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COMITÉ  DE  DIRECTION 


MM 


BERTHELOT,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Hartwig  DERENBOURG.   professeur  à  l'École   spéciale 

des   langues    orientales  et  à   l'École   des  hautes 

études. 
A.  GIRY,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des 

chartes  et  à  l'École  des  hautes  études. 
E.  GLASSON,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté 

de  droit  de  Paris. 
Dr  L.  HAHN,   bibliothécaire  en   chef  de  la  Faculté  de 

médecine  de  Paris. 
C.-A.  LAISANT,   docteur  es    sciences   mathématiques, 

examinateur  à  l'École  polytechnique. 


MM.  Ch.-V.  LANGL01S,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

H.  LAURENT,  docteur  es  sciences  mathématiques,  exa- 
minateur à  l'École  polytechnique. 

E.  LEVASSEUR,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France  et  au  Conservatoire  des  ails  et 
métiers. 

G.  LYON,  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure. 

H.  MARION,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 

E.  MUNTZ,  membre  de  l'Institut,  conservateur  de 
l'École  nationale  des  beaux-arts. 


Secrétaire  général  :  André  BERTHELOT,  député  de  la  Seine. 


abi-   G.  .  agrégé  de  philosophie. 

adab,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

Accii.io.N.    inspecteur    général    des    mines,    professeur    à 
l'École  nationale  supérieure  des  mines. 
prestidigitateur. 

Alglave    Bmile  .  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

altamiua  iU.  .  professeur  à  l'Université  d'Oviedo. 

Amibe  [Louis  ,  substitut  près  le  Tribunal  de  la  Seine. 

Arnodin  ;F.,,  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Assk  (E.),  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Ai'urï    Pierre  ,  archiviste-paléographe. 

Aclard  F. -A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris. 

Acriac  VY.  d'j,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Babelon  (E.),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  dé- 
partement des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Bailly,  docteur  es  lettres,  agrégé  d'allemand. 

Bapst  Germain  ,  membre  de  la  Société  nationale  des  anti- 
quaires de  France. 

Barres  Maurice,,  homme  de  lettres. 

Barrocx  Marius,.  archiviste  adjoint  aux  archives  de  la  Seine. 

Bacdrillart  André),  ancien  membre  de  l'Ecole  française 
de  Rome,  agrège  de  l'Université. 

Batet,  directeur  de  renseignement  primaire,  correspon- 
dant de  l'Institut. 

BEAim.rs  Mondry,  urofesseur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse. 

BtAir.iEi  P.-E  .  professeur  agrège  d'histoire  au  Prytanée 
militaire  de  la  Flèche. 

Béai  regard,  député,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Bechmam»  (G.),  ingénieur  en  chef,  professeur  à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées,  directeur  des  travaux  de  salubrité 
de  la  ville  de  Paris. 

Bémoxt  Charles),  directeur  adjoint  à  1  École  des  hautes 
études. 

BiNÉMTE    G.),  professeur  suppléant  au  Collège  de  France. 

Bercer  (Philippe),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Col- 
lège de  France. 


Bertalx  (Emile),  agrégé  des  lettres,  ancien  membre  de 
l'Ecole  française  de  Rome. 

Berthelot  (Daniel),  agrégé  à  l'Ecole  de  pharmacie,  pro- 
fesseur d'histoire  des  sciences  physiques  à  l'Hôte! 
de  Ville   de  Paris. 

Berthelot  (Philippe),  licencié  es  lettres  et  en  droit. 

Berthelot  (René),  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
musée  de  Saint-Germain. 

Bertrand  (AI.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon 

Bertrand  (Léon),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse. 

Bing  (M.). 

Blanchard  (Raphaél),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

Elanchet  (Adrien),  bibliothécaire  honoraire  au  dépar- 
tement des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Bloch  (G.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. 

Blocuet  (E.),  maître  de  conférences  à  l'École  des  hautes 
études. 

Blondel  iD'  R.),  docteur  es  sciences. 

l;i.iM  (Eug.  ,  professeur  agrégé  de  philosophie. 

IioiRAC    F.  ,  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble 

Bosio,  directeur  de.  la  Statistique  du  royaume  d'Italie. 

Bossert  (A.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

Bocché-Leclercq  (A.  ,  membre  de  l'Institut,  professeur  a 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Boi'glé  'C .).  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Mont- 
pellier. 

DoiRUN    H.),  agrégé  île  philosophie. 

Bourion    F.),  préparateur  à  la  Sorbonne. 

Bournon  (F.i,  archiviste-paléographe. 

Bootroux  (Emile),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Paculté  des  lettres  de  Paris. 

Boyé  Pierre),  docteur  es  lettres  et  en  droit,  licencié  es 
sciences,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Nancy. 

Boyer  (G.),  professeur  à  l'École  d'agriculture  de  Montpellier. 


LISTE  DE  MM.  LES  COLLABORATEURS 


Bbicon    Etienne  .  homme  de  lettres. 
iinociiAiu)  View  m     professeurs  la  Pacultédes  lettreade  parla. 
BacBiTiiBi  iFerdlnand  .membre  <ic  l'Académie  française. 
Brotaos,  archiviste  du  département  de  la  Gironde 

lti;i:iiM  h.  professeur   île    lilléialin c    étrangère   ;i    la  Faculté 

drs  lettres  c i tr  cacn. 
Buisson  (F.)   professeur  à  l'Université  de   Paris,  directeur 

honoraire  au  Ministère  de  l'instruction  publique. 
Caban!  s  D1  Ang.  .  publiclste. 

Cagnat,  membre  de  l'institut,  professeurau  Collège  de  France 
Cagwaro  (Gaston),  publiclste,  ancien  élève  ne  l'Ecole  des 

langues  orientales. 
Capus  Guillaume),  docteur  es  sciences. 
caut  [Théophile),  professeur  au  lycée  Henri  iv  et  &  l'École 

libre  dos  sciences  politiques. 
Cart  William),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lvcée 

Voltaire. 
Casanova  (E.),  de  I' «  Arcliivio  di  Slalo  »,  à  Sienne. 
castan  (a.i,  correspondant  de  l'Institut,  conservateur  de  la 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon. 
Cat  (E.),  professeur  â  l'École  des  lettres  d'Alger. 
Cuabiiy  (t..,,  docteur  en  médecine  et  es  sciences. 
Challamf.l,   conservateui    honoraire    de    la    bibliothèque 

Sain  te- Geneviève 
Cbampemx    (de),    bibliothécaire    de    l'Union    centrale  des 

arts  décoratifs, 
Chantiiio!  (Emile),  agrégé  d'histoire,  professeur  au  lycée  et 

a  l'Ecole  supérieure  de  commerce  de  Nancy. 
Charavav  (Etienne),  archiviste-paléographe. 
Charlot   Marcel  .   chef   de  bureau   au    Ministère    de  l'ins- 
truction publique. 
Cbarnay   Maurice,,  publiciste. 
Cbassinat,   charge   de   la    direction   de    l'Institut    français 

d'archéologie  orientale  du  Caire. 
Cbavankks  (Ed.  ,  pi  ofesseur  au  Collège  de  France. 
Cbervin    D'i.   membre  du   Conseil  supérieur  de  statistique, 

directeur  île  l'Institution  des  bègues  de  Paris. 
Cbeuvreix  (Casimir),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Clap4RF.uk  (A    dej,  docteur  en  droit,   ancien  secrétaire  du 

Département  politique  (affaires  étrangères)  de  la  Confé- 
dération suisse. 
Ci.kiii;,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
Colin  (Maurice;,  professeur  agrégé  des  Facultés  de  droit. 
Collignon  (M.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  de  l'Université  de  Paris. 
Colmet  u'Aagf  (Henri),  conseiller  maître  à  la  Cour  des  comptes. 
Colo.nna  de  Cesari  Rocca,  publiciste. 
Compayré,  recteur  de  l'académie  de  I.yon. 
Cordier  (H.),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales. 
Corlay  (Pierre  de.  publiciste. 
Cosneau  (E.),  professeur  au  lycée  Henri  IV. 
Couderc  (Camille),  sous-bibliothécaire  au  département  des 

manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Coudreau  (Henri:,  explorateur  de  la  Guvane. 
Coucny  (Gaston),  professeur    d'histoire    de   l'art   dans    les 

Ecoles  municipales  de  Paris. 
Courant   (Maurice),    interprèle    du   Ministère  des    affaires 

étrangères  pour  les  langues  chinoise  et  japonaise,  pro- 
fesseur suppléant  au  Collège  de  France. 
Courtf.allt  (Henri),  archiviste  aux  Archives  nationales. 
Coustan  (  A.),  docteur  en  médecine. 

Coville  (A. -H.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
Cramaussel,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Gap. 
Crozals  (J.  de),  prof,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble 
Dastre   (A.),  professeur   de  physiologie   à  la  Faculté  des 

sciences  de  Paris 
Dai'riac  iLionel),    prolesseur  à  la    Faculté  des   lettres  de 

Montpellier. 
Debidour  (A.i,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

Debierre(D'CIi.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 
Debré  (S.),  rabbin. 

Déclin  (H. \,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Nancy. 
Oelavaid     (Cli.),    inspecteur   du   service    de    sa  nie   de   la 

marine,  en  retraite. 
Delavaud  (L.),  secrétaire  d'ambassade. 
liKi.iios     (Victor  .     professeur    de     philosophie    au     I.vcoc 

Henri  IV. 
Deniker,  docteur  es  sciences  naturelles,  bibliothécaire  du 

Muséum. 
Denis   K), chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Dekekbochg  (Joseph),  membre  de  l'Institut. 
DESDOUITS,  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  de  l'Etat. 
Deshousseaix  (A. -M.),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes 

études 
Didon  (Le  P.),  directeur  de  l'Ecole  Albcrt-le-Grand. 
Diehl    (cii.,   correspondant  de   l'institut,  professeur  à   la 

Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
Doilfis  (G.),  attaché  à  la  Carte  géologique  de  France. 
Dramaud.  conseiller  à  la  cour  de  limoges 
Drapeyron    Ludovic),  docteur  es   lettres,  directeur   de  la 

Revue  de  Géographie. 
Droogmans  (H  i,  ancien  chancelier  du  Consulat  général  belge 

aux  Etats-Unis 
Drouin  (F..),  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  de  la  Soc. 

asiatique. 
Ducrocu,  prolesseur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 


in  h  h  n,  chargé  du  cours  de  littérature  grecque  i  la  faculté 

des  lettres  de  Lille. 
DnroDUAiTELLi  Charles  ,  ancien  archiviste  de  la  Corse. 

DorOCRMAMTELLS    Maurice     avocat  a  la  Cour   d'appel  de  Parla, 

Duhamel  Louis  .  archiviste  du  département  de  Vaucluae. 

in  moi  i  is  m.iiii  \a  .  i  édacteui  en  chel  dn  Journal  du  Havre. 
Doproix  (Paul  ,  professeui  i  la  Kaculté  ries  lettres  de  1 1  ni 

\ci  site  de  Genève. 
DiKAMb  [(,.   ,  archiviste    du  département  de  la  Somme. 
Durand-cheville,  pahlicisle. 

in  m  m   il'  v.  ,  bibliotii.  en  chel  de  l'Académie  de  médecine, 
bi  hier  (en.  ,  vlce-présidenl  du  club  alpin  français,  ancien 

chel  de  division  au  Ministère  de  la  justice 
bissAi  h    René  .  i  lève  diplômé  de  i  Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes. 
Bhlabt  'C  I, aous- bibliothécaire  de  l'Ecole  des  i»c-<u\-;<ris. 
Ernsi  (Alfreil  ,  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
Fsuirafciiek   Emile  .  ancien  i  bel  de  bureau  au  Minisleredes 

poster  et  télégraphes. 
Esi'inas  Alfred),  prolesseur  a  la  Paculté  des  lettres  de  Paris. 
Farces  (Louis  .  chel    'lu  bureau  historique  au  Ministère  des 

affaires  étrangères. 
Paucber  L.),  ingen.  en  chef  des  poudres  et  salpêtres  a  Lille. 
Feer  (Léon),  bibliothécaire  au  déparlement  'les  manuscrits 

de  la   Bibliothèque  nationale 
flamant   a.  .  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
Flammarion  (jj,  ,  docteur  en  médecine. 
Ploorac,  archiviste  du  département  des  Basses-Pyrénées. 
Foncin  (Pierre),  inspect.  gênerai  de  l'Knseignem.  secondaire. 
Fomsegrive,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Huffon. 
KOOCART    Georges),  ingénieur,  chargé  de"  mission  i  Mada- 
gascar. 
Fol'Ciier  (A.),  maître  de  conférences  à   l'Ecole  des  hiutes 

éludes 
KoL'itNiEH   Henri  ,  docteur  en  médecine. 
Foirnier  (Marcel),  ancien  prolesseur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Caen,   directeur    le   la   Revue  )iolilique   et   parle- 
mentaire. 
François  (G.),  chef  comptable  de  banque. 
Fredkricq  (  Paul  ),  prolesseur  à  l'Université  de  Gand. 
Pdhck-Rrertaho    Prantz),  sous-bibliothécaire   a  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal. 
Gauuu'n,  secrétaire  de  l'Ecole  du  Louvre. 
Garnier  (E.),  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  beaux-arts. 
Garnier  (L.),  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  vétérinaire. 
Gasté  (Armand  ,  professeurà  la  Faculté  des  lettres  de  Caen 
Gaibert  (Paul\  docteur  es  sciences,  préparateur  de  miné- 
ralogie au  Muséum. 
Gauthiez   Pierre  ,  agrégé  de  l'Université. 
Gadtbiot  (Robert  ,  agrège  de  l'Université 
Gautier  .Iules  .  inspecteur  de  l'académie  de  Paiia. 
Gavrilovitcb   M.  .  professeur  d'histoire  au   hcée   de    Bel- 
grade. 
Gazier  (A),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris. 
Gerspach,  administrateur  honoraire  de  la  manufacture  des 

Gobelins. 
Giard  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris 
Gidel,  proviseur  du  lycée  Condorcet. 
Giqceaix    p..  professeur  au  lycée  de  Nice. 
Girard  iCharles  ,  chef  du  Laboratoire  municipal  de  Paris. 
Girard  (Paul),   maître    de   conférences  à    l'Ecole   normale 

supérieure. 
Girard  (P. -F.),  prolesseur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
Girodon  (F.),  docteur  en  droit,  greffier  à  la  Cour  de  cassa- 
tion. 
Glacbant  (Victor),  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée 

BufTon. 
Glangeaid    (Ph.l,     agrégé   de    l'Université,     docteur     es 
sciences,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Cler- 
mont-Ferrand . 
Gley'E.  ,  prof,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Gobât  (D1),  conseiller  d'Etat,   directeur    de   l'Education  du 

canton  de  Berne 
GocuEL(P.).prof.  de  filature   à  I  Institut  industriel  du  Nord. 
Gonse.  membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts,  ancien 

directeur  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 
Gorceix  (H.),  directeur  de  l'Ecole  des  mines   d  Ouro  Preto 

(Brésil). 
GouRDOK  dk  Genocillac,  membre  du  comité  de  la  Société  des 

gens  de  lettres 
Grand    E.-D.  .  archiviste-paléographe. 
Grandjbab    Charles),  secrétaire-rédacteur  au  Bénai 
GRENARD    F.  .    explorateur-. 

Grimaldi-casta  (Luigi),  secrétaire  a  la  Direction  générale 
de  la  Statistique  du  royaume  d'Italie 

Guigue    Georges  .  archiviste  du  département  du  Rhône. 

GciRAUB  Paul  .  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris. 

Hahn  (J.i,  médecin-major  de  1"  classe. 

hviin  (Lucien),  sous-bibliothécaire  a  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

HARLAV,  interne  en  pharmacie. 

iiai.pi  iti.Nr.-KvMiNski  ,1-;.',  professem  au  Lycée  Condoïc  t. 

Hait.  (Emile  ,  mai'  re  de  conférences  à  la  Faculté  des  se. euces 
de  l'Université  de  Taris. 


LISTE  DE  MM.  LES  QOULABOKATKUKS 


Uaosn   il  .  docteur  es  lettres,  professent  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Clermont. 

Hickel,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 
Bjum   n  l  r.  .  professeur  agrtgé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Par  s. 

H  en*  kg  r  y  [Félix),  publiciste. 
iiKuissoN   A.  .  professeur  »  l'Institut  agronon  ique. 
Herrmann  (D'),  professeur  a  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 
lliio  (J.-A.  ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 
Bomulle,  membre  de  l'institut,  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes. 
iioiuin.  db  Bkaicaibe   comte,  ministre  plénipotentiaire, 
Hoidas.  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales, 
HoussAY,maitre  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure. 
Bocssati    vrsène),  homme  de  lettres. 
1 1 1  a  ut    M. -CI.),    consul  de  France,    secrétaire-interprète 
du  gouvernement,  professeur  a  l'Écolo  spéciale    des 
langues  orientales  vivantes. 
Hubert    Eugène),  professeur  à  l'Université  de  Liège. 
Hcbeut    (Henri  .    agrégé    d'histoire,   attaché    au\    musées 

nationaux. 
hi'mbkkt  (G.  .  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Bonn  (J.),  homme  de  lettres, 

Jeanroy,  professeuj  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
lOAIOUS,   docteur  es  sciences,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 

Si  ienceS  de  Paris. 
Joi'bin    1.    .docteur  es  sciences,  maître  de  conférences  à  la 

Faculté  des  sciences  de  Rennes. 
Jillian  [Camille  .  correspondant  de   l'Institut,  professeur  à 

la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
Kéraval    P.  ,  médecin  des  asiles  de  la  Seine. 
KJtBOOMABD    Joseph:,  agrégé    d'histoire  et   de    géographie, 

professeur  au  lycée  Descaries,  à  Tours. 
Kohlfr  (Ch.),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève. 
Ko.nt  [J.  .  professeur  agrégé  au  collège  Rolliu,  docteur  de 

l'Université  de  Budapest. 
Kobzkniowski  VJ. ',  délégué  de  l'Académie  des  sciences  de 

ovie. 
Kklt.er   F. -H.',  professeur  à  l'Institut  des  missions  évangé- 

liques  de  Paris. 
Khin    m.  ,  professeur  d'École  normale. 
Kiiini    i:   ,  publiciste. 

Kinstler,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux. 
I.icoi'u    p.  ,  attache  à  la  direction  des  Beaux-Arts. 
Lacroix,  docteur  es  sciences,  professeur  de  minéralogie  au 

Muséum  d'histoire  naturelle. 
Lalov,  d:  .  uur  en  midîune    tiblioth:  :  urs  univer  iturc. 
Lambert  Mayer),  professeur  au  séminaire  Israélite  de  Paris. 
Laiibling    Dr,,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Lille. 
Lanclois   D'  P.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 
Lausom  G.  , professeur  de  rhétoriqueau  lycée  Louis  le  Grand. 
Laroossie,  vice  consul  de  France  à  Montevideo. 
I.acnaï    L.  de),  professeur  à  l'Ecole  supérieure  des   mines 

de  Paris. 
Lavallf.y    Gaston '.  bibliothécaire  de  la  ville  de  Caen. 
Lavoix  (Henri),   administrateur  de   la   bibliothèque  Sainte- 
Geneviève. 
Lave   e.  ,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 
Lecorxc  i  L.  ,  ingènieuren  chef  des  mines,  docteurés  sciences. 
Lécrivain  (Ch.  ,  charge  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Toulouse. 
Lefevi.e  Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
Lefort    Paul),  inspecteur  des  Beaux-Arts. 
Linav.   Abel  .  seciétaire  du  Collège  de  France. 
Léger  (L.;,  professeur  au  Collège  de  France. 
Legrand  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales. 
r.EQRAs  i.i.i,  professeur  a  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Lehr  E.  .  professeur  honoraire  de  droit  à  Lausanne. 
Lemoinf.   l)r  Georges  ,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Lille. 
Lemonnieh,  professeur  à   la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ei 

à  l'Ecole  des  beaux-arts. 
I.fmomif    Paul  .  attache  a  la  Société  de  géographie. 
Lbohardon   H.  ,  archiviste-paléographe,  conservateur  adjoint 

de  la  Bibliothèque  de  Versailles. 
Leprieir    Paul  .  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre. 
Lericiie,  drogman-chanrelier  à  Mogador. 
Leroix(a|i.  |,  archiviste  du  département  de  la  Haute-Vienne. 
Le  SfEi'R    L.  .  docteur  en  droit,  juge  d'instruction  à  Chà- 

lons-sur-Marne. 
Levasseir    L).  rédacteur  au  Ministère  de  la  justice. 
i.'-VF.ai.r.  professeur  S  la  Faculté  de   droit  de  Paris 
Lévi   Israël),  professeur  d'histoire  juive  a  I  École  des  hautes 

étude-,  et  au  liminaire  israélite  de  Paris. 
Lfvi  Sylvain  professeur  au  Collège  de  France. 
Lemli.ain.  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  professeur 

au  lycée  de  Brest. 
Lévy   Gaston  .  maître  de  conférences  à  lX'niversité  d'Upsal. 
Lex   I...   archiviste  du  département  de  Saône-et-Loire. 
bBTMARiE    C.  ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Limoges. 
Lhiii.i.ikh    I..  .  avocat,  membre  de  la  Société  archéologique 

de  Touraine. 
Liaro,  nombre  de   l'Institut,   directeur  de  l'enseignement 
supérieur  au  Ministère  de  l'instruction  publique. 


i.inois,  archiviste  du  département  du  Jura. 
Licbtenberger  (Heail),  professeur  à  l'Université  de  Nancy 
Lif.tahb,  docteur  en  médecine 
I.ods  (Armand),  docteur  en  droit,  directeur  de  la  h'evue  de 

droit  et  de  jurisprudence  des  Eglises  protestantes. 
Londb,    directeur  du  service  photographique   et  cadlqgca- 

phtque  a  la  Salçê  trière, 
Lorf.t  (Victor),  ancien  dlreeteurdps  fouilles  et  des  musées 

d'Enypte,  niailre  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Lyon. 

Lot  (Ferdinand),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'uni- 

versile  de  Paris. 
Lucas  (Charlesi,  architecte. 

Lucipia  (Louis),  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris. 
Habille  (J.).  attaché  au  laboratoire  de  malacologie  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle. 
Maglin    B.),  ingénieur  des  arts   et   manufactures   et  répé- 
titeur a  l'Ecole  centrale. 
Mainduon  (Maurice),  critique  d'art. 

Mantz  (Paul),  directeur  général  honoraire  des  Beaux-Arts. 
MARAis(Paul),  sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine. 
MARÇAisfW.),  directeur  de  la  Medersa  de  Tlemcen. 
MARCEL  (Gabriel),  bibliothécaire  de  la  section  de  géographie 

à  la  Bibliothèque  nationale. 
MARCHAND  (J  ).  inspecteur  d'Académie  à  Avignon. 

Marchand  (Ludovic  ,  licencié  es  letires,  diplômé  d'études 
supérieures  de  géographie. 

Mariéton  (Paul),  directeur  delà  Revue  fèlibréenne. 

Marlet  {Léon),  attaché  à  la  bibliothèque  du  Sénat. 

Marre  (Aristide),  chargé  de    cours   à  l'École   des  langues 
orientales. 

Marti  l  (E.),  agréé. 

Martha  (Jules),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

M.uitha  (D1),  secrétaire  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  d'hygiène  professionnelle. 

Martin  (A.-J.),  ancien  préparateur  au  laboratoire  de  phy- 
siologie de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Martin  (Henry),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Martinet  (A),  commissaire  du  gouvernement  près  le  conseil 
de  préfecture  de  la  Seine 

Maspero,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  directeur  des  fouilles  et  des  musées  d'Egypte. 

Massebieaii  (A.),  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Rennes. 

Massigli  (Ch.),  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Matignon  (C.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Paris. 

May  (G.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy. 

Mazade,  préparateur  au  Laboratoire  des  recherches  mé- 
dicales. 

MAZEiiOLLE(Fernandi,  bibliothécaire-archiviste  de  la  Monnaie 

Mazon  (A.),  homme  de  lettres. 

Mazzoni,  professeur  de  littérature  italienne  à  l'Institut  des 
Etudes  supérieures  de  Florence. 

Meillet  (A.),  direct*  ur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes  études. 

MÉL1NAND  (Camille  ,  agrège  de  |  hilOSO|  hic. 

Mely  (F.  dej,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements. 

Menant  (J.),  membre  de  l'Institut. 

Menobini  (l)rM.),  bibliothécaire  à  la  «  Btblioteca  nazionale», 
a  Rome. 

Métin  (Albert),  agrégé  d'histoire. 

MiCHAtiD  (Dr  E.),  professeur  à  l'Université  de  Berne. 

Michel  (André),  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  profes- 
seur à  l'Ecole  spéciale  d'architecture. 

Michel  (Emilej,  membre  de  l'Institut. 

Moiread  (Aug.),  agrégé  des  lettres. 

Molinier  (A.),  professeur  à  l'École  des  chartes. 

Molinier  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

Molinier    (E.),    conservateur  au  Musée  du  Louvre. 

Monceaux  (P.),  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  Henri  IV. 

Moniez  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 

Monin  (H.!,  docteur  es  lettres,  professeur  au  collège  Rollin, 
professeur  d'histoire  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris. 

Monmitonnet.  professeur  à  Saint-Pétersbourg. 

Monod  (Gabriel),  membre  de  l'Institut,  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale  supérieure,  directeur  de  la 
Revue  historique. 

Morer  (Dr  S.),  médecin-major  de  1"  classe. 

Mortet  (Ch.j,  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene 
viève. 

Mortet  (Victor),  bibliothécaire  à  la  Sorbonne. 

Mortillet  (G.  de),  ancien  conservateur  adjoint  du  Musée  de 
Saint- Germain. 

Moutard,  inspecteur  gênerai  des  mines,  examinateur  a 
l'Ecole  polytechnique. 

Moutou  (S.  ,  ingénieur  des  manufactures  de  l'Etat. 

Nachbacr  (Paul),  avocat  à  Mirccourl 

Nenot,  membre  de  l'Institut,  architecte  de  la  Sorbonne. 

N'olhac  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée  de  Versailles. 

Normand  (Charles  ,  directeur  de  la  revue  F  Ami  des  monu- 
ments et  des  arts. 

Oltramare.  astronome  à  l'Observatoire  de  Paris. 

Omont  (H.),  conservateur  adjoint  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale. 


LISTE  DE  MM.  LES  GOLLABORATEI  RS 


Oppeht  (Jules),  membre  de  l'Institut,  prolesseur  au  Collège 
ée  France. 

OumM  Almélda  Aréas,  vicomte  d") ,  membre  de  l'Institut 
hist.  el  géogr.  du  Brésil,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire du  Brésil  a  Londres. 

Oustalet  E.), assistant  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Palbstri  H.,  archiviste  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales. 

Palustre  l.t-on),  directeur  honoraire  de  la  Société  française 
d'archéologie. 

Paris,  professeur  à  la  Faculté  des   lettres  de  Bordeaux. 

parohi  d.,  agrégé  de  philosophie. 

Passy  (Paul),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes  études, 
président  de  l'Association  phonétique  des  professeurs 
d'anglais. 

Paclian,  secrétaire-rédacteur  à  la  Chambre  des  députés. 

Pawlowski  (Gustave),  bibliographe. 

péa»  d •;,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Prlissibr  L.G.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier. 

Peli.etan  (Camille),  député  des  Bouehes-du-Rhône. 

Pf.raik,  conservateur  adjoint  du  musée  de  Versailles. 

Petit  (E.),  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly. 

Petit  (Joseph  ,  archiviste  aux  archives  nationales,  Paris. 

Petit  (I)'  L.-H.l,  ancien  bibliothécaire  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris. 

Petit  (P.),  membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

Petit-Oi  taillis  (Ch.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lille. 

Petiie,  sous-préfet  à  Coutances. 

Pfender  (Charles). 

Picavet  (F.),  docieur  es  lettres,  professeur  au  collège  Rollin, 
maitre  de  conférences  à  l'Ecole  des  hautes  études. 

Picot  (Emile),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole 
des  langues  orientales. 

Pierre  (Constant),  commis  principal  au  secrétariat  du  Con- 
servatoire national  de  musique. 

Pierret  (Paul),  conservateur  du  musée  égyptien  du  Louvre. 

Pillet  (Jules),  professeur  an  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  à  l'Ecole  des  beaux-arts  et  à  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées. 

Pinard  (Ad.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Pinf.l  Maisonneuve,  docteur  en  médecine. 

Pinçai n   a.  .  agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 

Plasciion  (G.),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  direc- 
teur de  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

Planiol,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Platon  (G.),  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  droit  de  Bor- 
deaux. 

Poincare  (Raymond),  deputé. 

Potel (Maurice),  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences. 

Poccin  (Arthur),  publiciste. 

Poczet  (Ph.),  agrégé  d'histoire. 

Prado  (Èduardo  da  Silva),  avocat  et  homme  del  ettres. 

Prou  (M.),  bibliothécaire  au  Cabinet  des  médailles  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Prudiiomme,  archiviste  du  département  de  l'Isère. 

Psicbari  (Jean),  directeur  à  1  École  des  hautes  études. 

Puacx  (Franck),  publiciste. 

Qoesnf.l,  professeur  à  l'École  des  hautes  études  commer- 
ciales. 

Qoesnerie   i'.usta\e  de  La),  professeur  au  lycée  Saint-Louis. 

Qoittard  (Henri!,  publiciste. 

Ravaisse  (P.), chargé  discours  à  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Ravaisson-Mollien  (Ch.),  conserv.  adj'au  Musée  du  Louvre. 

Reclus  (Onésime),  géographe. 

Regnaud    P.  ,  professeur  a  la  l'acuité  des  lettres  de  Lyon. 

Reichel,  tédacteur  au  Vélo. 

Reinach   Théodore  .  docteur  es  lettres  et  en  droit. 

Renaud  (Georges),  professeur  a  la  Faculté  des  lettres  de 
Lausanne. 

Renault    Marcel),  professeur  agrège  de  philosophie. 

Rekoult  (René),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  ancien  chef  de 
cabinet  du  président  de  la  Chambre  îles  députés. 

RÉVILLOUT   (E.),  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre. 

Ribot  (Th.  ,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  de 
la  Revue  philosophique. 

Ricbet  Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Riecei.  (Alfred),  ingénieur  des  manufactures  de  l'Etat. 

RlO-BRANCO  J.-M.  da  Silva-Paranhos,  baron  de |,  membre  de 
l'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil,  ancien 

députe. 

Ritti  l)r  An'.),  médecin  de  la  maison  nationale  de  Cha- 
renton. 

Rochebrune  (D' de),  assistant  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Rodier  G.),  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bordeaux. 

Bossignoi  .  agrégé  d'histoire,  ]>rofesseur  à  l'École  polytech- 
nique de  Zurich. 


Roonu   D'  ,  membre  de  la  mission  scientifique  de  Tunisie. 

ROOtSEL    >.||\  ,  avocat  1  la  Cour  d'appel   de  Paris. 

Rcbehs-Duval,  professent  au  Collège  de  i  rai 

iuklll  c-k.  ,  administrateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 

nevléve. 
ROSSBIX  <W.  ,   docteur  es  sciences   naturelles,  préparateur 

en  chel  a  la  Faculté  des  sciences. 
Ri  rasai  Th.  .  professeui  agrégé  de  philosophie. 
saonk.t    Léon  ,   sous-cbel  de  bureau  au  Ministère  des  tra- 
vaux publics. 
saint-aukomsn  [de),  membre  du  comité  de  la  société  des 

«eus  de  lettres, 
Balhos  (Georges  ,  membre  de  la  mission  fram  aise  du  Caire. 
Salone,  professeur  agrégé   d'histoire    et  de   géographie  au 

lycée  Condorcet. 
Samuel  René  ,  bibliothécaire  du  Sénat. 
Sarrai  .  membre  de  l'Institut,  ingénieur  en  chef  des  poudres 

et  salpêtres. 
Sauuy  D1  .  incdei  m  de  l'asile  de  Suresnes. 
Sauvage  D',,  directeur  de  la  station  aquicole  de  Boulogne-sur - 

Mer. 
Saverot  (Victor  .  docteur  en  droit. 
Saïous,  professeur  à   la   Faculté  des  lettres  de  Besançon, 

membre  correspondant  del  Académie  hongn 
Schefer    G.),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Schoi  i.i.    i  li    , 

Schwab   m.  ,  bibliothécaire  a  la  Bibliothèque  nationale. 
Secohd,  professeur  agrégé  de  philosophie. 
Bimlahd  François),  agrég    de  philosophie. 
Simon  (Eugène),  ancien  président  des  Sociétés  entomologique 

et  zoologique  de  France. 
Simo.nd    Charles),  sein  taire  de  la  Revue  des  Revues. 
Sodquei    Paul  professeur  de  philosophie  au  lycée  Henri  IV 
Stein    H.  .  archiviste  aux  Archives  nationales.' 
Straus,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Strauss  Charles  .  avocat  a  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Stroehlin,  professeur  à  l'Université  de  Genève. 
Tannery  (P.  ,  ingénieur  des  manufactures  de  l'État. 
TARDE  G.),  directeur  de  la  statistique  au  Minist.  delà  justice. 
Tausserat-Radel     Uexandre),   sous-chef  du  bureau  histo- 
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PARTA  (Grande-Arménie)  (V.  Bakdav). 
PARTA6E.  I.  Droit  romain.  —  Le  partage,  divisio, 
est  l'acte  de  droit  qui  met  fin  à  l'indivision,  communio, 
résultant  d'une  succession  recueillie  concurremment  par 
des  cohéritiers  ou  d'une  autre  cause  d'acquisition  réalisée 
en  commun  par  plusieurs.  En  cas  de  succession,  les 
créances  et  les  dettes  héréditaires  se  divisent  de  droit 

"entre  les  cohéritiers,  en  sorte  que  seules  les  choses  corpo- 
relles se  trouvent  dans  l'indivision  et  par  suite  font  l'objet 
du  partage.  Lorsque  la  communio  a  une  autre  origine 
que  la  succession,  il  n'y  a  ni  créances  ni  dettes  communes  ; 
le  partage  ne  porte  donc  ainsi  que  sur  les  choses  corpo- 

.  relies. 

L'indivision,  qui  peut  convenir  aux  individus  des  races  à 
formation  communautaire,  car  elle  n'est  rien  qu'un  vestige 
dernier  de  la  copropriété  familiale,  est  une  source  de  que- 
relles et  de-procès.  L'individualisme  des  races  fortes  s'ac- 
commode mal  d'une  situation  de  ce  genre  qui,  de  plus,  fait 
obstacle  à  une  bonne  gestion.  L'assentiment  de  tous  est  né- 
cessaire pour  la  validité  des  actes  de  disposition.  Dès  lors,  la 
mauvaise  volonté  de  l'un  suffit  à  entraver  l'action  des  autres. 
Le  partage  est  destiné  à  faire  cesser  cet  état  de  choses. 
Aussi  peut-il  être  provoqué  à  tout  moment  par  l'un  des 
copropriétaires.  Nul  d'entre  eux  n'est  tenu  de  demeurer 
dans  l'indivision.  La  convention  qui  l'y  obligerait  serait 
dénuée  d'effet.  Mais  on  admet  la  convention  destinée  à 
retarder  le  partage  pendant  une  période  de  temps  donnée, 
dont  l'excessive  durée  pourrait  être  réduite  par  le  juge. 
Si  toutes  les  parties  sont  d'accord,  le  partage  peut  se 
faire  à  l'amiable.  11  s'opère  alors  par  voie  de  transferts 
réciproques.  Chacun  des  copropriétaires  abdique  au  profit 
de  l'un  d'eux  les  droits  qu'il  avait  sur  la  chose  cxclusi- 
\emcnt  attribuée  à  ce  dernier.  Ce  transfert  une  fois  effec- 
tué (par  mancipation,  in  jure  cessio  ou  tradition),  la 
convention  devient  un  contrat  innomé.  L'exécution  pourra 
en  être  réclamée  eu  ce  qui  le  concerne  par  chacun  des  co- 
partageants  qui  ont  effectué  le  transfert.  La  convention 
se  rapproche  donc  singulièrement  d'un  échange.  Elle  en 
diffère  pourtant,  car  elle  porte  sur  des  choses  communes, 
tandis  que  dans  l'échange  chacun  a  dès  l'abord  la  pro- 
priété exclusive  des  choses  échangées.  A  défaut  d'entente 
entre  les  communistes,  le  partage  a  lieu  par  voie  judiciaire. 
A  cet  effet,  deux  actions  sont  données  à  chacun  des 
communistes  pour  contraindre  les  autres  à  partager.  L'une, 
aetio  familier,  herciscundœ,  est  ouverte  au  cas  d'héré- 
dité recueillie  en  commun  :  l'autre,  aetio  communi  divi- 
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dundo,  est  donnée  pour  le  cas  d'indivision  résultant  de 
toute  autre  cause.  Dans  les  deux  actions,  le  juge  reçoit  le 
pouvoir  d'adjttdicatio,  c.-à-d.  le  droit  d'attribuer  à  cha- 
cun des  parts  divises,  sauf  à  compenser  l'inégalité  des 
parts  par  des  soultes  eu  argent.  C'est  donc  le  juge  qui 
fait  et  impose  le  partage,  et  celui-ci  n'a  plus  rien  de  vo- 
lontaire. En  même  temps,  le  juge  peut  prononcer  contre 
chacun  des  condamnations  pécuniaires,  prœstaliones  per- 
sonales,  portant  sur  les  soultes,  sur  les  profits  retirés 
par  l'un  du  bien  commun,  sur  les  indemnités  dues  par 
lui  à  raison  de  ses  fautes  ou  des  dépenses  faites  par  un 
autre  sur  la  chose.  Ces  obligations  si  diverses  et  avant 
tout  celle  de  partager  sont  des  conséquences  forcées  de 
l'état  d'indivision.  Elles  naissent  sans  qu'il  y  ait  contrat. 
Mais,  très  voisines  des  obligations  contractuelles,  elles  ont 
fini  par  être  rangées  par  le  droit  systématisé  de  l'époque 
classique  dans  la  classe  des  obligations  qui  se  forment 
quasi  ex  contracte.  Les  actions  qui  servent  de  sanction 
à  ces  obligations  sont  donc  des  actions  personnelles  et  non 
pas  des  actions  mixtes,  tam  in  rem  quant,  inpersonam, 
comme  on  pourrait  être  tenté  de  l'admettre  en  tenant 
compte  non  de  leur  source,  mais  de  leur  résultat  pos- 
sible :  l'attribution  de  la  propriété  à  tel  ou  tel  des  copar- 
tageants.  Celte  attribution  de  la  propriété  n'a  d'ailleurs 
rien  de  commun  avec  la  décision  du  juge  statuant  sur 
l'action  réelle  en  cas  de  revendication.  Dans  cette  hypo- 
thèse, en  effet,  le  jugement  est,  comme  c'est  la  règle, 
déclaratif  de  droits.  Le  juge  prononce  que  la  propriété 
revendiquée  appartenait  au  demandeur,  dès  avant  le  procès. 
Ici,  au  contraire,  elle  ne  lui  appartient  que  par  l'effet  du 
procès.  Les  Romains  l'ont  si  bien  compris  qu'à  leurs 
yeux,  sauf  l'opinion  isolée  d'un  juriste,  le  partage  est  attri- 
butif de  droits  et  non  déclaratif.  Uadjudicatio  fait  de 
celui  au  profit  de  qui  elle  est  prononcée  l'ayant  cause  de 
tous  ses  copropriétaires.  Il  n'est  pas  censé  avoir  toujours 
été  propriétaire  exclusif.  Il  ne  reçoit  la  chose  que  grevée  des 
droits  qui  auraient  été  consentis  durant  l'indivision  par  cha- 
cun des  copropriétaires  sur  sa  part  indivise.        G.  May. 

II.  Ancien  droit.  —  Tour  le  partage  du  vivant  du 
père,  V.  Démission  dk  biens,  t.  XVI,  p.  W.  —  Pour  le 
partage  des  biens  nobles,  V.  Aînesse,  t.  I,  p.  999  et 
suiv.  —  Pour  le  partage  par  souches,  V.  Uepkésen- 
iation.  —  La  procédure  du  partage,  la  formation  des 
lots  et  leur  attribution  aux  différents  héritiers  sont  ré- 
glées longuement  par  les  anciens  coutumiers.  Comme  ce 
sont  des  questions  de  pure  pratique,  l'histoire  juridique 
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peut  l(É  laisser  de  cùto  eu  renvoyant  aux  anciens  textes 
(. ■!'.  Classon,  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la 
France,  t.  VU,  p.  848).  Le  point  important  à  signaler, 
ci  que  nous  résumons  brièvement,  esi  révolution  par  la- 
quelle le  partage,  de  Iranslatifqu'il  était  en  droit  romain, 
est  devenu  simplement  déclaratif  de  propriété.  La  question 
île  sa  nature  se  posa  à  l'occasion  des  profits  de  mutation 
que  les  seigneurs  féodaux  prétendaient  percevoir  au  cas 

UO  partage  entre  cohéritiers  comme  au  cas  de  toute  autre 
aliénation.  Pour  soustraire  cette  opération  aux  prétentions 
des  seigneurs,  on  invoqua  d'abord  deux  théories  diffé- 
rentes. H'Argentré,  dans  son  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume de  Bretagne  (s.  l'art.  7o,  note  '«),  soutenait  que 
le  partage  constituait  une  aliénation  nécessaire  qui,  en 
conséquence,  pouvait  se  passer  de  l'autorisation  du  sei- 
gneur, et  donc  ne  justiliait  pas  le  paiement  d'un  droit, 
prix  ordinaire  de  cette  autorisation.  Coquille  (sur  Niver- 
nais, lit.  Des  fiefs,  art.  24)  expliquait  que  le  profit  se 
pavait  pour  faire  agréer  le  nouvel  homme,  et  qu'ici  c'était 
dans  la  succession  et  non  dans  le  partage  que  se  trouvait 
la  mutation  de  L'homme.  Mais  ces  explications  ne  valaient 
que  contre  les  profils  féodaux,  outre  qu'on  pouvait  con- 
tester l'exactitude  de  la  première,  puisque  les  coutumes 
ne  distinguaient  pas  entre  les  aliénations  volontaires  et 
les  autres,  lit  lorsqu'on  eut  admis  successivement  que  le 
partage  n'était  pas  exposé  au  retrait  lignager  qui  pouvait 
être  dirigé  contre  toute  aliénation  (Chassanée,  Coût,  de 
Bourgogne,  rub.  X,  §  9,  n.  49  s.),  que  la  saisie  féodale 
pratiquée  sur  la  part  de  l'un  des  héritiers  tombait  au  cas 
ou  les  immeubles  saisis  étaient  attribués  à  un  autre  hé- 
ritier (ce  qui  fut  l'objet  de  la  conférence  de  4548  dont 
parle  Dumoulin,  Coût,  de  Paris,  tit.  Des  Fiefs,  §  4, 
gl.  9,  n°  44),  lorsqu'enfin  il  fut  décidé  par  arrêts  des 
8  janv.  4569,  20  juil.  4574,  45  mai  4584  et  2  août 
1595  que  les  hypothèques  et  autres  droits  réels  cons- 
titués pendant  l'indivision  par  un  des  héritiers  ne  subsis- 
taient pas  après  le  partage  sur  les  biens  compris  dans  les 
lots  de  ses  cohéritiers,  il  fallut  nécessairement  trouver 
uue  autre  explication.  On  émit  l'idée  de  l'effet  rétroactif 
et  déclaratif  du  partage  :  l'héritier  est  censé  propriétaire 
depuis  l'ouverture  de  la  succession  du  lot  qui  lui  est  at- 
tribué dans  le  partage.  Le  principe  est  dès  lors  définiti- 
vement entré  dans  notre  ancien  droit;  quoique  accepté 
avec  plus  de  peine  dans  les  pays  de  droit  écrit,  il  finit  par 
gagner  tout  le  royaume.  Les  jurisconsultes  le  professent 
nettement  :  Brodeau  le  formule  exactement  pour  la  pre- 
mière fois.  —  La  même  doctrine,  dégagée  pour  le  par- 
tage en  nature,  fut,  mais  non  sans  résistances,  appliquée 
aussi  aux  licitations  et  aux  partages  avec  soultes.  Les 
licitations  furent  d'abord  soustraites  au  paiement  des 
droits  féodaux  en  cas  d'incommodité  ou  d'impossibilité  du 
partage  :  ce  fut  l'oeuvre  de  la  jurisprudence  des  xue  et 
wii'  siècles  (arrêts  de  4588,  4587,  etc..  Arrêtés  de 
l.amoignon,  xi.,  5).  Au  xvine  siècle,  elle  étendit  le  prin- 
cipe aux  matières  civiles  (arrêts de  i~i~2i.  1743,  1761).  H 
••n  fut  de  même  pour  les  soultes,  qui  étaient  dé^à  sous- 
traites  aux  profits  seigneuriaux  depuis  le  milieu  du 
x\ie  siècle.  I.a  théorie,  généralement  admise,  fut  étendue 
sans  difficulté,  et  malgré  quelques  dissidences,  aux  par- 
tages des  autres  indivisions.  Simo.nnet. 

III.  Droit  civil  actuel.  —  Le  partage  est  l'opération 
qui  consiste  à  attribuer  à  chacun  des  ayants  droit  une  por- 
tion déterminée  et  spéciale  d'un  bien  qui  avait  été  jusque-là 
possédé  en  commun  et  indivisément  entre  tous  ceuxauxquels 
il  avait  été  attribué  par  donation  ou  succession.  Cet  état  de 
communauté  subsiste  autant  que  tous  les  copropriétaires 
sont  d'accord  pour  s'y  maintenir.  Il  devra  cesser  du  jour 
même  oii  l'un  d'eux  voudroy  mettre  lin.  C'est  qu'en  effet  : 
nul  ne  peut  être  contraint  de  demeurer  dans  l'indivision, 
pose  en  principe  l'art.  815  du  C.  civ.  Tout  bien  apparte- 
nant en  commun  à  deux  ou  plusieurs  personnes  devra  donc- 
être  partagé  aussitôt  qu'une  seule  d'entre  elles  en  mani- 
festera la  volonté.  Aucune  convention  contraire,  aucune 


renonciation  si  formelle  qu'elle  suit  ne  peut  empêcher 
l'exercice  de  ce  droit.  Non  seulement  l'accord  intervenu 
entre  tous  les  copropriétaires  pour  que  leur  propriété  reste 

toujours  indivise  sera  nul  et  sera  considère  comme  non 
écrit,  mais  il  en  sera  encore  ainsi  de  l'interdiction  édictée 
par  le  testateur  ou  le  donateur.  ta  rédacteur  du  code, 
hostile  à  la  reconstitution  des  grandes  propriétés  cl  des 
domaines  infinis,  voulant  au  contraire  favoriser  le  mor- 
cellement et  la  répartition  de  la  propriété  entre  le  plus 
grand  nombre  ;  prévoyant  d'autre  part  et  voulant  éviter 
les  rixes,  les  procès  et  les  difficultés  de  tonte  nature  que  l'étal 
d'indivision  entraîne  généralement,  a  édicté  que,  malgré 
lotit  et  toujours,  chacun  conserverait  le  droit  de  provoquer 
le  partage  d'un  bien  commun,  et  cela  quand  bien  même, 
par  suite  d'une  convention,  jusqu'au  jour  du  partage. 
chacun  des  copropriétaires  aurait  joui  d'une  part  distiiu  Le 
du  bien  indivis.  Seule  la  possession  de  tout  ou  partie  du 
bien,  par  l'un  des  ayants  droit,  se  continuant  pendant  un 
temps  assez  long  pour  lui  faire  acquérir  la  prescription, 
et  lui  créant  ainsi  un  véritable  titre  de  propriété,  sérail 
capable  de  taire  échec  à  la  demande  en  partage.  La  seule 
exception  admise  à  ce  principe  consiste  dans  le  droit  qu'ont 
les  copropriétaires  de  convenir  qu'ils  resteront  dans  l'in- 
division pendant  une  période  de  temps  qui  ne  saurait  dans 
aucun  cas  dépasser  cinq  ans.  Cet  accord  peut  être  renou- 
velé aussi  longtemps  qu'il  plaira  aux  intéressés,  mais  il  ne 
pourra  l'être  que  pour  une  nouvelle  période  de  cinq  années, 
commençant  à  courir  de  la  date  de  l'acte  le  constatant.  Le 
testateur  ou  le  donateur  n'a  pas  le  droit  d'imposer  à  ses 
héiitiers  ou  donataires  cette  indivision  même  réduite  a 
einq  années. 

Si  expresse  que  soit  la  prescription  du  code,  la  juris- 
prudence a  cependant  admis  que  certaines  conventions 
interdisant  le  partage  devaient  être  respectées.  11  en  sera 
ainsi  lorsque  le  bien  indivis  est  de  telle  nature  qu'il  ne 
saurait  être  possédé  isolément,  tels  par  exemple  une  ser- 
vitude, un  droit  de  passage  qui  ne  se  conçoit  pas  séparé 
du  ou  des  biens  auxquels  il  est  attaché  ;  ou  même 
encore  lorsque  son  maintien  dans  l'indivision  est  le  seul 
moyen  de  permettre  à  chacun  des  copropriétaires  de  jouir 
du  lot  qui  lui  a  été  attribué,  telle  serait  une  dépendance 
indispensable  à  l'exploitation  de  chacun  des  biens,  une 
porte  cochère,  une  cour  unique  donnant  accès  à  diverses 
propriétés,  une  allée,  un  chemin  d'exploitation  desservant 
successivement  chacune  de  ces  propriétés.  Il  s'établit  alors 
une  sorte  de  servitude  mutuelle  entre  les  propriétaires  qui 
ne  peuvent  plus  demander  le  partage  ou  la  licitation  de 
cette  partie  commune.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  l'indi- 
vision est  maintenue  entre  les  parties  pendant  tout  le 
temps  que  dure  leur  accord,  un  partage  provisionnel,  qui 
ne  porte  que  sur  la  jouissance  et  laisse  entier  le  droit  de 
propriété,  attribue  à  chacun  la  jouissance  d'une  portion 
déterminée  du  bien  commun.  Kt  ceci  jusqu'au  jour  du  par- 
tage définitif  qui,  en  même  temps  que  la  jouissance,  ap- 
portera la  propriété  de  la  portion  attribuée. 

Le  Code  n'impose  de  forme  spéciale  pour  le  partage,  que 
si  parmi  les  intéressés  se  trouvent  des  mineurs,  des  inter- 
dits, des  incapables  ou  des  absents  légalement.  Ou  bien 
encore  si  l'un  d'eux  refuse  de  consentir  au  partage  amiable 
et  suscite  des  contestations.  Sauf  ces  cas,c.-à-d.  si  teutes 
les  parties  sont  majeures  et  capables,  le  partage  peut  être 
fait  dans  les  formes  et  par  tel  acte  que  les  parties  inté- 
ressées jugent  convenables.  Celles-ci,  en  effet,  sont  niai- 
tresses  de  leurs  droits,  aptes  à  les  défendre  et  exercer,  si 
elles  sont  toutes  d'accord  pour  procéder  au  partage  à 
l'amiable  et  sans  intervention  de  la  justice,  elles  le  peu- 
vent. Sinon  elles  devront  recourir  aux  règles  tracées  pour 
le  partage  de  biens  dans  lesquels  sont  intéressés  des  mi- 
neurs ou  incapables.  Alors  les  scellés  seront  toujours  apposés 
si  les  mineurs  ne  sont  pas  encore  pourvus  de  tuteur,  les 
absents  de  représentant  ;  ils  pourront  l'être  dans  les  autres 
cas  à  la  demande  de  l'une  des  parties.  Toutes  les  opérations 
du  partage  seront  suivies  devant  le  tribunal.  Il  faudra  faire 


—  3 


PARTAGE 


procéder  par  experts  à  l'estimation  Je»  biens  à  partager. 

à  la  confection  des  lots,  aui  compensations  que  peuvent 
entraîner  les  rapports  auxquels  peuvent  être  astreints  quel- 
ques-uns des  intéressés  ;  à  l'attribution  des  parts,  si  la 
majorité  des  copartageants  y  consent,  et  aussi  si  elle 
peut  èlre  faite  en  nature  ainsi  que  la  loi  le  recommande, 
et  s'il  neut  y  être  procédé  commodément,  sans  détério- 
ration ni  dépréciation  des  biens,  en  évitant  autant  que  pos- 
sible le  morcellement  des  héritages  et  en  faisant  entrer 
dans  chaque  lot,  s'il  se  peut,  la  même  quantité  de  meubles, 
d'immeubles,  de  droits  ou  de  créances,  de  même  nature 
ou  valeur;  sinon  la  vente  du  tout  ou  seulement  de  la  partie 
non  partageable  eu  nature  doit  être  opérée  devant  un  no- 
taire ou  par  le  tribunal,  suivant  que  les  héritiers  sont  ou 
non  tous  majeurs  et  capables.  C'est  enfin  devant  un  no- 
taire que  la  liquidation  sera  effectuée  par  la  répartition 
du  produit  des  enchères  auxquelles  pourront  n'avoir  pris 
part  que  les  intéressés  ;  si  ceux-ci,  tous  majeurs  et  capables, 
ont  été  d'accord  pour  prendre  cette  détermination.  L'ho- 
mologation du  tribunal  approuvant  toutes  ces  opérations 
sera  nécessaire  pour  les  rendre  définitives. 

Dans  les  divers  actes  du  partage,  les  intérêts  des  inca- 
pables sont  confiés  à  leurs  représentants  légaux.  Chaque 
mineur  ou  interdit  aura  un  tuteur  spécial  qui,  avec  l'au- 
torisation du  consed  de  famille,  pourra  provoquer  le  par- 
tage, mais  y  pourra  défendre  sans  cette  autorisation.  Les 
mineurs  émancipés,  les  héritiers  pourvus  d'un  conseil  ju- 
diciaire seront  assistés  de  leur  curateur  ou  de  leur  conseil, 
les  absents  seront  représentés  par  le  notaire  ou  les  envoyés 
en  possession  provisoire;  enfin  les  femmes  mariées,  sui- 
vant que  leurs  conventions  matrimoniales  donneront  à  leur 
mari  ou  lui  refuseront  toute  part  de  propriété  ou  de  jouis- 
sance dans  les  biens  devant  leur  échoir,  pourront  agir 
seules  ou,  au  contraire,  seront  représentées,  mais  dans 
tous  les  cas  assistées  par  celui-ci.  Si  cette  règle  n'était 
pas  scrupuleusement  observée,  si  un  mineur,  uu  incapable 
provoquait  un  partage  ou  en  suivait  seul  les  opérations, 
ce  partage  n'aurait  que  le  caractère  provisionnel,  c.-à-d. 
qu'd  serait  nul  ou  plutôt  annulable,  en  ce  sens  que  le  mi- 
neur, l'incapable  devenu  majeur  ou  ayant  recouvré  ses 
droits  pourrait  provoquer  un  nouveau  partage,  tant  que 
ses  copartageants  n'auraient  pas  prescrit  la  propriété  des 
biens  qui  leur  auraient  été  attribués. 

Au  lieu  de  suivre  personnellement  toutes  les  opérations 
du  partage,  chaque  ayant  droit  est  autorisé  à  vendre  i 
qui  lui  convient  ses  droits  et  sa  part,  mais  comme  la  pré- 
sence d'un  étranger  dans  ces  opérations  pourrait  avoir 
pour  conséquence  de  les  rendre  plus  difficiles  et  plus  longues, 
la  loi  autorise  les  successibles  à  écarter  ce  cessionnairc, 
toutes  les  fois  qu'il  n'a  d'autres  droits  de  prendre  part  au 
partage  que  ceux  qu'il  tient  de  son  contrat  de  cession.  En 
l'indemnisant  et  du  prix  auquel  d  s'était  rendu  acquéreur 
de  la  part  de  son  cédant  et  de  tous  les  frais  et  loyaux 
coûts  que  lui  avait  imposés  ce  contrat,  l'ensemble  des  suc- 
cessibles  ou  l'un  d'eux  seulement  peut  l'évincer,  par  le 
retrait  successoral  et  prendre  sa  place. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  il  sera  procédé  au  par- 
tage, à  l'amiable  ou  judiciairement,  la  composition  et  l'at- 
tribution des  lots,  soit  en  nature,  soit  en  espèces,  seront 
faites  en  prenant  pour  règle  expresse  les  prescriptions  de  la 
loi  sur  les  successions  ou  donations.  Les  héritiers  seront 
appelés  dans  l'ordre  et  pour  la  part  que  leur  aura  attribués 
le  testateur  ou  le  donataire,  ou  qui  sont  déterminés  parle 
Code  pour  les  successions  ab  intestat.  L)e  même  le  montant 
des  charges  et  dettes  aura  dû  être  préalablement  prélevé 
sur  l'actif  pour  désintéresser  les  créanciers,  à  moins  que 
chacun  des  héritiers  ne  prenne  l'obligation  d'acquitter  les 
dettes  proportionnellement  à  sa  part  et  sur  celte  part. 
Bien  que  chaque  partie  n'ait  en  réalité  la  pleine  pro- 
priété de  la  portion  qui  lui  est  attribuée  par  le  partage 
qu'à  dater  de  celui-ci,  une  fiction  de  la  loi  la  fait  cepen- 
dant considérer  comme  en  ayant  toujours  été  propriétaire, 
et  le  fait  étranger  à  tous  les  autres  biens  qui  sont  de- 


venus les  lots  de  ses  coinlëressés.  Le  partage  est,  en  elTet, 
déclaratif  et  non  translatif  de  propriété  ;  il  en  résulte 
cette  conséquence  que  toutes  les  charges  dont  aurait  été 
grevée  une  part  autrement  qu'en  raison  d'un  accord  de 
tous  les  copropriétaires,  mais  du  fait  d'un  seul  d'entre 
eux  et  à  son  seul  profit,  tomberont  par  le  fait  du  partage. 

Le  principe  oui  domine  toute  la  théorie  des  partages 
est  que  les  portions  doivent  être  constituées  de  façon  à 
donner  à  chaque  partageant  une  part  égale,  sauf,  bien  en- 
tendu, les  dispositions  testamentaires  qui,  s'autorisant  d'une 
disposition  de  la  loi,  accordent  à  l'un  d'eux  une  part  plus 
forte.  De  là,  l'obligation  pour  tous  les  ayants  droit,  qui  ont 
reçu  avant  le  partage  quelque  bien,  d'en  faire  le  rapport 
à  la  masso  suivant  les  règles  tracées  pour  la  liquidation 
des  successions  (Y.  ce  mot).  Mais  il  ne  suffit  pas  que  les 
parts  aient  été  égales  en  apparence  au  moment  du  par- 
tage, il  faut  qu'elles  le  restent  tant  qu'elles  ne  seront  pas 
diminuées  du  fait  de  leur  propriétaire,  c.-à-d.  qu'elles  ne 
se  trouvent  pas  restreintes  par  une  cause  préexistante  au 
partage,  mais  qui  ne  se  sera  manifestée  que  postérieure- 
ment. De  là  le  principe  de  la  garantie  que  tous  les  ayants 
droit  so  doivent  mutuellement.  C.-à-d.  que  tout  héritier 
qui,  par  suite  d'une  cause  antérieure  au  partage,  se  trou- 
vera évincé  de  la  chose  qui  lui  avait  été  attribuée,  soit 
entièrement,  soit  partiellement,  sera  en  droit  de  recourir 
contre  ses  copartageants  pour  obtenir  qu'ils  l'indemnisent 
de  la  perte  qu'il  aura  ainsi  éprouvée.  Aucune  cause  excluant 
cette  garantie  imposée  par  la  loi  ne  serait  valable  si  elle 
était  inscrite  dans  l'acte  de  partage,  sauf  cependant  le 
cas  où  cette  clause  prévoirait  et  limiterait  une  cause  spé- 
ciale d'éviction  possible,  la  loi  estimant  alors  que  l'héritier 
dans  le  lot  duquel  l'objet  ainsi  menacé  aura  été  placé  se 
sera  fait  donner  en  prévision  de  l'éviction  une  compensa- 
tion du  risque  qu'il  assumait.  La  garantie  ne  sera  pas  due 
seulement  en  cas  d'éviction  totale  ou  partielle  de  meubles 
ou  d'immeubles,  mais  encore  au  cas  où  une  créance  attribuée 
à  un  lot  n'aurait  pu  être  recouvrée,  soit  par  suite  de  son 
inexistence,  soit  par  suite  de  l'insolvabilité  du  débiteur 
existant  au  moment  de  l'attribution.  Il  en  sera  ainsi  éga- 
lement en  cas  d'insolvabilité  survenue  postérieurement 
au  partage  du  débiteur  d'une  rente. 

L'héritier  évincé  a  un  délai  de  trente  années  à  partir  de 
l'éviction  pour  introduire  contre  ses  copartageants  l'action 
eu  garantie.  Ce  délai,  dans  le  cas  spécial  de  l'insolvabilité 
du  débiteur  d'une  rente,  est  réduit  à  cinq  ans.  A  côté  de 
l'action  en  garantie  existe  pour  le  cas  d'éviction  de  plus 
du  quart  de  la  part  attribuée  l'action  en  rescision  qui 
tend  à  faire  rétablir  l'indivision  primitive  et  à  faire  pro- 
céder à  un  nouveau  partage.  Cette  action  en  rescision  ne 
s'exerce  pas  uniquement  dans  le  cas  d'éviction  de  plus  d'un 
quart,  elle  peut  l'être  également  lorsque  l'un  des  coparta- 
geants prétend,  soit  que  le  partage  a  été  entaché  par  le 
dol  ou  la  violence,  soit  lorsqu'il  estime  qu'il  a  été  lésé  de 
plus  du  quart  de  la  part  qui  eut  dû  lui  revenir.  L'action 
en  rescision  doit  être  introduite  dans  les  dix  années  qui 
suivent  le  partage.  Replaçant  les  héritiers  dans  l'indivision 
primitive,  elle  a  pour  effetde  faire  tomber  toutes  les  charges 
dont  auraient  été  grevés  les  biens,  objets  du  partage  res- 
cindé, et  de  les  faire  revenir  à  la  masse  dans  la  situation 
où  ils  se  trouvaient  au  moment  du  partage.  Pour  éviter 
les  inconvénients  résultant  de  cette  annulation,  les  copar- 
tageants ou  l'un  d'eux  ont  le  droit  d'arrêter  l'action  en 
rescision  basée  sur  la  lésion  de  plus  d'un  quart  en  aban- 
donnant ou  versant  à  celui  de  leurs  cohéritiers  lésé  la  va- 
leur de  la  portion  dont  il  a  été  privé.  Cette  valeur  doit 
être  calculée  au  moment  du  partage  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  dans  l'action  en  garantie  où  l'indemnité  due 
à  l'évincé  doit  être  calculée  sur  la  valeur  du  bien  dont  il 
a  été  privé,  au  moment  de  l'éviction. 

Quelle  que  soit  la  cause  donnant  ouverture  à  l'action  en 
rescision,  l'héritier  seul  qui  a  été  lésé  peut  l'introduire. 
S'il  laisse  passer  dix  ans  à  dater  de  l'époque  du  partage 
dans  le  cas  de  la  lésion,  à  dater  du  moment  ou  il  a  dé- 
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couvert  la  fraude  uu  la  violence,  et  que  celles-ci  ont  cessé, 
si  c'est  de  l'une  ou  de  l'autre  qu'il  a  à  se  plaindre,  il  est 
déchu  de  son  droit.  Il  le  sera  également  s'il  a  ratifié  le 
partage  en  connaissance  de  cause,  soit  expressément,  en 
laissant  écouler  le  temps  qui  lui  est  accordé  pour  le  faire 
rescinder,  soit  tacitement,  s'il  a  accompli  quelque  acte  qui, 
comme  par  exemple  l'aliénation  de  tout  ou  partie  de  son 
lot,  fait  présumer  qu'il  renonce  au  droitque  la  loi  lui  accor- 
dait. Toutes  les  régies  que  nous  venons  d'exposer  recevront 
leur  application  au  cas  ou  le  partage,  mettant  fin  à  l'indi- 
vision, aurait  été  dissimulé  sous  un  autre  acte,  vente  ou 
échange  par  exemple  ;  le  législateur  ayant  voulu  expressé- 
ment que  les  prescriptions  qu'il  avait  édictées  pour  mettre 
fin  à  l'indivision  reçussent  toujours  leur  application. 

Partage  d'ascendant.  —  Une  coutume  fort  suivie,  sur- 
tout parmi  les  populations  rurales,  fait  procéder  par  les 
parents  eux-mêmes,  vieillis  et  devenus  incapables  de  con- 
tinuer l'exploitation  de  leurs  biens,  au  partage  de  ces  biens 
entre  leurs  enfants,  en  échange  d'une  rente  ou  d'une  [ten- 
sion en  nature.  Outre  qu'elle  évite  les  procès  longs  et  coû- 
teux, les  partages  judiciaires,  cette  façon  de  faire  a  l'avan- 
tage de  permettre  l'attribution  à  chaque  enfant  et  suivant 
ses  aptitudes  des  biens  à  sa  convenance,  tout  en  respec- 
tant les  droits  de  chacun.  Elle  donne  aussi  aux  parents 
le  droit  de  compter  sur  la  reconnaissance  et  l'aide  de  leurs 
enfants,  ainsi  investis  de  leur  vivant  même  de  la  part  qui 
n'aurait  dû  leur  revenir  qu'après  leur  décès,  et  ceci  bien 
qu'un  dicton  de  droit  ancien  prédise  que  : 

Qui  le  sien  donne  avant  de  mourir 
Bientôt  s'apprête  à  moult  souffrir. 

Toutes  les  législations  anciennes  ont  connu  le  partage 
d'ascendants.  La  Bible,  les  constitutions  de  la  Grèce  an- 
cienne le  mentionnent,  le  droit  romain  l'avait  réglementé, 
laissant  au  père  jusqu'à  sa  mort  la  propriété  de  ses  biens 
dont  l'attribution  aux  enfants  n'était  que  provisoire  et  ré- 
vocable. En  France,  les  pays  de  droit  écrit  avaient  adopté 
la  théorie  romaine,  les  pays  de  droit  contumier,  au  contraire, 
distinguaient  le  partage  proprement  dit  et  la  démission  des 
biens  qui  ne  eonstituaient  qu'une  répartition  révocable  en 
principe.  La  législation  révolutionnaire  maintint  le  par- 
tage d'ascendant  rendant  seulement  obligatoire  l'égalité 
des  parts.  Le  droit  actuel  (art.  1.075  à  1.080  du  C.  civ.) 
impose  aux  parents  l'obligation  de  se  conformer  pour  ces 
partages  aux  règles  édictées  pour  les  partages  après  décès 
des  successions  testamentaires.  Bien  que  la  donation 
entre  vifs  soit  la  forme  la  plus  usitée  du  partage 
d'ascendants,  celui-ci  peut  cependant  être  réalisé  éga- 
lement par  acte  de  dernière  volonté.  Ce  testament- 
partage  est  soumis  à  toutes  les  règles  et  conditions  de 
fond  et  de  forme  des  testaments.  Il  ne  peut  être  fait 
que  par  un  ascendant  capable  de  disposer  de  ses  biens  au 
profit  d'enfants  capables  de  recevoir  au  moment  du  décès. 
Chaque  ascendant  doit  consigner  ses  volontés  dans  un 
acte  spécial  et  séparé,  qui,  ne  transférant  aucun  droit 
immédiat  aux  enfants,  peut  toujours  être  révoqué.  Le  par- 
tage par  acte  de  donation  entre  vifs,  fait  devant  notaire 
et  ne  comprenant  que  les  biens  possédés  au  moment  de 
l'actepar  l'ascendant  capable  d'en  disposer,  doitètre  expres- 
sément accepté  par  les  enfants,  capables  de  recevoir  à  ce 
moment.  Ceux-ci  deviennent  immédiatement  et  irrévoca- 
blement propriétaires  des  biens  qui  leur  ont  été  attribués. 
Aucune  condition  dépendant  de  la  volonté  des  ascendants 
ne  peut  y  être  insérée,  ceux-ci  peuvent  seulement  stipuler 
à  leur  profit  le  droit  de  retour. 

Le  partage  testamentaire  fait  des  enfants  des  succes- 
seurs ab  intestat,  ils  sont  donc  tenus  des  dettes  de  leur 
ascendant  proportionnellement  à  leur  part,  et  quel  qu'en 
soit  le  montant.  Ils  ont,  bien  entendu,  la  faculté  de  n'ac- 
cepter le  partage  que  sous  bénéfice  d'inventaire  et  de  ré- 
duire ainsi  leur  obligation  de  payer  les  dettes  au  montant 
de  leur  part,  ou  même  d'y  renoncer  purement  et  simple- 
ment. Si  la  donation  entre  vifs  effectuant  le  partage  d'as- 


cendants impose  aux  enfants  l'obligation  de  payer  les 
dettes  de  l'ascendant,  cette  obligation  ne  peut  être  appli- 
cable qu'aux  dettes  qui  ont  été  contractées  antérieurement 
au  partage.  Si  l'acte  de  partage  ne  stipule  pas  formelle- 
ment cette  obligation,  les  enfants  ne  seront  tenus  du  paie- 
ment, jusqu'à  concurrence  de  leur  part  seulement,  que 
s'ils  sont  donataires  à  titre  universel.  Si,  au  contraire,  ils 
sont  donataires  à  titre  particulier,  c.-à-d.  s'ils  ont  reçu, 
non  pas  une  fraction  des  biens  de  leur  ascendant,  mais 
tels  et  tels  biens  déterminés  et  spécifiés  par  l'acte,  ils  ne 
sont  tenus  à  rien,  ils  sont  seulement  exposés  à  voir  les 
créanciers  de  leurs  parents  attaquer  l'acte  de  partage 
comme  fait  en  violation  de  leurs  droits.  Le  partage  testa- 
mentaire sera  annulable  à  la  demande  de  l'un  des  enfants 
s'il  n'a  pas  respecté  la  règle  qui  veut  que  les  lots 
soient,  autant  que  possible,  composés  de  biens  de  môme 
nature  et  valeur.  Le  partage  par  donation,  au  contraire, 
ne  pourra  être  critiqué  pour  cette  raison,  les  enfants 
en  y  prenant  part  et  en  le  sanctionnant  par  leur  accep- 
tation ont  par  là  même  approuvé  la  composition  des 
lots.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  partage  d'ascendants 
comprenne  tous  les  biens  possédés  par  l'ascendant  au  mo- 
ment de  l'acte  de  donation  ou  à  la  date  de  son  décès.  Les 
biens  non  compris  dans  le  partage  seront  alors  répartis 
entre  les  ayants  droit,  conformément  aux  règles  sur  les 
successions.  Mais,  à  peine  de  nullité,  le  partage  doit  com- 
prendre tous  les  descendants  ayants  droit,  au  moment  du 
décès,  à  une  part  de  la  fortune  de  l'ascendant,  et  il  doit 
attribuer  à  chacun  au  moins  les  trois  quarts  de  la  part  à 
laquelle  il  eût  eu  droit  dans  les  objets  partagés  s'il  n'y 
eût  pas  eu  partage,  mais  succession  testamentaire,  et  au 
maximum  ce  que  la  loi  lui  permet  de  recevoir.  Pour  ce 
calcul,  les  règles  de  la  représentation  en  matière  de  suc- 
cession doivent  être  observées.  En  outre  de  cette  cause 
de  rescision  pour  lésion,  le  partage  par  ascendant,  comme 
tout  autre  partage,  peut  être  attaqué  pour  cause  de  dol  ou 
de  violence.  Charles  Strauss. 

IV.  Procédure.  —  Partage  de  juges  (V.  Jugement, 
t.  XXI,  p   251). 

V.  Sociologie.  —  Partage  forcé  (V.  Succession). 
VII.  Mathématiques. — Partage  d'une  droite  en  par- 
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droite,  on  mène  ap6  quelconque  par  le  point  a,  on  prend  «y;, 
=  m  (ou  im,),  p{  p2  =  ni2  (ou  km2),  pt  p3  =  m3  (ou 
km3),  k  étant  quelconque,  on  joint  p.J>  et  par  p±,  p.2  on 
mène  des  parallèles  à  p3l  on  a 
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et  le  problème  est  résolu.  Si  op^  =  PtP%  =  pJ>,  alors 
aqi  =  </1(/8  =  qJ)  (V.  Proportion). 

Récle  de  partages  propomtionnels.  —  Cette  règle  a 
pour  but  de  faire  connaître  les  parties  d'un  nombre  N  par- 
tagé en  d'autres  a,  b,  ...  I  tels  que  l'on  ait  : 


a-hb  +  ...  +  l=  S, 
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a.  (3,  ...  X  désignant  des  nombres  donnés.  La  solution 


PARTAGE  —  PARTHKNAY 


s'obtient  eu  ajoutant  le>  [itiimiaUiir->  et  les  dénominateurs 
dans  la  formule  (I).  re  qni  donne  : 
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H.  Lu  itt.M- 

Bidl.  :  Droit  romain—  V.labibl.dunmt  Indivision.  — 
Accarias,  Précis  de  droit  romain  ;  Paris,  1891,  t.  I,  n*  248; 
II  n"  827-830,  2  vol.  in-S,  •f»  éd.  —  Girard,  Manuel  élé- 
ment, de  droit  romain  ;  Paris,  1808,  pp.  305,  306,  508,  582, 
614-616,  871.  872.  8"  éd.  —  May,  Eléments  de  droit  romain, 
n"  75,  96,  180,  295. 

Ancien  droit.  —  Championnières  Etudes  historiques 
sur  l'article  883  du  Code  civil,  dans  lievitc  de  Législation, 
t.  VII,  p.  405;  t.  VIII,  p.  161.  —  De  Valiiroger,  Origines 
et  effets  de  la  maxime  :  le  partage  n'est  que  déclaratif  de 
propriété, dans  Revue  deFélix,l.  XVII, p.  108.  — Liégeard, 
De  l'origine,  de  l'esprit  et  des  cas  d'application  de  la 
maxime:  le  partage  est  déclaratif  de  propriété;  Paris, 
1856,  2»  édit.  —  Valabrègue,  Etude  historique  sur  l'art. 
883  du  Code  civil  ;  Paris,  1872,  extrait  de  la  Revue  pra- 
tique, t.  XXXIV,  p.  483  etsuiv.—  Beaune, Droit courumier 
français,  la  condition  des  biens,  pp.  406-408  et  422-427.  — 
Glasson, Histoire  dudroitet  des  institutions  de  la  France, 
tVII,  pp.  418  etsuiv.;  Paris,  1896.  —  Puntay-I.acanti- 
NERiKeiWALL,  Traité  de  droit  civil.  Des  successions,  t.  III, 
pp.  322-327;  Paris,  1895. 

Droit  ctvil  actuel.  —  Alexandre  Michaut,  Traite 
pratique  de  la  liquidation  et  des  partapes.  —  Amédér 
Nicolas,  Afanuei  du  partage  des  successions.  —  Dutruc, 
du  Partage  des  successions.  —  V.  également  tous  les 
traités  généraux  de  droit  civil. 

Partage  d'ascendant.  Armand  Bonnet,  Théorie  et  pra- 
tique du  partage  d'ascendant.  —  Albert  André,  Traité 
pratique  au  partage  d'ascendant.—  Barafort,  du  Partage 
d'ascendant.  —  Cauvière,  Partage  d'ascendant.  —  De 
Follkville,  dit  Partage  d'ascendant.  —  Dudernet  de 
Boscq,  du  Partage  d'ascendant.  —  Genty,  Traité  des 
partages  d'ascendants.  —  Lyon-Caen,  des  Partages  d'as- 
cendants. —  Requier,  Traité  des  partages  d'ascendants. 
—  Rivière,  Essai  sur  les  partages  d'ascendants. 

PARTERRE  (Hortic).  Le  jardin  consacré  à  la  culture 
des  plantes  à  fleurs,  appelé  parterre,  doit  être  établi,  au- 
tant que  possible,  en  terre  franche  légère,  profonde,  dans 
lequel  se  plaisent  le  plus  grand  nombre  de  nos  plantes 
d'ornement.  Pour  certaines,  comme  les  fougères  et  les 
bruyères,  un  terrain  siliceux  est  préférable  ou  indispen- 
sable ;  pour  d'autres,  un  terrain  argileux  conviendra  le 
mieux.  On  trace  dans  le  parterre  des  allées  droites  ou  si- 
nueuses, on  y  dispose  des  plates-bandes,  des  massifs,  des 
corbeilles.  Les  gazons  ajoutent  souvent  beaucoup  à  la 
beauté  du  parterre  ;  on  les  dispose  en  nappe  régulière  que 
l'on  borde  de  fleurs  ou  en  vallonnements  émaillés  de 
groupes  et  de  corbeilles  de  fleurs.  G.  Boïeiî. 

PARTHENAY.  Corn,  du  dép.  d'Ille-ct-Vilaine,  air.  et 
cant.  (N.-0.)  de  Rennes;  374  hab. 

PARTHENAY.  Ch.-l.  d'arr.  du  dép.  des  Deux-Sèvres, 
sur  leThouet  ;  7.002  hab.  Stat.  dechein.  de  fer  de  l'Etat. 
Collège  communal  ;  école  normale  d'instituteurs.  Prison 
départementale.  Hospice.  Fonderie  de  fer.de  cuivre  et  de 
plomb  ;  ateliers  de  construction  mécanique  ;  tilaturc  de 
laines  ;  fabrique  de  lainages  et  de  tricots  ;  corderies;  hui- 
lerie ;  imprimeries;  minoteries  ;  scieries  mécaniques;  tan- 
neries et  corroiries  ;  teintureries.  Faïences  artistique.». 
Commerce  important  de  blé  et  de  bestiaux  ;  la  race  par- 
thenaise  est  une  variété  de  la  race  bovine  vendéenne. 

Histoire.  —  L'origine  de  Parthenay  remonte  aux  pre- 
miers temps  de  la  féodalité  ;  le  château,  construit  sur  le 
promontoire  qui  domine  d'un  côté  la  rive  droite  du  Thouet 
et  de  l'autre  un  profond  ravin  qui  forme  aujourd'hui  la 
rue  Saint-Jacques,  devint  le  chef-lieu  d'un  fief  important 
dont  les  seigneurs,  qui  se  prétendaient  issus  de  la  famille  de 
Lusignan,  portèrent  dès  la  fin  du  xic  siècle  le  surnom  sin- 
gulier de  Larchevèque,  qui  devint,  plus  tard,  leur  nom 
patronymique.  Sous  la  domination  anglaise,  la  puissance 
de  cette  famille  s'acc  rut  encore,  et  Jean  sans  Terre,  notam- 


ment, lui  fuurn.it  de  larges  subsides  pour  augmenter  les 
défenses  de  ses  nombreux  châteaux  du  Poitou  ;  celui  do 
Parthenay,  notamment,  fut  reconstruit  de  1202  à  1226. 
A  la  mort  de  son  dernier  seigneur,  Jean  II  (en  1427),  la 
seigneurie  échut  à  son  parent,  le  connétable  Arthur  de 
Richemont,  plus  tard  duc  de  Rretagne,  puis  à  la  mort  de 
celui-ci  (1458)  elle  fut  donnée  à  Dunois.  Son  fils  François 
d'Orléans  se  la  vit  confisquer  en  1487  pour  participation 
à  la  révolte  du  duc  d'Orléans.  La  forteresse,  assiégée  vai- 
nement par  le  comte  d'Anjou  en  1125  et  par  les  Arma- 
gnacs en  1419,  avait  été  prise  par  Charles  VIII  en  1486. 
Durant  les  guerres  de  religion,  elle  fut  à  diverses  fois 
prise  et  reprise  par  les  protestants  et  les  catholiques.  La 
famille  de  Parthenay  ne  s'était  pas  éteinte  avec  le  dernier 
seigneur  :  la  branche  aînée  se  fondit  dans  la  maison  do 
Melun-Tancarville  et  la  seconde  dans  celle  de  Rohan- 
Soubise. 

Monument.  —  Le  château  et  les  fortifications  de  Par- 
thenay s'étaient  conservés  presque  intacts  jusqu'en  1831, 
époque  oii  l'on  en  commença  la  démolition,  qui  ne  fut 
heureusement  pas  complète.  Ce  qui  subsiste  constitue  encore 


Porte  Saint-Jacques,  à  Parthenay. 

un  spécimen  curieux  de  l'architecture  militaire  du  com- 
mencement du  xnie  siècle  avec  des  additions  des  xive  et 
xvc  siècles.  La  ville  était  entourée  d'une  première  enceinte, 
dont  faisait  partie  la  Porte  Saint-Jacques  (mon.  hist.), 
donnant  accès  à  la  rue  de  ce  nom,  encore  bordée  de  ses 
vieilles  maisons  et  fort  pittoresque  ;  une  deuxième  enceinte, 
la  citadelle,  séparait  la  ville  du  château,  auquel  on  accé- 
dait par  la  Porte  de  l'Horloge  à  demi-ruinée.  L'église  de 
Notre-Dame  de  la  Coudre  (mon.  hist.),  édifice  roman  du 
xte  siècle,  dont  il  n'y  a  plus  que  des  ruines,  une  partie 
de  la  façade,  partie  de  deux  absides  et  de  beaux  débris 
de  sculpture,  était  la  chapelle  seigneuriale.  L'église  Sainte- 
Croix,  ancienne  collégiale,  est  aussi  une  église  romane 
dominée  par  un  clocher  du  xve  siècle.  Elle  a  des  bas- 
côtés  voûtés  en  demi-berceau  comme  lcséglisesauvergnates, 
tandis  que  le  chœur  et  le  transept  rappellent  le  style  ange- 
vin. L'extérieur  a  été  restauré  en  1885.  L'église  Saint- 
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Laurent  (mon.  hist.)  a  malheureusement  perdu  dans  une 
restauration  récente  les  parties  anciennes  qui  lui  donnaient 
le  plus  de  valeur  archéologique  :  elle  possède  deux  tours 
romanes,  l'une  sur  la  façade,  l'autre  sur  le  carré  du  tran- 
sept, qui  a  été  surmontée  d'une  belle  flèche  en  style  du 
xii"  siècle.  L'église  Saint-Paul,  l'église  des  Cordeliers. 
édifices  romans,  l'église  Saint-Jacques,  du  xvc  siècle,  ont 
été  désaffectées.  A  2  kil.  de  la  ville  de  Parthenay  est  le 


Eglise  de  Parthenay-Ie-Vieux. 

village  de  Parthenay-le-Vicux,  qui  possède  une  très  cu- 
rieuse église  romane  (mon.  hist.),  ancienne  église  d'un 
prieuré  dépendant  de  Cluny.  La  façade  très  riche  est  de 
style  poitevin,  les  dispositions  intérieures  sont  celles  des 
églises  auvergnates.  A  côté  de  l'église  subsistent  quelques 
débris  de  l'ancien  cloître.  Parthenay  a  conservé  beaucoup 
d'anciennes  maisons,  dont  une  au  moins  parait  dater  du 
xi.ie  siècle. 

PARTHENAY  (Jean  l'Archevêque  de),  seigneur  de  Sou  - 
bise,  né  en  1313,  mort  au  château  du  Parc-Soubise  (com. 
de  Mouchamps,  cant.  des  Herbiers  [Vendée])  le  1er  sept. 
•1566.  Fils  posthume  de  Jean,  cinquième  du  nom,  et  de 
Michelle  de  Saubonne,  dame  d'atours  d'Anne  de  Bretagne, 
puis  gouvernante  de  Renée  de  France,  il  avait  trois  sœurs: 
Anne,  Charlotte  et  Renée.  Sa  mère,  femme  de  sens 
et  d'énergie,  lui  6t  donner  une  instruction  solide  ;  il  la 
suivit,  ainsi  que  ses  sœurs,  à  la  cour  de  Ferrare,  où  il 
prit  goût  aux  doctrines  réformées.  En  1544,  il  com- 
battit devant  Thérouanne,  et  fut  même  quelque  temps  pri- 
sonnier à  Lille;  il  assista  au  siège  de  Metz.  En  1553,  il 
épousa  Antoinette  d'Aubeterre,  qui  devait  lui  donner  un 
fils,  mort  jeune,  et  une  fille  Catherine  (V.  ci-dessous). 
Envoyé  par  Henri  II  en  mission  à  Parme,  il  réussit  à  main- 
tenir cette  principauté  dans  le  parti  du  roi.  Il  fut  succes- 
sivement lieutenant  général  en  Lombardie  (1554),  puis  en 
Toscane  et  pays  siennois  (1555-56)  ;  il  prit  part  à  la  re- 
prise de  Calais.  Dès  1559,  sa  femme  fit  prêcher  à  Sou- 
bise;  sa  mère,  en  mourant,  refusa  d'entendre  la  messe, 
et  lui  donna  une  belle  leçon  de  courage  ;  il  essaya  de  sau- 
ver Antoine  Fumée,  et  fut  mêlé  au  complot  d'Amboise. 
Mais  c'est  seulement  après  la  mort  de  François  II  qu'il 
se  déclara  ouvertement  réformé,  malgré  les  instances  et 
les  promesses  séduisantes  de  Catherine  de  Médicis,  qui 
tenait  beaucoup  à  lui.  Elle  le  nomma  même  chevalier  de 
Saint-Michel.  Nous  le  trouvons  dans  l'armée  de  Condé  à 
Meaux,  à  Taley,  à  Orléans.  Chargé  de  traverser  la  France 
pour  aller  s'enfermer  dans  Lyon,  il  accomplit  ave"  un 
rare  bonheur  cette  mission  périlleuse,  et  défendit  la  ville 
contre  les  attaques  de  Saulx-Tavannes  et  du  duc  de  Ne- 
mours. Il  blâma  les  cruautés  de  des  Adrets,  et  maintint 
le  bon  ordre,  en  poursuivant  les  libelles  séditieux.  I,a  cour 
essaya  vainement  de  le  corrompre  ou  de  l'intimider.  Il  pa- 
rait qu'on  eut  un  instant  l'idée  d'enlever  sa  femme  et  sa 
fille  et  de  les  mener  devant  Lyon,  en  menaçant  Soubise 
de  les  tuer  sous  ses  yeux  s'il  ne  capitulait;  mais  Min"  de 


Soubise  écrivit  à  son  mari  qu'elle  aimait  mieux  mourir 
que  de  vivre  au  prix  d'une  lâcheté.  Il  voulait  faire  sortir 
de  la  place  les  bouches  inutiles;  mais,  sur  les  instaures 
de  Yiret,  il  n'en  fit  rien.  Il  conserva  le  gouvernement  de 
la  ville  quelque  temps  même  après  la  conclusion  de  la  paix. 
Pendant  ce  siège,  il  avait  avec  lui  Pollrot  de  Mérétf/.  ce 
nom);  c'est  Soubise  qui  l'envoya  auprès  de  Coligny pour  avoir 
des  nouvelles,  avec  ordre  de  revenir  aussitôt.  C'est  donc 
sans  doute  à  tort  que,  mis  à  la  question,  Poltrot  accusa 
Soubise  de  l'avoir  poussé  à  commettre  son  crime,  accusa- 
tion qu'il  rétracta  sur  l'échafaud.  Malade  depuis  156'., 
Soubise  mourut  deux  ans  plus  tard,  en  huguenot,  aux 
côtes  de  sa  fille.  Quoique  Brantôme  l'ait  oublié  dans  sa  ga- 
lerie des  capitaines,  c'est  une  des  ligures  les  plus  atta- 
chantes des  premières  guerres  religieuses  ;  son  courage  et 
sa  loyauté  étaient  appréciés  des  deux  partis.  Strozzi  était 
son  ami;  la  reine  mère,  à  laquelle  il  parlait  avec  une 
grande  liberté  de  langage,  essaya  toujours  de  se  le  ratta- 
cher. Nous  avons  sur  lui  des  Mémoires  qui  ont  sans  doute 
été  rédigés  par  François  Yièle  (V.  ce  nom).  H.  Hauser. 

Bibl.  :  Hist.  ecclés.  des  Eglises  réf.  —  Mémoires  de  Jean 
Far/henay  l'Archevêque,  publiés  par  J.  Bonnet  ;  Paris, 
1879,  in-12.  —  Haag,  h ranec  protest. 

PARTHENAY  (Catherine de),  fille  du  précédent,  née  au 
Parc-Soubise  le  22  mars  1554,  morte  au  Parc-Soubise  le 
26  oct.  1631.  Elève  de  François  Viète,  qui  lui  dédia  son 
Analyse  mathématique  et  qui  l'appelait  «  diva  Melusi- 
nis  »,  elle  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  très  vif  pour 
les  sciences  et  pour  les  recherches  historiques.  Elle  avait 
été  d'abord  fiancée  à  Gaspard,  fils  aine  de  l'amiral  de 
Coligny,  qui  mourut  de  la  peste.  A  treize  ans,  elle  fut 
mariée  à  Charles  de  Quellcnec,  baron  du  Pont  ;  elle  de- 
manda la  dissolution  de  son  mariage  pour  cause  d'im- 
puissance. L'intervention  de  Jeanne  d'Albret  empêcha  ce 
procès  d'aboutir.  Le  baron  du  Pont  fut  tué  à  la  Saint-Bar- 
thélémy. Veuve  à  dix-huit  ans,  Catherine  se  retira  à  La 
Rochelle  ;  pendant  le  siège  de  cette  ville,  elleécrivit  et  fit 
représenter  une  tragédie  Allolopherne.  En  1575,  elle 
épousa  René  n,  vicomte  de  Rohan,  qui  devait  mourir  en 
1586  en  lui  laissant  cinq  enfants  :  deux  fils,  Henri  (V.  Ro- 
han) et  Benjamin  (V.  Soubise),  et  trois  filles,  Henriette, 
Catherine  (plus  tard  duchessede  Deux-Ponts),  Anne.  Veuve 
pour  la  seconde  fois  à  trente-trois  ans,  elle  se  consacra 
tout  entière  à  l'éducation  de  ses  enfants  ;  l'ainé  surtout, 
le  célèbre  Henri  de  Bohan,  portera  la  marque  de  cette  in- 
fluence. Zélée  calviniste,  elle  s'enferma  dans  La  Bochelle 
pendant  le  siège  de  1627  comme  elle  l'avait  fait  pendant 
le  siège  de  1573.  De  même  que  son  fils,  elle  faisait  passer  sa 
religion  avant  sa  patrie,  et  elle  poussa  les  Bochelais  à 
traiter  avec  l'Angleterre.  Comme  sa  fille  Anne  et  elle 
n'étaient  pas  nommément  désignées  dans  la  capitulation 
de  1628,  elles  furent  traitées  avec  la  plus  grande  rigueur 
et  enfermées  au  château  de  Niort.  Elle  fut  cependant  re- 
mise en  liberté  avant  de  mourir.  Tallemant  des  Beaux  la 
dépeint  comme  une  «  rêveuse  »,  c.-à-d.  comme  une  per- 
sonne distraite.  Elle  écrivait  beaucoup  ;  mais  nous  avons 
perdu,  outre  son  Holopherne,  ses  Stances  à  Coligny, 
son  élégie  sur  la  mort  du  baron  du  Pont,  sa  traduction 
des  Préceptes  d'Isocrate.  Nous  n'avons  que  son  Apolo- 
gie pour  le  roi  Henri  l  V,  qui  est  en  réalité  une  satire  de 
ce  prince.  C'est  elle  qui  a  fait  rédiger  les  Mémoires  de 
son  père.  On  a  publié  aussi  ses  Lettres  (Niort  et  Saint- 
Maixent,  1874,  in-8).  H.  Hauser. 

Biiil.  :  Mémoires  de  Henri  de  Rohan.  —  l'rière  et 
Plaintes  (en  vers)  d'Anne  de  Rohan  sur  le  trépas  de  sa 
mère,  dans  BulL  duprotest.  franc.,  t.  XIV.  p.  333  et  t.  XX11I. 
p.  22.  —  D'Aubigné,  Œuvres,  t.  1er  de  léd.  Réatinie.  — 
IIaag,  France  protest.  —  J.  Bonnet,  Anne  de  Rolian, 
dans  Huit  duprotest.,  t.  XXIV,  p.  97. 

PARTH  ENAY(Desrociies  de),  historien  français  (V.  Des- 

ROCHESi. 

PARTHÉNOGENÈSE.  I.  Physiologie  animale.  —  Le 
mode  de  reproduction  le  plus  simple  qu'on  puisse  concevoir 
est  la  division,  ou  bien,  si  les  parties  nouvelles  formées 
sont  notablement  plus  petites  que  l'animal  primitif,  lebour- 
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geonneuicuU  <>n  a  «le  nombreux  exi inpli.'S  il s  phéno- 
mènes dans  le  règne  animal,  surtout  dans  scs  rangs  infé- 
rieurs. Dans  certains  cas,  le  bourgeonnement,  au  lieu  d'être 

externe,  devient  interne  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
voit  se  former  des  cercaires  à  l'intérieur  du  corps  des 
redics  des  trémalodes.  Un  l'ait  analogue  se  passe  chez  les 
orthoneclidès.  Cette  singulière  production  endogène  de 
nouveaux  individus  nous  conduit  à  la  pédogénèse,  dans 
laquelle  des  larves  d'insectes  (certaines  eécidomyes  du 
genre  Miastin-  et  des  dûronomes)  produisent  à  l'intérieur  de 
leur  corps  de  nouvelles  larves.  Dans  les  cas  que  nous  venons 
d'envisager,  une  partie  importante  de  l'organisme  primitif, 
et  souvent  cet  organisme  tout  entier,  est  employé,  à  produire 
de  nouveaux  individus.  11  y  a,  de  plus,  une  génération  sexuée, 
et  la  reproduction  agame  n'intervient  que  pour  augmenter 
le  nombre  des  individus  existants.  La  parthénogenèse  pro- 
prement dite  ne  diffère,  en  réalité,  de  ces  phénomènes  que 
par  la  faible  quantité  de  substance  absorbée  par  le  bour- 
geonnement à  un  point  très  restreint  de  l'organisme  mater- 
nel, l'ovaire.  Le  point  de  départ  du  nouvel  individu  est 
un  œuf  qui  n'a  pas  besoin  d'être  fécondé.  Mais  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  générations  agames,  il  semble  que 
le  pouvoir  reproducteur  soit  épuisé,  qu'il  ait  besoin  d'une 
impulsion  nouvelle,  et  alors  survient  une  génération  sexuée 
qui  donne  à  son  tour  naissance  à  une  série  plus  ou  moins 
longue  de  générations  agames.  On  voit  donc  que  la  par- 
thénogenèse semble  établir  un  lien  entre  la  génération 
proprement  dite  et  la  métagénèse  ou  simple  division  du 
corps.. Pourtant  il  serait  un  peu  prématuré  de  se  pro- 
noncer, et  la  nature  intime  du  phénomène  n'est  pas  encore 
parfaitement  connue. 

.  La  parthénogenèse  est,  en  effet,  un  phénomène  d'une 
grande  complexité,  en  rapport  avec  des  conditions  exté- 
rieures encore  assez  mal  déterminées.  On  l'a  observée  chez 
les  rotifères,  des  insectes,  des  crustacés,  etc.  Parmi  ces 
derniers,  les  mâles  des  Branchipus  et  des  Apus  n'appa- 
raissent que  dans  des  conditions  particulières  ;  tout  le 
temps  que  ces  conditions  n'ont  pas  été  réalisées,  il  y  a  par- 
thogénèse.  Il  en  est  de  même  chez  les  cladocères  ;  mais 
ici  l'apparition  des  maies  est  déterminée  par  la  terapéra- 
iure  ;  dès  que  celle-ci  vient  à  baisser,  les  femelles,  au 
lieu  de  pondre  des  œufs  parthénogénétiques  ou  œufs  d'été, 
donnant  naissance  à  des  femelles,  pondent  des  œufs  pro- 
duisant des  mâles.  Ceux-ci  fécondent  les  femelles,  qui 
pondent  alors  des  œufs  d'hiver  à  coque  résistante.  On 
peut  à  volonté  provoquer  ou  retarder  le  phénomène  en  pla- 
çant ces  animaux  dans  des  conditions  de  température  con- 
venables. Enfin  chez  certains  Cypris,  il  ne  se  développe 
jamais  de  mâles,  et  la  parthénogenèse  devient  l'unique  mode 
de  reproduction.  Chez  les  rotilères,  les  différents  modes 
de  reproduction  sont  aussi  en  relation  avec  la  tempéra- 
ture. Ainsi,  d'après  Colin  (D/e  willkùrliche  Beslimnung 
der  Geschlechtes ;  Wurzburg,  1898),  il  y  a  chez  l'Hyda- 
tina  senta  trois  sortes  d'individus  :  des  mâles,  des  fe- 
melles ordinaires,  des  femelles  agames.  Dans  l'eau  froide 
(à  15°),  celles-ci  existent  seules.  Si  on  échauffe  l'eau  à 
26  ou  28°,  il  se  produit  une  génération  de  femelles  qui 
donnent  naissance  à  des  mâles. 

Mais  c'est  chez  les  insectes  qu'on  observe  le  plus  grand 
nombre  de  cas  de  parthénogenèse.  Phénomène  accidentel 
chez  les  bombycides,  elle  devient  normale  chez  d'autres 
lépidoptères,  tels  que  les  Psyché  et  les  Solenobia,  chez 
de  nombreux  hyménoptères  des  genres  Apis,  Bomàus,  Po- 
listes,  Nematus  et  de  la  famille  des  cynipides,  et  chez 
presque  tous  les  hémiptères  formant  les  familles  des  aphides 
et  des  coccides.  Chez  certains  hyménoptères,  notamment 
chez  les  abeilles,  les  femelles  parfaites  et  même  les  fe- 
melles imparfaites  ou  neutres  peuvent  donner,  sans  fécon- 
dation, des  neufs;  mais  ceux-ci  ne  donnent  naissance  qu'à 
des  mâles.  Chez  la  plupart  des  pucerons  (Aphis),  pendant 
tout  l'été,  il  n'y  a  que  des  femelles  parthénogénétiques 
aptères  et  qui,  fait  à  noter,  sont  en  même  temps  vivipares: 
<-à-d.  que  ces  œufs,  nés  sans  fécondation,  se  développent 


directement  dans  les  tubes  ovigènes.  Les  jeunes  pucerons 
qui  naissent  ainsi  sont  toujours  des  femelles;  quelquefois 
il  y  eu  a  une  génération  ailée,  qui  émigré  et  transporte 
l'espèce  au  loin.  Enfin,  en  automne,  la  dernière  génération 
se  compose  de  mâles  ailés  et  de  femelles  aptères.  Celles-ci. 
après  accouplement,  donnent  des  œufs  qui  passent  l'hiver 
et  reproduisent  des  femelles  parthénogénétiques  au  prin- 
temps suivant.  Ainsi,  chez  ces  animaux,  l'apparition  de 
la  reproduction  sexuée  est  en  relation  avec  rabaissement 
automnal  de  la  température.  Des  phénomènes  analogues 
ont  lieu  chez  les  hémiptères  des  genres  Pemphigux, 
Adelges,  Hernies,  Coccus,  Phylloxéra,  etc.  Chez  tous,  et 
surtout  chez  ce  dernier,  il  y  a  des  phénomènes  complexes 
de  migration  et  d'héterogenie  qui  rappellent  la  multiplica- 
tion des  champignons  parasites,  tels  que  les  urédinées,  el 
des  vers  parasites,  tels  que  les  nématodes,  les  trématodes 
et  les  cestoldes.  On  trouve,  en  effet,  chez  ces  hémiptères, 
des  générations  ailées  et  émigrantes  destinées  à  propager 
l'espèce  au  loin  et  des  générations  fixes  et  parthénogéné- 
tiques qui  la  multiplient  sur  place.  C'est  ainsi  que  le 
tœnia  se  transporte  d'un  animal  à  l'autre  par  des  indi- 
vidus provenant  d'œufs  fécondes,  tandis  que,  une  fois 
arrivé  dans  son  bote  définitif,  il  donne  lieu,  par  bourgeon- 
nement, à  une  série  d'anneaux  qui  correspondent  à  des 
individus. 

Nous  trouvons  donc  encore  là  cette  analogie  entre  la 
parthénogenèse  ou  bourgeonnement  interne  et  le  mode  de 
reproduction  des  animaux  inférieurs.  Mais  si  nous  obser- 
vons que,  parmi  les  insectes,  la  parthénogenèse  est  surtout 
développée  dans  des  formes  dégradées  par  le  parasitisme, 
nous  pouvons  penser  qu'il  ne  faut  pas  voir  en  elle  la  per- 
sistance d'un  état  antérieur,  mais  bien  un  phénomène  de 
régression  déterminé  par  la  vie  parasitaire  cllo-même. 
Enfin,  il  faut  remarquer  que,  chez  les  arthropodes,  la 
parthénogenèse  est  encore  rendue  plus  facile  par  ce  fait 
que  leurs  œufs  résultent  de  la  fusion  de  plusieurs  éléments 
anatomiques,  ce  qui,  à  la  rigueur,  peut  expliquer  que  l'ap- 
port de  matière  de  l'élément  mâle  puisse  devenir  superflu. 

D'  L.  Lalot. 

II.  Botanique.  —  Ce  serait  la  production  d'une  graine 
fertile,  susceptible  de  développement,  sans  le  concours  du 
sexe  mâle.  11  est  probable  que  cette  hypothèse  repose  sur 
des  observations  incomplètes  ;  des  fleurs  mâles  ou  bisexuées 
peuvent  avoir  passé  inaperçues  au  milieu  de  la  masse  des 
(leurs  femelles,  s'il  s'agit  de  Phanérogames.  Quant  aux 
Cryptogames,  dans  la  plupart  on  a  fini  par  reconnaître  les 
deux  sexes,  et  pour  les  autres  on  est  «amené  à  penser  que 
dans  les  cas  où  l'absence  de  sexualité  parait  le  plus  évi- 
dente, il  peut  se  trouver  l'équivalent  de  la  double  action: 
cette  double  action  me  semble  se  produire  sous  une  in- 
fluence électro -magnétique  chez  ces  êtres  si  simples 
comme  chez  les  êtres  des  classes  supérieures  »  (Gcrin.  de 
Saint- Pierre).  (V.  Génération,  Conjucaison  et  Reproduc- 
tion). Dr  L.  Un. 

PARTHÉNON  (Arebit.).  Temple  d'Athéné  Parthénos 
(Athéné  Vierge)  sur  l'Acropole  d'Athènes.  Ce  temple 
octostyle,  périptère  et  amphiprostyle'  est  considéré, 
■à  juste  titre,  comme  la  plus  parfaite  expression  de  l'ar- 
chitecture grecque.  Il  fut  dédié  en  l'an  438  avant  notre 
ère,  et  sa  construction,  qui  dura  de  dix  à  douze  années, 
coûta  plus  de  2.000  talents  (environ  12.000.000  de  fr.) 
fournis  par  les  Athéniens  et  leurs  alliés.  Le  Parthénon 
date  ainsi  de  la  plus  belle  période  de  la  civilisation  hellé- 
nique, de  l'époque  ou  Périclès  présidait  aux  destinées 
d'Athènes.  Ictinus  et  Callicratès  furent  les  architectes  de 
ce  temple,  sous  la  haute  direction  de  Phidias,  qui  fit  exé- 
cuter toutes  les  sculptures  qui  décorent  la  frise,  les  mé- 
topes et  les  frontons,  par  ses  élèves  ou  par  ses  rivaux,  et 
qui  fut  l'auteur  de  la  fameuse  statue  chrysélcpbantine  de 
la  déesse  ornant  le  fond  du  sanctuaire.  Avant  le  Parthé- 
non actuel,  un  temple  plus  ancien  avait  été  édifié  dans 
l'Acropole,  sur  le  même  emplacement  et  également  en  l'hon- 
neur d'Athéné,  la   divinité  protectrice  d'Athènes  et  de 
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r.Vtti(|ue.  Ce  temple,  détruit  par  les  Perses  sous  Xerxès, 
mais  dont  des  fragments  de  construction  et  de  décoration 

ont  été  retrouvés,  il  y  a  quelques  années,  autour  de  l'édi- 
fie* actuel,  était  de  style  archaïque  et  de  moindres  dimen- 
sions que  le  Parthénon  ;  car,  écrit  Hésychius,  dans  son 
Lexique,  à  l'art.  Hâcatompédos,  «  le  l'artliénon,  temple 
de  l'Acropole,  bâti  par  les  Athéniens,  a  30  pieds  (environ 
16  m.)  de  plus  que  le  temple  brûlé  par  les  Perses.  Une 
restauration  très  étudiée  de  ce  premier  l'artliénon.  a  été  pré- 


l'iau  restauré  du  Parthénon. 

sentée  par  M.  Ch.  Normand,  au  Salonde  1892,  sousce  titre  : 
le  Parthénon  inconnu  et  F  Acropole  d' Athènes  avantsa 
destruction  par  les  Perses  en  -480.  Le  temple  que  fit  cons- 
truire Périclès,  et  qui  fut  embelli  ou  tout  au  moins  en- 
richi de  nombreuses  offrandes  venue-,  de  tous  les  points 
du  monde  grec,  eut  peu  à  souffrir  des  dominations  ro- 
maine et  byzantine,  ainsi  que  des  invasions  des  Barbares  ; 
mais,  au  commencement  du  vne  siècle  de  notre  ère,  les 
chrétiens,  pour  le  convertir  en  église  dédiée  à  la  Vierge, 
en  transportèrent  l'entrée  de  l'orient  à  l'occident  et  créè- 
rent une  abside  à  l'emplacement  de  l'entrée  primitive;  de 
plus,  ils  détruisirent  le  mur  qui,  sur  le  plan  ci-dessus 
(V.  fig.),  séparait  les  deux  salles  intérieures,  le  naos  ou 


sanctuaire,  et  l'opislliodoiao  renfermant  le  trésor  de  la 
déesse.  Puis,  en  1087,  pendant  le  siège  d'Athènes  par  les 
Vénitiens,  une  bombe  mit  le  feu  au  magasin  de  poudre 
que  les  Turcs  avaient  installé  au  milieu  du  Parthénon,  et 
l'explosion  renversa  une  partie  des  murs  de  la  colla  et 
des  colonnes  des  portiques;  enfin,  d'importantes  parties  de 
la  frise,  de  nombreuses  métopes  et  des  fragments  des  sta- 
tues des  frontons  furent  enlevés  par  les  Anglais  dirigés 
par  lord  Elgin,  au  commencement  de  ce  siècle,  et  font  au- 
jourd'hui l'admiration  des  visiteurs  du  British  Muséum,  à 
Londres.  Malgré  ces  altérations,  ces  mutilations  et  ces 
actes  de  vandalisme  que  l'on  ne  saurait  trop  flétrir,  il  est 
facile,  sauf  pour  quelques  dispositions  spéciales  qui  lais- 
sent place  à  des  conjectures,  de  reconstituer  le  Parthénon 
comme  il  était  au  temps  de  sa  dédicace  par  Périclès,  en 
l'an  488  avant  notre  ère  et,  plus  que  tous  les  autres  ar- 
chitectes ou  archéologues  ayant  étudié  cet  édifice,  deux 
pensionnaires  de  l'Académiedc  France  à  Rome,  MM.  A.  Pac  - 
card  et  lui.  Loviot,  ont,  dans  d'admirables  essais  de  res- 
tauration conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  nationale 
des  beaux-arts,  permis  de  se  faire  une  idée  complète  de 
l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  décoration  qui  fai- 
saient de  ce  temple  le  chef-d'œuvre  incontesté  de  l'art  grec. 
Il  suffit  de  considérer  leplan  du  Parthénon,  restitué  d'après 
les  dessins  de  M.  Paccard,  et  emprunté  à  Y  Acropole 
d'Athènes  par  Beulé  (Paris,  1862,  in-8,  pi.),  pour  voir 
que,  malgré  son  étendue  et  sa  richesse,  ce  temple  suivait 
les  lois  ordinaires  de  l'architecture  grecque  eten  avait  gardé 
la  simplicité.  Bâti  entièrement  de  marbre  penthélique,  il 
avait  227  pieds  (environ  72m,65)  de  longueur  et  101  pieds 
(environ  32m,32)  de  largeur  ;  son  architecture,  comme  celle 
de  tous  les  grands  temples  grecs  de  cette  époque,  était 
d'ordre  dorique  (V.  Architecture  grecque,  t.  III,  p.  699, 
fig.  1,  détail  de  l'ordre  du  Parthénon),  et  de  nombreux 
architectes,  notamment  M.  Fr.  Penrose  (V.  ce  nom),  ont 
relevé  et  établi  d'une  façon  indiscutable  les  courbures  et 
les  inclinaisons  de  toutes  les  lignes  de  ce  temple  ;  en  outre, 
de  nombreuses  traces  de  peinture,  encore  visibles,  forcent 
à  reconnaître  que  le  Parthénon  avait  été  totalement  re- 
couvert d'un  enduit  rehaussé  de  couleurs  vives  sur  les 
parties  les  plus  importantes  de  ses  éléments  d'architec- 
ture. Comme  la  frise  intérieure  des  portiques,  sur  laquelle 
était  représentée  la  procession  des  Panathénées,  et  comme 
les  métopes,  sur  lesquelles  étaient  sculptées  des  scènes  de 
la  mythologie  athénienne,  les  frontons  du  temple  étaient 
couverts  de  sculptures  représentant,  celui  de  l'orient,  la 
naissance  d'Athéné,  et  celui  de  l'occident,  la  lutte  d'Athèné 
et  de  Poséidon  en  vue  de  conserver  la  protection  de  l'At- 
tique.  Quant  à  la  statue  colossale,  toute  d'or  et  d'ivoire, 
de  la  déesse,  une  restitution  des  plus  importantes,  com- 
mandée au  statuaire  Simart  par  le  duc  de  Luvnes, 
et  conservée  au  château  de  Dampierre,  nous  montre 
Alhéné  appuyée  sur  son  bouclier  et  se  tenant  debout 
sur  un  piédestal  richement  orne.  Cette  statue  fut,  au 
temps  de  l'empereur  Justinien  II,  enlevée  et  transportée 
à  Constantinople,  ainsique  le  JupiterOlynipien,  autre  œuvre 
de  Phidias,  et  orna  longtemps  le  grand  hippodrome  de  celte 
ville.  L'influence  de  l'architecture  et  de  la  décoration  du 
Parthénon  fut  des  plus  considérables,  non  tant  dans  la 
Grèce  ancienne,  qui  préféra  bientôt  à  la  noble  simplicité 
du  dorique  le  charme  plus  gracieux  de  l'ionique,  mais  de- 
puis près  de  trois  siècles,  et  le  Parthénon,  de  plus  en  plus 
étudié  et  de  mieux  en  mieux  connu  par  les  artistes  de  tous 
les  pays,  ne  cesse  d'être  regardé  comme  la  plus  belle  œuvre 
de  l'architecture  hellénique.  Charles  Lucas. 

PARTHÉNOPt.  I.  Mythologie.  —  L'une  des  Sirènes 
(Y.  ce  mot)  dont  le  nom  aurait  été  donné  à  Naplex  (Y.  ce 
mot)  parce  qu'elle  y  avait  son  tombeau. 

II.  Astronomie  (V.  AstéroIde). 

PARTHÉNOPÉENNE  (Bépubl.)  (1799)  (V.  Sicile  |  His- 
toire]). 

PARTHÉNOPIDES.  Croupe  de  Crustacés-Brachyures, 
caractérisés  parla  carapace  courte,  triangulaire  (Lambrus 


Leach),  ou  large  cl  boinboe  (Eurynotnc  Leach),  oar  l'ar- 
ticle basilaire  des  antennes  externes  inséré  dans  la  fente 
interne  do  la  cavité  orbitaireel  libre,  ot  la  première  paire 
de  pattes  très  allongées.  Parmi  les  espèces  principales,  ci- 
tons :  Lambrus  Massena  Roux,  du  littoral  de  l'Adria- 
tique et  des  côtes  île  la  Sicile,  Eurynome  aspera  Leach, 
de  L'Adriatique,  el  Parthenope  hotrida  L,  de  l'océan  In- 
dien. !>'  I-  H.n. 

PARTHES  (Y.  Perse). 

PARTHEY  (Gustav-Friedrich-Konstantin),  archéologue 
et  libraire  allemand,  né  à  Berlin  le  27  oct.  1798,  mort  à 
Home  le  -1  avr.  1*7:2.  Il  étudia  à  Berlin  et  à  lleidelherg, 
puis  visita  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Egypte,  l'Asie 
Mineure.  Il  publia  le  récit  d'une  partit»  de  ses  voyages  dans 
l'ouvrage  suivant  :  l  >yageà  travers  la  Sicile  et  le  Le- 
vant (Berlin.  1834-40,  2  vol.).  On  lui  doit  encore  :  De 
Philis  insula  ejusque  monumentis  (Berlin,  1830);  le 
Musée  d'Alexandrie  (Berlin,  1838);  Vocabularium  Cop- 
lieo-Lalinum  (Berlin.  1844);  Recherches  sur  l'ancienne 
Egypte  (Berlin,  1859);  rôracle  et  l'oasis  d'Ammon 
(Berlin,  1862);  les  Noms  de  personnes  égyptiens  dans 
les  auteurs  classiques,  les  papyrus  et  les  inscriptions 
i  Berlin,  1 86  i  i  :  IK  -ux  Papyrus  grecs  du  musée  de  Berlin 
(Berlin,  1866);  le  Fragment  de  papyrus  thébain  du 
musée  de  Berlin  (Berlin,  18G!M. 

PARTI  (Blas.).  In  écu  est  dit  parti  quand  il  est  par- 
tage verticalement  en  deux  portions  égales.  Tranché- 
parti  en  bande  se  dit  quand  la  séparation  tire  de  l'angle 
dextre  dn  chef  au  côté  senestre  de  la  pointe;  taillé-parti 
en  barre,  quand  elle  \a  de  l'angle  senestre  du  chef  au 
cote  dextre  de  la  pointe.  Si  une  pièce  traverse  un  parti, 
métal  sur  couleur  et  couleur  sur  métal,  elle  est  ditejbarh'e 
de  l'an  t'a  l'autre  ou,  par  abréviation,  de  l'un  en  l'autre 
simplement. 

PARTICELLI  (Michel),  sieur  d'EMEitv,  financier  fran- 
çais, né  à  Lyon,  mort  en  1650.  Fils  d'un  trésorier  du 
roi,  auquel  il  succéda,  il  sut  conquérir  les  bonnes  grâces 
de  Richelieu,  puis  deMazarin,  et  devint,  en  1643,  contrô- 
leur général  de^  finances, en  1647, surintendant  général. 
Il  se  rendit  célèbre,  dans  ces  font  lions,  par  les  expé- 
dients de  toute  suite  qu'il  imagina  pour  parer  aux  besoins 
du  trésor,  mais  il  finit  par  se  rendre  tellement  odieux 
qu'il  dut  démissionner  (1648).  I!  avait  été  durant  quel- 
que- années  ambassadeur  à  Turin,  et  il  a  publié  :  His- 
toire de  re  qui  s'est  passé  en  Italie  de  f62i  à  J630 
(Bourg,  1632). 

PARTICIPATION  (Comm.)  (V.  Association,  t.  IV, 
p.  288). 

PARTICIPE  (Gramm.).Le  participe  a  été  défini  à  bon 
droit  comme  un  mot  qui  tient  à  la  fois  de  la  nature  du 
verbe  et  de  celle  de  (adjectif.  Comme  le  verbe,  en  effet, 
il  peut  exprimer  l'action  et  recevoir  des  compléments,  en 
même  temps  qu'à  titre  d'adjectif  il  est  susceptible  d'ac- 
cord  avec  un  mot  de  l'objet  duquel  il  marque  la  manière 
d'être  ou  d'agir. 

Si  l'un  admet  que  la  distinction  des  différentes  parties 
du  discours  est  le  résultat  d'un  développement  historique 
du  langage,  le  participe,  sous  la  forme  et  avec  le  sens  d'un 
nom  d'agent,  a  dû  précéder  le  verbe  proprement  dit  :  l'an- 
lent  logique  de  «  je  donne  »  est  «  moi  donnant  ».  et 
tout  indique  que  les  langues  ont  passé  par  un  stage  ou 
cette  dernière  expression  tenait  lieu  de  la  première. 

Les  langue^  indo-européennes  de  première  formation, 
telles  que  le  sanscrit  et  le  grec,  étaient  fort  riches  en  par- 
ticipes; chaque  temps  et  chaque  voix  du  verbe  avaient  le 
sien  caractérisé  par  une  forme  du  radical  et  de  la  termi- 
naisun  en  rapport  avec  ses  fonctions  temporelles  et  vocales. 

Exemples  pour  la  voix  active  en  grec  : 
Présent.  — Participe  :  818065,  auprès  de  SCScopt,  je  donne. 
Passé  (aoriste  second).  — Participe  :  ooô;,  auprès  de  è'Swv, 

j'ai  donné, 
futur.  —  Participe  :  SoSjojv,  auprès  de  SoSaw,  je  donnerai. 


I1  —  PARTHÊNOPIDES        PARTICI  LE 

Voix  moyenne  et  passive  : 
Présent.  —  Participe  :  Stooasvoç,  auprès  de  Sftofioit. 
Passé.  —   Participe  :  Bdfisvo;,  auprès  de  s3ô(j.rlv. 
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Futur.  —  Participe  :    8t.)aô|idvo;,   auprès   de    Swaojaat. 

Voix  passive  : 

Passé.    —  Participe  :  3o0e({,  auprès  de  18o0r(v. 
Participe  passé  passif  proprement  dit  :  00x05. 

Kn  latin,  le  système  primitif  des  participes  a  subi  d'as- 
sez  grandes  perturbations,  qui  consistenl  surtout  dans  h. 

perte  complète  des   participes  du  moyen-passif  en  uevos 
(sansi .  mânas). 

Parmi  tous  les  anciens  participes  actifs,  celte  même 
langue  n'a  conservé  que  la  forme  du  présent  ferens<s.  por- 
tant »,  qui  correspond  au  sanscrit  bharan  et  au  grecfpipwv, 
mais  non  sans  qu'il  y  ait  à  tenir  compte  du  féminin  éolien 
ospotoa,  qui  indique  pour  le  masculin-féminin  lat.  un  an- 
técédent à  vocalisme  complexe,  feroens. 

Les  participes  passés  à  sens  habituellement  passif,  sur 
le  type  du  grec  ooxôç  «  donné  »,  ont  été  conservés  aussi 
par  le  latin  :  ex.  datas.  Et  cette  même  langue  a  ré- 
paré une  partie  de  ses  pertes  en  créant  deux  nouvelles 
formes  de  participes  qui  lui  sont  propres,  ('e  sont  :  1°  les 
participes  futurs  actifs  en  I  il  ras  développés  sur  les  noms 
d'agents  en  tdr.  l'A.  :  tlalôr,  «  donneur»,  d'où  datSr-US, 
-a,  -uni  ;  i°  les  participes  futurs  passifs  en  endus  et  un- 
dus  (avec  les  gérondifs  en  endi,  coda,  eiulam  qui  s'y 
rattachent), développés  sur  les  participes  présents,  en  oem 
pouroents.  Ex.  :  ferend-us,  -a,  -uni,  et  ferund-us,  -a, 
-uni.  l'un  et  l'autre  pour  feroent-us. 

De  tous  ces  participes  de  première  ou  de  seconde  for- 
mation, le  français  n'a  gardé  que  le  participe  présent  actif 
donnant  (cf.  lat.  donans)  et  le  participe  passé  à  sens 
passif  donné,  dont  la  finale  latine  tus  (a-lns)  ou  sus 
(ilonatus)  a  subi,  sous  la  double  influence  de  l'évolution 
phonétique  et  de  l'analogie,  des  altérations  pour  lesquelles 
il  convient  de  renvoyer  aux  travaux  spéciaux  qui  rendent 
compte  des  transitions  par  lesquelles  le  latin  a  passé  pour 
aboutir  aux  formes  actuelles  des  langues  romanes. 

Au  point  de  vue  de  l'accord  grammatical,  le  franc  - 
disjoint  la  fonction  verbale  ou  d'action  du  participe  pré- 
sent de  >,i  fonction  adjective  ou  d'état  :  dans  la  premier» 
de  ces  fonctions,  il  reste  invariable:  dans  la  seconde,  il 
s'accorde  comme  un  véritable  adjectif.  Ex.  :  «  la  terre  en 
tournant  sur  elle-même...  »;  mais  «  les  tables  tour- 
nantes ». 

Au  même  égard,  le  participe  passé  est,  en  général,  con- 
sidéré comme  adjectif  et  s'accorde  en  conséquence  avec  le 
mot  qu'il  qualifie  ou  dont  il  exprime  l'état. Ex.  :  «  l'annéi 
passée  »,  «  elle  est  venue  »,  «  nous  sommes  aimés  »,  etc. 
L'accord  doit  s'expliquer  de  la  même  façon  dans  les 
phrases  telles  que  :  «  la  chanson  qu'il  nous  a  chantée  », 
«  la  montagne  que  nous  avons  gravie  ».  «  les  plaisirs  que 
nous  nous  sommes  donnes  »,  c-à-d.  toutes  les  fois  que 
le  participe  appartient  à  un  verbe  actif  et  suit  son  régime 
direct,  lequel  peut  être  considéré  comme  le  mot  que  qua- 
lifie le  participe-adjectif  (chanson  chantée  ;  monl  gm 
gravie;  plaisirs  donnés).  L'accord  n'a  pas  lien,  au  <on- 
traire,  quand  le  participe  précède  le  régime  et  quand  011 
dii,  par  exemple,  «  j'ai  chantéla  chanson  »,  «  j'ai  n>  •  w 
la  montagne  »,  «  nous  avons  goûté  de  grands  plaisirs  » 
Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'en  pareils  cas  la  logique 
ne  justifie  pas  l'exception,  et  qu'il  faut  l'attribuer  à  des 
e. iu-.es  traditionnelles  et  artificielles  qui  mettent  souvent 
l'usage  grammatical  en  contradiction  avec  les  données  du 
:  tisonnement.  Paul  Régnai  d. 

PARTICULE.  I.  Grammaire. — On  désigne  ainsi,  d'une 
M,  idert- assez  \ague,  les  parties  monosyllabiques  du  langage, 
et  particulièrement  celles  qui  appartiennent  à  la  catégorie  des 
mots  invariables  :  adverbes,  prépositions  et  conjonctions. 
Il  en  est  ainsi  des  copules  :  sansc.  ca,  grec  xe,  lat.  que; 
lat.  et  franc,  et;  —  des  disjonctives :  lat.    !  ' 
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négations:  lat.  hauil   non,nl,  m  .  fr.  non,  ni.ne;  — 
des  prépositions  on  général  :  lat.  ad,  fr.  à  :  lat.  d 
.'<•.•  lat.  /«•/'.  fr. par;  lat.  shA,  fr.  sot«,  etc. 

Ces  rapprochements  suffisi  ni  a  montrer  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  I  étal  monosyllabique  des  particule» 
françaises  remonte  an  latin.  I  ne  comparaison  plus  éten- 
due démontrerait  en  outre  qu'il  en  était  de  m- me  dans 
les  idiomes  congénères  de  première  formation  et  par 
conséquent,  que  le  monosyllabisme  des  particules  est  on 
egs  de  la  langue  mère  indo-européenne.  Il  s'explique  d'ail- 
leurs, pour  celles  qui  se  rattachent  étymologiquemenl  aux 
pronoms,  par  le  monosyllabisme  même  de  ceux-ci,  el  tel 
esl  le  cas  pour  la  série  de  copules  enclitiques  déjà' citée  • 
sansc.  ca,  gr.  te,  lat.  que. 

lin  français,  le  nom  do  particule  s'applique  toul  spé- 
cialement à  la  préposition  déconsidérée  (à  tort)  comme 
ayant  une  valeur  nobiliaire  dans  les  noms  de  lieu  d'ori- 
gine, de  résidence  ou  d'exercice  d'une  fonction  seigneu- 
H«e  s'ajoutant  à  ceux  de  personne  (prénom)  et  de  famille 

dans  les  désignations  individuelles.  Ex.  :  <; ges-Louis 

Leclerc  de  Buffon.  Le  plus  souvent,  en  pareil  cas,  le  nom 
de  famille  s.'  sous-entend,  d'où  BuiFon  tout  court  pour 
désigner  le  grand  naturaliste  ainsi  appelé.  I'.  II. 

II.  Généalogie.  —  On  désigne  ainsi  la  préposition  de 
son  seule,  soit  contractée  avec  l'article  (du,  de  la,  des) 
placée  devant  un  nom  propre.  Elle  est  due  à  différentes 
causes  qu'il  importe  avant  tout  de  distinguer:  1°  La  par- 
ticule est  seigneuriale,  quand  elle  est  placée  devanl  le 
nom  de  la  seigneurie  possédée  par  la  famille.  Ex.  :  Louise 
de  Montmorency;  le  duc  d'Epernon.  2°  Elle  est  originelle 
si  elle  indique  que  la  famille  tire  s. m  origine  d'un  pays! 
Ex.  :  Jeanne  d'Arc,  dont  les  ancêtres  étaient  originaires 
d  Arc-en-Barrois.  ;-}'*  La  particule  filiative  se  divise  en 
deux  eas.  Dans  le  premier  cas,  le  mol  fils  es!  sous-en- 
tendu avant  elle.  Ex.:  de  Jean;  de  Paul.  Dans  le  second 
cas,  on  sous-entend  avant  elle:  de  la  famille.  Ex.  :  Ju- 
vénal  des  Ursins  (mode  italienne,   répandue  plutôt  en 
Provence),   'r  La  particule  est  représentative  d'un  des 
titres  qui  impliquaient  la  noblesse.  Ex.  :  Beyle  (Stendhal) 
fut  appelé  M.  de  Beyle  pane  que  suc  son  'acte  de  nais- 
sance son  père  était  qualifié  noble.  —  il  est  facile  de  voir 
par  ces  exemples  que  la  particule  n'indique  pas  toujours 
la  noblesse.  Ainsi  la  famille  d'Arc   a  pu  être  anoblie  : 
sa  particule  n'en  devint   pas  [dus  nobiliaire  qu'aupa- 
ravant. L'expression  particule  nobiliaire  est  donc  une 
expression  erronée,   Rappliquant  à   beaucoup  de  noms. 
Mais  le  public  a  pris  depuis  si  longtemps  l'habitude  de  la 
considérer  comme  le  signe  de  la  noblesse,  que  force  a  été 
do  compter  avec  elle.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  depuis  deux 
siècles,  et  qu'on  voit  encore  plus  de  nos  jours,  des  familles 
représenter  par  elle  les  qualifications  de  chevalier,  d*écuyer 
OU  même  de  messire  el  de  noble,  inscrites  dans  leurs' an- 
ciens actes.  Mais  son  absence  n'empêchait  pas  bien  d'autres 
noms,  qui  s'en  passaient,  d'être  parfaitement  nobles  :  tels 
les  Mole,  les  Séguier.  L'usage  de  la  particule  vient  de  ce 
que  quiconque   possédait   une   terre,  et  c'était  en  grande 
majorité  les  nobles,  faisait  suivre  son  nom  du  nom'  de  sa 
terre.  L'ancien  adage:  nul  seigneur  sans  terre,   faux 
'I  ailleurs,  y  contribua  infiniment.  Bazin  de  Bezon's  était 
noble,  et  sa  terre  aussi.  Mais  tel  roturier  qui  ne  possé- 
dait qu'une  baie,  un  verger,  une  grange,  devenait  \.  de 
la  Haie.  y.  du  Verger,  z.  de  la  Grange.  Dans  certaines 
provinces,  c'était  même  une  coutume  constante,  qui  ne 
trompail  plus  personne,  tant  elle  était  générale,  de  dis- 
tinguer ainsi   les  divers  membres  d'une  même  faut  fie 
Pour  savoir  aujourd'hui  la  valeur  de  telle  ou  telle  p.       - 
cule,  d   faut  remonter  aux  actes  antérieurs  à    I7S!)  et  y 
chercher  les  litres  .le  chevalier,  d'écuyer,  ou  même 
messire  et  de  noble,  moins  probants.  Quand  vint  la  Res- 
tauration, ces  qualifications  n'existaient  plus.  Comment 
alors  récompenser  les  services  rendus,  consolider  déjeunes 
fidélités?  On  feignit  de  prendre  l'usage  pour  la  réalité  et 


'''  '  i  nom  (ou  même  après, 

'l'1'""1  fl  '  comme  le  prouve  l'exemple  de 

M.  Quatremèrr)  et  autorisa  de  même quelques-uns  de  ceux 
dont  le  nom  commençai!  par  /'--.  lu,.  /. 
-pare,-  ,,.  bon  endroit.  v.  d'AubiÀi 

PARTICULIERE  (Math.).   I,  n       |  irtknlièn 
employé  pour  désigner  les  intégrales  des  équations  diffé- 
rentielles qui  se  déduisent  des  inl  ,,,„■_ 
'''  ' ;'                       tantes;  ell  inté- 
:  «  singulières  parce  que  ces  dernières  ne  peuvent  pas 
""  déduire  des  intégrales  générales  en  donnant  des  valeurs 
■Minées  aux  constantes.  Disons  toutefois  que  quelques 
auteurs  onl  appelé  particulières  les  intégrales  singulières. 
PARTIE.  I.  Droit  criminel.  —  Partie  civil*.  — 
Les  infractions  i  [a  loi  pénale,  en  même  temps  qu'elles 
troublent  la  paix  publique,  causent  lé  plus  .souvent  des 
dommages  à  des  particuliers.  Les  délinquants  sont  ,),.,. 
aux  juridictions  de  répression  par  les  agents  du  mini* 
lie,  institué  en  France  pour  cet  exercice  de  Yacl 
ligue;  ils  peuvent  également  être  déférés  aux  m 
juridictions  par  les  particuliers  lésés  réclamant  la  n 
'•llln               !-li"'  qu'ils  ont  souffert  et  exerçant  ainsi 
I  action  civile  qui  leur  appartient  :  le  particulier  qui. 
au  lieu  ,1e  porter  sa  demande  d'indemnité  devant  les  juri- 
dictions  ordinaires,  en  saisit  les  juridictions  de  répression, 
se  porte  partie  civile. 

Le  particulier  lésé  peut  se  constituer  partie  civile  pos- 
térieurement aux  poursuites  engagées  par  le  ministère 
public;  il  peut  le  faire  avant  toute  poursuite,  devançant 
ainsi   I  action  des  agents  de  la   société,  |a   surveillant  .mi 

quelque  s., rie.  et.  par  une  fiction  juridique,  la  mettant 
en  mouvement  sans  cependant  l'exercer  :  en  aucun  cas.  il 
ne  demande  la  répression  de  l'infraction  ;  il  ne  peut  que 
réclamer  la  réparation  du  dommage  qu'il  a  subi.  Le  par- 
ticulier lésé,  qui  a  opté  eni,-,.  la  juridiction  civile  et  la  ju- 
ridiction criminelle  pour  porter  -a  demande  d'indemnité, 
ne  peut  plus,  en  règle  générale,  revenir  sur  sa  décision  el 
saisir  celle  de  ces  juridictions  qu'il  avait  négligée  d'abord  : 
d  est  vrai  d'ailleurs  que  cette  règle  comporte  de  très  nom- 
breuses exceptions. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  partie  civile  n'est 
simplement  un  plaignant  ou  un  dénonciateur  :  non  con- 
tente de  porter  à  la  connaissance  des  agents  chargés  de 
faire  appliquer  la  loi  pénale  le  fait  délictueux  qui  lui  a 
causé  préjudice,  la  partie  civile  forme  ou  annonce  la  vo- 
lonté de  former  une  demande  en  justice  tendant  à  faire 
prononcer  à  son  profit  une  condamnation  pécuniaire  à  titre 
de  réparation  du  préjudice  souffert.  D'ailleurs,  le  particu- 
lier lèse  ne  peut  se  constituer  partie  civile  que  devant  les 
tribunaux  répressifs  de  droit  commun  ;  les  juridictions 
exceptionnelles,  et  notamment  les  tribunaux  militaires,  ne 
peuvent  en  aucun  cas  connaître  des  demandes  d'indemnité 
des  particuliers  lèses. 

Pour  pouvoir  se  porter  partie  civile,  il  faut  avoir  éprouvé 
un  préjudice  du  l'ail  d'un  tiers  qui  a  commis  une  infi.  - 
tion  a  la  loi  pénale.  La  partie  eivile  diffère  donc  de  l'ac- 
cusateur populaire  qui,  dans  certaines  législations,  peut  dé- 
férer ai  x  tribunaux  de  répression  les  ailleurs  des  délits  el 
■  les  ruines,  même  si  ces  infractions  ne  lui  ont  causé  per- 
sonnellement aucun  préjudice.  Le  préjudice  éprouve,  ma- 
tériel ou  moral,  doii  être  un  préjudice  personnel;  on  ne 
pourrait  se  porter  partie  civile  en  invoquant  le  préjudice 
souffert  par  tous  les  membres  d'un  pays  trouble  par  un 
crime  ou  même  en  invoquant  le  dommage  causé  par  le 
crime  à  l'un  de  nos  proches;  les  héritiers,  les  créanciers 
de  la  victime  peuvent  cependant,  en  son  Heu  et  place,  et 
conformément  aux  règles  du  droitcoiumun.se  porter  par- 
tie civile.  D'autre  pari,  il  faut  que  le  fait  dommageable 
soit  un  fait  délictueux;  s'il  en  est  autrement,  le  particu- 
lier lésé  ne  peut  .pie  s'adresser  aux  tribunaux  ordinaii  - 
La  jurisprudence,  parfois  critiquable  d'ailleurs,  exige  un 
lien  très  étroit  entre  le  fait  dommageable  et  le  délit.  Elle 
n'admet  pas  qu'un  emprunteur  puisse  se  porter  partie 


Il 
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civile  contre  nu  usurier,  parce  que,  le  délit  reproché  a  l'usu- 
;  [habitude  d'usure)  étant  constitué  non  pas  par  un  seul 
tait.  mais  par  plusieurs,  le  fait  dommageable  dont  se  plaint 
l'emprunteur  ne  constitue  pas  à  lui  seul  le  délit.  Il  Faut, 
d'ailleurs,  que  le  particulier  I  v  qui  veut  se  porter  par- 
tie civile  réunisse  les  conditions  ordinaires  de  capacité 
pour  agir  i  ii  justice. 

ormes  de  la  constitution  de  partie  civile  varient 
serrant  les  circonstances;  lorsque  le  ministère  public  a 
;  engagé  les  poursuites  contre  le  délinquant,  la  partie 
civile  intervient  dans  l'instance,  soit  devant  le  juge  d'ins- 
truction ou  la  chambre  des  mises  en  accusation  si  ces 
juridictions  ont  été  et  sont  encore  saisies,  soit  devant  la 
cour  d'assises  ou  le  tribunal  correctionnel;  cette  inter- 
vention se  produit,  soit  par  simples  déclarations,  mais  décla- 
rations formelles  et  non  équivoques,  du  particulier  lèse 
aux  magistrats  saisis,  soit  par  conclusions  prises  à  l'au- 
dience publique;  elle  peut  avoir- lieu  jusqu'à  la  lin  des  dé- 
liais, c.-à-d.  jusqu'au  jugement  <n  matière  correction- 
nelle; jusqu'à  la  déclaration  du  président  des  assises  que 
ébats  sont  clos,  en  matière  criminelle.  I.a  partie  ci- 
vile peut  se  constituer,  soi!  au  cours  de  l'instruction  prépa- 
ratoire, soit  même  à  l'audience,  sans  le  ministère  d'avoué. 
Lorsqu'au  contraire  le  ministère  public  n'a  pas  engagé  les 
poursuites,  le  particulier  lèse  peut  se  constituer  partie 
civile  au  moyen  d'une  déclaration  formelle  à  cet  effet,  soit 
devant  le  procureur  de  la  République,  suit  devant  le  juge 
d'instruction  compétent,  en  portant  plainte  contre  le  dé- 
linquant. De  plus,  lorsque  l'infraction  à  la  loi  pénale 
rentre  dans  la  catégorie  des  délits  ou  des  contraventions, 
le  particulier  lésé  peut  porter  directement  sa  demande  de- 
vant le  tribunal  correctionnel  ou  le  juge  de  police:  c'est  ce 

qu'on  appelle  le  droit   de   citation  directe.    Le  particulier 

lésé  ne  peut  pas  saisir  directement  la  juridiction  criminelle, 
la  cour  d'assises;  cependant,  en  matière  de  presse,  la 
cour  d'assises,  exceptionnellement  compétente  pour  con- 
naître des  délits,  peut  être  saisie  par  voie  de  citation  di- 
recte par  le  particulier  lèse. 

La  constitution  de  partie  civile  une  l'ois  laite  ne  peut 
être  rétractée;  la  partie  civile,  même  abandonnant  son  ac- 
tion, demeure  tenue  des  obligations  qu'elle  assume  en  se 
constituant  et  dont  nous  allons  parler.  Cependant  si  le  dé- 
BStenent  est  intervenu  dans  les  vingt-quatre  heures  de  la 
constitution,  une  atténuation  est  apportée  à  la  rigueur  de 
règle  :  la  partie  civile  demeure  tenue  .lis  Irais  anté- 
rieurs au  désistement,  mais  elle  est  déchargée  des  frais  faits 
postérieurement.  Le  particulier  qui  se  constitue  partie  ci- 
vile, nous  venons  de  l'indiquer,  assume  immédiatement  une 
charge  assez  lourde:  c'est  l'obligation,  pour  les  cas  où  une 
condamnation  n'intervient  pas  contre  le  délinquant,  de 
payer  les  frais,  non  seulement  les  frais  occasionnés  par 
son  intervention,  mais  bien  tous  les  frais  de  la  procédure; 
de  plus,  en  matière  correctionnelle  ou  de  simple  police,  la 
partie  civile  est  astreinte,  même  au  cas  de  condamnation, 
à  faire  l'avance  des  frais,  mois  réserve  de  son  recours 
contre  le  condamne,  recours  d'ailleurs  illusoire  bien  sou- 
vent en  raison  de  l'insolvabilité;  enfin,  toujours  en  ma- 
tière correctionnelle  ou  de  police,  si  la  constitution  est 
intervenue  avant  toutes  poursuites,  la  partie  civile  doit 
préalablement  consigner  une  somme,  destinée  à  faire  face 
aux  Irais  de  l'instance.  Cependant,  lorsque  la  partie  civile 
porte  v,i  demande  à  l'audience,  par  la  voie  de  la  citation 
directe,  la  consignation  préalable  n'est  pas  exigée.  La  par- 
tie civile,  d'autre  part,  comme  d'ailleurs  tout  plaignant 
ou  dénonciateur,  s'expose  à  des  représailles,  si  sa  de- 
mande n'est  pas  reconnue  fondée  :  la  personne  cintre 
laquell  :  avait  été  formée  la  demande,  si  elle  »  été  acquit- 
a  si  les  poursuites  n'uni  pas  eu  lieu,  peut  a  son  tour 
réclamer  des  dommages-intérêts,  si  la  plainte  avec  consti- 
tution de  partie  civile  offre  les  caractères  d'une  dénoncia- 
tion calomnieuse  ou  du  moins,  a  défunt  d'intention  cou- 
pable, a  été  faite  avec  témérité  :  aucune  action  n'est  pos- 
silde  contre  la  partie  civile  qui  a  agi  avec  prudence,  qui 


n'a  désigne  comme  auteur  du  délit  '  il  d  piillé  que 
par  suite  d'une  erreur  plausible. 

La  demande  en  dommages-intérêts  du  prétendu  <!  lin 
quant  acquitté  ou  non  poursuivi  peut  être  portée  devant  la 
juridiction  même  saisie  des  poursuites,  cour  d'assises  ou 
tribunal  correctionnel  ;  il  semble  même  que  la  loi  ail  voulu 
frapper  de  Forclusion  ou  déchéance  l'accusé  ou  prévenu  ac- 
quitté qui  n'a  pas  Formé  sa  demande  en  dommages-inté- 
rêts devant  la  juridiction  même  saisie  des  poursuites  in- 
tentées contre  lui  ;  mais  celte  règle  comporte  tout  au  moins 
de  larges  exceptions.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  demande  re- 
vêt les  caractères  d'une  véritable  constitution  de  partie 

civile  quand   la  juridiction  de  repression  s'en  trouve  saisie, 

et  les  règles  générales  lui  sont  applicables.  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  seulement  au  cas  où  une  condamnation  pénale 
intervient  contre  l'auteur  du  Fait  dommageable  que  la  par- 
tie civile  peut  obtenir  gain  de  cause  en  ce  qui  concerne 
ses  intérêts  civils:  en  matière  criminelle,  la  cour  d'assises 
peut  accueillir  laprétention  de  la  partie  civile,  et,  tout  en 
renvoyant,  en  vertu  du  verdict  du  jury,  l'accusé  indemne 
des  lins  des  poursuites  criminelles,  le  condamner  à  des 
dommages-intérêts  envers  le  particulier  lésé  parle  fait  qui 
ne  peut  plus  être  considéré  comme  un  Fait  criminel,  mais 
qui  demeure  un  Fait  dommageable.  Il  n'en  serait  autre- 
ment que  s'il  devait  y  avoir  contradiction  entre  le  verdict 
et  l'arrêt  de  condamnation,  comme,  par  exemple,  lorsque 
L'acquittement  est  intervenu  parce  que  le  jury  a  déclaré 
que  l'accusé  avait  agi  subissant  une  contrainte  à  laquelle 
il  n'a  pu  résister  (art.  64,  C.  pén.);  le  fait  dommageable 
subsiste  alors,  il  est  vrai,  mais  n'est  plus  imputable  à 
failli'  à  son  auteur,  qui.  d'après  notre  législation  civile, 
est  tenu  de  réparer  seulement  les  dommages  causés  à 
autrui  par  sa  faute  (art.  KiS-i,  (',.  e.).  La  compétence  de 
la  cour  d'assises  pour  statuer  sur  les  demandes  de  la  partie 
civile,  au  cas  d'acquittement,  est  d'ailleurs  exceptionnelle  ; 
les  tribunaux  correctionnels  ou  de  police»  n'ont  pas  une 
pareille  compétence.  Les  cours  d'assises  la  perdent  même 
au  cas  où  elles  sont  saisies  de  délits  de  presse. 

La  partie  civile  n'est  jamais,  pour  employer  \\w  expres- 
sion technique,  (\ne.partiejointe&u\  poursuites.  Cependant 
elle  a  des  droits  assez,  importants  qui,  tendant  à  la  défense  de 
ses  intérêts  civils,  vont,  par  voie  de  conséquence,  à  la  surveil- 
lance de  la  poursuite  ;  il  s'agit,  en  effet,  pour  le  succès  de 
l'action  publiquecomme  de  I  action  civile,  de  la  preuve  d'un 
fait  constituant  une  infraction  à  la  loi  pénale.  Au  nombre 
de  ces  droits,  il  convient  de  citer,  devant,  le  juge  d'ins- 
truction, celui  de  décliner  la  compétence  et  de  demander  le 
renvoi  pour  cause  de  suspicion  légitime;  celui  de  former 
un  recours  devani  la  chambre  des  mises  eu  accusation 
contre  les  décisions  du  juge  d'instruction  de  nature  à  faire 
grief  à  ses  intérêts  civils,  notamment  contre  l'ordonna*  e 
par  laquelle  le  juge  déclarerai  qu'il  n'y  a  lieu  à  informa- 
tion sur  la  plainte  avec  constitution  de  partie  civile,  contre 
l'ordonnance  de  non-lieu,  et  l'ordonnance  de  mise  en  li- 
berté provisoire.  Vussi  les  ordonnances  du  juge  doivent- 
elles,  en  général,  être  signifiées  à  la  partie  civile.  Cependant 
elle  n'a  pas  le  droit  de  réclamer  la  communication  de  la 
procédure  qui  seule  lui  permettrait  d'apprécier  utilement 
le  parti  qu'il  convient  de  prendre. 

Devant  la  chambre  des  mises  en  accusation,  la  partie 
civile  a  le  droit  de  présenter  des  mémoires;  elle  peut  se 
pourvoir  en  cassation  contre  l'arrêt  qui  lui  fait  grief. 

Devant  les  juridictions  correctionnelles,  elle  peut  déve- 
lopper ses  conclusions;  lorsqu'elle  a  usé  du  droit  de  cita- 
tion directe,  elle  peut  l'aire  entendre  les  témoins  qu'elle 
juge  convenables. 

Devant  la  cour  d'assises,  elle  peut  de  même  développer 
ses  conclusions,  faire  citer  des  témoins;  la  loi  lui  recon- 
naît formellement  le  droit  de  faire  poser  des  questions  aux 
accusés,  aux  témoins,  etc. 

Le  rôle  de  la  partie  civile  se  trouve,  très  réduit  dans 
notre  législation.  Un  parait  avoir  redouté  la  passion  qu'ap- 
porteraient les  victimes  des  crimes  et  délits  dans  la  pour- 


PARTIE 

soito  des  (Jélinquunl  \eij  l'ail  les  particuliers  abaudonnenl 
toute  initiative  au  ministère  public;  les  constitutions  de 
partie  civile  Boni  rares,  surtout  audébutde  la  procédure, 
La  pratique  aurait  même  une  tendance  à  diminuer  la  pari 
.1  influence  îles  particuliers  dans  la  répression;  c'est  ainsi 
qu'on  a  contesté  que  le  juge  d  instruction  saisi  directe- 
ment d'une  plainte  avec  constitution  de  partie  civile  nul 
procéder  aune  information  régulière,  si  le  ministère  pu- 
blic a  requis  un  non-lieu,  Il  semble  cependant  que  la  ju- 
ridiction d'instruction  puisse  être  aussi  bien  saisie  par  la 
plainte  avec  constitution  de  partie  civile  que  la  juridiction 
de  jugement  le  peu)  être  par  la  citation  à  l'audience,  en 

matière  correctionnelle  ;  i luis  saisie,  elle  doit  statuer, 

w  la  partie  civile  a  son  recours  devant  les  juridictions 
d  appel,  ce  qui  lui  assure  toute  garantie  contre  r  m 
possible  du  ministère  public. 

Si  la  constitution  de  partie  civile  offre  des  inconvé- 
nients, notamment  l'éventualité  d'une  condamnation  à  des 
trais  parfois  élevés,  elle  offre  de  avantages  :  elle  assure 
aux  procédures  une  solution  plus  rapide;  le  particulier 
lésé,  qui,  pour  obtenir  la  réparation  du  préjudice  éprouvé 
par  suite  d'un  f;iit  délictueux,  s'adresse  aux  juridictions 
civiles,  doit  subir  les  lenteurs  de  la  procédure  ordinaire  : 
il  doit,  de  plus,  attendre  pour  voir  apprécier  sa  demande 
que  les  juridictions  de  répression  aient  statué  :  le  crimi- 
nel lient  le  civil  en  état,  dit  un  adage  juridique.  Enfin, 
les  frais  de  la  procédure  suivie  au  civil  sont  d'ordinaire 
plus  élevés  que  ceu\  nécessités  par  l'instance  criminelle. 
Il  n'y  aurait  à  apporter  que  peu  de  modifications  à  notre 
législation  criminelle  pour  mettre  les  particuliers  plus 
à  même  de  profiter  de  ces  avantages:  il  suffirait  de  res- 
treindre aux  frais  nécessités  par  son  intervention  l'obliga- 
tion pécuniaire  mise  à  la  charge  de  la  partie  civile,  lorsque  le 
ministère  public  jugerait  opportun  d'agir  également,  en  ne 
laissant  à  sa  charge  la  totalité  des  frais  que  dans  le  seul 
cas  où  le  ministère  public  aurait  formellement  déclaré  s'abs- 
tenir; d'étendre  à  la  juridiction  correctionnelle  les  dispo- 
sitions permettant  d'allouer  des  dommages-intérêts  à  la 
partie  civile,  même  au  cas  où  un  acquittement  internent; 
d'autoriser  la  partie  civile  à  prendre  connaissance  de  la 
procédure  toutes  les  fois  qu'elle  y  a  intérêt,  toutes  les  fois 
qu'elle  a  à  prendre  un  parti,  par  exemple  à  savoir  si  elle 
doit  s'incliner  devant  une  ordonnance  de  non-lieu  ou  se 
pourvoir  devant  la  chambre  des  mises  en  accusation. 

Les  législations  étrangères  se  montrent  d'ailleurs,  en  gê- 
nerai, moins  restrictives  des  droits  des  particuliers  :  beau- 
coup, il  est  vrai.il  convient  de  le  rappeler,  attribuent  aux 
particuliers  une  véritable  action  publique,  tendant  à  la  ré- 
pression du  délit. 

La  législation  anglaise  est  le  type  de  ces  législations  si 
différentes  de  la  notre  ;  il  y  existe  une  véritable  action  popu- 
laire que  touteitoyen  est  maître  d'exercer  :  le  rôle  du  mi- 
nistère public  y  est  encore  très  effacé  (Glasson.  Hist.  du 
<lnitt  et  îles  institutions  anglaises,  t.  VI,  p.  T-j'o.  |.;, 
conséquence,  c'est  que  la  demande  en  dommages-intérêts 
est  beaucoup  plus  aisément  jointe  à  l'action  répressive: 
en  revanche,  lorsque  le  particulier  lésé  s'est  abstenu  d'exer- 
cer la  poursuite  criminelle,  il  ne  peut  pas  (au  sens  fran- 
çais) se  porter  partie  civile. 

Dans  le  droit  espagnol,  nous  trouvons  également  un 
droit  d'accusation  privée,  à  coté  du  droit  d'accusation  que 
peut  exercer  le  procureur  fiscal  ;  l'action  civile  est  tou- 
jours jointe  soit  à  l'accusation  privée,  soit  à  l'accusation 
dirigée  par  le  procureur  fiscal,  à  moins  que  le  particulier 
lésé  n'y  ait  renoncé  expressément. 

De  même  encore  dans  le  droit  autrichien,  le  juge  doit 
interpeller  le  plaignant  pour  savoir  s'il  entend  se  porter 
partie  civile;  la  procédure  tend  alors  à  faire  la  preuve  du 
dommage  subi, de  sa  quotité,  etc.,  aussi  bien  que  la  preuve 
du  fait  délictueux  lui-même.  Il  existe  d'ailleurs  un  droit 
d  accusation  privée,  soit  directe,  soit  subsidiaire. 

Les  législations  italienne,  belge,  grecque  offrent  des  dis- 
positions analogues  à  celles  du  droit  français;  la  législation 


ia  — 

inde  restreint  les  droits  des  particuliers  b-se>:  elle 
ne  connaît  pas  l'action  civile  portée  devant  les  tribunaux 
de  répression,  sauf  le  cas  on  une  compotitwnpécuniaire 
(offrant  a  la  fois  |eS  caractèrea  d'une  amende  et  d'une  ré- 
paration) peut  être  demandée  par  le  particulier.  Dans  quel- 
ques cas  très  rares,  une  action  privéepent  être  introduite 
par  la  partie  lésée  elle-même,  qui  demande  l'application 
d'une  peine,  mais  une  décision  de  non-lieu  peut  toujours 
être  prononcée  par  une  juridiction  d'instruction  qui  doit 
toujours  être  sa'sie.  |  K  s,  Kl  „ 

II.  Histoire  financière.  —  Parties  casueiaes.  — 
Dans  le  langage  financier  de  l'ancien  régime,  tous  b 

nus  pouvant  être  éventuellement  perças  au  profit 

étaient  dits  COSUeU;  tels  les  lods  et  vente.,  les  bien, 
échus  par  confiscation,  bâtardise,  etc.  Sou-,  la  rubrique 
parties  casuelles,  on  comprenait  plus  spécialement  :  le-, 
finances  des  offices  héréditaires  de  nouvelle  création:  les 

finances  îles  offices  a  rie,  demeurés  ou  retombés  au  ti>c  ; 
les  droits  de  prêt  et  d'annuel  dus  par  les  titulaires  de  ces 
offices;  ceux  exigibles  pour  l'exercice  de  diverses  profes- 
sions; et,  enfin,  à  certaines  époques,  le  prix  d'acquisition 
des  maîtrises  (V.  Annuel,  t.  III,  p.  n;,,  Corpobatuw, 
Officie»,  t.  XXV,  p.  -290).  pierre  Bote. 

III.  Musique.  — C'est  le  nomqueportechacunedes  voix 
dont  la  réunion  forme  un  morceau  de  musique.  Une  pièce 
est  dite  à  3  parties,  à  i  ou  à  5.  etc.,  suivant  que  3,  i, 
5  notes  entrent  dans  les  accords  qui  la  composent.  Si  cha- 
cune de  ces  parties  est  absolument  différente,  si  elle 
constitue  en  quelque  sorte  une  mélodie  distincte,  les 
parties  sont  dite  réelles.  Si,  au  contraire,  quelques-unes 
ne  font  que  reproduire  le  dessin  des  autres  à  l'octave  su- 
périeure ou  inférieure  par  exemple,  ce  sont  alors  des  par- 
ties dites  de  remplissage  qui  ne  servent  qu'a  augmenter 
la  sonorité,  sans  faire  nombre  dans  la  trame  harmonique. 
«  Comme  un  accord  complet,  dit  J.-J.  Rousseau,  dans  son 
Dictionnaire  de  musique, est  composé  de  quatre  sons,  il 
y  a  aussi  dans  la  musique  quatre  parties  principales  dont 
la  plus  aiguë  s'appelle  dessus  et  se  chante  par  des  voix 
de  femmes,  d'enfants  ou  de  musici;  les  trois  autres  sont  : 
la  haute-contre,  la  taille  et  la  basse  qui  toutes  appai- 
tiennent  à  des  voix  d'hommes.  »  Ces  quatre  parties  fon- 
damentales de  l'ancienne  musique  pouvaient  exception- 
nellement se  diviser.  Les  dessus,  par  exemple,  se  partagent 
souvent  en  deux  groupes,  auxquels  la  haute-contre 

de  basse;  ce  petit  chœur  à  trois  parties  supposant  au 
grand  chœur  peur  contraster  avec  lui.  Mnis  la  division  la 
plus  ordinaire  est  celle  des  tailles  en  hautes-tailles  et 
basses-tailles.  Ces  sortes  de  chœurs  à  5  voix  sont  fort 
usités  au  xvuc  et  au  xviuc  siècle,  dans  la  musique  reli- 
gieuse. A  l'époque  antérieure  où  florissait  l'école  du  con- 
trepoint vocal,  on  usait  de  beaucoup  plus  de  liberté  pour 
combiner  entre  elles  les  diverses  parties  d'un  eh/eur.  On 
trouve  aux  xveet  xne siècles  des  pièces  à  3,  5.  M,  G.  7. 
8  parties  et  même  davantage,  parties  réelles,  bien  i  - 
tendu,  et  ayant  chacune  leur  marche  propre.  Il  est  rare, 
au  contraire,  au  xvn*  et  au  xvm-  siècle,  que  le  nombre 
des  parties  s'élève  au-dessus  de  5,  sauf  dans  les  mor- 
ceaux à  -2  ou  plusieurs  chœurs  où  il  peut  être  de  !S,  de 
1-2  même,  rarement  marchant  toutes  ensemble  il  est  vrai. 
Pour  ce  qui  regarde  la  musique  instrumentale,  le 
nombre  des  parties  d'instruments  à  cordes  (presque  ex- 
clusivement alors  employés  dans  les  concerts)  était  généra- 
lement de  a,  plus  tard  réduites  à  i  :  dessus  de  violon, 
haute-contre  de  violon,  quinte  et  taille  de  violon,  bai 
de  violon.  Le  dessus  et  la  haute-contre  correspondent  aux 
Ier  et  2e  violons  de  notre  quatuor  moderne.  La  quinte  et 
la  taille,  qui  se  réunirent  en  une  seule  partie  quand  le 
nombre  en  fut  réduit  a  i.  se  jouaient  l'une  et  l'autre  sui 
l'instrument  que  nous  appelons  aujourd'hui  alto,  et  la 
basse  est  l'équivalent  de  notre  violoncelle.  Les  contre- 
basses étaient  peu  usitées  :  doublant  d'ailleurs  les 
basses  à  l'octave  grave,  comme  aujourd'hui  le  plus  sou- 
vent encore,  elles  oe  formaient  point   partie  réell     I    - 


13 


PARTIE  —  l'AKTITEli; 


autres  instruments  d'orchestre  i[ui  au  xvi*  siècle  for- 
maient, chacun  dans  son  genre,  des  ramilles  où  toutes  les 
parties  étaient  représentées,  se  réduisirent  peu  à  peu  à 

quelques-uns;  leurs  parties  prirent  plaee.  plus  OU  moins 
imparfaitement,  dans  l'ensemble,  à  titre  surtout  de  parties 
de  solo,  quand  elles  ne  renforçaient  pas  la  sonorité  en 
doublant  a  l'unisson  les  violons  aigus  et  graves. 

Dans  la  musique  moderne,  on  ne  retrouve  plus,  ni  dans 
>i\.  ni  dans  l'orchestro,  cette  exacte  division  des  par- 

5.  Il  est  rare  que  d'un  bout  à  l'autre  d'un  morceau  le 
nombre  n'en  varie  pas.  Tel  chœur  commencé  à  î  parties 
réelles  se  voit,  dans  les  passages  de  force,  adjoindre  des 
parties  de  remplissage  ;  tel  autre  se  réduit  peu  à  peu  aune 
ou  deux  voix.  Dans  l'orchestre,  cette  irrégularité  apparente 
est  enoore  plus  marquée  ;  les  complications  de  l'instru- 
mentation moderne  semblent  y  augmenter  à  L'infini  le 
nombre  des  parties.  Mais  l'œil  d'un  musicien,  sous  cette 
complexité  voulue,  discerne  aisément  la  trame  harmonique 
du  morceau  et  sait  démêler  les  parties  diverses  qui  le 
iposent  en  realite,  parties  dont  le  quatuor  d'orchestre 
fournit  presque  toujours  la  charpente. 

Dans  un  seu>  plus  spécial,  on  appelle  encore  part te  le 
cahier  de  musique  où  est  écrit  ce  que  chaque  musicien  a 
à  exécuter  dans  un  concert.  1!  y  a,  ou  plutôt  il  y  avait 
(car  toutes  ces  divisions  sont  bien  atténuées  aujourd'hui), 
àes  parties  récitantes  (nous  dirions  aujourd'hui  des  soli), 
chantées  ou  jouées  par  un  seul  musicien,  et  des  parties 
concertantes,  qui  s'exécutent  par  plusieurs  à  l'unisson. 
Cette  terminologie  n'est  plus  d'usage  de  nos  jours,  bien 
que  la  chose  subsiste  à  peu  prés  pareille. 

Au  wine  siéde  on  désignait  aussi  par  le  nom  de  par- 
tie l'instrument  dit  de  nos  jours  alto,  alors  quinte  et 
taille  de  violon,  qui  servait  à  exécuter  les  parties  de  rem- 
plissage des  accords.  Ajoutons  enfin  que  l'on  a  renonce  de 
nos  jours  complètement  aux  termes  autrefois  en  usage  en 
France  pour  les  diverses  parties,  pour  leur  substituer  les 
mots  italiens  correspondants.  Nous  ne  disons  plus  ni  des- 
sus,  ni  taille,  ni  haute-contre,  niais  sopraw,  ténor  et 
traita.  Pour  cette  dernière  partie,  autrefois  chantée 
eu  France,  par  des  hommes  dans  les  chœurs,  on  emploie 
partout  aujourd'hui  des  voix  de  femmes,  comme  le  fai- 
saient déjà  les  Italiens  et  les  Allemands  au  siècle  dernier. 

H.  Quittard. 

Bibl.  :  Droit  criminel.  —  Fau^tin  Hélie,  Instruction 
criminelle,  t.  I,  pp.  àl'J  et  suiv.  :  t.  IV,  pu.  256  et  suiv: 
t.  VII,  p.  371;  t.  Vin,  p.  279. 

PARTIMENTO.  Ce  mot  italien  est  employé  dans  les 
musique  pour  désigner  les  exercices  qui  servent 
à  l'étude  pratique  de  l'harmonie  et  du  contrepoint.  Un 
partimento  est  en  réalité  un  enchaînement  de  divers 
accords  formant  un  sens  et  une  suite,  disposé  ordinai- 
rement de  façon  à  rendre  nécessaires  certains  accords  dé- 
terminés. Une  seule  partie  de  cet  ensemble,  la  basse  or- 
dinairement, ou  encore  la  partie  supérieure,  est  donnée 
à  l'élève,  qui  doit  reconstituer  et  écrire  correctement,  selon 
les  règles  scolastiques.les  accords  qu'elle  supporte  dans  le 
modèle  original.  La  basse,  pour  les  commençants  peut  être 
chiffrée  :  l'élève  alors  n'a  pas  la  peine  de  trouver  les  accords 
et  n'a  qu'à  les  réaliser.  Comme,  en  somme,  cette  partie 
détachée  est  laseuleque  l'on  voit,  on  lui  donne  couramment 
le  nom  de  partimento  qui,  en  réalité,  devrait  s'appliquer 
seulement  à  l'ensemble  des  quatre  parties.  Les  par  timenti 
ivent  pour  quatre  voix  ordinairement  et  chaque  partie 
doit  se  renfermer  dans  l'étendue  qui  lui  est  propre.  On 
les  traite  indifféremment  en  contrepoint  simple,  ou  bien 
avec  tous  les  artifices  du  style  Henri.  Ce  mot,  fort  usité 
jadis,  est  plus  simplement  remplacé  aujourd'hui  par  les 
termes  de  chant  donné,  basse  donnée,  qui  s'applique  à 
la  partie  servant  de  thème  au  travail  de  l'élève.     11.  Q. 

PARTI  NELLO.  Corn,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  d'Ajac- 
cio,  cant.  d'Evira  ;  505  hab. 

PARTIOT  (Jean-Baptiste-Joseph),  ingénieur  français, 
né  à  Beauvais  le  27  sept.    1780,   mort  à  Bordeaux  le 


1 1  août  1867.  Entré  à  L'Ecole  des  ponts  et  chaussées  en 
L802,  il  fut,  l'année  suivante,  envoyé  en  mission  aBou- 

logne-SIUV Mer  et  prit  une  part  active  aux  travaux  effec- 
tués pour  préparer  une  descente  en  Angleterre.  Ingénieur 
du  service  maritime  à  Venise  (1808-10),  puis  à  Aucune 
(1810-14),  il  prolongea,  dans  ce  dernier  port,  le  môle 
qui  devait  servir,  lors  du  bombardement  de  1852,  à  abri- 
ter la  Ilolte   française,  partit,  à   la    lin    de   1SIÎ,  avec  le 

titre  d'ingénieur  eu  chef,  pour  l'ile  Bourbon  et,  durant 
les  Cent-Jours,  prépara,  comme  commandant  des  troupes. 
une  descente  dans  l'ile  Maurice.  Uc  retour  eu  Franco  eu 
1820,  il  lit  construire  le  pont  d'Agen,  fut  nommé,  en  1830, 
ingénieur  en  chef  directeur  do  service  pavé  et  des  boule- 
vards de  Paris  et  réalisa,  durant  les  neuf  années  qu'il  y 
resta,  une  transformation  radicale  des  chaussées  de  I.i 
capitale,    substituant    presque    partout,   les  trottoirs   aux 

bornes  et  faisant  établir  les  premiers  pavages  oblongsi 
En  L839,  il  fut  contraint  par  sa  sauté  de  demander  La 
résidence  de  Toulouse  et,  en  1852.  il  prit  sa  retraite. 

Son  fils,  Henry  Léon,  né  le  51  mars  1825,  est  sorti 
également  de  l'École  des  ponts  et  chaussées  (1850) 
et  est  devenu  inspecteur  général  (1885).  Il  a  pris  s, i 
retraite  en  1890.  Il  est  l'auteur  d'écrits  nombreux  sur 
les  rivières  et  les  ports  maritimes,  entre  autres  :  Etude 
sur  les  rivières  à  murée  cl  la  estuaires  (Paris,  1892-94, 
2  vol.)  L.  S. 

PARTITEUR  (Hydraul.).  Un  partiteur  est  un  appareil 
qui  a  pour  but  de  diviser  le  débit  d'un  canal  en  parties  pro- 
portionnelles à  des  nombres  donnés.  Il  détermine  la  dota- 
tion des  canaux  secondaires  ou  rigoles  branchés  sur  un 
canal.  Cette  dotation  varie  ainsi  comme  le  débit  du  canal 
principal.  Les  partiteurs  diffèrent  donc  des  modules  qui 
mesurent  en  litres  par  seconde  la  quantité  d'eau  prélevée 
sur  uni  anal,  quantité  toujours  la  même,  quel  que  soit  le 
débit  de  ce  canal.  Ils  sont  fixes  ou  mobiles. 

Partiteurs  fixes.  Un  ne  peut  partager  exactement  le 
débit  d'un  canal  qu'en  fractions,  dont  le  dénominateur  est 
une  puissance  de  2.  Dans  ce  cas,  il  suffit  de  placer  au  mi- 
lieu da  canal  une  murette  terminée  par  un  biseau  qui  par- 
tage le  débit  en  deux  parties  égales  et  divise  ainsi  le  canal 
en  deux  autres  de  débit  moitié  moindre.  Lu  lais  tnt  de  même 
pour  l'un  de  ces  deux  canaux,  on  aura  deux  autres  branches 
dont  la  portée  sera  réduite  au  quart  et  ainsi  de  suite. 

Si  l'on  veut  partager  en  fractions  quelconques,  le  pro- 
blème ne  peut  être  résolu  rigoureusement,  car,  la  vitess 
des  filets  liquides  allant  en  diminuant  des  bords  du  canal 
jusqu'au  fil  de  l'eau,  il  en  résulte  que  les  débits  ne  seraient 
plus  proportionnels  aux  ouvertures  de  pertuis  constitués 
par  des  murettes  installées  dans  le  canal.  Arriverait-on 
par  tâtonnement  à  régler  les  débits  dans  les  proportions 
voulues  par  une  hauteur  donnée  de  l'eau  dans  le  canal,  il 
n'en  serait  plus  de  même  dès  (pie  celle  hauteur  viendrail 
à  changer.  On  procédé  plus  exact  que  les  murettes  est  celui 
des  déversoirs.  Le  canal  traverse  ou  alimente  un  bassin 
sur  les  bords  duquel  sont  disposés  des  déversoirs  de  super- 
ficie, dont  les  seuils  sont  à  la  même  hauteur.  Les  longueurs 
de  ces  déversoirs  sont  proportionnelles  à  la  dotation  des 
rigoles  qu'ils  desservent. 

Quand  le  canal  traverse  le  bassin,  les  seuils  des  déver- 
soirs sont  établis  plus  haut  que  les  plus  hautes  eaux  du 
canal  ;  une  vanne  le  commande  et  les  seuils  des  déversoirs 
sont  établis  asse/.  bas  p  Dur  que,  lorsque  la  vanne  est  ouverte, 
les  déversoirs  fonctionnent  même  avec  les  plus  basses  eaux. 
Avec  ces  mêmes  bassins,  on  peut,  au  lieu  de  déversoirs, 
employer  des  vannes  de  fond  que  l'on  soulève  à  la  même 
hauteur.  Le  partage  des  eaux  par  les  déversoirs  et  les 
vannes  n'est  pas  rigoureusement  exact,  parce  que  la  con- 
traction qui  s'exerce  sur  les  cotés  est  la  même,  quelle  que 
soit  la  largeur  des  ouvertures  ;  elle  a  donc  plus  d'influence 
sur  les  débits  des  déversoirs  et  vannes  de  faible  largeur. 

Partiteurs  mobiles.  Les  partiteurs  mobiles  permettent 
de  faire  varier  le  partage  des  eaux  dune  manière  quel- 
conque. Un  peut  avec  les  vannes  dont  il  vient  d'être  parlé 
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obtenir  un  partiteur  mobile  eo  lessoulevanl  ploe  ou  moine. 

,,„.  les  débil  -  de  deux  ou  plusieurs  de  ces  vannes 
doivent  ôtn   dans  un  rapport  toujours  constant,  on  peu! 
rendre  i  es  cannes  solidaires  l'une  de  l'autre  par  une  trans- 
mis, i  je,  comme  l'a  fait  M.  Peiletreau,  in 
ni,. ,,r                .1  chaussées.  En  Espagne,  où,  fort  sou- 
vent, l'eau  d'irrigation  n'appartienl  pas  an  boI,  malt 
rendue  pai  res  de  l'ean  aux  arrosants  pour 
m,  seu|  ,,  i  me  aux  enchères,  la  néces- 
sité d'avoir  des  partiteurs  mobiles  a  conduit  à  la  i  réation 
de  plusiem                       ippareils.  Lepartiteiu  ù 
est  formé  pai  des  aiguilles  verticales  en  bas,  qui  vienncnl 

11er  l'entrée  de  deux  canaux  secondaires.  On  enlève 
dans  chaque  pertuis  un  nombre  d'aiguilles  pro] 
n,.|  ;,  [a  quantité  d'eau  qu'il  doil  recevoir.  On  voil  que, 

con •  pn  cédemment,  par  suite  de  la  contraction  latérale, 

cet  appareil  ne  p  u       re  exact.  A  biche,  l'eau 
sur  un  escalier  de  deux  marches  et  une  murette  arrivant 
contre  l'a  p  marche  loi  hic  une  dérivation.  I  n  bec 

mobile  en  boi  esl  fixécomme  un  volet  surunaxeque  | 
l'extrémité  de  la  murette  et  s'appuie  sur  la  première  marche, 
lldécoupe  sur  la  tranche  d'eau  qui  s'écoul    d 
marche  une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande,  sui 
que  ce  bec  si  tourné  d'nn  côté  ou  de  l'autre,  et  cetti 
i  dan  i  le  i  anal  dérivé. 

Les  partiteurs  n'ont  leur  raison  d'être  que  pour  les  canaux 
où  des  droits  acquis  donnent  à  l'usager  une  fraction  du 
débit  total  du  canal.  Quand  on  punira  remplacer  les  par- 
titeurs par  les  modules,  appareils  beaucoup  plus  précis,  ce 
sera  là  un  ai  antage  (mur  l'administration  du  canal  et  même 
pour  l'usager  qui,  s'il  n'a  plus  d'eau  surabondante  lorsque 
le  niveau  de  l'eau  est  très  élevé,  ne  souffre  pas  du  manque 
d'eau  lorsquece  niveau  esl  très  bas.         A.  Hérissi 

PARTITION.  1.  Musique.  —  La  partition  d'une  pi.ee 
de  musique,  c'est  la  réunion  sur  une  seule  page,  des 
parties  séparées  qui  la  composent,  de  la  plus  haute  à  la 
plus  basse.  On  réunit  par  une  accolade  les  lignes  qui  sont 
nécessaires,  et,  dans  la  lecture,  on  embrasse  simultané- 
ment d'un  coup  d'ail  tout  le  groupe  pour  juger  de  l'effet 
de  l'ensemble.  Sans  doute,  la  partition  fut  en  usage  de 
tout  temps.  Du  moment  ou  l'on  composa  des  pièces  à 
plusieurs  parties,  le  compositeur  dut  nécessairement  les 
écrire  l'une  au-dessous  de  l'autre,  pour  réaliser  sa  pensée 
et  lui  donner  sa  forme  définitive.  Mais  l'usage  de  publier 
en  partition  de  la  musique  gravée  ou  imprimée  est  moins 
ancien,  ou,  du  moins,  ne  fut-il  d'abord  qu'exceptionnel. 
Pour  la  musique  vocale  du  xvic  et  du  xviie  siècle,  les 
messes,  motets  ou  chansons  imprimés  ne  l'ont  presque 
toujours  été  qu'en  parties  séparées.  Chaque  partie  formait 
un  petit  volume  à  part  :  c'est  la  règle  pour  les  chansons 
et  la  musique  mondaine.  Pour  les  messes  et  les  composi- 
tions d'églises,  les  parties  sont  plutôt  disposées  sur  une 
seule  page,  l'une  à  coté  de  l'autre.  Ces  livres  étant  géné- 
ralement de  grand  format,  les  chanteurs  (peu  nombreux. 
d'ailleurs)  groupés  autour  du  lutrin  de  chœur  pouvaient 
facilement  lire  la  partie  que  chacun  d'eux  devait  faire 
entendre.  Sans  doute.  le  maître  de  musique  pour  les 
répétitions  prenait-il  le  soin  de  recopier,  en  partition , 
l'œuvre  ainsi  publiée;  sans  quoi,  son  travail  eut  été  fort 
compliqué,  sinon  impossible. 

Mais  pour  les  œuvres  dramatiques,  les  ballets,  plus 
tard  les  opéras,  ce  système  n'était  pas  pratiqué.  Lesexé- 
cutants  prenant  part  à  l'action,  et  d'ailleurs  beaucoup 
trop  nombreux,  n'auraient  pu  lire  sur  le  même  livre.  La 
partition  ne  peut  servir  qu'au  seul  chef  d'orchestre  :  il 
est  plus  commode  pour  lui  d'avoir,  l'une  au-dessous  de 
l'autre,  les  parties  de  chacun  de  ses  musiciens,  qu'il 
embrasse  ainsi  d'un  seul  coup  d'ail.  Les  plus  anciennes 
partitions  d'orchestre  qui  nous  soient  connues  sont  donc, 
à  ce  point  de  vue,  absolument  semblables  aux  modernes. 
Le  Ballet  eunuque  de  la  Keyne  (4582)  confient  déjà 
des  airs  de  danse  à  cinq  parties  de  violons  el  de  violes 
ainsi  disposée  .  Il   en  est   de  même  pour   ['Orfeo    de 


Ëonteverde (Venise,  1609-13)  et  à,  la  lin  du  siècle  pou 
les  partitions  imprimées  des  opéras  de  Lully  et  di 
successeurs.  D'ailleurs  i  la  même  époque,  en  Aflema 

Mil  tout,  on  a  publié  encore  beaucoup  de  musique  du  n  i 

.  exclusivement  en  parties  séparée»;  eel  nsagi 
est  coi  '|u'a  l'époque  contemporaine  pour  la  mu- 

sique d'orchestre.   Les  éditions  en  parution  des  sym: 

mes  de  Haydn  el  de  Beethoven  sont  récent»  et  o 
jamais  paru  du  vivant  d'1  leurs  anteurs. 

Au  xvm1  siede.  s'introduisit  nn  nouvel  usage. On 
à  peu  près  totalement  de  publier  delà  musique  imprii 
lu  Italie,  on  revint  à  là  simple  copie  ;  en  France  et  en 
Allemagne,  on  eut  recours  à  la  gravure.  Pour  am- 
plifier les  partitions  et  les  rendre  IIIOIIIs  volumineu»  s  on 
olemenl  les  parties  vocales  avec  la  hasse  chif- 
frée :  on  y  joignait  encore  un  ou  deux  dessus  de  riol 

instruments  à  venl  auxquels  une  partie  i 
était  confiée.  Les  accords  ainsi  esquissés  dans  leurs  h 
ipales,  c'était  au  copiste  qu'il  appartenait  d'en  I 
les  parties  des  instruments  de  remplisse 
cette  forme  abrégée  qu'ont  été  publiés  tous  les  ooéi 
toute    la   musique  avec    chœur   et   orchestre  écrite  au 
xvinc  siècle.  Pour  les  symphonies,  les  quatuors,  les  p 
exclusivement  instrumentales,  on  en  gravait  seulement  les 
parties  séparées,  jamais  la  partition.  Ce  procédé expéditif 
esl  fort  imparfait  et  laisse  beaucoup  trop  à  l'arbitraire  de 
chacun.  Aussi,  a  mesure  que  les  détails  d'orchestration  et 
d'har  naient  plus   d'importance,  en   sentait-on 

davantage  les  inconvénients.  \  la  fin  du  siècle  (el  les  parti- 
tions de  Gluck  en  sont  un  exemple),  on  se  décida  enfin 
à  publier  des  partitions  régulières  et  complètes,  ce  que 
l'on  n'a  jamais  cessé  de  fan 

La  partition  est  au  <hef  d'orchestre,  qui  a 
ainsi  sous  les  yeux  les  parties  de  chaque  exécutant.  11 
peut  donc  les  reprendre  a  hou  escient,  s'il  y  a  lieu,  et  leur 
designer  ce  qu'ils  ont  a  faire  Savoir  bien  lire  la  partition 
est  indispensable  pour  qui  veut  conduire  un  orchestre. 
Ce  talent  n'est  pas  facile  à  acquérir  parfaitement  :  sur-, 
tout  s'il  s'agit  d'ouvrages  modernes  ou  souvent  oO  ou 
35  lignes,  qu'il  faut  embrasser  d'un  seul  coup,  sont 
nécessaires  pour  écrire  les  diverses  parties  des  instru- 
ments et  des  voix.  Anciennement,  le  n bre  des  parties 

était  infiniment  moindre  :  5,  6,  8,  10,  12  plus 

suffisaient.  Aussi    pour  permettre  une    lecture    rapide. 

doit- lisposer   clairement,  dans   un  ordre    typi 

phique  précis,  les  [ignés  de  chaque  instrument,  en  coi 
vaut   toujours  la   même  place  à  chacun.  Les  anciennes 
partitions  sont  fort  défectueuses  sous  ce  rapport  et  quoique 
beaucoup  plus  simples,  bien  moins  faciles  à  lire  que  h-s 
modernes. 

Voici  l'ordre  généralement  suivi  aujourd'hui  pour  dis- 
poser une  partition  : 

Grosse    caisse,    iv in- 
hales, etc. 

Harpes,  s'il  y  en  a. 

1er-  violons. 

2°»  violons. 

Altos. 

Chanteurs  solisl 

Chœur. 

Violoncelle- 


•  > 


12. 

13. 
14. 
15. 

16. 
17. 

18. 
lit. 


Petite  flUte. 

Rùtes. 

Hautbois. 

Clarinettes. 

Bassons. 
ti.  Cors. 
7.    Ironipelles. 
S.  Cornets. 
9,  Trombones. 

10.  Tuba.  20.  Contrebasses. 

11.  Timbales. 
On  a  soin  de  séparer  chacun   des  groupes    foin 

les  cors,  les  cuivres  et  la  percussion,  leq^iatuor,  etc., 
soit  en  espaçant  h  s  lignes,  soit  par  la  disposition  des 
barres  de  mesure. 

Cette  disposition  est  la  meilleure,  parce  quelle  groupe 
chaque  famille  d'instruments,  ranges  du  plus  aigu  au  plus 
grave,  el  qu'elle  rapproche,  au  bas  de  la  page,  les  voix 
et  le  quatuor  qui  sont  presque  toujours  les  parties  les  plus 
importantes.  Reléguer  les  violons  en  haut  de  la  page  connue 
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le  faisaient  les  Italiens  au  milieo  du  sic.  le.  et  ainsi  que 
sontéditées  les  partitions  de  Meyerbeer,  par  exemple, 
c'est  les  mettre  beaucoup  trop  loin  des  vois  et  des  basses 
«stoul  aubas.  N  mettre  au  contraire  les  cuivres  et 
les  instruments  de  percussion,  comme  on  Et  en  Ulemagne 
à  la  même  époque,  n'est  pas  |>lns  fonde  :  ces  instruments 
étant  écrits  dans  un  diapason  plus  grave  que  les  Qùtes  ou 
hautbois  situés  alors  au-dessous, 

I!  faut  dire  aussi  un  mot  «le  ce  que  l'on  appelle  la  par- 
tition de  piano,  e.-à-d.  de  l'adaptation  aux  ressources 
d'un  instrument  polyphone  (aujourd'hui  le  piano)  d'une 
pire»  d'orchestre  ou  des  accompagnements  d'orchestre 
d'une  pièce  vocale  ou  d'un  opéra.  Ce  mode  de  publication 
est  fort  usité  :  la  plupart  des  amateurs  ne  connaissent  1rs 
œuvres  que  par  ce  moyen.  Ce  n'est  qu'en  ce  siècle  pour- 
tant que  l'on  a  publié  des  réductions  d'accompagnement 
au  piano.  Auparavant,  la  partition  simplifiée  dont  nous 
avons  parlé  suffisait,  tous  les  amateurs  sachant  plus 
ou  moins  bien  traduire  au  clavecin  la  basse  chiffrée.  Au- 
jourd'hui, personne,  en  dehors  des  musiciens,  n'appri 
lire  l'orchestre  ;  d'ailleurs  la  complexité  dos  partitions  ne 
permettrait  pas  cette  adaptation  impromptue  le  volume, 
-i  bien  que  le  prix,  des  partitions  n'en  rendrait 
pas  la  diffusion  facile.  C'est  un  art  tout  spécial,  fort 
difficile  pour  un  artiste  consciencieux,  que  la  réduc- 
tion d'une  partition  an  piano.  Il  faut  reproduire  le  plus 
exactement  possible  les  dessins  d'orchestre  du  morceau  à 
transcrire,  sans  s'écarter  des  nécessités  d'exécution  de  l'ins- 
trument. Il  est  peu  commode  d'être  exai  t  et  fidèle  traducteur, 
et  d'écrire  en  même  temps  une  pièce  de  piano  agréable  et 
d'un  bon  al.  Il  est  ri 

suivant  si  -  l'usage  auquel  la  partition  de  piano 

est  destinée,  l'adaptateur  incline  presque  toujours  d'un 
côté  ou  de  l'antre.  An  point  de  vue  de  la  vulgarisation  de 
l'art  musical,  on  ne  saurait  assez  louer  l'habitude  de  pu- 
blier sous  cette  forme  les  cuivres  symphoniques  et  drama- 
tiques. Tonsles  musici  os  peuvent  de  la  sorte  prendre  une 
idée  assez,  exacte,  sinon  complète,  d'oeuvres  qu'ils  ne  sau- 
■it  toujours  entendreel  qu'ils  n'auraient  jamais  l'occasion 
on  la  possibilité  de  se  procurer  en  partition  d'orchestre. 

Chez  les  facteurs  d'orgue  et  de  piano,  la  partition  esl 
ire  la  règle  que  l'on  suit  pour  accorder  l'instrument 
conformément  aux  lois  du  tempérament  (V.  ce  mot). 
Tour  arriver  à  une  partition  correcte,  il  faut  d'abord 
rendre  parfaitement  juste  une  octave  environ,  prise  dans 
le  milieu  du  clavier,  ou  les  sons  se  laissent  plus  faci- 
lement apprécier.  Après  avoir  accordé  une  note  quel- 
eonque,  ;//  par  exemple,  à  l'unisson  du  diapason  dont  on 
s  sert,  en  accorde  juste  sa  quinte,  sol,  puis  la  quinte  de 
cette  dernière  note,  ré.  On  redescend  alors  à  l'octave  de 
cette  note  ré,  à  côté  du  premier  ni  et  l'on  continue  de  la 
sorte  par  quintes  ascendantes  jusqu'au  /'/  bémol  ou  sol 
dièse  du  milieu  de  l'octave.  Une  fois  là.  on  s'arrête  et  l'on 
accorde  l'octave  aiguë  du  premier  ut.  poissa  quinte  grave 
fa  et  l'octave  aiguë  de  ce  fa.  Ensuite  le  si  bémol,  quinte 
grave  de  ni  bémol,  quinte  grave  de  ce  si  bé- 

mol. L'octave  aiguë  de  ce  mi  bémol  doit  faire  quinte 
juste  avec  les  la  bémol  précédemment  obtenu, 

si  la  partition  a  été  bien  faite.  11.  Quittahii. 

II.  Mathématiques.  —  Les  problèmes  de  partitions,  en 
arithmétique,  consistent  dans  la  décomposition  d'un 
nombre  entier  en  plusieurs  parties  assujetties  à  des  con- 
ditions déterminées.  Ils  se  posent  aussi  en  géométrie  de 
situation;  ou  peu!,  par  exemple,  se  demander  de  combien 
de  manières  un  po  vexe  est  décomposante  en 

triangles,  au  moyen  de  diagonales  qui  ne  se  coupent  pas 
à  l'intérieur  du  polygone.  Ces  questions  participent  à  la 
fois  de  l'arithmétique,  de  l'analyse  combinatoire  et  de  la 
géométrie  de  situation,  et  présentent  de  grandes  diffi- 
cult  i  ni,  des  qu'on  se  donne  des  conditions  un 

peu  complexes.  Les  méthodes  font  presque  toujours  dé- 
faut, et  ce  n'est  que  par  des  habiletés  spéciales  a  chaque 
problème  qu'on  aboutit  quelquefois  à  des  solutions. 
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PARTI  VITE.  On  appelle  partis  de  d'une  courbe  le 
nombre  de  li  aits  non  interrompus  dans  lesquels  elle  peut 
se  décomposer.  I  ne  courbe  quon  peut  tracer  d'un  seul 
trait  non  interrompu  est  unipartite,  celle  qui  ne  peut  pas 
être  tracée  eu  moins  de  deux  traits  ininterrompus  esl  dite 

bipartite,  etc.  (V.  Contini  ,  t.  XII,  p.  790). 

PARTON  (James),  écrivain  américain, né  à  Cantcrburj 
(Angleterre)  le  9  févr.  1 8-2-2,  mort  à  Boston  le  17  oct. 
1891.  Amené  à  quatre  ans  en  Amérique,  il  \  fut  profes- 
seur  des   l'âge  de  dix-ueiil'  ans.   Ses   prini  ipales   iruwis 

sont  les  biographies  d'Horace  Greeley  (New  ïork,  185b 
et  1882),  Aaron  Burr(1857;  17''  éd.,  1864),  Jackson 
(1850-60,  3  vol.),  Franklin  (1864,  2  vol.),  J.-J.  Astor 
(1865),Jefferson  (1874),  Voltaire  (1884,  2  sol.);  Gene- 
ral Huiler  m  New  Orléans  (1863;  !>c  éd.,  1882);  Fa- 
mous  Américains of récent  limes(l861);  The  people's 
book  of  biography  (1868);  Lives  of  illustrious  men 
(1881),  etc.  Dans  un  autre  genre,  non.  citerons  :  Smoking 
and  drinking  (1868)  :  Caricature  and  other  comic  art 
(  1877)  :  Hu    orov  ishl  inguage  { 1856)  ; 

une  anthologie  intitulée  Parnasse  français  (1868). 

Sa  femme,  Sarah  Payson,  née   Willis,  à  Portland 
ne)le9juil.  l8ll,morteà  Brooklyn  le  10  oct.  1872, 
mariée  à  James  l'arlon  en  1856,  a  publié,  sous  le  pseu- 
donyme de  banny  Fern,  des  ouvrages  humoristiques  : 
Fern  leaves  (1853-54);  Little  Ferns  (18.1>.>),  etc. 

PARTOUNEAUX  (Louis,  comte),  général  français,  ma 
Romilly-sur-Seine  le  26  sept.  1770,  mort  à  Menton  le 
I  ',  janv.  1835.  Enrôlé  en  1791  dans  un  bataillon  de  gre- 
nadiers volontaires,  il  devint  capitaine  du  régiment  de 
llainaul,  adjudant  gênerai  au  siège  de  loulou  ou  il  fut 
blesse  (1793),  gênerai  de  brigade  après  la  bataille  de 
Vérone  (  1799),  fut  pris  à  Novi  et  échangé;  promu  gênerai 
de  division  en  août  1803,  puis  baron  au  camp  de  Bou- 
logne, il  opéra  de  1806  à  1811  dans  le  royaume  de 
Naples,  lit  la  campagne  de  Russie  dans  le  corps  de  Victor, 
s'arrêta  à  Smolensk  :  charge  de  couvrir  la  retraite,  à 
l'extrême  droite,  il  fut  battu  par  Platov  et  Wittgenstein 
et  signa  le  28  nov.  1812.  sur  la  Bérésina,  une  capitula- 
tion que  littrit  Napoléon.  La  Restauration  le  nomma  comte 
et  le  préposa  à  la  8e  division  militaire  (Marseille),  à  la 
li)'-  (Toulouse),  puis  à  la  I"'  division  d'infanterie  de  la 
garde,  il  fut  aussi  député  du  Var  sons CharlesX. 

Son  fils,  François- Maurice-Emmanuel (1798-1865), 
général  de  division  en  1853,  commanda  une  division  de 
cavalerie  dans  la  guerre  d'Italie. 

PARTOUT  (Emile),  vaudevilliste  français  (V.  Boyer). 

PARTRIDGE  (John),  peintre  anglais,  né  en  1790,  mort 
à  Londres  en  I87"2.  Nommé  portraitiste  de  la  reine 
en  1845,  il  est  l'auteur  de  deux  portraits  de  la  Reine 
et  du  prince  Albert,  qui  furent  popularisés  par  la  gra- 
vure. Ses  premiers  envois  aux  expositions  de  la  Royal 
Academy  datent  de  1815,  et  jusqu'en  18I6,  il  ne  cessa 
d'y  prendre  part.  Deux  tableaux  de  Partridge  figurent  dans 
les  galeries  nationales  anglaises  [Réunion  de  la  commis- 
sion des  beaux-arts  à  whitehall,  à  la  National  Portrait 
Gallery;  portrait  de  Sir  T.  Wyse,  à  la  National G-allerj 
d'Irlande).  Il  ne  peignit  que  deux  tableaux  de  genre  :  le 
Moment  critique  et  Titania,  Puck  et  Battom. 

PARTSCH  (Joseph),  géographe  allemand,  né  à  Schrei- 
berhau  le  4  juil.  1851,  professeur  à  l'Université  de  Bres- 
lau  (1876).  Ses  principales  œuvres  sont  :  une  édition  de 
Corippusant.  III  delà  section  Auctores  antiquiiesMonu- 
menta  Germaniœ  (Berlin,  187!))  ;  Physikalische  Geogra- 
ph  ie  Griechenlands  (Brcslau,  1 885) ,  d'après  le  plan  de  sou 
maiiie  Namnann  ;  des  monographies  de  Corfou,  Leucade, 
Céphalonie  et  Ithaque  dans  les  Ergœnsungshejfte  88,  95 
et  98  de  Petermann;  Schlesien,  t.  I  (1896). 

PARTURITION.  I.  Médecine  (V.  Accouchement). 

IL  Art  vétérinaire.  —  La  parturition,  encore  appelée 
part  ou  mise-bas,  a,  en  médecine  vétérinaire,  la  même 
signification  qu' accouchement  en  médecine  humaine,  et 
d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  causes  et  le  mécani 
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il  n's'  ;i  pas  de  différence  essentielle,  Pour  que  la  parluri- 
lion  s'effectue  naturellement,  il  est  indispensable  qu'entre 
l.'s  grands  diamètres  du  Fœtus  el  ceux  du  bassin  maternel 
il  v  .lit  parfaite  concordance;  el  celle-ci  ne  se  présente 
que  pour  deux  présentations  :  1"  une  présentation  anté- 
rieure, la  tête  el  les  deux  membres  antérieurs  allongés 
constituant  ensemble  une  masse  de  forme  conique;  "2'  une 
présentation  postérieure,  consistant  dans  la  présentation 
des  membres  postérieurs  en  extension  avec  la  queue  abais- 
sée entre  eux.  De  plus,  chacune  de  ces  deux  présentations 
comporte  deux  positions  naturelles,  la  vertébro-sacrée 
ou  lombo-sacrée  el  la  vertébro-pubienne  ou  lombo-pu- 
bienne,  (  aractérisées  par  la  coïncidence  de  l'axe  vertical  du 
fœtus  avec  l'axe  vertical  du  bassin.  Toute  autre  position 
entraine  dystocie. 

La  présentation  à  tenue  se  reconnaît  par  les  signes 
suivants  :  abaissement  du  ventre,  creusement  des  flancs, 
affaissement  des  muscles  de  la  fesse,  marche  gênée  ou  pé- 
nilile,  mamelles  gonflées,  trayons  érigés  et  durs  avec  suin- 
tement lacté,  œdème  inguinal,  etc.  Lorsque  le  moment  du 
travail  s'approche,  les  femelles  deviennent  inquiètes,  se 
couchent,  nuis  se  relèvent,  trahissent  des  douleurs  abdo- 
minales de  plus  en  plus  rapprochées,  présentent  un  air 
d'anxiété  croissante,  recherchent  les  endroits  sombres  el 
écartés,  préparent  leur  lit.  surtout  les  espèces  de  petite 
taille;  enfin, lorsque  le  travail  va  commencer, ce  sont  des 
cris  de  douleur,  particuliers  à  chaque  espace  :  cris  aigus. 
grognements, bêlements,  beuglements,  hennissements, etc.; 
-1rs  mucosités  glaireuses  s'écoulenl  de  la  vulve,  puis  s'éta- 
blit le  travail,  avec  ses  contractions  et  ses  efforts  expul- 
sifs  de  plus  en  plus  énergiques  et  l'approchés:  on  voit 
apparaître  d'abord  la  poche  des  eaux,  puis  les  extré- 
mités des  membres  antérieurs  ou  postérieurs,  selon  la 
présentation,  ou  le  bout  du  nez  chez  les  petites  espèces. 
Le  fœtus  s'engage  de  plus  en  plus,  et  au  bout  d'un  temps 
variable  selon  les  espèces  et  les  individus,  sort  de  la  mère, 
soit  complètement  nu,  par  suite  de  la  déchirure  de  la 
poche  amniotique,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  habituel,  soi! 
enveloppé  des  membranes  de  l'œuf,  comme  cela  arrive  gt  - 
néralement  chez  la  jument. 

Dans  les  petites  espèces,  la  parturition  s'accomplit,  la 
femelle  étant  couchée,  et  c'est  elle  qui  rompt  le  cordon  en 
le  mâchonnant,  puis  le  coupant  avec  ses  dénis.  Chez  les 
grandes  espèces,  vache,  jument,  etc.,  le  part  a  générale- 
ment lieu  debout;  le  fo'tus,  après  sa  sortie,  glisse  le  long 
des  jarrets  de  la  mère,  et  la  rupture  du  cordon  se  fait  spon- 
tanément au  moment  ou  il  tombe  sur  le  sol.  La  délivrance, 
c-à-d.  l'expulsion  du  placent  i  el  des  membranes  de  l'œuf, 
.i  lieu,  chez  la  jument,  en  même  temps  que  la  mise-bas, 
tandis  que,  chez  les  femelles  des  Ruminants  par  exemple. 
qui  possèdent  des  cotylédons  placentaires  multiples,  elle 
ne  s'effectue  souvent  qu'au  bout  de  plusieurs  jours. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  concordance  exacte  entre  les  grands 
diamètres  du  fœtus  et  ceux  du  bassin  maternel,  le  part  ne 
pouvant  plus  se  faire  spontanément,  sauf  dans  des  cas  ex- 
ceptionnels, est  dit  contre  nature.  Voici  les  circonstances 
qui  peuvent  amener  le  part  contre  nature:  bassin  rétréci, 
tumeurs,  altération  et  torsion  du  col  utérin,  fœtus  de  vo- 
lume exagéré,  soit  parce  que  le  mâle  qui  a  sailli  la  fe- 
melle appartenait  à  une  variété  de  grande  (aille,  soit  pai'CC 
que  la  femelle  s'est  trouvée  dans  des  conditions  de  sur- 
alimentation :  présentations  défectueuses  oufausses  positions 
du  fœtus,  telles  que  présentation  de  la  tète  seule  ou  de  la 
tête  avec  un  seul  membre,  présentation  des  membres  seuls, 
des  fesses,  du  ventre,  du  dos,  etc.  Il  s'agit, en  pareil  cas, 
ou  bien  d'élargir  les  voies  maternelles  ou  de  diminuer  le 
volume  du  fœtus,  soit  en  le  remettant  dans  une  présen- 
tation et  position  naturelles,  soit  en  le  fragmentant  ;  il 
en  résulte  que,  comme  en  obstétrique  humaine,  on  est 
amené  à  appliquer  des  procédés  artificiels  d'extraction,  la 
version,  etc.,  et,  si  l'on  échoue  dans  ces  tentatives,  l'em- 
bryotomie  ou  l'opération  césarienne. 

Selon  les  espèces,  les  femelles  portent  plus  ou  moins 


longtemps  :  la  liiatte  arrive  à  terme  après  ■>'■>  ..uMij. 
la  lapine,  après  20  jours;  a  la  chienne,  il  faut  60  à  65  jours  : 
à  la  truie,  115  A  120;  à  la  brebis  et  à  la  chèvre    [45  i  150; 
h  lavache,  280  à  285,  el  a  la  jument,  345  à  360.  l)rI..  Il  , 

PARULIE  ou  PARULIS  (Mèd.).  Ibcès  qui  se  forme 
dans  le  tissu  dbro-muqueux  des  gencives,  et  qui  esl  du 
souvent  i  une  ostéo-périostite  alvéolaire  (V.  Deirr) 
parulis  récidivent  facilement  et  déterminent  à  la  longue 
l.i  formation  defongosités  gingivales  et  quelquefois  de  né- 
croses us-.ais.-~.  ||  faut  évacuer  le  pus  de  bonne  heure 
pour  éviter  le  décollement  ib-s  gencives  ou  l'ouverture  de 
l'abcès  dan-  la  bouche  ou  à  travers  la  joue.  nr  |..  n-,. 

PARUS  (Ornith.j  (V.  Mésahce). 

PARUTA  (Paolo),  historien  et  homme  d'Ktut  italien, 
né  à  Venise  le  11  mai  1540,  mort  à  Venisele6déc.  I 
Issu  d'une  noble  famille  de  Lucques  établie  à  Venise,  il  lit 
ses  études  à  Padoue,  et,  de  retour  dans  sa  ville  natal 
ouvrit  <\<->  cours  de  sciences  politiques.  Ayant  fait  preuve 
de  remarquables  talents  diplomatiques  dans  diverses  i 
lions,  il  fut  nommé  successivement  Saeio  di  Terraferma, 
Provveditore  sopra  le  lande  (1587)  ;  Sauio  grande  del 
Consiglio  (1590),  gouverneur  de  Brescia  (1594)  :  Pro- 
curatore  di  San  Marco  (1596)  et  allait  être,  quand  il 
mourut,  élevé  à  la  [dus  haute  dignité  de  la  république.  Il 
avait  été  en  outre  chargé  de  nombreuses  et  difficiles  mis- 
sions diplomatiques,  entre  autres  d'une  ambassade  à  Rome 
(4592-95).  I'aruta  est  un  des  écrivains  politiques  et  des 
historiens  les  plus  remarquables  de  son  époque.  Parmi 
œuvres  politiques,  il  faut  citer  les  Dialogki  delta  vita 
civile  (Venise,  1579),  intitules  plus  tard  Perje-Jaue 
délia  vita  politica,  ouil  retrace,  dans  trois  séries  de  dia- 
logues à  la  manière  .Je  Cicéron,  l'idéal  du  citoyen  et  de 
l'homme  d'Etat,  et  les  Discorsi  politici  (Venise,  Io!!!l), 
divisés  en  deux  livres.  Dans  le  premier  de  ces  livres,  il 
étudie  les  causes  de  la  grandeur  el  de  la  décadence  des 
Romains,  et  dans  le  second,  il  expose  le  mécanisme  des 
divers  gouvernements  de  l'Europe,  en  particulier  de  celui 
de  Venise.  Cet  ouvrage  a  été  connu  de  Montesquieu,  qui 
ne  lui  a  du  reste  l'ait  que  quelques  emprunts  de  détail;  il 
est  suivi  d'un  Soliloquio,  qui  est  à  la  fois  une  sorte  d'exa- 
men de  conscience  et  de  testament  politique.  Paruta  avait 
été  nommé  historiographe  de  la  République  en  1579.  ~ 
principales  œuvres  historiques  sont  une  Istoria  délia 
Guerra  di  Cipro  (1570-73)  et  la  Storia  di  Venezia 
(  1581)  en  douze  livres.  Cel  ouvrage,  qui  fait  suite  à  celui 
de.  Bembo  sur  le  même  sujet,  reprend  la  narration  des 
faits  en  1513  :  les  quatre  premiers  livres  en  sont  écrit- 
en  latin,  mais  la  suite,  qui  va  jusqu'en  1551,  est  rédigée 
en  italien.  Les  œuvres  politiques  de  I'aruta  ont  été  réim- 
primées de  nos  jours  parC.  Monzani  (Opère  politiche  di 
P.  P.;  Florence,  1852,  -1  vol.)  et  complétées  [Kir  la  pu- 
blication, du.'à  la  Società  Veneta  di  Storia  patria.ies 
dépêches  adressées  pur  lui  au  gouvernement  durant  son 
ambassade  à  Rome  (Dispacci  alla  Repubblica  Veneta; 
Venise,  1SST,  3  vol.  in-8).  A.  .1. 

Bibl.  :  A.  Zeno,  Vita  di  !'.  Paruta;  Venise,  1718.  — 
C.  Monzani,  en  tète  de  l'édition  citée  c  -A.  MÉ- 

i'  res,  Etudes  sur  tes  a  uvrt  -  politiques  de  1'.  Paruta  : 
l'avis,  16  .3. 

PARUX.  Coin,  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  an*,  de 
LunéviUe,  cant.  de  Cirey;  290  bah. 

PARVATI,  épouse  de  Sira  (V.  Di.vi). 

PARVES.  Com.  du  dép.  de  l'Ain,  air.  el  cant.  de  Bel- 
ley;  344  bab. 

PARVILLE.  Com.  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  et  cant.  (N.) 
d'Evreux  ;  124  bab. 

PARVILLERS.  Com.  du  dép.  delà  Somme,  arr.  de 
Montdidier, cant.  de  Rosières;  251  hab. 

PARVIS  (Archit.).  Place  découverte,  mais  souvent  en- 
tourée de  portiques,  qui  précédait  les  premiers  sanctuaires 
chrétiens.  I..;  sainteté  du  lieu  tit  donner  à  ces  places  le 
nom  de  paradis  (paradisus),  dont  semble  venir  le  mot 
parvis  ;  mais  on  les  désignai'  aussisous  le  nom  d'atrium 
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(\.  ce  mot),  d'où  esl  rénale  vieux  mot  français  aitre,  in- 
diquant une  enceinte  sacrée  à  proximité  d'une  église  el 
telle  qu'existe  encore,  de  nos  jouis,  l'attre  Saint-Ma- 
rlou.  a  Rouen.  Le  plus  ancien  parvis  entouré  de  por- 
tiques qui  se  soit  conservé  en  gardant  sa  destination  pri- 
mitive est  celai  de  l'église  Saint-Clément,  à  Rome,  parvis 

entouré  de  portiques  sur  les  quatre  rotes,  dont  un  petit 
porche  dans  l'axe  de  l'église  précède  l'entrée,  et  dont  la 
façade  laisse  encore  voir  quelques  traces  des  mosaïques 
qui  la  décoraient  à  l'origine.  Les  parvis  servaient  le  plus 
soovenl  de  lieu  de  sépulture,  tradition  qui  s'est  conseï  et 
pendant  tout  le  moyen  âge  el  jusqu'à  nos  jours  dans  cer- 
taines villes  ei  qui  subsiste  encore  dans  les  campagnes. 
Souvent  une  fontaine  (eaatliarus).  destinée  aux  ablutions, 
s'élevait  au  milieu  du  parvis,  et  la  coutume,  qui  s'en  est 
perdue  dans  l'Occident,  persiste  dans  les  monastères  grecs 
du  mont  Athos  et  est  passée  à  l'état  de  précepte  dans  la 
religion  de  Mahomet,  l'ourles  chrétiens  modernes,  [çsbéni- 
tien  (V.  ce  mot),  d'abord  places  sous  les  porches,  puis  à 

l'intérieur,  mais  près  des  portes  des  églises,  remplacent  au- 
jourd'hui les  fontaines  des  anciens  parvis.     Charles  Licas. 
t    Fa  ('«II1    \/ 

PARVOLINE.  Form.  j   JJ C9h"3Az 

\ liai i  découvert  par  Wiliani  dans  le  goudron  produit 
île  la  distillation  sèche  *\f>  schistes  bitumineux  de  Dorset- 
shire.  Waage  a  préparé  synthétiquement  une  base  répon- 
dant à  cette  composition,  el  Gautier  et  Etard  onl  trouvé 
une  hase  semblable  parmi  les  plumâmes  provenant  de  la 
putréfaction  des  matières  animales,  (.'est  un  liquide  hui- 
leux, bouillant  au-dessus  de  -21(1'  en  se  décomposant. 

PARWATI  ou  DOURGÂou  KÂLI,  épouse  du  dieu  Siva 
(Y.  ce  nom). 

PARYSATIS,  reine  des  Perses,  belle-sœur  et  femme  de 
Darius  II  Notims  j  124-404  av.  .I.-C.  i.  mère  d'Artaxercès  II 
Hnémon  (404-361).  C'était  une  femme  très  intelligente, 
ambitieuse  et  rusée,  cruelle,  qui  exerça  sur  son  époux  et 
son  fils  une  influence  considérable.  EÙe  préférait  son  lils 
cadet  Cyrus  et.  n'ayant  pu  lui  assurer  la  couronne,  lui  fit 
créer  une  vice-royauté  en  Asie  Mineure.  Après  sa  rébel- 
lion et  sa  mort,  elle  poursuivi)  impitoyablement  ses  adver- 
saires et  tit  périr  jusqu'à  Statira,  femme  i'Artaxercès  II 
(Y .  ce  nom  et  Ctbi  si. 

PARZAC.  Corn,  du  dép.  de  la  Charente,  air.  de  Con- 
folens,  cant.  de  Saint-CJaud;  534  hab. 

PARZANÈSE  (l'ietro-Paolo).  poète  italien,  ne  à  Ariano 
en  1810,  mort  a  Naples  en  1852.  Apres  s'être  fait  con- 
naître, tout  jeune  encore,  par  son  talent  d'improvisateur, 
il  entra  dans  les  ordres  el  devint  professeur  de  théolo- 
gie. Il  est  l'auteur  de  poésies  populaires  assez  négligées 
dans  la  forme,  mais  dont  l'accent  pathétique  et  simple 
était  bien  fait  pour  toucher  le  cœur  du  peuple  et  qui  onl 
obtenu  un  grand  succès  :  Canti  popolari  (4843)  :  Canti 
</<•/  povero  (1852).  A.  J. 

Bibl.  :  Mi  -ii'  .v  Ma  la  lelter.  ital.  net  secolo 

rionono,  II.  811. 

PAS.  I.  Métrologie.  —  Lepossus  des  Romains  n'était 
pas  notre  pas  moderne,  qui  s'appelait  gradus,  mais  un  dou- 
ble pas,  c.-à-d.  l'intervalle  entre  les  deux  points  succes- 
sifs occupes,  dans  la  inarche,  par  le  même  pied.   Il  valait 

5  (lieds,  soit  lm,48  environ,  et  mille  passus  consti- 
tuaient le  mille  romain.  En  France,  on  appelait  pas  géo- 
métrique, avant  l'adoption  du  système  métrique,  une 
même  longueur  de  5  pieds  (l'",02),  le  pas  proprement 
dit  ou  pas  simple  ne  valant  que  2  pieds  et  1  2. 

II.  Art  militaire.  —  Un  appelle  pas  les  différentes 
manières  de  marcher  des  troupes  d'infanterie.  Le  pas  ca- 
',  tel  qu'il  est  pratiqué  de  nos  jours  dans  toutes  les 
armées,  c.-à-d.  en  mesure,  de  la  mémo  longueur  et  du 
même  pied,  ne  daterait,  d'après  le  général  lîardin,  que  de 
l'adoption  de  l'ordre  serré,  c.-à-d.  du  milieu  du  x\n'  siècle. 
Il  y  aurait  bien  eu,  dans  l'antiquité  et  au  moyeu  âge,  un 
pas  en  mesure,  mais  il  n'était  très  probablement  pas  em- 
bolté,  l'espace  relativement  grand  dont  disposait  le  soldat 
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dans  le  rang  el  dans  la  file  ne  rendant  pas  nécessaire  la 
marche  du  même  pied.  Cette  opinion  est  toutefois  vivement 
combattue,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'infanterie  des 
Egyptiens.  D'anciens  dessins  nous  la  montrent,  en  effet, 
s'avançant  du  même  pied,  au  rythme  des  clairons  et  des 
tam  KHirs.  Pour  les  tirées,  le  seul  document  qu'on  possède 
sur  la  question  esl  un  passage  de  Thucydide  :  le  célèbre 
historien  rapporte,  dans  son  récit  de  la  bataille  de  Manti- 
née,  que  les  soldats  d'Agis  «  s'avançaient  posément  au  son 
des  flûtes  entremêlées  dans  les  bataillons,  pour  marcher 
d'un  pas  égal  et  en  cadence  ».  Dans  l'armée  romaine,  le 
pas  était  mesuré  quant  à  la  vitesse.  Il  y  en  avait  même 
deux  :  le  pas  plein,  avec  lequel  on  faisait  à  l'heure  envi- 
ron 5  milles,  soit  7.10(1  m.,  et  le  pas  ordinaire,  qui  ne 
procurait,  dans  le  même  temps,  que  \  milles,  soit  5.092  m. 
du  ignore,  par  contre,  s'ils  étaient  mesurés  quant  à  reten- 
due. Au  moyen  âge,  les  renseignements  précis  font  éga- 
lement défaut  ;  on  sait  que  l'infanterie  de  Charles  VIA  pra- 
tiquait le  pas  cadencé,  sans  pouvoir  dire  s'il  était  emboîté. 
Ce  ne  serait  qu'aux  environs  de  l'année  1750  qu'on  aurai: 
commencé  à  comprendre,  en  France,  toute  l'importance 
tactique  d'un  pas  d'ensemble  à  la  fois  cadencé  et  emboîté. 
Maurice  de  Saxe,  qui  passe  pour  l'avoir  introduit  en  France, 
l'aurait  emprunté  aux  Prussiens,  qui  le  connaissaient  depuis 
un  siècle  déjà. 

De  nos  jours,  le  pas  cadencé  est  la  règle  :  sauf  pour  les 
routes  et  dans  l'ordre  dispersé,  il  est  le  seul  pratiqué.  Il 
y  en  a,  d'ailleurs,  de  plusieurs  sortes.  L'ordonnance  du 
1'  août  1701,  qui  est  longtemps  demeurée  le  règlement 
de  manœuvres  fondamental,  en  reconnaissait  cinq.  D'autres, 
en  grand  nombre,  onl  été  ensuite  ajoutés,  mais  la  plupart 
ont  disparu  :  tels  le  pas  ordinaire,  très  lent  (60  à  80  à 
la  minute),  à  peu  près  supprimé,  en  fait,  par  l'ordonnance 
du  '  mais  1831,  et  le  pas  redoublé  (  1  10  à  150  à  la  mi- 
nute), qui  fut  d'abord  le  double,  en  vitesse,  du  pas  ordi- 
naire, et  qui,  comme  notre  pas  de  charge  actuel,  ne  servait 
que  dans  certaines  évolutions  du  champ  de  bataille. 

Le  règlement  du  20  juil.  1884,  légèrement  modifié  par 
la  décision  du  15  avr.  1894,  distingue  quatre  espèces  de 
pas  cadencés.  l'as  accéléré.  C'est  le  pas  habituel  de  la 
troupe,  celui  qu'elle  prend  à  défaut  d'autre  indication  dans  le 
commandement.  Il  a  remplacé  l'ancien  pas  de  manœuvres. 
^d  longueur  est  de  75  cenlini.,  sa  vitesse  de  128  pas  par 
minute,  l'une  et  l'autre,  autrefois  beaucoup  moins  grandes, 
ayant  été   peu  à  peu   augmentées.   Il  donne,  à  l'heure, 

5  ,760.  Pas  en  arrière.  II  ne  sert  que  dans  les  exei  - 
cices,  pour  faire  reculer  un  rang  de  quelques  pas.  Sa  ca- 
dence est  la  même  que  celle  du  pas  accéléré,  mais  sa  lon- 
gueur n'es!  que  de  35  centim.  Pas  gymnastique.  On  le 
faisait  exécuter  autrefois  sur  la  pointe  des  pieds,  mais  le 
règlement  actuel  est  muet  à  cet  égard.  Sa  longueur  est  de 
KO  centim.,  sa  vitesse  de  170  pas  par  minute  (180  dans 
les  circonstances  pressantes)  ;  le  soldat  fournit  ainsi  8kil,16 
à  l'heure.  Pas  de  charge.  Il  n'est  employé  que  dans  l'at- 
taque, au  moment,  décisif.  Ses  règles  sont  les  mômes  que 
celles  du  pas  accéléré,  mais  sa  vitesse  habituelle  est  de 

1  il)  pas  par  minute  et  elle  peut  être  progressivement  aug- 
mentée jusqu'au  plus  grand  effort  dont  le  soldat  soit  sus- 
ceptible. —  Dans  les  diverses  sortes  de  pas  cadencés,  la  me- 
sure est  conservée,  en  cas  d'obstacle  momentané  à  la  marche, 
en  marquant  le  pas,  au  moyen  d'un  piétinement  sur  place, 
et  lorsque  le  pas  est  perdu,  c.-à-d.  lorsque  tous  les  sol- 
dats ne  marchent  plus  du  même  pied,  il  y  esl  remédié  en 
changeant  le  pas,  au  moyen  d'un  contre-pas.  Pour  obte- 
nir de  longs  trajets  en  un  temps  relativement  court  el  sans 
fatigue  excessive,  on  entraîne  les  soldats  à  alterner  le  pas 
accéléré  et  le  pas  gymnastique.  Le  règlement  prescrit  de 
faire  exécuter  successivement,  à  la  fin  de  la  troisième  se- 
maine de  cet  exercice  :  pas  accéléré  1  min.,  pas  gymnas- 
tique i  min.,  pas  ace.  2  min.,  pas  gyinn.  \  min.,  pas  a 

2  min.,  pas  gyinn.  5  min.,  pas  ace.  2  min.,  pas  gyinn. 

6  min.,  ce  qui  donne,  en  20  min.,  3.256  m.,  soil  une 
vitesse  moyenne  de  "''.'<  à  l'hi 

-> 
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Pour  les  longues  mai  is  I  ui  Jre  dispei 

,-i  recours  m  pat  de  rouie.  Il  n'est  pu  eadeneé,  <-.-\-<\. 
que  eba  ine  soldat  Gui  des  pas  de  la  longueur  et  de  la  vi- 
tesse  <|ni  lui  conviennent,  pourvu  qu'il  conserve  sa  place 
dus  le  rang.  Le  kilomètre  est  habituellement  pereooru 
on  \"1  minutes  (3  kil.  à  l'heure)  et,  avec  une  troupe  bien 
entraînée,  en  11  annotes  (5  !  15  à  I  heure).  Mais  il  va. 
par  heure,  nne  balte  de  10  minutes,  de  sorte  que  le  che- 
min effectivement  parcouru  ne  dépasse  jamais,  même 
a-coup,  \  kil.  à  ikil,;>  à  l'heure.  Quant  an  pas  de  courte, 
<|ui  n'est  employé  que  dans  l'assaut  à  la  baïonnette,  il 
n'est  ni  cadencé,  ni  réglementé  :  il  est  le  plus  rapide  possible. 

Dans  l'armée  allemande,  la  longnenr  du  pas  esl  de 

(>'" ,80,  sa  vitesse  de  tti  a  la  minute  pour  le  pas  ordi- 
naire, de  -lit)  pour  le  pas  accéléré.  Le  kilomètre  doit  y 
être  parcouru  en  7  minutes  an  pas  de  eourse,  en  1 1  min. 

m  pas  accéléré,  on   1-2  min.  an  pas  déroute,  m   ).">  min. 

au  pas  de  promenade.  Le  pas  de  para  le  y  est  aussi  tou- 
jours très  en  honneur:  le  pied  est  lancé  en  avant  en  éten- 
dant liras  [uement  le  genou,  puis  posé  à  plat  sur  la  plante. 
eequi  allonge  I'1  pas,  mais  fatigue  beaucoup.  Très  long  à 
apprendre  et  très  ridiculisé,  même  chez  nos  \oisins,  il 
n'est  pas  employé  dans  la  marehe  ordinaire;  mais  les  offi- 
ciers lui  trouvent  L'avantage  d'assouplir  et  de  discipliner  le 
soldat,  et  deux  heures  y  sont  consacrées  chaque  jour  pen- 
dant la  période  d'instruction.  —  Dans  l'armée  autrichienne, 
la  vitesse  du  pas  ordinaire  est  de  1  15  à  118  à  la  minute. 
Le  pas,  tel  qu'il  est  enseigné  dans  l'armée  et  pratiqué 
par  les  citadins,  est  dit.  en  extension,  la  jambe  se  déten- 
dant à  peu  près  complètement  au  moment  où  le  pied  est 
lancé  en  avant,  et  sa  caractéristique  principale  est  d'être 
très  court.  A  la  suite  des  recherches  physiologiques  de 
M.  Marey,  un  médecin,  M.  l'.egnauit,  et  un  chef  d'es- 
cadron, M.  de  Raoul,  ont  préconisé,  dans  ces  derniers 
temps,  un  autre  mode  de  marche,  dit  en  flexion,  qui  rap- 
pelle, en  l'accentuant,  l'allure  du  montagnard  et  cpii,  re- 
nouvelé des  anciens,  a  été,  du  reste,  observé  par  des 
voyageurs  chez  maintes  peuplades  non  civilisées  :  les  ge- 
noux sont  lléchis,  les  pieds  rasent  le  sol  et  ne  sont  soule- 
vés que  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  éviter  les  aspé- 
rités ;  le  corps  est  penché  en  avant,  le  dos  restant  néanmoins 
droit  et  la  tête  élevée;  les  pas,  d'abord  petits  et  peu  nom- 
breux, sont  augmentés  progressivement  comme  longueur 
et  comme  cadence;  on  arrive  ainsi  à  faire  aisément,  sans 
essoufflement,  des  pas  de  1  '".  I  .">.  à  raison  de  170  à  la  minute. 
ce  qui  donne  plus  de  I  lkl.'>  à  l'heure,  et  une  troupe  entraînée 
par  celle  méthode  a  pu  fournir,  avec  le  chargement  de 
guerre  complet.  20  kil.  en  1\5U  sans  fatigue  normale. 

III.  Equitation  (V.  Allure). 

IV.  Escrime  (V.  Escrime,  l.  XVI,  p.  285). 

V.  Musique.  —  Pas  redoublé.  —Le  pas  redouble  est 
une  sorte  de  marche  d'un  mouvement  plus  vif  et  plus  animé 
que  la  marche  proprement  dite.  Le  rythme  n'endiffèrepas 
essentiellement:  bien  des  marches  peuvent  eue  traitées  en 
pas  redoublé  et  réciproquement.  Mais  tandis  que  dans  la 
marche,  généralement  écrite  à  quatre  temps,  la  troupe  fait 
un  pas  sur  chacun  des  deux  temps  forts  de  la  mesure  et  que 
par  conséquent  la  durée  d'une  blanche  détermine  lemouve- 
liieot,  dans  le  pas  redoublé  à  chaque  noire  correspond  un  pas. 
Pour  un  mouvement  égal,  on  voit  donc  que  le  pas  redoublé 
détermine  une  marche  deux  fois  plus  rapide.  Lepasredou- 
hlé  s'écrit  généralement  à  deux  temps  cl  ne  s'emploie 
guère  qu'à  rythmer  le  pas  des  troupes  en  marche.  Exclu- 
sivement consacré  aux  musiques  militaires,  il  n  est  pas 
susceptible  des  développements  symphoniques  de  la  marche 
proprement  dite.  II  se  compose  généralement  de  deux  ou 
plusieurs  reprises  de  seize  mesures,  plusieurs  bas  répé- 
tées, quelquefois  coupées  par  un  trio  d'un  caractère  ana- 
logue. L'harmonie  y  est  simple  et  naturelle,  le  rythme 
bien  marqué.  11  est  d'usage  que  la  mélodie  de  la  phrase  ait 
moins  d'ampleur  «pie  dans  la  marche  :  elle  procède  par  pé- 
riode de  quatre  mesures  seulemeiii.au  lieu  de  huit.ee  qui 

de  règle  dans  les  marches  militaires.  H-  0- 


VI.  Mathématiques.  In  géométrie,  on  ap|H-lh-  pis 
d'une  hélice  tracée  sur  un  cylindre  de  révolution  la  dis- 
irnie  qui  sépare  deai  points  consécutifs  d'intersection  de 
la  courbe  svee  une  génératrice  quelconque.  Dam  une  i 

le  pas  de  toutes  lis  hélices  obtenues  en  coupant  la  ris  p  I 
un  cylindre  de   révolution  'h-    même   ave  est  |e  même,  ,-l 
on  I  appelle  pas   de  la  \is;   c'est  le  cle-min  dont  aval  • 
rot  la  \is    supposée  mobile,  si  on  la  t'oi-jit  tourner  d'un 
tour  entier  dans  un  écron  fixe. 

I.e  levé, m  pas,  en  topographie,  est  un  procédé rapidedans 
lequel  la  mesure  des  longueurs  s'obtient  sans  instrument 
particulier  par  l'opérateur,  qui  compte  le  nombre  de 
pas.  Il  faut  pour  cela  que  son  pas  soit  préalablement  éta- 
lonné, c.-à-d.  qu'il  soit  aussi  uniforme  que  possible,  et 
que  la  longueur  de  chaque  pu  s,, il  connue.    \vec  un  BC1 

d'exercice  el  d  habileté,  l'approximation  obtenue  est  beau- 
coup plus  grande  qu'on  ne  pourrait  le  soupçonner.  Ou 
emploie  parfois  aussi  des  compte-pas  on  podomètres,  instru- 
ments qui  enregistrent  d'eux-mêmes  les  pas  faits  parle  mar- 
cheur, et  évitent  ainsi  on  comptage  direct.  T. -A.  L. 

VII.  Géométrie  (V.  lliuo.  Vis). 

VIII.  Mécanique  (V.  Filetai 

IX.  Fortification.  —Pas  de  sooais  (V.  Bebme). 

X.  Chevalerie.  —  Pas  d'armes.  —  Entreprise 
chevaleresque,  comb.it  ordinairement  singulier,  le  plus 
souvent  précède  d'un  défi  ou  d'une  proclamation  par  voie 
de  héiaul  appelée  cri.  On  peut  considérer  le  combat 
trente  Bretons  centre  les  trente  Anglais  ixiv'-'  Rèele), 
comme  une  forme  de  ces  rencontres  soigneusement  ré- 
glées d'avance  et  dont  toutes  les  phases  étaient  rigou- 
reusement arrêtées  par  un  cérémonial  (cérémonies  et  gages 
de  bataille).  Toutefois  on  doit  appliquer  rigoureusement 
l'application  de  pas  d'armes  à  des  espèces  de  tournoisfo- 
rains.  où  soit  un,  soit  plusieurs  chevaliers,  provoquaient 
au  combat  à  toutes  armes  tous  les  qualifiés  qui  voudraient 
v  prendre  part.  Dans  la  forme  la  plus  habituelle,  un  che- 
valier occupait,  en  tenue  de  combat,  un  point  quelconque 
d'une  route,  la  tète  d'un  pont,  l'entrée  d'une  place,  en 
prétendant  obliger  tout  venant  à  rompre  une  ou  plusieurs 
lances  en  l'honneur  de  sa  dame,  fies  traités  entiers  furent 
écrits  au  moyen  âge  (xive  et  xvc  siècles)  sur  les  pas 
d'armes,  les  manières  et  coutumes  des  chevaliers  errants. 
In  des  plus  célèbres  parmi  ces  traites  est  celui  de  Merl  n 
de  Cordebœuf.  Lorsque  les  tenants  du  pas  d'armes  étaient 
de  réputes  chevaliers,  une  grande  aH'iiience  de  personnes 
appartenant  à  toutes  les  conditions  se  rendaient  sur  le 
lieu  du  combat  pour  en  avoir  le  spectacle,  et  il  est  pro- 
bable que  les  villages,  les  municipalités,  les  corps  de  mé- 
tiers, comme  les  aubergistes  el  les  l.iverniersqui profitaient 
assurément  de  ce  concours  de  visiteurs,  devaient  parti- 
ciper aux  frais  que  nécessitait  l'établissement  des  ) 
des  barrières  et  autres  accessoires  indispensables  à  ces 
divertissements.  Cependant  les  chevaliers  errants  et  autres 
entrepreneurs  de  pas  d'armes  n'étaient  pas  toujours  aussi 
bien  reçus:  l.i  mémoire  est  restée  d'un  certain  troubademr 
allemand  qui,  combattant  sous  le  nom  et  costume  de 
dame  Vénus,  s'attira,  par  ses  extravagances,  des  difficultés 
avec  certain  corps  de  ville  qui  allèrent  jusqu'à  l'emprison- 
ner, etc.  Parmi  les  conditions  les  plus  généralement  • 
tées.  il  était  dit  que  le  vaincu  perdrait  son  cheval  et  ses 
armes:  ou  bien  il  devait  s'engager  à  aller  faire  hommage, 
en  un  lieu  désigné  et  souvent  fort  éloigne,  devant  les 
dames  en  l'honneur  de  qui  le  champion  tenait  le  pas 
d'armes.  La  satirelaplus  complètede  ces  entreprises  che- 
valeresques a  été  faite  par  ('.en  antes  dans  Ikm  Ouhhctle. 
type  immortel  des  vrais  chevaliers  errants.  Pour  I»  bi- 
bliographie et  les  renseignements  plus  précis,  Y.  I  art. 
Toi  i;\oi.  Maurice  Mum>ru>. 

XI.  Botanique.  —  Pas  d'ahe  (V.  Tussilage). 

BlBJ  •  :  Ai.  i  mii  n  ui;r.  -  H.vki.in.  Die!     I  S  arn 
terre,  art.  Pas       F.  Rkgnault  et  de  Raoul,  Commet) 

PAS  (M.  de),  marquis  de  Fevqvières  (V.  ce  nom). 
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PASADA  (V.  liscaiME,  t.  \\1,  p.  £85). 

PASAJES  (Los)  (en  franc..  Pmuages).  Ville  maritime 
d'Espagne,  province  de  (îuipu/eoa  (prov.  basques),  «lis— 
met  ci  à  ;>  kil.  F.  de  Saint-Sébastien,  a  1-2  kil.  tic  la 
frontière  française.  Sut.  do  ehem.  de  fer  d'Irun  à  Ma- 
drid, tramway  l'unissant  à  Saint-Sébastien  ;  1.590  lial>. 
Pasajes,  composée  «le  deux  villages,  San  Juan-Santa 
Ana  it  >an  Pedro,  est  dans  une  admirable  situation, 
sur  les  deux  rives  d'une  eluse  faisant  communiquer  avec 
l'Atlantique  un  bassin  intérieur.  Co  goulet,  dominé  par 
l«>  mont  Jaizquibcl,  est  étroit,  sinueux  et  facile  à  dé- 
fendre. Parfaitement  abrité  îles  vents,  ce  port  naturel,  le 
meilleur  de  la  côte  septentrionale  d'Espagne,  jusqu'au  l'er- 
i'.  il,  devrait  être  le  grand  entrepôt  de  la  région.  Malheureu- 
sement les  alluvions  de  l'Oyarzun  ont  ensablé  une  bonne 
partie  du  bassin  et  du  goulet.  On  s'occupe  actuellement 
de  draguer  l'un  et  l'autre  pour  taire  de  Pasajes  le  [tort 
le  reluge  nui  manque  dans  les  parages  dangereux  du 
■  de  Biscaye.  Dans  l'état  actuel,  le  port  ne  reçoit  que 
des  navires  ,1e  tonnage  moyen,  mais  doit  une  certaine  ac- 
tivité à  l'exportation  des  vins  de  la  région  environnante 
(Navarre,  Hioja,  etc.).  Le  mouvement  lui.  en  1894,  de 
i!7  navires,  jaugeant  2;!i.  591  tonnes,  la  valeur  desim- 
portations atteignant  17  millions  de  fr.,  celle  des  expor- 
tations 10.700.000  fr.  Aux  siècles  précédents,  l'activité 
était  grande,  les  baleiniers  basques  s'y  abritaient,  d'im- 
partants chantiers  y  construisaient  de  grands  navire,. 
Mais  les  Français  brûlèrent  ces  établissements  en  171!), 
et  ils  ne  se  sont  jamais  relevés  de  ce  désastre.  Aux  envi- 
rons, mines  de  1er,  d'argent  et  de  plomb.        J.-G.  K. 

PASARGADES.  ancienne  capitale  de  la  Perse,  dont  on 
attribuait  la  fondation  à  Cyrus  vers  555  av.  J.-C.  Les 
environs  étaient  habités  par  les  nobles  familles  des  Pa- 

[  ides  dent  la  première  était  celle  des  Arheinonides, 
devenue  dynastie  royale.  Grotefènd  et  Spiegel  identifient 
Pasargades  les  ruines  sises  à  Hourghab,  à  MO  kil. 
N.-E.  de  Chiraz  et  dénommées  «  Tombeau  de  la  mère  de 
Salomon  .■>;  on  y  voit  l'effigie  de  Cyrus  et  les  vestiges 
d'une  inscription  trilingue  (V.  Pi 

PASCA  (  Uix-Marie-AngèleSÉo.N),  actrice  française,  née 
à  Lyon  en  1835.  Venue  à  Paris  de  bonne  berne,  elle  se 
livra  d'abord  à  l'étude  du  chant.  Elle  se  destinait  à  l'opéra, 
quand  son  mariage  avec  un  riche  négociant,  M.  A.  Pas- 
qnier,  vint  la  détourner  du  théâtre.  Après  quelques  années 
d'union, elle  devint  veuve  et  résolut  alors  Je  se  consacrer 
a  l'art  dramatique.  Sous  le  nom  de  M'"'  Pasca,  elle  dé- 
buta au  Gymnase  en  1864,  dans  le  rôle  de  la  baronne 
d'Ange,  du  Demi-Monde.  Ses  débuts  passèrent  inaperçus, 
et  ce  m'  lut  que  plusieurs  années  après  que  son  nom  de- 
vint familier  au  public.  Api  es  uni  ertain  nombre  de  créations 
heureuses,  elle  quitta  le  Gymnase  en  1870  pour  se  rendre 
à  Saint-Pétersbourg,  oà  elli  i«\  til  interpréter  avec  succès 
principaux  rôles  et  d'autres  encore,  du  répertoire  tra- 
gique. Revenue  en  France  en  l<s7k  elle  repartit  bientôt 
pour  l'Angleterre.  Après  un  eourt  séjour  au  Vaudeville, 
Pasca  rentra  au  Gymnase,  o  lelleeutencorel'occasionde 
montrer  plus  d'une  l'ois  la  souplesse  et  l'énergie  contenue 

de  son  talent.  A  partir  de  1884,  elle  .s'est  à  peu  pie,  re- 
tirée du  théâtre,  ne  faisant  plus  que  quelques  rares  appa- 
ritions sur  diverses  si  II.  Q. 

PASCA60ULA.  Ville  des  Etats-Unis  (Mississipi).  a 
l'embouchure  du  fleuve  de  ce  mon.  Scieries,  usines  métal- 
lurgiques, constructions  navales. 

PASCAL  ou  PASCHAL,  antipape (687).  Voici  comment 
le  Liber  /  ,  relate  cet  épisode  caractéristique  de 

I  histoire  des  élections  romaines.  Le  pape  Conon  avait  lé- 
gué trente  livres  d'or  au  clergé  et  aux  monastères.  Pen- 
dant sa  dernière  maladie,  a  archidiacre,  écrivit 
a  Je. m  (Plaiys),  exarque  de  Ravenne,  pour  lui  promettre 
cette  somme,  s'il  était  élu.  Coi,  m  mourut  au  nui 
sept .  687 .  Sept  jours  après  sa  mon.  il  se  forma  deux  fat  I 
L'une  élut  Pascal  :  l'autre,  l'archipi  lie.  Cha- 
cun d'eux  s'empara  'Ivu-  partie  du  p  lais  de  Latran,  et 


s'j  établit,  décidé  à  ne  point  céder.  Mais  alors  les  ma- 
gistrats, l'armée  el  la  plus  grande  partie  du  clergé  et  do 

peuple  élurent  le  prêtre  Sergiiis,  el  forcèrent  l'entrée  du 
palais  de  Latran.  Théodore  renonça  à  ses  prétentions  ; 
Pascal  soutint  les  siennes.  On  le  contraignit  di'  saluer 
Comme  pape  le  nouvel  élu.  Il  adressa  un  rapport  sur    ces 

faits  a  I  exarque,  qui  se  rendit  aussitôt  à  Home.  Estimant 
qu'il  était  impossible  de  s'opposer  à  l'élection  de  Serghis, 
1  exarque  l'approuva,  mais  en  exigeant  la  remise  destrente 
livres  d'or  promises  par  Pascal.  Pour  les  donner.  Sergius 
dut  vendre  les  ornements  et  les  vases  sacrés  du  toml  eau  de 
Saint-Pierre.  Il  fut  sacré  le  I5déc.  Peu  après,  Pascal  fut  dé- 
pose: on  l'accusait  île  pratiquer  des  incantations  et  de  fré- 
quenter les  bocages  sacres  et  les  oracles.  Il  fut  enfermé  dans 
un  monastère  ou  il  mourut  impénitent (693  '.').     M. -11.  V. 

PASCAL  ou  PASCHAL  Ie'  (Saint),  loi"  pape,  né  à 
Rome,  tils  de  Bonose,  de  la  famille  DIassimo,  élu  le 25  janv. 
817,  mort  le  11  mai 824  (date  officielle)  ou  d'après  des 
indications  qui  semblent  plus  exactes,  lin  do  janvier  ou 
commencement  de  février).  Fête,  le  I  l  mai.  Aussitôt  après 

s 'leciion.  il  envoya  des  députés  à  l'empereur,  avec  des 

présents,  pour  renouveler  et  confirmer  les  relations  de 
l'Eglise  romaine  avec  l'Empire,  s' excusant  de  n'avoir  point 
demandé  la  confirmation  impériale,  parce  qu'il  n'avait  reçu 
la  dignité  papale  que  malgré  lui.  Ou  rapporte  ordinaire- 
ment à  celle  ambassade  l'obtention  d'un  privilège  concer- 
nant les  possessions  de  l'Eglise,  lin  la  forme  (très  sérieu- 
sement accusée  d'interpolation)  oii  nous  est  parvenu  le 
document  qui  le  relate,  cet  acte  ajoute  aux  concessions 
précédentes  la  donation  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile, 
dont  l'empereur  ne  pouvait  point  disposer,  puisqu'il  ne  les 
possédait  pas,  et  la  liberté  plénière  d'élection  des  papes, 
contredite  par  l'attitude  constante  des  empereurs  carolin- 
giens sur  ce  point,  lui  822,  Louis  envoya  à  Home  son  tils 
Lothaire,  quil  avait  associé  à  l'empire  el  chargé  des 
affaires  d'Italie.  Lothaire  devait  représenter  à  Home  l'au- 
torité impériale:  il  y  fut  couronné  le  5  avr.  Après  sou 
départ,  ou  tua  dans  le  palais  de  Latran,  après  leur  avoir 
crevé  les  yeux,  Théodore,  primicier  de  l'Eglise  romaine, 
et  son  gendre,  le  nonienclateur  r'Iorus,  à  cause,  de  leurs 
relations  avec  Lothaire.  Pascal  fui  accusé  d'avoir  été  ins- 
tigateurou  complice  de  ce  meurtre.  L'empereur  Louis  en- 
voya un  abbé  et  un  comte  pour  faire  empiète.  Non  seu- 
lement le  pape  dut  se  justifier  par  serment,  ainsi  que  tout 
le  clergé  romain,  mais  il  prit  part  à  la  condamnation  de, 
coupables.  Celle  humiliation  fut  vivement  ressentie  par 
les  Romains.  A  la  mort  de  Pascal,  qui  eut  lieu  quelque 
temps  après,  ils  ne  permirent  point  qu'on  l'enterrât  à  Saint- 
Pierre.  On  le  déposa  à  Sainte-Praxède.  —  Dans  les  pre- 
mières années  de  son  pontificat,  il  avait  pris  parti  pour 
le  culte  des  images,  et  s'était  mêlé  au  conflit  qui  troublait, 
.durs  l'empire  grec.  Plusieurs  moines,  adversaires  des  ico- 
noclastes, se  réfugièrent,'!  Rome,  et  établirent  un  couvent 

grec  pies  de  Sainte-Praxède.  fi. -II.  Vollet. 

Bibl.  :  Gugrniieim,  Geschichte  der Entstehuna  und  l  o  i- 
bildungdes  Kirchenstaats  ;  Leipzig,  1854,  in-8.  —  Scharpff, 
Die  Entstehung  des  Kirchen8ta.at8 ;  Fribourg,  1860,  in  8. 
—  SicKEL,DasprivilegvumOttosI;  Innebruck,  Ui.s'.',  in-8 
PASCAL  ou  PASCHAL  II.  Ranieri,  lu'.je  pape,  élu 
le  13  août  1099,  mort  le  18  ou  le  21  janv.  1118.  Né  a 
Biéda  (Toscane),  il  était  entré  très  jeune  au  monastère  de 
Cluiiy.  Il  n'était  guère  âgé  que  de  vingt  ans,  lorsque  ses 
supérieurs  le  chargèrent  d'une  mission  auprès  de  Gré- 
goire Vil.  Il  plut  a  ce  pape,  qui  le  garda  près  de  lui  et 
le  créa  cardinal  de  Sainl-Uement.  \pics  la  mort  de  l  r- 
bain  11,  les  cardinaux,  les  évêques,  et  les  grands  qui 
l'avaient  soutenu,  s'empress  rent  d'élire  Ranieri  et  de 
l'introniser  au  palais  de  Latran.  Il  fut  consacré  le  lende- 
main. Mai,  bientôt,  l'antipape  Clément  III  (V.  Gotbert, 
t.  XIX,  p.  ">i.'))  vint  s'établir  à  Aibe,  d'où  il  menaçait 
Rome,  vers  le  même  temps,  le  comte  Roger  de  Sicile 
envoyait  au  pape  un  présent  de  1.000  onces  d'oc  Pascal 
s'en  servit  pour  acheter  l'alliance  des  habitants  d'Albe  ; 
et  Guibert  fut  forcé  de  se  retirer  dans  une  forteresse 
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il  mourut  (fin  de  sept,  ou  commencement  d'oct.  1100). 

Le  parti  impérial  nomma  pour  le  remplacer  (-2  nov.) 
Théodore,  évèque  de  Porto  et  de  Sainte-nuffine.  Cet  an- 
tipape  lut  consacré  .i  Saint-Pierre  pendant  la  nuit. 
sentant  point  en  sûreté  à  Rome,  il  voulu!  se  rendre  au- 
près i]<-  l'empereur;  il  lui  pris  pendant  ce  voyage  ci  en- 
fermé dans  le  couvent  de  la  Cava.  Son  élévation  n'a<  iii 
duré  que  105  jours.  On  lui  donna  pour  successeur  Al- 
bert, évèque  de  Sabina;  mais  Pascal  réussi)  encore  à 
acheter  les  défenseurs  du  château  oti  Albert  se  tenait  avei 
ses  partisans,  et  il  le  lit  conduire  dans  le  monastère  de 
Saint-Laurent  in  Averso.  l  n  antipape  plus  redoutable 
lut  IM.\<;im  LFE(Maginulfiis,  Magulfus,  Adinulfus), moine 
de  Farfa,  devenu  archiprètre  de  San-Angelo.  Il  s'était 
formé  parmi  la  noblesse  romaine  um'  conspiration  pour 
renverser  Pascal.  Après  s'être  assurés  de  l'assistance  du 
parti  impérial,  les  conjurés  s'emparèrent  par  ruse  de 
ttaginulfe  et  l'élurent  malgré  lui,  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre IV  (L2  nov.  1102).  Soutenus  par  Wernher  de  Vé- 
rone, ils  repoussèrent  plusieurs  attaques  dirigées  contre 
eux  par  les  partisans  de  Pascal.  Pour  des  causes  aux- 
quelles l'argent  semble  avoir  eu  grande  part,  Maginulfe 
quitta  Home  et  se  retira  auprès  de  Wernher.  Néanmoins. 
il  maintint  son  titre  jusqu'au  temps  où  Pascal  traita  avec- 
Henri  V.  11  lut  alors  solennellement  déposé.  —  Après  avoir 
défait  ses  adversaires  dans  les  environs  de  Home,  Pascal 
partit  pour  la  Toscane  et  poussa  jusqu'à  Ravenne,  où  il  lit 
jeter  à  l'eau  les  ossements  de  l'antipape  Guibert  auxquels  le 
peuple  attribuait  le  pouvoir  d'opérer  des  miracles;  dans  un 
concile  assemblé  à  Guastalla  (21  oct.  1106)  ildétachade 
la  métropole  de  Ravenne  la  province  entière  de  l'Emilie, 
punissant  de  celle  façon  l'Eglise  qui  avait  été  le  siège  de  son 
rival,  ensuite,  il  s'en  alla  tenir  des  conciles  dans  le  S.  de 
l'Italie,  en  Lombardie  et  en  France  (1106-7).  A  son  re- 
tour,  il  réprima  quelques  rébellions  qui  s'étaient  pro- 
duites pendant  son  absence;  puis  il  présida  un  conede  à 
Bénévent  (oct.  1108);  il  ne  put  rentrer  à  Home  qu'après 
avoir  repoussé  les  attaques  de  ses  adversaires  italiens. 
En  1109,  il  était  parvenu  à  les  vaincre  complètement  et 
à   s'établir  à  Home,    en   pleine   sécurité.   —  Aux  mots 
Henri  IV,  Henri  V,  t.  XIX,  pp.  1082-84,  et  Investiture, 
t.  XX,  p.  922,  on  trouvera  des  indications  précises  sur  les 
incidents  et  les  résultats  de  la  lutte  de  Pascal  contre  les 
princes  allemands.  La  querelle  avec  le   roi  d'Angleterre 
sur  le  même  objet  avait  abouti,  dès  111)7,   à  une  tran- 
saction négociée;  par  Anselme  de  Cantorbéry,  supprimant 
l'ancienne  cérémonie!  de  l'investiture  et  assurant  au  pape 
le  droit  exclusif  de  remettre  la  crosse  et  l'anneau,   mais 
reconnaissant  au  roi  le  pouvoir  de  nommer  aux   bénéfices 
vacants  et  d'exiger  le  serment  pour  les  domaines  et  pri- 
vilèges temporels.  En  1115,  ce  pape  entreprit  de  nouveau 
contre  les  pratiques  des  Anglais;  il  leur  lit  porter  par  son 
légal  une  lettre  les  menaçant  d'excommunication,  parce 
qu'ils  n'envoyaient  point  leurs  évêques  à  Home  pour  faire 
confirmer  leurs  élections,  et  qu'ils  terminaient  leurs  af- 
faires, quoique  le  jugement  définitif  en  fût   réservé  au 
pape.  11  appuyait  sa  réclamation  sur  deux  fuisses  dé~ 
cr étales.  11  se  plaignait  aussi  de  ce  que  les  Anglais  célé- 
braient des  conciles  sans  sa  participation,  el  faisaient  des 
translations  d'évêques  sans  son  autorisation.  Le  roi  en- 
voya des  députés  à  Home  pour  s'expliquer  sur  tous  ces 
points  ;   mais  les  Anglais  continuèrent  à  procéder  comme 
par  le  passé.  E.-H.  Vollet. 

PASCAL  ou  PASCHAL  (GuideCiuMi),  antipape  (1164- 
1168)  (V.  Alexandre  III,  t.  11,  p.  116,  et  Frédéric  Bar- 

BEROUSSE,   t.   XVIII,  p.  88). 

PASCAL  (Biaise)  naquit  à  Clermont-Ferrand  le  19  juin 
1623.  H  était  fils  d'Etienne  Pascal  (mort  en  1651)  et 
d'Antoinette  Begon  (morte  en  1626).  Etienne  Pascal  était 
président  à  la  coin  des  aides  do  Montferrand.  Il  quitta  sa 
charge  en  l(i:!l  pour  venir  s'établir  à  Paris,  et.  après 
avoir  été  quelque  temps  dans  la  disgrâi  e  de  Richelieu,  fut 
nommé  avec  M,  de  Paris  intendanl  de  la  généralité  de 


Rouen;  il  occupa  celle  fonction  de  la  fin  de  l'année  I6«M 
jusqu'en  1648,  où  le  Parlement  supprima  les  intendanl-,. 
C'était,  nous  dit  sa  tille,  un  homme  savant  dans  les 
mathématiques,  el  il  avait  habitude  par  lu  avec  Ions  les 
Intlnles  gens  en  cette  science,  qui  étaient  souvent chex 
lui,  le  P.  Mersenne,  Le  Pailleur,  Robcrval,  Canari,  etc.; 
il  correspondait  avec  Fermât.  I  ne  lettre  qu'il  écrivit  au 
P.  Noël,  jésuite,  avec  qui  Bon  fils  Biaise  était  en  dispute, 
nous  est  parvenue;  on  j  v  <>ii  que  ce  père  de  Pascal  avait 
l'esprit  exact,  logique  à  outrance,  beaucoup  de  confiance 
en  la  méthode  el  beaucoup  d'assurance  de  la  bien  pos- 
séder ;  il  malmené  mih  adversaire  avec  une  gravité  hau- 
taine el  une  âpre  ironie,  qui  rendent  son  raisonnement 
plus  écrasant  :  il  le  prend  de  haut  avec  lui  et  lui  fait  la 
leçon.  Il  faillit  se  faire  mettre'  a  la  Bastille  pour  avoir 
parlé  d'un  ton  un  peu  trop  ferme  et  violent  a  M.  le  chan- 
celier dans  une  assemblée  de  rentiers  mécontents;  ce  fut 
ce  qui  l'obligea  de  se  cacher  pour  échapper  a  la  colère 

du  cardinal.  Même  avec    ses  enfants,    il   était  impérieux. 

très  exigeant  sur  l'obéissance  et  la  déférence,  et  la  paia 
île  lu  maison  en  était  parfois  troublée.  Intelligence,  ordre, 
fermeté,  âpreté  mené-  et  rudesse,  voilà  ce  qu  on  entrevoit 

(lie/,  l'homme  de  pure  race  auvergnate  qui  fut  le  père  de- 
Pascal. 

Il  s'occupa  très  sérieusement  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Outre- son  lils,  il  avait  deux  filles,  Gilberte,  née  en 
1620  (V.  Périer),  el  Jacqueline,  née  en  1625 (V.Pai 
[Jacqueline]).  Il  enseigna  à  Gilberte  les  mathématiques, 
la  philosophie  et  l'histoire  :  et  si  la  plus  jeune  eut  des 
goûts  littéraires,  il  ne  parait  pas  que  le  père  y  ait  été 
pour  quelque  chose.  L'éducation  que  reçut  Biaise  fut  sur- 
tout philosophique  et  scientifique;  elle  n'eut  rien  de  com- 
mun avec  l'enseignement  littéraire  et  formel  des  collés  - 
Etienne  Pascal  lit  de  son  lils  tout  l'opposé  d'un  humaniste. 
Il  lui  apprit  le  latin,  qui  était  la  langue  des  savants  ;  mais 
on  ne  voit  nulle  part,  élans  les  écrits  de  Pascal,  les  traces 
d'un  commerce  intime  avec  les  anciens;  la  plupart  de  -■  - 
citations  sont  prises  de  .Montaigne  ou  de  quelque  ouvrage 
qui  lui  a  passé  fortuitement  sous  les  yeux.  11  semble  avoir 
regardé  avec  dédain  les  belles  pensées,  non  susceptibles 
de  démonstration.  C'est,  avec  Descartes,  le  premier  exem- 
plaire épie  l'on  rencontre  (lie:  nous  du  suçant  pour  qui 
la  littérature,  ce  sont  des  pensées  vagues  et  des  généra- 
lisations arbitraires.  On  l'instruit  surtout  à  chercher  la 
vérité  et  à  y  employer  une  sévère  méthode  :  ce  sera  là  le 
bonheur  que  plus  tard  il  ne  pourra  assez  reconnaître. 
et  qu'il  dira  devoir  à  des  soins  jil 'us  que  paternels.  Il 
apprend  les  langues  par  principes,  en  commençant  parles 
principes  généraux  de  la  grammaire  universelle,  et  venant 
ensuite  aux  grammaires  particulières  des  langues  latine 
et  française.  Son  père.  *  1  «  -  bonne  heure,  lui  parla  des 
choses  naturelles,  éveilla  son  esprit  d'observation,  lui 
ouvrit  les  sciences  physiques.  On  sait  comment,  a  douze 
ans,  il  révéla  sa  vocation  pour  les  mathématiques,  dont 
on  l'avait  tenu  éloigne  à  cause  de  sa  faible  saute,  pour  ne- 
pas  le  l'aligner  :  son  père  le  I  coin  a  occupé  à  résoudre  la 
32e  proposition  d'Euchde  ;  et  comme  il  n'avait  jamais  reçu 
de  leçons,  il  appelait  les  lignes  des  barres  et  les  cercles 
des  ronds.  Ayant  eu.  à  partir  de  ce  jour,  la  permission 
de  suivre  son  goût,  il  lit  si  bien  qu'à  peine  âge  de  seize 
ans,  il  écrivit  un  Essai  sur  les  sections  coniques  que 
Descartes  ne  voulut  pas  croire  être-  d'un  si  jeune  homme. 

«  Durant  tout  ce  temps-la,  nous  dit  sa  strur.  il  continuait 

toujours  d'apprendre  le  latin,  et  il  apprenait  aussi  le  grec, 
et  outre  cela,  pendant  et  après  le  repas,  mon  père  l'entre- 
tenait tantôt  de  la  logique,  tantôt  de  la  physique  et  des 
autres  parties  de  la  philosophie,  et  c'est  tout  ce  qu'il  en 
a  appris,  n'ayant  été  jamais  au  collège  ni  eu  d  autres 

maîtres  pour  cela  non  plus  que  pour  le  reste.  « 

Quoique  la  maladie  l'eût  arrête  presque  des  ses  pre- 
miers pas.  le  jeune  Pascal  se   mil  bien  \ite   au  premier 
rang  des  savants.  En  ltié-2.  il  inventa  une  machinearith 
fin,  dit-il,  rfe  s   les  grai 
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calculs  où  il  s'employait  pour  venir  en  aide  à  sou  pire 
dans  les  affaires  de  son  intendance.  Cette  invention,  où 
concouraient  les  mathématiques,  la  physique  et  la  méca- 
nique, l'occupa  plusieurs  années.  Mais  sa  principale  étude, 
ot  ee  qui  le  lit  surtout  connaître,  ce  furent  les  expériences 
sur  le  ride,  Haut  été  informé  d'une  expérience  faite  en 
Italie  parTomcelli  en  1644,  et  qni  contrariait  l'opinion 
commune  que  la  nature  a  horreur  dn  ride,  il  la  répéta  à 
Rouen  en  1646,  et  il  y  on  ajouta  d'autres  de  son  inven- 
tion, d'où  il  coin  lut  que  la  nature  admettait  le  ville,  sans 
se  croire  autorisé  à  nier  qu'elle  eût,  dans  une  certaine  nie- 
sure,  répugnance  à  l'admettre.  La  publication  de  ces  ré- 
sultats l'engagea  dans  une  assez  vive  polémique  contre 
b>  1'.  Noël,  jésuite,  défenseur  de  la  physique  aristotéli- 
cienne, qui  soutenait  l'impossibilité  du  vide,  lui  1647, 
Pascal,  informé  d'une  hypothèse  de  Torricelli,  imagina 
pour  la  vérifier  la  fameuse  expérience  que  son  beau-frère 
Périer  exécuta  en  1648  au  sommet  du  Puy-de-Dôme  et 
dans  divers  endroits  de  la  ville  de  Clermont.  Des  varia- 
tions de  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  aux  diverses 
altitudes,  il  induisit  qu'il  fallait  rapporter  à  la  pesanteur 
de  l'air  les  effets  autrefois  attribués  à  l'horreur  du  vide. 
Cas  études  l'occupèrent  jusqu'en  1651.  Il  avait  eu  le 
projet  d'écrire  un  grand  Traité  sur  le  vide;  il  y  revien- 
dra en  1654;  en  même  temps,  il  s'occupera  de  questions 
appartenant  aux  mathématiques,  des  coniques,  delà  régie 
des  partis.  Dans  les  derniers  temps  île  sa  vie,  on  le  verra 
s'appliquer  aux  problèmes  sur  la  roulette  ou  la  cycloïde, 
et  à  diverses  études  qui  s'y  rapportent  ;  en  juin  1658,  il 
propose  un  prix  pour  la  solution  de  divers  problèmes  re- 
latifs à  la  roulette.  Un  jésuite,  le  P.  Lalouère,  prétendit 
avoir  gagné  le  prix  et  fut  accusé  par  Pascal,  un  peu 
promptement,  de  n'avoir  fait  que  s'approprier  des  solu- 
tions anciennement  trouvées  par  Hoberval. 

Dans  toutes  ces  recherches,  les  traits  de  l'intelligence 
scientifique  de  Pascal  se  découvrent  nettement.  Il  fait  de 
la  science,  et  non  de  la  philosophie,  au  lieu  que  pour 
Deseartes.  la  science  n'est  encore  qu'une  partie  de  la  phi- 
losophie. Il  procède  par  une  méthode  rigoureuse,  la  choi- 
sissant selon  l'objet,  distinguant  soigneusement  celle  qui 
convient  aux  mathématiques  et  celle  qui  convient  à  la 
physique,  très  attentif  à  ne  demander  là  (pie  l'évidence  de 
la  raison  et  à  n'employer  ici  que  l'observation  des  sens, 
rejetant  tous  les  systèmes  de  philosophie  et  les  idées  mé- 
taphysiques, ne  reconnaissant  que  des  problèmes  déter- 
minés, qui  se  traitent  selon  lerr  nature  par  des  méthodes 
spéciales,  très  différent  encore  en  ceci  de  Deseartes,  qui 
ne  ronnait  qu'une  méthode  universelle.  Il  est  très  pru- 
dent en  physique,  multipliant  les  expériences,  les  inter- 
prétant sans  y  rien  ajouter  de  soi,  défiant  également  du 
préjugé  consenti  et  de  l'hypothèse  nouvelle,  décidé  à  ne 
croire  qu'après  avoir  vu,  et  combinant  des  moyens  de  bien 
voir.  Il  ne  se  cantonne  pas  dans  la  science  pure,  et  les 
applications  l'intéressent,  comme  nécessitant  des  synthèses 
de  vérités  d'ordre  divers,  comme  posant  quantité  de  pro- 
blèmes restreints  qu'il  faut  résoudre  pour  réussir  ;  il  invente 
la  machine  arithmétique,  la  brouette  ou  vinaigrette,  le  ha- 
quet...  Tous  les  besoins  de  la  vie  pratique  lui  sont  matières 
d'exercice  de  l'esprit  scientifique;  il  y  détermine  des  pro- 
blèmes à  données  précises  et  constantes,  dont  il  cherche  la 
solution  par  méthode;  c'est  ainsi  qu'il  a  l'idée  des  omni- 
bus les  carrosses  à  .">  sols)  en  1662;  précédemment  il  a 
inventé  une  méthode  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants 
que  Jacqueline  utilisa  à  Port-Royal. 

En  même  temps,  le  caractère  de  l'homme  se  fait  jour. 
Ses  écrits  scientifiques  sont  d'un  accent  très  personnel  ; 
il  sait  se  faire  sa  part  et  n'entend  pas  qu'on  la  lui  dis- 
pute; il  est  superbe,  dédaigneux,  ironique,  violent  sous  la 
politesse  étudiée,  dès  que  l'on  conteste  ses  découvertes  ou 
qu'on  lui  en  dénie  l'honneur.  Il  eut  même  presque  que- 
relle avec  Descartes,  qui  réclamait  l'idée  de  la  grande 
expérience  du  Puy-de-Dome  ;  il  semble  que  Descartes  avait 
seulement  garanti  le  résultat,  d'après  les  principes  de  sa 


philoso  nie,  ce  qui  n'était  pour  Pascal  qu'une  hypothèse 
sans  valeur.  Pour  lui.  en  vrai  savant,  dés  que  le  problème 

était  posé,  une  seule  chose  importait,  inventer  l'expérience 
décisive;  une  autre  ensuite,  la  bien  conduire;  tout  le 
reste  ne  comptait  pas.  Vussi  ne  voulut-il  rien  céder  de  sa 
gloire,  même  à  Deseartes.  pas  plus  à  Deseartes  qu'au 
l\  Valérien  Magui.  Ce  savant  tout  échauffé  de  la  libido 
excellendi  est  du  reste  un  homme  qui  n'a  pas  la  vue 

bornée  aux  choses  de   la  science  ;  il  a  le  sens  des  choses 

morales,  il  connaît  et  remarque  les  démarches  de  l'esprit, 
les  raisons  qui  font  recevoir  et  retenir  les  fausses  expli- 
cations, les  effets  de  la  vanité;  il  a,  ça  et  là,  parmi  ses 
lucides  expositions,  des  éclats  d'imagination  et  de  pas- 
sion, des  traits  de  finesse  mordante,  qui  révèlent  un 
moraliste,  et  dans  le  moraliste  un  écrivain. 

De  son  père,  Pascal  tenait  un  fonds  solide  de  religion, 
son  exaltation,  qu'il  accordait  sans  peine  avec  la  recherche 
scientifique;  il  se  détournait  de  l'examen  des  choses  de 
la  foi,  et  se  livrait  à  la  science  avec  d'autant  moins  de 
scrupule  qu  il  n'y  cherchait  pas  une  philosophie.  Mais  au 
début  le  l'année  1646,  M.  Pascal,  le  père,  s'étant  démis 
une  cuisse,  se  mit  entre  les  mains  de  deux  gentilshommes. 
MM.  Deslandes  et  de  LaBouteillerie,  qui«  avaient  un  don 
nature!  pour  remettre  les  membres  rompus  et  démis  » 
(Marg.  Périer),  et  qui  de  plus  étaient  jansénistes,  du  petit 
troupeau  que  menait  M.  Guillebert,  curé  de  Rouville. 
Leurs  entretiens  convertirent  le  jeune  Pascal,  puis.Iacquc- 
line  :  le  père,  une  fois  guéri,  fut  gagné,  et  à  la  tin  de  l'an- 
née M.  et  Mmc  Périer,  qui  vinrent  d'Auvergne,  se  laissèrent 
aussi  donner  à  Dieu.  Dans  la  ferveur  de  leur  nouvelle  foi, 
Jacqueline  renonce  à  un  mariage,  et  Biaise  dénonce  à  l'ar- 
chevêque de  Rouen  un  frère  Saint-Ange  qui  enseignait 
diverses  propositions  bizarres  et  suspectes,  et  qui  dut 
les  désavouer  (1647).  Par  M.  Guillebert,  Jacqueline  et 
Biaise  eurent  accès  auprès  de  la  mère  Angélique,  de  M.  Sin- 
glin  et  de  M.  de  Rebours.  Dès  ce  premier  contact  avec 
le  jansénisme,  Pascal  nous  découvre  une  disposition  cu- 
rieuse à  mettre  au  service  de  sa  foi  les  forces  de  son  rai- 
sonnement et  de  sa  méthode  (Lettre  du  28  janv.  1648, 
fin).  11  est  alors  toute  ferveur  ;  il  écrit  avec  Jacqueline  à 
leur  sœur  Gilberte  de  longues  lettres  qui  sont  des  homélies 
jansénistes.  Vers  ce  temps  aussi  (1648),  il  passe  par  une 
crise  douloureuse,  et  il  écrit  la  Prière  pour  le  bon 
usage  des  maladies:  la  souffrance  physique  l'a  affermi  dans 
sa  foi.  La  douleur  morale  produit  le  même  effet  ;  après 
qu'il  aura  perdu  son  père  (le  24  sept.  4651),  il  écrira  le 
17  oct.  à  M.  et  Mme  Périer  une  longue  lettre  qui  est  une 
méditation  janséniste  sur  la  mort. 

Ainsi,  Pascal  depuis  1646  est  fermement,  ardemment 
janséniste.  Mais  alors  une  difficultése  présente:  Comment 
n'a— t— il  pas  renoncé  à  la  science,  à  la  curiosité  qui  la  fait 
et  à  I.)  gloire  qui  la  suit  ?D  y  a  si  peu  renoncé  que  ses  plus 
beaux  travaux  se  placent  entre  ces  années  1648  et  1651. 
Or,  il  est  certain  que  Jansénius  condamnait  la  science  comme 
inutile  à  l'homme;  les  jansénistes  admettaient  mieux  l'exer- 
cice d'une  profession  régulière,  ayant  quelque  utilité  sociale, 
que  la  passion  désintéressée  et  universelle  de  savoir.  Pas- 
cal, sans  doute,  n'était  pas  encore  parfaitement  réformé; 
il  était  gagné  à  la  doctrine  de  Jansénius,  sans  en  voir 
encore  ou  sans  en  vouloir  regarder  tonte  la  portée  pra- 
tique. Ou  peut-être  croyait-il  se  tenir  dans  la  mesure  en 
se  cantonnant  dans  les  problèmes  restreints  de  la  science, 
évitan'  la  m  taphysique  où  la  raison  si  facilementse  dresse 
contre  la  foi.  Toujours  est-il  que  de  16  îti  à  165 1 ,  il  fut  simul- 
tanément et  paisiblement  croyant  et  savant,  poursuivant 
ses  travaux  rie  mathématique  et  de  physique  sans  un  scru- 
pule, et  donnant  cours  à  sa  ferveur  janséniste,  chaque  fois 
que  son  .  orps  ou  son  cœur  souffrait. 

I     bel  équilibre  cessa  en  1651.  Il  était  travaillé  par 

des  maladies  continuelles  et  qui  allaient  toujours  en 

augn      >  int.  Les  médecins  lui  conseillèrent  de  quitter 

ton1'  application  'l'esprit  et  de  se  divertir.  Il  s'y  décida 

li    -  .ri  pèpe  fut  mort  et  que  Jacqueline  se  fut  retirée 


PASI  II 


—  1-1  - 


..  Port-Royal;  les  Périer  habitaient  l'Auvergne;  il  étail 
seul.  Il  lit  tout  (jour  retenir  Jacqueline  «  la  maison, pou  pour 
l'y  ramener;  il  Mwn  toutes  les  difBcultéa  qu'il  put  pour 
retarder  sa  profession  (4683);  il  s'opposa  aux  arrange- 
ment! pécuniaires  par  lesquels  elle  pouvait,  sur  l'héritage 
paternel,  se  i  onstitûer  une  dot  :  et  il  ne  céda  que  lorsquil 
rul  certain  que  la  maison  la  prendrait  sans  dot.  Ce  n'étail 
pas  l'intérêt  <|ui  le  menait,  mais  une  tendresse  impérieuse 
et  jalouse,  (les  Pascal,  père  et  enfants,  avaient  des  âmes 
ardentes  et  entières,  des  aifectionsexclusives  et  orageuses. 

Demeuré  seul,  Pascal  se  mit  dans  le  monde.  I!  se  lia 
avec  des  libertins  fameux,  Héré,  Bfiton;  il  vécut  dans  une 
étroite  intimité  a\ec  le  due  de  Roannez,  et  avec  sa  sœur, 
sur  qui  il  prit  un  grand  ascendant.  Il  fréquenta  chez 
M"1'  de  Salile.  Lorel  nous  le  montre,  en  avr.  1652,  au 
petit  Luxembourg,  chez  Mmc  d'Aiguillon,  faisant  devanl 
une  grande  compagnie  une  smte de  i onférence  sur  la  règle 
des  partis  et  sur  l'équilibre  des  liqueurs.  Mais  il  serait 
intéressant  de  savoir  ce  que  fut  la  vie  mondaine  de  Pascal. 
Mn  n'en  peut  juger  par  les  paroles  vagues  et  sévères  des 
jansénistes;  qu'on  n'ait  plus  espoir  de  miracle  pour  lui. 
qu'il  ait  été  enfoncé  dans  le  bourbier,  ces  mots  peuvent 
ne  signifier  qu'une  vie  très  honnête  au  point  de  vue  du 
monde.  Si  l'on  extrait  des  relations  de  M""'  Périer  et  de 
sa  fille  ce  qu'elles  contiennent  de  précis,  Pascal  a  joué  : 
mais  fut-il  joueur?  11  a  visité  des  dames:  fut-il  débauché? 
Il  a  songe  a  prendre  une  charge  et  à  se  marier;  est-ce 
désordre?  Fléchier  (Mémoires sur  les  grands  jours  d'Au- 
vergne) dit  que  Pascal  fut  très  assidu  à  Clermont,  auprès 
d'une  demoiselle  qui  était  la  Sapho  de  ee  pays  ;  s'agit-il 
d'un  commerce  d'esprit  ou  d'une  vraie  passion  ?  Et  ne 
s'est-il  pas  fait  une  confusion,  soit  dans  la  tradition  locale, 
soit  dans  l'esprit  de  Fléchier,  entre  Pascal  et  un  de  ses 
cousins,  qui  se  nommait  Biaise. aussi  ?  On  l'ignore.  11  est 
vrai  qu'il  y  a  le  Discours  sur  les  passions  de  l'amour. 
q-ii  est  bien  de  lui  ;  mais  que  prouve-t-il  ?  Rien  sur  la  con- 
duite de  l'homme.  Mais  il  suffit  de  considérer  l'état  de 
santé  de  Pascal  et  la  description  que  sa  nièce  nous  fait  de 
ses  incommodités  en  ce  temps-là,  pour  être  assuré  de  l'in- 
nocence de  ses  mœurs.  La  débauche  d'esprit  fut  la  seule 
qu'il  connut.  Avec  un  bien  médiocre,  il  eut  le  désir  de  pa- 
raître, la  fantaisie  de  vouloir  exceller.  Mais  il  veut  pis. 
Entre  1(351  en  1653,  il  y  eut  un  moment  où  la  foi  parut 
s'éteindre  ou  fut  sans  puissance  sur  lui.  Le  Discours  sur 
les  passions  de  l'amour,  qui  fait  du  plaisir  la  fin  de 
l'homme,  en  est  la  preuve  ;  Pascal  y  est  tout  à  la  terre, 
tout  épicurien, avec  tranquillité;  il  professe  qu'il  est  rai- 
sonnable de  suivre  la  nature,  qui  va  au  plaisir  ;  le  plan 
d'une  belle  vie  est  de  commencer  par  l'amour  et  de  finir 
par  l'ambition.  Voilà  le  bourbier  d'où  Dieu  le  retira. 

Pascal  se  convertit.  Là  encore,  il  faut  se  garder  de  la  lé- 
gende. L'accident  du  pont  de  Neuilly,  si  l'anecdote  est  au- 
thentique, n'a  pas  l'importance  qu'on  lui  a  quelquefois  prê- 
tée. Il  n'y  eut  pas  de  choc  soudain,  d'illumination  brusque. 
Ce  fut  une  lente  conversion,  progressive  et  réfléchie;  la 
fameuse  nuit  d'extase  du  28  nov.  1654  n'en  fut  que 
l'achèvement  et  la  décision.  Dès  la  fin  de  1653,  Jacque- 
line vit  chez  son  frère  le  mépris  du  monde  et  le  désir  d'être 
à  Dieu.  En  sept.  165i,  il  se  remet  à  la  direction  de  M.  Sin- 
glin  et  de  sa  sœur.  Le  29  ftov.,  il  a  cette  extase,  cette  joie. 
ce  ravissement  qu'il  a  consignés  sur  le  papier  qu'on  a  appelé 
V  amulette  de  Pascal  ;  il  se  donne  alors  à  Dieu.  Le  S  dée. ,  jour 
de  la  Conception  de  la  Vierge,  un  sermon  de  M.  Singhnle 
confirme;  il  est  alors  modéré  autant  que  ferme.  bn  janv. 
1655,  il  passe  sous  la  direction  de  M.  de  Sarv  ;  il  a  quitté 
le  monde  sans  rien  dire  de  son  dessein  ;  il  habite  chez 
M.  de  Luynes,  puis  à  Port-Royal-des-Ghamps  avec  les  soli- 
taires, puis  à  Port-Royal  de  Paris.  Il  a  encore  des  affaires 
dont  il  s'occupe  ;  il  n'est  pas  encore  défait  de  son  luxe  et 
de  ses  commodités.  En  ocl.  1655,  sa  sœur  lui  souhaite 
encore  d'être  tout  à  Dieu.  El  le  L'1'  déc.  elle  le  blâme  de 
donner  dans  l'excès;  elle  est  dépassée.  Voilà  l'histoire  exté- 
rieure de  la  conversion  de  Pascal.  Quant  aux   ressorts 


internes,  le  0  <  let  puttùmt  de  l'amour  et  te 

Traité  de  lu  n  du  pécheur  nous  les  font  apa  • 

cevoir.  La  conversion  de  Pascal  est  une  ouvre  de  i 

ce  n'est  pas  en  abdiquant  son  intelligence,  mais  en  l'oser- 

eant  qu'il  irrive  I  la  religion.  Il  avait  cherché  le  bonheur. 

qui  est  la  foi  de  l'homme,  dans  l'activité,  de  I  esprit,  dans 
la  KÙence  :  mais  la  ponsée  pnn  fatigue  vite.  Il  l'avait 
cherché  dansl  activité  du  cour,  dans  l'amour;  mais  ouest 
l'amour  qui  ne  finisse  par  échappe! ■''.  L'àne  est  immortelle, 

le  bien  qu'elle  vent  est  on  bien  inaltérable,  impérianaklo, 
infini.  Ni  II  m  iem  e,  ai  la  femme,  ni  la  puissance  m  donnent 

ce  bonheur.  Il  faut  le  chercher  hors  ries  choses  tOTP 
Dans  cette  crise  de  la  pensée,  quel  fut  Ici  Ole  de  la  maladie  '.' 
Elle  n'agit  pas  en  affaiblissant  l'intelligence,  en  la  désai  - 
niant,  mais  en  l'excitant,  en  rendant  le  problème  du  bon- 
heur plus  angoissant,  eu  écartant  les  solutions  faciles  et 
imparfaites  dont  un  homme  en  bonne  santé  peut  se  con- 
tenter. Elle  éloigna  de  Pascal  les  joies  de  l'esprit  et  des 
passions  ;  elle  I  empêcha  de  s'absorber  dans  la  science, 
l'amour,  l'ambition  ;  elle  lui  découvrit  le  néant  de  la  vie. 
l'imperfection  du  bonheur  terrestre.  Elle  l'obligea,  ne  pou- 
vant renoncer  au  bonheur,  d'aller  le  demander  à  Dieu. 

Il  fit  dors  le  sacrifice  complet  qu'il  n'avait  pas  su  faire 
en  1646.  Il  renonça  aux  études  profanes,  mais  il  ne  re- 
nonça ni  à  la  raison  ni  à  la  science.  Son  doute  et  son  iro- 
nie, dans  b>  Pensée»,  n'atteignent  que  la  présomption 
de  la  philosophie.  Mais  il  garde  entière  son  estime  du  rai- 
sonnement et  des  méthodes  de  la  science.  En  1658,  dans 
une  insomnie  douloureuse,  il  se  divertit  de  son  mal  en  ré- 
solvant les  problèmes  delà  cycluide:  et  lorsqu'il  se  décide 
à  publier  son  travail,  c'est  pour  l'honneur  de  Dieu,  afin 
qu'on  ne  doute  point,  sur  les  matières  de  foi,  des  raison- 
nements d'un  homme  aussi  profond  qu'il  est  dans  une 
science  de  démonstration,  lit  il  garde  dans  cette  affaire  de 
la  roulette  son  assurance  d'autrefois,  ses  airs  hautains 
de  savant  qui  ne  peut  douter  de  la  certitude  de  sa  mé- 
thode. Mais  s'il  ne  doute  pas  de  la  science,  il  la  subor- 
donne, il  en  évalue  les  résultats;  elle  est  inutile  à  l'homme. 
entendez,  pour  sa  tin  qui  est  le  bonheur.  Il  est  d'autant 
plus  choqué  de  cette  inutilité,  qu'il  en  admire  davantage 
la  certitude.  Et  de  là  lui  viendra  l'idée  d'appliquer  les 
méthodes  exactes  et  infaillibles  de  la  science  à  la  démons- 
tration des  vérités  utiles,  c.-à-d.  des  vérités  de  la  foi 
(Provinciales.  Pensées.  Y.  plus  loin). 

Cette  fois,  il  avait  conforme  sa  vie  à  sa  croyance:  c'était 
logique.  Ses  dernières  années  sont  étranges  et  édifiantes 
comme  certaines  vies  de  saints.  11  s'examine,  se  combat. 
se  détache,  se  dépouille.  Ses  ennemis  sont  l'amour  de  la 
grandeur,  la  superbe,  l'amour  des  délices,  ta  volupté;  il 
a  [dus  que  tous  peut-être  le  besoin  d'être  aime.  Il  s'est 
défait  de  sa  vaisselle  :  il  oie  jusqu'à  la  tapisserie  de  sa 
chambre:  il  proscrit  de  sa  table  tous  les  mets  qui  peuvei.t 
lui  faire  quelque  plaisir;  il  porte  une  ceinture  à  pointes 
de  fer,  par  laquelle  il  dompte  tous  les  mouvements  de  la 
vanité,  il  a  une  attention  inquiète  sur  la  chasteté.  Il  sert 
les  pauvres.  Il  s'adresse  dans  ses  besoins  aux  artisans  non 
les  plus  habiles,  mais  les  plus  pieux.  Il  prie,  il  lit  l'feri- 
ture,  et,  tant  qu'il  peut,  il  visite  les  églises,  il  fréquente 
les  sermons  et  les  offices.  Il  vit  en  joie  dans  la  souffrance 
aimée  et  dans  la  pauvreté  volontaire.  Il  a  dompté  la  na- 
ture, il  ne  l'a  pas  olée.  Il  a  des  vivacités.  îles  impaii 
il  est  toujours  dominant  et  décisif  dans  la  conversation. 
Il  met  au  service  de  la  vérité,  dans  la  persécution  du  jan- 
sénisme, toutes  l,s  passions  de  son  àme  irascible,  avec 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  méthodique.  Il  trahie 
à  Dieu  après  lui  le  duc  de  Roanne/  et  sa  su'iir,  une  belle 
àme  qu'il  mène  par  les  dures  votes  de  la  pénitence,  hors 
du  monde  et  du  mariage.  Il  défend  à  M'"1'  Porter  de  ca- 
resser ses  enfants;  il  l'empêche  de  marier  sa  tille  Jacque- 
line. II  a  converti  en  zèle  saint  son  ftptoté  auvergnate 
sans  la  dépouiller.  Enfin,  après  de  longues  souffrances, 
il  meurt  le  19  août  1662.  laissant  une  partie  de  son  bien 

aux  hôpitaux  généraux  de  Paris  M  de  Qermont. 


là 


PASCAL 


Œuvres  de  Pascal.  Voici  la  suite  des  écrits  de  Pas- 
cal, dans  leur  ordre  au  moins  probable  de  composition  : 
1°  Essais pour  les coniques (impr.  en  1639).  —  -" La  Ma- 
ckine  «arithmétique  (1642-45);  dédicacée  Mgr  le  chan- 
celier (Séguier).  V\is  ftéeessaireà  ions  ceux  nui  amont 
la  curiosité  de  voir  la  machine  arithmétique  et  de  s'en 
servir  (1645).  Privilège  duroi  du  22  mai  Itii!'.  Lettre  à 
la  raina  Christine  (postérieure  au  1  i  mars  1652).  — 
;>'  ticmvtlles  expériences  touchant  le  vide  faites  ('uns 
des  tuyaux  avec  diverses  liqueurs  iliii",  pet.  in-8). 
—  ;  Polémique  arec  le  P.  Noël.  Lettre  du  P.  No,l  à 
Pascal.  Réponse  de  Pascal  au  P.  Noël.  Réplique  du 
P.  Noi  I  (1647).  l.e  /'/<•;/)  du  ride,  par  le  P.  Noël.  Lettre 
de  Pascal  à  M.  LaPailleur  an  sujet  du  P.  Noël  (4648).  — 
.S"  Prière  peur  le  bon  usage  des  maladies  (1648).  — 
6°  Récit  de  la  annule  expérience  de  l'équilibre  des 
ligueurs,)  rojet  epar  le  sieur  Pascal,  et  faite  par  le  sieur 
I'  rier  (imprimé  à  la  lin  de  1648).  (Le  récit  dos  obser- 
vations laites  par  M.  Périeren  1649  «'t  1651,  et  lesiVou- 
relles  experien  es  faites  en  Angleterre  ne  sont  pas  de 
Pascal,  mais  de  Péner,  qai  1rs  publia  en  1663  avec  les 
lieux  petits  traités  de  Pascal  dont  il  sera  question  tout  à 
l'heure.)  —  7°  Lettre  de  Pascal  à  M.  de  Ribeyre,  premier 
■résident  de  la  cour  des  aides  de  Qertnonl  Réponse  de 

le  Ribeyre.  Réplique  de  Pascal  (au  sujet  de  ce  <|ui 
fut  dit  dans  le  prologue  des  thèses  de  philosophie  soute- 
nues en  présence  de  M.  de  Ribeyre,  au  collège  des  jésuites 
de  Clermont-Ferrand  le  25  juin  1651).  —  8"  Un  Traité 
,lu  vide  oecup.i  Pascal  de  1648  à  1654  et.  ne  l'ut  jamais 
achevé.  Il  en  reste  trois  fragments,  et  la  Préface,  qui  est 
le  fameux  morceau  sur  l'autorité  en  matière  de  philoso- 
phie. Dans  le  vaste  plan  dece  grand  ouvrage,  Pascal  prit 
la  matière  de  deux  petits  traites:  De  V équilibre  des  li- 
queurs et  De  la  pesanteur  de  l'air,  qui  «  tout  prêts  à 
imprimer  »  avant  1651,  turent  publiés  seulement  par  Pé- 
iier  en  1663,  chez Oesprez.  — !)J  Lettre  sur  la  mort  de 
M.  Pascal  le  père  (17  oct.  1651,  publiée  par  V.  Cou- 
sin).— 10°  Discours  sur  les  passions  de  l'amour  (vers 
1653-54,  publié  par  V.  Cousin).  —  11°  Celeberrimw 
matheseos  keademiœ  Parisiensi  :  dédicace  à  une  réunion 
savants  qui  s'assemblaient  ehei  le  1'.  Mersenne,  de 
deux  opuscules  mathématiques.  Il  en  annonce  9  autres, 
dont  S  sont  ceux  dont  parle  Leibniz  [Lettre  à  l'érier  du 
.ut  aoot  1676),  et  le  neuvième  a  trait  à  la  règle  des  par- 
tis. —  12°  Fragments:  Sur  l'esprit  géométrique  (publié 
incomplètement  par  Condorcet)  ;et  Sur  l'aride  persuader 
(publié  par  le  1'.  Desmolets)  :  1655;  selon  Havet;  le  pre- 
mier vers  1655,  et  le  deuxième  vers  1657-58,  selon  l'au- 

:  ils  doivent  être,  l'un  du  milieu  de  165  i.  à  peu  près 
e  mti'iiiporain  de  la  lettre  à  Ferma!  du  29  juil.  165'»,  et 
antérieur  à  la  conversion  de  Pascal  ;  l'autre  postérieur 
à  la  conversion,  niais  d'assez  peu,  donc  lin  de  1654  ou 
commencement  de  1655. —  13"  Traité  de  la  conversion 
du  pécheur  (vers  sept,  ou  oct.  1654).  — 1  i'J  Lettresàe 
Pascal  à  Fermât  et  de  Fermât  à  Pascal  sur  la  règle  des 
partis.  1  tia  t-tjO.  Il  y  a  quatre  lettres  de  Pascal.  — 
l'i'  Traité  du  triangle  arithm  'tique.  Divers  usages  du 
triangle  arithmétique  (1654)  ;  Traite  des  ordres  nu- 
m  riiues.  Os  trois  traités,  dont  le  premier  fut  trouvé 
tout  imprimé  dans  les  papiers  de  Pascal,  ne  parurentqu'en 

.  in— 4,  chez  Desprez,  par  les  soins  de  l'érier.  — 
10"  Comparaison  des  chrétiens  des  premiers  temps 
avec  ceux  d'aujourd'hui,  lb55  (?).  La  date  est  très  in- 
certaine. Cet  opuscule  pourrait  aussi  bien  être  de  1647- 
48.  Il  est  sans  doute  antérieur  à  la  polémique  des  Pro- 
vinciales. —  16"  Entretien  a<-ec )l.  île Sacy  sur  Evictète 
et  Montaigne.  (Publié  par  le  P.  Desmolets  qui  le  ttraitdea 
mémoires  alors  inédits  de  Fontaine.  M.  Ga/.ier  a  réim- 
primé récemment  cette  conversation  d'après  un  nouveau 
manuscrit,  Heine  d'histoire  littéraire,   t.  II,  p.  372, 

>.)  Date  probable:  1655.  quand  Pascal  ■  passé  sous 
la  direction  de  M.  de  Sacy.  — 17°  Lettre  sur  la  possibilité 
€  accomplir  les  commandements  de  Dieu.  Dissertation 


sur  le  cci  itnhle sens  de  ces  paroles  des  saints  /><  pi 
du  concile  île  Trente  :  les  commandements  ne  sont  pas 
impossibles  aux  justes.  Discours  où  l'on  fait  voir  Qu'il 
n'y  a  pus  de  relation  nécessaire  entre  lapossibilà 
le  pouvoir.  Ces  trois  écrits  sont  du  même  temps,  peul- 
élre  du  milieu  de  lli,'),'»,  entre  la  deuxième  lettre  d'Ar- 
nauld  elles  assemblées  de  la  Sorbonne.  —  18°  Les  Aro- 
Vinc mies  (23  janv.  1656-24  mars  l(>'>7,  V,  plus  loin). 
—  I!'"  Questions  sur  les  miracles,  à  M.  de  Baroos:  sans 
doute  a  l'occasion  du  miracle  de  la  sainte  Kpine  qui  est 
du  -l'i  mais  1656.  —  20"  Extraits  des  lettres  de  Pos- 
tal à  ;'/"'  île  Homme:-  (publ.   en   partie  dans  led.  des 

Pensées  de  MM.  de  Port-Royal,  plus  complètement  par 

Cousin).  Probablement  sepl.-déc.  1656  (cf.  Adam,  Pascal 
cl  .)/"  de  Roannez;  Dijon,  1891).  —  2l"Les  Pensées, 
fragments  pour  l'apologie  de  la  religion,  écrits  sans  doute 
de  1657  à  1661  (V.  plus  loin).  —  22"  Problèmes  suc  la 
c//(7i'/(/('(juin  1658);  Histoire  de  la  roulette  (oct.  1058); 
Suite  de  l'histoire  de  lu  roulette  (1659).  —  23°  Diverses 
in  ren  lions  de  A.  Del  Ion  rit  le  en  géométrie,  comprenant  : 
Truite  des  trUignes  rectangles  et  de  leursonglets.  Pro- 
pri  tés  des  sommes  simples,  triangulaires  cl  pyrami- 
dales. Traite  des  sinus  tlu  quart  de  cercle.  Traite  des 
ans  de  cercle.  Truite  tics  solides  t  irculaires.  Traite 
général  de  la  roulette.  Dimension  des  lignes  couches 
de  toutes  les  roule/les.  De  l'escalier,  des  triant/les  cy- 
lindriques et  de  la  spirule  autour  d'un  fuie.  Ega- 
lité des  lignes  spirale  et  parabolique  (1659,  in-4).  Aaios 
Dettonville  est  l'anagramme  de  Louis  de  Montalle.  — 
24°  Trois  discours  sur  ta  condition  des  grands,  pro- 
noncés vers  1660-61,  et  publiés  par  Nicole  dans  son 
Traité'  de  l'éducation  d'un  prince  (1670).  —  "l'y0  Ecril 
sur  la  signature  du  formulaire  (1661).  — 26°  Ahr  gê 
de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Publié  par  Faugère  en  1846, 
réimprimé  par  Mit-haut  (Fribourg,  1897,  in-8).  Date  in- 
certaine. —  27°  Diverses  lettres,  de  1643  à  1664,  pu- 
bliées parBossut,  Cousin  et  Faugère:  6  lettres  à  M""  l'é- 
rier; 1  i  M.  Périer;  1  à  M"lc  de  Sablé.  Parmi  les  écris 
scientifiques  se  rencontrent  plusieurs  lettres  à  des  savant, 
français  et  étrangers  ou  à  des  amateurs  de  science,  Fer- 
mat,  Le  Pailleur,  il.  de  Ribeyre,  la  reine  Christine.  Ber- 
trand [Pascal)  a  publié  deux  lettres  à  Lalouère.  Bierens 
de  Haan  a  donné  en  1890  le  fac-similé  d'une  lettre  de 
Pascal  à  Huygens  de  Zuylichem,  datée  de  Paris  le  6  janv. 
1653,  à  laquelle  répond  la  lettre  de  Huygens  du  5  févr. 
1653,  imprimée  dans  les  œuvres  de  Pascal. 

Il  y  a,  en  outre,  quelques  écrits  auxquels  Pascal  a  mis  la 
main  s'il  ne  les  a  pas  entièrement  composés  :  nous  y  re- 
viendrons tout  à  l'heure.  Il  faut  nous  arrêter  maintenant 
aux  deux  grandes  œuvres:  les  Provinciales  et  tes  Pensées. 

Provinciales.  En  1655,  le  jansénisme  avait  été  con- 
damné par  deux  papes  (Urbain  VIII,  1652;  Innocent  X. 
1653).  On  préparait  le  formulaire  de  soumission  à  la  con- 
damnation, dont  les  termes  seront  fournis  à  l'assemblée 
du  clergé  eu  mai  1655  par  M.  de  Marca.  Arnauld  saisit 
une  occasion  de  relever  sa  cause,  et  de  l'établir  sur  un 
nouveau  terrain  de  défense.  Le  31  janv.  1655,  un  curé 
ayant  refusé  l'absolution  au  duc  de  Liancourt,  parce  qu'il 
faisait  élever  sa  petite-fille  à  Port-Royal,  Arnauld  écrivit 
une  Lettre  il  une  personne  de  coiidiiion(l'i  févr.  1655), 
qui  reçut  neuf  réponses,  dont  une  du  P.  Annat.  Sur 
quoi  Arnauld  fit  paraître  sa  seconde  lettre  à  un  duc  el 
pair  (M.  de  Luynes),  qui  était  tout  un  volume  (10  juil.). 
Il  y  proposait  la  fameuse  distinction  du  fait  et  du  droit, 
par  laquelle  le  jansénisme  éludait  les  bulles  pontificales.  La 
Lettre  à  un  duc  et  pair  fut  dénoncée  par  le  syndic  de 
la  Faculté  de  théologie  Cl.  Cuvait;  six  commissaires  furent 
nommés.  La  Faculté  s'assembla  du  Ier  déc.  1655  au 
•  il  janv.  165li.  Sur  le  fait,  elle  condamna  Arnauld  le 
I i  janv.  1656  par  124  suffrages  contre  71  avec  15  ab- 
stentions. On  prépara  la  condamnation  sur  le  droit;  on 
limita  le  temps  de  parole  qui  serait  concédé  aux  défen- 
seurs de  l'accusé.  La  condamnation  (qui  eut  lieu  les  29  el 
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M  janv.)  était  sûre  el  imminente.  Les  ~\  qui  tenaient 
pour  Arnauld  Be  retirent  le  2i  janv.  La  /'  Prov.  est 
datée  do  23. 

Pascal  entrait  en  scène  (cf.  les  trois  récits  des  circons- 
tances :  Wendrocke  [Nicole],  Préface  de  sa  Se  éd.  la- 
tine des  Provinciales,  16T9;  Marguerite  Périer, 
Faugère,  p.  460;  Ch.  Perrault, Mémoire*).  On  avait  dé- 
cidé d'en  appeler  de  la  Faculté  séduite  au  public,  dont 
l'agitation  et  l'appareil  des  séances  de  la  Sorbonne  avaient 
fort  éveillé  la  curiosité.  Arnauld,  docteur,  bon  pour  s'adres- 
ser aux  docteurs,  ne  s'était  pas  senti  le  talent  qu'il  fallait  : 
sur  son  invitation,  Pascal  <|tii,  .sans  doute,  avait  indiqué  le 
bnt  et  la  méthode,  avait  entrepris  cette  difficile  tâche.  L'effet 
de  la  première  lettre  fut  prodigieux.  Le  2  févr.,  on  arrêta 
le  libraire  Savreux,  sa  femme  et  ses  deux  garçons.  Le  ■>  févr. 
parut  la  seconde  lettre,  imprimée  comme  6  première  chez  Le 
Petit.  Les  autres  suivirent  sans  que  les  perquisitions  chez 
les  libraires  ou  à  Port-Royal,  ni  aucunes  recherches  pus- 
sent les  arrêter.  Il  y  en  eut  d'imprimées  au  collège  d'Har- 
court,  d'autres,  dit-on,  dans  un  moulin  entre  le  Pont- 
Neuf  et  le  Pont-au-Change,  d'autres  à  Vendôme  (Notes 
de  Baudry  d'Asson,  sr.  de  Saint-Gilles;  écrits  du  P.  Guer- 
rier). Ces  lettres  à  un  provincial  étaient  anonymes;  le 
secret  fut  bien  gardé;  on  soupçonna  Leroy,  abbé  de  Hau- 
tefontaine,  Gomberville,  etc.  Pascal,  qui*  avait  écrit  les 
deux  premières  lettres  à  Port-Roy al-des-Champs,  se  tint 
ensuite  caclié  à  Paris,  près  du  Luxembourg,  puis  rue  des 
Poirées,  à  l'auberge  du  Roi  David,  sous  le  nom  de  M.  de 
Mons.  N'ayant  pu  saisir  ni  l'imprimeur  ni  l'auteur,  les 
jésuites,  seuls  adversaires  depuis  la  quatrième  lettre,  firent 
condamner  le  livre.  Il  y  eut  un  arrêt  du  Parlement  d'Aix 
(9  févr.  -1657);  une  mise  à  l'index,  affichée  dans  Paris  le 
18  oct.  -1657.  La  traduction  latine  faite  par  Wendrocke 
(Nicole)  fut  brûlée  le  14  oct.  1660,  sur  arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  23  sept.  En  même  temps,  Alexandre  VII  re- 
nouvela (-16  oct.  1656)  la  condamnation  des  cinq  propo- 
sitions de  Jansénius. 

Mais  les  jésuites  firent  mieux  que  de  proscrire  et  brû- 
ler ;  ils  répondirent  (Réponses  aux  lettres  provinciales pu- 
bliées par  le  secrétairede  Port-Royal  ;  Liège,  1657,  in- 12). 
Voici  ces  réponses  :  1°  Première  réponse  aux  lettres 
■pie  les  jansénistes  publient  contre  les  jésuites  (par  le 
P.  de  Lingendes).  —  2°  Lettre  écrite  à  une  personne 
de  condition  sur  le  sujet  de  celles  que  les  jansénistes 
publient  contre  les  jésuites  (par  le  P.  Nouet),  posté- 
rieure à  la  8e  Prov.;  et  attirant  en  réplique  la  I Ie.  — 
3°  Lettre  écrite  à  une  personne  de  condition  sur  la 
conformité  des  reproches  et  des  calomnies  que  les  jansé- 
nistes publient  contrelesRR.  PP. delà  C.  de  Jésus,  avec 
relies  que  le  ministre  Dumoulin  a  publiées  devant  eux 
(■outre  V Eglise  romaine  dans  son  livre  des  Traditions 
m  primé  à  Genève  en  l'année  1632  (par  le  P.  Nouet). 
—  4"  Réponse  aux  lettres  que  les  jansénistes  publient 
contre  les  jésuites,  1657.  lre  partie.  Impostures  I-VI 
(attr.  au  P.  Annat;  l'auteur  est  le  P.  Nouet,  selon  de 
Backer  et  Sommervogel);  publ.  avant  la  iia  Prov.  et 
attirant  la  réplique  de  la  12e.  —  5°  Suite  des  Impos- 
tures (VIII-XI).  —  S"  Réponse  à  l'onzième  lettre  des 
il:  nsénistes.  —  7°  Suite  des  Impostures  (XII-XIX);  après 
la  XIIe,  en  réponse  à  l'histoire  de  Jean  d'Alba,  Jansénius 
•  si  accusé  de  vol,  ce  qui  attire  le  début  de  la  16''  Prov. 
Aux  Impostures  X1II-XVIII,  ainsi  qu'aux  IVe  et  XIe,  Pas- 
cal répond  dans  les  13e  et  f  1e  Prov.  —  8°  Réponse  à 
la  douzième  lettre  des  jansénistes,  antérieure  à  la 
13'  Prov.  Nicole  répond  par  la  Défense  de  la  12e  Prov. 
— ■  0°  Seconde  partie  des  Impostures  que  les  jansé- 
nistes publient  dans  leurs  lettres  contre  les  jésuites 
(XX-XXVII).  —  10°  Impostures  XXVIII-XXÏX.  — 
11"  Réponse  à  la  treizième  lettre  des  jansénistes, 
un  peu  antérieure  à  la  14e  Prov.  —  12°  Réponse  à  la 
quatorzième  lettre.  —  13°  Réponse  à  la  quinzième 
lettre.  —  -14°  La  lionne  Foi  des  jansénistes  sur  la  ci- 
tation des  auteurs,  par  le  R.  P.  Annat  (Paris,   1656, 


.  in-4);  la  il  Pro\ .  lut  la  réponse  de  Pascal.  —  [5   /•'  - 
ponte  n  ta  dix-septième  lettre,  par  le  H.  P.  Annat 
térienre  au  lit  févr.  1657.  —  10,J  La  Boni    i 
avec  une  Réponse  a  la  plainte  que  font les  janséniste* 

de  ce  qu'on  les  appelle  hérétiques  (1657). 

On  voit  combien   la  lutte  fut  vive.  A   la  fin  du  siècle, 

I  Perrault  ayant  fait  l'éloge  des  Provinciales  dans  ses  Pa- 
rallèles des  anciens  et  modernes,  le  P.  Daniel  écrivit 
une  intéressante  Réponse  aux  lettres  provinciales  de 
Louis  de  Montalte,  ou  Entre!:.  <     autre  et  d'Eu- 

doxe  (éd.  de  1694,  supprimée;  Cologne,  1696,  in-12). 
H  y  eut  une  réponse  des  jansénistes,  à  quoi  répliqua  Ua- 
niel  soutenu  du  P.  Dncercean.  A  cette  occasion,  M1  de 
Joncoux  traduisit  en  français  les  Préfaces  et  Nott 
Wendrocke  (1700,  3  vol.' in- 1-2).  L'abbé  Dumas  (His- 
toire des  cinq  propositions;  Liège,  1700,  2  vol.  in-12: 
V'  éd.  augmentée,  Trévoux,  1702)  a  opposé  diverses 
objections  et  critiques  aux  arguments  de  Pascal. 

Cependant  dans  cette  chaude  affaire,  Pascal  et  son  parti 
n'avaient  pas  manqué  d'encouragements.  Le  ciel  d' 

i  s'en  était  mêlé;  le  24  mars  1656  avait  eu  lieu  le  mi- 
racle de  la  sainte  Epine  sur  une  petite  fille  élevée  a  Port- 

!   Royal,  qui  fut  guérie  d'une  fistule  par  l'attouchement  de 
la  relique.  Constaté  huit  jours  après  parle  chirurgien  Ra- 
lancé  qui  avait  vu  l'enfant  un  ou  deux  mois  avant, 
tifié  le  I  î  avr.  par  divers  médecins,  et  approuvé  le  22  oct. 
1656  par  le  grand  vicaire  de  Bodencq,  ce  miracle  fut 

i   pour  Pascal  un  signe  que  Dieu  était  avec  lui;  la  miraculée 

!  était  sa  nièce  Marguerite  Périer.  Puis  les  curés  de  Pai  ts, 
soumis  aux  bulles  pour  le  dogme,  prirent  énergiquement 

j   parti  contre  les  casuistes.  A  Paris,   à  Rouen  ils  s'as- 

|  semblèrent,  demandèrent  l'examen  des  livres  des  casuistes. 
Le  P.  Pirot  les  défendit  dans  une  apologie  (fin  1657)  qui 
souleva  les  curés  de  Paris  et  de  beaucoup  de  villes.  Neuf 
Factums  des  curés  de  Paris  parurent  du  mois  de  févr. 
1658  au  25  juin  1659.  Divers  archevêques  et  évèques 
censurèrent  Y  Apologie  des  casuistes;  la  Sorbonne  (juil. 
1658),  le  pape  (21  août  1659)  la  condamnèrent.  Inno- 
cent XI  condamna  en  16791a  morale  relâchée  des  casuistes  : 
Rossuet  prépara  en  1682  une  censure  développée  qu'il  fit 
passer  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1700.  Tout  cela, 
c'était  l'effet  des  Provinciales,  qui  se  retrouve  encore  dans 
la  destruction  de  l'ordre  des  jésuites,  et  jusque  dans  les 
attaques  dirigées  en  notre  siècle  par  des  libres  penseurs 
(Paul  Bert)  contre  la  morale  des  jésuites. 

Dans  le  grand  nombre  des  écrits  d'inspiration  janséniste 
qui  suivirent  le  coup  d'éclat  des  Provinciales,  il  y  en  a 
plus  d'un  que  l'on  a  attribué  à  Pascal.  Voici  ceux  où  l'on 
a  la  preuve  qu'il  a  mis  la  main  :  1°  Lettre  d'un  armât 
au  Parlement  de  Paris,  loin  liant  l'Inquisition  que 
l'on  veut  établir  en  Franceà  l'occasion  de  la  nouvelle 
Indle  du  pape  Alexandre  VII,  attribuée  tantôt  a  I.e- 
maitre,  tantôt  à  Pascal.  11  y  a  sans  doute  des  deux  dans 
la  lettre  :  comparez  les  pp.  334-335  (Œuvres  de  P.. 
éd.  Faugère,  t.  Il),  avec  le  canevas  qui  est  aux  pp.  291- 
95  (ibid.).  Cette  lettre  fut  saisie  le  8  juin  1657  et  brû- 
lée. Elle  exhortait  le  Parlement  à  s'opposer  à  la  bulle.  — 
2°  Projet  de  mandement  contre  l'apologie  des  casuistes 
(1658).  Le  P.  Guerrier  affirme  que  cette  pièce  est  Je  Pas- 
cal. On  y  trouve  utilisées  des  pensées  qui  certainement 
sont  de  lui;  comparez  les  pp.  587-590  (éd.  Faugère.  t.  11 1 
avec  les  pensées  89  et  90.  pp.  301-302 (ibid.);  la  p.  591 
avec  la  pensée  1  i,  p.  283.  —  3  Neuf  Factums  pour  les 
curés  de  Paris:  l"r.  Publié  entre  le  4  févr.  et  le  1 vl  avr. 
1658.  Attribué  à  Pasi  al.  Comparez  la  p.  353  (Faugère,  t  II  i 
avec  la  pensée  29,  p.  278.  2°.  Attribué  à  Pascal.  Compa- 
rez les  pp.  388-389  avec  la  I.r  Prov.,  pp.  80  et  84; 
les  pp.  395-596  avec  les  pensées  40,  p.  282:  55. p.  286: 
60,  p.  289;  91 ,  p.  303. 3e  et  4e.  Attr.  à  Arnauld  et  Nicole. 
On  n'y  trouve  eu  effet  rien  de  Pascal.  5e.  Attr.  à  Pascal 
Comparez  les  pp.  446-450  avec  les  pensées  2,  p.  251.  et 
18,  p.  285  ;  la  p.  453  avec  une  partie  de  la  pensée  80 
p.  296:  les  pp.  '.51-452  avec  les  pensées  89.  p.  501  et 
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52,  p.  286.  (  ompare/  aussi  le  /•  u  tum  ava  le  projet  d< 
mandement  cité  plus  haut.  6' .  Attr.  à  Pascal.  Il  y  a  des 
traces  de  s.i  méthode  de  raisonnement,  comme  dans  le 
précédent.  De  plus,  comparez  la  p.  188  avec  les  pen- 
sées S3,  p.  87o,  et  30,  p.  278;  lespp.  H58-469  avec 
la  pensée  53,  p.  386,  et  60,  p.  289.  7e,  8"  et  (>".  Attr. 

Irnauld.  Notej  p.  510  dans  le  s  Faction  une  imita- 
tion de  la  11*  Vrov.  La  méthode  de  discussion  et  de 
citation,  comme  dans  les  3e  el  le  '■'  Facturas,  n'est  pas 
ilu  tout  celle  île  Pascal.  Ainsi  les  Factums  I,  2,  5  et  6, 
qui  sont  les  plus  forts  et  précisément  aussi  de  beaucoup 
les  plus  courts,  ont  de  grandes  chances  d'être  de  Pascal, 
revu  et  un  peu  amorti  par  quelques  Messieurs  et  quelques 
nues,  amis  de  Pascal.  —  î'  Deux  Factums  de  curés  de 
nce  contiennent  aussi,  sans  doute,  quelque  chose  de 
Pascal.  hbFacium  des  curés  de  Nevers  (l.">  |uil.  1658). 
Comparez  la  p.  865  {Œuvres  de  Pascal,  éd.  Hachette, 
in- 1-2,  t.  II)  et  la  pensée  18,  p.  283  (éd.  Faugère, 
t.  U»;  mais  ce  passage  a  pu  être  pris  dans  le  ">"  Factum 
des  curés  de  Paris.  Plus  curieux  est  le  t'ait  que  les  pre- 
mières lignes  du  Factum  sont  la  pensée  52,  p.  286  (éd. 
Faugère,  t.  II).  Le  Factum  ^>  cures  d'Amiens  (27  juil. 
-i  contient  pp.  271  et  273  (éd.  Hachette,  in-I2.t'.  Il) 
la  pense'  (i.">.  p.  291  (éd.  Faugère.  t.  U.).  —  .v>°  Man- 
dement des  vicaire*  généraux,  du  8  juin  1661,  con- 
, -rie  ave*  V  ssieursde  Port-Royal,  et  dressé,  dit-on,  par 
Pascal. 

Un  voit,  par  cette  active  coUaboration  aux  opérations 
défensives  du  parti,  dans  quelle  lièvre  vécul  Pascal  après 
les  Provinciales,  et  comment  il  combattit  presque  jusqu'à 
-a  dernière  heure. 

Les  Provinciales,  imprimées  d'abord  séparément,  in- 1 
(rèimpr.  par  Lesieur,  letexte  primitif  des  Provinciales, 
1867,  in-S).  eurent  deux  éditions  in-12en  1657,  sous  ce 
titre:  les  Provinciales,  ou  les  Lettres  écrites  par  Louis 
'<!  faite  à  un  provincial  de  ses  mais  et  aux  lill. 
l'P.  Jésuites  sur  te  sujet  de  ta  morale  el  de  l,i  poli- 
tique de  ces  Pères  (Cologne  [Amsterdam]).  Nicole,  qui 
les  avait  procurées,  en  fit  une  troisième  en  1659  (Cologne, 
in-12),  ou  il  emprunta  beaucoup  de  leçons  à  sa  traduction 
latine  (Ludovici  Hontalti  tuteur  provinciales  de  mo- 
rali  et  p<ditica  Jesuitarum  disciplina,  a  Wilhelmo 
drockio...  translatai  (Colonie  [Amsterdam],  1658, 
iu-8).  Ces  Lettres  se  composent  de  deux  parties  distinctes, 
quoique  bien  liées,  une  défense  de  la  doctrine  janséniste 
(1,2,  3,  17.  18),  une  attaque  de  la  morale  des  jésuites 
v  10,  censure  des  propositions  relâchées;  1 1-16,  répliques 
au  réfutations  tentées  par  les  jésuites).  Entre  ces  deux 
parties  se  place  la  i°  lettre,  apologie  des  jansénistes  et 
critique  des  jésuites,  à  la  fois  doctrinale  et  morale,  ou 
plutôt  introduction  doctrinale  à  la  question  morale.  Il  faut 
regarder  séparément  ces  deux  parties.  Sur  la  matière  de 
la  grâce  et  de  l'hérésie  jansénistes,  l'abbé  Dumas  a  relevé 
diverses  inexactitudes  et  assertions  hasardées,  dont  aucune, 
lu  reste,  ne  touche  au  fond  des  choses  ni  aux  raisonnements 
principaux  de  Pascal.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de 
s'étonner  et  de  s'irriter  un  peu  de  tout  l'effort  fait  par 
Pascal  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  d'hérésie  jansé- 
niste, pour  réduire  le  sentiment  de  Jansénius  à  l'ortho- 
doxie catholique.  S'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le 
thomisme  et  le  jansénisme  (17e  et  18"-  lettre),  pourquoi 
ne  pas  se  soumettre?  S'il  ne  s'agit  que  de  soutenir  que  les 
cinq  propositions,  hérétiques  dans  la  teneur  que  leur 
donnent  les  bulles  papales,  n'ont  pas  ces  sens  condam- 
nables dans  le  livre  de  Jansénius,  vaut-il  la  peine  de  bou- 
leverser l'Eglise?  Si  les  jansénistes  n'ont  pas  une  doctrine 
originale,  ils  sont  inexcusables  de  s'obstiner  ;  s'ils  en  ont 
une,  ils  sont  hérétiques.  Et  ils  en  ont  une  :  Jansénius  se 
disait  dégoûté  de  saint  Thomas  ;  c'était  douze  siècles  du 
développement  de  la  théologie  catholique  qu'il  voulait 
anéantir  avec  Saint-Cyran,  contre  le  corps  de  l'Eglise  et 
son  chef.  Avec  cela,  on  est  hérétique  :  qu'on  place,  avec 
Jansénius,  eu  tv8  siècle  la  pure  doctrine,  ou.  avec  Calvin, 


0.  Niècle.  peu  importe;  ce  retour,  dans  les  deux  cas, 
es)  une  révolte  individuelle  .outre  la  tradition  et  l'auto- 
rité: c'esl  hérésie.  Pascal  a  donc  entretenu  une  équivoque. 

Ce  n'était  pas  manque  de  courage.  Mais  avant  tOUt,  pen- 
sait-il. il  ne  fallait  pas  refaire  la  faute  (le  Calvin,  il  ne 
fallait  pas  rompre  à  nouveau  l'unité  de  l'Eglise.  En 
réalité,  c'était  [autorité  que  les  jansénistes  disputaient 
aux  jésuites  ;  ce  n'était  pas  leur  liberté  de  croire  qu'ils 
défendaient,  c'était  l'obligation  pour  tous  de  croire  comme 
eux  qu'ils  démontraient. 

Un  autre,  moyen  de  défense,  qui  se  lie  au  précédent, 
est  aussi  critiquable  :  c'est  la  distinction  du  droit  et  du 
fait,  que  Pascal  reprend  pour  reconnaître  l'autorité  du 
pape  sur  le  droit  et  la  nier  sur  le  fait.  Ainsi  le  pape 
peut  énoncer  inabstracto les  propositions  condamnables; 
il  lui  appartient  de  définir  la  croyance,  c'est  le  deuil  ; 
mais  il  ne  lui  appartient  pas  de  dire  si  elles  sont  ou  ne 
sont  pas  dans  un  tel  livre;  c'est  le  fait  dont  le  sens  de 
chacun,  ses  yeux,  son  esprit  sont  juges.  Qui  ne  voit 
qu'ainsi  l'autorité  de  l'Eglise  et  son  infaillibilité  deviennent 
presque  illusoires.'  Dans  cette  distinction  du  droit  et  du 
fait  et  dans  tous  les  développements  qu'il  lui  donne, Pascal 
ne  fait  qu'entasser  les  chicanes.  Il  s'en  est  bien  aperçu 
lui-même,  car  en  1661 ,  après  que,  dans  le  projet  de  man- 
dement du  8  juin,  ses  amis  eurent  proposé  la  distinction 
du  droit  et  du  fait,  lorsque,  ce  projet  écarté,  ils  furent 
en  présence  du  mandement  de  novembre,  Pascal  se  sépara 
de  ses  amis  ;  il  y  eut  entre  eux  de  vives  discussions  ou 
même  une  fois,  affaibli,  malade,  énervé,  il  s'évanouit. 
Tandis  qu'ils  voulaient  encore  n'admettre  que  le  point  de 
foi,  Pascal  leur  soutint  que  le  droit  et  le  fait  étaient 
inséparables,  et  que  c'était  bien  le  sens  de  Jansénius  et 
de  saint  Augustin,  la  vraie  doctrine  de  la  grâce  que  Home 
séduite  avait  condamnée  (cf.  Sainte-Beuve,  III,  80-!)  I  : 
Abbé  Dumas,  I,  260  ;  Marg.  Périer,  éd.  Faugère,  462  ; 
Lettre  d'un  théologien  à  un  de  ses  amis  sur  le  sujet 
de  la  déclaration  de  M.  le  curé  de  Saint-Etienne 
(13  juil.  1666);  Défense  de  la  foi  des  directeurs  de 
Port-Royal  el  de  leurs  religieuses  (26  avr.-8  mai  1 667  ). 
Quand  il  mourut,  Pascal  était  en  visible  opposition  d'idées 
avec  ses  amis. 

Il  pensait  alors  qu'on  avait  mal  défendu  la  vérité,  qu'on 
avait  trop  voulu  sauver  Port-Royal;  qu'on  n'avait  pas 
parlé  assez  net;  qu'il  eût  fallu  crier  que  l'Eglise  de  Home 
s'égarait.  C'est  pour  cela,  et  eu  ce  sens,  qu'il  disait  alors 
que  s'il  avait  à  refaire  ses  Provinciales,  il  les  referait 
plus  fortes.  Il  revenait  en  ses  derniers  jours  au  vrai  esprit 
de  Saint-Cyran  ;  il  voyait  que  le  jansénisme  ne  s'était  pas 
sauvé  en  se  masquant,  en  se  rapetissant,  en  tachant  de  se 
confondre  dans  le  thomisme.  Il  regrettait  qu'on  ne  L'eût 
pas  donné  pour  ce  qu'il  était,  une  belle  et  grande  réforme 
catholique,  qui,  après  douze  siècles  de  scolastique,  allait 
ramener  l'Eglise  et  la  foi  à  leur  pureté  primitive.  Les 
cinq  Provinciales  dogmatiques,  chefs-d'œuvre  d'esprit  et 
d'éloquence,  ont  souffert  de  ces  vues  politiques  et  de  ces 
considérations  d'utilité  présente  dont  Arnauld  et  Nicole 
ne  surent  pas  se  dégager.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'y 
trouver  bien  de  la  chicane  et  bien  de  l'équivoque  dans 
l'argumentation,  et  plus  d'habileté  mesquine  que  de  large 
franchise  dans  l'exposition  de  la  doctrine. 

Beaucoup  plus  nettes  et  fortes  sont  les  lettres  IV- XVI 
sur  la  morale,  et  c'est  justement  pour  cela  que  les  adver- 
saires ont  tant  répété  que  Pascal  déplaçait  la  question. 
C'était  la  déplacer,  si  l'on  ne  regarde  que  la  circonstance 
occasionnelle  de  la  controverse,  ou  si  l'on  accepte  que  la 
prétendue  opinion  janséniste  n'est  qu'une  chimère  forgée 
contre  des  individus  qu'on  veut  écraser.  Mais  c'est  y  ren- 
trer, si  l'on  prend  le  jansénisme  et  le  molinisme  comme 
représentant  deux  conceptions  incompatibles  du  catholi- 
cisme et  de  la  vie  chrétienne.  Dès  que  Pascal  quitte  la 
chicane  et  les  arguments  de  circonstance,  dès  qu'il  touche 
au  fond  des  choses,  dans  la  i"  Prov.,  la  question  morale 
se  pose,  et  avec  cela  la  question  de  la  réforme  de  l'Eglise. 
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Le  débal  s'élargit.  Pascal  le  --^n i  cl  lui  donne  toute  sou 
ampleur.  Il  a  raison,  e-l  c'est  bien  ici  que  vit  en  lui  le  vé- 
ritable esprit  de  Saint-Cyran  et  de  Jansénius. 

Les  jésuites,  dans  leurs  réponses,  ont  essayé  de  dé- 
truire l'œuvre  de  Pascal.  D abord,  uinat,  Noue)  oui 
smitriiu  que  l'a.s(.ul  avait  cité  6  faux  :  Daniel  parle  de 
<•  falsifications  horribles  ».  I!  y  a  certainement  dans  les 
Provinciales  quelques  erreurs  et  quelques  inexactitudes, 
un  peu  plus  que  n'a  «lit  Sainte-Beuve.  Mais  on  n'en  trouve 
pas  d'imputables  à  la  mauvaise  foi.  Pascal  ne  cite  pas 
toujours  textuellement  :  il  écourte,  allège,  dégage.  Il  Fait 
saillir  l'idée  enveloppée,  et  je  remarque  qu'il  ui  cite  pas 
ses  amis.  Aniauld,  Saint-Cyran,  saint  Augustin  même, 
autrement  que  ses  ennemis.  C'est  la  méthode  par  laquelle 
les  jésuites  avaient  tiré  les  cinq  propositions  de  VAugus- 
ttiius;  chaque  parti  l'employait  à  se  défendre  et  s'indignait 
qu'on  l'employât  à  l'attaquer.  H  est  vrai  aussi  que  dans 
ce  travail  d'élagage  et  d'éclaircissement,  Pascal  n'a  pas 
fait  grât;  i  ses  as  •i-.ais  il  a  supprime  les  atténua- 
tions, les  justifications,  tes  circonstances  qui  expliquent 
et  adoucissent,  et  il  a  offert  les  décisions  toutes  crues  dans 
l'absolu.  Puisque  c'était  aux  accommodements  qu'il  faisait 
la  guerre,  le  procède  était  légitime.  Ce  que  je  trouve  de 
plus  grave,  c'est  qu'il  a  une  ou  deux  fois  supprimé  ou 
remplacé  par  un  etc.,  des  décisions  de  saint  Thomas,  con- 
formes aux  opinions  «les  casuistes  qu'il  traitait  de  relâ- 
chées. Pascal  est  un  avocat,  l'avocat  d'une  grande  cause, 
mais  enfin  un  avocat  ;  il  porte  dans  sa  citation  comme 
dans  son  argumentation  le  désir  de  laisser  le  moins 
d'avantage  possible  à  ses  adversaires. 

Mais  que  doit-un  penser  i\u  tour  qu'il  donne  ù  la  con- 
troverse? Il  y  a  trois  questions  principales  à  examiner  : 
la  question  des  casuistes,  celle  des  jésuites,  et  enfin  celle 
de  la  vie  chrétienne.  Sur  la  première  question,  on  peut 
faire  bien  des  objections  à  Pascal,  prouver  que  la  casuis- 
tique est  bonne  en  soi  et  nécessaire  (cf.  R.  Thamin.  ia 
problème  moral  dans  l'antiquité,  Elude  sur  la  casuis- 
tique stoïcienne,  1884,  in—  1  G)  ;  qu'elle  est,  en  Espagne 
ou  elle  fleurit  plus  qu'ailleurs,  un  correctif  à  l'inquisition; 
qu'il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  à  un  déver- 
gondage d'imagination,  où  il  entre  autant  de  mauvais  goùl 
que  de  relâchement  inoral  chez  les  hommes  d'étude,  Espa- 
gnols et  Flamands  en  grande  partie,  qui  se  font  gloire 
des  questions  subtiles  et  des  réponses  neuves;  que  les 
décisions  douces,  perdues  dans  de  gros  livres  latins,  sont 
à  l'usage  des  seuls  confesseurs  et  règlent  plutôt  l'appré- 
ciation des  fautes  commises  qu'elles  n'autorisent  à  l'aire 
des  fautes.  Il  ne  faudrait  pas  dire  pourtant,  comme  on  a 
fait,  que  le  scandale  est  imputable  à  ceux  qui  ont  divulgué 
plutôt  qu'à  ceux  qui  ont  écrit  ces  choses.  Au  reste,  il  y 
avait  des  livres  de  casuistique  en  français  (le  P.  Baunv). 
et  on  commençait  à  demander  aux  casuistes  les  moyens 

d'éluder  les  préceptes  gênants  (Tallemant  des  luaux,  éd. 
in— 12,  IX,  T'i).  Mais  tout  ce  qu'on  pourra  dire  sur  celle 
matière  ne  vaudra  pas,  si  l'on  ne  fait  la  démonstration 
capitale,  que  la  casuistique  catholique  du  x\T  et  du  \vn' 
siècle  ne  tendait  pas  à  relâcher  la  morale  chrétienne.  Or 
cette  démonstration,  on  ne  peul  la  faire.  Qu'on  regarde 
les  conclusions  sur  l'aumône,  sur  la  simonie,  etc.,  et 
surtout  qu'on  regarde  les  ressorts  de  la  casuistique,  doc- 
trine de  la  probabilité,  doctrine  des  restrictions  mentales, 
doctrine  de  la  direction  d'intention,  analyse  des  actes, 
décomposition  des  moments,  distinction  des  motifs,  admis- 
sion de  circonstances:  en  somme,  le  mouvement  général 
va  à  diminuer  la  rigueur  de  la  règle,  à  mettre  la  cons- 
cience en  repos  par  une  pratique  facile  et  un  minimum 
d'observance,  à  enseigner  comment  on  peut  gagner  le  ciel 
ric-à-rie.  Sans  doute,  en  certains  cas.  les  casuistes  oui 
pour  eux  la  nature,  la  raison,  l'humanité  ;  mais  c'est 
justement  ce  que  Pascal  leur  reproche,  d'aller  à  établir 
une  morale  humaine  et  raisonnable,  qui  Halte  lu  nature 
au  lieu  de  la  combattre. 
Sur  le  second  point,  les   jésuites  ont  demande  s'il  j 
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crime  dis  décisions  rendues  par  des  casuistes  de  toute 

BOrte  Bl  tk  tout  ordre;    s'il  n'y  avait  pas  de    la   chimère 
a  imputer  au\  jésuites  u/ie  politique  aussi   noire  et  aussi 
Me  que  celle  dont  parlait  Pascal.  C'est  le  triomphe 
du  I".  Daniel.   Il  a  ligue  les  docteurs,   les  évéqii 
saints,  «  une  infinité  de  théologiens  et  de  casuist 
mène'  "  M.  de  Sainte-Beuve  »,  et  il  pense  bien  qne  les 
jésuites,  si  c'est  à  eus  qu'on  eu  a,  sont  couverts  par  tonte 
la  théologie  morale  <lu  siècle.  Oui,  jésuites,  casui 
ni  pas  ,i  l'Eglise  et  manifestent  une  tend... 
n.  raie  de  l'Eglise.  Par  malheur,  cela  prouva  trop 
prouve  que  depuis  la  Réforme,   l'Eglise,  intraitable  dans 
le  dogme  et  dans  la  BOnmission  a  son  autorité,   a  fait  des 

ions  sur  la  morale  à  la  corruption  du  sied:-.  Maigre 
b-s  beaux  efforts  de  réforme  catholique,  un  BéchissenuiM 

inquiétant  s'est  l'ail  sentir  de  tous  cotés;  il  a  fallu  s'ac- 
COmmoder  des  conditions  nouvelles  de  la  vie,  et.  san» 
retirer  la  règle,  la  plier  aux  exigences  d'un  monde  (pie 
«  la  face  hideuse  de  l'Evangile  /'.  comme  dis.. il  B 
effrayerait.  Il  a  fallu  (aire  pour  ce  monde  une  religion 
mondaine.  Voilà  contre  quoi  Pascal  proteste,  et  il  aurait 
raison  sans  doute,  s'il  dénonçait  I  -la  comme  le  mal  univer- 
sel de  l'Eglise.  Il  y  a  ui\  peu  d'injustice  à  ne  s'en  prendre 
qu'aux  jésuites.  (Test  que  le  jansénisme,  ici  comme  dans 
la  matière  de  la  grâce,  n'osait  rompre  avec  ll.glise;  atta- 
che à  l'unité,  il  lui  plaisait  de  croire  et  de  faire  croire  qu'il 
n'avait  affaire  qu'à  un  parti.  Il  y  avait,  au  reste,  ceci  de 
vrai,  dans  leur  dénonciation  acharnée  des  jésuites,  que 
c'étaient  les  plus  actifs  et  déterminés  ouvriers  de  la  transfor- 
mation qui  était  seule  capable  de  maintenir  l'empire  de 
l'Eglise  sur  le  si.  île  :  plus  dévoues,  jdus  intelligents,  plus 
répandus  que  tous  les  antres  ordres.  Pascal  les  condamnait 
sans  condamner  l'Eglise  :  ils  montraient  qu'ils  étaient  avec 
l'Eglise,  pour  prouver  que  la  condamnation  était  injuste. 
La  vérité  est  que  Pascal  avait  tort  de  les  séparer  de  l'I-glise. 
ii  de  leur  imputer  le  relâchement.  Etait-ce  aveu- 
glement ou  habileté.'  11  y  avait  de  l'un  et  de  l'autre. 
Dire  :  les  jésuites  corrompent  l'Eglise  connue  ils 
trompent  le  pape,  et  non  pas  :  les  jésuites  soûl  l'âme 
de  I  Eglise  et  le  (nus  du  pape,  c'était  à  la  fois  passion 
et  tactique. 

Enfin  sur  la  vie  chrétienne,  la  conception  jans 
s'opposait,  dans  les  Provinciales,  a  la  conception  des 
jésuites.  Je  laisse  aux  théologiens  à  trancher  le  débai  soi 
la  pénitence:  les  jésuites  donnent  plus  à  l'opération  sur- 
naturelle des  sacrements;  les  jansénistes  exigent,  pour 
approcher  du  sacrement,  une  âme  déjà  renouvelée  par  la 
contrition  et  l'amour  de  Dieu.  Si  ce  n'est  plus  catholique, 
c'est  [dus  rationnel  et  moral.  Sur  les  conditions  de  la  res- 
ponsabilité (  i'  /Vu,.,  o"  Entretien  de  Daniel),  d  semble 
Lien  que  la  fine  psychologie  et  la  vérité  morale  soient  du 
cuti,  des  jésuites  :  les  jansénistes  reprennent  pratique- 
ment l'avantage.  Us  inquiètent,  et  les  jésuites  rassurent  :  la 
doctrine  des  jésuites  est  meilleure  pour  évaluer  les  actes 
d'autrui  que  pour  choisir  les  siens.  Mais  uii  l'avant 
décidément  aux  jansénistes,  c'est  d'abord  par  cette  ;  . 
éclate  d'un  bout  à  l'autre  des  Provinciales  que  la  reli- 
gion n'a  pas  de  raison  d'être,  si  elle  n'est  pas  le  fondement 
de  la  vie  morale,  et  un  principe  toujours  actif  d'améliora- 
tion intérieure;  leurs  adversaires  autorisent  trop  i  traiter 
l'affaire  du  salut  comme  un  marché,  ou  d  s'agit  de  payei 
le  moins  possible.  C'est,  en  second  lieu,  dans  l'affirmation 
énergique  des  deux  principes  de  la  vie  morale  :  1  '  que 
dans  l'interprétation  de  la  loi,  dans  les  circonstances  ditli- 
ciles  et  douteuses,  dans  les  conflits  de  devoirs,  il  faut  aUer 
au  plus  sûr  :  et  le  plus  sur,  c'est  le  plus  rigoureux,  c'est 
ce  qui  coûte  le  plus  à  l'egoisme;  il  est  bon  de  faire  plus 
qu'il  ne  faut,  pour  être  assure  d'avoir  fait  assez;  -2°  que 
la  direction  religieuse  ne  peut  tourner  en  abdication  de 
la  conscience  individuelle;  qu'on  ne  doit  jamais  parler  ni 
agir  selon  la  conscience  du  1'.  Bauny  ou  d'un  antre. 

mais  s,.|<,n  la  sienne,  et  qu'ainsi  chaque  homme  doit  être 
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l'auteur.  L'artisan,  le  rréateui  de  sa  vie  morale.  Voilà  vv 
qui  fait  la  hauteur  et  la  force  des  Prow'naates.  fci  Pascal 
a  posé  les  conditions  non  seulement  de  la  vie  chrétienne, 
mais  de  touu-  rie  intérieure  qui  aura  sonci  de  s'ordonner 
sain  un  idéal  ci  d'j  tendre. 

On  s'est  demandé  si  les  Provinciales  avaient  fait  du 
mal  a  L'Efflise  et  a  la  religion.  Ou*,  onl  répondu  Sainte- 
Beuve  i't  M.  Ilau'i  :  Won,  a  ilii  M.  Brunetière.  En  réalité, 
Pascal  a  \onlu  servir  la  religion,  cela  n'est  pas  douteux. 
Il  n'a  pas  <<  hâté  rétablissement  de  lo  morale  des  honnêtes 
■  »  dont  il  aurait  eu  horreur;  il  relevai!  l'idéal,  et  \ 
menait  les  âmes  par  la  voie  douloureuse.  Mais  par  son  ri- 

sdm  il  m  servait  pasl'Eglise;  si  ou  n'accepte  pas 
peur  l'ons  eluetiens  bien  des  gens  de  vie  assez,  relâchée, 
il  est  à  craindre  qu'ils  ne  perdent  l'habitude  des  sacre- 
ments dont  on  les  prive.  Etait-il  de  L'intérêt  de  L'Eglise 
de  trop  dire  au  inonde  qu'il  n'était  pas  chrétien?  Pascal 
ne  la  servait  pas  encore  en  remettant  à  la  conscience  indi- 
viduelle la  direction  de  la  Nie  morale  :  il  était  au  clergé 
une  prise  efficace  sur  les  ftmos.  Lui-même,  Pascal,  mal- 
■  on  de  soumission  à  sou  directeur  qu'il  fai- 
sait dans  la  fameuse  nuit  du  2'.  nov.  1654,  il  ne  s'est 
soumis  qu'à  lui-même,  à  sa  pensée  et  à  sa  passion.  Et 
pis  encore  quand  on  regarde  la  foi  et  non  la  morale; 
appeler  des  théologiens  au  public,  c'est  appeler  à  la  raison 
contre  l'autorité.  Pascal  juge  une  question  particulière  de 
dogme  :  mais  sa  méthode  vaut  pour  tous  les  dogmes,  et  pour 
le  fondement  même  de  la  foi.  Ce  qu'il  l'ait  contre  les  jésuites, 
le  wnr'  siècle  le  fera  contre  l'Eglise.  Les  armes  qu'il 
emploie  pour  .lansénius,  la  logique,  la  raillerie,  d'autres 
les  ramasseront  <pii  ne  distingueront  pas  .lansénius  de 
Molina,  ni  saint  Augustin  de  saint  Thomas.  Diderotet  Vol- 
taire BOUt  1rs  disciples  de  Pascal  dans  la  polémique  reli- 
gieuse :  en  s'efforçaiil  de  tuer  les  jésuites  qu'il  abhorrait, 

al  a  montre  comment  on  pouvait  tuer  la  religion  qu'il 
adorait. 

On  peut  se  demander  quelle  est    exactement    la   part 

de  Pascal  dans  les  Provinciales.  C'est  un  l'ait  constant 
que  sis  amis  l'ont  aide  et  dirigé.  Ils  lui  apportaient  les 
citations  qu'il  employait  après  les  avoir  vérifiées.  Les  jan- 
sénistes, lorsqu'il  fut  inoit.  ont  dit  un  peu  imprudemment 
qu'il  «  »c  contentait  »  d'écrire  sur  «  des  mémoires  que 
lui  fournissaient  quelques-uns  de  ses  .nuis  »  [Lettre 
d'idi  théologien).  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  un  peu 
plus  précise  de  la  collaboration  dont  sortirent  les  Pro- 
ales,  on  doit  étudier  le  petit  écrit  intitule  Théologie 
morale  des  jésuites,  extraite  fidèlement  de  leurs  livres, 
(in-12,  s.  1.  n.  d.,  pp.  i-45  ;  2e  éd.,  in- 14,  1644,  à  Paris, 
pp.  l-'il).  Ce  livret  fut  certainement  mis  dans  les  mains 
de  Pascal.  Il  y  trouva,  en  citations  et  références,  toute  la 
matière  des  Provinciales  IV-X.  Il  n'eut  à  ajouter  que 
les  passages  des  casuistes  édités  depuis  1644,  Diana,  Ca- 
rainuel,  Lessius,  que  ses  amis  dépouillèrent,  et  surtout 
Eseobar,  qu'il  lut  lui-même  deux  fois.  Mais  tout  l'essen- 
tiel est  dans  la  Théologie  morale  de  1  f>  *  4  ;  les  jansénistes 
avaient  produit  les  passages,  indiqué  les  scandales,  seule- 
ment ils  n'avaient  fait  qu'extraire  les  matériaux  :  Pascal 
-'uisit  l'édifice.  Des  allégations  décousues  et  dessèches 
références,  il  fit  un  chef-d'œuvre  de  logique  et  de  passion. 
Il  analysa,  discuta,  réfuta;  il  mit  en  évidence  tout  ce  qui 
était  en  germe  et  en  sous-entendu  dans  L'obscur  pam- 
phlet accessible  aux  seuls  théologiens.  De  quatre  réflexions 

éparses,  par  exemple,  il  a  fait  sa  .">'  Lettre,  et  d'une  ligne 
ei  demie  il  a  tiré  trois  pages  foudroyantes  de  la  1(1'  . 

Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  d'analyser  l'art  de  Pascal,  du 
le  comprendra  sans  peine,  si  l'on  veut  regarder  comment 
il  a  appliqué  les  règles  qu'il  s'était  faites  pour  persuader. 
et  qu'il  a  énoncées  soit  dans  ses  Pensées,  soit  dans  les 
fragments  sur  l'Esprit  géométrique.  Pour  persuade  il 
faut  :  1°  convaincre  l'esprit,  et  pour  cela  définir  et 
prouver  (prouver  par  trois  sortes  de  preuves  adaptées 
aux  trois  ordres  de  certitude,  tes  sens,  la  raison  et  la  foi)  : 
2°  agréer  au   eeeur,   et   pour  cela   se   faire   écouter 


sans  peine  (clarté  des  tenues,  de  l'cudiutucuieut,  de  la 
composition),  et  ai>cc  plaisir  (exemples,  comparaisons, 
résolutions  de  l'abstrait  en  concret,  plaisanterie,  i  omique, 
caractère  dramatique,  chaleur  et  mouvement  du  style  ;  en 
ileux  mots,  imagination  et  passion).  Voilà  en  abrégé  et 
bien  sèchement  L'art  de  Pascal.  Lu  particulier,  il  a  excellé 

dans  le  dialogue,  quoi  qu'en  ail  voulu  dire  le  P.  Daniel  : 
et  il  l'ail  vivre  les  amusantes  cl  lines  silhouettes,  domini- 
cains, jésuites,  jansénistes,  docteurs,  et  le  cavalier  Mon- 

laite,  en  qui  il  résumait  et  incarnait  Les  idées  et  les  partis. 

Malgré  la  part  de  convention  qu'on  trouve  dans  les  Provin- 
ciales, et  qu'il  y  a  toujours  en  ce  genre,  Pascal  est  un 
des  maîtres  du  dialogue,  après  Platon  et  avant  Voltaire. 
I.e  style  a  la  rigueur  géométrique,  qui  s'enveloppe  de 
passion,  et  qu'entraîne  le  mouvement  très  sensible  de  la 
parole  parlée;  ce  n'est  pas  oratoire,  c'est  causé  avec  toutes 
sortes  de  nuances,  d'inflexions,  d'élans  éloquents  et  d'aban- 
don familier. 
Pensées.  Port-Royal  profita  de  la  paix  de  l'Eglise  (1668) 

pour  imprimeries  Pensées  annoncées  et  connue  promises 
ail  publie  depuis  1663.  Il  V  eut  une  édition  d'essai  en  1669; 
la  I1'1' édition  parut  en  1670  (Desprez,  iu-12),  cl  fut  aussitôt 
suivie  d'une  seconde.  La  préparation  avait  été  laborieuse. 
Leduc  de  lioauue/.  Arnatlld,  Nicole,  M.  Dubois,  M.  de   lu 

Chaise,  Brienne travaillèrent  à  mettre  Pascal  eu  état,  de  se 
présenter  au  public.  M""  Périer  repoussait  tous  «  les  petits 
embellissements  et  éclaircissements  »  qu'on  demandait  ; 
elle  voulait  le  texte  sinon  complet,  du  moins  pur.  Elle 
avait  peur  qu'on  ne  dérobai  à  son  frère  l'honneur  de  son 
ouvrage:  c'était  un  sentiment  que  Pascal  avait  connu. 
Elle  étail  représentée  à  Paris  par  son  lils  Etienne,  «  le 
plus  opiniâtre  Auvergnat  qui  fût  jamais  ».  Tandis  que 
MM.  de  Port-Royal  ne  voulaient  pas  de  la  vie  de  Pascal  de 
M""  Périer,  Mm'c  Périer  repoussait  la  Préface  de  M.  de 
la  Chaise,  et  faisait  écrire  par  son  lils  une  autre  Préface 
que  MM.  de  Port-Loyal  acceptèrent.  Maigre  les  efforts  de 
la  famille,  les  Pensées  de  Pascal  avaient  subi,  quand  elles 
parurent,  toutes  sortes  d'altérations  ;  des  scrupules  d'or- 
thodoxie et  des  scrupules  de  goût  avaient  souvent  atténué 
la  pensée  audacieuse  ou  l'expression  originale  de  Pascal; 
on  avait  lie.  sonde,  eclairci.  rectifié.  Mais  à  cette  date,  il 
était  impossible  de  faire  mieux.  M.  Cousin,  en  1842,  dans 
un  Rapport  fameux,  lit  connaître  le  vrai  texte  de  Pascal, 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale.  En  1844, 
M.  Eaugère,  dans  son  édition,  donna  pour  la  première  fois 
le  texte  authentique  du  manuscrit,  que  tous  les  éditeurs 
qui  ont  suivi,  de  Havet  à  Michaud.  oui  essayé  d'améliori  i 
par  une  lecture  plus  exacte  et  plus  complète. 

Les  Pensées  sont  les  fragments  d'une  Apologie  de  la 
religion  chrétienne  dont  Pascal  conçut  l'idée,  en  1G5U, 
après  le  miracle  de  la  sainte  Epine.  Il  lit  des  réflexions 
sur  les  miracles,  et  de  la  prit  l'idée  d'une  démonstration 
complète  de  la  vérité  île  la  religion  chrétienne  (catholique, 
janséniste).  Il  y  travailla  surtout  en  1657-58,  mais  aussi 
en  16o9-(i0.  Parmi  ces  fragments  se  glissèrent  diverses 
notes  et  morceaux,  soit  de  même  date,  mais  de  destina- 
tion différente,  soit  de  date  antérieure,  et  sur  des  sujets 
divers.  11  se  pourrait  qu'il  y  eut  dans  les  Pensées  quel- 
ques réflexions  remontant  jusqu'à  1653,  et  ainsi  anté- 
rieures ;■  la  conversion  définitive  de  Pascal. 

Devant  cet  amas  confus  d'essais  qui  sont  a  tous  les 
degrés  d'exécution,  notes  informes,  esquisses  rapides, 
pensées  arrêtées,  développeinelils  pousses,  les  éditeurs  ont 
été  très  embarrassés.  Les  nus.  Port-Koval  (Desprez,  1670, 
in-12).  Bossut  (1777.  in-8),  Navet  (1854,  2  vol.  in-8, 
1866,  etc.),  Brunschvieg  (I8!)7,  in-l(i),  se  sont  contentés 
de  grouper  les  pensées  selon  leur  contenu  sous  certains 
litres  généraux.  D'autres  ont  essayé  de  leur  donner  l'ordre 
de  Pascal  :  Eranitin  (18H5  et  4853),  Faugère  (184'.. 
2  vol.  in-8),  Astié  (I8,vi7,  in-12),  V.  Rocher  (187:!. 
in-'.),  Molinier  (1877,  2  vol.  in-8),  Jeannin  (4883, 
in-46),  Cuthlin  (1890,  in-lb).  M.  Michaud  (Fribourg, 
1896,    in-'.)  a  présenté   le   désordre   Berne  'U>    manus- 
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rît,  tel  que  le  hasard  du  rapprochement  des  papiers  !• 
onstituô.  L'œuvre  de  Michaud  est  utile  pour  suppléer 
jusqu'à  un  certain  point  au  manuscrit.  Les  éditions  oui 
groupent  les  pensées  sous  des  titres  généraux  sont  les 
|fUis  commodes.  Celles  qui  prétendent  donner  le  plan  de 
Pascal  sont  condamnées  à  contenir  beaucoup  d'arbitraire. 
Ce  n'est  pas  que  le  dessein  do  Pascal  soit  inconnu. 
M""'  Périer  nous  en  ilii  quelque  chose  (Faugére,  Lettres 
de  .V""-'  Périer,  pp.  19  et  5-6-52) ;  surtout  Filleau  de  la 
Chaise  (dans  l'éd.  des  Pensées,  Paris,  107.'!,  in-12)  et 
Etienne  Périer  (éd.  de  1670),  dans  leurs  Préfaces,  nous 
ont  conservé  l'exposé  que  Pascal  lit  un  jour  à  Port-Royal, 
vers  l'i.'is,  dans  uu  discours  de  plus  de  deux  heures,  'lu 
plan,  de  la  méthode  et  des  principales  idées  il''  son  apo- 
logie; Etienne  Périer  suit  et  abrège  M.  'if  la  Chaise, 
dont  la  relation  a  la  plus  haute  valeur.  Pascal  lui-même  a 
donné  diverses  indications  sur  l'ordre  qu'il  concevait  (éd. 
Havet,  III,  19;  Vf.  33  ;  X,  5,  0,  in,  1 1  ;  XI,  12;  XXII, 

I  et  '2;  XXffl,  10' »  ;  WIY,  26;  XXV,  108-111, 
199,  etc.).  Or,  lorsqu'il  s'agit  déclasser  les  fragments,  on 
ne  parvient  jamais  ni  à  accorder  Pascal  avec  de  la  Chaise 
et  Etienne  Périer,  ni  à  accorder  Pascal  avec  lui-même  ; 
il  n'est  pas  sûr  que  Pascal  n'ait  pas  modifié  le  plan  de 
son  livre  après  le  discours  qu'il  fit  à  Port-Royal  ;  les 
Pensées  inconciliables  a.  cusentdes  états  successifs  du  plan. 

II  n'est  pas  sûr  qu'il  n'ait  noté  que  des  réflexions  se 
plaçant  à  un  point  précis  du  plan,  qui  était  sans  doute  en 
formation  et  on  progrès  continuel  comme  l'ouvrage.  Enfin 
il  y  a  des  parties  du  plan  qu'on  entrevoit  et  auxquelles 
ou  n'a  parfois  rien  à  rapporter.  D'où  l'impossibilité  Je 
refaire  une  œuvre,  qui,  d'ailleurs,  ne  fut  jamais  faite 

Quand  il  ne  s'agit  plus  de  faire  une  édition  et  d'y  loger 
tous  les  fragments,  mais  de  comprendre  seulement  ce  que 
Pascal  voulait  faire,  la  nature  de  la  méthode  et  la  direc- 
tion générale  de  la  démonstration,  la  difficulté  est  moindre, 
et  l'on  arrive  à  des  résultats  à  peu  près  certains.  On 
pourra  hésiter  sur  les  divisions,  mais  non  pas  sur  l'en- 
chaînement et  sur  la  marche  de.  la  preuve.  On  ne  saura 
pas  où  placer  et  comment  attacher  des  morceaux  impor- 
tants; le  fameux  fragment  du  pari  (Havet.  X,  1)  n'a  peut- 
être  jamais  été  destiné  à  l'apologie  et  n'est  vraisembla- 
blement qu'une  esquisse  d'un  discours  ayant  en  vue  la 
conversion  de  certaines  personnes.  Mais  les  grandes  lignes 
de  la  démonstration  se  dégagent  Lien,  et  coïncident  sensi- 
blement dans  les  Préfaces  de  M.  de  la  Chaise  et  d'Etienne 
Périer,  et  dans  les  fragments  même  de  Pascal. 

Pascal  partait  de  l'état  actuel  de  l'homme  ;  il  en  mon- 
trait l'étrangeté  et  le  mystère,  la  bassesse  et  la  grandeur, 
les  contradictions  étonnantes,  qui  font,  de  sa  nature  une 
véritable  énigme.  Pour  en  avoir  la  solution  (car  il  est 
impossible  de  se  tenir  en  repos  dans  l'ignorance),  Pascal 
adresse  l'homme  aux  philosophes,  aux  dogmatistes  et  aux 
pyrrhonims  (Epictète  et  Montaigne)  qui  s'èntre-détruisent 
par  leur  contradiction.  Toutes  les  philosophies  ne  sont 
que  faiblesse,  fantaisie  et  fausseté.  Mais  les  religions? 
L'homme,  par  sa  raison,  sait  ce  que  doit  être  Dieu,  s'il 
existe,  la  vraie  religion,  s'il  y  en  a  une  ;  il  ne  trouve  que 
variété,  erreur,  extravagance.  Mais  voici  le  peuple  juif, 
dont  l'histoire  singulière  attire  l'attention  ;  le  livre  unique 
qui  contient  sa  religion  avec  son  histoire  explique  l'énigme 
de  la  nature  humaine,  par  la  chute,  et  la  résout,  par  la 
rédemption.  De  plus.  l'Ecriture  parle  bien  de  Dieu,  et  elle 
offre  les  marques  que  la  raison  exige  de  la  vraie  religion, 
qui  sont,  par  exemple,  d'obliger  à  aimer  Dieu,  de  pro- 
mettre à  l'homme  le  bonheur  qui  est  la  lin  de  sa  nature. 
Ainsi  par  l'hypothèse  de  la  chute,  par  L'idée  de  Dieu  et 
du  culte  qui  lui  est  dû,  la  religion  chrétienne,  héritière 
de  la  juive,  satisfait  la  raison.  Par  la  doctrine  do  la  Ré- 
demption, l'offre  de  la  grâce  et  du  salut,  elle  attire  le 
cœur.  Tout  cela  ne  prouve  pas  que  la  religion  soit  vraie, 
c.-à-d.  ait  été  effectivement  révélée:  mais  cela  fait  dési- 
rer qu'elle  ait  des  preuves;  cela  dispose  à  la  croire,  si  elle 
en  a.  La  preuve  se  fera  parles  miracles  de  Moïse,  qui  n'a 


pi.  mentit  livrée  u'onl  pu  ■  tr<  supposés;  par 

les  figures  <t  les  prophéties  de  l'ancienne  loi.  qui  n'ont 
de  sens  que  par  Jésus-Christ,  tant  de  fois  annoncé;  par 

la  vie,  la  doctrine,  les  miracles  île  JésUS-Christ  ;  par  les 

apôtres,  qui  n'ont  pu  être  ni  trompés  ni  trompeurs  ;  par 
tontes  sortes  de  remarques  sur  les  Evangiles,  les  martyrs, 
les  saints,  et  les  voies  de  l'établissement  de  la  religion.  De 

tout  ii'li  résulte  <|Ue  toute  explication  des  faits  de  l'his- 
toire du  christianisme  autre  que  la  vérité  île  la  révélation 
est  absurde  et  doit  être  rejetée. 

Voilà  comment  Pascal  comptait  ••  faire  voir  que  la  reli- 
gion chrétienne  avait  autant  de  marques  de  certitude  que 
les  choses  qui  sont  reçues  dans  le  momie  pour  les  plus 
indubitables  •  <  V  Périer).  Tous  ces  raisonnements  très 
pratiques  étaient  tournés  contre  la  légèreté  des  mondains, 
la  curiosité  des  sa\.mts.  le  naturalisme  des  moralistes,  la 
logique  pure  et  la  métaphysique  dc8   <  artésiens,   mais    ils 

tendaient  surtout  à  convaincre  et  convertir  les  incrédules 

renforcés  et  les  dévots  relâchés. 

Il  n'y  a  point  à  douter  de  l'intention  de  Pascal.  Il  a 
voulu  prouver  la  religion.  Il  affirme  qu'elle  a  des  preuve, 
(XII,  '■>  ;  Mil,  1*2),  que  les  autres  religions  n'ont  pas 
les  preuves  (\IY.  ■■'<).  —  Hais  ne  dit-il  pas  que  la  reli- 
gion n'est  pas  certaine,  que  les  preuves  ne  sont  pas  con- 
vaincantes (XXIV,  X.   IX,  88)?  —  Pascal  ne  veut  pas  que 

la  religion  se  prouve  absolument  :  car  il  est  de  l'essence 
même  de  1 1  religion  qu'il  y  ait  en  elle  du  mystère,  de 
l'inexplicable,  de  l'incompréhensible.  Si  elle  était  toute 
rationnelle,  si  tout  s'y  démontrait  avec  évidence,  il  n'y 
aurait  pas  besoin  de  la  révélation  ;  ce  serait  la  religion 
naturelle.  Mais  telle  qu'elle  est,  la  religion  est  aussi  ci  - 
taine  que  les  choses  que  nuis  tenons  pour  les  plus  cer- 
taines; elle  a  des  preuves,  c.-à-d.,  au  milieu  de  ses 
obscurités,  des  marques  infaillibles,  incontestables.  •' 
divinité  (XII,  M).  —  Ce  n'est  pas  une  certitude  géomé- 
trique. —  Mais  il  ne  faut  pas  demander  une  certitude  que 
la  nature  de  l'objet  exclut.  La  géométrie  fait  connaître 
l'essence  et  n'atteint  pas  l'existence.  Elle  pose  des  pas- 
sibles non  contradictoires:  elle  dit  ce  que  les  choses  sont 
idéalement,  ce  qu'elles  sont  nécessairement,  si  elles  sont. 
Elle  ne  dit  pas  qu'elles  soient  dans  l'ordre  des  réalités 
sensibles.  Or,  pour  la  religion,  ce  qui  importe,  ce  n'est 
pas  de  savoir  si  elle  est  idéalement  d'une  nécessité  logique, 
mais  si  elle  est  authentiquement  d'une  réalité  historique. 
La  preuve  de  l'existence  ne  relève  pas  de  la  méthode 
géométrique,  unis  des  méthodes  expérimentales.  Pascal 
va  donc  entreprendre  sa  démonstration,  en  choisissant 
ses  preuves  avec  soin,  selon  la  nature  de  la  chose,  et 
aussi  selon  la  nature  de  l'esprit,  pins  ou  moins  accessible 
à  certaines  qu'à  d'autres.  Il  va  donc  rejeter  :  1°  les 
preuves  physiques,  faibles  lieux  communs  (X.  6,  1  : 
XXII,  2;  XXII,  ii)  ;  pour  lui  l'univers  est  muet  (XI.  8  : 
XXV,  l"6s):  2°  les  preuves  métaphysiques  (Descaries, 
Préface  des  Méditations;  ol  Méditation),  trop  difficiles, 
et  surtout  inutiles,  car  elles  mènent  à  Dieu,  non  à  J.-C. 
Rédempteur  ;  elles  mènent  au  «  déisme,  presque  aussi 
éloigné  de  la  religion  que  l'athéisme»  (X.  'i:  XI,  ÎO6'5; 
XXII,  0).  Et  c'est  la  religion,  pas  autre  chose,  que  Pascal 
veut  démontrer  (XXII,  3  et  7);  il  atteindra  Jésus  sans 
passer  par  le  Dieu  des  philosophes. 

Mais,  selon  Descartes  {Méditations),  il  n'y  a  que  la  reli- 
gion naturelle  qui  soit  susceptible  de  preuve;  si  l'on  pré- 
tend prouver  Dieu  par  l'Ecriture,  et  l'Ecriture  par  la 
Révélation,  il  y  a  cercle.  C'est  ce  cercle  que  Pascal  va 
s'efforcer  d'éviter,  en  fondant  la  croyance  sur  l'autorité 
de  l'Ecriture  sans  fonder  cette  autorité  sur  la  croyance. 

Toujours  fidèle  à  sa  règle,  il  va  s'efforcer  d'agréer  en 
même  temps  que  de  convaincre.  Il  sait  combien  le  désir 
de  croire  aide  à  croire,  et  il  va  d'abord  travailler  à  faire 
naître  ce  désir.  Or  ce  désir  naîtra,  s'il  montre  que  la 
religion, seule  a  bien  connu  l'homme,  cela  intéresse  l'es- 
prit ;  que  la  religion  seule  a  bien  conçu  Dieu,  cela  prévient  la 
raison  ;  que  la  religion  seule  offre  à  l'homme  le  bonheur, 
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rela  prend  le  cœur.  Voilà  pourquoi  Pascal,  avanf  d'eu 
venir  aux  preuves,  s'esl  si  longtemps  attardé  à  considérer 
la  nature  humaine  el  la  nature  de  la  religion  :  cette  pré- 
paration rendra  te  lecteur  docile  aux  preuves.  Mais  ce 
sérail  une  grave  erreur,  et  je  ne  sais  si  Etienne  Périer  et 
M.  de  la  Chaise  ne  l'ont  pas  un  pou  commise,  de  ne  voir 
dans  tout  cela  qu'une  préparation  :  cela  est  déjà  une 
partie  de  la  preuve,  \\ani  de  rechercher  si  ta  religion 
«  été  révélée,  il  faut  i  lontrer  t|iiYll<'  a  pu  l'être,  c.-à-d. 
que  sa  conception  n'implique  pas  contradiction,  et  qu'elle 
es)  au  contraire  conforme  à  la  raison  (XXTV,  26).  Or  la 
religion  idéale,  par  définition,  esl  faite  pour  l'homme  : 
elle  est  une  communication  de  I>i<-n  à'  l'homme,  pour  ré- 
parer une  infirmité  de  sa  nature  et  lui  offrir  le  bonheur, 
que  dans  la  sphère  de  la  raison  et  des  sens  il  ne  peut 
atteindre.  Si  donc  le  christianisme  s'applique  exactement 
a  la  nature  humaine  telle  qu'une  analyse  exacte  la  fait 
connaître,  en  sorte  qu'il  soit  la  seule  hypothèse  capable 
d'expliquer  les  faits  psychologiques,  moraux,  sociaux;  si 
le  christianisme  répond  à  l'exigence  de  la  raison  qui,  lors- 
qu'elle sent  le  besoin  d'un  Dieu,  le  fait  bon,  puissant, 
juste,  parfait,  digne  d'amour  :  si  le  christianisme  salis- 
lait  à  l'appétit  du  cœur,  qu'aucun  bien  passager  et  fini 
ne  saurait  assouvir;  si  don<  le  christianisme,  et  lui  seul, 
établit  de  l'homme  à  Dieu,  de  Dieu  à  l'homme,  les  rap 
ports  que  notre  raison  et  notre  sensibilité  réclament,  c'est 
bien  la  preuve  que  le  christianisme  est  vrai;  qu'il  est 
construit  sur  le  plan  de  la  vraie  religion.  Reste  à  prouver 
qu'il  esl  autre  chose  qu'une  vérité  spéculative,  une  idée 

île  notre  esprit  :  reste  a  prouver  sa  realite  objective. 

Pourquoi  donc  ne  pas  commencer  par  là  :  Parce  que 
les  preuves  sont  les  prophéties  et  les  miracles  :  or  toutes 
les  religions  ont  des  prophéties  et  des  miracles:  et  les 
fausses  religions  peinent  avoir  de  vrais  miracles,  oeuvres 
du  démon.  Comment  discerner?  *  Les  mirai  les  discernent 
la  doctrine,  et  la  doctrine  discerne  les  miracles  »  (XXIII, 
l;  cf.  I'  -.  -».  9,  11.  13,  31).  C.-à-d.  qu'entre  les  mi- 
racles authentiques,  ceux-là  seuls  suit  de  Dieu  qui  vien- 
nent à  l'appui  d'une  lu, une  doctrine,  approuvée  de  la 
raison  :  et  entre  les  doctrines  rationnellement  vraies, 
celle-là  seule  a  une  realite  objective  qui  a  pour  elle  les 
miracles.  Voilà  pourquoi  Pascal  a  construit  une  preuve, 
si  je  puis  dire,  à  deux  branches,  qui  aboutissent  l'une  à 
une  certitude  rationnelle,  et  l'autre  à  une  certitude  histo- 
rique. 

1  -  pourtant  cette  dernière  partie  qui  est  proprement 
et  essentiellement  la  preuve  de  la  religion.  Pascal  a  vu 
qu'il  est  impossible  et  dangereux  de  prouver  directement 
les  dogmes,  les  mystères  :  Trinité,  Incarnation,  Eucha- 
ristie, chute,  péché  originel.  C'est  compromettre  la  foi  que 
de  prétendre  rendre  raison  de  ces  choses  (XXIV,  8).  Il 
faut  I  'ir.:;raux  m- si,  les  loin  inccmprchenoibiliU  3 1 mettre 
l'esprit  dans  l'invincible  persuasion  qu'il  faut  les  croire. 
>i  Jésus-Christ  est  Dieu,  rien  n'est  difficile  à  noire  de  ce 
qui  viendra  de  lui  (XXV,  53).  Le  problème  est  donc  : 
Jésus-Chrisl  est-il  Dieu  ?  Mais  Jésus-Christ  a  vécu,  a  parlé, 
a  établi  une  Eglise  ;  ce  sont  donc  des  livres  à  critiquer,  des 
témoins  à  entendre,  des  faits  à  contrôler.  Le  problème  île 
la  vérité  de  la  religion  est  un  problème  philologique  et 
historique.  Jésus-Chrisl  a-t-il  été  prédit'.'  C'est  l'authen- 
ticité, la  date  des  livres  de  la  Bible.  Jésus-Chrisl  a-t-il  fait 
■  ici  le,  '  Les  apôtres  qui  se  prétendent  envoyés  par 
lai  en  ont-il  fait  ?  C'est  la  critique  des  Evangiles,  des 
\i  ii  n  des  Apôtres  et  autres  écrits  fondamentaux  du  chris- 
tianisme. ||  n'importe  pas  que  Pascal  n'ait  pas  achevé 
son  entreprise;  qu'il  l'ail  conduite  avec  témérité,  sans 
être  le  moins  du  monde  historien  ni  philologue;  que  le 
problème  enfin  fût  hors  de  la  perlée  de  la  science  du  temps. 
Tout.'  cette  partie  des  Pensées,  étincelante  de  beautés 
d'imagination,  esl,  au  point  de  vue  scientifique,  singuliè- 
rement faible  et  démodée.  C'est  pourtant  la  partie  la  plus 
originale  de  la  conception  de  Pi  nue  admirable 

netteté  d<  rue,  il"  a  pi  si- 1 1  question  •  omme  elle  devait  être 


posée,  comme  l'exégèse  de  notre  siècle  devait  la  posée 
Ce  que  les  Strauss  el  les  licnaii  ont  essaye  de  remplir, 
c'est  le  cadre  tracé  par  Pascal  :  prendre  la  religion  comme 
un  fait,  la  traiter  comme  telle  à  l'aide  de  la  critique  des 
témoignages  el  des  documents,  rechercher  si  le  contrôle 
minutieux  des  faits  laisse  nulle  part  apparaître  le  surna- 
turel, c'est  justement  la  méthode  que  Pascal,  avant  1660, 
avait  prescrite  comme  la  seule  capable  de  mener  à  un 
résultat  certain.  A  cette  date,  poser  le  problème  religieux 
comme  un  problème  essentiellement  historique  et  philolo- 
gique, c'était  nu  coup  de  génie,  .le  laisse  à  chercher  m 
ce  n'était  pas  une  imprudence  chez  un  catholique. 

Voilà,  en  ses  grandes  lignes,  le  plan  de  la  démonstra- 
tion de  Pascal  :  je  n'ai  rien  dit  du  pari,  qui,  je  le  répète, 
ne  me  parait  pas  y  entrer,  et  n'est  qu'une  application 
du  calcul  des  probabilités  à  la  question  de  la  croyance. 
Dépouillée  de  sa  forme  technique,  cette  démonstration  se 
réduit  à  quelque  chose  d'assez  grossier  :  si  on  admet  que 
nous  ne  pouvons  rien  savoir  de  Dieu,  nous  avons  intérêt 
à  y  croire,  r.-à-d.  à  faire  comme  si  nous  y  croyions. 
Nous  n'avons  rien  à  y  perdre,  tout  au  contraire  à  gagner. 
11  est  indifférent  que  la  religion  soit  vraie  ou  fausse;  nous 
sommes  pratiquement  intéressés  à  y  croire.  Pascal,  dans 
son  Apologie,  a  conçu  quelque  chose  de  plus  relevé  que 
dans  cet  étrange  morceau,  destiné  sans  doute  à  faire  effet 
sur  quelque  géomètre  libertin. 

Les  Pensées  sont  l'œuvre  d'un  génie  puissant  et  ori- 
ginal plutôt  que  d'un  esprit  savant.  L'érudition  y  est  assez 
maigre  et  superficielle.  Les  citations  ne  sont  sans  doute 
pas  toujours  de  première  main.  Il  y  a  pourtant  quelques 
livres  que  Pascal  a  bien  lus,  et  qui  ont  exercé  sur  lui  une 
réelle  influence;  pour  la  forme.  Balzac.  Montaigne.  Epic- 
tète  ;  pour  le  fond.  Montaigne  encore  et  Epictète  (avei 
son  traducteur  Du  Vair),  et  Descartes.  Pour  Epictète  el 
Montaigne.  VEntretien  avec  M.  de  San/,  et  les  Pen- 
sées (a'n  III.  1.  15;  V.  1.  VI.  14,60;  VIII,  1,  ',,  6,8, 
!».  13,  H;  Ml.  Il  ;  XXIV,  I  :  XXV,  34,  346is)  mon- 
trent l'usage  qu'il  en  voulait  faire.  Il  y  a.  déplus,  un  très 
grand  nombre  de  fragments  qui  reprennent  ou  corrigent 
ou  systématisent  des  réflexions  de  Montaigne,  qui  même 
en  répètent  les  expressions  frappantes  ;  plusieurs  de  ces 
passages  viennent  de  l'Art  de  conférer  (Essais, III,  13); 
un  très  grand  nombre,  plus  de  trente,  de  ['Apologie  de 
RaymoJiddeSébflnde  (Essais,  H,  12).  Les  traces  d'Epictète 
sont  aussi  assez  nombreuses  (cf.  Pensées.  VI.  i  et  VII. 
i.  a:  Unir.,  Il,  11.  —  Pensées,  IV;  Entr.,  III,  20.  — 
P., VU,  9;  A'., 11.  5;P.,XXIV,  60^,-  E.,  II.  5.  —P.. 
VI.  60;  E..U\,  20.  —  P..  VI,  10;  V,6,  13;  E.,  IV,  6: 

1,  29;  et  Manuel  (tr.  Du  Vair),  .'18.  —  P.,  VIII,  1  :  L., 
II,  20).  Epictète  et  Montaigne  représentent  pour  Pascal 
les  deux  philosophies  pratiques,  capables  d'être  autre 
chose  qu'une  spéculation  de  savants,  et  de  fournir  une 
conception  de  la  vie,  une  direction  delà  volonté.  Ils  sont 
aussi  des  philosophes  qui  ont  parlé  populairement,  pour 
être  entendus  de  tous  (Pensées,  Vil,  l7Ws).  Quant  a  Des- 
cartes, qu'il  avait  beaucoup  admiré,  Pascal  ne  gardera  de 
lui  que  quelques  idées  métaphysiques  (cf.  Pensées,  I,  1  fin, 

2,  I  !  :  VIII,  1.  et  Médit.,  1,  2,  '.'>).  notamment  la  théorie 
de  l'animal  machine,  d'où  viendront  les  pensées  sur  l'au- 
tomate (X,  8  el  suiv.).  Il  retiendra  la  méthode  carté- 
sienne, mais  sans  lui  donner  une  valeur  universelle  ;  il  la 
restreindra  soigneusement  aux  choses  de  pur  raisonnement, 
et.  sans  compter  l'autorité,  qui  est  la  méthode  de  con- 
naissance proprement  religieuse,  il  dressera  en  face  de 
l'analyse  cartésienne  les  méthodes  des  sciences  du  fait 
(observation,  expérimentation  ;  critique  et  contrôle  des 
témoignages).  Et  Descartes,  enfin,  sera  pour  lui  l'ennemi, 
comme  représentant  le  rationalisme  scientifique,  la  science 
aspirant  a  fournir  une  philosophie  et  à  remplacer  la  reli- 
gion. De  Balzac,  Pascal  retiendra  plusieurs  passages  du  So- 
crate chrétien, de  VAristippe,<iela.RelationàMénandre, 
et  sans  doute  il  y  remarquera  la  valeur  de  certains  pro- 
cédés d'art,  antithèse,  constructions  symétriques,  répéti- 
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iertitade  da  sentiment  {Esprit  de  finesse);  qu'il  y  b 
science  de  plaire,  un  art,  des  règles;  l'idée  de  l'hon- 


tions  voulues  de  m  ■    . (  luli  e  >  ivuius  cl  philui 

■iii  homme  <jue  Pascal  a  connu  a  exerce  sur  lui  une  in- 
lluenee  sérieuse,  c'est  le  chevalier  de  Méré  (Collet,  /  /' 
fait  inédit  de  In  vie  de  Pascal,  1848,  in-8.  Ch.  Ré- 
rillont,  [ntoineGombaud,  chev.de  Méré....  1887, in- 4). 
Deux  on  trois  idées  Boni  communes  II  Méré  el  à  Pascal 
l.i  eertitudi 
mu'  science  oe  p 
nête  homme  el  du  style  naturel.  En  toute  chose,  Pascal 
a  été  plus  loin  que  Méré,  mais  il  se  pcul  que  le  ehevalier 
.ut  éveillé  snii  attention  sur  res  matières  el  lui  en  ail 
communiqué  la  première  idée. 

Je  ne  puis  qu  indiquer  les  nombreux  problèmes  qui  se 
posent  à  l'occasion  des  Pensées,  «A  donl  l'indication  seule 
aide  à  mesurer  la  portée  du  livre  :  1°  Lu  logique  de  Pas- 
cal. Distinction  des  méthodes,  par  la  nature  de  l'objet  a 
étudier;  trois  ordres  de  connaissances,  révélées,  ration- 
nelles, sensibles  (foi,  idées,  Faits),  donc  trois  méthodes, 
autorité,  analyse  ou  raisonnement,  observation  ou  consta- 
tation. Dans  l'ordre  des  faits,  parfois  certitude  Bans  démons- 
tration, sans  analyse,  par  sentiment,  c.-à-d.  par  intuition 
directe,  par  une  prise  immédiate  de  la  conscience.  Toutes 
ces  méthodes  sont  employées  alternativement  par  Pascal,  tour 
àtour  quittées  el  reprises,  pour  faire  sa  preuve  totale.  lie 
plus,  il  faul  remarquer  un  procédé  logique,  qui  est  comme 
la  marque  originale  du  raisonnement  de  Pascal.  Par  la  même 
raison  qu'il  ne  se  réduit  pas  à  une  méthode  unique,  il  ne 
se  satisfait  guère  d'un  principe  unique,  dont  il  n'y  ait  qu'à 
développer  les  conséquences  par  une  démarche  rectiligne. 
Il  se  porto  au  contraire  le  plus  souvent  aux  deux  pôles  de 
la  pensée,  il  va  d'un  extrême  à  l'autre,  et  regarde  ainsi 
les  ehosesde  deux  points  de  vue  opposés;  il  obtient  ainsi 
deux  vérités  contraires,  dont  il  ne  travaille  point  a  exclure 
l'une,  ni  à  prendre  la  moyenne  :  Pascal  n'est  pas  l'homme 
du  juste  milieu.  Mais  il  s'efforce  de  trouver  le  point  d'où 
les  deux  vérités  apparaissent  également  évidentes,  el  l'idée 
supérieure  qui,  les  laissant  contraires,  fait  qu'elles  ne  sont 
pas  contradictoires.  Exemples  :  les  molinistes  disent  ceci 
sur  la  grâce  ;  les  calvinistes  disent  cela  :  deux  hérésies.  Les 
jansénistes  disent  i  la  lois  ce<  i  et  eela  :  voil  llaves  îtècatho- 
\\<pie(cî.Pensées,XÏLlV,i'Z;Prov.,  M  W;  Opuscules,  Yl). 
Epictète  pense  ceci  ;  Montaigne  pense  cela  ;  erreurs.  Le 
chrétien,  instruit  par  Jésus-Christ,  pense  à  la  fois  ceci  et 
eela  :  voilà  la  vérité  totale.  I.a  religion  est  oliseureet  claire: 
folie  et  sagesse  ;  l'homme  est  méprisable  et  grand,  ete. 
Ce  procédé  binaire,  qui,  à  certains  égards,  fait  penser  au 
procédé  ternaire  d'Hegel,  est  le  moyen  pour  Pascal  de 
ramasser  tout  le  réel  et  tout  le  vrai  dans  sa  coneeption 
des  choses.  —  2°  Le  scepticisme  de  Pascal.  M.  Droza  bien 
montré  que  Pascal  était  tout  le  contraire  d'un  sceptique. 
Il  a  concilies  bornes  de  l'esprit,  les  limites  de  la  science, 
la  relativité  de  la  connaissance  (Havet,  art.  I).  Il  n'a 
pas  douté  de  la  raison  en  définissant  son  usage.  Mais  sur- 
tout on  l'a  cru  sceptique,  faute  de  remarquer  le  procédé 
logique  dont  je  viens  de  parler.  ||  affirme  le  pyrrhonisme, 
mais  il  affirme  le  dogmatisme,  et  ces  deux  vérités  par- 
tielles se  réunissent  en  Jésus;Christ,  <pii  est  la  vérité 
totale.  —  .">"  I.c  pessimisme  de  Pascal,  il  est  relatif  et 
partiel  eomme  son  scepticisme,  el  pour  la  même  raison.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  pour  mépriser  l'homme  et  la  vie  est 
wai  :  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  les  relever  est  vrai.  Et 
c'est  l'optimisme,  enfin,  qni  triomphe,  par  la  rédemption 
et  la  vie  éternelle.  Qui  croit  en  un  Dieu  bon  ne  peut  être 
pessimiste  sur  la  vie  terrestre  que  pour  fonder  un  espoir 
optimiste  de  la  vie  d'outre-tombe.  —  '"/<•  catholicisme 
de  Pascal.  Le  début  de  l'art.  13  a  gêné  les  protestants, 
Vinet,  Cha vannes.  Pascal  est-il,  comme  ils  le  croient,  un 
protestant  en  formation,  que  la  mort  a  pris  au  milieu  de 
son  évolution,  et  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'affranchir? 
Pascal  est  catholique,  et  absolument  catholique.  Croire  à 
Jésus-Christ  el  à  l'Eglise  et,  sur  leur  foi,  accepter  les  mys- 
tères incompréhensibles  dès  que  la  preuve  historique  de  la 
divinité  île  la  religion  est  fournie,  donc  l'aire  de  la  sou- 


ui  i  I  uuloi  i le  | n s,, ii-.-  J 

une  partie  essentielle  de  la  pensée  de  Pascal,  et  qu'on 

ne  Miit  pas  ruminent    il  aurait  pu  quitter.  Mais   la  forme 

de  Sun  catholicisme  es)  assurément  le  jansénisme  ;  l'inspi- 
ration de  suii  Apologie  <■  il  assurément  tente  janséniste.  La 
loi  qu'il  démontre,  c'est  celle  qui  bboom  la  mural.,-  des 
Provinciales,  qui  demande  el  prend  toute  la  vie.  Les 
dogmes  qni  s,, nt  comme  les  pivots  de  s.,  démonstration  s  .m 
les  dogmes  jansénistes,  chute,  grâce.  iJu  reste,  il  est  dil- 
ficile  de  dire  dans  quelle  mesure  l'expression  de  sa  pensée 

dans    son    livre    aurait    été  colorée   de  jansénisme,   et   s'il 

aurai!  m  la  produire  sans  renouveler  ou  envenimer  le  conflit 
.le  sa  isete  et  de  l'Eglise.  Il  est  très  arbitraire  d'exclure 
de  I  Ipologie  les  pensées  trop  jansénistes  <-t  tout  éehanf- 
fées  de  polémique  :  il  est  déheat  d'affirmer  qu'elles  y  appar- 
tiennent. 

Toul  ce  que  Pascal  a  touché  prend  on  caractère  de  pré- 
cision el  de  profondeur  qui  étonne.  Son  double  point  de  vu.- 

de  la  grandeur  et  de  la  bassesse  l'ail  de  lui  le  plus  séné 
trant  des  moralistes.  Par  sa  force  d'analyse  et  son  art  >b- 
pousser  b-s  idées,  il   l'ail  apparaître  dans  le,  faits  b-s  plus 

communs. des  significations   surprenantes,  il  indiqui 
problèmes  insoupçonnés,  il  a  des  pressentiments  par  on 

il   devance   de   deux    siècles   la    philosophie  et   la  Si 

(Nature  et  coutume,  hérédité  :  distinction  du  moi 
qualités;  impénétrabilité  du  moi).  See  conceptions  poli- 
tiques ''i  sociales  onl  une  hardiesse  d'accent,  une  audace 
de  sincérité,  qui  ont  effarouché  Messieurs  de  Port-Royal  : 
la  loi  est  respectable,  parce  que  loi,  non  que 

juste;  la  royauté  héréditaire,  la  hiérarchie  sociale 
absurdité,  injustice:  mais  la  paix,  l'ordre  sont  a  ce  prix. 
Il  concède  toul  aux  cois,  aux  grands,  el  rien  n'est  plus 
méprisant  que  le  principe  de  SOU  respect.  Voyez  sa  dis- 
tinction .b-s  (rois  ordres  de  grandeur  :  grandeur  de  la 
chair,  les  puissants  du  mon. le  :  grandeur  de  l'esprit, 
les  savants;  grandeur  de  la  charité,  Jésus-Christ  (Pen- 
sées, XVII,  I  :  cf.  Discours  sur  lu  condition  îles  gran 

Même  sur  l'esthétique,  il  n'a  que  deux  mots  (Vif,  -J  '. 

et  dans  leur  concision  obscure  ils  sont  féconds.  I'  - 
saisit  l'identité  des  valeurs  esthétiques  dans  leurs  appa- 
rences hétérogènes,  et,  devançant  en  quelque  suite  laine. 
il  fait  comprendre  que  ta  toilette  des  femmes,  l'arcn 
lure  des  palais,  le  style  et  la  poésie  peuvent  être  les  ex] 
sious  équivalentes  d'un  goal  unique. 

On  a  souvent  parlé  de  la  poésie  de  Pascal,  on  l'a  cher- 
chée souvent  ou  elle  n'était  pas,  dans  des  angoisses  per- 
sonnelles qu'il  n'éprouvait  pas  certainement  au  moment 
où  il  écrivait.  Mais  il  a  ce  profond  sentiment  des  problèmes 
métaphysi  pies,  qui  est  la  source  du  grand  lvrisme  (I.  I  : 
l\.  I  ;  XXV,  Iii-I7'").lla  l'ardeur  passionnée  .b-  la  foi. 
qui  l'ait  la  poésie  des  mystiques  (Mystère  de  Jésus).  Il 
a  l'imagination  créatrice  de  formes  belles  et  grandes, 
réalisation  sensible  des  idées  (IV.  7  :  IX,  '<  :  \\'lV. 
Quoi  qu'on  en  ait  dit  parfois,  la  poésie  éclate  souvent  au 
milieu  du  tissu  serré  des  démonstrations. 

.l'ai  elle  au  coins  de  celle  élude  les  principales  éditions 

des  ouvrages  séparés  de  Pascal,  las  Œuvres  compl 
ont  et,-  eilile.-s  plusieurs  fois  :  Bossut (1779, 5vol.  H)-Ni: 
Lefèvre  (1819,  S  vol.  in-8);  Hachette  (3  vol.  in-i-Ji  : 
L.  Derome,  die/  G-arnier,  1883-86, 1. 1-!1 1  Provinciales], 
seuls  parus,  in-8);  1'.  Faugère,  chez  Hachette  (Coll.  as 
grands  écriv.,  1886-95,  t.  l-ll  [Provinciales]  > 
parus,  in-8).  Gustave  Lucse*. 

Bibl.  :  1"  Pour  ta  biogi  '  par  M"1  1': 

Amsterdam,  en  1 
Lyou,  I  npr.  mu-  une  opie  par  A.  GÀ 

Revui  t    oct.  1898      -   Lettres,  <>,■> 

de  Jacqx 
cal,  el  .'■•   Ifarouerile  /'cric-,  sa  nièce,  p.  p.   1' 
isi...  iu-s.  —  Vie  de  M"' de  par  M  arguer  iU    l- 

rier,  dans  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  i  Y,  p.  i.  —  S\ : 
Bbi  m. /..//  Royal,  I.  III.— Bertra.no,  Pascal,  1890,  in 

't., '.M  nov. 
V  i  c  a  i  re  d 
ca  1, 1890,  in-8       i  'abl  ■  ■  i  rbain, 
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. .  if.s.i.  dans  Mm    ■■ 
a  phys.  et  mit.  ;  Descarlesp/iysicien,  dans 
Reçue  de  métnphysi/iue,  juil.    1896.       Aiwm,  (  n  Séjour 
de  Pascal  en  Atwergne,  dans  Revue  de  t'ensetonemcnl 
eattdaire  e(  de  l'enseignement  supérieur,  it>s7;  t'Kducatioii 
.(<•  Pascal,  ibid.,  188»:  Pascal  el  Deacartts,  dana  Re»ue 
philosophique,  1887  ;  Pascal  el  Sf">  de  Roanne»;  Dijon, 
[891.      Sur  tes  Promnciafes  :  l'abbé  Maymard,  Pascatsa 
son  enivre,  son  caractère,   ses  écrits,  Deaokry,  1850, 
l    in-8.   —  liuiMinur,  Etudes  critiques,  t.  l\ 
\.  LbRoy,  De  /  itteria  prooinciatibus  in  taltnaw  tinouam 
i  (PenrfroeiHo  translatis  ;  Paris,  1892,  in-8.  —  Jovy,] 

ilulion  d'un  problème   d'histoire   littéraire  relatif  a 
aI  :  Pascal  el  JUoiitalte,  daus  Bulletin  hist.el  phi 

-     Voi  i  vire,  Remarques  sur  lf*s 
•  Pascal,  1731  et  1778.      Cousin,  Rapport  A  I  I 
les  l\-ns,\\<  de  Pascal,  Etudes  sur  Pascal,  1312, 
—  I  i  -..n  ii,  De  l'Ouvrage  de  Pascal   contre   les 
athées:  Dijon,  1850.  —  Vin«t,  ï:tnt!r.<  sur  Pascal,    18W, 
-Fr.  (  bavamni  -.  Reçue  de  théologie  el  dephilosop 
tiennes,  i.  VIII.  —  Bdm.  Schkrkr,  Nouvelle  Revue  de 
1  ■'.    Bb  /  Itudes  critiques,  i-  I 

eilll  le  Scepticisme  de   Pascal,  1886,   in  B. 

Si  i.i. y  Prodhoxime,  dans  Revue  des  Deux  Wondes,  lSjuil., 

iet.,  15  nov.  18SK)  ;  Revue  de  Paris,  1"  sept.    1891 
H  uni,  la  Philosophie  de  Pascal,  dams  Ann.  de  la  Fac 

IS    ri 

! 

Mii'liuud  :  i  ■  .  I,  p.  Lxv-i  xxiv. 

PASCAL   (Jacqueline),    née    à    Qermonfc-Ferrand    le 
t.  1625,  morte  à  Paris  le  i  ml.  1661,  sœur  cadette 
de  M""    Périer  el  de  Biaise  Pascal,   l'ut  une  manière 
d'enfant  prodige.fil  des  vers  à  huit   ans,  el  à  onze  ans 
une  comédie  en  cinq  actes  avec  deux  petites  amies  de  son 
I  :  en    1636,  elle  présenta  à  la  reine  des  vers   sur 
;  ci    1639,    après  avoir   joué    l'Amour 
tyran/nique  devant  le  cardinal,  elle  en  obtint  la  grâce  de 
—  ■n  père,  oui  était  alors  obligé  île  se  cacher  (V.  IV,  ,i 
[Biaise]).  In  1640,  elle  remporta  un  prix  an  Puyde  Pa- 
linoil  de  Rouen  avec  des  si, mecs  sur  l'Immaculée  concep- 
tion. Tout  cela  est  médiocre.  Elle  était  esprit  fort  et  avait 

de  mépris  pour  la  religion.  En  l(ii(j.  son  frère,  ré- 
i  eut  converti  au  jansénisme,  l'y  amena.  Elle  s'y 
donna  avec  passion,  sans  réserve.  Elle  renonça  à  un  ma- 
°  avec  un  conseiller  au  Parlement,  se  lit  adresser  à 
la  .Mère  Angélique  et  se  mil  sous  la  direction  de  M.  Sin- 
glin.  Elle  voulait  entrer  en  religion  :  son  père,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  voulut  la  garder.  Il  remmena  avec  lui  en 
Auvergne  en  1649-50.  Dès  qu'il  fui  mort  (24  sept.  1651), 
elle  songea  à  réaliser  sou  projet,  et  se  retira  le  I  janv.  1652 
à  Port-Royal,  sans  que  son  frère  put  la  retenir.  Elle  prit 
l'habit  le  '26  mai,  et  fit  sa  profession  au  bout  d'un  an. 
Pascal  y  mit  tous  les  obstacles  qu'il  put,  jusqu'à  refuser 
d'entrer  dans  les  arrangements  pécuniaires  nécessaires  pour 
lui  faire  une  dot.  H  ne  devint  accommodant  que  lorsque 
Part-Royal  résolut  de  la  prendre  sans  dot.  Elle  devint 
donc  la  sœur  de  Sainte— Euphémie,  et  eut  une  grande  part 
à  la  conversion  définitive  de  son  frère.  Nommée  sous-prieure 
et  maîtresse  des  novices,  elle  écrivit  n\\  règlement  pour 
les  enfants,  qu'on  a  conservé.  Ame  ardente,  elle  prit  une 
grande  part  à  toutes  les  épreuves  de  Port-lîoyal.  Lors- 
qu'on voulut  contraindre  les  religieuses  à  signer  le  For- 
mulaire  d'adhésion  aux  bulles  qui  condamnaient  Jansé- 
nius,  elle  fut  violemment  angoissée.  Elle  dénonça  l'indigne 
équivoque  du  droit  et  du  fait;  elle  fut  vaincue  pourtant 
et  signa.  Mais  elle  en  mourut.  Elle  contribua  sans  doute 
beaucoup  par  ses  souffrances  et  sa  mort  à  détromper  son 
frère  de  la  distinction  du  droit  el  du  fait,  et  à  lui  inspirer 
le  désir  d'une  attitude  plus  énergiquement  nette.  Ses 
divers  écrits,  poésies  et  lettres,  ont  été  recueillis  par 
H.  P.  !•".!!. _  :  Lettres,  opuscules  ri  mémoires  de 
)[m  parier  el  de  Jacqueline,  saurs  de  Pascal  (Paris, 
Ih;.j,  in-8).  Gustave  Laksoh. 

Bibl.  :  Vie  i  Jacqueline  de  -  phémie, 

- 

i  des  reli  Poi  I  /,'</,  mps,  1750. 

I  vi, 1.  Ln-12.  —  Mémoires  poux  servir  a  l'histoire  de  Porl 
Royal,   Utrecht,  1712,  3  vol  in-12*  —  Saintb-Bkdve.  P 
Royal,  t.  II  et  III.  —  V.  G  queline  Pascal,  1842, 

PASCAL  (Françoise-Gilberte),  soeur  de  Biaise  Pascal 
(V.  Pi 


PASCAL  (Jean-Baptiste-Etiei I,  prêtre  et  archéologue 

français,  né  a  Marvejols  le  25  déc.  1789, mort  à  Parisle 
20  juin  1859.  Il  s'est  occupe  surtout  de  l'histoire  de  l'art 
chrétien  et  du  cérémonial  catholique.  On  lui  doit  :  /><•- 
nolt  XIV.  Histoire  des  mystères  et  des  frics  de  No 
Seigneur  (Paris,  1  vol.  in-8);  le  P.  Scaramelli,  guide 
ascétique  (Paris,  in-8);  Collection  complète  des  cos- 
tumes de  la  cour  de  Rome  (Paris,  1852,  2  vol.  in— 4)  : 
Institutions  de  l'art  chr  'tien  pour  l'intelligence 
l'exécutiondessujetsreligieitxoudocumentspuisés 
sources  de  l'Ecriture  Sainte  (Paris,  1853  2  vol.  in-8); 
Origines  ri  raison  <lr  la  liturgie  catholique  en  f'orm  • 
de  dictionnaire  suivies  de  la  liturgie  arménienne, 
tratluite  en  /'nuirais  sur  le  texte  italien  du  P.  Gabriel 
Avedichran  (Paris.  1863,  gr.in-8,  dans  les  collections  de 
l'abbé  digne). 

PASCAL  (Jacques),  peintre  français,  né  à  Mâcon  en 
1803.  Elève  de  Redouté,  il  peignit  surtout  des  fleurs  el 
des  fruits.  —  Sa  femme,  M  ,!'  Pascal,  suivit  aussi  la  car- 
rière artistique  et  cultiva  le  même  genre. 

PASCAL  (Jacques),  graveur  français,  né  à  Toulouse 
en  1809.  Il  fut  élève  de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  sa 
ville  natale  et  y  étudia  la  gravure  sous  Mercadier.  En  1829, 
il  exposa  à  Toulouse  nue  reproduction  du  Bélisaire  de 
Gérard.  Cette  planche  obtint  un  grand  succès.  La  pro- 
tection officielle  permit  à  Pascal  de  se  fixer  à  Paris,  où 
des  planches  importantes,  qui  figurèrent  aux  expositions 
périodiques,  lui  valurent  une  légitime  réputation.  L'Etal 
acquit  la  plus  grande  partie  de  ses  cuivres,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  une  Madeleine  d'après  C.reu/e.  la  i  l  , 
du  Titien,  la  Madeleine  du  Carrache.  On  a  comparé  sa 
manière  à  celle  de  Rembrandt. 

PASCAL  (François-Michel),  sculpteur  français  contem- 
porain, ne  à  Paris  le  22  sept.  1840,  mort  à  Pans  en 
janv.  -188-2.  Il  eut  pour  maître  David  d'Angers  et  se  dis- 
tingua moins  par  l'originalité  que  par  un  travail  conscien- 
cieux. Il  exécuta  une  partie  des  sculptures  de  l'église 
Sainte— Croix  à  Bordeaux  el  le  fronton  de  l'église  Saint- 
Ferdinand  de  la  même  ville.  Ses  principales  œuvres  sont 
la  statue  équestre  de  Brennus  et  un  groupe  de  bronze 
représentant  les  Enfants  d'Edouard. 

PASCAL  (Jean-Louis),  architecte  français,  né  à  Paris 
le  1  juin  1837.  Il  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts  en  1855 
et  fut  élève  de  Questel.  Il  obtint  le  premier  prix  de  Rome 
en  1866.  Au  Salon  de  lKljlj,  il  exposa  un  Projet  pour 
le  Corps  législatif  de  La  Haye;  à  l'Exposition  uni- 
verselle  de  18  17,  on  remarqua  ses  dessins  pour  un  Esca- 
lier du  palais  d'un  souverain  et  pour  un  Hospice  dans 
les  montagnes.  Bans  les  années  suivantes,  les  Salons 
reçurent  de  lui  de  nombreuses  études  architecturales 
sur  divers  monuments  de  l'Italie  antique  et  de  la  Renais- 
sance, >^'<  projets  de    pidais  et   d'églises,   notamment  en 

1875,  Projet  pour  l'Eglise  du  Sacré-Cœur  de  Vont- 
martre,  et  en  1888,  Projet  d'une  faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  pour  la  ville  de  Bordea 
On  lui  doit  notamment:  le  monument  de  Henri  Regnault 
(en  collaboration  avec  M.  Coquart),  le  monument  de  Mi- 
chelet  el  a  lui  de  Rose  Inaîs  (à  Fécamp)  ;  la  Chapelle  <l<* 
la  Vierge  à  la  cathédrale  de  La  Rochelle;  la  Faculté  de 
médecine  de  B  les  Hôtels  de  M.  Bouguereau, 

de  M.  Perrault,  etc;  des  travaux  importants  à  la  Ban- 
que   de    France;    présentement,  il     vient  d'entreprendre 

l'achèvement  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  a  été  élu 
membre  de  l'Institut  à  la  place  de  Louis-Jules  André,  en 
1890. 

PASCH.  Famille  de  peintres  suédois  dont  les  plus  con- 
nus sont  :  Johan  (1706-69),  qui  a  peint,  entre  autres,  le 
plafond  de  la  chapelle  du  château  de  Stockholm,  et  Lor 

i  1733-1805),  sou  (ils,  neveu  i\\\  portraitiste  Lo- 
rens    (1702—66),    portraitiste    lui-même,    qui    étudia    à 

Copenhague,  sous  la  direction  de  Pilo,  puisa  Paris  (1758- 
5  \  i  sous  la  direction  de  Pierre,  de  Deshayes  et  de  Boucher. 
I),'  retour  à  Stockholm,  i!  ne  tai  I  tre  nommé  pro- 
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lesseur  de  dessin  ù  I  \<  adémic  des  beaux-arts  1 1 768),  dmii 
il  devint  directeur  en   179:>.   Ses  principaux  porti 
sont  ceux  d' '  Adolf-Fredrik,  de  Looua  Uirike,  de  Gus- 
tave III,  etc.  —  Sa  sœur  Ulrika-fredrika  (1735-96)  a 
laissé  aussi  quelques  excellents  portraits. 

PASCHALIS    (Martinez)    (V.    Martinez    Paschaijs, 
i.  W1II,  p.  339). 
PASCHASE-Radberi  (V.  Ramert). 
PASCHOUD-Mvmin  (Joseph)  (V.  Mabtik-Paschoud). 
PASCO  (Cerro  de)  (\ .  Cebbo  de  Pasco) 
PASCOLI  (Giovanni),  poète  italien,  né  ù  San  Uauro  di 
Romagna  (prov.  de  Forli)  en  1855.  D'abord  professeur 
dans  divers  lycées,  puis  libero  docente  i  II  Diversité  de 
Bologne,  il  occupe  aujourd'hui  la  chaire  de  littérature  la- 
tine à  celle  de  Messine.  Pascoli  est  l'un  des  disciples  les 
plus  originaux  de  Carducci  ;  c'est  un  descriptif  très  habile, 
mais  un  peu  trop  attaché  peut-être  au  détail  et  trop  sou- 
cieux d'harmonie  verbale.  Ses  deux  principaux  recueils 
sonl  :  Myrica   (Livourne,  1892,  1895,  1897)  et  Poe- 
metti  (Florence,  1897).  Latiniste  distingué,  il  a  publié 
aussi  deux  anthologies  clas  iques  très  soignées  :  Lyra  K<  - 
mana  (Livourne,  1895);  Epos  (Livourne,  -1897).  Il  est, 
en  outre,  Fauteur  d'un  récent  volume  d'exégèse  dantesque 
fort  ingénieux,  mais  quelque  ]>eu  paradoxal,  Minerva  os- 
cura  (Livourne,  1898).  A.  4. 

PAS  DE  CALAIS  [Fretum  Gallicum,  angl.  Str&its 
of  Dover).  Détruit  qui  joint  la  Manche  à  la  mer  du  Nord 
et  sépare  la  France  (dép.  du  Pas-de-Calais)  de  l'Angle- 
terre (comté  de  Kent).  Il  s'étend,  du  cap  (Iris-Nez  à  Calais. 
sur  la  cote  française;  du  promontoire  Dungeness  à  celui 
de  South  Foreland,  sur  la  cote  anglaise  :  sa  largeur  minima 
entre  le  Gris-Nez  et  Douvres  est  de  33  kil.  ;  à  l'entrée 
et  à  la  sortie,  elle  atteint  43  kil.  Creusé  par  les  courants 
marins  dans  les  terrains  crétacés,  le  détruit  sépare  des 
terrains  de  composition  identique  sur  ses  deux  rives  (V.  les 
SS  Géologie  des  art.  Grande-Bretagne  et  Pas-de-Calais 
[Dép.]);  toutefois,  dans  la  partie  méridionale,  l'allure  des 
couches  crétacées  n'est  pas  la  même  à  cause  du  soulève- 
iiieit  des  bancs  porilandiens  du  Colbart  et  du  Varne.  Ces 
hancs  partagent  le  détruit  en  deux  parties  :  le  chenal 
français,  large  de  16  kil.  entre  la  cote  el  le  Colbarl  :  le 
chenal  anglais,  large  de  15  kil.  entre  le  banc  de  Varne 
et  Folkestone  ;  au  N.-E.  de  ces  lianes,  entre  le  Gris-Nez 
et  Douvres,  la  plus  grande  profondeur  est  de  36m,60  : 
elle  est  de  23  m.  dans  le  chenal  anglais  et  dépasse  .">0  m. 
dans  le  chenal  français.  Le  liane  de  Colbart  (Ridge  de- 
Anglais),  orienté  N.  28  E.  à  S.280.,a  11  kil. de  long  sur 
800  à  1.000  m.  de  large,  la  profondeur  y  varie  de  '■>  à 
'i  m.  et.  se  réduit  même  à  lm,90  à  S  kil.  de  l'extrémité 
S.-O.  ;  la  mer  y  déferle  violemment,  et  comme  il  coupe 
les  sillons  de  marée,  les  remous  y  sont  forts,  même  en 
morte  eau.  Le  banc  de  Varne  ou  Rouge-Banc-  est  séparé 
du  Colbart  par  un  chenal  de  4  kil.  de  large  et  de 2b  m.  de 
fond;  il  est  orienté  N.40E.  à  S.  i0O.,longde  8  kil.  1  2, 
large  de  900  à  1.300  m.,  couvert  de  i  à  S  ni.  d'eau:  un 
feu  flottant  le  signale,  car  la  mer  y  est  très  mauvaise. 

Les  fonds  du  l'as  de  Calais  ont  été  explore-,  avec  grand 
soin  en  1875-76  par  Larousse.  1. apparent  et  Potier  en 
vue  de  rétablissement  d'un  tunnel,  pour  lequel  le  gou- 
vernement anglais  refusa  l'autorisation,  puis  en  1890  par 
Renaud  en  vuede  rétablissement  d'un  pont.  Les  courants 
très  marqués  du  détroit  se  dirigent  alternativement  vers 
la  Manche  ou  vers  la  mer  du  Nord,  suivant  le  mouvement 
des  marées;  ce  sont  des  courants  de  masse  qui  s'étendent 
de  la  surface  au  fond,  sans  contre-courant  inférieur.  Au 
point  de  vue  économique,  le  Pas  de  Calais  est  la  route 
maritime  la  plus  fréquentée  du  monde,  débouché  de  l'An- 
gleterre occidentale,  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas,  de 
l'Allemagne,  de  la  Scandinavie  et  de  la  Russie  septen- 
trionale vers  la  Manche.  l'Atlantique,  la  Méditerranée, 
l'océan  Indien.  A. -M.  B. 

PAS-DE-CALAIS  (Dép.  du).  Situation,  limite,  su- 
perficie. —  Le  dép.  du  Pas-de-Calais  doit  son  nom  au 


détioit,  joignant  la  Hanche  .c  lu  mer  du  Nord,  que  borde 

le  septentrionale  :  ce  détroit  a  lui-même  reçu  le  nom 

du  port  de  Calais,  qui  est  la  ville  la  plus  considérable  du 

département.  Celui-ci,  <|ui  touche  a  b  mer  ài'O.  (Manche) 

et  au  N.-O.  (Pas  de  Calais)  est  borné  au  N.-E.  et  ■  IL. 

par  le  dép.  du  Nord,  au  S.  par  •■••lui  de  la  Somme.  S 

ch-1.  Arras  es)  a  160  kil.de  Paris  à  vol  d'oiseau,  192  pai 

le  (hem.   île   fer.  Il   est  proche  i)e  l'Angleterre,   <|UC   leSM- 

teaux  atteignent  en  uin-  heure  et  demie  facilement,  de  la 
Belgique,  puisque  le  dép.  du  Nord  qui  l'en  sépare  a  le  long 
de  la  Lys  moins  de  lo  kil.  de  large.  Il  est  situé  entre 
50°2'et51'  I  lai.  N.,  0°5(  et 0° 45' long. O.  Il 

n'a  de  limites  naturelles  que  sur  lu.)  kil.  décotes,  et,  dans 
la  région  terrestre,  que  sur  les  24  kil.  ou  l'Aa  le  sépare 
du  Nord  el  les  50  kil.  où  l'Authie  le  sépare  du  dép.  delà 
Somme.  Les  autres  limites  sont  conventionnelles.  Le  pour- 
tour du  département,  en  négligeant  les  sinuosité! 
daires,  dépasse  un  peu 655  kil.,  dont  10.*>  pour  le  rh  - 
3-20  bornant  le  dép.  du  Nord  et  2301e  dép.  de  la  Somme. 
La  plus  grande  longueur,  du  N.-O.  auS.-E.,  est  de  I  '«0  kil.. 
entre  le  cap  (iris-Nez  et  Metz-en-Couture ;  la  plus  grandi- 
largeur.  duN.  au  S.,  est  de  82 kil.,  entre  le  Grand-Philippe 
et  Colline-Beaumont.  La  superficie  du  département  est  de 
060.600  hect.  d'après  le  cadastre,  675.000  d'après  le  ser- 
vice géographique  de  l'armée,  ce  qui  le  classe  au  29*  rang 
des  départements  français,  avec  une  étendue  supérieure  à 
la  moyenne. 

Relief  du  sol.  —  Le  dép.  du  Pas-de-Calais  est  un 
pays  de  plaines,  son  relii  f  est  très  peu  accentué,  puisque 
la  colline  la  plus  élevée,  au  S.-O.  de  Desvres,  ne  domine 
que  de  ill  m.  le  niveau  delà  mer.  Cependant,  ces  faibles 
hauteurs  du  Pas-de-Calais  marquent  le  terme  méridional 
de  la  grande  plaine  ou  des  Pays-Bas  ;  elles  font  partie  du 
bourrelet  crétacé  du  bassin  de  la  Seine.  La  plaine  alluxiaV 
et  tertiaire  des  Pays-Bas  finit  au  pied  de  ces  collines.  Elle 
comprend  encore,  dans  le  département,  l'ancien  Pays 
reconquis  (Calaisis  jusqu'à  Sangatte,  Guines,  Ardreset  la 
forêt  d'Eperlette), puis  l'E.  delarr.  de  Saint-Omer  (envi- 
rons de  Saint-Omer  et  d'Aire)  et  le  N.  de  l'arr.  de  Bétbuue. 
Cette  zone  méridionale  extrême  des  Pays-Bas,  qui  forme 
le  N.  du  département,  en  reproduit  tous  les  earactèi 
Jusqu'à  Calais  ce  sont,  derrière  les  dunes  basses,  les  Wat- 
teringues,  anciens  marais  encore  coupes  eu  tous  sens  de 
digues,  de  canaux  et  fossés  d'écoulement  deseaux.  taS., 
dans  la  région  de  Saint-Omer.  l'antique  Morinie,  s'éten- 
dait leClairmarais,  aujourd'hui  desséché  :  c'est  seulement 
au  xixc  siècle  qu'il  a  perdu  son  aspect  d'autrefois  si  carac- 
téristique avec,  sur  la  nappe  liquide,  des  centaines  d'Iles 
notlantes  et  mouvantes,  couvertes  de  pâturages  et  de  buis- 
sons (Cf.  le  Botanicon  Parisiense,  de  Vaillant  :  Leyde, 
1727).  Peu  à  peu.  elles  onl  sombré  ou  se  sont  rattachées 
au  rivage,  et  le  Claii  marais  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Au 
N.  de  Béthune,  le  pays  de  Lallœu  ou  Pays-Bas  conserve 
encore  quelque  chose  de  sa  physionomie  d'autrefois,  quoique 
draine  par  des  fosses  et  coupe  de  routes.  Jadis,  on  n'y 
pouvait  passer  à  cheval  qu'au  moment  des  gelées  :  les  pié- 
tons ne  pouvaient  circuler  qu'en  posant  le  pied  sur  des 
pierres  plates  espacées  de  0m,30  environ,  sautant  de  l'une 
à  l'autre  :  de  nombreux  réfractaires  s'y  cachèrent  au  temps 
de  Napoléon  1  ':  il  fallut,  pour  les  réduire  momentané- 
ment, envoyer  une  division  de  la  garde,  qui  attendit  les 
gelées  pour  pénétrer  dans  le  marais.  Le  relief  ne  parait 
de  quelque  importance  que  dans  la  région  du  Boulonnais, 
cpii  représente  un  ancien  soulèvement  :  sa  falaise  atteint 
134  m.  au  cap  Blanc-Nez  :  c'est  à  la  lisière  du  Boulonnais 
et  du  plateau  crétacé  que  sont  les  points  les  plus  élevés, 
coïncidant  avec  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  pe- 
tits bassins  cotiers  delà  Slack,  du  Wimereux,  de  la  Liane 
et  les  bassins  flamands  de  l'Aa  el  de  l'Escaut.  Aux  sources 
de  la  Slack,  l'ait,  est  de  200  m.  :  à  ceUes  du  Wimerenx, 
de  203  m.  ;  vers  celles  delà  Liane,  le  mont  Hulin  a  207  m. 
et  un  peu  a  l'O.  se  trouve  la  colline  de  212  m.,  pies  de 
1  ongfossé    Dans  l'intérieur  du  Boul  innais,  à  l'E.  de  Bon- 
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PAS-DK-CALAIS 


logne,le ut  Lambert  atteint  188  m.  :  auS.  de  celui-ci 

le  mont  de  la  Violette,  ISI  m.,  près  de  Samer;  à  l'E. 
de  NVissant,  le  mont  Couple  a  lt>;i  m. Ces  croupes  sont 
souvent  boisées;  au  S.-E.  de  Guines,  sont  les  forêts  de 
Guinée,  de  Sicques(475  m.),  deTournehem(487m.);  au 
Y  de  Desvres,  la  Haule-Forèt,  et  plus  à  l'O.  la  forêt  de 
Rouloj.Mii'.  Vers  11'..  les  hauteurs  du  plateau  crétacé,  que 
l'on  appelle  collines  de  l'Artois,  diminuent  un  peu  :  la  phy- 
sionomie générale  est  celles  de  plaines  monotones,  sèches, 
déboisées,  soigneusement  cultivées,  dans  lesquelles  m' 
crossenl  des  \ ,ill<>n>  ou  de  petits  cours  d'eau  arrosent  de 
jolies  prairies.  Vers  Frévent,  l'ait,  du  plateau  est  de  168 
et  171  ni.,  relie  de  la  vallée  de  la  Canche  est  de  80  m. 
Les  hauteurs  de  Gohelle,  entre  la  région  houillère  de  Lens- 
Nœux-Bruay  et  les  sources  de  la  Scarpe,  s'élèvent  à  INi-im., 
tandis  que  Béthune  u'est  qu'à  ;>-2  m.  et  Arras  à  66  m.  \ 

Ba paume,  entre  les  sources  de  la  Sens t  de  l'Ancre,  le 

sol  ne  s'élève  qu'à  lis  m.  :  vers  Bertincourt,  à  l'angle 
S.-E.  du  département,  l'ait,  est  de  132  m.,  elle  est  un 
peu  plus  forte  le  Ions  de  la  Picardie  (dép.  de  la  Somme); 
le  plateau  qui  borde  la  vallée  de  l'Authie  a  une  hauteur  de 
170  m.  environ  dans  l'air,  d' Arras  :  il  s'abaisse  dans  celui 
■  le  Hontreuil  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  mer:  au 
S.  do  Campagne-Ie-Hesdin,  il  a  loi)  m.,  dominant  de  S7  m. 
le  val  de  l'Authie  :  au  S.  de  Montreuil,  il  a  •>•!  m.  :  puis 
commence  la  plaine  de  Marquenterre.  A.-M.  B. 

Géologie.  —  Généralités.  —  La  majeure  partie  du 
dep.  du  Pas-de-Calais  est  constituée  par  le  crétacé  et  le 
tertiaire  <pii  forment  des  ondulations  de  faillie  amplitude. 
Toutefois,  deux  accidents  géologiques  importants  viennent 
rompre  cette  uniformité.  Le  pays  si  fertile,  si  riche  en 
riants  paysages  qu'on  appelle  le  Boulonnais,  forme  l'un  de 
ees  accidents.  11  se  présente  comme  une  sorte  de  grande 
boutonnière  à  travers  laquelle  apparaissent  les  terrains  an- 
ciens. Ce  grand  bombement,  qui  mesure  25  kil.  de  l'E.  à 
II).,  et  près  de  40  kil.  du  N.  au  S.,  est  formé  par 
le  dévonien,  le  houiller  et  le  jurassique.  Il  est  limité  par 
une  falaise  crayeuse  s' étendant  depuis  Vissant  jusqu'à  Neuf- 
ehàiel  et  passant  par  Caffiers,  Fiennes,  Xabringhen,  Lot- 
tingben,  Desvres  et  Neufchâtel.  C'est  dans  le  prolonge- 
ment de  l'axe  de  l'Artois,  vers  Ferques,  qu'apparaissent 
le  dévonien  et  le  carbonifère,  qui  offrent  une  grande  ana- 
logie dans  leur  composition  et  leur  modede  gisementavec 
Ion  terrains  similaires  du  dep.  ■  lu  Nord  et  de  la  Belgique. 
Les  Ediles  qui  intéressent  les  terrains  jurassiques  et  cré- 
tacés ont  la  direction  des  plissements  et  résultent  de  la 
rupture  de  i  es  derniers. 

I  e  soulèvement  du  Boulonnais  s'est  produit  pendant  la 
période  tertiaire  antérieurement  aux  sables  de  Beauchamp, 
c-à-d.  au  même  moment  que  le  pays  de  Bray.  Le  Bou- 
lonnais formait  alors  une  protubérance  crayeuse  qui  a  per- 
sisté jusqu'après  le  dépôt  do  diestien.  Ce  n'est  qu'à  une 
époque  pins  récente  que  la  craie,  disloquée  par  la  réouver- 
ture des  failles  anciennes,  a  été  enlevée  par  les  phéno- 
mènes de  dénudation,  et  que  la  protubérance  crayeuse  pré- 
existante a  fait  plaie  a  la  région  peu  élevée  qui  constitue 
aujourd'hui  le  Bas-Boulonnais.  »  (Douvillé.)  Un  autre  acci- 
dent reniai' piaille  du  département  est  constitué  par  la  ligne 
de  failles  et  de  plissements  qui  détache  au  S.  le  haut  pla- 
teau picard  de  la  région  abaissée  du  Nord.  Les  failles  dont 
le  rejet  atteint  et  surpasse  l'épaisseur  du  terrain  crétacé 
mit  ramené  au  jour  le  terrain  ancien  (dévonien)  sur  lé- 
quel  il  repose.  Cette  faille  passe  pies  d'VK  en  Gohelle, 
de  Houdain,  d'Auinerval  et  de  Kléchin. 

Il  n'existe  pas  de  roches  éruptives  dans  le  département. 
Un  n'y  trouve  ni  terrain  primitif,  ni  silurien,  ni  lias,  ni 
bajocien.  Le  dévonien  et  le  houiller  n'affleurent  que  dans  le 
Boulonnais.  La  première  de  ces  formations  se  montre  le  long 
de  la  faille  dont  je  \  eus  de  parler,  mais  la  seconde,  qui  est 
exploitée  activement  entre  Enquin,  Béthune,  Lena  et 
Ostricourt,  est  recouverte  par  le  crétacé,  le  tertiaire  et  le 
limon  quaternaire.  Le  jurassique  est  également  cantonne 
ilans  le  Boulonnais.  Les  plissements  de  la  craie  sont  enre- 
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lation 1res  étroite  avec  les  directions  des  principaux  cours 
d'eau  :  les  grandes  vallées  sont  parallèles  à  la  direction 
moyenne  de  la  grande  ligne  de  failles  signalée  plus  haut, 

et  la  séparation  des  bassins  de  la  Scarpe,  de  ceux  de  l'Au- 
thie et  de  la  Canche  dépend  d'un  second  système  de  plis- 
sements parallèles  aux  premiers. 

Sir,  mu.  n  venu:.  —  Le  silurien  acte  reconnu 
faible  profondeur  à  ('.ailiers  et  à  l.aiidrethun.  sous  la 
île  schistes  noirâtres  a  graploliles. 

Le  dévonien,  qui  est  la  continuation  de  celui  de 
dénués,   forme  dans  le   Boulonnais 
faillées,  étroites,  encadrant  le  houill 

veloppées  entre  llardinghen  et  l.eulinglien.  Les  affleure- 
ments eu  dehors  du  Boulonnais  sont  limités  le  long  de  la 

faille  qui  jalonne  le  haut  plateau  picard,  vers  Kebergues, 
Audincthun,  Dennebrœucq,  etc.  Les  étages  coblentzien  et 
eifélien  font  complètement  défaut.  Le  reste  du  dévonien 
comprend  la  série  suivante  :  à  la  hase,  les  schistes  rouges 
et  les  poudingues  de  ('.ailiers,  recouverts  par  des  grès 
verts  micacés  à  empreintes  de  fougères,  de  Lepidoden- 
dron  et  de  PsilopkytOll,  qui  sont  surmontés  par  des 
calcaires  gris  bleu  (Blacourt),  à  Orihis  striatula.  Le  fras- 
nien  esi  constitué  par  une  série  de  schistes  plus  ou  moins 
calcaires  à  IVntainèros  et  à  Slieplarln/itchus,  recouverts 
par  le  calcaire  de  Ferquos.  qui  forme  un  véritable  marbre 
à  la  base  où  il  est  pétri  de  fossiles,  notamment  de  Brà- 
chiopodes  :  Spirifer  Verneuili,  Productus  et  de  Poly- 
piers (Cyathophyllum,  fauosites).  Le  dévonien  se  termine 
par  des  schistes  muges  el  verts,  recouverts  par  les  Psam- 
mi tes  jaunes  et  rouges  de  Pienneset  de  Sainte-Godelaine, 
à  Cypricardia  et  à  Bellerophon.  Le  carbonifère  et  le 
houiller,  qui  constituent  une  annexe  du  terrain  carboni- 
fère franco-belge,  se  relient  également,  aux  formations  du 
même  âge  de  la  Grande-Bretagne.  Los  phénomènes  géné- 
raux de  dislocation  sont  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  ob- 
serve dans  le  dép.  du  Nord  (V.  \oiti>  |  Dép.  du  |).  Il  y  a  eu 
là  aussi  renversement  el  charriage  du  carbonifère  sur  le 
houiller. 

La  hase  de  culm  n'existerait  pas.  D'après  M.  Gosselet, 
le  carbonifère  comprendrait  à  la  hase  :  la  dolomie  à  tiges 
d'encrines  du  moulin  de  Hure,  surmontée  du  calcaire  du 
haut-banc,  qui  fournit  un  marbre  gris  rougeâtre  et  violet, 
désigne  sous  le  nom  de  marbre  Henriette  et  Caroline,  ren- 
fermant Productus  l'ara  et  de  nombreux  Polypiers.  Au- 
dessus  vient  le  calcaire  ou  marbre  Napoléon,  caractérise 
par  Spirifer  g  laber,  Orihis  crenistria,  Productus  setni- 
reticulatus,  ronronné  par  des  calcaires  noirs  à  Produc- 
tus giganteus,  pétris  de  tiges  d'encrines  et  renfermant, 
par  places,  des  lits  de  silex.  L'ensemble  de  ces  assises  cor- 
respond au  sous-étage  du  calcaire  de  Visé.  Il  est  recou- 
vert par  le  grès  des  plaines  d'Ilardinghen,  à  Calamité*. 
Stigmaria  et  Productus  carbonarius,  comprenant  une 

alternance  de  couches  de  houille,  de  schistes  et  de  cal- 
caires. 

Le  terrain  houiller  du  Pas-de-Calais,  en  dehors  du  Bou- 
lonnais, n'existe  que  sous  les  morts  terrains.  Il  constitue 
un  bassin  qui  est  la  continuation  de  celui  de  Douai  et  de 
Valenciennes.  \  Hardinghen  affleurent  plusieurs  couches 
d'une  houille  maigre,  à  longue  flamme,  qui  représente  le 
prolongement  des  couches  de  Fléchinelle  el  la  partie  supé- 
rieure du  terrain  houiller  inférieur. 

A  Auchy-aux-Bois  et  à  Lens,  la  hase  du  terrain  houiller 
comprend  des  schistes  pyriteux  alternant  avec  îles  schistes 
e pacts  à  Spirifer  glaber  et  des  calcaires  remplis  d'en- 
crines. On  distingue  dans  les  charbons  de  ce  bassin  la  même 
série  de  zones  que  dans    le  dep.  du    Nord,  avec  quelques 

légères  modifications  :  a  la  hase,  la  zone  des  houilles  maigres. 
caractérisée  par  Spha>.noptei'is  Haminghausi,  Alethop- 

terù  l"ai  hilira  ;  les  zones  des  charbons  gras  el  demi-gras 
sont  confondues  à  Ostricourt.  Canin.  Meurchin,  et  ren- 
ferment Sphcenopterii  trifbliata,  Pecopteris  dentata. 
Au-dessus  vient  une  zone  spéciale  au  Pas-de-Cahis,  exploitée 
à  Lens,  Liévin,  Bully-Grenay,  Maries,  comprenant   des 
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■  barbons  ti'i-  pai  et  certains  charbons  riche*  eu  mati 

volatiles  .1  Spha  nopU  ris  abtusiùthg. 

I ,,  mi  ibre  ii'  -  limité  de  point!  (Fléebin,  \uihn<- 

iI1Ui,i  existent  de  petits  affleurements  je  poudingue*  avec 

es  '  arl ifores  ou  de  phtanitea  Cei  lains 

auteurs  rangent  cette  formation  dans  le  permiew  tandis 
que.  d'autres  la  (  onsidcrenl  c ne  triasigue. 

\r  juroMsiaiu  n'afûouri  ({tie  dam  le  Boulonnais,  n  dé- 
bute par  le  bathonù  n  qui  a  montre  aux  environs  de 
Marquise  sous  forme  de  calcaire  gris  bleu  alternant  avei 
des  argiles  sableuses  à  Ter.  maxiïlatae\  Ostrea  Sovwbyi 
et  repose  sur  le  dévonien  par  l'intermédiaire  de  sables  e< 
d'argiles  à  lignites  plus  ou  moins  pyriteuses.  Viennent  en- 
sdtedescaicaire80oiitiques,exploitésàMarquise,èfl%»u;/j. 
HopHnsiiï  Clypeus  Ploti,  surmontés  par  des  calcaires 
marneux  a  Rhynch.  elegantula,  recouverts  de  nouveaux 
cajoaires  à  aelites  brunes  à  Waldh.  lagenalis. 

lAoallovien  el  Voxfordien.  quoique  peu  épais,  couvrent 
une  surface  plus  considérable:  ils  sont  surtout  développés 
entre  Henneveui  et  Beuvrequen  el  remarquablement  fossi- 
lifères. Le  caJlovien  est  formé  d'argiles  et  de  calcaires  fer- 
rufiaèuj  à  ».  gowerianus,  A.  Kœnighi,  A.  macroce- 
phalvs,  avec  bélemnites  du  type  boréal,  puis  riennenl  des 
argiles  et  dos  calcaires  marneux  a  A.  Dwncani,  A.  Lam- 
berti.  A.  Mariœ.  L'étage  se  termine  par  des  calcaires  i 
Polypiers,  a  Serpulas,  à  A.  cordatus  el  Ostrea  dilatata- 
Le  passage  de  Imfordien  au  rauraeien  se  fait  par  le  cal- 
mire  d'îloullefort  a  Ain.  Martelli,  recouvert  par  le 
calcaire  du  mont  des  Boucards,  qui  se  présente  sous 
l'orme  de  récits  à  polypiers  à  Cidaris  (lorigemma  à  la 
hase,  el  de  calcaires  à  Terebratula  el  à  Isocardia  à  la 
partie  supérieure.  Cet  ensemble  passe,  dans  la  vallée  de  la 
Liane,  à  des  argiles  pyriteuses;  il  est  surmonté  dans  la 
même  vallée  par  îin  récif  a  Polypiers  à  Cidaris  floriyemma 
et  Hemicidaris  orenularis  de  "20  m.  d'épaisseur. 

Au-dessus  vient  une  série  d'argiles,  do  grès  at  de  cal- 
caires à  Ostrea  delloidea  el  Zeilleria  Egena. 

Le  kimméridien  affleure  depuis  le  cap  Gris-Nez  jusqu  à 
Sainer.  La  ville  de  Boulogne  est  bâtie  sur  les  sédiments 
kimméridiens  formés  à  là  base  par  des  grès  calcaires  à 
1er.  subsella  et  Trigonia  papilhta,  puis  par  les  argiles 
et  les  calcaires  du  moulin  Hubert  à  Am.  arihocera  et 
Exogyra  virgula.  surmontés  par  des  argiles,  des  sables 
et  des  calcaires  à  .1»».  Caletanus,  qui  compreimenl  des 
lumachelles  à  Bxogym  virgula.  L'étage  se  termine  par  les 
schistes  et  les  calcaires  de  Chatillon  à  Lingula  ovalis. 

La  partie  supérieure  du  jurassique  est  formée  par  une 
série  d'assises  que  l'on  peut  classercomme  suit  :  à  la  base, 
des  grés  et  des  sables  de  La  Crèche  à  Ara.  pûrtlàndicus, 
A'at'iea  marcousana,  Pterocera  oceani  :  à  la  partie 
moyenne,  des  argiles,  des  calcaires  glauronicux  à  Am.  bi- 
plki:  et  Ostrea  expansa;  à  la  partie  supérieure,  des 
grès  à  'Am.  bonmiensis,  Ara.  triptieatus,  Bel.  mos- 
quensis  et  Trigonia  gibbosa.  La  faune  d'Ammonites  des 
couches,  supérieures  du  portlandien  renferme  un  certain 
nombre  de  formes  caractéristiques  de  la  région  boréale. 
Les  dernières  couches  du  jurassique  sont  des  couches  sau- 
màtres  à  Ci/renes  et  Cmris,  dans  lesquelles  on  a  égale- 
ment trouvé  des  restes  de  Megabsaurus  et  d 'Iguanodon. 

Le  crétacé  inférieur  ne  se  montre  pas  en  dehors  du 
.Boulonnais,  sauf  vers  Bruguebois.  M  offre  exactement  te 
type  anglais.  Il  repose  en  discordance  de  stratification  sur 
le  portlandien.  Il  y  eut  des  mouvements  importants  entre 
le  jurassique  et  le  crétacé,  aussi  ce  dernier  s  étend-il  indif- 
féremment sur  les  divers  étages  du  jurassique.  Il  débute 
(néocomien)  pi  r  des  sables  blancs  ou  verdatres,  avec 
couches  peu  épaisses  de  minerai  de  fer  exploité,  renfermant 
des  moules  de  Çyrènes,  d'L'raosel  foCychs,  surmonté  par 
une  série  d'argi1  s  bariolées.  Sur  ces  coude-  repose  1  ar- 
gile glauconiense  à  grandes  huîtres  (0.  a  -w- 
nuata)  de  Vissant,  passant,  à  l'E.,  à  un  minerai  de  fer 
oolitique.  A  Vissant,  les  argiles  sont  surmontées  par  des 
sables  verts,  glanconienx.  au-dessus  desquels  apparaît  la 


louche  b  nodule*  phosphatés  de  la  beat  du  '/ai///  I 

nier  . Mage  n'a    que.,  .1  6   111.  I   Vissant   et  complète)  une 

argile  plastique  noire  ou  grise  1res  pyritense  I  Am.  in- 
letTuplu  el  [m.  inflaluM.  Cette  argile  forme  un  banc 
continu  ;|  la  base  de  l'escarpement  crétacé  qui  limite  le 
Boulonnais. 

!•  •  nomanien  constitue  une  partie  plus  élevée  de  oet 
escarpement  el  s'étend  depuis  le  cap  Blanc-Nez  jusqu'à 
■  n  passant  par  tiennes,  Brimemherg  el  li< 
Blanc-Nez,  où  l'étage  offre  un  magnifi  |ue  dévelop- 
pement, il  esl  a  l'étal  de  marne  crayeuse,  dépourvue  de 
i-/  argileua  Bud  et  exploitée  pour  la  fabri- 

cation du  cimenl  i  Neufchâtel.  tin  y  recueille  Ain.  rata- 
uians  ei   Bel.  plenus.  On  retrouve  le 
cénomanJen  le  long  de  la  dislocation  qui  cgi  parallèle  au 
bassin  houiller,  a  rléchin,  Febre,  où  il  esl  connu  - 

nom  de  loin  lia  el  .], 

Le  turonien  forme  la  partie  moyenne  du  bourrelet 
crayeux  qui  enserre  la  région  soulevée  du  Boutonnais  ;  il 
est  également  visible  en  liasse/,  nombreux  pointa  du  d<-- 

parlemeiil.    H  comprend  une  craie  marneuse,  tendre  .1  [g 

hase:  compacte,  dure,  sableuse  avec  silex  s  la  partie  su- 
périeure. On  v  recueille  im.nodosoides,  Inoeeramut  la- 
biatus,  Hhynch.  Cuvieri.  Ce  sont  les  couches  inférieures 
de  la  craie  blanche  à  silex  (sénonien)  qui  couronnent  les 
falaises  entourant  le  Boulonnais.  A  mesure  qu'on  s'éloigne 
dans  le  sens  du  plongement  des  couches,  on  voit  affleurer 

des    assises   de    pllls    en    |dlls   élevées,  de   SOlloqlle    la    partie 

supérieure  de  la  formation  se  montre  sur  le  bord  de  la 
plaine  des  Flandres,  où,  par  -suite  du  recouvrement  du 
crétacé  parle  tertiaire  el  le  limon  quaternaire,  les  affleu- 
rements sont  très  irréguliers. 

Le  sénonien,  ou  craie  .1  )//.  r  aster,  esl  constitue  p 
calcaires  (dus  ou  moins  blancs,  a  sib-x  à  la  partie  infé- 
rieure, exploité  en  plusieurs  points,  et  par  une  craie 
tendre,  poreuse,  sans  silex,  à  la  partie  supérieure,  em- 
ployée connue  marne,  el  dans  la  fabrication  de  l'acide  car- 
bonique. 

Les  couches  supérieures  du  crétacé  n'existent  pas  dans 
le  dép.  du  Pas-de-Calais.  Le  tertiaire,  très  incomplet. 
couvre  la  plupart  des  plateaux,  à  part  ceux  du  Boulon- 
nais OU  il  esl  à  peine  représente. 

La  base  de  Véocène  esl  constituée  par  des  sables  ver- 
ilaires.  glauconieux.  Lorsqu'il  repose  sur  le  turonien  et 
le  sénonien  inférieur,  il  renferme,  a  la  hase,  des  silex  pro- 
venant de  la  désagrégation  des  couches  sous-jaeentes.  Cel 
horizon  correspond  au  thanétien.  On  y  a  trouvé  des  plantes 

en  quelques  points. 

Le  sparnacien  esl  représenté  par  des  sables  associés  à 

des  grès  qui  constituent  quelques  rares  lambeaux,  sur  le 
plateau  crayeux  au  S.  du  Bas-Boulonnais.  11  forme  éga- 
lement une  bordure  an  pied  de  la  cote  qui  réunit  la  haute 
région  à  la  plaine  des  Flandres  (Ardres,  Saint-Oraer,Ostri- 
court).  Cependant  les  sables  d'Ostricourt  ont  été  consi- 
dérés 10  unie  thanelieiis.  Ils  soni  surmontés  dans  le 
S.  du  département  par  des  argiles  renfermant  quelques 
bancs  ligniteux.  Trois  lambeaux  de  cette  formation  - 
dent  aux  environs  de  Kontreuil  :  ils  sont  constitués,  à  la 
hase,  par  des  grès  et  des  sables  couronnes  par  une  argile 
eiise  a  Ostrea  bellovacina,  Melania  inqutnata. 

L'argile  des  Flandres,  qui  esl  l'équivalent  de  l'argile  de 
Londres,  n'existe  qu'à  II',  et  au  N.  du  département.  Elle 
est  visible  près  d'Ostricourt,  et  en  quelques  points  au  N. 
et  .m  s.  de  Saint-Omeret  pies  de  Béthune (forêts de  Bu- 

liiillgheu.     Vulles).    Elle    Comprend    une    masse    argileuse 

blam  he.  compacte,  homogène,  renfermant  parfois  des  ,  1  is. 
taux  de  gypse  el  des  bancs  de  fer  carbonate,  (".cite  argile. 
exploitée  pour  la  fabrication  des  tuiles,  est  recouverte  pai- 
lles sables  correspondant  aux  sables  nnmmulitiques  du 
nais  et  renfermant,  par  places.  Turitclla  édita  et 
NummuHtes  planulata.  Les  autres  formations  éocènes 
n'existent  pas  dans  h  Pas-de-Calais. 

Les  affleurements  très  limités  dt  sables  et  de  grès  fer- 
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rugîneux  des  Hottes  Noires  ont  été  considérés  comme  rons- 
tituant  la  partie  la  pîua  inférieure  dq  système  mvi 
affleurant  dans  le  département.  I  e  miocène  est  représenté 
ralement  par  ans  formation  quj  a  reçu  le  nom  l'argile 
.1  ùlei  et  eenvre  tons  les  hauts  plateaux  crayeux,  bile 

eonstituée  par  une  argile  maigre,  tenace,  pénétrant 
d'une  manière  régulière  ilan^  lo  craie  dont  elle  provient 

mode  partie  par  décalcification.  Quand  elle  reposa  sur 
Im  terrains  tertiaires,  cette  argile  esl  remplacée  par  des 

-  dos  sables  ou  des  meuliol  es 

i  ■  pie  des  limons  ifuaternaires  couvre  la  partieélevée 
du  département.  Ces  limons,  qui  offrent  nne  extension  géo> 

S  raphique  considérable,  sont  formés  a  la  base  par  une  série 
c  conçues  variables  avec  la  nature  du  sous-sol,  tantol  à 
l'étal  i'ergei  on,  avec  petits  débris  de  craie,  on  d'alluvions 
ilo-sabieuses,  et  a  lu  partie  supérieure  par  des  limons 
argileux  brun  rougeàtre  employés  dans  la  fabrication 
des  briques. Parfois, on  observe  a  la  basedulimon  un  dé- 
pôt da  cailloux  variés  accompagnés  d' Elephas  primigenius 
et  AHyana  spelcea.  I.»  Rhinocéros  tichorhinus  a  été 
rencontré  on  plusieurs  point-.  Les  alluvions  modernes, 
qui  constituent  la  basse  plaine  des  Flandres  et  reposenl 
-iir  le  quaternaire,  le  tertiaire  on  le  secondaire,  sont  tour- 
nes dans  certaines  vallées  (l'Authie,  la  Canche). 
Kilos  -mit  également  l'ion  développées  depuis  San- 
gatte et  Gravelinea  jusqu'à  Saint-Omer.  La  dépression 
située  on  arrière  des  dunes  es1  occupée  par  des  allu- 
vions tourbeuses,  contenant  des  coquilles  marines.  Les 
couches  tourbeuses  se  prolongent  sou-,  la  dune  el  se  -oui 
déposées  jusqu'au  commencement  de  l'ère  moderne  (Y. 
Nord  [Dép.  du  |).Les  dunesoffrenl  une  remarquable  exten- 
siou  à  la  limite  N.-O.  du  département.  Elles  remontenl 
jusqu'à  ISO  m.  d'alt.  à  10.  >\>-  Neufchàtel  et  mesurent 
plusieurs  kilomètres  de  large  aux  environs  de  Berck. 

igie  agricole.  Hydrologie.  — Nous  avons  dit  plus 
haut  que  les  plissements  de  la  craie  étaienl  en  relation 
avec  les  directions  îles  principaux  murs  d'eau  et  que  les 
grandes  vallées  étaient  parallèles  aux  lignes  de  dislocation 
ou  aux  l'ailles  qui  ont  elles-mêmes  la  direction  des  plis 
dont  elles  ne  sont  qu'un  ras  particulier.  Cela  appareil  très 
nettement  but  une  carte  géologique. 

Dans  le  Boulonnais,  les  nombreuses  alternances  de 
couches  perméables  et  imperméables  donnent  a  cette  con- 
trée un  grand  nombre  de  niveaux  d'eau  généralement  peu 
abondants,  par  suitedu  faible éloignement  des  affleurements 
des  couches.  I.e  plus  important  est  an  contact  îles  forma- 
tions jurassiques  ou  i  rétacées  et  de-  terrains  anciens.  Dans 
le  reste  du  département,  l'argile  à  silex  el  les  dépôts  ter- 
tiaires donnent  un  niveau  d'eau  superficiel  :  les  -aides,  quand 
d>  -ont  atteints  soua  l'argile  de  Flandres,  fournissent  égale- 
ment un  niveau  aquifère  ascendant,  mais  le  niveau  le  plus 
important  se  trouve  dans  la  craie  blanche  a  silex,  assise 
nés  perméable  d'une  vaste  étendu.',  dont  le-  eaux  -ont  ar- 

-  partiellement  par  la  crai arneuse  et  totalement 

par  les  assises  inférieures  nettement  argileuses  connues 
sons  le  nom  de  dièves. 

I.e-  terres  argilo-calcaires  el  argilo-sableuses  dominent 
dan-  le  Bas-Boulonnais.  Leur  humidité  est  favorable  au 
développement  de-  prairies  naturelles  sur  le-  pente-,  tan- 
dis que  les  -nininet-  -mit  généralement  boisés.  La  craie 
porte  surtout  des  bois  et  des  garennes.  I.e-  li us  quater- 
naires et  les  alluvions  donnent  nne  excellente  terre  pro 
a  la  culture  des  céréales,  du  lin.  du  colza,  de  la  bette- 
rave, etc.  L'argile  a  silex,  jadis  couverte  de  bois,  esl  cul- 
tivée aujourd'hui,  grâce  à  un  marnage  énergique.  Les  sables 
mes  ei  miocènes  sont  recouverts  île  bruyères  el  de 
forêts.  Enfin  le  houblon  el  le  tabac  croissent  admirable- 
ment dail-  le-  vallées.                                  l'Il.  &LANGKAI  II 

Côtes.  —  I.e  dép.  du  Pas-de-Calais  comprend  envi- 
ron 108  kil.  de  côtes,  dont  W  sur  le  détroh  du  l'a-  de 
Calais  et  68  -ur  la  Hanche.  La  limite  entre  ces  mers  est 
marquée  par  le  cap  Gris-Nez,  le  point  de  France  le  plus 
rapproché  des  côtes  anglaises   La  mie  riveraine  du  Pas 


de  Calais  esl  orient lu  N.-l..  au  S.-O.  ;  celle  de  i.i 

Manche  l'e-i  du  N.  an  S,  De  la  limite  du  dép.  du  Nord 
à  SangOtte,  l'aspect  est  le  même  que  celui  de  la  côte  lla- 
mande  du  dép.  du  Nord  \\ .  Nord  [  Dép.  du]);  elle  esl  bordée 

de  dune-  de  médiocre  hauteur  el  découvre  au  loin  à  mai  i il 

basse  :  là  mer  se  retire  à  suo  m.  devant  Calais,  à  1Û0  m. 
devant  Sangatte.  \u\  dunes  d'Oye,  le  premier  village  de 

celle  mie.  allerril  le  câble  qui  l'ail  couiinuinqiiec  la  I  ranci- 

ei  le  Panemarck.  In  avant  du  rivage  se  développe  une 
Ligne  de  haie-  de  -aide,  le  Riden  de  Calais    abritant  la 

rade  de  Calais,  le  principal  port  de  celle  partie.  Celui  de 

Sangatte,  insignifiant  d'ailleurs,  marque  le  commenct 
ment  de  la  falaise  crétacée;  c'est  de  là  que  devait  pai 
tir  le  tunnel  sons-marin  unissant  la  France  à  l'Angleterre. 
La  falaise  s'élève  bientôt  a   K>!  m.  dan,  le  cap  Diane - 
Nea  (Black-ness).  Entre  celui-ci  el  le  Gris-Nez  (•'>!  m.) 

se  creuse    l'anse   de  Wi.-anl.  ha— o  el  frangée  de  dunel 

ceiir  èchancrure  de  la  l'alaise  est  un  mauvais  port  mais 
qui  fut  jadis  important.  En  avanl  èmergenl   dans  les 

-aide-  Les  roi  lier-    de-    darde-,   de-    Ouelini-,  de    RoUgB- 

Riden;  plus  au  large,  sont  les  hauts  fonds  de  la  Barrière 
et  du  Banc  à  la  Ligne. 

\u  cap  Gris-Nez.,  la  côte  tourne  vers  le  S.;  La  falaise 
est  rompue  de  distance  en  distance  par  des  crens,  petits 
ravins,  le  principal  est  le  Cren  aux  Œufs,  près  de  la  pointe 
du  Riden  :  au  S.,  sonl  Âudresselles,  puis  le  porl  abandonné 
d'Ambleteuse  avec  son  archaïque  fort  Manon,  à  L'em- 
bouchure de  la  Slack  ;  la  l'alaise  s'est  abaissée,  et  en  avant 
la  grève  s'élargit  de  plu-  en  plus  à  mesure  qu'on  va  vers 
le  s.  Entre  Audresselles  et  la  pointe  aux  (lies  reparais- 
sent les  dunes;  au  delà  do  la  pointeaux  me-,  la  l'alai 

relève  un  instant;  puis  c'est,  I  l'embouchure  de  la  Wï- 
mille,  le  porl  de  Wimereux,  que  gardait  la  four  de  Croi 
édifiée  -ne  un  rocher  dans  la  grève;  pui  i.  la  haute  pointe 
de  l.i  Crèche  au  S.  de  laquelle  s'ouvre  l'estuaire  de  la 
Liane  avec  son  port  de  Boulogne.  Au  8.-0.,  les  roches  de 
l'Heurt  couvrent  le  petit  port  de  pêche  du  Portel  ;  nous 

trouvons  ensuite  le  cap  d'.Uproch.  falaise  hi'ime  de  50  m.  ; 

a  Equilien  recommence  la  dune  le  Long  d'une  côte  recti- 
ligne,  au-devanl  de  laquelle  découvrent,  a  marée  basse. 

de  va-le-  plages.    Elles   -oui    coupée-    p.ic  la    haie   de   la 

Canche  ou  d'Etaples,  ouverte  entre  le-  pointes  (h1  Lornel 
ei  du  Touquet.  Encombré  de  sables  qui  se  déposent  .m  S., 
du  côté  de  la  pointe  du  Touquet,  cet  estuaire  n'a  pas  de 

valeur  pour  la  navigation.    La  dune  s'étend  ensuite  ju-- 

qil'a   la  haie    de    l'Authie,    également    désert     de     .aide-    il 

marée  liasse;  au  N.  delà  pointe  du  Haut-Banc  qui  marqui 
l'ouverture   de  la  haie,  se   tTÛUVe    la  plage  de   Berck  ave. 

-m  sanatorium. 
Régime  des  eaux.  —  Le  dép.  du  Pas-de-Calais  pai 

i  ige  ->•-  eaux  entre  le  bassin  de  l'Eseaul  qui  en  draine 
-27:>.<i0()  hect.  ii  l'E.  i'i  au  N.-E.  ci  de  petits  bassins  co- 
liersqui  se  partagent  les  i  1-2. (M!)  hect.  restants.  Comme  un 
de  ceux-ci.  le  bas-in  do  l'Aa.  \  asle  de  près  de  1 1)0.000 hect.. 
-e   déverse  dans  la  mer  du  Nord,  près  de-  deux  tiers  A[i 

département  appartiennent  auversanl  de  la  mer  du  Nord, 
le  surplus  à  celui  de  la  Hanche. 

L'Escaut  ne  passe  pas  sur  le  territoire  du  Pas-de- 
Calais,  mais  approche  a  3  kil.  de  ga  Lisièr ientale.  Il 

■•m  reçoit  la  Sensée,  laScarpe,  la  Lys.  La  Sensée  (60 kil. , 

dont   iO  dans    le  Pas-de-Calais,   hassin    de   67.800  hect.. 

[ont  82.000  dan-  le  Pas-de-Calais,  débit  normal  de  3  m.  c. 
par  seconde)  a  l'origine  de  -.m  vallon  a  Gomiecourt,  au 
x.-ii.  de  Bapanme,  elle  passe  ù  Croisilles,  à  Haucourt, 
lit  le  Cojeul  (g.,  -21  kil..  12.800  hect.)  ei  l'Agache 
idc.  28  kil.,  13.000  hect.)  qui  passe  à  Harquion;  en 
été,  la  Sensée  tarit  parfois  jusque  Haueourt,  le  Cojeul 
jusqu'à  la  source  de  Brogne,  près  du  confluent,  et  l'Agache 

jusqu'à   la  -nuire  d  Im  llV  (en  amolli  <!•■  .Marquioll).    \  I < ■  i . i 

enti dans  la  plaine  des  Pays-Bas,  ces  riviérettes  d< 

-.■ni  leur  eau  dan-  le  canal  de  l.i  Sensée.  —  La  Si 
(lui    kil.    dont   58   dan-   le  Pas-de-CsJ  ■<  de 

109.  i-di  hect.   dont  69.480  dan-  !.■  Pas-de-Calai     débil 
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moyeu  de  '■<   in.  r.  parsec),  naît,  a ne  la  Seuséc 

dans  les  i  raies  de  l  Vrlois;  elle  commence  a  I  m  m.  d  ail. 

près  d'Aubigny,  qu'elle  arrose,  |ms nsuite  i  l.irun  où 

elle  reçoit  le  Gj  (dr.,  -2!)  lui.,  7.600  hect.,  1.470  litres 
parsec),  à  ^rras  où  elle  reçoit  le  Crinchon  (dr.  20  kil., 
.i.iiiiii  hect.,  150  lit.  par  sec.),  et  se  transforme  en  un 
i  .m, il  ua>  igable  qui  passe  ensuite  a  \  itr\ -en-  Artois  <'i  re- 
cueille, s  la  limite  départementale,  le  canal  de  la  Sensée 
«lui  la  joint  à  l'Escaut  canalisé.  —  La  Lys  ou  Lis,  sur  un 
cours  total  de  "215  kil.,  en  a  126  en  France,  dont  91  en 
tout  nu  en  partie  dans  le  Pas-de-Calais;  ù  sa  sortie  du 
département,  elle  roule  !  m.  c.  parsec.;  elle  en  reçoit 
les  eaux  de  151.700  hect.  Elle  commence  à  Lisbourg,  il 
l'angle  N.-O.  de  l'arr.  il»'  Saint-Pol,  descend  au  N.-O., 
puis  au  N.-E.  par  un  frais  vallon,  reçoit  de  Pruges  la 
Traxène,  passe  à  Delette,  à  Thérouanne,  à  Ure(alt.26m.  i. 
où  elle  pénètre  dans  la  plaine  flamande  et  se  transforme 
»'ii  canal;  «'lie  serpente  entre  les  dép.  du  Pas-de-Calais  el 
lu  Nord,  recevant  de  droite,  à  Aire,  la  Laquettc  (16  kil., 
10.700  hect.,  KOI)  lit.  par  sec);  puis,  à  Saint-Venant,  la 
Guarbecque  venue  de  Norrent-Fontes  ;  ù  Merville,  I  :•  Cla- 
rence  (32  kil.,  25.800  hect.,  800  lit.  parsec),  née  à 
Pernes-en-Artois  et  grossie  de  la  Nawe  (g.,  22  kil.),  qui 
baigne  Lillers;  àlaGorgue,  la  Lys  absorbe  la  Lawe(38kil., 
17.500  hect.,  I  m.  c.  par  sec),  rivière  d'Houdain  et  de 
Bé thune,  qui  confond  son  cours  inférieur  avec  le  canal  de 
Béthune.  Le  grand  affluent  de  la  Lys,  la  Deule,  n'a  dans 
le  département  que  son  cours  supérieur,  lequel  porte  le 
nom  de  Carency  (cant.de  Vimy);  elle  passe  à  Lens,  prend 
le  nom  île  Deule  el  se  confond  désormais  presque  cons- 
tamment avec  le  canal  delà  Deule;  sur  un  cours  de  68  kil., 
elle  en  a  3i  dans  le  Pas-de-Calais;  le  canal  de  la  Deule 
rencontre  à  Courrières  celui  dit  de  la  Baute-Deule,  lequel 
est  alimenté  par  la  Scarpe.  L'arr.  de  Bé  thune,  à  peu  près 
entier,  appartient  au  bassin  de  l'Escaut  par  la  Lys;  celui 
d'Arras  presque  entier  est  drainé  par  les  affluents  de 
l'Escaut. 

La  majeure  partie  de  l'arr.  de  Saint-Omer  envoie  ses 
eaux  à  l'Aa.  Il  a  HO  kil.,  dont  .">l>  au  Pas-de-Calais  et 
24  partagés  avec  le  Nord,  draine  121.500  hect.,  dont 
prés  de  100.000  dans  le  Pas-de-Calais,  roule  en  moyenne 
3  m.  c.  par  seconde,  1.300  lit.  en  étiage,  60  m.  c.  en 
grande  crue.  Issu  des  coteaux  du  Boulonnais,  à  Bourthes- 
les-Hameaux  (air.  de  Mon  treuil),  il  coule  vers  le  N.-E., 
à  travers  les  craies  de  l'Artois,  passe  à  Fauquembergues, 
à  Lumbres,  où  il  reçoit  le  Bléquin  (g.,  16  kil.),  à  la 
grande  poudrerie  d'Esquerdes.  aux  grandes  papeteries  de 
Hallines  et  Wizernes,  débouche  dans  la  plaine  alluviale 
à  Saint-Omer  et  se  transforme  en  canal  navigable  :  à 
Watten,  il  pénètre  dans  le  pays  des  Watteringues  el 
divise  ses  eaux  entre  le  canal  de  la  Colmc  (V.  Nord  [Dép.]) 
et  le  canal  de  l'Aa;  celui-ci.  qui  continue  de  séparer  les 
deux  départements,  reçoit  plus  lias  l'Hem.  riviéretle  de 
32  kil.,  qui  passe  à  Tournehem  et  près  de  Saint-Folquin 
et  alimente  le  canal  de  Calais  à  Saint-Omer. 

Le  Slack,  tributaire  de  la  .Manche,  a  23  kil.  de  long. 

draine  l.'i.300  hect.,  roule  700  lit.  par  seconde  :  il  arrose 

la  «  Vallée  heureuse  »,  Rinxent,  .Marquise,  finit  à  Ainble- 

teuse.  —  Le  Wimereux,  long  de  23  kil.,  égoutte7. 900 hect. 

qui  lui   fournissent  '200  lit.  par  seconde  :   descendu  des 

plus  liantes  collines  du  Boulonnais,  il  arrose  Wimille  et 

tinit  au  petit  port  de  Wimereux.  —  La  Liane  a   80  kil. 

de  loriii,  un  bassin  de  30.000  hect.,  un  débil  moyen  de 

1.100  lit.  par  seconde;  née  à  Lottinghem,  elle  côtoie  la 

forêt  de  Desvres,  passe  a  Crémarest,  reçoit  la  Lène  qui 

baigne  Desvres,  passe  au  N.  de  Samer,  à  Boulogne,  dont 

elle  forme  le  port.        La  Canche  parcourl  97  kil.  dans 

un  bassin  de  138.400  hect.,  qui  lui  fournit  en  moyenne 

lo  m.  c.  par  seconde.  Elle  coide  d'E.  en  0..  ù  partir  de 

sa  source  jaillie  à  Gouy-en-Ternois,  baigne  Frévent,  Hes- 

din  où  lui  arrive  la  Ternoise  (dr.,    10  kil.,  bassin  de 

32.800  hect.,  débit  de  H. 700  lit.),  qui  arrose  Saint-Pol; 

puis  la  Canche  reçoit,  toujours  de  droite  :  à  Contes,  la 


l'I.niqiieite  1 1  ;  kil.  i  ;  a  Beauraiuville,  la  CréqnoNe  (15 kil.), 
a  Bnraeux,  le  bras  de  Brome  (12  kil.);  àffontrenil 
mer,  la  Course  1 1 ',  kil.);  le  petit  fleuve  que  bi  marée 
remonte  jusqu  A  Montrenil  débouche  è  EUpUa  dam  nu 
vaste  estuaire  sablonneux,  d'accès  périlleux  pour  les  ba- 
teaux. —  I.  \uiliie.  parallèle  •>  la  Canche,  qu'elle  eteorti 
à  10  kil.  de  distance,  parcourl  environ  ion  kil.  dont  69 
dans  le  Pas-de-Calais  ou  sur  sa  frontière;  ellej  a  58.000 
des  103.700  hect.  de  son  bassin,  débite  en  moyenne 
8  in.  i  .  par  seconde,  au  minimum  .',  el  au  plus  28.  Sa 
jolie  vallée  est,  comme  les  précédentes  de  l'Artois,  tonti 
parsemée  de  villages;  elle  commence  dans  le  dép.  de  la 

- ne.   traverse  le  dép.  du   Pas-de-Calais  a  Orville, 

rentre  ilans  l'autre,  revient  an  Pas-de-Calais,  ou  elle 
arrose  Auxi-Ie-Chataau,  puis  sert  de  limite  jusqu'à  son 
embouchure  :  son  seul  affluent  notable  dans  le  départe- 
ment est  bi  Quiiienne,  qui  traverse  Pas-en-Artois. 

Climat.  —  Le  climat  du  dép.  do  Pas-de-Calais  eat 
maritime,  donc  humide  et  doux,  relativement  froid  sur  le 
plateau  d'Artois,  moins  à  cause  de  l'altitude  qui  est  faible 
que  du  régime  îles  vents.  La  température  moyenne  an- 
nuelle d'Arras  (ait.,  66  m.)  est  de  +8°,5,  inférieure  de 
plus  de  2°  ii  celle  de  Paris;  les  villages  des  sommets  con- 
naissent des  froids  plus  vifs.  La  chute  d'eau  annuelle  est 
de  près  de  2  m.  au  cap  Gris-Nez,  ce  qui  est  exceptionnel, 
de  800  millini.  à  1  m.  le  long  du  littoral,  de  570  seule- 
ment a  Arras  :  l'humidité  atmosphérique  esl  très  grande. 
d'autant  que  les  venis  dominants  sont  ceux  d'O.,  qui 
soufflent  de  la  mer. 

Flore  et  faune  naturelles  (V.  l-ï:w...  el  Elhohk. 
S  Faune). 

Histoire  depuis  1789.  Etat  actuel.  —  Le  dép.di 
Pas-de-Calais  a  été  constitué  en  1790  avec  la  province 
d'  \ilois  presque  entière  et  les  petits  pays  voisins  du 
Boulonnais,  du  Calaisis  ou  Pays  reconquis  avec  ses  dépen- 
dances :  Vrilresis.  Langle.  Brédenarde,  enfin  quelques 
lambeaux  de  la  Picardie.  Ou  trouvera  dans  les  art.  An- 
nus.  Boulogne,  Calais,  l'histoire  de  ces  territoires  anté- 
rieure ii  1789.  La  Dévolution  fut  d'abord  bien  accueflhe, 
et  Arias  fournit  à  la  Convention  son  redoutable  chef,  Ro- 
bespierre. La  Teneur  y  lit  néanmoins  de  nombreuses  vic- 
times, et  la  cruauté  de  l'ancien  cure.  Joseph  Lebon.  est 
restée  légendaire.  En  1804,  c'est  à  Boulogne  et  dans  les 
petits  ports  du  voisinage  que  Napoléon  rassembla  l'immense 
flottille  sur  laquelle  il  comptait  transporter  en  Angleterre 
les  120.000  hommes  du  camp  de  Boulogne  ;  c'est  là  qu'il 
célébra  la  fête  d'institution  de  la  Légion  d  honneur  (16  août 
I HOi).  En  1840, c'esl  à  Boulogne  que  débarqua,  le (j  août, 
le  prince  Louis-Napoléon,  pour  tenter  de  restaurer  l'Em- 
pire; il  fut  emprisonné  au  forl  de  Uam.  La  guerre  franco- 
allemande  de  1870-71  vit  se  dérouler  dans  le  Pas-de-Ca- 
lais l'habile  stratégie  de  Faidherbe,  qui,  appuyé  sur  Arras, 
gagna,  le3janv.  1871.  la  bataille  de  Bapaume. 

On  trouvera  dans  les  articles  auxquels  nous  avons  ren- 
voyé la  liste  des  personnages  célèbres  nés  sur  le  territoire 
du  Pas-de-Calais  avant  lexixe  siècle.  Cens  du  siècle  sont  : 
le  musicien  Monsignv  (  1729-1817),  ne  à  Fauquembergues; 
le  romancier  Pigault-Lebrun  (  1753-1835),  ne  à  Calais  :  le 
naturaliste  Pahsot  de  Beauvois  1 1 752-1 820(,  né  a  Arras: 
l'historien  et  homme  politique  Daunou (1761-1840),  ne  à 
Boulogne;  le  mécanicien  Sauvage  (Frédéric)  (1785-1857), 
né  à  Boulogne  :  le  mathématicien  Vincent  i  Alexandre  m  1797- 
1868),  ne  à  llesdin:  le  littérateur  Sainte-Beuve  1 1804-69). 
né  à  Boulogne;  t'égyptologue  Mariette  (1821-81),  ne  a 
Boulogne;   les  peintres  Jeanson  (1809-77)  el  Delacroix 

(1812-68),  ues  ,i   Boulogne;    Martel,    h ne   politique 

(1813-92),  né  a  Saint-Omer  :  Liouville  (Joseph),  mathéma- 
ticien  !  1806-82);  Dibot,  homme  politique,  né  à  Saint-Omei 
en  1842;  Gaston  Tissandier,  physicien,  née  Calais  en  I84M. 
La  population  se  divisait,  en  principe,  en  trois  groupes  : 
1°  habitants  de  la  plaine  marécageuse,  qui  ressemblaient 
ii  leurs  voisins  des  Flandres  el  parlent  même  le  flamand 
dans  i,s  faubourgs  de  Saint-Omer;  2°  marins  et  pécheur 
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de  la  mie  ;  3°  Irtésiens de  l'intériear  dispersés  entre  leurs 
petites  communes.  L'exploitation  des  grandes  houillères 
Je  Lens  fi  de  Béthnne  a  attiré  de  ce  coté  une  population 
nouvelle,  en  partie  immigrée  du  Hainanl  ;  les  ports  de 
Calais  el  Boulogne  sont  devenus  d'importants  centres  indus- 
triels. 

Divisions  administratives  actuelles.  —  Irron- 
dissemkhts.  —  Le  dép.  «i  11  Pas-de-Calais  comprend  6  arron- 
dissements :  Vrras,  Béthnne,  Boulogne,  Montreuil,  Saint- 
Omer,  Saint-Pol.  Ils  sont  subdivisés  en  15  cantons  el 
903  communes.  On  en  trouvera  plus  loin  le  détail. 

Jcstice,  Police.  —  Le  département  ressortit  à  la  cour 
d'appel  il'  Vmiens.  Saint-Omer  est  le  siège  des  assises.  Il  \ 
a  (i  tribunaux  de  première  instance,  I  par  ch.-l.  d'arron- 
dissement :  i  tribunaux  de  commerce,  à  taras,  Boulogne, 
('.alais.  Saint-Omer;  (justice  de  paix  par  canton.  Le  nombre 
d'agents  chargés  de  constater  les  crimes  et  délits  était,  en 
1891,  de  '■>■!'>  gendarmes  (65  brigades),  17  commissaires 
de  polii  e,  16a  agents  de  police,  I  .'MS  gardes  champêtres, 
1.175  gardes  particuliers  assermentés,  V&  gardes  fores- 
tiers. Il  v  eut  10.594  plaintes,  dénonciations  el  procès- 
verbaux. 

Finances.  —  Le  département  possède  I  directeur  et 
I  inspecteur  des  contributions  directes  à  Viras,  1  tréso- 
rier-payeur  général  à  Arras,  MO  percepteurs  dont  5  de 
ville,  à  Arras.  Béthune,  Boulogne,  Saint-Omer  et  Saint- 
Pol  :  5  receveurs  particuliers  dans  les  5  sous-préfectures; 
I  directeur,  s  soui-inspecteurs  de  l'enregistrement,  6  con- 
servateurs des  hypothèques  (1  par  arr.).  Le  recouvrement 
des  contributions  indirectes  est  assuré  par  I  directeur  et 
ti  inspecteurs  dont  .">  à  Arras  (I  pour  le  sucre),  •')  sous- 
directeurs  dans  les  sous-préfectures  ;  5  receveurs  princi- 
paux entreposeurs  à  Arras,  Boulogne,  Montreuil,  Saint- 
Omer,  Saint-Pol  et  I  à  Béthune  (sucre);  I  receveur  principal 
a  Béthune  et  I  entreposeur  à  Béthune. 

Instruction  pi  ci  iqi  i:.  —  Le  dép.  du  Pas-de-Calais  re- 
lève île  l'Académie  de  Lille.  L'inspecteur  d'Académie  réside 
à  .Viras.  Il  y  a  7  inspecteurs  primaires.  L'enseignement 
secondaire  se  donne  aux  garçons  dans  le  lycée  de  Saint- 
Omer,  les  collèges  communaux  d'Arras,  Béthune,  Bou- 
logne. Calais,  Saint-Pol.  le  petit  séminaire  d'Arras  et 
17  institutions  libres.  Il  existe  des  écoles  primaires  supé- 
rieures à  Calais  et  Frévent,  des  écoles  nationales  de  mu- 
sique à  Boulogne  el  Saint-Omer.  Arras  a  des  écoles  nor- 
males d'instituteurs  el  d'institutrices. 

Cultes.  —  Le  département  forme  pour  le  cuite  catho- 
lique le  diocèse  d'Arras,  suffragant  de  l'archevêché  de 
Cambrai.  Il  compte  (au  1er  nov.  1894)2  vicaires  géné- 
raux, .'i  chanoines,  52  cures,  690  desservants,  53  vicaires. 
-  Le  culte  réformé  a  3  pasteurs  pour  environ  5.000 
tidèles. 

Armée.  —  Le  Pas-de-Calais  appartient  à  la  I"  région 
militaire  (Lille)  el  en  forme  les  .">"  (Arras),  6"  (Béthune) 
et  7e  (Saint-Omer)  subdivisions  ;  la  2r  division  et  la 
'.'<"'  brigade  d'infanterie  ont  leur  siège  à  Arras  :  la  4e  hri- 
gade.  à  Saint-Omer. 

Divers.  —  Le  département  ressortit  à  la  I"  légion  de 
gendarmerie  (Lille),  à  la  division  minéralogiqne  du  Nord- 
Ouest,  air.  de  Valenciennes,  à  la  2'  inspection  des  ponts 
el  chaussées,  a  la  3e  région  agricole  (Nord),  a  la  7M  con- 
servation des  forêts  (Amiens),  inspection  de  Boulogne-sur- 
Mer;  il  possèdes  chambres  de  commerce,  à  Arras,  Béthune, 
Boulogne,  Calais.  Saint-Omer.  2  stations  agronomiques  à 
liras  «-i  Béthune,  un  laboratoire  agronomique  el  une 
station  aquicole  i  Boulogne. 

Démographie.        Mouvement  de  la  population. 
Le  recensement  de  I  sîm;  .i  constaté  dans  le  Pas-de-Calais 
une  population  totale  de  906.249  liai..  Voici,  depuis  le 
•  ammencement  du  siècle,  les  chiffres  donnés  par  les  recen- 
sements précédents  : 


1831 

655  215 

1866 

749.777 

1836 

664.654 

1872 

761.158 

1841 

685.021 

1876 

793.140 

1846, . .. 

695.756 

1881 

8 19. 02-2 

1851 

692.994 

1886 

853.826 

1856 

712.846 

1891.. 

874.361 

1861 

724.338 

1896 

906.249 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  la  population  a  augmenté 
de  100.634  hab.  depuis  le  commencement  du  siècle. 
L'augmentation  brusque  de  1801  à  I80(i  parait  toutefois 
signaler  une  erreur  fin  premier  recensement.  Mais  depuis 
lors,  el  sauf  une  exception  négligeable,  la  progression  a 
été  constante,  pas  même  interrompue  par  les  pertes  des 
guerres  de  Crimée  et  de  1870-71.  Mie  s'est  portée  d'abord 
sur  la  population  agricole,  mais  depuis  le  milieu  du  siècle 

l'exploitation  du  plus  riche  bassin  houiller  de  France,  le 
développement  des  communications  entre  la  France  et 
l'Angleterre  par  Boulogne  et  Calais  ont  déterminé  un 
rapide  accroissement  delà  population  ouvrière  el  commer- 
çante i\<-<  villes.  On  en  jugera  par  les  tableaux  suivants. 
Taudis  que  dans  les  trois  arrondissements  de  campagne  la 
population  diminuait  depuis  1851 .  elle  a  doublé  dans  l'air. 
houiller  de  Béthune. 


1801. 
1806. 


505.615 
570.092 


IK-21 
IX-20 


626.584 
642.969 


arrondissements 

PopulatioD 
en  1801 

Population 

en  1851 

Populatii  m 

en   ls'.lfi 

Saint-Omer 

Totaux 

131.331 
110.4115 
66.588 
67.711 
K7.5I1 
U.979 

K.s. '.119 
135.913 
117.615 

78.472 
110.215 

81.800 

178.9 18 
271.357 
185.390 

78.351 
117.103 

71.911. 

505.615 

692.991 

906.249 

Densité  de  lu  population  //ai'  kilomètre  carré. 


ARRONDISSEMENTS 

Superficie 
d'après 

le 
cadastre 

1801 

1851 

1890 

liect. 

93.915 

96 

117,1 
70,9 
60,2 
80,9 
36,  S 

122,4 
144,8 
124,9 

69,7 
101,8 

71,9 

129,(1 
286,8 
196,8 

69,6 
108,1 

65,8 

Boulogne 

91.160 
112.505 
108.292 
113.823 

Saint-Omer 

Saint-Pol 

Totaux 

680.563 

76, 5 

101,0 

137,2 

Voici  les  chiffres  absolus  pour  la  dernière  période  : 


ARRON- 
DISSEMENTS 

187-2 

1870 

18X1 

1880 

1891 

1 800 

Arras 

Béthune  . . . 
Boulogne. .  . 
Montreuil    . 
Saint-Omer. 
Sa.nt-Poi  . . 

Totaix. , 

173.422 
172.471 

1  11.39(1 

77.826 
113.352 

79.697 

173.810 
191.718 
153.862 

78.023 
115.331 

80.363 

173.558 
204.831 
1711.591 

75..S33 
115.997 

78.209 

173.652 
223.803 

186.186 
76.291 

116.556 
77-038 

171.839 
245.090 
183.875 

77.353 
117. 756 
75.  131 

17S.918 

271.357 

185.396 

78.351 

117.103 
71.911 

761.158 

793.140 

819.022 

853.526 

874.364 

906.219 

En  somme,  la  population  s'accroît  rapidement  dans  la 
région  houillère  de  l'air,  de  Béthune  ;  elle  croit  encore. 
mais  avec  tendance  a  demeurer  stationnaire  dans  ['arr. 
maritime  de  Boulogne.  Elle  est  )à  peu  près  stationnaire 
dans  l'ensemble  des  quatre  arrondissements  de  l'Artois, 
progressant  encore  un  peu  dans  ceux  d'Arras  et  de  Saint 
Orner  qui  renferment  chacun  une  ville  importante,  dimi 

DUant  dans  celui  de  Saint-1'ol . 

Ail  point  de  vue  de  la  population  totale,  le  département 


t'\s-ui    CALAIS 
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do  I'  ■  tait    i  ii  1896,  le  ti ième.  Vu  point 

de  rua  de  i.'  populatioi  il  etl  le  sixième  avee 

une  densité  di   131  i  (134,2  >i  api  iffn  s  du  si  r- 

tupérieure  ■•  i oyi  nne  française 

te  densité  varie  de  551  bab. 
par  kil.  q.  d  ible  de  deux  cant,   de   Boulogne, 

522  dans  le  cant.  il'-  Lens  a  î-'i  li.il>.  par  kil,  q.dans  le 
cant.  de  Hucqueliers. 

La  population  des  chefs-lieux  d'arrondissement  el  de  la 
\  ill  ■  de  Calais  se  répartissail  en  1896  de  la  manii 
\  ante  : 


\  il  LES 

Population 

municipale 

Egglom. 

Comptée 

n 

part 

Totale 

10.529 
50.818 
L7.504 

181 

>» 

49 

B58 
91 

1  098 
1.2  n 
1.542 

8.119 
365 

26.144 

11.621 
16.80"! 
56.940 

21.481 

Boulogne.  .     

Calais 

La  population  éparse  est  (en  ls!i|j  de  -]!i8  hab. 
pour  4.000,  proportion  inférieure  la  moyenne  fran- 
çaise (366  °/oo)  el  qui  affirme  à  I i»  luis  l'importance  dé 
l'élément  urbain  el  le  nombre  des  petits  groupements 
communaux. 

Là  population  se  répartit  comme  suit  entre  les  groupes 
urbains  et  ruraux  : 


POPULATION 

m   30  m  ii  1886 

Urbaine 332.202 

Rurale 321.32  5 

Total 858.526 


i  ipi  i.  \  rioH 
au    !9  mars  1896 

Urbaine 392.597 

Rurale 51M.65-2 

Total 900.250 


Le  nombre  des  communes  urbaines  (plus  de  2.000 
hab.  agglomérés)  étail  en  1890  de  53  contre  850  com- 
munes rurales.  La  moitié  de  ces  communes  urbaines  sont 
dans  le  seul  ârr.  de  Béthune  qui  en  compte  23. 

Voici  quelle  était  l'importance  respective  des  popula- 
tions urbaine  el  rurale  aux  recensements  de  1850.  1872, 
1886  ei  1898  pour  100  hab. 

1856  1872  1886  1896 
28,53  31,58  38,93  13,3 
71,47     68,42    61,05    36,7 


Population  urbaine.. 
—        rurale. . . 


La  population  rurale  domine,  mais  un  peu  moins  que 
dans  l'ensemble  de  la  France  o  i  elle  représente  60  °/0 
du  total.  Elle  diminue,  tandis  que  la  population  urbaine 
croît  rapidement. 

Le  mouvement  de  la  population  eu  1896  se  traduit  par 
les  chiffres  suivants:  naissances  légitimes,  24.422  dont 
12.860  masculines  et  12.062  féminines;  naissances  natu- 
relles, 2.877  dont  I .  I  '■  1  masculines  et  1.436 féminines: 
soit  un  total  de  27.299  naissances.  1 1  >  eut  1.220  mort- 
nés.  Le  nombre  des  décès  fut  de  17.  soi  dont  9.396  mas- 
culins et  8.108  féminins.  Il  s'ensuit  que  l'excédent  des 
nces  fut  de  9.495,  chiffre  plus  fort  que  celui  -i  au- 
utre  département  français,  à  l'exception  du  Nord, 

ci  représentant  I  °  „  de  la  population  totale.  Le obre 

de  mai  ê  de  7. 1  II),  celui  des  diron  es  de  131.  Eu 

une,  la  proportion  des  mariages  est  de  8  par  1.000 

hab     1 1  ini  es  de  30  "/„„.  celle  des  décès  de 

20  "  ,  .  Sur  l'ensemble  de  la  France  on  constatait  par 
1.000  hab.  8  mariages,  près  de  23  naissances  et  un  peu 
plus  de  fres  déjà  bien  faibles  pour  la  nata- 

t  alité  (V.  France,  Natalité,  Mortalité,  Nuptialité). 
Dans  le  Pas-de-Calais  la  mortalité  est  moyenne,  mais  la 
natalité  est  bien  supérieure;  la  situation  démographique 

i  donc  bonne.  I.'1  nombre  moyen  d'enfants  par  famille, 


toutes  famillei  réunies,  '-si  de  272  ■  ,  (moyenne  fran- 
çaise 210);  en  ne  tenant  compte  que  desCunlUi  qui  ont 
dei  enfants,   il  est  de  819  (moyenne  fran 
L'âge  moyen  de  la  population  est  (en  18oij  de  29 

La  répartition  des  communes  d'après  l'importance  de  la 
population  .i  donné  en  i8!M  pour  les  903  communal  du 
département  :  1  coin,  de  m<>iit>  de  50  liab.;  16  cou.  de 
moins  de  100  hab.;  8'.  corn,  de  loi  à  200  hab.;  133 
non.  de  201  .i  300  hab.;  I  5  5  eom.  de  301  à  IO0  bal..: 
94  corn,  de  '.ol  .,  500  hab.:  265  com.  de  501  i  l.OOÛ 
69  com.  de  l.ooi  .,  [.500  hab.;  '.o  com.  de 
1.501  a  2.000  bal,.:  18  com.  de  2.001  .,  2.500  hab.  ; 
10  com.  de  2.501  i  8.000  hab.:  13  com.  de  3.001  a 

l.OOÛ  hab.;  m.  de  '.  001  a  5.000  hab.;  *  com.  de 

5.001  .i  lo.ooo  bah.:  h  3  com.  de  10.000  i  211.000 
hab.    (Lens,   Liévin,  Béthune)  h    \  com.   da    plu»  de 

20.000  hab.  (Calais,  Boulogne,  Arraa,  Saint-Omar).  En 
1896,  deux  autres  trilles  "ni  dépassé  10.000  amee, 
Bruay  et  Hénin-Liétard. 

Voici  par  arrondissement  el  canton  la  liste  des  com- 
munes dont  la  population  agglomérée  en  1896  dépassai! 
2.000  hab.  Les  chiffres  de  superficie  ne  sont  pas  1 
reusement  exacts,  parce  que  mais  attribuons  toute  la 
superficie  des  \illes  divisées  entre  plusieurs  cantons  au 
premier  de  ces  cantons  dans  [a  liste,  tes  surfaces  canto- 
nales sont  indiquées  d'après  \a.  Situation  financù 
commune»  (année  1898). 

Arrondissement  d'Arras  i  10  cant.,  211  eom.,  137.660 
hect.,  178.948 hab.).  —  Cant.  d'Arras  (nord)  (12  com.. 

8.331  hect.,  20.136  bab.)  :  Arias.  26.144  hab.  (aggl. 
25.657).  —  Cant.  d'Arras  (Sud)  (8  eom.    3.602  hect.. 

23.1  h  bab.).  — ('.nul.  de  Bapaume  (22  cant.,  11.350 
hect.,  11.720  hab.):  Bapaume,  3.1  15 hab.  (aggl.  3.1  5  5). 

Cant.  de  BeaumetP-les-Loges  (29  eom..  16.887 
liect.,  12.070  hab.).  —  Gant,  de Bertincouri  (17  com., 
11.597  hect.,  14.202  hab.)  :  Hennir..  2.530  hab. 
(aggl.  2.402).  —  Cant.  de  Croisilles  (27  eom..  18.33:; 
hect.,  16.515 hab.) ;Bucquoy,  2.183  bab.  (aggl.  2.018). 

—  Cant.  île  Marquion  (17 com.,  13.813  hect.,  16.53J 
liab.);  Oisy-le-Verger,  2.107  hab.  (aggl.  2.158).  — 
Cant.  de  Pas  (23  com.,  1  i.822  lied..  11.270  hab.).— 
Cant.  de  Vimy  (28  com.,  19.882  hect.,  31.828  hab.)  : 
Avion,  5.900  bab.  (4.542  aggl.).  — Cant.  de  Vitry- 
en-Artois  (28  com.,  16.826  hect.,  20.700  hab.)  :  Vitrv- 
en-Artois,  2.910  hab.  (2.8i0  aggl.). 

Arrondissement  de  Béthune  (8  cant.,  152  com.. 
93.945  hèct.,  271.337  hab.).  —  Cant.  de  Béthune 
(17  com.,  10.012  hect.,  28.017  hab.)  :  Béthune,  11.627 
bah.  (11.627  aggl.).  —  Cant.  de  Cambrin  (17  com.. 
11.635  hect.,  26.181  bab.)  :  \mhv-les-Laba>sée,  2.199 
bab.  (2.012  aggl.);  Beuvry,  4.235  hab.  (2.675  agçl.). 

—  Gant. deCaruin (10 com.,  9.061  hect.. 38.823  hab.): 
Carvin,  8.614  hab.  (6.591  aggl.);  Courrières,  3.908  hab. 
(3.325  aggl.);  Hénin-Liétard,  11.984  hab.(l0.583aggl.): 
Leforest,  2.060  hab.  (2.052  aggl.)  :  Montigny-en-Gonelle. 
2.585 hab. (2.051  aggl.).  —  i  ■'■  Mondain  {'31  com.. 
18.203  hect.,  52.387  bab.)  :  Barlin,  2.536  hab.  (2.331 
aggl.);  Bruay,  11.380  bab.  (10.971  aggl.);  Hersin- 
(  oupigny,  1.462 hab.  (3.914  aggl.);  Marks.  2.157  hab. 
(8.045 aggl.);  Nœnx-les-Mines, 5.997 hab. (5.620 aggl.). 

—  Cant,  de  Laventie  (6  com.,  7.053  hect.,  13.713 
bab.).—  Cant.  de  Lens  (22  com.,  14.132  hect.,  73.878 
hab.):  \nnav,  2.112  hab.  (2.053  aggl.) ;  Billy-Montigny, 
3.391  bab.  (3.391  aggl.);  Bully,  3.947  (2.403 
Fouquières-lès-Lens,  2.289  bab.  (2.137  aggl.);  liâmes. 
1.217   bab.  (3.983  aggl.);  Lens,  17.227  liab.  (17.227 

Liévin,  I4.014hab.  1 12.055  aggl.);  I 
hab.  (3.361  aggl.);   Sallau,  2.767  hab.  (2.767 

-,  2.901  bab.  (2.636  aggl.).  —  Cant.  de  Lillers 

10.795  hect.,  19.830 hab.):  Lillers,  7.801  bab. 

(5.326  aggl.).  —  Cant.  de  Norrent-Fontes  (30  com.. 

13.032  hect.,  27.928  bab  )  :  Vochel,7.695  hab.  (5.9*3 

aggl.). 
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:i',.<.>17  hect.,  183.396  halo.  —  Gant,  de  Boulogne 
(Nord)  (S  com.,  5.829  hect.,  28.399  liai».  >  :  Boulogne, 

801  hab.  1 16.801  aggl.).  —  Cant.  de  Boufoan«{6ud) 
13  ...in.,  5.162  hect.,  18.832  hab  |  :  Saint-Martin  de 
Boulogne,  i.99ohab.  Ci.  117  aggl.).  —  Cant.  </<•  Calais 
(Nord-Ouest)  (9  com.,  î * . < i .2 i »  hect.,  31.190  hab.)  :  Ca- 
lait, 56.940  liai,.  (50.818  aggl.).  —  (.',/<</.  de  Calais 
(Sud-Est)  lit ,, >m  ,6.016  hect.,  36.340 hab.).—  <:,////. 
,'<■  Désires  (23  com.,  17..!:;;;  hect.,  12.740 hab.):  Des- 
vres,  1.712  hab.  (4.602  aggl.).  —  CanL  de  Guirtes 
(16  com.,  14.794  hect.,  12.466  hab.)  :  Gnines,  1.270 
hab.  (3.531  aggl.).  -  Cant.  </,'  Marquise  cil  com., 
18.403  lien..  13.550  hab.)  :  Marquise,  3.211  hab. 
—  Cant.  de  Samer  (2'1  com.,  18.051 
hect., 21.879 hab.):  Outrean,  1.306  hab.  (2.687 aggl.) ; 
l.o  Portel,  5.611  hab.  (3.113  aggl.). 

Arrondissemem  m  Montreuii  (H  cant.,  [41  com.. 
115.344  lici..  78.531  hab.).  —  Cant.  de  Campagne- 

Hesdin  (24  coin.,  19.167  hect.,  11.056  hab.). — 
Cant.d'Etaples{i9  com.,  15.129  hect..  11.109  hab.)  : 
Ltaples.  L389  hab.  |  k249  aggl.).  —  Cant.  de  Fruges 
(25  com.,  18.906  hect.,  11.540  hab.)  :  Fruges,  3.076 
hab.  (2.202  aggl.).  Cant.  <i>'  Hesdin  (23  min.. 
13.841  hect.,  12.479  hab,)  :  Hesdin,  3.429  hab.  (3.429 

.1.  —  Cant. de Hucqueliers  (24  com.,  23.170 hect., 
I,i.un7  IuiIm.  —  Cant.  de  Montreuii  (26  com.,  25.328 
hect.,  22. 340  hab.)  :  Berck,  7.089  hab.  (7.039  aggl.); 
Montreuii,  ;>.,'>ii7  hab.  (3.508  aggl.). 

Arbondissemem  de  Saint-Omer  (7  cant.,  118  com., 
I08.302hect.,  117.103 hab.).  —  Cant.  d'Aire  (14com., 
11.554  hect.,17.042hab.):Aire,8.446hab.(5.312aggL). 

—  Cai't.  d'A)-dres(1d  com..  18.036  hect.,  I  Ï.432  hab.). 
Cant.  tfAuaVut'ca(13com.,20.130hect.,16.911hab.). 

—  Cant.  de  Fauquembergues  (18  com.,  lx.Wi7  hect., 
1 1.176  hab.). — Cant.  deLumbre$(34com..  25.563  hect., 
17.277  hab.). —  Cant.  de  Saint-Omer (Nord) (9 com., 
7.948  hect.,  17.408  hab.)  :  Saint-Omer,  21.48!  hab. 
(20.623  aggl.).  —  Cant.  de  Saint-Omer  (Sud)  (7  com., 

37hect.,x2.8o7hab.:Arques,4.355hab.(2.216aggh); 
Blendecques,2.402hab.(2.198aggl.);W«ernes,2.098hab. 
1 2.008  aggl.). 

Abrondissemeni  de  Saint-Pol  (6  cant.,  101  coin.. 
H3.823hect.,74.914hab.).— Cant.  d'Aubigny(30  com., 
17.300  hect..  11.020  hab.).  —  Cant.  d'Auxi-le-Chd- 
(eau  (28  com..  20.490  hect.,  14.560  hab.)  :  Auxi-le- 
Château,  2.721  hab. (2.453  aggl.)  :  Frévent,  1.331  hab. 
(3.000  aggl.).  —  Cant.  d'Avesnes-le-Comte  (33  com.. 
18.678 hect.,  I2.383hab.).— Cant.deffeucftïn(33com.; 
19.935  hecl . .  1 2.894  hab.).—  Cant.  du  Parcq  1 2 ',  com., 
16.386  hect.,  9.433  hab.).— Cant.  de  Saint-Pol(43  com. 
21.028  hect.,  14.624  hab.)  :  Saint-Pol,  3.808  hab. 
•  7 1  i  aggl.). 

Les  grandes  agglomérations  urbaines  sont  :  les  ports  el 
centres  industriels  de  Calais  el  Boulogne  :  [mis  les  cités 
houillères  de  Lens,  Liévin,  Béthune,  Bruay,  Bénin-Lié- 
tard  ;  les  vieilles  villes  historiques  d'Arras  el  de  Saint— 
i  après  lesquelles  on  peul  nommer  lire  el  les  petites 
villes  industrielles  de  Lillers,  Anche]  et  Carvin;  la  Station 
balnéaire  de  Berck.  Les  autres  centres  historiques  ou  places 
fortes  d'autrefois  nons  semblenl  bien  petites  :  Saint-W 
nant.  Saint-Pol,  Hesdin,  Gnines,  Montreuii,  Etaples, 
Bapaume. 

Habitations.  —  Le  iKjnil.ie  des  centres  de  population 
(hameaux,  villages  ou  sections  de  communes)  était  en  IS'ii 
dans  I"  dép.  du  Pas-de-Calais.  Le  nombre  «les 
■us  d'habitation  de  183.118,  donl  177.906  occupées 
en  tout  ou  en  partie  el  5.212  vacantes.  Sur  ce  nombre, 
«m  en  comptait  12î.17îs  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée, 
46.191  un  seul  étage,  10.922  Jeux  étages,  1.656  trois 
étages,  171  quatre  étages  ou  davantage.  Kilos  comportaient 
21 4. 693  logementsou  appartement:,  ijislincts.ilont  208. ti',  2 
occupes  et  0  851  vacants  :  en  outre   21.320  locaux  ser 


\  .mi  d'ateliers,  de  magasins  ou  boutiques.  La  proportion 
des  locaux  industriels  ou  commerciaux  esl  de  99  "/oo,  un 
peu  moindre  que  l'ensemble  de  la  France  (105  ",  0O)< 
Etat  des  personnes.  —  D'après  la  résidence.  — 

On  a  recense,  en  1891,  20.868  ni(Ji\iilus  isoléset  18G.858 
familles,  pins  ;>lt>  établissements  comptés  à  part,  soit  un 
total  ,1e  208.042ménages.  Il  j  a  :  20.868  ménages  com- 
posés d'une  seule  personne;  35.329,  de  deux  personnes; 

37.258,  de  trois  personnes;  36.098,  de  quatre  perso s: 

29.573,  ,le  cinq  personnes;  22.985,  de  six  personnes  ; 
25.617,  ,1e  sept  personnes  et  davantage.  La  proportion 
d'isolés  est  pins  faible  que  dans  l'ensemble  de  la  France 
tioi  9ur  1.000  ménages  au  lien  de  152). 

I.a  population  résidante  comptait  (en  1891)874.361 
personnes,  dont.  840.097  résidants  présents,  14.628  rési- 
dants absents  et  [9.539  personnes  comptées  à  part.  La 
population  présente  comportait  s.'>o.7:)i>  résidants  présents 

et  10.286  personnes  de  passage,  soit  un  total  de  870.022. 
La  population  présente  est  ilmic  un  peu  moins  nombreuse 
que  la  population  résidante,  ce  qui  esl  le  cas  général  en 
France. 

D'après  le  liei  ni:  naissance.  Classée  d'après  le 
lieu  de  naissance,  la  population  du  Pas-de-Calais  se  divi- 
sait, en   1891 .  en  : 

français  nés  dans  la  commune  OU  ils  habitent.  544.658 

—  dans  une  autre  com.  du  dép..  . .  215.350 

—  dans  un  autre  département 82.778 

—  en   Algérie  ou  dans  une  colonie 
française 257 

Français  nés  à  l'étranger 1 .138 

Soil  un  total  de  SI',.  187  Français  de  naissance. 
Il  y  faut  ajouter  en  premier  lieu  1 .369 naturalisés,  dont 
448  nés  à  l'étranger;  en  second  lieu.  24.466  étrangers, 
dont   12.190  nés  a  l'étranger. 

Classée  par  nationalité,  la  population  du  Pas-do-Galais 
comprend  845.556  Français,  19.148  Belges,  3.353  An- 
glais, Ecossais  ou  Irlandais.  503  Allemands,  586  Italiens, 
17.">  Suisses,  (23  Scandinaves,  94  Hollandais  et  304  étran- 
gers divers.  La  proportion  d'étrangers  est  faible,  moins 
de  3  7„0. 

Si  nous  nous  en  tenons  à  l'élément  français,  nous 
constatons  qu'en l89d  le  dép.  du  l'as-ile-Calais  possédait 
760.011  nationaux  nés  sur  son  territoire  et  que  l'on  a 
recensé  dans  la  fiance  entière  874.491  originaires  du 
Pas-de-Calais,  (le  département  a  donc  conservé  les  sept 
huitièmes  de  ses  enfants  ;  des  autres,  30.999  ont  passé 
dans  la  Seine.  36.885  dans  le  Nord,  19.189  dans  la 
Somme,  départements  contigus,  5.182  dans  l'Oise,  2.01 1 
en  Seine-Inférieure  et  £.784  en  Seine-et-Oise  ;  l'émigra- 
tion se  fait  vers  Paris  et  par  échange  avec  les  régions 
limitrophes.  En  effet,  on  trouve  dans  !e  Pas-de-Calais 
51 .492  natifs  du  Nord,  7.453  de  la  Somme  et  10. 136  de 
la  Seine  (en  partie  enfants  assistés).  D'une  manière  géné- 
rale, l'émigration  a  enlevé  environ  30.000  hab.  de  plus 
que  l'immigration  ne  lui  en  a  amené. 

D'après  i.'i'.i  vr  civil.  —  Classée  par  sexe,  la  population 
se  repartit,  en '1801.  en  133.041  hommes  el  ï.'->ii.078 
femmes,  ce  qui  fait  l.o  M)  femmes  pour  1.000  hommes 
(moyenne  française,  1.014).  Le  sexe  masculin  compte 
259.002  célibataires,  le  sexe  féminin  249.408,  propor- 
tions supérieures  aux  moyennes  françaises.  La  proportion 
des  personnes  mariées  est  de  :;.')()  pour  1.000.  donc  in- 
férieure a  la  moyenne  générale  de  la  France  (400).  On  a 
recensé  56.880  veufs  ou  veuves,  soit  65  "'„„  (moyenne 

française,  SI).  Pai  Contre,  le  nombre  des  mineur,  est  de 

•  -'il.  -uit  î:;7  ",„  (moyenne  française,  365).  L'âge 
ino\ en  des  hommes  est  de  28  ans  8  mois  1/2  ;  celui  de; 
femmes,  de  20  ans  2  mois  1/2. 

D'après  la  profession.  —   La  population  du  Fas-d,- 
Calais  se  décompose  par  professions  do  la  manière  sui- 
vante M<n  IS'Mi    (in  classe  sous  chaque  rubrique,   non 
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seulement  ceux  qui  exercent  la  profession,  mais  ;uh^  la 
totalité  des  personnes  qui  en  tirent  leur  subsistance  : 

ni  350 

-  360 

-  49  - 

-  105 

-  14  - 

-  Ki  — 
_  ->-)  _ 


li.HO 
19.029 


29.069   —     33  — 


agriculture 303.274, 

Industries  manufacturières....     311.854 

Transports 12.631 

Commerce 91  .21  '■ 

Force  publique 1 1 .95  i 

administration  publique 

Professions  libérales 

Personnes  vivant  exclusivement 
de  leurs  revenus 

Kn  outre,  4.508  gens  sans  profession  et  39.382  indi- 
vidus non  classés  (enfants  en  nourrice,  étudiants  ou  élèves 
de  pensionnats  vivant  loin  de  leurs  parents,  personnel  in- 
terne des  asiles,  hospices,  etc.  |,  ou  de  profession  inconnue. 
Vu  pointde  vue  social,  lu  population  comprend  :  148.946 
patrons,  14.576  employés,  208.928  ouvriers.  Les  per- 
sonnes inactives  ilf  leurs  familles  sont  au  iiurnhre  île 
'..'il. 091.  plus  32.591  domestiques. 

Etat  économique.    -  Propriété.  —  Le  nombredes 

c s  foncières  était,  en  1893,  de  119.063,  dont290.299 

non  Inities  et  128,064  bâties;  le  nombre  îles  cotes  non 
bâties  a  augmentéde  64.669,  suit  "28  "'„  depuis  1826. 

La  propriété  se  morcelle  comme  dans  la  majeure  partie 
de  la  France.  —  L'enquête  faite  en  1884  par  l'adminis- 
tration îles  contributions  directes  a  relevé,  dans  le  dép.  du 
Pas-de-Calais,  298.338  propriétés  non  bâties  imposables, 
savoir  :  278.564  appartenant  à  la  petite  propriété,  18.358 
à  la  moyenne  propriété  et  1.419  à  la  grande  propriété. 

Un  voit,  par  le  tableau  que  nous  donnons  ci-après,  que 
la  petite  propriété  détient  239.147  hect.,  la  moyenne 
256.770  hect.  et  la  grande  141.942  hect.  Le  Pas-de- 
Calais  est  doue  un  pays  de  petite  et  moyenne  propriété. 
La  contenance  moyenne  d'une  cote  foncière  est  de  -2'"  "'.  15, 
inférieure  à  la  moyenne  française  (3hec\53). 


DÉSIGNATION 

NOMBRE 

des  cuies 

SUPERFICIE 

(en  hectares) 

Petite  propriété  : 

63.971 

2  558 

—      de  10  a  20  ares 

33.152 

t. 828 

—      de  20  a  50    —    

63.063 

20.733 

—      de  50  ares  a  1  hect  . . . 

11.398 

31.811 

de     1  à    2  hect 

36.768 

52.368 

de    2  a    3    —   

1  fi. 037 

41.536 

-      de    3  à    1    -   

9.686 

33.632 

6.208 

27.758 

—       de     5A     (i     — 

1.378 

23.893 

Moyenne  propriété  : 

Biens  de    0  à    7  hecl 

3.119 

20.320 

de    7  à    8    —    

2.350 

17.619 

—      de    «  a    9    -   

1 .  882 

16.168 

—      de    9  à  10    -   

1.464 

13.875 

6.164 

85.363 

-      de  80  à  30    —   

1.889 

15.862 

-      de  30  à  40    —   .   ..... 

901 

31.293 

de  II)  à  50    —   

589 

26.280 

Grande  propriété 

Biens  de    50  à    75  hecl 

us: 

12.003 

-      de    75  à  100    —    

300 

25.689 

de  100  à  200    -    

345 

46.316 

An  dessus    de   200    —   

87 

27.934 

298.338 

637.859 

La  valeur  de  la  propriété 
l'enquéle  de  1887-89)  de  la 

Nombre  (en  1897 1 


bâtie  était  évaluée  (d'après 
manière  suivante  : 


Maisons 
197.395 


1  sines 
2.264 


Valeur  locative  réelle  .  .  . 

Valeur  vénale  (en  1887).     7 

Il  faut  y  ajouter  2.364  bât 
bytères.  préfectures,  etc.),  d 


FranCS  lianes 

40.685.864   6.841.522 
36.292.070  105.048.680 

iuients  publics  (asiles,  pres- 
'une  valeur  locative   celle  de 


444.350  lr.  I.a  p;n  i  du  département  dans  la  valeur  de  fa 
propriété  bâtie  sur  le  sol  fiançai-,  représente  l  57'  de  fa 
valeur  totale 

Vcrii  1 1  h  1 1  —  I.  nerii  ulture  fait  rivre  ■'i.'1'  bab.  sur 
1.000,  alors  que  dans  [ensemble  de  la  France  cette  pro- 
portion atteint  i60.  Le  Pas-de-Calais  est  cependant  un 
département  agricole  ;  d'après  l'assiette  de  la  contribu- 
tion foncière,  la  valeur  du  sol  non  bâti  du  Pas-de-Calais 
représente  environ  le  l  44'  de  la  valeur  totale  du  sol 
français. 

On  trouvera  au  jj  Géologie  agricole  des  indications  sur 
les  qualités  des  terrains  des  diverses  parties  du  départe- 
tement.  On  y  distingue,  d'après  le  cadastre,  198.036  hect. 
de  terres  labourables,  44.863  de  prés  et  d'herbages, 
42.073  de  bois,  16.802  de  landes.  27.637  de  verj 
pépinières  et  jardins,  5.278  de  propriétés  t»&ties  et  -28.87 ', 
de  superficies  diverses. 

Actuellement  les  terres  labourables  représentent  plus 
des  trois  quarts  de  la  superficie  départementale;  les  prai- 
ries sont  évaluées  à  moins  de  20.000  hect.  dont  a  peine 
6.000  irriguées.  Il  y  faut  ajouter  -11. «00  hect.  d'herbages 
patines  et  3.400  de  prés  temporaires.  De  [dus.  8.600  hect. 
sont  cultives  en  fourrages  verts  (vesce,  5.593  :  trèfle 
incarnat,  2.021;  choux,  T.'».;,  etc.);  les  prairies  artifi- 
cielles occupaient  lors  de  la  dernière  enquête  décennale 
agricole  plus  de  50.000  hect.. dont  les  deux  tiers  en  trèfle. 
Il  faut  ajouter  pour  l'élevage  les  résidus  des  sucreries  et 
distilleries  utilises  en  grande  quantité.  La  culture  des  cé- 
réales domine,  en  particulier  du  froment,  avec  des  rende- 
ments bien  supérieurs  à  la  moyenne  française:  elle  a 
gagné  35.000  hect.  de  1852  à  188-2;  tandis  que  celle  de 
l'avoine  en  gagnait  25.000,  que  celle  de  la  pomme  de  terre 
doublait  et  que  celle  de  la  betterave  triplait.  Les  légumes 
secs  ont  perdu  le  quart  de  leur  surface,  réduite  aujourd'hui 
à  30.000  hect.  environ;  ce  sont  surtout  les  lèves  et  féve- 
roles.  puis  les  pois,  haricots,  lentilles.  Les  racines  four- 
ragères ont  progressé,  betteraves  fourragères  (5.000  hect.), 
carottes  (2.800  hecl.).  navets  (1.450  hect.)  et  panais 
(450  lied.).  Le  chanvre  a  beaucoup  perdu,  le  lin  aussi, 
quoique  encore  assez  cultive  dans  l'air,  de  Betliune  :  de 
même,  les  [liantes  oléagineuses,  œillette  surtout  aux  envi- 
rons de  Bétonne;  le  houblon  tend  à  disparaître.  On  fait 
un  peu  de  graine  de  moutarde  aux  environs  de  Lillers. 
La  culture  maraîchère  est  prospère  dans  les  Watteringucs. 
Le  pommier  donne  un  peu  de  cidre.  Les  bois,  qui  diminuent. 
occupaient  encore  en  188-2  un  peu  plus  de  36.000  hect., 
en  charmes,  hêtres,  bouleaux;  on  boise  les  dunes  en  pins. 
—  Dans  la  culture,  on  pratique  plusieurs  assolements  :  le 
triennal  avec  une  année  de  [liantes  sarclées  est  1res  répandu 
dans  les  arr.  de  Saint-Pol  et  Mon  treuil;  souvent  on  y 
ajoute  une  année  de  cultures  fourragères.  Les  jachères 
n'occupent  plus  que  ."i  à  tî  "  „  du  sol  arable. 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  indiquant  la  super- 
ficie et  le  rendement  des  terrains  consacrés  aux  principales 
cultures  en  lS^lli. 

1  l'ourle  blé,  le  Pas-de-Calais  vient  au  2'  rang  (après 
le  Nord),  comme  quantité  produite  et  tomme  rendement  à 
'hectare;  pour  l'avoine,  il  est  au  'i  rang,  dépassé  pour 
la  quantité  par  Seine-et-Marne  et  Eure-et-Loir;  pour  la 
betterave,  le  Nord,  l'Aisne  el  luise  le  déliassent. 

L'élevage  est  important.  Le  nombre  des  animaux  île 
ferme  existant  au  34  dér.  1896  atteignait  : 

Espèce  chevaline 74.345 

—  mulassière -2.1-21 

—  asine ! .  î"!' 

—  bovine 220.855 

—  ovine 201,    - 

—  porcine 169.583 

caprine 24  .-27)i 

Pour  les  chevaux,  la  raie  boulonnaise,  très  estimée 
comme  race  de  irait,  alimente  une  exportation  active;  elle 
a  son  stvd  book  depuis  1886.  Les  boeufs  sont,  en  majo- 
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CULTURES 

SI  PERFICIE 

PROOl  CTION 

Hectares 
148.636 

1.855 

14.500 

17.100 

104.125 

19.660 

0.700 

-..':!.  000 
6.180 
11.700 

31.000 

1.984 

5.019 

25 1 

3.210 

36.670 
1.059 

Hectolitres 
3.379.200 
Quintaux 
2.602.000 
Hec1  il 
86  B00 
320.300 
558 .  000 
3.944. 100 

Quintaux 

2.005.000 

:;.  154.000 

870.000 

852.000 

150.000 

1.384.000 

14.500 

16.500 

2.300 

Filasse  21.828 

Graine    16.095 

9.911.01  0 

22, 166 

Hectolitres 
121.000 
71.000 

\K-tcil 

Betteraves  fourragères. . . 

Prés  naturels  et  herbages. 

Œillette 

Lin 

Tnl>!ii- 

Pommes  à  cidre 

Cidre 

rite,  de  race  flamande  el  de  variété  picarde  :  on  les  l'ait 
souvent  travailler  avant  de  les  engraisser.  La  production 
de  lait  atteignait  8.375.000 hectol., valant  38.925.000  fr. 
Les  moutons  sont,  en  majorité,  croisés  de  mérinos,  picards 
et  dishley  :  on  les  engraisse  autour  des  usines  agricoles. 
Un  troupeau  de  mérinos  artésiens  est  entretenu  à  Héninel 
La  production  de  la  laine  fut,  en  1896,  de  5.144  quin- 
taux, valant  (i il. OUI)  fr.  Les  volailles  abondent  ilans  les 
basses-cours  et  s'exportent  beaucoup,  ainsi  que  leurs  œufs, 
vers  l'Angleterre.  Il  existait  enfin  15.544  ruches  en  acti- 
vité.qui  fournirent  107.000  kilogr.demielel  23.600  kilogr. 
de  eiie.  d'une  valeur  globale  de  1 12.000  IV. 

Les  exploitations  agricoles  sont  de  moyem tendue,  le 

plus  souvent  1  à  10  hect.,  le  nombre  des  petites  se  res- 
treint. La  culture  directe  est  exercée  dans 53.470  exploi- 
tations, occupant  293.399  hect.:  le  fermage,  dans  19.602, 
qui  se  partagent  198.623  hect.  ;  le  métayage,  dans  654, 
occupant  14.409  hect.  L'outillage  agricole  est  bon  el 
s'améliore  sans  cesse  :  le>  associations  agricoles  sont  nom- 
breuses et  actives.  Il  y  a  une  station  agronomique  à  Arras 
et  une  école  pratique  d'agriculture  à  Mont-Saint-Eloi. 

Pki'hk.  — La  population  maritime  du  Pas-de-Calais  lire 
des  revenus  notables  delà  pêche.  Lu  1  su  i.  1.638  pécheurs 
a  pied  ont  pèche  puni-  923.000  IV.  :  la  pèche  en  bateau  a 
ilonne  : 

Bateaux     Nombre  de      Valeur  des 
employés     pêcheurs    produits  pochés 
Quartier  de  Calais       123  870        4.043.850 fr. 

—      Boulogne      385  i.268       I3.549.500fr. 

En  outre,  Boulogne  arme  pour  la  grande  pêche  (hareng, 
maquereau,  morue)  dans  la  mer  du  Nord  et  en  Islande  : 
les  chiffres  sont  variables;  en  1894,  la  valeur  de  ces 
pèches  fut  de  574.000  IV. 

1mm strie.  —  L'industrie  fait  vivre  (en  1894)344.854 
personnes,  soit  360  sur  1.000  (moyenne  française,  250). 
Llle  esi  très  développée  dans  la  région  houillère  et  dans 
les  grands  ports,  et  bien  que  le  reste  du  département  soit 
surtout  agricole,  les  industries  agricoles  y  sont  considé- 
rables. 

Mines  el  carrières.  Le  dép.  du  Pas-de-Calais  est 
celui  de  France  où  la  production  minière  est  la  pins  forte. 
Il  possède  le  S.  de  la  grande  bande  houillère  qui  longea  l'E. 
les  Pays-Bas  a  travers  la  Westphalie,  le  bassin  de  la  Meuse 
(Liège,  Namur)el  le  Hainaut  :  on  lui  donneen  France  le  nom 
de  bassin  de  Valenciennes.  Ce  bassin  a  été  décrit  à  l'art. 
Bassihs  hhi  illebs,  i.  Y,  p.  ij.'i:»  ei  dans  h'  ;>  Géologie  du 
présent  article  (V.  aussi  Booiu  i .  Nom.  |  Dép.  duj).  Conten- 
tons-nous de  rappeler  qu'il  s'étend  d'E,  en  0.  sur  60  kil. 


de  long  el  8  à  io  de  large  jusque  vers  Vuchy  et  Entrée 
Blanche  à  l'extrémité  occidentale  de  l'arc,  de  Béthune;  il 

comprend  environ  î7o  kil.  q.  d'étendue  superficielle,  par- 
tages entre  les  17  concessions  de  Dourges,  Courrieres. 
Lens,  Grenay,  Nœux,  Bruay,  Maries.  Ferfay,  Cauchy-à 
la-Tour,  [Auchy-aux-Bois,  Fléchinelle,  Lievin,  Vendin, 
Meurchin,  Carvin,  Ostricourt,  Douvrin.  Outre  ce  bassin, 
découvert  en  ISi7.  le  Pas-de-Calais  possède  le  petit 
bassin  du  Boulonnais  (concession  de  nardinghen,  Fer- 
gues.  Fiennes)  qui  fournit  1.300 tonnes  par  an.  L'extrac- 
tion totale  de  la  houille  atteignait,  en  1896,  dans  le  Pas- 
de-Calais,  1 1.870.664  humes  valant  sur  le  carreau  de  la 
mine  1 15.648.700  fr.,  soit  une  moyenne  de  9  fr.  74  la 
tonne  ;  c'est,  en  quantité,  près  des  3  7  de  la  production 
totale  de  la  France.  Elle  occupait,  à  l'intérieur,  37.480 
ouvriers  qui  fournirent  10.375.393  journées  de  travail 
[taxées  par  17.479.433  fr.  de  salaires,  et,  à  l'extérieur, 
10.422  ouvriers  qui  fournirent  3.455.995  journées  payées 
10.090.425  IV.  Sur  les  22  concessions,  i7  sont  exploi- 
tées, I  entretenue  simplement.  Le  dép.  du  Pas-de-Calais, 
en  1896,  a  consomme  2.448.600  tonnes  de  houille,  dont 
2.429.400  tirées  de  son  sol.  444.400  du  dép.  du  Nord, 
143.000  d'Angleterre  el  5.400  de  Belgique.  La  valeur 
moyenne  de  la  houille  sur  le  lieu  de  consommation  attei- 
gnait 13  fr.  70  la  tonne.  Le  surplus  de  la  production  se 
distribue  entre  presque  toute  la  France.  —  On  extrait  des 

tourbières  de  la  vallée  de  la  Scar] t  de  la  vallée  de  l'Aa 

7.400  tonnes  de  tourbe  valant  144.000  fr.;  les  trois 
quarts  proviennent  de  tourbières  communales  et  sont  dis- 
tribuées aux  habitants  moyennant  une  faible  redevance. 
—  11  y  a  un  peu  de  minerai  de  1er  dans  l'air,  de  Bou- 
logne, mais  il  n'est  plus  exploité. 

Les  carrières  ont  fourni  les  résultats  suivants  en  1890  : 


POIDS 

Il    tonnes 

14.500 

1 1 .200 
34.900 


Pierre  de  taille  tendre 

—  dure 

Moellon 

Sable  et  gravier  pour  mortier  et 

béton. i85.300 

Chaux  grasse 59.800 

—  hydraulique 500 

Ciment 

Autres  calcaires 96.400 

Argile  pour  briques  et  tuiles.  .  .       698.000 

—  réfractaire i.200 

Phosphate  de  chaux 454.000 

Pavés ',3.000 

Matériaux  pour  ballast  et  empier- 
rement         134.700 


VALEUR 

en  francs 

12.700 

437.700 

33.700 

597.200 

625.900 

s. soo 

346.500  9.040.300 


107.500 

594.000 

43.200 

i.459.000 

545.200 

403.200 


Marbre 


85.8Q0  3.290.500 


Total    (y    Compris    des    produits     négliges     dans    celle 

liste)  :  19.908.900  IV. 

Pour  la  valeur  des  produits  extraits  îles  carrières  comme 
pour  celle  des  mines,  le  dép.  du  Pas-de-Calais  est  de  beaucoup 
le  premier  de  France;  il  produit  les  deux  tiers  de  nos 
marbres,  près  de  la  moitié  de  notre  ciment,  le  quart  de 
notre  phosphate.  On  exploitait  (en  IS9(>i  i9  carrières 
souterraines  et  665  à  ciel  ouvert,  occupant  un  total  de 
i.221  ouvriers.  Le  phosphate  de  chaux  se  trouve  presque 
a  fleur  de  sol  entre  le  cap  Gris-Nez  el  l'embouchure  de  la 
t.. niche,  notamment  à  Lottinghen,  Hardinghen,  etc.  ;  puis 
a  Orville,  le  long  de  l'Authie.  Le  ciment  vient  de  l'arr.  de 
Boulogne;  les  carrières  de  Neufchâtel  en  fournissent  la 

plus  grande  quantité.  SOUS  tonne  de   marnes  qu'on  livre 

el  affine  aux  environs  de  Boulogne.  —  Le  marbre  esi 
exploite  autour  de  Marquise  el  de  Binxent,  dans  les  com. 
de  Lenlinghen,  Fergues,  Landrethun-Ie-Nord  et  le  val 
du  Denacre. 

On  signale  des  sources  ferrugineuses  à  Boulogne,  Saint- 
pol.  Fruges,  Wierre-au-Bois. 

Industries  manufacturières.  Il  existait,  en  1896,  dans 


PAS-DE-CALAIS 


-   VI  — 


le  Pas-de-Calais    l  . > . ;  l  établissements  industriels  faisant 
de  machines  a  vapeur.  Ces  appareils,  au  nombre  de 
d'une  poi  le  a  72. on I 

(non pris  loi  machines  dM  chemins  de  fer  ei  des  ba- 
se décomposaient  en 

I  .020  machines  fixes  d'une  force  de 63. 213  chei  .-vapeur 
7U-2      —     tni-fizea        —       6.202         — 
locomobUes    —        \  ,856         — 
locomotives    —  733  — 
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Celte  force  se  répartissait  de  la  manière  suivante  entre 
les  principaux  groupes  industriels  : 

Mines  el  carrières 

Usines tallurgiques 

agriculture 

Industries  alimentaires 

—  chimiques  et  tanne- 
ries  

Tissus  et  vêtements 

Papeterie,  objets  mobiliers  el 
d'habitation 

Bâtiments  et  travaux 

Services  publics  de  l'Etal 


18. 172  chev.-vapeur 

1.483  - 

1.485  — 

9.356  — 

1.434  — 

2.734  — 

1.365  — 

2.81!)  - 

159  — 


Ce  tableau  fait  ressortir  l'importance  prépondérante  de 
l'industrie  minière,  après  laquelle  viennent,  avec  un  déve- 
loppement encore  considérable,  les  industries  alimentaires, 
c.-a-d.  surtout  celle  du  sucre,  et  1rs  industries  métallur- 
giques. 

Les  industries  métallurgiques  occupent  environ  II. 000 
ouvriers;  la  fabrication  d'objets  en  métal,  2.000  patrons 
et  4.400  ouvriers;  le  département  possède  deux  hauts 
fourneaux  en  activité  ;  celui  d'Lsbergues  surtout  est  im- 
portant. Citons  aussi  les  fonderies  de  Boulogne.  Arras, 
Saint-Laurent- lîlangy.  Cens.  Frévent,  Carvin,  Corbehem, 
Calais  ;  les  forges  de  Guines  et  Marquise  ;  les  usines  de 
Biaehe-Saint-Vaast  où  l'on  fond,  alline.  lamine  le  cuivre, 
le  zinc,  le  plomb,  l'argent  aurifère  ;  la  fabrication  d  ins- 
truments aratoires  d' Arras,  de  chaudronnerie  a  Corbehem, 
de  clouterie  à  Frévent  ;  la  construction  de  machines  à 
Calais.  En  1896,  le  Pas-de-Calais  a  produit  72.954  ton- 
nes de  fonte  brute  ou  moulée  en  première  fusion,  valant 
5.289.165  fr.  et  provenant  des  minerais  espagnols;  ses 
17  usines  ont  produit  10.390  tonnes  de  fonte  moulée  en 
deuxième  fusion,  valant  1 .560.400  fr.  La  plus  grande 
partie  de  la  fonte  a  été  affectée  à  la  production  de  l'acier 
(58.046  tonnes  valant  7.940.480  fr.)  dont  5/6  de  rails 
et  1/6  d'aciers  marchands.  —  Le  cuivre,  argent  et  or 
affiné  représentait  une  valeur  de  plus  de  '.  millions.  — 
A  Boulogne  existent  de  grandes  fabriques  de  plumes  mé- 
talliques, qui  vendent  3  millions  de  grosses  par  an. 

Les  industries  alimentaires  sont  représentées  surtout 
parles  sucreries.  Pour  la  campagne  1896-97,  il  y  eut 
l 'i  usines  en  activité  dont  37  abonnées:  il  y  fut  donne 
118.617  journées  de  travail  d'hommes,  50.586  de  femmes, 
"29.588  d'enfants.  11  y  fut  mis  en  œuvre  758.432  tonnes 
de  betteraves,  au  prix  moyen  de  24  fr.  10  la  tonne  :  le 
rendement  en  raffiné  fut  de  98  "/,„,.  la  quantité  de  sucre 
obtenue,  en  exprimant  tout  en  raffiné,  fut  de  74.447  ton- 
nes. —  11  existe  une  quarantaine  de  distilleries  de  grains 
et  de  betteraves  donl  33  travaillant  en  1897  ont  produit 
290.257  hectol.  d'alcool  pur,  chiffre  égal  à  la  moyenne 
décennale  el  formant  le  septième  de  la  production  fran- 
çaise. Signalons  encore  :  les  huileries  d  Arras,  Béthune, 
Willencourt ;  les  confiseries  d' Arras  et  Boulogne;  les  la- 
briques  d'eaux  gazeuses  de  Boulogne,  de  chocolat  de  Bou- 
logne et  Mondicourt,  de  bi>euits  de  dessert  ù  Calais,  de 
chicorée  d'Arras  el  Sauchy-Lestrée  ;  les  brasseries  qui 
produisent  environ  1.500.000  hectol.  par  an;  les  dis- 
tilleries de  genièvre,  etc. 

Les  industries  chimiques  comprennent  les  fabriques  de 
bougies   et   stéarine  de  Saint-Nicolas,  de  cierges  à  Ba- 


paume,    \ri  de  savons  .1  Saint-Omer,    Boa- 

tique  et  de  vinaigre  :  les 
grandes  fabriques  de  produits  chimiques  de  Corbehem, 
Kœux,  Vitry,  Hesdigneul  ;  J  couleurs,  a 

teintureries  d'  \i  ras,  li  lulogne  Bi 
thune,  Carvin  ;  les  usines  ..  gaz  des  villi  -  Les  indus- 
tries textiles  comprenaient,  en  1895,  2  filatures  et  tis- 
sage de  laine,  29.100  broches,  37  :  2  filatures 
de  coton  (60.000  broches  I  filer,  '..'.on  .  retordre); 
20  filatures  el  tissa^-s  ,|,.  |m.  chanvre  et  jute  (15.500 

.  800  métiers),  lo  de  tri ots  el  bonnetei 
métiers),  2  iiss.ie.rs  de  soie  (130  métiers),  I  moulinage 
(636  fuseaux,  3.74.0  broches),  2  maisons  de  passemen- 
terie (17  métiers),  .170  établissements  de  tulles  occu- 
pant 1.900  métiers.  La  grande  industrie  locale  est  la 
fabrication  des  tulles  et  dentelles  mécaniques  concentrée 
.1  Calais  (quartier  Saint-Pierre),  et  qui  traite  jusqu'à  100 
millions  de  fr.  d'affaires  par  an;  la  filature  du  lin  se 
fait  à  Calais,  Frévent  ef  Boulogne  nu  l'un  tisse  .mssi  i,, 
toile  a  voiles.  La  bonneterie  se  fait  surtout  a  Arras  et 
Saint-Omer  où  l'on  brode  aussi  sur  tulle,  batiste  et  mousse- 
line, l'n  tisse  la  laine  ■<  Graincourt  :  on  la  file  et  peigne 
au  Transloy  et  ;i  Frémicourl  ;  on  file  le  1  oton  a  Auchy  et 
Lapugnoy;  on  le  tisse  a  Metz. 

Les   papeterie,    sont    au   nombre    d'une    vingtaine,    les 

principales  a   yVizernes,  MaresqueL,  Btendecques,   Mon- 

treuil,  Saint-Aubin;  on  fabrique  plumes  et  crayons  ,, 
Boulogne,  l'imprimerie  est  active  a  Boulogne.  Arras, 
Saint-Omer.  —  Nous  avons  cité  la  grande  poudrerie  na- 
tionale d'Esquerdes.  —  L'industrie  du  cuir  est  repré- 
sentée surtout  par  les  tanneries,  les  plus  grandes  a 
Saint-Omer,  par  la  mégisserie  (Wimille),  la  corroirie 
(Saint-Omer,  etc.),  les  grandes  manufactures  de  chaus- 
sures sises  a  Ciller,   Boulogne,  Fruges  et  Saint-Omer. 

L'industrie  du  bâtiment  est  divisée  et  répandue  par- 
tout ;  on  fait  beaucoup  d'appareils  de  chauffage  à  Arras. 
île  carrosserie  a  Béthune,  Arras,  Saint-Omer;  Cal 
grandes  scieries  mécaniques;  de  même  à  Bapaume,  Bou- 
logne, le  l'orlel.  etc.  Rocquigny,  Bucquoy,  Aubin  ont 
de  grandes  briqueteries  ;  Lerorest  et  diverses  autres  loca- 
lités fabriquent  îles  tuyaux  de  drainage.  A  Saint-Omer. 
Arras.  Béthune.  Fruges.  on  fabrique  quantité  de  pipes  ; 
a  Desvies,  des  faïences.  Les  petits  navires,  lougres  ou 
sloops,  se  construisent  aux  chantiers  de  Boulogne.  Calais. 
Berck,  Etaples. 

11  existait  en  1N!),\  dans  le  Pas-de-Calais  29  syndicats 
patronaux  (237  membres),  23  syndicats  ouvriers  (436 
membres)  non  compris  les  grands  syndicats  des  mineurs, 
1  mixte  (200  membres)  et  14  syndicats  agricoles  (6.208 
membres).  —  La  consommation  moyenne  avouée  d'alcool 
était  en  1896  de  7'.77  par  tête,  celle  du  vin  de  10  litres, 
celle  de  la  bière  de  I  i.'i  litres  et  celle  du  cidre  de  2  litres 
par  tète.  11  a  été  vendu  en  1896  dans  les  1.180  débits 
de  tabac  1.363.138  kilogr.  de  tabac  a  fumer  ou  à  mâ- 
cher et  90.081  de  tabac  a  priser. 

Commerce  ei  circulation.  —  Le  commerce  l'ait  vivre 
(en  1891)91.21'.  personnes,  soit  105  °/0<1  (moyenne 
française,  103), il  j  faut  ajouter  12.631, soit  l9°/oo.  qui 
vivent  de  l'industrie  îles  transports  (moyenne  française. 
30).  Ces  chiffres  montrent  que  I.  -  sont  actifs. 

Le  montant  des  opérations  de  la  succursale  de  la  Banque 
de  Franceà  Boulogne,  Irras,  était  en  1897  de  109  mil- 
lions 2.900  fr.  sur  un  total  ,1e  13.3:18. 123.000  fr. 
pour   la    Fin  re,   s,,ii     |  140e  de  ce  total.  Le 

nombre  des  patentes  était  en  1897  de  10.545,  dont 
34.997  commerçants  ordinaires,  142  hauts  commer- 
çants et  banquiers,  Î.2I7  industriels,  et  890  exerçant 
des  professions  libérales. 

Des  chiffres  même  que  nous  venons  d'indiquer  il  résulte 
que  l'industrie  des  transports  est  considérable,  le  dépar- 
tement ayant  un  grand  transit  de  l'intérieur  de  la  France 
vers  le  dehors  par  les  ports  de  Boulogne  et  de  Calais. 
Voici  les  chiffrés  pour  1895 


;:!  - 
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v.  Navigation  m   long  cours  (navires  étrangers) 

l    Entré  lo  m 

Navires  français ....                 160  52 

ronnage 160.ÔS9  7.515 

Navires  étrangers ...             I  378  I  3*3 

Tonnag 363.162  575.246 

1  Sorties  : 

188  '.s 

148.560  8.730 

1.809  1.549 

231.849  565.791 


Navires  français 

Tonnage 

Navires  étrangers. . 

Tonnage  


B.  Cabotage 

Tonnage 6.024  102.362 

('..  Doi  v\i >  (commerce  spécial) 

Importations  poids . .  295.906*            206. 121' 

—  valeur.  W. 500. 000"  L06.700.000ft 
Exportations  poids  .  .  89.561'             l  MUT!»' 

—  valeur.  119.200.000*  186.800. 100ft 

Le  produit  des  douanes  fut  de  12.300.000  fr.  Le  mou- 
vement des  voyageurs  approche  de  600. 000  personnes,  donl 
les  deux  tien  par  Calais. 

Ledép.  du  Pas-de-Calais  exporte  sa  houiUe(enFrance),ses 
sucres  (France,  Angleterre),  ses  chevaux  boulonnais,  ses 
veaux  et  moutons,  ses  œufs  et  volailles  (Angleterre),  ses  ci- 
ments.  phosphates,  marbres,  aciers,  métaux  raffinés,  son 
alcool. ses  tulles  et  dentelles,  ses  toiles,  etc.  Q  importe  surtout 
d'Angleterre  des  fontes,  fers,  laines,  soies,  matières  et 
produits  textiles,  bois  et  lins  de  Scandinavie  et  de  Russie, 
des  vins  et  liqueurs  (en  partie  transités),  fruits  et  légumes, 
épiées,  objets  de  toilette  et  d'ameublement,  etc. 

Voies  de  communication.  Le  dép.  du  Pas-de-Calais 
avait,  en  1898,  une  longueur  de  684  kil.  de  routes  natio- 
nales, donl  250  kil.  pavés.  La  longueur  des  chemins  do 
grande  communication  ètail  (en  1894)  de  L991  kil.  :  relie 
îles  chemins  vicinaux  ordinaires,  de  i.996  kil. 

Le  dép.  du  Pas-de-Calais  est  traversé  par  26  lignes  de 
chemin  «le  fer,  comprenant  un  total  de  968  kil.  Les  17 
premières  (657  kil.)  sont  exploitées  parla  Compagnie  du 
Nord;  les  9  dernières  (311  kil.)  par  'les  compagnies 
diverses.  En  voici  la  Liste  :  I"  la  ligne  de  Pairs  à  Calais 
parcourt  90  kil.  dans  le  département,  où  elle  dessert  Con- 
rhH-le~Temple,Rang-du-Fuers-Verton,Saint-Josse,Etaples, 
Daanes-Camiers,  Neufbhâtel,  Hesdigneul,  Pont-de-Briques, 
Boulogne,  Boulogne-Tintelleries ,  Wimille-Wimereux, 
Marqnise-Rinxent,  Caffiers,  Frethun,  Fontinettes.  —  2°  La 
ligue  de  Paris  à  Lille  parcourt  W  kil.  dans  le  Pas-de- 
Calais,  desservant  Achiet,  Boileux,  Arras,  Rœux,  Vitry, 
Corbehem,  elle  rentre  ensuite  pour  (i  kil.  dans  le  Pas-de- 
Calais,  d'où  elle  gagne  Douai,  desservant  Libercourt,  Ostri- 
court.  Leforest.  —  3  La  ligne  de  Calais  a  Lille  vers 
Bruxelles  a  î"  kil.  dans  le  département,  ou  elle  passe  par 
Fontinettes,  Pont-d'Ardres.Andruicq.Watten-Eperlecones, 
Saint-Omer,  avant  de  gagner Hazebrouck.  —  1"  La  ligne 
d  Arras  à  Hazebrouck  (60  kil.  dans  le  dép.)  dessert  Far- 
bns-Vimy,  Lens,  Bully-Grenay,  Nœux,  Béthune,  Fou- 
quereuil,  Choeques,  Liîlers,  Ram-en-Artois,  Berguette.  — 
i  a  ligne  d'Arras  i  Etaples  (99  kil.)  par  Atibigny, 
Saint-Pol,  An  vin.  Auchy-le-Hesdin,  Hesdin,  Montreuil. 

—  i.    La  ligne  de  Béthune  à  Saint-Pol  (39  kil.)  par  La- 
[  ii\-,  Calonne,  Peines.  — 7"  La  ligne  d'Arras  3  Voul- 
ions Cil  kil.  dans  le  dép.)  par  Beaumetz  et  Hondicourt. 

—  B  La  ligne  de  Saint-Pol  i  Doullens  par  Frévent  (26  kil. 
en  Pas-de-Calais).  —  9°  Le  chem.  de  ter  de  Calais  à  Dun- 
kerque(20kil.  dans  ledép.)  par  Fontinettes,  Saint-Pierre, 
Marck.  Pont-d'Oye.  —  lO*Le  chem.  de  fer  de  Boulogne 

5aint-0mer  (53  kil.),  qui  se  détache  à  Hesdigneul  de  la 

ide  ligne  Paris-Ca  lais,  dessert  Samer,  Desvres,  Lot- 

tinehen.  Niollos-|ps-Bléfjuin.  Lumbres,  Wizernes,  Arques. 


—  Il"  Le  chem.  de  Bully-Grenay  à  Saint-Pol  (30  kil.)  par 
Sains-Bouvigny,  Hersin-Coupigny,  Bruay,  lloudain, se  con- 
fond à  la  lin  avec  la  ligne  de  Béthune  a  Saint-Pol.  — 
18°  La  ligne  de  Saint-Omer  à  Armentières  (28  kil.  en 
Pas-de-Calais)  se  détache  à  toques  de  celle  de  Boulogne 
a  Saint-Omer  et  dessert  Wardrecques,  lire,  Isbergues, 
Berguette,  Saint- Venant.  —  13°  et  I  '."  La  ligne  dé  BtiUy- 
Grenay  à  LUle  par  Beuvrj  se  confond  à  Violaines  au  bout 
de  13  kil.  avec  colle  de  Béthune  à  Lille  (15  kil.  dans  le 
dép.).  —  15°  La  ligne  dé  Cens  à  Lille  (15  kil.  dans  le 
dép.)  dessert  Hénin-Liétard  et  Dourges  avant  de  joindre 
la  grande  ligne  de  Paris  à  Lille.  —  16°  La  ligne  d'Abbe- 

Ville  a  Frèveht  (19  kil.  dans  le  Pas-de-Calais)  par  Auxi- 
le-Chàleaii.  —  17"  l.a  ligne  d'Ilenin-l.ielard  à  Don  par 
Montigny-en-Gohelle  el  Courrières  quitte  le  départemenl 
au  bout  de  l  i  kil.  —  18°  La  ligne  de  Cens  6  tomentières 
par  Pont-à-Vendin  el  Meurchin  a  18  kil.  dans  le  Pas-de- 
Calais.  —  19°  l.a  ligne  d'Anvin  a  Calais  (94  kil.)  par 
Fruges,  Fauquembergues,  Lumbres,  Ardres,  Guines.  — 
20oLaligne  d'Aire  à  Berck  (96  kil.)  par  Thérouanne, 
IVuges.  Hucqueliers,  Montreuil,  Verton,  Rang-du-Fliêrs. 
_  ;j|-  La  ligne  de  Frévent  à  Cens  par  Aubignv  (54kil.) 
dessert  Vvesnes-le-Comte,  Noyelles,  Carency,  LiÇvin,— 
22"  La  ligne  d'Achiet  a  Marcoing  (20  kil.  dans  le  dep.) 
dessert  Bapaume,  Vélu-Bertincourt,  Havrincourl ,  avant  de 
passer  dans  le  Nord.  —  23°  La  ligne  de  Velu  à  Saint- 
Quentin,  qui  s'en  détache,  quitte  le  Pas-de-Calais  après 

s  kil.  -21"  l.a  ligne  de  Boileux  a  Marquion  (84  kil.) 
dessert  Croisilles.  —  2.')"  La  ligne  des  mines  do  Maries 
mène  de  Lapugnoy  a  Bimbert-Auchel  (5  kil.).  —  v2(>"  La 
ligue  de  Ponl-à-Vcnilin  a  Violaines  (Kl  kil.). 

Il  faudrait  ajouter  une  centaine  do  kilomètres  d'em- 
branchements industriels  destinés  surtout  aux  houil- 
lières  :  à  Uichy-au-Bois,  à  Bruay,  à  Carvin,  Dourges  et 
Ferfay,  Liêvin,  Maries,  Nœux,  Lens;  do  Fléehifielle  au 
canal  d'Aire  à  la  Bassee:  de  Bully-Grenay  à  la  Bassée: 
de  Cens  au  canal  do  la  llaute-Doule.  etc.  —  Citons  aussi 
les  tramways  do  Boulogne  et  de  Calais,  celui  de  Calais  ,, 
Ciiiines,  etc. 

Ces  voies  navigables  ont  un  développement  total  de 
243  kil.  La  distinction  entre  les  rivières  et  les  canaux  est 
fictive.  Nous  avons  décrit  ce  reseau  dans  l'art,  consacre 
au  dep.  du  Nord  (V.  ce  mol).  Dans  le  Pas-de-Calais,  il 
comprend  :  l'Aa,  de  Saint-Omer  à  Cravelines  (29  kil., 
tonnage  moyen  on  181)7,  1.320.000  tonnes);  le  canal  de 
Neuffossé,  d'Aire  a  Saint-Omer  (18  kil..  tonnage  moyen. 
1.766.000  t.);  la  Lys  à  partir  d'Aire  (tonnage  moyen, 
298.000  t.);  le  canal  d'Aire  à  la  Bassée  (44  kil., 
2.210.000t.),  qui  rejoint  laDettleàBattviii;  et.  reliant  les 
doux  précédents.  la'Lawe  (18  kil.),  do  Béthune  à  la  Lys 
(18  kil..  5.400  t.).  Puis  viennent  lis  canaux  appartenant 
à  la  grande  roule  fluviale  de  Paris  an  Nord;  lo  canal  de 
la  Sensée,  qui  ne  fait  que  touchée  au  dép.  du  Pas-de- 
Calais  (tonnage  moyen  en  1897,  3.392.000  t.);  celui  de 
la  llauto-Deule  qui  y  franchit  "20  kil.  (tonnage  moyen. 
3.111.000  t.),  rejoignant  a  Courrières  le  canal  do  Cens 
(11  kil..  531.000  t.).  l.a  Scarpe,  d'Arras  a  COUrèhe- 
lettes,  mi  elle  joint  le  canal  de  la  Sensée,  a  sur  23  kil.  un 
tonnage  moyen  de  130.000  t.  En  somme,  la  grande  voie 
navigable  de  Paris  au  Nord  ne  faii  qu'effleurer  le  dépar- 
tement qui  lui  envoie  l'appoint  du  trafic  île  ses  houil- 
le;-,-: mais  la  branche  qui  s'en  détache  mus  la  mer  et 
dont  le  mouvement  est  considérable  encore  appartient 
presque  entièrement  au  Pas  de-Calais. 

Ce  service  postal  et  télégraphique  était  assure.  en  1894, 
par  10  bureaux  de  poste.  51  de  télégraphe  et  113  bu- 
reaux mixtes:  le  produit  des  taxes  postales  fut  de  2  mil. 
148.669  fr.,  celui  des  taxes  télégraphiques  de 385.548 fr., 
correspondant  a  la  transmission  >]>■  H4.338  dépêcnesih- 
térieures  et  30.976  dépèches  internationales. 

Finances.  —  Ledép.  du  Pas-de-Calais  a  fourni,  en 
1896,  69.575.477  fr.  19  au  budget  général  de  la  France. 
Ils  se  décomposent  comme  suit  : 
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I  rancx 

Impôts  directs 10.556.023  22 

Enregistrement 8.218.074  80 

Timbre I  ,(i(J7 .356  55 

Impôt  de  î  '  o  sur  te  revenu  des  valeurs 

mobilières 570.663  39 

Contributions  indirectes 14.715.557  18 

I ; s 17.062.863  67 

Sucres 1.094.508  37 

Monopoles  et  exploitations  industrielles 

de  l'Etat 8.338.014  85 

Domainesdel'Etat(non  compris  les  forêts)  M8.  839  37 

Postes 2.674.725  83 

Télégraphes  el  téléphones îTi.lni  '.7 

Produits  divers  du  budget,  ressources 

exceptionnelles III.  J95  89 

Recettes  d'ordre 673.249  '.() 

Ces  chiffres  indiquent  la  richesse  du  département,  qui 
arrive  le  7°  au  point  de  vue  de  ses  versements  au  budget 
français.  Les  rôles  de  1897  comprennent  1.875  billards, 
33  cercles,  1.788  vélocipèdes  et  92.198  chiens  imposés. 

Les  revenus  départementaux  ont  été,  en  1896,  de 
1.684.007  fr.  68,  se  décomposant  comme  suit  : 

Francs 

Produits  des  centimes  départementaux.  3.402.687  83 

Revenu  du  patrimoine  départemental..  74 . 264 
Subventions  de  l'Etat,  des  communes, 

des  particuliers  el  produits  éventuels  1.209.684   78 
Revenus  extraordinaires,  produits  d'em- 
prunts, aliénation  de  propriétés....  370  25 

Les  dépenses  départementales  se  sont  élevées  à 
5.264.438  fr.  1-2,  dont  66.801  fr.  12  pour  le  personnel 
préfectoral,  237.146  fr.  39  pour  les  propriétés,  loyers  et 
mobiliers  départementaux,  2.957.159  fr.  .'il  pour  la 
voirie.  200.67'»  fr.  "20  pour  les  tramways  et  chem.  de 
fer  d'intérêt  local.  62.579  fr.  34  pour  l'instruction  pu- 
blique, 4.900  fr.  pour  les  cultes.  753.615  fr.  36  pour 
l'assistance  publique,  232.241  fr.  2!)  d'encourage- 
ments divers.  640.319  fr.  86  consacrés  au  service  des 
emprunts  et  11)9.000  fr.  23  à  des  dépenses  diverses.  A 
la  clôture  de  l'exercice  1896,  la  dette  du  département 
était,  en  capital,  de  1.475.762  fr. 

Le  nombre  des  centimes  départementaux  était  de  56c,93 
dont  31e, 93  portant  sur  les  quatre  contributions  ;  le  pro- 
duit de  ce  dernier  centime  était  de  71.247  fr.  49,  celui 
du  centime  portant  seulement  sur  les  contributions  fon- 
cière et  personnelle  mobilière  atteignait  45.110 fr.  23. 

Les  903  communes  du  département  avaient  en  1897  un 
revenu  global  ordinaire  de  10.022.420  fr.  correspondant 
à  9.326.991  fr.  de  dépenses  ordinaires.  Le  nombre  total 
des  centimes  pour  dépenses  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
naires était  de  75.119  dont  12.953  extraordinaires,  soit 
une  moyenne  de  83  cent,  par  commune.  Il  y  avait  9  com- 
munes imposées  de  niniiis  de  15  cent.,  23  imposées  de  15 
.i  30  cent.,  7(i  de  31  à  50  cent..  377  de  51  à  100  cent., 
218  au-dessus  de  100  centimes. 

La  dette  communale,  au  31  mars  1X97.  se  montait  à 
24.553.353  fr. 

Le  nombre  des  communes  à  octroi  était  de  30,  le  produit 
net  des  octrois  se  montait  à  3.843.200  IV. 

Etat  intellectuel.  —  Au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion, le  dép.  du  Pas-de-Calais  est.  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne.  En  1897,  sur  8.743  conscrits  examinés,  612  ne 
savaient  pas  lire.  Celte  proportion  de  70  illettrés  sur  1.000 
(moyenne  française,  50°  00)  place  le  dép.  du  Pas-de-Calais 
.m  73''  rang  (sur  87  dép.)  parmi  les  départements  fran- 
çais. Pour  l'instruction  des  femmes,  il  est  aussi  arriéré. 
avec  886  femmes  pour  1.000  ayant  signé  leur  acte  de  ma- 
riage. La  proportion  pour  les  hommes  est  de  933. 

Dorant  l'année  scolaire  1896-97,  voici  quelle  è'ail  la 
situation  scolaire  : 


'.'.   — 


I"  Ecole»  primaire»  élémentaire*  et  tupérieure 

Ecole  laiquet>         Ecole»  tmjrtg».' 
publiques     pnréH      publiques 

Nombn  i  ,862        •'.:*  76  294      1.785 


7  m  .1 


[  ne  ti  tuteurt 
Institutrice 


1.417 
982 


158 
857 


1.575 


Tota  .1 

186 

211 
12.776 

12.115 


Elèves  garçons...    68.900       2.258       507       9.228 

filles  15.286       2.092    B.379      21.696    77.808 

j    Ecoles  maternelle» 

Ecoles  laïque  E.ole.  cougreguuites 

publiques  prfftM  publiques        prirte* 

Nombre  d'écoles . .  10       6  13  77 

Institutrices Us       7  17  101 

Garçons 6.364    103  1.397         1.551 

6.162    112  1.560 

Os  chiffres  montrent  que  la  laïcisation  de  l'enseigne- 
ment est  assez  avancée,  là  majorité  des  filles  son!  élevées 
par  les  institutrices  laïques.  Il  y  a  relativement  peu  d'écoles 
maternelles,  la  plupart  des  communes  étant  in-s  petites.  La 
même  raison  a  fait  généraliser  le  système  des  écoles  mixtes; 
on  en  compte  502  dont  500  publiques. 

L'enseignement  primaire  supérieur  public  est  représenté 
pour  les  garçons  par  les  écoles  de  Calais  el  Krévent,  qui 
avaient  en  1895  256  élèves;  les  cours  complémentaires 
avaient  pour  les  garçons   269  élevés  el    pour   les  tilles 

50  élé\cs.  Il  existe  a   Boulogne  une  école  industrielle,  des 

écoles  d'art  à  Béthune,  Boulogne,  Calais  et  Saint-Pol;  .1 

Berthonval.  une  école  pratique  d'agriculture. 

Les  écoles  normales  primaires  sises  .1  Arras  comptaient 
(en  1895-96)  95  élèves-maîtres  et  64  élèves-maltresses. 

L'enseignement  secondaire  se  donnait  aux  garçons  dans 
1  lycée  et  5  collèges  communaux  à  1.838  élevés  dont  'f97 
internes. 

Etat  moral.  —  La  criminalité  n'a  rien  de  particulier. 
La  statistique  judiciaire  de  1897  accuse  75  condamnations 
en  cour  d'assises,  dont  27  pour  crimes  contre  les  per- 
sonnes ou  l'ordre  public.  Les  6  tribunaux  correctionnels 
examinèrent  6.106  prévenus  dont  270  furent  acquittés, 
207  mineurs  remis  à  leurs  parents,  159  mineurs  envoyés 
en  correction,  1.967  condamnés  à  l'amende  seulement. 
3.446  à  un  emprisonnement  de  moins  d'un  an,  37  a  un 
emprisonnement  de  plus  d'un  an.  On  a  compté  Î5  réci- 
divistes devant  la  cour  d'assises  el  2.709  en  correction- 
nelle; 16  turent  condamnés  à  la  relégation.  —  H  y  eut 
10.434  contraventions  de  simple  police.  —  Le  nombre  des 
suicides  s'éleva  à  207;  celui  des  morts  violentes  i  301. 
Les  4  prisons  départementales  renfermaient .  au  31  déc. 
1892,  392  détenus,  dont  343  hommes  el  'i9  femmes. 

L'assistance  publique  est  assez  bien  organisée.  Les  bu- 
reaux de  bienfaisance  étaient  eu  1892  au  nombre  de 626, 
desservant  une  population  de  776.792  hab.;  ils  assistèrent 
100.206  personnes.  En  1896.  le  nombre  des  secourus 
s'élevait  à  92.362  personnes,  le  total  des  recettes  .1 
1.332.089  fr.,  celui  des  dépenses  à  1.385.676  fr.  —  Le 
nombre  des  hôpitaux  et  hospices  est  (en  1896)  de  23  des- 
servis par  47  médecins  el  disposant  de  3.896  lit-  dont 
258 pour  militaires,  1.087  pour  malades  civils,  1.514  puni 
vieillards  et  infirmes,  563  pour  enfants  assistés  el  i7î  pour 
le  personnel  des  établissements.  Le  budget  se  montait  à 

1.416.723  fr.  pour  les  recettes  et   I .  '.29.082 fr.  pour  les 

dépenses  de  l'année.  Il  futsoigné  3.993  malades  dont 554 
décédèrent;  1.733  infirmes  ou  vieillards  dont  249  décé- 
dèrent :  1.150  en  l'an  I  s  assistes,  lài  outre.  7li  !  entants  étaient 
secourus  à  domicile.  —  Un  asile  départemental  d'aliénés 
existe  à  Saint-Venant;  on  envoie  aussi  des  pensionnaires 
à  celui  de  Marquette-lès-Lille  ;  le  31  déc.  1896,  le  dépar- 
tement j  entretenait  793  aliènes  dont  i  16  femmes.  La 
dépense  totale  était  de  237.838  fr.  dont  202.459  fournis 
par  le  département.  —  L'assistance  privée  était  repré- 
sentée (en  1892)  par  80  établissements  et  83  sociétés  di- 
verses. 

Il  existe  trois  monts-de-piété,  i  taras.  Boulogne  etCa- 
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lais,  lesquels  ont,  en  1  îSiKi.  prêté  694.256  fr.  sur 
79.955  objets;  il  fut  l'ait  67.751  dégagements  pour 
544.340  fr. 

Les  œuvres  de  prévoyance  sont  normalement  dévelop- 
pées. La  Caisse  nationale  d'épargne  a  reçu,  en  1896, 
s.'».i!':>  dépôts  (dont  17., 'lis  premiers  versements)  se  mon- 
tant a  7  •  157.394  fr.  55.  Elle  a  remboursé  35. 1 1-2  depuis. 
pour  un  total  de  6.809.529  fr.  11.  —  Les  16  caisses 
d'épargne  ordinaires  et  leurs  7  succursales  avaient  en  cours, 
.m  ;îl  déc.  1896,  un  total  de  140.445  livrets;  au  cours 
de  l'année,  il  en  avait  été  ouvert  8.641  et  soldé  5.634.  Le 
solde  dû  aux  déposants  était  au  'M  déc.  de  L5.290.340fr.79. 
Il  avait  été  déposé  on  transféré  10.447.754  IV.  57  et 
remboursé  14.563.274  fr.  36.  —  La  Caisse  nationale  de 
retraites  pour  la  vieillesse  a  reçu  en  1897  par  -27S  ver- 
sements individuels  39.272  fr.  et  par  340.846 versements 
collectifs  9.499.044  fr.  En  1893,  les  pensions  en  cours 
étaient  au  nombre  de  2.799  pour  un  total  de  256.854  fr.  — 
Les  sociétés  de  secours  mutuels  étaient,  en  1893,  au 
nombre  de  242  dont  'û  approuvées  ilO.(>i>i>  membres 
participants)  et  IS.'i  autorisées  (47.319  membres  partici- 
pants). Les  premières  avaient  un  avoir  disponible,  au48rjanv. 
k894.de  106.539  fr.,  encaissé  dans  tannée  ISS. iS7 iV. 
•  le  recettes  et  dépense  178.646  fr.;  les  secondes  avaient 
un  avoir  disponible  de  137.886  fr..  encaissé  393.446 fr. 
et  déboursé  442.446  fr.    Les  premières    avaient   secouru 

:>.;•;*»  membres  dans  l'année;  les  secondes  16.074.  — 
En  1890.  les  dons  et  legs  aux  établissements  publics  et 
reconnus  d'utilité  publique  ont  été  an  nombre  de  101 
pour  un  total  de  354.766  fr.  dont  8;i.t)8!>  aux  hospices. 
123.206  fr.  aux  communes.  I  12.871  aux  établissements 
religieux.  \.-M.  Bkrthelot. 

Bibl.  :  Y.  Aitu.k-.  Boulogne,  Calais,  etc.  —  Annuaire 
du  Pas-de-Calais,  in-12. —  Annuaires  statistiques  de  l;i 
France,  eu  particulier  '''lui  de  18SM  mieux  établi  que  1rs 
amants.  —  Dénombrements,  particulièrement  ceux  de 
t886etl8i.il  avec  les  résultats  développés.  —  Statistiques 
agricole,  de  l'industrie  minérale;  Etats  de  situation  de 
l'enseignement  primaire,  Situation  financière  des  com- 
munes, des  départements,  Comptes  définitifs  de  chaque 
te.  —  Ad.  Joanne,  Géographie  '/«  Pas-de-i  Valais, 
in-1».  —  Peuchet  '-t  Chanlaire,  suiii.^i.  ihi  Pas-de-Calais, 
1810,  in-l.  —  Haiuiamui:.  Mémorial  Itist.  etarchéol.  du 
Pas-de-Calais,  1842,  2vol.in-8. —  La  commission  départe- 
mentale ile>  monuments  historiques  publie  depuis  1846 
un  Bulletin,  une  Statistiquemonumentale,  une  Epigraphie 
et  un  L-rand  Dictionnaire  historique  et  archéologique  du 
Pas-de-Calais  11  vol.  in-8,  île  1873  à  1884  .  —  CF.  les  pu- 
blications île  la  Société  des  antiquaires  de  la  province. 

Géologie  :  Nombreux  travaux  géologiques  de  MM  Ro- 
/li.  de  Verneuil,  Delanoue,  Godxvin  Austix,  Presi 

«  1'  II.  GOSSELET,  PeLLAT,  RlGAUX,  S.U  \  AGE,  I   HIJ.Li  >M.I  \ . 

Barbois,  Topley,  Potier,  'le  Lappabent,  Marcel  Ber- 

IRAMi.  DoCvu.i.i:.  DOLLFUS,  SOUBBIRAN,    etc..    dans    Iillll. 

île  la  Société  géologique  de  France,  Bull,  de  'a  Société 
géoL  du  Nord,  Annales  des  mines  et  Gifes  miné- 
raux de  lu  France.  —  Feuilles  géologiques  an  1  so.000 
il  \rras.  Douai,  Saint-I  tmer,  Boulogne,  Montreuil,  Amiens, 
Cambrai     Service  carte  géol.  France 

PASDELOUP  (Jules-Etienne),  chefd'orchestre  français  et 

fondateur  des  Concerts  popul  aiies.  né  à  Paris  le  15sept.4849, 
mort  à  Fontainebleau  le  lliaoùt  1887.  Fils  d'un  estimable 
artiste,  il  entra  au  Conservatoire  en  4829.  11  remporta  un 
premier  prix  de  piano  en  1834  et  lut  attaché  a  l'établis- 
sement en  qualité  de  répétiteur  de  solfège;  plus  tard,  il 

devint  professeur  de  la  classe  d'elisemlile  Vocal,  jusqu'en 
I8(j8.  Après  s'être  fait    entendre  quelque  temps  dans  les 

concerts  et  avoir  publie  quelques  compositions  sans  grande 

importance,  il  conçut  l'idée  de  fonder  une  Société  de  con- 
certs destinée  a  répandre  dans  les  masses  le  goût  de  la 
musique  classique  et  < lu  grand  art.  Ses  premiers  essais. 
timides  d'abord,  aboutirent  en  4854  à  la  création  de  la 
Société  des  jeunes  artistes  do  Conservatoire,  orchestre 
rerrute  dans  les  classes  instrumentales  de  cet  établisse- 
ment. La  première  séance  eut  lieu  a  la  salle  Herz  en 
févr.  1851.  avec  un  succès  assez  grand  pour  encourager 
une  entreprise  plus  vaste.  Les  salles  de  concert  manquant 
a  Paris,  ce  fut  la  salle  du  Cirque  d'hiver,  boulevard  des 
Fffles-dn-Calvaire,  que  choisit  Pasdeloup.il  y  transporta 


son  orchestre  de  la  salle  Herz,  considérablement  augmente, 
et.  le  'J7  oct.  1864,  la  Société  nouvelle  des  Concerts  po- 
pulaires de  musique  classique  y  donnait  sa  première  séance 
avec  le  programme  suivant  :  Ouverture d'0oeron( Weber); 
Symphonie  pastorale  (Beethoven);  Concerto  (Mendels- 
solm).  pour  le  violon,  exécute  par  Alard;  Hymne  autri- 
chien (Haydn),  pour  les  instruments  a  cordes  :  Ouverture 
du  jeune  Henri  (Méhul). 

Le  prix  des  places  permettait  a  tous  l'accès  de  ces  con- 
certs (les  troisièmes  étaient  tarifées  7.'»  cent.).  Aussi  le 
succès  fut-il  inespéré  et  sans  exemple.  Ce  public  neuf,  a  qui 
se  dévoilaient   pour  la  première  lois  les   rhefs-d'iruvre  du 

grand  art  symphonique,  que  jusqu'alors  la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire  avait  seule,  a  de  rares  intervalles,  ré- 
vélés a  un  auditoire  d'élite,  ce  public  vraiment  populaire 
accueillit  avec  enthousiasme  cette  belle  tentative.  Toutes  les 
grandes  villes  de  France  et  de  l'étranger  imitèrent  a  bref 
délai  cet  exemple,  rendant  ainsi  hommage  au  hardi  novateur, 
l'eu  d'entreprises  eurent  une  aussi  profonde  influence  sur  le 
développement  de  la  culture  musicale  en  France.  On  peut, 
sans  exagérer,  dire  que  c'est  Pasdeloup  qui  a  révèle  aux 
Français  la  musique  syinpbonique.  C'est  lui  qui  leur  a  ap- 
pris qu'à  enté  de  l'opéra  el  de  i'opéra-romique,  il  existait, 
en  musique,  d'autres  chefs-d'œuvre,  d'une  importance  égale 
et  souvent  supérieure.  Il  était  sans  doute  possible,  avanl 
lui.  à  un  jeune  compositeur  symphoniste  d'arriver  à  se  faire 
connaître  :  Berlioz,  par  exemple,  en  est  une  preuve.  Mais 
des  difficultés  sans  nombre  rendaient  la  tâche  pénible, 
impossible  même  à  beaucoup  d'artistes.  La  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire  donnait  peu  de  concerts,  presque 
toujours  consacrés  aux  œuvres  classiques;  très  rarement 
une  icuvre  moderne  y  trouvait  place  et  aucun  compositeur 
dont  la  réputation  n'était  pas  faite  n'aurait  pu  se  faire  ins- 
crire sur  ses  programmes.  Pasdeloup  comprit  promptemen! 
la  nécessité  d'ouvrir  ses  portes  aux  jeunes  artistes  :  il  ne 
larda  pas  à  faire  une  place  à  la  musique  moderne.  Tous  les 
symphonistes  français  de  cette  génération  ont  eu  leurs 
premières  œuvres  jouées  chez.  lui.  Aussi,  dès  qu'ils  furent 
assurés  d'un  orchestre  el  d'un  public,  nos  musiciens,  sans 
renoncer  au  théâtre  qui  les  attire  toujours  presque  tous, 
composèrent-ils  des  œuvres  symphomques  ;  si  ce  genre 
de  musique  a  pris  de  nos  jours  une  si  grande  importance, 
il  convient  de  ne  pas  oublier  d'en  rapporter  la  gloire  au 
fondateur  des  Concerts  populaires. 

Les  Concerts  populaires  conservèrent  pendant  plus  de 
vingt  ans  leur  succès  du  premier  jour.  Pasdeloup  tenta 
d'y  joindre,  en  1866,  une  autre  entreprise  de  concerts  pour 
chœur  et  orchestre,  dont  les  séances  avaient  lieu,  trois 
fois  par  semaine,  dans  la  salle  de  l'Athénée,  11  donna  la 
les  Saisons  de  Haydn,  Mltalie  de  Mendclssohn,  VOile  a 
sainle  Cécile  de  Ihendel,  d'autres  œuvres  de  ce  genre, 
que  le  public  français  connaissait  peu.  Mais  les  frais  exces- 
sifs de  ces  auditions  ne  permirent  pas  à  cet  essai  de 
réussir,  et  les  séances  de  l'Athénée  ne  durèrent  qu'une 
saison. 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  la  direction  du  Théâtre 
Lyrique, qu'il  assuma  en  4 868.  Après  dix-huit  tnois d'exploi- 
tation, après  avoir  monté  Iphigénie  en  Tauride  de  Gluck, 
et  Rienzi  de  R.  Wagner,  il  dut  se  démettre  de  son  pri- 
vilège. Les  Concerts  populaires  seuls,  qu'il  n'avait  jamais 
abandonnés,  lui  demeurèrent  :  mais,  quelques  années  plus 
tard,  des  entreprises  analogues,  fondées  par  des  chefs  jeunes 

el   meilleurs  administrateurs  que    Pasdeloup  (les  Concerts 

Colonne  en  1871.  plus  tard  les  Concerts  Lamoureux),  lui 
rendirent  la  lutte  difficile.  Après  quelques  années  d'exploi- 
tation pénible  et  peu  fructueuse.il  fut  forcé  de  renoncer  a 

son  entreprise.  II.  Quittard. 

PASDERA  (  \rlurn),  latiniste  italien,  ne  a  Trieste  en 
1858.  Il  lit  ses  études  universitaires  à  Vienne,  mais  ses 
sentiments  irrédentistes  l'obligèrent  bientôt  à  quitter 
l'Autriche.  Il  est  professeur  de  lettres  latines  et  grecques 
au  lycée  de  Trévise.  Il  a  écrit  :  Maria  Giuseppina 
Guacci,   oole  biografiche  (Rome!  1884);  SuW atten- 
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lato  ullii  iiin  del  console  Ciceroiu  (Turin,  \w'i),  et 
divers  travaux  de  grammaire  el  de  philologie  latine. 

PASEAS,  tyran  de  Sicyonei  il  s'empara  do  pouvoir 

après  ta  meurtre  de  son  fus  Abantidas(\.ce  i |,  m:ii^ 

il  lut  bientôt  tue  par  Nicoi  les. 

PASEK  (Jsan-Chrysostome),  historien  polonaii  do 
xvh*  siècle.  Iprèa  avoir  terminé  ses  éludai  chai  les  jésuites 
de  Bieliny,  Il  m1  voua  a  la  carrière  militaire  et  prit  une 
part  activée  la  campagne  contre  les  Suédois,  sons  lea  ordres 
île  L'hetman  Cxarnlei  ki,  .1  eelle  de  Litbuanie  al  de  Ruthène, 
ainsi  qu'à  La  guerre  civile  contre  Lubomirski,  oh  il  prit  le 
parti  ilu  mi.  Las  de  guerroyer,  il  s'adonna  a  l'exploitation 
tranquille  il''  ses  terres,  dans  les  environs  de  Cracovie. 
Haussa  vieillesse,  il  a  écrit  dea  Mémoires  qu'on  n'a  re- 
trouvés que  vers  1840  ri  qui,  depuis,  mit  été  publiés  en 
maintes  éditions.  Profondément  religieux,  chevaleresque 
fi  plein  d'humour,  Pasek  m'  révèle  dans  ces  écrits  nu  véri- 
table bistorien  nu  chroniqueur,  sorte  il'-  ViUehardouin 
•  ►ii  'le  Joiuville  polonais.  Ses  récits  mit  d'autant  plus  de 
valeur  qui'  ci'  sont  choses  vues  el  vécues;  ils  constituent, 
par  conséquent,  une  contribution  précieuse  à  l'histoire  de 
Pologne  au  xvn"  siècle.  F.  T. 

Bibl.  :  Adam  Kuliozkowski,  Esquisse  de  l'histoirede 
'.'  littérature  polonaise  en  polonais);  Lombcrg,  1891. 

PAS-EN-ARTOIS.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  duPas-de- 
Calais.  arr.  d'Arras,  sur  la  Quilienne;  802  oab.  Stat.  du 
chemin  do  fer  du  Nord.  Brasseries,  moulins,  tannerie  ci 
cerroirie. 

PASEWALK.  Ville  «le  Prusse,  district  de  Stettin  (Pomé- 
ranie),  sur  l'Ucker;  9.792  hab.  (en  1895).  Ecole  supé- 
rieure. .">  hôpitaux;  actif  commerce  agricole.  C'est  l'antique 
Podizwolk  qui  reçut  une  charte  urbaine  àla  fin  du  xne  siècle, 
le  droit  île  Magdebourg  vers  1240.  s'affilia  à  la  Hanse.  Le 
Brapdebourg  l'acquit  en  1218,  l'engagea  en!359,  la  céda 
en  1448  à  la  Poméranie.  Elle  fut  saccagée  en  1630,  1636, 
163?  parles  Impériaux,  1657  parles  Polonais,  1713par 
les  Busses;  Suédoise  île  1648  à  17-20,  elle  appartint  de- 
puis à  la  Prusse.  I.e  29  oct.  180G,  4,200  Prussiens  y 
capitulèrent  devant  les  Français. 
Bibl.:  Huckstadt,  Gesch.  der  Stadt  Pasewaîft,  1883 

PASHLEY  (Robert),  voyageur  el  économiste  anglais, 
né  à  York  le  ',  sept.  1805,  mort  le  29  mai  1859.  ïprès 
«le  fortes  études  à  Cambridge,  il  entreprit  un  voyage  en 
Grèce,  en  Isie  Mineure,  en  Crète,  dont  il  a  publié  le  récit: 
Trurcls  in  Crète  (Cambridge,  1837,  2  vol,).  Inscrit  au 
barreau  en  1837,  il  obtint  dans  L'exercice  de  sa  profes- 
sion une  grande  renommée.  On  a  de  lui  deux  traités  d'éco- 
nomie politique  qui  ont  eu  grand  succès:  On  Pauperism 
(1855),  et  Observations  on  the  government  Bill  for  abo- 
lishing  the  Removalofthe  Poor  (1854).  R.  S. 

PASI  (Raffaele),  général  italien,  né  à  Faenza  en  déc. 
1819,  mort  en  janv.  1890.  Il  prit  part  au  mouvement  de 
1845  en  Homagne,  et  notamment  au  combat  des  Bul:<\ 
sur  la  frontière  de  Toscane.  Avec  ses  compagnons.,  il  se 
réfugia  dans  les  Fiats  du  Grand-Duc,  qui  le  fit  d'abord  ar- 
rêter. A  peine  libre,  il  s'embarqua  pour  la  France  oii  il 
resta  jusqu'en  I S i S .  Il  accourut  alors  sur  les  champs  de 
la  Yénetie,  et  prit  part  à  la  défense  de  ViceBce.  Vprèaqnoi 
il  alla  défendre  la  république  romaine.  Il  y  gagna  le  grade 
de  colonel,  mais,  après  la  chute  de  la  place,  il  dut  se  ré- 
fugier en  Piémoqt.  Le  6  juil.  1859,  il  reprit  du  service 

dans  l'armée  sarde  avec  le  grade  de  major  ;  comme  lieu- 

tenant-colonel  dans  l'année  de  l'Emilie  (19  sept.  1859), 
il  lit  la  campagne  de  Naples  de  1860-61,  el  se  distingua 
à  la  prise  de  ttola  di  Gaeta  (i  nov.  1860).  Colonel  du 
.">'  d infanterie,  il  lii  la  campagne  de  isiiii  (Custoza). 
Nommé  pendant  une  législature  député  de  Faenza,  il  sié- 
gea à  droite,  Colonel  brigadier  en  1871,  major  général 
en  1872,  il  fut  en  1877  nuuinie  aide  de  camp  du  rm. 
commandant  de  la  division  de  Catanzaro  en  1879,  el  en 
1880  lieutenant  gênerai.  Le  19  mars  1882.  il  fut  appelé 
à  remplacer  le  feu  général  de  M.  dii  i  dan--  la  charga  de 


premier  aide  de  camp  général  qu'il  garda  ju-,  |u  a  sa  mort. 
Ses  funérailles  ont  en  lien  i  Rome  b  îjtni 

E.  Casanova. 

lin.i .  :  //  ,,,-,,,-, ,,i.-  /'  Rioi  rùlil 
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PASICLÈS  ni  lin. mis.  disciple  d'Aristote  et  neveu 
d'Eudème,  s  été  considéré,  par  quelques  commentatenn 
comme  l'auteur  du  second  livre  de  la  Métaphysique 
d'Aristote,  dont  il  aurait  voulu  combler  une  lacune, en  \ 
introduisant  t  roi^  chapitres  on  l'on  pourrait  retrouver 
une  influence  platonicienne  (cf.  Métaphys.,  993  a.  9.  avec 
Platon,  lïépubl.,  Ml  tub  initie).  I  ne  lecture  attentive 
du  texte  de  ces  trois  chapitres,  qui  n'offrent  d'ailleurs  rien 
de  remarquable,  permet  d'j  voir  un  résumé  du  livre  pi, 
cèdent,  une  introduction  aux  suivants,  mais  n'en  jusiiti.- 
pas  l'attribution  ■<  Pasiclès.  Tout  au  pins  pourrait-on 
admettre  que  là,  comn n  d'autres  endroits,  Aristote  n'a 

pas  |e\ll  s ■u\re.  F.   l'iMVU. 

Bibl,  :  1 .  1a  travaux  sur  l'attribution  à  Pasiclés  du  livre  II 
Je  la  Métaphys.  sont  si^aaléa  el  résumés  par  Ed.  /.lu. in. 
Die  Philosophie  der  Griechen,  II.  •-''-,  pp.  '•'  ei  suiv.,  "lu  et 
suiv. 

PASICLÈS  m  Hécarique,  frère  de  Cratès  le  Cynique. 
dont  il  fut  le  disciple,  en  même  temps  qu'il  suivait  ]<■- 
leçons  de  DiocKde.  Il  a  été,  avec  Thrasymaque,  le  maître 
de  Stilpon.  I    P 

Bibl.  :  Henni  .  Ecole  de  Hégai  e,  M:t  Zi  ru.u.  ta  P/ii 
losophie  des  Grecs,  ic.nl.  Bouiroux-Belot,  III,  p  - 

PASIG.  Fleuve  des  Philippines.  Il  sort  par  sept  branches 
du  lac  d'eau  douce  de  Bay,  alimenté  par  un  grand  nombre 
de  torrents,  profond  de  36  m.  et  dont  le  pourtour  après 
de 200  kil.,  renfermant  la  petite  lie  deTalin.  Ces  branches 
se  réunissent  bientôt,  el  le  cours  d'eau  se  grossit  du  .San 
)Inlen.  pour  se  déverser  dans  1,1  baie  de  Manille  après  une 
trentaine  de  kilomètres  seulement,  ayant  arrosé  trois  pro- 
vinces :  Laguna,  Cavité  el  Manille,  et  baigné  des  bourgs 
florissants,  notamment  les  deux  pueblos  de  l'asi. 
l'aleros.  le  premier  situé  dans  une  ile  un  peu  eu  aval  du 
lac;  sur  plus  de  .'>  kil..  on  ne  voit  sur  ses  bords  que  des 
parcs  aquatiques  pour  l'élève  des  canards.  Il  traverse  Is 
capitale,  dont  la  partie  officielle,  murée,  esl  bâtie  sur  la 
rive  gauche,  les  riches  faubourgs  commerçants  s'étendant 
principalement  sur  la  rive  droite.  De  nombreux  canaux 
dérivés  en  font  ni Venise  tagale  »:  comme  ils  se  des- 
sèchent en  été,  leurs  vases  el  les  détritus  charriés  par  le 
Pasig répandent  des  effluves  insalubres:  des  herbes,  entre 
autres  b'  quiapo  (Pistia  stratiotes),  convoyées  par  le 
fleuve,  viennent  s'y  mélanger  et  mettre  obstacle  à  la 
poussée  vers  la  mer.  I  ne  barre  de  sable,  à  l'entrée,  q  • 
permet  L'accès  dan-  le  port  qu'aux  bâtiments  de  faible 
tonnage  :  les  petits  navires  de  guerre  mouillent  à  Cavité 
Le  Pasig.  aux  alentours  de  Manille,  est  sillonné  d'em- 
barcations légères  de  plaisance  ou  de  commerce,  qui  lui 

donnent,   en   temps   de   paix,    le   miment   et  la   vie 

(V.  Manille  et  l'un  ipmres).  ('■•   0)  1  • 

PASILLY.  Corn. du  dép.  de  L'Yonne,  arr.de  Tonnerre 
cant.  de  Nov  ers  :  7.'i  hab. 

PASINELLI  (Lorenio),  peintre  italien,  ne  ..  Bologne 
en    Hi29.  mort  a  l'arme   eu    17110.  Il  reçut    les  leçons  de 

Cantarini  et  de  Torre,  s'éprit  de  Raphaël  ci  de  Vèronèse 
et  résolut,  de  romert  avec  sou  compagnon  et  ami  Cari" 
Cignani  (Y.  ce  nom),  de  rajeunir  la  peinture  bolonaise 
par  l'étude  approfondie  des   chefs-d'œuvre  de  la  belle 

époque.   L'école  des  ('.arrache  louchait  alors  a  son  déclin. 

Pasinelli  et  Cignani  vinrent  a  Rome,  et  tous  deux  formèrent 
de  bons  élèves  :  Pasinelli  s'attachait  surtout,  dans  sou 
enseignement,  à  la  précision  du  dessin  et  à  la  correction 

de  la  forme,  l'ourlant,  c'est  moins  par  la  pureté  du  style 

que  ses  tableaux  s,-  recommandent  à  L'attention  des  ama- 
teurs que  par  une  certaine  originalité  dans  1  invention  et 
une  grande  chaleur  d'imagination  pittoresque.  On  lui  a 
reproche  l'exagération  du  mouvement  et  quelque  excès 
dans  lu  •  ornements  luxueux  et  des  vêtements 

bizarres.  V  Entrée  du  Christ  i  Jérusalem,  Y  Arrivée  du 
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Christ  dans  les  limbes,  ['Histoire  du  Conolan,  peinte 
■laii-  le  palais  Ranoxxi,  sont  des  compofiitiwis  abondantes 
ci  ingénieuses.  Pasinelli  travailla,  d'ailleurs,  beaucoup 
plus  pour  les  particuliers  que  pour  les  monuments  publics  ; 

s«s  tableaux  de  chevalel  sont  ti«s ibreux,  et  il  sut  se 

montrer  pins  sobre  au  traitant  des  sujets  plus  intimes, 

PASINI  (Giuseppe-Luca),  linguiste  et  arndil  italien, 
né  à  Padoue  le  l8oct.  1687, mort  .1  Turin  le  7  juil.  1770. 
ire  élève  au  séminaire  de  Padouo,  il  lii  de  tels  progrès 
dans  les  langues  sémitiques  qu'il  lui  chargé  de  les  ensei- 
gner a  ses  condisciples.  Il  professa  ensuite  l'hébreu  el 
l'Ecriture  sainte  .1  Turin  el  Fui  nommé  conseiller  royal  et 
bibliothécaire  par  Araèdée  II.  Il  ,1  laissé  des  ouvrages 
d'exégèse  très  estimes  de  son  temps,  notamment  :  De 
prœcipuis  SS  BiblLmun  linguis  et  versionibus  (Pa- 
douo, I7lt>.  in-8); Dissert.  \  selectœin  Pentateuchum 
(Turin,  17-2-2). 

BlBl  .  :  1  1  RB  m.,  illustr.  :  Padoue,  181  I 

/  \ , .  i  -    f  pro    sso  i  d\  <    i iuei'Sti i     Padoue, 

i\  aegli  U 

PASINI  (Valentino),  écrivain  el  homme  politique  ita  - 
lien,  ué  à  Schio  (prov.  de  Vicence)  le  -■>  sept.  1806, 
mort  ,i  Turin  le  i  avr.  1864.  Il  lii  partie  ilu  gouverne- 
ment provisoire  durant  le  siège  de  Venise(1848)  el  occupa 
ensuite  de  hauts  emplois  dans  le  gouvernement  piémon- 
tais.  Il  devint  (1859)  professeur  de  droit  constitutionnel 
.i  l'Institut  supérieur  de  Florence  puis  député  au  Parlement 
subalpin.  Ses  ouvrages  traitent  de  questions  de  finance  el 
de  politique.  Nous  citerons:  Esatne  ili  alcuni  seritti  re- 
centemente  pubblicati  in  Francia  sulla  (ilosofia  del 
diritto  pénale  (Venise,  1856);  Ancora  sulla  perequa- 
:ione  (Vérone,  1858);  Sulla  péréquations  délia  im- 
nel  niwi'o  regtw  italiano  (Turin,  1860),  etc. 

PASINI  (Alberto),  peintre  italien,  né  à  Busseto,  dans 
l'ancien  duché  de  l'arme,  en  1820.  Venu  de  bonne  heure 
a  Paris,  il  s'occupa  d'abord  tic  lithographie  :  une  compo- 
sition intitulée  le  Soir,  qu'il  exposa  en  1853,  fut  remar- 
quée. Après  avoir  reçu  les  leçons  d'Eugène  Cicéri,  il  voj 
longuement  en  Orient  el  surtout  en  Turquie  et  en  Perse, 
et  il  rapporta  de  cette  excursion  les  sujets  d'un  nombre 
considérable  de  paysages  et  de  tableaux  de  genre.  Aban- 
donnant alors  la  lithographie  pour  la  peinture,  M.  Pasini 
donna  aux  Salons  annuels  une  série  de  toiles  donl  les 
principales  furent  :  la  Plaine  de  Téhéran,  près  des  ruines 
de  Rhagès,  Cara  a  ne  dans  les  plaines  désertes  deBou- 
chir  (1837);  Campement  des  pèlerins  de  La  Mecque, 
Halte  d'une  caravane  persane  (1859)  :  Mariage  arabe 
■  lire  (1861);  Pâturage  du  nord delaPerse  (1864); 
liées  el  Prisonniers  persans  (1866);  Musulmans 
fanatiques  au  tombeau  de  Moïse  (  I8ti7 1  ;  Un  Man  hé  à 
ilantinople  t  (868);  Porte  de  mosquée  à  Constan- 
tinople  (1870)  ;  Souvenir  d'Orient  (1.873  ;  Derviche 
mendiant  (  1 87  *  >  ;  le  Jardin  du  harem  (1875);  P 
'l'un  kan  a  Brousse  i  1878)  :  Cavalier  circassien  1 1880); 
llulte  à  la  mosquée  (1881);  Sultan  visitant  une  mos- 
quée (1885);  Artilleur  turc  1 1887);  Derviche  en  pi 
(1892).  G.  Codguï. 

PASIPHAE  (Myth.  gr.),  fille  d'Hélios  et  de  Perséis, 
MiHir  de  Circé  et  d'Aétés,  épouse  de  Minos,  mèred'An- 
■  Katreus,  Deucalian,  Glanons,  Ariane,  Phèdre, 
Vkalle.  lénodiké  et  du  Uinotaure.  —  Il  existait  à  Tha- 
lam.e.  en  Laconie,  un  temple  de  Pasiphaé,  regardée  comme 
fille  d'Atlas  par  les  uns,  identifiée  par  d'autres  avec  Cas- 
saadreet  Dapbné;  on  y  pratiquait  l'incubation,  divination 
par  les  songes  i\.  Divination,  i.  XIV.  p.  723). 

PASITÈLE,  sculpteur  grec  du  i'  siècle  av.  J.-C.  Il 
était  né  dans  la  Grande  Grèceet  devint  citoyen  romain  en 
i  de  la  loi  Plautia  Papiria  qui  conférait  le  droit  de 
cité  aux  villes  grecques  de  1  Italie  méridionale.  On  ne  pos- 
sède aucune  œuvre  signée  de  son  nom,  mais  les  anei 
nous  ont  lai—.'  sur  son  compte  des  renseignements  précis. 
it.  avant  tout,  un  érudit  el  un  ai  ti  iencieux.  Il 

ivait  écrit  cinq  volumes  sur  le  I  -  plus  cé- 


lèbres du  m. unie  ri  n'exécutail  jamais  une  statue  sans 
avoir  l'ait  une  maquette  très  étudiée  que  les  amateurs  bo 
disputaient  ensuite  à  prix  d'or.  Il  .lisait  que  la  plastique 
de  l'argile  esl  la  mère  de  la  statuaire,  de  la  ciselure  el  de 
la  sculpture.  Il  étudiait  d'après  nature,  comme  le  montre 
une  anecdote  rapportée  par  Pline  :  un  jour  qu'il  modelait 
un  lion,  il  faillit  être  dévoré  par  une  panthère  échappé. ■ 
d'une  cage  \. usine.  En  même  temps  il  revenait  aux  an- 
ciens et  s'eU'oiçait  de  rendre  à  l'art  plus  de  gravité. C'est 
ainsi  qu'il  pratiquait  la  statuaire  chrysèléphantinc  el  avail 
exécuté  un  Jupiter  de  cette  sorte  pour  le  temple  deJupiter 
Ciseleur  habile,  on  recherchait  ses  miroirs  gravés,  et  Ci- 
n  raconte  qu'il  axait  représenté  sur  un  vase  d'argent 
Rosejus  enfant  enlacé  d'un  serpent,  suivant  la  légende. 
On  voyail  plusieurs  statues  de  lui  au  portique  d'Octavie. 
Pasitèle  laissa  toute  \me  école,  représentée  pour  nous 
par  Stéphanos,  dont  la  villa  Albani  possède  une  médiocre 

statue  sig de  style  archaïsant,  et  par  Ménélaos,  élève 

de  Stéphanos,  dont  le  musée  Boncompagni,  à  Rome,  montre 
un  groupe  assez  lieau.  mais  froid  et  académique.  On  rat- 
tache encore  à  l'école  de  Pasitèle  le  sculpteur  Cossutius 
Cerdo,  donl  le  Bristish  Muséum  possède  deux  statues,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  statues  non  signées.  L'école  de 
Pasitèle  parait  avoir  tout  à  l'ait  manqué  d'originalité. 

André  Bu  niai, i. un  . 

liiiu..  :  Textes  anciens,  dans  Ovehbkck,   Die  anHken 

Schriftquellen,  n»  2262  cl  suiv.  •  -Kéki  lé,  Die  Gruppe  des 

Kûnstiers  Menelaos;  Leipzig,  ls;<>.  —  Belot.  Annuaire  de 

là  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  1888,1.-  Hauser,  Die  Nev 

àtlischen  Reliefs.  COLLIGNON.  Histoire,  de  l;i  sculpture 
grecque,  t.  II,  pu  659-663. 

PASITHEA.  L'une  des  Grâces  (V.  ce  mot). 

PASKEVITCH  (Ivan-Fedorovitch),  comte  d'Erivan, 
prime  de  Varsovie,  général  russe,  né  à  Poltava  le  19  mai 
1782,  mort  à  Varsovie  le  I'1'  févr.  1856.  Il  fui  admis  à 

l'Ecole    des    pages    de    Sainl-l'elcrsliuiug.  devint    page  de 

Paul  I1''.  lieutenant  au  régiment  Préobrajenskj  (1800),  se 
distingua  dans  la  campagne  de  Moldavie  (1806)  ;  hlessé  a 
lassant  de  Brailla,  il  fut  promu  colonel  (1809),  puis  major 
général  (1810),  général  de  division  (1812).  Il  servit  à 
l'armée  de  l'Ouest,  sous  Bagration,  combattit  à  Smolensk, 
Borodino,  Viazma,  Krasnoï.  A  Leipzig,  il  s'empara  de 
29  canons  (  19  OCt.  1813),  participa  aux  sièges  de  Mag- 
debourg,  Hambourg,  à  l'attaque  de  Paris.  De  1817  à  1820, 

il  voyagea  avec  le  grand-duc  .Michel;  en  1824,  il  fut 
nomme  aide  de  camp  général  du  tsar.  Il  dirigea  la  cam- 
pagne contre  la  Perse,  détruisit  l'armée  d'Ahbas-Mirza  à 
tehsavetpol  (26  sept.  1826),  remplaça  lermolov  comme 
gênerai  en  chef,  conquit  l'Arménie  perse,  prit  d'assaut 
Erivan  (13  oct.  1827)  el  signa,  le  2-2  févr.  1828,  la  pals 
de  Tourkmantchaï,  qui  établit  définitivement  la  Russie  au 
S.  du  Caucase.  Il  opéra  ensuite  contre  les  Turcs,  pénétra 

avec  ses   troupes  dans    la    Turquie  d'Asie,  emporta    neuf 

forteresses,  parmi  lesquelles  Kars  e1   Bayezid,  tenant  en 
échec  les  forces  supérieures  de  l'ennemi;  en  18-2!),  il 
s'empara  d'Erzeroum.  Il  lut  alors  promu  feld-marécha]  : 
en  1830,  il  soumit  le  Daghestan.  En  juin  1831,  on  le  mil 
a  la  tète  de  l'armée  de  Pologne  après  la  mort  de  Diebitch. 
Il  termina  la  guerre  en  marchant  de  la  Cujavie  sur  Var- 
sovie, qu'il  prit  le  8  sept.  Le  tsar  le  créa  prince  el  lui  .on 
fia  le  gouvernement  de  la  Pologne.  Ce  lui  lui  qui  promu! 
gua  le  statut  organique  du  26  févr.  1832,  incorporant  la 
Pologne  à  l'empire  russe  et  l'organisant  sur  le  ni.-inc  mo- 
dèle.  Paskevitcb  lui  encore  mis  à  la  tète  de  l'armée  en- 
voyée contre  les  Hongrois  en  1849  el  força  Gœrgei  a  capi 
luier  a  Vilagos.  lai  oct.  1850,  pour  le   50e  anniversaire 
on  entrée  au  servie.',  il  fut  n me  a  la  l'ois  feld-maré- 
cha I  prussien  et  autrichien.  En  avr.  1854,  Nicolas  I"  lui 

confia  le  commande ni  de  l'armée  du  Danube;  mais  il 

lui  blessé  .i  Silistrie.  Il  retourna  dans  son  gouvernement 
de  Varsovie. 
Bu.  nue  Tolstoï;  Paris,  ls:i.".,  el   v 

tint-Petersbourg,  1888-91,   l  vol. 

PASLIÈRES.  (uni.  du  dep.  du  Puy-de-Domi  .  an 
Thiers  cant.  de  Châteldon  :  1.820  hab. 
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PASLY.  Corn,  du  dép.  de  I  Visne,  bit.  el  cant.  de 
Soissons  :  "J7n  bab. 

PASMAN.  Qe  des  côtes  de  Dalmalie,  en  face  de  ïara- 
vecchia;  62  kil.  a.  :  ait.  274  m. 

PASO  (Ei.).  Ville  de  l'Etat  dn  Texas,  ch.-l.  du  comté 
Je  Paso;  10.836  bab,  ([4890),  aujourd'hui  15.000  en- 
viron, sur  la  r.  g.  du  rio  Grande  del  Norl i  rioBravo 

de]  Norte,  en  face  de  la  ville  mexicaine  du  même  nom, 
Paso  del  Norte,  actuellement  Ciudad  Juarez  owhtare 
Etal  deChihuahua;  6.000  hab.  environ  (en  1846),  sur 
la  rive  droite.  Jusqu'à  l'embouchure  de  cette  rivière  dans 
le  golfe  du  Mexique,  il  y  a  ainsi  d'autres  villes  doubles 
(V.  Mexique),  telles  que  Las  Cruces  (r.  g.)  el  Vesilla 
(r.  dr.),  un  peu  en  amonl  des  Paso  el  au  delà  du  poinl 
où  le  fleuve  forme  la  frontière  commune  des  deux  Etats, 
de  telle  sorte  que  Mesilla  est  deve américaine,  appar- 
tenant au  Nouveau-Mexique;  mais,  en  aval,  ces  villes  dou- 
bles sont  mexicaines  à  droite,  américaines  à  gauche  :  les 
deux  El  Presidio  del  Norte  sont  situés  au  confluent  du 
Conchos,  affluent  de  droite  ;  plus  lias,  Eagle  Pass  el 
Piedras  Negras,  devenue  Porfirio  Diaz;  Brownsvjlle 
et  Matamoros,  se  font  pendant  vers  l'embouchure  du  fleuve. 
Paso  signifie  passage;  c'était  le  lieu  de  passage  entre  les 
deux  bords  du  rio  Grande,  nom  de  la  gorge  des  munis 
Organos  que  le  fleuve  franchit  un  peu  plus  haut.  Ici, 
comme  dans  los  autres  points,  sauf  pour  la  nouvelle  cité 
de  Matamoros  (r.  dr.  mexicaine),  les  villes  de  la  rive 
gauche  l'emportent  par  leur  confortable  moderne.  M.  Cot- 
iciu  ii  dit  :  «  Avec  ses  mes  étroites  el  tortueuses,  ses 
murs  en  adobes  (grandes  briques  séchées  au  soleil),  ses 
vieilles  maisons  basses  et  ses  boutiques  sombres,  sa  place 
inégale  el  poussiéreuse  où  se  dresse  une  église  délabrée, 
l'El  Paso  mexicaine  offre  un  contraste  partait  avec  sa 
voisine  américaine  d'en  face,  aux  larges  avenues  sillon- 
nées de  tramways,  bordées  de  luxueux  magasins  et  de 
constructions  neuves  en  fer  et  en  briques  ».  On  doit 
remarquer  que  la  ville  mexicaine  s'étend  en  habitations 
éparses  le  long  du  fleuve,  en  aval  jusqu'à  20  kil.  au 
moins,  vis-à-vis  le  Presidio  (poste  militaire)  de  San 
Elceario,  en  sorte  que  la  population  totale  rassemblée  en 
ce  lieu  en  est  considérablement  augmentée.  La  frontière 
commence  sur  le  rio  Grande  au-dessus  ou  au  \.  d'EI 
Paso,  à  34°  i7'  lai.  N.,  108"  51'  12"  long.  0.  I.e  fond 
de  la  vallée  est  à  1 .150  m.  d'alt.  Au  point  ou  le  fleuve 
suit  île  la  gorge,  qui  est  le  point  limite  des  deux  Etats, 
on  a  ménagé  une  prise  d'eau  qui  alimente  un  canal  d'irri- 
gation, Acequia  Madré,  avec  dérivations  fertilisant  la 
campagne.  On  y  cultive  des  vignobles  dont  les  produits 
considérables  (vins  et  eaux-de-vie)  sont  renommes.  —  Paso 
del  Norte  est  le  plus  ancien  poste  du  Mexique  septentrio- 
nal :  un  missionnaire  franciscain  le  fonda  en  1585.  A 
l'O.,  les  ruines  préhistoriques  sont  nombreuses.  Jadis,  ce 
gué  fut  très  fréquenté  par  les  caravanes  américaines  qui 
faisaient  le  commerce  de  transport  à  travers  les  prairies 
entre  le  Missouri  el  le  Mexique,  puis  il  perdit  de  son 
importance  par  suite  de  la  concurrence  des  voies  mari- 
limes.  Il  a  repris  une  grande  valeur  économique  depuis 
qu'il  est  devenu  le  poinl  de  rroisemenl  (les  Aeux  loca- 
lités sont  reliées  au-dessus  du  fleuve  par  un  embranche- 
ment) des  quatre  voies  ferrées  de  San  Francisco,  de 
Denver  et  New  York,  de  la  Nouvelle-Orléans  el  de  .Mexico 
(à  1.974  kil.).  La  valeur  des  échanges  de  Paso  del  Norte 
ou  Ciudad  Juarez  fut,  en  1892-93,  de  145  millions  de 
francs.  Bureau  de  douane  mexicaine;  agence  de  trans- 
ports; i  banques:  consul  des  Klais-l'nis  ;  2  imprimeries  ; 
2  journaux;  machines  agricoles  et  pour  mines;  (i  mai- 
sons pour  importation  el  exportation,  etc.  Cette  ville  fui 
l'une  des  capitales  du  gouvernement  errant  de  la  Répu- 
blique mexicaine  pendant  l'invasion  française.  —  Le  rio 
Grande  del  Norte,  maigre  sa  longueur,  offre  le  carac- 
tère d'un  torrent.  Tandis  que  son  lit  constitue  parfois 
des  chemins  sablonneux  el  que.  même  à  El  Paso,  il 
lut  complètement  à  sec  en  I8.M   pendant  plusieurs  se- 


maines, il  déborda  eu  1888  el  l'inondation  ravagea  le  pays 
et  lit  pern  plus  de  1.500  bab.  Il  Pan  est  doue  d'un 
climat  délicieux  et  d'une  salubrité  exceptionnelle. 

L'El  Paso  américaine  (marquée  iht  nom  prodigue  de 
Franklin  dans  l'atlai  de  Wil.  Hughes)  e>t  un  grand 
centre  commercial  entre  les  Etats-I  nu  el  le  Mexique.  La 
valeur  des  échanges  fut,  en  1892-93,  de  105  million* 
de  francs,  consistant  principalement  en  importation  d'oi 
et  d'argent,  trois  cinquièmes  environ.  Relié  à  Juarez  pu 

un  tramway  international.  El  Pas i  le  terminai  v.  dt 

l'Atchinson,  Topeka  et  Santa  Fe  Railway,  le  terminus  0. 
du  Texas  et  Pacific  Railwaj  el  le  terminus  V  du  Mexican 
Central  Railway.  Deux  banques;  fonderies  d'argent;  parcs 
ù  bétail  et  abattoirs:  bois  de  construction;   brasseries: 

pealiX  el   lames.  Ql.   Ufcl.W  M  D. 

Bibl  :  Reclus,  Geog.  imit  ,  t.  XVI.  i  .  IV.'..' 

i  \\  II.  Mexique,  1891  Kam..  M.  Nalm  \->ij  Co  -.  Nev 
commercial  map  of  the  Uniti  -Ronde,  Voyage 

dans  l'Etat  de  ChihuahtuL,  1849-52  du  monde, 

1861.  —  ISu.iji.mk.  Guide  aux  Etats-Unis  el  excursion  au 
Mexique.  —  Bianchoni,  Etats-Unis  du  Mexique;  1 
Statistique  fiscale  du  Mexique.—  <  ■  I  navigation 

des  Etats-Unis. 

PAS0LINI  Dajll'Onda  (Giuseppe,  comte),  homme  po- 
litique italien,  né  à  Ravennele  8  févr.  1815.  mort  a  Ra- 
venne  le  î  déc.  1876,  fils  du  comte  Pier  Desîderio  et 
d'Amalia  Santacroce.  Il  se  lit  remarquer  dés  son  jeune  âge 
par  son  amour  de  l'étude,  ses  idées  morales  et  humani- 
taires, son  patriotisme  et  par  les  soins  qu'il  consacrait  a 
l'administration  de  ses  biens.  Il  signa  en  lHiti  le  mé- 
moire envoyé  parla  ville  de  Ravenne  au  conclave.  Et  après 
l'élection  de  Pie  IX  dont  il  avait  été  l'ami,  busqué  celui- 
ci  n'était  qu'évêque  d'Imola,  il  devint  consolteur  d'Etui 
pourRavenne.  Lorsque  l'agitation  de  Rome  augmenta  contre 
le  ministère  ecclésiastique  qui  gouvernait  alors.  Pasolini 
se  présenta  au  pape  pour  lui  exposer  les  sentiments  du 
peuple.  C'est  à  la  suite  de  cette  entrevue  que  le  ministère 
fut  laïcise  :  Pasolini  fut  nommé  ministre  du  commerce.  île 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  beaux-arts.  L'armée 
romaine  fut  envoyée  en  Lombardie  pour  y  prendre  part  à 
la  guerre  de  l'indépendance.  Mais  l'incertitude  de  Pie  IX 
força  le  ministère  à  présenter  sa  démission.  Pasolini  fut 
alors  nommé  membre,  et  puis  vice-président  du  haut  con- 
seil, et  après  le  meurtre  de  Pellegrino  Rossi.  il  quitta 
Rome  pour  se  retirer  à  Pise  avec  toute  sa  famille.  Il  resta 
en  Toscane  jusqu'en  1855,  faisant  de  fréquents  voyages 
a  l'étranger  :  et  il  ne  retourna  à  Home  et  en  Komagne  qu'en 
avr.  1855.  En  ix'iT.  il  fui  nommé  gonfalonier  de  Ra- 
venne; et  il  conserva  cette  charge  jusqu'au  changement 
de  gouvernement  en  Romagne.  En  mars  18GU.  il  fut  nommé 
sénateur  du  nouveau  royaume  d'Italie  et  vice-président 
du  Sénat  ;  en  septembre,  gonvernenrdeMilan  :  enjavr.  I  s<'_ 
préfet  de  Turin,  et  le  8  déc.  18l>:>,  ministre  des  affaires 
étrangères  dans  le  ministère  l'arini.  Il  en  sortit  en  mais 
1863.  Peu  après  il  fut  envoyé  en  mission  en  Angleterre 
et  en  France  pour  faire  accepter  un  projet  d'alliance  qui 
donnât  Venise  à  l'Italie.  Après  les  tumultes  occasionnes  à 
Turin  par  la  convention  de  sept,  1864,  il  donna  sa  dé- 
mission de  préfet  de  Turin,  charge  qu'il  avait  reprise  a 
son  retour  de  l'étranger.  Il  fut  nommé  commissaire  à  Ve- 
nise lors  de  l'annexion.  Après  cette  mission,  il  se  retira  a 
la  campagne,  d'où  Minghetti  le  tira  en  1876  pour  le  nom- 
mer président  du  Sénat.  Il  mourut  en  revenant  des  funé- 
railles de  la  duchesse  d'Aoste,  ex-reine  d'Espagne. 

F.  Casanova. 

Bibl.:  Giuseppe  Pasolini,  1815-76,  Memorie  raccolte  da 
suo  figlio,  3°  éd.,   lsvo,  issi.  1887  ;  Turin,  1887,  662  p.,  in-8. 

PASOLINI  Dàll'Onoa  (Pier  Desiderio,  comte),  histo- 
rien italien,  ne  près  de  Ravenne  le  24  sept.  1844,  fils  du 
précédent.  Sénateur  du  royaume,  membre  du  conseil  des 
archives,  il  esl  l'auteur  de  plusieurs  publications  d'his- 
toire et  de  généalogie  très  appréciées,  et  dont  une.  l'his- 
toire àeCoterina  Sforxa  (Rome.  18113.  3  vol.,  avec  un 
volume  de  nouveaux  documents;  Bologne,  1897),  a  été 
traduite  en  allemand   (Baraberg,    1896),  et  en  anglais 


-  il)  - 
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(Londres,  1898).  <>u  lui  doit  encore  des  mémoires  histo- 
riques sur  les  familles  Pasolini,  Ponti  el  Hasponi  délie 
Teste;  les  Statuti  <h  Ravenna;  Il  Pabvszo  di  Teodo- 
Fmncesco  Vichiel;  Délie  antiche  relauoni  Ira 
Venexia  e  Ravenna;  gli  Storici délie  Crociate;  gli  E.r- 
perimenti  délia  lllu""  Signora  di  Furli  (Caterina 
Sforza);  //  Trattato  delT  amore  humant)  di  Flaminio 
iïobili  con  le  pastille  autografe  di  Torquato  Tasso  ; 
Torquato  Tasso  e  Casa  di  Savoia  (en  collaboration  avec 
Angelo  Solerti)  :  /  Genitori  di  Torquato  Tasso  :  Spigo- 
lature-documenti  su  Casa  Savoia  ;  Antonietta  Paso- 
lini; el  la  biographie  de  son  père  qui  est  un  très  bon  ou- 
vrage. 

PASPALUM  (Bot.).  Genre  de  Graminées,  voisin  des 
l'unies  (V.  ce  mot),  composé  de  180  espèces  propres  aux 
régions  chaudes  du  globe.  L'espèce  principale  esl  le 
/'.  scrobiculatum  I...  dont  une  variété,  le  P.  frumen- 
taceuin  Rottb,  esl  le  Varanyon  des  Imlcs  orientales  el 
sert  comme  succédané  du  ri/.  Une  variété,  nommée 
Meruja,  a  des  graines  dangereuses,  déterminant  du  ver- 
lige.  Le  /'.  <ilmt mu  Rottb.,  de  Surinam,  esl  préconisé 
contre  la  jaunie'1.  Dr  L.  Un. 

PASQUALIGO  (Cristoforo),  homme  de  lettres  italien. 
ne  a  Lonigo  ( Vicence)  en  1833.  Comme  volontaire,  il  lit  les 
campagnes  de  1859  et  1860.  Professeur  de  lettres  dans 
plusieurs  lycées,  il  occupe  la  chaire  de  l'arme,  il  s'est  oc- 
cupé de  folklore,  el  a  publié  nue  Raccolta  di  proverbi 
assez  appréciée. 

PASQUALIS  (Martine/)  (V.  Hartinez  Pasoualis, 
t.  W1II.  p.  339). 

PASQUES  [Pascœ,  Pascua).  Com. du dép.  de  laCote- 
d'Or,  arr.  et  cant.  0.  <ie  Dijon,  sur  le  plateau  qui  sépare 
l'Oiiche  du  Su/on;  162  bah.  Abîme  du  Cropercé;  trois 
grottes  creusées  dans  les  ruchers,  dites  des  Seulerons. 

PASQUIER  (Le).  Coin,  du  dép.  du  Jura.  arr.  de 
Poligny,  cant.  de  Champagnole;  231  hab.  Fromagerie. 
Château  du  xvne  siècle. 

PASQUIER  (Etienne),  jurisconsulte  français,  ne  à  Pa- 
ris le   ~  juin    1529,    mort  à  Paris  le  lit!  août    1615.  Fils 
d'une  famille  sans  doute  originaire  de  la  Brie,  il  lit  ses 
éludes  de  droit  a  Paris,  vers  1546,  sous  Hotmanel  Bau- 
douin, à  Toulouse  (1547)  sous  Cujas,  puis  à  Pavie  et  à 
Bologne  sous  Alcial  el  Socin.  Dès  1549,  il  était  avocat  au 
Parlement  de  Paris.  En  1557,  il  épousa  une  jeune  veuve 
pour  qui  il  avait  plaidé,  et  qui  lui  apporta  la  fortune.  En 
1558,  il  faillit  mourir  pour  avoir  mange  des  champignons 
vénéneux,  et  il  resta  longtemps  malade.  Il  se  mit  alors  à 
voyager,  allant  visiter  les  domaines  de  sa  femme,  à  Am- 
boise  (où  il  arriva   au  milieu  des  supplices  qui  suivirent 
la  célèbre  conjuration),  puis  à  Cognac.  De  retour  à  Paris, 
il  s'aperçut  que  son  absence  l'avait  fait  oublier,  et  il  resta 
quelque  temps  éloigné  du  barreau.  Il  y  rentra  dès  1562, 
et.  en    1565,  il  plaida  une  cause    retentissante:  celle  de 
l'Université  contre  les  jésuites,  qui  étaient  défendus  par 
Versons.  Pasquier,  qui  était  profondément  gallican  etqui 
haïssait  la  Société,  obtint  un  grand  succès  d'éloquence  : 
cependant  le  Parlement  ajourna  le  procès.    En  1571,  il 
'■ut  la  |ccicile  faire  reconnaître  l'innocencede  d'Areonville, 
que  tous  croyaient  coupable.  Il  défendit  plus  tard  Mont- 
morency disgracié,  puis  la  ville  d'Angoulême,  accusée  de 
lèse-majesté.  Il  prit  part,  comme  avocat,  aux  grandsjours 
de  Poitiers  1 1579),  où  il  lit  la  connaissance  de  Scévolede 
Sainte-Marthe,  el  à  ceux  de  Troyes  (1583).  Nommé  lieu- 
tenant gênerai  de  Cognac,  il  devint,  en  1585,  avocal  gé- 
néral a  la  chambre  de*  comptes  ;  avec  beaucoup  d'indé- 
pendance, il  résista  aux  nouvelles  créations  el  combattit 
l'extension  de  l'hérédité  des  charges.  Bien  qu'il  eût  sou- 
vent servi  d'avocat  aux  princes  lorrains,   il  n'entra  pas 
dans  la  Ligue  et  condamna  l'émeute  dite  des  Barricades. 
Députe  aux  Etats  de  Blois,  il  s'y  lia  avec  Montaigne.  11 
suivit  Henri  III  à  Tours  :  il  refusa  d'êtn  avocat  du  roi  au 
Parlement,  et  conserva  ses  fonctions  dans  la  Chambre  des 
comptes  royaliste  établie  dans  cette  ville.  sa  femme,  qui 
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était  restée  à  Paris,  fut  emprisonnée  deux  années  durant 
par  les  Seize,  et  mourut  peu  de  temps  après  avoir  rejoint 
s nari.  Pasquier  ne  rentra  à  Paris  qu'avec  Henri  IV, 

lors  de  la  reconstitution  des  cours  souveraines,  lui  1604, 

il  renonça  à  son  office  en  faveur  de  Théodore,  l'aine  de  ses 
cinq  lils.  Deux,  qui  étaient  d'épée,  moururent  avant  lui; 
des  trois  survivants,  qui  furent  de  robe,  le  plus  connu  est 
Nicolas.  Pasquier  mourut  à  quatre-vingt-six  ans,  presque  im- 
médiatement api»  avoir  terminé  un  chapitre  de  son  grand 
ouvrage.  Il  avait,  au  plus  haut  degré,  le  goût  des  lettres. 
ci  se  relirait  souvent,  pour  le  satisfaire,  en  lîrie  OU  dans 

sa  maison  d'Argenteuil. 

Il  a  laisse  une  ceuvre  immense,  mêlée  de  recherches 
sérieuses  et  de  liadinages;  il  a  été  tour  à  tour  humaniste, 
juriste,  polémiste,  poète  latin  (sons  le  nom  de  Paschasius), 
poète  français  et,  il  faut  le  dire,  assez  mauvais  poète.  Dès 
1554,  il  publiait  :  le  Monophile  «u  seul  aimant,  qui  fut 
suivi  d'ouvrages  analogues,  les  Lettres  unitiiireuses 
1 1567),  les  Ordonnances  d'amour  (1564).  ('.'esta  la  pré- 
sence de  Pasquier  Chez  les  demoiselles  des  Hoches  à  Poi- 
tiers, que  se  rattache  le  recueil  poétique  de  la  Puee,  et 
au  portrait  qu'il  lit  faire  de  lui-même  à  Troyes,  celui  de 
la  Main.  Des  œuvres  plus  sérieuses  sont:  la  Congratu- 
talion  au  roi  (1588);  le  Plaidoyer  pour  l'Université 
(1594);  le  Pourparler  du  prince  (1569);  le  Pour- 
parler de  lu  loi  (1581).  Mais  elles  ont  été  éclipsées  par 
les  laineuses  Recherches  île  la  France,  dont  le  premier 
livre  avait  paru  en  1560,  el  qui  allèrent  s'enllant,  sans 
cesse,   dans    les  éditions    de    1565  (Lyon),    1569,    15X1. 

1596,  1611  (en  (i  livres),  jusqu'à  former  neuf  livres 
après  sa  mort  (éd.  de  1621,  1633,  1665).  C'est  un  mo- 
nument d'une  érudition  inouïe,  pas  toujours  très  solide 
assurément,  mais  très  étendue,  cpii  porte  à  la  fois  sur 
l'histoiredes  laits,  des  institutions,  des  usages,  de  la  langue. 
de  la  littérature,  monument  dont  il  n'existait  alors  au- 
cun modèle.  L'auteur  y  reparait  avec  son  esprit  subtil  et 
un  peu  diffus,  son  style  enchevêtré,  son  patriotisme  roya- 
liste et  gallican.  Ce  dernier  sentiment  se  retrouve  dans 
ses  Lettres,  qu'il  publia  de  son  vivant  (II)  livres  en  1586, 
1590,  1597,  1598,  1607, et22  livres  en  1619),  et  dans 
le  Catéchisme  des  Jésuites  (1602),  réimpr.  en  1077  et 
en  1717.  Ses  premières  œuvres  et  ses  poésies  françaises 
furent  réunies  par  lui-même  dans  la  Jeunesse  de  Pas- 
ifuier{  1610).  Ses  poésies  latines  parurent  en  1582  (Steph. 
Paschasiï...epigrammatumlibriVl)et  1 585 (Poemat a). 
Enfin  toutes  ses  Œuvres  furent  reunies  en  1723,  en 
2  vol.  in-fol.,  dans  l'éd.  datée  d'Amsterdam  (en  réalité 
de  Trévoux).  Sun  Interprétation  des  Institutes,  restée 
inédite,  n'a  été  publiée  que  par  Ch.  Giraud,  en  ISÏ7.  — 
La  renommée  de  Pasquier  était  telle  que  Loisel  publia  un 
ouvrage  sous  ce  titre  :  Pasquier,  ou  Dialogue  des  Avo- 
cats. Les  jésuites  ne  lui  pardonnèrent  ni  son  Plaidoyer, 
ni  surtout  son  Catéchisme.  En  1622,  le  P.  Garasse  lança 
contre  sa  mémoire  un  pamphlet  injurieux,  les  Recherches 
des  Recherches,  el  il  l'attaqua  ensuite,  non  moins  vio- 
lemment, dans  sa  Doctrine  curieuse  (1623)  el  dans  sou 
Apologie  (1624).  Les  lils  du  jurisconsulte  publièrent  alors 
une  Défense  pour  Est.  Pasquier  (1624),  qui  reparut  en 
1627  sous  le  titre  â'Antigarasse.  H.  Hauseri 

liiiiL.  :  !..  Fei  gère,  Notice  el  bibliographie  des  œuvres 
choisiesd'E.  P.;  Paris,  1849,  2  vol.  in  12.  -  I'.  Dupont, 
De  Steph.  Pasquierii  latinis  caxminibus;  Paris,  1898,  in-8. 

PASQUIER  (Etien Denis,   baron  puis  duc),  homme 

d'Etal  français,  ne  à  Paris  le  22  avr.  1767.  mort  le 
S  jnil.  1862.  Fils  du  conseiller  au  Parlement,  Etienne 
Pasquier,  guillotiné  en  ITilî.  il  lit  ses  études  à  Juillv, 
siéga  comme  conseiller  au  Parlement  dès  1787.  épousa. 
en  I7!tï.  la  veuve  du  comte  de  Rocheforl  (■{■  en  juin  1844). 
fut  emprisonné  quelques  jouis  avant  le  9  thermidor,  re- 
lâché bientôt  et  se  retira  dans  ses  terres.  Le  1 1  juin  !8<Hi 
il  fut  nommé  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  avec 
Mole  el  Portalis,  promu  conseiller  d'Etat  le  8  fév.  1810, 
procureur  du  sceau  des  titres,  baron  de  l'Empire  (1809), 
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pjtfH  da  paliee  (li  ost.  INloi-  Bien  qu'il  se  fût  ! 
surprendre  par  ballet,  il  garda  -a  place,  En  Ihi;  il 
maintint  l'ordre,  lui  transféré  par  Louis  Wlll  à  la  dira 
iiuii  générale  dea  ponts  el  chaussées,  u  tinl  .1  l'écart  pen- 
dant lu  Gent-Jours.  Ses  capacités  administratives,  trèsap- 
prsaiéet  du  roi,  lui  valurent  la  garde  dea  sceaux  dans  le 
premier  ministère  Tallevrand,  avec  l'intérim  du  ministère 
de  l'intérieur  (9juil.-28  Bept.  1815).  Il  se  retira  après 
fli-i  1  mu  de  la  1  Chambre  introuvable  »,  lut  nommé  mi- 
nistre d'Etat  el  conseiller  privé,  présida  la  commission  de 
liquMatioD  des  créances  étrangères,  fui  élu  président  de 
la  Chambre  (1816),  redevint  garde  des  sceaux  dans  le 
ministère  Richelieu  (19  janv.  1817-29  déc,  1818)  et  mi- 
aistre  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  Decazes 
(19nov.  1819),  le  resta  après  le  meurtre  duducdeBerrj 
dans  le  ueuveau  cabinet  Richelieu,  soutinl  résolument  la 
suspension  de  la  liberté  individuelle  et  la  restriction  delà 
liberté  de  le  presse,  faisant  admirer  Bes  ressources  ora- 
toires et  son  sang-froid,  dut  se  retirer  le  15  déc.  IN-21  : 

il  avait  été  11 nié  pair   île  France  le    28  Sept.    1821.    Il 

combattit  la  politique  réactionnaire  de  Villèle  et  dePeyron- 
net.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Louis-Philippe  le  nomma 

président  de  la  Chambre  des  pair.--;  il  reçut,  en  1837,  le 
titre  honorifique  de  chancelier  de  France,  le  19  déc.  1842 
celui  de  duc.  11  fui  élu.  le  37  fév.  1842,  membre  de 
l'Académie  française,  en  remplacement  de  Frayssinous. 
Il  a  publie  Discours  et  Opinions  (1842,  !  vol.  in-8)  et 
rédige  des  Mémoires.  N'ayant  pas  d'enfants,  il  adopta 
son  neveu  (V.  Audiffret-Pasquier).  Ce  fut  un  homme  du 
monde  de  beaucoup  d'esprit,  un  orateur  disert  el  admit. 
un  administrateur  de  mérite  qui  prêta  son  concours  aux 
divers  gouvernements  et  occupa  convenablement  déliantes 
situations.  A.-M.  B. 

PASQUIER  (Ch.-P.-A.),  marquis  de  Franclieu  (V.  ce 
nom). 

PASQUIER  (Do).  Pseudonyme  de  Marbrât  (V.  ce 
nom). 

PASQUIN  (V.  Pàsquino). 

PASQUINO  et  PASQUINATA.  Nom  légendaire  donné  à 
Home  à  la  satire  anonyme  qui  frappait  aussi  bien  les  actes 
du  gouvernement,  surtout  pontifical,  que  la  société  ro- 
maine Pàsquino  n'est  pourtant  pas  un  être  tout  à  fait 
imaginaire.  Ce  fut,  dit -on.  un  savetier,  qui  vécut  on  ne 
sait  quand,  connu  par  son  esprit  sarcastique  et  moqueur. 
A  sa  mort,  dans  des  fouilles  faites  sur  remplacement  de 
son  atelier,  à  l'angle  du  palais  Braschi,  on  trouva  une  sta- 
tue de  gladiateur  ou  de  guerrier  assez  belle,  mais  muti- 
lée. D'après  un  autre  exemplaire  conservé  à  Florence,  il 
s'agit  d'un  Ajax  défendant  le  corps  d'Achille  ou  d'un  Mé- 
nélas  défendant  le  corps  de  Patrocîe.  On  l'érigea  à  l'endroit 
même  de  la  découverte,  et  le  peuple  lui  donna  le  nom  de 
Pàsquino  en  souvenir  de  l'ancien  savetier.  En  1501  la  sta- 
tue fut  installée  sur  un  piédestal  par  les  soins  du  cardinal 
de  Carafl'a.  D'abord  on  afficha  au  bas  de  ce  torse  îles  épi- 
grammes  el  des  satires.  Ensuite  on  les  lit  circuler  en  les 
mettant  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Pàsquino  et 
Marforio  {Mars  Fori,  nom  donne  à  une  statue  de  Mars. 
trouvée  dans  le  forum  et  placée  maintenant  sur  une  fon- 
taine du  Capitole).  La  renommée  île  Pàsquino  s'étendit  au 
loin,  même  à  l'étranger.  .Mais  avec  la  liberté  de  la  presse 
sa  veine  a  tari. 

Bibl.  :  P&squin  et  les  Pasquinades,  dans  Reo.  Britann., 
1861,  3.—  Mary  Lm- u.\.  Pàsquino  al  kfa  éd  .  Paris, 

1877.—  Gnoli,  Le  Origini  di  maestro  Pàsquino;  Rome, 
1890.-    E.  Mùntz,   (es  Arts  à   ta  cour  dea   papes   tnno 
cent  A  ///,  tlescandre  VI,  Pie  III  ;  Paris,  181 

PASSA.  Com.  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arr. 

de  Perpignan,  cant.  de  Thuir:  422  bal».  Sur  la  Passa, 
affl.  dr.  du  Réart.  ancien  prieuré  d'augustins  (mon. 
hist.).  appelé  Monastir  del  Camp.  Cloître  gothique,  en 
marbre,  du  xinc  siècle. 

PASSACAILLE.  A  l'origme,  la  passacaille  ou  passe- 
caille  fut  une  danse  lente  et  grave  à  trois  temps,  fort  voi- 
sine de  la  chaconne.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'étymo- 


l'pgie  de  et  mot,  oui  semble  venu  de  l'espagnol  pa 
se  promenai  -  el  i  aile,  rae.  Ls  passai  aille  aurait  donc  ■ 
l'origine,  un  air  de  marche,  on  un  air  destiné  t  être  joué 
on  chanté  en  Je  promenant.  Cette  danse  fui  très  en  faveur 
en  France,  dans  les  premières  années  du  wn    siècle,  el 
sa  vogue  alla  en  diminuant  jusqu'au  siècle  suivant,  i 
qui  lui  est  affecté    a   ceci  de  particulier  que   la   b 

iste  en  un  thème  de  quelques  mesures  (z,  î  on  x  au 
plus),  se  répétant   Bans  cesse,   sur   lequel    brodent   les 
parties  supérieures.  Cette  forme  attira  (attention  de 
veoinistes  et  des  organistes  :  il-  y  trouvèrent  ion., -ion 
d'employer  ingénieusement  toutes  les  ressources  d  no  riche 
contrepoint.  \u— i  (et  cela  s'applique  aussi  a  la  chaconne) 
il  né  faul   pas  considérer  lé-  passacailles  écrites  pour  le 
clavecin  ou  l'orgue  par  Chambonnières,  I-.  Conperin,  Buxte- 
hude,  Bach,  rlfindel,  etc.,  comme  ayant  été  destiuéi 
accompagner  'le-  danseurs.  Ce  sont  des  pièces  puremenl 
symphomques.  La  passacaille,  toujours  d'un  mouvement 
lent,  se  bat  à  trois  temps:  son  caractère  est  solennel  et  ma- 
jestueux :  enfin,  quelquefois  le  thème  fixe  de  la  bas 
trouve  transporté  dans  les  partie-  supérieures,  ce  qui  aug- 
nie  la  variété  des  combinaisons.  II.  0. 

PASSADE  (V.  Vous). 

PASSADOUX  (V.  Flèche,  t.  XVII.  p.  .',80). 

PASSAGE.  I.  Architecture. —  Voie  (ouverte, 
vée  aux  piétons,  fermée  la  nuit  et  sur  laquelle  s'ouvrent 
de-  magasins  de  vente  d'objets  de  luxe  plutôt  que  d'ar- 
ticles courants  d'approvisionnement.  Dan-  certains  pays, 
les  passages  ont  reçu  de  leur  forme  architecturale  le  nom 
d'arcades,  et  on  lé-  appelle  aussi  bazars  à  cause  du  née 
qui  s'y  exerce.  Peut-être  même  pourrait-on  trouver  Fori- 
gine  île-  passages  modernes  des  grandes  villes  d'Europe 
dan-  les  cloîtres  et  dans  les  attres  de  certaines  église-, 
qui,  aux  époques  de  fêtes,  étaient  convertis  en  de  véri- 
tables  foires.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  ancien  peut-être  des 
passages  modernes  fut  le  camp  des  Tartar es  on  ancien 
Galeries  de  bois  du  Palais-Royal,  à  Pari.-.  Ces  galeries, 
qui  eurent  pendant  la  Révolution  et  le  premier  Empire 
une  certaine  notoriété  et  forent  souvent  décrite.-,  ((insis- 
taient en  une  triple  rangée  de  boutiques  construites  pro- 
visoirement en  charpente  dé-  1787,  lors  de  l'interruption 
des  travaux  des  bâtiments  du  Palais-Royal.  Elles  occu- 
paient exactement  remplacement  du  quatrième  corps  de 
bâtiment  qui  devait  compléter  l'ensemble  des  constructions 
enfermant  le  jardin  du  Palais-Royal,  et  elles  lurent  rem- 
placées, en  18'JX.  par  la  galerie  d'Orléans  actuelle,  qui, 
par  sa  décoration  architecturale,  excita  alors  un  véritable 
sentiment  d'admiration.  Avant  et  après  la  galerie  d'Or- 
léans, Paris  vit  s'élever  d'autres  passages  en  assez  grand 
nombre,  dont  les  plus  remarquables  sont  le  passage  des 
Panoramas,  la  galerie  Vivienne,  la  galerie  Colbert,  peut- 
être  la  plus  intéressante  au  point  de  vue  architectural, 
les  passages  Jouffroy  et  Verdeau,  etc.  Quelques  grande- 
villes  de  France  virent  aussi  s'élever  de-  passages,  dont 
le  plus  important  est  le  passage  Pommer aye,  à  Nantes, 
passage  dans  lequel  la  nécessité  de  racheter  une  grande 
différence  île  niveau  entre  les  deux  voies  mises  en  com- 
munication a  donné  lieu  à  un  véritable  effet  de  grandeur 
et  de  pittoresque.  Il  faut  citer,  parmi  les  passages  on  gale- 
ries les  plus  célèbres  à  l'étranger  :  les  galeries  Saint- 
Hubert,  à  Bruxelles,  et  la  fameuse  galerie  Victor-Emma- 
nuel, à  Milan.  Cette  galerie  monumentale,  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  fut  construite  presque  complètement,  de 
1863  à  1868,  à  la  suite  d'un  concours  puhlic,  sous  la 
direction  de  l'architecte Mengoni,  et  sa  construction  entraîna 
une  dépense  totale  de  •'>  millions  defir.  Elle  est  décorée  de 
statue- de  grands  hommes  et  de  fresques  allégoriques,  qui 
lui  donnent  le  caractère  d'un  édifiée  public,  aussi  les  .Milanais 
en  sont-ils  très  fiers  et  ajuste  titre.  Charles  Lucas. 
II.  Chemins  de  fer.  —Lorsqu'un  chemin  de  fer  tra- 
verse une  route,  le  passage  est  assure.  sui\  ant  la  position  i 
pective  des  deux  voies,  de  l'une  des  trois  façons  suivantes  : 
passage  inférieur,  tà  la  route  passe  sous  la  voie  fen. 
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toge  supérieur,  si  la  voie  ferrée  passe  sous  la  route; 
■  niveau,  si  la  voie  ferrée  et  la  route  sont  de 
plain-pied.  Dans  les  cas  de  passage  inférieur  ou  supérieur, 
un  pont  doit  être  construit  el  le  cahier  dea  charges  de  la 
concession  détermine  ses  dimensions  minima,  qui  varient 
avec  l'importance  de  la  route  (V.  Chemin  de  fer,  t.  V 
p.  1080,  el  Port).  I  s  à  niveau,  m  contraire, 

n'exigent,  quant  à  leur  établissement,  que  la  pose  de 
contre-rails  et,  en  outre,  sauf  sur  les  lignes  d'importance 
tout  à  fait  secondaire,  de  deux  barrières  mobiles  (V.  Che- 
min i>k  rea,  t.  \.  )'•  1031,  Barrièri  .  Rail).  Mais  ds  pré 
sentent  «Ion  dangers  pour  la  circulation,  el  toute  une  ré- 
glementation préventive  a  dû  être  édictée.  Elle  a  sa  hase 
dans  l'art.  '»  de  la  loi  du  ISiuil.  1843  el  dans  les  art.  i. 
S  et  li  de  l'ordonnance  du  la  nov.  ISiti.  si  la  ligne  a 
très  peu  de  trains,  le  passage  est  libre  et  la  circulation 
publique  s'\  effectue  sous  la  responsabilité  et  aux  risques 
et  périls  des  passants,  avertis  seulement  de  se  tenir  en 
garde  par  un  écriteau  placé  à  proximité.  Si  —  et  c'est 
le  cas  le  plus  ordinaire  —  le  mouvement  des  trains  a  une 
certaine  importance  comme  fréquence  el  comme  vitesse, 
le  passage  est  muni  de  barrières.  Toutefois,  il  n'es)  ,■■■ 
qu'autant  que  la  route  a  elle-même  une  circulation  appré- 
ciable ;  ailleurs,  les  barrières  sont  à  basculée)  manœuvrées 
à  distance  parle  garde-barrière  on  l'aiguilleur  le  plus  voi- 
sin, qui  tantôt  les  tient  constamment  fermées,  et  on  lui 
en  demande  l'ouverture  au  moyen  d'une  sonnette,  tantôt 
les  tient  constamment  ouvertes,  et  il  prévient  de  leur 
fermeture,  à  l'approche  des  trains,  au  moyen  d'une  son- 
nerie. Les  passages  gardes  soûl  eux-mêmes  classés,  rela- 
tivement aux  conditions  dans  lesquelles  doil  s'effectuer  la 
manœuvre  de  leurs  barrières  et  à  leur  éclairage  la  nuit, 
eu  de  nombreuses  catégories,  correspondant  à  l'intensité 
de  la  circulation  sur  la  route  traversée.  Les  préfets  opèrent 

-  classements  et.  pour  chaque  catégorie,  des  arrêtes 
ministériels  spécifient  les  obligations  des  compagnies.  Mais 
es  règlements,  malgré  leur  analogie  apparente,  ne  sont 
pas,  pour  tous  les  réseaux,  absolument  uniformes  et  ils 
donnent  lieu,  quotidiennement,  à  de  nombreuses  contes- 
tations relativement  à  l'étendue  de  la  responsabilité  des 
compagnies  en  cas  d'accidents.  D'une  façon  générale, 
celles-ci  ne  sont  tenues  des  conséquences  dommageables 
de  l'insuffisance  du  gardiennage  ou  du  défaut  d'éclairage, 
qu'autant  qu'elles  ne  se  sont  pas  conformées  aux  disposi- 
tions édictées,  à  cet  égard,  par  l'administration  pour  les 
passages  de  la  catégorie  dans  laquelle  a  été  classe  le  pas- 
sage eu  cause,  En  ce  qui  concerne  notamment  les  por- 
tillons accoles  aux  barrières  et  affectes  au  passage  des  pié- 
tons, ils  ne  sont  pas,  sauf  peut-être  sur  le  réseau  du 
Midi,  sous  la  surveillance  des  garde-barrières,  et  les  per- 
sonnes qui  les  franchissent  le  Font,  même  au  moment  du 
passage  d'un  train,  à  leurs  risques  et  périls.         L.  S. 

Passage  d'eai  (V.  Bac,  t.  IV,  p.  1052). 

III.  Législation  (V.  Servitude  et  Voirie). 

IV.  Droit  international.  —  Le  passage  dont  il  est 
ici  question  est  le  fait  de  traverser  un  territoire  étranger. 
I  ne  troupe  armée  ne  peut  passer  sur  un  territoire  étranger 
et,  à  plus  forte  raison,  y  séjourner  qu'avec  l'autorisation 
du  souverain  local  ;  lorsqu'elle  a  obtenu  cette  autorisa- 
tion, tant  le  corps  que  les  individus  qui  le  composent  jouis- 
sent des  privilèges  de  l'exterritorialité,  en  ce  sens  que  le 
souverain  local  est  répute  avoir  renonce  à  ses  droits  de 
juridiction  sur  eux  et  concédé  aux  officiers  étrangers  le 
pouvoir  de  maintenir  la  discipline  parmi  leurs  soldats  et 
de  réprimer  éventuellement  leurs  méfaits.  Faute  d'une 
autorisation  préalable,  l'entrée  d'une  troupe  armée  sur 
un  territoire  étranger  serait  un  acte  d'hostilité,  exclusif 
de  tout  droit,  autre  que  ceux  qu'une  guerre  ouvertement 
déclarée  peut  conférer  à  l'ennemi.  Lorsqu'une  troupe 
armée  franchit  une  frontière  dans  des  circonstances  de 
force  majeure  et  sans  nulle  intention  de  commettre  une 
violation  de  territoire.  l'Etat  envahi  conserve  la  pléni- 
tude de  sa  souveraineté  ,-t   ,!e  >a  juridiction,  et  son  pre- 


mier devoir  est  de  fane  désarmer  les  troupes  qu!  ont  pé- 
nètre die/  lui.  Pendant  une  guerre,  les  neutres  ont  le 
droit  et  le  devoir  de  s'opposer,  même  par  la  forcé,  à  ce 
que  l'un  des  belligérants  use  de  leur  territoire  :  s'il-,  m 
prêtaient  bénévolement  au  passage  de  troupes  ennemies, 
ils  donneraient  a  l'adversaire  un  juste  motif  de  leur  dé- 
clarer la  guerre  a   eux-mêmes,   a  moins  que   le  passage 

incriminé  m'  résultat  d'une  servitude  d'ordre  public  nu 
d'une  convention  antérieure  à  la  guerre  ei .  par  conséquent, 
n'impliquai  de  leur  pari  aucune  violation  volontaire  des 
lois  de  la  neutralité. 

L'inviolabilité  du  territoire  maritime  neutre  est  égale 
ment  réconnue,  toutefois,  avec  les  modifications  que  com- 
porte la  nature  même  îles  choses.  Ainsi,  une  escadre,  un 
navire  qui  se  dirige  vers  les  côtes  ennemies  peut  traverser 
h^  eaux  neutres  sans  en  violer  la  neutralité,  mais  a  la 
condition  de  n'y  commettre  aucun  acte  hostile  de  nature 
à  porter  atteinte  au  respect  de  la  souveraineté  territoriale 

A  un  autre  point  de  vue,  il  est  admis,  en  droit  interna- 
tional, que  les  souverains,  les  agents  diplomatiques  et, 
dans  une  mesure  plus  restreinte,  les  consuls  jouissent  des 
privilèges  résumes  par  le  mot  A' exterritorialité  lorsqu'ils 
sont  de  passage,  voyagent  ou  séjournent  temporairement 
dans  un  pays  étranger.  Ernest  Lehr. 

V.  Art  militaire.  —  Passage  des  gdés  (V.  Ci  i  | 
Passage  des  rivières  (V.  Rivière). 

Passage  poliorcétique  (V.  Siège). 

VI.  Equitation.  —  Le  passage  est  un  des  airs  bas  de 
manège,  par  conséquent  un  exercice  de  haute  école  (V.  Ain, 
t.  I,  p.  1058).  Sorte  de  pas  relevé,  plus  raccourci  que  le 
trot  et  diminutif  du  piaffer,  il  s'exécute  en  faisant  crdiSeï 
les  jambes,  celles  de  derrière  un  peu  moins  que  celles  de 
devant,  et  il  sert  soit  à  marcher  de  coté,  soit  à  tourner. 

VII.  Astronomie.  —  Passage  au  méridien.  Éns- 
iiumems  de  passage.  —  La  mission  essentielle  des 
grands  observatoires  astronomiques,  celle  qui  concentre 
le  plus  d'efforts,  est  la  détermination  de  la  position  pré- 
cise des  étoiles  dans  le  ciel  par  l'observation  de  leur  pas 
sage  au  méridien  (V.  Oeservatoire).  L'heure  de  ce  pas- 
sage, c.-à-d.  l'ascension  droite  ou  temps  sidéral  île 
l'étoile  (V.  \sir\sioN).  est  déterminée  au  moyen  de  la  lu- 
nette méridienne  ou  instrument  de  passage,  imaginée 
en  1689  par  Ulaus  Rœmer.  L'est  une  lunette  astrono- 
mique (V.  Lunette),  dont  l'axe  optique,  invariablement 
dirigé  suivant  le  méridien  du  lieu,  se  meut,  au  contraire, 
dans  le  plan  de  ce  méridien,  de  façon  à  pouvoir  le  par- 
courir de  l'horizon  au  zénith,  el  qui  repose  à  cet  effet, 
par  ses  tourillons,  sur  des  coussinets,  Installés  eux-mêmes 
sur  de  forts  piliers.  Son  grossissement  est  de  150  a 
B00  fois.  Le  foyer  de  la  lunette  est  muni  d'un  réticule, 
composé  ordinairement  de  .j  (ils  verticaux  équidislants  et 
de  -2  fils  horizontaux  également  distants  du  centre.  Pour 
déterminer  l'heure  du  passage  d'une  étoile  au  méridien, 
mi  dirige  l'instrument  vers  cette  étoile  un  peuavantl'ins 
tant  de  son  passage  et  de  telle  façon  qu'elle  soit  comprise 
entre  les  deux  fils  horizontaux,  mais  en  dehors  du  pre- 
mier fil  vertical,  puis  on  note,  au  moyen  d'une  horloge 
sidérale,  qui  marque  0'1  ()'"  l)s  quand  1  équinoxe  du  prin- 
temps passe  au  méridien,  le  moment  précis  du  passage 
derrière  chacun  des  cinq  fils  verticaux  ;  on  prend  la  moyenne 
des  heures  ainsi  obtenues,  on  lui  fait  subir  toute  une  série 
île    corrections   a    raison    du    poids   de    la    lunette,  île  sa 

flexion,  de  la  réfraction  astronomique,  de  la  température, 
des  vices  personnels  de  vision  ou  d'audition  de  l'obser- 
vateur, etc.,  et  on  a  l'heure  cherchée.  Il  y  a  quelques  an- 
•  les  constructeurs  de  Hambourg,  les  frères  Repsold. 
oui  établi,  pour  l'observatoire  de  Kiel,  un  instrum 
de  ;■  transportable.  C'est   une  lunette  coudée, 

in  niée  par  deux  tubes  :  l'un,  cylindrique  et  orienté  selon 
le  méridien,  se  termine  pur  un  objectif  de  08  millim.  d'ou- 
verture; l'autre,  constitué  par  deux  troncs  de  cône  jux- 
taposés, est  horizontal  et  porte,  à  l'une  de  ses  extrémités, 
l'oculaire;  un  prisme  rectangle  placé  à  l'intersection  ré- 


PASSAGE  -     PASSAGEH 


Qéchit  vers  col  oculaire  les  rayons  qui  onl  traversé  l'ob- 
jectif. Le  loul  1 11^  d'un  mètre  el  repose  Bur  un  socle, 

que  l'on  règle  i  l'aide  de  trois  via  calantes.  Dans  les 
grands  observatoires,  la  lunette  méridienne  est,  d'alUeui  s, 
maintenant  remplacée  par  le  cercle  méridien  (V.  ce  mot), 
qui  tient  lieu  à  la  fois  de  cette  lunette  et  du  cercle  mural, 
el  qui  permet  d'observer  simultanément  les  deux  coordon- 
nées de  l'étoile  :  l'heure  de  son  passage  au  méridien  ou 
ascension  droite  el  sa  hauteur  au-dessus  de  l'équateurou 
déclinaison.  Aussi  l'appelle-t-on  souvent,  tout  comme  ave< 
l'ancienne  lunette  méridienne,  instrument  de  passage. 

Passage  i>i  s  pi  inètes  si  a  le  soleil.  Ces  passages 
sont  de  véritables  éclipses  de  soleil,  <I;ujs  lesquelles  la 
lune  est  remplacée  par  l'une  des  deux  planètes  suscepti- 
bles do  se  trouver  entre  la  terre  el  le  soleil  :  Mercure  el 
Vénus.  Il>  se  calculent  par  des  méthodes  analogues  à  celles 
employées  pour  les  éclipses  proprement  dites.  Ils  ont,  au 
point  de  vue  de  la  détermination  des  parallaxes  (V.  ce 
mot),  du  moins  ceux  de  Venus,  une  importance  très 
grande,  niais  ils  oe  peuvent  se  produire  qu'autanl  que 
la  planète  se  trouve,  au  moment  de  sa  conjonction  infé- 
rieure, 1res  près  de  l'un  de  ses  nœuds,  ce  qui  est  assez  rare. 
Pourtant  ceux  de  Mercure  sont  encore  assez  fréquents  : 
ils  reviennent  à  des  intervalles  irréguliers,  13,  7.  lu.  3, 
10  et  •'!  ans.  le  dernier  ayant  eu  lieu  le  10  tmv .  I8!)i  el 
le  prochain,  qui  recommence  le  cycle,  devant  avoir  lieu 
le  12  nov.  1907.  Les  trois  premiers  el  le  cinquième  de 
chaque  cycle  tombent  d'ailleurs  en  novembre,  le  quatrième 
el  le  sixième  en  mai.  Ceux  de  Venus  son!  successivement 
espacés  de  113  ans  et  demi  et  de  8  ans.  Six  ont  déjà  été 
observés:  6déc.  1(331,  idée  1639,  5  juin  1761,  3  juin 
176!).  8  dec.  1874,  6  déc.  1881  les  deux  derniers, 
notamment,  par  un  nombre  considérable  de  missions 
scientifiques  envoyées  par  toutes  les  grandes  nations  sur 
les  différents  points  du  globe  ou  le  phénomène  était  vi- 
sible. Les  deux  prochains,  dont  tous  les  détails  sont  déjà 
calculés,  se  produiront  le  7  juin  "200 i  el  le  o  juin 
2012.   Dans  les  passages  de  Tune  el  de  l'autre  planète, 

celle-ci  traverse  le  disque  du  soleil  d'orient  e rident 

en  vertu  du  mouvement  propre  de  cet  astre  et  en  vertu 
de  son  propre  mouvement,  qui  est  alors  de  sens  contraire. 
Le  passage  de  Mercure  peut  durer  trois  heures,  celui  de 
Vénus  sept  heures  et  demie.  Mais  il  est  généralement 
moins  long  :  3h10m  pour  Vénus  en  Kilil,  i1'  en  176!!, 
4144m  en  4874.  I,.  s. 

VIII.  Peinture.  —  Le  passage  est  la  transition  d'une 
couleur  à  une  autre  couleur  ou  d'un  éclairement  à  un 
autre  éclairement  au  moyen  de  nuances  intermédiaires. 
Watelet  recommande  aux  peintres  d'étudier  les  passages 
dans  Rubens  qui  a  usé  de  ce  procédé  en  maître,  et  en 
laisse  cependant  voir  l'artifice.  Dans  la  terminologie  de 
l'école,  on  appelle  passage  de  lumière  l'ombre  placée 
entre  deux  lumières  pour  servir  de  transition  de  l'une  à 
l'autre  en  gardant  à  chacune  d'elles  sa  plus  grande  valeur, 
et  passage  de  couleur  la  transition  insensible  d'une 
couleur  à  une  autre  par  des  nuances  dégradées  :  la  dé- 
composition du  prisme  donne  l'enseignement  de  tous  les 
passages.  «  On  ne  se  sert  jamais  du  terme  de  passage  sans 
l'épithète  de  beau  ».  écrit  un  ancien  lexicographe.  On 
emploie  encore  celte  expression  en  parlant  de  l'union  de 
deux  couleurs  voisines  qui  s'accordent  sans  se  confondre. 

PASSAGE  (Le).  Coin,  du  dép.  de  l'Isère,  air.  de  La 
Tour-du-Pin,  cant.  de  Virieu  ;  759  hab. 

PASSAGE  (Le).  Com. du  dep.de  Lot-et-Garonne,  air. 
et  cant.  d'Agen  :  2.277  hab.  Marniêres.  Scierie  mécanique  ; 
fabriques  de  noir  animal  et  de  brouettes. 

PASSAGE«l.(Baronde)(V.CARVALHo[DelfimCarlosde]). 

PASSAGER.  En  droit  maritime,  le  passager  est  celui 
qui  est  transport",  par  uavire,  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Le  contrat  de  transport  des  personnes  et  des  bagages  qui 
les  accompagnent  n'a  pas  l'ait  l'objet  de  dispositions  spé- 
ciales dans  le  Code  de  commerce,  qu'il  s'agisse  de  trans- 
port  par  terre  on  par  mer.  Il  faut  donc  appliquer  les 


principes  du  droit  commun.  Saul  les  eu  où  les  capitaines 
sont  ténus  de  recevoir  el  de  conduire  des  passagers  qut 
les  autorités  compétentes  leur  contient,  le  contrai  de 
transport  par  mer  m  forme  par  le  simple  consente! 
des  parties,  c.-à-d.  par  l'accord  de  l'armateur  ou  d< 
représentants,  d'une  part,  el  des  voyageurs,  de  l'autn 
La  rédaction  d'un  écrit  n'esl  pas  nécessaire,  quoique,  en 
fait,  il  soil  d'usage  de  délivrer  des  billets  de  passage  i-t 
des  bulletins  de  bagages.  \  défaut  d'écrit,  on  admet  tous 
les  moyens  de  preuve,  soil  du  droit  commercial,  m  le 
contrai  esl  considéré  comme  étant  commercial  i  regard 
des  deux  parties,  soit  du  droit  civil  i  l'égard  du  pas- 
sager, dans  le  système  d'après  lequel  le  contra)  n'esl 
commercial  que  du  coté  du  transporteur.  Quant  aux  ba- 
gages qui  suivent  le  passager,  ou  appliquera  b>  règles  de 
['affrètement  dans  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  contraire  au 
droit  commun. 

Le    nom     des  passagers    el    les     indications    relatives    a 

leur  identité  sont  portés  sur  le  rôle  de  l'équipage  par  le 
commissaire  de  l'inscription  maritime.  Pour  les  navires 

affectés  aux  transports  périodiques  des  voyageurs,  le  ca- 
pitaine remet  au  bureau  de  l'inscription  maritime  la  liste 
des  passagers  embarqués. 

Les  obligations  de  l'armateur  sont  le5  suivantes  : 
1°  tenir  à  la  disposition  du  voyageur,  au  jour  fixé  pour 
le  départ,  le  navire  désigné,  sauf  le  cas  de  force  majeure: 
2°  avoir  et  maintenir  pendant  la  traversée  un  navire  en 
bon  état  :  3°  effectuer  le  transport  à  destination  et  sans 
retard.  Ces  trois  obligations  sont  sanctionnées  par  des 
dommages  el  intérêts,  et.  s'il  y  a  lieu,  par  la  résiliation 
du  contrat.  Si  le  voyage  esl  interrompu  par  force  ma- 
jeure, le  voyageur  doit  le  prix  du  transport  proportion- 
nellement au  trajet  effectué.  Si  l'arrêt  esl  causé  par  un 
événement  postérieur  au  départ,  il  est  tenu  d'attendre  la 
réparation  ou,  sinon,  de  payer  le  voyage  en  entier.  Par 
contre,  si  l'interruption  ou  le  retard  proviennent  du  l'ait 
du  voyageur,  celui-ci  est  responsable  vis-à-vis  de  l'ar- 
mateur. —  4°  Assurer  la  sécurité  des  voyageurs  et  la 
conservation  de  leurs  bagages.  En  cas  de  perte,  d'avarie 
ou  de  retard  pour  les  bagages,  l'armateur  est  passible 
de  dommages-intérêts,  s'il  ne  prouve  pas  le  cas  fortuit.  Il 
en  est  de  même  pour  les  accidents  survenus  aux  per- 
sonnes. II  ne  répond  pas  des  bagages  dont  il  n'a  pas  la 
garde:  il  peut  encore  limiter  pour  les  autres  le  chiffre  de 
la  responsabilité;  mais  cette  clause  ne  pourrait  pas  aller 
jusqu'à  exonérer  le  transporteur  de  l'obligation  de  veiller 
à  la  sécurité  personnelle  des  voyageurs.  —  5°  Procurer 
au  passager  sa  nourriture  pendant  le  voyage.  Les  frais  de 
nourriture  sont  à  la  charge  du  voyageur,  si  le  prix  du 
billet  ne  les  comprend  pas  ;  mais  le  capitaine  est  tenu  de 
fournir,  contre  remboursement,  les  aliments  nécessaires. 
si  le  voyage  est  d'une  certaine  durée. 

La  passager  est  soumis  à  trois  obligations  principales  : 
I"  payer  le  prix  du  passage.  Cette  obligation,  qui  peut 
être  réduite  proportionnellement  en  cas  d'interruption  du 
voyage,  cesse  en  entier,  lorsque,  par  cas  fortuit  ou  force 
majeure,  le  navire  n'arrive  pas  à  destination,  ou  lorsque 
le  passager  périt  dans  un  événement  de  même  nature.  Il 
en  serait  autrement  en  cas  de  mort  naturelle  en  cours  de 
roule.  On  admet  la  faculté,  pour  le  passager,  de  céder  le^ 
droits  résultant  du  contrat,  sauf  une  clause  formelle  d'in- 
cessibilité ou  l'intention  des  parties  résultant  des  circons- 
tances. 2°  Se  conformer  à  la  discipline  du  bord.  Le 
décret  du  24  mars  1832  sur  la  marine  marchande  re- 
roiinail  au  capitaine  sur  les  passagers,  comme  sur  l'équi- 
page. «  l'autorité  que  comportent  la  sûreté  du  navire,  le 
soin  des  marchandises  el  le  succès  de  l'expédition  ».  — 
3°  De  s'embarquer,  avec  ses  bagages,  au  jour  et  à  l'heure 
fixes.  Il  en  est  de  même,  en  cas  idéale  en  cours  de 
route  Le  capitaine  n'esl  pas  tenu  d'attendre  le  passager 
en  retard,  el  celui-ci  reste  obligé  au  prix  intégral  du 
passage. 

La  loi  du  18  juil.  I8H11  a  pose  des  règles  spéciales 
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pour  les  transports  d'émigrants.  Des  obligations  particu- 
lières sont  également  imposées  aux  grandes  compagnies 
de  navigation  subventi tes  par  l'Etat,   Félix  Roussei 

Bibi  Daluoz,  Répertoire,  \*  Droit  maritime.  Lyon 
i'ai'n  e!  Kbnaui  r,  Traité  du  droit  commercial,  i  V,  n 
-    letsuiv    —    lîi  iii  \  m   Coi  i.i'ii.  Dictionnaire  du  i'nn7 

nmerciai,  v'1  Irmafetir,  tsstirance.  Fret",  Gens  d'équi- 
page, etc. 

PASSAGES,  l'oit  d'Espagne (V.  Pasajes  [Los]). 

PASSAGIENS.  Hérétiques  condamnés  par  le  papeLu- 
i  iu>  III  .m  concile  de  Vérone  (l  184),  On  les  accusait  de 
professer  que  toutes  1rs  prescriptions  de  la  loi  mosaïque 
doivent  être  observées,  à  l'exception  des  sacrifices;  no- 
tamment que  le  sabbat,  la  circoncision  ont  conservé  leur 
valeur  :  que  le  dogme  de  la  Trinité  doit  être  rejeté,  le 
Christ  n'étant  que  la  première  créature  t !»•  Dieu,  dans 
l'ordre  du  temps  et  de  la  pureté.  Ils  paraissent  s'être 
maintenus  jusqu'à  la  fin  du  xme  siècle.  Dans  sou  édil 
•  nuire  les  hérétiques  (4224),  l'empereur  Frédéric  II  les 
appelle  circumeisi. 

PASSAGLIA  (Carlo),  théologien  et  écrivain  italien,  né 
à  Lucanes  le  1  mai  1842,  mort  à  Turin  le  12  mars  1887. 
Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  l'âgede  quinze  ans,  il 
suivit  les  cours  de  l'Université  de  Rome,  on  il  fut  reçu 
docteur  en  mathématiques,  en  philosophie  et  en  théolo- 
gie. Il  prononça  ses  vœux  en  1845,  Trois  ans  après,  lors 
de  l'expulsion  des  jésuites,  il  s'exila  en  Angleterre;  à  la 
chute  de  la  République  romaine  (3  juil.  1849),  il  revint 
à  Rome,  où  il  fonda  (4849),  avec  les  PP.  ('.uni  et  Tapa- 
relli  d'AzegUo,  la  Civiltù  tattolica.  Pendant  la  guerre 
de  lfC"!'.  Passaglia  manifesta  des  tendances  libérales  et, 
sur  les  conseils  de  Cavour,  qui  l'avait  appelé  à  Turin 
(4860),  il  écrivit  (cintre  le  pouvoir  temporel  des  papes 
l'opuscule  Pro  causa  italica  ad  Episcopos  catholicos. 
L'année  suivante  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie 
morale  i  l'Université  de  Turin,  on  ses  leçons  furent  très 
appréciées.  Député  au  Parlement,  il  y  combattit  (4864) 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  FEtat.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  tenta,  mais  en  vain,  de  se  réconcilier 
avec  le  Vatican,  et  il  fit  avant  de  mourir  (  5  mars  1887) 
une  retractation  complète  de  ses  erreurs. On  a  de  lui:  De 

immaculato  Deiparœ  semper  Virginis  conceptu  com- 
menterais (Rome,  1855);  lu  Vita  di  ('•.  Cristo  scritta 
lia  E.  Renan  (Turin.  1864);  il  Mediatore,  periodico 
fettinianale  (Turin.  1863-65);  Sul  divorzio  [ibid., 
1884);  la  Congregazione  dell'Indice  ed  il  card.  //- 
gHara(ibid.,  1882,  etc.).  M.  Menghini. 

Bibl  :  I.  Biginblli,  Biogr&fia  del  aaierdote  C.  Passa- 
ylia  con  documenti  ;  Turin,  1887.  —  P.  cI'Erçole,  C.  Vas- 
S.K//1.1.  dans  A nnuario  delta  /.'  f/niuersifA  di  rorino;Tu- 
ciu.  lSiss.  p|).  127-175 

PASSAH  on  PASCHAH.  Fête  hébraïque  (V.  Pàoues). 

PASSAÏC.  Fleuve  des  Etats-Unis,  qui  traverse  l'Etal  de 
Ne.v  Jersey  et  finit  dans  la  baie  de  Newark;  lti()  kil.  de 
long.fl  est  navigable  jusqu'à  la  ville  dePassalcf  13.028  hab. 
en  1890;  caoutchouc,  fus,  draps,  etc.)  qui  utilise  la  force 
motrice  d'une  chute  de  15  m.  que  franchit  le  fleuve. 

PASSAIS.  Ancienne  région  de  la  France  qui  s'étendait 
autrefois  sur  les  provinces  de  Normandie  et  du  Haine  et 
aujourd'hui  sur  les  dép.  de  l'Orne  et  de  la  Mayenne.  Elle 
comprend  :  dans  le  premier,  les  cant.  de  Passais,  de  Ju- 
rignyet  de  Domfront  en  partie;  dans  le  second,  ceux  de 
Gorron,  de  Lassay,  d'Ambrières  et  de  Couptrain.  Elle  for- 
mait un  archidiaconé  de  l'ancien  diocèse  du  Mans. 

PASSAIS,  i.h.-l.  de  cant.  du  dép.  de  l'Orne,  air.  de 
Domfront,  sur  la  Pisse;  l.ii-2-J  hab.  Mégisseries;  pote- 
ries; moulins.  Eglise  du  x\"  siècle.  Château  de  Saint- 
Auvieii  iwii    siècle). 

PASSALE  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Coléoptères,  delà 
famille  des  Lucanides,  établi  par  Fabricius  (Entom.  Syst. , 
1793.  II.  p.  -240)  pour  des  animaux  faisant  le  passage 

entre  les   Luc, inides  propres  et  leS ScarabéideS.  Ils  différent 

des  premiers  par  les  antennes  el  par  les  pièces  buccales. 
Les  larves  vivent  sous  les  écorces  décomposées  el  humides 


Passalus  cornutus 
grand,  nat.l. 


el  se  rapprochent   heaucoup   de  elles  des  Scarahrides.  Le 
sont  îles  Insectes  île   taille  moyenne,   noirs  ou  d'un  hruu 
marron,  aplatis  en  dessus,  ;i  el\  1res  marqués  ileilix  sillons. 
Ils   mit  été  subdivisés   en   un 
certain    nombre,    do   genres  : 
Aulacocyclus  Kaup.,  Leptau- 
ln.r  Kaup..  Eriocnemis  Kaup. 

Passâtes  Fab.,  etc.,  el  appar- 
tiennent aux  régions  chaudes  de 
l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amé- 
rique el  de  l' Australie.  Une  des 

plus  grandes  espèces  est  le 
/'.  cornutus,  de  l  Amérique  du 
Nord. 

PASSALIS  (Dr.  a, lin.)  (V. 
Pi  un  is). 

PASSAMAQUODDY.Baiedes 
Etats-Unis,  formant  l'angleS.-O. 
de  la  haie  de  /•'(< //</// (V.  ce  mot)  ; 
elle    est     couverte   d'iles.     Elle 

fournit  d'excellents  mouillages. 
PASSANDAVA.    Haie  située 
au  N.-O.  de  Madagascar,  au  S.  de  l'île  de  Nossi-Bé; 

large  de   12  à    H>   kil.,  elle   s'enfonce  de  KO  kil.  dans  les 
terres. 

PASSANT  (Blas.).  Se  dit  des  animaux  qui  sont  repré- 
sentes en  marche,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont 
rampants,  ce  qui  signifie  qu'ils  sont  dressés  sur  leurs 
pattes  de  derrière.  Le  léopard  est  toujours  passant. 

PASSARGE.  Pleuve  de  la  Prusse  orientale,  district  de 
Kœnigsberg,  \*2Q  kil.  de  long;  il  se  jette  dans  le  Frische 
Hall',  en  aval  de  Braunsberg. 
PASSARIANO  (V.  Passeriano). 
PASSARO  ou  PASSERO.  Cap  d'Italie,  au  N.-O.  de  la 
petite  lie  du  même  nom,  située  près  d'une  des  extrémités 
méridionales  de  la  Sicile,  au  S.-L.  de  Pachino  (V.  ce 
mot).  La  plupart  des  géographes  donnent  erronément  le 
nom  de  cap  Passant  à  L'extrémité  de  la  Sicile  près  de 
laquelle  est  située  l'île  de  Capo  Passaro.  L'ile  a  un  châ- 
teau fort  surmonté  par  un  phare.  Défaite  de  l'escadre 
espagnole  par  L'amiral  anglais  Byng, le  11  août  1718. 

PASSARON.  Ancienne  capitale  des  Molosses  (Epire),  que 
l'on  place  ,1  l'O.  du  lac  de  Janina. 

PASSAROWITZ.  Passarowitz  est  une  petite  ville  de 
Serbie,  située  au  continent  de  la  Morava  et  t\u  Danube 
et  connue  par  un  congrès  qui  y  fut  tenu  en  1718  et 
qui  aboutit,  le  i\  juil.  de  ladite  année,  à  deux  traités  de 
paix  :  l'un  entre  l'Autriche  el  la  Turquie,  l'autre  entre  la 
Turquie  et  la  république  de  Venise,  lui  1744,  la  Porte 
avait  déclaré  la  guerre  à  Venise,  sous  le  prétexte  que  la 
république  avait  contrevenu  au  traité  de  luirltnvil:  (V.  ce 

mot):  L'empereur  d'Allemagne,  garant  de  ce  traité,  ayanl 
vainement  offert  sa  médiation,  s'était  allié  aux  Vénitiens  : 
et.  en  peu  de  temps,  les  Turcs  se  virent  refoulés,  tant  en 
Ubanie  et  en  Dalmatie  que  dans  les  vallées  de  la  Save  et 
du  Danube.  La  paix  conclue  avec  l'empereur  lui  assura  la 
possession  île  Teinesvar.  de  Belgrade  et  d'une  grande  par- 
tie de  la  Serbie;  celle  entre  Venise  et  la  Porte  reconnut 
aux  Vénitiens  tous  les  territoires  occupés  par  eux  dans 
l'Herzégovine,  L'Albanie  el  la  Dalmatie.  plus  l'île  île  Cérigo. 
Ce  second  traité  est  resté  en  vigueur  jusqu'à  la  chute  de  la 
république.  Ernesl  Lr.iut. 

PASSAI).  Ville  de  Bavière,  prov.  de  Basse-Bavière,  sur 
un  isthme  rocheux,  au  confluent  de  l'inn  avec  le  Danube 

(ail..  303   m.),   en    face    ,1e    celui    de  111/ :     17.485-  hab. 

(en  18!).vi).  La  ville  est  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
a  gauche  de  L'inn  :  son  faubourg  d'Inastadt,  sur  la  r.  dr. 
de  l'inn;  sur  la  r.  g.  du  Danube,  ceux  d'Anger  et  Saint- 
Nicolas,  sep, ues  par  l'Il/ ;  un  pont  traverse  le  Danube, 
deux  l'inn.  Très  pittoresque,  la  ville  est  bien  bâtie  ;  de  ses 
onze  églises,  les  principales  sont  la  cathédrale  (xive  siècle, 
rebâtie  après  incendie  en  Hi8<>).  Saint-Sévcrin (xe  siècle). 
Saint-Espril  (gothique),  Saint-Salvator  (de  1479.  à  deux 
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i  |  Citons  encore  ['ancien  palais  épiscopal  la  poste 
ipanl  l'édifice  où  ta)  signé  le  traite  de  1552,  l'hôtel 
île  ville  ;  les  deus  anciennes*  itadelles,  celle  du  bas  rernon- 
tant  .m  débul  du  i  m  iièi  le,  celle  da  haul  (prison  mili- 
taire)) qui  domine  le  fleuve  de  136  m.,  bâtie  sur  la  rite 
gauche  en  1215.  Le  commerce  es)  assez  actif  par  la  voie 
fluviale,  oiii  les  grandes  voies  ferrées  passent  plus  au  s. 

Passai!  occupe  la  place  de  Castra  Batava,  camp  de  la 
légion  batava.  établi  en  face  de  la  ville  celtique  de  Boio- 
durum  (auj.  [nhstadt).  Au  vin*  siècle,  c'étail  la  résidence 
ilu  dur  fhéobald  de  Bavière,  el  Vivilo  y  transféra  l'évôehé 
de  Lerch  (Î88),  Baccagé  par  les  Wares.  Saim  Bonif; 
qui  avait  ronde  ce!  évêché,  lui  avail  assigné  les  deux  rives 
du  Danube  et  du  Niederaltaich  a  l'Enns.  Au  i\'  siècle,  il 
ndit  plus  à  l'E.  sur  toute  l'Autriche,  qui  ûe  l'ut  sous- 
traite à  sa  juridiction  que  par  la  fondation  des  évôchés  de 
Vienne  el  Wieun-Neustadl  en  1468.  I In  999,  l'évêque 
Christian  acquil  les  droits  régaliens  et  de  justice  sur  la 
ville  de  Passau.  Enrichie  par  le  négoce,  celle-ci  voulut 
s'affranchir,  et  du  xnr  au  w  siècle,  les  conflits  furent 
fréquents.  L'évêque  s'étail  constitué  une  principauté  ter- 
ritoriale ])ar  l'acquisition  du  comté  dllzgau  (  I  -1)7)  et  dé  la 
seigneurie  de  Viechtenstein  (lb2u27);  il  s'affranchit  de 
l'avouèrie  des  ducs  de  Bavière  en  P20-2  et  acquit  ainsi  l'im- 
médiateté.  Les  plus  célèbres  desévêquesde  Passau  furent 
Pilgrim  (971-981),  qui  évangêlisa  la  Hongrie;  Altmann 
(  1065-91  ).  légat  de  Grégoire  Ml  pour  l'Allemagne  :  Kii- 
diger  de  Radèck  (1233-50),  allié  a  l'empereur  contre  le 
duc  d'Autriche  ;  Leonhard  de  Leyming  (1424-51),  qui 
embellit  la  ville  ;  Urban  de  Trennbach  (1561-98),  ardent 
ennemi  de  la  Réforme.  En  I7L28.  l'évêché  de  Passau  eut 
gain  de  cause  dans  sa  lutte  séculaire  contre  le  métropolitain 
de  Salzbourg  :  le  pape  Benoit  XIII  déclara  qu'il  relevait 
directement  de  Home.  La  diocèse  fut  amoindri  par  l'érec- 
tion de  Vienne  en  archevêché  et  la  création  desévéehésde 
l.inz  et  Saint-Pcelten.  Le  22  févr.  1803.  l'évêché  fut  sécu- 
larisé ;  la  ville  donnée  à  la  Bavière  avec  la  partie  occiden- 
tale du  territoire,  la  partie  orientale  au  grand-duc  de 
Toscane,  prince  de  Salzbourg  ;  dès  1805,  la  Bavière  reçut 
le  tout.  991  kil.  q.,  peuplés  alors  de 52.000  hab.  et  rap- 
portant 430.000  florins. 

Traité  dé  Passai  .  Convention  intervenue  entre  l'em- 
pereur Charles-Quint  et  les  princes  évangéliques  (29  juil.- 
l'i  août  1552)  à  la  suite  du  soulèvement  de  Maurice  de 
Saxe  et  de  la  réunion  d'une  diète  à  Passau:  elle  garantit 
la  liberté  religieuse  aux  adhérents  de  là  confession  d'Augs- 
bourg,  l'amnistie  à  tous  les  vaincus  de  la  guerre  de 
Smalkalde.  Elle  fut  confirmée  par  la  paix  d'Augsbourg. 

Bibl  :  l'.RiiAUD.  Gesch.  der  Stadt  Passau:  Passau,  1864, 
~  vol.  —  Schrœdl, Passauia  sacra  ;  Passau.  1879  —  Barge. 
Die  Verh&ndlungen  zu  Lin:  undPassau;  Stralsund,  1898 

PASSAVANT  (V.  Douane,  t.  XIV,  p.  985). 

PASSAVANT.  Corn,  du  dép.  du  Doubs,  air.  et  cant. 
de  Baume-les-Dames  :  37 1  hab. 

PASSAVANT.  C.om.  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  de 
Saiimnr,  cant.  de  Vihiers,  sur  le  Lazon;  266  hab.  Cu- 
rieuse église  romane.  Ruines  d'un  château  des  xiii1.  \V 
et  xvne  siècles  dominant  la  rivière  el  l'étang  de  Passa- 
vant. 

PASSAVANT.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  air.  el  cant. 
de  Sainte-Menehould,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  fo- 
rêt d'Argonne,  au  pied  de  coteaux  couverts  de  vignes  et 
de  vergers;  800  hab.  Ville  neuve  fondée  par  le  comte  île 
Champagne  Thibaut  IV,  dont.  «  Passe-avanl  «  ou  «  Passe- 
ivanl  le  meilleur   ■  était  le  cri  de  guerre.  E.  Ch. 

PASSAVANT.  Com.  du  dép.  de  la   Haute-Saône,  arr. 

de  Vcsoul,  cant.  de  Jussey  :   1.425  hab.  Stat.  de  chem. 

de  fer  dé  la  ligne  de  Jussej  à  Darnieulles.  Carrières  de 

Verrerie,  tuileries,  moulin,  Traces  de  voie  antique 

dans  la  forêl  de  l'Etat.   La  seigneurie,  qui  a  donne  sou 

nom  à  une  ancienne  famille  de  chevalerie  toise,  était 

moitié  en  Champagne,   moitié  en  Lorraine  :   le  ruisseau 


qui  traverse  le  bourg  divisai!  également  oelai-ei  en  deui 
parties  reli  deux  provinces.  Châteaux  féodaux. 

Ton  en  ruine,  l'autre  restauré,  L-x. 

PASSAVANT  (Johann-David),  écrivain  et  peintre  alla 
maiid.  ne  .i  1 1  I  '-Main  le  18  Bept.  1787,  mon 

a  Francfort-sur-le-Main  le  12  août  1861.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  1^1  î  el  resta  s  Paris,  ou  il  devint  élève  de 
David  et  de  Gros,  puis  alla  à  Rome  (1817)  ou  il  passa  sept 

avec  Cornélius,  Overbcck,  Schnorr.  Il  rentra  dans 
Mlle  natale  qui  lui  confia  l'inspection  de  ion  musée.  Il  i 
publié  une  grande  biographie  de  Rafaël   von   Urb 
(Leipzig,  1839-58;  trad.  fr.,  1860,  2  roi.);  le  Peintre- 
graveur  1 1860-64,  6  vol.),  etc. 

liini..    :    COBNILL,    -I     /'     '  -i  le- 

PASSAVANTI  (Jaoopo),  prédicateur  italien,  ne  à  Flo- 
rence vers  1300,  mort  à  Florence  le  15  juin  1357.  Entré 

dans  l'ordre  des  dominicains  a  treize  ans,' il  V  remplit  des 
i  barges  importantes,  après  avoir  enseigne  la  théologie  à 
■sienne  el  a  l'.ome.  Il  est  l'auteur  d'un  recueil  de  sermons 
sur  la  pénitence,  prêches  à  Florence  en  1353  (//  libro 
délia  Penitenza  ou  Specchio  délia  vera  Penitènza). 
Cel  ouvrage,  que  l'Académie  de  la  Crnsca  avait  publié  en 
1861,  a  été  n'imprime  île  nos  jours  par  F.-L.  Polidori 
(Florence,  1856). 
Bu  i  .  :  i ,    Gi  »  i  m  i   I  lori. 

PASSCHENDAELE.    Localité  de  Belgique,   prov.   de 
Flandre  occidentale,  arr.  d'Ypres,  a  W  kil.  de  Brua 
si  r  la  Mandelbeke,  affl.  de  la  Lys:  i.000  hab.  Exploi- 
tations agricoles:  fabriques  de  dentelles, 

PASSE.  1. Imprimerie. — Main  i>f.  passe (V. Di 

III.  Escrime  (Y.  Escjuhe,  t.  XVI.  p.  391 

IV.  Jeu  (V.  Roulette). 
PASSÉ.  I.  Grammaire  (V.  Verbi  ). 

II.  Art  rebaldio.de.  —  Se  dil  de  deux  pièces  dont  l'une 
passe  sur  l'autre  de  manière  a  former  un  sautoir  ou  une 
croix  de  Saint-André.  La  queue  fourchue  d'un  lion  dont 
les  deux  extrémités  sont  repliée-,  l'une  sur  l'autre  est 
dite  passée  en  sautoir. 

PASSE-Avant  (Mar.)  (V.  Pont). 

PASSE-Debout  (V.  Entrée,  t.  \V.  p.  118:..  el 
Octroi,  t.  XXV,  p.  241). 

PASSE-Dix.  Le  passe-dix  est  un  jeu  de  des:  un  jooeuf 
parie  amener  un  point  supérieur  à  dix  en  lançant  trois  des. 
La  probabilité  de  gagner  à  ce  jeu  est  très  facile  à  évaluer, 
grâce  a  l'artifice  que  voici  :  les  dés  sont  construits  (ou  peu- 
vent  être  censés  construits),  de  telle  sorte  que  sur  les  faces 
opposées  on  inscrive  : 

1  et  6  —  2  et  5  —  3  el  î 
en  sorte  que  la  somme  ,1c-,  points  des  deux  faces  opposées 
soit  toujours  7.  Supposons  les  dés  lancés  sur  le  tapis,  et  au 
repos  la  somme  des  points  annonces,  pins  la  somme  des 
points  inscrits  sur  les  faces  qui  louchent  le  tapis  est  o  fois 
7  ou  24,  la  chance  que  l'on  a  de  dépasser  10  est  donc  la 
même  que  celle  de  ne  pas  la  dépasser,  car  le  joueur  qui 
parierait  pour  le  point  qui  touche  le  lapis  et  pour  celui 
qu'on  lit  gagnerait  et  perdrai!  du  même  coup,  l'un  des 
points  dépassant  10e!  l'autre  restant  au-dessous.  Le  JM  da 
passe-dix  est  donc  parfaitement  équitable. 

PASSE-C,  vKiu  (  \n  licol.).  Partie  de  Pépaulière  qui,  dans 
le  harnois  de  l'homme  d'armes,  se  relevait  en  saillie  ver- 
ticale pour  protéger  la  région  du  cou.  On  disait  aussi 
garde-collet  (V.  Spai  liere). 

PA-SSE-i'\  (V.  Phags-pa). 

PASSE-ihktoit.  I.  Technologie  (V.  Cm.  t.  XL 
p.  017). 

II.  Gravure.  —  Gravure  en  reliel  ou  en  taille  douce 
formée  de  deux  parties  mobiles,  (elles  certaines  eaux- 
fortes  du  xmii'  siècle,  dont  l'une  constitue  un  cadre 
plus  ou  moins  richement  décoré,  au  milieu  duquel  on 
place  des  vignettes  que  l'on  peut  successivement  rem- 
place!   par  d'autres  :    telles  sont    aussi  certaines  lettres 


—  SB  — 


PASSE        PASSEMENTERIE 


gi  a\  èee  >'i  ornées,  dont  l'entourage  reste  toujours  le  même, 
tandis  que  le  milieu  est  mobile.  —  On  désigne  aussi  par 

-■-partout  un  cartonnage  dont  le  milieu  est  évidé  et 
le  plus  souvent  taillé  en  biseau  et  formant  un  ca,dre  re 
couvert  ,1  une   glace,  <le.nl   le    fond   s'ouvre   à   volonté  ci 

permet  d'y  placer  aisément  un  dessin,  une  gravure  ou  une 
photographie. 

III.  \in  vit  h  uae. —  Scie  de  grande  dimension  (environ 
i  Nii)  transportée  par  le-  unités  d'artillerie  et  du  génie 
en  eampagne.  I  e  passe-partoul  sert  .1  scier  les  grosses 




se-partout, 

pièces  île  bois  qu'il  serait  impossible  de  scier  avec  la  scie 
articulée.  Elle  est  pourvue  de  deux  poignées  et  se  manie 

à  deux  hommes.  Pour  les  transports,  sa  laine  esl  enve- 
loppée dans  un.'  gaine  en  bois,  et  on  la  lirelle  derrière  lis 
galeries  des  arrière-trains  de  caissons. 

PASSE-i'im.  ('.'est  une  danse  à  trois  temps  d'un 
mouvement  fort  vif.  I.a  mesure  est  ordinairement  le  ',',  s. 
I  lie  est,  parait-il.  d'origine  bretonne.  C'est  une  danse  de 

matelots,  et  ce  n'est  qu'a  la  lin  du  x\T  siècle  qu'elle  lit 
son  apparition  dans  les  rues  de  Paris,  exécutée  par  des 
danseurs  venus  de  Bretagne.  A  l'époque  de  Louis  XIV. 
le  passe-pied  s'introduisit  à  la  cour  et  prit  place  dans  les 
ballets.  L'air  qui  y  correspondait  fut  assez  rarement 
intercale,  en  France,  dans  les  suites  de  clavecin.  On  en 
trouve  quelquefois  cependant  dans  Hameau  et  dans  F. 
Couperin.  Il  ressemble  fort  au  menuet  pour  la  coupe  et 
l'allure  générale,  si  ce  n'est  qu'il  est  infiniment  plus  vif 
et  plu-  H.  Q. 

PASSE-rose  (Bot.)  (V.  Rosi    iiu.mii  re). 

PASSE-velours  (Bot.)  i\.  Célosîe). 

PASSE-volant  (Art  milit.)  (V.  Admimstratiom  di 
1  'ajujée,  t.  I.  p.  599). 

PASSEIRIER.  (.oui.  do  dép.  de  la  Haute-Savoie,  arr. 
de  Bonneville,  cant.  de  I.a  Roche;  -.!.'>()  hab. 

PASSEL.  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  l.nnipiegnc. 
1  int.  de  Noyon  :  18-2  hab. 

PASSEMANT  (Gaude-Siméon),  constructeur  d'instru- 
ments de  précision,  né  à  Paris  en  170$,  mort  à  Paris  le 
i)  iiov.  1769.  D'abord  clerc  chez  un  procureur,  puis 
mercier,  il  laissa  bientôt  à  sa  femme  le  soin  de  son  com- 
merce, s'adonna  il' astronomie  et  à  l'optique  avec  passion 
et  construisit,  en  1749,  une  horloge  astronomique,  véri- 
table chef-d'œuvre  de  mécanique,  qui  lui  valut  une  pen- 
sion de  1.000  livres  et  un  logement  an  I. ouvre.  Il  s'occupa 
ensuite  de  perfectionner  les  télescopes.  Le  microscope  lui 
doit  également  un  certain  nombre  d'améliorations.  Il  a 
publie  sur  ces  instruments  deux  ouvrages,  ainsi  que  plu- 
sieurs mémoires  insères  dans  le  Recueil  (le  l'Académie 
-  irnfes.  L.  S. 

Bibl.  :  Sue  le  Jeune,  Eloge  historique  de  C  -S.  Pa 
;• 

PASSEMENTERIE.  Un  désigne  sous  le  nom  de  passe- 
menterie l'industrie  ayant  pour  objet  la  fabrication  des 
motifs  d'ornement,  en  suie,  laine  ou  coton,  destinés  à  enjo- 
liver les  vêtements,  meubles,  voitures,  etc.  L'origine  de 
industrie  remonte  a  une  antiquité  éloignée,  car  on 
en  a  trouve  des  restiges  dans  les  tombeaux  .d'Egypte  ; 

d'Asie  elle  passa  en  Grèce,  puis  en  Italie,  ou  elle  fut  fui  i 
goûtée  par  les  Piomains  de  l'époque  de  la  décadence.  Elle 
disparut  avec  l'invasion  des  barbares.  En  Erance,  elle  appa- 
rut à  l'époque  de  la  Renaissance,  mais  ne  prend  une  réelle 
importance  que  depuis  le  régne  de  Louis  XIV,  grâce  aux 


encouragements  de  Collier!  et  à  sa  grande  vogue  à  la  cour. 

I  es  principaux  métiers  employés  par  les  passementiers 
peuvent  se  grouper  en  deux  classes  :  la  première  comprend 
le  métier  A  basse  lisse,  le  métiei  à  haute  lisse,  le  métie) 


l tache  point.  Chaîne  Formant  dessin  (train la 


Jacquard,  le  métier  ii  la  barre  et  le  métier  Donxé  :  il 

s'y  Opère  un  véritable  tissage  avec  rliaine  et  trame  ;  la 
seconde  classe,  servant  dans  un  autre  ordre  de  fabrication, 
comprend  le  métier  à  fuseaux  tournants  ou  à  point  de 
Milan,  faisant  également  le  point  au  boisseau  ou  point 
droit,  le  métier  à  franges  ci  [ecrochet  .'il  ne  s'y  opère 

qu'un  simple  entrelacement  de  tils  différemment  combinés 
Ces  métiers  oui  été  adoptes  successivement  :  les  métiers  à 

haute   et   à  basse  lisse   l'uronl    les   premiers  employés  ;  le 

métier  Jacquard  remplaça,  vers  1835,  le  métier  à  hante 

lisse  dans  les  ateliers  parisiens,   mais  il  a\ail  été  employé 

des  son  apparition  par  les  passementiers  lyonnais  ;  il  cons- 
tituait une  innovation  importante.  Le  métier  à  la  barre, 
en  usage  chez  les  1  iibaniiiers  de  Saint-Etienne  et  de  Sain!  - 
Ghamnhd  depuis  17B0,  s'introduisit  a  la  même  époque  chez 
les  passementiers  parisiens;  il  eut  pour  effet  île  donner 
une  grande  activité  à  l'industrie,  car  il  permit  de  tisser 
douze  ;'i  vingt  pièces  à  la  l'ois.  Le  mécanisme  de  Jacquard 
fut  appliqué  .m  métierà  la  barre  peu  de  temps  après.  C'est 
donc  à  l'année  183S  qu'il  faut  reporter  le  point  de  départ 
de  la  nouveauté  pour  passementerie  et  de  l'article  pour 
ameublement.  La  nouveauté  qui. se  faisait  en  lil  recouvert 
de  soie  se  fit  alors  en  coton  recouvert,  la  frange  toute  île 
soie  qui  datait  de  Louis  XIV  fut  remplacée  par  la  frange 
retorse  en  soie,  laine,  coton,  appelée  «  frange  guipure». 
Le  métier  Donzé,  qui  tient,  du  travail  à  la  main  et  du 
travail  de  deux  pédales,  sert  principalement  pour  les  articles 


r;     2 


Effilé.  Chaîne  formant  <lessiu  [trame  broej 
1  coupon  pose,  1  coupon  \  ërt 


en  perles  et  le  métier  au  crochet,  pour  la  passementerie 
en  cordons  de  soie  en  grande  faveur  depuis  I800.  Les  objets 
fabriqués  avec  ces  métiers  sont  extrêmement  nombreux. 
moins  nombreux  cependant  que  ceux  qui  sont  faits  àlV/r/- 
bli,  c-îi-A.  l'ail  s  à  la  main  par  les  femmes  et  les  enfants 
placés  devant  une  table  ou  établi  portant  un  petit  étau  et 
de  nombreux  outils.  Cette  partie  de  l'industrie,  la  plus  gra- 
cieuse, varie  à  tous  instants  ses  dispositions  pour  satis- 
faire les  exigences  capricieuses  de  la  mode.  La  classifica- 
tion des  divers  articles  de  passementerie  est  assez  malai- 
-ee.  cependant  on  peut  la  diviser  en  cinq  groupes  : 

I"  Passementerie  pour  ameublement, comprenantes 
articles  d'églises  et  ceux  servant  à  la  décoration  des  meubles 
ainsi  que  des  lentilles  pour  salles  de  bals  ou  de  réunion. 
Malgré  la  concurrence  étrangère,  qui  peut  livrer  des  articles 
.1  meilleur  marché,  Paris  fabricant  mieux  et  avec  plus  de 
goût,  conserve  la  supériorité,  surtout  pour  les  modèles  du 
style  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  \VI 

2°  Passementerie  nouveauté,  comprenant  les  divers 
articles  de  fantaisie  et  les  articles  pour  vêtements  de 
femmes  :  garnitures  pour  robes  et  manteaux,  résilles, 
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franges  de  soie  mélangée  d'or,  d'argent,  de  perlée  eu  il 
faut  )  ajouter  les  dentelles  or  el  argenl  pour  chapeaux  de 
femmes,  fabriquées  en  en- 
trelaçanl  les  fils  sur  un 
coussin  sur  lequel  se  trouve 
figuré  le  dessin  voidu  à 
l'aide  d'épingles  à  fortes 
lètes.  Ces  articles,  qui 
Miiveiii  imites  les  fantai- 
sies de  la  mode,  onl  pris 
une  très  grande  impor- 
tance. Leur  fabrication  s 
décuplé  depuis  trente  ans. 
Paris  possède  une  supé- 
riorité incontesl lans  ce 

genre  de  passementerie  el 
[exporte  dans  le  monde 
entier  ;  les  procédés  mé- 
caniques ontd'ailleurs  per- 
mis ilt>  baisser  dans  de 
fortes  proportions  le  prix 
de  vente. 

3°  Passementerie  mi- 
litaire,  comprenant  la  fa- 
brication des  différents  ornements  pourvètements  militaires: 
galons,  épaulettes,  ceinturons, cordons,  soutaches,  tresses, 
broderies  d'administration,  etc.  On  travaille  sur  établi,  sur 
lequel  on  prépare  les  dragonnes,  les  épaulettes,  les  glands 
de  toutes  Cormes  et  de  tous  styles.  On  cherche  a  allier 


Fig.  :; 
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de  pois  satinés  entourés  d'un  i 
en  laine  recouverts  de  soie  el 

au  deSSUS. 


leux  navettes  avec  chaînettes  et  application 
ùroir  soie  sur  parchemin.  Glands 
chardonnés  avec  boules  satinées 


Fig.  I.  —  Calcul  de  tenture  broché  et  à  double  chaîne. 
Ourdissage  :  dessin,  soie  couleurs  variées  fond  bleu. 
Chaînette  en  ganse(trame  de  fond  bleue,  t  rai  ne  du  broché, 
soie  vieil  or). 


l'élégance  et  la  légèreté  à  la  solidité.  On  y  emploie  les  (ils 
d'ur  et  d'argent  qu'on  classe  en  tins,  mi-fins  et  faux  :  l'or 
tin  est  de  l'argent  dore  ;  l'or  mi-fin,  de  cuivre  argenté  puis 
doré;  l'or  faux,  du  cuivre  jaune  recouvert  d'une  couche 
d»;  laiton  ;  l'argent  fin  est  de  l'argent  allié  au  cuivre  dans 
la  proportion  de  I  "  „;  l'argent  mi-fin,  du  cuivre  argenté 

fortement  ;  l'argent  faux,  du  cuivre  légère nt  argenté. 

Depuis  quelques  années,  on  emploie  le  métal  blanc  (alliage 
de  cuivre,  de  zinc  et  de  nickel)  pour  une  qualité  de  pas- 
sementerie destinée  surtout  à  l'exportation  et  intermédiaire 
entre  l'article  en  argent  tin  et  celui  en  argent  mi-fin  ;  elle 
présente  une  durée  et  nue  solidité  comparables  à  celles  de 
la  passementerie  fine. 

i"  Passementerie  /unir  voitures  <'/  livrées,  compre- 
nant la  sellerie,  la  fabrication  de  glands  de  toutes  Cormes. 
enfin  tous  articles  pour  la  carrosserie  et  pour  les  livrées. 
\près  avoir  beaucoup  perdu  depuis  trente  ans.  cel  article 
commence  à  redevenir  en  faveur. 

5°  Passementerie  pour  vêtement  d'hommes.  Les  ga- 
lons, tels  que  les  brandebourgs,  qui  servaient  autrefois  à 

ornementer  les  vête nts  d'hom s,  étant  proscrits  parla 

mode,  si  ce  n'est  pour  les  costumes  de  théâtre,  cette  classe 
ne  comprend  guère  rue  les  boutons  et  les  lacets  dont  l'in- 
dustrie française  possède  le  monopole,  supplantant  sur  tous 
les  marches  du  monde  les  produits  similaires  anglais  ou 


allemande.  Le  bouton  est  surtout  du  domaine  de  la  fabri- 
cation parisienne;  le  lacel  se  fabrique  surtout  I  Saint- 

(  hamond,  Izieui  el  Nîmes 

qui  ont  dmili"'  a  cette  -|  ■ 

«  iahte  un  essor  considé- 
rable. 

brication  des  dif- 
férents articles  de  passe- 
menterie se  partage  eno  >■ 
plusieurs  villes  de  France  : 
la  ville  de  Tours  a  la 
spécialité  des  articles  pool 
ameublement,  des  tissus 
d'éeharpes  pour  le  clergé  : 
Saint-Chamond,  Nîmes  el 
\mieiis  fabriquent  sur- 
tout les  lacets,  le*  tresses 

le*      gOUUl  lie-.       les     gall- 

ses,  etc.  :  Beauvais  con- 
fectionne plutôt  la   nou- 
veauté  pour  meubles  el 
la     passementerie    mili- 
taire ;    Lyon    et    Saint- 
Etienne  produisent  la  pas- 
sementerie or  et  argent,  les  ganse-,  les  ceintures,  le* 
galons,  les  lacets,  les  rubans  de  velours  uni  et  façonné, 
les  articles  pour  robes  et  confection, 

pour  chapellerie  et  quelques  objets 

pour  voitures  :  Paris  fabrique  le 
bouton  brodé  a  la  main,  la  nou- 
veauté pour  les  vêtements  de  femmes 
et  d'enfants,  l'article  en  or,  en  ar- 
gent, en  laine  pour  militaires,  pour 
carrosses,  l'article  pour  ameuble- 
ment, etc. 

\  l'étranger,  l'Allemagne  fait, 
pour  la  passementerie,  principale- 
ment pour  l'article  cousu  à  la  main. 
une  grande  concurrence  à  la  France. 
Pour  l'article  au  métier,  au  con- 
traire, notre  exportation,  quoique 
fort  diminuée  depuis  30  ans,  est 
encore  assez  élevée,  principalement 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 
Le  chiffre  total  de  la  production 
française  représente,  par  an,  une 
valeur  de  plus  de  1  -20  millions  de  IV. 

PASSEMENTIERlT.demelieii. 
Les  passementiers  ont  été  érigés  en 
corporation  en  1558  par  Henri  11: 
ils  s'appelaient  alors  maîtres  tis- 
sutiers-rubaniers.  En  1653,  leurs 

statuts     filleul     renouvelés    et    ils 

prirent  le  nom  de  passementiers- 
boutonniers-enjoiiveurs.  Enfin, 
quelques  années  avant  la  Révolu- 
tion, ils  Curent  réunis  aux  hijoutiers- 
rubaniers  sous  la  dénomination 
commune  de  Ussutiers-pas&emen- 
tiers-brodeurs.  Il  fallait  cinq  ans 
d'apprentissage,  quatre  ans  de  com- 
pagnonnage  et  un   chef-d'œuvre 

pour  être  admis  à  la  maîtrise.  Les 

maîtres  passementiers  pouvaient  seuls  fabriquer  et  vendre 
une  Coule  d'objets  :  passementerie  proprement  dite,  den- 
telles, ornements  d'église,  bourses,  tresses,  lacet*,  éven- 
tails, etc.  La  confrérie  élisait  tous  le*  deux  ans  quatre  jurés, 
qui  l'administraient.  Elle  était  établie  dans  l'église  des 
Grands-Augustins  et  avait  pour  patron  saint  Louis.  Depuis 
la  Révolution,  l'industrie  de  la  passementerie,  jusque-la 

à  peu  pies  confil à  Pans  et  Lyon,   s'est  répandue  dans 

toute  la  France  (V.  Passementerie).  Elle  exige.  ..une  la 
connaissance  du  dessin,  un  sen*  très  grand  de  la  mode. 


Fig.  5.  — Gland  dein- 
brasse.  Embrasse 
en  eablé  de  soie. 
Gland  sur  moule  en 
bois  garni  de  mi- 
roirs cartisane 
avec    pastilles    en 

eli  a  rdon  Autre 
moule  salin  £   e  i 

barré    au  de** 

jupe  en  frange  torse 

à   dessin    e - 

de    el  ,i  e  II  e  I  1  e  *    el 

I, miles  satinées  sé- 
parées par  des  char- 
dons. 


—  r>< 


PASSEMENTIER  —  PASSËRAGE 


ci  de  gros  rapitaux  sont  nécessaires,  tan)  à  raison  de  la 
variété  des  articles  fabriqués  que  du  |>n\  élevé  de  cer- 
taines matières  premières  V  Paris,  les  grandes  maisons 
font,  en  général,  travailler  en  ville  i>;> i-  des  façonniers, 
qui  mil  leurs  métiers  et  auxquels  elles  fournissent  seule- 
ment la  matière  première  :  or,  argent,  soie,  RI,  glands,  et< 
Le  salaire  de  l  ouvrier  passementier  varie  naturellement 
beaucoup  avec  le  genre  de  travail  et  la  capacité.  Il  peut 
s'élever  exceptionnellement  et  ;m\  pièces  jusqu'à  in  et 
15  h.  par  jour.  M. un  il  s,,  tient  en  moyenne,  à  Paris, 
entre  5  et  ii  IV.  puni'  les  hommes,  I  fr.  50  et  2  IV.  50 
pour  les  femmes.  Il  est  moindre  en  province.  Les  contre- 
maîtres, souvent  intéressés  dans  les  maisons,  gagnent  de 
ISO  à  500  IV.  par  mois,  les  contremaîtresses  de  125  à 
300  fr.  L.  S. 

PASSENANS.  ('.mu.  ilu  dép.  du  Jura,  arr.  de  Lons-le- 
Saunier,  cant.  de  Sellières;  625  hab.  Si.it.  du  chem.  de 
fer  de  Lyon. 

PASSEPORT.  1.  Droit  administratif  —  On  appelle 
■ri  un  permis  de  circulation  qui  est  délh  ré  par  l'au- 
torité publique  aux  personnes  se  proposant  de  voyager  et  qui 
atteste,  en  même  temps  que  leur  destination,  leur  identité. 
>mis  l'ancienne  monarchie,  le  passeport  n'était  exigé  que  de 
quelques  catégories  d'individus  :  ouvriers  allant  de  Paris  en 
pi n\  ince  pour  v  chercher  de  l'ouvrage,  voyageurs  se  rendant 
< lans  les  échelles  du  Levant  et  en  Barbarie  ou  voulant 
exporter  ou  importer  certaines  marchandises.  La  constitu- 
tion du  3  sept.  !7iH  abolit  l'usage  des  passeports.  .Mais  le 
décret  du  Ie*  fév.  1792  le  généralisa  et.  supprimée  nou- 
veau, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  parles  décrets  îles 
28  mil.,  8  et  19  sept.  171)2.  il  fut  rétabli  par  le  décret 
du  36  fév.  IT9;i.  La  matière  est  aujourd'hui  régie  par  le 
décret  du  10  vendém.  an  IV,  les  lois  îles  17  ventôse 
an  IV  et  38  vendém.  an  VI,  l'arrête  du  l!l  vendém.  an 
Mil.  les  décrets  îles  IX  sept.  1807  et  11  juil.  1810,  la 
loi  du  46  juin  1888,  le  décr.  du  11  avr.  1890. 

Aux  termes  de  l'art.  1"'  du  titre  111  du  décret  du  lu 
vendém.  an  IV.  nul.  en  France,  ne  peut  quitter  le  territoire 
de  son  canton,  ni  voyager,  s. mis  être  porteur  d'un  passe- 
port, que  tOUl  agent  de  la  force  publique  a  le  droit  de  se 

Faire  représenter,  et.  aux  termes  de  fart.  I'1  de  l'arrête 
du  19  vendém.  an  Mil.  il  en  peut  être  exige  un  de  qui- 
conque passe  dans  les  colonies.  Lu  t'ait,  cette  réglementation 
rigoureuse  est.  depuis  un  demi-siècle  à  peu  près,  complète- 
ment tombée  en  désuétude  et  on  voyage  librement  dans 
toute  la  France,  sans  passeport.  Lu  droit,  elle  n'a  jamais 
été  abrogée:  il  ne  tient  donc  qu'à  l'autorité  administrative 
de  la  taire  revivre  le  jour  où  les  circonstances  lui  paraissent 
l'exiger,  et  elle  l'a  effectivement  remise  pour  quelques  mois 
en  vigueur  au  lendemain  des  événements  insurrectionnels 
de  I nt  1  (cire.  min.  int..  13  avr.  1871).  A  l'étranger,  la 
Russie,  les  provinces  turques  d'Europe  et  d'Asie,  les  pro- 
vinces turques  de  la  Bosnie  et  de  L'Herzégovine  sont  les 
seuls  pays  ou  l'on  reclame  encore  un  passeport.  En  Al- 
saee-Lorraine,  un  arrête  du  22  mai  lss8  l'avait  rétabli 

par   mesure  politique  à  l'égard  des  Français;  cette  

sure  a  ete  rapportée  par  m rdonnance  du  "21  sept. 

1891,  sauf  en  ce  qui  concerne  certaines  catégories  de 
militaires.  D'ailleurs,  les  nationaux  des  pays  où  l'exigence 
du  passeport  subsiste  ne  sont,  en  France,  l'objet  d'aucunes 
représailles  et  ils  y  peuvent  circuler  et  même  y  séjourner 
sans  avoir  a  remplir  d'antre  formalité  que  la  déclaration 
imposée  par  le  décret  du  2  oct.  1888  et  la  loi  du  s  août 
1893  a  tous  les  étrangers,  sans  exception,  qui  y  Veulent 
fixer  leur  résidence. 

D'après  la  destination,  les  passeports  s,-  distinguent 
en  passeports  a  l'intérieur  et  passeports  pour  l'étranger. 
Les  passeports  pour  l'intérieur,  qui  comprennent  ceux 
pour  l'Algérie  et  les  colonies,  sont  délivrés  :  a  Paris  et 
dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  par  le  préfet 
de  police  :    dans    les    autres  localités,  par  le  maire.    Il   y 

faut  rattacher  le  passeport  gratuit,  qui  est  remis  prin- 
cipalement aux  libérés  à  leur  sortie  ,1e  prison,   pour  leur 


permettre  de  regagner  leur  résidence  sans  être  inquiétés, 
ei  I,'  passeport  avec  sr<  ,<ur*  de  route,  souvent  accom- 
pagné d'une  réquisition  de  transport  par  chemin  de  1er. 
qui  est  accordé  parles  préfetset  le  ministre  de  l'intérieur 
tant  aux  libérés  demies  île  ressources  qu'aux  indigents 

éloignés  de  leur  domicile  ou  de  leur  lieu  de    naissance  cl 

demandant  à  rejoindre  l'un  mi  l'autre  pour  y  trouver  des 
moyens  d'existence.  Les  passeports  p<>uv  l'<  tranger  sonl 

délivres  :    a  Paris  el  dans  le    ressort    de    la  prélecture  de 

police,  par  le  préfet  de  police:  dans  les  aiiices  départe- 
ments, par  les  préfets  el  les  SOUS-préfetS.  Pour  plusieurs 

des  pays  ou  ils  SOnt  encore  exiges,  ils  doivent  elle  \ises 
au  départ  par  les  represeulaiils  diplomatiques  OU  les 
agents  de  ces  pays,  qui  perçoivent  pour  cette  formalité 
un  droit  plus  ou  moins  élevé;  ils  le  sont,  à  l'arrivée,  par 
les  consuls  fiançais.  Il  en  est  accorde,  du  reste,  pour  Ions 

les  pays  sans  exception  :  il  est  souvent,  en  effet,  d'un 
grand  intérêt  pour  l'étranger  qui  a  besoin  d'établir  son 
identité,  d'être  porteur  d'un  passeport,  et,  dans  la  pratique, 
beaucoup  de  voyageurs  s'en  munissent  encore. 

Tous  les  passeports  sont  individuels;  le  mari,  la  femme 
et  les  enfants  au-dessous  de  seize  ans  peuvent  toutefois 
figurer  sur  le  même  passeport,  mais  non  les  domestiques. 
Chaque  passeport,  établi  d'après  un  modèle  uniforme,  in- 
dique les  nom.  prénoms,  âge,  profession,  pays  de 
naissance,  domicile  et  signalement  du  titulaire,  ainsi  que 
le  lieu  où  il  se  rend.  Il  est  signé  par  lui  ei  par  l'autorité 
qui  le  délivre.  Comme  il  certifie  implicitement  qu'au  mo- 
ment mi  il  a  quitté  sa  résidence,  celui  qui  en  est  porteur 
n'était  prévenu  d'aucun  crime  ou  délit  susceptible  de 
compromettre  sa  liberté,  il  n'est  accordé,  lorsque  le  re- 
quérant n'est  pas  personnellement  connu,  qu'avec  l'assis- 
tance de  deux  témoins  connus  el  domicilies.  On  exige  en 
outre  :  pour  un  mineur  ou  une  femme  mariée,  le  consen- 
tement des  parents,  du  tuteur  ou  du  mari;  pour  un  comp- 
table de  deniers  publics,  une  permission  de  ses  chefs; 
pour  un  militaire  en  activité  de  service  ou  en  disponibi- 
lité, un  congé  du  ministre  île  la  guerre.  La  durée  de  va- 
lidité des  passeports  est  d'un  an.  Leurprix  est  de  (I  fr.  60, 
v  compris  les  décimes,  les  frais  de  papier  et  de  timbre  el 
le  droit  d'expédition.  A  Paris,  la  préfecture  de  police  dé- 
livre chaque  année  de  13  à  14.000  passeports,  dont  8  à 
9.000  passeports  pour  l'étranger,  une  douzaine  de  passe- 
ports  à  l'intérieur,  un  millier  de  passeports  gratuits  el  .'! 
à  4.000  passeports  avec  secours  de  route. 

Les  art.  153,  154  et  155  du  code  pénal  punissent  de 
l'emprisonnement  les  faux  en  matière  de  passeport  :  fa- 
brication et  falsification  de  passeports  et  usage  de  passe- 
ports   fabriqués  et    falsifiés,    1  à  5  ans;    indication  d'un 

i suppose  dans  un  passeport.   .'!  mois  à    I    an  pour  le 

déclarant  et  les  témoins,  1  à  '<  ans  pour  l'ollicier  public  ; 
usage  d'un  passeport  délivré  sous  un  autre  nom.  .'!  mois 
à  1  an;  délivrance  d'un  passeport  à  une  personne  non 
connue  ou  sur  l'attestation  de  personnes  non  connues.  I  à 
li  mois  de  prison  pour  l'ollicier  public.  Le  port,  sans  usage, 
d'un  faux  passeport,  n'est  pas  considéré,  en  lui-même, 
comme  un  délit;  mais  il  constitue  à  l'égard  des  mendiants 
et  des  vagabonds  une  circonstance  aggravante  (C.  pén., 
art.  -281): 

II.  Marine.  —  Aucun  bâtiment  de  commerce  ne  peut 
quitter  un  port  et  prendre  la  nier,  pour  effectuer  un 
voyage  déterminé,  sans  un  permis  de  mettre  en  mer 
mi  passeport,  délivré  par  l'autorité  c pétente.  Lors- 
qu'il s'agit  d'un  bâtiment  français,  le  passeport  prend 
le  nom  de  congé,  celui  de  passeport  étant  plus  spécia- 
lement reserve  au  cas  ou  le  navire  est  étranger.  La 
délivrance  de  l'un  et  de  l'autre  donne  lieu  d'ailleurs  à  la 
perception  de  droits  (\ .  Congé,  t.  XII,  p.  102.  et  Douane, 
i.  \l\,  p.  992).  L.  S. 

Bib.  :  Dalloz,  Code  des  l"i*  politiques  el  administra 
h,  es,  i.  III.  pp.  Ile  126 

PASSËRAGE  (Lepidium  L.)(Bot,).GenredeCrucifères, 
composé  d'herbes  répandues  dans  les  relions   tempérées 
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du  [iliiiir.  .1  feuilles  entières,  dentées  ou  pionatipartites,  à 
ûeurs  blarn  bi  ractérisées  par  li  ep  des  non 
gibbeux  li  :  appendii  es  la  silieule 
ovale  ou  orbiculaire,  à  valves  parfois  ailées  el  i  L> 
nospermes,  les  graines  ovoïdes  à  cotylédons  planes.  —  Les 
principales  espèces  sonl  :  /..  latifolium  I  .  ou  Grand- 
Passerage,  plante  des  prés  humides  de  l'Europe,  dont  la 
racine  el  les  feuilles  sonl  douées  de  propriétés  antiscor- 
butiques; mi  l'a  aussi  employé  contre  la  rage.  L.gra- 
minifolium  VY.  ou  Petit-  Passerage,  tlasitori  sauvage, 
qui  croît  dans  les  décombres,  le  long  des  chemins,  etc., 
el  passe  pour  anticalculeux.  /..  ruderale  L. ou  Passe- 
rage  sauvage,  employé  ci ne  fébrifuge  el  insectifuge  en 

Russie.  L.  piscidium  Forst.,  propre  aux  Iles  de  l'Océa- 
nie,  remède  populaire  aux  Iles  Sandwich  i  ontre  le  scorbut, 
la  syphilis,  etc.  :  les  pécheurs  s'en  servenl  pour  étourdir 
le  poisson.  /..  campestre  II.  Brown  (Thlaspi  cam- 
pestre  L.)  ou  Thlaspi  officinal,  Bourse  à  Judas,  etc., 
le  O.iani  île  Dioscoride,  commun  en  Europe  dans  les  li<u\ 
incultes  et  sur  le  bord  des  chemins,  el  donl  les  graines 
entrent  dans  la  confection  de  la  thériaque.  /,.  sati- 
vum  L. ,  originaire  de  l'Orient  (Perse),  et  qu'on  cultive  en 
Europe  sous  le  nom  de  Cresson  alénois,  ('..  de  terre, 
i..  îles  jardins,  Nasitort,  Passerage  cultù  .  el  dont  les 
feuilles  entrent  comme  assaisonnement  dans  les  salades. 
Cette  espèce  joui I  de  propriétés  nettement  antiscorbutiques, 
diurétiques,  emménagogues  et  sternutatoires.     I»1'  L.  Hn. 

PASSERANI  (Alberto  Radicati,  comte),  écrivain  et 
homme  politique  italien,  né  en  Piémont  à  la  lin  du  svij'  siècle, 
mort  à  Amsterdam  ru  \i:\l.  S'étanl  compromis  par  son 
attachement  au  pape,  alors  en  luth1  avec  le  Piémont,  il 
dut  N'exiler.  Il  publia  en  Angleterre  un  opuscule  dans  le- 
quel il  faisait  l'apologie  ilu  suicide  el  qui  lf  lit  emprison- 
ner. Ses  opuscules  furent  publiés  en  Hollande  après  sa 
iiniri  Mius  le  titre  de  :  Recueil  des  pièces  curieuses  sur 
les  matières  les  /iltis  iiil<:resstnih's  (Rotterdam,   17:>7). 

PASSERAI  (.d'an),  littérateur  français,  ne  a  Troyes 
le  18  cet.  1534,  morl  a  Paris  b-  I'.  sept.  1602.  Après 
avoir  occupé  une  chaire  d'humanités  à  Pario,  d'abord  au 
collège  du  Plessis,  puis  au  collège  du  Cardinal-Lemoine,  il 
alla  suivre  pendant  trois  ans  à  Bourges  le  cours  de  droit 
romain  de  Cujas.De  retour  à  Paris,  en  1569,  il  s'attacha 
à  la  personne  du  savanl  magistral   Henri  de  Mesmes  et 

SUCCéda,  trois  ans  plus  lard,  a  llamiis.  lue  lors  de  la  Saillt- 

Barthélemy,  dans  sa  chaire  d'éloquence  el  de  poésie  latine. 
Il  v  professa  avec  une  grande  distinction  jusqu'au  jour  ou 
les  agitations  de  la  Ligue  l'obligèrent  de  suspendre  moi 
cours;  celui-ci  ne  devait  être  repris  qu'après  l'entrée  de 
Henri  IV  à  Paris  (  15!* î ).  Dans  l'entr'acte,  il  avait  colla- 
boré à  la  Satire  Ménippée;  c'est  son  plus  beau  titre  de 
gloire,  parce  que,  ce  taisant .  il  mil  sa  plume  au  service  du 
plus  pur  patriotisme.  On  a  de  lui,  en  outre,  divers  ouvrages 
attestant  la  souplesse  el  la   largeur  de  son    talent  ;     Vers 

de  chasse  et  d'amour  (Paris.  1597,  in-4);  Kalendœ  ja- 
nuariœ et varia  quœdam  poemata  (Paris.  1597,  in-8); 
Recueil  d'œuvres  poétiques;  De  litterarum  inter  se 
cognatione  et  permutatione  liber  (Paris,  1606,  in-8); 
Commentarius  in  Catullum,  Tibullum  cl  Propertiuin 
(Paris,  1608,  in-8);  Conjecturarum  liber  (Pans,  1618, 
in-8).  L.  M  vnnr. 

PASSEREAUX  (Zool.).  Ordre  de  la  (lasse  des  Oiseaux, 
caractérisé  d'après  Cuvier  par  des  caractères  purement 
négatifs  comme  comprenant  tous  les  Oiseaux  qui  ne  sonl 
ni  nageurs,  ni  échassiers,  ni  grimpeurs,  ni  rapaces,  ai 
gallinacés,  el  subdivisé  par  ce  naturaliste,  d'après  la  forme 
QU     bec    et    des  pattes,   en  .')    groupes  OU    familles  appelés 

Dentirostres,  Fissirostres,  Conirostres,  /,  nuirostres, 
ri  Syndactyles.  Cette  classification  restée  longtemps 
classique,  au  moins  en  France,  est  loin  d'être  naturelle 
et  les  naturalistes  modernes,  tout  eu  conservant  l'ordre 
des  Passereaux,  en  ont  exclu  avec  raison  le  groupe  des 
Syndactyles  qui  se  rapproche  davantage  des  Grimpeurs, 
comme  nous  le  montrerons  au  mol  Ptcariés  (V.  ce  mot 


it  himi  \).  L'ordre  ecl  aujourd'hui  restreint  au 
leaiii   ii,  mi   a  doigts  libre»,  dis.  Gwfi 

H  .\  qui  présentent  les  ta- 

nt*: palais  œg  ithognate  («ouèob 

,  be/  le  I  oi  :  -.1.  ayant  h-  inavillo-  palatins  s'eteu- 

dant    . ni. 1rs.,, ils    du    r  Omer,    mais   i,,-  s'y  unissant  pas  et 

le  Mimer  lui-même  élargi  et  tronq *  avant.  Le  pet 

toujours  pris, -ni.  est  dirigé  en  arrièn  •>  ma  par  un 
muscle  indépendant  de  ceux  des  autres  doigta.  Les  pattes 
ont  emplumées  jusqu'au  talon;  il  y  a  1-2  pennes  cau- 
dales et  les  rémiges  primaires  varient  de  B  t  10  >aul 
quelques  rares  exceptions,  tous  ont  un  larynx  inférieur 
(ou  syrinx)  muni  de  muscles  intrinsèques  attacbéa  aux 
anneaux  de  la  trachée-artère;  la  présence  de  cas  muscles 
esl  en  rapport  avec  la  faculté  de  produire  un  véritable 
chant.  Tous  sont  Iximcks,  c.-à-d.  (pu-  les  petits  niinonl 

dans  un  état  de   développement  très    peu    avanie  et   sont 

longtemps  nourris  au  nid  par  b-s  parents.  Les  caraoV 
anatomiques  énuméréa  ci-dessus  excluent  des  Passereaux, 
outre  les  Syndactyles,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  un 
certain  nombre  de  Fissirostres (les  .Martinet-  et  les  l.'i. 
le.eiits)  ci  de  Ténuirostres  (les  Oiseaux-Mouches),  qui  doi- 
vent cire  places  parmi  les  Picariœ 

La  classification  de  P.-L  Sclater  (1880).  adoptée  par 
les  ornithologistes  anglais,  notamment  (sauf  quelques  mo- 
difications secondaires)  dans  le  Catalogue  <>l  Bird»  m 
British  Muséum,  est  la  suivante  ;  Ordre  des  Passe&bs  : 
Sous-ordre  1.  ObcinesiA.  Laminiplantaret,  subdivisés 
en  Dentirostres.  Latirostres,  Curvirostres,  Ténuiroabreai 
Conirostres  et  Cultrirostros ;  B.  Scutiplantare»  (pour  la 
seule  famille  des  Alaudtda  )  ;  ce  sous-ordre  comprend  la 
grande  majorité  des  Passereaux  chanteurs  (cosmopolites). 
Sous-ordre  "2.  Oligomtod£  (n'ayant  pas  les  muselas 
de  syrinx  disposes  comme  il  a  été  dit  ci-dessus);  la  plu- 
part sont  américains  ;  f).i  yrhamphida .  ïi/ruiuiidœ, 
Pipridœ,  Cotingidœ,  Pkytotomidœ.  Les  familles  de 
l'ancien  monde  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois  :  l'ittida  . 
Philepittidœ,  EuryUemidœ.  —  Sous-ordre  3.  Tra- 
i.iir.oriio.vi:  (tous  américains)  :  Dendrocoloptid(K,  Fvr- 
micariidœ,  Pteroptockidœ.  —  Sous-ordre  ', .  Pseubo-h 
s,  i\is.  avec  deux  familles,  Atrichiidœ,  Menuridas,  toutes 
deux  australiennes,  et  formant  le  passage  a  l'ordre  des 
Picariés. 

L'ordre  des  Passereaux  ainsi  restreint  renferme  encore 
la  grande  majorité  de  la  liasse  des  discaux.  Il  renferme 

des  espères  de   moyenne    OU  de    petite  taille,    les  extrêmes 

«tant  compris  entre  les  grands  Corbeaux  et  le  Ménure 
(qui  atteignent  la  taille  ordinaire  des  Gallinacés)  et  cer- 
taines espèces  de  Paridce,  la  Psaltriaexilis,  par  exemple. 
dont  les  dimensions  dépassent  à  peine  celles  des  plus  petits 
oiseaux-Mouches,  le  corps  n'ayant  que  î  oentim.  de  long. 
Les  Passereaux  sont  aussi,  de  tous  les  Oiseaux,  ceux  qui 
sont  le  plus  remarquables  par  la  beauté  et  la  variété  de 
leur  chant  (Rossignol,  Moqueur,  etc.),  el  parle  soin  qu'ils 
prennent  pour  la  construction  de  leur  nui  |Y.  ce  mot). 
Les  uns  sonl  exclusivement  insectivores,  les  autres  sont 
granivores,  mais  toujours  plus  ou  moins  insectivores  pen- 
dant l'élevage  des  petits:  un  1res  petit  nombre  sont  car- 
nivores (Corbeaux,  Pies-Grièches).  \  ce  point  de  vue.  on 

doit  rappeler  que  presque  tous  les  représentants  de  cet  ordre 
sont  utiles  à  l'agriculture  en  raison  de  la  chasse  qu'ils 
tout  aux  insectes  nuisibles  (V.  Oisi  lux).  E.Tboubssaut. 
PASSERELLE.  L  Constroi  pion.— Petit  pont,  en  ebar- 
pente  de  bois  ou  de  fer,  pie  a  demeure  ou  provisoirement 
au-dessus  d'un  cours  d'eau  de  peu  d'importance,  d'un  ra- 
vin, d'une  roule  ou  d'une  voie  ferrée  établie  en  contre- 
bas du  soi  naturel,  ou  encore  reliant  des  échafaudages  dans 
un  grand  chantier  de  construction.  Les  dimensions  et  la 
bave  de  résistance  des  passereUes,  par  suite  les  matériaux 
employés  dans  leur  construction,  varient  suivant  l'usage 
auquel  elles  sont  destinées  :  passage  de  piétons,  de  rava- 

oii   même  de   fardeaux.  Il   faut   distinguer  dans   les 
.elb-    comme  dans  les  ponts,  les  points  d'appui  ou 
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culées,  qui  peuvent  être  de  maçonnerie  ou  de  bois,  el  le 
tablier  el  la  balustrade,  qui  sonl  le  plus  souvent  reliés 
il'lc  par  le  mode  même  de  construction,  soit  qu'il 
s'agisse  de  ponts  légers  en  bols  affectant  un  certain  carac- 
tère pittoresque,  soit  qu'il  s'agisse  de  passerelles  en  fer 
et  tonte  formées  de  poutres  à  croisillons,  lesquelles  servent 
de  balustrades  à  la  passerelle  dont  le  tablier  est  supporté 
par  des  entretoises  ou  par  des  solives  à  I  s'assemblent 
avee  la  lame  inférieure  de  la  poutrelle.  Les  passerelles 
peuvent,  par  leur  tonne  même,  par  le  dessin  de  leur  cons- 
truction, surtout  dans  les  ouvrages  de  charpente,  et  par 
l'ornementation  donnée  à  leurs  différentes  parties,  revê- 
tir, non  seulement  un  caractère  pittoresque,  mais  en- 
core un  certain  caractère  architectural  s'harmonisanl 
les  mIin  au  milieu  desquels  elles  se  trouvent  amé- 

Charles  Li  i  \&. 

II.  Marine  i\.  Pont). 

PASSERI  (Giambattista),  antiquaire  italien,  né  II  Far- 
nèse  (bourg  de  la  prov.  de  Rome)  le  li'  nov.  1694,  mort 
i  Pesant  le  1  févr.  1780.  Son  père  l'envoya  Faire  ses 
études  à  Home.  Le  célèbre  Gravina,  sous  lequel  il  étudia 
la  jurisprudence,  le  fît  admettre  dans  l'Académie  des 
arcades  sous  le  nom  de  Feralbo.  Après  avoir  rempli  di- 
verses fonctions  administratives  et  exercé  la  profession 
d'avocat  A  Pérouse,  il  entra  dans  les  ordres (1641),  devint 
vicaire  général  a  Pesaro  el  auditeur  de  rote  à  Ferrafe. 
Sa  réputation  fut  immense.  Muratori  l'a  pompeusement 
appelé  Antixfuario  maestro  <lel  mondo.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Lucernce  fictiles  (Pesaro.  1739- 
ITM.  8  vol.  in-l'ol.i  :  Selecta  monumenta eruditœ anti- 
iptitatis  dissert.  VIII  (Florence,  IT.'itt,  in-4);  De  mùr- 
moreo  sepulcrali  cinerario  Perusùe  effosso  (Roue, 
177S,  in-4). 

Bim  Iclle  Pitture  in  Majolica  fatte  in  Pesaro. 

Editions  de  1838  el  ileisi;  —  Lauzi,  Antichita  etrusc/ie. 
—  Lombardi,  Storia  leUeruria,  VI  —  Tipaldo,  Biogr.degli 
It allant  illustri,  III.  349-358. 

PASSERIANO.  Village  d'Italré,  prov.  d'Udine  :  château 
i'-  Manin.  le  dernier  doge  de  Venise,  ou  furenl  négociés, 
en  oct.  1797,  les  préliminaires  du  traité  de  Campo-Formio. 

PASSERIE  (Technol.)  (V.  Basserie). 

PASSERI  NI  (Le  comte  Luigi),érudititalien,  né  à  Florence 
le  31  oct,  1816,  mort  en  janv.  1877.  Son  père,  Francesco, 
avait  occupé  plusieurs  charges  à  la  cour  des  grands-ducs 
île  Toscane  et  de  la  reine  d'Etrurie.  Il  étudia  le  droit  a 
l'Université  de  Pise,  et  à  Florence  il  fut  l'ait  avocat.  Il  olitint 
d'être  attaché  en  1845  comme  secrétaire  à  la  «  Depntazione 
sullanobiltà  e  cittadinanza  »  pour  la  section  de  l'antiquité. 
El  c'est  h,  que  le  trouva  Bonaini  lorsqu'il  fui  chargé  de 
i  le  servicedes  archives  de  l'Etat.  H  le  pril  avec 
lui.  le  nomma  secrétaire  des*  Riformagioni  »  el  du«  Di- 
plomnticii  ».  ou  il  resta  jusqu'au  mois  de  févr.  1861.  En 
1861,  la  vallée  du  Casentirio  l'élut  député  "au  Parlement 
italien.  Mais  il  abandonna  bientôt  là  politique  pour  re- 
tourner àses  études,  et  il  fut  nommé  directeur  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Florence.  Ses  travaux  d'érudition 
irtoul  de  généalogie  sont  célèbres.  El  si  on  peut  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  toujours  été  très  exact,  on  ne 
peut  lui  refuser  la  fécondité,  ni  la  profonde  connaissance  de 
tout  ce  (mise  rapportai!  à  l'histoire  de  la  Toscane  el  sur- 
tout de  Florence.  C'était  un  des  principaux  collaborateurs 
de  Pompeo  Litta  pour  son  grand  recueil  des  familles  ita- 
lienne-. Sun  histoire  de  la  famille  Alberti,  ses  Curiosità 
storù  o-artistù  he  florentine,  la  Storiadeglistabilimenti 
dibeneficenzadi  Fù  •  .  son  mémoire  Délia  Famiglia 
di  Dante  et  l'édition  qu'avec  Pietro  Fanfani  et  Gaetano 
Milanesi  il  publia  des  œuvres  de  Machiavel,  sonl  encore 
appréciés. 
Bibl.  :  A.  (/i  i.i  i  \  rchivio    torico 

■•  III.  vol.  XXV,  pp.  344  el  suiv. 

PASSERINI  Giuseppe-Lando),  érudil  italien,  né  h 
Florence  en  janv.  1858,  d'une  famille  noble  de  Cortone 
(Arezzo).  Il  est  bibliothécaire  à  la  Laurentienne  et  au- 
teur de  plusietu  s  d'histoire   et   de  littérature. 


surtout  sur  Hante  ei  ses  œuvres,  il  a  fondé  el  il  dirige 
le  Giornale  Dantesco.  Il  fonda  en  1893  la  Collezione 
diqpuscoli  danteschi;  el  maintenant  il  dirige  avec  p.  Papa 
la  Bibtioteca  storico-critîca  délia  Letteratura  dantesca, 
qui  parait  à  Bologne,  el  une  Bibtioteca  di  raritd  sto- 
riche  e  letterarie,  qui  esl  publiée  à  Livourne.  Ses  prin- 
cipaux travaux  sonl  des  commentaires  sur  la  Commedia 
ei  sur  la  Vita  Suova,  V\ec  G.  Biagi  il  publie  le  Codice 
diplomatico  dantesi  o. 

PASSERONI  (Gian-Carlo),  né  à  Condamine (près  Nice) 
le  S  mars  17  lo.  mort  à  Milan  le  86  déc.   1803.  Ordonné 

piètre,  il  suivit  à  Mome  ei  à  Cologne  son  protecteur,  le 

nonce  l.ueini,  el  passa  le  resle  de  sa  vie  h  Milan  dans  uni' 

gène  voisine  de  la  pauvreté,  dont  il  refusa  toujours  de 
sortir.  Outre  des  fables  peu  originales- el  très  diffuses,  Fa- 
vole  esopiane  (Milan.  I77.">,  7  vol.;  reprod.  dans  les 
Favolegg.ital.;  Milan.  1823-24)  et  des  poésies  varices. 
Rime  piacevoli  (Milan,  1778),  il  a  laisse  un  poème  à 
la  fois  facétieux  ei  didactique,  il  Cicérone;  (Milan.  1755 
el  suiv.,  1768  el  suiv.,  ti  vol.),  dont  il  voulut  faire  le 
spécimen  le  plus  lune  du  genre.  Il    ne  compte  pas  moins 

de  lui  chants,  un  de  plus  que  l'Amadigi  de  Bernardo 
Tasso,  el  de  11.097  octaves;  la  vie  de  Cicéron  n'y  esl 
que  le  prétexte  de  digressions  fort  prolixes,  maison  il  y  a 
beaucoup  de  bon  sens  el  d'esprit.  A.  Jeanroy. 

Bibl.  :  Ugoni,  Continua,zione  ai  secoli  delta  letter.  de 
Corniani  —  Lombardi,  Storia  délia  lett,  itai.  nel  secolo 
wiii.-  Modène,  1829,  t.  III,  p.  345.  —  Carcano,  dans 
Reuista  d'JEuropa,  juil.  1845  1!.  Dumas,  Partnietson 
temps,  p.  36  si  suiv. 

PASSEROTTI  ou  PASSAROTTI(Bartolommeo), peintre 
italien,  né  àBolognevers  1530,  mort  en  IS92.  Get  artiste, 
élève  de  T.  Zuccaro  et  de  Vignole,  appartint  au  groupe 
nombreux  des  manie'ristes  dont  l'apparition  marqua  les 

débuts  de  la  décadence  de  Part.  Passerolli  produisit  néan- 
moins i|uehpies  leuvres  respectables,  entre  autres,  une 
Madone  avec  des  saints  et  un  donateur,  dans  San  Gia- 
coino  Maggiorede  Bologne,  et  des  portraits  parmilesquels 
celui  de  sa  propre  famille,  au  musée  de  Dresde.  Passerotti 
eut  pour  élève  Agostino  Caracci.  P.  de  Corlay. 

PASSET.  Ce  diminutif  de  pas  signifie  un  petit  gradin, 

un  petit  banc,  c le  nous  disons  aujourd'hui  dans  les 

théâtres.  Ce  mol  semble  avoir  surtout  été  usité  dans  le 
\.  de  la  France,  où  il  est  encore  en  usage.  A  Boulogne. 
en  1867,  des  passets  étaient  attaches  par  des  chaînettes 
aux  divers  lutrins  de  l'église  Notre-Dame.  Il  est  probable 
que  les  chantres  ou  lecteursy  montaient  pour  être  mieux 
MIS  el  entendus  du  public.  C.  E. 

PASSIENUS  Crispus  (C),  consul  (V.  Crispus). 

PASSIF.  I.  Grammaire  et  Linguistique  (V.  Voix). 

II.  Commerce  et  législation  (V.  Bilan,  Communauté, 
Faillite,  Société). 

PASSIFLORE  {Passiflora  Juss.).  I.  Botanique.  — 
Genre  de  Passifloracées,  composé  de  loti  à  150  espèces 


1-  leur  de  Passiflora  c  i  ruli  a   i  i  iupe  longitudic  il 


asiatiques,  australiennes  et  américaines,  généralement 
sarmenteuses,  à  fleurs  pentamères.  Celles-ci  ont  les  pé- 
rianthes  imbriqués,  les  étamines  disposées  en  collerette 
autour  de  l'ovaire.  Le  réceptacle  prend  tardivement  un 
développement  spécial  qui  se  traduit  par  la  formation  de 
couronnes  ou  de  collerettes  de  filaments  colorés  (jusqu'à 
5  rangées  dans  le   I'    Cœrulea),   qui   sont    de  l'ordre 


I'ASSIFIjOKK        l'\^ln\ 


(il)  - 


des  disques.  Le  sommet  de  l'ovaire  esl  acropylé  (Bâil- 
lon). Le  fruit    est  bacciforme,  el  l'ariUe  ombilical  esl 
charnu,  coloré,  souvent  sapide.  Lee  fruits  des  P. 
nea  Aubl.,  P.  i//.</(/  Ut.,  /'.  maliformit  I...  P,  edu/ù 
Sims,  etc.,  sont  comestibles  et  d'une  saveur  acidulée  el 


Passiflora  cœrulea  !..  (Rameau  florifère 

servent,  au  Brésil  et  à  la  Guyane,  à  préparer  des  boissons 
rafraîchissantes.  On  emploie  au  même  usage  les  fruits  du 
/'.  incarnata  I...  de  la  Virginie  et  du  Mexique,  et  du 
/'.  quadrangularis  L.  ou  Barbadine  des  Antilles;  la 
racine  de  celte  dernière  espèce  passe  pour  être  très  véné- 
neuse, l-e  /'.  laurifolia  L.  sert  au  traitement  des  hel- 
minthes; c'est  un  amer  qui  rend  des  services.  Il  y  aurait 
un  volume  à  écrire  sur  Les  propriétés  médicinales  de  toutes 
les  Passiflores.  I)r  L.  II.x. 

II.  Horticulture.  —  La  passiflore  bleue  (/'.  cœrulea) 
esl  fort  intéressante  par  ses  belles  et  singulières  Heurs 
bleues  et  par  l'activité  de  sa  végétation  qui  lui  permet  de 
décorer  bientôt  des  murs,  des  tonnelles.  îles  bosquets. 
Elle  se  développe  vigoureusement  dans  les  bonnes  terres 
profondes;  niais,  quand  le  climat  lui  convient,  elle  pros- 
père enrorc  en  sols  maigres  et  compacts.  Elle  aime  les 
expositions  chaudes  au  plein  soleil.  On  la  multiplie  de 
graines  el  plus  souvent  de  boutures  et  par  couchage  de 

ses  rameaux  dans  le  sol.  (1.  BoYER. 

PASSIGNANO  (II)  (V.  Crestj  [Domenico]). 

PASSIN.  Coin,  du  dep.  de  l'Ain,  arr.  de  Belley,  cant. 
de  Champagne  ;  '.'Mi  liab. 

PASSINI  (Ludwig),  peintre  autrichien,  né  à  Vienne  le 
9juil.  1N>2.  Fils  du  graveur  Johann  Passini,  il  eut,  comme 
professeurs,  Kupelwieser,  Ender  el  Fiihrich,  à  l'Aca- 
démie de  Vienne.  Il  se  fixa,  en  1855,  à  Borne,  après  un 
long  voyage  en  Dalmatie,  se  maria  en  1864,  puis,  après 

un  séjour  de  quelques  années  à  Berlin,  suivi  d'un   second 

voyage  à  Borne,  s'établit  à  Venise  en  IST.'I.  C'était  un 
aquarelliste  habile.  Il  peignit  surtout  des  tableaux  degenre, 
parmi  lesquels,  nous  citerons  :  Ecole  de  filles,  Vêpres  à 
Saint-Paul  à  Home,  Confession,  Marchand  de  melons 
à  Chioggia,  etc. 

PASSINS.  Cou,  ,\u  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  La  Tour- 
du-Pin,  cant.  de  Morestel;  !KJ7  hab. 

PASSION.  I.  Psychologie  et  morale.  —  Nous s 

contenterons  dans  cel  article  de  présenter  au  lecteur  les 
principales  théories  que  les  philosophes  ont  laissées  sur 

les  passions;  aucune  n'est  entièrement  vraie,   niais  toutes 

contiennent  des  parcelles  de  vérité,  et  peut-être  ne  serait- 
il  pas  inutile  pour  améliorer  les  théories  des  psychologues 


contemporains  de  reprendre  certaines  idée*  profonda  des 
anciens. 

Pour  Platon,  l'homme,  comme  le  monde  qui  l'entoure, 
se  meut  entre  deux  extrêmes  ;  en  bas,  le  sensible,  perpé- 
tuellement fuyant  et  insaisissable  en  lui-même;  en  haut, 
l'intelligible,  ou  idée,  objet  immuable  de  U  pensée.  Le 
passion,  qui  au  fond  est  amour  <\[i  bien,  est  précisément 
la  force  uni  soulève  le  sensible  el  le  conforme  a  l'intelli- 
gible. Elle  s  explique  par  la  présence  de  l'idée  an  sein 
même  du  sensible:  d'une  part,  elle  n'est  pas  pure  passi- 
vité, et,  d  autre  part,  une  rois  que  l'âme  esl  parvenue  i  la 
contemplation  de  l'idée,  elle  disparaît.  Dans  le  Philébe 
(p.  35),  il  esl  expliqué  que  l'âme  seule  désire:  le  corps 
inerte  lesterait  indéfiniment  dans  l'étal  où  il  se  trouve  : 

s'il  v  a  en  lui  exigence  d'un  autre  état,   si.  pur  exemple. 

l'organisme  vide  désire  être  rempli  de  nourriture,  ces! 
que  ce  qui  n'existe  pas  encore  est,  cependant,  à  l'étal  de 
représentation  ou  d'idée,  c'est  que  le  corps  est  animé.  Mus 
le  désir  des  objets  sensibles  n'est  que  la  partie  inférieure 
de  l'aine  humaine.  rint8up.''a,  logée  dans  le  ventre.  Ou 
apparaît  clairement  le  rôle  de  l'idée,  c'est  dans  les  pas- 
sions nobles,  chastes,  non  mercenaires  el  qui  sont  d'au- 
tant plus  ardentes:  elles  ont  un  autre  siège  que  l'ÉxtOupia, 
le  rieur;  aussi  la  deuxième  partie  de  l'âme  s  appelle-t-elle 
le  O'jjao;.  Enfin  le  voûç,  impassible,  occupe  la  tète.  Bien 
que  les  parties  de  l'âme  soient  séparées,  un  progrès  con- 
tinu est  possible  par  lequel  l'idée  se  dégage  du  désir  sen- 
suel, inspire,  par  sa  beauté,  un  amour  de  plus  en  plus  dé- 
sintéressé, jusqu'à  se  révéler  enfui  dans  Sa  pureté;  c'esl 
dans  le  Banquet  que  Platon  trace  celte  dialectique  ue 
l'amour.  Mais  si  dans  la  contemplation  l'homme  est  pur 
esprit,  dans  la  vie  pratique  il  in- peut  songer  a  supprimer 
deux  parties  constitutives  de  son  âme,  pas  plus  les  désirs 
intérieurs  que  les  passions  supérieures  ;  la  vertu  consiste 
seulement  à  respecter  l'harmonie  essentielle  de  l'âme,  I 
maintenir  l'autorité  du  voj;  sur  le  Ûj;xô;  et  VÀiziQopla. 

Aristote  conserve  l'essentiel  de  la  théorie  de  son  maître; 
au  moyen  des  concepts  de  puissance  et  d'acte,  il  parvient 
a  unir  plus  étroitement  les  parties  de  lame  que  Platon 
avait  séparées;  il  semble  cependant  que  pour  lui  encore, 
le  vou;  vienne  eu  l'homme  du  dehors.  Or,  c'esl  par  la  rai- 
son que  s'expliquent  les  passions  (Eth.  Nie.,  VIII.  .'1. 
1147.  b).  «  (Test  la  raison  et   le  jugement  qui  rendent 

l'ho ie  intempérant.  Ce  qui  fait  que  les  bêtes  ne  son! 

pas  intempérantes,  c'esl  qu'elles  n'ont  pas  la  conception 
du  général  ot<  oùx  £/;•.  xoOôXou  ux<SXi]<jfiv  ;  elles  n'ont  que 
l'apparence  et  le  souvenir  des  choses  particulières.  » 

Pour  Aristote  comme  pour  Platon,  dans  la  vie  pratique. 
la  passion  est  indestructible  ;  mais  il  y  a  une  vie  supé- 
rieure, la  spéculation  où  la  passion  n'a  plus  de  place,  el 
le  sage,  en  tant  qu'il  parvient  à  la  contemplation  de  l'idée 
ou  du  voû;  -oirjTi/.o;.  en  est  absolument  affranchi. 

Les  épicuriens  subordonnent  la  connaissance  i  la  pra- 
tique ;  les  stoïciens  y  voient  avant  tout  une  action  :  les 
uns  et  les  autres  dénient  à  la  nature  humaine  le  pouvoir 
de  s'élever  à  la  pure  spéculation.  N'y  aura-t-il  donc  plus 
de  refuge  contre  le  trouble  des  passions  .'  Cesl  ce  que  la 
philosophie  ne  peut  admettre  sans  perdre  toute  raison 
d'être.  Il  faut  donc  que   le   bonheur  et   l'alaraxie.  que  le 

seul  exercice  de  l'intelligence  ne  peut  plus  procurer,  de- 
viennent possibles  dans  la  pratique,  C.-à-d.  que  les  pas- 
sions ne  soient  plus  une  partie  constitutive  de  l'âme  hu- 
maine. Et,  en  effet,  épicuriens  el  stoïciens  ne  voient  plus 

en  elles  que  des  troubles  accidentels. 

Seulement,  pour  détruire  cette  partie  de  l'âme  intermé- 
diaire entre  la  sensation  et  la  pure  pensée,  ils  ont  Use  de 

deux  procédés  contraires.  Bans  tente  passion,  il  v  a  deux 

éléments  :  l"des  sensations  agréables  ou  pénibles  ;  2°  l'idée 
que  ees  sensations  ont   une  valeur  telle  que  le  bonbeui    eu 

dépende.  Dans  leurs  analyses  de  la  passion,  les  épicuriens 
n'ont  retenu  que  le  premier  élément,  les  stoïciens  l'ont 
réduite  tout  entière  au  second.  La  logique  et  la  physique 

îles  premiers  tendent  a  montrer,  en  etfet.  que  lieu  en  de- 
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hors  île  nous  ne  mérite  ni  notre  amour  ni  notre  haine; 
s'il  y  a  des  dieux,  ils  ne  s'occupent  pas  du  monde,  qui 
n'ayant  pas  été  crée  ne  peut  être  détruit;  rien  n'a  de  so- 
lidité ;  («'us  les  êtres  sont  le  résultat  accidentel  d'une 
aveugle  combinaison  d'atomes  :  les  théories  scientifiques 
elles-mêmes  ne  sont  vraies  qu'autant  qu'elles  débarrassent 
l'âme  humaine  îles  superstitions  et  des  craintes  religieuses  : 
m  elles  risquaient  de  détruire  le  calme  indifférenl  dusage, 
il  faudrait  les  écarter.  Toute  la  vie  affective  doit  ainsi  se 
réduire  à  la  sensation  :  comment  s'attacher  à  ce  qui  est  réso- 
luble en  atomes  mobiles,  à  ee  qui  en  soi  n'est  pas  attaphé? 
Les  stoïciens,  au  contraire,  proclament  le  néant  du  plaisir 
ei  delà  douleur;  immédiatement  alors  la  passion  se  réduit, 
pour  eus.  a  un  jugement.  Aristote  avait  dit  que  ce  qui  dans 
la  pensée  discursive  est  affirmation  et  négation,  dans  la 
pensée  instinctive  est  poursuite  et  fuite  (Etk.  Me.  VI. 

1139  a  -II.  "Effti  à'  ijr.sp  èv.  ôtavot'oc  xataçaat;  /.ai 
ànriçast;.  toCît'  sv  opt'Çet  S:«t>Çt{  v.x:  ç^ïv  Denversanl 
l.i  proposition,  les  stoïciens  prétendent  «pie  le  désir  est  un 
jugement.  V  vrai  dire,  Zenon  n'aurait  pas.  selon  Galien 
ei  Plutarque,  été  aussi  absolu,  et  dans  les  passions  n'au- 
rait vu  que  de>  mouvements  consécutifs  à  îles  jugements  ; 
dans  la  joie,  l'organisme  se  dilate;  dans  la  tristesse,  il  se 
contracte  ;  cette  transformation  du  jugement  en  passion, 
relie  sorte  de  concrétion  du  jugement  serait  si  rapide  que 
nous  n'en  aurions  pas  conscience.  Mais  Chrysippe  soulienl 

que  même  ces  dilatations  ne  sont  que  do  jugements  : 
lame  et  le  corps,  en  effet,  ne  sont  pas  choses  séparées; 
l'âme  est  un  feu  subtil  tendu  à  travers  le  corps,  et  ce 
corps,  qui  en  un  sens  parait  le  contraire  de  la  par- 
tie principale  de  l'homme,  de  l'rvjuovr/.dv,  en  un  sens 
plus  profond  lui  est  identique:  car  il  en  sort.  On  com- 
prend alors  qu'en  même  temps  la  passion  soit  une  erreur 
et  un  relâchement  de  l'frfep-OVtxdv,  qu'en  même  temps  elle 
soit  un  t'ait  intellectuel  et  unfait  physiologique.  Mais  comme 
l'unité  qui  nous  constitue  est  parfaite  et  qu'il  n'y  a  pas 
en  nous  plusieurs  âmes  séparées  les  unes  des  autres. 
l'JrfepLOVtxôv  peut  faire  rentrer  dans  le  courant  continu  de 
son  activité  ce  qu'il  a  laisse  rchappiT  :  1rs  passions  ne 
sont  excitées  dans  l'âme  par  aucune  puissance  naturelle, 
elles  se  réduisent  à  de  fausses  opinions,  qui,  comme  tous 
les  jugements, sont  en  notre  pouvoir  et  volontaires;  elles 
peuvent  et  doivent  être  supprimées.  \  la  place  des  pas- 
sions le  sage  ne  doit  plus  avoir  que  des  EÙKtxOEiat  ;  la  tris- 
tesse lui  est  entièrement  étrangère  ;  la  satisfaction  (y.apâ, 

gaudium)  rempl lie/  lui  la  joie  passionnée,  qui.  mal- 

:,i  èlesappareni  es.  est  aussi  un  relâchement  de  l'r)yip.ovixôv  : 
la  volonté  (BoûXi)3i(,  voluntas)  lient  lieu  du  désir;  la 
précaution  (sùXâôsia,  i<ntli<>).  de  la  crainte:  carie  sage 
ne  doit  donner  son  adhésion  (auYxarâOEOiç)  qu'aux  repré- 
sentations indubitablement  vraies  (oaviaaia  ■/.■x-a.'/.r-.xv.r]). 
et  comme  celles-ci  s'enchainent  indissolublement  les  unes 
aux  autres,  elles  ne  peuvent  l'attacher  à  tel  ou  lel  bien 
particulier,  niais  à  l'ordre  immanent  de  l'univers. 

L'idée  maltresse  de  Descartes  est  de  séparer  nettement 
l'àme  du  corps  ;  à  cette  condition  seulement,  la  science 
d'une  part,  affranchie  des  entités  scolastiques,  pourra  se 
construire  snr  le  modèle  des  mathématiques,  laine,  d'autre 
part,  affranchie  des  liens  physiques,  pourra  se  rattacher 
librement  a  Dieu.  Aussi,  tandis  que  tous  les  anciens,  su- 
bissant les  croyances  primitives  de  l'humanité,  avaient 
t'ait  de  lame  le  principe  physique  du  mouvement  et  de  la 
chaleur.  Descartes  définit-il  l'âme  par  le  seul  attribut  de 

la  pens u  conscience,  et  rapporte-t-il  résolument  le 

mouvement  et  la  chaleur  au  corps,  c.-à-d.  a  retendue. 
Il  ne  peut  donc  plus  être  question  pour  lui  d'âme  sensi- 
tive,  située  comme  dans  la  théorie  platonicienne  dans  le 
ventre  ou  dans  le  cœur.  Comme  les  -ioniens.  Descartes 
prétend  que  l'aine  ne  peut  avoir  plusieurs  partie-,  qu'elle 
isentiellementnneel  simple  :  mais,  contrairement  aux 
stoïciens,  il  pense  qu'elle  ne  peut  être  corporelle,  car 
l'essenre  du  corps  est  d'être  indéfiniment  divisible  :  pour 
sauver  l'unité  de  l'ame.  il  la  retire  du  corps. 


Pour  se  mou  voir,  le  corps  n'a  donc  pas  besoin  de  l'âme  : 
en  l'ait,  les  animaux  qui  n'ont  pas  d'âme  recherchent  leur 

nourriture,  fuient  les  dangers  par  des  mouvements  aussi 
parfaits  et  appropries  que  les  nommes;  il  n'y  a  là  qu'un 
mécanisme  :  les  objets  extérieurs,  modes  de  l'étendue, 
communiquent  une  certaine  forme  de  mouvement  aux  or- 
ganes des  sens;  ces  mouvements  se  transmettent  à  travers 

les  nerfs,  simples  canaux  remplis  d'une  matière  subtile, 
les  esprits  animaux,  jusqu'au  cerveau  ;  de  la  les  esprits 
Se  répandent  dans  les  nerfs  qui  aboutissent    aux  muscles, 

les  gonflent,  et.  par  ces  contractions,  font  mouvoir  le 
corps.  Les  objets  extérieurs  obtiennent  ainsi  du  corps, 
par  un  jeu  tout  mécanique  de  réactions  répondant  aux 
actions  suhies,  les  nioiiveinenis  d'adaptation  nécessaires. 
C'est  Descartes  le  premier  qui  a  fait  la  théorie  du  mou- 
vement réflexe. 

Mais  ces  réactions  seraient  instantanées  ci  ne  persiste- 
raient pas  asse/.  longtemps  pour  mettre  l'animal  à  l'abri 
du  danger  ou  en  possession  du  corps  dont  il  a  besoin  : 
c'est  ici  que  le  cœur  intervient,  mais  d'une  manière  encore 
toute  mécanique.  Les  esprits  animaux  sont  les  parties  les 
plus   suhliles   du    sang,   volatilisées   par   la   chaleur;    or 

celle    chaleur  est    produite   par    le  i \einent  du   rieur  : 

quand  un  ébranlement  est  produit  par  un  objet  extérieur, 
une  partie  des  esprits  animaux  va  du  cerveau  dans  le  cœur, 
modifie  le  mouvement  de  ce  muscle,  qui  agile  d'une  ma- 
nière nouvelle  le  sang;  des  esprits  s'en  dégagent  alors 
qui,  se  rendant  au  cerveau,  vont  ainsi  prolonger  l'action 
des  esprits  primitivement  ébranlés;  l'effet  réagit  sur  sa 
cause,  el  c'est  ainsi  que  l'animal  peut  rechercher  ou  fuir 
avec  persistance  un  même  objet.  Pour  assurer  davantage 
la  conservation  de  l'homme,  la  Providence,  en  même  temps 
qu'elle  a  uni  intimement  l'âme  el  le  corps,  a  donné  à  l'àme 
le  sentiment  des  mouvements  du  corps;  l'âme  ne  produit 
pas,  comme  le  cœur,  des  esprits  animaux,  mais  logée  au 
centre  du  cerveau,  dans  la  glande  pinéale  qui  peut  se 
mouvoir  dans  tous  les  sens,  elle  modifie  le  cours  des  es- 
prits. 

s'il  y  a  lutte  en  nous,  ce  n'est  donc  pas  entre  deux 
parties  de  l'àme,  mais  entre  deux  mouvements  du  corps  : 
l'un,  qui  a  sa  cause  dans  les  objets  extérieurs  et  notre  propre 
constitution;  l'autre,  qui  est  provoqué  parle  libre  arbitre 
de  l'âme,  agissant  sur  le  corps  parla  glande  pinéale.  Seu- 
lement nous  ignorons  les  mouvements  internes  de  notre 
corps,  nous  n'eu  saisissons  que  l'effet  dans  notre  âme.  el 
nous  rapportons  à  elle  ce  qui,  en  réalité,  a  sa  cause  dans 
le  corps  ;  nous  avons  cependant  le  sentiment  que  ces 
modes  de  l'àme  ne  sont  pas  voulus,  niais  suhis.  et  c'est 
ainsi  que  se  forme  l'idée  de  la  passion.  «  Les  passions, 
dit  Descaries  (ail.  -27).  sont  des  perceptions,  ou  des  sen- 
timents, ou  des  émotions  de  l'àme.  qu'on  rapporte  parti- 
culièrement à  elle,  et  qui  sont  causées  et  entretenues  et 
fortifiées  par  quelque  mouvement  des  esprits.  »  Ce  sont 
d'abord  des  perceptions  :  parce  qu'elles  enveloppent  une 
connaissance,  confuse  et  obscure  à  la  vérité,  de  la  na- 
ture des  corps  qui  les  excitent.  Ce  sont  aussi  des  senti- 
ments :  car  elles  sont  comme  eux  soudaines,  discontinues, 
fatales;  on  éprouve  de  la  colère  comme  on  voit  du  rouge. 

.Mais  elles  sont  encore  mieux  des  émotions,  parce  qu'elles 
ébranlent  rame  fortement.  Les  passions  ne  sont  pas, 
comme  les  sensations  représentatives,  rapportées  aux 
objets  extérieurs,  ni.  comme  les  sensations  affectives,  au 
corps  propre  ;  elles  sont  rapportées  a  l'àme  seule,  mais 
elles  différent  cependant  des  volontés,  en  ce  qu'elles  ne 
sont  pas  causées  par  l'âme,  mais  par  quelque  mouvement 
des  esprits. 

De  cette  délinitioii  résulte  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une 
double  théorie  des  passions:  I"  une  théorie  du  mécanisme 
i  orporel  qui  les  i  ause  et  les  entretient  (_'  partie  du  traité). 
Bien  que  Descartes  y  donne  tous  ses  soins,  nous  ne  l'ex- 
poserons pas,  pane  que  l'esprit  seul  en  est  scientifique, 
non  les  résultats;  i"  une  théorie  de  la  passion  en  tant 
que  perception  ou  connaissance  confuse;  c'est  celle-ci  qui 
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\.i  fions  permettre  de  classer  les  pass i,  non  empirique 

ini'iii  eomme  les  anciens,  mais  par  voie  de  genèse. 

Il  v  .1  >i\  passions  primitives  :  l'admiration,  l'amour, 

la  haine,  le  désir,  la  j 81  la  tristesse.  De  même  qne  la 

connaissance  débute  par  le  doute,  el  la  liberté  morale 
par  la  liberté  d'indifférence,  l'admiration,  que  nous  appel- 
lerions surprise,  e>1  A  labasede  toutes  les  passions:  elle 
porte  l'âme  i  considérer  avec  attention  les  objets  qui  lui 
semblent  rares  el  extraordinaires. 

L'amour  est  une  émotion  de  l'âme  causée  par  le  mou- 
vement des  esprits  qui  l'incitent  A  se  joindre  de  rolonté 
,im\  objets  qui  paraissent  lui  être  convenables;  la  haine 
est  le  contraire  de  l'amour. 

Par  le  désir,  l'âme  est  disposée  A  vouloir  pour  l'avenir 
les  objets  qu'elle  croit  convenables  :  A  le  différence  de 
l'amour  el  de  la  joie,  mais  comme  l'admiration,  le  désir 
n'a  pas  de  contraire,  parce  que  e'esl  toujours  un  même 
mouvement  qui  mous  porte  è  la  recherche  du  bien  et  a  la 
fuite  du  mal  1 1 1 1  î  lui  est  contraire. 

La  joie  consiste  dans  la  jouissance  que  l'âme  a  du  bien, 
que  les  impressions  du  cerveau  lui  représentent  comme 
sien. 

La  tristesse  est  une  langueur  désagréable,  en  laquelle 
consiste  l'incommodité  que  l'âme  reçoit  du  mal  ou  du  dé- 
faut, que  les  impressions  du  cerveau  lui  représentent 
comme  lui  appartenant. 

Dans  la  troisiè partie  du  traité,  Descartes  déduit  les 

passions  qui  peuvent  être  dérivées  de  ces  six  passions 
primitives,  nous  ne  le  suivrons  pas. 

Il  faut  remarquer  seulement  qu'au-dessus  de  ces  '■mo- 
tions, qui  sont  des  passions,  c.-à-d.  qui  dépendent  d'un 
mouvement  du  corps,  il  y  a  les  émotions  proprement  dites. 
purement  spirituelles;  il  y  a  une  joie,  par  exemple,  qui 
provient  de  ce  que  l'entendemenl  nous  représente  un  bien 
comme  nôtre,  etc..  Si  étroite,  du  reste,  est  l'union  de 
l'âme  et  du  corps  que  ces  émotions  s'accompagnent  tou- 
jours des  passions  correspondantes. 

Les  passions  sont  bonnes  en  principe,  puisqu'elles  ser- 
vent à  notre  conservation  ;  mais  elles  tendent  toujours  à 
exagérer  les  biens  et  les  maux,  car  elles  sont  des  connais- 
sances confuses,  et  pour  éviter  de  petits  maux,  elles  nous 
précipitent  en  de  plus  grands.  L'âme  doit  donc  les  sur- 
veiller :  en  quoi  consiste  sa  puissance?  elle  peut  toujours 
arrêter  les  effets  des  passions;  l'homme  en  colère,  par 
exemple,  peut  toujours  se  retenir  de  frapper  :  l'homme 
effrayé,  de  fuir.  Quand  les  passions  sont  faibles,  ce  mou- 
vement volontaire,  imprimé  aux  esprits  animaux  par  la 
glande  pinéale,  suffit,  à  les  supprimer.  Mais  dans  les  pas- 
sions fortes,  le  cœur  est  agité,  et  la  volonté  n'a  pas  d'ac- 
tion directe  sur  le  cœur:  il  arrive  que  sans  fuir  on  soit 
effrayé.  Indirectement  alors  la  Volonté  peut  agir  sur  les 
mouvements  internes  des  esprits  :  les  impulsions  de  la 
glande  pinéale  permettent,  en  effet,  de  nous  représenter 
des  images  opposées  à  celles  qui  excitent  en  nous  la  pas- 
sion ou  différentes  d'elles  :  grâce  à  la  nature  et  à  l'ha- 
bitude, une  passion  nouvelle  ou  contraire  se  produit  alors, 
qui  l'ait  rentrer  le  corps  dans  l'ordre. 

Avant  tout,  Malebranche  veut  ramener  l'homme  à  Dieu  : 
or  il  se  trouve  lié  à  un  corps,  et  ces  liens  sont  actuelle- 
ment plus  puissants  que  ceux  qui  le  rattachent  à  Dieu. 
C'est  toujours  Dieu  qui  agit  en  nous,  mais  l'action  divine 
u'esl  pas  seulement  directe,  comme  lorsque  l'entendement 
purvoil  les  vérités  en  Dieu;  elle  esl  aussi  indirecte,  par 
exemple,  dans  l'exercice  îles  sens  ou  de  l'imagination, 
lorsque  le  corps  est  la  cause  occasionnelle  de  nos  pensées. 

Ce  que  les   sensations   sont   a  l'entendement,    les  passions 

le  sont  à  la  volonté,  I  u  même  temps  que  Dieu  éi  taire  notre 

entendement,  il  impri A  notre  volonté  de  l'amour  pour 

ses  propres  perfections,  mais  de  même  que  dans  la  mesure 
ou  nous  imaginons,  nous  croyons  percevoir  idées  et  sensa- 
tions dans  les  choses  et  non  en  Dieu,  de  même  dans  la  vie 
passionnelle,  c'est  aux  objets  eux-mêmes  que  nous  attri- 
buons des  perfections,  qui  vraiment  n'appartiennent  qu'A 


l'eu    l  illusion    qui  I   t  .ni  fond  de  I  imagination,  i 
pliquait  que  par  notre  liaison  avec  on  corps,  de  même  les 
passions  ne  s'expliquent  que  par  le  retentissement  spiri- 
tuel des  mouvements  mécaniques  des  esprits  animaux. 

L'union  de  lame  au  corps  ne  BUfQl  pas  eneure  a  expliquer 

les  passions  :  car  union  ne  ^ <-nt  pas  dire  subordination, 
h'on  \ ii-ut  donc  que  nous  sentions  tant  de  douceur  dams 
les  passions  qui  nous  asservissent  A  notre  corps  el  par  lui 

aux  eorps  extérieurs?  D'où  vient  qu'a ntraire  nous 

axons  tant  de  peine  a  exciter  en  nous  un  mou 
d  amour  pour  [•■-  biens  spirituels     I  tl   vraiment 

pas  naturel  et  ne  peut  avoir  été  voulu  par  Dieu:  on  plu- 
toi  cette  nature  actuelle  esl  une  nature  corrompue  par  le 
péché  d'Adam  el  que  Dieu  a  punie  en  la  privant  de  la 
connaissance  des  mouvements  de  son  corps  et  du  pouvoir 
de  les  suspendre  directement.  Pour  triompher  d< 
sions,  et  revenir  a  notre  vraie  nature,  a  la  sainteté  pri- 
mitive, la  grâce  de  Dieu,  maintenant,  est  nécessaire. 

Ainsi  d'une  part,  sans  le  mouvement  de  I 
bien,  c.-à-d.  vers  Dieu,  il  n'y  aurait  pas  de  passion,  nous 
ne  serions  même  pas  attaches  à  notre  corps;  mais  d'autre 

part,  dans  l'état  actuel  de  notre  nature,  cet  amour  du 
bien    n'est     pas    efficace    par    lui-même  ;    il    ni'    sert  qu'à 

donner  plus  de  durée  et  de  force  aux  mouvements  de  notre 

propre  eorpS,  il  se  divise  el  se  perd  dalls  les  passions  par- 
ticulières. 

Dans  toute  passion  il  y  aura  donc  deux  parties.  I  une 
spirituelle,  l'autre  physique.  La  passion  débute  par  une 
perception  ou  connaissance;  le  plus  souvent,  cette  per- 
ception est  sensible;  rarement  elle  est  une  vue  claire  ,-t 
distincte  de  l'entendement.  Si  l'objet  parait  participer  au 
bien,  nous  voulons  nous  joindre  a  lui  :  s'il  parait,  au  con- 
traire, exclure  un  plus  grand  bien,  c'est  notre  mouvement 
vers  ci'  bien  qui  se  trouve  augmente  :  car  la  haine  n'est 
que  l'envers  de  l'amour.  Selon  que  ce  bien  vers  lequel  se 
porte  notre  volonté  a  la  suite  de  la  connaissance,  est  ou 
parait  possible,  en  notre  possession  ou  éloigne  de  nous. 
nous  sentons  un  désir,  de  la  joie  ou  de  la  tristesse:  mais 
ce  jugement,  cette  volonté  et  ce  sentiment  sont  encore 
languissants  :  ce  sont  des  émotions  de  l'âme  et  non  des 
passions;  la  passion  naît  lorsque  le  corps  entre  en  jeu. 
Ile  même  qu'aux  modes  de  l'âme  eoriespondent  des  mou- 
vements du  corps,  de  même  et  réciproquement  aux  mou- 
vements des  esprits  animaux  correspondent  dans  l'âme 
des  sensations,  qui  viennent  renforcer  les  éléments  spiri- 
tuels de  la  passion  :  plus  l'ébranlement  est  fort,  plus 
nombreux  sont  les  jugements,  les  images  qu'il  nous  sug- 
gère :  la  volonté  se  porte  avec  d'autant  plus  d'ardeur  vers 
un  bien  qui  apparaît  maintenant  entouré  d'un  cortège  impo- 
sant d'idées  sensibles  agréables;  la  joie,  la  tristesse  ou  le 
désir,  enfui,  s'accroissent  de  toutes  les  impressions  qui 
proviennent  d'un  fonctionnement  plus  rapide  OU  plus  lent 
de  notre  corps.  Enfin,  Comme  si  ce  n'était  pas  assez.  1 1 
passion  nous  séduit  par  une  secrète  doui  eur,  sorte  d'ap- 
probation donnée  par  la  nature  aux  mouvements  par  les- 
quels nous  nous  sommes  adaptes  aux  cii  constances  exté- 
rieures. En  résume,  le  corps  renvoie  à  l'ame  son  émotion, 
mais  rendue  d'autant  plus  intense  et  plus  sensible  que  le 
bien  représenté  est  un  corps  utile  à  la  conservation  du 
notre. 

Ainsi  pour  Malebranche  comme  pour  W.  .lames  el  I 
les  mouvements  du  corps,  dans  lesquels  le  vulgaii 
des  signes  et  des  effets  des  passions,  jouent  en  réalité  le 
mie  de  cause.  Malebranche  a  même  deviné  l'importance 
des  nerfs  vaso-moteurs,  disposes  autour  des  petites  ar- 
tères, et  qui,  en  les  dilatant  OU  les  rétrécissant,  changent 
ainsi  rapidement  la  cœnesthésie  de  l'homme,  et  le  Font 
passer  en  un  instant  de  la  peur  à  la  colère,  de  la  pitié  à 
l'effroi,  liais  tandis  que  les  psychologues  modernes  font 
des  mouvements  du  corps  la  cause  unique  des  émotions, 
Malebranche  en  voit  la  véritable  origine  dans  lame  même  : 
avant  tout  ébranlement  du  corps,  l'aine,  en  effet,  éprouve 
un  sentiment  qui  n'est  faible  qu'eu  apparence  ;  après  avoir 
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dit  que  Dieu  parle  basel  qu'il  éclaire  peu,  il  se  reprend  : 
«  Non.  s'écrie-t-il,  sa  \oi\  est  aussi  forte  qu'elle  est  dis- 
tim-to,  sa  lumière  est  aussi  me  et  éclatante  qu'elle  esl 
pure  :  mais  nos  passions  nous  tiennenl  toujours  hors  de 
nous,  et  par  leur  bruit  et  leurs  ténèbres^  eues  nour  - 
pèchent  d'être  instruits  de  sa  voix  et  d'être  éclaii 
sa  lumière  «  (p.  198,  t.  I  de  Péd.  Bouillier,  1.  V 
Recherche  de  la  Vérité). 

C'esl  encore  à  Malebranche  qu'il  faut  faire  honneur  de  la 
distinction  qui  nous  est  familière  entre  les  passions  courtes 
ou  émotions  et  les  passions  durables  :  toutes  les  passions. 
dit-il,  se  justifient;  colles  qui  sont  soutenues  par  la  vue 
de  l'esprit  el  par  quelque  raison  vraisemblable  durent, 
car  le  principe  qui  les  produit  n'est  pas  sujet  au  change- 
ment comme  le  sang  el  les  humours. 

Par  quoi  mystère  Pâme  peut-elle  justifier  des  mouve- 
mentlbu  corps,  et  le  corps  fortifier  des  émotions  de  Pâme, 
si  âme  et  corps  sont  deux  substances  de  nature  opposée .' 
Comprend-on  cette  communauté  d'action  et  do  réaction  de 
deux  substances  qui  n'ont  aucun  attribut  commun? 

Pour  Spinoza,  seule  la  pensée  peut  agir  sur  la  pensée  : 
pensée  et  étendue  sont  deux  attributs  d'une  même  subs- 
tance; il  y  a  correspondance  entre  les  modes  de  l'une  et 
de  l'autre;  mais  il  n'y  a  pas  d'action  de  l'une  sur  l'autre. 
1  a  passion  peut  donc  être  considérée  de  deux  points  de 
vue  différents  :  en  un  sens,  elle  n'est  que  pensée;  en  un 
autre,  elle  n'est  qu'étendue.  Des  deux  cotés,  du  reste, 
elle  obéit  à  un  rigoureux  mécanisme,  et  c'est  géométri- 
quement que  Spinoza  traite  des  passions. 

11  ne  peut  donc  plus  dire  que  Pâme  agit  eu  tant  qu'elle 
e>t  âme  et  pâtit  en  ce  qu'elle  est  liée  à  un  corps  ;  car  ce 
qui  constitue  d'abord  l'âme,  c'est  l'idée  d'un  corps  fini  el 
actuellement  existant.  Comment  définira-t-il  donc  agir  et 
pâtir  ?  Il  ne  peut  être  question  d'attribuer  à  l'individu  le 
pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  action  :  si  nous 
croyons  être  lilu-es.  c'est  que  nous  ignorons  les  causes 
qui' nous  déterminent.  Mais  il  y  a  deux  nécessites  :  une 
nécessite  interne  d'abord,  d'après  laquelle  tel  individu 
persisterait  indéfiniment  dans  son  existence  :  c'est  le  cog- 
natus  in  suo  esse  perseverandi,  identique  à  l'essence 
mémo  de  chacun.  Si  un  être  existait  seul,  tous  les  modes 
d'étendue  ou  de  pensée  contenus  dans  son  essence  se  déve- 
lopperaient sans  obstacle:  l'individu  serait  la  cause  totale, 
c.-a-d.  adéquate  de  ses  actes;  il  serait  libre.  Mais  la 
nécessité'externe,  c.-a-d.  le  systèmedes  nécessités  internes 
des  autres  êtres  de  la  nature,  entre  en  conflit  avec  le  mé- 
canisme de  chaque  individu,  le  fait  dévier,  le  faus.se,  le 
brise.  Il  y  a  donc  eu  nous  des  idées  dont  nous  sommes  la 
cause  totale,  dout  nous  pouvons  expliquer  la  nature,  que 
nous  avons  composées  daus  leurs  éléments,  de  telle  sorte 
que  nous  n'avons  rien  laissé  en  elles  d'obscur,  d'inconnu. 
de  donné  :  ce  sont  les  idées  adéquates  ;  il  y  a  aussi  des 
s  dont  nous  ne  pouvons  montrer  que  nous  sommes  la 
ise  totale  :  ce  sont  les  idées  confuses  ou  inadéquates. 
I  'esprit,  en  tant  qu'il  a  des  idées  adéquates,  agit,  et,  en 
tant  qu'il  a  des  idées  inadéquates,  pâtit.  Ces  passions  ne 
iltent  donc  pas  de  l'effort  pour  persévérer  dans  l'être, 
cire  étant  entendu  au  sens  vrai  du  mot,  mais  elles  ré- 
sultent de  l'effort  de  l'esprit  pour  persévérer  dans  un  être 
qu'il  croit  à  tort  être  le  sien. 

Les  passions  primitives  se  réduisent  à  trois  :  le  désir, 
la  joie  et  la  tristesse.  Le  désir  est  L'essence  même  de 
Phomme,  en  tant  que,  étant  donnée  une  affection  quel- 
conque, elle  est  conçue  comme  déterminée  à  quelqw 
tion.  Appétit,  volonté,  désir  ou  impulsion  sont  termes 
presque  synonymes;  que  l'homme  ait  conscience  ou  non 
le  son  appétit,  cela  ne  change  rieB  à  cet  appétit  même. 
Mais  s'il  a  conscience  de  son  appétit  et  qu'il  passe  d'une 
moindre  perfection  à  une  plus  grande,  il  éprouve  de  la 
joie,  et,  dans  le  tas  contraire,  de  la  tristesse.  Toutes  les 
autres  passions  ne  sont  que  ces  trois  passions  principales  : 
elles  ne  preunent  des  noms  varies  qu'a  cause  de  leurs 
bj  its  divei  s  auxquels  slfes 


s'appliquent  ;    nous  renvoyons  le  lecteur  a   la    belle  alla- 
is m'  quen  fait  Spinoza. 
Toute  la  puissance  de  Pâme  consiste  a  former  des  idées 

adéquates  ;  elle  no  peut  arrêter  ni  modifier  les  mouve- 
ments du  corps;  cesser  de  désirer  serait  pour  elle  cesser 
d'être.  Mais  elle  peut,  de  toutes  ses  passions,  se  formol' 
une   idée  claire   et    distincte,  les  séparer  ainsi  des  causes 

extérieures  auxquelles  nous  les  rapportons  et  en  utiliser 
l'élan  pour  son  plus  grand  avantage.  Le  temps  combat 
avec  elle,  fortifiant  les  liens  qui  nous  attachent  aux  «buses 
que  nous  comprenons,  dissolvant  ceux  qui  nous  assujet- 
tissent aux  idées  confuses  el  mutilées.  Chaque  mode  de  la 

nature  nous  parle  des  propriétés  communes  des  choses  el 
de  Dieu,  el  diminue  d'autant  notre  attachement  aux  choses 
périssables.  Enfin,  l'âme  peut  se  l'aire  des  maximes  rai- 
sonnees  el  rigoureusement  enchaînées  par  lesquelles  elle 
peut  mettre  île  l'ordre  dans  ses  affections.  Tels  sont,  les 
remèdes  contre  les  passions;  mais  ces  procédés  seraient 
inefficaces  sans  l'amour  intellectuel  de  Dieu,  joie  accom- 
pagnée do  l'idée  de  Dieu  comme  cause  immanente,  et  qui 
saisi)  l'âme  lorsqu'elle  connaît  les  choses  en  les  rappor- 
tant à  la  substance  infinie.  Ce  sentiment,  qui  engendre  la 

vertu,  no  donne  pas   seulement  le    bonheur  on  l'ait,  mais 

assure  à  l'âme  une  béatitude  éternelle.  Sa  puissance  esl  a 
celle  îles  passions  comme  l'infini  esl  au  fini. 

Telles  sont  les  principales  théories  métaphysiques  des 
passions:  comment  la  question  se  pose-t-elle  dans  la  psy- 
chologie contemporaine? 

Depuis  Kant,  nous  distinguons  nettement  les  émotions, 
comme  la  joie,  la  tristesse,  la  peur,  la  colère,  troubles 
presque  instantanés,  des  liassions  proprement  dites,  comme 
l'avarice,  l'amour,  l'ambition, la  passion  du  jeu,  etc.,  au- 
trement durables  et  complexes. 

Pour  l'explication  do  ces  états,  deux  théories  sont  eu 
présence  :  la  première,  qui  a  peu  de  crédit,  et  dont  on  no 
trace  ordinairement  qu'une  caricature,  tend  à  ne  voir  daus 
l'élément  affectif  qu'une  négation;  il  serait  uniquement, 
dû  à  la  complication  et.  à  la  confusion  des  idées  :  c'est  la 
théorie  intellectualiste  qui  se  réclame  de  Leibniz.  Selon 
la  théorie  opposée, l'affection  esl  quelque  chose  de  positif 
et  qui  ne  se  laisse  pas  réduire  à  des  jugements,  à„la  pen- 
sée  au  sens  strict.  C'est  ainsi  que  pour  Descartes  et  Mate- 
branche  les  passions  ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  la 
coexistence  avec  Pâme  d'un  corps,  dont  la  nature  est 
opposée  à  la  sienne. 

Les  psychologues  modernes,  Lange,  \Y.  James,  Kibol. 
se  sont  placés  à  un  point  de  vue  strictement  scientifique 
et  positif;  ils  ont  voulu  faire  une  étude  objective  de  ce 
qui  parait  le  plus  subjectif,  le  sentiment,  décidés  à  n'en 
retenir  que  ce  que  peuvent  saisir  l'observation  et  l'expé- 
rimentation. Chose  curieuse,  par  la  méthode  baconienne, 
ces   psychologues    n'ont   fait   que    retrouver   les    théo- 
ries mornes  qu'au  moyen  de  l'intuition  et  de  la  déduction 
Descartes  et  Malebranche  avaient  posées.  On  cessera  de 
s'en  étonner  si  l'on  réfléchit  au  postulat  de  la  méthode 
expérimentale  :  n'est  réel  que  ce  qui  peut  se  mesurer;  il 
est  clair  alors  que  la  théorie  des  passions  se  réduira  né- 
cessairement à  une  théorie  des  mouvements  organiques. 
Lange  prétend  que  le  phénomène  le  plus  important  dos 
émotions,  c'est  le  trouble  circulatoire,  et  plus  précisément 
l'action  des  nerfs  vaso-moteurs  qui  dilatent  ou  contractent 
les  artérioles  du  corps.  Dans  la   tristesse,  par   exemple. 
ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  l'action  paralysante  qu'elle 
exerce  sur  les  muscles  volontaires,  mais  ce  qui  est  le  plus 
important,  c'est  la  contraction  excessive  du  système  vaso- 
moteur;  par   là  s'expliquent  la   pâleur,  l'affaissement, 
l'amaigrissement  apparent,  la  diminution  des  sécrétions. 
l'amertume  de  la  bouebe  et  même  sans  doute,  par  un  phé- 
nomène compensatoire,  la  rougeur  du  visage  et  les  larmes. 
Dans  la  joie,  au  contraire,  on  constate  une.  suractivité  de 
l'appareil  moteur  volontaire  et  une  dilatation  des  vais- 
seaux les  plus  lins  ;  aussi  l'homme  joyeux  se  sent-il  léger, 
d  éprouve  le  besoin  de  se  mouvoir,  de  rire,  de  chanter  ; 


l'\>>|nN 


les  enfants  voal  jusqu'à  >uulei  el  dauseï  ;  les  sécrétions 
des  glandes  sonl  plus  abondantes.  Lange  étudie  de  même 
la  colère,  la  peur;  il  laisse  de  côté,  cependant,  les  pas- 
sions proprement  dite  sans  doute  parce  qu'elles  Boni 
trop  complexes. 

Quel  rôle  maintenant  ces  phénomènes,  qui  sonl  décrits 

avei  i précision  remarquable,  jouent-ils,  selon  les  psy- 

rhologues  modernes,  dans  les  émotions?  Selon  le  sens 
commun,  ces  mouvements  du  corps  ne  sonl  que  l'effet  de 

l'é i i ' ■  1 1  :  il  \  ,i  d'abord  ennous:  la  représentation  d'une 

cause;  ensuite  l'émotion;  enfin,  l'effet  physique  de  cette 
émotion.  «  Nous  avons  perdu  notre  fortune,  nous  sommes 
tristes  et  nous  pleurons;  nous  rencontrons  une  bête  fé- 
roce, Nous  sommes  effrayés  et  non--  courons,  etc.  La  vé- 
rité ilii  James,  est  qu'il  faut  changer  cet  ordre  de  sé- 
quence :  il  faut  dire  :  c'est  parce  que  nous  pleurons  que 
nous  nous  sentons  tristes,  c'est  parce  que  nous  courons 
que  Huns  nous  sentons  effrayés,  etc.  »  Ainsi  l'ordre  serait 
celui-ci  :  I"  représentation  de  la  cause;  2°  mouvements 
du  corps,  purement  réflexes,  modifications  vaso-motrices, 
contractions  musculaires;  3°  conscience  des  mouvements 
organiques.  L'émotion  n'est  donc  pas  un  être  ni  même 
une  entité  ;  c'est  la  cénesthésie  des  sensations  internes, 
qui  accompagnent  des  mouvements  réflexes  consécutifs  à 
une  perception.  L'élément  affectif  ne  peul  donc  pas  être 
attribué  à  la  pensée;  il  se  réduit  ;'i  ce  qu'il  y  ;i  de  plus  ré- 
fractairc  à  l'intelligence,  la  sensation. 

Deux  raisons  principales  sont  données  par  les  psycho- 
logues modernes  à  l'appui  de  cette  théone:  1"  Si  d'une 
émotion  telle  que  ht  colère  vous  retranchez  les  sensations 
organiques,  l'émotion  s'évanouit,  et  il  ne  reste  plus  qu'une 
idée  pure.  Donc  l'émotion  consiste  dans  les  sensations  qui 
se  groupent  autour  d'une  idée.  -"  Si  au  contraire  la  na- 
ture ou  l'art  produisent  les  concomitants  physiologiques 
d'une  émotion,  on  la  voit  apparaître,  bien  plus  elle  se 
cherchera  el  se  trouvera  une  cause,  tout  imaginaire;  c'esl 
ainsi  que  les  hommes  pris  do  vin  sont,  tour  à  tour,  sui- 
vant les  vicissitudes  que  subit  en  eux  la  circulation  san- 
guine, pleins  de  tendresse  ou  de  colère  à  l'égard  de  leurs 
semblables.  Les  mélancoliques  sont  des  malades  qui  ima- 
ginent à  leur  tristesse  des  causes  extérieures,  futiles  el 
fantastiques.  L'objet  représenté  n'est  donc  pour  l'émotion 
que  l'occasion  de  s'exercer;  l'idée  n'est  pas  la  cause,  mais 
l'effet.  «  Ce  n'est  pas,  disait  Spinoza,  paire  qu'une  chose 
est  bonne  que  nous  la  désirons;  c'est  parce  que  nous  la 
désirons  que  nous  la  jugeons  bonne.  » 

Th.  Ribotaeu  l'idée  d'appliquer  cette  méthode  d'expli- 
cation aux  sentiments  moraux,  religieux,  esthétiques,  four 
se  produire,  ces  sentiments  n'exigent  pas  des  troubles  or- 
ganiques aussi  violents  que  les  émotions  :  aussi  plu>  on 
s'élève  dans  la  composition  des  sentiments,  plus  on  voit, 
estime  Ribot,  l'élément  affectif  diminuer  ;  un  objet  perçu 
émeut  plus  qu'une  image,  une  image  plus  quun  con- 
cept :  dans  l'amour  intellectuel  de  Dieu,  il  ne  subsiste 
du  sentiment  religieux  proprement  dit  qu'un  respect  vague 
de  l'inconnaissable,  d'un  X.  dernière  survivance  de  la 
peur,  et  une  certaine  attraction  pour  l'idéal,  reste  de 
l'amour.  D'ailleurs,  ce  fantôme  d'émotion  n'est  di)  qu'aux 
sensations  languissantes  liées  aux  quelques  mouvements 
physiologiques  encore  nécessaires  pour  la  production  de 
cette  pensée  abstraite. 

Cette  théorie  positive  des  passions  a  deux  avantages  : 
I'  elle  montre  netlcmenl  comment  en  nous  le  supérieur 
suppose  l'inférieur  ;  les  sentiments  les  plus  élevés,  les 
émotions  les  plus  simples;  la  pensée,  un  corps;  2°  elle 
rend  compte  de  ce  qu'il  y  a  dans  les  passions  de  soudain 
et  d'irréfléchi. 

Mais  est-il  certain  que  le  sentiment  suit  d'autant  plus 
intense  que  les  mouvements  du  corps  sont  plus  vio- 
lents? A  ce  compte,  l'hystérique  qui  prend  des  atti- 
tudes pas  ionnelles,  l'ivrogne  qui  passe  d'une  émotion  a 
l'autre,  auraient  des  sentiments  plus  intenses  que  l'homme 
maître  de  lui,  qui  se  dévoue  à  une  passion  unique.  Sans 


doute,  les  sentiments  kupérieun  sont  plut  complexe»  que 
les  émotions  simples;  mais  celte  complexité  est-elle  arti- 
ficielle, comme  semble  le  dire  Ribot?  ne  ra-t-elle  pat 
au  contraire,  <  omme  le  pensaient  les  am  iens,  dam  le  sen- 
ne me  de  la  nature?  De  sorte  que,  selon  le  témoignage  des 
plus  grands  penseurs,  Platon,  Iristote,  Makbranche, 
Spinoza,  il  j  aurait  un  sentiment  intellectuel,  inséparable 
de  la  pensée  même. 

D'autre  part,  d  n'est  pas  sur  que  ee  qui  ne  s'explique 
pas  en  nous  par  la  pensée  consciente  ne  soit  pas  du  tout 
de  la  pensée  el  se  laisse  réduire  •■  un  simple  mécanisme: 
comment  comprendre,  en  effet,  nue  toujours  le  trouble 
physique  s'accompagne  en  nous  dune  représentation,  que 
toujours  pour  éprouver  une  émotion  nous  cherchions  une 
explication  de  nos  sensations  inn  I    mment  com- 

prendre, liante. ■  part,  ce  qui  n'est  pas  contestable,  que 
des  jugements  un  des  idées  aient  la  singulière  resta  de 
troubler  le  fonctionnement  du  corps?  La  théorie  de  l'émo- 
tion réflexe  serait  admissible  s'il  était  vrai  que  la  percep- 
tion fut  en  nous  le  simple  résultat  mécanique  de  la  pré- 
sence de  l'objet  :  mais  toutes  les  théories  modernes  font 
ressortir  le  rôle  actil  que  joue  le  sujet  dans  celte  opéra- 
tion. Il  semble  qu'il  suffise  d'ouvrir  les  yeux  pom  percevoir 
des  objet-,:  il  semble  qu'il  suffise  de  -fiiiir  son  corps  pour 
éprouver  une  émotion  :  peut-être,  dans  un  cas  comme  dans 
I  autre,  sommes-nous  le  jouet  d'une  apparence  :  peut-être  se 
cache-t-il  sous  la  penser  consciente  une  pensée  véritable, 

devenue   lialiilllile.   nature,   corps.  .Marcel  Renault. 

II.  Histoire  religieuse.  —  Le  mol  passion  .i  reçu  dans 
le  langage  ecclésiastique  diverses  acceptions.  — La  princi- 
pale désigne  les  souffrances  endurées  par  Jésus-Christ  de- 
puis la  célébration  de  la  Cène  jusqu'à  sa  mort.  On  en 
trouve  le  récit  dans  les  quatre  Evangiles  :  saint  Mat- 
thieu, xxvi,  xxvn ;  saint  Mon.  xi\.  xv;  sadti  Lcc, 
xxii.  xxiii  :  saint  Jeun,  xvm,  xix.  Le  même  nom  a 
été  attribué  aux  souffrances  des  martyrs  |\.  Passional). 
—  Dimanche  de  la  passion.  Dominica  Passionis,  Domi- 
nica  de  Passione  Domini.  Cinquième  dimanche  de  Ca- 
rême, affecté  depuis  le  \c  sjecle  .m  mystère  de  la  Pas- 
sion. Dès  ce  dimanche,  l'Eglise  catholique  prend  le  deuil 
dans  ses  ornements,  ses  chants  et  ses  cérémonies.  Klle 
retranche  complètement  tout  ce  qui,  dans  ses  chants 
et  ses  prières,  pourrait  exprimer  la  joie,  comme  le 
Gloria  Patri,  le  Gloria  in  excelsis,  V Alléluia;  elle 
supprime  le  psaume  Jinlira.  «pie  le  prêtre  récite  ordinai- 
rement au  commencement  de  la  messe.  —  La  quinzaine 
qui  suit  jusqu'à  la  veille  île  Pâques  s'appelle  ikmps  de  la 
passion    Ceux  qui  pendant  ce  temps  récitent  le  chapelet 

i  es  cixo  pi  mis  gagnent  chaque  fois  l'indulgence  de  sept 
années  et  de  sept  quarantaines,  et  même  l'indulgence 
plénière,  lorsque,  après  s'être  dûment  confessés,  ils  ac- 
complissent le  précepte  pascal.  La  récitation  de  ce  cha- 
pelet est  facile;  elle  se  compose  de  cinq  parties,  l'ouï 
chacune  d'elles,  ilsutlil  de  dire  cini]  Gloria  Patri,  en  mé- 
moire des  cinq  plaies  de  Jésus-Christ,  et  un  Are  Mann. 
adressé  à  la  sainte  Vierge,  Mèrede  douleur.  —  On  donne 
aussi  le  nom  île  PASSION  an  son  de  cloche  tait  au  milieu 
de  la  messe,  vers  la  consécration,  el  à  celui  qui  se  fait 
pour  les  agonisants,  afin  qu'on  prie  pour  eux. 

III.  Iconographie.  —  La  Passion  de  Jésus-Chrisl 
n'a  pas  été  représentée  par  les  premiers  chrétiens  :  elle 
leur  paraissait  avoir  un  caractère  infamant.  Tout  au  plus 
trouve-t-OH  dans  le  poisson,  symbole  du  Christ,  pique  sur 
un  trident  vaguement  cruciforme,  un  symbole  de  la  cru- 
cifixion. Au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  cette  scène  se 
représentait  encore,  par  respect,  d'une  façon  toute  con- 
ventionnelle, car  il  nous  rapporte  qu'un  clerc  ayant  eu 
l'audace  de  peindre  le  Christ  nu  sur  la  croix,  celui-ci  lui 
apparut  en  songe  pour  se  plaindre,  et  l'artiste  habilla  son 
œuvre.  Cette  anecdote  montre  le  point  de  départ  d'un 
sentiment  naturaliste  qui  appâtait  des  le  VIe  siècle  dans 
les  figures  du  célèbre  manuscrit  de  Rabula,  puis  s,-  déve- 
loppe  dans    les   nombreuses  crucifixions  figurées  sur  les 


ivoires  et  dans  les  enluminures  de  l'époque  carolingienne. 
Vu  si*  aède,  toute  l'histoire  de  la  Passion  es!  détaillée 
et  déjà  fixée  par  l'iconographie;  la  cuve  baptismale  de 
Saint-Venant  (Pas-de-Calais)  en  montre  un  exemple  cu- 
rieux :  le  Christ  en  croix  es!  nu.  mais  il  porte  encore  une 
couronne  royale  à  Qeurons  cruciformes  :  au  xir3  siècle,  il 
porte  parfois  encore  une  robe  d'apparat  (crucifix  de  bois 
il.1  la  cathédrale  d'Amiens  et  crucifix  en  bronze  émaillé  de 
Limoges)  :  au  sm'  siècle  encore,  nu  voit  généralement  les 
personnifications  dn  Soleil  ci  de  la  Lune,  de  l'Eglise  et  de 
la  Synagogue  assistant  à  la  mort  du  Christ  :  ces  figures 
île  convention  tendent  à  disparaître  au  xiv  siècle,  à  la 
tin  île  cette  période,  toute  convention  a  disparu  et  le  na- 
turalisme a  t'ait  litière  du  respect  au  point  que,  dans  le 
i  kdtre  d'Elne,  on  voit  un  bourreau  envoyer  un  grand  coup 
de  pied  au  lias  des  reins  de  Jésus-Christ.  Au  xv''  siècle, 
vs  bourreaux  lui  font  des  grimaces  qui  sont  de  véritables 
bouffonneries  (retable  Oamand,  à  Fromentières  [Marne]). 
Dans  la  seconde  moitié  du  \\r  siècle,  les  scènes  de  la 
Passion  redeviennent  froides  et  conventionnelles  sous  l'in- 
fluence académique  (à  Ceffonds  [Haute-Marne],  les  per- 
sonnages de  Iti  Mise  au  Tombeau  semblent  ne  s'occuper 
que  de  poser  avec  grâce).  L'histoire  de  la  Passion  se  déve- 
loppe sans  cesse  dans  l'iconographie  :  à  l'époque  carolin- 
gienne, la  Passion  est  représentée  par  la  scène  de  la  Cru- 
cifixion; au  m'  siècle,  sur  les  fonts  de  Saint- Venant,  nous 
trouvons  la  Cène,  le  Baiser  de  Judas,  l 'Arrestation 
eu  Christ,  la  FUigellation,  la  Mise  nu  Tombeau  et  les 
Saintes  Femmes  au  Tombeau  ;  au  xir  siècle.  l'Entrée 
ilu  l'.luist  u  Jérusalem  est  sculptée  au  portail  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre  et.  dans  les  siècles  suivants,  elle  forme, 
en  général,  le  prologue  des  scènes  de  la  Passion,  à  laquelle 
on  ajoutera  encore  en  épilogue  les  apparitions  de  Jésus 
ressuscité,  l'Ascension  et  la  Pentecôte.  Dans  le  corps  <\>\ 
récit,  divers  autres  épisodes  prennent  place  :  le  Christ 
devant  Caïphe  et  Pilate;  la  descente  aux  limbes,  etc.  Ces 
N(èue>  se  rencontrent  fréquemment  des  le  xur  siècle;  leui 
nombre  varie  suivant  la  place  dont  le  sculpteur  dispose  : 
à  la  fin  du  xive  sièele.  dans  le  cloitre  d'Elne;  en  1 198- 
1500,  dans  le  retable  de  Kalkar,  sculpté  par  le  maître 
Leodewig,  on  a  multiplié  les  incidents  de  la  voie  dou- 
loureuse :   de  la  fin  un  xn"  à  celle  du  \i\s  siècle,  le 

sonnage  épisodique  de  Véronique,  la  pâmoison  de 
Notre—Dame  entre  les  bras  de  saint  Jean,  les  groupes  de 
cavaliers  sont  des  motifs  que  les  artistes  se  sont  complus  à 
mettre  en  valeur;  à  la  même  époque, la  scène  émouvante 
de  la  mise  au  tombeau  a  tonné  souvent  un  tableau  sé- 
paré et,  depuis  la  tin  du  w-  jusqu'au  commencement  du 
xvn'  siècle,  toute  église  riche  en  Allemagne,  en  France, 
en  Espagne,  a  voulu  avoir  sa  chapelle  du  Saint-Sépulcre. 
groupe  en  pierre  de  la  Mise  au  Tombeau  repré- 
sentée par  des  personnages  de  grandeur  naturelle  :  ou 
peut  citer  de  remarquables  exemples  à  Semur-en-Auxois, 
Chaumont,  Villeneuve-F  Vrchevèque,  Châtillon-sur-Seine, 
Ceffonds  (Haute-Marne),  Rodez,  Audi.  Auxi-le-Château 
et  Tortefontaine  (Pas-de-Calais),  Longpré  (Somme).  Cer- 
taines autres  scènes  apparaissent  à  la  même  époque  en 
tableaux  détachés  :  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  à 
Rodez,  a  Rertaucourt  (Somme),  à  Xanten  ;  la  Résurrec- 
tion, sur  un  certain  nombre  de  fonts  baptismaux  et  de 
tombeaux  du  wi"  siècle. 

\u  wt  et  au  wic  siècle,  les  calvaires  des  cimetières 
de  Bretagne  représentent  en  haut-relief  toute  la  Passion, 
avec  une  Foule  de  petits  personnages  (Plougastel,  Comfort, 
Saint-Thégonnec,  Guimibau,  etc.).  Mais  c'est  surtout  dans 
le-  reialdes  de  bois  exécutés  du  \ive  au  x\r  siècle  que 
l'on  trouve  les  représentations  les  plus  complètes  et  les 
plus  remarquables  de  la  Passion  :  on  peut  citer  des  le 
xiv"  siècle  dans  les  retables  de  Souppes  (Seine-et-Marne), 
11  tableaux,  et  de  Hareuil-en-Brie  (Marne),  27  tableaux, 
et  au  xv  siècle  une  énorme  quantité  d'oeuvres  espagnoles, 
allemandes  (Xanten,  Kalkar,  etc.)  et  surtout  flamandes, 
telles  <|ue  les  retaldes  fa  IV ratières  (Marne).  Baume- 
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les-Messieurs  (Jura),    Vmbierle  (Loire),  Thourotte,  Bury 

(Oise).  Ces  retables   sont   divises  en   compartiments    plus 

ou   moins  i ibreux  isolant  les  divers  épisodes.  A  partir 

du  xvn0 siècle,  on  a  imaginé  de  répartir  ces  tableaux  tout 
autour  de  l'église  en  leur  assignant  le  nombre  invariable 
de  11.  C'est  le  chemin  île  croie  moderne,  tombé  dans  le 
domaine  de  l'art  industriel  le  plus  lias.        C.  Enlart. 

V.  Théâtre  (V.  Mystère,  Oberammergai  i. 

VI.  Ordres.  —  Ordre  de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

—  Cet  ordre  dut  sou  origine  a  Richard  II.  roi  d'Angleterre, 
et  à  Charles  VI,  roi  de  France,  qui  songèrent,  en  1380,  :': 
tenter  une  nouvelle  croisade  entre  les  Sarrasins.  Les  che- 
valiers devaient  être  lOD.OOO  et  faire  vœu  de  fidélité  con- 
jugale. 11  s'éteignil  avant  même  d'être  définitivement  cons- 
titué, si  même,  comme  le  prétendent  certains,  il  exista 
autrement  qu'en  projet. 

Filles  de  la  P\ssio\  (Y.  Capucines). 

liie.L.  :  Psychologie  et  morale, —  Platon,  fin-, in'. 
Banquet,  République.      l'unis,  Troisième Ennéade,  I.  V 

—  RÂvaisson,  Mémoire  sur  le  stoïcisme,  t.  XXI  des  Mé- 
moires cie  l'Académie  des  inscriptions.  —  Descartes, 
Traité  des  Passions.  -  Malebranche,  Recherche  de  ta 
vérité,  I.  V.  —  Spinoza,  Ethique,  p.  8  -  Maine  m:  Biran, 
Essai  sur  1rs  fondements  dç  in  psychologie  :  Paris.  1859, 
i.  II.  éd.  Navilie.  -  Kant,  Anthropologie,  I.  III.  —  Des- 
i  i  ki  \,  In  Médecine  des  passions  .•  Paris,  1860,  '~  vol.  in-8, 
:;■  éd.  —  Letoi  rneau,  Physiologie  des  passions;  Paris, 
1868.  —  Despine,  Psychologie   naturelle;   Paris,  1868,  t   1 

—  Darwin.  l'Expression  des  émotions,  trad.  Pozzi  et  Be- 
ii.  •  1 1  ;  Paris.  is77.  2'  éd.  —  Maillet,  l'Essence  des  passions; 
Paris,  1877.  —  \V.  James,  Qu'est-ce  que  rr>u<iit<,n  '?  ■  Mind., 
lss i.  —  Lange,   tes  Emotions,  1885,  trad.  Dumas;   Paris. 

1895.  —  Alex.  H.M\.   [es  Emotions   ri  l:i  Ynlnnlr.   trad.   Le 

Monnier;  Paris,  iss5.  —  Dumas,  t'Associa  lion  des  idées 
dans  les  passions,  dans  Rev. phil.,  1891, 1. 1,  p.  186.—  Rauh, 
Méthode  de  la  psychologie  des  sentiments  ;  Paris.  1599, 

PASSIONAL,  PASSI0NAIRE,  Passionale,  Passiona- 
rias, Passionarium.  Recueil  de  récits  pinson  moins  déve- 
loppés, relatant  les  persécutions  et  les  supplices  endures  par 
les  martyrs.  Dans  les  textes  anciens,  ces  relations  sont  com- 
munément appelées  Passiones  sanctorum,  Gesta  mar- 
tyrum.  Les  Passionaires  qui  Les  réunissaient,  les  classaient 
ordinairement  suivant  l'ordre  des  jours  de  l'année  dans 
lesquels  les  martyres  avaient  été  suliis.  11  n'est  point  pro- 
bable  qu'aucune  des  compositions  édifiantes  qui  nous 
sont  parvenues  sous  le  nom  à' Actes  des  martyrs  soit 
antérieure  au  îv1'  siècle.  Les  documents  les  plus  anciens 
de  la  littérature  hagiographique  racontenl  les  persécutions 

e\ei  ceessous  Mai  v-Aurèle,  contre  l'Eglise  de  Sinyrue  |  I  07  ) 

et  contre  l'Eglisede  Lyon  (ITT).  Ce  sont  des  lettres  adres- 
sées par  ces  Kglises  aux  Eglises  d'Asie.  D'importants  ren- 
seignements sur  les  persécutions  et  les  martyrs  se  trou- 
vaient dans  les  Commentaires  d'Hégésippe  el  se  trouvent 
dans  les  Lettres  de  Cyprien,  surtout  dans  V Histoire 
ecclésiastique  d'Eusèbe.  Mais  cet  historien,  qui  avait  com- 
posé un  ouvrage  spécial  sur  les  Anciens  martyrs,  ne 
l'ait  mention  nulle  pari  d'Actes  des  martyrs.  Ceux  qui 
concernent  sainl  Ignace,  sainte  Symphorose,  sainte  Féli- 
cité, saint  Juslin.  sainl  Symphoiien.  saint  EpipodillS  et 
s.iini  Uexandre  ne  semblent  point  contemporains  des  faits 
qu'ils  racontent.  —On  ne  sait  pas  bien  à  quelle  époque 
l'usage  s'inlrodiiisii  de  réunir  les  ides  des  martyrs  dans 
des  Passionaires  ;  mais  il  semble  remonter  assez  haut,  car 

dès  le  iv'    siècle   ou  lisail   dans  Ifs  églises  les  Passions  des 

saints.  C'est  cel  usage  qui  a  fait  do  mer  à  ces  récits  le 
nom  de  légi  ndes.  Pour  notions  1  mplémentaires;  \ .  War- 
1 1  eau. m, 1;  et  Saint.  H. -H.  \  . 

PASSIONISTES.    Leur    déno  ion  officielle    est   : 

Clercs  déchaussés  de  la  trêi  ■  Croix  et  Passion 
de  botre-Seigneur  Jésus-Christ,  \prcs  une  année  de 
noviciat,  ils  prononcent  les  trois  vreux  simples  de  chas- 
teté, de  pauvreté  el  d'obéissance,  il  ;!s  y  ajoutent  le  vœu 
de  propager  la  dévotion  de  la  Passii  a  de  Jésus-Christ,  el 
le  serment  depersévérer  dan-.  L'indulgence  du 

chapelet  des  Cinq  plaies  (V  Pas  ion)  e  1  réser  1  ■< 
leur  supérieur  général,  en  ce  sens  q  1  est  lui  qui  délègue 
le  pouvoir  d'indulgencier  ce  cha]  dot.        !  eur  ■  0  igréga- 
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lion  u  été  fondée  pm  Paul-1'rançois  Dane)  (eu  religion, 
r.uil  de  la  Croix),  né  à  Ovada  (l'iémont)  en  1(594,  mort 
en  1771 ,  déclaré  vénérable  en  I8il,  béatifié  en  1852 
canonisé  en  1804.  Cette  fondation  a  i 'origine  une  vi- 
sion dans  la  nielle  la  sainte  \  ierge,  Ëere  de  douleur,  mon- 
tra .i  Dancj  l'habil  don!  elle  roulai)  qu'il  se  revétll  el  rus- 
seul  revêtus  les  compagnons  qui  se  joindraienl  i  lui 
mémo  temps,  lui  lui  révélée,  par  inspiration  divine,  la 
règle  qu'ils  devraient  suivre.  Dès  le  20  nov.  1 7  -2 <  ) .  Dane\ 
prit  le  vètomenl  prescrit.  Il  fui  ord prêtre  par  Be- 
noît Mil,  en  17-27.  Ayanl  obtenu  l'autorisation  de  s'as- 
socier dos  compagnons,  il  lii  construire  sur  le  monl  \r- 

gcntai  o,  près  du  pelil  porl  d'Orbitello,  m mastère,  dont 

il  pril  possession  en   I7.'!7.  L'institut  comptait  alors  ili\ 

libres.  B Il  XIV  approuva  leui  règle  par  rescril  du 

15  mai  I7ÎI  el  par  bref  du  28  mars  1746. Clément  \l\ 
la  confirma  par  bulle  du  16  nov.  1769.  Pie  VI  y  intro- 
duisit quelques  modifications  (bulle  Prœclara  virtutum 

mplû,  15  sept.  I77'i).  —  L'habil  des  passionistes 
consiste  dans  une  tunique  serrée  par  une  ceinture  de  cuir 
noir,  et  dans  un  manteau  assez  semblable  à  celui  des  autres 
clercs  réguliers,  mais  d'étoffe  plus  grossière.  Sur  cel  h a- 
liii,  au  côtègaui  h  i  de  la  poitrine,  un  cœur  brodé  en  blanc, 
surmonté  d^une  croix  blanche,  avec  cette  inscription  : 
Jesa  XP1  passio.  Ils  portent  on  chapeau;  mais  en  toute 
saison,  ils  vonl  pieds  nus,  avec  des  sandales;  pour  toul 
linge  des  chemises  de  grosse  toile.  IU  couchenl  surla 
paille  avec  leurs  habits:  il  ne  leur  esl  permis  de  quitter 
leurs  vêtements  pour  s.'  mettre  au  lit,  qu'en  cas  de  ma- 
ladie grave.  Ils  vivenl  d'aumône,  el  ne  peuvent  avoir  ni 
propriétés  ni  revenus.  Louis  maisons,  établies  dans  des 
lieux  écartés,  portenl  le  nom  Acretraites.  —  Leur  supé- 
rieur, élu  pour  si\  ans.  réside  à  Rome,  en  la  maison  de 
sainl  .Iran  et   sainl  Paul,  au  monl  Celius.  Le  noviciat 

d'Italie  csi  au  m  ml  Vrgentaro.  Chacu le  leurs  autres 

provinces  (France,  Belgique  Angleterre,  etc.),  possède 
snu  noviciat  particulier,  oii  les  religieux  s'appliquent  à 
l'étude  pendant  six  années  :  deux  pour  la  philosophie,  trois 
pour  la  théologie,  une  pour  l'éloquence  sacrée,  l'Ecriture 
sainteet  les  Pères.  En  dehors  de  leurs  retraites,  lespas- 
sionnistes  s'oci  upent  de  missions  de  toutes  sortes  :  exer- 
cices spirituels  au  clergé,  aux  séminaires,  aux  monastères, 
,iu\  pensions;  prédications  staiionales  el  confessions  dans 
les  paroisses.  La  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande 
li'ui  a  confié  des  missions  en  Bulgarie  el  en  Valachic  :  ils 
iravaîllcnl  spècialemènl  à  ramener  l'Angleterre  à  l'unité 
romaine,  une  prédiction  de  leur  fondateur  leur  avant 
promis  cette  conversion.  -  Les  passionistes  avaienî  en 
iVanc  2  maisons  el  18  religieux,  en  l^iil  :  \  maisons  et 
;>1  religieux  en  !s'77  :  Tonneins, diocèse d'Agen ;  minis- 
tère el  prédication  :  \têrignac,  diocèsede  Bordeaux, école 
apostolique;  Paris  :  église  Saint-Joseph  e1  mission  anglaise. 

Sainl  Paul  de  la  Croix  fonda  à  Cornetl i  monastère 

de  religieuses  ayanl  le  même  costume  que  les  religieux, 
chantant  les  mêmes  offices  aux  mêmes  heures,  el  consa- 
crant le  même  temps  à  la  méditation.  Elles  se  vouent  à 
ncer  Jésus  1 1  ucifié  el  à  prier  poui  ceux  qui  l'annon- 
cent. Les  recens  ments  spéciaux  n'indiquent  point  pour  la 
France  de  maisons  a  cette  congn  jation.  Mais  il 
nous  semble  qu'on  peut  classer  comme  répondant  à  une 

llogU        le     '     ITPAGNI  5  Dl    SAUVEUR  JÉSI  S   IGO- 

<isa  '      ons,  30  religieuses  :  el  les  religieuses  m 

Coeur  de  Jésus  agonisant  ;  4  maison,  6  religieuses,  en  4861 . 

Y..-W.  \  i  i 

PASSIR.  :  I   indigène  de  la  c  ite  orientale  de 

Bornéo,  situé  au  S.  duKoutaï,  surle détroit  de  Hacassai 
et  plai  c  s  ius  la  été  de  la  Hollande.  Il  s'étage,  des 

le  1  pentes  boisées  de  la  montagne, 

sur  une  supi  i  fîi  ic  de  6.500  kil.  q.  La  population  esl  1res 
clairsemée.  I  n  iupn  s  du  sul- 

tan. 

PASSIHA".  I  u  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  de 
Bai  b 


PASSIVITE.       I'iimmo,, mi  , —  l..i  ilisin.,  i   i 
passivité    et   l'activité  semble  d'origine  psycnologiqm 

l'expêriei 'xterne  ne  nous  fournit,  en  elfct,  que  la  «lis- 

tini  lion  du  mouvement  et  de  l  immobilité,  <•!  m  imite  imm<>- 
bilité  apparente  n'est  pas  pure  passivité,  tout  Mimtil 
n'est  pas  non  plus  .1.  lion.  C'est  don'  en    UOUSHBèflM  qm- 

nous  faisons  la  différence  entre  l'étal  où  l'on  subit  une 
impression,  une  impulsion,  une  influence  quelconque  dont 
la  source  bsI  hors  de  nous,  et  l'étal  où  l'on  réagit  en  vertu 
d'une  force  donl  on  trouve  m  eroil  trouver  la  source  m 
soi-même.  Mail  s'il  n'j  ■<  lieu,  proprement,  t  opposition 
entrel'actif  el  le  passif  que  pour  un  sujet  conscient  de 
pour  un  tel  sujet  elle  devient  une  des  affirmations  essen- 
tielles de  la  pensée,  un  des  points  de  vue  nécessaire  d'oi  il 
peul  envisager  les  choses,  et  qui  lui  permettent,  pu 
avec  soi-même,  de  se  les  rendre  intelligibles  :  aussi  tristote 
fait-il  figurei  Vagir  el  le  pâtir  parmi  ses  dix  1  I 
fondamentales,  el  la  démarche  la  plus  primitive  de  l'esprit, 
lorsqu'il  s'essaye  à  interpréter  Punivers,  est-elle  de  les 
transporter  iids  quels  dans  les  choses  et  d'admettre  que 
toute  modification  subie  par  un  sujet  esl  l'action  spontanée 
el  volontaire  d'une  force  extérieure  :  d'où  la  conception 
du  monde  comme  peuplé  de  forces,  d'esprits  ou  dîmes. — 
Par  contre,  le  grand  effort  de  la  science  esl  de  ruiner  l'an- 
thropomorphisme, ei  de  substituer  partout, anx  anali  i 
tirées  de  l'expérience  interne.  îles  relations  purement  objec- 
tives et  spatiales.  La  raison  ne  concevant  pas  de  commen- 
cement absolu,  el  l'observation  ne  pouvant  en  const 
nulle  part,  il  semble  qu'un  objet  ou  un  être  ne  puiss 
modifier  que  sous  des  influences  externes  :  en  vertu  de  la 
loi  de  causalité  et  du  déterminisme  des  phénomènes,  en 
vertu  du  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  bien  que 
la  formule  s'en  complique  de  Descartes  à  Leibniz  et  de 
Leibniz  aux  physiciens  modernes,  en  vertu  encore  du  prin- 
cipe d'inertie,  qui  n'en  est  qu'une  expression  à  peine  dif- 
férente,  la  science  n'admet  dans  les  choses  que  des  trans- 
formations ou  des  transports  de  mouvement,  et  conçoit 
donc  l'univers  comn ssentiellement  passif.  Elle  est  gui- 
dée par  les  mêmes  principes  dans  son  interprétation  du 
monde  intérieur.  Pour  le  physiologiste,  si  nul  phénomène 
psychologique,  ni  la  tendance,  ni  le  sentiment,  ni  la 
moire,  ni  l'attention,  pas  plus  l'intelligence  pore  que  la 
volonté,  ne  peuvent  être  expliqués  en  dehors  des  modifica- 
tions cérébrales  et  même  viscérales,  si  la  conscience  même 
n'esl  qu'une  ,<  phosphorescence  »  et  un  «  épiphénomè 
qui  s'ajoute  aux  phénomènes  océaniques  lorsqu'ils  atteignent 
une  certaine  intensité  et  une  certaine  durée  sans  en 
changer  la  nature  ni  en  troubler  le  déterminisme,  il  est 
clair  que  l'autonomie  de  l'âme  ne  peut  être  qu'apparente 
et  ne  fait  qu'en  masquer  encore  la  passivité.  Se  reoferme- 
t-on.  d'autre  part .  dans  les  bornes  de  l'expérience  interne, 
«•'est  la  conséquence  commune  de  imites  les  formes  d'em- 
pirisme que  de  déduire  encore  de  pures  combinaisons 
d'impressions  passives  toutes  les  opérations  intellectuelles, 
ci  de  même,  comme  toute  idée  enveloppe  une  tendance 
au  mouvement  el  que  le  sentiment  ne  semble  spontané 
que  parce  qu'il  plonge  par  ses  racines  dans  le  mystère 
de  la  vie  inconsciente,  de  conclure  que  toute  action 
humaine  n'est  qu'une  résultante  de  forces,  extérieures  les 
unes  aux  autres  el  ne  s'additionnant  ou  ne  se  limitant 
l'une  l'autre  que  d'une  manière  toute  passive. 

.Mais  une  telle  conception  des  choses,  en  élargissant  si 
deme-  jne  de  la  passivité,  neva  à  rien  moins 

qu'a  *  - 1 1  supprimer  la  notion,  i.a  passivité  ne  s'entend  en 
eifet  que  dans  son  opposition  à  l'activité,  el  l'action  subie 
que  dans  son  contraste  à  l'action  voulue.  Toul  confondre 
dans  un  mécanisme  partout  égalemenl  rigide,  c'est  peut- 
être  rendre  compte  de  la  réalité  des  choses,  unis  non  je 
leur  apparen  e  :  c'est  peut-être  expliquer  ions  les  t.iits, 
sauf  ce  (ail  que  les  uns  nous  apparaissent  comme  passifs  el 
les  autres  comme  ai  tifs.  —  "c  i  :c  contraste,  dans  le  domaine 
1  e  il  n'esl  pas  possible  de  le  nier,  ni 
première  vue  fisse, 
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nous  otmsidérons  comme  actif  nul  ce  qui  manifeste  la  vie 
psychologique,  sentiment  et  idée,  instinct  el  volonté,  tout 
ce  qui  ne  provient  pas  d'une  contrainte  extérieure  al  maté- 
rielle. M. un  si  l'analyse  intervient,  il  nous  nul  encore  dis- 
tinguer dans  ce  qui  se  passe  en  nous-mème.  Le  xvu"  siècle 
désignait,  d'une  manière  expressive,  par  le  mot  passion, 
tous  les  phénomènes  affectifs;  à  la  réflexion,  en  effet,  tout 
ce  qui  est  purement  spontané  en  nous,  tout  ce  dont  la  raison 
ne  peut  saisir  ou  légitimer  les  motifs,  désir  ou  velléité,  instinct 
ou  impulsion,  paraît  rentrer  dans  le  domaine  de  la  passh  ité. 
L'activité  réside-t-elle  donc  dans  la  volonté  pure,  conçue 
en  dehors  de  toute  cause  déterminante?  Mais  si  la  liberté 
d'indifférence  est  une  absurdité  logi  [ue,  elle  est  encore  un 
mythe  psychologique  :  mm  seulement  nous  découvrons  tou- 
jours quelque  raison  à  nus  actes,  mais  nous  ne  considé- 
rons un  acte  comme  actif  et  comme  nuire  que  dans  la 
mesure  où  il  enveloppe  conscience,  réflexion  et  choix. 
Sera-ce  dans  la  réalisation  de  nus  vouloirs,  dans  le  pas- 
de  la  décision  an  mouvement  que  nous  trouverons 
l'activité?  Mais,  quoi  que  nous  suggère  ici  l'imagination, 
il  est  clair  que  ce  passage  s'accomplit  sans  que  nous  sachions 
comment,  par  un  mécanisme  qui  nous  échappe.  Dirons- 
nous  avec  Maine  de  Kirau  que  c'est  dans  l'effort,  dans  la 
tension  et  la  lutte  contre  une  résistance  externe  que  notre 
activité  se  révèle  et  s'aflîrme?  Hais  c'esl  là  un  phénomène 
complexe  et  équivoque,  et  il  reste  loisible  au  physiologiste 
de  prétendre,  s'il  est  vrai  que  l'action  des  nerfs  centripètes 
et  non  celle  des  nerfs  centrifuges  s'accompagne  de  cons- 
cience, que  nous  prenons  pour  l'intuition  directe  de  notre 
activité  en  exercice,  de  notre  effort  actuel,  ce  qui  n'est  que 
la  conscience  d'une  modification  passive,  do  résultat  de 
l'effort  spontanément  accompli  il  y  a  un  instant:  et  nue 
psychologie  déterministe  pourra  toujours  supposer  qu'il 
n'y  a  la  rien  île  plus  que  le  sentiment  d'une  tendance  pro- 
duite par  des  causes  incunnues.  qui  a  triomphé  et  qui 
s'exerce  :  de  sorte  qu'il  y  aurait  moins  conscience  d'un 
acte  que  d'un  état,  d'une  action  que  d'une  passion. 

Pourtant,  si  le  sentiment  de  l'effort  est  quel  pie  chose 
d'obscur  et  de  discutable  encore,  peut-être  peut-on  j  dis- 
tinguer un  élément  simple  et  irréductible.  Dans  l'effort  par 
lequel  j'agis  sur  le  monde  extérieur  est  enveloppé  l'effort 
pqr  lequel,  dans  les  limites  mêmes  de  la  conscieno 
deviens  attentif  à  ce  qui  se  passe  en  moi,  j'en  prends  cons- 
cience, je  le  juge,  j'en  comprends  les  raisons  on  le  but,  et 

je  l'adopte  et  j'y  consens,  ou,  an  contraire,  n'en  saisissant 
ni  la  cause  ni  la  lin.  j'y  résiste,  et  par  là  même  le  conçois 
comme  étranger  à  moi.  S'il  y  a  une  activité  directement  con- 
nue et  évidente  à  la  conscience,  source  et  type  de  toutes 
les  autres,  c'est  l'activité  intellectuelle;  s'il  y  a  un  acte  pri- 
mitif et  absolu,  c'est  l'acte  de  penser,  enveloppé  dans  toute 
si  ience  ;  agir,  c'est  comprendre,  «  pâtir  ».  c'est  cons- 
tater, sans  plus.  L'adhésion  nécessaire  qne  nous  donnons 
au  vrai,  on  à  ce  qui  nous  parait  tel,  n'est  peut-être  pas 
libre  .m  sens  de  la  scolastique,  mais  elle  est  active  par 
excellence.  L'intuition  de  noire  liberté  volontaire  dans  la 
détermination  peut  être  contestée,  mais  non  l'intuition  de 
notre  activité  intellectuelle  dans  la  connaissance.  De  là 
vient  que  les  deux  idées  d'action  et  de  passion  sont  insé- 
parables :  je  me  s, -us  passif  en  subissant  nne  influence  que 
je  ne  comprends  pas.  mais  je  me  sens  actif  dans  l'acte  par 

lepjel  j'essaye  de  la  i iprendre  De  là  enfin  les  degrés  de 

I  activité  :  passivité  presque  pure  dans  l'acte  instinctif,  pi 

qu'il   se  déroule  eu   moi   sans  que  je   l'adopte,  c.-à-d.    le 

comprenne,  dans  aacon  de-ses  moments  :  je  le  regarde  du 

dehors  et  le  subis  comme  un  simple  témoin;  activité, 
mais  activité  limitée,  lorsqu'un  désir  on  un  dessein  étanl 
né  en  moi,  j'en  adopte,  j'en  comprends,  comme  les  consé- 
quences nécessaires,  les  divers  moyens  de  réalisation  ; 
pleine  activité  enfin  busqué  tout  est  conscient  et  ra- 
tionnel, le  but,  les  moyens  d'y  atteindre,  les  raisons  de 
le  rechercher  el  les  raisons  de  ces  raisons.  Or  cette  intel- 
ligence des  misons  n'est  jam. lis  entière,  car  elle  envelop- 
perait la  connaissant  et  de  nous-mêmes  i 


choses;  il  reste  donc  toujours  quelque  passivité  dans  nos 
actes,  el  l'activité  absolue,  indiscernable  de  l'absolue  intel- 
ligence, apparaît  moins  comme  la  propriété  que  comme 
l'idéal  de  l'homme  :  Dieu  seul  est  l'Acte  pur. 

Ainsi  entendu,  le  témoignage  de  la  conscience  ne  contre- 
dit plus  les  axiomes  scientifiques,  l'id le  passivité  garde 

un  sens  à  côté  île  l'idée  de  mécanisme.  On  ne  peut  plus 

dire,  en  effet,  que  ce  senlimeul  de  l'activité    n'est  qu'une 

illusion  produite  par  l'ignorance  des  causes  déterminantes, 

telle  que  celle  de  l'aiguille  aimantée  qui  se  croirait  active 
en  tendant  vers  le  polo  :  attribuer  la  conscience  à  l'aiguille, 
c'est  lui  supposer  déjà  la  faculté  de  sentir  et  de  connaître 
la  force  qui  l'entraîne,  et  l'acte  parlequel  elle  connaît  cette 

force  el  s'y  soumet  reste  des  lors  irréductible  à  celle  l'on  e 
même,  et  du  coup  lui  donne  l'intuition  indissoluble  et  de 
son  activité  et  de  sa  passivité  également  réeUes.  Etsi  main- 
tenant il  faut  admettre  quelque  vague  conscience  jusque 
dans  les  réflexes,  partout  ou  nous  voyons  des  mouvements 
suscités  à  la  suite  d'impressions  de  malaise  ou  de  douleur 
et  arrêtés  à  la  suite  d'impressions  de  bien-être  ou  de  plai- 
sir, si  nulle  pari  ou  il  y  a  vie  le  physiologiste  n'est  encore 
parvenu  à  se  passer  de  cette  appréciation  des  différences 
d'etal  par  la  conscience,  la  distinction  de  l'actif  el.  du  passif 
reprend  un  sens,  au  moins  analogique,  pour  tout  le 
monde  organique  :  est  passif  tout  cire  qui  subit  sa 
nature,  ses  désirs,  ses  tendances  sans  les  connaître  ;  est  actif 
tout  éire  qui,  dans  quelque  mesure,  connaît  ses  tendances, 
ses  désirs,  sa  nature  et  y  consent  el  s'y  laisse  aller,  ou 
semble  agir  comme  s'il  les  connaissait.  Bien  puis,  la 
passivité,  en  même  temps  que  l'activité,  regagne  encore, 
au  moins  à  titre  d'hypothèse  métaphysique,  jusque  sur  le 
monde  du  pur  mécanisme.  Déjà  Leibniz  se  refusait  à  com- 
prendre le  choc  et  la  transmission  du  mouvement  ;  la  phy- 
sique et  la  mécanique  modernes  sont  obligées  partout,  de 
substituer  aux  notions  de  matière  et  de  mouvement  les 
notions  de  force,  de  mouvement  virtuel,  de  potentiel  : 
qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  le  mouvement  semble  moins  se 
transmettre  proprement  d'une  chose  à  l'autre  ou  d'un  point 

étendu  à  un  autre  point,  que  réveiller  dans  les  choses  des 

énergies  endormies,  que  libérer,  en  rompant  les  équilibres 
internes,  des  forces  Latentes?  Ainsi,  si  les  éléments  des 
choses  sont  comme  des  réservoirs  de  force  propre,  il  ne 

leur  manque  que  d'elle  des  êtres  puni  eux-mêmes,  c.-à-d. 
d'avoir  quelque  vague  sentiment  de  soi,  pour  que  puisse 
s'y  appliquer  la  distinction  de  l'actif  et  du  passif,  et  en 
Ions  cas.  avec  l'apparence  au  moins  de  l'individualité,  ils 
regagnent  comme  l'apparence  diTactivité.  Si  l'on  osedooe 
aller  jusqu'où  va  Leibnitz  et  dire  la  notion  de  force  inin- 
telligible sans  celle  de  conscience,  on  pourra,  sans  contra- 
diction, supposer  dans  tout  ce  qui  est.  comme  une  étincelle 

d'activité  parmi  l'obscure  el  ! de  passivité,  et  retrouver 

ainsi  partout  et  justifier  deux  catogones  primordiales  et 
nécessaires  de  la  pensée  el  de  la  science.  I).  Panent. 
II.  Théologie  kystïgde.  —  La  passivité  esi  l'étal  con- 
templatif de  l'âme  soumise  à  l'opération  de  Dieu.  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'une  souffrance  opposée  a  la  joie,  mais 
d'une  attitude  excluant  toul  mouvement  el  toute  activité 
venant  de  l'homme.  Les  mystiques  disent  que  l'âme  esi 
dans  L'état  passif,  qu'elle  soutire  et  qu'elle  remit  les  choses 
divines,  busqué.  Dieu  agissant  sur  elle,  par  des  procé- 
dés étrangers  à  la  nature  humaine,  les  puissances  de  celle 

àme,  savoir  P entendement  ei  la  volonté,  n'agissent  point, 
et  ne  font  que  souffrir  l'opération  ou  recevoir  l'impulsion 
de  Dieu.  L'.-ll.  V. 

PASSOIRE.  Vase  de  terre  ou  de  mêlai  percé  de  petits 
irons,  dans  lequel  on  écrase  des  légumes,  des  fruits,  pour 
en  tirer  La  purée,  le  jus.  Sous  le  nom  de  Cokim,  les 
anciens  employaient  une  passoire  faite  de  |onc  ou  d'osier. 

PASSONFÔNTAINE.  Corn,  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de 
Baume-les-Dames,  cant.  de  Veroel  :  56  i  bah. 

PASSOW  (Franz), philologue  allemand,  né  à  Lad-*  igshist 
(MecMembourg)  le  l20  sept.  1780,  mort  à  Breslau  le 
11  mars  4833.  Professeurà  l'Université  de  Breslau  (lKl.'o, 


PASSOW  —  PASS1 


-  t>8  — 


,1  est  l'auteur  ;  d'un  grand  diclionaaire  grec  (Leip/ie.. 

i,si(t-L>'.  2vol.;  •'•'  eu.  pw  ''"'^  '•'  ''•'lni-  1841-57); 
d'éditions  dePewe  (1809),  Mosée  (1810),  Longue  (1811), 
Corpus  scriptorum  eroticorum  Grcecorum  |  Parthemoa  et 
Xénophon  a  Ephèse]  (1824-33),  Nonnus  de  Panopous 
(1834),  etc  .,. 

PASSWAN -Ogloi  (Osman),  pacha  deVidin  en  Bulgarie, 
né  en  1758,  mort  leSfévr.  IXdT.II  était  originaire  de 
Bosnie.  Son  grand-père  vivait  aTusla.ou  il  fréquentait  éga- 
lement la  mosquée  et  l'église  franciscaine,  fait  assez  fréquent 
chez  les  begs  de  Bosnie.  Il  vivait  du  fruit  de  ses  butins  et 
de  brigandage,  <•!  on  l'empala.  Son  fils,  père  de  Paswan, 
se  distingua  tellement  dans  la  guerre  contre  l'Autriche 
qu'on  lui  donna  deux  villages  près  de  Vidin.  Mais  sa  con- 
duite gêna  le  pacha  de  Vidin,  qui  le  fit  tuer,  et  Passwan 

sauva  sa  vie  seule] t  en  fuyant  en  Albanie.  La  conduite 

héroïque  de  Passwan  dans  la  guerreavec  l'Autriche,  en 
178!),  lui  valut  la  restitution  des  biens  de  son  père.  Mais 
,1  était  lies  ambitieux.  Il  réunit  autour  de  lui  les  janis- 
saires et  des  mercenaires  (Krdzalies),  et  il  se  déclara 
l'ennemi  acharné  de  toutes  les  réformes  de  Séliin  III. 
En  17ÎH,  il  prit  Vidin  et  s'y  fortifia.  Il  prétendait  toujours 
être  fidèle  sujet  du  sultan,"  alléguant  qu'il  ne  faisait  la 
guerre  qu'à  ses  mauvais  conseillers;  mais,  en  fait,  il  se 
conduisit  en  seigneur  indépendant.  La  cause  <|u*il  avait 
embrassée,  étant  celle  de  la  milice  turque,  était  une  cause 
nationale  et  religieuse.  Le  corps  des  ulémas  (docteurs  en 
législation),  celui  des  janissaires  et  la  plupart  des  ancien-, 
ministres  v  étaient  intéressés;  la  masse  du  peuple  regardait 
aussi  les  'reformes  de  Sélim  III  comme  contraires  aux 
institutions  établies  par  la  loi  du  prophète,  et  c'est  celte 
loi  (pie  Passwan-Oglou  voulait  défendre  en  protégeant  1rs 
droits  de  l'ancienne  milice.  Il  se  fit  des  partisans  nom- 
breux, non  seulement  dans  toutes  les  classes  du  peuple  et 
dans  tous  les  Etats  de  l'empire,  mais  encore  parmi  les 
habitants  de  la  province  qu'Û  gouvernait,  qui  étaient  moins 
surchargés  d'impôts  que  ceux  du  reste  de  la  Turquie.  La 
Porte  ne  pouvait  pas  avoir  raison  d'un  aussi  puissant  adver- 
saire. En  1796,  Mustapha  Pacha  vint  avec  40.000  hommes 
assiéger  Vidin  :  mais  il  s'en  retourna  battu,  et  les  troupes  de 
Passwan-Oglou  faillirent  établir  sa  domination  jusqu'à 
Belgrade  et  Varna,  menaçant  même  la  Valachie  (  17!)7).  hn 

I  798,  on  expédia  contre  lui  i arméede  1-20.000  hommes, 

qui  vint  de  nouveau  assiéger  Vidin.  Passwan-Oglou  n'avait 
retenu  auprès  de  lui  (pie  10.000  hommes  et,  maigre  cette 
disproportion,  il  fut  encore  victorieux.  Le  sultan  sem- 
pressa  de  lui  conférer  la  dignité  de  pacha  à  trois  queues. 
Ce  fut  l'apogée  de  la  puissance  de  Passwan-Oglou.  La 
France  comprit  alors  le  profit  qu'elle  pouvait  tirer  de  la 
situation.  En  effet,  l'expédition  française  en  Egypte  pouvait 
compromettre  les  relations  de  la  France  avec  la  Turquie. 
Pour  assurer  l'établissement  de  la  France  en  Egypte,  le 
Directoire  executif  était  prêt  à  ménager  une  médiation 
entre  Passwan-Oglou  et  le  sultan;  mais  aussi  il  se  propo- 
sait, si  le  sultan  se  montrait  récalcitrant,  de  faire  monter 
sur'  le  troue  Passwan-Oglou,  dont  la  dynastie  serait 
dévouée  à  la  France.  .V  ce  prix,  le  Directoire  devait 
obtenir  la  cession  entière  de  l'Egypte,  de  Chypre,  de  Rhodes 
el  de  Candie  et  un  traite  de.  commerce  favorable.  On  devait 

commencer  par  lui  fournir  de  fortes  soin s  d'argent  et  par 

décider  les  Bosniaques,  qui  détestaient  le  gouvernement 
de  Constantinople,  à  aider  Passwan-Oglou.  Mais  ces  plans 
n'eurent  pas  de  résultats  pratiques.  La  fortune  de  Paswan 
s'effondra  vite.  Les  agas  de  Roumélie,  par  ha person- 
nelle, se  déclarèrent  contre  lui  et,  déjà  à  dater  de  1801, 
sa  situation  était  assez  précaire.  Vers  la  lin  de  cette  année, 
1  avait  envoyé  en  France  une  mission  sons  la  conduite 
d'un  certain  N.  Popovitch,  et  s'offrait  à  la  France  à  des 
conditions  très  favorables  pour  elle;  maislaFrance  trouva, 
par  suite  des  agissements  des  liasses  eu  Dalmatie,  qu'u 
serait  pour  elle  plus  profitable  de  cultiver  l'amitié  de  la 
Turquie,  et  ses  (dires  restèrent  sans  résultat.  La  révolu- 
tion qui  éclata  en  Serbie  en    ISO',    obligea,    du    reste,    le 


sultan  a  fane  la  p.o\  avec  Pauwan-Ogloa  qui  mourut  le 
,i.  1807,  Son  gouvernement  avait  été  eotièraneol 

militaire.  Ses  lieutenants  avaient  sous  lui  un  pouvoir  illi- 
mité dans  les  district8  qui  leur  et. dent    confiés.     Il    battait 

monnaie,  et  ses  pièces  sont  connues  sous  le  nom  de 
paswanteheta.  *.  Gavmlovtou. 

Bibl.  :  C.   Jiki  <  i  i.  "•'"  ■  l'i-'.-o.-. 

in  s       ,\  (i   Xenopol,  Histoire  des  Roumain»  de  U 

/,,,,,,  I     vol    11.  io-s        I.    Kv.nm:.  - 

bien  »<"'    Tûrhei    im    XIX    Jahrhund,    dana    Œsut 

,1    XWIII-VWIY 

PASSWANG.  Col  du  Jura  (1  005m.),cant.deSoleure 
entre  les  \aK  de  Bals  <■'  de  Laufen. 

PASSY.    Coin,    du    dép.    de    Saoiie-et-l.oire.    arr.    de 

Maçon,  cant.  de  Saint-Gengoux-le-National  ;  232  hab. 

PASSY.  Coin,    du  dép.   de    la   Haute-Savoie,   arr.   de 

lîonneville.  cant.  de  Saint-iiei  v ais-lee-Bains  ;  2.335  hab. 

PASSY  (Paciacum).  Autrefois  village  du  dép.  de  la 

Seine,  réuni  a  Paris  en    1860.   Déjà   mentionné   dans   une 

charte  de  1250,  Passy  dépendit  longtemps  d'Auteuil,  et 
la  chapelle  de  l'Annonciation,  construite  vers  1666,  ne  fut 

d'abord  que  la  succursale  de  la  paroisse  de  ce  bourg  voi- 
sin. Erigée  en  cure  en  107-1  eue  existe  encore  aujour- 
d'hui, mais  ;i  été  depuis  1848  entièrement  remaniée.  Fn 
1854,  Saint-lloiioré  d'Fvlau  a  été  créé,  sur  les  plans  de 
Debressenne,  pour  desservir  la  plaine  dePassy,  nom  donné 
à  la  partie  occidentale  du  village.  —  Le  dernier  seigneur 
de  Passy  fut  le  fameux  marquis  de  Boulainvilliers,  dont  le 
château  s'élevait  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue  de  ce 
nom  et  des  voies  adjacentes.  Lue  autre  maison  seigneu- 
riale, construite  au  xvn'  siècle  pour  le  duc.  de  Lauzuu.  et 
qui  appartint  plus  tard  à  la  princesse  de  l.amballe.  est 
aujourd'hui  la  maison  de  santé  fondée  par  le  \>  Blanche.  \ 
Passy  fut  installé,  vers  17.'>.>,  le  cabinet  de  physique  du  roi 
Tics' en  laveur  au  siècle  dernier,  c'est  à  Passy  encore  que 
Franklin  habita:  d'où  le  nom  de  Franklin  donné,  lors  de 
la  construction  des  barrières,  à  celle  qui  s'ouvrait  un  peu 
au  delà  du  pont  d'Iéna.  —En  1790,  Passy  devint  le  chef- 
lieu  d'un  canton  dont  Auleuilel  Boulogne  étaient  les  deux 
autres  communes,  et  le  resta  jusqu'à  l'an  Mil  ou  ce  titre 
passa  à  Neuilly.  Sur  son  territoire  s'élève  le  château  de 
la  Muette,  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  pavillon  abritant  une 
meute  de  chasse  (d'où  son  nom),  et  sur  les  pelouses  duquel 
eut  lieu,  en  1783, l'expérience  aérostatique  de  Pilastre  des 
Roziers,  et,  en  17(J0,  le  banquet  des  25.000  fédérés.  Le 
parc  du  Rankiagh  tire  son  nom  d'une  salle  du  bal  fon- 
dée, vers  177  i.  en  imitation  de  celle  qu'avait,  près  de 
Londres,  établie  lord  Ranelagh.  Les  eaux  minérales  de 
Passv  eurent  une  certaine  vogue  au  milieu  du  XVIIIe  siècle  ; 
le  pittoresque  passage  des  Faux  en  rappelle  à  la  fois  le 
souvenir  et  l'emplacement.  C'est  à  Passy  qu'est  né  Paul 
de  Kock  :  qu'ont  demeuré  Nicolas  Brazier,  Orfila,  Béran- 
ger;  que  sont  morts  Rossini,  Lamartine,  J.  Jauin,  Menu 
Martin.  ('..  Xa.laud.  F.  BoURRoN. 

Eaux  minérales.  —  Fan  minérale  sulfatée  ferrugi- 
neuse froide,  employée  en  boisson  dans  le  traitement  de 
la  dyspepsie  et  de  là  chloro-anémie.  L'exploitation  com- 
merciale de  ces  eaux  a  pris  fin  à  l'époque  ou  les  sources 
sont  devenues  la  propriété  de  la  famille  Bartholdi.  Files 
sont  situées  quai  de  Passv.  n°  62. 

Bibl  ■  A.bbé  Lebeuf,  Hisi  de  la  ville  el  du  dioc.  de  Pa- 
rts, 1. 1,  pp.  lui  et  suis.  éd.  de  1883  — Cochi  aïs.  Additions 
a  ce  Chapitre,  t.  [V,pp.300etsuh  ;et  bibliographie,  PP-304- 
307.  -  Bournon,  Rectifie  el  Idd.  a  l'abbé  i  eb<  uf,  pp.  iw) 
el  sniv.  :  et  bibl  .  pp  166-467.  -  (Juillet,  Chromq  \ 
Passy;  Paris,  1835,2  vol.  in-8  -  Bulletin  de  la  Société  histo- 
rique d'Auteuil  n, le  Passy  Soi  iété  fondée  en  1892,  et  avant 
son  siège  à  la  mairie  du  X  VI-  arrondissement  —  J.  I  vi 
mil.  Uncoinde  Paris:  le  XVI'  arrondissement  dans  le 
passé,  prêcie  historique  et  anecdotique  sur...  Passy;  Pans, 
1897,  in-12.  .    ., 

PASSY.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr.  de  I  re- 
vins, cant.  de  Bray-sur-Seine ;  86  hab. 

PASSY.  Coin,  dudep.de  l'Yonne,  arr.  et  cant.  (N.)  de 
Sens;  o"28  hab. 

PASSY-iv-Yviois.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 
Château-Thierry,  cant.  deNeuilly-Saint-Fronl  ;  113  hab. 
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PASSY  -  PASTEL 


PASSY-Grigny.  Corn,  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de 
Reims,  cant.  deChâtillon-sur-Marne;  700  hab. 

PASSY-sor-Mahhb.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 
Château-Thierry,  eant  de  Condé-en-Brie  ;  156  bah. 

PASSY  (François-  Antoine),  homme  politiqueel  géologue 
français,  ne  à  Paria  le  13  avr.  1792,  mort  à  Gisors  (Eure) 
lelOoct.  1873.  Réfôrendaireà  lacoordes comptes (4823), 
préfet  de  l'Eure  (1830),  député  dos  Andelys  (1837),  il 
vota  d'abord  avec  le  centre  gauche,  puis  avec  les  conser- 
vateurs, et  fut  sous-secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur  de  1840 
à  1818.  Il  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée,  consacra  toute 
son  activité  à  la  géologie  et  à  l'archéologie,  qui  l'avaient 
.!•'  tout  temps  passionné,  et.  eu  1857,  devint  membre  libre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Il  a  écrit,  outre  de 
nombreux  mémoires  originaux  :  Description  géologique 
il»  dép.  de  la  Seine-Inférieure  (Pans,  183-2);  Carte 
géologique  du  <lcp.de  l'Eure^Wms,  1857,  ï  feuilles),  etc. 
PASSY  (Frédéric),  économiste  français,  né  à  Paris  le 
-20  ni. ii  18-2-2,  lils  de  Félix  Passy.  Nommé  auditeur  au 
conseil  d'Etat  en  1846,  il  cesse  d'exercer  cette  fonction  à 
partir  de  1849 et  se  consacrée  diverses  propagandes  cco- 
Bomiaues  et  philanthropiques  par  les  livres,  les  brochures. 
l'enseignement,  les  conférences  (on  cite  notamment  un  cours 
d'économie  politique  professé  à  Montpellier  en  1860-64, 
repris  depuis  à  Paris).  Kn  1877,  il  est  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  rempla- 
cement de  Wolowski.  Il  fut  élu  député  dans  le  VIII1'  arron- 
dissement de  Paris  en  1881.  réélu  au  scrutin  de  liste 
en  1883.  Le  nom  de  Frédéric  Passy  est  spécialement  attaché 
à  la  Ligue  internationale  de  la  paix,  a  la  Société  des 
amis  de  la  paix,  et  en  général  à  toutes  les  sociétés, 
ouvres,  congrès  pour  la  cause  de  la  paix,  dont  depuis 
longtemps  il  a  été  sans  cesse  et  partout  l'avocat  infati- 
gable, éloquent  et  souvent  heureux.  Les  ouvrages  et  bro- 
chures de  M.  Frédéric  Passy  sont  très  nombreux  et  très 
varies;  on  ne  citera  ici  que  :  Mélanges  économiques 
(4858);  delà  Propriété  intellectuelle (\8o9);  de  l'En- 
seignement obligatoire  (1839);  de  la  Souveraineté 
temporelle  des  papes  (1863);  la  Guerre  et  la  l'air 
(I8b7);  et  les  multiples  discours,  conférences,  rapports, 
brochures,  sur  la  question  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
sur  l'arbitrage  entre  les  nations  et  les  relations  entre 
peuples,  qui  sont  souvent  cités  et  publiés  dans  les  revues 
qui  traitent  de  ces  problèmes.  F.  S. 

PASSY  (Louis-Charles-Paulin),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris  le  4  déc.  1830.  cousin  du  précédent,  et 
tils  du  géologue  Antoine.  Il  entra  à  l'Ecole  des  chartes 
en  18fj()  et  fut  reçu  docteur  en  droit  en  1857.  Elu  repré- 
sentant du  dép.  de  l'Eure  à  l'Assemblée  nationale  de  4871. 
il  fut  constamment  réélu  depuis  et  lit  partie  du  cabinet 
Buffet  (1875)  comme  sous-secrétaire  d'Etat  aux  finances. 
H.  Louis  Passy  a  collaboré  au  Journal  des  Débats,  au 
Journal  des  Economistes,  à  la  lievue  des  Deux  Mondes 
't  a  la  Bibliolhèijue  de  l'Ecole  des  chartes.  On  lui  doit  : 
De  l'organisation  du  traçait  public  dans  les  Gaules 
(thèse):  Froehot,  préfet  de  la  Seine  (1807,  in-8)  : 
Mémoires  et  notes  d'kug.  Le  Prévost  (  1 88-2-tiî .  -2  vol. 
in-8),  en  collaboration  avec  M.  Léopold  Delisle. 

PASSY  (Paul-Edouard),  érudit  français,  né  à  Versailles 
le  13  janv.  1859.  Il  s'est  beaucoup  occupé-  de  pédagogie 
et  notamment  de  l'enseignement  des  langues  vivantes;  ses 
principaux  travaux  portent  sur  la  prononciation  actuelle 
du  français.  11  a  préconise  la  réforme  de  l'enseignement 
des  langues  selon  la  méthode  de  l'école  phonétique  Mimé- 
tique) et  a  fondé,  à  cette  intention,  l'Association  fonétique 
des  professeurs  de  langues  vivantes.  Directeur  adjoint  à 
l'Ecole  des  hautes  études,  il  y  enseigne  la  phonétique  géné- 
rale et  comparée  depuis  I8!t', .  Il  a  publié  :  le  Français 
parlé  (Heilbronn.  1886):  les  Sons  du  français,  leur 
formarjon.  leur  combinaison,  leur  reprézentadon 
(1887),  4e  éd.  1895):  Etude  sur  les  changements  pho- 
nétiques (4890):  Elementarbuch  des  gesprochenen 
Franzœsiseh  (avec  Fr.  Beyer,  Kœthen,  1893,  i  vol.). 


PASTA  (Giuditta),  célèbre  cantatrice  italienne,  née  à 
Saronno,  près  de  Milan,  le  9  avr.  1798,  morte  sur  le  lac 
de  Come  le  1'"'  avr.  1865.  D'origine  juive,  celle  artiste, 
qui  remplit  à  Paris,  au  Théâtre-Italien,  à  Londres,  à  Saint- 
Pétersbourg,  une  si  brillante  carrière,  eut  des  débuts  plutôt 
pénibles  et  passa  assez  inaperçue  dans  les  divers  théâtres 
italiens  on  elle  parut  d'abord.  Sa  voix,  d'une  admirable 
expression  dramatique,  d'un  timbre  puissant  et  un  peu 
lourd,  conserva  toujours  comme  un  voile,  qui  ne  se  dissi- 
pait qu'après  les  premières  scènes.  Elle  embrassait  deux 
octaves  et  demie.  Son  premier  grand  succès  fut  à  Vérone 
(4822),  au  moment  du  Congrès.  Fixée  à  Paris  en  18-23, 
elle  chanta  alternativement  dans  cette  ville  et  à  Londres 
jusqu'en  1820.  Tancrède,  Roméo,  Otello,  Medea  fuient 
ses  principaux  triomphes.  Bellini  écrivit  pour  elle,  à  Milan, 
Norma  et  la  Somnambula,  Pacini,  ISiobe.  Après  avoir 
chanté  encore  en  différentes  villes  d'Italie  ou  de  l'étran- 
ger, elle  finit  par  se  retirer  définitivement,  en  1840,  dans 
sa  villa  du  lac  de  Corne. 

PASTAZA.  Affl.  riv.  g.  du  Maranon  (Amazone),  qui 
naît  dans  l'Equateur,  cordillère  de  Quito,  sous  le  nom  de 
rio  de  los  Banos  et  finit,  après  520  kil..  entre  Borja  et 
Nauta  (Pérou,  dép.  de  Loreto).  Les  vapeurs  le  remontent 
jusqu'à  Andras. 

PASTEL  {Isatis  T.).  I.  Botanique.  —  Genre  de  Cru- 
cifères, formé  d'herbes  annuelles  ou  bisannuelles  de  l'an- 
cien monde,  à  tiges  rameuses,  à  feuilles  entières,  à  in- 
florescence racémiforme  et  à  fruits  pendants.  Les  fleurs 
ont  4  pétales  alternes  avec  les  sépales  et  imbriqués,  6  éta- 
mines  hypogynes,  didynames.  Le  fruit  est  une  silique  ou 
une  silicule  aplatie,  ovale  ou  en  coin,  indéhiscente,  à  bord 
foliacé  ou  coriace.  L'ovaire  est  généralement  uniovulé  avec 
ovule  descendant.  L'embryon  est  charnu  et  à  radicule  dor- 
sale. L'espèce  principale,  /.  tinctoria  L.,  dont  la  variété 
cultivée  (l.  satiua  DC.)  est  le  Pastel  des  teinturiers, 
Guèile.  Vouède,  Herbe  de  Saint-Philippe,  etc.,  peut 
atteindre  1  m.  de  hauteur  et  affectionne  les  terrains  cal- 
caires arides  de  l'Europe.  Ses  feuilles,  soumises  à  une 
fermentation  particulière,  fournissent  une  variété  AHndigo. 
Le  Pastel  jouit  de  propriétés  antiscorbutiques;  en  Provence, 
les  paysans  l'emploient  au  traitement  de  l'ictère.  Les  se- 
mences donnent  par  expression  une  huile  analogue  à  celle 
de  colza. 

II.  Culture  industrielle.  —  La  culture  du  pastel,  en 
tant  que  plante  tinctoriale,  était  connue,  depuis  la  haute 
antiquité,  en  Chine  et  en  Arabie  ;  elle  passa  en  Italie  et 
en  Allemagne  vers  le  Xe  siècle,  en  Espagne  et  en  France 
vers  le  xnc  siècle,  et  dans  les  iles  Britanniques  en  158:2. 
L'introduction  de  l'indigo  au  commencement  du  xvnesiècle 
fit  disparaître  le  pastel  dans  un  grand  nombre  de  régions. 
En  1840,  on  ne  le  trouvait  plus  (pie  dans  le  Sud  Ouest 
(Tarn,  155  hect.  ;  Gironde,  140  hect.  ;  Lot-et-Garonne, 
12  hect..  et  dans  la  plaine  de  Caen  (3  hect.)  ;  aujourd'hui 
sa  culture  est  très  réduite  et  spéciale  à  la  basse  vallée  de 
la  Garonne.  Fille  réclame  un  sol  profond,  très  sain,  de 
consistance  moyenne,  riche  en  calcaire  et  fertile  ;  plusieurs 
labours  sont  donnés  pendant  l'hiver  ;  les  fumures  doivent 
être  appliquées  de  très  bonne  heure,  les  engrais  concen- 
trés, azotés  et  phosphatés  très  rapidement  assimilables,  don- 
nent de  bons  résultats  si  le  sol  est  bien  pourvu  en  azote 
organique.  Le  pastel  a  été  amélioré  par  sélection  continue; 
une  seule  variété  à  feuilles  lisses  et  à  fruits  d'un  noir  vio- 
let (guide,  vouède,  herbe  lauraguaise .  indigo  fran- 
çais, etc.)  est  exploitée.  On  sème  au  printemps  (15  fevr. 
à  fin  mars)  ou  en  automne  (15  sept,  au  15  oct.)  et  quel- 
quefois en  juillet:  les  semis  d'automne  (midi  de  la  France, 
Italie.  Allemagne,  etc.)  fournissent,  en  général,  le  plusde 
feuilles  :  les  graines  doivent  être  bien  renflées  et  de  cou- 
leur violet  noir  ;  on  en  emploie, à  la  volée  (semis  les  plus 
courants),  de  15  à  18  kilogr.  par  hectare,  et.  en  lignes 
(écartement  de  25  à  35  centim.),  de  10  à  12  kilogr.  par 
hectare  (poids  de  l'hectolitre.  10  à  12  kilogr.).  Les  semences 
simi  recouvertes  légèrement  à  la  herse  ou  au  râteau,  puis 
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.m  rooie  :  la  le* si  lente  el  demande,  avt»  les  meil- 
leures graines,  de  quinze  a  \  ht^t  jours.  La  rnltare  en  pé- 
pinière (semis  en  .m  m  ou  sur  couches  eu  janvier),  avec 
transplantation  en  octobre  ou  murs  .m  plantoir,  a  donné 
de  bons  résultats  en  Italie  el  manie  en  Ulcmagne.  t'n 
(ah  un  premier  binage  lorsque  les  plantes  ont  '<  ou 
.)  feuilles,  on  éclaircit  al  on  dèmarie  entre  15  el  25eentim., 
iouveot  en  même  temps;  quand  les  pieds  ont  s  ou 
10  feuilles,  on  enlève  les  sujets  bâtard»  (à  feuilles  veines 
ci  de  couleur  pale)  :  on  regarnit  aussi  les  lignes  --'il  \  .i 
lien  par  transplantation  opérée  au  plantoir.  Avant  la  pre- 
mière récolte,  on  pratique  un  binage;  au  besoin,  l'opéra- 
tion est  répétée  après  la  seconde,  et,  quelquefois  aussi, 
après  la  troisième  récolte  ;les  arrosages  à  fond  el  rapides 
sont  souvent  recotnmandables  dans  le  Midi. 

La  nm il li'  est  le  principal  ennemi  du  pastel,  elle  sedéve- 
loppe  surtout  dans  les  années  humides  :  il  fant  auirs  récolter 
de  bonne  heure,  lors  même  que  les  feuilles  ne  seraient  pas 
arrivées  à  complète  maturité.  L'époque  la  plus  convenable 
polir  là  cueillette  des  feuilles,  organes  dans  lesquels  la  ma- 
tière colorante  bleue  existe  à  toutes  les  périodes  delà  végé- 
tation,  est  entre  le  seizième  e!  le  vingï  et  unième  jour  de 
leur  développement;  on  opère  à  la  main  par  pincement  ou 
par  torsion,  on  en  détache  les  feuilles  avec  des  ciseaux, 
procède  plus  rapide  el  plus  économique;  l'arrachage  doit 
être  interdit.  La  cueillette  commence,  suivant  les  régions, 
en  mai,  juin  nu  juillet  ;  elle  se  fait  partiellement  et  par 
intervalles  de  trois  ou  quatre  semaines  ;  les  dernières 

feuilles  et   relies  (|lli  Ont    été  celées  snill    les   moins  riches 

en  matière  colorante.  La  moyenne  de  la  production  par 
hectare  atteint  en  France  environ   15.000  kilogr.  :  elle 

s'élève  dans  le  Tarn  (cinq  cueillettes)  jusqu'à    -20.1)1)0  et 

22.000  kilogr.  La  récolte  est  immédiatement  transportée 

à  la  ferme  avec  des  paniers;  on  la  laisse  se  dessécher  et 
flétrir  légèrement  sons  un  hangar  bien  aéré  et  bien  sain, 
oîi  on  Pétale  en  couches  de  faible  épaisseur;  les  pelletages 
doivent  être  fréquents;  le  broyage  se  l'ait  dans  une  auge 

circulaire  dans  laquelle  roule  une  roue  verticale  (mê 

déposition  que  pour  les  anciens  pressoirs  normands),  traî- 
née par  un  cheval.  La  pâte  est  ensuite  tassée  bien  soi- 
gneusement en  couches  avec  ados  sous  un  hangar  pavé, 
elle  s'égoutte  lentement,  elle  fermente  el  se  mûrisse;  on 
recoupe  les  couches  toutes  les  semaines  et  on  les  reforme 
chaque  l'ois  avec  le  plus  grand  soin  :  il  faut  éviter,  pour 
prévenir  le  Ithnir.  que  des  crevasses  se  forment  à  leur 
surface,  on  enlève  aussi  toutes  les  parties  moisies  ou  atta- 
quées par  les  vers.  Le  moulage  en  coques  ou  cocagnes, 
de  la  forme  d'une  poire  allongée  on  d'un  tronc  de  côneet 
i\u  poids  de  lit)  gr.  à  1S0  gr.,  a  lieu  après  six  à  huit  se- 
maines de  fermentation,  on  broie  de  nouveau  la  pâte  au 
préalable;  les  coques  sont  desséchées  sur  des  claies,  dans 
des  greniers  bien  aères  et  éclairés  ou  dans  des  hangars  : 
un  mois  suffit  ordinairement  à  cet  effet.  Si  le  temps  est 
trop  humide,  la  pâte  jaunit  (pastel  roux)  et  perd  beau- 
coup de  valeur.  1  kilogr.  de  feuilles  fraîches  fournil  en- 
viron lit)  a  63  gr.  de  pâte,  celle-ci  s'améliore  en  vieillis- 
sant si  le  local  où  on  la  conserve  estsecel  aéré.  La  vente 
se  fait  par  balles  de  50  kilogr.,  la  pâtées)  livrée  aux  rafji- 
neurs  qui  la  lavent  el  l'épurent  ;  elle  donne  en  moyenne 
3  °/0  d'indigo;  on  l'utilise  rarement  seule  pour  remonter 
les  cuves  d'indigo,  car  elle  manque  de  brillant:  elle  rend 
la  teinture  bleue  très  solide.  Le  commerce  préfère  au- 
jourd'hui les  livraisons  du  pasiel  en  feuilles  desséchées 

qu'il  travaille  et  prépare  lui-même  (livraisons  par  balles 

de  ion  kilogr.  i.  il  n'a  plus  ainsi  à  redouter  aucunes  fraudes 
(addition  de  sable  lin  dans  les  coques). 

III.  Culture  fourragère.  Le  pastel,  plante  très  rus- 
lique  et  peu  exigeante  au  point  de  vue  de  la  nature  el  de 
la  fertilité  des  sols,  peut  rendre  de  réels  services  dans 
quelques  régions  (terres  médiocres,  siliceuses  on  même 
très  calcaires)  comme  plante  fourragère  :  lesanalyses  (Cou- 
don,  Schwar/.  Wolff,  etc.)  montrent  que  sa  valeur  ali- 
mentaire es!   voisine  de  celle    lu   rhou  :  il  donne,  étant 


semé  -ni  piinti'iiips  eu  ligues  ''.ni  **  de  £5  ■<  30  cenlim. 
13  .i  I *  kilogr.  de  semencepar  hectare),  un  foun 
coee  bien  accepté,  iurtool  si  on  les  j  habitue  progressif 
nient,  parles  montons  et  par  les  bovidés;  Searibans  re- 
commande les  semis  d'automne  dans  les  sols  légers.  Le 
pastel  se  prête  plutôt  in  pâturage  qu'au  faneh. 
coupes  doivent  être  opérées  avant  la  Deur:  la  premier 
lieu  ordinairement  daaa  la  première  quinzaine  d'avril  el 
l.i  seconde  es  juin  :  elle  est  beaucoup  moins  abondante. 
Les  rendements  varient,  suivant  la  fertilité  du  sol  el  sm- 
vantles  circonstances météorologiqnes, entre  15  el  22.000 
kilogr.  (fourrage  vert).  J.  Tant  m  . 

I\.  1 1.< .mmii.oi.ii:.  —  Le  chimiste  Sehenk  ;i  pu  obtenir, 
il  y  a  quelques  années,  en  traitant  le  pastel  pu  l'alcool, 
une  substance  soluble  dans  l'eau  qu'il  .1  nommée  indtean. 
C'est  un  glucoside,  d'apparence  jaune,  transparente,  gluli- 
neose,  que  l.i  chaleur,  les  acides  el  les  bases  peuvent  décom- 
poser en  indigotine  Mené  et  en  un  sucre  particulier  nommé 
indiglucine. 

On  donne  encore  le  nom  de  p.istel  aox  crayons  du  com- 
merce, ordinairement  de  forme  cylindrique  et  diverseaKBl 
lolores.  don!  on  .se  sert  puni-  le  dessin.  On  les  fabrique 
avec  un  mélange  de  terre  de  pipe  bien  fine  et  de  malien--, 
colorantes  convenables,  qui:  l'on  moule  et  que  l'on  lait  ensuite 
sécher.  Dans  une  fabrication  renommée,  on  emploie  le  mé- 
lange suivant  :  12  parties  de  terre  de  pipe  (argile),  (2  par- 
ties de  matière  colorante  en  poudre  t comme  le  bleu  de 

Prusse,  l'orpiment,  le  vermillon,  la  cérnse,  etc.  :  i>  par- 
ties de  g me  laque.  S-  parties  d'alcool  et  2  parties  d'es- 
sence de  térébenthine.  On  commence  par  purifier  l'argile  par 
lévigation.  on  la  sèche  el  la  réduit  en  poudre  impalpable. 
On  mélange  cette  pondre  avec  la  gomme  laque  dissoute 
dans  l'esprit  de  vin;  on  y  ajoute  ensuite  i.i  Ifirrhrnrtiiawi 
et  on  termine  par  L'addition  de  la  matière  colorante.  La 
pâte  étant  faite,  on  en  fabrique  les  crayons  en  se  servant 
d'un  cylindre  dont  l'un  des  fonds  es|  percé  de  trous  .1 
travers  lesquels  On  force,  à  l'aide  d'un  piston,  la  pale  co- 
lorée à  passer.  Les  crayons  passés  a  la  filière  étant  .linsi 
obtenus,  on  les  coupe  de  longueur  et  les  fait  sécher  a  une 
douce  chaleur.  I..  M. 

V.  Beaux-Arts.  —  On  appelle  pastel  un  prie  de  de 
peinture  qui  consiste  à  peindre  avec  des  crayons  tendres 
de  toutes  les  couleurs.  Le  mot  pasiel.  «  lui  désigne  encore 
el  l'ouvre  ainsi  peinte  el  le  crayon  employé,  Tient  de 
l'italien  pastello,  parce  que  les  crayons  sont  faits  de  cou- 
leurs broyées,  réduites  en  pâte  avec  de  l'eau  dégommée! 
qu'on  façonne  eu  petiterouieauxpendantquelapâteestmoUB. 
autrefois  on  peignait  an  pastel  sur  un  papier  d'un  jaune 
roux  qu'on  collait  sur  un  liois  léger  :  aujourd'hui  l'on 
peint  souvent  .sur  toile.  L'invention  de  celle  manière  de 
peindre  est  attribuée  ii  Thiele.  d'I.rfurt.  qui  vivait  au  com- 
mencement du  wur'  siècle,  el  aussi  à. M"1  lleid.de  Dant- 
/ig.  In  peintre  allemand.  Reifenstein,  a  inventé  des 
crayons  durs  ei  peint  ce  qu'il  a  appelé  du  pastel  à  la.  cire; 
Bachelier  a  aussi  trouvé  une  fabrication  particulière  de 
crayons,  et  le  graveur  Bonnet  avait  imagine  une  manière 
de  graver  qu'A  dénommait  gravure  au  pasiel.  et  sur  la- 
quelle il  puhlia  tin  mémoire  eu  ITtii),  le  Pastel  en  tint- 
mire.  La  peinture  au  pastel,  produite  par  La  posssièredu 
crayon  qui  s'écrase,  a  une  extrême  légèreté;  les  pass 
s'obtiennent  avec  un  frottement  du  doigt  et,  comme  dans 
la  nature,  le  trait  n'y  apparaît  pas  :  d'un  maniement  plus 
facile  que  la  peinture  à  l'huile,  elle  peut  se  prendre  et  se 
quitter,  el  elle  garde  au  long  du  travail  toute  la  fraîcheur 

de  son  éclat  el  la  Heur  de  son  \eloiile.  Mais  elle  esl  fra- 
gile :  tout  contact  l'ell'ace.  et  le  soleil  el  l'humidité  la  dé- 
tériorent :  aussi,  en  l'encadrant,  la  recouvre-t-on  toujoii' 
d'une  glace.   I.a  Tour  et  Loriol  ont  publie  le  moyen  de  la 

fixer  avec  une  préparation  d'eau  de  gomme  additionnel' 
d'esprit-de-vin  dont  les  vapeurs  se  mêlent  au  pasteL  Cet 

.11 1.  d'un  charme  enveloppant,  était  singulièrement  lait  pour 
plaire  au  xnile  siècle  :  I.a  four  en  fui  le  maître  admi- 
rable: i!  mourut  en  1788;  le  musée  de  Saint-Quentin,  sa 
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ville  natale,  pusse  une  partie  importante  de  sou  umvre. 
Autour  de  lui  il  faut  nommer  Uetard,  Chardin,  Ueinsius, 
IVudhon.  I.  Italie  mi  l.i  célèbre  Kosalba  (arriéra,  morte 
.1  Venise  ou  1731  ;  al  l'Allemagne,  Raphaël  Mengs,  mort 
:  Home  an  m9;  le  musée  de  Dresde  compta  l.">7  pastels 
«le  la  Kosalba  et  19  de  Mengs,  dont  deux  portraits  '!<' 
lui-même.  La  Leavre  a  une  superbe  collection  de  pastels. 
L'art  <lti  pastel,  longtemps  abandonné,  a  repris  a  notre 
opoaTW  ui"'  via.  nouvelle,  .'i  île  grands  peintres  an  ont 
recherché  le  charme  el  la  beauté.  I  ne  «  société  de  pas- 
lellctes  français  »  s'est  fondée  en  1885,  qui  l'ait  ton?,  les 
ans  mm  exposition  à  la  galerie  Georges  Petit;  Besnard 
et  Uelieu,  qui  >«>nt  les  maîtres  du  pastel,  furent  nalurel- 
lement  au   nombre  des  premiers  sociétaires,  ainsi  que 

l'uvis  île  t.havannes.  Ileilhuth.  el  aussi  La/in  el  R.  BÔ- 
u.ird  :  parmi  <-eu\  >pii  plus  tard  se  joignirent  à  eux ,  on 
.itéra  :  J.  Blanche,  Cbèret,  Dagnan,  kliot.  Forain,  La 
Toucha,  Machard.  Une  semblable  association  vient  de  se 
fonder  a  Londres,  The  PesUl  Sot  iely,  qui  compte  parmi 
s. >  membres  sic  Riehmond,  Watts,  .1.-1.  Shannon,  Walter 
•  rane.  lU.nn  Seliaw.  .1  -M.  Swan.  et  qui  a  fait  sa  première 
exposition  au  mois  de  t'evr.  1899.         Etienne  Bhicon. 

Hun.  ;  Sur  l'art  de  peindre  en  pastel  &  ta  cire,  Journal 
êlrai  —  Chrétien  Gunthbr,  Prahtischc  Anwei- 

zunq  zur  Ptstehnalerei  ;  Nuremberg,  1762.  —  De  Piles, 
Eléments  de  peinture  pratique  ;  Amsterdam,  1766.  —  John 
Ki  ssri  i .  Eismeuts  o[  painting  mth  crayons  ;  Londres, 
177t.  —  Journal  de  Pain  de  La  Blancherie,  1782.—  P  -R. 
de  C.,  TVaiM  de  fa  peinture  au  pastel,  dw  secret  d'en  com- 
poser les  crayons  el  du  moyen  de  les  fixer  .■  Paris,  1789. 

PASTENADE  (Bot.)  (V.  Panais). 

PASTENA6UE  (Bot.).  (V.  Panais). 

PASTÈQUE.  I.  BoTANIQUB.  —  -C'eSl  le  l'rilil  .le  Cilrul- 

du  ruhiuiis  Sehrad.  {Citrulhts  eduKs  Spach,  Cttcumis 
citrultus  L.),  encore  appelé  Melon  d'eau.  Le  C.  vulga- 

ns  est  une  plante  annuelle  à  grandes  feuilles,  à  Heurs  jaunes 
et  à  gros  fruits  Je  couleur  verte  on  marbrée.  Sa  chair, 
jaunâtre  ou  rongeai  re.  offre  une  saveur  douce  el  aigre- 
lette, ires  rafraîchissante,  qui  fait  delà  pastèque  un  fruit 
nés  recherché  dans  les  pays  chauds  où  la  plante  e>i  spon- 
tanée. On  peut  y  rattacher,  avec  \audiii.  comme  de 
simples  races  ou  variétés,  les  t..  amarus,  cafer,  amaris- 
simus,  dont  les  fruits  son!  amers.  La  pastèque  est  cul- 
tivée dans  la  vallée  du  Nil  depuis  un  temps  immémorial: 
.iu|iuird'lnn  elle  existe  dans  tous  les  pays  chauds  du  monde, 
mu  elle  est  devenue  à  demi  sauvage.  DrL.  Un. 

II.  Honni  i  in  tir:.  —  Nuis  les  climats  chauds  et  dans 
I  midi  de  la  France,  la  pastèque   vient   en  pleine  terre. 

donnant  presque  sans  soins  de  bons  fruits.  Plus  au  nord, 
mi  la  culiiu'  sur  couche  pour  qu'elle  mûrisse,  et  il  est 
iieccss.iiiv  de  hâter  la  formation  des  fruits  par  le  pince- 
ment des  raineau\  de  celte  piaule.  (In  seine,  en  nuise- 
ipience.  de  hiinue  heure.  Des  (pie  les  jeunes  plants  ont 
«[Uelpies  feuilles,  .in  les  pince  et  mi  ne  conserve  que  deux 

ou  trois  branches  secondaires.  Celles-ci  produiront  les  ra- 
meaux à  fruits  «pu' l'on  pincera  aussi  à  l'extrémité  lorsque 
leurs  fruits  seront  noues.  G.  Boyeb. 

III.  EfiOliOUB  DOMESTIQUE.  —   La   |Kls|è<p|e  constitue    1111 

excellent  finit  qui  a  sur  le  melon  l'avantage  de  ne  pas 
incommoder  n.(i\  qui  en   mangenl .   même   en  grande 

nuantite.  On  la  mange  confite  el  coupi a  quartiers. 

l.lle  sert  également  .1  faire  des  compotes  el  des  confi- 

PASTEUR.  I.  Anthropologie.  —  Peuples  pasteurs 
(V.  Nomades). 

II.  Histoire  religieuse.  —  Pasteur  protestant.  — 
Lu  France,  les  ministres  du  cuiie  protestant  ont  le  titre  de 
patinai.  Une  déclaration  da  1  ■  févr.  1669  (art.  VII)  leur 

défendit  de  prendre  celle  qoahté;  ils  devaient  s'appeler 
mmistortsdela  religionprétenduereforinee.  Pourexereei 
fonctions  dans  les  deux  Eglises  unies  a  l'Etat,  il  faut  être 
Françmù;  toutefois,  dans  l'Eglise  de  la  Confession  d'Ang- 
sbourg,  les  jeuiKs  ge— d'origine  abaaenM  sont  capables 
d'être  plaees  à  la  tête  d'une  paroisse.  L'Age  de  vingt-cinq 

■piis  par  le  dé  r*t  du .',  mars  is<»7.  maisdes  dis- 


penses peuvent  elle  ai  cordées.  I.e  candidat  j  un  poste  de  p.  is- 

teur  justifie  île  son  instruçl en  produisant  le  dipl 

'uchelùtr  en  1I1  'ologie,  qui  est  délivré  par  une  Fa- 
culté de  théologie  française,  et  de  sou  caractère  religieux 
en  produisant  un  cerli  fii  ii!  de  1  on&dcration,  qui  est  dresse 
par  des  pasteurs  exerçant  régulièrement  leurs  fonctions  en 

I  rallie.    Les    pasteurs  sont  u<>uiui:s   par    le   eOBSistoirO, 

qui  exerce  son  choix  sur  nue  lisie  de  trois  candidats 
dressée  par  le  conseil  presbytère!;  la  nomination  ainsi 
faite  ne  devienl  définitive  qu'après  une  confirmation  du 

gouvernement  par  décret.  —  Après  la  nomination  du  pas- 
teur, il  est  procede.cn  présence  des  fidèles,  à  la  cérémo- 
nie de  l'installation,  accomplie  dans  l'Eglise  réformée, 

par  le  président    du   Consistoire  ou   par  son    délégué,  et 

ilansl'Fglise  de  la  Confession d'Augsbourgparrinspecteur 
ecclésiastique  (L.  l0)  août  1879, art.  6). — Les  pasteurs 
sont  inamovibles  en  ce  sens  qu'ils  ne  peuvent  être  dépla- 
cés sans  leur  consentement, et  qu'ils  ne  peuvent  être  sus- 
pendus ou  destitues  ipi'apres  accomplissement  des  forma- 
lités de  l'arl .  2i>  de  la  loi  du  1 8  germinal  an  X  (Réformés) 
ou  de  l'art.  •">  île  la  loi  du  1"  août  1879  (Luthériens),  — 
D'après  le  principe  pose  par  l'ancienne  discipline,  les  pas- 
teurs sonl  égaux  entre  eux,  «  ils  ne  pourront  prétendre 
primauté  les  uns  sur  les  autres  ».  La  doctrine  protestante 
sur  le  sacerdoce  universel  (V.  Sacerdoce)  attribue  l'ins- 
titution de  leur  ministère  non  à  une  hiérarchie  essentielle, 
mais  a  des  considérations  de  convenance,  au  besoin  d'ordre 

et  de  régularité  inhérent  à  l'organisation  de  toute  société, 

II  n'est  pas  une  seule  de  leurs  fonctions  qui  ne  puisse,  en 
1  as  île  nécessite  absolue,  être  accomplie  par  d'autres  fidèles. 
Ils  oui  un  caractère  public  et.  légal  qui  les  distingue  des 
autres  citoyens;  mats  d'après  l'avis  du  conseil  d'Etat  du 
20  nov.  1806,  ils  ne  sont  pas  des  fonctionnaires  publies 
et  ils  ne  jouissent  d'aucune pension.de  retraite  inscrite  au 
budget  de  l'Etat.  — La  charge  principale  du  pasteur  con- 
siste a  annoncer  la  parole  de  Dieu,  à  présider  aux  services 
religieux  de  la  paroisse,  à  administrer  les  sacrements,  a 

procéder  a  tous  les  actes  casuels,  c.-à-d.  aux  baptêmes, 
premières  communions,  mariages,  en  I  errements.  Ils  tiennent 
un  registre  constatant  les  baptêmes,  confirmations,  mariages 
ei  enterrements,  mais  ces  registres  n'ont  aucune  valeur 
légale.  —  Concurremment  avec  le  maire,  le  pasteur  a  la 
police  dans  l'intérieur  du  temple,  mais  il  ne  peut  dresser 
lui-même  »i\  procès-verbal. 

Les  pasteurs  titulaires  louchent  un  traitement  sur  le 
budget  de  l'Etat',  le  taux  en  est  actuellement  fixé  de  1,1 
manière  suivante  :  pasteurs  de  Paris  (horsclasse),  3.000  l'r. 
(Décret  du  3  messidor  an  XI  [22  juil.  1803])  ;  pasleurs 
des  villes  ayanl  plus  de  30.000  llaliit.  et  des  chefs-lieux 
de  département  (I"  classe),  2.200.  l'r.;  pasteurs  des 
villes    ayant    de    .'>    a    3Q.0ÔQ    habit,   et   des   chefs-lieux 

d'arrondissement  (2e  classe),   2.01)0  l'r.  ;  pasteurs  des 

unîmes  n'ayant   pas  5.000  hah.  (.î';  classe),    1.800  fr. 

(Arrête  t\»  15  germinal  an  XII;  décret  du  2î  janv.  1877; 
décret  .lu  7  fevr.  1880).  Ces  traitements  étant  insuffi- 
sants.  les  conseils  presbytêraux  allouent  ordinairement 

aux  pasteurs  un  supplément  de  Iriiili'incii! .  Le  lécrel 
du  27  mars  1893  sur  la  comptabilité  (art.  i,  §  X) 
autorise  le  paiement  de  ce  supplément  sur  les  fonds 
disponibles  de  ces  conseils.  En  outre,  le  pasteur  doit  ehe 
loge  dans  un  presbytère  et.  s'il  n'en    existe  pas  dans  la 

paroisse,  d  a  droit  i  une  indemnité  de  logement,  qui 

-I  soit  à  la  charge  du  conseil  presbytéral,  si  celui-ci  pOS 

sede  des  ressources  suffisantes,  soit  a  la  charge  de  la  com- 
mune, si  le  conseil  presbytéral,  par  la  production  de 
comptes  régulièrement  tenus,  pistiiie  de  l'insuffisance  de 

ses  recettes  (L.  5  avr.  ISSi",  art.  136,  §  I  !)•  —  Les 
pasteurs  jouissent,  eu  outre,  d'un  certain  nombre  d'autres 
privilèges;  les  présidents  de  consistoire  ont,  d'après  le 
décret  du  I'l  messidor  an  Xli,  une  place  spéciale  dans  les 
<  èrômonies  publiques.  Lesé^èwes  ecclésiastiques  el  les 

leurs  sonl.  au  point  de  vue  du  service  militaire,  renvoyés 
dans  leurs  foyers  après  un  an  de  présence  SOUS  les  dra- 
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peaux  (L.  15  juil.  188'J,  art,  33) i  mais  il-  son!  tenus  de 

justifier  qu'à  Page  de  \  in^i--.i\  ans  il-  sonl  p mis  (l'un 

emploi  de  ministre  de  l'un  des  cultes  reconnus  par  l'Etat, 
rétribue  soil  par  l'Etat,  soil  par  le  département,  boîI 
pai  la  commune,  soit  par  un  établissement  public  ou  d'uti- 
lité publique  légale ni  reconnu  (I..  1$  ju.il.  1889,  art.  l'i  : 

décrel  do  23  nov.  1889,  art.  34).  En  cas  de  mobili- 
sation on  de  guerre,  les  pasteurs  sonl  versés  dans  le  ser- 
vice de  santé  pour  y  remplir  l'emploi  de  brancardiers.  \u 
|inini  do  rue  au  code  civil,  les  pasteurs  sonl  exemptés  de 
la  tutelle,  quand  celle-ci  s'om  re  dans  un  département  autre 
que  celui  où  ils  accomplissent  leurs  fonctions  (C.  civ., 
art.  '.27.  Avisdu  conseil  d'Etat,  1-20 nov.  1806).  —  Os 
mil  le  droit  de  donner  chez  eux  l'instruction  a  quatre  jeunes 
gens  destinés  aux  écoles  ecclésiastiques  (L.  45  mars  1850, 
art.  66).  —  \  côté  de  ces  privilèges,  il-  ont  été  frappés 
de  certaines  incapacités  résultant  de  l'art.  8  delà  loi 
du  30  nov.  1875,  de  l'art.  8  §  12  de  laloidu  10  août  1871. 
de  l'art.  32  S  9  de  la  loi  du  5avr.  1884,  de  l'art.  3  de  la  lui 
du  21  nov.  1872,  de  l'art.  909  du  code  civil.  Les  dispo- 
sitions des  art.  199  à  208  duC.  pén.leur  sont  applicables. 

A  côté  des  //usions  titulaires  rétribués  pari  Etat,  les 
Eglises  ont  constitué  un  corps  A' ecclésiastiques  auxi- 
l mires,  qui  prennent  le  titre  de  suffragants  ou  vicaires 
s'il-  sont  attachés  à  un  pasteur  âgé  ou  infirme,  de  pas- 
teurs adjoints,  s'ils  concourrent  à  la  desserte  d'une 
paroisse  trop  étendue  pour  être  desservie  par  un  seul  pas- 
teur, de  pasteurs  auxiliaires,  s'ils  sont  préposés  à  la 
direction  d'une  église  spéciale  non  érigée  en  paroisse  offi- 
rielle.  Os  ecclésiastiques  auxiliaires  sont  nommés  par  le 
conseil  presbytéral  sous  l'approbation  du  consistoire  (Ar- 
rêté du  20  mai  1853.  art.  1 ,  !j 5).  Ces  nominations  ne  sont 
pas  soumises  à  la  ratification  du  gouvernement.  —  Les 
pasteurs  auxiliaires  peuvent  être  autorisés  parle  ministre 
des  cultes  à  siéger  au  conseil  presbytéral  ou  au  consistoire 
avec  voix  consultative  (Arrêté  ministériel  du  11»  sept.  1852, 
art.  5).  Ils  peuvent  recevoir  des  conseils  presbytéraux  un 
traitement  considéré  comme  dépense  obligatoire  jusqu'à 
concurrence  des  sommes  suivantes,  fixées  par  Fart.  5  du  dé- 
cret du  27  mars  1893.  Paris  :  2.500  fr.  ;  /"  classe, 
1.500  fr.  ;  28  classe,  1.200  fr.  :  3ô  classe,  1.000  fr. 
Ils  peuvent  être  révoqués  par  le  consistoire  après  délibé- 
ration du  conseil  presbytéral (V.  Organique,  \Cultepro- 
tesfant). 

Statistique.  D'après  la  loi  de  finances  du  30  mai  1899, 
il  existe  actuellement  en  France,  pour  l'Eglise  réformée, 
12  places  de  pasteurs  titulaires  à  Paris  :  dans  le  reste  de 
la  France  108  places  de  1  ''''  (lasse.  91  de  2e  classe  et 
î27  de  3e  classe.  Pour  l'Eglise  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  10  places  à  Paris;  dans  les  départements, 
:>  de  lre  classe.  5  de  2e  classe  et  42  de  3e  classe.  —  En 
Algérie,  7  pasteurs  ont  un  traitement  de  i.000  fr.  et 
l 'i  pasteurs  3.500  fr.  Armand  Lods. 

Bihl.  :  l':nil  de  Felice,  les  Protestants  d'autrefois,  /es 
Pasteurs  ;  Paris,  1898,  t.  I.  in  12.  —  Charles  Buob,  Manuel 
d'un  code  ecclésiastique  :  Paris,  1855,  in-8.  —  Ernest  l.r.nu, 
Dictionnaire  d'administration  ecclésiastique  :  Paris,  1869, 
in-8.  -Armand  Lods.  Traite!  de  l'administration  des  cultes; 
Paris,  1896,  in-8. 

PASTEUR  du  Désert.   Nous  (levions  indiquer  ici  les 

mesures  prises  pour  assurer  l'exécution  de  l'acte  (18-22 
OCt.    1085)  qui  révoqua  ledit  de  Xante-,  et    les    résultats 

que  cette  révocation  produisit  dans  l'intérieur  de  la 
France:  ce  qui  concerne  l'émigration  des  protestants  ci 
les  effets  de  leur  établissement  dans  les  pays  étrangers 
étanl  réservé  au  mol  Refuge,  (les  deux  chapitres  de  l'his- 
toire des  protestants  fiançais  seront  présentés  ensemble 
SOUS  ce  dernier  tilre. 

PASTEUR  (Institut).  Des  le  l"mars  1886,  moins  d'un 
au  après  la  première  vaccination  contre  la  rage.  l'Acadé- 
mie des  .sciences  de  Paris  émil  le  vœu  que  le  service  anti- 
rabique, installe  a  l'étroit,  d'abord   dans  une  dép lance 

de  l'Ecole  normale,  rue  dTIm.  puis  dans  des  annexes, 
rue  VauqucBn,  l 't.  fut  dotéd'un local  vaste  el  spécial.  Une 


souscription  fui  ouverte.  Elle  produisit  rapidement  prés  d< 

.'(  millions  de   II.    et.    le    I  '.    DOT.   1888,  l'inslllllt    l'usleu, 

ou  Institut  antirabique  de  Paru  iUtil  inaugure  11  occupe, 

derrière  le  I levait!  Pasteur,  rue  Dutot,  25  (XV1  ut.) 

un  espace  de  1 1 .000  m.  q.  environ  et  m  compose  de  deui 
grands  corpi  de  bâtiments  parallèles.  Le  bâtiment  en  façade 

BUT  la  nu-  DutOl  a  un  -ous-sol.  mi-partie  de  plain-pieil    un 

rez-de-chaussée,  auquel  on  accède  par  un  grand  perron,  et 
un  étage;  là  sont  l'appartement  du  directeur,  le  service  de 
préparation  el  d'expédition  des  vaccins,  la  bibliothèque,  les 
logements  de-  préparateurs.  Les  salles  de  cour-  et  de  tra- 
vail, le  service  de  la  rage  el  les  laboratoires  des  services  de 
microbie  sont  dans  le  second  corps  de  logi-.  qui  est  à  deux 
étages.  Le  tombeau  de  Pasteur  esl  dans  uneerypte  aménagée 
en  chapelle  funéraire;  lesfiguresdelacoupolesonl  de  M.  Lui  - 
Olivier  Herson,  et  les  mosaïques  de  H.  A.  Guilbert-Mar- 

lin.  Dans  le  jardin  et  dans  les  COUTS  s'elevcnt  des  <  oiisti  m  - 
lions  annexes,  d'importance  moindre  :  chenils,  cages  et 

écuries  pour  les  animaux  serrant  aux  expériences  ou  en 

observation,  poulailler,  volière,  etc.  Toute  cette  installa- 
tion a  coûté  près  de 2 millions  de  U-.  et  de  nouveaux  bâti- 
ments sont  en  voie  de  construction  (1899)  dan-  un  grand 
terrain  situé  vis-à-vis,  de  l'autre  coté  de  la  rue  Dutot.  ta 
point  de  vue  administratif.  l'Institut  Pasteur,  qui  ai  sa  tète 
un  directeur  (M.  Pasteur,  puis  >].  Ouclaux),  et  un  sons- 
directeur,  est  une  société  civile,  reconnue  d'utilité  publique. 
Il  esl  placé  sous  le  double  contrôle  du  ministère  de  l'intérieur 

et  d'une  assemblée  de  trente  membres,  composée  des  per- 
sonnes qui  ont  pris  part  à  la  fondation.  Cette  dernière  cor- 
respond aux  assemblées  d'actionnaires  ;  elle  nomme  le  i  on- 
seil  d'administration  et  le  haut  personnel,  approuve  les 
comptes,  etc.  Les  ressources  se  composent  du  revenu  du 
reliquat  de  la  souscription  (plus  d'un  million  de  fr.),  des 
allocations  annuelles  de-  ministères  de  l'agriculture  et  de 
l'instruction  publique,  du  produit  de  la  vente  du  vaccin 
charbonneux,  des  cotisations  des  élèves.  Au  point  de  vue 
scientifique,  l'établissement  est  divisé  en  cinq  service-  : 
celui  de  la  rage,  le  plus  important,  qui  pratique,  chaque 
jour,  de  80  à-1 00  inoculations  en  moyenne  et  où  défilent, 
chaque  année,  plus  de  1.500  malades;  ceux  de  microbie 
générale,  de  microbie  technique,  de  microbie  appliquée  à 
l'hygiène,  de  microbie  morphologique  et  comparée.  Chacun 
de  ces  services  est  sous  l'autorité  d'un  ou  plusieurs  chefs 
de  service  el  dispose  d'un  certain  nombre  de  laboratoires 
oii  l'on  n'est  admis  à  travailler  (il  y  a  une  cinquantaine 
de  places)  qu'après  justification  des  recherches  qu'on  se 
propose  d'y  faire  et  en  payant,  sauf  dispense  particulière, 
un  droit  fixe  de  50  fr.  par  mois.  Deux  cours  sont  pro- 
fessés à  l'Institut  :  celui  de  chimie  biologique  de  la  Faculté 
des  sciences  de  l'an-,  qui  y  a  été  transporté,  mais  qui, 
comme  tous  les  cours  de  la  Sorbonne.  est  public  et  gra- 
tuit ;  celui  de  microbie  technique,  qui  dépend  directement 
de  l'établissement  et  qui  dure  six  semaines  ;  on  n'y  est 
admis  qu'en  payant  50  fr.  par  mois  et  suivant  son  tour 
d'inscription.  Le  service  unlidiplitérique,  créé  parle  Dr  lieux, 
est  une  annexe  de  l'Institut  Pasteur,  mais  il  a  un  budget 
distinct  et  esl  établi  à  Garches,  dans  la  propriété  doma- 
niale où  est  mort  Pasteur.  Il  est  placé,  comme  l'Institut, 
sous  le  double  contrôle  du  conseil  de  celui-ci  el  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  Le  sérum  est  distribue  gratuitement 
aux  hôpitaux;  il  est  vendu  3  fr.  le  flacon  dans  les  phar- 
macies. Les  ressources  du  service  se  composent  du  produit 
de  cette  vente,  du  revenu  d'une  souscription  publique  et 
d'un  crédit  inscrit  chaque  année  au  budget.  L'Institut  Pas- 
teur publie,  depuis  sa  fondation,  les  Annules  de  l'Insti- 
tut Pasteur.  Des  établissements  analogues  ont  été  créés 
à  l'étranger  sur  son  modèle  :  en  ltussie.en  Italie,  en  Tur- 
quie, aux  Etats-Unis,  etc.  L.  S. 

Hun..  :  F.  Dierck,  Une  vuiteà  l'Institut  Pasteur;  Lou- 
vain,  1890.  A  Lemaistrb,  l'Institut  <'c  France  el  nos 
grands  établissements  scientifiques  ;  Paris,  1896. 

PASTEUR  (Louis),  chimiste  et  bactériologiste  français, 

l'un  des  savants  les  plus  illustres  de  notre  époque,  né  i 
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Dole  (Jura),  le  27  dé<  .  1822,  mort  a  Vllleneuve-l'Etang, 
c(Mii.  de  Garehes  (Seiiie-et-Oise),  le  28  sept.  1895. 

I.  Biographie.  —  L'enfance  de  Pasteur  s'est  passée 
presque  tout  entière  à  Arhois.  sur  les  bords  (le  la  (.ai- 
sance, où  son  père,  ancien  sergent-major  décore  sur  le 
champ  de  bataille  par  Napoléon  ["*,  était  venu  exploiter, 
en  1S2,'>.  une  petite  tannerie.  Mis  au  collège  communal, 
il  montra,  jusque  vers  la  troisième,  beaucoup  plusde  goût 
pour  le  dessin  (pie  pour  les  livres,  sd  happant,  ses  devoirs 
expédies,  pour  aller  crayonner  les  portraits  de  ses  voisins  : 
mais  stimule  par  son  père,  qui  avait  rêvé  d'en  faire  un 
professeur  du  collège,  il  se  prit,  tout  à  coup,  d'une  vive 
ardeur  pour  l'étude,  alla  faire  sa  philosophie  au  col- 
lège de  Besançon  et,  reçu  bachelier  es  lettres  en  1850. 
resta,  comme  maître  répétiteur,  dans  rétablissement,  tout 
eu  suivant  les  cours  de  mathématiques  spéciales.  En  1852. 
il  s.'  présenta  une  première  fois  à  l'Ecole  normale,  dans  la 
section  des  sciences,  et  fut  admissible  le  quatorzième.  Peu 
satisfait  de  cerang.il  se  rendit  à  Paris,  fut  prisa  tiers  de 
pension  par  l'institution  Barbet,  qui  envoyait  ses  élèves  au 
collège  Saint-Louis,  et.  après  une  nouvelle  année  de  pré- 
paration, se  représenta  et  fut  reçu,  dite  fois,  le  qua- 
trième. Déjà,  à  Besancon,  la  chimie  le  passionnait.  Il  sui- 
vit, avec  une  attention  toute  particulière,  les  leçons  de 
Damas  et  de  Bâtard,  fut  conservé  par  ce  dernier,  ses  trois 
années  d'études  terminées  (  1843-46),  comme  préparateur 
de  l'école,  et  commença  à  cette  époque  les  recherches  de 
cristallographie  qui  devaient  le  conduire  à  sa  belle  théorie 
de  la  dissymétrie  moléculaire.  En  1858,  il  fut  envoyé. 
comme  professeur  de  physique  et  de  chimie,  au  lycée  de 
Dijon,  passa,  trois  mois  après,  comme  suppléant  de  la 
chaire  de  chimie,  à  la  faculté  des  sciences  de  Strasbourg 
et  en  devint  titulaire  en  1852.  En  1854,  il  fut  appelé, 
comme  professeur  de  chimie  et  doyen,  à  la  nouvelle  faculté 
des  sciences  de  Lille,  qu'il  eut  mission  d'organiser,  puis, 
de  1857  à  1867.  fut  directeur  des  études  scientifiques  à 
l'Ecole  normale.  Il  était,  en  outre,  depuis  1863,  profes- 
seur de  géologie  physique  et  de  chimie  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts.  Il  quitta  ces  deux  situations  pour  la  chaire  de  chimie 
de  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  qu'il  devait  occuper 
huit  années,  de  1*07  à  1875,  et.  en  1868,  il  fut  nommé 
directeur  du  laboratoire  de  chimie  physiologique  à  l'Ecole 
des  hautes  études.  Il  s'était  déjà  acquis,  à  cette  époque, 
une  réputation  universelle  par  ses  admirables  travaux  sui- 
tes fermentations,  sur  la  génération  spontanée,  sur  les 
maladies  de  la  vigne  et  des  vers  à  soie,  et,  en  1862. 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  l'avait  élu  membre  de  sa 
section  de  minéralogie  en  remplacement  de  Sénarmont. 
Les  distinctions  honoritiques  et  les  récompenses  se  succé- 
dèrent dès  lors  sans  interruption.  En  1867,  le  jury  de 
l'Exposition  universelle  de  Paris  lui  vota  un  grand  prix 
pour  ses  découvertes  relatives  à  la  conservation  des  vins. 
En  1868,  il  reçut  du  ministre  de  l'agriculture  d'Autriche 
un  prix  de  10.000  fr.  pour  services  rendus  à  la  sérici- 
culture, et,  la  même  année,  la  faculté  de  médecine  de  Bonn 
lui  adressa  un  diplôme  de  docteur  honoraire,  qu'il  devait 
renvoyer  trois  ans  plus  tard,  pendant  l'invasion,  avec  une 
lettre  rendue  publique.  En  1869,  la  Société  royale  de 
Londres,  qui  lui  avait  décerné  en  18o0  la  médaille  Bum- 
ford,  l'admit  parmi  ses  membres.  Le  27  juil.  1870,  Na- 
poléon III.  qui  l'invitait  tous  les  ans  à  Compiègne,  l'éleva 
a  la  dignité  de  sénateur,  mais  c'était  au  lendemain  de  la 
déclaration  de  guerre  et  le  décret  ne  fut  jamais  promul- 
gué. En  187-'!.  l'Académie  de  médecine  le  nomma  associé 
libre,  bien  qu'il  ne  fut  pas  docteur  en  médecine,  et  la 
Société  d'enconragemenl  lui  accorda  un  grand  prix  de 
12.000  fr.  En  18T4,  l'Assemblée  nationale  lui  vota,  sur 
le  rapport  de  Paul  Bert,  une  pension  annuelle  et  viagère 
de  12.000  fr.,  que  les  Chambres  élevèrent  a  25.000  fr., 
en  1883,  avec,  réversibilité  sur  sa  veuve  et  ses  enfants. 
En  juil.  1881,  quelques  mois  après  qu'il  eut  annoncé  à 
l'Académie  des  sciences  sa  découverte  de  la  vaccination 
charbonneuse  (28  févr.i.  il   fut  promu  grand-croix  de  la 


Légion  d'honneur.  A  la  lin  de  la  même  année,  il  fui  élu 
membre  de  l'Académie  française  en  l'emplacement  de  Littrè 

et.  en  1887.  l'Académie  des  sciences  le  nomma  secrétaire 
perpétuel  (sciences  physiques)  en  remplacement  de  Vul- 

pian.  Mais  sa  saule  avait  été  gravement  altérée  par  une 
hémiplégie  qui  l'avait  frappé  eu  1868,  au  cours  de  ses 
recherches  sur  les  versa  soie,  et  dont  il  lui  resta  toujours 

une  certaine  raideur  de  la  jambe  et  du  bras  gauches;  il  ne 

put  conserver  longtemps  les  fonctions,  assez,  absorbantes  de 

secrétaire  perpétuel,  et  il  s'en  démit  dès  1889.  Le  27  déc. 
1892,  le  jubilé  de  ses  soixante-dix  ans  fui  célébré  solen- 
nellement à  la  Sorbonne,  en  présence  (lu  chef  de  l'Etal, 
des  cinq  académies  el  de  nombreuses  délégations.  Il 
appartenait,  d'ailleurs,  soit  connue  membre,  soit  comme 
correspondant,  à  toutes  les  académies  et  sociétés  scienti- 
fiques du  monde  entier,  et  il  était  décoré  de  tous  les  ordres 
étrangers  (sauf  du  Mérite  de  Prusse,  qu'il  refusa  lors  des 
l'êtes  de  Kiel).  Il  continua,  jusqu'en  1894,  de  fréquenter 
régulièrement  le  laboratoire  de  l'Institut  de  la  rue  Dutol 
dont  il  était  directeur  (V.  ci-dessus  Pasteur  [Insti- 
tut J)  ;  mais  la  maladie  fut  enfin  la  plus  forte  et  il  suc- 
comba, le  28  sept.  1895,  à  un  accès  d'urémie,  dans  la 
propriété  domaniale  de  Villeneuve-l'Etang,  que  le  gou- 
vernement avait  mise  à  sa  disposition  pour  ses  expé- 
riences antirabiques  et  dont  il  occupait  les  anciens  com- 
muns, transformés  en  maison  d'habitation.  Il  eut  à  Notre- 
Dame,  le  5  oct.,  des  funérailles  nationales.  Le  26  déc 
1896,  son  corps,  déposé  provisoirement  dans  un  caveau  de 
la  cathédrale,  fut  transporté  à  l'Institut.  Pasteur  et  inhume 
dans  la  crypte,  disposée  en  chapelle  funéraire.  Son  por- 
trait a  été  peint  par  Bonnat  (Salon  de  1886),  par  Carolus 
Duran  et  par  Edelfelt;  son  buste  a  été  sculpté  par  Paul 
Dubois  (Salon  de  1880);  le  graveur  Boty  a  également 
reproduit  ses  traits  pour  la  grande  médaille  d'or  frappée 
ii  l'occasion  de  son  jubilé.  Il  avait  épousé  à  Strasbourg, 
lorsqu'il  y  était  professeur  suppléant.  Mlle  Marie-Anne 
Laurent,  tille  du  recteur  de  l'Académie.  Il  en  a  eu  deux 
enfants  :  une  fille,  mariée  à  M.  Vallery-Badot,  et  un  fils, 
Jean-Baptiste  Pasteur,  premier  secrétaire  d'ambassade. 
Il  a  formé  dans  ses  laboratoires  de  nombreux  élèves,  dont 
plusieurs  ont  été  ses  collaborateurs  et  sont  devenus  des 
maîtres  :  MM.  Duclaux,  Boux,  Grancher,  (îhamberland, 
Metcbnikoff,  Chantemesse,  etc. 

IL  L'oeuvre  scientifique.  —  «  Pasteur,  Renan,  Victor 
Hugo,  ce  sont  peut-être,  a  écrit  un  chimiste  illustre,  les 
trois  figures  qui  ont  jeté  le  plus  vif  éclat  île  notre  temps, 
dans  l'ordre  des  choses  de  l'esprit  !  Le  siècle  qui  s'achève  a 
reçu  leur  empreinte  :  celle  de  Pasteur  a  ètè  produite  par 
des  idées  el  par  des  services  qui  ne  cesseront  jamais  d'être 
présents  à  la  mémoire  des  hommes,  car  ils  sont  plus  par- 
ticulièrement tangibles  et  accessibles  à  l'intelligence  de 
tous.  »  C'est  le  propre,  en  effet,  des  découvertes  de  Pasteur 
de  n'être  pas  demeurées  dans  le  domaine  des  abstractions 
pures.  Il  a  pu  aborder  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la 
science  :  il  a  presque  toujours  abouti  à  des  résultats  immé- 
diatement pratiques  et  essentiellement  humanitaires.  Aussi 
nul  savant,  parmi  ceux  qui  ont  illustré  notre  pays,  n'a 
joui,  de  son  vivant,  d'une  notoriété  aussi  glorieuse  el  aussi 
universelle  ;  nul  surtout  n'a  été  plus  populaire.  Sa  vie 
scientifique  offre  d'ailleurs,  ainsi  que  le  fait  si  justement 
remarquer  M.  Duclaux  dans  son  Histoire  d'un  esprit, 
une  admirable  unité.  Elle  a  été  le  développement  logique 
et  harmonieux  d'une  même  pensée,  depuis  ses  premières 
recherches  sur  le  groupement  des  atomes  dans  les  cristaux 
jusqu'à  la  découverte  de  la  vaccination  antirabique, et  elle 
peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  travaux  de  cristallo- 
graphie, études  sur  les  fermentations  et  la  génération 
spontanée,  études  sur  les  virus  et  les  vaccins. 

Travaux  de  cristallographie.  Mitscherlicb  et  Biot 
avaient  constate  que,  tandis  que  les  tartrates  ont  un  pou- 
voir rofatoire  droit,  les  paratartrates  correspondants,  bien 
que  présentant  les  mêmes  propriétés  chimiques  et  physiques 
et  la  même  forme  cristalline,  sont  inactifs.  Pasteur,  qui 
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était    .1  I  èpu  lue   i'li  k'cde  i  :  uuli',  fui  fiirl  inli  igue 

tla  • .  1 1<-  anomalie,  et,  dès  qu  il  fui  devenu  préparateur,  il 
entreprit  de  répéter  toutes  les  expériences  précédemment 

faites  avec  Isa  cristaux  dos  divers les  larlriques  el  para 

larlriques  et  de  leurs  sels.  Il  remarqua  alors  que  las  i  ris- 
taux  d'acides  tartriques  el  de  lartrates  ètuieul  dissymé- 
triques el  présentaient  des  facettes  bémiédriques,  inclin 

de  même  que  la  déviati 'otatoire,  vers  Is  droite.  Dans 

les  acides  paratai  triques  el  les  paratartrates,  au  contraire, 
H  trouva  Jeux  séries  de  cristaux  :  les  uns,  identiques  .1 
ceux  des  lartrates,  e.-à-d.  hémièdres  à  droite,  déviaient, 

( nu'  eux,  .1  droite,  le  plan  de  polarisation  :  les  autres, 

identiques  à  leur  image  dans  une  glace,  c.-à-d.  hémièdres 
à  gauche,  le  déviaient  i  gauche,  bn  combinant  .1  partie 
égales  ces  deux  sortes  de  cristaux,  on  reconstituai!  l'acide 
paratartriqua  ou  racémique,  qui,  lui.  par  compensation, 
était  inactif  (4848).  Pasteur  poursuivit  .1  Strasbourg  ces 
recherches  avec  d'autres  substances  cristallisables,  les 
asparta tes  elles  malates,  notamment,  el  il  parvint,  non 
sans  de  grandes  difficultés,  .1  faire  apparaître,  chez  toutes 
celles  qui  étaient  douées  d'un  pouvoir  rotatif,  îles  facettes 
dissymétriques  inclinées  dans  le  --eus  delà  déviation.  Il 
piii  dis  lors  énoncer  (Ik;>-2i  la  loi  générale  de  corrélation 
entre  l.i  dyssimétrie  moléculaire  el  le  pouvoir  rotatoire, 
germe  précieux  dont  l.e  Bel  et  Van  l'Hoff  devaient  tirer. 
vingl  ans  plus  tard,  la  stéréochimie.  Il  crut  aussi  pouvoir 
établir  une  barrière  de  démarcation  entre  les  substances 
organiques  élaborées  par  les  êtres  vivants,  animaux  ou 
végétaux,  lesquelles  auraient  une  constitution  moléculaire 
dissymétrique,  et  les  produits  artificiels  des  laboratoires, 
ainsi  que  les  corpsde  la  nature  minérale, lesquels  seraient, 
au  contraire,  toujours  symétriques.  Mais  les  progrès  de  la 
chimie  de  synthèse  et,  notamment  les  travaux  de  H.  Jung- 
fleiseh,  sont  venus  mettre  définitivemenl  a  néant  cette 
hypothèse,  qui  paraissait  justifiée,  à  l'époque,  par  de  nom- 
breux exemples  (V.  Chimie  et  Paratartrique  [Acide]).  Ella 
a  eu.  au  surplus,  le  mérite  île  conduire  son  auteur  à  un 
résultat  qui  l'ut  comme  la  transition  entre  ses  étude  de 
cristallographie  et  ses  travaux  sur  les  fermentations  :  il 
montra  que,  si  nu  semé  sur  du  paratartrate  d'ammoniaque 
la  moisissure  verte  appelée*  pénicillium  glaucum,  l'acide 
droit  est  d'abord  consommé,  alors  que  l'acide  gauche  n'esl 
attaqué  qu'après  le  complet  épuisement  du  premier.  Cer- 
tains organismes  choisissent  dune  pour  leur  nourriture 
l'une  des  doux  formes  dissymétriques  de  préférence  a  son 

inverse.  On  doit  encore  à  l'asleur,  dans  le  mon Ire  de 

recherches,  d'intéressantes  remarques  sur  la  cicatrisation 
des  cristaux  (V.  CRISTALLISATION,  t.  XIII,  p.  395)  et  sur  le 
polymorphisme  (V.  Cristallographie,  t.  Mil.  p.  103). 

/-es-  fermentations  el  la  génération  spontanée.  Les 
maladies  des  oins,  des  vers  à  soie  et  de  lu  bière. 
Le  séjour  de  Pasteur  à  Lille  eut  une  grande  influence 
sur  la  direction  donnée  à  ses  travaux.  Dans  lo  dèp. 
du  Nord,  les  fabriques  d'alcool  sont  nombreuses  et 
la  question  de  la  fermentation  est  d'un  intérêt  majeur. 
Lorsqu'il  s'y  attaqua,  on  1856,  on  croyait  encore,  avec 
Liebig,  que  les  ferments  sont  des  substances  azotées  s'al- 
terant  au  contact  de  l'oxygène  de  l'air  et  que  la  fermen- 
tation est  une  dislocation.  Or  certaines  particularités  du 
phénomène  ne  pouvaient  s'expliquer,  dans  ce  système, 
qu'en  taisant  hou  marché  de  la  loi  de  corrélation  entre 
Ihémiédrie  et  le  pouvoir  rotatoire.  Pasteur  l'ut  ainsi 
amené  à  reprendre  une  opinion  émise  en  18,>.'>  par 
Cagniard  do  La  Tour,  qui  avait  cm  apercevoir  dans  la 
fermentation  alcoolique,  non  une  combinaison  chimique, 
mais  un  acte  vital,  et,  ayanl  cultivé  dans  un  milieu 
approprié  —  ce  qui  fui  l'idée  géniale  —  la  substance 
grisâtre  qu'il  remarqua  à  la  surface  du  dépél  laisse  par 
la  fermentation  lactique,  il  obtint,  des  le  lendemain,  une 
fermentation  nouvelle,  qui  lui  révéla  l'existence  de  petits 
animalcules,  parfaitement  organisés  el  se  reproduisant 
rapidement,  identiques  à  eux-mêmes  :  les  ferments  lac- 
tiques. Il  répéta  I  expérience  avec  d'autres  bouillons  de 


culUin  :\ou*  lui  douuéreul,  pai  le  développement  des 
ferments,  de  l  ai  ide  lai  tique  et,  dans  son  ■  i  I  ure  l/<  nvnre 
nw  lu  fermentation  appelée  laclioue  (4857),  il  put 
proclamer  que  «   les  fermentations   lactiques   sont  des 

lamorphoses  chimiques   provoquées  par   l>    pn 

d'êtres  microscopiques  qui  se  développent  et  se  multi- 
plient anv  dépens  de  certains  éléments  du  milieu  fermen- 
lescible   ».   L'étude  de  la  fermentation  alcoolique,  qu'il 
aborda  i  peu  près  simultanément,  viol  fortifier  • 
ces  conclusions.  Il  nota  enfin  que  l'agent  d'une  troisième 
espèce  de  fermentation,  le  vibrion  butyriqui 
besoin,  a  rencontre  du  viluion  lactique,  d  an-  |m.ui  rivre 
el  il  divisa  |c>  micro-organismes  en  deu?   > 
aérobies,  qui  ne  peinent  vivre  sans  air,  el  les  anaéi 
qui  oe  peuvent   se  développer  à  l'air  (V,  I    i  iemtatioj», 
Bactérie,  Bacteriom,  An  aérobic  Microbiologie). 

La  question  des  fermentations  est  intimement  I a 

celle   de    la  génération  spontanée,  qui,  i  l'époqu i 

l'asieur  venait  d'établir,  de  façon  m  irréfutable,  l'héré- 
dité des  ferments,  passionnai!  la  monde  savant  et  l'opi- 
nion publique.  Les  partisans  de  cette  génération  sem- 
blaient d'ailleurs  triompher  :  d'éminents  naturalistes, 
parmi  lesquels Pouchet,  avaient  vu  naître, affirmaient-ik, 
.1rs  êtres  vivants  sans  le  concours  possible  d'i 
germe.  Pasteur,  que  s,  s  récentes  découvertes  inclinaient 

a    suspecter   les    conclusions    de    Ces   expériences,    reprit 

celles-ci,  malgré  les  difficultés  de  la  taenia,  les  unes  après 
les  autres  (1860).  Ce  fut  le  commencement  d'une  longue 
el  mémorable  lutte  qu'il  eut  a  soutenir,  tour  à  tau 
Pouehel  d'abord,  puis  avec  Jolv.  Musset,  Frémy,  et,  plus 
tard,  avec  Bastian  (V.  Génération,  t.  XVIII,  p.  H6).  Il 
commit  bien,  par-ci  par-U,  quelques  inexactitudes  d'inter- 
prétation, mises,  par  la  suite,  en  évidence:  mais  il  les 
rectifia  au  fur  el  a  mesure  qu'on  les  lui  Signala,  et,  dans 

leur  ensemble,  ses  réfutations  demeurèrent  décisives  : 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'y  a  aucune  circons- 
tance qui  permette  d'affirmer  que  des  eiies  mict 
piques  sont  venus  .tu  monde  sans  germe,  sans  parents 
semblables  à  eux-mêmes,  et  s'il  se  produit  dans  un  liquide 
putrescible  une  écloskm  de  microbes,  c'est  que  l'air 
atmosphérique  y  a,  d'une  façon  quelconque,  introduit  des 
impuretés;  l'air  des  hauteurs  en  contient,  du  reste, 
beaucoup  plus  que  celui  des  plaines  el  il  siitlit,  pour  les 

détruire,  de  porter  le  liquide  à  une  certaine  température. 
Liebig  ne  voulait  voir  dans  l'acétification  des  liquides  al- 
cooliques, comme  dans  les  autres  fermentations,  qu'un  phé- 
nomène d'oxydation  purement  chimique.  Pasteur  pn 
que,  là  encore,  l'agent  de  la  transformation  était  un  eire 
animé  el.  moins  d'une  année  après  ses  premières  recher- 
ches (4861),  il  démontrait  que,  dans  tous  les  proi -. 

fabrication  du  vinaigra,  dans  celui  de  Schultxeabaen  aussi 
bien  que  dans  celui  d'Orléans,  un  même  germe  aérobie, 
le  Uyeoderma  aceti,  est  toujours  présent,  qu'A  ■ 
condition  skie  i/uti  non  de  l'acetilicalion  et  qu'il  ajiit  en 
absorbant  de  l'oxygène  pour  le  céder  à  l'alcool  (Y 
fication),  Il  indiqua  ensuite  aux  vinaigriers  d'Orléans,  en 
parlant  de  ces  données,  un  procède  nouveau  qui  leur 
évitait  à  la  fois  les  frais  considérables  d'entretien  des 
«  mères  »  el  les  dangers  de  multiplication  d'un  autre 
germe,  celui-là  défavorable  à  l'acétification,  V AnguilltUa 
aceti  (Y.  Acétiqu»  i  ^cide]  el  Asgoiudu).  Puis  il  a'ee- 
cupa  des  autres  altérations  que  peuvent  subir  les  vins: 

tourne,  amer,  graisse,  pique,  etc.    (\  ■    Vw),    11   constata 

aisément  (4866),  à  la  lumière  de  ses  découverte*  anté- 
rieures, que  chacune  de  ces  maladies  est  sous  la  dépen- 
dance d'un  microbe  spécial,  qui  vit  aux  dépens  de  l'un 
des  éléments  do  vin,  et  il  indiqua  (1867),  comme  remède 
le  plus  efficace,  le  i  hauffage  à  58»,  qui  tue  m  peraryM 
les  ferments  nuisibles,  sans  diminuer  la  qualité,  (.'est  la 
pasteurisation,  étendue  ensuite  au  lait,  a  la  hiere. 
el  aujourd'hui  universellement   pratiquée  (V.    STERILISA-' 

non). 

Les  travaux  de  Pasteur  sur  les  maladies  des  van  à  soie 


PASTEUR 


datent  de  la  tuèuie  époque  i  I8oo-70).  Ils  lurent  comme 
l.i  pi  s  recherches  ultérieures  sur  les  virus  et  tes 

ratios,  ci  il  les  entreprit,  .1  l'iustigaliou  de  Dumas,  sur 
les  lioux  mêmes,  dans  un  laboratoire  qu'avec  MM.  Duclaiu 
et  Gènes,  il  improvisa  aux  environs  d'AJUris,  ou  pleine 
région  séricicole.  Deux  Beaux,  ainsi  qu'il  s'en  convauiquil 
bientôt,  désolaient  les  magnaneries:  ta  pébrine%l  la/ïa- 
cktrie  (\ .  ces  mots),  l'une  el  l'autre  d'origine  parasi- 
taire. Il  enseigna  a  enrayer  leurs  ravages  par  un  examen 
microscopique  infaillible  et  par  l'observation  de  diverses 
imwiiu  (l'Iij^ii  un  (Y  Sériciculture).  En  même  temps, 
il  commença  à  faire  apparaître  quelques-uns  des  principes 
qui  dominent  toute  la  pathologie  microbienne:  réceptivité 
variable  selon  les  individus,  accroissement  de  la  virulence 
par  les  cultures  successives,  iuflueuce  du  mode  d'inocula- 
tion îles  microbes,  etc.  Hais  la  technique  lui  faisait  défaut 
pour  aborder  expérimentalement  de  pareils  sujets,  el  ce 
fut  une  question  en  apparence  toute  différente  qui  lui 
permit  de  perfectionner  son  outillage  et  ses  procédés  de 
recherches:  l'étude  des  bières,  commencée  seulement  en 
IST1  dans  le  laboratoire  de  M.  Duclaux, à Qermont-Fer- 
rand.  Elle  le  conduisit  jusqu'en  lSTii.  Il  trouva  i|iie. 
comme  celles  du  vin,  les  maladies  de  la  bière  sont  dues 
à  réclusion  de  parasites  et  il  préconisa,  comme  préser- 
vatif, le  procédé  de  fabrication  à  fermentation  basse,  qui 
offre,  à  cet  égard,  une  grande  supériorité  sur  le  procédé 
à  fermentation  haute  (V.  liii.nr.  t.  VI.  p.  78 i ).  Il  in- 
diqua aussi  le  ebauffage  du  mont  à  KHI",  qui  rend  celui-ci 
inaltérable,  et  le  chauffage  de  la  bière  en  bouteille  à  55°, 
qui  détruit  les  germes  nuisibles  sans  chasser  une  trop 
forte  proportion  du  gaz  carbonique  dissous.  Enfin,  il  fut 
amené,  comme  conclusion  de  toutes  ces  expériences,  à 
émettre,  pour  expliquer  certaines  variations  du  rôle  des 

mismes,  une  théorie  physiologique  de  la  fermentation. 
qui  fut  vivement  combattue  par  Uaude  Bernard  dans  une 
n)ie  publiée  seulement  après  la  mort  de  celui-ci,  en  1878, 
••i  qui  donna  lieu,  entre  M.  Berthelot,  défenseur  des  idées 
de  Claude  Bernard,  el  Pasteur,  à  un  débat  très  passionné, 
mais  tout  scientifique  el  du  plus  liant  intérêt  (ISTlt). 

iras  et  les  vaccins.  Le  charbon,  la  septicémie, 
le  choléra  des  poules,  la  raue.  Les  découvertes  antérieures 
de  Pasteur  lui  avaient  procuré  la  gloire;  celles  qui  vont  suivre 
lui  ont  conquis  l'immortalité.  Déjà  en  1865,  bien  avant. 
par  conséquent,  qu'il  ait  entrepris  sytématiquement  l'é- 
tude   des  maladies   virulentes,  un  chirurgien    anglais, 

r,  avait,  en  s  appuyant  sur  ses  données,  crée  le  pan- 
sement antiseptique.  Ce  fut  également  en  s'inspiranl 
de  ses  travaux  sur  les  Vilnious  butyriques  et  sur  la  fla- 
cherie  des  vers  à  soie  «pie  Davaine,  en  1863,  puis  Koch, 
en  18TG,  découvrirent  la  spore  de  la  bactéride  charbon- 
neuse. Mais  des  doutes  subsistaient  quant  à  la  nature 
exclusivement  parasitaire  île  la  maladie.  Familiarisé  dé- 
sormais avec  la  pratique  des  cultures  microbiennes,  Pas- 
teur, aidé  par  Joubert,  les  leva  victorieusement  (V.  Char- 
bon). Ce  l'ut  sa  première  étape  dans  le  domaine  de  la 
pathologie  des  êtres  supérieurs  (4877).  Chemin  fai- 
sant, il  rencontra  une  autre  maladie  microbienne,  la  sep- 
ticémie (V.  ce  mot),  due  à  un  parasite  anaérobie,  le 
vibrion  septique,  qui,  très  répandu  dans  le  canal  intes- 
tinal de  tous  les  animaux,  occasionne,  des  qu'il  pénètre 
dans  le  sang,  des  accidents  mortels,  et.  dans  une  note 
publiée  en  1878,  il  donna  aux  chirurgiens,  en  vue  de 
préserver  les  opères  de  son  atteinte,  une  série  de  con- 
seils pratiques,  dont  les  conséquences  ont  été  incalcu- 
lables. Il  s'attaqua  immédiatement  après  an  choléra  des 
poules  (1879),  el  en  trouva  le  microbe,  un  microcoque 
aérobie  (V.  Choléra,  t.  XI,  p.  217).  Il  signala  ensuite  le 
caractère  également  microbien  de  deux  autres  affections 

■  s.  la  furonculose  et  la  fièvre  puerpérale.  Il  fut  mis 
enfin,  par  une  remarque  qu'il  avait  faite  en  étudiant  le  cho- 
léra des  poules,  sur  le  chemin  de  la  découverte  merveilleuse 
qui  devait  couronner  son  ouvre.  Des  poules,  qui  avaient 
ete  inoculées  avec  une  culture  vieillie  .lu  microbe  n'a- 


xaient pas  succombé,  el,  iuoculèes  à  nouveau  avec  du 
\irus  eu  pleine  virulence,  elles  ne  présentèrent  qu'un 

faillie    malaise,    dont     elles    guérirent    proinptenienl.    Le 

virus,  en  vieillissant,  s'atténuait  donc,  el  son  inoculation 
procurait  l'immunité.  V fine  de  ces  données  nouvelles. 
Pasteur  reprit  l'étude  du  charbon;  après  quelques  tâton- 
nements, il  obtint  des  résultats  qui  confirmaient  ses  pré- 
visions et,  le  28  févr.  1881,  il  annonça  a  l'Académie 
des  sciences  la  vaccination  charbonneuse  (V.  Charbon). 
Puis  ce  l'ut,  en  I.SS-J.  le  tour  du  rouget  des  porcs,  dont  le 

microbe  lui  découvert  par  un  élève  do  Pasteur,  L.  Thuil- 
lier  (V.  Rouget),  et,  trois  aus plus  tard,  celui  de  la  rage. 

Cinq   années  il'ell'orls  continus    avaient    été  nécessaires  a 

Pasteur  el  à  ses  collaborateurs,  MM.   lioux  el    Cham- 

lierland.  pour  trouver  le  traitement  prophylactique  de 
cette  dernière  maladie.  La  première  inoculation  antira- 
bique faite  sur  un  être  humain  eut  lieu  dans  le  labora- 
toire  de   l'Ecole    normale,  rue  d'I'lin.   le    i  juil.    1885. 

Sou  succès  fui  complet  et,  malgré  les  critiques  dont  la 
méthode  a  été  l'objet,  il  ne  s'est  pas  démenti  (V.  Rage). 
III.  Publications.  —  Les  écrits  de  Pasteur  se  com- 
posent surtout  de  mémoires  originaux  et  de  notes,  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents,  parus  dans  les  Innales 
de  chimie  et  de  physique  (1848-60),  dans  les  Comptes 
rendus  de  f Académie  des  sciences  de  Paris  (  1848-89), 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  (1858-72), 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine  (1879-86), 
dans  la  Revue  scientifique.  (1881-83),  dans  les  Annales 
de  f  Institut  Pasteur  (1887-88).  lia  seulement  publié  à 
part  :  Nouvel  croupie  de  fermentation  déterminée 
pur  les  animalcules  infusoires  pouvant  vivre  sans 
oxygène  libre  (Paris.  1863);  Etudes  sur  les  rins,  leurs 
maladies,  les  causes  qui  les  provoquent  (Paris,  1866; 
•lr  éd..  1872);  Etudes  sur  le  vinaigre,  su  fabrica- 
tion, ses  maladies  (Paris,  1868;  tract,  allem.,  Bruns- 
wick, 1878);  Etudes  sur  la  maladie  des  vers  ù  soie 
(Paris.  1x70,  2  vol.);  Quelques  réflexions  sur  la  science 
eu  France  (Paris.  1871);  itf.  Pasteur  el  M.  Nau- 
nunni.  Correspondance  entre  un  savant  fronçais  et 
un  savant  prussien  (Paris,  1872);  Etudes  sur  la 
bière,  ses  maladies,  les  causes  qui  les  provoquent 
(Paris,  1876, trad.  angl.;  Londres,  1879);  les  Microbes 
organisés,  en  eoliab.  avec  Tyndall  (Paris,  1878); 
Examen  critique  d'un  écrit  de  Cl.  Bernard  sur  la 
fermentation  (Paris,  1879);  le  Traitement  de  la  rage 
(Paris,     1886).     Hormis  son    Discours  de   réception    n 

l' Académie  française  (Paris.  1882),  sa  Réponse  au 
discours  de  réception  deM.J.  lierlrund  (Paris,  1887) 
et  quelques  allocutions,  il  n'a  laissé  aucune  production 
littéraire.  Léon  Sagnet. 

lin;]..  :  I).  Bouchot  el  L.  Chafoy,  Pasteur,  I  Homme  et 
te  Savant;  Dole,  1883.—  Chavéf.-Leroy,  flf,  Pasteur  et  tes 
Théories  microbiques;  Paris,  1883.—  E.  Duval,  (a  Fièi  re 
typhoïde,  ses  divers  traitements  et  la  doctrine  Pasteur  ; 
Paris.  iss;{.  —  r.  Vallery-Badot,  Monsieur  Pasteur. 
Histoire  0  mi  savait!  par  un  ignorant;  Paris,  1884.  — 
.1  Pelletan,  Question  dujour.  hitour  de  M.  Pasteur; 
Paris,  1886.  —  Dr  James,  la  Rage  et  la  Méthode  Pasteur  ; 
Paris,  1886.  —  A.  Bbodin-Coulet,  If.  Pasteur.  La  rage  et 
le  vaccin  charbonneux;  Paris,  1886.  —  Dr  E.  Klein, 
.U.  Pasteur  el  .ses  travaux,  trad.  de  l'angl  par  Fabre- 
Domergue;  Paris,  1887  —  le  Lutaud,  M.  Pasteur  etla 
râpe;  Paris,  1887.  —  G.  Bordoni-Uffreduzzi,  la  Rabota 
caninaeia  cura  Pasteur;  Turin,  1889,2  éd         \   Hogyes, 

Die    i:\jiri-linrillrllr    /i.i.sis  ilrr  ;,  ,0  i  ,;0  >' nsfl.i' Il  SchUlZimp- 

femqen  Pasteur's  ;  Stuttgard,  1889.   -   t822- 1892,  Jubilé 
de  M.  Pasteur;  Paris,  1893,  -   F.  E   Adam,  ta  Faillite  de 
in  science  el  Pasteur;    Nantes,   1895    —  Ch.  Dûrr.  tes 
Véritables  générations  spontanées,   w    Pasteur  el  l'Anti 
sepsie;  Pans,  1895       M   di  Fleury,  Pasteur  el  tes  /'as 

liiiims  ;     Paris.    1895.     —    JUNGFLELSCB,    Louis     Paateur 

Paris,  1895,  —  Fr.  Bournand,  Pasteur,  sa  i  te  el  son  œui  i ( 
Paris,  1895.  —  Ch.  Bohême,  M.  Pasteur,  le  savant, 
l'homme;  Nevers.  1896.  -  M.  Grubbr,  Pasteur's  Lebena- 
werk;  Vienne,  1896.  —  1)'  B.Roroc,  l'Œuvre  médicale  de 
Pasteur,  dans  Agenda  du  chimiste,  année  1896.  — 
E.  I)i  claux,  Pasteur,  Histoire  d'un  esprit  ;  Paris,  1896 

PASTEUR  m.  SF.iinE.siiiiir.it  ou  de  Sarrats,  plus  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  d'Aubenas,  né  à  Saint-Etienne 
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de  Fontbellon  vers  la  Bn  du  mu'  siècle,  ri  a  Avignon 

en  1356.  Elevé  an  couvert  des  rordeliers  d'Aubenas,  il  lii 
ses  études  de  théologie  à  Paris  el  était,  en  1  .*  î  ^* î  * .  provint  ial 
des  frères  mineurs  en  Provence.  Benoll  Ml  le  nomma, 
en  1337,  s  l'évêché  d'Assise,  lu  1339,  il  lui  élu  arche- 
vêque d'Embrun,  el  enfin  créé  par  dément  VI,  en  1350, 
cardinal  du  titre  do  Saint-Maurice  el  de  Saint-Manellin. 
Les  historiens  ecclésiastiques  mentionnent  diverses  léga- 
tions dont  Pasteur  fui  chargé,  niais  sans  en  indiquer  l'ob- 
jet. Chorier  en  parle  avec  éloge,  el  c'est  de  lui  évidem- 
ment qu'il  est  question  dans  une  Nuit  de  Pétrarque  an 
patriarche  de  Jérusalem  :  Doctrinœ  uberrimœ  altisii- 
miiiii, ■  judicii  virutn.  Wadding  dit  qu'il  a  écrit  un  De 
gestis suo  temporein  Ecclesia  memorabilibus,e\  Qac- 
conius  lui  attribue  des  Commentaria  in  sacros  profa- 
nosque  I ttin>s;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  ne  parait  avoir 
été  imprimé  et  on  ignore  si  les  manuscrits  existent  en- 
nui'. Le  poitrail  de  ce  personnage,  d'après  un  tableau 
provenant  du  couvent  des  cordeliers  d'Aubenas,  se  trouve 
dans  l'Essai  historique  sur  le  Vivarais  pendant  la 
guerre  de  ('ont  uns  (Tournon,  1890).        A.  Mazom. 

PASTEURISATION  (V.  Stébiusation). 

PASTI  (Matteo  di),  peintre,  architecte,  médailleur  el 
miniaturiste  italien  du  xve  siècle,  né  à  Vérone.  Ce!  artiste 
travailla  surtout  pour  les  Malatesta,  de  Himini,  et  les 
d'Esté,  de Ferrare.  Il  surveilla,  sous  la  direction  d'Alberti, 
la  construction  du  temple  de  Saint-François,  à  Himini,  et 
sculpta  peut-être  quelques-uns  des  bas-reliefs  qui  décorent 
cet  éditice.  Il  s'est,  en  outre,  signalé  par  ses  belles  mé- 
dailles (Isotta,  Alberti,  Sigismond  Malatesta,  Guarino,  etc.) 
d'une  facture  si  large.  Comme  peintre,  Matteo  de  Pasti 
nous  a  laissé  les  Triomphes  de  Pétrarque,  peints  sur 
un  meuble  circulaire  pour  Pierre  de  Médicis  (musée  des 
Offices). 

Bibi..  :  Muni/.  Histoire  de  l'Art  pendant  lu  Rénais- 
sance. —  tli;is^.  les  Médailleur  s  de  la  Renaissance.  Matteo 
di  Pasti. 

PASTICHE  (en   italien,  pasticcio).   I.   Peinture.  — 

lui  peinture,  on  appelle  pastiche  un  tableau  qui,  sans  être 
la  copie  de  l'œuvre  d'un  maître,  arrivée  donner  l'illusion 
dosa  manière  par  une  habile  imitation  de  ses  procédés  ;  aussi 
est-il  surtout  facile  de  pasticher  les  peintres  dont  la  maî- 
trise estdans  l'exécution  plus  que  dans  l'imagination,  et  une 
telle  pratique  demande-t-elle  de  grandes  qualités  d'as- 
similation. A  prendre  le  mot  dans  son  sens  rigoureux, 
pasticher,  c'est  contrefaire.  L'auteur  d'un  pastiche  peut 
peindre  son  tableau,  soit  dans  le  dessein  de  tromper,  soil 
par  amusement,  soit  encore  par  entraînement  et  même 
sans  le  percevoir  dans  un  goût  violent  pour  un  maître. 
On  s'étonne  dés  lors  (pie  Diderot,  dans  son  Salon  de  4767, 
ail  pu  regretter  que  ce  mot  marquât  du  inépris  et  éloi- 
gnât les  artistes  de  l'imitation  des  maîtres.  Téniers  était 
lus  adroit  à  faire  des  pastiches  de  Véronèse.  de  Jacopo 
lîassano  et  aussi  de  Hubens  ;  Luca  Giordano  pastichait 
Guide.ce  qui  parait  facile;  on  a,  de  notre  temps,  pas- 
tiché Franz  Hais.  En  1734,  la  veuve  de  Bernard  Picart 
publia  de  lui  à  Amsterdam  :  Impostures  innocentes 
ou  Recueil  d'estampes  d'après  plusieurs  peintres 
illustres  «  gravées  à  leur  imitation  et  d'après  le  goût 
particulier  de  chacun  d'eux  ».  ou  le  graveur  convaincu, 
à  l'encontre  de  l'opinion  de  quelques-uns.  qu'on  pouvait 
interpréter  par  la  gravure  les  tableaux  d'un  autre  âge 
en  leur  conservant  leur  esprit,  s'efforçait  de  graver  d'après 
Raphaël  ou  Rembrandt  des  planches  avec  le  sentiment 
qu'eussent  pu  y  mettre  leurs  élèves  :  il  n'y  a  là  pro- 
prement ni  pastiche,  ni  imposture,  mais  seulement  la 
recherche  d'un  interprète.  Le  même  terme  peut  s'employer 
en  sculpture. 
II.  Musique.  —  On  donnai)  le  nom  de  pastiche  à  un 

opéra  fait  d'un  assemblage  de  morceaux  de  musique  pris 
dans  différents  ouvrages  et  adaptés  à  un  nouveau  poème  : 
on  dit  également  :  un  cent, m.  Blaze  de  Burj'  cite  comme 

exemples  la  Villageoise  enterre  et  le  Laboureur  chi- 


miis.  Mus  I'-  plus  souvent  un  tel  arrangement  était  fait 
par  des  chanteurs  italiens  déareox  de  mettre  lew  roi* 

en  valeur,  lu  pi. un-i  liant,  le  tenue  iciitoniser  l'emploie 
pour  déterminer  le  travail  de  celui  qui  recueille  des 
traits  pour  en  composer  une  mélodie,  procédé  fort 
ancien  et.  d'après  l'abbé  Lebouf.  employé  déjà  par  saint 

Grégoire.  Etienne  Bbiook. 

III.    LlTTÉBATUBE.    —  Le  pastiche  littéraire,   qui  le   plu, 

ordinairement  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  est  une  imitation 

aussi  parfaite  que  possible  du  st\|i-  d'un  écrivain.  Parmi 
ceux  qui  ont  ete  le  plus  p.islic||i-s  ge  trouvent  naturel- 
lement les  poètes  ou  les  prosateurs  qui  ont   un  Style   très 

original,  comme  Rabelais,  Harot,   Montaigne  et  Amyot. 

Presque  tous  les  auteurs  d'épigrammes  ont  lait  des  pas- 
tiches de  Harot,  témoin  ces  vers  si  connus  de  Racine  : 

Entre  Leclerc  et  sou  ami  Coi 
Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie, 
N'a  pas  longtemps  Bourdirent  grands  débats 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'on  ni  l'autre 

Beaucoup  d'écrivains  du  XVIIe  siècle,  et  parmi  les  plus 
illustres  on  peut  citer  Voiture,  Boileau  et  La  Bruyère, on) 
fait  ainsi  des  pastiches  [dus  ou  moins  heureux  :  Bossoet 
même  s'est  amuse  un  jour  à  composer  me-  fable  latine  et 
a  laisser  croire  qu'elle  était  de  Phèdre.  I.es  prédicateurs 
du  xwii'  siècle,  notamment  le  I'.  Elisée,  ont  cru  embellir 
leurs  discours  en  procédant  ainsi,  et  l'évéque  de  Blots, 
Thémines,  pastichant  Bossnet,  a  représenté  un  général 
qui  «  s'avance  avec  son  armée  comme  une  citadelle  immo- 
bile, fortifiée  de  toutes  parts  ».  Paul-Louis  Courier  a  publie 
une  traduction  de  Daphnis  et  Chloéon  style  d'Amyot,  et 
Jean-Jacques  Rousseau  est  peut-être  celui  de  tous  nos  écri- 
vains qui  a  suscité  le  plus  de  pasticheurs.  Ordinairement, 
le  pastiche  est  destiné  à  montrer  l'ingéniosité  de  son  au- 
teur :  parfois,  il  veut  être  méchant  :  Victor  Hugo  s'est  vu 
contraint  de  déclarer  qu'il  n'était  pas  l'auteur  d'une  lettre 
à  Dumas  fils  dont  tout  le  monde  lui  attribuait  la  paternité 
et  qui  était  ainsi  conçue  :  «  Votre  livre  n'est  pas  un  livre, 
c'est  un  volume.  Il  est  blanc  et  (riste.  Il  m'a  rappelé  deux 
choses,  Dieu  et  votre  père  ».  Les  fameux  pastiches 

Maudit  soit  l'auteur  dur  dont  l'âpre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve 

Où,  H  Hugo!  huchera-t-on  Ion  nom  ? 
Justice  enfin  laite  que  ne  t'a-t-on  !  etc. 

appartiennent  à  cette  dernière  catégorie,  ils  confinent  à  la 
parodie. 

Quand  il  ne  veut  être  que  plaisant,  le  pastiche  peut 
être  fort  agréable,  à  condition  pourtant  que  son  auteur 
sache  glisser  légèrement  sans  jamais  appuyer.  Le  pastiche 
sérieux  est  rarement  excellent,  et  ceux  qui  l'entreprennent 
s'exposent  à  se  voir  appliquer  deux  fables  de  La  Fontaine, 
celle  où  l'on  voit  le  geai  paré  des  plumes  du  paon,  et 
celle  qui  a  pour  titre  1  Ane  relu  de  la  /.eau  du  lien .' 

Cn  petit  liout  d'oreille,  échappé  par  malheur, 
Découvre  la  fourbe  et  1  erreur. 

\ussi  le  pastiche  peut-il  être  recommandé  comme  un 
bon  exercice  d'écolier  faisant  des  discours  ou  des  rers 
français  ou  latins;  hors  de  là.  il  n'a  point  sa  raison  d'être; 
c'est  un  jeu  d'esprit  puéril,  indigne  d'un  homme  de  lettres. 
L'imitation  libre  est  toujours  permise,  mais  les  auteurs  de 
pastiches  sont  nécessairement  des  esclaves. 

N'attendez  rien  île  bon  du  peuple  imitateur; 
l.a  pire  espèce,  c'est  l'auteur, 

comme  a  si  bien  dit  La  Fontaine.  \    i.vzier. 

PASTIÈRE  (Vitic).  Sorte  de  vaste  récipient  rectangu- 
laire qui  sert  à  la  vendante  dans  la  région  méditerra- 
néenne pour  le  transport  des  raisins  du  vignoble  au  cel- 
lier. Os  récipients  sont  formés  par  un  châssis  en  bois  > 
claire-voie,  recouvert  d'une  toile  imperméable:  les  pa- 
niers ou  seaux   à   vendange   sont  vides  dans  les  postières 

qui  sont  chargées  dans  des  charrettes. 

PASTI  LLAGE.I.  Céramique.  —  La  décoration  des  t.  rres 
vernissées  par  le  procédé  dit  du  pastillage  a  été  pratiquée. 
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au  moins  depuis  le  xv'  siècle,  en  France,  à  Beauvaisel  dans 
la  région  an  Nord  et  du  Nord-Ouest,  particulièrement 
dans  [es  fabriques  de  rancien  Ponthieu,  et  surtout  en 
Suisse  par  les  potiers  de  Heimberg,  près  Thun,  cant,  de 
Berne,  ou  il  est  encore  usité  aujourd'hui.  Pour  l'obtenir, 
on  se  sert  de  bouillies  liquides,  colorées  par  des  oxydes 
très  tingents,  antimoine,  cuivre,  cobalt  ou  manganèse,  con- 
tenues  dans  de  petites  cruelles  ou  casseroles  dont  le  bec 
est  muni  d'un  tuyau  de  plume  par  où  s'échappe  la  cou- 
leur nui  tombe  goutte  à  goutte  ou  en  tilets  lormunt  des 
linéaments  assez  tins  pour  permettre  de  tracer  des  ins- 
i Tiptioiis  souvent  assez  compliquées,  ou  de  dessiner,  comme 
on  l'a  l'ait  en  Suisse,   des  fleurs,  des  armoiries  ou  même 

des  fleures  qui,  parfois,  ne  manquent  pas  de  caractère, 

mais  dont  les  couleurs  sont,  naturellement,  dures  et  tran- 
chées. Quelquefois  le  potier  se  sert,  pour  renfermer  ses 
bouillies  liquides,  de  cornes  de  boeufs  percées  à  leur  ex- 
trémité d'un  trou  qu'il  bouche  avec  le  doigt. 

II.  Confiserie.  —  Les  confiseurs  donnent  ce  nom  à 
toute  imitation  d'un  objet  (fruits,  légumes,  figures  d'ani 
maux,  etc.) faite  avec  une  pâte  de  sucre  (1.00(1  gr.),  de 
goameadragante(30gr.)et  d'amidon  (100  gr.),  dont  on 
décore  le--  pièces  montées  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  dessert.  <  >i i  le  prépare  de  k  façon  suivante  :  après 
avoir  lave  la  gomme  adragante,  on  la  l'ait  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  un  demi-verre  d'eau,  on  la  passe 
à  travers  un  linge,  on  l'additionne  de  quelques  gouttes  de 
jus  de  citron  et  on  la  travaille  sur  un  marbre  en  y  incor- 
porant le  sucre,  puis  l'amidon.  La  pâte  ainsi  obtenue esl 
mise  au  repus  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu 
liais:  elle  doit  être  divisée  en  autant  de  parties  qu'on  veut 
obtenir  de  couleurs  différentes.  Avant  d'employer  le  pas- 
tillage.  il  est  bon  de  le  travailler  quelques  minutes  sur  le 
marbre  saupoudré  d'amidon. 

PASTILLE.  I.  Confisebie  (V.  Bonbon). 

II.  Pbaruacie.  —  On  désigne,  dans  le  langage  ordi- 
naire, sous  le  nom  de  pastilles,  des  médicaments  internes, 
solides  et  compacts,  composés  essentiellement  de  sucre 
uni  à  des  substances  médicamenteuses.  La  consistance 
compacte  de  ces  formes  médicamenteuses  s'obtient,  soit 
par  un  mucilage,  soit  par  cuite  du  sucre.  Mais  le  nom 
de  pastille  doit  être  uniquement  réservé  à  celle  deuxième 
catégorie  de  médicaments,  et  celui  de  tablettes  à  ceux 
préparés  à  laide  d'un  mucilage.  Les  tablettes  sonl  bien 
plus  nombreuseset  d'importance  plus  considérable  en  phar- 
macie que  le>  pastilles  proprement  dites  (V.  Tablette). 
Pour  préparer  celles-ci.  on  emploie  du  sucre  granulé, 
c.-à-d.  pulvérise  et  débarrassé,  par  passage  au  tamis  de 

Crin  II"    I    et   au   taillis  de  soie  II"    100,  îles  particules  trop 

fines  <ui  trop  grossières.  On  ajoute  à  ce  sucre  les  subs- 
tances médicamenteuses,  puis  de  l'eau  simple  nu  aroma- 
tique, en  quantité  suffisante  pour  obtenir  une  pâte  ferme. 
que  l'on  chauffe  dans  un  poêlon  à  bec  jusqu'à  ramollisse- 
ment. On  coule  goutte  à  goutte  cette  pâte  sur  une  plaque 
de  fer-blanc.  Les  gouttes  prennent  ainsi  la  forme  d  hémis- 
phères  aplatis.  On  achève,  après  refroidissement,  la  des- 
siccation à  une  douce  chaleur.  C'esl  ainsi  que  se  préparent 
le>  pastilles  de  menthe  dites  à  la  goutte  (essence  de 
menthe  poivrée,  E>  gr.  ;  sucre  blanc  granulé,  1.000  gr.  ; 
e listillée,  126  gr.).  V.  II. 

PASTISSON  (Bot.)  (V.  Cucdrbita). 

PAST0.  I "  Volcan  de  Colombie,  situé  au  S.  dudép.  de 
Cauca  et  appelé  aussi  In  Cidera.  —  2'  Nom  d'une  an- 
cienne province  de  Colombie.  —  3°  Ville  assise  au  pied 
du  volcan  du  même  nom,  dans  une  magnifique  vallée,  très 
fertile  ei  sous  un  climat  très  doux;  10.049  hab.  Les  mai- 

-  sont  de  construction  élégante.  C'esl  le  siège  d'unévè- 
che  :  un  y  compte  1 1  églises  et  5  couvents.  Il  s'y  fait  un 
actif  commerce  avec  l'Equateur.  Ch.  Larodssie. 

PAST0PH0RES  (Ardieol.  égypt  i.   Mot  par  lequel  on 

•i  désigné  des  prêtres  qui,  dans  les  processions,   étaient 

porteurs  des  petits  édicules.  -r-z-.-'r^.  que  nous  appelons 

-.  <'.<■-  mêmes  personnages  étaient  sans  doute  chargés 


en  outre,  de  la  garde  di's  temples,  car  llorapollon  nous 
dit  que  pour  désigner  un  pastophoro  on  écrivait  en  hiéro- 
glyphes «  gardien  de  maison  ».  P.  P. 
'  PASTOR  (Orniili.)  (V.  Martin). 

PAST0R  (El.)  (V.  .luma.n  y  Jaureguy). 

PAST0R  (Ludwig),  historien  allemand,  né  à  Aix-la- 
Chapelle  le  31  janv.  IS.'ii.  Professeur  à  l'Université  d'Inns- 
luiick  (1887),  il  est  l'auteur  d'un  grand  ouvrage  apologé- 
tique sur  la  politique  pontificale,  traduit  en  français,  an- 
glais, italien,  espagnol  :  Gesch.  der  Pœpste  seii  dem 
Ausgang  des  Mittelalten  (Fribourg,  1886-95,  3  vol.).  Il 
a  continué  l'histoire  d'Allemagne  de  Janssen. 

PASTORALES  (Epltres)  (V.  Paul  [SaintQ. 

PAST0R  Di.vz  (Nicomède),  homme  politique  et  écri- 
vain espagnol,  né  à  Vivero  (Lugo)  en  1811,  mort  en 
1803.  Il  étudia  le  droit  dans  les  l  niversites  de  Santiago 
et  d'Alcalà,  et,  si's  éludes  Unies,  se  rendit  à  Madrid  où 
il  lia  amitié  avec  une  pléiade  de  jeune  littérateurs  et  po- 
litiques  romantiques,  parmi  lesquels  figuraient  Pacheco, 
Bios  Bosas,  Cardenas,  Donoso,  Espronceda,  etc.  Pastor  se 
signala  comme  poète  dans  La  Abeja  ef  El  Artista;  mais 
bientôt  il  fut  entraîné  par  la  politique,  et.  favorisé  par 
le  minisire  Olôzaga,  il  occupa  divers  postes  administra- 
tifs. Décidément  rallié  au  groupe  modéré,  dit  des  puri- 
tains, il  fonda  avec  Pacheco  et  autres  le  journal  El  Con- 
servador.  Député  en  1843  et  plusieurs  fois  réélu,  ses 
discours  parlementaires  dans  les  Cortès  de  1845  contre 
Pidal  et  ceux  qui  voulaient  la  réforme  de  la  Constitution, 
comptent  parmi  les  plus  notables  de  la  tribune  espagnole. 
En  1847,  il  fut  ministre  de  l'intérieur,  puis  du  commerce, 
de  l'instruction  et  des  travaux  publics,  et,  on  1 8 i 8 ,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'Université  de  Madrid.  Depuis  lors  il 
occupa  diverses  charges  politiques,  telles  que  les  ministères 
des  affaires  étrangères  (Estado)  et  des  cultes  et  justice 
(Gracia  y  Justifia),  etc.  En  I8.'iS.  Pastor  était  sénateur. 
11  fut  aussi  membre  des  Académies  espagnoles  et  des 
sciences  morales  et  politiques.  Parmi  ses  ouvrages,  il 
faut  citer  les  Discours  sur  le  socialisme,  lus  à  l'Ateneo 
en  18(8  et  publiés  dans  le  journal  La  Patria,  et  le  ro- 
man Dr  Villahermosa  a  la  China,  il  v  a  une  édition 
en  (i  vol.  îles  Œuvres  de  Pastor  Diaz  (Madrid,  1866-68, 
in-8).  B.  A. 

PASTORET  (Claude-Emmanuel-jQseph-Pierre,  comte, 
puis  marquis  de),  homme  politique,  jurisconsulte  et  érudit 
fiançais,  né  le  23  oct.  1756  à  Marseille,  mort  à  Paris  le 
28  sept.  1840.  Elevé  aux  oratoriens  de  Lyon,  conseiller 
à  la  cour  des  aides  en  1781,  il  débuta  dans  les  le!  1res 
par  un  Eloge  île  Voltaire  (177!)).  et  par  une  traduction 

de  Tibulle  (1781-!),  puis  se  consacra  plus  volontiers  à  des 
travaux  d'érudition  qui  le  tirent  entier,  dés  I78.l>.  à 
l'Académie  des  inscriptions.  Kn  1780,  il  était  devenu 
maître  des  requêtes.  Révolutionnaire  modéré,  il  fut  élu 
procureur-syndic  du  département  de  Paris,  el  prit  une 
part  active  à  r  «  apothéose  »  de  Voltaire  (Y.  ce  nom  et 
Panthéon).  A  la  Législative,  il  défendit  la  royauté  ;  il 
émigra  après  le  10  août,  puis,  comme  député  aux  Cinq- 
Cents,  conspira  en  faveur  du  comte  de  Provence.  Uissi 
fut-il  proscrit  au  18  fructidor  (V.  Directoire);  il  se 
rallia  au  Consulat  et  à  l'Empire,  el  entra  ù  l'Institut,  au 
Collège  de  France,  à  la  Faculté  des  lettres,  au  Sénal 
(I80.'J  à  1800).  Il  applaudit  à  la  Restauration  qui  lecréa 
pair  de  France,  et  devint  chancelier  sous  Charles  \ 
(18-20).  En  1820.  il  avait  succédé  à  Volney,  à  l'Académie 
française.  Après  les  journées  de  Juillet,  il  quitta  la  vie 
publique.  Ses  ouvrages  ou  mémoires  sont  fort  nombreux; 
parmi  ceux  qui  demeurent,  citons  ['Histoire de  la  légis- 
lation [avant  les  liomains]  (1817-1837,  Il  vol.  in-8); 
les  t.  \\  a  XX  du  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de 
France;  diverses  notices  dans  ['Histoire  littéraire  de  la 
France,  el  un  curieux  Rapport  de  1810  sur  l'étal  des 
hôpitaux  pendant  la  période  impériale.  II.  MoNIN. 

PASTORET  (Amédée-David,  marquis  de),  homme  po- 
liti  | -I  écrivain   français,    né  à  Paris  le  -2  janv.  1701, 
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ni,,ii  .,  Paria  h   19  mai  1857,  iil-  du  précèdent.  Il  aet-ni 

I,.  prcniio  I  rapire  comau  edniinistrateur en  VII*- gnr.el 

,  ,,,,..,  ,,  i  ,,i  ;„ii.  déviai  malin  des  if|" 

.  i  ,  ,  i,,i  (  l s-j.".)  v.min  la  Restauration  el  membre 

libre  de  l  Icadémiedes  beaux-arts  en  1843.  Il  t»-  servil 
pas  h'  gouvernement  de  Juillet,  mais  il  Be  rallia  aaeacond 
Empira,  qui  l<-  fil  sénateur  (31  déc.  1852)  el  membre  de 
L,  commission  municipale  de  Paris  (4855).  Il  a  |»tilil i>- 
surtout  des  romans  historiques,  et,  en  4839,  âne  Histoire 
de  lu  chute  de  l'Empire  gre<  i  1 100-1480). 

j ii m         Institut    impéri  il  de  l 

M    I 

M    / 

I 

PASTORFIDO  (Mijîin-h.  poète  dramatique    espagnol, 
mort  à  Madrid  le  8  janv.  1X77.  Son   premier  essai    an 

itre  fui  une  traduction  de  la  tragédie  d'Alfieri,  ftose- 
munde  (4857).  Ses  œuvres  originelles,  écrites  parfois  en 
collaboration  avec  Serra,  Granés  el  autres  poètes,  sont 
nombreuses.  Voici  les  plus  importantes  :  Demonio  u 
las  da  lus  toma;  lu  Fawrita;  las  Dos 
res  ;  Barba-axul;  los  Grandias  del  Rey  de  Roma; 
Con  la  mûsica  â  otra  parte;  la  Bella  Elena;  la  Venda 
,/,.  ,  i  Cuarto  mandamiento ;  un  Viage  de  mil 

demonios;  lu  liedenciàn  delpasado;  la  Isla de  las  I/o- 
nos,  etc.  La  rie  de  bohème  que  mena  toujours  Pastorfido 
|e  fil  mourir  pauvre,  malgré  son  travail  acharné  el  son  la- 
lent.  '''•  v 

PAST0R1N0  (Pastorini), peintre,  médaillem'  et  verrier 
italien  du  xvf  siècle,  né  a  Sienne  vers  1508,  morl  a  Sienne 
en  1592.  Cel  artiste  travailla  pour  les  souverains  pontifes, 
les  ducs  de  Toscane  ci  autres  Mécènes  de  son  temps;  le 
pape  Paul  lil  le  chargea  de  peindre  les  vitraux  «lu  Vatican, 
,•1  Ottavio  Farnese  lui  confia  le  soin  de  graver  les  coins  de 
la  monnaie  ducale  frappa  ■  en  l552-5i.  Pastorino  inventa 
un  stuc  colorié,  qui  donnait  une  grande  animation  aux 
figures.  La  facture  élégante  h  ferme  de  ses  médailles  lui 
a  valu  d'être  appelé  par  nu  savant  numismate  «  le  Bron- 
zino  il'-  l'art  «lu  médailleur  ».  !'•  deCoriat. 

Vasari,  éd.  Milanesi.  —  Milanesi,  Docwmenli 
Akm  \m..  (.-.s  Mëdaillew 
italiens  —  M0î*tz,  Histoire  del  tri  pendant  la   Rei 

PASTOUREAUX  (Croisade  des).  La  nouvelle  de  la 
défaite  et  de  la  captivité  de  saint  Louis  en  Egypte{423Q) 
(V.  Loms  IX)  avait  jeté  la  consternation  en  France,  la- 
roi,  délivré,  demanda  de  l'argent  et  des  renforts.  Blanche 
de  Castille  ne  trouvai!  aucun  appui  parmi  les  barons  et  le 

clergé.  Alors  un  grand  soulève ni  démocratique  eut  lieu 

en  Paveur  du  roi  que  le  peuple  aimait  tant.  Au  mois 
d'avr.  1254,  un  visionnaire,  qu'on  appelait  le  Maitr< 
Hongrie,  se  mit  à  prêcher  la  croisade  dans  lescampagnes 
de  Picardie.  En  peu  de  temps,  dans  tout  leN.duroyaume 
et  jusqu'en  Lorraine  et  en  Bourgogne,  il  recruta 
milliers  d'adhérents,  principalement  parmi  les  bergers 
(pastoureaux).  On  voulait  aller  sauver  le  roi  Louis.Blanche 

de  Castille  s'imagina  q «mouvemenl  profiterait  en  effet 

.,  S1, u  fils,  bien  que  les  croisades  populaires  n'eussent 
jamais  réussi,  el  elle  reçut  avec  honneur  le  MaltredeHon- 
grie.  Hais  les  pastoureaux,  auxquels  s'étaient  mêlés  des 
hérétiques  et  des  malandrins,  ne  surenl  que  piller  et  tuer. 
D'abord  très  bien  accueillis  par  la  population;  qui  parait 
avoir  ouvertement  toléré  leurs  violences  contre  l'Eglise, 
ils  commirent  toutes  sortes  d'excès  à  Paris,  à  Rouen,  à 
Orléans,  à  Tours,  à  Bourges.  Les  laïques  finirent  par  avoir 
peur  d'eux.  Le  Maître  de  Hongrie  fui  tué  près  de  Bourges. 
Les  pastoureaux,  qui  s'étaient  répandus  dans  tout  le 
royaume  et  jusqu'en  Angleterre,  étaient,  avant  la  fin  de 
l'année,  complètement  exterminés  ou  dispersés. 

Bu  i  .  :  Rôhrii  a 
chenoeschichle,  tVIV  — 
<i<  i 

PASTOURELLE  (Prov.  pastoreta).  Nom  donné  dans 
la  littératura  provençale  el  française  médiévale  à  un  petit 
poème  lyrique  divisé  en  strophes  et  dont  la  forme  usuelle 


était  un  dialogue  entre  un  tbevalici  el  une  uergire  j 
l.upulli-  i!  '  •  ii  -  «'ii  bien  mu-  sri-m-de  li  mi- p 

(orale.  \u  un'  tiède,  le  chevalier  k  ■■aMae  d'oriaat 
Robin  et  I       :>.  De  feram  limitant,  bméi 

souvent  précieuse,  les  pastourelles  soi  èteane  (•nui*'  «le 
romance*  et  lear  Mai  i  passé  ■<  «ne  danse  i\  k  mot, 
t.  Mil.  p.  874).  Bartsen  a  réuni  et  publié  une  série  de 
pastourelles  (AUfranzœsùche  H  ''  l  '""- 

reUen  :  Leipzig.  1X70). 

PASTRENGO.  Village  de  la  commune  da  même  nom, 
dans  la  prov.  de  Vérone,  i  15  kil.  de  cette  vil» 

;e   place  forte;  456  liai.,  aggl.  en  18 
des  Français  sur  les  tetricaions  sa  1799,  et  doi  Piaaoa 
lais  sur  les  KMrv  lneiis  le  30  ■<  i .  I s 

PASTRiCCIOlA.Gam.de  dép.  délai 
eu»,  cant.  de  Salios;  82  >  liai». 

PASTURE  (Bogie»  de  la),  nom  français  «M  peintre  I 
maihl  Hogier  •  an  der  u  eyden  i  \    ce  mm 
PAT  (V.  Faucokheme,  i.  \MI.  p.   57). 
PATA.  Ile  de  la  cote  orientale  d'Afrique,  <]>■  î  Lui  partie 
de  l'archipel  de  vYitnu  dont  elle  esi  la  plus  importaate 
Elle  esi  située  dans  la  baie  de  Manda  el  séparée  da  eon- 
tinenl  pai  un  bras  de  mer  de  •'>  kil.  de  large.  I  ait  partie 
aujourd'hui  des  possessions  anglaises  de  l'Afrique  oriaa 
taie. 

PATACHE.  Ce  nom  était  donné  autrefois  ajpfcatimenrt 
chargés,  dans  les  ports  ou  aux  embouchures  <V-  ririè 
de  la  police  des  entrées  et  sorties,  de  la  perceatiea  de-, 
droits,  etc.  En  France,  ce  n'étaient  ordinairement  que  de 
grandes  gabarres,  eb  résidaient  les  eonanis  des  fermes, 
il  v  en  av.iii  deux  à  Paris,  sur  la  N-inc.  l'une  n-éMaaa 
delà  porte  Saint-Bernard,  l'autre  au-dessous  de  la  p 
de  la  Conférence.  Dans  les  colonies,  ce  pouvaient  être  le 

véritables  navires,  ar s  de  canons.  De  dos  jours,  on 

appelle  encore  pataches  le-  petits  bâtiments  qui  servent 
au  service  de  la  douane.  <>n  a  également  appelé  patache, 
jusqu'au  milieu  da  xrs  siècle,  une  sort.'  de  voiture  non 
suspendue  ou  n'ayant  qu'un  >eul  ressort  tW->  dur,  dont 
l'ongine  remontait  aux  premiers  temps  de  rétablissement 
des  postes  à  chevaux  et  on  les  voyageurs,  bomUaaaal 

Secoués,  étaient  le  plus  souvent  assis  dos  à  dos.  les  jambes 

placées  dans  «i.'s  espèces  de  paniers  ballants.  Les  pataches 
ont  été  remplacées  par  les  diligences (V.  ce  mot), détrô- 
nées elles-mêmes  par  1rs  chemins  de  fer. 

PATAGON.  Ancienne  i aiede  Flandreel  de  Franche- 
Comté,  en  argent,  équivalent  à  peu  près  àl'écn  de  France 
de  60  suis.  Ce  mol  vient  de  l'espagnol  patagen  (qui  a  de 
grands  pieds  boiteux),  peut-être  à  cause  des  bords  irre- 
guliers  qu'a  ordinairement  celte  monnaie.  I  es  patagaas 
sont  au  nom  de  l'archiduc  Aiberl  V  el  de  sa  foaune  Ban- 
betb  (444  1-40),  et  répondent  à  la  description  suivante  : 
au  droit.  Albertus  et  Elisabetha  Dei  gracia.  Croà  de 
Saint-André,  avec  une  couronne  au  centre.  ttArchiduces 
Austriœ,  duces  Burgundiœel  Brab.  Ecusson  couronne. 
garni  de  deux  lionceaux.  Il  y  avail  des  demi-patageas  et 

des  quarts.  On  étendit  plus  tard,  en  France,  le  nom  de 
patàgon,à  unécu  d'argenl  qai  n'était  pas  rond,  maisdont 
l,s  bords  étaient  irréguliers  et  '-.nuis.  Ce  patagoa  a  eu 

( «  jusqu'au  mois  davr.  1679  :  il  avait  été  décrié  par 

une  déclaration  royale  du  28  mais  précèdent. 
Bibl  :  Abo  i  de  Bazo 

t.  11.  p.  IT-;.  i:t   I     —  1H    CANG 

PATAGONES  ou  CARMEN  de  Patacoiws.  \  die  delà 
République  Argentine  (prov.  de  Buenos  Aires),  sur  la  rive 
gauche  du  rioNegro,  a  :>'■  kil.  de  la  mer:  2.500  hab. 
Pâtagones  esi  le  ch.-l.  du  district  du  nème  nom.  La 

ville,  f lee  en  1779,  est  entourée  de  cultures  et  reliée 

par  un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  à  K, tenus 
Vires.  Mais  son  port  est  mauvais,  à  cause  de  la  barre  du 
rio  Negro,  peu  profonde,  el  la  plupart  <ltt  tempsinaeoes- 
sible. 

PATAGON  lE.t.ioi.t!  vieil .  —Nom  donné  au  triangle  qai 
termine  la  République  Argentine  vt         S     itre  le  délroii 
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de  Magellan  au  S.,  l'océan  Atlantique  à  l'K.,  la  frontière  du 
Chili  a  1*0.  et  le  rio  Negro  m  \.  Ainsi  comprise  al  déli- 
mitée, la  Patagonie  a  une  s  iperfiried'en\  iron  678.600  kil.q. 
Le  littoral  en  esl  pea  accidenté  (V.  \ui.ixnxn.  Le  retiel 
de  la  Patagonie  est  dans  son  ensemble  for!  simple  :  nne 
pente  do  la  crête  andine  jusqu'à  l'Atlantique,  depuis 
les  sources  darro  \xio,  affluentdroit  du  rioNegro,  jusqu'à 
l'extrémité  <lf  la  rerre  de  Feu.  (Ponr  les  Andes  [V.  ce 
mot]).  \  coté  de  la  chaîne  volcanique  andine  el  parallèle- 
ment a  elle  s'allongent  dans  l'intérieur  de  la  Patagonie  des 
crêtes  rocheuses  de  granits  el  de  porphyres,  désignées  par 
le  nom  de  mahinda  (montagne,  en  langue  indigène).  Les 
inahindas  ont  WO  à  500  m.  d'alt.  moyenne,  et  leurs 
s  sont  séparées  par  des  craus  de  cailloux  roulés, 
gneiss,  granits  et  porphyres.  Les  Heures  les  plus  iinpor- 

-  de  la  Patagonie  sont,  outre  If  rio  Colorado  et  le  rio 
Segro,  le  rio  Chubut,  grossi  du  Senguer(ou  Sengueljqui 
lui  apporte  les  eaux  du  lac  Kontana,  mais  qui  perd  les 
deux  uers  île  ses  eaox  dans  les  bassins  d'évaporation  des 

Insterset  Colhué;  le  Deseado,  fleuve  après  les  pluies, 
d'ordinaire  simple  ruisseau;  le  rio  Chico,  grossi  du  Châtia  ; 
le  Su  nt  a  Cruz,  assez  abondant  grâce  aux  pluies  et  aux 
lacs  qu'il  draine.  La  sécheresse  est  le  mal  chronique  de 
la  Patagonie.  Les  pluies  sont  rares  et  violentes;  les 
brouillards  inconnus.  La  rosée  fait  seule  vivre  la  végé- 
tation sur  d'immenses  étendues,  et  l'on  voit  se  produire 
des  catastrophes  comme  la  Grand  Seca  (grande  séche- 
i  1831,  où  tous  les  pâturages  devinrent 
déserts.  D'autre  part.  les  Andes  argentines  re- 
çoivent peu  de  vents  chargés  de  nnages,  et  n'ont  guère 
comme  eau  et  neige  que  ce  que  les  brèches  laissent  passer 
des  vents  humides  do  N.-O.  ^ussi  la  Unie  patagonienne 
est-elle  des  plus  pauvres;  le  gazon  proprement  dit  manque 
complètement  :  à  peine  trouve-t-on  quelques  graminées  : 
en  revanche,  îles  cactus  :  'l;m>  !<■>  ravins,  'les  totorales 
(Gynerium),  une  espère  de  saule  rabougrie,  qui  disparaît 
la  hache;  enfin,  \o chahar (Gourliœa  decorticans), 
buisson  à  bouquets  jaunes. 

De  même,  la  l'aune  de  la  Patagonie  est  comme  rabou- 
grie :  les  espèces  du  S.  du  rio  Negro  sont  plus  petites  que 
celles  que  Ion  voit  au  N.  La  population  de  la  Patagonie 
est  ramassée  le  long  de  la  cote  a  Bahia  Blanca,  Patagones, 
Port-Madrya,  Trelew  et  Rawson,  et  dans  quelques  éta- 
blissements d'éleveurs  au  pied  des  Vndes.  \ussi  la  Pata- 
gonie ne  comptet-elle  en  toul  que  30.000  hab.  environ, 
dont  -2.<R)it  Iniliens  à  peu  près.  L'agriculture  est  presque 
nulle  :  la  colonie  Chubul  est  la  seule  où  les  terres  soient 
cultivables  (fO.OOO  bect.)  et  cultivées  (5.500  hect.).  En 
revanche,  l'élevage  esl  assez  développé  :  chevaux,  boeufs 
■'i  surtout  moutons  sont  nombreux.  Les  ressources  miné- 
rales sont  médiocres  ou  mal  connues.  R.  <i. 

Ethnographie.  —  Les  Patagons  sont  les  indigènes  de 
toute  la  région  angulaire  qui  forme  l'extrémité  de  l'Amé- 
rique du  Sinl.  à  partir  du  Rio  Negro.  Ils  sont  connus  pour 
la  réputation  de  géants  qu'on  leur  a  faite  abusivement. 
Des  i  niffres  fort  élevés  ont  été  donnes  pour  leur  taille 
moyenne.  m,:i>  elle  oscille  entre  I  ■  -.ii-2  el  I  '".T-'l.  ce  qui  n'a 
d'extraordinaire.  Les  hommes  de  cheval,  corpulents 
et  de  buste  long  prennent  aisément  des  apparences  gigan- 
lesq  I  dant,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
Patagons  ne  sont  pas  éloignés  ethniquement  de  leursvoi- 
>ins  du  S.,  les  misérables  Kuégiens,  de  taille  moyenne  ou 
un  peu  an-dessous  de  la  moyenne. 

Dans  des  campements  préhistoriques  de  la  Patagonie, 
I.  Horeno  a  réi  Au  des  crânes  qui  représentent  le  type 
patagon  à  un  él  it  de  pureté  (dus  grand  que  les  individus 
d'aujourd'hui.  Ils  sont,  en  moyenne,  dolichocéphales  et 
liaut<.  Certains  d'ei  ml  ires  allongés,  et  il  est 

-  de  doute  que  pur  la  plupart  de  leurs  traite  (t  hroitessc 
du  front,  son  bombement,  la  hauteur  do  diamètre  verti- 
cal, la  chute  verticale  des  entés,  la  disposition  allongée  de 

projection  en  avant  des  os  molaires,  le  progna- 
thisme, l'étroitesse  de  l'es] inter-orbitaire),  ils  rappel— 


lent  singulièrement  le  crâne  esquimau  (Topinard).  Mais 

Ces  traits  sont  aussi  ceux  des  crânes  de  BbtOOUdQS.  A  rote 
îles  crânes  allongés,  il  J  avait  aussi,  dans  les  l'iinulri «S, 
îles  ci, mes  a  diamètre  anlcro-poslrrieur  liien  inoindre.  Kt 

il  est  probable  que  ceux-ci  se  rapprochenl  davantage  à  la 
lois  des  crânes  de  Kuégiens  actuels  et  des  crânes  des  Sam- 
i  a  pus  du  Brésil  i\.  ce  mot).  Ce  second  élément,  peu 
différent,  sans  aucun  doute,  des  Puelches,  des  Arancans 
\ltiilli-t.  Soc.  tl'tinllir.  île  Uni, relies,  II,  1884),  a  acquis 
die/,  les  Patagons,  avec  les  Araucans  et  Puelches  eux- 
mêmes,  plus  d'importance  qu'il  n'en  avait  autrefois.  Aussi 

des  auteurs  ont-ils  l'ait  des  Patagons  il f i  peuple  hrachvee- 
pliale  (?),  ce   qui    est  excessif  (408  crânes  ayant  donne  à 

Moreno  un  indice  de  ~rl).  D'Orhignt  a  dit  des  Patagons 

et  des  Puelches  qui  nomadisenl  au  S.,  qu  ils  avaient  «  la 

même  ligure,  large  et  sévère,  la  même  bouche  saillante, 
lies  grande,  à  grosses  lèvres,  à  dents  magnifiques,  les 

mêmes  veux    petits,  horizontaux,  le    même    nez  épate,  à 

narines  ouvertes,  les  mêmes  cheveux  noirs  lisses  et  longs, 

la  même  barbe  qu'ils  arrachent  également,  le  même  teint 

brun  olivâtre  ou  jaune  sale  renforcé  de  brun,  sauf  que  les 
Patagons  sont  moins  foncés.  Os  vont  tête  nue.se  couvrent 
les  épaules  d'un  manteau  de  peau,  et  s'attachent  une  peau 

ou  une  pièce  d'étoffe  autour  des  hanches.  Ils  vivent  sur- 
tout de  la  chasse,   de   leurs  troupeaux   et  sont,  par  suite, 

disséminés  en  petites  tribus  n'ayant  aucune  cohésion  entre 
elles  et  toujours  en  mouvement.  Ils  n'ont  pour  demeure 
que  des  tentes  de  peaux  qu'ils  emportent  avec  eux.  leur 
bagage,  en  fait  d'ustensiles  el  d'armes,  étant  d'ailleurs 
très  réduit.  Z&borowski. 

Bibl.  :  D'Orbigny,  Voyage  dans  I  imérique  méridional* 
t.  II  ;  Paris,  1838.  —  Beerbohm,  Wanderings  m  Pata.gon.ia  . 
I.omlres,  1878.  —  Ram. m  Lista,  Mis  exploraciones  en  la 
Patagonia;  Buenos  Aies,  issu  —  Boye,  Palagonia  ;  Gênes, 
1883.—  Lucy-Fessarieo,  Ethnographie  de  l'Amérique 
cligne;  Paris,  ls~i.  Fouck,  Viajés  de  F.  /■ .  Menen 
(I,  :  a  ta  Cordillera  :  \  alparaiso,  1896, 

PÂTÂLA  désigne  dans  la  mythologie  indienne  soit  l'en- 
semble des  régions  souterraines  el  infernales,  soit  la  der- 
nière et  la  plus  profonde  de  ces  sept  régions.  Les  divers 
pourAnos  en  donnent  des  énumérations  et  des  descriptions 

discordantes  :    mais  tous  s'ai  <  ordenl   a   en  faire  le   séjour 

des  Nûgas  (V.  ce  mot). 

PATÂLIPOUTRA  (Airhéol.  de)    (V.    l'uvv    |  Archeol. 

de]). 

PATAN  ou  PATHAN  (c.-a-d.  I<i  cité).  Nom  porté  par 
plusieurs  villes  de  l'Inde.  Il  yen  a  deux  dans  le  seulG-oud- 
jerate  :  Anhllvara  Patan,  sur  la  Sarasvatl  (tributaire  du 
Rann  de  Katch),  dans  le  royaume  de  Baroda,  a  environ 
35.000  hab.  dont  le  huitième  se  compose  de  Djainas,  et 
montre  de  noinhreiix  restes  de  son  ancienne  splendeur;  Palan 
Somnàih  est  voisin  du  célèbre  temple  de  ce  nom.  sur  la 
cote  du  Knthiavar  (7.000  hab.).  On  en  compte  aussi  deux. 
également  très  anciennes,  dans  le  Kadjpuulana.  l'une, 
Kichorai  Patan,  dans  la  principauté  de  Boundi  (  \  .000  hab.), 
et  l'autre,  dans  la  principauté  de  Djaïpour.  On  signale 
encore  un  Patan  du  Dekhan,  dislr.  de  Salara.  présid.    de 

Bombay  (4.000  hab.),  un  Patan  des  provinces  centrales, 
disir.  de  Nàgpour  (5.000  hab.)  et  un  Patan  de  l'Aoudh, 
distr.  d'Ounâo,  div.  de  Lakhnau  (3.000  hab.).  Rappelons 
enfin  le  Patan  du  Népal,  à  '.'>  kil.  au  S.-E.  de  Kathman- 

doii.  célèbre  par  le  pittoresq le  sestempleset  de  ses  palais, 

et  le  Patan  du  Cachemire,  sur  la  nouvelle  route  carros- 
sai.h-  de  Baramoula  à  Srtnagar,  ancienne  capitale  de  Çan- 
karavarman,  el  où  se  voienl  les  ruines,  malheureusement 

très  end magées  par  le  dernier  tremblement  de  terre 

de  1885,  de  deux  temples  du  tx'  siècle  de  noire  ère. 

PATANI.  Etal  malais,  tributaire  du  Siam,  sur  la  cote  E. 
de  la  presqu'île  de  Malaeca;  12.950  kil.  q.  ;  30.000  hab. 

dont  10.000  dans  la  capitale  jadis  occupée  par  les  Hol- 
landais. Commerce  de  zinc,  plomb,  gutta-percha,  peaux, 

bols,    poisSOnS  secs. 

PATANJALI,  célèbre  auteur  indien  qui  écrivait  vrai- 
semblablement vers  150  avant  notre  ère.  Comme  gram- 
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mairien,  il  est  l'auteur  du  Mahu-liluishya  ou  «  grand 
commentaire  »  Il  la  grammaire  de  Pânioi,  dans  lequel  il 
défend  -mi  illustre  prédécesseur  contre  les  critiques  de 
KAtyayana  :  cel  ouvrage  a  été  exceUemmenl  édité  par  le 
prof.  Kielhorn.  Comme  philosophe,  il  aurait  composé  les 
Yoga-sûtras,  el  la  tradition  le  regarde  comme  le  fondateur 
'lu  système  philosophique  du  Yoga  (V.ce  mot). 

PÀTAPSCO.  Fleuve  des  Etats-I  ois,  Haryland,  tribu- 
taire Je  la  baie  de  Chesapeake;  l<»u^  de  80  kil..  il  four- 
nit une  grande  force  motrice  aux  usines  de  la  région  de 
Baltimore. 

PATARD.  Nom  d'une  ancienne  monnaie.  Le  mol  pro- 
vençal patac  (latin,  vatacus;  français,  patard), ne  peut, 
comme  on  l'a  prétendu,  se  rattacher  a  I  espagnol  oa/aca, 
patacon,  piastre  forte,  si  ce  mot  vienl  de  I  arabe  bâ-tûca 
«  père  de  la  fenêtre  ».  nom  donné  par  les  Maures  aux 
piastres,  parce  qu'ils  onl  pris  pour  une  fenêtre  Les  colonnes 
d'Hercule  qui  y  sonl  figurées,  puisque  le  type  des  colonnes 
d'Hercule  n'apparall  qu'au  xvie  siècle  el  que  patacus  dé- 
signe dès  le  \iv  siècle  une  monnaie  provençale  de  la  va- 
leur de  -1  deniers.  La  frappe  de  ces  patards  se  poursuivi! 
dans  les  ateliers  méridionaux  jusqu'à  la  fin  du  w'  siècle. 
Charles  VII.  comme  dauphin  de  Viennois,  fit  frapper 
des  patards  à  Romans  (Hoffmann,  pi.  XXXIV,  n°71); 
Louis  XI  en  nuit  à  Perpignan  (ibid.,  pi.  XXXVII,  u"  31 
el  32),  Charles  VIU,  à  Marseille  (Revue  numismatique, 
1883,  p.  103).  A  partie  ilu  m"  siècle,  el  probable- 
ment suu>  li'  gouvernement  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon,  l'on  donna  le  nom  de  patard  ou  patart  à  une 
monnaie  d'argent  frappée  en  Flandre,  en  Brabant,  à  Liège, 
et  généralement  dans  les  Pays-Bas  cl  le  X.  de  la  France, 
laquelle  avaitcours  pour  'i  gros  de  Flandre. 

lin'  instruction  du  2  août  1  \ \ I  pour  les  Monnaies 
d'Amiens  et  de  Saint-Quentin  porte  que  l'on  frappera  des 
«  deniers  d'argent  nommés  palais  ayant  rouis  pour 
i  gros  de  Flandre  la  pièce,  à  (j  deniers  de  loy  argent  le 
Roy  (un  peu  moins  de  500  millièmes)  el  de  72  au  marc  de 
Troyes  (3'-'",88.)  ».  Il  y  avait  aussi  des  doubles  jjnliinls 
du  même  poids  que  les  patards,  mais  d'un  titre  double. 
Ainsi,  en  1484,  l'on  émit  eu  Flandre  un  patard,  au  titre 
de  'i  deniers,  et  un  double  patard  au  titre  de  10  deniers, 
l'un  et  l'autre  taillés  à  raison  de  <S0  au  mare,  ayant  cours 
le    premier  pour  2  i^rns  I  "2  et    le  seeiind  pour  .>'  gTOS.  Le 

titre  de  cette  monnaie  alla  toujours  diminuant,  de  sorte 
qu'au  xvne  siècle  ce  n'était  plus  qu'une  monnaie  de  cuivre, 
et  surtout  une  monnaie  de  compte,  appelée  aussi  stuyuer, 
et  qui  était  la  vingtième  partie  <\n  florin  de  compté  des 
Pays-Bas.  M.  Prou. 

PATARIN.  A  Milan,  la  demeure  el  le  commerce  des 
fiipisrs  des  brocantons,  des  chiffcnimrs  itmnt  otabhc 
dans  le  même  quartier.  Ceux  qui  faisaient  ces  métiers 
formaient  une  corporation  appelée  patarie,  du  mot  potes, 
vieux  linge,  chiffon.  Naturellement,  ils  étaient  enclins  à 
laloiiser  les  nobles  et  les  riches  et  a  réprouver  tout  ce 

qiU  a.,l  1   Ut  -iceilX-i  I     sp:  :  l  îb'in:  lit  I  I'  gllSf  mil  in  IIM'.  il  ail 

les  dignitaires  étaient  ordinairement  recrutés  dans  les 
rangs  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  Fidèle  à  la  tra- 
dition consacrée  par  saint  Ambroise.  celle  Eglise  préten- 
dait rester  indépendante  du  siège  de  Home  el  die  tolérait 
le  mariage  des  prêtres,  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  Eglises  d'Orient  (V.  Célibat,  t.  IX,  pp.  1043-44). 
In  1056,  le  prêtre  Ariald  el  le  diacre  Landoiphe  dénon- 
cèrent la  simonie  ipii.  suivant  eux,  était  pratiquée  dans 
la  collation  des  offices  ecclésiastiques,  el  ils  prêchèrent 
contre  le  mariage  des  prêtres.  L'archevêque  Guy,  ayanl 
pris  la  défense  de  ces  mariages,  en  rappelant  les  anciennes 
coutumes  de  l'Eglise,  ils  soutinrent  que  les  choses  vieilles 
étaient  passées,  et  que  ce  qui  avait  été  concédé  par  l'Eglise 
primitive  pouvait  et  devait  et  e  réformé  el  aboli.  Comme 
le  clergé  milanais  était  appuyé  par  la  noblesse  ci  la  bour- 
geoisie, il  fut  facile  à  ariald  d'ameuter  la  populace  contre 
ses  adversaires.    Il  tint  ses   réunions  dans  la  /jti/anu  (de 

là  le  nom  de  patarins  d h  ses  partisans)  et  il  provo- 


quade*  soulèvements  qui  aidèrent  puissamment  Nicolas  H 
a  comprimer  toutes  |<.,  résistances.  En  lo,',7.  le 
rins  envahirent  la  cathédrale  el  forcèrent  Lee  préti 
séparer  de  bons  femmes.  Iriald  fol  toé  ni  1066  dois 
une  émeute;  mais  Herlembald,  beau-frère  de  Landoiphe, 
qui  revenait  alors  de  la  terre  sainte,  prit  la  direction  du 
parti.  Dès  1072.  ce  parti  triomphait  dans  tout  le  \.  de 
l'Italie.  Le  nom  de  pttarins,  restreint  primitivement  aux 
partisans  d' Ariald,  s'étendit  ensuite  i  tous  Isa  advi  ■ 

do    mariage  des    piètres,    et    même    pendant    un    certain 

temps  a  tous  ceux  qui,  en  Italie,  soutenaient  la  papauté 
dans  sa  lutte  contre  les  puissances  séculières  el  les  Eglises 

locales. 

Pour  une  autre  application  du  nom  patabh  ou  pata- 
iii. kn,  V.  Cathares,  t.  IV,  p.  829,  2*  coL  II  esl  vrai- 
semblable que  le  peuple  appelait  ainsi  ces  hérétiques 
pane  qu'ils  condamnaient  le  mariage.  On  dit  qu'ils 
laient  volontiers  ce  nom.  parce  quils  croyaient  pouvoir 
le  taire  dériver  du  mol  pati,  souffrir,     I  -II.  Vollet. 

Midi..  :  Pbrrens,  Saint-Pierre-.Martyr,  et  l'Itéré» 
pâtarins  a  Florence,  dans  la  Revue  historique,  I"  année, 
i.  II.  —  Krone,  Fra  Dolcino  und  die  Patarenei  :   Leipzig, 
1844,  in-8 

PATAS  (V.  lin  non.  t.  XIX,  p.  514). 

PATATE  {l:<il<ilas  Rumph.).  I.  Botanique.  —  Genre 
de  Convolvulacées,  formé  de  plantes  herbacées  ou  de  sous- 
arbrisseaux  des  pays  chauds,  essentiellement  caractérisés 
parla  corolle  campanulée  avecétamines  incluses,  !>•  style 
terminé  par  un  stigmate  capité,  a  2  loges,  l'ovaire  géné- 
ralement ipiaihiloi  ulairc  :   le  IVllil  est    une  eapside  dehis- 

cente.  Les  espèces  principales  sont  :  1°  B.  edulis  Chois/ 
(Convolvulus  Hululas  L.  ).  originaire  des  Indes  orientales, 

cultive  dans    toutes  les  régions  tro|iirab's  ou  il   est   connu 

sous  les  noms  de  Patate  comestible  ou  V.  douce.  Sestu- 
bercules  ovoïdes,  riches  en  fécule  el  en  sucre,  fournissent 
un  aliment  très  sain  ci  1res  estime  dont  la  valeur  alimen- 
taire esl  cependant  inférieure  à  celle  de  la  pomme  de  terre. 
—  2°  /.'.  Sa.la.pa  Choisy  (Convolvulus  falapa  I...  Ipo- 
mœa  macrorhiza  Midi.,  etc.),  dont  la  racine  est  douée 
de  propriétés  purgatives,  mais  qu'il  faut  distinguer  du 
Jalap  officinal  qui  esl  un  Exogonium  (Y.  ce  mot). 

Patate  des  jardins  de  Viryinie.  C'est  la  pomme  de 
terre.  D'  I-  Hn- 

II.  Agrici  lu  m:.  —  La  patate  ou  batate  {Bataias  nia- 
lis  Ch.,  Convolvulus  batatasL.,  Ipomasa  bataias  Gasp.) 

désignée  aussi  s,mis  les  noms  Vlllgairesde  Initie  douce,  arti- 

chaut  des  Indes,  etc..  est.  suivant  la  plupart  desauteurs, 
originaire  des  régions  tropicales  de  l'Amérique  où  elle  est 
cultivée  de  toute  antiquité;  sa  culture  est  répandue  dans 
toute  la  /one  intertropicale,  et.  même,  elle  s'est  avancée 
assez  loin  dans  la  /one  tempérée  chaude  :  Afrique  cen- 
trale, Algérie,  Espagne,  midi  de  la  France  (au-dessous  de 
i6°  lat.  N.),  Chine  méridionale,  etc.  :  elle  esl  possible 
dans  toutes  les  régions  ou  la  température  moyenne,  pen- 
dant le  cours  de  la  végétation,  reste  supérieure  à  -|-  I 
la  somme  totale  de  chaleur  doit  atteindre  au  minimum 
36-45°  C.  La  patate  esl  cultivée  pour  ses  tubercules  qui 
fournissent  un  aliment  agréable  el  nutritif,  la  chair  esl 
Ici  nie  el  cassante,  farineuse,  ci.  en  même  temps,  un  peu 
sucrée;  cuite  au  four  el  séchée  à  l'étuve,  elle  donne  une 
conserve  sucrée  de  ires  I goût  :  sa  constitution  mor- 
phologique el  son  analyse  êl en I aire  (amidon.  !•  a  ! 

glucose,  3,5  a  9.90  °  0)  indiquent  qu'elle  peul  être  utilisée 
en  distillerie  (Porte  a  obtenu,  après  saccharification, 
en  poids  d'alcool  absolu  par  kiiog.  de  tubercules);  enfin 
«Ile  constitue  un  excellent  aliment  pour  le  bétail,  suit 
fraîche,  soil  après  transformation  en  pulpe  desséch 
tiges  s'inclinent  et  rampenl  sur  le  sol  :  cuites  encore  jeunes, 
elles  donnent  des  purées  el  des  salades  dont  le  goûl  rap- 
pelle celui  des  épinards  ;  plus  tard  et  encore  fraîches,  elles 
constituent  un  bon  fourrage.  Les  variétés  sonl  très  nom- 
breuses ci  diffèrent  par  leur  port,  la  forme  el  la  couleur 
de  leurs  feuilles,  la  forme,  le  volume  et  la  couleur  de 
lems  tubercules,  la  fermeté  el  la  couleur  de  leur  chair. 


SI   — 


PATATE  —  PÂTE 


Des  variations  aussi  nombreuses  que  pour  la  pomme  de 
terre  se  présentent  sous  ces  différents  rapports.  La  cou- 
leur des  différents  organes  semble  avoir  peu  d'importance  : 
il  faut  préférer  avant  tout  des  varioles  à  tiges  un  peu 
grosses,  à  feuilles  larges el  rapprochées,  a  port  peu  étalé, 
et,  enfin,' à  tubercules  gros,  tendres  et  de  lionne  qualité  : 
on  a  introduit  successivement  en  France  :  patate  rose  de 
Malaga,  blanche  de  l'Ile  île  France,  violette  de  la  Nou- 
velle-Orléans, et  enfin  la  patate  igname  tient  les  tuber- 
cules sont  plus  blancs,  plus  réguliers  et  plus  gros  que 
ceux  des  premières  variétés  (C.  Arène  et  E.  Crouzel).  La 
multiplication  se  t'ait  presque  toujours  par  boutures  prises 
sur  les  vieux  plants  et  repiquées  en  jauge  avant  la  mise 
en  terre  définitive;  dans  les  régions  tropicales  à  longue 
période  sèche,  on  peut  aussi  replanter  des  tubercules;  enfin, 
quelquefois,  la  bouture  est  prise  directement  sur  des  tu- 
bercules plantes  en  pépinière.  Sous  l'Equateur,  on  peut 
planter  en  toute  saison,  saut'  dans  la  période  des  fortes 
sécheresses;  plus  au  N..  la  durée  de  la  plantation  di- 
minue et  s'arrête  de  façon  à  ce  que  la  plante  puisse  pro- 
titer  d'une  partie  de  la  période  des  pluies;  dans  la  région 
méridionale  de  l'Europe,  ou  plante  d'avril  en  juillet  en 
lignes  billonnées  à  l'éeartemenl  de  1  m.  environ  et  à  une 
distance  de  (il)  à  SU  eentini.  entre  les  plants,  on  irrigue 
peu  après  ;  enfin,  dans  le  bassin  de  Paris,  ou  la  culture 
de  la  patate  se  fait  sur  une  très  petite  échelle,  les  bou- 
tures sont  prises  sur  des  tubercules  conservés  pendant 
l'hiver  en  serre  tempérée,  et  on  les  plante  eu  niai  ou  en 
juin,  généralement  sur  couche  chaude  ou  tiède.  La  patate 
n'exige  aucun  assolement  particulier  ;  dans  les  régions  de 
grande  production  à  (limât  chaud,  les  terres  un  peu  grasses 
et  rit  lies  en  humus,  saines,  moyennement  fortes  et  même 
légères,  sont  généralement  préférées,  on  les  défonce  et  on 
leur  applique  une  fumure  au  fumier  de  ferme  ;  peu  de 
recherches  ont  été  faites  sur  cette  question,  mais  il  est 
probable  que,  dans  de  nombreux  cas,  il  serait  utile  de 
recourir  à  l'emploi  d'engrais  complémentaires.  Des  labours 
moyens  complètent  la  préparation  du  sol  ;  la  plantation 
ne  reçoit  plus  ensuite  que  des  sarclages,  des  binages  et 
tle>  arrosages,  ces  derniers  doivent  être  surtout  fréquents 
au  début  de  la  végétation,  particulièrement  si  l'été  n'a 
pas  de  pluies  naturelles  fréquentes.  Suivant  les  régions, 
les  tubercules  arrivent  à  maturité  au  bout  de  trois  à  six 
mois:  leur  conservation  présente  d'autant  plus  de  dif- 
ficultés que  le  climat  est  chaud  et  humide,  ce  sujet  a 
une  grande  importance.  Les  nombreux  moyens  proposés 
se  résument  à  placer  la  patate  dans  un  lieu  sec  et  obscur 
et  dont  la  température  reste  supérieure  à  9"  ('..  sans  être 
sujette  à  de  brusques  variations.  Le  traitement  à  l'eau 
acidulée  par  l'acide  sulfurique  (procédé  Schribau.x)  a  donné 
aussi  de  bons  résultats.  En  Algérie,  aux  environs  de  Ma- 
laga,  et  dans  quelques  régions  à  climat  et  à  sols  secs  et 
chauds,  on  laisse  parfois  la  récolte  en  terre  pendant  tout 
l'hiver  et  on  ne  l'arrache  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Les  rendements  sont  très  variables  :  ils  sont  compris,  pour 
les  bonnes  cultures,  entre  18  et  30.000  kilogr.  par  hec- 
tare. .1.  Troude. 

III.  Amt  ci  linaire.  —  Les  patates  se  mangent  frites  ou 
■  inmodées  au  beurre.  Après  les  avoir  fait  cuire  dans 
l'eau,  connue  les  pommes  île  (erre,  et  les  avoir  débarras- 
sées de  leur  enveloppe,  on  les  coupe  en  morceaux  de 
l'épaisseur  d'une  pièce  de  deux  francs  el  on  les  saute  dans 
une  casserole  avec  un  bon  morceau  de  beurre,  files 
peuvent  également  être  servies  dans  une  sauce  a  la 
crème  ou  une  sauce  blanche.  Pour  en  faire  des  beignets, 
après  avoir  lavé  et  ratissé  les  patates,  ou  les  coupe  par 
morceaux,  dans  le  sens  de  la  longueur,  que  l'on  place  pen- 
dant une  demi-heure  environ  dans  île  l'eau-de-vie  addi- 
tionnée de  sucre  el  d'écorces  de  citron.  On  égoutte,  on 
trempe  chaque  morceau  dans  une  pâte  pour  les  faire  frire 
comme  s'il  s'agissait  de  beignets  île  pommes.  Quand  ils  sont 
d'une  belle  couleur  dorée  on  les  sert  saupoudrés  de  sucre. 

Bibl.  :  J.  Kit/.  Sweel  ;>  ifato  culture  :  New  York,  1886 
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—  C.  Aui.m:  el  K.  Crouzel,  Culture  de  la  patate  ;  Paris, 
1898.  —  P.  Saqot  et  E.  Raoul,  Cultures  tropicales;  Paris, 
1893.  —  Ad.  Damseaux,  Plantes  de  grande  culture; 
Bruxelles,  1894. 

PATAVIUM  (V.  Padoue  [Géog.]). 

PATAY  (Patavium,  Pataicum).  Ch.-l.  de  cant.  du 

dep.  du  Loiret,  air.  d'Orléans,  sur  un  ruisseau  tributaire 
de  la  Conie  ;  1.454  bah.  Stat.  de  chem.  de  fer,  a  la  bi- 
furcation des  lignes  d'Orléans  à  Rouen  et  d'Orléans  à  Xo- 
gent-le-lîotrou.  Machines  agricoles,  minoteries,  fourneaux 
économiques,  sabots.  En  I  M!)  et  eu  1871),  les  environs 
de  Patay  ont  été  le  théâtre  de  plusieurs  combats.  En  I  'i"2!i 
Jeanne  d'Arc,  après  avoir  délivré  Orléans  et  pris  Jargeau. 
Beaugencv.  Meung.  attaqua,  près  de  Patay,  entre  Ligne- 
rolles  et  ('.ointes,  les  Anglais,  commandés  par  Fastolf  el 
Talbot.  Secondée  par  le  duc  d'Alençon,  le  connétable  de 
Richement,  le  bâtard  d'Orléans,  La  Mire,  Xainlrailles,  elle 
remporta  une  victoire  complète.  Les  Anglais  perdirent  plus 
de  2.200  hommes.  Talbot  fut  pris,  et  Fastolf,  qui  avait  gagné, 
quatre  mois  auparavant,  la  bataille  de  Rouvray  (ou  des 
Harengs),  fut  réduit  à  s'enfuir  (18 juin).  —  En  1870,  après 
la  victoire  de  Loubuiers.  le  commandant  de  Lambilly,  chef 
d'état-major  de  l'amiral  Jauréguiberry,  se  signala  par  un 
brillant  coup  de  main  à  Lignerolles  (1(1  nov.).  Ensuite  le 
général  Chanzy,  qui  voulait  occuper  la  ligne  de  la  Conie, 
«  la  meilleure  défense  de  cette  contrée  ».  soutint  une 
lutte  acharnée,  entre  Orléans  et  Patay,  du  "2  au  4  déc, 
notamment  à  Patay,  ou  le  général  de  Tucé  repoussa  une 
attaque  des  Allemands  (4  déc.)  (V.  Franco-Allemande 
[Guerre]).  E.  C. 

Biiil.  :  Grande  Encyc,  t  XXII,  p.  177.  —  J.  de  Wavrin 
Sue.  de  l'hist.  de  France),  I.  291  et  suiv.  —  Monstrelet, 
IV,  328el  suiv.  —  il.  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  I,  '-'02 -Wt>.  — 
Dict.  of  national  biography,  XVliI,236.  —  Général  Chanzy, 
In  Deuxième  armée  du  Ui  Loire:  Paris,  1872,  pp.  :; !-'!."> 
et  97-98. 

PATCH ITTYA  (V.  Pratimokcha). 

PATCH 0ULY.  I.  Botanique.  —  C'est  le  Pogostemon 
Patchouly  Pill.  (V.  Pogostemon). 

II.  Technologie.  —  Le  patchouly  renferme  dans  ses 
différentes  parties  une  essence  odorante  d'un  parfum  fort 
et  pénétrant  qui  la  fait  employer  dans  l'industrie  de  la 
parfumerie.  Cette  essence  contient  un  camphre  particulier 
que  l'on  a  baptisé  du  nom  de  patchouline  et  qui  cristal- 
lise en  prismes  hexagonaux,  et  une  huile  volatile  ayant 
une  couleur  jaune  tirant  sur  le  brun.  On  l'emploie  dans 
l'économie  domestique  pour  préserver  les  fourrures  et  les 
étoffes  de  l'attaque  des  teignes.  E.  M. 

PÂTE.  I.  Beaux-Arts. —  Cette  expression  désigne,  en 
peinture,  l'ensemble  des  couleurs  d'un  tableau.  Peindre 
dans  la  pâte,  c'est  charger  sa  toile  de  masses  épaisses  de 
couleurs  et  les  fondre  ensuite  les  unes  dans  les  autres. 
A  cet  égard,  les  procédés  des  artistes  varient  suivant  leur 
tempérament,  leurs  habitudes  de  style,  parfois  aussi  avec 
les  convenances  d'un  sujet.  Ainsi  Poussin,  peignant  le 
Pyrrhus  sauvé  on  V Enlèvement  des  Sabines,  y  met  une 
intention  de  rudesse  qui  est  absente  de  son  œuvre  quand 
il  représente  Rebecca  et  ses  compagnes.  Rubens  peint 
«  dans  la  pâte  »,  avec  plus  d'énergie  et  d'entrain  que  ja- 
mais, lorsqu'il  met  en  scène,  soit  ies  paysans  tic  la  Ker- 
messe ou  de  la  Honda,  soit  des  chasseurs  haletants  et  fu- 
rieux à  la  poursuite  d'un  sanglier.  C'est  «  en  pleine  pâte  » 
que  Ribera,  dans  sa  peinture  à  outrance,  souligne  et  fait 
saillir  chaque  muscle  comme  à  plaisir  :  il  fouille  tous  les 
plis,  toutes  les  rides  de  la  peau,  et  ramasse  les  grumeaux 
de  sa  couleur  sur  chaque  aspérité  de  l'épidémie.  Dans 
notre  école  romantique,  au  xix1'  siècle,  on  a  vu,  pareille- 
ment, Delacroix  et  ses  émules  affecter  l'abondance  de  la 
pâte  et  jeter  la  couleur  à  la  truelle,  par  une  réaction  peut- 
être  excessive,  mais  d'ailleurs  légitime,  contre  la  manière 
lisse,  émaillée  et  vitreuse  des  Cuérin  et  des  Cirodet.  — 
Le  même  terme  est.  encore  usité  dans  l'art  de  la  gravure  : 
une  estampe  «  de  belle  pâte  »  est  celle  dont  les  tailles  ont 
,1  de  la  souplesse  el  du  moelleux.  Gaston  Cougny. 
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I'm,  ,  ,  m  •. .,  i  Pâtes  ii' •  r.i  i.  \  ,i.i\.  —  Carrai  les 
dittrenU    procédés    employés  dam  la   décoration    des 

porceli s,  il  'ii  esl   un  qui  cal  relativement   nom 

naisqu  il  date  d  un  demi-siècle  .i  peine,  mail  qui,  depuis 
les  prenùeret  applications  qui  en  on!  été  Elites,  i  pris 
nu  développement  tel  qu'il  a  modifié  pour  use  grande 

pari  les  c lilions  de  I  industrie  de  la  porcelaine,  c'est 

■  ■i'Iui  des  pales  colorées,  et,  par  exleu&ien,  des  pâtes 
d'application,  qui  consiste  i  introduire  dans  la  pair  des 
oxydes  métalliques  très  Onemenl  broyés  qui  la  colorent 
dans  la  masse  même.  En  principe,  toul  aiyde  colorant 
introduit  dans  la  pale  rend  cette  paie  plus  fusible,  el  les 
moyens  de  coloration  sont  d'autant  plus  réduits  que  les 
paies  sanl  destinées  .1  cuire  .1  une  plus  haute  tempéra- 
ture. Jusque  vers  1840,  on  ne  colorait  guère  la  pâte  de 
l.i  porcelaine  dure  qu'en  bleu  pale  .m  moyen  >l  une  très 
petite  quantité  de  cobalt,  oxyde  très  colorant.  Vers  cette 
époque,  Brongniart  parvint,  en  modifiant  la  composition 
des  pales,  a  obtenir  des  colorations  variées,  mais  ces 
pâtes  étaient  d'un  emploi  très  difficile  qui  ne  permettait 
pas  de  les  appliquer  à  la  décoration  proprement  dite.  Les 
.-]•.  In's  qu'il  avait  ainsi  commencées  au  laboratoire  de 
Sèvres  y  furent  reprises  après  lui,  et  l'on  arriva,  après 
Je  longues  étudeset  bien  des  essais  coûteux,  .1  amener  l>i 
composition  des  diverses  pâtes  colorées  dans  lesquelles  il 
entrait  des  matières  tantôt  plus  fusibles  que  la  pale,  tantôt 
moins  fusibles  que  cette  même  pâte,  à  des  principes  si 
nettement  définis,  si  mathématiquement  établis  pour  ainsi 
dire,  qu'elles  purent  s'accorder  ensemble  el  supporter  la 
même  température  sans  que  l'on  eût  à  craindre  d'acci- 
dents. On  obtint  ainsi  une  gamme  de  couleurs  vari 
une  véritable  palette,  aux  tons  parfois  un  peu  lourds  el 
manquant  de  transparence,  mais  qui,  [unir  certaines  déco- 
rations, offraient  à  l'artiste  des  ressources  précieuses. 
C'est  à  l'exposition  de  Londres  en  1851  que  ces  nouvelles 
couleurs  firent  leur  première  apparition  sur  une  série  de 
petites  pièces  délicatement  décoréesqui  excitèrent  à  juste 
raison  l'admiration  de  tous  les  céramistes  et  qui  sont 
aujourd'hui  précieusement  conservées  au  musée  de  Sèvres. 
Peu  de  temps  après  parurent  les  pâtes  blanches  ;t  j  » ji  l  i — 
quées  sur  des  fonds  de  pâtes  colorées  sur  lesquelles  elles 
se  modèlent  par  transparence,  donnant  ainsi  l'apparence 
de  famées  doux  et  fins  qui,  sous  les  mains  d'artistes  tels 
que  Sillon,  Gély,  Gobert  el  tant  d'autres,  ont  produit  îles 
oeuvres  <|ui  peuvent  être  considérées  comme  de  véritables 
merveilles  de  la  céramique.  Ed.  G. 

II.  Pharmacie.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  pâtes  des 
médicaments  à  hase  de  gomme  arabique  el  de  sucre,  pré- 
sentant une  consistance  tenue,  mais  souple.  Certaines 
contiennent  des  matières  médicamenteuses,  mais  peu 
actives  mi  .1  doses  1res  faibles,  car  les  pâtes  se  prennent 
par  quantités  assez,  fortes.  On  distingue  deux  catégories 
île  pâte,  les  pâtes  transparentes  el  les  pâtes  opaques. 
Les  premières  sont  obtei s  par  évaporation,  sans  agita- 
lion  d'une  dissolution,  dans  un  liquide  médicamenteux, 
Je  sucre  et  de  gomme.  On  coule  ensuite  le  mélange  dans 
des  moules  de  fer-blanc  huiles,  et  on  le  porte  à  Pètuve 
1  35-40*.  Quand  la  pâte  a  pris  assez  de  consistance,  on 
la  retourne  ;  quand  elle  a  acquis  la  fermeté  voulue,  on 
la  sort  de  l'étuve  et  on  l'essuie  arec  une  feuille  de  papier 
.1  filtrer.  Les  pues  opaques  s'o'iiienneni  par  agitation  de 
la  masse  pendant  sou  évaporation,  agitation  qui  a  pour 
effet  d'introduire  des  huiles  d'air  dans  la  masse.  Dans 
certains  cas  (pâte  de  guimauve),  on  ajoute  des  blancs 
d'oeufs  à  la  masse  pour  la  rendre  plus  légère. 

Pâte  de  jujube.  On  fait   infuser  500  gr.  de  jujubes 

ènucleés.  ineisés   dans  3*8,500  d'eau   distillée:  on   passe 

sans  expression.  D'antre  part,  on  lave  ,'t  deux  reprises 
il  kilogr.  de  gomme  de  Sénégal,  mondée  au  canif:  on  1» 
l'ait  fondre  au  bain-marie  dans  l'infusion  et  on  ajoute 
•1  kilogr.  de  sucre  ht, me  cassé,  \pres  dissolution,  on  éva- 
pore au  bain-marie  bouillant,  douze  heures,  -ans  agiter. 
Ou  incorpore  avec  précaution   200  gr.  d'eau  de  Heurs 


blanc.  La 
pûte  pectorale  se  prépare  de  même  avec  une  infusion  de 
(leurs  pectorales;  elle  est   aromatisée  a  l'eau  de  l.nn 
•  ense  ei  contient  "'  02        d'extrait  d'opium    1 

de  réglisse  1 *  se  fait  de  même  avec  une  solution  di 

de  réglisse. 

Pdre  de  iimituir.  dite /,(*/,  1        autre- 

fois avec  une  infusion  de  guimauve,  cette  paierie  contient 
plus,  comme  substance  fondamentale   que  de  la  gomme 
et  du  sucre.  \hm  préparée,  elle  esl  plus  blanche  el  plus 
agréable.  Elle  se  fait  avec  :  gomme  du  Sénégal  blanche, 
sucre   blanc,  eau   distillée  ââ    I    kilogr.,  eau  de  Bi 
d'oranger  K'it  j,'r..  blancs  d'oeufs  n'  12.  La  gomme    ' 
.1  deux  reprises,  esl  dissoute  dans  l'eau    -m  bam— marie  : 
on  passe  sur  une  toile  serrée,  on  ajoute  le  suen 
on  rail  dissoudre,  puis  évaporer,  en  agitant  continuelle- 
ment jus  |u'â  consistance  de  miel  épais.  On  ajoute  par  por- 
tions les  blancs  d'œufs  battus  en  neige  dans  l'eau  de  fleura 
d'oranger,  el  on  continue  l'évaporation  en  agitant  jusqu'à 
ce  que  la  paie  n'adhère  plu-,  chaude,  sur  le  dos  de  la 

main.  On   coule   dans   des    boites   saupoudrées   d'amidon. 

(aiiume  autres  pâtes  opaques,  citons  :  la  pâte  de  lichen, 
dont  l'excipient  esl  une  décoction  de  lichen,  el  qui  con- 
tient <ir.iiJ  ton  d'extrait  d'opium;  la  pâte  de  réglisse 
brune,  faite  avec  une  solution  de  suc  de  réglisse  et  con- 
tenant  la   même  quantité  d'extrait  d'opium  :  la  pâtt 

lisse  blanche,  qui  se  fait  avec  une  infusion  de  racine 
de  réglisse.  Celle-ci  ne  figure  pas  au  Codex.        \.  II. 

III.  Parfumerie.—   Pâte   dehtifbice    (V.  Dnm- 
1  rice). 

IV.  Technologie.  —  Pâtes  aumcntaiuks.  —  On 
désigne  sous  le  nom  de  pâtes  alimentaires  les  diffél 
produits,  tels  que  le  macaroni,  le  vermicelle,  les  ,  aies 
d'Italie,  que  Ion  fabrique  avec  la  farine  de  Ue  et  qui 
servent  a  l'alimentation  de  l'homme.  Cette  industrie  est 
originaire  de  l'Italie,  où  la  richesse  des  blés  en  gluten 
provoqua  son  éclosion,  il  j  a  plusieurs  siècles, 
diverses  paies  el  surtout  le  macaroni  constituent  l'aliment 
national  des  Italiens  qui  en  font  une  grande  consom- 
mation ;  elles  remplacent  même  le  pain  dans  les  . 
vinces  méridionales.  Après  avoir  conservé  pendant  long- 
temps le  monopole  de  l'industrie  des  pâtes  alimentaires, 
les  Italiens  subissent,  depuis  le  commencement  de  notre 
siècle,  une  grande  concurrence  de  la  part  des  autres  pays. 
Le  développement  des  chemins  de  fer  el  les  perfectionne- 
ments successifs  de  l'outillage  servant  à  la  fabrication  onl 
propagé  le  goûl  de  ces  produits  et  accen,  dans  des  pro- 
portions considérables,  leur  consommation. 

L'usage  des  pâtes  alimentaires  est  répandu  aujourd'hui 
dans  tous  les  pays.  La  fabrication  française  a  pour  princi- 
paux centres  :  Paris  et  ses  en\  irons.  Lvoii  et  ses  environs, 
l'Auvergne,  les  Vosges,  Marseille,  etc.  Les  pays  étrai  » 
s'adonnent  également  à  cette  industrie.  La  matière  pre- 
mière qui  sert  à  la  fabrication  despâtes  alimentaire-  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  farine  de  froment.  On  sait 
qu'elle  esl  constituée  par  un  mélange  d'amidon,  de  gluten, 
d'un  peu  <li'  gomme,  de  dextrine,  de  sucre,  de  gri 

el  de  substances  minérales  (Y.  Kaiu.xk). 

Les  procédés  modernes  d'extraction  de  l'amidon  des 
farines  permettant  de  récupérer  le  gluten  qui  était  perdu 

dans  les  anciens  procédés,  on  utilise  celle  matière  pour 
la  fabrication  des  pâtes  alimentaires.  On  prépare,  en  effet, 
les  pâtes  pour  la  fabrication  du  vermicelle  avec  un  mélange 
de  101)  parties  de  gluten  Irais.  ;!0tl  parties  de  farine  or- 
dinaire ou  de  gruan  el  50  à  i>  >  parties  d'eau.  Lorsqu'on 
ne  dispose  pas  de  gluten,  on  emploie  un  mélange  de  100 
parties  de  farine,  ou  de  semoule  (gruau  remoulu)  et  de 
30  parties  d'eau  chaude  à  la  température  de  85  à  90  C. 
L'ouvrier  vermicellier,  mélangeant  la  farine  el  l'eau 
chaude,  pétrit  la  pâte  très  rapidement  pour  éviter  qu'elle 
ne  se  refroidisse  :  c'était  l'opération  du  frasa  v  de  l'an- 
cienne fabrication  après  laquelle  l'ouvrier  étendait  la  paie 
sur  une  planche,    la  recouvrait  d'une  toile  et  la   piétinait 
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■tendant  quelques  instants  pour  en  effectuer  l'aggloméra- 
tion. Il  lenevail  le  pétrissage  el  le  duius,,igr  de  la  ma- 
tière i  l'aide  de  la  barn  i  attifer,  sorte  ne  boudin  en 
.  de  l  m.  de  longueur   présentant  une   partie  bi- 
seautée sur  une  longueur  de   I    m.   Cette  barre,  arti 
.  niée  1  uae  extrémité,  permettait  à  l'ouvrier  en  sautant 
laissant  tomber  par  son  propre  poids  sur  l'autre 
extrémité  de  presser  violemment  la  pâte  par  cette  brusqué 
rase.  Ci  travail  manuel,  1res  pénible  poar  l'ouvrier, 
;i  l'if  remplacé,  de  nos  jours,  pur  le  pétrissage  dans  les 
n'tis  mécaniques,  mus,  soii  à  bras  d'homme,  soit  par 

.■  île-  chevaux,  «"il  par  un  moteur  inanimé. 
Le  pétrissage  moderne  comprend  deux  opérations  sae- 

le  frasage  el  le  laminage. 

I    l.e (ratage  s'opère  as  moyen  d'un  pétrisseur  mtca- 

nique.  On  v  rommenre  le  mélange  intime  de  la  rarine,  du 

gluten  et  de  l'eau  ou  bien  seulement  de  la  fariné  ci  de 

i.  Celle  opération  terminée,  en  se  hâte  de  pisser  à 

onde  opération,  le  laminage,  car*  à  l'inverse  de  la 

boulangerie,  H  faul  éviter  avec  le  plus  grand  soin,  dans 

la  vennieellerie,  tonte  fermentation  de  la  matière  traitée. 

On  cherche  à  y  produire  îles  paies  très  riches  en  gluten 

et  en  Fécale. 

1    Le  laminage  se  t'ait  à  l'aide  d'appareils  différents, 
i  que  l'on  a  employé,  pour  la  fabrication  de  la  pale. 
du  ou  semoule,  ou  de  la  farine  ordinaire. 
On  se  seii  de  roues  n  de  cylindres  dentés  en  fonte 
■le  puids  considérable,  nommées  harpies,  qui  écrasent  la 
pâte  el  lui  donnent  en  peu  de  temps  une  ilensite  conve- 
nante pour  la  fabrication.  Mans  l'emploi  de  la  farine,  on 
se  sert  d'un  cylindre  denté  roulant  d'un  mouvement  de 
va-et-vient  reètlligrte  sur  la  pâte  étendue  Sur  nne  plaque 
«le  tôle  disposée  sur  nne  table  en  liois.  Dans  la  fabrica- 
tion avec  la  semoule,  la  harpie  est  une  roue  troneonique 
dentée  roulant   autour   d'un  a\e  sur   un  plateau  en   bois 

recevant  la  paie.  Unoarrier  est  toujours  occupé  à  rejeter 
-otis  les  harpies  la  pâte  que  leur  mouvement  en  a  écarté; 
quelquefois  on  obtient  ce  résultat   par  des  dispositions 

niques.  Le  pétrissage  terminé,  on  procède  au  mou- 
lage. Le  moulage  s'opère  dans  îles  appareils  mécaniques 
différents  suivant  que  Ton  fabrique  la  pâte  en  longs  lils 
(vermicelles,  macaronis,  nouilles),  on  en  petits  disques 
en  forme  de  lettres,  d'étoiles,  etc. 

Pour  la  première  fabrication,  on  se  sert  d'une  presse 
verticale.  On  dispose  la  pâte  dans  uw  cylindre  vertiedl, 
muni  a  m  base  inférieure  du  moule,  disque  amovible  en 
enivre  ronge  percé  de  irons  à  travers  lesquels  un  piston, 
mi  mécaniquement,  force  la  pâte  à  passer.  Les  filières 

noules  â  nouilles  sont  étroites  el  en  l'orme  de  prisme; 

-  es  moules  à  macaroni,  plus  larges  que  pour 
l>-  vermicelle,  sont  évasées  en  entonnoir  el  portent  un 
mandrin  en  lil  de  laiton  suivant  leur  axe.  Pour  empêcher 

ils  de  se  coller  entre  eii\.   on  évente  le,  p. îles   à   leur 

sortie  des  filières;  cette  opération  est.  soit  confiée  à  un 
innei  aune  d'une  palette  flexible,  soi!  obtenue  par 
m  ventilateur  mécanique. 

Pendant  que  le,  fils  sont  i  neorc  Bexibles,  on  les  coupe 
et  on  les  porte  à  l'atelier  de  pliage  et  d'eiendage  ou  îles 
femmes  divisent  leséeheveaux,  nouent  les  fils  à  vermicelles, 
ouibeul  en  l  les  macaronis  et  le,  placent  sur  des  Haies 
d'eiendage  en  til  de  fer,  recouvertes  de  papier  que  l'on 
porte  ensuite  dan,  des  ètuvesponr  le  séchage,  chauffées  à 
l'air  chaud  a  des  températures  différentes,  suivant  que  l'on 

vent  faire  des  macaronis,  des  vermicelles  on  des  i illes. 

Les  macaronis  exigent  moins  de  chaleur,  car.  chauffés 
fortement,  ils  se  tendent  et  se  brisent. 

Pour  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires  en  disque, 
représentant  des  lettres,  des  étoiles,  ete.,  on  se  sert 
d'une  presse  horizontale  mue  mécaniquement.  La  seule 
disposition  particulière  consiste  en  un  rouleau  qni  se 
tourne  rapidement  devant  les  orifices  du  moule  el  qui  a 
pour  but  de  diviser  la  pâte  en  petit,  disques  a  sa  sortie 
de  la  filière.  La  paie  tombe  dans  un  panier  que  l'on  porte 


a  I  aleliei  d'eiendage.  Un  lu  fuit  sécher,  couune  les  pro- 
duits précédente,  dans  des  étuves.  E.  BIaglin. 

V.  Economie  domestique.  —  1rs  principales  paie, 
en  usage  sont  :  la  paie  à  frire,  la  paie  brisée,  la   pâte 

feuilletée,   la  pale  à  choux. 

Pâte  à  frire,  lil  le  se  prépare  a\ec  de  la  farine  (  12a  gr.), 
deux  jaunes  d'œufs,  <\ru\  cuillerées  à  bouche  d huile,  un 

peu  de  sel   el    environ    ui\  i|li.u  I    de    lilce   d'eau,  selon    la 

consistance  à  donner  à  la  pâte  qu'il  faut  toujours  l'aire 
assez  épaisse,  afin  qu'elle  s'attache  bien  aux  mets  à  frire. 
On  délaye  le  tpul  el  l'on  bat  comme  po\ir  une  omelette. 

\u ni  de  l'employer,  on  l'additionne  d'uii  blanc  d'œuf 

bien  fouetté.  Pour  obtenir  une  paie  légère,  il  est  bon  ne 

la  préparer  un  peu  à  l'avance.  On  ne  la  sale  pas  si  elle 
doit  servir  à  des  enlreiniis  sucrés.  On  y  ajoule  quelquefois 

un  peu  d'eau-de-vie. 

l'ali-  brisée.  On  l'obtient  avec,  de  la  farine  (S00  gr.), 
i\u  beurre  (2§0  gr.),un  œuf,  un  verre  d'eau,  deux  cuille- 
rées a  café  de  sel.  On  mélangé  el  on  pétrit  cette  pâte, 
sans  la  fouler  et  en  l'étendant  au  rouleau,  comme  pour 
le  feuilletage  (Y.  ce  moi),  mais  en  là  maintenant  un  peu 
plus  ferme.  On  lui  donne  quatre  tours,  et,  le  travail  fini, 
on  la  recouvre  d'un  linge  saupoudré  de  farine.  Elle  s 'em- 
ploie pour  les  g, délies,  les  entourages  de  paies  de  viande. 

les  tartes  et  tartelettes. 

Pâte  feuilletée  (Y.  Fei  m  l,ei  ici .). 

Pâte  a  choux.  Celte  pâte  se  l'ait  en  mettant  dans  une 
casserole  un  demi-litre  d'eau,  1*2')  gr.  de  beurré,  <>0  gr. 
de  sucre,  du  /este  de  citron  finement  râpe  el  un  peu  de 
sel.  On  fait  jeter  quelques  bouillons.  Puis,  tandis  que 
d'une  main  on  tourne  avec  une  cuillère,  de  l'autre  on 
ajoule  de  la  farine  par  petites  quantités,  de  manière  à 
obtenir  i paie  ires  épaisse  que  l'on  tourne  jusqu'à  cuis- 
son parfaite,  c.-à-d.  jusqu'à  ce  que  la  pâte  ne  colle  pins 
à  la  main.  La  casserole  est  alors  retirée  du  l'eu,  lue  l'ois 
refroidie,  on  ajoute  à  la  pâle  unirufen  remuaiil  vivemenl 

pour  l'y  incorporer,  puis  un  au  ire,  el  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  la  paie  soit  maniable  et  se  détache  lentement  de  la 
cuillère.  La  pale  a  choux  est  employée  pour  des  entremets 
sucrés,  tels  que  choux  a  la  crème,  liions  pralinés,  etc. 

Pâte  a  biscuit  (V.  Biscuit). 

Pâte  a  baba  (V.  Baba). 

Pâte  à  brioche  (V.  Brioi  be). 

Observations  générales.  Dans  la  préparation  des  paie,, 
il  esi  nécessaire  d'employer  du  bon  beurre,  bien  lavé,  1 1 
des  œufs  très  frais.  Il  est  indispensable  également  d'opérer 

dans  un  local  ni  trop  froid,  m  trop  chaud.  —  Pour  em- 
pêcher  la    pale  de   coller  aux    mains,  au  rouleau  OU  a   la 

table  sur  laqnclle  on  la  travaille,  il  sullit  de  saupoudrer 

d'un  peu  de   farine  les  mains,   le  rouleau   et   la   table.  On 

évitera  de  même  son  adhérence  aux  moules, tourtes, etc., 

en  enduisant  ceux-ci   de   beurre,  de  geais, e  ou  d'huile. 

PÂTÉ.  I.  Economie  domestique.  —  Les  pâtés  sont  des 
mets  délicats  el  d'une  grande  ressource,  car  on  peut  les 
préparera  l'avance  el  les  avoir  prêts  à  toute  éventualité. 
On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  :  les  /;  ités  en  ter- 
rine (V.  Terrine)  el  les  pâtés  entourés  d'une  croate 
de  pâte,  auxquels  revient  seuls  légitimement  la  qualifi- 
cation   de   pâles.    On    en     fait    avec    toutes    espèces    île 

viandes,  veau,  porc,  gibier,  volailles,  poi-sons,  etc.;  ils 
se  composent  d'une  chair  principale  el  Je  farce  (Y.  ce 
mot).  On  y  fait  fréquemment  entrer  des    truffes,   soit 

entières  dans  la  farce,  soit  coupées  par  tranches  et  entre- 
mêlées >■■>  et   là  ave     les  iacdnii,. 

Pour  du--, ci-  en  moule  un   pâté,  on  pla  e  un  papier 

beurre  sur  une  laide  ou  sur  une  plaque  de  inarhn le 

lai.  ci,  sur  ce  papier,  le  moule  donl  on  a  l'ait  chois. 

l.e,  moules  sont  en  cuivre  ou  en  fer-blanc,  ceux-ci  son! 
préférables  et  se  composent  de  plusieurs  morceaux  atta- 
chés ensemble  par  des  charnières  qui  leur  permettent  de 
s'ouvrir  pour  en  tirer  facilement  le  pâté  quand  il  est  cuit. 
On  y  place  la  pâte  (Y.  ce  mot)  en  l'étendant  de  l'épais- 
seur du  doigt,  d'abord  sur  le  fond,  puis  [<  long  di  -  parois 
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du  moule  en  ayant  soin  de  la  faire  pénétrer  dans  toulps 
les  cannelures.  Quand  la  pâte  eal  ainsi  dressée,  un  rem- 
pli) tout  l'intérieur  avec  les  viandes  el  la  Farce  préparées 
d'avance,  en  ayant  soin  de  mettre  d'abord  uni'  couche  de 
farce,  puis  de  recouvrir  le  toul  d'une  couche  de  viandes 
et  ainsi  successivement.  Les  viandes  ne  doivent  pas  être 
pressées  trop  fortement  pour  ne  pas  percer  la  pâte.  Quand 
le  moule  est  rempli,  mi  prend  le  morceau  île  pâte  mis  en 
réserve  pour  le  couvercle,  on  l'abaisse  au  moyen  du  rou- 
leau fi  on  le  coupe  en  rnml  d'un  diamètre  égal  .i  celui 
du  moule,  puis,  après  avoir  replié  en  dedans  la  portion 
de  pâle  qui  déborde  le  moule  de  tous  rrttés  et  en  avoir 
légèrement  mouille  les  bords,  on  y  pose  le  couvercle  dont 
on  pince  le  contour  en  forme  d'ornement  et  dont  on  décore 
h'  dessus  de  diverses  façons.  Ce  couvercle  est  doré  avec  un 
jaune  d'oeuf  délave  dans  un  peu  d'eau.  \u  centre,  on 
ménage  une  petite  ouverture,  sorte  de  cheminée,  qui  favo- 
rise  lévaporation   et    on   v    adapte    un    petit    morceau  de 

papier  roulé  afin  (pie  la  pâte  ne  se  referme  pas  au  moment 

de  la  cuisson.  On  fait  cuire  au  four,  a  feu  modéré  :  deux 
ou  trois  heures  sont  nécessaires,  suivant    les   dimensions 

du  pâté  que  l'on  ne  retire  du  moule  qu'après  refroidisse- 
ment complet,  s'il  doit  être  mangé  froid. 

Si  l'on  ne  dispose  pas  de  moules,  on  peut  employer  le 
procède  suivant,  fréquemment  employé  :  on  étend  la  pâte 
a  dresser  de  grandeur  à  pouvoir  faire  le  fond  et  les  bords 
du  pâté  ;  la  viande  est  placée  au  milieu  :  les  bords  sont 
entaillés  de  manière  à  ne  pas  avoir  trop  d'épaisseur  dans 
les  angles;  la  pâte  est  ensuite  relevée  des  quatre  côtés  de 
façon  a  bien  envelopper  la  viande,  et  en  ayant  soin  de 
souder  avec  de  l'eau  pour  empêcher  l'écoulement  du  jus. 
Finalement,  le  pâté  est  recouvert  d'un  carré  de  pâte  fait 
avec  les  rognures,  puis  dore  avec  un  jaune  d'oeuf. 

Les  pâtés  en  croûte,  comme  les  pâtés  en  terrine,  ne 
doivent  pas  être  entamés,  autant  que  possible,  avant 
d'être  complètement  refroidis.  Si.  pendant  la  cuisson,  la 
pâte  venait  à  crever,  on  fermerait  la  tissure  avec  de  la 
farine  délayée  dans  un  peu  d'eau.  Le  pâté  refroidi,  on 
bouche  le  trou  de  la  cheminée  avec  un  peu  de  pâte  : 
moins  l'intérieur  sera  en  contact  avec  l'air,  plus  il  se 
conservera  longtemps. 

Pâté  d'alouettes  ou  île  mauviettes.  Pour  un  pâte  de 
douze  alouettes,  il  faut  500  gr.de  chair  à  saucisses,  deux 
bardes  de  lard  grandes  comme  la  main  et  de  l'épaisseur 
d'une  pièce  de  5  fr.  ;  une  douzaine  de  petites  bardes  aussi 
minces  que  possible  pour  entourer  les  alouettes  ;  125  gr. 
de  pain  au  levain  doux,  soit  régence,  soit  flûte,  mis  à 
tremper  dans  de  l'eau.  Les  alouettes  plumées,  flambées, 
sont  fendues  par  le  dos  et  vidées  ;  les  intestins  sont 
hachés  et  piles  avec  du  lard  râpé  et  quelques  fines  herbes  ; 
cette  farce  sert  à  remplir  les  alouettes.  On  garnit  ensuite 
de  bardes  de  lard  le  fond  d'une  terrine  ou  une  pâte  dressée 
dans  un  moule,  on  range  par-desSUS  les  alouettes  en  les 
assaisonnant,  couche  par  couche,  de  sel  et  de  poivre,  la 
dernière  couche  de  thym  et  de  laurier,  et  en  environnant 
chaque  couche  de  fane.  Le  tout  bien  pressé  et  fermé  est 
mis  a  cuire  a  feu  doux  pendant  deux  heures  au  plus,  lue 
demi-heure  avant  la  cuisson,  on  introduit  par  le  petit 
trou  de  la  cheminée  d'évaporation  un  demi-verre  de  jus 
que  l'on  aura  préparé  avec  du  jarret  de  veau,  les  os  et 
les  couennes  du  porc  qui  aura  servi  a  faire  la  chair  il 
saucisses  (Y.  ce  mot).  Si  on  a  la  patience  de  le  faire,  on 
peut  désosser  les  alouettes,  on  obtient  alors  un  mets  plus 
raffiné. 

/'(//<•'  de  jambon   On  y  emploie  500  gr.  de  rouelle  de 

veau,  os  non  compris,  250  gr.  de  jambon  fume  a  moitié 
cuit.  500  gr.  de  <  bair  à  saucisses  et  de  farce.  Les  os  et 
les  nerfs  du  veau  étant  enlevés,  on  le  coupe  en  tranches. 
mi  le  pique  de  lardons  gros  comme  le  petit  doigt,  puis  on 
enlève  la  couenne  du  jambon  et  ou  coupe  celui-ci  par 
tranches.  I,e  veau  cl  le  jambon  sont  ensuite  barbes  menus 

et  mélangés  à  la  farce  avec  additi le  poivr  .  persil  et 

(■pires.  Le  jambon  étant  sale,  il  est  inutile  d'employer  le   | 


sel.  Un  dresse  dans   un    moule  cl    Ion   met  Cflire  au  loin 

pendant  deux  heures  et  demie  environ.  Le  pâte  cuit 
et  retire  du  four,  on  v  rené  un  rerre  de  vin  de 
Madère  et  l'on  remplit  les  vides  avec  <l>-  la  gelée  ou  du 

saindoux. 

Pâté  de  la/// h.  Prendre  la  chair  d'un  lapin  désossée 

llll   poids    égal    de    viande    (le   veau    également    désossée  el 

environ  750  gr.  de  chair  a  saucisses.  On  coupe  le  lapin 

en  lardons  de  la  longueur  du  doigt,  on  coupe  de  même  le 

veau;  on  hache  le  foie,  le  cœur  <■!  la  laie  du  lapin  ipie 
Ion  mélange  a  la  chair  a  Saucisses.  Le  tout  est  ensuite 
dresse  dans  un  moule  ou  enveloppe  de  pale,  avec  combes 

successives  de    viande,   de   Lui  e  et  il  .-| s. 

l'ati'  de  l/ii ic.  Il  se  prépare  comme  le  pâte  de  lapin. 

Les  pâtés  de  perdreaux,  de  faisant,  de  railles,  de 

pigeons,  de  bécasses,  de  inimités  se  préparent  comme  le 

pâté  d'alouettes. 

Au  pale  de  perdreaux,  il    est    bon    d'ajouter,  comme  ., 
ceux    de    toute    espèce   de    volatiles,   des    truffes    (pie   l'on 

dispose  de  place  en  place  dans  l'intérieur,  les  éplnchurèa 
des  truffes  étant  soigneusement   conservées  pour   être 

hachées  et  mélangée!  avec  la  farce. 

Pâté  de  foie  gras.  Il  se  prépare  avec  foie  de  ve.,u 
(I  kilogr.),  foie  gras  (1  kilogr.).  poitrine  de  porc  Irais 
sans  couenne  ni  nerfs  (250  gr.),  panne  de  pou-  irais 
(750  gr.),  pain  au  levain  doux  (125 gr.),  truffes  (5500.). 
Le  foie  gras  est  coupé  en  morceaux  de  l'épaisseur  de  la 
moitié  du  doigt  au  plus.  Le  foie  de  veau,  la  poitrine  de 
porc,  la  panne,  le  pain,  une  échalote,  deux  branches  de 
persil  sont  hachés,  piles  et  bien  mélanges  avec  sel,  poivre, 
épiées.  La  farce  ainsi  obtenue  est  étendue  de  l'épaisseur 
du  doigt  sur  la  pâte;  par-dessus  sont  alternativement  pla- 
cées  une  tranche  de  foie  gras,  des  tranches  de  truuV  et 
une  couche  de  farce  en  terminant  par  une  couche  de  farce 
recouverte  de  feuilles  de  laurier.  La  doute  fermée,  on 
fait  cuire  pendant  trois  heures  environ  dans  un  four  pas 
trop  chaud.  Avec  les  quantités  indiquées  ci-dessus,  il 
faut,  pour  la  croûte,  1  lit.  et  demi  de  farine.  '250  gr.  de 
beurre,  deux  œufs  et  une  cuillerée  a  bouche  de  sel  lin. 
Quelques  localités  sont  célèbres  pour  leurs  pâtés  : 
Chartres  (pâtés  de  gibier  à  croûte  line)  ;  Nogent-le- 
Rotrou.  Rouen  (poulardes):  Pithiviers  (mauviettes); 
Amiens  (canards);  Montreuil-sur-.Mer  (bécasses) ;  Stras- 
bourg, Toulouse  (foies  gras  aux  truffes)  :  l'erigueux. 
Ruffec,  Angouleme.  Nérac  (perdreaux). 

l'até  de  saumon.  Il  se  fait  en  préparant  d'abord  une 
farce  ainsi  composée  :  chair  de  poisson  (50(1  gr.)  (mer- 
lan, carpe  ou  brochet)  liai  liée  et  pilee  au  mortier,  les 
arêtes  ayant  été  enlevées,  à  laquelle  on  mélange  5(10  gr. 
de  beurre.  12a  gr.  de  pain  au  levain  doux  trempé  dans 
l'eau,  deux  œufs,  du  poivre  et  du  sel  en  quantité  sutli- 
sante.  D'autre  part,  on  garnit  de  pâte  un  moule  assez 
grand  pour  contenir  cette  farce,  faite  pour  -J  kilogr.  de 
saumon,  et  on  y  dispose  par  couches  successives  la  farce 
et  des  tranches  île  saumon  de  l'épaisseur  du  doigt.  On 
couvre  avec  de  la  pâte,  on  dore  avec  un  jaune  d'oui'  mé- 
langé d'eau  et  l'on  fait  cuire  à  feu  doux  deux  heures  et 
demie  environ,  lue  demi-heure  avant  la  cuisson,  on 
ajoute  par  le  trou  de  la  cheminée  moitié  d'un  verre  d'eau 
ou  de  bouillon  additionne  de  deux  cuillerées  d'eau-de-vie. 
Le  saumon  peut  être  remplace  par  tout  autre  poisson 
d'assez  tories  dimensions.  Les  moules  employés  sont  géné- 
ralement de  forme  rectangulaire  et  à  charnières. 

Petits  pâtés.  On  les  prépare  en  étendant,  de  l'épais- 
seur d'une  pièce  de  Kl  cent.,  de  la  pale  feuilletée  que  l'on 
coupe  avec  un  coupe-pale,  en  rondelles  de  S  centim.  de 
diamètre.  On  place  an  milieu  une  petite  houlette,  gi  ■ 
au  plus  comme  une  noix,  de  godiveau  V.  ce  mot)  OU  de 
toute  autre  farce  de  viande:  on  recouvre  d'une  autre  ron- 
delle que  l'on  soude  à  la  première  en  pressant  avec  le 
coupe-pâte,  tûi  dore  à  l'œuf,  on  fait  CU1T8  à  feu  très  vil' 
et  on  mange  chaud,  (l'our  les  pâti  •  SOUS  les  noms 

de  tourte,  vol-au-veul.  timbale.  \.  ces  mots.) 
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PÂTÉ  —  PATENOSTRE 


II.  \ii.iumuiu.  —  On  appelle  ainsi  un  ensemble  de 
constructions  reliées  entre  elles  et  isolées  d'autres  construc- 
tions, autrement  dit  l'espace  compris  entre  diverses  voies 
publiques  qui  permettent  d'en  faire  le  tour  complet.  C'est 
ee  que  les  Romains  appelaient  plus  expressivemenl  isola. 

Mans  les  villes  antiques,  les  pâtés  de  maisons  affectent 
le  plus  souvent  la  forme  d'un  rectangle  allonge;  cette  dis- 
position est  constante  à  Pompéi. 

\u  moyen  âge  comme  dans  l'antiquité  et  de  nos  jours, 
les  villes  neuves  affectent  un  plan  régulier,  et  la  forme  des 

pâtes  de  maisons  continue  d'être  généralement  un  carré 
long.  Pans  un  certain  nombre  de  villes  du  midi  de  la  France 
et  de  la  Bourgogne,  les  maisons  sont  groupées  deux  par 
deux  entre  les  grandes  rues,  avec  d'étroites  ruelles  ou  ve- 
neltes  entre  chaque  pâté  (Cahors,  Najac,  Montréal  près 

AvalloiO.  C.  E. 

PATECCHIO  (Girardo),  poète  italien,  qui  vécut  à  Cré- 
mone dans  la  première  moitié  du  xnr  siècle  (son  nom  se 
trouve  dans  deux  documents  de  1"2"2S  et  |-2.'>:>).  Il  est 
l'auteur  d'un  poème  moral  imite  des  Proverbes  île  Salo- 
mon  et  de  VÊcclésiaste (Splanamento  de  liproverbiidi 
Solamone),  récemment  publié  par  H,  Tobler  [Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,  1886),  et  d'un  petit  poème 
humoristique  intitulé  Noie.  Ce  dernier,  écrit  à  l'imitation 
des  E  un  cas provençaux  (genre  où  l'auteur  énumère  plai- 
samment les  objets  de  son  aversion),  qui  était  jusqu'à  pré- 
sent considéré  comme  perdu,  vient  d'être  retrouvé  par 
M.  Novati.  A.  Jeanrot. 

BtBL.  :  Gaspary,  Storia  délia  lett.  Uni..  1, 119.  —  Tobler, 

.  cit.  —   F.  NOVATI,    '.'     Pateg.  e    te   Sue    .Voie;  Milan, 

(extrait  des  Rendiconti  dell'  Instititto  lombardo).  — 
\.  Zi'natti.  '.'.  Patecchio  e  Utjo  <ii  Perso  :  Lucques,  1897 
extrait  îles  Mti  de  l'Académie  de  Lucques  . 

PATEL  (Pierre),  peintre  français,  dit  Patel  le  Vieux, 
né  en  1605  (suivant  d'autres,  en  1620),  mort  à  Paris  le 
.')  août  1 670.  On  le  désigne  communément  sous  le  nom 
du  lion  Pntel.  On  suppose  qu'il  fut  élève  de  Vouet  et 
compléta  son  éducation  en  Italie.  On  prétend  aussi  qu'il 
peignit  les  fonds  de  paysages  de  certains  tableaux  de 
I  esueur.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  figura  parmi 
les  peintres  célèbres  charges  de  la  décoration  de  1  hôtel 
Lambert,  à  Paris,  et  qu'il  travailla  également  à  celle  des 
appartements  d'Anne  d'Autriche,  au  Louvre.  Il  fut  reçu 
membre  de  la  confrérie  des  maîtres  peintres  en  1625,  en 
devint  le  président  en  1650,  et  fut  l'un  de  ceux  qui 
signèrent  le  contrat  réunissant  la  confrérie  à  la  nouvelle 
Académie.  Patel  le  Vieux  fut  un  des  plus  heureux  continua- 
teurs de  la  manière  île  Claude  Lorrain,  dont  il  a  retrouvé 
avec  un  grand  succès  les  effets  d'air.  Comme  Claude,  il 
peignit  de  préférence  les  ruines  d'anciens  monuments.  On 
doit  regretter  qu'une  grande  partie  de  ses  œuvres  ait  dis- 
paru. Cette  perte  est  due  d'abord  à  ce  qu'il  lit  peu  de 
tableaux  de  chevalet,  en  s'appliquant  surtout  à  la  peinture 
décorative,  ensuite  à  ce  que  plusieurs  de  ses  toiles  ont 
dû  être  attribuées  à  Claude  le  Lorrain  lui-même.  Les  qua- 
lités de  Patel  le  Vieux  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

_  nce  dans  la  richesse  et  variété  dans  la  composition, 
le  sens  de  l'architecture  et  la  science  autant  que  le  goût  du 
dessin,  des  ciels  chauds,  brillants,  harmonieux,  des  mou- 
vements de  terrain  habilement  compris,  une  entente  par- 
faite de  la  perspective,  distribuant  bien  les  plans.  A  coté 
de  cela,  on  peut  lui  reprocher  une  trop  grande  sécheresse 
et  un  abus  de  la  précision  qui  nuit  an  naturel.  Ses  tableaux 
se  trouvent  an  Louvre,  aux  musées  de  Besancon,  de  Mar- 
seille, de  Montpellier',  de  Nantes.  d'Orléans,  d'Aix.  d'Avi- 
gnon, de  Caen,  de  Cherbourg  et  à  l'Ermitage  de  Saint- 
Pétersbourg,  au  musée  île  Bade.  On  cite  principalement 
son  Paysage,  avec  ligures  de  Lesuenr,  un  Temple  ancien. 
un  Paysage  traversé  par  une  rivière.  Le  Louvre  pos- 
sède sa  Jochabed  exposant  Moïse,  Moïse  enterrant  les 
Egyptiens.  Le  musée  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg 
a  acquis  le  Christ  cl  le  Centurion.  (In  confond  souvent 
les  oeuvres  de  Patel  le  Vieux  avec  celles  de  son  fils. 
Bibl,  :  Charles  Blani  .  Ecole  française 


PATELLE.  I.  Zoologie.  — Genre  de  Mollusques  Proso- 

branches  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  jambe   et  de 

bernique.  Coquille  en  cène  surbaissé,  quelquefois  très 

aplatie,  mince  ou    solide,    rugueuse    en   dessus   ou    lisse. 

souvent  ornée  de  cotes.  Sommet  entier,  incliné  antérieu- 
rement. Animal  à  mufle  court,  portant  deux  tentacules 
oculés  à  leur  hase  externe  :  les  branchies  disposées  autour 

du  corps  au  bord  du  manteau.  /'.  Vtllgata  L.  Les  Patelles 
vivent  sur  les  rochers,  61  sonl  répandues  dans  le  monde 
entier. 

IL  Paléontologie.  —  Legenre  Patella,  assez  mal  repré- 
senté à  l'état  fossile,  parait  remonter  au  crétacé  moyen, 
mais,  en  l'absence  de  ranimai,  il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner exactement  les  coquilles  rapportées  à  la  même 
famille.  Tel  est  le  cas  pour  Patella  rugosa,  du  jurassique 
(oolithe)  du  Calvados,  placée  dans  le  genre  Helcion  encore 
vivant.  Metoptoma  et  Tryblidium  sont  deux  genres  pa- 
leo/oiques  (silurien,  dévonien,  carbonifère),  dont  le  pre- 
mier a  pour  type  Patelin  solaris.  E.Trt. 

PATENE.  Plat  d'orfèvrerie  qui  accompagne  le  calice, 
et  sur  lequel  on  présentait  les  hosties  à  la  communion  en 
même  temps  que  l'on  présentait  le  vin  dans  le  calice.  Elle 
a  varié  de  dimensions  et  de  formes;  le  trésor  de  Gour- 
don  (Lot),  conservé  au  cabinet  des  médailles,  se  compose 
d'un  petit  calice  à  deux  anses  et  d'un  plat  en  carré  long 
qui  lui  servait  de  patène,  et  dont  le  rebord  est  orné  de 
tablettes  triangulaires  en  grenat  cloisonné,  suivant  un 
système  décoratif  fréquent  à  l'époque  mérovingienne.  Un 
fragment  de  moule  à  patènes  appartenant  à  la  même 
période  a  été  trouvé  à  Gémigny  (Loiret);  il  est  gravé  d'une 
suite  de  disques  encadrant  un  disque  central  qui  porte 
l'effigie  du  Christ  en  buste;  dans  les  médaillons  du  pour- 
tour se  voient  les  bustes  des  archanges  Gabriel  et  Raphaël, 
désignés  par  des  inscriptions;  le  reste  est  brisé.  La  patène 
d'Imola,  attribuée  à  saint  Pierre  Chrysologue,  porte  une 
inscription  chrétienne  en  arabe. 

Depuis  le  xc  siècle,  la  communion  fut  donnée  dans 
l'Eglise  d'Occident,  sous  la  seule  espèce  du  pain,  et  les 
hosties  furent  présentées  dans  le  ciboire  ;  la  patène  ne 
servit  plus  qu'à  la  communion  du  prêtre  ;  elle  fut  dès  lors 
réduite  de  la  dimension  d'un  plat  à  celle  d'une  soucoupe 
pouvant  servir  de  couverture  au  calice  ;  à  partir  de 
l'époque  gothique,  il  est  aussi  de  régie  que  les  bords  de  la 
patène  soient  larges,  plats,  lisses  el  minces  pour  recueil- 
lir sur  la  tiappe  de  l'autel  les  miettes  de  l'hostie.  L'orne- 
mentation d'orfèvrerie  et  de  pierreries  qui  garnissaient  pré- 
cédemment le  bord  de  la  patène  étant  supprimée,  on  s'en 
dédommagea  souvent  en  ornant  le  centre  d'un  médaillon 
en  relief  ou  en  émail.  L'Eglise  grecque  est  restée  fidèle  à 
l'ancienne  forme.  C.  E. 

PATENIER,  peintre  flamand  (V.  Paumer). 
PATENIER  (Henri),  peintre  flamand.  On  ne  sait  rien  de 
lui,  sinon  qu'il  entra  à  la  gilde  d'Anvers  en  153").  Il  n'est 
pas  le  (ils  de  Joachim  Patenier,  qui  n'avait  eu  que  des 
tilles,  et  avec  qui  Carel  Van  Mander  l'a  confondu.  C'est 
lui  sans  doute,  et  non  Joachim,  qui  a  été  le  mattre  de 
François  Mostaert,  lequel  fut  reçu  à  la  gilde  d'Anvers  en 
1553  seulement,  vingt-neuf  ans  après  la  mort  de  Joachim 
PATENOSTRE.  C'est  le  nom  que  l'on  donna  depuis 
l'origine  jusqu'à  la  tin  du  xvic  siècle  à  l'objet  de  piété 
appelé  aujourd'hui  chapelet  et  qui  semble  avoir  été  in- 
troduit chez  nous  au  xne  siècle,  à  la  suite  des  croisades, 
par  un  emprunt  aux  Orientaux  grecs  ou  musulmans  qui 
en  font  grand  usage.  En  Orient  comme  en  Occident,  les 
patenôtres  sont  un  accompagnement  mécanique  de  la 
prière  ;  leurs  dimensions,  leurs  divisions,  lorsqu'elles  en 
ont,  correspondent  à  celles  des  textes  qu'il  convient  de 
réciter  en  les  égrenant.  On  a  fait  de  tous  temps  de  cer- 
tains de  ces  objets  une  véritable  parure.  En  12(>0,  Etienne 
Boileau  nous  apprend  que  les  patenostriers  étaient  les 
mêmes  artisans  qui  confectionnaient  les  bouclettes  à  sou- 
liers, et  que  leurs  patenostres  se  faisaient  en  laiton,  en 
corne,  en  os  et  en  ivoire.  Deux  autres  corporations  exécu- 
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laienl  :  l'une,  les  patenostres  de  c  orail  cl  de  coquille  (i 
l'autre,  celles  d'ambre  el  de  gesl  (jais).  Les  orfèvres  en 
exécutaient  en  métaux  précieux,  émaux  et  pierreries.  Ha 
Un  do  moyen  âge,  les  patenostres  de  Saint  Claude  dont 
parle  R  faisaient  en  buis  si  par  grandes  quan- 

tités dans  cette  ville,  el  les  verriers  vénitiens  en  exécu- 
taient d'autres  en  verre  a  dessins  ondes. 

Beaucoup  de  cesobjctsse  rapportaient  despèlerii 
ni  Jérusalem  >m  tou  il  commerce  :  en  I  î  18,  Nom- 
par  de  Caumont  avait  rapporté  de  Terre  sainte  comme  sou- 
venirs à  garder  ou  6  distribuer  quinze  patenostres  de 
eyprès,  quatre  d*  cassidoine  el  de  cristal  h  un  d'ivoire. 
Les  grains  des  patenostres  avant  le  kviii1  siècle  étaient 
enfiles  dans  dos  cordelettes  do  filou  de  soie  plutôt  qu'as- 
semblés c ne  aujourd'hui  pai  du  métal.  Les  œuvres 

d'orfèvrerie  que  nous  décrivent  les  inventaires  ont  subi 
le  sorl  commun  des  objets  en  métal  précieux;  el  les  ob- 
jets vulgaires,  celui  de  tous  les  meubles  peu  solides;  tou- 
tefois, beaucoup  de  représentations  do  dames  du  m\"  au 
xvns  siècle,  avec  des  patenostres  pendues  à  la  ceinture  ou 
enroulées  au  bras,  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée 
Je  ces  objets,  et  nous  avons  des  échantillons  de  ceux  qui 
se  lireni  en  huis  et  en  iyoire  au  \vc'  et  au  wie  siècle. 
Quelques  gros  grains  de  buis  so.nl  curieusement  el  pa- 
tiemment èvidés  el  unie-,  ,1,.  figurines  pieuses  ;  certains 
s'ouvrent  et  formentde  petits  diptyques  ;  quant  aux  ivoires, 
mi  peut  voir  au  Louvre,  au  musée  de  Douai  et  dans  la 
collection  Wasset  à  l'Eeoledes  beaux-arts,  îles  patenostres, 
ouïes  grains  figurent  tous  îles  tètes  d'hommes,  de  femmes 
ou  de  squelettes  ;  certaines  île  ces  dernières  ont  îles  détails 
macabres  et  répugnants.  C'était  ^i\  sujet  de  méditation. 

Paï  extension,  on  appela  patenôtres  aux  xiv'  et 
xv°  siècles  îles  bracelets,  colliers,  ceintures  ou  garnitures 
de  vêtements  composés  de  perles  enfilées  :  on  a  vu,  du 
reste,  que.  dès  l'origine,  les  patenostriers  s'occupaient 
aussi  d'accessoires  tout  à  fait  profanes  du  costume.    C.  E. 

PATENÔTRE  (Jules  I'aunhih  des  Noyers,  dit),  diplo- 
mate français,  né  à  Haye  (Manie)  le  20  avr.  1845.  Elève 
de  l'Ecole  normale  supérieure  (1865-68),  il  renonça  à  ren- 
seignement secondaire  pour  la  diplomatie  ou  il  débuta,  en 
18*1,  comme  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
l'eu  après,  Jules  Perry  t'emmena  en  Grèce,  où  il  venait 
d'être  nommé  ministre  plénipotentiaire  de  France  (1872). 
lie  là,,  M.  Patenotre  passa,  en  1874,  comme  secrétaire 
d'ambassade  à  Téhéran,  et  profita  dç  son  séjour  en  Perse 
pour  publier  dans  la  lie  mie  des  Deux  Mondes  d'intéres- 
sanies  notes  do  voyage.  Il  fut  ensuite  rédacteur  à  la  direc- 
tion politique,  attache  à  la  légation  île  Buenos  Aires,  puis 
chargé  d'affaires  à  Peking  (187  il),  ministre  plénipotentiaire 
en  Suède  (1880),  d'où  il  lut,  en  1,884,  envoyé  de  nouveau 
eu  Chine,  au  moment  des  difficultés  graves  que  la  guerre 
duTonkin  venait  de  faire  naître  entre  lu  Franco  et  la  Chine. 
Selon  ses  instructions,  il  s'arrêta  à  Hue  pour  négocier  avec 
l'Annan)  la  convention  destinée  à  poser  les  hases  de  notre 
protectorat  sur  ce  royaume  (traité  du  6  juin  1884).  Malheu- 
reusement, le  conflit  de  Bac-lé,  qui  se  produisit  peu  après. 
remit  tout  en  question  el  rendit  inévitables  les  hostilités 
entre  la  Prapce  et  la  Cbine.  M.  Patenôtre,  qui  était  arrivé 
à  Chang-HaX,  ave  mission  de  se  tenir  en  communication 
avec  l'amiral  Courbet  et  d'aviser  avec  lui  auxmesuresque 
les  circonstances  rendraient  nécessaires,  profita  de  ce  que 
la  guerre  n'était  pas  officiellement  déclarée  el  que  nous 
étions  simplement,  vis-à-vis  de  la  cuir  île  Peking,  <•  en  état 
île  représailles  »,  pour  maintenir  sa  résidence  sur  le  ter- 
ritoire chinois.  Chargé  de  négocier  avec  Li-Hung-Tchang, 
il  signa  le  trajté  de  Tien-tsin  (9 juin  1885). 

Rentré  en  France, il  fut  ensuite  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire au  Maroc  (iler.  1888),  puis,  à  la  lin  de  1894, 
a  Washington,  où,  en  mars  1893,  il  fut  èTevé  au  rang 
d'ambassadeur.  Il  fut,  en  1807,  transfère  à  l'ami 
Je  Madrid- 

PATENTE.  I.  Brou  mimcnistratii  (V.  Contributions, 
t.  XII.  p.  s.;.', 


II.    Illioll    i  /• 

le|l|e>  (le  saille  si  oit   (les  ai  I'',  (loin  tes    ail  \   lia  | 
nient   de  leur  d    |iarl     pal  les  nuisiil.  OU  par  le,  aulonl-    d  . 

port,  alin  de  constater  l'étal  t>uaiLaire  de  le  pu;  age  et  de» 

l 's,  ainsi  ipie  l  ellll  dll  |l.i  \  s,  lin,  pai  I    le   '.       Il        ' 

il  après  h  -  i>(  nés  il,  ici  ai  le  qu'on  motive  la  likre  admis- 
sion d'un  navire  ou  sa  mise  en  quarantaine.  Il  \  a.  i  ce  point 
devue,  trois  sortes  de  pal  aie  :  la  patente  est  nette, 

quandelleatteatequclenavire  est  parti  d'un  pays  dont  la  hou 
état  sanitaiie  habituel  n'est  altère  par  anouae  Mhiiit  fri 

démiqUO  accidentelle  ;  elle   csl  Initie,  quand   t-it«-  et  ilcli- 

vroe  ihuis  un  pays  habituellement  malsain  ou  envahi  pai 
une  épidémie;  enfin,  elle  tut  dite  suspecte,  lorsque  In 
navire  a  relâché  dans  un  port  ou  contouiniqu 
d'autres  navires  dont  l'état  tanitaire'eet  -sujet  i  cauliou. 
l-n  principe,  tout  navire  qui  aborde  dans  un  port  doit  être 
muni  d'une  patente,  constatant  t,,iit  ,,  i.,  fois  I  étal 
taire  >U\  pays  d'où  il  rient  ci  le  noahre  exact  d 

sonnes  du  bord,  alin  qu'on  puisse  l'attum  que.  pendant 

la  traversée,  il  ne  s'oët  proouil  i  bord  aunui 
pci  i  et  qu'il  n'a  été  embarqué  peesenne  de  preveaajwi 
suspecte.  La  patente  n'est  considérée  comme  valable  ait  S 
elle  a  été  délivrée  dans  les  ipiaranic-huit  heures  qui  ont 
précédé  le  dépari  :  Ion  donc  que  h-  d  part  se  trouve 
retardé,  elle  doit  être  visée  a  nouveau  par  l'autorité  doni 
elle  émanait.  Dans  h-s  cas  de  relâcha  en  cours  de  route. 

elle  doit  elle  \isce  pal    l'aïeul  colisiil, lire  du  pa\  s  dll  liavinr 

ou,  à  défaut,  par  le  fonctionnaire  compétent  de  la  localité; 
ce  \isa  doit   cire    renouvelé  si  ce   navire  stationne  plus  de 

cinq  jours.  —  Pour  la  France,  la  matière  est  régie  par  le 
décret  du  -2G  févr.  I*7ij.  art.  14,  1,5,  22,  99  et  IÎ4.  La 

loi  du'»  mars   \Hil  punit  des  peines  les  plus   rigOUrOUSM 

«  tout  agent  du  gouvernement  au  dehors  »qui,  oihciel- 
lenieiii.  «  ilan -. . .  un  certificat...  ou  une  déclaration,  au- 
raii  sciemment  altéré  ou  dissimulé  Le*  faite  de  manière  .< 

exposer  la  saille  ptiidl  pie   »   (ail.    10).  I  llict  l.i.liu. 

PATER    (Y.    OllAI-oN    liOMXIl   \ll.|. 

PATER    i  xmii.ias   (V.    Ai.xaiio.v   et   Iaviiiik.   I.    XVI. 
pp.  1180-81). 

PATER-Xosil  I;   (l'ccliei.   tel   en-ill.   d'origlUC   aii. 

réussit  dans  les  eaux  profondes  et  tranquilles.  Il  si 
pose  d'une  ligne  portant  des  hameçons  de  distance  en  dis- 
tance,  hameçons  dont  les  cordelettes  s'attachent  à  des 
perles   en  gutta  DU  eu    toute   autre   malierc:  on  remplace 

l'hameçon  terminal  par  un  plomb  dans  les  endroits  maré- 
cageux ou  herbeux  :  on  soutient  par  des  postillons  la  pal- 
lie de  l'engin  allant  de  l'origine  de  la  ligue  à  la  canne  qui 
la  soutient.  Le  nom  de  cet  engin  paraît  provenir  de  La, 
ressemblance  qu'offrent  les  perles  de  ;iuita  qui  ouïrent 

dans  sa  confection  avec  h's  perles  d'un  chapelet.      !  .  >. 

PATER  (W'alier-lloratio).  écrivain  anglais,  né  à  Londres 
en  1839,  mort  all.xford  le  30juil.  18tf4.  11  fit  SOS  éludes 
à  Oxford,  voyagea  eu  Italie,  eu  France  el  en  Allemagne 
puis  se  tixa  &  Oxford,  ou  il  donnait  des  cours  de  g 

publia  en  187;(  The  Renaissance  •  Stwlies  in  art  and 
poetry;  c'est  on  recueil  d'études  détachées  portant  prin- 
cipalement sur  des  artistes  italiens  delà  Renaissance  ; 
Pater  cherche  moins  à  rattacher  l'artiste  a  son  milieu 
et  à  son  époque  qu'à  analyser  ce  qu'il  y  a  chei  lui  de 

char individuel    et    uni  pie.      ><    Le    critique    i 

ions  les  objets  auxquels  il  a  affaire,  toutes  les  ajuvros 
d'art  el  les  formes  les  plus  balles  de  la  nature  et  de  Lfl 
vie  humaine,  comme  des  puiasanoesou  des  forces  qui  pro- 
iluisent  des  sensaiioiis  agréables,  dont  chacune  esi  d  es- 
pèce plus  ou  moins  particulière  ou  d'espèce  unique. 
Cette  influence,  il  la  sent,  et  désire  l'expliquer,  en 
l'analysant  et  en  la  réduisant  a  ses  clenienls.  Pour  lui. 
la  peinture,  le  paysage,  la  personnalité  qui  attire  dans 
la  vie  ou  dans  un  livre,  la  .loconde.  les  collines  de  Car— 
rare,  l'ic  do  la  Mirandole.  valent  pour  les  \  ci  lus. 
comme    nous    disons  en   parlant    d'un.    Iiechc.    d'un   \iu. 

d'une  pierre  précieuse:  pour  la  propriété  que  chacun  pos- 
sède de  nous    iflectei  d'une  impression  spé   île,   unique 
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de  plaisir.  Kl  le  rôle  du  critique  est  de  distinguer,  il 
lyser  et  d'isoler  cette  impression  spéciale  de  beauté  ou 
de  plaisir.  »  Le  volume  de  Pater  sur  la  Renaissance  ré- 
vèle déjà  et  la  grâce  précise  de  son  style,  pareille  à  celle 
d'un  dessin  florentin,  el  la  couception  de  la  vie  que  devait 
exprimer  plus  complètement  le  second  de  ses  ouvrages, 
le  roman  de  Marins  the  Epicurean  t  1885,  2\oL).  Parmi 
le  changement  indéfini  des  choses,  le  but  de  l'existence 
ne  peut  être  que  dégoûter  a  chaque  instant,  le  plus 
iplètcmenl  possible,  la  beauté  fugitive  du  monde.  «  A 
chaque  instant,  quelque  forme,  main  ou  visage,  devient 
parfaite;  quelque  ton  >ni-  les  collines  ou  sur  la  mer  csi 
plus  délicat  que  les  autres,  quelque  mode  de  passion  mi 
d'intuition  ou  d'excitation  intellectuelle  esl  irrésistible- 
ment réel  et  attirant  pour  nous —  pendant  ce!  instant  seu- 
lement. Ce  n'esl  p.is  le  fruil  de  l'expérience,  mais  l'expc- 
riencemèmequiestle  but.  »  Ce  dilettantisme  délicat,  Pater 
le  prèle  à  sou  héros,  qu'il  fait  vi\  re  dans  la  Rome  impériale. 
Uarius  l'Epicurien  est  une  suite  de  morceaux  littéraires 
île  la  Forme  la  plus  achevée,  plutôt  qu'un  roman.  En  18S7. 
parurent  \«&lmaginary  portraits  (traduits  par  G.  Khnopff, 
1899,  Paris),  portraits  de  personnages  historiques  ima- 
ginaires; en  1889,  Pater  publia  Appréciations,  et  en 
1893,  l'Iali)  and  Platonism;  dans  ce  dernier  ouvrage, 

tire  de  ses  COUTS,   et  dont  la    beauté   littéraire   l'emporte 

de  beaucoup  sur  l'intérêt  philosophique,  Pater,  fidèle  à 
sa  méthode,  cherche  à  analyser  en  quoi  consiste  le  charme 
propre  de  Platon,  la  qualité  particulière  et  unique  de  sa 

sensibilité,  nui  constitue  le  <*  platonisme  ».  Un  a  publié 
encore,  après  la  mort  de  Pater,  en  18!K'3.  i  vol.,  com- 
posés d'études  qu'il  avait  laissées  :  Greek  Studies  et 
Miscellaneous  Studies  and  essays.  H.  B. 

PATERCULUS  (C.  V.),  historien  romain  (19  av. 
J.-L.-.'il  )  (Y.  Vklleius). 

PATERE.  I.  Archéologie.  —  On  appelle  pateres  certaines 
certaines  coupes  antiques,  grecques,  étrusques,  romaines 
ou  orientales,  qui  n'onl  pas  de  piedonreposentsurunpied 
extrêmement  court  ;  elles  peuvent  avoir  des  anses:  elles 
sont  en  métal  ou  en  terre  cuite;  des  figures  et  des  orne- 
ments, quelquefois  «le  la  [dus  grande  beauté,  sont  souvent 
modelés  ou  gravés  sur  les  premières,  modèles  un  peints 
sur  les  secondes  (Y.  aussi  l'art.  Coupe,  t.  XIII.  p.  .'il)). 

II.  ARCHITECTURE.  —  La  pal<  re  esl  une  sorte  de  disque, 

dont  on  a  fréquemment  orné  les  métopes  dans  les  archi- 
traves (Y.  ce  mot),  doriques  et  toscanes.  Abandonné  à  la 
fin  de  l'antiquité,  cet  ornement  futrepris  par  la  Renaissance. 
On  donne  aussi  le  nom  de  patêres  aux  disques  que  l'on 
accroche  depuis  un  siècle  environ  devant  les  attaches  qui 
ment  aux  chambranles  des  fenêtres  les  embrasses  di  s 
rideaux. 

PATERNITÉ.  I.  Sociologie  (V.  Famille,  t.  XVI, 
p.   Util). 

II.  Législation  (Y.  Enfant,  I.  XV,  p.  1035,  et  Filia- 
tion). 

Désaveu  de  paternité  Cf.  Désaveu,  i.  XIV,  p.  208). 

PATERSON.  Ydle  des  Etats-Unis,  New  Jersey,  sur  le 
Passak,  en  aval  de  la  grande  chute  d'eau;  7<s.,!',7  hab. 
(en   1890).  Grande  cité  industrielle  qui  fabrique  pour 

1-20  millions  do  soieries,  des  objets  de  fer  et  d'acier,  des 

machines,  des  tissus  de  jute  et  de  coton,  de  la  bière, etc. 
PATERSON  (William),  financier  anglais,  ne  à  Skip- 
mvie  (comte  de  Domines)  en  avr.  1658,  mori  a  Londres, 
en  j.-inv.  171'.).  1-ils  d'un  petit  fermier,  il  lil  fortune  aux 
Indes  occidentales.  Vers  lo94,  il  vivait  à  Amsterdam  où 
il  jouissait  d'une  influence  considérable.  Il  proposa  alors 
au  gouvernement  la  fondation  de  la  Banque  d'Angleterre 
plans  ne  furent  adoptes  qu'en  1694.  Directeur  de  cet 
établissement,  il  démissionna  eu  1695  et  s'occupa  de 
grandes  affaires  financières,  dont  la  principale  fui  la  créa- 
tion, |>our  la  colonisation  de  Darien,  dé  la  Compagnie  écos- 
saise d'Afrique  et  de  l'Inde.  Les  difficultés  de  toute  nature 
qu'il  rencontra  dajis  celle  entreprise  ne  vinrent  pas  à  bout 
de  >on  énergie,  mais  lui  causèrent  des  pertes  ènorat 


un  tel  surmenage  qu'eu  1098,  il  perdit  quelque  temps  l.i 
raison.  Il  fui  par  la  suite  un  des  plus  habiles  conseillers 

du  gouvernement  dans  les  matières  financières.  On  a  de 
lui  :  Conférences  on  the  public  debts  (Londres.  Kilt,'., 
m-  i  1  ;  Proposais  and  lieasons  for  constituting  a  Council 
of  Trade  (Edimbourg,  1701,  in-12);  England's  great 
('.mitent  in  the  perpétuai  seulement  ofa  Commission 
ofAccounts  (Londres,  1702.  in-'i):  An  essay  concer- 
ning  Ireland  and  foreiyn,  public  un  I  private  trade 
1 1705);  An  inquiry  into  Un'  Reasonableness  and  Con- 
séquences of  an  union  with  Scotland  by  Lewis  Midway, 
tvith observations thereupon  (Londres.  I7(hs.  in— 8) ;  An 
inquiry  into  the  State  of  the  Union  of  Gréai  Britain 
and  the  Past  and  présent  Si, île  ofthe  trade  and  public 
revenues  thereof  (Londres,  1717,  in-8),  etc.     IL  S. 

Htm..  :  Bannistf.r,  Life  and  wrilings  9f  Patersont 
Londres,  1859,  —  Paul  Coq,  la  Monnaie  de  Banque  .  Paris 
1863 

PATEY  (II.-A. -.!.).  sculpteur  et  graveur  en  médailles 
français,  né  a  Paris  le  !>  sept.  is,">:>.  Entrée  l'Ecole  des 
beaux-arts  en  1873  ;  élève  de  Chapelain,  .loull'roy  el  Char 
pus,  il  obtint,  en  1881,  le  prix  de  Home  pour  la  gravure 
en  médailles.  Il  est  l'auteur  de  médailles  el  de  médaillons 
■  jui  dénotent  un  talent  robuste  et  sain.        Jules  M.v/.k. 

PATHAN.  Nom  que  se  donnent  les  Afghans;  il  esl  ap- 
pliqué aussi  à  une  tribu  musulmane  hindoue  repartie  dans  le 
Pendjab,  les  provinces  du  N.-O.,  le  Bengale,  et  qui  comp- 
tait 3.225.521  tètes  au  recensement  del891.CesPathans 
ou  Rohilla  ont  eu  un  grand  rôle  historique  et  gouvernent 
encore  les  principautés  de  Maler-Kotla  el  Doudiana  (Pend- 
jab). Rohilkana  et  Rampour  (prov.  N.-O.).  Bhopal  (Inde 
centrale),  Tonk  (Radjpoutana). 

PATHELIN,  PATELIN  (llisl.  lilt.)  (V.  Comédie,  t.  XI, 
pp.  1 1843  et  1187). 

PATHÉTIQUE  (Nerf).  I.  Anatomie.  —  Les  nerfs  palhé- 
ii  près  douent  :tr;  lomaikus  ainsi  que  les  nerfs  moteurs 
oculaires  externes,  comme  des  tiiets  aberrants  du  moteur 
oculaire  commun.  Ignores  de  (lalien,  signalés  pour  la 
première  fois  par  l'illustre  anatomistede  la  Renaissance, 
Achillini,  qui,  du  reste,  n'en  décrivit  ni  le  trajet  ni 
l'origine,  considérés  par  Yesale  el  Spiegel  comme  une 
dépendance  du  trijumeau,  mieux  compris  par  Yesale  el 
par  Eustachi,  qui  lit  nettement  allusion  à  leur  origine 
apparente  en  arrière  de  tubercules  quadrijumeaux.  les 
nerfs  pathétiques  sont  connus  surtout  depuis  les  recher- 
ches de  WiUis  el  île  VieUSSenS,  niais  leur  trajet  cérébral 
n'a  éle  fixe  que  dans  ces  dernières  années. 

L'origine  bulbaire  des  pathétiques  est  seule  connue. 

Elle  a  lieu  sous  la  forme  d'un  pelit  amas  de  substance 
grisâtre  situé  en  arrière  des  noyaux  d'origine  du  moteur 
oculaire  commun  et  situe  comme  eux  sur  le  plancher   de 

l'aqueduc  de  Sylvius.  Dans  leur  trajet  intrabulbaire,  assez 

court,  les  libres  nerveuses,  qui  partent  de  ce  noyau  d'ori- 
gine du  pathétique,  subissent  trois  inflexions  succes- 
sives, s'eutre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  le  pathé- 
tique du    cote  oppose  en  se    portant,    celui    de   gauche    à 

droite,  el  celui  de  droite  à  gauche,  contournenl  l'aqueduc 

île  Sylvius  en  traversant  les  pédoncules  cérelielleux  supé- 
rieurs, puis    émergent    a    la  face  supérieure  de  I  isthme, 

immédiatement  en  arrière  des  tubercules  quadrijumeaiu. 
Ce  point  de  sortie  de  la  substance  nerveuse  est  considéré 

comme  leur  origine   appareille.    ]),..,  qu'ils    son)    devenus 

libres,  ils  tendent  a  se  porter  dans  L'orbite  par  un  trajet 

olip  plus  long  et  plus  compliqué  que  le  nerf  moteur 
oculaire  qu'ils  contournent. 

Les  pathétiques  se  portent  en  dehors,  en  avant  el  en 
bas.  croisant  Successivement  les  pédoncules  cérelielleux 
supérieurs,  puis  [es  pédoncules  cérébraux  Mir  lesquels  iU 
semblent  s'enrouler,  puisqu'ils  se  mettent  successivement 
en  rapport  avec  leur  face  externe  et  antérieure.  Ils  sui- 
vent ensuite  le  bord  interne  de  la  grande  lente  de  Kichal, 

trouent  en  quelque  sorte  la  dure-mère  pour  se  placer 

dans  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux,    el .  après  avoir 
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parcouru  celle-ci  d'ovanl  eu  arrière,  s'en  détachent  i  son 
extrémité  antérieure  pour  pénétrer  dans  l'orbite,  ou  ils 
croisent  à  angle  aigu  le  nerf  moteur  oculaire  commun  au- 
dessus  duquel  ils  se  placent.  IK  viennent  aboutir  ainsi  au 
muscle  grand  oblique  de  l'œil  auquel  ils  sont  exclusive- 
ment destinés.  Ce  sont  donc  des  nerfs  moteurs  par  excel- 
lence. Les  i|iN'l<|iirs  fibres  d'emprunt  que  leur  envoient  le 
grand  sympathique  et  l'ophtalmique  de  Willis  (anasto- 
moses iln  pathétique)  les  quittent  alors  pour  se  porter  en 
avant, 

II.  Physiologie.  —  Exclusivement  moteur,  le  pathétique 
préside  au  mouvement  de  rotation  ilu  globe  oculaire  qui 
porte  la  pupille  en  bas  et  en  dehors. 

III.  Pathologie.  —  Les  seuls  troubles  dont  puisse  être 
atteint  ce  nerf  sont  les  paralysies,  et  encore  celles-ci  sont- 
elles  beaucoup  plus  rares  que  pour  le  moteur  oculaire 
commun  ou  le  moteur  oculaire  externe.  Les  paralysies 
de  cause  corticale  sont  toujours  associées,  c.-à-u.  portent 
à  la  lois  sur  les  divers  muscles  et  nerfs  de  l'œil.  Les  pa- 
ralysies bulbaires  sonl  également  associées,  soit  à  des 
paralysies  des  autres  nerfs  moteurs  île  l'œil,  soit  même 
de  nerfs  voisins,  tels  que  facial,  glossopharyngien,  triju- 
meau, etc.  C'est  ainsi  que  tous  ces  nerfs,  dont  les  origines 
bulbaires  sont  très  rapprochées,  peuvent  être  intéressés 
dans  la  poliencéphalite  supérieure  aiguë  ou  chronique 
(Wernicke),  l'ataxie  locomotrice,  la  sclérose  en  plaques, 
le  goitre  ophtalmique,  la  paralysie  générale,  la  syphilis 
cérébrale,  les  tumeurs.  Ces  deux  dernières  causes  peu- 
vent également  agir  sur  le  trajet  intercranien  despathéti- 
ques. Le  diabète  et  la  diphtérie,  dont  les  paralysies  sont 
transitoires,  semfjkjit  agir  également  sur  les  origines 
réelles  de  tous  ces  nerfs.  Les  traumatismes,  dont  l'action 
est  extracranienne,  frappent  plus  souvent  l'oculo-moteur 
externe  que  le  pathétique,  le  premier  nerf  se  trouvant 
en  rapport  intime  avec  l'arête  vive  du  rocher  (Panas). 
Les  anèvrysmes  du  sinus  caverneux  portent  sur  tous  les 
nerfs  compris  dans  la  paroi  externe  du  sinus.  Les  tu- 
meurs de  l'orbite  intéressent  parfois  isolement  le  pathé- 
tique. En  somme,  les  causes  centrales  et  périphériques 
atteignent  rarement  le  pathétique  d'une  façon  isolée,  et 
souvent  celui-ci  échappe,  quand  les  nerfs  moteur  oculaire 
commun  et  oculo-moteur  externe  sont  intéressés. 

Les  symptômes  de  paralysie  du  pathétique  sont  peu 
marqués,  et  il  faut  un  examen  attentif  des  excursions  de 
l'œil  et  surtout  de  la  diplopie  pour  en  révéler  l'existence. 
Le  globe  oculaire  est  dévié  en  haut  et  en  dehors,  et  cette 
déviation  devient  plus  apparente  dans  l'adduction.  La 
diplopie  n'existe  que  dans  la  partie  inférieure  du  champ 
visuel,  les  doubles  images  sont  superposées  et  légèrement 
homonymes.  Celle  de  l'œil  malade  est  plus  basse  et  plus 
rapprochée.  Le  malade  apprend  rapidement  à  corriger 
cette  paralysie  en  inclinant  la  face  en  bas  et  ver»  le  ente 
saisi,  cette  correction  se  faisant  en  quelque  sorte  d'une 
façon  instinctive,  ou  bien  il  place  l'objet  en  haut  et  en 
dehors. 

Le  traitement  s'appuiera  sur  la  cause;  beaucoup  de  ces 
paralysies  sont,  du  reste,  transitoires,  quand  elles  sont 
dues  au  froid,  au  diabète,  à  la  diphtérie,  etc.  ;  d'autres 
sont  naturellement  incurables  (paralysie  générale,  scie- 
rose  enplaques,  ramollissement,  etc.).  Quoiqu'il  ensuit. 
l'électricité  est  utile  pour  hâter  la  guérison  lorsque  celle- 
ci  est  possible.  Les  médicaments  ne  seront  utiles  que 
quand  on  soupçonnera  la  syphilis,  facteur  fréquent.  On 
administrera  alors  le  mercure  en  friction  et  l'iodure  île 
potassium  à  l'intérieur.  .1.-1'.  Langlois. 

PATHOLOGIE.  La  pathologie  ou  nosologie  est  la  science 
qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  maladies.  C'est,  en 
Somme,  l'une  des  bases  principales  de  la  médecine,  puisque 
seule  la  connaissance  exacte  des  maladies  peut  en  permettre 
le  traitement  rationnel.  En  ne  nous  plaçant  qu'au  point 
de  vue  humain,  c.-à-d.  en  négligeant  l'art  vétérinaire  et 
la  pathologie  végétale,  nous  pouvons  établir  dans  celte 
science  des  COUpeS    nombreuses,    mais  toutes  assez  artifi- 


cielles. Vinsi  l.i  palliuhgie  générale  étudie  les  maladies 
en  général,  elle  définit  les  termes  du  langage  médirai,  elle 
dieu  he  .1  déterminer  les  lois  qui  président  a  la  n  ai  assure 
et  a  révolution  du  principe  morbide,  les  types,  la  dur 

les  modes  île  propagation    et  de   terminaison  des  divei 
maladies.   |;i  nature  des  indications  lln'-i  apeuliques  qu'elles 

peuvent  présenter  et  les  moyens  de  les  remplir. 

C'est  BVeC  CeS  éléments  que  s'etablil  la   »i/).so>//Y//y/w<'.  en 

introduisant  parmi  h-s  maladies  des  divisions  et  des  das- 
sifications  méthodiques  qui  varient  selon  les  idées  doctri- 
nales et  les  pointe  de  vue  particuliers  de  chaque  auteur. 

En  effet,  les  maladies  n'ayant  pas  d'existence  propre  ne 

peuvent  entier  dans  une  classification  naturelle  analogue 
a  celles  qu'on  a  établies  pour  les  règnes  animal  et  végétal 

ou  pour  les  corps  chimiques.  La  maladie  est  un  trouble 

apporté  au  fonctionnement  normal  de  l'organisme.  Il  sem- 
blerait donc  naturel  de  les  classer  d'après    la   cause  dl 

trouille.  Malheureusement,  celle-ci  est  le  (dus  souvent  in- 
connue, et,  d'autre  part,  des  causes  différentes  peuvent 

produire  des  troubles  analogues,  tandis  que  des  causes 
semblables  donnent  souvent  lieu  à  des  modifications  fort 
différentes  suivant  l'organe  atteint,  suivant  les  diverses 
circonstances  qui  accompagnent  l'envahissement  de  l'orga- 
nisme par  l'agent  morbide,  enfin  et  surtout  suivant  l'idio- 
syncrasie  du  sujet.  Il  ne  reste  donc  qu'à  recourir  à  une 
classification  artificielle,  dans  laquelle  on  prendra  pour 
base  la  localisation  de  la  maladie  et  la  nature  des  lésions 
produites,  en  ne  recourant  à  l'agent  causal  que  lorsque 
son  existence  est  parfaitement  démontrée.  Il  ne  semble 
donc,  pas  qu'il  y  ait  lieu  pour  le  moment  de  chercher  à 
établir  une  classification  nosographique  rationnelle  :  les 
progrès  de  la  science  viendraient  probablement  renverser 
cet  essai  trop  hàtif.  Il  faut  simplement  adopter  une  no- 
menclature aussi  commode  que  possible  pour  les  recherches, 
classer  les  maladies,  quand  on  le  peut,  d'après  leur  cause 
ou  leur  localisation,  d'autre  lois  d'après  les  symptômes 
qu'elles  provoquent  et  par-dessus  tout  éviter  les  néolo- 
gismes  difficiles  à  comprendre.  Il  est  bien  préférable,  au 
heu  de  chercher  à  attacher  leur  nom  à  une  maladie  nou- 
velle, que  les  pathologistes  adoptent  une  terminologie 
simple  et  désignent  les  affections  qu'ils  décrivent  par  un 
mot  rappelant  quelqu'un  de  leurs  principaux  caractères. 
Une  autre  coutume  à  encourager  est  celle  qui  consiste  à 
adopter  pour  toutes  les  affections  de  même  nature  des  dé- 
sinences semblables:  en  ite  pour  les  inflammations  (bron- 
chite), en  istne  pour  les  intoxications  (tabagisme,  alcoo- 
lisme), en  o»w  pour  les  tumeurs  (sarcome,  carcinome). 
Si  cette  habitude  pouvait  se  généraliser,  ce  serait  un  pre- 
mier pas  fait  vers  une  nomenclature  nosographique  ration- 
nelle. 

C'est  dans  ce  cadre  à  contours  variables  et  à  modifica- 
tions fréquentes  nécessitées  par  les  faits  nouveaux  inces- 
samment acquis  à  la  science,  que  viennent  se  placer  les 
maladies  étudiées  par  la  pathologie  spéciale.  Celle-ci  se 
divise  en  pathologie  externe  et  pathologie  intenu  dont 
chacune  comprend  un  grand  nombre  de  branches,  basées 
soit  sur  le  siège  de  la  maladie  :  ophtalmologie,  otologie, 
pathologie  cérébrale,  cardiaque,  etc.,  soit  sur  ses  mani- 
festations ou  ses  causes:  pyrétologie,  syphiligraphie,  ma- 
ladies parasitaires,  soit  encore  sur  l'âge,  le  sexe,  la  pro- 
fession du  malade  :  gynécologie,  pédiatrie,  pathologie 
professionnelle,  pathologie  exotique,  etc.  Comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  ces  divisions  sont  tout  artificielles 
et  variables  avec  le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Klles 
sont  utiles  pour  les  besoins  de  l'étude  et  les  progrès  de 
la  science,  tuais  elles  ne  doivent  pas  faire  oublier  la  com- 
plexité et  l'association  constantes  des  faits  morbides. 
PATHOPHOBIE  (Pathol.)  (Y.  Pnom.  |. 
PA-THOUM  (Y.  Héroopolis). 
PATIA  (Colombie).  I"  Fleuve  qui  se  jette  dans  l'océan 
Pacifique  au  N.  du  golfe  de  Tnmaco  et  au  S.  du  dép.  de 
Cauca.  Navigable  sur   une  longueur  de   'i'i  kil.  Arrose  I,, 

partie  méridionale  de  rentre-cordillère  colombienne  et  prend 
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>.i  source  non  loin  de  Popayan.  —  2°  Petite  ville  de 
900  li.il>..  sur  la  r.  g.  du  Heure  du  même  nom,  habitée 
par  une  population  d  agriculteurs. 

PATIALA.  Ville  el  principauté  sikhe  de  l'Inde,  Pendjab, 
du  groupe  du  Cis-Sattledje.  La  principauté,  divisée  en  trois 
enclaves,  compte  15.000  kil.  q.  de  superficie  <'t  près  de 
1 .500.000  hali..  dont  un  tiers  do  Sikhs  et  un  cinquième  de 
Musulmans.  La  ville,  asser  bien  bâtie,  a  plus  de  50.000  hab. 
t 'est  une  station  du  North- Western  Railway,  embran- 
ehemeal  de  Ràdjpoura,  à  300  kil.  dans  le  Y  de  Dehli.  Le 
mahàràjah  actuel.  Sikh  de  race  et  de  religion,  a  droit  à 
17  coups  de  canon:  son  revenu  est  d'environ  12  millions 
de  tr..  et  son  armée  de  3.500  hommes.  Pendanl  le  der- 
nier soulèvement  des  tribus  afghanes  |  1898),  il  a  accom- 
pagne sur  la  frontière  du  N.-O.  les  troupes  par  lui  prêtées 
au  gouvernement  impérial.  H  s'est  acquis  également  une 
grande  réputation  comme  sportsman  et  joueur  de  polo. 

PATI  BU  LU  M.  Instrument  de  supplice  des  Romains. 
t 'était  un  carcan  formé  de'  deux  poutres  (Mitre  lesquelles 
on  laissait  un  vide  au  milieu;  on  y  insérait  le  cou  du 
patient  dont  on  liait  ou  clouait  les  mains  des  deux  cotés 

PATI  CC  H I  (Antonio),  peintre  italien,  né  à  Rome  en  176-2, 
mort  à  Venise  en  I7S8.  Elève  de  son  père,  qui  connais- 
sait à  fond  la  théorie  et  la  science  de  la  peinture,  niais 
qui  fut  un  peintre  de  portrait  médiocre,  il  montra  de  bonne 
heure  de  brillantes  qualités  d'artiste  :  à  seize  ans,  il  fai- 
sait l'admiration  de  ses  contemporains  par  de  vastes  com- 
positions dans  la  manière  de  Sébastien  del  Piomho  et  de 
I  éonard  de  Vinci.  Une  Tête  de  jeune  inimitié,  conservée 
au  musée  Borghése,  à  Home,  et  qui  est  un  de  ses  pre- 
miers essais,  témoigne  des  étonnantes  aptitudes  d'Antonio 
Paticchi.  à  qui  sa  trop  brève  carrière  ne  permit  pas  de 
donner  toute  sa  mesure.  Un  voyage  de  deux  années  à  tra- 
vers les  musées  et  les  galeries  de  l'Italie  avait  complété 
son  éducation  pittoresque  :  il  en  rapporta  des  copies  de 
maîtres  et  surtout  des  dessins  d'après  ceux  de  Polydore 
de  Caravage,  si  habilement  exécutés  qu'ils  trompent  par- 
fois les  yeux  des  connaisseurs  les  plus  experts.  A  son 
retour,  il  fut  chargé  par  le  comte  de  Torruzzi,  un  amateur 
célèbre  de  l'époque,  de  décorer  son  palais  de  Velletri  :  il 
esquissa  tous  les  tableaux,  en  finit  deux,  et  trouvant  son 
coloris  insuffisant  et  voulant  se  perfectionner  encore,  il 
interrompit  l'ouvrage  pour  entreprendre  une  excursion 
nouvelle,  afin  de  se  pénétrer  de  la  manière  des  maîtres 
vénitiens  et  flamands.  Quelques  mois  après,  il  était  à  Ve- 
nise, lorsqu'une  maladie  de  poitrine,  aggravée  par  son 
assiduité  au  travail,  le  conduisit  au  tombeau,  quelques 
jours  après  son  père.  Une  autre  ouvre  importante  lui 
avait  été  confiée  :  les  carmes  de  Velletri  lui  avaient  de- 
mandé d'orner  de  peintures  leur  réfectoire.  Il  peignit  :  sur 
la  voûte,  Elie  enlevé  au  ciel  sur  un  clair  de  feu  ;  sur 
l'une  des  parois,  la  Cène,  et,  en  face,  la  Vierge  entourée 
des  saints  martyrs  de  l'ordre.  Ces  composions,  qui 
existent  encore,  donnent  une  liante  idée  de  la  science  du 
peintre,  de  la  fécondité  de  son  imagination  et  de  l'aimable 
délicatesse  de  sa  touche.  Gaston  Coogny. 

PATIENCE.  I.  Botanique.  —  Nom  donné  à  plusieurs 
es  du  genre  Rumex,  et  particulièrement  au  Humer 
Patientia  1..,  qui  est  la  Grande  PatienceÇV.  Ruhex). 

II.  I'iiam  m  ie.  —  Employée  comme  tonique,  dépurative, 
légèrement  purgative,  la  racine  de  Patience  contient  de 
I  acide  ehrysophanique  (rumicinede  Geiger).  Le  Codex  de 
1 88  i  en  fait  une  tisane  (par  infusion  de  deux  heures;  20  gr. 
pour  1.000  d'eau),  un  extrait  (par  macération  dans  5p., 
puis  dans  3  p.  d'eau  et  évaporation  en  consistance  d'ex- 
trait mon).  V.  H. 

H!.  Ari.hitk..tliu.  (V.  Miséricorde). 

IV.  Jf.i  x.  —  Jeu  île  patience.  Très  distrayants  pour 
les  enfants,  les  jeux  de  patience  sont  constitués,  d'ordi- 
naire, par  une  série  de  dessins  coloriés  et  plus  ou  moins 
compliqués,  qu'on  colle  sur  des  planchettes  de  bois  blanc 
et  qu'on  découpe  en  morceaux,  tantôt  réguliers,  tantôt 
irréguliers.  On  brouille  ceux-ci,  et  le  jeu  consiste  à  les 


rassembler,  de  façon  ù  reconstituer  le  dessin.  On  a  essayé 
de  rendre  les  jeux  de  patience  instructifs  en  choisissant 
des  sujets  appropriés.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  jeux  de 
patience  géographiques,  ou  le'  dessin  à  reformer  est  une 
carte  très  élémentaire,  paraissent  donner  d'assez  bons 
résultats. 

Jeu  de  cartes  (V.  Réussite). 

PATIN.  I.  Costume  (V.  Chaussure,  t.  \,  p.  973). 

II.  Gymnastique  (V.  Patinage). 

III.  Chemin  de  fer.  —  Rail  k  patin  (V.  Chemin  de 
fer,  t.  X,  p.  1032). 

IV.  Marine  (V.  Apoti  reai  x). 

V.  Architecture.  —  Le  mot  patin,  qui  est  synonyme 
décale  ou  de  semelle,  s'applique,  dans  diverses  industries 
du  bâtiment,  surtout  dans  la  charpente  de  bois  ou  de  fer, 
à  une  pièce  de  peu  d'épaisseur,  qu'elle  suit  de  bois  ou  de 
métal,  posée  horizontalement,  qui  reçoit,  au  départ,  le 
limon  d'un  escalier  ou  sur  laquelle  repose  une  colonne, 
ou  encore  un  poitrail,  et  ce,  afin  de  donner  à  la  partie 
supérieure  de  ce  limon  ou  de  ce  poitrail  le  niveau  exael 
indiqué  par  la  cote  portée  sur  le  détail  d'exécution.  Le 
patin  remplit,  au  reste,  la  même  fonction  dans  les  étale- 
ments ou  dans  l'architecture  hydraulique,  c'est  une  se- 
melle ou  un  chapeau  que  l'on  place  en  dessous  de 
certaines  pièces  ou  au-dessus  de  certaines  autres,  et  qui 
est  intermédiaire  entre  ces  pièces  et  celles  qu'elles  ont  à 
porter  ou  celles  sur  lesquelles  elles  ont  à  reposer. 

PATIN  (Guy),  médecin  et  écrivain  français,  né  à  La 
Place,  près  de  Hodenc-en-Bray  (Oise)  le  31  août  1601, 
mort  à  Paris  le  30  mars  1672.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  notaires,  d'avocats,  etc.  Ses  parents  le  desti- 
naient à  la  carrière  ecclésiastique,  mais  il  avait  le  carac- 
tère trop  indépendant  pour  se  plaire  dans  un  état  où  la 
soumission  aveugle  était  la  règle  ;  il  remerciait  Dieu, 
disait-il,  de  ne  l'avoir  fait  ni  femme,  ni  prêtre,  ni  Turc, 
ni  juif.  Il  commença  ses  études  au  collège  de  Beauvais  d'où 
il  fut  retiré  en  1617,  puis  vers  1620  vint  à  Paris  au  col- 
lège de  Boncourt  et,  deux  années  après,  fut  reçu  maître 
es  arts.  Contrairement  aux  vieux  de  sa  famille,  il  se  mil 
à  étudier  la  médecine,  et  comme  ses  parents  lui  mesu- 
raient les  subsides,  il  dut  se  faire  correcteur  d'imprimerie, 
emploi  que  lui  procura  sans  nul  doute  Nicolas  Bourbon, 
l'un  de  ses  professeurs.  Reçu  licencié  en  1626,  docteur 
en  1627,  il  devint  alors  successivement  docteur  régent, 
censeur  en  I0iO,  professeur  de  chirurgie  en  1646,  doyen 
de  la  faculté  pour  deux  ans  en  1650,  puis  en  1654  rem- 
plaça son  maître  Jean  Riolan  dans  sa  chaire  du  Collège 
royal  de  France.  Cet  enseignement  eut  un  grand  succès 
el  l'on  affluait  à  son  cours  pour  ses  traits  d'esprit  et  la 
pureté  de  son  latin.  Cependant,  ce  n'est  ni  comme  méde- 
cin, ni  comme  professeur,  qu'il  a  acquis  sa  célébrité,  c'est 
par  les  lettres  qu'il  écrivait  à  ses  amis,  sans  aucune  arrière- 
pensée  de  publicité.  Ces  lettres  renferment  une  foule  de 
renseignements  utiles  pour  l'histoire  de  la  médecine  pen- 
dant au  moins  50  ans  et  pour  l'appréciation  des  mœurs, 
de  la  littérature  etde  l'état  social  au  xvnc  siècle,  et  four- 
nissent surtout  de  curieux  détails  sur  la  Fronde  et  sur  la 
grande  dispute  des  jésuites  et  des  jansénistes.  De  plus, 
on  y  rencontre  plus  d'un  témoignage  de  la  pensée  hardie 
el  du  sens  critique  si  tin  et  si  satirique  de  leur  auteur. 
Malheureusement,  il  a  plus  d'une  fois  exercé  sa  verve 
contre  des  contemporains  qui  ne  méritaient  pas  ses  sar- 
casmes et  contre  le  mouvement  scientifique  rénovateur  de 
l'époque,  qu'il  n'avait  pas  su  apprécier.  11  a  combattu  à  ou- 
trance les  données  fournies  par  la  chimie,  et  surtout  l'usage 
de  l'antimoine,  au  sujet  duquel  il  eut  une  violente  polé- 
mique avec  Théophraste  Renaudot  qu'il  lit  condamner;  il 
a  nié  la  circulation  du  sang,  cette  immortelle  découverte 
de  Harvey;  il  a  rejeté  le  quinquina,  l'une  des  drogues 
les  plus  précieuses  de  notre  arsenal  thérapeutique  actuel. 

S'il  a  fait  profession  de  libre  pensée  dans  bien  des  occur- 
rences, il  n'en  a  pas  moins  été  sectaire  et  dogmatique  dans 
la  lutte  absurde  de  la  Faculté  contre  le  progrès  véritable. 


PATIN  -  PATINAGE 


" 


Sous  pi  èl  -m ■•  de  défoii  li  •  l'uippo  i  il    i     el  i   gai 
contre  des  innovations  qu'il  ju  ereuses  parce  qu'il 

ne  les  comprcnail  pas  ou  ne  voulait  pas  les  comprendre  il 
,,  retardé  fa  marche  en  avant  de  la  science  et  lait  beaucoup 

de  mal.  Car,  au  ivh'  siècle  c me  aujourd'hui,  le  ridi- 

i-ule  tuait  en   France,  el  Patin  étail  passé  maître  dans 
l'ai  i  de  ridiculiser  les  hommes  el  Les  choses.  En  religion, 
dit-on,  il  fnteroyant.  mais  non  superstitieux.  Il  .1  d'ail- 
leurs accablé  de  ses  sarcasmes  la  «  papùnanie  >,la«  moi- 
neric  »,les«  loyolites  »,etc.Guj  Patin  aimait  beaucoup 
les  livres,  surtoul  certains  livres  dont  l'introduction  eu 
France  étail  interdite;  c'est  ce  qui  perdit  son  fils,  Charles 
h  :  il  lui  1  iilé,  el  Guy  Palin 
igrin. 
Les  Lettres  de  Guy  Palin  onl  été  imprimées  un  grand 
nombre  de  fois  :  Letlrest  koisies...  depuis  l'an  1665  jus- 
un  en  1672 (Francfort,  1683,  in-12;  2eéd., Paris,  168;  : 

:;■  éd.,  Paris,  1688;  '.'  éd.,  R irdam,  1689)  :  I 

1  hoisies...  augmentées  de  plus  de  300  lettres.  ..(Cologne, 
lijlil.  3vol.  in-12;  21  éd.,  Cologne,  1692,  3  roi.  in-12; 
:;<  éd.,  Paris,  1692,  2  vol.  in-12;  '.'  éd.,  La  Haye, 
1707,  3  vol.  in-12;  5e éd.,  La  Haye,  1715,  3  vol.in-12); 
Souveau  recueil  de  lettres  choisies  (Rotterdam,  1695, 

I  roi.  in-12,  appelés  t.  IV  el  V;  26  éd.,  17-2.'..  2  roi. 
in-12);  Lettres  choisies...  (La  Haye,  1718,  2  roi.  in-12; 
2" éd.,  Amsterdam,  1718,  1  vol.  in-12);  Lettres  de  Guy 
Patin,  Nouv.  édit.  augm...  par  J.-H.  RéveiUé-Parise 
(Paris,  1846,  3  roi.  m-8).  Toutes  ces  éditions  four- 
millenl  d'erreurs  el  d'omissions  el  sont  bonnes  i  <■  aller 
au  pilon  ».  selon  l'expression  de  Chéreau.  Celui-ci  a  publié 
en  1877  Quelques  lettres  inédites  (Paris,  in-8).  Patina 
encore  écril  un  Traité  de  la  conservation  de  la  santé 
par  mi  bon  régime  (Paris,  1682,  in-12),  réimprimé  dans 
le  Médecin  charitable  de  Guibert  avec  deux  autres  opus- 
cules de  Patin  :  Notes  sur  le  livre  de  Galien  :  «  De  la 
Saignée  »,el  Observations  sur  le  livre  de  Nicolas  Ellain. 

II  a  encore  écril  quelques  Eloges,  des  ouvrages  en  latin 
donl  un  Sur  la  sobriété,  et  de  plus,  dit-on,  un  Commen- 
taire sur  Habelais.  Des  lettres  el  des  fragments  de  Patin 
mil  encore  été  imprimés  dans  Clarorum  virorum  epis- 
lnlir  (1702,  in-8),  dans  le  Patiniana,  publié  avec  le 
Vaudœana  (1703)  et  dans  le  volume  intitulé  l'Esprit  de 
Guy  Patin,  par  Bordeleu  (Paris,  1709  el  171".  in-12 
ei  in-lS).  Enfin,  loit  à  Patin  une  traduction,  du  fran- 
çais en  latin,  de  toutes  les  œuvres  d'André  lu  Laurens 
d'ans.  1628,  2  vol.  in-4).  !>''  L.  Ils. 

Bibl.  :   '  »n  consulti  fruit  un  ouvia  L.  Vui- 

LHoaauE.  Gui  Patin,  sa  vie,  ses  aïeux,  ses  enfants  Bo  - 
Colombes,  1898,  in-12  ,  dans  lequel  sont  é<  laircis  b 

points  l 1  oant  Gui   Patin  et  sa  famille 

fon  trouvera  une  bibliographie  étendue  1 

PATIN  (('.halles),  médecin  et  numismate  français,  oé  a 
Paris  le  -ï',  févr.  1633,  mort  à  Padoue  le  8  oct.  1693, 
fils  cadei  de  Guy.  Très  bien  doué, il  parlait  latin  dèsl'âge 
de  six  ans.  et  il  fui  reçu  maître  es  ans  à  quatorze  ansel 
demi.  Il  étudia  le  droit  et  prit  ses  degrés  à  Poitiers.  Une 
luis  av. Mai.  il  suivit  les  cours  delà  Faculté  de  médecine  et 
l'ut  reçu  docteur  régent  en  1656.  Il  suppléa  peuaprcsLo- 
pez  dans  la  chaire  de  pathologie,  el  lit  un  cours  d'anato- 
mie  très  suivi.  Coupable  d'un  délit  sans  importance  etvic- 
lime  des  calomnies  de  ceux  qui  le  jalousaient,  il  dut 
s'exiler  el  fut  condamné  par  contumace  aux  galères  a 
perpétuité  (1668).  H  se  relira  à  Baie,  à  Pavie,  puisàPadoue 
ou  il  devin!  profess  sur  extraordinaire  de  médecine  pratique 
en  1676  et  professeur  de  chirurgie  en  1681.  Il  est  bien 
plus  célèbre  par  ses  ouvrages  de  numismatique,  qui  on! 
l'ait  époque  dans  la  science,  m"'1  Par  ses  travaux  de  mé- 
decine. En  mourant,  il  légua  à  Louis  XIV  plusieurs  sceaux 
précieux,  et  un  cahier  de  dessins  d'après  les  médailles  les 
plus  rares.  Ouvrages  principaux  :  Familiw  Rotnana  in 
antiquis  numismalibus  (Paris,  1663,  in-fol.,  Bg.)  : 
Introductionà  l'histoire  pal  la  connaissance  des  mé- 
dailles (Paris,  1665,  in-2,  Bg.,  et  oombr.  édit.);  Im- 
peratorum    Romanoruni  »h»im»mi/«...   (Strasbourg, 


I  >7  I .  m  1  il.,  (ig.  1  ;  reiuipi .  en  1 

1697);  Thésaurus  numismalum 
(Amsterdam,  1672,  in-4,  ftg.);   Thésaurus  nuntùma- 
luin  antiquorun  ium   a   Peiro  Mam 

coltectorum  (Venise,  1  <>8.;,  in-4,  lig.).  plus  une  relation 

de  voyage  (1673),  el  un  grand  1 ibrc  de  dissertalion* 

médicales  el  numismati  !|'  '-•  Un. 

PATIN(Hexun-Josepb-GuiLlaiime),  écrivain  francaii 
Paris  le  21  avr.  1793,  morl  à  Paris  en  févr.  l*7(;.ll  pro- 
fessa à  l'Ecole  normale  la  littérature  ancienne  et  m  • 
.'  pai  tir  de  1815,  suppléa  VUli  ■  :  partir 

de-  1833  dans  son  cours  de  poésie  latine  el  fui  nommé  dovea 
de  la  Faculté  des  lettres  en  1865.  Bibliothécaire  du  châ- 
teau de  Heudoo  en  1840,  do  palais  de  Versatile»  en  1849, 
il  fut  reçu  en  ixi,;  par  l' Académie  française  donl  il  devint 
secrétaire  perpétuel  en  1*7 1 .  Il  a  laissé  des  Ettu  'et  sur  les 
tragiques  grecs  (1841-43),  fort  intéressanlai,  qui  «onl  son 
principal  titre  Littéraire.  En  1859,  il  publia  une  braduc- 
lioad  Horace  et,  en  IHii'J,  des  Etudes  sur  la  pot  w<-  latine 
il  a  prononcé  des  discours  très  appréciés  (mm  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Lesage,  Bossuet,  etc.).  En  1876,  an 
publia  des  extraits  de  Bon  œuvre  sous  le  titre  de  :  Discours 
et  mélanges  littéraires.  Ph-  B. 

PATIN  m.  La  Fizeuèbe  (Albert)  (V.  Fbkuéue). 

PATINAGE.  Le  mot  «  patin  ».  qui  vi<'iit  du  mot  grec 
-7.T3:v.  reut  dire  marcher.  L'étymologie  dece  mot  est  donc 
parfaite,  puisque  dans  les  pays  approchant  le  pôle,  le  paii- 
uage  j  remplace  la  marche.  L'origine  du  patin  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Il  est  bien  probable  qu'il  a  existé  de 
lout  temps.  D'après  certains  auteurs.  les  divinités  auc  iennes 

la] iennes  et  norvégiennes  étaient  chaussées  de  patins. 

Selon  les  autres,  le  patinage  aurait  été  invente  en  Hollande 
et  importé  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  II 
en  1660.  Le  patinage  n'aurait  été  introduit  en  France 
qu'au  \\  m   siècle.  Ce  qu'il  y  a  d'i  -'  que  le  pre- 

mier ouvrage  français  traitant  de  ce  sujet  fut  édité  en  1813 
parGarcin,  qui  inventa  Le  patin  à  roulettes  auquel  il  voulut 
donner  Le  nom  de  Cingar,  anagramme  de. son  nom.  L'usage 
refusa  relie  satisfaction  à  l'inventeur.  Les  patins  en  hon- 


Paiiu  a  glace. 

neur  a  cette  époque  étaient  pourvus  de  courroies,  el 
c'est  seulement  en  1849  que  parut  à  Angers  le  patin  de 
forme  actuel  tenu  au  pied  par  un  système  de  vis. 

Le  palin  est  certainement  l'un  des  sports  les  moins 
répandus  en  France  el  pour  cause.  Les  hivers  rigoureux 
sont  rares  et  les  établissements  spéciaux  avec  glace  artifi- 
cielle propre  à  ce  genre  d'exercice  son!  fort  peu  nom- 
breux. Dans  les  pays  du  Nord,  il  n'eu  va  pas  de  même  et 
le   patinage   sert  dans  beaucoup   de   contrées    comme 

moyen  de  locomotion.  Il  n'en  faudrait  rependant  pais  dé- 
duire que  tout  bon  patineur  est  forcément  Lapon.Norré- 
gieu  ou  Busse,  car  le  sol  de  ces  pays,  presque  continuel- 
lement encombré  p.  r  la  neige,  ne  permet  i>as  ['entraînement 
proprement  dit,  el  il  est  certain  que  si  le  patin  est  d'un 
usage  courant  dans  ces  régions,  les  pays  teiu; 
prêtent  mieux  à  la  pratique  de  cel  exercice  qui  n 

surtout  une  surface  unie  sur  laquelle  seule  les  patineurs 
émérites  peuvent  réaliser  ces  vitesses  étourdissantes  que 
L'on  a  maintes  fois  enregistrées  en  course. 

S'il  existe  en  France,  en  1  spagne,   en    Autriche    et 

autres  pays  où  la  température  est  relativement  douce 

d'excellents  patineurs,  il  faut  bien  reconnaître  cependant 

.i  dans  les  pays  du  Nord  qu'il  faut  cherchei  la  pratique 

,  instante  du  patin;  L'usage  en  est  d'ailleurs  1  ornant. 


—  !M 


PATINAGE 


('.'esl  ainsi  qu'en  I  aponie.  toul  habitant  Kl  fo*cé  de 
savoir  patiner  sens  peine  da  un  pas  pouvoir  se  mouvoir. 
Les  Lapons  patinent  comme  nous  marchons.  Les  besoins 
de  locomotion  l'exigent.  In  Norvège,  le  patin  fait  partie 
de  l'éducation  militaire,  el  les  marches,  ainsi  que  tous  les 
ex  >rcices  inhérentsa  l'écoledu  soldat,  se  fonl  en  patinant. 
I  m  Russie,  le  pavs  du  patin  par  excellence,  d'od  soi  t 
sortis  «les  champions  illustres,  la  glace  est  à  l'état  latent. 
\  Saint-Pétersbourg,  lorsque  la  Neva  est  prise,  c'est 
preaqM  use  seconde  ville  <|tu  s'édifie  sur  le  fleuve.  On  j 
forme  d'immenses  palais  de  glace,  et  le  jour  de  la  ftte 
des  Rois,  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  accompagné  de 
toute  sa  cour,  vient  bénir  le  fleuve  immobilisé. 

En  Allemagne  et  au  Danemark,  on  s'est  de  tout  temps 
adonné  au  patinage, el  sur  la  liste  des  gagnants  des  Cham- 
|iiiniiiats  du  monde  du  patin,  qui  se  disputent  annuelte- 
mont  et  chaque  fois  dans  un  pays  différent,  on  trouve  tes 
noms  de  plusieurs  athlètes  allemands  ou  il. mois.  Les  Hol- 
landais sont  également  de  grands  patineurs  :  les  canaux 
qui  sont  en  quantité  tlans  ci'  pays  leur  servent,  lors  des 
époques  hivernales,  d'excellents  champs  d'entraînement. 
Les  Ecossais  sont  généralement  connus  pour  leur  légèreté 
el  leur  souplesse  :  ils  ont  cependant  une  réputation  de 
vitessa  moins  établie  que  celle  dos  pratiquants  des  autres 
contrôle  Paris  même  a  possédé  à  plusieurs  époques  des 
tins  patineurs,  dont  Garcin,  qui  fut,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  sinon  te  premier,  du  moins  l'un  des  premiers  Fran- 

-  qui  parurent  dans  la  constellation  des  étoiles  du  patin. 
D'autres  suivirent  ou  précédèrent.  Parmi  ces  derniers,  qui 
olitiurent  sous  Louis  XVI  le  surnom  de  Gilets  Rouges, 

il  est  juste  de  nommer  Saint-G 'ges.  Ce  fui  lui,  dit-on. 

qui, dans  une  fête  donnée  sur  les  bassins  t\u  parc  de  Ver- 
sailles.  traça  sur  la  glace,  eu  présence  de  Malie-Antoincllo. 

le  mot  «  Gefahr  ».  prévenant  ainsi  la  malheureuse  reine 
du  danger  qui  menaçait  son  royal  époux  et  elle-même  : 
puis  ce  lut  ensuite  ie  peintre  Isabey,  Goethe,  qui  oui  une 
vraie  passion  pour  le  patin,  le  baron  de  Brinken,  ancien 
page  de  Jérôme,  roi  de  Westphalie,  Horace  Vernet,  La- 
martine, qui  a  peint  en  d'adorables  vers  les  sensations  indé- 
finissables qu'il  ressentait  en  patinant,  et  enfin  Napoléon  111 
lui-même,  qui  adorait  ce  sport  dans  lequel  il  étail  passé 
maitie. 

Sous  le  second  Empire,  pendant  l'hiver  de  1860-61,  qui 
l'ut  ti  -  _  eux,  de  splendides  fêtes  de  nuit  furent  don- 
os  les  auspices  impériaux,  sur  le  lac  de  Long- 
champ,  derrière  les  tribunes  actuelles  de  I  hippodrome. 

Paris  a  connu,  ces  dernières  années,  la  grande  vogue 
du  patinage.  Ce  fut  lors  de  la  création  des  établissements 
i  L'Iace  artificielle,  le  Pôle  Nord  et  le  Palais  de  Glace.  Ce 
ne  fut  pas  une  vogue,  ce  tut  le  loi  engouement,  et  puis, 
|k>u  à  peu.  comme  tout  ce  qui  est  mode,  le  goût  s'atténua, 
et  les  établissements  de  glace,  changés  eu  suecursalesdu 
Moulin-Rouge,  où  des  femmes  peintes  racolent  des  jeunes 
gens  pâles,  commencèrent  à  être  désertées.  L'un  d'eux,  te 
l'ol ■■  Nord,  a  même  tenue  ses  portes. 

Si  a  Paris  la  modedu  patin  est  quel  pue  peu  passée  à  l'heure 
actuelle,  la  faute  eu  est  a  la  température  par  trop  tem- 
père.', qui  ne  permet  pas  soi  fervents  adeptes  du  patin. 
et  ils  sont  nombreux,  de  s'adonner,  comme  ils  le  voudraient , 

pratique  de  leur  sport  favori.  Patiner  dans  un    local 

i  expédient  dont  on  s'accommode  l'été,  mais  l'hiver. 

>nd  air  et  la  honne  glace  nature,  voila  ce  qu'il  fau- 
drait ju  Parisien  pour  entretenir  sa  religion  du  patin.  Paris 
possède  bien  son  «  Onde  dos  Patineurs  »  :  malheureuse- 
ment, ce  (lui)  n'a  guère  l'occasion  de  convier  ses  membres, 
et  son  rôle  se  trouve  forcémeal  un  peu  efface. 
Les  patins  employés  dans  les  diverses  contrées  diffèrent 

peu  les  uns  des  autres,  (.'est  la  semelle  d'acier  à  la  forme 
pointue,  s'adaptant  par  des  vis  à  la  chaussure  et  compor- 
tant sous  elle  une  lamelle  d'acier  large  d'un  I  vJ  à 
i  centim.  Bn  Norvège,  en  Lapenie  et  dans  le  nord 
de  la  Russie,  ou  la  neige  recouvre  en  abondance  te  sol, 
les  habitants  emploient  le  skie,  sorte  de  patin  de  2  in.  de 


longueur,  de  la  largeur  <\u  pied  et  formé  par  une  planche 

oui.  mince,  effilée  el  légèrement  recourbée  en  l'air,  aux 
extrémités   terminées  eu    pointes.   Le  pied   esl    solidement 

mai n  tenu  par  une  bride  en  cuir.  Iveccel  engin,  les  Lapons 
(ouvrent  jusqu'à  pies  de  100  kil.  par  jour,  dit-on;  il  doil 
\  avoir  quelque  exagération,  Dans  certaines  parties  de  la 

Suisse,  on  emploie  aussi  un  patin  spécial,  qui  se  rap- 
proche un  peu  du  skie  des  Norvégiens. 

la  glace  la  meilleure  pour  patiner  est  celle  des  lacs, 
ilt  s  étangs,  où  l'eau  esl  Stagnante  et  oii  la  surface  esl  nain 

rellemenl  plus  unie  que  celle  des  rivières,  dont  te  glace 

est,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  dangereuse. 

Il  esl  recommandé  en  temps  de  gelée  de  ne  pas  patiner 
axant  que  le  ther mètre  se  soit  maintenu  plusieurs  jours 

avec  la  même  froidure.  |.e .,  maîtres  es  patins  ont .  parait-il. 

un  indice  infaillible  pour  reconnaître  si  l'on  peut  se  ris- 
quer sur  les  lacs  gelés,  el  cet  indice  esl   la  couleur  de  la 

glace,  si  cette  dernière  a  une  teinte  verte  à  la  surrace, 

c'est  qu'elle  est  peu    épaisse  el  que  l'eau  est   profonde. 

Patiner,  si  pénible  au  début  el  qui  demande  au  novice 
tant  d'efforts,  devienl  par  la  suite  un  exercice  d'un  natu- 
rel, d'une  facilite  prodigieuse,  toul  d'élégance  el  de  sou- 
plesse. Lance  sur  la  lame  d'acier,  le  patineur  délie  les  lois 
de  l'équilibre  et,  virant,  voltant,  tournoyant  sur  son.  patin, 
exécute  les  plus  fantaisistes  arabesques.  Il  serait,  trop  long 
de  donner  nue  description  des  diverses  ligures  que  l'on 
peut  tracer  ainsi  ;  qu'il  nous  suliise  de  rappeler  que  les 
quatre  mouvements  élémentaires  suivant:-  :  dedans  en  avanl. 
dehors  en   avant,  dedans  en    arrière  et  dehors  en  arrière, 

contiennent  en  eux-mêmes  tous  les  principes  du  patinage. 

Il  n'est  pas  difficile  de  patiner.  Pourvu  que  le  sujet  ail 
quelques  dispositions  naturelles  aux  exercices  d'adresse, 

huit  ou  dix  jours  .ullironl.  pour  qu'il  sache  se  tenir  con- 
venablement, mais  s'il  veut  se  lancer  dans  les  ti liesses  de  l'art 
el  chercher  à  éclipser  les  champions  du  paliu.  ce  n'est  plus 
huit  ou  dix  jours,  mais  huit  ou  dix  hivers  qu'il  lui  faudra. 
Il  est  à  remarquer,  du  reste,    que,  comme  quantité 

d'exercices  athlétiques,  le  palin  demande  à  cire  beaucoup 
pratiqué,  et  ce  n'esl  qu'à  la  suite  d'un  entraînement  long, 

continuel,  que  le  patineur  peut  arriver  à  faire  quelque 
chose  de  bien. 

Dans  les  contrées  méridionales  de  L'Europe  où  le  palin 

i  en  honneur,  les  adeples  de  ce  sport  sonl  arrives  a  une 
merveilleuse  adresse  et  ont  presque  al  teint  la  perfection 
dans  les  ligures,  et  si  le  Nord,  avec  ses  vastes  champs  de 
glace,  possède  les  patineur,  les  plus  viles,  on  peut  hardi- 
ment affirmer  que  l'adresse  et  l'agiUté  sont  plutôt  Tapa- 
nage  des  races  méridionales. 

Le  patinage  n'a  jamais  élé  en  franco  qu'une  distrac- 
lion,  qu'un  divertissement,  sport  occasionnel  1res  aimé 
par  sa  rareté  el  par  son  élégance.  Dans  les  pays  du  Nord. 
il  est  non  seulement  un  moyen  de  transport,  mais  un  sport 
pratiqué  avec  assiduité,  ayant  ses  clubs  riches  et  puissants, 
ses  athlètes,  se.  grandes  ('•preuves  annuelles. 

L'Europe  a  ses  championnats  du  monde,  courus  tantôt 
à  Saint-Pétersbourg,  tantôt  a  Davos-Plat/.,  tantôt  a  Berlin, 
tantôt  à  Amsterdam,  tantôt  à  Copenhague;  l'Amérique  a 
aussi  des  championnats,  mais  jusqu'ici  aucun  patineur  amé- 
ricain n'est  venu  se  mesurer  contre  les  pal  inouïs  européens. 

Le  patineur  de  course  se  sert  d'un  patin  spécial,  très 
long,  avant  près  de  <>0  coiitim.  de  lames.  L'action  de 
l'homme  qui  veut  aller  vile  est  en  effet  tout  autre;  que 
celle  du  gentleman  qui  patine  pour  se  complaire  en  de 
gracieuses  évolution-.  Le  coureur  jette  le  corps  en  avant, 
presque  plie,  les  bras  ballants  et  se  balançant  avec  le 
mouvement  ample  des  jambes.  L'homme  est  accroupi,  el 
le  déplacement  de  la  jambe  se  fait  sur  le  coté,  par  un 
balancement  du  corps,  et  on  chassant  la  jambe  le  coup  de 
palin  une  fois  donne,  pour  la  ramener  en  avant  dans  um- 
contraction    rapide.  Il    fa»!    beaucoup   de    vitesse   dans  le 

geste,  beaucoup  de  souplesse  el  donner  à  la  foulée  1 1 
plus  .mande  envergure,  tout  en  reatanl  saffiaanunenl 
maître  de  ses  pieds  pour  pouvoir,  dans  des  «  battues  ra- 
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pidea  el  précipitées  »,  prendre  un  plus  grand  élan,  

plus  grande  vitesse  que  l'on  entretien)  ensuite  par  un  jeu 
soople  el  constanunenl  puissant. 


Ainsi  l'on  armes  accompbV des Titesses remarquables. 
Voici,  d'aillours,  la  liste  des  plus  fameux  champions  du 
patinage  ivec  leurs  plus  remarquables  performaoees  : 


DISTANCES  rEMPS 

100  yards  (91  m.) 9*4/5. 

200  yards  (182  m.) 19-2  5. 

I  2  mille  (Soi  m. i I  '  5  i   ■ 

1  mille  1 1.609  m.)  2im  '... 

2  milles  (a. 'il*  m. i         ..:,', 

3  milles  ('..827  ni.:    9m  17  . 

'i  milles  (6.  136  m.) I2m  27  . 

.'i  milles  (8.04a  m.) I5m 36"  2  '■>. 

10  milles  ilti  kil.) 32m38'  -2  :». 

lti  milles  7  '.  i  yards  (2  .    ,421)..        I  heure. 

25  milles  (il)  kil.) I'1  29m57*. 

50  milles  (80  kil.) 3h0nl  12  . 

100  milles  (160  kil.) 7h  Um38H 

Le  mille,  lancé  avec  le  vcul 2'"  12'  '■',  .'». 

PR( 

1  ;  de  mille  (',02  m.) 37'  I  .'i. 

1  2  mille  (804  m.) I»  20'  I  •'>. 

1  mille  (1.609  m.) 2m39  . 

2  milles  (3.218  m.) .>'  43e  '.  .">. 

3  milles  (4.827  m.) 8™  46*  2/5. 

'■>  nulles  (8.015  m.) 15'"  H». 

10  milles  (16  kil.) 31'"  lh  I  :». 

10  kilomètres 18'"  ,7r  I  5. 


XOKS    Dl  S    PATIKI  i  RS 

ENDROITS 

lATES 

John  s.  Johnson. 

Hinneapolis. 

Mars 

Howard  Moskier. 

Hendon. 

Jam . 

1891 

Jne  Donughue. 

Newbury. 

J.lllV. 

1892 

John  S.  Johnson, 

Montréal. 

Jariv. 

1893 

ll.nle\  Davidson. 

Saint-Paul. 

Janv. 

1896 

.lue  Donughue. 

Heerenveeu 

Hollande). 

Ile,. 

1890 

— 

Kewbury. 

1  «  \  r . 

1*91 

— 

— 

1  évr. 

1*91 

A.-l).  .\m  seng. 

Saint-Péters 

MHlTg. 

Févr. 

1890 

L-E.  Tebbutt. 

W  anstead. 

Févr, 

1895 

A.-l).  Schmidt. 

Hinneapolis. 

Mars 

1893 

1. au  son. 

Washington 

1  BfT. 

1897 

">.  Joe  Donughue. 

Stamfora. 

Janv. 

1893 

— 

Sur  les  rives 

île  l'Hudson 

Févr. 

1**7 

FESSIONNELS 

.lue  Donughue. 

Newbury. 

J.lllV. 

1895 

Harald  Hagan. 

Christiania. 

1  évr. 

1892 

— 

Hamar. 

Janv. 

1892 

— 

Christiania. 

Févr. 

1 892 

— 

Hamar. 

Janv. 

1892 

— 

— 

Dec. 

1801 

John  S.  Johnson. 

Montréal. 

Févr. 

1894 

Harald  Hagan. 

Zwolle. 

Janv. 

Il  importerait  pour  être  complet  de  donner  la  liste  de 
tous  les  records,  mais  il  faudrait  entrer  dans  une  division 
bien  trop  compliquée  entre  les  vitesses  accomplies  sur  des 
pistes  comportant  un,  deux,  trois  et  quatre  tours  et  sur 
les  pistes  en  ligne  droite.  Nous  avons  donné  les  plus  grandes 
vitesses  établies,  soit  par  les  amateurs,  soit  par  les  pro- 
fessionnels. C'est  là  l'essentiel. 

Nous  avons  jusqu'ici  négligé  de  parler  du  patinage  à 
roulettes  :  ce  fut  le  sport  fiche  de  consolation.  Introduit 
à  Paris,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  il  eut  une  vogue 
bien  éphémère,  et  en  dépit  d'un  établissement  luxuen\ 


Cycle-patin  avec  attaches. 

qui  s'ouvrit  rue  Blanche  —  ou  plus  tard  s'éleva  le  l'oie 
Nord  —  le  patinage  à  roulettes,  après  avoir  été  pratiqué 
par  le  monde  élégant,  tomba  dans  les  classes  ouvrières,  nu 
il  a  conservé  aujourd'hui  quelques  adeptes  jeunes  et  fidèles. 

Ces  adeptes,  à  défaut  d'un  «  Skating  »  spécial,  ont 
transformé  le  bitume  des  trottoirs  de  la  place  di-  la  Concorde. 
•  le  la  place  du  Carrousel  et  d'ailleurs,  en  pistes  excellentes 
autour  desquelles  ils  attroupent  un  public  de  badauds  qui 
se  réjouissent  du  spectacle  bon  marché  et  amusant  offert 
à  leur  instinctive  flânerie. 

En  revanche,  le  patinage  à  roulettes  a  reçu  en  Angle- 
terre et  en  Amérique  une  organisation  sportive  :  il  a  ses 
records  officiels,  dont  les  plus  intéressants  sont  : 

l.e  mille  (1.609  m.),  en  2m 50*2/5,  par  Delmont,  à 
Olympia,  en  août  1800;  les  50  milles  (80kll,433m),  en 
2'1  53m30\  parSnowdon,  à  Holborn,  en  mai  1892,  el 
enfin  801  milles  (1.291ku,993m),  en  72  heures,  par  Snow- 

don,  à  Holborn.  en  avr.  1892. 

l.e  dernier  avatar  du  patinage  nous  est  ne  de  la  bicy- 


clette. C'est  une  invention  récente  —  elle  ne  remonte  pas 
à  plus  de  trois  ans  —  et  dénommée  le  cycle— patin  ou  le 
patin-bicyclette.  Sa  forme  :   w\e  lame  d'acier  pou 
des  petites  roues  de  cycles,  caoutchoutées,  voire  pneu- 


i  >  cle-patin  sans  attaches,mais  chaussure  fixée  a  l'armature. 

matiques,  et  qu'on  fixe  au  soulier.  Peu  commode,  d'une 
pratique  peu  gracieuse,  mais  parfaitement  dangereuse  — 
gare  les  chevilles  !  —  le  cyclo-patinage  n'a  réuni  jusqu'ici 
que  peu  d'adeptes.  Il  n'en  aura  jamais  beaucoup,  s'il  en 
garde  par  hasard.  F.  Kku.hhi.. 

PATINE  (V.  Bronze,  t.  Mil.  p.  115). 

PATINIERou  PATINIR,  PATENIER,  de  PATENIER 
(Joachim),  peintre  tlamand.  né  à  Dînant  vers  ou.  proba- 
blement, avant  1490,  mort  le  .'i  oct.  1524.  Il  entra  a  la 
gilde  d'Anvers  en  1515  :  en  1520,  il  acheta  une  maison 
à  Anvers.  En  1521,  Albert  Durer,  pendant  un  voyage  aux 
Pays-Bas,  assista  à  ses  secondes  noces  et  fit  de  lui  un 
portrait  qui  doit  être  le  beau  dessin,  daté  de  1521.  du 
musée  de  Weimar.  Sa  seconde  femme  est  mentionnée 
comme  veuve  dans  un  acte  du  15  oct.  1584.  Son  non 
signifie  «  fabricant  de  patins  ».  Il  est  considéré  comme  le 
créateur  du  paysage,  parce  qu'il  est  le  premier  peintre  qui 
ait  parfois  donné  moins  d'importance  au  personnagesqu  au 
morceau  de  nature  qui  les  environnait.  Mais  les  grands  Pri- 
mitifs flamands,  tout  comme  Léonard  de  Vinci,  le  Pérugin  et 
beaucoup  d'autres,  on)  traité  la  nature  plus  largement  et  plus 
fidèlement  que  lui  dans  les  fonds  de  feurs compositions. 

D'après  CarelVan  Mander,  «  il  avait  une  façon  particu- 
lière de  traiter  le  paysage  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
finesse  ;  ses  arbres  étaient  comme  pointillés.    Il  y  intro- 


d'à 
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duisait  de  jolies  petites  figures,  en  sorte  nue  ses  œuvres 
étaient  recherchées,  se  rendaient  bien  et  qu'elles  se  sont 
répandues  en  divers  pays  ».  Albert  Durer  l'admirai)  comme 
bu  »  bon  paysagiste  ».  Ces  appréciations  permettent  de 
douter  que  les  figures  relativement  grandes  qu'on  voit  dans 
certains  de  ses  paysages  soient  bien  de  lui.  Il  est  certain 
que  «  Josse  Van  uleei  peignit  une  très  belle  Vierge  der- 
rière laquelle  Patinier  mit  on  joli  fond  de  paysage  »  :  c'esl 
Van  Mander  qui  l'affirme.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  lia  plane 
du  Christ,  du  Belvédère  de  Vienne,  est  une  œuvre  de  pre- 
mier ordre  par  ses  nombreuses  figures  plus  encore  que  par 
le  paysage;  dans  la  Vierge  des  douleurs  in"  î8)  du  mu- 
le Bruxelles,  la  figure  de  la  mère  manque  d'ampleur 
dans  le  dessin,  mais  le  corps  du  Christ  moi  I  qui  repose 
sur  ses  genoux  est  d'une  belle  realite  sinistre  :  et  dans  le 
Repos  en  Egypte  (n°  1"  \)  du  même  musée,  le  groupe 
de  la  mère  qui  donne  le  sein  à  l'enfant  est  digne  du  Cor- 
On  ne  connaît  de  Patinier,  d'après  Hymans,  que  cinq 
tableaux  signés  de  son  nom  ou  de  son  monogramme  J.  P., 
qui  se  trouvent  dans  les  musées  d'Anvers.  Lille,  Vienne, 
Carlsruhe  et  Madrid. Ceux  de  Londres.  Madrid,  Haarlem, 
Bruxelles,  etc.,  possèdent  de  nombreux  tableaux  dont  les 
uns  peuvent  lui  être  attribues  avec  vraisemblance,  tandis 
«pie  d'antres  se  reconnaissent  à  une  très  petite  figure,  rem- 
plissant une  fonction  très  prosaïque,  quil  cachait  dans  nu 
recoin  du  paysage.  Eu  attendant  que  la  part  de  ses  col- 
laborateurs pour  la  figure  soit  faite  avec  précision,  il  reste 
certain  que  l'ensemble  de  l'œuvre  qui  porte  son  nom  est 
d'un  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'art.     K.  D.-G. 

Bidl.  :  Carcl  Van  Mander, le  lAm-  des  peintres,  traduit 
et  annoté  par  11.  Hymans.  —  WcERMANN.Geschtcnte  der 
Materei 

PATINO  (José),  ministre  du  roi  Philippe  V  d'Espagne, 

né  à  Milan  le  1  I  avr.  1666.  mort  à  Madrid  le  3  nov.  1736. 
Sa  famille,  fixée  à  Milan,  depuis  quelques  années,  était 
originaire  de  Galice.  Patifio  lit  ses  premières  études  dans 
la  ville  de  sa  naissance,  chez  les  jésuites,  puis  à  Home: 
mais  il  n'arriva  pas  à  entier  dans  la  compagnie.  En  1707. 
il  fut  nomme  par  le  roi  Philippe  V  à  un  emploi  dans  le 
Conseil  des  ordres  d'Espagne  dont  il  prit  possession  le 
17  juil.   1708,    et,  cette   même    année,    il    obtint  le  titre 

de  chevalier  d'Alcantara.  Trois  ans  plus  tard  (18  nov. 
I7lli.  la  superintendance  générale  d'Estremadnre  lui  fui 
confiée,  et  il  commença  à  montrer  son  extraordinaire 

talent  d'organisateur  et  de  financier,  avec  l'Instruction 
particulière  approuvée  par  le  roi  le  Ier  déc.  De  1713 
à  1717.  il  rendit  des  services  analogues  à  Barcelone; 
puis  il  passa  en  Andalousie  comme  intendant  général 
de  l'armée  et  de  la  marine  et  président  du  «  tribunal 
de  la  Contrataciôn  à  Indias  ».  Son  activité  infatigable 
et  son  coup  d'o'il  lre>  sûr  attirèrent  sur  lui  l'attention 
d'AIberoni  qui  le  chargea  d'organiser  les  expéditions 
militaires  en  Italie,  avec  autorité  même  sur  les  chefs 
militaires.  Ses  observations  sur  les  difficultés  qui  s'oppo- 
saient à  une  bonne  organisation  des  forces  militaires  et 
de  la  marine,  tirent  renoncer  pour  le  moment  à  l'expédi- 
tion de  Sicile  ;  mais  le  roi  ayant  insiste.  Patifio  reçut 
l'ordre  de  mener  à  bout  les  préparatifs  et  partit  lui-même 
•  la  Hotte.  Débarqué  en  Sicile,  il  y  resta  quelque  temps 
ml  dis  ordres  contradictoires  du  ministère  «jui  ne 
répondait  pas  à  ses  demandes  pressantes  d'argent,  de 
troupes,  etc.  Il  retourna  en  Espagne.  On  lui  confia  alors 
l'organisation  de  l'escadre  qui  devait  faire  voile  pour 
l'Angleterre.  Pendant  le  voyage  du  roi  a  Valence  et  en 
Navarre  (1712).  il  accompagna  la  cour,  lui  1720.  nous 
trouvons  de  nouveau  Patiflo  a  Cadix,  chargé  de  l'expédi- 
tion d'Afrique  commandée  par  le  marquis  de  Lede.  L'en- 
trée de  Riperdâ  au  ministère  fut  un  malheur  pour  Patiflo, 
qui.  durant  les  années  I724el  1725,  dut  lutter  à  la  cour 
contre  le  mauvais  vouloir  du  ministre;  mais  bientôt, 
en  1726,  il  vit  ses  travaux  récompensés  par  le  secréta- 
riat de  marine    et   des  linles    et    peu  après  par    celui  des 

finances.  Uors  cou «ce  la  période  la  plus  notable  de 


la  vie  politique  de  Patiflo.  Il  trouva  le  trésor  public  épuisé, 
les  relations  internationales  de  l'Espagne  en  mauvais  état. 

à  cause  des  folies  du  roi.  d'AIberoni  et  de  Riperdâ,  la 
marine  presque  nulle  et  h'  commerce  avec  l'Amérique 
abandonne.  Il  s'efforça  de  remédier  à  tous  ces  maux,  réor- 
ganisa l'armée,  lit  construire  des  navires  dans  les  chan- 
tiers espagnols  (par  exemple,  celui  de  Cadix),  lâcha  d'éta- 
blir le  commerce  direct  entre  l'Espagne  et  les  Philippines 
et  lutta  contre  les  difficultés  sans  cesse  soulevées  par 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Le  traité  avec  l'Angleterre, 
signé  eu  172!'.  est  du  à  Patiflo,  qui  sut  obtenir  des  avan- 
tages malgré  les  manèges  de  Stanhope.  Le  roi  le  nomma 
conseiller  d'Etat  (30  nov.  17-29).  Lu  1 711(1,  il  prépara 
une  nouvelle  expédition  militaire  pour  l'Italie,  aidé  par 
son  frère,  le  marquis  de  Castelar,  ministre  de  la  guerre  ; 
et  celui-ci  ayant  été  envoyé  connue  ambassadeur  à  Paris. 
Patiflo  lui  succéda  comme  ministre.  Deux  incidents  préoc- 
cupèrent Patiflo  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  :  celui 
du  faussaire  Artalejos,  qui.  pour  avoir  falsifié  la  signa- 
ture ministérielle,  fui  puni  de  mort  le  2!)  août  1720;  et 
celui  du  Duende,  personnage  anonyme  et  mystérieux,  qui 
persécuta  Patiflo  de  pamphlets  satiriques  el  calomnieux, 
depuis  le  8  déc.  1735  jusqu'au  7  juin  1736.  Patiflo, 
appuyé  par  le  roi,  tit  des  démarches,  inutiles  pendant 
longtemps,  pour  en  découvrir  l'auteur.  Du  sut  enfin  que 
c'était  le  moine  carmélite  Fr.  Manuel  de  San  Josef,  Por- 
tugais de  naissance.  Patifio  le  tit  enfermer  dans  un  cou- 
vent, d'où  Fr.  Manuel  s'évada.  Patifio  mourut  pauvre  le 
3  nov.  1736.  Il  fut  enterré  dans  le  Noviciado  de  Madrid. 
On  dit  qu'il  avait  été  proposé  pour  la  pourpre  cardina- 
lice, mais  il  ne  l'obtint  pas.  La  probité  et  l'horreur  du 
despotisme  étaient  des  traits  de  son  caractère.    R.  A. 

Hun..  :  Rodriguez  Villa,  Patifio  y  Campillo.  Reseiïa 
histor.  biograf.  de  es/os  dos  ministros  de  Felipe  V.  for- 
m&da  ri, n  documentes  y  papeles  ineditos  u  desconocidos 
eu  su  mayor  parte  :  Madrid,  1882 

PATINO  (Baltasar),  marquis  de  Castelar,  frère  cadet 
du  précédent  et  ministre  comme  celui-ci  de  Philippe  V, 
né  à  Milan  en  1667,  mort  à  Paris  en  1733.  11  fut  élevé 
par  les  jésuites  à  Rome,  et  de  très  bonne  heure  entra  dans 
le  service  de  l'administration  espagnole  en  Italie.  Partisan 
de  Philippe  V,  comme  son  frère,  il  fréquenta  la  société  du 
roi  pendant  la  campagne  de  la  Péninsule,  puis  se  rendit 
en  Espagne.  Protégé  par  la  reine  Elisabeth  Farnèse,  il  fui 
nommé  intendant  général  d'Aragon  et  puis,  en  1721, 
secrétaire  (ministre)  de  la  guerre.  Tombé  en  1725,  à 
cause  de  l'inimitié  de  Riperdâ,  celui-ci  tâcha  de  l'éloi- 
gner de  la  cour,  en  lui  confiant  une  affaire  diplomatique 
à  Bruxelles.  Mais  Castelar  retarda  son  voyage  indéfini- 
ment et,  à  la  sortie  de  Riperdâ  du  ministère  (1725),  fut 
de  nouveau  secrétaire  de  la  guerre.  H  continua  dans  sa 
charge  jusqu'en  1730;  il  reçut  alors  sa  nomination  d'am- 
bassadeur extraordinaire  à  Paris.  Il  devait  provoquer  la 
chute  du  cardinal  r'Ioury.  mais  il  échoua  dans  celle  entre- 
prise. Son  frère  Joseph  ne  l'aida  point,  malgré  qu'il  l'ac- 
cabla à  ce  sujet  de  continuelles  remontrances.il  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Carmélites  à  Paris.  R.  A. 

Bibl.  :  Rodriguez  Villa,  Patiflo  y  Campillo  :  Madrid, 
1882.  —  L'abbé  de  Montgon,  Mémoires. 

PÂTISSERIE.  Ce  mot  désigne  à  la  fois  l'art  du  pâtis- 
sier (V.  ce  mot)  et  les  produits  de  son  industrie.  La  pâ- 
tisserie proprement  dite  est  seule  confectionnée  et  vendue 
par  les  pâtissiers.  On  la  prépare  aussi  dans  les  ménages. 
Elle  comprend  :  1°  la  pâtisserie  dite  légère,  qui  se  inange 
à  la  tin  des  repas  ou  entre  les  repas,  comme  friandise,  et 
qui  embrasse  les  innombrables  sortes  de  gâteaux  (V.  ce 
mot  et  les  articles  spéciaux  :  Baba,  Bbjoche,  Galette, 
Oublie,  Pièce  montée,  Pau:,  Feuilletage,  Tarte,  etc.); 
2"  la  pâtisserie  dite  Solide,  qui  ligure  au  corps  même  des 
repas,  et  dont  les  deux  types  sont  les  pah's  à  croûte  ou 
en  terrine  el  le  vol-au-vent  (V.  ces  mots),  le  premier  éga- 
lement confectionné  par  les  charcutiers.  Quant  à  la  pâ- 
tisserie sèche,  elle  constitue  une  industrie  à  part,  qui  se 
confond  avec  celle  des  biscuits,  et  qui  a  pris  depuis  un 
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m  Uiglelerre  surtout,  un  déreloppemenl  con- 
.  i  [m  Brt.  spéciaux  :  <-v  mm 
l'i  iii-I-'im  ii.  etc.)-  Ce  sont  d'ailleara  tes  épiciers,  plutôt 
que  loi  pâtissiers,  qui  dèbiloDt,  en  général,  les 

M'IV 
Itllll 

,.i  s,,     (e  / 
Paris,  1HI. 

i .  ,•  dea  pdtiMiei  i;  P 

!  vul.  — V.  i  I  an  G-Ati 

PÂTISSIER.  On  trouva  des  i  pâtissiers  »  k  la  courdc 
ooi  nus  dèa  li'  uv'  siècle.  Un pdtissier-bouche préparai 
la  pâtisserie  peur  leur  table  et,  plus  tard,  il  y  eut,  dans 
la  cuisine-bouche,  quatre  pûtimers  servants.  Lorsque  h 
mi  sortait,  le  pâtissier-bouche  fournissait  au  coureur, 
pour  la  collation,  du  vin,  des  biscuits,  des  fruits,  etc.  Sous 
Charles  IV  le  nombre  des  pâtissiers  s'étant  considérable- 
ment accru,  ils  furenl  réunis  en  corporation,  sous  l'op 
pellation  de  maîtres  de  l'ari  de  pûtissiei  ei  oubh 
,'-i  uni'  charte  leur  fut  octroyée  en  1866.  L'apprentiss 
,i,,ii  de  cinq  ans.  Le  maîtrise  n'étail  accordée  qu'après 
rétablissement  d'un  chef-d'œuvre,  et  les  maîtres  avaient, 
entre  autres,  le  privilège  des  pièces  de  four  pour  festins, 

-es,  etc.  ;  mus  il  leur  était  défendu  de  vendre  de  la 

pâtisseriemaJ  faite  ou  réchauffée.  Au  xvii1  et  au  xvin8si 
les  pâtissiers  tenaient  d'ordinaire  cabaret,  aussi  les  gens 
prudes  n'y  entraient-ils  qne  par  la  porte  de  derrière,  a  où 
l'expression  :  «  elle  a  passé  devanl  l'huis  do  pâtissier  », 
pour  désigner  une  personne  effrontée.  De  nos  jours,  la  pâ- 
tisserie constitue,  dans  les  grandes  villes,  mie  industrie 
de  luxe  et,  a  Paris,  certains  pâtissiers  jouissent  d'un  vé- 
ritable renom.  Des  boulangers  vendent  aussi  des  gâteaux, 
principalement  les  dimanches  et  jours  de  fête  :  mais  leurs 
produits  sont,  en  général,  de  qualité  inférieure. 
PÂTISSIER  oeMadbigal  (Le)(V.  Espinosa  [Gabriel]). 
PATISSON  (Bot.)  (V.  Courgb). 
PATISSON  (Mamert),  célèbre  imprimeur  français  du 
xvie  siècle,  natif  d'Orléans.  Très  versé  dans  les  langues 
anciennes,  il  établit  à  Paris  en  1568  une  imprimerie,  fut 
nommé  en  1578  imprimeur  du  roi  et  épousa  en  1880  la 
veuve  de  Robert  II  Estienne.  Il  ajouta  dès  lors  a  sa  marque 
celle  des  Estienne.  Ses  éditions  sont  surtout  remarquables 
par  leur  correction,  la  beauté  des  caractères  et  ta  solidité 
du  papier. 

PA  TJYOU  (Hpa  tjyou).  Ville  de  Corée,  dans  la  pro- 
vince deKyeng  keni,  à  environ  30  kil.  au  N.  de  Séoul. 
A  peu  de  distance,  un  remarque  près  de  la  route  deux 
statues  gigantesques  du  genre  de  celles  qui  sont  appelées 

miryek;  ee  nom  est  la  transcription  coréei de  Mn- 

treya.  Les  statues  de  Upa  tjyou  sont  en  partie  taillées 
dans  la  colline,  en  partie  formées  de  blocs  rapportés. 
('..■lia  ville  parait  avoir  existé  dèa  l'époque  du  Ko  K.m  ryc 

(V.    rHOlS  ROYAI  KEâ).  M.  Coi  rmt. 

PATKOI  (Monls)  (V.  Imik.  I.  XX.  p.  6Î0). 

PATKUL  (Jrau  l'.KiNiioi.o  m),  seigjaeur  livonien,  né  à 
Stockholm  en  1660,  supplicié  a  Kasimiez  (près  Poznan) 
li'  lOoct.  1707.  Il  naquit  dans  la  prison  de  Stockholm, 
ou  se  iromait  son  père,  officier  suédois,  accusé  d'avoir 
livré  la  forteresse  de  Wolmar  aux  Polonais.  Gertrude, 
mère  de  l'atkul.  partageait  en  ce  moment  le  soit  de 
son  mari.  La  jeunesse  de  l'atkul  n'est  pas  bien  connue, 
mais  on  sait  qu'il  est  allé  étudier  a  l'étranger  ri  qu'il 

avait  t'ait  des  éludes  sérieuses  en  droit.  Il  était  ,]<■    retour 

en  Livonie  en  1680.  lin  1690,  la  noblesse  livonienne 
tftitter)  chargea  l'atkul.  alors  capitaine,  de  se  rendre 
avec  d'autres  délégués  auprès  de  Charles  XI,  roi  deSnède, 
l,lUl.  ho  demander  le  respect  des  privilèges  (Corpus  privi- 
legiffrum)  delà  Livonie.  En  effet,  cette  province  se  trouvait 
sous  la  domination  suédoise  et  sn  noblesse  était  très  appau- 
vrie par  suite  de  l'appBcation  des  célèbres  édita  de  n'duc- 
titm.  eu  vertu  desquels  la  couronne  procédait  à  la  reprise 
des  domaines  royaui  et  de  certains  privilèges,  dont  jouissait 
la  noblesse.  Patkal  était  un  bomma  éloquent,  très  instruit  et 
très  bien  don.'.  Outres»  langue  maternelle,  il  savait  le 


tiu  et  s'exprimait  avec  élégance  en  i  artmiM- 

i .,u  •  i  intéressait  particulièrement,  «  t  km  Uh  ni  dipioma- 
tiqueet  ses  con  juridiqueaoe  faut  aue*a  doute; 

mais  il  était  d'oa  tempérament  irascible,  vindicatif  et  : 
gionné.  Vrrivé  •  Stockholm,  le  12  oet.  1890,  il  défendu 
née  du  roi,  les  privilèges  de  la 
noblesse  livonienne,  mais  -•  Par  la  déclan  I 

,1,-  Charles  M.  du  U  mai  1694,  la  Livonie  devint  la  proie 
de  Haleter,  gouverneur  gén<  province.  Le 30  m  n 

169-2,  la  noblesse  avaitenvoyé  a:,  roi  une  supplique,  com- 
posée par  l'atkul,  dau>  un  langage  vif  et  bardi,  qui  déplut 
profondément  an  nu.  I  n  procès  lut  intenté  au\  signataires, 
et  l'aikol.  -e  reyant  en  dangei ,  se  n  fugia  '-n  uwrlanate. 
Il  toi  coud  'une  parcralumacepourlèse-majeetéelcomine 
rebelle  :  ses  biens  lurent  contts  met.  Par  la  Pologne  et  I'  \l- 

igne,  l'atkul  gagna  la  Suisse.  En  1698,  il  vint  en  France 
et  essaya  d'obtenir  l'amnistie  de  Charles  \ll.  maia  cehu- 
i.i  irréconciliable,  l'atkul  lut  forcé  de  passer  aux  enne- 
miE  du  roi  de  Suède.  Il  se  rendit  auprès  d'Auguste  II.  roi 
,le  Pologne,  qui  se  préparait  à  attaquer  la  Suède,  et  devint 
son  conseiller  intime,  l'atkul  lui  conseilla  non  seulement 
,1,.  foire  la  guerre  ans  Suédois  en  Livonie,  qu'il  espérait 
soustraire  au  joue  mi.  lui-,  mais  encore  il  lui  tit  envisager 
l'utilité  des  alliances  avec  le  Danemark  et  la  Russie.  Au 
m,,i.  de  mai  1699,  il  lut  envoyé  a  Copenhague 
h-  Danemark;  en  novembre,  il  vint  a  Moscou  et  menai 
une  alliance  entre  le  tsar  et  le  roi  de  Pologne.  Comme  « 
voit,  c'est  lui  qui  organisa  la  guerre  du  Word,  qui  se 
déchaîna  peu  après  ces  alliances.  A  cause  'les  hésitations 
d'Auguste  II,  il  passa,  eu  1701.  au  service  de  Pierre  I- 
Grand,  qui  l'accrédita  comme  son  ambassadeur  auprès  dH 

me  roi.  et  l'aikol  conclut  entre  i  ux,  le  1  -  oct.  1703, 

une  alliance  offensiveetdéfensive.dirigée  contre  Charles  XII. 
Dans  la  guerre  qui  s'ensuivit,  l'atkul  prit  une  paît  active. 
Mais  les  succès  du  roi  de  Suède  décidèrent  Auguste  11  i 
faire  la  paix  séparément  avec  Charles  Ml.  l'atkul.  ayant 
essayé  île  négocier  aussi  la  paix  entre  le  tsar  >t  le  roi  de 
Suède,  en  devançant  Auguste  II.  et  d'obtenir  son  amnis- 
tie tête  1705),  sa  correspondance  â  cet  effet  av«  le  tsar  fut 
découverte.  Ses  ennemis,  qui  étaient  très  nombreux,  avaieat 
décidé  sa  perte:  Furstenberg,  gouverneur  général  de  la 
Saxe,  lit  arrêter  Patkul,  malgré  sa  qualité  de  représentant 
d'une  puissance  étrangère  (déc.  1705).  Peu  après,  Auguste  11 

fut  foire  de  faire  la  paix  d'Allraustadt  (le  I  î  sept.    17' 
ei  accepta  de  livrer  l'atkul  an  roi  de  ^\u-A''  (avr.  1707). 
malgré  toutes  les  protestationsde  Pierre  le  Grand,  l'atkul 

exécuté  pal    te  Supplice  de  la  roue.  —Ses  rapports.,': 

ont  étépubiiès  (Berlin,  1792-97).      M.  Gàvwmvitch. 

Btoi    :B  ■•■  l849  -  B 

l«t  l  Von   K.  Jahoohowskt, 

,,.,,,,  «es  Lj-c/i  fût  sàçhs.Gt  scluchle; 

I  eipzia   1882-83  -  V la  bibl.,  V.  :  K.  Mintzlov,  /', 

le   Grand,  dans   !a   liltérnti  Saint-Pelers 

bourg.  1872        Buchholz,  Beitrœge  zui    /-•        •     -       cnie 
i 
PATMORE   (Peter-George),  littérateur  anglais,   ne  a 
Londres  en  !7Si.  mort  a  Londres  i,.  m  déc.  1855.  Col- 
laborateur des  prineipaiix  journaux  et  revues  de  Loi 

directeur  du  New  Monthly  Magasine  (1841   a  1853), 

1res  répandu  dans  les  eeivles  littéraires,  ami   d'Ha/.Iltt    e! 
de  Charles  l.amb.  il  a  laisse,  entre  autres  écrits  :  hnila- 

tions  of  celebrated  aulhors  or  nu  iginary   rejected 
articles  (Londres,  1826,  in-8);   My  Friends  and 

quaintances  il. Ires,  is..;.  3  vol.  in-8),  inléruaaats 

mémoires    uttéraires    qui    tirent    beaucoup    de    I" 
Chatstuarth  or  the  romance  of  n  week  (IS: 
Marriage  m  Mayfair  (is:>'«.  in-S).  comédie:  Th»mxmxr 
of  the  Montas  (1826,  in- 
Son  fils  Coventry,  ne  le  -j:i  jnil.  is-io.  lu!  mbiiolhe- 
:,  Muséum  de  |s  1868  et  s  i,  lui 

aussi,  avei  succès,  a  la  littérature.  Citons 
vrages les plas connu  :  Tamerton  <  'un,  I 
poésies;    /'//<-  Angel  m  Un-  House  i  is'-i-'i-.*.  \  • 
,,i  poème  de  h  rie  domestique,  qui  passe  pour  -"ii 


•'.•>  — 
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chef-d'œuvre;    l!w  unktutwn  Héros  (1877);   Amelia 

R.  s. 
PATMOS.  Petite  il»'  de  l'archipel.  Florissante  et  pen- 
plée  durant  l'antiquité,  et  alors  en  fréquentes  relations  de 
commerce  avec  la  grande  ville  d1!  phèse.elle  fut,  à  I1  époque 
de  l'empire  romain,  Ken  de  bannissement, el  la  légende] 
lait  interner  saint  Jean,  lequel  j  aurait  èctitl' Apocalypse 
i\.  oa  mot  el  Jkm  [Saint]).  Devenue  au  eonrs  do  moyen 

bsohnnenl  déserte,  elle  reprit  vie  lorsqu'on  1088  saint 
uu-istodule  la  reçut  en  don  de  l'empereur  UexisComnène, 
ti  y  t'iiiiil.i.  s.ius  le  vocable  de  saint  Jean  le  Thèologue,  le 
célèbre  courent  qui  5  subsiste  encore  aujourd'hui.  Il  esl 
surtout  rameox  par  sa  bibliothèque,  l'une  dos  plus  ;m— 
cannes  de  l'Orient  et  l'une  des  rares  i|iii  se  soienl  eonser- 

prasque  intactes,  par  »  s  archives,  remplies  de  docu- 
ments intéressants,  par  son  trésor.  Comme  les  monastères 
.le  l'Athos,  le  couvent  de  Patmos  donne  une  exacte  idée 
de  ee  qu'était  la  vie  monastique  au  moyen  âge  byzantin. 
liii.i .  :  V.  cîi  1  mv  Descri]  tion  de  Vite  de  Patmos  :  Paris, 

—  SakKBUOM,  lliTuta/.rj  p^À'.o'lr/.ï,  ;    Athènes, 

—  MixLosica    et  Mi'-i.i  1  11.    Lcta  et  dtplomata  Grseca  me 
./it   ;rri:    Vieillie,    Is'io.   1.    VI         Du. m..  le   Trésor  el   la 
Bibliothèque  de  Patmos  au  commencement  du  \ur  si 
•  .  189»,  I.. 

PATNA.  Ville  de  l'Inde,  présidence  de  Bengale,  située 
sur  la  rive  droite  du  Gange,  <'u  face  1I11  confluent  de  la 
Gandakl  el  à  la  place  de  I  ancien  eonffuenl  de  la  Sone, 
<•!  devenue  an  carrefour  de  voies  ferrées,  est  encore  un 
des  grands  centres  de  l'Inde  et  compte  170.000  bah., 
dont  3/4  d'Hindous.  Toutefois,  le  siège  >\c  l'administra- 
tion civile  est  dans  le  faubourg  occidental  de  Bankipour, 
(|ui  lui-même  confine  .m  eantonnemenl  mflîtaire  de  Dina- 
pour.  Une  station  spéciale  de  l*East  Indian  Raflway  des- 
sert chacun  de  ces  trois  points.  En  dépit  île  son  antiquité 
et  île  son  étendue,  Patna  est  d'ailleurs  très  pauvre  en 

monuments.  L'un  <!es  plus  curieux  est  le  Gola  ou  <1 

hémisphérique  construit  par  les  Anglais  à  la  tin  du  siècle 
denier  pour  servir  de  grenier  et  qui  contient  un  mer- 
veilleux écho.  Notons  encore  on  collège,  îles  mosquées, 
la  plus  grande  manufacture  d'opium  de  l'Inde,  etc. 

Ain  iiKoioi.iK.  et  HisTniiiF.  —  L'ancienneté  de  Patna  ne 
saurait  rependant  faire  de  doutes,  ni  non  pins  son  iden- 
tité ave  Patalipoutra,  le  Pafihothra  que  Mégasthènes, 
l'envoyédeSeleucus  Nieanor,  nous  décrit  vers300av.  J.-C., 
-  -  derrière  ses  remparts  an  confluent  du 
("■ange  et  de  PErranoboas  (Hiranyabàhou,  autre  nom  de  la 
S  e).  D'après  la  légende,  le  Bouddha  aurait  assisté,  dans 
erniéres  années  de  sa  vie.  à  la  fondation  de  cette  ville 
et  en  aurait  prédit  la  prospérité.  Ce  fut  la  grande  capi- 
•  '  •  Mandas  et  des  Mauryas.  Mais,  an  Ve  et vne  siècles 
de  notre  ère.  les  pèlerins  chinois  Fa-hien  et  Biouen-tsang 
la  trouvèrent  déjà  en  partie  ruinée.  Ces  ruines  sont  ré- 
pandue! sur  un  espace  considérable  et  enfoncées  de  ;',  à 
■t  m.  sous  h  sol  actuel.  Le  gouvernement  de  Bengale  a  fait 
récemment  exécuter  quelques  fouilles. 

Dans  les  temps  modernes .  Patna  fut  le  centre  do  royaume 
musulman  de  Cher  Khan,  contre  lequel  vinl  se  briser  la  puis- 
sance de  Hnumavnun.  mais  qui  fut  réduit  par  Akhar.  In 
'••  plus  tard,  Patna  fut  le  théâtre  du  massacre,  sur  1rs 
ordres  de  Mur  Kasim,  d'une  eentame  de  prisonniers  de 
guerre  européens  (4763).  Les  cipayes  de  Patna  prirent 

part  à  la  rehellion  de   |S.')7. 

PATOIS.  Un  patois  est  un  parler  local,  résultant  de 
l'éveintiofl  spontanée,  diverse  snrvant  les  lieux,  de  la  langue 
tVun  pays.  Les  langues,  en  effet,  sont  dan--  une  perpétuelle 
évolution  ■•(  leurs  changements  se  foui  d'après  des  condi- 
tions variables  qui  en  modifient  la  nature  et  le  degré.  Des 
mois  peuvent  continuer  à  vivre  dans  une  région  el  périr 
dans  une  autre,  conserver  ici  leur  sens  primitif,  prendre 
là  une  signification  nouvelle.  «  Les  lois  de  la  syntaxe  su- 
bordonnées .1  l'usure  des  formes  grammaticales  el  aux 

lins  de  la  pensée,  subissent  des  modifications  su 
sir,. s.   1 ...  jom  parronrenl  arec  une  vitesse  inégale  la 
carrière  de  leurs  transformations,  ici  s'arrétant  à  une 


ctap  •.  pins  loin  ire,  là  atte  gnanl  la  limite  ex- 
trême   de  leur  vie.  ailleurs   restant    presque   1111 hiles  à 

leur  point  de  départ,  ailleurs  encore  occupanl  les  points 
intermédiaires  de  leur  développement  >  i  flemte  des  patois 
romans,  I.  I).  Ces  variation!  delà  langue,  consi- 
dérées par  rapport  a  leur  localisation,  constituent  les 
patois,  lesquels  différent  des  dialectes  en  ce  qu'ils  ne  sont 
pas    littérairement  cultivés,  de  la  langue   générale  du 

pays  .1  laquelle   ils  se    rattachent    eu   CC    qu'ils   n  onl   pas 

de  caractère  officiel.  En  outre,  le  patois  est  plutôt  le  par- 
ler des  gens  de  la  campagne  el  on  réserve  au  langage 
corrompu  des  villes  l'appellation,  suivant  les  cas,  de 
parler  vulgaire,  d'argot  on  de  jargon. 

Tous  les  dialectes  grecs  ayanl  eu  plus  ou  moins  un 
rôle  littéraire  aux  plus  belles  époques  de  la  nation,  il  n'y 

eut  pas  à  proprement   parler  de    patois  en  grec,    ou    lout 

au  moins  il  n'a  été  conservé  aueune  trace  des  formes  de 
langage  propres  aux  paysans  el  qui  devaient  quelque  peu 

différer  de  celles  qui  ètaienl  employées  dans  les  villes. 
En  latin,  au  contraire,  nous  avons  les  preuves  de  l'exis- 
tence d'une  langue  rustique,  antérieure  par  ses  origines 

au  latin  littéraire  el  r ontant  aux  premières  extensions 

de  Rome  an  delà  du  Tibre,  des  le  vne  ou  le  vi€  siècle 
avant  notre  ère.  Ce  latin  vulgaire  primitif,  porté  peu  à 
peu  dans  l'Italie  entière  par  les  premières  conquêtes  et 
les  premières  fondations  de  colonies,  se  développa  libre- 
ment pendant    plusieurs   siècles,    sans    contact    étroit    ni 

direct  arec  ta  langue  de  la  métropole,  elle-même  encore 
non  fixée  par  l'influence  régulatrice  de  l'idiome  litté- 
raire. 

Lorsque,  dans  la   Gaule,  le  celtique  disparul  devant  le 
latin    populaire  imposé    par  les  conquérants  romains,    ce 

latin  se  diversifia  avec  le  temps  et  suivant  les  lieux  en 

une  variété  presque  infinie  de  paliers  locaux,  i\u  S.  au  \. . 
de  l'E.  à  l'O.  Chaque  région  donna  bien  au  latin  sa  cou- 
leur propre,  son  aspect  particulier,  mais  il  ne  se  forma  j  as 
d'unités  à  la  fois  linguistiques  et  géographiques  délimitées 
Cl  fermées,  sauf  dans  le  cas  de  limites  naturelles  a  fran- 
chir :  montagnes,  grands  fleuves,  etc.  Ainsi  les  divers 
caractères  d'un  parler  local  dépassèrent  les  limites  de  la 
région  en  rayonnant  inégalement  en  divers  sens  et  péné- 
trant plus  ou  moins  profondément  et  de  façons  variables 
dans  les  diverses  régions  voisines.  Les  changements  se 

produisirent  sans  solution  de  continuité,  aussi  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  France  les  parlers  populaires  se  perdent- 
ils  les  uns  dans  les  autres  par  des  nuances  insensibles  : 
«  Un  villageois  qui  ne  saurait  que  le  patois  de  sa  com- 
mune comprendrait  celui  de  la  commune  voisine,  avec  un 

peu  plus  de  difficulté  celui  de  la  commune  qu'il  rencontre- 
rail  plus  loin  en  marchant  dans  la  même  direction,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  un  endroit  ou  il  n'entendrait  plus 
que  très  péniblement  l'idiome  local.  En  faisant  autour  d'un 
point  central  une  vaste  chaîne  de  gens  dont  chacun  com- 
prendrait sou  voisin  de  droite  et  son  voisin  de  gauche,  00 
arriverait  a  couvrir  toute  la  franco  d'une  étoile  doni  on 
pourrait  de  même  relier  les  rayons  par  des  chaînes  trans- 
versales continues  »  (G.  Paris,  les  Parlers  de  France, lec- 
ture faite  an  Congrès  des  Sociétés  savantes  le  26  mai  1888). 
L'observation,  ainsi  rapportée  par  M.  Gaston  Paris,  av. ni 
permis  à  .VI.  Paul  Heyer  de  formuler  la  bu  suivante  :  dans 
une  niasse  linguistique  d'une  origine  précise,  telle  que  le 
français,  il  n'y  a  pas  réellement  de  dialectes;  il  n'y  a  que 
de  traits  linguistiques  qui  entrent  respectivement  dans 
des  combinaisons  diverses  de  telle  sorte  ipie  le  parler  d'un 
endroit  contiendra  un  certain  nombre  de  traits  qui  lui 

seront    Communs,   pat  exemple,    avec    le  parler  de    chai  m 

des  quatre  endroits  les  plus  voisins  et  un  certain  nombre 
de  traits  qui  différeront  «lu  parler  de  chacun  d'eux.  Chaque 
trait  linguistique  occupe  d'ailleurs  nue  certaine  étendue 

de  terrain   dont  on  peut   reconnaître  les  limites,  mais  ces 

limiies  ne  c iih  ni  que  ires  rarement  avec  telles  d'un 

antre  trait  ou  de  plusieurs  autres  traits. 
iir.ee  a  ceiie  continuité  dans  les  transformations  lin- 
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guistiques,  les  différents  parlera  d'u irtaine  région,  — 

disons  d'une  province  pour  plus  de  commodité,  —  présen  - 
d'iii  entre  eux  des  ressemblances  générales  el  des  diffé- 
rences spécifiques.  Il  ;i  donc  été  légitime  de  leur  donner 
le  nom  de  la  province  on  ils  son!  parlés,  par  exemple  le 
champenois,  le  normand,  le  gascon,  le  languedocien,  mais 
en  comprenant  bien  que  ces  termes  géographiques  on  poli- 
tiques désignent,  non  une  unité  linguistique,  mais  Pen- 
semble  des  parlera  usités  dans  la  province,  envisagés 
dans  ce  qu'ils  ont  il»'  commun. 

En  tenant  compte  de  ces  réserves,  lorsque  l'on  consi- 
dère l'ensemble  des  dialectes  el  des  patois  français,  on 
reconnaît  tout  d'abord  deux  grandes  masses,  celle  des 
dialectes  et  patois  de  la  langue  d'oc,  c.-à-d.  des  pays 
compris  entre  les  Pyrénées  et  à  peu  près  le  Plateau  Ou- 
ïrai, el  celle  des  dialectes  et  patois  de  la  langue  i'oil, 
du  versant  nord  du  Plateau  ('.cuirai  jusqu'à  la  Hanche  et 
l,i  mer  du  Nord. 

Nous  n'avons  pas  a  mni>  occuper  ici  des  anciens  dia- 
lectes méridionaux,  ni  à  faire  l'histoire  de  leur  littéra- 
ture disparue  depuis  le  xi\"  siècle,  que  ni  quelques  poètes 
locaux  du   XVIe    siècle,    tels  que    Atiger.    liailhard.    ni  la 

renaissance  littéraire  moderne,  tentée  par  Jasmin,  puis 
plus  lard  par  Mistral,  Aidianel,  Houinanille,  etc.,  n'ont 
pu  relever.  Ces  dialectes  ne  sont  plus  aujourd'hui  quelles 
langues  parlées,  et  ils  sont  ainsi  redescendus  au  rang  *  1  •  s 
palois.  A  ce  point  de  vue.  nous  citerons  parmi  les  prin- 
cipaux :  le  gascon  parle  dans  les  Basses-Pyrénées,  dans 
les  Hautes-Pyrénées,  les  Landes,  le  S.  de  la  Haute- 
Garonne,  le  (1ers,  la  Gironde;  le  catalan,  parlé  aussi  en 
Espagne  et  qui  en  France  occupe  une  partie  des  Pyrénées- 
Orientales  et  un  coin  de  l'Ariège  ;  le  languedocien  qui 
tient  ce  qui  dans  l'ancienne  province  du  Languedoc  n'est 
pas  gascon  ;  le  limousin,  en  Auvergne;  le  provençal 
proprement  dit  dans  la  vallée  du  Rhône;  le  dauphinois; 
le  savoyard;  lesparlers  de  la  Suisse  romande.  Dans 
la  langue  d'oil,  nous  mettrons  à  part  le  parler  parisien 
qui,  imposé  graduellement  à  l'aristocratie  et  aux  écrivains 
par  la  politique,  a  absorbé  les  variétés  dialectales  de 
i'Ile-ile-France  et  est  devenu  peu  à  peu  la  langue  littéraire 
et  la  langue  officielle  du  pays  tout  entier,  refoulant  les 
autres  dialectes  et  les  réduisant  à  l'état  de  patois  où  ils 
sont  restés;  deces  patois,  lès  principaux  sont  :  le  wallon, 
le  picard,  le  normand,  le  champenois,  le  lorrain,  le 
bourguignon,  etc. 

Dans  les  patois,  le  mode  de  transmission  est  unique- 
ment la  tradition  orale.  Il  n'y  existe  donc  pas  à  propre- 
ment parler  de  littérature  :  les  textes  écrits  sont  dus  à 
des  lettrés,  et,  la  plupart  du  temps,  ils  ne  représen- 
tent pas  exactement  un  patois  particulier.  La  littérature 
orale  reflète  l'esprit  même  d'un  pays  ;  elle  se  compose  de 
proverbes,  de  devinettes,  de  traits  d'histoire  Incale,  de 
contes,  de  chansons.  Elle  intéresse  le  phonéticien  et  le 
philologue,  mais  surtout  le  folk-loriste.  et  c'est  princi- 
palement au  point  de  vue  du  folk-lore  qu'elle  est  à  étu- 
dier. Amédée  Salmon. 

Bibl.  :  Il  est  impossible  de  donner  ici  une  liste,  mê 

incomplète,  des  glossaires  patois  publiés  depuis  le  com- 
mence  m  de  ce  sie.le     I  res  | >, •  1 1  d'ailleurs  de  ceux  qui 

snni  antérieurs  à  ces  trente  dernières  années  méritent  une 
mention.  En  effet,  faute  de  méthode  et  de  plan,  lame  sur- 
tout d'une  préparation  suffisante  chez  leurs  auteurs,  les 

glossaires  patois  ne  rendent  |>as  à  beaucoup  | ires  les  ser- 
vices qu'on  en  devrait  attendre.  Nous  citerons  seulement 
parmi  les  plus  anciens  :  le  comte  Jaubert,  Glossaire  du 
Centre  de  ta  France,  1864,  in-4  cet  ouvrage  est  une  édition 
revue,  corrigée  et  amplifiée  du  Vocabulaire  du  Berry  el  de 
quelques  cantons  voisins  par  un  amateur  de  oieux  langage; 
Vermesse,  Dictionnaire  du  patois  de 
la  Flandre  française;  Douai,  1867,  in-8  caval  —  urandga 
qnage,  Glossaire  wallon.  1"  vol.,  1845;  2"  vol.,  lsâO,  sup- 
plém  .  1  r>ï>0,  in-8.  —  Abbé  Corblet,  Glossaire  étymologique 
et  comparatif  du  patois  picard  ;  Paris,  1851,  in-8  —  Bbi- 
dei  .  Glossaire  du  patois  de  la  Suisse  romande  ;  Lausanne, 
1866,   in-8.    —    Métivier,    Dictionnaire  /ranco-normand 

(Guernesej    :  1. 1res.  lt>70,  in  8,  etc        Parmi  les  plus  ré- 

eents  :  Mistral,  Dictionnaire  provençal-français,  lou  rre 
.-.h  dôu  r'clibrige;  Aix,  1878,  gr.  in-4.  —  L.  Constans, 


Essai  sut   l'histoire  du  sous  dialecte  du  l  l'aria 

1878,  m  s       il    Domioi  .  les  Patois  de  la 

Montpellier,  i-;t.  m  8    -J    Corno,  Phonolo 
Bagnard   \  Biais  .  dans  la  Romania,  1877,  t.  VI,  p 
J     Gillieri  te    Vionns  Paria 

1880,  in-8       Du  même,  l'i-iu  Atlas  phonétique  du  Valais 
roman;  Parla.  1881,  In-8  obi       Aut  Thomas,  Rap\ 
les  patois  de  ta  Creuse    Archive  ions  scieaii 

fiquea),3a  -sér  ,  i    \'        Luc.  Adam,  li'«  l';jii,m  Un 
l'are-,  1881    h,  s        Rdnt    Edmoni    Lexique  S 
Paria,  1887,    In-8  tire  du  parlei  de 

Bournots  (Doubs),  1894,  isv,  Dictionnaire  du  pa- 

lois normand,  s.  d.,  gr.  m  s       Jori  r,  Flore  populaire  de 
la    \ormandie,  1887,  InS         Labourai  lire  du 

patois  de  (a  Vleusejnolammenl  de  celui  de*    Vouthons; 
Amis  sur-Aube,  1887,  in-8.        Rolland  iputaire 

de  la  France  6  vol    in-8       1m  même,  Flore  po 

pulaire,  en  cours  de  publication,  1899.  —  Doi  m      I 
dei  parlera  <iu  Bas-Maine;   Paria,    1899,  in-s.  —  Abbé 
RoueseLOT,  Modifications  phonétiques  du  langagt    élu 
diées  dans  le  patois  d'une  famille  de  Cellefrouin 
Parmi  les  ouvrages  généraux,  il  faut  principalement  con- 
sulter la  Romanta,  dirigée  par  MM    Paul  Mi.w.c.  • 
Paris;  la  Zeilschrift    fur  romanische  Philologie,  dirigée 
par. M.  (iitôio.it  :  la  Reçue  des  Patois  Gallo-B 
bliée  par  MM  .lui  Gllliéron  et  l'abbé  Rocsselot,  t 
au  5"  vol.  et  remplacée  par  le  Bulletin  de  la   Société  des 
Parlera  de  France,  la  fievue  de  philologie  françaii 
eienne  Revue  des  Patois  .  dirigée  |iar  L.  Cledai 

PATON  (Richard),  peintre  anglais,  né  a  Londres«al717, 
mort  à  Londres  le  7  mais  1791.  Recueilli  par  l'amiral 
Knowles,  qui  voulut  en  l'aire  un  marin.  Paton  devint  l'un 
des  peintres  les  plus  populaires  des  grandes  batailles  na- 
vales de  son  temps.  Il  exposa  a  la  Royal  Academv  de 
1776  à  1780.  Parmi  ses  œuvres  que  les  estampes  de 
Woolet,  Fittler,  Lespencere  et  Canot  ont  popularisées, 
nous  citerons  l'Attaque  de  Gibraltar  (17*2)  et  le  Com- 
bat du  Monmouth  et  du  Foudroyant  (1758).  On  con- 
naît de  lui  quelques  planches  [Combat  du  Buckingham 
et   du  florissant,  etc.). 

PATON  (Sir  Joseph-Noël),  peintre  anglais,  ne  à  Dun- 
fermline  en  Ecosse  en  18:21.  Il  fut  élève  de  son  père  et 
suivit  ensuite  les  cours  de  la  Royal  A<  adcuiv  à  Londres. 
Lauréat  du  concours  de  Westminster  Hall  eu  18 ',3.  il 
remporta  de  nouveau  le  prix  de  oOU  liv.  sterl.  en  1849 
avec  son  t'orteuieitl  de  eroi.r  et  Obérai  et  ïilauiu 
(Galerie  d'Edimbourg).  Il  fut  anobli  en  1S(>7.  Paton  esi 
également  connu  comme  archéologue,  sculpteur  et  littéra- 
teur Ses  tableaux  les  plus  célèbres  sont  :  la  Dame  morte 
(1854);  lu  Poursuite  du  plaisir  (1833)  ;  Resperus,  In 
memoriam  (1837)  ;  Silène  chantant,  Gethsemane 
(1800);  Luther  a  Kcfuct  (1861);  Mors  janua  vitœ 
(1866);  Lu.c  in  Tenebril  (1879)  et  h's  cartons  des  vi- 
traux de  l'abbaye  de  Dunfermline  (1884). 

PÂTONNAGÈ  (V.  Bodlancebie,  i.  VII.  p.  666). 

PATORNAY.  Coin,  du  dép.  du  Jura.  air.  de  Lons-lc- 
Saunier,  cant.  de  Clairvaux;  Itil  liai). 

PATOS  (Lagoa  dos).  Lagune  du  Brésil,  Etat  de  Rio 
Grande  do  Sul,  longue  de  280  kil.,  large  de  33  kil.  dans 
sa  plus  grande  largeur  ;  elle  communique  avec  l'océan 
Atlantique  par  une  embouchure  qui  porte  le  nom  de  Rio 
Grande.  Les  navires  de  petit  tonnage  vont  jusqu'à  Porto 
Alegre,  au  N.  de  la  lagune:  le  Guahyba  s'y  jette  à  cet 
endroit  ;  une  lagune  plus  petite  communique  avec  la  grande 
par  le  Sào  Gonçalo  qui  est  navigable.  Ph.  l>. 

PATOUILLET  (Metall.)  (V.  Dêbourback). 

PATOUILLET  (Louis),  jésuite,  né  à  Dijon  en  1699, 
mort  en  1779.  OEuvres  principales:  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes  (Lyon,  1732.  Ivol.  in-12),  réfuté  par 
le  P.  Iliillic:  le  Progrès  du  jansénisme  (Quiloa,  I 
Histoire  dupélagianisme  (Avignon,  176o,  2vol.in-12i. 
Patouillet  fut  un  des  principaux  rédacteurs  du  Supplé- 
ment aux  «  Nouvelles  ecclésiastiques  »,  que  les  jésuites 
opposèrent  au  journal  janséniste  portant  ce  titre.  11  prit 
aussi  une  part  importante  à  la  composition  des  Lettres 
édifiantes  et  curieuses  (Paris,  39  vol.  in-12).  Cet  écri- 
vain est   resté  renommé,  non  à  cause  de  ses  ouvrages, 

mais  a  cause  de  la  célébrité  que  Voltaire  a  assurée  a  SOO 

nom,  par  les  sarcasmes  dont  il  châtia  ses  attaques  contre 

les  incrédules  el  les  philosophes. 


—  'M   — 


l'ATOW  -  l'ATFUAUCHi: 


PATOW  (Erasmus-Robert,  baron  de),  homme  d'Etal 
prussien,  né  .1  Mallenchen  (Lusace  iniérieure)  le  lo  sent, 
1804,  mort  à  Berlin  le  S  janv.  1890.  Il  étudia  le  droit, 
outra  dans  L'administration  en  is-jti.  au  Conseil  supérieur 
des  finances  en  1832,  fut  nommé  conseiller  rapporteur  pour 
les  affaires  de  librairie  en  1  s;>7  et,  en  1844,  directeur  au 
ministère  de  l'intérieur,  puis  en  is',,v;.  directeur  du  mi- 
uistère  dos  affaires  étrangères.  Il  y  combattit  la  tendance 
ilu  ZoUverein  à  conserver  les  droits  de  douane  el  s'attacha 
,1  Faire  établir  un  droit  de  change  uniforme  dans  toute 
l'Allemagne.  Libéral  jusqu'en  Is;t.  il  se  montra,  après 
lsls.  peu  favorable  à  l'établissement  du  régime  consti- 
tutionnel. Ministre  du  commerce  dans  lecabinel  Camphau- 
son.il  refusa  son  concours  au  ministère  Auerswald  el  lui 
iiii>  en  disponibilité.  Président  de  la  province  de  Brande- 
bourg en  juil.  1848.  il  siégea  à  la  seconde  Chambre  et  fil 
une  opposition  ardente  aux  différents  ministères  jusqu'en 
l8'>-2.  En  nov.  IS.SS.  le  prince  régent  prit  M.  de  l'atow 
comme  ministre  dos  finances  dans  le  cabinet  Hohenzollern  : 
H  \  prépara  le  traité  de  commerce  allemand-français  et 
appuya  le  plan  d'une  réorganisation  militaire  qui  provoqua 
un  grave  conflit  entre  le  gouvernement  et  la  Chambre  des 
dépotés.  In  1862,  il  se  retira  du  cabinet  el  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1866,  époque  où  il  fut  réélu;  la  même 
année,  il  devint  administrateur  civil  dos  territoires  de 
Francfort,  de  la  Uesse  supérieure  el  du  duché  de  Nassau; 
on  1873,  il  lut  nommé  premier  président  de  la  province 
de  Saxe  el  pril  -.1  retraite  en  1884.  Ph.  15. 

PATRAS  (Patra;  anciennement  Qeéipat;  en  italien, 
Patrasso).  Yillo  de  Grèce  (Péloponèse),  ch.-l.  du  nome 
d'Achaïe-et-Elide  el  de  l'éparcbie  de  Patras,  sur  le  bord 
méridional  et  au  fond  du  golfe  de  Patras,  qui  est  comme 
le  vestibule  du  golfe  de  Corinthe,  par 38°  14'  32"  lai.  X.. 
l9°24'2o"  long.  I...  sur  la  ligne  Athènes-Pyrgos  du 
chemin  de  fer  Pirée-Athènes-Péloponèse;  37.9oo  liab. 
llxiMj).  Patras  est  le  premier  port  commerçant  du  Pélo- 
ponèse (425  navires  et  243.478  tonnes,  en  1889).  Les 
principales  matières  d'exportation  sont  les  raisins  secs, 
l'huile  d'olive.  les  vins,  les  peaux  de  mouton.  L'importa- 
tion comprend  tonte  espèce  d'objets  manufacturés.  Pour- 
tant Patras  est  le  siège  d'une  certaine  industrie  :  on  y 
trouve  des  fabriques  de  soieries,  des  filatures  de  coton. 
des  moulins,  une  fonderie.  En  revanche,  la  ville  n'a  rien 
d'archaïque  :  des  rues  larges  et  droites,  des  maisons  à 
arcades,  des  arbres  le  long  des  trottoirs  et  avec  cela  une 
roui'  d'appel,  deux  lycées  et  des  représentants  de  tous  les 
Etats  commerçants.  Originairement,  Patras  était  située  à 
lit > 0  m.  de  la  mer  sur  une  colline  dépendant  du  montPa- 
nakhaieon.  Elle  grandit  dans  la  rivalité  de  Corinthe,  la 
haine  des  Doriens,  l'alliance  traditionnelle  d'Athènes  el 
d'Argos.  \  l'époque  des  guerres  médiques,  elle  s'accrut 
des  bourgs  voisins  d<'  Boïina,  Argyna  et  Arba.  Pendant 
la  guerre  du  Péloponèse,  elle  construisit,  sur  le  conseil 
d'Alcibiade,  de  longs  murs  pareils  à  ceux  d'Athènes,  de  la 
citadelle  à  la  mer,  puis  elle  disparut  comme  épuisée.  Au- 
guste la  releva,  l'orna  de  monuments;  Patras  devint  une 
rille  industrielle  et  riche,  fameuse  pour  ses  étoffes  (bys- 
sos),  fameuse  aussi  pour  son  culte  de  l' Aphrodite  syrienne 
el  la  dépravation  de  ses  moeurs.  Enfin,  sa  prospérité  attei- 
gnit s, .11  yiinv  liant  point  siiu-  les  Byzantins.  En  1205, 
Guillaume  de  Champlitte  en  lit  le  premier  Etat  féodal  et 
le  premier  èvèché  latin  de  la  Grèce.  Enfin,  malgré  les 
\  éni  tiens,  elle  resta  définitivement  aux  Turcs.  Elle  se  sou- 
leva contre  eux  en  1770,  puis  en  1*21 .  à  la  voix  de  l'ar- 
rhevèque  Germanos;  le  î  avr.  1821,  elle  fut  complète- 
ment incendiée  :  le  général  liaison  la  reprit  aux  Turcs  le 
:.  oct  1828.  De  tout  ci  passé  il  De  reste  qu'un  'bateau 
^  eni»i<sn  sm  L'emplacement  •!■  l'ancienne  aeropob  des 
restes  de  rOdéon  romain  décrit  ]  aia6(VTJ    !0  6) 

et  des  '•-îtiffes  de  murs  et  de  colonne-  helléniqui 

PATRASfJ.-Maiie).  marquis  do  CampuignoCS .  ce  nom). 

PATRIA  (Literna  Palus).  Petit  lac  d'Italie,  à  23  kil. 
au  N.-O.  de  Naples,  air.  de  Casoiïa,    à    I  m.  I  2  an- 
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dessusdu  niveau  do  la  mer.  dans  nue  plaine  marécageuse. 
Superficie,  8UI',7  :  périmètre,  6ku,S00.  Village  du 
même  nom.  Près  du  lac  de  Patria  gisait  L'ancienne  ville 
<{<•  Liternum,  rendue  célèbre  par  le  séjour  et  parla  mort 
dans  ses  environs  de  Scipion  l'Africain. 

PATRIARCALE  (lilas.).  Se  dit  de  la  croix  coupée  par 
une  traverse  en  sa  partie  inférieure. 

PATRIARCAT.  I.  Histoire  religieuse  (Y.  Patriarchi  |. 

II.  Sociologie  (V.  Famille,  t.  XVI, p.  II"'.). 

PATRIARCHE.  Ce  terme,  emprunté  au  grec  el  qui 
signifie  père  de  famille,  a  été  appliqué  par  l'usage  à 
(crlaiiios  figures  de  la  légende  juive  et  de  l'histoire  an- 
cienne d'Israël.  Au  sens  étroit,  l'on  réserve  cotte  appel- 
lation aux  «  dix  patriarches  antédiluviens  »  d'Adam  à 
\oo,  el  aux  «  douze  patriarches  postdiluviens  »  de  Sem 
à  Jacob.  Au  sens  large,  on  étend  cotio  désignation  hono- 
rifique aux  douze  tils  de  Jacob  et  même  à  dos  person- 
nages strictement  historiques,  tels  que  le  roi  David.  — 
Les  ih::;h„i:  us.  tant  juifs  que  chrétiens  ont  att.uhf  une 
grande  importance  à  cette  circonstance,  que  les  patriarches, 
notamment  avant  le  déluge,  atteignent  une  durée  de  vie 
exceptionnelle  (Adam.  930  ans;  Mathusalem,  969;  Noé, 
9S0  ;  Soin,  liOH;  Abraham.  17.">.  etc.).  L'imagination  po- 
pulaire a  brodé  sur  ce  thème.  Ces  faits  ont  été  ramenés  à 
de  plus  justes  proportions  par  la  comparaison  avec  les  lé- 
gendes congénères  de  plusieurs  peuples  de  l'antiquité  et 
par  l'intelligence  du  système  de  chronologie  généalogique 
adopté  par  les  écrivains  bibliques. 

En  se  développant,  l'Eglise  devait  tout  naturellement 
s'étendre  dans  les  cadres  établis  pour  l'organisation  adminis- 
trative de  l'empire  romain,  el  constituer  sa  propre  organisa- 
tion dansées  mômes  cadres.  Cotte  tendance,  résultant  des 
conditions  du  milieu  dans  lequel  le  christianisme  se  propa- 
geait ,  se  transforma  en  règle,  par  suite  de  la  reconnaissance 
officielle  de  la  religion  chrétienne.  Au  concile  de  Nicée  (3^)), 
le  groupement  des  évoques  par  provinces  et  leur  subordina- 
tion à  L'évèque  do  la  métropole  civile  apparaissent  comme 
déjà  réalisés,  au  moins  pour  l'Orient,  ou  les  chrétiens  étaient 
incomparablement  plus  nombreux  qu'on  Occident.  Le  con- 
cile fonda  sur  celle  classification  ses  statuts  relatifs  aux 
jugements  ecclésiastiques  et  aux  ordinations.  Les  provinces 
visées  par  ces  statuts  sont  celles  que  Dioctétien  avait  for- 
mées par  la  subdivision  des  anciennes.  Cependant,  le 
\  I'  canon  de  Nicée  institua  certaines  suprématies  qui  ne 
cadraient  point  avec  l'organisation  provinciale.  H  reconnut 
à  l'évèque  d'Alexandrie  le  pouvoir  de  régler  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques,  notamment  les  ordinations,  dans 
toute  l'Egypte  el  dans  les  deux  provinces  de  la  Pentapole 
et  de  la  Lybie,  motivant  cette  exception  par  l'exemple  de 
l'évèque  de  Rome,  qui  gouvernait,  lui  aussi,  sans  inter- 
position de  métropolitains,  un  grand  nombre  d'églises.  Il 
mentionna  aussi  les  prh  Lièges  de  l'évèque  d'Antioche,  mais 
sans  les  spécifier;  en  outre,  certaines  autres  exceptions, 
sans  même  nommer  les  sièges  qui  on  profitaient.  Il  con- 
vient de  noter  que  cette  hiérarchie  ne  comportait  alors 
aucun  autre  litre  que  ceux  à'évêque  et  de  métropolitain. 
Les  noms  tf  archevêque,  à'exarque,  de  patriarche,  par- 
fois employés  dans  les  écrits  de  cotte  époque,  n'avaient 
point  do  signification  bien  déterminée  ni.  à  plus  forte 
raison,  de  valeur  officielle  (V.   Vrchevêque,  t.  III). 

Voici  comment  L'assimilation  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique à  la  hiérarchie  civile  aboutit  a  L'institution  do  pri- 
maties  auxquelles  on  finit  par  donner  le  nom  de  patriar- 
cats. Au-dessus  dos  gouverneurs  de  provinces,  Dioctétien 
avait  placé  des  chefs  de  diocèse  ou  vicaires.  Dans  la  partie 
orientale  de  l'empire,  les   diocèses  furent   d'abord  au 

bre  de  quatre  :  Orient,  Pont,  Thrace,  isie.  Vers  le 

temp  de  Théodose  ce  nombre  fui  porté  a  <  inq  parla 
en  '""i!  du  diocèsi  à' Egypte,  séparé  du  diocèse  d  Orient 
\(i  ir  concile  œcuménique  (Constantinople,  381),  lescinq 
diocèses  furent  adoptés  comme  ressorts  d'une  juridiction 
supérieure,  a  côté  <}<■>  métropolitains  ci  des  conciles  pro- 
vinciaux. Cette  juridiction  lui  attribuée  daus  le  diocèse 
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dll    Pnllt    al'  '  '''""    '' 

diocèse  'i  '•  I  dans  le  diocèse  de  Thi 

lantinopte 
d'Orient,  elle  resta  p  ir  [<  a  év<  q  an- 

intioche.  i  o  outre   on  dé<  i  ma  a  l'évèque  de 

tantin  iple  la  pn  '  ■ 

de  la  préséum  e  reconnue  è  l'i  vôque  de  Rome.  —  ' 
préséance  servit  a  l  extension  de  la  juridiction  dos  évoques 
de  Constantinople.  I  a  151,  maigre  les  pi  des 

légats  de  l'évèque  de  Rome,  le  \W1II    i  mcile 

bali  édoim  lise  de  Constantinople,  la 

nouvelle  Rome,  les  mêmes  privilèges  qu]à  l'Eglise  de  l'an- 
conféra,  en  outre,  juridù  tion  sur  les 
trois  diocèses  du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  [hraie,  et  sur 
situées  hors  des  limites  de  l'empire,  ainsi  que 
le  droit  d'ordonner  les  métropolitains  dans  les  provinces 
de  ces  diocèses  (V.  Chau  ê ne,  t.  \.  p.  228).  Les  titu- 
laires des  sièges  de  Césarée  el  d'Ephèse  perdirenl  ainsi  a 
peu  près  toute  autorité  effective  sur  l'épiscopal  de  leurs 
ressorts.  En  réalité,  ils  ne  furent  plus  gu  reque  de  simples 
métropolitains,  décorés  seulement  de  quelques  privi] 
honorifiques.  —  Le  siège  d'Antioche  lui-même  subit  des 
diminutions  considérables,  sinon  dans  les  pouvoirs  de  son 
évèaue,  au  moins  dans  l'étendue  du  territoire  assigné 
juridiction.  Des  loi,  les  évêques  de  l'Ile  de  Chypre  avaient 
obtenu  du  concile  œcuménique  d'Ephèse  une  reconnais- 
sance expresse  de  leur  indépendance  ou  autocéphalie.  Puis, 
le  concile  de  Chalcédoine  retira  au  siège  d'Antioche  la 
juridiction  sur  les  trois  provincesde  la  Palestine,  et  l'attri- 
bua au  siège  de  Jérusalem,  auquel  le  concile  de  Niçée 
avait  déjà  accordé  des  privilèges  spéciaux.  —  Ainsi  se 
trouvèrent  constituées  en  Orient,  versle  milieu  du Ve  siècle, 
quatre  grandes  circonscriptions  ecclésiastiques,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  dont  les  centres  étaient  Cons- 
tantinople,  Alexandrie,  Antio  lie  et  /  rusalem,  De 
plus,  la  province  autoçéphale  de  1  ile  de  Chypre.  —  En 
Occident,  toute  la  suprématie  était  reconnue  au  siège  de 
Rome  ou  réclamée  par  lui.  Pour  les  résistances  opposées 
aux  prétentions  déduites  de  cette  suprématie,  V.  CARTHAGE 
(Conciles  de),  t.  IX,  pp.  610  et  suiv.  ;  Milan  (Eglise  de), 
t.  XXIII,  p.  975;  AûUlLÉE  (Conciles  de),  t.  III,  p.  476. 
—  Pendant  les  huit  premiers  siècles,  le  nom  iepatriarqhe 
n'apparaît  dans  aucun  canon  des  conciles,  comme  dési- 
gnant une  dignité  propre  aux  évêques  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche, de  Constantinople.  de  Jérusalem  et  de  Rome;  mais 
on  le  trouve  assez  fréquemment  employé  dans  d'autres 
documents. 

Dès  536,  Mennas  se  décora  du  titre  de  patriarch 
m  'nique,  et  la  plupart  de  ses  successeurs  au  siège  de 
Constantinople  en  Usèrent  de  même,  maigre  les  protesta- 
tions des  évêques  de  Rome.  Apres  le  schisme  déanitif,  ils 
se  trouvèrent,  incontestablement,  les  premiers  pasteurs 
de  l'Eglise  orthodoxe  ;  mais  ce  titre  ne  leur  donnait  au- 
cune juridiction  sur  les  Eglises  qui  n'appartenaient  pas  à 
leur  patriarcat.  Apr  s  la  prise  de  Constantinople,  ils 
reçurent  des  privilèges  qui  diminuèrent  l'autorité  des 
autres  patriarches.  Ils  lurent  institués  par  Mahomet  II 
ethnarques,  c.-à-d.  chefs  civils  de  la  nation  grecque. 
Tous  les  sujets  orthodoxes,  Grecs.  Albanais,  Bulga 
Serbes,  devinrent,  en  un  certain  sens,  sujets  du  patriarche 
de  Constantinople.  qui  recevait  du  sultan  un  costume 
pompeux,  un  cheval  blanc  et  un  sceptre  d'or.  Il  devait 
être  élu  par  un  synode  composé  des  principaux  digni- 
taires du  patriarcat  et  de  quelques  laïques.  Avec  l'assis- 
tance de  ce  synode,  il  exerçait  le  suprême  pouvoir  judi- 
eiairesui  us.  Il  servait,  en  outre,  d'intermédiaire 

pour  les  relations  de  la  Porte  avec  les  autres  patrian 
orthodoxes.  —  Lu  1763,  la  composition  du  Synodi 
modifiée  par  l'introduction  de  douze  métropolitains. 
Lii  1836,  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir  civil  furent 
enlevés  au  patriarche,  puis  d'autres  changements  furent 
opérés.  Voici  sommairement  quelle  est  la  condition  actuelle 
du    patriarcat    de    Constantinople.   Un    - 


,  olUgedu  »èg«  cecumejuque,  renouvelable  par  muili- 

■  imque  année  el  composé  de  douze  métropolitains  ou 
le  patriarche  j  la  conservation  du 
dogme  et  au  maintien  de  la  disi  ipline.  Une  < 
centrale  ecclésiastique,   instituée  en  1^  •  le 

spécialement  chargée  du  soin  des  écoles 
I  ies.  I  n  Conseil  national,  de  douze  membres  laiq 
■  affaires  temporelles.  Il  est  procédé  a  I  élei  lion 
du  p.iiriai .  ne,  dans  un.-  AssembL  e  générale  formée  ordi- 
nairement d'environ  cent  trente p<  auxquelles  sont 
adjoints  pour  cet  acte  ringt-quaire  délégués  àesépan  h 
et  qui  reçoit  abus  le  nom  àAssembl  e  gi  n' mie  eu 
bale.  L'élection  doit  être  confirmée  par  un  béral  d< 
Porte,  ou  soûl  énumérés  les  droits  el  prérogative*  de  ls 
fonction.  L'élu  prend  le  litre  d'arele  in- 
tinople,la                      ,  et  patriarche  œcuménique. 
Il  preie  germent  de  fidélité  au  sultan  et  d'obéissance  aux 
lois  de  l'empire.  Ses  relations                 luvernement  se 

l'ont  directement  ou  par  l'intermédiaire  du  grand  I  - 
lin  le  ei  du  vice-chancelier.  Il  est  nomme  a  vie.  mais  il 
peut  être  dépose,  soit  d'office,  soit  sur  la  plainte  du 
Saint-Synode  ou  du  Conseil  national.  Ses  appointements 
sont  de  36.000  piastres  par  mois  :  environ  110.000  fr. 
par  an. 

C'est  un  principe  admis  dans  l'Eglise  orthodoxe,  que 
l'organisation  ecclésiastique  doit  avoir  lieu  dans  les  mêmes 
territoires  et  sous  les  mêmes  gouvernements  que  loi  - 
nisation  politique.  L'application  de  cette  règle  a  considé- 
rablement diminue  l'importance  territoriale  des  patriarches 
de  Constantinople,  a  mesure  que  les  populations  orthodoxe» 
recouvrèrent  leur  indépendance  et  reconstituèrent  buis 
nationalités.  Les  Eglises  de  Russie  et  de  I  de- 

venues autocéph  jlise  de  la  Moldo-Valacbie  (liou- 

uiuiiie)  a  institué  un  synode  (entrai  et  permanent  sur  le 
modèle  de  ceux  de  la  Grèce  et  de  la  Russie.  L'Eglise  de 
Serbie  s'est  aussi  rendue  indépendante.  Les  Eglises  ortho- 
doxes de  l'Autriche  ont  été  détachées  du  patriarcat  de 
Constantinople.  Leur  chef  est  l'archevêque  de  Cartoicit:. 
qui  purte  le  titre  de  patriarche  el  m  Ùropotitain  de  la 
nul  ton  serbe  en  Hongrie.  Ln  1864,  l'archevêque  des 
orthodoxes  valaques  de  Transylvanie,  siégeant  à  ller- 
manstadt,  s'est  séparé  de  Carlowiti.  En  1873,  le  gou- 
vernement autrichien,  qui  fomente  ces  divisions,  eu  a  pro- 
fité pour  amoindrir  encore  le  ressort  de  Carlowitz,  en  lui 
enlevant  les  Grecs  de  la  Qalmatie  et  de  la  Bukowine, 
et  en  les  plaçant  sous  l'autorité  des  métropolitains  de 
C'ernowiu.  Un  firmande  1870  institua  un  exarchat  bul- 
gare distinct  et  indépendant  de  la  Grande  Ejlisi.  Le 
22  le\r..  une  assemblée  générale  bulgare  procéda  à  la 
nomination  de  son  exarque.  Cet  acte  fut  approuvé  par  un 
iradéh  du  8  mars.  Le  "28  sept,  suivant,  un  concile  coin- 
pose  du  patriarche  oecuménique,  de  trois  ex-patriarches. 
îles  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  de  l'arche- 
vêque de  Chypre,  et  de  vingt-cinq  métropolitains  et  évêques, 
déclara  schismatiques  les  Bulgares,  qui  ne  paraissent  point 
s'être  fort  alarmes  de  celte  condamnation.  —  Le  patriar- 
cal orthodoxe  $  Alexandrie  est  réduit  aux  évèchés  de 
Lybie  el  Pentapole,  de  Péluse,  de  Hémphis  et  de  Mélite, 
lesquels  possèdent  1res  peu  de  fidèles,  les  chrétiens  indi- 
gènes s'ctaiit  attaches  a  l'Eglise  copte.  —  Le  patriarcat 
d'Anlioche.  autrefois  si  célèbre,  est  encore  plus  déchu. 
La  plupart  des  habitants  de  la  Syrie  sont  ou  mahométan.» 
ou  monophysiles.  —  L'état  du  patriarcat  de  Jérusalem 
n'est  guère  plus  florissant.  Les  quinze  évéchés  qu'où  y 
compte  encore  contiennent  des  souvenirs  plutôt  que  des 
troupeaux  orthodoxes.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  pari 
des  patriarches  daus  l'œuvre  collective  du  christianisme 
oriental,  il  convient  de  rappeler  que  chaque  Eglise  natio- 
uiocephale,  en  ce  sens  qu'elle  est  gouvernai:  pat 
s.  Mais  les  questions  d  intérêt  com- 
mun, notamment  les  questions  de  doctrine,  sont  résolues 
par  des  synodes,  dout  la  presideuce  appartient  de  droit 
aux  partriarches,  selon  leui  ordre  hiérarchique.  Si  les  dé- 
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cisious  de  ces  assemblées  s, mi  acceptées  i>ar  toutes  les 
Eglises,  elles  reçoivent  le  caractère  œcuménique  et  de- 
viennent lois  générales. 

I.'l  -lise  catholique  compte  treize  patriarches,  sans  comp- 
ter le  pape,  que  les  Orientaux  appellent  patriarche  de 
Rome,  mais  <|ui  dédaigne  ce  titre.  I  es  sièges  de  ces  pa- 
triarcats --ont  :  Constantin  pie,  Antioche,  Alexandrie, 
Jérusalem,  Babylone,  Cilicte,  Lisbonne,  Venise,  Indes 
occidentales,  Indes  orientales.  \u  siège  d* Antioche,  il 
y  a  quatre  patriarches:  un  pour  le  rite  maronite;  un 
pour  le  rite  melchite;  un  pour  le  rite  syrien  et  un  pour 
le  rite  latin  :  ce  qui  parfait  le  nombre  treize.  Le  pa- 
triarche des  tndes  occidentales  est  actuellement  l'arche- 
vêque de  Tolède;  autrefois,  c'était  un  évêque  résidant  à 
Madrid.  Le  partriarche  dos  Indes  orientales  est  l'arche- 
vêque de  Goa.  K.-ll.  Vollet. 

Bibl.  :  TuoMAssix,  Ancienne  et  nouvelle  discipi 
l'Eglise  :  Paris,  1376-79,  3  vol.  iu-fol.  -     !..  Duchi  sni 
gines  du  culte  chrétien  ;  Paris.  1889,  in-8        D'Avril,  Do 
eumtnt$  relatif*  aux  Eglii 
Kutschera,  iur  Statistik  der  europ.    Turkey  ;  Vienne, 

PATRICE.  Dignité  byzantine,  créée  par  Constantin  el 
qui  était  conférée  d'ordinaire  aux  hauts  fonctionnaires  de 
la  hiérarchie  administrative  civile  et  militaire,  exarques, 
stratèges,  magistri  militum,  etc.  En  outre,  le  titre 
était  tort  recherché  par  les  souverains  barbares,  et  l'em- 
pire s'en  servait  pour  constater  sur  eux  la  permanence  de 
sa  suzeraineté  :  t'est  ainsi  que  les  rois  burgondes,  francs, 
visigotlis.  ostrogoths  des  v*  el  vie  siècles  lurent  patrices, 
et  il  semble  bien  que  le  patricial  conféré  par  le  pape 
Etienne  11  à  Pépin  n'était  autre  chose  qu'une  dignité  by- 
zantine. Toutefois,  le  titre  de  patricius  Romanorum, 
conféré  au  vin"  siècle  aux  mis  francs,  ne  tarda  pas  à 
prendre  une  autre  signification,  et,  par  la  confusion  habi- 
tuelle eu  Italie  entre  les  termes  de  patrice  et  d'exarque, 
à  devenir  le  point  de  départ  d'une  véritable  souveraineté. 
PATRICE  on  PATRICK  (Saint),  patron  de  l'Irlande, 
né  à  Kill  Patrick  (Ecosse)  vers  372,  morl  à  Town  Patrick 
le  IT  mars  193  [?].  Ris  d'un  décurion  d'ÂilcIyde  (I)um- 
barton),  où  les  Romains  tenaient  garnison,  il  fut  enlevé 
par  I  '  le>  Scots,  au  cours  d'une  de  leurs  incur- 

sions, emmené  dans  le  N.  de  l'Irlande  et  vendu  comme 
esclave.  Apres  six  années  de  tribulations,  il  reçut,  en 
.  .  l'ordre  de  retourner  en  Ecosse.  Il  quitta  alors  son 
maître  et  s'embarqua  sur  un  navire  qui  le  conduisit  à 
Marseille.  Il  séjourna  assez  longtemps  en  Gaule,  complé- 
tant son  instruction  dans  les  écoles  en  renom,  surtout  celles 
d'Auxerre  et  de  Tours.  Obéissant  à  une  vocation  irrésis- 
tible, il  retourna  dans  le  pays  ou  il  avait  tant  souffert, 
résolu  à  convertir  au  catholicisme  les  populations  barbares 
de  l'Irlande.  Ses  missions  —  accompagnées  de  miracles  — 
eurent  le  plus  grand  succès,  malgré  les  persécutions  que 
lui  infligèrent  certains  chefs  de  clans  payens  et  le  mas- 
sacre de  ses  partisans  à  \nirim.  Il  souleva  un  immense 
élan  d'enthousiasme  populaire,  devint  évèque  d'Armagh 
en  't'»d,  fonda  des  églises  et  sut  établir  une  stricte  disci- 
pline dans  son  diocèse.  Il  a  laissé  des  Epitres  el  une 
Confessio,  sorte  d'autobiographie  fort  curieuse,  impri- 
mées à  Dublin  en  1656.  Saint  Patrick,  très  populaire  en 
Irlande,  n'a  jamais  été  canonisé  à  Rome  el  tient  de  la 
seule  tradition  sa  consécration.  On  a  longtemps  conservé 
à  Dublin  son  bâton  pastoral,  qui  avait  le  pouvoir  de  faire 
de3  miracle:,;  et  h  purgatoire  de  saint  Patrick,  caverne 
ou  il  avait  l'habitude  de  se  retirer  pour  se  livrer  à  la 
méditation,  a  été  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté,  qui 
tut  interdit  par  Henri  Mil.  à  cause  des  désordre»  qui  s'y 
commettaient.  Fête  b-  17 mars.  R.  S. 

Bibl.:  Stakihursti  Invers, 

in-8.  —  Coleum  -.  Vita  Sancti  Patricii,  1617,  ln-6. 
—  J.  Pebez  de  Momahan.  Vida  y  purg&terio  d< 
Patricio  ;  Madrid,  1627,  in-8.  -  Bouillon,  Histoire  d<-  I;, 
pie  et  du.  jjurgatoire  de  saint  Patrice;  Avignon,  I 
in-12.  —  Archdeki.v,  \'U<b  et  miraculorum  S.  Patricii. 
Hibemim  apostoli.  epitome  :  Louvain.  1071,  in-8.  —  B.. 
Thr  Life  -,  Patrie)      Saint-Ômer, 
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npion  of  îrelana  :  Londres,  1885,   in  I  ! 
i  un,  n   Wose  deil  foernia  :    Bologne,  1686,  In  l 
Swu  r,  /  io  acts  ofH  Patrie*  ;  Dublin,  1800,  in-8. 

—  Wright,  S.  Palrick's  Purgatory  ;   Londres,  1844.  in 

—  Montrond,  t'Apfltre  de  l'Irlande  ;  Lille,  1856,  lû-12.  — 
Cusack,  Life  of  B.  Patrick;  Londres,  1870.—  Morris, 
Life  of  S.    Patrick  ■    L ri  -     1887,  in-8.        Shearman, 

i,   :    I  lublin,    1879,     rr     in-8  FIoderi 

Etude  critique  sur  la  oie  de  saint  Patrick  ;  Paris,  1884. 

PATRICIEN  (Y.  Classe,  t.  M,  p,  5S6). 

PATRICIUS,  mathématicien  grec  d'époque  inconnue. 
donné,  dans  les  écrits  héroniens,  comme  auteur  de  deux 
règles  d'arpentage,  Il  s'agit  probablement  d'un  Byzantin 
qui  peut  n'être  pas  antérieur  au  xme  siècle,  vu  l'âge 
des  manuscrits  les  plus  anciens  de  la  collection  héro- 
nienne.  T. 

PATRICK  (Saint)  (V.  Patrice  [Saint  |). 

PATRICOT  (Jean),  peintre  graveur  français,  né  a  Lyon 
le  1 1  mars  1865.  Ayant  remporté  le  prix  de  Paris  à 
l'Ecole  des  beaux-arts  de  sa  ville  natale,  il  entra  à  l'Ecole 
des  beaux-arts  de  Paris  el  obtint,  en  1886,  le  grand  prix 
de  Rome  (gravure).  Il  mit  à  profil  son  séjour  en  Italie 
pour  étudier  les  maîtres  de  la  Renaissance  et  particulière- 
ment les  Primitifs;  l'une  de  ses  copies,  peinte  d'après  la 
Judith  de  Botticelli,  fut  acquise  par  l'Etat  et  placée  dans 
la  collection  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Possédant  toutes 
les  ressources  de  son  art,  il  a  su  ramener  la  gravure  a 
l'art  du  dessin  pur,  sans  préoccupation  du  procédé.  Peintre 
de  valeur,  il  a  signe  de  nombreux  portraits;  il  est  aussi 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  dessins,  dont  l'un  {lu  Li- 
seuse) figure  au  musée  du  Luxembourg.     Jules  Mazé. 

PATRIE.  I.  Morale  et  Philosophie.  —  L'idée  de 
patrie,  avec  le  cortège  des  sentiments  qu'elle  inspire  el 
des  devoirs  qu'elle  impose,  est,  sans  doute,  la  plusactive 
et  la  plus  puissante  des  idées  directrices  de  notre  civilisa- 
tion moderne.  L'amour  de  la  patrie  nous  paraft  à  la  fois 
naturel  et  nécessaire  ;  si  bien  que  l'antipatriotisme  nous 
fait  L'effet  de  quelque  chose  de  monstrueux,  qui  nous 
étonne  encore  plus  qu'il  nous  indigne.  L'amour  de  la 
patrie  semble  être  aujourd'hui  la  seule  force  capable  de 
réduire  au  silence,  quand  il  le  faut,  les  passions  les  plus 
violentes,  comme  celles  qui  divisent  les  habitants  d'un 
même  pays  en  partis  politiques.  Nul  autre  sentiment  n'est 
plus  de  taille  à  lui  tenir  tête.  Lui  seul  estcapable,  quand 
la  patrie  est  en  danger,  de  séparer  le  lils  de  la  mère, 
l'époux  de  l'épouse,  et  démettre  Cépée  ;ï  lu  main  de  ceux 
mêmes  qui  ont  juré  de  ne  pas  tuer.  Les  devoirs  les  plus 
pressants,  qu'ils  aient  pour  but  la  conservation  de  l'unité 
familiale  ou  l'observation  des  préceptes  religieux,  le  ce- 
dent  aiiisi  au  devoir  envers  la  patrie,  suprématie  garantie 
tant  par  l'opinion  que  par  les  institutions  publiques.  Au 
patriotisme  on  reconnaîtra  le  droit  de  nous  demander  le 
sacrifice  absolu  de  notre  personnalité;  el  nous  devrons  la 
sacrifier  joyeusement  ;  «  Mourir  pour  la  patrie  est  le  sort 
le  plus  beau  ». 

Quelles  raisons  justifient  un  sentiment  aussi  fort  ?  Jus- 
tement parce  qu'il  est  l'oit,  il  semble  parfois  qu'il   puisse 

d'autres  diront  qu'il  doive  —  se  passer  de  raisons.  La 
supériorité  de  l'amour  de  la  patrie,  c'est  qu'il  est  «irrai- 
sonné »  (Brunetière).  Le  patriotisme  serait  le  meilleur 
exemple  de  ces  <<  croyances  »  qui  sont  nécessaires  aux 
peuples  sans  qu'elles  soient  démontrables.  Il  rentrerait 
dans  la  catégorie  des  instincts  sublimes,  qui  dépassent  et 
dominent  l'intelligence.  De  ce  point  de  vne,  chercher 
pourquoi  nous  devons  aimer  la  patrie,  soumettre  ce  sen- 
timent au  raisonnement,  ce  sérail  peut-être  une  œuvre 
vaine  et  sacri 

Mais  on  sait  combien,  dune  manière  générale,  il  e  I 
dangereux  de  s'en  remettre,  sans  plus,  au  gentiment  ir- 
raisonné. Par  cela  même  que  nous  devons  choisir  entn 
diverses  impulsions  données,  la  réflexion  reste  l'obli 
tion  morale  principale.  Llle  est,  en  tous  cas,  actuellement, 
une  nécessité.  «  C'est  une  loi  de  nature  et  une  loi  salu- 
taire  que  l'homme  débute  par  l'action    instinctive.  Mais 
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i   une  loi  aussi  qu'un  jour  rienl  I  réfléchit  sur 

cette  action,  el  ue  consent  .1  y  persévéra  que  si  son  ins> 
tiin'i  se  montre  d'accord  avec  sa  raison  1  (Boutroux) 
Puisque  l  heure  de  La  réflexion  a  depuis  longtemps  sonné 
pour  les  ids  de  notre  civilisation,  cherchons  donc  par 
quels  principes  se  1 1 1  ^  1 1 1  i  ■  ■  le  patriotisme. 
Le  fail  de  la  solidarité,  el  l'idée  de  la  j«i-.iî««-.  voilà 

d'abord  deux  prémisses  donl  on  pourra  déduire,  c Be 

rationnel,  l'amour  de  la  patrie.  Par  combien  d'arguments 
ifa-t-on  pas  démontré,  de  nos  jours,  en  commentant  le 
vieux  mot  d'Aristote,  que  l'individu  isolé  n'est  qu'une 
abstraction,  qu'il  ne  saurait  en  aucune  façon  se  suffire  .1 
lui-même,  qu'il  est,  ''M  bien  des  sens,  le  produit  de  la 
société  dans  laquelle  il  est  né?  La  coopération,  non  pas 
seuieraent  deses  contemporains,  mats  de  ses  ancêtres,  est 
la  condition  de  sa  vie.  La  division  du  travail  qui  pénètre, 
avec  la  civilisation,  dans  les  sociétés  modernes,  j  intro- 
duit une  solidarité  de  plus  en  plus  étroite,  et  rend  leurs 
membres  de  plus  en  plus  dépendants  1rs  uns  des  autres 
(Durkheim).  C'est  de  l'association  que  l'individu  reçoit, 
iMui  pas  seulement  le  pain  du  corps,  mais  le  pain  de 
rame.  In  ce  sens,  notre  patrie  est  bien  notre  mère  spi- 
rituelle. Auprès  de  notre  berceau,  dans  notre  pays  natal. 
elle  a  posé  d'avanceles  mille  instruments  île  notre  éléva- 
tion, t'ar  se>  institutions  et  par  ses  monuments,  par  son 
langage  et  par  ses  livres,  elle  nous  a  l'ait  ce  que  nous 
sommes.  Elle  a  donc  droit  à  nuire  reconnaissance.  Autant 
de  dettes,  autant  de  devoirs.  In  <•  quasi-contrat  »  nous 
lie  (Bourgeois),  qui  nous  astreint  à  sauvegarder  et  à  ac- 
croître, pour  nos  descendants,  le  patrimoine  que  nous 
avons  reçu  de  nos  ancêtres.  L'homme  qui  voudrait  se 
soustraire  aux  devoirs  envers  la  patrie  serait  un  fils  in- 
grat, et  par  conséquent  injuste.  Armée  du  principe  de 
justice  et  appuyée  sur  l'expérience  de  la  solidarité,  c'est 
ainsi  la  raison  même  qui  parait  commander  le  patrio- 
tisme. 

La  même  expérience  peut  d'ailleurs  être  interprétée  par 
d'autres  principes  :  un  commandement  analogue  s'en  dé- 
duira. Ceux  mêmes  qui  ne  veulent  rien  mettre  au-dessus 
de  l'individu,  et  tiennent  le  développement  des  individua- 
lités pour  la  tin  suprême  des  sociétés,  reconnaîtront  que, 
pour  la  réalisation  de  celle  fin,  l'organisation  nationale 
est  encore,  aujourd'hui  du  moins,  le  «  moyen  »  le  plus 
sûr.  C'est  un  t'ait  que  l'homme  ne  saurait  vivre  et  se  lé- 
velopper  sans  la  collaboration  de  ses  concitoyens  ;  un 
peut  même  dire  qu'il  ne  saurait  être  libre  en  dehors  d'une 
société  qui  garantisse  ses  droits;  une  organisation  écono- 
mique, juridique,  politique,  esl  l'instrument  nécessaire 
de  l'émancipation  des  individus.  Pourquoi  des  lois,  eu 
répudiant  la  patrie,  se  passeraient-ils  des  services  que 
peuvent  rendre  à  leur  cause  ces  organisations  aujour- 
d'hui toutes  faites,  produits  précieux  d'une  longue  his- 
toire, qui  sont  les  patries.'  C'est  par  de  semblables  rai- 
sonnements (pie  répondent  les  socialistes,  lorsqu'on  leur 
reproche  de  vouloir  miser,  par  leur  effort  révolutionnaire, 
les  cadres  nationaux.  «  L'unité  nationale  esl  la  condition 
de  l'unité  de  production  et  de  propriété,  qui  est  l'essence 
même  du  socialisme  »  (Jaurès).  «  Briser  les  nations,  ce  se- 
rait renverser  les  foyers  de  lumière  distincte...  supprimer 
les  centres  d'action  rapide...  ee  serait  supprimer  toute 
liberté,  car  l'humanité,  ne  condensant  plus  son  ai  lion  en 
nations  autonomes,  demanderait  l'unité  a  un  vaste  despu 
tisine  asiatique.  La  patrie  est  donc  nécessaire  au  socia- 
lisme. Hors  d'elle,  il  n'est  et  ne  peut  rien.  »  Ainsi,  parce 
que  la  patrie  se  présente  aujourd'hui  connue  la  meilleure 
garantie  des  droits  individuels,  elle  réclame  le  respect  de 
ceux  là  mêmes  qui  tiennent  les  droits  individuels  pour  la 
me  ui'(  dernière  de  toutes  les  valeurs  sociales 

M  h-  pom  ceux  qui  croient  que  1  individualité  ue  saurait 
être  son  but  à  elle-même    et  qu'elle  m  dise  qu'en 

se  dévouant  i  quelque  Mu  qm  1.1  :i  p  1.       [g  patriotismi 

est    quelque  chose  de    plus  haut    :    il  est  rlioisi  par    la  le 

flexion,  comme  le  meilleui  ■   moven      non  plus  ,\,-  l'in- 


térêt, bien  entendu,  mais  du  dévouement  accepté.  •  L 
uns  «pie  nous  pouvons  noua  proposa  ton)  <l  autan)  plu- 
h. mies  qu'elles  participent  davantage  de  l'éternel  (Bou- 
troux). Or,  parmi  les  choses  humaines,  celle  qui  imite 
le  mieux  l'éternité,  c'est  la  patrie.  Elle  nous  préo 
elle  nous  survit,  elle  plane,  comme  immobile,  au-dessus 
de  nos  agitations  et  de  nos  efforts  contradictoires...  Elle 
esi  une  expression  de  la  nature  humain''  nitiniiiient  mi- 
périeure  a  notre  transitoire  et  pauvre  individualité  >•. 
De  ce  point  de  vue.  -j  nous  devons  conserver  el  aecroltn 
le  patrimoine  national,  c'est  qu'il  est  ••   La  réalisation 
d'une  face  de  l'humanité,  une  partie  déterminée  del'aîuvri 

d'intelligence  et  de  justice  que  l'espèce  humaine  .1  1 1 

missimi  d'accomplir  ».  Nin-i  le  patriotisme  s'impose 
l'homme  en  tant  qu'homme.  Vos  devons  envers  notre 
patin-  se  déduisent  de  cette  loi  plus  générale  qui  veut  qui 
nous  nous  élevions  au-dessus  de  nos  intérêts  personnels 
pour  réaliser,  dans  la  mesure  des  moyens  qui  nous  sont 
donnes,  une  certaine  forme  de  l'idéal  humain. 

Cette  théorie  morale  s'accordi  avec  une  philosophie  de 
l'histoire  assez  répandue,  qui  divise  en  quelque  sorte, 
entre  les  nations,  le  travail  par  lequel  l'humanité  doil 
réaliser  toutes  ses  puissances,  et  assigne  à  chaque  patrie 
son  rôle  propre.  On  dit,  en  ce  sens,  que  chaque  peuple 
a  sa  <•  mission  »  pour  laquelle  il  esi  élu.  Les  différentes 
circonstances  de  leur  histoire,  le  sol  sur  lequel  elles  s.' 
sont  établies,  le  génie  de  leur  raie,  les  initiatives  de 
leurs  grands  hommes,  autant  de  causes  qui  «  différen- 
cient »  les  nations  et  les  prédisposent  i  représenter,  dan* 
l'humanité,  telle  ou  telle  l'orme  déterminée  de  l'idéal 
L'une  se  vantera  d'être  la  terre  classique  des  beaux-arts  ; 
l'autre,  du  commerce,  de  la  libre  entreprise  du  self  go- 
vernment;  celle-ci.  de  la  pensée  claire;  celle-là,  de  la 
penser  profonde.  Lt  chacune  déduira  de  la  forme  déter- 
minée du  bien  ou  du  beau,  qu'elle  est  chargée  de  repré- 
senter, des  raisons  spéciales  d'être  aimée  el  préfi 

Ainsi  ile>  raisonnements,  partant  de  ce  principe  qui 
tel  ou  tel  idéal  est  supérieur  aux  autres,  justifieront,  non 
pas  seulement  le  patriotisme  en  gênerai,  mais  tel  patrio- 
tisme en  particulier. 

Ces  raisonnements  varieront  naturellement  avei  les 
nations:  et.  suivant  la  nature  de  l'idéal  qu'elles  auront 
choisi,  il  leur  sera  plus  on  moins  facile  de  concilier  les 
sentiments  qu'elles  veulent  inspirer  avec  les  prescriptions 
de  la  morale  universelle  des  temps  modernes,  avec  le- 
exigences  de  l'individualité  et  de  l'humanité.  Pour  nous. 
Français,  il  semble  bien  que  la  conciliation  soit  particu- 
lièrement aisée,  si  nous  nous  attachons  aux  traditions 
qui,  de  l'aveu  de  tous  Les  peuples,  font  notre  gloire.  La 
noblesse  de  notre  Révolution  nous  oblige  :  nous  devons 
être  les  représentants  et  comme  les  gardiens  du  rationa- 
lisme. «  .Notre  patriotisme  se  nui  fond  a\ee  la  raison  des 
temps  modernes  »  (Lavisse).   Nous  ne  pouvons  mettre 

notre  gloire  a  subjuguer  OU  a  exploiter  les  peuples,  mais 
seulement  ii  les  libérer.  «  La  France  est  la  patrie  du 
droit  »—  ■■  La  France  est  la  patrie  de  l'espérance  -  — 
«  Tout  homme  a  deux  patries,  la  sienne  et  la  France 
—  ce-  formules,  que  les  peuples  ont  répétées,  doivent 
nous  rappeler  que  l'originalité  de  notre  mission  historique 
est  l'universalité  même  de  nos  idées.  Parce  que  notre 
patrie  a  proclamé  par  le  inonde  la  liberté  des  individus 
et  la  fraternité  des  peuples,  l'amour  de  noire  patrie  est 
sans  doute  celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec  le  respect  de 
la  personne  et  le  culte  de  l'humanité.  Les  idées  rationa- 
listes, individualistes  et  humanitaires,  voila  lame  de  la 
patrie  française.  1 1  ''est  .o\  culte  de  ces  j, !.>,•*  que  nous 
devons  veiller,  av..   un  soin  jalons,  si  nous  voulons  cou 

"i  rer    1  ""'"   n  t1 tradition 

d  être 
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PATRIMOINE.  I.  Droit  romain.-  Le  patrimoine  c'esl 
I  ensemble  des  droits  qui  appartiennent  a  unepersonnesurles 
choses  corporelles  on  incorporelles  pouvant  faire  l'objet  de 
l'appropriation  des  particuliers.  Seul  le  citoyen  romain  sut 
iiiris  a  un  patrimoine.  L'esclave,  l'enfant  de  famille,  étanl 
soumis  à  la  puissance  d'autrui,  ne  peuvent  pas  avoir 
de  biens  à  eus  propres.  Les  pécules  que  le  maître 
oo  père  leur  permettent  d'administrer  sont  des  fractions 
détachées  du  patrimoine  du  chef  de  famille.  Mais  ils  con- 
tinuent à  faire  partie  en  droit  du  patrimoine  de  celui-ci. 
lÀpeculium  castrense,  plus  tard  le  peculium  quasi  cas- 
trente,  font  exception  à  cette  règle.  Les  biens  qui  les 
composent  sont  pour  l'enfant  an  patrimoine  véritable.  Ce 
ne  sont  pas  les  personnes  physiques  seules  qui  peinent 
avoir  un  patrimoine.  Les  personnes  morales,  elles  aussi. 
peuvent  en  avoir  un.  C'est  même  ce  qui  caractérise  essen- 
tiellement leur  condition  en  droit  privé.  Le  peuple  romain, 
les  villes,  les  temples  des  dieux,  les  établissements  pieux 
et  antres  personnes  morales  ont  donc  des  biens  qui  leur 
sont  propres  et  qui  forment  le  patrimoine  de  la  collecti- 
vité, de  l'être  moral,  envisagé  comme  sujet  de  droit,  dis- 
tinct des  personnes  physiques  qui  le  composent. 

Dans  l'ancien  droit,  le  patrimoine  se  nomme familia,  ou 
aussi  familia  pecuniaque.  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans 
l'ancienne  formule  orale  prononcée  par  le  testateur  dis- 
posant de  ses  biens  au  profit  du  familial  emtor  (G.,  Il, 
102,  104).  Cette  désignation  s'est  conservée  dans  le  nom 
de  l'action  en  partage  de  l'hérédité,  actio  familial  her- 
cisamdœ  (Y.  Partage).  La  loi  des  XII  Tables,  dans  les 
fragments  relatifs  au  droit  successoral,  se  sert  constam- 
ment du  terme  familia  :  uti  Içgassil  super  pecunia... 
itajusesto;  agnatus  proximus  familiam  habelo.  De 
même  pour  la  curatelle  du  furiosus  :  agnatum  çenti- 
liumque  in  eo  pecuniaque  ejus  potestas  esto.  Dans  le 
droit  plus  récent,  l'expression  technique  pour  désignei  le 
patrimoine  est  bona.  ("est  au  droit  prétorien  qu'on  doit 
ce  changement  dans  le  langage,  ce  qui  est  l'indice  évident 

d'un  change nt  dans  la  conception  du  patrimoine.  Les 

biens,  botîa,  qui  le  composent  sont  traites  par  le  prêteur 
d'une  façon  uniforme,  tandis  que  la  double  dénomination 
familia  pecuniaque  correspond  à  deux  catégories  de 
biens  [res  manetpi  et  nec  mancipi)  que  le  droit  civil 
s.'innct  .i  un  régime  différent.  En  outre,  la  notion  de  fa- 
milia est  exclusivement  romaine,  tandis  (pie  la  notion  des 
bona,  plus  compréhensive,  s'applique  aussi  bien  aux  pé- 
régrins  qu'aux  citoyens.  A  tout  instant,  dans  le  droit  pré- 
torien, par. ut  l'expression  bona  :  dans  la  formule  de  l'in- 
terdiction prononcée  par  le  magistrat  contre  le  prodigue: 
.huis  la  voie  de  contrainte  appelée  missio  in  bona;  dans 
le  nom  donne  à  la  vente  en  masse  du  patrimoine,  ven- 
ditio  bonorum;  dans  le  règlement  prétorien  de  la  suc- 
session,  bonorum  possessio.  De  l'édit,  le  mot  a  passé 
dans  la  langue  îles  sources  appartenant  au  jus  novum. 
C'est  ainsi  que  le  sénatus-consulte  Juventien  dit  :  partes 
caducs  ex  bonis  Rustici  (20,  §  0.  Dig.,  De  hered.  pet., 
\.  3).  Quant  à  l'expression  patrimonium,  elle  rappelle 
que  la  seule  provenance  possible  des  biens  pour  une  per- 
sonne. <  'est  l.i  succession  paternelle.  Elle  e.st  donc  reliée 
historiquement  à  familia.  .Mais,  bien  que  d'une  latinité 
très  pure  et  employée  par  les  écrivains  de  la  belle  époque, 
Cicéron  notamment,  elle  semble  n'avoir  été  usitée  par  les 
juristes  qu'à  partir  de  l'Empire.  Gains  en  fait  dans  ses 
Institntes  un  fréquent  emploi. 

Les  choses  qui  peuvent  figurer  dans  le  patrimoine  sont 
les  choses  corporelles,  objet  du  droit  de  propriété,  et  les 
choses  incorporelles  ou  jura,  tels  que  1rs  droits  réels  et  de 
créance.  M.iis  tontes  les  choses  corporelles  ne  sont  pas 
susceptibles  d'entrer  dans  le  patrimoine  des  individus.  Il 
en  est  qui  sont  extra  patrimonium,  en  ce  sens  que  par 


leur  nature  ou  leur  destination  elles  sont  placées  ou  mises 

en  dehors  de  l'appropriation  privée.    Le  patrimoine  ne  se 
compose    pai   uniquement    de   droits  actifs.     \  cote   d'eux 
rent,  à  litre  de  passif,  les  dettes  de  la  personne  titu- 
laire du  patrimoine.  L'actif  et  le  passif ,  ces  deux  façteui 

du  patrimoine,    l'un  positif,    l'autre  négatif,    forment    un 

eus ble  susceptible  de  fluctuations  dans  son  évaluation 

pécuniaire,  selon  que  l'élément  positif  ou  négatif  s'accroît 

OU  diminue.  Mais  quelles  que  soient  ces  Variations,  le  pa- 
trimoine n'en  subsiste  pas  moins  comme  entité  juridique, 
même  si  le  passif  dépasse  l'actif,  cas  ou  la  valeur  du  pa- 
trimoine est  représentée  par  une  quantité  négative.  Le 
patrimoine  dure  aussi  longtemps  que  la  personne  qui  en 
:  Si  investi;.  \i:nt-elle  i  niourii  il  passe  i  ses  hîfltltlS 
par  voie  de  succession.  Il  y  a  aussi  d'autres  causes  de  dé- 
volution du  patrimoine,  mais  qui  ne  supposent  pas  le 
décès.  C'est  d'abord  la  capMs  deminutio,  anéantisse- 
ment de  la  personnalité  juridique  analogue  à  la  mort. 
C'est  ensuite  la  venditio  bonorum  subie  par  le  débiteur 
insolvable.  G.  Mu. 

II.  Droit  civil  ictuel. —  L'idée  de  patrimoine  est  de 
celles  qui.  a  raison  de  leur  simplicité  apparente,  paraissent 
s'expliquer  d'elles-mêmes  et  pouvoir  se  passer  de  définition, 

parce  que  tout  le  monde  croit  entendre  ce  que  cela  veut  dire. 

Est-ce  pour  cette  raison  que  le  législateur,  qui  emploie  en 
plusieurs  endroits  du  Code  civil  l'expression  de  patrimoine, 
n'a  défini  nulle  part  la  chose  qu'elle  représente  ?  Loin  de 
donner  une  théorie  légale  de  cette  conception  juridique,  il 
en  a  laissé  les  principes  épars  dansquelques  articles  de  nos 
codes.  Cependant  on  s'accorde  à  reconnaître  que  le  patri- 
moine e.st  une  entité  abstraite  composée  d'éléments  concrets, 
matériels  ou  intellectuels,  qui  perdent  leur  individualité  en 
se  confondant  en  une  unité  indivisible.  Mais  quelles  sont 
les  conditions  juridiques  d'existence  du  patrimoine  et  les 
éléments  dont  il  se  compose?  Sur  ce  point,  nous  rencon- 
trons des  divergences.  Pour  les  uns,  le  patrimoine  est  l'en- 
semble de  tous  les  biens  appartenant  à  un  individu,  de 
quelque  sourie  qu'ils  lui  proviennent;  c'est,  en  un  mot, 
l'universalité  des  biens  d'un  indh  idu.  D'autres,  s'appuyant 
sur  la  donnée  étymologique,  le  définissent  l'ensemble  des 
biens  que  nous  tenons  de  nos  parents,  ou  encore  «  un  bien 
d'héritage  »  qui  descend,  suivant  les  lois,  des  père  et  mère 
à  leurs  enfants  :  patrimoine  paternel  ou  maternel,  suivant 
qu'il  vient  du  père  ou  de  la  mère  (Littré).  C'est  encore  en 
ce  sens  que  l'on  dit  :  fortune  patrimoniale,  maison  patri- 
moniale. C'est  vraisemblablement  l'acception  originelle,  mais 
elle  est  en  désaccord  avec  la  conception  juridique  que  l'on 
se  fait  aujourd'hui  du  patrimoine.  Cette  définition  nous  con- 
duirait, soit  à  le  restreindre,  soit  à  admettre  que  deux  patri- 
moines ou  même  plusieurs  peuvent  coexister  aux  mains 
d'une  seule  et  même  personne,  à  savoir  :  le  sien  propre, 
celui  qu'elle  a  créé  et  celui  ou  ceux  qui  lui  sont  advenus 
de  ses  ascendants,  ou  même  d'ailleurs,  par  succession,  dona- 
tion ou  legs,  ce  qui  serait,  comme  nous  le  verrons,  con- 
traire à  la  notion  du  patrimoine,  qui  est  un.  de  son  essence, 
et  indivisible,  sauf  ce  que  nous  aurons  à  dire  sur  la 
séparation  des  patrimoines.  La  première  définition  est 
donc  plus  exacte  et,  ne  craignons  pas,  en  pareille  ma- 
tière, d'employer  le  mot,  plus  philosophique  et  plus  scienti- 
lique,  plus  conforme  au  concept  qu'il  faut  avoir  du  patri- 
moine. En  pure  théorie  donc,  il  comprend  tous  les  biens 
advenus  i  la  personne  sans  distinction  d'origine. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  biens?  Des  auteurs  en- 
seignent que,  n'ayant  à  en\  isager  la  question  qu'au  point  de 
vue  pratique,  on  ne  saurait  entendre  car  biens  que  ceux 
que  le  législateur  a  voulu  que  l'on  entendit  par  là.  Or  le 
Siège  de  la   matière   des   biens  est    au   titre  du  Code   civil 

ayant  ] p  objet  la  Distinction  des  biens;  on  n'y  considère 

comme  tels  que  les  meubles  corporels  et  incorporels  et  les 
immeubles  (art.  516),  c-à-d.  les  choses  se  manifestant  à 
l'extérieur  par  une  forme  individuelle  et  pouvant  se  ramener 
à  une  idée  commune  de  valeur  pécuniaire  (Demolombe, 
t.  IX.  n-  10,  15,  16).  Pour  d'autres,  l'expression  biens, 
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mie  possible.  Le   Ro  m  '•- 
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proÀ  ,„    i  ,  19,  Dis.,  De  llwtor.  n^n.).  V.'U-  recher- 
cher la  valeur  étymologique  du  prini  ipe  ainsi  formuli 
i,,is  qu'il  est  admis,  il  fautj  faire  entri  r  tout  i  equ 
l'homme  une  i  ause  d  avantage,  de  joui  son  e,  de  profit, 
hl,ii  ,.,.  quj  peut  être   s  on  moment  donné,  1 1  souri  e  il  un 
h,, ii  opposante  à  un  tiers  el  garanti  par  la  loi.  rois  sont 
Lee  biens  à  venir  et  ceux  que  l'on  a  appelé!  biens  in\ 
1 1 1 1 : 1 1 1 1  ans  premiers,  la  contro  i,ll'.: 

tè  i,H,!c  civil  Les  admi  objets  de  droit.  C  est  .hum. 

notamment  :  que  l'art.  2092  soumet  les  biens  à  venir.au 
même  titre  que  les  biens  présents,  à  l'exécution  des  en- 
gagements pris  par  un  débiteur  envers  son  que, 
d'après  les  art.  2122  et  2123,  le  créancier  qui  a  une  hypo- 
thèque légale  ou  une  hypothèque  judiciaire  peut  exercer  son 
droit  sur  tous  les  immeubles  appartenant  ai  tuellement  à  son 
débiteur  et  sur  ceux  qui  pourront  lui  appartenir  par  la  suite 
(V.  encore  l'art,  1270).  Quant  aux  biens  innés,  ce  sont  : 
1»  tout  d'abord  certains  droits  qui  ont  leur  principe  dans 
l'existence  même  de  l'individu  et  qui  sont  directement  pro- 
tégés par  les  lois  :  les  droits,  par  exemple,  qui  ont  pour 
objet  la  liberté,  l'honneur  et  le  corps  même  de  la  personne  : 
•2"  ce  sont  encore  certains  droits  de  puissance  qui  appar- 
iieiiueui  a  une  personne,  comme  ceux  qui  résultent  de  la 
puissance  maritale  et  de  la  puissance  paternelle  ;  3°  ce  sont 
enfin  tous  ceux  qui  naissent  avec  chacun  de  nous,  les  qua 
litég,  les  aptitudes,  les  facultés  morales  transmises,  comme 
un  patrimoine,  par  l'hérédité,  qui  sont  en  puissance  en  La 
personneet  qui, développées  plus  tard  parla  culture, seront 
OU  pourront  être  une  source  d'avantages  mi  de  profits,  pro- 
curer une  utilité  matérielle  appréciable  en  argenl  à  un  mo- 
ment donne.  Certains  biens  peuvent  mêmese  trouver  dans 
le  patrimoine  avant   la  naissance  par  L'effet  de  la  fiction 
légale  qui  fait  considérer  comme  né  l'enfant  simplement 
conçu,  lorsqu'il  en  peut  résulter  pour  lui  un  avantage, 
lorsqu'il  s'agit  de  lui  attribuer  provisoirement  un  bien 
que  sa  naissance  fixera  définitivement  sur  sa  tête  :  In- 
fans conceptus  pro  nato  habetur  quoties  de  commodis 
mus  agitur.Le  caractère  d'utilité  étant  Le  signe  distinotif 
d'un   bien,   dès  que  l'on  découvre  cette  qualité  à  une 
chose,  on  doit  la  comprendre  dans  le  patrimoine  avec  d  au- 
tant plus  de  raison  que  ce  bien  ouvre  une  action  en  dom- 
mages-intérêts  contre  celui  qui  y   porterait  atteinte.   Il 
n'est  pas  douteux  non  plus  que  la  constitution  physique 
d'un  individu  ne  puisse  comporter  pour  lui  une  Utilité,  un 
avantage  certain  à  raison  de  son  influence  sur  sa  puissaneede 
production  matérielle  ouintellectuelle,  laquelle  estincontes- 

tablement  aussi  créatrice  d'un  bien  et  un  bien  elle-même. 
Le  bon  sens  public  ne   s'y  trompe  pas  quand  il  place  la 

saute  au-dessus  de  tous  les  biens,  non  plus  que  les  éco- 
nomistes qui  en  l'ont  un  capital.  Celui  donc  qui  dimi- 
nue par  sa  l'.mte  la  puissance  productrice  ou  en  paralyse 
l'exercice  cause  un  dommage  appréciable  en  argent .  et  qu  il 
doit  reparer  pécuniairement.  Or,  tonte  chose  qui  est  appré- 
ciable en  argenl  est  incontestablement  un  bien. 
De  tout  ce  qui  précède  découle  cette  conclusion  que 

toute  personne  a  nécessairement  un  patrimoine,  .dois  même 

qu'elle  ne  posséderait  rien,  parce  que  Le  patrimoine  est 
aussi  bien  la  faculté  de  posséder,  l'aptitudeà  posséderque 
la  possession  elle-même.  C'est  une  qualité,  un  attribut  tic 
la  personnalité  humaine.  Il  en  est  surtout  ainsi  quand  L'on 
compte  les  biens  futurs  et  les  biens  innés  dans  Le  patri- 
moine. On  ne  peu!  pas  concevoir  un  patrimoine  sans  sa 
(•(dation  intime  a  une  personne,  non  seulement  physique, 
mais  juridique  en  qui  s'incarnent  les  droits  dont  le  patri- 
moine est  L'objet.  Par  réciprocité  on  ne  peut  pas  con- 
cevoir une  personne,  sans  faire  en  même  temps  accep- 
tion de  tout  ce  qui,  activement  ou  passivement,  se 
rapporte  a  elle.  Le  principe  de  L'identification  du  patri- 
moine ivec  La  personnalité  de  celui  qui  le  possède  se  jus- 


m,,  p. h  la  théorie  de  (V.  oenot),  dont  I  «Bel 

une  la  personne  juri- 
dîqne  le  patrimoine  et  la  personne  du 

lit.  alors  même  qu'il  ne  recucille- 
icun  bien  •  '■•  Uni  M,  atet  les  Amé- 

ricain .  on  dit  qu'un  homme  raul  tant,  on  identifie 
personne  avei  son  patrimoine,  el  l'on  donne  ainsi  la  si- 
gnification pratique  de  l'axiome  que  le  patrimoine,  comme 
rsalite  de  bons,  prend  son  fondement  d.ms  La  per- 
sonnalité. —  Ce  qui  '-si  dit  ici  des  personnes  physique* 
s'applique  au  personnes  morales. 

De  tout  cela  il  résulte  que  le  patrimoine  n'est  point  un 
objet  extérieur  se  présentant  sous  une  forme  matérielle 
ie  nous  l'avons  dit,  il  n'est  que  l'iu^ahstraitede  l'unité 
juridique  ou  de  I  universalité  de  tous  les  objets  appartenant  a 
une  personne  déterminée,  ou,  en  d'autres  termes,  delà,  per- 
sonne de  l'homme  dans  ses  rapports  avec  les  obji  tsextérsNn 
demis.  Le  patrimoine  constitue  donc  juridiquement 
un  tout,  une  universalité.  Une  peut  être  partagé  qu  en  par- 
ties aliquotes,  la  moitié.  Le  tiers,  mais  non  en  partie* dé- 
terminées par  elles-mêmes,  et  pouvant  être  séparément 
déterminées (Zacharùe,  édit.Masséel  Vergé, t.  VIII.  p.  39). 
La  division  des  biens  qui  composent  le  patrimoine  ne  peut 
pas  s'appliquer  au  patrimoine  lui-même  qui  e,t  un  et  in- 
divisible, c  est  pourquoi  chaque  héritier  ■  une  vocation  à 
L'universalité  du  patrimoine,  el  chaque  créancier  un  droit 
de  gage  sur  cette  universalité.  Pour  faire  cesser  est  état 
d'indivisibilité,  il  faut,  quand  il  s'agit  de  l'exercice  du 
droit  des  créanciers,  la  saisie  des  objets  compris  indivi- 
duellement dans  Le  patrimoine;  s'il  s'agit  de  cohéritie 
il  faut  une  opération  qui  s'appelle  le  partage  (V.  ce  mol), 
opération  qui  ne  peut  comprendre  que  des  objets  concrets 
composant  le  patrimoine  pris  individuellement.  Cent  eue 
par  application  de  cette  idée  que  le  Code  civil,  dans 
l'art.  832,  prescrit  de  faire  entier  dans  chaque  lot,  s'il 
se  peut,  la  même  quantité  de  meubles,  d'immeubles,  de 
droiis  ou  de  créances  de  même  nature  et  valeur.  Lepaaaii 
qui  grève  le  patrimoine  est  une  autre  marque  de  sou  ca- 
ractère d'universalité  en  ce  qu'il  est  une  charge  de  cette 

universalité  et   non   pas  de  chaqi bjet   particulier  qui 

entre  dans   sa    composition    :    (Et    atténuai    univers/ 
patrimonii,  non  certarum  rerum,  oniu  est.  Ce  i 
en  effet,  pas  le  bien  qui  doit,  c'est  la  personne. 

Le  patrimoine  est  en  soi  inaliénable  et  insaisissable. 
«  L'idée  de  l'aliénation  da  patrimoine,  disent  MM.  Vubiyet 
Hau.  présenterait  un  véritable  contresens,  puisque,  n'ayant 
pas  d'existence  propre  et  indépendante,  il  ne  saurait  se 
comprendre  détaché  de  la  personne  a  laquelle  il  appar- 
tient. > Etant  inaliénable,  il  est  insaisissable  :  le  droit  du 
gage,  connu.'  nous  venons  de  le  dire,  quoique  affectant  le 
patrimoine,  n'est  cependant  susceptible  de  s'exercer  que 
s.ir  les  éléments  dont  il  si-  compose. 

I  n  autre  caractère  du  patrimoine  est  la  fongibilité  des 
biens  qui  le  constituent.  Tous  ces  biens  représentent  une 
valeur  sans  qu'il  y  ait  à  considérer  leur  nature  et  leur 
substance,  ('.est  a 'raison  de  cette  valeur  qu'elles  sont  en- 

visagées,  <\  corn toute  valeur  se  ramené  a  l'idée  dune 

somme  d'argent  qui  la  détermine,  tous  les  biens  ont.  à 
L'égard  les  uns  des  autres,  le  caractère  de  choses  fongiblee, 

C.-à-d.  pouvant  se  remplacer  les  unes  par  les  autres.  Cette 

fongibilité  n'existe  que  pour  le  propriétaire.  Ce  qui  l'in- 
téresse, c'est  son  patrimoine  plutôt  que  ce  qui  le  compose. 
Certains  biens  qui  n'en  faisaient  pas  partie  d'abord,  peuvent 
y  entrer:  d'autres  qui  s'y  trouvaient  peuvent  en  sortir, 
sans  que  L'universalité  elle-même  en  reçoive  aucune  alté- 
ration, aucun  changement,  sans  qu'elle  soit  augmentée 
dans  le  premier  cas,  ni  diminuée  dans  le  second  (Demo- 
lombe.  n°  63). 

Le  patrimoine  ne  prend  pas  tin  par  le  décès  de  celui  a 
qui  il  appartient.  Bien  au  contraire,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  à  un  autre  point  de  vue.  la  personne  du  posses- 
seur se  continue  en  celle  de  son  successeur  et  avec  elle  le 
patrimoine.  C'«Bl  BTOC  le  caractère  d'universalité  juridique 


io:h 


l'VIKIMOINK  —  !"  V 11111  II  S 


qui  lui  est  propre  el  qu'avaient  les  biens  du  défunt,  qu'ils 
passent  à  l héritier.  Le  patrimoine,  dans  ce  cas.  reçoit  Le 
nom  ^hérédité.  Hais  ce  patrimoine  héréditaire  se  confond 
en  une  seule  masse  avec  le  patrimoine  personnel  de  l'héri- 
tier et  devient  son  propre  patrimoine.  Chacun  des  patri- 
moine^ indépendants  jusque-la,  s'absorbedansl'aatre.  Tou- 
tefois, cet  effet  ne  se  produit  pas  pour  tous  les  héritiers 
sans  distinction,  mais  seulement  à  regard  îles  successeurs 
universels  appelés  par  la  loi  ou  la  volonté  du  définit  à 
recueillir  la  totalité  ou  nue  quote-part  de  la  succession, 
de  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  la  saisine  héréditaire,  c.-à-d. 
de  ceux  nui  sont  saisis,  investis  de  plein  droil  de  tout  ou 
partie  du  patrimoine  héréditaire,  parle  seul  effet  du  décès 
du  de  cujus.  Le  droil  coutumier  exprimai)  cette  trans 
mission  par  un  brocard  image  :  /.<■  mort  saisit  le  vif,  son 
hoir  le  plus  proche  habile  à  lui  succéder.  Rappelons 
toutefois  qu'en  vertu  d'une  autre  maxime  :  Nul  n'est 
héritier  qui  ne  veut,  le  successible  peut,  par  une  mani- 
festation de  >a  volonté,  rejeter  la  saisine  et  échapper  aux 
effets  actifs  et  passifs  que  ta  loi  j   attache  iV.  Saisine, 

--ION). 

i  "est  qu'eu  effet,  \>*  successeurs  universels  ne  sont  pas 
seulement  appelés  à  recueillir  la  totalité  ou  une  quote 
part  des  biens  compris  dans  le  patrimoine;  ils  succèdenl 
ce  patrimoine  en  s  assimilant  en  quelque  sorte  la  person- 
nalité du  défunt  et  deviennent  parla  débiteurs  sur  leur 
propre  pair  moine  de  toutes  lesdettesde  leur  auteur,  comme 
^'ils  les  avaient  eux-mêmes  contractées  par  le  seul  effet  de 
l'addition  d'hérédité.  Cette  confusion  produit  des  effets  juri- 
diques importants  exposés  aux  mots  Bénéfii  e  d'inventaire, 
i.  VI.  p.  145,  et  Séparation  de  patrimoines.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  ici  «pie  si  désormais  les  biens  du  défunt  ne 
se  distinguent  plus  de  ceux  de  l'héritier  el  réciproquement, 
les  créanciers  du  défunt  ne  se  distinguent  pas  non  plus  de 
«eux de  l'héritier.  Les  uns  comme  les  autres  on)  désormais 
le  même  gage  et  un  droil  égal  d'être  payés  sur  la  masse 
ainsi  constituée.  Si  doue  l'héritier  est  insolvable  el  qu'au 
contraire  la  succession  qu'il  recueille  soi!  suffisante  pour 
acquitter  son  propre  passif,  les  créanciers  de  l'héritier  ver- 
ront s'accroître  à  leur  profit  la  masse  active  à  laquelle  ils 
auiontà  prendre  part,  tandis  que  les  créanciers  dç  l'héré- 
dité subiront  une  perte,  puisque,  sur  un  actif  qui  était  suf- 
fisant pour  eux,  ils  auront  à  subir  le  concours  des  créanciers 
de  l'héritier  et  qu'au  lieu  de  recevoir  l'intégralité  de  leur 
créance,  ainsi  qu'ils  le  devaient  sans  ce  concours,  ils  ne 
recevront  plus  qu'au  marc  le  franc.  La  loi  vient  à  leur 

m»  en  leur  permettant,  en  suivant  certaines  conditions, 
d'empêcher  la  confusion  du  patrimoine  héréditaire  avec  celui 
de  l'héritier  et  de  maintenir  le  patrimoine  qui  est  le  gage  sur 
lequel  ils  devaient  compter,  distim  t  el  séparé  de  celui  de 
l'héritier.  L'effet  inverse  se  produit  si  c'est  l'héritier  qui 

solvable  et  que  la  succession  qui  lui  échet  soit  obérée. 
Il  arrivera  au  même  résultai  que  ci-dessus  en  n'acceptant 
la  succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  La  procédure 
à  suivre  pour  obtenir  ces  résultats  esl  formulée  aux  deux 
articles  indiques  plus  haut. 

Le  patrimoine  peut  subir  au  profit  d'autrui  des  démem- 
brements qui  en  diminuent  la  valeur,  sans  porter  atteinte 

■  constitution.  Il  peut  être  grevé  :  1°  d'un  droil  d'usage 
"il  d'usufruit  ;  2°  de  certains  privilèges  s'étendant  sur  la 

.•alite  des  meubles  ou  sur  la  généralité  des  meubles  et 
des  immeubles  du  débiteur,  el  de  même  de  certains  droits 
d'hypothéqué  s'étendant  sur  la  généralité  de  ses  immeubles. 

E.  Dramard. 

BlBL,    :    DSOII     !- 

\     1  i;  Berlin,  1838, in-1.      Freund,  Grand  die 

taire  de  U  .  Pati  imo 

nium;  Paris,   1862,  in-4. —  Girard  Manuel  élém.  de  droil 
rom.,  pp.  1-:'.  232,244-247;  Paris,  1898,2'  édit.  —  G.  May, 

nnts  de  droit  ro 
Paris,  ls^s,  in-S.  5"  édit.  —  Von  lin.: 
(lischichte   des  rômischen  i?ec/i(s,  Einleitung  ;ou\' 

umej,  pp.  -1  et  suiv.  :  Leipzig,  1»94, 
Droit  civil  actuel.  —  ÀUBRYet  Pau.  du  Par 
en  général,   dans  leur  Cours  de  Droit  civil,  t.  VI,  S  573- 
5a3.  pp.  229-260.  —  Ma«   i  etVEROB,  des  Choses  apparie 


liant  a  une  personne,  co      dérêes  ci  mime  u 

ii  du  Patrimoine,  dans  le  Droil  civil  français, 
;   II,  pp.  38-48.  -    \  acubr-Lapoi  ob,  dv  Patrimoine,  ;  Poi 
1879,  134  p.  in-S.       De  1       i  i  ;  tndispo 

nibilil  , 

PATRIMOINE  de  Saint-Pierre.  Ancienne  province  de= 
i  tats  de  l'Eglise,  située  entre  l'Orviétan  au  N  l'Ombrie 
et  la  Sabine  à  l'i'..  la  Campagne  de  Home  au  S.-E  !• 
mer  Tyrrhénienne  au  S.-O.  el  la  Toscane  au  N.  O.Ch,  L. 
Viterbe.  Elle  provenail  en  grande  partie  de  la  donation 
faite  au  Saint-Siège  par  la  comtesse  Mathilde. 

PATRIMONIO.  Coin,  du  dép.  le  la  Corse,  ace  de 
Bastia,  cant.  de  Saint-Florent  ;  559  hab. 

PATRIN  (Eugène-Louis-Melchior) ,  minéralogiste  el 
homme  politique  français,  né  à  Mornanl  (Rhône)  le  3  avr. 
1742,  morl  à  Saint- Vallier  (Rhône)  le  15  aoûl  1815.  Il 

s'ad ia  aux  sciences  naturelles  el  parcouru!  l'Allemagne, 

la  Pologne  et  la  Hongrie,  pour  recueillir  les  faits  relatifs 
à  l'histoire  du  globe  terrestre.  En  1780,  il  se  rendit  à 
Pétersbourg  el  obtinl  l'autorisation  d'explorer  la  Sibérie. 
Ce  voyage  pénible  el  dangereux  dura  sept  années,  et 
Patrin  forma  une  colle*  tion  précieuse  de  minéraux.  Il  re- 
vint à  Paris  en  1790,  fut  élu,  le  7  sept.  1792,  député  de 
Rhône-et-Loire  à  la  Convention,  et  \ota  la  réclusion  de 
Louis  XVI.  Ses  opinions  modérées  lui  valurent  d'être  mis 
en  arrestation  en  juil.  1793.  Il  fut  ensuite  attaché  comme 
surveillant  à  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Etienne. 
Le  5  mars  1796,  il  fut  nommé  membre  non  résidant  de 
la  première  classe  de  l'Institut  (section  d'histoire  naturelle 
el  de  minéralogie).  En  1804,  il  donna  sa  collection  a 
l'Ecole  des  mines  et  devint  bibliothécaire  de  cet  établisse- 
ment. Il  se  lil  remarquer  par  d'ingénieuses  hypothèses 
sur  l'organisation  du  globe  et  sur  1  origine  des  volcans, 
qui  témoignent  de  sa  vive  imagination.  Il  a  laissé  deux 
ouvrages  :  Relation  d'un  voyage  aux  monts  A/taï(1783) 
et  Histoire  naturelle  îles  minéraux  (1801,  .K>  vol.). 

PATRIOTISME  (Sociol.)  (V.  Pairie). 

PATRIPASSIEN  (Hist.  relig.)  (V.  Sabelliens). 

PATRITIUS  ou  PATRIZZI  (Francesco),  philosophe 
italien,  né  à  Clissa  (Dalmatie)  en  1529,  mort  à  Rome 
en  Ij!I~.  Il  fut  un  des  derniers  représentants  de  la  lutte 
du  néoplatonisme  contre  l'aristotélisme  au  temps  de  la 
Renaissance.  Les  dédicaces  de  ses  ouvrages  nous  apprennent 
que  sa  vie  fut  agitée  et  pénible;  sa  première  enfance  se 
passa  dans  une  profonde  misère;  au  service  de  différents 
seigneurs,  il  visita  lesiles  de  l'Archipel,  la  Grèce,  les  côtes 
d'Asie,  puis  l'Espagne  et  la  France.  A  Chypre,  où  il  sé- 
journa sept  ans,  il  se  concilia  la  protection  de  l'évoque, 
qui  l'amena  à  Venise.  Une  fois  en  Italie,  il  obtint  la  chaire 
de  philosophie  à  Ferrare  et  l'occupa  dix-sept  ans;  selon 
quelques-uns,  il  enseigna  aussi  à  Padoue;  enfin,  il  fut 
appelé  à  Home  par  le  pape  Clément  VIII.  —  Ses    années 

denseigne ni  furent  remplies  de  polémiques  acharnées 

contre  les  aristotéliciens,  surtout  contre  le  médecin  phi- 
losophe Teodoro  Angelucci,  ainsi  qu'en  témoigne  son 
apologie  adressée  à  Cremoniûi  (1584);  et,  dans  sa  vio- 
lence d'érudit,  il  alla  jusqu'à  demander  au  pape  Grégoire  XIV 
de  proscrire  et  de  condamner  tout  enseignemenl  du 
péripatétisme.  —  Cette  grande  lutte,  qui  fait  l'unité  de 

sa  vie,  ne  l'absorba  pourtanl  pas  tOUl  entier  :  nous 
avons  de  lui  îles  traités  sur  toutes  les  sciences  ou  les  arts 

en  honneur  de  son  temps  :  1§  livres  sur  la  Géométrie 
nouvelle,  en  italien  (Ferrare,  1587),  des  livres  d'histoire 
el  d'art  militaire,  Délia  storia,  dieci  dialoghi  (Venise, 
1560);  /</  Milizia  romana;  Ferrare,  1583),  et  une  Rhé- 
torique (Venise.  1562),  où  si'  rencontre  (liv.  1er)  l'by 
pothèse  cosmographique  reprise  plus  tard  par  l'Anglais 
Burnet,  d'après  laquelle  la  terre  aurait  été  une  sphère 
parfaite  à  1  origine,  dont  tous  les  accidents  ou  les  inéga- 
lités seraient  dus  à  des  cataclysmes  antérieurs,  tels  que 
le  déluge.  On  lui  attribue  encore  l'idée  première  d'une 
nouvelle  coupe  poétique,  le  vers  de  13  syllabes,  adoptée 
plus  tard  dans  la  prosodie  italienne  sous  le  nom  de 
versi  martellinni  :  et  il  fut  l'un  des  premiers  à  s'occuper 
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Je  lu  question  il''  la  musique  dans  l'antiquité.  Par  cette 
ibondani  b  el  i  ette  universalité,  il  continue  la  tradition  des 
srands  érudits  de  la  Renaissance. 

Il  U  continue  encore  par  sa  philosophie   l  Ile  tient  tout 

entièri  d leux  grands  ouvrages   dont  l'un  en  repn 

sente  la  partie  négative,  el  l'autre  la  partie  dogmatique. 
Les Discussionum peripateticorum  lib.  \i  (Baie  1571, 
in-fol.)sonl  moins  nue  réfutation  de  l'aristotélisme  qu'un 
réquisitoire  contre  Vristote  :  dans  le  livre  premier,  il  s'at- 
taque à  sa  vie  el  .1  ses  mœurs  el  discute  l'authenticité 
de  sesdivers  écrits  :  il  conclu!  qu'à  l'exception  de  trois, 
tous  sonl  apocryphes  ou  altérés;  le  second  livre  nous  re- 
présente Aristote  comme  plagiaire  de  Platon  ;  dans  le  troi- 
sième et  l<"  quatrième,  c'esl  le  fond  de  la  doctrine  qui  est 
discuté,  mais  a  un  poinl  de  vue  toul  scolastique  el  théo- 
logique: les  formes  substantielles,  l'éternité  du  monde,  el 
la  plupart  (1rs  principes  du  péripatétisme  sont,  d'après  lui, 
en  contradiction  avec  les  dogmes  chrétiens;  Platon,  au 
contraire,  devance  et  prépare  le  Christ  :  et  danslepetil  traité 
intitulé  Aristoteles  exotericus  sont  énumérées  V-\  thèses 
communes  au  catholicisme  et  au  platonisme,  relatives  sur- 
tout à  la  Trinité  et  à  la  création. —  Mais  la  grande  œuvre 
«le  Patriz/i.  si  rare,  qu'au  xvne  siècle  déjà  on  disait  qu'elle 
«  coûte  atiiani  qu'une  bibliothèque  »,  esl  le  Novadeuni- 
versis  philosophia,  lib.  IV  (liàle.  1591,  in-8),  auquel 
font  suite  un  recueil  complet  et  une  traduction  nouvelle 
(Harcile Ficin  en  avait  fait  une  déjà)  du  Trésor  des  apo- 
cryphes cl  des  mystiques,  Zoroastre,  Hennés.  Trismé- 
giste,  Asclepius,  les  mystiques  égyptiens  el  chaldéens, 
recueil  qu'il  attribue  à  Platon  par  l'intermédiaire  d' Aris- 
tote. Ici  encore,  il  se  propose  de  montrer  Plato  consors, 
Aristoteles  vero  catholicœ  fidei  adversarius.  Son  sys- 
tème est  une  philosophie  de  l'émanation  divisée  en  quatre 
parties  :  panaugie,panarchie,  pampsychie.pancosmie, 
OÙ  les  spéculations  abstraites  se  mêlent  aux  hypothèses 
cosmogoniques  et  hylozolques.  Par  delà  Aristote  et  Platon 
même,  comme  Telesio  et  Campanella  à  la  même  époque. 
il  revient  aux  théories  îles  Ioniens  el  îles  antèsocraliques. 
Dieu,  un  et  triple  à  la  fois,  crée  la  lumière,  qui  seule  dé- 
rive directement  de  lui.  C'est  par  la  lumière,  et  non  par 
le  mouvement  des  aristotéliciens,  qu'il  faut  expliquer  l'uni- 
vers :  elle  se  répand  dans  l'espace,  qui  est  une  réalité 
sans  être  pourtant  matériel,  et  se  définit  corpus  incor- 
poreum,  ou  mieux  non  corporeum;  là  elle  se  dédouble  par 
sa  vertu  propre,  puis,  s'unissant  à  son  propre  produit, 
devient  une  trinité;  et  ainsi  de  la  lumière,  de  la  chaleur 
et  du  fluor,  qui,  avec  l'espace,  constituent  les  quatre  élé- 
ments des  choses,  dérive  toute  la  multiplicité  des  natures, 
(les  âmes,  des  l'urines  individuelles.  Car  l'univers  est  tout 
entier  animé,  rempli  d'âmes  sentantes  el  vnulantes.il  est 
une  pampsychie,  et  ainsi  peuvent  naître  raccord  el  l'har- 
monie des  volontés,  il  peut  y  ivovepancosmie.  —  Panes 
doctrines  Patrizzi  se  rattache  à  tout  le  mouvement  d'idées 
de  son  temps,  et,  dans  son  syncrétisme  confus,  il  peut  à 
la  fois  se  dire  fidèle  au  catholicisme  el  toucher  d'nn  côté 
au  panthéisme  de  Bruno,  de  l'autre  au  monadisme  de 
Campanella.  I).  P. 

Bibl.  :  Beuckkh,  Historin  criticB   phitosophiss,  IV. 
Tirabopciii,  Storia  delta  lett.  ital.,  VII.  148,524.  —  Gin- 
GUENÉ,Ht«t.   mi.  d'Italie;  \  II,  465,    177.  -     Renouvieb, 
Phylos.  analyt.  de  l'histoire,  i.  III.  etc. 

PATRIX  (Pierre),  poète  français,  né  à  Caen  en  1583, 
mort  à  Paris  le  li  oct.  1671.  Il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  poésie,  lit  quelques  pièces  de  vers  qu'il  détruisit  plus 
tard  ci  que  ses  contemporains  disent  d'un  goût  exquis, 
entra  au  service  de  Gaston  d'Orléans,  comme  premier  maré- 
chal des  logis,  ci  devint,  en  KilJl).  écuyer  de  Marguerite  de 
Lorraine,  duchesse  d'Orléans.  On  a  de  lui  :  la  Miséricorde 
île  Dieu,  sur  la  conduite  d'un  pécheur  pénitent  (Blois, 
1660,  iu-12),  livre  ennuyeux  et  triste. "et  quelques  pièces  de 
vers,  entre  autres  une  sur  l'égalité  de  la  mort,  qu'il  composa 
quelques  jours  avant  de  mourir  el  qui  se  termine  ainsi  : 

Ici,  tous  sont  égaux,  je  ne  le  dois  plus  rien 
Je  suis  sur  mon  fumier,  comme  toi  sur  le  tien. 


PATRIZZI  (Agostino)    connu  aussi  tous  le  nom  de 
Patriciw   historien  italien,  né  i  Sienni   au  comm 
ment  du  us'   siècle  morl  a  Rome  en  1496.  Il  étudia  le 
droit    ou  ■  I  abi  ino  !!■  ni  i  embi  n  sa  l'él  ii  eccl 

i  !•■  nommé  i  ii.in.nn.-  de  Sienne   rinl  à  H 
où  h  pape  Pie  II  l<  prit  pour  secrétaire,  tprès  la  mort  de 

Pie  II.  il  fut  secrétaire  de  l'archevèq le  sienne  et  suivit 

ce  prélat  i  la  diète  de  Ratisbonne  en  1471.  En  I  '<*;.  il  fut 

nom -\eque    de    l'ie||/.i    el   de    M"lil ah  ilin.   Il    :i   laisse    ! 

Di  ■  i  iptio àdventm  Frederici  III  imperatori»  ad  Pau- 
lum  II   papa  m   (Scriptores  de  Huratori,    t.    Wllli  : 
Commentarius  de  comitiis  imperii  Ratisbonna 
bratis,  etc. 

Bibl.     \.  / 
d  llalio,  X\  III.  :  ■•  •        Mici  ao   ,  W-  no 

PATRIZZI  (V.  Patbittos). 

PATROCLE.  Héros  grec  de  l'Diade,  fils  de  Heusetiiu 
el  de  Sthénélé.  —  Envoyé  tout  jeune  chez  Pelée,  -*u 
oncle,  il  lui  élevé  avec  Achille,  fils  de  ce  dernier,  devint 
son  frère  d'armes  el  l'accompagna  au  siège  de  Troie.  Son 
histoire  se  cenfond  ensuite  avec  celle  d'Achille  (Y.  ce 
nom). 

PATROLOGIE  (V.  Pébes  de  l'Eglisi  i. 

PATRON.  I.  Droii  romain.  —  Dans  l'antique  organisation 
de  la  cité  romaine,  le  patron  esl  le  citoyen,  membre  d'une 
des  génies,  auquel  se  rattache  par  le  lien  de  la  clientèle  une 
personne  libre,  le  client,  astreinte  à  certaines  obligations 
vis-à-vis  du  patron,  paîronus.  En  revanche,  celui-ci  est 
tenu  envers  son  client  à  certains  devoirs  (V.  Clii  ht).  Parmi 
ces  devoirs  figurait  celui  de  défendre  en  justice  les  intérêts 
du  client.  De  là  l'emploi  métaphorique  du  mot  patronus 
pour  désigner  le  défenseur  d'un  plaideur  quelconque 
devant  un  tribunal,  l'avocat,  et,  dans  un  sens  plus  général 
tiré  de  celui-là,  le  protecteur,  le  défenseur  des  intérêts 
d'autrui.  C'est  dans  cette  dernière  acception  qu'on  voit  le 
mot  usité  pour  désigner  le  citoyen  illustre  nu  influent 
qu'une  cité  ou  une  province  conquise  s'est  choisi  comme 
défenseur  auprès  du  gouvernement  central.  On  a  de  nom- 
breux exemples  de  ce  genre  de  patronage.  Le  droit  privé 
connaît  aussi  une  relation  analogue  à  celle  qui  unit  le 
dienl  à  son  patron  patricien.  C'est  celle  qui  existe  entre 
l'esclave  affranchi  et  son  ancien  maître,  devenu  le  pa- 
tronus. Cette  relation  ressemble  aussi  à  celle  que  la  gé- 
nération établit  entre  le  père  et  l'enfant.  En  conférant  la 
liberté  a  l'esclave,  le  maître  l'a  tiré  du  néant  et  l'a  appelé 
à  la  vie  civile,  de  même  nn  père  donnant  la  vie  naturelle 
i  son  enfant.  Aussi  l'affranchi  suit-il  la  nationalité  du 
patron.  Comme  lui  il  devient  citoyen.  Il  lui  emprunte  son 
nom  de  famille,  nomen  gentilittum .  et  même  son  pnr- 
nomen  auxquels  il  ajoute  comme  cognomen  son  ancien 
nom  d'esclave.  Mais  l'affranchissement  n'a  pas  fait  dispa- 
raître toute  trace  de  subordination  de  l'esclave.  Des  ves- 
tiges de  la  puissance  dominicale  subsistent,  et  l'ancien  lien 
de  dépendance  se  manifeste  encore  dans  les  jura  patro- 
natus  que  le  patron  exerce  pendant  sa  vie,  qu'il  transmet 
à  ses  descendants,  mais  qui  ne  peuvent  être  invoqués 
contre  ceux  de  l'affranchi.  Ces  liens  de  subordination  font 
que  la  condition  de  l'affranchi  n'a  jamais  été  pleinement 
indépendante.  Ils  rappellent  de  fort  près  la  condition  des 
anciens  clients.  La  clientèle  a  disparu  rapidement,  mais 
l'esclavage  a  subsisté  et,  a\ec  lui.  l'affranchissement,  en 
sorte  que  dans  les  affranchis  de  l'époque  impériale  on 
peut  retrouver  l'image  des  clients  de  l'époque  primitive. 
Les  jura  du  patron  consistent  dans  trois  droits  de  nature 
différente.  C'est  d'abord  le  droit  au  respect,  'obsequium, 
qui  se  traduit  notamment  par  l'impossibilité  de  pour- 
suivre le  patron  en  justice  sans  l'autorisation  du  préteur, 
et  même  d'agir  contre  lui  par  certaines  actions  infa- 
mantes. Ce  sont  ensuite  les  opéra  on  services  de  com- 
plaisance que  le  patron  peut  exiger  de  l'affranchi.  Enfin, 
il  y  a  les  juro  in  bonis,  consistant  dans  le  droit  pour 
le  patron  ei  ses  descendants  de  succéder  en  qualité  de 

parents  civils,  c.-à-d.    comme  agnals.    ,(  l'affranchi    mort 
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intestat,  sans  laisser  d'enfants.  Le  préteur  reconnaissait 
le  droit  de  succession  du  patron,  car  il  lui  donnait  outre 
la  bonontm  possessio  unae  legitimi,  le  droit  d'intenter 
des  action-  spéciales  {eu  tio  Faoiana  et  Calvisiana)  pour 
faire  révoanel  Les  actes  faits  en  fraude  de  ses  droits  sut  ■ 
cessoraux.  \  ce  droit  de  succession  correspond,  selon  une 
règle  constante  du  droit  romain  ancien,  le  droit  du  patron 
de  servir  de  tuteur  h  l'affranchi  s'il  e>i  impubère,  ou  s'il 
est  du  sexe  féminin,  quel  que  soit  son  âge.  Le  patron 
avait,  par  cintre,  des  obligations,  notamment  celle  de  dé- 
fendre l'affranchi  en  justice  et  de  lui  fournir  des  aliments. 
Il   pouvait  perdre  ses   jura,    suit    à    titre  de    peine,    par 

exemple  pour  refus  d'aliments,  soii  volontairement,  s'il 
donnait  sou  assentiment  à  la  décision  impériale  rendant  à 
l'affranchi  ses  droits  d'ingénu,  restitutio  natalium. 

11.  Droit  i  uson.  —  Le  patron  est  celui  qui  a  l'onde,  fail 
bâtir  ou  doté  une  église  à  laquelle  un  bénéfice  est  atta- 
ché :  patronum  faciunt  tio*.  edificatio,  fundus.  Le  pa.- 
rftONACi  est  l'ensemble  des  droits  et  des  devoirs  résultant 
de  cette  qualité.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  :  le 
patronage  ecclésiastique,  appartenant  à  quelque  personne 
ecclésiastique  ou  religieuse,  à  raison  de  sa  dignité  ou  de 
-on  litre  dan-  l'Eglise  :  le  patronage  laïque  ou  laïcal 
appartenant  à  un  laïque  ou  même  à  nn  ecclésiastique,  a 
raison  de  son  propre  patrimoine,  non  à  cause  de  son  bé- 
neiice.  Le  patronage  laïque  peul  être  héréditaire  ou  fa- 
milier. S'il  est  héréditaire,  il  passe  à  toutes  sortes  d'hé- 
ritiers, même  étrangers:  s'il  est  familier,  il  est  attaché  à 
la  famille  du  fondateur  et  ne  va  qu'àses  parents.  On  dis- 
tingue, en  outre,  le  patronage  personnel  et  le  patronage 
réel.  Le  patronage  personnel  résulte  de  l'acte  de  fonda- 
lion  ou  de  dotation  ou  de  tout  autre  titre,  sans  être  ad- 
joint à  aucune  terre.  Il  est  transmissible  non  seulement 
par  succession,  mais  par  donation  el  échange,  non  par 
vente,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  vente  de  l'univer- 
salité des  biens.  Il  se  règle  et  se  partage  comme  chose 
mobilière,  tantôt  acquêt,  tantôt  propre,  suivant  les  cas. 
Le  patronage  réel  suit,  au  profit  île  tous  les  acquéreurs, 
la  possession  de  la  terre  à  laquelle  il  est  attaché:  il 
est  transmissible  par  tous  les  moyens  qui  permettent 
l'aliénation  de  cette  terre.  S'il  y  a  plusieurs  succes- 
seurs, chacun  v  a  droit  pour  la  portion  qui  lui  revient 
en  cette  terre.  Mais  en  fait  et  malgré  les  mots  portion, 
partaiji'  que  nous  venons  d'employer  pour  indiquer  la 
transmission  du  droit,  tout  patronage  esl  indivisible.  Les 
successeurs  du  patron  doivent  s'arranger  pour  en  attri- 
buer l'exercice  à  l'un  d'eux  ou  l'exercer  alternativement. 
-  Outre  les  honneurs  qu'il  comporte,  tels  que  préséance 
à  l'église  et  aux  processions,  eau  bénite,  pain  bénit,  prières 
nominales  au  prône,  le  patronage  assure  la  faculté  de 
présenter  au  bénéfice  vacant.  Le  patron  laïque  devait  faire 
cette  présentation  dans  les  quatre  mois;  mais  son  droit 
n'était  pas  soumis  à  l' 'expectative,  ni  à  la  préventionàv, 
pape  (V.  Collation  des  bénéfices),  ni  à  ses  dérogations. 
ni  aux  résignations  et  permutations  libres  des  titulaires  ; 
il  pouvait  être  exercé  plusieurs  fois  dans  le-  quatre  mois. 
L'erreur  commise  parle  patron  laïque  ne  donnait  pas  lieu 
.m  dévolu  avant  l'expiration  de  ce  délai.  Le  patron  ecclé- 
siastique avait  -ix  mois  pour  présenter  ou  nommer  au  bé- 
néfice de  son  patronage  ;  niais  il  ne  pouvait  varier  dans 
cette  présentation  ou  cette  nomination.  Quand  elle  avait 
été  faite,  son  droit  était  consommé.  En  outre,  pendant  les 
-ix  moi-,  le  pape  pouvait  exercer  la  prévention.  —  Ces 
différences  ont  été  résumées  en  deux  vers  : 

i  /  laicue  distant  por  plura  patroni  ; 

toi  ,-i  tr-nik  tio,  pœnaque  fonan 

Les  i  barges  principales  des  patrons  sont  de  défendre 
les  biens  de  leur  église,  d'y  suppléer  et  de  taire  toutes  les 
réparations  nécessaires.-—  Tont  patron  devait  prouver  son 
droit,  par  titres  authentiques  ou  par  une  possession  de  qua- 
rante années,  soutenue  de  trois  présentations.  Les  héré- 
tique-, les  excommuniés,  les  interdits  ne  pouvaient  exercer 
le  droit  de  patronage.  En  France,  il   n'j  avait  que  le  juge 


royal  qui  pût  connaître  du  patronage  laïque,  tant  au  pé- 
titoire  qu'au  possessoire.  —  Pour  le  patronage  royal, 
Y.  France  ecclésiastique,  t.  XVII,  p.  10o!i.  L'.-H.  Vollet. 

III.  Sociologie  et  économie  poutiqui  (V.  Travail). 

i\ .  Légisi  vnox  industrielle  (V.  Travail). 

V.  Marine.  —  Le  mol  patron  esl  beaucoup  plus  ancien 

que  celui  de  Capitaine  (Y.  ce  mot),  et  il  a  même  désigne. 
au  moyen  âge,  le  chef  de  llolle  ou  amiral.  \u  xiV  et  au 
xV   siècle,   on  appelle  plus  particulièrement   patron,  sur 

les  galères,  relui  qui  a  le  commandement  effectif  des  ma- 
nœuvres, alors  que  le  commandement  nominal  appartient 
i  des  gentilshommes,  presque  toujours  étrangers  aux 
choses  de  la  mer.  Au  XVIe  siècle,  l'ancien  patron  prend  le 
litre  de  capitaine,  et  celui  qu'on  dénomme  désormais  le 
patron  est  son  lieutenant.  De  nos  jours,  on  appelle  patron, 
dans  la  marine  de  guerre,  le  second  maître,  le  quartier- 
maître,  voire  le  simple  matelot,  qui  a  le  commandement 
d'une  embarcation  de  petite  dimension  :  canot,  cha- 
loupe, etc.  ;  il  a  autorité  sur  tous  les  autres  matelots  qui 
la  montent  el  lient  la  barre.  Dans  la  marine  marchande, 
patron  se  dit.  par  opposition  à  capitaine  et  à  maître  au 
cabotage  (V.  Capitaine),  du  commandant  d'un  petit  bâti- 
ment naviguant  au  bornage  ou  de  celui  d'une  barque  de 
pèche.  Pour  être  patron  au  bornage,  il  faut  soixante  mois 
de  navigation,  l'inscription  définitive  et.  une  autorisation 
de  la  préfecture  maritime   Pour  la  pêche,  Y.  ce  mot. 

VI.  Technologie.  —  Dans  les  arts,  on  désigne  sous 
le  nom  de  patron  tout  modèle  servant  à  la  confection 
d'un  objet  déterminé  en  plusieurs  exemplaires.  C'est  ainsi 
que  le  luthier  se  sert  de  patrons  pour  fabriquer  différentes 
pièces,  toujours  semblables,  des  instruments  de  musique; 
dans  la  broderie,  on  appelle  patron  de  broderie  le  modèle 
qui  sert  à  reproduire  le  dessin  qu'il  figure;  dans  un  mode 
expédilif  de  décoration,  on  nomme  patrons  des  cartons 
découpés  dans  les  vides  desquels  on  applique  les  couleurs 
nécessaires  au  dessin  que  l'on  veut  reproduire.  Il  y  a  au- 
tant de  patrons  que  ce  dessin  comporte  de  couleurs  diffé- 
rentes. C'est  un  procédé  analogue  à  celui  dont  se  servent 
les  emballeurs  pour  peindre  les  inscriptions  sur  les  colis 
emballés.  Enfin,  le  vitrier  appelle  table  à  patron  l'établi 
qui  lui  sert  à  découper  ses  vitres  aux  formes  et  dimen- 
sions voulues,  etc. 

VII.  Tapisserie.  —  Lepatronesi  le  modèle  d'après  lequel 
travaillent,  notamment,  les  brodeurs  et  les  tapissiers  :  cer- 
taines pièces  d'ameublement  sont  taillées  et  découpées  sui- 
vant la  forme  et  le  contour  de  «  patrons  ».  Autrefois,  au 
xvc,  au  xvie  et  au  xviie  siècle,  ce  mot  était  employé,  dans  le 
langage  des  décorateurs  et  des  tapissiers  de  haute  et  basse 
lisse,  à  peu  près  comme  synonyme  de  cartons.  Ainsi  non- 
savons,  par  les  Comptes  de  l'argenterie  de  la  reine  Iso- 
beau  de  Bavière  (1400),  que  Colartde  Laon,  peintre,  de- 
meurant à  Paris,  avait  fait  «  sur  quatre  grans  pièces  de 
toile,  en  manière  de  grans  tapis,  les  patrons  à  faire  tap- 
picerie,  pour  quatre  chambres,  que  la  rayne  avoit  ordonne 
estre  faictes...  •»  Les  tissus  de  grand  prix,  fabriqués  en 
Italie,  étaient  souvent  exécutés  d'après  des  modèles  envoyés 
de  France  :  parfois  c'était  le  tapissier  ou  le  brodeur  lui- 
même  qui  «  vacquait  au  patron  ».  Cette  signification 
donnée  au  mot  patron  par  les  tapissiers  et  les  brodeurs 
est  attestée,  pour  le  xvn°  siècle,  par  le  Dictionnaire  île 
Trévoux,  dont  le  rédacteur  écrit  :  «  Dans  les  manufac- 
tures d'étoffes  d'or,  d'argent,  figurées,  c'est  le  dessin  fait 
par  le  peintre  et  rehaussé  de  couleurs  qui  sert  à  monter 
le  métier  et  à  représenter  sur  l'ouvrage  les  différentes 
ligures  de  fleurs  ou  d'animaux  dont  on  veut  l'embellir  ». 

BlBL.  :  Droit  romain.  —  Aux  auteurs  cités  sons  tes 
mots  Affranchis  m:\ii. s  r  et  Client  Joindre:  Girard,  Ma- 
nuel élément,  de  droit  romain,  pp.  Il,  15,  10,  100,  117-1  iy 
ei  passim ;  Paris,  1W8,  in-K.  —  Melin,  E.ss.ii  sur  lu  dieu 
/<•/,■  romaine,  t>p  98  et  suiv.,  108  et  suiv.  etpassim;  Nancy, 
1899,  in-8  — Mispoulet,  les  Inatit.  politiq.  rfes/îom.,  t.  I. 
g  6,  p.  81  ;  Paris,  ls*->,  2  vol.  in-8. 

PATRONAGE.    I.    Sociologie    ft   économie   poutiqi  > 
(Y.  Travail). 
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II.    DbOH  i  1 1  i  i  SIASTIQI  i    (V.   Patros  I. 

PATROUILLE,  "n  appelle  patrouille  uu  déuchemenl 
composé  d'un  petit  nombre  d  homme   armés  el  ch 
veillei ,  fe*  (V.  ce  n 

maintien  de  l'ordi  ti  Dupe    Dam  les 

villes  de  garnison  el  les  places  fortes,  les  patrouilli  s  n'oni 
guère,  du  moins  eu  temps  de  paix,  quune  mission  de 
police.  Réglées,  comme  nombre,  comme  force  el  comme 
itinéraire,  par  le  major  de  I  Boni  prises 

dans  les  postes  et,  ''il  cas  d'insuffisance,  dans  les  piquets, 
el  sont  commandées,  suivant  leur  importance,  par  un 
sous-officier  ou  on  caporal,  plus  raremenl  par  un  officier 
ou  un  soldai  de  première  classe.  I  lies  n'oni  lieu,  h  moins 
de  troubles  ou  d  autres  circonstances  exceptionnelles,  que 
de  nuit.  Elles  peuvent  être  accompagnées  par  un  agentde 
la  polie  civile.  Elles  marchent  la  baïonnette  au  canon,  en 
bon  ordre,  en  silence  et  à  une  allure  très  modérée.  Elles 
ne  s'écartent  de  leur  itinéraire  que  lorsqu'elles  enl 
du  bruit  dans  une  rue  voisine  ou  aperçoivent  un  incendie; 
elles  le  reprennent  dès  que  l'ordre  est  rétabli  ou  que  les 
troupes  de  la  garnison  arrivent.  Le  contrôle  est  fait,  à 
cel  égard,  au  moyen  de  marrons  sur  lesquels  sont  ins- 
crits le  numéro  et  L'heure  des  patrouilles  et  que  leurs  chefs 
doivent  déposer  dans  des  boites  placées  en  certains  points 
de  l'itinéraire  prescrit  (corps  de  garde,  guérites,  etc.); 
chaque  jour,  le  bureau  de  la  place  lève  ces  boites  et  s'assure 
que  le  service  a  été  fait  exactement.  Les  patrouilles  mettent 
en  état  d'arrestation  les  militaires  sans  permission,  ainsi 
que  les  personnes  qui  commettent  des  désordres  ou  des 
contraventions,  et  les  conduisent  au  corps  de  garde  le  plus 
voisin.  Lorsqu'elles  passent  en  vue  d'un  poste  ou  d'une 
sentinelle  isolée,  elles  sont  arrêtées  et  reconnues  suivant 
les  règles  prescrites  par  le  service  des  places  (V.  Moi  el 
Sentinelle).  En  campagne,  les  patrouilles  concourent  au 
service  de  sûreté,  en  station  et  en  marche.  Lu  station, 
elles  sontdétachées  des  grand' gardes  et  des  petits  postes 
(V.  ces  mots)  pour  parcourir  les  parties  du  terrain  que 
les  sentinelles  ne  peuvent  surveiller  ;  elles  explorent  notam- 
ment les  ravins,  les  couverts,  et  se  portent  en  avant  de 
leur  ligne  pour  surprendre  les  mouvements  ou  la  position 
de  l'ennemi.  Elles  assurent,  en  outre,  la  liaison  entre  les 
postes  voisins.  Elles  sont  composées  de  quelques  hommes 
seulement,  trois  au  minimum,  sous  la  conduite  d'un  chef 
de  patrouille.  Ces  hommes  marchent  dissimulés  et  assez 
éloignés  pour  ne  pas  être  enlevés,  en  cas  de  surprise, 
tous  à  la  fois.  Chacun  d'eux  a  d'ailleurs  été  averti  par  le 
chef  du  but  de  la  mission  et,  au  fur  et  à  mesure,  de  tout 
ce  qu'il  a  appris  ou  remarqué.  Si  la  patrouille  a  un 
effectif  de  huit  ou  dix  hommes  et  plus,  ils  marchent 
groupés  et  se  font  précéder  par  des  éclaireurs.  Les  pa- 
trouilles sont  reconnues  par  les  sentinelles  et  se  recon- 
naissent entre  elles  au  moyen  de  signaux  convenus  ou,  à 
iléfaut,  d'après  les  mêmes  règles  que  celles  prescrites  pour 
le  service  des  places.  Il  y  a  toujours  échange,  en  tout  cas, 
des  mots  d'ordre  et  de  ralliement.  Il  est  fait  également 
des  patrouilles  dans  l'intérieur  des  cantonnements,  pour 
le  maintien  du  bon  ordre.  Enfin,  pendant  les  marches  à 
proximité  de  l'ennemi,  il  est  envoyé,  pour  la  protection 

de  la  colonne,  des  patrouilles  en   avant  el  SUT  les  lianes  ; 

celles-ci  doivent  avoir  une  allure  très  rapide,  afin  de  ne 
jamais  ralentir  celle  de  la  colonne.  !..  S. 

PATRU  (Olivier),  avocat  français,  né  à  Paris  en  1604, 
mort  à  Paris  le  l(i  janv.  1681.  Fils  d'un  riche  procureur 
au  Parlement,  il  étudia  les  belles-lettres  en  même  temps 
que  le  droit,  partit  à  dix-neuf  ans  pour  l'Italie  el  y  rencon- 
tra d'1  rfé,  .née  qui  il  se  lia  d'une  vive  amitié.  De  retour 
en  France,  il  entra  au  barreau.  L'élégance  et  la  correction 
île  son  langage  enfirent,  bien  plus  que  sa  science  du  droit, 
l'avocat  le  plus  célèbre  de  son  temps  ;  en  1640,  il  fut 
reçu  à  l'Académie  française,  el  le  succès  qu'obtint  son 
remerciement  lit  décider  qu'à  l'avenir  tout  nouvel  élu  serait 
tenu  à  un  discours  de  réception.  Vers  la  fin  de  sa  vie.  il 
tomba  dans  une  grande  misère,  car  si  ses  plaidoiries  étaient 


des  modèles  de  style   le  nombre  en  était   pai  contre,  bien 
l  l'a  le  Un  i  d'affaire,  Boileau  loi  acheta  u  uibllo- 

la   condition  qu'il  la    l  ODIt  : 

mort    et,  quelques  jours  avant  que  celle-ci  arrive,  Col- 

b<  it  lui  i.  Il  a  eu  n  temps,  une 

OT  l'art   01 

aussi  Mir  la  langue,  el   il  fut,  avec  1 

d'Ablani  oisesréform;  leurs,  faisant  pour! 

ce  que  Malherbe,  avant  lui.  avait  <J-j j  fait  pour  la  : 

appelé,  du  reste,  le  Quintilien  français.  Il  a 

été  donné  plusieurs  éditions  d -  Œuvres,  qui  cora- 
il des  plaidoyers,  des  facturas,  des  lett 
>t  de  1681  ;  mais  la  plus  estimée  est  celle  <h  1732 

(Paris,  .  vol.).  Ses  plaidoyers  ont  été  réimprimés  dans 

les  Annales  du  Barreau  français  (années  1823  et  soir.). 

Hidl.  :  Bol  ii"'  KB,  Eloge  <J..-  /'al.  l'juinul  det 

1    -   Saisi  i.  I'.i  i 
t.  V.  —  PÉBON.M  -     1851 

PATTE.  I.  Zoologie.  —  Ce  mot arrespond  à  aucune 

morphologique  :  il  désigne  seulement  d>-s  appendices 
des  arthropodes  et  des  Vertébrés  avant  les  mêmes  fonc- 
tions de  soutien  et  de  locomotion,  -ans  qu'il  y  ait  entre 
eux  d'homologie.  Les  soies  pins  ou  moins  complexes  des 
Vers  chœtopoues  représentent  la  première  tentative  de  lu 
nature  pour  former  des  pattes.  Les  Péripatidés,  qui  vivent 
dans  les  lieux  humides  el  ombragés  de  l'hémisphère  aus- 
tral, portent  sur  chaque  somite  une  paire  de  mamelons 
charnus,  coniques,  terminés  a  leur  extrémité  libre  par  une 
griffe  bifurquée.  Chez  les  Myriapodes,  h-s  pattes  devien- 
nent articulées,  mais  encore  relativement  simples.  Elles 
acquièrent  au  contraire  mie  grande  complexité  dans  les 
autres  groupes  d'Articulés  et  s'y  adaptent  aux  fonctions 
les  plus  diverses.  Chez  les  Crustacés  supérieurs,  on  voit 
tous  les  termes  de  transition  outre  les  mâchoires,  les 
pattes-mâchoires  et  les  pattes  ambulatoires  :  celles-ci  ne 
sont,  en  somme,  qu'une  adaptation  à  la  fonction  locomo- 
trice d'appendices  primitivement  identiques  ;  chez  les  Li- 
mules,  toutes  les  pattes  ambulatoires  sont  disposées  autour 
de  la  bouche,  leur  article  basilaire  sert  à  broyer  les  ali- 
ments, et  elles  se  terminent  par  une  pince  destinée  à  les 
saisir.  Ce  sont  doue  des  pattes-mâchoires  dans  toute  l'ac- 
ception du  terme. 

Chez  les  Arachnides,  on  trouve  également  des  pattes 
disposées  pour  servir  à  la  préhension  ou  à  la  mastication 
des  aliments.  Le  nombre  des  pattes  ambulatoires  est  ré- 
duit à  quatre  paires.  Ce  nombre  s'abaisse  à  trois  paires 
die/,  les  Insectes,  et  les  pattes  de  certains  de  ces  animaux 
présentent  des  adaptations  remarquables:  pour  la  préhen- 
sion (Mante  religieuse, Nèpe  cendrée),  le  (ouissage  (Cour- 
tilière),  le  saut  (Saut. -relie),  la  natation  t Hydrophile,  No- 
tonecte,  ('.mise),  la  marche  sur  l'eau  (Hydrométrides)  ou 
a  la  face  inférieure  d'un  plafond  (Mouches),  la  récolte  du 
pollen  (  Vbeilles),  etc.  i  Y.  Arthropodes  et  Insei  res,  t.  XX. 
p.  824). 

Chez  les   Vertébrés,  les    membres,  régulièrement  au 

i bre  de  quatre,  prennent   le   nom  de  pattes  lorsqu'ils 

permettent  la  marche  sur  terre.  Telles  sont  les  pattes  des 
Batraciens  et  des  Reptiles  :  dans  ces  deux  groupes,  une  ou 
les  deux  p. ores  do  pattes  peuvent  manqui t  (Cécilies,  Ophi- 
diens) :  Chez  les  EteptileS  fossiles,  elles  étaient  souvent  rem- 
placées par  des  nageoires  ou  transformées  en  ailes  I  - 
Oiseaux  descendent,  par  l'intermédiaire  de  l'Archopopteryx, 
île  certains  Reptiles  jurassiques,  (.lie/  les  Mammifères,  ras 
patti's  présentent  des  adaptations  diverses  pour  la  course 
(Ongulés),  le  saut  (Kangourous),  le  rouissage  (Fourmiliers), 
la  natation  (Cétacés,  Pinnipèdes),  le  vol  (Chiroptères),  l., 
préhension  (main  de  L'homme).  En  gênerai,  plus  l'animal 
est  destiné  à  fournir  une  course  rapide,  plus  le  nombre 
.les  ra\ons  des  membres  se  réduit  (V.  Périssodactylb, 
iAi  suri  et  plus  l'animal  marche  sur  l'extrémité  de 

ses  doigts.  Dr    L.    L.VL0Y. 

II.  Botanique.  —  Dans  la  nomenclature  botanique,  ce 
nom  a  été  donné  à  un  grand  nombre  de  plantes  parmi 
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lesquelles  :  P.  d'aloi  i  m.  Le  Géranium  Robertianum  I.. 
<Y.  ùtRAMLMi.  —  P.  d'araignée.  Les  Nigella  saliva  !.. 
et  Nigella  iamascœna  L.  (V.  Nigeue).  —  P.  de  lapin. 
L'Alcntmilla  vulgaris  L.  (V.  Alcbemixe)  —  P.  «f. 
uèvre.  Le  TrifoKum  arvense  L.  (Y.  lia  m  r)  et  VOchro- 
ma  Lagopus  bw.  —  P.  de  loup.  Le  Lycopodhtm  cla- 
vatum  L.  (Y.  Lycopode)  el  le  Ranuncùtus  acris  L. 
\ .  R  nom  i  in.  —  P.  n'on  .  I."  Insérine  (V.  Potenth  i  >  l 
et  plusieurs  CA  fnopo<tes(V.  ce  mot).  — P.  d'oi  rs.  VAcan- 
thus  mollis  L.  (V.  acanthe)  el  le  Pied  de  Griffon  ou  flirt* 
leborus  fœtidus  L.  (V.  Hellébore).  D   l.  ll\. 

PATTÉE  (Blas.).  Une  croix  esl  dite  pattée  quand  ses 
branches  vonl  en  s'élargissanl  :  leur  extrémité  doil  être 
trois  l'ois  plus  large  que  leur  racine. 

PATTEN  (George), peintre  anglais, né  le  99 juin  1801, 
mort  a  Londres  le  II  mars  1865.  Fils  d'un  peintre  en 
miniature,  il  fréquenta  le-  cours  de  l'Académie  (4816)  el 
tpoaa  pour  la  première  fois  en  1819.  En  1837,  au  re- 
tour d'un  voyage  en  Italie,  il  fui  élu  associé  de  l'Acadé- 
mie.  Peintre  d'histoire  et  portraitiste,  Patten  fui  honoré 
de  la  protection  du  prime  consort,  donl  il  avail  fait  le  por- 
nait  en  1840,  lors  d'un  voyage  en  Allemagne. 

PATTI.  Ville  de  Sicile,  prov.  el  arr.  de  Messine,  sur 
itfe  de  Patti  (mer  ryrrhénienne)  ;  9.374  hab.  Si  ge 
d'un  éveille:  église  renfermant  le  tombeau  d'Adélaïde 
femme  de  Roger  i  de  Sicile,  fabriques  de  pâtes  alimen- 
taires; moulins  à  vapeur.  Porl  de  commerce.  \.  Il',  de 
cette  ville,  ruiner  de  Xyndaris  (V.  ce  mot). 

PATTI  (Aleline-Jeanne-Harie), cantatrice  célèbre,  née 
a  Madrid  Ie8avr.  1843,  de  parents  italiens.  Fort  bien  douée 
pour  la  musique.  Ad.  Patti  l'ut  ce  que  l'on  nomme  nn  enfant 
prodige.  Son  père  et  sa  mère,  chanteurs  estimables,  surent 
développer  de  bonne  heure  ses  brillantes  dispositions.  Ce 
l'ut  à  lâge  de  sept  ans  que  la  jeune  cantatrice,  avec  grand 
succès,  parut  pour  la  première  fois  dans  un  concert  pu- 
blic à  New  York.  et.  dans  l'espace  de  deux  années,  elle  avait 
déjà  donne  plus  de  300  concerts  dans  les  diverses  villes 

d'Amérique.  Après  quelques  ani s  consacrées  à  de  plus 

sérieuses  études,  ii.  Patti  abordait  le  théâtre  dans  Lucia 

Lamermoor  de  Donizetti,  au  théâtre  de  Mew  York,  en 
nov.  1859.  Engagée  à  Londres,  à  Covent-Garden,  en  1861 , 
elle  obtint  un  succès  considérable  qui  amena  son  engagi 
ment,  à  Paris,  au  Théâtre-Italien,  l'année  suivante)  19  no> . 
1869).  On  vit  rarement  triomphe  plus  complet  el  plus  ra- 
pide. Aussi  la  Patti,  tout  en  allant  chanter  à  Londres  tous 
les  ans.  demeura-t-elle  à  Paris  jusqu'en  1870.  A  partir  de 
cette  époque,  elle  ne  se  lit  plus  entendre  en  France,  sinon 
en  de  rares  circonstances  el  accidentellement.  Toutefois,  à 
l'étranger,  ses  succès  onl  continue.  Vienne,  Pest,  Saint- 
Pétersbourg,  Moscou.  I. 1res.  Naples,  Milan  et  l'Amé- 
rique l'ont  applaudie  el  l'applaudissent  encore  tour  à 
tour. 

Quelque    enthousiasme    qUr'ai(     soulevé    cette    cantatrice 

sur  sou  passage,  il  convient  cependanl  d'observer  que  sa 
carrière  restera  incompl  te.  Sa  voix  sans  doute  esl  admi- 
rable, sa  virtuosité  sans  égale  :  mais  l'actrice,  au  dire 
de  certains,  laisse  a  désirer,  el  son  chant  brille  plus 
par  l'agilité,  la  souplesse  el  la  beauté  du  timbre  que  par 
b-s  qualités  dramatiques.  Cette  lacune  est  surtout  sensible 
quand  l'artiste,  laissant  de  coté  le  répertoire  bouffe  italien 

OU  elle  excella  surtout .  .aborde  les  rôles  dramatiques,  ce 
qu'elle  l'ail  ordinairement  à  l'étranger. 

M       Patti  fui    marie-  plusieurs  fois.   iprès   une  union 
'    malheureuse  avec   |e   marquis  de   Taux,  écuyer   de 

l'empereur  Napoléon  III  (1868),  dont  elle  se  sépara  en 
1877  (divorce  en  1885),   elle  épousa   le  ténor  Nicolini 

(juin  188ii).  Quelque  temps  après  la  i 1  de  cet  artiste, 

elle  se  remariait  (1898)  avec  un  gentilhomme  suédois  fixé 
en  Angleterre,  où  M  ''  Patti  a  depuis  plusieurs  années  sa 
résidence  habituelle  à  Craig-y-noss,  prés  de  Brecknock 
(pays  de  Galles).  —  Une  sœur  aînée  de  cette  artiste. 
Carlotta  Patti.  oé  à  Florence  en  I8i0.  morte  ,(  Paris  le 
■2H  juin  1889,  s'est,  fait  aussi  une  brillant.'  réputation,  en 


son  temps,  oomme cantatrice  de  concert,  une  claudication 
prononcée  lavant  d'abord  détournée  de  la  scène,  qu'elle 
aborda  ensuite  a  New  York;  elle  épousa  en  1879  Lrnest 
de  Munck.  B,  Q. 

PATTINSON  (Hugh-Lee),  chimiste  anglais,  ne  à  Alston 
(comté  de  Cumberland),  morl  à  Newcastle-upon-Tyne  le 
Il  nov.  1858.  Il  travailla  d'abord  dans  une  savonnerie, 
puis  fut  essayeur  aux  mines  d'Alston  et  chimiste  dans  un 
établissement   industriel  de   Newcastle.    Il  devint   enfui 

associé  dans  une  grande  fabrique  de   produits  chimiques, 

à  Washington  (comté  de  Durham).  Il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  el  de  plusieurs  antres  sociétés 

Savantes.    Son    nom   est    demeuré   attaché   à    deux  de  ses 

découvertes  :  le  procédé  de  traitement  des  minerais  de 
plomb  argentifère,  connu  sous  le  nom  de  pattinsonage 
(Y .  Argent,  t.  III.  p.  843)  d  le  procédé  de  fabrication 
des  chlorures  de  plomb  basiques,  appelés  céruseêde  l'ai- 
tinson  (V.  Blanc,  i  \l,  p.  999).  Il  a  publié  dans  le 
Philosophical Magazine  des  mémoires  sur  des  questions 
diverses  de  chimie  et  d'histoire  naturelle. 

PATTINSONAGE  (Métall.)  (V.  Argent,  t. m,  p. 843). 

PATTISON  (Mark),  écrivain  anglais,  né  à  llornhv(North 
Riding)  le  lOoct.  1813,  mort  leSOjuil.  1884.  Aîné  d'une 
famille  de  douze  enfants  (dont  dix  tilles),  il  fut  élevé  par 
son  père,  recteur  de  Haukswell  (Yorshire),  dans  les  prin- 
cipes de  Pévangélisme  le  plus  strict.  Cependant,  à  l'Uni- 
versité d'Oxford,  il  lit  partie  du  cercle  fie  jeunes  gens  qui 
subissaient  l'influence  de  Newman  et  des  Puseyites.  Après 
plusieurs  échecs  qu'il  ressentit  vivement,  il  fut  élu  feîlOVO 
de  Lincoln  Collège  (nov.  1839).  Il  fut  ordonné  en  1843. 
Après  la  conversion  de  tfewinan  au  catholicisme,  il  se 
dégagea  peu  à  peu  du  tractaniarism,  dont  il  avait  été 
longtemps,  comme  il  dit,  un  des  «  porte-banniéres  ».  11 
s'appliqua  à  l'étude  el  à  l'enseignement  des  classiques  et 
se  lit,  sans  publier  autre  chose  que  des  articles  de  revue 
(sur  les  sujets  les  plus  divers),  une  réputation  isscholar. 
En  1851,  il  posa  sa  candidature  au  rectorat  de  Lincoln 
Collège;  s'eiant  vu  préférer  quelqu'un  qu'il  n'aimait  guère, 
il  fut  en  proie  pendant  plusieurs  années  à  la  neurasthénie. 
Ce  qui  l'en  tira,  ce  fut  l'idée  d'entreprendre  une  grande 
œuvre  —  l'histoire  de  l'érudition  classique  —  qui  lui 
fui  suggérée  par  la  publication  des  Eph  nu'riiles  de  Ca- 
saubon.  !l  recueillit  des  matériaux  sur  la  vie  de  Casauhon 
el  celle  de  Scaliger..En  1855,  estimant  que  sa  situation 
n'était  plus  tenaille  à  Lincoln  Collège,  il  quitta  cet  établis- 
sement; il  voyagea,  surtout  en  Allemagne.  Il  fut  enfin  élu 
ici  leur  île  Lincoln  en  1861;  mais,  pendant  ses  années 
d'exil  volontaire,  il  avait  perdu  l'habitude  d'enseigner  et 
le  goi'it  des  besognes  administratives  :  il  ne  cessa  pas 
d'écrire  dans  les  publications  périodiques  (Quarterly  re- 
view,  Fortnightly  review,  etc.),  principalement  sur  des 
questions  d'histoire  <\u  xvi  siècle  et  de  réforme  universi- 
taire. Son  principal  ouvrage,  en  forme  de  livre,  est  son  ex- 
cellente Vie  d'Isaac  Casaubon  (1875;  ir  éd.,  améliorée, 
lci!t-2).  —  C'était  un  causeur  spirituel,  un  peu  amer. 
Depuis  son  mariage  (1861),  son  salon  fui  nn  des  plus 
brillants  d'Oxford.  —  Sa  veuve,  qui  s'est  remariée  en  1885 
avec  su-  Choies  Dilke,  publia  cette  année-là  même  les 
Mémoires  de  son  premier  mari  (qui  s'étendent  jusqu'à 
l'année  1860).  Ces  Mémoires  sont  la  confession  sincère 

d'un  homme  chagrin,  irrésolu,  trop  sévère  | r  lui-même 

el  pour  autrui,  qui  avait  des  antipathies,  pour  ne  pas  dire 
■  les    phobies.  1res  vives   ( notamment  contre    les  jésuites), 

bref  d'un  dégénéré  supérieur.  Lady  Dilke  s'est,  en  outre. 
fais  connaître  par  d'importants  travaux  sur  l'histoire  des 
arts  :  Renaissance  en  France;  Claude  Lorrain  (Biblio- 
thèque internationale  de  l'\rt),  etc.     Ch.-V.  LaRGLOIS. 

PATULCIUS  (Myth.)  (Y.  Janus). 

PÂTURAGE,  PÂTURE.  I.  Agricdltore  (V.  Prairie) 

IL  Législation  (V.  Pacage). 

PATURAGES.  Ville-  de  Belgique,  prov.de  llainaut,  arr. 
de  Mohs.  ,i  m  tu.  i|e  Mous,  dans  la  région  charbonnière 
appelée  le  Borinage  (Y.  ce  mot)  ;  11.000  hab.  Stat.  du 
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liii'in.  de  fer  de  Mons  b  Quiévrain.  Vautra  exploitations 
charbonnières,  lu  assenés,  ateliers  de  construction. 

PATURIN  (Poa  L.).  I.  Botanique.  —Genre  de  Gra- 
minées •  'i  ictérisé  pai  les  épilleU épars,  disposés  en  pa 
uicnles  rameuses  contenant  3  i  8  fleurs  protégées  par 
.1rs  poils  laineux.  Ce  sont  les  Paturins  qui  Forment  le  fond 
de  nus  prairies,  de  nos  gazons,  et* .  Citons  le  P.  a  un  un  l.., 
commun  dans  les  jardins  et  autour  des  maisons  ;  le  P.  al- 
/juin  I...  répandu  dans  les  pâturages  des  montagnes;  le 
/'.  pratensu  I...  et  le  /'.  triviaîit  I...  abondants  dans 
les  prés  ;  le  /'.  nemoralis  I...  propre  ans  bois,  croissant 
sur  les  murs,  etc.  Le  P.  abysstnica  Jacq.  Fail  actuelle- 
ment partie  du  genre  Eragrostit  P.  Beaur.  (V.  lun. 

II.  Agriculture.  —  Le  genre  pâturin  comprend  plu- 
sieurs espèces  très  importantes  an  point  de  vue  agricole, 
principalement  : 

I.  Espèces  vivai  es.  —  l"  Pâturin  des  pré»  (P.  praten- 
sis  L.).  Stolons  souterrains,  ècailleux,  très  développés, 
chaumes,  lisses,  doux  au  toucher  el  cylindriques,  atteignant 
80  centim.  de  hauteur,  feuilles  planes  un  pen  rudes  et  à 
ligule  tronquée,  panicule  rameuse  et  étalée,  à  épillets  vio- 
lacés renfermant  de  •'!  à  •'>  fleurs  (Pâturin  à  5  fleurs); 
espèce  rustique,  réussissant  surtout  dans  les  terrains  allu- 
vionnaires, riches  en  humus  et  un  peu  frais,  même  om- 
bragés  ;  elle  entre  dans  la  composition  de  la  majeure  par- 
tie des  si'inis  de  prairies  permanentes  à  faucher  on  h 
pâturer,  mais  on  l'utilise  rarement  pour  les  semis  de  prai- 
ries temporaires,  à  cause  de  la  facilité  de  son  drageonne- 
meni  ;  iO  à  i->  kilogr.  de  semenees  par  hectare.  Le  tal- 
lage  est  très  puissant  dès  la  seconde  année,  et  l'on  obtient 


Pâturin  des  prés 


Hameau  il  irifère 


alors  un  plein  rendement,  3.500  kilogr.  en  moyenne  de 
foin  sec  par  hectare  :  la  repousse  est  rapide  après  le  fau- 
chage, et  les  feuilles  sont  surtout  abondantes  en  seconde 
coupe,  si  celle  opération  se  fait  en  pleine  fleur,  le  foin 
est  (In.  succulent  et  1res  nourrissant.  La  sous-variété, 
/'.  fj.  latifolia  (Pâturin  des  prés  à  large  feuille),  très 
estimée  aux  Etats-Unis,  produit  plus  de  feuilles,  mais 
moins  de  chaumes,  son  loin  est  plus  grossier.  —  -1"  Pâtu- 
rin commun  (Pâturin  vulgaire,  I'.  trivialis).  Stolons 
aériens  s'enracinant  facilement,  chaumes  un  peu  rudes  au 
toucher,  ligule  longue  et  aiguë,  épillets  toujours  triflores, 
résiste  moins  bien  <|ue  le  précédent  à  la  sécheresse,  pré- 
fère les  terrains  qui  conservent  de  la  fraîcheur  ei  de  l'hu- 
midité, mais  réussit  dans  tous  les  sols,  même  ombragés, 
sauf  dans  les  calcaires  très  secs;  espèce  hâtive  donnant  un 
foin  tin  et  île  bonne  qualité,  se  ramollissant  beaucoup  en 
scellant.  On  en  rapproche  les  /'.  rude(P.  scabra),  P.c. 
pâle  (/'.  //'.  flavescens),  très  commun  dans  les  champs 
île  blé,  /'.  c.  rougeâtre  {!'.  tr.  rubescens),  <|ui  préfère 
la  lisière  des  buis.  etc.  —  :i"  Pâturin  des  bois(P.  nemo- 
ralis L.).  Chaumes  prèles,  feuilles  étroites,  linéaires,  rudes 


sur  la  face  inten t  >ui  les  borda,  ligule  courte;  espèce 

rustique  el  très  bâtive;  se  rencontre  a  l'étal  [pouliné 
dans  les  lieux  seci  el  dam  les  endroit 
bien  ■>  i  ombre   préfère  les  ten 
réussit  également  dans  les  sois  frais  ,i  dans  les  conditions 
hs  plus  variées;  donne  un  foin  fin  usez  abondant,  n 
moindre  valeur  que  celui  des  espèces  précédentes;  carac- 
tères   Variables.   |.es  varie-les   et    laces.   taaOZ  lliilllb; 

sont  confondues  dans  le  commerce  tous  b-s  noms  de 
/'.  nemoralis  el  de  P.  angustifoUa.  Le  P.  glauque 
i /'.  glauca),  commun  dans  les  montagnes,  est  roiain.  — 
i"  Pâturin  fertile  (P.  de  la  baie  d'Hudson,  bishop- 
grass,  etc.;  P.fertilis,serotina,  nerposa).  Espèce  voi- 
sine de  la  pi dente,  mais  plus  \  igoureuse,  I  l  baumes  nu 

peu  plus  hauts  el  a  pami  II  les  p|i|s  gr.illdes;  végétation  sou- 
tenue et  se  poursuivant  longtemps;  la  plante  remonte 
ires  rite  et  peut  donner  quelquefois  deux  récoltesde  _ 
mines  dans  l'année;  le  Pâturin  fertile  est  l'une  des  meil- 
leures graminées  ,i  faucher,  tant  pour  le  rendement  que 
pour  la  qualité  do  foin. —  &°Pâturin  comprimé  (P. du 
Canada,  I'.  comprestus).  Tardif  el  peu  productif,  donne 

un  foin  grossier  el  dur.  mais  réussit  dans  les  plus  mau- 
vais terrains  secs,  sableux  el  rocheux;  pâtures.  —  6  P 
turin  aplati  (/'.  des  Monts  géants, P.  sudetica).Etfèee 
i  larges  feuilles,  réussissant  parfaitement  a  l'ombre  et 
même  sous  le  couvert;  elle  peut  être  très  utile  pour  en- 
gazonner  les  sous-bois,  b-s  parties  ombragées  des  prairies 
el  des  montagnes:  loin  médiocre.  — 7"  Pâtui  ni  aquatique 
il',  aquatica,  Glyceria  spectabitis).  Espèce  ires  rigou- 
reuse, tardive,  habitant  b-s  terrains  mouilles  du  bord  des 
cours  d'eau,  des  marais,  etc.,  et  donnant  une  paille  gros- 
sière surtout  utilisée  comme  litière.  -  s  /'.  neroata 
(Glyceria  Michauxii).  Assez  commune  dans  l'Amérique  du 
Nord,  mêmes  carat  tères  généraux  que  l'espèce  précédente. 
[I.  Espèces  ANNi  elles.  —  Pâturin  annuel  (P.  annua). 
Espèce  très  hâtive,  se  ressemant  abondamment  d'elle-même 
et  donnant  plusieurs  générations  dans  la  même  année,  ce- 
pendant Iles  peu    productive  par  suite    de    sa  petite  taille 

et  de  la  finesse  de  ses  chaumes.  Pâtures,  gazons  des  villes, 
étendoirs,  etc.  Les  P.  Chilensis,  /Egyptiaca  et  Abyssi- 
nica,  dont  les  variétés  sont  très  nombreuses,  onl  été  pré- 
conisés comme  céréales  el  comme  fourrages,  mais  ils 
n'ont  pu  être  introduits  avantageusement  dans  la  culture 
de  nos  climats  (Vilmorin).  J.  Ta i. 

PATURON  illippol.)  (V.  Cheval,  t.  X.p.  1428). 

PATUZZI  (Gaetano-Luigi),  critique  el  romancier  italien, 
ne  à  Bardolino,  sur  le  lac  de  Garde,  en  18S-2.11  professa 
les  lettres  italiennes  a  ['IstitutO  tecniCO  de  Vel'one  depuis 

lKT'i.  On  a  de  lui  :  Délie  nuove  poésie  di  Enotrio  Hu- 
ma ne  (Vérone.  1873)  :  Bolle  di  sapone  (Turin.  1878)  : 
.1  proposito  dei  pensieri  sull'arte  <li  G.  Dupré  (ibid., 
1880)  :  Perché...  (Rome,  1883)  :  /  sordomuti  e  l'isti- 
tuto  Provolo  di  Verona  (Milan,  1883):  Volod'lcaro 
(ibid.,  1884);  Délia  linguqedelktstile (Vérone,  : 
Sunti  di  lezione  di  logica  (ibid.,  1887);  .1  proposito 
d'una  fuiha  (ibid.,  1 893) ,  etc. 

PATXOT  y  Ferrer  (Fernando),  homme  de  lettres  espa- 
gnol, né  a  Mahon  le  i  !  sept.  1842,  mmi  a  Barcelone  le 
:!  août  1859.  \vant  obtenu  le  diplôme  d'avocat,  Patxol 

travailla  pendant  quelques  années  au  barreau,  puis  comme 

fiscal  de  l'intendance.  Dérouté  de  ces  fonctions  à  cause 
de  ses  sentiments  humanitaires  que  choquaient  les  rigueurs 
de  la  loi,  il  les  abandonna  pour  se  consacrer  exclusivement 
aux  travaux  littéraires.  Sous  le  pseudonyme  de  Gulierre. 
de  la  l'ciia.  il  publia  la  traduction  de  l'Histoire  «T An- 
gleterre de  Guizot  e1  d'autres  livres  français.  Charge  de 
continuer  ['Histoire  d'Espagne  de  Hariana  et  Hinana,  H 
adopta  un  autre  faux  nom  :  Ortizde  la  Vega,  qu'il  con- 
serva pendant  longtemps.  En  1849,  il  écrivit  les  Vidas 
de  los  viajeros  espanoles  pour  l'ouvrage  intitule  El  in- 

verSO.  Mais,  maigre  tous  ces  travaux.  PatXOl  ne  devint 
célèbre  qu'avec  l'apparition  de  son  premier  roman,  la^ 
Ruinas  de  mi  convento.  ardent  panégyrique  de  la  vie 
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religieuse;  or  les  moines  venaient  d'être  (liasses,  voire 
égorges  dans  plusieurs  villes  d'Espagne.  Le  retentisse- 
ment de  ee  roman  lut  énorme.  On  en  lit  la  traduction 
tvn  français,  en  allemand  al  en  anglais.  I  ' Illustration 
ùrancaise  publia  un  portrail  de  Patxol  avec  la  simple  indi- 
cation que  c'était  celui  de  l'auteur  dos  Ruines  de  mon 
couoent.  La  llustraciân  Barcelonesa,  en  reproduisant 
le  poitrail,  ne  sut  pas  y  joindre  d'autres  renseignements. 
En  1855  parut  la  seconde  partie  îles  Ruines,  avec  le  titre 
de  Mi  claustro,  et  un  peu  plus  lard,  la  troisième,  las 
Delieias  del  claustro,  inférieure  à  la  première.  Dans  le 
genre  historique,  il  donna  au  public  successivement  trois 
ouvrages  :  tas  Glorias  nacionales  (1852),  los  Uéroes 
ii  lus  grandezas  de  lu  Tierra  et  los  Anales  de  Espaiiu 
ilS,')7).  Il  fonda  aussi  à  Barcelone  le  journal  el  Tele- 
grafo,  qu'il  dirigea  lui-même.  Sa  mort  est  diversement 
racontée  par  ses  biographes.  Uenéndei  5  Pelayo  a  dit  de 
l'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Patxol  qu'U  esl  «  pieux  el 
mélancolique,  plein  de  sentiment,  niais  mal  écril  au  point 
de  tue  littéraire  *  (Reterodoxos,  III)-     R.  Iltamra. 

PATZCUARO.  Ville  du  Mexique,  EtotdeMichoacan.au 
S.-E.  du  lac  de  Patzcuaro  (ait.  2.300  m.i:  8.000  hab. 
Mine>  ;  sucre.  In  chemin  de  fer  l'unit  à  Morelia. 

PAU  (Padum,  Palum).  Ch.-l.  du  dép.  des  Basses- 
Pyrénées,  sur  la  r.  dr.  du  Gave  de  Pau,  que  la  ville  do- 
mine d'environ  U)  m.;  33.012  hab.  Stat.  du  chemin  de 

ter  du  Midi  (ligne  de  Toulouse  à  Bayon t  tête  de  ligne 

de  Pau-Oloron-Laruns-Eaux-Bonnes).  l'an  est  le  siège 
d'une  cour  d'appel,  ayant  dans  son  ressort  les  dép.  des 
Basses-Pyrénées,  Hautes-Pyrénées  et  Landes,  d'une  cir- 
conscription pénitentiaire,  comprenant  les  mêmes  dépar- 
tements, plus  le  tiers,  d'un  asile  d'aliénés,  dit  de  Saint- 
Luc.  >itue  hors  ville,  d'un  arrondissement  forestier,  ein- 

•~.ini  les  dép.  des  Basses-Pyrénées,  Hautes-Pyrénées 
el  Gers,  d'un  dépôt  de  haras  pour  les  Basses-Pyrénées  et 
les  Landes  (établi  à  Gelos.  près  Pau).  —  Fontaine  ferru- 
gineuse: commerce  de  vins,  jambons,  tissus,  mulets  el 

bestiaux;  minoteries-,  tanneries,  brasserie.  —  l'an  jouit 
d'un  climat  exceptionnel  qui  y  attire  un  grand  nombre  de 
malades  et  de  convalescents:  la  colonie  anglaise  y  est  par- 
ticulièrement importante.  Le  climat  palois  est  doux,  séda- 
tif, excellent  pour  les  poitrines  affaiblies:  l'hiver  est  gé- 
néralement tempère,  le  vent  très  rare,  les  belles  journées 
nombreuses,  le  soleil  chaud  et  bienfaisant.  En  dehors  de 

-  avantages  elimatériques,  Pau  en  possède  un  grand 
nombre  d'autres  qu'apprécient  très  vivement  les  étrangers 
qui  y  viennent  passer  les  mois  d'hiver  :  sa  merveilleuse 
Situation  au  bord  d'un  plateau  dominant  la  riante  vallée 
du  Gave,  face  aux  Pyrénées  dont  le  panorama  splendide 
se  déroule  dans  l'horizon  de  montagnes  le  plus  vaste  qui 
se  poisse  imaginer,  ses  beaux  hôtels,  ses  luxueuses  villas. 
construits  le  long  du  boulevard  des  Pyrénées —  promenade 
unique  ■  jui  réunit  les  deux  parcs  Beaumont  et  Henri  IV  et 
a  son  centre  dans  la  célèbre  place  Royale  où  s'élève  la  sta- 
tue de  Henri  I\  —  ses  environs  où  abondent  les  sites  pit- 
torosqnes,  la  bonne  tenue  et  l'élégance  de  ses  rues  et  de 
ours,  la  proximité  ou  elle  se  trouve  des  diverses  sta- 
tions thermales  pyrénéennes,  l'important ivement  spor- 
tif dont  elle  est  devenue  le  siège,  font  de  l'ancienne  capi- 
tale du  Béarn  la  «  reine»  incontestée  des  Pyrénées.  Grâce 
a  l'initiative  d'une  municipalité  active  et  intelligente,  Pau 
embellit  de  jour  en  jour  el  avec  des  ressources  financières 
moindres,  des  avantages  naturels  peut-être  moins  nom- 
breux, soutient  honorablement  son  rôle  de  rivale  îles  sta- 
tions hivernales  de  la  ente  d'azur. 

Histoire.  —  Le  n le  Pau  esl  la  forme  béarnaise  du 

mot  latin  palum  du  français  pal;  U  tradition  veut  que 
trois  pals  fichés  «rii  terre  marquèrent  l'endroit  ou  la  ville 
devait  B'élever  Pau  est  d<qa  mentionne  en  1154,  mais  011 
ne  saurait  fixer  exactement  la  date  de  sa  fondation;  les 
vicomtes  de  Bearn  y  construisirent  une  forteresse  destinée 
a  défendre  la  vallée  du  Gave  et  qui  peu  à  peu  s'entoura 
de  maisons:  en  ! 38.H.  Pau  comptait  128  feux.  Le  château 


fui  probablement  reconstruit,  au  moins  en  partie,  au  xir 
ou  au  xiii1' siècle,  il  le  fut  certainement  au  xiv  sous  le 

comte  Gaston  Phébus  qui  cependant  lui  préféra  toujours 
la  résidence  d'Orthez.  Ce  ne  lut  guère  qu'au  milieu  du 

x\'  siècle  que  la  ville  prit  son  essor,  grâce  au  comte  Gas- 
ton IV  qui  lui  donna  en  I  îtii  une  charte  de  commune,  y 
établit  des  foires  el  marchés,  reconstruisit  certaines  parties 

de  la  demeure  seigneuriale,  ei  en  lit  planter  les  alentours 

en  créant  le  parc  et  le  jardin  dit  aujourd'hui  Basse-Plante. 
Les  Etats  de  Béarn,  qui  jusque-là  s'étaient  presque  tou- 
jours tenus  à  Morlaas.  à  Lescar  OU  "à  Ol'thez,  se  fixèrent 
définitivement  à  Pau  qui  devint  la  capitale  attitrée  de  la 
vicomte.  Vu  xvie  siècle,  lorsque  les  princes  de  la  maison 
de  Loix-Albrel  eurent  irrémédiablement  perdu  leurs  pos- 
sessions navarr  aises  et  durent  quitter  Pampelune,  ils  adop- 
tèrent Pau  comme  séjour  :  la  ville  fut  le  siège  d'un  Con- 
seil souverain,  crée  en  1520,  ei  transformé  en  1620  en 
Parlement,  d'une  Chambre  des  comptes  également  établie 
en  1520,  augmentée  de  celle  de  Nérac  en  l()"2'i  et  unie 
au  Parlement  en  1691.  Ce  fut  au  château  de  Pau  que  le 
I!  déc.  1553  naquit  Henri  l\ .  En  1568,  Charles  IX  en- 


voya en  Béarn  Terride  qui  s  empara  c 
cipales  villes  du  Béarn  :  mais  Jeanne 


Pau  et  des  prin- 
Albret  leva  une 
armée  dont  Montgommery  prit  le  commandement  et  re- 
couvra la  plus  grande  partie  de  ses  domaines  ;  c'est  au 
château  de  Pau  que  furent  massacrés  les  capitaines  catho- 
liques faits  prisonniers  lors  delà  reprise  d'Orthez.  Ce  châ- 
teau devint  la  résidence  de  Catherine,  sœur  de  Henri  IV, 
qui  gouverna  le  Béarn  au  nom  de  son  frère:  en  IG"20,  la 
Navarre  et  le  Béarn  ayant  été  réduits  au  rang  de  simple 
province  française,  le  château  de  Pau  fut  la  demeure  as- 
signée aux  intendants  chargés  de  l'administrer.  Pau  pos- 
sédait sous  l'ancien  régime  des  couvents  de  cordeliers, 
capucins,  filles  de  Notre-Dame,  ursulines,  orphelines, 
dames  de  la  Foi,  un  Hôtel -Dieu,  des  lazaristes  et  un  col- 
lège fondé  par  Louis  XIII  pour  les  jésuites  ;  le  lycée  ac- 
tuel en  occupe  les  bâtiments,  lui  17!)0,  Pau  fut  le  chef- 
lieu  d'un  district  comprenant  les  cantons  de  Conchez, 
Garlin,  Lembeye,  Montaner,  Morlaas.  Nay,  Pau,  Pontacq 
et  ïhèze.  Pau  fut  déclaré  ch.-l.  du  dép.  des  Basses-Pyré- 
nees  le  1  t  oct.  17i)0  ;  ce  rang  lui  fut  enlevé  le  1 1  oct.  1795, 
ci  définitivement  rendu  le  Dinars  ITltti.  —  Les  armoiries 
de  la  ville  de  Pau  sont  :  D'azur  à  la  barrière  de  Irais 
liais  aux  pieds  fichés  d'argent,  sommée  d'un  paon 
rouant  d'or  et  accompagnée  en  pointe  et  intérieure- 
ment de  deux  vaches  affrontées  et  couronnées  du  même; 
au  chef  d'or,  chargé  d'une  écaille  de  tortue  au  natu- 
rel, surmontée  d'une  couronne  d'azur  rehaussée  d'or 
et  accompagnée  à  dextre  d'un  II  et  a  senestre  du 
chiffre  IV  d'azur.  La  devise  :  Urbis palladium  et  gen- 

lis. 

Monuments.  —  Le  château  de  Henri  IV  (mon.  histor.) 
est  bâti  à  la  pointe  du  promontoire  qui  forme  l'extrémité 
de  la  ville  et  domine  la  vallée  du  Gave.  Ses  fortifications 
datent  de  Gaston  Phébus  ;  les  courtines  furent  percées  de 
fenêtres  nouvelles,  et  les  bâtiments  d'habitation  refaits  dans 
le  goût  de  la  Renaissance  par  Henri  II  et  sa  femme  Mar- 
guerite de  Valois;  l'entrée  actuelle  est  delà  même  époque. 
Des  cinq  tours  carrées  qui  flanquent  le  château,  une  est 
moderne  el  aété  construite  sous  Louis-Philippe  pour  faire 
pendant  à  la  tour  de  Ma/ères  qui  défendait  l'ancienne 
entrée;  deux  autres  tours  portent  les  noms  de  tours  de 
Bilhères  et  dé  Montauzet.  Le  donjon  actuel  ou  tour  de 
Gaston-Phébus,  haut  de  pies  de  3a  m.,  flanque  à  gauche 
l'élégant  portique  de  la  Renaissance  qui  sert  d'entrée. 
IJ.m^  les  pariies  du  château  accessibles  aux  visiteurs,  l'on 
remarque  surtout  les  objets  mobiliers  et  les  œuvres  d'art 
qui  j  oui  été  recueillis  pu  très  grand  nombre  ;  dans  !d 
chambre  dite  de  Henri  IV.  m\  montre  son  berceau,  forme 
d'une  ■  irapace  d°  tortue:  il  faut  aussi  signaler  de  fort 
belles  tapisseries  des  Flandres  et  des  Gobclins.  —  Entre 
le  château  el  le  Gave  s'élèvent  les  ruines  de  la  tour  de 
la  Monnaie,  qui  défendait   le  vieux  pont  du  Gave,  donl 
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subsistent  quelques  restes.  — Parmi  Im  antres  monuments 
de  Pau.  citons  [église  Saint-Martin,  construite  dans  le  style 
du  un1  siècle  par  Em.  Boeswilwald  i-t  dominée  par  an 
clocher  h  flèi  he  de  pierre  de  77  m.  ;  l'église  Saint-Jacques, 
de  même  Btyle,  construite  par  l'architecte  Loupot  ;  le  pa- 
lais de  justice,  le  lycée,  le  Palais  d'hiver  (ave<  h  ■ 
casino),  construit  de  1896  i  1899  au  milieu  du  pan 
Beanmont;  le  musée,  qui  possède  des  sculptures  de  Bar- 
riaa  el  d  l  tcheto,  des  peintures  de  Deveria  et  de  Zurba- 
ran  :  sur  la  place  Royale,  la  statue  en  marbre  blanc 
de  Henri  l\ .  par  Raggi  (1843)  s-reliefspar  Etcx  ; 
sur  la  plaie  Gramont,  la  statuedu  maréchal  Bosquet,  par 
Millet  de  Marrillj  (1894);  devant  l'anciem nti 


Entrée  di 

château,  la  statue  de  Gaston  Phébus  par  Triqueti;  sur  la 
place  Duplaa,  la  statue  du  général  Bourbaki.  L'hôtel  de 
la  Préfecture,  qui  n'offre  au  point  de  vue  architectural 
rien  de  remarquable,  conserve  les  riches  archives  des 
Basses-Pyrénées,  trésor  inestimable  pour  L'histoire  des 
pays  jadis  soumis  à  l'autorité  des  princes  de  Béarn,  de 
Fois  et  «le  Navarre.  Il  existe  à  l'an  une  Société  des 
sciences,  lettres  el  arts,  qui  publie  un  bulletin,  et  une 
Société  des  amis  des  arts  qui  organise  une  exposition  an- 
nuelle. 

Pau  est  la  patrie  de  Jeanne  d'Albret,  de  Henri  IV,  du 
maréchal  de  Gassion  (1609-47),  du  maréchal  Berna- 
dette (1763-1844),  devenu  roi  de  Suède  sous  le  nom  de 
Charles-Jean  ;  du  général  Bourbaki.      Henri  Coi  rteai  i  r. 

Bibl.  :  Ou  trouvera  dans  le  (  atalogue  d\   <    bibliothèque 
<le  Pau  :  Histoire  locale,  par  L.  Soi  i  ke;  Pan,  1886 
ta  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  â   Pau   \ 
Delfour  et  Lbspy,  Histoire  du  h, 
in-8.  —  L.  Lacaze,  Recherch 
1888,  in  8. 

PAU  (Gave  de)  (V.  Landes,  i.  XXI,  p.  868). 

PAUCAPALEA  ou  POCAPAGLIA,  canoniste.  Le  plus 
ancien  disciple  connu  de  Gratien  el  le  premier  glossateur 
du  Décret,  qu'il  expliqua  en  l'émle  de  l>iilu»ne.  Se>  piiu- 
cipaux  travaux  doivent  être  placés  entre  les  années  i  1 1  ' 
et  1150,  peut-être  1159.  Ils  consistent  principalement 
dans  la  revision  et  la  correction  du  Décret.  On  lui  a 
attribué  des  additions  que  nous  avons  indiquées  au  mot 
Paleoe.  H  composa  aussi  des  gloses  et  un  abrégé  eu  Summa 
ilu  droit  canonique.  E.-H.  V. 

Bibl.    :    Mai  ss  i 
Sjchcltk,   Geschichte    der    Quellen   u  n  lur   des 

canonisehm  Rechts;  Grstz,  1870  —  Tardif. 

i  e   des  sources  du  droil  -.   1887, 

in-8. 

PAUCTON  (Alexis-Jean-Pierre),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Lussan  le  Kl  t'evr.  1732,  mort  à  Paris  le 
15  juin  1798.  11  vivait  obscurément,  à  Paris,  de 
de  mathématique!  lorsqu'il  publia,  en  1780,  une  Métro- 
logie on  Trmtc  es,  poids  et  monnaies  des 
anciens  et  <  ouvrage  remarquable,  qui  fut 
longtemps  capital  eu  la  matière,  puis,  l'année  suivante, 
une  Théorie  des  lois  de  la  nature,  diversement  appré- 
ciée. Pourvu  d'une  chaire  de  mathématiques  i  Strasbourg, 

puis  calculateur  a  la  i  onne M  1796),  il 


fut,  peu  nommé  correspondant  de  PL 

On  lui  doit,  outre  les  haut  ; 

"i  une 
traduction  des  Hymnes  d'Orp 

PAUDISSouPAUDIT2 
vers  1618,  mort  i  Preising  en  1660.  Orig 
Saxe.il  visita,  jeune  encore,  Amsterdam,  ou  il 
étudié  dans  l'atelier  de  Rembrandt,  pm 
Allemagne,  séjourna  quelques  années  i  la  cour  de  l'évêque 
de  Preising;  celui-ci  le-  recommanda  au  dur  de  B 
Vlbert Sigismond,  qui  le  pril  sons  sa  protection.  I.a  Pina- 
cothèque de  Munich  possède  une  œuvre  de  Pauditz,  repré- 
sentant un  loup  el  un  renard  se  disputant  le  corj 

:  il  peignit  ce  tableau  pont  défi  que  lui 

avait  lancé  le  peintre  Franz  Rosenhof;  cdni-ci  remporta 
Le  prix  du  concours,  el  Pauditz,  si  l'on  en  croil  Sandrart, 
eu  conçut  un  tel  dépit  qu'il  en  mourut  de  chagrin  ■ 
temps  apn  -    1 1  -  musées  de  Saxe    de  Bavière  el  .i" An— 
triche  se  partagent  ses  œuvres  les  plus  import;      ■  ■  /■  • 
trait  dupeintre;  Gentilhom 

d'une  dame  iuw^"'   de  Dresde)  :   Paysans  (mw>>-  de 
Schleissheim)  ;    Saint  Jtrôme  do  ert;    ilchi- 

miste;  Paysan  de  la  Forét-Hoire  (mus lu  Belvi 

Citons  encore  on  tableau  dans  la  cathédrale  de  Preising  : 
le  Christ  chassant  les  marchands  du  temple. 

PAUER  (Ernst),  compositeur  autrichien,  né  a  Menue 
Le  21  déc.  1826.  Elève  de  Mozart  Bis  el  de  1  : 
c'est  un  pianiste  distingué  qui,  depuis  1851,  s'esl  Axé  I 
Londres  on  il  a  professé  à  l'Académie  de  musique  pui>  au 
al  training  school,  et  propagé  la  musique  clas- 
sique. Ses  compositions  sont  d'un  style  pur  et  bien  tra- 
vaillées. Il  a  publié  Musical  forms  (1878)  et  Pianist's 
dictionary  (1895).  —  Son  61s  Max,  né  à  Londres  le 
31  oct.  1866,  pianiste  habile,  professe  â  <  "! 

PAUER  (Imre),  philosophe  hongrois,  né  en  ' 
Prêtre  de  l'ordre  des  prémontrés,  Pauer  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Pozsony,  et  succéda  à  un  autre 
Cyrille  Borvâth,  à  l'Unirersité  de  Budapest.  Il 
esl  secrétaire  perpétuel  de  la  -2V  classe  de  l'Académie  hon- 
groise ei  rédige  la  revue  philosophique  :  Athenceum. 

PAUILHAC.  Com.  ilu  dép.  du  Gers,  arr.  de  l.ectoure. 
i.mt.  de  Fleurance  :  07  i  hab. 

PAUILLAC.  Ch.-I.  decant.  dudép.  de  la  Gironde,  an. 
de  Lesparre,  sur  lar.  g.  de  la  Gironde;  5.180  hab.  : 
<]u  chem.  de  fer  du  Médoc,  de  Bordeaux  au  Verdon.  Con- 
sulat des  Etats-Unis,  du  Portugal,  du  Venezuela.  Lazaret 
de  Trompeloup.  Vignoble  renommé  comprenant  les  vins 
célèbres  de  Château-Laffitte.Ch&teau-Latour,  Mouton-Roths- 
child, Château-Pichon-  LongueviUe,  Château-Duhart-Mi- 
lon,  Pontet-Canet,  Batailly,  etc.  Porl  important  reKé  par 
une  voir  ferrée  à  la  gare  du  chemin  de  ter.  Longue  raie 
de  106 m.;  débarcadères  pour  les  bateaux  à  vapeur  qui 
font  le  service  du  fleuve;  appontements  de  la  Compagnie 
transatlantique  pour  le  chargement  >-t  le  déchargement  des 
grands  paquebots.  Tous  les  navires  qui  remontent  la  Gi- 
ronde s  arrêtent  sur  l'une  des  rades,  elle  de  Paufllacpro- 
premenl  dite  ou  celle  de  Trompeloup,  peur  \  recevoir  la 
visite  de  la  douane  el  de  la  s.,iii<-  :  un  certain  nombre 
doivent  s'alléger  d'une  partie  de  leur  cargaison  avant  de 
remonter  jusqu'à  Bordeaux,  les  plus  grands  y  embarquait 
el  débarquent  leur-  passagers  >•!  leurs  marchandises. 
Pauillac  possède  des  chantiers  de  construction,  des  fa- 
briques de  cordages,  de  lanternes,  de  fanaux  et  signaux 
de  nuit,  des  forges  pour  la  marine.  Il  n'y  a  d'auti- 
liers  que  Les  bateaux  pilotes  et  d'autre>  vapeurs  que  des 
remorqueurs,  en  plus  une  fluirille  d'une  soixantaine  de 
bateaux  de  pèche  pour  tout  le  quartier. 

PAUL  (Clercs  réguliers  de  Saint-)  (V.  Barrais 

PAUL    (Limites  de  Saint-  .tien    formée  au 

xiii'  siècle,  par  la  réunion  des  ermites  de  Saint- Jacques  et 

des  ermites  de  Pisidie.  Llle  prit  pour  patron  saint  Paul 

l'anachorète.  Os  religieux  lurent  très  répandus  en  Alle- 

i  en  Pologne  :   mais  ils  n'avaient  cjii'une   90014 
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nuiiM>ii  an  France.  Aujourd'hui,  ils  ne  se  trouveni  plus 
que  dans  un  couvent  de  Portugal.  Ils  soignaient  les  ma- 
lades el  présidaient  les  funérailles.  Comme  ils  portaienl 
l'image  dune  tête  de  mort  sur  leurs  scapulaires,  on  les 
appelait  Frères  de  la  mort.  Vv.ini  dese  mettre  à  table, 
us  baisaient  une  tète  demort,et  la  plaçaient  à  côté  d'eux 
pendant  leur  repas.  -  Dans  plusieurs  villes,  ils  onl  été 
remplacés  par  des  P  m       •  ou  Confrères  de 

lu  croie. 

PAUL  (Religieuses  doSaiut-).  Cette  congrégation  s'oc- 
cupe exclusivement  de  l'éducation  et  de  l'instruction  des 
Biles  de  différentes  classes  de  la  société.  Maison-mère  à 
Angonlème. 

PAUL  (Sœurs  de  Saint-),  dites  sœurs  de  Saint-Mau- 
rite  dt  Chartres.  Congrégation  fondée  en  1690,  à  Sèv- 
vilia-le-Chenard.  La  maison-mère  fut  transférée  à  Chartres, 
en  r  sœurs  desservent  les  hôpitaux,  spécialement 

les  hôpitaux  militaires  des  colonies  françaises;  elles  soi- 
gnent les  malades  à  domicile,  et  s'occupent  de  l'instruc- 
tion des  filles  pauvres.  104  maisons,  574  sœurs,  en  1861. 

PAUL  (Sœurs aveugles  de  Saint-). Communauté  unique 
et  indépendante,  fondée  à  Paris,  en  1851,  par  l'abbéHenri 
Juge  et  Bernardine Burgunion,  en  religion  sœur  de  Saint- 
Paul.  Elle  se  compose  de  sœurs  aveugles,  desœurs  voyantes 
et  de  saurs  demi-voyantes.  Maison  à  Paris,  rue  Denfert- 
ii"i  hereau- 

PAUu  (Saint)  ou  V apôtre  des  Gentils,  l'une  des  per- 
sonnalités les  plus  èminentes  du  christianisme  à  ses  dé- 
buta :  l'on  peut  essayer  de  reconstituer  son  œuvre  au 
moyen  des  livres  au  Nouveau  Testament,  notamment  des 
Actes,  des  Apôtres  et  des  treize  lettres  ou  épitres  (aux 
lins,  aux  Corinthiens,  aux  Gâtâtes,  aux  Evh  'siens. 
aux  Pk&pfiens,  aux  Colossiens,  aux  Thessaloniciens, 
à  Timothèe,  à  Tite  et  à  PhUémon)  conservées  sous  son 
nom. 

Tarse  en  Cilicie  d'une  lionne  famille  juive  vers 
l'an  10  de  l'ère  chrétienne,  Saul  (Sattl)  ou  Paul  —  se- 
lon une  double  appellation,  hébraïque  et  grecque  alors 
usuelle  —  acheva  son  éducation  à  Jérusalem  et  mani- 
festa de  bonne  beure  un  grand  zèle  pour  sa  religion.  Use 
prononça  saus  hésitation  contre  le  mouvement  messia- 
nique qui  se  dessinait  autour  de  la  personne  de  Jésus  de 

ireth,  mis  à  mort  à  Jérusalem  sous  le  gouvernement 
de  Ponce-l'ilate  et.  d'après  ses  propres  déclarations,  se 
mit  au  premier  rang  des  persécuteurs  de  la  nouvelle  secte. 
Dans  son  zèle  pour  l'orthodoxie  traditionnelle,  il  aurai! 
même  accepte  du  souverain  sacrificateur  à  Jérusalem  une 
sorte  de  commission  pour  rechercher  et  inquiéter  les  adhé- 
rents de  la  secte  «  nazaréenne  »  qui  se  trouvaient  dan-. 
l'importante  ville  de  Damas.  C'est  au  cours  du  voyage 
entrepris  à  cet  effet  nue  Paul  modifia  brusquement  sou 
attitude;  de  persécuteur  du  christianisme,  il  devint  son 
champion  et  propagateur  le  plus  résolu,  en  suite  de  l'évé- 
nement  connu  sous  le  nom  de  «  conversion  »  et  que  ses 
biographes  nous  rapportent  en  l'entourant  de  circonstances 
surnaturelles,  selon  le  goût  de  l'époque.  «  Saul.  disent 
les  Aetet  des  Apôtres,  ne  respirant  que  mort  et  menaces 
contre  le.-,  disciples  du  Seigneur,  était  allé  trouver  le  sou- 
b  sa  rificateur  et  lui  demander  des  lettres  pour  les 
synagogues  de  Damas,  afin  que,  s'il  trouvait  des  gens  de 
cette  croyance,  il  les  amenât,  hommes  et  femmes,  enchaî- 
née à  Jérusalem.  —  Comme  il  était  en  chemin  et  qu'il 
approchait  de  Damas,  tout  à  coup  une  lumière,  qui  venait 
du  ciel,  l'enveloppa  de  sa  clarté,  lit  etaut  tombé  par 
terre,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  Saul,  S.ml,  pour- 
quoi me  persécutes-tu?  —  Il  dit  :  Qui  es-tu.  Seigneur? 
-  Le  Seigneur  répondit  :  Je  suis  Jésus,  que  tu  persé- 
eutes,  etc..  »  A  la  suite  de  cette  apparition.  Saul.  dit 
Paul,  aurait  été  instruit  dans  la  doctrine  chrétienne  par 
les  disciples  de  Jésus  eux-mêmes,  qu'il  s'était  propose  de 
malmener.  Paul,  dans  YEpilre  aux  Galates.  se  contente 
d'une  allusion  très  sobre  aux  circonstances  de  sa  «  con- 
version ■  :  il  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  Celui  qui  m'avait 


choisi  dès  le  sein  de  ma  mire  et  qui  m'a  appelé  par  sa 
grâce,  jugea  à  propos  de  me  révéler  intérieurement  son 
ids  afin  que  je  l'annonçasse  parmi  les  païens,  etc.  ». 
Comme  tous  les  mystiques,  s, oui  Paul  se  considère  comme 
avant  été  l'objet  d une  démarche  particulière  de  la  divi- 
nité, le  désignant  pour  son  apostolat,  ('.'est  une  manière 
adroite  —  l'histoire  des  grands  mouvements  religieux  nous 
en  présente  inaini  exemple  —  d'affirmer  son  originalité. 
de  décliner  l'intervention  d'un  «•  maître  »  dont  on  se  dé- 
clarerait l'humble  disciple.  Saint  Paul  ne  reconnaît  d'autre 
initiateur  que  Dieu.  <  l  ne  de  ses  affirmations  les  plus 
constantes,  dit  un  théologien  protestant,  M.  Sabatier,  c'est 
qu'il   ne  tient  son  évangile   d'aucun   homme,  mais  de  la 

révélation  directe  île  Jesus-Chrisl  a  son  ; ,  qu'il  est 

apôtre  non  par  la  volonté  des  hommes,  mais  par  celle  du 

t'.hrisl  et  du  l'ère;  aussi,    pour  entrer  dans  sa  nouvelle 

carrière,  n'a-t-il  eu  souci  ni  besoin  de  consulter  la  chair 
et  le  sang,  e.-.'i-d.  les  !)mi/e  ou  ceux  qui  avaient  vu  le 
Seigneur  durant  sa  vie  terrestre  ;  il  a  trouvé  en  lui-même 

mi,  pour  mieux  dire,  dans  la  grâce  de  Dieu  qui  l'appelait 

■i  ce  ministère,  la  force  el  l'autorité  de  l'accomplir  avec 
une  pleine  efficacité  et  vertu.  —  On  peut  voir  par  là  quel 
sens  il  faut  attribuer  à  cette  expression  «  mon  Evangile  », 
qui  revient  si  souvent  sous  la  plume  de  l'apôtre.  Il  ne 
s'agit  point  d'un  système  de  théologie, 'élaboré  par  son 
génie,  mais  d'une  vérité  qui  lui  aété  donnée  parDieuavec 
mission  de  la  prêcher.  C'est  la  révélation  qu'il  a  reçue 
dans  sa  conversion,  et  qu'il  appelle  sienne,  parce  qu'elle 
est  pleinement  indépendante  du  témoignage  des  autres 
apôtres  et  subsiste  en  dehors  d'eux.  »  L  apôtre  Paul  nous 
apparaît  ainsi  comme  une  nature  entière  el  jalouse  ;  venu 
au  christianisme  après  les  autres  apôtres,  il  affecte  de  mé- 
connaître la  supériorité  que  constituait  en  leur  faveur  la 
circonstance  d'une  désignation  directe  par  Jésus  ;  il  affirme, 
non  sans  quelque  infaluation.  que  la  <>  théophanie  »  ou 
«  christophanie  »  dont  il  a  été  honore  lui-même,  le  met  sur 
le  même  pied  que  eeux-ci.  C'est  certainement  à  ces  pré- 
tentions excessives,  maintenues  avec  une  roideur  voulue, 
à  cette  «  intransigeance  », qu'il  faut  faire  remonter  l'origine 
des  eonflits  violents  ou  saint  Paul  se  trouve  constamment 
engagé.  I.'àpretè  qu'il  apporte  dans  la  défense  de  ses  pré- 
rogatives envenime  les  dissidences  secondaires  et  fait  de 
la  vie  de  ee  remarquable  homme  d'action  une  succession 
de  crises  pénibles.  S  il  a  servi  puissamment  la  cause  du 
christianisme  naissant,  il  a  contribué,  d'autre  part,  à  en- 
gager la  secte  nouvelle  dans  la  voie  des  polémiques  per- 
sonnelles et  des  discussions  dogmatiques.  Saint  Paul  émet 
de  bonne  heure  la  prétention  de  poursuivre  son  apostolat. 
sans  contrôle  aucun  de  la  part  du  premier  groupe  des  dis- 
ciples de  Jésus,  sur  le  terrain  île  la  propagande  chez  les 
«  païens  »,  c.-a-d.  ehe/.  les  païens  judaïsants, en  lais- 
sant aux  Douze  le  soin  de  conquérir  à  leur  cause  les  juifs 
proprement  dits.  Ses  affirmations  à  cet  égard,  notamment 
la  déclaration  bien  connue:  «  L'évangélisation  des  incir- 
is  m'a  été  confiée,  comme  celle  des  circoncis  a  été 
confiée  à  Pierre,  attendu  que  celui  qui  a  l'ait,  de  Pierre 
l'apôtre  des  circoncisa  fait  également  de  moi  l'apôtredes 
Gentils  ».  se  heurtent  visiblement  à  la  vieille  traditionqui 
répartit  l'évangélisation  du  monde  païen  entre  les  douze 
apôtres  au  lendemain  de  l'Ascension  de  Jésus  et  notam- 
ment à  la  déclaration  de  l'Evangile  selon  saint  Matthieu  : 
'•  Aile/  et  instruise/,  toutes  les  nations  en  les  baptisant  au 
nom  du  Père,  du  l- ils  et  du  Saint-Esprit  ».  Il  est  très  re- 
marquable que  les  chefs  de  la  Réforme  protestante  aient 
adopt"  s, uni  P, ml  pour  leur  patron  ;  forts  de  son  exemple, 
ils  battent  en  brè'he  la  tradition  cl  la  hiérarchie  en  s'ap- 
puyaiit  sur  des  révélations  directes. 

Si  l'on  place  la  «  conversion  »  de  saint  Paul  en  l'an35 
de  1ère  chieiieune,  voici  quels  serout  les  éléments  pro- 
bables de  sa  biographie,  d'après  )1.  Sabatier.  —  Sa  car- 
rière, apostolique  aurait  dure  une  trentaine  d'années,  que 
l'on  peut  repartir  entre  trois  périodes:  Première  période 
■  >  missionnain  .  di  I  .m  35  à  l'an  52  :  35, 
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converaiou  de  Paul;  38,  premier  voyage  à  Jérusalem; 
38  .1  ',:•.  missions  diverses  en  Syrie  el  «mi  Cilicie  I > 
et  Intioche  ;  50-51 ,  premier  grand  voyage  missionnaire, 
Chypre  el  la  Galatie;  52,  conférence  de  Jérusalem.  — 
Deuxième  période,  (et  grandet  luttet  et  les  gran  les 
épitres,  de  l'an  52  à  58:  52  i  54,  deuxième  grand  voyage 
missionnaire  d'Antioche  a  Corinthe;  53-54,  lettres  aux 
Thessaloniciens ;  54,  retour  à  Antioche  discussion  avec 
Pierre  :  55-57  mission  •>  I  phèse  et  en  tsie  :  56,  lettre 
.ui\  Gaiates  :  57  (Pâques),  première  lettre  aux  Corinthiens  : 
"i"  (automne),  deuxième  lettre  aux  Corinthiens;  57-58 
(hiver),  séjour  a  Corinthe,  lettre  anx  Romains  :  58  (Pen- 
tecôte), emprisonnement  dePaul.  —  Troisième  période, 
hi  Captivité,  de  l'an  58  à  date  inconnue  :  58-60,  captivité 
de  Césarée,  lettres  aux  Ëphésiens,  aux  Colossiens,  à  Phi- 
lémon;  60  (automne),  départ  pour  Rome;  61  (printemps), 
arrivée  à  Rome;  62  ou  63,  lettre  aux  Philippiens;  'i^>. 
lin  du  récil  des  Arles  des  Apôtres,  avec  lequel  nous  per- 
dons tout  lil  conducteur. 

-<  La  première  période  de  l'apostolat  de  Paul,  ditM.  Sa- 
batier,  qui  dura  dix-sept  ans  et  qui  nous  esl  la  plus  mal 
connue,  fui  surtout  remplie  par  des  travaux  missionnaires. 
Il  conquiert  alors  parmi  les  païens  le  théâtre  vin-  lequel 
nous  le  trouvons  plus  lard  établi  el  où  il  pourra  lutter 
d'une  façon  triomphante  contre  les  intrigues  des  judaï- 
sants.  Cette  première  prédication  ne  devait  pas  ressembler 
.i  sa  polémique.  Les  récits  de  la  mortel  delà  viede  Jésus', 
les  preuves  de  sa  résurrection,  sa  propre  conversion  ap- 
portée en  témoignage  et  surtout  les  longs  développements 
des  preuves  scnpturaires  devaient  en  faire  le  fonds  habi- 
tuel. »  L'importante  ville  d'Antioche,  intermédiaire  dési- 
gnée entre  les  civilisations  de  l'Orient  el  de  la  Grèce, 
semble  le  centre  ou  l'activité  du  propagandiste  trouve  les 
éléments  d'un  réel  succès.  «  Paul  a  ici  élu  domicile,  dit 
M.  Sabatier.  Antiochc  sera  désormais  pour  toutes  .ses 
courses  missionnaires  son  point  de  dépari  et  son  point 
d'arrivée.  Ainsi  se  formaient  dans  l'Eglise  primitive  comme 
deux  mondes,  ayant  chacun  sa  capitale  el  ses  représen- 
tants: le  monde  judéo-chrétien  et  le  inonde  pagano-chré- 
tien.  »  Alors  se  pose  la  grosse  question  du  maintien  ou  de 
l'abrogation  de  la  loi  mosaïque.  En  prêchant  le  «  salut  » 
uniquement  par  la  foi  en  la  mort  et  en  la  résurrection  de 
Jésus-Messie,  l'ardent  missionnaire  ne  compromettait-il 
pas  le  judaïsme?  Quelques-uns  proclamaient  la  nécessité 
de  la  circoncision:  pour  participer  aux  bienfaits  du  chris- 
tianisme, fallait-il  nécessairement  passer  par  le  ju- 
daïsme avec  toutes  ses  exigences,  ou  pouvait-on  se  con- 
tenterd'un  minimum  d'observances  ?  C'est  la  question  qui 
fut  portée  devant  la  reunion  assez  improprement  dénom- 
mée «  Concile  de  Jérusalem  »  :  les  «  Douze  »  paraissent 
avoir  accepté  une  mesure  transactionnelle,  qui  n  engageait 
pas  l'avenir.  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  deux 
documents  :  d'une  part,  les  assertions  de  Paul  lui-même 
dans   l'épttre  aux   Calâtes;  de  l'autre,  les  indications  do 

L'ivre  des  Arles  des  Apôtres.  Les  théologiens  modernes, 
sous  l'influence  de  leurs  préférences  protestantes,  acceptent 
sans  hésitation  les  indications  émanant  de  l'apôtre  des 
Gentils;  nous  ne  saurions  partager  leur  confiance,  saint 
Paul  apportant  en  ces  matières  un  esprit  étroit  et  pas- 
sionne qui  n'est  pas  une  garantie  d'exactitude  absolue. 
M.  Sabatier  lui-même  accorde  que.  «  en  somme,  la  con- 
férence de  Jérusalem,  visant  à  I  édification  pratique  et  à 
la  paix,  avait  voilé  plutôt  que  résolu  la  contradiction  des 
principes  ».  en  sorte  que  «  l'accord  intervenu  ne  pouvait 
être  qu'une  trêve  »  et  que.  à  brève  échéance,  le  conflit 
devait  reparaît) plus  profond  el  plus  violent  ■».  Y  avait- 
il  en  réalité  une'  contradiction  de  principes  »  entre  les 
Douze  représentant  officiels  de  la  première  pensée  chré 
tienne  et  le  fougueux  missionnaire  qui,  venu  le  dernier, 
.sa  refusai*  i  s'incliner  sous  larègle  commune?  Jemeper- 
mets  d'en  douter.  La  condamnation  elle-même  de  Jésus 
parait  inexplicable  s'il  ne  s'est  pas  heurté  aux  institutions 
traditionnelles  'U\  judaïsme  :  lorsqu'onj>rétend  nousrepré- 


tenter  les  douze  apôtres  et  leurs  adhérents  comme  le»  plus 
scrupuleux  observateurs  de  11  loi  mosaïque,  ou  semble 
moins  soucieux  de  traduire  exactement  b-s  faits  qU,.  ,j,. 
un  acte  d'accusation  contre  les  Juifs  qui  on)  re- 
fusé de  reconnaître  le  Messie  dans  la  personne  de  J 
Nazareth.  Le  diacre  Etienne,  au  supplice  duquel  Paul. 
encore  jeune,  applaudissait,  sciait  déjà  engage  dans  la 
voie  libérale  ;  il  ne  parle  pasantremenf  que  ne  devait  faire 
par  la  suite  l'apôtre  des  Gentils.  Les  icte*  de»  Ipôtrei 
revendiquent  pour  saint  Pierre  lui-même  l'initiative  delà 
propagande  en  dehors  des  cercles  de  la  stricte  observant* 
judaïque.  <in  s'étonne  en  conséquence,  de  voir  éclater  en 
I  .m  54,  deux  .ois  a  peine  après  la  conférence  deJi 
lem,  le  conflit  d  tatiochc,  a  propos  duquel  saint  Paul  nom 
raconte  qu'il  lit  la  brou  .,  s, mit  Pierre  dans  les  termes  les 

plus  hautains  :  c'esl  lui.  di tin-,  qui  présente  ainsi  I**- 

choses  a  son  avantage.  Il  semble  toutefois  que  à  partir  de 
ce  moment,  saint  Paul  rencontra  en  tous  lieux  une  sérieuse 
opposition,  dont  il  ne  pul  triompher  qu'au  prix  des  plu* 
pénibles  efforts.  Ces  conflits  n'auraient-ils  pu  être  évités 
par  des  allures  plus  conciliantes?  Comment  s'expliquer 

que.  dans  des  communautés  qui  devaient  tout  a  saint  Paul. 

celui-ci  ail  pu  voir  les  esprits  se  détourner  de  lui  v  Impa- 
tient de  tout  partage,  il  n'a  voulu  associer personm 
ouvre,  sinon  des  immoles  ,)(.  second  ordre  acceptant  doci- 
lement ses  directions,  el  il  soulèvedes  orages  ou  son  au- 
torité esi  sur  h'  point  de  sombrer.  C'esl  peut-être  aussi 
par  là  que  la  personne  de  saint  Paul  mérite  'le  survivre. 
Son  dogmatisme,  en  effet,  est  parfaitement  déplaisant  ;  la 
démonstration  qu'il  tente  du  christianisme,  de  ce  qu'il 
appelle  avec  orgueil  ••  son  Evangile  >•.  est  nue  accumula- 
tion île  sophismes  et  d'arguties  :  niais  sa  passiuii  person 
nelle  est  comme  une  lave  qui  emporte  les  obstacles.  Il  * 
su  passionner  ses  contemporains,  tout  en  les  engageant 
dans  les  voies  scabreuses  du  dogmatisme  idéologique . 
comme,  a  quinze  siècles  de  distance,  il  devait  fournir  des 
armes  a  la  Réformation  religieuse  de  Luther  el  de  Calvin. 
Avec  des  hommes  de  <-,-  caractère,  les  questions  les  plus 
simples  s'enveniment  :  des  dissidences  sans  importance 
aboutissent  a  des  ruptures  violentes.  Jeu   trouve  l'aveu 

dans  le  langage  que  tient  Ull  des  récents  et  des  pllls  ingé- 
nieux coin ntateurs  de  saint  Paul.  M.  Sabatier:  «  Dans 

ses  heures  de  crainte.  Paul  se  demandait  s'il  n'avait  pas 
excédé  (dans  ses  communications)  la  mesure  de  la  pru- 
dence etde  la  charité.  Son  éloquence  et  son  autorité,  une 
fois  de  plus,  l'emportèrent.  C'est  dans  l'émotion  toute  vi- 
brante encore  de  son  aine  qu'il  dicta  notre  seconde  épltre 
aux  Corinthiens,  dont  les  premiers  chapitres  sont  comme 
un  chant  de  délivrance  et  les  derniers  comme  les  éclats 
d'une  triomphante  ironie.  C'est  de  cette  lettre  que  la  per- 
sonnalité de  l'apôtre  se  dégage  le  mieux  dans  toute  son 

originalité  el  avec  ses  dramatiques  contrastes  de  force  in- 
térieure d  d,.  faiblesse  physique,  de  vigueur  d'esprit  et  de 
tendresse  d'âme,  de  sensibilité  irritable  et  d'héroïsme  mo- 
ral. »  —  La  dernière  partie  de  la  vie  de  saint  Paul  se 
perd  dans  les  ténèbres.  Le  livre  des  Arles  îles  Apôtres 
s'interrompt  brusquement  après  nous  avoir  dit  que  saint 
Paul,  dans  les  conditions  d'une  captivité  peu  rigoureuse, 
put  poursuivre  -  pendant  deux  ans  «  son  apostolat  dans 
la  capitale  de  l'empire  romain.  Succomba-t-il  en  ti-4-  lor> 
de  la  persécution  de  Néron?  Fut-il  remis  en  liberté  pour 
subir  le  dernier  supplice  après  une  nouvelle  période  d'ac- 
tivité? Le  plus  s.ie,.  esi  ,|,<  s'en  tenir  a  la  première  hypo- 
thèse. 

Il  nous  reste  a  déterminer  les  caractères  de  la  théologie 
de  s. uni  Paul  et  a  donner  une  brève  analyse  des  épfl    - 
lettres  qui  nous  sonl  parvenues  s,»is  son  nom 

les  épltre  de  sainl  ''joi  ians  être  des  traites  didjc- 
tjques  iu  sens  propre  du  mot,  nous  présentent  sous  unr 
forme  suffisamment  systématique  les  éléments  de 
fut  la  foi  de  la  première  Eglise  chrétienne.  On  peut  les 
dégager  des  circonstances  [ui  ont  mis  la  plume  i  la  main 
■lu  fougueux  propagandiste,    fout  d'abord,  il  faut  consi- 


113  - 


PAUL 


dèrei  daus  saint  Paul  l'élève  des  écoles  juives,  oui  .1  con- 
servé les  doctrines  traditionnelles  concernant  Dieu.lajus- 
lice,  li"  péché,  la  prédestination,  la  doctrine  des  choses 
dernières,  l'angèlologie  el  la  démonologie  el  notammenl 
l'élection  d'Israël.  Base  rangeant  dans  le  groupe  de  ceux 
qui  reconnaissaienl  en  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth 
le  Messie  prédit  par  les  prophètes,  Paul  accepte,  en  sus, 
le  principe  d'interprétation  des  livres  sacrés  qui  prévalail 
dans  les  premières  communautés  nazaréennes  ou  chré- 
tiennes. La  mort  de  Jésus,  le  Christ  ou  Messie,  lui  appa- 
raît comme  le  sacrifice  par  lequel  a  été  consommée  la 
rédemption  du  genre  humain,  voué  à  la  morl  parle  péché 
du  premier  couple  humain  ;  la  résurrection  de  Jésus  est 
l'acte  par  lequel  la  divinité  a  accepté  la  rançon  offerte 
pour  1  humanité  coupable.  h  i  internent  le  dogme  ou,  plus 
exactement,  la  nuance  dogmatique  propre  à  l'apôtre  des 

ils  :  pour  participer  au  salut,  à  la  rédemption  opérée 
par  le  sacrifice  de  Jésus,  victime  pure  et  sans  tache,  il 
Faut  que  le  fidèle  se  confonde  avec  le  Chris!  par  un  acte 
de  fin.  l'ai'  une  suite  d'identification,  a  la  fois  mystique 
el  matérielle,  avec  le  Christ,  chaque  fidèle  meurt  avec 
!.'  Christ  pour  participer  ensuite  ù  la  résurrection  de  ce 
même  Christ.  Toutes  les  individualités,  en  vertu  de  la  foi, 
s'absorbent  et  disparaissent  dans  la  personne  du  Christ 
pour  prendre  leur  part  de  la  gloire,  par  laquelle  Dieu  a 
couronné  le  sacrifice  de  son  fils.  Tout  mérite  particulier 
est  nie.  tant  par  la  doctrine  de  la  grâce  et  de  l'élection 
pu  laquelle  Dieu  lui-même  désigne  les  participants  au 
saint,  que  par  la  doctrine,  déjà  indiquée,  île  la  foi,  qui  est 
opposée  a  la  notion  d'une  justice  obtenue  par  les  œuvres, 
c.-a-d.  par  l'effort  personnel.  Aussi  saint  Paul  bat  en 
brèche,  avec  une  sorte  de  rage  froide,  l'idée  que  l'on  pour- 
rait arriver  à  la  justice.  C.-à-d.  au  salut,  par  l'exact  ac- 
complissement Jes  commandements  divins.  Par  un  para- 
doxe déconcertant,  il  déclare  que  la  loi  île  Moïse  elle-même 
n'a  eu  d'autre  effet  que  île  pousser  au  mal  et  au  péché, 
dont  le  sacrifice  de  Jésus  seul  peut  amener  la  lin.  D'ail- 
leurs saint  Paul,  pénètre  d'une  confiance  profonde  dans  le 
retour  imminent  du  Christ,  qui  va  redescendre  du  ciel  pour 
procéder  au  jugement  de  l'humanité,  si'  soucie  Tort  peu 
d'organiser  d'une  façon  durable  les  communautés  chré- 
tiennes. Il  ne  vit  rien  au  delà  de  la  lui  mystique,  qui  se 
manifeste  par  des  phénomènes  d'extase.  En  ce  qui  touche 

nationaux,  les  juifs,  saint  Paul  désespère  de  leur  con- 
version immédiate  a  l'Evangile,  mais  nourrit  la  confiance 
qu'ils  finiront  par  suivre  l'exemple  donne  par  les  Gentils. 
En  somme,  un  seul  recours  s'ouvre  à  l'homme  pécheur 
contre  l'enfer  et  la  perdition,  c'est  la  justification,  non  par 
!■■-  œuvres  mais  par  la  loi  en  Jésus  le  Christ,  fils  de  Dieu, 
mort  et  ressuscité. 

I„i  doctrine  de  saint  Paul  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celle  qui  nous  est  exposée  dans  les  autres  livres  du  Nou- 
veau Testament  :  pour  tous  les  chrétiens,  en  effet,  quelles 
que  soient  leurs  tendances  plus  ou  moins  judalsantes,  qu'ils 

essaient  délaisser  leur  importa aux  «œuvres»,  comme 

l'épitre  dite  de  saint  Jacques,  ou  qu'Us  inclinent  au  dua- 
lisme gnostique  comme  les  écrits  placés  smis  le  patronage 

ont  Jean,  le  fidèle  ne  peut  être  sauve  que  par  la  loi 

Iésu8  considéré  comme  le  Christ  ou  Messie.  Mais  lano- 
ti.ui  delà  justification  par  la  toi  prend  dans  la  théologie 
de  saint  Paul  un  sens  subtil  et  étroit,  qui  devait  provo- 
quer bien  des  doutes  et  de-  protestations  lorsque  l'ardent 
tribun  n'était  plus  la  pour  l'imposer  par  la  véhémence  de 
sa  parole,  impatiente  de  n'importe  quelle  contradiction.  Si 
donc  saint  Pau!  a  triomphé  en  apparence,  la  réalité  ne  lui 
a  pas  été  très  favorable  ;  r:v.  a  employé  sa  terminologie. 
•nais  en  la  dépouillant  'Je  sa  rigueur  ;  on  1  marié  dan;-,  la 
oral  1  -    ':  surtout  consisté  en  'in  formulaire 

doctrinal,  [es     %vre    vu  la  c  [ui  excitaient  sep 

indignation.  Si  la  réforme  religieuse  du  xvr3  siècle  a  re- 
mis la  doctrine  de  saint  Paul  en  honneur,  ses  préférences 
ne  semblent  point  avoir  été  dictées  par  une  connaissance 
approfondie  du  tempérament  moyen  îles  fidèles,  l'n  homme 
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de  cabinet  peut  se  plaire  aux  outrances  de  la  dialectique 
qui  l'ait  l'originalité  des  épltres  de  saint  Paul;  le  grand 
public  l'eut  s'intéresser  à  cette  existence  errante,  a  cette 
nature  de  missionnaire  batailleur,  mais  on  s'en  fatigue  vite 
comme  de  tout  ce  qui  est  tendu  et  excessif. 

Le  Nouveau  Testament  renferme  treize  lettres  ou  épltres 
qui  portent  le  nom  de  saint  Paul  (en  dehors  de  VEpttre 
aux  Hébreux  qui  est.  en  réalité,  anonyme  et  11e  saurait 
être  attribuée  à  l'apôtre  des  Gentils).  Sur  ces  treize  lettres, 
la  plus  considérable  est  celle  adressée  aux  fidèles  de  la 
communauté  de  Home  ;  viennent  ensuite  deux  lettres  adres- 
sées aux  fidèles  de  f.orinthe.  el  une  lettre  dont  les  desti- 
nataires sont  les  chrétiens  des  églises  de  la  Galatie.  L'au- 
thenticité de  ces  quatre  morceaux  est  admise  par  la 
quasi-unanimité  des  critiques,  bien  qu'on  puisse  y  soup- 
çonner des  remaniements  et  des  interpolations  d'une  cer- 
taine importance. 

Epitreaux  Romains.  Après  une  salutation  emphatique, 
l'écrivain  définit  l'Evangile,  qui  est  la  puissance  de  Dieu 
pour  b' salut,  parce  que  l'homme,  dépourvu  de  justice,  y 
trouve  par  la  loi  la  justice  qui  vient  de  Dieu.  Si  on  jette 
les  yeux  du  côté  des  païens,  on  constate  qu'ils  ont  perdu 
toute  justice  propre  par  leurs  œuvres  et  mérité  de  la  sorte 
la  condamnation  de  Dieu  ;  l'examen  de  la  situation  des 
juifs  amène  à  un  résultat  analogue,  ce  qui  nous  met  en 
présence  de  la  conclusion  d'ensemble:  aucun  homme,  soit 
juif,  soit  païen,  n'est  juste  devant  Dieu  parses  œuvres.H 
faudrait  abjurer  tout  espoir,  si  l'Evangile  n'ouvrait  à 
l'homme,  dépourvu  de  justice,  une  porte  de  salut,  celle 
de  la  justice  qui  vient  de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ. 
C'est  un  acte  de  grâce,  qui  exclut  tout  orgueil,  tout  mé- 
rite humain,  ce  qui  n'est  pas  pour  dire  que  la  foi  annule 
la  loi  de  Moïse;  tout  au  contraire,  elle  confirme  cette  der- 
nière. C'est  ainsi  que  la  loi  est  seule  à  procurer  la  justice 
qui  vient  de  Dieu  et.  par  suit',  la  ferme  espérance  du 
bonheur  éternel.  Le  développement  du  péché  et  le  déve- 
loppement de  la  justice  qui  vient  de  Dieu  sont  parallèles 
dans  l'humanité  jusqu'au  triomphe  de  la  grâce.  Le  chré- 
tien, par  le  baptême,  meurt  au  péché  pour  ressusciter  à 
une  vie  nouvelle  ;  le  péché  cesse  de  dominer  sur  le  chré- 
tien, parce  que  celui-ci  n'est  plus  sous  le  règne  de  la  loi. 
niais  sous  celui  de  la  grâce.  L'affranchissement  de  la  loi 
est,  en  même  temps,  un  affranchissement  du  péché,  le 
chrétien  étant  animé  d'un  nouvel  esprit  du  moment  où  il 
est  à  Christ.  Il  n'y  a  plus  de  condamnation  pour  le  chré- 
tien qui,  affranchi  de  la  chair  et  du  péché,  est  conduit  par 
l'esprit  de  Dieu;  vivant  dans  l'attente  du  bonheur  éter- 
nel .  il  est  soutenu  dans  sa  faiblesse  par  l'esprit  et  assuré 
de  l'amour  de  Dieu.  Paul  exprime  sa  douleur  à  la  pensée 
d'Israël  qui  reste  par  sa  faute  en  dehors  des  grâces  île 
l'Evangile,  sans  que  Dieu  se  soit  montré  infidèle  à  ses  pro- 
messes ;  car  les  Gentils  ont  obtenu  par  la  foi  la  justice, 
tandis  qu'Israël  s'est  heurté  au  Christ  dans  son  aveugle- 
ment coupable,  aveuglement  qui  n'est  pas  d'ailleurs  une 
chute  définitive  et  prendra  tin  conformément  au  plan  di- 
vin. L'apôtre  termine  sou  exposé  dogmatique  par  diffé- 
rentes considérations,  appel  a  la  modestie,  à  l'amour  fra- 
ternel, invitation  à  se  soumettre  aux  autorités  civiles, 
indications  d'un  caractère  personnel,  recommandations  el 
salutations  individuelles. 

Première  épitre  «tri  Corinthiens.  L'apôtre  adresse 
des  reproches  aux  tidèles  de  l'Eglise  de  Corinthe  sur  les 
divisions  religieuses  qui  les  déchirent,  sur  les  scandales 
causes  par  le  libertinage,  sur  l'usage  de  porter  les  diffé- 
rends devant  les  tribunaux  païens.  Il  répond  à  une  pre- 
mier11 question  qui  lui  a  été  posée  relativement  au  mariage. 
a  une  seconde  question  concernant  les  viandes  immolées 
aux  idoles;  il  recommande  à  ce  propos  de  montrer  de  la 
condescendance  pour  les  scrupules  des  faibles,  I!  donne 
\  ensuite  des  instructions  sur  la  tenue  des  femmes  dans 
;  l'Eglise,  flétrit  les  désordres  qui  ont  gâté  les  Agapes  fra- 
ternelles et  décrit  le  mérite  des  dons  spirituels,  notam- 
ment  du  don   de  prophétie,   bien  préférable  au   don   des 
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.,.,,,„.„,,„,  esl  coupe  par  une  dipewon 

Cf.,:' nsacrélà  la  charité  (eh.  ».  la  note 

nïmentalc  s'ajuste  mal  au  contexte.  Paul  s'élève  ensuite 

avec  énergie  tre  ceux  qui  ment  la  resurrect des 

set  nec  la  transformation  surnaturelle  qu>  mettra 

fin  ,  l'économie  actucUe.  L'écrit  se  terni par  de    re- 
commandations relatives  à  la  collecte  en  faveur  des  p 
de  Jérusalem  el  par  des  indications  d'un  caractère  pei 

^steonde  épttn  tm  Corinthiens.  L'apôfre :  bénit  Dieu 

,,,.,,,  ,,„■,!  ^console dans  ses afilictionsel  ladehvredun 
„,,,,,„!.  Ce  qui  M 

our! conduit  avec  loyauté  S'5  a  ajourné* te    ces 

pour  épargner  les  Corinthiens;  d  rend  grâce  à  Dieu  de 
Peureuse  solution  de  différentes  affaires  deheates.  Paul 
fail  l'apologie  de  la  manière  dont  il  s  acquitte  du  minis- 
de  la  nouvelle  alliance,  très  superieui  a  celui  di 
l'ancienne  aUiance,  sans  se  laisser  décourager  par  lesdt- 
„S  de  la  tâche.  Il  fai.  appel .,.  1  allée,,,,,,,,  ,  kta 
de  Corinthe  on  leur  exprimant  la  joiequ  i  ressent  deleui 
repentir,  de  leur  retour  à  lui  et  de  leur  obéissance  ;U  n- 
Saïprès  d'eux  sur  l'importance  de  la  collecte  pour fc 
pauvres  de  Jérusalem.  Par  un  retour  en  arrière !,1 apôtre 
'prend  à  partie  ceux  qui  se  disent  du  «  parti  de  Chris  » 
et  les  réfute  en  faisant  l'apologie  de jon  propre  numsten, 
il  invite  enfin  les  Corinthiens  coupables  à  rentrer  dans 
devoir  pour  qu'il  n'ail  pas  à  sévir  quand  il  ira  chez  eux. 
L'écrit  se  termine  par  des  salutations. 

Enitre  aux  Galates.  Cet  écrit  complète  ,1  une  façon 
très  intéressante  la  série  des  quatre  grandes  epitres  de 
uintPaul.  Apprenant  que  les  chrétiens ;  de  Galatie  son 

sur  1,  point  tfibandoi r  le  .pur  Evangile,  1  Lvangde .de 

la  erâce  et  de  lafoi,  l'apôtre  insiste  sur  ce  que  1  Eyangd, 
qu'îl  a  prêché  aux  fidèles  de  cette  région  vient  directe- 
ment du  Christ,  que  son  apostolat  est  légitime .en  même 
temps  qu'il  le  rend  indépendant  des  autres  apôtres,  es- 
quels  d'aUleurs  lui  ont  solennellement  rendu  hommage  à 
Jérusalem.  11  ètail  assez  sur  de  son  bon  droit  pour  re- 
prendre l'apôtre  Pierre  qui  compromettait  le  principe  chre- 
K.  C'est  par  la  foi  que  les  Galates  ont  recul  esprit  de 

Dieu  •  c'est  en  vertu  de  cette  même  foi  que  les  bentils 
deviennent  fils  d'Abraham  et  héritent  des  bénédictions 
promises  à  celui-ci.  Il  n'est  pas  possible  que  la  loi  mosaïque 
annule  h,  promesse  faite  antérieurement  à  Abraham  et  a 
sa  bostérité;  la  loi  s'interpose  entre  1  antique  proraesseel 
sa  réalisation  dans  l'Evangile  afin  de  préparer  ce  dernier; 
la  foi  venue,  la  loi,  devenu,  sans  objet  est  abri 
L'homme  sous  la  loi  n'est  qu'un  pauvre  enfant  en  tutelle, 
c'est  par  la  foi  seule  que  1  homme  devienl  libre,  fils  de 
Dieu,  béritierdelapromesse..On  ne  doit  pas  retourner  à 

ce  pauvres  rudiments;  l'alliance  de  la  loi  fait  des  es - 
claves.l  alliance  de la  foi  fait  des  hommes  libres.  L  apôtre 
termine  par  un  appel  au  maintien  de  la  liberté  par -des 
exhortations  à  l'amour,  àl'humihté,  à  b 'Montai 
parundernieravertissementauxpartisansdelacu-concision. 

Un  second  groupe  de  lettres  comprend  les  épttres  aux 
fidèles  d'Ephèfe,  de  Philippes,  de  Colosses,  de  Ihessao- 
niqueet  un  court  billet  quia  pour  destinataire  un  parti- 
culier du  nom  de  Philémon.  Les  lettres  aux  1 1 alonu  lens 

au  nombre  de  deux,  et  celle  a  Philémon  ont  ete  parfois 
suspectées;  leur  contenu  dogmatique,  tout  au  moins,  ne 
donne  pas  prise  à  de  sérieuses  objections  Un  en  est  pas 
dVraèine  des  lettres  aux  chrétiens  d  Ephèse,  de  Philippes 
et  de  Colosses,  qui  présentent  un  type  de  christianism. , 
apparenté  de  près  au  système  de  sainl  Paul,  mais  ten- 
dant à  s'en  détacher  par  des  spéculations,  qui  semblent 
appartenir  à  un  stade  plus  avancé  de  la  pensée  chrétienne. 
On  a,  tour  à.  tour,  proposé  d'y  voir  des  écrits  authen- 
tiques, fortement  remaniés,  ou  des  œuvres  franchement 
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(le  mot  :  chrétiens  VEphèse,  est  contesté)  de  h  foi  e 

charité  qui  les  distingue  ;  il  leur  rappelle  qu  ils  sonl 


rto  ,,.„•  |.,  »râce  d<    Dieu,  celui-ci  ayant  abattu  le  d 

qUj  séparait   les  Gentils  du  peuple  de  Du 

Gentils  comme  aux  Ju 

séquence  il  les  invite*  répondre  par  leur  foi  à  cet  imooi 

de  Dieu  etdeChrist  et  à  former  par  leur  amour  entre  eux 

h  par  leui  un  té  un  seul  el  mèm rps.  L'auteur  po 

on  exposé  par  des  considérations  d  un  caractère  mo- 
ral el  pratique. 

,  .  ni  exprime  aux  gi 

Philippes  I  espérance  d'être  libéré  el  de  li  eu 

attendant,  il  les  exhorte  a  la  fermeté  dans  la  foi  et  aux 
nents  d'amour,  d'humilité  el  de  sainteté.  Après  les 
avoir  mis  en  garde  contre  les  judalsanU,  il  leur  adn 
des  recommandations  spéciales. 

Epitreauu  ■  Après  des  congratul 

I,.  goût  des  deux  lettres  précédentes,  l  écrivain  glorifie 
lésus-Christ  el  sonœuvre  de  réconciliation.  Que  I 
siens   qu'il  a  instruits,  ne  se  laissent  pas  détourne. 
l'Evangile  par  de  fausses  doctrines  philosophiques  et  i  ■ 
tiques.  La  seconde  partiede  lalettre  renferme  des  exh 
tations  morales  el  des  recommandations  spéciales. 

prem  [tre  aux   Thessaloni 

Paul  s,  félicite  delà  ferme  attente  du  retour  de  Christ  qm 
règne  chez  les  fidèles  de  Thessalonique.  Il  les  exhorte  a 
tenir  ferme  contre  b-  persécutions  des  Juifs  h  prie  Dieu 
de  les  affermir  de  nouveau  pour  le  jour  de  la  venu.'  du 
Seigneur.  L'heure  do  la  venue  du  Christ  «-tant  incertaine, 
il  ,.st  essentiel  d'être  vigilant  pour  ne  point  s,,  laisser  sur- 
prendre —  Paul,  se  félicitant  des  progrès  que  les  desh- 
n  ,  ijresfonl  dans  la  loi  et  de  leur  résistance  a  laperaécu- 
(j .,„  [eur  fait  entrevoir  l'heureuse  perspective  du  retour 
,ln  Christ,  qui  sera  précédé  par  différentes  circonstances 
dont  il  les  engage  a  prendre  bonne  note. 

Epltre  à  Phil  mou.  Paul  recommande  1  esclave  Une- 
sime  a  la  bienveillance  de  son  correspondant. 

Epitres  pastorales,  si  le  second  groupe  des  lettres 
consen  ées  dans  le  Nouveau  Testament  sous  le  nom  de  I  au] 
trouve  encore  beaucoup  de  défenseurs,  il  n  en  esl  pas  de 
même  des  deux  Epltres  a  Timothéeei  de  1  Epitre  a  Ttie, 
dites  lettres  pastorales,  paire  qu'elles  sont  a 
:  i  chefsde  communautés  et  traitent  de  la  direction  des 
édises.  «  Par  la  plupart  des  traits  qu'elles  présentent. 
elles  semblent  dépasser  l'âge  de  l'apôtre,  accorde».  -  - 
batier  lui-mémo.  Hérétiques,  constitution  de  1  Eglise,  con- 
ception dogmatique,  style   ecclésiastique,   tout   m  ne  la 
pensée  au  delà  de  lui.  •>  Nous  donnerons,  comme  pou. 
précédentes    une  courte  revuedu  contenu  de  ces  ,,„ 
dont  la  composition  peut  être  plane  dans  les  dernières 
années  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  _ 

Prem  kée.  Paul  invite  son  disciple 

Timothèe  à  rester  à  Ephèse  pour  s'opposer  à  la  propaga- 
tl  ,n  des  fausses  domines,  qui  n'engeudrent  que  disputes  el 
ne  vont  point  aubut  de  l'Evangile.  Cet  bvangde  a  ete- con- 
gé i  Paul  qui  recommande  a  Timothèe  de  garder  la  roi 
et  de  combattre  pour  elle.  L'écrivain  donne  à  son  çoi 
pondant  des  duc  lions  relatives  aux  prières  dansltglise, 
à  la  tenue  des  femmes,  aux  devoirs  de  1  évoque  et  des 
diacres,  par  rapport  aux  fausses  doctrines  que  Timothèe 
doit  repousser  en  étant  lui-même  un  modèle  pour  les 
aandations  diverses  concernant  la  direction 
des  fidèles  selon  leur  âg<  el  leur  sexe;  nouvel  averUsse- 
menl  relatif  aux  faux  d  I  exhortations  personnelles 

stinataire. 

à  Timothèe.  Paul  exprime  le  désir  de 

oi]  Timothèe  dont  .1  se  rappelle  h.  foi  :  .1 1  invite  a  up 

pas  avoir  honte  de  l'Evangile,  mais  à  savoir  soutlnr  pour 

:    selon  l'exemple  qu'il  en  a  donne  lui-même.   Il  lui 

,1  ,!;1!,  des  conseils  pour  son  ministère  et  pour  sa  conduite 

conseils  d'autant  plus  urgents  qu'il  prévoit  des  temps  dit- 

ficiles,  qui  exigeront  de  la  part  des  ministres  de  Dieu  un 

redoublement  de  zèle.  Paul  termine  en  annonçant  sa  mort 

prochaine  :  il  engage  son  disciple   à  venir  le  retrouver 

ptement,  car  il  est  abandonne  de  tons. 
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Bpttre  à  htc.  Paul  écrit  a  s lisciple  Tito  pour  le 

guider  dans  le  choix  des  anciens  ou  presbytres,  dont  le 
rôle  est  m  important  dans  l'Eglise;  il  lui  indique  les  ex- 
hortations qui  conviennent  a  différentes  catégories  de  per- 
sonnes. Vite  doit  rappeler  a  tous  la  soumission  aux  ma- 
ts, la  bonté  envers  tout  le  monde  et  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  ce  i|iii  vaut  mieux  que  les  disputes  théo- 
Içgiques;  l'écrivain  termine  par  quelques  détails  person- 
nels. 

Nous  avons  donne  dans  ce  i|in  précède  les  indications,  à 
la  fois  sommaires  et  précises,  qui  fixent  les  grands  traits 
de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  saint  Paul,  dit  l'apôtre  des 
Gentils.  Notre  tache  sera  achevée  quand  nous  aurons  rap- 
pelé que  les  travaux  concernant  lerole  de  saint  Paul  dans 
le  christianisme  naissant,  l'appréciation  exacte  de  sa  doc- 
trine, la  discussion  des  écrits  qui  portent  son  nom.  ont 
joué  un  r.  le  considérable  dans  les  débats  des  écoles  tl 
logiques  au  XIX*  siècle.  U.uir.  le  chef  de  l'Ecole  de  Tu- 
bingue,  a  été  le  premier  à  taire  ressortir  l'antagonisme 
entre  le  collège  des  douze  apôtres  et  les  prétentions  de 
saint  Paul  :  ses  vues,  après  de  longues  discussions,  ont  été 
adoptées,  bien  qu'avec  restrictions, par  la  plupart  des  cri- 
tiques. De  même,  le  caractère  original  et  exclusif  de  sa 
doctrine,  avec  ses  contrastes  violents,  a  été  mis  au  jour 
pour  la  première  fois.  L'aspect  sous  lequel  en  envisageait 
les  premières  générations  chrétiennes  a  changé  du  tout  au 
tout:  au  lieu  d'un  organisme  se  développant  paisiblement 
sous  une  direction  ferme,  on  a  distingue  des  querelles, 
des  rivalités,  des  conflits  acharnés.  Le  rôle  de  sainl  Paul 
en  a  pai'u  grandi:  on  a  soutenu  «pie  ('était  lui  qui  avait 
arrache  la  jeune  Eglise  a  l'orni  rede  la  synagogue  pour  la 
jeter  sur  les  terres  païennes,  oa  elle  était  appelée  à  gran- 
dir et  à  prospérer.  Nous  avons  indiqué  [dus  haut  que  ce 
jugement  comportait  quel  pies  réserves.  Paul  semble  avoir 
profondément  trouble  les  milieux  qu'il  a  traversés;  les 
qualités  moyennes  de  sang-froid  et  de  mesure,  qui  carac- 
térisent les  organisateurs,  lui  faisaient  complètementdéfaut. 
Si  l'on  se  place  au  point  de  sue  d'une  philosophie  déta- 
chée de  tout  dogmatisme,  un  devra  faire  plus  de  réserves 
encore  sur  les  tendances  d'une  doctrine,  qui  menace 
l'homme  dans  l'usage  deson  intelligence  et  dans  l'emploi 

de  M  liberté.  Paul  appartient   à   la  classe  dangereuse  des 

-i  mues  et  des  fanatiques.  Les  communautés  et  les 
groupes  qui  se  sont  particuli  rement  réclamés  de  lui,  tels 
que  les  Eglises  protestantes,  mit  pris  à  son  contact  îles 
allures  d'étroitesse  et  de  rigueur,  faites  pour  écarter  les 
esprits  sensés  et  pratiques.  Dans  le  progrès  croissant  des 
idées  philosophi  ,ues.  dont  le  premier  dogme  est  le  res- 
pect de  l'individu  et  de  sa  dignité,  il  apparaîtra  de  plus  en 
plus  comme  une  figure  digne  de  curiosité  et  d'admiration 
plus  que  de  sympathie  et  de  tendresse.        M.  Vernes. 
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PAUL  iJulius  Paul  us),  célèbre  jurisconsulte  romain  de 
l'époque  desSévères.  Il  a  été  l'élève  de  Cervidius  Scaevola 
et  doit  avoir  exercé  d'abord  la  profession  d'avocat.  En- 
suite, il  fut  assesseur  do  préfet  du  prétoire  Papinien  -mu. 
réel  Caracalla,  magister  mémorial,  membre  du  con- 
seil  impérial  encore  sous  Sévère  et  Caracalla,  puis  il  a 
été  probablement  frappé  de  la  peine  de  la  relégation  sous 
Elagabal,  et  il  devint  préfet  du  prétoire  sous  Alexandre 
Sévère  (en  même  temps  que  son  rival  plus  jeune  Llpien. 
s'il  faut  en  croire  des  témoignages  sujets  à  discussion). 
Malgré  ses  occupations  administratives,  il  a  été  l'un  des 
jurisconsultes  les  ping  féconds.  Il  a  écrit  au  moins  86  ou- 


vrages faisant  uu  total  de  319  livres.  Parmi  ces  ouvrages, 

qui  snnt  en  partie  difficiles  à  dater,  mais  qui  se  plarenl 
dans  leur  ensemble   entre  le    règne  de  Commode  cl   éellii 

d'Alexandre  Sévère,  les  principaux  sont,  en  laissant  de 
ci. te  une  quantité  de  monographies  spéciales  sur  des  luis. 
sur  des  magistratures,  sur  des  points  particuliers  :  78  li\  res 
sur  l'édit  du  préteur,  complètes  par  2  livres  sur  l'éditdes 
édiles;  18  livres  sur  Plau  tins  ;  10  livres  sur  Sabinus  ; 
2  recueils  de  Qucestiones et  AiResponsa,  dontleprèmier 

a  cli'  publie  après  la  mort  de  Caracalla  qui  y  est  qualifié 
de  divus,  et  le  second  avant  celle  d'Alexandre  Séverequi 
est  appelé  imperator  noster  dans  les  derniers  livres;  des 
Sententice  eu  ,'>  livres,  écrites  après  Voratio  Antonint 

de  l'an  206,  sur  les  donations  entre  époux,  el  avant  la 
concession  du  droit  de  cité  à  tous  les  habitants  de  l'em- 
pire, placée  par  Dion  Cassius  en  l'an  242  ;  des  Manualia  : 
des  Institutiones;  des  Reguiœ,  etc.  Autant  parce  que 
Paul  fut  l'un  des  jurisconsultes  les  plus  récents  qu'à  cause 
de  sa  réelle  valeur,  son  nom  a  conservé  après  sa  mort 
uu  grand  crédit.  Non  seulement  il  est  l'un  des  cinq  juris- 
consultes  places  hors  de  pair  dans  la  loi  des  citations  de 
l'an  186;  mais  ses  écrits  ont  été  mis  fortement  à  contri- 
bution tant  par  les  auteurs  du  Digeste  que  par  ceux  de 
toutes  les  compilations  officielles  ou  privées  faites  avant 
Justinien.  C'estpar  l'une  des  compilations  officielles,  la  loi 
romaine  des  Visigoths,  que  nous  a  été  transmis  le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  nous  soit  arrivé,  sinon  en  original,  au 
moins  dans  uu  abrège  conforme  au  plan  primitif  :  les 
.">  livres  de  ses  seniences.  dont  le  texte  donné  par  la  loi 
des  Visigoths  peut  d'ailleurs  être  complété,  jusqu'à  uu 
certain  point,  à  l'aide  d'autres  fragments  contenus  dans 
le  Digeste,  dans  les  Fragments  du  Vatican,  dans  hColla- 

Ho,  dans  la  Consultatio,  el  surtout  d'additions  prises  a 
l'ouvrage  complet  et  contenues  dans  divers  manuscrits  de 
la  loi.  On  peut  encore  citer,  comme  nous  ayant  été  trans- 
mis directement,  un  petit  fragment  de  ses  Institutiones, 
conservé  dans  un  manuscril  de  Bruxelles,  un  autre  de 
ses  Ijhii  ml  edictum,  conserve  parmi  papyrus  d'Oxford 
ci  publie  en  1897,  et.  si  l'identification  la  plus  vraisem- 
blable est  la  vraie,  un  fragment  de  ses  TÀbriad  Plaulium. 
constitué  par  le  Fraymentum  de  formula  Fabiana, 
publié  à  Vienne  en  1888.  P. -P.  Girard. 

Bibl.  :  Les  fragments  île  l'ont,  autres  que  les  sentences 
ci  le  fragment  du  Bruxelles,  sont  rassemblés  et  restitués 
dans  leur  ordre  primitif  dans  Lenel,  Palingenesia  juria 
civilis,  1889,  I.  pp.  951-1308.  —  V.  en  outre  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Paul,  P.  Krueger,  Histoire  des  sources  du  droit 
romain,  trad.  Brissaud,  1894.  pp.  271-285.  —  Dessau,  Pro- 
sopographia  imperii  Romanii,  1891  etsuiv.,  Il,  pp.  203-204. 
—  Girard.  Textes  dedroil  romain,  18U5,  pp.  312-314,  2°  éd. 
et  les  ren\  ois. 

PAUL,  évèque  de  Constantinople  (V.  Maceuonius). 

PAUL,  patriarche  de  Constantinople  (641-654),  fut, 
sous  le  règne  de  Constant  II,  l'un  des  plus  ardents  par- 
tisans du  monothélisme.  Excommunié  en  646  par  le  pape 
Théodore,  il  répondit  en  poussant  l'empereur  à  promul- 
guer l'édit  connu  sous  le  nom  de  Type,  qui  essayait  d'im- 
poser par  la  force  la  paix  religieuse  (648).  Condamné  par 
le  synode  du  Latran  (649),  il  mourut  en  654,  fort  attristé, 
semble-t-il,  des  mesures  de  rigueur  que  la  politique  im- 
périale avait  prises  contre  le  pape  Martin  Ier.  Pour  les 
développements  nécessaires,  V.  Monothélisme,  t.  XXIV. 
p.  Kiii;  Constantinople  [Conciles  de],  t.  XII,  pp.  627  et 
suiv.).  C.  Diijii.. 

PAUL  I"'  (Saint),  mis  au  rang  des  confesseurs^ 
9  i  pape,  ne  à  Home,  élu  le  29  mai  757,  mort  îe  28  juin 
767.  Fêté  le  28  juin.  Il  était  diacre  de  l'Eglise  romaine. 

lorsqu'il  fut  élu,  pour  succéder  a    sou   frère,    Etienne  U 

aunémenl  appelé  EtienneHI.  Un  parti  important  avait 
donne  ses  voix  a  l'archidiacre  Théopnylacte.  Néanmoins 
l'ordination  de  Paul  se  fit  sans  rencontrer  aucune  résis- 
tance. Il  reste  de  ce  pape  des  lettres,  dont  il  est  difficile 
de  préciser  les  dates.  Elles  ont  été  recueillies  dans  le  Co- 
dex Carolïnus.  La  plupart  ont  pour  objet  de  solliciter  ta 
protection  di    Pépin  contre  Didier,  roi   de    Lombards,  et 


l'AHI. 
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rontre  l'empereur  de  < stanliuople.  Dam  oe  but,  Paul 

envoya  .m  loi  des  francs  de  riches  présents,  UIM  UOrloge 

,i  mur  ei  des  livres  précieux  :  •■  nu  Antiphonaire,  un  re- 
cueil de  répons,  la  Grammaire  d'Ariatote,  les  écrit*  de 
Denya  r  Lréopagite  ».  l  -II.  \ 

PAUL  II,  Ptetro  Barbo,  218  pape.  Vénitien,  néen 
l  ;i(i.  élu  le  -<\  août  l  '.iii.  morl  le  28  juil.  1471.11  était 
neveu  d'Eugène  IN  et,  a  l'époque  de  son  élection,  cardi- 
nal au  titre  de  Saint-Marc.  Les  cardinaux  réunis  dans  le 
conclave  où  cette  élection  eut  lieu  avaient  arrêté  divers 
articles,  qu'ils  lui  firent  jurer.  Les  plus  importants  stipu- 
laienl  la  continuation  de  la  guerre  contre  les  Turcs  :  la 
convocation  d'un  concile  généra]  dans  imi-  ;■  n- :  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  discipline  de  la  cour  de  Ro 

qui  soumettait  a  certaines  règles  l'exercice  de  l'autorité 
des  papes  ;  la  fixation  à  vingt-quatre  du  nombre  des  car- 
dinaux. De  toutes  ces  promesses,  Paul  II  ne  tint  que  celle 
qui  concernait  la  guerre  contre  les  ["urcs.  Pour  la  pour- 
suivre, il  employa  jusqu'à  la  fin  de  son  pontificat,  beau- 
coup de  zèle  et  de  persévérance;  mais  sans  succès,  parce 
qu'il  dirigea  contre  les  Hussites  de  Bohème  les  forces  qui 
auraient  du  être  employées  contre  les  Turcs;  et  qulls'en- 
gagea  avec  les  Vénitiens  dans  une  guerre  malheureuse 
contre  leroide  N'aples.  Afin  d'indemniser  ou  de  consoler 
les  cardinaux  du  déni  de  ses  autres  engagements,  il  leur 
accorda  le  droil  de  porter  l'habit  de  pourpre,  le  bonnet 
île  soie  rouge  et  une  mitre  semblable  à  celle  qui  jusqu'alors 
avait  été  réservée  au  pape.  En  I  U>  >.  il  prononça  l'excom- 
munication du  roi  de  Bohême,  Podiébrad,  qui  s'obstinait 
à  protéger  les  Hussites;  il  lit  prêcher  une  croisade  contre 
lui,  et  offrit  son  royaume,  d'abord  au  roi  de  Pologne,  qui 
refusa,  puis  au  roi  de  Hongrie,  Matthias,  qui  déclara  la 
guerre  a  Podiébrad  et  le  vainquit;  1467,  envoi  en 
France  ilu  cardinal  Jean  deJouffroy,  évèque  d'Arras,  comme 
légat,  pour  obtenir  du  Parlement  de  Paris  la  vérification 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  Louis  XI  avait  aboli  la 
Pragmatique-Sanction.  Ce  légat,  qui  passait  pour  le  plus 
habile  négociateur  de  son  temps,  s'adjoignit  Jean  Balue, 
évèque  d'Evreux,  qui  passait  pour  le  plus  rusé.  Ils  échouè- 
rent devant  la  fermeté  du  procureur  général,  Jean  de 
Saint-Romain,  qui  aima  mieux  se  laisser  priver  de  sa 
charge  que  de  conclure  à  l'entérinement  des  lettres  pa- 
tentes. L'Université  associa  ses  efforts  à  ceux  du  Parle- 
ment; elle  lit  appel  au  futur  concile  de  toutes  les  pour- 
suites faites  OU  à  faire  contre  la  Pragmatique-Sanction. 
—  1468,  approbation  de  l'institution  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  fondé  par  l'empereur  Frédéric  III.  pour  com- 
battre les  Turcs.  —  I  i69,  Matthias  Corvin,  chargé  de  la 
croisade  contre  les  Hussites,  s'empare  duroyaume  de  Po- 
diébrad, son  beau-père.  Afin  d'encourager  Louis  XI  en 
ses  entreprises  contre  la  Pragmatique-Sanction,  Paul  II 
confirme  le  titre  de  fils  unir  de  l'Eglise,  pour  ce  roi  et 
ses  successeurs.  —  I £70,  il  statue  que  le  jubilé  sera  cé- 
lébré tous  les  vingt-cinq  ans.  Primitivement,  celle  solen- 
nité ne  devait  avoir  lieu  que  tous  les  cent  ans;  Clément  VI 
avait  réduit  l'intervalle  à  cinquante;  Urbain  VI  à  trente- 
trois  Renouvellement  de  la  ligue  des  Etats  italiens  contre 
les  Turcs.  —  1471,  à  la  sollicitation  du  pape,  l'empereur 
assemble  à  Ratisbonne  une  grande  diète,  où,  de  concert 

aver  b's  députés  des  princes  chrétiens.  |.-,  ide  de  lever 

une  armée  de  200.000  hommes  pour  combattre  les  Turcs. 
Cette  résolution  n'eut  point  plusderesiilt.it  que  les  autres 
mesures  prises  pour  le  même  objet.  —  Peu  lettre  lui- 
même,  le  pape  prit  ombrage  des  humanistes  que  Pie  H, 
'-.on  prédécesseur,  avait  introduits  en  grand  nombre  dans 
îe  Collège  des  Abréviateurs ,  il  supprima  ce  collège  Mais 
il  dépensa  des  sommes  considérables  pour  l'embellisseme!!' 
Je  Rome,  pour  la  construction  d'un  palais,  pour  la  restaura- 
tion des  a'nciens  édifices,  pour  l'acquisition  do  statues,  de 
rases,  de  tapis  précieux ot  de  médailles.  E.-B,  Vollet. 
PAUL  III,  Alexandre  Farnèse,  227"  pape;  Romain. 
né  en  1 500, élu  le  18  oet.  1534,  mort  le  10  nov.  lai" 
fi  avait  été  marié  avant  d'entrer  dans  les  ordres.  V  l'époque 


de  son  ela  lion,  il  était  éoégtie  d'Otttei  I 
sous  six  papes.  —  La  plupart  des  faitsde  son  pontificat  étant 
indivisiblemenl  unit  aThutoirede  mita  ou  de  personnage* 
qui  sont  l'objet  de  notices  spéciales  eu  notri  I 
pédie,  il  nous  parait  suffisant  de  las  mentionner  h 
mairement,  dans  l'ordre  chronologique  :  el  pour  les  déve- 
loppements de  renvoyer  à  cea  notices.  —  1536,  juin.  Sa 
la  demande  de  Charfes-Qnint,  qui  s'était  rendu  a  Roua, 
afin  de  l'obtenir,  bulle  convoquant  un  concile  généra]  a 
M.inioiie.  pour  b'  23  mai  153*.  Bulle  /"  cœna  Domint 

mots).  1537.  Prorogation  .m  V  mai  l 
la  réunion  du  concile  général  et  indication  de  |j  riUe  de 
Vicence  pour  cette  réunion.  —  1538.  L'-  papa,  l'empe- 
reur et  le  coi  île  France  s'assemblent  en  Savoie  et  con- 
cluent une  trêve  'le  dix  ans  pour  favoriser  la  tanna  du 
coniib.  I<j  île.-.  Excommunication  'le  Henri  MIL  pu 
d'Angleterre.  —  1539.  Diète  de  Francfort,  dont  b 
sions  sont  blâmées  par  le  pape,  comme  favorisant  les 
luthériens.  15  avr., prorogation  du  concile  jusqu'à  l'époque 
ou  il  plaira  au  Saint-Siège  'le  le  tenir.  —  1540,  -27  sept 
Confirmation  de  l'institution  de  L'ordre  des  jésuites,  mnh 
ce  titre  :  Institut  des  clercs  réguliers  de  In  Compa- 
gnie de  Jésus.  Jubilé  pour  attirer  la  bénédiction  divine 
sur  l'expédition  dirigée  par  Charles-Quint  contre  les  Ugé- 
riens.  —  1542.  Diète  de  Spire,  ou  la  ville  de  Trente. 
proposée  par  les  légats  du  pape,  pour  la  réunion  du  con- 
cile général,  est  acceptée  par  b-s  princes  catholiques. 
•1-2  mai.  liulle  indiquant  le  1er  nov.  suivant  pour  cette 
réunion.  —  1543.  Prorogation  du  concile  au  15  mars  1545. 
i't  juin,  à  Busseto,  conférence  ou  le  pape  engage  l'empe- 
reur à  faire  la  paix  avec  le  roi  de  France.  —  1545 
18  déc.  Première  congrégation  générale  du  concile  de 
Trente.  —  1546.  Huile  dans  laquelle  Paul  III,  qui  s'était 
ligué  avec  l'empereur,  déclare  qu'il  a  jugea  propos  d'em- 
ployer la  force  contre  les  luthériens,  ne  trouvant  point 
d'autre  remède  a  un  aussi  grand  mal.  Cette  bulle  avait 
pour  but  de  contredire  une  déclaration  de  Charles-Quint. 
affirmant  qu'il  combattait  les  protestants,  pour  cause  de 
rébellion,  non  de  religion.  —  1547.  Sur  la  proposition 
des  légats  et  malgré  l'opposition  des  Espagnols,  le  concile 
réuni  a  '['rente  consent  à  être  transfère  à  Bologne.  I  oa- 
testation  entre  le  pape  et  l'empereur  au  sujet  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  —  1548.  L'empereur  proteste  contre 
la  translation  du  concile  à  Bologne  :  il  fait  publier  Vhi- 
trrim  d'Augsbourg,  maigri'  l'opposition  du  pape.  — Des 
malheurs  de  lamille  affligèrent  les  dernières  années  de 
Paul  III.  Ils  doivent  être  comptes  parmi  les  principales 
causes  de  la  rupture  de  son  entente  avec  Charles-Muint. 
Son  lils.  Pierre-Louis,  qu'il  avait  fait  duc  de  Parme 
en  1545,  lut  assassine  en  1547.  Il  était  détesté  de  ses 
sujets,  et  il  s'était  engage  dans  la  conspiration  des  Fiesclu 
contre  les  Doria  de  Gênes,  L'empereur  lit  occuper  Plai- 
sance. Octave,  petit-fils  du  pape,  avait  ete  reconnu  à 
Parme.  Il  refusa  de  céder  ce  duché,  que  son  grand-père 
voulait  incorporer  aux  Etats  de  l'Eglise,  afin  de  le  sous- 
traire a  l'invasion  de  l'année  impériale,  et  il  se  rebella 
contre  lui.  —  Parmi  les  indices  du  goût  éclairé  de  ce  pape 
pour  les  lettres  et  les  arts,  on  mentionne  ordinairement  le 
cardinalat  confère  a  Sadoletetà  Contarini,  l'offre  de  cette 
dignité  à  Lrasme  et  la  reprise  des  travaux  de  Saint-Pierre. 
sous  la  direction  de  Michel-Ange.  F,. -H.  Vollet. 

PAUL  IV.  Jean-Pierre  Caraffa, iSO'  pape,  né  en  I  îTii 

d'iUustre  lamille  napolitaine,  élu  le  -Jo'   mai  1555,  mort 

le  IS  août  1559    Etant  archevêque  d<  dues  (en  latu 
•    démit  de  cette  dignité  peur  ton 
det  1 1  »24)  la  i  ongrégation  des  Ck 

plus  connus  sous  le  nom  de  Tbuatets  (V  ce  mot' 
Pau!  III  !e  créa  :ardinal-prètr?.  au  titre  je  Sami-Glé- 
ment,  et  lui  fit  reprendre  le  siège  de  Chiesi.  Le  même 
pape  le  nomma  ensuite  archevêque  de  Naples  et  cardinal- 
évôque  de  Sabine.  Au  temps  de  la  mort  de  Marcel  II.  à 
qui  il  succéda,  Caraffb  était  i  irdùial-évèque  d'Os 
vélétri  el  doven  lu  liège,  avant  atteint  le  sora- 
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mil  il»  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  romaine.  Il  était 
alors  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  disposé  à  traduire 
en  entêtements  et  en  emportements  séniles  la  vigueur  ou 
la  rigueui  qui  parait  avoir  formé  le  1 1  ait  principal  de  son 
caractère  Dès  la  première  année  de  sou  pontificat,  il  me- 
naça d'excommunication  Charles-Qnini  el  son  frère  Fer 

(lin.iinl.  à  cause  de  la  diète  d'Angsl g,  où  ils  avaient 

consenti  au  renouvellement  des  décrets  qui  toléraient  les 
luthériens.  Cotte  menace  n'était  point  inspirée  seulement 
par  sa  haine  contre  les  luthériens,  mais  par  nne  autre, 
qui  semble  avoir  été  plus  ardente  encore,  la  haine  des  Espa- 
gnols, qu'il  appelait  les  damnés  <ie  Dieu,  une  semence 

Usures  et  de  Juifs,  la  lie  du  monde.  Quand  Charles 
abdiqua  l'empire  en  faveur  de  son  frère  r2~  août  1556), 
l'.ml  IV  refusa  de  reconnaître  Ferdinand  comme  empereur, 
prétendant  que  l'abdication  de  l'empereur  et  l'élection  de 
son  successeur  avaient  eu  lieu  sans  son  consentement.  Ce 
relias  n'eut  point  d'autres  conséquences  que  d'induire  Fer- 
dinand à  déclarer  qu'à  l'avenir  les  empereurs  ne  deman- 
deraient plus  la  confirmation  papale.  Déjà,  Paul  IV  avait 
l'ait  entreprise  d'hostilité  contre  eux  :  il  avait  contracté 
alliame  avei  Henri  II.  promettant  de  rendre  à  la  maison 
de  France  .Milan  et  Naples,  et  il  s'était  efforcé  de  faire 
entrer  dans  cette  ligue  tous  les  princes  d'Italie.  Lorsqu'il 

i  ut  prêt,  il  déclara  la  guerre,  et,  pour  la  soutenir,  il 
prit  îles  soldats  protestants  dans  son  armée  :  il  sollicita 
même  la  coopération  des  Turcs.  L'entreprise  fut  pareille- 
ment malheureuse  pour  les  Français,  qui,  après  avoir  été 
repousses  de  l'Italie,  finirent  par  perdre  la  bataille  el  la 
ville  de  Saint-Quentin,  et  pour  le  pape,  qui,  menacé  dans 
Rome,  par  l'armée  du  duc  d'Albe,  fut  contraint  de  >e  sou- 
mettre aux  Espagnols  et  de  renoncer  à  ses  projets  de  ven- 

ace  contre  tesHédicis,  lesFarnèse  et  les  Colonne,  alliés 
des  vainqueurs  (1557). 

La  domination  espagnole  se  trouva  ainsi  consolidée  en 
Italie.  Ayant  perdu  tout  espoir  de  s'y  soustraire,  Paul  IV 
se  renferma  dans  ses  projets  de  réformes  et  de  résistance 
au  protestantisme.  Il  y  procéda  en  essayant  de  supprimer 
en  détail  les  abus,  qui  renaissent  toujours  lorsque  la  racine 
n'en  est  pas  extirpée  :  tentative  que  Luther  avait  ridicu- 
lisée chez  ses  prédécesseurs,  disant  qu'elle  s'appliquait  à 
ir  les  verrues,  en  négligeant  les  ulcères.  Il  crut  con- 
fondre les  protestants  en  ajoutant  à  la  fête  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre  a  Antimite,  la  fête  delà  Chaire  de  saint 
Pierre  à  Rome  (bulle  du  li  janv.  1558). Mais  son  prin- 
cipal effort  porta  sur  les  moyens  d'intimidation  el  de  con- 
trainte. —  L'inquisition  était  tombée  en  décadence  entre 
les  mains  des  dominicains.  Le  Saint-Siège  ne  s'en  servait 

fins  que  rarement,  et  dans  des  intérêts  tout  temporels. 
an!  III  la  releva  en  établissant  1 1542)  un  tribunal  suprême, 
chargé  de  rechercher,  de  juger  et  de  condamner  les  héré- 
tiques, sans  avoir  égard  à  aucun  autre  tribunal.  Il  pouvait 
prononcer  toute  [Mine,  même  celles  de  mort  et  de  confis- 
cation. Paul  III  en  avait  confié  la  direction  au  cardinal 
Caraffa,  qui  y  employa  une  inflexible  rigueur.  Les  princes 
J'Italie  favorisèrent  ses  recherches,  et  partout  les  bûchers 
brûlèrent  les  hérétiques  et  buis  livres.  Devenu  pape, 
ffa  perfectionna  cette  juridiction.  En  1557,  il  en  éten- 
dit l'autorité  et  il  institua  un  souverain  inquisiteur,  dont 
il  rendit  l'office  perpétuel.  11  chargea  les  inquisiteurs  de 
dresser  nn  catalogue  des  livres  prohibés  (V.  Index),  il 
édict.i  contre  ceux  qui  l>s  liraient  ou  détiendraient  les  peines 
les  plus  sévères:  excommunication,  privation  et  incapacité 
de  tons  offices  ''t  charges,  infamie  perpétuelle,  se  réser- 
rant le  pouvoir  de  relever  seul  de  ces  peines. —  V  la  mort 
de  ce  pape,  sa  statue  fut  insultée  par  le  peuple,  qui  en 
jeta  la  tête  dans  I"  Tibre.  La  nouvelle  prison  qu'il  avait 
fait  construire  pour  l'Inquisition  fut  abattue.  Le  commis- 
saire de  l'Inquisition,  maltraité  el  blessé,  eut  peine  à  se 
sauver.  Sa  maison  fut  brûlée,  el  on  voulut  en  faire  autant 
a  celle  des  dominicain-.  K.-H.  Vollet. 

PAUL  V,  Camille  Borghèse,  -J'»0C  pape,  né  en  1552, 
d'un   ancien   patricien   de  Sienne  ;  élu  le  16  mai  1605, 


mort  le  -'•">  janv.  1621.  Wanl  son  élection,  il  était  cardi- 
nal-prêtre du  titre  do  Saint-Chrysogone.  —  -2  sept. 
1606.  Bref  défendant  aux  catholiques  anglais  de  prêter 
te  serment  A' allégeance  prescrit  à  l'occasion  de  laCOTtj 
Hon  rfi  s  poudres.  —  1606-4601 ,  Interdii  de  Venisi 
Par  décret  du  23  mai  IMIT  le  sénal  de  cette  république 
avait  affranchi  des  droits  de  prélation,  de  consolidation  et 

île  déshérence  les   biens    possédés  par  îles    séculiers,  sous 

la  directe  des  églises.  Le  10  janv.  1603,  il  avait  défendu 

de  bâtir,  sans  sa  permission,  aucune  église,  couvent  OU 
hôpital.  Par  un  troisième  décret (20  mars  1605),  il  avait 
interdit  l'aliénation  des  biens  laïques  aux  ecclésiastiques. 
En  outre,  un  chanoine  et  un  abbé,  accusés  de  grands 
crimes,  axaient  été  arrêtes  et  soumis  au  jugement  de  la 
justice  séculière.  Clément  Mil  avait  dissimulé  son  mécon- 
tentement. Paul  V,  qui  venail  de  faire  plier  les  (lénois. 
dans  un  cas  analogue,  condamna  les  actes  des  Vénitiens, 
les  somma  de  les  annuler  et  de  mettre  en  liberté  les  ecclé- 
siastiques emprisonnés.  Le  Sénal  refusa,  répondant  qu'il 
tenait  de  Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  lois  et  d'administrer 
la  justice.  Dans  nu  consistoire  du  17  avr.  1606,  le  pape 
excommunia  le  doge  Leonardo  Donati  et  prononça  l'inter- 
dit contre  toute  la  république,  s'il  ne  lui  était  pas  donné 
satisfaction  dans  les  vingt-quatre  jours.  Le  Sénat  protesta 
contre  ce  monitoire  el  il  en  prohiba  la  publication.  Un 
grand  nombre  d'écrits  lurent  publiés  SUT  ce  conflit,  parmi 
lesquels  ceux  de  Fra  Paolo  Sarpi,  défendant  avec  science 
et  vigueur  la  cause  des  Vénitiens,  Les  capucins,  les  théa- 
tins  et  les  jésuites  furent  les  seuls  qui  obéirent  au  pape. 
Ces  derniers  furent  bannis  par  arrêt  du  25  juin.  Paul  V 
entreprit  de  soumettre  les  Vénitiens  par  la  force;  il  leva 
contre  eux  une  armée.  Mais  leur  cause  apparaissait  comme 
la  cause  commune  de  tous  les  princes.  Les  ducs  d'Urbin, 
de  Modène  et  de  Savoie  leur  offrirent  des  secours.  Le 
pape  se  vil  contraint  de  recourir  à  la  médiation  de  Henri  IV 
el  d'accepter  un  accommodement,  qui  ne  lui  donnait  salis- 
faction  que  pour  les  apparences.  Le  21  avr.  1007,  il  fut 
convenu  que  le  cardinal  de  Joyeuse,  représentant  du  roi  de 
France,  se  rendrait  dans  le  sénat  de  Venise,  et  que  dés 
son  entrée,  il  déclarerait  que  les  censures  étaient  levées, 
ou  qu'il  les  levait  ;  aussitôt  après,  le  doge  lui  remettrait 
la  révocation  de  l'acte  qui  avait  proteslé  contre  les  pré- 
tentions  de  la  cour  de  Home;  les  prisonniers  seraient 
livres  au  cardinal  ;  les  religieux  bannis  seraient  rétablis, 
a  l'exception  des  jésuites;  les  Vénitiens  enverraient,  à 
Rome  une  ambassade  extraordinaire  pour  remercier  le 
pape  de  leur  avoir  rendu  ces  bonnes  grâces.  Pour  le  fond, 
les  décrets  condamnés  par  le  pape  se  trouvaient  mainte- 
nus; et  même,  pour  la  forme,  le  P.  d'Avrigny  affirme  que 
les  Vénitiens  refusèrent  de  recevoir  la  bénédiction  du 
cardinal  de  Joyeuse,  afin  de  ne  point  donner  lieu  à  penser 
que  ce  fût  une  absolution.  —  Même  année  1607.  Sup- 
pression de  la  congrégation  De  au.dliis.  dont  les  assem- 
blées avaient  recommencé  le  14  sept.  1003.  Paul  V  la 
prononça  pour  éviter  de  statuer  sur  une  question  pas 
sionnément  débattue  entre  les  dominicains  et  les  jésuites 
(V.  Mouna,  t.  XXIV,  p.  29).  —  1610.  Additions  à  la 
bulle  in  Cœna  Domini  (V.  t.  XX,  p.  661).  —  De  nom- 
breux actes  de  ce  pape  se  rapportent  aux  congrégation, 
et  aux  ordres  religieux,  pour  eu  approuver  la  fondation, 
en  confirmer  on  en  modifier  les  statuts,  ou  pour  en 
étendre  les  privilèges,  et  aussi  à  des  canonisations  signi 
Bcatives.  On  en  trouvera  la  mention  dans  nos  notices 
affectées    aux    objets  ou    aux    personnages   que    ces  actes 

concernent.  Sous  ce  pontificat,  la  basilique  de  Saint-Pierre 
fut  achevée  par  Hernini  ;  la  fontaine  d'Auguste  fut  rétablie 

et  alimentée  par  un  aqueduc,   d'une  longueur  de  52  kil.. 

qui  recul   le  nom  i'AcqUd   Ptltiltl.  E.-H.  VOLLKT. 

PAUL  (Saint  Vincent  .le)  (V.  Vincent). 

PAUL  (Le  chevalier),  dit  de  Saumur,  marin  français, 
né  en  mer  au  mois  de  déc  1598.  près  le  château  d'If. 
mort  a  Toulon  le  18oct.  1667.  Fils  naturel  d'une  lavan- 
dière, il  reçut  le  prénom  du  gouverneur  du  château  d'il. 
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Paul  de  I  ni  i i.i .  ion  parrain,  el  marqua  de  bonne  heure 
l.i  vocation  la  plus  décidée  pour  lea  aventures  •  l«-  mer. 
Condamné  i  morl  par  contumace  pour  avoir  tué  en  duel 

le  ses  supérieurs,  il  v  mil  au  service  de  l'ordre  de 

Halte oti  il  recul  en  1  »»;;7  le  grade  de  chevalier;  il  fut 
alors  gra(  ié  par  Louis  Mil.  Be  distingua  aux  coml 
Gotten  (1638),  Cadix  1 1640),  Barcelone  (1642),  devinl 
chef  d'escadre,  défit  la   i1"'!  nie  devant   Naples 

i  Ki'.T).   lui  anobli  pI  oommi nte,  <  oula  le  \ 

anglais  Talent  qui  lui  avail  refusé  le  salul  (1649),  défit 
.•i  tua  l'amiral  espagnol  Brun  (1649),  prit  Castellamare 
(1654)  el  eut  une  grande  part  a  la  victoire  de  Barce- 
lone (1er  oct.  1654).  Il  se  distingua  souvent  par  son 

hérolst "Min  les  Espagnols  et  les  pirates  barbaresqnes. 

Il  mourut  coi andanl  maritime  de  foulon.     II.  Momn. 

Bibi..  :  Boui  Provence   — 

l'.ii'uN.  Hisi  de  '  uffv,  Hist.  de   '/ 

—  Dami  i-,  '  n  ami        mai  i 

Paul. 
PAUL  (John)  (1747-1792)  (V.  Joni  -i. 
PAUL  1er  (Petrovitch),  empereur  de  Russie  (17  nov. 
1796-2'.  mars  1801),  né  le   1"  oct.    1754,  assassiné 
le  24  mars  1801,  fils  de  Pierre  III  et  de  Catherine  II. 
Dans  sa  jeunesse,  il   montrait  de  bonnes  qualités  d'es- 
prit et  de  caractère,  mais  l'éducation  despoti  pie  el   les 
humiliations  qu'on  lui  lit  subir  après  la   morl  tragique 
et  mystérieuse  de  Pierre  III  (17  juil.  I7i>2)  le  trans- 
formèrent. Il  devint  misanthrope,   morne  e1  méfiant.  Il 
était  très  antipathique  à  sa  mère,  qui  l'éloignail   - 
manquement  de  toutes  les  affaires.  Nommé  grand  amiral 
de  l'Empire,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  visiter  la  flotte 
de  Cronstadt.  En  1773,  il  fut  marie  avec  une  princesse  de 
Hesse-Darmstadt  et,  après  sa  mort,  en  1770.  avec  la  prin- 
cesse Dorothée  de  Wurttemberg,  qui  prit  le  nom  de  Marie 
Feodorovna,  comme    grande-duchesse   orthodoxe,    avec 
laquelle  il  fit  un  voyage  en  Europe  (1781).  Il  fut  parti- 
culièrement bien  reçu  à  Paris.  Catherine  alla  jusqu'à  lui 
enlever  l'éducation  de  ses  enfants;  elle  avait  l'intention  de 
laisser  la  couronne  à  Alexandre,  fils  aine  de  Paul  el  de 
Marie  Feodorovna.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  à  l'âge  île 
quarante-deux  ans.  il  manquait  d'expérience  et   de  mo- 
dération :  il  était  irascible,  prompt  en  laveurs  et  en  châ- 
timents, imbu  des  idées  autocratiques.  Il  avait  commencé 
par  éloigner  tous  les  favoris  de  Catherine  II  et  par  mettre 
en  liberté  Kosciuszko.  Voulant  former  L'armée  à  la  prus- 
sienne, il  poussa  les  choses  jusqu'à  la  manie.  Paul  l"r  haïs- 
sait au  plus  haut  degré  la  Révolution  française;  il  étalilit 
une  censure  rigoureuse  pour  les  livres  et  les  voyageurs 
venant  de  l'étranger  :  tout  ce  qui  sentait  dans  l'habille- 
ment le  «  jacobinisme  »  fut  proscrit ,  de  même  que  les  mots 
société  et  citoyen.  Il  rétablit  la  succession  au  trône  par- 
ordre  de  primogé niture,  de  mâle  en  mâle  et  en  ligne  directe 
Quant  à  la  politique  extérieure,  la  situation  ne  tarda  pas 
à  devenir  très  tendue  entre  la  France  et   la  Russie.   En 
effet,  l'établissement  des  Français  dans  les  îles  Ioniennes 
(traité  de  Campo-Formio,  oct.  1797)e1  le  projet  du  Direc- 
toire de  restaurer  le  royaume  de  Pologne,  mirent  le  tsar 
en  émoi.  Il  donna  asile  à  Louis  XVIII  au  palais  ducal  de 
Mittau,  avec  une  pension  de  -200.000  roubles,  et  accepta 
le  titre  de  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte  (1798)  que 
lui  offrirent  les  chevaliers  de  cet  ordre,  chassés  par  Bona- 
parte. L'invasion  de  l'Egypte  par  les  Français  1  irrita  pro- 
fondément et  il  conclut  une  alliance  avec  F  Angleterre, 
l'Autriche  et  le  royaume  de  Naples.  Taudis  que  la  Hotte 
russo-turque   opérait   contre   les   Français,  dans   les   Iles 
Ioniennes,  une  armée  russe  l'ut  envoyée  en  Hollande,  une 
seconde   en  Suisse  et  une    autre    s'était  réunie  dans   la 
Haute-Italie  avec  les  Autrichiens,  sous  le  ci  un  mandement  du 
célèbre  Souvarov.  Les  succès  dece  dernier  coûtèrent  à  la 
France  la  perte  des  républiques  cisalpine,  romaine  et  par- 
thénopéenne  (avr.-aoùt  1799).  Mais  Souvarov.  nommé  par 
Paul  «  prince  Italinski      tintait  avec  hauteur  les  généraux 
allemands.  En  Suisse,  le  génie  de  Massèna  changea   la 
fortune  :  l'armée  russe  de  Korsako\  fui  perdue,  Souvaro\ 


iitc  héroïque.  La  rupti 

les  alliés  devint  inévitable.  Paul  Ie1  avait  toul  ma 

méfier  de  F  Autriche  el  il"  l'Angleterre  :  il  finit  pu 

•  icher  de  Napoléon,  dont  les  principes  autoritaire»  le 

raient.  De  son  coté,  Napoléon  gavai!  prendre  h- tsar 

par  se,  cétés  faibles.  Paul  I'    tomba  alon  dans  une  mire 

extrémité.  Son  admiration  pour  Napob  santtotu 

les  jours,  il  s'entourait  de  ses  portraits,  bu*  lé; 

il  ordonna  à  Louis  Wlll  de  quitter  Hiltau.  Sa  méfiance 

i 1  égard  de  I  Angleterre  fui  a  son  comble  lors  mêles  Anglais 

cent  de  lui  livrer  Malte,  don)  ils  s'étaient  rendus 

maures  en   Fv  K).  Il  conclut  alms.  au  mois  de  dé  etnbra 

ave,-  la  Suède,  au  mois  dejanv.  1  >-< > |  avec  le  Danemark, 

it  au  mois  d'avril  avec  la  Prusse,  le  fameux  a  te  'If  I" 

neutralité  armée,  dirigé  contre  l'Angleterre.  Au  momenl 

où  Napoléon  el  Paul  I     arrêtaient  les  détails  dn  grand 

projet  pour  abolir  la  domination  anglaise  ilans  I 

Paull"  fut  assassiné  dans  la  nuit  du  23 au 21  mars  1801. 

Son  gouvernement  despotique,  ses  menaces  contre  sa  femme 
el  son  lils  Alexandre,  qu'il  voulait,  prétendait-on,  déshé- 
riter, étaient  la  cause  principale  de  la  l'évolution.  La  rup- 
ture avec  l'Angleterre  joua  aussi  un  grand  rôle  dans  la 
conspiration,  car  elle  avait  cause  de  grands  préjudices  an 
propriétaires.  Famé  du  complot  était  le  comte  de  Pahleo, 
gouverneur  de  la  capitale,  an  des  favoris  de  l'empereur; 
parmi  les  autres  conspirateurs,  les  plus  importants  étaient 
le  prince  Platon  Zoubov,  le  comte  N'icolasZoubovet  legéué- 

Bennigsen.  On  voulait  le  forcer  a  abdiquer.  Le  - 
le  palais  était  gardé  parle  régiment  Semenovski,  dont  plu- 
sieurs officiers  étaient  gagnés  au  complot.  Pendant  que 
Pahlen  faisait  le  guet,  les  autres  conjurés  entrèrent  d 
la  chambre  à  coucher  de  l'empereur.  Lorsqu'ils  découvrirent 
Paul,  qui  avait  essayé  de  se  cacher,  Bennigsen,  l'épée  à 
la  main,  lui  présenta  l'acte  d'abdication;  une  lutte  déses- 
s'engagea,  dans  la  nielle  Paul  fut  étrangléavee  une 
écharpe d'officier.  Au  malin,  son  fils  aîné  Alexandre,  gagné 
par  les  conspirateurs  (mais  seulemenl  pour  l'abdication), 
fut  proclamé  empereur.  Enfants  de  Paul  Ie'  et  de  Marie 
Feodorovna  :  Alexandre,  qui  lui  succéda:  Constantin. 
né  le  S  mai  1771».  mort  le  27  juin  1831  :  .Wcxandra. 
née  le  9  août  1783,  morte  le  \  mars  1801,  femme  de 
l'archiduc  Joseph,  palatin  de  Hongrie  :  Hélène,  née  en 
1784,  morte  en  1803,  grande-duchesse  de  Mecklembonrg- 
Schwerin;  Marie,  née  en  1786,  morte  en  1859,  grande- 
duchesse  de  Saxe-Weimar:  Catherine,  néeen  1788, morte 
en  1819,  princesse  hériti  re  d'Oldenbourg,  puis  reine  de 
Wurttemberg;  Anna,  dont  la  main  fut  refusée  à  Napo- 
léon 1'  et  qui  devint  reine  des  Pays-Bas,  née  en  1795, 
morte  en  1865;  Vicolas,  qui  succéda  à  Alexandre  [•',  et 
Michel,  né  en  1798,  mort  en  1848.  M.  Gavrilovitch. 
Bu  l.  :  Fi  m  nmann.    Aus  den    Tagen  Knisc- 

— D.  Kobbko.  DerCaîarewUscJi 
Paul    Pi  '  754-96  .11  S  ;  Berlin. 

L886,    m-s 

PAULi  Friedrich- Wilhelm,  duc  de  Wcrtteiiberg)  .voya- 
geur el  naturaliste  allemand,  ne  à  Carlsruhe  (Silésie)  le 
25  juin  1797,  mort  à  Mergentheim  le  25  nov.  1860.  Fils 
du  duc  Eugène  de  Wurttemberg  et  de  la  princesse  Louise 
de  Stolberg-Gedern,  le  duc  Paul  était  le  neveu  du  roi 
Frédéric  lBl  de  Wurttemberg.  D  reçut  une  éducation  mili- 
taire et  prit  dn  service  dans  l'année  prussienne  en  1815. 
Son  premier  voyage  date  de  1822;  il  s'accomplit  dans 
1'  Amérique  du  Nord  et  concerna  principalement  les  affluents 
du  Mississipi  et  du  Missouri.  A  son  retour  en  Europ 
1824,  il  épousa  la  princesse  Sophie  de  Thurn  et  Taxis  et 
se  retira  au  château  de  Mergentheim  en  1821  S  ond 
ara  de  1829  a  1832  :  il  visita  les  villes  du  - 
des  Etats-Unis  et  Mexico.  En  1839,  il  accompagna  Méhè- 
met-Ali,  vice-roi  d'Egypte,  dans  son  expédition  du  haut 
Nil.  Après  -    en    Amérique  de  1849  à 

a  quatrième  de  1857  i  18  19,  il  revint  par  l'Aus- 
tralie. Ceylan  et  l'Egypte.  Il  laissa  un  fils,  Moximilien,  né 
le  3  sept.'  1828.  Le  duc  Paul  a  publie  :  Erste  Reise  nach 
dem  nœrdlichenAmerika{StaVt%a.rt,  1835).       Ph.  B. 
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PAUL  1M1'  B.),  danseuse  firançaise  (V.  Montessu, 
t.  \\!V.  p.  233). 

PAUL  (Charies-Théodore-Constantin),  médecin  français 
contemporain,  né  à  Paris  le  2  juil.  1833.  Interne  deshô- 
pitaux 3e  Paris  en  1856,  docteur  en  médecine  en  1864, 
agrégé  de  la  Faculté  en  1866,  médecin  des  hôpitaux  en 
18  if,  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1880,  il 
.■-i  mon  à  Paris  le  12  avr.  1896.  Chargé  de  mettre  au 
courant  de  la  science  les  dernières  éditions  du  Traité  de 
de  [rousseau  el  Pidoux,  il  s'esl  surtouj 
occupé  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale,  el  on  lui 
doit  quelques  bons  mémoires,  publiés  dans  le  Bulletin  de 
thérapeutique  et  les  Irchùvs  g  n  raies  de  méd 
de  1865  à  1895.  Il  esl  aussi  l'auteurd'un  Traité  de  diag- 
nostic et  traitement  des  maladies  du  cœur  (4887, 
!   éd.)  Ur  A.  Dureau. 

PAUL  (Hermann),  èrudil  allemand,  né  à  Salbke,  près 

Ëagdebourg,  le  7  août  1846.  Professeur  à  l'Université  de 

Fribourg-en-Brisgau  (4874),  puis  de  Munich  (4893), un 

des  principaux  représentants  des  études  germaniques. 

Parmi  sesecrits,  nous  citerons  :  Zur  Lantuerschiem 

(Halle,  1 S7  '•  )  ;  Kritische  Beitrœge  :u  den   Vinnesin- 

I  876)  :  Prin-Àpien  der  Sprachaeschichte  (  1880  : 

éd.)  :  Mittelhochdeutsche  Sprach  p~ammatik 

éd.);  Deutsches  Wœrterbuch  (4896);  Grun- 

driss  der  germanisrhen  Philologie  (Strasbourg,  1889- 

93,  2  roi.;  I896et  suiv.,  2  ed.i.ll  a, de  1874  à  1891, 

publié  avec  Braune  les  Beitrœge  sur  Gesch.  der  deut- 

schen  Sprache  und  Litteratur,  continués  par  Sievers  : 

el  depuis  1882  dirige  la  publication  d'une  Aitdeutsche 

lexthibliothek. 

PAUL  d'Egujr,  médecin  grec  du  vne  siècle  de  l'ère  clin- 
tienne.  Il  étudia  à  Alexandrie  quelque  temps  avant  le  mé- 
morable ineendie  delà  bibliothèque  de  cette  ville.  L'ouvrage 
qu'il  a  laissé  peut  être  mis  en  parallèle  avec  celui  de  Celse. 
Il  a  mis.  pour  le  composer,  à  contribution  ses  prédéces- 
seurs, Hippocrate,  Galien,  Oribase,  etc.,  mais  il  s'esl  mon- 
tré supérieur  à  plus  d'un  par  son  grand  sens  prati  p i 

par  des  méthodes  de  traitement  qui  lui  appartiennent.  11 
existe  beaucoup  d'éditions  de  Paul  d'Egine,  depuis  celle 
de  Venise  (4528,  in-fol.).  La  Chirurgie  a  été  traduite  en 
français  par  l'.  lolet  (Lyon,  1539,  in-42)  et  par  H. -M. 
Baian  (Paris,  1855,  in— 8).  La  Société  de  Sydenham,  de 
Londres,  en  a  fait  exécuter  une  remarquable  traduction 
en  anglais  (Londres,  isii-i~.  3  vol.  in-8.). 

PAUL  de  u  Croix  (Saint)  (V.  Passionistes). 

PAUL  de  Pbrgolèse,  logicien  de  la  Renaissance, long- 
temps confondu  avec  Paul  de  Venise,  et  dont  l'existence 
nous  est  affirmée  par  Jacopo  Riccio  (  Qua  dam  objectâmes 
et  annotatn  super  Logica  Pauli  Veneti;  Venise,  1488, 
m-4.  eliap.  île  /Equipolentiis).  Il  semble  avoir  professé 
nise  au  début  du  w  si  cle;  on  lui  attribue  un  Corn- 
penditm  logica!,  souvent  réimprimé  (Venise,  1 180,  I  486, 
I  is8.  1494,  1495,  1504, in-4),  e1  qui  parait  avoir  servi 
longtemps  de  manuel  d'enseignement;  une  Expositio  de 

•  a  composite  et  diiiso  (Venise,  1500,  in-4);  peut- 
être  aussi  un  traité  intitulé  Dubia  (Padoue,  I'iTTi.  C'est 
la  pure  doctrine  logique  d'Aristote,  exposée  selon  la  mé- 
thode scolastique. 

PAUL  de  Samosate,  évêque  antitrinitaire  d'Antioche. 
son  nom  semble  indiquer  qu'il  était  né  à  Samosate,  ca- 
pitali  »ène  en  Syrie.  La  date  de  son  élei ; 

es* diversement  rapportée  :  260  ?262  ?  Nous  ne  possédon 
de  renseignements  sur  sa  personne  que  ceux  qui  non 
été  transmis  par  ses  adversaires.  Les  principaux  se  ti 
vent  dans  la  lettre  synodale  des  évoques  qui  l'ont  con- 
damné. Klle  résume  à  peu  près  toutes  les  accusations  el 
toutes  les  insinuations  qui  peuvent  être  rassemblées  contre 
un  homme,  contre  un  officier  public  et  contre  un  évêque, 
car  Paul  réunissait  ces  deux  derniers  titres,  ayant  été 
nommé  par    '/<  eine    de  Palmyre,   procurator 

ducenarius,  chargé  de  la  perception  des  impôts.  Mais 
comme  ses  pari  •  i'-nt  nombreux  à  intioche,   el 


trae  bea ap  lui  restèrenl  fidèles,  il  ne  serait  peut-être 

pa>  invraisemblable  de  supposer  que  son  vice  le  pins 
énorme  et  sou  crime  le  plus  grave  étaieril  sa  doctrine. — 
Les  documents  anciens  qui  prétendent  l'indiquer  sont 
discordants.  Voici  ce  que  nous  croyons  apercevoir-à 
travers  ces  diversités  :  Paul,  affirmant  l'unité  de  Dieu, 
déniait  l'existence  d'un  Verbe  distinct  du  Père  :  le  Verbe 
n'était  dans  Dieu  que  ce  que  la  raison  et  l'intelligence 

sont  dans  l'homme.  Le  Verbe  divin,  ainsi  c m,  ne  fut 

point  communiqué  au  Chrisl  autrement  qu'à  ions  les 
hommes.  Cette  communication  ne  différa  que  par  une  me- 
sure plus  grande  et  des  effets  plus  puissants.  La  préexis- 
tence du  Christ  n'eut  de  réalité  que  dans  la  prévision 

divine.  Il  n'existait  pas  avant  Marie:  c'est  de  Marie  qu'il 

a  tiré  l'origine  de  son  existence.  Paul  admettait  bien  que 
Jésus  était  né  d'une  vierge  ;  el  en  ce  sens  il  l'appelait 
Dieu  :  6eô;  h  jtapftévow,  Oeô?  ix  NoÇapft,  Deusde  Virgine, 
Deus  de  Samreth.  L'être  unique,  ainsi  formé,  se  com- 
posait de  deux  éléments  :  l'un,  inférieur,  provenant  de 
la  Vierge,  l'autre,  supérieur,  résultant  de  la  pénétration 
du  Verbe  divin.  A  mesure  que  le  dernier  élément  se  dé- 
veloppa, le  premier  diminua,  el  il  finit  par  se  trouver 
comme  absorbé.  Homme  d'abord,  Jésus  devint  Dieu  : 
'EÇ  àvOpiùniov  Y:'-;rjv;  Oeo'?  et  consubstantiel  au  l'ère.  Ce 
tenue,  consubstantiel,  qui  lut  relevé  expressément 
comme  un  des  motifs  de  la  condamnation  de  Paul,  cha- 
grinait beaucoup  Athanase  àl'époque  du  concile  de  Nicée. 
—  Des  fragments  îles  écrits,  plus  ou  moins  exactement 
reproduits,  de  Paul,  ont  été  conservés  dans  la  Contés- 
tatio  ad  clerum  Consiantinum  insérée  dans  les  Actes 
du  Concile  d'Cpb'se  (Mansi,  V,  393)  ;  dans  Justinièn 
(Contra  Monophysitas)  ;  dans  la  Nova  Collectio  d'An- 
gelo  Mâii  (VIII,  I.  299),  où  se  trouve  aussi  un  fragment 
de  sermon  (68);  dans  Léonce  de  Byzance,  Contra  Nes- 
torium  et  Eutychem  (Mansi,  I,  1033);  des  citations  et 
ibi>.  résumés  plus  ou  moins  authentiques,  dans  Athanase 
[De  Synodis). 

Deux  ou,  suivant  plusieurs  historiens,  trois  conciles 
furent  tenus  à  Antioche  pour  connaître  des  accusations 
portées  contre  Paul.  Le  premier  se  réunit  en  264;  le  se- 
cond, à  une   date  qui  n'est    point  connue  ;iver.   précision. 

Firmilien,  qui  présida  ces  deux  assemblées,  rapporte  que 
aucune  condamnation  ne  fut  prononcée  dans  la  première, 
parce  que  Paul  réussit  à  y  déguiser  sa  doctrine  :  ce  qui 
semble  bien  indiquer  que  l'objel  essentiel  des  plaintes 
était  son  hérésie,  non  les  scandales  de  sa  vie.  Dans  la 
seconde,  si  toutefois  elle  a  été  tenue,  aucune  mesure  dé- 
cisive  n'aurait  été  prise  contre  lui,  parce  qu'il  s'engagea 
à  renoncer  à  ses  erreurs.  Enfin  en  269,  il  fut  condamné 
et  déposé  par  un  concile  auquel  assistèrent  soixante-dix 
évèques,  suivant  Athanase,  quatre-vingts,  suivant  Hilaire. 
Le  concile  attribua  son  siège  à  Domnus,  fils  de  son  pré- 
décesseur.  Celte  dernière  mesure,  privant  le  clergé  et  le 
peuple  d'Antioche  de  leur  droit  électoral,  était  contraire 
à  la  discipline  de  l'Eglise.  Les  évêques  l'avaient  adoptée 
parce  i|u  ils  craignaient  que  Paul,  qui  avaient  de  nom- 
breux partisans,  ne  fut  réélu.  En  effet,  des  émeutes  se 
firent  en  sa  faveur  et,  soutenu  parZénobie,  il  se  maintint 
en  possession  de  la  cathédrale  e1  de  la  demeure  épisco- 
pale,  jusqu'à  la  délaite  de  sa  protectrice  (fin  27-2).  Alors 
ses  adversaires  s'adressèrent  au  vainqueur  pour  obtenir 
l'exécution  du  jugement  qui  l'avait  condamné  et  déposé. 
Vurélien,  qui  était  palen.se  déclara  incompétent.  Il  pro- 
losa  de  oumettre  l'affaire  à  la  décision  des  évêques  de 
Rome  et  de  l'Italie.  Gibbon  attribue  ce  renvoi  au  désir 
politique  de  faire  sentir  dans  toutes  les  provinces  I  impor- 

tance  de  la  centralisation  ro ine.  Les  évê  pies  italiens  pro- 

n  mcèrenl  contre  Paul,  qui  fut  expulsé  de  son  siège,  très 
honteusement,  écrit  saint  Athanase. 

Le  parti  qui  était  resté  attaché  à  la  doctrine  de  Paul 

imosate,  et  qu'on  appelait,  deson  nom,  les  Paiumv 

nistes,  les  Pauliniens,  les  Samosatexsiens,   était  assez 

nombreux,    à   l'époque  du  concile  de  Nicée  (323).  pour 
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ii.  île  i  mi  m-!  essuire  de  luire  un  i  buod  ordonnant 

d'administrer  un  nouveau  baptême  .<  ceux  qu'il  avait  bapti- 
sés. Atbanase  les  mentionne  assez  fréquemment  plumard. 
Les  sémiariens  prenaient  des  précautions  pou  n'ètrt  pas 
confondus  avec  eux.  Les  écrits  de  saint  Augustin  iruli-  |ia<ii  i 
qu'il  en  existait  encore  de  son  temps.       I    II    Volli  i 

BlBL.  :  Si  nu  au,  De  Heresi  Pauil  Sa»n< 
oit,  1889,  m  -       \.  Réville,  '■■  Chri  itiani  ■  ■•"' 

.  le   dann  Revue  ■  le     ueu     Wondei ,  \"  ma    i  ■■ 
l'uni/,  l'uni  de  Samosate;  Gem  lu-ï 

PAUL  ni  Thêbes  [Saint  Paul  l'Ermite),  né  dans  la 
basse  Thébalde  vers  230?  mort  vers  343?  Sa  fête  est 
indiquée,  dans  certains  calendriers,  au  lOjanv.  ;  dans 
d'autres,  au   15  du  même  mois.  Sainl  Jérôme,  <|ui  lui 
donne  le  titre  de  fondateur  de  la  vie  monastique,  luctor 
.îiii  monasticœ,  a  écrit  son  histoire ( Vita  sancti  PauU 
Eremitoe).  — Voici  très  sommairemenl  ce  qu'on  lit  dans 
le  récit  du  célèbre  Père  de  l'Eglise  latine  :  saint  Antoine, 
parvenu  i  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  désirait  savoir 
si  quelqu'un  avait  vécu  aussi  longtemps  que  lui  au  désert. 
Dieu  lui  révéla  qu'il  y  en  avait  un  autre  beaucoup  meil- 
leur que  lui.  et  qu'il  devait  l'aller  visiter.  Comme  Antoine 
ignorait  le  lieu  où  cet  ermite  résidait,  le  chemin  lui  lin 
indiqué  d'abord  par  un  hippocentaure,  puis  par  un  nain 
qui  avait  des  cornes  sur  le  fronl  et  des  pieds  de  bouc, 
enfin  par  une  louve  haletantedesoif.il  arriva  ainsi  devant 
une  caverne,  oii  un  homme  très  \ieu\  consentit,  après 
quelques  difficultés,  à   le   recevoir.  Ils  s'embrassèrent, 
s'appelant  par  leurs  noms,  comme  s'ils  s'étaient  connus 
auparavant,  et  Paul  raconta  son  histoire  :  il  était  né  aux 
quartiers  de  l'Egypte  et  de  la  Lybie;  et  il  n'était  âgé  que 
de  quinze  ans  lorsqu'il  avait  perdu  ses  parents.  Au  temps 
de  la  persécution  de  Décius,  son  beau-frère  ayant  voulu 
le  dénoncer  comme  chrétien  afin  de  s'emparer  de  ses  biens, 
il  s'enfuit  au  désert.  Après  avoir  longtemps  cheminé,  il 
trouva,   au    haut  d'une  montagne,   une    caverne,  dont 
l'entrée  se  fermait  par  une  pierre  ;  devant  cette  caverne, 
un  palmier;  et  auprès,  une  fontaine.  Depuis  lors,  il  avait 
toujours  vécu  là,  sans  voir  aucun  homme,  buvant  I  eau 
de  la  fontaine,  mangeant  les  fruits  du  palmier,  et  se  fai- 
sant des  vêtements  avec  ses  feuilles.  —  Pendant  ce  récit, 
un  corbeau  apporta  un  pain,  et  les  deux  saints  se  parta- 
gèrent  cel    aliment   venu  du   ciel.  Le   lendemain   matin, 
Paul  dit  à  Antoine  que  son  existence  lui  avait  été  révélée 
depuis  longtemps,  et   qu'il  l'attendait  pour  être  enseveli 
par  lui;  et  il  annonça  sa  mort  prochaine.  —  Cependant, 
Antoine  s'en  retourna  dans  son  ermitage  ;  quelque  temps 
après,  ayant  été   miraculeusement    informe  de  la  mort  de 
Paul,  il  se  hâta  de  l'aller  ensevelir.  Mais  il  se  trouva  fort 
en  peine,  n'ayant  point  d'outil  pour  bêcher  la  terre.  Alors 
il  vit  venir  deux  grands  lions  qui  poussaient  des  rugisse- 
ments désolés,  des  rugissements  de  deuil.   Kt  les  deux 
lions  creusèrent  une  fosse  avec  leurs  ongles.  Quand  ils 
eurent  fini,   ils  s'approchèrent   d'Antoine,   remuant   les 
oreilles,  baissant  la  tète  et   lui  léchant   les  mains  et  les 
pieds,  demandant  ainsi  sa   bénédiction  pour  récompense. 
Antoine  les  bénit,  disant  :  «  Seigneur  !  sans  la  providence 
duquel  pas  une  feuille  d'un  arbre  ni  un  oiseau  du  ciel  ne 
tombe,  donne  à  ces  lions  ce  qui  leur  est  convenable.  »  Kl 
leur  faisant  signe  de  la  main,  il  les  renvoya.  Puis  il  chargea 
sur  ses  épaules  courbées  le  corps  du  mort,  le  mil  en  fosse 
et  le  couvrit  de  terre.  —  Saint  Paul  était  alors  âgé  de 
cent  treize  ans  ;  pour  tout  bien  sur  la  terre,  il  laissait  une 
robe  tissue  de  feuilles  de  palmier.  Antoine  emporta  cette 
robe  en  son  monastère,  et  il   raconta  à  ses  disciples  tout 
ce  t|ui  était  advenu.  Pour  montrer  en  quelle  estime  il 
tenait  la  robe  de  saint  Paul,  il  ne  s'en  parait  qu'aux  jours 
des  grandes  fêtes.  —  Les  sceptiques  estiment  très  irrévé- 
rencieusement que   Paul  de  Thèbes  cl   les   miracles  qui 
l'entourent  n'ont  jamais  existé  que  dans  la  pieuse  imagi- 
nation de  saint  Jérôme,  aident  zélateur  du  monachisme. 
11  aurait  composé,  pour  les  besoins  de  son  prosélytisme, 
cette  légende,  qui  est  un  des  spécimens  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  littérature  hagiographique.     E.-H.  Voixet. 


PAUL  io  \  1  m-i  .  Il jmi . .  u    'I  ipré    Jeu  opu  I. 
lingue  deux  scolastiques  de  "   nom.  Paul      1     ,  lu 
profi  ia     \>  ni  •  an  début  do  1  rineipaux 

ouvragessonl    Compendhim  U><  1480,  in-4) 

plusieurs  fuit  réimprimé;  Exjiositiod  ito 

ri  divisa  (Venise,  1500,  m-i;.  /''/"/  de  Venue  suivil  la 
de  Sainl-  Augustin  et  mourut  en  I  '>■!'.*.  Il  lui  appelé, 

de  son  rivant    •  b-  ire.  excellent  monarque  des  phil - 

phes  ••.  C'est  un  logicien  très  subtil  qui  voit  dan*  la  lo- 
gique b-  •  grand  art  ».  Sa  Logicamagna  •>  été  imprimée 
.1  Venise  en  1499;  -a  Logicula  ou  Summula  Logiea 

eu  huit  éd ns  avant  1496.   H  ■■  écrit  sur  Porphyre  et 

sur  \risiote:  Supet  universalia  Porphyrii,  Su/,.-,  Ca 
tegoriai  Aristotelis,  des  Sophismataaurea,  des  Oubia 
linn  philosophiam,  réimprimés  l'un  et  l'autre  a  Paru 
en  1544,  sous  le  litre  de  Quadratura  magistri  PauU 
Veneti  logici  ac  sophisli  acutissimi  omne*  logieahum 
subtililates  insecomplecteru.  Ses  commentaires  d'At 
toie.   sur  les  Analytiques  postérieurs,  édités  -ix  lois 
jusque  li'».    sur  la  Physique,  sur  la  Génération  et  lu 
Corruption  et  la  Composition  du  monde,  sur  b-  traite 
.le  VAme;  sa  Somme  de  philosophie  naturelle  (Summa 
philosophiœmturalù  (Venise,  1 191-1502;  Paris,  1512, 
1513,  1521),  peuvent  être  utiles  pour  comprendre  les 

ouvrages  du  Stabilité,  mais  surtout    pour  montrer  qu'on 

avait  parfois,  au  temps  de  la  Renaissance,  nm-  intelli- 
gence moins  claire  qu'au  mit  siècle.  F.  Picavet. 

Bibl.  :  Jacopo  Rie  1...  Qtuedum  objectionee  cl  annotais 
super  logiea  PauU  Veneti;  Wniso,  1488,  in-4  -  Haï*, 
Rcpei  tonum  bibliogi 

PAUL  Diacre  (V.  \V.\k\khuuk). 

PAUL-Ewle  (V.  Paollus). 

PAUL-Ehile,  historien  italien  i\.  I.mii.h»  |Paolo]. t.  %\  . 
p.  936). 

PAUL   11.  SiLEHTIAIRE,   poète    bv/alillll   du    \l"    siècle,   a 

composé,  outre  un  certain  nombre  d  epigrammes,  deux 
I mes  fort  précieux  consacres  a  la  description  de  Sainte- 
Sophie  et  de  bambou  que  Justinien  plaça  dans  l'édifice. 
ils  constituent  pour  l'histoire  de  l'art  byzantin  au  vi*  siècle 
un  document  île  premier  ordre.  Us  sont  publiés  dans  la 
Byzantine  de  Bonn. 

PAULDING  (James-Kirke),  littérateur  américain,  ne  a 
Pleasant  Valley  (Etat  de  New  York)  b-  -1-1  août  177!>. 
mort  a  New  York  le  (I  avr.   1860.  Très  jeune,  il  se  voua 

à  la  littérature,  fonda  avec  le  fameux  Washington  Irving 

une  revue  satirique.  Salmagundi  (1807),  qui  obtint  un 
succès  considérable,  et  par  s, .s  ouvrages,  d'une  saveur 

locale    Iles    pr née.    obtint    en     \nieriquo   une  grande 

renommée.  Seulement  les  américanismes,  les  allusions 
satiriques  a  de  menus  faits  de  la  vie  publique  dont  ils 
sont  remplis  les  rendent  peu  compréhensibles  aux  Euro- 
péens. Paulding  avait  occupé  diverses  fonctions  dans  les 
bureaux  de  la  marine  jusqu'en  1841.  Citons  de  lui  :  The 
United  States  and  England  (1814);  The  Diuerting 
history  ofJohn  Bull  and  Brother  Jonathan  (181ii): 
Letters  from  fhe  South  1  1817  1  :  Baektooodsmen 
(ISIS):  Koningsmarke  (1823,  3  vol.);  7/<<>  Dulch- 
man's  jireside  (1831);  Westward ho!  (1832,  a  vol.); 
John  Bull  m  America  1  ls-2'. ):  Merry  laies  <</  the  three 
iris,-  nii'i,  of  Gotham  (1826);  ùtters  on  Slan 
(1835);  Life  of  Washington  (1835;  nouv.  éd.,  New 
York.  is:,î.  û  roi.).  R.  v- 

Bibi  :  Paulding.  Literunj  life  ofJ.-K  Paulding;  Nev 
York,  1861 

PAU  LE.  Coin,  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  air.  d.' 
Guingamp,  cant.  de  Maël-Carhaix  ;  1.721  hab. 

PÂULE  (Sainte),  née  a  Home  en  347,  morte  a  Beth- 
léem en  ',0i.  lete,  le  26  janv.  Elle  était  de  la  fa- 
mille des  Scipions  et  descendante  des  Grecques.  Après 
la  mort  de  ïoxolius.  son  mari,  elle  se  consacra  a  Dieu, 
et  répandit  dans  Home  d'abondantes  aumônes.  Lu  i 
elle  se  rendit  a  Bethléem,  accompagnée  de  sa  tille  Eus- 
tochie.  Sous  la  direction  de  saint  Jérôme,  elle  >  mena  une 
\ tetrêmement    austère  :  apprit   l'hébreu,  pour   mieux 
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entendre  l'Ecriture  sainte,  el  fonda  quatre  monastères  • 
un  pour  les  hommes,  trois  pour  les  femmes. 

PAULE  iSaiut  François  de)  (\    François  de  Pauu  |. 

HAULER  (Théodore), jurisconsulte  hongroi  né  à  Bude 
en  1816,  morl  à  Budapest  en  1886  Professeur  de  droil 
à  l'Université  de  Budapest,  Pauler  fut,  a  dons  reprises, 
ministre  de  la  justice.  C'est  lui  qui  initia  la  Hongrie  à  la 
philosophie  du  droit  el  aux  études  de  droit  international 
et  de  droit  pénal,  contribua  avec  Ladislas  Szalay  a  créer 
ce  remarquable  rode  pénal  que  le  secrétaire  d'Etat, 
Charles  Csemegi,  a  élaboré  en  1878  et  qui  fut  voté  par 
les  Chambres.  Onlni  doit,  outre  ses  études  juridiques,  une 
Histoire.  oV  l'Université  de  Budapest  restée  inachevée. 

Son  tils  Jules,  né  en  1841,  directeur  des  Archives  du 
royaume  de  Hongrie,  a  publié  une  étude  sur  Auguste 
Comte  et  l'histoire  (  1873)  :  deux  volumes  sur  la  Conju- 
ration de  Wesselényi  (1876)  et  une  Histoire  de  la  ll<<n- 
(/rie  sous  la  domination  des  Arpad  (  1893),  chef-d'œuvre 
d'investigation,  où  les  sources  connues  depuis  trente  ans 
servent,  pour  la  première  fois,  à  élucider  cette  époque 
assez  obscure..  J.  Kont. 

Hun  :  Sùndor  Màti:.  Théodore  Panier,  sa  rie  el  ses 
iviœrts;  Budapest,  1NS^    eu  hongrois 

PAULET  t  Angélique),  dame  française,  célèbre  par  sa 
beauté,  née  en  1591,  morte  en  1650.  Fille  de  Charles 
l'aulet.  secrétaire  de  la  Chambre  de  Henri  IV.  et  inven- 
teur de  l'impôt  dit  poulette,  elle  reçut  une  brillante  édu- 
cation. M1,  de  Scudery  l'a  fait  figurer  dans  le  Grand  Cyrus 
sons  le  nom  d'Elise,  et  la  marque  des  traits  les  plus  bril- 
lants:  esprit,  beauté,  vertu.  Surnommée  la  Belle  lionne, 
elle  fit  sensation  dès  son  apparition  à  la  cour  en  1609. 
dans  une  fête  en  l'honneur  de  la  princesse  de  Coudé  ;  elle 
inspira  de  grandes  passions  parmi  les  plus  illustres  sei- 
gneurs de  la  cour  :  le  roi  Henri  IV  lui-même  s'en  éprit. 
TaUemant  des  Beaux  prétend  qu'elle  ne  resta  pas  insen- 
sible, mais  Coii>in  s'est  rangé  à  l'avis  de  M""'  de  Scudery 
et  i  défendu  la  vertu  de  H"8  l'aulet.  Elle  ne  voulut  pas 
se  marier  et  fut  l'intime  amie  de  ^l""  de  Rambouillet  et 
de  Mu«  de  Scudery.  Pli.  B. 

PAULET  (Sir  George),  gentilhomme  anglais,  mort  en 
ttiox.  fils  du  marquis  de  Winchester  (V.  ce  nom),  il 
fut  nommé  en  1606  gouverneur  de  Bêrry.  Insolent  et 
imprévoyant,  il  excita  le  ressentiment  des  grands  chefs 
irlandais  el  ne  -m  pas  se  garder  de  leur  rancune.  Le 
18  avr.  1608,  O'Dogherty  s'emparait  de  Derry  par  sur- 
prise, mettait  la  ville  au  pillage  et  la  brûlait.  Paulet  fut 

tue  dans  l'action.  B.  S. 

Hun.  :  Catendar  irish  State  Papera,  1606-17.  —  Newcs 

om  Ireland  concerning  the  late  treacherous  Action; 
1res,  1608 

PAULET  (Jean-Jac  |ues),  médecin  et  botaniste  français, 
ne  a  Andèze  (Gard)  le  27  avr.  1740,  jnort  à  Fontainebleau 
•  h  oet,  18-26.  Reçu  docteur  à  Montpellier  en  1764,  il  pu- 
blia, en  1768.  en  2  vol.  in-12,  l'histoire  de  la  variole, 
prouvant  qu'elleétaitcontagieuseetreclamant  une  loi  contre 
la  contagion.  Il  faillit,  pour  ce  fait,  être  enfermé  à  la  Bas- 
tille. Il  se  livra  alors  à  une  étude  spéciale  des  champignons 
et  de  leurs  propriétés  vénéneuses.  Ses  principaux  ouvrages 
vint  :  Recherches  historiques  et  physiques  sur  les  ma- 
ladies épizootiqiies  (Paris,  1776,  2  vol.  in-8  ;  trad.all., 
1776):  Traité  complet  sur  leschampignons  Paris,  177.v>. 
in- i)  :  Mesmer  justifié  (Constance  et  Paris,  17*1.  in-8); 
lahulœ  plantarum  fungosarum  (Paris,  1791,  in-4)  ; 
traité  (te  In  morsure  de  lu  vipère  aspic  de  Fontainebleau 
(1805,  in-8).  DrL.  Hx. 

PAULET  ou  PAWLET  (Le  chevalier),  marquis  de 
il  m  hester  (V.  ce  nom). 

PAULET  m  Marseille,  troubadour  provençal  du 
vin'  sj.Vle.  H  fut  protège  par  Barrai  des  Baux  et  l'infant 
Jacme,  fils  de  Jacme  pr.  roi  d'Aragon.  Il  est  l'auteur  de 
huit  ou  neuf  pièce>  lyriques,  dont  quelques-unes  (écrites 
entre  126o  et  1276)  ont  un  véritable  intérêt  historique, 
celle  notamment  où  il  déplore  en  termes  éloquents  le  pas- 
sage de  la  Provence  sons  la  d ination  de  Charles  d'  tajou. 
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Ses  rouvres  on)  été  récemment  publiées  par  M.  K.  Lévy 
dans  la  Heine  îles  langues  romanes  (1882.  t.  XXI, 
pp.  261-289).  A.  J. 

in.      Histoire  litti  rain    U    a.  France,  \  -     58     -  Dir./., 
i  i  bi  il  imrl   \Vt  i  '■    rfei    Fi  nul  idoui  s,  p     il         i     i 
Op.  cil. 

PAULETTE.  Il  était  d'usage,  au  xvie  siècle,  de  laisser 
,iu\  propriétaires  îles  offices  de  judicàture  et  de  finance 
(V.  Offices  et  Vénalité)  le  droit  de  résigner  leur  office 
par  contrat,  en  faveur  de  qui  ils  voulaient.  C'était  déjà 
l'hérédité  des  charges;  mais,  pour  être  valable,  ce  contrai 
devait  être  conclu  au  moins  quarante  jours  avant  la  morl 
du  titulaire.  Henri  IV  et  Sully,  par  un  arrêt  du  Conseil  de 
la  tin  de  1604,  décidèrent  que  les  officiers  auraient  désor 
mais  la  pleine  propriété  de  leurs  charges,  à  condition  de 
payer  annuellement  au  trésor  un  droit  de  i  deniers  par 
livre,  soit  le  soixantième  du  prix  (ou  finance)  auquel  ces 
charges  étaient  évaluées.  Henri  IV  voyait  à  cette  mesure 
de  grands  avantages  politiques;  en  supprimant  la  clause 
des  quarante  jours,  elle  permettait  au  magistral  de  vieil- 
lir paisible  dans  l'exercice  de  sa  charge,  au  lieu  de  prendre 
une  retraite  prématurée  ;  elle  liait  les  mains  à  la  royauté 
Si  à  ses  favoris;  les  Cuises,  par  exemple,  n'auraient  pu, 
avec  le  droit  annuel,  faire  donner  les  offices  vacants  à 
leurs  créai  mes.  D'ailleurs,  Henri  IV  prenait  contre  les 
abus  de  l'hérédité  quelques  précautions  :  les  charges  de 
premiers  présidents,  procureurs  etavocatsgénéraux,  étaient 
réservées  à  la  nomination  royale;  même  pour  les  charges 
soumises  au  droit  annuel.  l'Etat  pouvait  en  disposer  en 
ras  île  vacance,  sous  condition  de  rembourser  aux  héri- 
tiers le  prix  d'achat.  Au  point  de  vue  financier,  le  droil 
annuel  ouvrait  une  nouvelle  source  de  revenus,  tandis 
qu'antérieurement,  par  suite  des  résignations,  les  charges 
ne  rapportaient  rien  à  l'Etat.  Cet  expédient  fiscal  fut  sug- 
géré à  Sully  par  le  financier  Paulet,  auquel  la  perception 
du  droit  fut  affermée  par  un  bail  de  neuf  ans.  pour 
2.263.000  livres.  D'où  le  nom  de  paillette. 

L'établissement  de  la  paulette  suscita  d'amères  récri- 
minations. Malgré  les  restrictions  posées  par  Henri  I\  . 
les  charges  devinrent  purement  et  simplement  hérédi- 
taires. Par  suite,  elles  montèrent  à  des  prix  exorbitants, 
ce  qui  amena  les  titulaires  à  se  rattraper  sur  les  plaideurs 
au  moyen  des  épices.  Ces  nobles  se  trouvèrent  complète- 
ment écartés  des  fonctions  judiciaires.  Ils  s'en  plaignirent 
aux  Etats  de  1614  et  demandèrent  que  le  bail  de  neuf  ans, 
qui  venait  à  échéance,  ne  fut  pas  renouvelé.  L'habileté  du 
tiers  et  les  résistances  du  Parlement  amenèrent  le  renou- 
vellement, toujours  à  titre  provisoire,  du  droit  annuel. 
qui  rapportait  alors  par  année  1.600.000  livres.  Riche- 
lieu était  vivement  partisan  du  maintien  de  la  paulette:  il 
y  voyait  une  barrière  salutaire  opposée  à  l'ambition  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  remplir  les  fonc- 
tions. En  1648,  un  édit  inspiré  par  Particelli  d'Emery 
décida  que  le  bail,  qui  venait  à  expiration,  serait  renou- 
velé, mais  moyennant  une  retenue  de  quatre  années  sur 
les  gages  des  officiers,  à  l'exception  des  membres  du  Par- 
lement de  Paris;  cette  mesure,  repoussée  par  l'assemblée 
de  la  Chambre  Saint-Louis,  fut  le  signal  de  la  Fronde. 
Dès  lors,  pour  des  raisons  fiscales,  le  droit  annuel  fut 
toujours  maintenu.  En  17-18  on  y  superposa  même  nu 
droit  du  centième  denier  sur  les  valeurs  immobilières,  qui 
cesse  d'être  perçu  en  1751.  La  paulette  contribua  plus 
que  toute  autre  chose  à  constituer  la  noblesse  de  robe. 
Clle  ne  fut  supprimée  que  par  l'Assemblée  constituante 
(16  nov.  1790).  IL  Hadser. 

Bibl.  :  Poirson,  Hist.  de  Henri  M  ;  1857,  2  vol.  in-8. 
Fagnii  /.  Economie  sociale  de  ta  France  sons  Henri  /  V 

PAULHAC.  Com.  du  dép.  du  Cantal,  air.  et  cant.  de 
Saint-Flour  :  1.290  hab.  Commerce  important  de  bes- 
tiaux. Eglise  des  xiv  et  xv"  siècles,  fortifiée.  Châteaux 
anciens  de  Paulhac,  en  partie  du  xiv"  siècle,  de  Belinay 
(xi\"  siècle  i  de  Bressanges  fxv'-  s.)  et  de  Chambon,  en 
partie  du  xir  siècle. 
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PAULHAC.  Com.  'lu  dép,  de  la  Haulc  Garonne,  arr.  de 
foulousc,  '  ml    de  Montastruc  :  *>'>l  bab. 
PAULHAC.  Com.  'lu  dép.  de  la  Haute-Loire, 

le  Bi  ioude  :  &38  hab. 
PAULHAC.  Com.  'lu  dép.  de  la  I  ozère  arr.  de  Marvc- 
jols,  cant.  de  Malzieu-Ville  ;  3  10 

PAULHAGUET.  Ch.  I.  de  cant.  'l"  di  p.  de  la  Haute- 
Loire   arr.  de  Bri le;  1.624  hab.  Stat.  du  ehem.  de 

Fer  Paris-Lyon-Méditerranée.  Gisements  de  plomb  argen- 
tifère et  de  baryte.  Tuilerie ique.  Moulins. 

PAULHAN.  Com.  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  do  Lodéve, 
cant.  de  Clermont-l'Héraull  :  1.758  hab.  Stat.  du  chem. 
de  fer  du  Midi. 

PAULHE.  Com.  du  dép.  de  I  Weyron,  arr.  el  cant.  de 
Millau;  228  hab. 

PAULHENC.  Com.  du  dép.  du  Cantal,  arr.  de 
l  lour,  cant.  de  Pierreforl  :  906  hab. 

PAULHIAC.  Coin,  du  dép.  du  Lot-et-Garonne,  arr.  de 
Villeneuve-sur-Lot,  cant.  de  Monflanquin;  592  hab. 

PAULI  (Jobannes),  religieux  allemand,  n^  à  Pfed- 
dersbeim  en  I  455,  mort  à  Thann  (Haute-Alsace)  vers  1530. 
[1  entra  dans  l'ordre  des  franciscains  el  y  acquit  une 
grande  réputation.  Il  a  écrit Schimpffund  Erast  (Stras- 
bourg, 1522),  livre  d'histoires  morales  et  sérieuses,  très 
bien  exposées  ri  pleines  de  \i<'  :  ce  livre  obtint  un  grand 
succès  ri  ''ni  île  nombreuses  éditions;  en  dernier  lieu,  il  a 
été  republié  a  Stuttgatl  par  #sterley  en  1866  el  par 
Simrock  en  1876.  Pauli  a  publié  aussi  de  nombreux 
prêches  do  Geiler  von  Kaisersberg.  Pb.  B. 

Biui..  :  Weith,  Ueber  den  Barfuesser  Johannes  Pauli  ■ 
Vienne,  1839. 

PAULI  (Friedrich- August de),  ingénieur  allemand,  néà 
Oslhofen,  prèsWorms,  le  <i  mai  '1802,  mort  à  Kissingen 
le  2(3  juin  1883.  Elevé  en  Angleterre,  a  Gœttingue  et  à 
Munich,  il  prit  part  ;\  la  construction  du  canal  du  Main 
au  Danube.  Directeur  du  collège  des  Travaux  publics  à 
Munich,  il  rendit  de  grands  services  pour  la  construction 
des  ponts  et  chemins  de  fer.  Il  l'ut  le  premier  à  se 
servir  des  isohypses.  Sa  statue  6gure  dans  la  gare  de 
Munich-  Pb-  B- 

PAULI  (Zegota),  historien,  archéologue  et  bibliographe 
polonais,  né  à  Nowv  Sacz  le  1er  juil.  -1814,  mort  à  Cra- 
covie  le  20  oct.  1895.  Il  a  laissé  de  nombreux  travaux 
fort  estimés  des  savants.  Citons  notamment  :  Codex  di- 
plomoticus  Universitatis  studii  generalis  Cracoviensis, 
continet  privilégia  et  documenta  quœ  res  gestas  Aca- 
demiœ  ejusque  bénéficia  illustrant.  F.  T. 

PAULI  (Reinhold),  historien  allemand,  né  à  Berlin  le 
■i:>  mai  1823,  mort  à  Brème  le  3  juin  1882.  Elevé  à 
Berlin  et  Bonn,  il  lit  en  18i7un  voyage  en  Angleterre  et 
en  Ecosse  pour  les  Monumenta  Qermania  historica  de 
Pertz.  De  1849  à  1852,  il  fut  secrétaire  de  Bumsen, 
ministre  de  Prusse  à   Londres,  et  se  lia  avec   un  grand 

n bre  de  savants  el  hommes  d'Etat  anglais.  En  1857, 

il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  Rostock,  puis  en  1859 
à  Tubingue.  A  la  suite  d'un  article  publie  dans  Preus- 
sischen  Jahrbùchen  taoûl  1866)  et  critiquant  la  poli- 
tique du  Wurttemberg,  il  fut  déplacé  el  persécuté  ;  en 
Allemagne,  l'opinion  lui  fut  favorable  el  le  gouyernemenl 
prussien  le  nomma  professeur  d  histoire  à  l'Université  de 
Marbourg  en  1867.  Il  a  publié  :  Kœnig  Alfred  undseine 
si, Hé  m  ilcr  Geschichte  Englands  (Berlin,  1851);  la 
traduction  de  ['Histoire  d'Angleterre  de  Lappenberg 
(1853-58);  Geschichte  Englands  seii  den  Vriedens- 
schlussen  von  ISIi  und  i8i5  (Leipzig,  1864-75  : 
Bilder  aus  Utengland  (Gotha,  1860);  Simon 
Montfort  grafvon  Leicester  der  Schœpfer  des  Hanses 
der  Gemeinen  |  fubingue,  1867);  Aufsaetzi 
glischen  Geschichte  (Leipzig,  1869).  Il  a  publié  aussi 
la  Confessio  amanlia  de  J.  Gnwers  en  ISoii.  Pb.  B. 
PAULI  (Georg-Vilhelm),  peintre  suédois,  né  à  Jonkô- 
ping  lo  2  juil.  1855.  Elève  de  l'  académie  des  béàux-arts 
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PAULIAN  (Louis),  homme  de  lettres  françaît 
M,,.  |,.  |8janv.  lv'T  lacteur  de  la  Chain- 

re  de  M.   i 
i  Institut,  il  s'esl  fail  remarquer  par 

d'études  sur  les  q lions  sociales.  Depuis  plus  de  ringl 

il  espion  les  bas-fonds  de  Paris,  se  mêlant  aux  chu 
qu'il  étuo  i  n  quelque  sorte  de  leur 

mieux  les  '  pour  pou  plusfidè- 

lequel 
il  expose  la  rie,  les  mœurs  el  l'industrie  des  chiffonniers 
parisiens,  esl  devenu  classique.  Après  s'être  l'ait  chiffon- 
nier pour  étudier  les  mœurs  des  chiffonniers,  M.  P 
lian  n'a  pas  hésité  à  se  mêler  au  monde  des  mendiants 
pour  étudier  le  problème  de  la  mendicité,  la  vraie  et  la 
fausse  mis'  re.  Cette  étude  nous  a  valu  Pari»  qui  mendie, 
ouvrage  traduit  en  anglais,  en  hollandais,  en  russe,  ete. 
Dans  Paru  ■'.  Paulian  a  indiqué  le  mal et 

le  remède  et  il  a  soutenu  une  thèse  qui  d'abord  parais- 
sait hardie  mais  qui,  aujourd'hui,  réunit  les  suffrages  des 
hommes  les  plus  compétents. 

M.  Paulian  a  condamné  l'aumône  dans  la  rue  et  il  a 
lait,  par  la  voie  du  livre  el  de  la  conférence,  une  cam- 
pagne des  plus  actives  pour  créer  partout  desottufcm 
par  le  travail.  En  même  temps  <|u'il  condamne  l'aumône 
inconsciente  qu'il  remplace  par  un  système  d'assistance 
pln-<  efficace  el  plus  juste,  il  attaque  I"  code  pénal  qu'il 
trouve  inhumain  vis-à-vis  du  véritable  malheureux,  et  il 
montre  ce  qu'il  y  a  d'odieux  a  assimiler  à  un  malfaiteur 

El me  uniquement  coupable  d'être  sans  ressources.  Les 

idées  i  5  par  M.  Paulian  sont  aujourd'hui  adopl 

par  tous  les  pénitentiairistes.  La  ville  de  Genève,  dans  ce 
qu'eUe  appeUe  le  bureau  de  bienfaisance,  a  appliqué  le 
système  du  contrôle  des  aumônes  que  préconise  I  autem 
de  Paris  qui  mendie*. 

M.  LOUIS  Paulian  a  pris  part    à  un  très  grand   nombre 

de  congrès  internationaux,  etdans  ces  assemblées  il  a  ou- 
blié sur  les  prisons,  la  prostitution  el  la  mendicité  de» 
travaux  lort  originaux.  Il  esl  secrétaire  adjoint  du  conseil 
supérieur  des  prisons  depuis  sa  fondation.  C'est  un  défen- 
seur convaincu  du  système  cellulaire.  Il  collabore  à  la 
lop  'die. 
l'AULIAT  (Louis),  publiciste  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Nevers  le  13  janv.  1845.  Il  s'occupa  d'abord 
dans  le  journalisme  de  questions  coloniales  et  ouvrières. 
Le  15  mai  1887,  il  fut  élu  sénateur  dans  le  Cher  à  une 
d, .(tion  partielle  pour  un  troisième  siège  attribué  à  ce 
département.  Son  intervention  dans  la  discussion  des 
affaires  d'Algérie  le  lit  remarquer  :  en  1890  et  1892,  il 
lit  campagne  contre  les  abus  de  l'administration  et  de  la 
fiscalité  des  colonies.  Il  a  publie  iations  et 

Chambh  ||8T:;)  :  Madagascar 

ils-",):   la  Politi  "'»  régme 

(1887).  ,Ph-B;- 

PAUL1CIENS.  Sectaires  dualistes  très  répandus  en  Asie 
Mineure  entre  le  vir  siècle  el  le  xn°.  L'opinion  catholique 
du  h'  siècle  en  fail  remonter  l'origine  à  une  famille  ma- 

ne  du  n    si  cle.  C'esl  une  légende.  Le  foodateui 
histori  [ne  de  ce  parti  esl  un  certain  Constantin,  membre 
d'une  communauté  dualiste  à  Mananale,  près  de  S 
s, h...  Vivement  impressionné  par  la  lecture  d'un  Nouveau 
Testamenl  qui  tomba  entre  ses  mains,  il  résolut  de  pra- 

■  christianisme  tel  que  l'apôtre  Paul  l'avait  ensei- 
né,  Di  la  le  nom  de  pauhciens  que  reçurent  ses  adhé- 
rents, [ls  se  nommaient  eux-mêmes  chrétiens  el  appelaient 
1rs  orthodoxes  des  rem. uns.  Constantin  prit  le  nom  de 

compagnon  de  Paul,  el  organisa  la  première  com- 

ti    à  Kibossa.en   Wmenie.  ver>  660.  \  îngt-cinq  ans 
pins  tard,  il  fui  lapidi  -  de  Constantin  III  Po- 
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t.  La  persécution  des  pauliciens  dura  jusqu'à  la  lin 
du  siècle.  Hais  Léon  l'Isaurien  (717-7  il)  essaya  de  la 
douceur.  Sa  politique  iconoclaste  etaereh*i1  un  appui  en 
Asie.  Des  divisions  intestines  affaiblirent  alors  rapidement 
l,i  secte.  L'un  des  chefs  de  parti,  Baanès,  vers  773,  prè- 
chail  l'immoralité  :  il  esl  connu  sous  le  surnom  du  «  sale  » 
i;). —  On  peut  considérer  Serge,  qui  prit  le  nom 
paulicien  de  Tychique,  comme  le  réformateur  dos  pauli- 
ciens au  commencement  du  iv'  siècle.  Ses  succès  provo- 
quérenl  de  nouvelles  persécutions.  Serge  se  réfugia  dans 

I  Arménie  musulmane,  où  l'émir  lui  assigna  Vrgaum  comme 
résidence.  De  là,  et  malgré  Serge,  les  pauliciens  Faisaient 
des  razzias  sur  le  territoire  de  l'empire.  I  eurs  frères, 
demeurés  dans  les  limites  de  l'empire,  furent  d'autant  plus 
cruellement  persécutés,  \  partir  de  842,  Théodora  en  lit 
massa  Ter  des  milliers.  H  se  trouva,  au  milieu  du  iv  siècle, 
un  chef  Karbéas  pour  organiser  la  résistance.  Depuis  lors, 
les  pauliciens  deviennent  dos  insurgés  politiques.  On  leur 
l'ait  une  guerre  régulière,  <'t  la  victoire  ne  reste  pas  tou- 
jours aux  troupes  impériales.  En  s  >8,  Basile  !"r  le  Macé- 
donien  outra  en  pourparlers  avec  eux;  il  leur  envoya 
eomme  ambassadeur  le  moine  Pierre  de  Sicile,  qui  passa 
neuf  mois  an  milieu  doux  et  les  décrivit  ensuite,  dans  son 
Hisl  ire  de  la  vaine  et  vide  secte  de*  manich  'ens, 
appelés  pauliciens  {texte  grec,  publié  d'abord  par  Radier 
à  Ingolsladt,  1604,  in—  î  :  à  Gœttingue  par  Gieseler  en 
184b;  -î  éd.  avec  un  appendice,  en  1849,  in-4).  Leur 
présomption  les  perdit.  Lu  deux  campagnes,  Basile  abattit 
leur  puissance  politique  (871).  Un  m  cle  plus  tard.  Jean 
Zimiseès  leur  confia  la  garde  de  la  frontière  septentrio- 
nale de  l'empire  oi  leur  assura  la  liberté  religieuse.  —  Vers 
la  fin  du  xie  siècle,  les  pauliciens  secondèrent  Alexis  1 
Comnènc  contre  les  Normands  de  Robert  Guiscard.  ^près 
la  vi  toire.  l'empereur  en  amena,  par  toutes  sortes  de 
privilèges,  un  grand  nombre  à  se  rallier  à  lui  défi- 
nitivement; Après  U15,  on  n'entend  plus  guère  parler 
de  pauliciens.  Leurs  restes  se  confondirent  sans  doute 
avec  les  nubiles  et  les  bogomifos.  Les  croisés  les  men- 
tionnent encore  s,, us  le  nom  de  «  poblicans  »  (Ville— 
hardouin). 

La  doctrine  des  pauliciens  était  un  singulier  mélange 
de  dualisme  et  de  mysticisme  chrétien.  Leurs  mœurs 
étaient  austères.  Il>  rejetaient  le  jeune  et  ne  s'opposàienl 
pas  au  mariage.  Leur  attachement  aux  écrits  de  l'apôtre 
saint  Paul  explique  la  simplicité  de  leur  organisation 
tique  et  de  leur  eulte,  et  leur  horreur  de  la  hié- 
rarchie cléricale,  des  images  saintes,  des  cérémonies  et 
des  pompes  orthodoxes.  Leur  histoire  est  un  phénomène 
des  plus  intéressants  :  c'est  une  protestation  de  l'Asie 

Mineure,  plus   cultivée  alors  que  la  pallie  européenne  de 

l'empire  byzantin,  contre  le  monachisme  obscurantiste,  le 
cléricalisme  et  les  superstitions  officielles.        T. -IL  K. 

BtnL.  :   F.  S'  hmidt,  Histi  ii  ni  i 

Hum;  Copenhague,  1826.  —  A    Lomrard,  Pauliciens,  Bul- 
gares  et   Bons-Hommes,  etc.;   Gen 
Mkrtchian,  Die  Pau  Uinischen  Kaiser 

PAULIENNE  i  action)  (V.  Fradde,  t.  Wlll.  pp.  76), 

PAULIGNE.  Corn,  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  et  cant.  de 
l.imoux  ;  326  hab. 

PAULIN.  Coin,  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Sar- 
:it.  de  Salignac  :  566  hab. 

PAULIN  {Paulinet,  avant  1897).  Com.  du  dép.  du 
Tarn.  arr.  d'Albi,  cant.  d'Alban  ;  2.219  hab.  Lain 
Ruines  importantes  d'un  château  des  xn"  et  xiv"  siècles, 
sur  un  rocher  de  100  m.  d'alt..  possédé  pendant  long- 
temps par  les  vicomtes  de  Lautrec  (V.  ce  nom).  Sotis  ce 
château,  cuisine,  et  prison  taillées  dans  le  roc. 

PAULIN,  ministre  et  favori  de  l'empereur  Théodose  IL 

II  parvint  à  la  haute  charge  de  magister  offiàorum.  I 
loppé  dans  une  intrigue  de   cour,  et  soupçonné  d'être 
l'amant  de  l'impératrice  Eudoxie,  il  fut  mis  à  mort  en 
150  par  ordre  de  l'empereur. 


PAULIN  d'Anti mort  en  388  (V.  Mêlèce  [Saint], 

t.  Wlll.  p.  598). 

PAULIN  d'AquilÉE,  ne  en  Frioul,  mort  vois   802,   Lu 

77ii.  il  enseignait  la  philosophie.  Il  était  très  lié  avec 
Alcnin.  Il  fut  élevé  .m  patriarcal  d'Aquiléeen  7S7  et  tra- 
vailla activement  à  la  christianisation  de  la  Carinthie.  Aux 

:es  ih-  Ratisbonne  (792)  et  de  Francfort  (794),  il 
prit  une  part  prépondérante  dans  la  lutte  contre  Vadop- 
tianisme  (V.  ce  mot,  t.  I,  p.  614).  Lu  796,  il  présida 
au  concile  provincial  à  Forum  Julii,  sa  résidence  habi- 
tuelle, contre  la  doctrine  de  la  procession  du  Saint-Esprit 

iiire  les  adoptiens.  Ses  écrits,  parmi  lesquels  quelques 
lettres  à  Charlemagne  et  à  Léon  III,  ont  été  publiés  par 
Madrisius  (Venise,  1 T  « > T  >  et  réimprimés  par  Migne  (Patrôl. 

lai..  XCIX). 

PAULIN  ni'.  Noir  (Saint)  (Pontius  Meropius  Anioius). 
ne    à    Bordeaux   en    353,   mort   à    Noie   en   431.    l'été   le 

22  juin.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  riches  familles  de 
Bordeaux.  Ausone  lut  son  précepteur.  En  379,  il  fut 
consul.  Sous  l'influence  d'hommes  comme  Ambroise,  .Martin 

de  Tours  et  d'autres,  il  fut  gagné  au  mouvement,  consi- 
dérable alors,  qui  poussait  vers  le  monachisme  tout  ce 
qu'il  y  a\  ait  de  sérieux  dans  la  société  chrétienne.  D'accord 
avec  sa  femme,  et  malgré  l'opposition  d' Ausone  et  de 
toute  l'aristocratie  bordelaise,  il  disposa  de  ses  biens 
«  royaux  ».  dit  Ausone,  et  tanquam  deoneratus  (/ravi 
sarcina,  il  alla  se  fixer  à  Noie  en  Campanie  (394),  où. 
comme  consul,  il  avait  déjà  fonde  un  hôpital.  Sa  popu- 
larité fut  si  grande  qu'elle  porta  ombrage  au  pape  Sirioo. 
Vers  J09,  il  lut  fait  évèque  de  Noie.  La  meilleure  édition 
de  ses  écrits  —  des  épitres  et  quelques  poésies  —  est 
celle  de  Muratori  (Vérone,  1736,  in— toi.).  F. -II.  K. 
Bibl.  :  W.-E.  Gilly,  Vigila.ntius  and his  limes; Londres, 
i > i  ! .  —  Lagrange,  Paulin  de  Noie;  Paris,  1<V77. 

PAULIN  de  Pi'.i.i.a,  dit  Paulin  le  Pénitent,  vivait 
au  v"'  siècle;  il  passe  pour  avoir  été  le  tils  d'Ilcspcrius  et 
le  petit-fils  A'Ausone  (V.  ce  mot).  Il  perdit  ses  frèresàla 
suite  des  ravages  des  Goths  en  Aquitaine.  11  vécut  dans  la 
solitudeet  passe  pour  avoir  composé  VEucharist  on,  poème 
d'une  poésie  médiocre,  qui  contient  quelques  renseigne- 
ments historiques  intéressants.  Ph.  B. 

PAULIN  de  Trêves  (Saint),  mort  en  Phrygie  en  338. 
Fête  le  ;>l  août.  Il  était  évêque  de  Trêves  depuis  349, 
quand  son  ardente  orthodoxie  athaiiasienne  le  fit  exiler 
en  Phrygie,  oit  il  mourut. 

PAULIN-Mi  niir  (Jean-René-Paul  Lecomte,  dit),  ac- 
teur français,  né  à  Nice  le  7  févr.  1822,  mort  en  1898. 
Ce  célèbre  artiste  de  drame  est,  dans  toute  la  force  du 
terme,  un  enfant  de  la  balle.  Ses  parents  étaient  acteurs 
tous  les  deux;  son  père,  Ménier.  fut  longtemps  un  comé- 
dien distingué  de  l'Ambigu,  et  sa  mère  a  laissé  aussi  un 
excellent  souvenir  dans  le  monde  dramatique.  Paulin- 
Ménier  accompagna  sa  mère  dans  toutes  ses  tournées 
artistiques  et  débuta  fort  jeune  au  théâtre  Comte,  d'où 
il  passa  à  l'Ambigu.  Il  y  jouait  les  jeunes  premiers,  assez 
obscurément  d'ailleurs,  cet  emploi  lui  convenant  peu.  Ce 
fut  en  1855  seulement  que  le  personnage  de  Grimaud. 
dans  les  Tmis  Mousquetaires,  le  fit  remarquer.  Il  avait 
dès  lors  trouvé  sa  voie,  et  son  talent  souple  et  varié  en 
lit  promptemenl  un  des  meilleurs  acteurs  de  France.  Il 
était  fort  habile  à  interpréter  les  types  populaires  :  ses 
meilleurs  nies  sont  ceux  de  personnages  curieux  et 
exceptionnels,  très  réalistes  souvent  et  toujours  fort 
exactement  observes.  Sa  création  de  Chopart,  dit  YAi- 
mable,  dans  le  Courrier  de  Lion,  fut  certainement 
des  causes  du  succès  populaire  de  ce  drame  :  elle 
est  restée  fameuse  dans  le  monde  des  théâtres.  Paulin- 
Ménier,  dans  sa  longue  carrière,  a  paru  successivement 
sur  la  scène  des  différents  théâtres  du  boulevard,  sur- 
tout à  la  Galté  et.  à  l'Ambigu.  L'originalité  de  sa  per- 
sonne, l'excentricité  voulue  de  son  costume  et  de  ses 
allures  en  uni  fait  longtemps,  dans  ces  quartiers,  une 
■  populaire  et.  presque  autant  que  son  talent,  ont 
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i  uuiiil.iir  aie  faire  connaître.  Un  peu)  cilei  nu  nombre  de 
sc>  principale!  créations  les  drames  suivants  :  I 
chefs  du  père  Martin,  la  Fille  du  paysan,  la  I 
l'oncle  Tom    le  Savetiei  de  la  rue  Quincampoix,  les 
Drames  du  cabaret  el  pnfin  le  plus   connu  de  tous   le 
Courriel  de  Lyon. 

PAULINUS  (Lanrentius),  Burnon Gothus,  arche- 
vêque suédois,  m-  a  Sfiderkôping  le  1"  nov.  1565,  mort  a 
Upsal  le  •-!!•  iiu\.  1646,  Nommé  professeur  a  Upsal  eu 
1593,  il  ilui  se  retirer  en  1606  pour  a voù  gigné,  en!598, 
mu'  adresse  de  bienvenue  àSigismond.  Simple  pasteur  de 
liiini  a  1608,  il  lui  nommé  ensuite  évêque  àSkara,  puis, 
un  an  plus  tard  (1609),  évoque  a  Strengnàs  et,  en  in:>7. 
archevêque  à  Upsal.  Il  s'occupa  des  écoles  avec  un  zèle 
tout  particulier  et  organisa  complètement  le  gymnase  de 
Strengnàs,  nu  il  avait  fondé  la  première  imprimerie.  v'-> 
œuvres  théologiques  et  scientifiques  occupent  un  rang  dis- 
tingué parmi  celles  de  ses  contemporains  :  Cometoscopia, 
(1613),  Oratio  de  studio  sacra  theologiœ  recte  incho- 
ando  (1616),  Loimoscopia  (1623),  Historiœ  arctoœ 
libri  1res  i  1636),  qui  est  mu'  histoire  de  la  Suède,  Ethica 
Christiana  (1617-30),  etc.  Paulinus  est  un  adversaire 
résolu  île  l'aristotélisme,  représenté  par  EUidbeck  entre 
.mires.  Th.  C. 

PAULINY-Tmiïi  (Guillaume),  poète,  nouvelliste  et  jour- 
naliste slovaque,  né  en  IN-iii.  mort  en  1877.  Il  perdit  de 
bonne  heure  son  père,  prêtre  évangéliste,  el  ce  fut  sa  mère 
qui  se  chargea  dé  son  éducation.  Après  avoir  fait  des  études 
supérieures  à  Presbourg,  où  il  lii  connaissance  de  tous  les 
patriotes  slovaques,  ilse  rendit  en  Serbie  comme  précepteur, 
en  I8'i(j;  mais  il  quitta  bientôt  ce  pays,  et  sa  vie,  pendant 
la  révolution  hongroise  de  18^8.  ne  manqua  pas  d'aven- 
tures. En  1850,  il  entra  au  service  du  gouvernement  au- 
trichien et  fut  nommé  en  IK.'iH  commissaire  a  Keckemet, 
on  il  vécut  jusqu'en  1861.  C'est  là  qu'il  se  maria  avec  la 
tille  d'un  noble  hongrois  dont  il  hérita  des  titres  de  noblesse, 
el  c'est  pour  cela  que  nous  voyons  figurer  dans  son  nom 
de  famille  le  mol  Tôth.  De  18til  jusqu'à  sa  mort,  il  dirigea 
plusieurs  publications  périodiques.  Il  était  poète  populaire, 
nouvelliste  très  goûté  et  journaliste  d'une  grande  culture 
d'esprit.  Ses  poésies  furent  réunies  par  sa  fille  Marie  sous 
le  titre:  Bâsne  Viliama  Pauliny  Tôtha  (1877);  ses 
nouvelles,  Besiedky,  ont  été  réunies  en  1866-70  en  \  vol. 

PAULINZELLA.  Villaged'AUemagne,  del'ancienne  prin- 
cipauté de  Schwarzbourg-Rudolstadt,  situé  dans  une  val- 
lée romantique  aux  pieds  des  forêts  de  Thuringe,  358  m. 
au-dessus  de  la  nier;  lit)  hab.  On  y  admire  les  ruines 
bien  conservées  du  couvent  du  même  nom.  D'intéressants 
souvenirs  historiques  s'y  rattachent.  Pauline,  fille  du  che- 
valier Moricho  el  épouse  du  chevalier  Udalrich,  se  retira 
dans  cette  vallée  après  la  mort  de  son  mari  et  la  perte 
d'un  de  ses  fils;  elle  bâtit  en  1106  avec  ses  trois  tilles 
une  telle  (cellule),  et  fonda  plus  tard  un  couvent  de 
moines  avec  son  second  lils.  Ces  couvents  furent  pillés  et 
détruits  en  1525  pendant  la  guerre  des  paysans,  et  rele- 
vés par  le  comte  de  Schwarzbourgen  1534  ;  mais  la  foudre 
renversa  de  nouveau  les  bâtiments.  Vamthaus  actuel  qui 
touche  à  l'église  représente  l'ancien  couvent  de  femmes. 
l'église,  de  style  byzantin,  avait  la  forme  d'une  croix:  sa 
tour  méridionale  était  seule  restée  debout,  mais  l'église  a 
été  restaurée  en  187(i.  el  présente  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'ancien  temps.  Des  sources  ferrugineuses 
existent  dans  le  voisinage  des  ruines.  l'h.  B. 

Bibl.  :  Uesse,  Geschichte  des  Kloslers  Paidinzelle  ;  Ru 
dolstdat,  1815  —  Anemuller,  Urkundenbuch  des  Klosters 
Paulinzelle ;  téna,  1889  -  lui  même,  Die  Klostemnnc  Pau 
linzelle  :  Rudolst  idt,  1890 

PAULITSCHKE  (Philipp-Victor),  explorateur  d'Afrique 
ei  géographe  autrichien, né  àTschermakowitz  le  *2i  sept. 
1854.  Professeur  en  1875  au  gymnase  de  Znaim,  ci  en 
188!)  a  l'Université  de  Vienne.  Il  voyagea  en  Europe,  puis 
dans  le  N.-K.  de  l'Afrique  en  1880,  en  Egypte  el  Nubie, 
en  1885  dans  les  pays  de  Somal  et  de  G  alla,  el  au  s.  du 
Harar  jusqu'à  Bia  woraba.  Il  a  publié  :  Die geographische 


Erforsi'huuy  de*  afrikunischeii  kontinent*  non  <<*•.. 
attestai  Zeiten  bit  avf  m  (Vienne,  Il 

Die  Afrika  litteratw  in  der  Zeit  von  1o00-175l 
Chr.  (1882);  Die  geographi  adut 

lande)   und  llarart  m  Ostafrika  (Leipzig,  1884);  Die 
Sudanlândei    nach  dem  yegenvartigen    Stande  <iei 
Kenntnii  (Fribourg,    1885);  Harâr,  Fortchungtreite 
nach  tien  Somal  und  GaUalândern  Oslafrikas  i  i 
Ethnographie  Soi  dos  tafrikas  (Berlin,  I  -  l'h.  B. 

PAULLINIA  {Paullinia  L.i.  Genre  de  Sapindacées- 
Pancoviées,  dont  les  représentants,  propres  I  l'Amériqui' 
ei  a  l'Afrique  tropicales,  sont  environ  7i)  arbustes  nr- 
menteux  ou  volubiles,  à  feuilles  alternes,  diversemeal 
composées  ou  décomposées,  stipulées,  à  pétiole  souvent 
ailé,  el  à  fleurs  en  grappes  axiilaires  simples  ou  compo- 
sées de  cymes  avec  1  vrilles  à  la  base.  Les  Heurs  sont 
irrégulières  el  polygames-diolques,  pentamères,  rare- 
ment tétramères;  les  ètamines,  en  nombre  variable, 
sont  intérieures  au  disque;  les  pétales,  dissemblables, 
extérieurs;  le  gynécée  est  excentrique;  l'ovaire,  sur- 
monte d'un  style  trifide,  renferme  '■>  loges  contenant 
chacune  un  ovule  ascendant,  anatrope.  I.e  fruil  est  une 
capsule  stipitée,  triloculaire,  trivalve  el  renferme  I  i 
.'!  graines.  Celles-ei  sont  arillées  el  exalbuminées;  l'em- 
bryon est  droit  ou  courbe.  —  Le  P.  sorbilis  Mari.,  du 
Brésil,  fournil  le  guarana  (V.  ce  mot).  Les  feuilles  du 
/'.  grandiflora  H.  IL  K.,  du  Brésil  el  celles  du  P.  ///»• 
nata  L  (P.  Africana  <■.  Don.  p.  Senegalensis  Juss.). 
qui  est  propre  à  l'Amérique  et  i  l'Afrique,  où  il  a  [n*ut  — 
être  été  introduit,  sont  employées  dans  le  traitement  des 
ophtalmies.  Les  graines  et  le  sue  des  feuilles  du  /'.  Sene- 
galensis, ainsi  que  du  /'.  Australis  el  du  P.  cururu  L. 
ou  Cururu-appe,  passent  pour  être  un  poison  terrible. 
D'ailleurs,  sauf  le  /'.  cupana  II.  B.  K..  regarde  comme 
salutaire,  la  plupart  des  Paullinia  sont  suspects.  —  Le 
/'.  Asiatica  L.  fait  aujourd'hui  partie  d'un  genre  de  Ru- 

laeees,   le   Tnililiiliil  (V.  CC  mot).  I)r  !..   Un. 

PAUL  LU  S.. Nom  d'une  famille  de  la  gens  .Eut  il  in  (\ .  ce 
mot).  Elle  apparaît  dans  l'histoire  ave.-  Marcus  /Emilùis 
Pantins,  consul  en  302  av.  .1. -('...  vainqueur  du  roi  de 
Sparte,  Cléonyme,  et  s'éteint  dès  160  av.  J.-C.  avi  • 
plus  illustre  représentant.  —  Marcus,  lils  du  consul  de 
302,  fut,  lui-même,  consul  en  255  avec  Fui  vins  ;  ils  opé- 
rèrent en  Afrique,  puis,  en qualitéde proconsuls,  défirent  une 
flotte  carthaginoise.  —  Son  tils  Lucius,  consul  en  219, 
défit  Deineti  ius  de  Pharos  el  soumit  l'Arme.  Il  fut  membre 
de  l'ambassade  qui  porta  à  Cartilage  l'ultimatum  pour  la 

levée  du    siège  de  Sagonle  el    engagea    la    s.vi.nde  gueiTc 

punique.  De  nouveau  consul  en  -l\ij.  il  fui  tué  à  la  ba- 
taille de  Cannes.  Sa  fille  .l'.milia  Tertia,  mariée  a  Scipfon 
l'Africain,  fut  la  mère  de  Cornélie,  mère  des  Gracques. 
Son  tils  Lucius  Àmilius  L.  f.  M.  n.  Paullus  fut. en  !!•'.. 
triumvir,  charge  de  fonder  la  colonie  de  Grotone;  en  196 
édile  curule.  Retenu  en  191  en  Espagne  ultérieure,  il  com- 
battit les  Lusitaniens;  vaili.il  d'aboi  d  a  l.veo.  il  triompha 
peu  après  e|  ramena  toute  la  péninsule  ibérique  à  la  sou- 
mission. Ce  n'est  qu'en  ls-2  qu'il  obtint  le  consolai  :  en 
181,  il  détruisit  les  [ngauni,  peuplade  de  pirates  ligu- 
riens et  obtint  les| ors  du  triomphe.  Pendant  les  treize 

années  qui  suivirent,  il  s'occupa  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Les  Romains  le  nommèrent  consul  pour  l'année  168, 
malgré  ses  premiers  refus,  pour  qu'il  terminal  la  guerre 
contre  Persée;  il  défit,  en  effet, les Ulyriens  el  remporta, 
le  22  juin  168,  la  victoire  de  Pydna,  qui  mit  fin  au  royaume 
de  Macédoine.  Persée  se  rendit  au  vainqueur,  qui  le  traita 
bien.  Proconsul  en  Macédoine  en  11)7.  il  se  montra  bien- 
veillant vis-à-vis  des  Grecs  el  des  Macédoniens;  cepen- 
dant, il  exécuta  l'acte  barbare  du Sénatde détruire 70  villes 
d'Epire  el  de  réduire  la  population  en  esclavage.  I  d  oct, 
lf>7.  il  revint  à  Rome,  rapportant  un  énorme  trésor  qui 
permit  d'abolir  la  taxe  sur  les  citoyens  romains  pendant 
i..  période  de  la  République.  Son  triomphe,  en  novembre. 

ou  titillèrent   Persée  et  la  famille  |..v  aie  de  Ma.  e.loiue   lut 
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le  pins  spleudide  auquel  Rome  eût  assiste.  H  éprouva  dans 
le  même  moment  un  grand  deuil  domestique  et  perdil  ses 
deux  til<.  l'un  quelques  jours  avant,  l'autre  quelques  jours 
après  le  triomphe.  Censeur  en  164,  il  mourut  en  160,  lais- 
sant une  fortune  si  peu  élevée  qu'elle  suffit  à  peine  ù  payer 
le  douaire  de  sa  Femme.  Mariédeux  fois,  il  épousa  d'abord 
Papiria,  fille  de  C.  Papirius  Maso  el  en  eut  quatre  enfants  : 
dèuxfils,  dont  l'un,  adopté  par  Q.  Fabius  Maximus,  devint 
Q.  Fabius  Maximus  Ùmilianus,  et  l'autre,  adopté  par 
I'.  Cornélius Scipio,  devint  1'.  Cornélius  Si  ipion  I'  africain  : 
desesdeux  tilles,  la  première  jEiuilia  Prima,  épousa  Q.  £lius 
[uberon.  et  la  seconde,  Emilia  Sccunda,  lui  mariée  ■> 
H,  Porcius  Caton.fils  'If  M.  PorciusCaton  !'•  Censeur.  Le 
nom  de  sa  seconde  femme  est  inconnu  :  ilen  eut  uni'  tille 
et  doux  lils.  c|ui  moururent  lors  de  son  triomphe.  Ph.B. 

PAU  LM  1ER  (Cnarles-Henri-Paul),  homme  politique 
français,  m'  a  Paris  en  1811,  mort  en  ISST.  Avocat,  il 
défendit  Barbes  en  1840.  Elu  député  de  Falaise  en  1846, 
il  fut  battu  en  1848  à  la  Constituante,  mais  élu  par  le 
Calvados  l'année  suivante  a  la  Législative.  Après  I"  coup 
d'1  tat.  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  ne  reparut  qu'en 
1863  comme  candidat  officiel  dans  le  Calvados:  rééln  en 
1869,  il  vit  le  i  sept,  mettre  tin  à  son  mandat. 

PAULMIER  (Charles-Ernest),  député  français,  ne  a 
Caen  le  i  av.  1848,  fils  de  Charles  Paulmier,  ancien  séna- 
teur du  Calvados  (-{-  1"  déc.  ISST).  il  servil  dans  les 
mobiles  .'ii  1870.  Wocat  a  Paris  de  IS71  à  IS78.  il  tut 
élu  député  sur  la  liste  monarchiste  du  Calvados  aux  élec- 
tions du  i  oct.  1885,  puis  le  -1-1  sept,  issu  dans  l'air, 
de  Falaise  et  réélu  depuis. 

PAULMIER  m:  Gonneville  (Bimot),  navigateur  fran- 
çais du  wr  siècle,  natif  de  Rondeur.  Il  partit  de  ce  port 
pour  l'Inde  en  1503,  mais,  après  avoir  double  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  lui  pousse  vers  une  terre  inconnue  ou 
il  séjourna  six  mois  et  qui  a  figuré  longtemps  sur  les 
c.irtes  sous  son  nom.  sans  qu'elle  ait  pu  être  retrouvée 
par  les  explorateurs  modernes.  Tout  porte  à  croire  qu'il 
s'agissait  de  l'Ile  de  Madagascar.  Il  ramena  en  France  le 
fils  de  l'un  des  chefs  du  pays,  Ëssoméric,  qu'il  institua 
son  héritier,  avec  obligation  île  porter  son  nom.  et  dont 
l'un  des  arrière-petits-fils  fut  l'abbé  Binot  Palhiier  ui 
Gohkevole,  chanoine  .le  Lisieux  et  résident  du  roi  de  Da- 
nemark en  Fiance,  homme  très  instruit,  mort  vers  1669. 

Bibl.  :  li.  A'  ourt,  Relation  de  Madagascar;  Paris,  166t. 

\;.'        i.k    GoN  NE  VILLE,    Memuirrs;    Paris,    1663.—    1>I 

Bbossbs.   Uisl    des   navig    aux  terres  australes;  Paris. 
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PAULMIERS.  Corporation  de  l'ancien  régime,  primi- 
tivement nomme  «  faiseurs d'esteufs,  pelotiers  ».  <|ui  fa- 
briquait et  vendait  des  paumes,  balles,  raquettes,  etc..  ci 
faisait  aussi  profession  d'enseigner  aux  amateurs  le  jeu  de 
paume,  fort  à  la  mode  parmi  les  grands  dés  la  lin  du 
xive  siècle.  Les  statuts  des  paulmiers,  qui  remontent  au 
i  juin  1467,  furent  confirmés  eu  1508,  1537,  1574, 
1594.  1642  (septembre),  etc.  La  maîtrise  a  valu  jusqu'à 
1.500  livres.  La  patronne  de  la  confrérie  était  sainte  Barbe. 
Pour  être  reçu  maître,  il  fallait  jouer  trois  parties  contre 
les  deux  plus  jeunes  maîtres,  ci  leur  gagner  quelques 
points.  Au  xvme  siècle,  le  monopole  des  jeux  de  billard 
appartient  aux  maîtres  paulmiers.  sur  les  droits  corpo- 
ratifs desquels  la  police  empêchait  les  cafetiers  el  limo- 
nadiers de  rien  entreprendre.  Le  droit  de  maîtrise  fut 
réduit  à  600  livres  par  ledit  du  mois  d'août  1770.  Mais 
les  garçons  paulmiers  furent  astreints  ,ï  l'obligation  du 
Hvret  (V.  ce  mot)  par  une  ordonnance  de  police  du 
M  avr.  178i  Cetti  ordonnance  comprend  un  article  qui 
montreju;qu'<<  'tue!  point  avaient  été  oubliées  les  idées  de 
Turgo*  sur  h  liberté  du  travail  le;  garçons  paulmii  i 
oui  changen'  de-  mait!c  sont  tenu;  •<  de  "passer  les  grandi 
ôonts  -  et  ne  peuvent  revenu  de  six  moi;  dan;  le  quar- 
tier tra'ils  ont 'quitté;  le  garçon  de  billard  s'éloignera  «  de 
façon  qu'il  y  ait  au  moin-  six  maisons  entre  relie  qu'il 

aura  quittée  et  cell j  il  se  propose  d'entrer  »  fart.  10). 

Il   esi    défendu   aux    garçons  «   -ou-    peine  de  punition 


exemplaire  •>.  d'aller  jouer  chez  d'autres  patrons  que  ceux 

auxquels  ils  sont  attaches  (art.   II).  II.  \lo\i\. 

l'.n.i      \    Corporation.    -  Vreh   uitiouales,  Ai'\l.  25 
i;   de  Lespinasse,  tes   Métiers.     île  la  oille  de  Paris: 
1897,  i.  lit.  i'  526  i  537,  in-fol. 

PAULMY.  Coin,  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  air.  de 
Loches,  cant.  du  Grand-Pressigny,  sur  le  Brignon,  atll.  de 
dr.  de  la  Claise.  tribut,    de  dr.    île   la  Creuse;  568  bab. 

Stat.  du  (hem.  de  fer  départemental  du  Grand-Pressigny 
a  Esvres.  Scierie  mécanique.  Ruines  d'un  château  cons- 
truit en  I  449  sur  les  fondations  d'une  forteresse  détruite 

par  les  Vnglais  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Ce  château 
a  longtemps  appartenu  à  la  famille  de  Voyer  d'Argenson. 

\  quelque  distance  sont  les  ruines  imposantes  du  château 
du  Châtellier,  dominées  par  un  donjon  cylindrique  du 
xi\'   siècle,  liant  de  30  m.  Dolmen  de  la    Pierre-Cballde. 

PAULMY  (Marq.  de)  (V.  Argenson). 

PAULNAY.  Coin,  .lu  dép.  de  l'Indre,  arr.  du  Blanc. 
cant.  de  Mé/.iéres  ;   7(i'2  bab. 

PAUL0  (.Iules,  comte  de),  chef  royaliste,  ne  au  pays 
de  loix.  mort  jeune  encore,  en  1804.  Fils  d'un  sénéchal 
de  Lauraguais,  et  d'une  famille  qui  apparaît  à  diverses 
reprises  dans  l'histoire  languedocienne,  il  émigra,  au 
début  de  la  Révolution,  combattit  un  instant  en  Vendée, 
puis,  .le  retour  suc  les  bords  de  la  Garonne,  mil  plusieurs 
années  pour  soulever  les  populations.  Ou  connaît  l'effon- 
drement à  Montréjeau,  le  3  fructidor  an  VU,  de  cette 
vaste  organisation  militaire,  qui  s'étendait  au  S.-O.  tout 
entier,  et  avait  pour  auteurs,  dans  l'Ariége,  outre  Puulo, 
le  baron  de  La  llaage  :  dans  le  tiers,  d'Albis,  Mauléon  et 
le  chevalier  de  Termes,  «  le  plus  redoutable  des  chefs 
insurgés  par  son  courage,  son  activité  et  ses  capacités 
militaires  »  (général  Petit-Pressigny)  :  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  le  marquis  de  Castelbajac,  de  Vie;  dans  le  Tarn, 
le  chevalier  Christophe  de  Bartaud,  de  Saint-Sulpice,  et 
quelques  autres;  dans  la  Haute-Garonne,  Bouge,  général 
en  chef,  d'Aguin,  Parazols,  la  Tour  de  Noé,  etc.  A  Saint- 
Martory,  quelques  jours  avant  la  défaite  définitive,  Paulo 
avait  donné  des  inarques  particulières  de  valeur,  en  lut- 
tant, corps  à  corps,  contre  le  général  Latour.  Sauvé  à 
Montréjeau  par  le  général  Barbot.  son  condisciple  de  So- 
live, il  s'enfuit  en  Espagne,  rentra  après  le  18  brumaire, 
faillit  épouser,  à  la  Malmaison,  la  future  reine  Hortense, 
et  vint,  sans  cesser  ses  menées,  s'éteindre  obscurément  à 
Terr  aqueuse. 

PAULOWNIA  (Paulownia  Sieb.  et  Zucc.).  I.  Boia- 
xii.ii  k.  —  Genre  de  Scrofulariacées-Chélonées,  dont  l'espèce 


e^fe 


Paulownia    Braneh'    florifén 

unique  un  arbre  du  Japon,  le  P  tomentosa(P  nnpc- 
rialisS.  etZ  ,  Btgnonm  tomentosa  Ksempf.),  est  carac- 
térisé par  les  feuilles  opposées,  entières  ou  lobées,  et  les 
Heurs  disposées  en  grappes  de  cymes  terminales.  Les  fleurs, 
grandes  et  belles,  précoces,  violettes,  et  d'une  odeur  suave. 
possèdent  un  calice  quinquéfide.   imbrique,  une  corolle  à 
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Limbe  oblique  el  dont  les  lobes  son(  peu  inégaux   ii 

qués,  un  and :e  didynamc  inclus.  Le  fruit  est  une  cap- 

BUje  ovo'u  il"  ide   renfermant  un  no 

qui  ne  deviennent  libres 

que  tardivement.  Le  Paulownia  est  cultivé  en  I i»- 

iiiinii rnemental.  I'r  L.  Il 

II.    \u,,;  \rliiv  de  pl(  m  aii 

climats  de  plaine  où  ses  bourgeons  floraux  gèlenl  parfois 
cependant.  Le  paulownia 

de  toute  beauté  et  soi  uillage.  Il  se  plaît  en  terre 

franche  Fraîche.  Multiplical  ou  plus  rapide- 

ut  de  boutures  ou  tronçons  de  r les.      G.  !• 

PAULSEN  (Friedrich),  savant  allemand,  né  en  1828, 
professeur  è  l'Université  de  Berlin.  M.  Paulsen  est  l'un 
des  philosophes  les  plus  en  vue  de  l'Allemagne  contem- 

poi  aim  .  Iprès  avoir  débuté  pai  i monographie  du  cri- 

ticisme kantien  t 1  ei  m  h  einer  l'.ui<> 
der  Kantischen  Erkenntnisslheorie  ;  Leipzig,    18" 
il  publia  en    I88SÎ  une  histoire  de   l'enseignement    en 
Ulemagne    [Geschichte  hrten    Ûnterrichts  ; 

Leipzig,  1885  ;  2e  éd.  en  "2  vol.,  1896-97),  qui  eut  un 
retentissement  considérable.  M.  Paulsenj  fail  œuvre  tout 

à  la  lois  d'historiei loureux  du  passé  de  son  pays  etde 

moraliste  ou  de  pédagogue  soucieux  de  l'orientation  que 

doit  prendre  l'enseignement  de  nos  jours.  Tout  en  r i- 

naissanl  pleinemenl  la  valeur  éducative  des  langues  an- 

ciei s  et  de  la  culture  classique,  il  considère  néanmoins 

leur  introduction  dans  le  monde  germanique  comme  une 
sorte  d'invasion.  A  trois  reprises,  après  le  baptême  de 
Chlodovech,  aux  sve  et  xvie  siècles,  enfin  au  xviiiesiècle, 
l'Allemagne  s'est  comme  imprégnée  el  saturée  de  culture 
astique.  Mais,  d'autre  part,  l'évolution  historique  de 
ou  quatre  derniers  siècles  montre  que  la  civilisation  mo- 
derne chez  tous  les  peuples  de  l'Occidenl  tend  irrésisti- 
blement et  d'une  faç :ontinue  à  se  différencier  el  ;i  se 

dégager  de  lit  culture  classique;  l'enseignemenl  suit  tou- 
jours, à  quelque  distance  il  est  vrai,  l'évolution  de  la  civi- 
lisation générale.  M.  Paulsen  en  conclut  :  que  chez  les 
peuples  modernes,  il  va  tendre  a  devenir  de  plus  en  plus 
autonome  et  «  réaliste  »;  qu'il  s'émancipera  progressi- 
vement de  l'influence  de  la  culture  classique  ;  qu'il  initiera 
directement  les  enfants  à  la  culture  moderne  à  l'aide  des 
éléments  mêmes  de  cette  culture,  el  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  l'intermédiaire  des  langueset  de  la  civilisation 
des  anciens.  M.  Paulsen  se  montreainsi  adversaire  résolu 
de  la  culture  humaniste  qu'il  combal  au  profil  de  la  cul- 
ture moderne  et  réaliste. 

Quatre  ans  plus  tard,  M.  Paulsen  publiait  un  système 
de  morale  (System  der  Ethik  mit  einem  l  i 
Staats-und Gesellschaftslehre /Berlin,  1889;  '.'  éd.  en 
2  vol.,  1896-97),  où  il  donnai!  une  nouvelle  preuve  de 
l'originalité  de  son  esprit.  On  asouvenl  reproché  à  la  phi- 
losophie allemande  de  s'enfermer  dans  le  domaine  de  la 
spéculation  abstraite  et  de  négliger  l'étude  de  la  vie 

temporaine.  Ce  qui  caractérise  au  < traire  le  volume  d 

M.  Paulsen,  c'est  qu'il  ne  s'attarde  pas  indéfiniment  à  dé- 
battre d'arides  questions  de  principes,  mais  qu'il  aborde 
franchement  1rs  problèmes  contemporains  les  plus  ai 
et  les  plus  controversés.  Il  ne  se  borne  pas  à  établirabs- 
traitement  les  bases  de  sa  morale  qui  est,  en  somme,  une 
forme  de  l'utilitarisme  (encore  que  M.  Paulsen  se  di  I 
expressément  d'être  utilitaire)  :  le  bien-être  [WoMfahrt) 
de  l'individu  et  de  l'enseml  le  des  êtres  sur  qui  l'individu 
exerce  une  action  est  regardé  par  lui  comme  l"  critérium 
de  nos  jugements  moraux..  Mais  il  fait,  en  outre.  1  applica- 
tion de  s.'-  |  rim  ipes  de  raie  aux  questions  contempo- 
raines: il  étudie  la  question  du  duel,  celle  du  divorce,  de 
l'émancipation  aes;  il  parle  des  questions  poli- 
tiques les  plus  brûlantes  en  Allemagne  —  socialisme,  libé- 
ralisme  et  absolutisme,  rapports  de  l'I  tat  et  de  l'individu, 
de  TLtat  et  de  la  rel  traite  en  grand 
deuil,  souvent  avec  statisti  pu  ppui,  Bien  qu'il  s'ef- 
force de  restei  toujours  hommi 


,ii,-,l,  il  prend,  eu  réalité,  trèt  nettement 

-  .1  régimente dans aui  und< 

arqui  r  un 
..h  la  Ethique,  il  :  un 

p. o  h    .  dLa 

Le   livre  de  M.   Paulsen  se*  prin- 
i  ipes  dire*  l 

i  le  fait  qu'il  prend  ail 
couleui      M.  Paulsen  s'expose  évidemment  a  la  polémique 
.,. ■[■  d'i  tre  i  ritiqué  par  les  partis  dont  il 
contredit  les  convictions,  il  a  letrès  grand  mériu 

rap| hé  la  philosophie  et  la  science  de 

ment  ten npl  iJ_ 

Le  mè sprit  caractérise  aussi  son  Introduction  •'■  la 

ophielEtn  .  '<•■  •  Berlin,  I ■■ 

M.  Paulsen  ne  philosophe  pas  avec  son 

tout  entier.  Il 

veut  une  explication  du  monde  qui  donne  satisfaction-a  la 

religieux  :  ipli- 

ii.  il  croit  La  trouver  dans*  Le  monothéisme  idéaliste 
ou  pant  |ui  est  le  but  vers  lequel  convergent  au- 

jourd'hui encore  les  spéculations  des  penseurs  les  pi 

1 1  [es  plus  sages  ■<.  parmi  lesquels  il  range,  pai 
exemple,  Fechuer  et  \\  uudt,  Lotze  et  Schopenhauer.  Il  en- 
treprend ainsi  '1 u  ilïer  la  si  ii  nce  1 1  la  foi  en  une  liui- 

iii  use  synthèse.  U  constat)  que  les  b  m  née, 

les  5pi      !        ont  essayé  i  de  la  religion,  mais 

n'ont  su  donner  aucune  réponse  satisfaisante  aux 

ms  qui  passionnent  le  plus  (esprit  humain  éternel- 

i  d  ent  anxieux  d  tre  la  nature  et  lesens  de  l'énig- 

|Ue  réalité  :  oontrer  an  physicien  cqud 

est  impossible  de  s'arrêter  à  une  explication  du  mon,].' 

purement  physique,  et  que  la  réalité  ne  finit  pas  la  oh 

rète  la  physique  ».  Mais,  d'autre  part,  il  ne  croit 

intage  qu'il  soit  possible  de  >< itenter  devivredans 

la  foi,  dans  l'obéissance  ai      -         Ligieux;  il  assure  que 
l'homme  de  foi  le  pi  ne  peut  manquer  parfois 

,  être  troublé  par  le  souci  de  savoir  si  les  dogmes  Iradî- 
tio  tnels  de  I  I  glise  sont  ou  non  i  savec  lascii 

;  el  il  estime  que  la  foi  ne  peut  être  sûre  d  elle- 
même  que  le  jour  où  elle  aura  fait  une  paix  solide  av» 
la  science.  Cetaccord,  M.  Paulsen  espère  m  avoir  jetéles 
s  en  montrant  que  «  la  religion  et  la  philosophie,  la 
dssani  e  sont  d<  ux  aspects  non  seul-  d 
supp  isant  et  sefortil  ant  l'un  l'autre, 
de  la  «e  individuelle  comme  de  La  vie  historique  ».  En  ma- 
tière philosophique  et  rel  gieuse  commeen  matière  de  mu- 
rale. M.  Paulsen  nous  apparaît  ainsi  comme  un 

ttelligent  el  commel'un  despen- 

seurs les  pins  largement   représentatifs  de  l'esprit  qui 
une  traction  importante  i  i  lasses  cultivées 

de  I'  Ulemagne. 

Mentionnons  enfin,  pour  compléter  la  liste 
vaux,  une  intéressante  monographie  de  Kant  (/»» 

e  Lehre;  Stuttgart,   '     : 
r  expliquer  les  idées  du  grand  philosophe,  il  re- 
cherche non  seulement  leur  raison  d'être  Logique,  mais 
aussi  Leurs  racines  psyi  ••  Au  lieu  de  présenta 

os  la  forme  d'un  système  abstrait, 
il  (a  montre  comme  étant  l'expression  d'une  individualité: 
dos  tendances,  des  souhaits  des  besoins  individuels  ont,  en 
effet,  fourni  &  Kant  les  prémisses  indémontrées  de  plusieurs 
de  ses  doctrines  sur  la  métaphysique,  la  morale  et  même 
,,,,..  _  a  unions  que.  dans  une  brochure 
Philosoph  itantimus; 

i.  M.  Paulsen,   insistant  sur  une  idée  déjà 
graphie  sur  Kant,  montre  dans  le 
rg  le  représ  ntant  moderne  par 
: .,.  de  la  tradition  protestante.  Contre  saint  Ino- 
es  néo-thomistes  d'aujourd'hui  qui  sou- 
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tiennent  te  «  Bémirationalisme  «  et  soumettent  la  raison 
à  la  foi,  K.mi  est,  tout  comme  Luther,  résolument  «  irra- 
tionaliste »  :  il  sépare  nettement  le  domaine  de  la  raison 
ilu  domaine  de  la  foi,  reconnaît  que  la  religion  repose 
uniquement  sur  la  foi,  non  sur  des  preuves  rationnelles, 
et  proclame  l'indépendance  absolue  de  la  raison  sur  son 
domaine  propre,  celui  de  la  réalité  empirique.  Dans  la 
lutte  séculaire  qui  se  poursuit  entre  le  principe  «  protes- 
tant *  île  l'autonomie  de  la  raison  et  le  principe  «  catho- 
lique «  «le  l'autorité,  entre  Kant  et  saint  Thomas, 
M.  Paulsen  se  place  résolument  du  côté  île  Kant  qu'il 
détend  soit  contre  ses  adversaires  catholiques  d'une  part, 
aussi,  d'autre  part,  contre  les  puis  agnostiques,  les 
positivistes  qui  prétendent  se  passer  de  toute  religion. 

Henri   LlCBTENBCRGER. 

PAULSEN  (Louis),  célèbre  joueur  d'échecs  allemand, 
né  a  Nassengrund  (Lippe)  le  15  janv.  1833,  mort  à  Nas- 
sengrundle  18  août  1894.  Passe  a  vingt  ans  en  \men 
il  s'v  lit  tout  de  suite  une  grande  réputation,  remporta  le 

ad  prix  .m  tournoi  de  New  York  en  1857,  et,  durant 

longtemps,  ne  fut  surpasse  par  personne  dans  l'art  de 

jouer  les  yeux  fermes,  lieulre  en    Allemagne  en  1860,  il 

a  le  premier  prix  contre  Kolish  au  tournoi  de  lliistol 

1861  ei  en  1862  resta  ex  aequo  dans  un  match  avec 

.[»<  ce  nom),  qui  de ura,  par  la  suite,  son 

principal  partenaire.  Il  remporta  encore  le  premier  prix. 
après  une  longue  série  malheureuse,  aux  tètes  d'Ànders- 
seu  a  l.eip  ig  en  | <s 7 7 ,  aucongrèsde  Francfort  en  1878, 
•inswiek  en  1880.  Il  :i  beaucoup  contribué  avec  -on 
frère  Wilfried  à  perfectionner  la  théorie  du  jeu. 

PAULSEN  (l'ri  z),  peintre  allemand,  ne  à  Schwerin  le 
31    mai   1838.  Il  émdia  à  Dusseldorf,  puis  à  Munit  h 

-  la  direction  Je  Piloiy,  puis  quatre  années  à  Paris; 
en  4871.  il  vint  à  Berlin.  Il  a  surtout  fait  des  portraits 
d'hommes  et  de  lenunes  d'un  coloris  éclatanl  (grand- 
duc  Frédéric  Franz  II  de  Necklembourg,  Simson);  il 
peignit  aussi  des  srènes  de  moeurs  de  la  vie  populaire  et 
de  la  vie  mondaine.  On  rite  surtout  la  Visite  à  lu 
chambre  des  enfants  (1872).  ./<>»/■  fixe  (1876), 
Bal  (4886),  Arabe  (ISSti). 

PAULSON  (Joseph),  pédagogue  russe,  né  en  août  1825, 
mort  près-  de  Niée  le  -21  mais  1898.  Son  expérience 
pédagogique  le  désigna  ;i  la  direction  des  cours  péi 
giques,  tondes  par  la  grande-duchesse  Catherine  Mikhai- 
iovnaen  vue  de  préparer  à  l'enseignementdesmaltresses  pour 
les  <.  écoles  patriotiques  •>.  Puis  il  occupa  d'autres  fonc- 
tions de  ee  genre,  hn  1861  (les  Ann  es  soixante  mar- 
quent le  réveil  d'un  mouvement  général  d'instruction  en 
hussie).  Paulson  fonda  avec  N.  Vessel  li'  premier  journal 
russe  de  pédagogie,  le  Maître  (Outchitel),  dont  l'influence 
I  sentir  dans  l'organisation  de  l'enseignement  en 
litissie.  Voici  les  titres  îles  articles  les  plus  importants 
écrits  p.u-  Paulson  dans  ce  journal  :  Enseignement  l  - 
mentaire  de  lu  langue  (1864,  n08  1-2);  de 

l'Education  physique  cl  <hi  voie  de  lu  gymnastique  à 
l'école  (n°  li);  A;  Pédagogie  est-elle  une  s  ience  et 
uuellc  science?  (noa  II.  12.  13  et  I  î)-  Les  livres  élémen- 
taires sur  renseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture 
manquaient  alors;  Paulson  en  composa  quelques-uns, 
ainsi  que  sur  les  éléments  d'arithmétique  et  de  géométrie. 
—  On  a  encore  de  lui  un  traité  pratique  de  sténographie, 
on  cours  de  langue  allemande  à  l'usage  de  l 

F.  Lankes. 

PAULT  ou  PAWLET,  marquis  de  Winchester  (Y.  ce 
nom). 

PAULTRE  (Piern  Le),  sculpteur  français,  né  à  Paris 
le  6  sept.  1660,  niort  à  Paris  le  -H  janv.  17 iî. 
Envoyé  en  Italie  comme  grand  prix,  il  y  resta  quinze 
ans.  Le  musée  du  Louvre  a,  de  Le  Paultre,   un  Faune 

{sortant  un  chevreau,  copié  d'après  un  antique.  Dans 
e  jardin  des  Tuileries,  en  voit  de  lui  une  statue  A'Ata- 
lante.  d'après  l'antique,  et  den  •  :  Enée  enle- 

'    inchise,   Ama   et  Pœtus.  On  lui  doîl  aussi  le 


liane  d'eeuvre  de  l'église  Saint-Eustache.  P •  la  chapelle 

du  palais  de  Versailles,  Le  Paultre  a  exécuté,  entre  autres 

sculptures   un  Saint  Grégoire  et  un  Saint  Imbroise.  Il 
a  laissé  aussi  quelques  eaux-fortes 

PAULUS  (Peters),  homme  politique  hollandais,  né  à 
\xel  en  I731.  mort  a  La  Haye  en  1796.  Il  étudia  le  droit 
a  Leyde,  devint  avocat  fiscal  de  l'amirauté  de  la  Meuse  et 
contribua  avec  activité  à  la  restauration  de  la  marine, 
nécessitée  par  la  guerre  de  1780  contre  les  Vnglais.  Adver- 
saire du  stathouder,  il  fut  exilé  en  1787,  et  reprocha 
amèrement  aux  ministres  français  d'avoir  abandonné  le 
parti  patriote  hollandais.  Rentré  en  Hollande  eu  1795,  il 
se  mit  à  la  tète  des  révolutionnaires,  abolïl  le  pouvoir 
stathoudéral  et  présida  ta  Convention  qui  ouvrit  ses 
séances  le  l,r  mars  1796.  11  mourut  subitement  au  mo- 
ment ou  il  négociait  un  traité  d'alliance  avec  le  gouver- 
nement français.  C'était  un  patriote  aussi  désintéressé 
qu'ardent  et  courageux.  Il  avait  écrit  une  Apologie  du 
stathoudéral  (enholl..  Leyde,  177:!.  in-8;  rééd., ibid., 
1778),  œuvre  de  jeunesse  qu'il  ne  tarda  pas  à  renier,  et 
un  M  moiresui  l'égalité  parmi  les  hommes  (td.,Haar- 
lem,  179-2.  in-8;  plus,  fois  rééd.).  Plus  important  que 
ees  o  uvres  de  circonstance  est  son  Commentaire  sur 
l'Union  d'Utrechi  [id.,  Utrecht,  1775,  3  vol.  in-8; 
■1   éd.,  177S).  E.  Hubert. 

PAULUS  (Henri-Eberhard-Gottlob),  théologien. orien- 
taliste et  publiciste  allemand,  né  à  Leonberg  (Wurttem- 
berg)  le  Ier  sept.  1761,  mort  à  Heidelberg  le  10  août 
IS.M.  11  fut  un  îles  représentants  les  plus  marquants  du 
rationalisme  allemand.  Ayant  étudié  les  langues  orientales 
et  voyagé  à  travers  l'Allemagne,  la  Hollande.  l'Angleterre 
et  la  France,  il  devint  en  1789  professeur  à  Iéna  ;  mais 
en  1793,  il  se  mit  à  professer  la  théologie;  en  1811,  il  fut 
appelé  à  l'Université  de  Heidelberg,  ou  i!  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Il  a  eu  pour  principe  qu'en  matière  de  foi  «  le  vrai 
ne  peut  être  que  ce  qu'on  comprend  et  qu'on  peut  prou- 
ver ».  Des  miracles  du  Christ,  il  donne  des  explications 
rationnelles,  souvent  des  plus  baroques.  Sa  Vie  de  Jésus 
(Leben  Jesu  als  Grundlage  eine  reinen  Geschichte  des 
Christenthums,  1828,  2  vol.)  fut  combattue  avec  beaucoup 
de  si  ience  par  I  exégète  catholique  Hug,  et,  d'une  manière 
plus  accablante  encore,  par  1).  Strauss,  dans  sa  Vie  de 
Jésus.  Sa  biographie  a  été  écrite  par  l'héritier  de  son  esprit 
et  en  même  temps  que  de  sa  bibliothèque  el  de  ses  ma- 
nuscrits, le  professeur  de  philosophie  de  Heidelberg,  de 
Reichlin  Meldegg://.-£.-G. Paulusu.  seine  Zeit.  (Stutt- 
gart, 1857.  -2  vol.).  C.  P. 

PAULUS  (Eduard),  écrivain  allemand,  ne  en  1837. 
Successeur  de  son  père,  Karl-Eduard  Paulus  (1803-78),  au 
bureau  de  statistique  et  de  topographie  de  Stuttgart. 
M.  Paulus  est  aujourd'hui  l'un  des  représentants  les  plus 
brillants  de  cette  école  deSouabequi,  avec  Lhland,  Renier 
ou  M'irike,  a  fourni  à  l'Allemagne  une  série  de  poètes  lyriques 
de  valeur.  Principaux  ouvrages  :  Aus  meinem  Leben  Ge- 
dichte (Stuttgart,  l867);Bi/cferaus/tatëen(1879,3eêd.); 
Bilder aus  Ueutschland  (Stuttgart,  1873)  ;  Lieder (Stutt- 
gart, 1877)  ;  Liedèrund  Humoresken  (Stuttgart,  1880); 
Bilder  aus  Kunst  undAlterthum  in  Deutschland  (Stutt- 
gart, 1883);  Stimmen  ausder  Wùste.  Sonette (Stuttgart, 
1883);  Der  Neue  Merlin  (Stuttgart,  1888);  ïilnuinn 
Riemenschneider  um  1460-1531.  Ein  Kùnstlerleben 
m  12  Gesângen  (Stuttgart,  1899),  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Gesammelte  Dichtungén 
(Stuttgart,  1899). 

Bibl.  :  Wbitbrecht,  Von  schwâbischen  Dichtern,  dans 
Ni  «e  Zuricher  Zeitung,  1892,  a"  194,  —  Th.  Eunek,  Gegen- 
wart,  1802,  n'  42,  pp.  «8  et  auiv. 

PAULUS  (Jean-Paul  Habans,  dit),  chanteur  populaire 
français,  né  à  Rayonne  le  6  févr.  1853  de  petits  coiii- 
merçants.  11  commença  par  être  clerc  d'huissier  à  Paris, 
mais  entraîné  par  sa  vocation,  il  débuta  à  Belleville  en  1864 
au  concert  G-alliope,  puis  à  l'AIHambra  el  a  L'Eldorado 
en  1867    N'àyanl  pas  obtenu  grand  succès,  il  partit  pour 
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l.i  province  où  il  Fui  1res  bien  accueilli,  nirtoul  .1  Tou- 
louse. Koveiia  ù  Paris  en  1871,  il  connu)  enfin  le  grand 
Mit  1  m  aux  Imbassadenre,  .1  l'Eldorado  qu'il  quitta  en  Iktk 
pour  allei  monter  ■>  Marseille  uns  maison  pour  la  vente 
des  couleurs  où  il  perdit  beaucoup  d'argent.  Il  poursuivit 
sa  carrière  .1  l'Alcazar,  puis  ,1  1.1  Scala  où,  en  \**i>  En 
r' venant  de  la  revue  obtînl  une  vogue  qui  se  confondit 
avec  celle  du  boulangisme.  Depuis  cette  époque,  Paulus 
.1  continué  .1  chanter  avec  succès,  de  sa  vois  au  timbre 
éclatanl  el  cuivré,  quoique  peu  étendue,  les  chansonnettes 

dues  .1  la  pb inépuisable  de  Uclormel  el  Garnier  avei 

qui  il  fonda  en  1X77  la  Revue  des  Concerts.    Pli .  I>. 
PAULUS  di  Castro,  jurisconsulte  italien,  né  a  Castro 

d'une  famille  obscure,  mort  .1  Pado n  1441.  Elève  de 

Balde,  reçu  docteur  à  Avignon,  il  professa  à  Sienneen  1390 
.1  Avignon  de  1394  a  1412,  puis  ù  Florence,  où  il  exerça 
concurremment  d'autres  fonctions,  el  prit  part,  en  1416, 
.1  la  réformation  des  statuts  de  la  ville.  Entre  temps  il 
parait  avoir  professé  aussi  a  Bolog 1 .1  Pérouse.  I  n  docu- 
ment de  I  '<-!*  nous  le  montre  enseignant  a  Padoue,  Ses 
ouvrages,  OÙ  il  fail  preuve,  dans  l'usai;!' des  siiurres.d'uii 
esprit  critique,  rare  à  cette  époque,  sont  des  Liants  sur 
1rs  trois  parties  ilu  Digeste  et  Leçons  sur  le  Code 
(Lyon,  l.'iKj);  quelques  répétitions,  imprimées  ça  el  là 
el  qu'on  peut  considérer  comme  le  complément  de  ses 
Leçons;  des  Consilien (Francfort,  l'JH-2). 

Bibl.  :  Sa vigny,  Geschichte  des  romischen  Rechtsitn 
Mittelaller;  Heidelberg,  1850,  pp  281-293,  I    VI,  2'  éd 

PAULX.  ('.nui.  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure,  arr.  de 
Nantes,  cant.  de  Machecoul;  1.943  hab. 
PAUME.  I.  Anatomie  (V.  Main). 
II.  Architecture.  —  Assemblage  spécial  de  charpente 

employé  dans  le  cas  où  deux  pièces  de  bois  se  croisent  à 
angle  droit  ou  sont  placées  dans  le  prolongement  l'une  de 
l'autre  comme  dans  le  ca^  d'un  cours  de  pannes  ou  du 
rallongement  d'un  chevron.  Cet  assemblage,  maintenu 
alors  par  des  plates-bandes  boulonnées,  s'emploie  aussi 
dans  la  charpente  métallique.  Dans  le  cas  de  l'assemblage 
à  paume,  appliqué  à  la  charpente  de  bois,  une  cheville 
de  bois  ou  de  fer,  traversant  les  deux  parties  entaillées, 
vient  s'enfoncer  dans  la  pièce  les  supportant  el  sert  ainsi 
à  maintenir  et  à  consolider  leur  assemblage. 

PAUME.  La  paume  est  un  jeu  qui  se  joue  entre  deux 
personnes  et  plus  souvent  entre  un  nombre  plus  considé- 
rable de  joueurs,  habituellement  quatre,  cinq  ou  six  dans 
chaque  camp;  les  joueurs  se  renvoient  une  balle,  soit  en  se 
servant  de  la  main  armée  d'un  gantelet  de  cuir,  soit  avec 
un  battoir  ou  une  raquette,  dans  un  emplacement  disposé 
à  cet  effet. 

Le  jeu  de  paume  a  eu  des  analogues  dans  l'antiquité  et 
l'on  a  voulu  en  retrouver  des  traces  depuis  Hérodote  qui 
en  attribuait  l'invention  aux  Lydiens  ;  chez  les  Grecs, 
e'était  la  sphéristique,  et  chez  les  Romains  la  pila.  Au 
chant  VU  de  V Odyssée,  Ulysse  est  reveille  par  le  cri  des 
suivantes  de  Nausicaa  qui,  après  s'être  baignées,  et  jouant 
à  la  balle,  ont  jeté  la  balle  au  milieu  du  fleuve.  Les  Ro- 
mains étaient  passionnés  pour  la  paume,  et  l'on  voit  Caton. 
après  avoir  échoué  au  consulat,  se  livrer  le  jour  même  à 
ce  jeu  au  Champ  de  Mars.  La  paume  eut  une  grande  vogue 
rhez  les  Caulois:  au  xvc  siècle,  il  y  avait  des  jeux  de 
eourte  paume  dans  la  plupart  des  quartiers  de  Paris.  Dans 
ses  Hecherçhes  sur  la  France,  Pasquier  mentionne  une 
certaine  Margot  qui,  en  1  i24,  était  d'une  habileté  extra- 
ordinaire à  la  paume.  Le  Journal  d'un  bourgeois  de  Vu- 
ris  sous  Charles  VI  et  Charles  VU  donne  des  détails  sur 
le  jeu  de  la  ru»  Grenier-Saint-Lazare  :  on  renvoyait  la 
balle  a1  e.  la  paume  de  la  main  nu*-  ou  avec  un  gantelet 
doublé  de  euh  c'est  sous  Henri  IV  que  parut,  la  raquette 
Au  XVIIe  siée!?,  la  paume,  sans  conserver  toute  51  vogue, 
était  encore  un  délassement  de  gentilhomme  :  les  ordon- 
nances du  Louvre  interdisent  ce  jeu  aux  vilains.  Au 
xvnr  siècle,  ces  droits  étaient  tombes  en  désuétude  et  dans 
tous  les  qnartiers  de  Paris  se  dressaient  des  jeux  de  paume; 


celui  de  la  rue  de  la  Perl*  au  Marais,  était  particolière- 
iiieni  fréquenté;  ceux  de  la  rue  Cassette,  de  u  nu  Mata 
nne.  de  la  no-  Vieille-dn-Temple,  de  la  rue  Miefael-Le- 
eomte,  de  la  rue  des  Fosséa-Saint-Germain-des-Prés,  di 
la  rue  Vendôme  étaient  aussi  très  connus.  Le  jeu  de  paume 
de  la  rue  Mazarine  abrita  plu-  tard  la  troupe  de  Molière, 
après  u  mort;  celui  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain- 
des-Prés  devint,  en  1689,  la  s, die  de  la  Comédie-Fran- 
çaiw  :  le  théâtre  do  M. nais  s'installa  plus  taid  dans  le  jeu 
de  la  rue  Vieille-du-Tcmple.  Au  w  siècle,  on  trouve 
encore  la  galle  de  p, mine  ,ie  i,,  me  Mazarine,  ouverte  ju<- 
qn'en  1H-J.',.  m. os  presque  déserte;  après  s;,  fermeture,  il 
ne  resta  plus  ouverte  que  la  salle  du  passage  Sandrié,  -i 
l'on  ne  cite  que  six  jeux  de  paume  en  province (I  bantill) . 
Fontainebleau,  Meaux,  Bayonne,  Draguignan,  Avignon). 

Le  jeu  de  Saint-Germain-en-Laye  n'avait  pu  ètresanvi 
par  le  souvenir  de  Jacques  II.  qui  s')  exerçait  dans  son 
exil;  quant  au  laineux  jeu  de  paume  dn  serment  de  r 
Louis-Philippe  en  avait  l'ait  un  garde-meuble.  Sons  b 
cond  Empire,  on  tenta  de  restaurer  la  paume:  w  jardin 
du  l.uxeii.'iourg.  puis  aux  Tuileries,  en   1861,  on  cons- 
truisit un  jeu.  le  dernier,  a  l'extrémité  0.  de  la  ten 
îles  Feuillants.  Ces  tentatives  et  celles  plus  récentes  que 
les  amateurs  de  sport  en  plein  air  ont  essayées,  ne  sont 
pas  parvenues  .1  restaurer  ce  qui  avait  été  si  longtemps 
un  divertissement  national. 

On  distingue  :  la  longue  paume,  qui  se  joue  dan»  un 
espace  île  terrain  plus  long  ijue  large  et  ouvert  de  ton- 
cotes,  en  plein  air  ;  la  courte  /jaunie  ou  trinquet  .< 
laquelle  on  joue  dans  un  carré  long,  clos  de  murs,  souvent 
pave  de  dalles,  couvert  ou  découvert  à  volonté. 

Voici  les  dispositions  et  les  règles  de  la  longue  paume. 
L'enceinte  du  jeu  est  marquée,  sur  un  terrain  bien  battu, 
par  des  cordes  attachées  à  des  piquets  fichés  de  distance 
en  distance.  On  compte  cent  soixante  pas  dans  le  sens  de 
la  longueur  et  vingt-cinq  pas  dans  le  sens  delà  largeur- 
Au  milieu  de  l'enceinte,  une  corde  partage  la  longueur  du 
jeu  en  deux  parties  égales  dont  chacune  forme  l'un  des 
deux  camps. 

Les  joueurs  sont  de  deux  à  six  de  chaque  cote  ;  on  peut 
considérer  qu'un  jeu  complet  compte  six  joueurs  dans 
chaque  camp.  Le  sort  décide  lequel  des  deux  camps  aura 
le  droit  de  servir  la  balle  le  premier.  La  place  du  service 
ou  tirer  (c-à-d.  la  place  où  doit  se  mettre  celui  qui  sert 
la  balle)  est  indiquée  par  un  morceau  de  drap  qu'un  clou 
tixe  dans  le  sol.  Lesjoueurs  se  disposent  de  la  manière 
suivante  dans  chaque  camp  en  prenant  pour  base  le  chiffre 
de  six  joueurs  de  chaque  coté)  :  en  avant,  sur  une  ligne, 
se  placent  les  trois  joueurs  les  moins  exerces  :  ils  doivent 
surveiller  la  balle  qui,  la  plupart  du  temps,  passe  au- 
dessus  de  leur  tète;  au  milieu  du  camp,  derrière  eux.  - 
placent  deux  joueurs  qui  reçoivent  Ire.piemnient  la  balle 
et  la  relancent  surtout  de  volée:  enfin,  a  l'extrémité  du 
camp  se  tient  le  joueur  le  plus  adroit  et  le  plus  fort,  le 
chef  du  camp.  Les  joueurs  du  premier  rang  doivent  appré- 
cier rapidement  s'ils  peuvent  reprendre  et  relancer  la 
balle,  ou  si  les  joueurs  places  derrière  eux  sont  mieux 
places.  Les  coups  de  raquette  sont  très  varies:  on  peut 
recevoii  la  balle  de  volée  :  parfois,  il  suffit  d'opposer  la 
raquette  ;  d'autres  fois,  on  reprend  la  balle  au  ras  de  terre 
pour  la  rejeter  dans  l'autre  camp  :  souvent,  on  s'efforo 
de  lui  donner  une  direction  oblique  pour  tromper  l'advei 
s, lire  :  lorsque  la  balle  (qui  doit  toujours  passer  par-dessos 
la  corde)  rase  la  corde  au  plus  pies  sans  la  toucher,  elle 
donne  peu  de  prise  aux  joueurs  du  camp  opposé  pour  la 
repaume! 

Une  partie  comprend  au  moins  quatre  jeux;  chaque 
|eu  A?t  Je  soixante  points  et  chaque  coup  gagne  on  perde 
pte  quinze  points  pour  on  camp  ou  l'autre.  Si  le 
nombre  des  joueurs  de  chaque  côte  dépasse  trois,  la  partie 
se  compose  d'un  nombre  de  jeux  égal  au  nombre  des 
joueurs  île  chaque  coté,  plus  un  :  par  exemple,  s'il  y  a  six 
joueurs  dans  chaque  ramp,  pour  gagnei  il  faut  sept  jeux. 
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La  variété  de  la  paume  est  augmentée  par  certaines 
combinaisons  :  en  premier  lien  par  la  manière  de  compter 
les  points.  Si  les  joueurs  (ce  qui  arrive  fréquemment 
lorsqu'il  n'\  a  pas  trop  grande  disproportion  de  force) 
marquent  à  tour  de  rôle  des  points,  on  compte  ainsi  :  le 
ramp  A  gagne  un  point,  soit  quinze,  pui>  le  camp  B  gagne 
ii ii  coup;  ils  se  trouvent  alors  quinze  à;  si  A  gagne  un 
nouveau  coup,  il  compte  trente  a  quinze,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  soixante,  requi  lui  t'ait  gagner  le  jeu.  Suppo- 
sons maintenant  que,  gagnant  à  tour  de  rôle.  A  et  B  arri- 
vent quarante-cinq  à  (c.-à-d.  à  égalité  de  points):  le 
coup  suivant  ne  donnera  au  gagnant  que  avantage  et  non 
le  gain  du  jeu:  pour  gagner,  il  faut  deux  avantages  coup 
sur  coup  :  la  partie  peut  se  prolonger  ainsi  longtemps, 
chacun  gagnant  à  son  tour  un  avantage. 

Les  chasses  augmentent  aussi  la  variété  du  jeu  de 
paume,  l.a  première  règle  du  jeu  est  de  relancer  la  balle, 
soit  de  volée  avant  qu'elle  ait  touché  terre,  soit  quand 
elle  a  tait  un  premier  bond  et  avant  qu'elle  ait  touché 
terre  une  seconde  fois  :  >i  (die  touche  um'  seconde  lois. 
le  |x>int  précis  ou  on  l'arrête  est  ce  que  l'on  nomme  une 
châsse,  et  l'on  v  plante  un  piquet;  tant  que  la  balle  roule 
(pourvu  qu'elle  ne  sorte  pas  des  limites' de  l'enceinte),  la 
chasse  s'allonge  d'autant.  Cela  n'amène  encore  ni  gain  ni 
perte  :  c'est  en  tirant  la  chasse  que  l'on  gagne  ou  perd 
un  point  de  quinze:  pour  la  tirer,  on  passe,  c.-à-d.  que 
les  joueurs  changent  de  place  et  vont  d'un  camp  dans  le 
Camp  opposé  :  dès  qu'il  y  a  deux  chasses  faites  dans  le 
cours  d'un  jeu  (avant  que  l'on  ait  atteint  quarante-cinq  : 
sinon  une  seule  chasse  suffirait)  on  /tasse.  Pour  gagner 
la  chasse,  il  tant  que  celui  qui  la  tire  pousse  la  balle  de 
façon  qu'elle  fasse  son  second  bond  au  delà  de  la  ligne 
ou  du  piquet  qui  marque  la  chasse  faite:  si  le  second 
bond  est  fait  en  deçà,  c'est  le  camp  opposé  qui  marque 
quinze.  Pour  défendre  une  chasse,  iîfaut  repaumer  la  balle 
avant  le  second  bond  si  on  prévoit  qu'elle  le  lera  au  delà 
de  la  ligne:  dans  le  cas  contraire,  on  laisse  la  balle  pour- 
suivre son  chemin  et  l'on  gagne  sans  effort.  La  chasse 
peut,  selon  les  conventions,  être  faite  soit  seulement  dans 
l'un  des  espaces  conquis  entre  la  corde  du  milieu  et  la 
limite  du  camp,  soit  dans  toute  la  longueur  du  jeu, 
depuis  la  marque  du  service  jusqu'à  limite  du  camp 
adverse  :  dans  le  premier  cas,  la  balle,  lancée  par  le 
joueur,  doit  toujours  passer  au-dessus  de  la  corde:  dans 
le  second  cas.  elle  peut  passer  dessous,  même  si  elle 
roule  par  terre. 

l.a  courte  paume  est  soumise  à  des  règles  analogues  à 
celles  qui  régissent  la  longue  paume,  l.a  salle  île  paume 
forme  un  carré  long  :  elle  est  coupée  au  milieu  dans  sa 
longueur  par  une  corde  garnie  d'un  filet  :  d'un  côté,  il  y 
a  une  sorte  d'auvent  appelé  toit,  et  à  l'extrémité  de  ce 
toit  un  trou  pratiqué  dans  la  muraille  et  qui  porte  le  nom 
de  huit'.  I.e  joueur  qui.  en  tenant    la  balle,  la  pousse  de 

vol lansletron  appelé  lune,  gagne  un  point  de  quinze. 

I.es  règles  sont  les  mêmes  pour  le  cours  du  jeu  que  celles 
de  la  longue  paume. 

Avant  la  Révolution,  il  y  avait  a  Paris  une  commu- 
nauté de  maîtres  paumiers,  raquetiers,  faiseurs  d'éteufs, 

pelotes  et  balles.  Leurs  statuts  remontaient  au  xvnc  siècle 
et  avaient  été  enregistres  au  Châtelet  le  13  nov.   llild. 

Les   mailles  Seuls  .le  cette  corporation   avaient    le  droit   de 

fabriquer  et  vendre  les  raquettes  et  les  balles;  les  gar- 
çons marquaient  les  parties.  Quatre  jures  veillaient  au 
privilège  de  la  communauté  qu'ils  gouvernaient  :  deux  de 
ares  étaient  renouvelés  de  deux  eu  deux  ans.  L'ap- 
prentissage durait  trois  ans;  le  brevet  valait  Mit  livres  et 
la  maîtrise  coûtait  600  livres.  \u  milieu  du  svme  siècle, 
on  comptait  à  Paris  TU  maîtres  paumiers;  treize  avaient 
des  jeux  de  paume  et  les  cinquante-sept  autres  des  jeux 
de  billard.  Sainte  Barbe  était  la  patronne  de  la  corpora- 
tion des  paumiers.  pn#  3. 

Serment  du  jeu  de  Paume.  —  Délibération  prise 
sous  forme  de  serment,  le  -20  juin  1789,  par  l'Assemblée 
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nationale  qui  s'est  plus  tard,  en  conséquence,  appelée  Cons- 
tituante (V.  ASSEMBLÉE).  A  neuf  heures  du  matin,  le  sa- 
medi 20 juin  1789,  le  président  Bailly   et  les  secrétaires 

Camus  et  Pisondu  Gallan  trouvèrent  la  salle  desséances 

gardée  par  des  soldats,  qui  en  refusaient  l'entrée  aux  dé- 
putés, lue  affiche  les  prévenait  que  «  le  roi  ayant  résidu 
de  tenir  une  séance  royale  aux  Etats  généraux  (sic). 
lundi  22  juin,  les  préparatifs  à  faire  dans  les  trois  salles 
qui  servent  aux  assemblées  des  ordres  exigeaient  que  ces 
assemblées  fussent  suspendues  jusqu'après  la  tenue  de 
ladite  séance.  »  Le  bureau  se  transporta  dans  le  «  jeu  de 
paume  de  la  rue  du  Jeu-de-Paume  »,  ou  ils  furent,  suivis 
successivement  par  les  membres  de  l'Assemblée.  Bailly 
commença  par  rendre  compte  :  1°  d'une  lettre  conçue  dans 
le  même  sens  que  l'affiche  et  qu'il  avait  reçue  du  marquis 
de  Brèzé,  grand  maître  des  cérémonies;  2°  de  la  réponse 
qu'il  avait  laite  :  «  Je  n'ai  reçu  encore  aucun  ordre  du 
roi.  Monsieur,  ni  pour  la  séance  royale,  ni  pour  la  sus- 
pension des  assemblées,  et  mon  devoir  est  de  me  rendre 
à  celle  que  j'ai  indiquée  pour  ce  matin  huit  (sic)  heures»; 

3°  d'une  seconde  lettre  de  M.  de  lîreze.  insistant  SUT 
«  l'ordre  positif  du  roi  ».  L'Assemblée  ayant  délibéré  prit 
l'arrête  suivant  à  I  unanimité  moins  une  voix  (Martin 
Dauch,  députe  de  Casleluaudary)  :  «  L'Assemblée  natio- 
nale considérant  qu'appelée  à  fixer  la  constitution  du 
royaume,  à  opérer  la  régénération  de  l'ordre  public,  et 
maintenir  les  vrais  principes  de  la  monarchie,  rien  ne 
peut  empêcher  qu'elle  ne  continue  ses  délibérations  dans 
quelque  lieu  qu'elle  soit  forcée  de  s'établir,  et  qu'enfin, 
partout  où  ses  membres  sont  réunis,  là  est  l'Assemblée 
nationale;  arrête  que  tous  les  membres  de  cette  Assemblée 
prêteront  à  l'instant  le  serment  solennel  de  ne  jamais  se 
séparer  et  de  se  rassembler  partout  où  les  circonstances 
l'exigeront,  jusqu'à  ce  que  la  constitution  du  royaume  soit 
établie  et  affermie  sur  des  fondements  solides;  et  que. 
ledit  serment  étant  prêté,  tous  les  membres  de  chacun 
d'eux  en  particulier,  confirmeront  par  leurs  signatures 
cette  resolution  inébranlable  ».  Le  président  et  les  secré- 
taires obtinrent  de  prêter  le  serment  les  premiers  ;  puis 
toute  l'Assemblée  prêta  le  mènie  serment  «  entre  les  mains 
du  président  ».  Cet  acte,  révolutionnaire  au  premier  chef, 
fui  suivi  des  «  cris  réitérés  et  universels  de  Vive  le  Roi  !  » 
(Procès-verbal).  Puis  le  président  fit  l'appel  des  bail- 
liages, sénéchaussées,  provinces  et  villes,  suivant  l'ordre 
alphabétique,  et  chacun  des  membres  en  répondant  à 
l'appel  s'approcha  du  bureau  et  signa.  Martin  Dauch  fut 
le  seul  qui  Ht  suivre  sa  signature,  la  118e,  du  mot  «  op- 
posant» :  il  persista  dans  cette  opposition,  dictée  par  des 
sentiments  loyalistes  que  l'Assemblée  crut  devoir  res- 
pecter. Il  y  a  eu  aussi  des  absents  et  des  députés  dont  les 
pouvoirs  n'avaient  pu  encore  être  vérifiés.  Le  nombre  total 
des  signataires  adhérents  est  de  640.  —  Les  célèbres 
dessins  de  David  (projets  de  tableau)  sur  cette  séance 
n'ont  aucune  intention  et  presque  aucune  valeur  historiques. 
Il  en  était  presque  de  même  du  musée  organisé  en  1882- 
l)-'8;i  dans  la  salle  restaurée  du  Jeu  de  paume,  à  Ver- 
sailles, jusqu'au  travail  critique  de  M.  Armand  Brette, 
aux  conclusions  duquel  il  a  bien  fallu  enfin  se  conformer. 

Hun.  :  A.  Brette,  le  Sermentdu  Jeu  de  Paume,  fac- 
similé  du  texte  el  des  signatures.  .  avec  um-  introduction 
ri  des  tables  (publication  de  la  Société  île  I  histoire  de  la 
Révolution  française);  Paris,  1893,  in-4. 

PAUMÉE  (Ane.  dr.).  La  paumée  est,  au  moyen  âge, 
un  mode  de  formation  des  contrats.  Les  parties  sont  liées 
lorsqu'elles  se  sont  frappées  dans  la  main,  dans  la  paume 
de  la  main.  Certains  auteurs  y  voient  une  solennité,  qui 
aurait  remplacé  la  remise  d'un  fétu,  de  la  festuca,  par  la- 
quelle se  concluait  auparavant  le  contrat  formaliste. 
D'autres  font  de  la  paumée  une  exécution  partielle  pure- 
ment symbolique,  une  tradition  réduite  à  sa  plus  simple 
expression;  au  lieu  de  remettre  une  pièce  de  monnaie,  on 
n'en  fait  plus  que  le  geste,  en  louchant  la  paume  île  la 
main.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  force  obligatoire  de  la  pan 
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est  établie  par  les  textes  suivants,  eatre  autres  :  6'on- 

iontpellier,  art,    100;    Statuta   Ma 
I,  m.  >ii.  m;  Coutumes  de  Bayonne  du  un*  siècle, 
(  h.  i  wiii,  ^  l  (Balasqueel  Dulaureus,  Etudes  historiaues 

.sur  In  ville  de  Bayonne;  l>av ie,  1863-73,  3  roi.,  i.  I. 

■  i  M. us  on  pouvait  se  dégager  du  lieu  contracté 
par  la  paumée  en  payant  une  a nde  el  en  jurant  solen- 
nellement qu'on  étail  dans  l  impossibilité  J  exécuter  le 
marché.  Cf.  les  Coutumes  de  Charroux,  I  charte, 
art.  14,  el  2°  charte,  art-  M),  dans  Cb-  uiraud,  I 
sur  l'histoire  du  droit  français,  t.  II.  pp.  100  el  lui  : 

,ii i  Palmata.  Livre  de  Justice  el  de  Plet,  lib.  II. 

ch.  xvi,  §  3  (édit,  Rnpettj,  p.  100). 

I  ;  1 1  i       l)i>  \  n  ■ .  i 

iur  les  contrats  dans  le  d  -  mit  français  : 

i  --.;       .s.  ii  w   Oa  -  Hecht  des  Elu  i  ;  Wei 

\  mi  i  i  i ,  Histoire  du  d\  oit  i  h 
Paris,  1893.       Glasson,  Histoire  du  droit  et  des  institu- 
tions de  la  France;  Paris,  189a,  i   \  II. 

PAUMELLE  (Serr.).  Ferrure  de  fer  ou  de  cuivre,  a 
deux  branches,  formant  le  T  ou  l'équerre.  Les  paumelles 
Remploient  généralemeot  dans  les  fermetures  de  portes  ou 
île  croisées  el  -se  fixent  avec  des  vis.  Quand  elles  son! 
destinées  à  des  menuiseries  extérieures,  elles  sont  retenues 
par  des  rivets,  pour  plus  de  solidité. 

PAUMIER  (V.  Pauhe). 

PAU  N  AT.  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Ber- 
gerac, cant.  de  Saint-Alvère  ;  601  hab. 

PAUPERISME.  Le  terme  technique  de  paupérisme 
désigne  le  fait  que  dans  une  société  existe  une  catégorie 
d'individus  pauvres  ou  indigents.  —  Les  termes  de  pau- 
vret '.  indigence,  misère,  qui  s'emploient  souvent  à  propos 
d'une  personne,  d'un  cas  isolé,  désignent  alors  des  laits 
individuels  échappant  à  la  recherche  scientifique;  le  terme 
ie paupérisme  qui  s'emploie  seulement  à  propos  d'un  pays, 
d'une  époque,  d'une  société,  désigne  un  phénomène  so- 
cial, susceptihle  d'une  étude  sociologique. —  Le  terme  de 
pauvre  demande  lui-même  à  être  défini  ;  car  l'usage  cou- 
ran!  donne,  en  réalité,  à  ce  mot  deux  sens  qui  sont  à  dis- 
tinguer: 1°«  qui  n'a  pas  de  superflu,  qui  a  seulement  les 
moyens  de  satisfaire  strictement  aux  besoins  essentiels  de 
la  vie  »  («  les  classes  pauvres  »  oppose  à  «  les  classes 
riches  ».  département  pauvre,  nation  pauvre)  ;  2°  «  qui 
n'a  pas  le  nécessaire,  qui  n'a  pas  les  moyens  de  satisfaire 
aux  besoins  essentiels  de  la  vie  ».  Ce  second  sens,  qu'ex- 
prime proprement  le  mot  indigent,  sera  seul  considéré 
ici. 

Mais  cette  notion  ainsi  déterminée  est  (comme  du  reste 
la  première)  toute  relative;  ni  la  liste  des  besoins  tenus 
pour  essentiels  à  la  vie  de  l'homme,  ni  la  nature,  la  quan- 
tité on  la  qualité  des  choses  reconnues  propres  à  les  satis- 
faire strictement  ne  sont  identiques  ni  constantes  avec 
les  civilisations,  les  pays,  les  époques  el  même  les  indivi- 
dus. Quelques  exemples  très  ponnus  le  mollirent  bien:  le 

besoin  de  logement,  entendu  a  notre  façon,  n'existe  pas 
pour  les  nomades,  ou  pour  certains  chemineaux  de  nos 
campagnes;  le  «  paneui  et  cirrensis  >•  de  la  pi  lie  romaine 

impériale  indique  que  pour  elle  le  spectacle  au  cirque  étajl 
un  besoin  essentiel  :  si  le  besoin  d'aliment  est  général, 

la  nourriture  d'un  ouvrier  chinois  ne  conviendrait,  ni  ne 
suffirait  à  un  ouvrier  occidental  ;  et  même  si  le  nom  des 
besoins  est  identique,  le  régime  nécessaire  d'une  profession 
caractérisée  contiendra  du  superflu  pour  un  étrangère  la 

profession. 

Oiic  simple  considération  oppose  une  difficulté  radicale 

a  une  élude  scientifique   du    pauperis :    la    notion    de 

«  pauvre  »  ou  «  indigent  »  esl  mai  dé  ipie  objectivement, 
l'établissement  des  faits  présentera  donc  beaucoup  d'im- 
précision, ei  l'interprétati les  documents  beaucoup  d'in- 
certitude. Néan s, cette  étude  esl  à  tenter;  par  [es  ap- 
préciations de  sentiment  ou  les  fantaisies  d'imagination  ne 
peuvent  davantage  suffire  en  un  tel  problème. —  La  pre- 
mière p.uiie  de  cel  article  essaiera  d'esquisser  cette  re- 
i  her<  he. 


Le  paupérisme  ayant  été  en  général  considéré  comme  un 

.  i  la  médication  empirique  devançant  souvent,  ici 

.iii>-l  le  traitement  scientifique,  beaucoup  de  remèdes  ont 

t  sont  tenté*  dans  no  pour  prévenir  ou  ; 

duirece  mal;  lli.it  la  puissance  publique  moderne,  uoUtn- 
ineui.  est  intervenue  dans  cette  uruvre  et  \  ,,  trouvé  une 
i  importantes  attributions.  I  ne  revue  sommaire  de 
ces  divers  remèdes  expérimentés,  et  aussi,  s'desi  possible, 
des  résultats  de  ces  expériences  formera  la  seconde  partie 
de  cel  article. 

I.  Les  faits.  —  l  ne  étude  scientifique  du  paupérisme 
demanderai!  la  connaissance  exacte  de  icienduc.de  la  na- 
ture el  du  degré  du  paupérisme  dans  les  di  aux 
diverses  époques  :  des  expériences  sociologiques  instil 
par  la  comparaison  de  ces  données,  elle  tirerait  h)  déter- 
mination des  causes  du  paupérisme.  Le  phénomène  sérail 
.linsi  connu  ei  expliqué  autant  qu  il  esl  possible.  Hais  les 
documents  existants  (source  principale  d'information, 
puisque  l'observation  directe  esl  beaucoup  trop  limitée  dans 
le  temps  comme  dans  l'espace)  son)  tout  a  lait  insuffisants 
a  fournir  les  matériaux  d'une  telle  recherche.  Même  limitée 
a  la  période  contemporaine  el  aux  Ltats  occidentaux,  elle 
reste  très  laborieuse  et  très  incertaine.  La  statistique,  seul 
mode  d'information,  précis  el  général  a  la  fois,  qui  con- 
vienne a  la  matière  étudiée,  est,  même  dans  ces  limites, 
incomplète  ou  déficiente  a  notre  objet. 

\  la  vérité,  il  faut  reconnaître  les  difficultés  considé- 
rables d'une  statistique  du  paupérisme.  D'abord  la  défini- 
tion Je  l'indigent  est  objectivement  imprécise  ou  person- 
nellement arbitraire:  l'indigent  d'un  village  des  Hautes- 
Alpes  n'est  pas  l'indigent  de  l'ai  is  :  l'indigent  de  France 
n'esl  pas  l'indigent  d'Angleterre,  ni  celui  d'Allemaj 
l'indigent  de  loaOà  Paris  n'est  pas  l'indigent  de  l<v  I 
l'.uis  même.  \  moins  que  des  caractéristiques  précis*  • 
l'état  indigent  n'aient  été  posées,  ci.  dans  le  travail  d'en- 
quête ei  d'élaboration,  soigneusement  respectées,  les  ré=- 
sultats  ne  seront  comparables  qu'en  gros  et  sous  réaei 
—  Puis  une  double  erreur  proviendra,  d'une  part,  du  fait 

des  pauvres  caches  ou  houleux  i|Ue  la  recherche  n'aura  pas 

pu  atteindre,  et,  d'antre  part,  du  fait  des  faux  pauvres  que 
la  recherche  n'aura  pas  su  éliminer;  il  n'est  pas  surquei 
erreur  puisse  eire  estimée  même  approximativement,  ni 
non  plus  ijue  la  compensation  des  deux  influences  soit  pré- 
sumable. 

In  l'ait,  il  n'existe  pas  d'enquêtes  générales  et  précises 
sur  tout  le  paupérisme.  Les  documents  les  plus  étendus  et  les 
plus  fondés  qui  existent  portent  seulement,  sur  les  indigents 

SeCOUrUS   ef    encore,   le  plus   souvent.   Ullii|lieinelit  sur  les 

indigents  secourus  par  les  organisations  officielles.  Que 
peut-il  ressortir  de  tels  renseignements  pour  la  connais- 
sance du   paupérisme  et   de  ses  causes.'  Il  est  à  prévoir 

qu'une  extrême  prudence sera  de  règle  dans  l'élaboration 
de  ces  données. 

A.  Ijimiii:  Dl  i' al i-i  iii>Mi..  —  11  serait  intéressant  de 
recueillir  et  de  comparer  le  nombre  des  indigents  dans  les 
divers  Etats,  à  diverses  époques  (soit  en  chiffres  absolus. 
soii  en  rapport  avec  la  population  totale),  d'étudier  leur 
répartition  territoriale,  entre  la  ville  et  la  campagne,  par 

exemple,  entre  telle  on   telle  légion  ou  climat.  Il  fa 
borner  à  considérer  en  ce  sens  le  nombre  des  secourus. 
ou  même  le  plus  souvent  le  nombre  des  se>  oui  us  par  foi  - 

ganisati mcielle.  A  toul  prendre,  ce  nombre  constitue 

un  minimum:  il  y  a  au  moins  autant  d'indigents  dans  une 
société  qu'il  s'j  compte  d'individus  secourus  par  l'organi- 
sation Officielle;  car  ici  le  nombre  des  t'.uix  pauvres  se- 
courus est  vraisemblablement  bien  compense  par  le  nombre 

des  vrais  p. unies  non  secourus  par  le  service  public.  Mais 

ce  minimum  ne  soutien!  pas  avec  le  nombre  total  des  in- 
digents  p  rapport  qui  soit  constant  d'un  pays  à  un  autre. 
d'un  temps  à  un  autre. 

Fraru  #.  Lastatisti  |uefram  .use.  ou.  ci  uantlepauperisme 
porte  snr  le  service  de  l'assistance  publique  (Statistique 
yi'iu'rale  <lc  la  Fran  i  |.  I  lie  donne  annuellement  depuis 


-  m 
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|s.i  (sauf  une  lacune  de  lSiii  a  1S7H  iiulusi\cinentt. 
par  département  el  pour  la  France  entière,  des  renseigne- 
ments sur  les  burea.us  'I.'  bienfaisance  (nombre  des  indi- 
vidus secourus,  ressources  et  dépenses),  sur  les  hôpitaux 
ri  hospices  (nombre  des  individus  secourus,  ressources  et 
dépenses),  sur  les.  entants  assoies  (nombre  des  enfants, 
budget  du  service),  et  aussi  sur  les  aliénés;  elle  en  donna  ! 
encore  souvent  sur  les  monts-de-piété  et  parfois  sur  les  dé- 
l>  .t>  de  mendicité.  Les  résultats,  n  étant  pas  définis  ni  grou- 
pés identiquement  pour  toutes  les  années,  ne  sont  pas  tou- 
jours comparables  dans  le  détail  1  ainsi  des  chiffres  distincts 
pour  les  hôpitaux  el  pour  les  hospices  ne  sont  donnés  qu'à 


partir  de  |8o3). —  Le  labjeau  suivant  présente  le  nombre 

des   uuli\idiis  Secourus,   d'une    part    par    les   bureaux   de 

hjenfaisapce,  d'autre  pari  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
hospices,  ei  li' ulue  «1rs  enfants  assistes,  pu^  h'  pap- 

porl  a  la  population  totale  îles  nombres  des  premières  ra- 
ies. Les  nombres  d'aliénés  secourus  pnt  été  laissés 

de  côté,  pane  que  la  dislineliou  n'est  pas  laite  enlie  les 
aliènes  im  I  i^i'i  il -s  ri  les  autres.  Il  sérail  iurxail  de  cher- 
cher lin  nombre  total  d'individus  secourus,  en  ajoulaul  les, 

nombres  cités;  car  les  mêmes  individus  ont  pu  appar- 
tenir dans  la  iin'iiie  .1111 à  deux  catégories  (secourus  des 

bureaux  île  bienfaisanpe  ''•  hospitalisés,  pan  exemple). 
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ANNEES 


L846 

lsl7 

1854 

1856 

1859 
ISttO 


NOM H  B E 

D{t8    1NDI\  I 

II'US 

I >  a  r  !«' s  1!  u  rea  u  \ 
de   bienfaisance 


70e. 
717.011 
Î.45S 

800.  223 
11.076 
846 
814 

970 

1 

s;.  1.019 
.739 

.631 

923.347 

1.188.632 

î.  163 
1.005.425 

0.719 
971.21s 
079. 

1.822 
1.161.937 
1.226 
1.221.  128 

1.137.750 

1.10Î 
1.074 
1.213.684 

1.159.539 

0 
1.347.386 
1.313.679 
1.318  847 
1.277.927 
1.247.722 
1.279.9311 
1.251  058 
1.133.305 
1.435.202 
1.442.440 
1.119.021 
1.119.330 
1.405.552 
III 

1.358.554 
1.110.711 
1.110.660 
17.720 
l. 672.352 

1.76 

1.7 


u.U'i'iu;  r 
a  la 

li  il   1   LJlTION 

1.1  KM  . 

p.  100  liai'. 


2,25 

2,21 

2.39 
2.3  I 
2,49 
2.39 
2.30 
2.30 
2,46 
2. 12 

2,61 

3.34 
2,81 

0  '7 

2_',76 
2.85 


3,16 


NOMBRE 

QI  -     INDU  110  s     SBCOURI 


dans  les 
hôpi  tau  n 


dans  les 

bospices 


1873 
1874 

1675 
1876 
1877 

1879 

ISSU 

1881 
1882 
1883 
1884 

1885 

188b 

1888 

1890 
1891 

1.723.961  1.5        565.698 

1893  ,.        571.176 

1894  »        562.152 

.. 

-  années  les  nombres 
d'indig      -  Boréaux    de    bienfai- 

•  'n. Mils   :     lsn:;      (  -,,,..        _ 
lSlO.    Corse,   —    1841,    Cors.-     -   ls|2.   Cou/". 
—  ls|3.  Corréze.   —  1844,  ls|."». 

I  ,  1848,1 

le,    —1851.    Loiret,   Moselle,    —    1852.    Mo 
.\hiis  pour  le  calcul  du   rapport  a   la  population  [co- 
lonne suivante  .  ces  dépat  r  été  représ 


3,70 
3,64 

3,60 

3.50 

3.1 

3,5 

3,5 

3,6 

3,9 

3,9 

3,9 

3,9 

3, s 

3,8 
3,6 
3,8 

4:3 

1.1 

1,6 

4a. 
1.5 


504.792 
162.002 
157.793 
150.060 

182.288 
181.176 
1117.017 
531.038 
566  015 
578.797 
575. 195 
560.483 
559.508 
593.112 
628.937 
055.310 
662.284 
596.843 
586.042 
590.555 


117.;;;.: 

518.623 

187.123 

115  995 
121.122 
460.668 
414.407 
439.932 

» 
583.850 
429.710 
410.311 
103.596 
410  611 
110.992 
407.071 
122/132 
137.766 

162.933 

142.840 
153.816 
451.789 
462.278 
P70-330 


94.950 

■si.  227 
78.073 

73.315 
7  1.121 
72.967 
66.852 

» 
71.652 
77.758 
69.786 
69.455 
67.864 
68.530 
65.045 
66-862 
64.389 
65.383 
03.011 

66.096 
63.969 
64.166 
65. 151 
66.74' 
00.137 

71.12;. 
76.615 


92.445 
91.783 
94.849 

'.11.023 

93.268 


HAITOHT 
A   1..V    POPULATION 


HOP]  I  Al   \ 

p.  IMIHub. 

indi\ .  sec. 


II.  ISPII  1  - 
]).  100  hab. 
ihdiv.  s.'.-. 


1,53 
1,39 

1  ■; 

1,31 
1.13 

1,43 
1,46 

1.50 
1,05 
LOS 
1.00 
1.60 
1,59 
1,09 
1,77 
1,84 

1,80 
1,67 
1,04 
1,05 


1.21 
1,44 
1,39 
1,35 
1,23 
1,10 
1,27 
1,13 
1,18 

1.01 
1,10 
1,13 
1,11 
1,12 
1,11 
1,11 
1.11 
1,18 
1.2! 
1.23 
1,22 
1.18 
1,21 

1,20 
1,22 
1,21 
1.27 
1,29 


1,48 
1,50 
1,4" 
1,45 
1,46 


0,26 

0.21 
0.22 

0.22 
0.21 

0.20 
0.20 
0.211 
O.ls 

0.20 
0.22 
0,19 
0,19 
0,18 
0,19 

O.ls 

0,18 
0,17 
0,18 
0,17 
017 
0,K 
o.i; 
0,17 
O.l. s 
0.17 
0,21 
0.21 


0,2 1 
0,24 

0.25 

0.;;. 
0.21 


NOMBRE 


enfants  assistés 


164.319 

loi.oos 
152.976 
111.151 

121.1.311 
121. si:.' 
122.  .".us 
133.283 

121.082 
121  '.13;. 
123.1  SU 
121.710 
120.428 
121.7117 
122.350 
121.901 
128  964 
127.959 
129.82! 
130.870 

129.176 

1;;.,..;;  1 
134.176 
131  158 
i:;ii.;:;;!i 
125.293 
123.7SS 
119.102 
130.843 


•• 


77.853 
72.599 
67.441 
64.567 
62.069 
60.882 
59. Il: 
58.812 
57.955 
57.046 
58.604 
00. 107 

1. 

66.566 
67.544 
70   I 


'..-.01.; 

101 .850 

104.596 
108.764 


imbres    évalués    d'après   les   chiffres   des 

années  \ .  .i- 

(b)  Les  Alpes-Mai  iiiiii.  -  .  1  la  Savoie  s'ajoutent  à 
de  1861  ;  l' Alsace-Lorraine  se  retranchi 

(c)  La  diminution  si  forte  du  chiffre  des  enfante    1 

.1  et  1»71  tii  .nue  pari  â  1 

partir  1  -'.  ne  q  miprend  plu  -  les fants 

see.  iurus  ..  domicile  ■>.  catégorie  ■ 
dans  le-  1 ibres  antérieurs. 
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Ponr  Paris  spécialement,  les  Recherches  statistique* 
ntr  Paris  et  le  département  de  la  Seine  (t.  I.  II.  III.  l\) 
et  les  Comptes  généraux  de*  hôpitaux  hospice»  civils 
tecours  ii  domicile...  de  la  vùle  de  Paris  (publiées 
partir  de  l'an  M.  mais  irrégulièrement)  noua  permettent 
de  remonter  plus  haut.  Le  nombre  des  indigents  de  Ls 
ville  de  Paris  secourus  .1  domicile  par  les  bureaux  de  cha- 
rité est  indiqué:  pour  IT'.H.  de  IIn.tn»;  pour  l'an  X 
(1802), de  116.626;  pour  l'an  \ll  (1804),  de  86.936; 
pour  1813,  de  102.806.  \  partir  de  1811  jusqu'en  1828 
indus,  les  Recherches  statistiques  donnent  des  rensei- 
gnements annuels  but  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  hô- 
pitaux el  hospices  el  les  enfanta  assistés.  De  1833  jusqu'à 
maintenant  (sauf  la  période  1862-70),  la  statistique  ge- 
nérale  donne  des  renseignements  annuels,  mais  sur  le 
dép.  de  lu  Seine  et  non  sur  Paris  seulement.  I.  an- 
nuaire statistique  de  Paris  recommencée  partir  de  1  k«<  > 
à  donner,  sur  la  ville  de  Paris  spécialement,  des  rensei- 
gnements annuels,  mais  présentée,  déterminés  el  classés 
de  manière  à  rendre  difficile  la  c paraison  avec  les  ré- 
sultats antérieurs. 

Dans  le  table m  suivant  sont  relevés  à  peu  près  de  cinq 
en  cinq  ans  les  nombres  d'individus  secourus  dans  la  ville 
de  Pans  jusqu'en  18v25,  et  dans  le  dép.  de  La  Seine  à  partir 
de  1833  (un  recensement  triennal  des  indigents  à  Paris 
est  l'ait  depuis  un  certain  temps,  mais  la  définition  de  l'in- 
digent laisse  a  désirer,  et  par  suite  les  résultais  ainsi 
obtenus  ne  sont  pas  très  utilisables). 


Voici  pour  les  principaux  Etats  les  nombres  dea  indi- 
vidus directement  secourus  ou  des  ménages,  el  eeux  des 
individus  indirectement  secourus,  plus  le  rapport  des  -•  - 
connu  a  la  population. 


NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

des  individus 

des  individus  secourus 

des 

ANNÉES 

secourus  par  les 

_     — ^^_     ^. 

Bureaux 

c  1 1 1 1 1  s  1 1  ■  V 

dans  les 

de  bienfaisance 

In  ipitaux 

hospices 

assistés 

An  XI   1803    Paris. 

86.936 

3  7. '.101 

12.; 20 

An  xin  1805  - 

86.936 

29.023 

11.592 

» 

1809         -.. 

[86.936) 

10.271 

15.180 

» 

1817           --. 

88.283 

40.993 

16.780 

17.577 

1820          -.. 

86.870 

13.650 

19.032 

17.349 

1825          — .. 

66.293 

55.575 

10.588 

10.858 

1833   (Seine    .. 

70.753 

"937229 

21.3311 

1835 

64.623 

82.505 

21.007 

1840 

61.639 

96.694 

18.542 

1845 

70.281 

120.521 

17.112 

1850 

07.497 

117.005 

17.310 

ls;,.", 

77.012 

99.599 

l'a.  198 

1860 

122.536 

90.941 

19.047 

1871 

100.737 

s;  558 

11.320 

21. '.1(13 

1875 

171.721 

91.468 

12.213 

17.2;;.-, 

1880 

195.211 

114.842 

13.043 

26.228 

1885 

198.993 

123.727 

11.865 

17  .556 

1890      - 

235. Ois 

» 

» 

,, 

1896      —      .  • 

227.591 

177.245 

14.682 

30.882 

L'étude  des  autres  départements  pris  à  pari,  puis  com- 
parés entre  eux.  serait  trop  longue  pour  trouver  place  ici; 
la  qualité  des  documents  en  rendrait  d'ailleurs  les  résul- 
tais fort  incertains. 

Allemagne.  Les  informations  statistiques  sur  l'assiv- 
lance  publique  en  Allemagne  ne  remontent  un  peu  loin 
que  pour  certains  Etats  «le  l'empire,  ou  pour  des  régions 

el  des  villes  isolées.  Il  en  e.xisle  ainsi  pour  la  Bavière  de- 
puis I8V7.  pour  le  grand-duché  d'Oldenbourg  dès  la  pé- 
riode 1856-75;  pour  le  grand-duché  de  Bade  aux  années 
isiis.  1  st:ï.  IS78.  1883;  pour  le  Wurttemberg  nil87.'i. 
la  Saxe  en  1881,  etc.  —  Pour  tout  l'empire, une  enquête 
générale  .1  été  laite  en  ISS7>  seulement  :  elle  vaut  par 
['abondance,  la  qualité  el  la  généralité  des  renseignements. 

—  Comme  1 étude  rétrospective  et  c parative  serait 

trop  détaillée  et  trop  incomplète  pour  cette  place,  c'est  de 
celle  dernière  enquête  seulement  que  seront  ici  reproduits 
les  résultats  généraux.  L'enquête  a  recensé  à  part  les  in- 
dividus secourus  eux-mêmes  (Selbstunterstùzten)  et  les 
individus  secourus  indirectement  comme  appartenant  à  la 
famille  des  premiers  (Mituntcrstùztcn). 


NOMBBJ 

HOMBB8 

1 .11 1 

. 

Il  AI  s 

lllél, 

indi'. 

«courus 

unis 

a  la  population 
p.  100  «b. 

A.  Pruaa      .   . 

528 . 257 

Saxe 

190 

Wurtterol 

Bade 

'.-   126 

1.27 

16.291 

30.199 

7    171 

12.75:', 

3,73 

761   126 

1.367.347 

3,43 

H.  Bavière 

si, 

15 1.550 

(  .  Alsace-Lon 

39.017 

1.70 

Empire  allemand. 

ss|j.;,71 

8,40 

(1)  La  Bavière  et  l'Alsace-Lorraine  sont 

-    .1  ' 

pari  parce  > j u  elles  ne  son)  pas  bous  le  régime  d  une 

loi  Mu-  le  domicile  d.-  secours  du  0  juin  1871 

.  laquelle 

régit  toui  le  reste  d.  1  en  p                •  principaux 

el  autres  petit-  Etats,  tous  réunis  bous  la  ru 

jri'jue  A  . 

dette  statistique  permet,  d'autre  pari,  des  comparaisons 
entre  circonscriptions  urbaines  et  circonscriptions  rurales 
et   autres  catégories   ,1e  circonscriptions  spéciales 
étude,  et  d'autres  encore  possibles,  sont  simplement  si- 
gnalées ici. 

Angleterre.  Les  données  statistiques  sur  le  service  de 

l'assistance    en    Angleterre    remontent    a    1834,    el    sont 

depuis  très  abondamment  et  régulièrement  fournies   M    - 

les  luises  d'observation  el  les  procédés  avant  varie,  une 
comparaison  ne  peut  s'établir  légitimement  qu'à  partir  de 

I8i:l  (Angleterre  et   pays  de  l'.aili's|. 


NOMBRE   MOI  1  s 

RAPPOB  1 

A.NNÉES 

d,--  individus  secourus 

ù  la  population 

1 

u  les  Bureaux  de  charité 

p.  100  liai, 

IS',11 

1.088.659 

6,3 

1851) 

1  .0(18.7(1(1 

5,7 

i  s:.;, 

897.686 

;  B 

1860 

844.633 

'...'i 

1 8ii:. 

951.899 

;.ii 

ISTii 

1.032.800 

'..7 

1875 

800.914 

:;.: 

issu 

808.030 

3,8 

INN.', 

768 . 938 

2,86 

I8!lll 

775.217 

2,73 

1895 

796.913 

-2.fi.>' 

1897 

814. 887 

2,65 

l.a   statistique   anglaise   l'ail   une   distinction  essentielle 

entre  les«  In-door paupers  »el  les«  Out-d 'paupen  ■». 

mais  qui  ne  nous  intéresse  pas  particulièrement  ici.  —  Les 

divers  ordres  de  reiiseignoinenls.  encore  fournis,  peuvent 
donner  matière  a   différentes   études   que  le  cadre   de  cet 

article  ne  permel  pas  d'aborder. 

La  diminution  notable  du  nombre  absolu  et  relatif  des  indi- 
gents secourus  ne  doit  pas  être  interprétée  sans  de  grandes 
réserves,  parce  que  la  période  don  part  la  comparaison 
esi  vraisemblablement  une  période  anormale  :  il  y  a  lieu 

aussi  île  tenir  compte  du  régime  nouveau  établi  par  la  loi 
de  1834. 

Autriche  et  Hongrie.  Une  organisation  satisfaisante  de 

la  statistique  de  I  indigence  n'est  que  toute  récente    en 

Autriche.  Les  renseignements  ici  présentés  se  limitent  aux 

indigents  secourus  par  les  «  \rmeninstiluten  ».  et  aux  indi- 
gents pensionnaires  des  maisons  de  s ni's  (Yeisorgungs- 

llàusi  r|. 
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NOMIIRB    IH  S    IMHi.t  s  I  -    BKCOl  RI  ■ 


dans  les 

dans  les 

\\\l  1  S 

\  ersorgung 

i-          Aniieii- 

Ensemble 

hAuser 

instituten 

1874-78 

87.722 

1 87 . 800 

188. 822 

1876-80 

31.696 

187.734 

219.480 

1881-88 

38.912 

234.942 

270  884 

1 886-90 

W.268 

289.908 

330. 193 

1894-98 

14.0Q2 

267.036 

344.038 

1!  \éé"K  l     A    I.A    l'OMI.A  WON 

pour  lut)  habitants 

ANNÉES 

\  ersorgunç 

s-       Armen- 

Ensemble 

hfiuser 

iiisiiinti'ii 

L874-78 

0,13 

0,78 

0,88 

1876-80 

0,18 

0,86 

1.01 

1881-85 

0,16 

1.0'. 

1  .-20 

1886-90 

o.i  ; 

1 ,00 

i.i; 

1894-98 

0,18 

0,92 

1.07 

Belgique.  La  statistique  récente  ne  donne  guère  sur  le 
service  de  l'assistance  publique  que  des  informations  de 
nature  financière  dont  il  n'y  a  rien  à  tirer  directement 
touchant  l'étendue  do  paupérisme. 

Hollande.  La  grande  importance  de  l'assistance  d'or- 
ganisation religieuse  ou  d'organisation  privée  t'ait  que  les 
renseignements  statistiques  sur  l'assistance  communale 
n'ont  pas  une  grande  signification. 

Danemark.  Les  renseignements  généralement  fournis 
sont  d'ordre  financier  seulement 

Italie.  Des  travaux  statistiques  considérables  qui  exis- 
tent sur  les  institutions  déchanté,  fondations  pieuses,  etc., 
de  l'Italie,  rien  ne  ressort  d'utile  à  notre  objet,  parce  que 
ees  recherches  ont  été  faites  au  point  de  vue  de  la  situa- 
tion financière  (ressources,  dépenses,  fortune  immobilière 
et  mobilière)  des  établissements  et  que  les  diverses  ques- 
tions concernant  proprement  les  individus  secourus  ont  été 
-  de  coté. 

Espagne.  Les  renseignements  statistiques  existants 
sont  peu  significatifs. 

Suède  et  Norvège.  Les  renseignements  statistiques  sur 
nstance  publique  en  Suède  sont  assez  nombreux  et 
précis.  Les  résultats  généraux onl  été  :  pour  1886  :  228.34 1 
individus  secourus,  soit  i,84  °  ,.  de  la  population,  dont 
60.03i  dans  les  villes  (soit  7,21  %  de  la  population 
correspondante)  et  168. -257  dans  la  campagne  (soit 
1,33  i  :  pour  1898  :  286.598  individus  secourus 
(5,22  "  o  de  la  population),  dont  86.ii7  dans  les  villes 
et  170.448  dans  la  campagne  (4,34  "  r,(.  Des 
détails  sont  donnés  sur  la  situation.  l'Age  des  secourus, 
■i  sur  les  modes  de  secours. 

Les  renseignements  concernant  la  Norvège  sont  éga- 
lement bien  fournis.  Pour  l'année  1884  se  comptaient 
147.725  individus  secourus,  soit  7,6  °  0  de  la  popula- 
tion  :  pour  1890,  165.538  individus  secourus,  soit 
le  la  population  (mais  ces  chiffres  comprennent 
les  individus  indirectement  secourus,  c.-à-d.  appartenant 
,i  la  famille  d'un  secouru  ;  les  secourus  directement  sont 
seulement  66.407  et  73.364). 

Suisse.  [  ne  enquête  très  complète  et  a  peu  près  unique 
de  son  espèce  a  été  faite  en  1870,  non  seulement  sur 
l'assistance  officielle,  mais  sur  l'assistance  privée  en  Suisse. 
Les  résultats  généraux  sur  le  nombre  des  individus  se- 
courus sont  seuls  relevés  ici  :  pour  l'assistance  publique, 
124.566  individus,  soit  1,67  „  de  la  population;  pour 
l'assistance  privée,  94.578  individus.  Des  renseignements 
de  1890  qui  portent  seulement  sur  l'assistance  publique, 
indiquent  107.692  individus  secourus  (3,69  "  V,  de  la 
population). 

Etats-Unis  d'Amérique.  La  diversité  de  l'organisation 
charitable  est  trop  grande  d'un  Ltat  à  l'autre,  d'une  ville 
à  l'autre  pour  que  des  résultats  statistiques  d'ensemble 


puissent  être  obtenus  valablement.  Voici  seulement  quel- 
ques chifires  très  insuffisants  se  l'apportant  à  l'année  1890  : 

106.488  aliénés,  98,609  faibles  d'esprit,  50.568  aveu- 
gles, 40.892  sourds-muets,  73.048  assistés  dans  les  éta- 
blissements de  pauvres.  114.940  assistes  dans  les  éta- 
blissements de  bienfaisance  (population  îles  Etats-Unis  à 

cette  époque,  112. 622. 250  liab.). 

La  base  et  la  portée  de  ces  multiples  informations  sur  lé 
nombre  des  individus  secourus  et  sur  le  rapport  iU'O'  nombre 
à  la  population  sont  trop  différentes  pour  qu'il  soit  légitime 
de  tirer  quelques  conclusions  précises  des  comparaisons  of- 
fertes. Les  systèmes  d'assistance  différant  d'Etal  à  Etat,  les 
nombres  absolus  ni  les  nombres  relatifs  n'ont  sans  doute 
pas  une  signification  identique.  Dans  un  même  Etat, 
en  France  par  exemple  (puisque  ce  pays  a  été  le  plus 
longuement  étudié),  la  suite  des  nombres  rapportes 
manifeste  une  certaine  continuité  en  même  temps  qu'un 
mouvement  général  d'accroissement.  Dans  cette  suite, 
il  est  possible  de  discerner  l'effet  de  causes  spéciales  et 
momentanées  (avec  la  crise  de  I8'i7  et  celle  de  1818 
coïncide  une  augmentation  du  nombre  des  assistés;  avec 
les  années  de  guerre,  de  trouble  OU  île  choiera,  l<s;>:!, 
1848-49,  1884-88,  1874,  augmente  sensiblement  le 
nombre  des  malades).  Mais  l'accroissement  d'ensemble, 
absolu  et  relatif,  du  nombre  des  assistés  signifie-t-il  que 
le  paupérisme  a  augmente,  ou  que  l'assistance  publique 
s'est  développée,  ou  que  ces  deux  influences  ont  concouru  ? 
Les  données  ne  semblent  pas  permettre  de  trancher  la 
question. 

De  l'ensemble  des  documents  rapportés,  il  parait  légi- 
time de  dégager  seulement  :  1°  que  le  paupérisme  est 
universel  dans  les  sociétés  étudiées  ;  2°  qu'il  est  partout 
on  phénomène  social  très  notable  (atteignant,  à  l'extrême 
minimum,  1/30  ou  1/20  de  la  population,  et  vraisembla- 
blement bien  plus)  ;  3°  que  dans  les  périodes  consi- 
dérées, s'il  ne  croit  pas  (ce  qui  n'est  pourtant  pas  établi), 
il  ne  manifeste  pas  de  diminution  incontestable. 

B.  N*TURK  ET  DEGRÉ  DU  PAUPÉRISME.    —  Le  nombre  dés 

indigents,  supposé  connu,  ne  suffirait  pas  à  caractériser 
le  paupérisme,  si  les  documents  ne  permettaient  pas,  en 
outre.  d'Apprécier  la  nature  de  l'indigence,  c.-à-d.  la 
qualité  des  besoins  non  satisfaits,  et  le  degré  de  l'indi- 
gence, c.-à-d.  l'intensité  de  la  non-satisfaction  des  besoins 
en  question.  Mais  ici  encore  manquent  les  renseignements 
généraux  et  précis  à  la  fois.  —  Il  faut  du  reste  recon- 
naître la  grande  difficulté  de  pareilles  informations.  Les 
besoins  ne  sont  ni  bien  définis,  ni  bien  classés  :  même  un 
besoin  qui  semble  élémentaire,  le  besoin  de  nourriture,  est 
multiple  et  compliqué  chez  un  homme  civilisé  d'un  certain 
état  physique  et  social,  et,  à  plus  forte  raison,  les  besoins 
de  vêtement,  de  logement,  chauffage,  confort,  et  surtout 
les  besoins  non  matériels  ;  et  quant  à  la  distinction  fré- 
quemment invoquée  entre  les  besoins  de  nécessité  et  les 
besoins  de  luxe,  il  a  été  déjà  remarqué  combien  elle  était  ' 
relative.  Le  degré  de  satisfaction  d'un  besoin  est  aussi 
difficile  à  caractériser  :  quand  un  besoin  donné  est-il  sa- 
tisfait strictement  ou  suffisamment,  et  quand  commence- 
t-il  à  l'être  largement  ou  surabondamment  ?  Et  comment 
estimer  un  manque  plus  ou  moins  grand  de  satisfaction? 
La  recherche  étant  même  limitée  à  la  nature  et  au 
degré  de  l'indigence  chez  les  secourus  (et  non  plus  en  gé- 
néral), et  chez  les  secourus  par  l'organisation  officielle, 
il  faudrait  connaître  l'emploi  effectif  (et  non  simplement 
supposé  ou  déclaré)  des  secours  par  ces  indigents;  l'espèce 
et  l'intensité  de  leurs  besoins  non  satisfaits  seraient  par 
là  révélés.  Mais  pour  cette  étude  même  manquent  les 
éléments  d'information,  d'ailleurs  malaisés  à  obtenir.  Tout 
au  plus  l'importance  des  diverses  espèces  de  secours,  se- 
cours en  nature  et  secours  en  argent,  peut-elle  être  assez 
souvent  connue  (absolument  et  relativement)  :  mais 
l'emploi  possible  de  ces  secours,  surtout  celui  des  secours 
en  argent,  est  tellement  multiple,  que  l'indication  à  en  tirer 
sur  les  besoins  des  indigents  restera  douteuse.  Pourtant  cette 


'\l  l'i  l;l-Ml 


il/, 


miic  d'invcsligal 'lanl  seule  offerte,  doil  être  tentée. 

itigtique  française,  dans  une  période  récente,  dis- 
les  sommes  dépensée!  par  les  bureaux  de  bienfai- 
tanee   selon  les  rubriques  :  secours  d'aliments,  secours  dé 
«'éléments,  secours  de  chauffas?  secours  en  médicaments, 


autres  s irs  en  nature,  el  secours  en  argent,  bans  Ii- 

tableau  suivant,  l'importance  relative  de  ces  dn 

pport  .1  la  dépense  totale  égalée  s  100)  a  i 
bue  en  différentes  innées  pour  Is  France    puis  pour  la 
Seine  et  ensemble  pour  les  autres  dépsrtemi  nts 


NATURE 

1661 

IS7I 

1878 

ISSU 

,  ,1    -         M    '.1    H  - 

Sein» 

Autres 

dép. 

PratK" 

Autre- 

i-P. 

France 

Pruct 

Aatrn 

a*p. 

Aliments 

ll,C 

50  i 

13,1 

62,8 

58,6 

54,1 

18,6 

l'.l 

11..'. 

\  etement  ...... 

6,8 

i.l 

1,1 

6,fi 

6,2 

'.,1 

:,.] 

Ch  mil  i   e 

1,1 

3,8 

5,0 

1," 

14 

■_'.:; 

Médicaments  . . 

1,0 

'..1 

15,5 

lu. 1 

18,6 

S.] 

11,3 

10.1 

Auti 

B,8 

18,1 

12,1 

7,6 

5,2 

0,0 

10. 1 

vl 

A .     ■ 

33,2 

17,9 
100 

21,5 

27,2 

18.5 

17,5 

22,3 

100 

36,4 

100 

22,  l 

100 

ion 

100 

11)11 

100 

100 

100 

106 

100 

100 

Il  semble  ressortir  principalement  de  ce  tableau  que 
l'importance  des  secours  en  aliments  diminue  dans  la  pé- 
riode considérée,  tandis  que  l'importance  des  secours  en 
argent  augmente,  et  que  ce  double  mouvement  est  beau- 
coup plus  avancé  et  plus  rapide  pour  la  Seine  que  pour 
les  autres  départements.  Ce  fail  tiendrait-il  à  ce  que  le 
besoin  d'aliments  tendrait,  relativement  ou  peut-être  abso- 
lument, à  manquer  de  moins  en  moins  de  satisfaction,  sur- 
toul  dans  la  grande  ville,  el  à  ce  que,  d'antre  part,  avec  le 
progrès  du  temps  et  des  mœurs  el  avec  un  état  écono- 
mique plus  avancé,  de  nouveaux  besoins  (auxquels  répon- 
draient les  secours  en  argent)  deviendraient  essentiels? 
Un  bien  n'y  ;i-i-il  là' que  l'effet  d'un  changement  dans  le 
système  de  distribution,  le  secours  en  argent  étant  subs- 
titué  au  secours  en  nature,  mais  destiné  pourtant  a  la 
satisfaction  îles  mêmes  besoins,  nourriture,  vêtement, 
chauffage,  etc.?  <>u  ne  faut-il  pas  y  trouver  surtout  l'in- 
fluence îles  secours  de  logement  (loyers),  nécessairement 
en  argent,  lesquels  iraient  croissant,  surtout  à  Paris?  Il 
resterait  en  tout  ras  que  le  secours  en  argenl  est  suscep- 
tible de  satisfaire  îles  besoins  variés  au  gré  du  secouru, 
que  par  là  îles  besoins  autres  que  ces  besoins  matériels  ou 
se  limite  la  notion  classi  |ue  -I''  l'indigence,  peuvent  peu 
a  peu  modifier  el  diversifier  cette  condition. 

Quant  au  degré  d'indigence  chez  les  individus  secourus, 
une  seule  donnée  dans  les  documents  existants,  le  taux  moyen 
de  dépense  par  individu  secouru,  pourrait  fournir  quelque 
indication,  s'il  y  avait  chance  que  le  taux  (le  secours  lot 
dans  une  relation  assez  stable  avec  le  besoin  «le  secours. 
lai  France,  le  taux  moyen  île  secours  par  les  bureaux  de 
bienfaisance  a  cru  notablement  et  assez  continûment  :  de 
D  IV.   W  en  1835,  la  dépense  par  iniliviilu  secouru  passe 

à  lu  IV.  lis  ,.M  1840,  a  il  ir.  92  en  1848,  à  11  IV.  21 
mi  1880,  à  1-2  IV.  87  en  1855,  à  14  IV.  17  en  1861,  à 
lli  IV.  82  en  1X71,  à  17  IV.  01  en  I87M.  à  l'.l  Ir.  52  en 
ISSU,  a  -211  Ir.  Kl  en  1884,  à  Kl  IV.  en  1890,  à  22  IV. 
environ  en!895*.  Le  taux  et  l'accroissement  sont  beaucoup 
plus  forts  dans  la  Seine  que  dans  le*  antres  départements 
(Seine  :  *27  fr.  i3en  1871,  19  IV.  76  en  1875,  30fr.75 
m  issu,  ',:;  iv.  50  en  1884,  iO  fr.  en  1890,  ',l  IV. 
en  1895.  Vutres départements  :  15  fr.  80  en  IS7I,  15  IV. 
en  1875,  17  fr.  77  en  1880.  lli  IV.  15  en  1884,   18  IV. 

en  1890,  20   Ir.  en  1895). 

l  n  Allemagne,  l'enquête  de  1885  a  trouvé  pour  l'en- 
semblede  l'empire  une  dépense  par  assisté  égale  à  55  marks. 
En  Angleterre  (d'après  Vsrhrott),  la  dépense  moyenne  par 
individu  secouru  était  en  1883  de  10  VJ  13  sh.fi  d..  en 
1890  de  10  v  17  s.  7  d.  I  1,  et  en  dernier  lieu,  en  1896, 
de  12  £  m  s.  ;  d.  3  '■  (In-door  el  aut-door  paupers). 

Mais  Userait  téméraire  de  tenter,  sur  une  interprétation 

i  liillVcs.  une  appréi  iation  du  degré  d'indigence  dans 

les  divers  pays  et  aux  diverses  époques  ;  le  secours  public 


n'étant  ni  toujours  suffisant,  ni  toujours  d'une  insuffisance 
égale,  ne  peut  être  ans  mesure  de  la  misère  à  laquelle  il 
s  adresse,  outre  que  les  systèmes  d'assistance  et  la  ^i^ni- 
fication  des  dépenses  différent  grandement.  D'autn 
naissances  -fraient  nécessaires  puni'  que  cette  quotité  de 
secours  officie]  pût  prendre  un  sens  précis,  mais  une  éla- 
boration pluS  détaillée  des  d'OUiecs  n'a  point  sa  place  in. 
('..  CAUSES  ni  PAUPÉRISME.  —  Si  l'étude  des  laits  avait 
pu  être   moins  insuffisante,  elle  aurait  sans  doute  conduit 

a  les  expliquer,  c.-à-d.  à  en  déterminer  les  <-.  as  s.  \|  s 
la  nature  des  informations  ne  permet  guère  de  rechercher 
induclivement  quelles  influences  agissent  sur  le  paupé- 
risme et  en  rendent  compte,    \nalytiqnement.  il  est 

sible  de  reconstituer  les  causes  les  plus  probables. 

Le  paupérisme  tient  évidemment,  dans  une  sociél i 

la  plupart  des  biens  sont  appropriés,  à  ce  une  le  revenu 
d'un  certain  nombre  d'individus  est  insuffisant  à  I 
l'action  des  besoins  grevant  ce  revenu.  Cette  insu 
peut  exister  OU  se  produire  soit  par  lafaiblesseou  par  la  dimi- 
nution du  revenu,  soit  par  la  grandeur  ou  par  l'augmen- 
tation des  besoins  (accroissement  de  famille,  par  exemple), 
soit  par  le  concours  des  deux  influences  (maladie  pour  un 
salarié,  par  exemple). 

L'insuffisance  du  revenu  aux  besoins  est  souvent  attri- 
buée, au  moins  pour  une  part,  à  A/  faute  de  l'individu 
interesse  :  paresse,  ivrognerie,  débauche  :  imprévoyance 
et  insouciance  du  lendemain:  immodération  des  désirs; 
prétention  à  sortir  de  sa  condition,  etc.  Mais  l'explication 
est  pour  le  moins  incomplète,  puisque  cet  ordre  d'immo- 
ralité n'entraîne  pas,  à  beaucoup  pies,  la  même  sanction 
pour  les  différentes  classes  ,1e  la  société  :  un  millionnaire 
peut  être  paresseux,  ivrogne,  débauché  et  même  impré- 
voyant et  intempérant  sans  tomber  dans  la  pauvreté. 
comme  y  tombe  du  jour  au  lendemain  un  journalier  dans 

les  mêmes  dispositions.  Et,  d'autre  part,  une  observation 

sommaire  prouve  assez  que  dans  beaucoup  de  cas  aucune 
origine  de  ce1  ordre  n'est  assignable  à  l'indigence.  — 
L'explication  du  paupérisme  par  la  faute  des  individus 

sera  donc  ici  laissée  de  cite,  puisque  cette  prétendue  cause 

n'est  m  la  condition  suffisante  (attendu  qu'elle  produit 
d'autres   effets  chez  d'antres  individus),   ni  la   condition 

nécessaire  (attendu  que  beaucoup  des  effets  à  expliquer 

n'ont  pas  de  rapport  avec  elle);  il  vaut  mieux  se  borner 
a  remarquer  que  la  faute  de  l'individu  peut  être  l'occa- 
sion pour  la  véritable  c.iuse  de  s'exercer. 

L'explication  du  paupérisme,  phénomène  social,  doit 
être  recherchée  sociologiquement.  La  classe  sociale  me- 
nacée el  frappée  par  le  paupérisme  est  (elle  qui  lire  300 
principal  revenu  d'un  travail  éventuel  {liasse  salariée). 
I  es  causes  du  paupérisme  se  ramènent  donc  seiisi  dé- 
ment aux  causes  qui  affectent  la  rémunération  du  travail 

éventuel  de  manière  à  la  rendre  déficiente  mi  insuffisante. 


Le  travail  dont  la  rémunération  est  il  considérer  psI  soil 
celui  de  l'individu  lal-mème,  soit  celui  d'un  autre  indi- 
vidu avant  le  rôle  de  >•  nourricier»  (père, mère,  mari.  etc.  |. 
as.  La  rémunération  du  travail  devient  pour  l'indi- 
vidu lui-même  déficiente  ou  insuffisante,  suit  par  l'incapacité 
matérielle  de  travailler  ou  <lo  travailler  assez,  suit  par  l'im- 
possibilité économique  de  travailler  ou  de  travailler  assez. 
—  Uinccparité  matérielle  de  travail  est  temporaire 
(maladie;  le  ras  des  épidémies  accroît  socialement  cette 
influence),  ou  bien  durable  et  même  définitive  {infirmités 
physiques,  cécité,  surdi-mutité,  estropiement;  accident*. 
notamment  accidents  du  travail  :  infirmités  morales, 
imbécillité,  aliénation  :  vieillesse).  —  L'impossibilité 
économiquedetramil  fmtteak:  ou  à  des  troubles  écono- 
munies  passagers:  guerres,  révolutions,  crises,grèves,etc.; 
ou  bien  à  des  phénomènes  réguliers  d'une  société  donnée  : 
la  lourdeur  des  charges  sociales,  de  l'impôt  dans  certains 
pays  ;  et.  dans  nos  sociétés  occidentales  actuelles,  l'étendue 
du  non-emploi  et  du  chômage  (qui  tient  parfois  à  la 
nature  du  métier,  mais  qui  bien  plus  généralement  est 
du  au  régime  économique  présent),  et  la  masse  des  pro- 
•  ans  OÙ  le  travail  est  trop  mal  rémunère  {iweating 
System).  L'impossibilité  économique  de  travail  dans 
as  est  parfois  ramenée  à  l'influence  de  la 
surpopulation  ;  mais,  le  malthusianisme  strict  (l'accrois- 

sèment  de  population  nécessairement  supérieur  à  l'accrois- 
sement des  subsistances)  n'étant  pas  sérieusemenl  fondé, 

il  ne  reste  guère  là  qu'une  autre  façon  de  présenter  les 
mêmes  faits:  tout  au  plus  conduit-elle,  au  point  de  vue 
pratique  et  curatif.  à  des  mesures  d'un  principe  différent. 

•21'  cas.  La  rémunération  du  travail  du  «  nourricier  »  fait 
défaut  OU  ne  sntlit  plus  :  par  l'absence  de  tout  nourricier 
{enfants  abandonnés),  par  la  mort  du  nourricier  {veuves, 
orphelins),  par  l'accroissement  des  charges  {familles 
nombreuses),  et.  de  plus,  par  toutes  les  influences  citées 
dans  le  premier  cas. 

Quelle  est  l'importance  relative  des  diverses  causes 
énumérées?  L'enquête  allemande  de  188S  nous  fournit 
seule  de  notables  indications  I  cet  égard  :  elle  a  fait  ré- 
poudre  à  un  questionnaire  schématique  sur  les  causes  de 
l'indigence  chez  les  individus  secourus.  Voici  les  résultats 
d'ensemble  obtenus  : 
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valeur  de  eps  résultats;  la  détermination  de  pareilles  causes 
est  toujours  très  difficile,  et,  d'autre  part,  la  combinaison 
de  plusieurs  influences  (qui  d'après  l'observation  courante 
semble  être  un  cas  très  fréquent) ne  trouve  pas  d'expres- 
sion dans  la  question  ainsi  posée. 
A  un  autre  point  de  vue,  la  statistique  de  l'Oldenbourg 

a  pu  établir  une  Corrélation  curieuse  entre  le  nombre  des 
pauvres  (secourus)  et  la  richesse  (exprimée  par  Le  revenu 

moyen  et  la  proportion  des  fortunes)  dans  les  diverses 
communes  du  territoire  : 


i  v.'i  KIK    DAMS    I 

rvii'liu     vu  BHAND  (1885) 

CAUS1  S 
de 

l.'l.NDIGEKCK 

NOMBRE 

des 

secourus 

RI  LATION 
en  Ire  les 
catégories 

de 
secourus 

RAPI"  IR1 

des 

-'  '  '  mrus 

al.OOOhab. 

Blessure  propre        - 
—        duDOur-  1  ._  Z 

ricier a!S 

M  ut  du  nourri-  \~  Cl 

32.495 

:..lll 
14.913 

2,1 

0,3 

0,9 

17.2 
27,9 

12,4 
14,8 

7,2 
6,0 
2,0 
1.1 
7,8 
100,0 

0,69 

n.U 

0,32 

5,85 
9,49 

4,20 
5,01 

2,10 
2.04 

n.ttl 
0,48 
2,64 

...  ,98 

Mort  du   nourri-  \     — 

273.913 

Infirmité    |>hysi-  \  ï.  :- 

que  ou  morale.  '     S 

Vieillesse 

144.498 

234.952 

116.146 

32.424 
22.528 
123.787 

Grand    nombre 

Autr                           

Ensemble 

Ce  quiressort  à  première  vue  de  cetableau,  c'est  d'abord 
la  grande  importance  des  causes  :  mort,  maladie  et  infir- 
mité sans  accident,  l'importance  ensuite  de  la  vieillesse, 
puis  la  part  notable  du  non-emploi  et  du  «grand nombre 
d'enfants  »,  et.  par  contre,  le  faible  rôle  des  blessures  et 
mort  accidentelles,  et  le  faible  n  le  encore  de  la  boisson  et 
de  la  paresse.  Mais  de  fortes  réserves  sont  à  faire  sur  la 


REVKNl    MOYEN 

par  contribuable 
en  marks 

500-600 
600-800 
800-1.000 


NOMBRE 

relatif  des 
pauv  res 

3,52 

4,24 


;.vi 


NOMBRE 

des  fortunes  médiocres 
pour  1  aisance 

Au-dessus  île  100 
de  50  à  100 
de  20  a    .".0 


NOMBRE 

des 

|i;in\  res 

'2.8(1 

3,17 


Au-dessus  de 4.000    5,10   Au-dessous  de    20      5,45 

Il  ressort  de  ces  chiffres  que  plus  fort  serait  le  revenu 

moyen  ou  plus  forte  serait  l'aisance,  plus  fort  aussi  serait 
le  nombre  des  pauvres,  l'eut-il  être  inféré  de  ce  résultat 
qu'une  nias  grande  richesse  entraîne  une  plus  grande  pau- 
vreté? L'expérience  est  trop  étroite  et  incomplète  pour 
autoriser  une  induction  semblable.  Le  sens  peut  en  être 
seulement  <|ue  l'assistance  est  plus  développée  là  où  il  y 

a  plus  de  ressources.  Mais,  si  la  conclusion  ici  encore  reste 
fort  douteuse,  c'est  néanmoins  par  une  voie  pareille,  par 
des  expériences  sociologiques  de  ce  genre  que  le  problème 
du  paupérisme,  la  détermination  de  ses  causes,  peut  se 
traiter  scientifiquement. 

Les  résultais,  surtout  négatifs  ou  douteux,  de  cette  rapide 
élude  répondent  donc  en  somme  très  mal  aux  questions  posées. 
Le  paupérisme  n'est  guère  connu  avec  quelque  précision  ni 
dans  sa  diversité,  ni  dans  sa  variation,  ni  dans  son  explication. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  surprendre  :  un  phénomène  social 

aussi  étendu  dans  l'espace  et  dans  le  temps  demanderait, 
pour  être  seulement  observe  méthodiquement,  des  moyens 
d'information  fort •  difficiles  à  établir  et  à  manier,  dette 
information  est  déplus  en  plus  prise  à  charge  par  l'admi- 
nistration publique  avec  le  développement  des  services 
Statistiques  de  l'assistance.  Mais  les  lacunes  qu'elle 
laisse  encore  sont,  on  l'a  vu,  considérables.  Ces  lacunes  ne 
sont  pas  comblées  par  les  si  nombreux  travaux  et  ouvrages 
des  particuliers,  lesquels  n'ont  pu  bien  connaître  que  quelques 
petites  parties  d'un  si  vaste  sujet,  et  ne  donnent  sur  le  resle. 
sur  l'ensemble,  que  des  appréciations  arbitraires  ou  de  sen- 
timent. De  plus,  ces  travaux  sont  en  général  consacrés 
beaucoup  moins  à  l'observation  et  à  l'établissement  scien- 
tifiques des  faits  qu'à  l'étude  empirique  des  remèdes, 
des  actions,  institutions,  etc..  destinées  à  combattre  le  pau- 
périsme. 

II.  Les  mesures  contre  le  paupérisme.  —  La  con- 
naissance méthodique  et  systématique  du  paupérisme  dans 
nus  sociétés  a  fait  et  fait  encore  défaut;  un  fait  d'observa- 
tion vulgaire  du  moins  a-  été  et  est  constant,  le  fait  que 
dans  ces  sociétés  existent  des  indigents.  L'indigence  ayant 
été  en  général  tenue  parles  hommes  pour  un  mal.  de  nom- 
breuses mesures  (empiriques  sans  doute,  mais  l'empirisme 
esl  légitime  quand  l'action  n'a  pas  le  temps  d'attendre  la 
science)  ont  été  prises  contre  ce  mal.  Le  paupérisme  existant 
encore  prouve,  il  est  vrai,  à  première  vue,  qu'elles  n'ont 
pas  jusqu'ici  réussi  à  le  supprimer.  Pourtant,  elles  sontà 
étudier,  soit  que  leur  succès  soit  partiel  mais  notable,  ou 
qu'il  soit  seulement  commeni  é,  mais  doive  durer  et  croître, 
soii  que  leur  échec  même  soit,  instructif,  si  les  raisons 
de  l'échec  peuvent  être  discernées  et  mises  à  profit. 

Mais  la  multiplicité  et  la  diversité  de  ces  mesures  contre 
le  paupérisme,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  son: 
tellement  grandes  qu'une  description  détaillée  n'en  peut  être 
entreprise  ici.  Il  y  a  lieu  seulement  de  chercher  à  en  pré- 
senter 1rs  principes,  les  modes  et  les  résultats  généraux. 

Il  semble  d'abord  que  ces  mesures  contre  le  paupérisme 
puissenl  se  distinguer  et  se  ranger  en  trois  grandes  calé 
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gories,  mIod  qu'elles  procèdent  :  des  1 1 n 1 1 \  i ■  1 1 1 -^  (isoles  ou 

associés)  bous  la  Forme  d'assistance;  des  individus  ei <■ 

(isolés  nu  assoi  iés)  mais  sous  l.i  forme  de  préservation  per- 
sonnelle :  ou  de  la  société  comme  organisation  publique 
(commune,  province,  Etat),  tant  sous  la  forme  répressive 
qne  bous  la  forme  protectrice  et  humanitaire. 

\.  \svisi  w,  i  i-ur\  i.i.  —  La  répartition  inégale  des  biens 
entre  les  individus  a  suggéré  depuis  longtemps  ce  remède 
,ni  paupérisme  que  qui  a  plus  donne  a  qui  a  moins,  mu 
pliiiui  que  qui  ■  donne  à  qui  n'a  pas.  Ce  remède  est  le 
secours  d'un  individu  à  un  antre  individu,  secours  ^ i  .i — 
inii.  c.-à-d.  sans  rémunération  ou  compensation.  Le  prin- 
cipe de  cette  assistance  a  été  de  bonne  heure,  dans  notre 
civilisation,  nn  précepte  moral.  Le  christianisme,  notam- 
ment, a  fait  de  l'aumône  un  devoir  au  nom  de  la  vertu  de 
charité.  Toutes  les  morales  contemporaines  d'inspiration 
chrétienne  ont  consacré  cette  obligation. 

Les  formes  de  l'assistance  privée  sont  extrêmement 
diverses.  La  plus  simple  est  l'aumône  au  sens  étroit,  le 
don,  de  la  main  à  la  main,  du  morceau  de  pain  ou  du  son 

du  pauvre.  Mais  au  sens  large,  l'an ne  comprend  tous 

les  secours  individuels,  qu'ils  soient  de  nourriture,  de  vête- 
ment, de  logement,  de  traitement  gratuit,  nn  de  monnaie, 
qu'ils  soient  même  des  secours  intellectuels  et  moraux.  — 
L'assistance  privée  peut  s'adresser  à  un  individu  ou  à  un 
groupe  d'individus,  être  occasionnelle  et  arbitraire  nu 
stable  et  organisée.  Le  nombre  et  la  variété  des  établisse- 
ments ou  fondations  charitables  sont  extrêmes  :  maisons 
de  refuge,  de  convalescence,  d'hospitalité,  de  retraite. 
rentes,  dotations, etc.  —  L'objet  de  l'assistance  peut  être 
général  ou  spécialisé  :  orphelinats,  placements  d'enfants. 
institutions  en  faveur  des  veuves,  en  faveur  de  telle  inlirmité 
(aveugles,  sourds-muets,  etc.),  ouvroirs,  maisons  île  tilles 
repenties,  asiles  de  nuit.  etc.  —  L'assistance  peut  pro- 
venir d'une  personne  ou  de  plusieurs  :  associations  de 
bienfaisance,  sociétés  charitables,  etc. 

L'assistance  privée  conserve  souvent  parmi  nous  un 
caractère  religieux  et  confessionnel.  D'une  part,  du  côté 
de  l'assistant,  elle  peut  procéder  de  "mobiles  religieux 
(œuvres  pies,  ordres  charitables).  D'autre  part,  du  coté 
des  assistés,  elle  peut  se  soucier  non  seulement  de  leur 
situation  matérielle  ou  sociale,  mais  aussi  de  leur  attitude 
religieuse  (organisations  charitables  se  rattachant  aux  dif- 
férentes Eglises).  —  L'assistance  laï'iiie,  à  défaut  de 
préoccupations  confessionnelles,  a  du  moins  souvent  des 
préoccupations  moralisatrices  (relèvement  intellectuel  et 
moral,  œuvres  d'éducation  charitable  ;  assistance  par  le 
travail,  qui  a  pour  but  en  même  temps  de  discerner  les 
indigents  par  paresse  et  les  indigents  par  nécessité). 

Un  pays  de  l'Europe  occidentale,  l'Italie,  ne  connaît 
jusqu'à  présent  contre  le  paupérisme  à  peu  près  que  l'as- 
sistance privée  ou  l'aumône.  Toute  l'assistance  y  reste 
à  la  charge  des  particuliers,  des  associations  charitables, 
des  congrégations.  Les  institutions  de  bienfaisance  {opère 
pie)y  sont  très  nombreuses  (21.764  en  IX8!I)  ;  leur  for- 
tune est  considérable  (actuellement  1 .897  millions  de  livres 
en  capital)  et  elle  s'accroît  rapidement  (cf.  Annuario 
Stalistico,  1895).  —  L'exemple  de  l'Italie  est  donc  bon 
pour  montrer  les  résultats  du  système  de  l'assistance  pri- 
vée. Le  paupérisme  ne  diminue  pas  en  Italie,  il  présenterait 
plutôt  une  progression  constante,  à  ce  qu  il  semble. 

Une  conclusion  générale  n'est  pas  à  tirer  de  ce  seul 
exemple,  mais  il  parait  néanmoins  que  l'assistance  privée, 
même  avee  ses  multiples  formes,  est  insuffisante  contre  le 
paupérisme.  Elle  présente  assurément  des  avantages  :  elle 
permet  un  discernement  plus  sur  entre  les  vrais  et  les 
faux  pauvres,   une  connaissance    plus  exacte   des  besoins 

des  assistés,  une  vérification  suivie  de  l'emploi  des  secours. 
Elle  entraîne  aisément  un  commerce  personnel  de  l'indi- 
gent avec  le  bienfaiteur,  qui  se  trouve  conduit  au  rôle  de 
conseiller,  de  guide,  d'éducateur.  Elle  amène  entre  les 
individus  et  les  classes  sociales  un  contact  profitable 
autant  et  plus  peut-être  à  ceux  qui  assistent  qu'à  ceux  qui 


s.iiit  ai >i:  é  M  •■  avantage*  restent  loureol  théo- 
rique Ko  fait,  les  inconvénients  de  l'assistance  privée  lonl 
grands.  Souvent  l'aumône  fait  naître  la  servilité,  la  dé- 
fiance, la  haine  même;  elle  dégrade  l'indigent  :  elL 
promet  souvent  son  indépendance  matérielle  ou  morale 
(abus  faciles  de  la  charité  confessionnelle).  D  antre  part, 
il  arrive  qu'elle  se  trompe  d'adresse  ou  qu'elle  se  distri- 
bue an  hasard,  faute  d  informations  suffisantes;  elle  esi 
arbitraire,  inégale  comme  la  fortune  ou  la  générosité  des 
donateurs,  restreinte  comme  peut  l'être  un  cercle  d'action 
individuel. 

Ces  défauts  tiennent,  pour  une  part,  a  ce  qne  la  charité 
est  infidèle  a  son  principe,  a  ce  qu'elle  n'es)  pas  vraiment 
••  gratuite  »,  mais  qu'elle  entraîne  une  dépendance  humi- 
liante et  abaissante  d'un  homme  envers  un  autre  homme; 
et  ils  tiennent .  d'autre  part,  à  l'absence  d'organisation  dans 
ce  système  individualiste.  Pour  combattre  ce  dernier  we. 
de  remarquables  efforts  ont  été  faiu  dans  la  dernière  partie 
de  ce  siècle  :  de  bons  exemples  en  sont  la  Charity  Orga- 
nisation Society  h  Londres  et  l'n, lice  central  des  institu- 
tions charitables  à  Paris.  Des  congrès  se  réunissent,  des 

revues  el  des  rapports  se  publient  (par  exemple  la  l',eeiie 

des  établissements  de  bienfaisan  e,  la  Heine  philan- 
thropique en  Elance,  les  rapport  s  annuels  de  la  Charity 
Organisation  Society).  Il  se  produit  dans  différents  paya 
un  mouvement  de  centralisation  de  l'assistance  pri 
entre  les  pays  un  mouvement  de  communication  et  d'uni- 
fication. 

Toutefois,  en  dépit  de  ses  progrès,  l'assistance  privée 
abandonne  à  peu  pies  partout  à  I  assistance  publique  une 
part  grandissante  de  son  domaine.  Même  en  Italie,  cer- 
taines charges  du  paupérisme  sont  devenues  charges  pu- 
bliques :  les  enfants  abandonnés  et  les  indigents  malades 
sont  secourus  aux  frais  des  provinces  ei  des  communes. 
—  En  second  lieu.  l'Etal  revendique  partout  un  certain 
droit  de  contrôle  et  d'inspection  sur  les  institutions  et 
fondations  de  charité  privée.  Il  ne  peut  laisser  détourner 
de  leur  destination  ou  mal  employer  les  sommes  souvent 
considérables  confiées  par  des  individus  à  d'autres  indi- 
vidus pour  des  œuvres  charitables.  En  Italie,  à  la  suite 
d'une  longue  enquête  qui  a  révélé  beaucoup  d'abus,  la  loi 
du  I"  juil.  1890,  le  décret  du  5  févr.  1891,  la  circu- 
laire ministérielle  du  i  >  sept.  1896  règlent  l'administra- 
tion et  la  comptabilité  des  opère  pie.  Ainsi,  même  là  in 
l'assistance  est  laissée  à  l'initiative  des  individu-.  l"Etat. 
par  sa  seule  fonction  de  police  et  de  protection  des  inté- 
rêts généraux,  est  conduit  a  intervenir. 

B.  Préservation  personnelle.  —  Le  bénéfice  de  l'as- 
sistance, ne  dépendant  pas  de  l'intéresse,  mais  d'un  autre 
individu  donateur  ou  bienfaiteur,  est  aléatoire  et  asser- 
vissant.  Aussi  l'indigent  ou  plutôt  celui  qui  risque  de  l'être 
s'est  ingénié  à  se  préserver  lui-même  —  ce  qui  est  plus 
sur.  —  tout  en  gardant  son  indépendance.  Le  principe  ici 
est  celui  de  l'intérêt  bien  entendu,  et  l'intérêt  bien  en- 
tendu est  de  prévoir  et  de  pourvoir.  Cette  précaution  et 
celle  prévoyance  de  l'individu  lui-même  peuvent  prendre 
diverses  formes. 

I"  Epargne.  L'indigence  ne  menace  sans  cesse  les  indi- 
vidus dont  le  revenu  principal  ou  unique  est  une  rémuné- 
ration du  travail  qui  peut  devenir  déficiente  on  insuffi- 
sante, que  si  la  vie  de  ces  individus  est  entretenue  au  jour 
le  jour,  que  si  leur  dépense  couvre  incessamment  leur 
recette.  Mais  la  prévision  des  chances  possibles  de  charges 
accrues  ou  de  recettes  diminuées  conduit  les  prudents. 
s'ils  le  peuvent,  a  se  constituer  une  reserve,  r.-a-d.  a 
épargner.  Et  ainsi  l'indigence  devient  moins  imminente  el 
la  condition  moins  précaire.  Mais  l'individu  isole  est  sou- 
vent incapable  d'épargner  utilement,  parce  qu'il  est  mal 
défendu,  soit  contre  ses  propres  tentations  et  l'entraîne- 
ment naturel  à  la  dépense  commencée,  soit  contre  les 
risques  de  perte  sans  profit,  vol,  disparition,  etc..  trop 
considérables  dans  les  conditions  modestes  d'habitation  et 
de  vie.  Ce  double  obstacle  à  l'épargne  est  levé  par  l'ius- 
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titution  dos  caisses  d'épargne.  Hais  le  danger  nouveau 
que  des  institutions  de  ce  genre  n'abusent  <\e  la  confianc  i 
d'individus  mal  en  situation  de  sauvegarder  leurs  intérêts,  a 
bientôt,  en  général,  amené  la  puissao  ■<■  publique  à  les  placer 
au  m  >ms  sous  sa  surveillance,  sinon  sous  sa  direction 
(V.  plus  loin).  Même  ainsi  organisée,  l'épargne  n'esl 
l>;is  I.1  remède  suffisant,  parce  qu'elle  suppose  toujours  à 
l'origine  un  excès  île  recettes  sur  les  dépenses  :  or  cet 
excès  esi  d'autant  moins  possible  qu'il  sérail  plus  néces- 
saire, c.-à-d.  que  les  charges  sont  plus  fortes  et  les  risques 
d'indigence  plus  grands,  ou  bien  il  esl  souvent  trop  insi- 
gnilianl  pour  être  utilement  réservé. 

I  '  redit.  A  défaut  de  réserve  constituée  sur  le  passé, 
l'individu  dont  le  revenu  devenu  insuffisant  va  causer  Pin- 
digence  pourrai!  encore  y  échapper  (si  du  moins  cette  in- 
su  Bsance  de  revenu  est  temporaire)  en  vivant  sur  l'ave- 
nir. Mais  i!  a  besoin,  pour  cela,  qu'un  autre  individu  au 
moins  lui  reconnaisse  ces'  chances  de  regagner  un  jour  le 
supplément  présent  île  dépenses,  et  que  cet  individu  soil  en 
situation  et  disposition  de  lui  eu  faire  l'avance.  Cette  capacité 
et  cette  volonté  de  l'aire  crédit  ne  sont  pas  tellement  fré— 
quentosquero  genre  de  services  soit  spontanément  gratuit  : 
et  les  risques  de  l'opération  d'une  part,  la  nécessite  du  besoin 

présent  d'autre  part  sont  tels,  en  général,  que  les  e Ii- 

tions  du  crédit  sont  facilement  très  onéreuses  et  abusives 
pour  le  crédite.  Ici  encore  la  puissance  publique  s'est  en 
généra]  inquiétée  île  surveiller,  de  régler  et  même  d'assu- 
mer ces  opérations,  afin  de  les  rendre  économiques  ri 
même  gratuites  pour  ceux  qui  en  ont  besoin.  Dans  tous 
les  Etats,  à  peu  près,  l'usure  est  prohibée  lil  reste  à  la 
bien  définir  et  à  l'atteindre  efiectivement).  Le  prêt  à  la 
petite  semaine,  le  petit  crédit,  sont  souvent  et  de  plus  en 
plus  réglementés.  El  les  institutions  de  crédit  populaire 
sont  souvent  régies  par  l'Etat,  plus  ou  moins  directement 
(V.  plus  loin).  Mais,  de  toutes  façons,  le  crédit  ne  peut 
remédier  a  toute  indigence,  puisqu'il  suppose  temporaire 
l'insuffisance  du  revenu:  et  certaines  causes  d'indigence, 
comme  la  vieillesse,  l'infirmité,  la  mort  du  nourricier, 
sont  durables  et  non  passagères. 

3  Mutualité.  Les  chances  d'indigence  menacent  toute 
une  classe  d'individus, mais  elles  ne  les  frappent  pas  tous. 
ou,  à  coup  sur.  pas  tous  a  la  fois.  Les  chances  mises  en 
commua  d'un  certain  nombre  d'individus  pourraient  donc, 
à  tout  moment,  s'atténuer  considérablement  entre  elles. 
De  là  sont  nées  les  sociétés  de  secours  mutuels  (contre  la 
maladie,  contre  la  vieillesse,  contre  les  accidents  aussi, 
contre  le  chômage,  etc.);  chaque  membre  contribue  indi- 
rectement à  préserver  île  l'indigence  le  membre  qui  va  y 
tomber. à  charge  de  revanche  quand  l'occasion  viendra;  et 
mène'  le  membre  atteint  contribue  à  se  sauver  lui-même 
par  le  bénéfice  de  ses  contributions  antérieures  à  la  masse 
commune. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  se  sont  beaucoup  dé- 
veloppées dans  tous  les  pays.  Lu  France,  par  exemple,  le 
nombre  des  sociétés  de  secours  mutuels  approuvées  ou  re- 
connues s'est  eleve  de  2.622  en  I8T1  à  3  886  en  1896; 
leur  avoir  disponible  était  de  20.729.315  fr.  en  1871  et 
de  65.6  >2.2i7  fr.  en  18!)  i.  En  Italie  le  nombre  de  ces 
étés  s'est  élevé  de  413  en  186-2  à  l>.725  en  18!)."). 
avec  plus  d  un  million  de  membres  (V.  pour  la  description 
et  le  détail  l'art.  M  ituauté). 

Les  principales  mesures  que  ces  sociétés  peuvent 
prendre  contre  l'indigence  possible  de  leurs  mem'iressont  : 
las  secours  en  cas  de  maladie  ou  d'accident,  les  pensions 
de  retraite,  les  mesures  en  cas  de  chômage.  La  loi  fran- 
çaise du  l"r  avr.  18!i.x  leur  reconnaît  le  droit  d'  «  assii- 
rer  à  leurs  membres  participants  et  a  leurs  familles  des 
secours  en  cas  de  maladie,  blessures  ou  in  irmités,  leur 
constituer  des  pensions  de  retraite, contracter  à  leur  pro- 
fit des  assurances  individuelles  ou  collectives  en  cas  de 
décès  ou  d'accident,  pourvoir  aux  frais  des  funérailles,  et 
allouer  des  secours  aux  ascendants,  aux  veufs,  veuves  ou 
orpaelir-s  des  membres  participants  decédés.  Elles  peuvent, 


en  outre,  accessoirement,  créer  au  profit  de  leurs  membres 
des  cours  professionnels,  des  offices  gratuits  de  placement, 
et  accorder  des  allocations  en  cas  de  chômage  »  (art.  I). 
—Parmi  les  sociétés  italiennes,  2.2">!>  donnent  à  leurs  mem- 
bres des  pensions  de  vieillesse  ou  d'invalidité,  et  des  se- 
cours réguliers  aux  familles  des  sociétaire  décédés  ;  2. 178. 
des  secours  extraordinaires  aux  sociétaires  âgés  ou  inva- 
lides ou    aux  familles   des  sociétaires  décèdes;    417.  des 

allocations  pour  l'instruction  des  sociétaires  ou  de  leurs 
enfants;  iS.I,  des  secours  spéciaux  aux  accidents  du  tra- 
vail; 234,  des  secours  de  chômage;  429,  des  secours  aux 

membres  des  sociétés  affiliées  enquête  de  travail;  1.151 
font  des  prêts  d'argent  aux  sociétaires;  545  s'occupent 
du  placement  des  sociétaires  eu  chômage.  Kn  Angleterre. 

les  .<  Friendly  Societies  »  ont  une  clientèle  et  une  fortune 

considérable  et  rendent  des  services  nombreux  à  ces  di- 
vers points  des  vue. 

Knlin.  ou  sait  que  les  syndicats  professionnels  font  sou- 
vent fonction  de  sociétés  de  secours  mutuels  entre  leurs 
adhérents  :  secours  contre  le  chômage,  généralement  en 
première  ligne,  secours  contre  l'invalidité,  contre  la  ma- 
ladie, etc.  Les  grandes  trade-unions  anglaises  ont  beau- 
coup développé  ce  rôle  de  mutualité;  les  syndicats  alle- 
mands el  aussi  les  syndicats  français  distribuent  chaque 
année  d'importants  secours  de  ces  divers  genres. 

I.a  mutualité  cependant  ne  résout  pas  le  problème  du 
paupérisme  par  l'association  libre  des  individus.  La  puis- 
sance publique,  d'une  part,  est  à  peu  près  partout  inter- 
venue pour  surveiller  et  régler  l'organisation  et  l'adminis- 
tration de  ces  associations;  et,  d'autre  part,  une  grande 
majorité  d'individus  restent  en  dehors  d'elles,  pour  un 
bon  nombre,  sans  doute,  par  nécessité,  par  l'impossibilité 
par  exemple  de  contribuer  régulièrement,  ou  par  celle  de 
fixer  leur  domicile  et  leur  situation.  Même  généralisée 
et  officiellement  organisée,  la  mutualité  entre  les  individus 
que  menace  la  pauvreté  ne  suffirait  probablement  pas  à 
les  en  préserver  complètement. 

4°  Assurance.  Kn  effet,  les  ressources  disponibles  des 
individus  soumis  aux  risques  d'indigence  paraissent  être 
incapables  de  couvrir  normalement  tous  ces  risques.  Le 
capital  ainsi  constitué  n'esl  ordinairement  pas  assez  gros 
pour  faire  face  avec  sécurité  aux  charges  fortuites  selon 
les  règles  que  les  mathématiques  savent  fonder.  L'assu- 
rance, convenablement  organisée,  suppose  au  contraire 
celte  base  établie.  Mais  le  capital  privé  ne  s'emploie  pas' 
spontanément  sans  rémunération,  et  les  entreprises  d'as- 
surance  sont  de  nature  commerciale.  Elle  prennent  ordi- 
nairement, de  nos  jours,  on  le  sait,  la  forme  de  vastes 
sociétés  financières  :  compagnies  d'assurances  sur  la  vie 
(496.800.000  fr.  de  capitaux  assurés  en  1893  pour  les 
compagnies  françaises),  assurances  en  cas  de  décès,  assu- 
rances contre  les  accidents  (V.  Assurance).  Mais  le  ca- 
ractère commercial  de  ces  institutions,  exigeant  un  paie- 
ment rémunérateur  des  services  rendus,  en  éloigne  la 
clientèle  la  plus  sûre  du  paupérisme.  Et,  d'un  autre  côté, 
souvent  la  puissance  publique  intervient  et  les  soustrait, 
pour  une  part,  à  la  libre  initiative  privée. 

L'épargne,  le  crédit,  la  mutualité,  I  assurance,  en  tant 
qu'oeuvres prioées  de  préservation  personnelle  contre  l'in- 
digence apparaissent  donc  insuffisants,  en  somme,  à  ré- 
soudre le  problème  du  paupérisme.  Leur  rôle  sans  doute  esl 
considérable,  notamment  dans  la  seconde  partie  de  ce  siècle. 
Ces  formes  d'action  développent  assurément  l'initiative  in- 
dividuelle, le  sentiment  de  la  responsabilité  personnelle, 
la  prévoyance,  la  solidarité.  Mais  elles  présentent  de  grands 
inconvénients  et  de  grandes  lacunes  tant  qu'elles  restent 
dans  le  domaine  de  l'action  privée.  Iules  manquent  de  gé- 
néralité; obligées  de  se  tonder  sur  des  ressounes  indivi- 
duelles intéressées,  obligées  dans  certains  cas  même  d'être 
commerciales  (et  rémunératrices  du  capital),  elles  sont 
par  là  inaccessibles  à  tous  les  individus  dont  les  res- 
sources satisfont  strictement  aux  besoins  présents,  c.-à-d. 
précisément  aux  individus  les  plus  menacés  de  l'indigence. 
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l  Iles  manquer))  de  généralité  encore,  en  ce  qu'elles  exi- 
geni  chei  les  bénéficiaires  <t.—  <ni;ilii'^  d'ordre,  •  i«*  pré- 
voyance, 'l'-  stabilité,  donl  Boni  souvent  privés  les  ;_'<-n^ 
mi  Hs  .1  tomber  dans  l'indigence  (qui  pourtant  ne  sont  pas 
pour  nia  a  abandonner).  La  régularité  fait  également 
grand  dèfaol  :  1rs  besoins  pmwiMn  sont  1res  inégalement 
prévus  et  très  inégalement  couverts,  h  coin,  lu  sécurité 
même  <1<>n  intérêts  qui  sont  engagés  est  loin  d'être  seule- 
nii'iii  probable.  La  position  souvent  fort  inégale  des  par- 
ties dans  1rs-  contrats  à  intervenir  (usure,  placement,  etc.  i. 
le  caractère  il1'  unique  des  éléments  qui  souvent  y  figurent 
(par  exemple,  pour  les  assurances,  le  calcul  des  primes, 
îles  annuités,  pour  la  mutualité,  l'établissement  descotisa- 
tions sur  des  bases  exactes),  la  facilité  des  malversations 
et  des  abus  de  confiance  (épargnes,  fonds  de  secours, 
laisses,  etc.),  font  que  les  individus  ordinaires  sont,  con- 
trairement à  la  présomption  habituelle,  incapablesde  faire 
valoir  eux-mêmes  leurs  propres  intérêts.  Aussi  la  puissance 
publique  s'est  reconnue  et  se  reconnaît  déplus  en  plus  le 
devoir  d'intervenir  en  ces  matières,  dans  l'intérêt  même  des 

individus,  et  de  limiter  le  domai le  l'action  privée,  p. ex. 

législation  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  ou  sur  les 
compagnies  d'assurances.  1 1  il  se  trouve  que,  d'autre  part, 
la  puissance  publique  est  seule  en  situation  d'assurer  une 
généralité  et  une  régularité  suffisantes  aux  mesures  contre 
le  paupérisme. 

C.  Oeuvre  publique.  —  Les  individus  n'ont  presque 
jamais  été  seuls  à  prendre  des  mesures  contre  le  paupé- 
risme. Le  soeiété  organisée,  commune,  pays.  Etat,  en  a 
le  plus  souvent  pris  sa  part,  directe  ou  indirecte.  L'œuvre 
publique  se  superpose  à  l'action  privée,  soit  comme  œuvre 
de  surveillance  et  de  contrôle,  soit,  et  de  plus  en  plus, 
semble-t-il,  comme  œuvre  de  complément  et  même  de 
remplacement. 

Le  principe  d'oii  procède  cette  œuvre  publique  contre 
le  paupérisme  parait  n'être  pas  simple.  Trois  raisons  prin- 
cipales d'action  semblent  avoir  apparu  successivement,  et 
aujourd'hui  se  juxtaposer  tant  bien  que  mal.  —  1°  Le  paupé- 
risme est  jugé  un  danger  social,  par  le  fait  qu'existe  une 
catégorie  d'individus  sans  ressources,  supposés  par  suite 
prêts  à  divers  attentats  contre  les  personnes  et  les  propriétés 
(gens  sans  aveu).  L'organisation  publique,  l'Etat,  en  vertu 
de  sa  fonction  de  police,  doit  évidemment  pourvoir  à  ce 
danger  par  les  moyens  les  plus  appropriés.  —  2°  L'Etat 
moderne,  bien  (pie  sécularisé,  a  hérité  pourtant,  du  système 
de  gouvernement  politico-religieux  qu'il  a  remplacé,  cer- 
taines charges  morales  d'origine  chrétienne.  Dans  plu- 
sieurs pays,  c'est  bien  avec  le  passage  des  biens  ecclésias- 
tiques à  la  puissance  civile  qu'a  été  constituée  à  celle-ci 
une  obligation  envers  les  pauvres,  auparavant  clients  atti- 
trés de  l  Eglise.  De  là  est  née  une  assistance  publùpte. 
Les  organisations  publiques,  communes.  Etats,  se  recon- 
naissent à  peu  près  toutes  en  t'ait  aujourd'hui  un  devoir  de 
bienfaisance  et  de  charité.  —  3°  Peu  à  peu  apparaît  un 
autre  principe  à  l'action  de  la  société  et  de  l'Etat  envers 
les  pauvres.  In  principe  de  justice  tend  à  se  substituer  au 
principe  de  chanté.  Le  droit  à  la  vie  pourtous  les  mem- 
bres d'une  société  commence  à  être  affirmé,  el  les  consé- 
quences ù  en  être  tirées.  L'Etat  a  le  devoir  de  faire  en 
sorte  que  ce  droit  ne  demeure  point  tout  théorique  et 
illusoire.  Cette  action  de  la  société  s'inspire  non  plus 
d'une  charitable  bienveillance,  mais  d'une  juste  solidarité. 
—  Ces  trois  tendances  se  retrouvenl  el  se  mêlent  aujour- 
d'hui dans  la  si  vaste,  si  multiple  et  si  variée  législation 

du  paupérisme  îles  pays  occidentaux  contemporains. 

L'œuvre  publique  contre  le  paupérisme  prend  deux 
grandes  formes  :  l'action  par  contrainte  et  l'action  protec- 
trice, et  chacune  d'elles  parait  être  tour  à  tour  curative 
ou  préventive. 

I.  Action  par  contrainte.  —  a.  Répression  (action  cura- 
tive). I. 'action  de  la  puissance  publique  consiste  ici  à  sup- 
poser que  l'indigence  peut  être  de  la  faute  de  l'individu, 
a  caractériser  juridiquement  cette  faute  et  à  la  sanction- 


ne! pénalement.  C'est  ordinairement  le  lait  de  ne  paa  tra- 
vailler, •  tant  valide,  qui  est  le  principal  «dément  du  délit  : 
le  léj  mble  présumer  que  trouva  du  travail  qui 

veut  mi  du  munis  qui  le  veut  bien.  I  n  édit  de  ITT",  m 
voyait  aux  galères  tont  nomme  qui  M  traamÉ 
e  travail  dois  l'espace  <!•■  six  mois.  En  fologM,  I  la 

me  époque,  les  mendiants,  hommes  on  femme»,  qni  m 

fournissaient  pas  un  certificat  médical  attestant  leur  inca- 
pacité de  travailler,  étaient  arrêtés,  emprisonnés  pendant 
quatre  semaines  et  passés  par  les  verges  tous  les  vendre- 
dis. L'Etal    moderne  a   ordinairement  inscrit   dans 
unies  le  délit  de  mendicité  el  celui  voisin  de  vagabondai 
D'après  le  I  français  (il  est  question,  il  est  n 

de  le  réformer  sur  ce  point),  •■  le  vagabondage  est  un 
délit  »  (art.  -J'i'.i).  <  Las  vagabonda  on  gens  vans  aveu 
sont  ceux  qui  n'ont  ni  domicile  certain  ni  moyens  de  sab- 
sisiance.  ei  oui  n'exercent  habituellement  ni  métier  ni 
profession  »  (art.  270).  Pour  le  aeul  fait  d'avoir  été  léga- 
lement déclarés  tels,  iK  sont  punis  (art.  -1~\)  de  trois  a 
si\   mois  d'emprisonnement,  et   de  cinq  à  dix   ans  da 

surveillance  de  baille  police.    Est  punie  aussi  (trois  à  six 
mois    de    prison)  «  toute  personne  qui  aura  été   tron 
mendiant  dans  un  lieu  pour  lequel  il  existera  un  établis- 
sement public  organise  afin  d'obvier  à  la  mendicité  »,et 

de  plus  elle  sera  conilllile  au  dépôt  de  mendicité  (art.  "27  '.  I. 

El  là  mi  n'existent  point  de  tels  dépots,  sont  du  moins 
punis  d'emprisonnement  (un  a  trois  moîa)  *  les  men- 
diants d'habitude  valides  ->  (art.  275).  —  En  l'ait,  eaa  me- 
sures cuepilives  n'ont  pas  supprimé  la    mendicité  (et  du 

reste  l'organisation  des  dépôts  de  mendicité  est  restée  très 

incomplète)  (V.  Mendicité).  La  raison  en  est  sans  doute  que 

la  présomption  dont  elles  procèdent  est  inexacte. 

b.  Limitation  de  lu  population  (action  préventive). 
Le  paupérisme,  dans  ce  système,  est  supposé  tenir  à  ce  qoe 

la  population  est  ou  devient   trop   considérable  pour   les 

moyens  de  vie  disponibles.  El  la  puissance  publique  essaie 
de  limiter  la  population  ou  du  moins  l'accroissement  de 
population.  Les  luis  bavaroises  du  11  sept.  lS-2.->  et  du 
1"' juin  1834  n'accordaient  le  droit  de  s  établir  dans  une 

commune  et  d'y  contracter  mariage  qu'aux  individus  qui 
avaient  des  moyens  de  subsistance  suffisants  et  assures. 
A  la  même  époque,  dans  la  plupart  des  moyens  et  petits 
Liais  allemands,  la  loi  apportait  des  restrictions  à  la 
liberté  du  mariage.  Seuls  les  individus  jouissant  du  droit 
de  pays  d'origine  (Heimatrecht),  droit  dont  l'obtention 
était  soumise  à  une  réglementation  sévère,  pouvaient 
contracter  mariage  et  seulement  avec  l'autorisation  de  leur 
commune.  —  L'effet  de  celte  législation  fut  partout 
l'augmentation  du  nombre  des  enfants  illégitimes  et  par 
là  même  l'aggravation  du  paupérisme. 

Quant  à  la  limitation  <\r<  naissances  elles-mêmes,  in- 
diquée comme  remède  par  certains  théoriciens,  elle  parait 
échapper  à  la  puissance  publique,  au  moins  directement, 
et  dépendre  des  munis  ou  de  conditions  sociales  mal 
connues  plutôt  que  de   tonte  législation  (V.  Popii.MluM. 

L'action  par  contrainte  de  l'organisation  publique  ap- 
p. n  ail  donc  insuffisante,  tant  sous  la  forme  curative  que 
sous  la  forme  préventive,  à  remédier  au  paupérisme. 

II.  Action  protectrice.  —  a.  Assistance  publique 
(action  curative).  Le  principe  de  l'assistance  publique  est 
que  la  société  organisée,  commune,  district,  Etat,  fasse  la 
charité  a  ses  membres  indigents.  Le  principe  est  simple. 
mais  l'application  est  diverse  el  variée  dans  son  système, 
dans  son  étendue,  dans  son  but  et  dans  ses  moyens,  et 
aussi  sans  doute  dans  ses  résultais.  La  disposition  et  le 
fonctionnement  de  cet  important  service  comportent  dans 
les  différents  pays  nue  législation  et  une  administration 
très  considérables  (Y.  Assistance  publique),  dont  les 
grands  traits  seuls  peuvent  être  ici  rappelés. 

Qui  est  secouru?  par  qui?  et  par  quelles  ressources? 
sont  bs  trois  questions  qui  permettent  de  caractériser  l'or- 
ganisation générale  d'un  système  d'assistance  publique. 
Qui  est  secouru?  Toutes  les  législations  contemporaines 
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admettent  l'assistance  des  indigents  malades,  infirmes, 
vieillards,  enfants  abandonnés  on  orphelins;  la  législation 
anglaise  reconnafl  explicitement  celle  des  individus  capables 
île  travailler,  mais  sans  emploi. 

Par  qui!  L'unité  administrative  d'assistance  esl  assez 
diverse,  in  Angleterre,  elle  esl  la  paroisse  et  l'union  de 
paroisses.  En  Allemagne,  elle esi  d'abord  une  circonscrip- 
tion locale  (Ortsarmenverband)  comprenant  une  ou  plusieurs 
connûmes,  un  on  plusieurs  districts  domaniaux  (Gutsbe- 
/irke)  on  les  deux  à  la  fois  (gemischte  VrmenverbSnde),  puis 
une  circonscription  régionale  (Landarmenverband)  ré- 
pondanl  à  îles  besoins  spéciaux.  En  France,  en  Belgique, 
en  Autriche,  l'unité  élémentaire  esl  la  commune.  Mais  elle 
devient  en  France  le  département,  ordinairement  pour  le 
service  hospitalier  ;  el  même  l'Etal  ponr  le  service  des 
enfants  assistés  et  les  établissements  nationaux  d'assis- 
tance. —  Cette  délimitation  entre  les  unités  administra- 
tives pose  la  question  du  domicile  du  secours  pour  le  ras 
si  fréquent  a  notre  époque  d'individus  changeant  de  rési- 
dence. Sans  des  règles  précises  a  cet  égard,  les  circons- 
criptions, si  elles  ne  veulent  pas  laisser  sans  Secours  des 
individus  qui  leur  étaient  étrangers,  risquent  de  supporter 
des  charges  injustifiées.  Aussi  le  système  allemand  èta- 
Idit-il  un  règlement  de  comptes  et  des  remboursements 
pour  avances  entre  les  circonscriptions,  selon  les  domi- 
ciles de  secours  uniformément  et  soigneusement  détermi- 
nes. L'Angleterre  use  d'un  système  analogue.  En  France 
notre  pratique  en  ce  point  reste  assez,  arbitraire.  —  Mais 
l'unité  administrative  d'assistance  une  fois  définie  et  les 
rtissants  déterminés,  il  reste  encore  que  les  organes 
d'administration  soient  choisis  et  leurs  pouvoirs  réglés. 
L'administration  de  l'assistance  est  ordinairement  dis- 
tincte de  l'administration  générale  politique  ou  miinici- 
Sale  :  on  connaît  l'institution  en  France  des  bureaux  de 
ienfaisance  (V.  Bienfaisance,  t.  VI,  p.  756)  et  des 
commissions  des  hdpitaux  et  hospices  (V.  ces  mots). 
Lu  Allemagne,  une  organisation  ingénieuse  et  complète 
des  services  de  l'assistance  (acceptation  des  pauvres, 
appréciation  des  besoins,  répartition  des  secours)  est 
connue  sous  le  nom  de  système  d'Elberfeld  (division  de 
la  ville  en  secteurs,  finalement  assez  étroits,  à  chacun 
iiels  est  préposé  un  bourgeois  de  bonne  volonté  habi- 
tant tout  près].  —  Quant  aux  pouvoirs  de  ces  autorités 
locales,  la  tendance  générale  de  la  législation  contempo- 
raine est  de  laisser  à  l'unité  administrative  la  charge  de 
pourvoir  à  l'assistance  de  ses  indigents,  tout  en  renfor- 
çant en  même  temps  les  pouvoirs  de  contrôle  el  de  direc- 
tion centralisatrice  de  l'Etat.  Il  en  résulte  une  meilleure 
égalité  dans  la  distribution  des  secours,  une  plus  grande 
sûreté  dans  les  opérations  financières,  sans  que  les  bons 
effets  d'une  suffisante  autonomie  locale  -oient  compro- 
mis. 

Sur  quelles  ressources  se  fonde  l'assistance  publique;1 
—  La  plupart  des  législations  reconnaissent  concurrem- 
ment: 1°  les  revenus  et  ressources  propres  des  établis- 
sements et  institutions  d'assistance  constitués  en  per- 
sonnes civiles;  -la  les  contributions  volontaires  des 
particuliers  ;  3°  les  subventions  accordées  par  le  budgel 
île  l'Etat,  du  district  ou  de  la  commune;  '<"  une  part  sur 
le  produit  des  fêtes,  spectacles,  jeux  publics.  —  La  légis- 
lation  anglais distingue  en   ce    que,  sauf  une    faible 

subvention  de  l'Etat,  elle  demande  le-  ressources  de  l'as- 
sistance à  un  impôt  -pe,i, il.  le  pour  rate,  qui.  dans  les 
campagnes,  a  le  caractère  d'un  impôt  sur  le  revenu  im- 
mobilier et.  dan-  les  villes,  le  caractèred'un  impôt  smnp- 

tuaire.  —  Il  semble   que  spontanément  et  comme  d'ins- 

tinct  les  charges  de  l'assistance  publi  rae  destinées  à  donner 
le  nécessaire  à  certains  soient  prélevées  sur  ce  qui  chez 
d'autres  e-t  le  plu-  nettement  du  superflu. 

L'assistance  publique  prend  diverses  formes  pour  lutter 
contre  les  différentes  causes  de  paupérisme.  Ces  moyens 
-semblent  beaucoup  dans  le-  divers  pays. 

1°  Contre  la  maladie  (et  les  accidents)  s'emploie,  d'une 


part,  le  système  hospitalier.  On  peut  dire  que  nulle  pari 
il  ne  suffil  aux  besoins,  bien  que  les  ressources  el  les 
établissement-  hospitaliers  se  développent  notablement. 
D'autre  part,  le  système  de-  Secours  à  domicile  ;  l'impor- 
tance de  ces  secours  va  croissant  en  France  en  ce  moment, 
tant  absolument  que  relalivemenl  à  l'ensemble  des  dépenses 
contre  la  maladie.  Une  branche  de  ce  système,  née  d'une 
loi  récente,  va  se  développer  sans  doule  notablement  :  l'as- 
SJStance  médicale  dans  les  campagnes,  domaine  ou  l'assis- 
tance hospitalière  faisait  à  peu  près  totalement  défaut. 
(Kn  18SI5,  lé  nombre  des  bénéficiaires  de  la  loi  était  déjà 
de  1.293.390). 

2°  Contre  les  infirmités  et  contre  la  vieillesse  peuvent 
-e  distinguer  trois  modes  d'assistance,  a.  L'hospitalisation  : 
les  vieillards  et  les  infirmes  sont  reçus  dans   des  hospices 

généraux  ou  spéciaux,  distincts  des  hôpitaux  ou  trop  sou- 
vent encore  confondus  avec  eux.  —  Mais  les  hospices  exis- 
tants -ont  très  insuffisants,  aussi  recourt-on  comme  pis 
aller:  b.  aux  pensions  représentatives  d'une  admission  à 
l'hospice,  mais  qui,  en  lait,  représentent  beaucoup  moins 
ordinairement  ;  et  C.  aux  secours  à  domicile,  analogues 
aux  secours  contre  la  maladie,  d'autanlrplus  faibles  sou- 
vent qu'ils  sont  réguliers. —  Fn  1896,  à  Paris,  i.26o vieil- 
lards de  plus  de  soixante-dix  ans  étaient  hospitalisés  ; 
3.082  recevaient  une  pension  mensuelle  de  HO  fr.;  15.865 
n'étaient  secourus  que  par  les  bureaux  de  bienfaisance. 
Les  7. Hi"  vieillards  des  deux  premières  catégories  content 
ensemble  i. 094. 520  fr.  :  les  15.865  de  la  dernière  ne 
coûtent  en  tout  que  1.850.742  fr.  La  disproportion  entre 
ces  nombres  montre  assez  l'insuffisance  du  système,  lit 
d'antre  part,  la  proportion  des  vieillards  secourus  au  nombre 
des  habitants  montre  qu'une  faible  partie  des  vieillards 
existants  participe  aux  secours  publics. 

•  !"  Contre  le  chômage,  a.  Un  premier  remède  tout  pro- 
visoire  d'ailleurs  esl  le  secours  pur  et  simple.  Les  secours 
en  cas  de  chômage  ne  sont  en  général  pas  prévus  (comme 
le  sont  ceux  de  maladie).  Cependant,  en  fait,  les  secours 
des  bureaux  de  bienfaisance  en  France,  par  exemple,  vont 
souvent  aux  non  employés,  b.  Un  meilleur  remède  serait 
de  donner  du  travail  rémunéré.  En  France,  on  se  rappelle 
les  tentatives  de  1848.  Un  vœu  récent  du  conseil  supé- 
rieur du  travail  (1896)  estime  que  les  travaux  de  secours 
contre  le  chômage  devraient  être  d'utilité  générale,  mais 
non  urgents  (construction  de  routes,  défrichement,  etc.), 
que  le  travail  devrait  être  de  préférence  à  la  tâche  et 
maintenu  dans  la  discipline.  En  Angleterre, des  maisonsde 
travail  permanentes  (Workhouses)  sont  depuis  longtemps 
organisées.  La  règle  en  est:  liberté  d'entrer  et  de  sortir, 
mais  pendant  le  séjour,  travail  rude  et  discipline  rigoureuse. 
Le  régime  y  comporte  le  strict  nécessaire  à  la  subsistance. 
C.  Ou  bien  encore  l'assistance  cherche  à  donner  du  travail 
indirectement,  par  le  placement.  Les  villes  de  Berne  (1888), 
Baie  (1889)  ont.  organise  des  offices  municipaux  de  pla- 
cement. Il  s'en  est  créé  à  Lsslingcn  et  à  Lrfurl  en  I8!)i. 
et  depuis  dans  un  grand  nombre  de  villes  rhénanes.  En 
France,  il  existe  à  Paris  et  dans  diverses  villes  de  pro- 
vince, Lille.  .Nancy,  Lyon,  Montluçon,  Montpellier,  Brest, 
Sens,  Orléans,  etc.,  des  bureaux  municipaux  de  placement 
gratuit. 

5"  Contre  l'enfance  abandonnée.  L'assistance  des 
enfants  trouvés,  enfants  abandonnés,  enfants  orphelins,  est 
actuellement  et  depuis  longtemps  organisée  dans  tous  les 
systèmes  d'assistance  publique.  Mais  les  détails  de  l'orga- 
nisation administrative  et  financière  de  ce  service  sont  très 
divers  (V.  Assistance  publique,  t.   IV,  p.  276).   —  Le 

système  de   l'assistance   publique    s'est-il    montré    capable 

de  remédier  suffisamment  au  paupérisme?  Dans  l'ensemble, 
il  est  notoire  qu'il  n'a  pas  jusqu'ici  supprimé  le  paupé- 
risme. Mais  tend-il  du  moins  à  le  réduire,  ou  sinon, 
pourquoi  n'y  réussit-il  pas?  Quelle  est  en  définitive  la 
valeur  de  cette  méthode? 

La  théorie  de  l'économie  orthodoxe  conteste  volontiers  à 
l'organisation  publique,  à  l'Etat,  tant  la  capacité  que  le 
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droit  même  de  remplir  une  fonction  d'assistance.  L'orga- 
nisation officielle,  impersonnelle,  bureaucratique  est  inca- 
pable, dit- l'exercer  ;nn  le  discerncmenl  el  la  délica- 
tesse nécessaires  l'œuvre  de  charité  ;  elle  ne  peul  suivre 
individuellement  el  moraliser  les  assistés.  Pour  peu  de  pro- 
fil elle  grève  lourdement  parfois  les  citoyens  économes  et 
laborieux,  el  surtout  elle  rend  forcée  uni'  contribution  a  uni' 
oeuvre  charitable,  qui  devrai!  rester  spontanée  el  faculta- 
tive. L'Etat,  dit-on  en  second  lieu,  sort  de  son  rôle  en 
faisant  la  charité  ;  il  a  pour  fonction  seulement  d'assurer 
la  défense  el  la  sécurité  générales  el  non  d'intervenir  dans 
la  répartition  des  biens  eutre  les  individus,  même  sous  une 
forme  très  indirecte.  A  ces  critiques  théoriques,  des  défenses 
théoriques  peuvent  être  facilement  opposées  :  l'assistance 
publique  présente  des  difficultés  d'organisation  sans  doute, 
mais  elle  est  susceptible  de  les  écarter  peuà  peu  :  et,  d'autre 
part,  elle  n'entrave  nullement  les  autres  mesures  contre 
le  paupérisme,  l'assistance  privée  par  exemple;  mais,  par 
contre,  elleseulepeul  remplir  certaines  conditions  et  répondre 
à  certains  objets  où  l'assistance  privée  ne  peut  atteindre.  Et 
l'Etat  moderne  de  moins  en  moins  ne  se  reconnaît  limité  à 
la  fonction  de  police  et  de  sécurité;  il  intervient  entre  les 
individus,  soit  au  nom  de  l'intérêt  général,  soit  au  nom  des 
intérêts  des  faillies,  qui,  de  droit,  sont  SOUS  sa  protection. 

Mais  plus  instructive  que  ce  débat  trop  aprionque  serait 
une  constatation  expérimentale  des  résultats  de  l'assistance 
publique.  Le  système  d'assistance  publique  étanl  plus  ou 
moins  étendu  et  diversement  organisé  dans  les  divers  pays, 
l'étude  comparative  des  variations  du  paupérisme  dans  ces 
pays  pourrait  sans  doute  établir  avec  assez,  de  probabilité 
l'efficacité  générale  du  système  et  la  valeur  de  telle  ou  telle 
organisation.  Emminghaus,  en  1870  (Dos  Arinenwesèn 
und  die  Armengesetzgebung  in  deneuropâischen  Staa- 
leii.'l''  appendice),  a  tenté  une  comparaison  entre  les  pays, 
selon  qu'ils  employaient  l'assistance  publique  exclusivement, 
l'assistance  publique  partiellement,  ou  l'assistance  privée 
exclusivement,  ou  selon  que  l'organisation  de  l'assistance 
publique  était  plus  ou  moins  centralisée.  Mais  les  documents 
étaient  trop  incertains  pour  que  quelque  résultat  fondé  fût 
à  tirer  de  cette  comparaison.  Aujourd'hui,  les  documents 
ne  paraissent  ni  assez  certains  sans  une  longue  critique, 
ni  assez  comparables  sans  une  délicate  élaboration,  pour 
qu'un  travail  de  ce  genre  puisse  être  entrepris  ici.  Dans 
l'ensemble,  il  apparaît  bien  cependant  que  l'assistance  pu- 
blique est  insuffisante,  qu'elle  ne  pourrait  répondre  à  tous 
les  besoins  indigents  de  la  société  sans  une  augmentation 
considérable  de  son  budget,  et  que  le  principe  de  charité 
et  de  don  gratuit  ne  répond  plus  exactement  aux  tendances 
de  la  société  moderne. 

b.  Prévoyance  publique  (action  préventive).  L'organi- 
sation publique  parait,  de  plus  en  plus,  ne  pas  se  conten- 
ter d'une  indifférence  de  principe  ni  même  d'une  bienveil- 
lance charitable  envers  les  maux  du  paupérisme,  mais  bien 
se  soucier  de  les  atteindre  dans  leurs  causes,  de  protéger 
autant  que  possible  les  individus  contre  eux-mêmes,  les 
faibles  contre  les  forts,  de  remédier  aux  détresses  indivi- 
duelles en  organisant  une  solidarité  sociale  peu  onéreuse  à 
chacun  et  éventuellement  profitable  à  tous.  Le  champ  d'ac- 
tion de  l'Etal  dans  ce  rôle  est  très  vaste  e1  ses  moyens 
d'action  très  variés. 

1°  Caisses  d'épargne.  L'Etat,  on  l'a  vu,  esl  intervenu  pour 

réglementer  el  mê pour  organiser  lui-même  les  institutions 

destinées  à  favoriser  l'épargne.  Les  laisses  d  épargne  en 
France,  par  exemple, sonl  soumises  à  des  obligations  légales 
très  étroites  ;  une  caisse  d'Etat,  la  caisse  d'épargne  pos- 
tale, instituée  en  1881,  a  pris  une  extension  considérable 
t\.  Caisse  d'épargne):  l'avoir  des  déposants  à  cette  caisse 
est  passée  de  17.601.638  fr.  en  1882,  à  753.458.528  fr. 

en  1896.  Kn  Angleterre,  tandis  que  les  caisses  d'épargne 

privées  passaient  de  38  millions  de  livres  en  1870  à 42  mil- 
lions seulement  en  1891,1a  caisse  d'épargne  postale  pas- 
sait de  15  millions  en  1870  a  7-2  millions  en  1891.0  est 
à  noter  aussi  que  les  livrets  de  faibles  dépots  paraissent 


eiie  en  France  plus  nombreux è  I» (*«i«pn«rinnplp gn'am 
antres  caisses  :  les  livrets  de  moins  de  20  fr.  représentent 
a  l.i  Caisse  nationale  (1893)  38  "  ..  du  nombre  lotal  des 
livrets  (el  l  --  ..  du  montant  total  d>-s  dépôts)  et  aux 
autres  caisses  (1891)  29%  ''"  ,"""  "'  '''"'  livret*  (et 
0,53'  ,  du  mont. mil  :  les  nombres  de  livret*  de  moins  de 
500  fr.  offrent  la  même  particularité,  liais  il  est  difficile 
de  reconnaître  si  ces  petits  livrets  représentent  de  la  petite 
épargne  ou  bien  simplement  de  l'épargne  négligée.  D  antre 
part,  l'intérêt  relativement  élevé  servi  aux  déposants  fait 
que.  malgré  la  limite  supérieure  du  dépôt,  les  humbles  ne 
sont  pas  seuls  a  user  de  la  caisse  d'épargne.  Il  est  donc 
malaise  d'apprécier  l'influence  des  caisses  a  épargne  sur  l.i 

situation  des  classes  exposées  à   l'indigence. 

2°  Institutions  de  crédit.  L'Etat  intervient  aujourd'hui 
de  diverses  façons,  pour  empêcher  l'exploitation  des  beao- 
gneuxparles  préteurs  peusi  rupuleux  ;  d  prend  même  à  tache 
peuà  peu  d'établir  un  service  de  crédit  peu  onéreux  et  même, 
s'il  se  peut,  gratuit  pour  l'emprunteur.  Hais  il  faut  bien  que 
les  risques  pour  les  fonds  de  crédit  soient  autant  que  possible 
couverts.  Aussi  renconlre-t-on  d'abord  en  général  des  ins- 
titutions d'avances  sur  gage  :  elles  s'appellent  en  France 
monts-de-pi  I  (V.ce  moi).  Maison  tend  \eis  des  formes 
de  crédit  plus  complètes  et  plus  profitables.  La  loi  belge 
du  i\  juin  1894  organise  un  système  de  prêts  agricoles 
faits  par  la  caisse  nationale  d'épargne  et  de  retraites  aux 
conditions  les  plus  avantageuses.  Enrranceel  ailleurs.  l'Etat 
cherche  a  développer,  encourager  et  même  fonder  une  orga- 
nisation du  crédit  populaire  (crédit  agricole,  crédit  ouvrier. 
sociétés  coopératives  de  crédit,  banques  populaires,  etc.). 
L'influence  de  ces  institutions  sur  le  paupérisme  n'esl  pas 
encore  déterminable. 

3°  Assurances  obligatoires,  assurances  d'Etat.  Contre 
les  causes  d'indigence  incomplètement  éiiminables,  mais 
d'une  probabilité  prévisible  par  masse,  une  assurance. 
dûment  calculée,  est  le  remède  indiqué;  mais  pour  qu'il 
soit  complètement  efficace  d'une  part  et  le  plus  économique 
possible  d'autre  part.il  faut  que  l'assurance  suit  générale, 
et  comme  l'initiative  des  individus,  en  fait,  est  incapable 
d'atteindre  à  cette  généralité  (l'exemple  de  la  Caisse  natio- 
nale des  retraites  pour  fa  vieillesse  en  France  suffirai!  à 
le  prouver),  la  puissance  publique  est  appelée  à  l'établir. 
Elle  intervenait  déjà,  en  différents  pays,  pour  surveiller  les 
institutions  d'assurances  particulières.  Elle  agi!  plus  encore 
en  rendant  certaines  assurances  obligatoires.  Pour  réaliser 
cette  obligation,  elle  est  aisément  conduite  a  organiser  des 
assurances  d'Etat.  L'Empire  allemand  est,  on  lésait,  l'Etal 
occidental  qui.  à  ce  jour,  est  entre  le  plus  résolument  el 
systématiquement  dans  cette  voie. 

Assurance  contre  la  maladie;  In  Allemagne,    les   lois 

du*15  juin  1883,  du  -28  mars  1885,  du  .">  mai  1886,  mo- 
difiées par  la  loi  du  lu  avr.  1892,  ont  institué  l' assurance 
obligatoire  des  ouvriers  (de  l'industrie  et  du  commerce  seu- 
lement dans  la  généralité  de  l'Empire)  contre  la  maladie. 
En  Autriche,  la  loi  du  30  mars  1888  l'institue  pour  les 
ouvriers  industriels.  Le  nombre  moyen  des  assui 
élevé,  en  Allemagne,  de  1888  à  1890,  de  5.398.478  à 
6.579.539;  en  Autriche,  de  1888  à  1890,  de  1.257.581 
à  1.534.512.  La  Hongrie  a  suivi  le  système  de  l'Autriche. 
Assurance  contre  la  vieillesse  el    les  infirmités  ;   La 

loi  d'empire  du  22  juin  1889  a  organise  en  Allemagne 
l'assurance  obligatoire  contre  la  \  ieifiesse  et  les  infirmités. 
Il  a  été  pave  aux  assin-cs.  en  1891,  15.306.754  marks. 
el    en    1896,    50.489.477   marks,  dont  respectivement 

6.049.848  et    19.119.658  à  la  charge  de  l'empire. 

Assurance  contre  les  accidents  :  La  loi  du  t>  juil. 
1884  établi!  L'assurance  obligatoire  contre  les  accidents 
en  Allemagne;  la  loi  du  28  <W.  1887  l'établit  en  Au- 
triche. Le  nombre  des  individus  assures  en  Allemagne 
s'élevait,  en  1896,  à  17.605.190;  en  Autriche,  la  même 
année,  à  1.974.644.  L'assurance  obligatoire  a  été  établie 
en  Norvège  par  la  loi  du  23  juil.  1894,  en  Italie  par 
la  loi  du  10  mars  1898.  L'assurance  obligatoire  n'a  pas 
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été  nettement  constituée  par  la  loi  française  du  !>  avr. 
1898,  mais,  du  inoin<.  un  système  assez  compliqué  a  été 
organisé  par  elle,  pour  garantir  les  droits  quelle  recon- 
naît aux  ouvriers  victimes  d'accidents,  el  il  arrivera  peut- 
être  en  fait  à  un  résultai  analogue.  Le  principe  de  l'as- 
surance obligatoire  s'esl  cependant  glissé  dans  la  loi  du 
•il  avr.  18  18,  sur  la  création  d'une  caisse  de  prévoyance 
dans  Ut  marine  française  (fonl  obligatoirement  el  exclusive- 
ment partie  de  cet  établissement  tous  les  inscrits  maritimes 
a  partir  do  l'âge  de  dix  ans  [art.  Ier]).  Les  cotisations  des 
i  iscrits,  les  contributions  des  propriétaires  «'i  armateurs 
sont  aussi  déterminées  obligatoirement. 

Assurance  contre  la  mon  ou  l'invalidité  du  chef  de 
famille  :  les  loi-  allemandes  el  autrichiennes  sur  les 
accidents  du  travail  accordent  une  pension  aux  veuves  el 
aux  orphelins  des  ouvriers  victimes  dé  ces  accidents.  La 
loi  française  du  9  avr.  1898  constitue  aussi  certains 
droits  aux  conjoints  el  enfants  des  ouvriers  morts  par 
accident;  el  la  loi  sur  l'assurance  des  inscrits  maritimes 
reconnaît  aux  veuves  (>t  aux  orphelins  une  quote-parl  de 
la  pension  à  laquelle  auraient  eu  droil  les  individus  eux- 
mêmes. 

Le  système  allemand  d'assurances  ouvrières  constitue 
mp  sur  une  des  plus  considérables  expériences  de  ré- 
forme soeiale  tentées  de  notre  temps.  L'institution  en  est 
trop  rerente  pour  que  les  résultats  puissent  en  être  sû- 
rement apprécies.  Cependant  une  enquête  a  été  faitespé- 
cialement  en  1895  pour  en  étudier  l'effet  sur  l'état  du 
paupérisme  dans  l'empire  allemand  :  les  administrations 
d'assistance  ont  a  peu  près  imites  affirmé  que  l'assistance 
publique  a  été  déchargée,  et  que  beaucoup  de  personnes 
ont  été  préservées  de  l'indigence.  Mais,  à  la  vérité,  les 
chiffres  ne  mettent  pas  en  évidence  ce  résultat;  ils  con- 
duiraient plutôt  au  résultat  contraire,  si.  p •  en  tirer 

argument,  il  ne  convenail  pas  d'attendre  que  le  système 
ait  produit  son  plein  effet.  —  Ce  système  du  reste  com- 
porte encore  des  lacunes  :  ['assurance-accidents  ne  com- 
prend pas  la  majorité  des  ouvriers  agricoles;  l'assurance- 
maladie  ne  s'étend  pas  aux  maladies  dans  la  famille  de 
l'assuré:  la  rente  d'invalidité  est  insuffisante  ;  l'assurance 
des  vemes  et  .les  orphelins  n'existe  que  pour  le  cas  île 
mort  par  accident.  Enfin  la  grande  cause  d'indigence, 
le  chômage  involontaire,  est  laissée  de  côté. 

I  '/  >  .  -  mire  A'  chômage.  Le  chômage  invo- 
lontaire est  la  cause  du  paupérisme  qui  constitue  à  la 
société  le  plus  grand  embarras.  Des  essais  d'assurance 
contre  le  chômage  ont  été  faits  ,i  Saint-Gall  et  à  Bâle; 
mais  les  grands  Etats  occidentaux  n'ont  point  encore 
commencé  d'action  satisfaisante  contre  ce  mal  considérable 
du  régime  économique  présent. 

5a  Mesures  contre  l'insuffisance  de  certains  salaires. 

Il    en    est    de     même     pour    cet    autre    mal    j^se/.    voisin. 

l'insuffisance  de  certains  salaires  (S weating System).  Les 
projets  et  tentatives  pour  constituer  el  établir  un  minimum 

de  salaire  n'ont  jusqu'ici  pas  eu  de  suces  complet.  Cer- 
tains acheminements,  tels  que  l'insertion  d'un  minimum  de 

salaire  dans  les  cahiers  des  charges  des   travaux  publics. 

se  constatent  eu  divers  points  de  noire  nde  écono- 
mique. Mais  une  solution  générale  n'est  pas  encore  en- 
trevue au  problème. 

L'expérience   lait   doue   défaut   a   partir    de   ce    moment  : 

c'esl  a  une  induction  hypothétique  qu'il  appartient  d'étu- 
dier le  rôle  possible  de   l'Etal  dans   la  solution    complète 

de  ces  questions.  I.a  théorie  qui  prétend  coordonner  et 
expliquer  le  mieux  les  actions  et  les  mouvements  des  so- 
ciétés présentes  soutient  que  l'Etat  tend  de  plus  en  plus  à 
devenu* organisateur  de  la  répartition  sociale  des  biens,  et 
au  moins  régulateur  du  travail  et  de  la  production  com- 
munes, et  a  réalisa*  ainsi  une  justice  plus  grande  entre  les 
individus,  Ce  n'esl  pasle  lieu  d'examiner  ici  cette  théorie, 
pane  qu'elle  n'ai. ..util  a  résoudre  ainsi  le  problème  du  pau- 
périsme qu'après  d'autre,  grandes  recherches,  a  discuter 
d'abord    (V.    Socialishk).    —    I.a    théorie   opposée   se 


présente  aussi  qui.  négligeant  ou  plutôt  condamnant  avec 
assurance  les  interventions  croissantes  de  l'Etat  dans  le 
domaine  économique,  considère  le  paupérisme  comme  in- 
complètement élimiuable  des  sociétés  humaines  :  la  preuve 

expérimentale  manque  aussi  a  celle  théorie,  car  il  n'est 
pas  expérimentalement  démontrable  que  le  régime  écono- 
mique présent  îles  sociétés  occidentales  ne  /iitisst'  pus    ni 

ne  doive  pas  être  transformé.  Entre  les  deux  théories 
extrêmes,  beaucoup  de  théories  mitigées  peuvent  trouver 

place. 

Si  l'expérience  sociologique  dont,  nous  disposons  ne 
suffit  pas  à  résoudre  le  problème  du  paupérisme,  il  n'v  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner  :    il  en  est    sans  doute  de   même 

pour  tous  les  problèmes  sociaux  aussi  vagues,  aussi  vastes 

et  aussi  complexes.  Mais  il  y  a  lieu  d'espérer  pourtant  que 
la  possibilité  de  les  traiter  scientifiquement  ira  croissant,  et 
que  l'empirisme  de  la  pratique  verra  son  domaine  se  res- 
treindre de  plus  en  plus.     François Sihiand  et  H.  Bourgin. 
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I.  1898-99.  Art.  Armrnwrsrn.  el  aussi  A rbeitslosigkeit  (ar- 
ticle très  considérable,  donnant  l'état  et,  l'historique  tant 
des  faits  que  des  législations  dans  les  différents  pays, ex- 
posé le  plus  complet  et  le  plus  récent  des  questions,  biblio- 
graphie et  sources  .  —  V.  aussi  les  principaux  traités  el 
dictionnaires  de  science  économique. 

I.  Les  faits.-—  <  >ETTiNGEN.Die  Moralstatistikin  ihrerBe- 
deutung  fur  eine  Sozialethik ;  Erlangen,  1682,  in-8,  o"Autl. 
—  The  pour  in  the  great  cities;  Londres,  1896,  in-8.  —  Sta- 
tistique  générale  de  la  France  :  l">sér.,  Admin.  publ  I  la  r; 
2'  sér.,  t  VI,  1858;  t.  XV.  1866;  nouvelle  sér.,  annuelle1 
1>>71  et  suis  —  Recherches  statistiques  sur  la  oiltedePa- 
risei  le  département  de  la  Seine,  1823-60,6  vo)  -  Comptes 
généraux  des  hôpitaux,ho8pices  civils,  secours  à  domicile 
direction  ('es  nourrices  de  la  aille  tic  Paris  el  enfants 
abandonnés  du  département  de  la  Seine;  Paris  an  XI,  an  XII 
an  XIII,  au  XIV-1806  ,0  suiv.  annuellement.  —Annuaire 
statistique  de  la  aille  tir  Paris,  issu  et  suiv.  —  Reportoflhe 
commissioners  for  inquiring  into  the  state  of  large  towns 
and  populous  districts.  —  Aschrott,  Das  englische  Ar- 
menwesen m  seinerhistorischen  Entwickelung  undseiner 
heutigen  Gesta.lt;  Leipzig,  Issu.  _  Du  même,  Die  Entwi- 
chelungdes  Armenwesens  in  Englandseitdem  Jahre  1885 
Jahrb  t.  Gesetzg.  Verw.u.  Volksw.  (hgg  v.  Schmoller)' 
1898,  XXII  (ouvra .Lre  reniari plaide,  lois  au  courant  a  iv  pnic 
par  un  supplément,  étude  très  sérieuse  des  laits  et  de  la 
législation,  indication  des  sources)  —V.  pour  les  paye 
étrangers  le  détail  des  sources  dans  lu  bibl.  de  l'art.  .lV 
menwesen,  duos  iitlw.  der  Staatsw,  1.  (cité  plus  haut). 

Il  Les  mesures  contre  le  paupérisme.  —  De  Géran- 
do,  de  Ea  Bienfaisance  publique;  Paris,  1839.  tvol.  in-8 
honnête,  mais  vieilli  .  -    B0010.  Relazione  del  direttore 

generaledella  Statisticn  sui  resulUiti  tfcnrrnli  ilelt'iitcliicsla 

lica  sulle  opère  pie  Atti  délia  commisione  realeper 

l'inchiesta  suite  opère  pie,  VIII  .  1889  travail  essentiel  sur 

li  Minière.   —  1)11  \  1---1  >  s  x  II.1.1:.    Vi.sércs   ri  rrmrtlrs;  l'a- 

cis.  1"  éd.,  1885;  2'  éd  .  1892   exemple  d'ouvrage  peu  scien 

tifique  et  conservai ■).       Robin,  Hospitalité  et  travail' 

Pans,  1887,  in-8  estimable),  —  Cheysson,  la  France  cha- 
ritable et  prévoyante    Tableau  des  œuvres  et  institutions 
tements;  Paris,  1896  utile   réunion  de   faits).— 
Léon  Béqi  1  1,  Régime  et  législation   de  l'assistance  pu- 
blique et  privée  en  France  ,    Paris     1885,  in-8    expose  de 
faits  assez  précis  e(  complet    —  De  N \.\ii.i.\-..dr  la  Charité 
U  iale    de  ses  causes,  de  ses  effets;    Paris,  1,536,  2  vol. 
["hii   ts,    /,'  ipporl  sur    l'as- 
sistance publique;  Paris,  1850,  in-8  (historiquement  no- 
Uex   Monnier,  ///  totre  de  {'assistance  publique 
modernes;  Paris,  1866,  31   éd., 
io-s  [sujei   trop  étendu,  ouvrage  vieilli).    -    Maxime  Di 
Camp,  Parts  bienfaisant;  Paris,  1888.  —  L'assistance  /m 
pendant  la  Révolution,  documents  inédits 
iar  Aie:  andre  Ti  etey;  Paris,  1895  el 
suiv.— E.  Chevalier,  de  l'Assistance  dans  les  campagnes  ; 
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PAUPIÈRE.  I.  Anatomie.  —  Les  paupières  sonl  des 

Milles  inilsculo-llieniliralieux,  i|lli  l'ecollv  I  eut  II'  globe  ocu- 
laire el  le  protègent  a  la  fois  contre  les  agents  extérieurs 
ri  les  effets  nuisibles  d'une  trop  vive  lumière.  Lapaupi  re 
supérieure  esl  remarquable  par  son  étendue  (carelle  peul 
recouvrir  iimi  le  globe)  et  par  sa  mobilité  (clignement). 
Sa  face  antérieure  esl  régulieremenl  convpxeen  tous  sens, 
en  haut  on  remarque  le  sillon  orbito-palpébral  supé- 
rieur. Sa  face  postérieure  ou  ponionctivale  est  concave  el 
se  moule  sur  le  globe,  les  extrémités sonl  les  commissures. 
Les  bords  libres  des  paupières  sonl  rapprochés  quand 
l'œil  est  ténue  (siiiinueil)  ;  lorsqu'ils  soql  écartés,  ils  in- 
terceptent une  ouverture  plus  ou  moins  grande  :  c'esl  l'ou- 
verture palpébrale  qui  varie  beaucoup  suivant  les  rares 
el  les  états  pathologiques  el  rail  paraître  les  yeux  plus 
ou  moins  grands  (œil  fendu  en  amande  îles  Orientales,  œil 
bridé  des  Mongols).  Sur  le  bord  libre  îles  paupières  épais 
de  'J  niillim..  un  vpil  sur  la  lèvre  antérieure  l'insertion 
des  cils  au  nombre  de  100  à  130  pour  la  paupière  supé- 
rieure el  de  7(1  à  T.»  pour  l'inférieure;  la  lèvre  posté- 
rieure offre  une  série  de  -Jll  a  30  petits  perluis  :  milices 
des  "landes  de  Meibomius.  Les  angles  des  paupières  sont 
différents,  l'externe  est  petit,  aigu;  l'interne  ou  nasal  esi 
a  sommet  arrondi. 

Structure.  —  La  peau  des  paupières  esl  d'une  finesse 
extrême;  on  y  voit  des  plis  el  des  rides  qui  augmentent 
avec,  l'âge  (palte  d'oie):  la  couche  celluleuse  est  In  s 
mince  ;  la  couche  musculaire  à  libres  striées  est  formée 
parle  muselé  orbiculaire  des  paupières,  véritable  anneau 
inusculcux  ;  la  couche  fibreuse  forme  le  squelette  des  pau- 
pières, sa  portion  centrale  est  tonnée  par  les  cartilages 
tarses  :  lamelles  fibreuses  très  épaisses  et  1res  résis- 
tantes, le  tarse  supérieur  est  plus  grand  el  plus,  rigide. 
les  deux  tarses  se  reunissent  par  les  ligaments  interne  el 
externe;  la  couche  musculaire  à  libres  lisses  esl  formée 
par  le  muscle  palpébrai  supérieure!  inférieur;  la  couche 
muqueuse,  c'est  la  conjonctive  (V.  ce  mot). 

Glandes  de  tifeibomius.  Ce  sonl  de  petites  glandes  en 

grappes  disposées  parallèlement  les  unes  aux  autres  dans 
l'épaisseur  des  tarses;  elles  viennent  s'ouvrir  au  nombre 
de  2j  à  30,  à  chaque  paupière,  elles  sont  analogues  aux 
glandes  sébacées,  il  y  a  également  des  glandes  ciliaires 

annexées  aux  follicules  pileux  des  cils  el  dis  glandes  SU- 
doripares. 

Vaisseaux,  ('.esiiiil  les  palpcbrales  internes  et  externes: 

Mines  et  artères  forment  un  arc  interne  et  externe  cir- 
conscrivanl  les  paupières.  Les  lymphatiques  forment  un 
réseau  superficiel  el  profond.  Les  nerfs  sensitifs  viennent 
de  la  cinquième  pane,  les  nerfs  moteurs  de  la  septième  paire. 
II.  Pathologie.  —  L'inflammation  du  lu  ml  libre  des  pau- 
pières, si  fréquente  chez  les  scrofuleux,  donne  Lieu  aux 
blépharites  (V.  ce  mot).  Vorgeolet  esl  une  petite  tumeur 
due  à  L'inflammation  d'une  des  glandes  sébacées,  l'érysi- 
pèle  palpébrai  donne  lieu  à  deux  énormes  bourrelets  qui 
empêchent  loin ertiire  de  l'œil.  On  y  observe  le  chula- 
iion  (V.  ce  un  0)  ;  Les  kystes  dermoïdes  sont  asse/  fréquents, 
de  même  les  tumeurs  érectiles. 


t'raunialismes.  Leur  gravite  varie  suivant  leui 
profondeur  1 1  étendue  :  les  brûlures  boni  toujoui 
a  i  .m-  de  la  perle  de  substance. 

l'.iir;  -  C'est  la  contracture  involontaire 

mudijue  du  mu  cle  orbiculaire,  c'est  un  symptôme 
toujours  assucjé  a  l.i  phutopbobie  it  qu'où  observe  dans 
nombre  d  affei  tiuns  oculaires.  Il  laul  avec  de  forts  ei-.-.iux 
couper  dans  i  angle  i  xlei  ne  le  tendon  el  puis  on  doit 
la  maladie  qui  isc  l 'île  contrai  lui  e. 

P  rosis.  —  'tu  donne  ce  in  un  àlacbqteplus  ou  moins  i  om- 
plète  de  la  paupière  supérieur.-:  il  est  congénital  ou  para- 
lytique, le  traitement  esl  chirurgical  on  médical  (électri- 
cité). Le  renversement  des  cils  en  dedans  s'appelle  tri- 

:   le  renversement   de    la   paupière  en  deilar 

Ventropion;    lorsqu'elle  s,-  renverse  eu  dehors 
Vectrapion  (V.  ces  mots)-  Un  combal  ces  affections  par  de 
délicates  opérations  chirurgicales.  De  même  une  perte  de 
substance  des  paupières  se  traite  par  un  des  nombreux  procé- 
dés ingénieux  de  blépharoplastie.      D'  I'im.i.  ILyjsokkeuve. 

PAUROPÛÛES  (PauropusJ  (V.    MïpiiPOUES     / 
t.  \.\IV,  p.  663). 

PAUSANIAS,  prince  Spartiate,  mis  ,i  mort  en  '.71  uv. 
J.-C.  lils  de  Cléombrote  et  neyeu  de  Léonidas,  il  était 
de  la  blanche  des  Agides;  ii  in-  fui  pas  roi.  mais  régent 
pendant  la  minorité  du  til>  de  Léonidas,  Plistarj 
i79,  il  commandait  les  o.OOQ  Spartiates  el  les  35.000  Li- 
loies  formant  le  contingent  lacédemonien  conti 
ayant  recueilli  les  forces  du  Péloponèse  dans  l'isthme  de 
Corinthe  cl  les  troupes  athéniennes,  il  prit  le  cuUTtnande- 
imiii  de  l'armée  fédérale  qui  s'élevait  a  1 10.000  hommes  ; 
ayant  rencontre  les  Perses  a  Platée,  il  remporta  une  vic- 
toire complète,  'irise  par  celte  victoire.  Pauswiias  indis- 
posa par  son  orgueil  impérieux  les  allies  et  lit  mettre  a 
mort  siins  jugement  les  chefs  du  parti  Uiedique  A  Tlièbes. 
Lu  177.  d  commanda  la  flotte  confédérée  et.  après  avoir 
occupe  une  partie  de  Cypre,  prit  B) tance.  Le  nouveau 
succès  acheva  de  griser  Pausanias  < jui .  rêvant  de  dominer 

"-parle  et  la  Grèce  entière,  se  mit  en  rapport  avec  Xii.xes. 
Croyant  ses  lèves  assurés,  il  adopta  le  faste  oriental  et 
parcourut  la  Thraceavec  une  garde  d'Asiatiques;  les  allies. 
indignés  de  sa  tyrannie  et  de  son  arrogance,  proposèrent 
alors  de  transférer  le  commandement  de  la  confédération. 
à  Athènes,  au  détriment  de  Sparte  ;  les  Spartiates  I  - 
rein  vainement  de  ressaisir  l'hégémonie  en  rempla  ant 
Pausanias  par  lion  is  el  se  retirèrent  de  la  guerre  contre 
les  Perses.  Pausanias.  mis  en  jugement  une  première  fois, 
lut  ac  piitte  faute  de  preuves  :  il  se  rendit  alors  à  Byzance. 
mais  h^  Athéniens  l'en  expulsèrent,  puis  à  Colosses 
(Troade).  Revenu  a  Sparte  sur  l'ordre  des  éphores,  il  fui 
mis  eu  prison,  mais  bientôt  relâché.  Enhardi  par  cette 
impunité,  il  continua  à  correspondre  avec  le  satrape  Afta- 
ba/e  :  l'un  des  pudeurs  de  ces  lettres,  Argilius.  les  livra 
aux  éphores,  puis  se  réfugia  dans  le  temple  île  Poséidon 
a  lenare.  ou  Pausanias  lui  lit  des  repro  lies  sur  sa  con- 
duite, donnant  ainsi  la  preuve  de  sa  trahison  aux  éphores 
cachés  derrière  l'autel.  Pausanias  si' réfugia  dans  le  temple 
d'Athéné  pour  échapper  à  une  arrestation  :  pour  ne  pas 
violer  le  droit  d'asile,  on  se  contenta  de  murer  la  porte 
el  de  l'y  laisser  mourir  de  faim.  Peu  avant  sa  mort,  on 
Ii!  enlever  son  corps  pour  ne  pas  souiller  le  sanctuaire. 
Pausanias  avait  eu  trois  enfants  :  Pleistonax, Clépmène el 
Aristocles.  Pli.  B. 

PAUSANIAS,  roi  de  Sparte,  petit— tils  de  Pausanias  el 
lils  de  Pleistonax,  mon  vers  ;;sti  av.  J.-C.  Lu  iii.il 
Succéda  a  son  père,  que  l'on  avait  banni,  sous  la  tutelle 
de  Cléomène,  sou  oncle.  In  H),'),  il  intervint  en  Attique. 
ou  Thrasybule  combattait  les  trente  tyrans  et  l'armée  de 
Lysandre;  secrètement  favorable  a  fhrasybule,  selon  ses 
instrui  fions,  il  favorisa  le  rétablissement  de  la  démocratie. 
\  son  retour,  d  fut  mis  en  jugement  devant  les  sénateurs. 
les  éphores  et  le  mi  Agis  et  acquitté  par  la  majorité  des 
juges.  I  n  393,  dans  la  guerre  entre  Sparte  et  thèbes,  il 

•    arriva  trop   lard  pour  empêcher  la  défaite  de    l.vsandre. 
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renonça  .i  la  lutte  el  évalua  Iq  B>)tie.  M»  eu  jugement, 
il  s'exila  et  se  réfugia  dans  le  temple  d'Atbéné  à  I. 
Quand,  en  385,  son  lils  Agèsipolis,  qui  lui  avail  succédé, 
assiéra    Mantjnèe,   Pausanias  intervint  en    faveur  des 
Mantinéens.  Pft-  1{ 

PAU  jANIAS.  Sous  ce  i t.  nous  connaissons  un  rhé- 
teur ou  sophiste  de  Gésarée  en  Cappadoce,  que  mentionne 
Gaiien,  el  qui  aurail  été,  selon  Pqilostrate,  un  des  dix 
disciples  t'avons  d'Hérode  Atticus,  avant  dépseigner  lui- 
même  l-i  sophistique  à  Athènes  et  à  Rome.  Nous  avons  le 
«  Voyage  en  Grèce  »,   'EXXàSos  nspujYijaiî  (Pausanias 
Descriptio  Grœciœ)  d'un  Pausanias,  historien  el  géo- 
graphe, mythologue  et  historien  d'art,  qu'on  a  parfois 
confondu  avec  le  précédent,  sans  en  donner  d'autre  raison 
que  son  style  négligé  et  affecté,  concis  el  obscur,  qui  sérail 
toute  fait  celui  a  un  sophiste.  L'ouvrage  fut  écril  en  partie 
sous  Adrien  et  Antoniu  le  Pieux,  achevé  sous  Marc-Au- 
rèle,  après  17'..  L'auteur  avail  visité  la  Grèce,  l'Italie, 
l'Espagne,  la  Macédoine,  l'Asie  Mineure,  la  Palestine  jus- 
qu'au temple  de  Jupiter  Vmmon.  Il  rappelle  par  là  Héro- 
dote, qu'il  imite  dans  sa  crédulité,  et  Strabon,  qui  s'occupe 
plus  île  géographie  et  d'ethnologie.  Sun  œuvre  est  parta- 
•n  dix  livres,  désignés  par  le  nom  îles  pays  décrits  : 
Attiques,  Corinthiques,  Laconiques,  Messéniqués,  Elia- 
ques  (3  livres),  Achaïques,  Arcadi{ues,   BMiques  el 
Phociques.  C'est  un  itinéraire  a  travers  le  Péloponèse, 
l'Attipie.  la  Béotie,  la  Phocide,  avec  mention  brève  des 
liés  adjacentes  et  de  quelques  villes  de  la  cote  asiatique, 
dont  »;ot  iuspnv.  ce  semble,  l'abbé  Barthélémy  dans  le 
i     âge  du  jeune  Anachqrsis.  Mais  Pausanias  est  sur-: 
tout  consulté,  aujourd'hui,  par  les  mythologues,  qui  trou- 
vent chez  lui,  mêlés  à  l'histoire,  bon  nombre  de  mythes 
et  île  légendes,  plus  encore  par  les  archéologues  et  les  his- 
toriens des  beaux--arts.  C'est  qu'il  a  décrit,  avec  beaucoup 
d'exactitude,  'les  monuments,  îles  peintures,  îles  sculp- 
tures ou  des  statues  qui  n'existent  plus  et  que  nous  ne 
connaissons  guère  que  par  lui.  en  particulier  les  peintures 
du  l'uvile  i  Athènes,  celles  île  Polygnote  à   Delphes,  le 
Jupiter  Olympien  de  Phidias  et  tous  les  chefs-d'œuvre 
qui  l'entouraient,"  etc.  Le  Voyage  en  Grèce,  publié  ppui 
la  première  fois  par  les  Ailes,  a  m  de  nombreuses  édi- 
tions, dont  les  meilleures  sont  celles  de  Siebelis  (Leipzig, 
ISJ-2--2S,  S  vol  |.  de  Schubarl  el  Walz,  réimprimé  chez 
Trubner  (Leipzig,  \8f>i),  de  Piudorf  d'ans.   1845),   de 
Hitzig  et  Illuminer  (Berlin,  1896  et  s.),     F.  Picavi  r. 

Biui.   :  liœHiG.  De  Pa  tate;  Berlin, 

1882.  —  Kalkm  \ns.  P  !  lNS,i 

—  Gurliti.  Ueber  Pausanias  ;  Graz,  l*>90.  —  Bsncki  a.,An- 
teil der Pertêgese  an  der  jfunsUschrifelellerei  der  \llen; 
Munich,  1890.  —  "Heberdey,  Die  Rcisen  des  Pausanias  in 
Griechland;  Vienne,  189t. 

PAUSE  i.Miis.)  (V.  Sii.i.m.i). 

PAUSERISou  PANSERISiAMi.).  Noiinriiualrliniiisir. 
qui  parait  dériver  du  nom  d'Ûsjrjs. 

PAUSIAS,  peintre  grec  qui  vivait  dans  la  première  moi- 
tié ilu  ivc  siècle  av.  J.-C.  Il  appartenait  a  l'école  de  Si- 
cyone  '•!  avait  eu  pour  maîtres,  d'abord  son  père,  peintre, 
et  un  nommé  Bryès,  puis  Pamphilos,  qui  fut  aussi  le  maître 
d'Apelles.  Ce  tût  avant  tout  un  décorateur  et  il  réussit  ma) 
la  restauration  des  peintures  de  Polygnote  à  Thespie. Selon 
Pline,  il  est  le  premier  qui  peignit  les  plafonds.  Aux  guir- 
landes, enroulements  el  entrelacs,  il  mèlaij  de  petits,  su- 
jets de  genr i  il  aimait  surtout  à  introduire  des  enfants. 

il  peut  doue  être  considéré  comme  l'inventeur  de  ce  genre, 
i|ui  fui  cultivé  avec  tanl  de  succès  pendanl  la  période 

aleiandrine  el  dont  les  maisons  de  Pompéi  ■'!  les  i beau 

de  la  voie  Latine,  entre  autres,  nous  donnent  uue  idée  com- 
plète. Pausias  eu  pan  maltresse  l.i  célèbre  Glycère  qui 
possédait  un  art  unique  pour  composer  des  bon  mets  et 
des  couronnes  de  Heurs.  Il  lui  emprunta  des  modèles  el 
devint  d'une  extrême  habileté  i  peindre  Uîs  fleurs,  il  pei- 
gnit Glycère  elle-même,  le  Iront  ceint  d'une  de  sec  cou- 
ronnes, tableau  qui,  plus  tard,  fui  acheté  par  Lucullus.  Ce- 
pendant il  avait  abordé  des  sujets   plus  ambitieux,  par 


exemple  au  Sacrifice  (le  taureaux^  dans  lequel  un  énorme 
taureau  était  Nl1  de  l'are  el  dont,  par  un  raccourci  savant 

el  nouveau,  on   devinait  la   grosseur.    De  plus,  ce  taureau 

était  peint  1 1 ni i  en  noir,  d'un  seul  ton,  et  les  rellets  seuls 
indiquaient  le  modelé.  Ou  attribuait  aussi  à  l'ausias  une 
autre  invention  qui  consistait  îi  rendre  la  transparence  du 
verre.  Il  avail  peint  à  lipidaure  une  ligure  de  ylwesse 
dont  on  voyait  le  visage  a  travers  le  verre.  C'e§t  par  ces 
perfectionnements  dans  la  technique  que  Pausias  appar- 
tient bien  à  la  savante  éco|e  de  SùSyone,  dont  il  s'éhngne- 

r.ui  plutôt  par  son  geure  délicat  et  recherché  qui  a nce 

déjà  une  socle  de  décadence.         André  Baudrillart. 

iin;i  :  Textes  anciens,  dans  Overbeck,  Die  antiken 
Schriftquellen,  n«  1760-l76jî.  •  P.  Girard,  la  Peinture 
antique,  pp    .'-'  I  el  §uiv. 

PAUSILIPPE.  l'.ianle  colline  au  S.-S.-O.  el  tout  près 
de  Naples  qui,  en  forme  de  promontoire,  s'allonge  entre 
le  golfe  de  \aples  el  celui  de  l'oil/./.oles.  Son  point  illlini- 
nanl  est  à  17(1  m.  de  la  mer.  In  chemin,  qui  coloie  la 
mec  jusqu'au   Cap   de  l'allsilippe,  l'ail  presipie  le    lour   du 

promontoire  pi  conduit  à  Ppuïzoles,  se  déroule  entre  de 
Somptueuses  et  riantes  maisons  de  plaisance  et  offre  une 
série  de  panoramas  magnifiques,  toujours  nouveaux.  La 

colline  de  l'.uisilippe  est  traversée  par  deux  routes  sou- 
lerraines.  La  plus  récente  (uiitinn  gratta),  de  734  m.  de 
Imie  el  large  de  1"2  m.,  a  été  perforée  de  188i2  à  4885. 
Kelairee  au  gaz,  el  parcourue  par  un  tramway  à  vapeur,  elle 
sert  de  communication  directe,  par  Dagnoli,  entre  Naples 
et  l'ou/./oles;  à  sa  sortie,  se  trouve  le  village  de  l'iedi- 
grotta,  avec  la  petite  église  de  San  Vitale,  ou  reposent 
les  restes  du  célèbre  poète  italien  Leopardi.  La  plus  an- 
cienne, de  900  ni.  de  long,  aurait  été  perforée,  d'après 
Strabon,  37  ans  av.  .!.-(',.;  elle  a  été  agrandie  par 
Alphonse  Ier,  par  Don  Pedro  de  Toledo  et  par  Charles  III; 

à  son  entrée,  vers  Nisida.  s'élèye  le  prétendu  tombeau  de 
Virgile,  un  ancien  colombaire  romain,  qui  n'a  rien  de 
remarquable.  Sur  la  colline  de  Pausilippe  s'élevait  la 
somptueuse  villa  de  Pausylipum  ou  de  Lucullus,  qui,  plus 
lard,  passa  àPollion,  et  en. in  a  Auguste;  plusieurs  parties 
du  palais  de  Lucullus  ont  élé  mises  en  lumière.  Des  ruines 
plus  récentes,  Ires  pittoresques,  au  bord  de  la  iner,  sont 
celles  du  palais  de  Donna  Anna. 

PAUSINGcR  (Franz  von),  peintre  allemand,  ne  à  Salz- 
houreenl8lll.il  suivit  les  cours  de  l'Académie  de  Vienne, 
reçut  à  Carlspuhe  les  leçons  de  SGhismer,  el  à  Zurich  celles 
Je  Koller.  Il  s'est  fait  connaître  par  des  paysages  et  des 
tableaux  d'animaux,  tels  que  :  la  Fàrét  (musée  de  Vienne). 
Combat  de  cerfs.  Chamois  blessés,  Renards,  etc. 

PAUSON,  peintre  grec  du  y?  siècle.  On  ne  sait  presipie 
rien  de  lui,  si  ce  n'esl  qu'Aristophane  le  caille  par  trois 
lois  dans  ses  comédies  el  qu'il  passai)  pour  médiocre.  On 
raconte  qu'un  amaleur  lui  ayant  demandé  de  peindre  un 
cheval  se  roulant  dans  la  poussière,  il  représenta  un  che- 
val galopant  au  milieu  de  îlots  de  poussière,  et,  connue 
l'amateur  se  plaignait,  il  se  contenta  de  retourner  le  ta- 
hleall  de  lias  en  haut. 

Hi m..  iOvERBECic.  Die  antiken  Schriftquellen,  n°°  111  u— 
1115 

PAUSSAC-i:i-Saim'-Vivii:n.  Coin,  du  dep.  de  la  Uor- 
dogne,  ace.  de  Ribérac,  cant.  de  Montagrier;  833  hab. 
PAUSSUS  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Coléoptères,  établi 
par  Linné  [Biqœ  Insept.,  1773.  p.  7) el  qui  a  donné  son 
nom  ,i  la  famille  des  Paussides.  Cette  famille  est  remar- 
quable par  les  antennes  présentant  les  formes  les  plus  di- 
verses et  les  plus  bizarres  :  triangulaires  el  pointues  ou 
larges  el  aplaties,  dentelées.  Le  corselej  est  hérissé  de 
coupé  de  sillons  profonds.  Le  faciès  gê- 
ner,il  est  lourd,  épais,  plul  t  que  gracieux,  el  présente 
presque  lou  ouïs  la  forme  rectangulaire.  Le  corps,  génér- 
1,1  emenl  i  ourt,  est  toujours  [dus  ou  moins  aplati,  sauf  dans 
u  i  .  al  genre  où  il  devient  cylindrique-  La  taille  varie  de 
',  ,i  |  ,  inilluo.  La  place  de  ces  Insectes  dans  la  classifica- 
tion a  beaucoup  varie.  On  les  a  rapprochés  des  Staphyli 
niiles.  des  Psélapnides,  des  Scolytides,  des  Nitiduliqes, 
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des  i  arabides.  C'est  en  somme,  un  lype  assez  anormal,  ire* 
tranché,  ne  pouvant  être  relié  intimement  a  aucune  autre 
famille,  mais  présentant  ave<  les  <  .u.i- 
bides  plus  d'analogie  < | n ".-i \  <-< ■  les  autres 
groupes.  IN  vivent  habituellement  dans 
les  fourmilières,  el  possèdent  la  fa- 
.  ulté  d'émettre,  par  l'ami*,  un  liquide 
caustique.  Les  principaux  genres  *"nt  ■. 
Irthroptenu  Mac  Leay,  Homopterus 
\\  estw .  ,Platqrhopalus  \\  estw . .  Paint- 
sus  Lin.  Ce  dernier,  le  plus  nombreux 
de  la  famille .  comprend  une  centaine 
d'espèces,  appartenant  aux  régions  chau- 
des de  l'ancien  continent.  Il  possède 
deux  représentants  en  Europe,  dont 
l'un,  le  /'.  Paoieri  Fuirai.,  se  trouve 
sur  le  littoral  méditerranéen.  Il  est  d'un  roux  testacé  as- 
sez brillant  et  de  forme  allongée. 

PAUTAINES.  (.on,,  dudép.  de  la  Haute-Marne,  arr. 
de  Wassy,  cant.  de  Doulaincourt  ;  138  hab. 
PAUTEREN  (Jean  Van), grammairien  célèbre  (V.  Des- 

I>A1   IF.HK). 

PAUTHIER  (Jean-Pierre-Guillaume),  né  à  Besançon 
en  1801,  mort  à  Paris  en  IK7H.  Il  a  publié  :  Mélodies 
el  chants  d'amour  (1825),  une  traduction  de  Childe 
ll.iiiilii  (IS^JS)  et  diverses  autres  œuvres  poétiques.  Il 
s'occupa  ensuite  d'orientalisme  et  il  a  hisse  cuire  autres 
ouvrages  :  Doctrine  du  Tao  (1831,  réimprimé  en  1838), 
/c  la  hio  (4837),  la  Chine  (1837,  dans  l' Univers pitto- 
resque), les  Livres  sacres  de  l'Orient  (1840),  Smico- 
Œgyptiaca  (IS!-2).  Confucius  et  Mencius  (I8ii-J).  Sa 
connaissance  de  la  langue  ni  mui  sens  critique  n'étaient 
à  la  hauteur  de  sonouverture  d'esprit  ;  ses  erreurs  furent 
souvent  relevées  par  Stanislas  Julien  avec  une  vivacité 

excessive;   de  nombreuses   brochures  sont   liées  (les    que- 

rellesde  ces  deux  sinologues  :  Examen  critique  de  quel- 
ques pages  de  chinois  relatives  ii  l'Inde,  traduites  par 
il.  G.  Pauthier...  etc.,  parM.  Stanislas  Julien  (Paris, 
1810). — Simple  expos  'd'un  faithonorable odieusement 
dénaturé  dans  un  libelle  récent  de  M.  Pauthier...  par 
Stanislas  Julien  (Paris,  1842);  Vindiciœ  Sinicœ  novœ 
a"  I n ./.-/'.  Abel  Rémusat...  défendu  contre  les  impu- 
tations mensongères  de  M.  Stanislas  Julien,  son 
élève...  par  G.  Pauthier  (Paris.  1872).  etc.,  etc. 
Bibl.  :  II   Cordier, Bibliotheca  Sinica,  790  Ï92 

PAUVRES  (Droit  des)  (V.  Droit,  t.  XIV,  p.   Il  14). 

PAUVRES  (Lois  des)  (V.  Bienfaisawci  |. 

PAUVRES  (Société  des  Clercs  réguliers  îles)  (V.  Pu- 
ristes). 

PAUVRES  (Petites  soei  rs  des).  Congrégation  fondée  en 
1842  à  Saint-Servan  (Ille-et-Vilaine),  par  l'abbé  LePail- 
leur,  vicaire  de  cette  ville.  Approuvée  le  0  juil.  1854, 
autorisée  par  décret  impérial  du  9  janv.  1850.  Maison- 
mère  a  la  tour  Saint-Joseph  en  Saint-Pern,  près  Béche- 
rel  (IUe-et- Vilaine).  —  Les  trois  premières  sœurs  furent 
Marie-Thérèse,  ouvrière,  âgée  de  dix-huit  ans;  Marie-Au- 
gustine,  ouvrière,  âgée  de  seize  ans  ;  Jeanne  Jugan.  an- 
cienne servante,  âgée  île  quarante-huit  ans.  qui  fournit 
lu  première  dotation,  en  donnant  600  IV..  toute  son 
épargne,  el  en  allant  de  maison  en  maison,  avec  un  pa- 
nier, pour  recueillir  les  restes  des  repas,  îles  vieux  vête- 
ments et  des  aumônes.  — L'objet  principal  de  cet  institut 
est  le  soin  des  vieillards  pauvres.  En  I8bl,  il  comptait 
déjà  près  de  1 .0(10  sieurs  ou  novices.a.'i  maisons  conven- 
tuelles; et  il  possédait  pour  plus  de  *2'>  millions  de  hiens 
fonds  déclarés.  Il  a  continué  à  se  développer  dans  les 
mêmes  proportions.  En  1899,  ['Annuaire  du  clert,é  le 
montre  établi  en  63  diocèses,  ordinairement  dans  plu- 
sieurs villes  de  ces  diocèses.  Dans  le  seul  diocèse  de  Paris, 
il  lient  il  asiles  de  vieillards.  F. -II.  V. 

PAUVRES  cati joes.  Plusieurs  Vaudois  ou  pauvres 

de  Lyon,  qui  s'étaient  reunis  à  l'Eglise  catholique,  obtin- 
rent l'autorisation  de  se  constituer  en  congrégation  reli- 


gieuse, el  de  vivre  sous  une  règle  qu'Innocent  III  ap- 
prouva en  PJ'H.  Les  principaux  articles  de  cet» 
étaient  de  ne  rien  posséder,  et  même  de  ne  rien  recevoir 
pour  le  vêlement  et  le  vivre,  au  delà  du  besoin  de  chaque 
jour,  de  garder  lacontinence,  de  porter  dea  sandal 
disputer  avec  les  hérétiques.  Ces  Pauvres  catholiques  ré- 
sidaient généralement  dans  1'"-  provinces  méridionales  de 
la  France,  en  Italie  el  en  Espagne.  Il*  furent  réunis  aux 
Ermites  de  Saint- Augustin  en  1256. 
PAUVRES  de  Lvoh  (V.  \  iodois). 
PAUVRES.  Com.  do  dép.  des  briennes,  arr.  de  Voo- 
ïiers,  i  an  t.  de  Machault  :  308  hab. 
PAUVRETÉ  (Soriol.)  (V.  Paupérisme). 
PAUW  (Corneille  de),  géographe  hollandais,  né  à  Ams- 
terdam en  1739,  mort  à  Xanten,  prèsdeClèves,  en  1799. 
Il  lit  se*  études  a  Gœttingue,  recul  le*  ordres  mineur*. 
el  devint  ministre  du  prince-évêque  de  Liège  auprès  de 
Frédéric  II.  Le  roi  de  Prusse  remarqua  l'intelligence  du 
jeune  diplomate  et  voulut  l'attacher  a  son  cabinet,  mai* 
de  l'atiw  refusa,  el  alla  vivre  a  Xanten,  dan*  une  laborieuse 
retraite.  Se*  études  de  géographie  révèlent  chez  leur  auteur 
un  grand  fonds  de  science  et  d  esprit  critique,  mais  malheu- 
reusement aussi  une  tendance  excessive  au  paradoxe,  qui 
lui  attira  de  violentes  attaques  de  Pernety.de  Guignes  et 
de  Voltaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Recherches 
philosophiques  sur  les  Américains  (Berlin,  1768-69, 
2vol.  in-*  :  2eéd.,Clèves,  177-2.  3vol.  in-8); Recherches 
philosophiques  sur  les  Egyptiens  el  les  Chinois  [iirid., 
177 i.  i  vol.  in-Xj  -.  Recherches  philosophiques  sur  les 
tirées  (ibid.,  1788,  i  vol.  in-8).  Il  a    paru  une  édition 
de  ses  Œuvres  complètes,  à  Pari*,  en  1795  (5  vol.  in-K). 
PAUW  (Napoléon  de),  historien  belge,  né   à  Gand  en 
1835.  Il  est   devenu  premier   avocat    général   a   la   cour 
d'appel  de  Gand,  mais  il  est  surtout  connu  comme  l'au- 
teur ertidit  d'un  grand  nombre  de  dissertations  sur  l'his- 
toire de  Belgique,  et  de  lionne*  éditions  de  documents  tirés 
de*  archives.  Il  est  membre  de  la  commission  royale  d'his- 
toire. Se*  principaux  ouvrages  sont  :  les  Comptes  de  la 
ville  île  Garni  au  temps  de  Jacques  van  Artevelde (en 
flamand  et  en  collaboration  avec  J.  VuyLsteke;  Gand,  187-2. 
1880,  18*.').:-!  vol.  in-8);  Contributions  à  l'histoire  de 
la  littérature  flamande  au   moyen  âge  («/.,   ibid., 
1870.  in-8):  les  Ordonnances  de  la  ville  de  Gand  ttu 
xiv1  siècle  (/</..  ibid.,  1885,  in-8).  Il  a  publié  VIstory 
Van  Troyen  de  Jacques  Van  Maerlant  (avec  la  collabora- 
tion d'E.  Gailliard;  Gand,  1889-90,  3  vol.  in-8).  la  tra- 
duction flamande  delà  Chronique  de  Froissait  par  Gerrijt 
Van  Loo  (ibid,  1898,  in-8).  et  d'autres  textes  intéressants 
pour  l'histoire  des  lettre*  néerlandaises. 

PAUWELS  (Jean-Antoine-François),  poète  flamand, né 
à  Anvers  en  17*7.  mort  à  Anvers  en  1823.  Il  est  l'au- 
teur de  centaines  de  pièces  de  poésie  religieuse  qui  obtinrent 
un  très  grand  succès  en  Belgique  et  en  Hollande.  La  liste 
complète  de  ses  œuvres  se  trouve  dans  Frederiks  et  Van 
den  Branden  (Di liminaire  biographique  des  littéra- 
teurs néerlandais  [en  holl.],  1.  594-597). 

PAUVvELS  (Antoine),  industriel  français,  né  a  Pari*  le 
16  avr.  1790.  mort  à  Paris  le  26  juil.  1852.  Il  éiudia 
d'abord  la  médecine,  puis  fit  son  service  et  fut  l'ait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Leipzig.  De  retour  en  France,  il 
établit  a  Paris  une  l'ahri  |ue  de  produits  chimiques,  puis 
une  usine  à  gaz,  et  contribua,  pour  une  bonne  part,  aux 
premiers  développements  de  ce  mode  d'éclairage  (\ .  F<  lai- 
ragi  ,  t.XV.p.  340,  et  Gaz,  t.  XVIII,  p.  000)'.  Onle  n  >uve 
par  la  suite,  à  la  tête  d'ateliers  de  construction  de  ma- 
chines a  vapeur  et  de  diverse*  antres  entreprises  indus- 
trielles, en  dernier  lieu  en  Belgique. 

PAUWELS  (Ferdinand),  peintre  belge,  né  à  Eckeren, 
près  d'Anvers,  le  13  avril  1830.  Elève  de  l'Académie 
d'Anvers,  ou  il  suivit  successivement  les  cours  de  Duardin 
et  de  Wappers.  Grand  prix  de  Rome  en  1852,  il  séjourna 
quatre  ans  en  Italie  et  vovagea  en  Allemagne.  Ses  prin- 
cipales compositions  sont  des  tableaux  d'histoire  :  itou- 
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douin  et  sa  fille  Jeanne  (1851)  :  Coriolan  et  su  mère 
i  IS.'i-Ji  ;  Deborah;  Rizpah,  veillant  les  cadavres  de  ses 
/ils  (1856)  ;  Miracle  de  sainte  Eugénie  (1859);  la 
Veuve  de  Jacques  tTArtevelde  1 1860,  acquis  par  le  mu- 
sée de  Bruxelles);  Washington;  Louis  V/l  recevant 
les  ainbassadeurs  génois  (1864);  les  Bourgeois  <ie 
Gond  et  Philippe  le  Hardi  (1865);  Persécution  des 
protestants  dans  les  Pays-Bas;  l' Amérique  abolissant 
l'esclavage  (1868);  lu  Heine  Philippine  secourant  les 
pauvres  aux  portes  de  Gand  i  l86o)  ;  l  isite  du  comte 
Philippe  d'Alsace  à  l'hôpital  Sainte-Marie  d'Ypres 

(1877,  au  mus le  Dresde)  ;  les  fresques  de  la  maison 

de  Luther  à  la  Wartburg;  Janine  de  Flandre  délivrant 
les  prisonniers  à  ïpres,  eu  l-JI  i  (1886).  Pauwels  est 
processeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Weimar  et  à 
r Académie  de  Dresde. 

PAUXI  (Calendr.).  Nom»  du  deuxième  mois  de  l'a >e 

égyptienne.  Il  commence  le  26  mai  du  calendrier  Julien. 
PAUXI  (Omith.)  (V.  Hocco). 
PAVAGE.  I.  Travaux  publics.  —  Les  Carthaginois 
Furenl  les  premiers,  suivant  Isidore,  qui  pavèrent  leurs 
nuit».  \  Rome,  les  mes  étaient  aussi,  1res  vraisembla- 
blement, pavées  :    de  même,  toutes    les  grandes   voies 
romaines.  Mais  ce  pavage  constituait,  à  proprement  par- 
ler, un  dallage,  ainsi,  du  reste,  que  les  premiers  travaux 
du  même  genre  effectués  à  Paris,  vers  1185,  sous  Phi- 
lippe-Auguste (V.  Chaussée,  Dallage,  Route).  On  faisait 
également  usage,   à  l'époque,   de  petites  pierres    ou  de 
cailloux  roulés,  el.  au  x\T  siècle,  on  voyait,   aux  abords 
de  la  Grève  et    du  pont    Notre-Dame,    des  vestiges  de  ce 
mode  de  revêtement,  pratiqué  encnre.de  nos  jours,  dans 
beaucoup  de  villes  du  Midi;  quant  au  pavé  véritable,  de 
forme  cubique  ou  parallélipipedique,  il  n'a  du  commencer 
à  être  employé  sur  les  routes  el  dans  les  rues  des  villes 
que  tout  à  la  lin  du  moyen  âge.  Il  assure  mieux  que  l'em- 
pierrement le  pied  des  chevaux  et  il   donne    beaucoup 
moins  de  l»>ue  et  de  poussière  :  en  outre,  il  dure  plus 
longtemps;  mais  il  entraine  des  Irais  de  premier  établis- 
sement incomparablement  plus  élevés,  et.  des  que  1  allure 
de  la  voiture  est  un  peu  rapide,  produit  d'insupportables 
cahots.  Aussi  tend-il  de  plus  en  plus,  au  moins  sur  les 
routes,  à  disparaître,  détrôné  pal    le  macadam  (\.  ce 
mot),  moins  coûteux  et  plus  roulant,  l.n  France,  notam- 
ment, il  n'existe  plus  guère  de  routes  pavées  que  dans 
les  environs  immédiats  de  Paris  et  dans  les  régions  indus- 
trielles du  Nord,  à  lourds  chai  rois.   Leurs  jours  sont,  du 
reste,  comptés,  car,  pour  satisfaire    aux  exigences  nou- 
velles du   cyclisme,  on  les  dépave,  dés  qu'on  dispose  des 
crédits  nécessaires,   et,   avant  peu,  les  dernières  auront 
vécu.  Dans  les  grandes  villes,  au  contraire,  des  considé- 
rations de  propreté  et  d'hygiène  font  paver  de  plus  en 
plus.  C'est  le  pavage  en  pierre  qui  continue  à   dominer. 
Pourtant  on  lui  préfère,  dans  les  voies  nouvelles,  le  pavage 
en   bois,   qui  est  plus  roulant,    plus  silencieux,  et    qui  a 
pris,  depuis  quelques  années,  une  extension  considérable. 
A  Paris,  en  1895,  sur 8.900.400  m.  q.  de  chaussées  de 
toute  nature.  6.239.750  m.  q..  étaient  paves  en  pierre, 
H;5.-2(J0en  bois,  1 .426.650 étaient  empierres  et  349.150 
asphaltés.  Le  reste  (39.650  ni.  q.)    n'avait  aucun  revê- 
tement. On  pave  aussi  en  Iniques,  en  liège,  en  linoléum, 
eu  asphalte,  etc, 

Pw  ige  en  pierre.  —  Les  pierres  qui  servent  à  la  fa- 
brication des  pavés  doivent  être  le  plus  résistantes  pos- 
sible. Les  grès  sont  surtout  employés.  Ceux  de  Fontaine- 
bleau ont  ele  longtemps  fort  en  faveur,  à  raison  de  leur 
prix  peu  élevé  :  mais  ils  sont  trop  tendres  et  ne  conviennent 
que  pour  les  rues  peu  fréquentées.  Les  grès  durs  doivent 
leur  être,  en  général,  préférés  :  grès  de  l'Yvette,  de  la 
Juine,  de  l'Essonne,  de  l'Aisne,  de  la  Marne,  des  Ardennes, 
de  l'Auvergne,  de  la  Mayenne,  etc.  Lue  autre  pierre  très 
dure,  l'arkose.  donne  aussi  de  belles  chaussées  :  arkoses 
du  Charolais,  d'Aubin,  etc.  Le  pavé  de  quartzite  de  l'Ouest 
(grès  dur  additionne  de  quartz)  est  également  fort  estime. 
CRANDL   EHCTCLOPBDIE.    —    XXVI. 


Le  granit  et  le  porphyre  ont  une  résistance  encore  supé- 
rieure, tant  à  l'usure  qu'à  la  rupture  ;  mais  le  dernier  est 
fort  glissant,  et  la  ville  de  Paris,  qui  en  a  l'ait,  quelque 
temps,  un  grand  usage  (porphyres  de  Quénast,  en  Bel- 
gique), a  dû  y  renoncer;  le  granit,  au  contraire  (granit 
des  Vosges),  ne  présente  pas  le  même  inconvénient  et  offre, 
par  Surcroît,  une  belle  teinte  ;  il  est  maintenant  très  em- 
ployé. L'extraction  des  pavés  a  lieu  dans  des  carrières  à 
ciel  ouvert.  On  dégage  d 'abord  les  bancs,  puis  on  détache, 
au  moyen  de  la  mine,  des  blocs  d'une  certaine  importance 
qu'on  divise,  au  moyen  de  petits  coups  de  mine  ou  de  mor- 
taises, en  blocs  secondaires  ;  c'est  le  rompage  ou refen- 

dage.  On  dédouble  ces  blocs  à   leur  tour,  au  moyen  de 

couperets,  jusqu'à  ce  qu'on  ait,  obtenu  des  quartiers  de  la 

dimension  voulue,  et  on  a  alors  les  /tarés  bruts,  qui  pré- 
sentent des  bosses  et   des  Haches  :  la  taille  ou  èpinçage 
les  fait  disparaître.  Enfin,  on  échantillonne,  c.-à-d.  qu'on 
trie  les  pavés  suivant  leur  grosseur,  et  ceux  qui  se  trouvent 
défectueux,  comme  dimensions  ou  comme  formes,  sont 
donnés  à  la  retouche.  Les  types  ou  échantillons  sont  nom- 
breux. Le  pavé  cubique  était  autrefois  exclusivement  em- 
ployé, principalement  le  gros  pavé  de 0m,23  de  coté,  qui, 
de  1730  à  lo35,  a  été,  à  Paris,  l'échantillon  réglemen- 
taire. Ils  offraient  beaucoup  de  résistance  à  la  rupture  et 
de  stabilité  individuelle  ;  ils  coûtaient  aussi  relativement 
peu  cher,  mais  leur  tête  prenait,  par  l'usure,  du  bombe- 
ment et  la  chaussée  devenait  très  cahotante.  Aussi  ouest 
revenu  à  des  dimensions  moindres  :  0m,20,  0m,19,  0m,15. 
Le  prix  d'achat  et  les   frais  de  la  pose  sont  plus  élevés, 
mais  les  chaussées  sont  incomparablement  meilleures.  On 
a,  en  outre,  substitué  généralement  la  forme  ohlongue 
(parallélipipède  rectangle)  à  la  forme  cubique.  La  hauteur 
se  tient  alors  entre  U"\20  et  0"',16,  cette  dernière  étant 
la  plus  répandue.  La  longueur  et  la  largeur  sont,  le  plus 
souvent,  proportionnelles  aux  nombres  3  et  2,  et,  à  Paris, 
depuis  plusieurs  années,  aux  nombres  i  et  "2,  la  première 
variant  de  0m,23  à  0m,16.  Le  pavage  a  lieu,  soit  sur  (on 
dation  de  sable,  soit  sur  fondation  de  béton,  avec  ou  sans 
interposition  d'une  couche  de  sable,  soit  sur  fondation  en 
empierrement  cylindre.  S'il  a  lieu  sur  sable,  on  prépare 
d'abord  la  forme  c. -à-dire  le  sol  qui  doit  recevoir  la  fon- 
dation et  auquel  on  donne  le  niveau  et  la  courbure  vou- 
lus. On  y  répand,  suivant  une  épaisseur  uniforme (()'",  Mi 
à  0m,20),  le  sable,  qui  a  été  passé  à  la  claie,  puis  on 
tasse  avec  un  rouleau  compresseur  ou  au  moyen  de  pilons 
(ce  tassement  préalable,  bien  que  très  utile,  n'est  pas  tou- 
jours pratiqué),  enfin,  on  place  les  pavés.  Ceux-ci  sont 
disposés,  d'ordinaire,  en  files  transversales  ou  ranges, 
perpendiculaires  à  l'axe  de  la  chaussée.  Elles  sont  mar- 
quées d'avance  au  moyen  d'une  double  série  de  cordeaux, 
les  uns  (souvent  remplacés  par  des  pavés  repères)  mar- 
quant le  profil  de  la  chaussée,  les  autres  la  direction  et 
les  bords  des  ranges.  Les  carrés  de  bordure  et  les  boutisses 
sont  placés  les  premiers,  limitant  de  chaque  coté  la  chaus- 
sée, puis  les  autres  pavés,  qui  sont  chevauchés,  la  plus 
grande  dimension  étant  placée,  autant  que  possible,  lors- 
qu'il s'agit  de  pavés  paraUélipipédiques,  perpendiculaire- 
ment au  sens  de  la  marche  des  voitures.  L'espace  entre 
les  pavés  ou  joint  ne  doit  guère  avoir  plus  de  0m,010  à 
0m,015;  on  le  remplit  de  sable  fin,  après  avoir  préalable- 
ment assujetti  le  pavé  en  le  frappant  avec  une  masse  pris- 
matique de  fer,  le  marteau  de  paveur.  Lorsqu'une  quin- 
zaine de  mètres  de  chaussées  est  ainsi  couverte,  on  passe 
au  dressage.  Le  dresseur,  armé  d'un  lourd  pilon  en  bois, 
appelé  lue  ou  demoiselle,  qui  pèse  30  kilogr.  environ  et 
qu'il  lance  avec  force  d'au  moins  ()'",. 'il)  de  hauteur,  frappe 
successivement,  à  la  tête  de  chaque  pavé,  trois  ou  quatre 
fois.  Celui-ci  s'enfonce  de  U'",!)^!)  à  Dm,025et  la  chaussée 
présente  son  aspect  définitif.  Deux  couvertures  complètent 
l'opération  :  d'abord  le  fichage,  qui  consiste  à  passer  une 
la mo  [date  ou  fiche  dans  chacun  des  joints  transversaux 
et  longitudinaux  et  à  y  faire  couler  le  sable,  qu'on  tasse 
jusqu'au  refus,  puis  à  arroser  le  pavé  et  ,i  passer  vigou- 
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17  55 

à 

[5  83 

à 

19   iO 

à 

18  06 

reusement  un  balai  de  bouleau  dans  Lu  deux  sons  ;  ensuite 

le  i  i te  au  jet  d'une  couche  de  sable 

de  i  i  épaisseur  siu  tonte  la  snrfai  e  de  le 

i  hau  i  He.  Pour  le  pavage  sur  Fondations  de  béton, 

mi  emploie,  soil  la  chaux,  soil  les  ciments  de  Vassy,  de 
Porlland  ou  de  laitier.  L'exécution  est  assez  délicate  pour 
l'établissomenldu  profil.  Le  lit  a  an  moyenne 0  >,15d'épais- 
geur.  Lorsque  le  béton  est  sec,  au  bout  de  trois  jours,  on 
répand  upe  coui  be  de  sable  de  o1  .o.'>  à  o  ,08  el  on  pave. 
On  -i  aussi,  i  un  moment,  pavé  directement  sur  la  fonda- 
tion ;  H  Faut  alors  de  cinq  à  sept  jours  de  séchage.  Le 

pavage  sur  empierrement  cylindre  ne  donne  lieu  à mue 

remarque  particulière.  L'empierrement  a  heu  comme  pour 
une  chaussée  macadamisée  :  on  pave  par-dessus.  Len- 
tretien  des  diverses  chaussées  pavées  comprend,  suivant 
l'usure,  plusieurs  phases  successives.  La  première  est  le 
soufflage.  Il  remédie  aux  mouvements  légers  qui  se  pro- 
duisent, .m  début,  miiis  L'action  des  voitures.  On  soulève 
1rs  pavés  trop  enfoncés  el  on  glisse  dessous,  par  divers 
moyens,  il"  sable.  Lorsque  de  grandes  dépressions  on 
/lâche*  commencent  à  se  produire,  on  pratique  le  repi- 
quage; on  marque  les  parties  déprimées,  on  arrache  Isa 
pavés  et  on  les  repave,  en  remplaçant  les  pavés  détério- 
rés. Quand  enfin  l'état  de  La  chaussée  est  devenu  trop 
mauvais,  on  a  recours  au  releué-à-bout.  C'est,  en  réalité, 
un  nouveau  pavage,  la  forme  seule  étant  conservée,  a 
Paris,  le  prix  de  revient  du  mètre  superficiel  déchaussée 
pavée  eu  pierre  sur  sable  peut  s'évaluer  comme  suit, 
d'après  la  nature  et  la  grosseur  du  pavé,  les  plus  petits 
étant,  a  qualité  égale,  les  plus  chers. 

Fr.  c. 

Grès  de  l'Yvette  (1er  choix) 15  34 

—  i-2'  choix) 13  56 

Granit  des  Vosges 16  15 

Arkose 15  54 

Quari/ite  de  l'Ouest 16  95  à  19  iO 

Le  pavage  proprement  dit  (forme,  sable,  transport  de 

pavés,  main-d'œuvre)  entre  dans  ces  prix  pour  2  fr.  14, 
la  différence  représentant  la  valeur  d'achat  des  pavés 
neufs  sur  place.  Si  l'opération  est  faite  sur  fondation  de 
béton,  elle  coûte  3  fr.  88  en  plus.  Un  bon  pavage  en 
pierre  peut  durer,  sans  être  refait,  une  vingtaine  d'an- 
nées. 

Pavage  km  isois.  —  Les  premiers  pavages  en  bois  pa- 
raissent avoir  été  faits  en  Allemagne  et  en  Russie.  En 
France,  les  premiers  essais  datent  de  1838  :  ils  eurent 
lieu  dans  certains  passages  du  palais  de  Versailles  fré- 
ipientes  par  les  voitures  et,  au  Havre,  sur  le  quai  La- 
mandé.  Ils  furent  repris  en  1843  par  M.  Devillers,  d'après 
îles  éludes  faites  à  Londres,  où  ce  mode  de  revêtement 
des  rues  était  déjà  très  en  faveur.  Il  y  eul  ensuite,  tant 
dans  celte  dernière  ville  qu'en  Amérique,  une  série  d'ex- 
périences nouvelles,  en  général  peu  favorables,  et  vers  le 
milieu  du  siècle,  le  pavage  en  bois  paraissait  à  peu  près 
condamné.  Mais  des  systèmes  plus  pratiques  ne  tardèrent 
pas  à  elre  proposes  :  par  M.  K.-S.  Kountbwaite.  en 
Angleterre;  par  Trénaunay,  en  France;  parNorris,  en 
Amérique.  Le  système  Noms,  notamment,  fut  importé  en 
IST'2  à  Paris,  ci  des  essais  eurent  lieu  boulevard  Saint- 
Michel,  rue  du  Château-d'Eau,  rue  Saint-Georges.  Ils  ne 
lurent  pas  très  heureux,  et  ce  fut  seulement  en  1881  qu'on 
trouva  une  méthode  donnant  de  bons  résultats.  Elle  esi 

appliquée  depuis  cette  époque,   sauf  de  légères  variantes. 

par  la  ville  de  Pari  ,  Les  paves  sont  des  Blocs  de  pin  des 
Landes  (pin  maritime),  de  sapin  rouge  du  Nord  (pin  syl- 
vestre) de  pitchpin  d'Amérique  On  utilise  aussi,  depuis 
quelques  années,  li  lapinsdn  lurael  des  Vosges,  leteck 
de  Java,  plusieurs  ariétés  d'eucalyptus  d'Australie,  le 
buis  de  1er  de  Bornéo  le  liem  de  l'Ânnani.  Le  découpage 
ou  tronçonnage  a  heu  au  moyen  de  soies  circulaires  ou 
à  ruban  et,  dans  quelques  grande:  usines,  de  machines 
spéciales,  appelées  tronçonneuses.   L'échantillon  le  plus 


courant  aO"  08  soi  0     M     roi  ane  épaisseur  variant,  sui- 
vant I  intensité  de  la  circulation,  deO  ,08  I  0     15.  t  ne  lois 
découpés,  les  pavés  sont  trempé»  dans  un  bassin  ,< 
-oie (huile  lunule  de  goudron)  et  de  goudron  'proportions  : 
'•  ei  h.  ou,  de  préférence,  dans  de  la  créosote  p 
trempage  dure  en  moyenne  '<  minutes.  On  s  aus>i  quel- 
quefois recours  au   sulfatage.   Le  solde  la  chaussée  a 
pavei  i  i  nivelé  comme  pour  le  pavage  en  pierre  [\ 
dessus)  avec  un  bombement  de  I  60  de  la  largeur  de  la 
voie  :  il   reçoit,  en  guise  de  fondation,  une  couche  de 
béton  déciment  dePorlrand  on  de  laitier  de  I5a30cen- 
irii.  de  bailleur  qu'on  dam*'  et  bs-e  soigneusement  avec 

00  sans  enduit  de  mortier  (I)  'Ul   d'épaisseur).  On  laisse 

sécher  trois  ou  quatre  jours.  Puis  ou  pose  .,  même  les 
pavés,  mouillés  jusqu'à  saturation,  en  rangées  perpendi- 
culaires a  l'axe  de  La  chaussée  el  très  rectilignes,  en  ré- 
servant seulement,  an  moyen  de  lattes  qu'on  enlève  après 
la  pose,  des  joints  de  (i".(M  d'épaisseur,  où  l'on  coule  à 
chaud,  jusqu'au  tiers  delà  bailleur,  du  bitume  fondu.  On 
remplit  les  deux  autres  tiers  de  mortier  de  ciment  de 

Portland  tics  fluide,  qu'on  y  pousse  a   l'aide  de    balais  de 

piazzava  ou  de  raclettes  en  caoutchouc,  (in  jette  enfin,  à 
la  surface  de  la  chaussée,  avant  de  la  livrer  a  la  circula- 
tion, une  couche  de  gros  gravier,  que  Les  roues  des  voi- 
tures font  pénétrer  dans  Le  bois.  On  renouvelle  cette  der- 
nière opération,  appelée  gravillonnage,  deux  ou  trois 
fois  par  an.  De  même,  on  dégarnit  trois  ou  quatre  fois 
par  an  les  joints,  qui,  en  se  remplissant  de  poussière,  d'or- 
dures, etc.,  Unissent  par  devenir  incompressibles  et  ne 
remplissent  plus  leur  objet  principal,  qui  est  d'empêcher 
les  dilatation  du  bois,  en  se  transmettant  jusqu'aux 
bordures,  de  renverser  celles-ci:  on  remplit  ensuite  de 
sable  neuf.  Gomme  travaux  d'entretien,  on  procède  à  des 
repiquages  et  à  des  relevés  a  bout  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  pour  les  chaussées  pavées  en  pierre.  Le  prix 
de  revient  du  mètre  superficiel  de  pavage  en  bois  varie 
beaucoup  avec  l'essence  employée.  D'après  M.  Vibert 
(liev.  prat.  des  trav.publ.,  sept.,oct.  et  nov.  18 
se  serait  élevé,  à  Paris,  pour  des  pavés  en  bois  tendres 
de  O"1.!')  d'épaisseur,  aux  chiffres  suivants  : 
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M 

g    5 
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i| 

Û  5 

S     OS 
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fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

Rue  de  Rome 

Pitchpin 

i,   10 

11   11 

1  ;;: 

22  18 

—   des  Saussaies 

Pin  des  Landes 

i  (.; 

'.|  16 

o  ^ 

11  71 

—   de  Miromesnil 

— 

4  41 

10  1S 

1    18 

15  74 

—     de  Moineau.  . 

— 

4  55 

10  79 

1  14 

Cours  Saint-Lazare 

Sapin  du  Kord 

S  71 

11  t.'.' 

1  01 

18  11 

Mais  il  a,  clans  ces  dix  dernières  années,  beaucoup 
diminué  el,  à  l'heure  actuelle,  il  va  de  !•  fr.  à  10  IV.  Ml 
pour  le  pin  des  Landes,  de  lll  fr.  50  à  19  fr.  pour  le 
sapin  du  Nord,  de  12  fr.  à  13  fr.  80  pour  le  pitchpin. 
de  17  fr.  à  19fr.  50  pour  le  teck  de  .lava,  en  pavés  de 
0'",l."i  d'épaisseur,  et  il  est  de  I  fr.  50  à  .'!  fr.  moins 
élevé,  si  on  se  contente  de  pavés  de  0m.lv2.  Le  pavage  en 
bois  est,  d'ailleurs,  depuis  1887,  exécute  en  régie  parla 
ville  de  Paris,  qui  achète  elle -nie  nie  ses  bois  et  les  dé- 
coupe, dans  une  usine  spéciale,  très  bien  aménagée,  qu'elle 
s'est  fait  construire.  Elle  a  ainsi  couvert,  dans  ces  condi- 
tions, de  ISS7  à  1896,  une  surface  de  690.000  m.  q. 
Elle  s'adressait  auparavant  à  des  sociétés  particulières. 

(elles- I  exécuté,    a   partir  de  1883,    L50.000  m.  q. 

de  pavage,  moyennant  une  annuité  de  I  fr.  80  d'abord. 
il-  '.  fr  16  ensuite  payable  pendant  dix-huit  ans  et  com- 
prenant à  la  lois  la  dépense  de  premier  établissement  et 
les  frais  d'entretien  durant  toute  la  période  considérée. 
Cet  entretien  coûte  à  la  ville,  là  où  elle  en  a  elle-même 
la  charge.  2  IV.  lo  en  moyenne  par  an  et  par  mètre  carré. 
Si  l'on  remarque,  en  outre,  qu'un  bon  pavage  en  bois  ne 
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dure  guère  qu'une  dizains  d'années,  ce  mode  dfl  revête- 
ment est  donc  particulièrement  onéreux.  Il  offre  un  autre 
inconvénient,  d'un  tout  antre  ordre  :  le  pavé  de  bois  est, 
on  effet,  forl  glissant;  il  ne  l'est  guère  plus,  toutefois, 
que  le  pavé  de  porphyre,  el  il  l'est  moins  que  l'asphalte 
comprimé  (V.  Chaussée).  Vu  point  de  vue  de  la  propreté, 
il  est  supérieur  au  pavé  de  pierre,  mais  inférieur  à  l'as— 
ahalte.  Quant  anx  germes  morbides  qu'il  retiendrait  (d'ot 
lo  Mdin  do  «  brosse  a  dents  »  qu'on  lui  a  donné),  les 
s  bactériologiques  entrepris  en  1895  par  le  Dr  Mi- 
(juol  oui  démontré  qu'ils  ne  sonl  ni  plus,  ni  moins  nom- 
breux que  sur  les  autres  chaussées  oies  grandes  villes,  a 
condition  qu'il  soit  lavé  fréquemment  h  grande  eau,  le 
balayage  à  soc  n'ayant  pas  suc  lui  la  même  action  que 
sur  le  pave  de  pierre. 

Pavagi  r\  briques.  —  V  pou  près  inconnu  eu  France, 
laufdans  quelques  villes  du  Nord,  il  est  très  répandu  aux 
Etats-Unis,  depuis  1888,  Onfail  usage  de  briques  à  arêtes 
bien  vives  et  non  gauchies,  de  0m,23  à  0".2I  de  lon- 
goaur,  surO  ■■'.  lOde  largeur,  avec  une  épaisseur  de  0m,075 
a  0"  ,06,  qu'on  a  eu  soin  de  vitrifier.  La  vitrification  com- 
mence entre  800°  et  980°;  elle  doit  être  arrêtée  après 
une  surchauffe  d'environ  250°.  Les  briques  sont  placées 
suc  une  bonne  fondation  ou  plate-forme,  constituée  par 
une  couche  de  sable  de  0"',03,  recouverte  d'une  couche 
de  lioton  de  o  '.10  à  0m,20,  recouverte  elle-même  d'une 
couilie  de  sable  de  0  ",025.  On  les  pose  surcette  dernière, 
de  champ,  avec  leur  longueur  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion des  voitures,  on  dame  au  pilon  ou  bien  on  passe  un 
rouleau  et  on  foule  dans  les  interstices  du  goudron  ou 
mieux  un  mélange  de  ciment  et  de  sable.  On  maintient  à 
la  surface,  pendant  un  mois,  une  couchede  sable  de  0m,012. 
Le  prix  de  revient  du  mètre  superficiel  est,  aux  Etats-Unis, 
de  12  t'r.  environ.  Il  varierait,  chez  nous,  de  I  i  à  IS  le. 

au  plus.  Le  pavage  en  briques  est  d'ailleurs  très  propre, 

très  facile  à  laver  el  relativement  silencieux.  Il  offre  une 
bonne  prise  aux  pieds  des  chevaux,  el  sa  durée  est  supé- 
rieure à  celle  du  pavage  en  grès. 

1(a\  vi. ks  divers.  —  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer briè- 
vement  les  autres  modes  de  pavage.  Le  pavage  en  cail- 
loux rouit*  on  galets,  très  primitif,  est  encore  en  usage 
dans  dea  contrées  où  le  grès  est  rare.  On  couvre  la  forme 
d'une  bonne  conche  de  sable  et  on  y  place  les  cailloux  de- 
bout, le  petit  bout  en  dessous  :  les  cabots  sont  ainsi  un 
peu  moins  intolérables,  mais  la  stabilité  est  aussi  moins 
grande.  En  stêtant  les  cailloux,  on  parvient  à  des  résul- 
tats relativement  assez  bons.  —  Le  pavage  en  liège,  en- 
trepris à  Londres  en  1894,  a  été  replis  à  Vienne  en  1896. 
Les  paves  sont  formés  de  liège  granulé  et  de  bitume  ou  de 
toute  antre  matière  agglutinante  presses  ensemble.  Leurs 
dimensions  sont  les  mêmes  que  celles  des  pavés  de  bois. 
et  les  joints  sont  remplis  de  façon  a  peu  près  analogue. 

Les  chaussées  de  li  'ge  sont  lisses,  imperméables,  jamais 
glissantes  el  inodores.  Le  prix  de  revient  esl  de25  IV.  le 
mètre  carré  environ.  L'usure  no  serait  que  de  3  millim.  en 
deux  ans.  On  a  fait  aussi  des  mues  en  asphalte  comprimé, 
de  0",20  de  loi  LOde  large,  et  0m,05  d'épais- 

seur. On  les  pose  •(  plat  but  une  couche  de  mortier  frais 
de  ciment  de  0m,015  d'épaisseur,  el  on  garnit  les  inters- 
tices de  pondre  déciment.  Le  prix  de  revient  est  de  12  IV. 
le  mètrecarré. —  Enfin,  un  ingénieur  allemand  a  proposé  un 

pavagi plus  exai  tement,  un  revêtement  en  caoutchouc 

qui  aurait  donné  d'assez  bons  résultats.  —  Quant  aux 
paves  en  grès  c  ranu  s,  dont  on  fait  usage  pour  les  cours. 
passages,  écuries,  remises, sous-sols,  balles,  etc.,  ce  sonl 
plutôt  des  carreaui  (V.  Carrelage).  L.  S. 

II.  Droit  administratif  (V.  Voirie). 

Bibt..  :  C.'L.  Di  I (es  el  che- 

i  ■      -    I--"..  —  \  ge  en   bois 

à  Pu  sept., 

au  pavage;  Paris.  1896.    -   G.  Lefed 

Pari*. 

PAVANE  (?.  Daiwe,  t.  Mil.  p.  868). 


PAVANNES  (Jacques),  de  Boulogne-sur-Mer,  mort  à 
Paris  en  1528.  Gagné  aux  idées , le  la  réforme  religieuse, 
d  suivit  son  maître  Le  Fèvre  d'Etantes  (\.  ce  nom, 
i.  XXI,  p.  H32)  a  Me.uix.  Il  \  fut  emprisonné  pour  cause 

de  religion,  abjura  sur  les  instaures  de  Martial  Ma/iiiier, 
en  eut  ensuite  de  tels  remords  qu'il  se  constitua  prison- 
nier lui-même  et  fut  brûlé  vif,  sur  la   place  de  Grève, 

l'une    des    premières  victimes   de    la   cause   religieuse  en 

l'Vaili  e. 

PAVANT.  Coin,  du  dép,  de  l'Aisne,  arr.  de  Château- 
Thierry,  cant.  de  Charly:  891  hab. 

PAVÉ  (Trav.  publ.)  (V.  Pavage). 

PAVÉE  DE  Yn.i  i:\ii  nu;  (F.lionne-.lnseph  do),  prélat  el 
homme  politique  français,  né  au  château  de  Vûlevieille 
(Gard)  le  31  doc.   1739,  mort  au  couvent   de  Saint-Oliva 

(Espagne)  en   1793.  Docteur  en  Sorbonne,  auditeur  de 

l'Ole,  vicaire  général  du  diocèse  d'  \lbi,  évoque  de  l'.avonno 
en  iniv.  1 7  S  ;  î  el  sacré  le  11  janv.  1 7  S  i ,  il  fut  élu,  en 
macs  I7S:>.  député  du  clergé  de  la  Navarre  aux  états 
généraux.  Il  soutint  les  privilèges  de  son  ordre,  refusa  Ac 
prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  et  émigra, 
m  1791,  en  Espagne.  Il  avait  pour  livre  le  maréchal  de 
camp  Philippe-Charles  de  Villevieille,  qui  était  un  des 
unis  de  Voltaire.  Etienne  Charavay. 

PAVEMENT  ou  PAVAGE  (Mosaïque)  (V.  Mosaïous). 

PAVESADE.  L  archéologie  militaire  (V.  Bouclier, 
t.  VII,  p.  577). 

II.  Marine  (Y.  Pavois). 

PAVET  de  Courteille  (AbeWean-Baptiste-Marie-Mi- 
chel),  orientaliste  français,  né  à  Paris  le  23  juin  1821, 
mort  à  Paris  le  12  doc.  1889.  Elève  de  l'Ecole  des  langues 
orientales,  répétiteur  en  1830a  l'Ecole  des  Jeunes  de  lan- 
gues, chargé  de  cours  1 183',),  puis  professeur  (1801)  de 
langue  el  littérature  turques  au  Collège  de  Franco,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  (1873).  Versé  dans  les  trois 
langues  de  l'orient  musulman,  l'arabe,  le  turc  et  le  persan, 
il  se  distingua  surtout  dans  l'étude  du  turc  oriental  (dialectes 
ou/.bek  et  ouigour)  et  contribua  grandement  à  faire  con- 
naître une  langue  trop  négligée  malgré  son  importance 
philologique  considérable.  Il  a  publie  :  Conseils  île  Nabi 
Effendi  a  son  fils,  texte  turc  ei  trad.  (1837,  in-8); 
Histoire  de  la  campagne  de  Mohacz  par  Kénial-Pacha- 
Zadeh,  texte  turc  el  trad.  (1859,  in-8);  les  Prairies 
d'or  de  Maçoudi,  texte  arabe  et  trad.  avec  M.  Barbier 
de  Mevnard  (1801  et  suiv..  3  vol.  in-8;  les  6 vol.  sui- 
vants do  cotte  grande  publication  sont  de  M.  Barbier  de 
Mevnard  seul);  Dictionnaire  turk-oriental (1870,  in-8), 
iapital  pour  l'étude  du  turc  ou/.bek  du  XVe  au  XVIIe  siècle  ; 

Mémoires  île  Baber,  fondateur  de  la  dynastie  mongole  de 

l'Inde,  traduits  du  turc  orient.  (1871,  2  vol.  in-8)  ;  Etat 
présent  de  l'Empire  ottoman,  avec  Ubicini  (1876,  in-8); 
Miradj  tfameh,  texte  ouigour  en  caractères  arabes  et 
trad.  (1882,  in-8);  Tezkéreh-i-evlia,  texte  orné  de  mi- 
niatures phétogr.  sur  l'original  ouigour  et  trad.  (1890, 
in— fol.).  F.  Gbjekarb. 

PAVETTE  (Pavetta  L.).  I.  Botanique.  —  Genre  de 
lîubiaceos-l \orees.  très  voisin  i\r^  l.roni  (V.  ce  mot)  et 
essentiellement  caractérisé  parle  calice  plus  ou  moins  pro- 
fondément lobé,  le  style  longuement  exsorl,  les  fouilles 
membraneuses  à  grandes  stipules.  Le  P.  indica  L.  il. cura 
Pavella  Benth.,  /.  paniculata  Latnk),  qui  esl  probable- 
ment le  Mallea  motha  de  l'Inde,  esl  préconisé  dans  ce 
pays  comme  hydragogue,  diurétique,  dépuratif ,  et  surtout 
employé  contre  l'érystpèle,  la  dysenterie  et  les  obstruc- 
tions viscérales;  la  partie  la  plus  active  est  la  racine, 
qui  sert  encore  coin topique  sur  les   hémorroïdes.    Le 

/'.  parviflora  Azel.,  de  "sierra  Leone,  est  médicinal  au 
même  titre.  D1'  L.  Un. 

II.  Mhki  K  i  in  re.  —  Ces  petits  arbrisseaux  buissonnanls 

et  florifères  réels ut  la  serre  chaude  où  on  les  tient,  on 

pois  et  en  i  risses. 

PAVEZIN.  Loin,  du  dép.  de  la  Loire,  arr.  de  Sainî- 
Etienne,  cant.  de  Rive-dâ-Gier ;  348  hab. 


I\\\l\        PAVffi 

PAVIA  (Luigi),  polygraphe  italien  et  professeur  de 
langues  étrangères,  né  il  Milan  le  3  déc.  1854.  Il  ;i  pu- 
blié (les  romans,  des 
livres  scolaires  el  des 
histoires  municipa- 
les, entre  autres, 
celles  de  Lodi  el  de 
Brescia. 

PAVIE  (Chah- 
ihm  se  bi  >■  Le  cou- 
venl  de  chartreux, 
>itnc  .1  8  kil.  .m  N. 
de  Pavie,  constitue, 
par  l'ensemble  des 
édifices  qu'il  ren- 
ferme, ainsi  que  des 
peintures  et  sculp- 
tures doul  ilesl  orné, 
un  des  plus  précieux 
trésors  artistiques  de 
lltalie.Ilaété  fondé, 
on  1396,  par  Jean 
GaléasVisconti,  oc- 
cupé par  les  moines 
en  4  398,  consacré  en 
1 197  et  continué  jus- 
qu'au milieu  du 
xyii1,   siècle.  Fermé 


l .  i  i  ;hartreuse  il''  Pax  ie 


en  its->  par  ordre  de  l'empereur  Joseph  II.  il  fui  rendu 
aux  chartreux  en  1844,  mais  depuis  la  suppression  des 
couvents  en  Ita- 
lie, il  est  devenu 
monument  natio- 
nal. On  peut  y 
distinguer    une 
église  et  des  hâ- 
timents  annexes. 
L'église,  lon- 
gue de  77  m.  et 
large  de  54,  a  la 
formed'unécroix 
latine  à    tro  is 
nefs.   On  y   re- 
marque d'abord 
une  admirable  fa- 
çade en  marbre 
blanc, qui  compte 
parmi  les  plus  re- 
marquables œu- 
vres d'art  de  la 
Renaissance.  Le 
projet  en  est  at- 
tribué au  Borgo- 
gnone  (  1473)  et 
1  exécution  en  a 
été  confiée  à  une 
trentaine  d'ar- 
tistes lombards. 
Les  grandes  li- 
gnes sont  celles 
des  frontons  d'é- 
glises roui  an  o- 
lombardes,   avec 
piliers  saillants  et 
galeries  trans- 
versales.  Mais  ces 
formes  bien  ac- 
centuées servent 
de  cadre  a  des 
bas-reliefs  ou  a 
des  statues  d'une 

finesse  d'ornementation  extrême 
pruntés  à  des  scènes  de  l'Ancien 


el 


sujets  en  sont  em- 
du  Nouveau  I  esta- 


meiii.  \n.ii lumenl  du  S.  de  l  Italie  produit  une  telle 

m  pression  de  richesseel  d'harmonie.  L'intérieur  présente 

une  grande  net 
huit  piliers élegai  I 

deOX  bas-culcv.  |m»I- 

dét  chacun  de  sept 
chapelles,  on  grand 
transept .  m  long 
< Ikiui  el  une  cou- 
pole. <>n  \  remarque 
les  statues  i  ouchéei 
de  Ludovii  le  Mon 
et  i|e  s.i  femme  Béa- 
trice d  Este,  |pp<\e- 

n.int  du  tombeau   de 

cette  dernière,  pur 

Nilai  i  :     le    tmnbeail 

de  Jean  Galéaa  \  is- 

(oliti.de^sinepai  '. 

léas  PeUegrini,  com- 
mence en  I  190  par 
Romano,  continue 
jusqu'en    1562    par 

Antoiii.i  imadeo  et 
GiaoomodeUa  Posta  : 
des  sculptures  de  Bor- 
gognone,  représen- 
tant le>  apôtres  et  les 
saints.  Les  chapelles  ont  été  ornées,  en  4630,  de  fresques. 
par  Crespi.  La  nouvelle  sacristie  contient  une  remar- 
quable Assomp- 
tion, d'AndréSo- 
lari. 

,\  côté  de  l'é- 
glise se  trouve 
l'habitation  des 
moines. Leiloitie 
de  la  Fontaine  a 
de  belles  colon- 
nettes  en  marbre 
et  de  jolis  orne- 
ments en  terre 
cuite.  Le  grand 
cloître,  long  de 
4-25  m.,  large  de 
10:2.  orné  de  co- 
lonnes de  mar- 
bre, est  boide  sur 

trois  eut  es  de 
~2i  maisonnettes. 
chacune  de3  piè- 
ces OÙ  habitaient 
les  chartreux. 

BlBL.  :  Un  - 
trahi,  Storiado- 
cumenlata  delta 
isadiPavia; 
Milan.  1896  — 
M  agi  nia.  La 
Certosadi  Paeia; 

Milan.   1897. 

PAVIEienital. 
Pavia).   Ville. 

—     1.    GrÉOGRA- 

i.ihk.  —  Ville  de 

l'Italie  septen- 
trionale, cll.-l. 
de  la  prov.de  ce 

nom  :  elle  est 
située  dans  la 
plaine  lombarde, 
surleïessin.prcs 
de  l'embouchure 
l'extrémité  d'un  canal  qui  la 
joni  lion  de  voies  ferrées  qui 


!,.  ia  balustrade  à  fintérieut  d.  us«   de  Pavi 

1. 


de  Ct 

lelie 


Beuve  dans  le  Pô,  '.< 

a  Milan,    au  point   de 


I  19   — 


PAVIE 


conduisent  à  Milan  (36  kil.i.  a  Gènes  (115  kil.),  fcVerceil 
itJT  kil.).  à  Uexandrie  iii.">  kil.),  à  Mantoue  (  l .' » T  kil.). 
C'est  li'  siège  d'une  préfecture,  d'un  èvéefaè,  d'un  tribunal 
de  première  instance  et  d'une  chambre  de  commerce.  Mais 
elle  doit  surtout  sud  importance  actuelle  à  son  université, 
fondée  en  1364,  qui  comptait,  en  1897,  1.339  étudiants 
et  venait  an  sixième  rang  après  Naples,  Turin,  Rome,  Padoue 
ri  Bologne.  La  population  s'accroît  rapidement  :  elle  était 
en  iss'i  de  i9.941  hab.,en  1893  de  37.400  liai.. 

Pavie  a  le  même  aspect  que  la  plupart  des  petites  villes 
île   l'Italie   septentrionale  :   elle  est    sillonnée  par  des 


rues  étroites  et  tortueuses,  mais  ornée  de  quelques  beaux 
monuments.  Son  originalité  lui  vient  du  voisinage  du  Tes- 
mu.  que  traversent  un  vieux  ponl  couvert,  de 216  m.  de 
long,  construit  en  1353,  et  le  nouveau  ponl  du  chem.  de 
1er  (762  in.  de  long).  Elle  est  encore  enserrée  par  une 
vieille  enceinte  et  dominée  au  N.  par  un  beau  château 
gothique,  édifié  île  1360  à  1369  par  les  Yisronti,  et  ser- 
vanl  maintenant  de  caserne.  Les  principales  curiosités  de 
la  ville  sont,  en  dehors  des  statues  de  Pie  V,  de  Voila 
(1878),  de  l'Italie  et  de  Garibaldi  (1S8'0,  les  enlises  et 
l'université.  Le  Dôme,  ou  cathédrale,  est  une  enlise  eu  Forme 


I     lise  Saint-Michel.   .ï  Pavi 


de  croix  grecque,  commencée,  en  I  isii.  par  Cristoforo 
Rocchi,  continuée  en  partie  avec  le  concours  de  Bramante, 
laissée  inachevée  et  ornée  d'une  coupole  moderne;  il  con- 
tient le  tombeau  de  saint  Augustin,  beau  morceau  de  sculp- 
ture gothique  (1362)  :  San  Hicfvele,  attribué  a  toit  aux 
lois  lombards,  est  un  édifice  île  style  lombardo-roman, 
dont  l'origine  remonte  au  xie  siècle,  dont  la  façade  est 
ornée  de  longues  bandes  de  bas-reliefs  et  dont  l'intérieur 
a  été  restauré  de  1863  a  l876;Sanfa  Varia  del  Carminé 
est  construite  '-n  briques  et  date  île  1375;  Santa, Maria 
Coronata  diCanepanova  estune  petite  construction  octo- 
gonale à  dôme,  d'après  Bramante  (  1 192).  Le  palais  de  II  ni- 
versité  forme  quatre  cours  entourées  d'arcades  el  ornées  des 
bustes  des  professeurs  célèbres quij  ont  enseigné (Scarpa, 
Spallanzani,  Volta)  .La bibliothèque  comprend  167.000  vol. 
et  M. 000  brochures. 


II.  Histoire.  —  Pavie  (anciennement  Ticinum)  tut 
d'abord  un  municipe  romain.  En  271,  l'empereur  Aure- 
lien  y  battit  les  Alamans.  Elle  fut  en  ioi  détruite  par  les 
Huns  d'Attila;  en  Î7<i  occupée  par  Odoacre;  en  i89 
prise  par  le  roi  des  Ostrogoths,  Théodoric,  qui  la  fortifia 
et  y  construisit  un  palais.  Mie  arriva  à  un  tel  degré  de 
prospérité  que  le  roi  des  Lombards,  Allioin.  s'en  étant 
empare  après  un  siège  de  trois  ans  (572)en  lit  la  capitale 
de  son  royaume;  après  la  chute  du  royaume  lombard  (774), 
elle  devait  rester  la  ville  où  les  mis  d'Italie  venaient 
prendre  la  couronne.  Sa  situation  géographique  la  desti- 
nait à  se  trouver  toujours  sur  le  passage  des  envahis- 
seurs :  c'est  ainsi  qu'elle  fui  encore  occupée  par  Charle- 
magne  et  par  les  Hongrois  qui  la  détruisirent  complètement 
(924).  En  1004,  elle  fut  de  nouveau  anéantie  par  un 
incendie,  à  la  suite  d'une  révolte  des  bourgeois  contre 


|.\\IK  -  l'WllhiN 


ISO 


l'emporeui  Henri  II  qui  s'y  faisait  couronner;  en  1081 
eMi  -  i  de  nouveau  iai  i  âgée  par  Conrad  II  tu  cours  des 
m*  et  su'  siècles,  elle  détend  son  indépendance  contre 
nvoitiscs  des  Milanais  (1059),  prend  une  pari  active 
.ui\  luîtes  des  Guelfes  et  des  Gibelins  el  soutien!  la  cause 
.1rs  empereurs.  Au  débat  du  xiv'  siècle,  la  Famille  gibe 
line  iln  Beccaria  et  la  famille  guelfe  deLongosco  s'en  dis- 
putenl  à  main  armée  la  domination  :  la  première  l'obtient 
en  1313  de  l'empereur  Henri  VU.  Mais  la  continuation  des 
troubles  intérieurs  permel  ans  Visconti  de  s'emparer 
définitivement  de  Pavie  (1359)  et  de  mettre  fin 
indépendance  en  la  réunissant  au  Milanais  ;  en  1360,  l'em- 
pereur Charles  IV  sanctionne  cette  transformation  en 
nommant  Galéas  Visconti  vicaire  de  l'empire.  La  ville 
suit  désormais  la  destinée  de  la  province  à  laquelle  elle 
est  incorporée.  Assiégée  en  1521  par  le  roi  de  France, 
François  Ier,  elle  est,  le  24  févr.  1525,  le  théâtre  d'une 
sanglante  bataille  qui  coûte  la  liberté  à  ce  prince.  Les  Fran- 
çais iln  maréchal  Lautrec  s'en  vengent  «li-nx  ans  plus  tard 
en  la  mettant  au  pillage  pendant  huit  jours.  En  171  î.  elle 
passe  avec  le  Milanais  sous  la  domination  autrichienne. 
En  I7!iii.  elle  est  occupée  par  Bonaparte,  se  Boulève  pon- 
dant qu'il  marche  sur  Milan  el  esl  pillée  el  incendiée. 
De  1797  à  1799  et  de  1800  à  1802,  elle  fait  partie  de 
la  République  cisalpine,  transformée  en  République  ita- 
lienne en  1802  el  en  royaume  d'Italie  en  1804.  En  ISM. 
elle  retombe  sous  la  domination  autrichienne,  contre 
laquelle  elle  se  soulèveles  !»  el  10  févr.  1848.  En  1859, 
elle  est  définitivement  libérée  el  incorporée  au  Piémont. 

Province.  —  La  prov.  de  Pavie,  bornée  an  N.  par 
celles  de  Milan  et  de  Parme,  à  l'0\  par  celle  de  Plaisance, 
;m  S.  par  celles  de  (lénes  et  d'Alexandrie,  s'étend  sur 
3.345  kit.  q.  el  comptait,  en  1895,  504.714  hab.  (soit 
150  par  kit.  q.).  Elle  est  divisée  en  \  arrondissements  : 
Bobbio,  Mortara,  Pavie  61  Voghera,  comprenant  i"2l  com- 
munes. Elle  n'est  montagneuse  que  dans  sa  partie  méri- 
dionale où  le  Monte-Penice,  appartenant  à  (Apennin  Li- 
gure, atteint  1.482m.  La  partie  septentrionale,  arrosée 
parlesaffluentsduP6(Agogna,  Terdoppio,  Tesslnet  Olona), 
traversée  par  d'importants  canaux,  forme  une  plaine  fertile. 
Les  principales  productions  agricoles  de  la  province  sonl  le 
riz(enl849,1.540.190kilogr.),lemaïs(526.766kilogr.), 
le  blé  (521.286  kilogr.),  le  vin  (  135.803  kilogr.),  leschâ- 
taignes  et  les  huiles.  L'arrondissement  de  Bobbio  produit 
des  truffes  estimées.  Les  principales  industries  sont  celles 
de  la  soie,  du  coton  et  du  fromage.  A.  Pingaud. 

Bibl.  :  Robolini,  Notizie  appartenenti  alla  ciltà  di  Pa- 
ri.i  :  Pavie,  1826-88,  8  vol. 

PAVIE. Coin,  dttdép.  du  Gers,  air.  el  cant.  (S.)  d'Auch  : 
787  hab.  Patrie  du  général  Castex  (V.  ce  nom).  Cette 
localité  fut  fondée, en  1281,  par  Bernard  IV,  comte  à'As- 
tarac  (Y.  ce  nom)  et  l'abbé  de  Berdoues,  Hugues  de  Ca- 
denx. 

PAVIE  (Théodore-Marie),  voyageur  el  orientaliste  fran- 
çais, né  à  Angers  le  16  août  1811,  mort  à  Angers  le 
1'  mai  189o.  Il  visita  l'Amérique,  l'Inde  et  l'Extrême- 
Orient,  eten  rapporta  de  nombreuses  études,  qui  parurent, 
pour  la  plupart,  dans  la  Revue  des  DeuA  Mondes.  De 
1853  ii  is.")7.  il  fut  chargé  du  cours  de  langue  et  litté- 
rature sanscrites  au  Collège  de  France,  oii  il  succéda  a 
Eue.  Burnouf,  donl  il  avait  été  l'élève.  Il  professa  plus 
tara  les  langues  orientales  à  la  Faculté  catholique  d'An- 
gers. Il  a  laissé  des  récits  de  voyage  (Voyage  aux 
i'.luls-l  nis  et  au  Canada,  1828-33;  Scènes  et  récits 
des  pays  d'oufre-mer,  1853)  :  des  traductions  du  chi- 
nois {Choix  de  contes  et  nouvelles,  1839),  e1  du  sans- 
cril  (Fragments  du  Mahâbhdrala,  1844);  mie  édition 
d'un  texte  sanscrit(te  Bhojaprabandha,  1855)  et,  enfin, 
des  cindcs  historiques  el  religieuses  sur  la  Chine  ($an- 
Koué-tchi,  1845-51  :  les  Trois  Religions  de  lu  Chine, 
1845),  ci  sur  l'Inde  (les  Jongleurs  de  l'Inde,  1840  ;  la 
Littérature  musulman  le,  1847;  hrichna  et 

Oi  trine,   1852),  etc.  A.  Foi  i  m  r. 


PAVIE  i  tuguste-Jean-Marie),  explorateurel  diplomaie 
i  hinaii  .  n  |h',7.  Entré  a  l'administration  co- 
loniale  di     |mj  le!  el   lélégi  aphi  j,   M.    Pavh>  moi 

goût  lie-  pi ncé  pour  I  étude  des  langui  et  des  maori 

ipl  idi     m. i  lesquelles  il  eut  à  te  mettfc 

en  co'ni.K  i .  I  n  1882,  il  lii  un  relevé  de  toutes  les  lignât 
télégraphiques  de  la  Cochinchine  <•!  du  Cambodge,  et  eta- 
Idii  la  ligne  Saigon-Bangkok.  En  1885,  il  fui  nommé  viee- 
(nris.nl  de  France  a  Louang-Prabang  (Laos)  el  entreprit, 
depuis,  plusieurs  missions  Bur  différents  points  de  l'Indo-. 
Chine,  donl  la  plus  importante  lui  accomplie  dînant  lea 
aînées  1894—96.  Cette  mission,  qui  était  composée  de  treize 
membres,  sous  les  ordres  di  M.  Pavie,  parcourut  li 

le  Laos,  une  partie  du  Siam  el  du  Tonkin,  el  rap- 
porta une  foule  de  documents  nouveaux  qui  valuren 
chef  de  liantes  distinctions  '\u  gouvernement  el  des  corps 
savants.  M.  Pavie,  qui  a  occupe  aussi  le  poste  de  consul 
général  de  France  à  Bangkok,  porte  actuellement 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  de  haine.  Les  résul- 
tats de  ses  divers  travaux  sonl  en  ce  moment  en  cours  de 
publication  (Mission  Pavie,  Indo-Chine...,  Paris,  in-4). 

P.    1.1  M. 
liiei.    :  E.  CaRPARI,  Rappoi  I 

Société  de  Géographie    pris    !  -  Bull 

Soc  Géogr.  ;  Paris,  1896 

PAVIE  m  Foi  roi  i  ■  u  «  (Begi  uue  de) (V. Foi  rqi  evai  x). 

PAVILLIER  (Louis-Georges),  ingénieur  français,  né  à 
Vadenay(Marne)le21  avr.  1853.  Sorti  de  l'Ecole  polytech- 
nique en  I87ii  et  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  en  1879, 
il  débuta  comme  ingénieur  à  Toulon,  au  service  des  tra- 
vaux hydrauliques,  fut  envo}é  en  1881  en  Cochinehine 
connue  directeur  (\f>  travaux  publics  de  la  colonie,  cons- 
truisit la  forme  de  radoub  de  Saigon  et  rentra  en  France 
en  1886.  Attache  pendant  cinq  années  au  service  ordi- 
naire du  dep.  des  Bouches-du-Rhône,  puis  mis  à  la  tête, 
en  1891,  de  celui  de  la  Corse,  il  a  été  promu,  en  ls;i-J. 
ingénieur  en  chef  et  a  été  mis  en  1893  à  la  dispositiondu 
gouvernement  beylical  comme  directeur  des  travaux  pu- 
blics du  protectorat  de  la  Tunisie.  Dans  ces  fonctions, 
qu'il  occupe  encore  (1899),  il  s'esl  distingué,  de  façon 
toute  particulière,  par  d'importants  travaux  :  construc- 
tion des  imis  grands  ports  de  Tunis.  Sousse  et  Sftt,  achè- 
vement du  port  commercial  de  Bizerte,  construction  du 
ré-eau  tunisien  de  la  Compagnie  Bône-Guelma  et  de  la 
ligne  de  Sl'ax  à  Gafsa,  construction  de  l'arsenal  de  Sidi- 
Abdallah,  etc.  L.  S. 

PAVILLON.  I.  Marine.  — Le  pavillon  est  le  drapeau 
de  Li  marine.  Il  est,  d'ordinaire,  en  étainineet  garni  sur 
l'un  de  ses  cotés  d'une  gaine  en  toile  dans  laquelle  est 
fixée  la  drisse.  Placé  à  l'arrière,  il  indique  la  nationalité 
du  navire  (V.  Nationaliti  et.  ci-dessous,  !>  Droit  inter- 
national); arboré  ausommel  d'un  mât,  il  l'ait  connaître 
en  général  le  rang  de  l'oflicierqui  commande (V.  Mabine, 
t.  \\lll.  p.  133).  Chaque  arrondissement  maritime  a  en 
ouiie  deux  pavillons  spéciaux,  un  par  subdivision.  Enfin 
il  \  a  des  pavillons  de  signaux.  i|ui  servent  a  la  fois  poul- 
ies communications  de  navire  a  navre  (V.  Signal)  et, 
concurremment  avec  les  pavillons  des  différents  pavs, 
pour  li  pavoisement,  les  jours  de  fête.  —  Le  pavillon 
national  se  hisse  sur  les  petits  navires  a  la  .orne  d'arti- 

n  ci.  sur  les  grands  bâtiments,  à  un  petit  mât,  dit  mât 

de  pavillon,  qui  est  élevé  sur  le  couronnement  et  légè- 
rement incliné  de  façon  qu'on  puisse  le  distinguer,  même 
en  cas  de  brise  très  faible.  Les  navires  de  guerre  onl  aussi 
un  pavillon  de  beaupré,  placé  sur  un  bâton  tixé  au 
beaupré;  il  annonce  la  présence  du  capitaine  à  bord.  Les 
bâtiments  marchands,  au  contraire,  ne  peuvent  arborer 
le  pavillon  national  qu'à  la  poupe.  Le  grand  pavillonov 
grande  enseigne  est  égal,  comme  longueur  (battant), 
au  maître  bau  et,  comme  largeur  (guindant),  aux  deux 
tiers  de  celui-ci.  Il  nes'arbore  que  les  dimanches  et  jours 
de  fête;  en  temps  ordinaire,  on  se  sert  de  pavillons  plus 
m  le-  n,,\  1res  de  guerre,  le  pavillon  ne  i  este, 
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d'ailleurs,  déployé  que  du  loyer  tu  coucher  du  soleil. 
Chaque  jour,  lorsqaon  le  hisse  et  lorsqu'on  l'amène,  les 
honneurs  lui  sont  rendus  par  l'équipage  (\.  Marine, 
i.  Wlll.  |>.  139).  —  En  France,  le  pavillon  aal  le  même 
pou  la  marine  militaire  el  la  marine  marchande;  ses  cou 
leurs  sont  celles  •  1 1 1  drapeau  national,  disposées  de  façon 
identique.  Il  n'y  ;i  non  plus  aucune  différence  dans  la  plu- 
pari  des  autres  pays  entre  le  pavillon  de  la  marine  el  le 
drapeau,  tel  que  la  description  en  a  été  donnée,  pour  ta 
guerre  et  le  commerce,  à  l'art.  Drapeau,  t.  \l\.  |>.  1063. 
\  noter  seulement  comme  offrant  quelques  dispositions 
particulières  :  Bolivie,  marine  marchande,  trois  bandes 
horizontales,  rouge,  jaune  el  verte,  le  rouge  en  haut; 
Chine,  marine  militaire,  jauni'  avec  un  dragon  verl  au 
milieu,  el  marine  marchande,  rouge  avec  un  disque  jaune 
au  centre,  l'un  el  l'autre  rectangulaires  ;  Equateur,  ma- 
rine marchande,  trois  bandes  horizontales,  jaune,  bleue 
el  ronge,  le  jaune  en  haut,  deux  l'ois  plus  large:  Guate- 
mala, trois  bandes  verticales,  bleue,  blanche  el  Mené: 
Japon,  marine  militaire,  disque  rouge  au  centre,  émet- 
tant 39  rayons  alternativement  ronges  el  blancs,  el  ma- 
rine marchande,  blanc,  avec  disque  rouge  au  centre;  Mo- 
naco, deux  bandes  verticales,  rouge  en  haut,  blanche  en 
bas;  Monténégro, trois  bandes  horizontales,  rouge, bleue 
et  blanche,  le  rouge  en  haut  ;  Nicaragua,  trois  bandes 
horizontales,  bleue,  blanche  el  bleue.  L.  S. 

II.  Droit  international.  —  De  ce  que  le  pavillon  esl  le 
signe  apparent  de  la  nationalité  du  navire,  il  résulte  que 
l'usage  non  autorisé  du  pavillon  d'une  nation  étrangère  serait 
une  infraction  au  droit  des  gens,  une  manœuvre  attentatoire 
à  l'honneur  et  aux  prérogatives  de  l'Etat  étranger,  expo- 
sant son  auteur  à  des  pénalités  plus  ou  moins  rigoureuses. 
Pour  les  navires  de  guerre,  la  nationalité  est  manifestée, 
tout  à  la  fois,  par  le  pavillon  proprement  dit  et  par  la 
flamme  militaire  arborée  au  haut  de  leurs  mâts;  dans  cer- 
tains cas,  le  déploiement  du  pavillon  ne  fait  foi  qu'autant 
qu'il  a  été  accompagné  d'un  coup  île  canon  (coup  d'as- 
surance)  ou  d'un  salut  :  mais  l'attestation  du  comman- 
dant est  partout  réputée  équivalente  à  ces  manifestations 
extérieures.  En  temps  de  guerre,  le  droit  des  gens  autorise 
l'emploi  momentané  d'un  pavillon  suppose  pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  l'ennemi  ;  mais  il  (interdit  abso- 
lument comme  moyen  de  surprise  ou  une  fois  cpie  le  feu 
est  ouvert  :  l'usage  invariable  des  peuples  civilisés  est 
qu'un  navire  ne  combatte  <|ue  sous  ses  propres  couleurs; 
le  navire  qui  manquerait  à  cette  règle  serait  considéré  e1 
traite  comme  pirate. 

Pour  les  navires  marchands,  l'Institut  de  droit  inter- 
national a  adopté  en  1896  (Cf.  Annuaire,  t.  XV,  p.  -201) 
les  règles  suivantes  relativement  à  l'usage  du  pavillon 
national.  Le  navire  doit,  tout  d'abord,  être  inscrit  sur  le 
registre  tenu  à  cet  effet  parles  fonctionnaires  compétents, 
conformément  aux  lois  ,1e  l'Etat  :  il  ne  peut  être  inscrit 
que  s'il  est.  pour  plus  de  moitié,  la  propriété  de  natio- 
naux, d'une  société  en  nom  collectif  OU  en  commandite 
simple  dont  plus  de  la  moitié  des  associés  responsables 
suiit  nationaux,  ou  d'une  société  anonym i  en  comman- 
dite par  actions  dont  deux  tiers  au  moins  des  membres 
de  la  direction  sont  nationaux  :  le  propriétaire  doit  avoir 

suli    siège  dans    l'Etat.    I..I    pelle  de    l'une    des  conditions 

auxquelles  est  subordonné  le  droit  au  pavillon  emporte  la 
perte  de  ce  droit  aussitôt  que  le  navire  a  été  rayé  sur  le 
■]v  :  si  la  perte  résulte  d'une  mutationdela  propriété 
d'une  part  dans  le  navire,  il  doit  être  accordé  aux  proprié- 
taires un  délai  convenable  pour  aviser  à  conserver  au  navire 
sa  nationalité  ou  à  lui  en  procurer  une  autre.  |  d  navire  peut 
acquérir  provisoirement  le  droit  au  pavillon  :  1°  lorsque, 
construit  a  l'étranger,  il  n'est  en  mesure  de  l'acquérir 
définitivement  qu'après  son  arrivée  dans  un  port  de  L'Etat 
du  propriétaire:  -J "  quand  il  change  de  proprétaire  pen- 
dant qu'il  se  trouve  dans  un  port  étranger.  Dans  ces  deux 
i  as.  |e  consul  établi  dans  le  pays  oh  se  trouve  lé  navire 
peut,   si  Ips  conditions  de  nationalisation  du  navire  sont 


remplies,  lui  délivrer  un  certiticai  provisoire  valable  pen- 
dant une  période  fixée  par  la  loi.  —  Il  est  superflu  de 
faire  remarquer  que  ces  diverses  règles  n'ont  pas  force  de 
loi,  mais  résument  les  principes  qui,  de   I  avis  des   juris- 

i  onsultes  les  plus  autorises,  doivent  aujourd'hui  régir  i  ette 
matière  :  il  se  peut  que  certaines  législations  soienï  encore 

plus  ou  moins  rigoureuses. 

Depuis  la  Déclaration  dé  Paris  du  IS  avr.  1886  (V.Pa- 
ris [Traités  de]),  il  est  admis  entre  les  nations  civili- 
sées que  le  pavillon  neutre  couvre  la  marchandise  même 
ennemie,  à  l'exception  de  la  contrebande  de  guerre,  et  que 
le  pavillon  ennemi  n'autorise  pas  la  saisie  de  la  mar- 
chandise neutre,  qui  se  troine  a  boni,  quand  celte  mar- 
chandise n'est  pas  contrebande  de  guerre.      E.  Lehr. 

III.  Art  héraldique.  —  On  appelle  ainsi  ce  qui  en- 

I e  les  armoiries  des  souverains.  Le  pavillon  est  com- 
posé de  deux  parties,   le  comble,  qui  esl  son  chapeau,  et 

les  courtines,  qui  forment  le  manteau. 

IV.  Ordres.  —  Ordre  w  Pavillon.  — C'esl  moins  un 
ordre  qu'un  jeu  d'enfant  imaginé  par  Louis  XV,  âgé  de 

treize  ans.  en  172:!.  pour  le  donner  à  ses  jeunes  compa- 
gnons. La  croix  était  en  or  émaillé ;  au  milieu  étaient, 
d'un  côté,  un  pavillon,  de  l'autre,  un  anneau.  Le  cordon 
était  rayé  blanc  el  bleu. Louis  XV  le  porta  sous  le  cordon 
du  Saint-Esprit.  Sa  durée  fut.  éphémère.  Il  avait  succédé 
à  l'ordre  de  la  Terrasse,  fondé  par  le  même  roi  enfant, 
en  1746. 

V.  Liturgie.  —  Dais  conique,  à  bandes  rouges  el 
jaunes,  avec  pentes  contrariées.  Les  basiliques  y  font  tim- 
brer leurs  armoiries.  On  les  porte  aux  processions.  —  Le 
pavillon  ajouté  aux  clefs  papales  forme  les  armes  de 
l'Etat  pontifical.  Les  familles  qui  ont  donné  un  pape  à 
l'Eglise  peuvent  en  orner  leur  blason.  —  On  appelle  aussi 
Pavillon  l'étoffe  dont  on  couvre  le  ciboire  et  le  tabernacle. 
Le  pavillon  du  ciboire  est  toujours  blanc. 

VI.  Anatomie  (V.  Hhi.ii  i  k). 

VII.  Architecture.  —  Corps  de  bâtimenl  isole  et  de 
peu  d'importance  relative,  construit,  provisoirement  ou 
définitivement,  et  aussi  corps  de  bâtiment  faisant  partie 
d'un  ensemble  de  constructions  ou  lié  à  quelqu'une  d'entre 
elles,  le  plus  souvent  en  retraite  et  couverte  à  une  hau- 
teur différente.  Ainsi,  on  emploie  de  même  ce  mot  pavil- 
lon pour  désigner  une  petite  villa  suburbaine  comme  [tour 
l'appliquer,  dans  les  Halles  Centrales  de  Paris,  au  marché 
au  poisson  ou  à  la  viande,  et  dans  les  palais  du  Louvre  et 
des  Tuileries,  aux  pavillons  de  Iîohan,  de  Lesdiguières, 
de  Flore,  de  Marsan,  etc.  —  On  appelle  encore  pavillon, 
en  menuiserie  et  en  serrurerie,  une  lame  de  bois  ou  de 
tôle  découpée  et  ajourée,  que  l'on  place  à  la  partie  supé- 
rieure d'une  baie  pour  marquer  une  jalousie  relevée  ou 
un  store  enroulé  sur  lui-même.  Charles  Lucas, 

PAVILLON.  Com.  du  dép.  de  l'Aube,  air.  et  2e  cant. 
de  Troyes  ;  217  hab. 

PAVILLON  (Nicolas),  évêque  janséniste,  né  à  Paris  en 
1597.  mort  en  1(177.  Il  était  iils  d'un  collecteur  à  la 
Chambre  des  comptes.  Vincent  de  Paul  l'associa  à  son 
œuvre  des  prêtres  de  Saint-Lazare,  en  lui  confiant  divers 
emplois,  qu'il  remplit  avec  dévouement.  En  1639,  il  fut 
nommé  par  Richelieu  a  l'évêché  d'AIeth.  Il  s'y  distingua 
par  son  zèle,  fondant  des  écoles,  \isiiaul  les  paroisses, 
tenant  des  synodes  et  ouvrant  des  conférences  ecclésias- 
tiques. Il  avait  établi  un  séminaire  dans  sa  propre  demeure. 
On  trouvera  des  renseignements  détaillés,  au  mot  Jansé- 
nisme), t.  XXI,  pp.  I~2  et  suiv.,  sur  la  pari  tics  considé- 
rable qu'il  prit  aux  résistances  des  partisans  de  Jansénius 
ci  d'Arnaud;  et  au  moi  Régale,  sur  son  opposition  aux 
prétentions  du  mi.  —  Œuvres  principales  :  instructions 
sur  le  Rituel  du  diocèse  d'Aletf ijtl667 ,  in-4;  1670, 
in-  *  ci  in-8).  Ce  livre,  condamné  à  Rome,  à  l'instigation 
des  jésuites,  eut  de  nombreuses  éditions,  parce  qu'il  resta 
employé  dans  plusieurs  diocèses  à  l'éducation  du  clergé, 
maigre  cette  condamnation.  Ordonnances  ci  Statuts 
synodau  <  (  Iii7.'i,  in-12). 
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PAVILLON  (Etienne,  littérateur  et  |><ift«-  français,  m- 
à  Paris  en  \t<M.  morl  .1  Paria  le  lOjanv.  170.').  Neveu 
île  l'évèque  d'Aleth  qui  inclinait  an  jansénisme,  il  fut 
pendant  ili\  ans,  avec  Bnceès,  avocat  général  an  Parlement 
de  Metz,  Il  Be  défit  ensuite  de  sa  charge  pour  des  raisons 
privées  et  vint  à  Paris  où  son  esprit  le  lit  beaucoup  re- 
chercher. Cloué  chez  lui  par  l.i  goutte,  il  se  lit  un  salon 
où  fréquentèrent  les  gens  de  cour,  séduits  par  sa  distinc- 
tion et  >a  finesse  :  on  le  regarda  comme  le  continuateur 
de  Voiture.  Q succéda  a  Bensarade  .1  l'Académie  en  1694, 

malgré  une  lettre  piquante  contre  l'Académi rite  è 

Furetière;  il  remplaça  aussi  Racine  i  l'Académie  des  ins- 
criptions. Protégé  par  Bossuet,  il  reçut  du  roi  une  pension 
de  2.000 livres.  Sa  fortune  passa  de  beaucoup  sou  mérite. 
Malheureusement  pour  su  gloire,  on  a  imprimé  ces  petits 
vers  frivoles,  ces  badinages  prosaïques  que  son  amabilité 
et  sa  belle  voix  faisaient  paraître  admirables  ;  sa  modestie 
sincère  n'en  faisait  d'ailleurs  pas  un  grand  ras.  Il  suffit 
de  citer  le  titre  de  quelques-unes  des  pièces  qui  avaient 
tant  de  succès  pour  en  comprendre  la  frivolité  et  là  fadeur  : 
Lettre  à  deux  dames  paresseuses;  Lettre  a  M'H"  Damon 
sur  la  morl  de  son  chien  Moufle;  A  M"'  dit  Cluilelier 
en  lui  envoyant  pour  étrennes  une  boite  dans  lai/uelle 
il  y  a  une  petite  tortue  Initiante  et  mourante,  etc. 
Voltaire  a  admis  Pavillon  au  seuil  de  son  Temple  du  goût  ; 
on  ne  saurait  faire  davantage.  Ses  œuvres  ont  paru  à  La 
Hâve,  en  17 15  et  1747,  à  Amsterdam  et  à  Paris,  en  1720, 
■1  vol.  Ph.  B. 

Bibl.  :  Titon  du  Tillet,  te  Parnasse  français. 
PAVILLONS  Noms.  Nom  donné  en  français  aux  troupes 
irrégulières  chinoises  qui  prirent  part  à  la  guerre  du 
Tonkin,  par  opposition  aux  troupes  régulières  qualifiées 
de  Pavillons  Jaunes.  Le  principal  chef  des  Pavillons  Noirs 
était  Lieou  Yong  fou,  appelé  aussi  Lieou  Yi  et  Lieou 
Eut,  né  en  1856,  originaire  de  Yu  lin  (prov.  de  Canton) 
et  qui  a  encore  fait  parler  de  lui  en  1895  par  sa  résis- 
tance aux  troupes  japonaises  à  Formose  ;  il  a  été  com- 
missionné comme  général  annamite  enjuil.  1883  et  nomme 
général  chinois  le  27  août  1884".  M.  Courant. 

PAVILLY.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Seine-Infe- 
rieure,  arr.  de  Rouen,  dans  le  |mts  de  Caux;  2.943  hah. 
Stat.  du  chem.  de  fer  de  l'Ouest.  Filatures  de  coton,  fa- 
brique de  ouate.  Chamoiserie,  mégisserie,  corroirie  ;  bras- 
serie; fabrique  de  cidre.  Moutons.  Important  commerce 
de  blé.  Eglise  en  partie  du  xin''  siècle,  avec  chapelle  ro- 
mane ;  ancienne  église  de  l'abbaye  de  femmes  fondée 
vers  660  par  saint  Philibert  de  Jumièges,  convertie 
en  1091  en  un  prieuré  de  bénédictins.  Ancien  château  de 
l'EsnevaJ  (xve  siècle). 

PAVIN.  Lac  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  l'un  des  plus 
grands  de  l'Auvergne,  à  4  kil.  S.-O.  de  Besse-en-Chan- 
lesse.  Situé  à  1.197  m.  «l'ait. ,  il  a  800  m.  de  long, 
700  de  large  et  une  superficie  d'environ  44  liect.;  sa 
profondeur  est  de  iH  m. 

PAVL0GRAD.  Ville  de  Russie,  gouv.  et  à  78  kil.  F. 
d'Ekaterinoslav  (Russie  méridionale),  ch.-l.  de  cant. 
(ouieul);  17.200  hah.,  commerce  assez  animé.  Vouiexà 
a  8.000  kil.  q.  et  "250.000  hah. 

PAVL0VSK.  Ville  de  Itussie,  sur  la  Slavianka,  gouv. 
et  à  il  kil.  S.-O.  de  Saint-Pétersbourg,  au  point  terminus 
de  la  ligne  de  Tzarskoé-Selo  (la  première  établie  en  Russie); 
4.000hab.  Villede  plaisance,  vaste  parc,  palais  construits 
par  Paul  Ier.  Lieu  de  rendez-vous  pour  la  haute  société  pé- 
tersbourgeoise,  principalement  dans  la  saison  estivale,  attirée 
surtout  par  un  excellent  orchestre  symphoniipie  organisé 
depuis  nombre  d'années  dans  une  grande  salle  de  la  gare 
par  la  compagnie  du  chemin  de  fer.  L'entrée  au  concert 
est  gratuite. 

PAVOIS.  Sorte  de  très  grand  bouclier  léger  et  cintre,  eu 
usage  dans  l'infanterie  au  xiV  et  au  XVe  siècle.  Les  arba- 
létriers le  posaient  devant  eux  pour  se  garantir  pendant 
qu'ils  bandaient  leurs  armes,  et,  lorsqu'ils  marchaient,  ils 
le  portaient  sur  le  dos.  Le  pavois  était  de  bois  couvert  de 


cuir  marouflé  et  peint  il  annonce,  v  pavoiser  ■gwflail 
l'abriter  dei rière  b-  pavois,  et  ennuie  une  troupe  paooisée 
disparaissait  derrière  un  étalage  de  grandi  ècua  aux  eou- 
leun  brillantes,  <>■  mot  .1  pris  b-  -eus  de  <•  décorer  de 
couleurs  héraldiques  ou  de  drapeaux  «.  Ce  terme  ■  -ub- 

BJSté  surtout  dans  la  mai  nie.  ou  des  pavois  peints  d'armoi- 

ries  étaient  accrochés  le  long  des  bastingages  des  calent, 
suivant  un  usage  qui  remonte  a  l'antiquité  romaine.  I.  u 

de  l'artillerie  .1  fen  rendit  b-  pavois  inutile:  il  disparut  de 

l'équipement  militaire  a  la  lin  du  w  siècle.        C.  L. 
PAVONIA(PavontaCav.).  Genre  de  Mahraeées-I  rénées, 

dont  les  représentants,  but  nbreux,  sont  des  aerbea 

ou  des  phutes  frutescentes  des  régions  tropicales,  glabres 
velues  ou  hispides,  mucilagineuaes,  a  feuilles  plus  ou 
moins  profondément  lobées,  a  fleurs  réunie-  en  grappe- 
ou  en  capitules,  avec  un  caticule  de  braetéoles.  Le  récep- 
tacle de  la  fleur  est  convexe,  le  calice  valvaire  quinque- 

fide,  la  corolle  malvacée,  unie  a  la  base  avec  la  colonne 

androcéenne.  Le  fruit  est  forme  de  1-3  carpelles,  nos 
ou  aristés,  généralement  indéhiscents.  La  racine  des 
/'.  odorata  Willd.  et  /'.  Zeylanica  Cav.  est  réputée  an- 
tipyrétique dans  l'Inde;  celle  de  /'.  diurelira  A.  S.  H. 
est  préconisée  au  Brésil,  notamment  dans  la  province  de 
Minas  Geraes,  eu  décoction  miellée,  contre  la  dysurie. 
On  emploie  les  feuilles  en  cataplasmes,  comme  la  guimauve 
chez  nous.  Enfin,  l'influsion  des  fleurs  du  /'.  coccinea 

Cav.   est  employée   aux  Antilles  comme  aiitipblogistiuue. 

PAVOT  (Papaver  L.).  I.  Botanique.  —  Genre  type  de 

la  famille  des  l'apavéracées,  composé  de  plantes  annuelles  ou 


Capsule  de  Pavot.  Coupe  longitudinale. 

xivaces à  tige  herbacée,  munie  de  feuilles  alternes  non  accom- 
pagnées de  stipules.  Ces  feuilles  sont  simples,  mai»  peuvent 


1  H.iin.'  entière  cl  coup 
longitudinale. 
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elie  profondément  découpées.  Les  Pavots  contiennent  un  suc 
blanchâtre  ou   latex  renferme  dans   des  cellules  anasto- 
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Pav< 


Fruit. 


mosées  en  réseau.  Les  fleurs,  régutièresel  hermaphrodites, 

sont  solitaires  et  terminales.  Le  calice  est  formé  de  deux 

ou  trois  sépales  libres,  très  caducs.  La  corolle  comprend 

quatre   pétales  libres  en  deux 

paires  alternant  avee  les  sépales. 

ou  six  pétales  {Papaver  orien- 
tale L.),  disposés  en  deux  verti- 
cilleS.  Les   pétales  sont    en  pré- 

floraison  imbriquée  chiffonnée. 
L'androcée  est  composé  d'un 
grand  nombre  d'étamines  libres, 
a  anthères  pourvues  de  quatre 
vais  polliniques,  s'ouvranl  en 
dehors  on  latéralement  par  deux 
lentes  longitudinales.  Le  pistil 
e>t  formé  de  nombreux  carpelles 
ouverts. eonc  reseents  en  un  ovaire 
l-loculaire  contenant  des  pla- 
centas saillants  sous  forme  de 
lamellesqui'proéminent  dans  l'in- 
térieur de  la  loge  jusqu'à  une  dis- 
tance variable  du  centre.  Les  deux 
faces  de  ces  lamelles  sont  char- 
gées de  petits  ovules  analropes. 
Les  styles,  très  courts,  sont  unis  entre  eux  ;  les  stigmates 
qui  les  surmontent  forment  une  sorte  de  disque  aplati  muni 
sur  les  bords  d'autant  de  lobes  qu'il  y  a  de  placentas.  Le 

fruit  est  une 
capsule  qui  s'ou- 
vre au  sommet 
par  un  grand 
nombrede  trous 

placés     sous    le 

disque  stigmati- 
fère  (déhiscence 
porricide).  La 
graine  contient 
u  n  a  1  h  u  m  e  n 
charnu  dans  le- 
quel est  plongé 
un  petit  em- 
bryon dont  le 
plan  médian 
coïncide  avec  le 
plan  de  symétrie 
du  tégument.  Le 
genre  Pavot  ren- 
ferme environ 
I  't  espèces  qui 
habitent  les  ré- 
gions tempérées 
ou  sub- tropi- 
cales de  l'hémi- 
sphère boréal  ; 
on  ne  trouve 
qu'un  très  petit 
nombre  d'es- 
pèces entre  les 
tropiques  et 
dans  l'hémisphère  austral.  En  France,  quatre  espèces 
sont  abondamment  répandues,  ce  sont  :  les  Papaver  Rhœas 
L.,  /'.  Argemone  L.  et  P.  dubium  L.,  désignés  vulgai- 
rement sous  le  nom  île  Coquelicot,  et  le  Pavot  à  opium. 
Papaver  somniferum  I...  originaire  de  l'Asie,  que  l'on 
rencontre  a  lit. it  subspontané  au  voisinage  des  habitations. 
Dans  lc>  régions  montagneuses  (Alpes  et  Pyrénées),  vit  le 
Papaver  alpinum  L.  w.  Russell. 

II.  Culture.  —  Le  pavol  esl  cultivé,  soit  pour  l'ex- 
traction de  l'huile  comestible,  dite  huile  d'œillette, 
i\.  Huile)  contenue  dans  >e>  graines,  soit  pour  l'obten- 
tion de  ses  têtes  utilisées  en  médecine,  >oit  enfin,  en  vue 
de  l'extraction  du  suc  laiteux  renfermé  dans  l'enveloppe  de 
ses  capsules  et  donnant  l'opium  commercial  (V.  Opium). 


Pavot.  Branche  florifère. 


I.  PàVOT  \  HUILE.  -     Sa  culture  est  très  ancienne;  elle 

aurait  été  pratiquée,  suivant  de  Candolle,  par  les  popula- 
tions lacustres  île  la  Suisse;  au  moyen  âge.  elle  était  1res 
répandue  en    Ulemagne,  notamment  dans  la    prov.  de 

Saxe,  puis  elle  passa  dans  les  Flandres,  en  Alsace,  en 
Lui  raine  cl  en  Picardie  ;  elle  ne  se  généralisa  que  très  len- 
tement en  France  oh  l'huile  d'oeillette  fui  longtemps  regar- 
dée comme  dangereuse  (sentences  du  Cbàtelet,  17  janv. 
1718;  Il  mars  1735;  lettres  patentes  >\u  22  dec. 
1761,  etc.);  Ho/ier,  avec  l'appui  de  la  l'aculte  de  Paris 
et  du  Collège  des  médecins  de  Lille,  parvint  enfin  à  obte- 
nir, vers  la  tin  du  x\ni'  siècle,  le  retrait  des  mesures  de 
proscription  qui  avaient  entravé  jusqu'alors  son  exten- 
sion  :  elle  s'étendit  considérablement,  surtout  après  les 
hivers  de  1789,  de  1820  et  [855,  pendant  lesquels  périrent 
un  grand  nombre  d'oliviers  ;  mais,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  elle  a  perdu  beaucoup  de  son  importance  par 
suite  de  la  concurrence  des  huiles  alimentaires  d'origine 
exotique  (arachides,  sésame),  etc.;  on  ne  la  trouve  plus 
en  France  que  dans  quelques  départements  de  la  région  du 
Nord  (Pas-de-Calais,  Somme,  Nord,  Aisne,  Oise,  etc.),  ou 
elle  occupe,  en  année  ordinaire,  environ  12.000  hect.  ; 
les  rendements  sont  faibles  et  la  valeur  brute  des  récoltes 
ne  dépasse  guère,  dans  les  bonnes  cultures  moyennes, 
400  fr.  par  hect.  (  l.'i  à  20  hectol.  de  graines)  ;  les  impor- 
tations de  graines  (œillette  et  pavot)  ne  dépassent  guère 
20.000  tonnes,  les  exportations  ont  varié  depuis  une 
dizaine  d'années  entre  118  et  800  tonnes;  l'huile  a  donné 
lieu,  pendantla  même  période,  à  un  mouvement  d'affaires 
insignifiant  pour  les  importations  (i. 500  à  4.000  kilogr.) 
et  atteignant  le  chiffre  moyen  de  1/200  tonnes  pour  les 
exportations.  Bien  qu'originaire  du  Midi,  le  pavot  s'ac- 
commode très  bien  des  climats  tempérés,  les  excès  de 
température,  d'humidité  et  de  sécheresse  seuls  lui  sont 
nuisibles  ;  les  terres  de  plaines,  moyennement  légères,  pro- 
fondes et  perméables,  riches  en  humus  et  en  calcaire,  lui 
sont  surtout  favorables,  elles  doivent  être  très  bien  ameu- 
blies et  fortement  fumées;  les  fumiers  (avant  l'hiver  dans 
le  X.  de  l'Europe)  les  tourteaux  et  les  guanos  forment 
généralement  la  fumure  de  fond,  que  l'on  complète  avant 
le  semis  par  l'emploi  d'engrais  concentrés;  on  sème  sou- 
vent après  le  trèfle  ou  après  une  plante  sarclée,  du  seigle 
ou  de  l'orge,  ou,  enfin,  après  des  navels  venus  sur  une 
céréale  d'hiver  (Flandres)  ;  du  froment  d'automne  suit  géné- 
ralement. Trois  variétés  sont  cultivées  :  1° Papaver  somni- 
ferum (pavot  gris,  œillette  grise  ou  ordinaire,  oliette,  etc.), 
le  plus  répandu  dans  les  Flandres  et  en  Hollande,  graines 
de  couleur  gris  terreux,  capsules  présentant  à  la  maturité 
sous  le  disque  stygmatifère  des  opercules  donnant  pas- 
sage à  la  graine  ;  celle-ci  renferme  une  huile  (40  °/0  moy .) 
douce,  agréable,  très  bonne  à  manger;  2°  P.  s.  inaper- 
lunt  (pavot  aveugle),  comprenant  de  nombreuses  races  à 
Heurs  variant  du  blanc  au  lilas  et  au  rouge,  graines 
ordinairement  brunes,  capsules  fermées  et  volumineuses 
renfermant  cependant  inoins  de  semences  que  celles  du 
pavot  gris;  sa  culture  s'est  peu  répandue;  3°/'.  S.  can- 
didum  (pavot  blanc,  officinal,  à  opium),  nombreuses 
variétés,  graines  blanches  et  fines,  donnant  une  huile  très 
douce,  capsules  volumineuses  et  aveugles,  de  forme  va- 
riable, ronde,  oblongue  et  plate.  La  culture  se  fait  presque 
exclusivement  pour  les  usages  médicaux,  et,  en  Orient, 
pour  l'opium.  On  sème  à  l'automne  dans  les  régions  mé- 
ridionales, en  avril,  dans  les  Flandres,  dans  la  première 
quinzaine  d'avril  en  Allemagne  et  en  Hollande;  on  opère 
à  la  volée  ('.i  à  (j  kilogr.  de  graines  par  hect.)  ou  en 
lignes  à  L'écartement  de  30  à  50  centim.,  la  profondeur 
de  I  ou  1,5  centim.  ne  doit  pas  être  dépassée;  la  jeu- 
nesse est  longue,  mais  la  [liante  s'élève  très  vite  aussitôt 
qu'elle  a  atteint  -20  à  25  centim.  de  hauteur;  on  bine  à 
plusieurs  reprises,  on  démarie  et  on  butte  légèrement 
dans  lis  semis  en  lignes;  la  floraison  a  lieu  dans  le  mois 
de  juillet  et  la  maturité  vers  la  mi-aoùt  ;  la  récolte  com- 
mence  lorsque  le  quart  environ  des  têtes  (capsules)  est 
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ouvert,  elle  eil  effectuée  par  arrachage  et  avei  beaucoup 

d'atteni afin  d'éviter  fei  pertes  de  naines  ;  li 

^ont  mises  en  petites  bottes  que  I  on  dispose  ordinoire- 
n  haies  on  i  haines  de  'i  b  .'>  m.  dé  longueur;  Le 
pavol  aveugle  reste  un  peu  plus  de  temps  sur  le  cbamp. 
i  e  battage  se  fail  sur  le  champ  même,  en  secouant  lei 
[ans  des  sacs,  dans  des  enviera  ou  au-dessus  d'une 
toile  tendue  but  nn  châssis;  en  grande  culture,  on 
souvent  le  pavot  aveugle  an  moyen  de  moulins  spéciaux. 
La  graine  est  conservée  dans  des  greniers  bien  aérés  où 

on  l'étalé  en  c >he  mince  sur  une  toile;  ellen'esl  livrée 

qu'après  séchage  complet.  La  paille  (2.000  .1  2.500  Icilogr. 
par  bect.)  Bert  de  combustible  ou  de  litière  on  pour  couvrir 
les  meules. 

II.  Pavot  médicinal.  —  Le  pavot  blanc,  on  officinal 
1/'.  s,  candidutn),  fournit  les  grosses  têtes  recherchées 
par  la  médecine;  -.1  culture  est  très  ancienne,  quelques 
auteurs  la  fonl  remonter  bien  longtemps  avant  le  siècle 
d'Hippocrate  :  elle  est  répandue  aujourd'hui  dans  toutes 
1rs  régions  à  climat  tempéré  de  l'Europe  :  son  principal 
centre  en  France  est  le  bassin  de  Paris  (Aubervilliers, 
Gonesse,  etc.);  nos  importations  proviennent  surtout  do 
Lovant.  Les  races  exploitées  par  la  médecine  Boni  très 
nombreuses.  L'anciennerace  à  capsules  oblongues  ou  ovoïdes 
a  été  généralement  remplacée,  surtout  dans  la  culture 
française,  par  la  race  à  capsules  déprimées  et  un  peu  apla- 
ties, atteignant  un  diamètre  de  8  à  10  centim.  :  la  phar- 
macie aceorde  aussi  la  préférence  a  cette  race,  el  elle 
n'utilise  les  capsules  oblongues  qu'à  défaut  d'autres.  Le 
pavot  blanc  réclame  les  mêmes  suis  et  se  cultive  comme 
le  pavot-œillette  ;  le  démariage  (30  à  .'>•">  centim.)  el  les 
binages  ont  une  très  grande  importance  :  la  récolte  doit 
se  faire  un  peu  avant  la  maturité  complète  :  les  capsules 
renferment  alors  plus  de  principes  actifs,  elles  se  des- 
sèchent plus  facilement  et  conservent  une  belle  couleur  : 
en  récoltant  trop  tardivement,  les  têtes  sont  pins  long- 
temps exposées  aux  rosées  et  aux  pluies  et  elles  prennenl 
très  vite  une  teinte  brunâtre  et  même  noire  :  elles  perdent 
beaucoup  de  leur  valeur  commerciale;  on  coupe  les  têtes 
au  fur  el  à  mesure  île  leur  arrivée  à  maturité  en  laissant 
une  queue  de  25  à  30  centim.  de  longueur,  et  unies  réu- 
nit en  glanes  ou  en  chapelets  que  l'on  suspend  sous  des 
hangars  ou  dans  des  greniers  bien  secs,  bien  aérés  et  ô 
l'abri  des  rongeurs;  elles  sont  livrées  au  commerce  après 
dessiccation  complète;  certains  producteurs  du  Midi  opèrent 
le  séchage  à  l'ombre  et  vendent  leur  récolte  en  caisses  sous 
le  nom  de  pavot  blanc  du  Levant  (Cazin).  La  récolte  varie, 
en  moyenne,  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  entre 
250.000  et  300.000  capsules  par  hectare,  représentant 
une  valeur  brute  de  1.500  à  2.000  IV. 

III.  Pavot  \  opium.  —  Parmi  les  nombreuses  variétés 
cultivées  in  pavot  somnifère,  il  faut  citer  spécialement: 
1°  Pavot  à  fleurs  blanches,  officinal,  blanc  d'Armé- 
nie, etc.  ;  la  race  à  capsules  oblonguesest  la  plus  estimée 
dans  tout  l'Orient  (Inde,  Syrie.  Arménie,  etc.),  son  suc 
est  plus  actif  ei  plus  riche  en  morphine  que  celui  du  pa- 
vot à  capsules  rondes,  la  végétation  est  aussi  plus  rapide 
et  la  maturation  plus  régulière;  2°  Pavoi  à  fleur  pourpre, 
désigné,  de  tout  temps,  sous  le  nom  de  pavot  à  opium,  et 
appelé  communément  pavot  à  fleurs  ou  à  graines  noires, 
surtout  cultivé  dans  les  régions  montagneuses  et  fournis- 
sant les  opiums  1  i'es  reput  es  de  la  Thébaïde,  de  Malwah,etc.  : 
3°  Pavot-œillette.  Cette  variété  a  donné  les  meilleurs  résiil- 
tatseu  Europe,  mais  son  rendement  est  généralement  faible, 
et  la  faible  épaisseur  du  péricarpe  des  capsules  est  une 
entrave  sérieuse  pour  l'extraction  du  suc  Les  sols  doux. 
profonds  et  perméables,  abrités  contre  les  vents  dessé- 
chants, riches  en  principes  fertilisants,  el  facilement  irri- 
gables, tout  au  moins  dans  1rs  régions  à  climat  très  chaud, 
sont  à  rechercher;  le  1  ulhire  est  semblable  à 
celui  ila  pavot-oeillette.  Dans  l'Orient  et  en  Algérie,  les 
-émisse  font  en  octobre  et  novembre,  en  Europe  en  février 
et  eu  mars;  le  mieux  est  de  semer  en  lignes  espacées  de 


30  I  '<"  centim  .  tracées  rai  des  pi. ne  bea  de  t 

1  m   di  1  des  lentien  permettant  la 

lation  des  ouvriers  el  des  attelages.  !.• 

1  lire    1  fond   et    être    peu   prolongés 
(V.  Opium).  .1    l 

IImii  ni  Pavot,  nvnonyme  d'huile d'ieillette (Y.  Hiiie, 
t.  XX,  p.  874). 

III.  Horticulture.  —  Deux  belles  •-!„■,,.,  vh 
grande  taille  :  le  Pavot  oriental  (Papa  'aie  L.) 
el  le  Pavot  a  bractées  (Papavei   bracteatum  L.).  Le 
premier  .1  une  tjge  île  1;  ,1  |n  déelm.,  terminée  par  une 
large  Oeur  à  six  pétales,  de  coloration  écarlal 1  01 

Le  Pavot  1  brai  tées  n'en  diffère  que  par  la 
bractées  situées  au-dessous  du  calice  et  par  -a  Oeur  pen- 
chée. Elles  s.iui  décoratives,  disposées  en  touffes.  I 
pèces  annuelles,  comme  le  Pavot  coquelicot  et  le  Pavot 
somnifère,  Be  disséminent  le  long  des  plates-bandes,  ou 
bien  ~e  disposent  en  corbeilles  qui  brillent  quelques  jours 
d'un  vif  éclat.  Multiplication  d  éclats  du  pied  et  ordinai- 
rement de  graines  qu'on  sème  en  plan-  ou  en  pépinière 
pour  repiquer  ensuite  le  jeune  plant  à  demeure. 
Maladies  des  Pavots.  Les  diverses  espèces  de  Pavots 

sauvages  et  cultives  sont  souvent  attaquées  par  nu  cham- 
pignon oomycète,  I"  Peronospora  arborescent  Berk,  ou 
Mildiou  de  l'œillette.  Ce  champignon  déforme  les  feuilles 
el  les  inflorescences,  et  finit  par  lés  épuiser:  ses  appareils 
conidiens  forment  sur  les  parties  attaquées  un  revè- 
temenl  d'abord  blanc  puis  jaunâtre,  lieux  Ustilaginées 
ont  aussi  été  Bignalées  comme  parasites  des  Pavots  :  l'une. 
Entyloma  fusi  um  Schrat.,  vit  sur  les  Papaver  Wueas  el 
irgemone;  l'autre,  EntyUrma  bicoUtr  Zopf.  sur  les  Pa- 
paver  Rhœas  et  dubium.  G.  15  et  W.  H. 

IV.  Thérapeutique  (V.  Opium). 

V.  Pharmacie.  —  On  emploie  la  capsule  du  Papaver 
somniferum  album  avant  m, limite  au  moment  où  la 
couleur  du  péricarpe  vire  du  vert  glauque  au  vert  blan- 
châtre. Ces  capsules  contiennent,  sèches,  environ  0,21  ° ., 
de  morphine.  La  capsule  seule  est  active;  les  graines 
qu'elle  conlieiit  sonl  inertes.  (In  en  prépare  un  extrait 
alcoolique  par  macération  dans  l'alcool  à  60°,  pu- 
poration  en  cpnsistance  d'extrait  mou.  Cet  extrait  renferme 
environ  1 ,27  "  ,,  de  morphine  1 1  8  de  la  teneur  en  mor- 
phine de  l'opium).  Il  contient  aussi  de  la  narcotine  et 
d'autres  alcaloïdes.  Cet  extrait  sert  à  préparer  un  sirop 
de  pavot  blanc,  dont  20  gr.  contiennent  0*r,20  d'extrait. 
Ce  sirop  contient  .1  peu  près  autant  de  morphine  que  le 
siropdiacode  (V.  Ophjm-,  t.  XXV,  p.  124).        V.  il. 

Bibl.  : Botanique.  —  A.  Lb Maout  el  In  lisnb,dp  120- 
123.  —  Van  Tu  ohi  m,  1     Ué  de  botanique,  pp.  1628-1630.  - 

l'un. 1. n. 1  ix,  Matadii    1  pp.  1  iv-l  19, 

PAWILLART.  Mol  du  patois  de  Liège,  dérivé  de  Veuille, 
qui  désigne  un  recueil  manuscrit  de  documents  relatifs  au 
droit  et  aux  coutumes  du  pays.  Le  chef  de  chaque  famille 
aisée  en  possédait  un  et  le  tenait  au  courant  des  modifi- 
cations qui  survenaient  dans  la  législation  ou  dans  la  pro- 
cédure On  en  conserve  un  grand  nombre  dans  les  biblio- 
thèques et  les  archives  liégeoises. 

PAWINSKI  (Adolphe),  historien  polonais  de  la  tin  du 
xix'  siècle.  Professeur  d'histoire  générale  à  l'Université 
de  Varsovie,  il  s'est  signalé  tout  d'abord  par  des  études 
très  solides,  publiées  dans  des  revues  spéciales,  suc  les 
Serbes  el  les  Slaves  de  l'Elbe.  Puis  il  a  donné  une  tra- 
duction magistrale  de  ['Histoire  d'Angleterre  de  Macau- 
lay.  Ses  Sources  de  l 'histoire  (21  vol.),  accompagnées 

de  préfaces  et  de  cimmeutaii'es  savants,  constituent  un 
véritable  monument  d'érudition  historique,  sans  parler  de 
nombre  de  monographies  qu'on  lui  doit  sur  différents  sujets 
et  qui  portent  toutes  l'empreinte  d'une  science  très  sûre  el 
d'un  fin  sens  critique:  il  faut  surtout  mentionner  son  llc- 
d\  s  /'/  Unes  en  I  est  l'œuvre  capitale  de 

Pawinski  :  l'on  y  trouve  une  connaissance  approfondie  de 
tous  les  louages  du  gouvernement  de  la  Pologne  d'antre- 
fois,  quantité  de  matériaux  nouveaux  et  des  aperçus  ori- 
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ginanx  qui  ont  contribué  à  modifier  l'opinion  des  histo- 
riens sur  bien  des  questions  et  leur  ont  ouvert  deshori 
jusqu'alors  inconnus.  I'  •  T. 

PAWLOWSKY  (Stanislas),  prélftl  tehèque.néen  Mora- 
vie vers!  ISO,  d'une  famille  noble,  d'origine  polonaise, 
mort  le  _  juin  1598.  Vprès  avoii  fait  ses  études  dansson 
pavs,  il  partit  pour  Rome,  oii  il  obtint  le  grade  de  docteur 
en* droit  canon.  De  retour  en  Bohême,  il  Fut  élu  évèque 
d'Olmutz  1 1580).  Depuis,  il  fui  souvent  chargé  de  missions 
importantes,  surtout  en  Pologne.  M.  ('.. 

Edi  er  vo>  M  \i  i  i:.  I  Bischofs 

is    l'uwlnwslti  llesundschaftsreisen    nach    Polen 
liôuijisxïnhl  nach  dem  Ableben  Kônig  Ste 
i  I,  158~-fl&  I8G1,  in-8. 

PAWNEE.  Tribu  d'Indiens  del'  Amérique  du  Nord,  jadis 
répandus  entre  la  Nebraska  el  le  Missouri,  aujourd'hui 
établis  dans  l'Oklahoma.  En  1890,  ils  comptaient  encore 
su;  individus.  Ils  parlent  la  même  langue  que  les  Wicari, 
Caddoe,  Kansas,  Wichita. 

BlBl  .  :  Grinni  i  | 

PAWTUCKET.  Petit  fleuve  des    Etats-Unis,   Etat  de 

Rhode  NI. uni.  Il  oall  sons  le  nom  de  Black  Si lans  le 

Massachusetts  el  se  jette  au-dessous  de  Providence, 
dans  la  baie  de  Narraganset  dans  l'océan  Atlantique.  Il 
est  navigable  jusqu'à  Worcester. 

PAWtuCKET.  Ville  des  Etats-Unis,  Etal  de  Rhode- 
fsland,  près  des  chutes  du  fleuve  Pawtuckel  :  279.633  hab. 
(1890).  Importantes  manufactures  de  cotonnades,  tissus 
de  laine,  bonneteries,  aciéries,  tanneries,  papier. 

PAX  Joua  (V.  Bi  ia). 

PAXOS.  Une  des  (les  Ioniennes,  an  S.-E.  de  Corfou, 
dont  elle  dépend  au  point  de  vue  administratif,  I!)  kil.  q.; 
1.023  hab.  (1889)  avec  Vntipaxos.  Elle  esl  formée  d'un 
seul  liliu  montagneux  qui  la  domine:  elle  produit  du  vin 
apprécié,  des  olives,  des  oranges,  des  citrons.  L'huile 
excellente  esl  la  principale  source  du  commerce  des  ha- 
bitants avec  la  pêche.  La  ville  principale  de  Paxos  esl 
Gaîon,  située  sur  la  côte  E.  Le  rocher  d'Àntipaxos  s'ap- 
pelait autrefois  Propaxos  :  les  deux  Iles  portaient  dans 
l'antiquité  le  nom  commun  de  /'■  Ph.  B. 

.  :  Grand-  h  -  :      ["oscane,  Paxos 

[ipa  cos;  Wurz  ourg,  1877. 

PAXTON  (Sir  Joseph),  architecte,  ingénieur  el  membre 
du  Parlement  anglais,  né  à  Hilton  Bryan  (Devonshire)  le 

.'!  août  1803,  i(  à  Sydenham,  près  Londres,  le  8  juin 

i.  D'abord  jardinier,  à  Chiswick,  puis  régisseur  des 
propriétés  du  duc  do  Devonshire,  à  Chatsworth,  Joseph 
Paxton  fit  construire  plusieurs  serres  chaudes,  dont  la  plus 
importante,  celle  destinée  à  la  culture  de  la  Victoria  i  • 
fut  comme  le  type  du  palais  de  fer  etverre,  à  voûte  demi - 

i  irenlaireviti (cette  dernière,  -  irsirCh.  Barrj  |, 

que  Paxton  fut  chargé,  à  la  suite  d'un  concours  mémo- 
rable, de  faire  exécuter  pour  recevoir  la  première  expo- 
sition universelle  internationale  ouverte  en  1851  dans  les 

jardins  de  ttyde  Park,  à  I. 1res.    Wec  son   beau-fils, 

G. -H.  Stokes.  Paxton  fut  l'auteur  de  nombreuses  rési- 
dences pour  des  membres  de  l'aristocratie  anglaise  el 
commença,  en  France,  le  château  de  Ferrières  pour  le 
baron  James  de  Rothschild.  Fait  baronnet  après  l'expo- 
sition de  1851 .  Paxton  devint  membre  de  la  Chambre  des 
communes,  mais  mi^  cesser  de  s'intéresser  aux  procédés 
de  construction  qui  avaient  fait  sa  fortune  et  auxquels  il 
avait  fait  faire  de  réels  progj  Charles  Lucas. 

PAYAN  (Claude-François  de),  I ime  politique  français, 

né  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux  (Drôme)  le  î  mai  ITiiii, 
décapité  à  Paris  le  -lv  mil.  17'.*'..  Il  appartenait  à  une 
famille  noble.  Officier  d'artillerie,  il  embrassa  avec  trans- 
port les  principes  de  la  Révolution  el  quitta  le  service  a 
la  fin  de  1790.  Il  org  misa  les  sociétés  populaires  dans  l 
Comtat-Venaissin,  devint  administrateur  du  dép.  de  la 
Drame  el  se  rendit  à  Paris.  Juré  du  tribunal  révolution- 
naire, admirateur  de  Robespierre,  il  fut  nommé,  le  9  ger- 
minal an  II  (29  mais  1794),    .  nal  de  1 1  Com- 


mune de  Paris,  Il  montra  à  la  lois  les  opinions  les  plus 
exagérées  et   une  certaine  largeur  d'esprit.  Le  6  floréal 

im.I.  il  s'opposa  à  ce  qu'on    refusât    des   passeports 

aux  comédiens  :  le  12  il1'  mai),  il  s'éleva  énergiquemenl 
contre  les  rend "s  de  gravures  obscènes  el  les  donneurs 

île  fausses  nouvelles  :    le  -J'i    ||î     mai),   il    prononça    à    la 

barre  de  la  Convention,  au  nom  du  conseil  général  dé 
la  Commune,  un  remarquable  discours  sur  l'Etre  suprême, 
dont  le  nom.  disait-il,  doit  être  substitué  à  celui  de  la 

liaison  sur   les   temples  destines  au\    lèles  publiques.    Le 

!•  thermidor  (27  jnil.  1794),  il  prit  parti  pour  Robes- 
pierre, fut  décrété  d'accusation,  mis  hors  la  loi  et  déca- 
pité le  lendemain.  Etienne  CtUBA\  IT. 

Mmi  .  :  Papier*  trouvés  che  Robespierre.  -  A  Ro- 
■  bas,  Biographie  du  Daup/iine . 

PAYAN  m:  l'Etang  (Marie-Anne-Henriette),  femme  de 
lettres  française  (V.  Bourdic-Vioi  [Baronne  de]). 

PAYE  (Richard-Morton),  peintre  anglais,  né  dans  le 
milieu  du  xvme  siècle,  moi  i  en  I  s -j  i  (?).  Originaire 
du  comté  de  Kent,  il  ne  cessa  de  végéter  dans  la  misère, 
les  détails  de  son  existence  nous  sont  aujourd'hui  fort  peu 
connus.  Plusieurs  de  ses  œuvres  furent  gravées  par  J.  Young, 

Valenline  (Irren  el  par  lui-même.  Son  lalenl  ne  l'ut,  jamais 
très  goûté  des  amateurs,  bien  que,  parait-il.  un  de  ses 

tableaux  ait   passe  en  vente  sous  le  n de  Velasquez  el 

un  autre  sous  le  nom  de  Wright,  peintre  de  genre  de  la 
lin  du  siècle  dernier. 

PAYE  (Art.  mil.)  (V.  Sui.uk). 

PAYEMENT  (Adm.)  (V.  Paiement). 

PAYEN  (Antoine-Marie- Joseph),  architecte  belge,  ne 
à  Tournai  le  5  mai  17  il),  mort  à  Bruxelles  le  v2!t  juin 
I7!)8.  Gel  architecte  lit  exécuter,  à  partir  de  1785, d im- 
portants travaux,  parmi  lesquels  la  chapelle  des  Daines 
chanoinesses,  à  Namur;  les  châteaux  de  Froïenne  et  de 
la  BeUière;  la  décoration  intérieure  (commencée  par  Gui- 
niard)  de  l' église  Saint-Jacques,  à  Bruxelles;  les  agran- 
dissements du  château  de  l.aeKeu  (œuvre  de  Monloyer)  ; 
le  pavillon  d'Hingen,  près  Anvers,  commencé  par  de 
Waîlly,  etc..  Husson  {Elude  sur  les  Hôpitaux;  Paris, 
1862,  in-4)  attribue  à  Joseph  Payen  les  infirmeries  du 
la  Salpètrière  de  Paris,  qui  datent  de  1780.  Un  fils  de 
.1.  Payen,  Auguste  Payen,  né  à  Tournai  le  17  oct.  177.>' 
et  mort  a  Bruxelles  le  10  sept.  18l"2,  fut  l'auteur,  en 
1802,  de  la  porte,  aujourd'hui  démolie,  de  Ninove,  à 
Bruxelles,  el  du  château  de  Marche-les-Dames,  près  Na- 
mur. Charles  Lucas, 

BlBL.  :  GOETGHEBUER,  C/lOÙ  de  Won  U  mrii f.s  ;  liai  ni,  1827, 

in-fol  .  pi.     . 

PAYEN  (Anselme),  chimiste  français,  né  à  Paris  le 
il  janv.  1795,  mort  à  Paris  le  13  mai  1871.  Fils  d'un  ma- 
gistrat de  l'ancien  régime,  qui,  aprèsla  Révolution,  s'était 
lancé  dans  les  entreprises  industrielles,  il  avait  suivi,  à  sa 
sortie  du  collège,  les  cours  de  Vauqueliû,  Chevretil,  Thé- 
nard,  et  avait  été  admis  en  1814  à  l'Ecole  polytechnique. 
Mais  il  avait  préféré  demeurer  auprès  de  son  père,  alors 
à  la  tète  d'une  importante  fabrique  dé  sucre  de  betterave, 
à  Vaugirard,  et,  en  1825,  il  prit  lui-même  la  direction  de 
cel  établissement,  qu'il  devait  conserver  jusqu'en  1838. 
En  1835,  il  suppléa  Dumas  (V.  ce  nom)  à  l'Ecole  cen- 
trale, et  l'année  suivante  devint  titulaire,  à  la  même  école, 
d'une  chaire  de  chimie  industrielle,  créée  pour  lui.  Il  fut 

chargé,  quelque  temps  après,  du  COUTS  de  chimie  appliquée, 

au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  fut  élu  en  1842 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  (section  d'éco- 
nomie rurale)  et  lit  parlie.  par  la  suite,  de  noinhreuses 
sociétés  el  commissions  scientifiques,  ainsi  que  des  jurys 

incipales  expositions.  Il  a  grandement  contribué,  par 
;e  découvertes  scientifiques  el  par  des  perfectionnements 
de  toute  sortes  dans  les  procédés  de  fabrication  et  l'outil- 
lage, auî  progrès  de  l'industrie  chimique  et  de  l'industrie 
alimentaire.  Déjà,  à  son  usine  de  Vaugirard,  il  avait  ob- 
tenu l'extraction  directe,  à  feu  nu,  d'un  sucre  brut  imine- 
diatemenl  propre  à  la  consommation  et  il  avait  réalise  la 

n. m  en  grand  des  sirops  de  fécule.  Il  étail  égale- 
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iiii-ni  parvenu  a  produire,  2  bon  marché,  le  borax  artificiel, 
le  chlorure  de  chaux,  etc.,  el  il  avait  trouvé,  avec  Persoz, 
les  principes  de  la  transformation  des  récuiei  en  dextrine. 
Il  ii n :i i t  encon  étudié,  à  la  même  époque,  l'action  des 
amendements  el  dea  engrais,  les  maladies  des  plantes  agri- 
coles, etc.  Il  poursuivit,  dans  la  seconde  partie  de  sa  vie 
el  jusqu'à  ses  derniers  juins,  ces  importantes  recherches, 
faisant  porter  plus  particulièrement  ses  investigations  sur 
1rs  substances  alimentaires,  el  il  fut  ;iinsi  conduit  t  de 
belles  analyses,  qui  ont  révélé  bien  des  défauts  de  fabrica- 
tion et,  iiussi.  bien  des  falsifications.  On  cite  surtout,  dans 
cet  ordre  de  travaux,  son  analyse  du  grain,  de  blé,  qui 
est  un  pur  chef-d'œuvre,  et  qui  a  en  pour  résultat  d'heu- 
reuses modifications  dans  les  méthodes  de  panification. 
Enfin  ses  ouvrages  ont  eu,  eux  aussi,  une  influence  con- 
sidérable et  bienfaisante.  Le  nombre  en  est  très  grand: 
Traité  élémentaire  des  réactifs,  avec  Al|>h.  Chevalier 
(Paris,  1822';  3e  éd.,  1829-30,  2  vol.  ;  Buppl.,  1841, 
guide  précieux,  qui  a  été  longtemps  le  vade-mecum  îles 
chimisies;  Traité  de  la  fabrication  et  du  raffinage  des 
sucres  (Paris,  1830)  ;  Précis  de  chimie  industrielle  i  Pa- 
ris, 1849;  6a  éd.,  1877-78, 2 vol.  et  atlas;  trad.allem. 
par  Stohmann  et  Engler,  Stuttgart,  1870),  résumé  subs- 
tantiel et  très  clair  de  ses  leçons  au  Conservatoire;  Pré- 
cis théorique  et  pratique  des  substances  alimentaires 
(Paris,  1853;  4e  éd.,  1865);  Traité  complet  de  la  dis- 
tillation (Paris,  1858;  5e  éd.,  1866;  trad.  allem.  par 
Tiirck.  Berlin,  1869),  etc.  Il  est  aussi  l'auteur  île  plusieurs 
centaines  de  mémoires  originaux,  notes  et  articles,  épais 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  les  Mémoires  de  la 
Société  centrale  d'agriculture,  etc.  L.  S. 

PAYEN  (Jean-François),  médecin  et  érudit  français,  né 
à  Paris  le  24juil.  1800.  mort  à  Paris  le  7  l'evr.  1870. 
Presque  toute  sa  vie  s'est  passée  à  collectionner  les  ou- 
vrages sur  les  eaux  minérales  et  à  rassembler  toutes  espères 
de  documents  sur  Montaigne  :  autographes,  livres,  gra- 
vures, portraits,  bustes,  etc.  La  collection  de  livres,  bro- 
chures, journaux,  etc.,  concernant  Montaigne,  qu'il  a 
réunie,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale.  Citons  de 
lui  :  Notice  bibliographique  sur  Montaigne  (Paris,  1837, 
in-8),  avec  un  premier  supplément  en  1837,  un  autre  en 

I  860  ;  Documents  inédits  ou  peu  connus  sur  Montaigne 
(Paris,  1847.  in-8)  ;  Nouveaux  documents...  (Paris, 
1850,  in-8)  ;  Documents  inédits  sur  Montaigne  ;  Ephé- 
mérides,  lettres...  (Paris,  1853,  in-8)  ;  licch.  sur  Mon- 
taigne (Paris,  1856,  in-8)  :  Note  bibliographique  sur 
Etienne  de  La  lioétie  (Paris,  1846)  ;  Xotice  bio-biblio- 
graphique sur  La  lioétie. . .  (Paris,  1853,  in-8).  et  d'autres 
brochures  sur  Montaigne,  sur  les  eaux  minérales,  etc. 

PAYER  (Jean-Baptiste),  botaniste  français,  né  à  Asfeld 
(Ardennes)  le  3  févr.  1818,  mort  à  Paris  le  5  sept.  1860. 

II  fut  nommé  en  1840  professeur  de  géologie  et  de  miné- 
ralogie à  Rennes,  puis  en  1841  obtint  à  Paris  la  chaire 
de  botanique  de  l'Ecole  normale  supérieure  et  suppléa  de 
Mirbel  à  la  Sorbonne.  En  1848,  il  devint  le  secrétaire  de 
Lamartine  et  fut  élu  représentant  du  peuple  par  le  dép. 
des  Ardennes  ;  il  siégea  au  centre  gauche  de  l'Assemblée 
constituante.  Heçu  docteur  en  médecine  par  la  Faculté  de 
Paris  en  1852.  il  fut  nommé  encore,  la  même  année,  pro- 
fesseur d'organographie  végétale  a  la  Faculté  des  sciences 
et  en  1854  membre  de  1  Académie  des  sciences.  Paver 
était  un  professeur  remarquable  et  un  observateur  hors 
ligne.  Son  ouvrage  capital  est  :  Traité  (F Organogénie  vé- 
gétale comparée  de  la  fleur  (Paris,  1854-59,  2  vol. 
in-8,  pi.).  On  lui  doit  encore  :  Eléments  de  botanique 
(Paris,  IN57.  in- 12.  fig.);  Leçons  sur  les  familles  na- 
turelles des  plantes.  lre  partie  (Paris,  1872.  in- 12),  ou- 
vrage très  remarquable;  Botanique  cryptogamiime... 
(Paris,  1850.gr.  in-8,  fig.;  2e  éd.  par  Bâillon,  Paris, 
1860,  gr.  in-8,  fig.),  puis  de  nombreux  mémoires  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.     I)1"  L.  Ilv 

PAYER   (Julius    de),   explorateur    du    pôle    et    peintre 


autrichien,  né  le  Ie1  sept.  18'.-.»  i  Sduroau, près Teplitz. 
En  I8.V.»  il  pi ii  du  service  en  qualité  d'officier  dan* 
l'armée  autrichienne,  et  se  distingua  en  1^6'i  a  la  bataille 
de  Custozza.  Stationné  dans  le  N.  de  l'Italie,  il  releva  la 
hauteur  des  principaux  sommets  des  Alpes  de  l' Autriche. 
I  n  1869,  il  fil  partie,  avec  le  capitaine  Koldewey,  de  la 

seconde  expédition  allemand'-  .ni  p  le  nord,  qui  découvrit 

a  l'intérieur  du  Groenland   une  chaîne  de  montagnes 

liantes    de     3.500    m.    In     1*72.    Pawr    entreprit     avec 

M.  vYeyprechl  une  seconde  expédition  pour  trouver  un 
passage  libre  a  1 1..  du  Spitzberg.  Partis  le  13  juin  1872 
de  Brème  sur  le  Tegetthoff,  Us  furent  pendant  deux  hivers 
pris  dans  les  glaces  ;  au  printemps  de  1874,  ils  abordèrent 
la  terre  François-Joseph  (82°,5  de  lat.  N.i:  ils  quittèrent 

leur  vapeur  pour  revenir  en  traîneaux  el  eu  canots. 

A  partir  de  cette  époque,  M.  Payer  s'est  occupe  de 

peinture,  a  I  Vain  tort,  puis  a  Munich,  ou   il  s'établit.  In 

de  ses  tableaux,  la  Fin  de  l'expédition  de  Franklin,  i 

eu  un  grand   snecès   en    1883.  On    ■    traduit    en    français 

ses  livres  :  V Expédition  du  Tegetthoff,  engage  dans 
les  glaces  du  pôle  arctique  (I877|  (H.  Gourdanlt)  el  la 
Terre  de  François-Joseph  et  la  Nouvelle-Zemble  (1880) 

(M.  Vattemare).  IV  li. 

PAYERNE.  Petite  ville  suisse  du  cant.  de  Vaud;  3.673 
hab.  Elle  est  située  dans  une  plaine  fertile  qu'arrose  la 
Braie.  Fabriques  de  cigares,  établissement  de  correction 
de  jeunes  détenus.  Payerne  est  une  ville  d'origine  romaine 

liés  ancienne  :  un  y  a  trouvé  des  médailles  et  des  mon- 
naies romaines  <\u  premier  siècle  de  notre  ère.  Détruite 
lors  de  l'invasion  des  Barbares,  reconstruite  par  uuevèque. 
Payerne  fut  souvent  la  résidence  des  rois  rodolphiens  de 
Bourgogne.  Le  nom  de  la  reine  Berthe.  qui  en  avait  fait 
son  séjour  de  prédilection,  et  qui  y  a  ele  enterrée,  est 
encore  aujourd'hui  très  populaire  dans  la  contrée;  elle 
fonda  à  Payerne  une  abbaye  de  bénédictins  qu'elle  dota 
richement,  et  bâtit  une  église  ;  l'abbaye  est  aujourd'hui 
un  château,  l'église  un  grenier.  Payerne  est  le  lieu  de 
naissance  du  général  Jomini  qui,  au  service  de  la  liussi.-. 
se  distingua  comme  écrivain  militaire. 

PAYERNE  (Prosper-Antoine),  médecin  el  ingénieur 
français,  ne  à  Theys  (Isère)  en  1806.  Heçu  docteur  en 
médecine  en  1833.  il  alla  exercer  a  Cherbourg  et  concentra 
bientôt  toute  son  attention  sur  les  moyens  de  revivifier 
l'air  dans  les  milieux  hermétiquement  dos.  n  apporta  ainsi 
plusieurs  améliorations  dans  les  cloches  à  plongeur  et,  en 
1846,  construisit  un  bateau  sous-marin  en  tôle,  le  bateau 
Payerne,  qui  lit  ses  essais  sur  la  Seine,  à  Paris,  et  qui 
servit  longtemps  à  Brest,  puis  a  Cherbourg,  dans  les  tra- 
vaux du  port.  On  doit  aussi  à  Payerne  un  projet  de  che- 
min de   fêï  SOUS-marin    entre  Calais   et  Douvres  (1852). 

PAYNE  (John),  graveur  anglais,  né  en  1607.  mort 
en  1647.  Elève  de  Simon  de  Pars,  il  mérite  d'être  cité 
comme    le    premier    des   graveurs    anglais   qui    ait    laisse 

quelques  planches  remarquables.  Sa  plus  ancienne  gra- 
vure est   dal le    16"20;  on  connaît   de   lui   un  grand 

nombre  de  portraits,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  II'.  Sha- 
kespeare, lluijh  Broughton,  Roger  Balton,  Sir  Edward 
Coke,  Algemon  Percy,  Comte  de  Mansfeld,  Comtesse 
Elisabeth  de  Huntingdon,  Henri  VIII.  les  frontispices 
de  la  )'ie  de  Henri  17/  de  Bacon,  des  Emblèmes  de 
George  Wilher,  plusieurs  planches  d'après  Mvtens.  Jan- 
sen.  Van  Dvck  ;  il  a  aussi  grave  quelques  \ues  de  pay- 
sages, des  animaux,  des  fruits,  etc..  et  une  vaste  com- 
position en  deux  planches  représentant  le  vaisseau  Royal 
Sovereyn. 

PAYEUR.  I.  Finances.  —  On  appelle  payeurs  du 
Trésor  les  comptables  qui  ont  pour  mission  d'acquitter  les 
dépenses  publiques.  A  l'art.  Comptabilité,  i.  XII,  pp.  245 
et  suiv.,  On  a  examiné  tout  ce  qui  a  trait  à  leurs  attribu- 
tions générales  et  à  l'étendue  de  leur  responsabilité.  Quant 
au  rôle  spécial  et  à  la  situation  de  chacun  d'eux,  ils  font 
l'objet  d'autant   d'articles  distincts  (V.  TRÉSORIER-PAVEUR 

général,  Receveur,  Percepteur,  Trésorerie). 
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II.  Administration  militaire.  —    Payeurs    m\ 

VKMIls   (Y.     lui  SORERIE). 

PAYNE  (John  Howard),  littérateur  et  acteur  américain, 

110  le  9  |iiin  1792   .1  Nevi    York,   mort   le   S  juin  1852  a 

Tunis.  Auteur  du  célèbre  chant  Home,  meet ^hotne, 
il  commença  a  écrire  dans  des  périodiques  dès  l'âge  de 
troue  ans  et  débuta,  à  seize  ans.  .m  théâtre  du  Parc  de 
New  York,  avec  un  très  grand  sucés.  En  1845,  il  débuta 
au  théâtre  de  Drury  Lane,  à  Londres,  nu  il  lit  jouer  plus 
tard  Operaglass.  Parmi  les  pièces  qu'il  composa,  nous 
citerons  Brutus,  Thereseor  the  orphan  of  Gênera,  Clari 
(un  opéra  où  se  trouve  la  chanson  célèbre  donl  il  est  I  au- 
teur). Charles  the  second,  dont  plusieurs  furent  très  bril- 
lamment accueillies.  En  1832,  il  revint  en  Amérique  et,  en 
18*4, il  fut  nommé  consul  des  Etats-Unis  à  Tunis.    Ph.  I!. 

Bibl.:  Harrison,  Life  and  writings  ofJ.-H.  Pagne; 
Albany,  1877. 

PAYNE  (William),  peintre  anglais,  ne  vers  1760,  mon 
après  1843.  11  fut.  pendant  sa  jeunesse,  employé  à  l'arse- 
nal île  Plymouth,  qu'il  quitta  pour  s'adonner  définitive- 
ment a  la'  peinture.  Ses  aquarelles  lui  acquirent  quelque 
réputation  :  il  se  détermina,  en  1790,  à  venir  habiter 
Londres,  nu  il  dirigea  un  cours  île  dessin,  lie  ISO!)  ;i  1843, 
il  fui  a>sm  ie  île  la  Société  îles  aquarellistes. 

PAYNE  Smith  (Robert),  célèbre  orientaliste  anglais.né 
en  ISIS,  mort  à  Canterbury  le  34  mars  4895.  Il  lit  ses 
études  à  Oxford,  nu  il  fut  nomme,  en  4887,  soits-hihlio- 
theeaire  de  la  Bibliothèque  hodh'ienne.  puis,  en  1865. 
professeur  de  théologie  à  l'Université.  11  Fut  élu  doyen  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Canterbury  en  1871. 

Ses  nombreux  travaux  ont  pour  objet  le  syriaque  et 
'Ecriture sainte. Citons:  S. Cyrilli, Alex,  archiep.  com- 
meniariiinlucœEvang.quœsupermntsyriace{Oxomi, 
1838.  in-4).  la  traduction  anglaise  parut  en  185!»  ("2  vol. 
in-S)  :  The  thirdpart  ofecclesiast.  history  ofJohn,  bish. 
ifEpkesus  (1860,  in-8),  c'est  une  traduction  anglaise  du 
texte  syriaque  édite  par  Cureton  ;  Catalogi  codicum 
nus.  Bibl.  Bodleianœ,  pars  sala,  codices  Syriacos, 
carshunicos,  mendaeos   complectens   (Oxonii,    4864. 

in-4).  A  partir  de  1865,  .M.  Payne  Smith  se  consacra  à 
la  rédaction  du  Thésaurus  Syriacus  (Oxonii,  2  vol.. 
a.  in— fol.),  dictionnaire  syriaque  latin,  qui  est  son  prin- 
cipal ouvrage.  Le  premier  fascicule  parut  en  1868.  et  la 
première  partie  du  dixième  et  dernier,  en   1897,  par  les 

soins  de  M1U  Payne  Smith,  devenue   M Margoliouth, 

qui  termine  actuellement  l'œuvre  de  son  père  et  la  ré- 
sume dans  un  petit  dictionnaire  syriaque  anglais.  Dans 
ce  Thésaurus  Syriacus.  Payne  Smith  utilise  les  travaux 
de  ses  devanciers,  en  particulier  1rs  manuscrits  de  Qua- 
tremère  qui  avait  composé  un  dictionnaire  syriaque  pou- 
vant former  2  vol.  gr.  in-4  de  800  pages  chacun,  et 
leur  ajoute  les  mots  fournis  par  le  dépouillement  des  ré- 
centes publications  syriaques  et  des  lexicographes  orien- 
taux. Il  eut  le  mérite  de  suivre  le  plan  trace  par  Quatre- 
mère  :  «  (Iliaque  sens  assigne  à  ni xpression  est  cons- 
taté par  de  nombreuses  citations...  De  cette  manière,  le 
lecteur  ne  sera  jamais  obligé  à  m'en  croire  sur  parole. 
il  aura  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès...  » 
Aussi  cet  ouvrage  a,  pour  les  syriacisants,  l'importance 
qu'a  le  Thésaurus  linguœ  Grœcœ  de  Henry  Estienne 
pour  les  hellénistes.  —  Entre  temps,  Payne  Smith  publia 
divers  ouvrages  d'Ecriture  sainte  ou  sermons  :  The  au- 
thenticity  and  messi.  interpr.  of the  proph.oflsdiah 
(Oxfoni  et  Londres,  istj-j.  in-S);  Prophecy  :  a  prépa- 
ration \><r  Christ  (Oxford et  Londres,  iN7(i.  in-8); enfin 
d>s  commentaires  sur  les  livres  suivants  de  la  Bible  :  Ge- 
nèse, Samuel,  fcale,  Jérémie  et  Daniel. 

PAYNE  (WilUam-Harold),  pédagogue  américain  contem- 
porain, né  à  Farmington  (New  York)  le  42  mai  1836. 
Après  avoir  dirigé  plusieurs  écoles  secondaires  du  Michi- 
gan  de  1858  a  1879.  M.  Payne.  d'ailleurs  pleinement 
qualifié  par  ses  titres  de  maître  es  arts,  .le  docteur  en 
droit  et  de  docteur  en  philosophie,  fut  nomme  en    1879, 


lors  de  la  création  de  cette  i  [taire,  professeur  de  «  science 

et  d'art  de  l'éducation  »  à  l'Université  de  Michigan  (Ann 

Arlioi).  Cet  enseignement  était  alors  entièrement  nouveau 
dans  les  Universités  américaines.  M.  Payne  s'appliqua, 

dans  ses  leçons  et  dans  ses  livres,  à  en  préciser  les  condi- 
tions, le  but  et  la  méthode.  En  1887,  le  conseil  d'éduca- 
tion du  Tennessee  et  le  comité  du  Peabody  Education 

Funil  le  désignèrent  à  l'unanimité  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  chancelier  de  l'Université  de  Nasltville  (Ten- 
nessee). M.  Payne  y  continue  d'ailleurs  son  enseignement, 
tout  eu  dirigeant  d'une  manière  spéciale  la  faculté  des 
lettres  de  cette  Université  qui,  depuis  1875,  par  suite 
d'un  arrangement  avec  le  comité  du  Peabody  Education 
himl,  est  devenue  un  Normal  Collège,  subventionne  pat- 
ce  comité  (qui  y  entretient  plus  de  cent  bourses)  et  par 
l'Etat  de  Tennessee,  et  destiné  à  former  des  maîtres  de 
tous  les  ordres  d'enseignement,  pour  le  Tennessee  en  par- 
ticulier et  les  Etats  du  sud  de  l'Union  en  général.  M.  Payne, 
qui  a  fait  de  la  pédagogie  française  son  champ  d'études  de 
prédilection,  a  traduit  la  plupart  des  ouvrages  deM.  Com- 
payré  :  The  History  of  Pedagogy  (Boston,  1886);  Lec- 
tures on  Teaching  (Boston.  1888);  Psychology  applied 
lo  Education  (Boston,  189,'i).  Il  a  publié  aussi  une  édition 
anglaise  annotée  et  abrégée  de  YErnile  (4893).  Ses  ouvrages 
originaux  sont  classiques  aux  Etats-Unis  ;  citons  Chapter- 
soa  Sehool  Supervision  (Cincinnati.  1875)  ;  Outlines  oj 
Educational  Doctrine (Adrian,  1880);  Contributions  to 
the  Science  of  Education  (New  York,  1886).  Il  a  donné, 
en  outre,  des  articles  importants  à  V Educational  Ite- 
view  américaine.  M.  Kuhn. 

PAYNS.  Coin,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  et  cant.  de 
Troyes.  dans  la  vallée  de  la  Seine  (r.  g.);  659  hab.Stat. 
du  client,  de  fer  de  Paris  à  Belfort.  Mentionnée  au  plus 
tard  à  la  date  de  l'année  4400:  Paencie  (eh.  de  Hugues. 
comte  de  Troyes;  Peanz,  4443  (ch.  de  l'abbaye  de  Mon- 
tiéramey).  La  seigneurie  de  Payns,  qui  comprenait  une 
don/aine  de  villages  des  environs,  fut  érigée  en  marqui- 
sat en  1665,  en  laveur  d'Edouard  Colbert,  seigneur  de 
Saint-Lyé.  Les  chevaliers  du  Temple  eurent  une  coniiiian- 
derie  sur  le  territoire  de  Payns.  11  y  avait  aussi  un  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  Montier-la-Celle,  près  Troyes. 
Le  château  fort  n'existe  plus.  E.  Ch. 

PAY0T  de  LinièRE,  poète  français  (V.  Linière). 

PAYRAC.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Cour- 
don  ;  1.069  hab. 

PAYRAS-Cazaltets.  Coin,  du  dép.  des  Landes,  arr. 
de  Saint-Sever,  cant.  de  Geaune;  169  hab. 

PAYRÉ.  Coin,  du  dép.  de  la  Y'ienne,  arr.  de  Civray, 
cant.  de  Couhé;  4.530  hab. 

PAYRÉ-sir-Vendée.  Com.  du  dép.  de  la  Y'endée,  arr. 
de  Fontenay,  cant.  de  Saint-Hilaire-des-Loges;  472  hab. 

PAYRIGNAC  ou  PAYRINHAC.  Com.  du  dép.  du  Lot, 
arr.  et  cant.  de  Gourdon;  900  hab. 

PAYRIN-Augmohtel  (V.  Augmontel). 

PAYR0UX.  Com.  du  dép.  de  la  Vienne,  arr.  de  Civray, 
cant.  de  Charroux;  959  hab. 

PAYS.  I.  Ancien  droit.  —  Pays  de  coutume,  Pays 
de  droit  écrit  (V.  Coutume,  t.  XIII,  pp.  242  et  suiv.). 

Pays  dé  Franc-Salé  ou  redîmes.  —  On  appelait  ainsi 
en  France,  depuis  l'ordonnance  sur  les  gabelles  du 
6  mai  1680,  qui  fut  observée  jusqu'à  la  Révolution,  les 
pays  qui  avaient  obtenu  par  rachat  ou  autrement  la  liberté 
du  commerce  du  sel  :  c'étaient  le  Poitou,  l'Aunis,  la  Sain- 
tonge,  l'Angoumois,  le  Limousin,  la  Marche,  l'Artois, 
la  Flandre  française,  les  villes  de  Boulogne  et  de  Calais 
(V.  Gadeu.e). 

Pays  d'élection.  —  On  désignait  sous  ce  nom  en 
France,  avant  la  Révolution,  les  pays  ou  siégeaient  des 
tribunaux  d'élection,  par  opposition  aux  pays  d'Etats  qui 
n'en  possédaient  pas  Ces  juridictions,  chargées  de  la 
répartition  de  certains  impots  et  de  la  connaissance  des 
difficultés  auxquelles  donnait  lieu  cette  répartition,  ju- 
geaient .sommairement,  et  reportaient  en  appelai!  tribunal 
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dm  généraux  des  aides  \  la  veille  de  la  Révolution,  il  \ 
avait  en  1 1 .ni.  •  178  élsi  lions,  ainsi  réparties  par  géni  i., 
litét  :  Générale  de  Paris,  19;  d  Unions,  6,  de  Soissons, 
7;  d'Orléans,  12;  de  Bourges,  7:  de  Moulins,  7:  de 
Lyon,  5;  de  Riom,  6;  de  Grenoble,  '»;  de  Poitiers,  B; 
de  La  Rochelle,  5;  de  Limogée,  5;  de  Bordeaux,  5;  de 
l'.m-Aiirii.  il:  de  Montauban,  'i  :  de  Troyes,  It  ;  de 
Rouen,   lî:  il''  Caen,   !'  ;  d'AIencon    9;  de  Dijon,   '• 

|\  .  El  et  ElOK  Bl  l.i  i  s). 

Pays  di  pétition.  —  On  a  désigné  parfois  ainsi  avant  la 
Révolution,  les  Flandres  Françaises  (Flandre  maritime  el 
PUndre  wallonne),  parce  qu'elles  jouissaient  du  privi- 
lège de  n'accorder  l'irapôl  qu  après  qu'il  avail  été  demandé 
par  le  souverain. 

l'ws  d'Etat  (V.  I.i  m.  t.  \\l,  p.  523  . 

II.  Droit  canon.  —  Pus  canoniques  i\.  Mission, 
t.  Wlll.  p,  1418). 

Pays  concordataires  (V.  Mission,  i.  Wlll.  p.  1418). 

Pays  de  concordai  germanique  (\.  Franci    eccli 
mu  i  .  I.  \\  II,  p.   1057). 

Pats  de  hissions  (V.  Mission,  i.  Wlll,  p.  1118). 

Pays  d'inddlt  (\.  France  ecclésiastique,  i.  Wll, 
p.  1857). 

Pays  d'obédience  (V.  France  ecclésiastique,  (.  XVII. 
p.  1057). 

Pays  d'usage  (V.  France  ecclésiastique,  t.  WII, 
p.  1087). 

Pays  libre(V.  Frani  s  i  cci  êsiastiqi  e,  (.  X\  II.  p.  1057). 

Pays  rkconqi  is  (\ .  Calaisis). 

PAYS  (Du),  publiciste  français  (V.  Du  Pays). 

PAYSAGE.  On  appelle  paysage,  en  peinture,  la  repré- 
sentation d'un  site  ou,  plus  précisément,  d'une  appa- 
rence de  la  nature.  Dans  les  traités  d'autrefois,  on  distin- 
guait le  style  héroïque  ou  idéal,  où  devaient  figurer  des 
temples  et  des  ruines,  et  le  style  champêtre  ou  pastoral  : 
et  Watelet  énuinère  les  paysages  d'après  nature  qu'il  ap- 
pelle des  vues  et  qui  sont  a  la  nature  ce  que  les  portraits 
sont  à  l'histoire,  les  paysages  mixtes  ou  la  nature  se  mêle 
à  l'imagination;  et  «  les  représentations  idéales  de  la  na- 
ture champêtre  ».  Aujourd'hui,  nous  reconnaissons  autant 
de  styles  que  d'hommes,  c.-ft-d.  autant  de  styles  qu'il  y 
a  île  manières  de  sentir  la  nature:  pour  le  choix  de  l'heure. 

de  l'ai sphère  ou  du  site,  chaque  peintre  suit  son  goût 

et  l'on  ne  doit  plus  exiger  de  lui  que  la  connaissance  des 
lois  de  la  lumière.  Même  l'on  peut  s'étonnerque,  avec  les 
conventions  qui  les  régentaient,  des  peintres,  tels  que  le 
Lorrain,  aient  pu  peindre  d'aussi  admirables  œuvres;  car 
le  paysage  avait  alors  ses  luis  propres  :  à  tel  endroit  de- 
vaient se  placer  les  terrasses,  et.  en  avant  du  tableau, 
devaient  être  figurées  les  «  fabriques»  qui  pouvaient  être 
d'une  architecture  grecque  ou  gothique,  neuve  on  ruinée, 
et  parmi  elles  les  tombeaux  étaient  «  des  fabriques  nobles  »  ; 
et  les  paysagistes  devaient  étudier  leur  art  dans  les  es- 
tampes du  Titien  et  des  ('.arrache.  Il  convient  de  dire  aus- 
sitôt que  ces  entraves  s'appliquaient  surtout  à  l'art  italien 
et,  par  contre-coup,  à  l'art  français,  et  de  noter  que,  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle,  les  paysagistes  italiens 
étaient  considérés  au-dessus  de  tous  les  autres,  parce  que 
c'est  en  Italie  «  que  devail  s'établir  dans  toute  sa  pompe 
l'art  du  paysage  ».  La  compréhension  moderne  de  la  na- 
ture a  modifié  de  telles  admirations. 

Chez  tous  les  peuples,  les  artistes  d'abord  se  sont  pré- 
occupés naturellement  de  Fètre  humain,  el  ils  ne  se  sont 
intéressés  qu'ensuite  et  accessoirement  à  l'étude  des  ani- 
maux, des  fleurs,  de  la  nature.  Dans  la  civilisation  antique,  il 
semble  n  \  avoireu  que  peu  >]r  peintres  de  paysage;  chez 

les  Crei  s.onn'e mme  véritablement  aucun,  bien  qu'on 

mentionne  tel  contemporain  d'Apelle,  Pausias  de  Sicyone 
qui.  amoureux  de  Glycère  bouquetière  d'Athènes,  voulu! 
peindre  des  fleurs  pour  en  tresser  comme  elle  :  chez  les 
Romains,  Marcus  Ludius,  sous  le  règne  d'Auguste,  pei- 
gnit des  marines,  des  paysages  avec  des  figures  et  des 
vues;  les  peintres  alors  décorèrent  beaucoup  de  maisons 


i  •  mu  il- m  -  des  rivières  el  di 
liois.  telle  la  maison  de  Livie  qu'on  i 
trouve  des  n  produi  lions  de  p 
[ntichile  t'i  Ercolano  el  dans  h-     Wonumenti  n^ 

de   Winckelmann.  I  inj  n'eurent  pat  l mi— 

iieoi  de  l.i  nature,  bien  qu  il  se  rencontre  d 
manuscrits  des  «  représentations  de  pays  ».  bien  qu'ils 
il  eu  un  goûl  très  déterminé  pour  les  animait»  s,m- 
lioliqiii-s  el  pour  les  feu  I  iecle, 

les  paysagistes  italiens  proprement  dits  ml  nu 
on  peul  citer,  à  Florence,  auzzieri;  mais  dés  lors  les 
pi  intres  mettent  dans  leurs  tableauj  i  es  délicieux  fonds  de 
paysage,  calmes  ou  accidentés,  qui  semblent  peints  en 
miniature,  conventionnels,  mais  d'un  exquis  sentiment, 
qu'oui  employés  tous  les  maîtres  italiens,  de  Cima  da  Cou 
guano.Fiuppo  Lippj  el  Mac  o  Basalti  au  Pérugin,  à  Raphaël, 
a  Léonard,  aussi  au  Corrége  qui  h-s  élargit,  <-t  qui 
ont  servi  de  décor  a  des  portraits  de  Titien  ou  du  iin- 
toret,  jusqu'à  la  décadence  de  Francesco  Ubani  et  dn  Ro- 
main. Si  l'on  s'en  tient  au  paysage  même,  il  faut  parier 
des  estampes  sur  Imis  de  Titien,  el  nommer  Matteino  de 
Sienne  et,  chez  les  Florentins,  Fiammingo,  Valerio  Mara- 
celli  el  son  élève  Gaspar  Falgoni,  surtout  Cristoforo  Al- 
lori,  el  Viola,  â  Rome.  \u  xmi'  siècle,  Gaspard  Dughel  et 
Claude  Lorrain,  venus  de  France,  el  Salvator  Rosa,  venu 
de  N.ipli's,  s,,  rencontrent  a  Rome,  et  le  paysage  italien 
jette  alors  son  plus  grand  éclat.  Plus  lard,  on  peut  citer 
encore  Francesco  l>.i ->>i  de  Crémone,  Zola  de  Brêscia,  Si- 
nibaldo  Scorza  de  ('■eues,  et  faire  une  place  i  pari  ■>  I 
naletto,  le  peintre  de  Venise. 

La  décoration  parle  paysage  se  retrouvechez  les  maîtres 
allemands  qui  emploient  avec  une  minuscule  délicati 
des  fonds  d'architecture,  comme  le  Maître  de  la  Mort  de 
la  Vierge,  ou  Mtdorfer,  ou  bien  des  fonds  d.-  nature,  comme 
Martin  Schongauer,  Strigel,  Wolgemut  eu  Mbert  Dfii 
Mais  e'esl  en  Flandre  qu'A  faut  venir  pour  surprendre  cette 
utilisation  du  paysage  dans  son  idée  première  •■(  dam 
beauté  non  surpassée,  car  les  frères  Van  Eyck,  qui  I 
vaillaient  au  commencement  du  w  siècle,  se  servirent 
les  premiers,  pour  donner  un  horizon  à  leurs  œuvres,  de 
ces  arrangements  de  la  nature,  d'un  charme  extranr- 
dinairedans  leur  merveilleuse  finesse,  el  exécutée  avec  une 
telle  sûreté  etune  telle  conscience  qu'ils  pourraient  s'agran- 
dir a  l'échelle  de  la  réalité  sans  rien  perdu'  de  leur  jus- 
tesse. Roger  Van  der  Weyden  et  Memling  viennent  après 
eux.  Puis  c'est  la  série  des  peintres  flamands  qui  vont 
étudier  l'art  de  l'Italie:  Henri  de  Blés,  qui  vécut  à  Venise; 
Bernard  Van  Orley,  qui  est  nn  ami  de  Raphaël  ••!  peint  ih's 
paysages  dans  ses  tableaux,  comme  Martin  de  Vos  dans 
ceux  du  ïintoret,  et  qui  a  composé  des  chasses  pour 
Charles-Quint;  Jan  Gossaert,  Franz  Floris,  Paul  Bril  qui 
travaille  à  Rome  ou  il  meurt  en  Ki-Jii.  Qapparatl  alors  que 
1rs  élèves  oui  a  leur  tour  enseigné  leurs  maîtres,  et  dans 
cette  forme  du  paysage  ajonté  en  accessoire  aux  tableaux 
de  figures,  les  Italiens  se  trouvent  ètra,  ainsi  que  les  Alle- 
mands, des  disciples  des  Van  Eyck.  Les  Flamands  ont 
d'autres  paysagistes  encore:  tels  Joachim  Patenter  de  Bi- 
nant, et  David  Rychkaert,  qui  peignit  d'abord  des  pay- 
sages; tel  Breughel  de  Velours,  qui  travailla  à  l'œuvre  de 
liuhcns.  avec  Snyders,  peintre  d'animaux,  el  Dame]  - 
ghers,  peintre  dé  fleurs.  Mais  les  Uni!. m. lais,  avant  tou- 
jours sous  les  yeux  le  paysage  de  leur  contrée  dont  ils  ne 
s'éloignaient  jamais,  épris  de  la  vérité  d'une  nature  qu'ils 
aimaient,  furent  des  paysagistes  ini parablemenl  supé- 
rieurs ri  aux  Flamands  el  aux  Italiens.  Dès  lexr?  siècle, 
il  existe  à  Haarlem  des  peintres  de  Heurs  :  Albert  VanOa- 
water  y  peinl  au  commencement  duxv*.  Lucas  de  Leyde 
peinl  '■!  grave  des  paysages.  Au  xvif  siècle,  la  floraison 
éclate  de  toutes  parts:  chaque  ville  de  ce  petit  pays  a  des 
es  "i  partout  on  n  m  outre  d  Utrechx, 

vbraham  Blomaerl  el  ses  tel  André  P>oth  :  à 

Delft,  VanderMeer;  à  Haarlem,  Salon i  Jacob  Roys- 

ihel.  les  Wouwermann,  Wynants,   Nicolas  Berghem  :  à 
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Amsterdam,  v.u-i  \.m  der  Neer,  les  Weenix,  Pynacker, 
Paul  Potter,  Va»  de  Capelle,  les  VandeVelde,  Hobbema; 
.1  l  eyde,  Jan  Van  Goyen  :  à  Alkmaar,  Van  Everdingen  : 
i  Dordraeht,  lesCuyp.  Voici  encore  Saft-Loveu  qui  peint 
les  bords  du  Rhin,  Swanerell  qui  a  été  l'élève  du  Lorrain, 
al  Poalenburg  <|ui  a  la  maladressede  subir  l'influence  ita- 
lienne. Rembrandt  point  et  grave  des  paysages.  Puis  au 
wnr  siècle  les  oeuvres  se  multiplient  et  las  maîtres  dis- 
paraissent. 

Tandis  que  l'art  du  paysage  était  épuisé  en  Hollande, 
doux  peintres  naissaient  en  Angleterre,  qui  devaient  avoir 
sur  les  paysagistes  du  xix  siècle  une  considérable  in- 
tluenre.  Turner  en  177.'>et  Constableen  ITT*»  :  Constable 
chercha  l'expression  de  la  nature,  et  Turner,  qui,  après 
avoir  beaucoup  appris  du  maître  français  Claude  Lorrain, 
datai!  beaucoup  apprendre  au  maître  français  Claude  Mo- 
net,  en  poursuivit  la  lumière.  Avant  eux.  on  peut  citer 
Samuel  Scott,  mais  il  faut  retenir  surtout,  à  leur  époque, 
les  beaux  fonds  de  paysage  des  portraits  de  Reynolds  el  de 
Gainsborough.  I  m'  antre  influence  devait  venir  à  la 
IV. une  de  la  nature  simplifiée  îles  peintres  japonais,  donl 
les  estampes  an  couleurs  allaient  se  répandre  chei  nous, 
et  il  tant  au  moins  nommer  au  wm  siècle  Hokousal,  Ou- 
tamaio  et  le  peintre  paysagiste  Hiroshighé. —  La  France, 
après  Jacques  Stella,  m  a  Lyon  en  1596,  dont  les  Pas- 
torales avaient  été  gravées  par  sa  nièce  Claudine  Stella, 
et  à câté  de  Laurent  de  l.a  lliie.  .le  Sébastien  Bourdon  et 
de  Gaspard  Dugbet,  avait  ou  Nicolas  Poussin  el  le  grand 
Claude  Celée,  dit  le  Lorrain.  Au  wm'  siècle,  tandis  que 
Watteau  peint  cette  nature  délicate  bleutée  ou  verte,  d'un 
arrangement  décoratif  eu  harmonie  avec  ses  personnages, 
iiui  se  voit  dans  ['Embarquement  pour  Quthère,  qu'il 
emploiera,  ainsi  que  Lancret.  pour  les  parcs  de  ses  «  eon- 

verâ itions  galantes  ••.  et  qui  deviendra  si  conventionnelle 

dans  les  bergeries  de  Bouclier:  Nicolas  Loir.  Jacques  Rous- 
seau.  Charles  Hérault,  beau-frère  de  Noël  Coypel,  Nico- 
las Forest,  Lantara,  sont  les  spécialistes  du  paysage,  et 
Desportes  et  Oudry  peignent  des  chiens  el  des  chasses. 

L'école  de  David,  préoccupée  de  l'  «  académie  »,  de- 
laisse  la  nature,  et  on  ne  trouve  guère  au  commencement 
du  xix'  siècle  qu'un  Bertin  ou  un  Demarne,  et  ces  peintres 
adonnes  1  l'étude  du  détail  qui  Formeront  vers  18-iu 
l'école  des  «  mille  feuilles  ».  Mais  la  réaction  se  prépare 
et  voici  tout  à  coup  la  magnifique  pléiade  des  peintres  de 
Fontainebleau,  Corot,  Daubigny,  Millet.  Troyon,  Théodore 
Rousseau.  Jades  Dupre,  animes  tous  d'un  sentiment  pro- 
fond de  la  nature,  et  l'exprimant  chacun  selon  le  désir 
qu'il  a  d'elle  et  l'émotion  qu'il  en  éprouve  :  Français  et 

llarpigities  devaient   les  suivre.  Venu  après  Corot,  Ciuir- 

bet  dans  une  recherche  contraire  s'attacha  à  la  représen- 
tation immédiate  de  la  nature  et,  réaliste,  il  prépara  l'im- 
pressionnisme. Cependant  des  peintres  s'éprenaient  de  la 

couleur  ardent''  lies    pays  que   hrùle    le  soleil,   el,  curieux 

de  l'Afrique  et  de  l'Asie  méditerranéennes,  ils  devenaient 
des  «  orientalistes  »  :  tels  Marilhat,  Cuassériau,  Deeamps, 
Papety,  Fromentin,  et  après  eux  Guillaumet,  de  nos 
jeun,  les  orientalistes  se  sont  réunis  en  un.'  société,  fon- 
dée en  1892  par  M.  Bénédite,  qui  fait  chez  Durand-Ruel 
ave  exposition  annuelle  ou  fleurent  Paul  Buffet,  Girardot, 
Bompard,  Coudant,  Dinet.  D  ailleurs,  les  paysagistes  sont 
nomlireux  dans  l'art  contemporain  et  fort  indépendants 
les  uns  des  autres:  .•!  si  l'on  réunit  dans  une  énumération 
Damoye,  Hontenard,  Julien  Dupré,  Gagliardini,  Nfozal, 
Guillemet.  René  Billette,  et  des  peintres  du  Nord  habitués 
a  Paris  connue  Harrisen,  Zern  ou  Hesdag,  il  est  très 
dillicde  de  leur  trouver  un  caractère  commun.  \u  sur- 
plus, un  nom  se  détache  parmi  ces  noms,  celui  de  Cazin, 
qui  a  exprime  l'émotion  humaine  que  peut  donner  la  na- 
ture —  auss!  celui  de  Huenier;  à  côté  deux,  d  convient 
de  nommer  les  peintres  qui  ont  employé  h-  paj  sage  1  omme 
un  accessoire  réel  d"  l'homme  qu'ils  pie. lient  dans  un 
milieu  de  plein  air,  ainsi  que  Roll  ou  Bastien-Lepage,  ou 
comme  un  cadre  idéal  B'harmonisant  avei  leurs  ligures, 


ainsi  que  I'iims  de  Chavannes  ou  Henner,  et  de  retenir 
les  p.ivsages  de  René  tfénard.  Mais  ce  qu'il  faut  noter 
comme  la  marcp ssentielle  de  notre  époque  en  matière 

du  pay8age,  c'est   la  recherche    île  la    lumière  par    l'étude 

de  ses  décompositions  qu'a  poursuivie,  en  s'appuyant  sur 
les  découvertes  de  Chevreul,  l'école  impressionniste,  et  en 

citant  lialfaelli,  peintre  de  la  rue.  et  Sislev  et  Pissarro, 
peintres  de  la  campagne,    garder    la    place  d'un   maitre  a 

Claude  Monet.  Etienne  Bnicoi». 

liim.  :  Hagedorn    -  :ii<m<   xiii-  [a  peinture,  t- 

De   Piles,  roues  de  peinture,  —  Gérard  de  Lairi  ssi  .  /■' 
Grand  l.teie  des  peintres.       Au  esaay  ta  fa.cilita.te  the  m 
venting  of  LandsUps,  intanded  for  the  studentsin  the  \  1 1 
I. on. 1res.  1757.  _  Gilpin,  Observations  on   the  river  Wye 
andseveral  parts  of  South  Wales  relative  to  pictureaque 
Beautu  ;  Londres,  1782         In  esaay  of  1  andscape  patn 
limj  :  1. Miniers.  1783  — Cozens,  A  ZVew  .method  of  assistait/ 
the  invention  m  drawing  original  composition  ofLands 
cape;  Londres,  1785.    —  Bacleh  Dalbe,    Pénales  pitto- 
resques el  historiques  des  paysagistes  ou  Collection  de 
gravures  au  t\  lit  et  à  l'aquatinte,  d  après  /es  meilleurs  <ut 
oragesdes  peintres  paysagistes  anciens  el  modernes  :  Pa 
ris.  1808.-     Lecarpentier,  Essai  sur  le  paysage,  suivi  de 
courtes  notices  sur  les  plus  habiles  peintres  en  ce  genre  : 
Paris,  1817.  —   Deperthes.   Théorie  du  paysage  ;  Paris, 
1818  ;  et  Histoire   de  l'art  <'"  paysage  depuis  i.i   renais- 
sance des  beaux-arts  jusqu'au  wnr  siècle;  Paris,  1822. 
Cigeri,  Cours  progressif  de  paysage. — Couture,  Pay- 
sage; Entretiens  d  atelier;  Paris,  1869.  — Fréd   Henrie'j 
le  Paysagiste  aux  champs;  Taris,  1876.  —  Emile  Michel, 
(//i  Paysage  et  du  sentiment  de  in  nature  à  notreépoque; 
Nancy,  1876.      Goupil,  Traité  du  paysage  mis  a  la  portée 
de  tous   —  Ph   Gilbert  IHamerton,  Lanrîscape  ;  Londres, 
1885.  —  Amiral  Paris  et  I,.  de   Veyean,   les    Peintres   de 
la  mer:  Paris,  1888.  —  Beitr&ge  zur  Kunstgeachichte  :  le 
Paysage  dans  l'art  allemand  jusqu'il  la  mort  d'Albert  Dû 
rer,  par  Kcemmeri  g  :  et  Sur  l'évolution  du  paysage  dans 
les  Pays  Bas  et  en  Allemagne  au  xvi'  siècle,   par  Reynold 
Freiherr  \on  Lichtbnberg;  Leipzig,  1886 el  1892. —  P.  de 
Hnr\  de  Valdonne,  Recherches  sue  la   perspective  des 
couleurs  dans  la  nature  et  son  application  dam  les  oeuvres 
des  iihuiees  des  diverses  écoles  depuis  le  xiv»  siècle  jus- 
qu'au xvm'  .■  finis.  1899.— John  Ruskin,  Conférences  sur 
le  paysage  :  Londres,  1899  nouv.  éd.. 

PAYSANDÙ  (Uruguay).  Ch.-l.  du  dép.  i\u  même  nom. 
fonde  en  177:2  par  Don  .1.  de  Solo  et  le  P.  Sandii  (en 
guarani  fuij.  père),  sur  la  r.  g.  du  tïo  Uruguay, 
en  face  de  l'Ile  Caridad  (32°  17'  de  lai.  S.  et 
62°  Kl'  long.  0.)  i  15.000  hab.  Son  port,  en  face 
de  Colon,  sur  la  rive  argentine,    est    le   troisième  de  la 

République  orientale,  après  Montevidi i  Salto;   il  est 

bien  aménagé  et  d'accès  facile.  En  1 JS! »7 ,  le  mouvement 

raariti a  été  de  -2.70X  navires  etle  mouvement  commer- 

rcial  a  atteint  2.900.000  \'r.  à  l'importation  el  12.300.000 
à  l'exportai  ion  (animaux  sur  pieds,  viandes  salée  et  séchée, 
peaux,  cuirs,  cornes,  suif,  etc.).  lue  ligne  régulière  de 
vapeurs  le  met  en  communication  avec  Buenos  Aires  el 

Montevideo.    M   est,  en  Outre,   relie  a  celle    dernière    ville 

(520  kil.)  par  le  chemin  de  fer  Central  Uruguay  et  Mid- 
land Uruguay,  ce  dernier  se    prolongeant   au   N.   jusqu'à 

Salto.  La  ville  esi  bien  construite;  son  climat  est  très 
sain.  Elle  possède  de  nomlireux  monuments,  de   belles 

places,    des    tramways,    deux    compagnies    téléphoniques, 

dois  compagnies  télégraphiques,  etc.     Ch.  Laboussie. 

PAYSANS  (Histoire  des).  (In  trouvera  à  l'art.  ClàSSK 
(t.  XI,  pp.  554  el  siiiv.)  ,\es  aperçus  généraux  sur  révo- 
lution des  classes  rurales  depuis  l'antiquité,  au  point  de 

Mie  îles  institutions  et  de  la  sociologie.  Nous  ferons  ici 
une  esquisse  de  l'histoire  îles  paysans  français,  s;ms  nous 

interdire  quelques  comparaisons  avec  l'étranger. 

I.  AxTioiin.  —  \  répoqu i  César  conquil  la  Gaule 

ei  nous  en  décrivil  l'état  social  dans  ses  Commentaires, 
il  y   avait   beaucoup  île  paysans  el  lie-  peu    de   citadins. 

Cette  classe  rurale  était  asservie,',  nue  aristocratie  :  «  La 
plèbe  est  ,i  peu  près  en  état  de  ser\  itude,  Plebi  pœne  ei  ■ 
vm  mu  habetur  '  ■  o  .  On  •<  prétendu  que  le.  Gaulois, 
e  le  Germains  avaient  connu  d'abord  un  état  plus 
hem  n  et  plu-  justi  celui  de  la  propriété  collectire; 
rien  n'est  pin-  hypothétique,  et  Puste!  de  Çoulanges  a 
monire  la  faiblesse  de  celle  théorie.  Ce  qui  est  moins  con- 
testable, c'est  que  la  vie  pastorale  n'avait  pa .  disparu  : 
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le  gibier  bI  les  produits  des  troupeaux  tenaient  une  grande 
place  dans  l'alimentation.  Il  y  avail  d'ailleurs  de  grandes 
différences  entre  les  régions  de  la  Gaule.  Dans  le  Midi, 
sinis  l'influence  des  colonies  étrangères  et  snrtoul  des 
Romains,  l'agriculture  s'était  perfectionnée.  Tout  au  Nord, 
tu  contraire,  César  signale  des  peuplades  sauvages  qui  ne 
rivaient  que  de  poissons  et  d  oeufs  d'oiseaux.  —  Nous 
avons  peu  de  renseignements  sur  l'évolution  sociale  de  La 
Gaule  après  la  conquête  romaine.  Auguste  lii  te  cens  de 
la  Gaule;  toutes  les  terres  furent  inscrites  sur  le  registre 
du  cens,  ce  qui  prouve  qu'elles  étaient  reconnues  légale- 
mt'iii  comme  ilrs  propriétés  privées.  linsi  le  régime  de  la 
propriété  romaine  était  imposé  a  tout  l<'  pays.  Mais  les 
domaines  n'étaient  exploités  directement  par  les  proprié- 
taires que  pour  une  faible  partie.  La  petite  propriété  était 
rare.  Dans  le  grand  domaine,  la  villa,  le  propriétaire  se 
réservait  une  terre  <m  il  établissait  sa  résidence  ;  le  reste 
était  divisé  en  lots  ;  sur  chacun  vivait  une  famille  de 
paysans  qui  avait  sa  case  et  si  colonie,  c.-à-d.  sa  maison 
et  sa  terre.  Parmi  ces  paysans,  on  distinguait,  à  la  fin  de 
l'empire  :  les  esclaves,  censiti,  inscrits  sur  1rs  registres 
du  cens  el  inséparables  de  la  terre;  les  affranchis,  qui 
restaient  par  habitude  tixés  à  la  glèbe  ;  les  inquilini, 
sortes  île  locataires  étrangers  qui  payaient  une  redevance 
annuelle;  les  colons,  qui  étaient,  par  exemple,  d'anciens 
fermiers  libres  ou  îles  barbares  transplantés  en  Gaule 
(V.  Couinât);  ces  diverses  catégories  de  paysans  demi- 
libres,  qui  jouissaient  des  droits  civils  des  ingenui,  étaient 
fixes  à  la  glèbe  et  payaient  une  redevance  fixe  au  proprié- 
taire. Tous  ces  paysans  étaient  très  pauvres;  les  malheurs 
de  la  Gaule  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  l'empire, 
les  guerres  civiles,  les  invasions  et  surtout  l'excès  des 
impôts  fonciers  les  rendirent  tout  à  fait  misérables  et  dé- 
peuplèrent les  campagnes.  Lu  283  éclata  une  sorte  de  jac- 
querie, la  Bagaudie.  A  la  même  époque  commençait  à  se 
répandre  dans  les  campagnes  gauloises  le  plus  énergique 
dissolvant  de  la  civilisation  romaine  :  le  christianisme. 
L'empire  d'Occident  s'écroula  en  i7(>. 

II.  Moyen  âge.  —  La  fiscalité  impériale, écrasante  pour 
le  petit  propriétaire,  l'importance  des  fonctions  politiques 
accordées  à  l'aristocratie  terrienne,  la  nécessité  de  trouver 
des  chefs  pour  résister  aux  barbares  et  aux  brigands 
avaient  assuré  la  prépondérance  sociale  des  grands  pro- 
priétaires fonciers  dès  la  tin  de  l'empire  romain.  La  villa 
était  déjà  presque  une  seigneurie.  L'établissement  des  Ger- 
mains en  Gaule,  la  disparition  de  l'idée  de  l'Etat, la  déca- 
dence profonde  de  la  'ie  urbaine,  de  la  grande  industrie 
et  du  commerce  ne  tirent  qu'accentuer  cette  situation.  La 
villa  mérovingienne  fut,  plus  encore  que  la  villa  gallo- 
romaine,  un  centre  dont  la  population  cherchait  à  se  suffire 
à  elle-même  et  obéissait  à  l'autorité  arbitraire  d'un  chef. 
Les  colons  perdirent  les  droits  qui  assuraient  leur  liberté 
civile;  au  milieu  des  guerres  atroces  que  se  faisaient  les 
rois  barbares,  des  milliers  de  ces  malheureux  furent  arra- 
chés à  leur  pays,  vendus  comme  des  esclaves.  Aucune  loi 
ne  les  protégeait  plus.  Si  V esclavage  antique  tendait  à 
disparaître,  en  revanche  le  servage  devenait  la  règle.  Assu- 
rément, on  voit  encore,  en  plein  moyen  âge.  des  paysans 
pleins  propriétaires,  indépendants  des  seigneurs  voisins. 
par  exemple  en  Aquitaine,  dans  les  Pyrénées,  m  Nor- 
mandie, et,  en  dehors  de  Fiance,  dans  les  Alpes,  en  cer- 
tains pays  d'Italie,  en  Westphalie,  en  Frise,  dans  quelques 
rouîtes  anglais.  Mais  en  général,  la  liberté  disparut  dans 
la  dasse  rurale  dès  le  début  des  temps  féodaux. 

On  a  vu  à  l'art.  Féodalité  comment  se  sont  formés  la 
propriété  féodale  et  les  droits  seigneuriaux,  quelles  étaient 
[es  charges  des  paysans  roturiers  ci  des  serfs.  Quant  à 
leur  \ie  privée,  les  conditions  en  ont  varié  à  l'infini.  L'ali- 
mentation, par  exemple,  était  beaucoup  plus  substantielle 
en  Angleterre,  ou  les  paysans  mangeaient  de  la  viande. 
qu'en  France,  on  ils  m'  contentaient  d'œufs,  de  lard  et  de 
poisson.  Le  seul  caractère  gênerai  de  la  vie  rurale  au 
moyen  âge,  c'est  l'extrême  grossièreté  îles  mœurs  :  les 


paysans  étaient  de*  brutes  vicieuses  el  ignorantes,  et  il  ne 

faut  se  l'aire  illusion  ni  sur  le  profil  moral  qu'ils  | raient 

tirer  d'une  religion  mal  enseignée  el  mal  comprise,  m  sur 
l'influem  e  des  écoles  rurales,  tout  an  plus  bonnes  I  former 
quelques  clercs.  La  misère,  d'ailleurs,  les  abrutissait.  Ce 
n'est  poinl  que  les  redevances  teigneuriales  fussent 

tantes,  l le  là;  les  serfs  eui-mèmes  obtinrent  de  bonne 

heure  des  abonnements,  el  leur  nombre  d'ailleurs  diminua 
rapidement  i  partir  du  un'   siècle  (V.  Classi    I    \l 
pp.  .MIT  el   Mii\.j.  I.n  tomme,  les  «barges  des  paysans 

français  i loven  âge  étaient  i»'; inp  moins  lourdes 

qu'au  tvu'  siècle.  Mais  iu  touffraienl  du  manqua presque 
constant  de  sécurité;  ce  fui  là  leur  grand  malheur.  L'in- 
fériorité des  procédés  d'agriculture  el  d'élevage,  la  rareté 
des  communications  les  mettaient  a  la  merci  du  hasard  : 
les  famines  el  les  maladies  d'animaux  firent  des  i 
moins,  lie  plus,  l'époque  féodale  fui  l'époque  des  guerres 
privées;  le  noble  qui  attaquait  ton  voisin  commençai!  par 
dévaster  ses  terres.  Quand  le  roi  devint  ass</  fort  pour 
interdire  les  guerres  privées,  un  .mire  fléau  naquit,  relui 
des  grandes  guerres  nationales.  Au  m\'  et  au  w'  tiède, 
les  paysans  français  furent  a  la  merci  des  routiers, et  d>-s 
générations  entières  d'hommes  el  de  femmes  eurent  cons- 
tamment ii  craindre  le  pillage,  l'incendie,  le  viol,  les  sup- 
plices les  plus  horribles.  La  jacquerie  de  1359  ne  fut  que 
l'explosion  des  haines  populaires  contre  la  classe  guerrière. 
Les  paysans  anglais  el  même  les  paysans  allemands  pa- 
raissent avoir  été  moins  malheureux  :  c'est  ce  que  prouve 
le  caractère  même  de  leurs  revendications,  lors  du  soulè- 
vement anglais  de  1MXI  et  de  la  guerre  des  paysans 
de  15"2->. 

III.  Régime  delà  monarchie  absolue.  —  Depuis  la  fin 
de  la  guerre  de  Cent  ans  jusqu'au  commencement  des 
guerres  de  religion,  la  France  jouit  d'une  réelle  prospérité, 
et  la  paix  intérieure  l'ut  particulièrement  profitable  aux 
classes  agricoles.  Leurs  malheurs  recommencèrent  avec  les 
luttes  religieuses  :  «  Partout  des  ruines,  écrivait  un  ambas- 
sadeur vénitien  en  1574;  le  bétail  est  en  grande  partie 
détruit,  une  grande  partie  des  champs  reste  en  friche  ». 
Les  paysans  abandonnaient  leurs  maisons  pour  se  faire 
brigands,  sous  le  nom  de  gantiers,  de  croquants,  de 
chdteauverds.  L'œuvre  de  relèvement  économique  accom- 
plie par  Henri  IV  pendant  les  quinze  dernières  années  de 
son  règne  ne  fut  pas  durable.  La  politique  extérieure  am- 
bitieuse de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  le  luxe  de  la  mur 
firent  tomber  sur  les  paysans  un  fardeau  écrasant.  Exami- 
nons quelle  était  leur  situation  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
et  d'abord  quelles  étaient  leurs  charges.  Ils  étaient,  comme 
au  moyen  âge.  organisés  en  communautés,  devaient  payer 

les  gages  du  maître  d'école,  du  sululelegue.  du  syndic,  du 
collecteur,  entretenir  l'église,  etc.  :  les  communautés 
avaient  des  procès  onéreux  qui  les  ruinaient.  Le  régime 
seigneurial  subsistait  toujours,  bien  qu'il n'eùl  plus  raiSOfl 
d'être.  Les  paysans  n'avaient  que  la  propriété  utile  de 
leurs  terres  :  le  seigneur,  gardant  la  propriété  supérieure, 
continuait  à  exiger  le  cens,  les  corvées,  les  droits  de  bana- 
lités, de  chasse  et  de  pèche,  etc.  11  restait  même,  en  petit 
nombre,  des  serfs  qui  payaient  la  taille  et  le  formanage. 
Cette  persistance  du  régime  seigneurial  n'avait  que  de 
mauvais  résultats,  dépréciait  la  terre  sans  créer  aucun 
lien  d'affection  entre  la  chaumière  et  le  i  bateau.  D'ailleurs, 
les  nobles  résidaient  le  moins  possible  dans  leurs  terres. 
La  diine,  paye  en  nature  à  un  cure  aussi  misérable  que 
ses  paroissiens,  était  un  autre  débris  du  moyen  âge.  Enfin, 
et  par  surcroît,  le  paysan  payait  les  impôts  du  roi  :  la 
taille,  la  capitation,  le  dixième,  sans  compter  les  impôts 
indirects;  il  logeait  les  soldats,  fournissait  dis  corvées 
pour  faire  les  routes.  Ajoutez  que  Colhert.  malgré  l'huma- 
nité qu'il  témoigna  aux  paysans,  acheva  de  les  ruiner  en 
entravant  le  commerce  des  grains.  On  comprend  mainte- 
nant pourquoi  La  Bruyère  et  La  F'ontaine.  en  nous  par- 
lant du  paysan,  nous  ont  fait  «  d'un  malheureux  la  peinture 

achevée  ».  et  pourquoi  il  y  eut  des  jacqueries  SOUS  Colhert 
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comme  sous  Richelieu.  La  plus  violente,  celle  de  la  Bre- 
tagne en  1  (>".'>.  fut  réprimée  par  l'armée  du  Rhin  avec 
une  férocité  sauvage  ;  ce  fui  la  dernière.  Le  paysan,  écrasé 
par  la  misère,  ne  bougea  plus.  Les  rapports  rédigés  en 
1698  par  les  intendants,  pour  l'instruction  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  les  écrits  de  Vauban,  de  Boisguillebert,  de  Valen- 
iin  Du  val,  nous  montrent  son  affreuse  détresse.  Vauban 
'•stiuuit  qu'un  dixième  a  peine  de  la  population  était  à 
son  aise.  Pendant  l'hiver  de  1709,  beaucoup  de  campa- 
gnards moururent  de  faim  et  de  froid,  particulièrement 
en  Champagne.  Il  y  eut  assurément  des  années  moins  dures, 
îles  provinces  plus  favorisées.  M. us  nulle  pari  les  paysans 
n'avaient  de  bien-être;  les  plus  aises  étaient  condamnés 
à  l'avarice  et  à  une  vie  sordide  par  l'espionnage  des  col- 
lecteurs d'impôts.  Bref,  le  règne  de  Louis  XIV,  qui,  une 
fois  la  Fronde  terminée,  a  été  une  époque  d'ordre  et  de 
paix  intérieure,  est  resté  tout  de  même,  faute  d'une  bonne 
organisation  sociale  et  d'un  gouvernement  sage,  une  des 
plus  douloureuses  périodes  d'épreuves  pour  le  paysan 
français. 

\u  iviii  siècle,  il  v  eut  encore  pour  lui  de  durs  mo- 
ments. Les  années  l"-2.'>.  ITIiSI  et  17  iO.  1750,  ITri'i 
lurent  marquées  par  d'affreuses  famines.  Mais  entre  ces 
dates  funestes  se  placèrent  des  époques  relativement  heu- 
reuses. Les  paysans  achetèrent  et  défrichèrent  alors  beau- 
coup de  terres,  bien  qu'ils  ne  pussent  pas  avoir  la  pro- 
priété supérieure  de  leurs  biens-fonds  ni  échapper  aux 
accablantes  charges  de  la  dune,  des  rentes  seigneuriales 
et  du  lise  Le  taux  des  fermages  augmenta  sensiblement. 
Le  mouvement  scientifique  et  philanthropique  profitait  aux 
classes  rurales.  L'agriculture  commençait  à  devenir  une 
science.  Les  intendants,  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
furent  pleins  de  bonne  volonté  et  d'activité  :  citons  surtout 
Turgot,  intendant  du  Limousin,  qui,  devenu  ministre, 
essaya  d'abolir  la  corvée  royale.  Les  tribunaux,  connue 
l'administration,  soutenaient  volontiers  les  revendications 
des  paysans  contre  leurs  seigneurs.  Mais  on  sait  que  les 
réformes  incomplètes  on  avortées,  qui  signalèrent  le  règne 
de  Louis  XVI,  eurent  surtout  pour  effet  d'accroître  l'esprit 
de  résistance  parmi  les  privilégiés.  A  partir  de  1780  en- 
viron, les  seigneurs  appliquèrent  leurs  droits  avec  une 
rigueur  tyranntqne,  exhumèrent  de  leurs  archives  les  vieux 
terriers,  chargèrent  les  agents  d'affaires  de  réduire  à 

merci  les  paysans.  Aussi  l'aspect  de  nos  campagnes  inspi- 
rait-il au  voyageur  \rihur  Young,  à  la  veille  de  la  Revo- 
lotion,  cette  réflexion  ironique  :  «  Cela  me  rappelle 
l'Irlande  ».  Lt  il  ajoutait  :  «  Oh  !  si  j'étais  seulement  légis- 
lateur de  France,  je  ferais  bien  danser  tous  ces  grands 
seigneurs  ».  Les  paysans  se  chargèrent  eux-mêmes  de  les 
faire  danser.  Les  débuts  de  la  Révolution  furent  marqués 
par  de  terribles  jacqueries. 

IV.  Période  contemporaine.  —  Les  représentants  de  la 
noblesse  à  la  Constituante  montrèrent  cependant  une  grande 
générosité,  et,  dans  la  nuit  du  \  anal,  supprimèrent  les 
droits  de  la  féodalité  dominante.  La  Législative  et  la  Con- 
vention donnèrent  au  paysan  la  [inquiète  complète  des 
terres  qu'il  cultivait,  et  la  vente  îles  biens  nationaux  acheva 
de  constituer  la  puissante  déi :ratie  rurale  qui  a  si  vail- 
lamment défendu  l'œuvre  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 
Depuis  rétablissement  du  suffrage  universel  en  1848,  les 
paysans  ont  la  prépondérance  électorale  en  France.  Très 
ignorants,  ils  ont  commencé  par  rétablir  et  maintenir 
I  Empire  avec  leurs  bulletins  de  vote.  Maintenant  beau- 
coup d'entre  eux  savent  lire,  et  les  journaux  à  un  sou 
sont  répandus  partout.  Les  petits  propriétaires,  très  nom- 
breux, paraissent  attaches  au  régime  républicain,  mais  à 
une  République  conservatrice  et  protectionniste  (V.  Classi 

I.    XI,  pp.  569  et  SIIIV.).  Ch.  I'mii-Di  iui.i.is. 

Hiisl.  :  On  trouvera  un  grand  Dombre  d'indications  dans 
le  répertoin-.  incomplet  (Tailleurs,  de  J.  Stammhammkb, 
Bibliographie  der  Social-Politih  :  léna,  ls'>7.  in-8  -  Sur 
l'histoire  des  paysans  français,  les  ouvrages  d'ensemble 
sont  très  médiocres. 

Moyen   \..i  .   —    M.   II.  Si  t  préparc  une    Histoire  des 
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dusses  rurales,  et  il  5  a  quelques  bons  travaux  de  détail  : 

L.  Delisle,  Etude  suc  la  condition  delà  classe  agricole 

Normandie  au  moyen  âge;  Evreux,  1851.  in  s-  —  11  en  ri 

si  1.  Etude  sur  tes  classes  seruiies  en  Champagne,  dans 

lier.  Insl..  Is;i|  et  1895.  —  l>u  nié Etude  sur  le.*  rhisses 

rurales  e  i  Bretagne  au  moyen  âge,  dans  .Anna  les  de  fireta- 
one,  XI  et  XII;  a  part,  Paris,  1896.  in  8,  Aug.  Brutails,  tes 
Populations  rurales  du  Âoussilton  au  moyen  âge;  Paris, 
1891,  in-8.  IIan  u  in,  tes  Paysans  de  l'Alsace  au  moyen 
âge;  Colmar,1865,  in-8. — V.  aussi  les  préfaces  des  Cartulaires 
imprimés  (principalement  ilu  Polyptique  d'Irminon,  éd. 
Guérard);  les  travaux  d'histoire  économique  et  démogra 
phique  de  Lf.vasseur,  Pigeonneau,  dAvenel,  Lam- 
prbi  ni  ;  les  histoires  provinciales  (principalement  l'Ilisi. 
du  Languedoc,  nom  -  éd.  . 

Temps  modernes  <■.  Fagniez,  l'Economie  sociale  de 
lu  France  sous  Henri  IV;  Taris,  is'.it,  in-8.  —  Baukai.',  le 
\  t  liage  sons  l'ancien  régime;  Paris,  1879,  in-12;  lu  Vie 
rurale  dans  l'ancienne  France  ;  Paris,  1882,  in-8.  —  Bau- 

DR1LLART,  les  Populations  agricoles  île  l:i  France;  Paris. 
1885-93,  3  vol.  in-8. 

Pour  l'Allemagne  :  Inama-Sternegg,  Deutsche  Wirtli 
schaftsgeschichte:  Leipzig,  en  cours  de  publication  depuis 
1879.  Pour   l'Angleterre,   V.    les  références    dans 

11. -D.  TRAIL,  Social  Eugland  (Londres,  en  cuirs  de  pulili- 

cation  .  Les  travaux  les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Rogers  et  «le  Vinogradorf.  —  En  français  :  André  Réville, 
les  Paysans  au  moyen  âge  surtout  en  Angleterre),  dans 
Revue  de  sociologie,  isiu;.  —  Du  même,  le  Soulèvement 
des  travailleurs  d'Angleterre  en  1381,  avec  une  introd. 
de  C.  l'i.m-lii  lAti.i.i-;  Taris,  1898,  in-8. 

PAYS-BAS  ou  NÉERLANOE  ou  HOLLANDE  (en  hol- 
landais Nederlanden,  en  allemand  Niederland,  en  an- 
glais Netkerland  ou  Rolland).  EtatduN.-O.  de  l'Europe. 
situé  entre  la  mer  du  Nord.  l'Allemagne  et  la  Belgique. 

Géographie  physique  générale  de  la  région  des 
Pays-Bas.  —  La  région  physique  des  Pays-Bas  n'esl 
pas  limitée  à  l'Etat  politique  de  ce  nom;  elle  s'étend  de 
la  Flandre  française  à  la  Frise  allemande.  La  mer  n'y  en- 
toure point  les  côtes  en  y  formant  les  falaises,  comme  le 
fait,  à  peu  de  dislance,  la  Manche;  elle  dépose  sur  le  lil- 
toral  belge  le  sable  quartzeux  qu'elle  émerge  à  marée 
basse,  et  qui.  emporté  par  lèvent,  donne,  en  s'accumulant, 
naissance  aux  dunes.  Mais,  tandis  que  des  plaines  du  lit- 
toral, où  quelques  champs  endigués  se  trouvent  au-dessous 
du  niveau  moyen  des  eaux,  le  sol  de  la  Belgique  s'élève 
par  degrés  vers  l'E.  et  le  S.-E.  jusqu'au  plateau  des  Ar- 
deunes,  pour  arriver  à  un  point  culminant  de  près  de 
700  m.,  il  en  est  tout  autrement  dans  les  Pays-Bas  hol- 
landais. Ici  non  seulement  le  pays  est  plat,  mais,  sur 
une  grande  partie  du  territoire,  le  niveau  des  terres 
est  inférieur  à  celui  de  l'Océan  ;  l'ait,  moyenne  ne  dé- 
passe pas  46  m.,  et.  en  dehors  des  dunes  qui  bordent  ses 
rivages,  la  ISéerlande  ne  possède  que  quelques  collines 
dans  la  partie  méridionale  du  Liinbourg,  qui  appartient 
^•illogiquement  à  une  autre  région  que  les  Pays-Bas  pro- 
prement dits.  Depuis  Dunkerque  jusqu'à  Anvers  s'étend 
la  légion  des  polders,  le  long  de  la  mer  du  Nord,  sur  une 
largeur  de  10  à  15  kil.  ;  la  surface  du  sol  est  souvent  au- 
dessous  du  niveau  des  hautes  marées,  et,  sans  la  protec- 
tion des  dunes  et  des  écluses,  il  serait  encore  inondé  comme 
il  l'était  dans  les  temps  primitifs.  Au  delà,  commence  la 
grande  plaine  cimbrique.  qui  s'étend,  à  travers  les  Pays- 
Bas  et  l'Allemagne,  jusqu'aux  contins  de  la  Russie  ;  on 
peut  y  distinguer  la  région  des  dunes  ;  celle  des  terres 
siliceuses  et  maigres  de  la  Flandre  ;  la  Campine,  vaste 
lande,  bornée  à  l'O.  par  les  embouchures  de  l'Escaut .  et 
à  l'E.  par  la  Meuse,  couverte  de  bruyères  et  de  marais  : 
la  zone  sablo-limoneuse.  qui  occupe  le  Brabant  belge,  une 
partie  du  pays  de  Namurel  le  Hainaut;  plus  au  >.,  dans 
le  Brabant  septentrional.  l'Over  -Yssel.  la  tiueldre,  la 
Drenthe  et  la  Frise,  s'étendent    d'immenses   tourbières  el 

des  marais  innombrables,  tandis  que  la  côte  de  la  mer  du 

Nord,  que  protègent  des  dunes  renforcées  par  de  formi- 
dables digues,  présente  de  vastes  et  fertiles  terrains  d'al- 
luvion,  qui  se  prolongent  au  bord  des  fleuves.  La  région 
qui  environne  Utrecht  est  plus  élevée  et  moins  maréca- 
geuse, mais  elle  est  partiellement  aride,  dans  le  voisinage 
de  la  Gueldre.  Les  tourbières  atteignent  l'Ems,  et  jusqu'à 
nos  jours  cette  région  est  demeurée  déserte.  D'autre  part. 

Il 
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li-  liinn  si  la  Meuse  w  ramifiant  en  nombreuses  branches 
ei  recevant  quantité  de  rivières,  découpent  le  pays  en  tout 
M-n-.li  formonl  un  véritable  labyrinthe.   Des  immenses 

bois  'i111    mu  temps  aooiens,  s'étend ni  dans  toute  la 

pli des  Pays-Bas,  depuis  les  Irdennes  jusqu'à  la  mer 

d'une  part,  el  jusqu'à  la  forêt  d'Hercj le  l'auti 

ne  Hubsiate  plus  que  des  fragmenta  épars  el  amincis  qui 
ne  justiAootptusle  nom  de  pays  des  bols  (Houtland  Hott- 
l.iinl)  (|in  désignait  dès  le  i'  siècle  la  région  du  M.  des 
Pays-Bas. 

Géographie  physique.  —  Situation,  Dimensions, 
ni'iiuhii..  Population,  Limites.  —  Lee  Pays-Bas  sont 
compris  entre  80°  13'  -  53°  83'  lat.  V.  el  l«  V  -  '.  '52' 
long.  I '..  Ils  s'étendent  sur  une  longueur  maximade  340  kil. 
depuis  le  s.  du  Limboura  jusquau  N.  de  Groningue  et 
sur  une  largeur  tnaxima  de  190  kil.  depuis  l'Ile  de  Wal> 
cheren  à  l'O.  jusqu'à  la  frontière  allemande  à  il..  Se  su- 
perficie esl  de  33.000  kil.  q,  environ,  oon  compris  le 
Zuy  It'iv.t-i'  (,'>.-j.'iii  kil.  q.)  etla  partie  néerlandaise  duDol- 
lart  (988  kil.  q,).  Le  dernier  cadastre  accuse  32.838  kil.  q., 
non  compris  les  routes  et  les  rivièresi  La  population  to- 
tale s'élevall  au  31  dée.  1891  à  5.004.204  bab.,  soit 
185  bah.  par  kil.  q.  Sauf  la  mer  du  Nord,  les  limites  du 
royaume  des  Pays-Bas  sont  purement  conventionnelles  el 
diplomatiques.  Çn  peut  cependant  considérer  comme  fron- 
tière naturelle  au  N.-E.  les  vastes  marais  qui  avoisinenl 
l'Ems  el  dont  les  plus  étendus  portent  le  nom  de  Bour- 
tantftr  Moor. 

Cotbi  kt  Iles.  —  La  forme  normale  de  tout  le  rivage  qui 
s'étend  du  oap  Gris-Ne./.  à  lu  points  de  Skagen  se  com- 
pose tl'iim-  série  de  courbes  élégantes,  alternativement 
convexes  et  eoncaves,  suivant  la  direction  du  flot  de  marée 
qui  les  baigne.  Mais  sur  les  cotes  de  HoUande,  ces  courbes 
régulières  sont  deux  fois  interrompues,  au  S.  par  les  es- 
tuaires de  1'Eseaut,  de  la  Meuse  si  «lu  Rhin;  au  N.  par 
le  golfe  ilu  Zuydenee  et  le  détroit  des  Wadden.  La  face 
maritime  de  la  contrée  sa  trouve  ainsi  divisée  en  trois 
parties  distinctes  :  Zèlande,  Hollande  et  Prise,  présentant 
par  la  forme  de  leur  rivage  un  contraste  remarquable,  su 
même  temps  qu'une  certaine  pondération  (E.  Reclus). 
Depuis  les  origines  de  l'histoire  néerlandaise,  les  tradi- 
tions constatent  le  eombal  incessant  du  peuple  contre  les 
Ilots.  Les  invasions  de  la  mer  sont  nombreuses  et  terribles. 
Au  ixe  siècle.  la  liasse-Krise  esi  submergée,  et  le  Khin  se 
creuse  une  nouvelle  embouohure;  au  an*,  en   1  ITT.  le 

lac  Klevoest  rejoint  par  la  mer  du  Nord,  et  l'or le  Zuv- 

deivce.  Au  Mil*,  on  relaie  plus  de  trente  grandes  inon- 
dations, couvrant  au  loin  les  terres,  el  Boyant  des  centaines 
de  mille  habitants.  Les  brèches  du  Nord  s  agrandissent,  et, 

des  tronçons  de  l'isthme  qui  séparaient  le  laeFlevo  de  la 
mer.  naissent  les  iles  du  Tejxel,  Ylieland,  Tersohelling  et 
Aineland.  Mois  disparaissent  la  ville  île  'forum  et  plus  de 
80  villages  situes  dans  le  voisinage  de  l'Lnis.  el  se  t'or- 
menl  les  golfes  du  Dollar!  et  du  Lauwei/ee.  Pendant  le 
siècle  suivant,  e'esl  au  tour  de  la  Flandre  sélandaise  d'être 
atteinte:  en  1377,  19  de  ses  bourgs  disparaissent.  Le 
i8  nov.  1424,  la  fameuse  marée  de  Sainte-Elisabeth  forme 
le  Bieslioseh.  entre  les  bras  inférieurs  de  la  Meuse  et  du 
Ihin,  et  submerge  7  "2  villages.  Un  parvint  plus  lard  a  en- 
diguer et  à  assécher  le  territoire  de  :>,x  d'entre  eux,  mais 

l'emplacement    îles   autres    esl    enrôle  orrupe  aujourd'hui 

par  un  archipel  d'une  soixantaine  d'Ilots,  la  plupart  inha- 
bités et  couverts  de  roseaux,  que  d'eiroils  canaux  sépa- 
rent. Dans  les  sièoles  plus  rapprochés  de  i s.  les  catastro- 
phes, pour  être  moins  terribles,  furent  eneoro  nombreuses, 
détruisirent  des  digues  et  des  villages,  tirent  périr  beau- 
coup de  monde,  et  eausèrenl  à  l'agriculture  des  pertes 
immenses.  Nous  nierons  les  inondations  de  1570,  1668, 
1717.  1771.  Plus  récemment,  Part  des  ingénieurs  n'a  pu 
sauver,  en  IK-jii.  les  ',ii  magnifiques  villages  du  Water- 
)and  situes  entre  Vlkmaar  et  Zaandam.  Ce  sont  là  des 
bouleversements  extraordinaire»,  mais  à  cAtê  d'eux  il  j  a 
lé  danger  permanent,  l'érosion  lente  de  la  côte  parles 


oonranU de  m. née  Ko  dépit  di  b  i  eoatàHaaàsëe 
protection  qui  l'effectuent  >  grands  fraJa  taoéti  0  df  la 
Hollande  -■  rétrécit  ds  plus  ta  I  m.  par  en.  Le»  Ausa 
couvertes  d  une  végétation  mousseuse,  ont  cependant  um- 
\  .isi i-  étendue    el  s  élèvent  souvent  à  une  grande  hautew. 

(Blinkert-Duyn,  près  de  Havlem    H0  m.:   Sel il 

Bergen,  19;  Velsen,  M).  Lllessnni  renlonees  par  defur- 
midablea  écluses  dont  b-s  ipécimena  les  puu  naaraosMea 
ont  été  érigea  à  Amsterdam  el  ■>  Katwj  k  el  par  deadi| 

dans  l.i  eollsll'lli  lion  desipo dles   les   Hollandais   - 

maîtres.  Cm  dignes,  fonâéss  d'énormes  pilotis,  reliés pm 

des  madriers  puissants,  el  rouvfi'ls  de  t,is,  in.-s.  soutenues 
pal-  des  amas  de  gr.mil.  ont  une  bailleur  moyenne  de  llj  III.. 

et  une  largeur  qui  raria  de  BO  à  lno  m.  Les  djfwa  ma- 
niioies  et  fluviales  atteignent  un  développeini'iil  de  plus 
de  B.500  kil. 

Les  principaux  golfes  des  Paya  Bas  sont:  le  Dollars, 
forme  par  l'embouchure  de  l'Ems,  entra  la  proviaaH  de 
Groningnc  si  la  I  rite  »llwiindj  :  le  Lauwereee,  entre  I 
ningue  et  la  Irise  occidentale;  et  ],•  Znyderzee,  qui  pré- 
sente one  superficie  d'environ  8.000  kil.  q.,  et  qui  baigne 
b-s  provinoes  de  Hollande  septentrionale,  d'I  treeht,  da 

l.lleldre.   d'OveiVssel  et  de  |  I ISO. 

On  distingue  l'archipel  maritime  el  les  lies  fluviales.  Il 

y  a  sepi  des  maritimes  principales,  rangées  depuia  la  peinte 

du  IleliJer  jusque  pies  i\\\  Dollarl .  sur  une  ligne  senn-eir- 

eulaire  dont  le  eôta  eonvexa  est  tourna  ai  n.  Qi sont, en 
S.-O.  au  N.-E.  :  Tend,  Vlialand,  TeraehaUiBg,  Ametsad, 
Sohiemonnikoog,  Doeoh  Plaat, et  Rottum.  Les  principales 

lies  fluviales  ou  irlandaises  sonl  :   W'ab  beren.   \oord  He- 

veland,  Zunl  Beveland,  Sehouvren,  Duiveland,  Tnoiea,  Phi- 
lipsland,  Overnakkee,  Voome,  Ysselnionde,  iVyerland  ci 
Hozenburg. 

Kl  I  III    hl     soi  .    —  Nous    SVOnS    esquisse    plus    haut    la 

configuration  de  la  vaste  plaine  dont  les  Pays-Bas  occu- 
pent  une  partie.   Les  provinces  de  Hollanile  el  de  /.elaude. 

une  partie  du  Brabant  septentrional,  de  la  Gneldre,  de 

I  llvei  \ssel.  de  la  Irise,  el  de  lirollillglie  sont  situées  plus 
bas  1 1 1 ir-  le  niveau  de  la  nier  et  ne  doivent  leur  etMarVt- 

i  i> m  qu'à  des  digues  puissantes,  établies  depuis  des  siestes, 
el  dont  l'entretien  est  un  des  principaux  soucis  des  pou- 
vons publics.  L'ait,  moyenne  ne  dépasse  guère  la  m.. 
mais  la  Xeerlande  contient  quelques  lollines  qui  atteignent 
jusqu'à  v20H  in.  :  Ihaclisbenj  (dit  aussi  beisclielbenj  M 
Knkfh'iibcni).  près  de  ta  frontière  belge,  dans  le  Liiu- 
bourg,  -in  m.;  Vaalserbtrg,  non  loin  d'Aix-la-Chapelle. 
199    in.:    SiIiIktIhtij  .    pies    de    Kaiiquemont .   ISO  m. 

Nous  devons  signaler  aussi  près  de  .Maastricht  la  montagne 
de  Saint-Pierre,  193  m.  dans  laquelle  des eanièrst, les 

plus  vastes  du  monde,  ont  été  creusées  depuis  les  temps 
préhistoriques.  Lies  de  Nimègae,  en  remarque,  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin,  le  Meerwyk,  H7  m.,  et,  entre  la  rive 
gauche  de  l'Yssel  el  le  Rhin  intérieur,  les  coteaux  de  la 
Vehnoe,  dont  l'ait,  maxima  ne  dépasse  pas  lin  m. 

Géologie.  —  Le  Limbourg  hollandais  renferme  des  col- 
lines comprenant  diverses  formations  anciennes,  i 
carbonifères  aux  roches  crétacées.  Plus  sa  N.  s'étend. 

sur  une  largeur  considérable,  un  autre  bassin  bonillerdont 
l'exploitation  est  seulement  à  ses  débuts.  Dans  le  Limbourg 
se  trouvent  aussi  les  fameuses  eoUinesde  Saint-Pierre,  de 
formation  crétacée,  èvidées  perdes  Barrières  qui  fournis- 
sent des  pierres  calcaires  à  tout  le  pays,  et  dont  le  dédale, 
oomposé  de  milliers  de  galeries,  a  servi  de  refuge  à  des 
populations  entières  pendant  les  guerres  de  religion.  <>n 
va  trouvé  des  fossiles  de  toute  espèce,  d^Him  des  animaux 
intimes  jusqu'aux  gigantesques  mesasanras.  Dans  plusieurs 
parties  du  pays  s,-  remarquenl  des  coteaux  lormés  de  hlo,  s 

erratiques  que  l'on  suppose  avoir  été  charriés  par  des 
radeaux  de  glana,  On  trouve  jusqu'aux  savinas  de  Bois- 

|e-Duc  les  quart/  et  I  -  Aidennes.  venus  par  la 

\allee  Je  la  Meuse  :  le  long  dq  Rhin,  des  -raviers  origi- 
naires des  terrains  volcaniques  des  Siebengehirge  ;  dans 
les  prox  un  es  de  Greaingue  et  de  Kiise.  des  débris  reehenx 
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de  provenance  Scandinave.  Le  nombre  des  blocs  erratiques  a 
beaucoup  diminué  parcaqu'onlesautiUsésnourlfsconstruo- 
lions,  mais  ou  <'n  découvre  encore  des  quantités  notables 
chaque  l'ois  que  l'on  ouvre  une  tranchée  dans  le  sol.  Ces 
roches  reposent  sur  des  terrains  des  époques  ternaire  et  qua- 
ternaire, qui  renfermenl  une  immense  quantité  de  tourbe 
ilaus  laquelle  on  a  découvert  de  nombreux  restes  d'ani- 
maux. On  distingue  les  tourbes  hautes,  koogewentn, 
composées  de  chênes,  de  pins  et  de  bouleaux,  et  les  tourbes 
basses,  Uneveenen,  qui  atteignent  jusqu'à  i  m,  d'épais- 
seur, ei  ou  mi  trouve  beaucoup  de  noisetiers,  de  saules, 

de  bOUleaUl  el  de  frênes. 

Le  forage  d'un  puits  artésien  pratiquée  I  trecht,  à  55  kil. 
du  rivage  actuel  de  la  mer.  en  IS7S.  et  poussé  jusqu'à  la 
profondeur  de  368  m.,  a  ramené  des  témoignages  du  séjour 
qu'y  faisaient  autrefois  les  eaui  marines.  V  134  m.  au- 
dessous  de  l.i  surface,  après  avilir  traverse  une  couche 
d'argile  d'environ  40  m.  d'épaisseur  qui  fui  apportée  jadis 
par  les  courants  des  fleuves,  les  instruments  sont  entres 
dans  le>  .issues  coquiRières  où  ne  se  rencontrent  que  des 
espèces  appartenant  à  la  faune  marine  actuelle;  de  ni', 
a  Iti!'  m.,  des  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce  sont 

mêlées  au\  mollusques  malins.  Plus  lias,  jusqu'à  349  m. 

de  profondeur,  les  coquilles  marines  sont  encore  relies  des 

mers  actuelles  :  mais  au-dessous,  elles  se  mêlent  à  des 
espèces  plus  anciennes.   I.à   commence   probablement    une 

formation  pliocène  analogue  aux  dépôts  sableux  de  Bel- 
gique auxquels  Dumont  a  donne  le  nom  île  système  scaldien 
|K.  Reclus). 

IhliUoiiH  vi'iiir.  —  Les  Pays-Bas  sont  entièrement  situes 
dans  le  versant  de  la  mer  du  Nord.  Les  tleuves  i|ui  1  ar- 
rosenl  sont  :  Y  Escaut  ;  il  vient  de  Belgique  et  atteint  à  la 
frontière  hollandaise  une  largeur  de  1.200  m.  ;  à  peiue 
en  Hollande,  il  se  divise  en  deux  grandes  brandies,  véri- 
tables bras  île  mer.  l'Escaut  oriental  et  l'Escaut  occidental 
ou  Uont,  qui  entourent  les  îles  de   Waldieren.  de  Noord 

Beveland  et  de  /.nid  Beveland  ;  ils  communiquent  entre  eux 
par  le  Veerschegat,  le  Sloe,  le  Zuidvliet  et  le  Zaml  flreek. 

L'EscaUt  oriental  Communique  avec  les  bouches  de  la  Meuse 

par  1'Eendraeht,  le  Keetenmastgal  et  le  Dykwater;  il  est 
fermé  depuis  IStiT  par  une  digue  de  3.640  m.,  construite 
pour  le  chemin  de  1er  de  Plessingue  vers  l' Allemagne  par 
Bergen-op-Zooiu  et  Roosendaal.  L'Escaut  baigne  en  Hol- 
lande Kampen,  Terneuzen,  Breskens,  Plessingue  et  Zierick- 
/ee.  Il  a  un  cours  total  de  430  kil.  dont  90  sur  le  terri- 
toire hollandais.  La  Meuse  vient  de  la  Belgique,  entre 
dans  les  Pays-Bas  à  Lvsden,  passe  a  Maastl'icllt  et  l'orme 
la   limite    des   ilellX    pavs    jusqu'au    delà    de  SleV  ensvv  eei  t. 

sur  une  longueur  d'environ  W  kil..  passe  a  Ruremonde, 

Veitloo,  Cennep.   ('.rave,  (ioiincbein,   llordrecht,  Rotter- 

dam.  Delftshaven,  Schiedam,  Vlaardingen,  Haassluis,  La 

Brielle.  et  se  jette  a  la  mer  après  un  parcours  total  de 
925  kil.  dont  239  dans  les  Pa\s-Bas. 

I.lle  a  reçu  depuis  la  frontière  belge,  a  droite  :  la  Roer, 
à  Ruremonde;  la  Zwalm  ;  la  Niera;  le  Kendel,  à  Gennep; 
et  le  Waal,  brandie  du  Rhin,  au  fort  Lœwenstein,  près 
deGorindiein  :  a  gauche  :  le  Jaar,  à  Maastricht  ;  la  Dieze, 
formée  du  Dommel  et  de  l'Aa,  el  qui  passe  à  Bois-le-Ouc. 

Le  Waal  et  la  Meuse  réunis  reçoivent  le  Leek.  autre  branche 

du  Rhin,  et  forment  un  archipel  dont  les  principales  Iles 
sont  Tbolen.  Duiveland,  Schouwen,  Overflakkee,  Philips— 
land.  Beyeriand,  Voorne,  Ysselmonde,  Rozenburg,  el  at- 
teignent la  mer  par  plusieurs  embouchures.  Le  bras  sep- 
tentrional porte  suceessivemenl  le  nom  de  Mesrwede  et 
Vieille-Meuse  :  après  avoir  reçu  le  Leek,  il  forme  au  N. 

le  bras  de  Relieur,  et  au  S,  la  N'ouvelle-Mcllsc.   Les  bolicbes 

de  la  Meuse  présentent  des  barres  sur  lesquelles  les  petites 
embarcations  peuvent  seules  passer.  Les  navires  d'un  ton- 
nage moyen  pénètrent  par  Refvœstsfuys  et  le  Baringvliet 
vers  leRollandsch  biep  ;  le  canal  de  Voorne  réunit  le  Ha- 
ringsvliet  a  la  Nouvelle  Meuse  depuis  |Xi>7.  Les  grands 
vaisseaux  doivent  passer  par  Brouwershaven,  le  canal  de 
Grevelingi'ii  et  le  Krammer.  La  largeur  de  la  lieuse  est 


de  loi  m.  a  Maastricht  et  de  -i.tiin  au  Rollandsch  Diep. 
Le  l'ihni  franchit  la  frontière  des  Pays-Bas  au  Spyk, 

pies  de  ('.levés.  I  n  peu  plus  loin,  il  se  dix  ise  eu  deux  bras  : 
le  Waal,  BU  S.,  qui  UU  soustrait  les  deux  tiers  de  ses 
Baux,  coule  de  l'I  ■'.  a  l'O.,  passe  a  Nimègue.  ïiel.  Ileeren- 

Waarden,  Zalt-Bommel  et  se  réunit  à  la  Meuse  près  Au 

l'orl  Lo'vvenslein.  après  avoir  parcouru  KO  kil.  et  s'être 
développé  sur  une  largeur  de  *2ii.'>  à  7(i(l  m.  ;  et  le  Rhin 
inférieur,  au  Y.  qui  continue  son  cours  vers   Arnbeni. 

v  peu  de  distance  de  cette  ville.  VYssel,  qui  part  à  droite, 

enlève  à  sou  tour  au  Rhin  intérieur  un  tiers  de  son  vo- 
lume, reçoit  la  rivière  appelée  la  Vieille- Yssel,  passée 

/.ulpllen  et  à  Devcnler.  et  débouche  dans  le  Zuyder/.re,  au- 
dessous  de  Kampen.  après  avoir  suivi  presipie  constam- 
ment la  direction  S.-N.  Le  Rhin  inférieur,  fort  diminue 
déjà  par  cette  double  perte,  coule  parallèlement  au  Waal. 

passe  à  Arnhem.  Wageningen,  Wyk-by-Duurstede ;  delà. 

le  Leei  contint n  lui  emportant  les  trois  quarts  de  ses 

eaux,  et  va  rejoindre,  entre  Dordreehl  et  Rotterdam,  le 

ht  d'un  des  bras  de  la  Meuse  et  du  Waal  reunis  ;  ce  qui 
reste  du  Rhin  inférieur  coule  vers  le  ,\.-()..  sous  lo  nou- 
veau nom  de  Rhin  courbé  {Cromme  Ryn).  \  l  trecht 
enfin  a  lieu  une  dernière  division  :  a  droite  se  détache  la 
Vecht,  qui  coule  vers  le  X..  se  jette  dans  le  Zuydeiv.ee 
par  une  double  embouchure  :  la  Vecht  a  PB.,  et  LAmsIel 
à  l'O.  Le  Vieux  Rhin  se  dirige  à  LO.  vers  Leyde.  et  se 
jette  dans  la  mer  du  Nord  à  Katwyk.  Avant  1806,  il  se 
perdait  en  marécages  au  pied  des  dunes.  Depuis  celte 
époque,  un  canal,  défendu  par  deux  moles  et  par  trois 
rangées  d'écluses,  le  met  en  communication  avec  la  nier. 
Indépendamment  de  ces  trois  Qeuves,  les  Pays-Bas  contien- 
nent encore  plusieurs  rivières  importantes:  la  Vecht,  qui 
vient  de  la  Prusse,  passe  pies  de  Oraiiisbcrgen,  Harden- 

berg,  Ommen,  et  se  jette  près  de  Genemniden,  après  un 
(ours  de  NX  kil..  dans  le  Zwolsrhe-Diep.  petit  golte  du 
Zuvdei7.ee.  I.lle  reçoit  à  gauche  la  Dinkel  et  la  Begge.  La 
Drentsehe  An  passe  près  de  Groningue,  reçoit  à  gauche 
le  l'ei/.erdiep.  la  Kelderdiep.  se  réunit  à  la  Hunse.  et  forme 
le  Beildiep  qui  se  jette  dans  le  Lauvveivee.  La  Musset  An, 
qui  reçoit  le  Buiten  Va,  l'orme  le  Westervoldsehe  Aa,  el. 
se  jette  dans  le  Dollart.  (In  peut  encore  citer  Vl-'.etii,  qui 
se  (orme  de  plusieurs  petites  rivières  près  d'Ainersfoorl, 
et  se  jette  dans  le  Zuyder/ee. 

Le  cours  du  lihiii,  sur  le  sol  néerlandais,  a  subi  dans 
le  cours  des  âges  de  nombreuses  et  profondes  modifica- 
tions. Dès  l'époque  romaine,  il  se  divisait  en  deux  brandies 
principales  :  le  Helius  qui  est  le  Wnat  moderne,  et  un 
autre  grand  bras,  qui  conservait  son  nom  jusqu'à  la  mer, 
tandis  que  le  premier  rejoignait  la  Meuse.  Une  branche 
secondaire  se  jetait  dans  le  lac  Fleco;  elle  aurait  été  for- 
mée de  Vùude  Yssel,  unie  au  Rhin  par  un  canal  artificiel, 
la  fameuse  Fossa  Drusiana;  mais  ceci  est  controversé. 
Quoi  qu'il  en  soii.  VOude  Yssel  semble  elle-même  être  un 
ancien  bras  du  Rhin,  et  l'ancienne  Passa  Drusiana  s  toutes 
les  apparences  d'une  rivière  et  non  d'un  canal  creusé 
par  la  main  de  l'homme.  Le  Lek  serait  le  canal  exécute 
en  71  par  les  ordres  de  Civilis  en  vue  de  rejeter  vers  le 
Sud  l'excédent  des  eaux  du  fleuve  ;  depuis  lors,  son  cours 
a  fréquemment  varié.  En  1771.  on  l'a  régularise  en  le 
reliant  avec  le  Waal  au  moyeu  de  plusieurs  canaux  mu- 
nis d'écluses.  (In  a  pu  constater  que  le  Rhin  a  dévié  vers 
la  gauche,  et  qu'il  a  une  tendance  à   se  porter  de  plus  en 

plus  au  Sud.  bien  que  dans  l'hémisphère  septentrional, le 

i iveinenl  de  la  terre  s'exerce  de  manière  à  faire  dévier 

la  plupart  des  cours  d'eau  vers  leur  droite.  On  considère 
ceite  déviation  anormale  comme  un  effet  de  la  marée. 

Lacs.  —  Les  lacs  sont  nombreux  ;  ils  occupent  une 
superficie  totale  de  5-2!l  kil.  q.  Les  principaux  sont  le 
Schild,  le  Zuidlaader,  le  Leekstermeer,  dans  la  province 
de  Groningue;  I"  Bergumer,  le  Sloter,  le  Tjeuhe,  le 
Heeger,  le  Morra,  dans  la  province  de  Prise.  Tous  ces  lacs 
soui  tre-,  poissonneux. 

Climat.  —  Le  climat  des  Pays-Basest  humide,  le  vent 
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de  1*0.  dominant,  et  forl  brumeux  à  eause  de*  nombreuses 
nappes  d'eau  qui  courront  le  territoire.  Il  est  génér  alement 
,ism-/  doux,  plus  froid  dans  les  prorincea  de  ['Esl  qui  par- 
ticipent déjà  du  i  Iimi.ii  continental  :  il  esl  sujet  a  de  brus- 
.  1 1 1  «  -  — -  variations.  La  moyenne  annuelle  des  pluies  esl  de 
679miUim.  Le  thermomètre  descend  rarement  au-dessous 
de  10°  el  monte  exceptionnellement  au-dessus  de  30. 

E.    Mi  lil  l;l  . 

Anthropologie.  —  Les  Pays-Bas  n'ont  pasdepassé  pré- 
historique, Baufia  zone  méridionale  du  Lunbourg,  'lu  Bra- 
li.uii.  unie  géologiquement  i  la  I5*-Ij^i«|m-  et  la  Drenthe.  Hais 
dans  les  tempe  récents  loin-,  marécages  ont  préservé  ça  et  la 
leurs  habitants  des  influences  extérieures.  Leurs  populations 
peu  anciennes  y  uni  un  caractère  archaïque  et  nn  aspect  fii- 
gide  qu'aggrave  tristement  la  froide  nudité  de  leurs  plaines 
tourbeuses.  Si  ce  n'est  pas  dans  leur  zone  orientale,  pour- 
tant c'est  bien  près,  que  'les  vieilles  tribus  néolithiques 
de  la  Belgique  sont  remontées  vers  le  V.  jusqu'au  fond 
de  lii  Suède.  Des  observateurs  ont  signalé  «hms  la  Zélande, 
près  d'Axel,  d'Ilnlst.  des  petits  bruns  d'un  caractère  sin- 
gulier. Os  sont  restés  nn  peu  nomades,  vivant  de  métiers 
infimes  ou  de  maraude.  Ne  sont-ils  pus  des  descendants 
de  ces  restes  attardés  de  populations  sans  culture.?  Le  pre- 
mier crâne  brachycéphale  du  Trou  du  Frontal  (V.  Belgique, 
t.  VI,  p.  6),  dit  M.  Susse,  présente  une  grande  ressemblance 
avec  les  brachycéphales  du  Nord-Hollande,  de  Geertrui- 
denberg,  de  Rijp,  d'Amsterdam  (lier.  Anthrop.,  187!)). 
Par  le  N.-E.,  une  |);ii'tie  au  moins  de  la  Prise,  les  Pays- 
Bas  ont  tait  partie  de  l'aire  où  s'est  formée  la  rare  blonde 
d'Europe,  et,  bien  plus  tard,  ils  étaient  contigus  à  la  pa- 
trie originaire  des  langues  germaniques.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  qu'on  a  cherché  dans  la  Elise  les  repré- 
sentants les  plus  purs  de  la  primitive  ra«e  blonde  euro- 
péenne. Mais  on  sait  aussi  que  les  Saxons  ont  vécu  dans 
le  voisinage  des  Frisons  pendant  de  longs  siècles.  II  y  a 
eu  des  mélanges.  Or,  les  Saxons  n'étaient  plus  déjà  des 
Germaniques  très  purs.  M.  Sasse  a  étudié  dix-huit  crânes 
frisons  provenant  d'un  vieux  larp  (colline  artificielle  élevée 
pour  les  cas  d'inondation).  Quatre  seulement  de  ces  crânes 
étaient  franchement  dolichocéphales.  Il  n'y  en  avait  pas  qui 
fussent  franchement  ronds.  Les  formes  intermédiaires  do- 
minaient  donc.  Déjà,  au  moyen  âge,  les  Frisons  s'éloignaient 
par  là  du  pur  type  germanique  ancien.  Leur  langue  régna 
d'abord  depuis  la  Flandre  jusqu'au  Jutland.  Les  incursions 
réitérées  des  Francs  leur  furent  contraires.  Et  dès  le 
xv1'  siècle  cette  langue  était  dépossédée  par  le  bas-alle- 
mand qui  est  devenu  le  hollandais.  Dans  la  Frise  même, 
aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  le  quart  des  habitants  parle 
le  frison,  qui  se  conserve  cependant  dans  le  Slesvig  et 
au  delà. 

Néanmoins,  les  Frisons  peuvent  encore  passer  pour  le 
peuple  le  plus  parfaitement  blond  qui  existe.  Et  on  trouve 
des  traces  de  leur  présence  ancienne  dans  toute  la  Hol- 
lande qu'ils  ont  imprégnée  aussi  de  leur  caractère  moral. 
Déjà  dans  le  Nord-Hollande  cependant,  les  bruns  sont  en 
proportion  très  appréciable  (plus  de  1 9 °/u d'après  une  sta- 
tistique de  jeunes  gens  de  Zaamlan  (  SasseJ),  et  les  blonds 
purs  représentent  tout  juste  la  moitié  de  la  population 
(de  43  à  56  °/„).  C'est  seulement  sous  le  rapport  de  la 
couleur  des  yeux  que  les  nuances  claires,  vertes,  bleues. 
l'emportent  de  beaucoup,  dans  presque  toutes  les  provinces. 
Dans  le  Nord-Hollande  même  les  crânes  allongés,  doli- 
chocéphales, sont  déjà  en  minorité. Mais  plus  au  S.,  dans 
l'Ile  de  Walcheren,  loin  des  routes  el  des  centres  com- 
merciaux, ils  se  sont  mieux  conserves.  «  L'ancienne  po- 
pulation de  Walcheren,  disent  le  DrMan  (Nederlands  Tijd- 
schrift  voor  Geneeskunde,  INSo)  et  Jacques  {Huilai,  de 
la  Société  d'anthr.  de  Bnixelles,  t.  VIII  el  M),  est  iden- 
tique aux  Frisons  des  côtes  et  aux  Anglo-Saxons:  ce  sont 
les  mêmes  cléments  dolichocéphales  que  l'on  retrouvera 
probablement  dans  le  Kent,  en  Angleterre  et  dans  les 
Flandres.  La  population  qui  habite  Walcheren,  quelque 
altérée    qu'elle    soit    par   l'immigration,    a    conservé 


longtemps  el  n  ■  p.is  même  encore  aujourd'hui  perdu  les 
traces  de  la  dolicnocéphalie  primitive.  »  Cette  aolkhocé- 
phalie  se  retrouve  dans  le  N.  du  Brabant;  mais  II  elle 
n'esl  plus  attribuante  au  Frisons,  mais  ,,  dea  bruns  du 
midi,  à  des  Francs,  des  savons,  des  Suèves,  comme  dans  la 
Drenthe,  l'Over-Yssel.  Les  hommes  sont  abus  plus  gros, 
les  femmes  plus  massives.  Les  Frisonnes  sont  grandes, 
élancées,  avec  un  sir  de  saute  et  de  rigueur,  des  veux 

biens,    il  fi  teint  très  blanc.  Il   (lie/  leSJeUUeS  lilles  de  ll.iar- 

lem,  de  La  Haye,  d' Amsterdam, etc.,  ou  retrouvecommuné- 
menl  leurs  superbes  cheveux  blonds,  avec  de  grands  yeux 
bleus  étonnés,  des  visages  blancs  et  roses  aux  lèvres  rouge 
cerise  (Havard,  I  oyage  au  i  ville*  morte*  du  Zuyât 
1*7'.)  Dans  b-s  de>  du  Zuyderzee,  I  rk  surtout,  Harkea, 
hi  plus  connue,  les  habitants  en  petit  nombre  (1.200  el 
1.000)  sont  restés  puis  de  tout  mélange  depuis  le  ix'  et 
depuis  le  un"  siècle.  Ce  sont  de  solides  gaillards,  el  b-> 
femmes,  de  belle  venue,  se  l'ont  remarquer  par  nn  carac- 
tère qui.  de  tout  temps,  a  attire  de>  railleries  aux  Anj 
les  grandes  mains,  les  longs  pieds.  IN  ont  scrupuleusement 
conservé  leur  costumé  d  autrefois.  Le  béguin  qui  couvre 
entièrement  la  tète  des  femmes  le  rend  peu  attrayant.  Ce  que 
nous  connaissons  comme  costume  hollandais  est  surtout  celui 
des  habitants  de  la  Zélande.  Les  Zélandaises  blond. 

vent  mâtinées  de  sang  de  brun,  portent  une  plaq l'or 

ou  d'argent  qui  contourne  la  tète  el  qui  vient  se  terminer 
sur  les  tempes  par  deux  spirales  auxquelles,  les  jouis  de 

fête,  se  suspendent  des  pendeloques,  et  un  croissant  d'or 

dont  la  pointe  antérieure  vient  s'enfoncer  dans  la  peau 
au  milieu  du  front.  On  ignore  complètement  l'origine  de 
ces  ornements,  qui  n'avaient  leurs  analogues  ni  chez  les 
Germains,  nichez  les  Francs  (Jacques).  Des  colliers  à  qua- 
druple rang  de  grosses  perles  ornent  leur  COU.  Leur  cor- 
sage s'ouvre  en  rond  jusqu'à  la  ceinture  sur  un  plastron 

de  dentelle  a  fond  rose,  et  il  est  encadré  d'un  foulard  écla- 
tant à  grands  plis.  Elles  portent  six  ou  sept  jupons  sur 
une  crinoline  et,  par-dessus,  un  tablier  d'un  bleu  d'azur. 
Les  garçons  ont  un  haut  chapeau  à  tout  petit  bord,  et 
leur  col  de  chemise  est  fermé  de  deux  gros  boutons  de 
filigrane  d'or.  La  population  est  très  mêlée,  tant  dans 
la  Hollande  S.,jusques  et  y  compris  Amsterdam,  que  dans 
I  l  tiédit,  en  raison  de  l'importance  des  centres  commer- 
ciaux de  ces  provinces,  des  vicissitudes  historiques  qu'elles 
ont  traversées,  de  l'infiltration  des  Allemands  du  Sud  des- 
cendant le  Rhin,  de  l'émigration  des  protestants  français 
qui  ont  encore  des  descendants  très  purs.  Les  juifs  sont 
très  nombreux  dans  les  grandes  villes  où  ils  vivent  sépares, 
misérablement.  Ils  sont  d'origine  allemande,  sauf  une  pe- 
tite aristocratie  qui  est  d'origine  portugaise.  Zabobowsei. 
Géographie  politique.  —  Si  perficie  et  population. 
—  Le  royaume  des  Pays-Bas  est  divise  en  I  |  provinces 
et   I .  \-H  communes. 
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Sur  les  habitants  recensés  au  .'il  déc.  1897,2.477.448 
étaient  du  sexe  masculin,  2.527  086  du  sexe  féminin. 

Mouvement  </<■  In  population  pendant  les  cinq 
dernières  années 
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1.513 
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7.516 

75.945 

2.188 

1897 

168.816 

91.230 

7 .  375 

;; .586 
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Les   villes   les  plus  peuplées  des  Pays-Bas  sont   (au 
:;i  déc.  1897)  : 


Amsterdam . . 

.     503.283 

Dordrecht  . .  . . 

37 

637 

Rotterdam. . . 

.     898.433 

Maastricht. . . . 

34 

125 

La  Baye 

196.325 

Leeuwaxden. . . 

31 

944 

1  treeht  

98.434 

Delft 

34 

886 

Groningue. . . 

.      63.863 

Zwolle  

30 

660 

62 . 066 

Bois-le-Duc  . . . 

30 

355 

.       55. 818 

26 

884 

.       53.703 

26 

160 

Nimègue  ... 

H). 098 

25 

930 

.      38.599 

Belder 

25 

823 

Colonies,  du  distingue  ilans  les  colonies  néerlandaises 
ileux  grandes  divisions  : 


A.   Indes  orientales 


Java  et  Madoura. . . 
Possessions  exté- 
rieures  

Sumatra  (mérid.) .  . 

Benkoelen 

Districts  de  Lampong 

Palembang 

Sumatra  (oriental). . 

Vtrhin 

liimiw 

Banka 

Milliton 

Bornéo  (oc  :id.) .... 
Bornéo    (mérid.    el 

orient.) 

Célèbes 

M>'iiado 

Amboine 

Ternate I 

NouveUe-Guinée  or-< 

cidentale ( 

Timor 

Bali  et  l»ml»<>k  .... 


Kil.  q. 

134.509 

783.955 
83.333 
24.444 
29.365 

139.428 
9  1.805 
.53.2-2-2 
12.420 
14.629 
4.842 


Population.         Par  kil.  q. 

26.425.000       190 


... 


195 


407.446 
128.478 
i36 


54. 


iii.i 


Î57.383 

i  6.(156 

10.523 


9.084.000 
1.352.000 

160.000 
138.000 
703.000 
343.000 

5-26. 00(1 

104.000 

96.000 

H.  000 

370.000 

810.000 

1.449.000 

551.000 

295.000 

103.000 

238.000  ' 

760.000 
1.0 '.2. 000 


Totaux..  .  .    3.599.419     44.287.000 
B.  Indes  occidentales  : 

Curaçao 1.430  19.600 

Surinam 129.100  79.000 


Totaux. 


I  MO. 250 


128.600 


Totaux  géhéhadx .  3.729.649     Îi.il5.600 


16 


10 

•) 

8 
8 
2 

11 
9 

6 

0,7 

16 
99 


0.6 
0,9 


La  population  de  Java  et  de  Madoura  se  repartit  en 
25.792.000  indigènes,  52.000  Européens,  -261.000 
Chinois,  17.000  urabes,  3.000  Hindous  et  autres, 


Les  principales  villes  des  colonies  sont  :  dans  Java  : 
Batavia,  115.600  bah.;  Sourakarta,  104.600;  Soura- 
baya,  125.000.  —Dans  Sumatra:  Palembang  53.300. 
Haiis  Bornéo  :  Bandjermassing,  16.000.  —  Dans  la 
Guyane:  Paramaribo,  30.000.  Dans  Curaçao  :  117/- 
lemstad,  10.000. 

Forme  du  goi  vernehent(V. Constitution,  t.  XII,  p.  680). 
Les  Pays-Bas  forment  une  monarchie  constitutionnelle  el 
représentative  héréditaire  dans  la  famille  d'Orange-Nas- 
sau par  ordre  de  pri génilurc.  les  femmes  étant  admises 

à  régner,  a  défaut  d'héritiers  mâles.  Le  gouvernement  est 
régie  par  la  loi  fondamentale  de  1815,  modifiée  en  1840. 
1848  et  1887. 

/.('  souverain.  La  personne  du  souverain  esi  invio- 
lable; il  possède  le  pouvoir  executif,  dans  l'exercice  du- 
quel  il  est  assiste  par  des  ministres  responsables.  Il  par- 
ticipe au  pouvoir  législatif  par  le  droit  d'initiative,  par  la 
sanction  (les  lois  votées  aux  Chambres,  et  par  le  droit  de 

dissolulion.il  commande  les  armées  de  terre  et  de  nier  ; 
il  déclare  la  guerre,  l'ait  les  traites  de  paix,  d'alliance  el 
de  commerce,  avec  cette  réserve  que  les  actes  internatio- 
naux qui  entraînent  une  modification  du  territoire  ou  qui 
grèvent  le  trésor  public  doivent  être  approuvés  par  les 
Chambres.  Il  possède  aussi  le  droit  de  grâce. 

Conseil  d'État.  Le  conseil  d'Etat,  présidé  par  le  sou- 
verain, se  compose  d'autant  de  sections  qu'il  existe  de  dé- 
partements ministériels,  il  étudie  les  projets  île  loi  et  toutes 
les  affaires  importantes;  il  compte  de  plus  une  section  du 
contentieux,  qui  donne  son  avis  an  souverain  sur  les  cas 
litigieux  qui  lui  sont  déférés. 

Ministères.  Les  départements  ministériels  sont  au 
nombre  de  huit  :  affaires  étrangères,  justice,  intérieur, 
marine,  finances,  guerre,  waterstaat,  commerce  et  in- 
dustrie, colonies.  Les  ministres  sont  nommés  et  révo- 
qués par  le  souverain.  Les  actes  de  la  couronne  n'ont 
de  force  légale  qu'après  avoir  été  contresignés  par  un 
ministre. 

l'on  roi  r  législatif.  Le  pouvoir  législatif  est  partagé 
entre  le  souverain  et  les  Etats  généraux,  composés  de 
deux  Chambres.  La  première  Chambre  comprend  cinquante 
membres  élus  pour  neuf  ans  par  les  Etats  provinciaux, 
parmi  les  Néerlandais, âgés  d'au  moins  trente  ans,  et  réu- 
nissant certaines  conditions  de  cens  ou  de  capacité.  La 
seconde  Chambre  se  compose  de  cent  députés,  élus  pour 
quatre  ans,  parmi  les  citoyens  néerlandais  âgés  de  trente 
ans,  et  jouissant  de  leur  droits  civils  et  politiques.  Les 
membres  des  deux  Chambres  reçoivent  une  indemnité. 
Aucun  d'entre  eux  ne  peul  être  poursuivi  du  chef  de  ses 
votes  ou  de  ses  discours.  La  première  Chambre  n'a  pas 
le  droit  d'initiative  :  elle  approuve,  amende  ou  rejette  les 
projets  votés  par  la  seconde  Chambre.  Les  membres  de  la 
seconde  chambre  ont  le  droit  d'initiative  et.  depuis  1887, 
le  droit  de  déléguer  un  ou  plusieurs  d'entre  eux  pour 
défendre  le  projet  de  loi  devant  la  première  Chambre.  Ils 
ont  aussi  le  droit  de  mettre  les  ministres  en  accusation.  La 
loi  du  7  sept.  1896  a  élargi  notablement  les  bases  du 
droit  électoral  :  sont  électeurs  tous  les  citoyens,  non  pri- 
vés de  leurs  droits  civils  et  politiques  par  un  arrêt  de 
justice,  et  payant  soit  une  certaine  contribution  ou  un 
certain  lover,  variables  d'après  les  provinces,  possédant 
une  somme  déterminée  à  la  Caisse  d'épargne  de  l'Etat,  OU 
occupant  un  vaisseau  d'un  certain  tonnage,  ou  touchant 
un  certain  salaire,  ou  jouissant  d'une  pension  de  retraite 
a  charge  du  trésor  public,  ou  enfin  ayanl  subi  avec  suc- 
cès un  examen  académique. 

Cour  îles  comptes.  La  cour  des  comptes  (Hekenkmner) 
se  compose  de  sept  membres  inamovibles  nommes  par 
le  souverain  sur  une  liste  triple  de  candidats  proposés 
par  la  seconde  Chambre.  Llle  est  chargée  de  la  vérifica- 
tion de  tout  ce  qui  concerne  les  recettes  et  les  dépenses 
de  l'Etat. 

Organisation  administrative.  Les  Pays-Bas  sont  di- 
visés en  provinces.  Chaque  province  est  administrée  par  un 
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commissaire  royal  chargé  de  la  mise  ea  vigueui  de*  luis 
et  dei  arrêtés  de  La  couronne;  il  préside  Loi  Etats  pro- 
vinciaux el  fait  exécuter  leur»  désistons.  Lai  EUtl  provin- 
i  i.i ux  le  composent  de  membres,  dont  ta  nombre  est  pro- 
portionné ■  ta  population,  éloi  pour  ni  ans  par  l'élection 
directe,  el  chargés  de  roter  les  mesures  d'intérêt  provin- 
•  i.cl.  Leurs waiions,  convoquée!  par  ta  ministre  de  I  inté 
rieur,  étant  peu  fréquentée  —  deux  pur  in,  en  moyenne, 
—  lei  Eîtata  délèguent  nue  députation  permanente  de  ni 
membres  chargée  de  l'expédition  dei  affairée  eourantee. 
Chaque  oommuue  est  administrée  par  un  bourgmestre, 
nommé  par  ta  souverain  puni'  un  terme  de  six  années,  el 
par  deux  à  quatre  échevins  { Wethouders),  suivant  ta  chiffre 
de  l.i  population.  Ds  tout  assistés  d'un  conseil  Miininuu.il 
((.(.'///<'(•// /(-/ </</>/).  n >m |)ttv il i-m-|ii  ;i  quarante-cinq  membres 
élus  par  ta  suffrage  direct  peur  six  ans.  Sont  èugibles  tas 
habitants  cJl-  la  commune,  jouissant  de  leuri  droits  civils 
i'i  politiques,  et  âgés  d'an  moins  vingt-cinq  ans.  Les  éche- 
vins sont  élus  par  ta  conseil  dans  ion  sein.  Le  collège  des 
bourgmestre  et  échevins  exécute  les  décisions  du  conseil 
et  \  cille  à  l'exécution  des  lois  et  des  arrêtés  du  pouvoir 
central.  Le  bourgmestre  peut  être  choisi  par  le  souverain 
en  dehors  du  conseil. 

Pouvoir  judiciaire.  Les  provinces  sont  divisées,  sous 
le  rapport  judiciaire,  en  Cantons  et  en  arrondissements. 
Dans  chacun  des  107  cantons  (Kantongèrecht),  ii  y  a  un 
juge  de  paix  {Vrederechter),  qui.  en  matière  civile,  con- 
n. ni,  tous  réserva  d'appel,  dei  affaires  portant  sur  des 
sommes  inférieures  à  200  florins,  et,  sans  appel,  de  celles 
dont  la  valeur  est  de  moins  de  50  florins.  En  matière 
pénale,  il  est  juge  des  contraventions  ;  il  peut  infliger, 
sans  appel,  une  amende  «le  25  florins  maximum.  Dans 
chacun  des  23  arrondissements  siège  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  (ÂrrondissemenU  Recfjllwn  k),  qui  connait 
en  appel  des  sentences  de  la  justice  de  paix,  et  juge, 
sans  appel,  les  affaires  civiles  d'une  importance  inférieure 
à  ÎOO  florins,  et,  sous  réserve  d'appel,  toutes  les  causes 
civiles  et  commerciales  dont  la  valeur  dépasse  cette  somme. 
En  matière  pénale,  ils  connaissent  de  tous  les  «rimes  et 
délits  (les  Pays-Bas  n'ont  ni  cours  d'assises,  ni  jury,  ni 
tribunaux  de  commerce).  11  y  a  pour  tout  Le  royaume  cinq 
cours  d'appel  (Gerechtshnf)  à  Amsterdam,  La  Baye,  Bois- 
ta-Duc,  Arnhein  et  Leeuwarden.  Elles  connaissent  des 
conflits  de  compétence  entre  les  tribunaux  de  première 
instance  et  les  justices  de  paix  de  leur  ressort,  et.  en  appel. 
de  toutes  les  affaires  pénales  et  civiles,  sauf  l'exception 
du  minimum.  Au  sommet  des  juridictions  se  place  la  haute 
cour  {Hoogeraad),  <|ui  siège  à  La  Haye  ;  elle  tranche  les 
conflits  de  juridiction;  elle  juge  en  appel  certaines  affaires 
dont  les  cours  d'appel  de  ta  métropole  et  des  colonies 
connaissent  eu  première  instance  ;  elle  juge  en  unique  res- 
sort les  délits  et  conlrax  entions  commis  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  par  les  ministres,  les  membres  des  Etats 
généraux  et  du  conseil  d'Etat,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  des  colonies.  Elle  est  seule  compétente  en  matière 
de  piraterie.  Elle  casse  les  arrêts  de  tous  les  tribunaux 
pour  violation  de  la  loi  ou  vice  de  tonne.  Ions  les  magis- 
trats sont  institués  par  le  souverain.  Les  magistrats  assis 

sont  nommes  a  vie:  les  magistrats  debout  sont  révocables. 
Les  juges  de  paix  sont  nommes  directement.  Les  tribu- 
naux et  les  cours  d'appel  ont  ta  droit  de  présenter  des 

candidats  aux  places  vacantes,  mais  la  couronne  n'est  pas 
obligé*  <le  lenir  compte  de  ces  présentations.  Il  en  est 
autrement  peur  la  haute  cour  :  les  conseillers  sont  nommés 
par  le  souverain  sur  une  liste  de  trois  candidate  proposés 
par  la  seconde  Chambre.  Celle-ci  a  choisi  sur  une  liste  de 
six  candidats  présentés  par  la  cour  elle-même.  Les  prési- 
dents et  vice-présidents  sont  à  la  nomination  directe  du 
souverain. 

Cui.tks.  —  La  loi  fondamentale  de  1815  proclame  le 
principe  de  ta  liberté  religieuse.  L'exercice  de  tous  les 
cultes  est  libre,  et  tous  les  citoyens  sont  admissibles  aux 
limitions  publiques,  quelle  que  soit  la  confession  à  laquelle 


il-  appartiennent.  I)  jprch  le  recensement  de   iHH'J,  la 
population  m  répartissail  ainsi  ;  -2.7-2H.x70  pi 
1.604.479  catholiques,  97.274   israélites,  81.092  pro- 
fi      ut  on  autre  culte.  Les  catholiques  dominent  dans  b-s 
province   de  Brabaut  septentrional  et  de  Limbourg.  Les 

lites  rivent  surtout  dans  les  grandes  ville»,  et  spécia- 
lement ;,  Rotterdam  et  I  Amsterdam.  Les  clergés  proies* 
tant,  catholique  el  israélite sont  salaries  par  I  Lt.it.  It.ius 
chaque  commune,  tas  affaires  de  l'église  protestante  sont 
administrées  par  un  consistoire  qui  relève  d'une  commis» 
lion  synodale  qui  a  son  riège  I  La  Haye.  Les  principales 
se.  tes  protestantes  sont,  les  calvinistes,  tas  luthériens,  les 
remontrants,  les  presbytériens.  I  es  P 
en  cinq  diocèses  catholiques  :  l'archevêché  métropolitain 
d'Utrecbt,  tas  évéchés  HiffragaBts  de  Bois-le-Dnc,  Brét 

llaarlem  el  i'iuremonde.  Les  rioui-catholiojUOS  ont  un  ar- 

chevèque  s  l  trecht,  et  des  évoques  fe  Deveoter  et  I  llaarlem. 
Les  israélites  se  divisent  en  deux  communautés  principales  : 
la  société  de  l'Eglise  israélite  néerlandaise,  el  la  société  de 
l'Eglise  israélite  portugaise.  Le  budget  dei  cultes  pour 
1898  s'élevait  a  1.969.662  florins. 

bsT/BocnoH  l'iiii.ioLK.  — L'enseignement  supérieur  est 
représenté  par  trois  Universités  dei  Etat  établies  a  Leyde. 
I  trecht  et  Grouingue,  DUS  Université  communale  a  Ams- 
terdam, et  une  Université  libre  dans  la  même  ville.  La  po- 
pulation des  1  Diversités  de  l'Etat  s'élevait,  ea  48^8,  a 
2.416  étudiants.  El  niversité  communale  d'Amsterdam  en 
comptait  1.050;  l'Université  libre  409.  L'enseignement 
moyen  est  donné  aux  frais  de  l'Etat  dans  des  G 
(écoles  d'humanités  latines),  et  des  Boogere  burgenchoo- 
len  dont  l'organisation  ressemble  a  (elle  des  lU'ulsiliiilen 
d'Allemagne,  30  en  tout,  avec  3.400  élèves.  Il  y  i  au 
moins  une  école  primaire  par  commune,  plus  de  5.000 
pour  le  royaume,  et  l'on  compte  [dus  de  400  écoles  indus- 
trielles, des  académies  de  dessin,  etc.  L'instruction  pri- 
maire n'est  pas  obligatoire,  mais  les  parents  qui  n"envoient 
pas  leurs  enfants  à  l'école  sont  prives  des  secours  de  ta 
bienfaisance  publique.  Le  budget  de  l'instruction  publique 
s'élève  à  plus  de  15  millions  de  florins. 

\hmél.  —  L'armée  active  se  recrute  pour  un  tiers  par 
voie  d'engagement  contrasté  pour  six  a  huit  ans;  pour 
les  deux  tiers,  par  la  levée  des  milices  dont  le  contingent 
annuel  est  de  40. 400  hommes.  Le  recrutement  des  milices 
se  l'ait  par  le  tirage  au  sort  parmi  les  jeunes  gens  valides 
et  âgés  de  vingt  ans.  Le  service  militaire  est  li.xe  à  sept 
ans  ;  la  durée  du  service  actif  est  d'un  an  ;  après  ce  temps, 
pour  un  septième  de  l'effectif,  le  service  sous  les  drapeaux 
est  prolongé  jusqu'à  six  mois.  L'effectif  restant  est  rappelé 
annuellement  pour  une  période  de  six  semaines.  En  outre, 
tout  citoyen  valide  doit  servir  de  vingt-cinq  à  trente-cinq 
ans  dans  les  Schutteryen  (gardes  civiques),  orgueil 
pour  les  localités  dont  la  population  dépasse  2.5U0  hab. 
Enfin,  tout  citoyen  capable  de  porter  les  armes  fait  partie 
du  Landstorm  de  dix-neuf  à  cinquante  ans.  Le  remplace 
ment  est  sonore  pratiqué,  mais  le  gouvernement  annonce 
l'intention  de  le  supprimer  (avr.  1899).  En  temps  de 
paix,  l'armée  des  Pays-Bas  compte  1.881  officiera,  2ii.y77 
sous-officiers  et  soldats.  5.755  chevaux  et  120  canons: 
en  temps  de  guerre.  1.8*1  officiers,  75.H25  hommes, 
5.755  chevaux  el  120  canons.  L'année  coloniale  compte 
1.320  officiers  et  44.248  hommes,  dont  15.930  Euro- 
péens recrutés  exclusivement  par  voie  d'engagement  volon- 
taire. 

M  vnixr..  —  La  Hotte  néerlandaise  se  composait,  en  1898, 
de  102  navins  de  guerre,  dont  25  cuirasses,  d'un  ton- 
nage global  de  104.450 tannes,  développant  l36.3Mcfce- 
vaux-vapanr,  portant  751  canons  et  (i.88i  hommes 
d'équipage.  La  Hotte  des  Lodes  orientales  comprend  1(3  bâ- 
timents de  guerre,  d'un  tonnage  total  de  12.902  tonneaux. 
développant  15.303  chevaux-vapeur,  portant  131  canons 
et  1.426  hommes  d'équipage. 

Ri  m. ¥T.  —  Le  budget  du  royaume  des  Pays-Ras  pour 
1898  portait  en  recettes  : 
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pays-bas 


Impôts  dùrwls 

Impôts  fonciers IS.309.00Q 

Cou  personneUs 8. 700.000 

Impôt  sur  le  revenu  pro 

prement  dit 

Impôts  sur  les  revenu! 

professionnels 


I  lui  ins 

19.000 


7.000.000 
k 680. 000 


Vci  ises. 


Spiritueux -26.400.000 

Autres  articles 18.000.000 

rimbre,   enregistrement,  droits  de  sm  - 

I  SSStM 

Douasse 

Qaniitii  dos  ouvrages  d'or  et  d'urgent., . 

IlOOI.lilH'S 

l'ostl'S 

l'elegraphes      

rie 

Droits  de  chasse  el  de  pèche 

Pilotage  coner 

Droiti  ém  mines 

Chemins  de  ter.  . 

Recette^  diverses 


;;    MM). 000 


30.385.000 
8.746.500 
240.000 
2. 150.000 
8.978.000 
l 


Total . 


163.000 

659.000 

180.000 

L. 850. 000 

5.980 

3.685.000 

6.841.970 

I3t.i32.35ti 


rtorii 

800. 

TOI 
839 
1.808 
642 
408 
601 
494 

m 

'.m 

070 
50 


.000 

.731 
.  636 
,412 
07!» 
474 
506 
098 
248 
405 
854 
000 


Dépenses  : 

Maison  de  la  reine 

Autorités  supérieures  de  l'Etat  et  cabinet 

de  la  reine 

Affaires  étrangères 

Justire 

Intérieur 

Marine 

Guerre 

Mette    publique 

Finances 

Colonies 

Waterstaat,  commerce  el  industrie 

Dépenses  imprévues 

Total 148.057.745 

Déficit  :  7.625.305  florins. 

\u  projet  de  budget  de  1899,  ce  déficit  atteint 
10.Ô3T.734  florins.  Il  provient  de  ce  que,  depuis 
plusieurs  années,  on  paie  les  grands  travaux  publics  sur 
les  recettes  ordinaires,  au  lieu  de  les  imputer  à  un  budget 
extraordinaire  au  moyen  d'un  emprunt. 

La  dette  publique  s'élevait,  en  1898,  à  i.085.066.200 
florins, 

RI  DGBT  DES    COLoMKs  POUB    1808   : 

Indesorien-  Recettes  Dépenses  Déficit 

taies....  139.7-2-2.00',  154.549.438  14.796.534 

Surinam..  2.440.873  2.348  525  20T.452 

Curaçao...  638.046  002.780  54.T43 

La  déncil  des  colonies  doit  être  attribué  à  la  guerre 
d'Atjoh,  ii  la  diminution  considérable  du  café,  cultivé  par 
la  population  pour  le  compte  do  gonternement,  et  au  sys- 
tème, imité  de  li  métropole,  de  payer  les  grands  travaux 

publus  sur  loi  recettes  ordinaires. 

\iiMuiiui>.  —  Les  armoiries  du  royaume  des  Pays-Bas 

-ont  :  h'u'iir.  ttmé  de  InHeltes  il'or,  mi  limi  COUtvnflé 

iiu  ihémê,  tenant  iê  la  iie.rtiv  une  épee  nue,  de  la 
seneshe  un  faieee&u  de  fléchée  d'ot.  Devise  :  Je  main- 
tiendrai. 

Géographie  économique.  —  l.\  CORQUITe  m  iol. 
—  On    a   évalue   a    plus   de  6.000  kil.  q.  l'étendue  des 

terres  que  la   mer  9  enlevées  ■  la  Néerlaiide  depuis  le 

Xlll"  siècle.   Mais  l'homme  a  pris  à   son  tour  UUe  offensive 

vigoureuse,  et.  s'il  est  loin  encore  d'avoir  reconquis  sur 


l.i  mer  l'équivalent  de  ce  qu'elle  lui  u  ravi,  ilesi  parvenu 

cependant  ailes  résultats  merveilleux..  el  r'esi  I  buiidniil 
que  la  /elanile  a  mis  dans  son  eeusson  un  lion  héraldique. 
qui  d'un  lier  mouvement  siirmmile  les  values  prêtes  à 
I  engloutir i  et  qu'elle  )  •>  inscrit  cette  héroïque  devise  : 
Luctor  et  tmêrgo  :  je  lutta  et  je  surnage,  On  dit  que 
déjà    les   Normands  auraient   construit  des   digues  au 

iv  siècle  dans  la /.elanile  ;  il  est  certain  que  la  lutte  effi- 
cace contre  les  îlots  ne  date  que  du  xvr  siècle  et  surtout 
île  l'époque  ou  les  l'rov  iiices-l  nies  parvinrent  à  se  sous- 
traire au  joug  espagnol.  En  1558,  on  dessécha  les  5,600 
bect.  du  lac  de  Zljp,  pies  d'Alkmaar:  îles  lors  le  branle 
était  donné,  et  l'œuvre  continua  sans  interruption.  Un 
corps  d'ingénieurs,  appelé  encore  aujourd'hui  le  W'alers- 

laiil.  entreprit  de  dessécher  méthodiquement  les  marais 

intérieurs  el  de  fixer  les  alluvions  déposées  parla  nier  el 
les  lleuves.  An  xvu''  siècle,  on  dessécha  successivement  les 
lacs  de  llemslers.  de  l'urin  el  de  Scliermer.  Si  le  siècle 
suivant  n'ajouta  pas  grand'chose  aux  conqiiéles  précé- 
dentes, le  nuire  a  val  les  Hollandais  redoubler  d'énergie 
et  arracher  aux  eaux,  dans  l'espace  de  trois  ans  (4640- 

i.'ll  le  lac  de  llaarlein.  véritable  nier  intérieure  qui  s'éten- 
dait   constamment    aux    dépens  des    terres    voisines.    De 

1506  à  l8',o,  l'augmentation  moyenne  de  sa  Superficie 

avait  été  de  i 4  hect.  par  an  ;  plus  d'une  l'ois,  pendant 
des  tempêtes  extraordinaires,  il  s'était  réuni  temporaire- 
ment au  /.nviler/.éé.  L'ingénieur  Legewaeter  réalisa  le 
tour  de  force  de  dessécher  en  89  mois  cette  nappe  d'eau 
de  180  kil.  q.  d'une  profondeur  moyenne  de  4  m.  ;  les 
machines  d'épuisement  enlevèrent  025  millions  de  m.  <•. 
d'eau.  La  dépense  s'éleva  à  42  millions  de  florins,  la 
vente  des  terrains  eu  produisit  10  millions;  depuis  cette 
epo(|ne.  la  valeur  de  l  hectare  a  quadruplé,  et  les  revenus 
annuels  de  l'ancien  fond  lacustre  représentent  (i  millions 
de  francs. 

Le  géologue  néerlandais  Staring  a  dressé  un  tableau 
intéressant  de  la  conquête  des  terrains   jusqu'à  ce  jour  : 

Hectares    Par  année 

Avant  1540 19.000 

De  1540  à  1500  (Guerre  de  l'Indépen- 
dance)   16.486    621 

De  1560   à   1584  (Mort  de  Guillaume 

d'Orange) 317        17 

De  1584  a  1600  (Trêve  de  douze  ans).  41.617     464 

—  1609  à  1618  (Paix  deWestphalie).  31.686     813 

—  16ï8à  lti72(GuerreavecLouisXIV).  i.688      195 
De  1672  à  1748  (Fin  de  la  guerre  de 

succession  d'Autriche) 6.384  84 

De  1718  à  1795  (Invasion  française). .  4  t. 668  312 

—  1795a  1815  (Domination française).  7.008  395 

—  1815  à  1875 57.807  963 

Ln  donnant  à  l'hectare  reconquis  une  valeur  moyenne 
de  1.500  IV.,  ce  qui  est  inférieur  à  la  réalité,  on  trouve 
que  la  somme  totale  des  terres  reconquises  représente 
plus  de  400  millions  de  fr.  Aujourd'hui  une  entre- 
prise encore  plus  considérable  est  à  l'ordre  du  jour  :  on 
éludie  le  dessèchement  du  Zuyderae,  qui  rendrait  à 
l'agriculture  plus  de  420.000  hect.  In  projet  a  été  ap- 
prouve en  1802  par  le  gouvernement,  et  l'on  peut  assu- 
rer que  son  exécution  n'est  qu'une  question  de  temps.  On 
prévoit  une  durée  de  trente-trois  ans  el  une  dépense  de 
près  de  700  millions  île  fr. 

Si  la  conquête  du  sol  sur  l'Océan  a  surtout  frappe 
l'imagination,  la  fertilisation  des  sables  et  des  tourbières 
a  exige  encore  un  plus  grand  labeur.  En  beaucoup  d'en- 
droits, la  cOuChe  productive  a  été  formée  comme  dans  un 
jardin  par  un  mélange  de  terres  diverses  souvent  ame- 
nées de  très  loin,  puis  il  a  fallu  la  préserver  par  des  pi- 
lotis el  des  planches  par  des  clavonnages  et  des  fas- 
cines, par  des  briques  et  des  appareils  de  tout  genre. 

Les  terres  ainsi  reconquises  au  moyen  de  digues  sont 
appelées  poiriers.  La  plupart  des  Iles  de  la   Zélande   sont 
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formées  il  une  série  de  polders  qui  sont  venus  h  grouper 
autour  d'un  noyau  primitif.  La  conservation  des  andi- 
guements  demande  des  soins  attentifs  el  ininterrompus. 
Depuis  le  xv"  siècle  on  s  utilisé  les  m •  >nl i n>-.  I  vent  pour 
extraire  les  eaux  de  ces  terres  basses;  aujourd'hui  la 
vapeur  commence  s  se  substituer  à  ces  moyens  primitifs. 
Km  principe,  le  polder  est  entretenu  par  les  propriétaires 
ijiii  paient  s  cet  effet  des  taxes  proportionnées  .1  leurs 
parts  de  terre.  Quand  la  charge  devient  trop  borde,  «-i 
que  l'on  craint  de  voir  l«-~*  propriétaires  reculer  devant 
les  dépenses  nécessitées  par  un  entretien  convenable,  l<* 
polder  est  déclaré  <•  calamiteux  ►,  et  alors  1.1  Province  et 
l'Etat  interviennent  dans  les  travaux.  Le  principal  danger 
qui  menace  les  digues  n'est  pas  le  choc  des  vagues  :  on 
parvient  a  en  rompre  les  coups  an  moyen  de  pilotis,  il'1 
fascines  nu  de  revêtements  en  pierre,  mais  le  mal  est 
beaucoup  plus  grave  quand,  par  suite  îles  variations  in- 
cessantes que  suliit  le  COUTS  (les  eaux  maritimes  et  flu- 
viales, toujours  en  lutte,  il  s'établit  un  fort  courant  pa- 
rallèle au  rivage,  car  ee  courant  crense  le  fond  et  mine 
la  hase  même  de  la  digue. 

PitoiiiiTs  ni  sol.  —  Règne  végétal.  Dans  les  terres 
d'alluvion  qui  s'étendent  le  long  des  cotes  et  îles  grands 
lleuves,  les  herbages  dominent,  une  moitié  environ  sert 
de  pâturages,  l'autre  partie  est  réservée  pour  faire  du 
loin  destine  à  nourrir  le  bétail  en  hiver.  L ensemble  des 
terres  arables  représente  environ  900.000  hect.,  sur  les- 
quels on  cultive  les  céréales,  les  pommes  de  terre,  les 
légumes  et  spécialement  les  pois,  qui  t'ont  l'objet  d'un 
important  commerce  avec  l'Angleterre,  les  plantes  indus- 
trielles comme  le  colza,  le  lin,  la  garance,  les  betteraves, 
le  tabac.  On  s'occupe  activement  du  reboisage  :  près  de 
7(1.001)  hect.  de  la  Gueldre  ont  été  plantes  de  sapins,  de 
hêtres  et  de  chênes.  La  culture  des  arbres  fruitiers,  des 
arbustes  d'agrément  et  des  fleurs  comme  les  tulipes,  les 
jacinthes,  et  les  jonquilles,  a  pris  un  grand  développement 
dans  les  environs  de  Haarlem.  La  totalité  du  sol  des  Pays- 
Bas  équivaut  a  près  de  3.400.000  hect..  dont  3.000.000  à 

l'agriculture;  les  prairies  couvrent  près  de  1.200.000 

hect.,  les  terres  arables  900.000.  les  bois  250.000,  les 
eaux  et  marais  125.000,  les  jardins  et  vergers  100.000. 

Règne  animal.  On  pratique  dans  toute  la  Hollande 
l'élève  des  races  bovine,  ovine  et  porcine.  Le  dernier  re- 
censement évalue  le  nombre  des  bestiaux  à  1.500.000 
têtes  de  la  race  bovine.  1  million  de  moutons  et  300.000 
porcs.  Les  chevaux  de  la  Frise  et  de  la  Zélande  sont  re- 
nommes. On  évalue  l'exportation  annuelle  du  beurre  à 
80.000  tonnes  et  celle  du  fromage  à  18.000.  L'ostréi- 
culture fleurit  en  Zélande. 

Règne  minerai.  Le  règne  minéral  est  le  moins  riche- 
ment représenté  dans  les  Pays-Bas.  Il  y  a  des  exploita- 
tions de  houille  dans  le  Limbourg.  La  seule  importante 
est  celle  de  Kerkrade  qui  a  extrait  50.000  tonnes  en 
I8SK)  :  nous  avons  cité  les  carrières  de  Saint-Pierre-lez- 
Maastricht  ;  on  exploite  aussi  ce  qui  reste  de  blocs  erra- 
tiques, et  les  bancs  d'argile  d'où  l'on  extrait  de  la  terre  à 
poteries. 

Indostrie.  —  Bien  que  les  Néerlandais  soient  spéciale- 
ment un  peuple  d'agriculteurs  et  d'éleveurs,  l'industrie 
s'est  développée  chez  eux  et  y  est  devenue  florissante.  Il 
y  a  des  fabriques  de  toiles  et  des  manufactures  de  drap 
dans  le  Brabant  septentrional,  des  filatures  de  coton  dans 
l'Overyssel,  des  fabriques  île  soieries  en  Gueldre  et  dans  la 
Hollande  septentrionale,  des  fabriques  de  lainages  a  l.eyde. 
des  verreries,  des  fabriques  de  porcelaine  et  des  cons- 
tructions mécaniques  à  Maastricht.  îles  papeteries  et  des 
fonderies  de  cuivre  en  Gueldre  ;  les  tailleries  de  diamant 
d'Amsterdam  sont  célèbres,  et  occupent  plus  de  3.000 
ouvriers.  Nous  devons  signaler  aussi  les  fameuses  distil- 
leries de  Schiedam  :  cette  dernière  industrie  est  repré- 
sentée sur  tous  les  points  du  territoire  ;  les  sucreries  p.l 
raffineries,  les  fabriques  de  tabacs.  La  pèche,  qui  avait  été 
pendant  longtemps  une  des  principales  richesses  du  pays, 


avait  presque  péri  au  siècle  dernier  à  cause 'd'une  mau- 
vaise réglementation.  Elle  est  en  passe  de  redevenir  floris- 
sante    et     utilise     |dlls    de      t. 0(1(1     barques    montées    p. il 

15.000  hommes  d'équipage.  La  construction  des  navires 

est   1res  active  au  bord  de    la   mer  et   le  long   'b's   fleuves; 

le  nombre  des  bateaux  d'intérieur  utilises  pour  la  plupart 
des  transports  esl  immense,  et  donne  la  richewe  a  une 
classe  nombreuse  d'ouvriers. 

Voies  di  dommuricatioi.  —  Les  principales  von-s  ,i.- 
communication  des  Pays-Bas  sont,  outre  ses  fleuves  et  sis 
rivières,  ses  innombrables  canaux  qui  convient  uni  le 
territoire  d'un  réseau  serré.  Chacune  des  villes  de  la  par- 
tie basse  est  un  centre  de  navigation  plu  important  que 

nombre  de  nies  maritimes  d'autres  pays.  Certaines  de  ces 
villes  secondaires  de  l'intérieur,  comme  G la  et  Haar- 
lem. par  exemple,  reçoivent  jusqu'à  30.000  bateaux  par 

an.  et   au  delà.    L'enumeration    de  ces   (anaux   intérieurs 

serait  interminable.  Les  principaux  canaux  maritimes  sont  : 
ceux  d'Amsterdam  a  Ymuiden  :  d'Amsterdam  au  Helder 
ou  Noord-hpUandsch  Canal;  le  canal  de  Hotterdam  a  la 
mer,  dit  Hel  Schew.  On  doit  citer  parmi  les  canaux  in- 
térieurs les  plus  importants:  le  '/.ual-Willems-vaart,  qui 
s'étend  de  Bois-le-Duc  au  canal  (la  Nord,  qui  le  relie  au 
canal  de  Maastricht,  et  unit  ainsi  l'Escaut  et  la  Meuse  : 
le  Damsterdiep,  qui  réunit  Groningue  a  Delfzyl  et  dé- 
bouche dans  le  Dollart  :  le  Dokkumerdiep,  qui  va  de 
Uokkum  au  Lauwerzee;  le  canal  de  Vianen,  qui  joint  le 
Lek  au  Vieux-Rhin;  le  canal  Zederik,  du  Les  a  la  Meus.-. 
La  longueur  totale  des  canaux  hollandais  est  évaluée  .' 
près  de  .'i.-200  kil.  Les  plus  importants  ont  40  m.  de  lar- 
geur et  6  à  7  m.  de  profondeur.  Des  routes  excellentes 
ont  été  tracées  sur  les  digues:  elles  sont  pavées  de  briques 
dures  et  plantées  d'arbres;  leur  développement  atteint 
près  de  1H.O00  kil. 

Les  principales  lignes  de  chemins  de  1er  sont  :  la  ligne 
de  la  frontière  belge  (Hoosendaal)  au  Helder  par  Dor- 
drecht,  Hotterdam.  Delft,  La  Haye,  l.eyde,  Haarlem. 
Alkmaar,  avec  un  embranchement  de  Haarlem  sur  Ams- 
terdam ;  cette  ligne  franchit  le  Hollandsch-Diep  au  Muer- 
dyk,  sur  un  pont  de  1.432  m.  de  largeur,  achevé  depuis 
1871  ;  la  ligne  de  Flessingue  a  la  frontière  d'Allemagne  par 
Bergen-op-Zoom,  Bréda,  Tilbourg  ;  elle  bifurque  àBoxtel, 
d'une  part  vers  Wesel,  de  l'autre  vers  Dusseldorf,  par 
Helmondet  Venlo;  la  ligne  de  la  frontière  belge  (Tilbourg) 
a  Amsterdam,  par  Bois-le-Duc  et  Utrechl  :  la  ligne  de 
Maastricht  à  Arnheni.  par  Ruremonde,  Venlo  et  Nimègue: 
la  ligne  de  Hotterdam  a  Utrecht,  Amersfoort,  Zwolle  et 
Meppel,  ou  elle  bifurque,  d'une  part  vers  Leenwarden,  de 
l'autre  vers  Groningue.  Les  chemins  de  fer  avaient  en 
exploitation,  le  Ier  janv.  1898,  '2.708  kil. 

Postks.  —  Les  1.292  bureaux  de  poste  des  Pavs-Bas 
ont  transmis,  en  1SD7.  88.600.000  lettres,  15.300.000 
cartes  postales  et  138.200.000  imprimés. 

Télégraphes.  —  La  longueur  totale  des  tils  est  de 
20.511  kil.;  les  SW  bureaux  ont  transmis,  en  IX|i7. 
4.714.48a  dépèches. 

Commerce  (V.  ce  mot,  t.  XII.  pp.  71-7.'!).  —  Le  com- 
merce hollandais  est  aujourd'hui  bien  déchu  de  l'état  de 
splendeur  auquel  il  était  parvenu  avant  l'Acte  de  naviga- 
tion promulgue  par  C.romwell  en  1652.  V  cette  époque, 
la  Hotte  marchande  des  Pavs-Bas  se  composait  de 
16.000  navires  jaugeant  900.000  tonnes  Toutefois,  les 
relations  commerciales  sont  encore  très  actives  avec  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  la  Belgique,  puis,  a  un  degré 
moindre,  avec  la  France,  la  Russie  el  les  lt.it — l  ois.  Au 
Ier  janv.  1898,  la  marine  marchande  comptait  iîl  na- 
vires a  voiles  el  171  navires  à  vapeur,  jaugeant  ensemble 
837. 9 H  tonneaux.   Pendant  l'année   18971   il  est  entre 

dans  les  ports  ,|es  l'avs-lias  1.259  navires  a  Voiles  jau- 
geant 1.013.187  tonn.,  et  9.976  vapeurs  jaugeant 
2.308.359  tonn.  Il  en  esl  sorti  3.603  navires  a  voiles 

jaugeant  11.177.597  tonn..  el  9.748  vapeurs  jaugeant 
22.700.072   tonn.   Le    chiffre  total  de   l'exportation  est 
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évalué  pour  cette  même  année  à  t.  179  millions  de  florins, 
et  L'importation  à  l.70t>  millions,  soit  on  commerce  total 
de  3. 183  millions  ilo  florins. 

Ports.  Las  principaux  ports  tic'  la  Hollande  sont  :  sur 
la  mer  du  Nord,  Deifzyl,  Harlingen,  Makkom,  Staveren, 
jtedemblik,  le  Helden*  Ymuiden,  Zandvourt,  Nordwyk, 
Kat\\\k.  Scheveningue ;  dans  le  Zuvdeiv.ee  ;  Kampen, 
Harderwyk,  Huiden,  Amsterdam,  Hoorn,  l'.nkhui/.en. 
Les  ports  intérieurs  Icn  plus  importants  soûl  :  La  Brielle, 
Delfsbaven,  Rotterdam,  Dordrecht,  WiUemstad,  Brou- 
wershaven,  Zîerikxee,  Stavenisse,  Flessingue,  Middel- 
(»■  itn-jj  et  Terneuzen. 

Poids  si  hbsorbs.  —  Les  Pays-Bas  oui  adopté,  en 
1850,  l'étalon  d'argent.  L'unité  monétaire  est  le  florin, 
qui  vaut  -IV.  fd  et  se  divise  en  Idil  cents. 

POIDS     VA1  n  R 

.....  \  Guillaume  d'or..      6.730    20  86 

Monnaies  d  or. .  .  .    )   ..        r    ...  ,.,»«      ,,,    ,., 

'  Demi-Guillaume .      3,365     lit  13 

Rixdaler 25,000  5  25 

Florin 10.000  2  10 

d'argent.  4  Demi-florin 3, 000  1  03 

23  cents 2.600  0  51 

H»  cents 1,330  0  20 

i     5  cents »  0  10 

—      de  enivre  )     2  cents  1  -  .  . .  »  0  (la 

(     I  cent >»  0  0-2 

Le  système  décimal  a  été  introduit  par  la  loi  de  1821, 
mais  on  a  conservé  les  dénominations  hollandaises.  Le  mètre 
continue  a  s'appeler  eJ  (aune),  et  Le  kilomètre myl  (mille)  ; 
le  kilogramme  pond  (livre)  ;  L'hectogramme  ons  (once)  : 
le  decagramme /<><></  (gros);  le  gramme  esterling ;  le  dé- 
cigramme  korrel  (grain).  On  pèse  toujours  les  pierres 
précieuses  par  karats  (1  karat  =  20  centigr.,  60).  Le 
mètre  carre  se  dit  méritante el;  Vare.vierkante  roede; 
l'hectare,  bander;  le  mètre  cube,  cubieke  et;  Le  stère, 
tinsse.  L'hectolitre  s'appelle  vaatje,  quand  il  s'agit  de 
mesurer  des  Liquides,  rrâtdde,  pour  la  mesure  des  grains. 
Le  décalitre  se  dit  schepel  (boisseau);  le  litre,  kan  pour 
les  liquides,  ko/i  pour  les  graines.  K.  HoBEKT. 

Législation.  —  On  peut  diviser  en  quatre  périodes 
l'histoire  de  la  Législation  néerlandaise  :  I"  la  période  anté- 
rieure à  l'avènement  du  roi  Louis-Napoléon  :  2°  celle  du 
règne  de  ce  prince;  3°  celle  enfin  delà  promulgation  des  lois 
françaises:  *u  celle  enfin  qui  s'écoule  de  la  Restauration 
à  l'année  1838.  —  Sous  la  République,  la  législation, 
principalement  basée  sur  les  édits  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II.  présentait  une  diversité  extrême  :  non  seule- 
ment le  droit  des  villes  était  distinct  de  celui  des  cam- 
pagnes, mais  encore,  à  côté  d'usages,  privilèges  et  octrois 
séculaires,  le  droit  romain  avait  fini,  sous  L'influence  des 
grands  jurisconsultes  hollandais  de  l'époque,  par  acquérir 
force  de  loi.  Ce  qui  n'empêchait  pas  L'application  du  droit 

I lai,  du  droit  canonique,  et  de  diverses  loi:-,  militaires 

et  religieuses.  D'où  des  inconvénients  sans  nombre  sur  la 
gravité  desquels  il  est  inutile  d'insister.  Aussi,  avant 
même  la  Révolution  de  1793.  réclamait-on  de  toutes  parts 
une  législation  uniforme.  Une  réforme  très  sérieuse  fut 
tentée  dans  cette  voie,  en  vertu  de  l'organisation  de  l'Etat 
du  lr  mai  1798.  Mais  elle  ne  devait  pas  aboutir.  Les 
trois  projets  élaborés  par  la  commission  nommée  sévirent 
repousses,  en  180IJ.  par  la  haute  cour,  sur  avis  du  con- 
seil d'Etat.  On  était  alors  vins  L'influence  de  l'accueil  si 
favorable  fait  ans  miles  français  dans  l'Europe  entière. 
Au  roi  Louis-Napoléon,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône, 
la  Hollande  fut  redevable  d'un  code  criminel  (l"r  févr. 
1809)  et  d'un  code  Napoléon  revisé  pour  le  royaume  de 
Hollande  (1"  mai  suivant),  ouvre  qui,  fidèle  à  son  titre, 
empruntait  au  code  français  sa  division  et  presque  toute 
sa  doctrine.  —  Mais,  peu  après,  la  législation  française 
elle-même  allait  devenir  la  loi  de  la  Hollande.  Par  suite 
de  la  réunion  de  ce  pays  à  l'empire,  les  cinq  codes  fran- 
çais y  furent  promulgues  par  décrets  des  8  nov.  1810  et 


6  janv.  1811.  Ils  restèrent  en  vigueur  jusqu'en  1838. 
Cependant,  des  la  Restauration,  les  Hollandais  manifes- 
taient l'intention  de  substituer  aux  lois  françaises  une  lé- 
gislation vraiment  autonome.  Eu  exécution  de  la  Loi  fon- 
damentale du  30  mars  1814  portant  :  «  qu'il  y  aurait 
pour  tout  le  royaume  un  même  code  civil,  pénal,  de  com- 
merce et  d'organisation  judiciaire,  de  procédure  civile  et 
commerciale  »,  une  commission  fut  chargée  de  préparer 

les  projets  des   différents  coiles  (arrête    royal  du   ES  avr. 

1814).  Près  d'un  quart  de  siècle  devait  s'écouler  avanl 
que  la  réforme  reçut  sa  consécration  définitive.  Retar- 
dée par  des  divergences  de  vues  entre  les  Chambres  et 
les  commissaires  (parmi  lesquels  le  professeur  Kemper 
joua  un  rôle  prépondérant),  elle  amena  la  codification, 

ordonnée  par  la  loi  du  l(j  mai  lS(ii),  des  divers  pro- 
jets votes  de  1821  à  1826,  et  qui,  pour  la  plupart,  se 
rapprochaient  sensiblement  de  la  législation  française.  A 
L'exception  du  code  pénal,  non  encore  préparé,  les  nou- 
veaux codes,  publiés  et  connus  sous  le  nom  de  codes  de 
1830,  allaient  entrer  en  vigueur  le  1er  fevr.  1831  (arrêté 
royal  du  S  juil.  1830),  quand  éclata  la  révolution  belge 
qui  les  empêcha  d'acquérir  force  de  loi.  Après  avoir  subi 
une  revision  destinée  à  les  mettre  en  harmonie  avec  les 
intérêts  des  anciennes  provinces  néerlandaises,  ils  furent 
enfin  promulgues  par  arrêté  royal  du  10  avr.  1838,  avec 
mise  en  vigueur  du  1er  oct.  suivant.  Ces  documents,  qui 
forment  la  base  de  la  législation  des  Pays-Bas,  comprennent  : 
le  code  civil,  le  code  de  commerce,  le  code  de  procédure 
civil,  le  code  de  procédure  pénale.  (Juant  au  code  pénal,  sa 
promulgation  se  lit  attendre  jusqu'au  2  mars  1881.  Nous 
mentionnerons  ci-après  les  principales  lois  qui,  postérieu- 
rement à  1838,  ont  modifié  la  législation  néerlandaise. 
Dans  son  ensemble,  celle-ci  peut  être  considérée,  d'ail- 
leurs, comme  un  dérivé  du  droit  français,  dont  elle  est 
presque  uniquement  inspirée 

Droit  public  et  administratif.  Les  Pays-Bas  sont 
actuellement  régis  par  la  constitution  revisée  du  G  nov. 
1887,  amendant  la  loi  fondamentale  du  14  oct.  1848  que 
complétait  celle  du  28  juil.  1830  sur  le  droit  de  cité 
néerlandaise.  Ee  système  électoral,  étendu  et  développé 
en  1887,  tend  à  se  rapprocher  du  régime  du  suffrage  uni- 
versel. Ene  loi  du  12  août  1800  indique  les  hautes  et 
importantes  fonctions  publiques,  visées  par  l'art.  90  de 
la  constitution,  relatif  aux  conditions  exigées  des  membres 
de  la  première  Chambre.  L'organisation  judiciaire  date  de 
la  loi  du  18  avr.  1827.  De  nombreuses  réformes  y  ont 
été  apportées,  en  vue  de  la  simplifier,  notamment  par  les 
lois  du  i  juil.  1874  et  du  9  avr.  1877.  Le  pouvoir  judi- 
ciaire est  exercé  :  1"  par  les  juges  de  canton;  2°  par  les 
tribunaux  d'arrondissement  ;  3°  par  les  cours  d'appel. 
Au-dessus  de  ces  juridictions,  une  haute  cour,  dont  la 
compétence  s'étend  sur  tout  le  royaume,  fait  fonction  de 
cour  de  cassation.  Les  mêmes  tribunaux  connaissent  des 
affaires  civiles,  pénales  et  commerciales.  Il  n'existe  pas 
de  tribunaux  administratifs.  En  principe,  la  juridiction 
comporte  deux  degrés,  sauf  pourvoi  devant  la  hante  cour, 
admis  seulement  contre  les  arrêts  des  cours  d'appel. 

L'assistance  publique  est,  régie  par  une  loi  du  28  juin 
1878,  modifiée  par  celle  du  1er  juin  1890.  Les  aliénés 
sont  soumis  à  la  loi  du  27  avr.  1884.  Eue  loi  du  8  déc. 
18X9.  revisant  la  législation  antérieure,  réglemente  ren- 
seignement primaire.  L'enseignement  supérieur  a  été  or- 
ganise par  une  loi  ih\  28  avr.  1876,  complétée  par  celles 
des  28  juin  1881  et  23  juil.  1883.  Un  impôt  sur  la  for- 
tune, un  autre  sur  les  revenus  professionnels  et  un  impôt 
personnel  ont  été  respectivement  établis  par  les  lois  des 
27  sept.  1802,  2  oct.  1893  et  16  avr.  1896. 

Droit  civil.  Le  code  civil  néerlandais  n'est  autre,  en 
réalité,  que  Le  code  civil  français  revu  et  amélioré.  II offre 

cependant,  avec  ce  dernier,  quelques  différences  dans 
l'ordre  général  et  la  disposition  des  matières.  C'est  ainsi 
que  le  titre  préliminaire  a  été  supprimé  en  entier,  et  que 
l'ouvrage  se  trouve  divisé  en    5  livres  au  lieu  de  3.  Au 
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ni  puremen 
depuis  --.i  promulgation,  nom  ùtarons  :  la  loi  dn  -il  mil 

.  riunl  le  mi''  da  la  séparation  daa  patrin ai; 

la  loi  du  !•  juil.  1888  relativa  :i  la  déclaration  d  absence; 
lea  lois  daa  !»  btp.  1868  el  2i>  btp.  L884  abrogeant  laa 
ari.  hsi  ci  !(.')7  tin  Ce,  (participation  dea  étrangers au 
successions  daa  Néerlandais);  la  lui  dn  8  juil.  1874  '""- 
reniant  l'émancipation  ci  le  gage;  la  loi  'lu  •>  juin  ist>> 

mit  h-  régi hypothécaire;   laa  loia  dea  18 

M  juin  1  HT!»  relativea  au  actes  île  l'étal  civil  :  la  lui  do 
Il  déo.  1895  qui  traite  de  la  qualité  de  Néerlandais  el  da 
l'indigénat. 

Procédure  civile.  Le  codt  da  procédure  civile  de  I8.'i8, 
aoqnelon  pouvail  reprocher  im  formalisme  mi  peu  étroit, 
a  Milii  uni'  revision  complète  do  faii  île  l'importante  loi 
ilu  7  juil.  1896  qui  l'a  nus  plus  en  rapport  avec  les  exi- 
gences de  la  vie  moderne.  —  Le  notarial  doit  son  orga- 
nisation à  une  loi  du  8ju.il.  ls'i-2,  amendés  par  relie  du 
(i  mai  1878.  —  On  peut  faire  rentrer  sous  cette  rubrique 
la  loi  du  25  juil.  1871  réglant  la  compétence  des  fonc- 
tionnaires consulaires  en  matière  d'aotos  civils  et  la  juri- 
diction consulaire. 

Droit  criminel.  Au  code  pénal  français  a  succède  le 
nouveau  code  pénal  néerlandais,  adopté  par  la  loi  du 
.'i  mars  1881  et  entré  en  rigueur  le  Ie'  sept.  188(j.  I! ap- 
pelons que  la  peine  de  mort  a  été  abolie  le  17  sept.  1870, 
et  que  les  Pays-Bas  ne  connaissent  pas  l'institution  du 
jury.  —   Le  régime  pénitentiaire  a  été  réglementé  par 

une  loi  du  I  1  avr.   1886. 

Procédure  pénale.  D'importantes  modifications  ont  été 

apportées  par  la  loi  du  15  janv.  188li  au  code  de  procé- 
dure pénale  en  vue  de  le  l'aire  concorder  avec  le  nouveau 
code  pénal. 

Droit  commercial.  Signalons  parmi  les  lois  votées  posté- 
rieurement au  code  de  commerce  :  la  loi  du  î  juil.  187  i, 
modifiant  la  responsabilité  des  courtiers  ;  la  loi  du  6  avr. 
1875,  concernant  les  assurances  sur  la  vie;  lois  des 
25  mai  18811  et  30  sept.  1893  sur  les  marques  de  com- 
merce el  de  fabrique  ;  loi  du  ;-JU  sept.  1893  relative  à  la 
faillite  et  au  sursis  de  paiement. 

Législation  ouvrière  el  sociale*  Cette  branche  impor- 
tante du  droit  a  fait  l'objet  des  trois  lois  suivantes  :  loi 
du  5  mai  1889,  réglant  le  travail  des  femmes  et  des  en- 
fants ;  loi  du  19  janv.  1890  pour  préparer  les  voies  et 
moyens  de  compléter,  s'il  y  a  lieu,  la  législation  sociale  ; 
loi  du  20  juil.  1895  sur  la  sécurité  des  ouvriers  dans 
les  fabriques  et  ateliers. 

Propriété  Ht!  faire.  Les  droits  d'auteur  sont  soumis 
à  la  loi  du  28  juin  1881. 

Colories  néerlandaises. —  A.  Océanie.  Indes  orien- 
tales. La  justice  a  été  organisée  dans  l'Inde  hollandaise 
par  un  règlement  ou  charte  coloniale  de  1854  (ch.  v, 
art.  74  à  108).  Il  existe  dans  cette  possession  toute  une 
série  de  codes  antérieurs  à  1817,  codes  civil,  de  com- 
merce, de  procédure  ri\ile,  etc.,  mais  ils  ne  sont  appli- 
cables qu'auK  Européens  et  aux  indigènes  ayant  accepté 
volontairement  la  législation  européenne.  —  l'.n  principe,  a 
l'égard  dés  autres  habitants,  le  droit  national,  c.-è-d.  ledroil 
musulman,  esl  demeuré  jusqu'ici  en  pleine  vigueur.  Il  con- 
siste eu  (les  recueils  de  jurisprudence,  tels  que  le  Mokhata- 

çar  (publie  avec  traduction  par  Hey/.er  :  Leyde,  1889, 
in-8)  ;  le  Mnliiirriir.  etc.  —  Le  notariat  est  soumis  à 
an  règlement  du  gouverneur  général,  promulgue  le  I  Ijanv. 
1860. 

B.  Amérique,  Indes  occidentales,  Guyane  néerlan- 
daise, Curaçao,  etc.  Le  droit  dé  ces  colonies  a  été  codi- 
lie  comme  celui  de  la  métropole^  <'n  y  trouve  les  codes  du 
Curaçao  et  ceux  de  Surinam  ou  Guyane  néerlandaise,  qui 
datent  de  I8tis. —  C'est  le  droit  civil  hollandais  approprie 
aux  pays  auxquels  ces  codes  s'appliquent.     ('..  Chsi  vrei  \. 

Linguistique.  —  Le  néerlandais  (nederduitsch)  est 
un  dialecte  du  bas-allemand  [l'Intt  DéUtSch),  issu  de 
l'idiome  saxon,  autrefois  répandu  dans  toute  la  vaste  plaine 


qui  l'étend  ûe  I  I .II»-  ,i  I  fajoaut.  Il  frapi*  par  s.i  iuuV»»r. 
mais  il  est  abondant  et  énergique.  Lesprim  ipalaa  variétés  du 
néerlandais  e  remarquent  en  Gueldre,  en  Zélando  s4  dans 
la  pays  de  Groningue.  Ce  n'est  qui  vers  la  un  du  si 

que  I  idiome  de   b,    province  île   llull.iinle.  poli  St  pSTSW* 

Uonné,  devient  la  langue  hollandaise  proprsaieattatttaajaal 
p.nleni  toutes  les  personnel  instruits*:  des  provinces  du 
nord.  Les  différences  orthographiques  qui  distinguaient 
autrefois  le  flamand  du  néerlandais  ont  .'ces  en 

I86B  par  la  roi  des  Belges  et  les  datut  dialectes  sont  au- 
jourd'hui identiques. 

Hors  de  I  Europe,  le  i rlandaisesl  parlé  dana  l'archipel 

de  la  Munie  qoi  contient  plus  de  50.000  Kuropéet  - 
huiles  lea  colonies  hnllanilniasa,  dans  la  B.  da  l'Antique  par 
près  de  '.«mi. non  Boert  qoi  habitent  la  colonie  dn 
Bonne-Espérance,  le  Natal,  Le  Transvaal,  la  République  du 
fleuve  Oronge.  Dans  les  Pays-Bas,  Is  plupart  des  personnes 
instruites  parlent  le  français;  lea  nécessitée  commerciales 
ont  aussi  développé  considérablement  la  connaisse 
l'anglais  et  de  1  allemand.  Les  Hollandais  font  d'ailleurs 
preuve  d'aptitudes  linguistiques  extraordinaires. 

Histoire  littéraire.  —  Le  mouvement  littéraire  est 
né  dans  les  Pays-Bas  du  Nord  vers  l'épo  |ue  de  leur  af- 
franchissement. Sans  doute,  avant  cette  epoque.il  y  eut 
des  auteurs  qui  écrivirent  en  bas-allemand  ai  en  flamand. 
Dès  le  xme  siècle,  il  y  eut  des  poètes  populaires,  mais, 
pendant  la  majeure  partie  du  moyen  âge,  le  mouvement 
intellectuel  des  Fa\s-l!,i>  te  confond  avec  celui  de  l'Alle- 
magne, et  la  plupart  des  écrivains  flamands  sont  des 
habitants  des  provinces  méridionales.  Les  Hollandais  qui 
produisent  des  travaux  de  videur  au  xv"  siècle  et  au  com- 
mencement du  x\ic  écrivent  en  latin,  comme  BrtSSM. 
Quelques  historiens,  théologiens  et  pamphlétaires,  rédi- 
gent dans  la  langue  du    paya   des   deovne  s.iiis  gra 1 

sans  forOê,  C'est  l'époque  OÙ  apparaissent  le  (imil  C.nt- 
nyxken  (1478).  le  Fasctculus  temporum  de  Wldenaer 
1 1 180),  la  Chronique  frisonne  de  Worp  van  Thaborl  1525), 
la  Chronique  de  Groningue  de  Sicke  Benninghe  (1880), 

sèches  compilations  qui  n'ont  rien  de  littéraire,  et  dont  la 
valeur  historique  est  plus  ipie discutable.  La  langue  s'abâ- 
tardit par  des  emprunts  excessifs  aux  formes  françaises. 
et  elle  perd  toute  originalité  sans  rien  acquérir  de  l'elé- 
gance  et  de  la  netteté  propre  à  sa  voisine  du  Midi.  Les 
livres  d'édification  seuls  abondent,  puis  la  littérature 
de  la  Réforme  fait  son  apparition;  il  faut  y  faire 
une  place  spéciale  à  David  Joiïstoon,  le  fougueux  ana- 
baptiste, puis  les  innombrables  traductions  du  Nouveau 
Testament  en  langue  vulgaire  ;  enfin  les  adaptations  néer- 
landaises des  romans  de  chevalerie,  le  Chevalier  du  i 
les  Quatre  Fils  Aymnn,  et  |p  cycle  da  Chariemagne,  les 
légendes  comiques  comme  Tiel  Oilenspiêgtl  et  lieinaart 
de  Vos,  etc.  L'imprimerie,  dAflt  la  Hollande  S  revendiqué. 
à  tort  certainement,  l'invention,  prit  de  bonne  heure  un 
grand  essor  dans  les  provinces  septentrionales,  et  répandit 
en  abondance  ces  ouvrages  populaires  illuslres.  le  plus  IOU- 
venl  de  grossières  gravures  sur  bois. 

On  doit  citer  aussi  pour  la  période  bourguignonne  les 
rbétoriciens,  dont  les  confréries  existent  dans  loutes  les 
localités  importantes  des  Pays-Bas,  dès  la  fin  du  XIV* siècle, 
et  se  multiplient  grâce  au  développement  de  la  puissance 

communale.  Les  rbétoriciens  organisent  des  concours  ly- 
riques  et  dramatiques  qui  font  événement  dans  le  pays. 

et  qui  ont  laissé  comme  souvenir  de  nombreuses  chansons 
populaires.  Mais  encore  une  fois,  c'est  dans  les  provinces 

méridionales  que  ce  mouvement  lut  le  plus  intense. 
L'influence  de  la  Renaissance  s'est  mit  sentir  ehea  les 

lettrés,  sans  descendre  jusqu'aux  classes  inférieures  Mais 
lorsque  la  Réforme  éclate  et  que  les  persécutions  se 
déchaînant,    c'est   dans    le    Nord    ijiie    se    réfugient    les 

novateurs;  la  littérature  devient  un  puissant  moyen  da 
propagande,  al  le  mouvement  littéraire  s'établil  dans  les 
provinces  septentrionales  avec  une  vigueur  remarquable. 
11    porte  naturellement  sa  marque  d'origine  et  se  mani- 
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Bttfe  surtout    au    début    par   d*S   chansons   religieuses  et 
patriotiques. 

La  premier  littérateur  de  haute  marque  que  mou-,  wn- 
contrions  est  Philippe  de  Ifortue  oV  Sainte- Aide  tonde 
il.v,8-<isi  (V.  M  nom.  t.  Wlll.  p.  34S),  qui  est  peut* 
être  i.i  pins  panda  figure  littéraire  du  xvic  siècle  n4ef> 
landais  :  il  rapréaanta  de  la  maniera  la  plus  compléta  La 

f.vondation  du  génie  flamand  par  le  double  esprit  de  la  Ré- 

foraM  '"'  di'  la  Ranaissance.  l'ai-  aaa  puissantes  facultés  et 

l'étonnante  activité  de  sa   vie,  l'infatigable   lutteur  a  pu 

laisser  jusipic  dans  la  domaine  de  l'enseignement  gramme» 

(ical  des  traces  de  son  influence  (.1.  Sterher).  Contre   les 
rhétoriciens.  il  revendique  les  droits  de  la  vieille  langue  : 
.outre   la    routine,  il   prouve,  par  son   propre    exemple, 
qu'on  peut   améliorer  le   llamand  sans  le  dénaturer.  On 
admire  les  richesses  qu'il  a  tirées  du  parler  populaire,  des 
tours  quotidiens,  des  die  tons  séculaires,  des  images  tradi- 
tionnelles.  Il  semble  quelquefois  oublier  la   rigidité  du 
calvinisme,   tant   il    est   souple  et   léger  dans    sa   prose 
du  lîiienkcrf  {la  Huche  de  ta  Sainte-E  ilise  romaine). 
Dans  ses    brochures   satiriques,    il    excelle    à    rajeunir 
l'idiome  du  peuple  par  des  artifices  que  lui  ont  appris  ses 
fortes  études  d'humanités:  on  y  voit  tour  à  tour  l'exubé- 
rance de  Rabelais  et  la  lucidité  de  Calvin.  Les  tournures 
étrangères  qui   auraient  pu  lui  rester  de  ses  voyages,  de 
sa<  lectures  et  surtout  de  ses  écrits  en  français  et  en  latin, 
ne  se  retrouvent  plus  dans  ses  compositions  néerlandaises. 
Soit  qu'il  discute,  qu'il  raille  ou  qu'il  s'abandonne  même 
au  plus  hardi  lyrisme,  en  \ers  comme  en  prose.  Marnix 
puise  sa  force  au  fond  de  l'élément  populaire.  Il  renou- 
velle les  mots  en  les  reprenant  à  leur  véritable  source,  et 
il  donne  à  la  prose  néerlandaise  la  force,  l'élégance  et  la 
souplesse  qu'il  faut  pour  porter  les  idées  modernes.  Moins 
ardent,  mais  non  moins  patriote,  Direk>\  olkertszoon  C.oor- 
nhert  (I8ÏÎ-90)  fV.  M  nom.  t.  XII.  889)  est  un  esprit 
ferme,  judicieux.  B  attachant  à  écarter  les  problèmes  inu- 
tiles, et  accordant  la  plus  grande  importance  aux  devoirs 
et  aux  vertus  domestiques  ;  il  s'essaie  dans  tous  les  genres  : 
chansons,  travaux  de  controverse,  poèmes  et  comédies,  et 
dans  toutes  ses  oMivres  si  diverses,  il  prêche  la  sagesse. 
la  modération,  la  tolérance;  c'est  un  précurseur,  car  ses 
plaidoyers  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience  lui  atti- 
rent les  calomnies  des  fanatiques  des  deux  religions,  et 
les  persécutions  d'autorités  intolérantes,   il   dépasse  son 
siècle  pour  la  pensée  et   pour  le  style  oh  l'on  retrouve 
quelque  chose  de  l'indépendance  de  Montaigne.  Nous  avons 
parlé  des  rhétoriciens.  Ces  sociétés  littéraires,  si  brillantes 
dans  les  provinces    méridionales  avant  les  troubles  du 
xvi'  siècle,  se  développent  plus  tard  au  Nord.  Des  protes- 
tants réfugiés  fondent  à  Amsterdam  la  Manche  [leur  de  La- 
vande, le  Figuier  f\  V  Eglantier,  qui  deviennent  d'intenses 
foyers  de  vie  littéraire.  Là  se  rencontrent  tous  cens  qui  ont 
conservé  le  culte  des  choses  intellectuelles,  quelle  que  soit 
leur  position  sociale,  et,  chose  plus  étonnante,  on  voit  à 
certains  moments  protestants  et  catholiques  fraterniser  sur 
ce  terrain  neutre,   et  oublier  les  âpres  luttes  de  la  vie 
publique.   On  y  voit  les  catholiques  Roemer  Visscher  et 
Spieghel  se  retrouver  avec  le   mennonite  Coornhert    aux 
reunions  de  V Eglantier,  la  société  la  plus  aristocratique 
des  rhétoriciena.  Roemer  Visscher  (4548-1680)  est  un 
épigrammatiste  qui  n'a  de  fiel  que  contre  les  rimeurs  de  lu 
vieille  mode;  >eslilles.  \nna  Roemer  Visscher  et  Maria  Tes- 
selschade  Visscher  écrivent  des  odes  et  des  cantiques  pleins 
de  délicatesse  :  son  ami  Spieghel  (4549-4618),  dans  son 
poème,  le  Miroir  du  caevr,  contribue  à  fixer  les  règles  de  la 
prosodie,  essaie  de  concilier  le  stoïcisme  avec  la  doctrine  de 
l'amour  de  Dieu,  et  raille  doucement  les  exaltés  de  tous  les 
partis.  Parmi  C08 rhétoriciens, un  des  plus  remarquables  est 
Pieter-Cornelisz  Hoofl  (1581-4647)  (V.  ce  nom,  t.  \\. 
246),  drossart  d'Amsterdam,  auteur  d'idylles  comme  Gra- 
nida,  et  de  tragédies  comme  Geraerdt  ran  Velsen.  mais 
qui  a  plus  de  titres  encore  à  l'estime  de  la  postérité  par  son 
Histoire  de  Hollande  et  son  Histoire  de  Henri  le  Grand. 


Rien  au-dessus  de  tous  les  précédents  se  place  Joost 
\an   den  Vondel   (4587-1679),  né   à  Cologne    de  parents 

anversois,  qui  venu  à  t  trecht  al  à  Amsterdam,  Ses  pre- 
mières pièces  soin  il. •>  épithalames  et  d'autres  poésies 
disiinees  à  célébrer  .les  événements  de  famille,  puis,  en 

1644,  il  lait  jouer  un  drame  biblique  IUr  le  théâtre  de  il 

Fleur  de  Lavande  :  c'est  la  Pdque  (Pascha),  où  l'on 
représente  allégoriquement  Pharaon-Philippe  il,  et  l'on 

exalte  l.i  Helgira  «  qui  a  préféré  la  liberté  de  l'Evangile 
au  dieu  du  Tibre».  L'intolérance  des  calvinistes  l'indigne, 
et  Lot  persécutions  exercées  contre  Grotius  et  Olden  Rar- 
neveldt  lui  inspirent  la  splendide  tragédie  de  l'alainedes. 
qui  obtient  un  succès  prodigieux.  Puis,  trouvant  ses  core- 
ligionnaires scandaleusement  infidèles  au  principe  de  la 
liberté,  il  rentré  dans  le  sein  de  L'Eglise  catholique,  blâme 
énergiquement  les  luîtes  soutenues  pour  l'indépendance 
des  Provincea-Unias,  et  fait  l'éloge  du  régime  espagnol. 
Ott  conçoit  l'indignation  de  ses  concitoyens  en  présence 
de  cette  volte-face.  Vondel  n'en  continua  pas  moins  à  tra- 
\  ailler  jusqu'à  la  lin  de  sa  longue  existence,  et  composa 
plus  de  trente  tragédies  empruntées  les  unes  à  l'antiquité, 
comme  ILrnhe.  d'autres  à  la  Bible,  comme  Lucifer  ou 
Joseph,  d'autres  à  l'histoire  nationale,  comme  Gilbert 
ran  Amstel  ou  le  SnC  d'Amsterdam;  on  lui  doit  aussi 
des  traductions  en  vers  de  poètes  latins  comme  Ovide  et 
Virgile,  des  psaumes,  des  satires,  des  poésies  légères.  Il 
est  le  maître  incontesté  de  la  littérature  néerlandaise,  le 
«  Rubens  de  la  poésie  flamande  ». 

Le  pins  populaire  des  écrivains  du  grand  siècle  est  sans 
contredit  Jacob  Cats  (  Ymler  Cats,  4577-4660)  (V.  Cats 
[Jacob],  t.  IX,  867),  qui  fut  ambassadeur  en  Angleterre  et 
Grand  Pensionnaire  de  Hollande.  Calviniste  intraitable  et 
orangisle  déterminé,  il  fut  un  de  ceux  qui  s'acharnèrent 
avec  le  plus  de  violence  contre  Vondel  après  son  retour  à 
la  religion  catholique.  Ses  nombreuses  poésies  brillent  par 
une  imagination  féconde,  une  candeur  naïve  et  une  grande 
pureté  d'expression,  mais  il  est  d'une  prolixité  fatigante. 
Son  poème  allégorique  Emhlemata;  son  Proteusen  Ga- 
lathea,  son  Miroir  du  passe"  et  du  présent  {Spiegelvan 
den  (mden  en  nieuwen  Tijt,  mais  surtout  sa  Bible  de 
la  jeunesse  et  sa  Bible  des  paysans,  pleines  de  bonhomie 
moralisante  et  didactique,  furent  l'objet  d'un  grand  en- 
thousiasme de  la  part  de  ses  contemporains,  tant  en  Rel- 
gique  qu'en  Hollande.  Un  proverbe  disait  :  on  loue  Vondel, 
mais  on  lit  Cats  (  Vondel  inortlt  geprezen,  Cals  gelez-en). 
Puis,  il  tomba  en  quelque  sorte  dans  l'oubli,  et  il  fallut 
les  objurgations  de  Rild/rdjik  au  commencement  de  notre 
siècle  pour  faire  cesser  celte  injustice. 

Nous  devons  citer  aussi  Constantin  Hugqens,  seigneur 
de  y.tiijlichem  (1596-1687)  (V.  ce  nom,  t.  XX,  429),  secré- 
taire du  prince  Frédéric  de  Nassau,  et  ambassadeurde  la  Ré- 
publique auprès  de  Louis  XIV,  qui,  pendant  le  cours  d'une 
longue  vie,  se  délassa  par  le  culte  des  lettres  des  travaux 
ardus  de  la  politique,  et  fut  le  correspondant  de  Corneille, 
de  Conrart  et  de  Ralzac.  Ses  œuvres  poétiques  se  comptent 
par  centaines  :  épigrammes  latines  (Monumenta  desul- 
toria)  ;  poésies  légères,  en  hollandais,  comme  les  Heures 
de  loisir  (Lédige  Uuren),  la  Description  de  la  maison 
de  campagne  {Hofwijk),  les  Bleuets  {Korenbloeme); 
des  satires  sur  les  moeurs  et  la  société  de  La  Haye,  comme 
Batava  Tempe  et  Yoorhout  ran  S'Grarenliai/e.  Toutes 
ces  o'uvres  sont  pleines  de  verve  et  d'originalité,  habi- 
lement versifiées,  mais  l'auteur  pousse  à  l'excès  la  re- 
cherche de  l'antithèse  et  la  préciosité.  Westerbaan,  Zwoerls, 
Antonidès,  Rotgas  sont  aussi  d'habiles  versificateurs,  mais 
l'inspiration  leur  fait  défaut. 

Après  Vondel.  le  théâtre  hollandais  vécut  surtout  de 
traductions  de  pièces  françaises;  les  pièces  du  cru  sont 
rares  et  malvenues.  Il  convient  cependant  de  faire  une 
exception  pour  Bredero,  d'Amsterdam,  qui  veut  peindre 
le  vice  avec  assez,  de  relief  pour  le  faire  détester.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'il  fit  jouer  des  pièces  comme  l'impu- 
(Ontucht),  la  Haine  (De  Haat)    et  qu'il  acheva 
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>c.ii  tableau  des  Sept  Pèches  capitaux  (Hoofdsonde).  Si 
l'on  peul  contester  l'efficacité  morale  de  cette  photogra- 
phie des  carrefours,  il  fanl  du  moins  j  reconnaître  une 
précieuse  fidélité  «  1  *  -  reproduction  :  des  types  se  meuvent 
avec  le  plus  grand  naturel  el  parlent  un  langage  net  et 
vrai.  Il  convient  de  rappeler  ici,  .1  côté  de  ces  poètes, 
Gérard  Brandi  (1625-05),  qui  fut,  lui  aussi,  poète  a  ses 
lieures,  mais  qui  se  distingue  surtout  par  son  mérite  d  bis- 
torien.  Son  Histoire  de  lu  Béformatum  et  Bon  Histoire 
du  procès  de  Barneveldt,  Hoogerbeets  et  Grotius  en 
ICI  S  et  ICil'.K  ont  gardé  leur  valeur,  el  sont  encore 
utilement  consultées  aujourd'hui. 

\\ci  le  wii'  Biècle  finit  la  période  Qorissante  de  la  lit- 
térature  néerlandaise;  on  dirait  qu'elle  suit  les  fluctua- 
tions de  la  politique.  Le  xvm'  siècle  est  le  siècle  des  imi- 
tateurs —  .sniivt'iii  maladroits  —  de  la  France.  On  ne 

rencontre  guère  que  de  froides  amplifications  c me  la 

Vie  de  saint  Paul,  mise  en  vers  par  Bruyn  (1670-1732), 
mi  le  poème  à' Abraham  de  Hoogvliet  (1687-1735).  T'est 
.1  cette  époque  que  naît  l'école  dite  des  rivieristes  ou 
chantres  des  rivières;  VAmstel  est  célébrée  par  Simon  de 
Winter  (1718-95),  la  Rotte  par  Dirk  Smits  (1702-53); 
un  voil  paraître  aussi  beaucoup  de  traductions  des  psaumes, 
des  auteurs  anciens  comme  Anacréon  et  Ovide,  et  îles 
modernes  comme  Fénelon  et  Voltaire.  Mais  c'est  la 
décadence  complète;  à  peine  peut-on  signaler  quelques 
exceptions  :  Pierre  Langendyk  (  1683-1756).  auteur  dune 
espèce  de  Virgile  travesti  {De  Eneas  van  Virgi- 
Iiiis  in  tyn  Zondagspak),  plein  de  verve  comique; 
Noms/.  (1738-1803)  qui  composa  des  tragédies  dont  la 
meilleure  célèbre  l'héroïsme  de  la  princesse  d'Epinoy, 
défendant  Tournai  contre  les  Espagnols  {Marie  van  /.</- 
taingof  de  verovering  van  Doornik),  des  comédies  ori- 
ginales, des  poèmes  sur  Guillaume  Ie'  et  Maurice  de  Nas- 
sau ;  le  poète  paysan  Hubert  Poot  (1689-1 733).  Par  contre, 
nous  devons  citer    un    grand  historien  :  Jean  Wagenaar 

(1709-73),  dont  la  Vaderlandsche  historié  est  de  tout 

premier  ordre.  Les  romans  qui  voient  le  jour,  assez  nom- 
breux, imitent  des  modèles  français  avec  une  trop  grande 
servilité,  mais  non  sans  grâce  parfois.  Elisabeth  Bekker 
(1738-1804)  mérite  une  mention  dans  ce  genre  littéraire. 
L'influence  française  cependant  s'affaiblit,  et  vers  la  fin  du 
xvme  siècle  les  littérateurs  néerlandais  s'inspirent  plutôt 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  d'autant  plus  que  la 
domination  française  est  absolument  impopulaire  dans  les 
Pays-Bas.  Le  sentiment  national  se  reveille  grâce  a  la 
persécution,  et  quelques  écrivains  de  valeur  s'efforcent  de 
le  galvaniser  :  tels  Jean-Frédéric  Heïîners  (1767 -1813)  dans 
son  poème  de  la  Nation  hollandaise  {lie  hollandsche 
Natie);  Jérôme  van  Alphen  (1746-1803)  dans  ses  Chants 
patriotiques  (Nederlandsche  Gezwngen);  Rhynvis  Feith 
(1770-1823),  qui,  après  avoir  célèbre  la  France  dans  son 
Lierzang  van  Frankryk,  est  désabusé  par  la  tyrannie 
de  l'occupation  étrangère,  et  célèbre  les  bienfaits  de  la 
paix. 

L'homme  le  plus  éminent  de  cette  période  littéraire  est 
Guillaume  Bilderdijk  (1756-1831)  (V.  ce  nom,  t.  VI,  829). 
Doue  d'un  esprit  vraiment  encyclopédique,  verse  dans  La 

plupart  des  sciences,  il    fut  un  poète  d'une  rare  fécondité 

et  d'une  réelle  puissance.  Il  aborda  tous  les  genres,  depuis 
l'épigramme  jusqu'à  la  tragédie  et  L'épopée.  Il  excella  sur- 
tout dans  le  genre  didactique  :  dans  ses  Fleurs  d'hiver 
(Winterbloemen)  par  exemple,  qui  comprennent  une 
espèce  d'art  poétique, où  le  romantisme,  dont  il  n'a  d'ail- 
leurs pas  saisi  l'importance,  car  c'est  un  classique  intran- 
sigeant, aussi  réactionnaire  en  Littérature  qu'en  politique, 

est  raille  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit.  Nous  cite- 
rons aussi  la  Maladie  des  savants  (De  Ziekte  der  geleer- 
den),  ou  il  décrit  d'une  manière  très  amusante  les  tribu- 
lations auxquelles  SOnt    exposes    les    gens    de  lettres.   Son 

chef-d'œuvre  est  un  poème  épique  :  la  Destruction  du 
monde  primitif  (Des  eersten  wereld  vernieting);  mal- 
heureusement les  cinq  premiers  livres  sont  seuls  achevés. 


Son  contemporain  lodens!  1780-1 856),l'auleui  de  I  bj  mue 
national  néerlandais,  Wien  Neerlandseh  bloed,  e>t  b- 
chantre  des  joies  du  foyer,  plein  de  bonhomie,  de  simplicité 
et  de  boni!.  '.:•  e.  L  incendie  (De  Brand)t\  l'Hiver  [De 
Winter)  sont  restés  populaires.  Mais  Usait  s'élever  anaa 
a  la  grande  poésie  :  sou  Hivernage  des  Hollandais  à  la 
Nouvelle-Zemble  (  De  overwintering  der  Hollandert  op 
Voua  Zembla)ee\  tout  1  fait  remarquable  par  la  beauté 
des  épisodes  el  L'harmonie  du  vers;  il  a  été  traduit  dans 

tOUteS  les  langues  de  lï.iuope  (tlad.    française    d  A.   Ua- 

rereau). Isaac Da Costa (1798-1 860) (V.  ce  nom.  t.  MIL 
745),  descendant  d'une  famille  de  juifs  portugais  réftuj 
en  Hollande  au  xw   siècle,  lut  le  plus  brillant  élève  de 
Bilderdijk,  <|ui  avait  reconnu  en  lui,  alors  qu'il  d  avail  pas 
quinze  ans.  une  nature  de  poète  el  d'artiste.  Cependant  Le 

disciple  penchait  \  el's  le  romantisme,  olijct  des  railleries 
et  des  colères  de  SOU  maître  :    il    traduit  un  fragment  du 

Caïn  de  lord  Byron,  et  il  adresse  un  hymne  à  Lamartine; 

m  us  bientôt  il  se  range  BOUS  la  bannière  de  la  réaction, 
il  entre  dans  l'Eglise  calviniste,  et  publie,  en  1823,  mu 
virulente  attaque  contre  les  idées  modernes  el  spéciale- 
ment contre  la  théologie  libérale  de  Tubingue  el  de  l.e\de  : 

Considérations  sur  l'es/, ni  du  siècle  (Bexwaren  tegen 

ilen  geest  der  eeuir).  Puis  il  se  recueille  longuement  et. 
vers  1840,  il  fait  paraître  des  hymnes  politiques  aatiré- 
volationnaires,  pleins  de  fougue,  de  noblesse  et  d'éclat  : 
enfin,  il  produit  son  chef-d'œuvre,  un  poème  épique  sur  la 
Bataille  de  Nieuport  (De  SUig  by  Nieuwpoort). 

L'influence  de  Bilderdijk  n'avait  cependant  pas  empêché 
le  romantisme  de  se  développer  en  Hollande.  La  jeuie 
s'éprend  <k>  œuvres  de  Byron  et  surtout  de  Waiter  Scott; 
on  les  traduit,  puis  on  entreprend  d'écrire  des  romans 
historiques.  Alors  apparaît  un  des  écrivains  les  plus  po- 
pulaires du  siècle,  .laïques  van  I.ennep  (  180-2-68)  (\  .  ce 
nom.  I.  XXII,  p.  8),  auteur  de  comédies  charmantes,  de 
drames  en  vers,  comme  le  l'oete  au  Mont-de-Piété  (1 
Dichter  aan  de  Bank  van  Leening)  oh  H  met  en  scène 

la  triste  vieillesse  de  Vondel.  et  qui  lut  représentée  pour 
la  première  fois  le  soir  de  l'inauguration  de  la  statue  du 
poète  a  Amsterdam,  de  Légendes  nationales  ri  nues 
(Nederlandsche  Legenden  m  rijm  gebracht);  il  est  sur- 
tout célèbre  par  ses  romans  historiques,  le  Fils  adoptif 
[De  Pleegzoon)  ;  la  Base  de  Dekama  {De  Roos  van  De- 
kama);  berdinand  Huyck;  dans  ce  dernier,  il  trace  un 
tableau  merveilleux  des  mœurs  patriciennes  du  xviu*  siècle 
a  Amsterdam  ;  il  faut  aussi  mettre  hors  de  pair  les  Aven- 
tures de  Nicolette  Sept-EtoUes  [De  Lotgevallen  eau 
Clans  je  Zevenster).  La  plupart  des  romans  de  van  Leu- 
nep  ont  été  traduits  en  allemand  et  en  français  (par  De- 
fauconpret,  Dubourcq,  Douchez,  Wocquier).  Le  même 
genre  fut  cultive  avec  succès  par  J.-F.  Oltmans  (1806- 
54);  nous  mentionnerons,  parmi  ses  livres  les  plus  re- 
marqués, le  Château  de  Loevestein(Het  Slot  Loevestein) 
et  le  Berger  (De  Schaapherder),  traduit  en  français  par 
II.  Mever.  sous  le  litre  de  la  Fille  de  l'armurier  ou  les 
Pays-Bas  en  1 155.  Plus  jeune  que  les  précédents. M""  G 
boom-Toussaint  (1822-86)  (V.  ce  nom.  t.  Vil.  p.  451) 
leur  est  bien  supérieure  par  la  justesse  de  l'analyse 
psychologique.  Son  œuvre  capitale  est  /<'  Comte  de  Leù 
ter  en  Néerlande  {De  Graaf  eau  Leicester  in  Neder- 

laml).  ou  elle  fait  preuve  d'une  grande  finesse  d'observa- 
tion, et  où  les  tableaux  historiques  sont  brosses  de  main 
de  maître.  Son  roman  de  mœurs  contemporaines.  )lajoor 
Crans,  a  eu  les  honneurs  de  la  traduction  en  plusieurs 
langues  (en  fiançais  par  A. Réville).  Parmi  les  autres  ro- 
manciers, il  faut  nommer  aussi  H.-.l.  Schimmel  (né  en 
1825)  qui  publia  très  jeune  encore  des  nouvelles  histo- 
riques d'un  vif  intérêt  :  Bonaparte  et  sou  temps  \De 
Generaal  Bonaparte  en  11/n  tyd.  Schetsen  uit  de 

transche  Rewlutie),  et  lit  représenter  des    drames  qui 

obtinrent  uu  grand  succès  :  Orange  el    l'aiis-Bas,  Na- 

,•11  Bonaparte;  il  a  écrit  aussi  de  nombreux  romans 

OÙ  il  prodigue  un  brillant  esprit.  In  des  plus  récents  et 
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des  meilleurs  est  le  Capitaine  île  /</  ijarde  du  corps  (De 
Kapitein  der  Lijfgarde). 

Le  mouvemenl  romantique  avait  gagné  beaucoup  de 
terrain,  et  un  renouveau  général  s'annonçait  de  ions  les 
tdics.  principalement  dans  la  critique  littéraire.  I  ni* 
aouvelle  revue  critique  suivait  le  mouvemenl  et  ue  tardait 
pas  à  le  diriger.  Le  Guide  (De  Gù&>),dit  Janten  Brinck, 
qui  est  lui-même  le  critique  le  plus  autorisé  de  la  Néer- 
lande  contemporaine,  placé  dès  son  début  sous  la  direc- 
tion de  R.-C.  Bakhuizen  van  den  Brink  (1840-65),  plus 
lard  archiviste  général  du  royaume  à  La  Haye,  el  de 
l  .  Potgieter  (1808-75),  deux  bommes  supérieurs  par  leur 
érudition,  leur  talent  littéraire  el  leur  jugement,  contribua 
beaucoup  à  l'éducation  de  la  «  jeune  Hollande  »,  ainsi 
qu'on  disait  alors.  Potgieter  montrait  sa  supériorité  comme 
poète,  comme  nouvelliste,  comme  critique.  Il  prêchait  aux 
jeunes  gens  l'évangile  du  xur  siècle  :  toutes  les  gloires 
de  la  patrie  :  marchands,  marins,  soldats,  bommes  d'Etat, 
savante,  peintres  et  poètes.  Potgieter  n'a  jamais  été  mieux 
inspiré qn  en  écrivant  le  Musée  d'Amsterdam  (Het  Rijks- 
musewn  le  Amsterdam),  éloge  sérieux  et  approfondi  de 
Rembrandt,  de  Vondel,  de  vander  Elst,  de  Hooft,  etc. 
Potgieter  jugeait  les  écrits  de  la  «  jeune  Hollande  »  sévè- 
rement, mais  avec  la  plus  grande  honnêteté.  Dans  la  se- 
conde partie  de  s.i  vie,  il  se  lia  avec  un  autre  juge  litté- 
raire. G.  Busken-Huei  (4826-86)  (V.  ce  nom.  t.  Mil. 
198),  esprit  français, âpre,  mordant,  caustique.  Sun  style, 
tout  à  t'ait  personnel,  charme,  séduit,  éblouit,  mais  quel- 
quefois aussi  t'ait  frémir.  Dans  un  livre  charmant,  I  teu.r 
Romans  (Oude  Romans),  il  trace  île  main  de  maître  les 
portraits  de  J.-J.  Rousseau,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
de  Chateaubriand,  de  M""1  de  Staël  et  de  Benjamin  Cons- 
tant. 11  a  laisse  un  chef-d'œuvre,  le  Pays  de  Rembrandt 
(//<■/  land  mi'  Rembrandt),  travail  d'une  science  énorme 
d'histoire  politique  et  d'histoire  littéraire,  écrit  avec  la 
plume  d'un  artiste  tout  à  t'ait  hors  ligne. 

Parmi  ceux  qui  brillèrent  dans  la  «  jeune  Hollande  », 
nous  devons  citer  maintenant  Nicolas  Beets,  né  en  1814 
(V.  ce  nom.  t.  V,  p.  1 1  i  î).  Etant  encore  étudiant  a  Leyde,  il 
publia  en  1839,  sous  le  pseudonyme  de  Hildebrand,  un  re- 
cueil de  scènes  de  la  ville  hollandaise  intitule  Caméra 
obscurs,  digne  de  Sterne  et  île  Dickens,  tout  en  restant 
d'une  parfaite  originalité  hollandaise.  Cette  œuvre  ravis- 
sante, qui  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  parlait  dans 
la  prose  néerlandaise  de  ce  siècle,  a  été  vingt  fois  réédi- 
tée dans  les  Pays-Bas,  et  traduite  en  anglais,  en  français, 
en  allemand  et  en  italien  (en  français,  par  Léon  Wocquier, 
1859-60).  Beets  avait  débuté  par  des  traductions  deWal- 
ter  Scott  et  des  poésies  ou  domine  l'influence  de  Byron  et 
de  Victor  Hugo,  comme  Guy  le  Flamand  (Guy  de  Vla- 
ming)  et  A<la  île  Hollande  (Ada  eau  Holland),  puis  il 
s'attacha  à  un  genre  plus  faible  et  pins  personnel,  exemple 
tes  Heurs  de  l>lé  (Korenbloemen),  les  Enfants  de  la 
mer  (De  Kmderen  der  Zee),  etc.,  qui  jouissent  d'une 
immense  popularité.  Pasteur  protestant  et  professeur  de 
théologie  à  Utrecht,  Beets  s'est  t'ait  autrefois  une  grande 
réputation  d'orateur;  comme  poète,  il  est  le  chantre  de 
la  vie  domestique  au  coin  du  lover  :  il  reste  l'écrivain  le 
[dus  en  vue  et  le  plus  lu  de  tous  les  Hollandais  contem- 
porains. 

L'ami  intime  de  Beets,  .1.-1'.  Hasebroek  (lsi-2-!iii). 
pasteur  comme  lui.  après  avoir  combattu  comme  lui  les 
Belges  soulevés  contre  h-  roi  Guillaume,  produisit  comme 
œuvre  de  début  une  traduction  de  Thomas  Moore,  puis, 
subissant  toujours  l'influence  anglaise  qui  était  alors  pré- 
pondérante dans  le  monde  littéraire  néerlandais,  il  publia 
en  IS4ii  les  Vi  rites  et  Rêveries  par  Jonathan  (  Waarheid 
eu  Droomen  door  Jonathan),  imite  de  Lamb,  suite 
d'essais  humoristiques,  pleins  de  douceur  et  de  mélancolie, 
qui  obtinrent  un  grand  succès  et  qui  restent  son  meilleur 
livre:  on  doit  citer  également  ses  volumes  de  poésies,  les  Li- 
serons  (  Il  indekelken  i  et  les  Fleurs  d'hiver  i  Winterbloe- 
men),  œuvres  de  fraîcheur  délicate.  Il   a  écrit  aussi  des 


sermons  et  des    méditations  pastorales    très  remarquées. 

Parmi  les  | les  ,le  cette  génération  se  distinguent  en- 
core \\  ,-.l.  Bofdyk  (1816-88),  professeur  au  gymnase 
d'Amsterdam,  qui  chante  le  moyen  âge  dans  ses  vers,  en 
même  temps  qu'il  célèbre  les  gloires  de  sa  patrie  dans  des 
ouvrages  historiques  qui  rappellent  la  manière  île  Mon- 
teil  ;  P.-A.  de  Genestet  (1829-61),  esprit  primesautier 
ci  brillant;  B.  Ter  Haar  (1866-80),  pasteur  comme  le 
précédent,  poète  facile,  et  puissant  critique  d'histoire 
religieuse  :  .1. -.1.-1..  l'en  Kate  (né  en  1819),  traducteur 

du   fasse  et  de    Dante,  auteur   de   gracieuses    poésies   lé- 

8ères- 

lu  véritable  événement  qui  donna  une  vive  impulsion 
au  mouvement  littéraire  néerlandais  lut  la  création  en 
1860  du  Spectateur  néerlandais  (Nederlandsche  S/iec- 
tator),  revue  hebdomadaire,  par  M. -P.  Lindo,  C.  Vos- 
tnaer,  J.-J.  ('.renier,  etc.  Lindo  (1819-77),  Anglais  de 
naissance,  traduisit  en  hollandais  l'uni  Jones  de  Fielding, 
Tristram  Shandy  de  Sterne,  et  l'œuvre  entière  de 
Thackeray;  il  écrivit  aussi  des  essais  humoristiques  dans 
le  genre  de  Dickens,  sous  le  nom  du  Père  Smits  (De 
mule  heer  Sun/s).  Son  collaborateur,  C.  Vosmaer  (4826- 
88),  e>t  l'auteur  d'un  travail  magistral  de  critique  d'art 
publié  en  français  :  Rembrandt  Harmensz  van  Ryn, 
sa  vie  el  ses  œuvres.  Comme  poète,  il  se  rattache  a 
l'école  d'André  Chénier  et  de  Leconte  de  l'isle;  sa  tra- 
duction de  l'Iliade  et  de  {'Odyssée  est  un  chef-d'œuvre 
de  versification.  Il  a  composé  aussi  deux  romans  esthé- 
tiques :  Amazone,  et  Initiation  (Inwijding),  dans  les- 
quels il  étudie  les  trésors  artistiques  de  Home  et  d'Italie, 
et  expose  ses  idées  littéraires  et  artistiques.  Cette  même 
année  1860  parut  un  livre  intitulé  Max  Harelaar  par 
Multatuli,  qui  fit  grand  bruit  et  donna  lieu  à  des  dis- 
cussions violentes  dans  tout  le  pays  et  même  dans  les  co- 
lonies. Le  vrai  nom  de  l'auteur  était  E.-Dowes  Ik'kker 
(1820-87)  (V.  ce  nom,  t.  XIII,  p.  1154).  Ce  roman  trai- 
tait de  la  conduite  des  administrateurs  néerlandais  aux 
Indes.  Multatuli,  dit  Jan  Ten  Brink,  fit  le  portrait  des 
indigènes  de  Java  comme  Chateaubriand  avait  fait  celui 
des  Peaux-Bouges.  Ses  peintures  étaient  vraiment  géniales; 
il  égale  Chateaubriand  ;  mais,  dans  son  enthousiasme  poé- 
tique, il  ne  dit  pas  toujours  la  vérité.  11  accusait  les  Hol- 
landais de  martyriser  les  Malais.  Vérification  faite,  il  l'ut 
établi  que  la  fantaisie  de  l'écrivain  avait  la  plus  grande 
part  dans  les  actes  qu'il  imputait  à  l'administration  colo- 
niale de  Java.  Néanmoins,  le  talent  de  l'auteur  fit  frémir 
d'indignation  la  plupart  de  ses  lecteurs,  et  Multatuli  eut  un 
grand  nombre  d'admirateurs  fanatiques.  Il  semble  que  ce 
fut  un  génie  mal  équilibré,  soutirant  d'une  extrême  irri- 
tabilité nerveuse,  et  n'ayant  pas  la  force  de  maîtriser  ses 
transports  et  ses  colères.  11  a  écrit  sept  volumes  iïldées, 
d'un  style  très  variable,  de  temps  en  temps  lourd  et  pré- 
tentieux, souvent  grandiose  et  sublime.  On  trouve  dans 
ces  volumes  sa  comédie,  l'Ecole  des  princes  (Vorsten- 
school),  qui  fut  jouée  sur  tous  les  théâtres  de  la  Hollande, 
et  donna  lieu  à  des  manifestations  bruyantes  et  contradic- 
toires. On  peut  rapprocher  de  Max  Havelaar  le  roman  de 
M"'  Mina  Kruseman  (née  en  18:>!i)  :  un  Mariage  dans 
les  Indes,  écrit  aussi  avec  passion,  d'un  style  clair  et  vi- 
brant. In  des  littérateurs  les  plus  en  vue  à  l'heure  ac- 
tuelle est  Jan  Ten  Brink  tué  en  is:!l).  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Leyde,  ses  céCltS  de  voyage,  ses  nouvelles,  ses 
travaux  historiques,  el  surtout  ses  éludes  de  critique  litté- 
raire sont  de  tout   premier  ordre.    Parmi  les  plus  récents 

i vellistes  et  pu 'les.  il  faut  citer:  J.-J.  Cremer.  pour  ses 

idylles  rustiques,  peintures  naïves  de  la  vie  villageoise  en 
Cueldre;  Jiislus  van  Maurik,  pour  ses  éludes  naturalistes 
sur  le  bon  peuple  d'Amsterdam,  et  pour  ses  pièces  de 
théâtre;  l'abbé  Schaepman  qui.  s'inspirant  de  Da  Costa, 
écrit  des  odes  politiques  pleines  de  noblesse  et  de  verve. 
La  Hollande  possède,  comme  la  France,  sa  jeunesse  néo- 
idéaliste. Tons,  dit  l'éminent  critique  que  nous  avons 
déjà  cite  plusieurs  lois,  tous  sont  du  dernier  bateau,  le 
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seul  uni,  mIob  aux,  ail  II  'ii"ii  da  descendre  la  rivière, 
(jualquee-una  da  cmjmum  gens,  qui  commencent 

v»-  i.nir  vieux,  oui  du  talent,  Il  j  a  certi is  po< 

j.  vu  Beden,  de  \.  Verwey,  da  M.  Kloos  qui  mérite- 
raient laa  plua  panda  éloges,  si  lia  auteurs  sa  m  gobv* 
plaiaaifin'  paa  trop  dans  leur  goût  pour  l'obaeur,  pour  laa 
rèvaa  myatiquaa.  Parmi  leajannea  auteurs  de  ces  dernière 

temps  se  distingue  l.iillls  (  .<  n  1 1  n- 1  i  I -> .  <|ill  n'est  d'aucun  ba- 
teau ei  ne  releva  que  da  lui-même.  Comme  poète,  il  rep- 
pelle  Théophile  Gautier  par  le  colorie  el  le  chatoiement 
iln  style.  N",  romane  sont  ires  individuels,  trèa  forts  comme 
fantaisie  et  comme  peinture  d'états  d'âmes.  Pour  être 
complet,  iiiuis  devons  signaler  aussi  le  mouvement  his- 
torique  qui,  commenaâ  paf  C.  Brill  (né  en  1844),  Vaa 
Vloten  (4848-83),  Groen  van  Priasterer  (4804-76)  a  été 
continué  par  11.  Fnrjrn  (4823-99),  îesBuyJauller,  Blok, 
Jorissen,  de  Hoop-Scheffer,  etc. .  acquiei  i  dm  inUasité  con- 
sidérable, el  s'affirme  par  des  publications  d'une  haaaataar 
tahla  valeur  scientitiqne. 

Histoire.  —  Lorsque  César  pénétra  dans  les  Gaules, 
le  territoire  actuel  des  Paya-Bas  était  occupé  par  les  Ba- 
layes, (le  peuple  lut  soumis  par  DoruBUS,  et,  à  part  la  ré- 
volte de  Chili»,  resta  le  lidèle  allie  des  Humains.  Les 
conquérants  signalèrent  leur  présence  sur  les  borde  de  la 
nier  du  Nord  par  des  travaux  utiles,  traçant  des  routes, 
construisant  des  villes,  endiguant  les  fleuves.  Néanmoins. 
ces  pays  couverts  de  forètsel  de  marécages  lurent  loin  d'être 

portes  par  eux  au  me degré  de  civilisation  que  ta  Gaule 

méridionale  et  la  Gaule  centrale.  Parmi  leurs  fondations 
urbaines  aux  Pays-Bas,  les  plus  connues  sont  Leyde  (Luff- 
iluniuii  Batawrum),  Utreeht  [Trajectum),  Nimègue 
(.\onomwjtis).  Au  v*  siècle,  sans  que  l'on  sache  exacte- 
ment de  quelle  manière  la  chose  s'est  produite,  la  popu- 
lation primitive  disparaît  pour  faire  place  a  des  tribus  de 
Francs  et  de  Irisons,  lue  lutte  plusieurs  fois  séculaire 
se  poursuit  entre  ces  deux  races,  et  ne  so  termine  com- 
plètement que  sous  Charles-Martel  et  Charlemagne.  La 
substitution  de  la  domination  franque  à  la  domination  ro- 
maine fut  d'abord  fatale  au  christianisme,  mais  l'eclipse 
île  celui-ci  ne  fut  que  passagère,  et  les  francs,  non  seu- 
lement se  convertirent  assez,  rapidement  à  la  foi  chré- 
tienne, mais  ils  l'imposèrent  aux  Frisons;  au  vue  siècle. 
le  siège  épiscopal  de  Tongrea  fut  fondé  pour  la  conversion 
des  Frisons.  Après  le  traité  de  Verdun,  la  majeure  partie 
de  la  région  néerlandaise  appartient  au  royaume  de  Lo- 
tharingie. L'organisation  politique  et  territoriale  fut  bou- 
leversée par  la  victoire  du  système  féodal.  La  principauté 
épiscopale  d'Ltrecht,  les  maisons  comtales  de  Hollande  et 
de  Gueldre  se  formèrent.  La  plus  riche  de  ces  seigneuries 
est  le  comte  de  Hollande  (Y.  ce  mot,  t.  X\,  p.  19i), 
qui  liait  au  x1'  siècle.  C'est  au  début  un  fort  petit  comté 
situé  aux  environs  de  Dordrecht,  mais  ses  comtes  reten- 
dent successivement  aux  dépens  des  évéqnes  d'Ltrecht. 
des  Frisons  et  des  Flamands.  La  première  lignée  de  ses 
seigneurs  s'éteint  en  1299,  et  le  titre  de  comte  passe  à  la 
maison  d'Avesnes,  puis,  en  1345,  à  la  maison  de  Bavière. 
C'était  alors  un  bel  héritage,  et,  depuis  le  xuie  siècle,  les 
villes  de  Dordreeht.  Rotterdam,  Délit,  Couda,  Leyde. 
Ilaarlem  el  Amsterdam  avaient  pris  un  grand  essor  com- 
mercial et  maritime,  en  même  temps  qu'elles  développaient 
leurs  libertés  locales. 

Malheureusement,  des  loties  civiles  entre  les  villes 
et  la  noblesse,  entre  lloeeks  et  Kabheljauws.  devaient 
désoler  le  pays  pendant  près  de  cent  cinquante  ans. 
La  Gueldre,  érigée  en  duché  par  Louis  le  Bavarois 
en  4339,  comprenait  la  Gueldre  primitive,  le  pays  de 
Nimègue.  la  Veluwe  el  le  comté  da  Zntphen.  Les  comtes 
de  Hollande  et  de  Gueldre  s'étaient  agrandis  au  détriment 
de  l'évéque  d'I  trecht,  el  celui-ci  n'avait  guère  conserve 
sous  sun  autorité  i-eeiie  que  sa  ville  épiscopale  avec  sa 
banlieue,  plus  le  paya  d Overyasel  avec  les  villes  de 
/.wolle.  Iteventer  et  kani|>en.  La  Frise  septentrionale 
garda  pendant  longtemps  une  grande  autonomie.  La  der- 


natte  oomtsate  de  Hollande  de  la  aeaiaaa  de  iiu> i»-t • 
Jacoueline  (V.  ce  nom,  t.  \\  p.  4468),  qui  s'avait  pu 
d'enfants,  lut  forcée  par  Philippe  le  Bon,  due  de  Beûr- 
ajeene,  de  lui  céder  mi  fcjuu«a  1418.  Ûi  tait  «ta  ce 
prince  réunit  également  sous  son  sceptre,  par  héritage, 
par  ai  liai,  et  par  i  on  |uète,  ions  les  Paye-Bas  méridionaux. 
Charles  le  Téméraire  acquit  la  Gueldre  el  Zutphea  ai 
I  47  J  (V.  l'niiu-ei  u  Bon.  t.iiAiu.K>  ii.  'b.Mi.iiMia.  MABB 
..!  Bot  gogbi  Maxohud  a'AoTJUCBB,  CuABtxs-Ounrr). 
Les  provincea  du  Nord  suivireal  les  destinée-  des  provinces 
belges  jusqu'au  ivV  aièele.  Maltreaéei  Pays-Bas, les  duce 
de  Bourgogne  visèrent  i  accroître  l'autorité  souveraine  et 
a  réaliser,  i  l'exemple  des  roia  de  fiance,  i  unité  d'ad- 
ininisiraiiiin  ei  de  juridiction.  Ces  institutions  provoquè- 

lelit  des  Iriilsseinenls  noinhl  eux,    mais    a  la    longue    elles 

entrèrent  dans  les  mesure.  Utariea>Quiut  augmenta  encore 

le>  iliuiiailles  qu'il  tenait  de  la  mal-un  île  BourgOgM-  Menu 

de  Bavière,  e\equc  d'I  (redit,  lui  céda,  en    1511,  i' 

incuries  d'I  treehl  el  d'Oveiisaal.  Il  ealeva  le»  aeigneuriee 

de  Criminelle  et  de  lireiitlie  au  duc  Charles  de  Gueldre 
i  1536),  et.  après  la  mort  de  ce  prince,  il  acquit  definiti- 

vement  le  duché  de  Gueldre  (4543).  Les  Pays-Ban  com- 
prenaient alors  les  duchés  de  Brabant  (avec  le  marquisat 
du  Saiqt-Empire),  de  Limhourg,  de  Luxemlmurg  et  de 
Gueldre,  les  comtes  de  llamlre.  d'Artoia,  de  nainaut, 

de  Hollande,  de  Zelande,  de  Friee,  de  Namur,  de  /.ut- 
phen,  de  Drenthe,  les  seigneuries  d'I  treehl.  il'0\eiy>-el. 
de  Groningue  et  de  Malines.  Voulant  réunir  eu  un  seul 
corps  d'EtÂt  ces  dix-sept  provinces,  (haï  le— Ijuint  til  de- 
ci. 1er  parla  diète  d  Augsbouig  (  15i8)  qu'elles  formeraient 
le  cercle  de  Bourgogne,  et  la  Pragmatique  Sanction  de 
1549  décida  qu'elles  ne  pourraient  jamais  être  séparées. 
Il  espérait  donc  être  arrivé  à  en  faire  un  tout  indivisible 
et  inaliénable,  un  grand  Ltat  detiiiitiveineiit  constitué  en 
face  de  la  France,  de  l'Cmpire  et  de  l'Angleterre;  mais 
son  ouvre  n'était  pas  destinée  a  lui  survivre  longtemps. 
Les  guerres  épuisaient  les  Pays-Bas,  le  peuple  murmu- 
rait contre  les  impôts  dont  il  était  accable,  contre  h  - 
de  la  soldatesque  espagnole,  contre  la  sévérité  excessive  de 
la  nouvelle  législation  en  matière  d'hérésie.  Tandis  que  l'em- 
pereur avait  été  obligé  de  faire  des  concessions  aux  protes- 
tants d'Allemagne,  il  se  montrait  intransigeant  à  I 
des  réformés  des  Pays-Bas.  Les  nouvelles  doctrines  reli- 
gieuses s'étaient  répandues  dans  ces  provinces  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Charles-Quint  publia  une  série 
de  placards  dont  le  plus  complet  est  ledit  perpétuel  du 
25  sept.  1550  décrétant  la  peine  de  mort  par  le  fer.  le 
feu  ou  la  fosse  contre  les  fauteurs,  sectateurs  ou  complices 
de  l'hérésie.  Ces  rigueurs  n'arrêtèrent  pas  le  progrès  des 
idées  nouvelles  :  les  anabaptistes  et  les  luthériens  d'Al- 
lemagne, comme  les  calvinistes  da  France,  tirent  dans  les 
Pays-Bas  des  adeptes  toujours  plus  nombreux.  Si  l'on 
joint  à  cela  la  ruine  de  la  noblesse,  causée  par  les  longues 
guerres,  le  mécontentement  de  la  bourgeoisie  dont  les 
privilèges  sont  constamment  violes,  la  désaffection  des 
commerçants  troublés  dans  leurs  affaires  par  la  persécu- 
tion religieuse,  on  comprendra  facilement  la  révolution 
qui  devait  se  produire  dès  les  premières  années  du  règne 
de  Philippe  11.  Ce  prince  ne  demeura  pas  longtemps  dans 
les  Pays-Bas  après  l'abdication  de  son  père.  Sombre,  hau- 
tain, ignorant  les  langues  parlées  en  Belgique,  il  n'aimait 
que  l'Espagne  el  les  espagnols.  En  1559,  il  partit  défini- 
tivement pour  Madrid,  après  avoir  confie  le  gouvernement 
gênerai  du  pays  à  sa  demi-sieur  naturelle.  Marguerite  de 
l'arme.  Celle-ci  devait  être  assistée  d'un  Guiseil  d'Ltat 
comprenant  GranuelU,  I  ighus  et  BtrMmtmt,  hommes 
de  confiance  du  roi.  mais  mal  vus  de  la  haute  no) 
qui  les  considérait  comme  des  parvenus.  ûï.aiiioiit.  de 
Homes  et  Guillaume  i'Orfnff»  (\  .  ces  MM),  qui  repré- 
sentaient (tltit.it  les  aspirations  nationales.  Ci, nivelle  était 
le  véritable  chef  du  gouvernement  :  il  se  montra  politique 
aussi  habile  que  peu  scrupuleux,  mais  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller   avec   le  prime  d'Orange.    Ires   ambitieux.    1res 
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avise  et  très  populaire  dans  les  Pays-Bas.  On  l'appelait 
de  lu"nn'i .  c.-a-d.  le  l'aiseuv  on  (d  Discret,  et  DOB  /<• 
Tth-ttin  ih\  ainsi  i|u'on  l'a  traduit  à  toit.  I.a  rivalité  de 
■  leux  lioiiiuies  eut  une  gratuit  influence  sur  les  événe- 
ments qui  suivirent.  I.e  peuple  se  plaignait  plus  que  ja- 
mais desexactions  commises  par  les  soldats  espagnols;  la 
solda  de  cas  mercenaires  demeurant  impayée  par  suite  de 
la  ruine  du  trésor.  il>  rivaient  aux  dépens  de  l'habitant. 

I.a  MÀlesaa    elail    exaspérée   délie   tenue    à    l'eearl    des 

eharges  publiques  ou  elle  aurait  pu  refaire  sa  fortune,  al 
de  tflir  grandir  l'influence  cléricale  aux  Etats  par  la  orâa- 
lion  de  quatorze  nouveaux  diocèses.  La  bourgeoisie  crai- 
gnait ne  cas  nouveaux  èvèehés  dont  l'institution  était 
il  ailleurs  incontestablemant  utile  au  point  de  vue  des  inté- 
rêt-, religieux  ne  fournissant  un  moyen  indirect  de  ren- 
forcer l'Inquisition  et  d'introduire  aux  Pays-Bas  la  prore- 
ilun'  du  Saint-Ûffiee.  I.e  sentiment  publie  s'exalta  encore 
lorsque  Granrelle  tut  appelé  au  siège  de  Maliues  et  reçut 
le  titre  de  primat  des  l'avs-lias  avee  leelni|>eau  de  cardinal. 
Ht  MU  lui  donnait  le  pas  BUT  tOUS  les  noliles. 

Guillaume  d'Orange  et  le  comte  d'Egmont,  soutenus 

aat  la  granda  majorité  de  toutes  les  dasses  de  la  popu- 
lation, réclamèrent  à  grands  cris  la  disgrâce  du  favori 
et  linuent  par  l'emporter.  Tins  l'opinion  se  prononça 
pour  radoucissement  des  placards  contre  l'hérésie  et 
la  convocation  des  Ltats  généraux.  -Mais  Philippe  II  s'y 
opposa  obstinément.    \lor>  pies  de  •2.000  gentilshommes 

signèrent  le  Compromis  des  nobles  (1505),  par  lequel, 
tout  en  protestant  de  Leur  fidélité  au  roi,  ils  s'engagèrent 
à  combattre  l'Inquisition  de  toutes  leurs  forces;  ils  prirent, 
on  ne  sait  au  juste  pourquoi,  le  nom  de  Gueux,  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  populaire.  Le  gouvernement  semblait 
impuissant,  et  Ton  vit  des  prêches  hérétiques  se  tenir  en 
plein  air  aux  portes  des  villes,  sous  la  protection  de  la 
foule  armée.  Bientôt  l'effervescence  grandit  et  des  émeutes 
éclatèrent  sur  tous  les  points  du  pays;  les  calvinistes 
exaltés  saccagèrent  les  couvents  et  les  églises,  détruisirent 
MM  un  fanatisme  aveugle  les  cheis-d'ieuvre  de  l'art  reli- 
gieux, .'t  commirent  d'horribles  excès.  Marguerite  de Parme, 
effrayée,  suspendit  les  placards,  mais  la  noblesse  et  une 
grande  partie  de  la  bourgeoisie,  effrayées  par  la  violence 
iaa  sectaires,  regrettaient  leur  opposition,  le  prince  d'Orange 

lui-inéine  refusait  de  se  mettre  a  la  tète  des  calvinistes 
radicaux,  et  prêchait,  sans  succès  du  reste,  la  modéra- 
tion; il  aboutit  à  se  faire  mettre  en  suspicion  par  tous  les 
partis.  I.e  gouvernement  se  ressaisit,  retira  ses  conces- 
sions ;  les  troupes  calvinistes  fuient  battues  à  W'atrelos 
et  a  Austruweel;  Valeneiennes.  leur  citadelle,  fut  empor- 
tée, et  l'autorité  royale  rétablie  presque  partout.  Phi- 
lippe II,  en  apprenant  les  exploits  des  nouveaux  icono- 
clastes, avait  envoyé  aux  Pays-Bas  le  duc  d'Albe  avee 
15.000  hommes  de  vieilles  troupes  espagnoles  11507).  A 
l'annonce  de  son  arrivée  prochaine,  les  protestants  belges 
emigrèrent  en  masse  vers  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ;  le 
princ1  d'Orange  se  relira  dans  sa  seigneurie  de  Dillen- 
bourg-Nassau.  Le  due  d'Albe  arrivait  avec  de  pleins  pou- 
voirs ;  aussi  la  gouvernante  générale,  ne  voulant  pas  su- 
bir sa  tutelle,  se  démit-aile  de  ses  fonctions  et  ulla-t-elle 
vivre  dans  ses  possessions  d'Italie.  Le  due  lit  arrêter  pres- 
que immédiatement  MM  romtCS  d'I.gniont  et  de  llornes 
avec  beaucoup  d'autres  personnages  importants,  institua, 
au  mépris  des  constitutions  nationales,  un  tribunal  ex- 
traordinaire, le  (.misai  des  Troubles,  foat  instruire  leur 
ntocèa,  et  h  réserva  la  sentence. 

Tous  ceux  qui  av  aient  trempe  dans  les  saturnales  des  bri- 
seurs d'images,  etdont  on  put  se  saisir,  lurentexerutés,  leurs 
biens  et  ceux  des  émigrés  furent  eowiflqQéa.  Les  plus  dhutres 
victimes  furent  h»  comtes  d'Egmont  et  de  llornes.  décapites 
le  même  jour  sur  la  grand'place  de  Bruxelles  (5  juin  1508). 
La  consternation  fut  universelle,  et  le  farouche  duc  put  croire 
l'opposition  à  jamais  abattue.  Il  M  trompait.  Le  prince 
dtamnge  et  m->  frères  levèrent  des  troupes  en  Wlemagne, 
envahirent  la  frise  .-t,  le  -_>:;  mai  18(18,  battirent  un  corps 


espagnol  I  Heiligeries;  le  duo  d'Albe aoeonrut an persooQe 

et  pi  il  sa  revanche  sur  Louis  de  Nassau  le  "21  juin  àJeill- 
megem.  La  Taciturne  dut  battre  en  retraite  vers  la  France. 

.Mais  l'argent  manquait  au  vainqueur:  il  créa  de  nouveaux 

et  ruineux  impôts  et  les  fit  accepter  par  les  Liais  a  l'on  e 

de  menaces,  mais  le  peuple  refusa  de  les  payer,  et  le  duo 

préparait  une  terrible  répression  quand  il  apprit  que  les 
Gueux  de  mer  venaient  de  s'emparer  du  port  do  La  lîrielle 
(!••  avr.   1572).    V  ce  signal,  tout  le  \.  des  Pays-Bas  se 

souleva  pendant  qu'un  corps  de  huguenots  français,  com- 
mandé par  Louis  de  Nassau,  s'emparait  de  Mous,  et  que 
le  Taciturne,  à  la  tète  de  contingents  levés  en  Allemagne, 
cuirait  en  Brabant.  On  put  croire  que  c'en  était  l'ait  du 
duo  d'  Uba  ;  mais  il  fut  sauve  par  le  massacre  delà  Saint- 
B.irihelemy.  Reprenant  l'offensive,  il  traita  Nions,  Malines, 

/.utphen,  Naardeuelllaarlein  avec  une  cruauté  inouïe,  mais 
son  tils  échoua  devant  Alkmaar,  la  flotte  espagnole  fut  dé- 
faite sur  le  /.uider/ee.  et  le  duc.  abandonne  par  Philippe  II, 
dut  remettre  ses  pouvoirs  a  don  Louis  de  Bequesens. 
Celui-ci  essaya  de  pacifier  le  pays  en  usant  de  modération 
et  de  prudence,  mais,  comme  il  ne  pouvait  rien  céder  sur 
les  matières  religieuses,  ses  efforts  n'aboutirent  pas.  Il  fut 
obligé  de  reprendre  les  armes:  Louis  et  Henri  deNassau  furent 

défaits  et  tués  a  Mook  près  de  Niniègue  (44  avr.  157  4). 
Le  gouverneur  général  abolit  alors  le  Conseil  des  Troubles, 
et  proclama  une  amnistie  assez  large,  mais  ces  conces- 
sions ne  désarmèrent  pas  les  révoltés;  les  habitants  de 
Leyde,  bloques  depuis  longtemps,  percèrent  les  digues  du 
Bliin  et  forcèrent  les  Espagnols  à  la  retraite.  Bequesens 
prit  sa  revanche  en  s'emparant,  sans  vaisseaux,  des  îles 
de  Uuiveland  et  de  Srhouvven,  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après  ce  brillant  fait  d'armes  (5  mars  1570).  Les  troupes 
espagnoles  se  mutinèrent  une  fois  de  plus  et  commirent  des 
exactions  intolérables  en  Flandre  et  eu  Brabant.  Cet  état  de 
choses  amena  la  Pacification  de  Garni  (Y.  Gand,  t.  XVIII. 
p.  4  4.1  )  négociée  par  Marnix  de  Sainle-Aldegonde,  et  conclue 
le  8  nov.  1570.  Cet  acte  d'union  de  toutes  les  provinces  là 
l'exception  du  Luxembourg)  contre  l'Espagne  suspendait 
l'exécution  des  placards,  accordait  provisoirement  à  la 
Hollande  et  à  la  Zélande  l'exercice  exclusif  du  culte  calvi- 
niste, et  reconnaissait  le  prince  d'Orange  comme  gouverneur 
des  provinces  soulevées.  Les  catholiques  avaient  cédé  sur 
la  question  religieuse  parce  que  l'armée  du  Taciturne 
pouvait  seule  les  défendre  contre  les  brigandages  des 
Lspagnols  mutinés.  Quatre  jours  avant  la  signature  de  la 
Pacification,  ces  soudards  avaient  incendié  plusieurs  quar- 
tiers d'Anvers  et  massacré  8.000  bourgeois. 

Bientôt  arriva  le  successeur  de  Bequesens,  don  Juan 
d'Autriche  (Y.  ce  nom,  t.  XXI,  p.  90),  le  vainqueur  de 
Lépante,  tils  naturel  de  Charles-Quint.  Ce  prince  com- 
mença par  reconnaître  la  plupart  des  articles  de  la  Paci- 
tication  de  Gand,  et  promettre  l'eloignement  des  troupes 
espagnoles;  puis,  mécontent  de  l'opposition  fomentée  contre 
lui  par  le  prince  d'Orange,  il  rappela  autour  de  lui  les 
mercenaires,  et  s'établit  dans  la  citadelle  de  .Nainur,  rom- 
pant ainsi  avec  les  Ltats.  Le  Taciturne,  appelé  par  les 
Etats  de  Brabant,  fut  proclamé  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, tandis  que  la  noblesse  catholique,  jalouse  de  la  po- 
pularité du  prince,  faisait  venir  d'Allemagne,  avec  le  litre 
de  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  l'archiduc,  Maihias 
d  Autriche.  Ce  jeune  homme,  sans  expérience  et  sans  va- 
leur, ne  fut  qu'un  instrument  aux  mains  habiles  du  prince 
d'Orange.  Pendant  ce  temps,  don  Juan  avait  détruit  l'ar- 
mée des  Ltats  a  Oeinbloiix  (janv.  1578),  mais  il  ne  par- 
vint pas  a  s'emparer  de  Bruxelles,  el  les  calvinistes  sol- 
licitèrent des  secours  d'Elisabeth  d'Angleterre  et  appelèrent 
Jean-Casimir,  frère  de  l'électeur  palatin,  tandis  que  les 
catholiques  mettaient  a  leur  tête  le  duc  d'Anjou,  frère  du 
roi  de  France.  Au  mois  de  juillet,  le  Taciturne  lit  décré- 
ter par  les  Etats  généraux,  réunis  à  Anvers,  un  projet  de 
l'un  de  rehuUm  qui  devait  être  soumis  à  l'approbation 
des  Etats  provinciaux  al  des  villes.  Co m  ce  projet  ins- 
tituait   la    liberté    de   conscience,  il   fut  attaqué  avec  une 
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égaie  violence  par  les  partis  extrêmes,  et  n'en!  pas  de 
suite  1 1 ■  -  ■  atholiques  et  les  protestants  continuèrent  à  se 
persécuter  les  uns  les  autres,  et  la  confusion  étail  arrivée 
.1  -.un  i  omble  lorsque  don  .111:111  mourut  an  camp  de  Bouge, 
devant Namur  (oct.  1578).  Uors,  Philippe  II Sa  le  gou- 
vernement général  des  Pays-Bas  .1  Mexandre  Farnèse 
i\.  Pabhe  I  Uexandre  Farnèse,  duc  dej), fils  de  Margue- 
rite de  Parme,  •  1 1 1  •  I ate  aussi  habile  que  général  distin- 
gué. Il  sut  profiter  des  divisions  que  l'intolérance  reli- 
gieuse réciproque  avait  envenimées  parmi  les  ennemis  il'' 
r Espagne.  I  *<-s  le  6janv.  1579,  les  catholiques  il'-  l'Ar- 
tois, iln  Hainaul  et  de  la  Flandre  wallonne  conclurent,  .1 
son  instigation,  l' Union  d'Arras,  par  laquelle  ils  se  décla- 
raient Gdeles  su|eis  du  roi  et  partisans  de  la  seule  reli- 
gion catholique;  le  duc  leur  avait  promis  en  échange  la 
stricte  observation  il''  tons  leurs  privilèges  et  l'éloigne- 
menl  des  soldats  espagnols.  Quelques  jours  plus  tard,  le 
■l'.i  janv.,  Il--  protestants  de  la  Flandre,  de  Brabant,  de  la 
Gueldre,  de  Groningue,  d'1  trecht,  de  la  Hollande  et  de 
la  Zélande,  décidèrent,  sous  l'inspiration  de  Jean  il'1  Nas- 
sau,l'Union  d'Utrecht,  par  laquelle  ils  renouvelaient 
l'alliance  contre  les  Espagnols,  défendaient  l'exercice  du 
culte  catholique  en  Hollande  et  en  Zélande,  et  appliquaient 
dans  1rs  autres  provinces  1rs  clauses  de  la  Paix  il,-  reli- 
gion de  1578. 

Guillaume  d'Orange  n'adhéra  a  l'Union  d'Utrecht 
qu'après  de  vains  efforts  prolongés  durant  plusieurs  mois 
pour  reconstituer  la  confédération  de  toutes  1rs  pro- 
vinces sur  la  base  de  la  liberté  religieuse.  Il  était,  en 
effet,  pénétré  de  l'idée  que,  pour  triompher  définitive- 
ment de  l'Espagne,  il  fallait  rallier  les  catholiques  anti- 
espagnols aux  réformés.  Depuis  quelque  temps  déjà,  il 
avait  t'ait  proclamer  par  les  Etats  généraux  le  duc  d'Anjou 
défenseur  de  la  liberté  des  Pays-Bas  (42  août  1578), 
dans  le  but  de  faire  revivre,  sous  la  protection  de  la  France, 
l'ancienne  puissance  bourguignone.  Il  comptait,  pour  re- 
conquérir l'indépendance  complète,  sur  le  temps  et  sur  sa 
propre  persévérance.  Les  armes  allaient  décider.  Les  ca- 
tholiques se  grimpèrent  autour  de  Farnèse,  les  protestants 
autour  de  Guillaume.  Le  dur  de  l'arme  prit  Maastricht, 
entra  à  Matines,  Bois-le-Duc,  Groningue,  et  occupa  la 
Drenthe  et  une  partie  de  l'Overyssel.  Alors  les  Etats  gé- 
néraux, sur  la  proposition  du  prince  d'Orange,  conclurent 
avec  le  duc  d'Anjou  le  traité  de  Plessis-lès-Tours,  qui  lui 
conférait  une  souveraineté  1res  restreinte  (19  sept.  1580). 
Le  prime  français  ne  devait  pas  tarder  à  perdre  sa  cause 
par  une  tentative  de  coup  d'Etat  (furie  française  a  An- 
vers, 17  janv.  1583).  Pendant  ce  temps,  Farnèse  poursuivait 
ses  avantages,  s'emparait  de  Tournai, puis  reprenait  une  a 
une  les  villes  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  négociait  des 
capitulations  très  généreuses,  accordant  aux  hérétiques, 
non  seulement  la  vie  sauve,  mais,  de  plus,  un  délai  suffi- 
sant  pour  régler  leurs  affaires  et  quitter  le  pays  s'ils  ne 
consentaient  pas  à  se  convertir.  Le  Taciturne,  dont  la 
tête  avait  été  mise  à  prix  par  Philippe  11.  l'ut  assassine  à 
Délit  (lOjuil.  4584)  par  Balthazar  Gérard;  l'année  sui- 
vante, Anvers,  défendu  par  Marnix,  capitula  après  une  ré- 
sistance de  1 'i  mois  (17  août  1585).  Amsterdam,  Fles- 
singueet  Rotterdam  héritèrent  de  son  commerce  ;  l'Escaut, 
bloqué  par  les  Gueux,  devait  rester  fermé  pendant  207  ans. 
Privés  île  leur  chef,  les  protestants,  qui  avaient  1 en- 
tré leurs  forces  en  Hollande  et  en  Zélande,  offrirent  la 
couronne  des  Pays-Bas  à  Henri  III.  puis,  sur  son  refus, 
a  la  reine  d'Angleterre.  Elisabeth  n'accepta  point,  mais 

délégua  son    favori,   le  ciunle  de  l.cicester.   qui  fut  investi 

ilu  commandement  général  des  forces  protestantes.  Lei- 
cester  joua  eu  Hollande  le  rôle  qu'avait  joué  le  duc  d'An- 
jou dans  les  provinces  méridionales  et  aurait  conduit  les 
insurgés  ■<  leur  périr,  si  Olden  Barneveldt  ne  l'avait  démas- 
qué et  sauvé  la  situation,  et  si,  d'autre  part.  Philippe  II 
n'avait  commis  la  faute  d'envoyer  Farnèse  en  France,  alors 

qu'il  aurait  du  lui  laisser  achever  s. m  œuvre  dans  les  l'a\  -- 

Bas.  L'aventurier  anglais  dut  retourner  dans  son  pays 


.m  mois  de  déc.  L'>n7.  Maurice  de  Nassau  tut  mis  alors 

.1   la   tétS  de   I  alliée,  tandis  qil'lllden  l'.arnevtddt  prenait    l.i 

direction  des  affaires  politiques.  Maurice  réussit  I 
mettre  rapidement  les  sept  provinces  maritime-:  eu  1596, 
l'Angleterre  et  lu  France  reconnaissaient  officiellement  la 
république  des  l'rov  inces-l  nies. 

Philippe  II  peu  de  temps  a\unt  ta  mort  survenue  le 
13  -ept.  1598,  avail  cédé  les  Pays-Bas  a  sa  tille  Isabelle 
et  a  siui  gendre  Albert  d'Autriche.  Ces  princes  tentèrent 
île  reconquérir  les  provinces  rebelles,  mai-  Maurice  de 
Nassau  leur  infligea  une  sanglante  défaite  a  Nieuporl 
(-2  iuil.  1602),  et.  s'il  perdit  Ostende  après  un  siège  de 
trou  ans,  il  reprit  Bois-le-Due,  Grave  et  l'Ecluse.  Les 
deux  parti--  étaient  tellement  épuisés  que  l'on  conclut  une 
trêve  de  douze  ans  (  1609-24  |.  De-  lors  la  scission  des  Pays 
lias  est  accomplie  :  au  Nord,  une  république  ou  ont  émigré 

presque  tnus  les  protestants    des    provinces  méridionales  : 

au  Sud.  les  Pays-Bai  espagnols,  appauvris,  dépeuplés. 
et  prives  de  leur  superbe  port  d'Anvers. 

On  peut  considérer  la  République  comme  fondée  défi- 
nitivement au  commencement  du  ctu*  siècle  et  fonction- 
nant des  cette  époque  d'une  façon  régulière  (V.  ci-après 
Pats-Bas  espagnols  et  Pays-Bas  aotbicjuers).  La  consti- 
tution est  bizarre  et  semble  faite  pour  entraver  tonte  union 
réelle,  l.a  République  des  Provinces-Unies  comprend  la 
Hollande,  la  Zélande.  la  Gueldre,  I  trecht.  la  Frise 
Overyssel,  Groningue,  plus  les  pays  dits  de  Généralité, 
c-à-d.  conquis  sur  l  Espagne,  et  quelques  seigneuries 
relevant  du  seul  prince  d'Orange.  Les  Etats  généraux  sont 

formés  de  délègues  de  toutes  les  provinces,  siégeant  a  La 

Haye;  chaque  province  dispose  d'une  voix,  quel  que  son 
le  nombre  de  ses  représentants.  Le  Conseil  d'Etat,  com- 
posé  aussi    ,1e    députés  des  provinces    ,•(    ,1e  délègues  du 

prince  d'Orange,  administré  les  finances  et  l'armée.  Aux 

institutions  centrales  se  rattachent  aussi  la  chambre  des 
comptes,  les  conseils  d'amirauté,  le  trésorier  gênerai,  le 
capitaine  gênerai   et  l'amiral  général.  Le   stathouder  est, 

a  l'origine,  le  lieutenant  du  roi  dans  une  province,  mais 
ses  fonctions  se  Sont   transformées,   au  COUTS  de  la  guerre 

de  l'indépendance,  en  une  véritable  présidence  de  la  Répu- 
blique, et  Maurice  de  Nassau  y  joint  les  fonctions  de  capi- 
taine général  et  d'amiral  gênerai,  qui  lui  assurent  une 
incontestable  prépondérance.  Il  trouvera  devant  lui  un 
défenseur  des  franchises  locales  dans  le  Pensionnaire  Je 
Hollande,  simple  fonctionnaire  provincial  au  début,  mais 
devenu  peu  à  peu.  grâce  à  la  puissance  de  la  province  de 
Hollande,  un  vrai  ministre  des  finances  et  des  affaires 
extérieures.  La  lutte  entre  ces  deux  organes  du  pouvoir 
occupera  tout  le  xvne  siècle.  EUe  éclate  ilés  la  conclusion 
de  la  trêve  de  douze  ans.  Maurice  avait  fait  a  cette  trêve 
une  opposition  énergique  parc  qu'elle  mettait  nécessaire- 
ment tin  à  ses  pouvoirs  quasi  dictatoriaux  :  Olden  Barne- 
vi-lt  l'avait  emporte,  parce  que  l'état  du  pays  rendait  nue 
suspension  d'armes  indispensable.  Maurice  profita  des  dis- 
sensions religieuses  pour  prendre  sa  revanche.  Barneveldt 
s'était  déclare  partisan  des  doctrines  tolérantes  d'Armi- 
nius.  Maurice  prit  parti  pour  le  fanatique  Gomar,  soutenu 
par  les  passions  populaires,  et  lit  condamner  les  opinions 
d'Arminius  par  lesynodede  Dordrecht.  Barneveldt.  accuse 
faussement  de  trahison,  fut  décapité  (43  mai  1649). 

Débarrassé  de  son  illustre  antagoniste.  Maurice  de  Nassau 
agrandit  considérablement  le  pouvoir  stathoudéral;  il  mé- 
ditait probablement  un  coup  d'Etat  monarchique  quand  il 
mourut  inopinément  (avr.  1625).  Son  frère,  Frederic- 
llenri.  lui  succéda  et  dirigea  très  habilement  les  affaires  de 
la  République,  sans  tenter  en  aucune  façon  d'abuser  de 
-es  pouvons  pour  s'ériger  en  monarque.  Il  conquit  Bois- 
le-Duc  (4629),  Maastricht  (4632),  Broda  (4637).  lue 
fois  la  Ligne  de  défense  hollandaise  solidement  établie 
depuis  Maastricht  et  Bois-le-Duc  jusqu'à  Bergen-op-Zoom 
et  l'Ecluse,  il  poursuivit  la  guene  ires  mollement, consi- 
dérant les  Pays-Bas  espagnols  comme  une  barrière  contre 
la  France.  D  autre  part.  Amsterdam  ne  se  souciait  pas  de 
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relever  la  prospérité  d'Anvers  en  en  faisaul  la  conquête. 
\  la  mort  de  Frédéric-Henri  (mars  1647),  son  fils  Guil- 
laume Il  lui  succéda,  et,  malgré  son  ambition  d'acquérir  de 
la  gloire  militaire  en  continuant  la  guerre  contre  l'Lspagne, 
il  fut  obligéde  signer  la  paix  de  Munster.  Toute  l'Europe 
reconnaissail  l'indépendance  des  Provinces-Unies.  Les 
lin, m.  es  de  la  République  se  ressentaient  fâcheusement  de  la 
longue  lutte  de  quatre-vingts  ansquivenaitde finir.  Les  Etats 

voulurent  faire  des  i loinies  en  réduisant  les  charges 

militaires  du  pays.  Les  Etats  de  Hollande  surtout  étaient 
partisans  de  ce  système,  qui  devait  naturellement  déplaire 
.m  stathouder,  et  ils  montrèrent  ouvertemcnl  des  ten- 
dances à  décider  la  question  sans  tenir  suffisamment  compte 
de  l'avis  des  autres  provinces.  Or,  il  est  incontestable 
qu'on  licenciement  excessif  des  troupes  pouvait  mettre  en 
péril  le  pays  entier.  Ne  parvenant  pas  à  ramener  les 
Hollandais  a  ses  vues,  Guillaume  II  se  résolut  a  un  coup 
■I  li. ii  :  les  six  députés  les  plus  actifs  de  la  province  de 
Hollande  furent  jetés  en  prison  le  30  juil.  I6o0,  mais  le 
stathouder  ne  réussit  pas  à  surprendre  Amsterdam,  et  il 
.lui  se  contenter  d'obtenir  gain  de  cause  en  apparence, 
les  Etats  de  Hollande  ayant  cédé  sur  la  question  du  contin- 
gent militaire.  Il  mourut  le  ii  nov.  suivant.  Huit  jours 
plus  tard,  sa  veuve  mit  au  monde  un  fils,  don!  la  longue 
minorité  contribua  singulièrement  à  consolider  les  insti- 
tutions républicaines.  A  l'Assemblée  nationale  du  I6janv. 
1654,  les  députés  de  la  Hollande  firent  décider  que  chaque 
province  aurait  désormais  le  droit  de  se  gouverner  avecou 
sans  stathouder,  et  ils  obtinrent  ainsi  diverses  mesures  de 
décentralisation,  qui  favorisaient  indirectement  leur  pro- 
vince, la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  de  toutes.  Dès  lors 
la  HoUande  exerça  une  véritable  hégémonie,  el  son  pen- 
sionnaire Jean  de  Witf  fut  pendant  vingt  ans  le  vrai 
directeur  de  la  politique  des  Provinces-Unies.  Il  assigna 
un  douille  luit  à  son  activité  :  tenir  le  parti  orangiste  à 
l'écart  des  affaires  et  favoriser  le  développement  et  les 
progrès  économiques  du  pays.  Il  parvint  à  terminer  la 
guerre  avec  l'Angleterre,  qui  datait  de  la  mort  du  roi 
Charles  Ier,  beau-père  du  stathouder  Guillaume  II.  Elle 
avait  été  marquée  par  VActe  de  navigation  de  1654,  el 
par  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  sur  la  Manche. 
La  paix  fut  conclue  en  mai  lii.'iî.  Cromwell  avait  impose 
VActe  d'exclusion  par  lequel  les  Etats  s'engageaient  à  ne 
donner  ni  pouvoircivil  ni  pouvoir  militaire  à  Guillaume  III. 
Il  fut  révoqué  dès  1660,  de  suite  après  la  restauration  de 
Charles  11  sur  le  troue  d'Angleterre.  Jean  de  Win.  crai- 
gnant l'ambition  du  jeune  prince,  tii  voterde  1668  à  1670, 
par  toutes  les  provinces,  l'incompatibilité  des  fonctions  de 
capitaine  général  ou  d'amiral  général  avec  celles  de  stat- 
houder. Cette  décision  n'empêcha  pas.  en  Ki7-2.  lorsque 
la  guerre  avec  la  France  fut  sur  le  point  d'éclater, 
Guillaume  III  d'être  élu  capitaine  général  et  stathouder  de 
Hollande  ef  de  Zélande.  Le  grand  pensionnaire,  accusé 
d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  prince,  fui  massacré  par 
la  populace,  pour  la  seconde  fois,  les  Etats  étaient  battus 
et  le  parti  orangiste  triomphait. 

Pendant  la  première  moitié  du  xvne  siècle,  les  deux 
Compagnies  souveraines  des  Indes  orientales  et  des  Indes 
occidentales  avaient,  la  première  surtout,  créé  aux  Pays- 
Bas  mi  empire  colonial  considérable  :  Surinam,  le  cap  de 
Etonne-Espérance,  Geylan,  .lava,  des  comptoirs  sur  la 
Cote-d'Or,  en  Chine  etau  Japon.  Pendant  quelque  temps. 
elles  occupèrent  le  Brésil,  maisdurent  l'abandonner  en  16§4. 
L'Angleterre  céda  la  Guyane  aux  Pays-Bas  par  le  traité 
de  Breda  de  1667,  contre  la  Nouvelle-Néeriande  fondée 
cinquante  ans  auparavant  sur  les  bords  de  l'Hudson.  La 
flotte  commerciale  hoUandaise  était  énorme  et  faisait  un 
immense  trafic  d'épices,  ainsi  que  la  pèche  de  la  baleine  et 
du  hareng.  Nous  venons  de  parler  de  la  guerre  avec  la 
France.  Le  i'-<  janv.  1668,  la  triple  alliance  conclue  à  La 
Haye  entre  la  HoUande,  l'Angleterre  el  la  Suéde  arrêta  la 
marche  triomphale  d<'  Louis  XI\  en  Flandre.  Le  roi  de 
ncé  voulut  se  venger  quatre  ans  plus  tard  :  après  avoir 
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isolé  diplomatiquement  la  République,  il  t'envahit,  en  tour- 
nant   par  la    Meuse  et  le   lihin  allemand,  la  ligne   de  ses 

grandes  forteresses  méridionales.  On  put  croire  les  Pays- 
Bas  anéantis,  les  Etats  proposèrent  au  roi  de  lui  aban- 
donner les  pays  de  généralité,  mais  il  exigea  qu'ils  se 
reconnussent  ses  vassaux.  Cette  prétention  surexcita  le 
sentiment  national.  Guillaume  HI  fit  percer  les  digues,  l'ar- 
mée française  dut  battre  en  retraite,  et  la  paix  de  Nimègue 
(10  août  1678)  laissa  aux  Provinces-Unies  leur  territoire 
intact.  Guillaume  III.  maître  de  la  situation,  fit  augmenter 
sensiblement  les  pouvoirs  du  stathouder-capitaine  et  ami- 
ral générale!  obtint,  en  l(>7i.  que  cesdignités  devinssent 

héréditaires.    Aidé  du    pensionnaire  de  Hollande,    Caspard 

Fagel,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  d'Antoine  Heinsius,  il 
tint  tète  a  ses  adversaires  du  dedans  aussi  bien  qu'aux 
agressions  de  Louis  \l\.  et  il  parvint  à  se  l'aire  appuyer 

par  la  Républiq lans  l'entreprise  difficile  de  la  conquête 

du  troue,  menée  a  lionne  fin  en  1688.  Il  y  eut  toutefois 
des  mécontentements  ;  les  patriotes  clairvoyants  compri- 
rent très  bien  que  les  Provinces-!  nies  tomberaient  fatale- 
ment sous  la  dépendance  de  l'Angleterre,  niais  les  révoltes 
furent  promptemenl  et  énergiquemenl  réprimées.  A  la  même 

époque,  la   Hollande  reeueillait  un  accroissement  sensible  de 

richesse  el  de  population  par  l'émigration  des  protestants 
français,  qui,  après  la  révocation  de  l'éditde  Nantes,  por- 
tèrent dans  les  provinces  du  Nord  leurs  capitaux,  leurs 
industries  el  leur  science. 

Guillaume  III  mourut  sans  enfants  et  désigna  pour  lui 
succéder  son  parent,  Jean-Guillaume  d'Orange,  mais  sa 
volonté  ni'  fut  pas  respectée,  ei  le  siailioitiléral  héréditaire 
ne  fut  rétabli  qu'en  1717.  Pendant  tout  ce  temps, le  pou- 
voir demeura  aux  Etats  et  à  leurs  Pensionnaires;  le  prin- 
cipal défaut  du  système  était  l'absence  d'unité,  jointe  à  la 
lenteur  des  délibérations,  et  le  despotisme  des  régents  dont 
les  familles  s'assuraient  réciproquement  les  charges  par 
de  véritables  contrats.  La  République  avait  pris  parti  pour 
Marie-Thérèse  dans  la  guerre  de  la  succession  d  Autriche, 
et  ses  troupes  furent  défaites  à  Fontenoy  (Il  mai  1745) 
en  même  temps  ipie  les  contingents  anglais;  aussi  s'em- 
pressa-t-elle  de  négociei  avec  Louis  XV  pour  rétablir  la 
paix;  ce  fut  l'objet  des  conférences  de  Breda  qui  durèrent 
une  grande  partie  de  l'année  1746,  mais  sans  succès.  Les 
troupes  françaises  franchirent  la  frontière  hollandaise  au 
mois  d'avr.  1747.  Les  forteresses  de  la  Flandre  zélandaise 
furent  enlevées  presque  sans  coup  férir.  Cette  invasion  eut 
pour  contre-coup  un  mouvement  populaire  irrésistible  qui 
aboutit  a  la  proclamation  de  Guillaume  IV  de  Nassau  comme 
stathouder  général  el  héréditaire.  Le  nouveau  commandant 
en  chef  ne  put  empêcher  le  maréchal  de  Saxe  de  remporter 
la  victoire  de  Lawfeld  (2  juil.),  et  Lowendal  d'enlever  Berg- 
op-Zoom  d'assaut  (46  sept.).  La  paix  d'Aix-la-Chapelle 
(30  net.  1748)  rétablit  le  slutu  quo.  Guillaume  IV  n'y 
survécut  pas  longtemps  :  il  mourut  au  mois  d'oct.  1754, 
laissant  un  lils  âgé  de  trois  ans,  Guillaume  V.  En  1739, 
la  veuve  de  Guillaume  IV  mourut  à  son  tour,  et  le  jeune 
prince  d'(  Irange  eut  alors  pour  tuteur  le  duc  Louis  de  Bruns- 
wick- Wolfenbiittel.  Ambitieux  et  intrigant,  le  duc  prolon- 
gea sa  tutelle  bien  au  delà  de  la  majorité  de  son  pupille 

aussi    paresseux  ipi'ilicapalde.  Les  malheurs  de  la  guerre 

n'avaient  pas  compromis  les  finances  des  Pays-Bas  :  jamais 
peut-être  elles  ne  furent  aussi  florissantes  que  pendant  la 
deuxième  moitié  du xviue  siècle.  Toutefois,  la  richesse  pu- 
blique procédait  plus  des  spéculations  de  bourse  que  de 
l'industrie  ou  du  commerce  ;  elle  était  donc  plus  apparente 
que  réelle.  La  rupture  avec  l'Angleterre,  qui  se  produisit 
a  propos  de  la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  fut  l'occasion  de  troubles  intérieurs.  La  ma- 
rine hoUandaise  remporta  une  brillante  victoire  à  Doggers- 

hank    (I7KI),    mais  ou    accusa    le  stathouder  d'être    plus 

favorable  à  l'Angleterre  qu'à  sa  patrie,  et  on  le  força  5 
éloigner  le  duc  de  Brunswick  |I7KÏ).  Mors  se  forma  le 
parti  démocratique,  dit  des  patriotes,  imbu  des  idées  ré- 
formatrices qui   avaient  cours  en  fiance,  d    hostile  à  la 
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puissi ■  slalhoudérieniie.  La  guerre  faillil  éclate)  en  1 7*i 

av«  Joseph  D,  qui  réclamait  1  ouverture  de  l'Escaut.  L'in- 
tervention Je  la  li.mir  empêcha  le  conflit  cl  prépara  le 
|i  Fontainebleau  (1785).  Les  Provint  es-l  nies  durent 

uni  indemnité  a.  l'empereur  el  elle iclurenl  avec 

i ■    \\l   une  alliance  pour  la    garantie   des    traités 

.1.-  1748.  Les  patriotes  se  montrèrent  plus  entreprenants 
que  jamais;  des  troubles  éclatèrent  mu-  divers  points  du 
territoire;  les  Etats  de  Hollande  suspendirent  Guillaume 
i!c  ses  fonctions  de  capitaine  général  ;  Amsterdam,  l  trechl 
et  Rotterdam  se  déchirèrent  contre  lui;  une  commission  de 
cinq  membres  lui  déléguée  par  les  Etats  de  Hollande  ava 
des  pouvoirs  quasi  dictatoriaux  (juin  1787).  C'était  la  lutte 
ouverte.  Le  cabinet  français  voyait  de  bon  oeil  le  mouve- 
ment des  patriotes,  mais  n'osait  se  compromettre,  parce 
que  l  i  tat  misérable  de  ses  finances  lui  interdisait  absolu- 
ment une  intervention  armée  :  l' Angleterre  soutenait  le  stat- 
houder; la  Prusse  allait  bientôt  prendre  position  ;  liml- 
laume  d'Orange  s'était    retiré  au  château  de  l.oo  ;   sa 

icn ,  Wilhelmine,  sœur  du  roi  de  Prusse,  trouvant  sa 

retraite  peu  virile,  résolut  de  retourner  à  La  Haye  pour 
encourager  ses  partisans.  Les  c missaires  il'-s  Etats  s'op- 
posèrent très  courtoisement  à  son  passage;  leur  démarche 
n'amena  aucune  plainte  de  la  princesse,  mais  les  orangistes 
la  dénaturèrent,  la  transformèrent  en  arrestation  violente, 
et  fournirent  ainsi  au  roi  de  Prusse  l'occasion,  qu'il  épiait, 

d'intervenir  dans  les  affaires  de  la  Hollande.  H  exigea  i 

éclatante  réparation  et  massa  20.000  hommes  en  West- 
phalie.  Les  Hollandais,  comptant  sur  l'appui  de  la  France, 
en  vertu  du  traité  de  Fontainebleau,  repoussèrent  les  som- 
mations tlu  monarque,  mais  la  France  Détint  pas  ses  pro- 
messes :  les  troupes  prussiennes,  commandées  par  le  vieux 
dm  de  Brunswick,  restaurèrent  le  pouvoir  oV  Guillaume  \ . 
sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse,  sauf  à  Amsterdam. 
Le  stathouder  inaugura  une  politique  de  haine  et  de  ven- 
geance '|ui  amena  l'émigration  de  près  de  50. 000  per- 
sonnes, et  qui  exaspéra  contre  lui  le  sentiment  public. 

La  Révolution  française  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  son 
influence  i'n  Hollande,  et  de  nombreuses  sociétés  démocra- 
tiques seformèrent  dans  les  grandes  villes.  Lorsque,  après 
la  mort  de  Louis  XVI,  la  Convention  déclara  la  guerre  à 
l'Angleterre  (1er  févr.  1793),  elle  décida  d'occuper  aussi 
les  Pays-Bas,  et  de  porter  la  frontière  de  la  république 
jusqu'au  Rhin.  Les  généraux  français  se  présentèrent  en 
libérateurs,  el  surent  obtenir  l'appui  des  patriotes.  Le 
stathouder,  appuyé  par  d'imposantes  troupes  britanniques, 
m-  pu1  empêcher  Pichegru  de  conquérir  en  17!>î  toutes 
les  places  du  Brabant,  el  de  franchir  la  Meuse  et  le  Wa- 
liai.  Les  soldats  français  furent  reçus  avec  enthousiasme 

par  la  population  d'Amsterdam,  el  Guillaui l'Orange 

s'enfuit  en  Angleterre.  Les  patriotes  organisèrent  immé- 
diatement la  république  batave  sous  le  protectorat  de  la 
France.  Grâce  à  l'influence  de  Schimmelpenninck  et  de 
Pierre  Paulus,  on  décida  de  garder  les  anciennes  formes 
traditionnelles  et  d'introduire  sous  leur  couvert  les  ré- 
for s  indispensables.  Mais  la  Convention  française,  ad- 
versaire déterminée  de  l'esprit  particulariste  ou  fédéra- 
liste, chercha  à  faire  adopter  en  Hollande  des  vues  plus 
favorables  à  la  centralisation,  el  réussit  à  faire  voter  (par 
h^  Etats  généraux)  un  règlement  qui  remettait  presque 
ions  les  pouvoirs  à  une  assemblée  élue  à  deux  degrés. 
Cette  Convention  nationale  Be  réunit  le  1  mars  1796; 
bientôt  elle  devinl  le  théâtre  de  discussions  acharnées  entre 
1rs  unitaires  qui  suivaient  Pierre  Vreede  et  Valckenaer,  et 
les  fédéralistes  c luits  par  Van  Beynne  el  Vitringa,  tan- 
dis que  la  \oi\  des  modérés,  tels  que  Hahn  et  Schimmel- 
penninck, demeurait  impuissante.  I  ne  constitution  calquée 
sur  la  constitution  française  de  l'an  III  fut  admise  par  les 
Etats,  mais  elle  ne  fut  pas  ratifiée  par  les  électeurs.  Alors, 
le  28  janv.  1798,  Daendels  fit  un  coup  d'Etat:  *2N  dé- 
putés modérés  furent  jetés  en  prison.  lo>  autres  consen- 
tirent a  voterla  création  d'un  directoire  exécutif,  de  deux 
assemblées  législatives,  une  organisation  financière  etju- 


diciain  uniforme  pour  Uni  le  pays,  la  division  do  terri- 
toire en  huit  départements,  et  la  séparation  de  l'Eglise  et 

de  l'Etat,   I pa  èta  loral,    toigneusemenl   épi 

préalable,    metionn tte  loi  fondamentale.  La  i 

blique  n'en  fut  pu  rétablie  davantage,   el  une 
loups  d'Etal  exécutés  par  l'ambitieux  Daendels  vint  la 
troublei  de  plus  en  plus.  En  1 7 '. •  ; • .  la  Hollande,  envahie 
par  les  troupes  anglo-russes,  fui  épuisée  par  les  n 
lions  militaires  de  Brune  et  d'Augereau  ;  s.i  flotu 
été  détruite  parles  Anglais  en  1797  à  la  bataille  d 
perdown  :  il  autre  part,  m  pcoduisaienl  des  intrigues  oran- 
gistes  :  la  situation  devenait  intolérable.  Le  18  sept.  1801, 
les  Chambres  furent  suspendues  par  l'ordre  de  Pyman, 
l'un  '1rs  directeurs,  el  une  nouvelle  loi  renforçant  le  pou- 
voir exécutif  lui  imposée.  Les  élw  leurs  appel)  -  à  la  ratifiei 
émirent  h». 771  suffrages  pour,  52.219  contre;  350.000 
-  abstinrent. 

La  nouvelle  constitution  n'entra  pas  moins  en  vigueur; 
el  grâce  A  la  modération  dont  lii  preuve  le  gouverne- 
ment, grâce  aussi  au  soulagement  procuré  par  la  paix 
d'Amiens,  on  put  espérer  qu'une  ère  de  réparation  allait 
s'ouvrir.  Mais  ce  ne  lui  p.is  pour  longtemps,  el  l'état  des 
finances  ne  tarda  pas  a  être  plus  précaire  que  jamais 
quand  les  hostilités  reoommencèrenl  avec  le  royaume  bri- 
tannique. En  1804,  Napoléon  étaldit  en  Hollande  un  ré- 
gime quasi  despotique.  Scbinunelpenninck,  nommé  Grand 
Pensionnaire,  recevait  le  pouvoir  exécutif  le  plus  étendu, 
le  droit  de  choisir  1rs  membres  du  Corps  législatif,  et  de- 
vait rester  en  fonction  jusqu'à  la  fin  des  cinq  innées  qui 
suivraient  la  paix  avec  l'Angleterre.  Le  Grand  Pension- 
naire lii  de  cette  autorité  un  usage  modéré  et  intefligent  : 
il  s'entoura  d'hommes  de  valeur,  réalisa  de  notables  pro- 
grès dans  les  finances,  et  restreignit  les  libertés  provin- 
ciales dans  ce  qu'elles  avaient  d'excessif.  Toutefois,  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  l'intervention  continuelle  de  Napo- 
léon dans  les  affaires  intérieures  du  pays.  L'empereur,  an 
tond,  avait  toujours  considéré  le  gouvernement  hollandais 
comme  provisoire,  el  la  forme  républicaine  comme  incon- 
ciliable avec  sou  système.  Aussi,  dès  qu'il  jugea  sa  do- 
mination suffisamment  affermie,  après  la  bataille  d'  Uis- 
terlite,  il  décida  de  transformer  la  Hollande  en  royaume 
vassal,  et,  après  un  sémillant  de  consultation  des  notables, 
il  proclama,  le  5  juin  1806,  son  frère  Louis,  roi  de  Hol- 
lande. La  monarchie  était  constitutionnelle  el  héréditaire, 
la  langue  hollandaise  devait  seule  être  employée  dans  les 
actes  publics,  les  tribunaux  étaient  maintenus,  tous  les 
cultes  étaient  libres;  le  roi  exerçait  le  pouvoir  executif  el 
partageait  le  pouvoir  législatif  avec  une  assemblée  élue. 
Bientôt  devait  naître  entre  le  nouveau  roi  qui  n'avait  pas 
ambitionné  la  couronne,  el  son  breretout-puissant,  un  malen- 
tendu qui  devait  durer  quatre  ans  et  aboutir  à  une  abdi- 
cation (V.  Bonaparte  [Louis],  t.  VII.  p.  254).  L'empereur 
avait  voulu  que  le  loi  de  Hollande  lut  une  espèce  de  préfet 
français  subordonnant  toutes  choses  aux  intérêts  de  rem- 
pire;  Louis  prenait   ses  devoirs  au   sérieux,  el  voulait  le 

bonheur  de  ses  nouveaux  sujets.  Le  «  bon  roi  Louis  >. 
comme  on  l'appelle  encore  aujourd'hui,  refusa  d'introduire 
la  conscription  militaire,  malgré  l'insistance  de  Napoléon; 
il  s'attacha  A  fane  renaître  la  prospérité  publique,  à  amé- 
liorer les  finances  par  des  mesures  d'économie  :  il  ferma 
les  yeux  sur  l'inobservation  partielle  du  blocus  continen- 
tal dont  la  Stricte  exécution  aurait  ruine  le  pays.  Cette 
conduite  exaspéra  l'empereur  ;  prenant  prétexte  d'une 
prétendue  violence  faite  à  un  domestique  de  l'ambassa- 
deur français,  il  lit  entrer  des  troupes  à  Amsterdam  et 
exigea  la  cession  de  toute  la  rive  gauche  du  Wabad  (16  mars 
1810).  Louis  abdiqua  en  laveur  de  son  tils  le  l'  juil. 
1840,  el  se  retira  en  Bohème.  Napoléon  ne  reconnut  pas 
la  validité  de  cette  abdication,  et  déclara  la  Hollande  reu- 
nie ,i  l'Empire  français.  Le  territoire  hollandais  forma  les 

dep.    des    ISiUl,  lies-de-l,i-\|el|s,\     .  Il .  — I.     La    llave:    /.U\  - 

dei/ee.  ch.-l.  Amsterdam;  ^ssel  supérieur,  cn.-l.  Ar- 
nhem;  Vsseï,  ch.-L  Zwolle;  Frise,  cn.-l.  Leeuvartten  ; 
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Ems  occidental,  ch.-l.  Groningue;  l  ms  oriental,  ch.-l.  Au- 
rich.  Ii'  territoire,  acquis  quelque  mois  auparavant  sur 
la  rive  gauche  du  Wahal,  formait  tes  dép.  des  Bouches- 
de-1'Escaut,  ch.-l.  Middelbourg,  e(  des  Bouches-du-Rhin, 
ch.-l.  Bois-le-Duc. 

Ce  fui  pour  las  Pays-Bas  une  époque  d'indicibles  souf- 
frances :  de  l s  10  à  1SI  ;.  la  conscription  épuisa  le 
peuple,  tandis  que  I'1  blocus  continental  tarissait  les 
sources  de  la  richesse  publique,  lussi,  dès  que  la  nou- 
velle du  désastre  de  Leipzig  fui  connue,  uni'  insurrection 
éclata.  Les  chefs  des  orangistes,  K.  Van  Hogendorp,  Van 
dcr  Duyn  de  Maasdam,  le  comte  de  Lùnburg-Stirum,  di- 
rigèrenl  le  mouvement;  le  maréchal  Molitor  dul  évacuer 
unsterdam  le  I  i  nov.,  quelquesjours  plus  tard,  teprince 
Guillaume,  fils  du  dernier  stathouder,  débarquait  à  Sche- 
veningue,  m\  milieu  des  acclamations  populaires;  le  2déc., 
il  était  proclamé  à  Amsterdam  prince  souverain  des 
■Bas. 

I  ne  assemblée  de  notables  fut  appelée  à  se  pronom  er 
sur  un  projet  de  lui  fondamentale  présenté  par  le  prince- 
Cette  constitution  proclamait  l'égalité  de  tous  les  ci- 
toyens devant  la  loi.  devant  la  justice  et  devant  l'impôt, 
et  la  liberté  des  cultes.  Le  pouvoir  législatif  était  par- 
tagé entre  le  prince  et  les  États  généraux.  Ceux-ci  se 
composaient  de  deux  Chambres  :  la  seconde  comptait 
lit)  membres  nommés  par  1rs  Etats  des  provinces,  la  pre- 
mière îd  à  HO  nommés  à  vie  par  le  prime.  Le  pouvoir 
exécutif  était  confié  au  prince  seul;  il  avait  aussi  le  droit 
de  déclarer  la  guerre,  de  conclure  les  traites,  de  conférer  la 
noblesse,  et  île  faire  grâce.  L'assemblée  des  notables  ap- 
prouva cette  constitution  par  H  8  voix  voix  contre  -2t>.  l'eu 
de  temps  après,  un  article  secret  du  traite  de  Paris  du 
30  mai  ISI 1  décidait  que  l'ancienne  république  des  Provinces 
Unies  recevrait  un  «  accroissement  de  territoire  »  dans 
les  anciens  Pays-Bas  catholiques  et  l'ancienne  principauté 
episeopale  de  Liège.  Le  i  ■ouvres  de  Vienne  régla  les  dé- 
tails de  cède  réunion,  et  le  nouvel  Etal  prit  le  nom  de 
royaume  îles  Pays-Bas.  L'Angleterre  lui  rendit  la  plupart 
des  anciennes  colonies  hollandaises  :  les  Célèbes,  les  Mo- 
luques,  Bornéo,  Java,  Timor,  une  partie  delà  Guyane  el 
plusieurs  dis  Antilles.  La  réunion  de  deux  peuples  donl 
l'un  possédait  une  marine  puissante  ei  des  relations  com- 
merciales établies  depuis  des  siècles,  tandis  que  l'autre 
avait  de-  terres  fertiles  el  '\>'>  richesses  minérales  inépui- 
sables, devait  former  une  unité  puissante  capable  d'oppo- 
ser une  forte  barrière  aux  tendances  belliqueuses  de  la 
France.  Iprès  Waterloo,  où  les  troupes  hollando-belges 
avaient  combattu  dans  les  rangs  i\fn  alliés,  les  frontières 
furent  remaniées  :  le  second  traité  de  Paris  donna  aux 
Pays-Bas  Philippeville,  Marienbourg  el  Bouillon. 

Dès  que  la  paix  fut  l'établie.  Guillaume  Ier  (V.  ce 
nom.  t.  MX.  p.  .'>7I)  soumit  la  loi  fondamentale  au  vote 
d'une  assemblée  de  notables  belges.  L'opposition  fut  très 
vive.  Les  Belges  reprochaient  a  la  nouvelle  charte  de  ne 
pas  organiser  la  responsabilité  ministérielle,  d'accorder  au 
roi  des  pouvoirs  excessifs,  de  rendre  inefficace  le  contrôle 
des  finances  par  les  Chambres  parce  que  le  budget  ordi- 
naire devait  être  voté  pour  dix  ans,  de  ne  pas  concéder 
aux  députés  b'  droit  d'amendement,  de  ne  reconnaître  ni 
liberté  d'enseignement,  ni  liberté  d'association,  ni  liberté 

de  la  presse,  de  donner  i représentation  égale  aux 

1  millions  de  Hollandais  el  aux  i  millions  de  Belges,  enfin 
de  proclamer  la  liberté  des  cultes.  Les  défenseurs  de  la 
loi  fondamentale  répondaient  ■>  ces  deux  dernières  objec- 
tions que  la  Hollande  formait  depuis  deux  siècles  un  Etat 
souverain  et  indépendant  et  ne  pouvait  donc  subir  la  pré- 
pondérance  des  Belges  toujours  soumis  a  des  maîtres 
étrangers,  et  que  d'ailleurs  il  fallait  tenir  compte  de  la 
population  des  colonies.  Quant  a  la  question  religieuse,  le 

roi  était  lie  par  le  protocole  de  Londres  e|  ne  pouvait  res- 
treindre le  principe  de  l'égalité  des  cultes  devant  la  loi. 
1.603  notables   prirent  part  an  scrutin  dans  les  provinces 

méridionales  :  a  la  suite  de  démarches  pressantes  du  clergé, 


880  s'abstinrent,  ~>'M>  émirent  un  voie  négatif,  521  seu- 
lement répondirent  affirmativement.  Le  roi  compta  les 
abstentions  comme  voies  favorables  el  déclara  la  loi  fon- 
damentale adoptée.  L'agitation  se  calma  bientôt  ;  le  gou- 
vernement organisa  avec  soin  l'instruction    publique  et 

favorisa  par  des  mesures  intelligentes  le  de\  eloppemenl  de 

l'industrie  et  du  commerce.  Jamais  les  Pays-Bas  n'avaient 

connu  une  aussi  brillante  prospérité.  Malheureusement,  la 

plupart  des  décisions  nivales  étaient  prises  en  laveur  des 
provinces  du  Nord;  si  les  Liais  généraux  siégeaient  alter- 
nativement à  La  Baye  et  à  Bruxelles,  par  contre  toutes 
les  grandes  administrations  étaient  fixéesen  Hollande.  Les 
Hollandais  étaient  préférés  pour  les  emplois  publics  dans 
une  proportion  excessive,  on  comptait  dans  l'armée 2.371 
officiers  hollandais,  e1  seulemenl  il!  belges,  ce  fui  peut- 
être  la  cause  la  plus  active  de  la  désaffection  :  certains 
impôts,  comme  par  exemple  les  droits  de  mouture  el  d'aba- 

lage,  furent  réformés  dans  un  sens  qui  lésa  fortement  les 

intérêts  des  Belges;  le  roi  tenta  d'imposer  la  langue  néer- 
landaise a  tous  les  fonctionnaires  publics,  ce  qui    froissa 

vivement  les  Wallons,  aussi  ne  maintint-il  pas  son  arrêté. 
Pour  faire  taire  l'opposition,  le  ministère  hollandais  Ht 

reviv  re  un  décret  draconien  promulgué  en  1845,  au  moment 
de  l'invasion  française,  Contre  les  abus  de  la  presse,  el.    le 

compléta  en  1846  par  des  dispositions  d'une  sévérité  ex- 
trême. La  question  religieuse  donna  lieu  également  à  des 
difficultés  graves.  Le  haut  clergé  belge  avait  adressé  au 
congrès  de  Vienne  un  mémoire  en  faveur  du  rétablisse- 
ment de  la  dune  el  de  lous  les  privilèges  dont,  la  reli- 
gion catholique  jouissait  avant  la  Révolution  française. 
Après  la  promulgation  de  la  loi  fondamentale,  le  Jugement 
doctrinal  des  évêques  interdit  aux  fonctionnaires  de 
prêter  serment,  à  une  charte  qui  proclamait  la  liberté  des 
cultes.  Le  prince  de  Broglie,  évêque  de  Garni,  était  le 
protagoniste  de  la  campagne  menée  contre  la  loi  fonda- 
mentale :  le  gouvernement  le  poursuivit  devant  la  cour 
d'assises,  le  prélat  déclina  la  compétence  d'un  tribunal 
laïque,  et  fut  condamné  par  contumace  à  la  déportation. 
Les  rapports  entre  les  deux  pouvoirs  furent  donc  tendus 
des  l'origine,  et  l'hostilité  témoignée  par  le  clergé'  aux 
écoles  nouvellement  créées  n'était  pas  de  nature  à  aplanir 
le  différend.  L'agitation  grandit  encore  quand  le  roi  exigea 
de  tous  ceux  qui  voulaient  ouvrir  une  école  privée  la  pro- 
duction préalable  d'un  certificat  de  capacité  et  de  moralité, 
quand  il  interdit  de  créer  aucun  collège  sans  son  autori- 
sation, el  quand  il  eut  commis  la  faute  de  ressusciter,  sous  le 
nom  de  Collège  philosophique  (  IN-i.'o,  l'ancien  Séminaire 
général  de  Joseph  //.L'est  alors  que,  effaçant  le  souvenir  des 
querelles  qui  jusque-là  les  avaient  divisés,  les  catholiques  et 
les  libéraux  se  promirent  un  mutuel  appui  pour  faire  triom- 
pher la  cuise  belge.  Un  mouvement  général  de  pétitions  fut 

organisé,  des  polémiques  vigoureuses  lurent  soutenues  dans 

les  journaux,  ci  des  discours  retentissants  prononcés  a  leur 
tribune  parlementaire.  Le  roi  eut  le  tort  suprême  de  l'aire  dé- 
fendre sa  politique  parle  National,  donl  le  rédacteur  Libri- 
Bagnano  avait  été  autrefois  condamné  comme  faussaire,  el 
ne  cessait  de  déverser  la  calomnie  sur  les  patriotes  les  plus 
respectables.  Lu  même  temps,  il  multipliait  les  procès  de 
presse  et  faisait  condamner  les  publicistes  de  l'opposition 
belge  a  des  peines  rigoureuses,  ce  qui  ne  lii  qu'augmenter  le 
ressentiment  public  La  révolution  parisienne  de  juil.  1830 
eut  son  contre-coup  à  Bruxelles.  Le  24  août,  en  sortant 
de  la  représentation  delà  Muette  de  Portici,  la  foule  sac- 
cagea  les  bureaux  du  National,  et  incendia  le  ministère 
de  la  Justice.  La  bourgeoisie  rétabli)  l'ordre  el  envoya  des 
députés  ii  La  Haye  pour  exposer  au  roi  les  griefs  de  la 
nation.  Guillaume  se  montra  plein  d'irrésolution,  envoya 
son  (ils,  le  prince  d'Orange,  à  Bruxelles,  sans  lui  donner 
de  pouvoirs  définis,  et  usa  ainsi  sans  profit  la  popularité 
dont  son  héritier  jouissait  dans  les  provinces  belges.  Puis 
il  accepta  la  démission  de  Van  Maanen,  le  ministre  de  la 
Justice,  qui  passait  pour  l'inspirateur  des  mesures  anti- 
1    belges,  et  convoqua  les  Etats  généraux,  en  promettantde 


PAYS  M 


—   IXll 


l'iu-  soumettre  un  projet  de  séparation  administrative  de* 
deux  paj  •. 

M. h-  ces  concessions  arrivaient  trop  lard,  le  sang 
avait  coulé  à  Bruxelles,  et  les  émeutiers  avaient  forcé 
le  prince  Frédéric  .1  évacuer  la  capitale  ave<  ses  troupes, 
aptes  quatre  jours  de  combat  r2.i-"2'i  sept.).  I  n  gouver- 
nement provisoire  fui  alors  institué,  et  dirigea  la  révolu 
lion  qui  se  propageait  avec  une  rapidité  extraordinaire. 
Les  provinces  belges  étaient  perdues  pour  la  Hollande;  au 

coi ncemenl  du  mois  de  novembre,  il  ne  restait  de 

nisons  hollandaises  qu'à  Luxembourg,  h  inverse!  îi  Maas- 
tricht. Le  "2U  «Ici..  Ni  ciiiiIVtciii :e  de  Londres  déclara  le 
royaume  des  Pays-Bas  dissous,  et  régla  les  bases  de  la 
séparation  par  le  protocole  dit  des  dix-huit  articles 
(26  juin  1831).  Le  roi  Guillaume  refusa  de  céder  et  ht 
envahir  la  Belgique  par  ses  troupes  le  '1  août  suivant.  Le 
ini  des  Belges  subit  une  défaite  a  Louvain  ■  la  route 
de  Bruxelles  était  ouverte  aux  Hollandais,  et  on  put 
croire  que  c'en  était  fait  du  nouveau  royaume.  Mais  une 

an française,  appelée  au  secours  de  la  Belgique,  força 

sans  coup  férir  l'armée  hollandaise  .1  repasser  la  frontière. 
Le  traité  des  vingt-quatre  articles  (lonov.  1831)  revisa 
le  partage  d'une  manière  plus  favorable  aux  provinces  du 
Nord,  mais  la  situation  ne  fut  définitivement  réglée  qu'en 
1839.  Pendant  près  de  sept  ans,  Guillaume  1er  refusa  de 
reconnaître  le  traité  de  Londres.  A  l'intérieur,  il  fut  obligé 
de  réduire  la  durée  légale  du  budget  ordinaire  de  dix  ans 
à  deux,  et  de  renoncera  la  libre  disposition  du  boni  fourni 
par  le  budget  colonial.  D'autre  part,  le  sentiment  public 
se  prononçait  contre  le  roi  qui  s  obstinait  à  ne  pas  adhérer 
au  traité  de  séparation,  et  ruinait  le  pays  par  le  maintien 
«le  l'armée  sur  pied  de  guerre,  il  abdiqua  lc7oct.  1840. 
et  eut  pour  successeur  son  lils  Guillaume  II.  Celui-ci  con- 
sentit a  larevision  constitutionnelle  prônée  par  Thorbecke, 
chef  du  parti  libéral.  Cette  entreprise  délicate  fut  achevée 
seulement  en  nov.  1848.  Les  ministres  devenaient  res- 
ponsables devant  les  Chambres  des  actes  du  roi;  les  mem- 
bres de  la  première  Chambre  «les  Etats  généraux  étaient 
élus,  pour  neuf  ans.  par  les  Etats  provinciaux,  parmi  les 
contribuables  les  plus  imposés  ;  les  membres  de  la  seconde 
Chambre  étaient  élus  directement  par  des  électeurs  payant 
un  cens  différentiel.  La  seconde  Chambre  pouvait  être  dis- 
soute. Les  Chambres  recevaient  1rs  droits  d'initiative, 
d'amendement  et  d'enquête;  le  budget  devait  être  voté 
chaque  année,  les  débats  parlementaires  devenaient  pu- 
blics. Les  libertés  de  la  presse  et  d'association  étaient  sen- 
siblement  étendues. 

A  Guillaume  II.  mort  le  17  mars  1849,  succéda  Guil- 
laume III.  Le  premier  cabinet  nommé  après  la  révision 
eut  pour  chef  Thorbecke,  et  resta  au  pouvoir  jusque 
1853.  11  y  eut  dès  lues  deux  grands  partis  politiques  : 
les  libéraux,  partisans  des  réformes  de  1848,  et  les 
conservateurs  qui  regrettent  l'ancien  régime  :  puis  deux 
partis  accessoires  :  celui  des  chrétiens-historiques,  fondé 
par  Groen  Van  Prinsterer,  et  recruté  surtout  parmi  les 
calvinistes,  et  le  parti  catholique,  fortement  représenté 
en  Brabant  et  en  Limbourg.  Pendant  assez  longtemps,  les 
catholiques  s'unirent  aux  libéraux,  et  les  chrétiens-histo- 
riques aux  conservateurs.  Thorbecke  était  le  chef  du  parti 
libéral  ;  il  passa  les  premières  années  île  son  existence  à 
réorganiser  les  Etats  provinciaux  et  les  conseils  commu- 
naux, à  faire  prévaloir  le  libre-échange,  a  construire  des 
chemins  de  fer  et  des  télégraphes.  Il  se  retira  lorsque 
Pie  IX  <nt  restaure  en  1853  les  anciens  évèchés  des  Pays- 
Bas  sans  même  aviser  le  gouvernement  de  ses  intentions. 
ce  qui  eut  pour  conséquence  un  mouvement  anticatho- 
lique très  vif.  Thorbecke  dut  céder  la  place  à  un  minis- 
tère libéral  des  |ilus  modérés,  el  conquise  exclusivement  de 
protestants.  Le  nouveau  cabinet  exerça  une  certaine  sur- 
veillance de  l'Etat  sur  les  établissements  de  bienfaisance, 
puis  il  parvint  à  faire  voter,  après  de  violents  déliais. 
en  IK'iT.  une  loi  obligeant  toutes  les  communes  du 
royaume  .1  établir  des  écoles  non  confessionnelles  ;  il  est 


m. n  'i lans  la  pratique  la  loi  ne  fui  guère obseï 

que  la  plupart  des  écoles  e nt   un  enseignement,  toit 

protestant,  soit  catholique,  selon  les  provinces,  I  1 
l'esclavage  fui  aboli  aux  colonies  en  principe,  nuis  la  l"i 

ne  put  être  appliqu pieu   |Xi;x    lorsqu'on  se  fui  mis 

I  sut  I  indemnité  à  payer  aux  planteurs.  La  ques- 
tion des  cultures  coloniales  tut  aussi  longuement  agitée 
dès  cette  épo  |uc  :  el  c'est  seulement  en  I8?0  que  la  1  orvée 

lui  sii|i|iiim in  |  s  1  ;  -j .  Thorbecke  était  revenu  au  | - 

voir;  d  signala  son  second  ministère  par  une  activité  re- 
marquable en  matière  de-  travaux  publics,  malgré  l 'op- 
position  des  conservateurs.  In  1866,  des  divergences 
personnelles  avec  Guillaume  III  amenèrent  la  reu 
Thorbecke.  Le  ministère  conservateur  Van  Zuylen,  mhi- 
ii-iiu  par  le  roi,  eut  à  liquider  la  délicate  affaire  de  la 
neutralisation  du  Luxembourg  en  lK|>T  :  il  ne  nul  se  main- 
tenir, malgré  deux  dissolutions  de  la  seconde  Chambre  (en 
1866  et  1867),  et,  en  définitive,  les  libéraux  l'emportèrent. 
Toutefois,  Thorbecke  ne  faisait  point  partie  du  cabinet.  Le 
ministère  libéral  de  1868  proclama  de  nouveau  le  prin- 
cipe de  l'école  neutre,  el  «opprima  le  timbi  e  des  journaux. 
Pendant  plusieurs  années,  la  principale  affaire  politique  l'ut 
la  question  des  colonies  où  un  grave  soulèvement  des 
Uchinois  s'était  produit  en  1873,  etperdurail  malgré  le* 
sacrifices  énormes  en  hommes  el  en  argent  que  s  impo- 
sai! la  métropole.  De  IXTÎ.i  1*77.  le  ministère  conserva- 
teur Heemskerk  revisa  la  lui  sur  renseignement  moyen,  el 
développa  le  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Etat.  Le  ca- 
binet libéral  Kappeyne  Van  Copello,  qui  lui  succéda,  pro- 
posa une  nouvelle  revision  constitutionnelle,  mais  le  roi 
déclara  en  1X77  qu'il  ne  se  ralliait  pas  ,1  ces  vues,  et  il 
composa  un  ministère  d'affaires  présidé  par  Van  Lynden. 
Celui-ci  resta  au  pouvoir  jusqu'en  1883  el  céda  la  place 
a  un  cabinet  conservateur  extra-parlementaire  présidé  par 
Heemskerk. 

La  revision  de  la  constitution  fui  de  nouveau  mise  à 
loi dre  du  jour.  l'Ile  devenait  d'autant  plus  nécessaire 
qu'il  y  avail  lieu  de  régler  la  succession  au  trône.  En 
effet,  les  deux  fils,  nés  d'un  premier  mariage  du  roi 
avec  la  princesse  Sophie  de  Wurttemberg,  étaient  morts, 
ei  du  second  mariage  contracté  en  l*7!i  avec  la  princesse 
Emma  de  Waldeck-Pyrmonl  était  née  la  princesse  Wilhel- 
mine  en  1880.  Le  principe  de  la  revision  fut  décidé  en 
1884  :  les  Etats  généraux  ayant  été  dissous,  les  élections 
donnèrent  comme  résultat  •!'>  libéraux  el  13  antilibéraux 
à  la  première  Chambre;  la  seconde  compta  13 conserva- 
teurs el  id  libéraux.   La  révision  fui  ajournée  à  ixxii: 

elle   se   lil   entill   après  de   Homélies  consultations  du   COrpS 

électoral;  le  ministère  donna  sa  démission  qui  ne  fut  pas 
acceptée  par  le  roi,  et  l'on  vit  se  produire  ;mx  Chambres 
les  coalitions  les  plus  inattendues.  Au  mois  de  mars  1887, 
les  Ktats  généraux  tranchèrent  la  question  de  la  succes- 
sion au  trône.  D'après  la  loi  fondamentale,  la  couronne 
des  Pays-Bas  est  héréditaire  dans  la  famille  d'Orange- 
Fx'assau  par  ordre  de  primogéniture  masculine  :  à  défaut 
de  princes,  elle  esl  transmissible  aux  princesses,  d'abord 
aux  tilles  du  monarque,  puis  .1  ses  petites-filles,  puis  aux 
autres  parenies  selon  leur  degré  de  consanguinité.  Les 
Etats  généraux,  pour  éviter  toute  équivoque,  connue  il 
n'y  avail  plus  de  princes  de  la  dynastie,  dressèrent  la  liste 
des  princesses  el  de  leurs  enfants  qui  puniraient  être  suc- 
cessivement appelés  à  hériter  de  la  couronne  de  Hol- 
lande. En  première  ligne  venait  la  princesse  Wilhclmine, 
fille  du  roi,  reine  aujourd'hui  :  en  deuxième,  la  princesse 
Sophie  de  Saxe-Weimar-Eisenach,  sœur  de  Guillaume  III, 
el  ses  descendants  ;  en  troisième,  les  descendants  de  feu 
la  princesse  Marianne,  tante  du  roi;  en  quatrième,  les 

descendants  de  feu  la  reine  I. ouïs,'  de  Suède  :  en  cinquiè 

la  princesse  Marie  de  \N  ied.  En  même  temps,  le  cens 
électoral  fut  notablement  abaisse.  La  dernière  dissolution 
nécessitée  par  la  procédure  révisionniste  donna  un  ré- 
sultai bizarre:  la  première  Chambre  était  en  majorité  libé- 
rale, la  seconde  conservatrice.  D'autre  part,  Domela  Nieu- 
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wenhuys,  chef  du  parti  s.»  ialisle,  fui  élu.  Lccabinel  Heenis 
kcik  céda  la  place  à  un  ministère  mixte  présidé  par  le 
baron  Mackay.  Le  roi  mourul  le  -J:!  tm\ .  [890.  La  prin- 
cesse Wilhelmine  fui  proclamée  reine  des  Pays-Bas  sous 
la  tutelle  et  la  régence  de  >a  mère.  En  vertu  du  pacte  de 
famille  de  IN.'»!',  le  grand-duché  de  Luxembourg,  donl  la 
couronne  esl  salique,  passa  .1  la  ligne  de  Walram  repré- 
sentée par  K'  duc  Adolphe  du  Vassau,  el  l'union  toute 
Itersonnellequi  le  liait  au  royaume  depuis  1815  fui  rompue. 
a  régence  de  la  reine-mère  Emma  fui   assez  paisible. 

Parmi  les  questions  difficiles  qui  se  présentèrent,  il  faul 
citer  celle  du  service  militaire  obb'gatoiredont  le  principe  fui 
roté  dès  l  S  ;  M  par  une  majorité  composée  de  calvinistes  el  de 
libéraux,  mais  les  catholiques,  à  force  d'obstructionnisme, 
parvinrent  a  retarder  indéfiniment  l'achèvement  de  la  loi. 
Les  élections  de  1891  renversèrent  le  cabinet  .Mackay  el 
amenèrent  au  pouvoir  le  ministère  libéral  Tak  Van  Poort- 
vKet.  A  l'ouverture  de  la  session,  le  discours  du  trône 
annonça  la  mise  à  l'étude  de  la  réforme  électorale,  de  la 
réforme  de  l'armée,  de  l'impôt  progressif  sur  le  capital, 
du  système  colonial  el  l'introduction  de  l'enseignement 
obligatoire.  La  réforme  des  impôts  fut  admise,  l'impôt 
progressif  sur  la  fortune,  et  la  taxe  >m-  les  revenus  pro- 
fessionnels furent  votes,  mais  ne  fournirent  pas  1rs  res- 
sources qu'on  espérait.  Après  cela,  le  ministère  proposa 
de  conférer  l'électorat  à  tous  ceux  qui,  sachant  lire  el 
écrire,  pourvoiraient  sans  le  secours  de  l'assistance  pu- 
blique a  leurs  besoins  et  a  ceux  de  leur  famille;  des 
amendements  qui  détruisaient  ce  principe  ayant  été  votés, 
Tak  retira  la  loi  et  tii  dissoudre  la  seconde  Chambre  par 
la  reine.  Les  élections  d èrenl  une  Chambre  sans  ma- 
jorité; Tak  démissionna,  el  eul  pour  successeur  Rocll  qui 
promit  une  extension  notable  du  droil  de  suffrage  et  des 
réformes  financières,  mais  qui  annonça  en  même  temps 
que  les  études  préparatoires  seraient  longues,  lài  vue  de 
se  rendre  les  catholiques  favorables,  il  ajourna  1rs  ques- 
tions de  l'enseignement  el  du  service  militaire  obligatoires. 

Nous  devons  citer  ici  l'expédition  de  Lombok;  cette  Ile 
fui  complètement  soumise  en  1894  après  une  campagne 
très  difficile  conduite  par  le  général  Vetter.  Elle  rétablit 
complètement  le  prestige  de  l'armée  hollandaise  qui  avait 
été  fort  entamé  a  la  suite  des  échecs  répétés,  subis  dans 
la  guerre  d'Atchin. 

Le  ministère  BoëU  tint  sa  promesse  relative  à  l'exten- 
sion du  droil  de  suffrage, el  déposa  au  mois  de  mai  1895 
un  projet  de  loi  qui  fui  admis  par  les  deux  Chambres  cl 
promulgué  par  la  reine  régente  le  7  sept,  suivant.  Cette 
lui  électorale,  actuellement  en  vigueur,  a  été  analysée  au 
chapitre  de  cet  article  qui  traite  des  institutions  politi- 
ques du  royaume  des  Pays-Bas.  On  mil  en  vigueur  la  loi 
sur  l'impôt  personnel,  on  vota  une  lui  sur  les  successions, 
une  lui  établissant  des  chambres  de  travail  et  organisant 
l'arbitrage  el  la  conciliation  entre  pat  nuis  el  ouvriers;  cette 
dernière,  particulièrement  bien  conçue,  ne  rencontra  au- 
cune opposition.  La  campagne  électorale  de  1897  fut  par- 
ticulièrement vive.  Tous  les  conservateurs  catholiques  el 
calvinistes  antirévolutionnaires  marchèrent  unis  contre 
les  libéraux  divisés  ;  on  pouvait  prévoir  un  échec  complet 
pour  le  parti  libéral,  lorsque,  à  l'instigation  du  pasteur 
5veld  d'Utrecht,  se  fonda  une  ligue  qui  lit  revivre  le 
nom  de  chrétiens  historiques,  déclara  préférer  les  libé- 
raux  aux  catholiques  el  aux  antirévolutionnaires  calvi- 
nistes, et  créa  un  pni^N.Hii  courant  d'opinion  contre  la 
coalition  conservatrice.  Le  la  juin,  celle-ci  put  se  croire 
victorieuse.  In  de  ses  chefs,  l'abbé  Schaepman, déclara 
que  le  moment  était  venu  de  gouverner  la  Hollande  selon 
1  esprit  de  l'Eglise  catholique,  et  ses  amis  annoncèrent  qu'ils 
réclameraient  plusieurs  portefeuilles  dans  le  futur  minis- 
tère. D'autre  part,  la  coalition  décidait  de  voter  an  scru- 
tin île  ballottage  puni-  un  socialiste  plutôt  que  pour  un 
libéral.  Ces  manœuvres  eurent  pour  résultai  de  réveiller 
l'esprit  protestant.  Lorsqu'à  la  suite  du  succès  relatif  des 
conservateurs  au  premier  tour  de  scrutin,  on  put  croire 


l'I  glise  nation. île  en  danger,  la  masse  du  corps  électoral 
se  tourna  \  ers  les  libéraux,  Le  résultat  définitif  donna 
i:>  voix  aux  libéraux,  î  aux  socialistes,  î  aux  chrétiens 
historiques,  -l  aux  antirévolutionnaires,  22  aux  catho- 
liques. Les  élections  provinciales  du  29  juin  el  >\u  9  juil. 
suivants  maintinrent  aux  libéraux  la  majorité  dans  six  pro- 
vinces et  par  conséquent  à  la  première  Chambre.  Le  gou- 
vernemenl  fut  donc  obligé  de  se  retirer  et  fut  remplacé 

le  22  juil.   par   un   calnnel    libéral    de    lieaul'orl-l'ierson- 

Gœman  Borgesius.  C'est  ce  ministère  qui  a  présidé  aux 
fêtes  nationales  du  ,'ll  août  l<N!i,s,  célébrées  a  l'occasion 

de  la  majorité  politique  de  la  reine  Wilhelinine. 

L'Ari  dans  les  Pays-Bas.  Architecture.  L'archi- 
tecture des  Pays-Bas  est  moins  riche  que  celle  de  la  Bel- 
gique par  le  nombre  de  ses  œuvres  el  par  leur  beauté.  La 
période  ogivale  a  vu  s'élever  cependant  quelques  belles 
églises  à  Utrecht,  Amsterdam,  Leyde,  Haarlem,  Bottcr- 

tlam.  Dordrecht,  mais  elles  paraissent  massives  à  cause  de 

l'emploi  de  la  brique,  et  l'intérieur  est  nu  depuis  l'établis- 
sement du  culte  réformé.  La  cathédrale  d'I  trecht,  détruite 
en  partie  parune  tempête  en  1674,  et  doni  ilne  subsiste 

plus  que  le  transept  el  le  chœur,  est  le  plus  beau  reste  rie 

l'architecture  gothique  que  possède  la  Hollande.  La  tour 
(1-21  m.)  est  du  xiii0  siècle  Saint-Servais,  à  Maastricht, 
date  de  la  fin  >\u  \r  siècle,  niais  a  subi  depuis  des  adjonc- 
tions et  des  transformations  considérables.  Les  édifices  ci- 
vils de  cette  époque  sont  aussi  moins  nombreux  qu'en  lie l - 
gique;  l'hôtel  de  ville  de  Middelbourg  (1468),  œuvre  de 
Keldermans,  mérite  une  mention  spéciale  ;  par  contre,  la 
Renaissance  esi  représentée  par  de  remarquables  spécimens, 
connue  l'hôtel  de  ville  de  La  Hâve,  celui  de  Leyde,  l'an- 
cienne halle  de  Haarlem.  le  Poids-Public  de  Xiniègue.  Les 
monuments  publics  érigés  au  cours  des  deux  derniers 
siècles  sont  généralement  d'une  grande  simplicité.  Quelques 
essais  heureux  ont  ètè  lentes  depuis  peu  :  nous  citerons 
le  musée  de  l'Etat  à  Amsterdam,  construit  de  1 ST7  à 

1885  dans  le  style  hollandais  de  la  Renaissance,  quelque 
peu  mêlé  île  gothique  et  de  roman. 

Peinture.  Jusqu'au  xv°  siècle  l'art  pictural  esl  plus  que 
médiocre  dans  les  Pays-Bas,  el  ses  artistes  sont  de  beau- 
coup inférieurs  aux  élèves  de  l'école  de  Cologne.  Les  frag- 
ments de  peintures  murales  du  xive  siècle  qui  subsistent 
encore  n'ont  qu'une  valeur  historique.  Toutefois,  des  cette 
époque,  il  y  a  des  miniaturistes  habiles  dont  les  œuvres 
nous  sont  conservées  dans  des  manuscrits  exécutés  pour 
des  princes  français.  On  sait  que  Jean  Van  Eyck  résida  pen- 
dant plusieurs  années  à  La  Haye  ;  il  esl  probable  qu'il  y 

tonna   des  élevés,  mais   le  défaut    de   documents  ne  nous 

permet  pas  de  déterminer  avec  précision  l'influence  qu'il 
exerça  dans  les  provinces  du  Nord. 

\u  xv°  siècle  paraissent  Alberl  van  Ouwater  dont  au- 
cune œuvre  authentique  n'existe  plus,  et  Thierry  Bouts, 
ne  à  Haarlem.  dont  l'activité  artistique  eut  surtout  Lou- 
vain  pour  théâtre;  puis  Jacques  Kornelissen  Van  Oost- 
zanen  el  Jean  Mestaert,  tous  remarquables  coloristes  et 
possédant  à  un  degré  remarquable  le  sens  de  la  nature. 
.Malheureusement,  le  temps  ici  encore  une  fois  a  opéré  son 
œuvre  de  destruction,  el  nous  ne  possédons  presque  plus 
de  tableaux  de  cette  belle  école  flamande  du  xv  cl  du 
xvie  siècle  qui  eut  des  représentants  à  Leyde  et  à  Haar- 
lem comme  à  Bruxelles,  à  Invers  et  à  Grand.  Lucas  de 
Leyde,  élève  de  Cornelis  Engelbrechtsen  (1494-1533)  en 
est  le  dernier  et  le  plus  célèbre.  Peu  de  ses  peintures  sub- 
sistent encore,  nuis  on  possède  de  iiomhreuses  gravures 
exécutées  d'après  ses  dessins;  il  excella  dans  l'observa- 
tion des    scènes  de   la    vie   doinrsliipie.   Il    semlile  ipie  des 

l'origine  le  paysage  et  le  genre  aient  été  les  spécialités  de 
l'art  hollandais,  mais  cette  tendance,  essentiellement  con- 
forme.m  génie  national,  fut  bientôl  enrayée  par  l'influence 
delà  renaissance  italienne,  donl  Jean  Schoreel  (1495- 

1562)  passe  pour  avoir  été  l'initiateur  dans  les  Pays-Bas 
du  Nord.  On  conserve  de  lui  au  musée  communal  d'I  trecht 
un  he. in  portrait  d'Adrien  IV,  et,  au  musée  archiépisco- 


PAYS-BAS 


—     1H-J    — 


ji.il  de  la  lue \  ille,  la  I  iertje  el  l'Enfant  Jésus,  imité  de 

Raphaël  Bans  servilité  el  avei  beaucoup  de  science.  Scho- 
ni  I  fui  un  véritable  chel  d'école.  Ses  élèves  les  plus  dis- 

lui" •  -"Ht  Maerten  Van  Heemskerck(1498-  15*4),  qui, 

i  la  mi"  d'un  voyage  en  Italie,  exagéra  !>•>  tendances  du 
el  Antoine  Muni-  (1518-78),  habile  portraitiste. 
Henri  Goltàus  (1558-1647)  esl  m s  connu  par  ses  ta- 
bleaux, qui  sont  rares,  que  par  ses  nombreuses  gravures 
dans  lesquelles  il  imita  avec  succès  Lucas  de  Leyde,  Vlberl 
DQrer  el  Michel  Ange.  Otto  Venius  1 1558-1629),  doué  de 

plus  de  science  q l'imagination,  fut  à  Rome  l'élève  de 

Prederico  Zucchero,  el  devinl  un  des  maîtres  de  Rubens. 
Parmi  le;  disciples  marquants  de  l'influence  italienne,  il 
faul  citerencore  Abraham  Bloemaerl  (1564-1651)  <  ai 
nelis  de  Haarlem  (1562-1628)  et  Pierre  Lastmann  (1583- 
1 633).  Ce  dernier  subil  a  Rome  la  puissante  impression 
du  Caravage,  d'Adam  ELzhaimer  (1578-1620),  el  fui  plus 
tard  le  maître  de  Rembrandt. 

Les  luttes  terribles  du  xvi(  siècle  contre  l'oppression 
espagnole  devaient  naturellemenl  paralyser  l'ai  livité  arti- 
tisque  dans  les  Pays-Bas.  Ces  luttes  sonl  une  des  causes 
qui  firenl  passer  tanl  de  peintres  hollandais  en  Italie,  où 
ils  allèrent  chercher  le  moyen  de  se  perfectionner  que  ne 
pouvait  plus  leur  offrir  une  patrie  profondément  ébranlée. 
Mais,  comme  les  Pays-Bas  du  Nord  sortirent  finalement 
vainqueurs  d'une  lutte  de  quatre-vingts  mi\  el  qu'ils  ac- 
quirenl  richesse  el  puissancedans  la  même  proportion  que 
leur  ennemie,  l'Espagne,  s'appauvrit  et  perdit  son  rang  po- 
litique, ainsi  l'art  hollandais  prit,  pendant  el  après  laguerre, 
un  essor  admirable.  Les  peintres  néerlandais  acquirenl 
alors  la  conscience  du  monde  qui  leur  convenait  el  décou- 
vrirent, pour  ainsi  dire,  l'art  national.  La  guerreavait  fait 
surgir  les  héros  de  toute  part,  la  nécessité  avait  retrempé 
le  courage  el  élargi  les  idées.  Partout  on  voitdeshommes 
remarquables,  braves  sur  les  champs  de  bataille,  experts 
en  politique;  les  représenter  aussi  bien  séparément,  à  cause 
il"  leurs  qualités  personnelles,  que  groupés  dans  les  assem- 
blées de  leurs  corporations,  lorsqu'ils  partent  pour  s'exer- 
cer à  la  lutte,  ou  célèbrent  de  joyeuses  fêtes,  c'est  ce  dont 
les  artistes  font  leur  tâche  favorite.  Dans  les  Pays-lias  au 
territoire  si  peu  étendu,  deux  mondes  se  trouvent  en  pré- 
sence :  dans  1rs  provinces  du  Sud,  toujours  espagnoles, 
se  maintiennent  encore  les  anciennes  autorités,  politique  et 
religieuse;  dans  les  provinces  du  Nord  onl  surgi  une  nou- 
velle lui  nie  de  gouvernement,  le  principe  fédératif,  un  nou- 
veau système  politique  et  économique,  el  une  nouvelle 
croyance.  Ces  deux  mondes  se  reflètent  d'une  manière  bien 
caractéristique  dans  l'art  contemporain.  Rubens  emploie 
surtoul  l'art  à  la  glorification  de  l'ancienne  puissance  el 
de  l'ancienne  foi,  ce  qui  le  rallie  à  l'art  italien  et  aux  idées 
mythologiques  :  l'art  hollandais  est  le  fruit  de  la  nouvelle 
vie  et  de  I. uvelle  crpyance;  il  prend  un  caractère  na- 
tional. Les  écoles  de  Haarlem,  de  La  Haye,  de  Leyde,  de 
Delft,  d'Amsterdam  Rgurenl  au  même  rang.  Les  tableaux 
historiques  sonl  remplacéspar  des  groupes  de  portraits  de 
représentants  de  la  Commune.  Les  sujets  religieux  sonl  dé- 
pouillés de  leurvoile  idéaliste  et  mystique  pour  être  repré- 
sentés avec  toute  la  vérité  possible  et  sous  les  formes  1rs 
plus  palpables,  conformément  au  principe  du  protestan- 
tisme. Sans  doute.il  ne  suffil  pas.  pour  comprendre  par- 
faitement la  peinture  flamande  el  la  peinture  hollandaise 
auxvn6  siècle,  deserappeler  les  conditions  dans  lesquelles 
•  trouvai!  alors  la  société  de  part  et  d'autre,  mais  cette 
con  idération  rend  bien  compte  de  l'opposition  qui  existe 
entre  Rubens  el  les  Hollandais,  etqu'on  a  souvent  méconnue. 

Malgré  mainte  analogie  extérieure,  el  notamment  la 
même  accentuation  du  coloris,  les  deux  styles  sont  de  prin- 
i  ipes  toul  difféi  ents  :  tandis  que  Rubens  rompt  avec  la 
tradition  artistiq lu  pays,  celle-ci  devient  lepoinl  de  dé- 
part du  mouvemenl  hollandais.  Pour  comprendre  Rubens, 
nous  avons  souvenl  besoin  de  recourir  à  l'histoire;  dans 
les  Hollandais,  au  contraire,  nous  reconnaissons  la  nature 
i  \.  Springer)i 


\u  premiei  i uns  no  mi  les  cré  itiom  de  I' le  da  jx-m 

lui.-   dollar 

svndirs,  'i  .1"  sociétés  de  tir  (Doefc/i).  I  ilroduil 

de  faire  en  groupes  les  portraits  des  syndics 
corporations  "t  di  -  établissements  d'utilité  publiqui 
bienfuisani  e,  d'-s  membres  d 
riques,  "t  il"  placer  ces  tableaux  au  siège  de  i 
nombre  des  plus  anciennes  toiles  de  ce  genre  se  trouve  !«• 
Hanquet  de  gan  i  peint  en  l  I  n  neille 

l'eunissen  à  Amsterdam.  <  ■  pendant  ce  n  i  si  que  pi 
■I is sujets  atteignent  une  véritable  importance  artis- 
tique. Parmi  les  maîtres  de  cette  époque  de  transition,  il 
faul  citer  Michel  van  Mierevell  de  Delfl  1 1567-16  H 
cellent  portraitiste,  qui  eul  pour  élève  son  fils  Piei 
Mierevell  (1595-1632),  el  Paul  Moreelse  (1571-1 
Jean  van  Ravesteyn  (1572-1657)  auteur  de  vastes  tabh  aux 
conservés  au  musi"  communal  de  La  Haye,  représentant 
des  èchevins  el  di -  gardes  civiques;  V'room  (1556-1640), 
qui  fui  un  des  premiers  peintres  de  marine;  Adrien  van 
der  Venue  de  Delfl  t  1589-1622),    Janson  van  Ceulen 
(1590-1664),  el  Daniel  Hytens  (1590-1658),  peii 
portraits  que  Charles  Ier  d'Angleterre  attira  à  sa  cour; 
Gérard  van  Houthorst,  «lit  Gherardo  délia  Notte  (1590- 
1656),  élève  de  Bloemaert,  puis  du  <  réaliste 

plein  de  rudesse,  qui  ne  recule  pas  devant  la  reproduction 
des  objets  \  nlgaires  >•!  même  repoussants,  el  qui  traite  avec 
prédilection  les  scènes  noi  im  nés  où  il  produit  de  vigoureux 
contrastes  de  lumière  ;  van  Goyen  (1596-166),  qui  fut  le 
précurseur  de  Ruisdael  dans  la  peinture  de  paysage;  Jean 
Hauts/  de  Heem  (1606-1683)  el  son  til-  Corneille  ; 
1684),  qui  excellèrent  dans  la  peinture  de  fleurs  el  de 
fruits;  Esaïas  van  de  Velde  1 1597-1648),  dont  mi  ■ 
des  paysages  d'hiver,  des  ini  endies,  el  des  scènes  de  guerre, 
enfin  Frans  Hais  I"  Vieux  i  1580-1666),  qu'il  faut  ranger 
parmi  1rs  peintres  hollandais,  bien  qu'il  suit  né  i  Matines, 
car  il  s'établit  de  bonne  heure  à  Haarlem  "t  j  fonda  une 
école  florissante.  Son  œuvre  la  plus  ancienne  est  un  Ban- 
quet de  gardes  civiques,  au  musée  de  Haarlem, 

réunis  ses  principaux  tableaux  d genre,  parmi  lesquels 

ceux  de  1633  et  1639  figurent  au  premier  rang.  Sa  con- 
ception est  d'une  vivacité  extrême,  le  ml,. us  esl  d'une 
transparence  el  d'une  harmonie  admirables,  l'ampleur  de 
l'exécution  esl  poussée  à  ce  point  que  souvent  les  tons  doi- 
vent tenir  lieu  de  dessin.  On  doit  aussi  a  Frans  Hais  de 
nombreux  portraits  et  de  merveilleuses  reproducti 
tj pes  populaires. 

Nous  arrivons  à  Rembrandt  Harmensz  van  Ryn  (1607- 
69),  I"  plus  grand  artiste  de  l'école  hollandaise,  I"  peintre 
le  plus  original,  le  plus  hardi,  et,  à  coup  sur.  l'un 

nies  les  plus  extr dinaires  qui  s,,  soient  révélés  dans  les 

arts  du  dessin.  Elève,  d'abord,  de  Jacob  Swanenburch, 
puis,  pendant  quelques is,  de  Pierre  Lastman,  il  tra- 
vaille ensuite  seul  et  3  sa  propre  unis",  et  s.-  fixe  à  Ams- 
terdam. Il  acquiert  de  bonne  heure  une  grande  célébrité; 

il  vient   à   pei l'atteindre  sa  vingt-cinquième  année, 

lorsque  le  professeur  van  Tulp  d'Amsterdam  lui  commande 
la  Leçon  d'anatomie,  où  il  prouvera  l'art  intense  avec 
lequel  il  sait  donner  a  un  groupe  de  portraits  une  vie 
dramatique.  En  1634,  l'artiste  épouse  s.iskia  van  Ulen- 
burgh,  fille  d'un  jurisconsulte,  el  multiplie  les  portraits 
il"  cette  belle  "t  souriante  Frisonne.  C'esl  la  pénodeheu- 

reuse  "t  brillante  de  sa  vie;  les mandes  affluent  etla 

fortune  lui  s, unit.  Mais  sa  femme  meurt  en  lii'.-J.  el  la 
misère  entre  avei  le  deuil  dans  la  maison  désolée.  Le  ca- 
pitaine Baning-Cok,  ayant  voulu  se  faire  peindre  à  la  tête 
■  I"  sa  compagnie  d'arquebusiers,  s'esl  adressé  à  Rem- 
brandt, mais  il  n'a  pas  "t"  satisfait  de  la  façon  dont  s, m 
peintre  l'a  représenté;  il  est  allé  demander  à  van  der 
Helst  un  portrait  plus  ressemblant,  et  I"  tableau  impro- 
prement appelé  la  Ronde.de  nuit  a  marqué  le  déclin  de 
la  vogue  de  Rembrandt.  Les  clients  vont  d. •venir  plus 
rares,  les  créanciers  plus  nombreux,  el  la  faillite  arrivera 
bientôt.  I.t  i  ependanl  i  ette  '  uit  nous  révèle 
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le  maître  qui,  par  l'emploi  intelligent  du  clair-obsi  m 
-..ut  transformer  en  une  scèue  poétique  d'un  effel  sai- 
sissant un  événement  prosaïque  en  soi.  C'est  dans  le 
travail  acharné  que  le  génial  artiste  va  chercher  un  re- 
fuge. Jamais  il  a  a  tanl  produit,  ni  de  si  belles  œuvres 
qu'en  ces  sombres  années.  C'esl  alors  t|u'il  s'adonne  au 
paysage  et  en  même  temps,  avec  une  sympathie  profon- 
dément humaine  et  poignante,  à  des  sujets  bibliques, 
comme  le  lien  Samaritain  et  les  Pèlerins  d'Emmaiïs. 
Ce  ne  sont  pas  il.'s  tableaux  d'église  comme  Rubens  en 
avait  produit  des  quantités  puni'  les  églises  îles  jésuites  : 
Rembrandt  ne  lravaille]que  pourun  petit  nombre  de  bour- 
geois répubh'cains  et  protestants  et  encore  la  plupart 
sont-ils  scandalisés  et  déroutés  par  ses  libertés  et  ses 
trivialités  —  il  peint  surtout  pour  lui-même,  pour  l'en- 
tière satisfaction  de  son  imagination  et  de  son  âme  endo- 
lorie, et,  dans  sa  solitude  farouche,  il  élève  au  Christ 
fraternel,  miséricordieux,  des  humbles  et  des  souffrants, 
un  monument  selon  s.m  cœur.  Sa  manière  devient  déplus 
en  plus  ardente  :  les  rouges  commencent  à  jouer  dans  ses 
tableaux  un  rdle  pins  important  ;  on  j  sent  dans  les 
ombres  comme  de  lor  fauve  en  fusion,  et  jusque  sous  [es 
noirs  des  vêtements  de  ses  Syndics  des  drapiers  1 1661 1. 
des  rousseurs  profondes  et  mourantes.  Dans  le  polirait  si 
triste  et  si  beau  où  il  s'est  représenté  vieux  et  ridé  ses 
cheveux  gris  couverts  d'un  serre-tête,  les  chairs  tom- 
bantes, niais  le  regard  toujours  direct,  pensif  et  scruta- 
teur, debout  devant  son  chevalet,  la  palette  qu'il  tient  à 
la  main  n'est  chargée  que  de  deux  tons  :  jaune  et  ver- 
millon, et  île  fauves  reflets  rougeatres  éclaboussant  la 
toile.  Dans  ses  dernières  années,  à  son  foyer  solitaire 

vient  prendre  place  une  femme,  llendrickie  Stoffelz,  qui 
fut  la  complaisante  et  secourable  amie  du  pauvre  Rem- 
brandt, et  rétablit  dans  ses  affaires  et  sa  maison  désem- 
parée un  peu  d'ordre  et  de  bien-être.  Elle  revit  dans 
l'admirable  portrait  du  salon  carre  du  1. ouvre,  et  c'est 
elle  aussi  qu'on  retrouve  dans  [a  Bethsabée  de  la  galerie 
l.aca/e  et  dans  la  Baigneuse  de  la  National  Gallery: 
mais  cette  amitié  bienfaisante  devait  aussi  être  enlevée 
au  pauvre  grand  homme,  llendrickie  mourut  six  ans  avant 
son  maître.  C'est  dans  la  solitude  et  la  détresse  que  Rem- 
brandt, l'initiateur  de  tout  l'art  moderne,  celui  qui  de  la 
plus  humble  réalité  a  dégagé  le  plus  d'humaine  poésie, 

acheva  le  8  oct.  |l>l)!l  Sa  glorieuse  et  misérable  vie,  ne 
laissant  ipio  des  vêtements  de  laine  et  de  toile,  et  des  ins- 
truments de  travail  (Emile  Michel). 

Une  foule  d'élèves  et  d'imitateurs  se  groupent  autour 
de  Rembrandt.  Ils  déploient  un  remarquable  talent  dans 
la  peinture  des  mœurs  hollandaises  et  des  types  des  di- 
verses  classes  sociales;  ils  observent  avec  finesse  el  re- 
produisent avec  sincérité  la  vie  intime  et  familière.  Ce 
sont  des  réalistes  au  coloris  puissant,  qui  excellent  dans 
le  maniement  de  la  lumière  et  du  clair-obscur.  Parmi  les 
élèves  proprement  dits  du  maître  brillent  Gerbrand  van 
den  Eeckhout  (1621-74),  qui  s'en  rapproche  par  la  cha- 
leur el  la  clarté  du  coloris,  an  point  que  ses  œuvres  sont 
souvent  attribuées  à  Rembrandt  lui-même;  GovaertFlinck 
(1615-60),  qui  est  surtout  connu  comme  portraitiste; 
Ferdinand  Bol  (1611-81),  l'auteur  du  beau  groupe  des 
itre  Syndics  de  la  léproserie  d'Amsterdam,  qui, 
après  la  mort  de  Rembrandt,  s'écarta  de  la  tradition  na- 
tionale di  impositions  historiques;  viennent  en- 
suite  Jean  Livens  1 1607-74)  :  Jean  Vii  tors  1 1600-70)  :  le 
Philippe  de  Koninck  (1619-89);  Salomon  Ko- 
ninck  1 1609-68),  poi  traitiste  el  auteur  de  scènes  bibliques 
visiblement  inspirées  par  Rembrandt  ;  Jacques  Backer 
9-51)  :  Nicol  is  Maes  de  Dordrechl  (1632-93),  qui 
passa  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  Anvers  et  y  subit 
d'une  manière  pen  heureuse  l'influence  de  l'école  de  Ru- 
bens;  Charles  Fabritius  (-J-1654),  Bernard Fabritins,  etc. 
I  'i  des  plus  remarquables  parmi  les  peintres  de  cette 
époque  est  Jean  Vermeer  de  Delft  (1632-75),  qui  peignit 
surtout  des  intérieurs,  des  scènes  de  ménage  et  de  ga- 


lanterie, île-,  paysages,  oit  la  perspective  el  le  colorissonl 

égale nt  admirables;  nous  citerons  aussi  Pierre  de  I lundi 

(1632-81),  bien  connu  par  ses  effets  de  lumière,  e1  enfin 

Gérard  Dou  (1613-75),  aux  petits  panneaux  d'ui xces- 

sive  finesse  :  son  Ecole  du  son .  ses  Filles  éclairées  par 
une  chandelle,  ses  Ermites  sonl  universellement  renom- 
més. Cependant  il  faul  due  que  le  faire  l'a  emporté  chez. 

lui   sur    la    poésie,   el    i|lie    l'essor  de  son     imagination    est 

restreint  en  proportion  du  soin  qu'il  prend  pour  arriver 
a  une  exécution  mùiutieuse,  qui,  néanmoins,  mérite  les 
plus  grands  éloges.  Son  clair-obscur  est  plein  de  délica- 
tesse et  de  profondeur,  et  Sa  prêt  isi le  facture  est  sans 

exemple.  Il  est  à  son  l uni'  le  maître  d'un  groupe  nombreux 
d'élèves,  dont  François  van  Mieris  le  Vieux  (1635-81); 
Godefroid  Schalcken  (1643-1701);  van  Staveren,  van 
der  Neer,  qui  rivalisent  de  patience  el  d'adresse  pour 
atteindre  la  perfection  du  rendu,  mais  qui  sont  dépourvus 
de  toute  spontanéité. 

En  dehors  de    l'école    de    Rembrandt,  à   côté  de  lui  se 

place  son  rival  en  réalisme  Barthélémy  van  der  llelst  de 

lla.irlein    (llill-TH).     le    portraitiste    favori    de    la    riche 

bourgeoisie  d'Amsterdam.   On  ne  sait  qui  fut  son  maître 

ni  quelles  purent  éire  ses  relations  avec  Rembrandt,  au- 
quel d'ailleurs  il  n'a  rien  emprunté.  Il  a  créé,  outre  ses 
portraits,  des  groupes  de   régents  et  de  syndics,  d'archers 

ci  d'arquebusiers.  Son  œuvre  la  plus  célèbre  est  le  Banquet 
de  la  garde  civique  (1648)  ;  il  rend  la  nature  telle  qu  elle 
est,  sans  y  rien  ajouter;  ses  peintures,  largement  exécu- 
tées et  d'une  grande  justesse  de  louche,  sonl  vraies  jus- 
qu'à l'illusion,  mais  elles  ne  laissent  point  une  impression 
profonde.  Au  contraire,  dans  chacune  des  œu\ tes  de  Rem- 
brandt, on  voit  percer  la  personnalité  de  l'artiste,  qui 
saisit  les  objets  à  sa  manière  et  les  rend  conformément  a 
sa  manière  de  sentir,  tout  en  restant  fidèle  à  la  vérité. 
Gérard  Ter  Borch  ou  Terburg  (1608-81)  est  le  peintre 
des  intérieurs  paisibles  et  élégants  :  il  traite  ses  sujets 
avec  beaucoup  de  distinction,  el  s'il  s'attarde  au  fini  des 
détails,  il  ne  tombe  pas  dans  les  excès  de  mièvrerie  des 
miniaturistes;  et  dans  tout  ce  qu'il  fait,  il  y  a  unv  idée 
et  w\  clément  pittoresque.  C'est  aussi  un  excellent  peintre 
de  portraits;  sa  toile  la  plus  renommée  dans  ce  genre  est 
le  Congrès  de  Munster,  à  la  National  Gallery.  Même 
observation  pour  Gabriel  Metsu  (1630-67),  et  son  élève, 

Gaspard  Netscher  (1639-84).  Jean  S n  (1626-79)  est 

aussi  un  peintre  d'intérieurs,  mais  d'autre  espèce  que  les 
précédents  :  dans  ses  tableaux,  la  scène  se  passe  au  ca- 
baret, à  la  kermesse,  ou  bien  ce  sont  des  noces,  des  ba- 
tailles de  ménage,  des  exhibitions  de  charlatans;  il  saisil 
admirablement  les  ridicules,   el    on  l'a   souvent    appel.'    I" 

Molière  de  la  peinture.  Il  existe  bien  de  lui  des  composi- 
tions bibliques,  mais  elles  sont  la  rare  exception  dans  son 

immense  bagage  artistique.  Les  <r livres  de  Sleen  sonl  d'une 

gaieté  communicative  et  frappent  l'attention  par  la  puis-: 
s, une  du  coloris.  I.es  deux  van  Ostade, Adrien  (1610-85) 
ci  Isaac  (1621-49),  élèves  de  Mais,  ei  subissant,  le  pre- 
mier surtout,  l'influence  de  Rembrandt,  brillent  par  le 
sens  du  pittoresque;  les  paysans  qu'ils  mettent  en  scène 
si.ni  pleins  de  vie  et  de  caractère;  Adrien  est  aussi  d'une 
rare  habileté  dans  l'emploi  du  clair  obscur,  et  enchante 
l'œil  par  l'harmonie  de  sa  couleur.  Ils  se  rattachent  ainsi 

au  genre  du  flamand  Teniers,  et  ils  firenl  de  i breux 

imitateurs  :  Gornelis  Dusarl  (1660-1704);  Cornelis  Bega 
(1620-64);  André  liolh  (1609-44)  :  Renier  Brakenburgb 
(1650-1702);  Henri  Sorgh  (1611-70);  EgbertHeemskerk 
(1498-1574);  Molenaar  (1610-88);  Thomas  Wyck 
(1616-77);  Cornelis  Saftleven  (1610-85),  etc.  Pierre 
van  Laer  (1613-75)  étudia  en  Italie  el  eut  la  chance  de 
ne  pas  y  perdre  son  originalité;  il  peignit  avec  succès  des 

scènes  de  la  vie  rustique;  son  surnom  de  Bamboche  in- 
dique suffisamment  sou  genre  préféré.  Philippe  Wouver- 
in. m  (1619-68),  imitateur  de  Nan  Laer,  est  d'une  valeur 
ndaire,  mais  d'une  rare  fécondité  :  on  connaît  de  lui 
plus  de  800  toiles  dont  l ajorité  représente  des   ..eues 
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de  chasse  et  d nbats  de  cavalerie  1 1  peclacles  mi- 
litaire  ni  pirenl  aussi  J  van  Huchtonburgh  (1646  1733); 

Dirk  S p  (1610-86);  Henri  Verschuring  (1627-90),  el 

I'khv  \\ ouvei m. ni  (1623-83).  Le  xvii1  siècle  vit  aussi 
porter  en  Hollande  lu  peinture  de  paysage  .i  une  extrême 
perfection.  Tandis  que  Jean  Wynuiits  i  liimi-7!t|  s'attache 

de  préférence  .mv  sites  sablonneux  entre pés  d'arbres 

el  de  cours  d'eau,  son  élève,  Adrien  v.m  de  Velde  (1635- 
72),  peuple  de  petites  figures  merveilleusement  délicates 
les  tableaux  des  grands  paysagistes,  ses  contemporains  : 
Moucheron,  Hobbema,  Ruisdael,  el  de  son  maître,  Jacques 
\.in  Ruisdael  (1625-82),  Iraduil  avec  une  incomparable 
poésie  les  intérieurs  des  forêts,  les  ciels  d'orage,  les  vasies 
plaines;  Meinderl  Hobbema  (1638-1709)  représente  les 
villages  entourés  d'arbres,  les  moulins,  les  miroitements 
du  soleil  sur  les  pièces  d'eau  et  sur  les  champs  de  blé.  Au- 
dessous  d'eux  se  placent  quantité  d'artistes  habiles  : 
Adrien  Verboom  (1628-70);  Salomon  Ruisdael  (1630- 
81);  Jean  van  Kessel  (1641-80);  Aarl  van  der  Ncei 
(1603-77)  ;  Josse  van  der  Hacghen  (1615-69);  Conrad 
Dekker  ty  1648);  Antoine  Waterloo  (1609-70),  etc. 

A  cette  même  époque,  un  autre  groupe  de  paysagistes 
hollandais  alla  compléter  ses  êtudesen  Italie  et  subil  à  des 
degrés  divers  l'influence  il*'  Claude  Lorrain  et  du  Poussin. 
Tels  sont  Claes-Pietersz  Berghem  (1620-83),  déjà  bien 
inférieur  aux  précédents,  mais  habile  cependant  el  réus- 
sissant particulièrement  les  troupeaux  :  brédéric  de  Mou- 
cheron (1636-86),  Jean  Lingelbach  (1623-74),  Adam 
Pinacker  (1621-73),  Jean  Glauber  (1646-1724),  Herman 
van  Swanevelt  (1620-56). 

Parmi  les  peintres  d'animaux,  il  faut  réserver  une  place 
d'honneur  à  Albert  Cuyp  (1620-91),  qui  distribue  la 
lumière  el  les  ombres  d'une  manière  digne  de  Rembrandt, 
el  décerner  la  palme  à  Paul  Potter  (1625-54),  qui  rend 
ses  modèles  avec  une  vérité  extraordinaire,  une  correction 
de  dessin  el  une  puissance  de  coloris  merveilleux.  Potter 
fut  le  maître  de  Charles  Du  Jardin  1 1625-78),  paysagiste 
et  animalier  charmant,  mais  inégal,  el  de  Goverl  Cam- 
phuysen  (lii-2.!-7LJ),  praticien  savanl  el  énergique.  On 
peut  rattacher  à  ces  peintres  Abraham  llondius  (1638-95) 
dont  les  chasses  el  les  combats  d'animaux  sont  très  mou- 
vementés, et  d'un  ilcssin  habile,  si  la  lumière  est  dépourvue 
d'éclat.  Mentionnons  encuro  ici  Melrhior  Homli'i  iii-icr 
(1636-95),  sans  rival  dans  la  peinture  îles  oiseaux  vivants, 
qu'il  représente  avec  une  maestria  incomparable.  Si  nous 

|>ii>siui>  aux  genres   secondaires,  nous    constaterons    

riche  et    splendide   production.  La  seconde  moitié  du 

XVIIe    siècle    vit    en  Hollande    un    très    grand   nombre   de 

peintres  de  natures  mortes  :  Guillaume  Kalff  (1621-93), 
qui  réunit  le  sens  pittoresque  à  une  couleur  claire  el  puis- 
sante; Guillaume  van  Aelsl  (1626-83),  au  pinceau  sobre 
el  vrai  :  J.-B.  Weenix  (1621-60),  dont  le  gibier  mort  est 
d'une  fidélité  et  d'une  exactitude  magistrales,  et  bien 
d'autres  que  nous  sommes  obligé  d'omettre.  Parmi  les 
peintres  de  fruits  et  dé  fleurs,  nous  devons  signaler 
Abraham  Mignon  (1640-79),  élève  de  Jacob  Murel,  aux 
toiles  minutieusement  finies  et  quelque  peu  léchées;  Maria 
van  Oosterwyck  (4630-93),  une  des  rares  Hollandaises  qui 

manièrent  le  pinceau  avec  succès  ;  la  «  dynastie  »  des  de 
lleem,  dont  les  deux  représentants  les  plus  fameux  sont 
Jean  Davidsz  de  lleem  (1600-74),  qui  déploie  un  senti- 
ment exquis  de  la  nature  en  même  temps  qu'une  science 
consommée,  et  Cornelis  de  Heern  (1630-71),  donl  les  ta- 
bleaux sont  souvent  attribués  à  son  père  et  réciproque- 
ment; enfin,  Justus  van  Huysum  (4659-  ?  ).  naturaliste 
de  premier  ordre,  qui,  lui  aussi,  fonda  une  «  dynastie  >» 
d'artistes.  Quelques  Hollandais  excellèrent  dans  les  vues 
île  villes  et  d'édifices  publics  :  les  frères  Job  Berckheyden 
(1628-98)  el  Gœrrich  Berckheyden  (1630-93),  Jacques 
\an.ler  I  Ht  (1628-88),  Emmanuel  Murand (1622-1700); 
ils  sont  tous  dépassés  par  Jean  van  der  Hcyden  (1637- 
1712).  Les  intérieurs  d'églises  sniit  spécialement  traités 
par  l'école  de  Delft  donl  1rs  meilleurs  représentants  sm 1 1  : 


I  Miin.i  uel  de  Witie  (1620-92),  qui  fait  preuve  d'une 
connaissance  exacte  de  la  perspective,  et  donl  la  liiies.se 
d'exécution  révèle  tous  les  détails  s-m-  dégénérer  en  sé<  be- 
resse  ;  Henri  van  Vliet (1611-75),  Dirck  ran  Deelen  (1605 
71),  Pierre— Jean  Saenrcdam  (1597-1665).  U  n'est  guère 
de  paysagistes  hollandais  qui  ne  se  soient  essayés  dans  la 
peinture  de  m. unie.  Van  Goyen,  Simon  de  Vlieger,  Albert 
Cuyp,  Salomon  el  Jacques  van  Ruisdael,  pour  ne  citer 
que  les  plus  illustres,  se  sont  plu  bien  souvent  à  repré- 
senter 'les  IleUVeS,    'le>.    pulls  HO   la    Hier.   M. ils     il    \    .1    îles 

artistes,  assez  peu  nombreux  d'ailleurs,  qui  ont  fait  delà 
manne  leur  spécialité.  Guillaume  v,m  de  Velde  le 
(1610-93)  apprit  son  ait  en  naviguant  comme  matelot,  el 
acquit  parce!  apprentissage  une  connaissance  merveilleuse 
■  lu  gréement  el  de  l'aménagement  des  navires,  qu'on  re- 
marque ilans  chacun  de  ses  dessins  :  il  fut  attiré  â  la  cour 
de  Londres  el  comblé  de  biens  par  Charles  H  et  Jacques  II. 
Sun  fils,  Guillaume  le  Jeune  (1633-1707),  consacra  d'abord 
son  pinceau  à  reproduire  les  fastes  maritimes  de  -a  patrie 
ilans  des  œuvres  merveilleuses  de  transparence,  de  finesse 
el  d'harmonie:  mais  en  l'iTT  il  pass.,  en  Angleterre,  el 
consacra  désormais  son  pinceau  aux  victoires  que  les  Anglais 
remportaient  sur  ses  compatriotes.  Tandis  que  Guillaume 
van  de  Velde  le  Jeune  peignait  surtout  la  mer  calme,  Lndolf 
Backhuizen  (1631— 1x08),  qui  lui  est  du  reste  fort  mie- 
rieur,  a  une  prédilection  marquée  pour  les  tempêtes  :  -es 
tableaux,  bien  que  durs  el  crus,  ne  manquent  pas  de 
poésie,  el  ils  jouirent  d'une  vogue  extraordinaire.  Elève 
Je  Henri  Dubbels  (1620-76),  il  fonda  lui-même  une  école 
donl  les  plus  brillants  élèves  furent  Jean  Claesz  Rietsrhoof 
(1652-1719),  .Michel  Madderstag  (1659-1709),  Abraham 
siiuk  (1650-1700).  Parmi  les  émules  de  Van  de  Velde, 

nOUS    citerons    encore    Renier    Noollis    (1612-60),     collllll 

sous  le  surnom  ieZeeman  (le  Marin)  el  Lieve  Verschuur 
(1630-80). 

Le  xvme  siècle  marque  la  décadence  de  l'art  hollandais  ; 
les  traditions  nationales  se  perdent  el  le  classicisme  repa- 
raît. Gérard  de  Lairesse  (1640-1711),  né  à  Liège,  qui 
vint  de  lionne  heure  s'établir  en  Hollande,  par  sa  dexté- 
rité ainsi  que  par  sa  fadeur,  conquit  rapidement  les  faveurs 
des  bourgeois  enrichis.  Adrien  van  der  Werff(  1659-1722) 
subit  sou  influence  et  contribua  comme  lui  a  remettre  en 
honneur  la  mythologie  galante  el  prétentieuse.  La  faveur 
lui  pour  longtemps  aux  figures  mythologiques  et  aux  aca- 
démies léchées.  C'esl  l'époque  des  petits-maîtres,  mignards 
précieux  el  fades.  Toul  au  plus  peut-on  citer,  comme 
s'inspirant  encore  un  peu  de  l'esprit  île  l'ancienne  école, 
Jean-Maurice  Quinckhard  1 1668-1772)  et  Cornelis  Troosl 
(1697-1750),  dont  les  tableaux  de  régents,  les  portraits 
et  les  scènes  de  mœurs  ne  sont  pas  tout  a  t'ait  indignes 
île  la  grande  époque.  Il  l'.uii  cependant  faire  une  excep- 
tion pour  la  peinture  de  fleurs  el  de  fruits  qui  conserva 
de  l'éclat  a\ec  Rachel  Ruysch  (1664-1750),  Jean  van 
Huysum  (1682-1749),  Jean  van  Os  (1744-4808),  etc.,  et 
l'un  doit  citer  aussi  Jacques  de  Witl  (1695-1754)  pour 
l'influence  qu'il  exerça  par  ses  grandes  décorations  mu- 
rales en  grisaille. 

Vint  le  xix''  siècle.  L'influence  de  David  lit  éclorc  dans 
les  Pays-Bas  la  peinture  académique  qui  eu!  pour  princi- 
paux représentants  Ezéchiel  Davidson  (1792-?),  Corneille 
Kruseman  (  1797-1857),  Jean-  Adam  Kruseman  1 1804-62) 
et  Jean-Guillaume  Pieneman  (1779-4853).  Les  principaux 
peintres  d'histoire  lurent  Joseph  Israèls  (né  en  1824), 
Charles  Rochussen(né  en  1814),  J.-G.  Schwartze(1802- 
71)  et  s,,  tille  Thérèse  (née  en  1851 1,  Pierre  van  Schendel 
(  1806-70),  plus  connu  comme  peintre  d'effets  de  lumière; 
Alma-Tadema  (né  en  1836),  en  Hollande,  mai>  qui  fui 
surtout  l'élève  el  l'imitateur  du  peintre  belge  H.  Leys  : 
C.  Bisschop  (né  en  1828),  élève  de  Gleyre. 

Pendant  longt<  mps,  les  p, ■mires  hollandais  du  xixJ  s,,'.,  1,- 
se  sont  bornés  à  imiter  d'une  manière  assez  servile  1rs 
maîtres  ,1e  l'ancienne  école  ;  vers  1850  se  dessina  un  mou- 
vement vers  l'esprit  moderne,  mais  ce  lui  le  résultat d  in- 
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Quences  reçues  dans  tes  écoles  de  Ousseldorf,  d'Anvers  et 
de  Paris  :  il  n'\  eul  Là  rien  de  national.  Les  peintres  les  plus 
réputés  du  siècle  actuel  sont  :  les  paysagistes,  A.  Schel- 
foul  (1787-1870),  B.-C.  Koekkoek  (1803-64),  (i.  Roelofs 
(né  en  182Ï),  H.-G.  l'en  Cate  (1803-36),  i.  van  Ra- 
venswaaj  (1789-1869),  P.  Verschuur  (1812-74),  I..  de 
lla.is  (né  en  1832),  C.-J.  Vogel  (1824-79);  les  peintres 
de  marine,  M.  Schouman  (1770-1818),  J.-C.  Schole 
(1787-1838)  et  son  fils  Pierre  (4808-65),  ('..  Gruyter 
(1817-80),  A.  Waldorn  (1803-61), L.  Meyer  (1806-66); 
les  peintres  de  genre,  l>.  van  Hove  t 1790-1880),  M.  Vers- 
leeg  (1756-1843),  s.-l..  Verveer  (1813-76),  David  Blés 
(né  en  1821),  ll.-\.  Van  Trigt  (né  en  1829);  les  anima- 
liers, .1.  Kobell  ilTT!i-lsi  ',).  I..-.I.  van  0s (1782-1861), 
M.  Schouman  (1770-1848)  :  les  peintres  de  fleurs 
L-J.  Haanen  (née  en  1814)  et  J.  van  de  Sande-Bakhuyzen 
(né  en  1833)  :  lt>  peintres  de  vues  d'édifices,  .1.  Bosboom 
(né  m  1817),  .1.  Weissembruch  (1822-80),  AryScheffer 
est  né  i  Dordrecht  (1795-1858),  mais  appartient  sans 
i  onteste  à  l'école  française. 

Sculpture.  A  aucune  époque  il  n'a  existe  en  Hollande 
d'école  de  s,  ulptore,  et  la  plupart  des  statues  érigées  dans 
I'  pays  sont  l'œuvre  d'artistes  flamands.  Aujourd'hui, 
les  Pays-Bas  possèdent  quelques  sculpteurs  distingués, 
J.  Sii.ukc.  Van  der  Ven,  J.-A.  van  den  Burg,  J.  Verdonck, 
I .-('..  Simon. 

Graimrt .  1  >è>  le  w  > i <■  < ■  I . • .  la  Hollande  eut  quelques 
graveurs  sur  bois  ci  même  des  graveurs  au  burin,  qui 
constituent  le  groupe  dit  des  <•  primitifs  néerlandais», 
mais  ils  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  les  maitres 
italiens  ci  allemands  de  la  même  époque.  Ce  sont  d'habiles 
artisans,  ce  ne  sont  pas  des  artistes.  Le  premier  graveur 
digne  Je  ce  nom  est  Lucas  de  l^eyde  (1494-1533),  dont 
les  ouvres  sont  surtout  caractérisées  par  un  vif  sentiment 
•le  la  lumière,  l'expression  variée  des  figures,  la  justesse 
des  attitudes  ci  des  gestes.  Les  imitateurs  les  plus  heu- 
reux furent  Vlaert  Claessen  (1501-?),  Dirk  Cuerenhert 
(1522-90),  Martin  van  Heemskerck  (1498-1574),  Cor- 
neille Corl  1 1536-78),  qui  surpassèrent  bientôt  leurs  i  i\  aux 
d'Allemagne.  Crispin  de  Passe  le  Vieux,  élève  île  Cue- 
renhert, lui  un  des  graveurs  les  plus  féconds  du  xne  siècle 
et  eut  pour  successeurs  ses  trois  fils  ci  ses  deux  filles.  Ou 
constate,  a  cette  époque,  l'influence  considérable  exercée 
par  l'art  italien  dont  certains  graveurs  hollandais  comme 
Lorneille  Corl  ont  rapporté  les  procédés  et  l'esprit,  (in  la 
remarque  surtout  dans  l'œuvre  des  NNienx.  de  Henri 
Gollzius, des  quatre  Bloemaert, des  deux  lluuduis.de. Iran 
Saenredam,  etc.  Le  xnie  siècle  l'ut  l'époque  la  plus  bril- 
lante :  Rembrandt  n'est  pas  moins  célèbre  par  ses  eaux- 
fortes  que  par  ses  tableaux,  et  il  n'a  pas  déployé  moins 
de  génie  dans  la  Résurrection  de  Lazare  nu  le  Christ 
guérissant  les  inuliblfs  .pie  dans  la  Monde  de  nuit  un 
les  Syndics  des  drapiers;  il  lit  école  ci  inspira  .1.  Lie- 
vens,  F.  Bol,  i..  van  den  Eeckhout,  S.  Koninck,  .1.  de 
Bray,  etc.  L'exemple  de  Rembrandt  lui  suivi  par  la  plu- 
part des  grands  peintres:  ils  exé  utèrenl  des  eaux-fortes 
aussi  remarquables  que  leurs  peintures;  ce  lui  le  cas  pour 
Ruisdael,  Lingelbaal,  Waterloo,  Swanevelt,  Glauber,  Mou- 
cheron, parmi  les  paysagistes;  Potter.Cuyp,  Hondins,  du 
Jardin.  Van  .Ici-  Does,  Wouverman,  parmi  les  animaliers; 
Van  Ostade,  Van  der  Does,  Bega,  Suiderhœf,  parmi  les 
peintres  de  genre.  Niais  devons  mentionner  aussi  Corneille 
Visscher  (1620-58),  élève  de  I'.  Soutman  (1580-1657), 
<pii  traite  les  sujets  les  pins  humbles  et  les  plus  vulgaires 
avec  un  profond  sentiment  de  la  vérité  et  une  admirable 
science  des  moyens  techniques;  Blockhuizen,  qui  grava 
des  vues  de  villes;  .1.  Brouwcr,  .1.  de  Bisschop,  I'.  van 
Hove,  .1.  Lutma,  graveurs  de  poi  traits;  T.  van  Keysel,  qui 
a  reproduit  les  principaux  chefs-d'œuvre  du  Titien,  de 
I*.  Véronèse,  de  Rubens,  etc.  Au  xvme  siècle,  la  déca- 
dence de  I,,  gravure  se  produit,  suivant  celle  de  la  pein- 
ture. Quelques  artistes,  comme  les  Coclers  et  Ploeg  van 
Amstel,  s'inspirent  encore  de  Rembrandt  ci  de  ses  contem- 


porains mais  ils  sont  l'exception.  Des  peintres  précieux, 
d'un  talent  1res  secondaire,  font  des  gravures  fades; 
de  nombreux  graveurs  se  bornent  à  produire  des  portraits, 
tels  sont  M.  Burghers.J.  Houbraken,  lesFaber;H.  Kobel, 
Van  tis.  Dnbourg,  M.  Langendijck,  Fokke  font  des  pay- 
sages :  -I.  lolkema  illustre  la  Bible  de  Royaumonl  ;  on  peut 
citer  encore  C.  van  Noorde,  M.  Pool.  1'.  Schenck,  Sluyter, 
Cootwyck,  etc.  La  gravure  hollandaise  ne  s'esl  guère 
relevée  au  siècle  actuel.  Il  y  a  cependant  quelques  artistes 
qui  doivent  cire  mis  hors  de  pair:  J.-A.  Langendyck, 
A.  Taurel,  W.  Steelinck,  D.  Sluyter,  Couwemberg,  et 
SurtOUl  -I.  de  Mare  etJ.-W.  Kaiser,  qui  ont  consacre  leur 
talent  à  la  reproduction  îles  plus  hcalix  tahleaux  de  la 
erande  école  du  xvii''  siècle.  E.  lli t.kiii  . 

Bibi  :  Législation".  Amiaud,  Iperçu  de  l'état  actuel 
des  législations  civiles  de  l'Europe,  de  l  Amérique,  etc.; 
Paris.'  1884,1  vol  .1.  Verduciière,  Observations  cri- 
liques  sur  le  code  civil  néerlandais  comparéavec  le  code 
Napoléon;  Maastricht,  1863,  2  vol.  in-8.  Anthoine  i  «  i 
Saint-Joseph,)  II.  p  343  —  Wintgens,  Collection  des 
codi is  étrangers;  Paris,  lsS:i.  in-8.  -  <i  Tripels,  /es  Codes 
néerlandais;  Maastricht,  issu.  2  vol,  —  Du  même,  'es  /.<w.s 
fondamentales  des  Pays  Bas  de  1848  à  1881;  Maastricht, 
1889,  in  s.  Hector  Lamurechts,  Dictionnaire  pratique 
de  droit  comparé,  Pays  Bas,  N'  1 1 1  ■  fascicule,  en  cours  de 
publication  Collection   des   Annuaires  oc   téoislntion 

étrangère,  Société  de  législation  comparée,  de  1872  à  189'  : 
Paris,  gr.  in-8. 

Histoire  et  Beaux-arts.  —  .1.  Wagenaar,  Histoire 
nationale  en  holl.);  Amsterdam,  1711  59,  2  vol.  in-S.  — 
Mandrillon,  Mém  pour  servir  à  t'hisi.  de  la  révol. 
des  Provinces-Unies;  Paris,  1789,  in-8.  —  11.  Bosscha, 
Histoire  c/e  la  révolution  néerlandaise,  1813  (en  holl.  ; 
Amsterdam,  1814,  in-8.  — J.-P.  Arend,  Histotre  natio- 
nale; avec  les  suppl.  de  Brill,  Van  Rees  et  Van  Vlo- 
ii:n  Co  holl.  ;  Amsterdam,  1841-83,  là  vol.  in-4.  —  De 
Etoov,  Histoire  du  commerce  néerlandais;  Amsterdam, 
1854,  :i  vol.  in-8.  —  W  II  Prescott,  History  of  the  reign 
oi  Philippell  ofSpain;  New  York.  1855-58,  '■'•  vol.  in-8 
Motlev,  The  rise  ofthe  Dutch  Republih.  The  united  Ne- 
therlands;  New  York,  1856,3  vol.  in-8.  —A.  Henné,  Hist. 
duréo/nedeCnarles  Quint  en  Belgique;  Bruxelles,  1858-60, 
10  vol.  in-8.  —  C.-W.  Staring,  le  Sol  ./es  Pays-Bas  (en 
holl.  :  Haarlem,  1858;  in-8.  —  Du  môme,  Autrefois  et  au- 
jourd'hui  en  holl.):  tbid.,  in-8.  —  Burger,  les  Musées  de 
Hollande;  Paris,  1858-60,  3vol.  in-12.  —A  de  Wicqui 
fort.  Histoire  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  tèb8 
67  ;  Amsterd; 1861,  1  vol.  in-8.  —  C.  Vosmaer,  Rem- 
brandt Harmensz  van  Ryn  et  ses  œuures;  La  Haye,  1863, 
in-8  —  (i.  Moll,  Histoire  religieuse  des  Pays-Bas  avant  tu 
Réforme  en  Imil  :  Arnhem,  1864-71,  :>  \"i  in-s.  —  E.  de 
Laveleye,  l'Economie  rurale  en  Néerlande;  Paris,  1865, 
in-12.  —  .1  Jorissen,  la  Résolution  de  1813  en  holl 
Groningue,  1865-68,  2vol.  in-8.  —  G.-.I.  Nuyens,  Histoire 
des  troubles  <'e.s  Pays-Bas  au  xvi°  siècle  (1559-8i)  (en 
holl.;;  Amsterdam,  1865-68,  6  vol.  in-8  —  Sirtema  de 
Grovestins,  Guillaume  III  et  Louis  XIV;  éd.  de  Paris, 
1868,  iu-s  —  De  Bosch  Kemper,  Histoire  politique  des 
Pays-Bas  (1815-30)  (en  holl. .  :  Amsterdam,  1S68,  in-s. 
.1.  Jorissi  >,  IVapoiéon  e(  le  roi  Louis  (en  holl.  ;  La  Haye, 
1868,  in-8.  —  J.  van  Vloten,  tes  Pays-Bas  pendant  le  sou 
lèvement  contre  l'Espagne  l56i-85  en  hol)  ;  Schiedam. 
1872,2  vol.  io-s.  —  F  Rocquain,  Napoléon  l"  et  le  roi 
Louis:  Paris,  l*7.r>,  in-s.  —  p.  Fredericq,  i'.ss:u  sur  le  rôle 
politique  et  social  des  ducs  de  Bourgogne  dans  les  Pays- 
Bas;  Gand,  1875,  in-8.  —  E.  Fromentin,  tes  Maîtres  d'au- 
trefois; Paris,  1867,  in-8  —  Nippold.  Die  rômisch-hatho- 
lische  Kirche  an  Konigreich  der  rfiederlande ;  Leipzig, 
1877,  io-s.  _  ii  Havard,  l'Arl  et  les  artistes  hollandais; 
Paris,  Issu,  in-8.  —  j.  Ten  Brink,  .Vos  littérateurs  con 
temporains  (en  linll.);  I.a  Haye,  ISS',',  iu-S  —  F,.  Huni.it  i, 
/•:/.  sur  i.i  cond.  des  Protestants  dans  'es  Pays-Bas  ; 
1517  -1794.  Bruxelles,  1882,  in-8.  —  G.-.J.  Nuyens,  Histoire 
du  peuple  néerlandais  depuis  1815  jusqu'à  nos  jours; 
Amsterdam,    1883-86,    l    vol.    in-8.  Kervyn  m  I.i  i 

i  enhon  i  .  les  Huguenots  et  h-s  Gueux;  Bruxelles,  1882-85. 
i;  \..t  in-8.  —  Booe,  Studien  zur  Geschichte  der  Hollœn 
dischen  Malerei;  Brunswick,  1883,  in-8.  —  A.  Lefêvre- 
Pontalis,  Vingt  Années  de  république  parlementaire  au 
xvii'siécle.  Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande; 
Paris,  1884,  2  vol.  in-8.  C.  van  Mander,  le  Livre  des 
peintres,  éd  Hymans  ;  Paris,  1884,2  vol  in  1  P.  Fri 
dericq,  De  Weàerlanden  onder  Keizer  Karel;  Gand,  1885, 
n  12,  Bt  -ci  s  lli  et.  le  Pays  de  Rembrandt  (en  holl.  : 
Haarlem,  1886,  in-8.  ii  K  van  Hogendorp,  Lettres  et 
mémoires  en  holl.  :  La  Haye,  1887,  I  vol.  in-8.  —  G.-J. 
Jonckbloi  i .  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise;  Gro 
ningue,  1888-92,  6  vol    in  s.  _  Nyhofp,  le  Duc  de  Brun 

r  ifl  •  1  en  holl.  :  La  Haye,  1889,  in-8.  G.  J 
irii.iii  et  F  J  Van  den  Branden,  Dictionnaire  bio 
graphique  <!'■<  écrivains  néerlandais  en  holl.  .  1890-92, 
ï  vol   m"        Nyhofp,  Histoire  politique  des  Pays-B 
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PAYS-BAS  m  mu  mi  xs.  Lorsque  les  stipulations  de  la 
Barrière  devinrenl  publiques,  elles  produisireol  dans  les 
Pays-Bas  une  vive  émotion.  L'empereur  Charles  M  re- 
connu! le  bien  fondé  des  réclamations  qui  se  firent  jour, 

ii  il  parvint  6  faire  ."I ■  les  stipulations  de  17  11  par 

l.i  i  < m i \ ■•iiiiiin  de  La  Haye  il''  17 1*.  Il  confia  le  gouverne- 
ment :ui  marquis  il'1  Prié  qui  m-  rendit  très  impopulaire 
i\.  Inneessens,  i.  III.  |i.  52)  par  •>•  m  peu  de  respecl 
pour  les  privilèges  du  pays,  mais  qui  lii  cependant  de 
louables  efforts  pour  ranimer  le  commerce  t\ .  Compacnh 
d'Ostende,  t.  XII,  p.  162).  Après  lui,  la  sœur  de  Charles  VI, 
Marie-Elisabeth,  devint  gouvernante  générale  iI7-27i. 
Les  finances  restèrénl  en  désordre,  I'--  villes  obérées,  le 
commerce  languissant.  Il  n'j  eut  que  l'agriculture  qui 
put,  grâce  au  retour  de  la  paix,  reprendre  quelque  pros- 
périté. Comme  l'empereur  ne  laissait  pas  il''  fils,  il  avail 
réglé  par  une  Pragmatique  Sanction  l'ordre  de  succes- 
sion dans  ses  Etats  héréditaire.  Les  archiduchesses,  ses 
filles,  lui  succédaient  dans  l'ordre  de  primogéniture.  Cette 
Pragmatique  fat  acceptée  el  ratifiée  par  les  puissances 
de  l'Europe,  niais  ne  fui  pas  respecti'c.  A  peine  Marie- 
Thérèse  (V.  ce  nom,  t.  XXIII,  p.  !*7)  fut-elle  montée 
sur  le  trône  qu'elle  fat  attaquée  à  la  fois  par  l'électeur 
de  Bavière  et  l'électeur  de  Saxe  alliés  avec  la  France  e1 
la  Prusse.  La  jeune  impératrice  obtint  la  neutralité  de 
Frédéric  II,  au  prix  de  la  Silésie,  el  parvint  à  s'assurer 
l'alliance  des  Provinces-Unies  et  de  l'Angleterre.  Les  Pays- 
Bas  devinrenl  une  fois  de  plus  le  théâtre  des  hostilités.  En 

1744,  Louis  \V  en  personne  prit  Menin  et   Ypres;  en 

1745,  le  maréchal  de  Saxe  s'empara  de  Tournai  et  défit 
complètement  les  troupes  alliées  à  Fontenoy;  l'année  sui- 
vante, tous  les  Pays-Bas  tombèrent  au  pouvoir  îles  ar- 
mées françaises,  le  Luxembourg  excepté.  I  ne  armée 
impériale  fut  battue  à  Rocour,  près  de  Liège,  et, en  1717. 
une  autre  virluire,  reinpuriee  a  Lawfeld  près  de  Maas- 
tricht, maintint  les  Français  en  possession  de  toutes  leurs 
conquêtes.  Berg-op-Zoom  fui  pris,  et  Maastricht  subit  le 
même  sort  en  I7is.  Abusant  du  droit  que  lui  donnait  la 
furie  Jes  armes,  le  maréchal  de  Saxe  écrasait  de  contri- 
butions les  provinces  envahies.  Aussi  vit-on  éclater  l'al- 
légresse la  plus  vive  lorsque  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
restitua  les  Pays-Bas  à  Marie-Thérèse.  L'impératrice  son- 
gea un  i nnii  à  céder  à  un  prince  de  l'aune  cette  pos- 
session si  éloignée  du  centre  de  la  monarchie  autrichienne; 
mais  le  dévouemenl  dont  les  Belges  firenl  preuve  duranl 
la  guerre  de  Sept  ans  lui  lit  mieux  apprécier  la  valeur 
île  ces  provinces,  et,  jusqu'à  la  tin  île  son  reeiie .  elle  témoi- 
gna la  plus  vive  sollicitude  pour  leur  prospérité. 

Le  prime  Charles  de  Lorraine  (V.  ce  nom,  t.  X. 
p.  729),  qui  gouverna  les  Pays-Bas  pendant  trente-deux  ans 
(1748-80),  sni  se  l'aire  aiuirr  de  ses  administrés  par  son 
■  ir. h  tère  aimable,  el  grâi  e  au  tact  avec  lequel  il  introdui- 
sit, au  nom  de  l'impératrice,  les  réfor s «ssaires  dans 

les  finances,  dans  l'enseignemenl  el  dans  l'administration 
île  la  justice.  Il  fit  exécuter  de  grands  travaux  d'améliora- 
tion aux  ports  d'Ostende  el  de  Nieuport,  les  rivières  navi- 
gables el  les  canaux  furent  approfondis,  un  grand  canal 
fut  creusé  de  Louvainau  Rupel,  d'habiles  encouragements 
développèrent  â  un  haul  degré  l'industrie,  le  commerce 
el  l'agriculture,  el  ramenèrent  dans  lesPays-Bas  une  pros- 
périté qu'ils  n'avaient  plus  connue  depuis  longtemps.  \ 
Marie-Thérèse,  morte  en  1780,  succéda  Joseph  11  (V.  ce 
nom,  t.  \\l.  p.  203).  Il  avait  été  associé  au  gouverne- 
ment par  sa  mèi u    1765.  C'était  un   prince  studieux, 


d'un  e  imé  di  -  intentions  les  plu» 

mais  dépoui  vu  de  la  prudein  >•  i  ns  les 

il  .  ommença  par  faire  démolir  toutes 
i  tes  des  Pa      B       ifin  d'amenei 
i  nisons  hollandaises  :  puis  il  réclama   l'ou 

■  u  et  envoya  un  brick  pour  affirmer  son  droil  de 

ii.   Le  navire  impérial  fui  arrêté  pat  les  batteries 

liollanda  ftingen  (1783).   L'Europe  erul  1  une 

guerre  entre  l'Empire  el  la  Hollande,  car  les  Provincee- 

I  nies  auraient  toul  bravé  plutôt  que  de  laisser  il!' 
\nvers.  La  France  intervinl  en  faveur  de  la  République 
el  imposa  à  Joseph  II  le  traité  de  Fontainebleau  (8  bot. 

Le  traité  de  la  Barrière  étail  abrogé,  la  Flandre 
rentrait  dans  ses  limites  de  1664,  l'empereur  n 
une  indemnité  de  I"  million!  de  florins,   m  lis  i  i 
restait  fermé.  Joseph  II  voulut  alors  échanger  le* 
11. iv  contre  I  électoral  de  Bavière  qui  confinai)  a  ses  I  tats 
d'Allemagne,  i  e  projet  n'ayant  pas  réussi,  il  dirigea  l'ac- 
tivité impatiente  de  s, m  esprit  vers  un  plan  de  ré 
sation  générale  des  contrées  soumises  a  son  sceptn 
ce  qui  concerne  les  Pays-Bas,  il  y  avail  sans  doute  de 
graves  abus  h  corriger,  mais  il  ne  suffisait  pasde  vouloir 
des  améliorations  :  il  aurait  fallu  y  procéder  d'une  ma- 
nière légale  el  se  concerter,  conformément  aux  chartes. 
I  tats,  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Mais 
l'empereur  savait  bien  que  la  noblesse  el  le  clergé,  inté- 
ressés à   maintenir  les  abus,  se  seraient  oppo»  i 
projets,  el  il  résolut  de  se  passer  de  leur  consentement. 
Ainsi  que  l'on  en  peut   juger  par  les  actes  qu'il  eut   le 
temps  d'accomplir,  son  plan  ruii-.ivt.iit  ;,  introduire  la  to- 
lérance  civile  à  l'égard  des  protestants  :  a  supprimer  \<-^ 
anciens  privilèges;  à  créer  une  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire, assez  analogue  dans  sa  distribution  à  celle  qui 
existe  aujourd'hui;  h  régler  .l'une  manière  uniforme  tons 

les  USageS  locaux  jusqu'alors  empreints  d'une  grande  di- 
versité ;  enfin,  à  reformer  le  clergé  qu'il  regardait  comme 
trop  nombreux,  trop  riche  el  trop  peu  éclaire.  Les  Etats  se 
plaignirent  avec  vivacité  des  empiétements  continuels  du 
pouvoir  central;  le  peuple,  indifférent  d'abord  aux  ré- 
formes administratives,  el  même  aux  innovations  en  matière 
ecclésiastique,  se  souleva  quand  il  fut  atteint  dans  ses 
habitudes  et  dans  ses  plaisirs.  Christine-Marie  I  - 
tricheÇf.  ce  nom.  t.  XI.  p.  279),  sourde  Joseph  II.  et 
son  mari,  le  duc  Albert  de  Saxe  Teschen,  gouverneurs 
généraux  des  Pays-Bas,  furent  effrayés  de  l'exaltation 
des  esprits,  el  suspendirent  provisoirement  l'exécution  des 
décrets  (1787).  L'empereur  blâma  d'abord  cette  condes- 
cendance; mais  quand  une  deputalion  des  Etats  se  fut 
présentée  devant  lui,  suivant  son  ordre,  ,-t  qu'il  eut  en- 
tendu ses  réclamations,  il  céda  sur  la  plupart  des  points 
et  maintint  seulement  les  édite  relatif--  aux  affaires  ecclé- 
siastiques. Cette  condescendance  parut  insuffisante,  sur- 
tout quand  on  \it  les  séminaires  diocésains  fermés  mal- 
gré les  évêques,  el  l'I  niversité  de  Louvain  suspendue  à 
cause  de  son  opposition  au  nouveau  séminaire  - 
.Imii  elle  condamnait  les  doi  trines. 

I  u  1787,  les  Etats  de  Hainaut  refusèrent  tout  subside. 
L'empereur  les  cassa  el  déclara  leurs  privilèges  supprimés. 
En  Brabant,  le  tiers  étal  seul  avait  refusé  le  subside,  mais 
son  vote  négatif  rendait  vain  le  consentement  des  deux 
premiers  ordres.  I  n  diplôme  impérial  supprima  la  Joyeuse- 
Entrée  ou  charte  des  libertés  du  pays  (juin  1789) 
La  résistance  ne  se  fil  pas  attendre.  Il  s'était  formé  a 
Breda  un  comité  de  Belges  émigrés;  il  réunit  quelques 
milliers  de  volontaires,  el  en  confia  le  commandement  au 
colonel  Van  der  Meersch.  Ces  volontaires  envahirent  le 
Bt  ibant,  attirèrent  une  division  autrichienne  dans  la  ville 
de  Tuinhoui  ei  remportèrent  une  victoire  complète  L'ar- 
mée autrichienne,  attaquée  à  Gand,  à  Bruxelles  et  à  Mons 
par  le  peuple,  battit  en  retraite  jusqu'à  Luxembourg.  Le 

I I  jani .  1790,  les  Etats  généraux,  reunis  à  Bruxelles,  pro- 
clamèrent la  République  des  Etats  belgiques  unis.  Mais 
bientôt   la  division  s  introduisit  parmi  les  patriotes.  Le 
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parti  des  statistes,  >pii  avail  à  sa  tète  \.m  Je)  Noot, 
voyait  le  salut  de  la  Belgique  dans  le  maintien  des  vieilles 
traditions;  le  parti  démocratique,  dirigé  parVonck,  pro- 
ressail  1rs  doctrines  qui  allaient  bientôt  être  proclamées 
par  l'Assemblée  nationale  de  France.  Les  statistes  firenl 
passer  aux  yens  du  peuple  les  vonckistes  pour  des  enne- 
mis de  la  religion  et  de  la  patrie.  Profitant  de  ces  dissen- 
sions, Léopold  II, qui  av. ni  succédé  &  son  frère  Joseph  II 
le  Jo  férr.  ITi'O.  ofiril  aux  Etats  de  se  replacer  sous  la 
domination  autrichienne  à  des  conditions  très  avanta- 

;es  :  le  rétablissement  des  institutions  gouvernemen- 
tales telles  qu'elles  étaient  à  la  mort  de  Marie-Thérèse. 
Comme  on  ne  loi  répondail  pas  d'une  manière  catégo- 
rique, l'empereur  lit  avancer  ses  troupes  el  occupa  le 
pays  sans  résistance.  Vainqueur,  il  aurait  pu  retirer  les 
concessions  proposées;  il  n'en  lit  rien  et  proclama  une 
amnistie  générale.  Il  survécu)  peu  de  temps  à  la  restau- 
ration de  >"ii  autorité  dans  les  Pays-Bas  (1792),  el  eu1 
pour  successeur  son  fils  François  II.  La  bataille  de  Jem- 
mapes  u>  nov.  ITi'Ji  amena  la  retraite  des  troupes  au- 
trichiennes. Dumouriez  proclama  la  liberté  de  I  Escaut, 
mais  ce  bienfait  réel  ne  sutlii  pas  à  consoler  les  Belges  des 
exactions  de  tout  genre  qu'ils  eurent  à  subir  de  la  part 
de  l'armée  française.  La  bataille  de  Neerwinden  (18  mars 
17!'.!)  lit  rentrer  les  Pays-Bas  sous  la  domination  autri- 
chienne, mais  ce  ne  fui  pas  pour  longtemps.  Le  "2<>  juin 
1794,  la  victoire  de  Fleurus  ramena  lesFrt ais;  la  Bel- 
gique fut  annexée  à  la  France  le  23  pluviôse  an  III.  el 
cette  annexion  fui  ratifiée  par  le  traité  de  Campo-Formio 
(17  mi.  1797).  Les  Pays-Bas  devaient  suivre  les  desti- 
nées de  la  France  jusqu'en  1814.  Ils  Eurent  divisés  en 
neuf  départements  :  la  Lys,  ch.-l.  Bruges  :  l'Escaut,  ch.-l. 
Gand;  les  Deux-Nèthes,  ch.-l.  Anvers;  la  Meuse-Infé- 
rieure, ch.-l.  Maastricht;  l'Ourthe,  ch.-l.  Liège;  les  Fo- 

.  ch.-l.  Luxembourg;  l'Entre-Sambre-et-Mense, ch.-l. 
Namur ;  Jemmapes,  rli.-|.  Mons;  la  Dyle,  ch.-l.  Bruxelles. 

E.  lll  i:l  111  . 

Bibl  :  de  Neny,   tfi  s  et  politiques  su , 

h*  l  Bruxelles,   1751,  ;.'  vol   in-8. 

"  ■ 

\  I:   Bruxelles,    1828,  in  i  Namé  uè,    Cmn-s 

stoire  nationale  ;  Louvain,  1853-92,  2  vol.  in  s. —  .\M 
mii  ii;.   H  campagru  -  \  /  \    en   Bi 

gique;  Bruxelles,   1  .1.  \a\   Praj  r,  J  ■  ais  su 

-  .•  Bruxelli 
in  -s.  —  Y.  \   \i-;m.ih.  Geschichte  M a 

lu  vol.  in--.  —  E.  Discaili  i  -.  {es  Pays  B  ■ 
:   Bruxelles,  1872,  in-S.  — 
C.Pi  clans  les  Pays  Bas  : 

E   t '■  r  1 1 1. 1 .  les  Constitutions  belges 
de  l'ancien  règ,  de  l'invasion  française  ■■' 

l'.'.'i  :  Bru  -  V  v>  Ri  ckei  ingen,  Hisi 

des  !  ;  y,  ,|. 

in-8.  —  Gai  hard.  !!■-!  lire  de  ...  e 

ment  du   xvm  s,  1880,  in  Mokj 

Hubi  a       H  I    uxelles,   1885,  in  B. 

A.  i  Ibuqi  i  r,  J  ;:. 

Paris,  1890,  in  8.  —  D  'lison  ofe  Dumouriez  : 

ibid.,  1891.  in  1-    -    Magni  mi.  Joseph  II  et  ta  liberti 
i-8. 

PAYS-BAS  espagnoi  s.  Cette  expression  date  de  l'époque 
où  les  provinces  du  Mord  se  constituèrent  en  République 
des  Provinces-I  nies  (1588),  tandis  que  la  majeure  partie 
des  provinces  méridionales  restai)  soumise  à  l'Espagne. 
Iti\  ans  plu>  tard,  Philippe  II  renonça  à  ses  droits  sur  les 
Pays-Bas  en  faveur  de  sa  fille  Isabelle  el  des  enfants  qui 
naîtraient  de  son  mariage  avec  l'archiduc  Albert  (V.  ce 
nom,  t.  I.  p.  1150).  Cette  union  étant  demeurée  stérile, 
les  Pays-Bas  retournèrent  à  l'Espagne  à  la  morl  de  l'ar- 
chiduc, '-M  1621.  Ferdinand  d'Espagne,  livre  duroi  Phi- 
lippe I\.  lut  i iiik  gouverneur  général.  Bien  qu'arche- 
vêque de  Tolède,  il  déploya  il"  remarquables  talents 
militaires, el  il  repril  aux  Provinces-I  niesVenloo  etRure- 
monde.  Il  mourul  en  1641,  et  fut  remplacé  pardon 
cisco  de  MeUos,  qui  fui  battu  a  Kocroi  par  le  grand 
Condé.  Vprès  lui,  Piccolomini  perdit  le  Sas  de  Gand  el 
Hulst,  donl  Frédéric-Henri  de  Nassau  s'empara,  et  Gra 
vélines,  Courtrai,  Bergues  el  Dunkerque,  qui  tombèrent 


au\  m. un-  drs  Français.  Uns  les  dispositions  de  la  Hol- 
lande -r  modifièrent  :  craignanl  de  voir  1rs  Pays-Bas 
espagnols  conquis  par  les  armées  françaises  donl  elle  ju- 
geai! le  voisinage  trop  redoutable,  elle  négocia  un  rap- 
prochement. Le  traité  de  Munster  (1648)  reconnut  l'indé- 
pendance des  Provinces-Unies,  leur  laissa  Bois-le-Duc, 
Berg-op-Zoom,  Breda,  l'Ecluse,  Hulsl  el  ferma  l'Escaut, 
acranl  ainsi  avec  la  paix  entre  les  deux  pays  la  ruine 
de  la  navigation  belge.  L'archiduc  Léopold,  commandant  des 
troupes  espagnoles,  obtint  alors  quelques  succès  contre  la 
France,  mais  le  prince  de  Condé  le  défit  complètement  à 
Lens;  son  successeur,  don  Juan,  ne  fui  pas  plus  heureux, 
el  la  perle  d'une  grande  partie  de  la  Flandre  détermina 
Philippe  l\  a  conclure  le  traité  des  Pyrénées  (1659).  Le 
jeune  ini  de  France,  Louis  XIV,  épousa  L'infante  Marie- 
Thérèse.  Celle-ci  recevail  comme  do(  presque„tou1  lecomté 
d'Artois,  une  partie  de  la  Flandre  (Gr avenues,  Bourbourg 
ei  Saint- Venant),  dn  Hainaul  (Landrecies,  Wesnes  el  le 
Quesnoy),  du  pays  de  Namur  (Philippeville  el  Mariera- 
bourg),  ei  Montmédy  dans  le  Luxembourg.  A  partir  de 
ce  moment,  les  Pays-Bas,  convoités  par  la  France  et, 
faiblement  secourus  par  l'Espagne  ruinée,  ne  furent  plus  en 
quelque  sorte  que  le  théâtre  des  campagnes  de  Louis  XIV. 
Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  de  1668  qui  termina  la  guerre 
de  dévolution,  leur  enleva  Charleroi,  Binche,  Ath,  Douai, 
Tournai,  Lille,  Audenarde,  Courtrai,  Furnes  et  Bergues. 
Le  traité  de  Nimègue  (Ki7S)  leur  arracha  encore  quelques 
lambeaux  du  Hainautetdela  Flandre.  \u  mépris dece traité, 
la  Chambre  des  réunions  de  Metz  déclara  échus  à  la  cou- 
ronne de  France  Virtori,  Chiny,  el  quelques  seigneuries  du 
pays  de  Namur.  La  paix  de  Ryswick  (1697),  par  contre, 
rendil  aux  Pays-Bas  espagnols  Chiny,  Charleroi,  Ath,  Mons 
ei  Courtrai.  Pendant  toute  relie  période,  l'état  du  pays  fui 
lamentable,  la  misère  était  générale,  el  un  grand  nombre  de 
places  furies  furrni  détruites  par  des  bombardements,  lui 
l()!).">.  l'artillerie  du  maréchal  deVilleroi  avail  incendié,  en 
deux  jours,  dans  la  seule  ville  de  Bruxelles,près  de  l.OOOmai- 
sons.  En  même  temps,  la  mauvaise  administration  des 
gouverneurs  espagnols  paralysait  ce  qu'il  restait  encore 
de  forces  el  de  ressources  au  pays.  \  la  mort  de  Charles  II 
(17(10).  les  Etats  des  Pays-Bas  reconnurent  sans  difficulté 

Philippe  V.    Avant  de   se  rendre   en   Espagne,  le  nouveau 

roi  investi!  Louis  XIV  du  pouvoir  de  prescrire  en  son  nom 
toutes  les  mesures  qu'il  jugerait  utiles  aux  intérêts  com- 
muns des  deux  couronnes.  La  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  eul  naturellement  les  Pays-Bas  espagnols  pour 
théâtre  partiel.  Les  Hollandais  prirent  Venloo,  Rure- 
miinde.  Stevensweerl  ;  Malborough  battil  les  Français  à 
Ramillies  (1705),  pril  Ostende,  Termonde,  Menin,  Ath, 
Lille,  Tournai.  Mons.  el  infligea  une  nouvelle  défaite  aux 
troupes  de  Louis  XIV  à  Malplaquel  (17()!i).  Les  traités 
d'Utrecht  (1713)  et  de  Rastadl  (1714)  enlevèrent  les 
Pays-Bas  à  l'Espagne  pour  les  transférer  à  la  maison 
d'Autriche.  Os  traités  leur  restituaienl  des  conquêtes  de 
Louis  XIV,  Tournai,  Menin,  Furnes,  Dixmude  el  Ypres, 
mais  ils  perdaient  Venloo  el  une  partie  de  la  Gueldre.  On 
renouvelail  la  stipulation  du  traité  de  Munster,  relative  à 
la  fermeture  de  l'Escaut,  et  on  fur  imposail  l'obligation 
de  remettre  entre  les  mains  des  Hollandais  les  forteresses 
les  plus  importantes  du  p. us.  afin  qu'elles  servissenl  de 
barrière  contre  la  France.  Le  règne  de  Philippe  V  avail 
causé  aux  Pays-Bas  un  redoublemenl  de  souffrances.  Le 
séjour  des  .innées  étrangères  avail  ruiné  les  campagnes, 
li  s  terres  restaient  en  friche  el  les  fermes  abandonnées. 

D'autre  part,  les  ministres  violèrent  consti nent  lespri- 

vili  ges  du  pays  :  on  vendil  au  plus  haul  prix  possible  les 
charges  el  fonctions,  on  multiplia  les  arrestations  arbi- 
traires :  aussi  les  habitants  assistèrent-ils  sans  regrel  à 
la  chute  i\iu\  régime  qui  avail  produit  une  épouvantable 

Ulisere  el  1  ;ilii';ilit  iss..|ne|i  |  prrsipie  complet  de  leur  indé- 
pendance politique.  E.  Hubert. 

PAYSIJ,  historien  el  patriote  bulgare,  né  dans  l'épar- 
diie  de  Samokov,  non  loin  di inastère  de  Rylo,  en  l>ul- 
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garie  vers  1720.  U piïl  l'habit monacal à  khilcudar  (mont 

\ i lin-» i  ei  île vi ni  plus  tard  proigoumène  de  ce  i .i  1ère 

iju  il  i|iiitla,  vers  1760,  pour  aller  au  monastère  de  / 

.i  en  ITii-J  une  Histoire  slooéno  bulgare  des 
■peuples,  des  tsars  et  des  taints  </r  la  Bulgarie  et  de 
tous  les  rr,  netnents  bulgares.  <••■  travail  lui  (ail  en  deux 
.ois.  La  principale  source  i  laquelle  il  avail  puisé  était 
l'ouvrage  du  Ragusais  Mauro  Orbino,  //  Itegna  degli  Slavi 
(trad.  russe  de  1 T -_î -_î ) .  ■  ■  t  les  Inhales  ecclésiastiques  de 
Baronius  (trad.  russe  de  1716),  plus  quelques  légendes 
grecques  cl  bulgares.  La  composition  laisse  beaucoup  a 
désirer,  et  l'auteur  ne  n Ire  pas  un  très  grand  sens  cri- 
tique. «  .1''  n'ai  appris  ni  la  grammaire  ni  la  politique, 
dit-il,  je  ne  suis  quun  simple  Bulgare,  el  c'est  ainsi  que 

j'ai  écrit.  •>  Il  avail  surtout  il  cœui  d' encr  le  réveil  de 

l.i  conscience  nationale  bulgare,  el  il  y  réussit.  Son  histoire 
eut  nu  grand  succès  :  répandue  en  manuscrits,  elle  lii  le 
lourde  la  Bulgarie.  Elle  ne  l'ut  imprimée  qu'en  1841  à 
Pest,  |i.n'll.  Chnstaki,  mais  avec  des  changements  importants 
et  mius  le  titre  de  Livre  des  tsars  ou  Histoire  bulgare. 
Paysij,  après  avoir  achevé  son  histoire,  alla  demeurer  en 
Bulgarie.  Dès  lors  on  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  devint. 
Iiini  .  :  PvpiNiîet  Spasovitch  trad.  E  Denis),  Histoire 
des  littératures  slaves;  Paris,  18<SI,  in-*  C  Jiuei  ek, 
Geschichte  der  Bulgaren  :  Prague,  ls 76,  in  S. 

PAYSSOUS.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arr. 
de  Saint-Gaudens,  cant.  de  Barbazan;  274  hab. 

PAYTA  mi  PAITA.  Port  du  Pérou  septentrional  (dép.  de 
Piura),  en  plein  désert  de  sable,  au  fond  d'une  baie  sûre 
el  d'un  accès  facile.  La  ville  est  reliée  à  Piura  par  un 
cbemin  de  fer  de  97  kil.  Elle  entretient  un  actif  commerce 
avec  l'Equateur  par  Guayaquil.  Le  dép.  de  Piura  envoie 
tous  ses  produits  5  l'étranger  par  le  port  dePayta,el  spé- 
cialement le  coton,  le  cacao  et  les  peaux.  Le  mouvement 
maritime,  en  1X1)7.  représente  a  l'exportation  une  valeur 
de  1.447.014  piastres. —  Au  S.-O.  iln  port  se  trouve  la 
petite  Ile  de  Payta. 

PAYVA  (V.  Covilhao). 

PAYZAC.  Com.  iln  dép.  de  l'Ardèche,  arr.  de  Largen- 
tière,  cant.  de  Joyeuse  :  x-20  hab. 

PAYZAC.  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Non-' 
tron,  cant.  de  Lanouaille;  2.563  hab.  Stat.  du  chem.  de 
fer  d'Orléans.  Papeterie  (à  Malherbaux). 

PAZ  (La).  I"  Départemenl  bolivien  divisé  en  9  pro- 
vinces (487.934  kil.  q.  et  80.000  hab.  environ).  Le 
climat  est  sain  el  généralement  froid;  les  pluies  sonl  fré- 
quentes. Cette  région  est  surtout  minière.  Dans  certaines 
gorges  de  l'entre-cordillère,  on  cultive  le  blé,  le  maïs  el 
les  pommes  de  terre;  dans  les  yungas,  vallées  chaudes 
de  l'est,  la  vigne,  le  café,  le  cacao,  la  canne  à  sucre,  le 
coton,  la  vanille,  etc. 

2°  La  ville  de  La  Paz  (30.000  hab.),  sur  un  torrenl 
iln  même  nom,  métropole  commerciale  du  pays,  souvent 
siège  du  gouvernement,  fut  fondée  en  1548  par  Alonzo 
de  flendoza  (16°  23'  lat.  S.  et  7(iu  23'  long.  0.). 
Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  elle  s'appelait 
Chuquiapo;  après  la  paix  d'Ayacucho,  on  lui  donna  le 
nom  de  Lu  l'a:  <lc  Ayacucho  (nom  officiel).  Située  à 
50  kil.  environ  au  S.  du  lac  Titicaca  el  à  deux  jours 
au  N.  iln  terminus  du  chemin  de  fer  de  Vntofagasta- 
Oruro,  elle  s'étage  sur  le  flanc  d'une  dépression  énorme 
de  terrain  (ait.  moyenne,  3.600  m.)  que  les  géologues 
considèrent  comme  ayanl  contenu  jadis  un  lac;  elle  esl 

il inéc  par  les  sommets  neigeux  de  l'IUimani  (à  îil  kil.) 

el  du  pii  de  Paris  (6.131  m.),  dont  M.  Wiener  (V.  ce 
mot)  lii  le  premier  l'ascension  en  I  s 7 7 .  C'est  la  cité  la 
plus  commerçante  du  pays  et  l'entrepôt  de  tous  1rs  dépar- 
tements septentrionaux.  Ses  transactions  avec  l'extérieur 
se  font  surtout  par  le  lac  île  Titicaca  el  le  chemin  de  fer 
de  Puno  Mollendo.  L'ancienne  voir  de  pénétration  Arica- 
Tacna  a  été  en  très  grande  partie  abandonnée  depuis  l'ou- 
verture du  chemin  de  fer  Antofagasta-Oruro  qui  dessert 
maintenant  le  centre  du  pays,  alors  que  le  miiI  esl  desservi 


par  l'Argentine  (chemin  de  fer  deSalla  Jujuy    m  Hipisa 
ouest  (Sauta  Cru  de  la   Sii  rra)  reçoit  -.-- 

approvisionne nts  par  le  fleuve  Parant.  La  Pai  voulait 

pendant  longtemps  fournir  la  région  caoutc  hifëre  du  nord- 
est;  mais  les  routes  traversant  la  Cordillère  n'ayant  jamau 
été  facilement  praticables,  les  transactions  avec  les  plaines 
amazonienm fonl  par  le  Para.         Ch   Laboussik. 

PAZ  (La).  Ville  du  Mexique,  territoire  de  Basa 
fornie;  6.000  hab.  Elle  se  nommait  autrefois  Bahia  de 
Santa-Cruz.  Port   .!">•/,  sûr   protégé  par  une  Ile.  Pêche 
des  perles.  C'està  cel  endroit  que  Cor  lez  aboi 

PAZ  (La).  Ville  de  la  République  argentine.  prov.d'Enlre- 
Rios,  sur  la  rive  gauche  du  Parana;  T.niin  bah  (4890). 
Station  des  vapeurs  entre  Buenos— Aires  el  Vsuncion. 

PAZ  \  Méi.u  (Antonio)  érudit  espagnol,  né  i  Talavera 
delà  Reins  (Tolède)  en  1842.  Il  iii  ses  études  de  philo- 
sophie  el  lettres  .i  II  Diversité  de  Madrid  et  obtint  le 
diplôme  de  l'école  de  diplomali  |ue  (l'Ecole  des  chartes  de 
l'Espagne)  qui  lui  donna  le  titre  d'archiviste-bibliotln 
el  archéologue.  Il  a  travaillé  beaucoup  dans  les  biblio- 
thèques publiques  el  dans  les  archives  particulières  de  i  ei  - 
taines  maisons  aristocratiques  de  Madrid.  Depuis  quelques 

: ées,  M.  Pazesl  le  chef  do  départemenl  des  manuscrits 

a  la  Bibliothèque  nationale,  qu'il  a  organisé  arec  un  grand 
soin.  Ses  travaux,  dans  la  /;<>  rolta  <li  documenti  estudii, 
publiée  en  Italie  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  lui  ont  \alu  la  croix  de  l 
ronne  de  fer.  Ses  publications  sonl  importantes  pour  l'his- 
toire générale  el  littéraire  de  l'Espagne.  En  voici  les  plus 
saillantes  :  Obras  de  Juan  l'v  Irigue:  de  tu  Cdtnara 
1884);  Opûsculos  literarios  de  los  siglos  \/l  à  A 17 
(  \X'J-1)  :  Nobiliario  de  los  conquistadores  de  Induis 
(4892,  vol.  I);  et  ('.moi,, mm  de  Gomex  Manrique 
(4885,  -1  vol.);  Historia  del  Nuew  reino de  Granada 
(41  partir  des  Varones  ilustres  de  Indias,  de  Juan  de 
Castellanos  (4886,  "J  vol.)  :  Sales  espanolas  6  Agude- 
tasdel  ingenw  nacional (4890,  l*  série);  Rebelionde 
Pizarro  m  el  Perû  y  Vida  de  D.  Pedro  Gasca,  par 
Calvete  de  Eslrella  (4889);  Conquista  de  \dpoles  y 
Si,  iln,  y  Relacion  (le  Moscovia,  por  cl  Duquc  de  Ber- 
wick  (  1890)  ;  Avisos  de  l).  Jerônimo  tir  Barrionuet>o, 
iiims  1654-58  et  Apéndice  anànimo  de  1660-64 
(4892-93,  \  vol.).  Dans  la  Colecciôn  de  documentas 
inéditos  para  lu  historia  de  Espana,  il  a  été  l'éditeur 
des  documents  qui  suivent  :  Diario  del  viaje  d  Moscoina 
</('/  embajador  Duque  de  Liria  //  Jérica  en  1737-30 
(4889,  vol.  XCIQ);  Crônica  de  li.  Juan  II  de  Castilla 
por  Alvar  Garcia  de  Santa  Maria  (4894,  vol.  \i  l\  el 
C);  Estoria  de  los  Godas  del  Arzobispo  h.  Rodrigo; 
I  nia  de  Don  Juan  de  Aragon  por  Gonzalo  Garcia  de 
Santa  Maria;  Relacion  histor.del  Principede  Viana, 
por  el  I'.  Queralt  (dans  le  vol.  I.WWIH.  1887). 
Toute  récente  est  la  publication,  en  collaboration  avec 
M.  Morel-Fatio,  de  la  Historia  de  Carlos  III  por  el 
Conde  de  Ferndn  Suhez.  M.  Paz  a  travaillé  aussi  ,i  la 
nouvelle  édition  <lu  Cancionero  gênerai  <!<•  Henundo 
del  Castillo  ;  aux  Memorias  de  D.  José  Pizarro,  impri- 
mées dans  la  Colecciôn  de  Autores  Castellanos  et  dans 
quelques  autres  volumes  de  la  Collecciàn  de  BibliofiJos 
et  d'Iles  de  D",  umentos  inéditos  paru  la  hist.  ■ 
pana  el  de  America.  On  trouvera  encore  ilrs  travaux 
historiques  dans  les£/  Centenario,  la  llustrat  iôn  i 
nolii  u  [mericana,  la  Rerista  de  Irchii^os,  Bibliote- 
cas  -/  Wuseos,  dont  il  rsi  un  tirs  rédacteurs  1rs  plus 
importants,  el  d'autres,  espagnoles  el  étrangères.  La  der- 
nière publication  de  M.  l'a/  esl  m tude  sur  A/  Biblia 

de  la  Casa  de  ilba,  traducvla  por  Babi  Vos  \rragel, 
1 120-33,  dans  le  vol.  Il  du  recueil  //  .        >/  - 

néndex  y  Pelayo  1 1899).  R.  \i  rjuiiRA. 

PAZAYAC.  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de 
s. niai,  i  .mi.  de  Tri rasson  :  ,'iol  hab. 

PAZEND.  Nom  faussement  appliqué  à  une  langue  et  qui 
.   .lésion,,  pn  réalité  nu  système  graphique  i\.  Pehlvi). 


—   I8!t  — 


PAZIOLS  —  l'KAIiOUY 


PAZIOLS.  Com.  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Car.as- 
sonne,  ranl    de  Tuchan  :  936  hab. 

PAZM  AN  Y  i  ri<-i  i  •■».  cardinal  et  écrivain  hongrois  né 
à  Nagy-Vérad  en  1570,  mort  à  Pozsonj  en  1637.  Né 
prolestant,  il  se  convertit,  à  treize  ans,  au  catholicisme,  lit 
ses  études  à  Kolozsvar,  i  Cracovie,  .1  Vienne  et  à  Rome, 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites  et  devint  prédicateur.  Il 
tii  ses  débuts  à  Kassa.  \  la  Diète  de  1608,  il  défendit  les 
intérêts  de  son  ordre  et  commença  son  oeuvre  de  prosé- 
lytisme. Il  réussit  à  convertir  plus  de  cinquante  familles 

nobles,  I  e  pape,  pour  récompenser  ce  zèle,  I mina 

bientôt  archevèque-primal  d'Esztergom.  Pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  il  tii  partie  du  conseil  de  l'empereur,  di- 
rigea la  politique  ecclésiastique  du  pays,  restaura  le  catho- 
licisme et  devint  cardinal  en  1629.  Polémiste  redoutable, 
grand  orateur,  il  est  en  même  temps  un  prosateur  concis 
et  nerveux.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  réimprimés 
actuellement  parla  Faculté  de  théologie  de  Budapest,  il 
faut  mentionner  :  le  Livre  de  prières  (tmddsdgos  Kônyy), 
Iniij.  précédé  d'un  recueil  de  dissertations  sur  l'histoire 
de  H  glise  :  le  i.ni'lr  (Kalauz),  1643,  fait  sur  le  modèle 
des  Uisputations  du  cardinal  italien  Bellarmin,  dont 
Pazmanv  était  le  disciple,  et  le  recueil  de  ses  Sermons, 
.m  nombre  de  105,  d'un  ton  plus  calme.  L'Eglise  ca- 
tholique en  Hongrie  considère  le  Guide  comme  son  chef- 
d'œuvre;  les  historiens  de  la  littérature  y  voient  lu  pre- 
mière grande  œuvre  de  la  prose  magyare.  Pazmâny  y  parle 
la  langue  simple  du  peuple,  sans  emphase  et  sans  discus- 
sions dogmatiques;  il  choisit  ses  exemples  dans  la  vie  or- 
dinaire 'M  puise  largement  dans  les  dictons  populaires.  — 
—  Pazmâny  l'un. lu.  en  1635,  l'Université  de  Nagy-Szom- 
li.it.  transférée  sous  Marie-Thérèse  à  Pest,  et  le  Paxma- 
neum,  à  Vienne,  pour  les  jeunes  il logiens  hongrois. 

Biol.  :  V.  Fraknôl,  Pierre  Pàzmàny  et  son  temps  en 
hongrois  :  Budapest,  1868-72,  3  vol 

PAZY.  Com.  «Iti  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  de  Clamecy, 
cuit,  de  Corbigny  :  Tint  hab. 

PAZZI.  Famille  florentine,  originaire  des  alentours 
d'Arezzo,  où  eUe  possédait  de  grands  fiefs  qui  servaienl 
de  repaires  .m\  gibelins.  Florence  força  ses  membres  à 
Tenir  s'établir  dans  ses  murs  :  et  eUe  se  donna  il"rs  au 
commerce.  ?es  richesses  augmentèrent  rapidement  et 
,iv'i  elles  son  ambition.  Les  Pazzi  devinrent  les  rivaux  des 
Médicis,  non  seulement  dans  leur  ville  même,  niais  aussi 
à  la  cour  papale  donl  ils  furent  les  trésoriers.  Pour  sup- 
planter leurs  ennemi';,  ils  aidèrent  dans  ses  desseins  Sixte  IV. 
qui  se  proposait  d'abattre  Laurent  et  Julien  de  Médicis. 
La  célèbre  conjuration  îles  Pazzi  fut  organisée  pur  Francesco 
Pazzi.  Elle  éclata  le  -2<>  avr.  1 178  dans  le  dôme  de  Flo- 
rence, mais  n'obtint  pas  tout  le  résultat  qu'on  en  atten- 
dait, car  Julien  de  Médicis  seul  tomba  sous  le  poignard  de 
Francesco.  Laurent  le  Magnifique  eut  le  temps  de  s'enfuir 
dans  la  sacristie,  où  il  tut  sauvé,  tandis  que  ses  parti- 
Bans  s'emparaient  de  tous  les  Pazzi  et  de  leur-  adhérents 
.m  les  exterminaient.  Depuis  lors  cette  famille  déchut 
■  :  •  grandeur,  '-t.  sous  les  grands-ducs,  elle  ne  se  re- 
leva plus.  Elle  existe  encore.  La  relati le  la  conjura- 
tion des  Pazzi  a  été  écrite  par  Uigelo  Poliziano,  témoin 
oculaire  :  et  Victor  Vlfieri  a  écril  sur  ce  sujet  une  de  ses 
tragédies.                                             I  ■  Casàimh  \. 

PAZZI  (Cosimo),  né  à  Florence  en  1466,  mort  proba- 
blement .1  Florence  en  1513.  Il  lut  nommé  archevêque 
île  >a  \ille  natale  en  1503. Très  versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  grecqi 1  latine,  il  traduisit  en  italien 

les  sermons  de  Maxime  de  Tyr,  Sermoni  di  Massimo 
lirio  (Basile*,  1510). 

PAZZI  De'  Mi  du  i  i  Uessandro),  auteur  dramatique  ita- 
lien, ne  .1  Florence  en  I  169,  mort  à  Florence  vers  1535, 
frère  du  précédent.  Très  versé  dans  la  connaissance  îles 
langues  grecque  et  latine,  il  traduisit  d'Euripide  Iphigénie 
en  Taurtde  el  le  Cyclope,  et  de  Sophocle  l'OEaipe  roi. 
Il  écrivit  aussi  la  tragédie  originale  Didone  in  Car  tagine, 
dont  il  emprunta  le  sujet  .1  Virgile.  En  1527,  il  fut  en- 


voyé .1  Venise  comme  ambassadeur  de  la  République  flo- 
rentine. 

Bidl.  :  Negri,  SccitJon  porcnlini.       Solerti,  le  Trn 
l/edie  metricho  ifi   \  !'.<:■  1  de'  Medici  :  Bologne,  1887. 

PAZZI  (Zacharie  de)  (V.  Bonnevuak  [C.  de],  t.  VII. 
p.  346). 

PCHAVES.  Tribu  montagnarde  du  Caucase,  de  la  famille 
karthvélienne,  l'une  des  plus  civilisées  des  populations  cau- 
casiennes; elle  habite  la  partie  orientale  du  gouvernement 
deTiflis.  En  majeure  partie  convertis  à  la  religion  chrétienne 
(orthodoxes),  les  Pchaves  se  distinguent  aussi  par  une 
grande  beauté  physique. 

PÉ  (Le)  ou  Notre-Dame-du-Pé.  Coin,  du  dép.  de  la 
Sarthe,  arr.  de  La  Flèche,  cant.  de  Sablé;  ;>lii  hab. 

PEABODY.  Ville  des  Etats-l  nis,  Etat  de  Massachusetts, 
à  3  kil.  de  Salem;  10.158  hab.  (1890).  Fabriques  do 
cuirs,  souliers,  savons.  La  ville  s'appelait  à  l'origine  South 
I). invers,  mais  elle  prit  plus  tard  te  nom  de  Peabody  en 
l'honneur  de  sou  célèbre  citoyen.  En  1852,  G.  Peabody 
y  fonda  un  iiistiiui  avec  une  bibliothèque  importante. 

PEABODY  (George),  philanthrope  américain,  né  & 
Danvers,  aujourd'hui  Peabody  (Massachusetts),  le  I8févr. 
1795,  mort  à  Londres  le  i  nov.    \W.K   D'une  famille 

1res    pauvre,     l'rabodv     ilul     quitter    à    onze   ans    l'école 

primaire  de  Danvers  pour  devenir  garçon  épicier,  puis, 
en  1811,  il  entra  dans  le  commerce  des  draps.  Il 
se  fait  alors  commis  voyageur,  visitant  à  cheval,  avec  son 
ballot  d'échantillons,  la  Pennsylvanie,  le  Maryland  et  la 
Virginie,  et  se  rendant  ainsi  un  compte  direct  delà  misé- 
rable condition  des  esclaves  nègres  dans  les  Etats  du  Sud. 

En  qualité  d'employé,  de  second  associé  et  enfin  de  premier 
associé  (Peabody  et  Briggs,  drapiers  et  importateurs  de 
laines  à  Georgetown,  d'abord,  puisa  Baltimore,  avec  suc- 
cursales à  New  York  et  à  Philadelphie),  Peabody  gagna, 
dans  cette  première  phase  de  sa  vie  commerciale,  de  I S 1 1* 
à  1843,  les  premiers  milliers  de  dollars  de  sa  fortune. 
C'est  alors  qu'après  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  il 
\  lent  établir  à  Londres,  dans  la  Cité,  une  maison  de  banque, 
change,  avances  sur  titres  et  marchandises,  ou  il  devait  réa- 
liser de  gigantesques  bénéfices,  dans  le  même  commerce 
qui  a  fait  la  richesse  des  Rothschild  et  des  Baring.  Peabod} 
fut  toute  sa  vie  un  modèle  de  travail,  d'honnêteté  et  d'éco- 
nomie. Resté  célibataire,  son  budget  personnel  ne  s'éleva 
jamais  à  plus  de  (5.000  IV..  et  il  ne  connut  jamais  le 
luxe  d'une  chaîne  de  montre  ;  le  chiffre  de  ses  libéralités 
ne  s'en  élève  pas  moins  à  près  de  ,">0  millions.  Peabody 
se  retira  des  affaires  en  18(5*2. 

Peabody  passa  près  île  la  moitié  de  sa  vie  en  Angleterre 
et  y  til  presque  toute  sa  fortune  ;  il  garda  cependant  tou- 
jours un  très  vif  patriotisme  américain.  Sa  première  géné- 
rosité en  est  une  preuve,  comme  la  manière  dont  il  répar- 
tira ensuite  ses  dons  entre  son  pays  d'adoption  et  son 
pays  natal.  Cette  première  générosité  date  de  I80I  :  c'est 
un  don  de  75.000  IV.  destiné  à  permettre  un  meilleur 
aménagement  de  la  section  américaine  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres.  Des  lors.  Peabody  ne  s'arrêtera  plus. 
Son  activité  bienfaisante,  très  méthodique,  ne  s'exercera 
d'ailleurs  que  dans  deux  directions  bien  définies  :  d'une 
part,  en  Amérique,  ses  libéralités  auront  pour  objet  le  dé- 
veloppement de  l'instruction  à  tous  ses  degrés  ;  d'autre 
part,  en  Angleterre,  il  les  appliquera  à  favoriser  la  cons- 
truction de  cites  ouvrièies,  aménagées  conformément  aux 
prescriptions  de  l'hygiène  moderne,  pour  le  logement  des 
familles  pauvres.  Nous  ne  saurions  énumérer  ici  toutes 
les  fond. liions  de  Peabody.  Les  Universités  Harvard  et  ^  aie 
lui  doivent  la  création  de  plusieurs  chaires;  il  consacra 
plus  de  7  millions  à  créer  un  institut  des  sciences,  lettres 
et  arts  a  Baltimore,  et  plusieurs  villes  du  Massachusetts, 
entre  auins  sa  ville  natale,  du  Vermont,  de  l'Ohio  et  de 
l.i  Virginie,  lui  doivent  une  bibliothèque,  un  collège  ou  un 
institut.  Il  nous  suffira  de  donner  quelques  détails  sur 
ses  deux  plus  importantes  donations  :  le  Peabody  Educa- 
tion Fund,  destiné  à  aider  aux  progrès  de  l'enseignement 


ci  \i;n|i\   -  l'i  \i  i. 


—  mu  _ 


pru re  dan   Les  t  lata  do  s.  de  I  l  nion,  el  le  !"■ 

ind,  i I  i  de    i  itéi  ouvrières 

,i.  i  ondre  \.  l  n  très  habile  financier  qu  il  était,  Peabod) 

lipulé  que  ces  deux  donations  constitueraient  un 

capital  qui  pourrait  être  accru  par  ses  intérêts,  mais  qui 

ne  devrai!  être  entami s  aui  un  prétexta 

i  explique  qu  en  1895  l<  ;  auqui  l 

Peabod)  avail  consacré   12.500.000  fr,  de  sa   fortune, 
s'était  accru  depuis  1862  d'environ  I"  millions,  tout  en 

ayant  permis,  Jurant  ces  trente  années,  I; struction 

de  dix-huit  cités  ouvrières  (on  logeai  21. per nés), 

,l.n, s  [es  quartiers  pauvres  de  L 1res.  Quanl  au  P< 

Fund,   particulièrement  ssaire  dans  les 

Etats  du  Sud,  après  la  guerrede  Sécession,  où  le  besoin  d'un 
enseignement  primaire  sérieux  et  gratuit  pour  les 
de  toutes  races  se  faisait  impériensemenl  sentir,  il  était 
soumis  il  une  condition  spéciale:  aucun  don  ne  serait 
prélevé  sur  les  intérêts  de  la  fondation  au  profit  d'une 
ville  ou  d'un  Etat,  si  cettevUle  oucet  Etal  nés  enga 
pas  à  fournir,  au  profil  de  l'œuvre  pour  laquelle  ils  deman- 
daient d'être  aidés,  une  contribution  au  moins  i 
celle  m111  le»1  M'|,;ul  accordée.  De  1867,  date  de  la  dona- 
tion dont  le  montanl  était  de  17.500.000  fr.,  à  1897,  le 
comité  du  Peabody  Education  Funda  distribué  environ 
12.500.000  fr.  de  subsides,  qui  ont  provoqué  de  La  part 
,lrs  autorités  locales  une  dépense  égale:  au  total,  25  mil- 
lions. Il  a  eu  une  influence  particulièrement  notable  sur 
le  développement  de  l'enseignement  normal  (V.  Payne 
|\Y.-II.|).  Peabody  refusa  la  plupart  des  honneurs  publics 
qui  iui  furent  offerts  el  qu'il  avait  si  bien  mérités.  En  1867, 
le  Congrès  des  Etats-I  nis  lui  vota  des  remerciements  el 
lui  envoya  une  médaille  d'or  en  reconnaissance  de  ses 
bienfaits.  La  même  année,  les  ouvriers  de  Londres  lui 
firent  parvenir  une  adresse  de  remerciements.  Mais  il  n'ac- 
cepta ni  le  titre  de  baronet,  ni  celui  de  chevalier  de  l'ordre 

du  Bain,  que  lui  fit  offrir  la  reine  Victoria.  I Iresl'adopta 

comme  citoyen  et  lui  éleva  une  statue  quelques  mois  avant 
sa  i t,  et  l'Université  d'Oxford  lui  décerna  le  titre  ho- 
noraire de  docteur  en  droit.  A  sa  mort,  les  honneurs  fu- 
nèbres lui  furent  rendus  à  l'abbaye  de  Westminster,  où 
son  corps  reposa  quelques  semaines,  avant  d'être  trans- 
porté en  Amérique  sur  un  vaisseau  de  guerre  anglais. 
Peabody  est  appelé  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre  «  le 
Bienfaiteur  des  ouvriers  ».  Maurice  Ki  un. 

Bibi  :  Times,  5  nov.  1869  Anonyme,  George  Peabody, 
the Philanthropist  and  Worhing  May's  Friend;  Londres, 
1870  -  s  -T.  \Y  M.ii-.  Disi  ourse  on  the  l  ife  and  <  harat  U  i 
0fQ  Peabody;  Baltimore,  1870.  —  Phebe  A.  Hanaford 
Life  of  G.  Peabody  ;  Boston   1882       Anonyme,  Foui 

r,l,il;iiitliroiJiiilx:  /.'"•-'  Sh.iflr.-hn,!!.  (Jeun/e  Pc.ihoihj, 
Howard,  J    F.  Oberlin  :  Londres,  1890.  -  J.  L.-M.  Cury, 
The  Peabody  EducaHonal  Fund,  dans  Educattonal 
otew.-Ne-w  York,  vol.  XIII,  p.  226.  -  Praceedings  oj  the 
Trustées  of  the  Peabody  Education  Fund  :  Boston,  186'  el 
années  suivantes.  —  On  trouvera  quelques  lettres  d> 
bodj  avec  d'autres  documents  dans  le  [ivre:  The  Peabody 
InsRtute  of  Vu-  City  o\  Baltimore  :  Bal on    1868. 

PEACE-Hiver.  Fleuve  du  Canada,  formé  dans  la  Co- 
lombie britannique  par  les  eaux  du  Findlay,  de  l'Osilinca 
et  du  Farsnip-river.  Il  traverse  les  Montagnes  Rocheuses 
et  passe  à  Athabasca.  Son  principal  affluenl  estleSmoky- 
river;  il  se  jette  dans  le  fleuve  des  Esclaves. 

PEACHAIYI   (Henry),  littérateur  anglais,  né  à   North 

\|i is  (Hertfordshire)  vers  1576,  mon  vers  1643.  Après 

d'assez  bonnes  études  à  Cambridge,  il  fut  réduit  à  se  faire 
maître  d'école,  bien  qu'il  n'eût  pas  la  moindre  vocation 
pour  l'enseignement.  Bien  cloue  pour  les  arts,  il  dessinait 
et  gravait  avec  goût,  publiait  un  excellenl  traité  sur  le 
dessin  et  la  peinture  à  l'aquarelle  :  Gmphice  (Londres, 
1606,  in- ci.  En  1610,  il  traduisaiten  vers  latins  le  Basi- 
licon  Doron;  en  1612,  il  donnait  la  Minerva  Britan- 
nica, recueil  de  devises,  illustré  par  lui-même; en  1613, 
il  écrivait  un  recueil  de  vers  de  circonstance.  Il  voyagea 
ensuite  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  étudiant  la 
musique,  visitant  les  musées,  fréquentant  les  personnages, 
de  marque.  Il  séjourna  assez  longtemps,  la  courdel'élec 


leur  a  ll<  ii  Revenu  en   Angleterre  en  161  i 

lança  dans  Ifs  cercles  littéraires,  -<■  ha  av»  Ben  Jooson, 

:   ,  i  . .  quit  de  la  réputation.  Sur  la  fin  de 
il  tomba  dans  la  misère  c-t  écrivit  dec  traités  de  politique 
..nmiiiii'  sociale  pour  gagner  quelque  argent.  <  iimis 
parmi  '  (Londres,  1640 

recueil  d'épigrammesà  la  mode  du  jour;  Compleal  genU 
intén  •  ducalion  qui  eut  un 

i  alley  ■■/ 
recueil  d'anecdou  s  tirées  des  auteurs  de  l'antiquité 
que;  Aie  Duty  of  subjectt  to  their  King  (1639, 
2  vol.  in-'ii  :  The  Art  ol  Li\  ing  i  1 1642 

in-4);  Tk  Worth  of  «  Peny,  or  a  caution  to  /.-■ 
money  1 1  (j  i  1 1.  qu'on  réimprimait  encore  en  1883.  11. 
PÉAGE.  Dans  le  langage  fiscal,  l'acception  de  ce  terme 
souvent  faussée.  Entendu  dans  son  sens  -nid.  le 
péage  (pedaticum)  esl  tout  droit  perçu  sur  les  chemins, 
rivières,  pouls,  etc.,  pour  le  passage  des  personnes,  .mi- 
maux  ou  marchandises.  A  la  différence  des  droits  de  douane 
(\ .  ce  mot),  H  '  eul  fait  du  passage,  quellesqoe 

puissent  être  la  destination  el  la  nature  des  marchanda 
C'est  par  erreur  qu'on  en  a  cherché  l'origine  dans  le  porto- 
niiui  des  Romains.  Les  péages  étaient  primitivement  consi- 
dérés comme  un  dédommagement  des  frais  d'entretien  el  de 
surveillance  des  routes.  Droits  seigneuriaux,  la  féodalité  les 
multiplia  si  arbitrairement  que  la  bulle  lu  ccena  Domini 
prononce  l'excommunication  contre  ceux  qui  en  établiront  de 
nouveaux  sue  leurs  terres.  L'ample-  source  de  revenus  que 

pouvait  y  trouver  le  Trésor,  plus  eue pie  "-s  abus, 

provoqua  l'intervention  du  pouvoir  central,  qui  en  réunit 

un  grand nbre  au  Domaine. Colbert  restreignit  b 

seigneuriaux  par  la  vérification  destitres  de  leur  percep- 
tion. Cette  perception  fut  réglementée  et  dut  reposer  sur 
mie  cause  équitable  (déclaration  de  1663  '-t  ordonnance 
de  1669).  Tout  péage  dont  l'établissement  n'émanait  y^ 
.le  l'autorité  royale  était,  en  principe,  aboli;  en  réalité, 
une  longue  possession  équivalait  pour  les  hauts  justiciers 
a  une  concession  du  prince.  Lu  vain  l'arrêté  du  -29  amit 
17-21  institua-t-il  une  nouvelle  commission  d'examen;  en 
vain,  celui  du  15  août  1779,  en  annonçant  leur  snppi 
sicm  prochaine,  réduisit-il  le  nombre  et  la  quotité  dt 
droits  ;  sous  les  noms  les  plus  divers  (droits  de  barrage, 
billette,  pontonnage,  passage,  travers,  etc.  |,  lès  pi  - 
restèrent  jusqu'à  leur  abolition  totale  et  sans  indemnité 
par  les  lois  des  15-28  mais  1790,  25-28  août  1792  et 
17  juil.  1793,  une  des  plus  lourdes  charges  de  l'ancien 
régime.  En  l'an  V,  des  droits  de  péage  lurent  rétablis  au 
profil  del'Etat,  poursubvenirà  l'entretien  des  voies  decom- 
munication  :  mais  dès  l'année  1806,  ils  furent  supprimés. 
Par  les  luis  du  I  i  Boréal  an  X  et  du  2:>  mais  1*17.  le 
gouvernement  fut  autorisi  1er  pendant  dix  ans 
l'établissement  de  ponts  à  péage  el  à  imposer  des  péages 
pour  la  construction  de  ceux  ï  de  l'Etat,  des 
départements  et  des  communes.  Cette  délégation  fat  régu- 
lièrement conti je.  La  loi  du  30  juil.  1880  décida  enfin 

qu'il  ne  serait  plus  édifié  de  ces  ponts  sur  les  routes  natio- 
nales et  départementales.  Le  rachat  de  ceux  établis  sur  les 
routes  nationales  dut  être  elle,  tué  dans  un  délai  de  huit 
années,  à  partir. lu  I"  j.mv.  1881.  Pour  faciliter  le  rachat 
des  ponts  dépendant  des  routes  départementales  et  vici- 
nales, l'Etat  peut,  de  plus,  accorder  une  subvention  dont  le 
maximum  est  Sxéà  la  moitié  delà  dépense.  On  voit  qu'ainsi 
les  derniers  de  es  péages  modernes  ne  tarderont  pas  à  être 
éteints  et  que,  dans  un  avenir  rapproché,  toute  cette  ma- 
tière ne  présentera  plus  qu'un  intérêt  purement  historique. 

Pierre  BoyI  . 

PÉAGE-m-lleiss \  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Isère, 

arr.  de  Vienne,  cant.  de  Roussillon;  1.682  hab.  Stat.  du 
chem.  de  fer  de  Lyon.  Culture  du  tabac. 

PEAK.  Montagne  d'Angleterre  (V.  Granok-Brktaghb, 
i.  \l\.  p.  150). 

PEALE    (Charles- Wilson),    pétHtre  américain,   né   à 
Chesterton  en  Pennsylvanie  en  1711,  mort  à  Philadelphie 


-  l'Il 


PEALE  —  l'KAll 


on  18Î7.  rour  a  tour  sellier,  bourrelier,  horloger,  natu- 
raliste, il  commença  a  peindra  ■>  l'âge  de  vingt-six  ans,  et 
fui  élève  de  Copley,  puis  de  West.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
le  plus  ancien  portrait  de  WashingU  t  (1772).  B  fui  l'un 
des  fondateurs  de  I'  \>  adémie  des  beaux-arts  < I«-  Pennsylva- 
nie. U  avait  ouvert  à  Philadelphie  une  galerie  de  peinture. 

—  Son  fils  aîné,  Rapliaël,  mort  deux  ans  avant  lui,  était 

ment  peintre. 

PEAN  ou  P/£AN  (V.  l'i  in). 

PÉAN  (Jules-Emile),  chirurgieu  français  contemporain, 
né  à  Marboué,  près  de  Chateaudun,  le  29  nov.  1830,  mort 
a  Paris  le  30  janv.  1898.  Interne  des  hôpitaux  en  1853, 
prosecteur  et  docteur  en  médecine  en  1860,  chirurgien 
des  hôpitaux  en  1878,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine on  ISS7.  I  n  ilrs  grands  opérateurs  du  temps  actuel, 
IVnn.  élève  de  Nélaton,  joignait,  comme  son  maître,  àl'ha- 
bileté  opératoire  mi  sang-froid  imperturbable.  On  lui  doit 
l'acclimatation  del'ovariotomieen  France,  la  méthode  d'hé- 
mostase par  pincement  des  vaisseaux,  le  morcellement  des 

-~.'n  tumeurs  et  l'hystérectomie  vaginale.  Ses  travaux 
imprimés  sont  considérables.  Outre  de  nombreux  mémoires 
dans  les  journaux  de  médecine,  nous  devons  citer:  Leçons 
</(■  clinique  chirurgicale  (1876-95,  9  vol.)  :  Diagn 
cl  traitement  des  tumeurs  tic  l'abdometi  cl  du  bassin 
,  ISSU-'».'..  3  vol.).  0''  \.  Di  m  m  • 

PEARCE  (Nathaniel),  voyageur  anglais,  ué  à  East  Acton 
(Middlesex)  le  14  févr.  1779,  mort  en  juin  1820.  Après 
une  jeunesse  fort  agitée,  où  il  m'  distingua  surtout  par 
son  caractère  intraitable,  il  s'engagea  sur  un  vaisseau  il'1 
gvenre.  Fait  prisonnier  par  les  Français  en  1794,  il  réussit 
à  s'échapper  et  repril  son  service  jusqu'en  1804,  où  il 
déserta.  Il  eut  quantité  d'aventures,  se  lit  mahométan, 
pénétra  en  Utyssinie,  OÙ  il  revint  eu  1805,  s'élanl  l'ait 
attacher  à  la  mission  anglaise  près  du  ras  île  Tigré.  Il  de- 
meura au  service  du  ras  jusqu'en  1818,  ci  il  revenait  d'un 
voyage  sur  le  Nil  lorsqu'il  mourut.  Ona  publié  le  récit  de 

-  -  irieuses  aventures:  Lifeandadventures ofN.  Pearce 
(Londres,  1831,  -1  vol.  in-12).  II.  S. 

PEARCE  (Charles  Sprague),  peintre  américain,  ne  a 
Boston  en  1851.  Il  suivit  le  cours  de  Bonnal  et  n'a  cessé 
d'habiter  l'Europe  depuis  1866.  Parmi  ses  œuvres  les  plus 
iqimqiiiiii  nous  mentionnerons  l'Italienne  (IS7i>): 
Béatrice,  Opnélie,  Joueurs  de  guitare  (1883);  /'/ 
Mon,  Philomène  (1884). 

PEARL  Hoss  (Bot.)  (V.  Carragaheen). 

PEARL-lii\i  i..  Fietrre  des  Etats-Unis,  né  dans  l'Etat 
de  Mississipi  :  il  forme  sur  une  partie  de  son  cours  la 
frontière  de  la  Louisiane  et.  après  i80  kil.  de  cours, 
déverse  ses  eaux  dans  le  golfe  du  Mexique  (par  le  lac 
Boyne).  Il  est  navigable  jusqu'à  Dackson. 

PEARS  (Edwin),  écrivain  anglais,  né  à  York  en  1835. 
Après  de  ires  brillantes  études  a  l'I  niversité  de  Londres, 
il  s'inscrivit  au  barreau  en  1870,  et  s'intéressa  aux  quit- 
tions d'économie  politique.  Secrétaire  général  de  l' Asso- 
ciation les  sciences  sociales  (1868-73),  secrétaire  du 
congrès  international  des  prisons  (  1*7-2).  j|  publia  un  re- 
marquable traité  :  Prisons  and  Reformatories  atHome 
ami  Abroad  (1872).  Il  devint  ensuite  correspondant  du 
Daily  News  a  Constantinople,  où  il  s'établit  tout  à  lait  ri 
devint  un  des  membres  les  plu-  èminents  du  barreau.  Il 
est  un  des  premiers  qui  aient  soutenu  la  thèse  que  l'An- 
gleterre devait  appuyer  les  chrétiens  de  l'empire  ottoman 
plutôt  que  les  Turcs,  attendu  qu'ils  représentent  l'élément 
progressif  de  eel  empire,  <'t  ces  idées  attirèrent  assez  l'atten- 
tion du  monde  politique  pour  qu'on  leur  ait  l'ait  l'honneur  du 
Mue  book  -ur  la  question  d'Orient  (  l*7ii).  R.  S. 

PEARS0N  (John),  évèque  de  Chester,  né  le  12  févr. 
1612, mort  a  Chester  le  lojuil.  1686.  Il  passa  par  Eton 
et  Cambridge,  et  lui  ordonné  prêtre  on  1639.  Son  ardent 
royalisme  et  son  grand  attachement  a  l'Eglise  anglicane 
l'empêcha  d'arriver  aux  hautes  situations  ecclésiastiques 
jusqu'à  la  Restauration  (1648).  Après  cela,  mou  do  di- 
vers bénéfices,  il  dirigea  successivement  deux  rollèges  •■ 


i  ambridge.  C'est  la  qu'il  déploya,  c ne  professeur,  la 

richesse  de  son  saxon-  et  la  lucide  précision  de  son  esprit. 
l'.u nu  s. 's  nombreux  ouvrages,  son  Exposition  an  the 
Creed  (Cambridge,  1659)  est  encor i  usage,  sans  revi- 
sion m  addition, et  passe  on  Angleterre  pour  cire  l'œuvre 
la  plus  parfaite  qm  soit  jamais  sortie  d'une  plume  anglaise. 
C'esl  un  exposé  raisonné  de  la  doctrine  chrétienne,  appuyé 
de  témoignages  nombreux;  l'ordresuivi  est  celui  des  ver- 
sets du  symbole  apostolique.  F.-H,  K. 
PEARSON  (George),  chimiste  ci  médecin  anglais,  ne  a 

llottciiiain  (comté  d  York)    en   1751,     mort  à  Londres   le 

9  nov.  I <s-2S.  Il  exerça  d'abord  a  Doncaster,  puis  a 
Londres,  ci  devint  professeur  de  matière  médicale  ci  de 
thérapeutique  à  Saint-George-Hospital.  Il  était  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1791).  Il  disputa  à  Jenner 
la  priorité  de  la  découverte  de  la  vaccine  et  contribua,  en 
tout  cas.  pour  une  grande  pari,  à  en  propager  l'applica- 
tion. Ce  liit  également  lui  qui  introduisit  en  Angleterre  la 
nomenclature  des  chimistes  français.  Il  est  L'auteur  de 
nombreux  mémoires  insérés  dans  les  recueils  scienti- 
fiques et.  île  plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie  ci  la  théra- 
peutique. 

Un  autre  médecin  anglais  du  même i.  Pearson  (lïi- 

chard),  ne  en  1760,  a  donne  son  nom  a  la  liqueur  de 
Pearson.  L.  S. 

Liqueur  de  Pearson  (\ .  Usenic,  t.  III,   p.  1 138). 

PEARSON  (John  Loughboroug),  architecte  anglais,  ne 
à  Durham  en  1S-J,1).  Elève  d'I.  Bonomi,  architecte  de 
Durham,  il  construisit  en  1850  l'église  de  la  Trinité,  à 
Westminster,  des  écoles,  ci  tiragrand  parti  des  construc- 
tions 1er  et  briques,  alors  une  nouveauté.  Membre  de 
l'Académie  royale  depuis  1880,  architecte  du  palais  de 
Westminster,  dont  il  a  restauré  une  partie  importante,  il 
s'csi  encore  distingué  dans  la  construction  de  l'annexe  de 
la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  et  de  quantité 
île  monuments.  11.  S. 

PÉAS.  Coin,  dudep.  de  la  Marne,  arr.  d'Epernay,  cant. 
de  Sézanne,  au  pied  îles  coteaux  qui  forment  la  l'alaise  de 
Champagne-Brie  ;  1 18  hab. 

PEAU.  I.  Anatomie.  —  Lapeai tégument  externe 

est  une  vaste  membrane  qui  enveloppe  le  corps  ci.  (mil 
en  le  protégeant  contre  les  corps  extérieurs,  lui  sertd'or- 
gane  de  sensibilité  et  en  même  temps  de  sécrétion  et 
d'excrétion,  grâce  à  l'extrême  richesse  de  ses  glandes.  Le 
sens  du  lad  lui  est  dévolu  dans  son  ensemble,  tandis  que 
certaines  de  ses  régions  possèdent  plus  particulièrement 
le  rôle  du  toucher.  La  peau  est  un  peu  plus  grande  que 
la  surface  du  corps  en   raison  dos   parties  saillantes  sur 

lesquelles  elle  se  réfléchit  (pavill lel'oreille,  par  exemple) 

ou  d'autres  points  sur  lesquels  elle  s'accole  en  quelque 
sorte  a  elle-même  (espaces  interdigitaux).  Sappey  a  évalué 
sa  superficie  totale,  die/  un  homme  de  stature  et  de  cor- 
pulence moyennes  a  15.000  centim.  q.  Elle  se  continue 

avec  les  muqueuses  au  ni\cau  îles  onlices  naturels.  Son 
épaisseur  varie  selon  les  points  de  son  étendue.  Elle  est 

plus  considérable  sur  les  points  exposes  à    des    pressions. 

très  mince  sur  d'autres  régions,  telles  que  les  paupières. 
Sa  résistance  et  son  élasticité  sont  remarquables.  Elles 
soni  mises  en  jeu  dans  un  grand  nombre  d'états  patho- 
logiques. Sa  couleur  varie  suivant  les  régions  du  corps, 
suivant  les  individus  et  les  races. 

La  surface  externe  de  la  peau  présente  des  plis  ei  sil- 
lons de  divers  ordres,  les  uns  sqnl  ceux  qm  correspon- 
dent aux  articulations,  d'autres  soni  liés  au  jeu  des  muscles. 
Quant  aux  rides  proprement  dites,  elles  sont  le  résultai  de 

la  l'ollle  et  de  la  resorplioll  des  cellules  adipeuses  doil- 
lilanl  la  COUCfae  profonde  sous  l'influence  des  maladies 
lentes  el   de  la  vieillesse.   Enfin  les  sillons    papillaircs  Ire- 

superficiels  s'observent  aux  pieds  ci  aux  mains.  A  la  pulpe 
des  doieis  ils  décrivent  des  courbes  concentriques,  à  con- 
cavité dirigée  en  haut.  Ces  papilles,  qui  existent  d'ailleurs 
sur  tout  le  corps,  mais  sans  rapports  aussi  nettement  dé 
termine-,  wrt  le  siée,.  ,|,.-  impressions  tactiles.  D'autres 


l'F.M 
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papilles  -'■  trouvent  d'autre  pari  o  la  hase  < I ■- ~  poils.  Elles 
siègent  -- ■  ■  »  les  régions  habituellement  recouvertes  et  tra- 
hissent  leur  prose ,  bous  l'influence  des  impressions 

extérieures,  par  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  chair 
de  poule.  Outre  les  saillies,  la  peau  présente  .1  sa  surface 

.1  innombrables  orifices  glandulaires  corres| lanl  au  point 

d'émergement  des  glandes  sébi s  et  sudoripares.  La  sur- 

fai  0  interne  dé  la  peau  répond  h  une  couche  de  tissus  cellulo- 
graisseux  dénommée  pannicuie  adipeux,  qui  varie  suivant  li  - 
régions,  l'embonpoint,  le  sexe,  l'étal  de  santé  etdansl'épais- 
seur  duquel  cheminent  les  vaisseaux  et  lesnerfs.  Elle  est  aussi 
en  rapport  par  cette  même  fai  eaveccertaines  partiesdu  sque- 
lette, des  nerfs,  des  artères,  des  veines,  des  lymphatiques. 
La  peau  comprend  deux  couches,  intimement  mi i*-^  :  le 

derme,  couche  profonde;  Vépiderme  (V.  ce t),  couche 

supei  ticielle,  d'épaisseur  i  ariable  selon  les  régions,  divisée 

elle-même  en  deux  couches  secondaires,  la  couche  con 

forai le  cellules  aplaties  dépoun  ces  de  noj  au,  et  la  couche 

de  Malpighi,  forn de  cellules  à  uoyau  entourées  d'une 

couche  protoplasmique,  essentiellement  vivante,  et  dont  dé- 


l<    couches  profoudes  de  la  peau  comme  les  précé 
siègent  au  "inir.nK-  dans   les  couches  raperficiell 
derme.  Elles  manquent  .1  la 


Coupe  transversale  de   La   peau.  1.  Derme;    2,  épidémie 
a,  Couche  basilaire  ou  génératrice,    reposant   sur    La 

mbrane   basale;    b,  couche  <le   Malpi^lii  ;   c   couche 

LTi-aMiilcuso  :  1/.  i-cnii-ln-  transparente;  e,  couche  cornée. 

pendent  les  jmils  et  les  ongles  qui  en  sont  en  quelque  sorte 
des  émanations.  Le  derme  lui  forme  une  membrane  de 
soutien.  Elastique,  résistant  (fibres  élastiques,  faisceaux 
fibreux),  il  donne  asile  aux  glandes  sébacées  et  sudoripares 
et  renferme  dans  son  épaisseur  des  fibres  musculaires 
tisses  annexées  aux  glandes  sébacées  pour  faciliter  leur 
excrétion  ou  aux  poils  pour  leur  imprimer  des  mouvements 
(pou  appréciables  chez  L'homme,  mais  très  sensibles  chez 
certains  animaux).  Le  phénomène  de  la  chair  de  poule  esl 
le  résultat  de  la  contraction  de  ces  faisceaux  musculaires 
qui  soulèvenl  en  même  temps  que  le  follicule  pileux  les 
deux  glandes  correspondantes  qui  font  alors  saillie  à  la 
surface  de  la  peau.  Les  papilles  recouvrent  (surtout  en 
certains  points  où  elles  sont  agglomérées  suivant  un  ordre 
régulier,  paume  des  mains,  plante  des  pieds)  la  surface 
externe  du  derme  dont  elles  l'ont  partie.  Elles  constituent 
le  corps  papillaire.  Leur  nombre  est  aussi  considérable  que 
leur  sensibilité  est  accentuée.  Lesvaisseaux  el  lesnerfs  se 
prolongent  dans  leur  substance.  I  n  certain  nombre  d'entre 
elles  contiennent  des  organes  spéciaux  dits  corpuscules  du 
tael  (corpuscules  de  Krause,  de  Meissner,  de  Pacini), 

Les  glandes  sudoripares  sont  des  glandes  en  tubes 
dont  une  partie  sert  de  canal  excréteur  et  s'ouvre  à  la 
surface  de  la  peau,  au  niveau  des  crèlespa  pilla  ires,  et  l'autre 
s'enroule  sur  elle-même  de  manière  à  constituer  le  glo- 

inérule  réuni  .1  des  gl iules  voisins  el  formant  ainsi  un 

groupement  autour  duquel  on  remarque  un  reseau  vascu- 
faire  très  riche.  Les  glandes  sébacées,  au  lieu  d'occuper 
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Glande  Budoriparc  di  La 
paume  de  la  main,  a,  Cou- 
che cornée  de  I  épidémie  : 
h.  couche  de  Malpighi  ; 
c,  papille  du  derme  a\ ec 
membrane  basale  :  d  der- 
me; e.  gtomérule  Budori- 
parejA  g,  canal  excréteur; 
h,  01  ince  du  canal  :  1.  cel- 
lules adipeuses  du  tissu 
s.  tus-cutané 


plante  des  pieds  et  à  la  paumi 
d<  -  mains.  Leur  nombre, 
comme  leur  ranime,  d 
mais  pu  être  déterminé  exac- 
tement i.e.  glandes  sont  en 
grappes  en  connexion  av« 
les  poils  (poils  rudimentaires 
m  ou  bien  elles  n'ont 
aucune  relation  avet  eux 
1  organes  génitaux  1.  Elles 
sont  des  annexes  de  la  peau 
<  omme  le  sont  les  poils  el  les 
ongles  i\ .  ce  moi  1. 

Les  poilt  sont  des  pro- 
ductions de  I  épidémie.   |||l- 

plantés  d.uis  une  dépression 
du  derme  qui  les  protège  el 
qui  esi  désignée  sous  l<-  nom 
de  follicule  pileux .  cavité 
cylindrique  s'ouvrant  ou  à 
la  surface  de  la  peau  ou  dans 
la  cavité  des  glandes  séba- 
1  ées.  Au  fond  de  chacune  des 
premières  cavités  est  une 
saillie  conique,  papille  pi- 
leuse,   sur  laquelle  esl  im- 

plaUté    le    poil    llolll    elle    est 

l'organe  générateur.  Les 
poils  par  leur  ensemble  cons- 
tituent le  système  pileux  dont 
la  répartition  et  In  concen- 
tration sur  certains  points  ne 
sont  qu'apparentes,  car  les 
régions  qui  en  semblent  privées  au  premier  abord  n'en  sont 
nullement  dépourvues.  Seulement  les  poils  demeurent  a 
l'état  rudimentaire  sur  la  plus  grande  partie  du  corps.  Le 
sein  le  plus  blanc  et  le  plus  uni  en  est  recouvert  sur  toute 
sa  surface.  Seules  la  paume  dos  mains  et  la  plante  dos  pieds 
on  sont  dépourvues.  En  certains  endroits  les  poils  prennent 
dos  noms  spéciaux,  celui  de  cils  (bords  libres  des  paupières), 
de  vibrisses  (autour  des  fosses  nasales).  D'une  manière 
générale,  on  les  divise  en  poils  de  duvet,  qui  demeurent  à 
l'étal  rudimentaire,  et  poils  proprement  dits  qui  arrivent 
a  leur  complet  développement.  Chez  les  mammifères,  tous 
les  poils  arrivent  à  cet  état,  constituant  ainsi  un  revêtement 
de  protection.  Chez  l'homme,  c'est  le  cuir  chevelu  qui  semble 
être  la  localisation  principale  du  système  pileux.  Les  poils 
peu\  eut  d'ailleurs  acquérir  en  cette  région  un  ai  froissement 
presque  indéfini.  Leur  couleur  varie  avec  les  individus,  lis 
contrées,  l'âge,  mais  elle  esl  le  plus  souvent  en  harmonie  avec 

celle  de   la   peau.    Ils  sont  résistants,  mais  aussi   tlexildes  et 

élastiques,  très  hygrométriques.  \u  point  de  vue  de  la  tonne. 
les  cheveux  sont  cylindriques,  pouvant  se  juxtaposer  à  la 
manière  .le  filaments  rectilignes,  ou  aplatis  dans  un  sens  et 
élargis  dans  l'autre;  ces  derniers  se  rencontrent  die/  le 
nègre,  et  leur  forme  explique  leur  tendance  a  friser.  Les  che- 
veux ou  poils  comprennent  une  racine  (contenue  dans  les 
follicules  renflés  en  forme  de  tète  qui  repose  sur  la  papille 
du  follicule  à  laquelle  il  adhère  intimement)  et  une  tin 
cylindrique,  terminée  en  pointe.  Ils  sont  composés  de  trois 
parties  distinctes,  un  épiderme  tics  mince,  une  partie 
moyenne  ou  fibreuse,  dite  substance  corticale,  do  teinte 
claire,  une  partie  centrale,  plus  colorée,  dite  substance  mé- 
dullaire. Colle-ci  fait  défaut  dans  les  poils  rudiinelitaires 
et  même  dans  quelques-uns  '\r  ceux  qui  son!  arrivés  a  leur 
développement  complet.  h'  II.  Loi  rmer. 

II.  Physiologie. —  Outre  son  rôle  de  protection,  de 
résistance  .1  l'action  des  agents  extérieurs  et  des  trauma- 
imiics  de  tout  ordre,  la  peau  remplit  plusieurs  fonctions 
importantes,  fonctions  de  sensibilité,  de  sécrétion,  d'éli- 
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mutation  et  d'absorption.  Cette  dernière,  limitée  à  l'étal 
normal,  devient  surtout  appréciable  quand  l'épiderme  esl 
légèrement  modifié.  C'esl  ainsi  que  la  friction  aide  à  la 
pénétration  dos  substances  médicamenteuses  contenues 
dans  les  pommades. 

Les  fonctions  de  sécrétion  e(  d'élimination  sonl  dé- 
volues aux  glandes  sudoripares  el  sébacées.  Les  premières 
sécrètent  la  sueur,  liquide  incolore,  limpide,  d'une  odeur 
particulière,  il»'1  à  des  acides  gras,  volatils,  alcalins  au 
moment  de  sa  sécrétion,  mais  devenant  acides  immédiate- 
ment après.  La  quantité  de  sueur  sécrétée  en  vingt-quatre 
heures  par  un  nomme  adulte  esl  d'environ  1.000  gr. 
Mais  on  >aii  que  cette  quantité  peut  être  augmentée  sous 
l'influence  du  mouvement  musculaire  exagère  ou  des  tem- 
pératures élevées.  On  \"it  qu'à  ce  dernier  point  do  vue  il 
y  a  une  sorte  de  balancement  avec  la  quantité  d'urine 
excrétée,  qui  est,  toutes  proportions  gardées,  d'autanl 
inoins  abondante  que  la  perspiration  cutanée  esl  plus  con- 
sidérable. Les  glandes  sébacées  sécrètenl  une  substance 
spéciale,  le  sébum,  donl  le  rôle  est  de  protéger  la  sur- 
race cutanée  contre  l'action  de  l'eau  et  de  la  transpira- 
tion elle-même.  C'est  un  liquide  gras,  onctueux,  qui  s'étale 
>ur  le  tégument  d'une  Façon  invariable  el  le  recouvre  d'une 
sorte  de  vernis  isolateur.  In  grand  nombre  de  maladies  de 
la  peau  et  en  particulier  des  cheveux  et  poils  sont  le  résultai 
des  altérations  et  dos  modifications  dr  cette  sécrétion. 

La  sensibilité  cutanéeqw  est  dévolue  aux  corpusi  ules 
du  tact  dépend  moins  de  la  conformation  (Messner, 
Kranse,  Pacini)  de  ces  corpuscules  '|uo  de  leur  agglomé- 
ration, même  en  certains  points  il-  l'enveloppe.  De  là  la 
localisation  do  la  sensibilité  tactile  proprement  dite  à  des 
régions  spéciales  <|ui  ont  en  même  temps  au  plus  haut 
point  la  sensibilité  thermique.  Mais  cette  sensibdité  ther- 
mique esl  également  dévolue  à  l'ensemble  du  tégument, 
de  même  que  la  sensibilité  à  la  douleur  qui  diffère  pour- 
tant de  la  sensibilité  tactile  proprement  diteel  n'est  point 
de  même  essence  qu'elle,  ai n>i  que  le  prouvent  les  faits 
pathologiques  (V.  Sensibiliti  el  Nerveux  [Système]). 

Dr  Henri  Fournier. 

III.  Technologie  —  Les  peaux  des  animaux 
forment  la  matière  première  de  la  grande  industrie  des 
cuirs  et  des  peaux  qui  comprend  de  a breuses  subdivi- 
sions constituant  chacune  une  industrie  spéciale,  par  la 
manière  particulière  dont  on  y  traite  les  peaux. 

La  première  el  la  plus  importante  de  ces  divisions  est 
le  tannage,  qui  a  pour  but  la  transformation  des  peaux 
en  cuirs  par  l'action  du  tanin  et  qui  est  suivi,  presque 
toujours,  d'une  série  d'opérations  diverses  destinées  à 
donner  aux  cuirs  la  souplesse  et  l'imperméabilité  néces- 
saires pour  pouvoir  être  livrés  au  commerce  :  c'est  le 
corroyage  (V.  Cuir, t. XIII, p. 565).  Dans  lehongroyage 
IV.ee  mot),  on  fabrique  des  cuirs  ayant  beaucoup  de  force  et 
de  souplesse  el  qui  sont,  pour  cette  fais. m,  particulièrement 
recherchés  par  les  bourreliers-selliers.  Dans  la  mégisserie 
et  la  chamoiserie  (V.  ces  mots),  on  traite  les  peaux  de 
mouton  et  de  chevreau  pour  la  ganterie,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  doivenl  conserver  leur  poil  on  qui  doivent  servir 
à  la  confection  de  vêtements  pouvant  être  lavés  el  à  la. 
gainerie.  La  maroquinerie  (\.  Maroquin)  a  pour  lait  la 
paration  etla  teinture  des  peaux  façonnées  el  colorées 
de  manières  très  diverses  qui  servent  à  l'ameublement,  .1 
la  reliure,  à  la  fabrication  des  portefeuilles,  des  porte- 
monnaie,  etc.  La  parcheminerie  (y .  Parchemin)  s'occupe 
de  la  préparation  du  produit  connu  sous  le  nom  de  par- 
chemin animal.  Différentes  petites  industries  préparent 
des  cuirs  particuliers  par  des  procédés  spéciaux  :  tels  sont 
les  cuirs  de  Hussie,  les  is,  le  chagrin,  etc. 

Enfin,  il  laut  notei  la  préparation  des  peaux  dans  leur 
état  naturel  ;jns  les  faire  passer  a  l'état  de  cuir.  C'esl 
l'industrie  des  pelleteries  ou  f'oun  lires  qui  fournit  les 
peaux  serrant  de  vêtement  ou  de  parure  aussi  bien  aux 
peuples  les  plus  civilisés  qu'a  ceux  qui  le  sonl  le  moins. 
Elle  date  de  la  plus  haute  antiquité  (V.  Fourrure), 
lopédie.  —  XXVI. 


Les  peaux  destinées  à  être  transformées  on  cuirs  parle 
tanneur  lui  arrivent  en  trois  états  différents  :  I"  fraîches  : 
2°  sèches;  3°  salées.  Elles  sont  quelquefois  sèches  et 

salées,  el  rarement  fumées. 

Les  peaux  fraîches  ou  vertes  (appelées  improprement 
cuirs  verts)  sont  livrées  immédiatement  par  le  boucher 
an  tanneur,  au  hongroyeur,  etc.  Ce  sont  dos  peaux  d^ 
bœuf,  de  veau,  de  mouton  et  même  de  cheval  depuis  que 
l'hippophagie  commence  à  se  répandre. 

Mais  les  peaux  fraîches  indigènes  ne  forment  qu'une 
partie  dos  matières  premières  du  cuir.  D'immenses  quan- 
tités de  peaux    sèches    OU  salées  —  quelquefois  sèches  el 

salées  toul  ensemble  —  sont  importées  d'Amérique, 
d'Afrique,  dos  Indes,  etc.,  el  suffisent  à  peine  à  la  grande 
consommation  de  cuirs  qui  se  lait  en  Europe. 

Les  peaux  indigènes  sont  quelquefois  séchées  :  à  cet 
effet,  on  les  étend  horizontalement  à  quelque  distance  du 
sol  ou  du  plancher,  dans  un  endroit  bien  aéré  et  à 
l'ombre  (dans  un  hangar  ou  un  grenier).  On  les  retourne 
plusieurs  fois  jusqu'à  ce  que  l'état  de  siccité  qu'elles 
acquièrent  ainsi  graduellement  empêche  la  putréfaction  de 
s'j  déclarer,  Kn  Amérique,  la  dessiccation  des  peaux  n'est 
pas  toujours  aussi  bien  conduite.  Los  animaux  sonl  dé- 
pouillés  de  leurs  peaux  avec  très  pou  de  soin,  ce  qui  forme 
souvent  des  cautelures,  des  défectuosités  qui  en  dimi- 
nuent la  valeur.  Les  peaux  sont  ensuite  étendues,  simple- 
ment attachées  à  0m,45  ou  0m,20  du  sol  à  dos  piquets 
fixés  en  terre.  Le  côté  poil  est  en  dessous  contre  le  sol, 
tandis  que  celui  de  la  chair  est  exposé  à  l'ardeur  d'un 
soleil  brûlant,  aussi  arrive-t-il  souvent  pendant  l'été  que 
l'humidité  de  la  terre  se  condense  sur  le  poil  et  qu'une 
fermentation  intérieure  s'établisse,  sans  qu'on  puisse  le 
soupçonner.  On  ne  s'en  aperçoit  que  dans  les  opérations 
préliminaires  du  tannage  ;  souvent  la  peau  s'y  dédouble 
spontanément  et  no  peut  plus  servir  qu'à  la  fabrication  de 

la  colle. 

La  salaison  des  peaux  exige  d'autant  plus  de  matière 
saline  que  le  moment  de  les  livrer  au  travail  est  plus 
éloigné.  Il  faut  2  kilogr.  de  sel  en  gros  cristaux,  si  le 
tannage  doit  avoir  lieu  dans  huit  jours;  s'il  n'a  lieu  que 
dans  un  mois,  il  faut  4  kilogr.  Les  peaux  expédiées  de 
l'Amérique  méridionale  on  Europe  nécessitent  7  ou  8  kilogr. 
de  sel  préservateur  (par  35  kilogr.  que  pèse  environ  une 
peau  fraîche).  Du  emploie  le  sel  marin,  dénaturé  ou  non. 
l'alun,  le  carbonate  de  soude,  le  salpêtre,  etc.  Les  cuirs 
salés  valent  20  à  25  °/„  do  plus  que  les  cuirs  frais,  car 
leur  poids  est  considérablement  diminué  par  la  dessiccation 
que  le  sel  facilite  beaucoup.  Pour  l'emploi  des  différentes 
peaux  d'animaux,  V.  Cuir,  i.  MIL  p.  567,  et  les  autres 
articles  déjà  cites. 

IV.  Ameublement  (V.  Fourrure,  Basane,  Chagrin, 
Maroquin). 

V.  Commerce.  —  Les  peaux  et  pelleteries  brutes 
sont- exemptes,  à  leur  entrée  en  France,  de  tous  droits 
de  douane.  Les  peaux  et  pelleteries  ouvrées  (même  sim- 
plement préparées)  acquittent,  au  contraire,  presque 
toutes  des  droits  assez,  élevés,  variant,  pour  les  peaux.de 
15  a  250  IV.,  et  pour  les  pelleteries,  île  100  a  650  IV. 
les  10(1  kilogr.  (tarif  génér.);  il  n'y  a  exemption  que 
pour  quelques  animaux  dos  régions  arctiques  ou  cauca- 
siennes et  seulement  pour  des  peaux  simplement  prépa- 
rées ou  en  morceaux  cousus.  Los  peaux  et  cuirs  donnent 
lieu,  avec  l'étranger,  à  un  commerce  considérable.  En 
1898,  il  a  été  importé  (comm.  spéc.)  57.062.400kilogr. 
de  peaux  brutes  (estimât,  douan.,  110.968.030  fr.), 
1.495.300  kilogr.  de  pelleteries  brutes  (1 1,468.780  fr.), 
5.054.400  kilogr.  de  peaux  préparées  (27. 247. 741  IV.  1. 
506.97  '  Kilogr.  d'ouvrages  en peauoucuir(7.993.836fr.), 
71I.80H  kilogr.  de  pelleteries  préparées  ou  ouvrées 
(8.607.600  fr.).  Il  a  été  exporté  (comm.  spéc.)  35 mil- 
lions 178.800  kilogr.  de  peaux  brutes  (76.774.334  fr.), 
1.623.500  kilogr.  de  pelleteries  brutes  (3.314.550  fr.), 
1 1 .815.705 kilogr.  de  peaux  préparées(109.  '•>_'.  171  fr.), 
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3.436.858  kilogr  d'ouvrages  m  peu  ou  ouir  (68  mil- 
lions 077.002  ir.).  B88  100  kilogr,  de  pelleteries  prépa- 
rées on  ouvrées  (9.084.880  te.).  Total  en  râleur  pour 
les  peaux  1 1 1>'  Ueteries  :  .t  l'importation,  166.385.957  fr.  : 
s  l'exportation,  266.703.907  fr. 

PEAU  bleui  (Ichtyol.)  (V.  Bleu,  t.  VI,  p.  H30). 

PEAU-de-Lievbe.  Tribu  indienne  du  N.-O.  canadien 
qui  doil  Bon  nom  aux  fourrures  donl  elle  s'habille  et  qui 

\it  dissémi ■  ru  petits  group  steppes  \ 

ilu  littoral  esquimau.  Les  Indiens  Peaux-de-Lièvre  (Har< 
Indians)  appartiennent  6  la  grande  famille  des  Tinneb  ou 
Dené-Dindjié  el  sonl  environ  800  individus,  doui  el  con- 
vertis .ni  catholicismi  . 

PEAU-Rouge  (V.  An  tfoan,  t.  II.  p 

pour  leur  étal  actuel  (V.  Etats-Unis,  i.  XVI,  p.  545). 

PEAUCELLIER  (SYSTÈME    u-.iiuu     i.i  l   (V.    Animii 

[Système],  t.  l\.  p.  10). 

PEAUCIER  ou  PEAUSSIER.  Muscles  situés  im lia- 

tement  sous  la  peau. 

Peaucier  du  cou.  Muscle  situé  sous  la  peau  à  la  partie 
antérieure  el  latérale  du  cou  chez  l'homme  (thoraco-facial). 
Il  prend  naissance  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine, 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  recouvre  les  muscles  grand 
pectoral  et  deltoïde,  recouvre  les  Qancs  du  cou,  monte 
sur  la  région  maxillaire  inférieure,  de  la  symphyse  du  men- 
ton à  l'angle  de  la  mâchoire,  et  se  prolonge  sous  la  peau 
de  la  face  en  se  confondant  en  partie  avec  certains  mus- 
elés des  commissures  de  la  bouche. 

Le  peaucier  du  cou,  comme  les  muscles peauciers  de  la 
l'ace  el  du  crâne,  dérive  du  pannicule  charnu  (V.  ce 
mot)  des  quadrupèdes.  Simples  organes  de  défense  chez 
les  premiers  vertébrés,  les  muscles  peauciers  de  la  tète 
se  sont  insensiblement  transformés  en  organes  servanl  à 
l'expression  des  sentiments  et  des  passions  (muscles  mi- 
miques). Primitive,  très  confuse  —  à  peine  différenciée 
chez  les  quadrupèdes,  mieux  spécialisée  chez  les  singes, 
encore  moins  bien  séparée  chez  les  nègres  que  dans  les 
races  blanches  —  la  musculature  faciale  n'a  acquis  toute 
son  indépendance  que  dans  l'espèce  humaine,  mais  elle 
dérive  du  peaucier  du  cou  et  de  la  tête.  La  réapparition 
d'un  muscle  occipito-frontal complet  chez  l'homme  n'aura 
donc  pas  lieu  de  nous  surprendre,  pas  plus  qu'un  déve- 
loppement exceptionnel  des  muscles  auriculaires  ou  du 
peaui  ter  du  cou.  Ch.  Debierbe. 

PEAUGRES.  Com.  dudép.  del'Ardèche,  arr.  deTour- 
non,  eant.  de  Serrières;  Nt>!>  hab. 

PEAU  LE.  Com.  du  dèp.  du  Morbihan,  arr.  de  Vannes, 
iant.  de  Questembert,  2.480  hab.  Etangs,  ancien  manoir 
de  la  Renaissance,  imité  du  palais  Farnèse  de  Rome, 
construit  en  1535  par  un  prêtre  breton,  Jean  Danielo, 
prélat  de  la  cour  de  Home:  il  sert  aujourd'hui  de  presby- 
tère, ancienne  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  au  lieu  dit 
la  Tempête.  Curieuse  croix  ancienne,  aujourd'hui  brisée, 
à  Bellen.  Vestiges  de  fortifications  antiques  prés  de  la  Vi- 
laine. Etangs. 

PEAULT.  Com.  du  dép.  delà  Vendée,  arr.  de  La  Ro- 
che-sur-Yon,  cant.  de  Mareuil;  71!»  hab. 

PEAUSSERIE  (Technol.)  (V.  P 

PEAUSSIER.  Le  nom  de  peaussiers  s'appliquait  autre- 
fois, non. seulement  à  ceux  qui  préparaient  les  peaux, 
déjà  tannées  ou  mégissées,  mais  encore  aux  nier,  iers  qui 
se  livraient  au  commerce  de  la  peausserie.  Toutefois,  ces 
derniers  faisaient  partie  du  corps  des  marchands  merciers, 
et  la  communauté  des  maîtres  peaussiers,  teinturiers 
en  cuir  et  calçonniers,  pourvue  de  statuts  par  le  roi 
.'eau,  en  1337,  ne  comprenait  que  des  artisans  de  la  pre- 
mière catégorie.  In  1664,  Louis  XIV  lui  donna  de  nou- 
veaux statuts  en  trente-sept  articles  :  dix  déterminaient 
les  marchandises  qu'il  leur  était  permis  de  fabriquer  "t 
de,  vendre-  Les  merciers,  les  corroyeurs  et  les  botursiei 
.l'on  continuèrent  pas  moins  à  leur  faire  uno  rude  con- 
currence, et  leurs  empiétements  incessants  furent  l'origine 
de  nombreux  procès.  La  communauté  des  peaussiers  etaii 


■  mis  jurés,  d.-iix  maîtres  d<-  un  I 
i  le  doyen 
était  de  <  n/'i  ans.   I  il  chef-d'œuvre  était  exigé  pour  la 
maîtrise,  ,,  moine  qu'on  ne  lut  fila  de  maître.   En  1776. 
la  communauté  des  peaussiers  fui  réunie  a  celle  des  tan- 

parchemi- 
Di    nos  jours,  la  dénomination  de  peaussier  ne 
s'applique  p  qui  teignent  les  peaip 

ou  fabriquent  les  basan  n  qui  font  le  comment 

des  peaux,  la  maroquinerie  et  la  chamoiserie  ayant  été 
détachées  de  cette  industrie  pour  en  constituer  de  toutes 
spéciales.  —  Il  y  .i  a  Paris  une  Chamb 
peaua  ,  un  Syndicat  général  d 
une  Chambre  syndicale  detpatron»  m  i  tein 

itee  trois  faisan)  partie  du  groupe 
de  la  rue  de  Lancry,  et  une  Chambrt  ■  de  I" 

La  province  a  une  douzaine  de 
chambres  patronales.  Il  existe,  d'antre  part,  pour  toute  |.. 
France,  une  quarantaine  de  syndicats  ouvriers. 

PEAUTRÉ  (Blas.).  Se  iln  de  la  queue  d'un  poisson 
quand  elle  est  d'une  autre  couleur  que  le  corps.  Ex.  :  D'ar- 
gent, au  dauphin  versé  de  sable,  allumé,  barbé  d 
peautré  d'or. 

PÉBECHIUS  i  \leh.).  Cet  auteur,  souvent  cite  dans  les 
textes  alchimistes  grecs,  peut  être  rapproché  d'un  magi- 
cien  de  Coptos,  Apollo  Béchès,  mentionné  par  Pline!  Le 
nom  même  est  égyptien,  Pe-Bech,  c.-à-d.  ep.Tvi.-r.  sym- 
bole d'Horus. 

PÉBÉES.  Com.  du  dép.  du  Gers,  arr.  de  Lombez, 
cant.  de  Samatan  :  164  hab. 

PÉBRAC  (Piperacum).  Com.  du  dép.  de  la  Haute- 
Loire,  arr.  de  Brioude,  cant.  de  Langeac,  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Margeride;  813  hab.  Gisements  d'antimoine 
et  de  plomb  argentifère.  Tuileries.  Eglise  romane  dont  le 
trésor  conserve  un  curieux  tis-u  du  xr  ou  du  xnc  siècle. 
probablement  de  provenance  arabe.  Elle  était  l'église 
d'abord  abbatiale,  puis  prieurale  d'un  monastère  qui,  après 
avuir  été  soumis  a  Cluny.  devint  plus  tard  une  abbaye 
d'augustins:  il  en  reste  quelques  bâtiments  des  n  el 
xvne  siècles. 

PÉBRINE  (V.  Vek  a  sons). 
PÉCARI  (Zool.)(V.  Pouc). 

PÉCAUT  (Félix),  publiciste  et  éducateur  français,  ne 
a  Salies  de  Béaro,  en  1828,  mort  à  Orthez  le  31  juil. 
1898.  Ses  parents,  d'une  vieille  famille  huguenote,  le 
destinaient  dès  l'enfance  au  ministère évangélique.  Il  E 
premières  études  chez  un  instituteur  du  pa\s  basque,  puis 
au  collège  de  Sainte— Foy  :  après  avoir  suivi  |e>  cours  de  la 
faculté  de  théologie  de  Montauban,  il  alla  suivre  ceux  de 
Néander  et  de  Rothe  en  Allemagne.  C'est  à  cette  époque 
(  is  18),  que  s'accomplit  une  transformation  décisive  dans  ses 
idées  religieuses  :  tout  en  restant  attaché  de  cœur  à  l'esprit 
chrétien  el  protestant,  il  commençait  dès  lors  et  il  conti- 
nua depuis  à  appliquer  au  dogme  el  à  la  tradition  ecclé- 
siastique une  critique  de  plus  en  plus  rigoureuse.  Sa  liai- 
son avec  Edmond  Scherer  à  son  retour  d'Allemagne,  qui 

devait  devenir  la  plus  chère  amitié  de  sa  vie,  contribua  à 
déterminer  son  évolution.  Il  accepta  cependant,  en  lv 
les  fonctions  de  pasteur  su  lira  Liant  à  Salies  el  les  remplit 
pendant  quelques  mois,  de  telle  sorte  que  ceux  même 
qu'effrayait  son  hétérodoxie  manifeste  s'inclinaient  émus 
devant  tant  de  piété  et  tant  d'amour.  Mais  la  profondeur 
du  sentiment  religieux  qui  débordait  de  sa  parole  et  de 
sa  vie  ne  pouvait  longtemps  l'emporter  devant  l'autorité 
ecclésiastique,  -i  relâchés  qu'en  fussent  les  liens  dan-  I 
protestantisme  :  il  ne  lisait  pas  en  chaire  li  niarl 

le  miracle  el  réduisait  de  plus  en  plus  la  divinité  de  Jésus- 
Chrisl  à  la  sainteté  morale;  cité  devant  le  Consistoire,  il 
ne  dissimula  rien  de  ses  hérésies  et  du!  renoncer  aux 
fonctions  pastorales.  Il  acheta  l'institution  Duplessis-Mor 
nay,  à  Fans,  et  la  dirigea  de  1851  à  1837,  mais  son  état 
de  santé  très  précaire  l'obligea  à  renoncer  i  la  vie  active  ■ 
il  retourna  habiter  avec  -a  femme  et  st  •    afants  -on  mo- 
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deste  patrimoine  en  Béarn.  C'est  là  tju'U  ècrivil  son  pre- 
mier ouvrage,  f«  <7(n^  et  In  Conscience  1 1859),  exposé 
sons  forme  de  dialogue  des  doctrines  de  l'extrême  gauche 
de  la  théologie  rationaliste,  mais  qui  s'en  distinguait  par 
l'accent  :  son  idéal,  bien  qu'étant  essentiellement  moral. 
revêtait  un  caractère  religieux;  sa  foi  consistait  non  dans 
la  croyance  ou  l'adhésion  à  certaines  doctrines,  mais  dans 
un  élan  du  cœur  et  de  la  conscience  tendant  à  la  perfec- 
tion morale  absolue  et  par  là  même  s'èlevant  à  Dieu.  Ce 
livre,  malgré  sa  forme  grave,  lit  an  sein  iln  petit  monde 
protestant  le  môme  scandale  que  la  i  ie  de  ./  sus  dans  le 
grand  public. 

Dix  aune. '>  environ  se  passèrent,  pendant  lesquelles 
Pécaut  se  consacra  à  l'éducation  de  ses  enfants,  pour- 
suivit le  travail  intérieur  de  sa  pensée,  écrivit  quelques 
articles  importants  dans  le  Disciple  de  Jésus-Christ, 
notamment  des  Réflexions  sur  le  christianisme,  le  ca- 
tholicisme et  le  protestantisme  (mai  1867),    puis  di- 

ses  brochures  et  un  remarquable  essai  de  synthèse 
religieuse  publie  en  1864,  de  l'Avenir  du  théisme  chré- 
tien, rendant  cette  période,  il  n'avait  quitté  le  Béarn  que 
rarement  pour  venir  l'aire  quelques  conférences  à  Montau- 
ban  et  à  Taris.  11  le  quitta  de  nouveau  en  1869,  pour  l'aire 
un  assez  long  séjour  en  Suisse,  où  il  tenta  on  retour  à  la 
rie  active  :  a  était  appelé  à  Neuchâtel  par  M.  Buisson  et 
un  groupe  de  protestants  libéraux  1res  avancés  qui  ve- 
naient de  lancer  le  Manifeste  du  christianisme  libéral. 
Pécaut,  si  sa  saute  ne  l'avait  encore  une  t'ois  trahi,  eût  pris 
la  direction  de  cette  «  Eglise  sans  dogmes  et  sans  miracles  ». 
Il  dut  se  borner  à  quelques  séries  de  conférences  et  de 
discours,  publies  nous  le  titre  :  Qu'est-ceque  le  christia- 
nisme libéral?  (1870).  Rentré  dans  son  petit  domaine  de 
Ségalas.  il  prit  part  à  la  lutte  des  libéraux  contre  le  plé- 
biscite ;  après  la  déclaration  de  guerre,  il  écrivit  à  Schulze 
DelHsch  une  lettre  au  nom  du  droit  et  de  la  justice  ;  après 
la  Commune,  il  écrivit  dans  le  Temps  (1871-78)  les 
Lettres  de  province,  série  d'articles  traçant  le  programme 
de  la  République  libérale. 

En  1N79.  commence  pour  Pécaut  une  nouvelle  forme 
d'activité  qui  devait  remplir  la  fin  de  sa  vie.  Jules 
Ferry  le  chargea  d'abord  de  plusieurs  missions  d'ins- 
pection générale  de  l'enseignement  primaire  (dont  le 
résultat  figure  dans  le  recueil  des  Rapports  itins- 
pectù  1880-82),  puis  d'un  voyage  d'études 

pédagogiques  en  Italie  (Deux  mois  de  mission  en  Italie, 
1880),  entin  de  l'organisation  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure d'institutrices  à  Fontenay-aux-Roses.  Cette  fonda- 
tion, à  laquelle  Pécaut  consacra  quinze  années  d'une  in- 
nte  activité,  est,  de  l'aveu  unanime,  une  des  œuvres 
les  plus  •  •<  .  i  les  plus  heureuses  de  la  troisième 

République. 

iignemenl   laïque   riant   légalement   établi,  des 

écoles  normales  d'institutrices  laïques  devant  s'ouvrir 
dans  tou>  les  départements,  il  fallait  recruter  et  presque 
improviser  tout  un  personnel  féminin  capable  de  former  ces 
futures  institutrices.  Pécaul  entreprit  de  donner  à  la 
France,  en  quelques  années, ces  premières  générations  de 
jeunes  femmes,  vraiment  distinguées,  dont  l'innuencedevait 
décisive  et  rendre  possible  cette  sorte  de  miracle: 
la  substitution  instantanée  d'une  forte  éducation  laïque  et 
républicaine  a  l'enseignement  de-  religieuses  seules  en 
possession  d'état  séculaire  de  [a  direction  des  aines  fémi- 
nines. 11  y  réussit.  Le  type  d'éducatrice  inorale  qu'il  a 
créé  est  celui  qui  pouvait  le  mieux  repoudre  aux  aspira- 
lions  à  la  fois  le,  plus  hautes  et  les  plus  pratiques  de  la 
démocratie  imme  pédagogue,   Pécaut  avail 

fait  de  Fontenay  une  maison  unique  qu'on  a  parfois 
nommée  un  Port-Royal  laïque.  Son  ascendant  personnel. 
le  prestige  moral  de  de  sa  noblesse  d'âme, 

la  puissance  de  pénétration  et  de  perspicacité  qui  s'alliait 
chez  lui  à  une  bonté  inépuisable,  lui  permirent  de  grouper 
autour  de  lui.  en  vue  d'une  action  profonde,  les  profes- 
irs  le.  pin-  .  ninents,  Marion  CharlesBigot,  Boutroux, 


Liard,  Vlbert  Sorel,  Vidal  île  la  Blache,  Georges  Lyon. 
Compayré,  Darlu,  Séâilles,  Félix  Hémon,  etc.  On  peu! 
retrouver  les  grandes  lignes  de  la  pédagogie  pratiquée  et 
inspirée  à  Fontenaj  dans  quelques  Allocutions  de  Pécaut 
a  ses  élèves,  reproduites  par  le  Bulletin  îles  anciennes 
es  de  Fontenay,  ainsi  qui'  dans  plusieurs  articles  de 
la  Revue  pédagogique  et  du  Manuel  général  del'en  >ei 
gnement  primaire.  D'autres  études  un  peu  plus  étendues 
mit  eh''  réunies  dans  un  dernier  volume.  l'Education 
publique  et  la  rie  nationale  (1897)  :  c'est  peut-être  le 
meilleur  résume  de  ses  vues  sur  l'éducation  nécessaire  à 
une  démocratie  qui  veut  vivre,  tin  a  dit  de  lui  avec  rai- 
son  :  cet  homme,  qui  avail  passé  la  première  partie  de  sa 
vie  à  l'aire  de  la  religion  une  morale,  a  employé  la  seconde 
à  l'aire  de  la  morale  une  religion.  A  la  lin  de  1896,  Pécaut 
dut  abandonner  la  direction  de  Fontenay  et  retourner  dé- 
finitivement en  Béarn,  ne  gardant  plus  que  les  fonctions 
d'inspecteur  général  el  de  membre  du  conseil  supérieur. 
Atteint  d'une  congestion  pulmonaire  dont  les  suites  le 
tintent  cinq  mois  malade,  il  conserva  jusqu'au  bout  sa 
force  d'âme.  Quinze  jours  avant  sa  mort,  il  insista  pour 
que  le  ministre  acceptât  sa  démission,  afin  de  pouvoir 
prendre  publiquement  parti  dans  l'affaire  Dreyfus,  en  fa- 
veur de  la  révision,  «  seul  moyen,  disait-il,  de  sauver 
l'honneur  de  l'année  el  celui  de  la  conscience  française  ». 
Ce  dernier  «  devoir»  rempli,  il  mourut  en  paix  le  31  juil. 
1808.  F.  Buisson. 

PECCABILITÉ  (Téol.)  (V.  Péché). 

PECCAIS  (Canal  des)  (V.  Gard,  t.  XVIII,  p.  493). 

PECCHIO  (Giuseppe),  polygraphe  italien,  né  à  Milan 
le  IS  nov.  1785,  mort  à  Rrighton  le  10  mai  1835.  Doc- 
teur en  droit,  il  fut  nommé  en  1810  auditeur  au  conseil 
d'Etat  et  il  y  resta  jusqu'en  1814.  En  1819,  il  fut  élu 
député  de  la  congrégation  provinciale  de  Milan.  Lors  du 
tumulte  d'Alexandrie  (10  mars  1821),  il  fut  exilé.  Il 
voyagea  alors  en  Suisse,  en  Espagne.  Il  alla  à  Lisbonne, 
en  Angleterre,  où,  pour  vivre,  il  dut  donner  des  leçons  de 
langue.  Chargé  par  le  comité  philhellénique  de  Londres 
de  porter  une  somme  d'argent  en  Grèce,  il  y  arriva  le 
-21  avr.  1825.  Puis  il  se  dirigea  vers  Smyrne,  d'où  il  retourna 
eu  Angleterre.  Il  allait  aborder  à  Dublin  lorsqu'il  lit  nau- 
li  âge.  Mais,  sauvé,  il  se  rendit  de  nouveau  à  Nottingham 
pour  y  reprendre  ses  leçons.  En  1826,  il  fut  nommé  au 
Manchester  Collège,  à  York.  Il  abandonna  sa  chaire  en 
1826,  lors  de  son  mariage,  et  se  retira  alors  à  Brighton. 
Son  activité  littéraire  a  été  remarquable.  Il  s'occupa  de 
voyages,  d'histoire,  d'économie  politique,  de  politique. 
On  cite  surtout  de  lui  la  Vitadi  Vgo Foscolo,  qu'en  vérité 
il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  écrire,  la  Relazione  degli 
avvenimenti  delta  Grecia,  la  Storia  dell'  economia 
politica  in  Italia,  la  Storia  critica  délia  poesia  inglese, 
qui  est  assez  faible. 

PECCI  (J.-V.)  (V.  Léon  XIII,  I.  XXII,  p.  26). 

PECC1  (Giuseppe)  (1807-90),  frère  du  pape  Léon  Mil 
(V.  ce  nom). 

PECH  (V.  Costume,  t.  XII,  p.  1151). 

PECH.  Com.  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.  de  Foix,  cant. 
Ai-  Cabannes;  120  hab. 

PECH-Lina.  Com.  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Castel- 
naudary,  cant.  de  Belpech;  287  hab. 

PÉCHABOU.  Com.  du  dep.de  la  Haute-Garonne,  arr. 
de  Toulouse,  cant.  de  Castanet;  137  hab. 

PÉCHAI  RIC-et-le-Py.  Com.  du  dép.  de  l'Aude, 
arr.  de  Castelnaudary.  cant.  de  Belpech;  135  hab. 

PÉCHAUDIER.  Com.dudép.  duïaru.  arr.de  Lavaur, 
cant.  de  Cuq-Toulza;  353  hab. 

PÉCHAVER  (Inde)  (V.  Peshavar). 

PECHBLENDE  (Miner.).  Lranate  d'uraneet  de  plomb 
dont  la  formule  n'est  pas  bien  établie,  cristallisant  dans 
le  système  cubique  et  se  présentant  en  octaèdres  régu- 
liers, mais  le  plus  souvent  en  masses  amorphes,  reni  - 
forme?,  à  structure  ecailleuse.  Opaque,  couleur  noirâtri  . 
éclat  gras.  Densité,  de  Sa  9, 7;  dureté  S  >  •  ■  Ce  minéral 
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désigné  aussi  sous  le  noin  A'umninite   esl  1res  intéres 

|i  .  corps  simples  i veaux  qu'on  j   a  trouvés. 

Curie  j  on)  découvert  le  polonium 
et  le  radium.  La  présence  de  Y  hélium  a  été  constaté* 
dans  la  clévelte  qui  &\  une  uraninite  contenant  beaucoup 

d'yttrium,  de   thori si  d'erbium.  La   pechblende  se 

trouve  dans  les  roches  granitiques  ■>  tanerôd,  Elvestad, 
Vandsjû  (Noi  vège),  dans  une  pegmatite  dans  l'Ile  Digelskar, 
près  d'Oregruno  (Suède),  à   Branchville  (Connecticut)  el 

avec  les  minerais  de  pi b,  d'argent,  de  cuivre,  .1  Harien- 

berg,  Przibram,  Johanngeorgenstadt,  etc.  Paul  Gaubebt. 

PECHBONNIEU.  1 ,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne, 

arr.  el  cant.  (Centre)  de  roulouse;  W\  hab. 

PECHBUSQUE.  Coin,  .lu  .|.'|i.  de  la  Haute-Garonne, 
arr  de  Toulouse,  cant.  de  Castanet;  130  hab. 

PÊCHE.  Historique.  —  Comme  la  chasse,  la  pèche 
a  une  origine  très  ancienne.  L'homme  primitif  dut,  ainsi 
que  cela  S''  pratique  encore  de  nos  jours  chez  certaines 
tribus  sauvages,  manger  d'abord,  de  préférence,  les  pois- 
sons que  les  eaux  avaii  nt  rejetés  et  dont  un  commence- 
ment de  décomposition  avait  attendri  la  chair.  Puis,  de- 
venu plus  raffiné,  illesprit  vivants,  avec  la  main,  soil  en 
plongeant,  soil  en  creusant,  l'hiver,  des  trous  (huis  la 
glace.  Dlestua  aussi  à  coups  de  pierre  ou  de  bâton.  Quant 
aux  instruments  de  pêche  propremenl  dits,  ils  n'apparais- 
sent qu'assez  tard,  vers  la  lin  de  l'époque  quaternaire, 
dans  les  couches  solutréennes  el  magdaléniennes  (V.  Age, 
1.  i,  ]>.  798).  Ce  sont  des  pointes  ù  cran,  les  premiers 
harpons  (V.  ce  mot),  d'abord  ensilex,  puis  en  os.  Ils  l'uni 
place,  bientôt,  à  des  harpons  véritables,  en  os  ou  en  bois 
de  renne,  présentant  des  séries  de  dents  ou  barbelures. 
Enfin,  durant  la  période  néolithique,  le  hameçon  fait  à  son 
tour  son  apparition.  Celui  qu'on  a  découverl  à  Moossee- 
dorf,  dans  lecant.  de  Berne,  est  un  fragment  de  défense 
de  sanglier;  le  boul  en  esl  recourbé  et  acéré,  la  branche 
verticale  terminée  en  haul  par  une  petite  gorge  pour  le 
logement  du  nœud  et  du  fil.  Plus  tard,  on  emploiera  le 
bronze  et  on  fera  le  hameçon  double.  Les  premiers  filets 
(latent  également  de  la  période  néolithique.  Ceux  dont  a 
trouvé  les  vestiges  à  liobenhausen  étaient  en  cordes  de 
lin,  à  grandes  ou  à  petites  mailles  (0m,0S  et  0m,01).  Ils 
étaient  munis  de  flotteurs  en  écorce  de  pin  et  de  galets 
troués  faisant  office  de  pesons.  Les  poissons  pèches  par 
nos  am  êtres  préhistoriques  appartenaient,  du  reste,  a  de 
nombreuses  variétés.  On  est  parvenu,  en  effet,  à  distin- 
guer, parmi  les  rejets  de  cuisine  des  principales  stations 
(Y.  Kjqekken-Maddings),  des  arêtes  de  brochet,  de  carpe, 
de  saumon,  de  nase,  de  lotte,  de  perche,  etc.  Les  coquil- 
lages étaient  aussi  très  recherches,  tant  pour  leur  partie 
e.omestible  que  pour  les  tests,  employés  comme  récipients 
et  comme  parures,  (in  les  mangeait  surplace,  et,  en  cer- 
tains points  de  la  ente  du  Danemark,  les  débris  de  valves 
ont  laissé  de  curieuses  levées,  qui  atteignent  jusqu'à  2  el 
3  m.  de  hauteur  sur  "20(1  à  300  m.  de  longueur  el  qu'on 

a  prises  d'abord  1 r  des  soulèvements  géologiques.  Des 

amas  analogues,  quoique  moins  importants,  ont  été  signa- 
les sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  à  llyères,  sur  celle  du 
Pas-de-Calais, aux Cronquelets(com.d'Etaples)  et  à  la  Salle 
(coin.  d'Outreau),  sur  celle  du  Portugal,  enfin  jusque  sur 
lesrivages  de  la  Géorgie  et  du  Massachusetts,  aux  Etats- 
Unis. 

Dans  les  civilisations  antiques,  la  pèche  a  été  aussi,  de 
forl  bonne  heure,  très  pratiquée.  Les  monuments  d'Egypte, 
les  cryptes  de  l'Inde  nous  fournissent,  à  cet  égard,  de 
nombreux  témoignages,  et  les  vieux  poètes  de  la  Grèce, 
Homère,  Hésiode,  font  de  Fréquentes  allusions  à  la  pèche 
au  hameçon  et  à  la  pêche  au  filet.  Plusieurs  cités  opu- 
lentes du  bassin  oriental  d«  In  Méditerranée  ont,  du  reste, 
tiré  en  partie  leur  prospérité  de  cette  industrie  Byzance, 
notamment,  et,  sur  les  bords  dp  la  mer  Voire.  Sinope,  ne 
furent  guère,  à  l'origine,  que  de»  établissements  de  salai- 
son. Chez  les  Romains,  qui  taisaient  à  leur  table  et  surtout 
dans  leurs  festins  une  grande  consommation  de  poissons 


de  toute  sorte,  la  péchi  était  plu   en  faveui  encon    1 
employaient  de  nombreux  est  laves,  et  leurs  pêcheries  t'éten 
daient,  i  l'E.,  jusqu'en  Egypte  et  en   -  PO   ju>- 

qu  au  del  1  des  colonnes  d  Hercule,  dan-  les  eatu 
tonnes  el  Les  engins  dont  ils  faisaient  m  , 

nous  Boni  connus,  d'ailleurs,  par  les  descriptions  détaillées 
qu'eu  ont  données,  en  même  temps  que  aies  méthodes  de 
pèche  Varron,  Columellc,  Elien,  Oppien,  Cassianus  B 
mis.  el  maints  autres  auteurs.  C'étaient  principalement, 
comme  de  nos  jours  encore,  la  ligne,  le  filet,  la  natte,  le 
liarpon,  el  les  mêmes  précautions  étaient  prises  tant  pom 
le  choix  desamorces(pelitspoissons,  larves,  vers, insectes 
mouches  artificielles,  eli .  |,  que  pour  celui  des  heures  et  des 
emplacements  les  plus  favorables.  On  péchait  aussi  la nnit, 
aux  flambeaux,  afin  d  attirai  le  poisson.  Quant  aux  ririert 
célèbres  dont  parlent  les  <  ontemporains  de  Cicéron  etd'Au- 
guste,  ils  constituaient  des  réserves,  qu'on  peuplait  d'in- 
nombrables espèces,  quelques-unes  fort  rares,  et  ou 
Lucullus  el  ses  pareils  trouvaient,  en  tout  temps,  de  quoi 
satisfaire  leurs  caprices  culinaires.  Plus  tard,  0,1  s'efforça, 
en  outre,  d'acclimater  dans  |e>  mers  d'Italie  certains  pois- 
sons estimés,  originaires  de  parages  lointains.  Des  scares, 
pii  lies  sur  les  côtes  de  l'archipel,  furent  ainsi  rapportés 
vivants  par  un  affranchi  de  l'empereur  Claude,  Optatns 

Celer,  puis  relâchés  dans  le  golfe  de  Naples  et  aux  eml 

(hures  .lu  Tibre,  où  ils  ne  tardèrent  pa>  à  pulluler. 

L'invasion  des  barbares  porta  à  cette  industrie  flo- 
rissante un  coup  terrible.  I  Ile  se  trouva,  du  jour  an  len- 
demain, confinée  à  peu  près  complètement  le  long  des 
cotes  et  dans  les  rivières,  pour  b-s  besoins  de  la  popula- 
tion huai",  et,  durant  la  plus  grande  partie  du  moyen  ■  s 
il  n'y  eut  plus,  pour  se  livrer  à  la  grande  pêche,  si  ron 
en  excepte  les  Basques,  célèbres  pêcheurs  de  baleines,  que 
quelques  races  du  Nord,  étrangères  à  l'ancien  inonde  :  le» 
Slaves,  qui,  bien  avant  le  vni*  siècle,  s'adonnaient  déjà  à 
la  pèche  du  hareng,  dans  les  mers  de  la  Scandinavie 
qui,  jusqu'en  1249,  continuèrent  de  sacrifier,  dans  l'Ile 
de  Rugen,  à  Paerdoîti,  le  protecteur  des  marins  et  des 
pécheurs,  et  à  Kiirch.  le  dieu  des  Los  et  desfleuves  :  les 
Norvégiens  el  les  Ecossais,  qui  pratiquèrent,  de  fort  bonne 
heure  également,  la  pêche  du  phoque,  et  qui  le  poursui- 
vaient, avec  leurs  frêles  esquifs,  jusque  dans  les  mers  bo- 
réales, peut-être  jusque  sur  la  côte  du  Groenland. La  mo- 

1 'tait  aussi  pèchée,  au  i\l  siècle,  aux  environs  de  l'Ile 

de  Héligoland,  mais  d'une  façon  peu  active,  et  il  faut  arri- 
ver au   V    siècle,   à  la  enquête    de    l'Islande  par  les  \o|  - 

végiens,  pour  que,  même  dans  ces  régions,  la  pêche  acquit 
une  importance  véritable.  Sur  les  côtes  de  l'Atlantique, 
l'impulsion  parait  avoir  ete  donnée  par  les  Espagnols.  Dès 
le  xne  siècle,  ils  taisaient  déjà  un  assez  grand  commerce 
de  poissons,  ainsi  que  l'attestent  les  ordonnances  rendues 
à  l'époque  par  Ramirez,  archevêque  de  Compostelle,  et, 
dans  le  siècle  suivant,  ils  en  tirèrent  de  très  grands  pro- 
fits. En  France,  l'Eglise  contribua,  pour  une  large  pari. 
a  relever  l'industrie  de  la  pèche.  Quelques-uns  des  apôtres 
de  Jésus-Christ,  saint  Pierre,  entre  autres,  avaient  été 
pêcheurs  :  les  chrétiens  tinrent  le  métier  en  grande  con- 
sidération et,  taudis  que  la  chasse  était  interdite  aux  reli- 
gieux, la  pèche  leur  fut  permise.  Ceux  de  Beaufbrt  obtinrent 
même,  au  débul  du  xni'  siècle,  le  privilège  d'une  pêcherie 
de  congres  pies  de  Saint-Brieuc.  Un  peu  plus  tard,  en 
l - 7 -J ,  Jean  IV.  dui  de  Bretagne,  rétablit  les  marchands 
de  Bayonne  dans  la  jouissance  d'une  sécheriede  poissons 
qu'ils  avaient  possédée  jadis  pies  de  la  pointe  Saint-Ma- 
thieu,   sur   -es   terres,    et,    ■•M    1445,  une   ordonnance   de 

(  ii. n  les  \  I  règle  les  i  onditions  de  la  criée  du  maquereau, 
à  Paris,  où  on  le  vendait  au  cent  et  au  mille. 
iv  xvr'siècle.  la  conquête  de  l'Amérique  et  les  ] 
navigation  mlong  cours  vinrent  donnei  i  la  gr 
pèche  un  nouvel  et  définitif  essoi    Elle-même,  d'ailleurs, 
■  da  pas  a  être,  p  up,  le  principal  auxiliaire 

du  développement  des  marines  européennes,  en  formant, 
pour  leurs  équipages,  une  pépinière  de  matelots  habiles 
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et  éprouvés,  et,  aujourd'hui  encore,  elle  rend,  sous  ce 
rapport,  a  nos  flottes  de  guerre  d'inappréciables  services 
Elle  ne  s'esl  conformée,  cependant,  que  lies  lentemenl  e( 
très  imparfaitement  aux  transformations  successives  qui 
peu  à  peu,  onl  révolutionné  presque  complètement  l'art 
naval  :  se-,  méthodes  de  navigation,  notamment,  sont  de- 
meurées, en  général,  fort  arriérées,  et  le  matériel  n'a 
que  peu  profite  des  améliorations  de  ces  cinquante  der- 
nières années.  \u  point  de  vue  économique,  au  contraire, 
elle  n'a  cessé  de  progresser,  surtout  depuis  que  les  divers 
gouvernements,  prenant  en  mains  ses  intérêts,  ont  réglé, 
par  des  ententes  internationales,  les  conditions  de  son 
exercice  dans  certains  parages  particulièrement  productifs, 
a  Terre-Neuve  principalement.  La  pèche  cotière  a  vu,  de 
son  tôle,  grandir  son  importance  avec  la  création  des 
chemins  .le  fer,  qui  lui  mit  assuré  des  débouchés  nouveaux, 
en  permettant  d'expédier  au  loin  et  a  peu  de  Irais  de 
nombreuses  variétés  île  poissons,  que,  seules,  aupara- 
vant, les  populations  du  littoral  pouvaient  manger  irai-.. 
Enfin,  la  pèche  fluviale  participe,  elle  aussi,  depuis  un 
certain  nombre  d'années  déjà,   ai tuvemenl   général 

d'extension   des   autres    industries   alimentaires.  Elle    est 

demeurée,  il  est  Mai.  comme  la  pèche  maritime,  à  peu 
prés  stationnaire  en  tant  que  méthodes  et  que  matériel. 
Mais,  tandis  que  très  longtemps  elle  fut  fort  négligée,  chez 

nous  surtout,  au  moins  s(ms  le  rapport  professionnel,  elle 
est  maintenant,  même  en  France,  l'objet  des  plus  vives  pré- 
occupa lions  de  la  part  des  pouvoirs  publics,  et,  sous  la  double 
influence  de  la  pisciculture  (V.  ce  moi)  et  d'une  régle- 
mentation intelligente,  elle  peut  devenir,  dans  un  avenir 
prochain,  une  source  ires  importante  de  richesses. 

Nos  ancêtres  préhistoriques  imaginèrent  d'assez  lionne 
heure,  nous  l'avons  vu,  le  harpon  et  l'hameçon.  Les 
peuplades  non  civilisées  des  îles  océaniennes  et  du  littoral 
américain  sont  demeurées,  par  contre,  à  cet  égard,  dans 
un  état  d'infériorité  asse/  curieux  a  constater,  et.  bien 
que  h-  poisson  paraisse  avoir  été.  depuis  fort  longtemps, 
l'une  des  hases  principales  de  leur  alimentation,  elles  en 
étaient  réduites,  lorsque  les  premiers  voyageurs  les  visi- 
lérent.  aux  procédés  de  pêche  en  usage  aux  tout  premiers 
_  -  du  monde.  Certaines  tribus  australiennes,  notam- 
ment, n'avaient  ni  canots  ni  filets,  et.  ne  sachant  pas 
_ ■  r.  guettaient  au  passage  le  poisson  qui  s'approchait 
du  rivage,  pour  le  frapper  d'un  dard.  D'autres,  dans 
l'archipel  polynésien,  se  glissaient  à  travers  les  récifs  de 
corail  pour  saisir  l'animal  par  les  ouïes,  ou  attaquaient 
en  bande  les  requins  a  coups  de  couteau,  et,  naguère 
encore,  les  Indiens  de  la  Californie  plongeaient  également 
sous  l'eau,  pour  y  transpercer  le  poisson  avec  des  lames 
en  bois.  En  (dune,  au  .lapon,  a  Madagascar  et  dans  les 
autres  pavs  ou  le  poisson  est  le  condiment  habituel  du 
ri/,  l'art  de  la  pêche  avait  atteint,  au  contraire,  un  degré 
Je  développement  asse/  avance.  Il  en  était  de  même  dans 
les  régions  septentrionales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique,  ou  cet  aliment  n'a  pas  cessé,  du  reste,  de 
constituer  la  i rriture  à  peu  près  exclusive  des  habi- 
tants, et.  pour  trouver  la  pèche  inconnue  ou  dédaignée, 
il  faut,  en  définitive,  pénétrer  jusque  parmi  les  popula- 
tions, aux  mœurs  pastorales,  des  steppes  el  des  déserts. 
Un  en  doit  peut-être  conclure  que  nos  ancêtres  aryens  ne 
la  pratiquaient  pas. 

Pèche  maritime.  —  Ti  chniqi  b.  —  Chaque  pèche  a  sa 
technique  spéciale  :  pèches  a  la  morue,  au  maquereau, 
au  hareng,  a  la  sardine,  a  V anchois,  au  thon,  a  la 
baleine  etc.  Des  articles  spéciaux  y  sont  consacrés (V.  ces 
divers  mots),  et  nous  n'avons  a  nous  occuper  ici  que  des 
conditions,  générales  dans  lesquelles  elles  s'opèrent,  de 
leur  rendement  relatif,  des  règles  qui  leur  sont  com- 
munes. Au  point  de  vu'  de  l'armement,  on  divise  les 
pêches  maritimes  eu  grandes  pèches  cl  en  petites  pèches. 
les  grandes  pèches  sont  celles  qui  s'exercent  en  haute 
mer  et  dans  des  parages  souvent  tort  éloignés.  Elles  com- 
prennent,   en    fiance,  la    pèche   .'    la    morne,  celle   ,|.-    la 


baleine  et  celle  du  cachalot.  En  raison  des  difficultés  de 
nature  diverse  et  des  dangers  qu'elles  présentent,  elles 
sont  l'objet,  de  la  part  de  l'État,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin  iV  ci-dessous  §  Législation),  d'encouragements 
particuliers.  I  Iles  emploient  des  lougres,  des  sloops  et 
surtout  des  goélettes.  I.a  pèche  de  la  baleine  el  celle  du 

cachalot    ne   foui  plus,  du  reste,  l'objet  que  de  très  rares 

armements,  de  sorte  que  nos  grandes  pèches  peuvent  être 

considérées    comme    réduites,    en    l'ail,    à    la    pèche    à    la 

morue,  qui  se  pratique  dans  les  eaux  de  Terre-Neuve, 

d'Islande    el    de  la    nier    du  Nord.  —  Les  petites  //rrlns 

s'entendent  de  toutes  les  autres.  Elles  sont  exercées,  suit 
aux  abords  mêmes  îles  côtes  (pêches  côtières),  soit  au 
large,  mais  dans  les  mers  voisines  (péclies  hauturières). 
Mien  que  n'astreignant  pas.  comme  les  précédentes,  à  de 

longues  campagnes,  elles  n'en  sont  pas  moins,  dans 
nombre  de  cas,  très  difficiles  au  point  de  vue  de  la  navi- 
gation el  liés  périlleuses.  Quelques-unes,  cependant,  qui 
s'exercent  tout  près  de  la  cote  et  dans  des  parages  dé- 
pourvus île  récifs,  sont  relativement  exemptes  de  dan 
gei's  :  mais  elles  sont,  par  contre,  1res  peu  rémunéra- 
trices. Ces  plus  importantes,  parmi  les  petites  pêches,  sont, 
dans  nos  contrées,  celles  du  hareng,  du  maquereau,  du 
germon,  de  la  sardine,  du  thon,  de  l'anchois,  des  ho- 
mards, des  langoustes,  de  la  crevette,  du  saumon  (à  l'em- 
bouchure des  rivières),  des  poissons  d'eau  saumàtre  (dans 
les  lagunes  de  la  Méditerranée),  enfin,  pour  le  poisson 
exclusivement  destiné  à  être  consommé  a  l'étal  frais,  la 
pèche  au  chalut  et  aux  cordes  de  fond,  au  large  ou  à  la 
cote.  I.a  pêche  au  large  emploie  aujourd'hui,  en  Angle- 
terre et  eu  Allemagne,  un  grand  nombre  de  vapeurs. 
Chez  nous,  au  contraire,  il  en  existe  nue  trentaine  à  peine, 
répartis  entre  les  principaux  ports  de  la  Manche,  de 
l'Oi  oan  et  de  la  Méditerranée.  Boulogne  et  Dieppe  pos- 
sèdeul.  en  outre,  à  peu  près  le  même  nombre  de  chaloupes 
a  vapeur,  pour  la  pêche  aux  cordes  dans  la  Manche.  I  es 
autres  bâtiments  de  pèche  hauturiers  sont,  pour  le  pois- 
son conservé',  des  lougl'es  ou  des  dundees,  de   .'il)    à    1110 

tonneaux  de  jauge,  montés  par  une  vingtaine  d'hommes 

d'équipage  et  presque  toujours  pourvus,  dans  le  Bou- 
lonnais, d'un  cabestan  a  vapeur  pour  le  halage  des  engins 
a  bord.  Pour  la  pèche  du  poisson  frais,  au  large,  des 
bateaux  d'un  tonnage  moindre  suffisent.  Ce  sont,  sur  les 
cotes  de  la  Méditerranée,  de  grandes  tartanes,  travaillant 
aux  bœufs  ou  à  la  vache.  Dans  le  golfe  de  Gascogne,  ou 
se  sert  d'embarcations  spéciales,  de  i'j  à  -il)  tonneaux. 
traînant  sous  les  eaux  un  grand  chalut.  Sur  les  côtes  de 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  on  préfère  un  dundee,  jau- 
geant de  ;il)  a  ;i.°)  tonneaux,  el.  dans  la  Manche,  de  forts 
entres  ou  sloops,  d'un  tonnage  également  voisin  d'une 
trentaine  de  tonneaux.  Huit  ou  dix  hommes  d'équipages 
montent  ces  divers  bâtiments.  Quant  à  la  petite  pêche, 

qui  s'exerce  à  quelques  encablures  seulement  du  rivage. 
■  i\fi-  de  petits  chaluts,  des  filets  dormants,  des  casiers 
mi  des  hameçons,  elle  n'emploie  que  de  très  faibles  em- 
barcations, montées  par  deux,  trois  ou  quatre  hommes 
seulement.    Lille  est    surtout    active   sur    les    cites    de    la 

Méditerranée. 

Vu  point  de  vue  des  méthodes  et  des  engins,  la  pèche 
maritime  ne  procède  d'aucun  principe  scientifique.  Mé- 
thodes et  engins  dérivent,  eu  effet,  d'une  expérience  ac- 
quise empiriquement,  el  ils  varient,  non  seulement  avec  les 
espèces  zoologiques,  mais  aussi  avec  les  régions  où  s'opère 
la  capture  de  ces  espèces  et,  par  surcroît,  avec  les  condi- 
tions économiques  ou  morales  des  populations  qui  les  em- 
ploient. On  peut,  théoriquement,  les  grouper  en  trois  caté- 
gories :  pèche  aux  pièges,  amorcés  ou  non  amorcés,  fixes 
ou  mobiles;  pêche  par  dragage  ;  pêche  à  la  main.  Prati- 
quement, on  distingue  la  pêche  aux  hameçons,  la  pêche 
aux  filet  ei  la  pèche  a  la  main.  L^ pêche  aux  hameçons 
convient  principalement  pour  la  morue,  le  congre  le  ger 
mon.  les  squales,  les  raies,  les  daurades.  Elle  se  pratique 

de  diverses  manières.  Les  hameçons  (V.  ce  mot)   >onl 
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toujours  Bxéi  i  une  ligne,  donl  la  taille  et  la  longueur  \..- 

îiriii  IV*  la  nature  di    | n  il  la  profondeui  on  ils-,- 

tiennent    maii  tantôt  ces  hameçons  mit  amorcéi  tantôt 

DU  lire  -  il  i  agit  di  trèa  vorai  ea  Bl  qui 
pullulent,  aucun  applt  n'est  nécessaire  on  bien  l'on  te 
contente,  comme  pour  le  maquereau  par  exemple,  d'un 
ii  de  drap  rouge  ou  d'un  fragment  de  tôle  Lor  que 
la  ligne  est  simplement  jetée  du  bord,  daniune  embarca- 
tion immobil) il  la  dérive  [lignes  volantes,  lignes  à 

elle  ne  porte  qu'un,  deux,  trois  bam< us.  te- 
nus entre  deux  eaux.  Quand,  au  contraire,  elle  doit  être 
coulée  à  fond  (pêche  aua  palangres  dans  la  Méditerra- 

aux  petites  et  grandes  cordes  dans  la  Manche,  au& 
harouelles  à  rerre-Neuvé),  elle  est  forméepar  une  corde 
très  forte,  qui  porte,  de  brasse  en  brasse,  une  ligne  ordi- 
naire, .1  un  hameçon.  Quelques-unes  de  ces  lignes  de  fond 
réunissent  ainsi  jusqu'à  deux  et  trois  mille  hameçons. 
Deux  bouées  signalent  leurs  points  extrêmes  d'immersion. 
Elles  sont  employées,  dans  nos  dut-,,  pour  la  pêche  du 
congre,  des  squales,  des  raies,  des  daurades  et  de  divers 
poissons  frais;  à  Terre-Neuve,  ] r  la  pêche  île  la  mo- 
rue. Les  lignes  volantes  servent  surtout  pour  la  pèche  de 
la  morue,  à  Terre-Neuve  et  en  Islande.  Lalignepeut  aussi 
être  traînée  à  fleur  d'eau,  avec  une  vitesse  qui  varie,  sui- 
vant les  animaux,  de  3  à  7  nœuds  :  c'esl  la  pêche  il  lu 
ligne  courante.  Le  maquereau,  le  thon,  le  germon  sont, 
notamment,  péchés  de  cette  façon.  La  pêche  aux  filcls 
comprend  un  nombre  plus  grand  encore  de  variétés,  pou- 
vant se  i  lasser  ainsi:  filets  tixes.  Blets  flottants,  filets 
traînants  (V.  Filet).  Les  filets  fixes  sont  coulés  au  fond 
des  eaux,  parmi  les  enrochements,  et  disposés  de  sorte 
que  leurs  nappes,  maintenues  verticales,  se  présentent 
perpendiculairement  par  rapport  aux  courants.  Si  l'on  opère 
sur  le  rivage  même,  on  les  fixe  à  des  pieux,  à  marée  haute,  et 
on  les  complète,  à  droite  et  à  gauche,  par  des  haies  ou  de 
petites  murailles,  de  façon  à  former  des  espèces  de  ré- 
servoirs a  une  seule  bouche  d'écoulement  munie  d'une 
nasse,  où  les  poissons  montés  avec,  la  marée  montante  se 
font  prendre  à  marée  descendante  (écluses  ii  poissons). 
Sur  le  littoral  de'la  Méditerranée,  là  où  la  marée  est  in- 
signifiante, on  a  recours,  pour  la  capture  du  thon  et  de 
quelques  autres  poissons,  à  un  dispositif  analogue,  mais 
beaucoup  plus  compliqué,  en  filets  et  quelquefois  en  ro- 
seaux, qui  porte  les  dénominations  diverses  de  madrague, 
esturie,trabac,  bordigue,  etc.  (V.cesmots). Les filetsflot- 
tants  ou  dérivants  servent  à  pêcher  certaines  espèces,  cpii. 
comme  le  maquereau,  le  hareng,  l'anchois,  la  sardine,  la 
bogue,  le  surmulet,  se  présentent  périodiquement,  enbancs 
serrés,  dans  les  couches  superficielles  des  eaux  marines. 
Ils  sont  munis  à  leur  bord  supérieur  de  flottes  en  liège, 
qui  les  empêchent  simplement  de  s'enfoncer,  tout  en  les 
laissant  aller  à  la  dérive,  ou  bien  ils  sont  fixés  à  des  bouées 
ancrées  ;  à  leur  bord  inférieur,  ils  portent  dos  ralingues 
plombées,  qui  les  tiennent  verticaux.  Leur  longueur  peut 
varier  de  quelques  dizaines  jusqu'à  plusieurs  milliers  de 
mètres,  et  ils  barrent  le  passage  au  poisson,  qu'ils  captu- 
rent dans  leurs  mailles.  Pour  la  sardine,  on  sème  de 
chaque  côté,  en  guise  d'appât,  des  œufs  de  morue  salée 
(vogué).  On  arrive  aussi  a  entourer  des  bancs  entiers  de 
poissons  à  l'aide  de  filets  flottants  composés  de  deux  ailes 
ii  d'une  nappe  et  manœuvres  de  manière  à  former  une 
sorte  de  poche  ou  de  réservoir  flottant .  ou  les  animaux  se 
l'ont  prendre,  non  plus  dans  les  mailles,  mais  comme  dans 
une  grande  epuisette.  Tels  sont  le  lamparo  el  le  retz  vo- 
lant des  entes  de  l'Algérie.  La  senne  à  morue  et  la  tho- 
naire  (V.  ces  mots)  participent  également  du  même  ca- 
ractère. Mais  ils  rentrent  plutôt  dans  la  troisième  catégorie, 
celle  des  filets  traînants.  Ce  sont  des  poches  en  filet,  à 
mailles  assez  larges,  qui  sont  promenées  au  fond  des  eaux. 
en  raclant  du  large  vers  la  terre.  Tantôt  ils  sont  remor- 
qués par  un  ou  plusieurs  bateaux,  tantôt  traînés  à  bras. 
Ils  peuvent  également  ou  bien  être  halés  6  bord  d'un  ba- 
teau mouillé,  en  bien  être  ramenés  sur  le  rivage.  Mais  il 


faut  leur  imprimer    dans  tous  les  ca«,  une  vit 

nable  poui  eue  h  puissent  i  ■ 

pei    *  est     '  '  an  Blet  décatie  <  tu  :  (Y.  <„ 

pratique,  dans  la  Méditerranée,  la  pèche  du 
frais.  Lorsque  le  gangflj  est  traîne  pai  deux  ba- 
teaux  naviguant  de  concert,  on  a  la  pi  ■  wf$; 

lorsqu  il  I  est  par  un  seul  bateau  dériver  sous 

voiles,  la  pêche  a  la  vache  ou  tartane.  La  / 
tartanon,  la   tartanelle,  V aiguiller e    la   cambarou- 

■  ic.,  ne  sont,  d'une  façon  générale,que  dee  gangoia 
de  petite  dimension  et  .,  mail  ,  Dans  l'Oà 

filei  traînant  le  plue  employé  est  \e chalut  i\.  ce  mot), 
dont  la  manœuvre  n'est  pas  sans  présenter  de  aérieoMa 
difficultés.  On  j  fait  aussi  usage  di 
dont  une  extrémité  est  fixée  1  terre,  tandis  qu'on  lui  fait 
décrire,  en  mer,  un  grand  circuit,  draguant  tout  sur  son 

e,  et  qui  a,  pour  similaires,  dans  la  Méditer 
le  bregin ou bourgin  etVaissaugue ou  •  (V.cej 

mots).  Les  autres  génies  de  pèche  sont  d'importance 
moindre.  Lecasier{y.  ce  mot),  très  employé  pour  captu- 
rer les  homards,  les  langoustes  et  quelc  -  crus- 
tacés,  doit  être  tout  d'abord  cite,  j'our  les  innombrables 
mollusques  tixes  aux  rochers,  on  se  sert  d'un  râteau  ou 
grapette,  ou  encore  on  les  détache  à  la  main,  avec  un 
couteau.  La  pêche  aux  crevettes  se  fait  au  moyen  d'une 
sorte  de  petit  filet  à  main,  emmanché,  le  havenei  ou  ha- 
veneau  (Y.  ce  mot),  qu'on  promène  sur  le  sable  des  plages 
ou  avec  lequel  on  racle  le  fond  des  lia  nies  d'eau.  L'huître 
comestible  (V.  ce  mon  est  récoltée  au  moyen  de  dragues, 
que  remorque  une  embarcation.  Enfin  des  plongeurs  vont 
encore  parfois  arracher,  maigre  l'existence  d'autres  procè- 
des, le  corail,  les  éponges  iV.  ces  mots)  et  les  huîtres 
perlières  (V.  Pii.ii  i  sur  les  fonds  oh  ils  adhèrent. 

Situation  ictoellï  de  la  pèche  hautdo  em  Kcanu. 
—  1.  Statistique  et  considérations  générales.  L'indus- 
trie de  la  pèche  occupe,  en  I  I  000  Inscrits 

répartissanl  ainsi  :  côte  flamande  et  houlonnaise, 
10.  (Kit):  côte  normande,  42.000  :  côte  bretonne,  44.000; 
côte  vendéenne  et  saintongeoise,  7. 500  :  côte  gascone  ei 
basque,  S. 000;  côte  catalane  et  languedocienne,  7.000: 
côte  provençale,  1.500;  côtecorse,  800  ;  cote  algérienne. 
3.500.  Ils  montent  22.000  bateaux,  de  dimensions  fort 
variables  et  jaugeant,  au  total.  200.000  tonneaux.  Les 
uns.  i  omme  les  goélettes  de  pèche,  qui  vont  dans  les  mers 
d'Islande,  déplacent  une  centaine  de  tonneaux,  coûtent, 
comme  construction,  (30.000  fr.,  comme  armement. 
20.000  fr.,  et  embarquent  I*  hommes  d'équipage: 
d'autres,  comme  les  grands  dundees  sablais,  employés, 
dans  l'Ouest,  pour  la  pêche  du  poisson  frais,  au  large. 
déplacent  38  tonneaux,  n.ùtent  18.000 fr.  et  embarquent 
7  ou  8  tonnes.  Les  embarcations  des  sardiniers  vendéens 
ne  déplacent,  au  contraire,  que  2.  :i  ou  i  tonneaux,  ne 
coûtent  que  2.300  à  2.400  fr.  el  n'ont  que  3.  4  ou 
5  hommes  d'équipage.  Enfin,  certaines  barques  de  pèche 
ne  sont  montées  que  par  1  ou  2  hommes.  Outre  les 
no.ooo  pécheurs  embarqués, on  compte  60.000  hommes. 
femmesel  enfants  pratiquant  la  pêche  à  pied  sur  les  » 
ou  au  milieu  des  rochers  du  littoral.  La  pèche  maritime 
occupe  donc,  au  total,  sur  uns  cites.  150.000  personnes 
environ.  Elle  fait  vivre  égalemenl  un  nombreux  person- 
nel d'ouvriers  el  d  employés  dans  les  industries 
connexes  :  constructeurs,  voiliers,  cordiers,  etc.  Enfin, 
la  fabrication  des  poissons  sales  et  marines  (Y.  Cokseuve, 
t.  XII,  p.  544)  constitue  elle-même  une  industrie  impor- 
tante, qui  procure  du  travail  à  plus  de  80.000 individus  : 
salenrs,  fhturiers,  ferblantiers,  soudeurs  de  boites,  ton- 
neliers, etc.  Les  quartiers  d'inscription  maritime,  qui 
comptent  le  plus  grand  nombre  de  pêcheurs,  sont,  en  par- 
tant de  la  frontière  belge  :  dans  h  Hanche,  Graveunes 
1 1.000  pêcheurs,  400  bateaux),  Boulogne  (6.800  pèch., 
180  bat.),  Saint -Valery-sur- Somme  (-2.600  pèch., 
650  bat.),  recamp  (4.4O0  pèch.,  170  bat.».  Cancale 
Paimpol  (1. 100 pèch..  ',-20  bat.). 
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Le  Conquel  (S. 300  pèch.,  580  bat.)  :  sur  l'Océan,  Cama- 
rel  (4.000  pèch.,  840  bat.),  Douarnenez  (8.400  pèch.. 
700  bat.),  bdierne  (8.000  pèch;,  410  bat.),  Quimper 
(4  700  pèch.,  360  bat.),  Conearneau  (2.900  pèch  .  600 
bat.),Lorient(3.600pèch  .  780  bat.),  Croix  (4.800  pèch  , 
i80bat.)  luraj  (8.400  pèch., 800  bat.),  vannes(4.700 
pèch.,  840  bai.),  Belle-De  (4.000  pèch.,  140  bat.),  Le 
Croisic  (4.600  pèch.,  330  bat.),  Nantes  (4.800  pèch., 
960  bat.),  Saint-Gilles (4 .080 pèch.,  330  bat.),  les  Sables- 
d'Otonne  (8.300  pèch.,    540   bat.),   la  Teste-de-Buch 

(4.900  pèch.,  1.360  bat.);  sur  la  Méditer™ ,  Port- 

Vendres  (4.700  pèch.,  500 bat.),  Narbonne(4.400pêch., 
I  tte  (4.400  pèch.,  t.000  bat.),  les  Mar- 
tigues  (4.000  pèch.,  .•'.Tu  bat.),  Marseille  il. son  pèch., 
1  bat.).  Les  autres  quartiers  d'inscription  maritime 
(V.  Arrondissement,  t.  III.  p,  1484)  ont  chacun  moins 
de  1.000  pécheurs. 

Le  rendement  total  de  la  pèi  he  maritime  française  s'élève, 
en  valeur,  non  compris  les  huîtres,  à  100  millions  * î *^  IV. 
par  an,  environ,  donl  92  millions  pour  la  pêche  en  bateau 
S  millions  pour  la  pèche  à  pied.  En  Angleterre,  le  même 
rendement  est  de  300  millions  do  fr.  avec  185.000  pê- 
cheurs. 11  es)  de  130  millions  dans  les  Etats  Scandinaves, 
de  100  millions  on  Russie,  de  500  millions  aux  Etats- 
Unis.  Relativement  aux  espèces  capturées,  la  morne  figure 
dans  le  rendement  total  de  la  pêche  française  pour  0,1', 
lo  hareng  et  le  maquereau  pour  0,44,  la  sardine  pour 
0,09,  le  thon  pour  0,08,  les  homards  el  langoustes  pour 
0,03.  Il  y  a.  du  reste,  dans  ee  rendement,  eu  égard  au 
chiffre  plutôt  croissant  do  la  population  pêcheuse  et  à 
l'augmentation  des  frais  d'armement,  une  décrudescenee 
marquée.  La  crise  porto  à  la  fois  sur  la  morne,  la  sar- 
dine ot  le  poisson  trais.  En  ce  qui  concerne  ces  doux 
derniers,  on  essaie  d'y  remédier  par  la  pisciculture  (V.  ce 
mot)  ot  par  certaines  mesures  de  protection.  On  a  aussi  pré- 
conisé la  création  d'un  enseignemenl  technique  et  profession- 
nel des  pêcheurs,  ainsi  que  d'un  brevet  do  maître  de  pèche. 
Il  est  enfin  un  autre  côté  de  la  question  qui  mérite  d'être 
examiné  avec  une  certaine  attention. Par  suite  d'uneévo- 
lutiou  profonde  dans  les  conditions  économiques  de  la 
poche,  le  pêcheur  tond  à  devenir  chaque  jour  davantage 
un  manœuvre,  qui  effectue  su  besogne  sans  goût,  sans 
espérance  el  sans  but.  \u  fur  et  à  mesure,  en  effet,  que 
le  centre  des  opérations  se  déplace  vois  la  haute  mer. 
l'outillage  devient  de  plus  en  plus  onéreux,  si  onéreux 
•i ne  lo  patron  ne  peut  plus,  dans  beaucoup  de  cas,  être 
propriétaire  du  bâtiment  qu'il  commando  ot  qui  appartient, 
ainsi  que  ses  engins,  à  un  armateur.  D'un  autre  côté  et 
surtout  pour  le  petit  pi  'heur,  le  bénéfice  esl  parfois  presque 
nul,  absorbé  qu'il  est,  de  plus  en  plus,  par  les  commis- 
sionnaires nombreux  <pu  interviennent  entre  lui  et  le 
consommateur.  Conséquence  :  le  simple  matelot,  presque 
toujours  ti  île,  pi  éftreà  un  gain  incertain  et  futur 

une  somme  fixe,  immédiatement  payée,  et,  dans  beaucoup 
de  ports,  le  salaire  au  mois  commence  à  remplacer  l'an- 
cien salaire  à  la  part  dépêche,  qui  constituait,  en  mémo 
temps  que  la  plus  juste  rémunération  du  travail,  un  on- 
■  ut  a  l'activité. 
II.  Statistique.  \    PoiSSO      ;.'..■■ 

et  statistique). 

Lêgisi  ition  et  Réglemi  station.  —  Deux  grands  prin- 
cipes dominent  la  matière.  En  pleine  mer,  la  pêche 
entièrement  libre  (ordon.  de  1684,  titre  V),  sauf  à 
r.  par  des  conventions  internationales,  les  questions 
que  peut  soulever  la  préseni  e,  en  certains  points,  de  bâti  - 
ments  appartenant  à  des  nations  dill'ei  entes.  Elle  est  égale- 
ment libre  sur  le>  mies  et  sur  les  lleuves.  rivières  et  ca- 
naux jusqu'aux  limites  de  l'inscription  maritime  (décr. 
•ijuil.  4853,  art.  i6),  mais  elle  y  est  réservée  aux  na- 
tionaux. L'ait.  Ie'  de  la  loi  du  4"  mars  1888  s'exprime, 
à  cet  égard,  en  ces  termes  :  «  La  pèche  est  interdite  aux 
bateaux  étrangers  dans  les  eaux  territoriales  de  la  France  et 
de  l'Algérie,  en  deçà  d'une  limite  qui  est  fixée  à  trois  milles 


marins  au  large  de  la  laisse  Je  baSSfl  mei  .  Pour  les  haies, 
le  rayon  de  trois  milles  est  mesuré  à  partir  d'une  ligne 
droite  t ii t-o  on  travers  de  la  baie,  dans  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  l'entrée,  au  premier  point  ou  l'ouverture 
n'excède  pas  dix  milles  ».  Los  contrevenants  sont  punis 
d'une  amende  de  16  fr,  a  250  fr  doublée  en  cas  de 
récidive,  el  le  poisson  pèche  esl  confisqué,  ainsi  que  les 
engins  de  poche.  Outre  cette  première  protection  accordée 
à  nos  pêcheurs  el  celle  résultant  des  droits  de  douane 

1res  élevés  qui  frappent,  à  l'entrée,  les  poissons  de  pèche 
étrangère,  et  eux  seuls  (V.  Poisson),  le  législateur  a  en- 
core  favorise    la    pèche   maritime   par  d'autres    mesure. 

d'encouragement.  Ce  sont  d'abord  les  primes  dites  d'à* 

moment  et  sur  le  produit  de  la  pêche,  dont  ne  bénéficie 
que  la  grande  pèche,  puis  la  délivrance,  en  franchise  du 
droit  de  consommation,  des  gels  employés  soit  en  mer, 
soit  à  terre,  à  la  salaison  des  produits  île  la  grande  et  de 

la  petite  pèche 

Los  encouragements  à  la  grande  pêche  (baleine,  ca- 
chalot, morue)  ont    une   origine  déjà  ancienne.   On  en 
trouve  le  germe  dans  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  do  1767. 
qui  établit  une  prime  à  l'exportation  des  morues  de  pêche 
française.  De  nombreux  actes  législatifs  el  réglementaires 
sont  intervenus  ensuite,  modifiant  cette  première  prime 
et   en  créant  de  nouvelles.  Le  dernier  est,  en  somme, 
la  loi  du  'H  jnil.  4854,  dont  la  période  d'application  a 
été,  à  diverses  reprises,  prorogée  et  qui  n'a  subi,  dans 
son  ensemble,  que  d'insignifiantes  modifications.  Tout  ce 
qui   concerne  la  pècho  à   la  baleine  et  au  cachalot  n'a 
qu'un  intérêt  théorique  puisqu'il  n'existe  plus,  depuis 
d'assez  nombreuses  années,  de  baleiniers  français,  et  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas.  Pour  la  pêche  à  la  morue,  les 
encouragements  sont  do  trois  sortes  :  les  immunités,  les 
primes  d'armement  et,  les  primes  sur  les  produits  de  la 
pèche.  Les  immunités  consistent  :    1°  dans  la  franchise 
île  tous  droits  sur  le  sel  indigène  nécessaire  à  la  prépa- 
ration du  poisson  et  des  appâts;  2°  dans  l'exemption  ab- 
solue df  tous  droits  de  douane  et  d'entrée  sur  le  sel 
étranger  pour  la  pèche  dans  les  mers  d'Islande  et  au  Dog- 
jer's  Bank  et  dans  l'exemption  partielle  pour  les  autres 
pèches;  8°  dans  l'autorisation  donnée  aux  maîtres  au  ca- 
botage de  commander  les  bâtiments  pêcheurs  de  Terre- 
Neuve  et  dans  la  création  d'un  examen  spécial  permettant 
aux  officiers,   ayant  déjà  navigué  à  la  pèche,  en  cette 
qualité  et  pendant  cinq  années,  dans  les  mers  d'Islande, 
d'y    exercer    eux-mêmes    le  commandement,    sans    être 
pourvus  du  brevet  de  capitaine  au  long  cours  ou  de  maître 
au  cabotage.   Les  primes  d'armement  sont  accordées, 
par  campagne  de  pèche  et  à  raison  de  ">0  fr.  par  homme 
d'équipage  inscrit  maritime,  pour  la  pêche  dans  les  mers 
d'Islande  et  pour  la  pêche  avec  sécheries.  au  grand  banc 
de  Terre-Neuve,   de  30  fr.  pour  la  pèche  sans  sécheries 
au  même  banc,  de  45  fr.  pour  celle  do  Dogger's  Bank: 
il  faut,   du  reste,  pour  donner  droit  à  la  prime,  que 
l'équipage  comprenne,  suivant  les  destinations,  un  mini- 
mum de  marins  (20  pour  Terre-Neuve)  et  que  la  pêche 
dure  un  certain  temps  minimum  (25  à  40  jours).  Les  primes 
sur  le  produit  ou  primes  à  l'exportation  varient  entre 
12  à  20  fr.  les  400  kilogr.  de  morue  sèche,  suivant  le 
lieu  de  destination.  Il  a  été  pavé  en  primes,  en    1896. 
1.983.000  fr. 
Pour  la  petite  pêche,   il  u'j  a  pas  de  primes  et  les 
unités   consistent,    ainsi  que    nous  l'avons  indiqué, 
dans  l'exemption  des  droits  dédouane  à  l'entrée  pour  les 
poissons  de  pêche  française  et  la  délivrance,   en  fran- 
chise, des  sels  employés  à  leur  conservation.  Dos  mesures 
liés  minutieuses  ont,  du  reste,   été  prises  par  divei 
ordonnances  et  décrets  afin  d'éviter,  à  cet  égard,   toute 
fraude,   mais  il  n'existe  aucune  restriction  quant  à  la 
position  des  équipages,   aux  filets  et  autres  objets 
d'armement  et  d'avitaillement;  la  petite  pêche  est  per- 
mise en  tous  temps  et  on  tous  lieux,  avec  ou  sans  sa- 
laison à  bord.  Il  faut  seulement  que  le  patron  du  bateau 


PÊCHE 


—    il  Kl 


soil  muni  d  un  livre!  de  pèche,  coté  el  paraphe  confoi 
némenl  à  I  art.  224  C.  coin.,  et  qu'il  le  présente,  I    i 

Bortie  de  toul  porl  de  Fn i,  au  receveur  des  douanes 

m  délégué,  qui  \  appose,  ainsi  qu'au  retour,  son 
visa,  en  vue  de  constater  la  durée  d'absence  du  bateau. 
i  h  nuire,  la  pèche  entière,  c.-à-d.  celle  qui  a  lieu  .1  une 
petite  distance  des  côtes,  dans  les  eaux  françaises,  e6l  sou- 
mise aux  règles  particulières  de  police  édictées  par  la  l"i 
du  9janv,  I8.'»-J  et  aux  prescriptions  des  arrêtés  locaux 
pris  par  les  préfets  maritimes,  I  n  corps  nouveau  d'agents 
■  le  la  surveillance  des  pécha  maritimes  a  été  créé  par 
le  décrel  du  lo  oct.  1  s  ■.  1 7  pour  veiller  a  l'observation 
de  cette  réglementation.  Il  comprend  16  inspecteurs  des 
pèches  maritimes  el  70  gardes-pêche  maritimes.  Parmi 
les  matières  réglementées,  on  peut  citer  :  l'usage  de  cer- 
tains engins  plus  nu  moins  dévastateurs,  comme  la  senne 
Belot  ou  le  retz  volant,  qui  son)  l'objel  de  limitations; 
la  dimension  îles  mailles  des  filets  traînants  el  la  taille 
des  poissons  mis  en  vente,  soumises  l'une  ei  l'autre  à 
un  minimum;  la  pêche  aux  filets  traînants  remorqués  par 
des  bateaux  sur  les  fonds  côtiers,  qui  esl  prohibée.  Enfin, 
sur  les  fleuves,  les  diverses  mesures  d'ordre  et  de  police 
concernant  la  pèche  fluviale  (V.  ci-dessous)  sonl  appli- 
cables  entre  le  point  de  cessation  de  la  salure  des  eaux 
el  la  limite  de  l'inscription  maritime.  Seulement,  entre  ces 
deux  points,  l'art,  'iii  du  décr.  du  \  juil.  1853  autorisé  à 
pécher   sans  permis  ni  licence. 

Le  principe  de  la  liberté  de  la  pèche  maritime  n'est, 
du  reste,  que  relatif.  De  fait,  elle  est  monopolisée  —  du 
moins  la  pêche  en  bateau  —  au  profit  des  inscrits  mari- 
times. Nul,  en  effet,  ne  peut  s'y  livrer  à  titre  profes- 
sionnel, c.-à-d.  pour  en  tirer  un  profit,  qu'autant  qu'il 
est  inscrit.  Tous  les  pêcheurs  embarqués  participent,  par 
suite,  aux  privilèges  et  aux  obligations  inhérents  à  l'ins- 
cription (Y.  ce  mot).  Us  jouissent  notamment,  après  un 
temps  de  navigation  déterminé,  de  la  demi-solde,  ont 
droit,  en  cas  d  accidents,  aux  indemnités  prévues  par  la 
loi  du  21  avr.  18H8  sur  l'assurance  des  marins,  et,  si 
c'est  leur  matériel  de  pêche  qui  a  subi  des  avaries  ou  a 
été  détruit,  peuvent  recevoir  de  l'administration  de  la 
marine  des  secours  destinés  à  leur  en  permettre  la  recons- 
titution. Ils  sont  soumis,  par  contre,  à  bord  des  bateaux 
qu'ils  montent,  à  un  contrôle  administratif  incessant,  et, 
s'il  leur  est  permis  de  changer,  à  leur  gré,  de  bâtiment, 
leurs  mutations  doivent,  du  moins,  être  exactement  enre- 
gistrées par  l'autorité  maritime,  qui  a  besoin  de  savoir,  à 
chaque  instant,  où  ils  sont,  car  ils  demeurent,  en  tout 
temps,  à  sa  disposition  et  peuvent,  à  chaque  instant,  être 
rappelés  à  l'activité.  Ce  sont  les  quartiers  d'inscription 
(V.  Arrondissement  maritime)  qui  exercent  directement  le 
1  ontrole  en  question.  Tout  ce  qui  concerne  l'administration 
des  pêches  maritimes  est  centralisé,  du  reste,  au  ministère 
de  la  marine,  où  un  bureau  spécial  leur  est  affecte  el  donl 
dépend  le  comité  consultatif  des  pèches  maritimes,  institue 
par  décrets  du  17  mai  etdu20  juin  1887.  Quelques  questions 
secondaires  peuvent  être  cependant  de  la  compétence  de  la 
direction  générale  des  douanes  (statistique  des  rendements), 
du  ministère  des  travaux  publics  (mouvement  des  ports), 
du  ministère  de  l'agriculture  (recherches  d'agriculture). 

Pèche  fluviale.  —  Technique.  —  La  pèche  fluviale 
est  celle  qui  se  pratique  en  eau  douce,  lieux  catégories 
d'engins  sonl  surtout  employés:  la  ligne  el  le  f ilôt .  On 

l'ail  aussi  usage  de  nasses,    de    carafes.    Enfin,    on   pèche 

quelquefois  au  fusil  et  à  la  main.  Comme  pour  la  pèche 
maritime,  nous  ne  décrirons  ici  que  les  engins  eux-mêmes 
ci  les  méthodes  générales,  renvoyant,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  pèche  ,1e  chaque  poisson,  au  m le  celui-ci. 

Pèche    a    ht  liant'.    On    distingue    trois  sortes   de 

lignes  :  la  ligne  dotante,   la  ligne  a  lancer  ci  la  lig le 

fond.  La  ligne  flottante,  ou  ligne  ordinaire,  se  compose 

de  six  parties  principales  :  la  < .le  corps  de  ligne. 

l'avancée  ou  monture,  l'hameçon,  la  Hotte  et  le  plomb. 
La  canne,  l'hameçon  et  la  flotte  oui  été  déjà  décrits 


moU    I    corps  de  ligne,  de  longueur  fort  variable, 

se  lot  en  uni    en  soie  OU  eu  fil.  Le  crin   doit   être   réuni 

par  brins  en  torons  d'environ  30  centim.,  imues 
ensuite  1  .,1,1  ,  bout.  Il  fournit  une  ligne  a  la  foil  e|j.. 
tique  ei  résistante.  La  soie  esl  employée  vnh  forme  d'un 
cordonnet  loi.  d'ordinaire,  de  neuf  brins  filés  .1  pari  et 
retors  ensemble.  Elle  a  l'inconvénient  de  se  vrillei    ,,    1 

quoi  on  remédie,  soif  en  la  couvrant  d'une  léger iche 

de  couleur  a  l'huile,  soil  en  1,1  laisuni  bouillir  uni  heure 
1,11  deux  dans  l'huile  de  lin.  soit  encore  en  la  faisant 
glisser  fortement,  el  .1  plusieurs  reprises,  d'an  bout  .1 
l.oiiie.  .'litre  les  doigts  mouillés,  tout  en  la  laissant  tour- 
ner sur  elle-même.  Un  fabrique  aussi,  aujourd'hui,  de  la 
soie  tressée,  qui  esl  beaucoup  plus  chère,  mais  qui  n'a 
pas  le  même  défaut.  Quanl  au  fil,  d  doil  être  retors  •> 
deux  ou.  au  plus,  trois  brins,  el  en  chanvre  tin  pas  trop 
roui.  Il  faul  aussi  h-  dévriller.  La  -nie  et  le  fil  fournissent 
des  lignes  très  solides,  qui  conviennent  particulièrement 
pour  le  gros  poisson.  Mais  ils  gonl  beaucoup  trop  visibles 

et  le  feraient  fuir:  on  11 •  donc,  au  bout,  une  avancée 

ou  monture,  de  1  a  -1  m.,  confectionnée  en  une  matière 
aussi  peu  apparente  que  possible  :  le  crin  de  Florence,  par 

exemple,  dll  aussi  lloi'eiiee,  |,i>\  ;ill  de  \  e|  ,i  soie,  racine, 
qui  se  lire   du   Ver   ,1    soie  prel    ,i    Lille  son   cm  on.  00    hllill 

blanc  de  cheval,  qui  est  moins  visible  encore  et  plus  solide. 
t.e^t  ,i  cette  avancée  qu'on  attache  le  ou  les  hameçons, 
espacés,    s'ils   sont  plusieurs.  île  -Jll  ou  •_!.',   centim.   C'est 

elle  également  qui  reçoit  la  flotte.  Enfin,  pour  faire  enfon- 
cer I  hameçon  et  maintenir  a  peu  près  verticale  la  partie 

de  la  ligne  cumprise  entre  la  Hotte  et  l'hameçon,  on  fixe, 

a  25  centim.   au-dessus   de    ce    dernier,   un    plomb,    pelil 

ruban  très  mince  de  ce  métal,  de  :>  ou  5  mdlim.  de  lar- 
geur, qu'on  enroule  en  serrant  autour  du  fil.  Telles  sonl 
les  parties  essentielles  de  la  ligne  flottante.  On  adapte 

souvent  à  la  hase   de   la    canne    Ul\    moulinet,    s. nie    de 

bobine  sur  laquelle  vienl  s'enrouler  h-  lil  et  > jui  permet, 
grâce  .i  un  dispositif  spécial,  de  raccourcir  ou  d'allonger 

a  volonté  celui-ci.  s;ins  que  la  canne  bouge.  On  interpose, 
d'autre  part,  sur  le  corps  de  ligne,  au  voisinage  de  l'avan- 
cée, un  petit  appareil,  l'émertllon,  qui  laisse  cette  der- 
nière tourner  sur  elle-même,  sans  déplacement  du  reste 
delà  ligne.  Lorsque  la  pèche  est  finie,  on  replie  soigneuse- 
ment la  ligne  sur  une  petite  planchette  de  15  à  20  centim. 
de  longueur;  en  l'enroulant  sur  la  canne,  on  arrive  à  la  faire 
se  vriller.  —  La  ligne  à  mm  eresl  une  ligne  ordinaire  sans 
flotte    et   de    dimensions    généralement    considérables  : 

•i  ii  7  in.  de  canne  el  S  a  10  m.  de  lil. —  Les  lignes  nV 
fond  n'ont  pas  de  canne.  Elles  affectent,  d'ailleurs,  sui- 
vant les  circonstances,  des  formes  diverses  :  ligne  a  sou- 
tenir, jeu,  cordée,  etc.  La  ligne  a  soutenir  présente  av.-, 
la  ligne  flottante  degrandesanalogies.  Elle  esl  constituée  par 
un  long  cordonnet,  très  solide,  un.-  avancée  fortrésistante, 
et  porte  à  son  extrémité  un  ou  deux  hameçons,  ainsi 
qu'un  plomb,  qui  peut  peser  100,  -2(10  ou  250  gr.,  sui- 
vant  la  force  t\n  courant  el  qui  maintien!  les  hameçons  au 
fond  de  l'eau.  Le  haut  de  la  ligne  est  tenu  a  la  main. 
suit  directement,  soil  par  l'intermédiaire  d'un  scion  de 
baleine  de  30  centim.,  solidement  emmanché.  On  attache 
aussi  la  ligne  .,  soutenir  a  un  piquet,  en  la  munissant 
d'un  grelot  avertisseur.  Le  icn  est  une  corde  de  fouel  de 
s,  lu.  \-l  mi  15  m.,  portant,  aux  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur, un  plomb  .le  25ôgr.  ou  plus.  Sur  le  dernier  tiers 
sont  fixés,  tous  les  in  ou  50  centim.,  des  hameçons,  au 
nombre  de  s  ou  10,  empilés  chacun  à  un  brin  de  Qorence 
de  10  centim.  Le  jeu  a  son  autre  extrémité  attachée  à  un 
piquet,  sur  le  rivage  ou  au  bord  du  bateau.  LaeoraVeesl 

une  simple  .unie.  ,|e  grosseur  convenahle  et  d'une  lon- 
gueur aussi  grande  qu'on  le  seul  :  10.  30,  50,  100, 
200  m...  Des  hameçons  sonl  attachés,  de  mètre  en 
nielle,  le  long  de  celte  corde,  à  un  crin  de  Qorence 
loi  t   ou   a  une  ficelle  de  20  à  30  .elllim..   'i.    de   distance 

en  dislance,  des  plombs  de  300  à  100  gr.,  .pli  la  main- 
tiennent tout  entière  au  fond  de  l'eau  el  .pi  on  p.-ul  i  .ru  — 
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placer  par  de  grosses  pierres.  —  Les  autres  engins  et 
accessoires  do  pécheur  à  la  ligne  sont  Vépuisette  (V.  ce 
mot)  ou  puise t te,  Vaigville  <i  amorcer,  pour  Pamor- 
du  poisson  vivant,  le  dégorgeoir,  pour  déferrer  le 
poisson  qui  a  avalé  trop  profondément  I  hameçon,  Pan- 
neau à  il  'crocher,  pour  dégager  la  ligne  qui  s'est  accro- 
chée, au  fond  de  Peau,  à  une  pierre  ou  à  une  racine,  la 
sonde,  pour  la  reconnaissance  préalable  du  fond  de  Peau, 
le  panier  à  poisson,  en  osier  oh  le  poisson  repose  sur  un 
lit  d'herbe  fraîche,  la  /'.>//<•  à  poisson,  en  métal,  où  le 
petit  poisson  peut  être  conservé  vif  dans  Peau.  Quant 
aux  appâts,  le--  uns  ont  pour  but  d'attirer  le  poisson  dans 
le  milieu  où  l'on  se  propose  de  le  pêcher  :  ce  sont  les 
appâts  libres  ou  amorces;  les  autres  se  placent  an  bout 
de  l'hameçon  :  ce  sont  les  appâts  fixes  ou  esches. 
L'amorce  est,  d'ordinaire,  nu  composé  d'éléments  plus  ou 
moins  divers,  ne  se  dispersant  pas  trop  vite  et  d'une 
odeur  asseï  intense  pour  être  perçue  de  loin.  Il  en  existe 
de  nombreuses  recettes,  qui  varient  naturellement  avec 
la  nature  des  poissons  et  dans  le  détail  desquelles  nous  ne 
pouvons  entier.  Uesche  est.  au  contraire,  un  élément 
simple,  ("est  tantôt  un  insecte  :  papillon,  mouche,  cou- 
sin, phrygane,  libellule,  sauterelle,  grillon,  criquet,  han- 
neton, fourmi,  araignée;  tantôt  l'une  des  nombreuses 
suites  de  vers  OU  aeliees  spéciaux  a  la  pèche  :  ver  rouge, 
rose,  annelé,  jaune,  ver  de  farine,  ver  de  mer,  ver  de 
m. mue.  ver  de  vase,  ver  de  viande  ou  asticot  (Y.  ce 
mot);  tantôt  un  petit  poisson:  chabot,  chevaine,  goujon, 
bouvière,  vairon  ;  tantôt  un  produit  végétal  :  avoine,  love 
cuite,  mats  cuit,  chênevis,  cerise,  raisin,  groseille,  con- 
combre :  tantôt  une  pelile  grenouille,  un  mollusque,  une 
limace,  une  sangsue,  une  écrevisse,  ie  la  viande  crue  ou 
cuite,  du  sang  caille,  de  la  cervelle,  des  tripes,  du  fro- 
mage, du  jaune  d'oeuf,  un  cocon,  du  pain  de  creton; 
tantôt  enfin  un  appât  artificiel  :  poisson  et,  plus  souvent, 

mouche  {V.  ce  mot).   On  trouvera,  en  général,  au  n 

de  chaque  poisson,  l'indication  des  esches  qui  conviennent 
plus  spécialement  à  sa  pèche. 

Toutes  les  saisons  et  ions  les  temps  ne  sont  pas  pro- 
pices à  la  pèche  a  la  ligue  :  par  les  grands  froids. 
le  poisson  ne  mord  pas.  non  plus  qu'au  milieu  de  la 
journée  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  D'une  façon 
générale,  les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre  sont, 
dans  nos  contrées,  les  plus  favorables  et.  par  les  temps 
d'orage,  la  pèche  est,  dit-on,  particulièrement  abondante; 
mais,  sur  ce  dernier  point,  les  avis  sont  très  partagés. 
L'emplacement  a  aussi  une  grande  importance.  Un  examen 
préalable  a  la  sonde  fait  connaître  la  nature  du  fond,  qui 
doit  être,  autant  que  possible,  uni,  sans  herbes  ni  grosses 
pierres  susceptibles  de  faire  accrocher  la  ligne.  Là  où, 
d'ailleurs,  l'eau  est  tranquille,  dormante  et  un  peu  trou- 
tde.  le  poisson  se  tient  de  préférence  et  voit  moins  l'engin. 
Enfin,  il  faut,  s'il  s'agit  delà  pèche  à  la  ligne  flottante, 
que  la  rive  se  prête  aux  manœuvres  de  cette  ligne,  tout 
en  étant  suffisamment  à  pic  et,  à  cet  égard,  un  bateau 
.isse/  solidement  amarre  est  encore  le  meilleur  emplace- 
ment. Nous  ne  pouvons  décrire  toutes  les  méthodes  de 
pêche ù  lu  ligne  flottante  :  pèche  à  fouetter,  à  rouler, 
au  passer,  etc.  Ni  les  eaux  sont  donnantes,  ou  ires  peu 
courantes,  le  pêcheur  se  borne,  en  général,  après  avoir 
attache  .-t  amorce  l'esche,  à  lancer  sa  ligne  devant  lut; 
un  plomb  ass,-/  gros,  qu'il  y  a  adapte,  et  qui  repose  sur 
le  fond,  l'empêche  d'être  entraînée,  et  il  pose  la  canne 
sur  le  bord,  en  la  soutenant  avec  une  petite  fourche  et 
un  crochet  piques  en  terre.   On  a  abus,  en  réalité,   une 

ligne  dormante.  Si  le  COUranl    esl   un    peu  fort,    il    laisse 

aller  la  ligne  a  la  dérive,  la  suit  avec  la  canne,  sans  pour 
cela  marcher,  et.  lorsque  la  flotte  est  descendue  assez  bas 
pour  commencer  a  tirer  sur  le  fil,  sorl  la  ligne  et  la  re- 
lance en  amont,  lies  que  la  flotte  indique,  en  plongeant, 
que  le  poisson  mord,  il  le  ferre,  au  moment  voulu,  en 
donnant  du  poignet  un  coup  sec  qui  fait  enfoncer  dans 
les  chairs  le  dard  de  l'hameçon  :  c'est  l'opération  la  plus 


délicate  de  la  pèche  à  la  ligue,  celle  qui  exige  le  plus 
d'expérience  'et  d'habileté.  Le  poisson  est  ensuite  tire  de 

Peau  avec  plus  on  moins  de  précaution,    selon  sa   taille: 

s'il  esi  petit,  on  l'enlève  d'autorité;  s'il  est  gros,  le  se- 
cours de  l'épuisette  est  nécessaire.  On  pêche  à  la  ligne  îlot 
tante  presque  toutes  les  sortes  de  poissons.  —  La  pêche 
à  In  ligne  ii  lancer  exige  beaucoup  plus  d'activité  que 
la  précédente.  Elle  se  pratique  surtout  dans  les  eaux 
vives  et  courantes  ou  ridées  par  le  vent  .  L'hameçon,  re- 
lativement petit,  est  esche  avec  une  mouche  artificielle, 
une  mouche  naturelle  ou  loiil  autre  insecte.  La  ligne,  fort 

longue,  n'a  pas  de  flotteur,  et  l'appât,  jeté  seulement  à  la 

surface  de  l'eau,  ou  on  le  l'ail  sautiller,  en  est  presque  aussi- 
lot  retire  avant  qu'il  s'enfonce.  Le  poisson,  croyant  voir 
un  insecte  qui  tombe,  se  précipite  pour  le  happer  et  se  ferre. 
S'il    y  a  du  vent,  il    esl    essentiel,    pour  celle  pèche,    de 

l'avoir  arrière,  afin  qu'il  entraîne  la  ligne.  On  pèche  à  la 

ligne  à  lancer  tous  les  poissons  de  surface  :  Imites,  sau- 
mons, vandoises,  chevaines,  dards,  etc.  Parmi  les  pêches  à 
la  ligne  de  fond,  la  pêche  à  la  ligne  à  soutenir  est  celle 

qui  donne  le  moins  de  résultats,  du  moins  le  jour,  car  elle 
est  fructueuse,  la  nuit,  avec  les  gros  poissons  (barbeaux, 
anguilles,  chevaines,  lottes,  brèmes,  carpes),  mais  alors  elle 
n'est,  pour  le  plus  grand  nombre,  pas  permise.  On  lance  le 
plomb  dans  w\  endroit  dépourvu  d'herbes  et  de  grosses 
pierres,  on  tire  sur  la  ligne  pour  qu'elle  soit  bien  tendue  et 
on  tient  le  scion  à  la  main,  attendant  l'attaque  du  poisson, 
liés  qu'il  mord,  on  ferre  d'un  coup  sec  el  on  haie.  Les  jeu,  l 
se  posent  le  jour  aussi  bien  que  la  nuit .  <  In  se  place  sur  une 
langue  de  terre,  s'avançait!  dans  l'eau,  ou  sur  un  bateau 
et,  afin  que  les  hameçons  ne  s'embrouillent  pas,  on  tient 
de  la  main  gauche  l'extrémité  de  l'avancée  du  jeu,  tandis 
que  la  main  droite  lance  au  loin  le  plomb  dans  le  sens 
du  courant.  On  tend  ensuite  et  on  attache  l'autre  extré- 
mité de  la  ligne  à  un  pieu.  On  relève  à  intervalles,  lais- 
sant le  poisson  se  ferrer  seul.  Un  peut  aussi  attacher  au 
pieu,  de  même  qu'au  scion  de  la  ligne  à  soutenir,  un 
grelot,  qui  sonne  quand  le  poisson  mord  :  on  a  alors  la 
pêche  nu  grelot.  Un  seul  pêcheur  peut  surveiller  simul- 
tanément cinq  ou  six  jeux.  On  abandonne  parfois  aussi 
les  jeux  toute  la  nuit  et  on  les  lève  de  grand  matin.  Mais 
il  faut  alors  les  construire  plus  solidement  afin  qu'ils  ré- 
sistent  aux  secousses  des  poissons  capturés.  On  prend 
avec  les  jeux  tous  les  poissons  de  fond.  Il  en  est  de  même 
avec  la  cordée,  qu'on  confectionne  sur  place,  de  la  façon 
indiquée  plus  haut,  el  qu'on  coule  au  fur  et  à  mesure  en 
prenant  les  précautions  suivantes  :  on  fixe  d'abord  l'un 
des  bouts  de  la  corde  à  un  poids  de  fonte  de  5  kilogr., 
sur  le  bateau  :  à  l'autre  bout,  on  attache  le  premier  ha- 
meçon, on  l'immerge  et  ou  procède  de  même  avec  le 
second  hameçon,  le  troisième,  le  quatrième....  tandis 
que  le  bateau  dérive  au  courant  de  l'eau.  On  a  soin 
d'ailleurs  de  marquer  les  extrémités  de  la  corde  par  deux 
ficelles  munies  d'un  liège.  La  cordée  se  pose,  en  général, 
le  soir,  a  l'approcbe  de  la  nuil.  Ou  la  relève  de  grand 
matin.  —  Tous  les  autres  genres  de  pèche  à  la  ligne  ne 
SOnl  que  des  variantes  des  méthodes  que  nous  venons  de 
faire  connaître.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  pèches 
à  la  bricole,  au  torchon,  à  la  turlotte,  à  la  cuiller,  «a 
tue-diable,  à  la  vourmée,  a  la  balance,  a  la  pelote 
(V.  tous  ces  mots).  La  pèche  aux  grenouilles  (V.  ce 
mot)  se  pratique  aussi  de  façon  spéciale. 

Pêcheau  filet.  On  trouvera  à  Part.  Lu  m  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  le  mode  de  fabrication  des  filets  de 
pêche  et  sur  les  diverses  catégories  entre  lesquelleson  peut 
les  classer.  D'une  façon  générale,  ils  doivent  être  prépa- 
res avec  de  la  lilasse  île  chanvre  très  fine,  bien  mure  el 
pas  trop  rouie,  afin  qu'elle  conserve  toute  sa  résistance, 
el  chaque  fois  qu'ils  ont  été  plonges  dans  l'eau,  il  est  es- 
sentiel. | r  les  empêcher  de  pourrir,  de  bienles  sécher 

et  de  les  tenir  ensuit.-  au  sec.  Dans  les  rivières  et  dans 
les  étants,  les  pêches  au  filel  les  plus  pratiquées  sont  : 
d'abord  la  pêche  a  Yépervier,  puis  celles  au  carrelet  ou 


PÊCHI 


-  102  — 


échiquier,  au  trouble,  ■>  la  lenne,  ao  tramait  ta  loup, 

un  gfuti  '",/,  BU  "  "    '<  '  1  \  .  CM  mots).  I  I 

premiei  Dtn  nt  dam  rie  des 

lei  autres  dan  i  elle  dea  filet   B  ■•  i  ou  Jor- 
maDta.  i  es  guideaux,  li  i  ppro» 

■  lient,  du  reste,  beaucoup  des  nat 

Pêches  diverses  La  nasse,  lu  foëne  el  la  carafe  ou 
bouteille,  Bout,  après  la  ligne  el  le  Blet,  les  engins  de 
pèche  les  plus  employés.  Les  deux  premiers  ont  déjà  été 
(V.  ces  mots).  La  carafe  sert  surtout  s  prendre 
les  petits  poissons,  notamment  les  goujons.  C'est  uni 
en  miniature  el  en  verre.  Le  fond  .1  la  forme  d'un  enton 
noir,  avec  une  ouverture  de  î  à  3  centim.  ;  le  goulot  est 
formé  par  un  bouchon.  Parfois  aussi,  celui-ci  est  sur  le 
côté  et  il  y  a  alors  deux  ouvertures.  On  place  dans  lefond 
de  la  carafe  do  son  ou  de  la  mie  de  pain,  on  Irai  e  dans  le 
sable  de  la  rivière  un  sillon  de  I  m.  et  è  son  extrémité  on 
place  la  bouteille.  Le  poisson  cuire  comme  dans  une 
nasse.  Si  l'eau  est  profonde,  on  attache  à  la  carafe  une 
licclle  pour  pouvoir  la  relever  sans  bruil  lorsqu'elle  est 
pleine.  On  pèche  aussi  à  piedlcs  plies  et  les  plets,  en  en- 
trant dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  en  frappant  le  pois- 
son avec  1111  bâton  arme  de  deux  ou  trois  clous.  On  pèche 
enfin  au  fusil,  avec  une  carabine  Flobert  de  petit  calibre. 
par  exemple,  qu'on  charge  à  balle  et  non  à  plomb.  On  vise 
à  la  tète  ;  le  poisson  tué  remonte  bientôt  à  la  surface  et 
on  le  recueille  avec  l'épuisette.  Signalons  encore  à  part  la 
1  l'écrevisse  (V.  ce  mot)  qui  a,  comme  la  pèche  .1 
la  grenouille,  ses  méthodes  particulières. 

Repeuplement  des  rivières  (V.  Pisciculture). 

Statistique  commerciale  (V.  Poisson). 

Législation  et  ni'<.i.mi..\rvHON.  —  La  pèche  fluviale, 
qui  était  exempte,  chez  les  Romains,  de  toute  entrave,  se 
trouve  réglementée,  au  contraire,  en  France,  depuis  les 
premiers  temps  de  la  monarchie.  11  n'y  eut  toutefois  une 
législation  uniforme  qu'avec  l'ordonnance  îles  eaux  et  fo- 
août  1669,  qui,  durant  plus  d'un  siècle  et  demi, 
eut  en  la  matière  foire  de  loi.  Elle  a  été  remplacée  par 
la  loi  du  15  avr.  1829,  complétée  par  celle  du  31  mai  1865 
et  légèrement  modifiée  par  celle  du  18  nov.  1898.  Toute 
une  série  de  prescriptions  de  détail  constituant  principa- 
lement des  mesures  contre  le  dépeuplement  se  trouvent, 
en  outre,  édictées  dans  le  décret  du  5  sept.  1897,  qui  a 
abrogé  ceux  des  10  août  1875,  18  mai  1878,  -27  déc. 
1889,  9  avr.  1892,  et  qui,  avec  les  trois  lois  précitées, 
constitue  aujourd'hui  la  législation  en  vigueur.  Il  existe, 
déplus,  un  certain  nombre  d'arrêtés  préfectoraux  pris  par 
les  préfets  dans  leurs  départements  et  réglant  quelques 
points  spéciaux. 

Contrairement  à  la  pèche  maritime,  la  pêche  en  eau 
douce  n'est  pas  libre  et,  à  cet  égard,  trois  cas  sont  à  dis- 
tinguer. Dans  les  étangs,  réservoirs,  fossés  e1  canaux, 
appartenant  à  des  particuliers  et  sans  communication  avec 
les  rivières,  la  pèche  n'est  que  l'une  des  formes  de  l'exer- 
cice du  droit  de  propriété,  et  ellepeul  être  pratiquée  par 
le  propriétaire  ou  ses  ayants  droit  sans  limitation  légale 
ou  réglementaire  d'aucune  sorte.  Dans  les  cours  d'eau  qui 
ne  sont  ni  navigables,  ni  flottables,  les  propriétaires  rive- 
rains ont  exclusivement,  chacun  de  leur  côté,  le  droit  de 
pêche  jusqu'au  milieu  du  murs  d'eau  (L.  15  avr.  1829, 
art.  2).  Ils  ne  peuvent  l'aliéner  suis  le  Ponds,  mais  il  leur 
est  loisible  de  le  transmettre  temporairement  è  titre  d'usage, 
d'usufruit  ou  de  bail  à  loyer.  Dans  les  cours  d'eau  navi- 
gables et  flottables,  le  même  droit  appartient  à  l'Etal 
(art.  I"r).  Il  l'exploite  par  voie  d'adjudication  publique 
•■t.  à  défaut  d'adjudication,  par  concessions  de  licences  à 
prix  d'argent  (art.  10  et  suiv.).  Fermiers  et  porteurs  de 
licences  ne  peuvent  user,  du  reste,  pour  pêcher,  que  du 
chemin  de  halage  ou  du  marchepied,  sauf  conventions  de 
gré  à  gré  avec  les  riverains  (art.  35).  Dans  les  deux  caté- 
gories de  cours  d'eau  dont  il  vient  d'être  question,  le  fait 
de  pêcher  sans  y  avoir  été  pi  al  autorisé,  à  titre 

gratuit  ou  onéreux,  par  celui,  riverain  on  Etat,  a  qui 


l'exei lu  droit  de  pé<  lie  appartient,  1  onatitiu  un  délit 

puni  de  peii  iceptiou  n'est  faite  que 

pour  la  pèche  i  la  ligue  flottante  tenue  a  la  main,  qui  est 
pu  mise,  honnis  là  temps  prohibé,  a  tout  individu,  mais 
seulement  sur  les  cours  d  eau  ni  i  flottables 

c.-à-d.  sui  1  exercice  du  droit  de  p 

!  1  i.ii.  Enfin,  sur  luiis  Im  cours  d  eau,  qu'ils  soient 
ou  non  navigables  ou  flottables,  la  pèche!  par  qui  qu'elle 
suit  pratiquée,  est  soumise  )  un  certain  nombre  d*  pres- 
criptions minutieuses,  qui  ont  été  prises  en  vue  d 
la  conservation  dn  poisson  el  que  nous  allons  essayer  d'in- 
diquer brièvement.  Ces  prescriptions  sontapplicables,  d'ail- 
leurs, sur  li  s  fleuves,  1  anaux  affluant  a  la  mer 
jusqu'à  la  limite  de  salure  des  eaux,  au  delà,  pai 
quent,  de  la  limite  de  l'inscription  et  d 
la  pèche  maritime  (\ .  ci-dessus). 

La  pèche  est  interdite,  même  I  la  ligne  flottante  tenue 
.1  la  main  :  du  30  sept,  exclusivement  an  lOjaur.  inclu- 
sivement pour  le  saumon;  dn  20  net.  exclusivement  au 
iil  janv.  inclusivement  pour  la  truite  el  rombre-chevalier  : 
du  IS  nov.  exclusivement  ao  31  déc.  inclusivement  pour 
le  lavaret  ;  du  lundi  qui  suit  le  18  avr.  inclusivement  (du 
mardi,  si  c'est  le  lundi  de  Piques),  an  dimanche  qui  suit 
le  15  juin  exclusivement  pour  tous  les  autres  pou 
l'écrevisse  (Décr.  5  sept.  1897,  art.  i"r).  Les  préfets 
peuvent,  d'ailleurs,  après  avis  des  conseils  généraux  et 
pour  tout  on  partie  de  leurs  départements,  interdire  excep- 
tionnellement toute  pèche  pendant  l'une  des  périodes  pré- 
citées,  augmenter  pour  certains  poissons  la  durée  de  ces 
périodes,  excepter  de  la  dernière  période  l'alose,  l'anguille, 
la  lamproie  et  les  autres  poissons  vivant  alternativement 
dans  les  eaux  douces  et  salées,  fixer  une  période  d'inter- 
diction pour  la  pèche  de  la  grenouille  (art.  2).  Même  en 
temps  de  pêche,  celle-ci  n'est  permise  que  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  sauf  pour  l'anguille,  la  lam- 
proie, l'écrevisse,  le  saumon  et  1  alose,  qui  peuvent  être 
l'objet  de  certaines  latitudes  déterminées  par  arrêtes  pré- 
fectoraux (art.  fi).  In  outre,  les  Blets  et  engins  ayant  les 
dimensions  réglementaires  peuvent  séjourner  sous  l'eau  à 
toute  heure,  pourvu  qu'ils  soient  places  et  relevés  entre 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil  (art.  7|.  Chaque  espèce  de 
poisson  ne  peut  être  pèchée  qu'à  partir  d'une  taille  déter- 
minée :  saumons  (toutes  les  variétés),  iû  centim.  del'o-il 
à  la  naissance  de  la  queue;  anguilles,  25  centim.  ;  truites, 
ombres-chevaliers,  ombres-communs,  carpes,  brochets, 
barbeaux,  brèmes,  meuniers,  aloses,  perches,  gardons, 
tanches,  lottes,  lamproies,  lavarets,  14  centim.; 
plies,  flets,  10  centim.  :  écrevisses  à  pattes  rouges. 
S  centim.,  à  pattes  blanches,  0  centim.,  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  déployée  (art.  8).  Les  mailles  des  filets 
et  l'espacement  îles  tiges  d'osier  on  autres  éléments  des 
divers  engins  s  claire-voie  doivent  avoir,  pour  chaque 
pêche,  des  dimensions  déterminées  :  saumon,  *0  millim. 
au  moins  :  grandes  espèces  autres  que  le  saumon  et  l'écre- 
\  isse,  27  millim.  au  moins  :  petites  espi  i  es  (goujon,  loche. 
veron,  ablettes,  etc.),  10 millim.  Plusieurs enginsde caté- 
gorie différente  ne  peuvent  être  employés  simultanément 
(art.  9).  Les  filets  fixes  ou  mobiles  et  les  engins  de  toute 
nature  ne  peuvent  excéder  en  longueur  et  en  largeur  les 
deux  tiers  de  la  largeur  du  coins  d'eau,  et  il  n'en  peut  être 
disposé  plusieurs  à  la  fois  qu'à  une  distance  au  moins 
triple  de  leur  développement  (art.  11).  11  ne  peut  y  avoir 
de  lileis  ti\es  sous  l'eau  entre  le  samedi,  6  h.  soir,  et  le 
lundi.  6  h.  matin  (art.  12).  Les  filets  traînants,  èl'excep- 
tion  du  petit  épervt  la  main  et  manœuvré  par  un 

seul  bomine.  les  lacets  et  collets,  les  appareils  contraignant 
le  poisson  à  passer  par  une  issue  garnie  de  piègi 
généralement  interdits  (art.  13  et  14).  Il  est  également 
interdit  :  d'accoler  aux  écluses,  barrages,  portais,  échelles 
.i  poissons,  etc.,  des  nasses,  paniers  et  filets  à  demeure; 
de  pêcher,  autrement  qu'à  la  ligne  flottante  tenue  à  la 
dans  l'intérieur  des  mêmes  ouvrages,  ainsi  qu'à 
moins  de  30  m.  en  aval  ou  en  amont  :  de  pécher  à  la 
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main  ou  de  fouillei  av«  des  perches  sous  les  racines  ef 
autres  retraites  fréquentées  par  la  poisson  ;  de  faire  usage, 
pour  la  pèi  lie.  d'armes  à  feu,  de  poudre  de  mine,  de  dyna- 
mite ou  de  toute  autre  substance  BXplosible .  de  jeter  dans 
eaux  des  drogues  ou  appâta  de  nature  à  enivrer  le 
poisson  ou  a  le  détruire;  de  pêcher  dans  les  pertuis  des 
trs  d'eau  dont  le  niveau  se  trouverait  accidentellement 
abaissé  (art,  15  et  17).  Quelques  modifications  aux  diverses 
dispositions  qui  précèdent  peuvent  être  réaliséespar  arrê- 
tes préfectoraux,  en  vue  de  les  atténuer  ou  de  les  aggra- 
ver (art.  10,  13,  16,  19).  Hais  ces  arrêtés,  de  même  que 
tous  ceux  pris  en  la  matière  par  le  préfet,  doivent,  pour 
devenir  obligatoires,  avoir  reçu  préalablement  l'approba- 
tion ministérielle,  et  ils  ne  sont  valables  que  pour  une  année, 

.initie  à  les  renouveler.  Des  décrets  peuvent  aussi,  (Mi  vue 

de  favoriser  la  reproduction  <hi  poisson,  soit  établir  des 

.  e.-à-d.  interdire  la  pêche,  d'une  façon  absolue, 
pendant  toute  une  année,  dans  certaines  parties  de  cours 
d'eau  ou  de  canaux,  sauf  indemnité,  B'il  y  a  lieu,  aux 
propriétaire^,  soit  installer  dans  les  barrages  des  passages 
nu  échelles  ,i  poissons  il..  -I  mai  186S,  art.  I  6  3). 
Enfin  l'art.  33  delà  loi  du  1S  avr.  i^iii  fait  défense 
aux  contre-maîtres,  employés  du  balisage  et  mariniers, 
fréquentant  les  cours  d'eau  navigables,  devoir  dans  leurs 
bateaux  ou  équipages  aucun  filet  ou  engin  de  pèche,  même 
non  prohibé. 

Les  lois  des  15  avr.  1829,3*  mai  1865  et  l8nov.  1898 
sol  édicté,  en  vue  de  réprimer  les  contraventions  aux 
lois  et  règlements  sur  la  pèche  fluviale,  toute  une  sé- 
rie de  pénalités  sévères,  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 
Pèche  sans  autorisation:  amende  de  20  à  KKi  fr.  ;  éta- 
blissement d'un  barrage,  amende  de  50  à  500  fr.  ;  jet  de 

.ues  et  appâts  enivrants  ou  destructifs,  amende  30  à 
Km  fr.  et  emprisonnement  de  1  mois  à  3  mois;  em- 
ploi de  la  dynamite  et  autres  produits  de  même  nature. 
amende  200  à  500  fr.,  prison  ;i  mois  à  1  an;  pèche  en 
temps  prohibé,  amende  30  à  200  fr.  ;  emploi  de  olets,  en- 
gins et  mode  de  pèche  prohibés,  amende  -lit  à  100  fr.  (le 

double,  en  temps  de  frai  i  :  p  irl  d'engins  prohibés,  am le 

•20  fr.  ;  pêche,  colportage  etvente  de  poissons  n'ayant  pas 
la  taille  près.  rite,  amende  20  à  50  fr.  :  empl  ii  d  appâts 
prohibés,  amende  -20  à  50  fr.;  détention  de  filets  et  en- 
gins même  non  prohibés  parles  baliseurset  mariniers,  re- 
lus par  ceux-ci  et  par  tous  les  pêcheurs  en  général  de 
laisser  visiter  leurs  bateaux, amende 50  fr.  ;  refus  parles 
délinquants  de  remettre  les  filets  prohibés,  amende  50  fr.; 
pèche  en  tout  temps  dans  [es  réserves,  amende  30  à 
300  fr.  :  vente,  achat,  transport,  importation  et  exporta- 
tion du  poisson  en  temps  prohibé,  amende  30  à  300  fr.  ; 
pèche  et  transport  de  frai  ou  d'alevin  en  temps  prohibe, 
amende  --Î0  à  300  fr.  :  délits  commis  en  récidive  ou  la 
nuit,  amende  double,  emprisonnement  de  lOjoursà  1  mois; 
transport  par  bateaux,  voitures  ou  bêtes  de  somme,  de 
poiss"ii  péché  en  délit,  mèmespeines.  Il  y  a  lieu,  en  outre, 
dans  [eplns  grand  nombre  des  cas,  à  des  dommages-in- 
térêts, a  la  confiscation,  facultative  ou  non.  des  filets  et 
engins,  à  leur  d  'iscation  du  poisson. 

Les  infractions  sont  i  mstatées  au  moyen  de  procès-ver- 
baux dressés  par  les  gardes-pèi  he  et  par  diverses  autres 

•  l'agents  investis  des mes  pouvoirs  (V.  Garde- 

.  t.   Wffl.  p.  507).  Si  le  délit  porte  préjudice  à 
un  particulier,   il  peut  'ire.   en  outre,   constaté  par  ses 
réparation  se  prescrivent  par  3  mois 
i  compter  du  jour  ou  les  délits  ont  été  constatés. 

I.:i  surveill  in     i    la  poli  e  de  la  pèche,  ainsi  qu 
exploitation,    là  ou   l'exercice  en  appartient    à   l'Etat, 

rouvaient  placées,  aux  termes  du  décret  du  19  avr. 
1862.  dans  le,  attributions  du  service  des  ponts  et  chaus- 
et,  conséquemment,  do  ministère  des  travaux  pu- 
blics. Depuis  le  décret  du  7  nov.  1896,  il  y  a  partage.  Le 
ministre  des  travaux  publics  n'a  plus  autorité,  en  matière 
de  pèche,  que  sur  les  îles  et  flottables 

■jui  sont  canalisés  ou  qui  sr  trouvent  dans  les  limites  de 


la  pèche  maritime.  Pour  tous  les  autres  cours  d'eau,  le 

ser\  ice  est  passe,  de  même  que  la  pisciculture,  au  ministère 

in  uliure  (direction  de-  forêts),  L.  S. 
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PÈCHE  (Bot.)  (V.  Pêcher). 

Dessiccation  des  nains  (V.  Fruit,  t.  XVIII,  p.  -2-20). 

Essi  m. i.  de  pèche  (V.  Essence,  t.  XVI,  p.  I!90). 

PÉCHÉ.  Sur  cette  matière,  nous  estimons  devoir  nous 
borner  .'i  énoncer  très  sommairement  et  à  coordonner  les 
principaux  points  de  la  doctrine  des  théologiens  catholi- 
ques. —  Ils  considèrent  le  péché  tantôt  comme  un  état 
me  la  volonté  humaine,  en  la  privant  delà  con- 
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foi  mité  (ju'elle  doit  avoir  avet  la  raison  et  la  l>n  < /<■;  ■ 
nelle,  tantôt  comme  un  fait  délictueux.  \  ce  dernier 
point  de  vue,  il  convient  de  noter  ijue  Dieu  a  donm 

lui  ,ui\  hommes,  suit  en  l'imprimanl  directement  dans 
leur  conscience,  soit  en  l'exprimant  Formellement  dani 
ses  commandements  el  dans  les  ordonnances  de  l'Eglise, 

ou  il  a  instituées  avec  [ voir  de  légiférer  en  son  nom. 

Peu  importe  la  forme  sous  laquelle  la  lui  divine  est  pré- 
sentée, toute  transgression  consciente  de  relie  loi  est 
mi  péché.  Le  péché  est  commis  par  action,  lorsqu'on 

fait  ce  que  Dieu  défend;   il  <  si   ois  par  omission, 

lorsqu'on  ne  fait  pas  ce  qu'il  commande.  Le  péché  par 
action  résulte  non  seulement  de  faits  manifestes  :  actes 
proprement  iliis  ou  paroles,  mais  aussi  des  projets,  des 
désirs  et  des  regrets  contraires  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
même  des  regards,  des  pensées  el  des  souvenirs  arrêtés 
complaisamment  sur  des  objets  prohibés  :  delectatio 
morosa.  L'ignorance  n'est  une  excuse  que  lorsqu'elle  n'est 
imputable  à  aucune  négligence. 

Les  effets  générai  \  «lu  péché  sdiit  :  1"  La  corruption 
de  la  nature,  provenant  de  ce  que  toul  péché  commis 
diminue,  chez  l'homme,  l'inclination  vers  la  vertu,  et  aug- 
mente le  penchant  vers  le  mal  :  2°  la  tache  que  les  théo- 
logiens appellent  reatus  culpos,  laquelle  est  une  diffor- 
mité habituelle  que  le  péché  produit  dans  l'âme:  plus  ou 
moins  grande,  selon  la  grièveté  du  péché  ;  3°  l'obligation 
de  subir  la  peine  due  au  péché,  reatus  panas.  —  Sous 
ce  dernier  rapport,  on  distingue  le  péché  mortel  et  le 
péché  véniel.  La  peine  est  éternelle  pour  le  péché  mortel, 
s'il  n'a  pas  été  remis  par  le  sacrement  de  pénitence  ou, 
en  cas  d  empêchement,  par  une  contrition  parfaite.  Il  a 
reçu  ce  nom  parce  qu'il  donne  la  mort  spirituelle  à  l'âme, 
en  la  privant  de  la  grâce  et  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  sont 
la  vie  de  lame.  On  doit  tenir  pour  mortels  tous  les  péchés 
que  les  saints  Pères,  d'un  commun  consentement,  ont  re- 
gardés connue  tels.  Ils  ont  été  classés  en  sept  genres  ap- 
pelés péchés  capitaux  :  Orgueil,  Avarice,  Luxure, 
Gourmandise,  Envie,  Colère,  Paresse.  Le  péché  véniel 
(du  mot  latin  renia)  est  ainsi  nommé  parce  que.  étant 
léger,  il  est  pardonnable.  Il  ne  bannit  du  cœur  du  pé- 
cheur ni  la  grâce  ni  la  charité;  et  il  ne  détruit  pas  le 
l'apport  que  l'homme  doit  avoir  à  Dieu,  comme  à  sa  fin 
naturelle.  Il  n'est  puni  que  d'une  peine  temporaire,  ttn 
peut  l'expier  en  ce  monde  par  les  bonnes  œuvres  et  des 
actes  de  contrition  et  d'amour.  S'il  eu  reste  à  expier,  au 
moment  de  la  mort,  ils  sont  expiés  dans  le  Purgatoire. 
La  répétition  et  les  circonstances  peuvent  rendre  mortel 
un  péché  qui,  dans  d'autres  conditions,  ne  serait  que 
véniel.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  que  le  pénitent 
énonce,  et  «pie  le  confesseur  se  fasse  indiquer  les  cir- 
constances qui  tantôt  atténuent  et  tantôt  aggravent  les 
péchés.  Elles  sont  énumérées  dans  ce  vers  technique  . 

Quis,  '/"'''•  '<'"■  quibu8  auxiliis,  cur\  quomodo,  quando. 

lai  ce  qui  concerne  la  personne  à  qui  il  est  impute,  le 
péché  est  \rn  u..  lorsqu'il  résulte  d'une  action  ou  d'une 
omission  commise  par  elle:   il  est   dit   ORIGINEL,  si  cette 

persoi n  e^t  tenue  pour  coupable,  dès  sa  naissance  ou 

plutôt  dès  sa  conception,  avant  qu'elle  soit  capable  d'au- 
cun acte,  d'aucune  parole  ou  même  d'aucune  pensée:  mais 

par  le  seul  effet  de  sa  descendance  d'  \dain.  Sur  cette  ques- 
tion du  pèche  originel,  si  troublante  pour  les  catholiques 
romains,  voici  les  termes  mêmes  du  décret  du  concile  de 
frente  1 1 e  session)  :  «  Si  quelqu'un  soutienl  que  la  pré- 
varication d'Adam  n'a  été  préjudiciable  qu'a  lui  seul  et 
non  pas  à  sa  postérité  :  et  que  ce, n'a  été  que  pour  lui.  non 
aussi  pour  nous,  qu'il  a  perdu  la  sainteté  et  la  justice 
qu'il   avait   reçues,  et   dont   il   a  été  déchu  ;  —  ou  bien 

qu'étant  souille  personnellement  par  le  péché  de  déso- 
béissance, il  n'a  c mimique  el  transmis  à  tout  le  genre 

humain  que  la  mort  et    les  peines   du   corps,  et   R0J1  pas 

le  péché,  qui  est  la  mort  de  l'âme,  non  autem  et  pet  - 
catum,  quod  t^i  mors  animai,  ou'n   s,,n  lnathew 


et  dois  le*  anathèmea  suivante  :  - Ce  pécl si  un 

dan-  sa  -oui. e  .t  transmis  a  tous  par  la  génération  et 
non  pu-  imitation, il  devient  propreà chacun  -/...  MétM 
les  petits  enfants,  qui  n'ont  encore  pu  commettre  aucun 
pe.  h.  pei  sonnel,  sont  pourtant  i  entablement  baptises  pow 

la  l'un  - les  péchés,  afin  que  ce  qu'ils  ont  contracté 

par  la  génération  soi)  lavé  en  eus  par  la  renaissance.  * 
Comme  conséquence  du  péché  originel,  saint  Augustin, 
après  avoir  varié  sur  ce  point,  finit  par  professer  que  les 
enfants  morts  sans  baptême,  non  seulement  sont  privée 
de  la  gloire  céleste,  mais  que.  comme  il  n'j  a  aucun  terme 
moyen  entre  la  félicité  et  la  condamnation,  ils  sont  dam- 
nés éternellement,  quoique  soumis  à  de  moindres  tour- 
iiienis.  damnatio  mitissima  et  tolerabilior  (Episl  . 
ixii.  -11).  Son  autorité  imposa  cette  opinion  t  l'Eglise 
d'Occident.  Cependant,  saint  Thomas  d'Aquin  réussit  j 
procurer  a  ces  petits  pécheurs  une  condition  plus  démente, 

en  les  plaçant  dans  les  LIMBES  (V.  t.   \\ll|.    —  la  >l'ei.-> 

de  l'Eglise  grecque  n'admettaient  point  le  péché  originel. 
c'est  pourquoi  Grégoire  de  Nysse,  Chrysostome,  Théodore! 
et  d'autres  déclarent  que  le  baptême  des  petits  enfants  n'a 
point  pour  but  la  rémission  des  péchés,  mais  d'antres  effets, 
tels  que  la  collation  du  droit  a  l'adoption  divine,  en  vertu 
de  laquelle  on  devient  cohéritier  du  Christ.  —  Les  théolo- 
giens protestants  prétendent  que  le  texte  de  saint  Paul, 
cité  par  le  concile  de  Trente,  d'après  saint  Augustin,  pour 
justifier  l'imputation  du  péché  d'Adam  a  tonte  la  i 

humaine,  contient   une  traduction  inexacte  des  paroles  de 

cet  apôtre.  Le  concile  lui  l'ait  dire  :  fer  unum  homi- 
neni  peccatum  intravii  in  murÀum  et  per  peccatum 
mors;  et  ita  in  omnes  mors pertransivit,  i\  Qvoomnes 
peccaverunt,  c.-à-d.  tous  péchèrent  en  lui  (Rom., 
V,  1-2).  En  réalité,  saint  Paul  a  écrit  :  h'  >•>  -àvTî; 
îjjiapTOv,  PARCE  QUE  tous  ont  péché,  ce  qui  exprime  bien 
l'idée  d'une  imitation  générale,  mais  non  d'une  culpa- 
bilité constitutionnelle  résultant  de  la  génération.  L'Eglise 

grec  pie.  qui  lit  les  epitres  de  saint  Paul  dans  la  langue 
dont  il  s'est  servi  pour  les  écrire,  l'a  toujours  compris 
ainsi.  EnOUtre,  à  la  prétendue  réprobation  des  enfants  morts 
-ans   avoir  été   baptisés,  les  mêmes  théologiens  opposent 

les  paroles  de  Jésus-Christ,  reprenant  les  disciples  qui 
écartaient  de  lui  les  petits  enfants,  et  leur  disant  :  «  Le 
royaume  de  Dieu  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent.  » 
(/-./'.  S.  Matthieu,  \i\.  14).  Or  les  enfants  dont  il  - 
gissait  n'avaient  point  été  baptises,  puisque  le  baptême 
n'avait  point  encore  été  institue  alors.  —  Pour  matières 
connexes  à  la  question  du  péché  originel.  \.  PéLAGIA- 
NISHE,    TrADUCIANISHE,    et    pour   le  privilège   qui    exempta 

la  sainte  Vierge  de  ce  péché,  V.  Marie,  i.  WIII.  pp.  93 

et  suiv. 

La  plupart  des  livres  de  théologie  morale  et  tous  les 
traites  spéciaux  destines  à  guider  les  confesseurs  s'éten- 
dent longuement  sur  le  péché  contre  rature.  Ce  nom 
recèle  beaucoup  de  choses.  Il  ne  nous  semble  point  per- 
mis d'imprimer  ici,  en  français,  ces  choses,  que  pourtant 
les  confesseurs  ont  le  devoir  d'expliquer  à  leurs  pénitents, 

notamment  aux  jeunes  mariées,  afin  de  les  empêcher  de 
pécher  par  ignorance.  Nous  les  présentons  sous  les  voiles 
du  latin  scolastique,  el  nous  en  empruntons  l'expression 
au    plus    sobre  des    théologiens,    saint     Thomas  d'Aquin 

(II,  2,  qu.  254,  art.  12):  vit ium  contra naturam con- 
sista circa  actus  exquibus  nonpotestgeneratiosequi; 
I"  Vnoquidem  modo,  si  absqueomniconcubitu,  causa 
delectaùonis  venereas,  poUutio  procuratur,  quod  per- 
tinet  ad  peu  ati  n  i  m  m  i  nwti  i  .  —  2"  Alio  modo,  si  fiât 
per  concubitum,  ad  rem  non  ejusdem  speciei,  quod 
vocatur  bestialitas.  3°  Si  //<•/•  concubitum  ad  non 
debitum  sexum,  puta  masculiad  masculum,  tel  fœ- 
iiiimr  ad  fœminam,  ut  Apostolus  dicii  ad  Rom.  I. 
quod  dicitur  sodomtticum  viticm.  I  si  nonserœtur 
naturalis  modus  concubendi,  aut  quantum  ad  instru- 
mentum,  nul  ras.  non  debitum,  aut  quantum  ad  alio* 
monstruosos  et  bestiales  concubendi  W"Ji«.  —  On  lu 
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dans  le  Dictionnaire  théologique  (Paris,  I7,'»l.  in-l-2. 
I>.  163),  qu'à  l'égard  >le  la  quatrième  manière  de  pé- 
cher contra  naturam  <  les  théologiens  remarquent  que 
tes  personnes  mariées  son!  en  danger  d'j  tomber,  si  elles 
n'y  prennent  garde  ;  et  que  pour  éviter  d'offenser  Dieu  par 
surprise  ou  par  ignorance,  elles  doivent  s'instruire  une 
bonne  fois  de  ce  qui  est  précisément  permis  dans  I  usage 
du  mariage,  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas...  ils  renvoient  sur 
ce  sujet  les  confesseurs  au  Pontifical  romain,  c.  \\. 
sess.,  T.  S...  et  pour  les  détails,  aux  easuistes  qui  ont 
traite  en  latin  cette  matière  si  délicate.  -  — Parmi  ces  ea- 
suistes, quelques-uns  semblent  avoir  été  dotés  d'une  ef- 
frayante expérience  ou  d'une  imagination  prodigieusement 
féconde.  Presque  tous  font  preuve  d'ingénieuse  subtilité. 
Des  esprits  inquiets  prétendent  que  le  confessionnal  prend 
l'âme  île  la  femme,  et  oe  laisse  à  son  mari  que  la  dot  et 
lecorps. Peut-être, s'ils  connaissaient  bien  cette  littérature, 
pourraient-ils  ajouter  que  même  la  possession  du  corps 
est  mesurée  el  réglementée  par  le  confesseur  :  et  sans 
nier  la  légitimité  de  cette  réglementation,  apercevoir 
qu'elle  déflore  le  bénéfice  de  ce  qu'elle  permet,  par  les  in- 
vestigations et  les  confidences  qui  doivent  le  distinguer  de 
ce  quelle  défend. 

On  appelle  péché  philosophique  l'opinion  de  ceux  qui 
soutiennent  que  le  défaut  de  connaissance  de  Dieu  ou  de 
la  pensée  actuelle  ou  habituelle  de  Dieu  supprime,  sinon 
le  mêlait,  au  moins  le  péché.  Suivant  eux.  il  est  vrai  que 
les  infidèles  el  les  gens  abrutis  commettent  un  mal  mo- 
ral quand  ils  violent  la  loi  divine,  et  qu'ils  agissent  contre 
la  raison:  mais  ils  ne  commettent  point  une  offense  de  Dieu. 
puisqu'ils  n'ont  point  l'intention  de  l'offenser  et  qu'ils 
ne  pensent  même  pas  à  lui.  Cette  opinion  a  été  condamnée 
par  le  pape  Alexandre  VÏÏJ  (24  août  1690)  et  parle  clergé 
de  France,  en  son  assemblée  de  1700.     E.-H.  Vollet. 

PÉCHENARD  (l'abbé  Pierre-Louis),  écrivain  ecclésias- 
tique français,  né  à  Gespunsarl  (Ardennes)  le  I  ''  ^n-. 
INi-2.  Elevé  aux  séminaires  de  C.barleville  et  de  Reims, 
il  suivit  les  cours  de  l'école  des  Carmes,  à  Paris.  Curé  à  la 
\euville-aux-Tonneins  t  ardennes),  il  professa,  puis  de- 
vint supérieur  au  petit  séminaire  de  Reims.  Docteur  es 
lettres  en  IS7<>.  vicaire  gênerai  de  Reims  en  1880,  il  a 
été  nommé  protonotaire  apostolique  en  1  Sî-îT .  Il  a  publie 
des  ouvrages  qui  se  rapportent  a  l'histoire  de  la  Cham- 
pagne :  Jean  Juv  nal  des  Ursins,  historien  de  Charles  VI 
(1876);  Histoire  de  Gespunsarl  (1878)  ;  Histoire  de 
l 'abbaye d'Igny  i 1883)  :  Histoire  de  la  congrégation  de 
Notre-Dqrne  ù  Reims  (4886)  :  Histoirede  la  Neuville- 
aux-Tonneins  1 1887).  Ph.  P. 

PÊCHER  {Persica  T.).  I.  Botanique.  —  Genre  de 
Rosacées,  considéré  aujourd'hui  comme  formant  une  simple 
section  du  genre  Prunus  (V.  Prunier)  el  qui  esl  essen- 
tiellement caractérisé  par  le  réceptacle  floral  plus  ou 
moins  allonge,  quelquefois  tubuleux,  le  fruit  velouté,  par 
la  vernation  des  feuilles  condupliquées,  les  feuilles,  enfin, 
pourvues  abondamment  de  glandes  occupant  soit  le  som- 
met du  limbe,  s. lit  1rs  côtés  de  la  portion  supérieure  du 
pétiole.  Comme  chez  les  Abricotiers,  les  fleurs  se  mon- 
trent à  la  lin  de  l'hiver,  avant  les  feuilles.  L'espèce  la 
plus  importante  (un  en  connaît  deux  d'après  Haillon),  le 
Persica  mlgaris  Mill.  i  [mygdalus  persicah.,  Prunus 
persica  II.  Bn)  ou  Pè  h  in,  a  passé  longtemps 

pour  êtr iginaire  de  la  Perse,  d'où  son  nom  :  or  on 

ne  l'a  jamais  trouvé  spontané  dans  cette  contrée,  pas  plus 
que  dans  l'Arménie;  les  livres  hébreux  oe  le  mentionnent 
pas,  et  c'est  probablement  l'expédition  d'Alexandre  qui  le 
tit  connaître.  En  réalité,  I"  Pécher  semble  bien  être  origi- 
naire de  la  '.bine,  où  il  est  cultivé  depuis  la  plus  haute 
antiquité;  il  est  cité  dans  les  livres  de  Confucius  sous  le 
nom  de  Tao.  nom  que  les  Japonais  ont  également  adopte. 
Actuellement  le  Pêcher,  ou  plutôt  ses  vai  I  cul- 

tivées dans  l'Asie  occidentale.  l'Europe  et  l'Amérique  du 
Nord,  en  particulier  dans  la  Virginie,  où  la  récolte  des 
fruits  ^t  ^  abondante  qu'on  en  fait  une  eau-de^vie  smis 


le  /'.  a  fruits  d< 


le  nom  de  Peach  brandy.  —  La  pêche,  ou  fruit  du  Pè 
cher,  est  une  drupe  globuleuse  d'un  vert  jaunâtre  ou  rou- 

geatre  el  même  d'un  rouge  vif  sur  la  face  exposée  au 
Soleil,   avec    un    sillon    latéral  plus   OU  inoins  profond,    a 

èpicarpe  (peau)  pubescent-velouté  (pèche proprement  dite), 
le  duvet  se  détachant  ordinairemenl  par  le  frottement,  ù 
mésocarpe  (chair)  formé  d'uni'  pulpe  blanche,  rouge  nu 
jaune,  à  peine  adhérente  ou   très 

adhérente  à  l'epirarpe  OU  au  novau. 
selon  les  variétés;  dans  une  va- 
riété (brugnons),  issue  du  Pécher 
ordinaire,  l'epirarpe  est  au  con- 
traire   lisse  et  privé   de   duvet.  Le 

noyau  est  ovoïde,  très  rugueux,  à 

surface  anfrarlueuse  et  sillonnée, 
dont  le  dessin  s'imprime  dans  le 
mésocarpe;  la  graine  ou  amande 
est  amère  et  contient  de  l'acide 
cyanhydrique.  On  peut  l'employer, 
dans  certains  cas.  comme  un  suc- 
cédané des  amandes  amères.  On 
connaît  cinq  variétés  principales  de 
Pêcher  :  le  /'.  ordinaire  à  fruits 
veloutés  (pêches),  dont  il  a  déjà  été 
question  plus  haut,  le  /'.  il  fruits 
lisses  (brugnons.  Persica  lœvis  Mill 
primés  (/'.  platycarpa  Decsn.),  surtout  cultivé  en  Chine, 
enfm  les  /'.  Davidii  Carr.  et  /'.  Simonii  Decsn.. 
spontanés  en  Chine,  toutes  variétés  dont  Decaisne  a 
voulu  l'aire  autant  d'espèces.  —  Dans  h idecine  chi- 
noise, les  fleurs  de  Pêcher  sont  réputées  vermifuges, 
laxatives  et  diurétiques,  les  amandes  emménagogues, 
vermifuges  et  antirhumatismales,  l'écorce  préconisée 
contre  l'ictère,  l'hydropisie,  l'asthme,  la  rage,  la  gomme 
de  l'arbre  comme  eniollienle.  En  France,  on  emploie  les 
fleurs  et  les  feuilles  comme  purgatives  et  anthelmintiques, 
en  particulier  le  sirop  de  fleur  de  pêcher  qui  constitue 
nu  laxatif  doux  pour  les  enfants,  associé  a  l'huile  de 
ricin  ou  d'amandes  douces.  D1'  L.  Ilx. 

II.  Arboriculture.  —  Le  Pêcher  à  fleurs  doublesesl  un 
arbre  d'ornement,  mais  c'est  surtout  comme  arbre  fruitier 
que  le  Pécher  est  intéressant.  Moins  sensible  à  la  nature 
du  sid  qu'au  climat  qui  doit  être  chaud  ou  tempère,  mais 
surtout  très  régulier,  il  se  plall  sur  les  coteaux  bien 
exposés  OU  dans  les  vallons  ou  les  variations  atmosphé- 
riques soni  peu  sensibles,  tandis  qu'au  contraire  les  cou- 
rants d'air  froid,  l'instabilité  de  la  température  au 
printemps,  les  brouillards,  sont    aillant    d'obslaclrs    à    sa 

floraison  el  à  sou  développement  normal.  Du  reste,  dans 
le  Midi  de  l'Europe  et  jusque  dans  le  centre  de  la  France, 
au  nord  de  l'Afrique,  au  centre  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  il  n'est  souvent  qu'un  arbre  de  plein 
vent  au  milieu  d'autres  cultures,  les  vignes  par  exemple. 
Il  y  profile  des  soins  donnés  aux  plantes  voisines.  Pour- 
tant, si  on  veut  en  obtenir  de  beaux  et  bons  fruits,  il 
faut,  dans  le  Midi  comme  sous  les  climats  plus  frais,  le 
conduire  eu  espalier  et  l'entourer  de  soins  attentifs  : 
améliorer  notammen  le  sol,  s'il  est  défectueux,  au  moyen 
d'amendements  salpêtreux,  calcaires  ou  siliceux,  préser- 
ver l'arbre,  par  un  mur.  des  rafales  du  nord,  enfin 
recourir,    au    besoin,    pour    sauver  la     floraison,     à     des 

toiles,  des  paillassons,  etc.  Le  Pêcher  se  multiplie  : 
I  '  par  le  semis  en  place  ou  en  pépinière,  en  vue  d'obte- 
nir des  jeunes  plants  qui  deviennent  des  producteurs 
directs  ou  des  porte-greffes  pour  les  variétés  culturales 
du  Pêcher  lui-même  ;  "1"  par  la  greffe  en  écusson  ou  en 
fente  sur  divers  arbres  dont  le  choix  dépend  du  milieu. 
sur  prunier  si  le  sol  est  humide,  sur  abricotier  et  aman- 
dier en  sol  sec  :  on  greffe  aussi  le  Pécher  sur  lui-même. 
La  conduite  on  espalier  se  pratique  selon  des  formes 
diverses  :  palmette  simple  et  à  double  tige,  formes  en 
candélabre  et  en  l  simple  ou  double,  oblique,  forme 
carrée  à  la  Mon  treuil,  éventail. 


rfruri, 
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Vaimi  il  •      Il  v  .1  de  Dombn  -  de  pèi  b 

Ondistingni  ra  lespèche 

de  plein  ve t  li  s  pèi  bes  d'espalier    I  "  Pto  m  s  di  pu  in 

mm.  Les  meilleures  races  sont,  d'après  H.  Ballet,  la 

s   blanche  ou  i le,  I  peau  duve- 

teuse  el  il  noyau  libre;  le  Brugnon,  5  peau  non  du 
ei  .i  noyau  adhérent  |  Bi  ugnon  propremi  ni  dit)  ou  libre 
(Nectarine);  la  Paine  a  chair  rou| blanche,  adhé- 
rente .m  noyau  :  la  /'-  m  hair  jaune  également 
adhérente.  Ces  diverses  variétés  se  rem  nui  uni  â  peu  près 
sous  tous  les  i  lim:  Ls  favorables.  Comme  types  loi  aux  de 
bonnes  pèches  de  plein  vent,  on  peul  citer  :  dans  le 
Béarn,  le  l  anguedoc  et  le  Bordelais,  les  Pairies;  en  Pro- 
vence, la  Paine-  L/ien/e;dansle  pays  niçois,  la  Siçarde; 

le  Danphiné,  la  lullins  ou  Pêche  de  Syrie  ;  dans 
le  Roussillon,  les  Picgnerol  et  les  Saint-Jacques;  dans 
le  Périgord,  la  Mirlicoton;  dans  le  Lyonnais,  la  Turenne; 
dans  le  Beaujolais,  la  Mogneneins;  en  Bourgogne,  VAl- 

:  en  Franche-C té,    la  Pêche  de  heure;  dans 

l'ouest  il»'  la  France,  la  Romorantin;  en  Belgique,  le 
Brugnon  de  Féligny;  aux  Etats-Unis,  la  Lrawford  (à 
chair  abricotée).  2°  Pfii  ai  s  d'espai  ier.  On  les  dis- 
tingue, à  leur  tour,  en  Pêches  /  ropremenl  dites  (à  peau 
duveteuse)  et  Brugnons  (à  peau  lisse).  Toutes  sont  à 
chair  libre,  a.  Pêches.  Dans  l'ordre  de  leur  mérite 
(Baltet)  il  fautsignaler,  comme  pêches  hâtives  (fin  juin  â 
mi-août)  :  VAmsden  (sous-var.,  Alexander,  Cumber- 
Imiil.  Downing,  Saunders,  etc.)  â  fruit  moyen,  plutôt 
gros  et  colore,  à  chair  assez  fine  et  sucrée,  juteuse,  re- 
levée; la  Rouge  de  mai,  à  fruit  moyen  et  très  coloré,  à 
chair  fine,  juteuse,  fondante  et  très  sucrée;  la  Précoce 
Bivers,  à  trait  gros  et  assez  coloré,  à  chair  fine,  bien 
juteuse,  sucrée,  savoureuse  (arbre  convenant  aux  grandes 
formes);  la  Précoce  de  Crawford,  à  fruit  souvent  très 
gros  et  de  coloris  orange  teinté  carmin,  à  chair  jaune 
abricotée,  mi-fine,  juteuse  fondante,  sucrée  (réussit  très 
bien  en  plein  vent);  l&Précoce  de  Haie  ou  Hale'sEarly, 
à  fruit  moyen  et  très  coloré,  à  chair  teintée,  bien  fon- 
dante, juteuse,  sucrée,  vineuse  (peut  réussir  en  plein 
vent)  ;  la  Favorite  de  Bolhoiller,  à  fruit  assez  gros  et 
assez  coloré,  à  chair  Manche,  assez  fine,  fondante,  sucrée 
(arbre  assez  délicat);  — comme  pêches  de  moyenne  saison 
(mi-aoûl  à  mi-septembre)  :  la  Grosse  Mignonne  (sous, 
var.,  Grosse  Mignonne  hâtive,  Georges  IV,  Barring- 

lon),  à  fruit  gros  cl  assez  colore,  à  chair  fine,  bien  fon- 
dante, assez  juteuse,  parfumée  (excellent  type  de  plein 
air  et  d'espalier);  la  Madeleine  rouge(sons.  var.,  Mar- 
guerite, Royal-George),  à  fruit  gros  et  bien  coloré,  à 
chair  blanche  teintée,  fine,  fondante,  vineuse,  sucrée  et 
parfumée;  la  Galande,  à  fruil  gros  et  superbement  co- 
loré, a  (hair  Veinée,  fine,  tondante,  juteuse,  vi- 
neuse, bien  sucrée,  parfumée  (arbre  robuste  et  très  pro- 
ductif, l'une  des  meilleures  qualités)  :  la  Madeleine 
ll/innl,  à  fruit  gros  el  bien  coloré,  à  chair  fine,  fondante, 
sucrée,  vineuse:  la  de  Malte,  à  fruit  moyen  et  légèrement 
colore,  a  chair  fine,  blanc  crémeux,  tassée,  fond. .ni.'. 
intense,  1res  sucrée,  très  parfumée  (peut-être  la  plus  suc- 
culentedes  pêches  d'espalier,  mais,  comme  forme,  manque 
d'ampleur);  l'Admirable,  à  fruit  souvent  1res  gros  el 
assez  coloré,  à  chair  blanche,  teintée  au  centre,  fine, 
fondante,  sucrée  et  bien  parfumée;  la  Belle  Beausse,  à 

fruit  gros  et  assez  colore,  à  chair  uès  fine,  I Iante.su- 

crée,  bien  parfumée  (originaire  de  Montreuil)  ;  le  Baron 

.   à  fruit  parfois  ires   gros  et  fortement  colore,  à 

chair  nuance.-  rose,  fine,  fondante  juteuse,  parfumée; 
—  comme  pêches  tardives  (mi-septembre  à  mi-octobre)  : 
la  Ballet,  à  fruit  parfois  très  gros,  ovoïde  renflé,  mame- 
lonné, d'un  bi  n  coloris  rubis  sur  fond  nacré,  à  chair 
blanche,  légèrement  teintée  au  cœur,  fine,  tondante,  ju 
sucrée  ineuseel  richement  parfumée;  la Bonou- 
vrier,  à  fruit  parfois  gros  et  colon  blanche,  co- 

lorée  au  i  I    Reint 

des  Vergers,  à  fruit  parfois  très  gros  et  fortement  co- 


chair  blanche,  teintée  au  ■  entn 
dante,  rient  bien  it 

plein  vent)  :  la  l" 

i 

,  rée,  pai !    B  urdim       fi  ail  parfois  trèj 

hair  blani  b 
fine,  fondante,  juteuse,  sucrée,  pai  fui 
e  quel 

■  oui  .    lii 

sucrée  (arbre  8e  prêtant  aux  grandes  formes);  la 

/  ady  i  -.  a  frîiil  gi t  de  couleur  jaune  mai 

frappé  de  rouge,  à  chair  jaune  pale,  assez  fine,  fondante, 
juteuse,  relevée  (réussit  aussi  en  plein  •■ 
sons  i  haudes)  :  1 1  Sain  ay,  i  fruil  parfois  très  g 
de  couleur  carmin  sur  fond  orangé,  a  chair  jaune 
assez  fine,  ferme  fondante, juteuse,  abricotée.— 
gnons.  Il  y  a,  mi. une-  pour  les  variétés  de  plein  vent,  le 
Brugnon  proprement  dit,  â  chair  adhérente,  c.-à-d.  de 
qualité  plutôt  inférieure,  el   la  Nectarine,  à  chair  non 
adhérente.  Cette  dernière  comprend  d'excellentes 
voyageant    plus  facilement   que  les  pèches  proprement 
dites,  et  par  la  maturation,  en  saveur  vineuse. 

.m  lieu  de  se  détériorer,  mais  moins  recherchée,  a  cause 
de  sa  peau  fisse,  qui  ne  Batte  pas  l'œil.  Les  meilleures 
sont,  toujours  d'après  Baltel  :  le  Lord  \apier,  i  fruit 
parfois  gros,  mamelonné  et  de  couleur  viole!  marbi 
fond  rouge  clair,  a  chair  fine,  fondante,  juteuse, 
(août);  l  Orange  (sous,  var.,  Orange  de  Pitrnm 
Jaune  de  Padoue),  a  fruit  moyen  et  de  couleur  jaune 

Orangé  frappé  de  pourpre,  à  (hair  fine,    fondante,  juteuse. 

parfumée,  ahricotée  (fin  août)  ;  la  Petite  Violette,  à  fruit 
petit  et  de  couleur  violette  sur  fond  grenat,  à  chair  fine. 
fondante,  juteuse,  sucrée  (août  el  septembre);  la  G 
l  iotette,  a  fruil  assez  grosel  de  couleur  violette  sur  fond 
vert  pourpré,  a  chair  teintée,  fine,  fondante,  juteuse, su- 
crée, assez  parfumée  (septembre);  la  Victoria,  à  fruii 
assez  gros  et  de  couleur  pourpi  .  sur  fond  ambré, 

à  chair  teintée  au  cour.  fine,  fondante,  sucrée,  parfumée 
(fin  septembre).  \  citer  encore,  parmi  les  Nectarines. 
Y  Inanas,  l'Elruge,  le  Galopin,  la  Sewington. 

Culture  commerciale.  —  En  France,  on  cultive  la  pèche 
en  plein  vent,  pour  la  vente,  dans  le  centre.  l'Ouest,  le 
Sud:  partout,  en   :  "  croit  la  vigne.  Le  petit  vil- 

Benre,  dans  la  Franche-Comté,  tire,  à  lui  seul. 
;n  .,  50.000  fr.  par  an  de  la  pêche  de  ce  nom,  et,  aux 
portes  de  Hyères,  une  plantation  a  des  pêchers  qui  ont 
produit  par  pied  d'arbre,  à  six  ans.  50  tilogr.  «1c  fruits. 
Le  dép.  des  Pyrénées-Orientales  compte,  à  lui  seul,  plus 
de  100.000  pêchers,  donl  iO.000  sur  le  territoire  deRi- 
vesaltes;  le  revenu  net  peul  s'élever  jusqu'à  1.500  fr. 
pour  1.000  pêchers.  On  cultive  encore  en  grand  la  pèche 
de  plein  venl  en  Savoie,  dans  quelques  vallées  al 

a  la  Cote-Rotie  (plai l'Ampuis),  dans  le  Dauphiné, dans 

les  Basses-Alpes,  aux  environsde  Nice,  dans  la  Crau.dans 
le  Languedoc.  \ux  Etats-Unis,  la  même  culture  a  un  déve- 
loppement considérable  :  il  y  a  plus  de  125  millions  de 
donnant  un  revenu  de 300  millions  de  fr.  environ. 
1  n    seul    bei  lace   a   rapporté,   eu    un   an.   dans    l'Etal  de 

NTew  York,  3.500  fr.  C'est  la  pêche  jaune  qui  domine. 
Pour  la  culture  en  espalier,  qui  est  aussi  assez  active.  les 
deux  localités  b's  plus  réputées  sont,  en  France,  .Mou- 
treuil,  pies  Paris,  et  Ecully,  pies  Lyon.  La  jnrhe  de 
uil  tient  toujours  la  tête  sur  le  marche.  Les  pre- 
mières venues  à  maturité  se  vendent  -1  i  3  fr.  la  pièce, 
les  dernières  souvenl  davantage    la  période  de  grand» 
ice  se  pi  içant  entre  le  15  août  el  le  15  sept.  Les 
horticulteurs  varient,  d'ailleurs,  le-  espèces,  afin  d'évitei 
possible  l'encombrement.  Parmi  les  variétés  hâtives. 
il  cultivent  principalement  VAmsden  et  1'  i  r.puis 

n;\c,  la    '"'  lk.  la 

Bonouvrier  et,  parmi  les  variétés  Ur- 
Surle  territoire  de 
000  m   de  murs  despalier,  soit,  a  raison 


-  -207 


PECHER    -  PEf.rliTHTO 


de  ■£•!  ■  iS  Bruits  par  m.  ooorant,  IJ  mûlions  do  pèches 
en  moyenne  par  récolte.  Le  soperfieie  occupée  est  de 
300  hect.  environ,  donnant  cliaciut  tm  revenu  brut  d'en- 
viron 8.S00  tV. 

I.  :   CONSERVATION   DBS  PÊCHES.  — Il   faut  CUOilUr 

la  pèche,  do  préférence,  quand  le  tond  voit  do  la  pian 
s'édaircit,  surtout  >i  elle  ii « >i  t  voyager.  On  peut,  du  reste 
pour  favoriser  son  coloris,  procéder,  quelque  temps  avant 
lain.itiiratio!i..'ila>iippio>sion  de  quelques-unes  des  feuilles 
qui  privent  le  fruit  de  la  lumière  solaire.  I  es  plus  grandes 
précautions  doivent  être  prises  dans  le  maniement.  On 
cueille  les  «  doigts  ouverts»,  puis  on  dépose  dans  un  pa- 
nier plat  sur  une  feuille  de  vigne.  Quand  les  pêches  d'es- 
palier doivent  être  emballées  ou  expédiées,  il  Tant  faire 
leur  cueillette  do  grand  malin  ou,  du  moins,  les  laisser 
refroidir.  Puis  on  les  brosse  doucement.  L'emballage  a 
lieu,  pour  les  courts  trajets,  soit  on  paniers  ronds,  dits 
ux,  soil  sur  des  semelles  de  paille,  qu'on  loge 
dans  do  grands  paniers  à  trois  otages.  Pour  les  longs 
parcours,  on  t'ait  exclusivement  usage  do  paniers,  ronds, 
uvales  ou  earres.  01.  >i  le  fruit  est  de  premier  choix,  do 
petit  -.  ,  douze  cases,  soigneusement  garnies  (une  par 
pêche).  La  conservation  no  peut  jamais  être  qui'  de  quelques 
jours,  a  moins  do  l'aire  emploi  d'appareils  réfrigérants 
iaux.  llle  est  favorisée  on  plaçant  les  fruits  sur  des 
rayons,  dans  une  chambre  aérée,  saine,  ni  trop  chaude, 
ni  trop  froide,  la  serre  et  la  cave  devant  être,  à  cet  égard, 
également  proscrites. 

III.  Economie  domestique.  —  La  pêche  est  un  fruit 
tin  et  delioat  qui  constitue  un  dessert  superbe  et  appétis- 
sant. Elle  se  eonsomme  à  son  état  naturel  ou  avec  addi- 
tion devin  et  de  sucre,  (in  en  tait  aussi  des  marmelades, 
des  confitures,  des  beignets.  Pour  la  conserver  on  a 
recours  au  procédé  Vppert,  en  huiles  métalliques  ou  en 
flacons  do  verre.  —  La  pèche  de  vigne  écrasée  et  dis- 
tillée à  l'alambic  fournil  une  eau-de-vie  d'un  goût  par- 
ticulier, que  l'on  prépare  on  Bourgogne  dans  les  années 
d'abondance,  et  en  Amérique,  où  cette  eau-de-vie  porte  le 
nom  de  peivh  brandy. 

IV.  Technologie.  —  Le  bois  du  pécher  est  parmi  le* 
plus  beaux  que  puisse  employer  l'ébénisterie.  Il  est  d'un 
joli  rouge  brun,  veiné  do  brun  clair,  a  un  grain  très  fin 
et  est  susceptible  d'un  beau  poli.  Mais  il  t'a u I  le  débiter 
pendant  qu'il  est  vert  et  ne  le  soumettre  au  tour  que 
lorsqu'il  est  bien  sec.  car  il  est  sujet  à  se  gercer.  Iles 
icunes  branches  on  retire  en  outre  une  nuance  cannelle 
claire,  dont  on  t'ait  avantageusement  usage  pour  la  tein- 
ture de  la  laine. 

Bot.  :  Ch.  Bai/i  cre  fruitière  ;  Pa- 

ria, 18 

PÊCHER  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Corrèze,  arr.  de 
Brive,  cant.  de  II.  j  oat  :  WO  hab. 

PÊCHEREAU  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Indre,  arr.  de 
Chàteauroux,  cant.  d'Argenton;  1.266 hab. 

PÊCHEUR  (Anneau  du)  (V.  Anneai  ). 

PECHITHTO,  PESCHITO,  PESCHITTO.  Nom  SOUS 
lequel  on  désigne  la  version  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
imenl  <  ninmune  à  tous  les  Syriens.  |.os  critiques  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  nom  qui  signifie  la 
(version)  simple.  Selon  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable, 
cette  ancienne  versimi  a  été  ainsi  appelée  pour  la  distinguer 
ie  Y  Hexaplair esyrisiqat .  traduite  des  Septante  sur  le  texte 
des  Bexaples  d'Origène;  elle  a  été  dite  la  simple  par 
imitation  de  l'expression  grecque  t«  «itÀS  qui  désigne  les 
manuscrits  renfermant  le  texte  seul  des  Septante,  et  qui 
est  opposée  à  -y.  SÇaxXS,  titre  de  la  édition  cri- 

tique d'Origène. 

La  Peschitto  de  l'Ancien  Testament  a  précédé  celle  du 
Nouveau  Testament  ;  elle  est  saris  doute  contemporaine  de 
l'établissement  de  la  première  communauté  chrétienne 
dans  l'ùsrhoène  vers  loO  de  J.-C.  Elle  a  été  faite  sur 
l'hébreu,  probablement  à  Edesse,  par  des  juiis  convertis. 
I.o  caractère  juif  de  cette  version  se  révèle  par  l'influence 


manifeste  que  les  targoums  )  ont  exercée  dans  plusieurs 
livres  bibliques  :d'un  autre  côté,  des  passages  des  Psaumes 
et  des  Proph  tes  trahissent  un  auteur  chrétien.  Comme 
les  Septante,  la  Peschittofa  l'Ancien  Testament  n'a  pas 
été  faite  d'un  seul  coup  et  par  un  seul  traducteur;  on 
commença  par  les  livres  dont  le  besoin  se  lit  sentir  d'abord. 
tels  que  le  Pentateuque,  les  Prophètes  et  le  Psautier. 
Les  Chroniques,  Esdras  avec  Pféhëmie  et  Estheme  fai- 
saient pas  primitivement  partie  du  canon  de  l'Eglise  sy- 
riaque. Mais  au  i\l  siècle,  la  série  dos  livres  bibliques 
était  complète.  Los  Syriens,  Théodore  de  tfopsueste  en 
témoigne,  n'avaient  pas  une  tradition  historique  sur  l'ori- 
nine  de  la  Peschitto;  les  hypothèses  sur  ci'  sujet  avaient 
libre  cours.  Jésudad,  èvèque  de  Mira,  rapporte  que  l'An- 
cien Testament  a  été  traduit  en  syriaque  au  temps  deSa- 
lomonà  la  demande  du  roi  Hiram,à  l  exception  des  Chro- 
niques et  dos  Prophètes.  D'autres  autours  attribuaient 
le  livre  au  prêtre  \sa  qui  avait  été  envoyé  à  cet  effet  par 
le  roi  d'Assyrie  à  Samarie.  Jacques,  évèque  d'Edesse, 
croyait  qu'il  était  l'œuvre  de  chrétiens  d'Edesse  délégués 
à  Jérusalem  par  le  roi  Abgar  et  Addai,  l'apôtre  do  la  Mé- 
sopotamie. 

Vers  la  fin  du  in'  siècle,  le  texte  primitif  de  la  Pes- 
chitto de  l'Ancien  Testament  a  du  subir  une  revision  ba- 
sée sur  les  Septante,  dont  les  traces  sont  visibles  dans 
le  Pentateuque,  plus  nombreuses  encore  dans  les  Pro- 
phètes et  le  Psautier.  C'est  à  ce  moment  qu'eut  lieu 
aussi  la  traduction  syriaque  des  livres  deutérocanoniques 
faite  d'après  le  grec,  à  l'exception  de  VEcclésiastique, 
traduit  directement  de  l'hébreu. 

La  Peschitto  du  Nouveau  Testament  no  représente  pas 
le  texte  primitif  de  la  version  syriaque;  elle  est  posté- 
rieure au  Diatessaron  do  Talion,  à  la  Curetonienne  et  à  la 
Sinaïtique  dont  elle  est  la  revision.  L'auteur  de  la  pre- 
mière traduction  était,  à  on  juger  par  plusieurs  expres- 
sions, au  courant  de  l'exégèse  juive.  Comme  ce  fut  le  cas 
pmir  l'Ancien  Testament,  le  texte  syriaque  actuel  était 
définitivement  établi  a  la  fin  du  \"  siècle,  au  moment  de 
la  scission  qui  se  produisit  entre  les  Syriens  occidentaux 
et  les  Syriens  orientaux,  car  les  doux  communautés  pos- 
sèdent la  même  version  sans  notables  variantes.  La  Pes- 
chitto comprenait  d'abord  les  quatre  Evangiles,  les  Actes 
des  kpôtres  auxquels  étaient  jointes  trois  des  Kpitres  ca- 
tholiques :  la  lre  de  saint  Pierre,  la  '2e  de  saint  Jean  el 
celle  de  sainl  Judo,  puis  les  Epitres  paulincs.  Elle  n'avait 
pas  les  autres  Epitres  catholiques  ni  l'Apocalypse  ;  il  man- 
quait encore  les  versets  17  et  18  du  chap.  xxn  de  saint 
Luc.  et  le  verset  T  du  chap.  \  do  la  l,c  Epitre  de  sainl 
Jean. 

Les  bibliothèques  de  l'Europe  possèdent  des  manus- 
crits anciens  de  la  Peschitto,  dont  quelques-uns  sonl 
datés  du  ve  et  du  vi€  siècle.  Parmi  les  plus  importants. 
on  cite  pour  l'Ancien  Testament  le  Codex  Ambrosianus, 
qui  renferme  non  seulement  les  livres  protocanoniques . 
mais  aussi  les  livres  deutérocanoniques  (M.  Cériani  on  a 
publié  une  reproduction  photolithographique),  et,  pour 
le  Nouveau  Testament,  le  Tetraevangelium  du  Vatican. 
Les  éiliiiuiis  de  la  Peschitto  sonl  celles  des  Polyglottes 
de  Samuel  Lee  en  1823,  d'Ourmia  en  1852,  el  de  Mos- 
soul  en  -1887.  Les  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment ont  été  publiés  à  part  par  Pau!  de  Lagarde  en 
1861,  à  l'exception  du  IV1'  livre  des  Maccabees  dont 
l'édition,  commencée  par  Bensly,  a  paru,  par  les  soins  de 
.M.  liâmes,  en  1895.  Les  éditions  spéciales  de  la  Peschitto 
du  Nouveau  restament  sont  celles  de  Widmanstad  (edîtio 
princeps;  Vienne,  1558),  deGutbiret  deSçhaaf.  M.Gwil- 
liam  a  annoncé  une  nouvelle  édition  critique.        U.  D. 

Bicl.  :  Sur  les  éditions  des  livres  particulier!  de  la  Pes- 
chitto, et  les  nombreux  travaux  critiques  qui  ont  pour 
cbjet  cette  version,  voir:  Nestlé,  art.  Synsche  Ueberset- 
zungen,  dans  la  Jîeai  Encyklopedie  f.  mot.  Théologie  uncl 
Kir'che.  3«  édit.  (additions  de  FrxKUss  dans  Zeitschr.  f.  die 
Alleitam.  W'ssemchaft.  1894,  p.  65,  note).  —  Du  m: 
art.  Li'-tcrutur,  dans,  sa  SyvUclie Gru.riirnaUk,  î'  Édit;  Ber- 
lin, 1888.    -  Rubenf  Pu  \.u.,  la  Littérature  syriaque,  pp.  31 
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toin    ■  '  ■  '  '  '  ■  iaw», 

l.itleratur,    dans    sa    Sj/rl  mmutili;   Berlin, 

1899 

PECHSTEIN  (Pétrog.)  (V.  Porphyre). 

PECHT  (August-Friedrich),  peintre  allemand,  né  ft 
(instance  le  2  oct,  1814.  Il  fui  élève  de  Paul  Delaroche 
et  suivit  les  cours  de  l'Académie  de  Munich.  Ilsefixa  à  Munich 
après  un  voyage  en  Angleterre  iIkîxi.  en  Italie  (1851- 
54)  el  plusieurs  séjours  à  Leipzig  el  à  Dresde.  Nommé 
peintre  de  la  cour  du  grand-duc  de  Bade.il  s'est  fait  con- 
naître par  des  tableaux  de  genre,  des  portraits,  des  i M n^- 

trations  el  de  i tbreux  articles  de  critique  d'art.  Nous 

citerons:  Gœthe  Usant  Faust  (musée  de  Carlsruhe); 
Prise  de  Venise  en  1849;  Henri  1///  et  inné  Bo- 
leyn  chei  le  cardinal  Wolsey  (galerie  deSchwerin). 

PECHVA  mi  PEICHVA  (V.  Marathes). 

PECK  (George),  publiciste  américain,  né  à  Rehoboth 

(Massachusetts)    le  î  déc.  Ihit.  morl  à  l'«i>i n  mai 

1876.  Il  joua  mi  grand  rôle  dans  le  journalisme,  à  !»<>->— 
ion  el  à  New  York.  Il  a  laissé  l'intéressant  récil  d'un 
voyage  qu'il  lit  en  Australie  en  1853:  Melbourneet  les 
lies  Chinchas  (New  York,  1854,  in-12). 

PECKITT  (William),  peintre  anglais,  néà  Hursthwaite 

(North  Riding)  en  17:>l,  i t  à  York  le  15  oct.   IT9o. 

Il  tii  sim  apprentissage  comme  peintre  verrier  chez  Price 
el  acquit  bientôt  une  grande  renommée  par  l'éclat  et  la 
somptuosité  de  son  coloris.  De  1765  à  1774,  il  reçut  la 
commande  îles  vitraux  de  New  Collège,  à  Oxford  (côté  N.), 
qu'il  exécuta  d'après  les  cartons  de  Rebecca.  D'après  les 
cartons  de  Wall,  il  fit,  en  ITiiT,  un  Christ  au  Temple 
pour  Oriel  Collège,  et,  d'après  ceux  de  Cipriani,  il  décora 
la  bibliothèque  de  Trinity  Collège,  à  Cambridge,  d'une 
vaste  composition  représentant  Bacon  et  Newton. 

PÉCOLAT  (Jean),  patriote  genevois  «lu  xvie  siècle, 
qu'une  anecdote  citée  par  le  chroniqueur  Bonivard  a  rendu 
célèbre.  Ayant  eu  dos  démêlés  avec  Jean  de  Savoie, évèque 
de  Genève,  en  1517,  il  fut  emprisonné  et  torturé  de  telle 
sorte  qu'il  lit  des  aveux  et  dénonça  les  patriotes  genevois. 
Transféré  au  donjon  de  Peney,  propriété  de  l'évèque,  il 
se  coupa  la  langue  avee  les  dents  de  crainte  que  la  tor- 
ture ne  lui  fit  l'aire  de  nouvelles  révélations.  Les  historiens 
modernes  ont  révoqué  en  doute  ce  fait  que  Bonivard  cite 
seul.  Péeolat  fut  remis  en  liberté  en  1518  el  mourut 
obscurément.  K. 

PECOPTERIS.  I.  Botanique.  —  Fougère  herbacée,  à 
rhizome  allouée,  à  nervures  secondaires,  pennées,  dicho- 
loines.  rarement  anastomosées,  très  commune  à  l'état  fos- 
sile dans  le  terrain  houiller moyen e1  supérieur  (  120 espèces 
du  genre  pour  les  250  de  la  famille  des  Pécoptéridées). 

II.  PalÉONTOLOGIEVÉGÉtàLE.—  {l'en >pterisBrgt). Croupe 
.le  Fougères  fossiles,  généralement  arborescentes,  que 
Brongniart  a  créé,  concusremmenl  avec  Nevropteris, 
Cyclopteris,  Odontopteris  el  Sphenopteris,  en  se  ton- 
dant sur  la  seule  considération  îles  nervures  des  frondes. 
Les  Peropteris,  ainsi  que  leurs  congénères,  abondent  dans 
le  terrain  carbonifère,  et  leurs  types  peuvent  être  conser- 
vés pour  le  classement  d'un  grand  nombre  de  Fougères 
de    la    période    tertiaire,    même    après   la    découverte   de 

quelques  organes  de  la  reproduction.  Voici  comment 
de  Saporta  caractérise  les  Pécoptéridées  :  «  Nervures 
pinnees  simples  ou  bifurquées,  disposées  des  deux  cotés 
d'une  nervure  médiane,  prolongées  jusque  vers  le  som- 
mel  des  pinnules  adhérentes  par  la  base  au  rachis 
et  souvent  adhérentes  entre  elles  ».  (les  pinnules.  ajoute 
Grand'Eury,  sont  parcourues  par  des  nervules  subper- 
pendiculaires, simples  ou  bifurquées.  Par  la  l'orme, 
les  Pécoptéridées  ressemblent  aux  Cyathéacées  el  par  la 
fructification  rentrent  dans  les  Marattiacées.  Les  Clado- 
phlebù  Brgt,  qui  partie  de  ce  groupe,  se  rapprochent 
à  la  fois  des  Nevropteris  et  des  Adiantites.  Les  Goniop- 
teris  Presl.  ne  forment  qu'une  section  des  Pécoptéridées. 
et  les  Lonchopterù  Brgt  semblent  également  y  rentrer. 
Citons  les  Pecopteris  ennera  Schimp.,  P.  (Goniopteris) 


Harattiœtheca  Gi    el  P.  iLinœcetheea  Gi     qu'oi 
contre  dans  le-  terrains   houillère  supérieurs  de  Saint- 

1 1 i.-iu).  et  . oiIh-.  lieux,  l  i  /■  mius,  qui  représentent 
probablement  la  base  de,  n^,-s  des  Pécoptéridées,  étaient 
soutenus  par  des  racines  adventiveti  descendant  de  toutes 
les  régions  de  l'axe  caulinaire.  Ir  L.  Ilv 

PÉCORADE.  Corn,  du  dép.  des  Landes,  arr.  de  Saint- 
Sever,  cant.  de  Geaune  :  1 69  hab. 

PECORI  m  Pietrq  ci  Vanmi  (Domenico),  peintre  ita- 
lien du  iv*-xvie  siècle,  ne  .<   ireao  -■••!-  1450.  un  «aie 
de  lui,  dans  s.i  riUe  natale, le  tableau  de  la  «  Pieve 
présentant  la   Vierge  qui  prend  sou»  ta  protection  le 
/h  ii //le  ni'  lin . 

PECOS.  Rivière  des  Etats-I  ois  (Nouveau-Mexique  el 
Texas),  ail!,  du  Rio  Grande  del  Norte,  970  kil.  de  long  : 
son  îii  est  a  sec  en  été.       Près  de  !■'  source,  au  pied  du 

col   de    Glorietta,   est   la    Mlle  de  l'ecos  (slat.   de  c||e|n.    de 

fer),  bâtie  pies  de  l'antique  cité  indienne  de  Cucuyé  ou 
serait  né  Montézuma.  Curieuse  église  de  1529. 

PÉCOURT  (Guillaume-Louis),  fameux  danseur  et  cho- 
régraphe, ne  ,i  Paris  en  1653,  mort  a  Paris  en  1729. 
Fils  d'un  courrier  du  roi  et  élève  de  Beauchamp,  Pécourl 
débuta  dans  le  Gadmus  de  Lullv  en  1673.  Elégant  de  sa 
personne,  dansant  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  di- 
gnité selon  la  mode  il,-  ce  temps,  il  devint  promptement 
un  des  premiers  dans  son  art.  Vssez  instruit  d'ailleurs  et 
fort  intelligent,  il  a  compose  la  partie  chorégraphique  de 
la  plupart  des  ballets  de  l'Académie  royale  de  musique  ou 

de  ceux  qui  se  dansaient  à  la  cour.   Sa  réputation  fut  très 

grande.  La  Bruyère,  qui  l'a  peinl  dans  se.  Caractère» 
sous  le  nom  de  llnlln/lle.  fait  des  allusions  fort  claires 
aux  succès  de  toute  nature  qu'il  trouvait  dans  la  plus 
brillante  société.  Il  cessa  de  danser  en  1703,  sans  aban- 
donner pour  eela  la  composition  des  ballets.  Ce  serait  lui. 
parait-il,  qui  aurait  inventé  ou  du  moins  perfectionné 
l'art  de  noter  les  pas  d'un  ballet  par  écrit.  Du  moin,. 
avait-il  publié,  à  ce  que  l'on  croit,  un  traite  sur  cette 
matière  sous  le  titre  de  Chorégraphie. 

PECQ  (Le).  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de 
Versailles,  cant.  de  Saint-Germain,  sur  la  Seine;  1 .755  hab. 
Stat.  du  chem.  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain.  Ce  petit 
village  doit  sa  réputation  à  la  colline  au  pied  de  laquelle 
il  est  construit,  et  que  domine  la  terrasse  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye ;  il  lui  doit  sans  doute  aussi  son  nom.  car 
/,(■  Pecq  est  une  forme  vicieuse  pour  Âupec  [Alpicutn, 
Alpecum),  qui  était  l'orthographe  <\u  xvie  siècle,  et  per- 
sistait encore  deux  cents  ans  [dus  tard.  Aupec  est  meu- 
tionné  dans  un  titre  du  vu'  siècle; en  704,  Childebert  111 
donna  cette  terre  a  l'abbaye  de  Saint-  Wandrille  au  diocèse 
de  Rouen,  qui  n'en  fut  dépossédée  que  bien  plus  tard  par  le, 
seigneurs  île  Marly.  Le  Ier  juil.  1815,  les  troupes  des 
coalisés,  commandées  par  Bliicher  e!  Wellington,  pas- 
sèrent la  Seine  au    l'erq  et    dévastèrent  le   village.  —  Le 

compositeur  Félicien  David  repose  dans  le  petit  cimetière 
du  Pecq. 

Hua.  :  Abbé  Lkbi  n.  Hist.  de  /.<  aille  e/  du  dioc.  de  fa- 
ris,  '.  lit.  pp.  126  et  suiv.,  de  !  éd.  de  1883. 

PECQ.  Ville  de  Belgique,  prov.  de  Hainaut,  arr.  de 
Tournai,   a  M)  kil.  de  Mons,  sur  l'Escaut;   3.000  hab. 

Stat.  du  chem.  de  fer  d'Kiigliien  a  C.ourtrai.  Exploitations 

agricoles,  fabrique  dechicorée.  Ecoles  moyennes  de  l'Etal 
pour  garçons  el  pour  tilles. 

PECQUENC0URT.  Com.  du  dép.  du  Nord.  air.  de 
Douai,  cant.  de  Mai-chiennes;  1.259 hab.  Houillères  delà 
concession  d'Anichc.  Corderies,  sucreries,  montres.  Eglise 
de  la  Renaissance  qui  a  recueilli  des  objets  provenant  de 
l'abbaye  d'Anchin  [Aquiscinctum)  qui  se  trouvait  soj 
le  territoire  de  la  commune,  dans  un  dot  de  la  Scarpe;  il 
n'en  subsiste  pas  de  vestiges.  Maisons  du  wi   siècle. 

PECQUFT  (Jean),  anatomiste  fiançais,  ne  à  Dieppe  vers 
16-2-2.  mort  à  l'an?  en  févr.  1674.  C'est  lui  qui.  par  des 
expériences  tort  ingénieuses,  a  su  découvrir  le  «  reservoù 
de  Pecquel    ■  et  prouver  ainsi  le  versement  direct  du  chyle 
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dans  la  veine  sous-clavière  gauche.  On  trouvera  tous  les 
détails  sur  ce  sujet  dans  Expérimenta  nova  anatotnica 
quibus  incognitum  hactenus  chyli  recevtaculvm  et  ab 
«'.>  per  thoracem  m  ramos  usque  subclavios  rasa  lac- 
tea  deteguntur  (Harderwick,  1681,  in-12;  Paris,  1654, 
111-81.  Médecin  de  Fouquet,  il  Rit  emprisonné  avec  lui  dans 
la  Bastille.  Pecquel  fui  encore  le  médecin  de  M""'  de  Sé- 
vigné  et  de  sa  famille.  D*  L.  Un. 

PECQUEULT  de  Lavarande,  général  français  (V.  La- 

\  IRAND1  |. 

PECQUEUR  (Constantin),    socialiste  français,   né  le 

'•  oct.  1801  a  Ark'iix  (Nord),  mort  à  Tavernv-Saint-Leu 
le -27  doc.  1887.  Son  nom  arrive  à  la  connaissance  du 
public  vers  1830,  parmi  les  iinnis  des  fidèles  de  l'Eglise 
saint-simonienne.  Alors  commence  pour  lui  une  période 
active  d'étude  et  de  production.  En  1848,  il  est  nommé 
rédacteur  à  la  commission  du  Luxembourg,  puis  sous- 
bibliothécaire  à  l'Assemblée  nationale  ;  mais  le  coup  d'Etat 
lui  t'ait  perdre  cette  place  modeste,  et  sa  vie  s'achève 
dans  une  retraite  entièrement  consacrée  aux  soins  do 
famille,  à  la  méditation,  à  la  continuation  des  travaux 
commencés. 

C'est  le  sain t-simonisme qui  donna  à  Pecqueur,  comme 
a  tant  d'autres  de  sa  génération,  le  goût  des  études  so- 
ciales et  la  passion  ardente  des  recherches  et  des  réformes. 
Le  saint-simonisme  lui  lit  connaître  le  sens  du  mouve- 
ment économique  de  son  temps,  la  constitution  de  la 
société  industrielle,  l'aggravation  de  l'inégalité;  mais  il 
lui  déplut  bientôt  par  sa  théocratie  autoritaire.  Avec  un 
groupe  considérable  de  transfuges.  Pecqueur  passa  au 
fouriérisme,  et  il  y  apprit  la  valeur  de  l'association  et  des 
institutions  fondées  sur  la  solidarité;  il  fut  un  des  colla- 
borateurs les  plus  vigoureux  du  Phalanstère  (1834-33). 
La  morale  du  fouriérisme,  trop  libre,  et  ses  ménagements 
à  l'égard  du  capital  l'en  détachèrent.  Il  tenait  d'une  très 
profonde  éducation  chrétienne  la  croyance  indestructible 
à  la  nécessite  d'une  solide  morale  spiritualiste  comme 
fondement  de  la  reforme  sociale;  et.  d'autre  part,  de  Rous- 
seau  et  des  écrivains  révolutionnaires,  une  foi  absolue  an 
dogme  de  l'égalité  dans  la  liberté.  En  cherchant  la  conci- 
liation des  différentes  notions  et  des  tendances  diverses 
qui  lui  venaient  deses  origines,  Pecqueur,  après  son  der- 
nier passage  dans  une  croie,  avait  précise  sa  doctrine 
personnelle  :  c'est  cette  doctrine  qu'il  exposa,  à  peu  près 
complètement,  dans  son  premier  ouvrage,  sur  les  Inté- 
rêts du  commerce  et  de  V industrie  (1836),  qu'il  con- 
densa dans  son  traité  des  Améliorations  matérielles 
(1839).  qu'il  organisa  définitivement  dans  sa  Théorie 
nouvelle  d'économie  sociale  et  politique  (1842),  à  la- 
quelle le  petit  traite  de  la  République  de  Dieu  sert  de 
complément  sentimental  tlXii).  D'autres  œuvres  moins 
importantes  donnent,  sur  des  questions  accessoires,  des 
solutions  conformes  à  l'esprit  de  la  doctrine  :  Pecqueur 
s'y  fait  l'éloquent  défenseur  de  l'exploitation  des  chemins 
de  fer  par  l'Etat,  de  la  transformation  des  armées  perma- 
nentes en  milices  nation.de>  et  en  légions  industrielles, 
de  la  paix  universelle  par  l'arbitrage  entre  nations  et  par 
la  fédération  des  peuples.  Lutin,  il  entre  dans  la  poli- 
tique active  avec  son  ardente  brochure  en  faveur  de  la 
R  orme  électorale  (IHÏO).  et  avec  son  éphémère  jour- 
nal, le  Salut  du  Peuple  (1849-50)  :  en  face  du  grand 
public,  il  n'y  fait  abandon  d'aucun  de  ses  principes. 

Ces  principes,  quels  sont-ils.'  Pecqueur  part,  comme 
de  données  certaines,  des  observations  faites  par  ses  de- 
vancier-, saint-simoniens  el  fouriéristes  ;  il  accepte  leur 
analyse  exai  te  de  la  situation  économique  et  sociale  : 
•l'une  part,  la  société  industrielle  est  née,  et  l'effort  dé- 
SOrmaiS  doit  tendre  à  la  développer  dans  toutes  ses  parties 
et  dans  toutes  ses  formes  :  d'autie  part,  l'économie  eu  est 
mauvaise,  et  tout  développement  ultérieur  suppose  une 
organisation  préalable.  La  justice  impose  l'égalité,  et  au 
bonheur  de  l'homme  la  liberté  est  nécessaire  :  l'ordre  nou- 
veau les  .réaliseru  par  la  «   socialisation  du  sol  et  des 
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instruments  de  production  »,  qui  assurera  à  chacun  un 
droit  égal  à  jouir  du  produit  de  son  travail  libre.  De 
nombreux  organes,  qui  déjà  existent  en  germe,  favorise- 
ront ce  travail  et  cette  jouissance  :  établissements  de 
crédit,  de  placement,  d'assurance,  de  circulation,  etc. 
L'éducation  intégrale  rendra  les  hommes  capables  et 
dignes  de  remplir  leur  destinée  matérielle  el  morale. 
Alors  pourra  se  constituer  1'  «  association  universelle  », 
OÙ  chacun  aura  sa  «  fonction  »,  ses  devoirs  et  ses 
droits,  sa  part  de  bonheur;  par  elle  enfin  s'établira  le  gou- 
vernement souverain  de  tous  par  tous,  l'exploitation  el 
l'administration  du  globe  au  profit  de  tous  et  de  chacun, 
la  véritable  «  République  de  Dieu  ».  Ainsi  s'achève,  en  un 
communisme  religieux,  la  doctrine  de  Pecqueur;  elle 
marque,  de  1833  à  1830,  une  des  principales  directions  du 
socialisme  français;  elle  a  produit  des  œuvres  modérées  el 
fortes,  de  grand  intérêt  et  de  grande  valeur.     II.  Bourgin. 

liiiii..  :  B.  Malux.  Constantin  Pecqueur,  doyen  du  col- 
lectivisme français  [extrait  de  ta  Revue  moderne)  ;  Lyon, 
(886,  brocli   in-o  (superficiel  et  parfois  inexact). 

PECQUEUSE.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  air 
de  Rambouillet,  cant.  de  Limours;  "250  hab. 

PÉCS  (Fiinfkirchen,  Quinquecclesiœ).  Ville  de  Hon- 
grie, eh. -1.  du  comitat  Baranya  ;  30.007  hab.  Evèché,  sé- 
minaire, école  de  droit,  deux  lycées.  Commerce  de  cuirs; 
fabriques  de  porcelaines  et  de  faïences.  Parmi  ses  monu- 
ments, le  plus  célèbre  est  la  cathédrale,  le  plus  ancien 
édifice  en  style  roman  en  Hongrie.  Construite  après  10(34, 
restaurée  par  Frédéric  Schmidt  (1891).  La  ville  possède 
le  seul  minaret  turc  qui  rappelle  la  domination  ottomane. 
Louis  le  Grand  de  la  maison  d'Anjou  y  fonda,  en  131)7, 
une  université  qui  disparut  lorsque  les  Turcs  prirent  la 
ville  (1343).  Marie-Thérèse  conféra  à  Pécs  le  titre  de 
><  ville  royale  libre  ».  et  la  loi  de  1870,  art.  "20,  lui  laissa 
ses  droits  de  juridiction.  J.  K. 

PECSKA.  Localité  de  Hongrie,  comitat  d'Arad,  sur  la 
Maros;  elle  comprend  deux  parties  :  Magyar  Pecska, 
peuplée  de  9.000  Magyars,  et  Roman  Pecska,  peuplée  de 
■S. 000  Roumains  ou  Magyars.  Belle  église  gothique;  dis- 
tilleries, marche  agricole. 

PECTASE  (Chim.)  (V.  Pectique  [Acide]  et  Pectosmue 
|  Acide]). 

PECTEN  (Malacol.)  (V.  Peigne). 

PECTINACÉS  (Malacol.)  (V.  Pélecypodes). 

PECTINE  (Chim.).  La  pectine  peut  être  extraite  du  sur 
îles  poires  mures.  On  précipite  la  cham  par  l'acide  oxalique, 
l'albumine  par  le  tanin,  on  filtre  et  on  verse  de  l'alcool 
dans  la  liqueur  :  la  pectine  se  précipite  à  son  tour.  On 
la  redissout  dans  l'eau  et  la  précipite  à  plusieurs  reprises 
par  l'alcool.  La  pectine  est  solide,  amorphe;  elle  se  dis- 
sout dans  l'eau  en  formant  une  solution  épaisse,  précipi- 
table  par  l'alcool,  soit  en  gelée,  soit  en  filaments,  selon 
la  concentration.  L'acétate  de  plomb  ne  la  précipite  pas, 
mais  bien  le  sous-acétate.  Bouillie  avec  l'eau  pendant 
longtemps,  la  pectine  se  change  en  pavapecline,  soluble 
dans  l'eau  et  précipitable  par  l'acétate  de  plomb.  La 
gomme  adragante,  bouillie  pendant  vingt-quatre  heures 
avec  de  l'eau,  devient  soluble  et  se  transforme  en  pec- 
tine. 

PECTINE.  Muscle  pectine.  Situé  à  la  partie  supérieure 
et  interne  de  la  cuisse.  Etendu  de  la  crête  pectinéale  du 
pubis  à  la  ligne  oblique  qui  va  du  petit  trochanter  à  la  ligne 
âpre  du  fémur  (muscle  pubio-fémoral).  —  Formation 
pectinée.  Qui  ressemble  à  un  peigne.  Ex  :  la  cloison 
fibreuse  des  corps  caverneux  de  la  verge.  Ch.  Debierre. 

PECTIN1BRANCHES  (Malacol.)  (V.  Prosobranches). 

PECTINICORNES  (Entom.)  (V.  Lucane). 

PECTIQUE  (Acide).  La  pectine,  sous  l'influence  un  peu 
énergique  des  alcalis  étendus  et  froids.se  transformoen  acide 
pectique  ;  il  en  est  de  méinc  par  lu  pectase,  ferment  soluble 
précipitable  par  l'alcool.  On  le  prépare  en  faisant  bouillit 
dee  carottes  lavées,  puis  râpées,  avec  de  l'acide  chlorhv- 
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.',,.„•  l'acide  chlorhydrique.  I  unie 
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liant  en  uni  rente  et  repondant  i 

|a  formuli  U    '■      '    s  alcalis  étendus 

vent  sans  altération;  mais  Lee  alcalis  concentres  le  m 

de  telle  sorteque  les  acides  ne  le  preci| 

(acide  métapectique).    Bouilli    pendanl    Longtemps  avet 
N,  il  éprouve  le  môme  changement.   La  pectase  nnil 
aussi  par  produire  le  même  effet. 

Matières  pei  riQi  es.  —  Ce  les  mal  e  rap- 

prochanl  des  arabides  par  la  propriété  de  fournir  de 
i  acye  mucique  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique.  Cesonl 
probablement  des  combinaisons  de  l'arabise  (ou  'l  une 
g me  is re),  avec  quelques  autres  principes.  Les  ma- 
tières pectiques  comprennenl  :  1°  les  pectoses  (V.  fa 
r0SE);  \o  (a  pectine  (V.  Pectihe);  3°  l'acide  pectique; 
''"  l'acide  métopectique. 

PECTORAL.  I.  \m  m ik  (\ .  kwfBB,  t.  III,  p.  lt)_.ii. 

H.  Liturgie.  —  On  a  donne  le  iium  de  pectoral  pi 
jugement  à  un  ornement  appelé  en  hébreu Choschen  mis- 
ijhal  et  qui  est  ainsi  décrit  au  livredel  bxode,  \i.ylli, 
15-30  :  Tu  feras  aussi  le  pectoral  du  jugement,  dou- 
vraçe  de  broderie,  comme  l'ouvrage  de  I  éphpd,  d  or, 
d'hyacinthe,  d'écarlate,  de  cramoisi  et  de  fin  Un  retord. 
Usera  carre  et  double  ;  sa  longueur  sera  d  une  paume  el 
sa  largeur  d'une  paume.  Tu  feras  son  remplagede  pierre- 
ries  à  quatre  rangs  de  pierres.  Au  premier  rang,  on  mettra 
une  sardoine,  une  topaze,  une  émeraude  ;  au  second  rang, 
une  escarboucle,  un  saphir  et  unjaspe  ;  au  troisième  rang, 
une  ligure,  une    agalhe,  une   améthyste;  au  quatrième 
-    ran"    un  ebryselithe,  un  onyx  et  un  béni,  qui  peronl 
enchâsses  dans  de  l'or,  selon  leurs  remplies.  Et  i  I  v  aura 
de  ces  pierres  précieuses,  selon  le  nom  des  entants  d  tarai  i. 
douze  selon  leurs  noms.  On  gravera  sur  chacune  délies. 
de  gravure  de  cachet,  un  nom;  et  elles  seront  pour  les 
douze  tribus.  —  Tu  feras  pour  le  pectoral  des  chaînettes 
à  bout,  en  façon  de  cordon,  qui  seront  d  or  pur.  lu  feras 
sur  le  pectoral  deux  anneaux  d'or,  et  tu  mettras  les  deux 
anneaux  aux  deux  extrémités  du  pectoral,  l.i  lu  mettras 
les  deux  chaînettes  d'or  dans  les  dm.x  anneaux  a  1  extré- 
mité du  pectoral,  lit  tu  mettras  les  deux  autres  bouts  des 
deux  chaînettes  aux  deux  agrafes  ;  et  tu  les  mettras  sur  les 
épaulettes  de  l'éphod  sur  le  devant.  Tu  feras  aussi  deux 
autres  anneaux  d'or,  que  tu  mettras  aux  deux  autres 
extrémités  du  pedoral,  sur  le  bord  qui  sera  du  côte  de 
l'éphod   en  dedans.  Et  tu  feras  deux  autres  anneaux  d  or. 
que  tu  mettras  aux  deux   épaulettes  de  léphod,  par  le 
bas    répondant  sur  le  devant  à  l'endroit  ou  il  se  loint,  au- 
dessus  delaceiutiirebrodéedel'éphod.Ilsioind^ 
ral  élevé  par  ses  anneaux  aux  anneaux  de  I  epbod.  avec  un 
cordon  de  pourpre,  afin  qu'il  demeure  au-dessus  de   a 
ceinture  brodée  de  l'éphod,  et  que  le  pectoral  ne  branle 
pas  de  dessus  l'éphod.  —  Ainsi.  Aaron  portera  sur  sou 
cœur  les  noms  des  enfants  d'Israël  au  pectoral  du  juge- 
ment, quand  il  entrera  dans  le  lieu  saint,  afin  qu  il  serve 
continuellement  de  mémorial  devant  l'Eternel.  Et  tu  met- 
tras sur  le  pectoral  du  jugement  VUrtm  .  el   le  Tummin, 
qui  seront  sur  le  cœur  d'Aaron,  lorsqu  il  viendra  devant 
l'Eternel.  —  Innocent  III  (De  Sacro  altaris  mysteno, 

I    .'v!)  rattache   au  pectoral  du  grand-pretre  1  Usage  de 

là  Croix  pectorale  (V.  t.  Mil,  p.  166)  que  le  pape  porte 
lorsqu'il  célèbre  pontificalement là  messe.  b.-H.  Vollet. 
III.  \x  mumik.  —  Il  v  a  deux  muscles  pectoraux,  le  grand 
et  le  petit  p  ctoral  Legrand  pectoral  (clavi-sterno-hu- 
méral)  s'insère,  d'une  part,  à  la  neoitié  interne  de  la  cla- 
vicule, au  sternum  el  aux  cartilages  des  six  premières 
rôles,  et,  d'autre  part,  à  la  lèvre  mlerieure  de  la  gouttière 
bicinitide  de  l'humérus.  —  Le  petit  pectoral  (eosto-epra- 
nudien),  situe  SSDS  lagrand  pectoral,  s'étend  ubljquemenl 
de  l'apophyse  eoraeoïde  uu  bord  supémnr  des  seconde, 
troisième  et  quatrième  eût».  -   YoetareA  interne  (V, 


Tuu.N'.i  i-ui.i.  w  mlhm  »).  —  L'a  il  I  pectoral^  [\   Poj- 

_  [urte  !<<■■  torateÇf.  wbte-th  '/ 

melU  spondeol 

aux  mamelles  de  I  nomme,      nageoire»  pectorales.  Celles 
(l,  «ntenl  les  membres  tboracique* 

,rés.  Ch.  D 

PECTORILOQUIE  (ou  voix  caverneuse).  Sipi    I 
mit, ,iion  perçu  par  l'oreille  du  médecin  dans  I examen 
alemenl  dans  certains  cas  pathologique* 
lu'il  v  a  pectoriloquie,    la  voix  du  malade  semble 
frapper  directement  l'oreillede  celui  qui  ausculte.  La  voi\ 
caverneuse  bdiquebabituellementrexistenced  une  caverne 
pulma  m"'  dilatation  bronchique.  On  donne  le 

aom  ,  a  retentissement  pies  de 

l'oreille  de  la  voix  chuchotée.  Ce  phénomène  existe  dans 
le  cas  d'un  épani  bernent  pleural. 

PECTOSE.  C'est  une  matière  neutre,  non  azotée,  in 
lubie  dans  l'eau  et  l'alcool,  contenue  dans  les  fi  mis  verts 
,  i   dans  quelques  racines  (carottes,  navets,  betteraw 
Pendant  la  maturation  des  fruits,  on  par  l'ébuJlitioa 
les  acides  faibles,  elle  se  change  en  pectine  goluble. 

PECTOSIQUE  (Acide).  C'esl  le  premier  degré  de  trans- 
formation delà  p  us  l'influence  de  la  pectase,  ou 
des  alcalis,   et  des  carbonates  alcalins.  Il  est  gélatineux. 
.,  peine  soluble  dans  l'eau  froide;  les  pectosatos  sont  a  u 
gélatineux. 

PÉCULAT.  Le  crime  de  péculat,  peeutaPUS,  rentre  dan- 
la  classe  des  delicta pu blica ayant  un  caractère  politique. 
Etymologiquement,  pa  ulatut  se  rattache  à  pi 
évoque  le  souvenir  des  temps  recules  ou  les  valeurs  étaient 
exprimées  en  tètes  de  bétail,  ou  les  amendes  dues  à  I  Ktat 
étaient  évaluées  en  bœufs  et  en  moutons.  L'acte  délictueux 
qui  constitue  le  peculatus  est  originairement  le  détour- 
nement de  valeurs  publiques  par  un  magistrat  qui  en  a  la 
garde,  pecunia  publia*  furtum.  11  semble  bien  qu 
délit  ait  été  réprime  de  bonne  heure,  puis  qu'il  ait  donne 
lieu  à  l'organisation  i'xaw  quœstio  perpétua  sous  >ylla.  lue 
loi  Julia  d'Auguste  compléta  et  étendit  le  cercle  des  toits 
tombant  sous  l'accusation  de  peculat.  Elle  semble  avoir 
distingué  trois  ordres  de  faits  délictueux  :  I'  le  peculat 
proprement  dit.  c.-à-d.  le  détournement  de  fonds  publics 
provenant  des  prises  faites  sur  l'ennemi  OU  destines  aux 
travaux  publics,  ou  perçus  a  titres  d  amendes;  -1"  le  dé- 
tournement des  reliquats  de  compte,  de  >  •■  w 
détournement  des  sommes  affectées  aux  usages  sacres  ou 
religieux,  de  sacrilegio.  La  peine  encourue  tut  d  abord 
l'interdictio  aquœ  et  igni,  à  laquelle  fut  substituée  plu- 
tard  la  déportation,  indépendamment  de  la  condamnation 
pécuniaire  encourue  par  fauteur  du  délit  et  qui  est  du 
quadruple  en  cas  de  détournement  du  butin  de  guerre. 
prœda.  Comme  procès  célèbres  de  peculatu,  on  men- 
tionne notamment  ceux  de  M.  Livius  Salinatoret  de 
collègue  L.  .Einilius  Paulus,  de  L.  Acihus Glabno.  de  L.  <  m  - 
nelius  Scipio  Asiaticus.                                        (l-  ■■ 

Bibl.  :  B0UCHÈ-LECI.B8CQ,  Mai»,  des  instit.  rçm  •  PP  f 5 

u   •>.  123  "    >41     115- 1  Pans,  I8d6,  i    8.  —  Mad- 

vio.fetat' romain,  trad.  Morel,  t.  III,  p.   806;  P 
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PÉCULE.   I.   Droit  romaits   (V.   Escuvwe,   t.  XVI, 
p.  -270.  et  Bien,  t.  VI.  p.  7-27). 

H.  Droit  casos  (V.  Dépouille,  §  Droit  canonique). 

PÉCY.  l'ouï,  du  dep.  de  Seine-et-Marne,  arr.   de  Pro- 
vins, caiil.  de  Naiigis;  567  bah. 

PÉCZELI  (Joseph),  poète    et    traducteur  hongrois,  ne 
en  1750,  mort  en    1792.  Il  fit  ses  études  theologiques  a 

Debreczen,  puis  à  G-enèw»,  où  il  devint  précepteur  dans  la 
maison  d'Horace  Saussure,  alla  ensuite  a  Itrohl  e  devint 
pasteur  de  l'Lglise  rtformet  de  Kuin.uom.Daus  cette  qua- 
lité il  deplova  une  grande  activité  littéraire  comme  cuel 
de  ia   seconde  «  l.cole  française  »  mi.  après   la    ictiaite 
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de  Bessenyei,  je  groupa  amour  de  lui.  Il  a  traduit  (en 
mi*):  /«  ilcnrunle  de  Voltaire,  une  des  meilleures  tra- 
ductions magyares  du  xvui  siècle,  puis  Tanwède,  ilé- 
ivpe  et  Mille';  dans  ses  Fables,  il  imite  La  fontaine.  Il 
a  également  traduit  les  Nuits  de  Youog.  Sa  revue  Min- 

"V/ic'S  Gyûjtem  ni  (6  roi.)  a  extrait  le  suc  des  pério- 
diques français  contemporains.  Ses  lettres  françaises  et 
quelques  poésies  de  circonstances  montrent  qu'il  maniait 
très  bien  notre  langue.  •'■  Koxi. 

Biai      S.  Takats.  zsefëlete,  .1  l.i  suite  la  son 

èditio  >  :  Budapest,  >    d.  (1 

PECZENIZYN.  Bourg  de  C.alicic.  district  de  Koloiuea: 

30  hali..  ruthènes  et  polonais  (1890),  Raffinerie  de 
pétrole. 

PÉ0AG0GIE.  1.  La  pédagogie  a  eu  quelque  peine  a 
[aire  accepter  son  nom  :  en  France,  tout  au  moins,  car,  a 
l'étranger,  elle  est  depuis  longtemps  en  honneur.  Le  mot 
*  pédagogie  »  a  failli  partager  le  malheureux  sort  du  mot 
v  pédagogue  »,  dont  Littré  disait,  il  v  a  quelques  années. 
qu'  «  il  est,  le  plus  souvent,  pris  en  mauvaise  part  ».  Même 
aujourd'hui,  on  dirait  qu'il  sonne  mal  aux  oreilles  fran- 
çaises. Ou  ne  l'emploie  qu'avec  une  certaine  répugnance. 
Dans  les  programmes  de  renseignement  primaire,  parmi 
les  matières  enseignées  dans  les  écoles  normales,  nous 
voyons  bien  figurer  en  toutes  lettres  la  pédagogie,  cl  lliiN- 
toire  de  la  pédagogie.  Mais  dans  l'enseignement  supérieur, 
il  n'eu  est  plus  de  même  :  et  dans  celles  de  nos  univer- 
sités ou  la  pédagogie  est  enseignée,  soit  dans  une  chaire 
magistrale,  comme  à  Paris,  soit  dans  des  cours  et  conle- 
rences.  comme  a  Lyon  et  à  Toulouse,  ce  n'est  pas  «  péda- 
gogie ».  c'est  «  science  de  l'éducation  »  qu'on  l'appelle 
officiellement.  Lt  cependant  la  pédagogie  prétend  bien 
être  précisément  la  science  de  l'éducation.  Il  ne  s'agit  plu- 
de  la  deiinir.  comme  faisait  Littré,  «  1  éducation  morale 
des  enfants  •>  :  elle  embrasse  toutes  les  parties  de  l'éduca- 
tion, physique,  intellectuelle,  aussi  bien  que  morale.  Il  est 
vrai  qu'elle  est  à  la  fois  une  science  et  un  art,  et.  qu'aux 
principes  généraux  et  philosophiques  d''  l'éducation  elle 
joint  l'eimle  des  réglas  pratiques,  des  méthodes  el 

procèdes  de  la  disciplina  et  de  I  éducation  :  et  c'est  ce  qui 

explique  sans  doute  que  dans  nos  universités,  ou  I  eus.  i- 
gnement  de  l'éducation  doit  rester  surtout  théorique,  on 
n'ait  pas  encore  accepté  la  dénomination  de  pédagogie. 
Mais  l'usage  prévaudra  de  plus  en  plus  —  a  défaut  d'un 
autre  terme  technique  qu'il  eut  été  désirable,  mais  qu'il 
•■st  impossible  de  forger  avec  le  mot  trop  long  d'édueation 
—  de  faire  de  «  pédagogie  »  le  synonyme  deseience  pra- 
tique de  l'éducation,  avec  ce  double  caractère  qui  est  le 
sien,  d'étudier  a  la  fbia  et  d'élever  les  enfants  ;  de  même 
que  la  logique,  en  même  temps  science  et  art,  étudie  el 
dirige  le  raisonnement, de  méaae qna  la  politique  étudie  el 
gouverne  les  hommes. 

Que  la  pédagogie  existe,  cela  ne  saurait  être  conteste. 
Llle  a  son  histoire.  On  lui  consacre  d'énormes  traités,  une 
multitude  de  journaux,  des  dictionnaires  entiers,  tels  que 
le  Dictionnaire  >U'  pédagogie  de  H.  Buisson.  Elle  est 
enseignée  dans  presque  tous  les  paya  du  monde.  Il  y  a  un 
cours  de  pédagogie  jusqu'au  Japon,  à  II  Diversité  impé- 
riale de  Tokio.  Itans  les  universités  d'Amérique,  ou  l'un 
■■mploie  d'ailleurs  de  préférence,  pour  la  désigner,  le  simple 
mot  Education,  les  Departmenti  oftke  science  and  àri 
in  tsaching  sont  presque  partout  organisés.  Il  ya  même 
un  doctorat  en  pédagogie  aux  Ltats-I  nis.  et,  bien  entendu. 
pour  s'y  préparer,  des  grades  inférieurs  de  «  haehelier  ». 
de  «  maître  en  pédagogie  ».  Dans  certaines  écoles  nor- 
males, à  Philadelphie,  à  Albany,  b's  deux  années  d'études 
sont  uniquement  consacrées  aux  diverses  parties  da  la 
pédagogie,  à  l'exclusion  de  tout  enseignement  général, 
littéraire  ou  scientifique  :  ce  sont  des  écoles  de  pédagogie 
pure.  Les  maillai  universités,  gomme  Harvard,  offrent  à 
leurs  étudiants  ptasieun  cour»  sur  l'histoire  des  théories 
el  des  prati  pu  -  de  l'édui  ation,  sur  la  psy<  hologie  appliquée 
a  l'éducation,  sur  la    théorie  de   l'enseignement.   Il    les 


universités  les  plus  nouvellement  créées  se  distinguent 
entre  toutes  parmi  Eèle   particulier  pour  la  science  nou- 
velle. L'Université  Clark,  dont  le  caractère  est  rigouren 
semant  scientifique,  a  une  école  de  recherches  pédago 
giques  :  son   président,    M.  Stanley   Hall,  en    publie   les 
résultais  dans  un  périodique  important,  lin  Pedagogical 
Seminary.  Comme  toute  science  qui  m'  respecte,  la  péda 
goaie  a  recours  a  l'expérimentation,  h  dans    la  jeune 
I  mversité  Leland  Stanford,  en  Californie,  le  professeur 
Earl  Marnes  a  établi  une  sorte  d'école  expérimentale,  ou 
l'on  reçoit  des  enfants  de  deux  à  douze  ans; quelque  chose 

comme  nu  service  d'enfants  à  observer,  analogue  aux  sel' 
vices    d'enfants    malades   à   soigner  qui    ont.  été   de    (oui 

temps  organisés  dans  les  hôpitaux.  Unis  la  mèmç  inten- 
tion, en  rrance,  l'Université  de  Lille  vient  de  créer  un 
«  laboratoire  d'éducation  ».  A  Bruxelles,  dans  l'Univer- 
sité libre  comme  dans  l'Université  nouvelle,  il  y  a  do- 
coursde  pédagogie.  Presque  toutes  les  universités  italiennes 
ont,  elles  aussi,  leur  enseignement  pédagogique,  associé 
à  celui  de  la  philosophie  et  de  l'anthropologie  ou  même 
de  la  littérature.  Eu  Allemagne  enfin,  où  le  mot  Pâda- 
gogik  ne  fait  peur  à  personne,  on  compte  au  moins  huit 
universités  oh  il  est  possible  d'étudier  la  science  ou  la 
pratique  Ib'  l'éducation  :  à  Berlin,  à  Strasbourg,  il  n'\  a 
que  des  leçons  | beori.pies.  données  par  le  célèbre  Frédéric 

Paulsen,  par  Théobald  Ziegler;  à  Gœttingue,  de  même  ; 

mais  a  Leip/ig,  à  léna,  à  lleidclberg,  à  Giessen,  à  Halle, 
les  exercices  pratiques  s'ajoutent  à  l'enseignement  théorique: 
les  étudiants  travaillent  dans  des  séminaires  de  pédagogie 
pratique,  par  exemple  à  léna,  dans  celui  que  dirige  le 
professeur  Hein. 

Mais  quelles  que  soient  les  preuves  multipliées  de  vita- 
lité que  donne  la  pédagogie,  il  s'en  faut  qu'on  puisse  la 
considérer  comme  une  science  faite,  définitivement  cons- 
tituée. Comme  toutes  les  sciences  dérivées,  dont  le  sort 
est  lié  à  l'état  d'avancement  des  connaissances  fondamen- 
tales qu'elles  présupposent,  elle  est  encore  imparfaite  el 
toujours  en  mouvement.  A  coté  d'un  assez  grand  nombre 
■  le  vérités  acquises  et  contre  lesquelles  aucune  critique  ne 
prévaudra,  elle  nous  présente  aussi  des  controverses  tou- 
jours pendantes  et  des  problèmes  qui  attendent  leur  solu- 
tion. Soit  dans  les  principes  qu'elle  propose  comme  règles 
générales  de  la  formation  îles  esprits,  soit  pour  les  mé- 
thodes et,  les  procédés  qu'elle  recommande  dans  l'applica- 
tion, elle  n'a  pas  toujours  atteint  le  degré  de  précision 
exacte  d'où  sort  une  certitude  incontestée.  Donnons-en 
quelques  exemples.  Assurément  on  pourrait  croire  que 
l'ordre  des  études  du  premier  âge  est  irrévocablement  fixé, 
que  la  lecture  et  l'écriture  sont  bien  les  premiers  exercices 
qui  conviennent  aux  commençants.  Il  n'en  est  rien,  si  l'on 
en  croit  un  philosophe  de  l'Université  de  Chicago,  M.John 
Dewey,  qui ,  l'année  dernière,  dans  un  article  publié  sou- 
ce  titre  expressif  les  hétiches  <le  l'éducation  élémen- 
taire, reprenait  la  thèse  de  J.-J.  Rousseau,  et  demandait 
que  la  lecture  et  l'écriture  fussent  retardées  jusqu'à  la 
dixième  ou  douzième  année.  De  même,  on  avait  quelque 
droit  de  penser  qu'il  était  péremptoirement  démontré  que 
la  mémoire  se  développe  et  se  fortifie  par  l'exercice  i  I 
qu'a  forci'  d'apprendre  par  cœur  on  acquiert  une  plu- 
graude  facilite  a  apprendre  par  cour.  Des  expériences  ré 
centes,  entreprises  par  un  psychologue  distingué  des  Etats 
Unis,  M.  William  James,  tendent  à  établir  que  cette  opi- 
nion n'est  qu'un  préjugé.  Pendant  huit   jours  de  suite. 

M.  James  s'est  aslreint  à  apprendre    (58  mus  du   Satyre 

de  Victor  Hugo:  il  lui  fallut  pour  cela  131  minutes.  Puis 
il  s'imposa  la  tacbe  d'apprendre  le  premier  chant  du  Pa- 
radis perdu,  ce  qui  lui  pril  -JO  minutes  par  jour  pen- 
dant 38  jours.  Quai  fut  le  résultat  de  cet  effort,  au  point 
de  vu"  du  progrès  de  sa  tnépioire  ?  tout  I  inverse  de  ce 
qu'on  pouvait  augurer.  Revenant  en  effet  au  poème  de 
Victor  Hugo,  pour  apprendre  138  nouveaux  vers,  M.  Jarm 
eut  besoin  de  loi  minutes,  soit  de  20  inimités  d 
que  la  première  fois,  à  l'époque  on  sa  mémoire  n'avait  pas 
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été  exercée  el  entraînée,  Est-ce  ■<  dire  <[u«-  l  expéiieni  e  soil 
concluante?  Non,  car  il  faudrait  la  recommencer  but  dea 
mémoires  d'enfant,  i  l  Age  où  la  force  intellectui  Ile  en  voir 
déformation  n'a  pas  encore  perdu  son  élasticité,  si  sou- 
plesse :  il  faudrait  encore  la  reprendre  dans  dea  con- 
ditions différentes,  avec  plus  de  prudence,  en  exerçant 
doucement  la  mémoire  au  lieu  de  la  fatiguer  par  un  sur- 
menage de  38  jours...  Mais,  que  l'expérience  de  M.  James 
ne  suit  |>.in  concluante,  cela  prouve  précisément  —  tout 
aussi  bien  que  la  conclusion  qu'il  en  tire,  peut-être  un  peu 

trop  vite  —  que  lapédagog si  encore  un  cbamp  ouvert 

aux  contradictions  violentes  el  aux  discussions  sans  fin. 
Cet  état  d'indécision  el  d'incertitude  durera  tant  que 
seront  indécises  el  incertaines  elles-mêmes  les  sciences  fon- 
damentales sur  lesquelles  s'appuie  la  pédagogie.  <  les  sciences 
sou!  :  la  psychologie,  la  physiologie,  l'éthique  el  enfin  la 
sociologie.  Lst-il  nécessaire  d'insister  pour  mettre  en  re- 
lief cette  dépendance?  La  science  qui  a  la  prétention  d'éta- 
blir les  lois  de  l'éducation,  <|ui  veut  instruire  el  élever 
l'enfant,  et  former  l'homme,  ne  peut  avec  quelque  sûreté 
construire  ses  inductions  et  ses  déductions  que  si  d'autres 
sciences  lui  ont  appris  ce  qu'est  l'homme,  ce  qu'est  ren- 
iant, dans  son  corps  et  dans  sou  aine,  dans  sa  nature  in- 
dividuelle, et  aussi  ce  qu'il  doit  être  dans  sa  destinée, 
dans  son  rôle  social.  A  des  psychologies  diverses  dans 
leurs  conclusions  correspondent  des  pédagogies  différentes 
dans  leurs  prescriptions:  un  idéaliste  comme  Malebranche 
ne  raisonnera  pas  sur  l'éducation  à  la  façon  d'un  sensua- 
liste  comme  Locke.  Il  y  a  des  erreurs  ou  des  ignorances 
psychologiques  à  la  base  de  toute  mauvaise  méthode  d'ins- 
truction ou  d'éducation.  Psychologie  et  pédagogie  sont  deux 
termes  inséparables,  comme  principe  et  conséquence.  Sans 
une  connaissance  approfondie  des  lois  de  l'organisation 
mentale,  de  l'évolution  intellectuelle  et  morale,  if  est  im- 
possible de  voir  clair  dans  les  questions  de  pédagogie  théo- 
rique :  par  exemple,  celle  de  savoir  si,  à  une  éducation 
subjective,  pour  ainsi  dire,  qui  se  préoccupe  surtout  de 
former  l'esprit  en  lui-même  dans  sa  structure  interne,  il 
ne  convient  pas  de  préférer  une  éducation  objective,  qui 
préconise  l'acquisition  positive  des  connaissances,  qui  ouvre 
l'esprit  aux  choses  extérieures  et  en  fait  le  miroir  de  la  rea- 
lite. Et  il  n'est  pas  moins  impossible  de  traiter  avec  quelque 
chance  de  succès  les  problèmes  de  pédagogie  pratique, 
tels  que  ceux  de  l'ordre  des  études  ;  de  la  valeur  relative 
et  comparée  des  sciences  et  des  lettres,  comme  instrument 
de  culture;  del'àge  auquel  s'approprient  le  mieux  tels  ou 
tels  exercices  intellectuels  ;  des  méthodes  de  discipline 
qui  s'harmonisent  le  plus  utilement  avec  les  instincts  de 
la  nature  humaine.  —  La  psychologie  est,  elle-même,  trop  in- 
timement unie  à  la  physiologie,  pour  que  le  pédagogue  ne 
s'inspire  pas  de  l'une  autant  que  de  l'autre  de  ces  deux 
sciences  :  d'abord,  parce  qu'il  s'agit  d'élever  l'homme  tout 
entier,  au  physique  aussi  bien  qu'au  moral;  ensuite,  parce 
que  le  mural  a  dans  le  physique  ses  racines  obscures  el 
cachées.  De  plus  en  plus  la  psycho-physiologie,  l'étude 
îles  rapports  du  système  nerveux  et  de  la  pensée,  sera  la 
i  ondition  du  progrès  pédagogique.  — 11  n'est  pas  moins  évi- 
dent que  la  diversité  des  conceptions  i 'aies  sur  le  but 

de  la  vie  a  son  contre-coup  dans  les  doctrines  de  l'éduca- 
tion. Tout  système  de  morale  contient  en  germe  une  pé- 
dagogie propre  et  originale.  Quel  changement  de  direction 
les  éducateurs  n'imprimeront-ils  pas  à  leurs  méthodes  de 
discipline  et  d'instruction,  suivant  qu'ils  croiront  ou  ne 
croiront  pas  à  l'immortalité  de  l'aine.'  In  mystique  tel 
que  Gerson  conçoit  nécessairement  l'éducation  autrement 
qu'un  homme  pratique  et  positif  tel  que  Herbert  Spen- 
cer.—  Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'individu  isole,  dans 
:>es  dispositions  héréditaires  ou  muées,  qur  le  pédagogw 
Jol*  avoir  étudie  de  près.  La  pédagogie  purement  indi- 
vidualiste a  fait  son  temps.  11  faut  en  venir  résolument, 
comme  C,l\\.v.  en  a  donné  l'exemple  chez  nous,  dans  son 
beau  livre  sur  l'Hérédité  et  V Education,  à  une  péda- 
gogie sociale,   qui  mette  en  relief  les  influences  puis- 


santal  qu'exercent  sur  le  dévetoppemeot  de  l'individu  le 

milieu  où  il  vit,  la  famille,  la  religion,  b-s  institution» 
politiques.  Comme  le  dit  un  éminenl  pédagogue  améri- 
cain, H.  Harris,  l'homme,  en  tant  qu'individu,  nest  que  peu 
de  i  bosc  (an  insignificant  affair),  tandis  que,  considéré 
connue  on  tout  social,  il  constitue*  nn  miracle  vivant 
donc  que  la  science  sociologique  n'est  pas  moins  indispen- 
sable qu'une  psychologie  exacte,  qu'une  physiologie  bien 
informée,  qu'une  hante  et  sage  morale  pour  éclaira  el 
guider  les  philosophes  de  l'éducation. 

Les  sources  que  nous  venons  d'assigner  h  la  pédagogie, 
et  qui  lui  fournissent  la  substance  dont  elle  se  nourrit,  sont 
au^i  vieilles  qur  la  pédagogie  elle-même.  Les  théories 
d'éducation  de  Platon  sont  étroitement  conjointes  t  la  -o- 
ciologie  de  sa  République.  Si  tristote  i  eu  quelques  ma 
pénétrantes  sur  la  culture  des  facultés  mentales 
qu'il  était  l'homme  de  son  temps  qui  avait  jeté  le  phu  pro- 
fond regard  sur  la  nature  humaine,  si  b-s  Pères  de  l'Eglise 
primitive  et  les  utilitaires  de  notre  siècle  ont  compris  ri 
différemment  l'idéal  de  l'éducation,  c'est  qu'ils  ont  eu  de 
la  destinée  humaine  des  conception»  diamétralement  oppo- 
sées. De  tout  temps  la  pédagogie  a  été  la  servante  de  1.' 
philosophie  et  lui  a  obéi  dans  ges  variations.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  de  nosjours,  étant  donné  le  tour  non- 
veau  que  prennent  les  études  philosophiques,  la  pédagogie 
.s'engage  elle-même  de  plus  en  plus  dans  des  voie* 
n, des.  Ce  n'est  plus  la  vieille  psychologie,  celle  qui  s,-  con- 
tentait d'inventorier  les  facultés  de  l'homme  adulte,  qui 
sera  désormais  la  science  consultante  de  la  pédagogie  :  ce 
sera  la  psychologie  moderne,  une  psychologie  d'évolution, 
en  quelque  sorte,  qui  raconte  la  genèse  des  facultés,  qui 
montre  comment  les  plus  hantes  dérivent  des  plus  intimes, 
el  qui,  enfin,  dans  ses  recherches,  ne  sépare  plus  le  phy- 
sique el  Le  inoral,  c.-à-d.  l'envers  et  l'endroit  de  la  même 
étoffe. 

Lue  science  encore  bien  jeune,  et  qui  n'est  que  le  pre- 
mier chapitre  de  la  psychologie  générale,  la  psychologie  de 
l'enfant,  contribue  à  éclairer  de  sa  lumière  encore  incer- 
taine le  chemin  de  l'éducation.  On  sait  quelle  importance 
elle  a  déjà  acquise,  inaugurée  par  les  observations  de 
Darwin,  continuée  en  Allemagne  par  l'reyer.  cultivée  aux 
Etats-Unis  —  où  elle  est  devenue  populaire  sous  le  nom 
de  Child  study  —  en  France,  en  Italie,  par  un  grand 
nombre  de  psychologues.  Les  méthodes  qui  la  dirigent 
dans  ses  recherches  sont  des  plus  nombreuses,  et  lui  ga- 
rantissent des  sources  abondantes  d'information  :  c'est 
d'abord  l'observation  indirecte  des  enfants,  celle  que  pra- 
tiquent sans  préméditation,  depuis  des  siècles,  depuis  qu'il 
j  a  îles  familles  et  des  écoles,  les  parents  et  les  maîtres, 
tous  ceux  qui  approchent  l'enfant;  les  autobiographies  des 

grands  hommes  :  les  réminiscences  personnelles  des  adultes  : 
ce  sont  aussi  les  investigations  directes  poursuivies  par 
des  observateurs  attentifs,  tantôt  sur  nn  enfant  étudie  des 
le  berceau,  et  dont  ou  suit  au  jour  le  jour  le  développe- 
ment, tantôt  sur  des  groupes  d'enfants,  comme  ou  l'ait  à 
l'Ecole  normale  de  Worcester,  en  Amérique,  dû  .depuis  dix 

OU  douze  ans.  on  amasse  de  vastes  collections  de  faits,  en 
notant  tout  ce  que  les  enfants  disent  ou  font  à  l'école. 
Peut-être  faudra-t-il  encore  cent  ou  deux  nuits  ans  d'ob- 
servations continuées,  pour  que  la  psychologie  de  l'enfant 
puisse  aboutir  à  des  résultats  précis,  et  rende  à  l'éduca- 
tion tous  les  services  qu'on  attend  d'elle.  Il  faudra  sur- 
tout qu'elle  ne  se  borne  pas,  comme  elle  l'a  généralement 
fait  jusqu'à  présent,  a  étudier  le  tout  petit  enfant,  dans  les 

trois  OU  quatre  premières  années  de  sa  vie.  qu'elle  se  pro- 
longe, en  devenant  la  psychologie  de  la  deuxième  enfance, 
la  psychologie  de  l'adolescence.  Mais,  dès  à  présent,  par 
tout  e  qu'elle  nous  apprend  doià  sur  l'ordre  d'évolution 
des  facultés  mentales,  sur  les  origines  du  sens  nierai,  su! 
les  progrès  de  l'attention,  sur  les  lois  de  Imitation  dont 
elle  "a  démontré  la  force,  supérieure  à  celle  de  l'hérédité 
—  l'enfant  pouvant  être  défini  «  un  embryon  social  »  — 
et  sur  bien  d'autres  particularités  de  la   nature  huuiaiue 
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naissante,  la  psychologie  de  l'enfant  esl  appelée  à  mo- 
difier, sur  plusieurs  points,  soi)  les  principes,  suit  les  pra- 
tiques de  la  pédagogie. 

L'étndede  L'enfant  est  tellement  à  l'ordre  du  jour,  qu'une 
science  nouvelle,  dite  pédologie,  demande  à  être  classée 
el  à  prendre  rang  dans  le  catalogue  des  sciences.  On  en 
a  déjà  déterminé  l'objet  et  les  limites  :  elle  voudrait  être 
une  science  pure,  (Ton  serait  éliminé  tout  ce  qui  est 
application  et  pratique  :  elle  étudierait  l'enfant  en  lui— 
même,  d'abord  dans  le  passé,  dans  L'histoire,  ensuite 
dans  le  présent,  chef  les  peuples  sauvages  et  chez  les 
peuples  civilisés  :  elle  ne  dédaignerait  pas  l'examen  des 
enfants  anormaux,  des  infirmes,  auxquels  il  manque  un  ou 
plusieurs  sens,  des  criminels,  des  abandonnés,  des  vaga- 
bonds, etc.  :  mais  elle  insisterait  surtout,  bien  entendu, 
sur  l'enfant  normal,  considéré  même  avanl  la  naissance, 
et  minutieusement  décrit,  dès  le  berceau,  dans  l'anatomie 
ci  la  physiologie  de  son  corps,  dans  l'analyse  de  ses  sen- 
sations,  de  ses  perceptions,  de  ses  émotions  et  de  sa  vo- 
lonté, dans  ses  jeux,  dans  son  langage,  et  dans  les  autres 
productions  de  son  activité...  A  vrai  dire,  il  ne  semble 
pas  que  la  pédologie,  la  paidology,  comme  écrivent  les 
Américains,  puisse  légitimement  prétendre  à  constituer 
une  science  distincte  :  elle  est  plutôt  comme  un  diction- 
naire de  l'enfance,  où  l'on  aurait  rassemblé  de.  divers  cô- 
tés tout  ce  qui  concerne  le  sujet  :  une  collection  de  mor- 
ceaux de  science,  empruntés,  les  uns  à  l'histoire,  les  autres 
a  la  psychologie,  à  la  physiologie  et  à  d'autres  études 
encore.  Dans  la  complexité  de  moi  programme,  elle  em- 
brasse trop  de  choses  pour  qu'un  seul  savant  puisse  mener 
de  front  et  taire  avancer  des  recherches  aussi  disparates. 
Ce  n'est  pas  sur  elle,  quoi  qu'on  puisse  en  attendre  quel- 
ques renseignements  utiles,  que  la  pédagogie  doit  compter 
pour  assurer  son  propre  avenir  :  c'est  sur  le  progrès  dis 
sciences  spéciales  que  nous  avons  énumérées  :  l'éducation 
de  l'homme  ne  pouvant  se  rapprocher  de  son  idéal  que 
dans  la  mesure  même  oii  les  pédagogues  auront  appris 
préalablement  de  ces  sciences  préliminaires  quelle  est  la 
nature  de  l'homme,  au  physique  et  au  moral,  quelle  est 
sa  destinée,  quel  e>l  son  rôle  dans  la  société. 

Mais,  en  attendant  que  la  pédagogie,  grâce  à  l'avance- 
ment croisant  de  ces  diverses  connaissances,  puisse  par- 
ticiper elle-même  de  la  précision  et  de  la  rigueur  qui  ca- 
ractérisent toute  vraie  science,  il  s'en  faut  qu'on  doive 
dédaigner  et  négliger  les  résultats  qui  lui  sont  déjà  acquis. 
A  défaut  d'une  pédagogie  définitive  et  scientifique,  qui 
n'est  pas  encore  constituée  —  le sera-t-elle jamais?  —  il 
y  a  tout  au  moins  une  pédagogie  provisoire,  une  pédago- 
gie du  bon  sens,  qui  dérive  des  réflexions  que  les  hommes 
ont  accumulées,  depuis  des  siècles,  dans  leur  effort  pour  éle- 
ver leurs  enfants  le  mieux  possible  ;  de  sorte  que  c'est 
d'abord  dans  l'histoire  qu'il  faut  chercher  les  éléments  de 
la  science  et  de  l'art  de  l'éducation. 

II.  L'histoire  de  la  pédagogie  se  confond  presque  avec 
la  pédagogie  elle-même.  Elle  doit  être  étudiée,  non  seu- 
lement par  esprit  d'érudition  et  de  curiosité,  mais  dans 
une  pensée  pratique,  parce  qu'elle  contient  un  certain 
nombre  de  vérités  depuis  Longtemps  reconnues,  qui  peu- 
vent être  les  éléments  d'une  théorie  définitive  de  l'éduca- 
tion. Il  n'en  est  pas.  en  effet,  de  La  pédagogie  comme  des 
.sciences  physiques  et  chimiques.  oU  les  découvertes  du 
lendemain  effacent  les  théories  de  la  veille;  ces  théories, 
une  fois  démontrées  fausses,  n'offrant  plus  d'ailleurs  aucun 
intérêt.  Dans  la  science  de  l'éducation,  comme  dans  toutes 
les  sciences  philosophiques,  l'histoire  est  l'introduction 
nécessaire  à  la  science  elle-même.  De  tout  temps  on  a 
connu  au  moins  quelques-uns  des  principes  ou  des  pro- 
cédés qui  constituent  toujours  les  lois  ou  les  pratiques  de 
l'éducation.  Il  y  a  une  perennis  pedagogia,  qui  n'a 
rien  à  redouter  des  inventions  de  l'esprit  nouveau.  La 
méthode  socratique,  si  prisée  de  nos  jours,  date  de  celui 
dont  elle  a  conservé  le  nom.  Personne  ne  mettra  en  relief 
l'importance  dp  la  culture  du  jugement  mieux  que  ne  l'a 


l'ait  Montaigne,  celui   qui  a  dit  :  «  Mieux  vaut  une    tète 

bien  faite  qu'une  tète  bien  pleine  »,  D'ailleurs  la  pédago- 
gie a  ceci  de  particulier,  que  les  erreurs  qu'elle  commet 
méritent  d'être  examinées,  parce  qu'elles  sont  comme  au- 
tant d'expériences  manquées  qui  signalent  les  écueils  à  éviter, 
l'ne  analyse  approfondie  des  paradoxes  de  Rousseau,  des 
conséquences  absurdes  auxquelles  leconduil  l'abus  du  prin- 
cipe de  l'éducation  négative  et  naturelle,  n'est  pas  moins 
instructive  pourles  éducateurs  que  la  méditation  des  sages 
préceptes  (pie  l'auteur  de  V Emile  a  semés  d'une  main 
prodigue  au  milieu  des  paradoxes  de  son  livre. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  recueillir  dans  l'histoire  de 
la  pédagogie,  ce  sont  les  idées  :  les  institutions  scolaires, 
les  faits  ont  moins  de  valeur,  parce  qu'ils  ne  sont  que  l'ex- 
pression passagère  des  conditions  sociales  de  telle  ou  telle 
époque.  Les  idées,  au  contraire,  pour  la  plupart  du  moins. 
survivent  et  se  perpétuent  à  travers  la  diversité  des  mœurs 
et  le  changement  des  sociétés,  parce  qu'elles  dérivent  du 
fonds  permanent  des  inclinations  humaines.  Il  ne  serait 
pas  impossible  de  classer,  de  cataloguer,  en  les  rame- 
nant à  un  petit  nombre  de  types,  les  doctrines  pédago- 
giques de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  La  face  du 
monde  a  beau  changer,  les  constitutions  politiques  suc- 
céder aux  constitutions  et  les  religions  nouvelles  aux  re- 
ligions du  passe,  il  y  a,  à  tons  les  âges  de  l'humanité,  un 
certain  nombre  de  tendances  vivaces  qui  se  traduisent  dans 
des  systèmes  d'éducation  analogues.  C'est  ainsi  qu'on 
pourrait,  par  exemple,  distinguer  la  tendance  ascétique, 
celle  des  Pères  de  l'Eglise  et  du  moyen  âge.  et  en  re- 
trouver de  nos  jours  les  manifestations,  tout  en  consta- 
tant qu'elle  est  fort  en  baisse.  Au  contraire,  c'est  avec  un 
progrès  marque  que  se  développe  l'inspiration  utili- 
taire, celle  de  Locke  et  de  la  plupart  des  philosophes  du 
xviii0  siècle.  D'autre  part,  on  aurait  àopposer  l'optimisme 
de  Fénelon  et  de  Rousseau  au  pessimisme  de  Port-Royal 
et  de  Mmc  Necker  de  Saussure.  La  prédominance  du  goût 
littéraire  chez  les  humanistes  de  la  Renaissance,  chez  Roi- 
lin  et  la  plupart  des  universitaires  français  duxixe  siècle. 
ferait  contraste  à  la  prépondérance  de  l'esprit  scientifique 
cher.  Condorcet,  Herbert  Spencer  et  tant  d'autres.  Une  clas- 
sification de  ce  genre  aurait  l'avantage  de  faire  apparaître 
dans  la  confusion  des  détails  et  des  incidents,  un  petit 
nombre  d'écoles  pédagogiques  d'un  caractère  nettement 
tranché;  mais  elle  serait  nécessairement  superficielle  et 
même  arbitraire.  Comme  la  classification  des  systèmes  phi- 
losophiques jadis  tentée  par  Victor  Cousin,  elle  rapproche- 
rait de  force,  parce  qu'elles  auraient  quelques  points  com- 
muns, des  doctrines  dissemblables  pour  tout  le  reste  ;  elle 
ne  saurait  tenir  compte  de  l'infinie  variété  et  de  la  com- 
plexité des  théories;  elle  en  effacerait  le  tour  original,  la 
physionomie  propre,  pour  les  faire  rentrer,  bon  gré,  mal 
gré,  dans  ses  compartiments  étroits  et  inflexibles.  Enfin, 
elle  ne  montrerait  pas  —  ce  qui  est  cependant  le  résultat 
capital  d'une  histoire  de  l'éducation  —  comment,  à  travers 
les  répétitions  et  les  redites,  malgré  les  défaillances  et 
les  retours  en  arrière,  un  progrès  toujours  continu  a  ache- 
miné l'éducation  vers  les  solutions  les  plus  rationnelles  ; 
comment  l'esprit  humain  s'est  élevé  peu  à  peu  de  concep- 
tions mesquines  et  courtes  à  des  conceptions  plus  larges, 
d'une  définition  incomplète  de  la  vie  et  de  la  destinée  à 
une  ample  compréhension  de  tous  les  besoins  et  de  toutes 
les  aspirations. 

Les  doctrines  pédagogiques,  pour  être  bien  comprises  et 
étudiées  avec  profit,  doivent  donc  être  replacées  dans  le 
milieu  qui  les  a  vues  naitre.  Elles  ne  sont  ni  des  opinions 
fortuites  nées  du  hasard,  ni  des  événements  sans  portée, 
sans  eflicacité.  D'une  part,  elles  ont  leurs  causes  et  leurs 
principes  :  les  croyances  morales,  religieuses,  politiques, 
dont  elles  sont  l'image  fidèle.  D'autre  part,  elles  engendrent, 
dans  la  pratique,  des  institutions  scolaires  qui  contribuent 
à  façonner  les  esprits,  à  déterminer  les  mœurs.  L'éduca- 
tion d'un  peuple  est  à  la  fois  la  conséquence  de  tout  ce 
qu'il  croit  et  la  source  de  tout  ce  qu'il  sera. 
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lin  rapide  revue  de  l'histoire  .i>-  l'éducation  suffirai 
démonti'i  i  que  toujours  et  partout  la  pédagogie  a  étéi  poui 

eondttio -  i  pai  l  étal  intellectuel  et  me- 

i  ij  de  la  société,  «  <  Ji./  tentée  lea  Dations,  a-i-on  «lit  avei 

aison,  la  direction  imprimée  à  I  éducation  dépend  dêl  idée 

que  ces  nations  se  forment  dé  l'homme  parfait.  ■■  1.  idéal, 

Athéniens,  c'était  l'heureuse  harmonie  desqualiu  i 

ues  si  des  qualités  morales  :  de  là  les  iii ies  de 

Platon  el  d'Aristote,  qui  vis. -ni  le  développement  parallèle 
de  l'esprit  et  >.I ii  corps,  en  assoeiani  la  gymnastique  al  la 
musique.  Chez  les  Spartiates,  ohez  les  premiers  Romains, 
dans  ces  époques  primitives  de  lutte  pour  la  tic  matérielle, 
us i  de  conquête  militaire,  a'est  le  souci  exclu- 
sif dç  l'éducation  physique  qui  domine  i  on  songe  seulement 
.1  faire  des  soldats  vaillante,  durs  à  la  fatigue,  dociles  a 
la  discipline,  parce  que  la  société  Spartiate  du  rdm 
connaH  pas  d  autre  préoooupation  que  celle  de  ta  guerre 
défensive  ou  effensive.  Rome  be  modifiera  son  éducation 
que  lorsqu'elle  aura  été  conquise  par  l'esprit  grée.  Ajou- 
tons  que,  dans  l'éducation  grecque  el  romaine)  il  n'y  a  pas  de 
trace  sensible  d'une  pensée  d'au  delà  :  les  intérêts  terrestres 
sont  les  seuls  considérés  ;  et  aussi  que  la  cité,  la  vie  sociale) 
esl  l'idée  directrice  dés  efforts  de  l'éducation.;  o'ést  le 
h,  plutôt  que  l'homme,  qu'il  s'agissait  alors  de  former. 
Mais  au  déclin  des  vieilles  sociétés  païennes,  sur  lés  mines 
de  la  cité  antique,  on  a  vu  poindre  et  grandir  l'idi 
famille  et  d'une  éducation  domestique*  avec  Plutarque,  par 
exemple;  et  aussi,  avec  les  stoïciens,  l'idée  de  l'humanité 
el  d'une  éducation  mm  aie  universelle. 

Le  christianisme,  en  substituant  la  cité  de  Dieu  à  la  cité 
humaine)  apportait  au  monde  d'autres  croyances  et.  par 
suite,  une  autre  éducation.  Il  affirmait  l'égalité  de  toutes 
les  créatures,  et  par  là,  implicitement,  leur  droit  égal  à 
l'instruction.  Il  relevait  la  dignité  de  la  personne,  en  l'af- 
franehissant  des  servitudes  terrestres  pour  ne  la  courber 
que  devant  Dieu.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  et  de 
noble  dans  les  dogmes  nouveaux  ne  fructifia  point  tout  de 
suite  :  il  fallut  d'abord  lutter  pour  l'existence  contre  les 
résistances  du  paganisme;  de  là  l'obligation  de  rompre  avec 
la  société  antique,  non  seulement  avec  ses  superstitions, 
mais  aussi  avec  tout  ce  qu'elle  avait  mis  en  honneur,  avec 
les  lettres  et  les  sciences.  Par  suite,  l'ignorance  fut  con- 
sidérée comme  un  bien,  étant  le  signe  de  la  rupture  avec 
le  passé  et  un  des  éléments  de  la  sainteté  nouvelle.  D'autre 
part,  la  croyance  à  la  vie  future,  d'autant  plus  ardente 
que  la  vie  présente  était  plus  précaire  et  plus  menacée. 
détourna  les  premiers  chrétiens  de  toute  recherche  d'une 
[lédagogie  séculière  et  mondaine.  Les  Lettres  de  saint 
Jérôme  Sur  l'éducation  des  filles  sont  un  document  précieux 
de  cet  état  d'esprit,  de  cet  ascétisme  sombre  et  sévère,  qui 
ne  voyait  dans  la  vie  qu'une  préparation  à  la  mort. 

Le  moyen  âge  à  vécu  dans  la  même  foi.  Jamais  peut- 
cire  les  conditions  de  la  vie  réelle  et  les  caractères  de  la 
mentalité  générale  ne  se  sont  plus  nettement  reflétés  dans 
les  principes  de  l'éducation.  On  voit  alors  se  disjoindre; 
pour  ainsi  dire,  les  deux  tendances  que  l'antiquité  grecque 
avait  cherché  à  associer  :  l'éducation  du  corps  est  à  la  mode 
chez  les  seigneurs  féodaux,  qui  dédaignent,  en  revanche, 
les  exercices  de  l'esprit;  l'éducation  intellectuelle,  B0OB 
certaines  formes;  esl  le  privilège  des  clercs,  qui,  au  mi- 
lieu de  leurs  coutemplalions  mystiques,  et  pou  soucieux 
d'ailleurs  des  qualités  physiques,  s'exercent  à  recopier 
les  textes  de  l'antiquité.  Le  peuple  ne  sent  pas  le  besoin 
de  l'instruction,  qu'on  ne  songe  pas  à  lui  recommander  : 
i  e  seignemént  primaire  n'existe  dés.  Longtemps  confinée 
dans  les  cloîtres,  la  vie  de  l'esprit  tend  cependant  peu  à 
peu  à  s'étendre  :  elle  se  lixe  dans  1rs  universités,  où  l'on 
enseigne  la  théologie,  le  droit,  un  peu  de  médecine  et  les 
sept  arts  libéraux  :  grammaire,  logique,  rhétorique,  mu- 
sique, arithmétique,  g étrie  et  astronomie:  c.-à-d.  des 

sciences  abstraites,  qui  portent  sur  les  formes  du  lan- 
gage correct,  du  langage  éloquent,  du  raisonnement,  des 
nombres,  [jaii-  ces  études  asservies  au  dogme,  que  ne 


pénètre  aucun  taprH  As  Dbefté,  nMto  pan  n'tat  Uta 
au   -  morales. 

Elevé  cole,  I  homme  re-  peut  devenir  un  homme 

complet,  développé  dans  tentée ieifaêoRéi  :  il  n'est  qu'un 
automate  d  aleebeîn  In  servi...  de  l'IsàuM. 

Ofl  pour  rail  soutenir  que  l'histoiri  de  la  pédagogie  ne 

Bommenee  qu'avec  la  Renaissance,    lu  tout  tas,  aucun 

n'a  été  plusféeond  eu  effnrrea  scolaires.  «  Beau  nup 

■ni   H,  I  .  BtUSSOfl)  ne  savent    pas   bien 

<•■  qu'a  été(  dès  la   première  heure  do  xm*  se. le,  la 

mouvement  scolaire,  contrée.. up  immédiat  du  mouve- 
ment littéraire.  Noi  humanistes  n'ont  pas  été  des  deli- 
oats  égoïstes  el  dédaigneux.  :  leur  premier  mouvement,  au 
contraire,  est  d  appeler  I  la  lumière  du  jour  les  ipuiips 
générations*.  *  Tous  brident  d'apprendre  et  tous  d'ensei- 
gner. La  Renaissance  des  lettrés  wt,  du  même  ssvp.ctUc 
des  écoles.  •  in  outre,  le  mouvement  de  la  Renaissance 
n'a  pas  été  seulement  un  réveil  de  l'esprit  littéraire.  Avec 
Rabelais  et  Montaigne,  il  a  été  BU  effort  tente  pour  réveil- 
ler la  nature  humaine  tout  entière,  dans  toutes  ses  facultés 
physiques  et  moi, dos.  dans  sa  I onscience.  dans  sa  liberté 
de  pen  ppétit  de  -avoir. 

Mais  cette  reprisé  de  l'humanité  par  elle-même,  ce  retour 
vers  la  nature  ne  dura  pas.  Les  querelles  religieuses  sur- 
vinrent, et  à  une  éducation  libérale,  éclose  bous  le  souffle 
de  la  Grèce  ressnscit.e.  se  substitua  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi"  siècle,  soit  l'éducation  catholique  dé  la  So- 
urd-de  Jésus,  suit  l'êdueatioh  protestante  des  disciple- 
Ivin  et  de  Luther.  Les  béroi  de  l'éducation  humainp. 
naturelle  et  rationnelle,  delà  Renaissance  en  ont  été  sou- 
vent les  martyrs.  La  Renaissance  n'a  pas  été  la  réappa- 
ri lion  triomphante  et  heureuse,  dans  la  paix  des  cons- 
ciences et  dans  1  accueil  aisé  d'une  sympathie  immédiafp- 
i  acquise,  il.s  traditions  naturalistes  de  l'antiquité  : 
tout  au  contraire,  elle  a  été  une  lutte,  un  combat  pied  à 
pied  contre  la  routine  et  les  préjuges  de  la  srola«tique: 
un  ensemencement  laborieux,  à  travers  les  tempêtes,  de 
germes  que  l'Inquisition,  la  Compagnie  de  Jésus  ont 
étouffés  pour  un  temps  et  qui  n'ont  définitivement  lété 
que  dans  les  siècles  suivants.  Etienne  Dolet  mourait  sur 
un  bflchèr  de  la  place  Maubert.  dix  ans  après  qu'il  avait 
salue,  dans  ses  Commentaires  sur  la  langue  latine,  la 
fin  de  la  barbarie,  lîamus  était  assassiné,  dans  la  nuit  de 
la  Saint-Rartbélemv.  pour  avoir  tonte  sa  vie  combattu  le 
vieil  esprit  d'autorité. 

Des  résultats  durables,  des  progrès  relatifs  n'en  sor- 
tirent pas  moins  de  la  grande  fermentation  dU  XVIe siècle. 
Le  souffle  de  la  Renaissance  littéraire  n'a  pas  cessé,  depuis 
trois  siècles,  de  passer  dans  l'air.  D'autre  part,  l'antago- 
nisme de  la  Déforme  protestante  et  de  l'orthodoxie  ca- 
tholique engendra  des  efforts?  considérables.  La  Réforme, 
en  introduisant  dans  la  religion  le  principe  de  l'examen, 
s'engageait  par  là  même  à  propager  l'instruction  :  de  là 
les  tentatives  de  Luther  pour  ouvrir  des  écoles  populaires, 
et  aussi  la  île.!  nation  des  Etats  généraux  d'Orléans,  en 
15(30.  en  laveur  de  l'éducation  obligatoire  du  peuple 
«  dans  toutes  villes  et  villages  ►.  El  pour  lutter  contre 
la  Déforme,  le  catholicisme,  de  son  Côté,  était  obligé  à 
marcher  de  l'avani.  à  élargir  le  cadré  des-  études  sco- 
laires, afin  d'essaver  de  détournera  son  profit  le  mouve- 
ment tout  nouveau  des  esprits.  De  là  rétablissement  delà 
Société   de  Jésus,    la   gi  igrégation   enseignante. 

dont  le  but  principal  fut  d'accaparer  les  lettres  profanes. 
remises  en  honneur,  pour  en  faire  un  instrument  dp  règne 
au  profit  de  l'Eglise  catholique. 

Le  xvn'  siècle,  dans  son  ensemble,  continua  cett 
tiqUé  pieuse  de  l'adaptation  des  humanités  classiques  au 
triomphé  dé  la  Foi.  L'esprit  religieux  prédomine,  i 
les  evèques  qui  e|è\mt  les  héritiers  du  trône:  Rossuet. 
précepteur  du  dauphin  :  Fénelon,  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  sont  des  corporations  religieuses,  les  ora- 
loriens,  les  jansénistes,  les  jésuites,  qui  dirigent  l'ensei- 
gnement secondaire.  Les  universités  entrent  de  plus  en 
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plus  dans  l'ombre,  e},  malgré  quelques  velléités  d'esprit  nou- 
veau et  indépendant,  demeurent  sous  la  domination  de 
l'Eglise.  Port-Royal  innol  ■  ie  avec  une  hardiesse 

heureuse  les  /  a  it'sde  Montaigne  atti  Evangiles  du  chris- 
tianisme, la  culture  dtt  [togemenl  avec  la  pieté  la  plus  fer- 

itc  :  niais  il  n'en  reste  pas  moins  fidèle  an  sombre  ascé- 
tisme des  anciens  temps.  La  fondation  dé  l'Institut  de- 
frères  des  l'i  oies  chrétiennes,  en  1684,  n'est  encore  qu'une 
manifestation  de  l'esprit  catboli  pe.  La  Salle  est  le  Loyola 
,le  l'enseignemeni  primaire. 

Il  est  vrai  que  l'avenir  s'annonce  déjà  dans  un  certain 
nombre  de  faits  caractéristiques.  Avec  Descartes,  avec 

ké,   l'esprit  philosophique   pénètre  dans  l'éducation 

Four  en  éclairer  les  principes  el  en  vérifier  les  méthodes. 
,'éducation  des  femmes,  si  dédaignée  par  Rabelais  et  par 
Montaigne,  et  qui  s'était  à  peine  l'ait  jour  au  ScVi"  siècle. 
dans  les  écrits  de  Vi\  es  et  d'Erasme, s'orgahise  avecquelque 

i  :  théoriquement,  dans  le  beau  traité  que  rénelon 
compose  sur  [Education  des  filles;  pratiquement,  dans 

mvent  laïque  que  Mm*  de  Maintenon  l'onde  a  Saint- 
Cyr.  Enfin  et  surtout,  le  ivn«  Siècle  a  vu  apparaître 
celui  que  Michelct  appelle  le  premier  êvangéliste  de  l'édu- 
cation humaine,  le  grand  Coménius,  l'apotrë  de  l'onsei- 

iient  populaire,  celui    qui  demandait    que   l'on   cli- 
gnât  tout   à   tous,  qni  a  rêvé  l'éducation  intégrale. 

e  à  quelques-uns  île  nos  contemporains,  et  qui  enfin. 
malgré  l'inspiration  théologique  de  Son  ouvre,  a  devancé 
les  temps  en  préconisant  les  méthodes  d'instrUctiOn   le 
plus  naturelles  et  les  plus  actives. 

On  n'enseigne  que  ce  que  l'on  sait,  et  la  pédagogie 
d'un  siècle  Correspond  toujours  à  ce  (pie  comprennent 
précisément  les  connaissances  de  ce  siècle.  Les  Contem- 
porains de  Montaigne,  par  suite,  n'ont  guère  enseigné  qui 
les  langues  mortes  :  le  français,  d'ailleurs,  n'était  pas 
encore  une  langue  classique,  et  les  autres  langues  vi- 
vantes n'avaient  produit  aucun  de  leurs  bhéfs-d'œttvfé. 
Peu  à  peu.  dans  la  seconde  moitié  du  xvn"  siècle,  le  joug 
du  latinisme  s'adoucit,  même  dans  l'Université  de  Paris. 
si  routinière  et  si  arriérée.  Rollin,  s'inspirant  de  ses  amis 
de  Port-Royal,  fait  une  place  aux  études  de  langue  fran- 
çaise et,  d'un  autre  côté,  subissant  l'influence  naissante 
des  découvertes  de  la  science,  il  consacre  un  'chapitre  du 
Traité  des  Etudes  à  la  Physique  des  enfants. 
Mais  avec  le  wnT  siècle  Commence  enfin  la  rénovation 

études  et  des  méthodes.  Rousseau,  dans  l'Emile,  pose 
les  principe-  essentiels  :  il  demande  que  l'éducation  se  con- 
forme à  la  nature,  il  condamne  les  procédés  mécaniques 
et  artificiels:  il  veut  que  les  choses  prédominent  sur  les 
mots,  les  études  concrètes  sur  les  études  purement  ver- 
bales. Diderot.  Condorcet,  d'autres  encore,  revendiquent 
avec  vivacité  les  droits  de  l'enseignement  scientifique. 
La  Chalotais,  Rolland,  et  les  autres  parlementaires,  vio- 
lents adversaires  de  la  Société  de  Jéstis,  qu'ils  contri- 
buent à  faire  expulser,  essaient  de  construire  le  plan 
d'une  éducation  nationale  et  laïque,  pour  remplacer  l'édu- 
cation monastique  et  ultramontaine  de  l'ancien  régime. 
Enfin,  la  Révolution  française,  avec  ses  grandes  vues  sur 
l'instruction  universelle,  propose,  sans  parvenir  à  les  réa- 
liser, la  plupart  des  réformes  qui  ont  attendu  la  fin  du 
mx"  siècle  pour  entrer  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs, 
e  qui  concerne  l'enseignement  primaire  surtout;  et  en 
même  temps,  des  p  .  g  d'action,  des  instituteurs 
militants,  Pestaloz/i.  un  peu  plus  tard  Frœbel,  s'effor- 
cent de  i   |  -  Coménius,  les  méthodes  de 

l'éducation  de    la  première    enfance  et  il,-  l'enseignement 

populaire. 

II  faudrait  un  volume  pour  raconter  les  tentatives  ci 
les  résultats  de  l'effort  pédagogique  du  me  siècle.  Jamais, 
en  effet,  les  questions  d'éducation  n'avaient  pris  une  place 
aussi  importante  dan-  les  préoccupations  du  public  et  dans 

les  actes  des  législateurs.  Jamais  les  discussions  n'avaient 
été  aussi  vives,  ni  les  controverses  aussi  passionnées.  Les 
nouvelles  théories  philosophiques  ont  leur  contre-coup  sur 


les  doctrines  de  I  éducation,  dont  dics  modifient  les  prin- 
cipes.! e  noble  spiritualisme  de  Guizot  se  reflète  dans  ses  vues 

pédagogiques,  comme  dans  la  loi  sur  l'instruction  primaire. 
l'ont  il  a  été  le  promoteur  en  1833.  Le  froid  positivisme 
tend  à  constituer  une  éducation  sciéntifl  |Ufe  OÙ  les  lettres 

n'auraient  que  le  second  rang,  la   théorie  ,1e  l'évolution 

inspire  aux  philosophes  anglais,  a  Herhei  t  Speflf  er,  à  Bain, 

îles  plans  d'éducation  Oil  le  iloveloppeiiienl  individuel  de 
l'enfant  doit  reproduire  les  pha-c-  essentielles  du  dévelop- 
pement collectif  de  l'humanité.  En  Allemagne,  la  psycho- 
snlitile  et  savante  de  llerbarl  engendre  tout  un  svs- 
l'ine  île  pédagogie,  que  les  philosophes  de-  Klats-l'nis  ont 
depuis  adopté  avec  enthousiasme.  D'autre  part,  le  progn'". 
des  idées  Sociales  déiermlttfi  an  mouvement  considérable 
dans  l'extension  de  l'instruction.  le  féminisme  grandit: 
les  femmes  jduenl  désormais  un  grand  rôle  dans  l'édura- 
I ii m .  soii  comMe  théoriciennes,  ave  M  '  \ecker  de  Saus- 
sure. M""  de  Rémusal  et  tant  d'autres,  soit  comme  insti- 
tutrices dans  l'enseignement  primaire  et  dans  l'enseignement 

secondaire  Le  droit  de  tous  à  l'instruction  est  partout 
reconnu  :  les  écoles  se  multiplient  pour  le  peuple,  non  seu- 
lement dans  les  nations  démocratiques,  comme  les  Llals- 
I  rtis  et  la  FfanCe,  mais  dans  Ions  les  pays  du  momie.  Les 
li  ois  dêgrêS  de  renseignement  se  caractérisent  avec  plus 
de  netteté,  et  en  même  temps,  a  raison  de  l'accroissement 
forcé  îles  programmes,  pour  diversifier  la  nature  de  rensei- 
gnement selon  la  multiplicité  même  des  fins  g  attéifldrês  ils 

se  subdivisent  :  les  écoles  primaires  supérieures  apparaissent 
à  côté  des  écoles  primaires  proprement  dites,  et  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial  ou  moderne  se  développe  paral- 
lèlemeht  à  l'enseignement  secondaire  classique.  Dans  son 
ensemble,  l'éducation  de  la  jeunesse  devient  de  plus  en 
plus  une  affaire  d'Etat,  un  service  public.  Sans  doute, 
l'Eglise  continue  à  réclamer  sa  part  :  Dupanloup  écrit  des 
livres  brillants,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  corporations 
libres,  de  congrégations  religieuses;  continuent  à  élever  une 
partie  des  jeunes  générations.  Mais  l'Etal  laïque  affirme  avec 
force  ses  droits,  et  la  séparation  de  l'Eglise  et  des  écoles 
parait  en  train  de  s'accomplir.  Surtout  ce  qui  se  dégage  par- 
'  issUs  toutes  les  querelles  de  parti  et  foutes  les  discussions 
d'opinion,  c'est  que  l'éducation  et  l'instruction  sont  une 
dette  de  la  famille  vis-à-vis  des  enfants,  une  dette  aussi 
de  la  snriété  vis-à-vis  des  individus  ;  c'est  qu'il  faut  appli- 
quer, en  le  modifiant,  le  principe  de  Coménius  «  que  tout 
soit  enseigné  à  tous  »,  non  pas  tout  également  à  fous,  mais 
à  chacun  selon  ses  besoins. 

III.  Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  article  d'y 
présenter  même  une  esquisse,  un  abrégé  de  la  pédagogie, 
telle  que  l'onl  constituée  à  cette  heure,  soit  les  données  em- 
pruntées aux  sciences  fondamentales  de  la  nature  humaine, 
soit  les  travaux  et  les  expériences  des  générations  passées. 
Du  moins  allons-nous  essayer  d'en  tracer  le  cadre,  les  divi- 
sions,  en  indiquant  sur  chaque  point  quelques-unes  des 
vérités  qui  paraissent  établies. 

Qu'il  y  ait  d'abord  à  distinguer  une  pédagogie  théo- 
rique et  une  pédagogie  pratique,  cela  n'a  pas  besoin  d'être 
démontré  :  l'une,  qui  considère  surtout  le  sujet  de  l'édu- 
cation, c.-à-d.  l'être  humain,  étudié  dans  les  lois  de  son 
développement  spontané  et  de  sa  culture  scolaire:  l'attiré 
qui  envisage  l'objet  de  l'éducation,  c.-à-d.  les  méthodes 
d'enseignement,  les  règles  de  la  discipline  et  la  distribu- 
tion des  connaissances. 

Le  premier  devoir  de  la  pédagogie  théorique  est  de  défi- 
nir l'éducation.  La  définition  variera  avec  les  conceptions 
religieuses,  philosophiques  et  morales  de  celui  qui  la  donne. 
Des  théologiens,  cbmmê  Dupanloup.  dirontqu'ellé  est  «  l'art 
de  préparer  la  vie  éternelle  en  élevant  la  vie  présente  »  : 
des  utilitaires,  comme  .lames  Mill.  ><  qu'elle  a  pour  but  de 
faire  de  l'individu  un  instrument  de  bonheur  pour  lui-même 
et  pour  les  autres  ».  On  pourrait  peut-être  réconcilier  toutes 
mtradictions  en  disant  simplement:  «  L'éducation  est 
l'en-emble  des  efforts  réfléchis  par  lesquels  on  aide  la  nature 
dans  le  développement  harmonieux  de  toutes  les  facultés 
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de  l'homme,  en  rue  de  <a  perfection  el  de  ton  bonheui  - 
Mais  il  est  évident,  unit  que  dorera  l'anarchie  des  cons- 
ciences humaines,  que*  la  perfection  et  le  bonheui 
tinueront  .1  être  entendus  de  bien  des  façons  contraires. 
1.1  pédagogie  théorique  doit  ensuite  prendre  parti  dans  les 
questions  qui  portent  sur  les  caractères  généraui  de  l'hu- 
manité, sur  les  conditions  naturelles  de  la  formation  des 
individus  :  il  faut  qu'elle  se  prononce  entre  Rousseau,  qui 
proclame  que  l'homme  esl  naturellement  bon,  avant  que 
la  société  ne  corrompe  son  innocence  native,  el  qu'il  n'y  a, 
par  conséquent,  qu'à  laisser  foire  la  nature;  el  ceux  <)ui. 
comme  Kant,  affinpnni  au  contraire  que  l'homme  de  la 
nature  n'est  qu'un  sauvage,  qu'il  a  de  mauvais  instincts, 
qu'entin  «  l'homme  ne  peut  devenir  homme  que  parl'édn- 
cation  ».  El  la  vérité,  h  n'en  pas  douter,  esl  du  côté  de 
Kant.  De  même  —  el  nous  n  épuisons  pas  le  sujet  — 
la  philosophie  de  l'éducation  doit  faire  la  part  de  l'innéité, 
de  l'hérédité,  dont  les  plus  récentes  investigations  de  la 
science  ont  démontré  la  puissante  influence,  et  ht  part  de 
l'éducation  elle-même,  dont  un  ne  saurait  puis  dire,  avec 
Helvétius.  «qu'elle  seule  l'ail  la  différence  entre  les  hommes  ». 
Les  hommes  ne  naissent  point  égaux,  ni  avec  des  aptitudes 
•■gales,  et  quelque  souveraineté  que  l'on  doive  accorder  à 
l'action  de  l'éducation,  il  n'est  pas  exact  qu'elle  soit  toute- 
puissante  et  idéalement  infinie. 

Une  fois  qu'elle  s'est  assurée  sur  ses  principes,  la  pé- 
dagogie théorique  continue  son  œuvre  eu  examinant  tour 
à  tour  les  diverses  parties  de  l'éducation.  Ici,  sur  la  divi- 
sion même  du  sujet,  l'accord  est  facile.  Quelque  opinion 
qu'on  professe  en  effet  sur  la  nature  de  lame,  quon  la 
considère  comme  une  substance  indépendante,  ou  qu'on  la 
rattache  au  corps,  comme  l'effet  a  sa  cause,  la  dualité  du 
physique  et  du  moral  n'en  subsiste  pas  moins  ;  et,  dans  tous 
les  systèmes,  l'éducation  du  corps  a  sa  raison  d'être.  Ajou- 
tons qu'avec  les  connaissances  exactes  el  précises  dont  dis- 
posent aujourd'hui  l'anatomie  et  la  physiologie,  cette  partie 
de  la  pédagogie  qui  a  trait  à  l'éducation  physique  est  de 
toutes  la  plus  aisée  à  établir;  et  nous  n'y  insisterons  pas. 
Les  difficultés  recommencent  avec  l'éducation  de  l'esprit. 
Ici,  en  effet,  le  champ  est  ouvert  aux  discussions,  et  les 
principes  pédagogiques  se  modifieront,  suivant  que  l'on 
adoptera  telle  ou  telle  théorie  sur  les  rapports  de  la  pen- 
sée et  du  cerveau,  sur  la  nature  des  facultés  mentales, 
sur  les  rapports  qui  unissent  le  physique  et  le  moral. 
Quelques  points  sont  cependant  déjà  hors  de  toute  discus- 
sion :  que  l'évolution  intellectuelle  de  l'enfant  corres- 
pond généralement  à  son  état  de  santé,  à  son  tempéra- 
ment physique  ;  qu'il  y  a  un  ordre  d'évolution  des  facultés  ; 
qu'elles  se  développent  progressivement,  et  qu'il  y  a  des 
âges  pour  l'intelligence  comme  pour  le  corps;  que  d'ail- 
leurs elles  s'entr'aident  quand  elles  sont  formées,  et  que, 
dans  leur  formation  successive,  elles  dérivent  les  unes  des 
autres.  De  là  toute  une  série  de  lois  générales,  sur  la  cul- 
ture des  diverses  fonctions  mentales,  sur  l'équilibre  qu'il 
convient  d'établir  entre  l'exercice  du  corps  et  l'exercice  de 
l'esprit,  sur  la  nécessité  de  commencer  par  des  études  con- 
crètes avant  dépasser  aux  abstractions.  Mais  il  faudrait  un 
volume  pour  énumérer  tous  les  problèmes  qui  se  posent, 
et  les  solutions  que  suggère  la  science  la  mieux  informée. 
Notons,  pour  le  prouver,  qu'un  pédagogue  américain, 
M.  Wickersham,  n'énumère  pas  moins  de  quatorze  prin- 
cipes généraux  de  l'éducation  intellectuelle,  et  que.  dans 
un  livre  récent  sur  l'éducation  de  la  mémoire,  un  autre 
écrivain  des  Etats-Unis,  H.  Edridge  Green,  compte  vingt- 
deux  règles  distinctes  pour  la  culture  de  celte  faculté. 

Combien  d'autres  questions  encore  soulève  l'éducation 
intellectuelle,  soit  en  elle-même,  soit  dans  ses  rapports 
avec  l'éducation  morale.  Quelle  est  la  valeur  relative  des 
différents  objets  d'enseignement  ?  Les  lettres  sont-elles 
seules  à  avoir  une  vertu  éducatrice?  Ou  bien  les  sciences 
peuvent-elles  aussi  jouer  un  mie  dans  l'éducation  de  l'esprit 
—  et  nous  n'en  doutons  pas  —  malgré  ceux  qui  les  con- 
sidèrent simplement  comme  un  ensemble  de  connaissances 


positives,  qui  s'accumuleraient  dans  les  intelligent 
ne  les  formeraient  pas?  El  ■■  un  autre  point  de  vne,  quelle 
pari  réciproque  convient-il  de  faire,  soit  à  l'observation, 
soii  .1  la  réflexion  '  Comment  peut-on  exciter  chacune  des 
fac  ni  tés  mentales,  tout  en  les  contenant  dans  de  justes  I 
Comment  réussira-t-on  à  contre-balancer  l'essor  de  la  fan- 
taisie  par  les  restrictions  de  l'analyse,  do  jugement  el  dn 
raisonnement  :  1  taire  appel  k  l'activité  intérieure  pour 
réagir  contre  (a  prédominance  des  perceptions  sensibles  ;  i 
associer  l'effort  et  l'attrait  ?...  fouie  cette  partie  de  la  péda- 
gogie n'esl  que  la  psychologie  interprétée,  appliquée  | 
1  éducation  :  el  il  n'j  a  pas  (]>■  vent,-  reconnue  en  psycho- 
logie, qui  ne  puisse  être  transposée,  pour  ainsi  dire,  en 
maxime  pédagogique. 

Les  problèmes  de  l'éducation  morale  ne  sonl  pas  de 
moindre  importance.  Quels  sonl  les  rapports  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation  proprement  dite?  Les  progi 
l'intelligence  correspondent-ils  à  on  avancement  corrélatil 
de  la  conscience  morale?  La  pensée  aide— t-elle  au  déve- 
loppement de  la  volonté  .'  Celui  qui  ^ait  le  vrai  est-il  plus 
capable  de  \  ouloir  le  bien  ?  La  \  ertu  B'enseigne-t-elle,  connue 
le  pensaient  les  anciens.'  Les  leçons  didactiques  de  morale 
ont-elles  quelque  efficacité  ?  Ou  bien,  pour  assurer  le  succès 
de  l'éducation  du  cœur  et  de  la  volonté,  faut-il  ne  compter 
que  sur  le  milieu,  sur  l'exemple,  sur  l'air  ambiant,  pour 
ainsi  dire,  sur  une  atmosphère  morale,  qui  enveloppe  I  en- 
fant de  son  souffle  pur  et  sain.'  Un  bon  maître,  de  boas 
parents  donnant  l'exemple  ne  valent-il  pas  mieux  que  cent 
manuels,  cent  traités  de  morale  .'  Comment,  d'autre  part, 
concilier  l'autorité  et  la  libelle,  la  règle  imposée  par  le 
maître  el  la  spontanéité  permise  à  l'enfant  dans  l'organi- 
sation de  la  discipline?  Dans  quelle  mesure  la  douceur  et  la 
rigueur  doivent-elles  se  mêler  et  s'unir?  Et  vingt  autres 
points  d'interrogation  encore,  sur  le  rôle  des  habitudes. 
sur  l'influence  du  sentiment,  sur  l'action  de  la  culture  es- 
thétique, sur  les  avantages  comparés  de  l'éducation  pu- 
blique et  de  l'éducation  privée,  sur  les  effets  des  puni- 
tions, etc.,  auxquels  peut  seul  répondre  avec  autorité  un 
psychologue  avisé  qui,  à  la  connaissance  théorique  des  lois 
de  la  nature  humaine,  sait  joindre  l'expérience  réelle  des 
âmes  des  enfants.  La  pédagogie  théorique,  en  effet,  ne  vaut 
que  si  les  principes  qu'elle  a  recueillis  dans  les  sciences 
spéculatives  ont  été  contrôlés  par  la  pratique,  si  le  succès 
de  l'application  a  vérifié  la  justesse  des  inductions  de  la 
psychologie.  Il  n'y  a  pas  de  théorie  pure  en  pédagogie  : 
le  vrai  pédagogue  doit  avoir  vécu  dans  les  écoles. 

L'expérience  est  encore  plus  nécessaire  quand  il  s'agit 
de  constituer  la  pédagogie  pratique,  celle  qui  détermine 
les  méthodes  de  1  enseignement  et  les  règles  particulières 
de  la  discipline.  L'étude  des  méthodes  est  une  des  parties 
de  la  pédagogie  qui  ont  été  le  plus  attentivement  exa- 
minées. Il  se  rencontre  pourtant  encore  des  sceptiques  qui 
ne  croient  pas  à  l'utilité  de  ces  recherches,  et  l'on  a 
souvent  cité  ce  mot  d'un  illustre  historien  français,  direc- 
teur de  l'Ecole  normale  supérieure,  qui  disait  :  «  Pour  bien 
digérer,  je  n'ai  pas  besoin  d'apprendre  de  la  physiologie 
quelles  sont  les  fonctions  de  l'estomac  :  de  même,  pour  bien 
enseigner.il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  pâli  sur  les  règles 
de  la  pédagogie  ».  Nous  accorderons  volontiers  qu'on  peut 
être  un  bon  professeur,  par  instinct,  par  une  sorte  de 
divination  naturelle,  comme  on  est  bon  logicien  sans  avoir 
étudié  les  formes  du  syllogisme  :  mais  la  logique  n'en 
existe  pas  moins,  et  la  méthodologie  pédagogique  aussi:  et. 
à  supposer  même  qu'elles  ne  puissent  prétendre  ni  l'une 
ni  l'autre  à  une  efficacité  pratique,  dont  nous  ne  pensons 
pourtant  pas  qu'elles  soient  complètement  dépourvues. 
elles  auraient  toujours  la  valeur  de  théories  abstraites,  dé- 
terminant les  lois,  soit  de  la  conduite,  soit  de  la  forma- 
tion des  esprits. 

Reconnaissons  d'ailleurs  que  les  théoriciens  de  la  péda- 
gogie ont  abuse,  dans  ces  derniers  temps,  en  étudiant  les 
méthodes,  des  divisions  subtiles  et  delà  terminologie  pedan- 
tesque.  En  Allemagne  et  en  Belgique  surtout,  la  nirtlm- 
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dologie  (m  didactique  «si  devenue  une  sorte  de  scolastique 
nouvelle,  où  l'esprit  formaliste  entasse  les  abstractions  inu- 
tiles. Par  exemple,  dans  son  ('.fin-*  de  méthodologie,  un 
pédagogue  belge,  M.  Braun,  distinguera  hait  à  neuf  formes 
d'enseignement  :  acroatnatique,érotétnatique,  catéché- 
tique,  socratique,  euristique,  répélitoire,  examina- 
toire,  analytique,  synthétique,  paralogique.  De  son 
cote,  un  éducateur  suisse,  M.  Daguet,  dans  son  Manuel 
</<■  pédagogie,  dresse  un  catalogue  où  il  énnmère  les 
méthodes  éducative,  rationnelle,  pratique,  progres- 
sive, synthétique,  analytique,  intensive,  inventive, 
intuitive .  Et  si  l'on  voulait  allonger  encore  l'énumération, 
d'autres  pédagogues  nons  recommanderaient  les  méthodes 
anatyticosynthétique,  démonstrative-expositive,  dé- 
monstrative-interrogative,  etc.  Il  n'y  a  là  qu'un  ver- 
biage stérile,  et,  si  l'on  j  regarde  de  près,  il  est  facile  de 
réduire  à  un  tout  petit  nombre  de  distinctions  essentielles 
cette  vaine  multiplicité  de  mots.  Les  méthodes  d'enseigne- 
ment peuvent  être  considérées  à  deux  points  de  vue.  soit 
l'ordre  que  l'on  suit  dans  la  distribution,  dans  la  liaison 
intrinsèque  des  faits  et  des  i  'ées  qu'on  enseigne,  suit  la 
forme  extérieure  qu'affecte  l\xposition.  En  ce  qui  con- 
cerne le  premier  point,  le  professeur  qui  communique  les 
vérités  acquises,  aussi  bien  que  le  avant  qui  cherche  des 
vérités  nouvelles,  ue  dispose  que  de  Jeux  méthodes:  l'in- 
duction et  la  déduction.  <>u  bien  il  prend  les  faits  pour 
point  de  départ,  il  les  fait  observer,  expérimenter  aux 
élèves,  il  les  classe  d'après  leurs  rapports  el  il  en  dégage 
les  lois  qui  les  dominent;  on  bien  il  s'appuie  sur  des  vérités 
générales  et  des  définitions  qu'il  explique  et  fait  com- 
prendre, et,  par  déduction,  il  passe  de  ces  principes,  de 
ces  règles,  aux  applications  et  aux  cas  particuliers.  D'autre 
par;,  le  professeur,  soit  qu'il  déduise.  >oit  qu'il  induise, 
peut,  ou  bien  exposer  lui-même  l'objet  de  la  leçon,  parler 
magistralement,  enseigner  par  un  discours  suivi,  on  bien, 
en  interrogeant  les  élèves,  leur  suggérer,  leur  faire  décou- 
vrir à  eux-mêmes  ce  qu'il  veut  leur  apprendre  :  de  là 
encore  deux  méthodes  différentes,  la  méthode  d'exposition 
et  la  méthode  d'interrogation  ou  socratique.  Hors  de  là. 
il  n'y  a.  croyons-nous,  que  des  distinctions  oiseuses,  un 
poids  mort,  dont  il  y  aurait  grand  intérêt  à  alléger  la  mé- 
thodologie. Les  prétendues  méthodes  que  des  pédagogues 
trop  verbeux  ont  créées  sur  le  papier  ne  sont,  en  réalité,  sous 
d'autres  mots,  que  l'un  ou  l'autre  des  quatre  types  essentiels 
que  nons  avons  définis.  Quand  on  distingue,  par  exemple, 
la  méthode'  inventive,  n'est-il  pas  évident  que  c'est  un 
double  emploi  avec  la  méthode  d'induction  et  d'interro- 
gation, celle  qui,  écartant  les  leçons  didactiques,  demande 
a  l'élève  un  effort  personnel?  Que  dire  de  la  méthode 
euristique,  sinon  qu'elle  dit  en  grec  ce  ^inventive  dit 
en  latin  r  Méthodes  démonstrative,  synthétique  sont 
synonymes  de  méthode  déductive.  Méthodes  analytique, 
expérimentait.'  ne  sont  que  d'autres  noms  pour  méthode 
inductive.  La  méthode  catéchétique,  qui  consiste  à  poser 
des  questions  et  à  demander  des  réponses,  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  la  méthode  interrogative.  Remarquons 
aussi  qu'il  y  aurait  un  véritable  abus  de  mots  a  retenir, 
comme  le  demande  M.  Daguet,  ce  qu'il  appelle  les  méthodes 
éducative,  rationnelle,  pratique  et  progressive.  Ce  sont 
là  les  tendances,  les  caractères  généraux,  l'esprit  de  la 
pédagogie  moderne  :ce  ne  sont  pas  des  méthodes,  c.-à-d. 
des  systèmes  coordonnés  de  moyens  et  de  procédés.  Et 
enfin,  il  ne  nous  semble  pas  non  plus  qu'on  doive  sous- 
crire à  l'opinion  de  H.  Ferdinand  Buisson,  lorsque,  réa- 
int  sans  doute  contre  l'excès  des  distinctions.  j|  abuse, 
en  sens  inverse,  de  la  simplification,  et  déclare  «  qu'à 
proprement  parler,  il  q'j  a  qu'une  méthode  en  pédagogie, 
la  méthode  intuitive,  méthode  universelle  qui  embrasse 
toute  l'éducation  ,>.  D'abord,  il  faut  bien  reconnaître  que 
le  mot  d'intuition  prèle  a  l'equivo  |ue  :  au  wir  siècle,  il 
était  synonyme  de  la  vision  immédiate  et  mystique  de 
Dieu.  £u  tout  au  moins  de  l'évidence  des  principes  delà 
raison  et  des  vérités  immatérielles  :   sous  l'influence  de 


Pestalozzi,  l'intuition,  au  sens  moderne,  est  devenue,  au 
contraire,  l'expression  favorite  pour  désigner  la  perception 
sensible  des  choses  matérielles.  Admettons,  avec  M.  Buis- 
son, qu'il  y  ail  aussi  une  intuition  morale,  qui  serait  «la 
prise  de  possession  à  la  fois  par  l'esprit,  par  le  cœur  et 
par  la  conscience,  îles  vérités  indémontrables  et  indubi- 
tables qui  sont  comme  les  principes  régulateurs  de  noire 
conduite?  *  Il  n'en  resterait  pas  moins  certain  que  l'in- 
tuition, c.-à-d.  la  connaissance  vivante  el  claire,  est  sim- 
plement le  but  que  doit  poursuivre  le  professeur,  mais 
que,  pour  atteindre  ce  but  unique,  il  y  a  une  grande  diver- 
sité de  moyens  à  employer.  L'intuition,  dans  son  sens 

large,  doit  accompagner  toutes   les    parties  de  l'enseigne- 

ineni.  comme  la  conscience  enveloppe  les  phénomènes  de 
l'âme,  comme  la  lumière  éclaire  les  objets  matériels.  Elle 
est,  si  l'on  veut,  l'âmedetoute  méthode,  l'inspiratrice  de 
tout  enseignement  qui  veut  non  seulement,  transmettre 
sèchement  des  vérités,  mais  provoquer  la  vie  et  la  chaleur 
de  l'esprit,  et,  par  l'instruction,  assurer  l'éducation;  mais 
elle  n'est  pas  une  méthode. 

(a>  qui  importe  encore  plus  que  l'étude  des  méthodes 
en  général,  ramenées  a  un  certain  nombre  de  types,  c'est 
l'application  détaillée  et  spéciale  de  ces  méthodes  aux  divers 
ordres  d'enseignement,  aux  différentes  matières  que  com- 
prennent les  programmes  d'instruction.  Là  aussi,  un  vaste 
champ  d'investigation  est  ouvert  à  la  pédagogie  pratique. 
quand  elle  recherche  quels  sont  les  procédés  les  meilleurs 
pour  l'enseignement  de  la  grammaire  el  de  l'histoire,  des 
lettres  el  des  sciences, et  quellemontrecommentlaméthode 
inductive,  avec  l'observation  et  les  leçons  de  choses,  la  mé- 
thode déductive  avec  le  raisonnement  et  les  démonstrations 
rigoureuses,  doivent  intervenir  tour  à  tour,  tantôt  isolé- 
ment, tantôt  simultanément,  dans  les  diverses  études.  11 
y  a  une  pédagogie  de  la  lecture,  de  l'écriture,  comme  il 
y  a  une  pédagogie  de  l'histoire  et  de  la  géométrie. 

Les  règles  de  la  discipline  n'ont  pas  été  établies  jus- 
qu'ici avec  autant  de  précision  que  les  méthodes  d'instruc- 
tion. Sans  doute  on  sait  depuis  longtemps  qu'il  y  a  ail- 
lant de  moyens  disciplinaires  que  l'on  distingue  d'instincts 
dans  la  nature  humaine,  que  la  discipline  se  tonde,  soit  sur 
les  sentiments  personnels.  Famour-propre,  le  plaisir,  l'in- 
térêt, la  peur,  suit  sur  les  sentiments  affectueux,  l'amour 
des  parents,  l'affection  pour  le  maître,  soit  enfin  sur  l'idée 
du  devoir.  Mais  dans  quelle  proportion  faut-il  doser  ces 
divers  éléments,  à  quel  âge  peut-on  faire  appel  aux  plus 
élevés  de  ces  mobiles  :  y  en  a-t-il  quelques-uns  qui,  comme 
la  peur,  doivenl  être  exclus  absolument  :  est-il  possible 
de  gouverner  l'enfant  en  lui  disanl  :  «  tu  dois  »  ou  «  lu 
ne  dois  pas  ».  sans  l'attirer  par  l'espoir  d'une  récompense 
ou  le  retenir  parla  crainte  d'une  punition  ;  faut-il  renoncer 
à  l'émulation,  comme  le  pensait  Port-Royal,  dont  «  les  en- 
fan  Is  tombaient  dans  la  nonchalance  par  défaut  d'ambition  »  ; 
faut-il  se  contenter  de  l'émulation  personnelle,  celle  que 
prùnait  Rousseau  et  qui  consiste  à  rivaliser  avec  soi-même, 
ou,  au  contraire,  avec  Locke  et  beaucoup  d'autres,  faire  de 
l'émulation  le  principe  souverain  de  la  discipline  :...  autant 
de  controverses  encore  pendantes.  Même  dans  la  question, 
en  apparence  si  simple,  des  châtiments  corporels,  l'accord 
n'est  pas  l'ait,  puisque  dans  certains  pays  on  les  recom- 
mande et  on  les  pratique,  puisque  le  doux  et  bon  Pesta- 
lozzi usait  et  abusait  des  gifles,  puisque  le  philosophe 
Bain  les  admet,  après  Locke,  dans  certains  cas  extrêmes. 
Du  moins  une  tendance  générale  s'allirme.  de  plus  en  plus, 
celle  qui  veut  que.  pour  l'ediicalion  comme  pour  l'instruc- 
tion, l'école  soit  la  préparation  à  la  vie,  et  que  par  consé- 
quent la  discipline,  qui  n'a  pas  seulement  pour  but  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  classes,  qui  prépare  les  hommes. 
doit  être  une  discipline  libérale,  qui  respecte  la  dignité 
de  l'enfant,  qui  n'étouffe  pas  les  loues  naturelles,  mais 
qui  les  exerce,  au  contraire,  à  se  gouverner  elles-mêmes. 

La  pédagogie  pratique  n'a  point  achevé  sa  tâche  quand 
elle  a  résolu  toutes  les  questions  de  méthode,  de  didac- 
tique, ou  de  discipline  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  ne 
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siitlit  pat  qu'elle  dise  i  e  qu'il  I  oei .  ni  >  ommenl 

on  enseigne.  H  reste  ei ni'elle  noua  tpprenne  a  qui 

ceci  "U  cela  doit  être  enseigné.  En  d'autres  termes,  la 
tion  ic  pose  pour  fil'-  de  distinguer  les  différents  or- 
u  ment,  les  institutions  de  caractères  di 
qui  proportionnent  la  qualité  et  la  quantité  des  études 
qu'elle  dirige  aux  conditions,  aux  besoins,  aux  ap- 
titudes,  et  aussi  au  sexe  des  individus.  Il  v  a  une  péda- 
gogie féminine  qui  tient  c pte  de  ce  qu  offrent  de  par- 
ticulièrement délicat  l'âme  et  le  corps  de  li  femme.  Il  J 
.1  une  pédagogie  de  l'enseignement  professionnel  eî  tech- 
mque  a  placei  k  côté  de  la  pédagogie  de  l'enseignement 

fénéral.  Et  celle-ci,  à  son  tour,  se  subdivise,  suivanl  que 
on  considère  l'un  ou  l'autre  des  trois  degrés  d'instruc- 
tion, primaire,  secondaire  et  supérieur.  Nous  ne  sai 
souscrire,  en  effet,  à  l'utopie  qui  rêve  d'un  enseignement 
intégral  qui  serait  identique  pour  tous.  Quelque  élargis- 
sement qu'on  puisse  légitimement  souhaiter  à  l'instruc- 
tion populaire,  à  l'éducation  du  plus  grand  nombre,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  la  démarcation  depuis  long- 
temps établie  entre  l'école  primaire,  le  lycée  ou  collège 
et  l  Université,  ne  s  effacera  pas  dans  l'avenir.  Les  expé- 
riences des  peuples  jeunes  confirment  sur  ce  point  les  tra- 
ditions du  vieux  monde.  Aux  Etats-Unis  or)  s'efforce  bien 
de  faciliter  le  passage  de  l'école  élémentaire  à  la  high 
school,  de  l'école  primaire  supérieure,  de  la  high  school, 
au  collège,  du  collège  à  l'Université;  mais  tout  en  ména- 
geant les  transitions  dans  un  système  qui  rend  parfois 
indécises  les  frontières  des  diverses  écoles,  les  pédagogues 
américains  ne  songent  pourtant  pas  à  supprimer  des  dis- 
tinctions, des  divisions  nécessaires,  qui  résultent  des  iné- 
galités naturelles  d'aptitude  et  d'intelligence,  aussi  bien 
que  des  inégalités  sociales  de  condition,  et  que  le  progrès 
ne  saurait  faire  disparaître,  qu'il  atténuera  tout  au  plus. 
car  elles  tiennent  à  l'essence  même  de  l'humanité. 

Que  l'enseignement  supérieur  ait  pour  toujours  sa  rai- 
son d'être,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  contester.  Les 
établissements  qui  le  distribuent,  les  universités,  n'ont 
rien  à  redouter  des  orages  de  l'avenir.  Le  xxe  siècle  les 
trouvera  en  tout  pays  fortement  assises  sur  leurs  bases  indes- 
tructibles, à  la  fois  propagatrices  des  vérités  acquises  et 
chercheuses  de  vérités  nouvelles,  .le  sais  bien  qu'il  s'est 
rencontré  des  sceptiques  pour  soutenir  que  leur  oeuvre 
était  vaine,  que  les  professeurs  d'université  étaient  seuls 
à  ignorer  la  découverte  de  l'imprimerie,  puisqu'ils  conti- 
nuaient à  enseigner  ee  que  tout  aussi  bien  les  étudiants 
pouvaient  apprendre  dans  îles  livres  bien  faits.  C'est  une 
mauvaise  plaisanterie,  et  il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour 
démontrer  la  puissance  de  l'action  que  seule  peut  exercer 
la  parole  du  maître.  «  Qui  veut  apprendre,  a  dit  Àristote, 
doit  commencer  par  croire  »  ;  croire,  c.-à-d.  avoir  foi  dans 
la  science.  Et  eette  croyance,  celte  foi,  qui  se  propage 
de  personne  à  personne,  par  une  sorte  de  contagion  mo- 
rale, ce  n'est  pas  le  livre  qui  peut  la  communiquer,  le 
livre,  chose  inerte  et  froide,  dans  son  texte  figé,  qui  se 
laisse  manier,  mais  qui  ne  répond,  qui  ne  livre  ses  secrets 
que  si  on  l'interroge,  si  on  le  violente  par  un  effort  d'at- 
ion  :  c'est  le  professeur  vivant  et  agissant,  qu'on  voit 
et  qu'on  entend,  qui  va  au-devant  de  la  pensée  de  ses 
élèves,  qui  les  conduit  par  la  main  au  milieu  de  toutes 
les  difficultés  de  l'étude,  qui  les  entraîne  eî  les  subjugue 
par  l'autorité  de  sa  personne,  et  aussi  par  ce  qu'il  y  a 
tion  impérieuse  ou  de  pénétration  insinuante  dans  la 
parole  vivante.  Je  ne  sais  si, dans  le  travail  industriel,  la 
mai  loue  est  destinée  a  supplanter  l'ouvrier;  mais,  dans  le 
travail  intellectuel,  le  livre  ne  réussira  jamais  à  remplacer 

le  maître. 

L'avenir  de  l'i  nseignemenl  secondaire  est  plus  incer- 
tain. Il  est  à  espérer  pourtant,  malgré  les  progrès  de 
l'esprit  utilitaire,  que  [instruction  générale  et  désinté- 
ressée qui  se  propose  de  former  des  esprits,  en  ajour- 
nant toute  préparation  professionnelle,  ne  sera  jamais 
sertée.  Sous  quelle  (orme  d'ailleurs  sera  continuée  cette 
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i  ulture  libi  i  aie,   sans  lauuelb    I  u  uvj-i  de  I  < 
ible  et  dont  la  disparil 

:  i  patrimoine  de  l'hui  I  ce  qu'il 

le  prévoir.  La  querelli 

ii  a  commencé  ai  La  Chalo- 

que  renouvellent  de  ;. 
de  poléi  btiments  i  Is  d'une  conviction 

tie  p:^  près  de  finir.  Il  semblé  pi 
qu'il  ne  se  rencontre  plus,   ni  dans  un  camp,  ni  dans 
l'autre,  de  p  soins  de  l'une  et  de  I 

les  uns  voulant  tout  gai  1res  tout  prendre.  L'idée 

d'une  transaction,  d'une  conciliation  possible  entre  désin- 
térêts et  des  besoins  divers  a  fait  du  chemin;  et,  en 

l'organisation  récente  de  l'enseignement  - 
daire  moderne  a  t  té  d<  l'ei  geignement 

pie de  cette  pensée  d'accord.  Quelque 

dévotion  que  l'on  conserve,  en  effet,  au  culte  des  études 
classiques,  lel  qu'on  le  pratique  depuis  des  siècles,  il  est 

ble  de  maintenir  ce  préjugé  qu'elles  puissent  seules 
assurer  la  formation  des  esprits.  Qu'elles  demeurent, pour 
l'honneur  de  l'esprit  humain,  lp  privilège  d'une  élite,  il 
le  f.iut.  si  l'on  veut  ne  pas  découronner  l'éducation  libé- 
rale et  ne  pas  amoindrir  le  patrimoine  intellectuel  des 
nations  civilisées.  Mais  qu'il  soit  de  moins  en  moins  ques- 
tion de  les  imposer  iniit ilfiiient  à  des  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  assez  de  ressources  d'intelligence  pour  s'élever 
aussi  haut,  ou  auxquels  les  nécessités  de  la  vie  refusent 
le  [ôisir  nécessaire  pour  profiter  de  celte  noble  culture. 
Les  vieilles  études  classiques  n'ont  jamais  été.  à  vrai 
dire,  et  ne  doivent  être  de  plus  en  plus  qu'un  sanctuaire 
où  ne  pénètrent  qu'un  petit  nombre  de  fidèles.  In  des 
plus  tins  lettrés  de  ce  siècle,  Sainte-Beuve,  le  reconnais- 
sait lui-même,  lorsqu'il  adressait  aux  auteurs  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  cette  admirable  invocation  : 
prits  immortels  de  Rome  et  de  la  Grèce,  génies  heureux 
qui  avez  prélevé  comme  en  une  première  moi-son  toute 
Heur  humaine,  toute  grâce  simple  et  toute  naturelle 
deuri...  grands  hommes  pareils  à  de.  dieux  et  que  si  peu 
ntempleni  .'..  »  Ces  sources  pures  et 
éternelles  de  raison  et  de  clarté  d'esprit,  d'art  et  de  sa- 
gesse, on  ne  peut  espérer,  ni  même  désirer,  que  tous 
viennent  s'y  abreuver.  La  société  moderne  ne  convie  pas 
précisément  s,  s  enfants  à  une  douce  vie  de  contemplation. 
Les  Muses  ont  toujours  habité  des  hauteurs,  des  Olvinpes; 
mais,  dans  notre  monde  affairé,  fiévreusement  actif,  elles 
se  réfugient  toujours  plus  haut,  sur  des  sommets  de  moins 
en  inoins  accessibles.  Et  voila  pourquoi,  par  des  modifica- 
tions accessoires,  sans  oublier  que  le  hut  suprême  est 
toujours  de  développer,  par  une  culture  désintéressé*,  les 
qualités  intellectuelles  et  morales  des  adolescents,  les 
organisateurs  de  nos  plans  d'études  ont  peu  à  peu  ouvert 
largement  la  porte  aux  sciences,  aux  langues  vivantes,  à 
toutes  les  connaissances  directement  utiles  ;  et  qu'enfin. 
dans  la  dernière  réforme,  ne  pouvant  plus  aspirer  à  con- 
duire toute  leur  clientèle  par  le  vieux  et  unique  chemin 
qu'ont  fréquenté  nos  pères —  la  voie  sacrée,  toute  pleine 
des  souvenirs  de  l'antiquité  —  ils  ont  crée  l'enseignement 
secondaire  moderne,  frayant  ainsi  pour  la  jeunesse  une 
autre  route  un  peu  plus  aisée,  que  bordent,  non  les  an- 
tiques monuments  de  la  pensée,  mais  toutes  les  construc- 
tions neuves  de  la  littérature  et  de  la  science, 

entier  mot  n'est  pas  dit  d'ailleurs.  Les  routes  pa- 
rallèles maint,  liant  ouvertes  aux  humanistes  et  aux  ré 
ne  sont  p.is  définitivement  tracées.  L'avenir  distinguera 
plus  complètement  l'un  de  l'autre  ces  deux  enseignements 
secondaires.  I l'une  par!,  les  programmes  de  renseigne- 
ment classique,  encombrés  et  surcharges  de  trop  d'études 
disparates,  demanderont  qu'on  les  allège,  qu'on  élimine 
la  superfluité  des  bagages  qui  gênent  leur  marche,  et  que 
h',  études  gréco-latines  soient  un  peu  plus  respectées  dans 

leur  autonomie.  D'autre  part,  dans  l'autre  section  del'ea- 
seignement  secondaire,  l'esprit  scientifique  tiendr 

développer  de  plus  en  plus  :  la  science  sera  de  plus  en 
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pins  considérée,  non  seulement  comme  le  principe  el  la 
-  applications  pratiques,  des  découvertes  indus- 
trielles, nui-;  comme  une  éducatrice  dé  l'esprit,  une  mère 
nourricière  de  là  penî 
Il  est  à  souhaiter  enfin  me  les  deux  brandies  de  l'en- 
. .  .  ment  secondaire  ne  demeurent  pas,  comme  elles  le 

■  aujourd  luii.  rigidement  enfermées  chacune  dans  un 
programme  unique.  L'uniformité  des  programmes  a  fait 

temps,  l 'avenir  est  à  la  division,  a  la  diversité.  Vs- 
<mrément,  il  convient  qu'il  y  ait,  pour  tous  les  enfants  ap- 
pelés" à  bénéficier  de  l'enseignement  secondaire,  un  fonds 
commun  d'études;  mais,  une  fois  ces  premières  connais- 
sances également  acquises  par  tous,  il  j  aurait  intél 
multiplier,  pour  répondre  à  la  différence  des  aptitudes, 
comme  à  la  différence  des  destinations  sociales,  lessections 
d'enseignement.  On  a  beaucoup  médit  de  la  Mfurtati 
c'était  sans  doute,  telle  que  nous  l'avons  connue  sous  le 

id  Empire,  une  organisation  défectueuse.  Mais  le 
système  avait  pourtant  du  bot)  et  il  faudra  sans  doute  y 
enir,  en  procédant  à  des  sectionnements  plus  nom- 
breux. C'est  c'  qui  se  fait  nu\  Etats-Unis,  où  les  cadres 
de  l'enseignement  secondaire  sont  souples  et  élastiques, 
ou  les  programmes  sont  variés,  diversifiés  au  gré  des 
élèves.  \u\  Etats-l  nis.  en  effet,  il  n'y  a  pas  une  Inflexible 
unité  ou  dualité  d'études  :  tout  est  enseigné,  langues 
mortes,  langues  vivantes,  sciences  sous  toutes  leurs  for- 
mes ;  mais,  dans  cette  encyclopédie  de  connaissances, 
l'élève  qui  ne  peut  tout  embrasser  esl  libre  de  choisir, 
ses  aptitudes  et  ses  goûts,  tel  ou  tel  enseignement. 
C'est,  en  quelque  sorte,  une  table  très  richement  servie, 
chargée  de  tout  Ce  qu'on  peut  imaginer  de  mets  pour 
-iaite  l'appétit  intellectuel;  mais  le  studeni  s'assied 
à  la  plaee  qui  lui  plait  et  prend  ce  qui  lui  convient.  Lé 
droit  d'option  est  largement  ouvert.  \  côté  ducoursclas- 
sique,  où  l'on  étudie  le  latin  et  le  grè< .  les  sciences  et 
les  langue-  modernes,  on  trouvera,  par  exemple,  le  cours 

latin-scientifique,  où  le  grec  est  supprimé:   le  c 'S  de 

langues  moderUi  latin  disparaît  et  où  il  est   i 

■  -.  soit  par  l'allemand,  soit  pari'1  français;  le  cours 

- lioi\.  étudie  le  latin  ou  l'alle- 

I,  on  le  IV  .  Il  v  a  ainsi  plusieurs  dire  lions 

diffé  pie  l'adolescent,  pouvant  comme  il 

le  vrut  Choisir  lui-même  sa  route  scolaire,  travaille  avec 
plus  d'entrain,  avec  plus  de  succès  dans  des  études  qu'il 
a  d'autres.  Le  système  des 
cours  électifs.  d"s  cours  à  option,  m   écoléf 

enseignement   secondaire  une  vitalité  qui 
n'exi  •  nos  lycè  une  règle 

uniforme  et  tyrannique,  où  indistinctement  et  pêle-mêle 
des  élèves  de  toute  nature  intellectuelle,  de  toute  desti- 
nation sociale,  sont  courbés  sous  I"  joug  de  programmes 
identiques. 

Le  troisième  degré  de  l'instruction,  l'enseignement  pri- 
maire, ne  -  aillant  de  difficultés  que  l'enseigne- 
ment secondaire.  I.n  ions  pays,  il  esl  aujourd'hui  reconnu 
que  tonte  créature  humaine  a  droit  à  un  minimum  d'ins- 
truction, et  que  ment  primaire  est  une  dette  que 
«iété  a  virtuellement  contractée  envers  chacun  dé  ses 
enfants,   dette  qu'elle  doit    acquitter,   soit  en  favorisant 
rture  d'écoles  t  en  Taisant  elle-même  les 
frais  de  l'éducation  populaire.  Comme  on  l'a  dit,  «  l'ins- 
ion  primaire  est  une  sorte  de  rédemption  de  l'huma- 
>.  I  lie  n'est  pas  sans  d  mte  un  remède  à  tous  let 
-  dont  souffre  et  souffrira  t  lujours  l'espère  humaine. 
•  il  n'en  faut  pas  moins  la  bénir  comme  un  des  grands 
bienfaits,  le  plus  grand,  de  la  civilisation  moderne.   Le 
xixe  siècle  pourra  sans  conteste  s'appeler  le  siècle  des 

■  tcité;  mais  son  [dus 
beau  titre  sera  d'avoir  été  le  siècle  de  la  création  des 
écoles  primaires,  [ci  encore,  sans  doute,  toutes  les  ques- 
tions ne  sont  pas  définitivement  utes  les  nations 
n'ont  pas  résolu  de  la  même  façon  le  problème  de  l'obliga- 
tion et  de  la  gratuité  de  l'instruction  primaire;  et  la  neutra- 


lité de  l'école  en  matière  religieuse,  le  caractère  exclusi- 
vement laïque  cl  du  personnel  enseignant  el  de  I  ensei- 
icni.   rencontre  encore  des  ÔppOSântSj  mais  il  y   n 
pourtant  lieu  de  croire  que  l'avenir  appartient  au  type 

scolaire  que  la  France  a  consacré  dans  ses  lois  depuis  vingt 

ans. 

Il  s'en  faut  que  nous  ayons  aborde,  et   encore  moins 

épuise,  toutes  les  parties  du  vaste  ensemble  de  faits  et 
d'idées  qui  se  rattachent  a  la  pédagogie.  Notre  but  a  été 
surtout  de  montrer  que,  si  la  science  de  L'éducation  n'était 

pas  encore  faite,   du  moins  elle  était   possible  et  en  voie 

de  formation,  Il  faut  souhaiter  que  les  jours  soient 
proches  ou  une  systématisation  scientifique  sera  enfin  un 
l'ait  accompli.  I, 'avenir  de  l'humanité  dépend  en  grande 
partie  du  progrès  de  la  pédagogie.  Sans  doute,  ou  peut 
dire  d'elle,  comme  on  l'a  fait  de  la  logique,  que  la  meil- 
leure des  pédagogies  est  celle  oui  ne  s'en  l'ait  pas  accroire. 
qui  n'est  pas  éprise  d'elle-même,  qui  avoue  les  limites  de 
son  pouvoir.  Nous  n'oublions  pas  que  l'hérédité,  que  le 
milieu,  el  tout  ce  qu'on  a  appelé  les  collaborateurs 
occultes  de  l'éducation  ont  leur  rôle,  el  souvent  un  rôle 
déoisif,  dans  la  formation  des  esprits  et  des  caractères. 
Mais  cela  n'équivaut  nullement  à  un  aveu  d'impuissance, 
qui  serait  humiliant  autant  qu'inquiétant  :  car  il  revien- 
drait à  dire  que  la  liberté  ne  peut  rien  contre  la  fatalité, 
i't  qu'il  est  impossible  d'éliminer,  ou  tout  au  moins  de 
réduire  la  part  du  hasard  dans  les  destinées  des  sociétés 
humaines.  Restons  convaincus,  au  contraire,  que  l'action 
bienfaisante  de  la  pédagogie  grandira  de  plus  en  plus, 
qu'éclairée  par  la  science  elle  deviendra  la  maîtresse  du 
monde,  étant  l'expression  toujours  plus  forte  delà  volonté 
et  de  la  réflexion  humaines  luttant  contre  les  aveugles 
forces  de  la  nature.  Gabriel  Compayrk. 

lin  i .  :  Une  bibliographie  complète)  ne  comprenant  tnême 
que  les  ouvrages  de  valeur,  compterait  plusieurs  milliers 
de  numéros.  Noos  nous  bornerons  à  citer  ceux  qui  sont  les 
plus  récents  et  oui  une  importance  particulière: 
LivHbs  de  rbfbrbncb.  —  1".  Buisson,  Répertoire  des 
pédagogiques  du  xvt1  siècle;  Paris,  18.86.—  Mu- 
sée pédagogique  ri   bibliothèque  centrale  de  Venseigne- 
pnwifiirë  ;  Paris,  18«6-89,  8  vol.  —  W.-S.  MonrÔB) 
iogfaphy  of  éducation  ;  New-  York,  I897i  —  •'■  Beboerj 
Kntulog  drr  piiiiauogischeii  Cent  ml  flibliotheh  :u  Leipzig; 
0    Hunzikér,  Kb.ta.lag  Ûet  Biblïolhen  des 
Pesta.toztia.nums  :>>  Zùriêhj  Zurich,  1899. 
Bnovi  lopédies. —  F.  Buisseiji  Dictionnaire  de  péda- 
,  Paris,  1882-87,   1  vol.   —  t.  Mann,  Hibliothek  pà- 
•ogischer  hlassilier;  Larigènsalzà,  32  vol.  parus. —  W. 
Ëncj/ctopâdischer  Hândbueh  tlet PaMagogih;  I.an- 
-.ilza.  4  vol. —  K.-A.  Schmid,  En.cytlopa.dia  des  ge- 
sammten    Erziehungs    und    Unterricht^esens  ;    Gotha, 
nouv.  éd..  1876-85,  6  vol.   —   The  Gfèat  Eduéators,  8  vol. 
parus^  coll.  publiée  sous  la  direction  de  Nigholas  Murray 
Butler  ;  New  York,  —  Inlernntional  éducations'  séries. 
publiées  sous  la  direction  de  M.  W.-T.  Harris;  New  York, 
10  vol.  [parus.  —  Reports  of  thé  côrtii  ofeduca- 

lidn  :  Washington,  lbU7-97i 

Histoire  de  lapédagogie. —  Henry  Barnard,  Engliah 

Pedâgogy,  German  Pedaflogy;  Hartl'ort,  187B,  3  vol.— Karl 

•  m, t.  In-  Geschh 7i/e  der  Etziehund  unddes  Unter- 

ij  1863.—  F.  Paulsen,  Geschichte  dêê  gblehr* 

irn  Unterriehta  auf  der  Deutacher  Sehulen  und  Universi- 

taten  ;  Leipzig,  1885.—  B.'Heberi  Qûn  k,  Edutsa,Uonal  Ftefor- 

New   York,  1898.  —  I)''  Guimps,  Histoire  de  Pëstà- 

lozzii  Lausanne.  161 1.  —  G.  CoHipayré,  Histoire  critique  des 

doctrines  de  l'éducation  en  France;  Paris,  1^79.  —  L.  Le- 

ei       l'Enseignement  primaire  dans  les  pays  civilisés; 

.  Is'i7.      Damseaux.  Histoire  de  la  pédagoj/ié;Liè^è, 

—  I'aroz,  Histoire  Universelle  de  la  pid&gbgie\  Paris. 

issu.  _  Gerini,   (di  Scrittori  pedagogiei   itatiani,    1897, 

PÉDAGOGIE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE.  —  Le  •  auteurs  clas- 

l        ■      Lgogie  :  dans  l'antiquité,  PLATON,  Xéno- 

,  Quintilien,  l'i  c  i  mk.oi  :   depuis   la    Kepp.'iissance, 

ei  \i-.    Erasme,   Mo  i  nauld  et   Nicole, 

1      élon,    M de  Mai  tenon,  Locke,  Hoi.i.in.  Roùs- 

.  Kant,  Condob                  ê  Girard,  etc.  —  PèSta- 
liche  Werke;  Brandenburg,   1869-72, 18. vol. 
—  le  ebel,   Gi                           agogische  Schriften;  Ber- 
lin.   '  J     tische   Sthrif- 

2  vol.  —  Combnius,    Psdagogische 

:       —    Karl    ROSENH  i:  INZ,    Oie 

n;  Ko  aigsberg,  1848.—  Un  race  m  an  s. 

i    .     ication;  Boston,    1891    —   \Y -H    Payne, 

'j   tlie  science  of  éducation  ;  New  York. 

■  Bain,  Education  a»  a  science  ;  Londres.—  J.  Payne, 
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lion  public  1871.  — 

Jules  Simon,  l'Ecole .  r         I  del  enseigne 

l^;  i        (  ,i  ,  •  i  .  //■  .   dite 

lu  panloi  p     De 

I  vol        Grkard,  Education  et  Inalrv  ,1887, 

-    Mn  i Vi  I  01  ii  i  i  i  . 

eignemeni  aupotnl  oc  oue national;  Paris,  1891 
l'inné  mdu  latin /Paris,  1805.      Mabiou   '/■.•<" 

cation  dans  l'Université,  1892         Camille  Sée,   Lj/ 
i  ollègi  filles  :  Paris,  6«  êdii  .  1890        Di 

Brisac,  '  Edui  ation  noui  elle,  1882  88  91        Pi  ai  /.  '  Edu 
cation  intellectuelle  dèi   le  berceau,  el  autres  ouvi 
Pari  - .  I B9(i       Liard,  l'J  n  eignemenl  -  upéi  ii  i 
1881-91,  .'  vol       Tramin    Education  et  Positivisme;  Paris, 
1892        Ber  r»AND,  I  I  n  eipneme  il  i  ttégral     Pai 

PÉDALE.  On  désigne  sous  ce  nom  un  mécanisme  formé 
.r  une  planchette  présentant  une  articulation  fixe  el  reliée  soi! 
par  bielle  el  manivelle  à  un  axe  de  rotation,  soi!  par  bielle 
articulée  à  une  pièce  pouvant  coulisser.  Elle  sert  ;i  obtenir, 
avec  l'aide  du  pied,  un  mouvement  circulaire  de  rotation 
dans  le  premier  cas,  un  mouvement  alternatif  de  va-et- 
vient  dans  le  second.  Ce  mécanisme  est  fréquemment  em- 
ployé dans  1rs  arts.  Nous  citerons  pour  exemple  très  com- 
mun la  pédale  du  remouleur.  On  se  sert  d'un  organe 
analogue  pour  faire  jouer  les  gros  tuyaux  d'orgue,  pour 
modifier  les  sons  du  piano,  etc.  (Y.  Orgue,  Piano,  etc.), 
et  on  emploie,  en  musique,  l'expression  :  faire  des  dou- 
bles, des  triples  pédales,  pour  désigner  des  notes  liasses 
que  l'on  soutient  pendant  plusieurs  mesures.  Dans  l'in- 
dustrie des  vélocipèdes,  on  aovatie  pédale  la  pièce  sur  la- 
quelle le  cycliste  repose  les  pieds,  lorsqu'il  effectue  le 
mouvement  de  sa  machine  (V.  Vèlocipèdi  |.         E.  M. 

PÉDALIER  (V.  Vélocipède). 

PEDALIUM   (Pedalium    L.).    Genre  de   Pédalinées, 

dont  la  seule  espèce  connue,  /'.  Murex  I...  est  i berbe 

annuelle,  mucilagineuse,  à  feuilles  opposées,  à  Qeurs  asi- 
laires solitaires.  pédonculées, .hermaphrodites,  à  corolle  ga- 
mopétale irréguhère,  quinquéfide,  donnant  insertion  à 
5  étamines  incluses,  dont  4  didynames  seules  fertiles. 
L'ovaire,  surmonté  d'un  style  à  extrémité  stigmatifère  bi- 
lohee.  renferme  deux  loges  dont  chacune  contient  "2  ovules 
descendants  insérés  sur  la  cloison.  Les  graines,  à  albumen 
mince,  renferment  un  embryon  charnu,  à  radicule  supère. 
Burmann  en  faisait  [' Hyoscyamus  maritimus  ;  Rheede  lui 
avail  donné  le  nom  Caca-Mullu,  d'après  une  désignation 
malabare,  et  Adanson  celui  de  Cacatali.  Toutes  les  par- 
ties de  la  plante  donnent  un  abondant  mucilage  avec  l'eau, 
et  elles  constituent  un  remède  très  usité  dans  l'Inde  contre 
la  gonorrhée,  la  dysurie,  la  lithiase  urinaire,  les  fièvres, 
les  phlegmasies  pulmonaires,  etc.  Les  indigènes  de  Ceylan 
en  mangent  les  fruits  encore  verts  ainsi  que  les  graines. 

PÉDAUQUE  (La  reine).  Sur  le  portail  ou  dans  les 
sculptures  de  quelques  vieilles  églises,  on  trouve  repré- 
sentée une  femme  qui  a  le  front  ceint  de  la  couronne 
royale  et  les  pieds  palmes  comme  ceux  îles  nies  :  c'est  le 
personnage  appelé  reine  Pédauque.  On  la  trouve  au  por- 
tail du  prieuré  de  Saint-Pourçain  (  vinergnci,  de  l'abbaye 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Saint-Pierre  de  Nevers  el 
de  Sainte-Marie  de  Nesles  (Champagne).  <in  a  l'ait  diffé- 
rentes hypothèses  pour  expliquer  cette  figure  singulière  : 
le  P.  Manillon  la  prend  pour  sainte  Clotilde,  que  sa  pru- 
dence aurait  fait  comparer  aux  oies  du  Capitule;  desérudits 
ont  voulu  y  voir  Berthe  aux  Grands  Pieds,  femme  de  Pépin 
le  Bref,  ou  une  reine  de  Toulouse,  femme  du  roi  desVi- 
sigoths,  Euric.  L'abbé  Lebeuf  y  vit  la  reine  de  Saba. 
Bnllei  parait  avoir  donné  une  opinion  plus  vraisemblable 
et  assez  satisfaisante.  Robert  Ier,  roi  de  France,  ayant 
épousé  sa  cousine,  Berthe  de  Bourgogne,  en  945,  fut 
excommunié  par  Grégoire  \  :  on  rapporte  que  Berthe  ac- 
coucha, pendant  l'interdit,  d'un  tils  dont  la  tête  el  le  cou 
étaient  d'une  oie.  Robert  la  quitta  enfin  pour  épouser 
Constance  qui  se  plaisait  à  entendre  appeler  son  ancienne 
rivale  la  reine  Pédauque.  l'h.  B. 


PEDEE.  Meuve  dis  Ki.it — I  nia,   laoi  l'Etal   de  la 

(.aniline   ilu   Nord,  si, ils   le  nom   de  Nadkin  :   pend. 

il, ii    la  Caroline  du  Sud,  il  reçoit  l<-  i 
son   n, m  s   ,le  570  kil.    -e   termine  dans  la  baie  de 
Winyah,  dans  l'océan  atlantique.  Il  est  navigable  depah 

(.lui. III. 

PÉDÉRASTIE.  La  pédérastie  est  un  des  actes  contre 
nature,  compris  s,, us  la  désignation  générale  de  sodomie, 

.  I  désigne  le,  rapports  sexuels  des  hommes  entre  eux.  Le 

droit  romain  el  noire  ancien  droit  la  considéraient  comme 
une  atteinte  a  la  morale  publique  et  prononçaient  contre  les 

coupables  des  peines  d'une  extrême  rigueur  :  en  plein 
xviit'  siècle,  des  pédérastes  étaient  condamnés  I  la  peine 

de  mort  et  brilles.  I.e  droit  français  moderne  n'a  pas  cou- 
la pédérastie  son  caractère  criminel.  Ce  nesl  pas 
en  effet,  un  acte  portant  atteinte  à  la  société  tout  entière 
et  devant  par  suite  être  réprimé  par  elle;  c'est  un  vice 

relisant  exclusivement  delà  loi  morale  qui  le  flétrit,  mais 

que  la  loi  pénale  n'atteint  pas.  On  en  chercherait  vainement 
le  nom  dans  notre  code.  Il  est  toutefois  bien  entendu  qu'elle 

tomberait  SOUS  l'application  de  l'art.  330  duC.  peu.  si  les 

laits  avaient  été  commis  dans  les  circonstances  de  publicité 

suffisantes  pour  constituer  un  outrage  public  a  la  pu- 
deur. Certaines  législations  étrangères  continuent  encore 
de  nus  jours  a  considérer  la  pédérastie  comme  un  acte 
délictueux  passible  d'une  sanction  pénale.  Ce  sont  l'Au- 
triche, la  Hongrie,  l'Allemagne,  certains  cantons  suisses 
de  langue  allemande  et  l" Angleterre. 

PtDÈRE  (Entom.)  (V.  P*debbs). 

PÉDERNEC  Coin,  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  bit.  de 
Guingamp,  cant.  de  Bégard;  '.IM'rl  hab. 

PEDERN  El  RA.Bourg  de  Portugal,  prov.  d'Estramadure, 
à  (i  kil.  d'Alcobaça.  Petit  port;  2.600  hab.  Dans  le 
voisinage,  un  pèlerinage  très  fréquente,  celui  de  Notre- 
Dame  de  Nazareth. 

PEDERSEN  (Kristiern),  auteur  el  théologien  danois, 
né  en  1480  environ,  mort  a  Copenhague  le  Ifjjanv.  1554. 
Chanoine  de  la  cathédrale  de  Lund  a  partir  de  1505,  il  se 
rend,  en  1510,  à  Paris,  oii  il  séjourne  cinq  ans  environ 
et  conquiert  le  grade  de  magister.  C'est  là  qu'il  publie  son 
Vocabularium  ad  usumDacorum  [iM0),le  Recueil  de 
sentences  de  Peder  Laale  (Y.  ce  nom)  et  Y  Histoire  du 
Danemark  de  Saxo  Grammaticus.  En  1515.il  retourne 
à  Lund  et  est  nommé,  en  1522,  chamelier  de  l'archevêque 
.1.  Veze;  puis  il  passe  quelques  années  dans  les  Pays-Bas 
comme  secrétaire  du  roi  exile  Christian  II.  à  la  fortune 
duquel  il  s'était  attache.  En  1528,  il  passe  du  catholicisme 
au  luthéranisme  et  prend  le  titre  de  chapelain  do  roi.  C'esl 

en  cette  qualité  qu'il  traduit,  d'après  une   version  latine. 

le  Nouveau  Testament  et  les  Psaumes  de  David.  Lu 

1532,  Christian  ayant  passe  en  Norvège.  Pedersen  vient 
s'établir  à  Malmœ,  on  il  fonde  une  imprimerie.  Son  grand 
travail  est  alors  la  traduction  danoise  de  la  Bible  de  Lu- 
ther (1537-43),  dite  liiblc  de  Christian  III.  dont  l'im- 
portance, au  point  de  vue  de  la  langue,  est  considérable, 
et  a  valu  à  son  auteur  le  titre  de  père  de  la  littérature 
danoise. 

PÉDÉZERT  (Jean),  théologien  et  pnbliciste  français, 
ne  à  Puviio  (Basses-Pyrénées)  en  181  i.  Il  fut  élevé  à  la 
maison  des  Missions,  a  Paris,  et  en  devint  sous-directeur. 
Pasteur  à  Hargicourl  (Aisne),  puis  a  Rayonne,  il  fut.  en 
1850,  nomme  professeur  de  littérature  grecque  et  latine 
à  la  faculté  protestante  de  Montauban.  Il  défendit  le  parti 
orthodoxe  dans  les  journaux  du  parti  {V  Espérance,  le 
Christianisme  au  \\\'  siècle,  lu  Revue  chrétienne,  le 
Serment),  au  moment  des  discussions  de  l'Eglise  réfor- 
mée ;  il  écrivit  aussi  au  Moniteur  et  au  Soleil.  Ses 
éludes  spéciales  ont  été  reunies  dans  Un  Projet  de  dis- 
solution de  VEglise  réformée  de  Paris  1 1  SUT  |  et  Lettres 
sur  le  Sun  de\ 1872).  u  a  réuni  un  grand  nombre  d'articles 
-mis  le  titre  Souvenirs  et  Etudes  ilv  Pli.  B. 

PED1ASI MUS  (Jean),  surnommé  Galenos,  savant  grec 
du  xiv  siècle,  fut   chartophylaa  de  la  première  Justi- 
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sienne  et  de  la  Bulgarie  sous  Andronu  III  (1328-41)  et 
obtint  le  titre  à'hypatos  des  philosophes.  Il  appartenait 
au  clergé  comme  diacre.  On  a  imprimé  de  lui  un  petit 
poème  moral,  le  Pothos  (Rome,  1638),  et  une  Géométrie 
(  Vnspach,  1866),  éditée  par  Friedlein;  elle  est  conçue  Mil- 
le type  des  écrits  héroniens.  Il  a  laissé  divers  autres  Ira- 
vaux  encore  inédits,  des  scholies  mit  le  Bouclier  d'Hercule 
d'Hésiode,  mu-  la  Syriwp  attri- 
buée à  Théocrite,  des  opftseules 
sur  les  travaux  d'Hercule,  suc 
l'allégorie,  sur  le  mariai;!',  sur  la 

duplication  du  cube,  enfin  un  com- 
mentaire  sur  Cléomède,  qui  n'est 
pas  sans  intérêt. 

PÉDICELLE  (But. I  (V.  Fleur 
et  Infloresi  eni  i  |. 

PÉDICELLINE  (Pedicellina 
Sars).  Genre  de  Bryozoaires-En- 
toproctes,  qui  a  servi  a  former!  i 
Famille  des  Pédicellides,  el  dont 
les  représentants  sont  réunis  en 
petites  colonies  constituées  par 
des  stolons  rampants,  ramifiés; 
les  individus,  insères  sur  ces  sto- 
lons, sont  largement  pédicellés  et 
ont  la  bouche  protégée  par  des 
tentacules  recourbés,  non  rétrac- 
tiles.  L'espèce  la  plus  importante, 
/'.  echinata  Sais  (Brachianus 
cernuus  l'ail.  >.  se  rencontre  com- 
munément dans  les  mers  de  l'Eu- 
rope, sur  les  coquilles  de  Mollus- 
ques, les  Hydraires,  les  Algues  ei 
autres  espèces  marines  animales 
ei  végétales.  Elle  se  reconnaît  fa- 
cilement à  s.i  couleur  blanchâtre 
et  à  snn  pèdicelle  hérissé  de  pi- 
quants brefs  et  obtus.  Le  /'.  bel- 
gicav.  Bened.a  été  découvert  sur 
les  côtes  de  Belgique.  DrL.  Un. 
PÉDICULAIRE  (Pediailaris  T.).  Genre  de  Scrofula- 
dont  les  représentants,  répandus  dans  les  régions 

tempérées,  sont  des  herbes  Disant Iles  ou  vivaces.à  tige 

simple,  à  feuilles  alternes  ou  ver- 
ticiuées,  profondément  divisées. 
Les  fleurs  ont  le  caliee  ventru  à 
;>-.')  dents  inégales,  ou  bilabié, 
la  corolle  bilabiée  a  lèvre  supé- 
rieure en  casque,  à  lèvre  inté- 
rieure trilobée,  '>  étamines  didy- 

n< ^  avec   anthères  mu  tiques. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ou 
lancéolée,  bivalve  et  polysperme  : 
les  graine-,  grosses  et  ovoïdes- 
Irigones,  sont  albuminées.  Le  nom 
de  Pedicularis  vient  d'un  pré- 
jugé populaire  attribuant  à  ces 
plantes  la  faculté  de  donner  des 
poux  {pediculï)  aux  animaux  qui 
en  mangent.  Leurâcreté  fait  qu'on 
s'en  est  >ervi  plutôt  pour  tuer 
le-  poux.  —  Les  prairies  élevées 
des  montagnes  fournissent  un 
grand  nombre  d'espèces,  telles 
que  :  P.  rosea  Wulf.,  /'.  incar- 
nate Jacq.,  /'.  foliosa  I...  etc. 
Le    /'.   palustru  I...   ou  Herbe 

nu.i.     pOUX,    répandu     dans    1rs 
prairies    marécageuses    et  tour- 
L=use^     ît  U  2  L  .   commun  dans  les  bois 

humides   possèdent  des  pi  liurétiques  et  astrin- 

gentes. Dr  L.  Bh. 

P  É  D I C  U  L  E .  I .  Doi  as  I'jll. —  Pied  ou  support  d'un  organe 


Pedicellina  echinata. 
A.  couronne  de  ten- 
tacules: I),  bouche; 
F,  estomac  :  B.anus; 
K.  ganglions;  C, 
ovaire 
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quelconque.  S'applique  surtout  à  l'axe  de  certains  Champi- 
gnons. 

II.  Architecture.  —  Petit  pilier,  souvent  de  forme 
polygonale,  ou  colonnette,  servant  de  support  à  une  cuve 
de  fonts  baptismaux  ou  de  bénitier.  Les  fonts  baptismaux 
OU  les  bénitiers,  ainsi  portes,  sont  dits  pédicules,  et  il 
existe  bon  nombre  de  ces  petits  èdicules  ayant  reçu  une 
riche  ornementation,  surtout  vers  la  lin  du  moyen  âge  el 
sous  la  Renaissance.  —  On  appelle  aussi  pédicule  le  cou- 
ronnement d'une  arcade  ogivale  formant  comme  une  petite 
base  ou  soileet  destiné  à  supporter  une  statue, ou  encore 
ci' même  couronnement  lorsqu'il  se  termine  par  un  simple 
fleuron.  '     Charles  Lui  \s. 

PÉDICULIDÉS  (Entom.)  (Y.  Pou). 

PÉDICULOSE  (V.  l'imunsi). 

PÉDIEUX  (Anat.)  (V.  Pied). 

PEDIGREE.  Généalogie  d'un  cheval  (V.  Course,  i.  Mil, 
p.  I  i  i  et  suiv.) 

PÉDILANTHE  {Pedilanthus  Neck.).  Genre  d'Euphor- 
biacées,  longtemps  compris  dans  le  genre  Euphorbe  {y ,  ce 
mot),  dont  il  a  en  général  les  caractères,  sauf  que  le  ca- 
lice est  1res  irregulier.  Ce  sont   des  arbustes  i  bannis  des 

régions  tropicales  de  l'Amérique,  à  feuilles  alternes,  à  in- 
florescences en  cvmes  terminales  et  axillaires,  et  souvent 
colorées  en  rouge.  —  L'espèce  type,  /'.  tithymaloides 
l'oii.,  renferme  un  latex  extrêmement  acre  et  toxique, qui 
sert  aux  Antilles  à  cautériser  les  verrues  ;  sa  racine  est  douée 
de  propriétés  vomitives,  d'où  son  nom  i'Ipécacuanha 
lui  lu  ni. La  décoction  de  ses  feuilles  sèches  estemployée  contre 
la  dysménorrhée  et  la  syphilis.  Les  racines  des  /'.  crassifb- 
lius  l'oit.,  P.carinatus  Spreng.  et  /'.  myrtifolius  Poit. 
passent  également  pour  être  vomitives.  l)r  L.  Hn. 

PÉDILUVE  (Pharm.)  (V.  Bain,  t.  V,  p.  12). 

PEDION.  Une  des  trois  divisions  de  l'Attique  (avec  la 
Diacrie  et  la  Paralie).  C'était  la  campagne  d'Athènes,  la 
plaine;  une  vallée  ovale  de  8  kil.  de  large  et  1°2  kil.  de 
long,  arrosée  par  l'Ilissus  et  le  Céphise  :  (la  végétation  \ 
était  abondante.  C'était  là  que  les  riches  habitants  d'Athè- 
nes avaient  leurs  villas.  On  y  cultivait  des  arbres  fruitiers 
et  des  violettes  célèbres. 

PÉDIONALGIE  (Pathol.)  (V.  Pied). 

PÉDI PALPES.  Nom  donne  par  Latreille  a  un  ordre 
d'Arachnides  comprenant  quelques  types  exotiques  de 
grande  taille,  tels  que  Tarentula  (Phrynus)  et  Thely- 
phonUS,  assez  voisins  îles  Scorpions  auxquels  on  les  réu- 
nissait autrefois,  ayant  de  commun  avec  eux  d'avoir  le 
céphalothorax  pourvu  de  deux  yeux  médians  et  de  plu- 
sieurs yeux  latéraux,  les  chélicères  terminées  en  pinces  et 
l'abdomen  segmenté,  mais  en  différant  sous  bien  des  rap- 
port, notamment  par  leur  abdomen  dépourvu  de  post- 
abdomen,  ou  n'en  présentant  qu'un  très  petit  ne  portant 
pas  d'aiguillon,  par  leurs  pattes  de  la  première  paire. 
très  longues,  très  fines  et  palpiformes,  par  leurs  stigmates 
au  nombre  de  deux  paires  seulement  et  situés  aux  deux 
premiers  segments  intérieurs  de  l'abdomen,  enfin  par  beau- 
coup d'autres  caractères  moins  importants  qu'on  trouvera 
aux  mots  Tarentula  et  TiiF.i.viMioMs.  lui  résumé,  ces 
arachnides  semblent  faire  le  passage  des  vraies  Araignées 
aux  Scorpions.  E.  Simon. 

PEDIR.  Port  deSumatra.à  60 kil.  L.  de  Kota  Radscha, 
dans  une  baie  avec  un  bon  mouillage.  C'était  autrefois  la  ville 
principale  de  l'Etat  dumêmenom,  dans  le  royaume  d' Uchin. 

PEDLEY  (Robert)  .  écrivain  anglais  (V.  Devereix). 

PÉDO-Albinovanus,  poète  latin  (V.  Axbinovanus). 

PÉDOLOGIE  (V.  Pédagocie). 

PEDON  (Jean,  surnommé  Publicola),  publiciste,  ne  a 
Croze  (Creuse)  en  1767.  mort  a  Paris  en  1794.  Il  venait 
de  recevoir  les  ordres  religieux  lorsque  éclata  la  Révolu- 
tion. Presque  aussitôt  on  le  vit  s  associer  aux  manifesta- 
tions du  parti  jacobin.  Nommé  professeur  d'éloquence  au 
collège  national  de  Limoges,  i!  fut.  au  bout  de  quelques 
mois  d'exercice,  rendu  à  la  vie  politique  par  la  suppres- 
sion (b-  l'établissement.  Quand  la  bourgeoisie  limousine  eut 


•      i         l'LUIlLI.I.  -  m  - 

•  ■  j 1 1 > 1 1 1 1  tifs,  Pedon  iii  |mi  lie  ilu  petit 

groupe  de  i  ito  ens  qui  wtre  elle  le  mouvement 

démocratique.  Ne  pouvant  lui  disputer  la  pouvoir,  il  s'ap- 
pliqua ilenir  sous  l  étroite  tutelle  du  club  quil 

■  i.  Le  Juin  nul  tetnenl  de  /■/  Haule- 
t,  crée  à  son  instigation  par  la  ■■  Société  popu- 
laire •■  de  Limoges,  fui  l  instrument  donl  il  se  servit, 
d'autant  plus  aisément  qu'il  en  lui  nommé   rédai  teui . 

aux  subsides  du  gouvernement,  cette  feuille  vécut 

■  pi.  1793  au  -'■>  août  1794,  c.-à-d.  durant  la  pé- 
riode la  plus  agitée  de  la  dévolution.  Lorsqu'elle  fut  sup- 
primée,  Pedon  se  rendit  à  Paris  et  obtint  un  poste  élevé 
dans  les  finances  (dit-on),  avei  un  logement  au  pavillon 
de  Flore.  Recherché  peu  de  temps  après  comme  complice 
de  la  politique  de  Robespierre,  Pedon,  pour  échapper  aux 
gardes  qui  venaient  l'arrêter,  franchit  une  fenêtre  des 
Tuileries,  suivit  l'entablement,  puis  se  jeta  dans  le  vide  et 
put  ainsi  se  soustraire  il  l'échafaud.     A.  Fray-Foubihbr. 

PÉDONCULE.  I.  Anatomie  (Y.  Qbryeai  ,  Cl 
Encéphai  i  i. 

II.  Botanique  (Y.  Ii.i.iii,  l.  Wll,  p.  (500). 

PÉDOTRIBE  (V.  Gyumase,  t.  XIX,  p.  658). 

PÉOOUc  (l'jam  ni>] .  poète  français,  ne  à  Paris  le 
29  avr.  1603,  mort  à  Chartres ep  avr.  lUiiT.  De  famille 
noble,  il  fut  élevé  chfu  les  jésuites  de  La  Flèche;  ayant 
obtenu  les  bénéfices  simples  d'un  canonjeat  à  Paris,  qu'il 
échangea  contre  Chartres,  il  se  liwa  à  sop  goût  pour  la 
vie  mondaine  et  |a  poésie  légère.  Il  fonda  l'ordre  des 
Chevaliers  de  Sans-Souci.  Revenu  plus  tard,  à  une  vie 
exemplaire,  il  fonda  la  congrégation  îles  Filles  de  la 
PrQuidçnce en  1018.  11  a  laisse  :  pssais  de  poésie  el  de 
louange,  en  fureur  d'unedame,  areeun  clutr.l pastoral 
(1624);  le  Bourgeois  poli  (1631)  et  Satyres.     Pli.  B. 

PEDREGAL  \  Cam.uo  (Manuel),  politique  et  publiciste 
espagnol,  né  a  Grade  le  1-  |vr.  l8.'>-2,  mort  à  Madrid 
le  ï2v2  juil.  I87ti.  Dans  sa  première  jeunesse,  Quand  il 
était  encore  étudiant  à  11  Diversité  d'Oviedo.  il  se  lit  cpn- 
ii.n ti  i-  par  l'ardeur  de  sa  propagande  démocratique,  et 
travailla  beaucoup,  après  s'être  fait  recevoir  avocat  (  I85Q), 
|)our  le  triomphe  de  ses  idées,  qu'il  fiait  alors  dangereux  de 
défendre.  La  révolution*de  18Ci8  le  porta  au  congrès  des 
députés,  et,  après  avoir  été  préfet  (gpberiiqdor)  de  La 
Cologne,  il  contribua  par  son  vote  a  la  proclamation  de 
la  république  (11  féy.  1873).  Avec  le  parti  républicain, 
Pedregal  fut  par  deux  lois  ministre,  de  la  justice  (avec  Pi 
y  Margall)  Pi  des  finances  (avec  Castelar),  et  il  montra 
dans  ces  deux  postes  l'énergie  et  l'intégrité  de  son  carac- 
tère. Apres  le  coup  d'Etat  du  3  janv.  187  5,  il  aban- 
donna la  politique  ej  se  consacra  exclusivement  au  barreau 
et  aux  études  historiques  et  économiques.  Pedregal  fut 
un  des  fondateurs  de  1'  «  Institution  libre  d'enseigne- 
ment ».  ou  >e  réfugièrent,  en  187(>,  tmi>  les  professeurs 
libéraux,  chasses  de  l'Université  par  les  gouvernements 
réactionnaires,  c«v,  pendant  quelque  temps,  il  donna  la 
des  conférences  et  des  cours.  En  1883,  il  était  nommé 
recteur  de  l' liisliluUdi1 .  .Mais,  des  1882,  la  reor- 
ganisation des  forces  républicaines  le  lit  rentrer  de  nou- 
veau dans  la  politique,  et  depuis  lors  il  appartint  a  tous  les 
Parlements  convoqués,  comme  député  d'Oviedo.  En  1888, 
d'accord   avec  Salmeron,  Azcârate,  Labra  et  d'autres 

hommes  politiques.,  il  boula  le   nouveau  parti  républicain 

dit  «  centraliste  ».  qui,  pendant  plusieurs  ai es,  a  été  le 

véritable  représentant  des  éléments  intellectuels  radicaux 
en  Espagne.  Ses  discours  parlementaires  de  cette  époque, 
ses  conférences  historiques,  et  économiques  a  l'Ateneo,  au 
cercle  du  commerce  a.  Madrid  et  dans  les  meetings  de 
l'Association  libre-échangiste  dont  il  fui  toujours  un  des 
membres  les  plus  enthousiastes.*  affirmèrent  sa  renommée 
d'orateur  et  il  ><  inomiste-  Ep  même  temps,  il  devenait  un 

des  avocats  les  plus  notables  de  Madrid.  Ses  ouvrages 
historiques  et  juridiques  sont  '•  El  peder  u  la  libertad 
en  el  inundo  antiyuo,  ppnférence  (1878);  Estudios 
^ol/re  el  engiautleeim-,  lem  ia  dé  Espaiia 


m  cl  t$tud 

dpai  I  .a  (I88.'ji:     pi.  | 

I  lomtftica  del  Ayuntamieni 

(  1889  ;  lire  municipale  de  cette  vilb     / 

-  ritico  del  i  il  (éd.  de  li  /;< 

int&  mi    anal,    1890);   /  lea  iàn  prt 
Estadt  (1892      I 

mmiento  de  .1 
(1892)  ei  lee  deux  travaux  de  jeunesse  politi- 

i  oi  (Ûviedo,  1868)  el    Uen 
,"  ibladoret  de  Asturiû 

(Oviedo,  1868).  Dans  la  i  atégorii  desélui 
mimiques figurent  :  NotionesdeHa  1881 

as  (  1888) 
elpartidool  irenceà  1  Ueneo  de  Madrid,  . 

Ftorex  Estrada  (1887),  etc.  Pedregal  ..  publié  ai 
nombreux  .nie  les  dans  les  revues  espagnoles  et  i 
ment  dans  la  Ré  iris  ta  de  Legislat 
Institution  Ubre  de  ensenanta.  Voilà  les  plus  impor- 
tantes: ObispatiasdelPrintipadodeAsturias;  Ayn,  tel 
sobre  el  derecho  de  propiedod  (dans  les  Asturias);   la 
Familia  rural  en  Aiturias;  las  Postriinerias  de  lt 
ieAustriaaX  VidacolectivaenAsluria       R.  kmxiRA. 

■    Bull    i  liluciôn  lil 

dans  la  I 

h  Manuel  Pedre  rat  i   i 

te  /  Ï97  ;  M.eii  id 

PEDRELL  (Felipe), musicien  espagnol,  composfteui  et 
critique,  ne  a  Tortosa  (Tarragone)  le  15  fév.  |s;i  [j 
se  livra  de  bonne  heure  à  des  études  d'histoire  et  d'esthé- 
tique, et  s'exerça  a  la  composition,  avec  l'intention  de 
régénérer  la  musique  nationale.  Il  débuta  au  théâtre 
il's7'.)  pu  l'opéra  1.1  tiltitno  Abencerrage,  dont  lui- 
même  écrivit  le  liluetio.  d'après  le  ce!  tire  roman  deCba- 
leaubriand;  en  187.').  il  donna  son  sec, uni  ouvrage,  Qua- 
:  pnisd  voyagea  pendant  ti  -  eu  Italie,  en 

I  i  .née  et  en  Autriche.  Lu  1 881,  Pedrell  retourna  au  théâtre 
avec  l'opéra  W  Iii.vmi  en  l'unira,  poème  de  M.  \.  be- 
l.m/ieies  de  Tlieniines:  à  la  même  époque,  il  écrivit  Cleo- 
lia  Ira  et  )la:eppa.  drames  lyriques.  La  plus  importante 
de  ses  oeuvres  musicales,  et  la  plus  récente,  est  la  trilogie 
lyrique,  los  P-irineos,  écrite  sur  la  tragédie  catalane  de 
V.  lialaguer.  I.a  partition  pour  piano  de  cette  trilogie  a 
parij,  en  1894.  aBarcelone.  Dans  un  autre  genre.  Pedrell 
a  publie  :  deux  recueils  de  mélodies  pour  piano  et  chant: 
Douze  Orientales,  de  Victor  Hugo;  Ihuxe  Consolations, 
de  lii-  Gautier;  des  symphonies,  notamment  le  Chant 
de  la  Montagne  (1877),  Chanson  latine  el  une  Marche 
triomphale,  dédiée  à  Mistral  et  eiécutée  aux  fêtes  proven- 
çales de  .Montpellier  en  1878,  et  une  Messe  Hegloria. 
Parmi  ses  oeuvres  inédites  figurent  tmis  poèmes  sjmpho- 
nupies.  Ses  théories  d'esthétique  musicale  ont  été  exposées 
dans  la  brochure  :  l'or  intestin  mûsù  a.  Algunas  obser- 
raeiones  sobre  la  magna  i  uestiôn  de  una  Escuela 
Lirico  National...  (Barcelone,  1891).  L'activité  de  Pe- 
drell ne  s'est  pas  bornée  à  ces  travaux  techniques  et  à 
ceux  de  l'enseignement  professionnel  au  Conservatoire  de 
musique  dont  ù  est  professeur  depuis  1894.  H  a  rendu 
aussi  d'immenses  services  à  l'histoire  de  la  musique  espa 
gnole  avec  les  deux  publications  suivantes  :  tfispania 
Seliula  musica  sacra  (Barcelone,  8  vol.  parus  depuis 
1894)  el  Tealro  lirico  espaitol  entérine  al  çiglo  \l\ 
(■')  vol.  depuis  1897).  La  Hispanùe  Schola  comprend  la 
transcription  d'ouvrages  musicaux  des  maîtres  du  x*  .  - 
xviii6  siècle,  précédée  des  préfaces  où  Pedrell  raconte  et 
la  biographie  de  l'auteur  et  l'histoire  du  genre  en  1  - 
el  en  Europe  (le  texte  est  imprime  à  la  fois  en  es 

el  an  fiançais).  Les  maîtres  étudiés  dans  les  S  vol.  parus 

sont  :  Morales,  fiuerrero,  Ginés  Peu/,  Santa  Maria. 
I  lorenta ,  Victoria  et  Cahautn.  Celui-ci.  dont  les  buvms 
occupent  i  vol.,  est  particulièrement  intéressant  à  cause 
de  I  ignorance,  presque  absolue  où  dm  était  sur  SOI  compte, 


uien" qu'en  [853  le  critiqua  allemand,  Siegfried  Dehn, 
dans  une  lettre  à  List  (reproduite  dans  la  lier,  crit.  de 
historiauliteratura,  l89o),  parle  déjà  de  ses  admirables 
cemposjtions.  Pedrell  a  rectifié  le  préjugé  courant  qui 
niait  à  la  musique  artistique  de  l'Espagne  ta  la  différence 
de  \&  populaire)  toute  originalité.  Le  succès  de  VBispa- 
ni/B  ockota  a  été  grand  parmi  les  critiques  de  tous  le-* 
pays,  et  M.  Pedrell  s'efforce  maintenanl  de  couronner 
son  œuvre  par  une  édition  complète  des  compositions 
du  célèbre  Tomas  Luis  de  Victoria,  dont  il  a  d'avance 
esquissé  la  biographie  dans  le  Boletin  musical  (Madrid, 
1 8i>ti— î'S  ) .  Le  Teatro  lirico  est  consacré  à  la  musique 
théâtrale  espagnole,  en  grande  partie  méconnue.  Le  pre- 
mier volume  comprend  latonadillede  Valledor,  Ladecan- 
tuda  vidaymuerte  del  gênerai  Malbrù;  les  second  el 
troisième,  diveres  tonadilles;  el  les  quatrième  el  cinquième, 
la  musique  des  comédies  et  zarzuelas  de  Calderôn  el 
autres  pièces  du  même  genre.  —  Ces  deux  publications 
ont  reçu  on  complément  important  dans  les  trois  cours 
faits  par  Pedrell  à  l'Ecole  d'études  supérieures  de  l'Ateneo 
396-4899).  Sou  Discours  d'entrée  à  l'Académie  des 
beaux-arts  concerne  aussi!  histoire  musicale  de  l'Espa 
On  lui  doit  encore  :  Gramdtica  musical  (Barcelone,  IotO, 
réimprimée  en  1880  el  1884);  bs  Poemas del  pianista 
(1871);  Salterio  sacro-hispano,  anthologie  de  compo- 
sitions vocales  et  organiques  anciennes  et  modernes 
1882-83);  Diccionano  tfcnica  de  la  mûsica  (1894)'; 
Diccionario  biggrdficQ  y  bibliogrdfico  de  mûsicos  y 
escritoresde  mûsica  espanoles,  portugueses  é  hispano- 
americanos  (1897,  vol.  1);  et  les  revues  Notas  musi- 
cales y  Hterarias  (1882-83);  Illustration  musical 
hispano-americana  (1888-9T)  el  Boletin  musical... 
para  la  reforma  de  la  mûsica  religiosa  (1896-98)  dont 
il  a  été  le  fondateur  et  directeur.  II.  Auamika. 

Bibl.  :  L.  de  Sabkan  d'Allaho,  ta  jeune  Ecole musi 
cale  el  Philippe  Pedrell;  Paris,  1895.  <-.  A.  Squ- 

bies.  Musique  russe  el  musique  espagnole  ;  Paris.  1896.— 
G.  Tf.iiai.dim.    ;  il  Ptrinei.   lybl 

uppunii.  1897,  >-i  Filippo  Pedri  il  ■••'  il  Drari  spa- 

'jnuolo.  1897. 

PEORINI  (Giov.-Ricci,  dit),  peintre  milanais  du  \\  - 
wi-  siècle.  Il  travailla  dans  l'atelier  de  Léonard  de  Vinci. 
On  lui  attribue,  sans  garanties  sérieuses  d'authenticité,  un 
certain  nombre  de  peintures  religieuses, dont  l'exécution, 
au  point  de  vue  du  sentiment  et  de  la  tonalité  générale, 
upieinte  de  froideur  et  de  monotonie.  Les  meilleures 
de  ses  œuvres  probables  sont  :  une  Vierge,  dans  la  sa- 
cristie du  Santo  Sepofero, à  Milan,  et  la  Madone,  catalo- 
guée «  école  de  Léonard  »,  dans  la  galerie  Borghèse  à 
Home.  P.  de  Cori  \y. 

Bibl.  :  Mo  i  •  de  Vinci. 

PEDRO  I ".  roi  de  Portugal,  lils  d'Alphonse  III  et  de 
Béatrice  de  C  stille,  né  à  Coimbre  le  8  avr.  1320,  mort  à 
Estreuios  le  18  janv.  1367.  A  la  mort  de  son  père,  il  lui 
succéda  sur  le  trône  (12  mai  13S7).  Il  prit  part  aux 
guerres  entre  bastille  et  Aragon  en  1358  d'abord,  puis 
en  1364,  tantôt  d'un  cote,  tantôt  de  l'autre.  Il  reçut  le 
surnom  de  «  0  Justiciero  »  pour  sa  sévérité  envers  les 
grands  et  son  affabilité  vis-à-vis  des  faibles  et  des  petits. 
Il  épousa  Constance  de  Castille-Villene  el.  en  secondes 
noces.  Inès  de  Castro  dont  il  vengea  cruellement  l'assas- 
sinat |I3oji  après  la  mort  de  ><<n  père. 

PEDRO  II,  roi  de  Portugal,  troisième  SU  de  Jean  IV  el 
de  Louise  de  G-uzman,  ne  ,i  Lisbonne  le  26  avr.  1648 
mort  le  9  déc.  ITn.'i.  Par  la  femme  de  son  frère  Al- 
fonse  VI,  Marie-Francoise-Elisabeth  de  Savoie,  il  fut 
appelé  à  la  la  place  d'AJfonse,  qui  était  tout  a 

l'ait  incapable  de  régner  (23  nov.  1667):  le  roj  abdiqua 
volontairement  en  échange  de  U  principauté  de  Brag 
et  d'une  rente  annuelle.  Pedro  II  épousa  peu  après  sa 
belk-8œur  et  tomba  presque  entièrement  entre  les  mains 
des  jésuites.  Sa  régence  lut  cependant  profitable  au  Por- 
tugal; il  çuiiclut  la  pdix  avec  l'Espagne  le  13  fev.  1668 
et   termina   |iw  difficultés  avec  les   P     -  Bas    aux    Indes 
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orientales.  Ce  ne  lut  qu'eu  1683,  après  la  mort  de  son 
trère,  qu'il  prit  le  litre  de  roi.  Au  moment  de  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  il  resta  neutre  jusqu'en  1702 
et,  a  cette  époque,  prit  le  parti  de  l'Autriche. 

Bibl.  :  Lipov  sky, Peter  LKœnig  oon  Portugal;  Munich, 
1818. 

PEDRO  III,  roi  de  Portugal,  plus  jeune  lils  de  Jean  \  , 

frère  de  Joseph  l  ',  mort  en  1786.  Il  épousa  Maria,  héri- 
tière de  celui-ci.  el  prit  le  litre  de  roi  lorsque  Joseph  Ie'' 
monta  sur  le  liïine. 

PEDRO  IV  (V.  ci-dessous  PEDRO  F'' ii'Ai.camaiia). 

PEDRO  I"'  d'Ali  Intaba,  empereur  du  Brésil,  fils  de 
Jean  VI  de  Portugal,  ne  le  12  oct.  1798,  mort  a  Lis- 
bonne le  24    ^'T1-    1834.    Lorsque   sou    père,   réfugié  au 

Brésil,  retourna  en  Portugal  en  1821,  nom  Pedro  d'Al- 
cântara  fut  laisse  an  Brésil  pour  le  gouverner,  avec  le 
titre  de  lieutenant  de  l'Empire  et  prince  régent.  Bientôt 
après,  lesC.orlèsde  Lisbonne  essayèrent  de  détruire  Pieuvre 
d'unification  accomplie  au  Brésil  par  Jean  M  el  voulurent 
rappeler  dom  Pedro,  diviser  le  Brésil  en  plusieurs  gou- 
vernements, V  supprimer  les  tribunaux,  les  écoles,  etc. 
Dont  Pedro,  fort  du  sentiment  populaire,  se  lit  proclamer 
défenseur  perpétuel  du  Brésil  le  13  mars  1822,  puis  em- 
pereur constitutionnel  le  12  ocl.,  et  il  fut  couronne 
connue  tel  le  lor  déc.  Les  Portugais  résistèrent  faible- 
ment et,  dès  la  tin  de  1823,  tout  le  Brésil  acceptait  l'au- 
torité de  dora,  Pedro.  Après  avoir  réuni  une  constituante, 
le  prince,  lui  trouvant  des  tendances  trop  républicaines,  la 
renvoya  (12  nov.  1823),  puis  octroya  à  l'Empire  une 
constitution  rédigée  par  lui  et  ses  conseillers  dans  un  sens 
assez  libéral  (2">  mars  1821),  mais  qui  ne  fut  pas  mise 
immédiatement  en  vigueur,  ce  qui  causa  un  soulèvement 
îles  provinces  du  Nord  (I82i).l.e  26  août  1825,  le  Por- 
tugal consentit  à  reconnaître  l'indépendance  du  Brésil. 
L'année  suivante,  Jean  VI  mourait  (II)  mars  1826).  Boni 
Pedro,  appelé  à  lui  succéder,  PS  garda  la  couronne  que  le 
temps  nécessaire  pour  donner  une  constitution  au  Portu- 
gal, puis  il  abdiqua  son  royaume  européen  en  faveur  de 
sa  tille,  doua  Maria  (2  mai  1826),  son  lils  aine  élanl 
destiné  à  être  son  héritier  au  Brésil.  Cependant  une  op- 
position se  formait  contre  l'empereur.  Après  trois  ans  de 
guerre  contre  la  République  Argentine,  il  avait  du  re- 
noncer à  la  Banda  oriental,  qui  devint  l'Uruguay  indé- 
pendant (1828).  Cet  échec,  le  relard,  puis  les  restrictions 
apportées  à  l'application  de  la  constitution  de  1821  exci- 
tèrent le  mécontentement  du  parti  brésilien,  adversaire 
'U^  çuloptivos,  Portugais  de  naissance,  devenus  Brési- 
liens comme  l'empereur.  11  y  eut  une  émeute  à  Minas 
l'.eraes  en  1830.  Enfin  le  6  avr.  1831,  un  soulèvement 
militaire  eut  lieu  à  Bio  de  Janeiro.  Le  7,  dom  Pedro  abdi- 
qua en  faveur  de  son  lils,  et,  le  13,  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope. 11  allait  y  combattre  en  faveur  de  sa  tille,  doua 
Al.uia,  dont  l'oncle,  dom  Miguel,  avait  usurpé  le  troue  en 
1828.  Dom  Pedro  lit  des  Açores  la  base  de  ses  opéra- 
tions, y  réunit  une  flotte  venue  de  France  et  d'Angleterre 
et  alla  aborder  à  Oporto  qui  ne  résista  pas  (S)  juil.  1832) 
Le  5  juil.  1833  sa  Hotte  battait  celle  de  dom  Miguel  au 
cap  Saint-Vincent,  el  la  même  année  dom  Pedro  occupait 
Lisbonne.  Vainqueur  encore  à  Almosler  el  à  Asseiceira 
(18  fevr.  et  16  mai  1834),  il  imposait  le  27  mai  à  dom 
Miguel  le  traité d'Evoramon te,  el  l 'usurpateur  partait  Bflur 

l'exil.  Boni  Pedro  avail  agi  comme  régent,  au  nom  de  sa 
fille,  et  les  Curies  lui  en  confirmèrent  Le  litre  en  août 
1834.  Le  21)  sept.,  il  lil  proclamer  doua  Maria  majeure. 
Il  mourut  quatre  jours  plus  tard. 

Dom  Pedro  avait  épouse  en  premières  noces  l'archidu- 
chesse Léopoldlne-Caroline-Josèphe,  tille  de  l'empereur 
François,  morte  le  II  déc,  1826.  Il  contracta  un  second 
mariage  |2  août  1829)  avec  Amélie-Augusle-Eugène-Na- 
poleone,  tille  du  feu  duc  Eugène  de  Leuchtcnberg. 

Ordre  de  dom  Pedro.  —  Cet  ordre  fut  crée  par 

l'empereur  du  Brésil  dom  Pedro  Fr  le  16  avr.  1826. 

b  premier  de  l'empire.  Il  ne  comprenait  que  douze 
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grands-croix,  cinquante  commandeurs  el  cent  chevaliers, 

non  c pris  les  membres  de  la  Famille  impériale  el  les 

ers.  Ruban  vert  liséré  de  blanc.  II.  Leonardou. 
PEDRO  II  d'Alcantara  (Jcan-Charles-Léopold-Salva- 
dor-Bibiano-Xavier-de-Paul-Leocadio-llichel-Gabriel-Ra* 
phael-Gonzague),  empereur  du  Brésil,  né  .ni  château 
■  li'  Boa  Vista,  ■<  Sfio  Christov&o,  Faubourg  de  Rio 
de  Janeiro,  le  2déc.  1825,  morl  .1  Paris  le  5  aéi  ,  1891 
Fils  de  dom  Pedro  I'1  d'Alcântara  el  de  l'archiduchesse 
d'Autriche,  Léopoldine,  dom  Pedro  II  lui  proclamé  empe- 
reur du  Brésil  lors  de  l'abdication  de  son  père,  le!  avr. 
1831,  i'i  placé  sous  la  tutelle  d'un  ancien  premier  mi- 
nistre de  il Pedro  I'1.  dom  José-Bonifacio  d'Andrada 

e  Silva.  Les  Cortès  donnèrent  la  régence  aux  sénateurs, 
marquis  de  Caravellas  el  Vergueiro,  el  au  général  Fran- 
cisco de  Lima  e  Silva,  qui  l'exercèrenl  jusqu'au  17  juin 
1831.  Elle  Fut  alors  confiée  au  même  général  de  Lima  el 
aux  députés  Costa  Carvalho  e1  Braulio  Muni/,  qui  firenl 
écarter  le  tuteur  Andrada  (1833)  el  mirent  à  sa  place  le 
marquis  d'Itanhaem.  L'évèque  de  Chiysopolis  lui  chargé 
de  l'éducation  de  l'empereur.  Le  I:!  oct.  1833,  le  sys- 
tème de  régence  Fui  modifié.  Il  n'y  eut  plus  qu'un  seul 
régent,  Diogo  Feijd,  qui  resta  an  pouvoir  jusqu'en  sept. 
18117 .  Avec  son  successeur,  Pedro  d' Iraujo  Lima,  le  parti 
conservateur  prenait  La  direction  des  affaires,  laissées  jus- 
que-là aux  mains  du  parti  libéral.  Cette  minorité  fui  très 
troublée.  L'espril  Fédéraliste,  l'indiscipline  de  l'armée 
suscitèrent  des  révoltes  dans  les  provinces  :  au  Paré  1 1835- 
36),  à  Maranhâo  (1838-41),  à  Bahia  (1837-38),  dans  le 
Kio  Grande  do  Sul  (1835-45).  L'avènemenl  au  pouvoir 
du  parti  conservateur  excita  une  agitation  libérale  répu- 
blicaine. <tn  essaya  d'y  remédier  en  devançant  l'âge  fixé 
pour  la  majorité  du  prince  :  dom  Pedro  II  fui  déclaré 
majeur  le  23  juil.  1840  ci  couronne  le  18  juil.  1841.  La 
pacification  ne  se  fit  que  peu  à  peu.  à  Maranhâo  en  1841, 
à  Sao  Paulo  et  à  Minas  Geraes  en  1842,  dans  le  Rio 
Grande  do  Sul,  où  bataillait  Garibaldi,  en  1845.  De 
1841  à  1844  des  ministères  libéraux  ou  conservateurs  se 
succédèrent  rapidement  ;  de  1844  à  1848,  les  libéraux 
restèrent  au  gouvernement.  Le  retour  des  conservateurs 
au  pouvoir  amena  une  émeute  libérale  à  Pernambuco  en 

1849,  mais  ce  soulèvement,  facilement  réprime,  fut  le 
dernier  de  cette  période  agitée.  Le  Brésil  put  appliquer 
ses  Forces  et  ses  ressources  à  de  meilleurs  emplois.  \u 
dehors,  dom  Pedro  11  intervint  par  les  armes  (  1851-52) 
pour  soutenir  le  Paraguay  et  de  l'Uruguay  contre  les  vio- 
lences du  dictateur  argentin  Rosas.  Le  succès  de  l'armée 
brésilienne  entraîna  la  chute  de  Rosas.  En  I8H2.  une  vio- 
lence sans  prétexte  sérieux  du  ministre  anglais.  Christie, 
amena  une  rupture  diplomatique  entre  le  Brésil  et  la 
Grande-Bretagne.  La  question;  soumise  à  l'arbitrage  du 
roi  des  Belges,  Léopold  1er,  fui  tranchée  en  faveur  de 
dom  Pedro  11.  et  les  relations  furent  reprises  en  1865. 
L'année  précédente,  le  Brésil  avait  fait  une  guerre  victo- 
rieuse dans  l'Uruguay,  et,  à  la  suite  d'une  révolution  dans 
ceiie  république,  il  s'était  fait  son  allié  contre  le  prési- 
dent du  Paraguay,  Solano  Ldpez.  La  lutte  dura  jusqu'en 
1870.  Les  Brésiliens  restèrent  victorieux,  mais  perdirent 
.'iO.OUO  hommes  et  dépensèrent  un  milliard  el  demi.  Pen- 
dant ce  temps,  le  pays  prenait  un  grand  essor  économique. 
L'immigration  augmentai!  dans  des  proportions  considé- 
rables. En  1866,  la  navigation  de  l'Amazone  était  ouverte 
il  toutes  les  nations.  De  1854  a  1888,  9.200  kil.  de.be- 
min  deferel  18.000  kil.  de  fils  télégraphique  étaient  poses. 
Une  grande  évolution  s'accomplissait  pendant  ce  même 
règne,  le  Brésil  était  resté  tardivement  ouverl  a  la  traite 
des  noirs.  Dom  Pedro  11  l'interdit   par  la  loi  du   !  sept. 

1850.  L'esclavage  n'était  pas  de  ce  l'ait  aboli.  Il  fallut 
pour  y  arriver  vaincre  de  longues  résistances.  Les  pre- 
miers projets  d'émancipation  datent  de  18(jcj.  Ils  abou- 
tirent, le  -28  sept.  1871,  à  une  loi  édictant  l'émancipa- 
tion graduelle.  En  1880  commença  une  nouvelle  propa- 
gande abolitionniste,  En  1884,  les  esclaves  du  Cearâ  et  de 


l 'Ama/ Furent  affranchis.  Enfin  le  13  mai  1888  une  loi 

déclara  libres  tout  le*  nous  do  Brésil.  Cette  importante 
mesure  précéda  de  peu  la  chute  du  régime  impérial.  Dom 
Pedro  II  avail  gouverné  conjtitutionneïlemenl  de  ' 

I88H   ;,\e.     lies    |||i||is|ej'i-s    I.Mltol    llbe|'Jll\.    t;i||lol   collVI- 

vateurs.  Hais  depuis  1870  un  parti  républicain  grandis- 
sait. L'abolition  de  l'esclavage  en  1888,  le  retour  des 
libéraux  .m  gouvernement  en  1889,  .,  la  place  des  con- 
servateurs (élections  do  31  août),  n'arrètèrenl  pas  le, 
progrès  de  la  propagande  républicaine  Favorisée  parles 
appréhensions  que  causaient  les  tendances  conservatrices 
de  la  princesse  impériale  et  du  comte  d'Eu,  --on  mari. 
I.  armée  travaillée  par  b-s  agitateurs,  tenue  en  suspicion 
par  le  gouvernement,  se  souleva  i  Rio  de  Janeiro,  le 
l5nov.  1889  sous  La  direction  du  maréchal  Deodoro  da 
Fouseca.  Les  ministres  Furent  arrêtés;  l'empereur  signa 
son  abdication,  el  la  République  fut  proclamée.  Dom  Pedro 
quitta  aussitôt  le  Brésil,  et  le 7  déc.  il  débarquait  ■>  Lis- 
bonne. 

1res  curieux  de  toutes  les  sciences,  particulièremeot 
versé  dans  les  mathématiques,  l'astronomie,  l'histoire  na- 
turelle et  la  géographie,  dom  Pedro  avait  été  élu,  le 
["mars  I87.V  correspondant,  puis,  le 25 juin  1877 
cié  étranger  de  noire  académie  des  sciences.  Il  introduisit 
au  Brésil  le  système  métrique.  Il  avait  fait,  avant  sou 
abdication,  plusieurs  voyages  en  Europe  el  en  Amérique 
en  1871-7-2.  en  1876-77,  en  1887  et  en  1888. 

Dom  Pedro  II  avail  épouse  le  :iii  mai  I8.'»{.  par  procu- 
ration, à  Vienne,  la  princesse  Thérêse-Christine-Marie, 
fille  de  François  I".  roi  des  Deux-Siciles.  D<-  ce  mariage 
soni  nées  deux  lilb-s.  la  princesse  impériale  Isabelle, 
femme  du  comte  d'Eu,  et  la  princesse  Léopoldine,  mariée 
au  duc  Auguste  de  Saxe,  morte  en  1871.    H.  Léohardok. 

lin.i.  B.  M'.s-,  .  Dom  Pedro  II.  empereur  du  Brésil; 
Taris.  1889,  Ln-18  —  i  •■'  ouvrage  se  termine  par  une  longm 
bibliàg  rapoie. 

PEDRO  V  d'Alcantara  (Boni),  duc  de  Saxe,  roi  de 
Portugal,  né  le  16  sept.  ix,!7.  mort  le  1 1  nov.  1864,  lilsde 
la  reine  de  Portugal.  Maria  I"  da  Gloria  et  de  Ferdinand 
de  Saxe -Cobourg- Gotha.  Il  reçut  la  forte  éducation 
allemande  qui  développa  ses  qualités  de  cœur  et  d'esprit. 
A  la  morl  de  sa  mère  (  15  nov.  1853),  il  fut  appelé  à  gou- 
verner SOUS  la  tutelle  de  son  père:  il  voyagea  en  Europe 
et  prit  lui-même  Le  gouvernement,  le  16  nov.  In.'m.  dans 
nu  esprit  constitutionnel.  A  sa  mort,  son  Frère  Louis  lui 
succéda.  Le  18  mai  |8.'>8.  il  avait  épousé  la  princesse 
Stéphanie,  fille  du  prince  de Hohenlohe— Sigmaringen ;  elle 
mourut  le  17  juil.  1859.  Pli.  B. 

Hun..  :  Si  uelhorn,  Dom  Pedro  V,  Keenig  oon  Portugal; 
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PEDRO  deMàchoca  rV.  Machui  \    Pedro]). 

PEDRO  SANCHEZ,  roi  de  Navarre  (V.  \w  \iuu.  i.  \\l\ . 

p.  857). 

PEDR0S0  (El).  Bourg  d'Espagne,  prov.  et  a  ;>U  kil. 
N.-K.  de  Seville  (Andalousie),  district  de  la  sierra  de 
i.a/alla,  au  milieu  de  la  sierra  Morena  :  3.380  hab.  Stat  du 
cliem.  de  Fer  de  Merida  h  Séville.  11  doit  son  importance 
aux  mines  et  fonderies  de  Fer  qui  se  trouvent  aux  environs. 
Mines  de  Navalozaro  el  de  Navalostrillos.        E.  Cat. 

PEDROTALLAGALLA.  Pic  le  plus  élevé  du  massif  cen- 
tral de  Ceylan  (2.524  m.).  Il  domine  au  \.  la  station 
d'ete  de  Nouveraelia.  Caché  aux  veux  par  les  cimes  avoi- 
sinantes,  il  le  cède  en  célébrité  au  Pic  d'Adam  qu'il  de- 
passe  pourtant  de  [dus  de  250  m. 

PEDR0TTI  (Carlo),  compositeur  italien  contemporain, 
né  a  Vérone  le  12  nov.  1817.  Elève  de  Foroni,  il  lit  jouer 
en  1840  a  Vérone  son  premier  opéra,  Lnm.  Il  alla  en- 
suite habiter  la  Hollande  jusqu'en  1844  où  il  fit  repré- 
senter hFiglia  delV  Arrière,  puis  revint  a  Vérone  donnei 
Romeo  V  nforte  (1845).  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Fiorina  (1851):  Il Parrucchierc  délia Begenza, 
Gelmina,  Genovefa  di  Brabante.  Tutti  in  Maschera 
(1856)  c|ui  eut  un  succès  populaire,  et  tut  joué  à  Pans  en 
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181»!'  à  l'Athé sousle  titre  les  Masques),  d'Isabella 

d'Aragona(iS69);Mazeptta{^SQl);llFat'orito  (1870); 
Olema  la  Schiava  (IST-J).  Le  style  de  ce  compositeur 
est  facile  et  plaisant.  En  déc.  1868,  Pedrotti  fui  nommé 
directeur  du  lycée  musical  de  Turin,  en  même  temps  que 
chef  d'orchestre  du  théâtre  royal.  Il  a  fondé  à  Tunn  une 
société  ili'  concerts  populaires.  Ph.  1>. 

PEuUM  (Ànliq.  rom.).  Sorte  de  bâton  (de  houlette) 
en  forme  de  crosse  qui  servait  aux  pâtres  à  entraver  les 
jambes  il»  bestiaux  qui  fuyaient;  a  son  extrémité,  il  por- 
tait un  fer  de  pique  que  fixait  un  anneau  de  cuivre.  Dans 
les  monuments  grecs,  le  pedum  est  le  signe  de  la  vie  pas- 
torale et  l'attribut  dos  divinités  champêtres.  On  croit  que 
la  crosse  desévèques  dérive  directementdu  pedum  el  non 
du  lit  nus.  ou  bâton  augurai. 

PEDUM  (Malacol.).  Mollusques  Lamellibranches  de  l'or- 
dre des  Pectinacés.  Coquille  comprimée  pou  épaisse,  iné- 
quivalve,  trigone;  valve  droite  plus  grande  que  la  gauche 
portant  l'échancrure  du  byssus;  valve  gauche  auriculée 
au  sommet;  plateau  cardinal  large,  muni  en  son  milieu 
d'une  fosse  pour  le  ligament;  charnière  sans  dents. 
/'.  spondyloides  Gmelin,  répandu  dans  l'océan  Pacifique 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu'en  Nouvelle-Calédonie. 

PEEBLES.  Ville  d'Ecosse,  chef-lieu  de  comté  du  même 
nom,  située  au  confinent  de  la  Tweed  e1  de  l'Eddleston,  à 
35  kil.  S. d'Edimbourg; 4.704  hab.(1894).  LaTweed di- 
vise la  ville  en  vieille  et  neuve:  un  très  vieux  pont  les 
unit.  Fabrication  de  bonneterie  et  de  draps,  laine  et  co- 
ton. Muséum  tonde  par  Chamhcrs.  croie  latine.  —  Le 
comte  de  Peebles  situe  dans  le  S.  de  l'Ecosse  a  î-  kil. 
de  long  sur  32  de  large;  superficie,  93.000  hect.  ; 
1 1.000  hab.  L'industrie  agricole  est  plus  développée  que 
l'industrie  manufacturière. 

PEEL.  Contrée  marécageuse  qui  s'étend  dans  les  Pays- 
Bas  sur  le  territoire  des  prov.  de  Brabant  septentrional 
et  de  Limbourg.  Elle  a  10  kil.  de  long  sur  10  de  large. 
<  * 1 1  en  extrait  beaucoup  d'excellente  tourbe.  <hi  en  a  com- 
mencé l'assèchement  sous  le  règne  de  GuillaumelII,  mais 
il  est  loin  d'être  achevé. 

PEEL.  Ville  de  Pile  anglaise  de  Man,  située  sur  la  cote 
occidentale. Bon  port:  3.829hab.  (4891).  Pèche  du  ha- 
reng el  construction  de  bateaux.  Sur  une  des  [les  du  port 
se  dressent  les  ruines  du  château  de  Peel  qu'habitaient 
autrefois  les  comtes  de  Derby,  anciens  seigneurs  de  l'Ile, 
et  la  cathédrale  de  Saint-Germain. 

PEEL  (Robert),  homme  d'Etat  anglais,  né  près  de 
Bury  (Lancashire)  le  5  févr.  17X8,  mort  à  Londres  le 
■ijiiil.  1850.  Fils  de  sir  Robert  Peel (1750-1830),  grand 
manufacturier  et  membre  de  la  Chambre  des  communes, 
il  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin  el  destiné  à  la  vie  pu- 
blique. A  vingt  et  un  ai^.  il  entrait  au  Parlement  comme 
représentant  de  Cashel.  Il  se  rangea  dans  le  parti  tory 
auquel  appartenait  sa  famille,  et,  dès  1810,  pronon- 
çait en  faveur  de  l'adresse  un  discours  qui  tit  sensation. 
Bientôt  après,  il  devenait  sous-secrétaire  d'Etat  â  la  guerre 
et  aux  colonies,  et  en  1812,  lord  Liverpool  lui  confiait  le 
poste  important  de  chef-secrétaire  pour  l'Irlande.  Il  con- 
serva  six  ans  ces  [onctions,  et,  en  se  guidant  sur  les  prin- 
cipes d'une  stricte  justice,  il  siii  administrer  admirablement 
le  pays.  Il  soutint  i  ce  propos  une  lutte  sans  merci, contre 
O'Lonnell  (\ .  ce  nom),  qui  aboutit  même  en  1815  à  un 
duel  qui  ne  put  avoir  lieu,  par  suite  de  l'arrestation  du 
fameux  patriote.  Le  surmenage  qu'il  s'imposa  l'obligea  à 
démissionner  en  1818.  Président  delà  grande  commis- 
sion charg l'examiner  la  siiu.iii.ni  de  la  banque  d'An- 
gleterre (1819),  il  commença  dès  ce  momentà  penser  que 
les  tories  ne  devaient  pas  s'enfermer  dans  les  étroites 
limites  d'une  politique  de  conservation  quand  même  et  se 
plier  davantage  aux  désirs  de  réformes  manifestés  par  les 
grands  courants  de  l'opinion  publique,  et  il  répandit  ses 
idées  dans  les  sphères  parlementaires  avec  une  autorité  qui 
s'affirmait  de  jour  en  jour.  En  1822,  il  entrait  dans  le 
cabinet  Liverpool  avei  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Il  s'ap- 
>,h  \Mii    escvci  on  wi  .  -  -  XXVI. 


pliqua,  a\ec  silices,  a  adoucir  la  rigueur  des  luis  pénales. 

Mais  Canning,  ayant  pris  la  tète  du  gouvernement  en  IK'27, 
Peel,  qui  différait  d'opinions  avec  lui  au  sujet  de  l'émanci- 
pation des  catholiques,  démissionna.  Bientôt  il  reprenait 
son  portefeuille  dans  le  cabinet   Wellington  (  1 S -2 K ) .  et 
devenait  en  même  temps  leader  de  la  Chambre  des  com- 
munes. Il  finit  par  céder  sur  la  question  île  l'émancipa- 
tion qu'il   «   considérait   comme  un  grand  danger,   mais 
moins  grand  encore  qu'une  guerre  civile  »,  el  il  présenta 
lui-même  le  hill,  aux  applaudissements  enthousiastes  de 
la  Chambre.  Il  compléta  ensuite  la  réforme  des  lois  pé- 
nales et  créa  la  police  métropolitaine.  Tombé  avec  WeUing- 
ton  en  1830,  Peelful  pourvu  du  titre  de  baronnet.  Réélu 
par  Tamworth,  il  siégea  pour  la  première  l'ois  au  banc  de 
l'opposition,  et  combattit  très  vivement  la  réforme  parle- 
mentaire. Il  occupai!  à  la  Chambre  une  situation  prépon- 
dérante, et  il  réussit  à  maintenir  le  cabinet  de  lord  Grey 
jusqu'en  1  s;-ï  * .  Le  wJ.'i  nov.,  Guillaume  IV  lui  confiait  les 
fonctions  de  premier  lord  de  la  Trésorerie  et  de  chance- 
lier de  l'Echiquier.  Aussitôt    il  ilissoui  le  Parlement.  La 
nouvelle  Chambre  lui  fui  peu  favorable.  Il  réussit  néan- 
moins a  faire  passer  quelques  bonnes  lois  et  a  instituer 
la  commission  iccltoi istique.  Mais  loppositicn  lui  fusait 
une  guerre  à  outrance  et,  mis  six  fois  en  minorité  en  six 
semaines,    il  se  retira  le  K  avr.   1835.  En   IS;i7.  il  avait 
réalisé  enfin  le  grand  dessein  qu'il  avait  patiemment  mûri 
depuis  des  années:  la  constitution   du  parti  conservateur 
auquel  se  rallièrent  les  plus  brillantes  individualités  de 
l'époque:  Sidney  Herbert,  Canning.  Gladstone,   Disraeli, 
Stanley.  James Graham,  el  qui  compta  Mu20  membres.  Ap- 
puyé par  une  aussi  forte  armée,  il  lit  en  quelque  sorte  la 
loi  au  gouvernement,  et  l'on  disait  communément  :  «  L'ho- 
norable membre  pour  Tamworth  gouverne  l'Angleterre  ». 
Bientôt  Melbourne  tomba  (is;j!t).  Robert  Peel  fui  chargé 
par  la  reine  de  former  un   cabinet.  Il  accepta,   mais  en 
exigeant  le  changement  de  quelques  dames  d'honneur  de 
la  souveraine,  apparentées  de  trop  près  avec  les  ministres 
démissionnaires.  La  reine  refusa,   et  Melbourne  reprit  le 
pouvoir.  Ce  fut  celte  rameuse  question  «  de  la  chambre  à 
coucher  »,  qui  ne  fut  définitivement  tranchée,  dans  le  sens 
que  Peel  avait  indiqué,  qu'en  1841  :  encore,  fut-ce  grâce 
à  l'intervention  du  prince  Albert.  La  même  année,  Peel  for- 
mait l'un  des  meilleurs  ministères  qu'ait  eus  l'Angleterre: 
il  comprenait  des  hommes  tels  que  Wellington,  Ripon, 
Ahenleen,  Stanley, Gladstone,  Disraeli,  Ellenborough,  Dal- 
housie,  Hardinge,  Elgin,  Canning.  Peel  rétablit,  au  moyen 
de  l'impôt  sur  le  revenu,  l'équilibre  du  budget  qui  avait 
été  en  déficit  depuis  des  années  ;  les  ressources  qu'il  ob- 
. tint  de  cette  manière  luipermirent  de  réduire  1.035  taxes 
gênantes,    d'en  supprimer  complètement  Ii0*>,  et  de  con- 
solider à  tel  point.  le  crédit  de  l'Angleterre,  que  les  fonds 
publics  montèrent  de  89  à  100.  Il  réorganisa  complète- 
ii t  la  banque  d'Angleterre.  Il  essaya  de  résoudre  paci- 
fiquement la  question  irlandaise.  Il  réussit  bien  à  ruiner 
l'influence  d'O'Connell.  à   réaliser  des    mesures  libérales, 
donnant  satisfaction  aux  convictions  religieuses  du  pays, 
mais  il  se  heurta  alors  à  l'intransigeance  bornée  des  pro- 
lestants anglais,  et  fut  abandonné  par  les  vieux  tories  et 
par  le  parti  de  la  jeune  Angleterre.  Enfin,  il  tenta  d'amé- 
liorer l'agriculture,   mais  lorsqu'il  voulut  supprimer  les 
droits  sur  les  céréales,  cédant  à  la  pression  de  la  grande 
ligue  «  Anticorn  laws  league  »,  et  désirant   apporter  un 
remède  énergique  à  la  crise  îles  subsistances  el  à  la  famine 
de  l'Irlande,  lorsqu'il  voulut  enfin,  conformément  aux  théo- 
ries de  Richard  Cobden,  appliquer  les  principes  du  libre- 
échange  qui  lui  semblaient  indispensables  à  ta  prospérité 
matérielle  de  l'Angleterre,  il  rencontra  dans  son  parti  el 
parmi  ses  collègues  une  si  forte  opposition  qu'il  démis- 
sionna le  9  déc.  1846.  JohnRussell  n'ayant  pu  constituer 
un  ministère,  des  le  10  déc.  Hubert  Peel  reprenait  son 
poste.  I!  déploya  alors  une  admirable  énergie  et.  toujours 
sur  la  brèche,  brisant  à  force  de  ténacité  et  d'éloquence 

ai pposition  formidable,  il  parvint  à  faire  adopter  par 
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,    ,  i,ttU1brea  le  bill  sur  Les  céréales;  mais  l'opposi- 
tion i,„  fit  payei  cher  le  Buccès  qu'il  lui  avait  arraché; 

l,.  -• ,  juin  1847,  il  étail  miset lonté  sur  un  bill  rela- 

m ■",  l'Irlande.   Il  du'  ««  retirer  devant  la  coalition  des 
et   des  protectionnistes  (29    ui  ni  dans 

,  du  système  politique  qu  il  avail  inauguré,  il  se 

:,t  ..  prendre  ui latante  re  i  ncbe   lorsqui ,  le 

ig  | |88  I,  il  m  une  malheureuse  chute  de  chevaldonl 

fes  suites  furenl  mortelles.  Robert  Peel  esl  une  des  grandes 
ligures  du  parlementarisme  ""'  l',r  Plus 

brillants  plus  éloquents,  onl  passionné  davantage  les  foules 
,.,  [çg ..  aucun  n'a  eu  d'idées  plus  élevées   une 

volonté  plus  ferme,  une  autorité  pins  absolue. 

De  s6n  mariage  avec  Julia  Ffoyd,  fei Iistinguée, 

nui  lui  h fidentede  ses  pensées  les  plusintimi 

Jeux  Bllesel  cinq  lils.  Grand  amateur  de  peinture,  il  avail 
réuni  une  précieuse  collection  de  tableaux  de  I  éc  île  hol- 
landaise, dont  la  pluparl  figurent  il   la  Ni lai  Gallery. 

nn  -,  de  Peel  de  nombreux  [ 'aits,  donl  le  meilleur  e 

,.elui  de  Thomas  Lawrence  (1826).  Plusieurs  monuments 
nul  été  élevés  il  sa  mémoire,  entre  autres  une  statue, 
u>uvre  de  Gibson,  à  Westminster. 

On  a  publié  de  lui:  Speeches  delivered  in  the  House 
ofCommons  (Londres,  1853,  ivol.);  Vemoirs (Londres, 

L836-57,  2  vol.),  édités  par  le  co Stanhope  el  lord 

Cardwell,  el  quantité  de  discours  publiés  a  part.     R.  5. 

Bibi      W  -t   Haly,  77, ■■  Opiniont  nf,  ir  R   Peei 
Parliamenl   and    -  -    Publi    - 

\\    rj ce    Iaw. ■!  I  li-  Maci  iy.  LifeandUmes  ., 

Roberl  Peel;L 1res,  L846  50,  l  vol.    -    H,    Doubleday, 

7,,.  oolitical  lifeofsir  R    Peel;  Londre      '     >■  - S  vol.  - 
II    K      /m.  Lebenund  Reden  sir  Robert*     '«.•Bruns- 
Sicb    1851,2 vol   -  Guizot,  Sir  RobertPeel.l 
loir,  !'-      '    '/'        '     '  ,   ;"' 

SirR   Peel,  an  '-'    ■''  Sketch  ;Lo  ' 

hot   Biooraphical  étudies,  The  Ch  ■ 

Pee    rLondres,  I«56        moi  i     Peel;  Lob 

1888  Lhardin-  i  el  \.  *    Peel  Sir  Roberl  Peel,  h, 

from  Msprivate  correspondence ;   I. 1res,  1>  '1  et  suiv., 

!/""  _  i  i,,,  asFii  ud,  Peel;  Londres,  1891.  -Justin  Mac 
Iw.nn.'  Si,  /.'o/m-W  /•,.-•(  .-I.-.-mIivs.  \f>  Voir  aussi  a 
Biblioi  rapine    à    la   suite    de    l'<    cellente  biograpl  ie  de 

]  ,  ,,,..,.  y   i [ans  Lesui  Stephen,  !Vat il  Btogra- 

phy;  Londres,  1895,  i.XI.IV. 

PEEL  (Sir  Robert),  homme  politique  anglais,  né  à 
Londres  le  i  mai  1822,  morl  à  Londres  le  9  mai  1895, 
fils  aîné  du  précédent.  Entré  dans  la  diplomatie,  il  était 
chargé  d'affaires  a  Berne  lorsque  son  père  mourut.  Il  dé- 
missionna et  se  til  élire  à  la  Chambre  «les  communes  par 
Tamworth  en  185(1.  Très  intelligent,  très  bien  -Joue,  il 
aurait  joué,  sans  son  caractère  versatile,  un  très  grand 
rôle  sur  la  scène  politique.  En  1855.  il  fut  nommé  lord  de 
['amirauté  :  en  1856,  il  accompagna  Granville  dans  sa  mis' 
sion  on  Russie,  relative  au  couronnement  d'Alexandre  I  : 
en  1857,  il  faisait  en  public  une  conférence  sur  la  cour  il-' 
Russie  en  termes  tellement  libres  qu'il  faillit  soulever  un 
incident  diplomatique.  Palmerston  le  nomma  en  1801, 
chef-secrétaire  dulord  lieutenant  d'Irlande.  Peel,  bonen- 
fanl  et  familier,  plut  fort  aux  Irlandais,  mais  comme  le 
mouvement  fénian  se  dessina  sous  son  administration,  le 
gouvernement  mécontent  le  remplaça  en  1866,  el  m  I  li 
confia  plus  désormais  de  fonctions.  \n  Parlement 
critiqua  sévèrement  la  politique  de  Gladstone,  el  .1-'  li 
qu'il  était  devinl  conservateur.  Ses  électeursde  ramworth 
^abandonnèrent  en  issu.  M  se  fit  réélire  en  1884  par 
Huntlngdon,  el  en  1885  par  Blackburn,  et,  dans  la  ques- 
tion du  home  ride,  soutint  avei  béai  eu  lesrècla- 

mations  des  Irl lais.  Battu  en  1889  à  Brighton,  il 

,,„,,  .   ,     la  vie  politique.  Amateur  de  courses passii 
il  |h  le  pseudonyme  de  Robinson,  dépensa 

presque  toute  sa  fortune  en  extravagances,  et   fut 
de  vendre  la  galerie  de  tableaux  de  son  père.       Il-  S. 

PEEL  (Arthur Wellesley),  homme  politique  anglais, né 
en  1829,  frère  du  précédent.  Membre  libéral  de  la  Chambre 
des  communes  lmi"'  Warwjck,  dès  1865,  il  fut  en  1880 

crétaire  au  département  de  l'intérieur.  I  n  1**1.  il  fut 


élu  m  ■>  i  bambre  d imnnes,  el  rempli) 

I,,,,!,'  avei    un   t. et  el  me-  autorité  mil  lui 

lurent  la  con  lance  de  tous  les  partis  luson  en  1W'' 
vicomte   il  i>  issa  aloi 

Londres  le   2(1 
rc  de  la  Chambre  des  .-.munie-  où  il  n 
divei  !  '  '  '  '"'''' 

,1  i  i.,;  .,.-  (1851  52),  et  de  nouveau  «J 

Vberdeen  :  sou — ecn  '  ''• 

la  Trésorerie  (1860-83).  R 

PEELE                auteur  dramatique  anglais,  né  *«"• 
morl  vers  1597.  I  il-  d'u neur  de  livres,  em- 
ployé •'  l'hôpital  du  Christ,  à  Londres,  il  lit  de  bonne* 
études  à  II  niversité  d'Oxford,  ou  il  composa  des  pw  - 
técsdesesi  ondisciples.  On  perd  ensuite  ses  II 
i  seulement  qu'il  mena  une  ne  de  débauches  el  qu  il 
a  sur  les  planches.   Peele  esl  un  des  plus  émim 
parmi  les  prédécesseurs  de  Shakespeare.  Il  n  esl  sans  doute 
pas  doué  d'une  imagination  brillante,  il  ne  sait  gui 
charpenter  ses  pièces,  maisil  connaît  il  merveillele  manie- 
ment des  vers,  el  trouve  des  expressions  pleines  de  gran- 
deur et  de  puissance;  ses  pastorales  sont  d'un  irrésistible 
charme.  Dans  certains  de  -es  drames,  il  a  traduit,  mieux 
qu'aucun  écrivain  du  temps,  les  sentiments  populaire!  el 
patriotiques  de  ses  i                       itons  parmi  ses  u  uvres: 
(1584);  Thefamous  chro- 
nick  ol  King  U                       -  The  batll*  o\  Alca- 
■-,ir  (1594);  The  Old  wive?  Taie  (1595)  :  The  -' 
King  David  and  fair  Bethsabe  (1599);  The  dei 
the  Pageant(io8o);  Descendus  Astreœ{të9l)\   I  I 
reivell  (1589)  ;  The  begtnnings,  accidents  and  end  of 
the  FaU  ol  7r.-/i  I5s:i)  :  Polyhymnia (1590)  ;  The  ho- 
ftheGarter  (1593).  Ses  Œuvres  complètes  onl 
été  publiées  par  livre  (Londres,  1829-30,  3  vol.),  al  par 
A. -II.  Bullen  (Londres,  1888,  -1  vol.).  R-  v- 

Bll  i    -  le.  -'<i.;/s: 

..  1861    —  Symonds,  - 

18H.  — LiBMMERHIBT.G 

ben  und  terne  H 

ick,  1882. 

PEE  NE.  Rivière  de  l'Allemagne  duNord,  <|ui  naît  dans 
le  grand-duché  de  Mecklembourg,  près  du  village  deC.ru- 
benhagen,  traverse  les  laesMalchin  el  Kummerov,  reçoit 
la  ToUence  et  le  Trebel,  forme  la  frontière  entre  le  Meck- 
lembourg et  la  Poméranie,  et  sépare  les  districts  de  Stet- 
tin  et  Stralsund  ;  elle  coule  tes  lentement  à  travers  des 
prairies,  et  esl  navigable  pour  les  petits  navires  jusqu'à 
ttalchin,  el  pour  les  grands  jusqu'à  Demmin  ;  elle  se  jette 
a  HI  kil.d'Anklam  (après  un  cours  de  10i  kil.)  dans  Je 
de  1  Oder  qui  porte  son  nom  :  ce  bras  traverse  la 
de  L'Ue  (TUsedom  ci  se  jette  dans  la  Baltique. 
après  12  kil.  de  -ours,  pies  du  village  de  Peenemunde  : 
devanl  son  embouchure  s'étend  la  petite  Ile  de  Ruden. 

PEENE-Becqui   (La).  Riv.  du  dép.  du  Nord  (V.  ee 
mot,  t.  XXV,  p.  1). 

PEENE  (Hippolyte-Jean  van) 
mand,  né  à  Caprycke  en  181 1, 
professa  pendant  quel  pie  b 
beaucoup  plus  connu  comme  httérateur  que  comme  mé- 
decin. Il  écrivit  nu  grand  nombre  de  drames  et  de  co- 
médies qui  obtinrent  un  vif -u.ee.  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande. La  liste  complète  de  ses  œuvres  se  trouve  dan- 
FrederiksetVan  denBranden(D/Wî'<»!nrtnr  Mo 
des  litt  rai  -■  en  flam..  II.  59T-598). 

PEER.  Ville  de  Belgique,  prov.de  Limbourg,  cb.-l.ile 

cant.  de  l'arr.  adm.  de  Maeseyck,  arr.   ud.  de  Rasselt, 

i  kil.  de  Hasselt,  sur  le  Dommel,  affl.  de  la  Meuse; 

Ohab.    Stat.  du  chein.   de  1er  de   Bourg-Léopold  a 

Maeseyck.  Exploitations  agricoles,  tanneries,  brasseries. 

—  l'eer  e-i  déjà  cité  dans  un  diplôme  de  '.i>i-  Il  tut  as- 

en  1483,  1654,  ITOl,  I79S  et  17!»;. 

PEERAGE  (V.  Noblesse,  t.  XXIV,  p.  I  II 


auteur  dramatique  fla- 
in-ni  à  Gand  en  1864.  B 
['art  médical,  mais  il  est 


PEERLKAMP  (Pierre  Hofman),  philologue  néerlandais, 
né  à  Groningne  en  ITSti.  mort  à  Hilversum  en  1865.  H 
passa  quelques  années  dans  renseignement  moyen  à 
Haarlem  et  à  Dokkum,  et  deyinl  ensuite  professeur  de 
philologie  latine  à  Leyde.  Son  enseignement  jeta  beau- 
coup déclat  sur  la  célèbre  I  niversité  et  y  attira  même 
beaucoup  d'élèves  étrangers.  Peerlkamp  est  l'auteur  d'édi- 
tions critiques,  très  estimées,  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs classiques,  et  d'ouvrages  d'histoire  littéraire  remar- 
quables. Le  principal  esl  le  liber  de  vita,  doetrinaei 
f'aculUite  Nederlandorum  quicarmina  Mina  compo- 
suerunt;\a  meilleure  édition  esl  celle  qui  parut  à  Haar- 
lem en  1838. 

PEETERS  (Gillis),  peintre  flamand,  né  à  envers  ou 
1614,  mort  à  invers  en  1653.  Il  lit  des  paysages  ana- 
logues a  ceux  de  Breughel  de  Velours,  avec  beaucoup 
moins  d'habileté,  mais  avec  on  peu  moins  de  convention. 
On  trouve  ses  ouvrages  a  l'hôtel  de  ville  d'Anvers  el  dans 
les  musées  de  Dresde,  Amsterdam,  etc. 

PEETERS  (Bonaventure),  peintre  flamand.néà  invers 
en  1644,  mort  à  Hoboken,  près  d'Anvers,  en  1632,  frère 
da  précédent.  Entré  à  la  gilde  il''  Saint-Luc  d'Anvers  en 
1685,  il  acquit  une  grande  notoriété  par  des  Tem\ 
et  des  Batailles  navales  d'un  bon  arrangement  pitto- 
resque el  d'une  belle  couleur,  qu'il  signait  B.  P.  Sos 
chefs-d'œuvre  sont  à  Bordeaux  et  à  Baie;  d'autres  ou- 
vrages, à  Dannstadt,  Dresde,  Stockholm.  Les  divers 
musées  de  Vienne  en  possèdent  quinze,  qui  montrent 
toutes  les  races  de  son  talent.  Son  frère  cadet,  Jean 
Peeters,  né  à  Anvers  en  1624,  mort  en  1677,  l'imita 
très  habilement,  sans  l'égaler.  OEuvres  à  Vienne,  Munich, 
Bruges,  etc. 

PÉGAIROLLES-M  -l'.i  i  ges.  Com.  du  dép.  de  l'Hérault, 
arr.  de  Montpellier,  cant.  de  Saint-Martin-de-Londres; 
207  hab.  Distillation  de  plantes  aromatiques.  Ruines  d'un 
château  da  xme  si 

PÉGAIROLLES-nr.-i.'I.M.ui  in .  Com.  du  dép.  de 
l'Hérault,  arr.  de  Lodève,  cant.  du  Caviar:  339  hab. 

PEGANUM  [Peganum  I...  Harmala  T.).  Genre  de 
Rutacées-Zygophyilées,  composé  d'herbes  à  feuilles  alternes 
et  à  Beurs  solitaires  oppositifoliées.  Les  fleurs  sont  î  ou 
5-mères,  btiacés.à  pétales  libres,  e1  à  étamines 

trois  lois  plus  i ibreuses  que  les  pétales,  parfois  en  par- 
tie stériles;  l'anthère  est  biloculaire,  introrse.  L'ovaire 
renferme  -2  ou  3  loges  à  placentas  axiles  pluriovulés.  Le 
fruit  '■-]  une  capsule  locuhcide,  et  les  graines  albuminées 
renferment  uu  embryon  courbe.  On  en  connaît  î  espèces 
de  la  région  méditerranéenne,  de  l'Asie  tropicale  et  <lu 
Mexique.  L'espèce  type,  /'.  Harmala  I...  le  Rarmel  des 
Arabes,  vulgairement  Rue  sauvage,  se  rencontre  dans 
toute  la  régi  m  méditerranéenne  et  sur  les  bords  de  la  mer 
Voir.-.  Les  feuilles, d'une  odeur  désagréable,  d'une  saveur 
résineuse  amère,  passent  pour  sudorifiques,  emménago- 
-  el  anthelmintiques.  s>-s  graines,  douces,  de  pro- 
priétés stimulantes,  servent  comme  condiment  en  Turquie; 
elles  fournissent  de  plus  une  couleur  rouge  employée  dans 
la  teinture.  !•'  L.  Ils. 

PÉGASE.  I.  Mi  rnoLOGiE.  Cheval  ailé  mythique  dont  la 
théogonie  hésiodique  et  les  mythographes  ultérieurs  nar- 
rent les  exploits.  Il  naquit  aux  ouTces  il"  l'Océan,  avec 
Chrysaor,  du  sang  de  Méduse  qui  était  enceinte  de  Po- 
séidon I  >ée  la  décapita.  Tandis  que  Pégase 
s'abreuvait  à  la  source  Pirène,  il  fut  capturé  par  Bellé- 
rophon  (V.<  e  mol  i  ce  qui  lui  permit  de  vaincre  la  Chimère, 
les  Amazones,  les  Solymes.  Mais  le  héros  ayant  eu  la 
présomption  de  i  an  ciel,  Pégase  affolé  le  préci- 
pita à  terre  et  s'en  vint  seul  dans  l'Olympe,  ou  il  devint 
la  monture  de  Zeus,  portant  la  foudre.  Plus  tard,  on  en 
lit  la  monture  d'Eos  (l'Aurore)  el  des  Muses;  d'un  coup 
.le  sabot  il  aurait  fait  jaillir  sur  l'Hélicon  la  source  pur- 
tique  d'il  (V.  ces  mots).  C'est  seulement  dans 
les  auteurs  de  la  Renaissance  (Boiardo,  Orlando  inamo- 
ralo)  que  Pégase  esl  devenu  la  monture  d'->  poètes. 


_  PEERLtLVMP  -  PEGN1TZ 

11.    ASTRONOMIE  (>  .  CARRl  ,  t.  IX,  D.  534,  CONSTl  i  WT10N. 

t.  \ll.  p.  631,  Croix,  t.  Mil.  p.  t72). 

PEGASUS.  Genre  de  Poissons  osseux  (Téléostéens),  de 
l'ordredes  [canthopb  rygiens  Cotto  scombrifbrmesetie 
I,,  famille  des  Pegasida  .  comprenant  des  animaux  de  petite 
taille,  ayanl  le  corps  entièrement  cuirasse,   relativement 

en  avant,  très  rétréci  eu  arrière;  sur  le  corps  s'elè- 

vent  des  arêtes,  des  crêtes,  des  tubercules,  des  épines;  le 
museau,  large  à  sa  base,  s'étend  eu  axant  en  forme  de  spa- 
tule; la  bouche,  tOUl  à  l'ail  en  dessous,  est  dépourvue  de 

dents  ;  les  nageoires  pectorales  sont  larges,  aliformes, 
étendues  horizontalement  :  les  ventrales  consistent  en  un 
oudeuxrayons  libres.—  On  connaît  quatre  formes  deP«- 
aasus.  I  a  plus  commune  est  le  Pegasus  volons  des  m&s  te 
■  ils  habitent  suc  le<  cotes,  dans  les  endroits  sablon- 
neux. ROCHBR. 
a,B,       g         M        .,  Kdy  ,,/   Fi8he8,        Sai  v  K3B,  dans 

I  ;  m  ii'.     &à     IV. 

PEGASUS,  jurisconsulte  proculien,  place  dans  lenu- 
mération  chronologique  des  chefs  decetteécole,  entrePro- 

culus  et  Celse.  Ce  parait  elre  lui  qui  a  été  consul  sullecl 
avec  un  Certain  PUSÎO  dans   l'année   ignorée  du   règne  de 

Vespasien  (69-79),  où  fui  rendu  le  sénatus-consulte  pé- 
gasien  sur  les  fidéicommis.  Il  a  été  préfet  delà  ville  sous 
le  même  règne.  Les  jurisconsultes  postérieurs  le  citent 
[uemment,  mais  sans  nommer  aucun  de  ses  ou- 
vrages. 

BlBL.  :   P.  KRUEGER,    lit-  ■  <W  Ci  9    du   droii     ,  0 

main,  trad.  Brissaud,  1894,  p   207.       Von  Rohden  el  In 

Prosopoorap/iia  imperii  Romani,  1888-89,  III.  pp.  21- 
22.  —  Relevé  des  citations,  dans  Lenel,  Patinffenesiajum 
i  iuiJis,  1889.  II.  pp  9-12. 

PEGAU.  Ville  d'Allemagne,  Saxe,  cercle  de  Leipzig. 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elster,  138  m.  au-dessus  de  la 
mer.  Belle  église  gothique  (avec  les  monuments  funéraires 
du  comte Wiprecht  Ier  de  Groitzsch  et  du  prince  Karl  de 
Hesse-Hombourg,  tué  à  Lui/en  en  1813), hôtel  de  ville  de 
1559;  5.084  hab.  (1895)  donl  une  centaine  de  catholi- 
ques. Fabriques  de  cordonnerie,  feutres;  manufactures 
de  cigares  :  tanneries,  etc.  L'origine  de  Pegau  date  du 
cloître  fondé  en  1096  par  le  comte  Wiprecht  qui  fut 
extrêmement  florissante  jusqu'en  1539.  Ph.  B. 

PEGLI.  Ville  d'Italie,  dans  la  prov.  de  Gènes,  à  lOkil. 
de  celle  ville,  petit porl  assez,  fréquenté,  sur  le  golfe  de 
Gènes;  3.693hab.  aggl.  en  1881.  Stat.  du  chem.  de  fer 
de  Savone-Gènes.  Station  climatérique  très  favorable  pour 
les  maladies  des  voies  respiratoires,  pour  la  névrose,  etc. 
Séjour  d'hiver  très  recherché.  Fabriques  de  pâtes  alimen- 
taires et  de  fils  à  coudre.  Remarquable  villa  Pallavicini- 
Durazzo,  somptueuse  construction,  qui  a  coule  plus  de 
8  millions  de  IV.  Ltalilisseinent  de  bains  commode  el 
fréquenté. 

Bibl,  :  Dek  Kurost,  Pegli  itnd  seine  Ungebiïngen  ; 
Leipzig.  1882. 

PEGMA.  Sorte  d'échafaudage  employé  par  les  anciens 
au  théâtre:  il  comportait  souvent  plusieurs  étages  ren- 
trant les  uns  dans  les  autres.  Il  s bleque  cette  machine 

fut  inventée  à  Alexandrie  sous  les  Ptolémées;  on  l'em- 
ployait beaucoup  dans  les  pantomimes  pour  faire  apparaître 
les  dieux  sur  la  scène.  Les  Romains  s'en  servirent  pour  faire 
combattre  les  criminels  à  la  vue  des  spectateurs;  des  ou- 
i  es  subites  du  plancher  les  précipitaient  ensuite  dans 
les  flammes  ou  au  milieu  de  bêtes  féroces.         Ph.  H. 
PEGMATITE  (Pétrog.)  (V.  Granuute,  t.  XIX,  p.  214). 
PEGNITZ  (Ordre  de).Société  allemande  diïxvnesiècle, 
fondée  pour  la  conservation  dans  sa  pureté  de  la  langue 
allemande  et  de  la  poésie  nationale.  Harsdoerffer  et  Joh 
Klaj  en   furent  les  ii  en  1644,  et  Negmundde 

Birken  se  joignit  à  eux  en  1648.  Les  insignes  de  l'ordre 
ni  la  fleur  de  la  passion  et  la  flûte  de  Pan  avec  la 
devise:  ••  Se  réjouir  avec  utilité», ou: «Tous  dans  le  même 
ton  ».  Chaque  membre  de  la  Société  avait  un  emblème 
sur  le  modèle  de  l'Académie  italienne.  Les  premières  réu- 
nions de  l'ordre  eurent  lieu  dans  des  jardins,  mais,  en 
1681,  elles  se  firent   dans  un  bois  près  de  Rraftshof,  oii 
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l'on  construisit  des  abris  et  des  monuments  commémora 
tifs.  En  1794,  l'ordre  de  PegniU  se  transforma;  il  sub 

sisle  encill'i'  .1  l'elal    desimpie  société  II  1 1  erall  r .        l'Ii     B 

Uhiiami    ,  Hulùriache  Nuchricht  oondeslce 
Uirten  und  Blumenorden»  an  der  Pegnil     I 
und  h'"i  Igany;  Nuremberg  1744        l  1 1  i  m  \  \  «.  Die Nuern 
berger  Dichteracliule,  Haredoerlfer  H  laj,  lin  hen    '  lœitin- 

ii.-.  1841         FesUchrif]  :e/    250  jwhrigen  Jubel/eii 
Pegnesischen  Blumenordensi  Nun  m  I    'i  [qui  con 

lient  la  biographie  de  G  P/i   Karsdœrffei  u«'Th    ni  ciiofk, 
ei  ,  ,iii.  de  Sigmund  de  Birhen  de  Viij    s,  hmiuï 

PEGNlTZ.  Rivière  de  Bavière,  i près  de  Lindenhard, 

il. His  la  Haute-Franconie.  I  Uc  porte  d'abord  le  nom  de 
Kichtenohe  jusqu'à  Bucliau  oii  elle  prend  le  nom  de  Peg- 
nitz;  elle  coule  au  S.-O.,  disparaît  dans  tut  gouffre  de 
montagne  près  de  ■  :«  ville  de  Pegnitz,  en  Bort  par  trois 
cavernes  de  rochers,  passe  .i  Nuremberg  et  se  jette,  près 
de  luitli.  dans  la  Rednitz,  après  un  cours  de  110  lui.  ; 
la  Rednitz  prend  à  cel  endroit  le  muni  de  Regnitz.  l'Ii.  lî. 
PE60L0TTI  (Francesco  Baldocci),  marchand  el  voya- 
geur florentin  du  \i\'  siècle.  Il  alla  jusqu'en  Chine.  Pego- 
liitti  ii  laissé  un  itinéraire  auquel  il  a  ajouté  un  Trattato 
dt'i  j/esi  e  délie  mesure  e  délie  mercanzie  corne  pure 
d'altre  eose  che  debbono  sapere  quelli  che  mercanteg- 
!iiiiitn  nelle  varie  parti  (Ici  monde,  i|iii  a  été  publié  par 
Pagnini  dans  son  œuvre,  Délia  Décima  e  di  vu  rie  attre 
gravezze imposte  dalComune  di  Firenze,  délia  monda 
c  délia  mercatura  <lci  Fiorentini  /iiu>  al  secolo  XVI, 
vol.  III.  La  Pratica  délia  mercatura  scritta  da  Fran- 
cesco Balducci Pegolotti (Lisbonne el  Lucques,  ITii.Vdii). 
PÉGOMANCIE  (Y.  Divination,  t.  XIV.  ;;.  717). 
PÉGOMAS  Com.  ilu  dép.  des  Alpes  Maritimes,  arr.  el 
cant.  de  Grasse  :  657  hab. 

PÉGOT  (V.  Fromage,  t.  Wlll,  p.  197). 
PÉGOU. I. District  de  l'Indoustan  anglais, division  delà 
prov.  anglo-indienne  de  Basse-Birmanie;  23.721  kil.  q., 
1.456.489  hab.  (1891),  donl  1.292.000  bouddhistes  en- 
viron, 84.000  luttons.  ïO.OOOmahométans,  25.000  chré- 
tiens et  13.000  adorateurs  de  la  nature,  qui  s'appellent 
eux-mêmes  Mon  ;  les  Birmans  les  nomment  Talaing,  el 
ceux-ci  possèdent  une  riche  littérature.  0ncompte9.100 
européens  environ. Une  haute  chaîne  de  montagnes  Iri- 
sées, qui  l'orme  la  frontière  du  côté  de  Tenasserim,  tra- 
verse la  partie  orientale  du  royaume.  Les  principaux 
fleuves  qui  arrosent  les  plaines  du  Pégousont  l'Iraouadd} . 
qui  est  le  plus  considérable,  le  fleuve  Pégou,  dont  le  rouis. 
en  partie  navigable,  traverse  le  S.-E.  du  pays.  le  Sitang. 
Récoltes  de  riz.de  tabac; commerce  de  laine:  importante 
culture  d'arbres  fruitiers.  Le  Pégou  se  divise  en  quatre 
districts:  Rangoun,  Hanthawadi ,  Tharrawadi,  Prome. 
Rangoun  est  le  siège  du  gouvernement.  Sur  les  fleuves 
vit,  dans  îles  bateaux,  une  population  de  23. 850 personnes. 
Le  i  "inmi  r:  :  tris  ictil  esl  li'ihi:  pai  le  r:.:  m  navi- 
gable de  l'Iraouaddy  et  <lu  Sitang,  el  par  les  chemins  de 
ter  qui  sillonnent  le  pays  de  Rangoun  à  Prome  et  àAlan- 
myo. 

II.  Ville  ilu  Pégou,  dans  la  prov.  anglo-indienne 
dr  Basse-Birmanie,  située  sur  le  fleuve  Pégou,  dans  le 
district  de  Hanthawadi;  ses  anciennes  murailles  ruinées 
ont  été  remplacées  par  une  forte  palissade.  Vvant  que 
l'empereur  des  Birmans,  Uompra,  n'eùl  détruit  la  vdle 
el  emmené  en  captivité  ses  habitants,  en  I7.'>7.  Pégou  était 
une  magnifique  cité,  habitée  par  150.000  âmes,  capitale 
du  royaume  de  Taleng  :  elle  possédait  des  temples  im- 
menscs,  comme  l'indique  le  célèbre  temple  de  Gourtama 
f.hwemada,  haut  de  115  m.  et  datant,  selon  l'estimation 
des  prêtres,  de  l'an  :!!!:><•  ;  de  forme  pyramidale,  bâti  de 
brique  et  de  mortier,  il  contient  encore  de  nombreuses 
statues  de  marbre  ou  de  fer  doré  de  Bouddha.  En  1790, 
l'empereur  birman  voulut  faire  relever  la  ville,  mais  les 
habitants  ne  s'y  rétablirent  pas;  en  18!U.  on  n'y  comp- 
tait que  10.762  hab.,  donl  8.500  bouddhistes.  Les  Por- 
tugais y  vinrent  pu  1540  :  en  1569,  un  Vénitien  visita  la 
ville, et  en  1852  les  anglais  l'occupèrent.  Ph.  R. 

Bibi       Phavri;,  On  f/ic  'ii'story  •  f  l 'cgn  :  t     I   iittfi    I - . 


PEGUE.  Ruisseau  du  dép.  de  la  Drùme  i\  ce  mol 
i    \l\.  p    1121). 

PÈGUE  (Le).  Com.  do  dép.  da  la  Brome,  ver.  de 
Hontélimar,  cant,  de  Grignan;  280  hab. 

PÉGUILHAN.  Com.  du  dép.  de  la  H  Garonne, 
.m.  de  Saint -Gaudcns.  cant.  de  Boulogne-sur-Je*»»  ; 
551  hab. 

PÉGUILHAN  i  Umei'ii   de),  troubadour  provençal  du 

mit  siècle,  donl  la  carrière  | tique  s'étend  environ  de 

I  -!<».',  ,i  1265.  Issu  d'une  famille  probablement  originaire 
du  village  de  Péguilhan  (arr.  de  Saint-Gandens),  il  <-iaii 
liK  d'un  marchand  de  drap  de  Toulouse;  selon  sun  an- 
cienne  biographie,  il  aurait  été  forcé  de  quitter  cette  ville 
.i  la  sniir  d  une  aventure  romanesque  assez  peu  vraisem- 
blable. Bien  qu'il  ait  'liante  un  grand  nombre  de  hauts 
personnages  (Raimon  M  et  s,,  femme  Kléonore,  Pierre  II 
d'Aragon,  Bernard  IV,  comte  de  Commioges,  Gaston  VI, 
comte  de  Béarn.et  divers  princes  el  princesses  des  mai- 
sons de  Montferrat,  Este  '-t  Halaspina),  il  parait  avoir 
mené  une  vie  assez  misérable;  il  esl  certain,  du  niions. 
qu'il  exerça  quelque  temps  (vers   1225-30)  le  métier  de 

jongleur  dans  la  Haute-Italie.  Il  appartient  en  ,-flct  a  une 

époqu i  les  troubadours,  ne  trouvant  plus  de  soutien 

dans  leur  patrie,  alors  ravagée  par  la  guerre,  étaient 
obligés  de  s'exiler  pour  vivre.  Les  plus  intéressantes  de 
ses  œuvres  son!  [es  planht  ou  complaintes  funèbres  qu'il 
a  consacrées  à  La  mémoire  de  ses  protecteurs,  notamment 
A/.zo  VI  d'Esté  (1-21  -Ji.  Guillaume  Malaspina  (1220). 
Raimon  Bérenger  IV  (1245).  Ses  chansons,  au  nombre 
d'une  cinquantaine,  sont  le  plus  souvent  d'un  style  pénible 
ei  recherché,  mais  intéressantes  par  les  nombreuses  allu- 
sions historiques  qu'elles  renferment. 

Bibl.  :  Histoire  littéraire  de  la   France,  WIII. 
Du  /.  I.riim  und  Werke  der  Troubadours,  342.  —  Chaba- 
m  ai  .  Biographie  des  Troubadours,  dans  Histoire  de  Lan 
guedoc,  t.  X. 

PÉGUILLON  (François  Beaicaibi  de)  (V.  Beaucaibe). 

PEHLVI.  Langue  de  la  Perse  à  l'époque  des  Sassanides 
el  origine  du  persan  moderne.  Le  nom  de  pehlvi  n'a  été 
appliqué  à  cette  langue  qu'après  la  conquête  arabe  :  il  dérive 
du  mot  pahlao  auquel  les  dictionnaires  indigènes  donnent 

le  sens    d'  «    homme  brave    »  et  qui   n'est  p;is  autre  chose 

que  la  transformation  régulière  du  mol  perse  Parthava, 
le  nom  des  Partîtes.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  le  pehlvi  suit 
la  langue  des  Parthes,  car  le  mol  pahlav  avait  fini  de 
bonne  heure  par  désigner  un  homme  des  anciens  temps. 
el  pour  les  Iraniens  de  l'époque  musulmane,  pahlavt  si- 
gnifiait simplement  >•  langue  ancienne  de  la  Perse  -.Cette 
langue  est  connue  par  une  longue  série  de  monuments 
épigraphiques  el  numismatiques,  ainsi  que  par  toute  la  lit- 
térature mazdéenne,  sauf  l'Avesta  qui  est  écrit  dans  une 
langue  beaucoup  plus  ancienne,  le  /end.  On  a  des  inscrip- 
tions rédigées  en  pehlvi  d'Ardeshir  Ie'  (225-49),  de  Cha- 

pour  Ier  (210-72), d'Auhrmazd  I"  (273) le  Bahram  II 

(276-83),  de  Narsès  (283-300),  de  CbapourD  (309-79) 
et  de  Chapour  III  (338-88)  :   les  premières,  celles  d'Ar- 
deshir Ier  et  de  Chapour  Ior,  sont  accompagnées  d'une  tra- 
duction littérale  en  grec,   ce  qui  a  permis  à  H.  Silvestre 
de  Sacy  d'en  tenter  le  premier  le  déchiffrement.  La  con- 
naissance du  pehlvi  serait  très  imparfaite  si  l'un  ne  p"s- 
sédail  que  ces  documents  épigraphiques  donl  le  teste  e^i 
assez  mal  établi,  car  elles  ne  sont  connues  que   par  des 
copies  prises  par  les  voyageurs,  en  particulier  par  Flan- 
drin.  et  non  par  des  estampages  ou  des  photographies  . 
d'ailleurs  le  vocabulaire  fourni  par  ces  inscriptions 
forcement  1res  restreint.    La  seule   source    véritablement 
importante  de  la  connaissance  du  pehlvi  consiste  dans  les 
nombreux  traités  religieux  el  philosophiqui  -  qui  ont  ét« 
écrits  après  la  chute  delà  dynastie  sassanide,  tels  uu' 
commentaires  en  pehlvi  du  Yasna,  du  Vendidad  et  du 
Vispéred,  et  te|s  que  le  Dinkart,    le  Bundehesh,    le 
Yoshti  Fryan,  V Xrda-Vîraf.    le    VhwUiired  el   bien 
d'autres  textes. 
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l.«'  pehlvi  est  le  des*  codant  direcl  du  perse  des  Vchémé- 
uidesdonl  le  principal  document  est  l'inscription  bilingue  de 
Darius  I"  ï  Bisoutôun;  à  première  vue,  cette  langue  paraît 
un  mélange  informe  et  incohérent  déformes  iraniennes  et 
sémitiques.  Il  n'est  point  rare,  surtout  en  Orient,  de  voir 
une  langue  abandonner  sans  raison  une  partie  importante 
de  son  vocabulaire  et  la  remplacer  par  la  partie  corres- 
pondantedu  lexique  d'une  autre  langue.  Le  persan,  le  turc 
osmanly,  l'hindoustani,  le  mandchou  et  le  mongol  sont 
dans  ce  i  .1-  :  parmi  les  langues  européennes,  l'anglais  a 
remplacé  un  très  grand  nombre  des  mots  germaniques  qui 
le  composaient  par  leurs  correspondants  français,  c-à-d. 
latins.  Mai>  la  grammaire  de  ces  langues  n'a  sulii  aucune 
altération,  et  ni  le  persan  ni  le  turc  n'ont  admis  une 
seule  lui  nie  arabe  dans  leur  conjugaison  ou  leur  déclinai- 
son. Il  en  est  tout  autrement  en  pehlvi,  où  non  seulement 
la  plus  grande  partie  des  mois  les  plus  usités  dans  la 
langue,  ceux  qui  généralement  ne  sont  jamais  empruntés, 

sont  d'origine  aran nne,  et  où  tous  les  pronoms,  les  noms 

•le  nombre  et  la  racine  des  verbes  sont  remplacés  par  leurs 
équivalents  sémitiques,  ("est  ainsi  que  le  moi  brâtar 
»  frère  ».  persan  bradârc,  est  rendu  par  le  sémitique akh  : 
go&eht  «  viande  »,  par  bisrâ;  nân  «  pain  »  esi  toujours 
remplacé  par  lahtnô;  le  verbe  kuchian  «  tuer  »  esi  rendu 
par  le  sémitique  yaktalûntan.  On  explique  généralement 
cette  étrange  structure  du  pehlvi  en  admettant  que  les  mois 
et  les  parties  de  mois  sémitiques  étaient  prononcés,  non 
comme  ils  étaient  écrits,  mais  bien  en  les  remplaçant  dans  la 
lecture  par  leurs  équivalents  iraniens.  Par  exemple,  étant 
donnée  la  phrase  suivante  dans  laquelle  tous  les  un  itset  parties 
de  mots  en  italiques  sont  de  l'araméen  :  <ip  amkhaaitùnt 
rziSn-î  gabrâ-êu  nïchâ-ê  manchân  zakgabrûol  vahicht 
»  takriïchâ  i'l  duchakh  hantai  kachïnand  [lin.  «  et  par 
moi  vu  l'Ame  d'un  homme  cl  d'une  femme,  que  l'on  (rai- 
nait l'àme  de  l'homme  en  paradis  et  l'âme  de  la  femme 
en  enfer  »  |  aurait  été  prononcée  en  réalité  «  u  am  dit 
ravan-ï  mart-ë  u  san-ë  ÀvVhân  au  mari  /ta  vahicht  u  an 
san  pa  duchakh  hamaï  hachînand  ».  Cette  hypothèse  est 
confirmée  par  deux  autorités  fort  anciennes:  la  première, 
celle  d'Ammien  Harcellin  qui  raconte  qne  les  soldats 
perses  saluaient  leur  empereur  du  nom  de  saansan  qui 
signifie  roi  des  rois  :  or.  ci'  mot  saansan  qui  est  évidem- 
ment une  transcription  du  terme  chahanchah  encore  em- 
ployé aujourd'hui,  ne  parait  jamais  dans  la  tilulature  des 
S  ssanides;  il  est  toujours  remplace  par  un  composé  de 
ileux  termes  arameens  umlkâii  uialka.  décalque  contre 
toutes  les  règles  de  la  grammaire  sémitique  ;  la  seconde 
est  celle  d'Ibn-el-Hokaffa qui  traduisit  en  arabe,  par  ordre 
des  khalifes  abbasides,  le  fameux  livre  de  Kalila  et 
lUmna.  Cet  auteur  dit  que  les  Perses  axaient  un  système 
d'écriture  nomme  xevarech  qui  comprenait  environ  mille 
mois  :  «  celui  qui  \  eut  écrire  gouchi  qui  signifie  «  viande  » 
écrit  bisrâ  et  lit  gaucht;  celui  qui  veut  écrire  nân  «  pain  >> 
écrit  lahma  et  lit  nân  ».  Le  mol  sevdrech,  en  pehlvi 
huzvarechn,  qui  ne  désigne,  comme  on  le  voit,  qu'un 
système  graphique,  a  été  souvent  employé  pour  désigner 
la  langue  pehlvie  elle-même  :  il  dérive  d'une  racine  zvar, 
sk.  Inar  dont  un  mot  dérivé  :■"/'  «  violence  »  a  été  em- 
prunte par  l'arabe  qui  eu  a  lire  la  racine  tawwara  «  faire 
un  faux  ».  Les  noms  communs,  les  pronoms,  les  adverbes 
ei  les  prépositions  sont  empruntés  à  l'araméen.  soit  à  la 
forme  nue.  soit  à  la  forme  emphatique;  comme  exemple 
du  premier  cas.  nous  citerons  akh  frère  :  comme  exemple 
■lu  second,  gabrâ,  araméen  emphatique  gabrâ,  hébren 
géber,  arabe  djabbûr.  L'emprunt  des  verbesesl  plus  com- 
plique; ils  sont  empruntés,  soit  a  la  première  forme,  au 
i/at,  soit  aux  formes  dérivées.  Ex.  :  katal,  tuer,  donne 
kalal-ûn-tau  dans  lequel  katal  est  la  racine,  Un  un  suf- 
fixe qui  s'ajoute  a  (OUteS   les  racines  sémitiques    pour  en 

faire  des  verbes  iraniens  :  on  trouve  également  des  verbes 
empruntés  au  fiel,  au  chiphileX  au  chafel. 

Il  n'y    a   pas.    à  proprement  parler,   de  déclinaison  en 
pehlvi.  p.,s  plus  qu'en  persan  moderne:  les  cas  sont  rem- 


placés par  des  procédés  syntactiques  ou  par  l'adjonction 
de  particules.  11  n'y  a  pas  d'article,  et  le  pluriel  se  forme 
en  an  (pers  mod  fin)  ou  en  lui  (pers.  mod.  lui).  Ex,  : 
mort    l'homme 

lJluri<  I 

mart'fin 

i-inart-iiii 
mart-àn  nu 
ma  lia  a  rai 
min  mart-àn 
ilarmaii-iin 
/ma  mart-ûn 

Singulier 
//  à  moi  :  en  pers.  ma n). 
lai,  (aram.  Iak, à  loi;  en  pers.  tu). 
ulâ  (en  pers,  a). 

Pluriel 
lami  (aram.  lanii,  à  nous,  pers.  mû). 
lakfiiH  (aram.  Iakûm,  à  vous,  pers.  shtiniâ). 
olâchàn  (pers.  ô-chan,  i-enân). 

I.a  conjugaison  des  verbes  est  identique  à  celle  du  per- 
san :  nous  donnerons  pour  exemple  le  présent  de  l'indi- 
catif du  verbe  kûcht an,  tuer,  de  son  équivalent  sémitique 
kutal-uu-tari,  et  du  persan  karhlan  qui  en  dérive 
Singulier 


Su,  .,,1..  1 

Nominatif. .  . 

mari 

i-mart 

Datif 

mari  râi 

accusatif. . . 

mari  rai 

Vblatif 

min  mari 

Locatif 

ilar  mari 

Instrumental. 

/iFin  mari 

Pronom 

1  re   personne. 

li  (aram. 

I IV  persoi 

■ï 

3e       — 


I 


personne. 


personne. 


Pehlvi 

Sémitique 

Persan 

kûcham, 

katal-ùu-am. 

kiuiiam. 

kûchï, 

kalal-ûn-1 

kuchl. 

kàiiial . 

kalal-fm-âl. 
Pluriel 

kmiit'il. 

Pehlvi 

Sémitique 

Persan 

kûchîm, 

kalal-ûnlm. 

kviiiim. 

kuchït, 

katal-ûn-tt, 

kuchït. 

kiuiilml. 

katal-ùn-ind, 

kuchind. 

Le  pehlvi  s'écrit  avec  un  alphabet  qui  procède  de  droite 
1  gauche;  il  comprend  quatorze  signes  ne  représentant 
que  des  consonnes.  Ces  quatorze  signes  correspondent  à 
au  moins  trente-deux  nuances  différentes  ;  il  s'ensuit  que 
plusieurs  d'entre  eux  sont  polyphones,  l'un  a  jusqu'à  six 
valeurs,  de  plus  les  voyelles  ne  sont  pas  marquées.  Cela 
rend  la  lecture  du  pehlvi  très  fatigante  ;  aussi  déjà  au 
moyen  âge,  les  mazdéens  ont— ils  eu  l'idée  de  transcrire 
leurs  textes  pehlvis  en  caractères  /.ends,  ces  derniers 
marquant  toutes  les  voyelles  et  toutes  les  nuances  conso- 
nantiques  nécessaires.  Les  textes  ainsi  transcrits  ont  reçu 
le  nom  de  textes  pazends,  et  il  importe  de  bien  se  péné- 
trer de  ce  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  langue  pazende. 
mais  seulement  un  système  graphique  pazend.  Plus  lard, 
ces  texles  oui  été  ;i  leur  tour  transcrits  en  caractères 
arabes,  et  on  leur  a  donné  le  nom  de  textes  parsis  ;  il  n'y 
a  pas  plus  de  langue  parsieque  de  langue  pazende,  il  n'y  a 
qu'un  système  graphique  parsi.  E.  Blochet. 

Bibl.  :  .1.  Darmesteter,  Etudes  iraniennes;  Paris, 
1883,  t.  1. 

PEHOA.  Ville  de  l'Inde  (V.   PlHOA). 

PEICH  (V.  Coureur,  t.  MIL  p.  113). 

PEÏCHAVER  (V.  PeshavAr). 

PEI  CHI.  «  Histoire  du  Nord  ».  en  10(1  livres,  par  /./ 
Yen  cheou  de  l'époque  des  Thang;  l'une  des  vingt-quatre 
histoires  dynastiques,  traitant  des  quatre  dynasties  {pei, 

Tshi,    TcheOU,  Suri)  qui  ont  régné  dans  le  \.  de  l'empire 
chinois  entre  AHH  el  618.  M.  C. 

PEIGNAGE  (Filât.).  Le  peignage  constitue  l'une  des 
opérations  préparatoires  île  la  filature,  mais  il  joue  un  rôle 
et  occupe  nne  place  différente  lorsqu'il  s'agit  des  indus- 
tries du  lin  ou  des  matières  analogues  (chanvre,  jute,  etc.). 
ou  de  celles  de  la  laine  ou  du  coton,  auxquels  il  faut 
joindre  les  etoupes  résultant  du  peignage  des  lins.  Il  y  a 
donc  lieu  d'examiner  séparément  ces  deux  cas,  peignage 
des  lins,  chanvres,  etc.,  et  celui  de  la  laine  et  du  coton. 


|»|  H.WI.I 


—     ' 


Peiunaye  du  lin.  La  fila lu  lia,  c me  aussi  celli 

iUl  c)  juu  ,-i  des  autre*  matières  analo 
ment  où  elle  arrive  dans  les  manufactures,  a  simple- 
ment été  détachée  de  la  partie  ligneuse  des  liges  pour  les 
opérations,  ordinairemenl  rurales,  du  rouissage  el  du 
(V.  ces  mots).  Elle  se  présente  sous  la  forme 
de  lanières  d'ecorce,  qui  onl  conservé  la  longueur  pn- 

plantes,  et  qui  sont  resl 

po s.  comme  l'étaient  les  tiges  mises  ei tes  dont  on 

les  a  séparées.  Ces  lanières  sonl  cons les  pardi 

très  fines,  mais  courtes,  qui  i  ccllulesde  l'écorce, 

ri  qui  sonl  disposées  les  uni  oite  des 

autres,  et  agglutinées  entre  ellespax  la  mi 

.,.)  que  le  ronissage  u'a  que  partiellement  al 

Le  peignage  a  pour  bul  de  fendre  ces  lanièn  -  d 
dans  le  sensae  leur  longueur  de  manière*  les  traii 
en  fibres  suffisamment  fines,  mais  conservant  la  plu 
Longueur  possible,  et  en  même  temps  d'en  éliminer  tous  les 
corps  étrangers) 
tels  que  parcelles 
d'épiderme,  dé- 
bris ligneux, 
poussières,   etc. 
Ce  travail,  quel- 
que  soin  que  l'on 
\  apporte,  ue 

peut  jamais  se 
faire  sans  qu'une 
proportion  plus 
ou  moins  grande 
de  fibres  arrive  à 
se  briser  :  ces 
libres,  entraînées 
en  désordre . 
constituent  un  île 
chet  encore  uti- 
lisable auquel  on 
donne  le  nom 

i'etoupes,  e1 

qui  esi  employé 

pour  la  fabrica- 
tion des  fils  de 

moindre    qualité 

que  ceux  que  l'on 

obtieni  des  lins 

longs  (souveni 

appelés  bng- 

btin)  qui  ont  ré- 
sisté aux  efforts 

déterminés   par 

leur  peignage,  et 

qui   sont  mieux 

divisés  et  mieux 

nettoyés 


Pendant  longtemps  li  s'est  fait  exclusive ni 

à  la  main.  Sur  une  table,  solidemenl  établie,  setrouvail 
fixée  une  série  de  quatre  ou  cinq  peignes,  de  finesses  gra- 
duées. Chacun  de  ces  peignes  étail  constitué  par  une  semelle 
en  bois,  vissée  sur  la  table,  et  dans  laquelle  étaient  en- 
castrées par  leurs  bases,  el  disposées  verticalement,  sur 
plusieurs  rangées,  «les  aiguilles  en  acier  bien  pointues, 

lu nulles,  fortes  et  assez  esparees  les  unes  des  autres  gOUT 

les  premiers  peignes,  puis  de  plus  en  plus  courtes,  fines 
et  resserrées  pour  les  peignes  suivants.  L'ouvrier  peigneur 
>e  plaçait  devant  cette  table,  prenail  une  poignée  de 
filasse,  qu'il  saisissait  solidemenl  dans  sa  main  droite, 
un  peu  en  arrière  du  milieu  de  sa  longueur.  Tac  un  coup 
de  main  spécial,  il  amenait  la  partie  flottante  à  s'étaler 

en  largeur  au   mo "I  OÙ  il    l'abattait  sur  les  punîtes  des 

aiguilles  du  peigne,  de  mai  i  in    faire   pénétrer 

oeUes-ci  dans  les  fibres.  11  retirait  ensuite  horizontalement 
vers  lui  la  poignée  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  bien  tenir 
dans  sa  main,  el  toréait    ainsi   les   libres  .,   glisser  entre 


les  aiguilles,  qui  en  même  temps  qu'elles  retenaient  le* 

étoup  er*<  "Ml" 

dans  lesquelles  elles  avaient  péi 

de  rette  manière  qu pio- 

,  .,  |.,  foi  |a  division  des  fibres  el  leur  épuration, 
.,  «ue  la  production  des  étoupes  m 

il  fallait  que  l'ou 

■     bien    pi    . 

il  ,i  ;,  ,ord  au  moyen  du  plus  a  nies  qu  il 

i    .1  sur  la  pointe  seulemenl  delà  poignéedeflbn 
successives,  il  engagi  il  de  plu» 
plus  profondémem  jusqu'à  ce  que  la  partie  voisine  de 
main  ail  èt<  atteinte.   Lorsque  ce  premier  peig 
produit  ton  donl  il  êl  lit  capable,  i  ouvrier  pas- 

troisième  el  ainsi  de  suite 
dernier,  donl  la  finesse  était  proportionnée  au 
résultat  que  l'on  voulait    atteindre.   Après  avoir  ainsi 
Deumé  la  poignée  de  libres  sur  la  moitié  de  sa  longueur, 

il  la  saisissait  par 

la  pal  lie  qu'il  ve- 
nait detravailler. 
el  opérait  d''  la 
même  mai 
sur  l'autre  moi- 
tié. La  |": 
lion  du  travail. 
ainsi  que  la  quan- 
ti té  d  etOUpes 
produites,  dé- 
pendait essen- 
tiellement de 
1  babiletédel'ou- 

vrief. 

U  nullement. 
e  peignage  s'el 

le  et  lie  mécani- 

quement,  mais  le 
travail  de  la  ma- 
chine est  tou- 
jours précède  par 
un  peignage  som- 
maire des  pointes 
des  poignées,  au- 
quel "ii  donne  le 
nom  dVfftou- 
,  hetage,  et  qui 
se  l'ait  à  la  main 
au  moyen  de  très 
gros  peig 
Après  le  travail 
nique,  les 
lins  sont  encore 
une  fois  repris 
par  des  ouvriers 
1res  habiles,  le:  i  i,  sur  des  peignes  fois, 

travaillent  à  nouveau  ces  pointes  pour  leur  taire  acqu 

régularité  parfaite.  En  même  temps  ces  oavfiers 
effectuent  un  classement  des  libres  d'après  leur  couleur, 
leur  finesse,  et  leurs  autres  qualités,  qui.  dans  un  même 
lot  de  matières,  présentent  toujours  certaines  différences 
que  le  seulemenl  met  bien  en  évidence. 

Les  machinesà  peigner,  dont  on  fait  actuellement 
reproduisent    très  exactement   les  conditions  ou  travail 
il    i  lle>  reposent  sur  les  principes  posés  par  Philippe 
i    Girard  el  les  principaux  perfectionnements  quon  leur 
nés  résident  dans  nue  construcUon  plus  mèca- 
ue  et  plus  solide,  ainsi  que  dans  une  plus  grande  lon- 
gueur quon  leur  a  donnée,  afin  d'en  rendre    l  action  plus 
progressive  el  mieux  graduée.  Pour  remplacer  la  main  de 
l'ouvrier,  qui  maintient  la  filasse  pendant  qu  elle  est  sou- 
,.  ,,  i<action  des  peignes,  on  fail  usage  de  press 
stituées chacune  par  deux  plaques  en  acier,  garnii  • 

tchOUC,   el  que   l'on   peut    fol  teniellt  srriel   I  lllie  contre 
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l'autre  .m  iiiiiMii  d'un  boulou.  Leui  longueur  varie  autre 

l  M  centim.  environ.  La  filasse  à  mettra  en  œuvre, 
■près  avoir  passé  entre  les  mains  des  émoucheteurs,  esl 
partagée  en  poignées  équivalant  chacune  à  100  ou  120  gr. 
île  matière-  Les  ouvriers,  chargés  de  l'alimentation  des 
peigneusee,  disposent  chacune  de  ces  poignées  dans  une 
presse,  de  telle  façon  qu'un  peu  plus  de  la  moitié  de  la 
longueur  des  fibres  dépasse  son  bord  intérieur,  el  que 
oee  fibres  soient  bien  réparties  en  couche  mince  et  dé- 
paisseur  régulière  sui'  toute  sa  largeur.  Ce  sont  les  presses 
ainsi  ehargees  qui  servent  à  alimenter  les  machines. 

I   -  ma  bines  elles-mêmes,  maintenues  par  de  forts 
bâtis  assemblés  par  de  solides  traverses,  renferment  deux 

mes  opérateurs  :  le  balancier  et  1rs  tabliers  sans  fin 
garnis  de  peignes,  el  des  organes  accessoires  destinés  à 

t  la  marche  des  presses  dans  le  balancier  el  a  entre- 
tenir toujours  les  peignes  dans  un  parfait  état  de  propreté. 
La  langueur  utile  de  ces  organes  correspondait  ancienne- 
ment à  huit  presses  mises  les  ânes  à  la  suite  des  autres 
dans  le  balancier.  actuellement  on  l'a  augmentée  jnsijn";i 
douas  presses  (soil  '■>  m.  environ),  el   poui    des  usages 

iaui  un  a  établi  dos  peigneuses  comprenant  jusqu'à 
\  niiit  il»'  cas  presses,  afin  de  mieux  graduer  leur  action. 

damier  est  formé  par  une  sorte  de  couloir  régnant 
sur  toute  la  longueur  de  la  machine,  et  disposé  de  manière 
à  as  qu'on  puisse  y  introduire  les  presses,  donl  le  bord 
inférieur  s'abaisse  au-dessous  de  lui  en  laissant  prendre 
librement  les  fibres  qu'elles  maintiennent.  —  Le  balancier 
est  guide  dans  les  rainures  une  présentent  les  hàtis,  et 
reçoit  un  mouvement  de  monte  et  baisse  vertical,  dont 
l'amplitude  est  un  peu  supérieure  à  la  longueur  des  fibres 
qui  dépassent  les  mâchoires  de  la  presse.  Sa  course  est 
réglable  et  ordinairement  comprise  entre  60  et  70  centim. 
La  balancier  porte  un  appareil,  tire-presses  ou  pousse- 
presstB,  qui  suit  ses  mouvements  de  monte  et  baisse. 
et  qui  est  constitué  par  une  règle  armée  d'autant  de  <li— 
quets  qu'il  y  a  de  presses  contenues  dans  le  balancier. 
Chaque  fois  que  celui-ci  arrive  au  haut  de  sa  course,  le 
tire-presses    effectue,    sous    l'action    d'une   commande 

aie.  un  mouvement  rapide  dans  le  sens  de  sa  |on- 
gâtr,  eu  entraînant  avec  lui.  par  les  cliquets  dont  il  est 
arme,  toutes  les  presses,  de  telle  façon  qu'il  introduit 
dans  la  machine  une  nouvelle  presse  que  les  ouvriers 
avaient  placée  a  l'entrée  du  balancier,  en  même  temps 
qu'il  t'ait  avancer  la  presse  qui  si-  trouvait  la  première 
à  la  place  qu'occupait  la  seconde,  celle-ci  à  la  place  de 
la  troisième,  et  ainsi  Je  suite,  jusqu'à  la  dernière  qu'il 
entrains  a  1  extrémité  du  balancier,  en  dehors  de  la 
machine.  Pendant  le  mouvement  du  balancier,  le  tire- 
presses  revient  à  sa  position  primitive,  pour  agir  de  nou- 
veau de  la  même  manière,  à  la  tin  de  chacune  des  courses 
suivantes.  Lavitessedumouvementdubalaneieresttellequ'il 
effectue  entre  quatre  et  huit  courses  par  minute,  suivant 
les  cas.  Au-dessous  du  balancier  se  trouvent  deux  tabliers 
-ans  tin  armes  de  peignes.  Ilssonl  constitués  chacun  par  un 
certain  nombre  de  manchons  'le  cuir,  tendus  entre  un 
arbre  supérieur  d'environ  80  millim.  de  diamètre,  et  un 
arbre  intérieur  garni,  pour  chaque  mas  bon.  d'une  poulie 
ou  lanterne  en  fonte.  Lee  deux  arbres  inférieurs  se  trans- 
mettant l'un  à  l'autre  le  mouvement  de  rotation  qui  esl 
donne  a  l'un  d'eux  par  les  roues  de  commande  de  h 
machine  et  déterminent  ainsi  les  mouvements  des  tabliers 
-ans  lin.  Les  deux  tabliers  sans  fin  sont  réglés  de  telle  façon 
que  leurs  paiiie-  qui  s.-  font  lace  soient  parallèles  entre 
elb-,  et  verticales  toutes  deux  :  elles  se  meuvent  de  haut 
en  bas,  ei  laissent  entre  elles  un  espace  dans  lequel 
viennent  s'engager  les  nappe-  de  fibres  eue  maintiennent 
les  presses,  lorsque  celles-ci  s'abaissent  entraînées  par  le 
balancier. 

Les  peignes,   dei  garni]   les  tabliers  sans  fin, 

-..ni  constitués  par  de  petites  réglettes  en  bois,  souvent 
enveloppées  d'une  chemise  en  ti  le  uiince,  vers  l'un  des 
bords  desquelles  sont  implantées,  sur  une  ou  deux  rangées, 


de-  aiguilles  eu  ai  ier,  fines  si  bieu  pointue-,  qui  dépassent 
leur  monture  de  15  à  Jo  millim.  On  les  \is.-e  ordinaire- 
sur  des  tringles  eu  1er  boulonnées  aux  manchons ds 

cuir  par  de  petits  appendices  qui  l'ont  corps  avec  leur 
bord   inférieur    dans  la     partie    ascendante    des   tablier-. 

(.eux  de  ces  peignes  qui  correspondent  a  la  position  de  la 
première  presse  du  balancier  ont  leur.-  aiguilles  très 
e-pacees  les  unes  des  autres  :  généralement  même,  ces 
aiguilles  sont  remplacées  par  des  dents   en    ivoire   ou 

des    boudes    en   fil    de    1er.  de    manière   qu'elles     n'aient 

d'autre  action  que  de  redresser  el  de  paralleliser  les  fibres. 
Il  en  est  souvent  de  même  pour  les  peignes  formant  la 
seconde  série  el  correspondant  a  la  seconde  position  des 

pie— es  dans  le  balancier.   Pour    les   séries  suivantes,  les 

aiguilles  très  espacées  aux  peignes  des  premières,  sont 

de  plus  en  plus  fines  el  rapprochées  à  mesure  qu'on  avance 

vers  le  ci  té  par  lequel  les  presses  sortent  de  la  machine. 

Il  esl  facile,  d'api  es  ce  qui  précède,  de  se  rendre  compte 
de  la  manière  donl  le  travail  s'opère  :  lorsque  le  balan- 
cier est  au  haut  de  sa  course,  les  fibres  sont  hors  d'atteinte 
des  peignes;  c'esl  alors  que  s'effectue  le  déplacement  des 
pi  esse-.  Aussitôt  que  le  balai»  ier  commence  à  s'abaisser, 
ces  libres  viennent  s'engager  entre  les  deux  nappes  des 
tabliers  sans  fin,  et  sont  peignées  par  leurs  extrémités 
d'abord,  puis,  de  proche  en  proche,  jusqu'à  la  partie  immé- 
diatement voisine  du  bord  de  la  presse.  Ces  mêmes  fibres  su- 
bissent d'abord  l'action  delà  première  série  de  peignes;  puis, 
pendant  la  eoursesuivante  du  balancier,  celle  delà  seconde 
série  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière,  en  ne  se  présen- 
tant à  une   série  de   peignes  plus  lins   qu'après  avoir  été 

bien  travaillées  par  toutes  le- -eries  précédentes  à  peignes 
moins  tins. 

Les  presses,  après  s'être  ainsi  présentées  successive- 
menl  à  chacune  des  séries  de  peignes,  sont  repoussées, 
l'une  après  l'autre,  vers  l'extrémité  du  balancier,  en 
dehors  de  la  machine.  Le  lin  que  renfermai!  chacune 
d'elles  a  subi  l'ariiou  des  peignes,  el  se  trouve  peigné 
dans  toute  la  partie  qui  dépassait  le  bord  de  la  presse. 
c.-à-d.  sur  la  moitié  de  sa  longueur.  La  presse  est  alors 
reprise  par  un  ouvrier  qui  en  dégage  le  lin,  après  l'avoir 
engagé  el  serre  par  sa  partie  déjà  travaillée,  dans 
nue  autre  presse,  qui.  introduite  une  seconde  Ibis  dans  la 
même  machine,  ou  plus  généralement  dans  une  seconde 
machine  identique,  accouplée  à  la  première,  présentera  à 
l'action  des  peignes  la  partie  encore  brute  des  fibres.  Après 
ce  second  passage,  le  lin,  complètement  peigné,  esl  dégagé 
de  la  presse,  et  recueilli  dans  des  conditions  convenables 
pour  être  envoyé  aux  repasseurs,  et  subir  ensuite  les 
opérations  de  la  filature. 

Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  les  détails  de  construc- 
tion qui  assurent  la  marche  régulière  de  la  machine,  ainsi 
que  la  bonne  pénétration  des  aiguilles  dans  les  fibres,  pas 
plus  que  sur  les  dispositions  employées  pour  nettoyer 
constamment  les  peignes,  et  les  débarrasser  des  étoupes 
qu'ils  arrachent  et  retiennent  après  chacune  de  leur- 
actions.  Disons  seulement  que  ce  nettoyage  s'effectue,  dans 
bs  machines  destinées  à  travailler  des  lins  de  belle  qualité, 
au  moyen  de  brosses  cylindriques,  qui  sont  débourrées  elles- 
mêmes  au  moyen  de  doffers  ou  cylindres  recouverts  de 
garnitures  de  cardes.  Pour  les  lins  de  moindre  qualité,  on 
adopte  de  préférence  le  nettoyage  par  lattes,  qui  ménage 
davantage  les  étoupes,  mais  au  détriment  de  l'abondance 
de  leur  production.  Le  travail  mécanique,  tout  en  s'effec- 
tuant  d'une  manière  analogue  au  travail  manuel,  donne 
des  résultats  beaucoup  plus  réguliers  el  plus  parfaits. 

Peignage  de  l<i  laine.  Dans  l'industrie  de  la  laine, 
comme  aussi  dans  celle  du  coton,  le  peignage  a  pour  but 
d'achever  de  débarrasser  les  fibres  de  toutes  les  maliens 
étrangères  qu'elles  pourraient  encore  contenir,  et  surtout 

d'en  enle\  (  r  les  duvets  et  les  fibres  trop  courtes  qui  Seraient 

nuisibles  à  la  bonne  marche  des  matières  dans  les  ma- 
chines de  filature,  et  qui  détermineraient  des  irrégularités 

dan-  les  fils  aussi  bien  sous  le  rapport  de  leur  grosseur 
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que  do  leur  solidité.  Pour  la  laine    le  peignage  mai I 

^effectuait  ao  moyen  de  deux  peigoes,  Pun  ti\'-  que 
l'ouvrier  chargeail  de  laine  el  l'autre  mobile,  au  moyen 
du  me!  il  peignait  la  partie  des  fibres  qui  dépassai)  le 
bord  du  peigne  fixe.  Gela  fait,  l'ouvrier  saisissait  bu 
moyen  d'une  pince,  les  fibres  par  la  partie  qu'il  venait 
hum  .if  préparer  •■!  les  arrachai!  bore  du  peigne  fixe  don) 
les  aiguilles  retenaient  les  duvets  el  autres  impuretés 
h.--  tentatives  furent  faites,  dès  la  fin  du  siècle  dernier, 
pour  exécuter  mécaniquement  '••  ir.iv.nl.  notamment  par 
\ni.iii  ci  par  Cartwright,  puis  plus  tard  par  Collier.  C  est 
en  1845  que  Josué  Heilmann,  de  Mulhouse,  résolu!  le 
problème  d'une  manière  vraiment  industrielle,  après  avoir 
posé  le  principe  que  le  peignage  ne  peut  être  effectué  que 
mii  des  rubans  ou  des  nappes  déjà  préparés  par  le  cardage 
et  un  i ibre  conve- 
nable il«'  passages  par 
les  bancs  d'étirage,  de 
manière  que  les  fibres 
qui  les  composent  nepré- 
sentenl  plus  entre  elles 
aucune  adhérence,  et 
qu'elles  soienl  rangées 
bien  parallèlement  entre 
elles. 

Cela  posé,  voici,  en 
principe,  commenl  s'ef- 
fectue le  peignage  dans 
la  machine  que  créa  Heil- 
mann, de  même  que  dans 
toutes  celles  qui  furent 
imaginées  ensuite  :  un 
ruban,  cardé  et  régula- 
risé par  des  étirages,  est 
saisi  près  de  son  extré- 
mité et  solidement  main- 
tenu par  une  pince.  Au 
moyen  d'un  /witi ne  tra- 
vailleur, on  peigne  la 
partie  qui  dépasse  la 
pince  el  on  en  élimine 
ainsi  tout  ce  que  la  pince 
ne  retient  pas.  c.-à-il. 
les  duvets  trop  courts. 
les  poussières  et  autres 
corps  étrangers,  Cela 
fait,  on  enfonce,  immé- 
diatement en  avant  de  la 
pince,  un  peigne  à  ai- 
guilles fines  et  serrées. 


peigne  fixe  ou  peigne 
nacteur,  dans  la  partie 
peignée,  de  manière  que  le  ruban  soit  traversé  de  part 
en  part  par  ses  aiguilles.  Au  moyen  d'une  pince  arra- 
eheuse,  on  saisit  ensuite  les  libres  en  avant  du  peigne 
nacteur.  et.  après  avoir  ouvert  la  première  pince,  on 
arrache  ces  libres  en  les  faisant  glisser  entre  les  aiguilles 
de  ce  peigne  nacteur,  lesquelles  retiennent  derrière  elles 
les  duvets  et  autres  matières  courtes,  qui  seront  éliminées 
par  le  peignage  suivant.  Les  mêmes  actions  se  reprodui- 
ront périodiquement,  en  avançant  progressivement  le  long 
ilu  ruban.  A  ebaque  arrachage ,  l'on  obtient  une  mèche  de 
fibres,  dont  la  partie  antérieure  ou  tète  a  été  peignée  par 
le  peigne  travailleur,  et  la  partie  postérieure  ou  queue  l'a 
i  té  par  le  peigne  nacteur.  Lu  disposant  les  mèches  suc- 
cessivement obtenues,  les  unes  à  la  suite  des  autres.  île 
façon  que  chacune  recouvre  en  partie  la  précédente, 
on  reconstitue  un  ruban  continu,  qui  sera  consolidé  ci 
régularisé  par  des  étirages,  pour  être  ensuite  soumis  aux 

opérations  de  la  filature  proprement  dite. 

I.a  ligure  ci-deSSUS  représente  une  coupe  ,1e  la  machine 

et  fait  voir  les  organes  qui,  dans  la  peigneuse  créée  par  lleil- 
nann  (et  construite  d'abord  par  la  maison  Srhluniberger 


Peigneuse    Heilmann. 


def bwiller)  réalisent  le  travail  que  noos  venons  d'ana- 
lyser. Cette  m ."  bine  opère  sur  une  nappe  d'environ  •-'.'. 

ion.  de  ii  eui   fora par  la  juxtaposition  d'un  certain 

nombre  de  rubans.  L'alimentation  est  produite  par  une 
aorte  d'étui  rectangulaire  l>  que  traverse  la  nippe,  et  qui 
«'élevant  el  s'abaissent  alternativement  et  agissant  con- 
jointement avec  la  pla  pie  li'  garnie  d'aiguilles,  fait  avaneei 
li  nappe  de  la  quantité  voulue,  entre  les  mâchoires  de  la 
pince  \l'.  La  mâchoire  inférieure  \.  dont  le  boni  e,t 
I  de  cuir.  e>t  portée,  de  chaque  coté,  par  des  bus 
mobiles  autour  de  l'arbre  C,  el  que  de  forts  ressort  I 
tendent  toujours  il  relever,  pour  déterminer  le  serrage  de 
la  pince  lorsqu'elle  esl  fermée.  Des  .mets  i.  limitent  le 
mouvement.  La  mai  bouc  supérieure  B,  cannelée  pour 
bien  maintenir  les  fibres   esl  portée  par  des  bias  calés 

sur  I  arbre  t..  auquel  un 
levier,  actionne  par  une 

•  une.  communique  le- 
mouvements  convena- 
bles. Cette  mâchoire,  en 
s'abaissant,  maintient, 
conjointement  avec  la 
mâchoire  inférie  are . 
l'extrémité  de  la  nappe 
de  laine  et  la  présente 
aux  aiguilles  des  peignes 
travailleurs  G  qui  gar- 
nissent une  partie  de  la 
surface  d'un  tambour 
animé  d'un  mouvement 
régulier  de  rotation.  Le 
peignage  de  la  tète  de 
la  mèche  s'effectue  ainsi, 
et  aussitôt  qu'il  est  ter- 
miné, le  peigne  nac- 
teur P  (porté  par  des 
bras  tixes  à  un  arbre. 
actionne  lui  aussi  par 
un  bvier  et  une  came) 
s'abaisse,  en  même 
temps  que  la  pince  tout 
entière  se  relevé  en  sui- 
vant le  mouvement  de 
-a  mâchoire  supérieure. 
I  n  raison  des  arrêts! 
la  mâchoire  inférieure 
s'arrête  d'abord  et  la 
pince  s'ouvre  au  moment 
où  les  aiguilles  du  peigne 

nacteur  ont  bien  tra- 
versé  la  nappe  de  laine, 
dont  l'extrémité  repose 

alors  sur  la  pallie  II.  garnie  de  cuir  du  tambour.  Le  sys- 
tème Jes  trois  cylindres  M,  N.  P  s'est  alors  relevé,  de 
façon  que  le  cylindre  M.  cannelé,  soit  venu  serrer  entre 
lui  et  la  surface  11  les  libres  qui  dépassent  le  peigne  nac- 
teur. In  raison  de  la  rotation  du  tambour,  qui  se  com- 
munique au  cylindre  M  pressé  contre  lui.  les  libres  sont 
entraînées.  Leurs  pointes  rencontrent  aussitôt  la  queue 
de  la  mèche  obtenue  à  l'action  précédente  de  la  ma- 
chine, et.  se  superposant  à  elle,  s'engagent  entre  les 
cylindres  M  et  \.  qui,  presses  l'un  contre  l'autre,  se  com- 
mandent l'un  l'autre.  Aussitôt  que  la  tête  de  la  mèche  est 
bien  enragée  entre  ces  cylindres,  ceux-ci  s'écartent  de  la 
surface  11  et  agissent  comme  une  pince  pour  arracher  la 

i  lie  de  laine  a  travers  les  aiguilles  ,lu  peigne  nacteur. 

La  queue  de  la  mèche  ainsi  arrachée  reste  flottante  en 
arrière  de  ces  cylindres,  pour  déterminer,  à  l'action  sui- 
vante, l'entrainemenl  de  la  nouvelle  mèche,  ainsi  que  la 
superposition  des  mèches  successives,  el  la  reconstitution 
d'une  nappe  continue,  laquelle  se  transforme  en  ruban  en 
traversant  un  entonnoir  à  travers  lequel  il  est  entraîné 
par  des  cylindres  d'appel,  Ce  ruban  e*t  recueilli  et  eiiiiua- 
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I'l  IGNAGE 


PEIGNE 


Les  peignes  travailleurs  sont  cons- 
pendant  le  travail    par  une  brosse 


débarrasse  des  déchets  mi  blousses 


gasiné  dans  un  pol 
tammeut  nettoyés, 
cylindrique  qui  les 
qu'ils  entraînent. 

Cette  peigneuse  a  pu  être  adaptée  au  travail  dn  coton 
par  des  modifications  apportées  à  la  construction  de  ses 
organes,  dont  les  dimensions  et  le  mode  d'action  ont  été 
modifiés  conformément  à  la  moindre  longueur  des  fibres, 
mais  sans  que  les  principes  de  la  machine  aient  été 
changés.  Elle  convienl  également  au  travail  des  étoupes 
de  lin,  auxquelles  elle  donne  un  supplément  de  prépara- 
tion, qui  leur  rend  une  valeur  à  peu  près  égale  à  celle  des 
lins  longs  dont  elles  proviennent.  Ce  peignage  des  étoupes 
est  rarement  effectué,  en  raison  de  son  prix  de  revienl 
trop  élevé. 

Outre  la  peigneuse  Heilmann,  qui  donne  toujours  les 
meilleurs  résultats  pour  les  laines  fines,  on  fait  usage 
encore  d'autres  types  oV  machines. 

La  peigneuse  Holden,  modificati le  celle  de  Lister  se 

compose  d'un  grand  peigne  annulaire,  disposé  dans  un 
plan  horizontal,  et  garni  vers  son  bord  extérieur  d'aiguilles 
verticales.  Des  appareils  alimentaires  chargent  ce  peigne 
do  laine,  fournie  par 
des  rubans  cardés  el 
étirés,  de  façon  que 
les  libres  forment 
comme  une  barbe 
débordant  le  peigne. 
Dans  son  mouvement 
«le  rotation,  ce  peigne 
vient  présenter  ces 
fibres  a  l'action  de 
barrettes  qui  les  pei- 
gnent, tandis  qu'une 
pince,  appuyée  con- 
tre la  monture  du 
peigne, les  maintient.  Au  delà,  les  fibres  rencontrent  des 
cylindres  qui  les  entraînent  d'un  mouvement  continu, 
sons  forme  de  ruban,  tandis  i|ue  les  aiguilles  du  grand 
peigne  annulaire  retiennent  la  blousse  derrière  elles.  Le 
peigne  je  même  qne  les  barrettes  sonl  chauffés  par  u\w 
circulation  de  vapeur  puni-  faciliter  ce  travail. 

La  peigneuse  Noble  s'applique  aux  laines  longues.  Deux 
p. 'ignés  annulaires  sonl  tangents  l'un  à  l'autre.  \  leur 
point  de  contact,  un  appareil  alimentaire  les  charge  de 
laine.  Dans  leur  mouvement  de  rotation,  les  peignes 
i-tent  l'un  île  l'antre,  de  sorte  que  chacun  d'eux 
retient  une  partie  de  celte  laine,  dont  la  partie  flottante 
.1  été  arrachée  hors  des  aiguilles  de  l'autre  peigne  et 
peignée  par  elles.  Cette  partie  flottante,  formant  les  tètes 
des  mèches,  vient  ensuite  se  présenter  à  des  cylindres 
arracheurs,  qui  s'en  emparent  en  arrachant  à  leur  tour 
|e>  libres  hors  du  peigne  qui  les  porte  et  qui  en  peignent 
la  partie  postérieure.  Le  travail  esl  beaucoup  moins 
pariait  que  celui  que  fournissent  les  machines  précé- 
dentes. 

Le  coton  qui  n'avait  pas  pu  être  peigne  manuellement 
avant  l'application  des  machines,  est  traité,  comme  il  a 
été  dit,  par  des  peigneuses  dn  type  Heilmann, qui  se  font 
alors  à  plusieurs  têtes,  commandées  par  les  mêmes  or- 
ganes, mi  bien  aussi  par  des  machines  circulaires,  du  type 
lliihner.  dans  lesquelles  les  rubans  alimentaires,  disposés 
en  bobines  i  la  partie  supérieure,  viennent  garnir  une 
pince  circulaire  ires  ingénieuse.  La  barbe  de  fibres  qui 
garnit  cette  pince  et  qui  se  trouve  entraînée  dans  son  mou- 
vement de  rotation  se  présente  d'abord  à  un  hérisson  qui 
en  effectue  le  peignage,  puis,  après  introduction  dn  peigne 
nacteur.  également  circulaire,  à  des  cylindres  arracheurs 
qui  les  entraînent  sous  forme  d'un  ruban  continu. 

La  peigneuse,  peu  répandue,  de  M.  Iml>s.  reproduit,  dans 
une  certaine  mesure,  mais  avec  des  dispositions  complè- 
tement différentes,  le  mode  de  travail  de  la  peigneuse 
Noble.  P.  Gocoi  i . 


Peigne  à  fileter  en  dedans 
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PEIGNE  I.  I  .i  iimm.ie  vimiii  .  —  Le  peigne  apparaît  avec 
l'industrie  néolithique.  En  tau-ope.  il  était  l'ait  en  os  et  en  bois 
dur.  Certains  exemplaires  sonl  à  manche  et  ont  l'aspect  de 
fourchettes.  Le  plus  souvent,  ce  sont  des  lames  allongées 
dans  l'un  des  bouts  desquelles  on  a  taillé  des  dents.  Dans 
le  matériel  néolithique  de  l'ancienne  Egypte,  il  y  a  déjà 
des  peignesen  ivoire  qui  sonl  agréablement  ornés  (De  Mor 
gan,  Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte,  1896.  I. 
p.  I  !T  i.  De  sorte  que  l'objet  de  toilette  inventé  et  employé 

a  ces  epn  pies  reculées  esl  reste,  dansl'usage,  presque  sans 
changement  SOUS  le  rapport  de  la  l'orme  et  de  la  matière. 
* > 1 1  a  simplement,  depuis, varié  ces  formes  el  appliqué  des 
matières  nouvelles  (corne,  écaille,  etc.)  à  sa  fabrication. 
Cependant  sou  usage  ne  s'est  pas  absolument  généralise 
dans  l'humanité,  l'es  peuples  accordent  à  leur  chevelure 
des  soins  longs  et  compliques  sans  se  servir  du  peigne. 
Les  nègres  par  exemple,  tout  en  connaissant  le  peigne  en 
bambou  OU  un  instrument  que.  sans  exagérer,  ou  peut 
appeler  un  râteau,  se  travaillent  patiemment  les  cheveux 
avec  les  doigts  trempes  dans  l'huile  et  de  la  poussière  de 
charbon,  en  petites  tresses  maintenues  avec  des  pailles,  des 
cordonnets,  etc.  Certains  conservent  sans  y  toucher  pen- 
dant des  semaines  îles 
échafaudages  com- 
pliqués de  cheveux, 
maintenus  avec  de 
longues  épingles, 
dont  l'usage  esl  aussi 
très  ancien.  Enfin,  il 
y  a  des  peuples  mi- 
sérables comme  les 
Fuégiens,  qui  gar- 
dent leur  chevelure 
embroussaillée  sans 
y  toucher  jamais, 
sinon  pour  la  dé- 
màchoire  de  marsouin. 
Zaborowski. 

IL  Technologie.  —  Nom  de  plusieurs  sortes  d'outils 
ou  d'instruments  employés  dans  divers  métiers.  Les 
peintres  en  décor  appellent  peigne  un  outil  en  acier, 
laiton,  ivoire,  buis  ou  cuir  ayant  la  forme  d'un  peigne 
à  cheveux  et  qui  leur  sert  à  dessiner  le  faux  bois  et  à  en 
représenter  les  veines.  En  mécanique,  on  donne  le  nom  de 
peigne  à  un  outil  employé  par  les  tourneurs  en  cuivre 
pour  l'exécution  rapide  des  filetages.  Ce  peigne  est  un 
outil  en  acier,  méplat,  portant  à  l'endroit  ou  il  se  trouve 
en  contact  avec  le  métal  une  série  de  dents  triangulaires 
et  coupantes  ayant  des  dimensions  appropriées  au  pas 
du  filetage.  —  Le  mouvement  de  rotation  de  la  pièce  à 
travailler  fixée  sur  le  tour  combiné  avec  la  pression 
exercée  par  l'ouvrier  sur  le  peigne  donne  naissance  aune 
spirale  creuse,  triangulaire,  laissant  une  saillie  qui  cons- 
titue le  filetage. 

Les  peignes  sont  de  deux  sortes,  suivant  que  l'on  veut 
tracer  le  filetage  sur  la  partie  extérieure  ou  sur  la  partie 
intérieure  d'un  cylindre  en  cuivre.  Dans  le  premier  cas, 
l'outil  est  analogueà  un  ciseau  dont  la  partie  coupante, 
au  lien  d'être  droite,  serait  dentelée,  et  il  porte  le  nom  de 
peigne  en  dessus;  dans  le  second  cas,  la  dentelure  est 
découpée  sur  une  partie  latérale,  et  la  lame  de  l'outil  est 
assez  étroite  pour  pouvoir  pénétrer  librement  dans  l'inté- 
rieur des  cylindres  à  filtrer,  l'outil  porte  alors  le  nom  de 
peigne  de  côte  ou  peigne  en  dedans.  Le  filetage  au  peigne 
n'a  pas  la  même  perfection  que  celui  fait  au  taraud  ou  à 
l,i  filière;  de  plus,  il  ne  peut  être  employé  que  pour  les 
filetages  de  pas  assez,  faibles,  mais  il  présente  un  grand 
avantage  au  point  de  vue  de  la  rapidité  du  travail.  Comme 
nous  l'avons  dit,  cet  outil  esl  généralement  employépour 
les  filetages  à  pas  triangulaires;  on  en  fait  également 
usage  quelquefois  pour  les  pas  arrondis,  mais  non  poul- 
ies filets  carres  ou  la  quantité  de  matière  a  enlever  serait 
trop  considérable.  Les  deux  figures  ci-dessus  représentent 


mêler   quelquefois 
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l'extrémité  il  un  peigne  en  dessus  ■•!  d'un  peigne  en  di 

nito  de  l'outil  est  appointie  el  munie 
,1'mi  manche  en  bois  pour  que  l'ouvriei 
|,lii>  fa»  ilemenl  la  press  on  ire.  I.  outillage  d  un 

ateliei   de  tourneur  en  cuivre  demande  un  assortiment 
très  complel  de  peignes  de  pas  1 1  di  différents. 

Le  prix  de  cel  outil  esl  relativement  insignifiant  par  i 
port  .m  prix  d'une  fili  r<  o 
Se  ce  coté  une  éi  onomie  notable  ft  l  employei .  pi  ini  ipi 

il  dans  les  travaux  spéciaux  de  peu  de  durée  >-\  \ ■ 

is  bâtards.  I-  Magu  . 

IV.  Tissagi  .         i      !  ouvenl  aus  i  ap 

.,,1,  dans  les  métiers  .1  tisser,  .1  serrer  les  duitee 
,1,.  |a  trame  les  unes  contre  les  autres.  Il-  gonl  constitués 
par  Jeux  baguettes  paralli  les  1  otre  lesqui  ll<  -  sonl  dispo- 
„.,..  en  fil  de  fer,  ou  d'acier  nu  de 

cuivre  plat.  Ces  broches  sonl  maintenues  par  des  ficelles 
enduites  de  poix  qui  lesretii  onent  au    bagui  Ites  el  règlent 

en  même  1 ps  leur  écartement.  Quelquefois  aussi  les 

broches  sonl  rangées  dans  de  petits  ressorts  a  boudin, 
puis  soudées  les  unes  aux  autres.  On  fait,  en  outre,  u 
de  peignes  pour  ranger  el  guider  les  fils  de  chaîne  dans 
certaines  machines  de  préparation,  telles  que  les  ourdis- 
soirs, les  encolleuses.  etc. 

Certaines  machines  de  filature,  notam ni   les  pei- 

gneuses,  les  pille-boxes  el  les  bancs  d'étirage  pour  le 
travail  de  la  laine  et  du  lin,  nécessitent  également  l'en 
,|r  peignes  qui  sonl  constitués  par  des  aiguilles  en  aciei 
fixées  dans  des  montures  ordinairement  en  cuivre, 
lesquelles  elles  sonl  encastrées,  ou  auxquelles  elles  sonl 
soudées.  Ces  peignes  affectenl  différentes  formes,  et  sont 
quelquefnis  cylindriques,  mais  plus  souvent  rectilignes. 

V.  Botanique.  -  Peigne  rie  Vénus.  —Nom  vulgaire 
du  Scandù  Pecten  Veneris  Ail.  (V.  Scandix). 

VI.  Malacologie.  —  Mollusques  Lammellibranches 
,1,.  l'ordre  des  Pectinacés.  Coquille  close,  inéquivalve, 
suborbiculaire ,  munie  d'oreillettes  presque  égales  : 
ligne  cardinale  droite;  fossette  du  ligament  médiane, 
triangulaire,  impression  musculaire  large,  subcentrale 
(P.maximus  !..).  LesPeignes  ou  Pecten  habitent  les 
mers  d'Europe,  L  océan  [ndieù,  lès  côtes  de  l'Amérique 
centrale, 

VIL  Paléontologh  ,  —  Les  représentants  de  la  famille 
des  Pectinidœ  apparaissent  dès  le  silurien  et  ont  leur 
apogée  dans  le  crétacé.  Le  genre  Hinnites  est  du  trias, 
du  jurassique  et  du  crétacé  ou  il  est  nombreux  en  espèces 
(fl.  comius.  II.  velatus,  II.  Leymerii,  etc.),  tandis 
qu'il  n'a  plus  que  i  espèces  vivantes.  Hemipecten,  qui 
n'a  plus  qu'une  espèce  actuelle,  date  du  jurassique.  Pecten 
proprement  dit,  subdivisé  en  nombreux  sous-genres,  date 
du  dévonien,  mais  n'a  son  grand  développement  qu'à 
l'époque  tertiaire  {Pecten  lens,  jurassique;  P.  crista- 
tus,  miocène,  etc.).  Vola  est  très  abondant  dans  le  crétacé 
(l  .  ,,  juicostata)  el  le  tertiaire  (  l  .  maxima  L.). 
nopecten  est  du  calcaire  carbonifère  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  Avicubpecten,  du  dévonien  et  du  cari ifère  d'Eu- 
rope .•!  d'  ^mériqui  :  Strebbj  teria  du  calcaire  carboni- 
fère et  du  permien.  '  •  fRT- 

PEIGNEY.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  et 
..mi.  de  Langres  ;  206  hab. 

PEI  HO.  «  Fleuve  du  Nord  •  ou  Pai  ho  ■  fleuve  Blanc  ». 
Ce  fleuve  se  jette  dans  le  golfe  du  fchi  li,  après  un  cours 
56"  kil.  duranl  lequel  il  traverse  trois  fois  la  Grande 
Muraille  el  passe  a  20  kil.  S.-E.  de  Péking.  Il  est  formé 
près  de  Mi  min  delà  réunion  du  Tonq  feo,qui  vient  des  envi- 
rons de  Siuen  hoa,  et  du  I.  hhao  ho,  dont  la  source  esl  au 
S.  de  Dolon  nor;  de  Mi  yun  à  Thong  Icheou,  il  renie  du 
\  .m  -  sou  le  nom  de  ton  ho;  .1  partir  de  Thong^teheou, 
il  i,, mu.  il  important  pour  la  navigation  : 

en  ,.  1  .1   Ihien  tsin,  il  fa  t  partie  du 

système  de  commun  ppelé  Canal  impi  rial  et,  de 

l'iuni  tsin  à  son  embouchure  à  fa  kou,  il  est  parcooj 
les  steamers  et  les  jonques  de  mer.  Le  Pei  ho  gelé  tous 


\A  - 
li    hiver* 


t'iiviruii  depuis  le  l'umiuenciueut  d> 
in„|u  rier;  il  roule  une  quantité  conai(Unbl« 

0  m.  1    pai  an),  d'où  formation  d'une 
déplacement  constant  au  chenal  et  grands  emban 
poui  la  navigation;  les  iteamen  calant  seulement   *  au 
.  -  plusieurs  joun  j  Ij  barre 
lil   m.  m.    du   D(  uvi .  L'accès  du  ûeuvi  • 
les  forts  I  î  kil.  i  -  de  la  mer. 

luche,  le  bassin  du  Pei  ho  est  peu  étendu, 
limité  de  près  par  ceux  du  Sing  !><>  ou  Ki  yttn  l<". 
qui  se  jette  dans  le  golfe  à  une  petite  distance  du  Pei  ho, 
,-i  du  I  ou  Chang  '""  ho,  qui  vient  de  la  région 

de  Dolon  nor.  Hais  sur  la  rive  droite,  avec  le  H  ■■  n  ho  i|ui 
vient  delà  région  de  Ta  thong,  le  Hou  tho  ho  qui  rient 
m  u,;,,  ,  i,  .,  rcheng  ting,  enfin  le  Lao 

1,  han  1  li"  qui  1  omprend  toui  lu. 

du  ii  In  li.  une  partie  du  Cban  si  et  une  petite  portion  du 
Ho  n.iii.  Dans  la  basse  plaine  d'alluvions  qui  s'étend  de 
la  bouche  du  Loan  ho  a  celle  du  Hoang  ho,  les  rivii 

il  de  cours,  el  l'hydrographie  esl  des  plus 

pliquées.  En  dehors  di  alluviaJe»,  on  trouve 

des  dunes  de  sable,  du  lœss  et,  dans  l---  montagnes,  de» 

formations  .airain-  el  de  la  I LUe (Mei  ling.  Tliai  ngan, 

Ki, ai  phing).  M.  Coubaht. 

;.ll.  UB-4. 

P El  LAU.  Communauté  prussienne,  district  de  Breslau, 
cercle  de  Reichenbach,  situé  sur  la  Peile,44  kil.  de  long: 
elle  est  formée  de  six  communes  :  Oberpeilau  I' 
(2.842  hab.),  Oberpeilau  II  (4.477  hab.),  Obermiitd- 
peilau  (798  hab.),  Mittelpeilau  (698hab.),  iïiedermttr 
telpeilauÇl&l  bab.)et  \iederpeilauschbessel(lS(iïa^.), 
soit.en  totalité,7.062  hab.  <  IK'iO).  Château:  importantes 
fabri  |ues  de  tissus  de  laine  el  de  coton.  Etablissement  de 
frères  moraves.  P'1-  '■• 

PEILLAC.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  Vannes, 
...ni.  d'AUaire;  2.007  hab.  Minoterie.  Vestiges  de  forti- 
fications antiques  dans  le  bois  de  la  Chanaille. 

PEILLE.  Com.  du  dép.  des  Alpes-Maritimes,  arr.  de 

cant.  de  l'I  scarène;  1.844  hab. 
PbILLON.  Com.  du  dép.  des  Mpes-Maritimes,  arr.  de 
Nice.  cant.  de  l'Escarène  ;  533  hab. 

PEILLONNEX.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Savoie,  arr. 
el  cant.  de  Bonneville  :  527  hab. 

PEINE.   On  désigne  en  droit  sous  le  nom  de  peine. 
du  mot  grec  noivrj,  expiation  ou  rançon,   le  châtiment 
infligé  a  ceux  qui  ont  contrevenu  aux  lois  qui  régissent 
les  sociétés.  On  a  beaucoup  discute  sur  le  fondement 
et  l'étendue  du  droit  de  punir.  Les  plus  célèbres   phi- 
losophes n'ont  eu  garde  de  se  préoccuper  de  cette  ques- 
tion :  Rousseau  et  Beccaria  en  ont  fait  une  généralisation 
du  droit  de  défense  appartenant  a  chaque  individu  en 
iculier  et  abandonné  par  lui  à  la  société;  Bentliam 
ne    le  justifie  que  par  la  nécessité,    tandis  que  Rossi 
trouveson  origine  non  seulement  dans  l'utilité,  mais  dans 
I,-  principes  immanents  de  justice.  Ce  qu'il  j  a  de  certain, 
c'est  que  les  sociétés  ne  peuvent  pas  exister  sans  1ms  qui 
les  régissent  et  que  ces  lois  sont  inefficaces  si  elles  ne  sont 
pas  sanctionnées  :  la  peine  est  la  sanction  donnée  aus  lois 
régissant  les  rapports  sociaux.  En  tous  cas.  la  recherche 
des  bases  Fondamentales  du  droit  de  punir,  qui  s'imp 
et  qui.  -i  mi  veut  le  considérer  comme  un  mal,  doit  être 
accepté  tout  au  moins  comme  un  mal  nécessaire,  doit  tou- 
jours aboutir  à  l'étude  des  conditions  et  des  limites  dans 
lesquelles  ce  droit  peut  et  doit  s'exercer.  Les  peines  doivent 
être  tout  à  la  fois,  pour  .eux  qu'elles  atteignent  an  cha- 
nt et  un  avertissement,  un  exemple  pour  autrui.  On 
reconnaît  généralement  qu'elles  doivent  revêtir  trois  carae- 
lères  principaux  :  être  amiclives,  morales  et  personnelles. 
-d.  ni  frapper  que  celui  qui  a  enfreint  la  loi.  On  admet 

aussi  qu'elles  doivent  e ème  temps  être  divisibles  pour 

pouvoir  être  forilement  proportionnées  a  la  faute,  é§ 
pourtous  et  réparables.  Ce  n'est  que  peu  a  peu  qu'on  est 
arrivé  a  cette  conception  de  la  peine  et  seulement  à  l'époque 
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moderne  qu'on  a  tenté  de  mettre  les  théories  philosophiques 
ou  pratique.  I  a  droit  pénal  a  eu  une  évolution  lente,  el  on 
ne  peut  se  Qatter  encore  d'être  arrivé  à  la  perfection. 

I.  Drcit  romain.  -  Dans  les  sociétés  primitif 
déjà  la  vengeance  privée,  vindicta  pri  wta,  tond  à  faire 
place  à  un  rudiment  d'organisation  de  la  justice  ré- 
pressive, la  peine  est  la  rançon  delà  vin  lirta.  L'autorité 
publique,  assez  puissante  pour  empêcher  les  particuliers 
•!«-'  recourir  à  la  force  pour  venger  leurs  injures,  les 
oblige,  dans  certains  <.».  a  se  contenter  de  la  pi 
qui  leur  tienl  lieu  de  la  vengeance  désormais  interdite. 
Cette  pœnaesl  une  composition  pécuniaire  que  l'auteur  de 
l'acte  délictueux  doit  payera  la  victime.  BAais  pour  d'autres 
la  vengeance  reste  encore  autorisée.  Tel  esl  l'aspei  I 
que  présente  le  droit  romain  dans  son  premier  état.  La  loi 
des  \ll  Tables  consacre  en  effet  ce  système  de  transition, 
véritable  progrès  sur  le  régime  archaïque  de  la  vengeance 
privée  (Sêlbsthùlte,  Sellaid).  Cotte  pana,  dite  privata, 
n'est  en  aucune  façon  destinée  à  réparer  Le  délit.  A  côté 
de  l'action  pamalù,  ily  a  aussi  des  actions  eD  réparation 
du  dommage.  Les  progrès  ultérieurs  du  droit  firent  dispa- 
raître peu  à  pou  les  rares  applications  de  la  vindicta  qui 
subsistaient  encore.  La  composition  pécuniaire,  pâma, 
devint  obligatoire  dans  tous  les  cas. 

De  fort  bonne  heure  cependant,  on  avait  compris  qu'il 
ait  des  délits  d'une  portée  plus  grave  :  les  delicta, 
plus  tard  appelés  publica.  A  ceux-là  convenait  aussi  une 
expiation,  pana,  qui,  assez,  souvent  pécuniaire,  surtout 
dans  le  principe  (muleta,  par  exemple),  n'avait  pas  pour- 
tant toujours  ce  caractère,  el  par  suite  n'avait  pas  pour 
résultat  d'enrichir  la  société,  seule  personne  lésée.  Ici  la 
pœna  est  publica.  Elle  est  poursuivie  par  voie  A'accu- 
satto.  Cette  accusatio  est  ouverte  à  tous,  puisque  le  délit, 
étant  public,  lèse  les  intérêts  de  chacun.  La  nature  de  la 
peine  publi  jiie  a  varie  avec  les  époques.  Sous  la  répu- 
blique, il  y  avait  la  peine  pécuniaire,  muleta,  et  des  peines 
afflictives,  telles  que  la  mort,  l'interdiction  de  l'eau  et  du 
feu  équivalente  à  l'exil.  Avec  l'empire  s'introduit  la  dis- 
tinction des  peines  en  capitales  et  non  capitales,  selon  que 
le  condamné  est  atteint  ou  non  dans  sou  caput,  c.-à-d. 
perd  sa  qualité  d'homme  libre  el  de  citoyen.  Les  pre- 
mières sont  la  mort,  la  déportation  qui  tend  à  se  substi- 
tuera L'interdiction  de  L'eau  et  du  l'eu  el  la  remplace  tout 
à  fait,  la  condamnation  aux  travaux  publics  (opus publi- 
cum)  ou  aux  mines  (in  metallum).  Les  peines  non  capi- 
tale» étaient  ou  bien  corporelles,  comme  les  coups,  verbt 
ou  privatives  de  la  Liberté,  comme  L'emprisonnement,  la 
relegation  m  insulam,  ou  privatives  de  l'honneur,  telles 
que  l'infamie,  peine  accessoire  de  toute  condamnation  pro- 
noncée dans  un  iudicium  publicum,  ou  enfin  pécuniaires, 
telle»  l'amende  et  la  confiscation.  La  peine,  sous  la  répu- 
blique el  not. nentsous  le  régime  des  queestiones,  était 

à  l'avance  déterminée  par  la  loi.  Mais,  avec  l'empire, 
s'introduit  un  principe  offrant  moins  de  garanties  aux 
citoyens:  lejugi  ta  publica  est  investi  d'un  pou- 

voir arbitraire  en  ce  qui  concerne  la  nature  de  la  peine  à 
appliquer.  Ajoutons  que  la  qualité  des  accusés  entraînait 
des  différences  sensibles  dans  l'application  de  la  peine.  En 
droit  criminel,  les  Romains  n'ont  pas  aussi  bien  observé 
qu'en  matière  civile  le  principe  d  égalité  proclamé  pai  les 
\ll  Tables.  Plus  basse  était  la  .oinliii.ni  du  délinquant, 
plus  dure  était  La  répression.  Déjà,  sous  la  république, 
on  punissait  les  esclaves  el  les  étrangers  autrement  que 
Las  citoyens.  Avec  l'empire  s'établissent  des  distinctions, 
au  point  de  vue  de  l'application  de  la  peine,  entre  les 
humilions  el  les  honestiores.  La  théorie  de  la  peine 
publique  ne  fut  pas  sans  exercer  une  influence  décisive 
sur  la  pœna  priva  ta.  Sous  l'empire,  uo  bon  nombre  de 
délit»,  envisagés  jadis  1  imme délits  prive-,  furent  1 
comme  délits  publics,  par  exemple  le  vol  Dans  ces  hypo- 
thèses, le  recoin-  a  la  vol.-  criminelle  faisait  obsta 
ce  qu'un  osai  de  la  voie  tendant  à  l'obtention  d'une  pœna. 
l'eu  .1  peu,  par  conséquent,  la  notion  de  délit  et  de  peine 


publiques  tendait  à   éliminer   l'id le  délit    el   de   peine 

privées.  Sous  Justinîen,  cette  évolution  n'est  pas  encore 
achevée, 

La  peine,  telle  qu'on  l'a  décrite, esl  un  mode  de  répres- 
sion de  l'infraction.  Le-  Romains  ont  aussi  vu  en  elle  un 
moyen  de  contraindre  une  personne  à  remplir  ses  enga- 
tits.  Ici  la  pœna  esl  également  la  compensation  du 
lui  causé  par  autrui.  Seulement,  le  fait  reprochable qui 
entraine  Li  paii  ment  de  la  \>  ena  0  esl  pas  un  délit.  Il 
consiste  dans  l'inaccomplissemenl  par  le  débiteur  d'une 
obligation  ayant  pour  objet  autre  chose  que  de  l'argent, 
par  exemple  un  simple  fait.  Lu  prévision  de  celle  inexé- 
cution, le  créancier  stipule  par  avance  une  somme,  à  titre 
de  peine,  stipulatio  pœna  .  De  cette  façon,  quand  se  pro- 
duit l'inexécution,  il  esl  dispensé  de  prouver  qu'elle  lui 
cause  un  préjudice  et  d'établir  le  montant  de  ce  préjudice, 

qu'il  a  évalue  a  l'avance,  par  une  sorte  de  forfait  convenu 

avec  sou  débiteur.  C'esl  ce  qu'on  appelle  la  peine  con- 
ventionnelle OU  clause  pénale.  G.  M. 

II.  Ancien  droit.  —  Larépression  des  délits  avait  chez 
le-  Gaulois  un  car. ni  ie  ion!  particulier  de  cruauté,  les 

peines,  appliquée-  par  le-  Druides,  apai-anl  le  courroux  des 

dieux  et  leur  étant  agréables.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  droit 
pénal  celtique  n'ait  pas  reposé  sur  l'idée  de  vengeance  pri- 
vée, qui  se  retrouve  chez  la  plupart  des  anciens  peuples  ei 
uni. miment  chez  les  Germains  envahisseurs  où  les  crimes 
contre  la  chose  publique  furent  seuls,  d'abord,  l'objet  d'une 
pénalité  proprement  dite.  Dés  limites  successives  ayantété 
apportées  au  droit  de  vengeance  individuelle,  par  le  sys- 
tème des  compensations  ou  delà  composition  (V;  ce  mot, 
t.  XII,  p.  210),  la  période  gallo-franque  connut  le  ivehrueld, 
indemnité  due  aux  parents  de  la  victime,  et  le  freâum, 
amendequi  profitait  à  la  juridiction  saisie.  Néanmoins,  les 
rois  mérovingiens  semblent  déjà  s'être  efforcés  de  substituer 
a  cet  te  idée  de  compensation  celle  d'une  pénalité  dans  l'intérêt 
public.  Childebert  11  punit  de  mort  le  meurtre  non  motive  ; 
CLotaire  II,  le  rapt.  Les  peines  proprement  dites  sonl  dès 
lors  de  plus  eu  plus  appliquées,  et,  aux  XIe  el   XIIe  siècles. 

la  composition  tend  à  disparaître.  Un  système  général  des 
diverses  peines  n'existait  pas  avant  1790.  Noire  ancien 
droit  ne  connaissait  ni  le  principe  de  I  égalité,  ni  celui  de 
la  personnalité  des  peines;  il  se  distinguai  I  par  des  châti- 
ments des  plus  rigoureux.  Quand  l'application  de  la  peine 
n'était  pas  entièrement  laissée  à  l'arbitraire  du  juge,  ce 
dernier  se  voyait,  par  contre,  obligé  d'imposer  une  peine 
fixe,  sans  maximum  ni  minimum,  el  il  ne  pouvait  tenu' 
compte  du  degré  de  culpabilité.  La  législation  de  l'ancien 
régime  comprenait  un  nombre  considérable  de  peines.  Plu- 
sieurs furent  peu  à  peu  abandonnées;  mais,  au  xvmé  siècle, 
on  comptait  encore  parmi  les  peines  corporelles  en  vigueur  : 
la  mort  (écartèlement,  l'eu,  roue,  potence,  décapitation)  ; 
la  question,  avec  ou  sans  réserve  des  preuves  et  dont  les 
tortures  variaient  avec  les  Parlements  (V .  Question)  ;  les 
galères  et  le  bannissement  à  perpétuité  ou  à  temps  ;  le 
fouet;  la  marque  ;  la  claie,  peine  appliquée  surtout  aux 

cadavre-  ;  la  réclusion  dans  une  uiai-011  de  force;  la  peil- 
ilai-uli   SOUS   les  ai— elle-  ;    le  poing  coupe  oll  la  langue  per- 

préliminaires  du  dernier  supplice  ;  etc.  Parmi  les  peines 
imantes  :  la  mortcivile;  la  dégradation  de  noblesse; 
la  condamnation  de  la  mémoire;  le  Maine;  l'admonition; 
L'amende  honorable  ;  etc.  In  m  les  peines  pécuniaires 
comprenaient:  la  confiscation,  l'amendée!  L'aumône.  Cette 
division  est  d'ailleurs  tout  artificielle,  certaines  de  ces  peines 
rentrant  1  la  fois  dans  plusieurs  catégories.     Pierre  Bové. 

III.  Droit  actuel.  —  Le  code  pénal  divise  les 
infractions  en  trois  grandes  catégories  :  les  crimes,  les 
délits  et  les  contraventions  dont  sont  appelés  à  connaître 

les  c -  d'assises,  les    tribunaux  correctionnels  et   les 

tribunaux  de  simple  police.  Il  y  a  également  trois  grandes 

aie-  de  peine-,  et,  ce  qui  est  assez  illogique,  c'est 
que  L'infraction  esl  caractérisée  par  la  nature  de  la 
peine  qui  la  frappe,  au  lieu  nue  La  peine  tire  son  carac- 
tère de  L'infraction  qui  la  détermine.  Les  peines  sont  donc 
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criminelles,  correctionnelles  ou  de  simple  police;  les  prc 
mil  rea  se  subdivi  *  -1 1 1  en  afflictives  el  infamantes  et  simple 
ment  infamantes  i"  peines  afflictives  et  infamante  sont 
la  mort,  les  travaux  forcé    i  perpétuité  la  déportation,  le 

iux  forcés  .1  temps,  la  détention,  la  réclusion  I 
peines  infamantes  sont  :  le  bannissemen  et  la  dégradation 
civique.  Les  peines  correctionnelles  son!  :  l'emprisonne- 
ment, l'amende  cl  la  confiscation.  Les  peines  de  simple  police 
sont  :  l'emprisonnement  el  l'amende.  Quelques-unes  de  ces 
peines,  la  déportation  el  la  détention,  ne  sont  prononcées 
qu'en  matière  politique.  Seule  de  toutes,  la  mort  est  irré- 
parable. \iism  a-t-elle  été  fortement  attaquée,  el  la  sup- 
pression en  a-t-elle  été  fréquemment  demandée.  I  m  cer- 
tain nombre  de  législations  étrangères  l'ont  déjà  bannie 
de  leurs  codes,  les  Pays-Bas,  le  Portugal,  certains  cantons 
mii^i'n;  d'autres  pays,  comme  la  Belgique,  l'onl  tacitement 
abrogée.  Partout  où  elle  subsiste,  quoique  différant  par  son 
mode  d'exécution,  elle  esl  débarrassée  des  formes  odieuses 
qu'elle  revêtait  aux  siècles  passés.  La  loi  du  28  sept .  ITitl 
déclara  que  la  peine  de  mort  ne  sérail  plus  que  la  simple 
privation  de  la  vie.  Une  seule  exception  est  faite  par  notre 
rode  en  ce  qui  concerne  les  parricides,  dont  l'exécution  est 
entourée  d'un  certain  cérémonial  destiné  à  frapper  les  ima- 
ginations, mais  peu  eu  harmonie  avec  notre  civilisation. 
Iles  autres  peines,  deux  sont  perpétuelles  —  les  travaux 
forcés  à  perpétuité  et  la  déportation  toutes  les  autres 
sont  temporaires  el  prévoient  un  maximum  et  un  minimum, 
de  manière  à  permettre  au  juge  de  proportionnel'  le  châ- 
timent à  la  faute.  Le  bannissement,  qui  consiste  en  une 
expulsion  provisoire  du  territoire  français  et  qui  n'est  pro- 
noncé que  pour  crime  politique,  peut  avoir  une  durée  de 
cinq  à  dix  ans.  Les  travaux  forcés  à  temps,  ainsi  que  la 
détention,  peuvent  varier  de  cinq  à  vingt  ans.  La  durée 
de  la  réclusion  est  de  cinq  à  dix  ans  ;  celle  de  l'emprison- 
nement varie  suivant  qu'il  est  prononcé  en  matière  cor- 
rectionnelle ou  de  simple  police  :  elle  va  de  six  jours  à 
cinq  ans  dans  le  premier  cas  et  de  un  à  cinq  jours  dans  le 
second.  L'amende  est  une  peine  commune  aux  crimes,  délits 
et  contraventions.  L'amende  de  simple  police  a  seule  été 
fixée  d'une  manière  précise  :  elle  ne  peut  être  inférieure 
à  I  fr.  ni  supérieure  à  15.  En  matière  correctionnelle  et 
criminelle,  le  code  lui  assigne  seulement  un  minimum. 
16  fr..  au-dessous  duquel  elle  no  peut  jamais  descendre, 
mais  il  ne  lui  fixe  pas  de  maximum  immuable.  Les  limites 
dans  lesquelles  peut  se  mouvoir  le  juge  sont  précisées  dans 
les  articles  concernant  chaque  crime  ou  chaque  délit  spé- 
cial :  ainsi,  en  matière  de  coups,  l'amende  pourra  varier 
entre  lli  et  2. 000  fr.  Dans  un  certain  nombre  d'autres  cas, 
le  maximum  n'est  indiqué  que  d'une  façon  indéterminée, 
le  magistrat  ayant  tout  pouvoir  d'appréciation  :  l'abus  de 
confiance,  par  exemple,  est  puni,  outre  de  l'emprisonnement, 
d'une  amende  qui  ne  pourra  excéder  le  quart  des  restitu- 
tions et  des  dommages-intérêts  qui  seront  dus  aux  parties 

lésées,  ni  être  moindre  de  25  fr.  Le  code  cite  encore  une 
peine  d'un  genre  tout  spécial,  c'est  la  dégradation  civique. 
Elle  n'est  prononcée  qu'en  matière  politique  el  entraine  la 
privation  île  Ions  les  droits  politiques  et  de  certains  droits 
publics  spécifiés  par  l'art.  34  C.  peu. 

A  côté  des  peines  principales  que  nous  venons  d'énu- 
inérer.  le  code  prévoit  un  certain  nombre  de  peines  acces- 
soires, c.-à-d.  qui  ne  sont  jamais  que  l'accompagnement 
des  premières.  Les  peines  principales  doivent  être  énoncées 
catégoriquement  dans  le  jugement,  il  n'en  est  pas  toujours 

de  même  pour  celles  qui  nous  occupent  ;  elles  sont  léga- 
lement encourues,  même  si  le  jugement  n'en  fait  pas  men- 
tion, toutes  les  l'ois  qu'elles  sont  prévues  par  la  loi.  Cer- 
taines peines  sont  tantôt  principales,  tantôt  accessoires  ; 
ce  sont  l'amende  et  la  dégradation  civique,  donl  il  a  été 

parlé  plus  h. ml.  el.  autrefois,  la  surveillance  de  la  haute 
police,  qui  a  été   abrogée    par   la  loi  du  -l'i   niai    IX,N,'i  el 

remplacée  par  l'interdiction  de  séjour  :  cettedernièrenepeut 
plus  être  prononcée  a  titre  principal.  Les  peines  toujours 
accessoires  sont  :  la  relégation,  organisée  par  la  loi  de 


i  accessoire  des  peines  correctionnelles  <-t  crimi- 
nelle i  pronom  ées  contre  de-  indh  idu   en  étal  de  ré  idii  ■ 
(        mot) .  i  interdii  non  lég  .1'    i  ne  ap  u  ité  de  d 

donation  ou  testament 
l'interdii  lion  de  résidem  •   i  interdit  tion  de  •  •  rtaùu  droit 
■  ivils,  civiques  el  de-  famille,  el  certaines  incapacités  pronon- 
cées par  des  lois  spéciales,  telles  que  le||ei|ll  24jUlL188fl 

qui  retire  la  puissance  paternelle  a  celui  qui  a  été  con- 
damné pour  excitation  de  mineurs  à  la  débauche.  L'inter- 
diction légale  esi  |,i  privation  de  l'exercice  des  droits  civils 
pendant  la  dm- le  la  peine  :  a  son  expiration,  le  con- 
damné recouvre  ses  droits.  Elle  est  toujours  ac oiredes 

travaux  forcés  a  temps,  de  i.i  détention  etde  la  réclusion. 
I.  incapacité  de  disposer  ou  de  recevoir  a  dure  gratuit,  qui 
se  défini)  par  elle-même,  accompagne  les  travaux  forcés  à 
perpétuité.  La  confiscation,  commune  aux  condamnations 
correctionnelles  et  criminelles,  ne  peu)  être  prononcée  que 
■•  dans  les  cas  ei  relativement  aux  objets  indiqués  par  la 
loi  ci  ,i  l'occasion  d'une  infraction  constatée  ».  Les  pou- 
voirs du  juge  sont  donc  très  étroitement  limités  parles 
lexies  qu'il  esi  chargé  d'appliquer.  Llle  a  un  caractère, 
tantôt  strictement  pénal  —  comme  dans  le  eus  prévu  par 
l'art .  J23  du  !..  peu.  eu  matière  de  tromperie  sur  la  qualité 
de  la  marchandise  vendue  lanioi  de  réparation  civile 
—  comme  en  matière  de  contrefaçon  —  tantôt  d'ordre 

public  comme  dans  les  caS  de  confiscation  des  denrées 

falsifiées.  L'interdiction  de  séjour  organisée  par  la  loi  sus- 
citée de  IX85  a  remplacé  la  surveillance  de  la  haute  police 
toutes  les  fois  que  la  loi  la  prononçait.  Le  condamné  n'est 
plus  astreint  à  résider  dans  un  lieu  déterminé,  il  lui  est 
seulement  désigne  un  certain  nombre  de  lieux  dont  le  séjour 
lui  est  interdit.  La  privation  des  droits  civils,  civiques  et 
de  famille  consiste  dans  la  défense  d'exercer  certains  droits, 
tels  que  le  vole,  certaines  fonctions  comme  celles  de  tuteur. 
jure.  etc.  L'art,  iâ  du  C.  pén.  donne  une  énnmération  com- 
plète des  prohibitions  qui  peuvent  être  prononcées.  (Vite 
peine  ressemble  a  la  dégradation  civique,  mais  il  existe 
entre  les  deux  une  assez  grande  différence.  La  prohibition 
prononcée  en  cas  de  dégradation  englobe  tous  les  droits 
eniuiiii  es  par  l'ait.  I!"2  :  en  cas  de  privation  des  droits  civils, 
civiques  et  de  famille,  la  prohibition  peut  ne  porter  que  sur 
un  ou  plusieurs  des  droits  cites  par  l'art.  *2. 

Les  peines  ne  peuvent  être  prononcées  qu'en  vertu  d'un 
texte,  mais  le  juge  doit  les  appliquer  toutes  les  fois  que 
le  fait  reproché  est  prévu;  elles  m- peuvent  être  ni  élevées 
ni  abaissées  au  delà  des  limites  fixées.  Toutefois,  il  est  à 
ces  principes  généraux  certaines  exceptions  formellement 
édictées  par  la  loi.  Il  est  des  cas  nu.  bien  que  les  crimes 
et  délits  soient  prévus  et  que  la  pénalité  soit  nettement 
indiquée,  aucune  peine  ne  sera  appliquée,  l'infraction  étant 

patente,  soii  qu'il  y  ait  absence  d'intention  criminelle  chei 
le  délinquant,  soit  qu'il  ne  puisse  pas  être  considère  comme 
responsable,  soil  que  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
actes  délictueux  ont  été  commis  puissent  être  dé  nature  à 
les  excuser.  Les  cas  ou  la  culpabilité  sera  complètement 
détruite  sont  extrêmement  rares  :  c'est  l'irresponsabilité 
de  l'agent  en  état  de  démence,  la  contrainte  physique  ou 
morale,  la  légitime  défense,  la  bonne  foi  de  Tailleur  de 
l'infraction.  Les  cas  d'excuses  absoluloires  prévues  par  le 
iode  sont  restreints;  il  n'en  existe  que  deux  qui  aient  un 
caractère  général,  l'âge  et  la  provocation.  La  fixation  de 
l'âge  à  partir  duquel  un  être  humain  devient  complète- 
ment responsable  de  ses  actes  est  forcement  arbitraire  : 
notre  code  a  adople  l'âge  de  seize  ans.  Jusqu'à  cette  époque. 
le  mineur  poursuivi  punira  être  acquitte,  s'il  esl  déride 
qu'il  a  agi  sans  discernement.  .Mais,  tout  en  l'acquittant .  le 
juge  peut  ordonner  son  envoi  dans  une  maison  de  correc- 
tion pendant  une  période  que  doit  fixer  ce  jugement  et  qui 
ne  doit  pas  dépasser  la  majorité.  Ce  n'est  pas  une  peine, 

c'est  une  mesure  prise  dans  l'intérêt  de  l'enfant  pour  le 
soustraire  aux  exemples  pernicieux  qui'  peut  lui  offrir  son 
entourage.  La  provocation  consiste  en  coups  DU  violences 
graves  contre  les  personnes.  Elle  doit,  pour  que  le  crime 
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sotl  excusable,  précéder  immédiatemenl  le  fail  qu'elle  a 
causé.  La  provocation  esl  une  cause  d'excuse  des  crimes  et 
délits  d'homicide  volontaire,  de  coups  el  blessures,  de 
meurtre  de  la  femme  adultère      leflagranl  délit  étant  cou- 
sidéré  comme  une  provocation  .1  l'égard  du  mari  —  de 
castration  provoquée  par  un  outrage  à  la  pudeur.  Le  par- 
ricide, par  exception,  n'esl  jamais  excusable.  I  ne  excuse 
plus  spéciale,  en  matière  de  soustraction  Frauduleuse,  esl 
tirée  de  la  parenté  (art.  .'>so.  C.  pén.).  \  cùté  des  cas  où 
la  faute  ne  sera  suivie d'aucuue  pénalité,  il  en  est  certains 
i>ii  ht  peine  prévue  par  la  loi  devra  être  atténuée;  en 
revanche,  il  en  esl  d'autres  où  elle  devra  être  augmentée. 
La  loi  interdit  de  prononcer,  contre  des  vieillards  âges  de 
plus  de  soixante-dix  ans,  les  travaux  forcés  à  perpétuité, 
la  déportation  el  les  travaux  forcés  à  temps.  Ces  peines 
doivent  être  remplacées  :  la  déportation  par  la  détention 
à  perpétuité,  les  autres  par  la  réclusion,  soit  à  perpétuité, 
■•"il  à  temps.  Le  mineur  de  seize  ans  que  le  jugement 
déclare  avoir  agi  avec  discernement  ne  sera  jamais  puni 
•les  peines  attachées  aux  crimes  el  ileliis  qu'il  aura  com- 
mis; elles  devront  être  modifiées  de  la  manière  suivante  : 
la  mort,  les  travaux  forcés  à  perpétuité,  la  déportation 
son)  remplacés  par  un  emprisonnement  de  dix  à  vingl  ans 
dans  une  maison  de  correction;  les  travaux  forcés  à  temps, 
la  détention  el  la  réclusion  font  place  à  un  internement 
correctionnel  pendant  un  temps  égal  au  tiers  au  moins,  à 
la  moitié  au  plu-  de  celui  auquel  le  mineur  aurait  pu  être 
condamné;  la  dégradation  civique  el  le  bannissement  font 
place  à  un  internement  d'un  à  cinq  ans.  En  cas  de  simple  de- 
nt, la  peine  ne  peut  s'élever  au  delà  de  la  moitié  de  celle  qui 
aurait  dû  être  prononcée.  Tous  les  condamnés,  quels  qu'ils 
soient,  s'il  est  jugé  que  les  circonstances  dans  lesquelles  ils 
ont  agi  sont  de  nature  à  atténuer  leur  responsabilité  pénale, 
peuvent  bénéficier  de  diminutions  de  peine,  dont  les  règles 
ont  été  posées  par  la  loi  du  13  mai  1863  el  figurent  dans 
l'art.  163  de  notre  code.  11  a  été  traité  ailleurs  de  la  théo- 
rie des  circonstances  atténuantes;  il  >ntiii  d'indiquer  ici 
que,  lorsque  le  condamné  en  bénéficie,  la  peine  prononcée 
devra  être  diminuée  d'un  ou  deux  degrés,  c.-à-d.  que  le 
juge  prononcera  l'une  des  peines  immédiatement  inférieure 
■•11  conservant  le  droit  dese  mouvoir  à  songrédansles  limites 
établies  pour  leur  application.  \u  lieu  île  bénéficier  d'une  di- 
minution de  peine,  le  condamné  la  verra  élevée  au-dessus 
du  maximum  lorsque  les  faits  qui  lui  sont  reprochés  auront 
été  accompagnés  de  circonstances  aggravantes.  Il  ne  s'agit 
p.is  ii  i  de  faits,  tels  quela  préméditation,  les  circonstances 
•le  temps  —  comme  1,1  nuit  en   matière  de  m>I  —  les 
moyens  d'exécution  —  comme  l'escalade,  réfraction,  l'usage 
de  fausses  clefs,  etc.  —  qui  modifient  si  complètement 
la  tante  qu'elles  en  font  une  faute  nouvelle  prévue  spécia- 
lement et  spécialement  réprimée,  mais  de  faits  qui  viennent 
aggraver  la  peine  sans  changer  le  caractère  de  l'infraction. 
I.  art.  198  du  C.  peu.  décide  «pie  les  fonctionnaires  publics 
qui  auront  participe   à  des  crimes  mi  délits  qu'ils  étaient 
chargés  de  surveiller  ou  de  réprimer  seront,  s'il  s'agit  de 
délit,  condamne  au  maximum  de  la  peine,  et.  en  cas  de 
crime,  d'une  peine  immédiatemenl  supérieure.    \  'nie  I, 
•  e  cas  tniit  spécial,  susceptible  de  ne  s'appliquer  qu'à  une 
catégorie  restreint''  de  prévenus,  la  seule  cause  d'aggra- 
vation prévue  par  le  code  est  1,1  récidive  (V.  ce  mot). 
-miis  entrer  dans  de  plus  longues  explications,  bornons- 
nous  à  dire  que,  lorsqu'il)  .1  récidive,  les  peines  sont  mo- 
difiées, en  sens  inverse,  de  la  même  manière  qu'en  présence 
de  circonstances  atténuantes. 

La  peine  une  lois  prononcée,  il  tant  l'exô  uter.  M  \  a 
lieu  de  distinguer,  au  pnint  de  \  ne  de  l'exécution,  entre 
les  peines  pécuniaires  el  celles  qui  atteignent  la  libelle. 

L'amende  est  recouvi par  les  soins  du  Trésor  :  en  cas  de 

non  payement,  Li  contrainte  par  corps  pourra  être  exer 

'    temps  doit  en  être  fixé  par  le  jugei I  ou  l'arrêt,  -i 

le  condamné  esl  absolument  insolvable,  il  pourra  obtenir 

sa  libération  après  une  ann le  détention  par  contrainte, 

en  matjeiv  criminelle,  après  six  mois,  eu  matière  correc- 


tionnelle, après  quinze  jours  eu  matière  de  contravention. 
Les  peines  privatives  de  la  liberté  commençaient  autrefois 

le  jour  ou  la  condamnation  était  devenue  irrévocable.  La 
bu  du  13  nov.  1892  a  décidé  que,  lorsqu'il  y  aurait  eu 
détention  préventive,  la  détention  autérieure  a  la  condam- 
nation serait  intégralement  déduite  de  la  peine  prononcée, 
à  moins  que  le  juge  n'eu  ait  formellement  dispose  autre- 
ment. La  détention  préventive  subie  entre  la  condamnation 
et  la  décision  des  juges  d'appel  doit  toujours  être  imputée 
lorsque  l'appel  n'est  pas  le  fail  du  condamné,  ou  lorsque, 
sur  son  recours,  la  peine  a  été  réduite.  l,r  nuiuil  (X.  ce  mol 
t.  XXII,  |».  lT.'î)  des  peines  admis  en  droit  romain  el  dans 
noire  ancien  droit  est  aujourd'hui  interdit.  Lorsque  l'accuse 
est  poursuivi  pour  plusieurs  infractions,  il  ne  doit  pas  être 
prononcé  autant  de  peines  qu'il  y  a  de  laits  criminels  repro- 
chés, la  peine  la  plus  forte  doit  être  seule  appliquée.  Cette 
règle  toutefois  n'esl  édictée  que  pour  les  condamnations 
criminelles  ei  correctionnelles,  mais  non  pour  celles  de 
simple  police.  Ile  même  dans  les  cas  pre\  us  par  les  art.  220 
el  245  du  ('..  pén.  — crimes  ou  délits  commis  par  des  pré- 
venus la  peine  prononcée  ne  se  confond  pas  avec  celle 
qui  esi  en  cours  d'exécution. 

Le  condamné  ne  subira  pas  toujours  en  entier  la  peine 
prononcée  contre  lui.  Il  peut,  s'il  se  conduit  bien,  être. 
au  bout  d'un  certain  laps  de  temps,  libéré  sous  condition 
(V.  Libération  conditionnelle,  1.  XXII,  p.  173),  ou  remise 
totale  du  restanl  de  la  peine  peut  lui  être  faite  (V.  Grâce). 
Par  voie  démesure  générale  et  législative,  toute  une  caté- 
gorie de  condamnés  peut  voir  mettre  lin  à  la  peine  ou 

s'effacer  les  conséquences  de  celle  qu'ils  oui  subie  (V. 
Amnistie).  Si  le  condamne  n'a  pas  subi  sa  peine,  elle  se 
prescrit  (Y.  Prescription),  en  matière  criminelle,  par  vingt 
ans  à  compter  du  jour  oh  l'arrêt  a  élé  rendu,  en  matière 
correctionnelle,  par  cinq  années  à  partir  du  jugement  pour 
les  décisions  en  dernier  ressort  el  à  partir  de  l'expiration 
des  délais  d'appel  pour  les  décisions  qui  y  sont  sujettes, 
de  deux  ans  en  matière  de  simple  police.     L.  Levasseur. 

Peine  de  mort.  —  On  trouve  la  peine  de  mort  établie 
chez  tous  les  peuples,  dont  l'histoire  nous  est  connue,  aus- 
sitôt qu'ils  oui  possédé  une  organisation  régulière  de  la 
justice.  Pendant  longtemps,  sous  l'influence  d'une  fausse 

c eption.qui  faisait  de  la  peine  une  vengeance  el  non 

pas  seulement  un  moyen  de  défense  et  de  répression,  la 
peine  de  mort  a  été  appliquée  avec  des  raffinements  de 
cruauté  qui  paraissent  aujourd'hui  incroyables.  Il  n'j  avait 
d'autre  règle,  en  ce  qui  concerne  le  mode  d'exécution  de 
la  peine  capitale,  que  le  bon  plaisir  des  pouvoirs  publics,  et 
l'imagination  de  ceux  qui  l'ordonnaient  ou  l'appliquaient; 
l'énumération  que  nous  allons  donner  tout  à  l'heure  des 
principaux  supplices  qui  furent  en  usage  dans  l'antiquité 
ne  sera  donc  qu'une  énumération  faite  à  titre  d'exemple. 
Les  législations  modernes  mil  parfois  conserve  trace  de 
ces  inutiles  cruautés  :  tel  l'appareil  qui  subsiste  encore  en 
partie  en  France  pour  le  supplice  du  parricide;  mais  en 
général  la  peine  de  morl  y  consiste  simplement  dans  la 
privation  de  la  vie. 

Les  lois  des  Hébreux  pr.uionci'iil  fréquemment  la  peine 
de  mort:  elle  s'exécutait  par  la  décapitation,  la  strangu- 
lation, la  pendaison,  la  lapidation.  A  Athènes,  le  con- 
damné à  mort  était  décapité  ou  étranglé;  ou  bien  on  lui 
donnait  à  boire  du  poison,  de  la  ciguë  le  plus  souvent, 
dont  il  devait  payer  le  prix  ;  c'est  ainsi  que  moururent 
Socrate  et  Phocion.  Les  esclaves  étaient  crucifiés,  ou  jetés 
vivants  dans  le  Barathrum,  précipice  dont  le  fond  el  les 
parois  étaient  garnis  de  lames  ,|e  fer;  ce  supplice  était 
parfois  appliqué  aux  hommes  libres.  \  Rome,  également, 
les  esclaves  étaient  soumis  a  des  supplices  particuliers, 
dont  le  plus  usité  était  le  crucifiement.  Les  citoyens  ro- 
mains étaient  décapités  ou  pendus;  a  l'époque  des 
MI  Tables.  |,  taux  témoin  était  précipité  de  la  roche  Tar- 
péienne;  l'incendiaire  était  brûlé  sur  un  bûcher;  le  par- 
ricide,,  cousu  vivant  dans  un  sac  et  jeté  a  la  mer.  Plus 
lard,  furent  introduits  une  foule  de  supplices,  qu'il  serait 
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li'up  long  cl  sans  intérêt  de  rappeler.  Noton  lies 

lois  spénales  aux  soldats,  très  lévères.qui  prononçaient 
souvent  la  peine  de  mort.  Li  es  qui,  s  I :•  chute 

de  l'emi  ire  romain,  s'établirent  dans  la  Gaule,  puni 

min  i  lev  crimes  politiques  ;  quant  aux  crimes  entre 
partii  uliers  ce  o'esl  que  peu  a  peu,  s  mesure  qu 
dissail  le  pouvoir  royal,  el  qui  ■  •  i le 

osition  (indemnité  payée  par  le  coupai  le  i  la  fa- 

nulle  de  la  victime),  que  des  peines,  et  noti nenl  la 

peine  de  mort,  furenl  portées  contre  les  criminels.  Pen- 
danl  l'iui  le  cours  du  moyen  âge  el  près  i  la  Ré- 
volution, les  principaux  i les  d'exécution  capitale  osités 

en  France  Furenl  la  décapitation  par  la  hache  ou  l'épée 
pour  les  nobles,  la  potence  pour  fes  roturiers,  le  bûcher 
pour  les  hérétiques  el  les  sorciers,  la  roue,  l'écartèle- 
ment,  l'estrapade,  etc.  Souvenl  d'ailleurs  avanl  d'être 
suppliciés,  les  condamnés  étaient  soumis  a  la  torture,  en 
me  il  obtenir  d'eux  des  aveux  en  ce  qui  concernait  des 
complices  possibles  ou  des  crimes  non  encore  connus,  à 
leur  charge. 

Depuis  la  Révolution,  il  n'y  a  plus  en  France  qu'un 
seul  mode  d'exécution  capitale,  la  décapitation  (art.  12, 
C.  pén.),  au  moyen  de  La  guillotine  (V.  ce  mot).  Ce- 
pendant, les  militaires  des  armées  de  terre  el  de  mer  el 
assimilés  sonl  fusillés  (\.  ci-après,  §  Législation  mili- 
taire). Les  parricides  sonl  conduits  nu-pieds  el  la  tête 
couverte  d'un  voile  noir  à  l'échafaud  où  ils  restent  expo- 
sés pendant  qu'un  huissier  lit  L'arrêt  de  condamnation 
(art.  13,  C.  pén.).  L'exécution  esl  publique  (V.  Kxéci  noN, 
t.  Ml.  |>.  931);  l'arrêt  de  condamnation  rendu  par  la 
cour  d'assises  indique  la  localité  dans  laquelle  elle  aura 
lieu  (art.  26,  C.  peu.);  l'autorité  municipale  di 
parmi  les  places  publiques,  celle  qui  lui  parait  la  plus 
convenable.  Les  officiers  du  ministère  public  ont  le  droit 
de  réquisition  Forcée  contre  tous  citoyens  donl  les  ser- 
vices paraissent  nécessaires:  les  charpentiers  pour  l'érec- 
tion de  l'échafaud;  les  charretiers  pour  le  transport 
des  condamnés  et  des  bois  de  justice;  les  propriétaires 
pour  le  logemenl  du  bourreau;  leur  refus  d'obéi 
est  puni  de  trois  jouis  d'emprisonnement  et,  en  cas  de 
récidive,  de  dix  à  trente  pairs  de  la  même  peine.  Les 
exécutions  capitales  ne  peuvent  avoir  lieu  les  dimanches 
et  jours  fériés  (art.  25,  C.  pén.).  Le  condamné  a  le  droil 
de  se  faire  assister  d'un  ministre  de  sa  religion.  Son 
corps  est  délivre  à  sa  famille,  si  elle  le  réclame,  el  elle 
peut  le  faire  enterrer  suivant  les  rites  de  sa  religion  : 
mais  la  loi  lui  interdit  de  déployer  dans  les  obsèques 
(art.  I  î.  C.  pén.)  tout  appareil  qui  en  ferait  une  protes- 
iii  contre  l'arrêt  de  la  justice.  I  ne  disposition  spé- 
ciale prescrit  de  surseoir  à  l'exécution  d'uni-  femme  con- 
damnée à  mort  si,  sur  sa  déclaration,  il  est  vérifié  qu'elle 
est  enceinte  (art.  27,  C.  pén.). 

On  s'i'st  demandé  où  la  société  puisait  le  droit  de  mettre 
à  mort  les  criminels,  el  si.  par  suite, la  peine  de  mort  était 
légitime.  Déjà,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  cette  ques- 
tion laisail  l'objet  de  discussions  passionnées  ;  elles  s,'  re- 
nouvelèrent pendant  le  xvme  siècle  ;  on  en  trouve  les 
traces  .m  cours  de  la  Révolution  :  la  loi  du  S  brumaire 
an  IV  disposa  que  la   peine  de   mort  serait   abolie  en 

fiance  à  dater  du  jour  de  la  publication  de  la  pai\  :  niais 
une  autre  loi.  celle  du  8  nivôse  an  V  'Ici  Lira  que  la  ; 
de  mort  serait  maintenue.  Depuis  lors,  sous  les  divers 
gouvernements  qui  se  -ont  succédé  en  France,  les  pou- 
voirs législatifs  ont  été  saisis  souvent  de  propositions  ten- 
dant à  l'abolition  delà  peine  de  linn  i  :  aUCUUC  d'elles  n'a 

abouti  :  elles  n'ont  cepend  I  nous 

leur  devons  en  grande  partie  les  progrès  accomplis  en 
cette  matière  :  la  lui  du  28  avr.  1832, qui  a  réduit  le 
nombre  des  cas  où  la  peine  de  mort  pouvait  être  pronon- 
cée, et  élargi  le  système  des  circonstances  atténuai 
en  donnant  au  jurj  la  faculté  de  les  accorder  et  par  suite, 

d'écarter   pour  i idi  mné  le  châtiment  suprême  :  la 

constitution  <h\   '•   nov.  1848  qui  u  déclaré  la  peii 
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■  e  stationnaire. 
fs.pii  donnent  comme  fondemeat  au  droit 
de  punir  l'interêl  social  et  qui  voient  d  ns  les  peines  un 

nln  ceux  qui  l'ait 
imité  de  la  peine  de  morl  dépend  de  sonefficaeil 
car  la  soi  iété  puise  dans  l'intérêt  i  mhres  le  droit 

de  répi  imer  les  tentatives  fait*  s  contre  son  i 

le  pi  ne  ipal  effort  des  abolitionnistes  tend-il  à  dé- 
montrer I  inefficacité  de  la  peine  de  mort,  en  invoquai 
l'exemple  des  nombreux  criminels  qui  ont  assisté  à  des 
nuis  capitales  el  n'en  ont  pas  moins  commis  ensuite 
les  crimes  les  pins  odieux.  On  peut  se  demander  ri  la  dé- 

u stration  esl  complète;  il  est  nu  élément  qui  échappe 

ipréciation  el  permet  (.pendant  d'affirmer  l'efficacité 
de  la  peine  de  mort:  on  ne  peul  nier  la  peur  de  la  mort 
chez  I  homme,  el  si  l'on  connaît  de  nombreux  criminels 

que  le  spectacle  des  exécutions  capitales  n'a  point  inti- 
mides, un  lie  peut  compter  les  gens  moralement  coupables 
que  la  crainte  du  châtiment  suprême  a  détournes  de  com- 
mettre f's  crimes  qu'ils  avalent  pu  com  ire  part. 

(citai.  dénotent  une  telle  perversité  qu'il  devient 

déraisonnable  d'espérer  l'amendement  du  criminel  ;  il 

reste    plus  des    lois  qu'a    trouver  une   peine  prop 

au  crime  et  qui  mette  à  jamais  le  coupable  dans  l'impos- 
siliilité  de  nuire  :  la  peine  de  mort  seule  remplit  ces  con- 
ditions, à  l'exclusion  des  emprisonnements  les  plus  rigou- 
reux. Les  abolitionnistes  invoquent  un  autre  argument  : 
c'est  le  caractère  irréparable  de  la  peine  de  moi  t.  Si  une 
erreur  judiciaire  est  commise,  et  qu'une  peine  privative 
de  liberté  ait  été  prononcée  contre  un  innocent,  une  ré- 
paration est  toujours  possible;  une  indemnité  pécuniaire 
peut    cire  donni  la   privation  injuste  de 

liberté.  Mais  comment  ose-t-on  admettre  la  peine  de 
mort,  quand  on  réfléchit  qu'une  erreur  judiciaire  est  tou- 
jours possible.'  On  a  répondu  que,  pour  courte  que  soit 
la  prudence  humaine,  il  est  cependant  un  certain  nombre 

de  cas  ou.  en  l'ait,  l'erreur  n'esl  pas  possible:  c'est  pour 

s   que    la     peille   de     mort    pellt   et    doit    ètl'e    réservée. 

Si  l'on  eu  démontre,  d'autre  part,  la  nécessité,  émue  de 
mettre  le  criminel  incorrigible  dans  l'impossibilité  de 
nuire,  il  faut  l'admettre, avec  ses  imperfections,  restreinte 
par  l'usage  du  droit  de  grâce,  aux  seuls  cas  ou  toute  chance 
d'erreur  a  été  écartée,  et  conservant  cependant  une  action 
d'intimidation  suffisante  par  cela  seul  qu'elle  e>t  appliquée 
dans  ces  cas. 

\  côté  de  la  question  de  la  légitimité  de  la  peine  de 
mort,  on  a  agité  celle  de  l'utilité  de>  exécutions  publi- 
ques. Le  but  de  la  publicité  est  double  :  agir  par  voie 
d'exemple  sur  ceux  qui  ont  connaissance  de  l'exécution: 
mettre  hors  de  doute  la  réalité  de  l'exécution  et  l'identité 
du  supplicie  et  du  condamné  :  elle  soulève  une  grave  objec- 
tion :  die  constitue  un  spectacle  malsain,  propre  à  déve- 
lopper les  instincts  cruels  de  la  foule.  On  peut  dire  que. 
pratiquée  comme  elle  l'est  de  nos  jours,  en  France,  elle 
manque  le  but  que  l'on  se  propose, les  spectateurs  ne  ve- 
nant la  que  pour  jouir  d'un  spectacle  dont  la  morale  con- 
duit a  les  priver,  et  ne  pouvant  eu  aucune  manière  attes- 
ter de  l'identité:  les  modes  d'information  que  nous 
dons  a  l'i  poqne  actuelle  siitliseiit.  d'autre  part,  pour 
eu  répandre  la  connaissance  et  lui  maintenir  le  caractère 
exemplaire  suffisant,  \ussi  à  diverses  reprises  a-t-on  nro- 
posé  de  fane  procéder  aux  exécutions  capitales  dans  I  ul- 
térieur ils  piisons.  en  présence  d'un  certain  nombre  de 
personnes  prises  parmi  les  fonctionnaires,  témoins  aux 
s.  lèpres,  niants  de  la  presse  qui  suffiraient  pour 
qu'on  ne  puisse  révoquer  en  doute  la  réalité  de  l'exécution 
ni  l'idenl  te  du  supplicié;  les  projets  élaborés  à  cet  effet 
n'ont  pas  encore  abouti. 

I  a  peine  de  morl  se  trouve  abolie  en  droit  dans  un  cer- 
tain nombre  de  législations  étrangères,  notamment  en  Grèce 
depuis  ISti-i.  en  Portugal  depuis  1866,  en  Hollande  de- 
puis 1881,  en  Italie  depuis  1889;  enfin,  dans  un  grand 
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nombre  de  cantons  suisses  el  d'Etats  de  l'Amérique  du 
Nord.  D'autre  part,  en  fait,  dans  certains  pava  ou  elle 
ajuste  en  droit,  la  peinede  mort  n'est  pas  appliquée  :  tels 
sont  les  cantons  suisses,  qui,  usant  de  la  faculté  que  leur 
donne  la  dernière  loi  fédérale  en  la  matière  (1879),  oni 
rétabli  la  peine  de  mort  dans  leur  législation;  telle  esl 
encore  la  Belgique;  dans  d'autres  pays,  elle  esl  devenue 
d'une  application  de  pins  en  plus  rare  :  il  en  esl  ainsi  en 
Suède,  ''ii  Norvège,  en  Danemark,  en  Allemagne,  en  Rus- 
sie. C'esl  ''ii  Angleterre  el  en  Espagne  qu'elle  demeure 
d'une  application  pins  fréquente. 

La  publicité  des  exécutions  esl  de  même  devenue  plus 
rare  :  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hongrie,  l'Autriche, 
l.i  Suède,  la  Russie  la  prohibent. 

Quant  aux  modes  d  exécution,  ils  varient  suivant  les 
pays;  la  Hongrie,  l'Autriche  el  la  Grande-Bretagne  on! 
recours  à  la  pendaison;  l'Allemagne,  la  Suède,  la  Nor- 
le  Danemark,  la  Belgique  inscrivent  la  décapitation 
dans  leurs  lois;  l'Espagne  procède  aux  ex  mutions  capitales 
par  la  strangulation  (garrot);  en  Russie,  le  mil.'  d'exé- 
rution  esl  abandonné  au  pouvoir  discrétionnaire  du  juge. 
Ou  sait  qu'aux  Etats-Unis,  certains  Etats  ont  introduit 
dans  leurs  lois  l'exéeution  capitale  au  moyen  de  l'électri- 
cité; les  procédés  employés  n'auraient  pas  don le  ré- 
sultats bien  satisfaisants.                              I  i  s  eur. 

IV.  Législation  militaire.  —  Peines  proprement 
ihtis.  —  Les  peines  prononcées  en  vertu  de  la  loi  mili- 
taire se  divisent,  comme  relies  que  prononce  la  loi  pénale 
ordinaire  (V.  ri-dessus),  en  peines  principales  ou  acces- 
soires, perpétuelles  ou  temporaires,  criminelles,  correc- 
tionnelles ou  de  simple  police,  les  peines  criminelles  pou- 
vant être,  d'ailleurs,  soit  afnictives  et  infamantes,  suit 
simplement  infamantes.  En  matière  de  crimes  sont  appli- 
quées: la  mort,  les  travaux  forcés  à  perpétuité,  la  dépor- 
tation, les  travaux  forcés  à  temps,  la  détention,  laréclu- 
sion.  le  bannissement,  la  dégradation  militaire,  la 
dégradation  civique,  le  renvoi  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police,  la  confiscation  des  objets  saisis:  en  matin' 
de  délits  :  la  destitution,  les  travaux  publics,  l'empri- 
sonnement, le  renvoi  suis  la  surveillance  de  la  haute 
police,  l'interdiction  il  temps  de  certains  droits  civi  pies. 
civils  et  de  famille,  la  confiscation,  l'amende; en  matière 
de  contravention  :  l'emprisonnement,  l'amende,  la  confis- 
cation. Trois  de  ces  peines  seulement  sont  exclusivement 
militaires:  la  dégradation  militaire,  la  destitution,  les  tra- 
vaux publio.  Les  deux  premières  ont  t'ait  l'objet  d'articles 
spéciaux  (V,  Dégradation  et  Destiti  «on).  11  nous  reste 
à  parler  de  la  troisième,  et  des  différences  que  com- 
portent, dans  leur  mode  d'exécution,  la  peine  de  mort  et 
l'emprisonnement,  des  qu'il  s'agit  de  condamnés  mili- 
taires. Les  autres  :  travaux  forcés,  déportation,  détention. 
réclusion,  bannissement,  leur  sont  appliquées  conformé- 
ment aux  dispositions  du  code  pénal,  sauf  qu'elles  sont 
précédées  de  la  dégradation.  Elles  ont  pour  conséquence, 
en  effet,  en  tant  qu'afflictives  et  infamantes,  d'exclure  le 
condamne  de  l'année,  et,  aussitôt  la  parade  terminée. 
il  esl  remis  a  l'autorité  civile.  Les  peines  correctionnelles 
ou  de  simple  police,  au  contraire,  ne  font  jamais  sortir 
de  l'armée,  et  elles  sont,  dès  lors,  subies  militairement. 
Notons  encore  que  l'amende,  dans  tous  les  cas  où  elle 

est  pronot par  la  loi,  peut  être  changée,  par  les  tri— 

bunaux  militaires  en  nn  emprisonnement  de  six   jours  à 
six  mois.  |e  soldai  se  trouvant  la  plupart  du  temps  insol- 
vable. Quant  aux  effets  des  peines,  ils  sont  à  peu  d  !  chose 
près  les  mêmes  qu'en  matière  pénale  ordinaire  :  la  di 
dation  civi  pie.  l'interdiction  léj  urveillance  de  la 

haute  polie.-,  sont  encourues  dans  les  mêmes  cas.  Nous 
venons  de  voir,  en  outre,  que  la  dégradation  militaire 
précède  ton  ours  l'exécution  des  peine  afff.clives  ou  infa- 
mantes. D'autre  part,  toute  condamnation  correctionnelle 
entachant  la  probité  on  la  moralité  d'un  officier  (art.  401 
à  403.  403  a  408  du  C.  pen.)  entraine  de  plein  droit 
la  perte  de  son  grade.  Enfin,  les  sous-officiers  et  caporaux 


condamnés  correctionnellemenl  sont  casses  île  leur  grade, 

sauf,  si  la   peine  esl  de  trois  mois  de  prison  OU  au-dessous. 

m  spéciale  et  contraire  du  ministre  de  la  guerre. 

,.  \n\  termes  de-  ait.  187  et  196  du 
;  !..  les  individus  appartenant  ou  non  à  l'armée,  qui 
oui  été  condamnés  à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  et  ceux 
appartenant  a  l'armée  qui  l'ont  été  par  une  cour  d'assises 
pour  crime  militaire,  sont  fusillés (V.  Exécution  militaire 
t.  XVI.  p.  981). 
Tra  aux  publics.  Cette  peine  esl  prononcée  pour  deux 

ans  au  moins,  pour  dix  ans  au  plus.  Elle  ne  frappe  que 
les  sous-officiers  el  les  soldats,  jamais  les  officiers.  I.lle 

esl  précédée  d'un  appareil  militaire   analogue    a    celui    de 

la  dégradation,  mais  moins  sévère.  Le  condamné  assiste 

à   la   par, nie  rcu'tu  de  ses  \élemenls   de    prisonnier,  et    il 

y  entend  la  lecture  du  jugement  de  condamnation,  Il  est 
dirigé  ensuite  sur  l'un  des  quatre  ateliers  de  condamnés 
aux  travaux  publics  établis  en  Ugérie,  à  Orléansville, 
Bougie  (ancien  n°  l),  Mers-el-Kébir  (ancien  n°  5),  Bône 
(ancien  n°6).  Il  y  est   employé  a  des  travaux  d'utilité 

publique,  dans  des  conditions  1res  duces  ,|e  régime  el  de 

discipline.  Il  ne  peut  jamais  être  mêlé  avec  des  condamnés 
de  droit  commun  (C.  milit.,  art  Lr.>  et  200).  Le  per- 
sonnel des  ateliers  comprend  :  un  capitaine  d'infanterie 
commandant,  un  lieutenant  adjoint,  des  sous-officiers 
surveillants  en  nombre  indéterminé,  deux  officiers  d'ad- 
ministration, l'un  comptable,  l'antre  aide-comptable,  et 
des  sous-officiers  comptables. 

Pénitenciers  et  prisons  militaires.  La  peine  de 
l'emprisonnement  est  prononcée,  comme  en  matière 
pénale  ordinaire,  pour  cinq  ans  au  plus.  Lorsqu'elle 
excède  une  année,  elle  esl  Mène,  par  les  sous-o. liciers  el 

les  soldais,  dans  les  pénitenciers  militaires  ;  si  elle  est 

d'une  année  au  moins,  ou  si  le  condamne  est  officier, 
dans  les  prisons  militaires  proprement  dites. 

Les  pénitenciers  militaires  sonl  actuellement  au 
nombre  de  six.  siiues  au  fort  do  Bicètre,  près  Paris.  -.< 
Uignon,  a  (Iran,  à  Kolea.  à  Douera,  à  Bùne.  Le  régime 
y  doit  elre.  aux  termes  des  regleiiienls  :  pendant  la  nuit, 
la  réclusion  cellulaire  ;  pendant  le  jour,  le  travail  rétri- 
bué,  dans  des   ateliers  ou    sur  des   chantiers    communs, 

avec  l'obligation  du  sil e  absolu.  Le  produit  des  jonr- 

i s  (le  travail  est  fail  a  l'entreprise)  est  ainsi  distribué: 

moitié  au  trésor,  un  quart  a  la  masse  d'entretien  du  con- 
damné, un  quart  au  condamné,  en  pleine  propriété.  Des 
punitions  spéciales  peuvent  être  infligées  pour  fautes 
contre  la  discipline:  privation  des  vivres  supplémentaires, 
réclusion,  pendant  quatre  jours  au  plus,  durant  les 
heures  .le  repos,  cellule  de  correction  pendant  deux  mois 
au  plus,  cellule  avec  fers  pendant  huit  jours  au  plus, 
réclusion  continuelle,  diurne  et  nocturne,  pendant  trois 
mois  au  plus,  dans  des  prisons  cellulaires  spéciales.  Les  péni- 
tenciers militaires  ont  le  même  personnel  que  les  ateliers 
(V.  ci-dessus). 

Les  prisons  militaires  servent  à  la    fois   de   maisons 

d'arrêt  (militaires  punis  disciplinaire ni  et  ne  ] vanl 

être,  comme  les  officiers,  par  exemple,  conservés  au 
corps,  militaires  désignés  pour  les  compagnies  de  disci- 
pline et  attendant  leur  départ,  militaires  voyageant  vm> 
l'escorte  de  la  gendarmerie),  de  maisons  de  justice  (mili- 
eu prévention  de  conseil  de  guerre,  ou  arrêtés  en 
absence  illégale,  militaires  condamnés  el  attendant,  soit 
l'exécution  de  la  peine.soil  une  commutation),  et  de  mai- 
sons de  correction  (officiers  condamnés  a  l'emprisonnement 
pour  une  durée  quelconque  el  non  exclus  de  l'armée, 
autres  militaires  condamnés  à  un  emprisonnement  n'excé- 
dant pas  une  année).  Cha  pie  prison  doit,  partout  où 
un  conseil  de  guerre,  avoir  trois  sériions  corres- 
pondantes et  distinctes.  En  nuire,  le  règlement  prescrit 
■  pu'  les  officiers  supérieurs,  les  officiers  el  les  hommes  de 
troupe  soient  sépares,  que  les  condamnes  attendant  I  exé- 
cution de.  la  peine  ou  une  commutation  soient  mis  à  part, 
qu'une  distinction  soit  faite  entre  les  militaires  condamnés 


1*1  I NI    -    l'HMKI 


_;'.»■ 


pour  délitai  militaires  ou  pour  délits  communs.  I  ne  pri- 
son militaire  devrait  ainsi  comprendre,  théoriquement 
un  nombre  considérable  il'-  divisions,  qui,  en  pratique, 
n'existenl  jamais  toutes.  Il  j  a  ai  Luellemenl  25  prisons 
militaires:  une  dans  chaque  chef-lieu  il''  corps  d'armée 
(2  au  I'  corps),  une  ■'  Paris,  rue  du  Cherche-Midi,  une 
a  Lyon,  une  au  siège  il'1  chacune  des  trois  divisions  il'' 
l'Algérie.  Elles  onl  chacune  ■<  leur  tête  un  agent  prin- 
cipal. \  Paris,  ces  agents  sont  au  nombre  de  deux,  l'un 
pour  la  maison  de  justice,  l'autre  pour  la  maison  de 
correction   el  au-dessus  d'eux  esl  placé  un  commandant 

(chef  de  bataillon  retraité).  Le  rég disciplinaire  esl  à 

peu  près  le  mèi [ue  celui  des  pénitenciers.  Les  con- 
damnés (maisons  de  correction)  sont  astreints  au  travail 
en  commun  el  au  silence.  I  n  cinquième  de  leurs  gains 
\.i  à  l'Etat,  le  reste  à  une  masse  sur  laquelle  on  prélève 
leur  entretien  el  leur  repas  du  soir.  Dans  1rs  maisons 
d'arrêt  et  de  justice,  au  contraire,  le  travail  n'est  pas 
forcé,   niais   il   est   recommandé,  et  levain  est  employé  a 

l'amélioration  de  l'ordinaire. 
Peines  disciplinaires  (V.  Punition  el  Discipline). 
V.  Théologie  (V.  Péché,  Pénitence). 

Peines  ktkunki.i.i.s  (V.  Rktam.isskmkxt  kinvl). 
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main, n"  177,  218 ;  Paris,  1898,  in-8,  5'  éd.  —  Mispoulet, 
Institutions  polit,  des  Rom.,  t.  II,  [>|>  513  et  suiv. ;  Paris, 
L883,  2vol.  in-8.  —Si  rulin,  Lehrouch  der  Geschichte  des 
rnmisciirn  Hwhts.  i  37,  3H,  1 1  ;  Stuttgart,  1889,  in-8. 

A.NCIEN  DROIT.—  Mll.M'N  (  Mil  ISSUS  Hw  US  .  I  '/Vi.v/.s  C  n  m  m  i 

persequendi  elegantibus  aliquol  figuris  illustrata  ;  Paris, 
1541,  in-fol.  —  Muyakt  de  Vouglans,  Institut  es  au  droit 
criminel  ou  Principes  généraux  sur  ces  matières  :  Paris, 
1756, in-4.  — Di  lt",i-.  Histoire  du  droi(  criminel  de  la 
France  depuis  le  xvi»  jusqu'au  \mm  siècle;  Taris,  1874, 
.'  vol.  in-8.  —  A.  Desjardins,  les  Cahiers  des  Etats  gêné 
rauxei  la  législation  criminelle;  Paris,  Lssii.  in-8. 

Droit  acti  el.  —  Beccaria,  Trailé  des  délits  et  des 
peines,  édit.  Faustin  Hélie. — Bentham,  Théorie  des  peines 
et  récompenses.-  Rossi,  Truite  de  droit  peu.  — Boitard 
et  Faustin  Hélie,  Leçons  de  droit  criminel.  —  Ortolan, 
Eléments  de  droit  pén.  —  Villey,  Précis  d'un  cours  de 
droit  criminel.  —  Garraud,  Droit  pénal,  t.  I  el  II,  n°»  2(j 
,  t  suiv.  —  Chatjveau  et  Hélie,  Code  pénal,  I,  n"  57  et  suiv 

PEINE.  Ville  de  Prusse,  districl  d'Hildesheim,  sur  la 
l'use  ;  12.595  liah.  (en  1895).  Ecole  agricole,  grande 
aciérie,  fonderie,  sucrerie,  etc.  :  important  marché  de 
bestiaux. 

PEINS  ou  PENCZ  (Georg),  peintre  allemand,  né  ù 
\ureraberg  entre  1500 et  1510,  mort  à  Breslau  en  1550. 
Il  reçut  peut-être  les  leçons  d'Alberl  Durer,  dont  lin— 
llnence  semarqua  profondément  dans  son  talent  naissant. 
associé  avec  les  Beham,  il  partagea  en  1524  —  un  an  après 
son  admission  dans  la  gilde  >les  peintres  —  la  sentence 
«  I  ni  les  bannissait  pour  hérésie.  Mais  nous  le  retrouvons, 
l'année  suivante,  établi  à  Windsheim  avec  l'autorisation 
de  la  ville  de  Nuremberg  et,  en  1532,  il  parait  défini- 
tivement rentré  dans  sa  ville  natale.  L'étude  îles  maîtres 
italiens  parait  avoir  singulièrement  a'douci  la  sécheresse 
germanique  de  son  dessin.  Nous  savons,  en  effet,  qu'il  lit 
plusieurs  voyages  à  Rome,  el  qu'il  travailla  dans  (atelier 
Je  Marc-Antoine.  Passavant  nhésite  pas  à  lui  attribuer 
une  des  planches  célèbres  de  l'œuvre  du  célèbre  graveur: 
le  Massacre  des  Innocents,  que  Pencz  aurait  exécutée 
d'après  un  dessin  de  Raphaël.  C'esl  à  Rome  que  Pencz 
grava,  d'après  Jules  Romain,  la  Prise  de  Cartilage.  En 

1544,  il  reçut  la  c uande  d'un  Saint  Jérôme,  qu'il 

peignit  à  Nuremberg.  A  sa  mort,  il  laissa  quelques  por- 
traits et  une  ouvre  gravée  considérable.   I>a  plupart  des 
tableaux  cpii  lui  sonl  attribués  dans  les  musées  sont  co- 
piés d'après  ses  compositions  gravées.  Parmi  les  œuvres 
qu'on  lui  attribue  avei  quelque  certitude,  nous  citerons 
les  poitrails  du  peintre  Erhard   S<  hwetxer  et   dt 
femme  (le  premier  signé  du  monogramme  el  daté  I54j 
le  second  daté   1515.   an  mus le   Berlin):  portrait  de 


feutte  homme,  1534;  Adoration  ■  ■■ 
de  Dresdi     av«    le  monogramme);   plusieurs  copia  du 
portrait   d  Erasme  par  nolbein.  Ses  gravures  les  pin* 
remarquables  sont  :  Poitrail  du  /'»•   brédéric  de  Saxe 
le»  Su  Triomplies  de  Pétrarque,  I"  Prise  de  Carlhagt 
(datée  1539)  des  scènes  de  l'Ancien  Testament,  Thomi 
Procris,   Hédée,  Paris,  Triton  et  Amymone,   Hortde 
Sophonùbe,  Conversion  de  suint   Paul,  les  légendes 
•  i  [braham,  de  Joseph,  de  Tobie,  la  Passion,  U 
Samaritain,  des  scènes  de  l'histoire  romaine,  Thélis  ri 
Chiron,  Diane nn  hum. 

BlBI.  KUR  rzWKLLY,    J  / 

Leipi 

PEINTE  (Henri),  sculpteur  français  contemporain,  ai 
a  Cambrai.  bJève  de  Duret,  de  Caveber  et  de  M.  GuiUauini 
il  a  remporté  en  1*77  le  prix  du  Salon  avec  une  statu. 
de  Sarpédon.  On  voit  de  lui,  au  musée  du  Luxembourg, 
Orphée  endormant  Cerbère, 

PEINTRE.  (T.  de  met.)  Pewtres  f»  kàiimi.m  (Y.Ptiv- 

II  Kl    I  N  BATWEN1  I. 

Corporation  des  peiktres-sli  lptei  bs-marbmers. —  I*s 
peintres-imagiers-tailleurs  formaient  au  moyen  âge  une 
seule  corporation  sous  l'invocation  de  saint  Luc.  qui  pas- 
sait pour  avoir  été  peintre  et  sculpteur  ;  à  son  exemple. 
les  tailleurs  d'images  étaient  tous  peintres,  la  peinture 
étanl  considérée  comme  l'accompagnement  presque  obligé 
et  un  peu  comme'  un  accessoire  de  la  sculpture.  Les  plus 
grands  artistes  prenaient  la  peine  de  rehausser  de  couleur 
les  œuvres  de  sculpture,  et  les  règlements  des  corporations 
prennent  grand  soin  d'exiger  que  les  couleurs  or  el  argent 
soient  de  bonne  qualité  et  bien  appliquées.  Le  métier  était 
1res  considéré,  comme  touchant  de  près  au  culte,  el  c'est 
explicitement  pour  cette  raison  que  les  peintres-imagiers 
étaient  dispensés  du  guet. 

Ces  détails  apparaissent  au  \in  siècle  dans  le  Livre 
des  Métiers  d'Ltienne  Boileau  :  au  siècle  suivant,  nous 
voyons  prospérer  cette  tradition  :  André  Beanneveu taille 
des  statues  dans  le  marbre  el  peint  sur  parchemin.  \  U 
Renaissance,  Michel-Ange,  peintre  et  sculpteur,  ne  fera 
que  continuer  .m  cela  les  habitudes  du  moyen  âge.  Le 
moyen  âge  qui  appliquait  de  la  peinture  sur  tous  les 
reliefs,  même  sur  l'albâtre  el  même  parfois  >ur  l'orfè- 
vrerie, distinguait,  sous  le  nom  de  //Iule  peinture,  la  pein- 
ture sur  surface  plane,  et  celle-ci  n'était  pas  le  domaine 
exclusif  d'une  corporation  :  non  seulement  les  peintres- 
imagiers,  mais  les  orfèvres  émailleurs,  les  vitriers,  les 
tapissiers,  les  maîtres  maçons  en  faisaient  usage  :  elle 
était  leur  bien  commun  et  celui  de  quiconque  était 
habile  pour  la  pratiquer.  L'art  de  sculpter  le  marbre 
n'était  pas  comme  aujourd'hui,  l'apanage  de  certains  pra- 
ticiens :  tout  imagier  ouvrait  de  toutes  matières.  A  Rome 
cependant,  oii  le  marbre  était  particulièrement  abondant 
et  était  l'objet  d'un  travail  spécial  a  incrustations  de  mo- 
saïques, il  y  eut,  aux  xn' .  xnr .  xi\  siècles,  une  poissante 
et  active  corporation  des  marbriers  (marmoraî  romani)  : 
la  famille  des  Cosmos  ou  Cosmati  eiaii  a  la  tète  de  ce 
groupe  d'artistes  qui  surent  créer  un  style  original  autant 
qu'agréable  et  dont  la  réputation  s'étendit  au  loin.  En 
France  el  dans  les  Pays-Bas,  nous  trouvons  des  ateliers 
de  marbriers  artistes  et  très  prospères  qui,  au  xr  et  au 
xu'  siècle,  font  leur  spécialité  de  la  fabrication  des  fonts 
baptismaux  el  des  monuments  funèbres  el  en  exportent  par- 
fois très  loin  de  centres  de  fabrication,  tels  que  Tournai, 
ou  Marquise  près  Boulogne,  l'u  xnr  au  xvr  siècle,  les 
églises  étant,  en  général,  pourvues  de  fonts~baptismaux, 
l'activité  des  marbriers  se  porte  surtout  sur  la  confection 
des  tombes,  et  les  grands  statuaires  de  cette  période 
s'intitulent  tombiers  (V.  ce  mon.  Au  uv",  surtout  au 
xvc  et  au  xvie  siècle,  un  très  grand  nombre  de  petits 
bas-reliefs  d'albâtre  furent  répandus  dans  toute  la  France: 
il  semble  que  l'atelier  de  marbriers  qui  produisait  ces 
œuvres  d'un  caractère  tout  commercial  ail  été  à  Saint- 
i  I. unie  i. loi, i)  (V.  Corporation h'ariistks.  t.  Xll.  p.  1030). 
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PEINTRE,  (.«m»,  du  dép.  du  Jura,  air.  de  Dole,  cant. 
de  Montmirey-le-Château;  -2-2t>  bab. 

PEINTURE.  Historique  et  Technique.  —  La  pein- 
ture est  le  plu-  expressii  des  arts  plastiques:  en  effet,  la 
sculpture  ne  rend  que  la  forme,  t.mili>  que  la  peinture 
peut  traduire  toutes  les  conceptions  de  l'espril  au  moyen 
le  toutes  les  réalités  de  la  nature,  représentées  sur  une 
surface  unie,  dans  leurs  formes  el  dans  leurs  couleurs. 
Vu  poinl  de  vue  de  l'exécution  matérielle,  des  procédés 
■■i  des  matières  qu'elle  met  en  œuvre,  l'arl  de  la  peinture 
-.'  subdivise  en  plusieurs  spécialités,  qui  sonl  :  la  peinture 
/  l'huile,  la  peinture  à  f'resque,l*  peintureù  laddtrempe, 
l.i  pointure  <i  l'encaustique,  la  peinture  n  ^aquarelle, 
la  peinture  à  la  gouache,  la  peinture  au  pastel,  la  pein- 
ture en  miniature,  la  peinture encamateu,  la  peinture 
Mir  ren-e  sur  ftnail,  sur  porcelaine.  La  plupart  de  ces 
procédés  ayant  été  expliqués  à  pan  (V.  ces  mots),  sauf 
la  peinture  à  l'huile,  nous  nous  bornerons  ici  .1  quelques 
renseignements  techniques  concernant  ce  dernier  mode. 

route  surface  unie,  susceptible  d'être  imbibée  superfi- 
.  tellement  par  une  couche  de  liquide  gras,  esl  propre  à 

Bvoir  une  peinture  à  l'huile;  le  marbre,  la  lave  le 
cuivre,  la  tôle,  l'ivoire  se  laissent,  en  effet,  pénétrer  par 

l'huile  si  l'on  prend  soin  de  les  r uvrir  d'une  couche 

d'encollage;  mais  le  bois,  à  cause  de  l'extrême  finesse  du 
grain  qui  permet  la  finesse  de  l'exécution,  le  carton  ou  le 
papier  très  épais,  avantageux  quand  on  veut  peindre  sur 
place  des  paysages  el  des  vues,  et  surtout  la  toile  sonl  des 
matières  plus  commodes  el  plus  fréquemment  employées. 
la  toile  qu'on  préfère  généralement  esl  la  toile  de  chanvre, 
moins  ténue  et  pins  solide  que  la  toile  de  lin  :  elle  subit 
une  préparation,  nécessaire  pour  qu'elle  soit  imperméable, 
ou  du  moins  qu'elle  ne  se  laisse  pénétrer  par  l'huile  que 
superficiellement,  c'est  l'encollage.  Quant  aux  châssis  sur 
lesquels  les  toiles  sont  montées,  ils  doivent  être  assez 
solides  pour  que  la  toile  soit  bien  tendue  :  cette  tension 
se  règle  très  aisément  au  moyen  de  châssis  à  clefs.  Le 
peintre,  avant  de  commencer  son  travail,  dispose  sa  toile 
sur  un  chevalet,  dont  la  forme  varie  suivant  les  dimen- 
sions de  l'ouvrage;  puis,  à  l'aide  dn  crayon  ou  du  fusain, 
il  jette  les  premiers  traits  de  son  œuvre,  et  il  en  traie  le 
croquis:  ce  premier  essai  n'a  pas  besoin  de  correction, 
ni  de  fini  :  il  doit  être  jeté  avec  une  grande  légèreté  :  si 
le  peintre  eu  est  satisfait,  il  le  fixe  a  la  mine  de  plomb; 
puis  il  arrête  les  limbes  des  grandes  masses  el  desdétails 
les  plus  importants  :  peu  à  peu.  les  traits  de  fusain  fonl 
place  à  une  esquisse  à  la  mine  de  plomb:  quelques  artistes 
préfèrent  arrêter  le  trait  an  pinceau.  Ensuite,  l'esquisse 
se  transforme  eu  ébauche:  l'artiste  oppose  les  clairs  el  les 
ombres,  en  négligeant  les  nuances,  qu'il  réserve  pour  un 
travail  ultérieur.  Voilà  déjà  la  composition  animée  par  la 
lumière;  il  reste  .1  lui  donner  la  couleur.  Prévoyant  d'avance 
les  teintes  dont  il  aura  besoin,  le  peintre  les  dispose  sur 
la  palette  dans  l'ordre  qu'il  juge  le  plus  convenable  pour 
les  nuances  :  rien  de  variable,  rien  de  personnel  comme 
la  manière  de  «  faire  sa  palette  ».  La  palette,  outre  les 
couleurs  porte  s., ment  deux  godets,  dont  l'un  contient  de 
l'huile  'l  œillette  pour  laver  les  pinceaux  chaque  fois  qu'ils 
ont  cesse  de  servir  pour  appliquer  une  couleur,  et  l'autre 
de  l'huile  "casse.  .1  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  vernis, 
pour  rendre  les  couleurs  plus  transparentes.  Enfin  l'opé- 
ration dernière,  la  plus  délicate,  celle  qui  échappe  à  toute 
description  comme  à  toute  1  .•,  ette,  consiste  i  poser  les  cou- 
leurs sur  la  toile  :  la  touche,  .m  l'a  dit,  c'est  l'écriture 
du  peintre,  c'est  la  frappe  de  son  esprit. 

La  peinture  à  I  huile  est-elle  vrai ni  un  progrès  .'  On 

peut  en  douter  quand  on  \oii  presque  tous  les  chefs- 
d'œuvre  peints  ,1  l'huile  menacés  d'une  ruine  plus  on  moins 
prochaine,  alors  que  les  détrempes  sonl  aujourd'hui  encore 
si  fraiches.  sj  transparentes  el  si  pures.  Pourquoi  les  ta- 
bleaux de  Van  Eyck,  le  prétendu  inventeur  delà  peinture 
à  l'huile,  sont-ils  encore  brillants  de  jeunesse  el  comme 
inaltérables  '  '  •■  n'est  point  pan  e  qu'il  a  mêlé  ses  <  ooleurs 
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avec  l'huile  de  lin,  c'est  plutôt  malgré  ce  mélange  el  a 
cause  de  l'excellence  du  vernis  qu'il  combinait  avec  son 
huile.  A  l'altéra  ti lontinuelledesoeuvres  modernes  s'ajoute 

pour  les  peintres   la  contrariété  produite  par   la    présence 

îles  embus,  c.-à-d.  de  ces  parties  ternes  qui çà  et  là  font 
tache,  par  suite  de  l'inégale  dessiccation  des  huiles. 

\u  poinl  de  vue  des  sujets  traités,  on  divise  la  peinture 
eu  :  peinture  à'kistoire  (représentation des  grands  événe- 
ments ipii  intéressent  l'humanité)  ;  peinture  de  genre  ou 
de  s.  ènes  familières  :  peinture  de  paysages  ou  de  tnarines; 
peinture  île  nnhtre  morte;  peinture  décorative.  On  trou- 
vera, a  la  plupart  de  ces  articles,  un  aperçu  historique  du 
développement  et  îles  transformations  Jes  divers  genres 
de  la  peinture.  Nous  traitons  plus  loin  de  la  peinture 
d'histoire.  Indiquons  d'abord,  pour  la  peinture  en  général. 
les  caractères  distinctifs  îles  grandes  époques  d'art  et  des 
principales  écoles,  en  insistant  plutôt  sur  l'antiquité  que 
sur  les  temps  modernes,  dont  les  productions  sont,  pour 
ainsi  dire,  connues  de  tous. 

C'esl  en  Egypte  qu'ont  été  trouvées  les  plus  anciennes 
peintures  du  monde  connu.  Les  Egyptiens  avaient  pour 
la  couleur  un  goût  si  vif  qu'ils  coloriaient  tout  ce  qui 
sortait  de  leurs  mains.  Lue  architecture  aussi  polychrome 
que  la  leur  ne  pouvait  s'accommoder  d'une  sculpture  blanche: 
bas-reliefs  et  statues  étaient,  le  plus  souvent,  revêtus  de 
couleurs  voyantes  ;  leurs  étoffes,  leurs  meubles  étaient 
multicolores;  leurs  momies  recevaient  des  ornements  en 
toile  stuquée  et  peinte  :  les  recueils  de  prières  qu'on  re- 
mettait aux  morts  pour  les  préserver  îles  périls  qui  les 
menaçaient  dans  l'autre  monde,  étaient  ornés  de  vignettes  ; 
la  peinture  était  partout.  Il  faut  surtout  la  chercher  sur 
les  murs  îles  temples  ou,  mieux  encore,  sur  les  parois  des 
tombeaux.  On  y  voit  que  le  peintre  égyptien  ignorait  l'art 
de  faire  tourner  les  corps,  et  n'a  jamais  su  rendre  les  jeux 
de  lumière  et  d'ombre  que  présente  la  réalité.  Point  de 
perspective  :  c'était  un  assemblage  de  silhouettes  coloriées. 
disposées  huiles  à  la  même  distance  du  regard.  Essentiel- 
lement monumentale,  cette  peinture  valait  surtout  par  le 
dessin,  curieux  mélange  de  gaucherie  et  d'habileté.  En 
Egypte,  la  façon  d'exprimer  la  ligure  humaine  est.  d'une 
enfantine  fantaisie,  et,  voulant  tout  rendre,  sans  posséder 
l'art  d'indiquer  la  différence  des  plans,  les  artistes  ont 
fait  des  tableaux  souvent  peu  intelligibles.  Convention- 
nelles aussi  étaient  leurs  couleurs:  le  rouge  brun  pour  le 
nu  des  hommes,  le  jaune  clair  pour  les  femmes.  Et  pour- 
tant ils  ont  réussi  à  exprimer  la  vie,  avec  une  justesse 
et  une  intensité  remarquables;  ils  ont  excelle,  surtout, 
dans  l'expression  des  traits  propres  à  chaque  race.  Passés 
maîtres  dans  le  portrait,  à  cause  de  leurs  idées  religieuses 
autant  que  de  leurs  dons  naturels,  ils  savaient  peindre 
avec,  son  vrai  visage  le  défunt  assis  ou  debout  sur  les  parois 
de  la  chapelle  funéraire.  Comme  tous  les  primitifs,  ils 
furent  aussi  de  grands  animaliers.  Ni  I  Assyrie  ni  la  Perse 
ne  nous  offrent,  par  malheur,  de  ces  scènes  comme  celles 
qui  ornent  les  tombes  égyptiennes.  Les  monuments,  d'ail- 
leurs, sont  peu  nombreux,  et  la  peinture  n'est  représentée 
que  par  de  rares  spécimens:  elle  était  purement  décora- 
tive |\.  Peinture  décorative),  et  servait  de  complément 
aux  autres  arts. 

En  Grèce,  la  peinture,  ou  ne  l'ignore  plus  maintenant, 
fut  un  grand  art  :  les  Grecs  l'ont  aimée  et  cultivée  pour 
elle-même;  à  l'aide  de  la  couleur,  ils  ont  su  exprimer  la 
vie  et  la  passion.  Jusqu'au  vie  siècle  avant  1ère  chré- 
tienne, l'histoire  de  la  peinture  grecque  esi  extrêmement 

Obscure  :  non  que  la  polychromie  fût  négligée,  mais,  a 
eu  juger  par  la  céramique,  les  peintres  d'alors  auraient 
été  singulièrement  inhabiles.  Les  écrivains  anciens  assi- 
gnent pour  patrie  .1  li  peinture  Sicyone  ou  Corinthe,  deux 
puissantes  cités  dans  lesquelles  l'arl  prit  un  merveilleux 
essor.  .Mais  les  premiers  peintres  grecs  dont  on  puisse. 
avec  quelque  certitude,  citer  les  noms,  sont  lu  mares 
il  Uhènes,  contemporain  de  Solon,  et  qui  rompit,  dit-on, 
avec  la  raideur  et  la   monotonie  de  l'ancienne  peinture 
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monochrome,  el  Cimon  de  Cléonéea  qui  inventa  li 

•  i  imagina  de  varier  If--  attitudes  de  ses  person 
nages  C'esl  a  lui,  selon  t ■  .ut i-  apparence,  que  d  tivenl  Être 
té   les  progrès,  vers  la  fin  du  vr  siècle,  de  la  pein- 
ture des  vases  a  figures  rouges.  L'école  i  ttiqucdo 
devuil  réaliser  de  plus  iraéliorations  :  di 

peintres  apparais  enl  durant  ces  belles  ani sol)  Uhènes 

tien)  la  tète  de  la  civilisation.  Le  premier  pour  l'i 
neté  el  peul  -être  pour  le  génie  fui  Polygnote,  qui 
Mon  prise,  dans  la  Lescné  de  Delphes,  vaste  portique 
iprvant  de  promenoii  aux  pèlerins  d'Apollon,  décora  les 
sanctuaires  de  l  hespies  el  enrichil  de  plus  d'un  ; 
la  Pinacothèque  de  l' icropo  ot«  rechen 

préfèrent  e  les  situations  oh  ponvaicnl  paraître  des  troubles 
intérieurs  qui  bouleversent  l'âme  :  son  arl  était  drama- 
tique el  réaliste,  el  il  avail  le  sens  de  la  couleur  locale. 
Malheureusement  ses  œuvres  onl  été  anéanties.  Micon  el 
Panainos  travaillèrent  sous  sa  direction  el  contrih 
avec  lui  à  décorer  le  Pœcile.  Parmi  les  maîtres  qui  sui- 
virenl  ïeuris,  Parrhasios  el  Timanthe  sont  les  plus  grands. 
Zeuxis  s'inspirait  surtout  de  la  mythologie,  el  semble 
avoir  eu  quelque  prédilection  pour  les  figures  féminines. 
\n  point  de  vue  technique,  ce  fui  on  chercheur,  el  il  s'essaya 
a  rendre  les  jeux  delà  lumière  et  de  l'ombre.  Parrhasios 
qui  rivait,  comme  lui,  vers  là  fin  de  la  guem  du  Pélo- 
ponèse,  représentait  plus  volontiers  les  légendes  mises 
en  honneur  par  la  tragédie.  Il  excella  dans  la  composition 
et  mil  dans  ses  tableaux  une  symétrie  savante  à  laquelle 
n'avaient  point  songé  ses  prédécesseurs  :  il  lil  plus,  il 
donna  aux  corps  de  l'épaisseur  et  tit  succéder  le  modelé 
à  la  teinte  plate.  C'est  donc  aux  Grecs  que  devait  revenir 
L'honneur  de  ce  pas  décisif  vêts  la  peinture  moderne.  Avec 
Timanthe,  la  peinture  grecque  atteint,  dans  l'expression 
îles  sentiments,  une  force  e1  une  souplessi  qu'elle  ne  dé- 
passe! .1  guère  ;  elle  donne  a  penser.  An  temps  d1  Alexandre, 
toutes  les  grandes  villes  de  la  Grèce  avaienl  une  école 
célèbre  de  peintres:  relie  d'Ephèse,  avec  le  grand  nom 
d'Apelle,  esl  restée  la  plus  illustre,  (pelle  fut  le  peintre 
attitré  deladéesse  Aphrodite,  el  s'attacha,  d'ailleurs,  aux 
abstractions  divinisées,  aux  personnifications  de  phéno- 
mènes de  la  nature.  En  même  temps  il  cultiva  lai 
l  art  ilu  poitrail,  et  représenta  surtoul  Alexandre,  dans 
toutes  les  attitudes*  ■'  cheval,  tenant  la  foudre, 
avec  les  Diôscures  el  la  Victoire,  etc.  Son  habileté  tech- 
nique était  très  grande.  Les  documents  non-  manquenl 
pour  apprécier  lé  talenl  de  Protogène,  son  contemporain 
et  son  émule.  A  cotédë  ces  maîtres,  enfin,  il  3  avait  une 
foule  de  peintres  secondaires  e1  rfiême  d'enlumineurs  qui 
mettaient  à  profil  les  découvertes  des  grands  artistes  el 
entretenaient  partout  le  goûl  de  la  couleur,  il  be  parall 
pas  que  les  Grecs  aient  peint  sur  toile.  Quanl  aux  procédés 
il  semble  qu'ils  aient  connu  de  lionne  heure  la  fresque, 
la  détrempe  et  l'encaustique. — Le  peuple  étrusque  aima, 
lui  aussi,  la  couleur;  il  la  répandit  sur  ses  édifices  ;  c'est 
principalement  dans  ses  tombeaux  qu'il  l'a  employée. 
Les  peintures  funéraires  trouvées  dans  les  sépultures  di 
l'ancienne  Etrurie  >on1  très  curieuses,  s, ni  qu'elles  pro- 
cèdent de  l'ait  et  de  la  civilisation  helléniques,  soit  qu  elle  • 
mettent  sous  nos  yeux  la  reproduction  des  mœurs  natio- 
tionales  (danses,  festins,  images  relatives  aux  enfers  et  .1 
leurs  suppliées).  Les  peintres  étrusques  peignaient  à  fres- 
que, sur  le  tuf  calcaire,  légèremen  hu  necté,  dans  lequel 
étaient  creusées  la  plupart  des  grottes  sépulcrales,  ou  sur 
un  enduil  de  quelques  millimètres  d  épaisseur.  Quanl  aux 

1; ains,  ils  héritèrent,  en  peinture,  de  la  plupart  des 

pr lés  de    Grecs,  e1  ne  surent  pas  les  améliorer.  A 

peine  i  ite-t-on  quel  |ues  peintres  indigènes,  parmi  les  mels 
le  premi  i  Fabius  Pictor  qui  décora,  en  30  !. 

le  temple  du  Salut.   Uni  le  et    militaire, 

puis  uni  "i  florissante,  dont  li 

elianii  ètn  I  empire,  les  motifs 

de  prédilection  dé!  .mains. 

I.e  pins  sotrvént.  les  sujets  étaient  traités  a  la  grecque. 


U  i  sud  de  l'Italie,  el  aPompéi,  1  est  la  peiaUi 
lénique  elle-même  qui  l'offre  1  nous.  t>  qm  frappe,  eu 
effet,  dans  la  d ration  pompéienne,  c'est  le  nombre  pro- 
rencontre d  a  me-  gr*  treec 
déterminées,  d'originaui  anjourd  bui  disparui  La  rogna 
-  n'a  rien  de  surprenant  :  l'Italie  entii 

;  a  livre  s,„iis  ,),..  mains  des  maltrw 
liell  u. -, 

de  remplie  passa  de  Ron 
an  1  le  eut  la  mission  de  conserver,  durant 
plusieurs  siècles,  au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âp*. 
h-  traditions  de  la  peinture  :  la  peinture  byzant 

pai  la  recherche  des  coloris  éclatants  el  pai 
l'emploi  des  tonds  d'or  destinés  a  rehausser  les  teintes. 
I  eut  les  peintres  byzantins  qui  firent  en  grande  partie 
l'éducation  picturale  de  II  jro] ccidentale  au\  1    et 

les  :  mi. lis  les  Byzantins  el  leurs  élèves  se  montrent 
gauches  et  maladroits  dans  1,1  reproduit  ion  des  figures. 
\u  \ir  siècle,  on  pratique  la  peinture  a  fresque,  la  pein- 
ture à  la  eolie.  a  ['œuf  el  même  a  l'huile.  Mais  la  pein- 
ture moderne,  du  moins  en  Italie,  ne  date  guère  que  de 
Cimabue  et  de  Giotto. 

Giotto  annonce  l'aube  de  la  Renaissance;  el  la  puis- 
sance  de  l'école  florentine,  la  première  en  date  de  toute 
l'Italie,  est  définitivement  l'ondée  avec  Hasaccioau  w  siècle. 
Cette  école,  qu'illustreront  les  ouvres  de  Fra  Vngelico,  de 
Ghirlandaio,  de  Bottieelli,  de  Léonard  de  Vinci,  né  Michel- 
Inge,  d'Andréa  del  Sarto,  s,,  distingue  BUrtoul  par  la 
netteté  de  la  conception,  par  la  grandeur  de  l'inspiration. 
la  correction  du  dessin.  L  école  romaine,  qui  se  résume  eu 
quelque  sorte  dans  Raphaël  el  dans  Jules  Romain,  son 
élève,  a  la  beauté  des  formes,  avec  la  perfection  du  dessin 
ei  du  coloris.  Hantegna  et  le  Corrège  brillent  dans  l'école 
lombarde,  donl  le  caractère  esl  moins  tranché.  Venise  est 
le  pays  des  coloristes  :  Jean  Bèllin,  Giorgione,  Titien,  le 
Tintoret,  Véronèse.  El  l'école  bolonaise,  qui  n'apparaît 
qu'au  xvie  siècle  esi  purement  éclectique  :  les  trois 
Carrache,  le  Guide,  le  Dominiquin,  l'Albane,  le  Guer- 
chin,   ne  s'écartent  point  de  l'étude  consciencieuse  des 

iers  les  plus  illustres. 

spagne,  l'art  est  orthodoxe,  et  a  pari  Velazque/.. 
oui.  s'étam  voué  aux  prodiges  de  l'imitation,  voulait  for- 
1  •meut  éblouir  les  yeux,  la  plupart  des  grands  artistes 
de  la  Péninsule  onl  l'ail  de  la  peinture,  les  uns  un  acte 
de  foi.  les  autres  une  éloquente  pi édication  de  terreur,  au 
profit  du  salut,  en  vue  des  destinées  d'un  autre  monde. 
ure  profonde  du  coloris  éclate  chez  Morales,  Ki- 
bera,  Znrbaran,  Velazquez,  Murillo  et  Goya.  L'école  alle- 

vise  surtout,  à  partir  de  Durer  et  de  Holbein.  a 
l'imitation  exacte,  mêlant,  d'ailleurs,  à  cette  prose  nane. 
une  poésie  étrange  el  vague.  Lu  Flandre  et  dans  les  Pays- 
Bas,  la  représentation  fidèle  de  la  nature,  par  la  vérité  du 
coloris  ou  le  fini  du  travail,  apparaît  comme  le  but  principal 
de  la  peinture,  de  Van  Eyck  à  Rubens  et  à  VanDyck.  Rem- 
brandt esl  le  maille  par  excellence  de  la  Hollande,  et  le 
clair-obscur  n'a  point  de  secrets  pour  lui  :  à  la  Hollande 
appartiennent  aussi  les  meilleurs  peintres  de  genre,  de 

p  IVSage  el  d'animaux. 

L'école  française,  s;ms  parler  des  précurseurs,  est,  avec 
•le, m  Cousin  et  les  autres  maîtres  de  la  Renaissance,  mal- 
tresse   de    tous  Ses  moyens  d'expression.    Ail    \\  11'    siècle. 

la  p  inture  d'histoire,  le  paysage,  la  peinture  rel  - 

et  le  portrait  mil  pour  interprètes  les  Poussin,  les  Claude 
Lorrain,  les  Lesueur,  les  Le  Brun,  les  Mignard.  I 
-.unes  ,\u  xviii''  siècle  sont  aimablement  traduites  par 

Walleau.   Van    Loo.    Doucher.   I. élimine,  et  t.reu/e    est  le 

peintre  de  la  société  bourgeoise  ;  puis  l'école  se  retrempe 

par  l'eiude  de  l'antique  avec  Vien  et  David,  fondateurs  de 
eeiie  peinture  classique,  dont  Gros  i,.-  ,i .  Girodet, 
Ingres  furent  les  plus  brillants  représentants.  Géricault, 
Prudhon  ont  une  physionomie  pli  .  et  Del.i- 
croix  chef  des  romantiques,  donne  le  signal  d'une  réno- 
vation rigoureuse,  en   attendant   les  faces  du  réalisme 
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et  de  l'impressionnisme.  Ce  qui  domine,  en  somme,  dans 
l'é»  de  et  dans  la  tradition  française,  e'esl  la  préoccupa- 
tion de  Vidée  el  de  l'intention,  le  respect  du  sujet,  le 
souci  dn  fond  dui  ne  doit  pas  être  sacrihê  aux  pures  ha- 
biletés de  la  forme,  aux  prestiges  de  l'art  pour  l'art. 
Enfin,  l'école  anglaise,  la  moins  ancienne  des  fioles  de 
peinture,  ne  se  développe  que  sous  l'inflnencede  Vafl  Dyck  : 
elle  s'intenlit  les  sujets  religieux,  ei  se  restreint  au  por- 
trait, an  paysage  el  a  la  peinture  du  genre.  Reynolds  est 
le  plus  illustre  de  ses  portraitistes;  le  satirique  Hogarth, 
et  dans  des  voies  différentes,  Lawrence,  Wilkie,  Hulready, 
Maclise,  Landseer,  lui  eut  assuré  une  originalité  piquante 
et  des  mérites  particuliers  d'ingéniosité  et  d'obser- 
vation. 

Peinture  d'histoire.  —  On  entend  parpeinture  i'his- 
loirc  celle  qui  se  donne  pour  objel  la  représentation  de 
grandes  scènes  empruntées,  suit  a  l'histoire  même,  suit  a 
la  religion,  à  la  mythologie;  les  allégories,  les  symboles 
sont  du  domaine  de  la  peinture  d'histoire,  el  aussi  la  re- 
production de  tel  ou  tel  l'ait  mémorable,  pourvu  que  le 

Style   ou   ee   qu'on    appelle   ainsi  y  JOU6    le  premier  iule. 

c.-à-d.  que  l'auteur  V  poursuivi'  une  vérité  lypiqi t  idéale 

et  ne  soii  pas  seulement  préoccupé  de  reproduire  el  d'imi- 
ter eîaetement.  Le  talent  du  peintre  d'histoire,  différent  en 
eela  de  celui  du  peintre  de  genre,  consiste  à  choisir  le 
trait  le  plus  intéressant,  l'épisode  le  plus  caractéristique, 
l'instant  décisif  d'une  action. 

Sans  remonter  jusqu'à  l'antiquité  égyptienne,  dont 
les  artistes  peignirent  mainte  scène  historique  sur  les 
murs  des  hypogées  et  des  palais,  on  sait  que  la  guerre  de 
Troie  l'ut  pour  les  peintres  comme  pour  les  poêles  de  la 
Créée  un  théine  inépuisable.  Polygnote  étaii  un  peintre 
d'histoire;  Zeuxis,  Parrhasios  représentèrent  également 
divers  épisodes  de  l'histoire  de  leur  temps.  Protogène, 
l'ami  et  le  contemporain  d'Apelle,  exécuta  une  Bataille 
d'Alexandre  et  le  Sac  d'une  ville.  Enfin,  Timanthe  de 
Nieyoue.  létrodore  et  Aétion  cultivèrent  le  même  génie 
à  une  époque  plus  basse.  Les  Romains,  dont  les  succès 
militaires  devaient  flatter  la  passion  belliqueuse,  ne  sem- 
hlent  guère,  toutefois,  avoir  pratique  le  grand  ail  de  la 
peinture  d'histoire,  si  l'on  en  juge  par  les  monuments 
d'Ileri  iilaiium  et  de  Pompéi.  Durant  le  moyen  âge,  en 
dehors  de  la  peinture  des  -ujets  religieux,  lie-  ouvrages 
furent  assez  fréquemment  exécutés  pour  commémorer  les 
-  importants  de  tel  ou  tel  règne;  d'autre  part,  les 
miniatures  de  beaucoup  de  manuscrits  soûl,  a  leur  façon, 
de  naïves  et  'mieu-es  représentations  historiques. 

v'  is  c'est  à  l'époque  de  la  Renaissance  que  revienl 
l'honneur  d'avoir  fail  revivre,  en  les  rajeunissant,  les  tra- 
ditions de  l.i  grande  peinture  d'histoire.  La  Bible  et  fés 
,ii  GriottO  et  plus  d'un  maître  fameux  de 
l'Italie,  du  xiir'  au  w  siècle  ;  et  les  lait-  illustres  de  l'an- 
tiquité, eux  même  de  l'époque  contemporaine,  sont  re- 
tracés al  par  les  Gfairlandajo,  les  Mantegna,  les 
Carpaccio,  les  Bellini,  etc.  Le  Triomphe  de  .Iule*  tlt-sac. 
par  Manteg  frise  superbe,  qui  n'a  pas  moins  de 
■27  m.  de  long  -m  ■'!  m.  de  hauteur,  évoque  tOUl  le  inonde 
romain,  qui  défile  processionnellemenl  avec  une  pompe 
dont  la  majesté  n'exclut  nullement  le  charme  et  le  natu- 
rel :  c'est  une  ouvre  d'une  noblesse  vraiment  héroïque, 
a  laquelle  -ont  mêlés  de  la  façon  la  plu-  heureuse  des 
détails  pi  i-  sur  nature,  pour  humaniser,  en  quelque  sorte, 
la  solennité  du  spectacle.  Puis,  Raphaël  porta  la  peinture 
d'histoire  à  son  apogée  ■iy<-  le-  admirables  créations  dont 
il  enrichit  le  Vatican  ••!  divers  autres  palais  de  l'Italie. 
A  leur  loin,  les  Vénitien-  racontèrent  la  gloin  de  Venise 
dans  de  vastes  peintures  destinées  .ni  palais  des  doges  : 
ils  y  apportèrent, sans  doute,  une  ordonnai.ee  moins  digne 
et  un  style  moins  grave,  mais  il-  tirent  œuvre  de  peintres 
et  de  rien  n'égale  l'éclat  et  la  fougue  de  leurs 
représentations. 

Doués  en  général  d'un  goût  très  prononcé  pour  le  réa- 
lisme, les  artiste-  de-  écoles  germaniques  ne  se  -ont  pas 


IS,  d'ailleurs,  d'introduire  dans  leurs  compositions  his- 
torique-la  vérité  du  costume  :  c'est  le  vêtement,  c'est  le 

paysage  des  Pays-Bas  et  d'AUemag tui  s'étalehl  naïve- 

meni  dan-  les  tableaux  religieux  de  Van  lîyckel  de  ses 
disciples,  ou  dan- les  allégories  d'Alberl  Durer,  ('.lie/.  Ru- 
bens,  une  éblouissante  fantaisie  revèl  la  réalité  des  choses  ; 

la  mythologie  Se  uièle  -ans   façon  à  l'histoire  de  Marie  de 

IHédicis,  el  Mercure.  [' Arc-en-ciel,  le  Zodiaque,  le  Sagit- 
taire viennent, dès  le  début,  lui  donner  l'air  d'un  splendide 

conte  de  fées. 

Lu  France,  Poussin  se  complaît  au  spectacle  des  héros 
agissants,  à  la  représentation  des  grands  drames  humains 
•  >  i  l'esprit  trouve  à  s'amender,  le  cœur  à  s'attendrir  :  nul 
n'a  mis  dans  l'interprétation  des  sujeis  de  l'antiquité  plus 

de  grâce  el  de  sévérité  loul  ensemble;   par   l'élévation  du 

l'on  -eus.  par  le  tour  ingénieux  que  prenail  sa  haute  rai- 
son pour  se  faire  comprendre,  par  ses  conceptions  claires 
et  fortes,  il  mérite  vraiment  d'être  appelé  le  chef  de 
l'école  française.  Charles  Lebrun  sut  imprimer  un  carac- 
tère épique  aux  Batailles  d'Alexandre, tandis  que  celles 
do  Louis  \IV. exactement  reproduites  par  le  consciencieux 
Van  der  Meulen.  soni  des  documents  de  stratégie  plutôt 
que  ,1e  véritables  page-  d'histoire.  Au  xvhi0  siècle,  la 
grande  peinture  s'affaiblit  el  se  corrompt;  les  frivolités 
du  règne  de  Louis  XV  lui  l'uni  oublier  son  caractère.  Louis 
David  entreprit  de  le  lui  rendre,  on  sait  par  quelle  abstraite 
transposition  littéraire.  Pour  lui.  point  de  peinture  d'his- 
toire  en  dehors  du  nu  académique  et  des  formes  sta- 
tuaires, auxquelles  il  veut  ramener  jusqu'au  moderne  :  la 
grande  esquisse  du  Serment  du  Jeu  de  paume,  conser- 
vée au  Louvre,  nous  montre  lous  les  personnages  prépa- 
res en  académies  d'atelier,  nus  de  pied  en  cap.  Il  admet 
difficilement,  lui.  l'admirahle  portraitiste,  que  la  vie  mo- 
derne ait  des  droits  sur  l'histoire;  et  pourtant,  il  peignit 
cel  admirable  chef-d'œuvre  de  sincérité  et.  d'expression  : 
la  Mort  de  Marat.  De  l'insipide  fatras  héroïco-mytholo- 
gique  où  se  débattit  l'art  du  xix'  siècle  se  détachenl  deux 
peintres  éminents,  élèves  de  David.  Crus,  et  Gérard,  le 
premier  surtout.  Sons  les  pinceaux  de  Gros  la  vie  éclate, 
\ie  héroïque  et  pourlani  humaine,  doublement  expli- 
quée par  In  forme  eu  action  el  la  couleur  brillante;  les 
Pesi  laffa  et  la  Bataille  d'Eylau  sont  de  nobles 

ouvrages,  d'une  intensité  d'action,  d'une  grandeur  de  vue 
étonnantes.  On  sent  que  l'auteur  a  subi  l'émotion  de  ee 
qu'il  peignait,  el  d'un  (ail.  qui  l'émeut,  il  tire  toujours  un 
parti  émouvant.  Mais  Crus  n'use  point  propager  ces  prin- 
cipe- parmi  ses  ('lèves;  il  a  peur  de  se  montrer  infidèle 
aux  traditions  classiques, et  il  meurt,  dévoyé  et  découragé. 
Sous  la  Restauration,  les  sujets  antiques  et  mythologiques 
sont  toujours  en  grande  faveur,  et  en  même  temps  le  goûl 
se  prononce  pour  les  suji-l s  à  costumes  dits  «  épisodes 
chevaleresques  ».  pour  les  imaginations  gothiques,  poul- 
ie- ressouvenir»  du  moyen  âge.  pour  les  scènes  à  cuttes  de 
mailles,  à  panache-,  à  i  Jasons. Toutefois,  la  convention  clas- 
sique possède  un  champion  solide  el  tenace,  ardent,  agressif 
ei  respectable  en  la  personne  d'Ingres.  Tout  sujet  lui  est,  en 
soi,  indifférent.  L'amour  de  la  beauté  physique,  désinté- 
ressée  de  toute  action,  le  dominée)  l'étreint. Parmi  les  in- 
discipliriés,  Géricaull  el  Delacroix  commencent  à  poser  le 
problème  de  la  peinture  moderne  :  le  Radeau  des  nau- 
fragés de  lu  Méduse  I  1848)  marque  une  véritable  audace 
de  novateur,  el  Delacroix,  plus  lyrique  d'ailleurs  que  réa- 
liste, poursuit  ei  atteint  l'allure  véhémente,  le  geste  d'ex- 
pression  saisissant.  Le  moyen  âge  lui  fournit  l'Entrée 
îles  croisés  à  Constantinople,  les  Batailles  de  Nancy 
et  de  Taillebburg ;  l'antiquité  lui  suggère  la  Justice  de 
Trajan,  Versée  cl  Androtnède,  la  Mort  de  Sardana- 
pale;  le  catholicisme  Jésu  <  lire  les  deux  larrons,  le 
Martyre  de  saint  Etienne,  Saint  Georges,  Saint  Sébas- 
tu  n.  Paul  Delaroche  s,,  signala  comme  le  rréateur  de  la 
peinture  archéologique,  intermédiaire  entre  le  genre  et 
l'histoire,  et  Horace  Vernel  plut  encore  davantage  à  la 
bourgeoisie  par  les  qualités  médiocre-  de -on  talent  facile. 
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Quelques  noms  sonl  particulièremenl  .1  ciler,  parmi   le» 
peintres  de  celte  fin  de  siècle,  qui  ont  aimé  la  peinture 
pour  elle-même  et  qui  ont  transporté  sur  la  toile  des  moi 
..•.lux  de  réalité  historique  :  Th.  Ribot,  MM.  Léon  Bonnat, 
J.-P.  Laurens;  le  romantique  et  symbolique  Gustave  Mo- 

reau,  talent  inégal,  raffiné,  tourmenté,  prodigua  le  in 

de  ses  rêveries  dans  le  Jeune  Homme  et  la  Mort,  la 
i,inn-  Fille  de  Hume  retrouvant  la  tête  d'Orphée, 
Hercule  tuant  l'hydre,  Salomé.  Dans  la  descendance 
d'Ingres  Hippolyli  l'Iandrin,  MM.  Bouguercau,  Hébert, 
.Iules  Lefebvre,  et  le  gracieux  et  sincère  Paul  Baudry,  der- 
nier héritier  de  l'aimable  tradition  de  la  Renaissance, 
méritent  d'être  notés  avec  honneur.  Quanta  PuvisdeCba- 
vannes,  faut-il  le  regarder  comme  un  peintre  d'histoire 
.1  1.1  recherche  de  la  pure  expression?  Son  arl  transporte 
les  corps  dans  le  domaine  de  l'immatériel.  La  peinture 

historique  proprement  dite  .1  compté  encore  i tre  époque, 

parmi  ses  meilleurs  maîtres  :  les  peintres  militaires  Bel- 
langé,  Charlet,  Raffet,  Yvon,  Pils,  Philippoteaux,  etc.;  el 
Arv  Schefter,  Robert  Fleury,  Léon  Cogniet,  Picot,  Eugène 
Lami,  Chassériau,  Thomas  Couture,  Barrias.  Vujonrd'hui 
l'art  se  tourne  de  plus  en  plus  vers  l'observation  de  la 
nature  el  vers  l'étude  des  mœurs;  on  s'efforce  de  peindre 
des  hommes  vrais  el  «les  milieux  Mais.  N'est-ce  pas  une 
manière  aussi,  et  qui  n'est  pas  la  moins  bonne  peut-être, 
de  faire  <•  l'histoire  »  de  son  siècle? 

Peinture  décorative.  —  La  peinture  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  <■  décorative  »  esl  celle  qui  comprend 
la  série  il^s  œuvres  relatives  a  la  décoration  des  habita- 
tions et  des  édifices.  Cette  appellation,  comme  beaucoup 
d'autres  dans  la  terminologie  artistique,  esl  nouvelle.  Les 
artistes  d'autrefois,  instruis  dans  la  pratique  générale  <■! 
dans  la  science  tout  entière  du  dessin,  ignoraient  les  ca- 
tégories entre  lesquelles  s'est  partagée,  plus  tard,  la 
peinture:  histoire,  genre,  paysage  el  marine, décoration. 
1:1  l'historien  même  éprouverait  quelque  embarras  à  re- 
tracer, pour  l'antiquité,  l'historique  d'um'  peinture  spé- 
cialemenl  décorative. 

\\1n.1i  m..  —  En  Egypte,  la  peinture,  comme  la  sculp- 
ture, fsi  intimement  liée  à  l'œuvre  de  l'architecture  : 
elle  représente,  pour  ainsi  dire,  le  troisième  moment  dans 
la  construction  d'un  édifice  :  la  première  phase  apparte- 
nait au  constructeur,  la  seconde  étail  dévolue  au  sculp- 
teur, '•!  le  peintre  donnait  à  l'ensemble  la  dernière  parure 
et  l'aspect  définitif.  Ornements  d'architecture,  statues 
el  bas-reliefs,  tout  était  soumis  à  la  loi  générale  de 
la  polychromie;  puni'  les  détails  de  la  décoration,  l'ar- 
tiste égyptien  les  empruntait  à  la  flore  aquatique  du  Nil, 
>-t  les  tiges  et  [es  fruits  du  lotus  encadraient  sur  les  cor- 
niches et  les  panneaux  des   temples  et  des  palais,    sur  les 

parois  des  t beaux,  dévastes  compositions  racontant  les 

exploits   militaires   des  Pharaons.    OU    les  vicissitudes   de 

l'âme  après  la  mort.  De  même  les  artistes  mésopotamiens 

appelèrent  la  peinture  à  leur  aille  pour  parer  d'un  décor 
brillant  les  demeures  nivales,  el  pnur  achexer  les  pro- 
ductions de  la  sculpture:  la  nudité  de  la  brique  employée 
dans  la  construction  des  palais  d'Assyrie  se  dissimulait 
sous  un  riche  revêtement  de  bas-reliefs,  de  gypse  peint  ou 

de  terres  emaillées.   Les  admirables  frises  des  l.imis  rides 

Vrchers,  trouvées  à  Susc,  dans  la  Perse  antique,  par 
M.  Dieulafoy,  sont  des  monuments  achevés  de  cette  peinture 
décorative  émailléeque  les  contemporains  des  rois  achémé- 
nides  avaienl  portécàuu  rare  degré  de  perfection.  Dans  les 
(•entres  heUéniques,  on  voit  encore  la  polychromie  jouer 
un  rôle  important  :  témoin  les  premiers  bas-reliefs  grecs, 
revêtus  de  couleurs  comme  l'étaient  ceux  de  l'Orient,  té- 
moin aussi  les  frontons  du  Parthénon,  qui  offrent  des 
traces  évidentes  d'enluminure.  Les  plus  anciennes  compo- 
sitions décoratives  de  l'art  antique  proviennent  de  la  civi- 
lisation gréco-italienne  qui  se  développai!  dans  les  villes 
de  la  Campanie  :  a  Pompèi,  à  Hercuianum,  la  peinture 
[.•ouvrait  toutes  les  parois  des  temples,  des  basiliques  et 
Hns  demeures  particulières    l  .■  musée  de  Naples  1 


serve  plusieurs  de  cet  panneaux  :  d'autres  mit  été  laissé* 

en  plan-.   Ils  i-epi iiteni  des  sujets  de  mythologie  ou 

d'histoire,  el  une  suite  très  variée  d'oiseaux,  de  poissons 
de  fruits,  de  vases,  des  instrument!  de  musique,  dearoei 
des  arabesques    des  ornements  de  fantaisie  mêlés 
fragments  d'architecture.  Au  surplus,  la  peinture  déco- 
rative chez  les  Romains  nous  étail  déjà  connue  bien  avant 
la  découverte  des  cités  vésuviennes   par  des  morceaux  di 
premier  ordre   tels  que  b-s  gracieux  motifs  qui  ornent 
l.s  routes  des  thermes  de  Titus  el  de  plusieurs  autres 
monuments  de   Rome.   Plus  récemment,   les  fouillée  du 
mont  Palatin  mit  rendu  a  la  lumière  de  curieuses  \»-m- 
tures  qui   tapissaient  les  chambres  d'antiques  demeura 
datant  dr  la  tin  de  la  République. 

P les  premiers  siècles  de  l'Empire,  Rome  nous  offre 

encore  l'abondante  collection  des  peintures  des  cata- 
combes :  La  décoration  chrétienne,  à  son  début,  emprunte 
le  style,  les  procédés  el  jusqu'aux  sujets  de  l'art  païen  : 
ceux-ci  sniit  appropriés  aux  croyances  nouveUes,  el  le 
Faune  au  Chevreau,  par  exemple,  se  transforme  en  Bon 
Pasteur.  Mais  les  œuvres  manquent,  en  Occident,  a  par- 
tir de  l'envahissement  des  barbares  ;  ;,  la  disparition  des 
fresques  suppléent  les  mosaïques,  qui  résistent  plus  long- 
temps a  la  décadence.  Mosaïques  el  miniatures  sont  éga- 
lement, die/  les  Byzantins,  ce  que  l'art  décoratif  présente 
de  plus  intéressant,  anpoinl  de  vue  surtout  de  l'ornemen- 
tation :  sur  des  fondsdor  ou  de  pourpre  se  détachent  des 
animaux,  des  oiseaux  ou  de  fines  arabesques,  qui  dénotenl 
un  goût  ires  délicat,  toutefois,  b-s  moines  du  mont 
\1l111s  et  des  couvents  grecs  rontinnenl  à  décorer  leurs 
églises  de  peintures,  a  l'aspect  hiératique,  au  style  con- 
ventionnel :  ouvrages  de  pur  métier,  où  se  trahi)  nue 
complète  ignorance  du  dessin. 

Temps  modernes.  —  \.  Italie.  Quand  l'Italie  do 
moyen  âge  se  trouva  assez  solidement  affermie  pour  sou- 
tenir la  lutte  contre  l'empire  germanique,  elle  déploya 
dans  toutes  ses  entreprises  une  résolution  active  donl 
l'art  profita  largement.  Ce  fut  d'abord  à  des  ouvriers  by- 
zantins  qu'elle  s'adressa;  mais,  afin  de  repondre  aux 
idées  qui  se  font  jour  vers  le  xnr  siècle,  il  fallait  à  la 
peinture  décorative  des  procèdes  plus  libres,  un  idéal  plus 
large.  Giotto  di  Bondonc  rompit  nettement  avec  le  forma- 
lisme byzantin,  el  s'adonna  à  l'observai  ion  de  la  nature. 
Les  admirables  compositions  consacrées  à  la  vie  de  s.iint 
François,  dans  l'église  supérieure  d'Assise,  ainsi  que  la 

décoration  de  la  chapelle  de  l'Arena,  à  Padoue,  les 

scènes  de  la  vie  du  Christ  alternent  avec  celles  delà  Vierge, 
montrent  toutes  les  ressources  de  ce  génie  plein  de  no- 
blesse, dont  l'influence  fui  si  profonde  de  son  vivant  el 
bien  au  delà  de  sa  mort.  Giotto  laissa  derrière  lui  UUC 
école  puissamment  organisée  qui  sni\it  et  développa  ses 
principes:  son  disciple  le  plus  habile  fui  Taddeo  Gaddi. 
décorateur  adroit,  scrupuleusement  fidèle  à  la  tradition 
du  maître.  Hais  le  plus  illustre  d<  ses  successeurs,  Ko- 
dreadi  Lione,  dit  Orcagna,  devait  marquer  dans  l'histoire 
de  l'art  un  progrès  nouveau  et  décisif,  avec  les  puissantes 
compositions  qui  lui  sont  attribuées  dans  le  Campo  Saute 
de  Pise  :  l'inspiration  de  liante  anin 1  vivifie  cette  dra- 
matique et  sauvage  trilogie  du  Jugement  dernier,  tU* 
Triomphe  de  la  Mort  el  de  l'Enfer  que  traversent  parfois 
les  épisodes  pleins  d'harmonie  el  de  charme.  En  même 
temps  que  Giotto  initiait  Florence  à  l'art  moderne,  un 
autre  peintre.  Simone  di  Hartino,  accomplissait  à  Sienne 
la  même  mission  ;  et,  duranl  toul  le  \i\'  siècle.  B 
logne,  a  Venise,  a  Padoue,  eu  maintes  villes  de  l'Italie. 
de  grandes  pages  décoratives  se  déploient,  qui  sont  trai- 
tées avec  un  sentiment  profond  du  drame  :  le  Campo  Santu 
de  Pise  est  un  des  monuments  qui  font  le  mieux  com- 
prendre l'esthétique  italienne  a  cette  curieuse  époque.  — 
vient  le  w  siècle,  et  l 'esl  alors  le  réveil  définitif  d'une 
1  ndormie  depuis  l'invasion  des  barbai  es  ;  le  mite 
de  l'antiquité,  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  mis  ,01  jour. 
initie  de  pins  en  plus  les  artistes  à  la  beauté  ,\n  1,1  forme. 


PEINTURE 


et  l'élude  consciencieuse  Je  la  nature  pratiquée  par  jes 
Gentile  da  Fabriano,  les  Vittore  Pisauo,  donne  à  la  pein- 
lure  décorative  un  caractère  particulier  de  simplicité  pé- 
nétrante et  d'étonnante  sincérité.  Une  exception  dans 
l'histoire  de  l'école  florentine  es)  la  tendresse  mystique 
de  ïr.i  Giovanni  da  Fiesole  :  le^  fresques  do  couvent  de 
Saint-Marc  el  celles  de  la  chapelle  de  Nicolas  V  sont  em 
preintes  de  celte  distinction  chaste  que  relève  d'ailleurs 

un  caractère  individuel  très ntué.  D'autre  part,  les 

conceptions  réalistes  de  Paolo  Uccello  (décoration  du 
i-luitre  de  Santa  Maria  Novella)  el  d'Andréa  del  Castagne 
n'eurent  guère  d'influence  sur  l'ail  de  la  toscane  qui  \ii 
surtout  île  charme  el  d'expression,  el  qui  trouve  il ;■  1 1~- 
lo  œuvres  de  Masaccio,  principalement  dans  ses  peintures 
Je  la  chapelle  Brancacci,  le  résumé  et  comme  la  synthèse 
de  ses  meilleures  qualités,  ^près  lui,  Filippo  Lippi,  qui 
décore  les  cathédrales  de  Prato  et  de  Spolètê,  etFilippino 
Lippi,  son  tils.  par  qui  fut  achevé  l'œuvre  de  Masaccio 
.lan-s  l.i  chapelle  des  Brancacci,  se  montrent  pleins  de 
franchise  el  de  facilité,  de  vérité  el  de  grâce  familière. 
Plus  énergique  el  plus  rude  est  le  caractère  des  composi- 
tions peintes  dues  aux  frères  Pollajuolo  el  à  cel  Andréa 
del  Verrochio,  qui  devint  le  plus  grand  dessinateur  de 
Florence  el  qui  eut  la  gloire  de  compter  parmi  ses  élèves 
i  [irenxo  •  1 1  Credi,  Pielro  Perugino  el  Leonardb  da  Vinci  : 
instruits  souvent  dans  les  ateliers  îles  orfèvres,  on  voit 
alors  les  sculpteurs  et  les  peintres  manier  le  ciselé)  et 
modeler  la  cire  avant  que  il  'attaquer  le  marbre  ou  la  fresque, 
et  il  leur  arrive  souvent  de  transporter  dans  leurs  tableaux 
les  reliefs  qu'ils  donnaient  à  leurs  sculptures  ou  à  leurs 
pièces  d'orfèvrerie.  Les  sujets  religieux  el  les  allégories 
mythologiques  conviennent  également  à  l'imagination  fé- 
conda 'l'un  S.iinliii  Botticelh,  suit  qu'il  poigne  Saint 
lumistin  sur  les  murailles  île  l'église  des  Ognissanti,  son 
qu  il  participe  a  la  décoration  de  la  chapelle  sixtine  ou 
delà  villa  l.emmi.  près  île  Florence;  s, m  aimable  génie 
si-  plaît  a  disposer  autour  deses  figures  des  portiques  que 
soutiennent  des  piliers  ornes  d'arabesques  dun  goût  dé- 
licat. DomenicoGhirlandajo  s'éleva  plus  haut  encore  dans 
l'art  monumental;  il  serait  trop  long  d'énumérer  tous 
les  ouvrages  dont  il  enrichit  les  églises  d'Ognissanti  etde 

la  Santa  Trinita  a  Florence,  la  salle  de  l'Horloge  tlans  le 

Palais  Vieux  el  l'église  paroissiale  a  s, m  Gemignano. 
L'œuvre  qui  assure  le  mieux  sa  réputation  est  la  série  des 
grands  tableaux  superposés  qui  couvrent  les  parois  du 
chœur  de  Santa  Maria  Novella  et  on  sont  représentées  la 
légende  de  la  Vierge  el  celle  de  saint  Jean-Baptiste.  Rien 
n'égale,  dans  ces  heureuses  compositions,  la  richesse  ries 
costumes,  la  belle  ordonnance  des  édifices,  si  ce  n'est  la 

niililcss.'  des  attitudes  et  la  beauté  des  personnages. 

Les  autres  villes  de  la  Toscane  suivent  l 'impulsion  de 
Florence  :  dans  l'école  siennoise,  .se  distingue  Sano  di 
Pielro;  en  Ombrie,  Piero  délia  Francesca  décore  le  temple 

de  lliuiiiii.  puis  il  travailla  à  Rome,  à  Bologne,  à  Aueôiie 

i-i  a  Vrezzo,  oh  il  a  laisse  son  œuvre  principale  dans  le 
chœur  de  l'église  de  San  Francesco  avec  la  légende  de  la 
Sainte  Croix.  Son  élève,  Luca  Signorelli,  lut  un  des  génies 
les  plus  complets  de  l'art  toscan  du  xv'  siècle  :  les  fresques 
savantes  dont  il  a  couvrit  les  murailles  de  la  cathédrale 
d'Orvieto  retracent  1rs  diverses  mvius  du  Jugement  der- 
nier, les  signrs  précurseurs  de  la  tin  du  monde,  l'Anté- 
christ, les  .-Ins.  la  résurrection  et  les  dan s.  Exquises 

dan»  1rs  détails  el  grandioses  dans  l'ensemble,  ces  pein- 
tures ont  un  caractère  nettement  et  hautement  décoratif. 
Celui  qui  donna  nue  forme  définitive  a  cette  grâce  mys- 
tique  dont  riait  pénétré  le  génie  ombrien,  peu  enclin  à  la 
hardiesse  naturaliste  des  maîtres  de  Florence,  l'ut  Pietro 
Vannucci,  dit  Perugino.  Nombreuses  sont  les  compositions 
qu'il  exécuta  durant  sa  longue  carrière,  ri  dans  toutes  on 
admire  une  sûreté  extrême  de  pinceau  el  un  coloris  très 
harmonieux  ;  mais  1rs  fresques  dont  il  décora  la  salir  du 
Cambio  a  Péronse  offrent  une  des  décorations  les  mieux 
comprises  qui  soient  en  Italie.  Il  lui  lut  donné,  comme  on 


saii  d'initier  a  l'art  Raphaël,  qui  lui  prouva  s-h  recuti- 
naissance  en  conservant  ses  peintures  dans  la  salle  de 
l'Incendie  du  Borgo,  qu'il  fut  charge  de  décorer  au  Vati- 
can. Imitateur  de  l'erugin.  Piittiu icchio,  décorateur  habile 
et  ingénieux,  doué  d'une  surprenante  fertilité  d'invention, 
fut  un  fresquiste  infatigable  ;  les  dix  grandes  compositions 

de  la  chapelle  de  la  l.ihreria,  du  Dôme  de  Sienne  marquent 
l'apogée  de  son  talent:  ce  sont  autant  de  tableaux  vivants 
du  \\'  siècle,  d'une  élégance  souveraine  el  d'une  superbe 
allure.  1rs  mollis  d'architecture  ont  une  importance  con- 
sidérable dans  la  peinture  décorative  d'alors;  un  artiste 
de  Padoue,  Squarcione,  y  ajouta  les  marbres  antiques  el 
1rs  curiosités  orientales  observées  dans  srs  voyages,  et  il 
les  combina  curieusement  avec  une  végétation  luxuriante, 

avec  des  guirlandes  de  fleurs  el  de  fruits,  la  même  pas- 
sion de  l'antiquité  se  retrouve  chez  Mantegua,  jointe  à  une 
science  achevée  de  la  perspective  ;  rien  n  égale  la  largeur 
de  dessin,  la  richesse  de  composition  qu'il  déploie  dans  la 
série  célèbre  des  compositions,  malheureusement  détruites 

on  enlevées  en  partir,  exécutées  à  Mantoue  pour  le 
palais  du  due  Louis  de  Cnu/.ague.  Aucun  artiste  ne  s  était 
encore  avance  aussi  loin  dans  la  restitution  de  l'antiquité, 
Cette  vaste  composition,  enrichie  de  détails  et  d'ornements 
varies  ci  choisis,  eut  une  profonde  influence  sur  les  déve- 
loppements postérieurs  de  la  décoration  picturale  en  Italie. 
Il  faut  signaler  aussi  la  puissante  originalité  de  l'école  de 
Venise,  dont  les  premiers  maîtres  sont  les  frères  Bellini  : 
l'un,  Gentile,  habile  metteur  en  scène  des  brillants  spectacles 
de  la  place  Saint-Marc;  l'autre.  Giovanni,  beau-frère  de 
Vlantegna,  moins  soupir  et  plus  sévère  et  qui  triomphe 
dans  la  décoration  mythologique  autant  que  dans  la  pein- 
ture d'histoire;  Ions  deux  excellent  —  c'est  le  goût  du 
temps  à  étaler  de  riches  costumes  orientaux,  à  dis- 
poser une  réunion  nombreuse  de  personnages  contempo- 
rains, dans  des  compositions  qui  retracent  telle  légende 
de  la  vie  des  saints  ou  tel  grand  épisode  de  l'histoire.  Les 
villes  de  la  Romagne,  celles  de  la  Haute-Italie,  concourent 
a  celle  émulation  générale  :  l'école  lombarde  était  sur- 
tout renommée  pour  son  habileté  dans  la  décoration  inté- 
rieure des  édifices  :  il  n'était  guère  d'habitation  luxueuse 
vers  la  tin  du  xve  siècle,  dont  les  corniches  et  les  caissons 
de  plafonds  ne  fussent  ornés  de  portraits  d'ancêtres  ou 
même  de  personnages  célèbres,  entourés  d'ornements  d'ar- 
chitecture. 

Le  dernier  des  précurseurs  et  le  premier  initiateur  de 
la  peinture  moderne,  c'est  Léonard  de  Vinci.  On  connaît 
la  merveilleuse  diversité  de  ses  aptitudes  :  en  peinture, 
en  sculpture,  en  architecture  comme  en  poésie,  en  méca- 
nique el  en  musique,  il  excelle,  et  dans  sa  recherche  infa- 
tigable du  beau  et  du  vrai,  il  n'a  garde  d'oublier  la  pein- 
ture décorative  ;  le  carton  de  tapisserie  ou  il  peignit  en 
camaïeu,  pour  le  roi  de  Portugal,  Adam  el  Eve  dans  le 
Paradis  terrestre,  est  bien  propre  à  faire  sentir  quelle 
puissance  d'observation  il  appliquait  à  la  nature  entière. 
Léonard  y  a  rendu  non  seulement  tous  les  animaux  de  la 
création  dans  leurs  attitudes  habituelles,  mais  encore 
toutes  les  plantes,  les  fleurs  et  jusqu'aux  herbes  du  jardin, 
de  manière  à  donner  une  illusion  complète  de  la  réalité. 
La  fameuse  Crut'  qui  orne  le  réfectoire  du  couvent  de 
Santa  Maria  délie  Grazie  à  Milan  est.  une  magistrale  com- 
position qui  appartient  aussi  à  la  peinture  décorative,  de 
même  que  1rs  fresques,  aujourd'hui  disparues,  du  palais 
de  Milan,  el  i elles  de  la  saile  des  bains  du  château  de  la 
Rocca,  et  le  grand  projet  de  décoration,  où  il  concourut 
avec  Michel-Ange  pour  la  salle  du  Conseil  de  Florence. 
Michel- Ange  avait  pris  pour  Ihème  un  épisode  de  la  guerre 
drs  Florentins  contre  les  Pisans  :  Léonard  avait  représenté 
la  bataille  d  Anghiari,  gagnée  sur  les  Milanais.  Aucun  des 
deux  cartons  ne  fut  exécuté  ;  l'un  et  l'autre  ont  péri 
depuis  longtemps.  L'influence  de  Léonard  fut  durable,  à 
Milan  surtout,  ou  son  école,  lut  illustrée  par  maint  artiste 
d'inspiration  élever  et  de  grand  style.  Andréa  Solario 
décora  notre  château  de  Gaillon,  que  faisait  construire  le 
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cardinal  fi  '  \ m I •< n -<•  el  BeroardinoLuîni,  le  vrai  continua- 
teur iln  maître,  donl  il  :i\;ui  su  s'approprier  la  grâce 
ineffaçable,  a  laissé  dans  toutes  les  villes  au  Milanais  un 
nombre  immense  de  peintures  .1  fresque,  entre  lesquelles 
brillent  surtout  :  celles  du  Monasterio  Maggiorede  San  Mau- 
Hilan;  le  Couronnement  dépinet  du  Chi        ■■■ 
de  l'Ambrosienne);  V Histoire  de  la  Vierge  et  le 
Wavissement  de  sainte  Catherine,  l'un  des  1  hefs-d'œuvrc 
de  la  peinture  religieuse  (au  musée  de  Brera),  el  la 
composition  que  Ion  admire  dans  l'église  delli  Angcli  à 
Lugano,  el  qui  comprend    autour  du  triple  crucifiement 
les  scènes  de  la  Passion  avec  une  foule  de  personna 
de  détails  d'architecture. 

Raphaël,  donl  le  génie  embrassa  moins  d'objets  que  celui 
de  Léonard,  eut,  comme  peintre,  une  œuvre  bien  plus  consi- 
dérable. Di  1  orateur,  il  travailla  d'abord  avec  Pinturicchio  à 
la  Libreria  de  Sienne,  puis  le  pape  Jules  II  l'appela  à  donner 
toute  sa  mesure  dans  les  Chambres  du  Vatican.  Pour  la  pre- 
mière de  ces  pièces,  Raphaël  imagina  desj  mboliser  :  la  théo- 
logie, par  la  Dispute  sur  le  saint  Sacrement;  la  philo- 
sophie, pari' Ecole  d'Athènes  :  la  poésie,  parle  Parnasse  : 
la  jurisprudence,  par  le  pape  Jwfes  11  retrouvant  les  Décré- 
tâtes. Des  figures  allégoriques,  il*'  petits  sujets  empruntés  à 
la  mythologie  complètenl  cet  ensemble  incomparable,  dont 
les  moindres  parties  ont  été  dessinées  avec  nne  rare  per- 
fection. Là  décoration  de  la  seconde  pièce,  dite  Chambre 
d'Héliodore,  fut,  pour  une  part,  abandonnée  à  ses  élève 
par  Raphaël,  qui  ne  put  que  commencer  les  travaux  delà 
troisième,  relie  de  Constantin.  Très  originale  fui  la  con- 
ception qui  présida  à  la  peinture  des  Loges,  entreprise 
pour  Léon  X  ;  .Iules  Romain  et  Giovanni  da  Udine  l'exé- 
cutèrent,  mais  Raphaël  en  avait  donné  tous  les  cartons. 
Avei  une  ingéniosité  merveilleuse,  utilisant  la  découverte 
récente  des  ouvrages  île  stuc  et  îles  ornements  peints  mis 
au  jour  dans  les  bains  de  Titus,  il  axait  marié  les  élé- 
ments de  l'ornementation  antique  avec  les  sujets  tirés  de 
l'Ancien  Testament  et  de  la  vie  du  Chris!.  Presque  à  la 
même  époque,  ayant  à  peindre  les  cartons  des  tapisseries 
îles  Actes  des  Apôtres,  qui  devaient  compléter  la  décora- 
tion de  la  chapelle  Sixtine.  il  sut  élargir  son  style  de 
minière  1  sautenit  sine  inîtticriti  h  redoutable  usinage 
des  ligures  de  Michel- Ange,  et  il  n'oublia  point  d'entourer 
ses  sujets  de  bordures,  exquisemënt  traitées.  Pour  le  car- 
dinal Bernardo  Divizio  da  Bibiena,  qui  habitait  au  Vatican, 
le  maître  enrichit  la  salle  de  bains  de  ses  appartements 
de  fresques  consacrées  à  la  Puissance  de  Vénus  et  au 
Triomphe  de  l'Amour;  c'est  une  des  plus  charmantes 
trouvailles  de  ce  génie  inépuisable  à  qui  nous  devons 
encore,  dans  le  génie  décoratif,  la  l'aide  l'Amour  et 
Psyché,  peinte  à  la  villa  du  Transtévère,  pour  le  ban- 
quier Chigi,  et  divers  travaux  dans  des  édifices  religieux. 

Raphaël  mort,  un  trop  petit  nombre  de  disciples  fidèles 
sut  conserver  ses  traditions:  la  décoration  du  palais  Doria 
à  Cènes  atteste  chez  Pierîno  del  Vaga  d'estimables  qua- 
lités d'ordonnance  et  dérouleur,  el  GiulioPippi dit  Romàno, 
le  meilleur  élève  de  Raphaël,  eut  l'honneur  d'être  choisi 
pour  terminer  celles  des  fresques  du  Vatican  que  le  glo- 
rieux peintre  d'Urbin  axait  laissées  inachevées.  Le  même 
artiste  se  distingua  dans  la  construction  et  la  décoration 
du  palais  du  Te  à  Mantoue;  sur  ses  dessins  lui  exécutée, 
en  StUC,  dans  une  chambre  de  cet  édifice,  la  célèbre  frise 
a  deux  rangées  imitée  de  celle  île  la  colonne  Trajaue  et 
retraçant  les  exploits  de  l'empereur  Sigismond;  le  peintre 

Se  surpassa  dans  la  salle  des  Géants,  OÙ  l'effet  le  plus  sai- 
sissant est  obtenu,  grâce  aux  artifices  d'une  imagination 
impétueuse  et  d'une  habileté  consommée.  —  C'est  à  prea- 
gna,  c'est  &  Signorelli  plus  peut-être  qu'à  Domenico  Gbir- 

land; lont  il  recul  les  leçons,  qu'il  faut  rattacher,  pour 

le  dramatique  de  ses  conceptions  décoratives,  Michel-Ange 
Buonarotti.  Passionné  pour  la  représentation  de  la  force, 
de  la  force  altière  el  terrible,  il  débuta  dans  la  peinture 

murale  par  ce  coup  de  geme  :  la  décoration  de  la  VOÛte 
de  la  chapelle  Sixtine.  qu'il  termina  seul   en  vingt  mois. 


et  dont  l'ordonnance,  dune  nmplicité  grandi 

lient  sujets  bibliques  dans  le  cintre  plat  de  la  route,  les 

aies  alternées  des  prophèti  ibyfles 

pendentifs,  les  s,  eues  et  les  personnages 

sipin     des  tympans  el  de*  roussui  l'écrasante 

p   ad  Hon  ntin.  tdmirab  ■  nergie 

et  d'expression,  la  fresqui  du  Jugement  dernier,  peinte 

a  la  demande  du  pape  |v  ni  m  | r  la  grande  parai  au- 

.i.  1  .util  .!.•  I..  Chapelle,  est  toutefois  moins  pon- 
dérée, ei  l'on  a  pu  lui  reprocher  quelque  confusion  dans 
les  groupes.  Surtout,  elle  servit  'h-  prétexte  aux  di 
leurs  de  l 'école  michel-anges  qui  pour  exagérer  la  r«  berche 
de  la  iniisi  ilaïui  e  et  les  entassements  de  ligures  aux  gestes 
désordonnés.  Daniel  de  Volterra,  en  se-  multiples  impro- 
visations pOUr  le-  têtes  l|es  HédlCiS  ''t  .,11 
fresques  de  I..  Tlïliila  del  Monte  a  liouie.  donne  déjà  le 
signal  de  l.i  décadence  . juî  bientôt  envahira  la  peinture. 
\  ci. te  et  en  dehors  des  troig  grands  génies  de  la  Re- 
naissance italienne,  d'autres  maîtres,  d'un  mérite  incon- 
testable, quoique  d'une  moindre  influence,  eurent  part, 
dans  le  cuirs  du  x\i'  siede.  .1  (]•■  brillantes  œuvres  de  dé- 
coration: Vndrea  del  Sarto,  l'une  des  plus  pures  célébrités 
de  l'école  florentine  mérite  parmi  eux  une  plai  e  dislii  . 
les  fresques  du  petit  cloître  de  l'Annunziata offrent  le|dus 
heureux  mélange  de  simplicité  et  de  science,  d'originalité 
et  de  naturel.  Fn  même  temps.  a\ec  un  caractère  Se  plus 
en  plus  marqué  d'intensité  et  de  réalisme  dans  la  peinture 
de  la  vie  extéi  ieure,  se  développait  à  Venise  la  robuste  école 

créée    par   les   Bellini    :    une  génération     nouvelle,   celle    de 

Giorgione  el  de  Titien,  dépassa  les  précurseurs  et  s'affirma 

dans  de  vastes  compositions  tour  à  tour  religieuses,  allé- 
goriques, mythologiques  el  historiques.  Titien  n'a  laissé 
pourtant  que  de  grandes  peintures  à  fresques  :  mais  le  sen- 
timent «  décoratif  •>  de  la  plupart  de  ses  ouvrages  sur 
toile  ressort  nettement  de  l'agencement  de  ces  \ 
d'apparat,  ou  éclate  le  luxe  et  la  magnificence  des  sei- 
gneurs vénitiens,  et   de  la  riches-.'  des  costumes,   et  de  la 

splendeur  des  portiques  et  des  colonnades.  Même  exubé- 
rance pittoresque  chez  Paris  Bordone,  les  l'aima.  Porde- 
none;  chez  le  Tintoret,  dont  les  productions  remplissent 

le  palais  ducal  et   la    Scinda  di  San  Rocco  :  chez   le    Yn..- 

nèse,  enfin,  qui  est.  dans  la  lignée  des  peintres  vénitiens, 
le  décorateur  par  excellence.  L'idéal  n'est  point  son  fait: 
il  lui  faut  du  mouvement,  de  ['éclat  et  du  reste. Comment 

ne  point  donner  place  parmi  les  oeuvres  décoratives  aux 
grandes  Cènes  qu'il  peignit  pour  les  couvents  de  Venise. 
el  surtout  a  ces  Woces  île  Cana,  ou  le  sujet  disparaît  dans 
la  profusion  des  accessoires  élégants  et  somptueux?  Au 
surplus.  Véronèse  avait  travaille  à  la  décoration  des  salles 

du  palais  ducal  et  du  riche  domaine  de  la  famille  Barbara, 
.;  Venise  el  au  plafond  de  l'église  .1.-  S. m  Sebastiano.  La 
ville  de  Parme,  elle  aussi,  fournil  à  l'histoire  de  l'art  dé- 
coratif, un  grand  nom.  celui  d'Antonio  Allegri.  dit  /<' 
Corrige;  par  certains  mies,  ce  peintre  procède  di 
tegna,  mais  la  grâce  souriante  de  ses  personnages,  les 
qualités  de  charme  et  de  clair-obscur  qu'il  fait  paraître 
dans  ses  œuvres  n'appartiennent  qu'à  lui.  Il  peignît  les  cou- 
poles du  dôme  de  l'église  San  Giovanni  a  Parme,  et  dé- 
cora d'aimables  fantaisies  mythologiques  le  parloir  de  l'ab- 
baye il''  l'ancien  couvent  de  San  l'aolo. 

Passé  I'    XVI'  siècle,  la  décadence  s'accentue.  Les  louables 

efforts  des  Canaille  pour  tenter  une  rénovation  de  l'art 
réussissent,  non  a  enfanter  des  génies,  mais  à  produire 
quelques  peintres  estimables  auxquels  la  science  ne  fait 
pas  défaut.  Annibal  Carrache  peint  l'histoire  d'Hercule 
pour  le  palais  Sampieri  de  Bologne  et  consacre  huit 
.  nnèes  lie  travail  à  orner  de  vingt-deux  sujets  la  grande 
galerie  du  palais  Farnèse  a  Rome  :  c'est  son  meilleur  ou- 
vrage. Le  style  en  est  très  pur,  le  dessin  correct  et  la 
composition  bien  ordonnée.  \  soi!  tour.  Domenico  Zampieri 
dota  fs  églises  de  Rome  de  plus  d'ui tuvre  remar- 
quable: C.uido  lieni.  autre  élève  des  Carrache.  fit  le 
Iriomphéde  /'  iitrore.  pour  le  palais  Hospigliosi  à  Home. 
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ri  Francesco   llbani  mérita  d'être  su aimé  le  peintre 

îles  grâces.  Mais  l'originalité  est  absente,  et  les  meilleurs 
artistes  ne  se  soutiennent  plus  imitation  îles  i 

eiennes  renonunées.  Un  moins  Pietro  de  Cortona  montra- 
i-H  quelque  habileté  (Lui-  son  plafond  Barberini,  nu  il 
s'esl  attaché  à  faire  disparaître,  a  l'aide  d'un  pro 
nouveau  de  perspective,  I  apparence  de  la  voûte  cintrée. 
In  revanche,  un  Luca  Giordano,  dont  l'inépuisable  fécon- 
dité reproduis  tous  les  styles  it  imite  tous  les  maîtres,  esl 
I.'  type  le  plus  complet  de  la  banalité  de  l'époque,  C'est  à 
l'école  vénitienne  qu'appartient  le  dernier  peintre  décora- 
teur il<'  l'Italie  :  Gianbattista  l'iepolo  lut  sans  rival,  an 
mil*  siècle,  pour  la  hardiesse  de  ses  raccourcis,  le  charme 
île  son  coloris,  qui  rappelait  celui  île  Véronèse,  et  la  ri- 
chesse de  son  m  vent  ion.  Une  très  vive  intelligence  de 
l'harmonie  décorative  éclate  dans  ses  fresques  du  palais 
Labbia  à  Venise  (tes  Amours  d'Antoine  cl  de  Cléopalre), 
dans  ses  peintures  d'église,  dans  cette  vaste  composition 
ilu  plafond  île  la  grande  salle  du  palais  le  Madrid,  œuvre 
Je  sa  vieillesse,  exécutée  pour  le  mi  Charles  III  d'Es- 
pagne, ou  encore  dans  ses  fresques  du  palais  île  Vv 
bourg.  Quant  à  Antonio  PeUegrini,  ce  n'esl  qu'un  peintre 
d'anecdotes  :  et  Guardi  et  Canaletti  se  confinent  dans 
l'exacte  reproduction  des  monuments  et  des  lagunes  <le 
Venise.  \  proprement  parler,  ce  ne  sont  plus  îles  déco- 
rateuis. 

B.  Espagne.  La  peinture  décorative  espagnole  ne  re- 
monte guère  plus  haut  que  le  svnie  siècle.  Avant  cette 
époque,  l'Espagne  fut  à  peu  près  exclusivement  tributaire 
de  l'Italie  ri  Je  la  Flandre;  un  séjour  de  Van  Eyck  et  d" 
Rogier  Nan  der  Weyden  avait  influé  sur  ses  artistes,  et. 
d'antre  part,  a  l'époque  de  la  Renaissance,  tous  les 
peintres  de  l'Espagne  faisaient  le  voyage  d'Italie  pour  en- 
ter dans  tes  écoles  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  On 
retrouve  bien  quelques  traces  —  mais  elles  sont,  a  peine 
visibles  —  des  fresques  exécutées  par  Luis  de  Vargas 
dans  la  cathédrale  de  Séville;  puis,  un  autre  peintre,  bu- 
genio  Coxès,  prit  une  part  sérieuse  dans  la  décoration  ^\^ 
Panio  et  des  couvents  de  Madrid  el  de  Tolède.  Mais  An- 
tonio del  Castillo  i'st  un  des  premiers  précurseurs  qui 
accuse  nettement,  dans  ses  œuvres,  le  génie  national.  Il 
s'affirme  avec  plus  d'énergie  encore,  el  de  franchise  dans 
Prancesco  Herrera,  dit  le  Vieux;  ce  maître  cultiva  surtout 
la  fresque,  qui  convenait  bien  à  sa  manière  hardie  et 
ferme:  la  vaste  coupole  de  l'église  de  San  Buenaventura 
lui  doit  -a  décoration.  Ni  Veiazqnez,  qui  fut  son  élève,  ni 
Morille, ni  Ribera  ne  s'etant  appliqués  à  la  décoration  mo- 
numentale, on  ne  trouve  plus  à  citer  que  le  nom  de  Claude 
Coello,  qui  a  laissé  dans  plusieurs  monuments  un  grand 
nombre  de  fresques,  assez  médiocres,  et  celui  de  Goya, 
dont  b'  tempérament  fougueux  et  la  vigoureuse  origina- 
lité se  plarent  .mx  vastes  compositions  décoratives;  ses 
rai  tons  de  tapisserie  représentent  dis  scènes  empruntées 
aux  mœurs  nationales,  et  les  immenses  fresques  de  San 
Intonîo  délia  Florida  donnent  une  curieuse  idée  de  son 
talent,  plein  de  sincérité  el  d'audace. 

i.  Aile  lébuts  de  la  décoration  germanique 

nous  échappent,  et  il  ne  subsiste  pins  rien  des  œuvres 
élaborées  par  ordre  de  Charlemagne  huis  la  coupole  dudi 
d' Vix-la-Ghapelle.  Quelques  >  stige  de  fresques,  que  possè- 
dent tes  églises  de  Saint-Gédéon  '-t  de  Sainte- 1  rsule.et  la  .1'  - 
eoration  peinte  de  la  voûte  de  l'église  Saint-Michel,  à  llil- 
desheim,  nous  reportent  .m  commencement  du  xiue  siècle. 
\  cette  époque  et  dan-  les  temps  nui  suivirent,  tout''  la 
peinture  des  églises  allemandes  rentre,  comme  telle  dr  la 
France,  dans  un  système  général  de  décoration  architec- 
turale. Puis.  l'A  Hem  ivec  son  «mie  parti- 
culier, an  développement  réaliste  qui  les  frères  Van  Eyck 
avaient  donné  a  la  peinture;  le  grand  triptyque  du  d  me 
de  Cologne,  par  Stephan  Lochner,  <-t  un  documenl  d'un 
poissant  intérêt.  Mai-  il  était  réservé  a  viberl  Durer  et 
à  Hans  Holbeinde  réaliser,  dans  leure  œuvres  décoratives, 
la  plus  liante  expression  de  l'idéal  germanique  :  le  pre- 


mier nvei  plu-  de  poésie,  plus  d'intensité  de  sentiment; 
le  second,  avec  pins  d'habileté  el  plus  de  goût,  Voyez  les 

peintures  murales  de  Durer  a  l'hôtel   do  'die  de  \urem- 
.  et    le-    fresques   de  llnllieiu,  doni  les  débris  sont  à 

liale.  ainsi  que  les  vastes  compositiqns  qu'il  peignit  à  la 
détrempe  pour  les  marchands  allemands  de  Londres. 
L'école  allemande  perdit  ses  meilleures  qualités  d'origina- 
lité dan-  la  seconde  moitié  du  xvi1  siècle  en  se  mettant  à 
la  remorque  de  l'art  italien  et  ne  b'-  retrouva  pas.  un 
siècle  el  demi  plus  tard,  avec  1rs  froides  banalités  de  Ra- 
phaël Uengs.  Mai-  une  Renaissance  s'est  produite  dans 
notre  siècle,  sous  l'influence  de  l'Académie  de  Dusseldorf 
et  de  l'Académie  de  Munich,  et  la  peinture  décorative  a 
trouvé  dans  les  récits  de  la  mythologie  germanique  une 
source  d'inspiration  nouvelle.  Il  faut  citer,  principalement, 
les  fresques  de  Pierre  Cornélius  à  la  Glyptothèque  de 
Munich. 

l).  Flandre  cl  Pays-Bas.  Qn  sait  quelle  importance 
eurent  dans  les  Pays-Bas,  el   ailleurs,  les  perfectionne- 
ments introduits  dans  |'ar|  de  la  peinture  par  les  frères 
Van  Kyck.  Leur  élève  Rogier  yan  der  Weyden  avait  exé 
un  nombre  considérable  de  cartons  de  tapisserie  pour 

L-  métiers  d'Arras.  Mais  Pelé ni   ultrt intain,  avec 

Jean  Gossaerl  de  Maubeuge,  puis  avec  Bernard  van  Orifty, 
envahit  la  décoration.  Van  Orley  avait  travaillé  au  Vat'i- 
can;  on  lui  doit  la  composition  des  douze  tapisseries  con- 
nues sous  le  nom  de  Chasses  de  Maximilien .  François  de 
Vriendt  imite  Michel-Ange,  les  peintres  flamands  ne  jurent 
i|ue  par  les  Italiens.  Mais  Ruhens  parut,  et  l'art  des  Pays- 
Bas  fut  rendu  à  lui-même.  Non  que  Itubcns,  au  point  de 
vue  décoratif,  ne  doive  rien  à  Véronèse,  qu'il  avait  lon- 
guement étudié.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qui'  ses  grandes 
entreprises  décoratives  sont  toutes  marquées  à  l'empreinte 
de  son  goût  personnel.  La  plus  importante  est  la  suite  des 
tableaux  destinée  au  palais  du  Luxembourg  et  ou  il  pei- 
gnit la  vie  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Ce  furept  en- 
suite l'histoire  de  Decius  el  de  nombreux  cartons  d'histoire 
sacrée  et  profane;  et  la  décoration  de  la  grande  église 
des  Jésuites,  et  celle  de  bi  grande  salle  des  banquets  de 
White  Hall,  a  Londres,  [non  le  roi  Jacques  1'-''.  Héritier 
de  -a  manière,  Jacob  Jordaens  a  laissé  une  des  plus  belles 
pages  de  l'art  flamand,  dans  le  TnOm/ilie  dit  prince  Fré- 
déric de  Nassau,  exécuté  pour  servir  de  plafond  dans  un 
des  palais  du  statbouder.  Par  contre,  les  grands  peintres 
de  la  Hollande  ne   semblent  pas  s'être  jamais  préoccupes 

île  la.  décoration  proprement  dite. 

E.  Angleterre.  Les  plus  anciennes  peintures  décoratives 
que  l'on  connaisse  sont  exécutées  d'après  les  traditions 
byzantines  :  elles  furent  remplacées  par  des  compositions 
p. niant  le  caractère  architectural  de  l'art  ogival.  Les  églises 
ei  les  couvents  de  la  Grande-Bretagne  abondaient  en  fresques 
représentant  des  scène-  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. \  l'avènement  de  la  Renaissance,  les  rois  Henri  VU 
et  Henri  VIII  attirèrent  a  Londres  des  peintres  tels  que 
Holbein.  Sous  Charles  II.  un  Napolitain,  Antoine  Verris. 
dé  ne I,-  plafonds  du  palais d'Ilamplon  Court.  Des  artistes 
français  se  réfugient  a  Londres  pour  échapper  aux  persé- 
cutions :  ce  sont  :  les  protestants  Jacques  Rousseau,  touis 
Cbiron, Nicolas  Heude,  Daniel  Mai  it.  Louis  Laguerre,  élève 
de  Lebrun,  exécute  de  nombreux  ouvrages  à  Burleigli,  à 
lîuckingbam  llouse,  a  Petwortb  et  a  Marlborough  House. 
Levéritable  fondateur  de  l'école  anglaise,  William  Hogartb. 
demeure  étranger  à  toute  conception  décorative,  et  ce  ne 
fut  que,  par  exception,  que  .losuah  Reynolds  exécuta,  pour 

de  l'un  des  collèges  d'Oxford,  des  cartons 
de  \  itraux.  Les  Vastes  compositions  sont  rares  dans  la  pein- 
britannique,  et  ni  les  scènes  bibliques  de  John  Mar- 
tin, ni  les  Bataille  de  Waterloo  e\  de  Trafalgar,  que  Da- 
niel Maclise  peignit  dans  les  nouvelles  salles  du  Parlement. 
ni  les  allégories  monotones  et  compassées  de  Thomas  Sto- 
tlianl  et  de  James  liarry  n'ont  eu  de  quoi  réformer  à  cet 
égard,  au  cours  du  \i\"  siècle,  l'esthétique  de  nos  voisins. 

F.  France.  Dans  la  France  du  moyen  âge.  le  «maître 
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de  l'œuvre  •  était  >ouvenl  tculpteur  >-i  peintre  en  même 
temps  qu'architecte  el  cette  direction  unique  m  pouvait 
être  i|uc  favorable  au  développemenl  de  la  peinture  mo 
numentale,  qui  fut  très  florissante  chez  nous  pendant  le 
\n'  siècle.  I  ii  des  plus  anciens  spécimens  de  cette  pein- 
ture —  il  remonte  à  la  lin  du  \r  siècle  —  existe  dans 
de  Saint-Savin  en  Poitou.  Quelques  monuments 
religieux  de  I  Vuvergne,  el  notamment  la  cathédrale  du 
Puy,  renferment  des  fresques  qui  ne  sont  point  exemples 
d'une  certaine  recherche  de  l'expression  dramatique.  Vu 
mu"  siècle,  uns  décorateurs  commencent  .1  s'écarter  de  la 
rigidité  archaïque  de  l'art  byzantin  :  .1  la  Sainte— Chapelli 
de  Paris,  au  donjon  deCoucy,  dans  le  chœur  de  la  vieille 
cathédrale  de  Saint-Nazaire,  .1  Carcassonne,  apparaissent 
1rs  premiers  indices  du  mouvement  naturaliste  que  le 
w'  siècle  devait  développer.  La  majeure  partie  des  peintres 
qui  travaillaient  alors  à  la  décoration  des  édifices  étaient 
considérés  comme  de  simples  ouvriers  et,  par  suite,  on  ne 
sait  pas  grand  chose  à  leur  sujet.  Pourtant  leur  condition 

ve  releva    Vers    le    XIVe   sieele   :   d'importants  travaux   leur 

sonl  commandés  pour  les  grandes  salles  des  châteaux,  no- 
tamment par  la  comtesse  Mahaul  d'Artois.  Les  rois  de 
France  ne  restèrent  pas  en  arrière,  et  bientôt  deux  peintres 
imagiers,  Jean  de  Hennequin,  de  Liège,  qui  prit  pari  aux 
travaux  de  sculpture  du  Louvre  el  à  la  décoration  des 
demeures  construites  par  Louis  d'Orléans,  el  André  Beau- 
neveu,  de  Valenciennes,  qui  lui  employé  par  les  comtes 
de  Flandre,  par  Charles  V  el  par  le  due  de  Berry,  exer- 
cèrenl  sur  l'école  française  une  action  puissante.  Les  goûts 
artistiques  de  Charles  V  et  l'habileté  des  peintres  qu'il 
appela  auprès  de  lui  éclatent  dans  la  décoration  des  châteaux 
bâtis  par  le  roi,  à  Vincennes,  à  Beauté-sur-Marne,  à  Melun, 
lundis  que  Jean  de  Berry,  frère  du  mi.  multipliait,  de  son 
côté,  les  richesses  d'art  el  savait  retenir  les  bons  ouvriers 
donl  son  dilettantisme  avait  discerné  le  mérite.  I  n  autre 
frère  du  roi.  le  duc  de  Bourgogne,  luttait  de  magnificence 
avec  eux.  engageant  à  son  service  des  peintres,  dont  les 
uns  avaient  fait  leurs  preuves  dans  les  résidences  royales, 
el  donl  les  autres  venaient  des  Flandres,  il  favorisa  la 
constitution  de  cette  grande  école  franco-bourguignonne, 
qui  étendit  son  action  sur  tous  les  arts  du  dessin.  Le  peintre 
officiel  de  Philippe  le  Hardi  était  Melchior  Brcederlam  :  mais 
il  lit  travailler  aussi  Colard  de  Laon. Jean  d'Orléans,  Jean 
de  BeaumeU  :  ce  dernier  exécuta,  entre  autres  ouvrages. 
la  peinture  décorative  de  la  Chartreuse  de  Champmol,  près 
de  Dijon.  D'autre  part,  les  travaux  commandés  par  les  papes 
pendant  leur  séjour  à  Avignon  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  nos  décorateurs,  en  les  mettant  en  contact  avec  les 
artistes  d'Italie. 

Il  reste,  un  spécimen  curieux  de  l'art  français  du  com- 
mencement du  xvc  siècle  au  musée  du  Louvre  :  c'esl  un 
panneau  oblong,  qui  fut  peint  après  la  mort  du  chancelier 
.luvénaldes  l'rsins.  pour  être  placé  au-dessus  de  son  tom- 
beau, dans  une  des  chapelles  de  Notre-Dame.  Tous  les 
membres  de  la  famille  y  sont  représentés  agenouilles  sous 
une  galerie  ouverte  el  voûtée  en  arêtes  :  tous  portent  des 
vêtements  armoriés  suivant  l'usage  du  temps.  Cette  œuvre 
témoigne  déjà  d'un  progrès  notable.  Jean  Fouquet,  por- 
traitiste, enlumineur  et  peintre  à  fresque,  qui  fut  attarde 
à  Louis  XI,  devait  accentuer  ce  progrès  et  le  rendre  plus 
décisif  encore.  A  la  même  époque,  étaient  établis  a  Paris 
el  en  France  plusieurs  artistes  originaires  de  la  Flandre, 
comme  ce  Jacob  de  Litemont,  qui  avait  vécu  à  Bourges 
dans  l'intimité  de  Jacques  Cœur, et  quiesl  peut-être  l'au- 
teur des  grandes  peintures  doni  esi  décorée  la  voûte  de 
la  chapelle  de  l'hôtel  de  l'argentier.  Mais  ce  fut  surtout  le 
séjour  de  la  cour  sur  les  bords  de  la  Loire,  qui,  en  entraî- 
nant la  présence  d'un  grand  nombre  d'artistes  à  Tours,  à 
Blois,  à  Orléans,  permit  l'importation  par  les  maîtres  ita- 
liens des  nouvelles  leçons  de  l'art  antique.  WecJeanBour- 
dichon,  de  Tours,  qui  décora  la  chapelle  des  trésoriers 
de  Bretagne,  à  Mantes,  el  .ban  Perréal,  que  Charles  \  III 
emmena  avec  lui  dans  l'expédition  de  Naples,  rivalisent  les 


aihsiev  ultramonlaùu.  Le  mélange  du  goût  traoçai 

su  le  italien  1  si    isibli  dan- i- 

rr-  de  li  cathédrale  dn  Puj  :  quant  aux  peinl  u 

cathédrale  d  Ubi,  elles  sont  absolument  italien: 

portent    d'ailleurs,  les  noms  d'artistes  d>-  la  Lombai 

.le-  Marches    Mentionnons  encore  la  /<■  Vorti  de 

l'abbaye  de  La  Chaise-Dieu,  longue  fri  e,  ■!  un  excellent 

style,  'i oaieii  jaune  clair   se  détachant  sur  un  fond 

rouge  :  l'auteur  en  est  inconnu. 

\mi  François  Ier  triomphe  définitivement  la  décoration 
italienne  :  a  Fontainebleau,  le  roi  appelle  une  légion  de 
peintres  el  de  stucateurs,  chargés  de  servir  de  guides  a  des 

ouvriers  français,  el  il  les  place  - la  direction  deFran- 

cesco  Primaticcio,  élève  de  Jules  Romain.  Cet  artisti 
été  précédé  par  Rosso,  disciple  du  Parmesan,  >t  tut  >uivi 
par  Niccolô  dell'Abbate.  Primaticcio,  aidé  par  Nieeolo,  ter- 
mina les  peintures  de  la  belle  galerie  de  François  I  .  u 
des  ensemble-  les  plus  compb'is  qu'ait  produit»  la  Renais- 
sance française  ;  puis  ils  décorèrent  une  vaste  galerie  con- 
sacrée a  la  vie  d'Uysse  et  occupant  le  premier  étage  de 
l'aile  qui  longe  la  cour  d'entrée  :  ces  fresques  ont  été  dé- 
truites sous  Louis  M.  D'autres  parties  de  la  décoration 
du  même  édifice,  encore  visibles  aujourd'hui,  attestent  les 
qualités  et  les  défauts  de  ces  m  Itres,  dont  le  t. dent  était 
plein  île  ressources,  mais  qui  abusaient  des  poses  acadé- 
miqùes,  groupées  à  la  .Michel  \ujm-.  dan»  un  assemblage 
confus.  Les  tableaux  de  Fontainebleau  continuèrent  pen- 
dant le  règne  de  Henri  II  :  mais  Catherine  de  Médias  se 
consacra  à  d'autres  édifices.  I.n  dehors  de  ces  fresques,  il 
nous  reste  peu  de  chose  des  peintures  décoratives  de  la 
Renaissance,  car  le  temps  el  plu»  encore  les  homn 
presque  tout  détruit,  l'uis.  le-  troubles  prolongés  de  la 
guerre  civile  eurent  de-  conséquences  fâcheuses  pour  la 
prospérité  de  l'art  français.  L'Italie  étant,  de  son  cote,  en 
pleine  décadence  artistique,  ce  turent  des  décorateurs 
d'Anverset  de  Bruxelles,  qui,  sous  Henri  IV.  furent  appe- 
lés ù  rénover  la  peinture.  Mais  l'école  des  Flandres  elle- 
même  avait  perdu  >on  originalité.  Vmbroise  Dubois  (d'An- 
vers) se  montra,  a  Fontainebleau  (galerie  de  Diane,  cabinet 
de  la  Reine,  chambre  Ovale),  le  pins  actif  de  ces  étran- 
gers :  ce  fut  la  seconde  école  de  Fontainebleau.  Le  Parisien 
foussaint  Dubreuil  avait  eu  aussi  sa  part  dans  la  décora- 
tion du  château,  ainsi  que  dans  celle  de  la  petite  u 
du  Louvre,  qui  fut  incendiée  en  1661,  et  Martin  Freminet 
s'était  vu  confier  les  peintures  de  la  principale  chapelle  de 
Fontainebleau. 

lus  éprise  de  (.instructions  et  rèvanl  de  retrouvera 
Paris  les  mêmes  édifices  somptueux  qu'elle  était  habituée 
•i  voir  en  Italie.  .Marie  de  Médicis  ne  négligea  rien  pour  la 
décoration  intérieure  de  son  palais  du  Luxembourg 
Mosnier,  de  Blois.  et  Nicolas  Duchesne  5  travaillèrent,  et 
l'illustre  Pierre  Paul  Rubens  attacha  son  nom  à  la  fameuse 
galerie  de  la  reine.  Puis  ce  fut  Philippe  de  Champaigne, 
d.nit  le  talent  froid,  distingue  et  sincère,  s'exerça  clans  les 
peintures  de  la  chapelle  des  FiUes-du-Calvaire  et  dans  celles 

de  la  VOÛte  des  Carmélites.  Les  panneaux  qu'il  peignit  aux 

anciens  appartements  royaux  du  (bateau  de  Vincennes 
permettent  d'appréciercomplètement  les  dispositions  toutes 
particulières  d maître  pour  la  peinture  décorative.  Il 

travailla  aussi  ji.uirliichelieu.au  l'alais-Cardillal.  de  même 

que  Simon  Vouët,  que  sa  facilite  d'exécution  et  l'élégance 
de  -ou  style  tirent  rechercher  du  roi  et  des  seigneurs  de 
la  cour.  Le  Loin  ce.  le  Luxembourg,  la  chapelle  du  château 
de  Saini-Cei iuain-en-La\e.  les  galeries  de  mainte  riche 
demeure  réclamèrent  sou  intervention.  D  eut  enfin  la  gloire 
de  former  el  de  diriger  les  aptitudes  de  Lesueur  et  de 
L.brun.  les  deux  meilleurs  décorateurs  traînais  du 
\mi'  siècle.  Lustai  lie  Lesueur  n'imita  point  l'exubérance 

de  sou  maître:  niais  il  trouva  dans  la  mode  nouvelle  des 

panneaux  enrichis  d'arabesques  sur  l'omis  d'oi  uni 

sion  favorable  pour  faire  apprécier  les  délicatesses  de  son 

talent.  Son  œuvre  principale,  faite  pour  le  président  Lam- 
bert de  Thorigny,  a  été  heureusement  conservée.  Uans  le 
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cabinet  de  I  Vinour,  Lesueui  uvail  peint  six  tableaux  repré- 
sentant l'histoire  deCupidon;  ces  gracieuses  compositions 
étaient  complétées  par  une  grande  quantité  de  panneaux, 
de  pilastres,  de  trophées,  d  arabesques  et  de  figurines  se 
rapportant  au  même  sujet.  Il  peignit  également,  dans  le 
même  hôtel,  le  cabinet  des  Bainset  la  chambre  des  Muses. 
Su. ^as  Poussin  u'a,  pour  ainsi  dire,  poinl  de  place  dans 
l'histoire  de  la  décoration,  cai  aucune  des  tentatives  Faites 
pat  lui  dans  ce  genre  ne  nous  est  parvenue,  et,  chargé 
par  Louis  Mil  d  orner  d'une  vaste  série  de  peintures  la 

longue  voûte  de  la  gr le  galerie  du  Louvre,  il  renonça 

a  ce  travail  et  s'en  lui  a  Rome  d'un  il  ne  revint  plus. 

Il  n'en  fui  |vw  de  même  île  Lebrun.  Ses  travaux  en  dé- 
coration furent  multiples,  el  profonde  l'influence  qu'il 
exerça  sur  tonl  son  siècle.  Investi  de  la  direction  artis- 
tique do  embellissements  du  château  de  Vaux,  par  le  su- 
rintendant Fouquet,  il  s'y  prépara  aux  grandes  entreprises 
de  Versailles,  peignit  au  plafond  de  l'antichambre  l'Apo- 

d'Hercule;  au  plafond  de  la  chambre  des  Muses, 
le  Triomphe  </<■  /</  Fidélité;  dans  une  autre,  l'Histoire 
de  Morphée.  l-orsde  la  condamnation  de  Fouquet,  Lebrun 

avec  tous  les  article-,  uni  l'aidaient  dans  les  détails 

-  -  eomposh -,  au  service  du  roi  :  directeur  de  la 

maison  des  Gobelins,  il  surveilla  l'exécution  des  meubles, 
des  ouvrages  d'orfèvrerie  et  de  tapisserie  destinés  aux 
maisons  royales.  Entre  temps,  il  avait  décoré  la  grande 
galerie  de  l'hôtel  Lambert.  Devenu  premier  peintre  du  roi. 
il  fut  chargé  de  tant  de  commandes  qu'on  a  peine  à  croire 
qu'il  ait  pu  suffire  à  les  exécuter  toutes.  Mentionnons 
seulement  celles  qui  nui  une  importance  exceptionnelle 
pour  l'histoire  de  la  décoration  française.  Louis  \l\  lui 
demanda  de  peindre  une  suite  de  sujets  lires  ,1e  ['Histoire 
d'Alexandre  pour  être  reproduits  sur  les  métiers  des  Gobe- 

-  toiles  colossales,  dans  lesquelles  on  remarque  un 
grand  style,  sont  d'une  exécution  molle  et  d  une  couleur 
peu  harmonieuse.  Apres  l'incendie  de  la  petite  galerie 
du  Louvre,  Lebrun  lui  chargé  de  la  restaurer.  Voulant 
plaire  au  lui.  il  ehoisii  comme  sujet  allégorique  le  Triomphe 
d'Apollon,  et  depuis  lors  la  galerie  a  gardé  cette  dési- 
gnation. Restaurée  de  nos  jours,  la  galerie  d'Apollon 
telle  qu'elle  existe  esl  1,.  plus  parlait  modèle  île  dé- 
coration intérieure  .pie  puisse  montrei  notre  école;  mais 
il  ne  reste  plus  île  la  main  de  Lebrun  que  la  voussure  si- 
tuée au  liout  île  la  galerie  et  dans  laquelle  on  voit  le 
Triomphe  </<'  Septune  et  d' Amphitrite,  ou  le  Réveil 
des  eaux.  Puis,  il  entreprit  la  décoration  du  château  el 
des  pavillons  de  Sceaux,  et  enfin  celle  de  la  grande  gale- 
rie de  Versailles:  cette  œuvre  colossale  ne  l'occupa  que 
pendant  quatre  ans.  Il  \  retraça  dans  vingt  et  un  tableaux 
et  dans  six   has-reliefs  l'histoire  de  la  vie  du  roi  ;    on 

lui    doit   aussi  les    -aluns  de    la   Paix  el   de  la    (iuerre  qui 

terminent  les  deux  extrémités  de  la  galerie.  Malgré  la 
beauté  de  son  ordonnance,  la  grande  galerie  de  Versailles 
ne  saurait  être  i  omparée  a  cefle  d' Apollon.  Elle  vise  bien 
plus  à  l'apparat  et  a  la  richesse  qu'à  la  grâce  et  a  la  dé- 

■  des  ornements.  En  dehors  dis  travaux  nivaux  et 
■le  ceux  ipii  s'accomplissaient  sous  sa  direction  dans  la 
mais, m  des  Gobelins,  une  quantité  d'autres  compositions 
furent  exécutées  par  ce  grand  artiste  dont  le  génie  fée I 

la  supériorité  de  la  Franc  dans  imites  les  branches 
•le  la  décoration  et  de  l'industrie.  La  renommée  éclatante 

■  le  Lebrun  a  fait  rentrer  dans  I lue  plusieurs  décora- 

teursquine  laissèrent  pas  d'obtenir  une  réputation  hono- 
rable :  Jacques  Blanchard  et  son  disciple  Louis  Boullongne  : 
Sébastien  Bourdon,  qui  peignit  l'Histoire  de  Phaéton  a 
l'hôtel  de  Bretonvilliers  ;  Laurent  de  La  Rire,  Fran- 
çois Perrier,  Dufresnoy,  Charles  Errant.  Nicolas  Loir, 
•■t  les  Coypel,  qui  eurent  une  part  considérable  et  bril- 
lante aux  travaux  intérieurs  des  Tuileries,  achevés  seule- 
ment sous  Louis  XIV.  ci  du  Palais-Royal  :  Rival  de  Lebrun 
dans  la  faveur  royale,  Pierre  Hignard  le  remplaça  comme 
premier  peintre  et  directeur  des  manufactures  nivales. 
Demeure  longtemps  a  Rome  et  en  Italie,  il  s'était  assi- 


mile la  manière  Superficielle  des  mailles  de  I  ecule  de  Bo- 

logne  ;  son  immense  composition  de  la  coupole  du  Val-de 
Grâce,  ci  ses  ouvrages  pour  les  palais  el  la  galerie  du 
château  de  Saint-Cloud,  révèlent  en  lui  un  peintre  habile. 
Blanchard.  J.-B.  de  Champaigne,  Delafosse  firent  égale- 
ment leurs  preuvesau  palais  ,1e  \ersailles.  ,iuiii  les  grands 
appartements  constituent  nu  ensemble  décoratif  vérita- 
blement grandiose.  Il  faul  j  ajouter  l'hôtel  des  Invalides, 
avec  sa  splendide  chapelle,  qui  offre  une  suite  de  fresques 
dues  aux  Coypel,  aux  frères  Boullongne,  à  Delafosse,  à 
Jean  Jouvenet  :  ce  dernier,  coloriste  aimable  ci  gracieux, 
est  le  meilleur  peintre  qui  soit  sorti  de  l'école  de  Lebrun. 
Nommons  enfin  quelques  artistes,  comme  Jean  ('.nielle. 
Claude  Audran,  Jacques  Rousseau,  J.-B.  Monnoyer,  Fran- 
çois Desportes  que  l'on  chargea  de  compléter  les  décora- 
tions de  Versailles  el  des  maisons  royales  par  des  orne- 
ments d'un  genre  spécial  :  arabesques,  figures  d'oiseaux 
ci  d'animaux,  fleurs  el  fruits;  et  d'autres  qui.  ne 
saillant  pas  manier  le  pinceau,  eurent  cependant  une  grande 
influence  sur  les  œuvres  décoratives  par  les  gravures  el  les 
modèles  qu'ils  produisaient:  Lepautreet  Jean  Bérain  con- 
tribuèrent puissan ni  à  exprimer,  et  avec  plus  d'élégance 

que  Lebrun,  l'ordonnance  majestueuse  du  style  de  L'époque 
de  Louis  XIV. 

Le  nom  qui  caractérise  lemieux  l'époque  de  la  régenceet 
l'émancipation  des  règles  sévères  de  l'école  académique. 
est  celui  d'Antoine  Watteau,  donl  l'inspiration  fut  si  ori- 
ginale cl  la  manière  si  essentiellemeiil  décorative.  Il  se 
plaisait  à  composer,  soit  des  arabesques,  soit  des  figures 
chinoises,  suit  des  sujets  champêtres,  ou  encore  des  sin- 
geries, comme  celles  du  château  de  Chantilly,  comman- 
dées par  le  duc  de  Bourbon.  Ce  qui  met  Watteau  hors  de 
comparaison,  c'esl  le  sentiment  de  la  nature  et.  la  touche 
spirituelle  de  ses  personnages  qu'il  fait  vivre  dans  des 
paysages  fantastiques  pleins  de  bosquets  mystérieux.  Les 
ouvrages  de  François  Lemoyne  marquent  bien  la  tran- 
sition qui  s'opérait  alors;  on  en  peut  juger  par  le  pla- 
fond  du   chœur  de    l'église  des    Jacobins,    aujourd'hui    la 

paroisse  de  Saint-Thomas-d'Aquin  (il  y  représenta  la 

Transfiguration),  et  par  le  plafond  du  vaste  salon  du 
palais  de  Versailles,  consacre  aux  Iravali.x  et  à  l'apo- 
théose  d'Hercule.  Des  qualités  Sérieuses  de  style  recom- 
mandent ces  amples  compositions.  Avec  François  Boucher 
nous  entrons  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  légère. 
gracieuse  et  superficielle  :  moins  de  sentiment  que  die/ 
Watteau.  un  dessin,  un  coloris  souvent  factices,  mais 
quelle  facilité  charmante!  Dans  la  décoration  intérieure  de 
l'hôtel  de  Soubise,  dans  le  cabinet  des  Médailles,  au  pa- 
lais de  Fontainebleau,  il  prodigue  les  trésors  de  sa  verve 
inépuisable;  a  Fontainebleau,  Boucher  a  peint  les  cinq 
caissons  du  plafond  de  la  salle  du  Conseil,  et  il  y  a  repré- 
senté le  Soleil,  entoure  des  quatre  Saisons,  que  symboli- 
sent   des   figures  d'enfants,   pour   lesquels  il  a   trouvé 

les  tons  les    plus  frais  et    les    formes   les    pllls  délicieuses. 

Il  ne  pouvait  manquer  de  travailler  aussi  pour  la  marquise 
dePompadour;  la  décoration  du* château  de  Bellevue  et 
les  compositions  qu'il  donna  au  théâtre  des  petits  appar- 
tements de  Versailles  comptent  parmi  ses  ouvrages  les  plus 
heureux.  Natoire  lut  sou  rival,  un  rival  supérieur  par  le 
savoir,  mais  à  qui  manquaient  parfois  l'aisance,  la  variété 

et  la  vie;  il  fut  pourtanl  bien  inspiré  dans  ses  belles  pein- 
tures de  l'hôtel  Soubise.  qui  retracent,  sur  les  pendentifs 
ilu  plafond  d'un  grand  salon  ovale  au  premier  étage,  l'His- 
de  Psyché  et  del'  Imour.  —  Une  place  distinguée 
appartient,  dans  noire  peinture  décorative,  à  la  famille 
Vanloo,  originaire  des  Pays-Bas  el  établie  en  France  de- 
puis le  wif  siècle.  Puis  Jean-Baptiste-Marie  Pierre,  J.-F.  de 
Troy,  Claude  Guy  Halle  donnèrent  de  nombreux  cartons 
a  la  manufacture  des  Gobelins.  L'une  des  meilleures  œuvres 
qui  soient  sorties  alors  de  cet  établissement  était  due  à 
Charles  Parrocel.  D'autre  part,  le  peintre  Oudry,  qui  fut 
le  rival  de  Desportes  dans  le»  tableaux  de  chasse,  se  \ii 
chargé  de  relever  la  manufacture  de  Beauvais,  et  il  \  réus- 
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ait,  i'ii  produisant  ces  remarquables  i lèles  de  U 

les  Ch  ouit  Al .  dont  deux  exemplaire!  --ont  .m 

palais  de  Fontainebleau  1 1    u  B  rgello  do  Florent  i     Mai  - 

nient  pas  Là  de  vrais  déi  orateurs.  Par  i  ontn 
tophe  Huel  excella  dans  la  décoration  des  lambris  de  sa- 
lon, mit  lesquels  il  répétai)  d< 

de  personnages  chinois  ou  tartares,  et  des  tribus 

de  singes.  Jacques  de  Lajoue  i ira  une  grande  habileté 

dans  la  peinture  des  ornements  d'architecture,  dont  il  or- 
nail  les  panneaux  d'appartemenl  el  les  dessus  de  portes. 
I..S  décorations  an  hitecturales  étaient  alors  très  à  la  mode 
■■I  elles  complétaient  parfaitement  l'aspect  des  grands  es- 
caliers et  des  vestibules. 

Ce  qui  distin       i   incipalement  l'a.i  i  d ratif  sous  le 

règne  de  I is  \\  I    c'est  l lifii   tion  introduit 

:i  des  édifices  et  îles  appartements;  la  sculp- 
ture il  ornement  vil  son  importance  diminuer  au  b 
de  la  peinture,  qui  tendait  .1  reprendre  la  prépondérance 
qu'elle  avait  eue  sous  Lebrun.  Hubert  Robert,  habile  élève 
île  Pannini,  fut  I  un  îles  premiers  à  dessiner  les  monu- 
ments de  Rome  el  de  l'Italie,  pour  en  faire  le  sujet  il" 
panneaux  destinés  aux  grands  hôtels  parisiens;  pas  de 

riche  amateur  qui  ne  lui  eut  < imandé  quelque  ouvrage. 

Robert  peignil  parfois  aussi  des  déi  01  ations  pour  li  théâtre, 
et  notamment  à  Feroej  pendant  qu'il  était  l'hôte  de  Vol- 
taire. A  la  même  époque  vivail  Jean-Honoré  Fragqnard, 
dont  les  œuvres  décoratives  présentent  nue  grâce  et  une 
légèreté  imites  particulières.  La  Du  Rarry,  le  fermier  gé- 
néral Bergeretde  Grancourt,  Mlle  Guimard  se  disputèrent 
ses  productions.  Passionné  pour  la  composition  pittoresque, 
il  avait  disposé  dans  son  atelier  du  Louvre  îles  décora- 
tions factices  où  l'onvoyail  îles  forêts,  îles  fontaines,  des 
guirlandes  de  fleurs,  uni  balançoire  et  de  grandes  drape- 
ries, qu'il  éclairait  par  un  jour  artificiel.  Dans  un  autre 
genre,  Doyen  acquit  une  légitime  célébrité  par  sa  décora- 
tion de  la  chapelle  desainl  Grégoireaux  Invalides;  il  fut, 
après Lagrenée,  appelé  à  la  courde  Russie,  un  il  exécuta 
plusieurs  plafonds  dans  le  palais  impérial  et  à  l'Ermitage. 
Jean-Jacques  Bachelier  exerça  une  influence  notable  sin 
la  production  industrielle,  tant  par  ses  ouvrages  que  par 
ses  leçons,  qui  contribuèrent  à  tonner  unegénération  d'ar- 
tistes, tandis  que  J.-B.  Huet  multipliait  les  compositions 
d'arabesques,  les  modèles  de  tapisserie,  les  dessus  de  porte 
et  de  glaces  pour  les  hôtels  ei  les  (bateaux.  Sale 
sur  lequel  on  a  recueilli  peu  de  renseignements  biogra- 
phiques, lui  était  supérieur  par  le  goût  ;  ses  Irises  el  ses 
arabesques  soni  étudiées  et  composées  avec  plus  d'élé- 
gance et  d'unité.  Aux  frères  Rousseau,  oublies  aujourd'hui, 
sont  dues  quelques-unes  des  (dus  belles  décorations  de  (a 
seconde  moitié  du  xvme  siècle,  et  probablement  les  pein- 
tures du  boudoir  de  Marie-Antoinette,  dans  le  château  de 
Fontainebleau.  In  autre  peintre  de  la  reine,  Leriche,  avait 
exécuté  plusieurs  travaux  à  Paris  el  à  Versailles,  par 
exemple  au  Petil  Trianon. 

La  réforme,  apportée  dans  les  arts  par  l'influence  de 
David,  devait  frapper  d'un  rude  coup  la  peinture  décora- 
tive; le  style  héroïque  remplace  les  délicates  arabesques 
empruntées  aux  gracieux  inti  rieurs  de  Pompéi  et  aux 
voûtes  des  bains  de  Titus  ;  quelques  tentures,  sobrement 
et  uniformément  drapées,  sont  la  seule  concession  faite  au 
luxe  et  aux  élégancesde  la  décoration.  Ni  pendant  la  Ré- 
volution, ni  sous  l'Empire,  l'on  ne  trouverait  à  citer  une 
seule  décoration  complète  d'appartement.  A  peine  quelques 
.  formes  par  les  anciennes  écoles,  auront-ils  de 

loin  en  loin    l'occasion  île   peindre   des  ornements  ou  des 

trophées  militaires  sur  les  dessins  de  l'architecte  de  Per- 
cier  ou  sur  ceu\  de  Joseph  Normand.  Tout  ce  qui  ne  s'ins- 
pire pas  de  la  statuaire  antique  est  proscrit  par  David  el 
par  ses  élèves  :  témoin  les  figures  d  un  style  glacial  que 
peignit  Girodet  dans  le  ots  du  château  de  Cora- 

il convient  toutefois  de  mettre  a  part  le  meilleur 
êli  ve  de  Dai  id,  Gros,  qui  déploya  dans  la  composition  de 
la  coupole  de  l'église  Sainte-Geneviève  (le  l'autbeoni  de 


M  faut  -m  tout  faire  tu  eplion 
I  o., ni.  pour  le  maître  d'une  exqui 

Pierre-Paul  Prudhon  :  -.  s  figun  • 
d'une  délicieuse  poésie,  semblent  toujours  con- 
former une  décoi  ation  au  isc  que 
pondérée.  La  salle  du  Centaure,  au  mi  miques 
plafond  de  :  m<  •  1  plus 

d  une  allégorie  d  un  1 1 pour  de 

témoignent 
imagination  et  de  son  entente  de  la  composition 
Le  grand  escalier  du  musée  du  l       n        il 
lune  des  meilleures  créations  des  architectes  Percier  el 
Fontaine,  habiles  dessinateurs,  mais  dune  lourdeur  dé- 
sespérante dans  lei  ents.  La  peinture  et  la  sculp- 
ture s'étaiei  l  rement  de  ce  d 
d'architecturt                sacrifié  lors  des  travaux  d 
dissement  du  palais.  tbelde  Pujol  en  avait  décoré  li 
ind. 
Le  gouvernement  de  la  Restauration  n'innova  _ 
soit  en  faii  de  monuments  d'architecture,  soit  en  matière 
de  décoi  ation  picturale.  Pour,  le  Louvre,  Louis  \\  III  com- 
manda ■!  liluiidel  le  plafond  de  la  salle  ronde  «jui  précède 
la  galerie  d'Apollon  :  il  3   peignit  la  Chute  d  Icare..  Les 
caissons  qui  l'entourent  soin  de  Couder  et  les  grisailles 
des  pendentifs  sont  dus  |  un  artiste  médiocre,  du  1 
Mauzaisse.  La  fondation  du  musée  (.'-nies  \,  destiné  à 
renfermer  des  collections  d  antiquités  grecques  el  des  mo- 
numents  rapportés  d'Egypte,    nécessita    l'aménagement 

d'ille'   longue  suite  de  salies,   doill   la  «ji-i  oiatlOIl    l'ut  COII- 

lii-e  aux  meilleurs  peintres  de  l'époque  :  Horace  Yernet, 
Picot,  lleim.  Ingres,  (inis  avait  pris  part  à  celle  entra- 
prise  dont  l'insuccès  amena  sa  mort.  I.es  deux  meilleurs 
moro  aux  de  cet  ensemble  sont  las  compositions  d'Ingres 

et  île  lleim  :  leur  seul  ibl.tul  est  d'être  traitées  comme 
des   tableaux   de    galerie,    sans   aucune    préoccupation  de 

leur  destination  spéciale  :  c'est  ainsi  que  V Apothéose 
d'Homère  par  Ingres  a  pu  être  enlevée  de  sa  place  pri- 
mitive pour  figurer  parmi  les  ouvres  de  l'école  classique, 

conservées  dans  les  galeries  du  Louvre.  Apres  IHiid.  le 
musée  Charles  \  fut  complété  par  une  rangée  de  salles 
parallèles,  dont  les  plafonds  retracèrent  divers  épisodes 
de  l'histoire  de  France,  sortes  de  grandes  vignettes  colo- 
riées, par  Alaux,  Peyeria,  Schnetz,  Drolling,  Cogniet. 
d'où  l'effet  gênerai  est  absent.  \bel  de  Pujol  et  Rlondel 
sont  deux  maîtres  au  talent  moins  original  que  fécond  : 
leurs  œuvres  se  rencontrent  souvent  dans  les  travaux 
de  cette  époque.  On  leur  commanda  plus  d'une  fresque. 
pour  des  grandes  églises  de  Paris,  dans  la  louable  inten- 
tion de  remettre  en  honneur  des  procèdes  familiers  aux 

vieux  mailres  italiens:  mais  noire  climat  se  prête    mal  à 

eeiie  expérience.  Nous  lm  devons  du  moins  une  heureuse 
tentative  :  la  décoration  de  Notre-Dat le  Loretta  pai 

Hippolyte  l'Iandrin.  Ce  délicat  artiste  s'était  déjà  signale. 
dans  la  peinture  religieuse,  par  sis  travaux  dans  le  i  bo  m 

de  l'église  de  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris;  il  les  com- 
pléta dans  la  suite  par  les  peintures  de  la  nef  du  même 
édifice.  Lu  dehors  de  Flandrin,  quelques  décorateurs 
niables  laissèrent  dans  les  monuments  religieux  toute  une 
suite  de  fresques  qui  composent  un  véritable  nus 
peinture  religieuse.  Vers  la  même  époque,  l'administration 
municipale  commença  la  décoration  des  galeries  et  des 
salons  de  l'Hôtel  de  ViUe  ;  cette  œuvre,  entreprise  sous 
Louis-Philippe,  ne  fut  terminée  que  pendant  le  second 
Empire.  Les  traditions  du  style  académique  enseigne  dans 

:   de    David    étaient    représentées   par   Ingres,    pai 
l.ebinann  et  par  I  eon  t.oguiel  :  ce  dernier  avait  été  chargé 

de  la  décoration  du  salon  du  Zodiaque.  Le  motif  central 
du  plafond  représentait  le  Triomphe  d'AfioUoni  autour, 

disposes  quatre  caissons innsailcs  aux  représenta- 
tions ,|es  saisons,  d'une  délicatesse  el  d'un  Uni  très  recom- 
mandâmes, l'n  face  de  l'école  dassique,  la  peinture 
romantique,  représentée  surtout  par  Eugène  Delacroix, 
triomphait  dans  le  salon  de  la  Paix,  une  des  ouvres  qui 
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l'ont  |e  plus  d'honneur  au  génie  du  maître.  L'ensemble 
comprenait  un  plafond  central  entouré  de  huit  caissons 
rectangulaires  et  de  onze  tympans  disposés  au-dessus  dos 
portes  et  des  Fenêtres.  Le  sujet  représentait  la  I 
implorant  Ci/bèle  et  Jupiter  envoyant  la  Paii 
secours  ;  dans  les  caissons  étaient  les  divinités  bienfai- 
santes amies  de  la  paix,  el  les  sujets  des  tympans  étaient 
empruntés  à  la  vie  et  aux  labeurs  d'Hercule.  Delacroix 
retrouva  le  même  succès  quand  il  fut  chargé  de  peindre 
le  Triomplie  d'Apollon  au  centre  de  la  voûte  de  la  gale- 
rie d' Ipollon,  puis  quand  il  eut  à  décorer  la  bibliothèque  de 
la  Chambre  des  députés  et  celle  de  la  Chambre  des  pairs 
au  Luxembourg,  fhéodore  Chasseriau  (palais  du  quai 
d'Orsay,  hémicycle  absidial  de  Saint-Philippe  du  Roule), 
Paul  Delaroche  (Ecole  dos  beaux-arts)  et  Robert  Fleury 
inde  salle  du  Tribunal  du  commerce),  contribuèrent, 
eux  aussi,  à  U  décoration  picturale  dos  monuments  de  cette 
époque. 

Enfin  les  grands  travaux  entrepris  depuis  quarante  ans 
à  fans  et  dans  les  principales  villes  de  France  ont  apporté 
comme  un  essor  nouveau  à  la  peinture  décorative.  La 
décoration  du  nouvel  Opéra  de  Paris  .1  permis  à  plusieurs 
de  nos  artistes  et  notamment  à  Paul  Baudry  de  donner 
toute  lu  mesure  de  leur  talent.  MM.  Barrias,  Delaunay, 
Gustave  Boulanger  y  contribuèrent  avec  lui.  Les  Tuileries 
firent  appel  au  pinceau  de  Chaplin,  et  plus  tard.  Puvisde 
Cha vannes,  auquel  se  joignirent  Galland,  Çabanel,  MM.  F. 
Humbert,  Joseph  Blanc.  .l.-P.  Laurens,  Bpnnat,  H.  Lèvy, 
eut  une  part  considérable  à  l'achèvement  de  l'œuvre 
décorative  du  Panthéon  :  les  maîtres  eurent  à  exécuter 
des  compositions,  dont  le  sujet  était  pris  dans  la  légende 
et  dans  l'histoire;  pour  la  décoration  générale  du  monu- 
ment, elle  fut  confiée  à  Galland,  qui  adopta  une  coloration 
neutre  composée  de  guirlandes,  de  feuillages  et  de  car- 
touches et  destinée  à  donner  un  caractère  d'harmonie  géné- 
rale aux  peintures  qui,  toutes,  ne  sont  pas  traitées  dans 
les  mémos  tonalités,  ajoutons  que,  par  une  heureuse  inno- 
vation, le  conseil  municipal  élu  de  la  ville  de  Paris,  renon- 
çant à  commander  aux  peintres,  comme  naguère,  exdusi- 
vement  des  peintures  d'église,  décida  de  donner  place  dans 
lifices  publics,  et,  par  exemple,  dans  les  mairies,  àdès 
is  historiques  ou  symboliques  propres  à  développer 

l'instruction    populaire  :    c positions    empruntées    aux 

actes  de  la  vie  civile,  aux  devoirs  des  citoyens,  aux  tra- 
vaux do  l'industrie  ou  de  l'agriculture.  La  reconstruction 
de  la  nouvelle  Sorbonne  fut  pour  Puvisde  Çhavannes  une 
nouvelle  occasion,  dont  il  profita  magistralement,  de  mettre 
en  lumière  les  meilleures  qualités  de  son  talent  :  dans  la 
-le  salle  des  récompenses,  la  paroi  du  fond  est  occupée 
par  un  pa  en,  où  l'auteur  nous  montre  les  jeunes 

s'abreuvant  à  la  source  sacrée  de  la  poésie  antique  : 
grande  page  est  d'une  simplicité  et  d'une  noblesse 
de  style  qui  rappelle  les  maîtres  florentins  du  x\c  siècle. 
Partant  d'un  principe  différent  et  subordonnant  tdui  à 
l'élégance  et  à  la  vérité,  c'est  surtout  à  la  Renaissance 
que  y.  Galland  a  demande  ses  inspirations;  mais  son 
meilleur  guide  a  été  la  nature,  dont  il  avait  fait  une  élude 
approfondie.  Le  plafond  de  la  salle  du  Théâtre-Français 
par  Mazerolle  est  un  ouvrage  distingué,  et  dans  les  cons- 
tructions nom  elles  du  Trocadéro,  M.  Lameire  exécuta  plu- 
sieurs peintures  murales  qui  témoignent  d'un  savoir  con- 
somme. Obligés  de  passer,  dans  cette  revue  trop  rapide, 
sur  la  décoration  des  hôtels,  monumentaux,  des  grands 
cafés  et  des  maisons  particulières,  terminons  en  notant 
la  décoration  du  nouvel  Motel  de  Ville,  qui  a  réunj  dans 
une  même  œuvre  les  maîtres  les  plus  habiles  el  associé, 
pour  ainsi  dire,  les  aptitudes  les  pins  variées  :  MM.  De- 
launay. J.  Lefebvre,'  Bonnat,  Besnard,  Tony-Robert 
Fleury,  Ranvier,  Dragnaq-Bouveret,  Hector  Leroux, 
Rixens.  Galland.  J.-P.  Laurens,  Ribot,  Puvis  de  Çha- 
vannes. Roll,  Gervex,  Gabriel  Ferrier,  Lavastre  s'y  seront 
rencontrés.  C'est  la  plus  importante  entreprise  déi 
de  cette  fin  de  siècle. 


Une  question  intéressante  est  encore  celle  des  procédés 
ls  .1  re  ours  la  décoration  murale.  Ces  procédés  sont 
surtout  :  la  fresque,  la  cire,  la  détrempe,  el  la  peintureen- 
causti  |ue.  Sur  les  deux  derniers,  les  art.  Détrempe  el  Encaus- 
riQui  renseigneronl  le  lecteur.  La  peinture  à  la  cire  consiste 
dans  l'emploi  de  couleurs  préparées  à  l'huile  el  détrem- 
pées, m  moment  de  l'exécution,  dans  de  la  cire  liquide 
e  d'essence,  mais  sans  aucune  intervention  du  feu. 
en  d'autres  termes,  sans  encaustique.  Elle  offre  l'avan- 
tage depréserver  ses  ouvrages  de  cette  alternative  d'ombres 
et  de  luisants  qui  fait  miroiter  par  places  la  peinture  à 
l'huile  et  que  le  vernis  réussit  à  peine  à  corriger.  Ungrand 
nombre  de  peintures  murales  s'exécutent  aujourd'hui  à  la 
rire  ;  ce  procédé  est  celui  dont  Hipp.  Flandïin  lit  usage 
dans  la  décoration  de  Saint-Germain  des  Prés.  La  pein- 
ture a  fresque  est  d'unegrande  importance:  aussi, donne- 

t-on,  par  corruption,  le  n< le  fresques  à  toute  espèce 

de  peintures  murales,  qu'elles  soient  exécutées  en  dé- 
trempe ou  à  l'encaustique,  ou  à  la  eue.  alors  que  la  véri- 
table peinture  à  fresque  est,  comme  son  nom  l'indique. 
une  peinture  expressément  appliquée  sur  un  enduit  frais. 
en  italien  fresco.  Cet  enduit,  composé  de  chaux  éteinte 
el  de  sahle  lin.  s'applique  sur  un  premier  crépi  assez,  ru- 
gueux pour  que  l'enduit  puisse  yadhérer.  Mors  que  l'en 
diiil  est  encore  humide,  on  y  applique  la  couleur  qui.s'in- 
corporant  avec  lui,  fait  partie  intégrante  de  la  muraille 
et  ne  di-p. irait  que  si  la  maçonnerie  s'écaille  ou  se  fend. 
Pne  obligation  impérieuse  s'impose  à  l'artiste  :  celle  de  ne 
faire  enduire  que  La  partie  du  mur  que  l'on  pense  pou- 
voir peindre  en  une  journée;  en  effet,  la  condition  essen- 
tielle île  la  fresque  c'est  d'être  exécutée  pendant  que  l'en- 
duit est  frais.  11  faut  donc,  avanl  tonte  chose,  commencer 
par  exécuter  un  modèle  en  carton  de  ta  grandeur  même 
de  la  composition  qu'on  veut  produire,  lin  décalque  en- 
suite ce  carton  sur  l'enduit  posé  au  fur  et  à  mesure  de 
l'avancement  du  travail.  Enfin  on  doit  procéder  avec  ra- 
pidité, et  écrire  sa  pensée  d'une  main  prompte  et  sûre, 
sans  hésitation  ni  repentir.  La  fresque,  disons-le,  est  bor- 
née dans  ses  moyens:  les  seules  couleurs  à  employer  sont 
celles  que  la  chaux  n'altère  point,  r.-à-d.  les  terres  natu- 
relles ;  de  plus,  elle  ne  se  prèle  pas  aussi  bien  (pie  la  cire 
à  l'éclat  du  coloris  el   à  ses  magnificences  :  elle  fait  corps 

avec  le  monument,  elle  respecte  et  accuse  la  présence  de 

la  pierre..  \  cause  même  de  ses  grâces  austères,  les  peintres 
religieux  l'ont  souvent  préférée,  et  les  architectes  l'ont 
recommandée  aussi  parce  qu'elle  est  moins  sujette  à  per- 
cer les  pleins  du  mur  et  à  eonlroilire  les  grands  effets 
qu'ils  ont  prévus. 

(in  a  dit,  non  sans  raison,  que  l'Italie  était  la  terre 
classique  de  la  fresque.  Ces]  de  la.  en  effet,  qu'elle  nous 
fut  importée  au  xvie  siècle  seulement  par  Piïmatice  et 
Rossp,  qui  appliquèrent  à  la  décoration  de  Fontainebleau 

les  principes     puises    dans   l'élude  des   belles   fresques  de 

l.uiiii,  d'Orcagria,  de  Botticelh,  de  Behozzo  (io/zoli,  de 
Michel-Ange  ej  de  Raphaël.  Des  artistes  français  et  ita- 
liens furent  employés  au  château  de  Fontainebleau  qui, 
d'ailleurs  ne  l'ut  pas  seul,  en  ce  siècle,  à  être  enrichi  de 
belles  fresques.  D'autres  résidences  princiëres,  des  édifices 
publics  et  même  quelques  demeures  de  simples  particu- 
liers n'eurent  de  ces  décorations,  par  exemple  à  Paris  : 
l'hôtel  du  chancelier  Duprat.  Plus  tard.  Romanelli  au  pa- 
lais Ma/arin.  Gherardini  à  la  bibliothèque  de  la  maison 
1e  des  jésuites,  maintinrent  la  tradition  de  ce  bel  arl 
qui  devait,  sous  Louis  \!V.  reprendre  une  importance 
grandes  fresques  que  le  roi  fil  exécuter 
au  Louvre,  à  Versaillesel  à  Mark.  A  partir  de  la  seconde 
moitié  du  xvin''  siècle,  on  ne  s'est  plus  guère  servi  de  la 
fres  m   [uepourladéi  églises.    Gaston Cougn y. 

Ethnographie. —  L'homme  n'eut  recours  à  des  cou- 
leurs pour  donner  aux  choses  el  aux  êtres  qu'il  dessi- 
nai! une  apparence  naturelle  que  longtemps  après  que 
l'art  de  reproduire  les  objets  par  le  trait  et  la  sculpture 
avait  çà  et  là,  et  pendant  une  certaine  durée,  atteint  quelque 
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perfection    l'ai'iui  les  gravures  et  «culptureé 
léniens(\    Madeleine), de  nos  grottes  'lu  Midi,  il  j  ■<  de 
rentables  œuvre   d'art.  On  a  découvert  réi  ■•m m. -ni  qu'ils 
iraient  eu  recours  ■>  la  couleur:  ils  furent  dont  aussi  les 

premiers  peintres  connus,  mais  ibien  dénués  encore! 

comme  les  premiers  sculpteurs.  Les  parois  de  certaines 
«le  leurs  grottes,  La  Mouthe,  dans  la  Dordogne  il  .  Ri- 
!■  i  /.';///.  Soi .  \nili.  1897),  Pair-non-Tair,  dans  la 
Gironde  (Fr.  Daleau,  les  Uruvures  su)  rochei  de  laça- 
iii  m  de  l'iiir-imii-l'uir .  Bordeaux,  1897,  gr.  in— 8) , 
Marsoulas,  dans  la  Haute-Garonne  (F.  Hegnault),  Uta- 
mira,  près  Santander  en  I  --[i.i^ih-.  etc.,  sont  ornées  de  gra- 
vures barbouillées  .i \  •  ■<  ilu  peroxyde  de  fer,  ilit  un  obser- 
vateur, de  «  dessins  à  lasanguine»,ditun  autre,  de  ■■  dessins 
gravés el  passés  .i  I  ocre  ",  ilii  un  troisième.  Dans  la  grotte 
du  Mas-d  \/il,  M.  Piette  a  découvert  des  galets  de  la  même 
époque,  couverts  de  •■  peintures  grossières  »  faites  avec 
du  peroxyde  de  fer. 

En  fait  de  matières  colorantes,  ces  primitifs  ne  dispo- 
saient que  de  poudre  de  charbon,  de  craie,  de  peroxyde 
de  fer  pulvérisé,  d'ocre.  Ds  avaient  des  mortiers  pour  les 
pulvériser.  Vprès  eux,  les  populations  néolithiques  firent 
un  grand  usage  des  oxydes  ferrugineux  pour  se  peindre  le 
corps,  recouvrir  les  cadavres,  ou  peindre  les  os  de  leurs 
morts  décharnés.  La  première  application  étendue  de  ma- 
i  ières  colorantes,  a  eu  ensuite  puni'  objet  l'ornementation  des 
poteries.  Dans  les  sépultures  néolithiques  de  l'Egypte,  il 
j  .i  déjà  des  vases  couverts  de  peintures  représentant  des 
motifs  ornementaux,  spirales,  lignes,  palmes,  des  ani- 
maux et  jusqu'à  des  scènes.  Par  une  coutume  qui  fui  très 
généraleet  est  encore  répandue,  on  peignit  surtout  en 
rouge,  même  en  Grèce,  les  statuettes  et  autres  œuvres 
d'art  primitives.  Les  anciens  Egyptiens  surent  colorier  de 
lu  nuance  la  plus  approchante  de  la  réalité  les  objets, 
liommes  et  animaux,  qu'ils  représentaient  par  le  dessin  au 
trait.  La  même  application  de  la  couleur  a  été  trouvée 
spontanément  à  l  époque  moderne  par  les  anciens  mexi- 
cains en  possession  d'une  écriture  figurative,  et  qui  sa- 
vaient très  habilement  apparier  les  plumes  d'oiseaux  aux 
couleurs  les  plus  rives.  C'est  seulement  avec  ce  coloriage 
appliqué  pour  reproduire  les  nuances  exactes  des  objets 
ligures  par  le  dessin,  que  se  montre  la  véritable  peinture. 
Mais  on  peut  faire  remonter  celle-ci  presque  au  débul  de 
l'histoire  de  l'Egypte.  Zaborowski. 

Peinture  en  bâtiment.  —  La  peinture  en  bâtiment 
a  pour  luit  le  revêtement  de>  surfaces  murales  ou  autres 
au  moyen  de  matières  colorées  pour  les  rendre  plus 
agréables  à  l'œil  et  pour  eu  assurer  la  conservation,  (.'est 
à  l'antiquité  la  plus  reculée  qu'il  faut  faire  remonter  la 
peinture  des  monuments  (V.  ci-dessus  Peinture  déco- 
rative). Les  temples  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Inde,  del'Egypte 
et  île  la  Grèce  étaient  recouverts  de  peintures  à  l'extérieur 
et  à  l'intérieur.  Cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  uns  juins. 
Au  moyen  âge.  on  peignait  aussi  les  monuments,  pi  in.  i- 
palement  à  l  intérieur. 

I.a  peinture  en  bâtiments  constitue  actuellement  une 
profession  spéciale,  exigeant  des  ouvriers  habiles  et  expé- 
rimentés, et.  pour  lechoix  et  L'harmonie  îles  couleurs,  une 
connaissance  approfondie  des  mélanges  île  teintes,  jointe 
a  un  goût  indiscutable.  Cependant,  à  part  quelques  peintres 
décorateurs  qui  sont  de  véritables  artistes,  le  métier  île 
peintre  en  bâtiments  ne  réclame  pas  des  ouvriers  d'élite. 

Leur  salaire  est.  du  reste,   peu    élevé  et    pour  tOUS  à  peu 

près  uniforme:  (I  fr.  80  l'heure  à  Paris,  en  général.  11  y 
a.  d'ailleurs,  l'hiver,  de  fréquents  chômages,  et  les  jour- 
nées sont  alors  1res  courtes. 

I.a  surveillance  étroite  des  travaux  de  peinture  est  ab- 
solument nécessaire,  car.  dans  aucun  autre  travail,  il  n'est 
aussi  facile  de  simplifier  la  manutention  et  d'économiser 
la  main-d'œuvre.  On  broie  imparfaitement  les  couleurs, 
on  supprime  tel  mélange  de  couleur  fine,  ou  oublie  de 
passer  le  nombre  de  couches  fixé  au  marché,  et  leresuli.it 
final  parait  le  même  pour  celui  qui  n'a  pas  suivi  le  travail. 


I.  en  ii, pi  eueui  ij.-  peinture  toi  les  peintura  d  uii| 

>inli  ou  teintes  unie-..  Il  empli, ie  quatre  clas-,-.,  d'ouvj 

pour  'le-  ■■  i  iatu  :  l'ouvria 

imitations  de  marbre,  di  bois,  de  pierre,  fan 
les  faux  j'.ints  d'assises,  ci, .  :  [e  ///,  les  laux 

panneaux,  les  filets,  les  moulures; le  peintre  d  uttri< 
l'ait  les  ,,i  nemenU  extérieui  s  det  magasin!  :  enfin  le  peintre 

de  lettre»  est  chargé  de  l'ex tion  des  enseignes  des  ma 

gasins  et  boutiques.  L'entrepreneur  fournil  a  ces  hum 
les  i  uni, m  s  nécessaires  et  les  paie  à  un  prix  débattu  ■> 
l'avance.  Il   est  plus  élevé  naturellement  que  pour  les 
peintres  proprement  dits.  Le  peintre  de  lettres  gagu 
Paris  jusqu'à   I  fr.  ■!'■>  de  l'heure,  le  décorateur  jusqu'à 

I  fr.  50  et  2  fr,  lies  peintres  de  Beurs  et  de  figures,  ré- 
tribués a   la   taille,   se  l'uni   des  juin  In  es  île  '.','.,  ,i  ,'i(l  fr. 

L'installation  d'un  atelier  de  peinture  doit  être  faite 

dans  un   Inc. il   ritré  et   bien   .iere.   le    sol  doit  être  cimente 

et  présenter  une  légère  pente  pour  la  facilite  du  nettoyage. 

II  sera  divise  en  trois  parties;  i"  le  magasin  des  , 
leurs  contenant  les  matières  premières  :  ocres,  cèruse, 

blanc  île    Melldoli,    noiis  île   t'i-r  et  d'ivoire   elc.  ;   d"  Yiilr- 

liei  <ie  broyage  des  couleurs  comprenant  une  installation 
de  tables  pour  le  malaxage  préalable  des  couleurs  des- 
tinées au  broyage,  surmontées  d'un  ventilateur  aspirant 

les  poussières  non  amalgamées  u\er  les  builes  qui  pour- 
raient gêner  les  ouvriers  et  les  différentes  machmes  à 
broyerles  couleurs.  I.a  machine  broyeuse  de  Hermann, 
la  plus  communément  employée,  se  compose  de  trois 
cylindres  en  granit  placés  horizontalement,  le  premier  fait 
environ  soixante  louis  par  minute,  le  deuxième  quinze 
et  le  troisième  dix,  le  cylindre  finisseur  d'avant  effectue, 

eu  outre,  pendant  sa  rotation,  un  lent  mouvement  alter- 
natif dans  le  sens  de  sa  longueur  pour  aider  au  pétris- 
sage des  couleurs  :  '■>"  l'atelier  de  détrempage  compre- 
nant des  tables  avec  pierres  a  broyer  pour  couleurs  fines  ; 
bleu  de  l'eusse,  noir  d'ivoire,  brun  Van  llyck.  elc  l  lie 
annexe  contient  les  builes.  vernis,  essences,  siccatifs  eu 
tonneaux  et  nue  bascule  pour  le  pesage.  L'outillage  du 
peintre  comprend  :  1'  Les  brosses  en  mH's  de  porc  ou  de 
sanglier  qui  reçoivent  différents  noms  suivant  l'usage  au- 
quel elles  sont  destinées.  Les  brosses  a  quartier  sont  les 
plus  grosses,  elles   pèsent  de  -Jlitl  a  .'KHI  gr.  :  les  brûi 

h  nui)  n  ont  de  150  à  -20(i  gr.de  soies;  les  brosses  d'ap- 
prêt ou  taupettes,  de  .'!tl  a  150  gr.  foutes  ces  brosses 
sont  en  soies  omises.  Au-dessous  le  ;!()  gr.,  on  emploie 
les  soies  blanches  qui  sont  plus  doues  :  on  les  appelle 
brosses  d'un  pouce,  les  plus  fuies  sont  les  brosses  à  re- 
champir et  les  brosses  n  filets,  tin  se  sert  également  de 
brosses  plates  appelées  queues  île  munie.  ■!"  Les  pin- 
ceaux à  lettres  età  filets  en  petit-gris,  marte  ou  poils  de 
veau.  Un  distingue  les  pinceaux  a  bout  carré  pour  faill- 
ies pleins  ri  déliés  'les  grandes  lettres  et  les  pinceaux  a 
bouts  pointus  pour  les  délies  et  les  travaux  de  grande 
finesse.  3°  Les  couteaux  qu'on  distingue  en  rouleaux  <i 
broyer,  rouleaux  a  enduire,  rouleaux  à  reboucher, 
couteaux  à  feuillures,  à  mastiquer,  à  patelle,  \esgrat- 
toirs  et  les  fers  ii  dégager,  !"  Les  camions  en  terre  avec 

anses  vernissées  OU  mieux  en  tôle  agrafée  ou  en  fer-blanc. 
Le  peintre  se  sert  ''gaiement  de  peignes QD  cuir,  en  bois 
ou  en  acier  pour  imiter  les  libres  du  bois.  Le  peintre  dé- 
corateur emploie  une  palette  pour  ses  mélanges  de  cou- 
leurs lines.  il  se  sert  ègalemenl  de  til  à  plomb,  compas 
règles,  etc 

Les  matières  premières  employées  par  le  peintn 
i breuses.  lui  première  ligne,  il  faut  placer  les  couleurs 

ru  pains  ou  ru  poudre  qui  se  classent  ainsi  : 

("Blancs.  Blanc  de  craie,  dit  blanc  de  Meudon  pour 
les  détrempes  :  blanc  de  plomb  ou, de  cèruse  pour  pein- 
ture a  l'huile  :  blanc  d'argent  ou  blanc  léger  pour  les 
glaces  et  les  décors  :  blanc  de  zinc,  de  baryte  pour  pein- 
ture a  l'huile. 

J"  Jaunes  et  bruns.  Jaunes  à  base  de  plomb  :  jaune 
île  Naples  (antiuiolii. île  de  plomb),  le  massicot  (protoxvde 
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de  plomb),  jaune  de  chrome  (chromate  de  plomb)]  l'iodure 
de  plomb,  le  jaune  minéral;  jaune  de  Mars  (combinaison 
d'oxyde  de  fer  et  d'alumine);  orpiment  (sulfure  d'arsenic). 
On  emploie  également  :  l'ocre  |aune;  la  terre  d'ombre; 
la  terre  de  Sienne,  naturelle  ou  calcinée;  l'ocre  de  rue, 
naturel  ou  calciné;  les  bistres;  la  terre  de  Cassel;  le  stil 
de  grain  brun  d'Angleterre;  le  brnn  VanDyek;  le  brun 
de  manganèse  (hydrate  de  peroxyde  'I''  manganèse);  le 
rureuma,  la  graine  d'Avignon  pour  les  i».i i-« j ii«- 1 ^  et  car- 
reaux, etc. 

,;••  Rouges  orangés.  L'ocre  ou  brun  rouge,  I'1  rouge 
de  chrome  (chromate  lia~-i<jiu'  il'1  plomb),  le  peroxyde  de 
fer,  I''  rouge  de  Mars,  le  rouge  d'Angleterre  (colcotar), 
le  rouge  de  Prusse,  le  minium  (peroxyde  de  plomb), 
l'iodure  de  mercure,  le  vermillon  ou  cinabre  (sulfure  de 
mercure),  le  réalgar  (sulfure  d'arsenic),  le  brun  orange 
(orangé  de  Mars),  l'orangé  de  chrome,  le  pourpre  île 
i  ssius,  !'•  carmin,  la  garance,  la  cochenille  el  les  la- 
ques, etc. 

'.  '  Bleus.  Bleu  de  Prusse  (ferrocyanure  de  potassium), 
bleu  d'outre  mer.  bleu  do  cobalt  oudeThénard  (sous-phos- 
phate de  cobalt),  bleu  Thénard  (protoxyde  de  cobalt  ci 
alumine),  bleud' Anvers  ou  minéral,  bleu  d'émail,  cendres 
bleues  (ammonium  de  cuivre  et  d'indigo),  smalt,  matière 
vitreuse  colorée  parle  protoxyde  il'1  cobalt. 

,'>"  Verts.  Vert-de-gris  mi  verdel  (sous-acétate  'le  cui- 
vre),  vert  de  Scheele  mi  de  Vienne  (arsénite  de  cuivre), 
vert  de  grains,  vert  de  montagne  (carbonate  de  cuivre). 
verdet  cristallisé  ou  cristaux  de  Vénus  (acétate  de  cuivre), 
vert  de  Schweinfurt  (arsénite  et  acétate  de  cuivre),  vert 
Guigne!  (hydrate  d'oxyde  dechrome),  vert  île  chrome, 
de  cobalt,  de  vessie,  vert  de  Kuinmanii  (protoxyde  de 
coball  et  oxyde  de  zinc),  vert  de  titane,  cinabre  vert, 
vert  de  Brème,  etc. 

ii  Vbtrs.  Noir  d'os,  de  fumée,  noir  d'ivoire,  deCassel, 
de  Cologne,  noir  de  lampe,  d'Allemagne,  de  hêtre,  de 
vigne,  etc. 

lai  deuxième  ligne  viennent  les  huiles,  essences  et 
rends.  Parmi  les  huiles,  mi  emploie  V huile  île  lin.  qui 
sert  pour  détremper  les  couleurs.  Elle  sèche  vite  ci  coûte 
Imii  marché.  Sa  couleur  est  un  peu  verdàtre;  aussi  com- 
munique-t-elle  une  teinte  légèrement  rousse  aux  couleurs 
blanches;  on  neutralise  celte  teinte  par  l'addition  d'un 
peu  de  bleu  ou  de  noir  de  charbon.  L'huile  d'œillette, 
inodore,  un  peu  visqueuse  et  d'un  blanc  jaunâtre,  est 
employée  spécialement  pour  le  broyage  des  couleurs. 
V huile  de  noix  est  employée  pour  les  couleurs  com- 
munes, car  elle  est  très  colorée. 

Les  essences  employées  sont  :  {'essence  'le  térében- 
thine et  l'essence  a  Amérique. 

Les  vernit  se  divisent  eu  trois  classes  :  1°  les  vernis 
gras  a  base  d'huile  sont  les  meilleurs;  ils  sont  employés 
pour  les  peintures  soignées,  mais  ils  ont  l'inconvénient  de 
sécher  lentement  et  de  répandre  une  odeur  désagréable; 
J  les  vernis  à  V essence  a  base  d'essence  de  térében- 
thine sont  moins  beaux  et  moins  solides  que  les  précé- 
dents, mais  ils  coûtent  moins  cher,  sèchent  rapidement 
el  sont  employés  pour  les  travaux  intérieurs  nécessitant 
un  séchage  rapide;  ■>  le-  vernis  à  l'alcool  ou  à  l'esprit- 
de-vin,  moins  solides  que  le-  vernis  à  l'huile,  possèdent 
de-  propriétés  siccatives  supérieures  ■<  tous  les  autres  el 
une  odeur  presque  agréable  qui  les  t'ont  préférer  pour 
h'-  travaux  urgents.  La  peinture  au  vernis  a  l'alcool 
coûte,  d'ailleurs,  plu-  cher  que  le-  autres.  —  Le  peintre 

emploie  également  le  tripoli  en  poudre  | •  polir  les 

vernis. C'est  me'  substance  ferrugineuse  de  couleur  claire. 
d'aspect  argileux.  —  Il  se  sert  d'eau  seconde  ou  eau  île 
potasse  pour  lessiver  les  peintures.  C'est  une   solution 

étendue  de  pOtaSSe  dail-  de    l'eall  de  rivière.    (|  t'ait  aussi 

usage  de  pierre  ponte,  de  papier  de  verre  et  d'encaus- 
tique  qu'il  prépare  au  fur  et  a  mesure  de  ses  besoins. 

En  troisième    lieu,    il  faut  pi les  siccatifs.  On 

nomme  ainsi  des  corps  employés  en  peinture  puni'  pro- 


duire l'adhérence  des  couches  el  leur  séchage  rapide;  les 
plus  connus  sont  à  base  de  litharge  (oxyde  de  plomb),  de 
couperose  (sulfate  de  fer, de  cuivre  ou  de  zinc),  de  man- 
ganèse. Oe  mélange  unecertai [uantité  de  ces  produits 

a  la  couleur,  (in  trouve  d'ailleurs  dan-  h'  commerce  des 

Siccatifs  liquide-  tout  prépaie-. 

V\anl  de  procéder  a  la  peinture  des  surlares  murale-. 

le  peintre  effectue  un  certain  nombre  de  travaux  prépa- 
ratoires :  époussetago,  lessivage,  grattage,  rebouch 
broyage  el  détrempage  des  couleurs.  L'époussetage  con- 
sisté a  enlever,  à  l'aide  de  brosses  dures,  les  grains  ou 
aspérités  des  plâtres  neufs  ou  les  poussières  des  surfaces 
déjà  peintes.  Le  lessivage  se  l'ait  a  l'eau  seconde  très 
étendue,  a  la  solution  de  cendres  de  bois  ou  au  savon 
noir,  lorsqu'on  veut  seulement  réaliser  le  nettoyage  de 
vieilles  peintures  noircies  ou  graisseuses.  Si  l'on  doit 
repeindre  a  l'huile  sur  d'anciennes  peintures  à  l'huile. 
mi  lessive  à  l'eau  secniide  concentrée.  L'opération  est 
absolument  nécessaire  pour  éviter  l'écaillage  par  suite 
de  l.i  non-adhérence  des  couches  appliquées  sur  des  pein- 
tures graisseuses.  Le  grattage  a  pour  but  d'enlever  la 

vieille  peinture  île-  objets  déjà     peints,  el  se  l'ait  à  l'aide 

de  grattoirs  manies  avec  précaution  pour  ne  pas  dété- 
riorer les  moulure-,  lin  s'aide  quelquefois  du  brûlage 
qui  consiste  à  brûler  la  peinture  à  l'aide  d'une  petite 
lampe  a  gaz  ou  a  essence.  On  emploie  aussi  parfois  dans 
les  parties  délicates  l'essence  de  térébenthine  chaude 
qui  dissoul  les  vieilles  peintures.  Les  rebouchages  s'effec- 
tuent au  mastic  à  l'huile  ou  au  mastic  à  la  colle,  el  se 
font,  en  général,  après  la  première  couche  de  peinture, 
nu  d'encollage.  Il-  ont  pour  but  de  boucher  les  petits 
trous,  les  tissures  qui  peuvent  exister  dans  la  surface  à 
peindre.  I.e  broyage  des  couleurs  est  une  opération  fort 
délicate.  Un  les  réduit  d'abord  en  poudre,  en  le-  pilon- 
nant dans  uu  mortier  en  fonte,  puis  les  tamisant  dans 
un  tamis  a  tambour,  à  cause  des  poussières  vénéneuses. 
Pour  le-  couleurs  fines,  on  fait  un  broyage  préliminaire 
a  l'eau,  les  broyages  successifs  se  faisant  a  l'huile,  et 
quelquefois  à  l'essence.  Il  fan!  au  moins  trois  broyages 
successifs  a  la  molette  ou  à  la  machine,  car  c'est   de  la 

ténuité  des  molécules  que  dépend  la    bonne  exécution  des 

peintures.  Ces  opérations  ne  doivent  être  faites  qu'a 
mesure  île-  tie-oins.  néanmoins,  les  couleurs  broyées  a 
l'huile  peuvent  être  conservées  dan-  des  tinettes  en  bois, 
-i  mi  prend  la  précaution  de  les  recouvrir  d'une  couche 
d'huile  -'d  s'agit  d'une  terre  végétale,  ou  d'une  couche 
d'eau  -il  .-'agit  d'une  couleur  minérale.  Les  couleurs 
broyées  à  l'eau  -e  conservent  de  même,  si  on  les  recouvre 
d'une   couche   d'eau   changée  de  temps  en  temps. 

Certaines  couleurs  ne  se  broient  pas.  niais  se  font  sim- 
plement infuser.  Le  détrempage  se  fait  ensuite  avec  les 
couleurs  séparément  broyées.  Un  fait  les  mélange-  néces- 
saires pour  obtenir  la  teinte  désirée  dans  un  pot  en  y 
versant  par  petites  quantités,  tout  en  agitant,    le    liquide 

servant  pour  la  détrempe..  Ce  liquide  est  la  colle  ou  un 

vernis  à  l'alcool  pour  les  couleurs    a    l'eau,    c'est    l'huile 

pure,  l'huile  coupée  d'essence  ou  l'essence  pure  pour  les 
couleurs  à  l'huile.  Lorsque  les  couleurs  sont  broyées  a 
l'essence  de  térébenthine,  on  détrempe  au  venu-. 

La  peinture   proprement   dite  comprend   deux   genre-  : 

I "  la  peinture  a  la  colle,  dite  en  détrempe  (V.  ce  mot); 
-J"  la  peinture  à  l'huile. 

Pour  la  peinture  ii  l'huile,  dont  nous  nous  occupe- 
ions  exclusivement,  le  broyage  des  couleurs,  au  lieu  de 
se  faire  à  l'eau  comme  pour  la  détrempe,  se  fait  à  l'huile 

et  On  J    emploie  le    Idane    de    rérilsc  au   lieu    i lu    blanc  de 

Heudon.  Elle  s'applique  à  froid  et,  par  suite,  nedétériore 
pas  les  boiseries:  les  couleurs  sont  plus  vives,  sa  durée 
e-t  plu-  grande,  mais  elle  coûte  plus  cher  que  la  peinture 
a  la  colle.  Néanmoins,  a  cause  de  ses  nombreux  avantages, 
elle  est  très  employée  Elle  permet  à  l'ouvrier  d'unir  et 
de  finir  -mi  travail,  de  faire  des  retouches  pane  qu'elle 
sèche  plus  lentement,  enfin  file  se  lave  facilement. 
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préalableihenl  a  i  iipplicati le  la  peinture,  on  place 

m  |ei  peindre  ai "<  he  ■  ion  qui 

,  ..  ,,  |e  que  l  encoil  nre  ■<  la  ue- 

m  .-.i  un    • 
de  blan  broyé  el  i 

rages  intérieurs,  ai ilange  d  liuili   de  noix  et 

,1  essence  pour  les  ouvrages  extéi s.  P '  pe  ndre  les 

n  passe  i  qui  peuvent 

exister,  on  h  applique  une 

couche  de  couleur  dure  (lithi  Pour  les 

fers,  les  première  tenir  un  peu  d  es- 

,rSque  i  on  ne  fail  pas  l<  d  de  la 

peinture,  les  pre res  couches  sont  a  l'huile  pure  el  les 

res  ,,  i  huile  mélangée  d'essence.  Si  la  peinture  doil 
i,.,  premi  res  couches  doivenl  être  mélangées 
,l  essence  el  les  dernières  a  l'essence  pure,  qui  donne  du 
brillanl  au  vernis  el  empêche  les  gerces.  Les  peintures 
sonl  d'autaffl  plus  matés  que  la  quantité  d'essence  est 
|ilns  grande. 

La  peinture  a  l'huile  se  distingue  en  peinture  v<  rnu 
ou  polie  el  en  peinture  ordinaire  ou  simple. 

La  peinture  polie  ou  vernie  est  d'ui xécution  dif- 
ficile, coûte  cher  el  n'esl  employée  que  pour  ouvragesde 
luxe.  On  commence  par  donner  une  couche  d'impression, 
poison  fait  le  rebouchage  des  gros  trous  au  mastic  de 
teinte  dure  ;  on  passe  les  couches  de  teintes  dures  (mas- 
sicot broyé  à  l'huile  el  détrempé  à  l'essence);  on  fait  un 
encollage  à  la  colle  de  peau  pire,  suivi  d'un  rebou 
el  d'un  ponçage;  on  passe  les  couches  de  blanc  d'apprêt, 
puis  les  couches  de  teintekla  brosse  douce;  on  procède 
ensuite  à  ['encollage  à  froid  à  la  colle  de  parchemin  el 
l'on  finit  par  deux  mu,  lies  de  vernis. 

La  peinture  a  l'huile  ordinaire  nécessite  moins  d  opé- 
rations. Pour  les  ouvrages  extérieurs  :  pdrtes,  persienhes, 
croisées,  etc.,  on  couvre  le  bois  d'une  première  couche 
de  céruse  broyée  et  détrempée  à  l'huile  de  noix,  on  re- 
bouche au  mastic  et  l'on  donne  deux  couches  de  céruse 
mélangée  d'un  peu  de  bleu  e1  de  noir  de  charbon,  broyée 
à  l'huile  el  détrempée  à  l'huilé  mélangée  d'essence.  Pour 
les  murs  en  plâtre,  on  donne  deux  couches  d'huile  de  lin 
bouillante  pour  lés  empêcher  de  boire  la  couleur,  puis  l'on 
donne  lès  couches  de  céruse.  On  peut  vernir  à  l'essence. 
l'uni-  les  ouvrages  intérieurs,  les  lambris,  par  exemple, 
on  passe  une  ou  deux  couches  de  couleur  à  1  huile  tr  s 
épaisse  formée  de  fonds  de  camion  avant  la  pose  des  lam- 
bris. Une  fois  qu'ils  sont  posés,  on  donne  une  couche  d< 
céruse  à  l'huile,  puis  les  deux  couches  de  couleurs  à  l'es- 
sence. On  vernit  par  deux  couches  de  vernis  blanc.  — 
Peinture  des  ferrures.  On  commence  par  donner  une  ou 
deux  couches  d'impression  au  minium  deplomb.  Le  mi- 
nium de  fer,  qui  est  Miment  employé  pour  remplacer  le 
minium  de  plomb,  en  raison  de  son  prix  plus  bas,  ne 
[e  pas  les  mêm<  squalités.  Onpeinl  ensuite  à  l'huile 
de  la  couleur  choisie.  Quelquefois  on  imite  les  bronzes  a 
l'aide  de  poudres  métallisés  dont  on  frotte  les  ferrures. 
Laques.  Récemmenl  on  a  essayé  avec  suce  sd'appliquer 
à  la  peinture  îles  appartements  el  des  oavrages  de  carros- 
serie des  laques,  qui,  depuis  très  longtemps,  étaienl  uti- 
lisées pour  la  peinture  des  meubles  de  luxe.  La  Compagnie 
du  chemin  de  fer  de  l'Esl  a  fail  des  expériences  con- 
,  luantes  à  ce  sujet  sur  sesvoitures  à  voyageurs.  La  laque 
présente  beaucoup  d'avantages  sur  la  peinture  vernie  el 

peul  la  remplacer  entièrement.  L'applicati les  laques 

s,,  fait  de  m  me  que  la  peinture  sur  les  couches  d'im- 
pression. Il  n'3  a  rien  de  particulier. 

Le  vernissage  est,  dans  de  i ibreux  cas,  le  complé- 

menl  p  lispensable  de  la  peinture  a  l'huile.  Pour 

les  ouvrages  intérieiu  3,  on  emplo  pal  ment  les  irei  - 

ois  a  l'essem  e  au  ■•  I  ilcool    i  e  di  rnier  surtoul  qui  sèche 
avec  une  grande  rapidité.  Pour  les  ouvrages  extérieurs, 
on  se  sert  exi  lûsivi  mi  ni  de  -  et  nis  \  l'huile  qui  résistenl 
seuls  aux  intempéries,  On  li 
ù  vernis  parfaitemenl  propres.  Pour  vernir  les  peintures 


a  riniile.  H  luffll  que  la  dernière  couche  de  peinture 
,.,„„,.•  .  he,  mail  pour  les  peintures  an  détrempa 

,1  raU(    au  préalable,  lea  recouvrir  d'un  eue,, il 

un  pour  éviter  que  la  vernis  ne  s  imbibe 
:  orsqu'on  reul  rernir  :  non 

bord  6  la  pierre  ponce,  au  papiei  de  rerri 
tripoli.  etc.  On  passe  ensuite  deux  couches  d'encollq 
la  coiiè  de  peau  pour  éviter  que  le  remis  ne  soit  !>u  par 
i„  |„,  par  suite,  aucun  brillant.  Onponee 

emenl  pour  abattre  les  poree  an  bois 
..  par  l'encollage  el  l'on  vernit  au  remis  è  I  alcool. 
>ois,  d  fanl  faire  un  décrassage  préalable 
|)U1  m,  mélange  de  pierre  ponce,  d'huile  de  unel  d  al  oui 
et  essuyé  soigneusement. 
Pour  terminer,  nous  donnons  ci-après,  d'après  >/ 
quelques-uns  des  mélanges  de  couleurs  les  pins  empl 
pour  composer  les  teintes-. 

BLANCS  El   CRIS 

/;/,,,  u  :  céruse,  '»"<»:  bleu  de  Prusse,  1. 

Blanc  azuré  :  blanc,  100;  indigo,  i. 
Gris  argentin  :  blanc,  200;  indigo,  1. 

clair  ou grisblanc: céruse,  150;  nourdiyoïre,  l. 
Gris  de  In,  :  blanc,  100;  laque  ou  mur  divoire,  L. 
Gris  de  fantaisie:  blani ,  WO  :  noir.  1. 
Gris  perle  :  blanc  100;  noir  de  charbon,  I. 
Gris  ardoisé  :  blanc,  100;  noir,  l. 

IAUHES 

Jaune  paille  :  blanc,  10;  jaune  de  chfi ,  I. 

Chamois  :  blanc,  30;  jaune  de  chrome,  1:  ver- 
millon, 1. 

Couleur  pierre  :  blanc,  18;  ocre  jaune,  i. 

Citron  :  blanc,  iO  ;  jaune  de  chrome,  1  :  bleu  de 
Prusse,  1. 

Jaune  serin  :  jaune  minéral  pur. 

,„   .    blanc,    ii»:    ronge   de   Prusse,    I  :   ocre 

punie.    I    i. 

Jonquille  :  blanc,  5;  jaune  de  chrome,  I . 

Chamois  foncé  :  blanc.  10;  terre  de  Sienne,  l. 

Couleur  d'or  :  blanc.  10;  jaune  de  chrome.  I  ;  ou 
bianc,  100;  jaune  minéral,  75;  vermillon,  l. 

Couleur  soufre  :  blanc,  100;  jaune  minerai.  .WO  : 
bleu  de  Prusse,  I. 

Café  au  lait  :  blanc,  60  :  terre  de  Sienne,  6  :  terre 
d'ombre,  2. 

blanc,  30;    terre   d'ombre,   3; 

rouge.   1. 

I    s 

Rosi  :  blanc,  10;  laque  carminée  ou  laque  de  ga- 
rance, I. 

Lilas  :  blanc,  60;  laque,  i;  bleu  de  Prusse,  i. 

lilas  solide  .-blanc,  320;  carmin  de  garance,  10: 
outremer,  10.  . 

Rougi  arreauî  :  ocre  rouge  pur  on  rouge  <ie 

Prusse. 

Rouge  cerise  :  vermillon  de  Chine  pur. 

Cramoisi  :  laque  carminée,  I  :  vermillon,  l. 

Pourpre  :  laque,  10  ;  vermillon,  10;  bleu  de  Prusse.  I. 

/  carlate  :  vermillon  pur. 

[maranthe  :  brun  rouge,   i:  laque.  1:  blanc.  1. 

Acajou  :  blanc,  60;  terre  de  Sienne  calcinée,  '.  :  mine 
orange,  :>. 

ORANGES 
hirore  OU    Souci  :   blanc,   W;   jaune  de  du  mue.   '.: 
mine  orange,  8. 

blanc,     M)  :    jaune    de    chrome,    s  :    ver- 

i.  1 . 

VIOl  Ils 

ml  sur  le  rouge:  laque  carminée,  20;  Mèu 

de  Prusse.   I. 

et  liront  sur  te  rouge  solide  :  laque  de  garance, 
ili  ;  bleu  d'outremer,  2. 


•'■ 


PEINTURE  —  PEIHCE 


BLEIS 


Bleu  barbeau  :  blanc,  §00  ;  bleu  du  Prusse,  10; 
laque,  I 

6/f«  tusur*  :  blanc,  20  :  bleu  de  Prusse,  I  :  on  blanc, 
130  :  bleu  d'outremer,  I . 


Marron  :  rouge  brun,  20;  vermillon,  l. 

Chocolat  a  l'eau  :  blanc,  '•  :  terre  d'ombre,  '.  :  roùge 
de  Prusse,  I 

Chocolat  au  lait:  blanc,  10;  terre  d'ombre,  1  :  rouge 
de  Prusse,  I. 

\  n;is 

Vert-pré:  blanc,  10;  jaune  de  chrome,  I":  bleu  de 

'.    D. 

clair  :  blanc,  36;  jaune  de  chrome,  12  : 
bleu  de  Prusse,  I  • 

Vert-pomme  :  cendre  verte,  6  :  jaune  de  chrome,  l. 

Perl  d'eau  :  blanc,  300  :  jaune  de  chrome,  30  à  150; 
bleu  de  Prusse,  2  à  3. 

Vert  de  treillage   pour    villes  :  blanc,  10;    vert  de 

Vert  d'atelier  .jaune  de  chrome,  10;  indigo,  i- 
Vert  américain  :  blanc,   160;  «ère  jaune,  80;  noir 
de  charbon,  -20:  bleu  de  Prusse,  8. 

Vert  de  Saxe  :  jaune,  10  :  bleu  de  Prusse,  I. 
Vert-olive  :  blanc,  i  :  ocre  jaune,  2:  noir.  1. 
Vert-bronze  :  blanc,  10:  jaune  de  chrome,  i;   bleu 
de  Prusse.  1  :  noir.  1. 

COI  LEI    tS    i  •    RI  «PI  ES  A  L'HUILE 

de  fer  :  céruse  broyée,    '7:   noie  de  fer;   20 j 
huile  de  lin.   18;    essence  de  térébenthine,  8:    siccati' 

li(|itide  Marchand.  5;  siccatif  en  poudre.  2. 

ilinitun  rfe  /èr  :  minium  île  ter  broyé,  .'>i:  huile  de 
lin,    25  :   essence.     I  1  ;    SÎCCatil    liquide.    ,'i  ;     siccatif   en 

poudre,  2. 

Noir  de  fumée  (pour  fer)  :  noir  de  fumée,  •>  :  huile 
de  lie  ence,  30;  Siccatif  Marchand.  7. 

'le  fer  :  Noir  de  1er  broyé,  M  :   huile  d.-  lin. 
25  :    essence,     14;     siccatif  liquide,    5;    siccati! 
poudre,  2. 

Cuivre  (pour  rampei  -,  etc.)  :  céruse  broyée 

a  l'essence,  100  ;  jaune  de  chrome,  loi):  ocrede  me. 70: 
;.-e  de  térébenthine.    100:  mine  orange,    70:   colle 
d'or.  225  :  ocre  ;aune.  100. 

Or  (pour  lettres)  :  céruse  broyée  a  l'huile,  610; 
jaune  de  chrome,  100:  ocre  de  rue.  30;  essence  île  téré- 
benthine, 152:  huile  de  Un.  65;  siccatif  liquide,  00. 

Vert  au  vernis  :  vert  broyé  à  l'huile,  615;  vernis  a 
polir.  355;  essence  de  térébenthine,  iii;  siccatif  liquide, 
20. 

blanc   au    remis  :  céruse    broyée  .>    l'huile,    720  : 
de  térébenthine.  Oit:  vernis  copal  blanc.  255. 
m  vernis  :  noir  de  fumée,  03  :  vernis  français  a 
polir.    OOit  :    essence   de   térébenthine,    305;    siccatif 
liquidi 

Vermillon  is : Yermillon  broyé  ,i  l'huile, 615; 

verni-  a  polir,  335;  essen  ne.  ;o  :  sii 

liquide,  20.  E.  Maglih. 

Marine  (V.  Marine  [Beaux-arts]). 

Histobi  I  i  iharles  Blam  . 

Peinture;  Paris,  iVSi 

I   l:.     '•'     lu  <~lli    ri     la   1 

in-1''.    —    L.-B.     I  '  •  ■ 

i,tl'  .  rai  de  (a 

peinture  —   Paul    GinAED,    /,; 

Peinture  anli'iuc.  1892,   in-16  —  A. 
force  de  la  Peinture  -r.  in-8.  — 

is-Drooi  et  H    i.ai  n. i.t. c,  la  Peinture  décorative 
ce  du  xi'  :oi  wv  siècle  ;  Paris,  in-fol.  —  Eua.  Mû 
Histoire    de    l'art    /  S  vol.    — 

Ph.  de  Chennevières,  /.'  •  </e  la  pet" 

■aise,  ls'.n,  gr  in-8   —  (     .  Blasc,  Histoire  des  pein- 


PEINTURES  (Les).  Coin,  du  dép.  de  la  Gironde,  air. 
de  Libourne,  cuit,  de  Coutras;  982  hab. 

PEIPIN  ou  PEYPIN.  Coin,  du  dép.  des  Basses-Alpes, 
arr.  de  Sisteron,  cant.  de  Volonne;  116  hab.  Stat,  du 
chem.  de  fer  de  Lyon. 

PEÏP0US  (V.  TcnouD). 

PEIRCE    (Cyrus),  quelquefois   orthographié    P 
éducateur    et    pédagogue    américain,    né   à    Waitham 
(Massachusetts)  le  lo  août  1790.  Douzième  entant  d'un 
fermier  aisé,  Peircé,  (lui  avait  montré  de  bonne  heure  un 
goûi  demie  pour  l'enseignement,   lit  de  bonnes  étude- 

- idaires  et  prit  ses  grades  à  Harvard  de  1806  ù  1840. 

Doué  d'un  cœur  excellent,  d'une  grande  volonté  el  d'une 
extraordinaire  puissance  dé  travail,  Cyrus  Peirce  était 
surtout  un  éducateur  né.  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans  en 
effet,  el  tout  en  poursuivanl  ses  éludes  d'université  en 
philosophie  et  en  théologie,  il  s'était  fait  maître  d'école  de 
village  à  West-Newtori  (1806),  et,  même  pendant  les 
années  qu'il  consacra  à  de  nouvelles  études  théologiques 
(second  séjour  i  Harvard  de  1812  à  1815)  ou  an  ministère 
paroissial  (pasteur  à  Nôrth  Reading  de  181:)  à  18:27), la 
préoccupation  centrale  de  sa  vie  fut  L'éducation.  Il  est  di- 
recteur d'école  à  Nantucket  de  1810  à  1812.  a  North 

Aildovee  de    1827  à    1830,   à  Nantucket,   une  seconde  fois, 

de  1830  à  1839.  C'est  alors  qu'Horace  Mann,  secrétaire 
du  nouveau  liureau  d'éducation  de  Massachusetts,  qui 
avait  remarqué  et  apprécié  Peirce  et  connaissait  ses  idées 
sur  la  nécessite  de  l'enseignemenl  normal,  l'appela  à  la 
direction  de  l'école  normale  primaire  dont  le  Bureau  d'édu- 
cation, grâce  à  la  libéralité  Dwight,  venait  de  décider  la 
création  à  Lexington.  L'entreprise  était  si  nouvelle,  et 
Peirce  encore  si  peu  connu,  que  trois  élèves  seulement  se 
présentèrent  lorsqu'il  ouvrit  son  école  (3  juil.  1839). 
Mais  -a  persévérance  et  la  confiance  d'Horace  Mann  le 
soutinrent,  et  les  résultats  de  son  enseignement  parlèrent 
si  bien  eu  sa  faveur  eue,  trois  ans  après  sa  fondation. 
l'école  normale  de  Lexington  (transportée  plus  tard  à 
West  Newton,  puis  à  Farringham)  avait  quarante-deux 
élèves  el  était  munie  d'une  école  annexe,  et  que  deus 
écoles  nouvelles,  à  Barre  (plus  tard  à  West  ield),  et  à 
Bridgwater,  avaient  été  fondées  sur  son  modèle.  Peirce 
dirigea  son  école  de  1839  à  1849,  avec  une  interruption 
de  deux  années,  de  1842  à  1844,  pendant  lesquelles 
l'état  de  sa  santé,  délabrée  par  le  surmenage,  l'avait 
contraint  a  se  reposer.  En  18i9,  trop  fatigué  pour  con- 
tinuel' a  exercer  ses  fonctions  comme  il  estimait  qu'elles 
devaient  l'être,  il  résigna  définitivement  sa  charge.  Il  fut 
alors  délégué  au  Congres  pacifique  universel  de  Paris  de 
1850, pdis,  revenu  en  Amérique,  il  exerça  encore  quelque 
temps  comme  professeur  dans  une  école  privée  de  West 
Newton  et  mourut  en  18b'0.  Le  nom  de  Peirce  reste  atta- 
ché, dans  l'histoire  de  l'éducation  aux  Etats-Unis,  à  celui 
d'Horace  Mann,  dont  il  fut  un  des  meilleurs  lieutenants. 
Très  connu  en  Amérique  pour  ses  idées  sur  l'importance 
fondamentale  de  l'éducation  morale,  pour  son  aversion 
contre  les  punitions  corporelle,,  encore  généralement  en 

!  à  sou  époque,  et  pour  ses  campagnes  contre  l'ai— 
ci  :  sme,  il  y  est  avanl  tout  le  type  de  l'éducateur  mo- 
dèle et  le  fondateur  de  l'enseignement  normal.  «  Sans 
lui,  la  cause  des  écoles  normales  aurait,  été  perdue,  ou 
leur  création  indéfiniment  ajournée  ».  (Henry  Barnard.) 
Ibsorbé  par  ses  fonctions,  Peircea  1res  peu  écrit.  Citons: 
in  the  Teaching  of  Reading  (1844),  .1  letter 

Sonnai  Schools,  aidressed  to  Hon.  Henry  Bar- 
(1851),    Crime,    ils  Cause  and  Cure  (Boston, 

1853).  Maurice  KuiIN. 

Bibl.  :  S.-.!.  M.w.  Wcmoir  o/  Cyrus  Peirce  avec  por- 

of  Education   vol.  IV, 
pp.    275-309.  -   Memoir  of  S  -./.  May  :    Boston,    1874.  - 

lli  iso  ILE,  //"  "■  i  ninmon  S<;. 

Remuai  în  the  United  States,  dans  Gréai  Educators 
- 

PEIRCE  (Benjamin),  mathématicien  el  astronome  amé 
ricain,  né  a  Salem  (Massachusetts)  le  i  avr.  1800.  mort 
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.•h  1880.  H  i"  ii  ses  degrés  uu  Harvard  Collège  el  >  fui, 

île  1833  jusqu'à  s »rt,  professeur  de  mathématiques 

et  de  physique,  puis  d'astronomie,  l.n  I x<»7 .  il  succéda 

l;    lie  i lirecteur  du  service  hydrographique  des 

Etats-Unis,  mais  résigna  ces  fonctions  eu  isTi.  Il  était 
membre  de  l'Académie  nationale  des  sciences  depuis  sa 
fondation  cl  de  la  Société  royale  de  Londres  depuis 
1852.  du  lui  doil  d'importants  travaux  de  mathématiques 
••i  d'astronomie.  Il  donna,  notamment,  l  un  des  pn 
les  véritables  éléments  de  la  planète  Neptune  •■!   proposa 

!  théorie  toute  i velle  des  anneaux  de  Saturne,  il 

eut  une  grande  pari  ù  la  création  cl  à  l'organisation  de 
plusieurs  observatoires  américains.  Parmi  ses  nombreuses 

publications,  i s  citerons,  outre  de  remarquables  tables 

lunaires  établies  en  IK.vj  pour  le  Nautical  [linanac, 
Ireatise  on  [nalyik  Meclianics  (Washington,  1857); 
Linear  associative  Algebra  (Washington,  l*7ii|.  etc. 
il  ,i  fait  aussi  paraître,  de  1836  à  isiii.  toute  une  série 
d'ouvrages  classiques  de  mathématiques.  L.  S. 

PEIRE  Cardinal, troubad '(V.  Vuvergni  [Pierred'J). 

PEIRE  Vidal,  troubadour  i[tii  vécul  entre  1175  e( 
1215;  originaire  de  Toulouse,  il  mena  la  fie  la  plus  aven 
tureuse.  Il  resta  longtemps  au  service  de  Banal  de  Baux 
(mort  en  1192),  mais  dul  s'enfuir  en  Italie  à  la  suite 
de  ses  amours  avec  Adalasia,  femme  de  son  seigneur.  Il  ac- 
compagna la  troisième  ci  oisadeius  |u'à  Chj  pre,  où  il  é] s;, 

une  Grecque,  el  termina  ses  jours,  selon  toute  probabi- 
lité, .i  la  cour  d'Alfonse  III  d' dragon.  Ses  poèmes  passion- 
nés, mêlés  d'esprit  el  de  folie,  lui  donnent  une  place  im- 
portante  dans  l'histoire  poétique.  On  possède  une  cinquan- 
taine de  ses  poèmes  qui  ont  été  publics  par  K.  Bartscfa  à 
Berlin  en  1857.  Doses  nouvelles  il  n'en  subsiste  que  deux, 
dont  le  contenu  nous  est  parvenu  par  Barberino.    Ph.  15. 

Bibl.  :  Schopf,  Beitrsege  zia   Bioyrapl  C/i  o 

nologie  der  Lieder  des  Troiibadorn  Peire  \  idal;  Breslau, 
1887. 

PEIRESC  (Nicolas-Claude  Fabri  de),  l'un  îles  savants 
los  plus  renommés  du  commencement  du  xvu'  siècle,  né  à 
Belgentier  (Vai")  le  1er  'lé'-.  1580,  mort  à  \i\  le  â4  juin 
Hi:>7.  filsdeRaynaudde  l'abri,  conseillera  la  cour  des  aides 
Ho  Provence  et  île  Margncril»'  de  Boinpur.  qui  apporta  dans 
la  famille  île  Fabri  la  seigneurie  de  Peiresc  (Basses-  Upes). 
Peiresc  devint  conseiller  au  Parlement  d'Aixet,  après  avoir 
beaucoup  voyagé  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Hollande 
se  fixa  dans  cette  ville.  Il  j  avait  rassemblé  une  foule  de 
livres  et  de  manuscrits  et  formé  des  collections  de  tout 
genre,  médailles,  reproductions  de  monuments,  plantes 
animaux  insectes,  recueillis  dan-  les  pays  les  plu-  éloi- 
gnés et  qu'il  mettait  libéralement  à  la  disposition  de  si  - 
nombreux  correspondants,  Scaliger,  Saumaise,  Sirmond, 
Kireiier.  Mersenne,  etc.  D'où  le  nom  de  procureur  général 
de  la  République  des  lettres  que  lui  donne  Pierre  Bayle. 
Peiresc  contribua  à  propager  les  découvertes  de  Harvey, 
de  Copernic  et  de  Kepler.  On  lui  doit  même  quelques  dé- 
couvertes utiles  en  anatomie  et  en  i lecine,  el  il  lit  des 

observations  astronomiques  en  c pagnie  de  Gassendi, 

pour  qui  il  avait  la  plu-  \i\e  amitié,  et  dans  les  bras  du- 
quel il  mourut.  Il  forma  à  Belgentier  un  curieux  jardin 
botanique,  acclimata  en  France  le  laurier-rose,  le  papyrus 
d'Egypte,  plusieurs  espèces  de  vignes,  roses  et  jasmins, 
ainsi  que  la  race  de  chats  dite  d'Angora.  Il  écrivit  beaucoup, 
mai-  -ans  rien  publier.  La  Bibliothèque  nationale  et  les 

bibliothèques  d'Aix,  de  Nîmes,  de  l'Ecole  de decine  de 

Montpellier,  mais  surtout  l'Inguimbertine  de  Carpentras, 
possèdent  ses  manuscrits  ou  des  copies  de  ceux-ci  for- 
mante valeur  d'environ  116  vol.  in-fol.  (V.  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  Carpentras  par  .M.  Lambert,  '■>  vol. 
1862).  (  e  sont  des  documents  inestimables  pour  l'histoire 
littéraire  et  scientifique  de  vingl  aimées  ■  i u  wir  siècle. 
M.  Tainizey  de  Larroque  chargé  de  publier  les  Lettres 
</«.'  l't'iii'St  .  Irsipiellrs  devaient  loi  nier  environ  10  vol  de 
!  i  illection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
Frnnce  n'avail  encore  donné  que  six  volumes,  quand  la 


iii'i i  'si    te •  li   surprendra.  Ces  si\  rouîmes  fonnenl 

deux  séries,  dont  la  première  (•'!  vol.  \-  oprend 

les  lettres  ';'  Peiresc  aux  deux  frères  Pierre  etJacqi 

un  avocat  au  Parlement  de  Paris,  puis  conseille! 
d'1  tat,  l  autre  prieur  de  Saint-Sauveur,  devenus  tout 
en  1645,  gardes  de  la  Bibliothèque  du  i"i  (les  originaux 
de  ces  lettres  forment  les  vol.  716,  7 17  el  718  de  la  col- 
lecl,  Dupu)  à  la  Bibliothèque  nationale   el  il  en  existe  de* 
copies  •!  <  arpentras)    la  2    série  (3  vol.  1893-96)  com- 
prend les  lettres  écrites  parPeires  à  Borilh  à  Bouchard 
à  Gassendi  (avec  59  lettres  de  Gassendi),  à  Denis  Guille- 
de  Roumoules    i   Luc  Holsteniiu    qui   tut 
bibliothécaire  du  cardinal  Barberini  et  ensuite  de  la  biblio- 
thèque Vaticane,  a  Claude  Henestrier,  chanoine  frac 
luis,  ,-iiiiii  ,,  son  père,  a  son  "iule  et  ;,  son  frère  Palamède 
sieur  de  Valavez,  D'immenses  lectures,  de  nombreux  ■ 
el  de  féconds  entretiens  <<*"■<  les  hommes  les  plus  remar- 
quables de  l'Europe  on!  permis!  Peiresc  de  traiter,  comme 
en    e  jouant,  dans  ces  lettre*,  d'ailleurs  pleines  de  simpli- 
cité el  de  naturel,  les  sujets  les  plus  divers,  affaires  d'Al- 
lemagne, d'Angleterre,  des  Pays-Bas.  d'Italie,  d'Orient, 
aussi  bien  que  du  Languedoc   dû  Dauphiné  ou  de  Provence 
el  d  v  mêler  les  noms  des  personnages  les  plu»  illustres 
du  temps,  étrangers  ou  français  (V.  l'Avertissement  de 
M.  Tamizey  de  Larroque  au  I'   voL).  I  n  monument, inau- 
guré le  lu  nov.  1895,  a  été  élevé  à  Peiresc,  par  la  ville 
d'Aix,  sur  1,1  place  de  l'I  Diversité.  J.  Marchabtd. 

PEIROL,  troubadour  provençal,  mort  vers  1-2^ 
faut  en  croire  son  ancienne  biographie,  il  était  tils  d'un 
pauvre  chevalier  du  bourg  de  Peirol  lut.  de  Clermont- 
Ferrand)  et  fut  bien  accueilli  parle  dauphin  d'Auvergue, 
Robert  I"  ■'  :  nmis  celui-ci,  inquiet  de  la  cour  indiscrète  que 
le  troubadour  faisait  à  sa  sœur,  l'aurait  chassé  de  ses  do- 
maines. Nous  ne  trouvons  pas,  dans  les  chansons  de  Peirol,  la 
confirmation  de  ce  récit  :  nous  y  apprenons,  en  revanche, 
qu'il  prit  pari  à  la  croisade  de  ll*!i  (qu'il  avail  prèchée 
dans  un  énergique  sir  ventés),  qu'il  en  revint  el  qu'il  sé- 
journa quelque  temps  (vers  1240)  a  la  cour  de  Montferral  : 
il  dul  vivre  vieux,  car  il  put  encore  pleurer  la  perte  de 
Damiette  en  1224.  Il  reste  de  lui  une  trentaine  dechan- 

s'ins  el    quelques    tl'USOllS    OU    jiillllliii' n\ .  11    es|   probable 

qu'il  avait  en  outre  composé  des  nouvelles.  A.  J. 

Bibl.:  Dibz,  Leoen  unâ  \Y>  roubadours, éd. de 

1882,  p.  250.       \.  rno.MAS,  Frai    es  I        •        i;  Paris. 

1883,  p.  115.  —  Chabani  ai  .  H  des  Traut 

dans  Histoire  de  Languedoc,  i.  X 

PEISEY.  Com.  dudép.  de  la  Savoie,  arr.  de  Moutiers, 
cant.  d'Aimé,  sur  le  luirent  de  Peisej  :  (iotl  hal> 
monts  de  plomb  argentifère,   autrefois  exploité.  Tour- 
bières. Chapelle  de  Naneroy  ou  de  Notre-Dame  des  V« 
nettes,  renfermant  une  statue  de  la  Vierge,  qui  est  un  hm 
de  pèlerinage. 

PEISSE  (Jean-Louis-Hippolyte),  littérateur  français, 
ne  ,i  Ai.\  le  Ier  janvier  1803,  mort  .<  Paris  le  la  octobre 
1880.  Venu  .1  Paris  en  \*Hi.  il  publia  les  Médecins 
français  contemporains,  collabora  aux  journaux  libéraux 
sous  la  Restauration,  el  fut  successivement  nommé  conser- 
vateur 'les  collections  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  puis 
membre  de  I  académie  des  sciences  morales  1 1877).  Il  .' 
traduit  de  l'anglais  des  Fragments  de  philosophie  de  Ha- 
milton,  les  Eléments  de  la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main de  Dugaal  Stewart,  el  le  Système  de  logique 
déduc tive  et  indue tive  de  Stuarl  Mil]  (4866).      Ph.  B. 

PEISSENBERG.  Montagne  de  Bavière,  entre  le  Lech 
et  l'Ammer.  973  m.  d'alt.  Magnifique  panorama  <m  les 
Upes  el  sur  Li  plaine  :  observatoire  météorologique  : 
pèlerinage, 

PEI  TCHI  Ll|  c.-à-d.  <•  dépendance  directe  septen- 
par  opposition  au  yan  tchi  h.  «  dépendance 
directe  méridionale  »;  ces  noms  étaient  donnés,  sous  la 
dynastie  des  Ming,  aux  deux  provinces  dépendant  directe- 
ment des  deux  capitales,  PélungetNan  king  (Kiang  ning). 
Le  ^  m  tchi  '■•-  nommé  ÂïaHjrnan  par  la  dynastie  actuelle, 
.1  été  divisé  au  xviu'  siècle  en  Kiang  sou  el  Voan  hoei  : 
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le  Pei  tchi  li  est  aujourd'hui  appelé  simplement  Tchi  li 

(V.  i  e  moi),  et  c'est  par  un  abus  'if  langage  que  les  Euro- 
péens emploient  souvent  le  nom  du  x\i°  siècle. 
I  es  géographes  européens  appeUent  golfe  du  Pei  /  -hi 

li  le  Po  Inii  îles  Chinois,  ce  golfe  formé  au  fond  de  la  mer 
Jaune  et  ou  l'on  entre  par  If  détroit  qui  sépare  Port-  Vrthur 
de  reng  tcheou;  il  baigne  les  provinces  «le  Chan  tong, 
Tchi  li  et  Cheng  king  :  la  partie  de  ce  golfe  ou  se  jettent  le 
Boang  ho.  If  IVi  ho  et  plusieurs  autres  fleuves  secondaires, 
est  peu  profonde  par  suite  des  alluvions.     M.  Coi  rant. 

PEl  THANG.  Lieu  de  débarquement  des  troupes  alliées 
franco-anglaises  (4860),  situe  au  N.  de  l'embouchure  du 
l'ei  ho. 

PEl  THANG.  Cathédrale  catholique  de  Péking  et  rési- 
dence du  vicaire*  apostolique  du  Tchi  li  nord;  située  dans  la 
Ville  impériale,  cette  cathédrale  tut  bâtie  aux  trais  de  l'em- 
pereur et  sur  un  terrain  donne  par  lui  (  1693  à  1702);  res- 
titue aux  missionnaires  après  la  guerre  de  Chine,  cet  éta- 
blissement a  été  échangé  en  1885  contre  un  autre  situé 
dans  le  voisinage  et  qui  a  reçu  le  même  nom. 

PEITHO.  I.  Mythologie.  —  Divinité  grecque  person- 
nifiant la  persuasion  :  on  l'inscrivait  dans  le  cortège 
d'Aphrodite  (surnommée  Peitho  d'Argos),  d'Hermès,  avec 
les  Kharites.  Elle  correspond  à  la  divinité  latine  Suada 
ou  Suadela. 

II.  Astronomie  (Y.  AstéroIde). 

PEl  TSHI  CHOU.  Histoire  des  Tshi  septentrionaux  qui 
ont  régné  dans  le  N.  de  la  Chine  de  580  à  .">77  ;  cet  ou- 
vrage en  M)  livres  est  dû  à  Li  Po  i/o  qui  l'a  compose  par 
ordre  des  premiers  empereurs  Thang,  à  l'aide  de  documents 
recueillis  par  son  père  Li  le  lin. 

PEIXOTO  (Floriano),  général  brésilien,  ex-président 
des  Etats-Unis  du  Brésil,  né  dans  la  province  d'Alagoas 
en  1842,  mort  à  Divisa  (prov.  de  Minas  Génies)  le 
•21*  juin  1895,  D'abord  simple  soldat,  il  entra  ensuite  à 
l'Ecole  militaire,  devint  sous-lieutenanl  après  la  guerre 
contre  le  Paraguay  (1865),  ou  il  commanda  un  régiment 
d'infanterie  à  la  bataille d'Aquidaban  qui  termina  la  guerre  ; 
lois  de  la  révolution  du  15  nov.  1889,  il  était  major  gé- 
néral de  l'armée  et  se  déclara  après  la  chutede  la  monar- 
■  pour  la  republique.  Il  lit  partie  du  gouvernement  pro- 
visoire, devint  ministre  de  la  guerre,  puis  se  lit  élire  membre 
de  l'Assemblée  constituante  par  la  province  d'Alagoas. 
Lors  de  l'élection  du  maréchal  da  Fonseca  comme  prési- 
dent, le  2 1  t'evr.  18'JI ,  le  gênerai  Peixoto  fut  élu  vice-pré- 
sidenl  et.  à  ce  titre,  président  duSéodt.  Après  la  dissolu- 
tion du  congrès  le  i  nov.,  le  maréchal  da  Fonseca  ayant 
été  renver>e  par  leparli  constitutionnel,  le  général  Peixoto 
fut,  d'après  la  Constitution,  appelé  à  le  remplacer:  sa  pré- 
sidence fut  une  véritable  dictature  signalée  par  trois  an- 
-  de  guerre  civile,  de  répressions  sanglantes  et  d'exé- 
entions  sommaires  ;  le  commerce  et  l'industrie  furent 
complètement  paralyses  pendant  cette  période  :  le  général 
Peixoto  dut  céder  le  pouvoir  le  15 nov.  189i  au  nouveau 
président  élu.  le  I)r  Prudente  G.  de  Moraes,  après  avoir 
obtenu  de  la  Chambre  un  vote  d'approbation  de  sa  con- 
duite. H  resta  le  chef  de  l'opposition  militaire  contre  le 
président  de  Moraes.  Ph.  B. 

PEKALONGAN.  Résidence  de  la  cote  X.  de  Java  ; 
1.789  kil.  a.,  562.000  hab.  (en  IHill).  Elle  porte  le 
nom  du  chef-lieu  :  port  assez  commerçant. 

PEKAN  (Zool.)  (V.  MiRTE,  t.  XXIII,  p.  315). 

PEKIN.  Ville  des  Etats-Unis,  Illinois, sur  l'Illinois,  a 
15  kil.  aval  de  Peoria;  6.347  hab,  (en  1890).  Nœud  de 
six  voies  ferrées.  Grand  commerce  de  viande  de  porc  ; 
fabriques  d'instruments  aratoires. 

PÉKING.  Capitale  de  l'empire  chinois,  située  à  H)°  Lit. 
N.  et  1 1  1°  long.  E.,  dans  une  plaine  en  partie  sablonneuse, 
en  partie  marécageuse,  qu'entourent  à  10.,  au  X.  et  à  l'K. 
bs  premiers  contreforts  des  montagnes  du  Chan  si  et  du 
plateau  mongol,  à  peu  près  à  égale  distance  du  Pei  ho  et 
de  son  affluent  le  Hoen  ho. 

Dès  une  époque  très  recalée,  la  plaine  de  l'eking  a  servi 
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d'emplacement  à  une  ville  importante  ;  Aï.  capitale  du 
royaume  de  Yen,  fondé  probablement  au  xi'. siècle  av.  J.-C, 
était,  d'après  les  traditions,  située  presque,!  la  place  de  la 

ville  actuelle;  en  226,  elle  lui  prise  par  Chihoang  des  Tshin 

et,  quelques  années  plus  lard,  le  royaume  de  \v\\  fut  dé- 
truit. La  ville  parait  avoir  suhsisié.  et  on  la  retrouve  comme 
capitale  du  nouveau  royaume  de  Non.  \assal  des  Mail  (à 
partir  de  206  av.  J.-C.);  elle  est  de  nouveau  capitale  d'un 
royaume  barbare  de  Yen  au  n"'  siècle  ap.  J.-C.  Elle  est  à  celle 
époque  et  par  la  suite  appelée  A7,  Yen  et  Yeou  tcheou 
et.  sous  ci'  dernier  nom,  sert  de  résidence  à  un  gouverneur 
militaire  de  la  dynastie  des  Thang;  quelques  monuments 
du  vu''  siècle  montrent  que  Yeou  tcheou  occupait  la  por- 
tion occidentale  de  la  ville  moderne.  En  986,  S'eou  Iciieou 

devint  l'une  des  capitales  des  Liao  ou  Khitanet  l'ut  alors 
nommée  \t'n  king  ou  Nan  king  (capitale  du  Sud);  il 
semble  que  la  ville  des  l.iao  occupât  la  partie  S.-O.  du 
l'eking  de  nos  jours.  Redevenue  chinoise  pendant  un  petit 
nombre  d'années,  la  ville  l'ut  prise  en  1125  par  les  Ivin  ; 
les  empereurs  de  cette  dynastie  rebâtirent  ou  agrandirent 
la  ville,  en  la  reportant  un  peu  au  S.-0.,  el  en  firent  leur 

capitale  centrale,  Tchong  Ion  (1151);  de  celte  ville,  il 
subsiste  jusqu'aujourd'hui  quelques  traces,  qui  permettent 
d'en  fixer  l'emplacement  dans  la  partie  occidentale  de  la 
ville  chinoise  actuelle  et  à  l'O.  de  celle-ci,  donc  plus  près 
du  Hoen  ho. 

Les  Mongols  à  leur  tour  construisirent  une  résidence  impé- 
riale, cette  fois  au  X.-E.  de  la  ville  existante  (126i-67);  en 
1 27 1 ,  Koubilai  khan  lui  donna  le  nom  de  Ta  tou (grande  ca- 
pitale), c'est  la  Khanbaligh  îles  Mongols,  qui  a  été  visitée 
par  Marco  Polo.  Khanbaligh  formait  un  carré  parfait,  ses 
murs  étaient  percés  de  onze  portes,  deux  au  X.  et  trois 
sur  chacune  des  autres  faces;  les  murailles  de  l'E.  et  de 
l'O.  et  leurs  portes  centrales  et  méridionales  correspondent 
aux  mêmes  murailles  et  aux  portes  de  la  ville  tartare 
actuelle;  de  la  muraille  du  X.  située  à  environ  2  kil.  et 
demi  au  delà  du  mur  septentrional  actuel,  il  reste  d'impor- 
tants vestiges  que  l'on  appelle  la  muraille  de  terre,  thon 
tchheng  ;  la  muraille  du  S.  parait  avoir  occupé  une  posi- 
tion un  peu  plus  septentrionale  qu'aujourd'hui.  Ainsi  la 
tour  de  la  Cloche  (Ichoinj  leou)  et  la  tour  du  Tambour 
\kou  feow),qui  étaient  au  centre  de  la  ville  mongole,  sont 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville  mantehoue.  L'en- 
clos renfermant  le  palais,  de  forme  rectangulaire,  ayant 
de  3  à  i  kil.  de  tour,  et  la  muraille  de  1U  kil.  environ  qui 
l'entourait  à  distance,  correspondent  presque  exactement 
à  la  disposition  moderne  de  la  ville. 

Le  premier  empereur  des  Ming  établit  sa  capitale  à  Ying 
ihien  (Xanking),  donna  à  la  ville  mongole  le  nom  de  Pei 
phing  (pacification  du  Nord)  et  en  diminua  l'étendue;  mais 
le  troisième  empereur  Ming.  dans  les  années  Yong  lo,  se 
transporta  dans  la  capitale  abandonnée  (1 409),  la  restaura, 
reconstruisit  le  palais  et  en  fit  sa  résidence;  en  1421,  tout 
était  terminé;  la  nouvelle  capitale  s'appela  Choen  thien 
ou  Pei  king  (capitale  du  Nord)  d'où  les  premiers  mission- 
naires ont  fait  Péking.  La  dynastie  mantehoue  a  occupé 
telle  quelle  la  capitale  des  Ming  (1644);  mais  Nanking 
ayant  cessé  d'être  une  résidence  impériale,  le  nom  de  Pé- 
king est  par  suite  sorti  d'usage  ;  il  n'est  plus  compris  par  les 
gens  du  peuple,  qui  ne  connaissent  que  Ring  ou  King 
tchheng  (la  capitale). 

Aujourd'hui  Péking  se  compose  de  deux  villes,  la  ville 
tartare, Nei  tchheng  (ville  intérieure),  qui  seule  est  la  ca- 
pitale, et  la  ville  chinoise,  Oai  tchheng  (ville  extérieure), 
qui  est  un  faubourg  entouré  de  murs.  La  première  forme 
un  rectangle  régulièrement  orienté  ayant  environ  5  kil. 
du  X.  au  S.  et  7  kil.  de  l'E.  à  l'O.;  la  seconde,  accolée  à 
la  première  au  S.,  a  la  forme  d'un  rectangle  dont  les  côtés 
X.-S.  sont  moindres  et  les  cotés  E.-O.  sont  plus  grands 
que  ceux  de  la  ville  tartare. 

La  ville  tartare  a  neuf  portes,  trois  au  S.  communiquant 
avec  la  ville  chinoise,  deux  sur  chaque  autre  face;  les  mu- 
railles sont  revêtues  de  pierres  et  de  briques,  hautes  de 
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Brèches  du  mur  de  terre  corres- 
pondant aux  portés  du  N.  de  ta 
villo  mongole. 

Porte  Te  ojlengi 

—  'An  ting. 
si  tclii.' 

—  Tong  fcchl. 

l'Vini  tchheng  on  Pbitig  tsc 

—  Tchao  yang  ou  Tslii  bi  >a 
Sinen  oou  ou  Choen  tchi. 

>  ang  nu  Tshlefl. 

—  Tchhong  oen  ou  Ha  ta. 

Ti  ii  ni    j  i  nu  Koang  ning. 
(  ha  oo  ou  (Coang  knlu. 

—  Nan  si  ou  Yeou 
ïpng  ting. 

—  Kiang  tsiic  ou  Tso  'an. 


Plan.  -  Echelle  de  l/1800THr« 

17.  Porte  Ti  'un  ou  Heou. 
(8.      -    Si  hoa. 

19.  —    Ton*  h- a. 

20.  —    si  plan. 

21.  —    Tong  pion, 

22.  Autel  (le  la  Terre 
n.  —  de  la  tune. 
21.      -    du  Soleil. 

25,      —    dos  Premii  i'S  Laboureui 

28.        -       du  Ciel. 

i~ .  Ville  rouge  interdite, 

28,  K i m s-r  rlian 

29.  J 

::t).}San  liai. 
11.) 

:l'2.  Observaton . 
W.  Salle-  d( 


31.  Autel  des  Dieux  protecteur». 

35.   Temple  des  Ancêtres  impérial! \. 

86.  Temple  de  la  Littérature. 

87.  Yong  ho  koiiL'. 

38.  Pei  koau. 

39.  Pei  thang. 

40.  Nan  thang. 
il.  Tong  thang. 

II'.  Légation  de  France. 
43.  Légation  de  la  Grànde-B 
1 1.  Légatioa  de  i; 

là.  Lieuu  li  telil 

16.  Tour  de  la  Cloche. 

17.  Tour  du  Tambour. 

18.  Long  l'on  sou. 

19.  Place    de    l'ancien   mur    un  i 

du  S. 
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V6  m.,  épaisses  de  12  au  sommet,  qui  forons  une  large 
roots  bordés  ds  parapets;  la  monotonie  en  est  rompue  par 
les  tours  d'angle,  les  hauts  pavillons  îles  portes  el  des 
murs  semi-circulaires  qui  protègent  celles-ci  à  l'extérieur. 
De  larges  boulevards  rectilignes,  partant  de  chacune  des 
portes,  découpent  la  \ille  en  rectangles  réguliers,  toutes 
les  rues  île  quelque  importance  sont  orientées  X.-S.  ou 
E.-O.  Les  ponts  en  pierre,  les  arcs  «le  triomphe  eu  bois 
peint  de  couleurs  vives,  les  portes  monumentales  des  pa- 
lais et  (les  temples  font  une  impression  grandiose,  méfan- 
de  dégoût  par  la  saleté  ei  le  mauvais  entretien  des  rues 
et  des  monuments.  Tout  le  contre  de  la  ville  forme  la«  ville 
impériale  ».  heang  tùhhêng,  enclose  par  un  mur  qui  est 
pané  île  quatre  portes  correspondant  aux  quatre  points  car- 
dinaux ;  au  centre  ds  la  ville  impériale  est  là  «  ville  rouge  in- 

t'Tuite»  {Isai  kin  tehheng).  close  d'un  mur  et  d'un  rossé  et 
oa  se  trouvent  les  palais  officiels;  avec  un  autre  enclos 
contigu  à  la  ville  rouge  et  situé  juste  au  X.  (king  chan 
ou  mei  chan).  avec  les  deux  temples  et  les  vastes  cours 
plaees  devant  le  palais  el  qui  se  prolongent  bien  en  dehors 
de  la  ville  impériale,  jusqu'à  peu  de  distance  de  la  porte 
centrale  du  s.  {tcheng  yang  men  ou  tshien  men),  les 
endos  réservés  à  l'empereur  et  dont  l'accès  est  interdit, 
surtout  aux  étrangers,  coupent  la  ville  du  N.  au  S.  dans 
lM  deux  tiers  de  son  étendue;  de  vastes  [tares  impériaux 
(san  haï.  les  trois  étangs)  également  clos  s'étendent  du 
V  au  S.  dans  la  moitié  occidentale  de  la  ville  impériale. 
La  ville  tarière  renferme,  en  outre,  comme  monuments  le 
temple  de  la  littérature,  le  Yong  Ko  kong,  ancien  palais 
transformé  en  lamaserie  depuis  le  xvtu*  siècle,  la  tour  de 
la  Cloche,  et  la  tour  du  Tambour,  l'Observatoire  (koan 
siang  llfti)  avec  de  beaux  instruments  de  bronze  qui 

datent,  les  uns  du  xiii".  les  autres  du  XVIIe  siècle,  de  nom- 
breuses bonzeries  (l'une  des  plus  importantes,  le  Long 
fou  sèu.  est  connue  pour  une  foire  qui  s'y  tient  unis  lois 

par    mois),   le   local   des   examens   avec   des    loges   pour 

1 1.600  candidats,  de  nombreux  palais  princiers  et  de  nom- 
breux vamens;  en  effet,  toutes  les  administrations  ont  leur 
siège  dans  la  capitale  même  et  non  dans  la  ville  chinoise. 
Les  légations  étrangères  (France,  Allemagne,  Angleterre, 
Autriche,  Belgique,  Espagne,  Etats-Unis,  Italie,. lapon,  Pays- 
Bas,  Russie)  sont  presque  toutes  réunies  au  S.-E.,  entre 
la  ville  impériale  et  la  porte  dite  //'/  lu  men.  Il  existe 
quatre  églises  catholiques  :  Pei  thang  (V.  ce  mot),  ffan 
thang  (dons  de  terrain  par  l'empereur  en  1636  et  en  1650), 
Tong  thang  et  Si  thang;  la  mission  ecclésiastique  russe 
(Pei  koan)  remonte  a  la  tin  ilu  x\u('  siècle,  elle  est  située 
dans  l'angle  N.-K.  de  la  ville. 

La  ville  chinoise  n'a  été  enclose  de  murs  qu'en  1543; 
sa  muraille,  moins  haute  que  celle  de  la  capitale  (10  m.. 

.'»  m.  d'épaisseur  au  sommet),  est  percée  au  X.  de  cinq 
portes  dont  trois  conduisent  dans  la  ville  tartan",  de  trois 
au  S.,  de  une  à  II.,  et  de  une  a  l'O.  :  c'est  la  ville  propre- 
ment commerçante,  bien  que  beaucoup  de  magasins  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  la  ville  tartare;  on  y  remarque 
des  bonzenes  et  des  temples  en  grand  nombre;  dans  l'un 
d'eux,  au  Lieoti  li  lihlning.  se  lient  annuellement  une 
foin  renommée,  lue  large  me  rectiligne  du  X.  au  S.,  une 
autre  de  l'E.  .i  l'O.  divisent  la  ville  en  quatre  parties  sen- 
siblement égales:  à  l'E.  de  cette  rie"  s"  trouve  l'endos  de 
l'autel  du  Ciel,  thien  than,  et  à  PO.  celui  de  l'autel  des 
Premiers  Laboureurs,  sien  nong  than,  ou  l'empereur  va 

chaque  .ou accomplir  les  cérémonies  religieuses. 

D'autres  autels  officiels,  tchao  yang  than,  consacré  au 
soleil,  si  i/ue  than  consacré  a  la  lune,  H  than  consacré  ■< 
la  terre,  .sont  hors  .le  la  ville  tartare,  respectivement  à  l'E., 
a  l'O.  et  au  X.  Il  est  impossible  de  mentionner  même  la 
plus  petite  partie  des  p. il. os.  bonzenes,  temples  taoïstes 

répandus  dans  la  campagne  autour  de  l'eking  et  jusque  dans 

les  collines  de  l'o.  (si  i  Imur,  il  n'est  pas  surprenant  qu'une 
Mlle  qui  a  été  dix  siècles  capitale  d'empire  offre  autant  de 
monuments.  Je  ne  puis  cependant  négliger  de  citer  le  pa- 
lais d'été  (Yuen  ming  yuen)  avec  le  a, ni  cheou  chàn, 


situés  .m  delà  du  village  de  liai  tien,  au  \.-0.  de  la  ville 
tartare,  et  le  IVtfïl  luri.  UêU,  vaste  enclos  au  S.  de  la  ville 
chinoise,  réserve  aux  chasses  impériales  depuis  l'époque 
des  N  lieu  ;  ses  murailles,  construites  au  xiv''  siècle,  n'ont 
pas  moins  de  130  li  (plus  de  68  kil.). 

Celle  capitale  esl  assez,  pauvrement  pourvue  d'eau,  mal- 
gré le  voisinage  du  l'ei  ho  et  du  lloen  ho;  le  premier  est 
situé  plus  has  que  l'eking.  l'autre  est  torrentueux,  sujet  à 
des  crues  rapides;  après  lui  avoir  pris  une  partie  de  son  eau 
à  certaines  époques,  on  l'ut  Obligé  de  l'ernier  les  canaux 
qui  avaient  été  ouverts,  a  cause  des  inondations  mena- 
çantes. Aujourd'hui  l'eking  reçoit  l'eau  de  quelques  petits 

lacs  (Khoen  ming  hou,  uang  hâi  leou)  situés  à  lu.  et 

au  N.-0.  ;  on  a  pu  ainsi  former  des  étangs  dans  la  ville 
tartare  et  avoir  un  peu  d'eau  dans  les  fossés  au  S.  de 
celle-ci;  l'écoulement  s'en  l'ail  par  un  canal  muni  de  plu- 
sieurs écluses  qui  alunit it  à  Tllong  tcheou  el  se  déverse 
dans  le  Pei  ho.  L'eau  d'alimentation  fournie  par  des  puits 

est  de  fort  mauvaise  qualité;  les  égouts  nombreux  et  im- 
portants qui  avaient  été  construits  jadis  sonl  tous  ruinés; 
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aussi,  lors  des  pluies  d'été,  les  rues  sonl  transformées  eu 
lacs  ou  il  ne  manque  pas  chaque  année  de  se  noyer  quel- 
ques hommes  ivres. 

Comme  capitale  de  L'empire,  Péking  est  te  siège  du  Grand 
Conseil,  du  Grand  Secrétariat,  des  six  minislères,  de  la 
Cour  des  Censeurs,  du  Conseil  des  affaires  étrangères  Çfaong 
li  ya  men).  du  Conseil  de  1* Amirauté,  etc.  Iîien  que  située 
dans  la  province  du  Tchi  li,  celle  ville  et  sa  banlieue  sonl 
soustraites  à  l'autorité  du  vice-roi  de  Thien  tsin  et  mil 
une  administration  spéciale,  composée  de  la  préfecture  de 
Choen  thien  dirigée  par  un  gouverneur,  fou  yin,  qui 
adresse  directement  ses  rapports  au  troue  et  qui  a  sous 
ses  ordres  les  sous-préfets  de  Ta  hing  (E.  de  la  ville)  et 
de  Oan  phing  (O.);  ces  fonctionnaires  ont  les  pouvoirs 
habituels  des  sous-préfets  chinois,  mais  seulement  hors 
des  portes  de  la  ville  tartare,  bien  que  leurs  vamens  soieui 
dans  la  ville  même.  Dans  la  ville  tartare,  la  juridiction  sur 
les  affaires  peu  graves  appartient  d'une  pari  à  une  déléga- 
tion de  la  Cour  des  Censeurs,  d'autre  part  aux  chefs  de  la 
Maréchaussée;  les  affaires  graves  sont  soumises  directe- 
ment  au  MinistèW  des  Châtiments,  h'ng  /mu;  c'est,  celle 

haute  administration  qui  connaît  ('•gaiement  des  délits  com- 
mis dans  le  palais;  toutefois,  les  membres  de  la  maison 
impériale  et  les  eunuques  sonl  soumis  a  des  tribunaux 
particuliers.  Le  corps  de  la  maréchaussée  est  chargé  de  la 
police,  surveille  l'entretien  des  mes;  les  officiers  en  sent 
toujours  mantehous.  ils  commandent  aussi  les  cinq  bri- 
gades chinoises  qui  sonl  cantonnées  à  liai  tien  et  aux  en- 
virons de  la  capitale;  celles-ci,  d'ailleurs,  ont  peu  d'impor- 
tance, ci  les  troupes  mantehoues  des  huit  bannières  résidant 

en  ville  et  hors  de  la  ville,  ainsi  que  les  gardes  impériaux, 
forment  la  partie  la  plus  active  de  la  garnison.  Lors  de  la 

guerre  avec  le  Japon,  les  Censeurs  ont  été  chargés  de  for- 
mer quelques  nouveaux  corps  sur  te  modèle  ifcs  arn s  des 

vice-roi»,  (lien  i/iiujt.  L'impôt  foncier  n'est  perçu  que  sur 
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1rs  terres  cultivées,  par  conséquent  non  de  la  ville  tartare, 
il  csi  donc  du  ressorl  des  sous-préfets;  il  n'existe  pas  d'im- 
pôt sur  les  maisons.  Les  droits  de  mutation  sonl  payés 
par  les  Chinois  à  la  sou  t-préfecture,  par  le  •  Manti  li"iis  b 
la  trésorerie  des  bannières;  les  droits  d'octroi  sonl  perçus 
parla  même  trésorerie  pour  certains  produits  (bestiaux) 
el  par  l'octroi  de  Ha  ta  men  pour  la  plupart  des  mari  bu  n 
iIim-s;  l.i  renne  de  cet  octroi  est  donnée  chaque  année  .1 
un  grand  fonctionnaire.  Qn'j  .1  pas  de  patentes  annuelles, 
mais  des  patentes  payées  une  fois  pour  toutes  en  ouvrant 
boutique. 

On  évalue  la  population  de  Péking  à  1.300.000  âmes 
(900.000  pour  la  ville  tartare);  mais  il  n'y  a  aucune 
statistique,  et,  si  l'on  songe  aux  vastes  espaces  occu- 
pés par  le  palais,  par  des  champs  et  des  cultures,  ainsi 
qu'à  ceux  qui  restent  vides,  si  l'on  remarque  qu'il  n'existe 
pas  de  maison  .1  plus  d'un  étage  et  que  la  plupart  n'uni 
qu'un  rez-de-chaussée,  on  trouvera  que  ces  chiffres  doivent 
être  sensiblement  trop  élevés. 

La  région  de  Péking  est  pauvre  en  produits  agricoles  et 
minéraux,  l'industrie  esl  donc  peu  développée,  le  commerce 


Rotonde  de  l'Autel  du  Ciel. 

n'est  entretenu  que  par  la  présence  de  la  cour  et  des  man- 
darins; mais,  en  raison  de  cette  population  riche,  il  est 
considérable  ;  tous  les  produits  les  plus  délicats  de  l'em- 
pire, fourrures,  soieries,  thés,  conserves,  livres,  objets 
d'art,  viennent  à  l'elving;  les  corporations  sonl  nombreuses 
et  puissantes.  Parmi  les  plus  importantes,  il  faut  citer 
celles  des  banquiers,  des  monts-de-piété,  des  marchands 
de  grains,  des  marchands  de  thé;  il  faut  aussi  mentionner 
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1rs  nombreuses  associations  provinciales  qui  ont  leurs  b  tels 
à  la  capitale.  Si  le  centre  de  l'empire  est  depuis  aussi  long- 
temps tixé  dans  les  plaines  septentrionales  du  Tchi  li.  le 
fait  esi  dû  non  pas  à  la  nature  du  sol  ni  à  la  facilité  'les 
communications,  mais  a  une  raison  pnlitiipie.au  voisinage 
de  la  nantehourie  et  de  la  Mongolie,  dont  les  conquérants 
venus  du  Nord  veulent  rester  proches  el  que  la  dynastie  chi- 
noise des  .Mini;  voulait  surveiller  de  pics,  lu  raison  de  ce 
voisinage  el  des  invasions  qui  se  sonl  succédé  depuis  l'ori- 
gine de  l'histoire,  la  race  est  très  mélangée  d'éléments  étran- 
gers el  diffère  sensiblement  de  la  race  chinoise  >\u  Centre 
et  du  Sud,  qui  d'ailleurs  n'esl  pas  plus  pure  par  suite  d'autres 
mélanges;  ta  langue  aussi,  qui  est  de  la  variété  dite  man- 


darine, présente  des  traits  accentués,  e4  pour  le  système 

phonétique  el  1 r  le  vocabulaire,  elle  esi  devenue  la  langue 

de  la  '"m  el  des  fonctionna  1  un  peu  le  me 

rôle  que  le  hochdeuttt  h  en  Mien  1 

Parmi  les  étrangers  célèbres  qui  ont  visité  Péking,  on 
peut  citer  Marco  Polo,  Jean  de  Montecorvino,  fondateur  de 
li  mission  catholique  (4293)  arrhevéque  de  Khanbaligh 
(1307);  Odoric  de  Pordenone,  Ibn  Batouta,  Ghias  l.d.lin. 


1       liQ8  do   l'aluis     vue  1*1  i  —  > -  au 

peintre  attaché  à  l'ambassade  que  les  héritiers  deTimour 
envoyèrent  à  l'empereur  (1419);  Halteo  Ricci  (1600,  mort 
en  1610);  des  lors  les  jésuites  furent  toujours  représentés 
à  Péking  jusqu'à  la  suppression  de  leur  ordre  (entre  autres, 
lesPP.Amiot[tl793J,Bouvet[t  l730],Gaubil  [f  1759], 
Gerbillon  [y  1707],  Longobardi  [f  1654],  Hagalhaes 
lt  1677],  de  .Mailla  [•;-  1748],  de  Prémare  y  1735]; 
Schall  von  Bell  [■;-  1666],  Verbiesl  iy  1688]).  Il  faut 
citer  aussi  les  ambassades  russes,  anglaises,  hollandaises 
ei  rappeler  les  noms  de  Macartney(1793),  Titsingh  - 
Amherst  (1816).  Enfin,  à  la  suite  du  traité  de  Thien  tsin 
el  des  coups  de  canon  tires  sur  les  oavires  français  et  an- 
glais (18o9),  les  armées  alliées  entrèrent  à  Péking  (oct. 
ÎSGO).  Depuis  lors,  la  ville  est  ouverte  aux  voyageurs,  mais 
elle  est  resté'  jusqu'ici  interdite  au  commerce  étranger. 
lue  ligne  de  chemin  de  fer,  achevée  en  1897,  relie  Péking  à 
Thien  tsin  et  Takou  el  permet  de  Faire  en  trois  ou  quatre 
heures  le  chemin  qui  exigeait  d'un  jour  et  demi  à  quatre 
ou  cinq  jours  par  la  route  de  terre  ou  par  le  l'ei  ho. 

Maurice  Courant. 
ISiiil.  :  I)r  E.  BrStsciineider,    Recherches  archéolo- 
giques el  historiques  sur  Pékin  el  ses  environs;  Paris, 

'l»79.   in-S. 

PEL-et-Der.  Corn,  du  dép.  de  l'Aube,  air.  de  Bar- 
sur-Aube,  cant.  de  Brienne;  336  hab. 

PÉLA0AN  (Joséphin,  dit  Le  Sar),  romancier  et  mys- 
tagogue  français,  né  à  Lyon  en  18.">!t.  Second  Sis  d'Adrien 
Péladan  (qui  a  ((impose  un  certain  nombre  d'écrits  reli- 
gieux et  apocalyptiques  et  lame  une  nouvelle  plaie  du 
Christ),  il  commença  sa  carrière  littéraire  comme  disciple 
de  Barbey  d'Aurevillj  et  se  signala  à  l'attention  publique 
par  un  talent  littéraire  réel  el  surtout  par  des  inventions 
excentriques  et  mystiques  :  il  prit  des  allures  de  mage  et 
se  donna  lui-même  la  qualification  de  Sar.  Suus  le  titre 
général  la  Décadence  latine,  il  a  publié  neuf  romans. 
de  1886  a  1891,  qu'il  dénomme  éthopées  :  le  Vice  su- 
prême (1886), Curieuse  (ixstii.  l'Initiation  sentimen- 
tale (1887),  .1  Cœur  perdu  (1888),  Istar  (1888),  la 
l  ictoire  du  mon  (188»),  Cour  en  peine  (1890),  l'An- 

te  (1891),  la  Gynandre  (1891).  Ces  elle., 
caractérisent  par  un  singulier  mélange  de  surnaturel,  de 
rêves  astrologiques,  d'aventures  astrales,  scènes  féeriques, 
voluptés  d'incubes  et  passions  humaines.  Le  Sar  Péladan 
a  écrit  en  dehors  de  celle  série  :  Femmes  honnêtes  |  1885), 
sous  le  pseudonyme  de  marquis  de  N. dogues,  et  Histoire 
el  légende  deMarion  de  Larme  (1883).  Il  s'est  occupe 

aussi  de  critique  d'art  et  a  publie  dans  cet  ordre  d'idées  : 

Rembrandt  (1881),  conférence  à  l'Esthetic  Club,  Intro- 
duction a  l'histoire  des  peintures  de  toutes  les  écoles 
(1884),  la  Décadence  esthétique  et  l'Art  ochlocratique 
1 1888),  revue  des  Salons  de  1882  et  1883.  I  ne  partie  de 

la   réputation   du  Sar   Péladan    provient   de  la  fondation 
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pompeuse  de  la  Rose-Croix,  Croix  du  Temple,  qui  a 
organisé,  eu  lS!'-2.  une  exposition  publique  de  peinture 
et  de  sculpture  en  dehors  de  toute  èeole  et  de  toute  règle  ; 

On  y   a  iloniu-  des  soirées   e!   des  concerts  pour   lesquels 

Péladan  écrivit  une  Wagnerie  chaldêenneoa  trois  actes 
(mars  1892),  intitulée    /<■  Fils  'les  I  i       S.  l'h.  li. 

PELADE  (Méd.).  Groupe  d'affections  cutanées  caracté- 
risées par  une  alopécie  à  marche  rapide  atteignant,  soit  le 

CUÎT  chevelu  isolément,  soit  le  cuir  chevelu  et  la  barbe,  OU 

en  même  temps  toutes  les  régions  velues  du  corps  (cils. 
sourcils,  aisselles,  pubis).  Cette  irrégularité  de  répartition 
ajoute  encore  à  la  difficulté  d'interprétation,  déjà  très 
grande  en  raison  de  la  non-constatation  jusqu'à  ce  jour 
u"un  parasite  type,  comme  on  en  rencontre  dans  les  affec- 
tions teigneuses  proprement  dites.  Les  micro-organismes 
qui  ont  été  invoqués  jusqu'à  présent  comme  la  cause  eili- 
ciente  de  la  pelade,  ou  Lien  ne  présentent  qu'un  caractère 
de  banalité,  ou  bien  doivent  être  ramenés  à  des  maladies 
cliniquement  connues  auxquelles  on  n'avait  pas  songé  à 
les  rapparier  tout  d'abord.  C'est  cet  état  d'incertitude  qui 
entrelient  encore  la  division  parmi  les  auteurs  quant  au 
caractère  de  l'affection  qui,  pour  les  uns,  est  purement  para- 
sitaire, pour  d'autres  une  affection  d'origine  nervense,  une 
trophonévrose.  La  vérité  me  parait  être  à  la  fois  dans  les 
deux  camps,  et  je  pense  qu'on  peut  considérer  la  majorité 
des  pelades  comme  des  maladies  déterminées  par  un  para- 
site, mais  s.'  rencontrant  plus  spécialement  chez  les  indivi- 
dus à  tempérament  nerveux.  Bien  que  l'inoculation  directe 
des  pelades  n'ait  pas  réussi  et  que  les  tentatives  que  j'ai 
fait  pratiquer  sur  moi-même  n'aient  jamais  été  couronnées 
de  succès,  la  contagiosité  de  certaines  d'entre  elles  de- 
meure pourtant  au-dessus  de  toute  contestation.  Elle  est 
surabondamment  démontrée  par  les  épidémies  qui  ont  été 
constatées  dans  les  agglomérat  ions  (casernes,  pensionnats. 
prisons,  etc.).  et  leur  nature  infectieuse  est  encore  con- 
firmée parla  tendance  à  la  récidive  qui  résulte  de  la  ditii- 
eulté  qu'il  y  a  à  obtenir  par  les  moyens  thérapeutiques  la 
destruction  du  germe  initial,  ce  qui  s'explique  aisément  si 
l'on  songe  qu'on  ne  possède  jusqu'à  présent  que  des  mé- 
thodes empiriques  de  traitement.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas.  le  symptôme  pelade  se 
traduit  par  limite  à  des  plaques  arrondies,  ovalaires, 
!  anl  en  divers  points  de  la  chevelure,  où  la  peau  pie- 
sente  un  certain  caractère  de  décoloration  avec  aspect 
lisse,  brillant,  et  dénudation  totale  de  la  plaque  qui  se 
l'ait  souvent  avec  une  extrême  rapidité  (pelade  décalvante), 
ou  bien  elle  se  présente  sous  l'apparence  de  placards  à  la 
surface  ou  mieux  au  pourtour  desquels  la  peau,  conser- 
vant des  caractères  à  peu  près  normaux,  est  encore  cou- 
verte d'un  certain  nombre  de  petits  cheveux  secs,  peu 
adhérents,  anémiés,  à  racine  atrophiée,  souvent  renflée 
en  massue.  Ces  cheveux  se  laissent  enlever  aisément  à  la 
pince  sous  l'effort  de  laquelle  ils  ne  cassent  point  comme 
dans  la  teigne  tondante  (V.  ce  mot),  sauf  dans  certains 
cas  rares  auxquels  on  a  réservé  le  nom  de  pelades  à  che- 
veux fragiles.  Le  traitement  îles  pelades  est  souvent  long 
et  décourageant  pour  les  malades,  surtout  dans  les  formes 
déealvantes  totales  où  il  faut  s'adresser  à  l'état  général 
et  appeler  à  son  aide  une  médication  tonique  puissante  et 
se  servir  des  agents  physiques  comme  l'électricité,  l'hydro- 
thérapie, etc.  Les  |ilaques  limitées  seront  traitées  par  les 
révulsifs  de  toute  nature  (teinture  d'iode,  acide  acétique, 
acide  salicylique.  pointes  de  feu.  vésicatoires  volants)  et 
le  cuir  chevelu  par  les  antiseptiques  de  tout  ordre.  Il  est 
préférable  d'isoler  les  m. il. oies  atteints,  mais  sans  apporter 
à  cet  isolement  une  rigueur  excessive.  La  tète  étant  en- 
duite d'une  substance  grasse,  les  plaques  recouvertes  d'un 
collodion  protecteur,  le  patient  peut,  sans  grand  péril 
pour  ses  semblables,  être  mêlé  à  eux,  et  il  est  indispen- 
sable de  ne  pas  recourir  à  des  mesuri  s  excessives  quand 
il  s'agit  de  jeunes  gens  arrivant  au  terme  de  leurs  études 
ou  de  personnes  dont  l'emploi  constitue  l'unique  res- 
source. W  Henri  Fourrier. 


PELAGE,  alchimiste  égyptien.  On  possède  sous  son  nom 
un  petit  traite  sur  l'ail  sacre  dans  lequel  il  est  question 
de  la  teinture  (coloration)  du  cuivre,  qui  sert  ensuite  à 
teindre  les  autres  métaux,  el  notamment  de  la  teinture  de 

l'or  et  des  poudres  de  projection.  \\.  M. 

Bibl.  :  M.  Bbrthelot,  Collection  des  Alchimistes  grecs 
PELAGE,  PÉLAGIANISiVIE  et  SEMIPÉLAGIANISME. 

Quoique  le  nom  et  la  doctrine  de  Pelage  tiennent  une 

grande  place  dans  l'histoire  ecclésiastique,  On  n'y  trouve 
sur  sa  personne  que  des  renseignements  fort  insuffisants. 

Les  lieux  el  les  années  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ne 

sont  indiques  nulle  partd'une  manière  certaine.  On  suppose 
qu'il  naquit  vers  l'an  370,  et  on  dit  qu'il  mourut  dans 
une  petite  ville  de  la  Palestine,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.    Augustin,    IVosper,     Orose,    (iennadius  et   Mercalor 

s'accordent  à  le  présenter  comme  Breton.  L'indication 
est  vague.  Jérôme  ajoute  :  Habet  progeniem  Scoticce 
gentis  de  Britannorum  vicinia.  On  en  a  conclu  qu'il 
était  né  en  Irlande.  Le  mot  Pelage  est  évidemment  la 
traduction  grecque  d'un  autre  mot.  Lequel  ?  On  a  proposé 

le  mot  M ian,  Marigena,  dont  les  Grecs  auraient  fait 

1 1  iXàytoç.  On  prétend  même  que  Pelage  avait  résidé  à 
Bangor  (pays  de  Galles).  Ces  deux  dernières  conjectures 
ne  sont  fondées  sur  aucune  espèce  de  documents.  De  la 
forme  grecque  du  nom  sous  lequel  il  est  connu  et  de  divers 
autres  indices  on  pourrait  induire,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, qu'avant  de  s'établir  à  Rome,  Pelage  est  allé  en 
Orient,  peut-être  à  Antioche,  et  qu'il  a  ressenti  l'influence 
de  la  théologie  qui  y  était  enseignée.  Il  est  certain  qu'il 
était  moine,  du  moins  en  ce  sens  qu'il  avait  conçu  et  qu'il 
s'efforçait  de  réaliser  un  haut  idéal  de  perfection  ascé- 
tique ;  mais  il  semble  bien  qu'il  n'appartenait  à  aucun 
monastère.  Il  n'avait  point  reçu  les  ordres  sacrés  ;  car 
Orose  et  le  papeZozime  parlent  de  lui  comme  d'un  laïque. 
A  l'exception  de  Jérôme,  qui  lui  inflige  la  note  cléricale, 
inévitable  en  l'histoire  ecclésiastique,  en  vertu  de  laquelle 
tout  hérétique  est  nécessairement  un  homme  orgueilleux, 
vicieux  ou  hypocrite  en  son  austérité,  tous  les  adversaires 
de  Pelage  rendent  témoignage  à  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  à  sa  piété.  Augustin  reconnaît  qu'il  était  généralement 
considéré  comme  un  saint  homme  ;  Paulin  de  Noie  l'esti- 
mait comme  un  fidèle  serviteur  de  Dieu.  Une  lettre  que 
Pelage  écrivit  en  415  à  une  jeune  fille,  nommée  Démé- 
trias,  qui  se  destinait  à  l'état  monastique,  montre  l'élé- 
vation de  ses  conceptions  morales. 

Il  est  généralement  admis  que  Pelage  vint  à  P>ome  vers 
401,  qu'il  y  séjourna  jusqu'en  409  et  y  composa  trois 
ouvrages  :  un  traité  sur  la  Trinité,  une  collection  de 
passages  des  Saintes  Ecritures,  appelée  par  Gennadius 
Eûlogiarum  liber,  et  par  Augustin  lestimoniorwm  liber; 
une  Exposition  des  Epltres  de  sainl  Paul.  En  même 
temps,  il  professait  la  doctrine  à  laquelle  son  nom  est 
attaché.  Coelestius  fut  le  plus  actif,  et  il  resté  le  plus 
célèbre  des  disciples  que  Pelage  se  fit  alors.  11  était  avocat, 
auditorialis  scolasticus  ;  il  abandonna  sa  profession  pour 
se  vouer  à  la  propagation  des  idées  de  Pelage.  Il  nous 
semble  même  qu'il  dut  beaucoup  contribuer  à  les  déve- 
lopper et  à  les  systématiser  ;  car  en  la  forme  ou  elles  nous 
sont  parvenues,  non  seulement  elles  apparaissent  comme 
la  protestation  d'un  ascète  austère  contre  une  théologie 
qu'il  accusait  d'affaiblir  chez  les  hommes  le  sentiment  de 
leur  responsabilité  et  de  fomenter  leurs  inconséquences  et 
leurs  défaillances,  en  leur  présentant  les  illusions  de  la 
grâce,  mais  elles  sont  aussi,  peut-être  surtout,  la  reven- 
dication énergique  des  principes  et  des  règles  de  justice 
qui  doivent  présider  aux  sentences  des  juges,  dans  les 
tribunaux  terrestres. 

La  doctrine  de  Pelage  et  de  Coelestius  concerne  les  con- 
séquenees  île  la  d<:sohéissance  d'Adam.  Pour  rendre 
exactement  compte  des  évolutions  qu'elle  a  produites  ou 
occasionnées  dans  les  dogmes  sur  cette  matière,  il  est  né- 
cessaire d'indiquer  quelles  étaient  alors  les  opinions  des 
théologiens.  —  Tous  reconnaissaient  que  le  péché  d'Adam 
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.1  in  des  rrMiii.it-,  déeutreiu  pou  sa  i>ip>i^i it.-,  en  ce  qoe 
iniiv  les  hommes  sont  devenu  mortels,  eu  m  que  leurs 
instincts  oui  acquis  une  puissance  pernicieuse,  et  eo  ce 
qu'ils  ••fit  été  plui  exposés  aux  séductions  du  Démon.  A 
ces  idées,  les  docteurs  de  l'Eousb  latine  ajoutaient  L'opi- 
nion émise  par  Tertullien  il  une  peccabilité  héréditaire, 
c-a-d.  d'une  corrnption  produite  par  la  obnte  d  Idem  ei 
transmise,  comme  un  héritage,!  sa  postérité,  Hilaire  (7n 
Psalmo  IIS/  appelle  cette  peccabilité  orijinit  vitium. 
Cependant,  les  Pérès  de  cette  Eglise  étaient  très  éloignes 
dépenser  que  cette  corruption  naturelle  adélruil  la  liberté 
île  r homme.  Ils  affirment  expressément  que  l'homme  .1 
In  pouvoir  de  faire  le  bien,  par  sa  propre  force.  Hilaire 
Un  Psalmo  IIS)  lui  attribue  positivement  le  commence- 
ment du  bien  :  Egtquidern  infiae  manendiaDeomunus, 
ied  incipiendi  a  nobii  origo  est.  Ils  étaient  tout  aussi 
éloignés  de  l'idée  que  le  péché  d'Adam  doit  être  imputé 
mutine  l'unie  ii  Boa  descendants.  —  Dans  ses  premiers 
écrits  ft  surtout  dans  ceux  qu'il  avait  rédigés  contre  les 
Manichéens,  Augustin  lui-même  s'était  montré  complète- 
ment d'aeeord  avec  les  autres  docteurs  de  l'Eglise  latine. 

Il  avait  admis  un  péché  ou  vice  originel,  qui  se  manifeste 

dans  l'ignorance  ou  la  faiblesse  de  l'homme  et  dans  sou 
penchant  pour  les  choses  visibles  et  terrestres,  mais  par 
lequel  sa  liberté  ne  se  trouve  nullement  atteinte  II  avait, 

au  contraire,  nettement  affirmé  (l)e  libéra  arhilrio,  II, 
c.  1)  que  L'homme  pent,  par  sa  propre  force,  triompher 
de  cet  obstacle  et  vivre  comme  il  le  doit,  pourvu  quil  le 
veuille  :  Recta  viuere  homo,  cum  vult,  potest.  Mais 
avant  sa  controverse  avec  Pelage,  il  s'était  déjà  tourné  vers 
une  opinion  plus  rigoureuse.  Dans  la  lutte,  elle  se  déve- 
loppa et  parvint  à  une  terrible  rigidité. 

Le  nom  et  la  doctrine  du  péché  ou  du  vice  originel  sont 
complètement  étrangers  aux  doctei  us  de  l'Eglise  gbei  qi  s. 
Ils  s'accordaient  bien  à  reconnaître  les  funestes  elfets  de 
la  chute  d'Adam  pour  sa  postérité,  mais  ils  ne  les  conce- 
vaient pas  comme  un  étal  maladif  de  l'âme,  transmis 
par  la  génération.  Suivant  eux,  la  nature  morale  de 
l'homme  n'a  pas  été  métamorphosée  par  la  chute;  mais 
une  des  conséquences  de  la  chute  a  été  d'exposer  davan- 
tage cette  nature  aux  tentations  des  démons,  au  moyen 
des  convoitises  et  des  passions.  A  propos  du  passage  du 
psaume  Ll,  7  :  «  J'ai  été  engendré  dans  le  péché  ». 
Chrysostome  enseigne  formellement  que  l'homme  doit  com- 
battre et  peut  vaincre  les  convoitises  et  les  passions  par 
l'exercice  de  sa  raison  et  la  force  de  sa  volonté  (Hom.  II). 
Grégoire  de  Nysse  (De  iis  i/ui  mature  abripiuntur)  dé- 
clarait que  les  enfants  n'ont  besoin  d'aucune  purification, 
puisqu'ils  ne  sont  atteints  d'aucune  maladie  de  lame. 
Athanase  assure  qu'il  y  a  eu,  avant  Jésus-Christ,  un  assez 
grand  nombre  de  saints  qui  sont  restés  purs  de  tout 
péché.  Il  cite,  en  particulier,  Jérémic  et  Jean-Bapliste. 
—  Ainsi  tous  les  docteurs  et  toi  s  les  Pères  des  DEUX 
Eglises,  antérieurs  à  Augustin,  affirmaient,  delà  manière 
la  plus  positive,  que  la  volonté  humaine  est  pleinement 
libre  et  capable  de  céder  ou  de  résister  aux  séductions 
du  péché.  Non  seulement  les  Orientaux,  mais  même  les 
Occidentaux,  reviennent  fréquemment  sur  ce  sujet,  à 
l'égard  duquel  ils  s'expriment  énergi  [uement,  parce 
qu'ils  considéraient  la  liberté  humaine  (to  aùtsÇoûsiov,  tô 
aù'Ja'osrov,  liherum  arhilriinn)  comme  la  condition 
essentielle  de  toute  moralité. 

L'opinion,  répandue  dans  l'Eglise  d'Occident,  que  tous 
les  hommes  ont  hérité  d'Adam  une  inclination  au  péché, 
qui  les  empêche  d'arriver  au  bien,  et  que,  pour  cette  rai- 
son, ils  ne  peuvent  arriver  à  la  vertu  qu'avec  la  grâce  de 
Dieu,  paraissait  à  Pelage  et  à  Cslestius  une  source 
d'Idées  dangereuses  pour  la  morale.  Ils  croyaient  remar- 
quer que  les  hommes,  à  qui  l'on  promettait  qu'ils  seraient 
portés  1  la  venu  par  cette  grâce,  négligeaient  les  efforts 
nécessaires  pour  l'atteindre.  Augustin  rapporte  qu'un 
jour  (vers  il),')).  Pelage  manifesta  une  >ive  indignation, 
en  eutendant  un  évoque  citer  ces  paroles,  d'une  des  prières 


du  livre  les  Gon/i  Da  quod  jubet  eliuin 

.!  inné  ce  que  tu  ordonnes,  et  ordonne  ce  que  tu 

VeUX    ».    H  estimait     que  les    paroi  aïeul    la  li- 

belle de  l'homme,  et  qu'elles  faisaient  de  loi  une  poupée 
entre  les  mains  de  Dieu.  Pour  réagir  contre  une  pareille 
doctrine,  ils  lui  opposèrent  les  propositions  qui  leui 
blaient  les  plus  propres  I  relever  le  sentiment  de  la  li- 
berté, de  la  responsabilité  ol  delà  dignité  humaines.  N001 
ona  pas  bien  quelles  étaient  ces  propositions;  mai- 
il  esl  vraisemblable  qu'elles  ne  différaient  point  u 
ment  décolles  qu'ils  formulèrent  plus  tard.  IN  ne  furent 
point  inquiétés  1  Rome,  mui  que  bar  enseiguemenl 
en  peu  de  retentissement,  soi)  qu'cux-nn  ni  été 

-  par  le  respect  qu'inspirait  l'intégrité  >' 
\ie.  En  309,  il-  quittèrent  Rome,  menacée  par  l'invason 
d'Alaric,  el  ils  passèrent  en  Sicile;  île  u,  en  Afrique. 

lugUStin,  qui  soutenait  alors  une  lutte  ardente  contrôles 

donatistes,  ne  lit  ni  n'écrivit  rien  contre  eux.  Pelage 
quitta  l'Afrique  pour  aller  en  I', destine.  —  En  ill.  Co> 
lestius,  qui  était  resté  à  Carthage,  sollicita  un  office  de 
prêtre.  Mais  Paulin,  diacre  de  Milan,  qui  se  trouvait  dans 
ce  temps-la  en  Afrique,  l'accusa  d'hérésie,  sur  1  - 
points  .suivants  :  I.  Adam  a  été  crée  martel  :  il  serait  mort, 
même  s'il  n'avait  pas  péché.  II.  Le  péché  d'Adam  n'a  fait 
tort  qu'a  lui  seul,  non  a  toute  la  race  humain,'.  III.  las 
enfants,  à  leur  naissance,  BOUt  dois  Le  même  étal 
qu'Adam,  au  moment  de  sa  création,  IV.  Ni  la  mort  ni 
la  chute  d'Adam  n'ont  produit  la  mort  de  la  race  hu- 
maine, pas  plus  que  la  résurrection  du  Christ  n'a  produit 
la  resurreciion  de  tous  les  hommes.  V.  La  Loi  introduit 
les  hommes   dans   le  royaume  des  cir.ix,   aussi  bien  que 

l'Evangile.  VI.  Mèma  avant  la  venue  du  Christ,  il  y  u  eu 
des  hommes  sans  péché.    VIL   Les  enfants  mur 
avoir  été  baptises  obtiennent  la  vie  éternelle.  Un  concile 
tenu   à  Carthage  (4L2)  condamna    ces    propositions    et 
excommunia  Cadestius,  quoiqu'il  eut  reconnu  la  1 
du  baptême  des  enfants,  a  l'aide  d'une   distinction  entre 

le  royaume  des  deux,  où  les  baptisés  seuls  peuvent  être 
admis,  et  la  rie  éternelle,  que  tous  les  enfants  peuvent 
obtenir.  —  Augustin  n'avait  point  assisté  au  concile  qui 
prononça  cette  condamnation;  mais,  en  la  même  année, 
sur  la  demande  de  son  ami  Marcellin,  que  troublaient 
quelques-unes  des  assertions  (les  péUgiaOC,  il  lit  des 
sermons  pour  les  réfuter,  et  il  écrivit  son  traité  De  pec- 
catorum  meritis  et  remissione  ne  de  baptismo  parvulo* 

riun.li  s'y  exprime  en  termes  respectueux  sur  le  carac- 
tère de  Pelage,  peut-être  parce  qu'il  espérait  en 

convertir. 

Coelestius  avait  appelé  à  l'évèque  de  Home,  de  la 
tence  qui  le  condamnait.  Mais  au  lieu  de  suivre  sur  cet 
appel,  il  se  retira  à  Ephèse.  —  En  Orient,  où  était  pro- 
fessée la  doctrine  que  nous  avons  précédemment  relatée, 
Pelage  avait  trouvé  un  excellent  accueil,  notamment  au- 
près de  Jean,  évoque  de  Jérusalem.  Mais  La/are,  évoque 
d'\ix,  Héros,  évoque  d'Arles,  qui  avaient  été  exilée  BO 
Palestine,  et  Orose,  qu'Augustin  avait  charge  d'une 
mission  auprès  de  Jérôme,  l'accusèrent  d'hérésie,  lui  re- 
prochant principalement  d'avoir  enseigné  qu'il  était  pos- 
sible à  l'homme  de  vivre  sans  péché,  et  d'observer,  avec 
sa  seule  force,  les  commandements  de  Dieu.  La  cause  fut 

portée    devant    un  comile   assemble   à   Jérusalem   (415). 
Jean  y  prit  parti  pour  Pelage,  et  ses  adversaires  ne  purent 
obtenir  sa  condamnation,  Pour  atténuer  l'effet  de  i 
ment,  Orose  avait    demandé,   ce  qui  ne   pouvait  être   re- 
fusé, que  l'affaire  fut  déférée  à  révoque  de  Rome,  comme 

appartenant  aux  Eglises  d'Occident.  Cependant  La/are  et 
Héros  s'obstinèrent  à  la  poursuivre,  dès  la  même  année, 
en  Orient.  Ils  relevèrent  contre  Pelage  (fous*  chefs  d'à  - 
cusation,  qui  furent  produits  devant  un  concile  tenu  à 
Diospolis  (anciennement  Lydda)  et   préside  par    l.uloge. 

évè|ue  de  Cesarée.  Les  cini  pruniers  reproduisaient  des 
points  sur  lesquels  CmlesUus  avait  été  condamne  a  Car- 
thage. Parmi  les  sept  autres,  nous  ne  relaterons  que  ceux 
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«lia  se  rapportes!  an  tibu  arbitre  M  k  la  grâce.  — 
•  La  grâce  et  le  neours  ia  Dieu  ni'  sont  point  tocardes 
pour  chaque  acte  isolément  ;  mais  ils  consistent  dans  la 
iltin  du  libra  arbitra,  dans  la  connaissance  de  la  loi  divine 
at  «lo  la  doctrine  chrétienne.  —  La  libra  arbitra  n'existe 
l>as  s'il  a  baaoin  du  secours  de  Dieu  :  chacun  possède 
dans  sa  volonté  le  pouvoir  de  fiùrt  ou  de  ne  pas  faire 
une  chose.  —  La  grâce  divine  nous  sa)  attribuée  selon 
nos  méritât.  —  La  pardon  asl  accorde  aux  repentants, 
non  an  vertu  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  de  Diau, 
mais  selon  leurs  mérites  et  leurs  efforts,  quand,  par  leur 
ponitenee.  ils  se  sont  rendus  dignes  de  pardon.  —  l.a 
\  ii  toire  nous  vient  du  libre  arbitra,  non  du  secours  de  Dieu.  » 
—  Pelage  déclina  toute  responsabilité  à  l'égard  des  proposi» 
•tiens  île  Cutleetins,  qu'on  prétendait  lui  imputer,  et  il  en 
approuva  la  condamnation;  mais  BUT  selles  qu'il  maintint, 

comme  lui  appartenant  personnellement,  il  fut  déclaré 
orthodoxe.  Coda  décision  indigna  Augustin,  qui  s'efforça 
de  démontrer  aux  èTéques  orientaux  (De  gestis  PelagH) 

qu'ils  s'étaient    laissé   tromper  par    Pelage.    Mais    il    ne 
->it  point  à  les  persuader.  Théodore  de  Kopsuoste, 

chef  de  l'école  d'Antioche,  répondit  «  que  la  mortalité. 
tout  en  étant  le  châtiment  du  péché,  n'en  est  pas  moins 
une  condition  imposée,  dès  l'origine,  à  la  nature  hu- 
maine, pour  l'utilité  même  de  ('nomma.  Quoique  affecte 
par  l'influence  charnelle,  l'homme  est  reste  libre  et  res- 
ponsable de  ses   actes.  |.c  péché  n'est   qu'une  transition 

dans  le  développement  spirituel  de  l'humanité,  Ce  déve- 
loppement doit  aboutir  an  rétablissement  de  toutes 
choses.  Prétendre  que  Dieu  a  condamné  tout  le  genre  hu- 
main pour  le  péché  d'un  seul  homme,  c'est  lui  attribuer 
un  ingénient  indigne  d'un  homme  sage  et  piste.  » 

Comme  nous  nous  occupons  ici  de  doctrine  théologiipie 
plutôt  que  de  procédure  canonique,  nous  ne  relaterons 
point  les  incidents  des  poursuites  qui  aboutirent  à  la  con- 
damnation définitive  du  pélagianisme.  Il  nous  parait  suf- 
fisant d'en  énoncer  sommairement  les  résultats.  La  I  '  niai 
M8,  un  concile  de  Cartilage  confirma  el  étendit  les  con- 
damnations prononcées  dans  relie  villeet  à  Milève  en  412 

et  ihi.  Préalablement,  Augustin  s'était  assuré  l'appui  du 

hras  séculier.  Sur  ses  instances,  Honorius  avait,  dès  le 
iitJ  avr.  précédent,  ordonné  au  préfet  du  prétoire  de  re- 
chercher et  de  chasser  de  Home  tous  les  partisans  du 
pélagianisme.  Alors,  le  papa  Zo/.ime,  qui  pendant  long- 
temps était  reste  fort  hésitant,  écrivit  une  lettre  dans 
laquelle  il  déclarait  adhérer  aux  décisions  des  conciles 
africains  et  à  la  doctrine  d'Augustin  sur  le  péché  originel, 
le  baptême  et  la  grâce,  et  invitait  les  évoques  occidentaux 
a  condamner  avec  lui  l'hérésie  pelagienne.  Dix-huit 
tfiejBM  italiens  furent  hannis  par  l'empereur,  pour  avoir 
refuse  de  signer  ce  document.  Le  plus  célèbre  est  Jli.ikn, 
éfèflue  d'Esolanum,  en  Apulie.  qui  continua  la  lutte  con- 
tre la  dogmatique  d'Augustin,  et  réussit  |  donner  à  la 
doctrine  pelagienne  une  cohésion  qu'elle  n'avait  pas  eue 
jusqu'alors.  H  dirigea  contre  ses  adversaires  des  argu- 
ments puissants,  auxquels  Augustin  s'efforça  de  répondre 
dans  ses  livres  lie  nuptiis  et  cdoiupiseentia  ;  Contra 
hiluinum  libri  I  /  (  1-21)  et  son  ûpus  imperfectum,  — 

Kn  Orient,  le  pi  lagianisme  avait  ete  compromis  par  la 
protection  qu'il  avait  reçue  de  l'école  d'Antioche  et  par 
un  appel  de  Celestius  à  Nsatorius,  quoique  cet  appel 
n'eût  point  ete  favorablement  accueilli.  Il  fut  condamné, 
en  même  temps  que  cet  évéqua  de  Constàntinople,  par  le 
concile  «Humcnique  d'Ephèse  i  '■•>!  ).  Mais  comme  la  sen- 
tence ne  contenait  pas  de  définition  dogmatique  sur  les 

points  discutés,  les  Orientaux  gardèrent  leur  doctrine. 

Sous  l'impulsion  de  la  controverse,  Augustin  avait  été 
amené  à  prendre  des  positions  directement  opposées  ■> 
celles  des  pélagiens,  et  a  formuler  une  doctrine  qui  cons- 
titue le  terme  définitif  des  évolutions  de  sa  pontée.  Il  mois 

le  que  celte  doclriue  peut  être  ainsi  résumée:  Adam 
a  ete  créé  complètement  libre,  en  sorte  qu'il  pouvait  pé- 
chai ou  ne  pas  pécher.  Mais  par  sa  chute,  la  nature  hu- 


maine a  été  physiquement  et  moralement  corrompue.  Los 

COBSéquenoee  de  cette  chute  sont  la  mort  physique,  la 
corruption  des  instincts  (concupiscentia)  et  par  suite  la 
révolte  de  la  chair  contre  l'esprit,  la  sueur  tombant  du 
Iront  des  travailleurs,  les  ronces  el  les  épines  que  produit 
la  terre,  les  douleurs  de  l'enfantement,  en  un  mot,  tous 
les  maux  physiques  el  moraux.  —  l.a  CONCUPISCENCE,  l'ail 
perdre  à  l'homme  la  faculté  de  choisir  le  bien,  /"'/'  ainour 
de  Dieu,  c.-à-il.  de  faire  véritablement  le  bien.  Parsuile 
de  la  perle  ,1e  celle  faculté,  il  a  perdu  la  liberté  vraie  de 
sa  volonté  ;  car  il  ne  lui  reste  plus  que  la  liberté  d'agir 
par  det  motifs  sensuel»,  c.-à-d.  de  pécher.  —  Cet  élut 
de  peccabilito  a  été  transmis  par  Adam  à  ses  descendants, 
par  la  voie  delà  génération,  si  bien  que  même  les  enfants 
s'en  trouvent  do, à  affectes  lorsqu'ils  naissent.  Le  péché 
original  se  manifeste  en  ce  que  la  concupiscence  domine 

tellement  l'homme  qu'il  ne  se  laisse  diriger  que  par  elle 

dans  SB  conduite:  Augustin  allirme,  en  beaucoup  de  pas- 
sagas,  que  le  LIBRE  ARBITRE  est  aboli  par  la  rbule.  Il  est 
vrai  que  l'homme  n'en  est  point  privé,  au  point  d'être  ir- 
résistiblement poussé  à  des  actes  déterminés  par  les 
motifs  de  la  concupiscence,  puisqu'il  peut  choisir  entre 
plusieurs  motifs  différents  ;  mais  tous  ces  motifs  provien- 
nent delà  concupiscence,  et  ils  sont  les  seuls  qui  opèrent 
en  lui  :  en  fait,  il  est  complètement  incapable  d'obéir  à 
un  plus  noble  mobile,  et  de  faire  co  qui  est  agréable  à 
Dieu,  uniquement  par  amour  de  Dieu.  Comme  sa  vo- 
lonté est  ainsi  enfermée  dans  un  cercle  de  considérations 
impures,  il  lui  manque  la  liberté  qui  résulte  delà  commu- 
nion avec  Dieu,  et  qui  consiste  dans  une  entière  soumis- 
sion à  sa  volonté.  Kn  somme,  les  actes  extérieurs  de 
l'homme  déchu  dépendent  bien  de  son  libro  arbitre  ;  mais 
non  ses  motifs.  Or,  comme  ce  sont  les  motifs  qui  déter- 
minent le  mérite  des  actions,  toutes  ses  actions  sont  né- 
cessairement mauvaises,  D'où  il  résulte  que  les  vertus  des 
païens  ne  sont  que  de  brillants  péchés.  — Non  seulement 
le  péché  originel  souille  par  la  concupiscence  toutes  les 
actions  des  hommes  ;  mais,  même  avant  toute  action,  il 
en  résulte  une  coulpe  qui  s'étend  sur  toute  la  postérité 
d'Adam,  lui  Adam,  toute  l'humanité  a  perdu  la  grâce  de 
Dieu,  et  a  été  soumise  à  la  domination  de  Satan  et  à  la 
damnation  éternelle;  elle  est  devenue  une  masso  corrom- 
pue, perditionis  massa,  en  sorte  que  les  enfants  nou- 
veau-nés eux-mêmes  se  trouvent  en  l'état  de  damnation. 
Pour  justifier  eette  assertion,  Augustin  se  servait  de  la 
traduction  erronée  d'un  texte  de  saint  Paul.  Au  mot  Pé- 
chk,  nous  avons  mentionné  cette  inexactitude,  que  le  con- 
cile de  Trente  a  reproduite  d'après  lui,  mais  que  Julien 
lui  avait  déjà  reprochée. 

En  comparant  la  doctrine  antérieure  de  l'Eglise  chré- 
tienne avec  les  opinions  des  pélagiens  et  celles  d'Augus- 
tin Slll  I.i:s  CONSÉQUENCES  DE  LA  DÉSOBÉISSANCE  Il'AliAM,  011 
peut  constater  que  les  pélagiens  s'écartaient  de  cette  doc- 
trine, en  refusant  presque  complètement  d'admettre  que 
celte  chute  ait  eu  des  conséquences  funestes  pour  la  pos- 
térité d'Adam  ;  en  niant  même  pour  la  plupart  que  la  mor- 
talité fut  une  de  ces  conséquences,  et  en  enseignant  que  la 
pratique  du  bien  était  aussi  facile  aux  descendants  d'Adam 
qu'à  Adam  lui-même  avant  son  péché.  Tandis  que  les  pre- 
miers docteurs  de  l'Eglise  admettaient  généralement,  non 
seulement  que  la  mort  est  une  conséquence  du  perlie 
d'Adam,  mais  que  les  convoitises  et  les  mauvais  penchants 
avaient  acquis  par  suite  de  ce  péché  une  plus  grande  puis- 
sance sur  1  homme,  devenu  depuis  lors  beaucoup  plus  ex- 
pose ;'i  la  séduction  des  démons.  —  Le  système  d'Augustin 
s'écartait  plus  encore  de  l'ancienne  doctrine.  Car  l'idée 
d'un  vice  originel  n'était  admise  que  par  les  docteurs  de 
l'Occident,  non   par  ceux  de  l'Orient.   En  outre,  l'opinion 

qu'avec  ce  \ire  se  transmettait  ane coulpe  suffisant  àelle 
seule,  pour  rendre  l'homme  passible  de  la  damnation  éter- 
nelle, p  avait  jamais  été  enseignéajusqu'aiors.  Ce  qui  n'était 

pas  moins  nouveau,  c'était  l'idée  d'Augustin  de  refusera 
l'homme  toute  liberté  et  de  le  déclarer  réellement  inça- 
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pable  de  faire  aucune  espèce  de  bien  devant  Dieu.  Cai 
jusqu'alors  le*  Orientaux  <■!  les  Occidentaux  t'étaient  ac- 
cordés bup  l'affirmation  de  la  liberté  de  l'homme.  —  On 
a  attribué,  non  Bans  quelque  apparence  de  raison,  la  ton- 
danee  d'Augustin  A  l'empreinte  qu'il  avait  gardée  di 
anciennes  accointances  avec  le  Mahicbêisiii  (V.  t.  IV, 
pp.  liiii-iiiiii  ;  t.  Wll).  Sans  doute,  il  s'était  éloigné  es- 
sentiellement du  système  manichéen,  encequ'ilneconce- 
\.ui  plus  h'  mal  comme  une  substance,  ni  comme  la  a 
tion  Bpéciale  d'un  être  mauvais  :  mais  il  parait  aboutir  a 
des  résultats  analogues,  en  montrant  la  terre  et  l'homme 
en  particulier,  dominés  par  le  mal,  en  enseignant  que  le 
péché  exerce  une  puissance  invincible  sur  la  volonté  hu- 
maine,  et  que  l'homme  doit  nécessairement  Buccomber  an 
mal.  I  ne  particularité  qui  semble  attester  le  retour  in- 
conscient  d'Augustin  vers  la  doctrine  manichéenne,  c'est 
que  dans  le  temps  oh  il  la  combattait,  il  insistait  résolu- 
ment sur  la  valeur  et  la  puissance  du  libre  arbitre,  tandis 
(|»o,  en  ses  dernières  années,  au  temps  de  la  lutte  contre 
les  pélagiens,  il  ne  connaît  plus  que  la  grâce  divine,  indé- 
pendante de  tout  fait  initial  et  de  toute  résistance  prove- 
nant de  l'homme  qui  en  est  l'objet  (V.  Pr.i.iu  sïiywiun '. 
Sémipélagianisme.  —  Même  en  Occident,  malgré  les 

décisions  des  conciles  et  des  papes,  la  doctrine  d'Augustin 

ne  parvint  point  à  dominer  généralement,  Les  moines 
surtout  s'en  trouvaient  blessés  on  inquiétés;  car  ils  s'ima- 
ginaient non  seulement  accomplir  tous  les  commandements 
de  Dieu,  mais  même  faire  plus  que  Dieu  n'exigeait  d'eux; 
tandis  que  cette  doctrine  leur  déclarait  (pie  l'homme  ne 
peut  absolument  rien  faire  par  sa  propre  force.  Ce  fut 
dans  un  couvent  d'Adrumète  (Afrique)  que  se  manifesta 
la  première  opposition.  Mais  à  Marseille,  il  s'en  forma  une 
autre,  plus  durable  et  plus  raisonnée,  à  laquelle  Jeah 
Cassien,  disciple  de  Chrysostome,  prit  la  part  la  plus  impor- 
tante. Il  enseignai*  «rue  la  mort  et  les  maux  physiques 
sont  des  conséquei  de  la  chute  d'Adam  ;  mais  que  cette 
chute  n'avait  poil  l  retiré  à  Adam  l'intelligence,  la  sa- 
gesse  et  la  connaissance  de  la  nature  dont  il  avait  été 
doué.  Il  les  avait  transmises  à  la  postérité  de  Seth.  Les 
descendants  de  Seth  ne  les  perdirent  que  par  suite  de 
leurs  mariages  avec  les  descendants  de  Caïn.  Dés  lors, 
ils  furent  entraînés  à  toutes  sortes  d'erreurs,  de  supers- 
titions et  de  désordres  ;  et  la  promulgation  d'une  loi 
écrite  devint  nécessaire.  D'autre  part,  les  avantages  mo- 
raux de  l'homme,  spécialement  ceux  qui  reproduisent  en 
l'homme  l'image  de  Dieu,  tels  qu'une  entière  liberté  de 
volonté  et  l'absence  complète  d'antagonisme  entre  l'esprit 
et  la  chair,  avaient  certainement  été  fort  amoindris  par 
la  chute;  mais  ils  n'avaient  pas  été  anéantis.  Cassien  ne 
niait  pas  le  péché  originel;  mais  il  ne  le  concevait  point, 
ainsi  qu'Augustin,  comme  la  cause  d'une  corruption  com- 
plète; il  n'y  voyait  que  l'affaiblissement  de  la  nature 
morale  de  l'homme;  il  prétendait  même  que  cet  affaiblis- 
sement provenait  non  uniquement  de  la  chute  d'Adam, 
mais  aussi  de  la  dégénérescence  résultant  des  unions  des 
descendants  de  Seth  avec  les  descendants  de  Caïn.  Ainsi. 
suivant  lui,  la  liberté  existe  toujours  dans  l'homme;  il 
peut,  de  son  propre  mouvement,  commencer  le  bien;  mais 
pour  y  persévérer,  il  a  besoin  de  la  grâce  divine.  Ces  opi- 
nions eurent  beaucoup  de  succès  dans  la  Gaule  méridio- 
nale, particulièrement  à  Marseille  et  dans  les  environs  de 
cette  ville,  (''est  pourquoi  Augustin,  qui  les  combattit 
dans  ses  dernières  aimées,  donnait  à  ceux  qui  les  profes- 
saient le  nom  de  Massii  ik\s,  auquel  les  scolastiques  subs- 
tituèrent plus  tard  celui  de  Semipélagiens  ;  fort  inexacte- 
ment, car  ces  théologiens  relevaient,  non  de  Pelage,  mais 
des  docteurs  et  des  pères  de  l'Eglise  antérieurs  à  Augustin. 
Les  réfutations  d'Augustin  et  l'attaque  plus  violente 
encore  de  Prospeb  d'Aquitaine  ne  paraissent  point  avoir 
eu  alors  de  succès  en  C.aule.  La  plupart  des  théologiens 
gaulois,  notamment  Vincent  be  Lérins,  Fauste  de  Ru 
l'auteur  anonyme  d'un  livre  intitule  Prœdestinatus  et 
G-ennade  adhérèrent  au  sémipélagianisme.  Ce  fut  précisé- 


ment  en  repoussant   [Cotntnonilorium  ///"  oath 
fidi'i  antimiitate  et  universaUtate  ad  fanai 

omnium   nareticorum    novitates)  les  nouveau^ 
l'augustinisme  introduisait  dans  la  foi  traditionnelle  de 
l'Eglise,  que  Vincent  de  Lérins  définit  lescarartér» 
lieu  de  cette  foi  :  i/iinil  temper,  ubique  et  ab  omnibus 
creditur.  Par  respect  pour  Augustin,  ils  repoussaient  s,, 
doctrine  bous  le  nom  de  prédestinianiême.  Les  membre* 
<\  on  concile  tenu  a  Irte  en  't~'.>  signèrent  le  traité  de 
Fauste  De  Gratta  Dei  et  hutnanat  mentis  libéra  arbi- 
trio.   Mais  en  520,  des  moine,  Bcythes   excitèrent  h-, 
évèques  africains,    exilée  en    Sardaigne,   a    prendre  u 
défense  d'Augustin  contre  Fauste,  mort  depuis  longtemps. 
L'un  d'eux,  Iih.i.mi.  évèque  de  Ruspa,  écrivit  d 
but  un  traité  De  veritate  prœdestinatwnù  et  gratta 
Dei.  Il  réussit  i  faire  confirmer  la  doctrine  augustinienne 
par  un  concile  assemblé  à  Orange  en  529.  Des  le 
sémipélagianisme  se  trouva  condamné,   même  en  Gaule; 

théorique ni  du  moins,  car  en  fait,  Il  glise  catholique, 

sans  le  professer,  a  toujours  été  contrainte  de  l'appliquer 
en  sa  doctrine  sur  le  mérite  des  œuvres,  surtout  des 
œuvres  surérogatoires.  I  .-II.  Vouer. 

Bibl.  :  Garnies.,  DissertationesVIIqruibusinteai 
tinelur  Pel&gianorurn  hisloria.  ;  Paris,  1673  —  Wi 
Darstellung    des     Augustinianismua     und     Pelagianis- 
mus  ;   Berlin,    1821,   2   vol.   in-*.    —    Voigt,     !)•■ 
Vugustiniana,  Pelôgiana,  Semipelagiana  et   synergisûca 
in  doctrina   de  peccato  oriain&li,  gratta   et  Utero  :nhi- 
trio  ;   Gœttingue,    1829.  —   Jacobi,  Die  Lettre  det 
gius  :    Leipzig,    1852  —  Mozley,  Àvgiutinian  docl 
prédestination;    Londres,    1878.  _  Ki.a-i.n.    Irie  innere 
Entwichlung  des  Pelagianiamus;  Fribourg,  1882. 

PELAGE  Ier,  62e  pape,  né  à  Rome,  fils  de  Jean,  delà 
famille  Vacariani;  élu  le  I6avr.  .'>.'>.'>.'.  mort  le l* mars 
560?  Il  avait  été  apocrisiaire  du  saint-siège  à  Constanti- 
nople.  Au  temps  de  son  élection,  il  était  archidiacre  de 

l'Eglise  de  Home.  En  cette  qualité,  il  avait  du  intervenir. 
et  il  était  intervenu  avec  quelques  succès,  auprès  de  To- 
tila,  qui  attaqua  et  prit  la  ville,  pendant  que  le  pape  Vi- 
gile se  rendait  à  Constantinople.  pour  répondre  à  la  som- 
mation de  l'empereur  Justinien.  Pelage  s'associa  à  toutes 
les  résistances  et  à  toutes  les  soumissions  de  ce  pape  sur 
la  question  des  Trois-ChapitresQi.  Constantihople  (Con- 
ciles de),  t.  XII,  pp.  626-27).  Justinien  le  fit  élire,  après 
la  mort  de  Vigile,  mais  deux  évèques  seulement.  Jean  de 
Pérouse,  et  Bonus  de  Férentino.  consentirent  à  prendre 
part  à  sa  consécration  ;  pour  remplacer  l'evèque  d'Ostie, 
qu'une  tradition  déjà  ancienne  investissait  du  privilège 
d'ordonner  les  papes,  il  fallut  se  contenter  du  diacre  de 
celle  église.  Un  accusait  Pelage  de  complicité  dans  les 
mesures  rigoureuses  prises  contre  Vigile.  Il  protesta  de 
son  innocence  par  un  serment  solennellement  promu 
l'Evangile.  —  La  cause  réelle  de  l'opposition  que  ce  pape 
rencontra  était  la  résistance  à  Ledit  de  Justinien  et  aux 
décrets  du  Ve  concile  œcuménique  sur  la  question  des 
Trois-Chapitres.  Les  évèques  de  la  Toscane  l'invitèrent  à 
s'unir  à  leur  protestation.  Il  leur  répondit  en  affirmant  sa 
complète  adhésion  aux  actes  des  quatre  premiers  conciles 
œcuméniques,  et  en  prétendant  qu'ils  n'étaient  point  at- 
teints parles  décisions  du  cinquième;  il  leur  remontrait  en 
outre  les  dangers  d'un  schisme  avec  les  siii/rs  aposto- 
liques. On  a  remarqué  que  dans  toutes  ses  lettres  sur  ce  sujet 

il  parle  des  sièges  apostoliques,  sans  se  prévaloir  d'une 
prééminence  spéciale  do  siège  de  Rome,  quoiqu'il  s'adresse 

,i  .les  Eglises  de  l'Occident.  Les  évèques  de  la  Ligurie.  de 
la  Vénétie  et  de  l'Istrie  se  joignirent  aïeux  de  la  Toscane. 
et  renoncèrent  à  la  communion  avec  Rome.  Pour  I 
mettre.  Pelage  tii  appel  au  bras  séculier.  Il  écrivit  à  Nar- 
sès  une  lettre  qui  est  une  longue  et  véhémente  apologie 
de  l'emploi  de  la  contrainte,  laquelle  est  un  acte  d'amour, 
non  de  persécution,  lorsqu'elle  a  pour  objet  de  punir  ou 
de  prévenir  le  mal  :  aux  moyens  dont  l'Eglise  dlS] 
demandait  l'adjonction  contre  les  opiniâtres  de  la  confis- 
cation des  biens  et  l'emprisonnement;  et  il  réclamait  les 
mesures  les  plus  rigoureuses  contre  l'evèque  de  Milan  et 
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contre  Paulin,  évèque  d'Aquilée  :  an  concile  assemblé  par 
ce  dernier  avait  solennellement  rompu  la  communion  avec 
Rome.  Il  ne  semble  point  que  Narsès  ait  procédé  à  au- 
cune des  violences  demandées.  En  fait,  1rs  efforts  de  Pe- 
lage lui-même  tendirent  moins  à  obtenir  l'adhésion  à  la 
condamnation  des  rrois-Chapitrtscm'b  la  renonciation  au 
schisme.  Ce  schisme  s'étendit  en  Vfrique.  Même  dans  la 
Gaule,  le  pape  fut  accusé  d'hérésie.  Le  roi  Childebert  lui 
tit  demander  une  confession  de  sa  foi,  soit  par  adhésion 
expresse  à  la  lettre  adressée  par  le  pape  Léon  au  concile 
île  Chalcédoine  (  îM  l.  soi!  en  tonte  antre  l'orme  provenant 
île  lui.  Pelage  répondit  qu'il  adhérait  à  cette  lettre  ainsi 
qu'aux  quatre  premiers  conciles  oecuméniques;  mais  il  ne 
tit  aucune  mention  du  cinquième,  ni  de  la  nécessite  d'en  ai  - 
cepter   les  décisions.  —  Ses  lettres  se   trouvent  dans  la 

Collection  desconciles  de  Mansi,  t.  1\.    K.-ll.  Vollet 

PELAGE  II,  65"  pape,  ne  à  Rome,  fils  de  Winghild, 

vraisemblablement  un  Goth  :  élu  le  ii  nov.  578,  morl  le 

s  févr.  590.  Lorsqu'il  fut  élu,  Rome  était  assiégée  parles 

Lombards  :  on  procéda  à  sa  consécration  sans  avoir  ob- 
tenu la  continuation  impériale.  Des  que  cela  fut  possible, 
Pelage  envoya  une  députation  à  l'empereur  Tibère,  pour 
s'excuser  de  cette  irrégularité  et  pour  demander  des  se- 
cours contre  les  Lombards.  Cette  mission  lui  confiée  à  un 
moine  récemment  retiré  du  monastère  de  Saint-André, 
Grégoire,  qui  devint  plus  tard  le  pape  Grégoire  le  Grand, 
mais  qui  resta  à  Constantînople  comme  apocrisiaire  du 
saint-siège,  jusque  vers 585.  —  L'empereur  Maurice  con- 
clut alors  une  alliance  avec  Childebert  contre  les  Lom- 
bards. Les  Francs  envahirent  l'Italie  :  mais  leur  expédi- 
tion n'aboutit  qu'à  un  traite  avec  les  Lombards,  au  grand 
déplaisir  du  pape  qui,  dès  le  5  oct.  580,  avait  écrit  à 
l'évèque  d'Auxerre,  l'exhortant  à  user  de  son  influence 
sur  le  roi  afin  de  l'engager  à  s'unir  avec  l'empereur,  pour 
défendre  Home,  mère  de  la  foi  commune,  et  éviter  le  ju- 
gement qui  menaçait  les  envahisseurs  sacrilèges.  Vers  le 
même  temps,  l'exarque  de  Ravenne  lui-même.  Smaragdus, 
fit  une  trêve  avec  les  Lombards.  —  Pelage  s'occupa  très 
activement  de  ramener  les  évêques  de  l'istrie  à  la  commu- 
nion avec  Home,  dont  ils  s'étaient  séparés  sur  la  question 
des  Trots-Chapitres  CI.  Pelage  1er)-  H  leur  adressa  trois 
lettres,  dont  la  dernière  fut  rédigée  par  Grégoire.  Comme 
elles  n'eurent  aucun  succès,  il  sollicita  et  obtint  de  l'exarque 
des  mesures  de  compression.  Quatre  évêques  furent  emme- 
nés à  Ravenne  et  contraints  de  se  soumettre  ;  mais  leurs 
églises  les  désavouèrent.  Lorsque  Smaragdus  entêté  rem- 
placé par  un  autre  exarque,  ils  se  rallièrent  au  parti  schis- 
matique,  en  un  synode  de  dix  évêques  assemblé  à  Ha- 
venne.  —  Vers  la  tin  de  son  pontificat,  Pelage  protesta 
contre  le  titre  de  patriarche  œcuménique  que  Jean  le 
Jeûneur  prenait,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
et  qui  venait  de  lui  être  reconnu  dans  un  grand  concile  tenu 
à  Constantinople. —  Parmi  les  lettres  qui  lui  sont  attribuées, 
on  conteste  sérieusement  l'authenticité  de  celles  qui  sont 
adressées  a  Jean  le  Jeûneur,  à  l'évèque  Renignus,  aux 
évêques  de  l'istrie  et  de  la  Campanie,  et  aux  évêques  de 
la  Germanie  et  de  la  Gaule.  Ives  de  Chartres  et  Gratien 
rapportent  cinq  décrets  de  ce  pape.        L.-Il.  Vollet. 

PELAGE,  premier  roi  des  Asturies,  mort  en  l'M.  Les 
chroniqueurs  espagnols  du  temps  ne  font  pas  mention  de 
lui.  Aussi  s,,  vie  est-elle  en  partie  légendaire.  On  le 
représente  comme  fils  de  Favila,  duc  de  Cantabrie,  assas- 
sine parWitiza.  Quand  la  domination  musulmane  se  fut 
établie  sur  son  pays,  il  se  retira  dans  les  montagnes  d'As- 
turie  avec  quelques  Goths;  attaqué  par  les  Arabes,  il  les 
repoussa  en  71!' et  s'empara  de  la  ville  de  Léon;  enhardi 
par  ses  succès,  un  grand  nombre  de  chrétiens  vinrent  de 
toute  l'Esp  .  grouper  autour  de  lui  et  il  fut  reconnu 

souverain  de  la  contrée  qu'il  avait  enlevée  et  défendue 
contre  les  Arabes  (V.  Espagne  et  Léon).  Ph.  D. 

PÉLAGIANISME  (V.  Pelage). 

PELAGONEMERTES  (Y.  Némertiens  'Zool.],  t.  XXIV, 
p.  922). 


PÉLAGONIE  (V.  Macédoine). 

PELAGONISI.  Ile  grecque,  «lu  groupe  des  Sporades  du 
Nord.  Elle  n'a  que  24  kil.  q.  de  superficie  ;  elle  est  profon- 
dément creusée  de  baies  dans  le  sens  N.-E.  à  S.-O.  et 
dépend  administrativement  de  la  province  d'Eubée. 

PELAGOSA.  Croupe  d'ilotsilans  la  mer  Adriatique,  dont 
les  principaux  sont  Pelagosa  et  Cajola,  situes  presque  à 
mi-chemin  de  l'Ile  italienne  de  Pianosa  (du  groupe  des 
Tremiti)  et  de  l'Ile  dalmate  de  Lagosta,  leur  dépendance 
politique  n'a  pas  été  régulièrement  établie  entre  l'Italie  et 
l'empire  d'Autriche.  Lue  discussion  à  ce  sujet  a  été  sou- 
levée dernièrement  au  Parlement  italien.  In  phare,  main- 
tenu par  le  gouvernement  autrichien,  se  dresse  sur  Pela- 
gosa. 

PÉLAMINE  (Iodure  de)  (V.  Cvanine). 

PÉLANAGE  (Techn.)  (V.  Cura,  t.  XIII,  p.  .Mil). 

PELARGONIQUE  (Acide).  Form.   j  JgJJ;" £9Hi8^« 

Cet  acide,  encore  appelé  nonylique,  a  été  découvert 
par  Ploess,  dans  l'essence  de  Pelargonium  roseum.  Use 

forme    par  oxydation    de    l'acide   oloique  et    par  celle   de 

l'essence  de  Ruta  graveolens  (Gerhart  et  Cahours).  C'est 
une  huile  incolore,  d'une  odeur  faible,  rappelant  celle  de 
l'acide  butyrique.  Pond  à  12°,5,  et  bout  à  254°. 

PELARGONIUM  {Pelargonium  Lhér.).  I.  Botanique. 
—  Genre  de  Géraniacées,  composé  d'environ  150  arbustes 
ou  herbes,  dont  tous  les  organes  sont  chargés  de  poils 
glanduleux  capités;  les  feuilles  sont  alternes  ou  opposées, 
parfois  charnues,  pétiolées,  stipulées;  les  inflorescences, 
variables,  sont  le  plus  souvent  de  fausses  ombelles  de 
cymes.  Voisins  des  Géraniums  (V.  ce  mot),  on  peut  dire 
que  les  Pélargoniums  sont  des  Géraniums  à  Heurs  irré- 
gulières, et  la  variabilité  des  fleurs  est  si  grande,  dans 
leur  irrégularité  même,  que  nous  renonçons  à  les  décrire 
ici.  D'ailleurs,  on  a  détaché  de  l'ancien  genre  Pélargo- 
nium  une  quinzaine  de  genres  '  'eaux  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  des  sections.  Le  p.'.  grand  nombre  est  de 
l'Afrique  australe,  et  on  n'en  trouve  que  3  ou  4  dans 
l'Afrique  du  Nord  et  en  Orient,  et  autant  en  Australie  et 
à  la  Nouvelle-Zélande.  On  extrait,  par  distillation,  des 
feuilles  du  P.  odoratissimum  Ait.,  du  P.  roseum  Ait. 
et  du  P.capitatum  Ait.  ou  Géranium  rusai,  une  huile 
essentielle  d'un  brun  jaunâtre,  qu'on  emploie  dans  la 
parfumerie  et  qui,  tout  en  possédant  une  odeur  semblable 
à  celle  de  la  rose,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  vé- 
ritable essence  de  Géranium,  servant  à  falsifier  l'essence 
de  roses,  car  celle-ci  vient  d'une  graminée  de  l'Inde, 
VAndropogon  Nardus  L.  L'huile  essentielle  de  Pelargo- 
nium renferme  de  l'acide  pélargonique.  Les  espèces  mé- 
dicinales les  plus  importantes  sont  le  P.  anceps  Ait., 
employé  dans  l'Inde  comme  emménagogue  puissant,  et 
le  P.  antidysenterium  Stend.  et  le  P.  cucullatum  Ait., 
très  en  usage  au  Cap  pour  combattre  la  dysenterie,  les 
coliques,  les  affections  douloureuses  du  bas-ventre,  etc. 

IL  Horticulture.  —  Sous  nos  climats,  les  plantes 
de  ce  genre  ont  ordinairement  besoin  d'un  abri  pendant 
l'hiver.  Pendant  la  belle  saison,  on  les  installe  en  plein 
air,  dans  leurs  pots  ou  en  les  dépotant.  Us  font  un  bel 
effet,  groupés  en  corbeille,  dont  l'entretien  consiste  à  garnir 
le  sol  d'un  paillis,  à  l'arroser,  à  enlever  les  inflorescences 
flétries.  Sous  l'abri,  on  place  les  Pélargoniums  près  de  la 
lumière  et  on  aère  le  plus  possible,  en  se  contentant,  pen- 
dant le  repos  de  la  végétation,  de  les  tenir  à  une  tempé- 
rature de  quelques  degrés  seulement  au-dessus  de  zéro. 
Vers  la  lin  de  l'hiver,  on  renouvelle  la  terre  de  ceux  que 
l'on  conserve  en  pot  pendant  l'été  ;  un  terreau  siliceux 
convient  à  ce  renouvellement.  Sous  le  climat  de  l'oranger, 
les  Pélargoniums  passent  l'hiver  en  pleine  terre  et  peuvent 
servir  à  garnir  des  murs  et  des  treillages.  La  multiplica- 
tion se  l'ait  de  boutures  au  printemps  et  en  été,  sur  couche 
ou  en  pleine  terre.  Les  boutures  sont  des  pousses  de  quel- 
ques centimètres  de  longueur  ou  des  fragments  de  ra- 
meaux munis  d'une  feuille.  G.  Boyer. 
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PÉLASGES    (V.    Gâtai,    I.    \l\,  p,  .i  U,   .1    li  m 

i.  \\,  y.  m;;  ,i  1061), 

PÉLASGIKON  Inm  m'mmv  iV.  Knmwvii). 
PÉLASGIOTIOE  |\.  Ïuusaub). 

PELASGIQUE  (  irchit.).  Sansétre  fixé  exactement  nu 
i.i  longue  période,  déjà  'lu  domaine  de  l'histoire,  pendant 
laquelle  furent  élevés  loi  monumi  nti  dits  pelas  lùues,  H 
sans  lavoir  au  juste  quelles  famillos  do  peuples  élevèrent 
i  m  monuments,  on  donne  le  nom  de  pélasgi  /i/f*  à  toutes  les 
constructions  èlevéei  pendant  lei  cinq  ou  six  siècles  qui  pré* 
coderont  le  v  siècle  Bvanl  notre  ère,  dans  toute  la  partie 
septentrionale    du    bassin    méditerranéen,    de   la    mer 

Thyrréniei a  la  mut  Noire  et  jusqu'en   Uia  Mineure, 

L'architecture  pélasgique  se  place  donc  comme  un 
mode  d'architecture  intermédiaire  entre  l'Architecture 
;,,,  historique  (V,  m.  pp.  691-93,  tiu .  I  a  il  et  les 
styles  d'architecture  grecque  et  d'architecture  étrusque 
auxquels  appartiennent  même  les  derniers  el  les  plus 
aohsvéi  de  ces  monuments  dits  pélasgiques.  Les  caractères 
particuliers  de  l'architecture  pélasgique  sont  les  dimen- 
Bions  considérables  des  blocs  de  pierre  mis  an  œuvre,  la 
forme  polygonale  souvent  donnée  à  ces  blocs  al  la  grande 
épaisseur  îles  mure  ainsi  construits  :  l 'est  pourquoi  les. 
écrivains  grecs,  émerveillés  des  efforts  extraordinaires 
qu'il  avait  fallu  faire  pour  élever  les  constructions  pélas- 
giquei,  avaient  attrihué  ces  constructions  aux  racés  de 
géants  qu'ils  considéraient  comme  leurs  ancêtres  e|  avaient 
donné  i  ces  constructions  le  nom  io  cyclopéennes.J,  Gailha- 
haud  (Monuments  anciens  et  modernes,  [.  Paris,  is.'io. 
in-i)  m  publié  de  fort  intéressants  exemples  de  ces  cons- 
tructions, tel  les  que  :  le  Gigantéia,  ou  tour  des  Géants, 
peut-être  un  temple,  dans  Pile  de  Gozo,  près  de  l'Ile  de 

Malte:  la  fameuse   salli'   circulaire   vnùlee.  dite    le   tnni- 

beau  d'Atrée,  à  Mycènes;  les  ruines  des  acropoles  de 
Tyi'iuihe  et  de  Mycènes,  el  la  porte  des  Lions,  qui  était 
la  porta  principale  de  l'fcropole  de  Mycènes  (Y.  Grèce, 
t.  XIX,  p.  13S  et  Ai'i'.utF.n.).  Charles  l.ii  ts, 

PELECINUS  (l'.niiim.).  Genre  d'Insectes  Hyménoptères, 
de  la  famille  des  Evanides,  établi  parLatreillé  (Bull,  Soc, 
l'hil.,  17!i!J,  t.  Il,  p.  1SB),  Ces  insectes  sont  caiactéri- 
sés  par  des  ailes  à  nervation  rudimentaire,  L'abdomen  des 
mâles  est  terminé  par  un  renflement  pyriforme.  Chez  1rs 
femelles,  il  est  long,  filiforme,  sans  tarière  visible,  Le 
genre  comprend  une  dizaine  d'espèces  propres  aux  régions 
ppaudes  de  l'Amérique-  L'espèce  type  est  leP.polycerator 
l'ali.  des  Antilles  et  du  Brésil,  oq  pn  le  trouve  au  bord 

des  eaux. 

PÉLÉCYPODES  (Malac).  On  donne  le  nom  de  LameU 
libranches  (Blainville,  isiii)  ou  de  PJlécypodes  (Gold- 
fuss,  18:21)  à  des  Mollusques  à  corps  symétrique  com- 
primé latéralement,  à  tête  non  distincte  du  corps; 
enveloppés  par  un  manteau  formé  de  deux  lobes,  et 
contenus  dans  une  coquille  formée  de  deux  valves  réunies 
par  un  ligament  dorsal,  La  respiration  s'opère  au  moyen 
de  lamelles  branchiales,  Les  lobes  du  manteau,  dont  le 
point  de  départ  est  fixé  sur  la  faee  dorsale  du  corps,  en- 
veloppenl  complètement  l'animal  :  leurs  bords  sonl  tantôt 
libres  et  tantôt  soudés  dans  toute  nu  dans  presque  toute  leur 
étendue;  mais  ces  lobes  présentent  toujours  à  leur  extré- 
mité postérieure  deux  echancrures,  lesquelles,  lorsque 
les  bords  du  manteau  sont  soudés  ensemble,  constituent 
deux  orifices  ep  forme  de  t'ente.  La  supérieure,  dirigée 
vers  le  dos,  remplit  les  fonctions  d'ouverture  cjoacàle, 
ei  l'inférieure  est  destinée  a  amener  l'eau  dans  la  ca- 
vité branchiale  el  dans  la  cavité  palléale  à  l'aide  de  .ils 
vibrai  li  î  disp  isés  à  la  face  interne  du  manteau  el  sur  les 
branchies.  Le  pied  en  forme  de  Langue  ou  de  hache, 
parfois  en  massue  ou  cylindrique,  peut  être  très  déve- 
loppé nu  presque  atrophie  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  bords 
du  niante, m  sont  a  peu  près  soudés  complètement, 

l.e  manteau  développe  i  a  région  postérieurs  un  nvo- 
longamont  entourant  les  orifices  branchial  el  cloacsJ  et 
constituant  deux  tubes  saillants  et  contractiles,  nommés 


lesquels  m1  développent    en  lun^ueui  d'autant 
i,,|.  qiu  l>-s  bords  du  manteau  ton)  plus  coup! 
lomenl  soudés  :  les  -^i |« l ■< >> i -^  ton!  réunis  è  II  bue,  et  leurs 
orifices  î,  i niin.iiix  garnis  de  tentacules.  Le  système  nar- 

\eu\  est  iposé  des  trois  paires  de  ganglions  commuai 

a  iniis  Ici  Mollusques;  mais,  par  suite  de  l'absence  de 
i.ie,  le-  ganglions  buccaui  ton)  très  peu  développés, 
les  ganglions  pédieui  sont  placés  soui  tcrsopbagi 
rendent  dans  li  région  ventrale  du  corps  et  dam  le  pied. 
c,  les  plus  développés  de  tous, 
situes  derrière  le  muselé  adducteur  postérieur,   donnent 

aux  neils  des  branchies,  du  coeur,  de  l'intestin 
postérieur  el  du  manteau;  ils  sont  reliés  au  cerveau  par 
de  longs  eonnectifs,  L'appareil  digestif  est  constitué  par 
un  orifice  titué  en  avant,  [Abouche,  entourée  de  deux 
lèvres,  donnant  accès  A  un  court  œsophage,  lequel 
gil  pour  former  un  estomac  do  forme  spherique;  l'intestin 
e>t  long  :  d  se  dirige,  en  décrivant  plusieurs  circonvolu- 
tions, entourées  par  le  foie  et  les  glandes  sexuelles,  rera 
le  pied,  ensuite  vers  la  partie  dorsale  de  I  animal,  der- 
rière l'estomac,  traverse  le  ventricule  du  cœur  el  débou- 
che sur  une  papille  en  saillie  dans  la  cavité  du  manteau. 
La  respiration  a  lieu  au  moyen  de  branchies  en  forme  ds 
lames  commençant  derrière  les  lobes  buccaux,  el  s,-  diri- 
geant en  arrière  sur  les  cotés  du  corps.  Chaque  branchie 

est  composée  de  deux  la s  un  feuillets,   t  n  èpithélium 

vibratile  couvre  la  surface  des  branchies  el  entretient  un 
courant  d'eau  continu. 

Les  Lamellibranches  lonl  diolqucs,  &  l'exception  d'un 
nés  petit  nombre  de  genres,  parmi  lesquels  on  cite  les  sui- 
vants :  Pandara,  Spluerium,  Pecten,  Ostrea,  qui  sont 
hermaphrodites.  Les  organes  génitaux,  de  même  forme 

dans  les  deux    sexes.   SQOt   situes  au   milieu    des    viscère!   : 

ils  sont  constitués  par  des  glandes  en  grappe,  divis 
lobes,  planes  dans  le  voisinage  du  foie;  elles  ente 
les  circonvolutions  du  tube  digestif  el  s'étendent  jusqu'à 
la  base  du  pied. 

Les  Pélécypodas  ou  Lamellibranches  peuvent  être  di- 
visés en  \  ordres  ainsi  rar.H  térisés  : 

I  '  l'nei  Meurs.  Manteau  ferme  :  deux  siphons  ail 
soudés  à  la  hase  ;  pied  allongé,  terminé  en  massue.  Genres 
principaux  :  Phokfs,  Xylophaga,  Teredo,  Solen,  Sphce- 
nia,  etc.  8°  Vébbracés.  Deux  siphons  plus  ou  moins  al- 
longés et  souvent  non  soudes  à  la  base  :  Iflbes  du  man- 
teau ordinairement  peu  soudes:  pied  comprimé  servant  a 
la  reptation.  Genresprinc.  :  Uactra,  Tresus,  Psammobia, 
Soletellina,  Tellina,  Scrobicularia.  Venus,  Tapes.  — 
3°  l.niNvrs.  Lobes  du  manteau  très  peu  soudes:  pied 
situé  en-dessous,  allongé,  cylindrique. Genresprinc. :  Ln- 
cina,  Ungulina,  Sportella,  Poronia,  Scintilla,  s 
nomya,  Dhto.  —  i"  Pectimacés.  Lobes  du  manteau  ou- 
vert dans  toute  leur  étendue.  I  ..lires  prine.  :    ïriijcitid, 

Senilia,  Pectunculus,  Nucula, Pecten,  Pedum,Spon- 
(h/lus.  Plicatula,  Ostrea.  i-  Mabilie. 

PELEOOUÏ.  Rivière  de  Sibérie,  affl.  de  g.  de  la  Lena. 
(.ours,  environ  500  kil.,  presque  entièrement  danslegouv. 
dlrkoulsk. 

PELÉE  (Ile)  (V.  Chebbourg). 

PELÉE  (Montagne).  Montagne  de  la  Martinique  (V.  ce 
mot.  t.  \\ll.  pp.  341-?). 

PELÉE  (mythol,  gr.),  fils  d'Eaque,  roi  d'Egine, 
et  d'Endeis,  frère  de  Telamon.  Les  deux  frères  furent 
bannis  d'Egine  par  leur  père  à  la  suite  du  meurtre 
.le  Photos.  Pelée  se  rendit  aloi  s  à  l'hthia  en  1  hessalie.  au- 
près du  roiEurytion  qui  lui  donna  en  mariage  sa  fille  An- 
tigoneavec  le  tiers  de  la  contrée  comme  dot;  ayant  du  de 

tuprèsd'A 

'elee  aval 

ses  avances,  elle  évita  son  mari  contre  lui  ei  causa  la 
mort  d'Antigone  par  ses  intrigues  :  Pelée  se  vengea  en  la 
mettant  à  mort  ainsi  qu'Acaste  et  s'empara  du  royaume 
,1e relui-,  i.  Il  épousa  alors  la  Néréide Thétis  .pie  les  dieux  lui 
lientenvovèe.  Les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  eurent  lieu 


nouveau  fuir,  il  se  réfugia  à  lolchos  auprès  d'Acaste,  dont 
la  femme  istydsmia  s'éprit  de  lui.  Pétée  ayant  ri 


dans  la  grotte  de  Chiron  sut  le  Pélion,  au  milieu  do  tous 
les  dieux  qui  firent  à  Pelée  des  présents,  tels  quelesohe* 
vaux  immortels  Balios  et  Xanthos  donnés  par  Poséidon  : 
Èris  (la  Discorde),qui  seule  des  dieux  n'avait  pasèté  invi* 
tée,  jeta  pour  se  venger  la  célèbre  pomme  d'or  au  milieu 

s  convives,  disant  «  A  la  plus  belle  ».  rhôtis  enfanta 
Achille,  mais  quitta  bientôt  Pelée  pour  retourner  auprès 
des  Néréides  ses  sœurs.  On  trouve  parfois  le  nom  de  Pelée 
mentionné  encore  comme  ayant  pris  part,  soit  à  l'expédi- 
tion des  argonautes,  soit  au  combat  des  Centaures  et  des 
Lapil  Ph.  B< 

PELEGRET  (Tonias),  peintre  espagnol,  originaire  do 
rolède.  Il  vint  s'établir  à  §aragosse  vers  153S.  Après 
avoir  étudié  son  art  en  Italie  auprès  de  Polydore  de  Ca- 
ravage,  il  importa  en  Aragon  le  goût  des  grandes  déco- 
rations architecturales.  Il  décora  do  clair-obscur  les 
façades  des  palais,  et  si  ces  décorations  ont  disparu  sous 
les  intempéries,  on  sait,  du  moins,  par  les  écrits  de  Jusepe 
Martin'/,  qu'il  exerça  une  grande  influence  sur  l'art  de 
son  temps.  Il  produisit  et  laissa  après  sa  mort  un  nombre 
ùdérable  de  dessins  pour  les  orfèvres,  les  brodeurs, 
les  ferronniers,  les  sculpteurs  sur  pierre  et  sur  bois,  et  il 
répandit  ainsi,  à  Saragossa,  le  style  e1  les  inventions 
décoratives  de  la  Renaissance,  P.  L. 

Hmi  M  u; i  im  /,  Piscn  cables;  Mn- 

drid,  18 

PÈLERIN  (Irhtvol.)  (V.  ReOUI»). 
PÈLERIN  (Mont)  (V.  Jor*t). 

PÈLERINAGE.  Le  pèlerinage  est  défini  par  Erasme 
ptregrinatia  religions  ergo.  C'est  tout  voyage  entre* 

pris  pour  vénérer  un  objet  on  un  endroit  consacré;  en  pra- 
tique, ils  ont  pour  but  d'obtenir  des  grâces,  presque  tou- 
jours des  guérisous.  Les  pèlerinages  sont  aussi  anciens  que 
le  christianisme,  puisque  les  tombes  des  premiers  martyrs 
ont  été  des  |e  premier  jour  un  objet  de  vénération,  et 
H.  Harignan  a  démontre  que  le  concours  des  malades  au 
tombeau  des  saints  est  une  continuation  directe  des  pra- 
tiques du  culte  d'Ksculape.  Toutefois,  c'est  seulement  après 
la  cessation  des  persécutions  que  les  pèlerinages  eurent 
leur  libre  cours,  A  partir  du  règne  de  Constantin,   les 

catacombes  de   lîome   devinrent   un   lieu   de  pèlerinage  ; 

elles  furent  délaissées  au  cours  du  moyen  âge  lorsque  l'on 

«rot  en  avoir  extrait  toutes  les  reli  pies,  et  de  nos  jours, 
elles  étaient  tombées  dans  l'oubli.  Par  contre,  les  pèleri- 
nages aux  lieux  saints,  c.-à-d.  à  Jérusalem,  aux  lieux  de 
la  Passion  et  à  Bethléem,  au  lieu  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, ne  prirent  leur  essor,  que  sou>  Constantin,  eurent 
une  vogua  croissante  et  n'ont  jamais  été  interrompus.  C'est 
en  326que  sainte  Hélène  découvrit  la  sainte  Croix  sur  le 
Calvaire  et  procéda  à  la  reconnaissance  officielle  des  lieux 
sacrés  par  le  souvenir  de  la  Passion.  La  tradition  était 

de  a  si  bien  éteinte  qu'il  fallut  faire  appel  à  des  miracles 

pour  reconnaître  les  endroits  sanctifiés  ;  la  vraie  Croix  fut 
identifiée  par  le  même  procédé. 

Les  pèlerinages  aux  lieux  saints  ont  eu  les  plus  grandes 
iéquences  dans  l'histoire  :  ils  ont  mis  en  contact  per- 
pétuel   depuis    le   milieu    du    iv      si,  le    l'Occident   avec 

l'Orient;  ils  ont  aidés  noua1  des  tel. liions  commerciales; 

et  en  amenant  les  clercs  instruits  et  artistes  de  l'Occident 

a  visiter  la  Levant.  iU  ont  provoqué  chez  nous  des  impor- 
tations nombreuses  d'ar!  byzantin.  Les  entraves  que  les 

musulmans  voulurent  apporter  au  xi'  siècle  aux  pèleri- 
nages de  terre  sainte  fuient  i,i  cause  déterminante  des 
trois, nies  :  le,  pèlerinages  lurent  ensuite  une  des  prin- 
cipales source,  de  revenus  du  royaume  de  Jérusalem. 
Lorsqu'à  l.i  tin  du  xii'  siècle,  cette  ville  retomba  au 
pouvoir  des  infidèles,  ceux-ci  continuèrent  à  aeeepter 
les  pèlerins  chrétiens  qui  étaient  et  sont  encore  une 
source  de  profits  pour  eux,  tandis  qu'en  les  refusant, 
ils  eussent  surexcite  l'animosité  de  toute  la  chrétienté.  En 
cette  matière,  du  reste,  l'islamisme  sympathise  avec  le 
christianisme  :  on  sait  quelle  importance  a  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.    Parmi  les  pèlerinages  d'Orient,  celui  de 
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sainte  Catherine  au  mont  Sinai  fut,  au  moyen  âge,  le  plus 

célèbre  après  celui  des  lieux  saints. 

En  Occident  comme  en  Orient,  le  clergé  s'évertua  à 
multiplier  les  pèlerinages  qui  étaient  pour  les  églises  une 
merveilleuse  source  de  revenus.    On  peut  citer  parmi  les 

plus  célèbres  :  en  Italie,  outre  les  tombeaux  des  martyrs 

de  Rome,  Lorette  en  raison  de  la  Sainte  Maison  qui  y  au- 
rait ete  transportée  de  Nazareth  ;  le  monl  Cargano  ou 
Sant'Angelo,  ou  saint  Michel  apparut  dans  une  grotte 
en  £91  ;  saint  Janvier  à  Naples,  saint  Nicolas  (Je  Bari, 

amené  de  Myra  dans  cette  ville  au  xi''  siècle. 

Les  nombreux  voyages  des  pèlerins  à  des  sanctuaires 
silu-'s  en  des  endroits  si  divers  sont  un  des  facteurs  les 
plus  importants  du  perpétuel  échange  d'idées  qui  s'opé- 
rait au  moyen  âge  entre  des  peuples  même  fort  éloignés  et 
dont  la  diffusion  des  formes  d'art  reste  la  preuve.  Les 
pèlerinages  furent,  trop  souvent,  à  la  fin  du  moyen  âge 
surtout,  un  moyen  par  lequel  la  cupidité  du  clergé 
abusa  de  la  naïveté  parfois  extrême  des  fidèles.  Krasine 
donne  de  ces  abus,  dans  ses  Colloques  familiers,  un  tableau 
aussi  mordant  qu'exact,  car  tous  les  détails  en  sont  em- 
pruntés à  la  réalité  et  l'on  en  reconnaît  la  provenance. 
D'autre  part,  pour  bien  des  fidèles  dont  la  foi  n'était  pas 
sans  alliage,  les  pèlerinages  furent  de  simples  voyages 
d'agrément  :  au  xvu  siècle,  les  Quinze  Joyesde  Mariage 
les  dépeignent  comme  une  grande  cause  d'infortune  pour 
les  maris.  Les  relations  de  pèlerinages  forment  une  branche 
très  importante  et  très  précieuse  de  la  littérature  du  moyen 
âge  :  les  pèlerins  les  plus  intelligents  notèrent  souvent 
par  écrit  les  curiosités  naturelles  et  artistiques,  l'histoire, 
les  mœurs  «les  pays  qu'ils  traversaient  ou  exploraient  ; 
ainsi,  au  viia  siècle,  saint  Arculfe  a  tracé  un  plan  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  qui  antérieurement  avait  été 
déjà  décrite  dans  le  récit  de  pèlerinage  de  Sylvia;  en 
1395,  le  notaire  italien  Jean  de  Martoni  revint  de  terre 
sainte  par  Whènes.  vit,  décrivit  et  mesura  le  Parthénon; 
vers  1480,  Georges  Brydenbach  publia  des  vues  exactes 
de  Jérusalem,  de  lihodes,  de  Candie,  avec  des  costumes 
et  des  types  d'hommes  et  d'animaux  très  consciencieuse- 
ment dessinés.  Les  souvenirs  do  pèlerinage  occupent  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  l'art  :  dans  toute  l'Europe, 
des  églises  rondes  ont  été  bâties  sur  le  modèle  du  Suint  — 
Sépulcre  de  Jérusalem,  comme  la  rotonde  de  Saint-Benigne 
de  Dijon  commencée  en  993,  celle  de  Xeuvy-Saint-Sépuicre 
(Indre).  De  même,  l'église,  le  pèlerinage  elle  nom  même  de 
Boulogne  près  Paris,  sont  des  souvenirs  du  pèlerinage  de 
Botilogne-sur-Mer,  et  remontent  au  xivL  siècle.  A  la  même 
époque,  ce  mémo  pèlerinage  ci  quelques  autres  donnaient 
lieu  à  toute  une  industrie  de  plombs  et  d'élnins  historiés 
(pie  les  pèlerins  rapportaient  comme  souvenirs  et  dont 
nous  avons  conservé  un  grand  nombre.  On  les  appelle  en- 
seignes de  pèlerinage.  Enfin,  les  coffrets  et  les  étoiles 
d'Orient  se  sont  répandus  à  profusion  par  cette  voie  en 
Occident  ou  ils  ont  suggéré  des  imitations  nombreuses. 

C.  Enlart. 

Pi  i.kisinack  df.  i.a  Mfcqit.  (V.  Mkcoit.). 

PÈLERINAGES  DE  l'Imuc  (V.  Iliximi qsME,  I.  XX,  p.  103). 

PELET  (Jean),  homme  politique  français,  ne  à  Saint*- 

.leau-ilu-(..inl  (Gard)  le  23  févr,  17S9,  mon  s  Paris  le 

26  janv.  1843.  Avocat  au  parlement  de  Provence,  d'ori- 
gine protestante,  il  embrassa  les  principes  de  la  Dévolu- 
tion   et    devint    président    du    directoire    du    dép.    de    la 

Lozère.  Llu  député  de  ce  département  à  la  Convention  le 
■')  sept.  '17H-2,  il  siégea  parmi  les  modères  et  ne  prit  pas 
part  au  jugement  de  Louis  \VI,  pour  cause  d'absence. 
Il  se  prononça  contre  liobespierre  et  devint  secrétaire 
(29  sept,  1704),  puis  président  de  la  Convention  (2  i  mars 
1795).  Il  félicita,  |e  15  germinal  (I  avr.  1795),  le  géné- 
ral Piciii'giu  d'avoir  défendu  l'Assemblée  contre  l'émeute. 
il  alla  ensuite  en  mission  à  l'armée  des  PyréDéas=Qcci«- 

dent.iles  (mai  et  juin  ll'SÔ)  et  fut  élu  députe  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  pur  7 1  départements.  11  opta  pour  la  Lozère 
et  devint  secrétaire  (26  mai  1796)   et   président  (27  juin 
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I7!iii).  \]n  le  18  brumaire,  il  lui  nommé  préfet  de  i 
Vam  Luse  (2  mars  1800),  conseiller  d'Etat  (I  '.  sept.  1809), 
ri  comte  'li'  l'Empire  (48  mai  1808).  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  exerça  par  intérim  les  fonctions  de  ministre  'l'' 
l.i  police  générale  (23  juin  au  9  juil.  1815).  Pair  il'1 
l  rance  le  •">  mars  1849,  il  se  rallia  an  gouvernement  de 
l^oais— Philippe .  Etienne  Chaba\  u. 

PELET  (R.-J.-M.,  ilin  >\<-  Narbohni  i.  diplomate  fran- 
i  ais  (\r.  Narbokni  -Pi  i  m  i. 

PELET  (Jean-Jacques-Germain,  baron),  général  et  écri- 
vain militaire  français,  né  le  15  juil.  1777  à  Toulouse, 
mort  le  20  déc.  1858  à  Paris,  détail  élève  de  l'Ecole  des 
sciences  el  des  arts  à  Toulouse  en  1799  el  m-  Mi  attacher 
à  l'armée  d'Italie  ;  le  5  juin  1804,  il  devint  sous-lieute- 
nant dans  li'  corps  des  ingénieurs-géographes  militaires; 
il  écrivit  en  cette  qualité  un  Dictionnaire  topogra- 
phique militaire  àx\  théâtre  il»'  la  guerre  en  Italie.  Il  sui- 
vit Masséna  a  Naples,  en  Calabre  (4806),  en  Pologne,  en 
Autriche  (1809)  et  en  Portugal  (1810).  En  1842,  il  ser- 
vit à  l'armée  de  Russie  el  s'y  distingua  pendant  la  retraite; 
il  fut  nommé  général  de  brigade.  A  Waterloo,  il  se  défen- 
dit héroïquement.  Pendant  ses  campagnes,  le  général  Pe- 
let  trouvait  le  temps  d'écrire  leur  histoire  stratégique  et 
politique.  En  1830,  il  fui  nommé  directeur  du  Dépôt  de 
la  guerre,  et  réorganisa  avec  une  grande  activité  les  ser- 
vices de  géodésie,  topographie,  statistique  et  travaux  his- 
toriques. Il  a  rassemble  el  classé  la  correspondance  mili- 
taire de  Napoléon  Ier.  Son  souvenir  restera  attaché  à  la 
célèbre  Carte  de  traîne  île  l'élnl-major  (commencée  en 
1833  et  qu'il  poussa  jusqu'à  la  feuille  loi).  Député  de- 
puis 1831,  pair  en  1837,  il  fut,  après  la  révolution  de  Fé- 
vrier, nommé  président  du  comité  de  la  Défense  nationale: 
en  1852,  il  fut  appelé  au  Sénat.  Nous  citerons  de  lui: 
Mémoires  sur  la  querrede  1809  (4824);  Des  princi- 
pales opérations  de  la  campagne  de  181 4;  Introduc- 
tion aux  campagnes  île  l'empereur  Napoléon  en  1805, 
1806,  1801  et  1809;  Mémoires  relatifs  à  la  sueces- 
sion  d'Espagne  sous  Louis  XIV.  Pli.  B. 

PELÉTHIENS  (V.  Keréthiens). 

PELETIER  (Jacques),  littérateur,  poète  et  mathémati- 
cien français,  né  au  Mans  le  25  juil.  4547,  mort  à  Paris 
en  juil.  1582.  L'un  des  sept  enfants  de  Pierre  Peletier, 
syndic  du  Mans,  il  fit  son  éducation  à  Paris  au  collège  de 
Navarre,  puis  apprit  la  chicane  chez  un  procureur  :  mais 
il  tourna  vers  la  littérature  et  fut  admis  dans  la  compa- 
gnie des  beaux  esprits,  que  Marguerite  de  Navarre  prési- 
dait au  Louvre.  En  4540,  il  vivait  auprès  de  René  du 
Bellay  en  qualité  de  secrétaire,  et  y  préparait  une  traduc- 
tion de  l' Art  poétique  d'Horace;  en  1547,  il  était  princi- 
pal du  collège  de  Baveux:  poussé  par  son  humeur  chan- 
geante, il  conçut  le  projet  de  réformer  l'orthographe 
d'après  la  prononciation,  puis  se  prit  de  passion  pour  la 
médecine.  Après  des  séjours  à  Bordeaux,  Lyon,  Annecy, 
il  fut  nommé  principal  du  collège  du  Mans.  Son  érudition 
et  son  imagination  le  faisaient  goûter  ;  comme  poète,  il  a 
un  talent  facile,  bien  que  peu  harmonieux.  On  lui  doit:  un 
.4/-/  poétique  [rainais,  assez  judicieux  ;  l'Amour  des 
amours  (  1555, 1*6  sonnets), la  Savoye  1 1 572)  ;  Louanges 
(1581).  Parmi  ses  ouvrages  scientifiques,  le  plus  remar- 
quable se  nomme  :  In  Euclidis  Elementageometricade- 
monstrationum  lib.  17(4557).  Il  a  publié  les  Nouvelles 
récréatives  de  son  ami  Bonaventure  des  Périers.    Ph.  B. 

PELEW,  PALAVS  ou  PALA0S  (Iles)  (V.  Caro- 
links  [Iles]). 

PELEZ  (Fernand-Em manuel),  peintre  français,  né  à 
Paris  le  18  janv.  1843.  Elève  de  Barriaset  de  Cabanel,  il 
a  exposé  au  Salon  depuis  1876  régulièrement,  (in  peut 
citer  de  lui:  Adam  el  Ere  (4876);  Mort  de  Vempereur 
Commode (4879);  Lavoir  (4880);  la  Maternité f(4884); 
une  Famille  (4884)  :  la  Misère  à  l'Opéra  (1885);  Vic- 
time (4886);  Grimaces  et  Misères  (4B88)  ;  Pauvre  En- 
fant (4890).  Pelez  avait  abandonné  le  classique  dès  qu'il 


fut  hors  concours,  el  k  roua  aux  représentation!  de  la  vie 
moderne.  Ph.  H 

PELHAM  (sir  Henry),  homme  d'Etal  anglais,  m 
169  >,  mort  a  Londres  le  'i  mars  17"»».  Capitaine  dans 
l'armée  de  terre,  élu  membre  de  la  Chambre  dea 
communes  par  Seaford  en  17  17.  réélu  par  le  Susses  de 
1722  iusqu  à  -a  mort,  il  se  rangea  dans  le  parti  «big. 
Lord  de  la  Trésorerie  en  1721.  membre  du  conseil  privé 
en  1725,  il  joua  un  certain  rôle  de  conciliation  entre  son 
ii  re,  le  duc  de  Ncwcastle,  etWalpole,  fort  jaloux  l'un  de 
l  .mire.  Lord  justice  en  1743,  il  devint  la  même  innée 
premier  lord  de  la  Trésorerie  et  chancelier  de  l'Echiquier. 
Bien  qu'opposé  à  la  politique  hanovrienne  de  la  cour,  il 
poussa  vivemenl  à  la  guerre  et  au  maintien  des  troupes 
anglaises  en  Flandre,  ainsi  qu'a  une  alliance  étroite  ■ 
la  Hollande.  Mais  la  rébellion  jacobite  de  1 T  *  -  «  lui  aliéna 
tout  a  fait  le  roi,  qui  essaya,  en  vain,  de  le  remplacer 
par  Granville.  Pclham,  après  avoir  (ait  entrer  l'iit  dans 
son  ministère,  las  des  difficultés  journalières  que  lui  susci- 
taient d'une  part  Newcastle,  d'autre  part  la  cour,  se  dé- 
cida à  signer  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (7  oct.  I7iNj. 
Puis  il  s  attacha  avec  ténacité  à  la  réduction  des  dépenses 
et  au  rétablissement  des  finances.  11  venait  de  réduin 

3  %  l'intérêt  de  la  dette  publique  (4749),  lorsque  de  nou- 
velles dissensions  vinrent  encore  entraver  ses  plans  de 
réformes.  Une  violente  dispute  entre  Newcastle  et  Pelham 
disloqua  le  cabinet.  Mais  Pelham  s'adjoignit  Granville.  Il 
poursuivit  ses  réformes,  résista  avec  énergie  à  la  réduc- 
tion de  l'impôt  foncier,  consolida  la  dette  (4752).  En 
175'!.  il  lit  passer  un  bill  accordant  la  naturalisation  aux 

|llifs,   mais  celle  loi   souleva    de    telles    clameurs    qu'il  dut 

la  rapporter  eu  1754.  Il  mourut  subitement  d'un  érysipèle. 

On  a  plusieurs  beaux  portraits  de  Pelham,  notamment 
celui  de  Hoare  (National  Gallery).  H.  s. 

Bibl.  :  Coxe,  M emolrs  of  the  Pelham  administration; 
Londres,  1829,  2  vol  in-4,  av.  portraits. 

PELHAM  (Thomas,  comte  de  Cbichester),  homme  po- 
litique anglais,  né  à  Londres  le  "28  avr.  1756,  mort    le 

4  juil.  1826.  Fils  de  Thomas  Pelham  (4728-4805),  qui 
fut  créé  comte  de  Cbichester  en  1801,  il  fut  député  à  la 
Chambre  des  communes  par  le  Sussex  en  1780.  et  se  ran- 
gea dans  le  parti  whig.  Kn  1782,  il  faisait  partie  du  ca- 
binet Bockingham  comme  contrôleur  général  de  l'artillerie 
et.  en  1783.  il  était  secrétaire  pour  l'Irlande  dans  le  ca- 
binet du  duc  de  Portland.  .Membre  de  la  grande  eoinniis- 
siiui  chargée  de  faire  une  empiète  sur  l'administration  de 
l'Inde,  il  fut  un  des  accusateurs  les  [dus  sévères  de  W'arren 
Ilastings.  En  1785.  il  devint  premier  secrétaire  de  lord 
Camden,  vice-roi  d'Irlande.  Il  s  employa  avec  beaucoup  de 
zèle,  niais  sans  succès,  à  la  pacification  du  pays  et  démis- 
sionna en  1798.  Il  continua  à  s'occuper  des  auaires  irlan- 
daises à  la  Chambre  des  communes,  lut  nommé  secrétaire 
d'Etat  à  l'intérieur  dans  le  cabinet  Addington  <  1S01  ).  Il 
s'entendait  mal  avec  le  premier  ministre,  notamment  sur 
la  question  de  l'Irlande,  et  on  le  déposséda  de  l'intérieur 
pour  le  nommer  chancelier  du  duché  de  Lancastre  (1803). 
Il  fut  encore  directeur  des  postes  de  1807  à  ls-Jd. 

Un  de  ses  lils.  Henni-Thomas,  troisième  comte  de  Cbi- 
chester 1 1804-86),  lord  lieutenant  du  Sussex  (4860),  est  le 

père  du  comte  de  Cbichester  actuel.  II  'a  lier  John,  né  en  18 

Un  autre,  Frederick-Thomas  (4808-64),  entré  dans  la 

marine,  fut  nommé  contre-amiral  en  1853. 

1  n  troisième,  John-ThomOS  (181  1-94),  entre  dans  les 
ordres,  devint  évèque  de  Norwich  en  1857  et  administra 
admirablement  son  diocèse.  B-  S. 

PELHAM  (V.  CuvroN). 

PELHAM-Holles  (Thomas)  (V.  Newcastle  [Th.-P.-H., 
duc  de],  t.  XXIV,  p.  1044). 

PELHRIMOV  (Pilgram). Ville  de  Bohème,  sur  la  ligne 
d'Iglau-Tabor  :  4.370  hab.  La  population  est  en  majorité 
tchèque.  Lycée,  hôpital  el  une  belle  église.  \  S  kil.  de 
distance  se  trouve  la  montagne  Eremesnik  768  m.),  lieu 
de  pèlerinage  1res  fréquenté. 
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PELIAS  —  PELIGoT 


Pclecanus  onocrotalus  (tète  et  pied  droit) 


PELIAS.  I.  Mythologie  (V.  Argonaute). 

Q.ZoOLOGIE  (Y.   \  iim  Kl  ) . 

PELIADES  (Mythol.l.  Biles  de  lVlias  (V.Ancox.u  n 
et  Médée).  Après  li'  meurtre  de  Leur  père  auquel  les  in- 
cita Médèe,  elles  s'enfuirent  à  Mantinee  (Arcadie). 

PÉLICAN.  I.  Ornithologie.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Palmipèdes  et  du  groupe  dos  Totipalmes  présen- 
tant les  caractères  suivants  :  bec  très  long,  élargi  en  avant, 
voûté,  h  arête  distincte,  renflée  et  crochue  à  son  extrémité,  à 
bordsdentelés, droits;  la  mandibule  inférieure,  dont  les  bran- 
ches  sont  séparées  jusque  près  de  la  pointe  et  flexibles,  a 
l'intervalle  rempli  par  nue  membrane  formant  une  vaste 
poche  dilatable.  Les  pieds  courts  ont  les  doigts  très  allou- 
ions relies  par  une  membrane,  le  pouce  dirigé  eu 
dehors.  Les  ailes  grandes  et  larges  ont  la  troisième  ré- 
mige la  plus  longue.  La  queue  est  courte  et  arrondie.  Le 

corps  est  mas- 
sif, le  plumage 
épais,  ni  a  i  s 
lisse  et  résis- 
tant, les  plu- 
mes de  la  poi- 
trine termi- 
nées en  pointe. 
Il  existe  sou- 
vent une  crête 
occipitale  diri- 
gée en  arrière. 
Le  pelage  des 
mâles  et  des 
femelles  est 
se  m  hl  ahle  , 
mais  les  jeu- 
nes,    jusqu'à 

l'âge  de  trois  ans.  ont  nue  livrée  bien  distincte.  Les  grands 
Oiseaux  sont  remarquables  par  le  développement  de  leurs 
sacs  aériens  qui  sont  en  rapport  avec  la  cavité  des  os 
des  membres.  Ils  habitent  les  régions  chaudes  des  deux 
hémisphères,  et  les  espèces  ont  une  distribution  géogra- 
phique très  étendue. 

I.-  Pélican  blanc  (Pelecaniis  onocrotalus)  c>i  l'espèce 
que  l'on  voit  dans  le  S.  de  l'Europe.  Les  plumes  du  front 
s'avancent  en  pointe  sur  la  base  du  bec  dont  la  mandi- 
bule supérieure  est  rougeatre,  jaune  à  la  pointe  avec  une 
ligne  éearlate  sur  l'arête  médiane;  l'inférieure  est  rouge 
pâle:  le  tour  des  yeux  et  la  poche  sont  d'un  jaune  de  cuir 
tanne.  Le  plumage  est  blanc,  teinté  de  rose,  avec  le  bas 
du  cou  jaune  et  les  rémiges  noires.  A  l'époque  de  la  re- 
production, les  plumes  de  l* occiput  s'allongent  eu  forme  de 
irète.  L'adulte  atteint  lm.(i0de  longueur  totale.  Sa  patrie 
est  le  S.  de  l'Europe  et  le  X.  de  l'Afrique,  mais  il  s'avance 
jusqu'en  Sénégambie  et  au  Mozambique;  il  est  accidentel 
dans  le  S.  de  la  France.  Lne  espèce  voisine,  mais  plus  pe- 
tite [P.  tninor),  pourvue  d'une  crête  en  toute  saison,  habite 
l'Inde  et  s'étend  jusqu'en  Grèce,  en  Egypte,  eu  Abyssinie 
et  même  dans  l'Afrique  occidentale. 

Le  Pélican  fiusé  (/'.  crispus)  est  une  autre  espèce 
qui  se  montre  aussi  en  Europe:  les  plumes  du  front  sont 
coupées  carrément  à  lu  naissance  du  bec.  Son  plumage 
>-st  blanc,  teinté  de  gris  avec  les  ,ules  noires  :  les  plumes 
de  la  tète,  allongées,  criniformes,  lui  forment  une  large 
crête.  Le  bec  est  d'un  gris  jaune,  et  la  poche  est  rouge 
sang  teinté  de  bleu:  les  pieds  sont  noirs.  On  le  trouve 
dans  le  S.  de  la  llussie.  en  Asie  jusqu'en  Chine  et  dans 
le  X.  de  l'Afrique.  Le  P.  rufescens  habite  l'Afrique  mé- 
ridionale. Madagascar  et  la  Malaisie  jusqu'aux  Philip- 
pines. Le  Pelecanm  trachyrhynchus  remplace  les  espèces 
précédentes  dans  l'Amérique  septentrionale,  ou  il  a  la  ré- 
putation d'être  un  habile  plongeur.  Enfin,  /'.  fuscus  et 
P.  molinœ  sont  de  l'Amérique  méridionale. 

Les  Pélicans  ont  tous  à  peu  près  les  mêmes  mœurs.  Ils 
vivent  en  troupes  nombreuses,  souvent  de  plusieurs  cen- 
taines d'individus,  au  bord  des  lacs,    des  marais,   des 


estuaires  et  dos  rivières,  recherchant  les  endroits  ou  l'eau 
est  calme  et  peu  profonde.  Ils  se  nourrissent  de  poissons, 
quelquefois  de  crustacés,  et    pèchent  en  nageant,  car  ils 

plongent  rarement  (à  l'exception  du  P.  trachyrhynchus). 
route  la  bande  forme  une  ligne  en  demi-cercle,  les  oiseaux 
se  tenant  à  I  m.  les  uns  des  autres,  de  manière  à  cerner 
le  poisson  sur  les  bas-fonds  où  il  est  facile  de  s'en  em- 
parer, les  Pélicans  n'ayant  qu'à  ouvrir  leur  énorme  lie. 
pour  que  la  proie  s'y  précipite  comme  dans  un  filet.  La 
femelle  nourrit  ses  petits  en  leur  dégorgeant  le  contenu 
de  sa  (loche  qu'elle  presse  sur  sa  poitrine  :  c'est  ce  qui  a 
donne  lieu  à  la  légende  du  Pélican  qui  se  perce  les  lianes 
pour  nourrir  sa  progéniture.  Les  œufs,  au  nombre  de  deux 
à  trois,  sont  bleuâtres,  incrustes  d'une  couche  calcaire.  On 
trouve  souvent  à  la  fois  des  œufs  et  des  jeunes  déjà 
grands  dans  un  même  nid.  Malgré  sa  lourdeur  apparente, 
h'  Pélican  est  très  agile  au  vol  :  il  file  en  ligne  droite,  le 
cou  ramené  en  arrière  et  le  bec  rabattu  sur  le  cou.  Une 
troupe  de  ces  grands  oiseaux  volant  en  bon  ordre  pré- 
sente un  spectacle  imposant.  Des  débris  fossiles  bien  ca- 
ractérisés prouvent  que  ce  genre  a  vécu  dans  l'Europe 
centrale  à  l'époque  miocène.  E.  Tkoukssart. 

II.  Archéologie  —  Cet  oiseau,  d'après  les  fables  de 
l'antiquité,  se  déchire  du  bec  la  poitrine  pour  nourrir  de  son 
sang  ses  petits  lorsqu'il  n'a  pas  réussi  à  leur  procurer  leur 
pâture.  Lu  trait  aussi  touchant  ne  pouvait  manquer  d'ins- 
pirer le  symbolisme  chrétien,  et  le  pélican  était  le  symbole 
tout  désigne  du  Christ  donnant  son  sang  pour  le  salut  du 
genre  humain.  Il  est  figuré  depuis  l'antiquité  chrétienne 
jusqu'à  nos  jours  d'une  façon  assez  uniforme,  peu  exacte, 
du  reste,  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle.  Le  péli- 
can, au  centre  d'uu  nid,  recourbe  le  cou  pour  se  déchi- 
queter la  poitrine,  il  en  fait  couler  des  gouttes  de  sang 
vers  lesquelles  se  précipitent  les  petits  rangés  autour  de 
lui.  G.  E. 

III.  Blason.  —  Cet  oiseau  est  représenté  le  plus 
souvent  dans  son  nid  ou  aire,  les  ailes  soulevées,  fouil- 
lant sa  poitrine  de  sou  bec  pour  en  nourrir  ses  petits,  au 
nombre  de  trois.  Les  gouttes  de  sang  qui  en  coulent  s'ap- 
pellent sa  piété. 

PÉLIGOT  (Eugène-Melchior),  chimiste  français,  né  à 
Paris  le  rU  mars  1811,  mort  à  Paris  le  13  avr.  4890.  Il 
avait  à  peine  vingt-six  ans  lorsqu'il  attira  l'attention  du 
inonde  savant  par  la  publication  de  ses  premières  recherches 
sur  la  distillation  du  sucre  de  betterave.  Il  étudia  ensuite, 
avec  non  moins  de  succès,  d'autres  questions  de  chimie 
industrielle  et  agricole,  fut  quelque  temps  répétiteur  à 
l'Ecole  polytechnique  et,  en  1845,  au  retour  d'une  mis- 
sion à  Vienne  ou  l'avait  envoyé  la  Chambre  de  commerce 
de  Paris,  fut  nommé  professeur  de  chimie  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers.  Il  était,  en  outre,  depuis  18it>, 
essayeur  à  la  Monnaie,  et,  en  \%o"2,  il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  (sect.  d'éco- 
nomie rurale),  en  l'emplacement  du  baron  de  Silvestre. 
En  1876,  lors  de  la  création  de  l'Institut  agronomique,  il 
y  fut  pourvu  de  la  chaire  de  chimie  analytique.  Outre 
de  savants  et  intéressants  mémoires  insérés  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  îles  sciences,  dans  les 
Annules  île  chimie  et  île  physique,  dans  le  Journal  de 
pharmacie,  etc.,  il  a  publie  :  Traité  élémentaire  de 
manipulations  chimiques  (Paris,  1836);  Recherches 
sur  lu  nature  et  les  propriétés  chimiques  des  sucres 
(Bruxelles,  18H8);  Recherches  sur  l'analyse  et  la  com- 
position chimique  de  la  betteraveà  sucre,  avec  Decaisne 
(Paris,  1839)  :  Rapport  sur  les  expériences  relatives 
a  la  fabrication  du  sucre  et  u  lu  composition  de  la 
canne  a  sucre  (Paris,  lsi-2- i:>,  in-8)  ;  Eludes  chi- 
miques et  physiologiques  sur  les  vers  u  suie  (Paris, 
1853);  le  Verre,  son  histoire,  sa  fabrication  (Paris, 
1 87(j  )  ;  Traité  de  chimie  analytique  appliquée  à  l'agri- 
culture (Paris,  1883);  Rapport  sur  le  régime  des  sucres 
(Paris,  18Mi).  Il  a  été  l'un  des  collaborateurs  de  l'JEn- 
cijelopédie  des  gens  du  monde.  Enfin,  il  a  donné  une 
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nouvelle  édition,  remaniée, du  Traité  d'ènalyit ahùnique 
,le  il.  Rose  (Paris,  1643,  i  roi.). 

PÉLIKÉ  (Y.  Yasi .). 

PÉLIOM  (MiuÔT.)  i\.  Coiiiiit'.iiiii .). 

PÉLION  IPIessùli).  Massif  montagneux  de  la  Grio 
continentale  (îhestaliê),  &  la  racine  de  la  presqu'île  de 
Magnésie,  entra  le  golfe  da  Volo  el  la  nef  Egée;  il  le 
rattache  au  N.-O.  au  Mavrovouni  (4.682  m.)  el  au  Kùt- 
gavo  (Ossa)  (1.984),  et  au  S. -E.  aux  hauteurs  cristallines 
de  la  péninsule  de  ['Eubée.  Le  Pélion  a  des  sommets  très 
rapprochés  l'un  do  l'autre  :  le  principal  atteint  1.630  m. 
el  aomine  le  village  de  Drakhia.  Jusqu  aux  dernières  cimes, 
toui  le  massif  esi  couvert  de  forêts  épaisses.  Le  sommet_ 
seul  est  Un  mamelon  rocheux  et  dénudé.  Le  Pélion  est  pro- 
prement le  moi 1 1  des  légendes  :  d'abord  ce  tottl  les  Titans 
nui  veulent  l'arracher  déterre  61  le  poser  sur  l'Ossa,  afin 
d'estialader  le  ciel  (on  a  voulu  voir  dans  cette  fable  un  Sou- 
venir Indistinct  des  révolutions  géologiques  «lu  pays),  puis 
il  dévient  la  démeure  favorite  des  Centaures  et  est  fêté 
comme  telle  ;  plus  tard,  il  est  l'endroit  ou  se  déroulent  de- 
vant les  dieux  les  fûtes  nuptiales  de  Thètis  et  da  Pelée; 
plus  tard  encore,  c'est  dans  ses  forêts  qu'Achille  s'exerce  à 
la  chasse;  enfin,  il  fournit  1rs  matériaux  dont  est  bâti  le 
navire  Argo  qui  pari  à  la  recherche  de  la  Toison  d'or. 

PÉLIOSE  (Dermat.)  (V.  Erythène  noi  ei  \  et  Pt  rpi  ra), 

PÉLISSANNE.  Coin,  du  dép.  des  lîou. -Iies-dn-liliùiie. 
arr.  d'Aix,  cant.  de  Salon;  1.894  hab.  Huileries;  soie«- 
ries.  Tour  de  l'Horloge  de  1888. 

PÉ Ll SSI ER.  Chef-lieu  de  eoniuiune  île  plein  exercice  du 
dép.  d'Oran  (Algérie),  arr.  de  Mostagancm,  à  4  kil.  N.'E. 
de  celte  dernière  ville.  Il  est  à  180  m.  d'ail.,  entouré  de 
terres  fertiles,  qu'on  appelle  la  Vallée  des  Jardint  ; 
2.284  hab.,  dont  280  Français  et  120  Européens.  Fondé 

en   1884    el    appelé   d'alloi'd    Les  Libéré*,    pane  que    tes 

concessionnaires  étaient  des  soldats  libérés  du  service,  il 
reçut  plus  lard  le  nom  du  vainqueur  deHalakoff.  II  esl  dès 
prospéré,  récolte  des  olives,  des  primeurs,  des  fruits,  mais 
sa  principale  richesse  est  sonvignoblede  plus  de  l.800heci., 
qui  produit  des  vins  1res  appréciés.  Ë.  Cvr. 

PELISSIER  (Marie),  chanteuse  française,  née  en  1707. 
morte  à  Paris  le  24  mars  1740.  Elle  débuta"  en  1792  à 
l'Opéra  et  charma  le  public,  tant  par  la  beauté  de  sa  voix 

ipie  par  l'élégance  et  la  majesté  de  ses  altiludeset  lecliarnie 
de  ses  traits.  Elle  eut  des  avenl  lires  assez  bruyantes  qui 
amenèrent  même  son  renvoi  de  l'Opéra  en  1734.  Mais, 
l'année  suivante,  la  retraite  de  la  célèlire  Le  Maure  Obli- 
geait l'administration  à  là  rappeler.  Llle  quitta  le  théâtre 

en  1717. 

PELISSIER  ( Aimable- Jean-Jaoques),  duc  de  Màlàkofk, 
maréchal  de  France,  né  à  Maromnie  (Seine-Inférieure)  le 
(i  nov.  \~'.)'i,  mort  le  22  mai  1864.  Fils  de  paysans  aisés, 
il  entra  en  181  i  au  prytanèe  de  La  Flèche,  puis  a  Saint- 
Gyr,  et  le  18  mars  1848  était  incorporé  comme  sous-lieu- 
tenant d'artillerie  dans  la  garde  royale.  Pendant  les  Cent- 
.lours,  il  servit  au  .'>7r  de  ligne;  après  le  licenciement  de 
l'armée,  il  compléta  ses  études  militaires  et  entra  eu  1819 

dans  l'état-major.  Lieutenant  en  1820,  il  lit  la  guerre 
d'Espagne  comme  aide  de  camp  du  général  Grundler 
eu  1  Si*- 1.  Capitaine  en  1827.  il  suivit  en  Morèe  le  général 
Darrieu  et  combattit  les  Turcs  (1828  el  1829).  Après 
l'expédition  d'Alger,  il  fut  nommé  chef  d'escadron.  Attache 
au  dépôt  de  la  guerre  (4832),  puis  employé  à  la  place  de 
Paris  (1834-37),  lieutenant-colonel  en  lo39,  il  passa  en 
Ugérie.  Sa  bravoure  el  sou  énergie  le  tirent  aussitôt 
redouter  des  arabes;  à  la  tète  de  l état-major  de  la  pro- 
vince d'Oran,  il  se  signala  à  différentes  reprises,  passa 
colonel  en  1842  et  se  distingua  à  la  bataille  de  llsly  où 
Il  commandait  l'aile  gauche  (LSii).  Général  de  brigade 
en  1846, puis  général  de  division  en  1880,  il  était  gouver- 
neur intérimaire  d'Algérie  pendant  le  coup  d'Etat,  il  s'\ 
rallia  île  suite.  Il  organisa  ensuite  la  première  expédition1  de 


Kabvlie,  prit  Lagbouat  el  obligea  les  tribus  da  l'Algérie 
méridionale,  à  se  soumettre  (I8.V2).  il  rtfflpl 
1885)  la  général  Cunroberl  dans  le  commandomaol  lu 
premiei  corps  da  l'armée  d'Orient  devant  Bébastopol  :  d 
poussa  le  nèga  avec  sa  fougue  habituelle,  et,  tpr 
premier  échec  tanglant,  s'empara  da  la  tour  Malakoff; 
Belta  action  d'éclat  le  lit  nommer  maréchal  de  Franc* 
(U  sept.  1885).  Revenu  en  France apri'i  la  lignaturade 
la  paix,  il  reçut  la  titre  de  duc  do  Malakoff(22juil. 
et  une  dotation  annuelle  héréditaire  de  100.000  fr..  votée 

iiar  le  Corps  législatif.  Vice-président  du  Sénat,  puis  am- 
bassadeur àLondres  (22  niara  I H.*jM).  il  prit, au  momaul 
de  la  guerre  d'Italie  le  commandement  duna  armée  d'ob- 
servation i  N'ani  y.  Le  -20  jnil.  1859,  il  devint  grand  chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur,  puis  gouverneur  géuéral 
île  I'  Ugérie  (24  nov.  1860),  fonctions  qu'il  i  onserva  jus- 
qu'à sa  mort,  De  son  mariage  (1888),  il  n'eut  qu'une  fille. 

PI..  B. 

PELISSIER  (Philippe-Xavier),  général  fiançai-,  séna- 
teur, frère  du  précédent,  né  a  vougea  (Côte-d'Or)  la 
',  der.  1812.  mort  a  Paria  le  I  août  1887.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique,  puis  tous-lllutenanl  d'artillerie 
(18:;.')),  il  conquit  ses  grades  jusqu'à  celui  de  général  de 
division  (nov.  1870):  il  se  signala  par  son  dévouement 
dans  le  tremblement  de  terre  de  la  Guadeloupe  (I8J-J). 
puis  au  Maroc,  en  Crimée.  Lu  1870,  il  commanda  en 
chef  l'artillerie  au  N.  de  la  Seine,  et  lut  blessé  à  Xoj 
sur-Marne.  Dans  la  suite,  il  fui  envoyé  au  Sénégal.  Son 
caractère  indépendant  le  lit  distinguer  par  le-  électeurs 
qui  le  nommèrent  président  du  conseil  général  de  la 
Haute-Marne  en  1878;  il  se  rallia  à  la  République  et  fut 
élu  sénateur  le  30  janv.  1870;  réélu  en  187!),  il  l'ut 
nomme  questeur  du  Sénat.  Ph.  B. 

PELISSIER-L\oLi:uur.  (Jean-Baptiste),  auteur  drama- 
tique français,  né  a  Montpezat  (Lot)  le  22  févr.  1788 
mort  a  Paris  le  II  dèo.  1886.  Collaborateur  au  Diction- 
naire de  t  Académie  (6e  éd.)  et  adivert  i,  on  lui 

doit  un  certaii mine  d'ouvrages  dramatiques,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  :  le  Mulâtre  et  t Africaine  (en  collab. 
avec  Dupetit-Méré)  (Galté,  1825);  le  Moulin  des  l 
(en collab.  avec  Pixérecourt  et  Dupetit-Méré)  (Galté,  1828)  ; 
la  l'esté  de  Marseille  (en  collab.  avec  Pixérecourt  et 
.M""  Marlrv)  (Galté,4828)  :  la  Dame  du  Louvre  (Galté, 
1834),  etc. 

PELISSON  (Jean),  de  Condrieux.  pédagogue  français. 
mort  à  Tuurnou  vers  1868.  11  était  professeur  de  felle-- 
leitres.  ou  plutôt  grammairien  à  Lyon,  ou  il  s'était  lié 
avec  le  savant  Pierre  Palmier,  archevêque  de  Vienne, 
quand  le  cardinal  de  Tournon  l'appela  à  la  direction  du 
collège  qu'il  venait  de  fonder  dans  sa  ville  natale.  Le  col- 
lège prospéra  et  compta  jusqu'à  douze  cents  élevés,  logés 
à  Tain  ou  à  Tournon.  mais  la  Réforme  y  ayant  fait  des 
adeptes,  le  cardinal  s'en  plaignit,  et  c'est  alors  que.  sur 
les  conseils  de  Polisson  lui-même,  le  collège  fut  confié  aux 
jésuites  (4560).  L'ex-principal  s'enfuil  de  Tournon  quand 
le  baron  des  Adrets  j  entra  en  mai  1862.  11  y  revint  peu 
après  et  employa  si-  loi-ir-  a  lacomposition  d'un  ouvrai;.' 

qui  est  un  curieux  spécimen  de  la  manie  que  Ion  avait 

alors  de  (lien  lier  aux    familles  et  aux  villes  des  origines 

antiques;  l'auteur  fait,  en  effet,  remonter  à  Turnus,  roi 

ihs  Trov l'iis.  l'origine  desseigneurs  de  Tournon.  Pelisson 
avait  pui  il  ie  précédemment  deux  petits  volumes  de ped  - 
Petit  Traité  pour  l'instruction  des  enfants,  el  ftudi- 
menta  prima  latinas  grammaiiees  (Lyon.  1544). 

PELKA.  prélat  polonais  du  xnt'  siècle.  Elu  archevêque 
de  Gniezno  en  1832,  il  acquit  bientôt  une  haute  autorité 

non  seulement  dan-  son  diocèse,  mais  encore  dans  la  Po- 
logne tout  entière,  par  sa  vaste  compréhension  des  inté- 
rêts de  l'Eglise.  Il  lit  sentir  son  influence  dans  le-  synodes 
de  Sieradz  et  de  Leczvca  ainsi  que  dans  différents  liti- 
ges entre  princes  de  i.i  Grande-Pologne.  Pelka  i  fondé 
nombre  d'églises  el  d'institutions  charitables  el  divisa  la 
Pomèranic  el  la  Prusse  en  quatre  diocèses.  r.  T. 


pell  (John),  mathématicien  anglais.  Dé  à  Southwyke 
(Susses)  la  i  :'  mars  ii>io,  mort  à  Londres  le  I-  déc. 
1685.  Il  lit  ses  études  à  Cambridge  et  a  Oxford,  composa 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans  un  traité  sur  les  cadrans  et, 
deux  ans  après,  en  1630,  publia  son  premier  travail  d'as- 
troflomie  :  Modus  supputandi  Ephemerides,  suivi,  en 
I,  d'une  Astronotnkal  history  of  observations  of 
hciucnli/  motions  and  appearances.  Appelé  a  Amster- 
dam comme  professeur  de  mathématiques  en  li>;>i  et,  en 
1646,  à  Brèda,  il  tut  nommé,  en  1854,  par  Cromwell, 
résident  du  gouvernement  anglais  en  Suisse,  occupa  ces 
Fonctions  jusqu'en  1658  et,  après  la  révolution,  entra 
.lans  les  ordres  (1661).  mathématicien  ingénieux  et  forl 
érudit,  il  a  publié,  outre  les  travaux  déjà  cites  :  De  vera 
circulitnensura  (Amsterdam,  1647),  opuscule  oti  il  réfute 
la  solution  donnée  par  Longomontanus  pour  la  quadrature 
du  cercle  :  An  Idea  of  mathematws  (Londres,  1650)  : 
Table  of  10.000  square  Numbers  (Londres,  1672),  etc. 

PELLA.  Ancienne  capitale,  aujourd'hui  en  ruines.  de  la 
Macédoine,  dans  la  province  et  le  district  île  Salonique, 
à  quelques  kil.  d'Ianitsa,  sur  le  bord  d'un  lac  tonne 
par  le  Mavroneri  (ancien  Lydias).  Longtemps  simple  bour- 

.  elle  devint  une  ville  et  une  capitale,  glace  a  Phi- 
lippe Mile  Macédoine  qui  y  transporta  ses  haras,  letrésor 
royal  et  en  til  le  centre  militaire  île  son  royaume.  Mais 
-  l'Empire  sa  décadence  commença:  et.  à  partir  du 
m  siècle,  le  silence  se  fit  sur  son  nom.  Mais  Pella  apparaît 
aujourd'hui  encore  telle  que  Tite-I.ive  la  décrit  :  la  cita- 
delle dans  une  de  artificielle,  à  l'abri  d'un  canal  dont  res- 
tent les  berges,  citadelle  qui  contenait  le  palais,  la  prison 
et  le  trésor;  deux  lignes  detumuli  à  l'E.  et  à  l'O.  du  mi- 
sérable village  d'Hagious-ApostoloUS  (Allah  Kilissé;  Pos- 
tol|  marquant  les  limites  de  la  ville  proprement  dite,  ce 
qui  donne  pour  plus  grande  longueur  de  Pella  ~1  kil.  ;  enfin, 
de  nombreuses  fontaines  aujourd'hui  marquées  par  des  bou- 
quets d'arbres.  Pella  se  divisait  en  ville  haute  (village 
d'HagioUS-ApOStolOUs)  et  en  ville  basse   (de  ce  village  aux 

marais  du  Havroneri).  Des  bains  se  retrouvent  encore  en 
dehors  de  la  ville.  Les  tuniuli  (de  l'E.)  contiennent  plu- 
sieurs chambres  sépulcrales,  (aillées  avec  soin.  HftgioUS- 
Vpostolous  et  -es  environs  sont  riches  en  débris. 

BIbl.  :  Delacoulonche,  Mémoire,  dans  l'Archive  des 
Missions!   1859,  1     série,  t   NUI. 

PELLA.  Ville  de  Palestine,  à  l'E.  et  non  loin  du  Jour- 
dain et  au  N.  du  (tuadv  Yàhis.  Elle  s'Identifie  avec  les 
ruines  de  Tabaqdt  Fahu(9Q  m.  au-dessus  du  niveau  do 
la  nier),    dominées  par   le    Tell  el-Hosn   où  se  trouvait 

l'acropole.  Prise  par  Antiochus  JeGranden218  av.  J.-C, 

détruite  plus  tard  par   Alexandre  .lani elle  reronvra 

ses  privilèges  »*ih  Pompée  et  tit  partie  de  la  Décapole  de 

Pérée.  Lors  de  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  les 

chrétiens  vinrent  s'y  réfugier.  —  Vpamée  sur  lOronte 
porta  aussi  le  nom  3e  Pella.  H.  Du. 

PELLA  v  FORGAS  (José),  historien  espagnol,  né  à  lïagur 
ne)  le  II   fév.   lîs.'i-j.   Sa  famille  était   originaire  de 

la  Lombardie.  Il  étudia  le  droit  à  l'Université  de  Barce- 
lone (4868-73)  et  se  rallia  au  mouvement  de  la  renais- 
sance littéraire  de  Catalogne,  qui  haitait   alors  SOU   plein; 

il  contribua  à  fonder  la  société  In  Jove  Catalunya.  Pella 
cultiva  d'abord  la  poésie, qu'il  abandonna  bientôt  pour  les 

études  historiques.  Son  premier  livre,  écrit  en  collabora- 
tion ayee  M.  Coroleu.  smis  le  titre  de  las  Cartes  catdld- 
fuu  (Barcelone,  l*7ij.  in-4),  est  une  étude  à  la  fois  poli- 
tique et  èrudite,  qui  renferme  beaucoup  de  documents 
inédits.  La  même  année  parut  un  nouvel  ouvrage  en  cata- 
lan des  deux  auteurs.  Catdlunya  franceia,  Quadfos 
Historiens  del  s, -ri,'  Al  ///.  Imprimé  dans  le  volume  des 
Jochs  Ftorals.  Les  régionalistes  conservateurs,  ayant 
abouti  alors  II  ta  restauration  des  anciennes  milices  rurales 
[êotnatenes),  Pella  publia,  toujours  avec  Coroleu,  la  So- 
metent,  nolU  ias  histôrU  «s  i/  juridicas  de  su  organi- 
tucùi  (48Î7),  el  en  1878  un  nouveau  livre,  très  impor- 
tant, sur  \os  Fueros  de  l'iiiniv un  (ln-fol. de 788pp.  avec 
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dos  uia\.)  Lu  même  temps,  il  dirigeait,  avec  lin  autre 
érudit  catalan,  IL  Antonio  Llias,  la  Hveishi  hisliiriea 
lalinn.  fondée  en  1874  et  dont  la  publication  linil  en 
1878.  —  Mêlé  au  mouvement  politique  qui  alors  agita  la 
Catalogne,  il  fut  détourné  pendant  quelques  années  des 
études  historiques  ;  mais  il  travailla  beaucoup  dans  les 
congrès  de  jurisconsultes  catalans,  dans  la  commission 
qui.  en  1888,  présenta  au  roi  Alphonse  \ll  le  Mémorial 
île  agravios  de  Cataluna,  sorte  de  cahier  de  griefs,  et 
dans  les  meetimjs  eonlre  le  projet  de  code  civil  espagnol 

qui  aboutirent  à  sauver  la  liberté  civile  de  la  Catalogne 
(derecho  forai).  Il  profitait  cependant  de  tous  les  mo- 
ments libres  pour  chercher  et  étudier  les  documents  des 

archives  du  \.  de  la  Catalogne;  el,  une  fois  calmée  eu 
partie  l'effervescence  régionaliSte,  il  utilisa  ces  travaux 
pour  rédiger  son  tenue  la  plus  notable,  Ilislorin  del 
Ampurddn,  Estudio  île  la  civilitaciôn en  lascomar- 
COS  del  Y.  !■:.  de  Catalnha  (4883T89).  Obligé  de  tra- 
vailler aussi  au  barreau,  il  a  écrit  un  excellent  ma- 
nuel sur  Lus  //aïeules  de  invencidn  //  tos  derechos  de 
invenciôn  (1892,  ln-8),  sujet,  pour  la  première  fois 
traite  en  Lspagne  ;  et  il  a,  en  cours  de  publicalion.  un 

traité  sur  les  servitudes  prédtales,  qui  est  le  commentaire 

d'un  ancien  recueil  de  coutumes  (Cosliunbres  de  Baree- 
lona)  des  xiii*'  et  xiv1'  siècles.  Elu  en  181)3  président  de 
l'Ateneo  Barcelones,  il  y  organisa  une  importante  exposi- 
tion du  livre,  de  l'imprimerie  et  de  la  gravure  en  Cata- 
logne. H.  Al.TAMIItA. 

Unie.  :  !;.  Ai.i  uhra.  Bai'cetona,  tiombfès  U  cosâs,  ÎI, 
dans  le  Mil.  Mi  primera  Gftntpafia  .•  Madrid,  l.S'Ji  . 

PELLAFOL.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  air.  de  Gre- 
noble, canl.  de  Mens  ;  514  hab. 

PELLAGRE.  C'est  une  maladie  de  misère  (mal  délia 
mùeria  des  Italiens)  causée  par  une  alimentation  défec- 
tueuse ;  elle  attaque  tout,  l'organisme,  est  chronique, 
s'exaspère  au  printemps  ;  elle  est  caractérisée  par  des 
troubles  multiples  de  l'appareil  digestif,  de   l'appareil  de 

l'innervation.  Sous  l'influence  de  l  insolation,  il  se  déve- 
loppe un  erytbeiile  localisé  aux  régions  delà  peau  exposées 
directement  aux  régions  solaires. 

Distribution  géographique.  La  pellagre  peut  se  ren- 
contrer à  l'état  endémique  ou  sporadique.  L'est  surtout 
dans  les  pays  où  la  misère  est  grande,  l'hygiène  nulle, 
qu'on  l'observe.  En  Italie,  il  y  a  encore  près  de  lOO.UUO 
pellagreux,  surtout  en  Lombardie  et  Vénélie.  lui  Espagne, 
elle  existe  en  Asturie  et  Galicie.  En  France,  elle  a  sévi,  au 
début  du  siècle,  dans  les  Landes,  les  Pyrénées;  grâce  aux 
progrès  de  l'hygiène  et  de  l'aisance,  on  n'en  observe  plus 
que  des  cas  isolés.  A  l'état  sporadique,  on  l'observe  en 
tous  pays. 

Etiohgiê.  La  pellagre  n'est  ni  contagieuse,  ni  hérédi- 
taire. On  a  voulu  trouver  dans  une  maladie  du  maïs  (Y.  ce 
mot),  le  eerdel,  la  cause  exclusive  de  la  maladie,  mais  la 
pellagre  se  développe  chez  des  gens  qui  n'en  ont  jamais 
fait  usage  ;  on  ne  l'observe  que  chez  des  malheureux 
obligés  de  se  nourrir  d'aliments  avaries. 

Symptômes,  Elle  débute  par  une  période  de  lassitude. 
d'abattement!  les  malades,  mélancoliques,  se  plaignent  de 
Céphalalgie,  de  diarrhée,  parfois  de  vomissements,  tous 
troubles  relevant  d'une  intoxication  alimentaire.  Si/mp- 
tômes  cutanés.  Puis  vers  le  mois  de  mars  survient  un 
érvlhème  caractéristique  :  on  voit  une  rougeur  avec  cuis- 
son sur  la  face  dorsale  des  mains  el  des  doigts,  sur  la 
face,  leenii,  la  poitrine  chez  ceux  qui  l'exposent  aux  rayons 

sol, lires,  car  toutes  les  pallies  du  eorps  qui  sont  abritées 
(tête  par  nu  chapeau  a  lâTgéS  bords  ou   le  corps  par  les 

vêtements  ne  sont  pas  atteintes)  par  l'érythème.  Au  bout 
d'une  vingtaine  de  jours  survient  la  desquamation,  puis 

la  peau  brunit,  et  plus  lard  s'atrophie,  devient  se,  I i 

ratatinée  chez  les  vieux  pellagreux. 

Troubles  digéStift.  Tout  le  tube  digestif  esl  altéré  ;  les 
lèvres  et  la  muqueuse  buccale  sont  rouges,  tuméfiées  el 
SafgnantèS;  la  diarrhée  esl   presque  conslallte. 
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Troubles  nerveux.  1U  sonl  très  variables  ;  on  observe 
des  troubles  de  la  sensibilité,  de  la  motîlité  et  de  l'intelli- 
gence; mi  note  de  la  lypémanie  conduisant  an  suicide. 

Durée.  La  pellagre  dure  de  quelques  mois  fi  dix  et 
vingt  ans. 

Pronostic.  Esl  très  grave,  car  la  maladie  non  si 
abouti!  fi  lu  mort  à  plus  ou  moins  longue  échéance  :  elle 
esl  curable,  si  elle  esl  soignée  dès  le  début  chez  de  jeunes 
sujets. 

Diagnostic.  Il  esl  Facile  dans  les  pays  où  la  pellagre 
est  endémique.  Il  esl  plus  difficile  dans  les  cas  isolés.  A 
l'autopsie,  on  ne  trouve  aucune  lésion  caractéristique. 

Traitement.  Il  consiste  en  une  bonne  alimentation,  les 
toniques,  l'arsenic  ;  cette  maladie  disparaîtra  partout  ou 
pénétreront  l'aisance  et  l'hygiène.    Dr  I'im  l  .M  msonnei  v  t. 

PELLARIN  (Charles),  médecin  el  économiste  socialiste 
français,  né  fi  Jugon  (Côtes-du-Nord)  le  25  nov.  1805, 
mort  à  Paris  le  15  déc.  1883.  Chirurgien  il'1  marine  de 
1824  fi  1832, il  lit  partie  de  l'expédition  d'Alger  en  1830. 

Rallié  vers  cette  époque  au  fouriéris il  en  devint  et  en 

resta  un  des  propagateurs  les  plus  convaincus.  Il  se  lit 
recevoir  docteur,  à  Paris,  en  18*0.  Pellarin  collabora  suc- 
cessivement à  l'Impartial,  au  Globe,  au  Phalanstère  ou 
Réforme  industrielle,  fi  la  Phalange,  à  la  Démoi  ratie 
pacifique  et  à  lu  Science  sociale.  Un  lui  doit  :  Fourl  r, 
su  rie  et  sa  théorie  (1839,  in-18;  .7  éd.,  1872);  Essai 
critique  sur  lu  philosophie  positive  (1864,  in-8)  ; 
Qu'est-ce  que  la  civilisation  '.'  ( 1807,  in-8)  ;  Consul  ro- 
tions sur  le  progrès  et  la  classification  des  sociétés 
(1872)  ;  le  Choléra  ou  Typhus  indien  1 1866,  in-8),  etc. 

PELLAT  (Joseph-Solange-Henri),  physicien  français,  né 
li  Grenoble  (Isère)  le  27  juil.  IH.'il).  Il  a  fait,  au  lycée 
Henri  IV,  de  brillantes  études,  est  entré,  en  1874,  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  puis  a  été  successivement  nommé 
physicien  adjoint  à  l'Observatoire  de  Paris  (1874),  pro- 
fesseur au  collège  Rollin  (1870),  professeur  au  lycée  Louis- 
le-Grand  (1880k  et  est  devenu,  en  1885,  maître  de  con- 
férences, en  1893  professeur  adjoint  et,  en  181)9,  professeur 
titulaire  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Il  est,  en  outre, 
depuis  1881,  professeur  à  la  maison  d'éducation  de  la 
Légion  d'honneur  et,  depuis  1892,  directeur  du  bureau  de 
vérification  des  alcoomètres.  Il  a  été,  de  1890  à  1898. 
secrétaire  général  de  la  Société  française  de  physique.  Il  est 
l'auteur  de  nombreux  et  importants  travaux,  qui  l'ont  classé 
de  bonne  heure  au  premier  rang  parmi  les  physiciens  de 
notre  époque.  11  s'est  notamment  beaucoup  occupe  de  l'élec- 
tricité de  contact  et,  en  1881,  il  a  présenté  une  remar- 
quable thèse  de  doctorat  sur  la  différence  de  potentiel  de 
deux  métaux  en  contact,  dont  il  a  donné  des  preuves  rigou- 
reuses.On  lui  doit  également  toute  une  série  de  belles  recher- 
ches sur  les  piles,  sur  l'électricité  atmosphérique,  surla 
polarisation  des  diélectriques,  sur  l'action  pondéromotrice 
d'un  champ  électrique  à  l'égard  d'un  diélectrique  non  élec- 
trisé,  surla  thermodynamique,  surl'optique,  etc.  Les  résul- 
tats s'en  trouvent  consignèsdans  des  mémoiresoriginauxet 
des  notes  qui  ont  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  dans  le  .hoir nul  de  phy- 
sique, dans  les  Annales  de  chimie  etdephysique,ete.,çt 
dont  le  plus  important  a  pour  titre  :  Electrostatique  non 
fondée  sur  les  lois  de  Coulomb(Ann.dechim.etdephys., 

7e  série,  t.    IV,   1893).    Il  a.  en    outre,    publie    à   part  : 

Cours  de  physique  (Paris,  1883-86, 2  vol.);  Electricité 
atmosphérique  (Tours,  1890)  :  Leçons  sur  l'électricité 
(Paris,  181)0)  :  Cours  de  physique  générale  (Paris,  1896- 
07.  2  vol.),  etc.  Il  a  enfin  imagine  plusieurs  instruments 
dephysique  nouveaux,  eut  ce  au  très  unélectrodynamomètre- 
balance  pour  la  mesure  absolue  de  l'intensité  des  courants 
et  un  appareil  pour  la  mesure  des  pouvoirs  inducteurs  spé- 
cifiques. L.  S. 

PELLE.  I.  Tiihn ie. —  Outil  ayant  la  forme  d'une 

grande  cuiller  en  1er  ou  en  buis,  légèrement  concave.  Il 
est  généralement  muni  d'un  grand  manche  et  sert  fi  l'en- 
lèvement de  tous  matériaux  :  charbon,  terre,  fumier,  gra- 


rois,  etc.  —  On  nomme  également  pelle  d'un  aviron  la 
partie  plate  de  cet  instrument  qui  joue,  par  rappoi  t 
|i-  même  rôle  que  la  pelle  par  rapport  i  la  terre. 

II.  Ain  mil il  uni.  (V.Ol  m.). 

PELLE  (Bon-Thomas),   homme  politique  français,  né 
.i  Villamblain  (Loiret)  en  1733,  mort  fi  Orléans  (I 
le  5  mars  1808.  Juge  an  tribunal  de  Bcaugency,  députe 
du  Loire)  fi  la  Convention,  il  rota  pour  la  détention  de 
Louis  Wl  el  passa  an  conseil  des  Cinq-Cents.    Et.  C. 

PELLEAUTIER.  Com.  du  dép.  des  Hautes-Alpes,  ut. 
el  cant.  de  Gap;  502  bal.. 

PELLEFIGUE.Com.dudép.duGers,arr.  et  cant.  (E.) 
de  Lombez;  290  hab. 

PELLEGRIN  (Simon-Joseph),  littérateur  français,  né 
fi  Marseille  en  1663,  mort  fi  P. .ris  le  .'>  s,q,t.  17',:,.  Fila 
d'un  conseiller  de  la  séné  haussée  de  Marseille,  religieux 

servite  et  aui lier  de  la  marine,  il  concourut  en  170:; 

pour  le  prix  de  poésie  de  l'Académie  française  et  envoya 

une  épltre  et  un le  ou  il  célébrait  le  glorieua 

îles  armes  de  Sa  Majesté.  Son  succès  le  tit  remarquer 
de  M  "  de  Maintenon  qui  le  lit  relever  de  ses  vœux.  Il 
entra  alors  dans  le  clergé  séculier,  vin!  a  Paris  ou,  pour 
se  créer  îles  ressources,  il  travailla  pour  le  théâtre.  C'est 

de  lui  qu'on  a  dit  : 

Le  matin  catholique  et  te  bout  idolâtre, 
Il  dînait  de  I  autel  el  soupait  du  théâ 

Interdit  par  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  l'a- 
ris,  il  fit  commerce  de  vers  et  de  madrigaux,  secouru 

d'ailleurs   par   îles  protecteurs   qui    l'aidaient    à    se   tirer 

d'embarras.  C'était  un  homme  probe  et  désintéressé.  — 
Parmi  ses  pièces,  en  général  médiocres,  mais  qui  pourtant 

eurent  un  certain  succès,  nous  citerons  :  les  tragédies  de 
la  Mort  d' Ulysse  (1700),  de  Tibère  (1727), d'Hippolyte 
et  Aricie  (1733),  de  Cul  il  i  nu  (1742);  Médée  et  Jason 
(1713);  Télégone  (1725)  ;  Jephté  (1732).  Pellegrin 
écrivit  aussi  Poésies  chrétiennes  (Paris.  1702,  2  vol. 
in-8)  et  Noëls  nouveaux  (Paris,  1711.  in-*),  qui  onten 
plusieurs  éditions.  Il  est  aussi  l'auteur  anonyme  de  V Apo- 
logie de  Voltaire  (Paris,  172.'»,  in-8),  que  Voltaire  attri- 
buait à  Desfontaines. 

PELLEGRINI  (Pellegrino  Tilaldi  dit  II),  architecte. 
dessinateur  et  peintre  italien,  né  à  Puria  (Valsolda) 
en  1527,  mort  à  Hodène  en  1596.  S'étant  d'abord  adonné 
a  la  peinture,  puis  à  l'architecture,  et  procédant  surtout 
de  l'école  de  Michel-Ange,  Pellegrini  a  laissé  une  œuvre 
considérable  à  Bologne,  à  Milan,  à  Pavie,  à  liho,  à  Va- 
îvse,  à  Saronno,  à  Varallo,  à  Caravaggio,  fi  Ancone,  à 
Gènes  et,  en  dehors  de  l'Italie,  à  Madrid,  où  l'avait  ap- 
pelé Philippe  II.  C'est  ainsi  que  l'on  doit  à  Pellegrini. 
comme  dessinateur  ou  comme  peintre,  la  décoration  en 
marbre  dn  chœur  et  le  pavé  de  la  crypte  de  la  cathé- 
drale de  Milan,  des  fresques  a  Bologne  et  la  décoration 
du  cloître  el  de  la  bibliothèque  de  lEscurial,  près  Ma- 
drid. Mais  s, m  œuvre  d'architecte  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable encore  et.  eu  dehors  de  projets  pour  la  façade 
de  la  cathédrale  et  pour  la  reconstruction  de  l'église 
Saint-Laurent,  à  Milan.  Pellegrini  commença  l'église 
Saint-Fidèle  el  tit  élever  les  façades  sur  la  cour  du  palais 
île  l'archevêque  dans  cette  ville;  puis  le  collège  Borromeo, 
à  Pavie;  le  palais  royal,  à  Madrid:  la  loggia,  à  Ancone; 
la  maison   professe  des  Jésuites,  à  Gènes,   etc.  —  In 

frère  cadel  de  Pellegrini.  umè Dominique,  né  à  Puria 

en  1541  et  mort  à  Bologne  eu  1582,  fut  son  élève  et. 
connue  lui.  peintre  et  architecte,  île  plus  graveur,  est 
.surtout  connu  pour  avoir  fait  construire  à  Bologne  plu- 
sieurs édifices,  dont  le  palais  Magrani  et  l'église  de  la 
Madonna-del-BorrosuUe-Mura.  Charles  l.i ,  \s. 

PELLEGRINI  (Camillo),  erudit  italien,  ne  à  Capoue  en 
1598,  mort  a  Capoue  le  9  nov.  1663.  Il  avait  conçu  le 
projet,  qu'il  ne  put  réaliser  et  qui  fut  exécute  au  siècle 
suivant  par  Muratori.  de  publier  la  collection  des  princi- 
paux documents  intéressant  l'histoire  de  l'Italie.  Ses  deux 
principaux  ouvrages  son)  les  Antichita  ili  Capua  (Naples, 
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1654)  el  une  Histoire  des  Lombards  de  720  à  //.'>'? 
{Hisloria  Longobardorum  ;  Naples,    1643;  insérée  au 
Thésaurus  antiguitatum  Italia-,  1. 1\.  el  dans  le  Corpus 
de  Muratori,  i.  11  el  \  j. 
Umi      ii,;  kDOSCUi,  Storta,  VIII, 

PELLEGRINI  (Antonio),  peintre  italien,  né  à  Venise 
■•a  107  î.  mort  à  Venise  en  1731.  Il  se  til  d'abord  con- 
naître, comme  un  artiste  aimable  el  d'une  verve  facile,  à 
Venise  el  a  Padoue  :  les  panneaux  décoratifs  qu'il  exécu- 
tait d'une  touche  légère,  dans  ce  ton  clair  qui  devait  pré- 
valoir bientôt  dans  la  peinture  française,  lui  valurent  une 
renommée  rapide  :  appelé  en  Angleterre,  il  y  trouva  les 
mêmes  succès  el  fui  comblé  d'honneurs  et  d'argent.  Ton- 
tefois,  son  éducation  de  peintre  était  encore  imparfaite  : 
pour  acquérir  les  connaissances  qui  lui  manquaient  encore, 
Pellegrini  voulut  parcourir  les  grandes  galeries  d'Europe; 
il  visita  l'Allemagne,  puis  il  vin  ta  Paris,  où  il  rencontra, 
de  la  part  îles  amateurs,  un  favorable  accueil,  el  où 
d'importants  ouvrages,  qui  lui  furent  confiés,  le  retinrent 
durant  plusieurs  années  :  par  exemple,  il  eut  à  décorer, 
dans  l'hôtel  de  la  Banque,  les  parois  el  le  plafond  de  la 
salle  des  délibérations.  Le  plafond,  où  l'artiste  se  révélait 
dessinateur  habile  et  coloriste  agréable,  représentait  le 
Sideil  jetant  ses  rayons  sur  le  monde,  d'où  il  chasse 
la  misère  et  les  maUieurs.  Sur  la  grande  paroi  de  gauche, 
on  voyait  le  portrait  du  roi  el  celui  du  régent  au  milieu 
d'un  groupe  de  figures  allégoriques,  telles  que  le  Génie 
de  la  France,  {eCommerce,  la  Richesse,  le  Crédit.  Les 
parois  latérales  étaient  ornées  d'autres  sujets  accessoires: 
i Histoire,  le  Temps,  la  Vérité,  etc.  Reçu  membre  de 
l'Académie  de  peinture  en  17;!;!.  Pellegrini  se  montra 
plutôt  médiocre  dans  son  tableau  de  réception  (aujourd'hui 
au  musée  du  Louvre) et  qui  portait  ce  titre  :  la  Modestie 
offrant  le  tableau  de  Pellegrinià  l'Académie  person- 
nifiée sous  les  attributs  de  la  Peinture.  Sun  meilleur 
ouvrage  fut  peint  par  lui  à  Venise  vers  1721  :  c'est  le 
Serpent  d'airain,  qui  se  trouve  à  l'église  de  San  Mosé. 
Il  passa  quelque  temps  à  la  cour  d'Auguste  II  de  Pologne, 
puis  il  revint  à  Venise.  Pellegrini  avait  épousé  la  sœur  de 
Rosalba  ('.arriéra.  Gaston  Cougnt. 

PELLEGRINI  (Giuseppe-Luigi),  littérateur  el  prédica- 
teur  italien,  né  à  Vérone  en  1718,  mort  à  Vérone  le  I3avr. 
1700.  Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  comme  prédicateur,  el  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche  l'appela  a  Vienne  pour  qu'il  se  fit  entendre 

devant  la  COUT.  Pellegrini  était  au— i  un  poète  distingué. 
Il  a  laissé  :  Tobia  (Venise.  177-2,  2  vol.  in— S |  ;  Poésie 
latine editaliane(ibid.,  1774);  Prediche{ibid.,  18|8, 
.',  \o|.|:  Panigirici  (ibid.,  1820.  in-8),  etc. 

PELLEGRINI  (Fehce),  chanteur  italien,  né  à  Turin  en 
1771,  mort  a  Paris  en  1832.  Apres  avoir  chanté  avec  succès 
dan-  différentes  villes  d'Italie,  il  débuta  en  181!)  à  Paris 
dans  VAgnese  de  Paer.  Sa  belle  voix  de  bas-e  el  son 
talent  lui  valurent  beaucoup  de  succès,  surtout  dans  les 
rôles  bouffes.  En  1829,  après  quelques  voyagesà  l'étran- 
ger, il  obtint  une  place  de  professeur  de  chant  an  Conser- 
vatoire,  a  Pari-. 

PELLEGRINI  i  \storrei.  helléniste  italien,  né  à  Livourae 
en  juin  18',;.  professeur  de  langue-  classiques  dans  plu- 
sieurs lycées,  maintenant  préside  (directeur)  du  lycée 
Dante  de  Florence.  Cesl  un  philologue  et  un  archéologue 
très  distingué.  On  lui  doit  un  discours  sur  Angelo  Mai  e 
mile  sut-  principali  scoperte  letterarie;  Icanti  popo- 
lari  dei  Greci  de  Cargese  in  Corsica  :  Studio  critico 
Ha  commedia  di  Plauto,  etc. 

PELLEGRINI  (V.  Tibaldy). 

PELLEGRINO  (Monti  (Heirkta  des  anciens  .  Roche 

calcaire  parfaitement  isol ntre  la  plaine  et  la  mer,  qui  se 

diy.^  jusqu'à  600  m.  de  hauteur,  tout  prés  et  au  N.  île 
Païenne.  Presque  partout  escarpé  et  absolument  à  pic  ver- 
la  mer,  h-  mont  Pellegriuo  n'est  accessible  que  du  côté  de 
la  Conca  (TOro  par  un  chemin  tortueux  (la  S<ala).  qui 
mène  jusqu'au  sommet,  d'où  Ion  jouit  d'un  panorama  sans 
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pareil.  Célèbre  ci  vénérée  grotte  de  sainte  Rosalie,  la  pa- 
tronne île  Païenne,  qui, d'après  la  tradition,  l'ut  transportée 
miraculeusement  sur  ce  mont.  La  statue  en  marbre  île  la 
sainte,  du  Florentin  Grcgorio  Tedeschi,  esl  très  estimée; 

une  antre  Statue  coin— aie  de  s,iinl<'  llosalie  -e  dre-se  sur 
un  des  pics  culminants  du  mont  Pellegriuo.  a  quelque  dis- 
tance de  la  grotte.  C,  reguiuvius  el  Cirlhe  ont  décrit  le 
mont  Pellegriuo  et  -mi  célèbre  sanctuaire.  Pendant  la  pre- 
mière guerre  punii[ue.  les  Carthaginois,  guidéspar  Amilcar, 

occupèrent  ce  mont  et,  en  conservant  les  communications 
avec  leur  flotte,  s'y  maintinrent  pendant  trois  an-. 

PELLEGRINO'iu  Giovanni  Minmii  ou  PELLEGRINO 

DE  Mui.i.m;  (1483-1523)  (V.   Al'.l'll-l  |  Pellegriuo  |). 

PELLEGRUE.  Ch.-l.  de  ca'nt.  du  dép.  de  la  Gironde, 
air.  de  La  Réole;  1. 131  liai». 

PELLENBERG.  Village  ,1e  Belgique,  prov.  de  Brabant, 
arr.  de  Louvain,  à  33kll.  de  Bruxelles;  1.000  hab.  Stal 

du  chem.  de  1er  de  Louvaiii-W'inglie-Diest.  Ce  village 
occupe  le  point  le  plus  élevé  du  Brabant  ;  104  m.  d'alt. 
Pellenberg  fut  plusieurs  fois  assiégé,  notamment  en 
1695.  C'est  à  Pellenberg  que  Miranda,  après  la  défaite 
de  Dumouriezà  Neerwinden,  le  18  mars  17!).'!.  rallia  l'ar- 
mée française  et  put  en  arrêter  la  déroute.  Elle  -e  replia 
en  bon  ordre  vers  Tournai. 

PELLEPORT.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne, 
arr.  de  Toulouse,  cant.  de  Cadours;  325  hab. 

PELLEREY.  Coin,  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de 
Dijon,  cant.  de  Saint-Seine;  217  hab. 

PELLERIN  (Le).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Loire- 
Inférieure,  arr.  de  Paimbœuf;  2.270  hab.  Port  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  dont  le  mouvement  est  insigni- 
fiant. Patrie  de  Fauche  (V.  ce  nom). 

PELLERIN  (Josephe),  numismate  français,  ne  à  Marlv- 
le-Roi,  près  Versailles,  le  27  avr.  1684,  mort  à  Paris  le 
30  août  1782.  Très  versé  dans  les  langues  étrangères,  il 
entra  en  1700  dans  les  bureaux  de  la  marine  comme  tra- 
ducteur-interprète. 11  devint  commissaire  de  la  marine  en 
1718.  fut  chargé,  en  172;!,  de  l'inspection  des  classesde 
matelot-  dans  tous  les  ports  du  royaume,  et  plus  tard 
enfin,  s'éleva  aux  grades  de  commissaire  général  et  de 
premier  commis.  11  prit  sa  retraite  en  1715  pour  se  livrer 
à  l'étude  de  la  numismatique  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours eu  un  goût  prononcé.  En  1762,  il  entreprit  la  pu- 
blication critique  et  raisonnée  de  la  riche  collection  île 
monnaies  grecques  qu'il  s'était  formée.  Il  publia  ainsi 
successivement,  sous  les  noms  de  :  Recueil  de  médailles 
de  rois  (  I  vol.);  Recueil  de  médailles  <le  peuples  et  de 
villes  (H  vol.);  Mélange  de  diverses  médailles  (2  vol.); 
Suppléments  (4  vol.);  Lettres  île  l'auteur  des  recueils 
de  médailles  (1  vol.);  Addition*  aux  neuf  vidâmes  de 
recueils  de  médailles  (I  vol.),  une  série  d'ouvrages,  dé- 
passés aujourd'hui,  mais  qui  tirent  époque  dans  l'histoire 
de  la  numismatique.  Quand  IVIlerin  rédigea  le  dernier 
tome,  en  1778.  il  était  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ansel 
complètement  aveugle;  aussi  raconte-t-il  lui-même  la 
manière  ingénieuse  à  laquelle  il  eut  recours,  en  dehors  de 
son  secrétaire,  pour  écrire  lui-même  une  partie  du  ma- 
nuscrit. Deux  ans  auparavant,  en  1770,  Louis  XVI  avail 
acheté,  moyennant  300.000  livres,  pour  le  Cabinet  du 
roi.  toute  la  collection  de  I'ellerin  qui  comprenait  35.500 
pièces  grecques.  Celle  collection  forme  encore  aujourd'hui 

le  fonds  principal  des  séries  grecque- du  Cabine!  des  mé- 
dailles. Pellenn  a  eu  le  mérite  d'apporter  dan-  l'étude 
des  monnaies  ancienne-  plus  de  critique  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusque-là.  Ce  fui  lui.  en  particulier,  qui  proposa,  le 
premier,  de  substituer,  dans  le  classement  des  médailles 
grecques,  l'ordre  géographique  à  l'ordre  alphabétique  : 
il  fut.  avec  Foy-VaiUant,  le  précurseur  d'Eckhel.  E.  B. 
PELLERIN  (Joseph-Michel),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Nantes  (Loire-Inférieure)  le  22  sept.  1751, 

muet  à  Vantes  le  20  nov.   1794.  Avocat,  député  du    tiers 

et. il  des  sénéchaussées  de  Nantes  et  Guérande  aux  Etats 
généraux  (18 avr.  1789),  démissionnaire  le  \  sept.  1700. 
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il  rentra  a  Nantes,  lui  arrêté  en  1793  et  lit  partis  des 
136  Nantais  emprisonnés  a  t'aris  jusqu'au  9  thermidor. 
PELLERINE  (La).  Corn,  du  dép-  de  Malne-et-l^oire, 
,irr.  de  Baugé,  i  ant,  de  Noyant  :  204  hab. 

PELLERINE  (l..i).  Com.  du  dêp.  de  [a  M 
de  Mayenne,  cant.  d'I  rnée  :  376  hab. 

PELLESTRINA  (De).  I  ne  des  Iles  faisanl 
barrière  qui  sépare  la  lagune  de  Venise  de  I  Adriatique. 
I  [le  a  42  tc.il.  dfe  long  300  m.  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur i'i  se  prolonge  au  S.  jusqu'au  i  anal  de  <  hioggia.  Le 
canal  de  Halamocco  la  sépare  de  l'Ile  de  ce  nom.  Des 
digues  de  blocs  de  marbre  fa  protègent  contre  les  ta 
du  large.  Dans  sa  partie  centrale,  bourg  de  Pcllestrina  ; 
3.850  hab. 

PELLET (Jean-François),  <lii  le  Barde  à\  I 
à  Epinal  le  i  no\ .  1781,  morl  a  Epinal  le  13  fi  vr.  1830. 
avocat,  il  dut  uniquement  sa  réputation  à  ses  vrers.  Il  étall 
déjà  très  populaire  dans  ses  montagnes  quand  un  procès 
retentissant  appela  sur  lui  l'attention.  L'ancien  procureur 
du  roi,  Hassej  de  Tyronne,  ayant  répandit  sous  son  propre 
nom  une  pièce  inédite  de  Pellet,  les  Classiques  et  les 
Romantiques,  avait  osé  accuser  l'auteur  lui-même  de  pla- 
giat. Le  Bardé  courut  à  Paris,  confondit  l'audacieux  et 
revint  pour  mourir  dan-,  sa  province.  Ses  œuvres,  où  se 
remarque  une  imagination  ardente  au  service  d'une  1res 
vive  sensibilité,  ont  été  réunies,  pour  la  plupart,  sous  lé 
titré  :  le  Barde  des  Vosges  (Paris,  1827,  in- 1  s  :  1829, 
in-12).  Pierre  BotÉ. 

PELLETAN  (Philippe- Jean),  chirurgien  français,  né  à 
Paris  le  5  mai  1747,  mort  à  Bourg-la-Reine  le  26  sept. 
l829.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  chirurgie,  chi- 
rurgien en  chef  de  PHôtel-Dieu,  professeur  de  clinique 
chirurgicale!  1795)  et  chirurgien  consultant  de  Napoléon  1' . 
puis  en  1848  obtint  ta  chaire  de  médecine  opératoire  et 
en  1818  celle  d'accouchements.  Lors  delà  réorganisation 
de  la  faculté  de  Paris,  en   18-23,  il  fui  destitué.  Il  était 
membre  de  l'Institut  depuis  1795.  Ouvrage  principal  : 
Clinique  chirurgicale...  (Paris.  1840-4-1,  3  vol.  in— 8, 
av.  7  pi.).  C'est  lui  qui  pratiqua  l'autopsie  de  Louis  XVII. 
PELLETAN    (Pierre),   médecin  français,  né  à  Paris  le 
6  janv.  !782,mort  à  Bruxelles  le  45  août  (845,  Bis  du 
précédent.  D'abord  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  puis 
préparateur  de   physique,   il  se  fit  recevoir  chirurgien 
militaire  en  1799,  lit  la  campagne  de  Zurich,  puis  résida 
à  Rouen,  enfin  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1843  et  en 
1823  y  devint  professeur  de  physique  médicale.   Révo- 
qué en  1830,  il  fut  renommé  au  concours  en  1831.  On 
a  de  lui  :  Trait   élémentaire  de  physique  générale  et 
médicale  (Paris,   18-2-2.  2  vol.  in-8)  ;  Dict.  de  Chimie 
médicale  d'ans,  1822-24,  2  vol.  in-8).        Dr  !..  Hi». 
PELLETAN  (Pierre-Clément-Èugène),  homme  politique 
et  écrivain  français,  né  à  Royan  le  -20  oet.  1843,  mort  à 
Paris  le  13  déc.  188'*.  II  lit  ses  études  à  Poitiers,   les 
termina  à  Paris  et  voyagea.  En  1837,  il  débutait  dans  le 
journalisme,  collaborant  à  la  Nouvelle  Minerve,  à  la 
France  littéraire,  à  la  Presse  de  Girardin.  Il  s'att: 
à  Lamartine,  qu'il  admirait,  avec  tout  l'emportement  de 
sa  nature  mystique  et  passionnée,  niais  refusa  un  emploi 
qui  lui  fut  offert  au  ministère  des  atfaires  étrangères  et 
posa  sans  succès  sa  candidature  à  l'Assemblée  constituante 
dans  la  Charente-Inférieure.  Il  prit  avec  La  Cuéronnière 
la  direction  du  Bien  public  (1849),  revint  à  la  Presse 
en  1854,  passa  au  Siècle  (4853),  revint  encore  khPresse 
(1855)  et  subit  nombre  de  persécutions  de  la  part  du  gou- 
vernement a  cause  de  la  vivacité  et  de  la  sincérité  de  sa 
polémique.  Il  avait  publie  un  livre  important  :  Profession 
fie  foi  du  xi.\°  siècle  (Paris,  183-2,  ffi-8),  où  il  exposait 
une  théorie  nouvelle  du  progrès,  avec  une  éloquence  en- 
flammée. Le  progrès  a  toujours  été.  Il  n'a  ni  commen- 
cement ni  lui,  c'est  la  nature  quia  d'abord  été  l'agent  du 
progrès,  maintenant  e'est  l'humanité.  Cette  doctrine  com- 
mence a  le  séparer  de  1  amartine;  la  scission  fut  complète 
après  la  publication  des  Lettres  ù  un  homme  (omBé. 


In  1857,  PeUetah  01  nue  nouvelle  tentative  infruc- 
tueuse .m-  élections  pour  le  Corps  législatif,  dans  le 
dép.  il  lu  1860,  il  soutint  contre  Béranger  uni 

|uc  fameuse  et   démontra  avec  sa  vivacité  couta- 
mière  1 1  une  àpreté  un  isive   l'influée 
chansonnier  avait  eue  sur  l'esprit  populaire.  Le  \"  juin 
1863    Pelletan  était  élu  députe  de  i:'  9  circonscription  de 
la  Seine,  et  réélu  le  13  déc.  suivant,  son  élection 
été  cassée  pour  vice  de  foi  nu-.  Membre  de  l'opposition,  il 
monta  souvent  a  la  tribune,  parlant  avec  véhémence  et 
préi  ipitation,  flétrissant  le  crime,  prophétisant  les  malheurs 
dont  l'avenir  était  gros,  avec  une  abondance  d'images  poé- 
tiques et  une  virtuosité  dan-  la  passion  qui  ont  Eut  de  lui 
un  orateur  singulièrement  émouvant.  Il  collabora,  en  1 868, 
a  la  fondation  de  U  Tribune  dont  il  fut  le  rédacteur  en 
chef,  lieélu  en  1869,  il  protesta  contre  la  déclaration  de 
guerre  ï  la  Prusse  et  devint  membre  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  (  i  sep).  (870).  lin  31  janv.  au  ',  févr. 
1871,  il  fut  délégué  dans  les  fonction-  de  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  partit  pour  Bordeaux  le  fi  févr.,  et  le  8 
il  était  élu  représentant  êtes  Bouches-du-Rhone  »  r 
blée  nationale.  Membre  de  IT  nion  républicaine,  il  appuya 
généralement  la  politique  de   thiers,   et,   tempérament 
combattif,  parla  peu  depuis  qu'il  ne  siégeait  plus  dans  l'op- 
position. Elu  sénateur  des  Bouches-du-RhOne  le  30  janv. 
1876,  il  combattit  dans  la  haute  Assemblée  le  gouverne- 
ment du  16  Mai,  devint  vice-président  du  Sénal  en  ! 
ei  s'occupa  surtout  des  questions  relatives  a  la  près» 
l'enseignement  et  à  la  religion  réformée.  Devenu  questeur 
en  1KM.  j|  lui  nommé  peu  de  temps  avant  sa  mort  séna- 
teur inamovible  (24  juin  1884),  en  remplacement  du  comte 
d'Haussonville.  Outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus,  Pelle- 
tan a  laissé:  la  Lampe  éteinte  (Paris,  1840,  2  roi.  in- 
Histoire  des  trois  journées  de  /    rier  (848  il 
in-8)  ;  les  Dogmes,  le  Clergé  et  l'Etat  (1844,  in-8).  en 
collaboration  avec  11.  Mdrvonnais,  Colta  et  Hennequin  ; 
lianes  de  travail (4854,  2voI.in-8);  les  Morl--  incon- 
nus. Le  Pasteur  du  désert  (4838,  in-42);  les  fi 
philosophes  (1858,  in-8);  tes  Droits  del'h 
in-8);  /c  Monde  marche  {lettres  à  Lamartine)  (1837. 
in-tâ);  Qu'allons-nous  faire?  Conférence  de  Zurich 
(1859,  in-8)  ;  Décadence  de  ta  monarchie  française 
(4860,  in-46);   une  Etoile  filante  (Béranger)  (18(Jo. 
in-8);  la  Naissance  d'une  ville (\8Gi,  bT-8);  le  Droit 
de  parler  (4862,  in-8);  le  Trente  et  un  mai  (1863, 
in-8)  :  la  Nouvelle  Babylone  (4863,  in-8);  les  1 
de  l'intelligence  (1863;  in-8);  le  Crime  (1863,  in-^ 
la  Comédie  italienne  (1863,  in-8);  Adresse  au  roU 
ion(1863,  in-N);  la  charte  du  foyer  (1864,  in-8)  : D 
cours  d'an  déput  (1864,  in-8);  Qui  perd  gagne  (48 
in-8);  le  Termite  (1864,  in-8);   la  Camille.  La  M 
(1865,  itt-8);   le  Travail  au  xi.v  siècle  (18H9,  in-- 
Lamartine,   sa   rie  et  ses   narres   (186»,  in-18)  ;    la 

Femme  au  \iv  siècle  (1869,  in-18);  Nouvelles  Heures 
de  travail  (1870.  iri-8):  les  Uns  et  les  Au/,, 
in-Nj  :  Pri  mi  re  aux  électeurs.  Est-ce  la  République? 
(1876,  in-8);  Seconde  <iu.>  électeurs.  La  candidature 
officielle  1 1876,  ih-8);  Jarousseau  le  pasteur  ilu  désert 
(IS77.  in-12)  ;  Elisée.  Voyage  d'un  homme  à  la  re- 
cherche de  lui-même  (1877,  in-l-2):  Éoyan.  La  Nais- 
sance d'une  ville  (1877.  in-i .'  :  Dieu  est-il  mort? 
(1883,  in-l-2).  R.  S. 

Hun  .  ;  Spullki     /    ,  ■  •   Paris, 

1891,  ln-12. 

PELLETAN  (Charles-Camille),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris  le  23  juin  1846,  fils  du  précédent.  Li- 
cencie en  droit  et  archiviste  paléographe  (4869),  il  débuta 
dans  le  journalisme  dès  ou  il  eut  termine  se-  études  et 
collabora  activement  à  la  Réforme,  à  la  Renaissanâé  et 
surtout  au  Rappel.  Ses  articles,  ou  il  abordait  les  ques- 
tions les  plus  ardues  sous  une  forme  vive  et  toujours  spi- 
rituelle, furent  très  appréciée.  Comme  son  |>ère,  il  se  lança 
avec  ardeur  dans  la  politique  et  combattit  l'Empire  avec 
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une  opiniâtreté  qui  lai  valul  poursuites  él  condamnations. 
In  1879,  il  poià  sans  succès  sa  candidature  8  la  Guyane, 
lért  d'une  élection  partielle;  il  devint,  en  ISSU,  rédacteur 
m  chef  de  la  Justice,  on  il  mena  une  campagne  très  re- 
marquée contre  les  excès  qui  ensanglantèrent  la  répression 
il.'  l'in-iiiir  Hon  rominunaliSte  de  1871.  Le  21  adût  ISSI . 
Camille  PcUetan  était  elo  député  du  Y  arrondissement  de 
Pari-,  et  le  i  Sept,  député  il'Vk.  Il  opta  pour  cette  der- 
nière circonscription.  \  la  Chambre,  il  Siégea  à  l'extrême 
ganche,  el  combattit  la  politique  opportuniste  avec  cette 

.  ieet  cel  esprit  piquant  qui  donnaient  tant  d'attrait  à 
,  rits.  Toutes  les  questions  :  politique  pure,  affaires 
étrangères,  administration,  finances,  lui  étaient  familières, 
mais  II  avait  un  goût  plus  prononcé  pour  les  matières 
financières,  hérissées  de  chiffres  et  de  difficultés,  qu'il  trai- 
tait sans  efforts  et  avec  la  plus  grande  clarté.  C'est  ainsi 
qu'il  combattit,  en  1883,  les  conventions  avec  les  grandes 
compagnies  de  chemins  de  fer,  déployant  une  habîletéqùi 
ironsl  adversaires.  Il  parla  fréquemment  contre 

l'expédition  du  fonkin,  réclama  les  mesures  1rs  plus  libé- 
râtes :  droil  de  réunion,  amnistie  en  faveur  des  condam- 
nés politiques,  etc.  Réélu  député  des  Bouches-du-Rhône  le 
188      '  fit  partie  de  la  commission  d'enquête  sur 
les  opérations  au  Tonkin  et  présenta  on  s,  m  nom  un  rap- 
port très  étudié  ci  très  documenté;  il  lutta  avec  ardeur 
contra  le  boulangisme.  Réélu  encore  m  1889,  en  1893, 
en  1898,  il  continua  à  soutenir  la  politique  radicale,  ou- 
tra à  la  commission  du  budget,  reprit  (  1896)  ses  attaques 
contre  les  conventions  «  qui  ont  livré  lès  routes  de  France 
.'i  la  féodalité  financière  »  et  eut  à  ce  Sujet  Une  polémique 
des  plus  âpres  avec  H.  Raynai;  puis  il  dénonça  les  abus 
dé  I  administration  de  la  marine  el  son  oligarchie  bureau- 
cratique  et  militaire,  lii  le  procès  de  la  haute  banque 
17),  critiqua  vivement  ht  situation  des  travaux  publics 
el  devint  enfin  rapporteur  de  la  commission  du  budget  de 
I,  dont  il  défendit  les  résolutions  devant  la  Chambre 
une  conviction  âSSëz  atténuée  par  l'idée  que  le  bud- 
ii'il  présentait  ne  répondait  pas.  dans  Ses  grandes 
lignes,  à  la  plupart  de  ses  conceptions  personnelles  en 
matière  do  finances.  Entre  temps,  il  répandait  son  acti- 
vité dans  la  presse,  donnait  avec  éclat  sa  démission  de 
cteur  en  chef  du  tiappel  (1897)  et  collaborait  avec 
Hillerand  el  Jaurès  à  la  Lanterne  el  à  la  Ùêpéché  de 
Toulouse  On  a  de  Camille  Pelletan  :   les    Issociations 
ouvrières  dans  le  passé  (Paris,  l874.in-32);  lèthéàlre 
de  Versailles.  L'assemblée  au  jour  le  jour,  du  2  i  mai 
au  25  février  (I87.S.  in-12);  Questions  d'histoire.  Le 
i  nlral  et  la  Commune  (1879,  in-12);  la  Se- 

mait :i  (1880,   in-12);    Georges  Clemenceau 

(1883.  in-12);  les  Guerres  de  la  dévolution  (1884. 
in-12). 

PELLETAN    (Adolphe -André),    ingénieur    français, 
no  à  P.iiis  le  15  déc.  1848,  frère  du  précédent.  Entré  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1868  el  à  l'Ecole  des  mines  en 
1870,  nommé  ingénieur  ordinaire  en  1874,  promu  ingé- 
nieur en  chef  en  1890,   il  est,  depuis  1879,  professeur 
du  cous  préparatoire  d'analyse  et  de  géométrie  descrip- 
tive, .-n  même  temps  que  chargé  du  cours  dé  topographie 
a  l'Ecole  supérieure  des  milles,  et,  depuis  l89o,  chef  du 
ce  des  instruments  de  précision  à  l'Ecole  nationale 
ponts  el  chaussées.  Il  esl  aussi  ingénieur  en  ehef  du 
contrôle  dé  l'exploitation   technique  du  réseau  P.-I..-M. 
Il  i  publié,  ave  MM.  L.  Durand-Claye  et  C.  Lallemand, 
-  el  nivellement  (Paris,  1889). 

PELLETERIE  (V.  Fourrure). 

PELLETIER   (T.   de  métier)  (V.  Fourrure,   i.   Wil. 
H). 

PELLETIER  (Jacques),  homme  politique  français,  né 
a  Lignières  (Cher)  en  1749,  naori  II  Bourges 
7  janv.  1839.  Avocat  au  parlement  de  Paris  en  1788. 
lieutenant  de  police  à  Romorantin.  iuge  ?n  cette  -»ille . 
puis  à  Bourges  en  179-2,  il  tut  élu  d«-put*  du  Cher  a  la 
Convention  fp  7  sept.  11  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI. 


siégea  a  la  Montagne  él  se  prononça  cbntre  Robespierre. 

Il  remplit  une  mission  dans  les  départements  île  l'Est 
devint  greflier  de  la  cour  criminelle  du  Cher  et  s'éiablil 
avocat  en  1810.  Proscrit  comme  régicid i  1816,  il  se 

réfugia  à   Constance    et    revint,   après    la   révolution   île 
juillet,  reprendre  son  cabinet  d'avocat  à  Bourges. 

PELLETIER  [Bertrand),  chimiste  français,  né  à 
Bayonne  le  30  jiiil.  ITiil,  mort  à  Paris  le  21  juil.  171)7 . 
Fils  d'un  pharmacien  de  Bayonne  et  venu  à  Paris  en  1 7 7 s 
pour  \  étudier  la  pharmacie  et  la  chimie,  il  entra  bientôt 
comme  préparateur  dans  le  laboratoire  de  Dan  et.  au  Col- 
lège de  France,  se  rangea  aux  doctrines  de  Lavoîsier  et. 
eu  178-2,  publia  deux  mémoires  liés  remarqués,  l'un  sur 
la  préparation  île  l'acide  arsénique,  l'autre  sur  ia cristal- 
lisation artificielle  du  soufre  et  du  cinabre.  En  1783,  il 
l'ut  reçu  maître  en  pharmacie  el  s'établit  pharmacien  à 
Paris.  11  n'en  continua  pas  moins  ses  recherches  de 
chimie,  devint,  après  la  Révolution,  inspecteur  des  hôpi- 
taux, commissaire  des  poudres  et  salpêtres,  membre  du 
conseil  de  santé  des  armées,  et,  en  [791,  a  vingt-neuf 
ans.  lui  admis  à  l'Académie  des  sciences.  Il  l'ut,  compris, 
quatre  ans  après,  dans  la  réorganisation  de  l'Institut  el 
obtint,  vers  la  même  époipie.  la  chaire  de  chimie  de 
l'Ecole  polytechnique;  mais  il  devait  succomber,  ayant  a 
peine  trente-six  ans,  à  une  phtisie  pulmonaire,  contractée, 
parait-il,  au  cours  de  ses  expériences.  Ses  travaux,  d'un 
intérêt  scientifique  de  premier  ordre,  ont  porté  sur  toutes 
les  parties  de  la  chimie  pure  et  appliquée.  Il  convient 
toutefois  de  mentionner,  de  façon  spéciale,  ses  belles  re- 
cherches sur  le  phosphore  et  les  phosphures  métalliques, 
sur  l'acide  muriatique  oxygéné,  sur  la  cristallisation  des 
sels  déliquescents,  sur  l'extraction  de  la  soude,  sur  la  fa- 
brication dusavon,  sur  le  tannage  des  cuirs.  On  en  trouve 
les  résultats  exposés  dans  de  nombreux  mémoires  publiés 
d'abord  par  les  Annales  de  chimie  et  le  Journal  de 
physique,  puis  réunis  par  Ch.  Pelletier  et  Sédillut,  sous 
le  titre  :    Mémoires  el  Observations  de  ehimie. 

PELLETIER  (Pierre- Joseph),  chimiste  français,  né  à 
Paris  le  22  mars  1788,  mort  à  Paris  le  I!)  juil.  1842, 
fils  du  précédent.  Il  montra,  comme  son  père,  de  précoces 
dispositions  pour  l'étude  des  sciences  physiques  et.  comme 
lui.  déploya,  dans  ses  recherches,  un  remarquable  talent 
d'observation  et  d'analyse.  Il  lit  l'aire  surtout  de  grands 
progrès  à  la  matière  médicale.  Entre  autres  alcalis  végé- 
taux, dont  on  lui  doit  la  découverte;  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  la  quinine  (Y.  ce  mot),  qu'il  trouva,  en  -1820,  avec 
Caventou.  Il  n'essaya,  du  reste,  de  tirer  aucun  profit  pé- 
cuniaiie  de  cette  découverte  qu'il  se  hâta  de  rendre  publique 
et  reçut  seulement  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
en  1827.  un  prix  de  10.(100  fr.  (prix  Montyon).  Û  devint 

5eu  après  professeur,  puis  directeur  adjoint  (1832)  à  l'Ecole 
e  pharmacie  et  entra,  en  1840,  comme  membre  libre  à 
l'Académie  des  sciences.  lia  publie  de  nombreux  mémoires 
originaux  dans  le  Journal  de  pharmacie^  ie Bulietin.de 
pharmacie  et  surtout  les  Annules  île  chimie  et  de  phy- 
sique. Il  a  l'ait  paraître  a  part  :  Aidieesur  la  matière  rerle 
des  feuilles,  avec  Caventou  (Paris.  1817);  Un  nourri 
alcali,  IdsiruchnineiParis,  1818)  ;  Analyse  chimiquedes 
quinquinas  (Paris,  1821);  Notice  sur  les  recherches 
chimiques  (Paris.  1820),  etc. 

PELLETIER  (Claude),  ancien  représentant  du  peuple, 
né  à  i'Àrbresle  ilïhone)  le  23  ayr.  IKIi>,  mort  à  New 
York  le  2  <\<Lr.  1881.  D'une  famille  pauvre,  il  vint  à  Paris 
pour  gagner  sa  vie  et  y  supporta  les  plus  dures  épreuves. 
Apre,  la  Révolution  de  février,  il  fut  nommé  à  la  Cons- 
tituante, dans  le  Rhône,  I izième  sur  quatorze.  Réélu  à 

la  Législature,  il  lut  arrêté  en  1851  et  expulsé.     Ph.  B. 

PELLETIER,  comte  de  Lagardt}  (V.  ce  nom). 

PELLETIER  de  Chamuluk  (V.  Ciiambure). 

PELLETIER-Yoi.muunges  (Benoit). auteur  dramatique 
français,  né  a  Orléans  en  1756,  mort  a  Paris  le  54  févr. 
182-4.  D'abord  comédien,  il  quitte  la  Scène  pour  ouvrir 
une  nation  don  sortirent  de  remarquables 
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élèves.   Parmi  les  pièces  qu'il  ■<  écrites,  le  Mariage  du 
Capucin  (1798)  eul  un  très  grand  succès. 

PELLETIERINE.  I.  Chimie.  — 

..  i  Equiv.    .  <:'  Il     \/<i 

*om-  i  Atom...  9BuAmQ. 

La  pelletiérine  esl  un  alcaloïde  naturel  que  Tanret 
.1  retire  de  l'écorce  de  racine  de  grenadier  (Punica  gra- 
natum)  ou  il  coexiste  avec  plusieurs  autres  bases  analo- 
gues, ïanret  la  prépare  en  épuisant  par  l'eau,  en  pré- 
sence de  la  chaux,  l'écorce  de  grenadier  pulvérisée  ;  le 
chloroforme  enlève  la  base  à  sa  solution  aqueuse,  on  en 
l'ait  le  chlorhydrate  qui  esl  ensuite  décomposé  par  un  car- 
bonate alcalin  el  repris  par  le  chloroforme.  La  pelletié- 
rine ainsi  obtenue  se  trouve  mélangée  avec  un  composé 
cristallisable  ;  on  1rs  sépare  par  une  distillation  dans  un 
courant  d'hydrogène;  la  pelletiérine,  plus  volatile,  se  sé- 
pare de  l'alcali  solide.  Elle  constitue  un  liquide  incolore 
de  densité  0,999  à  0°  dont  la  solubilité  dans  l'eau  esl  très 
grande.  Sa  solution  aqueuse  est  dextrogyre  a,,  =  -+-  8°, 
elle  est  lies  altérable  à  l'air.  Le  sulfate  et  le  chlorhydrate 
sont  tous  deux  eristallisables.  C'est  à  sa  présence  dans 
l'écorce  de  grenadier  quesonl  dues  les  propriétés  anthel- 
mintiques  de  cette  plante;  elle  remplace  avantageusement 
le  produit  naturel  pour  cette  application.  C.  H. 

11.  Thérapeutique.  —  En  US78,  Tanret  a  découvert 
dans  l'écorce  de  racine  de  grenadier  (Punica  grana- 
htm,  de  la  famille  des  Lauracées),  quatre  alcaloïdes  dif- 
férents, qu'il  a  appelés,  en  l'honneur  du  chimiste  Pelletier, 
pelletiérine,  isopelletiérine,  isomère  de  la  précédente, 
pseudo-pelletiérine  et  méthylpelletiérine.  Les  deux 
premiers  sont  les  principes  actifs  de  cette  écorce;  les  deux 
autres  n'ont  pas  d'efficacité  ;  sauf  la  pseudo-pelletiérine, 
ils  sont  liquides. 

La  pelletiérine  du  commerce  esl  un  mélange  de  pelle- 
tiérine et  d'isopelletiérine.  C'est  un  liquide  oléagineux, 
volatil,  incolore,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  Péther;  son  odeur  est  aromatique;  ses  sels  sont 
ires  hygrométriques;  les  sulfates  surtout  sont  employés 
comme  tamifuges  et  n'ont  pas  la  saveur  désagréable  des 
préparations  d  écorce  de  grenadier.  —  La  pelletiérine  agit, 
comme  le  curare,  sur  les  extrémités  terminales  des  nerfs 
moteurs  ;  elle  intercepte  la  transmission  de  l'impulsion 
motrice  entre  les  nerfs  et  les  muscles.  Cet  alcaloïde  est 
un  poison  violent  pour  les  organismes  inférieurs,  comme 
les  taenias;  il  doit  à  ces  propriétés  toxiques  d'être  un  excel- 
lent vermifuge  :  il  en  est  de  même  de  l'isopelletiérine,  qui 
est  plutôt  moins  énergique  que  la  pelletiérine  pure.  Avec 
des  doses  de  30  à  iO  centigr.,  les  entozoaires  sont  engour- 
dis et  paralysés  et  peuvent  être  entièrement  expulses 
(Bérenger-Féraud,  Dujardin-Beaumetz).  A  dose  élevée, 
elle  provoque  chez  l'homme  des  vertiges,  des  défaillances 
syncopales,  de  la  raideur  des  membres;  le  pouls  est 
ralenti;  parfois  il  y  a  de  la  somnolence,  de  la  céphalalgie, 
des  troubles  de  la  vision,  par  suite  de  la  congestion  réti- 
nienne et  encéphalique,  quelquefois  même  des  vomisse- 
ments, (les  vertiges  et  les  troubles  nerveux  ne  sont  que 
passagers  (Laboulbène) ;  ils  sont  inévitables  si  l'on  veut 
obtenir  une  action  anthelminthique  efficace.  Le  parasite, 
ne  pouvant  plus  se  fixer  avec  ses  ventouses.  est  expulse 
eomme  un  corps  étranger,  au  moyeu  d'un  léger  purgatif,  qui 
assure  son  évacuation  totale,  alors  même  qu'il  n'aurait 
subi  qu'un  commencement  d'intoxication,  el  réagit  en  outre 
contre  la  paralysie  intestinale  favorisée  par  l'alcaloïde.  On 
ne  doit  donc  pas  s'inquiéter  îles  vertiges;  on  recommande 
simplement  le  repos,  dans  le  décubitus  dorsal  et  les  yeux 
fermés,  pendant  une  demi-heure  au  moins  après  l'admi- 
nistration du  remède. 

On  prescrit  les  sulfates  de  pelletiérine  et  d'isopelletié- 
rine ainsi  que  le  tannate  mixte  (addition  aux  sulfates  de 
30  centigr.  de  tanin  en  solution)  par  doses  de  30  i 
ÎO  centigr.  Le  tanin  empêche  l'absorption  de  l'alcaloïde, 
qui  arrive  ainsi  a  l'intestin  ou  il  doit  agir.  D'ordinaire,  le 
malade  prend  un  léger  purgatif  la  veille,  puis  il  est  sou- 


mis ,i  l.i  diète  lactée,  el  le  lendemain,  .i  |enn,  ou  admi- 
nistre le  Uenifuge,  avec  un  verre  d'ean  ancrée,  \u  boni 
d'une  heure,  on  lui  donne  un  nouveau  purgatif  (ean-de- 
rie  allemande,  15  ;i  iO  p.  ou  50  gr.  d  huile  de  ricin,  ou 
bien  150  gr.  de  décoction  de  séné.  Le  taenia  est  générale- 
ineni  expulsé  quatre  ,i  cinq  heure*  après  l'ingestion  de 
la  pelleiienne.  —  Du  ne  doit  pas  la  prescrire  aux  enfants. 

I  0  cas  d'insuccès, le  traitement  ne  sera  repris  qu'an  bout 

de  deux   .i    trois  mois.  \)T   V. -Lucien   ||\|IN. 

Bnu.  :Tanbi  i  .  Bulletin  <!■■  /.*  Société  >  himique,  i  XWII 
p.  164. 

PELLEVÉ  (Nicolas  de),  prélat  français,  né  i  Jouy-en- 
Josas  le  18  oct.  I.'>ix.  mort  i  Paris  le  i*>  mars  1594" 

II  professi  d'abord  pendant  quelques  années  le  droit  à 
l'Université  de  Bourges,  s'attacha  au  cardinal  de  Lorraine 
qui  le  lit  nommer  conseiller  au  Parlement  de  Paris  el 
membre  du  Conseil  privé  lu  roi  au  commencement  du  règne 
de  Henri  II.  pois,  en  1552,  érêque  d'Amiens,  archevêque 
de  Sens  en  1562,  enfin  cardinal  en  1564.  Cette  dernière 
dignité  lui  valut  en  1566  d'être  nommé  préfet  de  la  con- 
grégation des  évoques  el  protecteur  de  la  foi  en  Ecosse  el 
Irlande,  double  fonction  qui  le  retint  vingt  ans  a  Home. 
H  ne  rentra  dans  sa  patrie  que  pour  y  être  un  actif  agent 
de  desordre:  sous  prétexte  de  servit-  les  intérêts  de  la  re- 
ligion, il  s'affilia  à  la  Ligue  et  fut  de  toutes  les  me- 
nées des  Cuises  contre  Henri  III.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne 
reconnut  pas  Henri  IV  après  l'attentat  de  Jacques  Clément. 
Nommé  en  1592  par  le  pape  archevêque  de  Reims,  il  tint 
dans  cette  ville  une  assemblée  où  figurèrent  tous  les 
membres  de  la  maison  de  Lorraine.  Il  mourut.  les  uns  di- 
sent de  dépit,  les  autres  prétendent  de  peur,  à  la  suite  de 
l'entrée  à  Paris  du  souverain  qu'il  avait  si  longtemps  com- 
battu et  outragé  et  qui  avait  eu  la  honte  de  l'envoyer  as- 
surer, sitôt  dans  sa  capitale,  que  le  passé  était  entièrement 
aboli  de  son  souvenir.  L.  M. 

PELLEVERSAGE  (Agric).  Nom  donne,  surtout  dans 
le  Sud-Onest,  au  défoncementpar  bandes  successives  exécuté, 
avant  ou  pendant  l'hiver,  en  vue  de  la  culture  du  mais. 
de  la  vigne,  etc.  ;  on  emploie  ordinairement,  à  cet  effet, 
un  louchet  ou  bêche  ;'i  deux  dents,  d'une  longueur  de  30 
à  35  centim.  et  de  "20  à  22  centim.  de  largeur,  la  pro- 
fondeur du  travail  varie  entre  60  et  T "i  centim.,  le  prix 
de  revient  atteint  jusqu'à  60  IV.  par  hectare.  L'emploi  des 
charrues  de  défoncement  serait  plus  économique,  il  est 
tout  indiqué  dans  les  grandes  exploitations.  J.  T. 

PELLEVOISIN.  Coin,  du  dép.  de  l'Indre,  arr.  de  Chà- 
teauroux,  cant.  d'Ecueillé;  1.052  hab. 

PELLEW  (Edward,  bar.  et  vie.  d'ExMOora),  marin 
angl.  (4757-1833)  (V.  Exmootb  [Vie],  t.  XVI.  p.  944). 

PELLEW  (Sir  Fleetwood-Broughton  Reynolds),  amiral 

anglais,  né  le  13  dôc.  1789,  il  à  Marseille  le 28  juil. 

1864.  Fils  du  vicomte  Exmouth  (V.  ce  nom),  il  débuta 
dans  la  marine  en  !"!•!•.  SOUS  les  ordres  de  son  père.  Il 
se  distingua  lors  de  la  réduction  de  Maurice  (1810)  et  de 
Java  M 84 4)  et,  en  1843,  s'empara  à  Port-d'Anso  de 
29  vaisseaux.  Contre-amiral  en  1846,  il  fut  nommé  eu 
1852  commandant  en  chef  de  la  station  de  l'Inde  orien- 
tale et  de  la  Chine.  Il  fui  rappelé  pour  avoir  excité,  liai- 
son imprévoyance  el  son  manque  de  jugement,  une  révolte 
tivs  grave  parmi  ses  marins.  \\.  s. 

PÉLLEY  (Le),  amiral  frrançais  (V.  Rimimhr). 

PELLICAN  (Conrad  Ki  RSCHNER.dit),  hebraisant  et  réfoi  - 
mateur  suisse,  ne  à  Rouffach  (Alsace)  Ie8janv.  1  178,  moi  i  j 
Zurich  le  (i  avr.  1556.  Apres  un  court  séjour  (4494-92)  à 
l'Université  de  Beidelberg,  interrompu  faute  de  ressoun  es. 
il  entra  an  couvent  des  Minimes  a  Rouffach.  En  mars  I  !:'(>. 
il  fut  transféré  à  Tubingue  et  commença  tout  seul  a  dé- 
chiffrer de  l'hébreu.  Il  finit  par  publier  la  première  gram- 
maire hébraïque  faite  par  un  chrétien,  sous  le  titre  de  : 
io legendi et intelligendi  Hebrceum  (Strasbourg, 
1504  :  reproduction  phototypique  pat  L.  Nestlé;  Tubingue. 
1877).  Vers  1549,  il  était  gardien  de  son  ordre  à  Raie. 
quand  il  se  tourna  vers  la   reforme,  fut  promu  professent 
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de  théologie  par  la  xille  de  Baie  en  1523  el  passa  en  la 
même  qualité  à  Zurich  en  1525.  En  févr.  1586,  il  sorti) 
définitivement  de  sou  ordre.  F. -II.  K. 

Hun      l!   Riggenuacii,  Das  Chrtmihon   autobiographie 
fonr  Peltihan;  H 

PELLICER  v  Piurbs  (Juan-Antonio) ,  bibliographe 
espagnol,  né  à  Encinaeorba  (Saragosse)  en  17;>s.  morl  à 
Madrid  en  1806.  Il  étudia  le  droil  canonique  et  civil  à 
l'Université  d'Alcali.  En  ITti-J.  le  jeune  Pellicer  entra  au 
service  de  la  Bibliothèque  royale,  oùsongoûl  littéraire  et 
Min  érudition  finirenl  de  se  former  dans  la  compagnie 
d'hommes  comme  Garcia  de  la  Huerta,  Casalbon  et  D.  To- 
nés  Intonio  Sanchez.  Avec  eux,  il  travailla  aux  addi- 
tions et  corrections  ilt'  la  Biblioteca  Hispana  de  Nicolas 
tatonio,  en  vue  d'une  nouvelle  édition  (celle  de  1788). 
En  même  temps  il  amassait  les  matériaux  de  considé- 
rables ouvrages  dont  le  premier  fut  le  Ensayo  de  una 
biblioteca  de  tmductores  espaHoles  (Madrid,  1778, 
in- îi.  nu  parut  pour  la  première  fois  son  étude  sur  la  vie 
île  ('.fixantes,  l'n  1791,  il  imprima  le  Discurso  sobre  va- 
riai antigûedades  de  Madrid  y  origen  de  sus  parro- 
quias  (in-ii.  et.  en  1793,  la  Caria  histôrico-apolo- 
gética  que  eu  defensa  del  marqués  de  Monâexar 
examina  de  nuevo  lu  apariciôn  de  San  Isidro  en  lu 
imtullii  de  las  Navas.  Dans  la  Biblioleca  rabinica  île 
Rodriguez  de  Castro  (1781-86)  parut  un  appendice  do 
Pellicer  sur  le  Discours  de  Fr.  Luis  de  Estrada  au 
Dr.  Arias  Montana  au  sujet  de  la  Bible  polyglotte.  Mais 
l'œuvre  qui  a  donné  le  plus  de  notoriété  à  Pellicer  après 
s.i  bibliothèque  îles  traducteurs  espagnols,  c'est  L'édition 
du  Don  Quixote  qu'il  publia  en  1797.  avec  le  texte  cor- 
rige sur  celui  de  l'Académie  espagnole,  et  des  notes  abon- 
dantes  (S  vol.  in-8  avec  grav.).  Pellicer  accompagna 
cette  édition  d'une  biographie  de  l'auteur  intitulée  Noti- 
ciat  Itierarias  para  lu  vida  de  Cervantes,  remanie- 
ment du  travail  déjà  publie  dans  la  Biblioteca.  Et  ce  ne 
l'ut  pas  la  dernière  fois  que  Pellicer  s'occupa  du  fameux 
romancier,  puisqu'on  1800  parut  en  un  volume  in-12,  la 
Vitltt  de  Cervantes.  Parmi  ses  écrits  postérieurs,  il  faut 
signaler  :  Vida  del  Illus.Sr.  I).  Melchor  Cano;  Hisiu- 
rin  île  lu  Real  Biblioteca  de  s.  )l.  establectda  eu 
Madrid  pur  Felipe  V,  y  amplificada  pm-  Carlos  III 
(in-4);  ùisertacwn  sobre  el  origen  île  lu  comedia  eu 
Castilla  et  Disertaciôn  sobre  el  origen,  nombre  y  po- 
hltnîuu  île  Madrid  (1806,  in-4).  Il  est  l'auteur  de  tra- 
ductions d'ouvrages  du  P.  .Neuville  (Oraciones,  1777, 
7  vol.  in-4),  du  P.  Colonia  et  de  Kennicott.  Il  était 
membre  de  l'Académie  de  l'Histoire.  H.  A. 

Hun.  :  Latassa,  Bibl    de  escritores  aragoneses,   éd    de 
vol. II,  p  .mm.  —  Sempere. ,  Ensayo  de  mm  i>u>i  csp. 
.*  mejores  escritores  del  reinadode  Carlos  III .  vol.  V. 
—   t..    Vidart,    los   biôqrafos  de  Cervantes   en   <-i 
nglo  XY1II,  1886. 

PELLICIER  (Guillaume),  diplomate  français,  né  à  Mau- 
guio  (Hérault)  vers  1490,  mort  au  château  de  Montfor- 
rand.  près  Montpellier,  le  -25  janv.  I56X.  Il  fut  élevé  par 
wn  mu  le.  Guillaume  Pellicier, élu  êvêqne  de  Maguelonneen 
I  198.  <  »  1 1  ignore  ou  il  lit  ses  études  (peut-être  en  Italie?); 
en  tout  cas,  il  lut  célèbre  de  bonne  heure  par  l'étendue  de 
-mi  érudition.  Son  oncle  le  fit  nommer  successivement  cha- 
noine de  Maguelonne  et  doyen  de  la  Trinité  ;  en  1527,  il 
>•■  démit  même  de  son  siège  en  sa  faveur,  mais  Pellicier 
ne  voulut  être  que  sou  coadjuteur  jusqu'à  sa  mort  (  1529). 
Protégé  d--  Marguerite  d'Angoulême,  plein  de  goût  pour  les 
lettres,  plus  on  moins  suspect  de  pencher  vers  la  Réforme, 
il  s'occupa  fort  peu  de  son  diocèse.  Il  désirait  en  trans- 
férer le  si,.»,-  de  la  modeste  bourgade  de  Maguelonne  dans 
la  ville  plus  vivante  de  Montpellier:  il  sollicita  cette  fa- 
veur de  François  Ie'  lorsque  ce  prince  passa  par  Mont- 
pellier en  1533,  de  Clément  MI  lois  del  entrevue  de  Mar- 
seille; puis  il  alla  à  Rome  ou  il  l'obtint  de  Paul  III.  en  1536. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  (1534-37),  il  se  lia 
avec  les  humanistes  italiens.  Nomme  conseiller  du  roi.  la 
protection  de  Marguerite  en  lit  un  ambassadeur  a  Venise 


I  1539).  M  axait  pour  mission  de  détacher  la  République  de 
l'alliance  du  pape  et  de  l'empereur,  de  recruter  pour  le  roi 
des  condottieri  et  des  soldats,  de  surveiller  les  impériaux. 
Grâce  à  son  habileté,  à  ses  manières  insinuantes,  à  ses  re- 
lations littéraires  et  mondaines,  il  lit  de  son  ambassade  un 
poste  d'observation  de  premier  ordre,  et  réussit  parfois, 
par  l'exactitude  et  la  promptitude  de  ses  informations,  à 
déjouer  les  plans  de  Charles-Quint.  11  fut,  par  exemple, 
l'un  des  premiers,  en  1541,  à  établir  la  vérité  sur  l'assas- 
sinat de  Rincon.  Il  avait  dans  sa  clientèle,  non  seulement 
les  bannis  génois  ou  florentins,  les Fregosi  el  lesStrozzi, 
mais  des  agents  du  gouvernement  vénitien.  Ce  système 
d'espionnage  diplomatique  fut  compromis  par  quelques  im- 
prudences :  on  sut  que  Pellicier  avait  découvert  la  négocia- 
tion de  la  République  avec  la  Porte,  et  c'est  pour  lui  on 

dérober  les  détails  que  l'on  créa  l'institution  des  Inquisi- 
teurs d'Etat,  d'abord  à  titre  temporaire.  Les  imprudences 
se  renouvelèrent  en  1542,  et  l'on  ouvrit  une  instruction 
contre  les  agents  qui  avaient  livre  à  Pellicier  des  secrets 
d'Etal  ;  l'un  d'eux  fut  même  saisi  à  main  année  dans  la 
propre  maison  de  l'ambassade.  Après  cet  éclat,  le  main- 
tien de  Pellicier  à  Venise  était  impossible;  il  fut  remplacé, 
le  30  oct.,  par  Jean  de  Moulue.  François  1er  le  nomma 
maître  des  requêtes  au  Conseil  et,  en  1544,  commissaire 
aux  Etats  de  Languedoc.  A  partir  de  1547,  il  résida  dans 
sou  diocèse.  Il  y  vivait  maritalement  avec  une  Vénitienne, 
peut-être  la  signora  Pallavicina,  qu'il  avait  connue  à 
Venise;  il  était  en  relations  avec  Rabelais,  Rondelet,  Ra- 
nius  ;  il  tolérait  les  assemblées  des  réformés  ;  sa  sieur  et 
le  frère  de  celle-ci  passaient  pour  gagnes  au  protestan- 
tisme. Aussi,  en  1552,  les  chanoines  de  Saint-Pierre  dénon- 
cèrent leur  évoque  au  Parlement  de  Toulouse,  et  le  comte  de 
Yillars  le  jeta  au  château  de  Reaucaire,  où  il  fut  assez  mal 
traité.  Il  se  justifia,  consentit  à  se  séparer  de  sa  femme, 
et  fit  même  condamner  à  mort  son  accusateur.  Dès  lors, 
pour  se  faire  pardonner  ses  faiblesses,  il  sévit  contre  le* 
réformes.  Député  des  trois  ordres  auprès  du  roi  en  1559, 
commissaire  royal  en  1561.  il  eut  des  démêlés  avec  le 
prieur  de  Lérins,  mais  gagna  son  procès.  Il  quitta  Mont- 
pellier à  la  tin  de  1561  et  n'y  revint  guère.  Pendant  que 
la  ville  fut  au  pouvoir  des  huguenots,  il  habita  Aigues- 
Mortes,  Maguelonne  et  son  château  de  Montferraud.  En 
1562,  il  demandait  même  aux  Etats  le  rétablissement  du 
siège  èpiscopal  à  Maguelonne. 

Pellicier  est  le  type  le  plus  accompli  du  prélat  huma- 
niste. Il  savait,  ou  il  avait  la  réputation  de  savoir  le  latin, 
le  grec,  le  syriaque,  l'hébreu.  Cujas,  Turnèbe,  Scaliger 
vantent  son  érudition:  celui-ci  l'appelle  «  rhommedoFrance 
qui  savait  le  mieux  le  latin  ».  Il  no  s'intéressait  pas  moins 
aux  sciences  naturelles;  il  collabora  au  De  piscibus  de 
Rondelet,  et  travailla  toute  sa  vie  à  un  commentaire  sur 
Pline  l'Ancien  (conservé  à  la  Ribl.  nat.  Mss.  lai.  6808). 
A  Venise  il  se  considéra,  non  seulement  comme  un  agent 
politique,  mais  comme  un  représentant  littéraire  de  Fran- 
çois I"'.  Il  était  en  relation  avec  Paul  Manuce,  avec  Pierre 
Arétin,  avec  les  réfugiés  grecs.  Il  entretenait  une  sorte  do 
mission  philologique  française  dans  les  pays  du  Lovant.  Il 
réussit  ainsi  à  rassembler  ou  à  faire  copier  des  manuscrits 
grecs  pour  la  bibliothèque  de  Fontainebleau,  pour  celle  de 
Renée  de  Ferrare,  pour  la  sienne  propre,  qui  contenait 
1.104  ouvrages  grecs.  Il  avait  installé,  à  l'ambassade,  un 
jardin  d'essai,  ce  qui  lui  permit  d'envoyer  des  plantes 
orientales  à  la  pépinière  de  Fontainebleau.  Il  attira  eu 
France  l'architecte  Sébastien  Serlio.  Sa  vaste  correspon- 
dance est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  la  Bi- 
bliothèque Méjanes  (Ai.x  en  Provence)  et  aux  Archives  des 
affaires  étrangères;  elle  sera  prochainement  publiée  par 
M.  Tausserat-liadel.  dans  I' ' lureulaire  analytique  des 
Archives  des  affaires  étrangères  (t.  VIII).  II.  Hauser. 
Bibl  :  Jean  Zi  ller:  la  Diplomatie  française...  d'après 
la  corresp  de  '..  Pellicier;  Paris,  1880,  in-8. 

PELLIC0    iSilvio).    écrivain  italien,    né    à  Saluées   le 
21  juin  1789,  mort   à  Turin  le  :il  janv.  1854.  Il  passa 
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BU  jn  t  lin.  1 1-  enfance  .1  pigncral.  lu  1799,  sa  (amilb 

jporla  •<    I  ni  in.  pi]  500  il  olilrlili   lin  emploi  ; 

irlm  .1.  passionné  'I'  liberté  éLuil  un  des  orateurs  les 
plus  écoulés  des  réunions  publiques,  où  l'enfant  laccom- 
ouvent.  Silvio  passa  ensuite  a  Lyon,  chez  un  cou- 
de -.i  mère,  quelques  anuées  qui  furent  las  plus  ueu- 
rcuscs  de  sa  vie.  I  n  1809,  il  vini  rejoindri  *a  famille  .' 
Bilan,  où  il  ponout  Monti  ei  devint  l'ami  le  plu-  intime 
de  Foscolo,  qui,  lorsqu'il  dul  s'exiler,  lui  <  ivres 

cl  ses  manuscrits.  Il  enseigna  quelque  temps  le  fraw 
l'orphelinai  utilitaire  de  Milan  ;  puis,  |e  retour  des  Vutri- 
chiens  lui  ayanl  fait  perdre  cette  fonction,  il  entra  comme 
précepteur  (1816)  chez  le  comte  Louis  Porro,  dont  la 
maison  était  l|-  rendez-vous  dos  patriotes  milanais  el  qui 
fonda,  avei  les  plus  distingués  de  ceux-ci,  le  Conciliât! 
Devenu  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  de  ce  jour- 
nal, lié  d'amitié  avec  les  principaux  fauteurs  de  l'indé- 
pendance, affilié  peut-être  à  la  seote  des  carbonari,  il 
devipt  suspect  à  l'Autriche.  Au  retour  d'un  voyagea 
Turin  et  ii  Venise,  entrepris  popr  nouer  dos  intelligences 
avec  les  patriotes  de  ces  deux  villes,  il  lui  arrêté  par  UP 
incroyable  abus  de  puuvojr  (13  QPt.  1820),  enfermé 
d'abord  (févr.  1821)  à  Venise  dans  la  fameuse  prison  des 
Piambi,  puis  à,  Murano.  En  févr.  1822,  on  lui  lisait,  sur 
la  plaie  Saint— Aliir-.-.  ainsi  qu'à  son  ami  MaroneeJJi,  une 
sentence  de  mort,  puis  la  commutation  de  cette  peine  m 
celle  de  quinze  ans  de  séjour  dans  upe  forteresse  (Vi  I1  ^us, 
t.  X\,  p.  1078).  Le  10  au*.  1822,  il  était  interné  auSpiel- 
berg,  en  Moravie,  où  il  pesta  près  de  neuf  ans.  Il  fui  li- 
bère le  l"'  août  (830.  Mais  les  terribles  souffrances  en- 
durées par  lui  avaient  profondément  altéré  sa  santé;  de 
plus,  les  idées  religieuses,  qpi  avaient  été  sa  seule  consolation 
durant  sa  captivité,  avaient  abouti  à  un  mysticisme  exalté 
et  brisé  en  lui  le  ressprj  de  l'action,:  aussi  passa— t-il  tout 
le  j'este  de  sa  vie  dans  un  total  éloignement  des  affaires 
publiques  qui  lui  fut  souyenj  reproché  par  ses  anciens 
amis.  Semblable  à  un  anianl  mallrailc  par  sa  belle,  il 
avait  résolu,  dit-il,  de  lui  tenir  lui-même  rigueur,  el  il  ne 
se  démentit  point.  11  refusa  même  l'offre  qui  lui  avait  été 
faite  par  Louis-Philippe  de  se  charger  de  l'éducation  de 
son.  fils;  il  n'était  plus  du  reste,  comme  il  ledit  lui-même, 
qu'ut)  cadavre  ambulant,  el  les  séjours  qu'il  lil  dans  l'Italie 
méridionale  en  18'>I-,VJ  furent  impuissants  à  lui  rendre 
la  santé. 

Vme  pople  et  pure,  penseur  ej  artiste  médiocre,  Fel- 
lini est  un  écrivain  de  second  ordre  auquel  les  circons- 
tances ont  dicte  un  chef-d'ii'uvre  immortel.  L'immense 
succès  qui  accueillit  le  pécit  de  sa  captivité  (/.c  mie  l'ii- 
(lioni ;  Turin.  1832,  in-S)  ei  qui  en  lit  un  véritable  évé- 
nement, non  .seulement  littéraire,  mais  politique,  était  fait 
sans  doute  en  grande  partie  de  pitié  pour  l'auteur,  d'ad- 
miration pour  l'héroïque  résignation  avec  laquelle  il  avait 
supporté  ses  souffrances,  pour  la  chrétienne  sérénité  avec 
laquelle  il  les  racontait,  d'horreur  enfin  pour  ses  bour- 
reaux ;  mais  ce  succès  se  justifiait  par  les  rares  qualités 
de  l'ou\ rage,  la  simplicité  tout  antique  du  style,  la  déli- 
catesse et  la  prnfondeui  de  l'analyse  psychologique  pra- 
liquée  par  railleur  sur  lui-même.  11  avait  écrit  son  livre, 
min  dans  sa  prison  même,  mais  au  lendemain  de  sa  libé- 
ration. Pour  éviter  aux  Italiens  restés  captifs  un  surcroît 
de  souffrances,  il  avait  cru  devoir  taire  certains  détails; 
son  récit  fui  complété  plus  tard  par  Maroncelli  (Bastia, 
1848).  On  peut  aussi  considérer  comme  un  complé- 
ment de  ce  récit  les  ilfôwpires  d'un  prisonnier  d'Étui 
du  Français.  Andryane,  compagnon  de  captivité  de  l'un  el 
de  l'autre.  Les  mêmes  qualiies  d'émotion  et  de  sincérité 
se  retrouvent  dans  le  petit  traité  des  Devoirs  des  hommes 
il  poven  il.  gli  uammi  ;  Turin.  1834), 
Les  œuvres  poétiques  de  Pellico  sont  loin  d'avoir  la 

même  importance.  Tout  jeune  encore,  il    s'elail  l'ail  dans 

le  Corn  uiateur   l'interprète  des  théories  romanti  ra< 
mais  la  timidité  de  son  caractère  l'empêcha  toujours  d'en 
iMiiisser  bien  [oin  l'application.  Ses  tragédies  (au  nombr'1 


de  douze,  dont   huit  seulement  furenl  publ  I   an- 

1818  ;  J  i  iu: 

Engaddi  et  l;iinia  d'Asti,  l  da  tter- 

tona,  Gistnondada  Mendrisio,  composées  au  Spielberg  ; 
/  1832  ;  Ti  mma  o  Horo,  1833  :  édition  eon- 

plèle  dans  Poésie,  Turin,  1855  et  Floren  uni 

romantiques  par  le  cadre  el  1m  sujets,  pour  la  plupart 
empruntés  au  moyen  âge  ;  mais  les  caractères  j  sont  nu-1 
lemeul  tracée  el  le  style  sans  rigueur  el  sans  éclat.  L'im- 
mense succès  réserré  s  la  première  d'entre  elles  étail  «m 
tout  >\u  aux  allusions  politiques  qu'elle  contenait  si  au 
talent  d'une  grande  artiste,  (.bai loin-  Marcbionni,  oui 
s'était  passionnée  pour  elle.  Les  autres  poésies  de  Pelluo 
\edite;  furin,  I83T,  k  roi.  in-S:  FloraoM, 
1860  édition  plus  complète), se  composent  de  douze  nou- 
\ elles  poétiques,  intitulées  Cantiche,  commen 
1815  et  remaniées  après  1830,  ou  l'auteur  a  essayé  de 
retracer  des  scènes  empruntées  ■  l'histoire  du  moyeu  ay. 
ei  de  pièces  lyriques  (composées  de  l>vîi  a  Ik.'JTi.  ins- 
pirées pour  la  plupart  p.u  le  sentiment  religieux,  mais  ou 
le  style  n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  l'inspiration.  Les 
œuvres  complètes  de  Pellico  (avec  les  additions  de  Maron- 
celli  mentionnées  plus  haut)  ont  été  publiées  a  Milan  en 
IK8ii.  Sa  correspondance  (Epistolario)  a  été  publiée  par 
(..Siefani.à  Florence, en  I856,et  complétée  par  deux  autres 
ré,  uei!s(7.c7/e7v<; ,/.  lii iano;  Turin.  (861  \Lettere  fami- 
liari  inédite;  Turin.  1877-78,  -1  vol.).  A.  Jbanbot. 

liiui..  :  Lli.  Didier,  dans  Revue  des  Deux  Mondes,  Bepl. 
184Z.  —  P.  Gjueia,  SiÎdîo  Pellico  e  il  suo  tempo  :  Voguera. 
1854.  —  Marchese,  Silvio  Pellico,  sa  vie,  se  lins 

Revue  contemporaine,  1  >- ■"»  i  —  If .  Bourdon,  Silvio  Pellico, 
sa  vie  et  sa  mort;  Lille,  1879.  —  kl.  Coppino,  Commetno- 

aire  de  la 
naisE  iète;  Saluées,  1889. —  L.  Himiri,  Delta 

i  délie  opère  ai  -  i->  Uu  o;  I  "in.  1898-1899. 

PELLICULE  (Dermat.)  (V.  Souam). 

PELLISSIER  (Guillaume),  diplomate  français  (\ .  l'n - 
licier). 

PELLISSIER  (André),  homme  politique  français,  né 

a  Saint-lieiny  (  lîou.h.  —  du  — Kh<m<-  »  le  -Jlj  nov.  174-2. 
liant  a  Saint— Hc-iiiy  le  PJ  mai  1794.  Médecin,  député  du 
tiers  état  de  la  sénéchaussée  d'Arles  aux  Etats  génénoi 
ilii  avr.  1789),  il  soigna  Mirabeau  avec  Cabanis.  Il  publia 
un  Catéchisme  du  tiers  état,  qui  fut  liés  populaire  dans 
le  midi  de  la  France.  ].t.  C. 

PELLISSIER  (Denis-Marie),  homme  politique  fran- 
çais, ne  à  Saint-Rémy  (Boucbes-du-Rhône)  le  28  mai 
1755,   mort  à  Nyon  (Suisse)  le  5  jany.  lx-jn.  lîls  du 

précèdent.     .Médecin,      président     de    I";i  ■!  III  i  1 1  i  >I  1  a  t  î< 'Il    des 

Boucbes-du-Rhône,  député  suppléant  de  ce  département 
à  l'Assemblée  législative,  membre  de  la  Convention,  il 
vota  la  mort  de  Louis  \\|  ,i  remplit  une  mission  dans 
la  Dordogne  et  le  Lot-et-Garonne.  Députe  au  Conseil 
îles  Cinq-Cents  le  23  germinal  an  VI.  il  devint  conseiller 
général  des  Bouches -du-Rhone  après  le  18  brumaire  et 
fut  proscrit  en  lNlrj  comme  régicide.  Et.  ('.. 

PELLISSON  (Paul),  littérateur  français,  ne  à  Be/iers 
le  30  oct.  1624,  mort  à  Paris  le  7  févr.  1693.  Fils  du 
protestant  .L-J.  Pallisson,  d'un  esprit  ires  précoce,  il  ter- 
mina ses  humanités  a  onze  ans.  Excellent  courtisan  pln- 
tût  que  littérateur,  il  écrivit,  en  1653,  une  Histoire  <!<• 
l'Académie  /rani  aise  jusqu'en  lt>~>~'.  long  panégyrique. 
qui  obtint  un  si  vif  succès  que  l'Académie  décida  de  lui 
réserver  le  premier  fauteuil  vacant,  fail  unique  dans  son 
histoire.  Il  acheta  une  charge  de  secrétaire  du  roi  et  \ 
monira  de  grandes  aptitudes  :  Fouquel  se  l'attacha  comme 
premier  commis  en  1687  ;  en  1659,  Pellissob  fui  nommé 
maître  des  comptes  à  Montpellier  ei.  en  1660,  conseiller 
du  ici  :  dans  celle  charge,  il  lil   beaucoup  de  bien  (il  lil 

donner  a  la  veuve  de  Scarron  une  pension  que  M"1  deMain- 
tenonoublia).  Apres  la  disgrâce  de  Fonquet,  P-ellisson  fui 
jeté  a  la  Bastille  (4664), ou  il  témoigna  sa  fidélité  eoura- 
g eus,'  au  surintendant  en  composant  trois  Discours  pour 
sa  défense;  remis  en  liberté  en  1666,  il  rentra  en  «race. 
suivit  Louis  XTV en  Franche-Comté  et-écrivil  une  relation 
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de  cette  conquête;  If  roi  lr  choisit  alors  pour  écrire  l'his- 
toire de  son  règne,  el  Pellisson,  pour  mériter  cette  laveur, 
abjura  sa  toi  protestante  (1670).  Il  lui  dès  lors  pourvu 
de  chargea  et  de  bénéfices  el  administra  la  caisse  consa- 
crée a  la  conversion  des  hérétiques,  qui  lui  donnai!  la 
haute  m. un  dans  l'œuvre  de  la  propagande.  Desservi  plus 
laid  par  M"  de  ktontespon,  il  lui  supplanté  dans  son 
titra  d'historiographe  du  roi  par  Boileau  et  Racine.  On  a 
publié  ses  travaux  sous  le  titre  :  Histoire dà  Louis  \/l . 
par  l'abbé  Lemasorier  (4749)  ;  ce  livre  \a  de  la  paix 
des  Pyrénées  jusqu'en  1672.  I.a  sûreté  de  son  caractère 
lui  tit  des  amis  ci  sa  liaison  la  plus  intime  fut  MIK  «lr 
Seudéri,  qui  l'a  mis  en  scène  dans  ses  romans  sous  le  nom 
iWcante  et  d'Herminius.  Ph.  !>• 

PELLOUAILLES.  Com.  du  dép.  de  Maine-eMoire.  arr. 
et  cant.  (N.-E.)  d'Angers;  ÎJS  h;i)>.  Stat.  du  chera.  de 
ter  d'Orléans. 

PELLOUX  (Luigi),  général  el  1 une  politique  italien, 

ne  en  Savoie  en  1839.  I  d  is'>7  il  sortit  sous-lieutenant 

d'artillerie  de  l'Académie  militaire  do  Turin,  et  prit  pari 

nés  les  guerres  de  l'indépendance  depuis  1839.  En 

1866,  à  Monte-Crocs,  il  mérita  la  médaille  d'argent  de  |a 

valeur  militaire  pour  Son  Sang-froid  et  la  manière  dont  il 

commanda  sa  batterie.  En  1870,  il  commandait  comme 
major  la  batterie  de  réserve  qui  ouvrit  la  brèche  île  la 
Porta  Pia  à  Rome.  Il  fut  ensuite  chef  de  section  au  mi- 
nistère île  la  narre,  directeur  des  éludes  île  l'Académie 
militaire,  chef  de  la  nouvelle  division  d'état-major  au 
ministère  en  1876.  Colonel  en  1878.  Il  entra  à  la  Chambre 
somme  députe  de  Livourna  pendant  la  quatorzième  légis- 
latir  •  -  Ji  :  el  comme  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  guerre,  il  soutint  en  1884  une  lutte  mémorable 
sur  l'organisation  de  l'année  contre  le  général  lîiniiti. 
V.n  I88S,  général  de  brigade,  puis  inspecteur  général  des 
Mpins.  lieutenant  général,  commandant  de  corps  d'armée 
à  Vérone,  à  Florence,  à  Home,  il  devint  ministre  de  la 
guerre  s. un  les  ministères  di  Rudini  (1894),  Giolitti 
de  nouveau  di  Rudini  (4896),  commissaire  dans 
les  Pouilli'S  en  mai  1898,  président  du  Conseil  et  ministre 
de  l'intérieur  peu  après ;et,  en  mai  1899,  il  reconstitue  de 
nouveau  le  cabinet  après  les  discussions  auxquelles  donna 
lieu  l'actio  rnement  en  China. 

PELLWORM.  Ile  de  la  r  du   Nord.  Mir  la  ente  0.  dn 

Schleswig,  au  N.-O.  de  la  Prusse,  dans  les  lies  de  la  Frise 

du  .Nord.   Un   la  considère  connue  ce  qui  subsiste  de  la 

grande  île  de  Nordstr  and,  détruite  en  1634  par  la  mer  et 

dont  la  parti ientale  exisie  encore  el  est  sépar le 

Pellworm  par  la  Pellwormer  Tiefe.  38  kil.  q,  de  super- 

:  entourée  de  digues,  elle  porte  deux  villages  (Neue 

ÛU  Kirchf)  qui  n'ont  que  1.827  bab.  (4895)  et  ne 

forment  qu'une  commune.  On  y  parle  le  lias-allemand.  Elle 

est  relire  par  ni]  service  de  |ialeau\  à  vapeur  à  la  ville  de 

llusuiii.  située  ;i  •!■>  kil.  Ph.  B. 

PELODYTE.  Genre  de  Batraciens  anoures,  de  la  famille 

des  Pelobati- 
da  ;  ce  genre 
ne  comprend 
qu'une  forma, 
le  Pelody- 
tea  /i  h  ncta- 
tug,  caracté- 
risé par  les 
dents  dispo- 
sa deux 
groupas  sons  le 

p. dais,  par  un 
tympan  dis* 
tinrt,    par    la 

langue  un  peu  échancrée  et  libre  àjjon  bord  postérieur, 
la  pupille  verticale,  les  doigts  non  dilatés  à  leur 

par  la  civil-  des  vertèbres  antérieures,  con- 
cave, par  les  apophyses,  lesvertèbr  ment 
dilatées  et  la  présent  de  deux  eendyles  pour  l'articu- 


le 


Roi  mut. 

arr.   de  NyonS, 

ll\  tnénoptères, 
Pélopées  muii 


d'Insecte: 

par  l.alreille  (llist.   mil 

334).  I 


laiiou  avec  le  coccyx.  Le  dessus  , lu  corps  esl  d'un  gris 

Olivâtre  avec  des  maliu'Ul  es  d'un  beau  \erl  ;  le  dessous  esl 
d'un  blanc  mal.  Ce  jolj  petit    anima]  habite    les  environs 

de  Paris,  la  Vienne,  la  Gironde,  la  Charente.  Il  est  ter- 
restre et  ne  va  à  l'eau  que  pour  la  poule. 

liiiii..  :  Sauvage,  dans  Bri  km,  éd.  t'r. 

PELONNE.  Coin,  du  dép.  de  la  Drome 
cant.  de  Rémuzal  ;  (iii  hab. 

PÉLOPÉE  (Entom.),  Genre 
de  la  famille  des  Sphégides,  établ 
Crust.  et  Iwiect,,  1802,  III,  p. 

caractérises    par 

le  premier  seg- 
ment abdominal 
formant  un  long 
pédicule,  l'abdo- 
men on  aie  et 
COUrt,  les  ailes 
ont  un  stignia 
ires  petit,  trois 
cellules  cubi- 
tales, la  deuxiè- 

i van)  les 

deux  nervures 
récurrentes;  les 
ongles  des  tarses 

SOnl  liuidenles 
ou  très  rarement,  non  dentés.  Ces  Insectes  construisent 
des  nids  avec  de  la  lerre  humide,  dans  les  habitations, 
dans  l'àtre  des  cheminées,  dans  les  encoignures,  contre 
les  rideaux,  contre  les  vêtements,  En  Algérie.  Lucas  a 
observé  tl^  nids  à  l'extérieur.  Ces  nids  sont,  approvi- 
sionnés avec  des  araignées. On  divise  les  Pélopées  en  deux 
groupe-;,  donl  l'un,  les  ÇhalyblOïl,  se  distingue  facile- 
ment par  la  coloration  bleu  métallique;  dans  l'autre,  les 


Pelopaeus  spiritVw. 


Nid  du  Pelopaeus  Bpirifex,  d'après  Lucas 

Pelopœug,  la  livrée  esl  noire  avec  des  bandes  ou  taches 
jaunes.  I.e  genre  comprend  plus  de  cenl   espèces  propres 

aux  régions  chaudes.  One  seuleremonte  en  Europe  un  peu 

;ui-dcssus  du  i.'j'-  degré  de  latitude;  c'est  le  /'.  spirifex 
Lin.  ou  Pélopée  tourneur,  noir,  avec  le  pétiole  jaune.  Les 

pattes  sont  bariolées  de  noir  el  de  jaune. 

PÉLOPIDAS,  gênerai  thébain,  mort  en  364  av.  J.-C 
Fils  dllippoclus  et  ami  d'Epaniinondas,  il  usa  généreuse- 
ment de  sa  grande  fortune;  son  patriotisme  égalait  son 
désintéressement.  Quand  le  Spartiate  Phébidas  pril  la  oita- 
delle  dfi  Tbebes  (382),  Pélopidas  dut  s'enfuir  a  Athènes, 
où  il  organisa  la  conspiration  qui  rendit  la  liberté  à  sa 
patrie;  il  pendra  de  nuil  ii   I  belles,  m,  issacra  les  chefs  du 

parti  aristocratique  et  chassa  les  Spartiates  de  la  citadelle. 

Il  parvint  à  brouiller  les  Alhoniens  el  les  Lacedéinoniens 
en  378;  après  deux  années  de  guerre.il  obtint  un  succès 
marqué  snrles  Spartiates  à.  Tégyre,  près  d'Orchomène  (375)  : 
on  vit  alors  que  les  Spartiates  n'étaient  pas  invincibles  el 
Leuctres,  en  374,  acheva  la  démonstration,  Les  Thébains, 
eu  369,  envahirent  le  Péloponèse,  sous  la  conduite  do 
Pélopidas  el  d'Epaminondas,  et  fondèrent  Messène.  Mis  en 
jugement  à  Thèbes.  à  leur  retour  de  cette  campagne  si 
fatnle  .i  Sparte,  pour  avoir  conservé  le  pouvoir  au  delà 
du  terme  légal,  les  deux  généraux  lurent  acquittés.  Péjér 
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pidas  fui  ensuite  envoyé  en  riiessalic  pour  porter  secours 
bus  Thessaliens  qu'Alexandre  de  Phères  opprimai)  :  mais 
l'anan  hic  de  la  l  hessalie  el  de  la  Mai  édoine  ne  permil  pas 
nu  général  thébain  de  faire  œuvre  de  conciliation  durable  ; 
en  1  hessalie,  il  obtint  la  soumission  apparente  d"  Uexandre 
de  Phères,  el  en  Macédoine  se  déclara  pour  Uexandre, 
fils  d'Amyntas,  contre  Ptolémée,  son  frère  naturel.  Iprès 
le  dépari  de  Pèlopidas,  Ptolémée  assassina  Uexandre,  el 
Pélopidas,  qui  avait  été  renvoyé  par  les  Thébains  en  négo- 
ciateur en  Thessalie,  fui  fait  prisonnier  par  Ptolémée  : 
Epaminondas  a  la  tète  d'une  armée  (367)  vinl  lui  faire 
rendre  la  liberté.  La  même  année,  Pélopidas  se  rendit  a 
Suse  auprès  d1  Vrtaxerxès  el  parvint  à  faire  échouer  les  pro- 
jets des  Spartiates  el  des  Athéniens,  qui  voulaient  gagner 
l'appui  des  Perses;  il  obtint  un  traite  qui  garantissait  Vin- 
dépendance  mutuelle  des  Etats  grecs.  En  364,  les  Thessa- 
liens, ayant  encore  réclamé  la  protectiondeThèbes  contre 
l.i  tyrannie  d'Alexandre dePhères,  Pélopidas  partait  avec 

une  an I  défil  L'armée  du  tyran  à  Cynocéphale  ;  mais 

il  se  Laissa  emporter  par  son  courage  et  fui  tué  pendant 
la  poursuite  de  l'ennemi.  De  grands  honneurs  furent  rendus 
à  sa  mémoire.  AvecEpaminondas.il  avait  donné  à  Thèbes 
une  puissance  et  nue  gloire  qu'elle  ne  retrouva  plus  après 
eux.  Ph.  lî. 

PÉLOPONÈSE  (V.  Grèce). 

Thème  di  Pêloponèse.  —  Gouvernement  de  l'em- 
pire byzantin,  qui  comprenait  toute  la  péninsule  de  ce 
nom  jusqu'à  l'isthme  de  Corinthe,  et  avait  pour  capitale 
Corinthe.  De  nombreux  établissements  slaves  donnaient  à 
cette  province  une  physionomie  particulière.  Au  xiesiècle, 
ce  thème  fut  réuni  à  celui  d'HeÛade  et  forma  un  gouver- 
nement unique  administré  non  plus  par  des  stratèges, 
mais  par  des  préteurs.  Ch.  D. 

Guerre  ni  Pêloponèse  (V.  Grèce,  Athènes,  Sparte). 

PÉLOPS,  dans  la  mythologie  grecque  fils  du  roi  de 
Phrygie  Tantale,  frère  de  Niobé  ;  il  fut,  selon  la  légende, 
coupé  en  morceaux  par  son  père  et  servi  en  repas  aux 
dieux.  Les  dieux  s'en  aperçurent  et  n'y  touchèrent  pas, 
sauf  Déméter,  qui  mangea  une  épaule.  Zeus  ordonna  à 
Hermès  de  réunir  les  morceaux  du  corps,  et  Klotho  res- 
suscita Pélops  dans  une  forme  plus  belle;  Déméter  rem- 
plaça l'épaule  manquante  par  une  épaule  d'ivoire,  et  le  signe 
en  resta  héréditairement  à  tous  les  Pélopides. Pélops  vint 
dois  àPise.  en  Elide,  en  qualité  de  prétendant  à  la  main 
d'Hippodamie,  fille  du  roi  Œnomaos,  qui  combattait  dans 

des  courses  de  chars  et  défaisait  tous  les  prétendants  jus- 

qu'alors.  Avec  l'aide  du  cheval  ailé,  don  de  Poséidon, ou, 
peut-être,  grâce  a  la  complicité  deMyrtile,  le  conducteur 
duchard'OEnomaos,  Pélops  obtint  la  victoire,  la  main  d'Hip- 
podamie ei  la  royauté  sur  l'ise.  Comme  Myrtile,  lils 
d'Hermès,  réclamait  le  pris  de  sa  trahison.  Pélopslepré- 
cipita  dans  la  nier.  Hippodamie  donna  à  Pélops  six  lils  : 
Urée,  Thyeste,  Pitthée,  Alkathoos,  Pleisthenes  et  Chry- 
sippe.  Pélops  étendit  sa  domination  sur  Olvmpie,  où  il  re- 
nouvela les  jeux,  puis  sur  l'Arcadie;  il  donna  le  i i  de 

Pêloponèse  à  la  presqu'île  grecque,  et  son  culte  fut  un  des 
plus  honorés  parmi  les  cultes  des  héros.  Ph.  IL 

Hun  .  :  Klausen,  l  eber  den  Wythus  des  Pélops;  Gœt- 
tingue,  1853.       Rjtschl,  Opuscitifa  :  Leipzig,  I86i 

PÉLORIE  (Bot.).  On  donne  ce  nom  à  un  phénomène 
d'ordre  tératologique  qui  consiste  dans  la  régularisation 
anormale  ou  accidentelle  d'une  fleur  natureUemenl  trrégu- 
Lière.  C'est  le  cas  de  la  fleur  deLinaire,  dont  l'un  des  pé- 
tales a  normalement  un  éperon,  et  qui,  dans  certaines 
circonstances,  peul  présenter  cinq  éperons,  un  pour  cha- 
que pétale.  Lu  revanche,  dans  lAncolie,  dont  la  Heur  a 
normalement  cinq  éperons,  ceux-ci  peuvent  tous  dispa- 
raître, ei  les  pétales  devenir  planes.  I)r  L.  Ilx. 

PÉLOSINE  (Chim.)  (V.  Beréérini  |. 

PELOSINI  (Narciso-Feliciano),  écrivain  et  homme  po- 
litique italien,  lie  a  Cali  in. lin.  pies  de  Pise,  le  li  juin  1832. 

Les  plaidoyers  qu'il  pr< nça  pourNicotera  dans  le  procès 

intenté  par  celui-ci  à  la  Gazxetta  d'Itolia  sont  restes  cé- 


lèbres. Elu  député  en  1878,  il  est  aujourd'hui  sénateur. 
On  a  de  lui     !'■■■  <■■  italiane  (Sienne,  1853);  fa  I 
diGalileo  in  Pisa   Carme  (Pue,  IKiiî):  ScritU  lette- 
rari  (Florence,  Ihs',)  ;  Rjcordi,  tradizioni  e  leggende 
dei  monti  pisani  (Pise,  1890),  etc. 

PELOTAS.  Ville  du  Brésil,  But  de  Rio  Grande  do 
Su],  bâtie  dans  une  situation  magnifique  sur  la  rive  gau- 
che  du  Sao  Gonçalo,  émissaire  de  la  Lagoa  Mirina,  I 
Tu  lui.  de  l'Océan,  avec  lequel  elle  communique  par  un 
canal  ouvert  a  la  navigation  au  Long  cours  :  29.000  ha- 
bitants. Mat.  ilu  chem.de fer  de  Rio  grande i  Cteeqnejr. 
Aux  environs,  abattoirs (charqueadas)  Les  plus  importants 
de  la  province.  Exploitation  de  cuirs  verts  el  sales;  tan- 
neries :  conserves. 

PELOTAS  Vicomte  de)  (V.  Camara  [Joseph-Antoine 
Carréa  da]). 

PELOTE  (Chirurg.)  (V.  Crabpie). 

PELOTON.  I.  Ain  vin .itaiuk.  —  Peloton  a  été,  au  début, 
une  expression  générique  qui  s'appliquait  a  une  petite 
troupe,  a  une  agglomération  quelconque  de  soldats.  \u 
xviesiècle,  on  désignait  par  ce  mot  des  groupes  d'une  qua- 
rantaine d'arquebusiers  qu'on  répartissait.dans  lesmélanges 
d'armes  de  pied  et  de  cheval,  entre  les  escadrons.  Plus  tard. 
le  peloton  fut  tantôt  une  double  division,  tantôt  une  demi- 
division  (ordonn.  ITTîi.  et,  à  partir  de  l'ordonnance  de 
1774,  il  devint  synonyme  de  compagnie,  avec  cette  dis- 
tinction, toutefois  :  la  compagnie  était  le  groupement  ad- 
ministratif, le  peloton  le  groupement  tactique.  Actuelle- 
ment, le  pelotOu  est  la  demi-compagnie,  le  1er  peloton 

etao1  .  , impose  des    I  ■''    el    '21     sections,  le   2'    peloton  des 

d°  ci  i'  sections.  En  temps  de  paix  et  dans  le  service  inté- 
rieur, chacun  des  deux  officiers  de  la  compagnie  commande 
un  peloton.  Sur  le  pied  de  guerre  et  pour  les  manoeuvres, 
chaque  section  est  commandée  habituellement  par  son  chef, 
mais  dès  que  deux  sériions  sont  réunies  pour  former  un 
peloton,  le  plus  ancien  des  deux  chefs  de  section  en  prend 
le  commandement.  Ce  chef  de  section  est  toujours,  d'ail- 
leurs, en  principe,  dans  les  régiments  actifs,  un  officier  de 
l'armée  active  (V.  Section). 

IL  Marine  (V.  Tactiqi  e). 

PELOTTE  (Y.  LvicoxM.iMi:.  t.  WII.  p.   17). 

PELOUSE  (Hortic.)  (V.  Gazok). 

PELOUSE  (Léon-Germain),  paysagiste  français,  né  à 
Pierrelaye  (Seine-et-Oise)  en  lcv!8.  mort  à  Paris  le  31 
juillet.  D'abord  voyageur  de  commerce  pour  Le  compte 
d'une  maison  de  I issus  de  la  rue  du  Sentier,  il  ne  put  se 
consacrer  à  l'art  qu'à  vingt-sept  ans.  après  avoir  vaincu 
les  résistances  de  sa  famille:  n'ayant  pas  encore  d'atelier, 
il  peignit  son  premier  tableau  dans  la  caserne  du  Prince- 
Eugène.  Il  débuta  au  Salon  de  1865  avec  Environs  de 
Précy (Oise), soir  d'automne.  Artiste  plein  de  conscience 
et  très  amoureux  de  la  nature,  il  la  poursuivit  sans  relâche, 
la  cherchant  dans  sa  verdoyante  simplicité  et  il  devint  un 
des  paysagistes  importants  de  son  époque.  Parmi  ses  nom- 
breux envois  aux  Salons,  on  peut  citer  :  \'ue  du  Finistère 
(  1K77)  ;  Bancsderochersà  Ooncarneau(  1880)  -.les  Bords 
del'Ellé  (1882)  :  .1  Saint- Jean-le-Thomas\  1885). On  voit 
de  lui.  au  musée  du  Luxembourg  :  Cernai/  en  janvier 
(Salon  de  1879)  ei  Grandcamp  vu  de  la  plage;  an 
musée  de  Saint-Etienne:  Une  Chaumière  à  Batilly(Orne); 
au  musée  de  Nantes:  un  Lavoir  U'  malin,  en  Bretagne 
(Salon  de  1869);  au  musée  de  Grenoble  :  /(•  Soir  prêt 
de  la  ferme:  au  musée  de  Carcassonne  :  Grandcamp;  à 
La'National  Gallery  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  :  Bords 
du  Coing  (Salon  de  1884).  I  ne  exposition,  comprenant 
■J.'iO  de  sesœuvres,  a  été  faite  à  l'Ecole  des  beaux-arts  au 
mois  de  mars  lsit-J  ei  a  brillamment  réussi.       E.  Ba. 

PELOUSEY.  Coin,  du  dép.du  Doubs.aiT.  de  Besancon, 
cant.  d'Audeux;  i  l(i  hab. 

PELOUX  (Du)  (Pilosusov  Pelosus,  dans  les  anciens 
litres).  Famille  originaire,  selon  les  uns.  d'Allevard  en 
Dauphiné,  mais  plus  probablement,  selon  d'autres,  de  la 
région  d'Annonaj  enVivarais:  Wido  dominas  de  Pelosio 
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mrope  Annoniaco.  Les  chroniqueurs  mentionnent  :  Jean 
de  Peloux  qui,  en  1370,  rendit  hommage  a  Humberl  de 
Villars,  seigneur  d'Annonay  :  Bernardin,  sieur  deGour- 
ilan  et  bailli  d'Annonay,  fut  un  des  compagnons  de  Ma- 
thieu, grand  bâtard  de  Bourbon  :  François,  lils  de  Ber- 
nardin, esl  le  du  Peloux  souvent  mentionné  dans  la 
révolte  du  connétable  de  Bourbon,  qui  \iut  avec  une  mis- 
sion de  Charles-Quint  à  la  cour  de  France,  où  Brantôme 
nous  le  montre  comme  un  peu  bravache.  Le  pluscélèbre 
de  cette  Famille  esl  Nicolas  du  Peloux,  à  qui  François  1' " 
donna  l'usufruit  de  la  baronnie  d'Annonay  pendant  le  long 
proeès  dont  cette  seigneurie  fut  l'objet  entre  la  famille 
royale  el  celle  des  Lévis-Ventadour.  Nicolas  se  distingua, 
au  temps  des  guerres  civiles,  par  son  humanité  à  l'égard 
des  religionnaires  du  haut  Vivarais.  Il  fut  gouverneur  de- 
pois  1 57 2,  année  où  il  refusa  d'exécuter  lesordres  venus 
de  Paris  pour  la  Saint-Barthélémy,  jusqu'en  1579,  où  il 
présida  les  Etats  du  Vivarais,  en  qualité  de  baron  usu- 
fruitier d'Annonay.  Les  du  Peloux  se  fondirent,  au  com- 
BMaeemenl  du  xvui"  siècle,  dans  les  de  Vogué,  et  c'est  de 
cette  branche  des  Vogué-Gonrdan  qu'est  issu  le  vicomte 
Engène-Melchior  de  Vogué,  membre  de  l'Académie  fran- 
si  .  In  du  Peloux,  de  la  branche  cadette,  Alphonse, 
préfet  sous  la  Bestauration,  l'ut  un  des  compagnons  de 
voyage  d'Auguste  Bravais  auSpitzberg,  en  1839.     A.  M. 

Bibl.  :  E.  Nicoo,  Une  famille  de  gentilshommes  anno- 
néens  [Revue  du  Vivarais,  ls'.il  .  —  Tri  chard  du  Molin, 
(a  B&ronnic  de  la  Roche  en-Régnier. 

PELOUX  de  Clairfontaine  (Pierre-André)  (V.  CiAm- 

l"\I  MM  I. 

PELOUZE  (Edmond),  savant  et  industriel  français, 
morl  en  1847.  Il  a  ete  employé  à  la  manufacture  des 
G-obelins,  puis  directeur  des  forges]  du  Creusot  pour  le 
compte  de  la  compagnie  anglaise  Manby-Wilson.  Il  a  pu- 
Idie  un  grand  nombre  d'intéressants  ouvrages  sur  les 
ices  appliquées  :  Manuel  des  manufacturiers  [Fans, 
1896)  :  l'.\rl  du  maître  de  forges  (Paris.  18-27.  2  vol.); 
Secrets  modernes  des  arts  el  métiers  (Paris,  1831-32, 
8  vol.;  2  èdit.,  1840);  Traité  de  F  éclairage  au  qai 
(Paris.  1839,  avec  atlas  :  2  èdit.,  1859,  2  vol.  ).  etc. 
Cesl  loi  quia  préconise,  le  premier,  la  culture  du  coton  en 
Vlgérie. 

PELOUZE  (Théophile-Jules),   chimiste  français,  né  à 

Valognes  (Manche)  le  26  lève.    1807,  r(  à  Paris  le 

T  juin  1867,  tils  du  précédent.  Il  fut  d'abord  èlèven  phar- 
macie a  La  Père,  puis  vint  à  Paris  et  entra,  en  1827,  dans 
le  laboratoire  de  Gay-Lussac.  Reçu,  en  1829,  interne  en 
pharmacie  .-t  appelé,  en  1830,  à  Lille,  comme  professeur 
de  chimie,  il  revint,  l'année  suivante,  à  Paris,  fut  nommé. 
en  1831,  répétiteur  de  chimie  à  l'Ecole  polytechnique,  en 
1833  essayeur  a  la  Monnaie,  et,  en  1836,  se  rendit  en 
Ulemagne,  OÙ  il  se  livra,  avec  Liebig,  à  des  recherches 
de  chimie  organique.  En   1837,  à  trente  ans.  il  succéda  a 

ox comme  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Puis  il  suppléa  tour  à  tour  Thénard  et  Dumas  au  Collège 
de  France,  y  devint  bientôt  lui-même  professeur  titulaire 
••t  conserva  sa  chaire  jusqu'en  1851.  En  févr.  1848,  il 
avait  été  nommé  président  de  la  commission  des  monnaies 
•■t.  en  1849,  conseiller  municipal  de  Paris.  Après  le  coup 
■Ï  Etat,  il  quitta  tontes  ces  situations,  mais  continua  à  diri- 

quelque  temps  un  laboratoire-école,  qu'il  avait  fondé 
en  1846.  Les  travaux  de  Pelouze  sont  aussi  remarquables 
que  nombreux.  IK  ont  contribué,  pour  une  large  part,  aux 
progrès  de  toutes  les  branches  de  la  chimie,  principalement 
de  la  chimie  organique,  el  la  théorie  atomique  y  a  puisé 
i|uelques-uns  de  ses  éléments.  Parmi  ses  découvertes  les 
plus  importantes,  il  faut  citer,  en  première  ligne,  celle  de 
l'éther  œnanthique,  qu'il  trouva,  en  1837,  avec  Liebig, 
puis  celles  des  nitrosulfites,  du  cyanure  vert  de  fer,  de 
l'aventurine  artificielle  à  hase  de  chlore.  C'est  lui  égale- 
ment qui  établit,  en  1834,  les  lois  de  la  distillation  blanche 
des  acides  très  oxygénés  et  qui  parvint,  le  premier,  à  isoler 
parfaitement  l'acide  tannique.  On  lui  doit  encore  l'identi- 


fication du  sucre  de  betterave  avec  celui  de  canne,  des 
méthodes  nouvelles  pour  le  dosage  du  cuivre  et  pour  la 
préparation  de  la  soude  artificielle,  l'introduction  du  sul- 
fure de  soude  dans  la  fabrication   du   verre,  la  première 

préparation  du  coton-poudre  (en  France).  A  signaler,  enfin, 
la  série  de  remarquables  recherches  qu'il  entreprit,  soit 
seul,  soit  en  collaboration  avec  Frémy,  avec  Cahours  et 

avec  Gélis,  sur  les  huiles  île   pétrole,  sur  les  arides  ma- 

lique  et  gallique,  sur  la  fermentation  butyrique,  etc.  Ses 

écrits  comprennent  un  nombre  Considérable  de   mémoires 

originaires  parus  principalement  dans  les  Comptes  rendus 
île  l'Académie  des  sciences  de  Parts  et  dans  les  Annate 
de  chimie  cl  de  physique.  Il  a.  en  outre,  publie  à  part, 
en  collaboration  avec  K.  Frémy  :  Traité  de  chimie  géné- 
rale (Paris.  18iT-:)0.  3  vol.  ;>  éd.,  1802-03,  7  vol.); 
Notions  générales  de  chimie  (Paris,  1833):  Abrégéde 
chimie  (Paris,   1848;  7''  éd.,   1871),  3  vol.). 

PELS  (  Vndré),  poète  hollandais,  né  à  Amsterdam, 
mort  en  1681.  Il  fonda  en  1660  dans  sa  ville  natale  une 
société  littéraire  qui  prit  pour  devise  :  Nil  volentibus  ar- 
duum,e\  qui  préconisa,  surtout  en  matière  d'art  drama- 
tique, l'imitation  des  français.  Les  règles  qu'il  lit  adopter 
eurent  pour  effet  de  donner  aux  œuvres  hollandaises  qui 
virent  le  jour  pendant  plus  d'un  siècle,  un  caractère  fort 
irtih:i:'l.  Sss  principales  pièces  de  th;  itn  sont  la  Mort 
île  Didon,  tragédie  (en  holl.  ;  Amsterdam,  4668,  souvent 
rééd.),  et  une  comédie  politique,  la  Tyrannie  de  l'è- 
goïsme  dans  file  delà  Fantaisie  (id.,  ibid.,  167!); 
5e  éd.,  1728).  On  a  aussi  de  lui  de  nombreuses  poésies 
légères  et  l'Art  poétique  d'Horace  accommodé  au  temps 
présent  {id.,  ibid.,  1706  ;  1788,  3e  èdit.). 

Bibl.  :  A.-J.  Kronenberg,  Histoire  de  la  Société  Nil 
volentibus  arduum  (en  holl.)  ;  Deventer,  1875,  in-8. 

PELSOCZ.  Corn,  de  Hongrie,  dans  le  comitat  de  Go- 
môr,  aux  bords  du  Sajé;  1.766  hab.  Bors,  un  des  chefs 
du  conquérant  Arpad,  y  avait  établi  le  fort  de  Philecia. 
Le  général  autrichien  Lazar  Schwendi  fit  détruire  l'an- 
cienne forteresse  en  1367.  A  proximité  le  plateau  de  Pel- 
soez  et  «  le  trou  résonnant  »  {csenô  glyuk)  de  96  m.  de 
profondeur.  J.  K. 

PELTASTE(Archéol.  milit.)(V.  Armes,  t.  IU,p.l024). 

PELTIER  (Jean-Gabriel),  publiciste  français,  né  à 
Nantes  vers  1770,  mort  à  Paris  le  31  mars  1823.  Fils 
d'un  négociant,  il  se  fit  connaître  à  Paris  en  178!),  par 
deux  pamphlets  contre-révolutionnaires,  et  devint  ensuite 
un  des  principaux  rédacteurs  des  Ailes  des  apôtres.  Émi- 
gré, il  attaqua  la  révolution  du  10  août  dans  le  Tableau 
de  Paris  (Londres,  1792),  publia  un  périodique  intitulé 
Paris  pendant  les  aimées  1795  à  f$0°2  (230  numéros 
en  35  vol.  in-8).  puis  l'Ambigu,  où  il  accabla  d'injures 
Bonaparte  :  le  premier  consul,  un  peu  avant  la  reprise 
des  hostilités  avec  l'Angleterre,  le  fit  condamner  comme 
calomniateur  à  une  amende  qu'il  ne  paya  pas.  En  re- 
vanche, l'empereur  de  Haïti,  Christophe,  le  combla  de 
faveurs  et  de  cadeaux,  parce  que.  dans  son  parallèle,  il 
avait  (ironiquement)  donné  la  préférence  à  «  l'empereur 
noir  »  sur  «  l'empereur  jaune  ».  11  obtint  aussi  une  pen- 
sion du  gouvernement  anglais.  En  1813,  il  n'eut  pas  de 
la  Restauration  les  récompenses  qu'il  espérait,  exhala  son 
mécontentement  en  vers  et  en  prose,  et  termina  dans  la 
misère  une  vie  d' aventures  parfois  louches,  et  de  prodiga- 
lités dont  la  source  demeure  obscure.  II.  VIonin. 

PELTIER  ( Jean-Charles- Athanase),  physicien  et  mé- 
téorologiste français, néà  llam  (Somme)  le  22  févr.  1783, 
mort  à  Paris  le  27  oct.  1845.  Fils  d'un  sabotier,  il  ap- 
prit l'horlogerie,  puis  vint  travailler  à  Paris,  chez  Bré- 
guet,  et,  avant  fait  un  modeste  héritage  (1813),  s'adonna 
des  lois  tout  entier  à  l'étude  des  sciences.  Il  se  passionna 
tout  d'abord  pour  la  phrénologie,  étudia  le  système  de 
Gr3.ll  et  se  livra,  sur  le  cerveau  des  animaux,  à  d'intéres- 
santes recherches  microscopiques  Mais  il  négligea  bien- 
tôt ces  premiers  travaux  pour  s'occuper  exclusivement 
d'électricité   et  de   météorologie,    et   il  réalisa,    dans  ces 
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ilin\  branches  dali  physique,  de  nombreuses  découvertes. 
La  plu  importante  sel  celle  des  phénomènes  connu  iou 
le  nom  de  phénonu  net  dé  Peltier  :  le  passage  d'un 
conranl  détermina  au  pointa  de  sutura  de  conducteurs 
différents  placés  .1  la  Butte  les  nu  des  autres  des  raria- 
tions  de  température  Moondaire,  distincte  des  éi  bauffementa 
qui  se  produisenl  dans  toute  l'étendue  de  oonducteurs 
homogènes.  Il  imagina,  il  ailleurs,  ponr  la  coutata- 
imii  de  cea  changements  de  température  nn  petit  thermo- 
mètre spécial,  la  pince  thermo-électrique.  On  lui  doit 
également  V électromètre  {S.  ce  mot)  qui  porte  aon  nom. 
C  est  lui  enfin  qui  a  démontré,  !'•  premier,  l'origine  él 
trique  des  trombes  el  qui  les  .1  différenciées  des  orages. 
Ce  Bavanl  modeste,  que  Milne-1  dwarda  place  au  rang  des 
Fresnel  etdesDulong,  a  publié,  dans  les  Comptes  rendu» 
de  des  sciences  de  Paris  (483S-45),  dans 

l'Institut  (4834-45),  dans  les  {finales  de  chimie  el  d\ 
physique  (4834-43),  dans  1rs  Mémoires  de  la  Soi 
philomatique,  dans  les  Archi  es  d'électricité  de  Ge- 
nève, etc.,  un  nombre  considérable  ds  mémoires  originaux, 
parmi  lesquels  il  convient  île  citer  tout  particulièrement 
un  remarquable  travail  sur  lu  met  'orologie  électrique 
(1840).  Il  a  donné  à  pari  :  Observations  sur  les  multipli- 
cateurs et  sur  les  pi 1rs  thermo-électriques  (Paris,  1836); 
Observations  sur  les  causes  qui  concourent  à  la  for- 
mation des  trombes  (Paris,  1840). 

Bibl.  :  Peltier.  fils,  Votice  sur  la.  vie  et  les  travail 
J.-C.-A.  Peltier;  Paris,  1847. 

PELTIGERA  {Peltigera  Ach.)  (Bot.).  Lichen  gymno- 
carpe  a  thalle  hétéromère,  foliacé,  lisse,  de  couleur  cen- 
drée, verdâtre,  livide  ou  noirâtre,  pourvu  de  rhizinesè  sa 

face  inférieure,  blanch 1  devenant  noirâtre,  à  apothécies 

marginales,  fixées  a  la  partie  supérieure  du  thalle,  allant 
du  roux  au  brun.  Spores  fusiformes,  aciculaires,  au  nombre 
de  six  à  huit,  restant  incolores,  tandis  que  la  gélatine  hymé- 
niale  esl  bleuie  par  l'iode.  On  les  divise  en  deux  espèces 
d'après  la  longueur  des  spores  el  la  situation  des  apothécies. 
P.  Rufescens,  canina,  polydactyla  (spores  très  longues 
et  apothécies  plus  ou  moins  ascendantes).  P.  horiwnta- 
lis  (spores  courtes  relativement,  apothécies  horizontales). 
Espèces  terrestres,  croissant  parmi  lès  mousses.     I)rIl.  F. 

PELTOCEPHALUS.  Genre  de  Batraciens  anoures 
1  réé  par  Tsrhndi  ;  il  répond  au  genre  Calypto-Cephalus 
de  Duméril  et  Bihron,  plus  généralement  accepté. 

PELTOCEPHALUS.  Genre  de  Chéloniens,  de  la  fa- 
mille des  Bmydes,  proposé  par  Duméril  et  Bibron  pour 
VEmyr  traxaca  de  Spix.  et  caractérisé  par  une  tète 
grosse,  pyramidale,  snhquadrangulaire, couverte  d'épaisses 
plaques  légèrement  imbriquées,  par  des  mâchoires  petites, 
crochues,  sans  dentelures,  par  l'absence  de  plaque  nu- 
ile.  les  pieds  ptlmrs,  deux  larges  écailles  arrondies 
aux  talons,  les  ongles  droits  el  la  queue  onguiculée.  — 
Le  type  habile  le  Brésil.  Rochbr. 

Biul.  :  Duméril  et  Bibron,  Erpêt.  gém  : 

PELTRE.  Ville  de  la  Lorraine  annexée;  avant  1X71. 
air.  de  Metz,  cant.  de  Verny  :  400  hab.  Stat.  du  chem. 

de  fer  de  Metz  à  Sarrel rg.  Pâte,  en  patois  lorrain  : 

mentionné  en 4498  sous  lenom  de  Perte  (colièg.  de  Saint- 
Pierre -aux -Images),  diocèse  de  Metz;  siège  d'un  fief 
mouvant  du  roi  de  France  (4684). L'ancien  château,  cons- 
truction du  xviii6  siècle,  est  devenu  le  séminaire  des  reli- 
gieuses de  la  Providence  de  Metz.  E.  Ch. 

PELUCHE  (Tissage).  Tissu  à  poil  qui  se  fabrique 
d'après  les  mêmes  procèdes  que  les  velours,  et  qui  sont 
employés,  les  uns  à  la  fabrication  des  chapeaux  d'hommes, 
les  autres  pour  confections  el  vêtements  de  dames,  ainsi 
que  pour  ameublement.  Ce  sont  toujours  des  tissus  très 
lâches  dont  le  fond  se  fail  en  soie  et  coton,  et  le  poil  or- 
dinairement en  soie,  el  quelquefois  en  laine.  Ce  poil  esl 
toujours  long,  et  ordinairement  couché  sur  le  tissu. 

Les  premières  peluches  nous  vinrent  de  l'extrême 
Orient  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xvu"  siècle  que  l'on 
commença  d'en  fabriquer  en  France,  les  centres  princi- 


ptu  de  fabrication  fanal  alors  tmieu,  kbbeviUe   Cota- 
iwei  ei   Valence.  —  Cette  étoffe  btilUaU  et 
grande  importance  daoa  I 
.1  ai  tuel,  chaises,  can 
PtLUSE.  Ville  de  I     H  pte  antm> 

l'extrémité  N.-E.du  Delta,  sur  l'embouchure  i.i  plu-  onasv 
lale  nommée  branche  Péluiaque,  entre  Sumpfen 
raesten  :  c  est  peut-être  la  .Sm  de  bj  Bible,  l'élu--  éteil 

I Ulllle    1,1   l|e|'  lie    l'I.^'.pl.-    Wl  >    |    |...   ,|e 

la  Palestine.  L'armée  de  Sennacbérib  \  lui  défaite  par 
Séthos;  en  -rll  .iv.  .1.-1..  g'j  livra  entre  Cambyae  et 
Psammetich  III  la  grande  bataille  qui  se  termiu  par  la 
défaite  des  Egyptiens;  l'élu--  lui  prise  en  374  par  Ipbi- 
.  rate  el  Pharnabaze,  et,  en  .  •  et  conquise  pai 

les  Perses.  Après  la  bataille  d'Actium,  elle  tomba  entre 
le>  mains  des  Romaiu.  La  ville  est  entièrement  1 
-■s  nulles  portent  le  nom  de  /<-//  /  l'h.  B. 

PELUSSIN.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Loue.  arr. 
■le  Saint-Etienne,  sur  h-  Régrillon,  affl.  dr.  de  la  Valea- 
cise;  3.994  hab.  Constructions  méeaniquas  pour  le  daVi- 

ilage  de  l.i  suie:   ateliers  de  rnoiiliiiage. 

PELVES.  (loin,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  M  Vi- 
ras, cant.  de  Vitry-en-Artois ;  771  hab. 

PELVIMÉTRIE  (Obstétrique).  Un  donne  le  nom  de 
pelvimétrie  a  un  mode  d'eiploration,  manuel  ou  instru- 
mental,  qui  a  pour  objet  la  mensuration  du  bassin  en  ses 
divers  diamètres.  La  pelvimétrie  esl  externe,  interne  ou 
mixte,  suivant  que  l'estimation  porte  sur  les  diamètres 
externes  mi  internes,  ou  suivant  qu'elle  porte,  dans  la 
pelvimétrie  mixte,  sur  un  diamètre  dont  l'un  des  points 
est  situé  a  l'extérieur,  l'autre  a  l'intérieur  du  bassin. Elle 
,1  toujours  poiu-  but  de  connaître  les  dimensions  du  bassin 
osseux  sur  le  vivant,  les  correctiou  nécessaires  étant 
faites  pour  éliminer  la  valeur  en  épaisseur  des  parties 
molles  qui  le  revêtent.  La  pelvimétrie,  destinée  avant  tout 
à  donner  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  les  di- 
mensions principales  de  l'excavation  pelvienne,  ne  forma 
cependant  qu'un  des  chapitres,  le  plus  important  il  est 

vrai,  de  l'exploration  cliniq lu   bassin  |V.  ce  mot). 

Tonte  femme,  en  état  de  gestation,  ou  soupçonnée  de 
l'eiie.  1 1.  lit  être  soumise  à  cet  examen,  au  moins  une  pre- 
mière fuis,  dans  un  état  peu  avance  de  la  gi 
L'examen  extérieur  de  la  femme,  de  sa  taille,  la  confor- 
mation des  membres  inférieurs  al  do  thorax,  de  l'aspect 
du  bassin,  de  la  dentition,  du  rythme  de  la  marche,  etc. 
doivent  précéder  l'examen  pelvimétrique,  et  le  diriger  en 
rendant  apparent  le  rachitisme,  mais  ne  peuvent  dispensa 
eu  aucun  cas  de  recourir  ■>  ce  mode  d'exploration. 

Par  la  pelvimétrie  externe.  In  moins  employée,  ou  s,- 
propose  de  mesurer  les  diamètres  externes  du  iiassin.  De 
(misées  diamètres,  l'antcro-poslei  iciu.  i  eluiqui  vadu  penil 

(sommet  delà  symphyse  pubienne)  à  la  fossette  marquant 
le  sommet  de  la  cinquième  apophyse  lombaire,  est  le  plu 
important.  On  peut  y  joindre  la  mesure  de  l'espace  qui 
sépare  lune  de  l'autre  les  deux  apophyses  iliaques  antéro- 

SUpérieureS,  et  de  l'écart  qui  existe  entre  les  deux  points 

médians  de  la  crête  iliaque  de  chaque  ente,  (.lie  mensu- 
ration, difficile  a  effectuer  à  l'aide  du  simple  ruban  mé- 
trique, se  fait  habituellement  à  l'aide  d'un  compas  d'épais- 
seur, ou  des  instruments  qui  en  sont  directement  dérivés. 
le  compas  de  Baudelocque  ou  le  céphalomètre  de  Bndin  : 
ce  dernier  est  plus  parti,  ulièi cm. nt  destine  à  mesurer  les 
divers  diamètres  de  la  tête  fœtale.  De  la  mensuration  du 
diamètre  antéro-postérieur, dont  la  normale  est  lit  centim., 
il  faut  déduire,  pour  obtenir  le  diamètre  antéro-postériem' 
interne  entre  la  partie  antérieure  du  promontoire,  et  la 
face  postérieure  de  la  symphyse  pubienne,  une  valeur  de 
84  millim.  I.ii/man  a  montré  que  l'erreur  possible  pouvait 
atteindre  i  centim.  La  pelvimétrie  externe,  donnant  des 
résultats  peu  exacts,  doit  être  considérée  rumine  un  com- 
plément de  la  pelvimétrie  interne.  La  pelvimétrie  mixte. 
plus  exacte  que  la  précédente,  nécessite  l'emploi  d'instru- 
ments :  aussi  est-elle  peu  employée. 
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1 .1  pelvimétrie  interne,  qui  asl  le  véritable  mode  d'ex- 
ploration clinique,  peut  être  digitale  ou  instrumentale. 
Nous  ne  parlerons  de  la  pelvimétrie  instrumentale  que 
pour  mémoire,  <\w.  à  l'heure  actuelle,  le  toucher  digital 
est  pour  ;iinsi  dire  seul  employé.  La  pelvimétrie  digitale 
l  pour  l>ut  principal  de  mesurer  le  diamètre  qui  va  du 
promontoire  (sommet  de  l'angle  sacro-vertébral)  à  la 
partie  la  plus  saillante  de  la  face  postérieure  de  la  sym- 
physe pubienne.  D  convient  de  remarquer  :  l°que  le  seul 
diamètre  accessible  au  doigt  est  le  diamètre  promonto- 

— pubien,  allant  du  promontoire  au  bord  inférieur  de 
la  symphyse  pubienne,  d'où  nécessité  d'une  correction  a 
l'aide  d'un  indice  moyen  pour  obtenir  le  diamètre  mini- 
mum :  "2°  que  le  point  le  plus  saillant  de  la  face  rétro- 
symphysienne  est  variable  suivant  la  conformation  même 
du  bassin.  Cependant,  en  pratique,  à  l'aide  de  la  correction 
indiquée,  l'approximation  est  suffisante  pour  les  besoins 
de  la  clinique.  On  admet  qu'en  moyenne  il  faut  retrancher. 
15  uiilliiu.  de  la  longueur  du  diamètre  promonto-sous-pu- 
bien  pour  obtenir  l<'  diamètre  antéro-postérieur  minimum. 
Je  quelle  façon  l'on  doit  rechercher  la  longueur  de 
ce  diamètre  promonto-sous-pubien.  Il  s'agit, en  réalité,  d'un 
loucher  obstétrical,  et  toutes  les  précautions  exigées  en 
pareil  cjs  doivent  être  observées  ici.  La  malade  doit  être 
étendue  sur  un  lit  dur,  la  tète  basse,  le  siège  légèrement 
élevé,  soit  à  l'aide  d'un  coussin,  soit  à  l'aide  des  poings  fer- 
més, les  membres  inférieurs  seront  en  flexion  légère  et  en 
légère  abduction.  L'index  gain  lie  du  médecin  est  introduit 
doucement  et  profondément.  11  est  dirigé  en  haut,  les  antres 
gts  dépriment  les  parties  molles.  U  convient  souvent  d'in- 
troduire a  la  fois  l'index  et  le  médium.  Deux  cas  se  présen- 
tent :  ou  bien  l'extrémité  du  doigt  ne  rencontre  aucun 
de  osseux,  et  sa  progression  n'est  arrêtée  que  parles 
paitics  molles:  il  convient  alors  de  retirer  le  d<  >ii*  t  en  ex- 
plorant la  région  sacrée  antérieure  pour  voie  s'il  n'existe 

pas  un  faux  promontoire  formé  par  la  projectii d  avant 

■lu  sacrum  et.  dans  le  cas  négatif,  de  conclurequele  dia- 
mètre minimum  a  une  dimension  suffisante  :  ou  bien  le 
doigt  se  trouve  arrêté  par  un  obstacle  osseux  :  dai 

•.■1  cas.  il  convient  de  s'assurer  en  premier  lieu  que 
l'extrémité  du  doigt  est  bien  arrivée  sur  le  promontoire, 
et  pour  cela,  en  promenant  la  pulpe  du  doigt  h  limite  et 
annaltre  le  bord  des  ailerons  du  sacrum 
(V.  ce  mot).  Lorsqu'on  est  bien  assuré  d'être  sur  le  point 
médian  du  promontoire,  on  porte  le  bord  de  l'index 
>"U>  l'arcade  pubienne,  puis,  introduisant  sur  l'index 
droit  l'extrémité  de  l'index  gauche,  on  va  reconnaître  à 
l'aide  de  la  pulpe  du  doigt  le  ligament  triangulaire  qui 
marque  le  bord  inférieur  de  la  symphyse,  l'on  retourne 
l'index  gauche  et  à  l'aide  de  l'ongle  on  marque  sur  le 
bord  de  l'index  droit  laissé  en  place  le  point  ou  affleure  le 
bord  supérieur  de  la  symphyse.  Ceci  t'ait,  il  restée  mesu- 
rer sur  l'index  étendu,  à  l'aide  d'une  règle  divisée,  la 
longueur  <|ui  sépare  l'extrémité  de  l'index  de  la  marque 
de  l'ongle.  Pour  avoir  le  diamètre  minimum,  il  ne  reste 
plus  qu'a  retrancher  de  la  mesure  ci-dessus  15  millim., 
différence  moyenne  entre  la  longueur  du  diamètre  pro- 
monto-pubien  minimum  et  celle  du  diamètre  promonto- 

-  pubien.  Nous  renvoyons  à  l'art.  Bassin  pour  tout  ce 

qui  concerne  la  valeur  absol les  divers  diamètres  du 

bassin  et  de  l'excavation.  La sure  du  diamètre  antéro- 

rieurde  l'excavation  pelvienne  doit  être  complétée  par 
l'examen  de  la  conformation  intérieure  de  L'excavation  sur 

parties  latérales,  de  la  symétrie  plus  ou  moins  par- 
de-  deux  côtés  et  enfin  des  dimensions  do  détroit 
inférieur. 

La  pelvimétrie  instrumentale,  bien  moins  employée, 
s'effectue  a  l'aide  d'instruments  qui  remplacent  pins  on 
moins  l'index.  Le  plus  simple  est  le  pelvunètre  de  Stein 
qui  consiste  simplement  en  un  index  de  1>mjs  gradué.  I  ■ 
même  auteur  a  construit  une  suite  de  compas  d'épaisseur 
en  forme  de  pince  d'un  emploi  [dus  compliqué.  Le  pelvi- 
ih  >;t  celui  de  Crouzat  sont  munis  de  cur- 


seurs se  mouvant  sur  une  tige  graduée.  Ces  instruments, 

de  même  que  le  plus  récent  d'entre  eux,  le  pelvimètre  de 
Farabeuf,  sont  peu  employés  pour  les  usages  de  la  clinique 
courante. 

Notons,  pour  terminer)  que  la  pelvimétrie  doit  avoir 
pour  complément,  d.ms  un  grand  nombre  de  cas.  la  men- 
suration des  diamètres  de  la  tète  totale.  Cette  mensura- 
tion, qui  donne  malheureusement  des  résultats  peu  précis, 
se  fait  habituellement  à  l'aide  du  palper  mensurateur. 

Il'  M.  l'uni. 

PELVI-PÉRITONITE  (V.  Pébitonite). 

PELVOUX  (Mont)  (V.  IsÊRE,  I.  XX,  p.  !)88). 

PELVOUX  (anc.  La  l'isse).  Coin,  du  dep.  des  llaulrs- 
Alpes.  air.  de  l'.ciançun,  canl.  de  l'Argentiero;  677  hah. 
ardoisières  et  mines  de  plombagine. 

PELYM.  Rivière  de  Sibérie,  affl.  de  g.  de  la  Tavda. 
Cours,  environ  300  kil.,  dans  legouvernem  eut  deTobolsk. 

PELYM.  Bourg  de  Sibérie,  gouvernement  et  à  15  iO  kil. 
N.-O.  de  Tobolsk,  sur  la  rive  gauche  delà  Tavda,  un  peu 
en  aval  du  confluent  de  cette  rivière  et  la  Pelym ;  une 
centaine  d'hab.  Pelym  a  surtout  une  importance  historique, 
comme  restes  de  l'ancienne  ville  de  même  nom,  érigée  vers 
l'an  1600  et  destinée  par  B.  Godounov(V.  Bonis  (ionoi;- 
nov)  comme  lieu  de  déportation  pour  divers  boïars  qui 
semblaient  contrecarrer  ses  projets  de  dictature.  On  cite 
notamment  les  noms  des  liomanov  (Basile  et  Nikita),  an- 
cêtres de  la  dynastie  régnante;  Biron,  due  de  Courlande, 
Uinikh,  etc.  La  déchéance  de  la  cité  commença  vers  le 
milieu  du  xvm'  siècle.  A  peine  y  aperçoit-on  encore  quel- 
ques vestiges  des  anciennes  habitations  des  célèbres  exilés. 
—  La  région  est  occupée  par  les  Vogoules  qui  vivent  de 
chasse  et  de  pèche. 

PELZEL  (François-Martin),  historien  tchèque,  né  en 
IT'iS.  mort  en  1801.  Après  avoir  fait  ses  études  aux 
universités  de  Prague  et  de  Vienne,  où  il  étudia  de  pré- 
férence l'histoire  et  la  littérature,  il  entra  comme  pré- 
cepteur dans  les  familles  nobles  tchèques.  C'est  là  qu'il 
lit  connaissance  et  se  lia  d'amitié  avec  beaucoup  de  sa- 
vants et  de  patriotes  tchèques.  Lorsqu'on  créa  en  I7112. 
à  11  Diversité  de  Prague,  pour  la  première  fois,  la  chaire 
de  langue  et  de  littérature  tchèques,  elle  lui  fut  confiée. 
Ses  travaux  sur  l'histoire  et  la  littérature  lui  avaient 
dès  lors  valu  une  grande  réputation.  Il  se  fit  con- 
naître surtout  par  Sun  Précis  d'histoire  bohème  depuis 
les  temps  1rs  pins  rendes  jusqu'à  nos  jours  (1774). 
Le  succès  de  ce  livre  fut  énorme,  il  plut  en  même  temps 
aux  savants  et  aux  patriotes.  En  1775,  il  donna  une 
nouvelle  édition  de  V Apologie  de  la  langue  tchèque  du 
célèbre  jésuite  Bohuslav  Balbin (1621-1 688),  mais  le  livre 
fut  confisqué.  Parmi  ses  ouvrages  citons,  surtout:  l'Em- 
pereur Charles  IV,  roi  de  Bohême  (1781);  Apologie  île 
l'empereur  Charles  1 V (1785);  Etude  sur  la  vie  au  roi 
romain  el  tchèque  Wenzeslas  (1790);  Histoire  des  Alle- 
mands et  de  leur  langue  en  Bohême  (1789);  Principes 
de  la  grammaire  tchèque  (1795).  Pour  écrire  ce  der- 
nier ouvrage,  il  fut  aide  par  Dobrovsky,  avec  lequel  il 
édita  les  Scriptores  rerum  bohemicarum  (1782-84, 
2  vol.).  M.  Gavrilovitch. 

PEMARTIN  (Joseph),  homme  publique  français,  né  à 
Oloron  (Basses-Pyrénées)  le  19  janv.  1754,  mort  à  Olo- 
ron  le  -25  nuv.  1*52.  Avocat,  député  du  tiers  état  du 
Béarn  aux  istats  généraux  et  des  Basses-Pyrénées  à  la 
Convention,  il  vota  pour  la  réclusion  de  Louis  XVI. 
.Membre  du  comité  de  Sûreté  générale  le  5  mars  1795. 
il  demanda  la  mise  en  jugement  de  Pacheet  deBouchotte. 
Elu  au  conseil  des  Cinq-Cents  pour  huit  départements,  il 
opta  pour  celui  des  Basses-Pyrénées.  Il  adhéra  au  coup 
d'Etat  du  I*  brumaire  el  passa  au  Corps  législatif,  où  il 
siégea  jusqu'en  1*1  '. .  Il  fut  cive  chevalier  de  l'Empire  le 
1er  avr.  1809.  Etienne  Char.ww. 

PEMBA.  Ile  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  séparée  du 
continent  africain  par  un  bras  de  mer  de  lit)  kil.  ;  sa  su- 
perficie  est  de  984  ni.  q.;  sa  population,  de  40. 000  âmes. 


PLMIU   -  l'I.MHItnKl 
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Jadis  .m  pouvoir  iln  Bultai)  il'-  Zanzibar,  elle  Lui  auiour 
il'liui  partie  des  possessions  allemandes  de  l'Afrique 
orientale. 

PEMBERTON.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Lancastrc, 
à  I  kil.  s.  ii.  de  Wigan;  Ik.'.iiii  hab.  (1891  .  Filatnres 
de  coton  et  fabriques  il''  produits  chimiques. 

PEMBERTON  (John),  général  américain,  néen  1813, 
mort  en  mai  1863.  Elève  de  West-Point,  il  entra  dans 
l'armée  comme  sous-lieutenant  d'artillerie  en  1837,   lii 

l'expédition  du  Uexiq fa  il  m1  distingua.  Il  était  major 

au  début  de'la  guerre  de  Sécession.  Il  se  rangea  parmi 

les  confédérés,  lui  | rvn  dn  grade  il'1  générale!  déploya 

des  qualités  militaires  de  premier  ordre  en  luttant  contre 
Gront.  Il  périt  an  cours  des  opérations. 

PEMBINA  (Rivière).  Affluent  gauche  île  la  rivière  Rouge 
iln  Nord,  d'abord  canadienne  (prov.  de  Uanitoba),  puis 
américaine  îles  Ltats-l'nis  (Dakota  Nord).  Bile  prend  sa 
source  an  N.  de  la  montagne  Tortue  (Turtte  Mountain), 
coule  vers  l'E.,  traverse  les  monts  Pembina,  en  faisant  une 
courbe  vers  le  S.,  entre  dans  le  Dakota,  reprend  sa  course 
vers  l'E.,  et  vient  finir  dans  la  rivière  Rouge,  près  de  Pem- 
bina, colonie  française  et  franco-canadienne.  Bile  est  longue 
d'environ  250  kil.,  forme  plusieurs  petits  lacs  et  arrose 
un  pays  fertile. 

PEMBINA  (Monts  de).  Massif  de  coteaux  situe  pour 
une  partie  dans  la  province  canadienne  du  Uanitoba,  pour 
une  autre  dans  le  Dakota  Nord  (Etats-Unis).  Il  s'élève  au  S. 
de  la  rivière  Assiniboine  et  au  S.-O.  de  Winnipeg  et  ap- 
partient à  la  seconde  terrasse  parallèle  aux  montagnes 
Rocheuses,  terrasse  a  laquelle  appartiennent  aussi  les  monts 
Dauphins  {Riding  Mountains),  les  monts  Canard  (Duck 
Mountains)  et  Porc-Epic (Porcupine  Hills)  au  N.,  et  la 
grande  plaine  aux  Bisons  (GreatBuffalo  Plain)  au  S.  Les 
monts  de  Pembina  sont  peu  élevés  (78  m.  au-dessus  des 
plaines  environnantes)  et  n'apparaissent  comme  monts  que 
vus  de  la  prairie;  vus  de  la  terrasse  supérieure,  ils  se 
fondent  dans  la  plaine;  à  peine  s'ils  semblent  encore  des 
ondulations  légères.  Ils  sont  d'ailleurs  fortement  érodés 
par  les  eaux  qui  y  sont  abondantes  et  qui  contribuent  à 
les  rendre  fertiles  et  boisés.  Aussi  les  monts  de  Pembina 
m'  peuplent-ils  rapidement.  Ils  reçoivent  en  effet  une  par- 
tie des  immigrants  du  Uanitoba,  c.-à-d.  avec  beaucoup 
d'Anglais  un  certain  nombre  de  Canadiens-Français,  soit 
du  Dominion,  soi!  des  Etats-Unis  :  ainsi  Saint-Léon  en 
pleins  monts  de  Pembina  est  entièrement  fiançais. 

PEMBROKE.  I.  Ville  du  pays  de  Galles,  comté  de  Pem- 
broke,  au  fond  d'une  baie  profonde,  sur  une  ramification 
navigable  du  Milford  Haven;  14.078  hab. (1891).  Sur  la 
petite  colline  qui  domine  la  ville  s'élève  un  vieux  château 
normand  ruine  ou  Henri  VII  naquit  et  que  Cromwell  assie- 
gea  en  1648;  dans  le  voisinage,  ruines  de  la  prévôté  de 
Monkton  ;  Commerce  entier  actif;  à  quel  pie  distance  de 
Pembroke  (2  kil.)  s'élève  Pembroke  Dock,  chantiers  de 
construction  du  gouvernement.  Le  port  et  les  docks  sonl 
protégés  par  douze  forts  armés  de  313  canons. 

II.  Comté  maritime  du  pays  de  dalles  (Angle- 
terre).  Il  forme  une  presqu'île  entre  la  baie  de  Cardigan 

au  N.,  le  canal  de  Bristol  au  S.  et  le  canal  Saint-Georges 

à  l'O.  A  l'E.,  les  comtés  de  Caermarthen  et  Cardigan  le 
bornent.  48 kil.  dans  la  plus  grande  longueur;  32  kil.  de 
largeur  moyenne;  1.594  kiLq.de  superficie.  Lue  petite 
chaîne  montagneuse  court, de  l'O.  à  VE., le  Preseley  Range; 
le  plus  haut  sommet,  LeCwm  Cerwyn,a  535  m.  Le  pays 

est  dénudé   et    sans  arbres.    Les   principaux    cours   d'eau 

sont  \i''lcifi,  le  Nevern,  le  Gwaen,  le  Cleddy.  Les  côtes 
ires  denteléesse  développenl  sur  150  kil.;  les  principales 
baies  sonl  celles  de  Newport,  de  Saint-Bride  (43  kil.). 
de  Milford  Haven.  La  côte  S.,  a  l'E.  de  Saint-Gowans 
llead.  est  formée  par  de  magnifiques  falaises  calcaires  qui 
atteignent  60  m.  .le  haut  :  on  y  remarque  la  belle  caverne 
.le  Bosheston  Mère.  Les  îlots  les  plus  considérables  sont 
ceux  de  Rantsey  ci  Skomer,  Skokham  et  Caldy.  Les 

rouelles  earboi, itères  de  la  dalles  ibi  Sud  s'v  prolongent  et 


iiroduiseni  environ  80.000  tonnes  d'anthracite  par  an. 
,e  climat  est  doux  et  chaud;  le  toi  assez  fertile,  malgré 
les  violents  orages  du  S.-O.  La  principale  indu-'' 
la  fabrication  des  flanelles,  puis  des  cordes,  des  dû- 
peaux;  92.000  bab.  I..S  villes  principales  sont  Haver* 
lordwest,  Pembroke,  Tenby,  Flshguard,  Milford,  Narberth 
et  Newport.  Nombreux  vestiges  préhistoriques  :  dolmens 
et  cromlechs;  peu  de  traies  du  p.iss.ie,-  ,),.,  Romains.  Le 
plus  lui  édifice  religieux  du  comté  est  la  cathédrale  de 
Saint-David,  datant  de    1180  el    restaurée   eu    iw;:;. 

l'b.  li. 
PEMBROKE.  Bourg  do  Canada,  prov.  d'Ontario,  «  li .  -I  . 
iln  comté  de  Renfrew,  sur  la  r.  dr.  des  Allumette*,  i 
l'embouchure  de  la  rivière  du  liai  Musqué;  --'.H-ji)  hab. 
Fondé  eu  1826  par  des  babitenis  échappés  au  terrible 
incendie  de  1825  dans  le  bassin  du  Uiramichi,  il  ne  sYsi 
développé  que  depuis  1840.  Moulins,  fabriques  de  laines. 
scieries.  Ph.  II. 

PEMBROKE  (Comtes  de).  Puissante  famille  anglaise, 
dont  les  principaux  membres  sont  :  Gilbert  Strongbow, 

le  Gare, qui  fut  crée  comte  de  Pembroke  en  \\W. — 

Richard  de  Claie,  second  comte,  mort  eu  tlTii.  C'est  b- 
fameux  Richard  Strongbow  (V.cenom).  —Le  titre  passa 

ensuite    à    la    famille    Marsbal.    qui    fournil    :     William. 

I  r comte,  plus  connu  sous  le  nom  de  Guillaume  Le  Maré- 
chal (V.  ce  nom).  —  William.  ~1'  comte,  (ils  aîné  du 
précédent,  mort  en  1231,  futunbravecapitaine,  qui  devint, 

en   1224,  grand  justicier  d'Irlande,  et  obligea  le  remuant 

llugb   de   Lacy,  comte  d'Ulster,  a  faire  sa  soumission. 

II  fut.  dit-on,  empoisonne  par  Hubert  de  Iiurgli.  —  Ri- 
chard, '■>'  comte,  mort  en  1234,  frère  du  précèdent,  fut 
un  des  plus  puissants  barons  du  temps  et  se  mit  a  la  tète 
de  la  noblesse  qui  lit  de  l'opposition  à  la  politique  étran- 
gère du  roi.  Pierre  des  Roches  et  le  parti  adverse  soule- 
vèrent contre  lui  ses  ennemis  irlandais,  les  Luvy.  les  l'.urgb. 

Le  comte  fut  attire  dans  ui mbuseade  et  assassiné.  — 

Le  titre  s'éteignit  dans  eette  brandir  avec  Ansclm. 
6e  comte,  mort  le  23  déc.  1245,  qui  ne  laissa  que  des 
tilles.  Il  passa  a  Laurence  ll.istings.  lir  comte,  ne  vers 
1318,  mort  en  1348,  crée  comte  palatin  de  Pembroke 
en  1324.  Il  combattit  en  Ecosse  et  en  France,  ou  il 
accomplit  quantité  d'exploits  et  remporta,  notamment, 
la  victoire  navale  de  Crotoy  en  1347.  —  John.  2e  comte, 
né  en  i'M" ,  mort  en  1375,  combattit  aussi  en  France. 
mais,  moins  heureux  que  s, m  frère,  fut  presque  toujours 
battu.  En  1375,  il  était  au  pouvoir  de  Du  Guesclin,  qui 
exigea  pour  sa  rançon  120.000  fr.  —  Son  fils,  John,  né 
en  1372,  moi  1  en  1389,  fut  tue  dans  un  tournoi,  et  le  titre 
passa  à  la  lamille  Herbert.  —  Sir  William  Herbert,  mort 

en    I  169,    fut   Créé    COmte  de    Pembroke  en    I  iliS.   LlUiemi 

de  Warwick,  il  combattit  énergiquement  la  rébellion  de 
1  {(19.  fut  fait  prisonnier  à  Hedgecote  et  décapité  a  Nbr- 
thampton.  Son  fils  William  échangea  le  comte  de  Pem- 
broke pour  celui  d'Iluntingdon  en  1 179.  Le  titre  de 
comte  de  Pembroke  fut  dévolu  à  sir  William  Herbert. 
ne  vers  1501,  mort  en  157(1.  qui  était  le  tils  de  Richard 
Herbert,  fils  naturel  du  comte  Pembroke  (mort  en  1469). 
William,  qui  épousa  \nne  Pair,  sœur  de  la  femme 
de  Henri  VIII,  jouit  d'une  grande  faveur  àla  cour  et  réalisa 
une  fortune  énorme.  Membre  du  conseil  privé  d'Edouard  VI. 
il  appuya  l'élection  de  Seyniour.  comme  protecteur,  et  se 
déclara  pour  Warwick  dans  sa  lutte  contre  Somerset. 
Warwick  lui  donna,  en  récompense,  le  comte  de  Pembroke 

(1551).  Un  des  plus  puissants  seigneurs  d'Angleterre,  il 
songea   à  monter  encore  plus  ban!,  fit    épouser  à  son  fils 

Catherine  Grey  et  complota  avec  Northumberland, qui  ve- 
nait de  marier  son  tils  avec  Jane  Grey,  d'élever  Jane  au 
trône  après  la  mort  d'Edouard.  Mais  quand  il  vit  que  les 
i  buses  tournaient  mal.  il  lit  complètement  volte-face  et  se 

déclara  pour  Mary.  Celle-ci  lui  confia  la  défense  de  Londres 

contre  les  bandes  de  Wyatt,  qu'il  ne  sut  ou  ne  voulut  pas 
empêcher  de  s'avancer  assez  loin.  Il  demeura  membre  in- 
fluent du  conseil  et.    bien  qu'il   n'ailliat    pas   (iardilier   el 
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encore  munis  -,.1  politique  catholique,  il  ne  lit  pas  d'oppo- 
sition sérieuse  au  mariage  de  la  reine  avec  Philippe  d'Es- 
pagne. 11  m'  glissa  même  très  avani  dans  la  confiance  de 
ce  prince,  fut  un  «les  négociateurs  envoyés  a  Calais  en 
13  .,'>  pour  (enter  un  arbitrage  entre  la  France  et  l'Empire, 
devint  gouverneur  .le  Calais  en  1856,  fut  nommé  capitaine 
général  de  l'armée  envoyée  en  1537,  en  Flandre  oh  il  lit 
prisonnier  le  connétable  Vnne  «.!«-  Montmorency.  Pembroke 
M>  maintint  à  la  cour  d'Elisabeth,  mais  sa  saule,  grave- 
ment compromise,  ne  lui  permit  plus  guère  de  s'occuper 
activement  de  politique,  En  1568  cependant,  ayant  appuyé 
un  projet  de  mariage  du  ducde  Norforlk  avec  Marie  Stuart, 
il  devint  suspect  à  la  reine,  qui  le  lit  arrêter  et  bientôt 
relâcher,  car  il  sut  prouver  son  loyalisme.  —  Henry, 
.'  comte,  lils  du  précèdent,  ne  vers  i.'i.'i  i.  mort  en  1601, 

grand  partisan  de  Leicester,  prit  une  part  importante  au 
procès  du  duc  île  Norfolk,  à  celui  de  Marie  Stuart,  à  celui 
du  comte  d'Arundel,  devint  président  de  dalles  et  amiral 
en  1586.  —  MarjSidney,  comtesse  de  Pembroke,  femme 
du  précédent,  oée  vers  1555, morte  en  1631,  est  célèbre 
par  son  esprit,  sa  beauté  et  la  protection  qu'elle  accorda 
aux  poètes  et  aux  littérateurs  de  >on  temps.  Elle  publia 
un  poème  Arcadia  (1590,  in-4),  des  traductions  de  Du 
Plessis-Moruay  1 1593),  de  la  tragédie  de  Garnier  Intoine 
(1593),  etc.,  et  prit  un  intérêt  passionne  aux  études  de 
chimie.  —  William,  '.'>'  comte,  Dé  à  Wilton  le  S  avr. 
1580,  mort  à  Londres  le  lu  avr.  1630,  tils  des  précé- 
dants, soigneusement  élevé,  bel  homme,  plein  de  goût  et 
de  finesse,  mais  paresseux  et  trop  porte  au  plaisir,  causa 
du  scandale  a  la  cour  en  refusant  d'épouser  une  demoiselle 
d'honneur  de  la  reine,  qu'ilavait  rendue  mère, et  fut  em- 
prisonné  un  mois  par  ordre  d'Elisabeth  (1601).  Comme 
sa  mère,  il  se  plaisait  à  patronner  les  littérateurs,  entre 
autres  Massinger  et  Shakespeare.  \  l'avènement  de 
Jacques  I  :.  il  commença  à  jouer  un  certain  rôle  à  la  cour. 
Il  encouragea  les  tentatives  de  colonisation  delà  Nouvelle- 
Vngle terre,  des  Bermndes;  s'intéressa  à  la  découverte  du 
N.-O.  et  tit  partie,  en  1614,  de  la  Compagnie  des 
Indes,  in  1615,  il  succéda  a  Somerset  dans  les  fonctions 
de  lord  chambellan.  En  termes  froids  avec  le  favori  Buckin- 
gham,  il  appuya,  en  1621,  la  demande  d'enquête  sur 
I  octroi  des  monopoles,  formulée  par  les  Communes,  mais 
il  tit  tout  ce  qu'il  put  pour  sauver  Bacon,  accusé  de  cor- 
ruption. Il  s'opposa  vivement  au  projet  de  dissolution  du 
Parlement.  Entré  en  1025  dans  le  conseil  des  affaires 
étrangères,  il  continua  à  contrecarrer  la  politique  de  Buc- 
kingham,  surtout  ses  plans  d'alliance  avec  la  France,  mais 
il  mourut  subitement  après  un  trop  copieux  souper.  Pem- 
broke avait  acheté,  en  1629,  la  fameuse  bibliothèque  Ba- 
rocci,  qui  entra,  par  la  suite,  dans  la  bibliothèque  Bod- 
leienne.  D  a  laissé  des  Poems  (Londres,  1660).  Philip, 
comte  de  Hontgomery  et  Ie  comte  de  Pembroke,  né  le 
lo  oct.  1584,  mort  le  23janv.  1650,  frère  du  précédent, 
fut  un  des  favoris  de  Jacques  Ier,  qui  le  combla  de  titres 
et  de  privilèges.  Violent  et  hargneux,  il  eut  quantité  de 
duels.  Après  l'avènement  de  Charlesl81',  il  lut  envoyé  en 

ambassade  à  Paris.  C me   son  frère,  il  s'intéressa  aux 

entreprises  coloniales.  En  1628,  il  assistait  au  meurtre  de 
BuckmghamparFelton.  V  partir  de  1634,  son  crédit  baisse 
ï  la  cour,  tandis  que  ses  manières  grossières  et  son  franc 
parler  le  rendent  populaire.  La  reine  le  haïssait  à  tel  point 
qu'elle  exigea  son  remplacement  comme  chambellan  en 
1641.  \iissi.  Pembroke  s.,  jeta— t— il  dans  le  mouvement 
parlementaire.  Membre  du  comité  de  Sûreté,  gouverneur 
de  l'Ile  de  Wight  (1642),  il  fut  à  diverses  reprises  dé- 
lègue par  le  Parlement  au  roi  pour  le  prier  d'écarter 
par  des  concessions  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Lord  lieutenant  du  Somerset  et  commissaire  de  l'ami- 
rauté (4645),  il  figura  dans  la  députation  du  Parle- 
nu  reçut  La  personne  du  roi  des  mains  îles  Ecos- 
sais (1647).  Chancelier  de  l'ITniversité  d'Oxford,  il  en 
expulsa  violemment  tous  les  royalistes.  Membre  du  Con- 
seil d'Etat  (li)!!').  il  fut  élu  le  16  avr.  à  la  Cli.iml.re  des 


Communes  par  I  •    Berkshire,  niais  il   mourut   peu  après. 

Peu  d'hommes  ont  eu  autant  d'ennemis  que  Pembroke  et 
de  plus  acharnés.  Les  pamphlets  dirigés  contre  lui  sont 
innombrables,  et  les  royalistes  le  poursuivirent  jusqu'après 
sa  mort  de  leurs  venimeuses  calomnies.  Homme  de  goût, 

il  avait  formé  une  remarquable  galerie  de  tableaux  et  pa- 
tronne Van  Dyck. —  An  ne  Clilt'onl.  comtesse  de  Dorsel, 
de  Pembroke  et  de Montgomery,  femme  du  précédent,  née 
le  30  janv.  1590,  morte  le  22  mars  li>7(>.  fille  du  comte 
de  Cumberland,  elle  épousa,  en  1609,  Richard  Sackville, 
qui  fut,  par  la  suite,  comte  de  Dorset,  et,  après  sa  mort, 
elle  se  remaria  (4630)  au  comte  de  Pembroke.  Ces  deux 
unions  ne  lui  donnèrent  pas  le  bonheur  et  elle  vécutfort 
ii  l'écart,  se  consolant  dans  l'étude  de  ses  désillusions. 
Elle  eut  aussi  une  véritable  passion  pour  la  bâtisse  et  em- 
ploya l'immense  fortune  de  son  père  à  la  construction  ou 
à  la  restauration  de  nombreux  châteaux,  fille  a  laissé  une 
autobiographie  fort  intéressante  dont  on  a  publié  seule- 
ment un  résume  dans  les  Proceedings  of the  Archoeolo- 
gical  Institute  ni  York  (4846).  —  Thomas,  8e  comte 
de  Pembroke,  né  en  1050',  mort  le  22  janv.  1733,  pre- 
mier lord  de  l'amirauté  en  1690,  lord  du  sceau  privé  en 
1692,  plénipotentiaire  au  congrès  de  lîyswick  (1697), 
grand  amiral  en  I70"2,  vice-roi  d'Irlande  eu  17117  et  pré- 
sident du  conseil,  était  homme  de  science  et  fut  fort  versé 
dans  les  mathématiques.  Il  présida  la  Société  royale  en 
1689-90.  —  Henri/,  il''  comte,  tils  du  précédent,  né  le 
29  janv.  1  tiïKÏ,  mort  le  9  juin  1751,  lieutenant  général 
en  1744,  avait  de  véritables  talents  d'architecte  et  tit  cons- 
truire le  pont  de  Westminster.  —  Henry,  10e  comte,  tils 
du  précèdent,  né  le  3  juil.  17l!i,  mort  le  26  janv.  1794, 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1770.  —  Ùeorge-Au- 
gustin,  I  Ie  comte,  né  le  M  sept.  1759,  mort  le  26  oct. 
1827,  fils  du  précèdent,  entra  dans  l'arméeet  servit  bril- 
lamment dans  les  campagnes  contre  la  Révolution  fran- 
çaise. Il  fut  nommé  lieutenant  général  en  1802  et  fui 
ambassadeur  extraordinaire  à  Vienne  en  1807.  — Ce  re- 
présentant actuel  de  la  pairie  est  Sidney  Herbert, 
14e  comte,  né  en  1853,  intendant  de  la  maison  royale 
(4895).  R.  S. 

Bibl.  :  J.-E.  Nightingai.k,  Somc  notices  of  W.  Her- 
bert, first  earl  of  Pembroke  ;  Londres,  1878.  —  Ballard, 
Portraits  ofeminent  ladies.  — Jusserand,  le  Roman  an 
temps  de  Shakespeare;  Paris,  l.S8t<,  in-I2.  —  Costello, 
Memoirs  ofeminent  englisk  Women  :  Londres,  1  s  14. — 
Life  anddealb  of  P.  Herbert  earl  of  l'embrohe  and  Mont- 
gomery; Londres,  1649,  in-4.  —  M.  Oldisworth,  The  Last 
will  and  testament  of  P.  Herbert,  earl  of  Pembroke,  ÛiâO, 
n-1. 

PEMMICAN.  Conserve  de  viande  préparée  primitive- 
ment par  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  et  employée 
par  la  marine  britannique  dans  ses  expéditions  arctiques  ; 
sous  un  très  petit  volume,  elle  renferme  une  grande  quan- 
tité de  principes  nutritifs  et  se  conserve  très  longtemps 
sans  s'altérer.  On  prépare  le  pemmican  en  faisant  sécher 
au  soleil  des  lanières  de  viande,  généralement  de  bœuf, 
que  l'on  réduit  ensuite  en  poudre  et  que  l'on  presse  forte- 
ment en  tablettes.  On  y  ajoute  quelquefois  des  graines 
d'Amelanchier  (V.  ce  mot)  pour  lui  donner  plus  de  saveur. 
Dans,sa  préparation,  il  faut  éliminer  toute  espèce  de  graisse 
et  avoir  soin  d'enlever  celle  qui  pourrait  être  adhérente  à 
la  viande  employée. 

PEMPHIGUS  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Hémiptères- 
Homoptères,  de  la  famille  des  Aphides,  établi  par  Hartwig 
pour  des  pucerons  dont  les  individus  ailes  présentent  deux 
nervures  transversales  sur  les  ailes  inférieures.  Le  type 
est  le  /'.  bursarius  Lin.  ou  Puceron  unir.  Ces  Insectes 
déterminent  des  tubérosités  sur  les  pédicules  des  feuilles 
de  peuplier.  \  la  fin  de  l'été,  ces  tubérosités  s'ouvrent 
pour  donner  passage  à  des  individus  ailés.  Ceux-ci,  ou 
peut-être  leurs  descendants,  passent  l'hiver  et  donnent 
naissance,  au  printemps,  à  des  individus  sexués  ne  vivant 
que  quelques  jours.  La  dépouille  de  la  femelle  abrite  un 
œuf,  d'où  éclôl  une  femelle  aptère  parthénogénésique  qui 
pique  les  tissus  de  la  plante  et  détermine  les  galles. 
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PEMPHIGUS  (Méd.).  Termi  générique  s'apptiquanl  .1 
divei  ses  alfei  lions  do  la  pi  no  el  de    muqueu 
sées  par  la  présence  de  bulles  arrondies  ou  ovalaires  conte- 

uanl  un  liquide,  d'al I  séreux  et  transparent,  plus  tard 

l lie,  lai  tesi  enl  ou  jaunâtre,  pouvant  acquérir  un  volume 

considérable,  puis  se   Pétrissant       1         renient   el  se 

rompant    ~uii  sous  l'influe soit  du  rail  du  grattagi 

et  laissant  6  leur  place  surlasui'face  dénudée  des  squames 
nu  des  croûtes,  Le  uombre  des  bulles  est  11  's  1 

el  leur  siège  d'élection  est  plutôt  au  5  la  face,  aux 

membres    jamai    ù  lu  plante  di  -  pieds  el  .1  la  paume  des 
mains.  Ou  peut  attribuer  au  pemphigus  uni 
pemphigus  aigu,  I  e,  irialatuc  vraisemblablement 

di  ual  use,  évoluant  en  buil  â  quinze  jouj's  avec 

des  phén ènes  généraux  graves,  amenant  peu  .1  peu  la 

terminaison  fatale,  el  à  laquelle  on  doit  rattacher  le  pem- 
phigus èpidémiq les  nouveau-nés,  el  une  forme  chro- 
nique qui  comprend  :  le  pemphigus  chronique  vrai,  ordi- 
nairement (/'.  vulgaris)  à  longue  durée,  atteignant  les 
muqueuses  el  plongeant  les  malades  dans  le  marasme  :  lé 

pemphigus  végetanl  de  Seumann.  dans  lequel  se  u trent, 

sur  des  surfaces  dénudées  des  fongosités  sécrétant  un  li- 
quide fétide  se  cdnerétant  en  croûtes  minces  el  entourées 
d'une  aréole  de  tissu  excorié,  débutant  souvent  par  lés 
muqueuses  el  amenant  la  mort  ad  bout  d'une  plus  ou 
moins  longue  période,  suit  par  la  cachexie  grandi 
soit  par  la  transformation  en  pemphigus  foliacé  ou  en 
herpi  tide  inaligne  exfoliatrice  ;  le  pempbigus  foiiaci  ,  carac- 
térisé par  la  production  de  bulles  de  durée  très  limitée 
et  laissant  à  leur  place  des  surfaces  arrondies  sur  les- 
quelles se  forment  des  squames  foliacées  jaunâtres  el  suin- 
tantes. Cette  dernière  forme  petit  laisser  des  intervalles 
de  repos  aux  malades,  mais  les  poussées  se  répètent 

presque  toujours  jusqu'à  ta  terminais |ui  est  le  fait  de 

la  cachexie  ou  d'une  complication.  La  giiérisoh  a  pu  se 
produire  dans  des  cas  tout  àfait  exceptionnels.  A  côté  de 
ces  formes,  on  a  décrit  un  pemphigus  héréditaire  qui  se 
rencontre,  principalement  au  tours  de  la  saison  chaude, 
chez  les  personnes  d'une  même  famille,  el  un  pemphigus 
hystérique  à  bulles  citrines  fugaces,  ne  laissant  pas  de  ci- 
catriceSj  dans  lequel  il  faut  peut-être  faire  rentrer  le 
pemphigus  dit  des  jeunes  filles.  Oit  ne  doit  décrire  fcomthe 
pemphigus  ni  la  léproïdé,  ni  Là  syphilidè  huileuse,  ni  les 
éruptions  huileuses  de  la  vaccine,  dé  la  gale,  de  la  va- 
riole, de  la  scarlatine,  pas  plus  que  les  éruptions  hui- 
leuses d'origine  médicamenteuse  (antipyrihë,  îodure  de 
potassium).  Les  bulles  qui  se  produisent  dans  ces  der- 
niers cas  Sont  le  résultat  de  l'état  infectieux  préexistanl 
ou  de  troubles  nerveux  trophiques,  ei  elles  indiquent  de 
toute  façon  une  certaine  déchéance  organique. 

Le  traitement  îles  diverses  formes  de  pemphigus  con- 
sistera dans  l'administration  du  lail  ei  une  médication  to- 
nique.  Le  pansement  des  régions  malades,  une  fois  la  peau 
des  bulles  incisée  ou  enlevée,  sera  conduit  antiseptique- 
ment  et  avec  le  secours  de  poudres  absorbantes,  astrin- 
gentes, el  parfois  dé  topiques  antiprurigineux. 

I)1  Henri  Foi  rnii  >.. 

PEMPOUL  (V.  Saint-Pal). 

PÊN.  Nom  d'un  sous-àfn.  de  g.  de  la  Godavari  pai:  le 
Pranhita  et  l'Ouardha.  Il  sépare  le  Bérardes  Liais  ilu  .Si- 
zain (Inde)  :  sa  longueur  est  de  570  kil.  Le  même  nom 
est  porté  par  un  petit  port  de  cabotage  du  district  deCo- 
lalia.  nrov.  ilu  Konkan,  à  iOkil.  au  S.-E.  de  Bombay. 

PENA  (Sierra  de  la).  Chaîne  secondaire  des  Pyrénées 
espagnoles^  prov.de  Saragosseel  de  Huesca  (Aragon),  li- 
u  N.  par  la  profonde  vallée  de  l'Aragon,  au  S. 
par  celii  du  Qaîlege  et  de  l'Onsella,  Formée  de  grés  el 
poudingui  -  de  L'éoo  ne  sapéi  ieur,  elle  est  orientée  de  I  '<  > 
ii  11..,  dessinant  une  iégèrêcourbe  epaveatevers  le  S.  Le 

point  eiiimiiia 1.     Il    .  \,i  l't'ua  île  ôroèlA.\êb  nu), 

superbe  pyramide  de  grès,  dominant  la  ville  de  «tara.  Bu 
sommet,  la  vue  s  étend,  Immense, sur  le Sobrarbe  O   ■ 
mot),  et.  plus  loin,  sur  un  demi-cercle  de  montagnes 


allant  des  Pyrénées  au  Mom         I 
'      ulo  il  .'i!  !  m 
m. 1.  Dans  un  vallon.  •>  lu.  de  !. 
n  ani  ii  n  •  ou  vent  dont  une  salle  contient  le 
on. 

PEU  A  (Jean),  savant  français,  néenProveni  1 
morl  •'  Paris  le  23  août  1588.  D'une  vieille  famille  de  Pro- 
vence, qui  compta  parmi  ses  membres  Hugi 

I le  assez  1  m'  si<  1  le,  il  jouit  lui-même  d'une 

certaine  célébrité,  comme  mathématicien  el  commi  • 
et  enseigna  an  collège  dePreslesen  même  tempe  que  Ramus, 
puis.  .!  partir  de  I5o5,aucoll  I  ollège  de)  ranee), 

nu  il  occupa,  quelques  années  bématiques. 

Il  a  publié,  outre  des  /  ptica  et  catoptriàt  el 

1  1  udimenta  (Paris,  1551  si  sa  latin. 

duction  latine,  avec  texte  grec,  des  Spkériq 
Théodose  Tripolite  (Paris,  1558). 

La  célèbre  M  de  Séoign  (\.  ce  nom),  née  Isabelle 
Pi  n\.  appartenait  .1  La  même  famille. 

PENA  (.luan-liaiitista).  peintre  espagnol    ué  .1   • 
vers  1700,  mort  .1  Madrid  en  177;;.   Elève  de  douas**, 
il  alla  à  Home  comme  pensionnaire  perfectionner  smi  ta- 
lent.   \  son  retour,   il  obtint   le  titre  de  peintre  de  ta 
Chambre  en   1744,  fut  choisi  comme  vice-directeut  de 

l'Académie  en  1752,  puis  corn directeur  honor; 

l7iicS.  Son  plus  remarquable  ouvrage  se  trouve  a  l'Aca- 
démie de  San  Fernando  el  a  pour  sujel  I  énus  et  Adonis. 
Quelques-unes  de  ses  compositions  religieuses  se  rencon- 
trent dans  diverses  églises  de  Madrid  et  dé  Cordou. 

PENAFIEL.  Ville  du  Portugal,  dlstr.  el  à  80  kil. 
E.-N.-E.  de  Porto  (Entre-Douro  e  Minho),  eh.-l.  de  con- 

eelllo.  prés  du   Sou/a,  al'l).  de   dr.   du  Itour.i.    à    une    ait. 

de  -277  m.  L490hab.  Stat.  du  chem.  de  1er  du  Douro; 
L'industrie  y  est  assez  active  :  filatures  el 
coton;  la  foire  qui  s'y  tient  a  la  Saint-Martin  est  mie 
des  plus  importantes  du  Portugal.  Penafiel  a  été.  jus- 
qu'au siècle  dernier,  le  siège  de  l'évêché  d'Arrifana  de 
Sun/a. 

PÉNALITÉ  (V.  I'fim  1. 

PENAMACOR.  Ville  du  Portugal,  prov.  de  Beira,  dis- 
trict de  Caâtèlld,  à  1  î  kil.  de  la  frontière  espagnole  : 
12.530  hab.  Eaux  mifaéTales  ;  commerce  de  \ins  el  dé 
céréales. 

PENANG.  Ile  de  l'Indo-Chine  (V.  PkAjic). 

PENARTH.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Clai 
(pjits  de  Dalles),  sur  la  Laie  de  Cardin*;  12.424  hab.  (en 
loyi).  Station  balnéaire.  Docks  imporl 

PÉNATES.  Divinités  de  la  religion  romaine,  qui  appar- 
tenaient, avec  les  Génies,  les  Lares,  les  Mânes  el  les  Lémures, 
aux  nombreux  esprits  domestiques.  Ce  sont  les  pourvoyeurs 
du  g;  rde-mahger.  I  n  forme  de  petites  poupées  el  souvent 
frustes,  taillés  dans  Le  Luis,  ils  siègent  au  foyer  à  côté 
des  Lares:  ils  prenaient  part  aux  repas  el  l'on  plaçait  devant 
eux,  sur  des  tables  bu  dans  des  assiettes  spéciales,  de  la 
nourriture.  Il  y  avait  à  côté  des  Pénates  de  la  maison  des 
Pénates  d'Etat,  qui  étaient  placés  dans  le  temple  de  Vesta 
iV.  ce  mot).  A  Lavinium  se  trouvaient  les  Pénates,  objets 
d'une  vénération  pai  ticulière,  rapportés  de  11  oie  par  Enée. 
Les  consuls  el  les  dictateurs,  ,111  début  el  .1  la  tin  de  leur 
magistrature,  leur  taisaient  des  offrandes  comme  aux 
Pénates  de  Rome.  l'b.  B. 

Penaten  .•  Hanil 
Iordan,  Rœmischc  }fylhologie  ;  B 
;.i .  i88i 

PENCE.  Monnaie   de  bronze  anglaise  (V.  MdRx.ui 
1.   WIV.  p.  U8) 

PENCHANT  (Psychol.)  IV.  iNCUNATroii). 

PENCHART.  Com,  du  dep.  de  Seine-et -Munie 
de  Meaux :  360  Lab. 

PENCHAUD  (Michel-Bobert),  srehitMU  liancais.  ne» 
Poitiers  le  -'<  déc    177-2.  mort  à  Paris  le  2'2  deo.   I 
l  lève  de  -"n  père,  architecte  à  Poitiers,  piiis  de  Percîer 
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Penchaud.  qui  l'ut  fait  prisonnier  comme  royaliste  pendant 
Il  guerre  de  Vendée,  Se  fixa  pendant  quelques  anné 

s  ou  il  obtint,  en  ITS'T.  un  prix  dans  le  concours 
pour  l'érection  de  colonnes  départementales  et  un  autre 
prix  dans  le  concours  ouvrit  par  la  Société  d'agriculture 
île  Paris,  pour  la  rédaction  d'un  Trait :  d'architecture 
rurale.  Nommé,  en  18  ' ;.  ai  bitecte  de  la  ville  de  Mar- 
seille, puis  do  la  Chambre  do  commerce  do  cette  ville  et 
du  dop.  dos  Bouches-du-Rhdne,  Penchaud  lit  cons- 
truire do  nombreux  édifices  parmi  lesquels  :  le  grand 
hospice  de  la  rade  de  Marseille,  le  temple  protestant, 
Pare  do  triomphe  dédié  primitivement  aux  vainqueurs  du 
idéro,  mais  que  des  bas-reliefs  de  David  d'Angers 
transformèrent,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  en  monu- 
ment commèmoratif  des  victoires  de  la  République  el  de 
l'Empire,  le  palais  de  Justice  à  Aix,  l'hospice  dos  aliénés  à 
Saini-Pierre,  près  Marseille,  dernier  édibee  dont,  après  sa 
mort,  los  travaux  lurent  continués  par  SOU  fils.  Un  doit 
encore  à Penchaud  un  relevé  avec  projet  de  restauration, 
on  trente  Feuilles  el  un  mémoire,  de  la  Maison  carrée  d<- 
Nio  uni  l'ut  couronné  par  l'Académie  des  ins- 

criptions dont  Penchaud  devin)  correspondant,    t'.n.l.. 

PENCHÉ  (Blas.).  Se  dit  des  maillots  placés  diagonale- 
ment.  — Une  étoile  à  six  rais,  dont  deux  rais  sont  en  haut 
Mir  la  même  ligne,  est  aussi  dite  pen 

PENCK  (Albrerht),  géographe  allemand,  no  à  Leipzig 
le  -2~>  sept.  1838.  Il  Voyagea  en  1818  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  el  de  la  Scandinavie  dont  il  étudia  les  forma- 
tions géographiques  ot  géologiques.  En  1880,  il  se  rendit 

Munich  où  il  étudia  les  formations  des  glaciers  dans  les 
\lpos  bavaroises;  il  publia  le  résultai  de  srs  travaux  suas 
le  titre:  Oie  Bergletscherung  der  Ueutschèn  Alpen 

I882).  Il  continua  ses  travaux  en  Mloniaguo  el 
ou  Ecosse  les  années  Suivantes.  En  IS*.">.  il  l'ut  nommé 
professeur  de  géographie  physique  à  l'Université  de 
Tienne  ot.  en  I892,  président  de  la  commission  de  géo- 
graphie scientifique  en  Allemagne.  Il  a  publié  :  Ni  hxvan- 
kungeti  der  Ueeresspiegeis  (Munich,  1882);  Die  Èis- 
ipzig,  I  885]  :  DàS  Denis,  h,' 
'  |;  Xiedertanae  uni  Belgii  n 
(Pragne,1889);  Der  Flaecheninhalt  der  ŒsleiteichiSch- 
1  irehie   (Vienne.  18-:!'):    Die  Donna 

une,  1891);  Morphologie  der  Erdoberflœche  (Stutt- 
gart, 1894).  Depuis  1886  il  fait  paraître  à  vienne  :  Geo- 
llungen.  Ph.  B. 

PENCO  (Rosinâ),  cantatrice  italienne,  née  a  Naples  en 
Voir  débuté  fort  brillamment  dans  le  N.  de 
l'Em  penhagde,  à  Stockholm,  puis  a  Berlin,  cette 

;s-ms  on  Italie  ot   en   Espagne. 
Pat  is.  au  Théâtre-Italien,  elle  s'y  lit 
ndre  pendant  plus  de  dix-lmil  ans  el.  après  la  dis- 
parition de  cette  sien.',  elle  s'est  définitivement  fixée 
à  l'aria. 

PENCRAN.  Com.  dudép.  du  Finistère,  air.  de  Brest, 

•■ant.    de  Landernoau  ;    '»".">    liai).    Eglise    .les    xv«   el 

clocher  à  jour  ot  portail  sculpté.   Beau 

PENCZ  (Georg),  peintre  allemand  (Y.  Peins). 
PENDAISON.  I.  Ancien  droit  pénal. —  La  pendaison 

.  Une  des  peines  capitales   res.-r- 

vées  aux  vilains;  la  peine  équivalente  pour  les  nobles  était 
là  décollai  ad  elle  était  appliquée,  par  exception,  à 

!l"  revêtait  un  caractère  particulièrement 
infamant  et  était  considérée  comme  une  aggravation  de 
châtiment.  Elle  a  été  supprimée  par  l>-  code  pénal  du  ■!'■< 
s-pt.-t;  oct.  17'tl.  qui  a  proclamé  l'égalité  des  peu 

dont  l'ait.  :;  d  ondamné  à  t  aura  la 

téta  tranchée.  Cette  disposition  a  été  maintenue  par  notre 
code  pénal  actuel  où  elle  figure  SQtts  l'art.  1-2.  La  pendai- 
st  encore  aujourd'hui  le  seul  mode  d'exécution  usité 
en  Angleterrre,  en  Autriche  et  en  Hongrie  ;  la  Turquie, 
comme  tous  les  pays  musulmans,  l'a  conservée  concurrem- 
ment avec  d'autres  peines  capitales.  Il  existait  autrefois 


en  France  une   peine  désignée  smis  le  nom  de  pendaison 

par  los  aisselles  qui,  n'ayant  pas  pour  but  la  mort,  l'entraî- 
nait pourtant  assez  snineiil.  I.o  condamne  était  suspendu 
à  la  p. île par  deu\  cordes  passées  smis  ses  aisselles; 

sons  ses  pieds  se  trouvait  une  planche  reliée  elle-même  à 

la  pot 0  pal' des  coi  des  el  pouvant  elle  éloignée  mi  rap- 
prochée à  vdlbUté.  Le  temps  pendant  lequel  le  patient 
devait  rosier  ainsi  suspendu  olail  tixe  par  la  condamnation, 
si  la  planche  était  placée  assez  près  pour  qlie  les  pieds 
puissent  y  reposer,  la  peine  était  relaiivenieni  légère,  il 
n'en  eiait  pas  de  même  au  cas  contraire  ou  une  longue  ex- 
position elail  presque  toUJOurS  suivie  de  inoi'l. 

II.  Médecine  légale.  —  «  La  pendaison,  dit  tàrdieu, 
osi  un  acte  de  violence  dans  lequel  le  corps,  pris  par  le  cou 

dans  un  lion  attaché  à  un  poinl  fixe  ei  abandonné  à  son 
propre  poids,  exerce  sur  lé  lien  suspénseur  une  traction  assez 
forte  pour  amener  assez  brusquement  la  perte  de  connais- 
sance, l'arrêt  des  fonctions  respiratoires  el  la  mort.  »  La 

mort  n'est  pas  absolument  île  règle  :  bien  des  pendus,  secou- 
riisde  suite,  ont  pu  être  rappelés  a  la  \  le.  1,'arrel  île  la  respi- 
ration, provoque  par  l'obstruction  de  la"  trachée  au  moyen 
du  lien  constricteur,  a  longtemps  été  exclusivement  invoqué 
pour  expliquer  le  wtécanisrrtecfë  In  thôrt.  Louis  admettait 
qu'elle  résultai!  aussi  de  l'apoplexie  oéréhrale  déterminée 
par  l'oliliieialion  des  veilles  jugulaires.  Les  travaux  de 
llofmann  {de  Vienne)  ont  prouvé,  qu'en  dehors  de  l'as- 
phyxie duo  à  ritopdssibilité  de  la  pénétration  de  l'air  dans 
la  thtchée  et  dans  los  poumons,  on  devait  encore  incriminer 
lies  sinivent  l'arrél  du  coeur,  la  syncope  ou  l'inhibition. 
La  définition  de  Tàrdieu  n'est  donc  plus  entièrement, 
exacte  :  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  pendaison  est 
un  acte  dans  lequel  le  poids  du  corps  exerce  une  traction 
énergique  sur  un  lien  suspénseur  préalablement  placé  au- 
tottr  du  cou  et  retenu  par  un  point  fixe,  traction  assez 
violente  pour  pouvoir  amener  la  perte  rapide  de  la  con- 
naissance et  entraîner  la  mort. —  Dans  le  cas  où  le  plein 
de  l'anse  de  la  corde  esl  placé  ou  avant,  du  cou  et  le  nœud 
sur  le  milieu  de  la  nuque,  l'air  esl  arrêté  au-dessus  du 
larynx;  car  le  lion  se  déplace  presque  fotijOui's,  reinonte 
smis  le  menton,  et  les  parties  molles,  trachée  ou  base  de 
la  langue,  refoulées  contre  la  paroi  postérieure  du  pha- 
rynx, bouchent  l'ouverture  du  larynx.  La  compression 
exercée  par  le  lien  sur  les  carotides  détermine  l'arrêt  de 
la  circulation;  dans  une  pondaison,  mémo  incomplète,  où 
quelque  partie  du  corps  reposé  sur  un  point  d'appui,  la 
mort  arrive  do  cette  façon  par  anémie  cérébrale.  —  Dans 
le  cas  ou  le  pleiil  de  l'anse  se  trouve  placé  sur  l'un  des 
ci'ités  du  cou,  les  deux  jugulaires  sont  comprimées,  mais 
la  carotide  située  du  coté  du  V  formé  à  l'endroit  OÀ  aboutit 
le  lien  vertical  suspénseur  n'ësl  pas  oblitérée.  Ici  il  n'y  a 
pas  anémie,  mais  congestion  cérébrale  :  la  face  est  rouge. 
violacée;  il  n'y  a  pas  de  syncope  dans  ces  circonstances. 
Le  pendu  esl  bleu,  tandis  que,  dans  le  premier  cas,  il  esl 
paie,  blanc.  Ces  faits  mil  leur  importance  :  .si  l'on  cons- 
tate, chez  un  pendu  blanc,  l'existence  d'un  moud  latéral, 
on  auia  des  doutes  sur  le  suicide  et  l'on  poursuivra  l'hy- 
pOthêse  d'un  crime. 

La  perte  de  connaissance  s'établit  très  rapidement 
chez  les  pendus,  à  la  suite  de  la  compression  brusque  du 
lien  sur  les  gfoâ  vaisseaux  Superficiels  du  cou,  carotides 
ei  jugulaires,  et SUr  les  nerfs  pneumogastriques,  auxquels 
le  D*  Thanhofer  die  Budapest)  attribue  un  ride  aussi 

important  qu'à  l'arrêt  de  la  circulation  cérébrale  dans  le 

mécanisme  de  la  mort.  Enfin  la  mort  subite  peut  survenir 
du  faii  de  l'inhibition. 

Au  point  de  vue  des  symptômes  de  la  pendaison,  on 
n'a  Obtenu  que  des  renseignements  imparfaits  de  la  pari 
des  pendus  sain  es  qui  ii''  se  souviennent  jamais  de  ce  qui 
s'est  passé.  Suivant  Fleischmanu  (d'Erlangen),  on  observe 
une  première  phase,  de  courte  durée  (une  minute  envi- 
ron), pendant  laquelle  le  sujet  a  la  tète  congestionnée,  des 
bourdonnements  d'oreille  et  des  éclairs  fulgurants  dans  lés 
yeux  :  puis  vient  une  sensation  de  lourdeur  des  jambes  et. 
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aussitôt  après,  la  perte  de  connaissance.  Itans  one  seconde 
phase  surviennent  de  violentes  convulsions  qui  donnent  nu 
aspect  grimaçant  a  la  face  et  mettent  en  mouvement  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs,  si  les  talons  do  pendu 
louchent  le  sol,  on  entend  alors  un  battement  de  tam- 
bour très  caractéristique.  La  troisième  phase  est  consti- 
tuée par  un  étal  de  mort  apparente  auquel  succède  promp- 
tement  la  mort  réelle, 

Quelle  est  la  durée  de  la  vie  après  la  pendaison  ? 
extrêmement  variable,  elle  est  en  général  très  courte, 
d'après  les  expériencesdu  professeur  Brouardel;  elle  peut 
se  prolonger  douze  i  vingt  minutes.  I  n  détenu  de  Ma/a-, 
entré  dans  sa  cellule  à  ili\  heures  trente,  a  été  trouvé 
pendu  et  mort  à  dix  heures  quarante.  On  doit  tenir  compte 
d'ailleurs  de  la  complexité  du  mécanisme  de  la  mort,  qu'il 
\  ait  asphyxie  par  obstruction  des  voies  aériennes,  syn- 
cope par  anémie  cérébrale  ou  arrêt  brusque  < lu  cœur  par 
inhibition.  —  Chez  1rs  dépendus  qui  survivent,  le  visage 
devient  turgescent,  et  il  s  établit  un  étal  comateux,  qui 
peut  durer  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures.  Ils  ont 
de  la  congestion  pulmonaire,  de  la  dyspnée,  de  la  dys- 
phagie,  de  l'aphonie,  des  paralysies  du  rectum  ou  de  la 
vessiej,  parfois  des  hémiplégies.  La  perte  absolue  de  la 
raémore  est  constante;  cette  amnésie,  importante  à  con- 
naître, s'étend  même  à  une  période  bien  antérieure  à 
l'époque  de  la  pendaison.  Km  <  as  de  simulation,  la  trace 
du  lien  ou  le  sillon  fournira  des  indications  précieuses; 
ce  sillon  peut  persister  quelquefois  plus  de  trois  semaines. 

Au  moment  de  l'expertise  médico-légale,  on  n'insistera 
pas  sur  la  disposition  des  lieux  :  des  constatations  contra- 
dictoires peuvent  avoir  été  faites  antérieurement  par 
d'autres  personnes.  Un  note  exactement  la  distance  sépa- 
rant le  support  ou  le  clou  du  sol;  on  mesure  la  taille  du 
sujet,  et  l'on  verilie  la  possibilité  d'un  suicide.  La  nature 
du  lien  varie  à  l'infini  :  mouchoirs,  cravates,  chemises, 
ceintures,  sangles,  cordes,  ficelles,  fils  métalliques,  etc. 
Son  empreinte  est  visible  sur  le  cou;  parfois  on  n'a  pu 
aisément  retrouver  sa  trace.  La  forme  du  meud  peut 
guider  à  l'égard  de  telle  ou  telle  profession  :  tripiers, 
cochers,  tapissiers,  emballeurs,  bateliers,  etc.,  font  leurs 
nœuds  différemment.  Tardieu  est  arrivé,  dans  un  cas,  à 
démontrer  que  le  crime  avait  dû  être  commis  par  un  arti- 
ficier. 

La  pendaison  est  complète  si  le  corps  n'a  pas  de  point 
d'appui  sur  le  sol  ;  la  mort  en  est  la  conséquence  ;  mais 
la  suspension  incomplète,  sans  point  de  contact,  ne  sutlit 
pas  à  invoquer  un  crime.  Le  corps  repose  soit  sur  les 
pieds,  soit  sur  les  genoux,  soit  sur  les  fesses  ou  une  partie 
du  tronc;  il  a  même  été  trouvé  couché  horizontalement  ; 
la  tête  et  le  cou  sont  toujours  relevés  par  le  lien  suspen- 
seur.  La  pendaison  homicide  est  rare;  la  mort  volontaire. 
plus  fréquente,  s'effectue  ici  dans  presque  toutes  les  attitudes 
possibles.  Comment  expliquer  que.  dans  la  suspension 
incomplète,  le  suicidé,  pousse  par  l'instinct  dominant  de 
la  conservation  vitale,  n'ait  pas  essayé  d'exécuter  le  faible 
mouvement,  par  lequel  il  aurait  pu,  toul  en  se  redressant, 
arrêter  la  constriction  du  cou  et  échapper  ainsi  à  la  mort? 
On  a  beaucoup  discuté  au  moment  de  l,i  mort  du  prince 
de  Condé  (I8)i0)  que  l'on  trouva  pendu,  les  pieds  sur  le 
sid  et  les  genoux  plies  :  le  suicide  avait  paru  impossible. 
\u  début  île  l'application  du  régime  cellulaire  a  Ma/as.  on 
a  vu  des  prisonniers  pendus,  agenouillés,  accroupis  ou 
même  assis;  ils  auraient  pu  se  relever  facilement,  et  pour- 
tant il  n'y  avait  pas  à  douter  du  suicide.  Ces  faits  trouvent 
leur  explication  dans  la  rapidité  surprenante  avec  laquelle 
survient  la  perte  de  connaissance. 

Lu  procédant  à  l'examen  ilit  cadavre,  on  doit  relever 

toutes  les  particularités  concernant  son  us/nui  extérieur 

et  mentionner  les  lésions  internes  trouvées  an  cours  de 
l'autopsie;  tous  ces  signes  permettront  de  déterminer  les 
causes,  criminelles  mi  non,  de  la  mort  et  de  distinguer 
les  caractères  qui  différencient  la  mort  par  suspension  de 
la  morl  par  strangulation. 


l.e  Ion  suspenseur  étant  coupé,  la  téta  penche  en  avant, 

m  le  plein  de  l'anse  est  situ,,  an  avant;  ,.||,.  ,.si  inclinée 
soi  h-  coté,  m  le  plein  de  I  anse  es)  sur  la  partie  latérale 

du un  trouvera  parfois  les  mains  liées,  soit  en  av.jnt. 

soit  en  m  oie  :  on  ne  soupçonnera  pas  de  mite  un  crime; 
les  pendus  de  Ma/as  pratiquaient  eux-mêmes  cette  liga- 
ture. Les  poings  sont  termes,  les  ongles  enfoncés  dans  la 

pam le  la  main.  Ites  érosions  siègent   s.ms ,-ni  sur  la 

face  dorsale  des  mains;  elles  sont  dues  aux  Frottements 
de  i.,  peau  contre  les  rugosités  delà  muraille  ou  des  meu- 
bles  placés  a  proximité  do  pendu.  Les  membres  inférieurs 
sont  congestionnés;   l'intensité  de  cette  hypostasc  permet 

de  calculer  approximativement  la  dm le  la  suspension; 

dans  la  pendaison  incomplète,  ils  sont  couverts  dérogions 
on  d'ecchymoses,  produites  au  cours  des  violentes  convul- 
sions. Les  organes  génitaux  sont  turgescents  ;  comme  dans 
l.i  plupart  des  i  as  de  mort  violente,  on  constate  souvent 
une  émission  spermalique  dans  le  canal  de  l'urètre  ou 
sur  le  gland.  —  Les  yeux  sont  rarement  proéminents  ; 
la  langue  n'est  guère  projetée  hors  de  la  bouche  que  chez 
les  pendus  bleus  :  elle  esl  d'ordinaire  appliquée  contre 
les  arcades  dentaires.  La  bouche  contient  une  écume  bron- 
chique, refoulée  par  suite  de  l'ohslructioll  îles  voies  |vs- 

piratoires. 

L.i    lésion   capitale   siège   ail    coll.    a    l'endroit    ou   le   lien 

suspenseur  a  marqué  son  empreinte.  L'examen  du  sillon 

est  toujours  lies  important.  Le  sillon  ne  sera  pas  con- 
fondu avec  les  plis  cutanés  formes  sur  le  coll  des  |h-|- 
sonnes  gr.isses.  dont  la  tête  est  inclinée  sur  la  poitrine. 
Son  aspect  est  variable  suivant  la  nature  du  lien  employé. 
Ordinairement  unique  et  régulier,  il  siège  au-dessus  du 
larynx,  parfois  sur  le  larynx  même  :  la  mobilité  de  la 
Deau  permet  en  effet  à  la  corde  de  remonter  sous  le  maxil- 
laire. S'il  est  douhle.  les  deux  sillons  ne  sont  parallèles 
que  dans  le  cas  ou  le  lien  ne  faisait  pas  deux  tours  sur  h' 
cou.  Son  trajet  est  oblique,  il  si'  dirige  derrière  les  oreilles; 
au  niveau  du  cuir  chevelu,  on  perd  sa  trace;  h-  nœud  se 
trouve  toujours  au  point  le  plus  élevé  du  sillon.  Le  sillon 
n'est  circulaire  que  si  le  sujet  a  fortement  serré  la  corde  avant 
de  se  pendre.  Son  absence  a  été  constatée  chez  une  vieille 
femme  qui  s'était  pendue  avec  un  bas  de  laine.  Sa  largeur 
et  sa  profondeur  sont  en  rapport  avec  la  nature  et  le  vo- 
lume du  lien  :  moins  le  lien  aura  été  volumineux,  plus  le 
sillon  est  profond.  Sa  couleur  et  sa  consistance  dépendent 
de  la  durée  de  la  pendaison  :  pâle  et  mou  (liez  les  sujets 
qui  ne  sont  pas  restes  longtemps  pendus,  il  durcit  et 
devient  brun  jaunâtre,  au  moment  de  la  putréfaction  :  la 
peau  est  alors  parcheminée,  et,  dans  sa  partie  profonde. 
le  tissu  cellulaire  sous-jacent  tasse  forme  une  ligne  bril- 
lante et  nacrée.  Au  pourtour  du  sillon  existe  souvent  une 
zone  violacée,  résultant  de  l'accumulation  du  sang  pendant 
la  constriction  du  lien  :  il  n'y  a  que  rarement  des  ecchy- 
moses. On  a  trouve  des  déchirures  des  muscles  sterno- 
masloidiens.  des  fractures  ou  des  luxations  du  larynx  et 
île  l'os  hyoïde,  sans  cpaiichement  sanguin  ;  l'existence 
d'une  ecchymose  derrière  le  pharynx  et  au-devant  de  la 
colonne  vertébrale,  due  a  la  pression  mécanique  du  larynx 
sur  la  paroi  postérieure  du  pharynx,  est  un  signe  plus 
fréquent.  Anitiss.it  a  signalé,  dès  IN-JN.  la  rupture  de  la 
tunique  interne  des  carotides;  quelquefois  on  voit  une 
ecchymose  de  la  tunique  externe. 

L  examen  des  viscères  n'a  qu'un  intérêt  médiocre.  Il 
y  a  de  l'écume  dans  la  trachée,  le  larynx  et  les  bronches; 
les  poumons  sont  légèrement  emphysémateux  :  le  cœur 
contient  de  petits  caillots  sanguins.  La  muqueuse  de  l'esto- 
mac et  les  parois  de  l'intestin  sont  un  peu  congestionnées; 
il  en  est  de  même  du  cerveau  et  des  méninges. 

l.i'  médecin  légiste  devra  repondre  à  cette  question  :  la 
pendaison  a-t-ellc  été  effectuée  durant  la  vie.  ou  le  sujet 
etait-il  déjà  mort  au  moment  où  il  a  été  pendu?  autre- 
ment dit  :  I.n  mort  est-elle  le  résultat  de  la  pendaison? 
Lu  cadavre  peut  avoir  été  suspendu  pour  faire  supposer 
un  suicide.  Les  signes  qui  permettront  de  conclure  aune 


pendaison  durant  la  rie  son!  ;  ("ecchymose  rétro-pharyn- 
.  la  déchirure  de  la  tunique  interne  de  la  caro- 
Iule,  répanchenientsous-périosté  de  lu  fracture  de  l'os 
hyoide  et  l<t  concordance  de  lu  coloration  de  la  face 
avec  la  position  du  lien  (Brouardel);  il  sérail  difficile  de 
les  reproduire  en  pendant  des  cadavres.  On  se  basera  aussi 
sur  rexanwndu  cou,  où  l'on  notera  les  traces  de  violences 
-  peudanl  la  vie,  la  congestion  du  sillon  et  la  tur- 
gescence de  ses  bords  en  tanl  que  manifestations  de  la 
putréfaction.  On  conclura  (railleurs  sous  toutes  réserves, 
ces  lésions  pouvant  aussi  bien  exister  chez  une  personne 
étranglée  avant  suspension  (V.  Strangulation).  Pour  pré- 
ciser le  moment  de  la  mort,  on  pourra  tenir  compte  «le 
la  rigidité  cadavérique  ou  de  létal  de  la  digestion  : 
D   ne   peut    rien  affirmer  avec   des  données   aussi 

variables. 

l.e  juge  d'instruction  dirigera  son  enquête  pour  savoir 
s'il  \  a  crime  ou  suicide.  Devant  un  eas  île  pendaison, 
la  première  niée  qui  se  présente  à  l'esprit  est  celle  d'un 
suicide  probable.  La  pendaison  est  rarement  un  attentat 
criminel;  elle  est,  au  contraire,  le  genredemort  violente 
qoe  semblent  préférer  les  désespérés.  Mais  le  crime  n'es! 

pas  impossible  :  la  victime  peut  avoir  ete  surprise  à  l'im- 

proviste;  l'assassin  peut  être  doué  d'une  force  musculaire 
supérieure.  L'adulte  se  défendra,  et  des  traces  île  vio- 
lences resteront  sur  le  corps.   L'interprétation  de    ces 

lésions  est  difficile,  car  elles  peuvent  aussi  être  le  résultat 
de>  contusions  reçues  au  contact  des  objets  avoisinants 
pendant  les  convulsions  de  l'agonie,  l'ai'  surcroît  de  pré- 
caution, des  pendus  se  sont  lié  les  liras  et  les  jambes,  et 
même  «  bâillonné  «  la  bouche  :  le  problème  devient  plus 
délicat  a  résoudre.  On  se  méfiera  des  présomptions  mo- 

rales,  qui  sont  ti penses:  elles  ont  à  leur  charge  une 

erreur  judiciaire,  célèbre  par  le  récit  de  Voltaire  :  Jean 
Calas,  soupçonne  d'avoir  pendu  son  fils,  qui  avait  abjuré 
vi  religion,  fut  condamné  sans  autre  preuve  et  exécuté. 
—  On  .1  ,iusM  cite  quelques  exemples  de  contagion  de 
suicides  par  pendaison  :  une  épidémie  de  ce  genre  a  sévi 
sur  des  jeunes  tilles  ,1e  Mile!  et  a  été  racontée  par  Plu- 
tarque  [UEuvres  morales)  ;  on  connaît  aussi  celle  des 
Invalide^  qui  s'1  pendaient  dans  leur  guérite.  Dans  quelques 
familles,  ces  suicides  sont  en  quelque  sorte  héréditaires; 
enfin  d'autres  individus.  dc>  alcooliques  ou  des  enfants 
surtout,  se  sont  pendus  sans  le  moindre  motif  apparent. 
On  doit  doue  s'informer  des  eommémoratifs  el  rechercher 
s'il  v  a  eu  des  tentatives  de  suicide  antérieures,  mais  on 
n'accordera  à  «es  (neuves  qu'une  valeur  morale  toute 
relative.  —  Les  lésions  trouvées  seront  d'une  nature  bien 
diverse  encore,  lorsqu'il  s'agira  de  désespérés  ayant  essayé 
d'autres  genres  de  suicide  :  poison,  charbon,  revolver,  etc., 
et  ne  s'étanl  pendus  qu'après  leur  échec  dans  ces  essais. 
Il  est  indispensable  d'être  prévenu  de  la  possibilité  de 
laits  aussi  complexes  pour  ne  pas  égarer  l'enquête  judi- 
ciaire dans  une  voie  bien  êloign le  celle  qui  al tirait 

a  leur  interprétation  exacte. 

I.a  pendaison  résulte  parfois  d'un  simple  accident.  Des 
matelots,  en  descendant  le  long  des  cordages  d'un  navire, 
mit  eu  la  tète  retenue  dans  un  nœud  coulant:  des  indivi- 
dus, .m  cours  d'expériences  de  pendaison  en  public, 
comme  l'Américain  Scott  en  1840,  unt  été  surpris  par  la 
perte  île  connaissance  avant  d'avoir  pu  donner  le  signal  pour 

se  faire  délivrer.  I.a  pendaison  accidentelle  est  relative ni 

.iss./  commune  chez  les  enfants.     L)r  Y. -Lucien  Hahn. 

Hiul.  :  I'    Brouardel,  Cours  de  médecine  légale.  La 

.  l'acis.  1897,  in-8.  - 
Tardii  i    /-  •  j.-./.ii,-  sur  '-'  pendaison,  '-i  stran- 

Paris,   1879,   in-8,  i    éd. 

PENDANT.  1.  Beaux-arts.  —  On  appelle  pendants 
deux  objets  d'art  analogues,  places  symétriquement,  et 
destines  ..  -  correspondre  avet  harmonie  :  deux  tableaux, 
dfux\as"s.  deux  statuettes  se  fout  pendant  lorsqu'ils  sont 
ainsi  disposes  —  Dans  un  autre  sens,  un  /■ 
est  un  ornement  de  métal  qui  pend  au  bout  d'un  cordon. 
d'une  chaîne,  etc.  il  s'entend  alors  le  plus  souvent  des 
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objets  de  parure  :  broches,  agrafes;  et  surtout  pendants 
d'oreilles. 

11.  Ain  héraldique.  —  Les  pendants  d'un  lambel 
(V.  ce  moi)  sont  aujourd'hui  très  courts  et  de  forme  trian- 
gulaire. Au  moyen  Age,  ils  étaient  assez  longs  el  de  même 
largeur  a  leur  naissance  qu'à  leur  extrémité.  Quand  les 
pendants  sont  plus  de  trois,  leur  nombre  doit  être  ex- 
primé: il  n'y  en  a  jamais  plus  de  six. 

PENDE  (Pendeellum).  Gom.  du  dép.  de  la  Somme,  arr. 

d'Abbeville,  tant,  de  Saint- Valéry,  à  la  source  de  la  rivière 
l'Amboise;  1.324  bab.  La  seigneurie  de  Pende,  qui  rele- 
vait de  la  pairie  de  liouliers.  appartenait  au  XVe  siècle  a 
la  famille  liroulart,  puis  à  celles  de  Courlay.  Le  Prévost, 
de  Ferlin,  el  enfin,  à  partir  du  milieu  du  XVIIIe  siècle,  aux 
marquis  de  Saint-Blimond,  qui  la  gardèrent  jusqu'à  la 
Révolution. 

Bibl.  :  l-'..  Pr  irond,  llist.  de  en/./  ailles  ri  de  train  cents 
oill&ges,  3'  part.,  i.  I.  p.  315,  in-12. 

PENDENTIF  (Archit.).  Les  pendentifs  sont  des  por- 
tions triangulaires  de  construction  supportant  une  voûte 
dans  les  parties  où  les  angles  rentrants,  formés  par  les 
murs  ou  piliers  élevés  sur  un  plan  carré  ou  polygonal,  ne 
permettent  pas  à  la  voûte  de  poser  directement  sur  ces 
murs  ou  piliers.  De  fait,  les  pendentifs,  surtout  dans  les 
églises  couvertes  par  des  coupoles,  sont  des  constructions 
formant  encorbellement  et  présentant  une  surface  trian- 
gulaire sphérique  limitée  à  sa  partie  supérieure  par  un 
arc  de  cercle  horizontal  et  à  ses  parties  latérales  par  les 
arcs  doubleaux  et  formerets  de  la  nef  et  du  transept.  Les 
pendentifs  rachètent  ainsi  le  passage  du  plan  carré  mi 
polygonal  de  la  croisée  d'une  église  avec  le  plan  circulaire 
de  la  coupole  surmontant  cette  croisée.  On  trouve  des 
exemples  de  pendentifs  dès  l'antiquité  romaine  :  ainsi,  un 
tombeau  situé  sur  la  voie  Nomentana,  près  de  Home,  pré- 
sente le  raccordement  du  plan  carré  de  la  salle  funéraire 
avec  la  calotte  circulaire  surmontant  cette  salle,  effectue 
à  l'aide  de  pendentifs  nettement  accusés. —  On  sait  le  grand 
rôle  que  jouèrent  en  Orient  les  pendentifs  dans  l'archi- 
tecture byzantine,  surtout  à  partir  de  la  construction  de 
l'église  Sainte-Sophie  de  Constantinople  et  aussi  leur  rôle 
en  France  à  partir  de  la  construction  de  l'église  Saint- 
Front  de  Périgueux.  Dans  les  temps  modernes,  il  faut 
citer,  entre  autres  nombreux  exemples,  les  pendentifs 
du  dôme  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Home,  et  les  pen- 
dentifs des  dômes  des  Invalides  et  du  Panthéon,  a  Paris. 
—  Dans  l'architecture  musulmane,  les  pendentifs  sont 
constitués  par  une  série  de  petites  niches  s'enchevètraut 
les  unes  dans  les  autres  et  s'alvéolanl  lesunessurles  autres, 
niches  appelées  stalactites  (Y.  ce  mot),  et  cet  ensemble 
de  stalactites  joue  le  même  rôle  que  les  pendentifs  pour 
s'élancer  du  plan  carré  ou  polygonal  d'une  salle  au  plan 
circulaire  du  dôme recouvranl  cette  salle.  —  La  décora- 
tion la  plus  habituelle  des  pendentifs  est  demandée  a  la 
peinture  ou  à  la  mosaïque, 

C'est  à  tort  que  l'on  donne  souvent  le  nom  de  penden- 
tifs aux  des  pendantes  et  aux  autres  ornements  qui  des- 
cendent des  voûtes  el  des  plafonds  comme  il  en  existe  à 
l'église  Saint-Gervais  et  Saint-Protais  el   à   la  grande 

chambre  delà  Cour  de  cassation,  a  Paris.  Charles  L.UCAS. 
PENDJAB.  Ce  nom  désigne  proprement  la  plaine  ou 
coulent  les  «  cinq  rivières  ».  à  savoir  le  Djilamou  Vihal 
(Vitastâ=  Hydaspes),  le  Tchinab  (Ichandrabhaga  ou 
Asiknî=  Akesines),  la  Ravi  (Irdvati=  Hydraotes),  le 
Bias  (Vipâsâ—  Hyphasis)  el  le  Sattledj  (Çatadru  = 
'/.a radios).  Par  ses  limites  actuelles,  il  correspondrait  plu- 
tôt an  pays  védique  des  .<  sept  rivières  »,  en  joignant 
['Indus  (Sindhu)  et  la  Sarasvatf  aux  cinq  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  el  en  y  comprenant  leurs  hautes  vallées 
bimalayennes.  si  ses  frontières  indiennes  sont  nettement 
tracées  (au  N.  les  Etats  du  Maharadjah  de  Kachmir  et 
Djammou,  a  FF.  les  provinces  dites  du  Nord-Ouest,  au  S. 
le  Radjpoutana  et  le  Sindh), il  n'en  est  pas  de  même,  du 
cote  de  |*0.  ou.  en  fait,  il  n'y  a   pas  une  frontière,  mais 
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deux.  L'une,  i,i  plu  ample,  [un .m.-iii  théoriqui 
Ligne  de  démari  ation,  qui  a  été  convenue  d  une  part,  entre 
les  commissions  anglaise  Bl  russe  des  Pamirs,  et,  d'autre 
part,  antre  sirHortima  Durand  si  l'émir  d'Afghanistan  : 
l'autre,  plus  restreinte,  limite  véritable  de  l'impôt  el  delà 
juridiction  britanniques,  s'arrête  à  la  Lisière  des  districts- 
ières  de  Uazara,  Peshavar,  Kohat,  Bannou,  Derals- 
maU-Khan  et  Dera  Ghazi-Kbân;  entre  les  deux  s'étend, 
bous  Le  contrôle  plus  on  moine  nominal  de  l'Angleterre, 
une  wne  montagneuse,  habitée  par  des  tribus  afghanes, 
belliqueuses  e)  jalouses  de  leur  indépendance,  lousaf- 
/ais  du  Bouner  et  du  Svât,  nohmands,  Ifridis,  Orakzais, 
Waziris,  etc.,  qu'on  estime  au  nombre  de  1.250.000  el 
capables  d'armer  plus  de  200.000  hommes  habitués  dés 
l'enfance  au  maniement  du  fusil.  Le  problème  de  la  fron- 
tien  ésl  rendu  par    nite  si  difficile  qu'on  a  plusieurs  fois 

Is  que8ti l'enlever  au  lieutenant-gouverneur  du 

Pendjab  les  ciin|  districts  el  la  marche  intermédiaire  du 
Border  pour  les  placer  sous  l'administration  directe  du 
vice-roi  de  l'Inde. 

Le  Pendjab  proprement  dil  est  très  divers  d'aspect,  de- 
puis les  hauteurs  boisées  et  salubres  de  l'Himalaya  ob  se 
tiennent  les  stations  d'été  de  Mari,  Dalhousic  el  Simla, 
jusqu'aux  plaines  dénudées  et  malsaines  à  l'automne  où 
ies  canaux  sont  venus  apporter  la  fièvre  en  même  temps 
que  la  fertilité.  Seules  au  S.-E.,  les  collines  du  voisinage 
de  Delhi,  et  auN.-O.  le  Salt-Rangeov  <■  chaîne  «lu  Sel  », 
rompent  la  monotonie  du  plat  pays,  à  la  foisle  plus  froid 
et  le  plus  chaud  de  l'Inde.  Pour  la  superficie,  la  popula- 
tion, les  races,  plus  vigoureuses  et  martiales  que  celles  du 
reste  de  l'Inde,  les  religions  dont  la  plus  originale  est  celle 
des  Sikhs,  les  langues  dont  la  vendjabi  est  la  plus  ré- 
pandue à  côté  de  l'officielle  hindoustant,  etc.,  il  suffi! 
de  renvoyer  à  l'art.  Inde,  t.  XX,  pp.  678  el  suiv. 

Administrativement,  le  Pendjab  est  partagé  en  lit  divi- 
sions, contenant  32  districts.  On  y  compte  à  peu  près  au- 
tant de  principautés  vassales,  tant  dans  la  montagne  que 
dans  la  plaine  :  les  principales  sont  celles  de  Patialaet  de 
Bhavalpour.  Les  Anglais  oui  puni  Delhi  de  sa  rébellion  de 
•1857  en  faisant  delà  vieille  ville  impériale  un  simple  chef- 
lieu  de  division  et  de  district  dépendant  du  Pendjab.  Comme 
capitale,  ils  ont  choisi  la  ville  mogole  de  Lahore,  à  côté  du 
grand  cantonnement  de  Mian  Mir,  bien  que  sa  voisine 
Àmritsar,  la  ville  sainte  des  Sikhs,  soit  plus  populeuse 
et  plus  commerçante.  Peshavar  fait  des  échanges  assez  ac- 
tifs avec  l'Asie  centrale.  Les  autres  «entres  de  négoce  el 
de  fabrication  sont  Moultan.  Ambala,  Rawal-Pindi  et  Sial- 
kot.  Parmi  les  industries  propres  au  Pendjab,  en  laissant 
de  coté  celles  du  Kachmir,  il  convient  de  citer  les  brode- 
ries de  soie,  les  tapis,  les  poteries,  les  ivoires  ciselés  ou 
peints,  les  bois  sculptés  ou  incrustés,  etc.  Les  grandes 
voies  de  communication  sont  la  route  du  Grand  Trunk 
road  et  la  ligne  du  North-Western  Railway,  de  Delhi  à 
Peshavar,  avec  ses  embranchements  sur  Moultan  et  les 
mines  de  sel  du  Sall-Hange  elle  long  del'lndus.  On  pro- 
jette en  ce  moment  des  chemins  de  fer  stratégiques  à  voie 
étroite  pour  desservir  Simla,  la  capitale  d'été,  el  relier 
les  postes  avancés  de  la  frontière.  Il  est  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  la  Heur  de  l'armée  anglo-indienne  est  natu- 
rellement répartie  entre  les  diverses  garnisons  du  Pend- 
jab où  d'ailleurs  elle  se  recrute  en  grande  partie, 

Pour  l'histoire  du  pays,  nous  ne  pouvons  encore  mieux 
faire  que  de  renvoyer  à  l'art,  [«de  (t.  XX,  pp.  690  el 
suiv.).  Il  sullit  de  rappeler  brièvement  ici  que  le  Pendjab, 
placé  sur  la  routedes  grandes  invasions,  a  vu  passer  suc- 
cessivement les  Perses  de  Darius,  les  Grecs  d'Alexandre  ou 
des  rois  >ie  Bactriane,  les  Scythes  on  Sakas,  et  dans  les 
temps  modernes  Mahmoud  de  Ghazni  (997-1030),  Ti- 
mour  (1398),  Bâber  (1526-1530),  Nadir  Shah  (1739)  et 
\hined  Shah  le  Donrani  (1747-1764).  Celui-ci,  en  se  re- 
tirant après  avoir  vaincu  les  Marathes  sur  le  vieux  champ 
de  bataille  de  Panipat  laissait  le  champ  libre  aux  Sikhs  et 
Ranjit  Singh  (1792-1889)  établissait  par  la  force  et  I.. 


rue  "  '     '    '  ou,  dix  a  :,  mon, 

l'incapacité  di  Htui  -  fil  passer  en  bloc  aux  miin^ 

des  anglais,  après  deu  guerres,  en  1849.    \.  I 

PENDJEKENT.  Ville  ou  rurkestan  russe,  provi. 
Zérafchan,  sur  la  rive  gauche  du  h;oa   Dana   on 
ohan;  1.880  hab.  C'était  autrefois  la  capitale  d'une  prin- 
cipauté indépendante;  elle  l'est  soumise  I  la  lius^.-.  Les 
habitante  sont  d'excellents  tireurs.  Le  pays  est  gil 

PENDJNAD,  pourPANTCHNAD  (fancanadi   I 
i).Nom  que  prend  le  Tchinab,  grosri  de  la  Kavi  el 
du  h, il. un.  depuis  son  «  onfluent  avec  le  Sattb 

Bias,  juqu  a  la  jonction  d aui  réunies  de  ces  cinq  i 

avec  l'Indu,  80  kil.  plu  I 

PENDOLA  (Tomaso),  prêtre,  pédagogue  et  philanthrope 
italien,  né  à  Gênes  le  -.;  juin  1800,  mort  à  Sieunele  I 
ISK.i.  De  bonne  heure,  il  entra  dau  l'ordre  des  pères 
des  <  Scuole  Pie  »  de  Galasanzio  pour  se  consacrer  k  l'ins- 
truction et  a  l'éducation  des  pauvres.  En  18 
nommé  a  II  Diversité  de  Sienne,  dont  il  fut  quelque  temps 
recteur.  Il  créa  k  Sienne  un  établissement  pour  l'éducation 
des  sourds-muets  et,  en  1845,  un  autre  à  Rome.  Sa  renom- 
mée  s'étendit  bientôt.  L'excellence  de  vi  méthode  fut  re- 
connue  (orale  intuitiva  put  le  grand  i 

international  de  Milan  de  lo80.  Il  fonda,  pour  la  propager. 
['Educazione   dei   sordo-muti,   revu  très   appréciée, 
l'étranger,  (m  l'appelait   l'apôtre  des   sourds- 
muets. 
Bibl.  :  T.w.u  i  i,i ci  io,  //  padi  e  Fomm 
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PEND  D'OREILLE.  Lac  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
territ.  d'Idaho;  il  mesure  du  S.  au  \.  environ  (iO  kil. 
avec  une  largeur  variant  île  10  à  15  kil.  Sa  superficie  est 
de  337  kil.  q.  Alt..  638  m.  —  Sou  nom  lui  vient 
d'une  tribu  indienne'  qui  vit  sur  ses  bords. 

PENDRA.  Petite  ville  du  district  de  Bilaspour,  division 
de  Tchatisgarh,  Provinces  Centrales  (Inde),  chef- lieu  d'une 
ancienne  principauté  aujourd'hui  annexée. 

PENDSCH-Dku.  Oasis  de  la  Russie  d'Asie,  province 
transcaspienne,  située  à  20  kil.  de  la  frontière  afghane, 
à  20*  m.  au-dessus  de  la  mer.  sur  le  Mourghab;  elle 
s'étend  pendant  oO  kil.  dans  la  vallée  de  ce  fieuve  qui 
forme  des  petits  lacs  dans  cette  région;  117.000  hab. 
(Turkomans-Saryks),  qui  habitent  prmcipalement  tes  ter- 
rains de  la  rive  gauche.  L'importance  de  ce  poiut  vieut  de 
ce  qu'il  est  le  point  d'union  des  routes  de  Merv  à  Uérat 
el  de  celle  de  Mesched  à  .Maimcua  el  Balch.  Le  sol  et  le 
climat  de  l'oasis  sont  les  j»I ti>  mauvais  de  la  Transcas- 
pienne :  ni  végétation,  ni  verdure;  il  n'a  pas  du  en  être 
toujours  ainsi,  car  on  trouve  île  nombreux  vestijj 
rilles  el  de  forteresses.  Les  anciens  habitants  avaient 
creué  des  cavernes  dans  le?  rochers.  Le  Mourghab  peut 
èiie  traversé  prèsdePuli-Chisti,  l  n combat  sanglant  entre 
les  Russes,  commandes  par  Komorov  et  5.000  Afghans 
sou  la  conduite  de  NaibSalar,  a  eu  lieu  le  30  mars  l 
au  pont  qui  traverse  le  Kouchk,  affluent  du  Mourghab. 

Ph.  B. 
Bibl.  :  Laessoë,  < 
Radde,    v  •  ht  ueber  die  Expédition  nacA 

Tram  1887. 

PENDULE.  I.  Mécanique.  —  Pkniulk.  simple.  — 
On  appelle  pendule  simple  un  appareil  idéal  formé  d'an  fil 
inextensible,  infiniment  mince  et  sans  poids,  tixeà  une  de 
ses  extrémités  et  portant  a  l'auti  e  extrémité  un  point  pesant , 
I  orsque  cet  appareil  est  en  repos,  le  lil  est  vertical,  mais 
si  on  récarte  de  sa  position  d  équilibre,  et  si  on  l'aban- 
donne a  lui-même,  il  accomplit  une  série  d'osciUations 
isochrones,  c.-à-d.  s'effectuant  tontes  dansle  même  temps; 
la  durée!  d'une  oscillation  est  donnée  par  la  formule  : 

-c^iê^y î+-]. 
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PENDULE 


on  /  lésifQC  la  longueur  du  iil.  B  est  l'angle  donl  lefen- 
Ânle  s'éi  arts  II  plus  de  la  vertical*,  al  ou 

-  —  3,4448  HO.  f/ -=  î».S08v»»i. . 

lorsque  "  eat  petit,  on  ■  à  peu  près 


«itë 
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Pbkduli  composé.  —  En  réalité,  il  n'existe  i><is  iU>  i>»mi  - 
Iule  simple  ;  on  donne  le  nomdependule  compose,  soit  a  un 
til  réel  auquel  est  attai  bée  une  masse  pesante  al  qui  est  fixée 
bob  autre  extrémité,  ou,  plus  généralement,  à  un  corps  solide 
pesant  assujetti  à  tourner  autour  d'un  axe  horiaontal.  Si 
l'on  néglige  le  frottement  autour  de  l'axe,  et  on  peut  l'atté- 
nuer au  moyen  de  dispositifs  assez  simples,  la  formule  (1) 

encore  applicable,  si  l'on  y  remplace  l  par  —  ;  /."  dê- 

alors  1"  rayon  de  giration  du  pendule  par  rapport 
à  l'axe  de  suspension,  c.-à-d.  une  quantité  déterminée 
par  1 1  formule 

ou  p  désigne  le  poids  du  pendule  «1  [*  son  moment  d'iner- 
tie   par  rapport  à  l'axe  île  rotation  ou  de  suspension; 
la  distance  du  centre  de  graTité  au  même  axe. 
On  appelle  axe  d'oscillation  l'axe  parallèle  à  l'axe 

d'oeàllatiou  mené  à  la  distance  /  =  —  de  cet  axeetdans 

le  plan  qui  contient  le  rentre  de  gravité.  L'axe  d'oscilla- 
tion -•(  laxe  de  suspension  sont  réciproques,  en  ce  sêtis 
que,  si  l'on  prend  pour  axe  de  suspension  l'axe  d'oscil- 
lation, l'ancien  axe  de  suspension  devient  axe  d'oscil- 
lation. 

Les  lois  dont  dous  venons  de  parler  ne  s'appliquent 
ou'à  un  pendule  oscillant  dans  le  vide:  mais,  si  le  pen- 
dule oscille  dan-  un  milieu  résistant  tel  que  l'air,  il  Faut 
modifier  la  formule  (1).  Enfin,  il  est  bon  d'observer  que 
la  quantité  g  qui  entre  dans  la  Formule(l),  el  que  nous 
avons  prise  égal,. .,  9,80896,  varie  en  réalité  avec  la  lati- 
tude du  lien  où  l'on  opère,  si  l'on  désigne  par  -.  la  den- 
sité du  pendule  par  rapport  à  l'air  el  si  l'on  désigne  par 
F  la  durée  n  elle  d'une  oscillation,  et  par  T  là  valeur  (1), 
OU  aura  en  réalité 


r  =  Ty  i-^p 


irrectiou  empirique  que  nous  proposons  est  en  réalité 
1res  faible. 

Paroi  ll  gPBÉAiQiiE.  —Le  pendule  sphérique  est  un  pen- 
dule simple  que  l'on  met  en  mouvement  en  imprimant  à 
>ou  point  pesant  une  vitesse  horizontale;  les  lois  de  son 
mouvement  sont  celles  d'un  poids  pesant  assujetti    à  se 
mouvoir  sur  une  sphère. 
Le  pendule  sphérique  peut    servir  et  a  effectivement 
i  à  Foucault  a  mettre  en  évidence  le  mouvement  de 
rotation  de  la  terre.  A  cet  effet,  on  fait  osciller  on  pen- 
dule tphérique  très  long.  Dans  son  mouvement  rotatif,  il 
dora  sollicité  par  la  pesanteur,  par  la  foire  centri- 
fuge due  au  mouvement  de  la  terre  et  par  la  force  cen- 
trifuge composée,  et  si  1' lésigne  par/  sa  longueur,  par 

-  ■  'ordonnées  [polaires  de   la  projection  sur   le 
plan  horizontal  de  son  point  pesant,  par),  la  latitude,  les 
de  son  mouvement  seront  en  posant 
0  =  i  -f-  o,  /  sin  /■ 
-ignant  la  vitesse  de  rotation  de  la  terre  : 


#M 


s=*« 


■ir^a, 


-"int  deux  constantes.  La  pfemiei 


mttles  montré  que  si  l'on  choisit  b  -  ".  èfl  qui  revient 
à  imprimer  au  pendule  une  vitesse  angulaire  <■>  sin  X, 
y  restera  constant  et  0  croîtra  proportionnellement  an 
temps,  le  plan  d'oscillation  semblera  donc,  tourner  d'un 
mouvement  uniforme.  —  D'ailleurs,  si  la  terre  ne  tour- 
nait pas.  on  aurait  tu  =  0,  <J*  ==  0  et  en  prenant  b  =  0, 
ce  qui  reviendrait  à  abandonner  le  pendule  sans  viteSâé 

initiale,  on  aurait  y  r:  constante,  c'est  ce  qui  n'a  pas 
lieu,  et  l'on  voit  an  contraire  le  plan  d'oscillation  tourner 

(V.  Régi  uîei  r-Foi cai  m).  II.  Làureni 

IYmh  LE  CONIQUE  (V  Kl  ia  LATi  t  n). 
II.  Physique.  —  Le  pendule  est  un  instrument  de  phy- 
sique très  simple  et  1res  précieux.   II    se  compose  essen- 
tiellement, comme  on  l'a  dit  plus  haut,  d'une  masse  pe- 
sante, suspendue  a  l'extrémité  d'un  til  léger.  Lé  fil  à  plomb 
des  maçons  est  un  pendule  au  repos,  dont  la  direction  indique 
la  verticale.  Mais  ai  l'on  vient  à  écarter  ce  til  à  plomb  de  sa 
position  d'équilibre  et  qu'on  l'abandonné  à  lui-même,  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  le  ramène  vers  cette  position  ;  toutefois. 
comme  il  l'atteint  avec  une  certaine  vitesse,  il  la  dépasse  ans 
sitôt,  faisant  Un  nouvel  écart   en   sens  inverse   jusqu'au 
moment  où  sa  vitesse  acquise  sera  devenue  nulle  par  l'action 
île  la  pesanteur,  le  pendule  alors  recommencera  une  nouvel  le 
oscillation  et  les  mêmes  phénomènes  se  reproduiraient  indé- 
finiment si  la  résistance  de  l'air  el,  l'imparfaite  flexibilité  du 
til  ne  venaient  peu  à  peu  amortir  le  mouvement  du  pendule. 
Ce  mouvement  présente  des  propriél  es  remarquables,  décou- 
vertes par  Galilée,  et  qui   permettent  de  l'utiliser  pour 
régler  le  mouvement  des  horloges.  Vers  1583,  ce  savant 
remarqua  que  la  durée  des  oscillations  d'un  pendule  étaient 
sensiblement  dépendantes  de  leur  amplitude,  et  il  pro- 
posa d'employer  le  pendule  pour  juger  de  la  fièvre  des 
malades  :  d'une  main,  le  médecin  làlail  le  pouls  du  patient, 
tandis  que   de  l'autre  il  raccourcissait  ou  allongeait  un 
petit  pendule,  de  façon  à  rendre  ses  oscillations  synchrones 
des  battements  du  pouls;  ce  résultat  atteint,  la  longueur 
du  pendule  permettait  de  préciser  la  fréquence  du  pouls; 
au  pouls  normal,  70  pulsations  par  minute,  correspondait 
une  longueur  de73centim.  auputsilogue;  140  pulsations 
correspondaient  à  18'"', 23,  etc.  Galilée  utilisa  aussi  le 
pendule  pour  l'étude  de  la  chute  des  corps,  mais  ce  fut 
Huygliens  qui  l'appliqua  le  premier  à  la  régularisation  de 
la  marche  des  horloges. 

La  théorie  des  mouvements  du  pendule  peut  être  consi- 
dérablement simplifiée  en  considérant  un  pendule  simple, 
c.-à-d.  supposé  formé  d'un  point  pesant  soutenu  par  un 
til  inextensible  et  sans  poids.  Pour  un  pareil  pendule,  placé 
dans  le  vide,  le  calcul  montre  qu'en  appelant  t  la  duré' 
d'une  oscillation,  /  la  longueur  du  pendule,  g  l'accéléra- 
tion de  la  pesanteur  et*  le  rapport  bien  connu  de  la  cir- 
conférence, au  diamètre  (3,1416),  on  a  la  formule  ; 


/ 


W1 

V  g 


I  in  peut,  déduire  de  cette  formule  plusieurs  conséquences 
importantes  :  1°  Loi  des  longueurs.  Les  longueurs  de 
deux  pendules  sont  proportionnelles  aux  carrés  des  durées 
de  leurs  oscillations,  ou  autrement  la  durée  d'une  oscilla- 
tion esi  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  la  longueur 
du  pendule  ;  2°  Détermination  de  g.  Cette  formule  per- 
met de  déterminer  g  quand  on  connaît  la  longueur  du  pen- 
dule donnant  utte  Oscillation  de  durée  connue.  OH  peut 
remarquer,  en  outre,  que  Cette  expression  delà  durée  d'une 
oscillation  étant  indépendantede l'écart  du  pendule,  l'obser- 
vation de  Galilée  se  trouve  vérifiée;  toutefois,  il  est  indis- 
pensable de  remarquer  que  cette  formule  simple  n'a  pu 
être  établie  qu'en  supposant  l'angle  d'écart  assez  petit  pour 
qu'on  puisse  confondre  l'angle  avec  son  sinus  ;  la  loi  dé 
1  isochronisme  des  petites  oscillations  n'est  exacte  que  dans 
1  i  mites-là.  Mais  le  pendule  que  nous  avons  considéré 
est  un  pendule  fictif,  irréalisable.  Toutefois,  en  se  rappro- 
chant le  plus  possible  des  conditions  énoncée-,  on  aura  un 
pendule  pratique  auquel  la  formule  précédente  s'appliquer» 


PI  MU  II.         PKNKlHJ 
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tiv>  sensiblement,  \a  lieu  d'an  poiiil  pesant  nous  pren- 
drons une  masse  que  nous  choisirons  la  plus  dense  possible 
pour  qui'  son  volume  soit  le  plus  faible  possible  :  une  balle 
de  plomb  nu  mieux  de  platine,  sera  attachée  a  un  til  assez 
fin  pour  être  d'un  poids  négligeable,  mais  assez  résistant 
pour  être  sensiblement  inextensible.  De  pins,  les  pendules 
fonctionnent  il;in>  l'air  et  la  résistance  de  ce  fluide  inter- 
vient pour  augmenter  un  peu  la  durée  de  l'osi  illation  don- 

par  la  formule  précédente,  mais  on  démontre  que  l'iso- 

chronisme  des  petites  oscillations  n'est  pas  altérée  par  cette 
résistance;  dans  les  expériences  de  Borda,  la  durée  d'une 
oscillation  dans  l'air  dépassait  de  -  milliardièmes  et  demi 
de  vi  valeur  la  durée  dune  oscillation  dans  le  vide 

Les  pendules  dont  la  forme  diffère  notablement  de  celle 
du  pendule  simple  ont  une  durée  d'oscillation  très  différente 
aussi  de  celle  que  la  formule  précédente  permettrait  de 
calculer;  aussi,  n'est-elle  pins  applicable  et  emploie-t-on 
alors  pour  ces  pendules  composés  une  formule  un  peu 
plus  complexe.  Soient  /la  durée  d'une  oscillation  en  secondes, 
-  le  nombre  -H .  1 510,  a  la  distance  du  centre  de  gravité 
du  pendule  à  l'axe  de  suspension,  g  l'accélération  de  la 
pesanteur,  M  la  masse  totale  du  pendule,  MA2  son  moment 
d'inertie,  par  rapport  à  un  axe  passant  par  son  centre  de 
gravité,  on  a  : 


a  + 


/,- 


Si  nous  posons  /z=<; 


— ,  /  est  la  longueur  du  pen- 

ii 


dule  simple  synchrone  du  pendule  composé.  Si  nous  con- 
sidérons des  points  situés  à  une  dislance  de  l'axe  de  sus- 
pension égale  à/,  ces  points  oscilleront  comme  s'ils  étaient 
réunis  au  point  de  suspension  par  un  til  sans  poids  et 
inextensible.  Huyghens  a  montré  que  ces  points  jouissent 
de  cette  propriété  curieuse  que,  si  l'on  fait  osciller  le  corps 
autour  de  l'un  d'eux,  la  durée  de  l'oscillation  est  la  même 
qu'autour  de  l'axe  primitif.  D'où  cette  conclusion  suscep- 
tible d'application  pratique  :  quand,  en  faisant  osciller  un 
corps  successivement  autour  de  deux  axes,  on  trouve  que 
la  durée  d'une  oscillation  est  la  même  dans  les  deux  cas. 
la  distance  de  ces  deux  axes  réciproques  est  égale  à  la  lon- 
gueur du  pendule  simple  synchrone  de  ce  pendule  composé, 
Etant  donc  donné  un  pendule,  on  peut  lui  appliquer  la 
formule  précédente  si  la  forme  de  ce  pendule  est  assez 
simple  pour  que  son  moment  d'inertie  .M/.'2  puisse  être 
déterminé  par  le  calcul.  Si  sa  forme  est  trop  compliquée, 
on  cherchera  par  l'expérience  la  distance  de  deux  axes 
tels  que  l'oscillation  s'effectuant  successivement  autour  de 
chacun  d'eux  corresponde  à  une  durée  égale,  et  cette  dis- 
tance étant  trouvée,  I  par  exemple,  ou  lui  appliquera  la 

formule  du  pendule  simple  /  r=  r.  — . 

<J 

Mesure  de  g.  Les  observations  du  pendule  servent  prin- 
cipalement à  déterminer  g,  c.-à-d.  l'accélération  due  à  la 

pesanteur.  Cette  détermination  a  été  faite  par  Borda  avec 
une  sphère  massive  de  platine  suspendue  a  un  til  métal- 
lique tin.  La  forme  du  pendule  étant  simple,  un  pouvait 
calculer  son  moment  d'inertie  et  appliquer  la  formule  du 
pendule  composé.  Borda  trouva  pour  valeur  de  g  à  Paris 
q  —  9,80NN"2  ;  on  en  conclut  pour  la  longueur  i\u  pendule 
iiaitant  la  seconde  993mm,827.Biot  reprit  ces  expériences 
en  perfectionnant  certains  détails  et  trouva  pour  cette  der- 
nière longueur  un  nombre  peu  différent,  993mm,845.  Le 
physicien  anglais  Kater  opéra  au  contraire  en  utilisant  les 
deux  axes  réciproques  dont  nous  avons  parle,  In  pendule 
massif,  formé  d'une  règle  de  laiton,  munie  à  une  extré- 
mité d'un-  lentille  pesante,  portait  deux  couteaux  dis- 
poses parallèlement,  leurs  arêtes  en  regard.  L'un  de 
ces  couteaux  était  fixe,  l'autre  était  porté  par  un  cur- 
seur mobile  que  l'on  déplaçait  de  façon  à  obtenir  pour  I,' 
durée  de  l'oscillation  un  nombre  absolument  fixe,  quel  que 


t. it  l'axe  de  suspension.  Pai  cette  méthode,  m  trouve 
993  867  pour  longueur  du  pendule  battant  la  seconde 
à  Paris.  Ces  trois  nombres  sont  très  voisins  et  ne  dinVit-n' 
que  de  quelques  centièmes  de  millimètre.  On  les  a  obd 
sans  tenir  '  omptede  la  résistance  de  l'air  :  ds  doivent  être 
légèrement  modifiés  pour  représenter  la  longueur  du  pen- 
dule simple  battant  la  s«-(  onde  aParis(alt.7f  i  dans  le  née. 
La  longueur  la  plus  généralement  admise  est  " 

Pi  mu  l  ECOMPEJISATEI  b(V.  COMPI  \sUU  h.  t.  \ll  |.  175) 
I'i.mu  ii  mu  rami  i  .  —  On  désigne  ainsi  un  petit  ins- 
trument se  composant  d'une  balle  de  sureau  suspendue  i 
un  lil  léger  et  non  conducteur  de  l'électricité.  Cet  appareil 
sert  à  reconnaître  si  un  corps  est  éteetrisé  et  le  signe  de 
cette  électricité.  Pour  cela  on  en  approche  le  eorpt  que 
l'on  étudie.  S'il  attire  la  balle  de  sureau,  il  est  éieetriaé. 
En  chargeant  le  petit  pendule  d'une  électricité  connue  al 
en  approchant  de  nouveau  le  corps  considéré,  on  verra  la 
balle  de  sureau  attirée  ou  repoussée  :  dans  le  premier 
I  électricité  du  corps  est  contraire  a  ci-Ile  que  I  on  a  donnée 
au  pendule;  elle  est  |,,  même  dans  le  second  cas.  C'est  us 
appareil  plus  simple,  mais  moins  sensible  que  Vélectroscope 
a  feuille  d'or  (V.  ce  mot). 

Pendule  mm, m  mu  i.  C'est  une  petite  balle  de  fer 
doux  de  quelques  millimètres  de  diamètre,  suspendue  à  un 
lil  léger  que  l'on  employait  autrefois  pour  constater  l'ai- 
mantation des  corps,  cette  petite  balle  étant  attirée  déplus 
ou  moins  loin  selon  l'intensité  du  magnétisme  de  l'aimant 
approché.  On  obtient  plus  de  sensibilité  en  disposant  une 
longue  aiguille  en  fer  doux,  munie  d'une  chape  en  agate 
sur  une  pointe  fixe,  comme  on  le  l'ait  pour  les  aiguilles 
aimantées.  \.  Joakbis. 

III.  Technologie  (V.  Incbe  et  Hoblogbbie). 

IV.  Balistique.  Pendule  balistique  (V.  Baustiwje, 
c  V.  p.  136). 

Bibl.  :  Jamin,  Cours  de  physique,  —  Brisse,  Court 
de  physique. 

PENE.  Nom  donne  au  morceau  de  fer  que,  dans  une 
serrure,  la  clef  fait  aller  et  venir  en  tournant  sur  elle-même  : 
c'est  lui  qui  ferme  la  porte.  On  distingue:  le  pêne  en 
dedans  du  bord  ou  pêne  en  bord,  qui  fait  toute  sa  course 
intérieurement  le  long  du  bord  de  la  serrure  et  qui  sert 
a  fermer  les  coures  et  les  malles  ;  le  pêne  à  demi-tour 
ou  a  ressort;  il  est  taillé  en  biseau:  un  ressort  le  tient 
toujours  terme  et  il  s'ouvre  par  un  demi-tour  de  clef  ou  an 
moyen  d'une  olive,  d'un  bouton  ou  d'une  boule  :  le  pêne 
dormant,  qui  n'a  de  mouvement  que  celui  qu'il  reçoit  de 
la  clef  et  qui  reste  dans  la  position  OÙ   l'a  mis  la  clef:  I" 

pêne  fourchu,  qui  a  la  tête  fendue  en  deux  ou  plusieurs 
parties  et  forme  en  apparence  deux  pênes  :  le  pêne  à 
pignon  mû  par  un  pignon,  etc. 

PENE  (Henri  de),  littérateur  français,  ne  a  Paris  le 
•J.'i  avr.  I n;;o.  mort  à  Paris  le  25janv.  1888.  La  fortune 
de  son  père  ayant  été  compromise  par  la  révolution  de 
1848,  il  se  jeta  dans  la  politique;  collaborateur  de  l'Evé- 
nement, puis  de  l'Opinion  publique  elie  la  Revue  con- 
temporaine (où  il  publia  ses  Esquisses  portugaises),  il 
se  tit  remarquer  par  ses  articles  signés  «  Nemo  *  dans  le 
Figaro;  il  eut  en  1858  un  double  duel  retentissant  avec 
des  officiers;  il  fut  blessé  grièvement.  Il  écrivit  ensuite  1 
l'Indépendance  belge,  dirigea  la  Gazette  </<'•>  étrangers 
qu'il  transforma  en  un  journal  politique  appelé  Paris 
idée  1868) et  fonda  le  Gaulois(4  juil.1868)  avecTarbé 

des  Sablons.  Il  a  publie  ses  chroniques  SOUS  b's  titres  de 

Paris  intime.  Paris  aventureux,  Paris  mystérieux, 
Paris  amoureux,  etc.,  de  1859  a  1864.  Ha  fait  joua 

à   Bade  en    1861    Ulle  comédie  en  II  ois  actes  :  .1    lu  nnil- 

pagne.  Parmi  ses  romans,  on  peut  citer  :  Trop  Belle 
(1886),  Née  Michon  (1887),  D.  I  ■  (1888).  Il  i 
eu  la  verve  du  journaliste  plutôt  qui  le  talent  d'un  litt'1- 
rateur.  Il  a  attaqué  la  République  jusqu'à  la  tin  de  sa 

vie.  Pli.   B. 

PENEDO.  Ville  du  Brésil,  prov.  d'Alagoas,  près  de  b 
rive  gauche  >h  Sâo  Francisco  qui  est  navigable  à  18  kil. 


—  -2<t;;  — 
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»le  l'Océan  ;  10.000  hab.  Commerce  de  ri/,  grain,  peaux; 
marché  tmit»^  les  semaines;  escale  des  bateaux  à  vapeur 
de  Bahia,  Penedo  esl  disposée  en  amphithéâtre  sur  le 
fleuve;  bien  bâtie,  maigre  ses  rues  raboteuses,  elle  est 
exposée  aux  débordements.  Ghristovao  da  Rochal'a  fondée 
en  lii-20:  elle  ■  été  prise  avant  1690  par  les  Hollandais 
établis  à  Pernambueo,  Le  San  Francisco,  qui  a  à  cet  en- 
droit 1.300  m.  «le  largeur  et  5  m.  de  profondeur,  contient 
beau  oup  de  poissons. 

PENEDO  (Baron  de)  (\  .  <\u\  \ -Mori  ira). 

PÊNEE    (Auj.    Saiambria).    Fleuve    de    Thessalie 
,  \    GaÈCB,  i.  \l\.  p.  278) 

PÉNÉE   (Penœus  Latr.).  Genre  de  Crustacés -Déca- 
podes Macroures,  de  la  famille  des  Carididés,  essentielle- 
ment caractérisés  par 
les  pattes-mâchoires  de 
la  troisième  paire  but- 
ènes et  semblables  à  de 
véritables  pattes,  et  lo 
pattes  thorariques  mu 
nies  d'un  appendice  fla- 
belliforme  rudimen- 
taire,  celles  des  trois 
premières  paires  se  ter- 
minant par  une  pince. 
Ou/  les  Pénées  la  mé- 

tamorphos mmence 

par  un  Nauplius,  ce 
qui  est  exceptionnel 
dans  les  Décapodes  où 
le  petit  <c  présente  immédiatement  sous  la  forme  de  Zoea. 
Le  Nauplius  est  lui-même  suivi,  dans  le  développement, 
d'un  Metanauplius,  qui  se  transforme  ensuite  on  Zoea 
mot  et  Nauplius).  Les  espèces  principales  sont  : 
/'.  eamarote  Desm.,  de  la  Méditerranée  et  des  mies  an- 
iliaceus  Risso,  de  la  Méditerranée.    DrL.  Un. 

PÉNÉEN.  Synonyme  de  Permien  (V.  Permo-Carboni- 

IHlI'l. 

PÉNÉLOPE.  I.  |Mythologie.  —  Dans  la  mythologie 
grecque,  fille  d'Icare  et  dePeriboa,  femme  d'Ulysse,  dont 
elle  eut  Télémaque.  11  est  peu  question  d'elle  dans  l'Iliade, 
mais  beaucoup  dans  V Odyssée.  Pendant  les  vingt  ans 
it'absenre  de  son  époux  (les  di\  ans  du  siège  de  Truie  et 
les  dix  années  pendant  lesquelles  Ulysse  erra  sur  les  mers), 
entoure»'  d'une  foule  de  prétendants,  elle  montra  les  vertus 
de  la  plus  sage  et  de  la  plus  fidèle  matrone  (V.  Ulyssi  ). 
Pour  éloigner  le  moment  ou  elle  devrait  choisir  parmi  les 
prétendants,  elle  employa  diverses  ruses:  l'une  d'elles  est 
en  proverbe.  KÎle  déclara  ne  pouvoir  se  marier 
avant  d'avoir  tisse  le  suaire  destiné  à  envelopper  le  corps 
de  Laerte,  père  d'Ulysse,  quand  il  serait  mort  :  elle  défai- 
sait la  nuit  ce  qu'elle  avait  fait  le  jour.  Pendant  trois  ans. 
efle  usa  de  ce  stratagème.  Cependant  Télémaque  qu'elle 
avait  envoyé  sur  un  navire  à  la  recherche  de  son  père 
revint  sans  avoir  pu  le  trouver.  Pénélope  déclara  alors. 
sur  le  conseil  de  Minerve,  qu'elle  épouserait  relui  des  pré- 
tendants qui  tendrait  l'arc  d'UIysseet  ferait  passer  la  flèche 
par  une  série  d'anneaux  suspendus.  Mais  Ulysse  revint 
heureusement  le  jour  ou  Pénélope  devait  choisir  un  des 

prétendants  et  les  uiass.n  Ta. 

Pausanias  raconte  une  autre  version  que  celle  d'Homère; 

d'après  lui  Ulysse,  a  son  retour,  aurait  accusé  Péne- 
lope  d'avoir  mis  la  maison  au  pillage  en  y  attirant  des 
prétendants  et  l'aurait  chassée  :  elle  serait  alors  revenue 

a  Spart Ile  était  née,  puis  à  Manlinée  ou  elle  aurait 

termine  sa  vie. Ovide  raconte,  dans  une  île  ses  Métamor- 
qu'avant  d'épouser  Ulysse,  Pénélope  aurait  été 
surprise  par  Hennés,  déguise  en  bouc,  pendant  qu'elle 
gardait  les  troupeaux  de  son  père;  et  de  cette  rencontre 
serait  le-  l'an  :  mais  la  nymphe  Pénélope,  mère  de  Pan. 
n'était  peut-être  pas  la  même  que  la  reine  d'Ithaque 

Ph.  B. 
Il    WreoNonn  (V.  Astéroïde). 


Peneeus  eamarote  Desm. 


III.  Ornitho ii.        Les  Pénélopes  ou  Marails  sont 

des  Gallinacés  de  la  famille  des  Cracidœ  (Y.  Hocco), 
propres  à  l'Amérique  centrale  et  méridionale,  ou  leur  nom 
indigène  est  YuaCOU  ;  ils  y  tiennent  la  place  des  Faisans 
de  l'ancien  continent,  dont  ils  ont  la  taille  et  l'allure.  Leur 
face,  leur  gorge  et  leur  cou  sont  généralement  DUS  avec 
un  barbillon  médian,  plus  ou  moins  poilu,  pendant  sous 
la  gorge  en  "iiise  de  fanon.  Les  ailes  sont  amples,  arron- 
dies; la  queue  asse/.  longue,  mais  large  et  arrondie;  les 
pieds  robustes  avec  le  pouce  inséré  au  niveau  des  doigts 
antérieurs,  et  non  plus  haut  comme  chez  les  autres  Gal- 
linacés. Leur  pelage  est  ordinairement  noir  à  reflets  mé- 
talliques peu  prononcés.  Ils  vivent  en  bandes  nombreuses 
dans  les   forêts,  perchant  sur  les  arbres  et   ne  venant   à 

terre  que  pour  chercher 

leur  nourriture  qui  con- 
siste en  fruits  tombés. 
engrains  et  en  insectes. 

Les  paires  se  forment 
seulement  à  l'époque  de 
la  reproduction,  car  ils 
ne  sont  pas  polygames. 
Leur  cri,  assez  mono- 
tone, se  fait  entendre 
à  l'aube  et  à  la  chute 
du  jour.  Le  nid,  formé 
d'un  amas  de  feuilles 
sèches, est  disposé  à  la 
fourche  des  branches 
d'arbres,  et  renferme 
trois  œufs  blancs,  elliptiques,  à  coquille  rugueuse.  Leur 
chair  est  excellente  et  on  peut  les  élever  facilement  en 
domesticité. 

Le  Marail  (Pénélope  marait),an  Faisan  verdâtre  de 
Cayenne,  habite  la  Guyane  :  il  est  d'un  noir  tirant  sur 
le  vert,  varié  de  vert  clair,  de  blanc  et  de  fauve,  avec  les 
membranes  nues  du 
cou  d'un  rouge  vif 
et  les  pieds  rou- 
geâtres.  Le  plumage 
de  la  femelle  tire 
sur  le  brun  roux. 
D'autres  espèces  ha- 
bitent l'Amérique 
chaude  du  S.  du 
Mexique  à  la  Boli- 
vie. Une  espèce  d'un 
genre  voisin  (Pene- 
lopina  nigra)  ha- 
bite le  Guatemala. 
Le  mâle  est  noir  à 
reflets  verts,  la  fe- 
melle rousse  barrée  de  noir.  Le  genre  Oreophasis  est 
très  remarquable  par  la  corne  unique,  en  forme  de  cùne 
tronqué,  que  porte  le  front.  La  seule  espèce  connue  (0.  der- 
bianus)  habite  le  volcan  de  Fuego,  dans  le  Guatemala. 
Dans  les  deux  sexes  le  plumage  est  noir  à  reflets  verts, 
avec  le  ventre  blanc,  passant  au  jaune  sur  les  flancs, 
mais  strié  de  noir;  une  large  bande  blanche  en  travers 
de  la  queue.  La  hase  du  bec  est  couverte  de  plumes  qui 
cachent  les  narines.  Les  parties  nues  de  la  face,  du  cou. 
le  fanon  pendant  et  la  corne  du  front  sont  d'un  rouge 
écarlate. 

Le  genre  Ortalis  ou  Parrakoua  renferme  des  Péné- 
lopes dont  la  gorge  est  nue,  mais  dépouvue  de  barbillon 
en  forme  de  fanon  ;  ce  fanon  est  remplacé  par  une  bande 
étroite  île  plumes  raides  comme  des  crins.  Tel  est  le  Cha- 
chalaca  (0.  vetula),  dont  l'habitat  s'étend  du  S.  du  Texas 
et  du  Mexique  a  travers  l'isthme  de  Panama  jusqu'à  la 
Colombie.  Plus  au  S.  on  trouve  YO.  squamata,  à  plu- 
mage  marron,  avec  la  poitrine  maillée  ou  écaillée  de  gris 
sur  un  fond  brun.  Le  genre  Iburriu  est  représenté  par 
une  espèce  de  Colombie  et  de  l'Equateur,  à  plumage  noir 


Pénélope  cornue 
(Oreophasis  derb ianus 
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tvgi  ,1.  Lutin,  le  genre  Qiamœpi 

•  -  oui  onl  le  devant  du  cou  complètement 
emplumé  f/ous  ces  Gallinacéaviven!  bien  en  volière  et  il 
serai)  fa<  ile  de  les  acclimater  en  Europe.    I  ,  Taoi  i  56abt. 

PÉNERF  ou  ARCAN.  Rivière  du  dép.  du  Morbihan 
(V.  ce  mot,  i.  XXI\  ,  p.  31 1). 

PtNESTlN.  C ou  dép.  du  Morbihan,  arr  de  Vannes, 

,  ,ini.  de  l-;i  Roche— Bernard  :  l  ,358  hab. 

PENETANGUISCHENE.  Bourg  duCana  la  (prov.  d'On- 
tario), situé  sur  les  rives  do  la  baie  Géorgienne  [Georgian 
liai/),  sur  le  lac  Huron,  La  moitié  de  ses  habitants  sool 
Franco-Canadiens  el  descendent  d'anciens  voyagei 
Nord-Ouest  :  le  lieu  est  d'ailleurs  fameux  dans  les  annales  de 
la  colonisation  du  Canada  parle  massacre  des  missionnaires 
Babœufet  Lallemaol  en  1649.  Maintenant,  c'est  un  port 
important,  accessible  aux  plus  grands  nai  ires  el  débout  hé 
naturel  sur  le  lac  Huron  de  la  vallée  du  lac  Simcoe.  Il  s 
servi  d  'as.il>'  6  la  Hotte  anglaise  des  Lacs,  pendant  1s  guerre 
contre  les  Etats-1  nis,  mais  ne  joue  plus  aucun  rôle  mili- 
taire. Ep  1887-88,  le  mouvement  uV  la  navigation  a  étéde 
852  navires  jaugeant  219.000  tonnes. 

PÉNÉTRATION  (V.  PaoJEi  nus). 

PENEY. Château  fort  célèbre  dans  l'histoire  de  Genève. 
Construit  au  mu'  siècle  par  Aymon  de  Grandson,  il  joua 
un  rôle  important  a  l'époque  de  l'établissement  de  la  Ré- 
forme. Quelques  Genevois,  attachés  au  catholicisme,  s'j 
établirent  en  1535  et  s'y  livrèrent  a  toute  sorte  d'atro- 
cités vis-à-vis  de  ceux  qui  tombaient  en  leur  pouvoir.  lies 
soldats  genevois  réussirent  a  s'emparer  du  château  el  le 
détruisirent  de  fond  en  comble.  AuhameaudePeney.à  lOkil. 
de  Genève,  existait  sur  le  Rhône  un  pont  de  til  de  1er  qui 
m'  rompil  en  1*.'>.>  :  vingt-sept  personnes  y  périrent. 

PENFELD.  Rivière  du  dép.  du  Finistère  (Y.  ce  mot. 
t.  XVII,  p.  490). 

PENGUILY.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  an-  ,1e 
Saint-Brieuc,  cant.  de  Moncontour  :  606  hab. 

PENGUILLY  L'Haridon  (Octave),  peintre  français,  né 
à  Paris  le  4  avr.  1811,  mort  à  Paris  le  3  nov.  1X71). 
l  lève  de  l'i  Vole  polytechnique,  puis  officier  d'artillerie,  con- 
servateur au  musée  d'artillerie,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
peinture  sous  la  direction  de  (Juillet.  Ses  dessins  à  la 
plume  eurent  un  certain  succès  en  1835.  11  s'exerça  en- 
suite à  la  grande  peinture  de  genre  et  à  la  peinture  d'his- 
toire. Ses  toiles  sont  nombreuses.  Ou  cite  entre  autres  : 
les  Deu.i  Chevaliers  (1842);  Intérieur  deferme,  Com- 
bat et  retour  dé  Don  Quichotte  (1868);  le  Bernement 
de  Sanoho  (1849);  le  Cavalier  (1853);  le  Combat  des 
Trente  (1857):  les  Petites  Mouettes  (1859), etc. Ses  vi- 
gnettes sur  le  Roman  comique  sont  appréciées. 

PENHARS.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  el  cant.  de 
Quimper;  1.907  hab.  Gisement  de  houille.  Minoteries. 
Sur  une  colline  voisine,  vestiges  de  retranchements  antiques. 
Château  ruiné  de  Prat-au-Ros  du  xvni0  siècle.  Dans  une 
grotte  qui  a  gardé  le  nom  de  Trou  de  Louvet,  le  conven- 
tionnel Louvet  serait  resté  caché  quelque  temps. 

PENHOEN  (A. -Th. -II.  Barchoe  de)  (V.  Barchou). 

PENHOUET  (Armand-Bon  Maudet,  comte  de),  anti- 
quaire français,  né  au  château  de  Penh I  (Loire-Infé- 
rieure) en  1764,  mort  à  Hennés  en  1839.  Il  prit  pari, 
comme  marin,  à  la  guerre  d'Amérique,  puis  au  soulève- 
ment royaliste  en  France  contre  la  Révolution.  Ayant  t'ait 
sa  soumission  en  I7!M).  il  s'occupa  d'archéologie  et  lit 
pratiquer  des  fouilles  dans  le  Morbihan.  Sous  la  Restau- 
ration, il  reprit  du  service  militaire,  commanda  à  Lyon  la 
gion  en  1811  et  prit  sa  retraite  comme  maréchal 

de  camp  en  1829.  11  publia  divers  mé ires  d'archéologie 

dans  les  Annale*  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
et  h^  ouvrages  Minants  :  Voyage  à  travers  nue  partie 
des  Galles  du  Sud  (en  anglais,  Londres,  I7!t"2,  in-8); 
Essai  sûr  des  monuments  armoricains  dans  le  dépar- 
tement du  Morbihan  (Nantes,  1805);  Antiquitéi 

i  dams  le  Morbihan  (Vannes,  \x\-l,  in-fol.);  Re- 
cherches historiques  sur  la  Bretagne  dans 


■  -,  i >s J  ',   m- ',  i    Leitret  »ur  I  hiskrit 
Lyon  (B   ançou,   1M8.   m-lj:   An-ltéologie 
aine  i 182'.- 1826,  m-', 

lih/ne  (liciu.  in-îl. 

PÉNICAUD.  I  ainille  ,l  émaillcurs  limousins.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Léonard,  né  en  l  VJ0,  mort  après  1580;  — 

I      «M,  m-    à  l.i  lin   du    sv1    se-cli- ;    il  avait  |«,ij|- 

chiffre  un  P  el  un  I.  réunis  el  couronnés  i  —  Jeun  le 
né  au  xvi'  siècle,  vers  1531:  H  ion  nom 

entier  en  y  ajoutant  junior  :  on  a  de  lui  le  portrait 
d'Erasme  e[  la  Légende  de  saint  Martial;  —  rénieaud 
(Jean,  le  troisième),  le  plus  célèbre  de  la  famille,  qui  i 
surtout  peint  des  grisailles  ;  —  Pierre,  émailleui  i 
rier  du  ivr"  suri.-:  on  a  de  lui  :  Orphée  harpeur,  le 
Bassin  de  Moyse  (hôtel de  Qunj  i.  Dalila  el  Sami 
musée  de  Dijon),  une  Des*  ente  ■  -  i).  Son 

grand  vitrail,  la  Cène  t  1556),  de  12  m.  q-,  a  été  détruit 
en  1770  à  Limoges.  La  famille  des  Péhicaud  a  donné  le» 
plus  beaux  spécimens  de  l  émaillerie  limousine  :  ils 
cherchèrent  dans  les  ressources  naturelles  de  l'émail  la 
véritable  peinture:  Pierre  est  le  plus  original,  comme  des- 
sinateur et  eoloriste  :  il  n'a  signé  que  ou  poinçon  de  s.i 
famille.  Jean  s,-  fait  remarquer  par  l'expression  des 
ffgures  et  la  transparence  des  draperies  ou  il  emploie  le 
paillon  avec  abondance,  ce  qui  rend  ses  œuvres  fi  . 
il  n'y  en  a  guère  d'intactes:  il  affectionne  les  grandes 
ordonnances  de  l'architecture.  —  Lea  œuvres  d.->  Péni- 
caud  consistent  surtout  en  petits  autels  el  tables  d'autel, 
médaillons,  etc.  Le  Louvre  el  le  musée  deBrunswje*  sont 
surtout  riches  en  peintures  des  Pénicaud.  Pli.  B. 

PENICHE.  C'était,  dans  l'ancienne  marine  militaire, 
un  canot  tin,  léger,  plus  propre  à  la  navigation  à  l'aviron 
qu'à  la  navigation  à  la  voile.  Il  était  d'ordinaire  horde  I 
clin  et  armé  de  six  à  huit  avirons.  Toutefois,  les  nom- 
breuses péniches  qui  entraient  dans  la  composition  de  la 
Douille  préparée  a  Boulogne  par  Napoléon  I "'  étaient 
lourdes,  à  franc  lord  el  pouvaient  armer  jusqu'à  quarante 
avirons.  Le  nom  a  aussi  été  autrefois  donné  a  des  sortes 
de  garde-côtés,  armés  de  pierriers  el  gréés  en  lougres. 
—  De  nos  jours,  on  désigne  surtout,  sous  la  dénominati  m 
de  péniches,  un  type  de  bateau  de  rivière,  qui  est  em- 
ployé depuis  longtemps  déjà  sur  les  principales  lignes  de 
navigation  du  N.  de  la  France  et  de  la  Belgique  pour  les 
transports  lourds  et  dont  l'usage  tend  à  s.-  généraliser. 
Il  est  ponté,  arrondi  aux  deux  extrémités  et  muni  d'un 
mât.  Sa  longueur  est  de  ■'>■>  à  îo  m.,  sa -largeur  de  .">  ■. 

environ,  son   tirant  d'eau  de    lm,80,  son  port    de    -Joli  à 
-27.')  tonneaux. 

PENICHE.  Petite  ville  maritime  el  forteresse  du  Por- 
tugal, distr.  el  a  tiiîkil.  O.-S.-O.  de  l.eiria  (  I  streinadure). 
ch.-l.  de  concelho;  1.760  hab.  avec  la  paroisse.  Petit  port 
fréquenté  parles  bateaux  de  pèche  etde  cabotage.  Nombreux 
moulins  à  vent.  Les  femmes  passent  leur  temps  à  la  fa- 
brication  de  dentelles  qui  sont  parmi  les  plue  estimées 
du  Portugal.  Huit  écoles  J  forment  des  dentellières. 
L'église  de  laMiséricorde  contient  quelques  bons  tableaux. 
I  e  concelho  comprend  .">  paroisses  el  compte  environ 
7.0(111  hali.  Péniche  est  située  sur  la  cote  S.  du  cap  de  Cai - 
roeiro,  masse  de  roches  calcaires,  jadis  de.  main  tenant  réu- 
nie à  la  terre  ferme  par  un  isthme  de  sable  que  cou\  cent  les 
grandes  marées  d'équinoxe.  Des  fortifications  importantes 
coupent  cet  isthme  et  protègent  la  ville.  Dans  une  petite 
grotte  ou  FurninhaducapdeCarvoeiro,  on  a  trouve  di  - 
de  débris  appartenant  à  la  période  néolithique.  Lesossements 
humains  qui  j  étaient  mêlés  présentaient  la  -cassure  in- 
tentionnelle ».  Le  Dr  Delgadoen  a  conclu  que  les  lialiitanls 
du  Portugal  occidental  à  l'époque  quaternaire  étaient  tro- 
glodytes el  anthropophages.  Cette  découverte  confime  le 
fait  avance  par  Strabon.  A  10  ail.  an  large  du  cap.  et 
réunis  a  lui  par  un  seuil  sous-marin,  témoin  d'un  isthme 
de  l'époque  quaternaire,  se  trouvent  l'archipel  difficilement 
accessible  îles  Berlengas  etlesécueils  des  Fariihoes,  très 
redoutés  des  marins  Q    K. 
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PENICILLIUM  —  PfiNITl  \i  l 


PENICILLIUM  (Bot.).  Champignon  ^scomycète,  Je  la 
famille  des  Périsporiacées  (tribu  des  Périsporiées),  consti- 
tuant la  plus  répandue  des  Moisissures,  plus  commun  en- 
core que  le  Mvcor  muçedo,  croissant  sur  tous  Las  corps 
bamides,  sur  le  pain,  les  fruits  et  les  matières  végétales 
en  décomposition,  i  thalle  non  parasite,  à  filaments  cloi- 
sonnés «'i  abondammonl  ramifiés,  à  contenu  protoplas- 
aùqua  finement  granuleux,  renfermant  de  petites  vacuoles. 
Qoelques  filaments  «lu  thalle  se  divisent  en  branches  spo- 
rifères  au  bout  desquelles  se  développent  des  verticales 
de  courts  rameaux,  en  forme  de  pinceaux,  portant  à  leur 
extrémité  des  ronidies  en  chaînettes.  Dans  les  cultures 
en  masse  nait  une  deuxième  forme  de  fructification  de  la 
ssenr  d'une  tète  d'épingle  et  de  couleur  jaunâtre  à 
(intérieur  desquelles  se  forment  des  asques  à  8  spores. 
1  •■  développement  des  périthèces  se  fail  comme  dans  les 
Upergilles  par  le  tortillement  en  spirale  d'un  filament  au- 
iipur  duquel  sa  forment  des  filaments  courants  qui  se  ré- 
sorbent i|iianil  les  asques  se  sont  constituées  à  l'extrémité 
.lu  filament  interne.  On  obtient  très  facilement  desPénicilles 
pour  l'étude  en  plaçant  sous  une  cloche  une  croûte  de 
pain  mouillé.  D'abord  les  Mucorinées  prennent  naissance, 
puis  au  bout  de  huit  jours  le  Pénicillium  se  développe  el 
ivn'  le  milieu  nutritif  d'un  enduit  d'un  vert  bleuâtre 
(coloration  due  à  l'aspect  des  conidiesvuesen  niasse).  On 
connaît  30  à  10  espèces  de  Pénicilles  répandues  dans  le 
monda  entier  al  dont  les  principales  sont  les  Pénicilles 
planque,  blanc,  jaune,  etc.  I)r  Henri  Fodrnibr. 

PENIÈRES-Delzors  (Jean-Augustin),  homme  poli- 
tique français,  né  à   Saint-Julien-aux-Bois  (Corrèze)  le 
'.  mai  1767,  mort  à  Saint-Augustin  (Floride)  le  -H)  aoûl 
l.    Wocat,   administrateur  du  dép.  de  la  Corrèze, 
dénoté  suppléant  de  ce  départemenl  à  la  Législative,  député 
a  la  Convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  com- 
battit les  Montagnards  et  demanda  l'exclusion  de  Marat 
nomme  fou.  Aillent  thermidorien,  il  se  mit  à  la  tète  îles 
troupes  lors  de  l'insurreotion  du  13  vendémiaire    Député 
aux  Cinq-Cents  le  "21  vendémiaire  an  IV.  son  adhésion  au 
li  bramaire  lui  valut  une  place  au  Tribunal  le  '*  nivôse 
'  ill.  Il  en  sortit  en  ISo-2.  siégea  au  Corps  législatif 
1807  s  1843,  puis  pendant  les  Cent-Jours.  Proscrit 

i  1816,  il  s.'  réfugia  en  Amérique. 
PENIG.  Ville  de  Saxe  cercle  de  Leipzig,  sur  la  Mulde 
deZwiefcau,  affl.  g.  de  l'Elbe,  point  Je  jonction  du  che- 
min de  fer  de  Rochlitzà  Peniget  de  6-lanchau  à  Wurzen  ; 
I  i).Beau  château  avec  grand  parc.  Fabrique 
île  papier  (  (36  ouvriers),  fonderie  de  fer,  tissan- 
derie.  blanchisserie:  commerce  très  actif.  La  vieille  ville 
de  Pénis  'ut  construite  par  les  Sorabes,  détruite  au  xe  siècle 
et  reconstruite  sous  le  nom  de  Zinnberg.  An  xni1  siècle, 
elle  appartenait ,  iiixburgravesd'  AI  tenl  mit;  et.  après  l'extinc- 
tion de  la  branche  masculine,  à  tlbert  l\'  ;  en  1329,  la 
tille  d'Albert,  femme  du  comte  de  Leisnig,  transmit  la 
ville  anx comtes  de  Leisnig;  a  leur  mort,   en  1539,  elle 

i  au  duc  Georges  de  Saxe  :  son  neveu  Moritzéchang 
Pénis  f,u   même  temps  que  Zschillen  au  comte  Ernest  de 
nburg  contre  Weblen,  Hohnstein  et  Lohmen.  Penig 
n'obtint  qu'en  1455  ses  droits  de  ville  el  lut  entourée  de 
mui  tteau  actuel  date  de  plus  tard.     l'h.B. 

PENIN.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  aie.  il''  Saint- 
l'ul,  tant.  d'Aubigny;  515  hab. 

PENINVARIANT  n'i  x  covariant.  Ce  sont  des 

expressions  qui  satisfont  a  l'une  des  équations  aux  dérivées 
partielles  des  invariants. 
PÉNIS.  I.  Inatomu  (V.  Vebge). 
II.  Pathologie. — Le  pénis  peul  présenter  des  difformités 
congénitales  ou  plus  sonvenl  acquises  a  la  suite  d'affec- 
tions diverses  :  les  adhérences  dn  prépuce  au  gland,  le 
phimosis,  le  pi  ces  mots)  constituent  1'-. 

principales. 

Il  peut  être  atteint  de  plaies  superficielles  et  peu  impor- 
tantes, n'intéaraesanl  qu>-  le  fourreau,  ou  plus  profondes, 
atteignant  les  eorps  caverneux.  L'érection  peut  être  gênée 


par  l.i    cicatrice   qui  peut   aussi  provoquer,  a   ce  moment. 

nue  déviation  anormale  ,1e  l'organe,  Le  pénis  peut  être  le 

6   de   contusions  ou   de  plaies  cunluses,  en   particulier 

par  projectiles  de  guerre  dont  la  caractéristique  estl'épan- 
'  bernent  sanguin  qui  peut  s'étendre  au  loin  sous  le  four- 
n  .m  ou  si'  collecter  en  une  tumeur  molle  et  fluctuante, 
surtout  manifeste  a  chaque  érection.  En  érection,  le  pénis 
peut  se  fracturer  complètement  ou  incomplètement.  L'epan* 
choinent  sanguin  el  les  troubles  dans  la  turgescence  nor- 
male des  organes  ci  édiles  en  soni  les  principaux  symptômes. 
dette  affection  est  d'autant  plus  grave  qu'elle  siège  plus 
près  du  pubis.  Toutes  ces  lésions  dont  nous  venons  de 
parler  peinent  se  compliquer  de  blessures,  de  ruptures  de 
l'urètre,  qui  aggravent  singulièrement  le  pronostic  par 
1rs  dangers  qu'elles  créent  de  rétention  el  d'infiltration 
d'urine.  Sous  l'influence  d'une  pression  violente,  la  verge, 
à  l'étal  de  flaccidité,  peut  être  repoussée  sous  la  peau  du 
scrotum  ou  de  l'abdomen  laissant  le  fourreau  vide:  c'est  la 

luxation  du  pénis. 

Le  pénis  est  aussi  souvent  le  siège  d'inllai alion.s  su- 

perficielles  portant  sur  le  prépuce  (posthite)  ou  le  gland 
(balanite),  plus  souvent  concomitantes  (balano-pos- 
thite);  on  \  observe  aussi  fréquemment  dès  ulcérations 
chancreuses  vénériennes.  Les  inflammations  superficielles 

Ivmphaiigiliques  ou  ci  \  sipélateuses,  ou  plus  profondes  (ru 
vernite,  pénitis),  inflammations  d'un  tissu  érectile  phlé- 
hilique,  n'y  sont  pas  rares.  Dues  à  des  infections  streplo- 
cocctques  ou  staphylococciques,  ces  inllainmations  sont 
graves  et  peuvent,  comme  nous  l'avons  observé,  entraîner 
la  mort  avec  des  phénomènes  généraux  typhoïdes,  signes 
de  l'extension  de  l'infection. 

Au  fourreau,  des  tumeurs  diverses  peuvent  s'observer  : 
fibromes,  lipomes,  plus  soin  eut  tumeurs  sébacées.  L'élé- 
phantiasis  avec  sis  dilatations  lymphangiectasiques  y  prend 
quelquefois  des  dimensions  extraordinaires.  Il  est  souvent 
dit  à  une  localisation  de  la  filariose  chez  les  gens  ayant 
longtemps  habité  les  pays  chauds.  Dans  la  rainure  balano- 
preputiale,  on  observe  des  hypertrophies  papillaires  sous 
forme  de  végétations,  de  choux-fleurs,  de  crêtes  de  coq. 
qu'une  cautérisation  superficielle  ou  un  curetage  font 
bientôt  disparaître.  Lutin  le  cancer  épithélial,  épithéliome, 
s'y  observe  avec  une  certaine  fréquence.  Superficiel,  il  est 
justiciable  de  l'ablation  large  et  précoce  de  la  partie  du 
fourreau  atteinte;  profond,  il  réclame  d'emblée  et  préco- 
ement  l'amputation  totale  de  la  verge  avec  suture  de  la 
muqueuse  urétrale  à  la  peau  pour  éviter  l'atrésie  du  nou- 
veau méat  urinaire.  Dr  S,  Morer. 

Bibl.  :  Bouilly,  Manuel  de  pathologie  externe.  —  Simou 
bii'i.vi  i't  Reclus,  Traité  de  chii  urgie.  —  Forgue  et 
Il  iïi  lus,  Traité  de  thê\  apeutique  chirurgicale, 

PENISCOLA.  Petite  ville  d'Espagne,  prov.  de  Castellon 
de  la  Plana  (Valence),  district,  de  Vinaroz  ;  2.U00  bab. 
Elle  s'élève  sur  un  rocher  entouré  par  les  flots,  sauf  à 
l'o..  a  60  kil.  au  N.-E.  de  Castellon  de  la  Plana;  son 
port,  petit  et  de  mauvaise  tenue,  n'est  fréquenté  que  par 
des  barques.  La  ville,  fortifiée,  avec  un  vieux  château 
en  ruines,  a  été  souvent,  assiégée  et  prise;  c'est  probable 
ment  la  Carlhat/o  relus,  fondée  par  Amilcar.     E.  Cat. 

PÉNITANGANCHINE  (V.  PENETANGBTSqHENi  |. 

PENITENCE.  I.  Histoire  religieuse.  —  Pénitence 
pi  ia  tore.  — Dans  sa  première  épitre  aux  Corinthiens 
(V,  2-5)  saint  Paul  leur  reproche  de  n'avoir  point 
retranché  du  milieu  d'eux  un  homme  qui  entretenait  des 
cela  lions  incestueuses  avec  la  femme  de  son  père.  Ayant 
appris  ensuite  que  cet  homme  avait  subi  ut  correction 
ieplusieurs,  l'apôtre,  dans  une  deuxième  épitre  (11,6-8), 
invita  les  Corinthiens  à  lui  pardonner  et  à  le  consoler,  de 
peur  qu'il  ne  fût  accablé  par  une  trop  grande  tristesse,  et 
afin  de  lui  donner  des  preuves  de  leur  charité.  Ces  textes 
peuvent  être  considérés  comme  attestant  l'existence  d'une 
Pénitence  ecclésiastique,  dès  la  génération  apostolique. 
Des  indices  analogues  ont  été  relevés  dans  le  Pasteur 
d'Hermas  (Visio,  III.  5 ; Similitudo,  VII).  Comme  tous 
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Lee  éléments  oui  constituent  la  religion  chrétienne:  dot 
trine,  culte,  hiérarchie,  cette  discipline,  dont  on  trouve 
li'ailli'iu  -  l'exemple  dans  la  Synagogue  juive,  ne  pril  ton 
complet  développemenl  qu'après  une  élaboration  qui 
dura  plusieurs  siècles,  et  qui  affecta  des  formes  diverses 
suivant  la  diversité  des  temps  el  des  lieux.  Tertullien 
{Apologie,  \\\\\\  indique  que  c'était  dans  l'assemblée 
des  fidèles  que  se  taisaient  les  exhortations  el  les  correc- 
tions, et  que  les  censures  j  étaient  prononcées  par 
l'assemblée,  au  nom  de  Dieu;  il  ajoute  qu'il  y  avait  un 
terrible  préjugé  pour  le  jugement  futur  dans  la  décision 
qui  retranchait  quelqu'un  de  la  communion  des  prières, 
des  réunions  el  de  tout  saint  commerce.  En  son  traité 
Sur  lu  pénitence  (IX),  il  enseigne  que  pour  les  péchés 

commis  après  !<•  baptême,  il  ne  suffit  pas,  comme  | r 

le  baptême,  que  le  repentir  soit  dans  la  conscience:  il 
faut  qu'il  se  manifeste  par  des  actes  extérieurs,  ^.près 
avoir  rapporté  qu'on  donnait  ordinairement  à  ces  actes 
le  nom  grec  à'Exonwlogesis,  qu'il  traduit  par  le  mol 
confession,  il  décrit  toul  ce  que  cette  confession  doit 

(■(importer  :  «  La  confession  amené  If  repentir.  i't  If 
repentir  apaise  le  Seigneur.  La  confessiou  abatet  humilie 
l'homme  ;  elle  le  change,  pour  le  rendre  digne  de  la  misé- 
ricorde céleste;  elle  lui  ordonne  de  se  coucher  dans  lésai 
et  la  cendre,  de  se  couvrir  le  corps  de  poussière,  et  de 
plonger  son  âme  dans  la  douleur,  pour  la  purifier  par  la 
souffrance  ;  elle  lui  défend  toute  délicatesse  dans  le  boire 
el  le  manger,  non  à  cause  du  corps,  mais  à  cause  de 
l'âme.  Elle  veut  que  le  pécheur  nourrisse  el  fortifie  son 
àme  par  la  prière,  le  jeûne,  les  gémissements  et  les  larmes; 
qu'il  crie  nuit  et  jour  vers  son  Dieu,  et  qu'il  prie  ses  frères 
de  joindre  leurs  supplications  aux  siennes.  >• 

Pour  réduire  ces  lignes  à  la  valeur  d'un  document 
historique,  il  importe  de  faire  la  part  de  l'emphase 
rhétorique  habituelle  à  Tertullien,  la  part  aussi  des 
inclinations  qui  le  menèrent  plus  lard  au  montanisme, 
et  qui  l'incitaient  à  prendre  son  vœu  pour  une  réalité. 
Il  convient,  en  outre,  de  remarquer  que  la  plupart  des 
exercices  de  pénitence  indiqués  par  lui  sont  d'ordre  pure- 
ment intime  et  personnel.  En  fait,  à  l'époque  où  Tertullien 
écrivait  et  même  longtemps  après,  rien  n'était  encore 
lixe,  d'une  manière  quelque  peu  générale,  sur  les  formes 
et  sur  la  durée  de  la  pénitence,  sur  les  péchés  qui  \ 
étaient  soumis,  ni  sur  les  instigations  qu'elle  infligeait.  Il 
semble  même  résulter  de  plusieurs  témoignages  contempo- 
rains qu'elle  était  empreinte  de  beaucoup  d'indulgence,  lui 
effet,  le  crime  d'apostasie,  c-à-d.  le  crime  le  plus  dange- 
reux pour  une  Eglise  menacée  de  persécution,  était  par- 
lois  remis  immédiatement  sur  la  simple  recommandation 
des  martyrs  qui  avaient  persévéré  et  qui  intercédaient 
en  faveur  des  coupables.  Cette  indulgence  provoqua  les 
protestations  et  les  dissidences  des  montanistes,  des 
novatiens  et  enfin  des  donatistes  (Y.  ces  mots).  Ces 
protestations  et  ces  dissidences  contraignirent  les  Eglises 
catholiques  à  introduire  une  plus  grande  sévérité  dans 
leur  régime  pénitentiel.  Cette  sévérité,  qui  offrait  aux 
conducteurs  des  Lglises  l'occasion  d'exercer  leur  autorité 
el  qui  était  soutenue  par  les  moyens  d'intimidation  et  de 
contrainte  que  les  lois  impériales  leur  fournissaient, 
s'accrut  avec  le  développement  de  la  hiérarchie.  Elle 
était  d'ailleurs  nécessitée  par  l'entrée  dans  l'Eglise  de  la 
masse  d'un  peuple  médiocrement  ou  plutôt  nullement 
converti,  tandis  que,  auparavant,  If  corps  des  fidèles  se 
trouvait  naturellement  épure  par  la  sélection  résultant  de 
la  discipline  des  persécutions. 

Les  limites  de  cel  article,  ne  nous  permettantes  d'in- 
diquer les  stades  divers  que  cette  évolution  a  traversés, 
nous  décrirons  seulement,  en  ses  traits  principaux,  le  sys- 
tème auquel  ellealioiitil.au  i\'  siècle,  dans  l'Kglise  orien- 
tale. OÙ  ce  système  prit  suii  développement  le  plus  com- 
plet et  le  plus  sévère.  Lorsque  par  aveu,  notoriété  ou 
enquête,  un  chrétien  avait  été  reconnu  coupable  de  pèche 
grave,  il  devait  en  faire  la  confession,  suit  devant  lesprê- 


tres,  suit   devant  loulp  il  .i-.M-iiil>|r.-  ila>  fidèles.   Ensuite, 

de  l  évèque  l  imp  ation  des  mm 
était  sipiiimis  a  un  régime  comporta  it  quatre  degrés  de 
pénitence,  qu'un  désigne  ordinaire  sent  par  h-s  noau 
donnes  alors  à  ceux  qui  les  subiasai  *nl  :  Fientes,  \<*- 
dientes,  \Substrati,  Gonsistentes.  —  Pu  i  si  i  as,  fientes, 
t.-.'i-j/i xlouvx .:.  Ces  noms  se  trouvei  t  raremenl  dus  Isa 
anciens  documents,  Il  esl  vraisemblable  que  le  mode  de 
pénitence  qu'ils  mentionnent  n'était  usité  que  pour  des 
crimes  ou  des  péchés  énormes.  Ceucqui  le  subissaient 

étaient  exclu-  de  toute  part icipat ion  a u  <  ulle  public;  mais 

toutes  les  fois  que  ee  culte  était  célébré,  ils  devaient  h 
tenir  devant  la  porte  de  l'église,  implorant  lesprièresdea 
fidèles  qui  entraient.  La  durée  de  leur  station  variait  sui- 
vant les  péchés  qu'ils  avaient  commis.  Pour  les  ces  les 
plus  graves,  elle  étail  de  vingt  années.  Pour  l'apot 
un  canon  la  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  —  Adm- 
ii  mis.  audientes,  «xpowp^vot.  Dne  semble  pas  que  cette 
statimi  ait  lait  partie  <]e>  modes  de  pénitence  imposés  par 
l'Eglise  d'Occident.  Les  auditeurs  se  tenaient  sous  le  rea> 
tibule  ou  dans  la  partie  de  l'édifice  la  plus  proche  de 
l'entrée.  Ils  ne  pouvaient  assister  qu'à  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  au  sermon.  En  l'ait,  leur  condition  étail 
analogue  a  celle  des  catéchumènes  du  premier  degré,  des 
juifs  et  des  hérétiques,  qui,  eux  aussi,  étaient  admis  I 
ces  instructions.  —  Pbostebhés, suistrati,  'j-v-I-.-. 
Ils  représentaient  la  troisième  el  principale  station  du 
système  jn-ui i en i i.-l  des  Orientaux,  et  la  station  essentielle 
du  système  occidental.  Quand  les  écrivains  de  l'Eglise 
d'Occident  parlent  des  pénitents,  ils  oui  ordinairement  eo 
vue  les  ptostemés.  Ces  pénitents  étaient  placés  au-des- 
sous de  l'ambon,  qui  servait  ainsi  de  point  de  démarca- 
tion entre  rux  et  les  fidèles.  Pendant  les  prières,  ils  de- 
vaient se  tenir  agenouilles,  tandis  que  les  autres  chrétiens 
se  tenaient  debout.  Apres  le  départ  des  candidats  au 
baptême,  If  diacre  disait  :  Orale,  pénitentes.  <•  Prions  ar- 
demment pour  nos  frères  qui  sont  soumis  à  la  pénitence, 
atin  que  le  Dieu  de  miséricorde  leur  montre  la  voie  de  la 
repen tance,  afin  qu'il  exauce  leur  confession  et  leur  con- 
trition, et  qu'il  écrase  Satan  sous  leurs  pieds...  »  (Const. 
apostol.,  Mil.  8,  9).  Quand  la  prière  était  terminée,  le 
diacre  leur  commandait  de  se  lever:  et  ils  courbaient  la 
tète  pour  recevoir  la  bénédiction  de  l'évêque.  Sozomen 
[Hist.  eccl.,  VII.  H>),  rapporte  ainsi  ce  qui  se  taisait 
dans  l'Eglise  d'Occident,  notamment  à  Home  :  En  la 
place  qu'ils  occupent,  les  pénitents  peuvent  être  vus  de 
tous.  Lorsque  la  liturgie  est  finie,  comme  ils  ne  peuvent 
participer  aux  saints  mystères,  ils  se  prosternent  à  terre 
avec  des  gémissements  et  des  larmes,  \lm-s  l'évêque  vient 
se  prosterner  à  cote  d'eux,  et  il  unit  sa  voix  à  leur  voix. 
jusqu'à  ce  que  toute  la  congrégation  s'unisse  à  leurs  lar- 
mes. Puis,  il  les  relève  en  leur  tendant  les  mains,  et. 
après  avoir  prié,  il  les  renvoie.  —  Une  obligation  com- 
mune a  ces  trois  classes  de  pénitents  était  de  se  pré- 
senter a  l'église  vêtus  du  sac  de  la  pénitence;  mais  les 
anciens  documents  n'indiquent  pas  clairement  qu'ils  fus- 
sent obliges  de  le  garder  et  de  continuer  à  le  porter 
ailleurs.  Divers  textes  mentionnent  d'aulres\ignes  d'humi- 
liation :  la  cendre  répandue  sur  la  tète;  les  cheveux  ton- 
dus pour  les  hommes,  el  le  voile  couvrant  les  cheveux 

épais  des  femmes.  Kn  certains  pays,  au  contraire.  Ifs 
pénitents  devaient  laisser  croître  leurs  cheveux  el  leui 
barbe.  Il  leur  était  généralement  interdit  de  se  marier  ou 

d'user  du  mariage  contracté;  ils  devaient  renoncer  i 
l'étal  militaire,  aux  fonctions  publiques,  i  l'office  ecclé- 
siastique; s'abstenir  des  bains  et  pratiquer  l'austcrite 
dans  le  manger  et  le  boire.  —  Consistants,  consistentes, 
auviatct|X£VOi.  Ce  nom  indique  que  les  pénitents  i  qui  il 
était  donné  assistaient  au  culte  public  parmi  les  fidèles. 
Ils  restaient  avec  eux  en  communion  de  prières,  même 
pour  la  prière  eucharistique  :  maisilsétaienl  congédiés  avant 
le  sacrement  proprement  dit;  el  il  leur  était  interdit  de 

présenter   des   oblatioiis.    Etaient   admis    comme    consis- 


297 


PENITENCE  —  PENJON 


liiiil*  ■.  1  ceux  qui  avaient  p»vi  !«•-  degrés  inférieurs 
de  la  pénitence;  1°  ceux  qu'une  censure  spéciale  privaient 
seulement  de  la  participation  au  mystères. 

I  orsque  toutes  les  conditions  de  la  pénitence  publique 
avaient  été  dûment  remplies,  le  pénitent  devait  être  rétabli 
dans  la  situation  que  son  péché  lui  avait  fait  perdre.  Les 
théologiens  appellent  ordinairement  cette  réintégration 
Réconciliation  ios  pénitents.  Mais  elle  est  mentionnée 
par  l'iTtiillirn.  par  Cyprien  et  dans  les  canons  des  con- 
ciles sous  plusieurs  autres  noms,  parmi  lesquels  on  ne 
trouve  jamais  le  mot  absolution.  Il  était  admis  quelors- 
qu'un  pénitent  avait  été  réconcilié,  ses  péchés  étaient  par- 
donnés.  Sa  pénitence  avait  été  une  longue  imploration  du 
pardon  divin  :  en  lui  rendant  sa  place  dans  l'Eglise,  on 
présupposait  que  Dieu  lui  avait  accordé  sou  pardon.  I.'' 
ministère  de  l'évéque  et  des  prêtres  en  cet  acte  étail  con- 
sidéré uniquement  comme  un  min/star  d'intercession. 
■  I  c  Christ  seul  est  capable  de  pardonner,  car  lui  seul  est 
capable  de  discerner  la  sincérité  de  notre  obéissance,  écri- 
vait Clément  d'Alexandrie  {--xioz^i^o;.  I,  18).  Le  rituel 
grec  de  la  réconciliation  îles  pénitents  ne  nous  est  point 
parvenu,  peut-être  non  existait-il  pas  un  qui  fût  géné- 
ralement adopté  :  car  la  discipline  de  la  pénitence  a  beau- 
eonp  varié  dans  les  Eglises  orientales,  et  elle  commençait 
a  tomber  en  désuétude  à  L'époque  oii  ont  été  composées  les 
liturgies  que  nous  possédons.  L'abbé  Duchesne  (Origines 
ilu  culte  chiétien  :  Paris.  1889,  [n-8)  décrit,  d'après  le 
Sacramenti.ire  Gélasien,  la  cérémonie  accomplie  en  cette 
occasion  d.i  ts  l'Eglise  romaine.  La  réconciliation  ne  pou- 
vait être  réitérée  :  car  ceux  qui,  après  l'avoir  obte- 
nue, retombaient  dans  leurs  péchés,  n'étaient  plus  admis 
a  la  pétulance.  —  La  pénitence  publique  était  restreinte 
.i  certain  •  péchés  tort  graves,  définis  par  les  canons  et 
apparten  ml  à  un  de  ces  trois  genres  :  Idolâtrie,  Meurtre. 
Adulte) e.  Mais  il  n'était  pas  nécessaire  (pie  le  péché  eut 
•  te  commis  publiquement,  pour  qu'il  l'Ut  passible  derette 
pénitence  :  il  sutlisait  pour  cela  qu'il  fut  porte  a  la  con- 
naissance  de  l'Eglise.  Les  antres  pèches  ressorlissaient  de 
la  pénitence  privée  (V.  Sacrement  de  la  pénitence).  — 
Des  le  commencement  du  \  siècle,  il  s'introduisit  dans  le 
système  pénitentiel  de  l'Eglise  grecque  une  série  de  mo- 
difications et  d'atténuations,  qui  aboutit,  vers  la  tin  du 
vu'  siècle,  a  la  suppression  complète  de  la  pénitence  pu- 
bfiqne.  Il  en  fut  i  peu  près  de  même  dans  l'Eglise  latine, 
quoique  la  nécessite  de  cette  pénitence  y  soit  restée  cons- 
tamment affirmée  pour  les  pèches  publics.  Le  concile  de 
Trente  (Sets.  XXII .  c.  Ni  ordonne  de  l'imposer  pour  les 
pét  lies  publics  et  scandaleux,  à  moins  que  l'évéque  ne  juge 
qu'une  pénitence  secrète  est  plus  utile  pour  l'édification 

M  11  glise.  K.-II.   Voi.l.KT. 

Pénitence  de  sunt  Dominique  (V.  Dominicain). 
II.  Théologie i\.  Sacreheni  m:  la  pénitence). 

BlBL.   :\     Saciu  \ii.n  i   DE   LA  PÉNITENCE. 

PÉNITENCERIE  apostouque.  Cette  congrégation  a  été 

instituée  pour  faire  fonction  de  tribunal  connaissant  de 
tontes  les  affaires  de  conscience.  Un  doit  recourir  à  elle. 
s<>ii  pour  l'absolution  des  cas  réservés  au  pape,  soit  pour 

les  leiMiies.  suit  | y  |e\  cr  les  empêchements  de  mariages 

contractes    salis    dispense.     La    huile    PaStOT    l'omis     de 

Benoit  \1V  (4744)  ftnumère  ses  attributions.  In  s,, mine. 

ee  goal   .les  pouvoirs  illimités  pour  l'absolution  de  tous 

les  faits  déhetueux  «jui  concernent  le  for  intérieur.  Lu 
du  Î8  févr.  1810,  abrogeanl  l'art.  Ier  de  la  loi 
[ue  du  IN  germinal  an  X,  a  statué  que  les  brefs  de 

la  pénitencerie  | •  le  for  intérieur  seulement  peuvent 

être  e\ecutes  sans  autorisation.  —  La  pénitencerie  apos- 
tolique se  compose  :  d'un  cardinal,  grand  pénitencier; 
d'un  prélat  régent  faisant  les  fonctions  du  grand  péniten- 
rior;  d'un  théologien,  qui  est  toujours  un  membre  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  d'un  prélat  dataire;  d'un  prélat 
correcteur  (reviseur)  :  d'un  prélat  sigillateur,  pour  signer 
et  sceller  les  brefs;  j'un  prélat  canoniste;  de  deux  ou 
trois  secrétaires;  d'un  prosigillateur ;  île  deux  on  trois 


scribes  expéditionnaires;  d'un  archiviste.  —  Le  grand 
pénitencier  est,  après  le  pape,  le  troisième  dignitaire  de 
la  COUT  de  Home.  Il  chante  la  messe  le  jour  des  Cendres, 
le  Vendredi  Saint  et  le  jour  des  Morts,  à  la  chapelle  du 
palais  apostolique;  pour  les  confessions,  il  siège  à  Saint- 
Jean  de  Latrall  le  dimanche  des  Hameaux,  a  Saiulc-Marie- 

Majeure  le  Mercredi  Saint,  à  Saint-Pierre  le  Jeudi  et  le 
Vendredi  Saints.  Tous  ceux  qui,  ces  jours-là.  reçoivent 
sur  la  tète  un  coup  de  sa  baguette,  gagnent  cent  jours 
d'indulgence,  el  le  grand  pénitencier  en  gagne  autant  pour 

lui  (lie i  \1V.  13  avr.  1744).  E.-H.  V. 

PÉNITENCIER.  I.  Droit  criminel  (V.  Prison). 

II.  Justice  militaire  (Y.  Peine,  s  Législation  mili- 
taire). 

III.  Histoire  religieuse.  —  Vicaire  de  l'évéque  pour 
les  ,  ,is  réservés  (V.  Sacrement  de  la  pénitence). 

PÉNITENTIELS  (Livres)  (V.  Sacrement  de  la  péni- 

II   Mil. 

PÉNITENTS  (Confréries  de).  Il  y  avait  à  Lyon  et  à 
Avignon  des  confréries  de  pénitents  blancs.  Henri  III,  qui 
avait  assiste  à  leurs  processions,  établit  en  l.'iXIi.  dans 
l'église  des  lil.illds-Augusliiis,  sous  le  titre  de  Ainitni- 
ciation  de  Notre-Dame,  une  confrérie  analogue,  dont  il 
fut  un  des  membres.  Il  prenait  part  à  leurs  exercices, 
Vêtu  d'un  long  habit,  de  toile  blanche  en  forme  de  sac 
d'un  capuchon  fort  pointu,  percé  de  deux  trous.  Tous  les 
confrères  portaient  à  la  ceinture  une  discipline  et  un  cha- 
pelet garni  de  petites  tètes  de  mort  sculptées  en  ivoire. 
Le  moine  Poncet,  prêchant  à  Notre-Dame,  appelaient  ces 
pénitents  une  confrérie  d'athéistes  et  d'hypocrites.  Dans 
le  langage  habituel  aux  prédicateurs  de  la  Ligue,  il  disait 
d'eux  :  «  .l'ai  été  averti  de  bon  lieu  qu'hier  au  soir,  ven- 
dredi, jour  de  la  procession,  la  broche  tournait  pour  le 
souper  de  tes  bons  pénitents,  et  que,  après  avoir  mangé 
le  gros  chapon,  ils  eurent  pour  collation  de  nuit  le  petit 
tendron,  qu'on  leur  tenait  prêt.  Ah  !  malheureux  hypo- 
crites, vous  vous  moquez  donc  de  Dieu  sous  le  masque,  et 
portez  pour  contenance  un  fouet  à  votre  ceinture.  Ce  n'est 
pas  là.  de  par  Dieu,  OÙ  il  le  faudrait  porter;  c'est  sur 
votre  dus  et  mis  épaules,  et  vous  en  étriller  très  bien  : 
il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  ne  l'ait  bien  gagné  »  (Journal 
île  VEstoilè).  Dans  le  Languedoc  el  le  Datiphinè.  les 
pénitents  étaient  bleus;  dans  la  Franche-Comté,  ils  étaient 
noirs;  ailleurs, gris, violets  ou  rouges.  Presque  partout 
ils  étaient  soupçonnés  d'adjoindre  quelque  peu  à  leurs 
dévotions  les  compensations  que  le  moine  Poncet  repro- 
chait aux  pénitents  de  Henri  III.  Ces  confréries,  suppri- 
mées par  la  Révolution,  se  rétablirent  sous  la  Restauration 
et  naturellement  s'associèrent  à  la  politique  réactionnaire. 
Languissantes  pendant  quelques  années  après  18150,  elles 
se  sont  relevées  ensuite;  elles  refleurissent  aujourd'hui. 
—  Lue  décision  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Evêques 
et  Kéguliers  (40  déc.  18X1»)  réglemente  l'institution  des 
Pénitents  blancs  et  bleus  de  Sarlat.  Ce  règlement  semble 
applicable,  par  analogie,  à  toutes  les  confréries  d'un  même 
genre.  E.-H.  Vollet. 

PENJABI  (Ling.j  (V.  Inde,  t.  \X.  p.  70-2). 

PENJABIEN.  Lu  géologie,  nom  de  l'étage  moyen  du 
système  permien  (V.  Permo-Carbonifère). 

PENJINA.  Fleuve  de  Sibérie,  tributaire  de  la  mer 
d'Okhotsk.  Cours  environ  300  kil..  entièrement  dans  la 
prov,  du  Littoral. 

PENJON  (Auguste),  philosophe  français  contemporain, 
m'  a  Valence  (Drôme)  le  7  juil.  1843.  Il  entra  à  l'Ecole 
normale  supérieure  en  1863,  et  en  sortit  agrégé  de  phi- 
losophie en  1866.  La  même  année,  il  fut  chargé  du  cours 
de  philosophie  au  lycée  de  tfâcon  et  du  cours  de  inorale 
a  l'Ecole  normale  spéciale  de  Clunv;  l'année  suivante,  il 
fut  nommé  professeur  de  morale  a  l'Ecole  de  Clunv  exclu- 
sivement. Lu  LS7:>.  nous  le  trouvons  professeur  de  phi- 
losophie au  lycée  de  Hesançon.  lin  1878.  il  conquiert 
le  grade  de  docteur  es  lettres  qui  lui   vaut,  en  1881.  une 
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suppléance  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Auboul 

,1,.  ,|„,  |i  nommé  >  barge  de  i  ours  ■  le  Faculté 

i,  Douai  ei  devienl  en  1882  titulaire  de  la  chaire 

,  ii  b  conservée  lors  du  transfert  de  la 

,i  Lille  et  qu'il  n'a  cessé  d'occuper  avec  distinction, 

es  thèses  de  doctoral  :  /'<■  Inflnito  apud 

...  ,■  Berkeley,  sa  vie  el  set  œuvrei  philosophi- 

Paris,  1879),  M.  Penjon  a  publié  deux  excellents 

manuels  classiques,  Pi 

(Paris,   1896    in-12)  :    Pr&u   de  philosophie 
[897,   in-12).  Ce  dernier  ouvrage  dénote  l'influence  du 
3phe  russe  \.  Spir    dont    M.   Penjon   s  traduit  le 
r   Pensée  et  réalité,  dans  Travwu  ei 
r,:,  ultés  fie  Lille,  1896.  M  }  reprend, 
notamment,  cette  idée 
de  Spir  que  leprincipe 
d'identité,  ne  pouvant 
être  ni  ébranle  ni  réa- 
lisé par  le  monde  «le 

I  expérience,  se  réa- 
lise nécessairement  en 
■in-  identique,  im- 
muable et  absolu. 
M.  Penjon  :i  traduit, 
on  outre,  les  Prin 
i  ijn's  généraux  de 
psychologie  physio- 
logique de  H.  Lotze 
(Pans,  1873)  :  ei  les 
Bases  de  la  morale 
évdlutionniste,  de  II. 
Spencer  (Paris,1880). 

II  a  publié  un  très 
grand  nombre  d'ar- 
ticles de  foml,  leçons 
ou  comptes  rendus, 
dans  la  Critique  phi- 
losophique, la  Revue 
philosophique,^  Re- 

vuede  métaphysique  ei  de  morale,  la  Revue  internatio- 
nale de  l'enseignement,  etc.  lui  dehors  des  questions  pbi- 
losophiques,onadelui:CJwny,/a  Ville  et  V  Abbaye  {Qxay, 
-2e  éd.,  1884)  ;  Avignon,  la  Ville  cl  le  Palais  des  Paves 
(2e  éd.,  Avignon,  sans  date),  et  une  traductiondeMaxMûller, 
Amour  allemand  (Paris,  1873).  Th.  Ruyssen. 

PENLEY  (Aaron-Edwin),  peintre  anglais  contempo- 
rain, né  en  1806,  mort  en  1870.  Aquarelliste  distingué, 
il  exposaàla  Royal  Icademy  de  1835  à  1837,  et  fut  élu 
membre  de  l'Institut  des  peintres.  Il  a  laissé  quelquesma- 
nuels  d'art  [V Ecole  anglaise  de  l'aquarelle,  les  Eléments 
île  la  perspective),  ei  fui  professeur  de  dessin  à  Addis- 
combe  Easl  India  Collège  et  àWoolwich.  Guillaume  IV  et 
la  reine  le  choisirent  pour  aquarelliste. 

PENLY  ou  PENLIEU.  Com.  du  dép.  de  la  Seine-Infé- 
rieure,   air.  de  Dieppe,  cant.  d'Envermeu;  181  hab. 

PENMARCH  (i&Penn,  tête;  marc'h,  cheval).  Com. 
du  dep.  du  Finistère,  arr.  de  Quimper,  cant.  de  Pont- 
l'Abbé;  '.u20X  hab.  Cette  commune  comprend  le  territoire 
de  la  péninsule  extrême  que  termine  au  S.  la  pointe  de 
même  nom.  Il  y  avait  la  jadis  une  cité  florissante,  donl 
[es  débris  épars  sonl  représentés  aujourd'hui  par  des  vil- 
lages, tels  que  relui  qui  a  conservé  le  nom  de  Penmarch 
et  ceux  qui  occupenl  l'emplacemenl  des  anciens  ports  de 
la  ville:  Kéritj  au  S..  Saint-Guénolé  à  l'O.  Do  plus,  ses 
six  églises  disséminées  à  lentour  el  des  monuments  en 
ruines  attestent  son  ancienne  splendeur.  Les  deuxeentres 
principaux  sont  le  chef-ueu  ei  Kéritj . 

Ce  der r.  qu'on  appelle  Kérity-Penmarch,estunporl 

maritime  sur  la  côte  S.,  à  I  kil.  delà  pointe  et  du  phare  de 
Penmarch.  Devanl  le  rivage  s'élèvent  d'innombrable 
ehers  qui  ont  cause  bien  des  sinistres.  Le  port  est  simplement 
d'échouage  sur  une  plage  de  sable;  un  mole  le  protègi 
eale  facilite  le  débarquement  des  produits  de  la  pèche.  Cette 
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l„.,li,    potière  etl   bien  minime,  cependanl   elle  emploie 

on   ',n  bateaux,  plus  de  200  hommes  d'équipage 
produit  pour  une  valeui  de  500.000  Ir.  Lecomi 

l'huile  a  Kérii  int- 

ile.  Kérity  possède  un  canot  de  sam  MM}), 

■  m'a  Saint-Guénolé.  Dans  I  :  COJB- 

on   remai  Eglise  de  Saint-Nonna  (mm. 

du  xvi"  siècle)  :  grosse i  urée,  façade  sculptée 

3)  offrant  desnavires  du  u    el  du  xvi(  si< 

. .  |e.  —  Ruine*  de  la  chapelle  de  hénh/ 
liist.  du  xiu'  sièu  le)  :  tour  fortifiée  dé 

clocher;  cette  église  appartint  aux  Templiers, qui  avaient 
là  une  commanderie,  encore  assez  bien  — 

.<  Saint-Pierre  (XV  siècle)  ;  tour  percée  de  meur- 
trière*. —  t.lia/jelle 
Sotre-Dame  de  la 
i  Chapelle  de 

Saint-Fiacre. — 
rien  ne  vi)  lise  de 
Saint  mou. 

hist.     du    XV   siècle), 
mines  imposantes,  ri- 
che   portail    orné  de 
navires    sculptes.    — 
afortifiémàm 
\V  et  ivie  siècles.  Il 
est  aussi  des  megali 
thés  :  un  dolmen.  des 
menhirs,  dont  l'un   a 
S  m.  de  hauteur  :  des 
curiosités  naturelles  : 
le  rocher  de  la  Torche 
,le  Penmarch,  sépa- 
rée de  la  cote  par  le 
Saut  <lu  Moine,  où 
la  mer   déferle  aw 
un  bruit  qui  s'entend 
au    loin.    Un   édifice 
moderne  remarquable 
est  le  phare  d'Eckmuhl,  donl  la  tour  octogonale  an 
kersanton  s'élève  à  63  m.  au-dessus  du  sol  ;  il  est  éclata 
l'électricité  produisant   un  feu-éclair,  à   éclats  Ida). 
avec  une  portée  de  100  kil.  In  signal  sonore,  à  air  com- 
prime, y  est  adjoint.   L'ensemble  des  constructions,  qui 
oeccupe  une  surface  d'un  demi-hectare,  est  défendu  par 
nu  mur  de  clôture.  Inauguré  en  oct.  1807  il  remplace  1  an- 
cien phare  de  Penmarch,  auprès  duquel  esl  un  sémaphw 

Penmarch  ûorissait  au  x\<  siècle.  Ses  pêcheries,  appar- 
tenanl  aux  ducs  de  Bretagne,  exploitaient  un  grand  banc 
de  morues  (plus  exactement  de  merluches),  qui  existait 
au  large  de  la  pointe.  C'était  en  outre  un  centre  agricole; 
son  commerce  se  taisait,  par  ses  deux  ports  de  Kerity  el 
de  Saint-Guénolé,  avec  ceux  de  l'Espagne  et  du  midi  de 
la  France.  Pour  Nantes,  c'était  une  rivale,  a-t-on  dit. 
mais  bien  plutol  pour  Douarnenez.  La  ville  reçut  un  pi- 
mier  coup  de  l'Anglais,  lorsque,  en  1404, une  Hotte,  sens 
les  ordres  de  l'amiral  W  illord,  v  débarqua  des  troupes  qui 
l'incendièrent  et  saccagèrent  tout  le  pays,  renouvelant  les 
exploits  des  Normands  du  a?  siècle.  Puis  la  découverte 
des  bancs  de  morue  de  Terre-Neuve  ruina  sa  pèche  locale, 
i  Qfin  le  bandil  La  Fontanelle  acheva  de  la  piller  et  de 
l,  détruire  (1595);  il  devait  plus  lard  être  rompu  vit 
(4603).—  La  paroisse  primitive  du  Penmarch  ancien,  ou 
se  nome  le  village  actuel,  s'appelait  Iréoultré.     tdi.  Dm 

De  Miniaç,   PorJ    de   Kérity  Penmarch, 
Port  ■  l«79,  t.  IV-    '  ie  ta 

l  1897.—  Pftan  i 
100. 

PENN  (William),  organisateur  de  la  Société,  des  quakers, 

né  a  Londres  le  I  ;  *  t.  164  '..  mort  à  Rushamb  iBuckin- 
oshire)  le  30  mai  1718.  Son  exaltation  religieuse)  le  fit 
ser  d'Oxford,  ou  il  étudiait.  Son  père,  amiral  illustre 

alors  pai  la  conquête  de  la  Jam  ilqtw,  l'envoya  voyager 
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sur  le  coutinenl  (1662-64)  dans  l'espoir  de  le  guérir. 
.  d  se  mil  à  l'étude  du  droil  en  revenant  dans  son 
pays,  mais  s'affilia  ouvertement  au*  wk$rs  (V.  ce 
mot).  —  ti i-  cela,  son  père  le  désavoua,  En  1668,  il  fui 
ircéré  pour  avoir  prêché  dans  les  rues  el  à  cause  d'une 

dure  contre  la  religion  courante.  Pendanl  sa  réclu- 
sion, ilécrivil  le  plus  populaire  de  ses  traités  1N0  > 

-à-d.  sans  croix,  point  de  couronne  (Londres, 

>\,  traduit  en  un  grand  nombre  de  langues.  Le  père, 
sur  son  lit  de  mort  (lo70),  se  réconcilia  ave<  son  fils,  et 
celui-ci  hérita  .lin-i  d'environ  38.000  IV.  de  rentes,  outre 
un  titre  de  dette  contractée  par  l'Etat  envers  l'amiral.  Doux 
longs  voyages  que  Penn  tii  sur  h>  continent,  à  l'effet  de 

nettre  en  rapport  avec  les  piétistes,  les  labadistes  ou 
d'autres  partis  religieux,  demeurèrent  sans  résultat.  Les 
quakers  étaient  persécutés  en  Vngleterre.  Penn  eut  l'idée 
de  taire  émigrer  les  persécutés  en  Amérique,  comme  l'avaient 
déjà  l'ait  les  puritains,  soixante  ans  auparavant.  Il  réussit 

danger  son  litre  de  dette  contre  une  concession  qui  lui 
fut  ir  lettres  patentes  du  ï  mars  1681  :  elle 

odail  entre  le  10°  et  le  '.  "•  de  lat.  X.  sur  5°de  long. 

enn,  Charles  11  imposa  à  ce  domaine  le  nom  de 

Pennsylvanie.  De  nombreux  emigrants  -'\  établirent. Penn 

suivit  en  sept.  los-2.  C'est  là  que,  pour  la  première 

dans  l'histoire,  la  pleine  liberté  de  conscience  fut  sou- 
verainement proclamée.  La  constitution  en  -1>  art.,  pré- 
parée par  Penn  el  votée  par  une  assemblée  qu'il  convoqua, 

i  en  ITTii  de  base  à  celle  des  Etats-Unis.  L'année 
suivante,  il  fonda  la  ville  de  Philadelphie,  la  «  cité  de 
l'amour  fraternel  ».  Pour  répondre  aux  appels  des  non- 
conformistes  en  Vngleterre,  Penn  repassa  l'Océan  en!684. 
11  eut  des  relations  personnelles  fréquentes  avec  Jacques  I!  : 

•  uverain  catholique  inclinait  à  l'aire  profiter  d'autres 
dissidents  des  droits  qu'il  voulait  assurer  aux  catholiques. 

■  à  partir  de  ce  moment,  la  calomnie  s'attacha  au  nom 
île  Penn.  I.a  révolution  de  1688  accusa  Penn  de  conni- 
..  les  jacobites.  En  mars  1692,  il  l'ut  même  dé- 
pouille de  tmiN  ses  biens,  qui  lui  furent  rendus,  d'ailleurs, 
i  •'  Quand  il  retourna  en  Amérique  (nov.  4699), 
M  trouva  le  désordre  dans  la  colonie;  un  nouvel  esprit, 
émanant  des  colons  non  quakers,  y  régnait  ;  L'opposi 

•  i,  lorsque  Penn  proposa  d'émanciper  les  esclaves.  Seuls 

Philadelphie  résolurent  de  ne  plus  ni  vendre, 
! .  ni  entretenir  des  esclaves.  Peu  après,  le  gou- 
iglais  demanda  l'érection  d'un  fort,  contrai- 
ns principes  pacifiques  des  quakers.  Penn  seren- 
n  Angleterre  (ITiil)  pour  s'expliquer.  De  nouveaux 
res  I  v  attendaient.  Il  finit  par  être  emprisonné  pour 
tontracta  en  prison  une  maladie,  et  à  par- 
tir de  171 1  ne  véeut  plus  qu'inconscient  nu  à  peu  près. 

l'.-II.  K. 

PENNA  (Comte délia)  (V.  Coscrai). 

PENNACHI  (Pier-Maria),  peintre  de  l'école  vénitienne, 

■aïs  la  province  de  rrévise  en  liiii.  mort  en  Ki-iN. 

tut  un  disciple  de  Giov.  Bellini.  Le  musée  Correr  à  Venise 

P       de  ce  maître,  qui  esl  en  outre  repré- 

é  d.m>  la  i  athédrale  de  Trévise,  ainsi  qu'a  Murano,  par 

plusieurs  tableaux  d'un  certain  intérêt.  Le  fils  de  Penna- 

ehi. '.  \  khis),  se  distingua  également  dans 

la  peinture. 

ire  de  1 
:  .  t.  vi. 

PENNACHI  (Girolamo),  peintre  el  architecte  italien. 
I  197,   moi i  en    154 5.   fils  du  pré 

sous  le  nom  de  Girolamo 
da  Trevigi,  eut  p  -  Giorgioneel  Pordenone  et,du- 

rant  -  nations  à  travers  les  Romagnes,  subit  l'in- 

îloei'  i-  de  Raphaël.  Il  peignit  assez  heu- 

reusement les  tableau i  d'autel  de  Paenza,  en  1533,  et, 
rd,  des  fresques  en  grisaille  pour  la  cha- 
pelle Saint-Antoine,  I   San-Pétronio   de  Bologne.   Son 


œuvre  la  plus  authentique  el  la  meilleure  est  le  portrait 
de  la  galerie  Colonna  à  Rome,  dans  lequel  un  a  cru  recon- 
naître à  tort  l'effigie  du  Pogge.  appelé  en  Angleterre  au 

>er\ice  du   roi   Henri  Ylll.  il  travailla   pour  ce  prince  en 

qualité  d'architecte  et  d'ingénieur.  Il  fm  tué  en  1544  >u 
siège  de  Boulogne.  P,  de  Corlay. 

■  i  i  '  w  m  casei  m  .  Hxstoit  "  de  la  peinture 

en  Italie,  éd.  ail.,  I   VI. 

PENNAFORTE  (li.  de),  canoniste  (V.  Raymond). 

PENNANT  (Ih as),  naturaliste  anglais,  né  à  Dow- 

ning  (Flintj  le  l  '.  juin  17-20.  mort  à  Downing  le  16  déc 
1798.  Il  étudia  à  Oxford,  puis  en  1746  visita  le  pays 
de  Cornouailles  à  la  recherche  des  fossiles  et  des  miné- 
raux. En  1756,  il  vint  sur  le  continent,  où  il  entra  en 
relation  avec  Buffbn,  Voltaire,  Haller,  les  deux  Gesner, 
Pallas,  et  fui  admis  en  1767  membre  de  la  Socité  royale 
de  Londres.  Ouvrages  principaux:  British Zoology (Lon- 
dres, 1791,  gr.  in-fol.  ;  1708-77,  ',  vol.  in-8,  pi.  col.): 
Synopsis  o[  Quadrupeds  (Chester,  1771,  in-8:  Londres, 
1781-93,  2  vol.  in- î .  pi.);  Gênera  ofBirds  (Londres. 
1773,  in-8,  pi.);  Arctic  Zoology  (Londres,  1784-87, 
3  vol.  in—  i :  1702).  traduit  en  partie  pur  Letourneau  : 
Le  Nord  du  globe  (Paris,  178!).  2  vol.  in-8):  Faunula 
indica  (Londres.  1790,  in-4).  Par  ses  Relations  de 
voyage,  d'autre  part,  Pennant  fil  mieux  apprécie]'  aux 
anglais  le  pays  écossais  et  lit  progresser  l'agriculture  pi 
l'économie  domestique,  Dr  L.  Un. 

PENNAR  (V.  Panar). 

PENNATULE  (Pennatula  L.).  Genre  de  Cœlentérés, 
de  lu  classe  des  Anlhozoaires  nu  Polypes  proprement  dits, 
de  l'ordre  des-  Alcyonaires,  type  de  fa  famille  des  Penna- 
tulides.  Leur  nom  vulgaire  de  Plumes  de  mer  vient  de 
la  réelle  ressemblance  des  Pennatules  avec  une  grande 
plume  d'oiseau.  Mlles  sont  constituées  par  un  axe  corné 
flexible,  pourvu  de  iliaque  roté  de  prplpngements  figurant 
les  barbes  d'une  plume.  Ces  prolongements  sont  soutenus 
par  des  nervures  rayonnantes  formées  de  longues  spicules 
calcaires;  ils  augmentent  de  longueur  depuis  le  sommet 

delà  tige,  liss sillonnée,  jusque  vers  son  milieu,  pour 

diminuer  ensuite  et  disparaître  finalement,  de  sorte  que 
la  partie  inférieure  de  la  tige  est  nue  ;  elle  est  obtuse  à 
son  extrémité  inférieure.  Les  Polypes,  pourvus  de  huit 
tentacules  bipinnés,  sont  placés  sur  ta  face  dorsale  de  ces 
prolongements  latéraux.  —  Les  Pennatules  affectionnent 
la  liante  mer  et  y  vivent  llotlanles,  mais  elles  peuvent 
aussi  s'enfoncer  dans  le  sable  et  la  vase  par  leur  extré- 
mité lilue.  Les  P.  phosphorea  L.  etP.  rubra  Ellis,  dontja 

longueur  peut  atteindre  "20  cenlini. .  présentent  une  couleur 
rougeâtre,  et  le  P.  grisea  Esp.  dont,  on  a  aussi  fait  le  type 
du  genre  Pteroïdes  Herkl.,  est  d'une  couleurgrise  uni- 
forme et  mesure  jusqu'à  30  cenlim.  de  long.  Ces  trois 
espèces,  communes  dans  la  Méditerranée,  deviennent  phos- 
phorescentes à  certaines  époques.  C'est  Panceiï  qui  a  dé- 
couvert les  organes  photogènes  de  ces  Polypes  (Y.  Phos- 
phorescence).  DrL.  Hn. 

PENNAUTIER.  Corn,  du  dép.  de  l'Aude,  air.  et  cant, 
(0.)  de  Carcassonne  ;  1.084  hab. 

PENNE  (Blas.)(V.  Plume). 

PENNE.  Ville  d'Italie,  cb.-l.    d'arr.   dans   la  prov.    de 

Teramo  i  U)ruzzes),  à  ï'!  kil.  de  Teramo,  sur  deux  col- 
lines entre  le  Barricelleet  le  Tavo;  1.228  hab.  aggl.  en 
1881;  évèché.  Tanneries,  corroiries,  production  et  eom- 
merce  de  vin  el  d'huile;  dans  les  environs,  sources  d'eaux 
minérales,  avec  établissement  de  bains,  ancienne  capitale 
des  Vestini, Penne  était  déjà  nue  ville  puissante  au  temps 
d'Annibal;  pendant  la  guerre  contre  Marins  et  Sylla,  ce 
la  détruisit.  Charlemagne  la  créa  chef-lieu  de 
province  et  la  p]  m  évêque.  Elle  tomba  successi- 

vement au  pououir  des  Sarrazins  el  des  Normands.  Donnée 
en  dot  par  Charles  V  à  sa  fille  .Marguerite  d'Autriche, 
Penne  fui  aussi  possédée  pour  quelque  temps  par  les 
Farnèse  de  l'arme.  Elle  lut  enfin  incorporée  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles. 
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PENNE  (La)  ou  LAPENNE.  (. .lu  dép.de  l'Ariège 

le  Pamiers   cant.  de  Mirepoix  :  506  bal».  Eglise  qui 

a  conservé  an  portail  roman  très  curieux  ■  six  «donnes de 
marbre  blanc  \  supportent  trois  archivoltes  de  pierre 
ornées  de  sculpture  au-dessus  desquelles  une  rangée  de 
forts  modillons  supportent  un  mur  en  surplomb  d'une 
épaisseur  extraordinaire. 

PENNE  (La),  Corn,  du  dép.  des  Mpes-Maritimes  arr. 
et  cant,  de  Puget-1  héniers  :  -J7-2  hab. 

PENNE  (l.;i).  Corn,  du  dép.  des  Bouchea-du-Rhone, 
air.  de  Marseille,  cant.  d'Aubagne  ;  7'JI  hab.  Stat.  du 
chem.  de  fer  de  Marseille  à  Toulon.  Edifice  pyramidal 
appelé  Pemelle  (mon.  hist.). 

PENNE  (La)  ou  la  PENNE-sur-Odvèze.  Corn,  du 
dép.  de  la  Drôme,  arr.  de  Nyons;  cant.  de  Buis-les-Ba- 
ronnies  ;  1 1 1  hab. 

PENNE  ou  PENNE  d'Agenois.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép. 
de  Lot-et-Garonne,  arr.  de  Villeneuve-sur-LoI  :  -2. .'>:!.'>  hab. 
Stat.  du  chem.  de  fer  d'Orléans.  Culture  de  prunes  el  de  petits 
pois.  Préparation  el  commerce  de  prunes  d'Agen.  < li >ni— 
merce  de  grains,  de  bois.  Moulins.  Porl  sur  la  r.g.  du  Lot, 
i'i  Port-de-Penne.  La  \  ille  s'étail  formée  autour  d'un  château 

féodal  qui  lui  pris  en  1212,  après  cinq  is  de  siège, par 

Simon  de  Montfort;  il  fui  repris  en  1242  par  les  troupes 
royales,  repris  encore  peu  de  temps  après  par  Raimond, 
comte  de  Toulouse,  qui  le  céda  en  1243  à  Louis  1\.  Il 
joua  encore  un  rôle  dans  les  guerres  anglaises,  pris  el 
repris  en  Li.'iN  el  1339  el  dans  les  guerres  de  religion; 
les  protestants  s'en  étaient  emparés  en  1561  el  Moulue 
le  leur  enleva  l'année  suivante.  Il  en  subsiste  des  ruines 
îles  \ui'  el  xv  siècles,  ainsi  que  des  débris  de  l'enceinte 
fortifiée  de  la  ville.  Au  village  deMagnac,  église  romane. 
Sur  unenilline  isolée.  ;'i  ,'i  kil.  au  S.-E.  de  la  ville,  sont 
les  ruines  féodales  importantes  du  Castel-Gaillard.  Sur 
une  autre  colline  est  le  pèlerinage  très  fréquentéde  Notre- 
Dame  île  la  Peyragude. 

PENNE  ou  PENNE  d'Albigeois.  Coin,  du  dép.  du 
Tarn,  arr.  de  Gaillac,  cant.  de  Vaour;  1.512  hab.  Stat. 
du  chem.  de  fer  d'Orléans.  Mines  de  fer.  Fabriques  de 
sangles.  Sur  la  colline  dominant  le  bourg,  ruines  très 
importantes  d'une  ancienne  forteresse  féodale  dont  quelques 
parties  sont  du  xii1'  siècle  et  le  reste  du  \v  .  Eglise  go- 
thique. Eglises  anciennes  de  Saint-Paul  de  Mamiac,  de 
Saint- Vergondin,  de  Saint-Pantaléon,  de  Roussergues. 

PENNE  (Charles-Olivier  de),  peintre  français,  né  à 
Paris  le  II  janv.  1831.  Elève  de  Léon  Cogniet  et  de 
Charles  Jacque,  il  remporta  le  second  prix  de  Rome  en  lK.'iT 
(Jésus  et  la  Samaritaine).  Il  avail  débuté  au  Salon 
de  In:),:;  (Dans  (Ifu.r  mille  mis).  Dès  1861,  il  s'adonna 
à  la  peinture  des  chiens  et  il  acquit  dans  cet  art  parti- 
culier une  importante  renommée.  Il  lit  de  nombreux  envois 
;uix  Salons;  on  peut  citer  :  Chiens  bleus  de  Casent/ne. 
Chiens  vendéens,  Bat  l'eau  dans  l'étang  de  Sylvie,  à 
Chantilly.  II  est  mon  le  18  avr.  1897  à  Marlotte  où  il 
s'étail  relire  depuis  longtemps.  Au  Salon  de  1897  fut 
exposé  le  Cerf  à  l'eau,  olivier  de  Penne  faisait  partie  de 
la  Société  des  aquarellistes  français.  L.  Br. 

PENNEDEPIE.  Coin,  du  dep.  du  Calvados,  arr.  de 
Pont-1'Evêque,  cant.  de  Honneur  ;  37:2  hab. 

PENNEL  (Elizabeth  Robins,  Mrs),  femme  auteur  amé- 
ricaine contemporaine.  Collaboratrice  des  principales  re- 
vues littéraires,  elle  a  publié  une  bonne  biographie  de 
Mary  Wollestonecraft  et,  en  collaboration  avec  son  mari, 
des  romans  et  nouvelles,  comme  \  Canterbury  Pilgri- 
mage  (1884);  Our  sentimental  Journey,  etc. 

PENNELL  (Henry -Cholmondely),  pisciculteur  et  poète 
anglais,  né  en  1836.  lui t ré  en  1853  au  service  de  l Ami- 
rauté, il  devint,  en  18Gb',  inspecteur  des  pêcheries  el  fui 
mis,  en  187o.  par  le  gouvernement  anglais,  à  la  disposi- 
tion du  khédive  pour  diriger  l'étude  des  réformes  com- 
merciales a  introduire  en  Egypte.  11  est  l'un  <\>^  auteurs 
qui  ont  le  plus  écrit  sur  la  pèche  el  la  pisciculture.   Il  a 


donné,  en  outre,  plusieurs  recueili  de  poftafan  fort  esta- 

m.-     l'm  i.  ou  /  1864)    notamment,  a  eu  un 

■ -  de  librairie,  Enfin  il  i  collaboré  i  puoeori 

périodiquei  :  au  Punch,  m  Temple  Bai    eu      I    * 

PENNES  (Les).  Coin,  du  dép.  des  Boucbes-du-Rhone, 
arr.  d'Aix,  cant.  de  Gardanne;  1.992  hab.  Ruines  d'un 
i  bateau  :  fontaine  intermittente. 

PENNES  (Les).  Com.  du  dép.  de  la  l)r ■   ut.  dp 

Die,  cant.  de  Luc-en-Diois .  61  hab. 

PENNESIÈRES.  Com.  du  dép.  de  la  H 
de  Vesoul,  cant.  de  Rioz;  203  hab,  Carrières  de  cali  aire. 
Découvertes  fréquentes,  notamment  au  lieu  dit  /."  Ma 

roi  le, de  sarcophages  ao  ompagnés  d'aï  n t  de  monnaies 

romaines.  La  seigneurie  a  appartenu  aux  de  Châlillon, 
de  Grammonl  el  Poignand. 

PENNETHORNE  (sir  James),  architecte  anglais,  né  i 
Worcester  en  juin  1801,  mort  a  Londres  en  IK7I.  Keveu 
et  élève  de  John  Nash,  puis  élève  de  \.  Pugin  et  avant 
visitr  la  France  el  l'Italie,  James  Pennethorne  fui.  de 
|n:>2  à  1870,  l'architecte  de  différents  grands  services 
publics  de  Londres  el  donna,  à  divers  litres,  ses  soins  au 
percement  el  a  l'établissement  de  nombreuses  grandes 
voies  publiques  el  de  parcs  ou  jardins  de  la  métropole. 
Outre  d'importantes  constructions  privées,  James  Penne- 
thorne, qui  reçut  en  1865  la  grande  médaille  de  I  Institut 
royal  des  architectes  britanniques  etqui  l'ut  anobli  en  1870, 
à  la  lin  de  sa  carrière  active,  fut  l'auteur  de  plusieurs 
édifices  publics,  parmi  lesquels  le  musée  de  géologie,  dans 

Jermyn  Street  el  Piccadily;  l'ail icidentalede  Sommereel 

llouse  regardant  Leicester  Place  ;  les  galeries  méridionales 
de  Buckingham  Palace;  le  bâtiment  central  de  la  National 
Gallery;  les  bureaux  du  Conseil  du  duché  de  CornwaU.à 
Buckingham  Gâte  ;  îles  étables  a  Claremont  el  •>  Maribo- 
rough  Bouse,  la  bibliothèque  du  l'aient  i  Iffice,  dans  les  Sou- 
thampton  Buildings,  el  surtout  son  oeuvre  la  plus  appré- 
ciée, l'Université  de  Londres,  dans  Burlington  gardiens. 

PENNETON  (Blas.).  La  partie  de  la  clef  qui  tourne 
dans  la  serrure.  Il  n'est  p,is  mentionne  quand  la  clef  est 
en  pal  et  le  penneton  à  dextre. 

PENNI  (Giovanni-Francesco),  dit  II  Fattore.  peintre 
italien,  ne  a  Florence  en  I  isiii  (croit-on),  mort  en  15 
Admirateur  fervent  et  collaborateur  assidu  de  Raphaël 
San/.io,  Penni  travailla  sous  son  égide  aux  Loges  du  Va- 
tican, a  la  Farnésine,  a  la  s, die  de  Constantin,  etc.,  etc. 
Apres  la  mort  de  Raphaël,  il  voulut  tenter  la  fortune  à 
Manioue.  mais  l'accueil  glacial  de  Jules  Romain  l'en  éloi- 
gna bien  vite.  II  acheva  sa  carrière  à  Naples  el  y  tra- 
vailla pour  le  marquis  d' Avales  qui  l'avait  pris  en  amitié. 
Giovanni-Francesco  Penni  n'a  laissé  qu'un  nombre  très 
restreint  d'oeuvres  originales;  parmi  celles-ci,  une  Ma- 
done trônant  entre  deux  saints,  h  la  sacristie  de  la  ba- 
silique  du  Vatican,  el  un  Couronnement  de  la  Vierge, 
actuellement  à  la  Pinacothèque  du  Vatican;  encore,  pour 
cette  dernière  composition,  eut-il  recours  aux  esquisses  de 
Raphaël  el  à  la  collaboration  de  Jules  Romain.  La  Galerie 

de  Turin  possède  une  belle  copie  de  la  )lisi'<ltl  tmnbe'lU. 

de  Raphaël,  exécutée  par  F.  Penni  en  1518.  —  Dans  les 
derniers  temps,  un  savant  autrichien,  le  li1  DoUmaysT,  a 
tente  de  revendiquer  en  l'honneur  de  Penni  un  hou  tiers 
des  ouvrages  de  Raphaël,  el  notamment  les  cartons  des 
tapisseries,  mais  ce  système  a  été  réfuté  dans  VAthe- 
ii, mm  de  Londres (11  juil.  1896).        P.  ai  Cobut. 

Bibi  :VASARijéd  Milanesi.  -  Mùntz,  Histoire  de  t'nrl 
pendant  la  Renaissance, 

PENNINE  (Minerai.)  (Y.  CflLOBITI  I. 

PENNINE(Cliaine||\.(ivMo-l!i;nv,.M.I.\l\ .  p.l.Mll. 

PENNON.  1.  Archéologie (V.  Armes,  t.  III.  p.  1027). 

II.  Art  héraldique. — Etendard  de  forme  triangulaire  al- 
longée.Pour  avoir  droit  au  pennon,  le  chevalier  devait  avoir 
sous  lui  vingl  hommes  d'armes.  Les  y  ennons  s,,  rangeaient 
sous  la  bannière  du  suzerain.  Pennoti  vienl  du  latin 
pannus,  rceau  d'étoffe.  —  Par  extension,  on  a  appelé 


—  :;ni  — 
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de  ce  nom  les  armoiries  indiquant  les  différentes  alliances 
du  seigueur,  qui  étaient  représentées  sui'  son  pennon. 

PENNONE  (Rocco),  architecte  et  sculpteur  lombard  du 
commencement  du  xvn'  siècle.  Cet  artiste  fut  chargé 
d'importants  travaux  dans  de  nombreux  palais  et  dans 
plusieurs  églises  de  Gènes,  et,  entre  autres,  des  agran- 
dissements de  l'ancienne  résidence  <l<'s  doges,  plus  tard 
le  palais  ducal  et  aujourd'hui  la  préfecture;  de  la  décora- 
tion de  la  tribune  et  du  chœur  de  la  cathédrale  San  Lo- 
renxo  où,  «'n  collaboration  avec  Lazzaro  Teverone,  il  subs- 
titua mu'  riche  décoratiou  de  marine  au  projet  plus 
simple  île  G.  \le>M  :  il'  la  décoration  de  la  chapelle  de 
l'Annunziata  dans  l'église  de  San  Siro,  etc.  Rocco  Pen- 
Bone  eut  pour  collaborateur  son  fils,  Carlo  Stefano,  qui 
mourut  presque  aussitôt  après  son  père,  en  1657. 

PENNSYLVANIE.  L'un  des  treize  Etats  originaires  de 
Union  Nord-Américaine,  dans  la  région  N.-E.  Son  nom  (la 
Svlvaniede  Penn)  rappelleson fondateur,  et  sanatureboisée. 

Situation   ir   LUITES.         La  Pennsylvanie  esl    située 

entre  les EtatS  de  New  York  au  N.-E.   el   N..de  New   ,1er- 

sej  à  l'I  ..  de  Delaware,  Marylandel  Virginieà  l'O.  et  au 
S.",  de  l'Ohio  a  l'O.  Les  limites  sont  conventionnelles  et  en 

ligne  droite  an  N..  au  S.  el  à  l'O.  :  a  l'E.  el  an  N.-E., 
la  frontière  est  formée  par  le  cours  du  Delaware  qui  le 
sépare  de  New  Jersey  et  de  New  York  :  au  N.-O.,  il  suit 

pendant    75    Idl.   les  rives   du    lac  Krie.    I.a    Pennsylvanie 

l'orme  à  peu  près  un  parallélogramme  de  SOOkil.del'E.  à 
l'o.  et  de  -2'>:i  kil.  du  N.  an  S.'  Superficie,  1 17.  loi)  kil.  q. 
sa  population,  qui  en  1790  était  de  134.373  hab.,  el  en 

le  5.258.01  '.  hab.  (c.-à-d.  55  hab.  par  kil.  q.), 
atteint  en  1895  5.760.128  hab.  Dans  ce  nombre  on 
compte  107.596  nègres  ou  métis.  I.lili  Chinois  et  983 
Indiens  civilises.  Les  Allemands  sont  très  nombreux  en 
Pennsylvanie  :  on  en  compte  plus  de  230.500  :  en  outre, 
un  grand  nombre  d'Allemands  sont  venus  dans  le  pays 
avec  les  premiers  fondateurs  et  ont  conservé  en  partie  leur 
langue  maternelle  mêlée  de  mots  allemands:  ce  pensyl- 
iii nia  dutch  a  été  étudié  par  Haldeman  (1872),  Rauch 
t  Gibbons  1 1882).  Parmi  les  38  Etats  de  l'Union 
américaine,  la  Pennsylvanie  est  le  vingt-deuxième  pour  la 
superficie,  le  deuxième  pour  la  population  totale,  ainsi 
que  pour  le  commerce  et  l'industrie;  pour  la  richesse  mi- 
nérale, il  c>i  le  premier.  Qarrisburg  est  sa  capitale  ;  les 
villes  principales  sont  Philadelphie  (la  seconde  ville  de 
il  nioin  et  Pittsburg  (la  ville  du  fer). 

Orographie.  —  L'Etat  se  divise  en  trois  régions  1res 
différentes:  la  première,  V Atlantic  Slope,  à  l'E.,  qui  re- 

;  les  roches  primitives,  est  une  parcelle  du  versant 
atlantique;  la  seconde  région  est  montagneuse  et  repré- 
sente les  formations  dévonienne  et  silurienne;  la  troi- 
sième, établie  sur  les  formations  carbonifères,  se  rattache 

RUX  plateaux  et  aux  hautes  plaines  qui  descendent  versles 

lacs  Erié  et  Ontario.  Sur  le  versant  atlantique,  il  n'y  a 

qu'une  plaine  liasse  et  étroite  sur  la  rive  du  Delaware  ;  la 

se  a  325  kil.  de  large  et  est  une  partie 

des  monts  Uleghanys,  plissements  du  >■•!.  dont  les  crêtes 

sont  peu  élevées  et  qui  ne  forment  que  d'étroites  vallées, 

sauf  celle  de  Kittatiny  OU  des  Apalaclies.  Les  monts  Alle- 

ghanys,  en  partant  des  rives  du  Delaware,  prennent  le 

nom    le  South  Mountains,  puis  de  Blue  Mountains, 

le   partage  entre   le  versant   atlantique  et  celui 

nds  lacs:  les  eaux  se  creusent  on  passage  à  la  base 

même  des ntagnes  en  formant   îles  ..   VYater  Gaps   » 

•  d'eau)  très  imposantes:  les  ait.  varient  de  300  à 
600  m.  :  ces  montagnes  sont  couvertes  de  forêts. 

Hydrographie.  —  La  Pennsylvanie  a  trois  grands 
neuves  :  le  Delaware,  leSusquehanna  el  l'Ohio  qui  recueil- 
lent plus  de  700  rivières.  Le  bassin  du  Delaware  est  le 
lis  :  celui  du  Susquehanna  comprend  la 
moitié  de  la  superficie  de  l'Etat  :  elle  forme  deux  grandes 
branches,  celle  de  l'Est  (ou  du  Nord),  et  celle  de  l'Ouest 
(ou  du  Sud).  Un  d"~  'raits  caractéristiques  de  ces  cours 
-i  leur  parallélisme  remarquable,  aussi  bien  lors- 


qu'ils traversent  les  montagnes  que  lorsqu'ils  longent  les 
vallées.  L'Ohio  est  formé  de  deux  branches  dans  l'ex- 
trême 0.,  qui  arrivent  de  points  diamétralement  opposes 
(l'Alleghany  qui  descend  du  New  York  ou  du  Nord  et  la 
Mouongahela  qui  vient  de  la  Virginie  ou  du  Sud)  ;  elles  se 
rencontrent  a  Pittsburg  ci  n'ont  ensuite  que  50  kil.  de 
cours  dans  la  Pennsylvanie.  La  navigation  de  ces  cours 
d'eau  est  tics  peu  développée.  L'Ohio  esl  navigable  pen- 
dant les  "landes  crues,  a  700  kil.  de  Pittsburg  par  l'Alle- 

ghany,  et  a  loi)  kil.  par  la  Bionongahela.  Le  Delaware, 

grâce  a  sa  baie  1res  vaste,  assure  à  Philadelphie  lia  kil. 
de  navigation  intérieure  et  ,'i(l  kil.  pour  les  petits  vapeurs 
jusqu'il  Trenton.  En  dehors  de  ces  voies,  les  autres  cours 
d'eau  ne  servent  qu'à  alimenter  les  canaux  qui  se  re- 
lient au  Delaware.  à  l'Ohio  et  au  port  Erié. 

Climat.  -  Le  climat  est  très  variable  el  atteint  de 
grandes  chaleurs  et  des  froids  extrêmes,  seulement  pen- 
dant quelques  jours  :  l'été  esl  rafraîchi  par  les  brises  du 
N.-O.,  et  l'hiver  adouci  par  les  vents  du  S.-K.  La  moyenne 

de  l'hiver  est  de  0°,56;  celle  du  printemps,  de  10°, 94  ; 
celle  de  l'été,  de  22", Hi;  celle  de  l'automne,  de  12°,50. 
La  moyenne  annuelle  des  pluies  est  de  1.120  millim. 

Richesses  minérales.  —  La  Pennsylvanie  tient  la  tète 
de  l'Union  pour  la  production  du  charbon  et  du  fer;  elle 
fournil  peu  de  cuivre  et  de  zinc  et  pas  de  plomb.  Kn  18u0. 
la  Pennsylvanie  produisait  la  moitié  du  chiffre  total  de  la 
production  des  Etats-Unis,  538.287.550  fr.  (l'anthracite 
représentai!  les  2  '■>)  ;  en  1892,  l'Etat  produisait  plus  de 
55  millions  de  tonnes.  Cet  anthracite  est  à  peu  près  du 
carbone  solide  pur,  presque  sans  fumée  et  produisant  beau- 
coup de  chaleur.  Il  y  a  15  veines  exploitées  :  la  plus 
riche  est  celle  de  Mammouth.  Le  bassin  d'anthracite  de 
la  Pennsylvanie  est  un  prolongement  du  dépôt  houiller  des 
Apalaches  ;  il  se  divise  en  trois  gisements  :  ceux  du  Schuyl- 
kill  au  S.  ;  de  Woming  et  Lackananna  au  N.  ;  de  Shamo- 
kin.  Mahoning  el  Lehigh,  situé  entre  les  deux.  L'indus- 
trie métallurgique  est  très  active  et  exploitée  dans  plus 
de  133  hauts  fourneaux.  La  découverte  de  l'anthracite 
en  1824  avait  été  un  fait  aussi  important  que  la  décou- 
verte (185!>)  du  pétrole  qui  appartient  surtout  à  la  Penn- 
sylvanie; la  région  où  il  se  trouve  mesure  1.600  kil.  de 
longueur  sur  30  kil.  de  largeur  et  s'étend  du  rivage  cana- 
dien du  lac  Erié  jusque  dans  le  Tennessee;  les  lacs  de 
pétrole,  de  forme  lenticulaire,  ont  250  m.  de  largeur 
environ  et  sont  d'autant  plus  abondants  que  les  roches 
qui  les  contiennent  sont  plus  épaisses.  Le  bassin  pcnnsyl- 
vanien  a  8.000  kil.  q.;  il  avait  d'abord  son  centre  de  pro- 
duction à  Titusville,  puisils'esl  déplacé  à  Parker,  vers  le  S., 
et  est  maintenant  à  liradford  ;  plus  de  10.000  forages  ont 
été  pratiqués;  3.600  puits  sont  en  activité.  La  production 
totale  atteignait  (en  1880)  24.235.081  barils.  Le  pétrole, 
comme  grande  production,  est  propre  au  district  N.-O. 
(région  de  la  rivière  Alleghanj  )  de  la  Pennsylvanie  ;  la 
valeur  totale  esl  de  225.718.925  IV.  Outre  le  pétrole  et 
les  houilles,  la  Pennsylvanie  exploite  encore  des  carrières 
(marbres,  grès,  roches  cristallines,  ardoises). 

Culture,  Flore  et  Faim:.  —  La  Pennsylvanie  ne  pos- 
sède pas  les  belles  prairies  de  l'Ouest,  mais  elle  est  un  pays 
agricole,  très  riche  dans  les  bas-fonds  de  ses  vallées  flu- 
viales; les  forêts  constituent  i0°  0de  la  superficie  totale  ; 
ou  y  trouve  des  chênes,  des  noyers,  des  érables,  des  cor- 
nouillers, des  magnolias,  catalpas,  peupliers  américains. 
pommiers  sauvages,  bouleaux,  merisiers,  sycomores,  mû- 
riers, cèdres,  frênes,  pins.  La  production  des  fruits  el  des 
légumes  est  la  plus  riche  des  Etats;  ses  fermes  sont  1res 
bien  conduites  :  pour  le  mais  et  le  froment,  l'Etat  est  for- 
tement distancé  par  les  Etats  de  l'Ouest.  Les  récoltes  sonl 
évaluées  mais,  16.656.962  hectol.  ;  avoine,  12.294.595 
le.  loi.:  froment  6.070.692  hectol.  ;  pommes  de  terre. 
5.983.174  hectol.;  seigle  et  sarrasin,  plus  d'un  million 
d'hectul.  :  les  fruits  et  les  légumes  produisent  25. 3 14. 130  fr.; 
lestabacs  pèsent  16.735.302 kilogr.;  la  laine,  3.853.974 
kiloer.  :  le  foin, 2. 811. 65 h  tonnes.  —  La  faune  sauvage 
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Bel  i'  même  que  celle  de  N'evi  York  :  ours,  panthère,  loup, 
■  li. ii  sauvage,  loutre,  renard  gris  el  renard  fauve,  martri . 
bêle  tu,  rai  musqué,  lièvre,  lapin,  daim,  élan;  le  castor 

est  devenu  très  rare.  Parmi  les  oiseaux,  (buses,  fi ns, 

hiboux,  poules  'I  Inde,  coqs  de  bruyère,  perdrix,  oies 

Dards  sauvages.  La  faune  domestiqt i  riche;  ellerepré- 

sente  plus  de  120  millions  de  Ir. 

mulets  soûl  au  nombre  de  557.000;  les  bœufs  de  trait, 

15.000:  les  vaches  laitières    855.000;  le  ji  i 

804.000;  les tons,  1.777.000;  les  porcs,  1.188.000; 

en  tout,  5.252.000  tètes.  La  proportion  des  bœufs  di 
trail  a  diminué  des  3  i  <l«-[<ti i-^  1860  :  l'emploi  des  ma- 
chines en  agriculture  tend  à  les  remplacer  complète- 
ment. 

[ndustme.  —  Au  point  de  vue  de  l'industrie,  la  Penn- 
sylvanie vient  aussitôt  après  New  York  el  le  Massachusetts. 
La  production  qui,  en  issu,  étail  de  5.450  millions  pour 
Vu  York  était  de  3.725  millions  pour  la  Pennsylvanie; 
la  moitié  de  ce  chiffre  était  fournie  par  les  deux  gra 
villes  :  Philadelphie  (4.600  millions)  el  Pittsburg  (375  mil- 
lions). La  métallurgie  représente  le  tiers(4.420  millions), 
puis  viennent  :  avec  plus  de  200  millions,  les  lainages,  la 
tannerie,  la  corroiriê,  la  minoterie;  avec  plus  de  100 mil- 
lions, les  soieries.  1rs  vêtements,  les  raffineries  de  sucre, 
les  cotonnades,  les  eaux  minérales;  avec  plus  de  50  mil- 
lions, les  tapis,  les  produits  chimiques,  la  distillerie  el  la 
cordonnerie.  Les  ouvriers  et  employés  étaient  à  cette  époque 
.m  nombre  de  387.000  donl  285.000  hommes,  73.000 
femmes,  29.000  enfants.  Philadelphie,  Pittsburg  et  I Z i-î<- 
centralisenl  lé  commerce  d'exploitation. 

Marin  i .  Voies  de  communication.  Population.  —  Pour 
le  nombre  total  de  ses  embarcations,  l'Etal  est  le  second, 
bien  qu'il  n'ait  que  Philadelphie  pour  la  navigation  trans- 
atlantique (par  le  Delaware),  Erié  pour  la  navigation 
des  lacs,  et  Pittsburg  pmn-  la  navigation  fluviale.  Les  va- 
peurs sont  au  nombre  de  446,  1rs  voiliers  de  655;  l'en- 
semble des  vaisseaux  représente  1.290.254  tonnes;  sur 
les  6.631  embarcations,  107  sont  montées  par  552 hom- 
mes employés  pour  la  pêche  qui  produit  plus  de  I  mil- 
lion 500.000  fr.  (la  moitié  représentée  par  les  huîtres). 
Le  réseau  des  chemins  de  1er  (plus de  29.000  lui.)  etdes 
canaux  (4.014  kil.)  accompagne  1rs  rivières  sur  les  deux 
rives  et  1rs  l'ait  communiquer  d'une  manière  ininter- 
rompue. La  population  de  5.760.428  hab.  (4895)  est 
répartie  entre  07  comtés  qui  ont  56  villes  de  plus  de 
i.000  hab.  et  18  de  plus  de  10.000.  Les  villes  princi- 
pales, par  ordre  de  population,  sont  Philadelphie  (I  mil- 
lion d'hah.  environ),  Pittsburg  (  1 60.000  hab.),  Alleghany 
(80.000 hab.).  Sternton  [50.000hab.),  Reading,  Harris- 
burg,  Erié,  Lancaster,  Wilkesbarre,  Altona,  Wiluamsport, 
Ulcntown,  Chester,  York,  Pottsville,  Norristown,  Easton, 
Shenandoali. 

Gouvernement.  —  Le  gouverneur  est  nommé,  pour 
4  ans,  par  le  peuple;  le  Sénat  a  50  membres  et  est  élu 
pour  le  même  temps:  les  représentants  sont  au  nombre 
de  204,  nommés  pour  2  ans;  le  pouvoir  judicaire  ap- 
partient à  une  Cour  suprême  de  7  juges  'dus  pour 
'21  ans  et  non  rééligibles;  l'Etat  envoie  au  Congrès  de 
l'Union  "2  sénateurs  el  30  représentants;  il  a  32  voix 
pour  l'élection  présidentielle.  Les  revenus  de  l'Etat  étaient 
en  1890,  de  7.834.037  dollars;  les  dépenses,  de  5  mil- 
lions 542.428  dollars:  les  dettes  de  l'Etal  :  L068.640; 
celles  des  romtes  :  7.846.484;  celles  des  communes  : 
54.238.547  dollars.  Le  siège  du  gouvernement  est  à 
Harrisburg. 

HisToinE.  —  I  ne  colonie  de  Suédois  et  de  Finlandais 
s'établit  en  10-27  sur  la  rive  0.  du  bas  Delaware  et  s'éten- 
dit jusqu'à  l'embouchure  du  Schuylkill.  Les  Hollani 
l'obligèrent  m  1655  il  reconnaître  l'autorité  de  la  Nou- 
velle-Amsterdam (qui  est  devenue  New  York).  Les  an- 
glais s'en  emparèrent  en  1664.  En  1681,  le  roi  d'Angle- 
Charles  I"  concéda  William  Penn  le  territoire 
l'K.  du  Delaware  pour  payer  une  dette  du  gouvernement 


anglais.   Penn    tuivi  par  les 

quaki  i 

delphie,  et  lui  donna  le  nom  de  Pennsylvanie    I 

de  Penn  qui  réeil  ■  pni\ 
avec  les  Indiens  jusqu'à  la  guerre  de  l'Indépendance;  l<-, 
hnle-iis  devinrent  lliés  des   tnglau  ■ 

••i  1777  eurent  lieu  les  massacres  de  Brandywu 

mi.  Wyoming  et  Paoli.   La  déclaration  d'indépen- 
dance fut  proclamée  a  Philadelphie,  où  fui  aussi  adoptée, 
par  le  Congrès,  la  constitution  de  l'Union  am 
1812,   la  Pennsylvanie  supporta   nue  grand 
charges  de  la  guerre  contre  f  Angleterre.  Dan 
sécession,  elle  fournit  •  mmes  à  I 

marine  du  Nord,  lu  juin  1*0.1.  elle  l'ut  envahie 
général  Lee,  qui,  battu  en  juillet,  a  Gettysbure,  dut  s,. 
replier  dans  le  Haryland.  Ph.  B. 

Bibi 
sylvanh  I 

tea;   Philadelphie,    1874,   --   Kam>  et  Me  Nallv, 

;  Counlyand  TovmehipMap  of P< 
cago,  1582.—  (t.  vom  Rath,  Pennt 
I  i  oi.m.li,  il,  ttory  oi  I  telphie, 

1878.  _  f;,. ii,i, s- 1 1  i.i  lennsyU 

Yoi  à.  1885. 

PEN0BSC0T.  I.  Fleuve  des  Etats-Unis,  Eut  de  Maine, 
né  près  de  la  frontière  canadienne,  dans  le  comté  de  So- 
merset,  non  loin  des  sources  de  Saint-John.  Il  tri 
une  série  de  petits  Lacs  ou  en  reçoit  les  i  aux;  apri 
traversé  le  lac  Lobster.il  entre  dans  le  long  lac  Chesun- 
cook  ;  ensuite  son  cours  devient  moins  sinueux,  il  passe 
au  pied  du  mont  Katabdin.  traverse  le  comté  qui  porte 
son  Dom,  forme  le  lac  Pamedecook,reçoitleMattawamkeag, 
puis  lePiscataquis,  son  affluent  le  plus  important  de  droite. 
Ensuite,  lePenobscot  atteint  Milford  Oldtown,  la  première 
ville  importante  de  son  bassin)  entoure  les  lies  Indiennes 
(où  vit  la  tribu  des  Penobscots),  passe  à  fiangor,  ville  très 
commerçante,  etse  jette  dans  la  baie  de  Penobscot  :  cette 
baie  est  semée  d'Iles  et  offre  plusieurs  bons  ports.  Pendant 
les  180  kil.  de  son  cours,  le  lleiive  traverse  une  sm'te  de 

forêt  continue,  oûl'on  exploite  avec  la  plus  grande  activité 
les  liois  ;  après  Chicago,  Bangor  est  le  port  qui  exporte 
le  plus  de  buis;  la  marée remontejusqu'à cette vÛle(8o kil.) 
où  elle  atteint  ,j  m.  Le  fleuve  est  navigaile  jusque-là  pour 
les  bateaux  à  vapeur. 

II.  Tribu  indienne,  de  la  famille- des  Algonquins,  babi- 
tant  l'Etat  de  Maine,  établie  dans  les  îles  l  ml  tenues. 
formées  par  un  huit  du  fleuve  Penobscot.  Convertis  an 
catholicisme,  ils  sont  an  nombre  de  500  environ.  Un  autre 

groupe,  presque  aussi  nombreux,  est  établi  sur  la  rive  O. 
de  la  baie  Passaquamoddj  et  les  bords  du  lac  Schoodic. 

Ph.  B. 

PEN0L.  Com.  du  dep.  de  l'Isère,  air.  de  Saint- 
cellin.  cant.  de  Saint-Etienne-de-Saint-6eoire  ;  148  hab 

PÉNOMBRE  (Y.  0*1 

PENON  (Mar.).  Sorte  de  girouette  très  sensible,  cons- 
tituée par  de  minces  tranches  de  liège  qu'on  garnit  sur 
leur  circonférence  de  petites  plumes  légères  et  qu'on  tra- 
verse ensuite  en  bue  centre  par  un  lil  à  voile,  en  les  espa- 
çant de  8  à  10  centim.  Rxé  à  un  cordage,  du  côté  du 
vent,  le  penon  permet  à  l'officier  de  quart  de  bien  se  rendre 
compte  de  la  direction  de  la  bise.  On  lui  substitue  souvent 
une  simple  bandelette  ou  banderole  d'étamine,  qui  remplit 
le  même  objet  et  à  laquelle,  par  extension,  on  donne  le 
même  Dom. 

P EN 0 N-i.i  -\  BLEz-DE-LA-Gojii  ra.  1  itablissement  espa- 
gnol sur  le  littoral  marocain  de  la  Méditerranée,  à  125  kil. 
E.-S.-E.  de  Ceuta,  dans  nu  Ilot  rocheux,  sans  verdure 
et  sans  eaù  :  là  garnison  et  les  condamnés  qui  j  s,, m  dé- 
tenus j  sont  comme  Moques  par  les  M. unes  du  liitf  el  ne 
peuvent  sans  danger  s'aventurer  a  quelques  kilomètres 
des  murs.  Le  Pefion-de-Velei  fut  occupé  par  Pierre  de 
\.i\. ne  eu  1512  et  depuis  cette  époque,  saut  une  courte 

foii   il   appartint   aux    rurcs,   il   est   demeure   .'< 
gne  l     C 
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PENONG.  Mot  eambodgta  qui  signifie  «  Sauvage  »  el 
dune  façon  générique  les  trions  de  l'intérieur  de 
-Chine,  appelées  tfofpai  les  Annamites  ol  /> 
-  S  imois. 

PENONOME  (Colombie).  Petite  ville  de   1.800  hab., 
dans  la  Cordillèrede  l'isthme  de  Panama,  à  1.730  m.  d'alt. 
PENOT  (Bernard-Georges),  alchimiste  français,  né  & 
Port-Sainte-Marie,  en  Guyenne,  vers  1540,  morl  àYver- 
dnn,  en  Suisse,  au  commencement  dn  svn"  siècle.  Il  avait 
t'ait  de  bonnes  «'to.lt'>  médicales  à  l'I  niversité  de  Bâle, 
séduit  par  les  doctrines  de  Paracelse,  son  maître, 
il  employa  tout  son  temps  el  toute  sa  fortune  à  les  ré- 
pandre et  à  chercher  lui-même  la  pierre  philosophale.  Il 
mourut  aveugle  el  dans  la  dernière  misère,   à  l'hôpital 
|uatre- vingt-sept  ans.  Ason  chevet,  beau- 
>  ou,i  de  personnes  étaient  accourues  pour  le  snpplierde  leur 
ret.  Comme  il  protestait  deson  ignorance,  elles 
s'exaspérèrent  et,   irrité  lui-même,   il  leur  souhaita,  en 
«ui-e  Je  malédiction,  de  devenir  alchimistes.  Il  a  laisse 
de  nombreux  écrits:  Libellus  de  lapide  philosophorum 
(Francfort,  1594);  De  vera  prœparatione et  usumedi- 
tortun  chimicorum  (Francfort,  1600);  Tractatus 
trutndam  herbarum  salibus  (Orcel,  1601);  Libelr 
nitro  (Bâle,   1606)  :   Libellus  de  d 
medicv  (Berne,   1607);  Vade-tnecum  theophrasiicum, 
traduit  en  allemand  par  .1.  Hippodamus  (Magdebourg, 
Plusieurs  autres  de  ses  opuscules  oui  paru 
dans  le  Theatrum  chemicum  de  Mangett.  I..  S, 

PEN0UK0N0A.  Tahsil  du  district  de  Bellari,  prési- 
da&ee  .1.'  Madras  (Inde)  ;  6.000  hab.  —  A  la  lin  du 
de,  cette  ville  servit  un  temps  de  refuge,  après  la 
tionde  leur  capitale,  aux  rois  de  Vijayanagar.  Elle 
montre  encore  les  mines  importantes  d'un  ancien  fort 
(ait  946  m.)  el  de  plusieurs  monuments,  tant  hindous 
que  musulmans. 

PEN0UNGA.  Village,  marché,   poste  militaire  et  port 

-ur  la  rivière  du  même  nom  à  l'intérieur  il'"  la  colonie 

de  North-Bornéo  (au  N.-E.  de  l'île  de  Bornéo 

pel  asiati  j  . 

PENRHYN  (Carrières  de). Grandes  carrières  d'ardoises 

,pays  de  Galles,  c  ente  de  Caernarwon.  Situées 

:  atal  d"  l'YrArrg. 

Elles  emploient  plus  de  3.000  ouvriers  el  se  développent 

en  amphithéâtre  immense,  disposé  en  terrasses  successives 

.m  passent  des  locomotives.  Les  carrières  oui  nu  port 

-pénal,  PortPenrhyn,  d'où  on  exporte  les  ardoises  dans 

le  nouveau  monde.  Ph.  B. 

PENRITH.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Cumberland, 
dans  une  magnifique  vaiùee,  sur  l'Eamont  <|ui  sort  du  lac 
UUeswater,  près  de  la  forêt  de  [oglewood;  <H.!I81  hah. 
La  ville,  située  aux  confins  du  district  des  Lacs, 
••st  dominée  par  les  ruines  d'un  vieux  château  détruit  par 
les  parlementaires  lois  d'  la  Révolution.  Dans  les  envi- 
rons, ruines  du  château  de  Brougham,  datant  du  temps 

Ph.  B. 

PENROSE  (Francis-Cranmer),  architecte  ri  archéologue 

anglais,  ne  à  Lincoln  >-i\  1844.  Après  avoir  étudié  l'ar- 

ire    auprès    de    Edward    Blore    et    avoir  l'ail   de 

id  -     ïagdalen  Collège  (Cambridge),  oit  il  ol>- 

lint  un  M.  Fr.-Cr.   Penrose  séjourna 

en  Ulemagne,  en  Italie  el 

donna,  en  ISitj.  à  l'Institut  royal  des  archi- 

lectes  britanniques,  un  premier  mémoire  sur  Tkecurved 

.  mémoire     faisant     suite     aux 

demmenl   par   Allason    et    John 

l'ennelhorne,    et     paraissant     simultanément     a 

remarquable  i  m  du  Parthénon  par  M.  Paccard 

i  des  Dilettantes  de  Londres  fournit 

ensuite  a  M.  Penrose  l'occasion  de  compléter  -es  études 

sur  les  monuments  antiques  de  la  Grèce  en  l'envovant  à 

-es  fraisa  Athènes,  muni  des  iustruments  nécessaires  pour 

contrôler  les  résultats  de  ses  premières  recherchés,  et 

publia,   en  I8$l.    !»  principal    ouvrage  dp 


M.  Penrose:  Ihe Principes  èf  Athenian  Architecture 
(les  principes  de  l'Architeôture  athénienne),  qui  fut  suivi 

peu  après  d'un   mémoire    intitulé     O/iliral  and  gêOlhe- 

trical  Corrections  o)  the  Greek  arckitects  (Corrections 
optiques  el  géométriques  des  architectes  grecs).  Ce  son! 
surtout  ces  études  toutes  spéciales  qui  valurent,  en  IS8! 
a  M.  Penrose,  la  grande  médaille  d'or  de  L'Institut  royal 
.les  architectes  britanniques  el  qui  lui  valurent,  il  y  a 
[uelques  années,  l'honneur  d'être  désigné,  parle  gouver- 
nement hellénique,  avec  les  architectes  Dorpteld  et 
L.  Magne,  pour  étudier  les  moyens  de  conserver  dans 
son  étal  actuel  le  chef-d'œuvre  des  architectes  Ictlnus  el 
Callicrates  el  du  sculpteur  Phidias.  Charles  Lucas. 

PENRYN.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Cornwall, dans 
une  petite  baie  du  port  de  Palmouth;  3.256  hab.  (1891)i 
Papeteries,  filatures  de  laine.  On  exploite  dans  les  envi- 
rons du  granit,  objel  d'une  exportation  importante.  Com 
merce  de  charbon,  de  buis,  etc.  l'b.  l'«. 

PENSA.  Russie  (V.  l'i-./O. 

PENSACOLA.  Ville  des  Etats-1  mis.  Etal  de  Floride, 
ch.-l.du  comté  d'Escambia,  sur  La  rive  oceid.  de  la  baie  de 
Pensacola,  au  début  de  la  presqu'île  qui  la  sépare  de  la 
baie  Perdida,  à  IU  kil.  du  golfe  du  Mexique  ;  11.750 
hab.  (1890),  principalement  dé  couleur.  Son  port 
est  un  des  plus  sûrs  de  I'  \inéri<|uc  du  Nord  ;  il  a  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  du  temps  des  Espagnols,  de  la 
guerre  contre  l'Angleterre  et  de  la  guerre  civile;  les  na- 
vires qui  ont  besoin  de  7"'.(i  d'eau  peuvent  y  entrer. 
Station  de  la  flotte  des  Etats-Unis;  fonderies,  aciéries. 
commerce  du  bois  de  char  pente.  Les  forts  Saint-Michael  et 
Saint-Bernard,  à  demi  ruinés,  datent  du  temps  des  Espa- 
gnols qui  ont  fondé  la  ville  en  1(>98.  Ph.  B. 

PENSACOLA.  Baie  des  Etats-Unis,  Etat  de  Floride,  sur 
la  rive  gauche  septentrionale  du  golfe  du  Mexique.  Phare 
qui  s'élève  à  03  m.  au-dessus  de  1  eau  et  porte  à  40  kil.  au 
large  à  L'entrée  de  la  baie.  Elle  a  55  kil.  d'étendue,  for- 
mant deux  baies  séparées  par  une  langue  de  terre  :  la 
baie  d'Escambia  el  la  baie  de  Santa  Maria  de  Galvez. 
L'entrée  est  défendue  par  le  fort  Pickensà  LE.,  à  la  pointe 
de  l'Ile  Santa  Kosa,  et  le  fort  San  Carlos  de  Barrancàs  à 
I")  kil.  de  l'entrée  de  la  ville.  Ph.  B. 

PENSH-URST  Place.  Château  d'Angleterre,  comté  de 
Kent,  près  de  Tunbridge,  château  du  lord  de  l'Isle,  avec 
un  cavenu  voûté  du  xn'  siècle  et  un  vestibule  du  xivu  ;  la 
partie  la  plus  belle  du  château,  qui  contient  une  belle 
collection  de  tableaux,  date  du  xiv1'  siècle.  Propriété  de 
la  famille  des  Sidney  depuis  le  règne  d'Edouard  VI.  Sir 
Philippe  Sidney,  célèbre  homme  d'Etat  et  général,  y  est 
né  ainsi  que  le  martyr  de  la  Liberté  anglaise,  Algernon, 
mort  eu  1683.  Ph.  B. 

PENSÉE.  I.  Philosophie  (V.  Entendement,  Intelli- 
gence). 

il.  Littérature.  —  On  donne  le  nom  de  Pensées  a  des 
recueils  contenant  des  réflexions  ou  des  maximes  sur  la 
vie.  Un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  n'ont  pas  été 
conçus  sous  cette  forme  par  leurs  auteurs:  les  pensées 
été  extraites  de  leurs  ouvrages  el  isolées  :  telles  sont, 
les  Pennées  de  Sénèquem  les  l'eus  'es  de  Cicéron;  les 
phrases,  qui  ont  une  forme  brève  et  affirmative,  el  se  pré- 
senter comme  des  sentences  philosophiques,  ont  été  iso- 
ler,,],, [éurs  a  livres.  Les  anciens  ont  pratiqué  ces  ouvrages 
el  les  érudits  du  x\r  siècle  en  onl  conservé  l'usage;  la 
m.  i.le  en  était  même  telle  à  cette  époque  que  l'on  impri- 
mait aines,  dans  les  auteurs  latins,  en  italique,  ce  qui 
avail  la  forme  d'une  pensée.  D'autre  part,  les  auteurs  eux- 
mêmes  onl  parfois  formé  eux-mêmes  des  recueils  de  pensées 
[u'ils  le-  nient  conçus  ainsi .  soit  que  ce  fussent  (connue 
les  P  •  Pdtcal)  les  matériaux  d'un  livré.  Les 

Vaxintes  de  La  Rochefoucauld,  les  Réflexions  de  Vau- 
venargues,  les  Caractères  de  La  Bruyère  répondent  plus 
exactement  à  la  forme  littéraire,  toujours  à  la  mode,  des 
PentêêÊ.  M.  I.  Lemaltre.  dans  un  article  resté  célèbre, 
a  montré  la  futilité  de  l'abus  de  cet  exercice  littéraire  et 
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combien  il  était  aisé  de  rel uer  une  ••  pensée  »  et  de 

lui  donner  on  air  de  profondeur.  Ph.  B. 

PENSÉE.  I.  Boi  vmi.'I  i  ■  Nom  donné,  ava  divers  qua- 
lificatifs, .1  plusieurs  espèces  du  genre  Violette  (V.  ce 
t). 

II.  Horticulture.—  Les  Pensées  sont  1res  florifères  et 
s'emploient  avantageusement  pour  faire  des  corbeilles  et 
des  bordures  de  plates-bandes.  Elles  conviennent  bien 
aussi  .i  la  culture  en  pot.  On  les  sème  du  printemps  .i 
l'automne,  en  pépinière.  Les  jeunes  plants  de  printemps 
fleurissent  l'année  même  'lu  semis.  Ceux  'I'-  la  tin  de  l'été 
et  ilu  début  'li'  l'automne  ne  fleurissent  que  l'année  sui- 
vante, iii.i is  leur  floraison  est  plus  riche  et  plus  abondante. 
On  bouture  aussi  les  Pensées.  Les  boutures  sont  des  rejets 
du  pied  qu'on  fait  enraciner  sous  cloche,  a  l'ombre.  Les 
Pensées  aiment  les  sols  frais  et  perméables.      ('•.  Boyer. 

PENSION.  I.  Droit  administratif.  —  Les  pensions 
sont  des  allocations,  d'importance  variable,  accordées,  sous 
certaines  conditions,  et  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie, 
aux  fonctionnaires  civils  et  aux  militaires  des  armées  de 
terre  et  de  mer  qui  ont  été  admis  à  la  retraite. 

Historique.  —  Sous  l'ancien  régime,  les  pensions  étaient 
accordées  à  titre  purement  gracieux  par  le  souverain  qui 
les  octroyait  sous  le  nom  de  «  gages  à  vie  »  par  ordon- 
nances et  par  lettres  patentes.  Elles  n'étaient  pas  très 
nombreuses.  Sous  Henri  IV.  elles  s'élèvent  à  environ 
'1  millions,  sous  Louis  XIV  à  5  millions.  Puis  à  partir  de 
Louis  XV,  elles  augmentent  considérablement.  Kn  1789, 
l'étatdes  pensions  était  de  M  millions!  Dès  1790  (o-22  août), 
la  Constituante  légiféra  sur  la  matière.  Elle  posa  en  prin- 
cipe que  <■<  l'Etal  doit  récompenser  les  services  rendus  au 
corps  social  quand  leur  importance  et  leur  durée  méri- 
tent ce  témoignage  de  reconnaissance  et  que  la  nation 
doit  aussi  payer  aux  citoyens  le  prix  des  sacrifices  qu'ils 
ont  fait  à  l'utilité  publique  ».  Tous  les  fonctionnaires 
n'avaient  doue  pas  droit  à  pension.  Déplus,  la  totalité  de 
ces  pensions  (minimum  150  livres,  maximum  10.000  livres) 
ue  devait  jamais  dépasser  1L2  millions.  Cette  défense  fut 
d'ailleurs  bientôt  enfreinte,  rar  en  l'an  IV  les  pensions 
inscrites  au  grand  livre  atteignaient  H"l  millions.  On  les  ré- 
duisit en  l'an  VI  à  15.704.902  fr.  Les  guerres  de  la  ré- 
volution eurent  pour  conséquence  l'inscription. de  nom- 
breuses pensions  militaires,  si  bien  que  les  fonctionnaires 
civils  n'en  obtenaient  plus  une  seule.  Aussi  les  divers  ser- 
vices administratifs  se  mirent-ils  à  constituer  chacun  leur 
caisse  particulière  au  moyen  de  retenues  sur  les  traite- 
ments de  leurs  agents.  Seulement  il  arriva  que  l'Etat, 
tout  en  prenant  les  mesures  les  plus  sévères  [décret  du 
13  sept.  1S0U  par  exemple)  pour  restreindre  1  octroi  des 
pensions,  voyait  tout  de  même  ses  charges  s'élever  jus- 
qu'à plus  de  77  nnllions  (1X17).  et  que.  d'autre  part, 
les  caisses  particulières,  malgré  l'élévation  du  taux  des 
retenues  a  5  "  „.  lurent  débordées  et  durent  solliciter  de 
l'Etat    des    subventions    de    plus    en    plus    considérables 

(4.655.000  fr.  en  1823; 6.314.973  fr.  en  1835  ;  8  mil- 
lions 586.000  fr.  en  1846;  11.455.000  fr.  en  1852). 

La  Restauration  essaya  de  trouver  un  moyen  pratique  de 
concilier  les  intérêts  de  l'Etal  et  ceux  île  ses  fonction- 
naires. Force  projets  de  loi  forent  examines,  aucun  ne 
put  aboutir.  Il  en  tut  de  même  sous  La  République  de  1848. 
Enfin  le  régime  des  pensions  fut  tixé  par  la  loi  île  1853, 

dont  les  prescriptions  sont  encore  en  \  igUeUT.  Les  -J.'i  caisses 

île  retraites  existantes  furent  supprimées;  les  recettes  et 
dépenses  relatives  aux  pensions  furent  centralisées  au 
trésor  public  :  la  liquidation  des  pensions  lut  ramenée  ,i 
des  bases  uniformes.  77. •!!•'■  agents, qui  n'étaient  encore 
rattachés  à  aucune  caisse,  eurent  désormais  droit  à  la 
pension,  du  ,i\,iii  calcule  que  le  fonctionnement  de  cette 
loi  imposerait  au  Trésor  une  charge  annuelle  de  3  millions 
et  demi  et  que  cette  charge  ne  s  élèverait  pas  au  delà  d'un 
maximum  de  1!'  millions.  Ce  calcul  est  demeuré  à  peu  près 
exact  jusqu'en  l*7,'>:  mais  l'augmentation  des  traitements 
de  nombreux  fonctionnaires,  l'élévation  des  tarifs  pour  les 


retraitée  d rtains  joints  (douaniers  el  instituteurs  nu 

tammenl  i.  d'autres  i  .mses  encore  ont  <  omplétetnenl  boule- 
versé l'économie  delà  loi  de  1853.   Plusieurs  projet-. 
dont  quelques-uns  fort  bien  étudiés  (projet  Rouvier,  1*91 1. 
..ni  été  proposés  pour  restreindre  les  charges  du  li 
m. us  .nu  un  n'a  abouti  (\ .  aussi  Du  n  i. 
Pensions  civiles.  —  Pour  jouir  d'une  penshto  civile,  d 

faut  être  fonctionnaire,  c.-a-d.  être  nomi t  rétribué 

dirai  lemeiii  par  l  Etat.  Cependant  cette  condition  comporte 
des  exceptions.  I  n  certain  nombre  d'agents  rétribués  sur 
les  fonds  départementaux  et  communaux,  par  exemple  les 
professeurs  des  collèges  communaux  ;  on  certain  nombre 
d'agents  rétribués  sur  les  fonds  d'abonnement,  par  exemple 
les  employés  des  prélectures  et  sous-préfectures;  un  cer- 
tain nombre  d'agents  payés  par  de  grandes  compagnies, 

par  exemple    les    ingénieurs  1 1  et .1  "  lu- >  pics  les  1  liemills   d<- 

1er.  ont  néanmoins  droit  a  la  pension,  car  ces  fonction- 
naires sont  considérés  comme  simplement  détachée  auprès 

des  services  qui  payent  leurs  appointements. 

I.e  traitement  de  tout  fonctionnaire  subit  obligatoire- 
ment les  retenues  suivantes  ;  .')  „  sur  le  traitement  pro- 
prement dit.  préciput,  supplément  de  traitement,  remises 
proportionnelles,  salaires,  bref,  sous  quelque  dénomination 
que  ce  soit,  sur  les  émoluments  personnels  :  I  1J  des  mêmes 
traitements  ou  émoluments  lors  delà  première  nomination 
ou  lors  d'une  réintégration  :  et  I  I-  de  toute  augmenta- 
tion ultérieure  ;  enfui  des  retenues  de  montant  s  ariabU  pour 
raison  de  congés,  absences,  nu  par  mesure  disciplinaire.  Par 
exception,  les  retenues  ne  portent  que  sur  les  3  »  du  trai- 
tement et  non  sur  le  traitemenl  entier  lorsque  les  émolu- 
ments ne  sont  p;is  tixes.  C'est  le  cas  pour  les  receveurs 
particuliers,  les  percepteurs  et  autres  agents  de-  finances. 
D'autre  part,  les  sommes  payées  a  titra  d'indemnités  pour 
frais  de  représentation,  les  gratifications,  salaires  pour 
travaux  extraordinaires,  indemnités  pour  missions  extra- 
ordinaires, pour  frais  de  voyage,  pour  frais  de  bureau.de 
régie,  de  table,  de  loyer,  pour  pertes:  les  suppléments 
de  traitement  colonial,  les  remboursements  de  de]»euses. 
les  primes  accordées  aux  employés  de  la  régie  sur  les 
amendes  et  confiscations,  etc.,  ne  sont  pas  soumis  a  la 
retenue. 

Les  services    ne   comptent    que   de    l'âge  de  20  ail~    ."  - 

complis  et  à  partir  du  premier  traitement  d'activité.  La 
pension,  dite  d'ancienneté,  c-à-d.  celle  qui  est  accordée 
par  le  fonctionnement  normal  de  la  loi.  celle  qui  ne  ré- 
sulte pas  de  cas  exceptionnels,  est  acquise  à  mi  ans  d'âge 
pour  la  majorité  des  fonctionnaires,  et  à  55  ans  pour  ceux 
qui  appartiennent  à  un  cadre  actif.  Cet  âge  n'est  d'ailleurs 
qu'un  minimum  et  certaines  administrations  reculent  l'ad- 
mission à  la  retraite  jusqu'à  65,  70  ans  et  plus.  La 
condition  d'âge  n'est  plus  exigée,  quand  l'agent  est  no- 
toirement hors  d'état  de  continuer  ses  fonctions,  soit  pour 
cause  d'invalidité  physique,  soit  pour  cause  de  faiblesse 
d'esprit.  Bien  entendu,  l'âge  ne  sutlit  pas  seul,  il  faut 
(ju'il  concorde  avec  un  temps  minimum  de  services  accomplis. 
c.-à-d.  30  ans  pour  les  fonctions  sédentaires.  -2.'i  ans  poul- 
ies fonctions  actives. 

Les  services  actifs  sont  ceux  qui  sont  accomplis  par  les 
agents  des   douanes    (capitaine-,   lieutenants,    brigadiers. 

sous-brigadiers,  cavaliers,  préposes,  patrons,  matelots, 
mousses,  etc.),  par  ceux  des  contributions  indirectes  (ins- 
pecteurs, sous-inspecteurs,  contrôleurs,  receveurs  ambu- 
lants, commis  adjoints  et  commis  aux  exercices,  contrô- 
leurs, sous-contrôleurs  et  commis  de  la  garantie.  ins|>ç<  leurs, 
contrôleurs,  ci is  du  service  des  tabacs,  prépo 

chefs  des  m  trois.    etC.)  :    par  ceux  des  forets  de    l'Etal  et 

par  ceux  des  postes  (<  oumers,  facteurs  de  ville,  brigadiers 
et  sous-brigadiers,  fadeurs  ruraux,  facteurs  locaux,  char- 
geurs de  malles),  enfin  par  les  inspecteurs  de  l'enseigne- 
ment primaire,  directeurs  et  directrices,  maîtres  adjoints. 
maîtresses  adjointes  des  croies  normales  primaires,  insti- 
tuteurs communaux,  institutrices  communales,  déléguées 
pour  l'inspection  des  écoles  maternelles,  professeurs  et 
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aumôniers  des  écoles  d'agriculture,  directrices  du  cours 
pratique  des  écoles  maternelles,  les  chargés  tirs  classes 
de  l' enseignement  primaire  dans  les  lycées,  tes  directeurs 
et  professeurs  des  écoles  primaires  supérieures,  les  élèves 
«le  l'Ecole  normale. 

Enfin  les  services  dans  les  années  de  terre  et  de  nier 
viennent  s'ajouter  aux  services  civils  pour  concourir  à 
l'établissement  du  droit  à  la  pension:  mais  alors  il  est 
re  que  les  services  civils  sédentaires  aient  eu  au 
moins  une  durée  de  I2ansel  les  services  actifs  une  durée 
minimum  de  10  ans. 

inctionnaires  civils  coloniaux  jouissenl  de  certaines 

i  itives:  leurs  services  •••ml  comptés  pour  moitié  en 

min  de  leur  durée  effective;  cependant  la  réduction  ainsi 

opérée  sur  le  temps  de  service  réel  ne  doit  pas  dépasser 

un  cinquième. 

I  a  fonctionnaires  dont  L'emploi  a  été  supprimé,  et 

■  eux  ipii  ont  contracte  dans  l*e\ercice  de  leurs  fonctions 
des  intirinites  graves  qui  les  mettent  hors  d'état  de  les 
continuer  peuvent  être  pensionnés  i  50  ans  d'Age,  s'ils  ont 

l'O  ans  de  services  sédentaires,  et  a  ',.'>  ans  d'âge  s'ils  ont 
13  ans  de  services  actifs.  Dans  ces  cas  exceptionnels,  les 
services  militaires  sont  comptés. 

Toutes  conditions  d'âge  et  de  durée  de  services  sont 
abolies  pour  les  fonctionnaires  qui  auraient  été  mis  dans 
l'impossibilité  de  continuer  leurs  services,  par  suite  d'un 
acte  de  dévouement  dans  un  intérêt  public,  ou  en  expo- 
sant leurs  jours  pour  sauver  la  vie  d'un  de  leurs  conci- 
toyens, ou  par  suite  d'une  lutte  ou  d'un  combat  soutenu 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Elles  le  sont  de  même 
pour  les  agents  qu'un  accolent  grave,  résultant  notoire- 
ment de  l'exercice  de  leurs  fonctions,  met  dans  l'impossi- 
bâité  de  les  continuer. 

II  y  a  une  dernière  exception  au  droit  commun,  en  ce 
qui  concerne  les  fonctionnaires  élus  députes.  S'ils  ont.  au 
moment  de  leur  élection,  20  ans  de  service  et  50  ans 
d'âge,  ils  peuvent  recevoir  une  pension  de  retraite. 

Pour  qu'un  fonctionnaire  soit  admis  à  bénéficier  d'une 
pension,  il  faut  qu'Hait  été  mis  à  la  retraite.  Quand  bien 
mèlllc  il  aillait  les  années  île  service  et  l'âge  oxigesel  quand 

bien  même  il  manifester. lit  le  désir  .le  se  retirer,  l'admi- 
nistration est  maîtresse  absolue  de  déterminer,  selon  les 
exigences  du  service  el  celles  du  budget,  le  moment  ou  il 

convient  de  prononcer  la  mise  a  la  retraite.  Elle  n'est  même 

pas  t. ■nue  d'attendre  la  limite  d'âge  déterminée  par  les  règle- 
ments, sauf  en  ce  qui  concerne  les  ingénieurs  ordinaires  des 
ponts  el  «haussées  et  des  mines  qui  ne  peuvent  être  mis  à  la 
retraite  qu'à  60  ans.  les  ingénieurs  en  chef  (tri  ans),  les 
inspecteurs  généraux  (65  et  70  ans),  les  membres  de  la  cour 
-  ttion  et  conseillers  maîtres  de  la  cour  des  comptes 
-us)  et  quelques  autres  fonctionnaires  (V.   Ut:). 
L'admission  à  la  retraite  est  prononcée  par  l'autorité 
qui  a  qualité  pour  Statuer  sur  la  révocation.  L'acte  d'ad- 
mission  à  la  retraite  d < »i t  spécifier  les  circonstances  qui 
peuvent  donner  ouverture  au  droit  à  la  pension  et  indiquer 
les  articles  de  la  loi  applicables  aux  fonctionnaires.  Ilans 
l'intérêt  des  finances  de  l'Etat,  la  concession  des  pensions 
ne  doit  pas.  en    principe,  dépasser    les   extinctions  qui  se 
produisent.  Chaque  année,  au  début  du  mois  de  janvier. 
le  ministre  des  finances  dresse  l'étal  des  extinctions  réa- 
dmis le  cours  di-  l'année  précédente;  le  total  sert 
•■  pour  latixation  du  crédit  d'inscription  de  l'année 
murante  qui  est  réparti  ensuite  par  décret  entre  tous  les 
départements  ministériels.  Le  compte  général  des  finances, 
publie  chaque  année,  mentionne,  par  ministère, el  avec  la 
distinction  des  pensions  d'employés,  de  veuves,  d'orphe- 
lins, l'emploi  du  crédit  d'inscription  dont  nous  venons  de 

parier,  la  situation  par  accroissement  et  décroisse m 

.su.iis  concédées  et  inscrites  au  :;i  déc.  de  l'année 
expirée  pour  les  services  termines  avant  le  1  "  janv.  18.'.  i  : 
enfin  la  situation  par  accroissement  et  décroissemenl  des 
pensions  concédées  et  inscrites  a  la  même  date  pour  ser- 
rices  terminés  postérieurement  au  15 janv.  IH.'.i. 
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Nous  dirons  en  peu  de  mots  (car  les  détails  sont  trop 
nombreux  et  trop  compliques  et  la  multiplicité  îles  cas 
lionne  lieu  parfois  à  des  appréciations  et  a  des  calculs  1res 
délicats)  comment  on  procède  généralement  pour  établir 
la  quotité  de  la  pension,  comment  on  l'évalue.  On  se  sou- 
vient que  la  pension  est  obtenue  à  tiO  ans  d'âge  et  après 

;!!l  ans  de  services  sédentaires  ou  .'>,">  ans  d'âge  et  "i.'i  ans 
de  services  actifs.  Dans  le  premier  cas,  la  pension  est 
réglée  pour  chaque  année  de  services  civils  à  I  00'  du 
traitement  moyen.  Dans  le  second  cas,  elle  est  réglée  à  la 
moitié  du  traitement  moyen  avec  augmentation  de  1/50 
pour  chaque  année  supplémentaire.  Mais,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  elle  ne  peut  dépasser  les  J!  'i  du 
traitement  moyen  ni  un  maximum  déterminé  en  un  tableau 
annexeà  la  loi  de  1853 el  qui  est, par  exemple:  de  lv2.0()0t'r. 
pour  les  ambassadeurs;  6.000  fr.  pour  les  magistrats  de 
l'ordre  judiciaire  et  de  la  cour  des  comptes,  fonctionnaires 
de  renseignement,  ingénieurs  des  ponts  et  (haussées  et 
des  mines;  (i.000  fr.  pour  les  fonctionnaires  des  adminis- 
trations centrales  dont  le  traitement  dépasse  12.000  fr.  ; 
750  fr.  pour  ceux  dont  le  traitement  est  de  1.000  fr.  et 
au-dessous,  etc.,  et  il  s'agit,  non  pas  du  dernier  traite- 
ment de  chaque  agent,  mais  du  traitement  moyen  de  ses 
six  dernières  années  de  service.  Lorsqu'il  y  a  des  servies 
militaires  non  rémunérés  déjà  par  une  pension,  on  procède 
a  une  double  liquidation  :  1°  des  services  civils;  2°  des 
services  militaires,  de  manière  que  le  pensionné  touche 
autant  de  1  60e  de  son  traitement,  moyen  qu'il  a  passé 
d'années  dans  l'administration  civile.  Si  les  services  mili- 
taires ont  déjà  été  rémunérés  par  une  pension,  la  liqui- 
dation n'intéresse  que  les  services  civils  postérieurs.  Il 
faut  que  ceux-ci  aient  la  durée  légale,  sans  quoi  ils  ne 
donneraient  pas  lieu  à  une  pension  nouvelle.  Lorsque  les 
fonctionnaires,  au  lieu  d'appointements,  touchent  des  re- 
mises variables,  le  traitement  moyen  doit  être  calculé 
sur  les  six  années  de  service  antérieures  à  celle  dans  le 
cours  de  laquelle  cesse  l'activité.  Beaucoup  de  fonction- 
naires de  renseignement  jouissent  d'une  faveur  spéciale; 
la  moyenne  est  établie  sur  les  traitements  et  émoluments 
de  toute  nature  soumis  à  la  retenue  dont  l'ayant  droit  a 
joui  pendant  les  six  années  qui  ont  produit  le  chiffre  le 
plus  élevé. 

Lutin,  il  existe  encore  des  cas  spéciaux  dont  nous  cite- 
rons les  deux  plus  typiques.  1°  La  retraite  des  conseillers 
référendaires  à  la  cour  des  comptes  est  établie  comme 
suit  :  on  divise  par  leur  nombre  le  fonds  annuel  qui  leur 
est  reparti  à  titre  de  préciput  et  de  récompense  de  tra- 
vaux. Le  quotient  de  cette  division  est  réuni  au  traite- 
ment fixe  pour  former  le  total  des  émoluments  sur  les- 
quels la  pension  est  liquidée.  2°  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  pour  les  courriers  des  postes  :  le  montant  annuel 
de  leurs  salaires  est  divisé  par  leur  nombre  et  le  quotient 
de  la  division  forme  le  traitement  moyen  pris  pour  hase 
du  calcul  de  la  pension. 

Lorsque  la  pension  est  accordée,  non  plus  à  l'ancienneté, 
mais  dans  les  cas  exceptionnels  que  nous  avons  énumérés 
plus  haut  (par  exemple  lorsque  le  fonctionnaire  est  mis 
hors  d'état  de  continuer  ses  fonctions  par  suite  d'un  acte 
de  dévouement  accompli  dans  un  intérêt  public,  etc.),  la 
pension  est  de  la  moitié  du  dernier  traitement,  mais  elle 
ne  peut  tout  de  même  pas  dépasser  le  maximum  du  tableau 
dont  nous  avons  parle.  S'il  s'agit  d'accident  grave  sur- 
venu a  l'occasion  des  fonctions,  la  pension  est  liquidée 
pour  chaque  année  de  services  civils  a  raison  du  1/tiO' 
(agent  sédentaire)  ou  du  I  50e  (agent  actif)  du  dernier 
traitement,  mais  elle  ne  peut  être  inférieure  au  I  6e  de  ce 
traitement.  S'il  s'agit  d infirmités  graves  ou  de  suppres- 
sion d'emploi,  la  pension  est  liquidée  à  raison  de  I  60e 
(agent  sédentaire)  ou  de  1/50° (agent  actif) du  traitement 
moyen  pour  chaque  année  de  services  civils. 

toute  pension  est  réversible  sur  la  tête  de  la  veuve  du 
pensionné.  Même  la  veuve  d'un  fonctionnaire  décédé  en 
activité  <]'•  service  a  droit  à  une  pension,  pourvu  toutefois 

•20 


Tl  \s|n\ 


qOt  ledit  I"'" ■li"iiiiaii  'I  .ni    trente  ails  de    Services  scden- 

ûtirosou  » in.'i-riii'i  .mi  'II-  larvices  tetifè.  Il  faut  de  plus 

3  m  le  mariage  ail  été  contracté  six  sns  avant  la  cessation 
es  fonctions  du  ni. ni  ;  qu'il  m  toit  pas  survenu  de  divorce, 

m  de  séparati le  e  irps  prononcée  sur  la  deuMiide  du 

m. m.  l..i  pension  de  veuve  est  du  lien  de  celle  du  m  ri. 
Elle  peut  être  des  -  S)  al  n'être  subordonnée  a  aucune 
condition  de  durée  du  mariage,  dans  les  cas  exceptionnels 
(iii'Ui  du  m. m  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  par  suite 
il  un  acte  de  dévouement  ou  d'accident  grave,  etc.),  L'or- 
phelin mi  les  orphelins  mineurs  d'us  pensionné  un  d'un 
fonctionnaire  ayant  perdu  la  rie  dans  les  cas  prévus  ri- 
.k->>u~.   mil  droit  a  un  secours  annuel  lorsque  la  mère  est 

décédé i  qu'elle  est  inhabile  .i  recueillir  la  pension,  eu 

qu'elle  esl  déchue  de  ses  droits.  Ce  secours  est  égal  a  la 
pension  que  la  mère  aurai)  antenne  ou  pn  obtenir,  et  il  est 
entre  eux  par  portions  égales.  Il  esl  payé  dans 
sa  totalité  jusqu'à  ce  que  le  plus  jeune  des  enfants  ait 
atteint  vingt  et  un  ans,  la  part  de  ceux  qui  décèdent  on 
qui  arment  successivement  a  leur  majorité  faisant  retour 
aux  mineurs.  S  le  fonctionnaire  a  laissé  une  veuve  et  des 
enfants  d'un  précédent  mariage,  il  est  prélevé  sur  la  part 
de  la  veuve  I  î  au  profit  de  l'orphelin  du  premier  lit  nu 
la  moitié  s'il  y  a  plusieurs  enfants.  si  la  veuve  est  prè- 
décédée  et  quil  existe  des  enfants  de  plusieurs  lits,  les 
secours  annuels  sont  divisés  entre  eux  par  égales  parties. 
H  nous  reste  s  fournir  quelques  renseignements  pra- 
tiques sur  la  manière  dont  se  liquide  la  pension  et  les 
formalités  diverses  « i ui  en  assurent  ta  jouissance.  L'inté- 
ressé doit  adresser  au  ministre  dont  il  relève  une  demande 
formelle  indiquant  les  bases  de  la  pension  à  ta  pielle  il 
croit  avoir  droit.  Cette  demande  doit  être  rédigée  sur 
papier  timbré  et  dans  un  délai  de  cinq  ans  à  partir  du 
jour  ou  l'agent  a  été  admis  a  faire  valoir  ses  droits  a  la 
retraite,  ou  pour  la  veuve  à  partir  du  jour  du  décès  de 
son  mari,  ou  pour  les  entants  à  partir  du  jour  du  décès 
de  leur  père  ou  de  leur  mère.  A  I  appui  de  sa  demande, 
le  fonctionnaire  joint  les  pièces  suivantes:  une  expédition 
de  son  acte  de  naissance  sur  papier  timbré,  légalisé*  par 
le  président  du  tribunal  civil  ou  par  le  juge  de  paix:  une 
ampliation  de  l'arrêté  d'admission  à  la  retraite;  ine décla- 
ration de  domicile;  nne  pièce  administrative,  dûment  cer- 
tifiée, énonçant  les  nam,  prénoms,  qualités  de  l'impétrant, 
la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance,  la  date  de  son  entrée 
dans  l'emploi  avec  traitement,  la  série  de  sis  services, 
l'époque  et  les  motifs  de  leur  cessation  et  le  montant  du 
traitement  dont  il  a  joui  pendant  les  >ix  dernières  années 
de  son  activité;  les  services  civils  hors  d'Europe  donnent 
lieu  à  un  certificat  distinct  é Mjant  le  traitement  colo- 
nial; un  certificat  émanant  du  ministère  de  la  marine  ou 
de  la  guerre  justifiant,  s'il  y  a  lieu,  des  services  mili- 
taires; un  certificat  émanant  du  préfet  ou  du  sous-préiel 
constatant,  s'il  y  a  lieu,  que  l'impétrant  a  été  rétribué  sur 
des  fonds  d'abonnement,  ledit  certificat  devant  être  visé 
parle  ministre  de  l'intérieur.  Les  agents  comptables  doivent 
en  plus  fournir  un  certificat  constatant  que  la  vérification 
provisoire  de  leur  gestion  ne  révèle  aucun  débet  à  leur 
charge.  En  plus  des  pièces  que  leur  mari  aurait  en  à  pro- 
duire, les  Veuves  doivent  fournir  :  leur  acte  de  naissance; 
l'acte  de  décès  de  leur  mari  :  l'acte  de  célébration  de  leur 
mariage;  un  certificat  de  aon-séparation;  un  certificat  de 
non-divoree,  et,  en  cas  de  séparation  de  corps,  la  preuve 

que  cette  séparation  n'a  pas  été  prononcée  sur  la  demande 
du  mari.  Les  orpbeliiis.  en  plus  des  pièces  que  leur  père 
aurait  eu  à  produire,  doivent  fournir  :  leur  acte  de  aejs- 
sance;  l'acte  de  décès  de  leur  père;  L'acte  de  célébration 
du  mariage  de  leurs  parents;  une  expédition  ou  un  extrait 
de  l'acte  de  tutelle,  et.  es  cas  de  prédécès  de  la  mère,  ton 
es.  S'il  y  a  eu  séparation  de  corps  OH  divorce. 
ils  doivent  produire  l'expédition  du  jugement  qui  i  pro- 
noncé La  mesure,  et,  s'il  y  s  eu  a» second  mariage,  l'acte 
de  célébration.  lentes  ces  pi  ces  sont  réunies  par  le  mi- 
nistre compétent,  sjni  rejette  la  demande  ou  liquida  La 


pension.   La    proposition  de    liquidation    »->t    ti  aiiai: 

ministre  des  finances  qui  donne  sou  avis,  pam  elle  paner 

■ . ■  1 1  des  iin.iiiri-1  du  coBMild  .  i.ii.  qui  la  contrôle 

ci  donne  an  ai  in  avis.  LIN-  revient  ensuite  au  mioisirt 

liquidateur  qui  dresse  le  décret  d mession 

te  l.ni  contresigner  par  le  ministre  des  nuances.  Le  décret 

d icession  mentionne  le-,  nom    prénom»,  ^lab-s.  dai*. 

et  lieu  de  naissance  du  pensionnaire,  la  nature  et  la  dune 
de  tes  si  i  ■.  î.  as,  la  date  dm  l"  s,  déi  rets,  ordonna 
vertu  desquels  la  pension  esl  liquidée,  la  quotité  du  iiai- 
lemenl  qui  a  servi  de  base  ,i  l .<  liquidation,  li  part  qui 
revient  aux  services  militairva  et  la  part  qui  revient  aux 
services  civils,  la  limitation  au  maximum,  la  quotité  de  la 
pension,  la  date  d'entrée  en  jou 
du  fonctionnaire. 

La  jouissance  de  La  pension  commence,  poeu   le 
tionnaire  m^  à  la  retraite,  s  partir  da  jour  ou  son  traii'-- 
iin'iii  d'activité  a  cessé;  pour  ta  vente,  i  partir  du  len- 
demain du  décès  de  son  atari;  pour  b-s  enfants,  i  partir 
du  lendemain  du  décès  de  leur  père  ou  du  lendemain  du 

le  leur  mère,  oa  encore  I  partir  dn  ■amant  ou 

celle-ci    esl    devenue'     ine. quille.     Le    folictiniin.iire    qui    a 

laissé  s'écouler  plus  de  trois  ans  sans  rédamer  -a  pension 
est  déchu  de  son  droit  aux  arréragea  pendant  tout  le  temps 
qui  excède  ces  trois  ans;  mais,  bien  entendu,  cette  de- 
chéanee  n'est  pas  encourue  si  les  retards  dans  la  liquida- 
tion proviennent  du  l'ail  de  l'administration   M,    dans  b-s 

cas  de  litiges,  des  tenteers  apportées  par  b->  tribunaux  a 
l'examen  des  droits  des  réclamants. 

Les  pensions,  les  secours  annaels  accordés  aux  orpbe- 
liiis sont  inscrits  au  grand  livre  de  la  dette  publique.  Des 
certificats  sont  adressés  aux  pensionnée  par  le  ministre 
qui  a  liquidé  les  pensions:  ils  sont  revêtes  du  visa  du 
contrôle.  Il  se  passe  souvent  un  tempe  essea  Ions  aTaut 
la  remise  de  ces  liln-s  :  aussi  quelques  administrations 
accordent-elles  aux  intéressés  certaines  facilités  .leur  payant 
des  acomptes  sur  les  arrérages  éehas  ou  leur  conservant 
leurs  traitements.  La  pension  se  paye  par  trimestre 
lr  ni. us.  Ir  juin.  1er  sept,  et  l'r  dec.  au  lieu  qu'a  indi- 
que le  pensionnaire;  si  celui-ci  désire  ranngor  de  réaû- 
denee,  il  doit  faire  connaître  celte  intention  au  un 
général,  l'our  touclier  ses  arrérages,  le  pensionné  doit 
produire  son  litre  de  pension  et  un  rertifical  de  vie  délivré 
par  un  notaire,  moyennant  nne  taxe  qui  varie  de  i  fr.  M 
a  <i  fr.  i  i  et  qui  déil  être  sar  papier  timbré,  sauf  en  h 
i|Ui  concerne  les  indigents,  les  agents  des  douanes  et  les 
titulaires  de  pensions  a  titre  de  récompense  nationale.  Le 
paiement  des  arréragea  est  constaté  par  I  apnositiaa  aa 
dosdu  titre  d'uni  timbre  spécial.  Les  pensionnes  qui  perdant 
leur  litre  doivent  former  opposition  au  paiement  des  arré- 
rages BUtre  les  mains  du  paveur:  ils  reçoivent  un  dupli- 
cata du  titre.  Si  ce  titre  vient  encore  a  être  perdu,  l'admi- 
nistration refuse  d'en  fournir  un  autre  et  ta  lettre  notiliant 
ce  refus  sert  alors  de  pièce  DOUT  le  paiement  des  an 
Les  pensions  non  réclamées  pendant  trois  ans  sont  nVfém 
des  livres   du  Trésor,  mais  elles  y   sont    rétablies  sur    la 

réclamation  da  titulaire,  qui  est  tenu  da  femrnàr  à  l'appui 
les  pièces  suivantes  :  le  brevet  de  pension, an  certificat  da 

vie,  de   domicile   et    d'idenlile  deCOOt   par   le   maire   de   ta 
résidence,  en   présence  de  deux  lemoins  et   énonçant  que 
le  titulaire  te  se  iroiive  pas  dam  le  us  de  suspension  l 
de  perle  da  droit  a  la  pension:  seulement,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  il  perd  les  arréragea  antérieurs.  I 

siens  sont  iocesmMeS  et  insaisissables,  sauf  dans  I  - 
suivants  :  t°  jusqu'à  concurrence  de  |  :>  pour  débets 
envers  l'Etat  et  pour  les  créances  privilégiées 
frais  de  justice,  trais  funéraires,  frais  de  dernière  maladie, 
nmis  de  nom  rue.  salaires  de  gens  de  service  (un  an). 
fournitures  de  subsistances  (an  mois),  maMres  da  pensions 
et  marcamads  ea  gras  (un  an);  -"  jusqu'à  mmtarramwi 

du   I   '■'<  pour  abîmais  dus  par  un  des  èpMS  ■  I  autre  ou 
par   les  parants  a   tmua  entants,  pai    les  enl 
ascendants. 
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l  e  :'i"ii  a  l'obtention  on  à  la  jouissance  d'une  pension 
moi  se  suspendre  on  mène  se  perdre.  11  eet  euspendn 
pour  le  fonctionnaire  <|ui  perd  le  qualité  de  Français  el 
est  rétabli  lorsque  cette  qualité  est  recouvrée;  il  en  esl 
de  même  pour  la  veuve  d'un  pensionné  qui  épouse  on 
étranger  el  qui  recouvre  son  droit  si  elle  redevient  veuve. 
Ce  droit  ><•  perd  par  la  démission,  la  destitution,  la  révo- 
cation du  fonctionnaire;  mais  la  perte  n'est  pas  irrévo- 
cable, les  premiers  services  étant  c ptes  si  le  fonction- 
naire parvient  à  se  faire  réintégrer  dans  l'administration. 
De  plus  est  déchu  de  son  droit  i  la  pension  :  I"  eeluiqui 
institut'  en  déficit  pour  détournement  de  deniers  on 
de  matières  on  convaincu  de  malversations;  2"  celui  qui 
démis  à  pris  d'argent  :  celui  qui  a  été  condamné  à 
nne  peine  afflictive  ou  infamante.  D'autre  part,  la  veine 
d'un  pensionné,  qui  se  rem. nie.  ne  perd  pas  son  droil  a 
l.i  pension,  à  moins,  comme  mous  l'avons  dit,  qu'elle 
n'épouse  un  étrai 

Telles  sont  les  régies  qui  s'appliquent  a  la  grande  ma- 
jorité des  pensions  civiles.  Mai-  un  certain  nombre  île 
pensions  sont  régies  encore  par  des  luis  autres  que  la  loi 
du   9  juin    1833.    NOUS    allons    le-  passer   lirièveineut  en 

I  r,  sions  régies  par  lu  lui  du  %%  août  1790  êi  le 
rei  iiu  13  sert.  1806. 1  lies  concernent  les  ministres. 
*  j-s  tairas  d'Etat,  préfets  et  sous-préfets,  Ces  fonc- 
tionnaires ne  subissent  aucune  retenue  sur  leur  traitement  ; 
leur  pension  est  liquidée  après  30  ans  de  services  effectifs 
.  sauf  en  ras  d'infirmités  :  elle  est  Axée  au 
I  "  du  traitement  des  '.  dernières  ntnées  du  service. 
Chaque  année  en  -us  des  30  ans  effectifs  apporte  une  aug- 
mentation du  1/30  des  5  0  restant  :  le  maximum  es!  de 
6.000  fr.  La  pensum  n'est  pas  réversible  sur  la  veuve  et 
I.'-  orphelins,  qui  peuvent  cependant  obtenir  des  pensions 
alimentai] 

ployés  îles  biirenii.i  du  ministère 

iU'  la  marine  cl  des  col  nies.  Jusqu'en  1885,  elles  ont 

_    -  par  la  Caisse  des  invalides  de  la  marine.  Depuis 

Mtte  date,  elles  ont  été  ramenées  au   régime  de  la   lui  de 

.    mais  lotis,  les  .i^enls  eu  exercice  au  1"  janv.  1886 

■  •ni  eu  la  faculté  d'opter,  le  moment  venu,  entre  l'ancien 

i ;  le  nouveau.  L'ancien  comportait  :  octroi  de  la 

pension  après  30  ans  de  service,  sans  condition  d'âge;  ou 
,is  d'infirmité  ■près  25  ans  de  service,  dont  10  dans 
les  bureaux  du  ministère,  et  60  ans  d'âge  :  pension  de 
moitié  du  traitement  moyen  de  l'agent  pendant  les  5  der- 
aceru  de  \  20  de  cette  moitié  pour  chaque 
annéeaudelàde30ans;  maximum,  6.000  fr.  pourleséifec- 
teurs  et  chefs  de  division:  i.OOO  fr.  peur  les  chefs  de 
bureau  :  3.000  t'r.  pour  les  sous-chefs  et  -2.000  fr.  pour 
les  employés.  La  veuve  a  droit  à  pension  si  le  mariage 
le  puiaiouBé  remonte  a  plus  de  5  ans  avant  la  date 
de  la  mise  i  la  retraite  ;  cette  pensum  est  de  moitié  decelk 
du  mari  si  la  veuve  i  50  ans,  on  si  elle  a.  de  son  m. ni. 
un  ou  plusieurs  entants  au-dessous  de  IX  ans;  elle  est 
seulement  du  I  i  dans  tous  les  autres  cas.  Si  la  veuve 
meurt  laissant  des  i-ntanls  mineurs,  les  2/3  de  la  pension 
leui  i  titre  de  secours  annuel  jusqu'à  ce 

qu'ils  aient  18  ;m>. 

iénat.  EHessonl  régies 
un  règlement  adopté  par  une  comaiuaiut  spéciale  de 
la  haute  assemblée  1 19  noi .  1*70.  modif.  les!)  jaav.  18*3. 
13  mars  1890  et  9  jnil.  1897).  La  retenue  est  ,i,.  g 
du  traitement,  plus  le  I  12  de  toute  augmentation  ulté- 
rieure. La  pension  est  accordée  après  30  ou  2  '.  ans  de 
I  lie  peut  être  accordée  atpr  - 
lu  ans  .|,,iii  5  au  Sénat,  en  sas  d'accident, 

intii  •  liant  l'employé  lians l'impossibilité  de 

i    n  s.uis  aucune  conditienà  ceux  qui 
été  mis  dans  tite  d'un  acte  èe  dévouement 

publii .  ou  en  exposant  leurs  jours  pw  sauver 

l.'t   \ie  i|e   leur-  SUfte  OU  lutte  01   '<j!ii  - 

■Lins  l'exercice  Hp  leurs  fonctions.  I  es  services  rendus 


dans  d'autres  administrations  que  celle  du  Sénat  et  les 
services  militaires  comptent  pour  la  retraite.  La  pension 
est  établie  sur  II \  finie  des  traitements  fixes  des  3  der- 
nières années.  I  Ile  est  de  l/-  du  traitement  après 30 ans 

OU  25  ans  de  service  et  60  ans  d'âge,  et  s'augmente  du 
I  20'  de  celte  itie  pour  <  haque  amer  en  sus.  Le  maxi- 
mum est  de  0.000  IV.  La  pension  accordée  après  10  ans 
de  service  est  de  I  li'  du  traitement  moyen  accru  de  I  50' 
peur  iliaque  année  en  sus.  La  pensum  accordée  à  la  suite 
d'un  acte  de  dévouement,  etc.,  est  de  la  moitié  du  der- 
nier traitement.  La  veuve  a  droit  à  pension  pourvu  que 
son  mariage  ail  en  lieu  5  ans  avant  la  mort  de  L'employé 
ou  avant  sa  mise  a  la  retraite.  Cette  pension  est  du  1  ,V 
de  celle  du  mari.  .Mais,  si  la  veuve  a  plus  de  50  ans  et. 
qu'elle  ait  un  OU  plusieurs  enfants  mineurs,  la  pension  est 
de  moitié.  Si  elle  se  remarie, elle  perd  son  droit  à  la  pen- 
sion, si  la  mère  meurt  ou  qu'elle  soii  inhabile  à  réclamer 
pension,  les  urpbrlins  ont  droit  à  un  secours  annuel,  qui 
est  égal  a  la  pension  qu'aurait  eue  la  mère,  el  partagé  entre 
eux  par  portions  égales  jusqu'à  ce  que  le  plus  jeune  ail 
atteint  '21  ans.  Les  arrérages  des  pensions  sont  payés  par 
mois. 

i"  Pensions  des  employés  île  In  Chambre  des  déptir 
les.  Elles  sont  régies  par  des  règlements  intérieurs  et  sont 
à  peu  pies  analogues  à  celles  des  employés  du  Sénat. 

•  >"  Pensions  des  employés  et  ouvriers  île  l'imprime- 
rie nationale.  Elles  sont  régies  par  l'ordonnance  du 
-20  août  1824,  les  décrets  des  24  janv.  1 800,  21  mars  et 
10  mai  !N73.  17  dec.  4878.  Les  retenues  sont  ,'i  %  sur 
les  traitements  fixes  au-dessus  de  2. 000  ir  ;  1/12('  des 
traitements  lixes  des  nouveaux  titulaires;  1,12e  des  aug- 
inenialions.  La  pension  est  accordée  après  MO  ans  de  ser- 
vice ou  au  bout  de  2-'>  ans  el  00  ans  d'âge,  et  en  cas  d'infir- 
mités ;  elle  peut  l'être  après  20  ans  en  cas  d'infirmités 
survenues  dans  l'exercice  des  fonctions,  ou  sans  condition 
a  ceux  que  des  accidenls  graves  survenus  dans  l'exercice 
des  fonctions  mettront  dans  l'impossibilité  de  travailler.  La 
pension  est  établie  sur  la  moyenne  du  traitement  ftse  pen- 
dant les  5  dernières  années.  Pour  les  fonctionnaires  et 
employés,  elle  est  de  1/2  de  ce  traitement  inoven.  accrue 
du  I  20e  de  cette  moiiié  pour  chaque  année  en  sus  ;  maxi- 
mum. li.OOO  fr.  Pour  les  contremaîtres,  ouvriers,  etc., 
elle  est  de  700  IV.  (contremaîtres  et  assimilés),  5S0  fr. 
(ouvriers),  365  fr,  (ouvrières),  loo  IV.  (garçons  d'ateliers 
et  hommes  de  peine).  Klle  s'accroit  de  I  20'  pour  chaque 
année  en  sus  .le  30  ans,  mais  avec  des  maxiina,  qui  sont  : 
1.000  IV.  pour  les  contremaîtres,  800  fr.  pour  les  ouvriers, 
.VIO  fr.  pour  les  ouvrières.  000  IV.  pour  les  garçons  el 
hommes  de  peine.  Les  veuves  de  pensionnés  peuventobte- 
nir  la  1  2  de  la  pension  du  mari,  si  elles  ont  deux  enfants 
au-dessous  de  15  ans  ;  les  2  3,  si  elles  ont  trois  enfants 
ou  plus  au-dessous  de  15  ans,  et  le  1  '<  seulement  si  elles 
n'a  pas  d'enfantsou  s'ils  ont  plus  de  15  ans.  Les  arrérages 
des  pensions  soiii  paves  par  Irimeslre  a  la  Caisse  des  dépots 
et  consignation». 

0"  Pe\$ion$  des  employés  commissiomiés  des  chemms 
île  fer  de  l'Etat.  Lllcssonl  régies  par  le  décretdu  13  janv. 
IS.s1:;.  La  retenue  esl  de  .">  °  „  sur  le  traitement  fixe,  accrue 
du  1/12'  lors  de  la  première  nomination  et  du  1  12  de 
toute  augmentation  ultérieure.  La  pension  est  accordée  à 
55  ans  ;  elle  est  établie  sur  la  moyenne  des  traitements 
.les  li  dernières  années  ou  sur  toute  la  durée  des  services. 

si  ce  dernier  calcul  est  plus  favorable  à  l'agent,  et  elle  est 
de  la  moitié  de  ce  traitement  moyen  augmentée  de  I  50' 
du  traitement  moyen  pour  chaque  année  en  sus  de  25  ans 
de  service.  Le  maximum  est  de  6.000  fr.  Les  agents 
mes  avant  50  ans  d'âge  el  20  ans  de  service  ont  droit 
à  la  restitution  de  leurs  retenues,  il  en  esl  de  même  pour 

1rs  agents  démissionnaires  on  révoques.  Les  agents  pen- 
sionnés pourront  obtenir  le  remboursement  du  montant  de 
leurs  retenues,  mais,  en  ce  cas,  leur  pension  est  réduite  de 
moitié.  I.  es  pensions  sont  réversibles  pat  moitié  SUT  la  télé 
des  veuves  et  des  enfants  de  moins  de  18  ans;  il  faut  que 
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le  mariage  ail  eu  Lieu  3  ami  avant  la  liquidation  de  lu  peu- 

MCIII. 

Peinions  des  employés  des  <  tablissemenh  géru  mu  < 
île  bienfaisant  <■.  Elles  sont  régies  par  le  décrel  da  •-!!'  mars 
1862.  La  retenue  esl  de  3  ...  sui  les  traitements  li.xe-  et 
accessoires,  augmentée  du  I  I-.!'  du  premier  traitement  el 
de  I,  I-'  de  toute  augmentation  ultérieure.  La  pension  esl 
accordée  après  30  .ni-,  de  service  :  elle  esl  établie  sur  une 
moyenne  des  traite nts  el  avantages  en  nature  (nourri- 
ture, etc.),  dont  les  agents  mit  joui  dans  les  3  dernières 
années;  elle  esl  de  lamoitiédu  traitement  moyen,  accrue 
de  I  -Jti'  de  cotte  moitié  pour  chaque  année  en  sus  de 
:in  ans.  Le  maximum  esl  ne  6.000  fr.  La  veuve  a  droil 
.i  pension  si  le  mariage  a  été  contracté  5  ans  avant  le  décès 
du  iilii  i.  Cette  pension  esl  I  3  de  celle  du  mari,  si  La  Femme 
n'a  pas  d'enfants  au-dessous  de  I*  ans;  elle  s'accroll  de 
'i  "  ,,  de  la  pension  iln  mari  (sans  pouvoir  excéder  la  moi- 
tié), s  il  ya  un  ou  plusieurs  enfants  an-dessous  de  18  ans. 

8°  In  assez  grand  nombre  d'autres  pensions  figurent  au 
budget  de  l'Etat.  Mais  le  nombre  de  leurs  titulaires  (grands 
Fonctionnaires  des  régimes  antérieurs,  pensions  à  titred'in- 
demnité  ou  de  récompenses  nationales,  donataires  dépos- 
sédés, eir.)  décroît  de  jour  en  jour.  <m  en  trouvera  la 
nomenclature  au  mol  Dette,  t.  \l\.  pp.  339 et  suiv. 

9°  Enfin,  la  loi  de  1853  a  supprimé  24  caisses  de  retraites 
donl  l'actif  a  été  attribué  a  l'Etat,  à  charge  pour  lui  de 
servir  les  pensions  donl  jouissent  encore  un  certain  nombre 
de  titulaires,  lies  caisses  étaient  :  caisse  des  employés  de 
la  Légion  d'honneur  :  caisse  delà  magistrature,  il<-s  bureaux 
du  ministère  de  la  justice  et  de  ceux  du  conseil  d'Etal  : 
caisse  du  ministère  des  affaires  étrangères  :  caisse  des  fonc- 
tionnaires de  l'I  niversité  :  caisse  des  fonctionnaires,  em- 
ployés et  régents  des  collèges  communaux  :  caissedes  em- 
ployés des  bureaux  des  cultes  :  caisse  des  employés  du 

listère  de  l'intérieur,  de  l'agriculture,  du  commerce 

el  de  la  police  générale  ;  caisse  des  professeurs  el  employés 
du  Conservatoire  national  de  musique  :  caisse  des  employés 
iln  service  des  prisons;  caisse  des  employés  des  haras,  dépôts 
d'étalons  el  écoles  vétérinaires  ;  caisse  des  vérificateurs  el 
employés  du  service  des  poids  el  mesures;  caissedes  pro- 
fesseurs el  employés  des  écoles  d'arts  el  métiers;  caisse 
des  agents  de  l'intendance  sanitaire  de  Marseille  :  caisse 
des  fonctionnaires  el  employés  des  ponts  el  chaussées  et 
des  bureaux  de  l'administration  centrale;  caisse  des  ingé- 
nieurs des  mines,  des  inspecteurs  de  la  navigation,  des 
officiers  de  ports  :  caisse  des  employés  du  ministère  delà 
guerreel  des  commis  entretenus  pourle  service  des  bureaux 
de  l'intendance  militaire  ;  caisse  des  écoles  militaires  :  caisse 
des  employés  des  poudres  el  salpêtres  :  caisse  des  écoles 
d'artillerie  el  du  génie  el  des  contrôleurs  el  reviseurs 
d'armes;  caisse  de  l'Ecole  polytechnique;  caissedes  fonc- 
tionnaires el  employés  du  département  des  finances;  caisse 
du  greffe  el  des  archives  de  la  cour  des  comptes  :  caisse  des 
employés  des  caisses  d'amortissement  el  des  dépôts  el  consi- 
gnations; caisse  des  courriers  el  postulants  courriers  des 
postes;  caisse  desemployés  de  l'ancienne  chambre  des  pairs. 

I0u  Pensions  à  la  charge  des  départements  et  des 
communes.  Ces  pensions  sontrégies  par  une  circulaire  du 
ministre  de  l'intérieur  en  date  du  1er  mai  1823,  par  la 
loi  du  lu  mai  1838,  celle  du  lu  août  1874,  un  décretdu 
25  mars  1852  el  généralemenl  |uir  le  décrel  du  î  juil. 
1806,  qui  régissait  jadis  les  pensions  des  employés  du  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Elles  sonl  établies  au  profit  des  em- 
ployés de  préfecture,  des  agents  départementaux,  d'un  grand 
nombre  d'employésdes  municipalités, d'employésdes  octrois, 
des  hospices  el  établissements  de  charité,  etc.  Le  conseil 
général,  le  conseil  municipal,  le  préfel  concourent  à  lali<|ui- 
dation  de  ces  pensions.  1 1  •  caisses  sonl  alimentées  par  les 
dépai  temenl  -  ou  les  communes,  en  cas  d'insuffisance.  I  es 
fonds  sonl  administrés  par  la  Caisse  des  dépôts  el  consi- 
gnations qui  e  i  aus  rhargée  du  payement  des  arrérages 
des  pensions  sur  le  vu  d  un  mandai  délivré  par  le  préfel 
,i  l'intéressé 


Il    Pensions  des  employés  du  département 
Seine.  Elles  sonl  régies  par  quantité  d'ordonnant 
décrets,  de  dispositions  diverses,  qui  n'ont  jamais  été  codi- 
fiés. Les  employés  de  la  préfecture  w  des  divers  services 
municipaux  de  Paris  sont  soumis,  en  es  qui  concerne  la 
pension,  .m\  règles  générales  du  décret  du  î  juil 
La  retenue  esl  de  .">  "  ,  sur  le  traitement,  augmentée  de 
l  lu   de  la  masse  de  tous  les  traitements.  Le  maximum 
ne  peul  dépasser  les   1  '■'<  du  traitemenl  moyen  des 3 der- 
nières années,  ni  g' élever  jamais  au  delà  de  6.000  fr.  Les 
renves  peuvent  recevoir  le  1  •>  de-  la  pension  de  leur  mari, 
>i  le  mariage  •>  été  contracté  5  ans  avant  la  cessation  de 
ses  fonctions.  La  pension  esl  accordée  après  30  ans  de  ser- 
vice. 

Il  existe  une  caisse  spéciale  pour  les  employés  desi - 

ries  des  arrondissements  de  Sceaux  el  de  Saint-Denis.  La 
retenue  esl  de  5  ° ,,.  augmentée  du  premier  mois  d'appoin- 
temenl  el  du  I  12*  de  toute  augmentation.  La  pension  esl 
accordée  après  30  ans  de  service  avec  augmentation  de 
I  lu'  pour  chaque  année  en  su-  :  elle  est  de  I  1  du  trai- 
tement moyen  des  3  dernières  années.  Elle  esl  réversible 
sur  la  veuve,  mariée  5  ans  avant  le  droit  acquis!  La  pen- 
sion par  le  mari  :  elle  esl  ■durs  du  I  •  >'  de  la  pension  do 
mari  :  si  la  veuve  a  des  enfants  au-dessous  de  15  ans,  la 
pension  est  augmentée  pour  chacun  d'eux  de  5  "  de  |., 
retraite  du  mari,  mais  seulement  jusqu'à  concurrence  de 
la  moitié. 

Les  employés  de  l'octroi  de  Paris  onl  .m>si  une  caisse 
spéciale  régie  par  l'ordonnance  du  7  mai  1831.  La  rete- 
nue est  de  5  "  du  traitement  tixe.  augmentée  de  I  204 
des  remises  accordées  parla  ville  aux  employés,  de  5 
du  montant  total  de  l'indemnité  accordée  aux  préposés 
pour  la  perception  des  droits  d'entrée  postérieure  a  la  date 
iln  ;>1  déc.  1878,  du  traitemenl  non  payé  aux  employés 
en  congé,  du  montant  des  vacances  d'emploi.  La  pension 
esi  accordée  après  30  ans  de  service  el  50  ans  d'âge. 
Les  agents  actifs  onl  I  5"  en  sus  de  la  pension,  après 
li)  ans  de  service.  La  pension  esl  la  moitié  du  traitemenl 
moyen  des  ■<   dernières  années,  avec  augmentation  de 

I  ï0°  pour  chaque  ann m  sus;    le  maximum  est  de 

G. (MKi  IV.  Des  pensions  de  laveur  peuvent  être  accordées 
aux  agents  victimes  d'accidents  survenus  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Les  employés  infidèles  ou  fraudeurs 
perdent  leur  droit  à  la  pension,  de  même  les  agents  démis- 
sionnaires ou  destitués  avanl  30  ans  de  service.  Les  veuves 
et  orphelins  ont  droit  à  une  pari  de  la  pension  du  mari 
et  du  père. 

Autre  caisse  spéciale  i •  l'administration  de  l'assistance 

publique  à  Pari-.  Elle  esl  régie  par  le  décret  du  7  févr. 
1809,  modifié  par  diverses  dispositions  ultérieures.  La 
retenue  esl  faite  à  la  fois  sur  le  traitement  el  sur  les  avan- 
tages dont  jouissent  un  grand  nombre  d'employés  pour  la 

nourriture  el  le  loge nt.  La  pension,   accordée  après 

30  mis  de  service,  esl  de  la  moitié  du  traitement  moyen 
des  3  dernières  années,  avec  augmentation  de  I  20*  pour 
chaque  année  en  sus;  maximum,  6.000  IV.  lies  retraites 
proportionnelles  sont  accordées  pour  raisons  d'âge,  infir- 
mités, accidents;  elles  sont  du  I  6e  du  traitement  avec 
augmentation  de  I  60"  par  chaque  année  en  mis  de  10  ans  ; 
maximum,  moitié  du  traitement.  Les  petits  employés  oui 
de  plus  la  faculté  de  choisir  entre  le  payement  de  leur 
retraite  el  l'admission  dans  un  hospice  (celui  ou  ils  onl 
servi  généralement)  et,  en  plus,  un  secours  annuel  de!  '■> 
de  leur  traitemenl.  Il  y  a  réversion  de  la  pension  SUT  les 
veuves  el  enfants. 

Il  en  est  de  même  pour  les  employés  du  mont-de-piété 

de  Paris,  dont  la  Caisse  spéciale  e-t   régie  par  le  décret  du 

II  sept.  ISi-2.  les  ordonnances  du  I2jani  18  11,  21  déc. 
18 32  et  -20  mai  1844,  les  décrets  des  27  juin  1877  el 
'•>  juil.  188-2.  La  reteni si  de  '■<        sur  le  traitement. 

augmentée  du  premier  mois  de  traitement  de  toute  aug- 
mentation ultérieure.  La  pension  bsI  accordée  à  60  ans 
d'âge  ci  30  .m-  de  servire;  elleesl  basée  sur  la  moyenne 
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do  traitement  .les  3  dernières  innées,  ponr  s'élever  à  la 
noitié  après  30  ans  de  service  el  s'accroître  de  I  20   d< 

eette  moitié  poui  chaque ée  en  sus  Maximum,  t>  000  fr 

Ole  est  réversible  sur  les  veuves  el  enfants 

Et  enfin  pour  les  employés  de  la  préfecture  de  police, 
dont  la  caisse  spéciale  est  régie  par  un  décret  du  2o  oct. 
ISiMi.  des  ordonnances  des  II  aoûl  el  20  oct.  1819, 
46déc.  1821,  21  aoûl  1882,  Il  juin  lS-j:ï  el  12  avr. 
1831,  mi  décret  du  20  nov.  1887.  Retenue,  •'•  %  I""11' 
les  traitements  oui  dépassenl  1.200  fr.  el  -  I  -  °  pour 
ceux  <i»i  sont  intérieurs  a  1.200  fr.,  augmentée  du  mon- 
tant uei  des  traite nts  pendant  le  premier  mois  des  va 

eances  d'emploi  el  «le  moitié  dudil  traitement  pendanl  les 

•  .le  pin-s  Je  15  jours.  La  ville  de  Paris  verse  a  la 
caisse  une  subvention  équivalente  au  I  10e  de  la  masse 
de>  traitements  réunis.  La  pension  est  de  la  moitié  du 
traitement  fixe  pendant  les  3  dernières  années,  augmen- 
tée de  I  20"  de  ce  traitement  pour  chaque  année  en  sus 

as.  Maximum, 6.000  IV.  I  Ile  est  réversible  sur  les 
veuves  et  orphelins. 

Depuis  plusieurs  années,  il  s'esl  produit  un  grand  mou- 
vement en  faveur  des  travailleurs  de  toul  ordre,  auxquels 

nu  désire  assurer  une  pension  pour  l'âge  ou  ils  ne  puni- 
raient plus  travailler.  L'Etat  a  encouragé  ce  mouvement 
en  rivant  la  Caisse  nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse 
(V.  Caisse,  t.  MU.  p.  823).  Les  sociétés  de secoursmu- 

tliels  (Y.  ce  mot)  sont  aussi  entrées  .huis  cette  voie.  Les 

grandes  administrations.  Compagnies  de  chemins  de  1er, 
Banque  de  France,  Crédit  foncier,  théâtre  de  l'Opéra,  Comé- 
die-Française, etc.,  les  grands  industriels,  les  grands  com- 
ineivautsont  organisé  des  caisses  de  retraites,  dont  quelques- 
unes  (Compagnies  île  chemins  de  1er  notamment)  sont  très 
ingénieusement  combinées  et  favorisent  les  intérêts  des 
pensionnaires  beaucoup  plus  que  l'Etat  :  elles  restituent, 
notamment,  aux  employés  démissionnaires  ou  révoqués  les 
retenues  opérées  sur  les  traitements  et  quelquefois  avec 
intérêt. 

Pensioi. s  militaires.  —  I.  Irmee  de  terre.  —  Les 
pensions  de  l'armée  de  terre  sont  régies  par  la  loi  du 
Il  avr.  1831,  modifiée  par  de  nombreuses  dispositions 
législatives  et  réglementaires  dont  les  principales  sont  : 
la  loi  du  26  avr.  1855  qui  organisa  la  Caisse  de  lu  dota- 
tion de  l'iirui  <'|\.  ce  mot),    la  loi  du  Ie*  fevr.   1868,  la 

loi  do  27  nov.  1872  organisant  la  Caisse  des  offrandes 

nationales  (y .  ce  mot),  la  loi  du  2!  juil.  1878.  relies  du 

23juil.  et  du    18  août   l<S8l  et   dont  les  plus  récentes  sont 

telles  !lu  is  mars  1889,  du  15  juil.  188!»,  du  15  nov.  et 
dn26déc.  1890,  du  26  janv.  1892.  Les  pensions  accor- 
militaires  sont  île  différentes  sortes.  On  distingue: 
I  pensions  d'ancienneté;  2"  les  pensions  proportion- 
nelles; 3°  les  pensions  pour  blessures  ou  infirmités  ;  î"  les 
pensions  de  reforme. 

1°  Pensions  d'ancienneté.  Elles  sont  accordées  aux 
officiers  après  30  ans  de  services  effectifs  ou  après 
25  ans,  s'ils  ont  été  mis  en  non-activité  pour  infirmités 
temporaires  et  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  rappelés  à 
l'activité.  Elles  sont  accordées  aux  sous-officiers,  capo- 
raux, brigadiers  et  soldats  après  23  ans  de  service. 

!  I'  nions  proportionnelles.  Elles  sont  accordées 
aux  sous-officiers  qui  ont  10  ans  de  rengagement  et  moins 
de  2-'>  ans  de  service,  aux  brigadiers,  caporaux  et  soldats 
eommissionnés,  aux  gendarmes  qui  comptent  plus  de  1 5  ans 
et  moins  >le  25  .ms  de  service  sous  les  drapeaux.  Les  ser- 

•  comptent  a  partir  du  jour  de  l'incorporation  jus- 
qu'au jour  de  la  libération  définitive.  L'époque  de  mise  a 
la  retraite  varie  beaucoup  :  elle  dépend  non  seulement  du 
temps  de  service  qui  suffit  sans  condition  d'âge,  mais  en- 
core de  l'âge  qui  varie  suivant  les  grades  (65  ans  pour 
les  contrôleurs  généraux  &•  lr"  classe.  62  ans  pour  les 
généraux  de  brigade)  et  des  désira  des  intéressés  qu'on 
doit  admettre  a  la  retraite  s'il»  le  demandent  (contrôleurs 

iiix  a  G0  ans.  colonels  a  .Ml  .ms.  chefs  de  bataillon 
et  d'escadrons i  56  ans.  capitaines  a  53  ans.  lieutenants  a   ' 


52  ans.  sous-officiers  eommissionnés  à  17  ans.  etc.).  Dans 
l'évaluation  des  services,  les  campagnes  comptent  tantôt 

pour  la  totalité  en  siis  de  leur  durée  etl'eclive.  tantôt  pour 
moitié  en  sus  de  celle  durée.  Les  ser\  ii  les  I  mis  sont  comptés 
pOUrVU  qile  la  durée  îles  ser\  ices  militaires  soit  d'au  moins 
20  ans.  Les  retenues  ne  sont  pas,  comme  pour  les  pen- 
sions civiles,  une  condition  nécessaire  pour  conférer  droit 
à  pension.  Elles  ne  sont  d'ailleurs  opérées  (5  °  ,,i  que  suc 

la   solde  des  olliciers  el    assimilés. 

3°  Pensions  /unir  blessure*  ou  infirmités.  Les  bles- 
sures graves  ou  ineiiraliles  provenant  de  faits  de  guerre 
ou  d'accidents  survenus  dans  un  service  commandé,  les 
infirmités  graves  résultant  des  fatigues  ou  dangers  du  ser- 
vice, donnent  droit  à  pension,  sans  condition  d'âge  ou  de 
temps.  Ces  blessures  ou  infirmités  onl  été  divisées,  d'après 

leur  gravité,  en  six  classes.  Mais  à  ces  six  classes  il  a  fallu 
ramener  pat*  voie  d'analogie  toutes  les  lésions  organiques 
qui  peuvent  résulter,  soit  de  ces  blessures,  soit  des  fatigues 
spéciales  du  service.  Ou  adonc  dresse  un  tableau  qui  con- 
tient une  infinité  de  cas  pathologiques,  mais  comme  il  ne 
peut  les  contenir  tous,  les  médecins  sont  chargés,  à  l'oc- 
casion, de  démontrer  l'analogie  des  cas  soumis  a  leur  exa- 
men avec  les  cas  types  inscrits  au  tableau. 

4°  Pensions  de  réforme.  La  réforme  peut  être  une 
mesure  disciplinaire  ou  résulter  d'infirmités  incurables,  ne 
provenant  ni  d'événements  de  guerre,  ni  d'accidents  sur- 
venus dans  un  service  commandé.  La  pension  de  reforme 

est  accordée  après  20  ans  de  service,  mais  seulement  aux 

officiers.  Quant  aux  non-officiers,  incapables  de  servir,  par 
suite  d'infirmités  incurables,  ils  peuvent  obtenir  un  congé 
n"  I  qui  peut  leur  conférer  une  gratification  renouvelable. 
Il  est  assez  difficile  d'évaluer  la  quotité  d'une  pension 
militaire,  a  cause  du  nombre  des  éléments  qui  entrent 
dans  ce  calcul.  Les  olliciers.  d'une  part,  après  30  ans  de 
service,  les  sous-officiers,  brigadiers,  caporaux  et  soldats 
après  25  ans,  ont  droit  au  minimum  de  la  pension  d'an- 
cienneté. Pour  chaque  année  en  sus  et  pour  chaque  année 
de  campagne,  ils  onl  droit  en  plus  au  1/20°  de  la  différence 
qui  existe  entre  le  minimum  de  la  pension  el  le  maximum, 
ledit  maximum  étant  accordé  aux  olliciers  après  50  ans 
de  service  el  aux  iion-otiiciers  après  45  ans.  Le  grade 
entre  en  compte  dans  l'évaluation  de  la  pension  au  même 
litre  qui-  le  temps  de  service.  La  pension  proportionnelle 
se  règle  de  même  sur  le  grade  et  le  temps.  Le  minimum 
est  acquis  aux  sous-olliciers  ayant  10  ans  de  rengagement 
et  moins  de  25  ans  de  service,  aux  caporaux,  brigadiers 
et  soldats  eommissionnés,  aux  gendarmes  ayant  15  ansde 
services  au  moins  et  inoins  de  25.  11  s'augmente  du  1/1(1 
de  la  différence  entre  le  minimum  de  la  pension  d'ancien- 
neté et  le  minimum  de  la  pension  proportionnelle,  pour 
chaque  année  en  sus  des  l.'i  ans  et  pour  chaque  campagne. 
Les  pensions  pour  blessures  el  infirmités  se  règlent  d'après 
le  grade  et  d'après  la  gravité  des  blessures  ou  infirmités. 
Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  pensions  de  réforme,  il  faut 
distinguer  si  la  réforme  est  une  mesure  disciplinaire  ou 
non.  Si  c'est  une  mesure  disciplinaire,  la  solde  de  l'offi- 
cier réformé  est  de  la  moitié  du  minimum  de  la  pension 

de  retraite  de  son  grade,    augmentée  par  chaque  ami le 

srrvice  au  delà  de  20  ans  de  l'annuité  d'accroissement 
fixée  pour  la  pension  d'ancienneté.  Dans  le  second  cas.  la 
solde  de  l'officier  est  des  2  3  du  minimum  de  la  pension  de 
retraite  de  son  grade,  s'il  a  moins  de  20  ans  de  service, 
el.  s'il  a  plus  de  20  ans.  il  louche  une  pension  dont  la 
quotité  est  déterminée  d'après  le  minimum  de  la  pension 

de  son  grade  a  raison  de  I  lit)'  pour  chaque  année  de  ser- 
vice. Le  congé  n"  |  donne  droit  a  la  moitié  environ  du 
minimum  de  la  pension  du  grade.  Les  gendarmes  touchent 
les  2  3  de  ce  minimum. 

[('après  tous  ces  éléments,  on  a  dressé  des  tableaux  qui 
foui  connaître,  pour  les  différents  grades  et  les  différents 
cas.  les  pensions  attribuées  aux  militaires.  Nous  en  don- 
nons un  extrait  qui  dissipera  peut-être  un  peu  l'obscurité 
des  explications  qui  précédent. 
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Les  pensions  militaires  sont  réversibles  sur  la  tête  des 
veuves  et  des  orphelins  de  ceux  qui  ont  accompli  le  temps 
île  service  nécessaire  pour  obtenir  la  pension  d  ancienneté, 
et  de  ceux  qui  sont  morts  des  suites  de  blessures  ou  in- 
firmités provenant  du  set-vice,  pourvu  toutefois  que  la  de- 
mande de  pension  ait  été  formulée  par  eux  avant  le  décès, 
Le  mariage  doit  avoir  été  contracté  deux  ans  avant  la  ces- 
sation de  l'activité  ou  du  traitement  militaire  du  mari,  et 
il  doit  avoir  été  autorisé,  suit  par  le  ministre  de  la  guerre 
ou  le  conseil  d'administration  du  corps,  suivant  que  le  mi- 
litaire est  ou  non  officier.  Les  pensions  proportionnelles  el 
de  réforme  ne  comportent  aucune  réversibilité.  I-a  pension 
d'uni'  veuve  de  général  de  division  peut  être  de  3.500 
ou  de  5.350  fr.,  d'un  général  de  brigade  de  -2.W1  ou 
1.000  fr.,  d'un  colonel  2.000  ou  3.000  fr.,  d'un  capitaine 
•i.  100  ou  1.630  fr.,  d'un  lieutenant  838  ou  l.250fr.  etc. 
Les  orphelins  obtiennent  à  titre  de  secours  annuels  une 
somme  équivalente  à  la  pension  maternelle. 

Pour  obtenir  pension,  le  militaire  doit  formuler  une 
demande  motivée  dans  le  délai  de  cinq  ans  à  partir  de  la 
cessation  de  l'activité.  Celte  demande  est  adressée  an  mi- 
nistre de  la  guerre  ;  elle  doit  être  accompagnée  d'un  extrait 
de  l'acte  de  naissnnce,  dûment  légalisé,  des  extraits  des 
contrôles  des  corps  où  les  services  ont  eu  lieu,  des  extraits 
des  archives  des  administrations  où  ont  eu  lieu  les  services 
civils,  s'il  y  en  a.  Les  demandes  sont  instruites  par  le 
conseil  d'administration  du  corps  de  troupe  ou  de  l'établis- 
sement auquel  appartenaient  les  postulants;  elles  sont 
centralisées  au  moment  de  l'inspection  générale.  Les  de- 
mandes de  pension  pour  blessures  ou  infirmités  doivent 
être  accompagnées  du  certificat  délivré  par  l'officier  de 
santé  en  chef  de  l'hôpital,  dans  lequel  le  postulant  a  été 
traité  en  dernier  lieu.  Les  causes  des  blessures  ou  infir- 
mités, l'époque  à  laquelle  elles  remontent  doivent  être  spé- 
cifiées. Ces  assertions  sont  contrôlées,  puis  soumises  en 
dernier  ressort  an  comité  consultatif  de  santé  des  armées. 
La  veuve  d'un  militaire  pensionne  doit  adresser  sa  de- 
mande de  pension  au  ministre  de  la  guerre.  Cette  demande 
doii  être  appstillée  par  l'autorité  civile,  accompagnée  de 
'acte  de  naissance  de  la  femme,  de  son  acte  de  mariage, 
de  l'autorisation  militaire  .m  mariage,  de  l'acte  de  décès 
du  mari,  d'un  certificat  du  payeur  concernant  la  quotité  de 


la  pension  du  mari  et  le  numéro  de  son  inscription  au 
Trésor,  etc.  Si  h- militaire  est  décédé  avant  d'avoir  ohlenu 
une  pension  et  qu'il  y  ait  droit,  la  veuve,  outre  les  pîèeea 
ci-dessus,  doit  encore  établir  ses  droits,  justifier  des  Ides- 
sures,  etc.  Les  pensions  militaires  sont  personnelles  et 
viagères,  elles  sont  inscrites  aulivre  des  pensions  du  Irésof 
public;  le  litre  .le  pension  est  remis  par  le  ministre  liqui- 
dateur. Elles  sont  payables  par  trimestre,  sur  présenta- 
tion d'un  certificat  de  vif  sur  papier  libre  :  elles  sont  in- 
cessibles et  insaisissables,  sauf  les  pensions  de  reforme. 
Enfin  les  pensions  militaires  peuvent  se  cumuler  avec  un 
traitement  civil  d'activité.  Il  y  a  même  un  certain  nombre 
d'emplois  réservés  dans  les  administrations  aux  soiis- 
Dfficiers  retraités. 

11.  Ai;\,ii.  m  Min.  —  Les  pensions  des  marins  sont 
régies  par  la  loi  du  1K  uvr.  I8.M.  modifiée  depuis  par 
diverses  dispositions  législatives  et  réglementaires.  Les 
pensions  des  troupes  de  la  marine  sont  soumises  à  la  lé- 
gislation qui  régit  celles  des  armées  de  terre.  Les  pensions 
du  personnel  de  l'administration  centrais  sont  régies 
d'une  part  par  le  décret  de  1808  jusqu'à  1886,  et  depuis 
cette  dale  par  la  loi  de  1853,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ci-desslls. 

Les  marins  de  tout  grade  ont  droit  à  la  pension  après 
•J'i  ans  de  service.  Les  aumôniers  y  ont  droit  ,ip-ès-2l  ans 
de  service,  s'ils  comptent  1*2  années  de  navigation  sur 
les  navires  de  l'Etat.  Les  contremaîtres  et  aides  contre- 
maîtres, ouvriers,  apprentis  et  journaliers  des  professions 
non  soumises  à  l 'inscription  maritime  ont  droit  à  pension 
après  25  ans  de  service  el  à  l'âge  de  50  ans.  Les  années 
de  service  se  comptent  à  partir  de  lf>  ans.  L'âge  de  la 
i.i  retraite  varie  suivant  le  grade:  65e!  82  ans  pour 
les  rice-amiranx  el  contre-amiraux;  60  ans  pour  les 
capitaines  de  vaisseau  :  58  pour  les  capitaines  de  ti 
53  pour  les  lieutenants  de  \  aisseau  :  52  pour  les  enseignes  : 
30  pour  les  officiers  mariniers,  quartiers-maîtres  et  ma- 
rins des  équipages  de  la  Botte  :  ne  52  i  56  pour  les  offi- 
ciers mécaniciens  :  52  >  63  po'ir  les  ingénieurs  du  génie 
maritime:  52  à  62  pour  les  ingénieurs  hydrographes: 
52  a  62  pour  les  commissaires  de  la  marine:  >2  à  riS 
pour  les  membres  du  corps  de  saule  de  la  mariui 

82  pour  les  examinateurs  el  professeurs  des   l'roles  de  la 
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narine,  etc.  Les  campagnes  augmentent  le  décompte  du 
tempe  de  service  :  I"  de  le  totalité  en  mi»  d«'  la  durée 
effective  pour  le  service  fait  en  temps  de  guerre  maritime 
|  bord  d'un  vaisseau  de  1*1  tal  :  à  terre  en  temps  de  guerre, 
goil  dans  les  colonies,  soil  sur  d'autres  points  hors  il  Eu- 
rope pour  les  individus  envoyés  d'I  urope;  pour  le  temps 
de  captivité  à  l'étranger  des  officiers,  marins  <'t  autres, 
faits  prisonniers  sur  les  bâtiments  de  l'Etal  ou  sur  les 
prises  opérées  par  les  bâtiments  de  l'Etal  :  pour  le  temps 
de  navigation  des  voyages  de  découvertes  ordonnés  par 
b>  gouvernement  :  ."  pour  la  moitié  en  sus  de  la  durée 
effective  pour  le  service  «vn  paix  maritime  à  bord  d'un 
bâtiment  de  l'Etal  :  pour  le  service  .1  terre  en  temps  de 
paix  dans  les  colonies  ou  autres  points  hors  d'Europe  pour 


les  individus  envoyés  d'Europe.  Les  officiers  el  assimilés 
•-"ui  soumis  :i  une  retenue  de  S  ° ,,  sur  leur  suMé  et  ac- 
cessoires, les  sous-officiers  à  une  retenue  de  3  °  o-  Pour 
le  reste  [blessures  el  infirmités,  etc.),  les  pensions  île  la 
marine  offrent  des  dispositions  analoguesàceDesdespensions 
de  l'armée  de  terre.  Le  minimum  delà  pension  est  acquis 
après  '1')  ans  de  service  :  pour  chaque  année  en  mis  el  pour 
chaque  année  de  campagne,  on  ajoute  1/20  dé  la  différence 
de  ce  minimum  au  maximum.  Le  maximum  estacquis  pour 
les  officiers  marin-;  à  43  ans  de  service  et  pour  les  agents 
des  autres  corps  de  la  marine  à  50  ans  de  service,  cam- 
pagnes comprises.  Les  pensions  se  règlent  sur  lé  grade.  Si 
on  se  reporte  au  tableau  que  nous  avons  donné  pour  l  armée 
de  terre,  on  connaîtra  le  chiffre  des  principales  pensions 
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\  marinsen  remplaçant  les  termes  de  général 
de  division  par  ceux  de  vice-amiral  :  généra]  de  brigade    : 
contre-amiral  :  colonel  =  capitaine  de  vaisseau  :  capi- 
taine :  ■    seau  :  lieutenant  —  enseigne 
de  vaisseau  ;  -..iiN-iifiitenant  =  aspirant.  Les  mécani- 
nl  3.000  fr.  de  minimum,  i.000  de  maxi- 
mum. 4.800  s'ils  mit  été  amputés  de  deux  membres  ou 
mit  perdu  la  vue;  un  commissaire  général  de  la  marine 
n..  8.000  fr.  et  9.000  li.  : 
I  '  .200  fr.  :  un 
dministratil  print  ipal,  3  01  0  fr.,   3.600  fr.  et 
on  commissaire  rapporteur  à  Brest,  Toulon  ou 
i  .  5.41  o  fr.  el  6.480  fr.  :  les  pro- 

fe»^>ui»  Ac  l'Ecole  naval*,   île    l'Effile   de»   mousses,   des 


écoles  d'hydrographie,  3.700  fr.,  4.500  fr.etB.400  fr.  ; 
un  professeur  des  écoles  de  maistrance  el  des  écoles 
d'apprentis,  1.500  fr.,  2.070  el  2.484  fr.  ;  un  premier 
maître  mécanicien,  1.310  fr.,  I.Ô10  fr.  el  5.483  fr.  ; 
un  maître.  1.130  fr.,  1.390  fr.  Cl  1.807  fr.  ;  un  second 
maiiie.  850  fr.,  1.110  fr.  ei  1.443  fr.  ;  un  quartier- 
maître,  700  fr.,  900  fr.  el  1.170  fr.;  un  matelot.  600  fr., 
750  fr.  et  975  fr.,  etc..  etc. 

Les  pensions  des  marins  (sauf  les  pensions  proportion- 
nelles et  de  réforme)  sonl  réversibles  sur  la  tête  de  leurs 
veuves  pourvu  que  le  mariage  ail  été  autorisa  par  l'auto— 
tii.  militaire  et  contracté  au  moins 2  ans  avant  la  cessa- 
tion d'activité.  Les  veuves  ont  aussi  droit  à  une  pension 
lorsque  le  mari  a  été  tué  dans  un  combat  on  a  péri  dans 


PENSION 


-    ili 


un  service  commandé  ou  requis,  lorsque  le  mari  et)  morl 
à  la  suit.-  d'événements  de  guerre,  ou  de  maladies  épidé 
iniques  contractées  a  l'armée,  loin  d'Europe,  1  bord  des 
bâtiments  de  l'Etal  ou  dans  les  colonies;  lorsque  le  mari 
est  mort  des  suites  de  blessures  reçues  soi)  dans  un  combat 
soit  dans  un  Bcrvice  commandé  ou  requis,  si  pourtanl  le 
décès  est  survenu  dans  l'année  même.  Les  renvoi  d'ami- 
raux onl  6.000  IV.  de  pension,  les  veuves  d'officiers  et 
assimilés  onl  le  liers  du  maximum  de  la  pension  d'an- 
cienneté  du  mari;  les  veuves  d'officiers  mariniers,  de  ma- 
rins et  assimilés  oui  la  moitié  du  maximum  de  la  pension 
d'ancienneté  du  mari.  Les  orphelins  onl  droil  à  un  secours 
annuel  égal  i  la  pension  de  la  veuve,  en  cas  de  décès  ou 
de  déchéance  de  leur  mère.  Les  orphelins  de  père  el  de 
mère  peuvent  d'ailleurs  être  reçus  dans  l'établissement 
des  Pupilles  de  la  marine  (V.  Hardie,  t.  Wlll.  p.  14Ô). 
Les  règles  pour  la  demande  de  pension  (qui  doit  être  adres- 
sée .m  ministre  de  la  marine),  pour  la  production  des  pièces 
ii  joindre  a  cette  demande,  etc.,  étant  à  peu  près  iden- 
tiques à  celles  qui  concernent  les  pensions  de  terre,  nous 
n'y  reviendrons  pas  in.  Il  en  est  de  même  pour  le  paiement 
îles  arrérages,  les  privilèges  dont  jouissent  les  pension- 
naires, les  déchéances  qu'ils  peuvent  encourir,  etc. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  pensions  dites  de  demi- 
solde.  Elles  concernent  uniquement  les  marins  soumis  h 
['inscription  maritime  (V.  ce  mot,  t.  XX,  p.  821).  Il  est 
perçu  3  centimes  pur  franc  sur  leur  salaire  et  sur  les  dé- 
comptes des  grandes  pêches  au  profitde  la  (Misse  des  inva- 
lides de  In  marine  (V.  ce  mol).  Les  marins  servant  au 
cabotage  ou  au  pilotage  en  mer  su  lussent  les  taxes  mensuelles 
suivantes  :  capitaines-maîtres  et  pilules-patrons,  :!  IV.  : 
officiers  mariniers  et  pilotes.  I  fr.  50;  matelots, \  IV.  20: 
novices,  0  fr.  75  ;  mousses.  Ofr.  30.  Les  marins  employés 
à  la  petite  pèche  ou  au  pilotage  en  rivière  subissenl  les 
taxes  mensuelles  suivantes  :  patrons,  I  tr.  50;  matelots, 
0  fr.  75;  novices.  0  fr.  50  ;  mousses.  0  IV.  "25.  Le  droit 
à  la  demi-solde  est  acquis  au  bout  de  300  mois  ("25  ans) 
de  service  accomplis,  soit  pour  le  compte  de  l'Etat,  soit 
sur  les  navires  de  commerce  et  bateaux  de  pêche.  (In 
compte  ces  services  depuis  l'âge  de  10  ans  (à  la  mer)  et  de 
16  ans  (surterre)  ;  les  services  dans  l'armée  de  terre  entrent 
en  compte,  de  même  les  services  rendus  dans  les  arsenaux 
et  même  —  sauf  certaines  restrictions  —  les  services  ci- 
vils. La  pension  ne  peut  être  réclamée  avant  l'âge  de 
50  ans,  a  moins  d'infirmités,  mais  ces  infirmités  ne  dis- 
pensent pas  de  la  durée  de  service.  Les  demi-soldes  sont 
calculées  en  principe  d'après  la  paye  mensuelle  du  grade 
que  le  marin  a  reçue  pendant  sou  service  sur  les  bâtiments 
de  l'Etat,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  capitaines  au  long 
cours,  les  maîtres  au  cabotage,  les  pilotes  lamaneurs,  les 
patrons  à  la  pèche  d'Islande,  les  mécaniciens  et  chauffeurs, 
pour  lesquels  on  calcule  la  demi-solde  sur  leur  emploi 
dans  la  marine  marchande.  In  supplément  de  i  à  3  fr. 
est  accordé  au  dcmi-snldier  pour  chacun  de  ses  enfants 
au-dessous  de  10 ans;  un  autre  supplément  de  lia  10 fr. 
lui  est  accordé  pour  5  ans  de  service  sur  les  bâtiments 
de  l'Etat;  un  autre  de  !)  à  1  \  fr.  lui  est  accorde  en  outre 
s'il  arrive  à  (Kl  ans  d'âge  ou  s'il  a  des  infirmités  graves 
et  incurables  contractées  au  service  de  l'Etat.  Comme 
pour  les  autres  pensions,  nous  donnons  (V.  p.  31 1|  un 
extrait  du  tarif  des  demi-soldes,  d'après  le  tableau  annexé 
à  la  loi  du  H  avr.  1881. 

Les  pensions  de  demi-solde  sont  réversibles  sur  la  tète 
des  veuves  et  orphelins.  Les  veuves  ont  droit  de  jouir  de 
celte  pension  lorsqu'elles  onl  40  ans  d'âge  ou  lorsqu'elles 
ont  à  leur  charge  un  ou  plusieurs  enfants.  Le  taux  est 
celui  du  tarif  ci-dessus.  Ce  sont  les  syndics  des  gens  de 
mer  qui  recueillenl  les  pensions  de  demi-soldes.  Les  ma- 
rins doivent,  a  l'appui  de  leur  demande,  fournir  tous  les 
certificats  constatant  les  services  qu'ils  ont  rendus  tant 
dans  la  marine  militaire  ou  marchande  que  dans  l'armée 
de  terre  ou  l'administration.  La  concession  est  faite  par 
le  ministre  de  la  marine  ci  approuvée  par  le  président  de 
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la  République.  I  es  pensions  sont  personnelles  el  viagères. 
l.e.N  paiements  des  arrérages  ont  lieu  les  I"'  janvier, 
ni.  I •'"juillet,  leroctoore  de  chaque  année. 
Dispositions  communes  aux  pensions  di  l'armée  de  ikhhk 
m  \  mus  di  l'armé]  de  mik.  —  Le  Parlement,  à  di- 
ferses  reprises,  .1  vote  des  dispositions  destinées  a  amé- 
liorer  le  montant  îles  pensions  militaires.  La  plus  impor- 
tant.' est  la  loi  du  18  août  1884  qui,  non  seulement  a  re- 
levé  les  tarifs,  mais  a  décidé  que  tous  les  retraités  (non- 
officiers)  et  leurs  veuves,  soumis  aux  régimes  antérieurs 
,m\  lois  des  :>  .'t  18  août  1879,  seraient  mis  on  jouis- 
sance .les  tarifs  établis  par  ces  dernières  lois.  Quant  aux 

officiers  et  à  leurs  veuves,  il  était  aeeonle  des  supplé- 
ment de  pension  détermines  par  des  tarifs  annexes  à  la 
loi  du  18  août  1881.  Mentionnons  encore,  dans  cetordre 
d'idées,  la  loi  do  15  avr.  1885,  relative  aux  pensions  des 
veuves,  celle  du  18  mars  1889  sur  le  rengagement  des 
ï-offieiers,  elle  du  -2i>  janv.  1892  augmentant  le  taux 
îles  pensions  accordées  antérieurement  à  la  loi  du  -2-2  juin 
1878;  certaines  dispositions  île  la  loi  des  finances  du 
29  mais  |s'i;  ,.t  ,|,,<  i,„s  ,|,.  finances  suivantes. 

M      -IMKM    DES  PENSIONS    DEPUIS    1854.   —    Nous   don- 

Dons  ci-contre  quelques  renseignements  statistiques  em- 
pruntes aux  tableaux  publiés  par  l'administration  des 
finances,  dans  son  Bulletin  de  statistique  <'/  '/<■  légis- 
lation comparée  (1896).  .Mieux  que  n'importe  quelles 
considérations  théoriques,  ils  feront  comprendre  ce  qu'on 
entend  par  l'incidence  du  chiffre  des  pensions  sur  le  bud- 
get, et  l'on  y  trouvera  des  éléments  indiscutables  pour 
apprécier,  à  leur  juste  valeur,  les  craintes  qui  ont  été 
souvent  émises,  relativement  à  l'accroissement  des  chargea 
que  les  pension>  imposent  à  l'Etat  et  pour  connaître  le 
montant  réel  de  ees  charges.  H.  S. 

II.  Droit  canon. —  Dans  les  pensions  établies  sur  les 
bénéfices,  on  distinguait  deux  classes  :  la  première  com- 
prenant les  pensions  conventionnelles  nu  arec  cause; 
la  seconde,  les  pensions  >>o>t  conventionnelles  nu  sans 
•  dits,'.  Les  premières  avaient  lieu  en  faveur  de  ceux  qui, 

nédant  un  bénéfice,  mi  bien  y  avant  ou  prétendant  y 
.iv  <ii  droit,  résignaient  ce  bénéfice  ou  cédaient  leur  droit, 
aw  réserve  expresse  de  pension.  Les  deuxièmes  étaient 
s  ,i  de>  personnes  n'ayant  point  possédé  le  bénéfice 
sur  lequel  la  pension  était  établie  ou  n'y  avant  aucun  droit. 
\  cette  seconde  classe  appartenaient  :  I"  le  ras  où  le  lui, 
admettant  la  résignation  d'un  bénéfice  dépendant  de  .sa 
nomination,  décidait  que,  outre  la  pension  réservée  au 

.nant.  ce  bénéfice  serait  chargé  d'une  pension  en  faveur 
d'un  tieis  :  2"  le  cas  ou   le  roi.  nommant    à   un  bénéfice 

ut  par  décès  ou  pour  toute  autre  cause  de  droit,  gre- 
vait re  bénéfice  d'une  ou  de  plusieurs  pensions,  dont  il 
s'attribuait  la  collation.  —  Les  bénéfices  en  patronage 
Laïque  ne  pouvaient  être  grèves  de  pension  sans  le  con- 
sentement du  patron.  E.-H.  V. 

III.  Mathématiques  (V.  Annotté  et  Assurance  sur 

IV    VIL). 

Hiul.  :  li\  ms  civiles;  Paris,  1876, 

is  de  La  Roque,  Code  des  pensions 

'■  <:  Paris,  1854,  in-18.  —  Focrnifr,  Manuel  des  pen- 

■  -  :  Paris,  1864,  in-18    —  Dislbre,   les  Pensions 

militaires  eu  France  et  à  l'étranger;  Paris,  1881,  in-12.  — 

Uflarbre.  ta  Loi  du  les  pensions  du  per- 

Paris,  1880,  io-s.  —  Bavelier,  JVaitfi 

I •■■usions  cini |  militai  es;  Paris,  1886,2  vol   in 

1  .  liKHNAiRr.  les  Pension  dans  les  armées  ett- 

auxE.-U.  d'Amérique  ;  Paris.  1887,  in-12  — 

I'.m  i  m i..  l'etii  '  usage  des  rentiers  et 

peu-  '•■  Paris,  1888,  in-12.  —  A.  Bertrand, 

itiei  des  Pensions  de  l'armé  Paris.  1888, 

Kerchner,  Lois  sur  les  pensions  de  retraites  des 

offif  le.;  PariB,  1887,  in-8.  —  Noyer, 

.ri-.  1893,  in-18.  — Sai 

i  s'',",,  iri-s 

PENSION    (Pédagogie).  Au  sens  pédagogique  du  mot, 

la  pension    est.  à  proprement  parler,  un  établissement 

lire  prive,  laïque  ou  congréganiste,  distinct  des  écoles. 

collèges  ou  lycées  dont  il  emprunte  parfois  le  titre  en  vue 

de  créer  une  illusion  <|ui  ne  trompe  personne  et   qui  lui 


enlèverait  d'ailleurs  sa  raison  d'être.  l,a  pension  répond 
a  des  besoins  réels  qui  expliquent  son  existence  perma- 
nente et   les  diverses  loi  nies  qu'elle  a  revelues  :  rappelons 

l'impossibilité  d'ouvrir  partout  des  écoles  publiques,  la 
nécessité  d'élever  à  par'  les  enfants  attardés  ou  maladifs, 
ou  vicieux,  l'hostilité  de  certains  parents  contre  les  mé- 
thodes et  les  programmes  officiels,  quelquefois  l'appât 
d'un  bon  marché,  d'ailleurs  apparent,  el  l'attrait  de  soins 
particuliers  donnés  aux  .'lèves  par  des  maîtres  auxquels 

le  succès  pouvait  seul  procurer  les  moyens  de  vivre  et  de 
prospérer  en  l'are  des  institutions  universitaires.  Au  moyen 
âge,  les  pensions  ou  pédagogies  sont  de  simples  collèges 
supplémentaires  destinés  à  recevoir,  dit  M.  J.  Gaufrés, 
..  les  élèves  non  boursiers  .pii  vivaient  trop  lilirement  au- 
tour des  collèges  officiels  ».  Pour  attirer  ei  conserver  leur 
public,  les  «  pédagogies  »  prirent  soin  de  lui  répéter  les 
leçons  des  professeurs;  celles  qui  jouirenl  d'une  suffisante 
prospérité  allèrent  jusqu'à  établir  chez  elles  îles  cours  ri- 
vaux qui  devaient  suffire  à  leurs  élèves.  Dans  celle  pre- 
mière période  de  l'histoire  des  pensionnats,  période  qui 
s'étend  des  origines  à  la  Révolution  française,  l'enseigne- 
ment libre  fut  donc  tantôt  une  concurrence,  tantôt  un 
simple  supplément  à  l'enseignement  public.  Il  rendit  d'ail- 
leurs deux  sortes  de  services  :  il  s'efforça  d'établir  un 
peu  d'ordre  e1  de  discipline  dans  la  bohème  scolaire  du 
quartier  latin  et  il  tenta  de  perfectionner  les  méthodes 
d'études  en  vigueur.  Il  ne  faut  d'ailleurs  s'exagérer  ni 
l'ordre  tout  relatif  qui  pouvait  régner  alors,  ni  le  succès 
des  tentatives  de  réforme.  Elles  n'étaient  brillantes  que  dans 
les  prospectus. 

L'Université  de  Paris  n'aimait  guère  les  collèges  libres. 
sur  lesquels  d'ailleurs  son  monopole  lui  donnait  tout  pou- 
voir. Quand  elle  avait  des  raisons  de  redouter  leur  con- 
currence, elle  leur  interdisait  l'enseignement  à  domicile 
et  les  obligeait  à  lui  envoyer  leurs  élèves;  elle  ne  leur 
permettait  de  les  instruire  eux-mêmes  (pie  jusqu'à  l'âge 
de  neuf  ans  (Statut  de  Henri  IV),  s'ils  ne  préféraient  leur 
payer  une  redevance  annuelle  de  50  livres.  Au  cours 
de  la  Dévolution  française,  les  institutions  libres  eurenl 
l'occasion  de  rendre  aux  études  un  service  inappréciable. 
La  Convention  ayant  supprimé,  en  1793,  les  collèges  et 
les  facultés,  sans  avoir  le  loisir  de  procéder  à  leur  réor- 
ganisation, les  pensionnats  restèrent  seuls  chargés  de  l'en- 
seignement secondaire  dans  le  pays,  jusqu'à  l'établissement 
des  écoles  centrales;  un  bon  nombre  maintinrent  leurs 
leçons  durant  toute  la  période  révolutionnaire,  ce  qui 
n'était  pas  un  mince  mérite.  Tels  furent,  à  Paris,  l'établis- 
sement de  Savoure,  dans  la  même  famille  depuis  1720. 
la  pension  Hallays-Dabot,  à  l'Estrapade,  la  pension  Vau- 
tier.  au  collège  de  la  Marche,  et  enfin  Sainte-Barbe.  C'est 
ainsi  que  s'opéra  le  sauvetage  des  études  à  cette  époque 
troublée  et  que  l'enseignement  libre  rattacha  l'ancienne 
Université  à  la  nouvelle  (Dictionnaire  Buisson,  article  Pen- 
sion) . 

Le  régime  du  «  Monopole  »  ne  lit  pas,  comme  on 
le  dit  souvent,  disparaître  les  pensions  :  indépendamment 
des  grands  et  petits  séminaires,  très  prospères,  des 
établissements  prives  subsistaient  à  cote  de  l'Université. 
Le  décret  du  10  mai  1806  et  celui  du  17  mars  1808  lui 
avaient,  en  théorie,  «  confié  exclusivement  l'enseignement 
public  dans  tout  l'empire  »  (V.  Enseignement,  t.  XV, 
p.  1112).  En  fait,  le  même  décret  édictait  que  :  «  les 
livres  des  écoles  chrétiennes  (V.  Frères)  seront  brevetés 
ei  encouragés  par  le  grand  Maître  ».  Celui  du  17  sept, 
suivant  maintenait  les  pensions  privées  sous  quatre  con- 
ditions: «  1°  Tout  établissement  quelconque  d'instruction 
qui,  au  Ier  janv.  1800.  ne  serait  pas  muni  d'un  diplôme 
exprès  du  grand  Maître  cessera  d'exister.  2"  Il  sera  perçu 
au  profit  de  l'Université  le  vingtième  de  la  pension  de 
chaque  élève,  que  ses  élèves  paient  la  pension  entière,  la 
demi-pension  ou  soient  reçus  à  titre  gratuit  dans  les  éta- 
blissements d'instruction.  ?>°  Les  diplômes  portant  per- 
mission d'ouverture  d'une  école  sont  sujets  à  paiement; 
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',    i . .  maîtres  je  pensions  ri  instituipui v  devrai  payer 

Il  Diversité  niir  lomme  égale  bu  quart  de 

■alla  qu'ils  Baron)  payée  pour  obtenu  I  autorisation  'I  ou- 

M'I  I  III  | 

Il  reliait,  selon  le  mol  de  Napoléon  ■>  Fontanet,  qu'il 

s  iiii  ■•  le  i la  d'entreprise*  particulières  j >■<--- 1 1 1 • 

Pourtant,  Vapolèon  apprend  qu'à  Sainte-Barbe  <•  nn  iimplo 
parti  nlic  i  i  on  élèves  dans  si  maison  i  on  t  eu  beau 
exiger  le  baccalauréat  des  candiduts 

li'in  i-nii'i'i'  daua  lea  grands  séminaires  ol  faire  rei r 

les  petite  dans  l'I  niversité  en  forçanl  leurs  élèves  s  suivre 
lea  cours  des  lycées,  la  modicité  du  pris  de  pension  el 
l.i  sévérité  de  l'éducation  religieuse  \  attirenl  une  nom- 
breuse client/ 

Mon  pareil  le  décret  du  13  oov.  I M  I  qui  divise  1rs 
établissements  particulière  laïques  en  deux  classes  :  insti- 
tutions el  pensions.  Les  premières,  -liio  de  plein  exercice 
el  placées  dans  les  villes  qui  n'uni  ni  lycées  ni  colli 
peuvent  donner  renseignement  des  humanités  el  préparer 
directement  au  baccalauréat.  Lea  secondes,  existant  dans 
1rs  mêmes  villes,  ne  peuvent  donner  que  renseignement 
de  la  grammaire,  de  l'arithmétique  el  de  la  géométrie. 

Quant  aux  institutions  placées  dans  les  villes  possé- 
dant un  lycée  nu  nn  collège,  elles  ne  peuvent  enseigner 
que  les  premiers  éléments,  lecture  ''t  écriture,  el  répéter 
l  enseignement  des  lycées  et  collèges.  Les  pensions  pla- 
cées dans  les  mêmes  conditions  de  lieu  recevront  des 
pensionnaires  au-dessus  de  l'âge  de  neuf  ans.  a  con- 
dition que  l'internai  universitaire  de  lu  même- ville  suit  au 
complet.  Privées  du  droit  d'enseignement,  elles  ne  peu- 
vent même  répéter  les  cours  universitaires  dépassant  1rs 
classes  de  grammaire.  Tous  1rs  élèves  portent  l'uniforme 
des  lycées  st,  au-dessus  de  l'âge  de  dix  ana,  doivent  suivre 
les  cours  de  l'établissement  universitaire.  Les  préfets  ont 
le  droit  de  surveillance  sur  1rs  pensions  et  institutions, 
et,  d'autre  part,  tous  1rs  élèves  'les  petits  séminaires 
doivent  être  conduits  au  lycée  ou  au  collège  pour}  suivre 
leurs  classes 

Les  sanctions  de  ce  monopole  étaient  édictées  dans  les 
art.  54  à  65,  rendant  passible  de  la  prison  et  de  l'amende 
le  maitre  de  pension  non  autorisée,  donnant  le  droil  de 
fermeture  dans  les  vingt-quatre  heures  pour  tout  établis- 
sement où  se  sciaient  produits  des  abus  graves  ou  une  dé- 
rogation aux  principes  professés  par  l'I  niversité.  La  cen- 
sure ci  l'amende  seront  prononcées  en  cas  de  fausses 
déclarations,  et  quiconque  s'écartera  des  bases  prescrites 
par  la  loi  pourra  cire  censuré,  suspendu  ou  rave  du  ta- 
bleau par  ordre  du  grand  Maître. 

Iprès  la  chute  de  l'Empire,  les  efforts  de  Lamennais, 
soutenant  (pie  l'éducation  de  l'enfant  appartient  de  droit 
naturel  au  père,  ceux  de  Benjamin  Constant  el  de  Fa- 
bry,  de  Dunoyer,  dans  le  Censeur,  amènent  l'ordonni 
du  -1~  l'cv.  18*21  qui  donne  aux  évêques  le  pouvoir  de  sur- 
veillance sur  tous  1rs  collèges,  aux  pensions  particulières 
dignes  de  confiance  la  possibilitéd'obtenir  le  cane  de  collèges 
de  i  lein  exercice  et  aux  curés  le  droil  de  former  deux  ou 
trois  jeunes  gens,  avec,  pour  eux  et] 'leurs  élèves,  exemp- 
tion de  la  taxe  universitaire.  Immédiatement,  reparaissent 
en  France  les  |ésuites  qui  fondent  plusieurs  collèges  sous 
le  nom  d'Ecoles  ecclésiastiques.  A  la  suite  de  la  pétition 
de  Uontlosier,  la  commission  d'enquête  de  1827  constate 
la  présence  de  53  pensions  cléricales  soustrait  is  à  la  ju- 
ridiction de  l'Université,  le  dédoublement  des  petits  sé- 
minaires qui  font  concurrence  6  11  niversité,  l'existé]  ce 
dans  huit  départements  de  collèges  dirigés  par  des  jé- 
suites. Le  11  juin  1828,  le  Moniteur  publie  deux  ordon- 
nances soumettant  les  collèges  des  jésuites  au  régime  de 
l'Université,  interdisant  l'enseignement  dans  l'Université 
à  toute  personne  appartenant  a  une  ion  non  au- 

torisée, limitant  à  -2". non  internes  le  nombre  des  élèves 
à  i  ei  e>  oir  dans  les  petits  séminaires. 

L'art.  69  de  la  charte  de  18  o  promettait  de  pour- 
voir, dans  le  plus  brel  délai  possible,  à  l'établissement  de 


la  libcrli   d<    IVnwigni'metil.  I  ■<   l"i  du  tH  juin    1883  la 

p<  nsion*  ; 
garanti)     d<-  m  il  eKl  muni  de  breveta  étanen- 

ir.  le  maître  de  pension  pi  un. tu  e   ■ 
.  iirr  école  ei  recevoir  tous  lea  enfant*  rai  lui  sont 
rouîtes  par  lea  |  la  *ui  veillai*  <■  d'à 

r M.-  !"  I iposé  du  maire  d'un  enr4  d'un  min 

de  i  h                 itres  cultes  reconnus  pi  r  la  I" 
la  direi  lion  d'ui nilé  d'aï  rondi 

Soutenus  par  1rs  libéraux  el   les  catboliqi 
débats  piili'inen  Monlalembert,  Viflenain,  \e 

Cousin,  Lamartine  el  Ledru-KoUha  jouaient  nn  rôb 
retentissant,  par  des  pamphlets  en  •  par 

1rs  i  de  Veuillol  nom  les  jésuite*  w- 

el  le  d<  pot  du  pi  •  lin  (I8t4),  les  supérieurs 

des  congrégations  el  1rs  maîtres  des  pensions  et  m-titu- 
tions  s'unissent  pour  revendiquer  leurs  droits  el  prendre 
la  liberté  que  la  loi  nr  leur  accordait  pas  encore.  La 
lirie  d'éducation  nationale,  celle  des  chefs  d'institution 
soutiennent  les  intérêts  des  institutions  laïques.  Tandis 
que  les  catholiques  ictivent,  sous  prétexte  de  liberté  d'en* 

emenl .  le  développement  progressil  de  leurs  étaMn 
ne  nu.  le  progrès  des  idées  libérales  assure  la  prospérité 
des  institutions  et  pe  :-»i< »u-. 

Iji  I  s  ;  t  .  ou  en  compl  it  son  en  Franee,  et  parmi  elles 
se  distinguaient  les  institutions  groupées  autour  du  eo) 
Charlemagne  :  les  élèves  j  répétaient  lea  «ours  faits  au 
lycée,  el  ers  répétitions  leur  assuraient  des  succès  dont 
témoignent  les  palmarès  du  concours  général.  En  même 
temps,  la  prospérité  des  institutions  permettait  à  leurs 
chefs  d'y  recevoir  en  qualité  de  lmui~  lèves  par- 

ticulièrement méritants  :  quelques-uns  ne  furent  que  des 
bètes  à  concours.  !  ugène  Sue  en  i  immortalisé  le  type 
dans  Martin,  l'enfant  trou  .  Mais  des  institutions  I.  - 
brous  te,  Jauffret,  Favart,  Hassin,  Verdet,  Bellaguet,  Hal- 
lays-Dabot,  qui  ont  laisse ■■  un  souvenir  justement  honoré  », 
sont  sorties  des  générations  d'hommes  distingués  et  même 
illustres.  Les  29  institutions  el  les  77  pensions  qui  exis- 
1  aient  à  Paris  en  \x'rl  comprenaient  80  étahlissemeats, 
dont  les  élèves  suivaient  les  cours  des  collèges  royaux  au 
nombre  de  5.500  sur  le  total  de  6.300  (|u'ils  recevaient. 

Dans  celte  période,  le  régime  îles  pensions  et  des  ins- 
litutiiHis  a  rendu  des  services  :  i  Il  a  suppléé  à  l'insulti- 
sance  numérique  des  établissements  publics;  il  s  stimulé 
les  éludes  et  leur  a  l'ait  produire  des  résultats  brillants: 
sou  libéralisme  obligé  a  été  d'un  bon  exemple  dans  le 
pays,  il  a  pris  l'initiative  de  créations  utiles.  Sainte-Barbe 
a  donné  pour  sa  part  l'exemple  de  rétablissement  d'un 
petit  collège  à  la  campagne  et  de  la  création  d'une  école 
préparatoire  à  celles  du  gouvernement;  l'enseignement  se- 
condaire  spécial  est  né  dans  les  établissements  lil>re>  de 

la  banlieue  el  des  dépari nts  avant  d'être  organise  par 

l'I  lai.  la  discipline  s  été  adoucie,    le  régime  intérieur 

améliore. 

La  coalition  des  libéraux  el  du  parti  prêtre  aboutit  à  la 
loi  du  15  mars  1850,  qui,  en  accordant  la  liberté  pour  ainsi 
dire  absolue  (V.  I.\si  ignbmbnt,  t.  XV.  p.  1 1 13),  en  al>olis- 
s.ini  la  distinction  des  institutions  el  des  pensions,  semblait 
devoir  en  favoriser  le  plein  épanouissement.  Ln  réalité,  elle 
en  amena  la  destruction  au  profil  des  maisons  eci  lésiastiques 
dont  le  personnel  était,  depuis  de  longues  années,  savam- 
ment préparé  sous  l'influence  de  Dnpanloup,  dont  les  res- 
sources financières  étaient  considérables  et  qui  étaient 
servies  j>;i i-  une  force  énorme  de  propagande.  De  18  i 
1865,  disparaissent  168  pensions  laïques;  i  876, 

163  autres.  Dans  la  même  péri. .de.  prospèrent  .V>  pensions 
ecclésiastiques  nouvelles,   les  documents  parlementaires) 
les  plus  récents  établissent  (Rapport  Bouge,  budget  lv 
qu'il  y  a  aujourd'hui  pics  ne  parité  entre  la  population 
des  pensions  el  'I'-  établissements  universit 

statistique  récente,  fournie  à  la  Commission  d'en- 
quète  sur  l'enseignement  e,   donne  les  chiHres 

suivants  :  i  la  date  du  Hl  déc.  I*'8.  l'effectif  total  des 
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présente  s'élevait  dans  les  lycées  à  .'>-.. >7J  el  dans 
les  collèges  i  33.949.  v  la  même  date,  M  comptai! 
Itlt  établissements  laïques  privés  ayaffl  une  population 
scolaire  de  ''.7-2  1  élè\  es 

l    -    établis*) nts   ecclésiastiques    privés    recevaient 

•  élèves  et  les  petits  séminaires ,  au  nombre  «le  I  10, 
avaient  28.  '<'.>'  élèves,  lu  chiffre  d'une  importance  consi- 

-  pas  fourni,  celui  des  élevés  renfermées  dans 
les  €  pensionnats  »  el  «  couvents  »  de  demoiselles.  Il  pareil 
que  le  problème  de  l'éducation  des  filles  n'intéresse  pas 
le  législateur. 

Les  seul*  établissements  laïques  importants  qui  avaient 
pa  m  maintenir,  Sainte-Barbe,  éeole  Monge,  école  alsa- 
rieniii'.  ont  été  forcés  de  solliciter  île-  subventions  de 
l'Etat,  iiui  les  transformaient  à  peu  près  en  lycées,  el  les 
anciennes  institutions  ne  subsistent  plus  guère  à  Paris  el 
eu  province  que  sous  la  forme  de  pensions  préparatoires  au 
baccalauréat   pour  élèves  attardés  ou  refusés. 

Dupes  une  uns  de  plus  par  leurs  vagues  aspirations 
libérales,  les  hommes  de  1850  oot  institue  min  In  liberté, 
mai»  une  sorte  de  monopole  an  profil  des  pensions  >■< .  |,-— 
Elastiques.  La  situation  est  asseï  grave  pour  que  le  Par- 
temenl  s'en  occupe.  Des  1884,  le  rapporteur  de  la  eom- 
nommee  puni'  examiner  le  projet  de  loi  Au  1 1  déc. 
r  renseignement  sec, nid. lire  libre,  projet  dépose  par 
M.  Jules  Ferry,  constatait  que  «  la  moitié  environ  de  la 
jeunesv  destinee.i  recruter  les  écoles  de  l'Etat, 

-  libérales,   à  ocruper  les  positions  les  pins 
■  dans  l'industrie  et  dans  le  commerce  et,  par  suite. 

car  une  influença  prépondérante  sur  la  société, 
échappe  de  <liv  à  dix-huit  ans  à  toute  surveillance  olli- 
cielle.  s'élève  dans  l'ombre  et  recuit  des  leçons  dont  les 
tendances  et  la  portée  ne  se  manifestent  que  quand  il  est 
trop  lard  pour  y  porter  remède  •>.  Le  projet  élabore  par 
la  commission  exige  des  directeurs  et  professeurs  de  pen- 
sion des  titres  universitaires  équivalents  à  cens  qu'on  de- 
mande aux  fonctionnaires  de  l'enseignement  public,  et  les 
soumet  a  l'inspection  de  l'Etat.  Le  projet  de  loi  voté  par  la 
Chambre  est  actuellement  (1899)  en  discussion  nu  Sénat,  el 
les  deux  Vseemblées  onl  nom  me  de  grandes  commissions  qui 
auront  sans  doute  d'autant  plus  à  eu  ur  d'en  finir  avec  la  ques- 
tion des  pensions  et  institutions  privées  que  le  problème 

été  résolu  pour  l'enseignement  primaire  avec  autant 
d'équité  que  de  libéralisme,  el  que,  si  l'on  voit  bien,  d'autre 
part,  comment  les  pensions  ecclésiastiques  copient  et  con- 
currencent les  lycées  et  collèges,  on  cherche  vainement  les 
services  qu'elles  ont,  depuis  1850,  rendus  à  la  cause  de  |'en- 

ment  national. 

une&  filles.  Pendant  longtemps  les  pen- 
sions et  institutions  de  «  demoiselles  »  ne  se  sont  distinguées 

les  primaires  que  par  le  prix  élevé  de  la  rétribution. 
le  port  d'un  uniforme  pins  ou  moins  ridicule,  des  cours 

■le  dallée,  de  maintien,  de  musique  el   de  dessin.  Depuis  le 

vote  de  la  loi  Camille  Sée(2l  déc.  |880|,  l'enseignement 
secondaire  îles  jeunes  tilles  est  enfin  créé  en  France,  mais 

le  type  de  la  •'  pensionnaire  ,  ne  parait  pas  encore  près 
de  disparaître. 

Les  institution-  laïques,  à  l'exception  du  collège  Sévigné 

.'■neralement  plus  tiue 
plus  ai  île  nue    les    couvents.  Quant  a  ceux-ci, 

ils  donnent,  autant  qu'on  peut  le  deviner,  un  enseigne- 
ment qui  n'est  même  plus  a  la  hauteur  de  notre  instruc- 
tion primaire:  el  les  plus  brillants  considèrent  comme  de 

-  la  conquête  par  leur-  éli  \  ;s  dis  brevets  pri- 
maires. Etanl  donnée  l'inspection  dérisoire  a  laquelle  ils 
■mit  soumis,  on  ne  peut  rien  dinde  précis  sur  leurorga- 

1  l'avenir  du  pays, 

que  h  loi  qni  va  réglementer  les  institutions  des  garçons, 

riensement  des  pensions  de  «demoiselles  ••: 

-    de  question    |,||]s    p|es- 

sante.  Eugène  Blou. 

'■    :  •■ 
-   Gkimaod,    Histoire   de    In   liberté  d'enseigne* 


il     •  • 

slll\ 


Joitrnê.1  officiel,  ,'uuh'v   1882,  pp,  48el 

PENSIONNAT.  Le  pensionnai  ne  doit  paseire  confondu, 
connue  ou  le  l'ail  trop  SOUVOnt,  avec  la  pension  et  l'insti- 
tution (Y.  ci-dessus).  Il  y  a  des  pensions  primaires  et 
secondaires  qui  sont  des  exlernals  el ,  par  conséquent,  le 

pensionnai  ci  l'internat  prives  s'ajoutent   a  la   pension. 

NOUS  n'avons   pas  ici  à  due  les  avantages  el  les  inconvé- 

nienis  moraux,  sociaux  et  pédagogiques  de  ['internat 

(V.  CC  mot)  ou  a  montrer  une  lois  de  plus  comment  et 
pourquoi  dans  notre  pays  égalilair<>  il  es!  une  nécessité. 
L'internat,  dans  l'enseignement  supérieur,  n'étanl  repré- 
sente que  par  quelques  grandes  écoles,  l'initiative  privée 
a  essayé  de  créer,  pour  les  élèves  des  facultés,  des  pen- 
sionnats rappelant  le  ,\s(ènie  lutorial  anglais.  U  s'agissait 
d'arracher  le  jeune  homme  à  la  promiscuité  de  la  pension- 
restaurant  et  au  régime  de  la  chambre  garnie;  on  voulait, 
avec  raison,  ménager  la  transition  entre  la  captivité  de 
l'internat  el  l'absolue  liberté.  Ces  tentatives  honorables, 
généralement  faites  par  des  congrégations  religieuses,  ont 

échoue  pour  la  plupart,  el  le  besoin  de  ce  genre  «le  pen- 
sionnats ne  se  l'ail  nullenienl  senlir  dans  les  ««Milles  uni- 
versitaires, <'n  voit  une  l'ois  de  plus  que  même  les  pères 
de  famille  français,  qui  auraient  des  ressources  suffisantes 
pour  assurer  à  leurs  enfants  les  bienfaits  «lu  système 
lutorial.  ne  s'en  sourient  pas. 

Les  pensionnats  secondaires,  primaires  supérieurs  el  pri- 
maires sont  aussi  florissante  que  les  pensions  auxquelles  ils 
Sont  annexes.  Sous  l'intluenceactive  et  persévérante  du  frère 
Philippe  (V.  Pu  (lippe),  supérieur  «les  écoles  ch  retiennes,  l'Ins- 
litut  a  iiee  des  maisons  d'apprentissage,  des  fermes-écoles, 
des  hôtels  garnis  puni'  jeunes  gens  ou  pour  enfunls  ma- 
lades dans  les  Stations  balnéaires  et  maritimes  et  qui  sont, 
au  -eus  siiict  du  mot,  de  véritables  pensionnats.  Notons 
que,  par  une  singulière  négligence  de  la  loi,  aucune  ga- 
rantie même  d'élémentaire  moralité  n'est  exigée  «lu  maître 
de  pensionnai  an  tant  qu'il  se  borne  à  loger,  nourrir  des 
jeunes  gens  ci  à  en  surveiller  l'éducation.  Du  moment  qu'il 
s'abstient  de  donner  l'instruction  à  un  degré  quelconque, 
il  esi  assimilé  à  un  simple  aubergiste!  Le  décret  de  loll 
ne   visi1  que  le   cas    de  désordre  dans  rétablissement,  et 

encore  faut-il  que  le  pensionnat  soit  en  même  temps  une 
pension  pour  que  la  puissance  publique  se  soucie  d'inter- 
venir. On  devina  les  abus  de  tous  genres  qui  peuvent  se 
produire  dans  ces  conditions,  «i  s'il  est  de  1res  honorables 
mailles  de  pensionnat,  il  en  esl  d'autres  aussi  qui  ne  voient 
dans  leur  profession  qu'une  industrie  commerciale  à  exploi- 
ter par  les  moyens  les  plus  lucratifs. 

Il  y  a  pourtant  «les  pensionnats  «|iii  présentent  de  très 
hautes  garanties  :  nous  parlons  de  ceux  «|ue  les  direc- 
trices ou  les  villes  ont  annexés  aux  lycées  et  collèges  de 
runes  filles,  qui  sont  nécessairement  des  externats  (art.  2 
de  la  loi  du  21  déc.  488U).  L'Etat  y  entretenant  des 
boursiers  en  agrée  les  directrices  eten  surveille  la  gestion. 
On  doit  souhaiter  que,  sans  soumettre  à  une  inspection 
aussi  étroite  les  pensionnais  privés.  l'Etal  cesse  de  se 
désintéresser  complètemenl  de  leur  administration  en  les 
confondant  avec  de  vulgaires  hôtelleries.  Une  surveillance 
discrète  donnerait  au  pensionnat  une  force  beaucoup  plus 
grande  el  permettrait  peut-être  de  réaliser  ces  pensions 
lutoiiales  de  jeunes  gens  qui  rendraient  aux  familles  et  à 
la  jeunesse  d'inappréciables  services.  Eugène  Blum. 

PENSOL.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Vienne,  arr.  de 
Rochechouart,  cant.  de  Saint-Mathieu:  723  bah. 

PEN-STAEN.  Nom  bretoaiePénestinÇV.ee  mot). 

PENSUM  (V.  Pimiiom. 

PENSYLVANIE  (V.  Pi;v\svi.v\mi  ). 

PEN  TA-Anji  viii  i  \.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  arr. 
de  Bastia,  canl   de  Campile;  210  hab. 

PENTA-Di-Cisrai  \.  Com.  du  dép.  «le  la  Corse,  arr. 
de  Bastia,  cant.  de  Vescovato;  1.018  hab. 

PENTA3RINUS.  I.  Zoologie.  —  Genre  de  Crinotdes 
(V.  ce  mot,  I.m.kim:  el  EnoMNOÏDEs) appartenant  à  l'ordre 
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dei  Seocrinoîda  (Perrier)  ef  caractérisé  par  an  pédon- 
cule prismatique  pourvu  de  cirres  disposée  ■<  des  inter- 
valles réguliers;  tige  généralement  très  longue;  bras  très 
développes  et  plusieurs  fois  bifurques.  Ces  animaux,  que 
l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Lit  de  mer, 
habitent  les  grandes  profondeurs  el  n'onl  été  conBus,  pen- 
dant longtemps,  que  par  quelques  rares  individus,  «  1  •'- 1  ;  « — 
chés  accidentëllemenl  du  fond  des  mers  el  jetés  sur  les 
côtes,  "h  sail  aujourd'hui  qu'il  en  existe  au  moins  quatre 
espèces  appartenant  a  deux  genres.  Pentacrinui  propre- 
ment dit,  a  trois  radiales,  déj rvuesde  pinnules,  a  pour 

type  /'.  asterias  L.  (ou  /'.  capui  medùsce)  qui  mi  Bur 
les  grands  fonds  de  l'Atlantique,  notamment  dans  la  mer 
des  Antilles.  /'.  Wyville-Thomsoni  est  une  seconde  es- 
pèce qui  se  trouve  par  1.500  m.  dans  la  grande  dépres- 
sion «lu  golfe  de  Gascogne,  où  elle  forme  de  vastes  champs 
semblables  à  des  plates-bandes  de  tulipes.  Le  genre  Me- 
tacrinus  est  à  cinq  radiales  souvent  pourvues  île  pin- 
nules (.'/.  angulatus,  de  la  mer  Arafura) 

II.  Paléontologie.  —  Les  espèces  fossiles  sont  plus 
nombreuses  que  les  espèces  vivantes  et  s'étendent  ilu  trias 
;ui  tertiaire,  ayant  leur  maximum  dans  le  lias  et  le  juras- 
sique. Les  articles  isolés  que  l'on  trouve  si  abondamment 
ihuis  les  calcaires  à  Crinoîdes  prouvent  que  la  tige  de 
ces  Echinodermes  atteignait  une  longueur  considérable. 
Ils  vivaient,  comme  aujourd'hui,  dans  les  profondeurs  de 
la  mec  et  plus  spécialement  au  voisinage  des  récifs  coral- 
liens (V.  Crinoîdes,  S  Paléontologie).      K.  Trouessart. 

PENTADÉCYLÈNE  (Hydrure  de). 

,,  «  Equiv...  C:iuH3*. 

Form'   |   Atom...  C«IF. 

l'elou/e  et  Cahours,  dans  leurs  études  suc  le  pétrole 
d'Amérique,  ont  isolé  un  hydrocarbure  saturé  bouillant 
entre  258  et  262°.  Cet  hydrocarbure,  C30!!3*,  fait  partie 
du  mélange  constituant  les  huiles  lampantes,  lequel  bout 
en  moyenne  entre  150-280°.  C.  M. 

PENTAGONE.  Le  pentagone  est  un  polygone  de  •">  côtés. 
Le  pentagone  régulier  inscrit  dans  le  cercle  s'obtient  en 
joignant  de  deux  en  deux  les  sommets  du  décagone  régu- 
lier, et  celui-ci  se  construit,  comme  l'on  sait,  en  parta- 
geant le  rayon  en  moyenne  et  extrême  raison,  la  plus 
grande  partie  est  le  cote  du  décagone.  On  obtient  le  pen- 
tagone régulier  étoile  en  joignant  de  deux  en  deux  les  som- 
mets du  pentagone  ordinaire.  Si  H  désigne  le  rayon  du 
cercle  circonscrit,  a  le  coté  pentagone  régulier  ordinaire. 
a'  le  côté  du  pentagone  étoile,  on  a  : 
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PENTAGRAMME.  Les  astrologues  et   les   pythagori- 
ciens désignaient  le  pentagone  régulier  étoile  sous  le  nom 
de  pentagramme.  Ce  pentagramme 
servait  de  signe  de  ralliement   aux 
pythagoriciens  qui  s'exerçaient  à  le 
tracer  d'un  seul  trait.  On  raconte 
qu'un  pythagoricien  mourant  de  faim 
el  de  fatigue   fut   recueilli    par   une 
femme  qui  lui  donna  l'hospitalité,  lin 
reconnaissance  du  service  qui  venait 
île  lui  être  rendu,  il  traça  un  pen- 
tagramme sur  une  tablette  et  promit  qu'elle  serait  payée 
un  jour;  effectivement,  un  autre  pythagoricien  à  la  vue 

de   la  tablette  en  question  indemnisa  largement  la  femme 
(Y.  On  ru  ISME). 

PENTALPHE  (Ornein.).  Figure  géométrique  consistant 
en  un  décagone  étoile  régulier,  semblant  composé  de  cinq 
feuilles  triangulaires  en  forme  de  1er  de  flèche  el  dont  on 
peut  tracer  sans  interruption  les  cinq  lignes  à  l'intérieur 
d'un  cercle.  I."  pentalpne  a  été  employé  dés  l'antiquité  la 
plus  reculée  pour  symboliser  l'Eternité,  puis  la  Trinité  : 
on  le  voit  grave  sur  les  médailles  de  villes  anciennes  de 
Mysie  et  d'Afrique  comme  aussi  dans  l'Inde.  Après  les 
pythagoriciens,  les  francs-maçons  l'ont   conservé  dans 


lean  rites  et  il  et  .m  nombre  des  marqua  ou  si^ic-s 
employés  par  les  tailleurs  A<-  pierre       '  hariea  l 

PENTAMERON.  Kecneil de  nouvelle*  écrites  en  dia- 
lecte napolitain  par  Giambattista  Basile,  qui  fut  publié 
puni  l.i  première  fois  ■>  Naples  en  |i>.;',  .  un  en  possède  de 
nombreuses  éditions.  La  dernière  et  la  meilleure  est  cède 
deB.  Croce  (Naples,  1895,  I  *"l  I.  Ce  recueil  a  été  tra- 
duit en  bolonais,  et  de  nu-,  jours  en  allemand  [Der  /Vu 

(amerone  oder  dot  Haerchen  nllcr  Maerchen,  nu 
dem  Neapolitanùchen  ûbertragen  ron  Félix  Liebrecht; 
Breslau,  1846).  Semblables  en  cela  a  celles  de  Perrault, 
les   SouveUet  de  Hasile  sont  tirées  de  la   tradition  orale 

et  constituent  un  important  document  de  folk-tore. 

Bial    :  Il    i  aoi  c-  '.  .'  •  un lo  •'<•   /< 

Naples,  1891. 

PENTAMÉTHYLBENZINEK.Iiim.nV.  Mi  ihyi.m.v/.im  i. 

PENTAMÈTRE  (MétroL).  Se  dit  spérialemeol  d'un 
vers  grec  ou  latm.  composé  de  cinq  pieds,  séparé  au 
milieu  par  une  césure,  deux  pieds  dactyles  ou  spondées 
à  volonté,  un  pied  spondé  et  deux  anapestes.  Le  pesH 
tainétre  dactylique  forme,  avec  un  hexamètre,  le  distique 
élégiaque  (V.  Anapeste, Dactyle,  Distique,  HexamAtu). 

PENTANE  (Chim.)  (V.  Amtli  [UydrOre  d']). 

PENTAPOLE.  Nom  appliqué  dans  l'antiquité  a  divers 
gronpementS  ou  fédérations  de  cinq  cités;  la  plus  connue 

est  la  Pentapole  de  la  Cyrénaique  (V.  ce  mon  oa  tigu- 
caient  Cyrene,  Bérénice,   Arsinoé,  Ptolémals,  ApoQonie. 

On  en  cite  une  autre  en  Thraee,  et  par  analogie  mi  a 
étendu  cette  appellation  aux  cinq  principales  villes  des 
Philistins  et  à  la  confédération  légendaire  des  cinq  cites 
palestiniennes  :  Sodome.  Gomorrhe,  Adauia.  Zeboûn, 
Zoar,  dont  les  quatre  premières  auraient  été  détruites 
par  le  feu  du  ciel. 

PENTASPHÉRIQUE.  Un  appelle  coordonnées  pentas- 
phériques  d'un  point  un  système  de  cinq  quantités, .',.  <  . 
x3,  aj4,  x5  liées  entre  elles  par  la  relation 
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servant  à  définir  la  position  du  point,  et  qui  se  définis- 
sent elles-mêmes  de  la  manière  suivante.  X,  désignant  un 
paramètre  arbitraire,  >k  la  puissance  du  point  par  rapport 
a  une  sphère  tixe  Ck,  de  rayon  Rk  on  a  : 

Ainsi  un  système  de  coordonnées  pentasphériques  est 
relatif  à  cinq  sphères  tixes.  on  les  suppose  orthogonales 

deux  à  deux,  et  c'est  ce  qu'exprime  la  relation  (I).  Les 
coordonnées  pentasphériques  sont  surtout  utiles  dans  l'étude 
des  lignes  de  courbure  des  surfaces. 

Unie:   Darboux,   /..  théorie  générale  des 

surfaces. 

PENTASTOMEou  LINGUATULE  (Pentastoma Rud., 
LinguattUa  Frôl.)  (ZooL).  Groupe  d'animaux  parasites 
que  leur  corps  vermiforme  a  fait  longtemps  ranger  parmi 
les  Vers,  en  particulier  parmi  les  Helminthes,  entre  les 
CestodeS  et  les  Trématodes:  de  Blainville  en  lit  un  Ordre 
sous  le  nom  à'Onchocéphales  (4828)  pour  les  distin- 
guer des  Nématoïdes  qu'il  appelait  Oxycéphales.  v*M 
Bcneden,  en  1848,  reconnut  les  analogies  des  Pentas- 
tomes  avec  les  Lernéens  (Crustacés  parasites)  et  avec  les 
Acariens.  Aujourd'hui,  quelques  auteurs  les  maintiennent 
parmi  les  Crustacés,  dans  l'ordre  spécial  des  Acontho- 
thèques,  qu'ils  constituent  à  eux  seuls:  d'autres,  pins 
nombreux,  frappés  de  leur  ressemblance  avec  certains 
Varions  parasites,  tels  que  les  Demodex,  dont  l'abdo- 
men est  vermiforme,  considèrent  les  Pentastomes  comme 
la  forme  la  plus  simple  de  la  classedes  arachnides.  Les 

caractères  généraux  du  groupe  sont  : rps  vermiforme. 

oblong,  déprime  on  cylindrique,  assez,  distinctement  an- 
nele,  à  anneaux  plus  ou  moins  nombreux,  ou  simplement 
pliss,.   transversalement   et  couvert  de  glandes  cutanées 
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nés  nombreuses  et  très  développées.  Bouche  située  à  la 
partie  antérieure  du  corps  el  à  ta  raee  ventrale,  plus  ou 
moins  large  et  béante,  accompagnée  de  deux-  paves  de 
erochets  très  courbés,  soutenus  par  un  appareil  corne  ci 
retractiles  dans  autant  de  cavités  distinctes.  Orifice  buccal 
placé  au  fond  d'un  court  œsophage  el  d'un  intestin  sim- 
ple qui  se  dirige  près  |iie  en  ligne  droite  île  la  bouche  à 
l'anus,  qui  est  terminal.  Les  yeux,  les  organes  de  la  cir- 
eulation  et  de  la  respiration  font  défaut.  Le  système  ner- 
\en\  se  compose  d'un  ganglion  sous-oesophagien  avec 
anneau  oesophagien  :  du 
rt'  ganglion  partent  de  tines 

ramifications  pour  les  di- 
vers  organes,  et  deux  lon- 
gues branches  parallèles 
a  l'intestin  ».  (Hahn  et 
Lefëvre.)  Les  mâles  et  les 
temelles se  distinguent  par 
la  taille  et  par  la  disposi- 
tion des  orifices  génitaux  : 
du'/,  le  mâle,  plus  petit, 
l'orifice  est  placé  en  ar- 
rière et  près  de  la  bouche  : 
chez  la  femelle,  c'est  prés 
de  l'anus.  —  L'espèce  la 
plus  anciennement  con- 
nue. /'.  teenùrides  Rud. 
(Linguatula  rh  inaria 
lîaill.).  a  le  corps  blanc, 
tivs  allonge,  fortement 
rétréci  en  arrière  et  plisse 
transversalement.  La  bou- 
che,  presque  orbiculaire, 
est  entourée  d'un  demi- 
cercle  de  crochets  retrac- 
tiles (  '■).  Le  mâle  a  1 8 inil- 
lun..  la  femelle  de  50  à 
100  millim.,  la  larve  de 
'.  a  ij  millim.  de  lon- 
gueur. Cette  espèce  vit.  à  l'état  adulte  dans  les  sinus 
frontaux  e1  les  cavités  nasales  du  chien,  du  cheval,  du 
mulet  et  du  loup,  et  même  de  l'homme,  mais  elle  n'y 
arrive  qu'après  avoir  séjourné  ou  s'être  transformée 
s  organes  digestifs  d'animaux  herbivores,  tels 
que  la  chèvre,  le  mouton,  le  bœuf,  etc.  On  l'a  même 
rencontrée,  à  l'état  de  larve  enkystée,  chez  l'homme,  en 
Allemagne  *'t  en  Egypte.  Le  mécanisme  de  l'infection  est 
l'ail'-  à  comprendre.  Les  animaux  ouïes  individus  chez 
lesquels  le  Pentastome  se  fixe  ont  de  fréquentes  épistaxis, 
êternuenl  souvent,  et  le  mucus  expulsé  contient  des  œufs 
rouvent  disséminés,  sur  des  plantes  par  exemple. 
Le  lièvre,  le  lapin,  le  mouton,  le  chat,  l'hermine,  etc.. 
qui  le>  mange.  les  introduit  dans  son  estomac,  où  Lient' 
m  rompt  et  ilonne  issue  a  un  embryon  <| ui  va  se  fixer 
dans  quelque  organe,  le  foie  par  exemple.  L'œuf  a 
passé  d'ailleurs  par  plusieurs  phases  el  a  do  rester  quel- 
que temps  à  l'état  de  vie  latente,  avant  d'être  absorbe  ; 
la  larve  a  son  tour  subit  jusqu'à  neuf  mues  et  alors  s'en- 
kyste définitivement.  A  l'état  enkysté,  elle  a  été  origi- 
oairemen!  décrite  comme  une  espèce  adulte,  par  Rudol- 
phi.  sous  le  nom  de  /'.  denticulatum  (Linguatula 
terrata  FroL).  là  l'organisation  interne  diffère  peu  de 

ce  qu'elle  est    chez  l'animal  adulte,    sauf  que  les  organes 

Î[énitaux  sont  encore  imparfaitement  développes.  Cette 
est  d'ailleurs  caractérisée  par  la  présence  de  plu— 
sieurs  rangées  transversales  de  petites  épines  et  de  deux 
paires  de  pattes  terminées  chacune  par  deux  crochets.  — 
Outre  l'espèce  précédente,  le  genre  Pentastomum  com- 
prend emore  une  quinzaine  d'espèces,  entre  autres  : 
I  urvatum  Dies.,  trouvé  311  Brésil  dans  les  narines 
et  la  trachée  du  jaguar;  P.  subtriquetrum  Dies.,  ren- 
contré dans  la  gorge  d'un  caïman:  P.  subuliferum 
f.euck..qni  vit  dans  lé  poumon  de  l'aspic  (Naja  haje  L.); 
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ii  nioides   Rud. 
_  •  issie,  face  infé- 
rieure ;  a.  bouche  ;  ''.  anus  ; 
l>.  femelle  adulte,  3  I  grand. 
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/'.  oxycephalum  Dies.,  abondant  dans  le  poumon  et 
les    bronches   de    plusieurs    caïmans;     /'.   ninnilifornie 

Dies.,  observé  en  Egypte  dans  le  l'oie  des  nègres;  à  l'étal 

adulte,  il  a  été  vu  clans   la  cavité  abdominale  el  le  pou- 
mon de  différents  reptiles  (boa.  crotale,  crocodile,  me— 
nitor,  etc.  ) 
Pour  le  traitement,  on  a  propose  la  trépanation  des 

sinus  chez  le  chien,  le  cheval,  etc.,  mais  le  remède  est 
pire  que  le  mal.  el  le  mieux  encore  est  d'employer  les 
injections  d'huile  cmpyreumalique  délayée  dans  du  jaune 
d'œuf.  S'il  s'agit  d'organes  profonds,  il  est  impossible 
d'intervenir.  I  ne  bonne  mesure  prophylactique,  c'est  de 
ne  jamais  manger  de  légumes,  ni  de  fruits  non  lavés,  et 
d'éviter  toute  familiarité  avec  les  chiens  de  bouchers  et 
de  charcutiers,  encore  suspects  sous  d'autres  rapports. 

Dr  L.  Un. 
PENTATEUQUE  (ou  les  Cinq  litres  ,le  Moïse).  On  a 
trouve  aux  ait.  Genèse,  Exode,  Lévitique,  NOMBRES, 
Deotéronohe,  Bible,  Moïse,  Critique  sacrée,  des  indica- 
tions qui  nous  permettront  d'être  très  bref.  On  sait,  par 
ce  qui  a  été  dit  en  ces  différentes  places,  que  le  travail 
de  la  critique  a  distingué,  dans  le  Pentateuque,  une  série 
de  sources  ou  documents,  notamment  le  document  jého- 
viste-prophétique,  le  document  élohiste-sacerdotal  et 
le  document  déutéronomique,  dont  la  combinaison  et.  le 
mélange  auraient  donné  naissance  à  l'état  actuel  des 
textes:  mais,  quand  on  a  cherché  à  l'établir  ces  docu- 
ments dans  leur  forme  primitive,  on  a  reconnu  qu'ils 
avaient  ('le  tronqués,  remaniés,  disloqués,  interpolés 
dans  des  conditions  qui  ne  permettent  pas  de  les  recons- 
tituer avec  certitude.  Le  Pentateuque  doit  donc  être 
considère  comme  un  amalgame  de  pièces  de  prove- 
nance diverse,  auxquelles  un  rédacteur  d'ensemble  a  donné 
une  unité  plus  extérieure  que  réelle.  L'unité  est  dans  le 
sujet  traité  et  dans  quelques  propositions  dogmatiques 
comme  l'élection  d'Israël,  le  caractère  spirituel  de  la 
divinité,  etc.;  la  diversité,  qui  va  jusqu'à  la  contradic- 
tion, se  manifeste  dans  la  succession  des  faits  et  dans  la 
manière  de  les  présenter.  Ce  résultat  général,  contre 
lequel  les  représentants  de  la  tradition  ont  commencé  par 
protester,  est  aujourd'hui  reconnu  par  la  plupart  des 
Bxégètes.  Leur  effort  se  porte  aujourd'hui  sur  le  classe- 
ment des  principaux  documents  entrés  dans  la  composi- 
tion du  Pentateuque.  Si  l'on  place,  par  exemple,  le  docu- 
ment déutéronomique  sous  le  roi  Josias  (620  environ 
av.  J. -('..),  le  document  jéhovisl 'e-prophét 'ique pourra  être 
reporté  au  vin"  siècle,  ei  le  document  e'iohiste-sacerdotal 
abaissé  jusqu'à  l'époque  de  la  captivité  ou  de  la  Restauration. 
Le  travail  de  la  rédaction,  qui  a  donné  naissance  au  Penta- 
teuque traditionnel,  pourrait  alors  être  tenu  pour  con- 
temporain de  l'époque  d'Lsdras  et  de  Néhémie  (seconde 
moitié  du  Ve  siècle,  avant  notre  ère).  Telles  sont,  sauf  la 
variété  des  détails,  les  vues  qui  prévalent  aujourd'hui. 
Elles  sont  loin  toutefois  d'être  à  l'abri  de  toute  objection; 
nous  avons,  pour  notre  part,  insisté  sur  ce  que  le  prin- 
cipal argument  invoqué  pour  maintenir  l'ancienneté  du 
document  jéhoviste-propnétique,  à  savoir  qu'il  autorise 
la  pluralité  des  sanctuaires,  reposait  sur  une  véritable 
méprise,  fait  valoir  que  l'attribution  du  Deutéronome  à 
l'époque  de  Josias  se  heurtait  à  de  très  grosses  difficultés, 
el  soutenu,  en  conséquence,  que  la  rédaction  des  trois 
documents  principaux  du  Pentateuque  devait  être  placée 
a  l'époque  de  la  Restauration;  la  rédaction  d'ensemble 

serait  alors  abaissée  au  IVe  siècle,  sans  exclusion  d'addi- 
tions et  de  remaniements  de  date  plus  récente  encore.  Ce 
qui  complique  celle  question  d'ordre,  avant  tout  littéraire, 
c'est  l'absence  d'une  chronologie  de  l'histoire  juive  pour 
la  période  de  plus  de  quatre  siècles  qui  sépare  la  des- 
truction du  royaume  de  Juda  de  l'insurrection  des  Mac- 
chabées el  le  manque  de  termes  de  comparaison  empruntés 
a  des  documents  (Lune  incontestable  authenticité.  Pour 
la  répartition  du  texte  traditionnel  entre  les  sources,  il 
est  indispensable  de  consulter  les  traités  spéciaux.  Quelques 
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Pentati  imiit     Cogite) 
pectorales  tigni]  gran- 
deur naturelle. 


traductions  modernes  de  la  Bible,  aolammenl  colle  de 
kUutscb  n'a  allemand),  donnent  m  marsa  les  indications 

M  -i  m  ice  \  i  ini  t. 

i    Mil    |. 

PENTATHLE  (Antiq.)  (V.  ÛLYHPiftVCl   Jec 

PENTATOM  Ei /'('.•(/<//..///'/  Oliv.)(Entom.).  Genre  d'il). 

sectes  Hémiplères-Hétéroptères,  établi  par  Olivier  (£w- 

rw  top.  met  h.,  i.  IV,  p.  25),  et  qui  a  donné  ion  non  à 

l.i  famile  des  Pentatomides. 

i  jette   Famille  es)  carat  tel  isée 

ji.ii  h  téta  i  n  ferme  de  bou- 

clier,  par  l'insertion  dei  an- 

tennessous  les  borda  latéraux 

de  l;i  téta.  I  Ile  renferme  plus 

de    i. (ion   espèces   réparties 

sur  toute  la  surface  du  globe. 

Lee  principales  tribus  son)  : 

les  Platas1  ina    les  Seuteh- 

lerince,  les  Graphosominœ, 

1rs  Cydnidœ,  lès  Pentato- 

iniiiir.     les    Asopince,    les 

Icanthosominœ.    Chez    ces 

derniers,  l'éensson    n'atteint 

pas  la  moitié  da  l'abdomen,  tandis  que,  chez  las  /'/</- 

taspinœ  et  les  S<  utellerinœ,  il  le  recouvre  complètement. 

U  exception  dequeknieaespèees,  ee  sont  des  phytophages. 

Le  genre  PeMatomû  oliv.  est  réduit  à  quelques  espèces 

appartenant  principalement  à  l'Amérique.  Le  P.  junipe- 

rina  Lin.,  long  de  11  à  12  miltim.  se  trouve  en  France, 

sur  les  genévriers. 

PENTE.  I.  ('. i ;hmi  iiiii..  —  Lorsqu'une  ligne  droite  est  in- 
clinée sur  l'horizon,  et  qu'on  prend  deux  points  quelconques 
A,  B  sur  cette  droite,  si  on  les  projette  orthogonaleraenl  sur 
un  plan  horizontal  inférieur  tna,b,  t»  différence  des  hau- 
teurs fut,  lî/>.  aura  une  certaine  valet»  h,  el  le  rapport 
/; 
-,  aura  une  valeur  constante,  quels  que  soient  les  points 

A,  B;  ce  rapport,  qu'on  appelle  pente  de  la  droite,  n'est 
autre  que  l!ga,  en  appelant  i  l'angle  d'inclinaison  de  la 
droite  sur  le  plan  horizontal.  Si  h—  I.  ah--  cotga  sera 
un  intervalle  mesuré  par  l'inverse  de  la  pente.  I 
met  rie  cotée,  un  représente  ainsi  le  plossouvem  une  droite 
par  sa  projection,  portant  les  indications  de  points  à  cotes 
entières  également  espacés.  De  même,  un  représente  un 
plan  par  une  Ifgne  de  plus  grande  pente,  c.-â-d.  p 
droite  de  ce  plan  perpendiculaire  i  -es  horizontales,  et 
figurée  île  la  même  manière.  Far  convention,  on  repi  éseste 
les  droites  par  un  simple  trait,  el  les  lignes  de  plu- 
pente,  ou  échelle-  ,ie  pente  des  plans,  par  un  irait  dmilde. 
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On  considère  parfois  aussi  les  bgaes  de  pins  grande 
pente  d'une  surface,  qui  coupent  sous  un  angle  droit  toutes 
les  section  faites  dan-  la  surface  par  des  plans  horizon- 
taux. C.-A.  L. 

11.  HviuiAi  i  iyi  k.  —  La  vitesse  d'écoulement  des  fluides 

dans  les  lu\  aux  de  conduite  et  des  liquides  dans  les  ciiiaux 

découverts  varie  avec  la  section  si  avec  la  pente,  tn effet, 
dans  un  tuyau  de  conduite  incline,  la  charge  entra  les  deux 
extrémités  hhres  de  ee  tuyau  qati  détermiM   la 
n'est  antre  chose  que  la  dénivellation  entre  ces  ^\\\  points, 
car  elle  est   la  différente  de  niveas  des  colosses  pii 

triques,  et  aux  extrémités  les  hauteurs  é  cescohinie 


nulles,  le  liquida  èUnt  ea  contact  avn- ratuio*pii. 
raisonnement  est  le  même  pour  un  canal  dérouvert.  I... 
par  mètre  n'est  donc  antre  chose  qaeh  Mata 
par  mètre.  Pour  une  section  donne.-  ,|  m,  ur/ssj  ou  d'an 
canal,  la  viu  u  rarie  comme  la  racine  cm 

la  pente.  Lorsque  la  pi  du  augmente,  la  vitesse  («m! 

ran  de  ei  il]    aurait  danger   de  rupture  pour  les 
tuyaux  ei  de  dégradation  des  berges  pour  le»  .an. nu.  Oi 
g  introduisant,  dans  les  tuyaux,  des  poi 
de  diaphragmes,  et,  dans  les  can 
créant  des  chutes.  Dans  U--  canaux,  il  rai, in- 

térêt i  menagei  la   pente,  commodité  delà 

navigation,  soit  pour  augmenter  la  hauteur  de  •  liui>-  si 

I  e.ui  est  desti i  produire  noe  force  motrice,  soit  pour 

étendre  le  périmètre  des  terrains  arrosables.  On  n'est 
arrêté  que  par  h-s  dimensions  d<  la  section  du  canal  qui 
augmentent  lorsque  la  pente  diminue.  Il  y  a  intérêt  à 
ne  pas  trop  diminuer  la  pente  lorsque  l'on 
Limoneuses  que  l'on  ae  veut  pas  laisser  déposer  dans  les 
canaux.  \.  Hun- 

111.  Topogbapuik.  —  La  pente  dune  droite  est.  on  l'a 
vu  plus  haut,  l'inclinaison  de  la  droite  par  rapport  à 
l'horizontale,  celle  d'an  plan  l'inclinaison  de  la  ligne  de 
plus  -lande  pente  du  plan  avec  l'horizontale,  et  cette  in- 
clinaison s'exprime,  d'ordinaire,  par  une  fraction  ayant 
pour  numérateur  la  différence  de  niveau  de  deux  points 
de  la  droite  ee  de  la  ligne  de  plus  grande  pente,  pour  dé- 
nominateur la  longueur  de  la  projection  horizontale  de 
ces  deux  points.  On  prend,  en  général,  l'unité  pour  numé- 
rateur, ou  encore  le  nombre  I  oO  pour  dénominateur.  Dans 
le  premier  cas.  dire  qu'une  route,  par  exemple,  a  une 
pente  de  ~.  f-,.  f-.  c'est  dire  que  deux  points  de  l'axe  de 

celle  roule.  distants,  en  projection  horizontale,  de  10 m., 

H  m.,  15  m ont  une  différence  de  niveau  de  I  m. 

lu-  menu',  dire  que  la  pente  e>t  di  — ....  ou  de 

(i  04,  0,05,  0,06 c'esi  dire  qu'à  chaque  longueur  de 

100  m.  en  projection  horizontale  correspond  une  diffé- 
rence de  nive.iu  de  i  m...')  m.,  ti  m ou  a  chaque  lon- 
gueur de  I  m.  une  différence  de  niveau  de  !  centra., 
o  eeatka.,  6centim... C'est  l&penteparmètre.  on  exprime 
aussi  quelquefois  la  pente  en  degrés  par  l'angle  de  la 
ligne  aves  l'horizontale.  La  pente  de  i  >u,  égale,  sow  fiante 
de  fraction,  à  ;  ou  l.  est  dite  ws&k  pente  naturelle  4m 

l\  .    lil.MIU  m). 

Dans  la  nature,  on  rencontre  peu  de  surfaces  plâiws: 
les  pentes  du  terrain  affectent  donc,  en  général,  de  même. 
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tara  considérées  comme  planes,  et  on  détermine  la  pente 
de  chacune  des  espèces  de  farcîtes  ou,  s'il  ne  s'agit  que 
d'une  droite,  des  portions  île  li^n*-  brisée,  qu'on  a  ainsi 
furu; 

Au  point  .le  rue  'le  la  facilité  île  la  circulation  et  .les 
opérations  militaires,  la  connaissance  «les  pentes  a  une 
important  de  Le  tableau  précédenl  indique,  en 

même  temps  que  leur  degré  approximatif  de  praticabi- 
liie.  la  correspondance  entre  les  évaluations  en  Irai: 
et  les  évaluations  en  degrés. 

I\mr  la  vélocipedie,  la  pente  a  un  intérèl  capital.  On 
l'exprime,  d'ailleurs,  presque  toujours,  daas  le  langage 
cycliste,  eu  centièmes  :  pente  de  '■>.  '..•>...  pour  cent.  Un 
du  aussi,  par  abréviation,  pente  de  3,  de  1.  de  ■'>....  en 
n'exprimant  que  le  numérateur  de  la  fraction.  Jusqu'à 
demi  et  '»  de  pente,  les  routes  sont  considérées,  de 
générale,  comme  accessibles  à  des  cyclistes  ordi- 

dérément  entraînés,  même  si  cette  inclina 
ilinue  pendant  plusieurs  kilomètres.  L.  S. 

PENTtCONTOF.E  (Max.  anc.)  (V.  Maure,  t.  Wlll. 
p.  U4) 

PENTECÔTE.  1.  HuToiai  —  Nom  de  fêtes 

s  die/  les  Israélites  el  eheï  les  chrétiens.  —  Chez 

•  ite  fête  itait  primitivement  une  solennité 

d'actions  de  grâces  placée  à  la  lin  de  la  moisson.  «  » n  la 

trouve  mentionnée  sous  les  noms  de  lui  as  i\  moisson 

,  wiii.  16),  i  -       «eas  rai  its  t  Vomi 

wni.  Ir»),  Km    des  semaines  [Exode,  xxi\  ;  Deutéro- 
.-.  wi.  10),  a  caose  des  sept  semaines  qui  laséparenl 

de  la  lete  de    Paque.    Les    raldiins  rappelèrent    i  .  i. 

i  moi  is,  ce  qui  a  été  traduit   par  /' 

U  fue  (wiii.  15)  en  attribue  l'i 
lotion  .i  Moïse,  un  la  eeiébrail  le  cinquantième  jour  après 
le  tri  iiis.ni.  quel  que  tut  le  |our  de  la  semaine.  La  Pen- 
-i.i  pendant  longtemps  une  fête  agricole.  \  une 
èpso  -i  di  uile  de  préciser,  mais  qui  semble  pos- 

eure  a  l'ère  chrétienne,  ou  y  adjOignil  le  souvenir  de 
la  ftrowjLGATKM  io  i\  loi,  souvenir  auquel  elle  resta 
presque  exclusivement  i  ansacrée.  —  Chez  les  ehrétiens,  la 
l'en'  souvenir  de  1  Efflsiom  ai  sm--'  Esprit, 

telle  qu'elle  e>i  rapporti  e  dans  les  A<  I  ■  très,  n.  — 

Pour  une  extension  plus  grande  el  plus  ancienne  de 

\\\.  p.  999,  I  K.-H.  V. 

U.  kom6RAPaie.  -  L'art  chrétien,  pour  représenter  la 
Peoi  opté  deux  formules  également  claires, 

qu'inégalement  artistiques,  dans  certaines  applications  du 
moins.  I..i  première  est  toute  conventionnelle  :  le  Christ 
dans  une  auréole  elliptique  au  milieu  et  au- 
tres range-,  dans  un  ordre   plus  ou  n 
symétrique  :  '1''  l'aui  I  des  rayons  qui  vont  tou- 

cher chacun  d'eux.  On  peut  citer  comme  exemples  île  eettt 
interprétation  la  sculpture  du  portail  de  Vézelaj  vers  1 130 
et  la  peiniure  de  la  chapelle  royale  de  Pyrga,  en  Chypre 
(1(24),  avec  eette  inscription  :  l.\  Pentecoste.  La  se- 
tatiou,  moins  aneienne  et  adoptée  surtout 
,,u  i .  livanl   le  récit  èvaagéli  me,  les 

réunis  dans  le  Cénacle;  la  Vierge  lés   préside, 
assise  dans  une  chaire  d'honneur;    au-dessus  de  chacun 
d'eux  est  suspendue  une  Lamine  .!■  i.-u  Miel  :  Dieuappa- 
'  mis  le  ciel  ei  bénit. 
PENTECÔTE   ou  MISTECAPIOU.   Rrrière  du  Canada 

.  1 .11*-  prend  -a  se 
js  n  du   Manicoïkigao,  coule  vers  le  S.. 

\i|.|"     p  OU 

perds  -  Homards. 

- 

PENTtCÔTE  (Ou)  i\.  x-  XXV. 

p.  110). 

PENTED1CA6ONE. I 

ivaot 
mie  corda 
I 
|i»r  ins 


l.e  mil'  du  pentédécagone  inscrit  dans  le  cercle  do 
rayon  !i  .1  pour  expression 

ih        î!  \'ûTïj+  /a  —  il- 

1 

i,  y  a  trois  pentédécagones  réguliers  étoiles;  on  lesobtieul 

oignant   les  s mois  du 

pentédécagone    ordinaire    de 

•1  eu  '2,  de  i  en   '.  on  de  7  en 

7.    Les  expressions  de  louis 

cnles    en     fonction    du   rayon 

s'obtiennent  enchangeantdans 
l'expression  1 1 1  les  signes  des 

deux  derniers  radicaux,  ou  du 
premier  el  du  dernier. 

PENTÉLIQUE  {Brilét  os. 
puis  Pentelikon;  auj.  l't-n- 
teli  ou  Mendeli).  Uasail  uion- 

tagn  UX     de     I'  \l  i  |U6,   entre 

la  baie  de  Marathon  el  la  ville  d'Athènes;  rattaché  au  \.-0. 

au  l'ai  lies.  auS.à  l'ilymelte  ;  ait.,  1 . 1  10  m.  Les  carrières 

de  marbre,  autrefois  fameuses,  sont  abandonnées,  el  son 
mai  In-e  blanc,  très  légèrement  jaune,  neserl  plus  à  aucun 
architecte,  La  vue  du  Pentèlique  sur  la  plaine  de  l'Attique. 
la  haie  de  Marathon  et  l'Eubée  esl  justement  célèbre. 
PENTEMONT  (Temple  de).  Temple  protestanl  Bitoé  n 

Paris,  rue  de  (Irenelle-Sainl-doi-main.  Autrefois,  e'elail 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Pentemonf,  habitée  par  des 
religieuses  bénédictines  qui,  en  107-2,  étaient  venues  de 
Beauvais  s'installer  a  Paris,  i  n  1755,  l'église  l'ut  re  ons- 
innie  telle  qu'elle  existe  actuellement;  en  1700.  elle  lut 
supprimée  el  r.  s  immeubles  devinrenl  propriété  nationale; 
une  partie  fui  vendue  cl  servit  à  ouvrir  le  prolongement 
de  la  nie  Belleehasse;  I  église  même  servait  entre  temps 
de  magasin  d'approvisionnement;  le  l^i  frimaire  an  M. 
une  décision  consulaire  la  concéda  au  culte  réforme  : 
nuis  ileux  ans  après,  le  0  germinal  an  Mil.  les  dépen- 
dances de  l'église  furent  transformées  en  caserne  el  l'on 
installa  des  bureaux  dans  l'égKse  même;  clic  resta  jus— 
qu'en  llSi-i  affectée  au  service  du  ministère  de  la  guerre. 

En   1844,  ollc   lui  rendue    au    culte   protestant    el,   après 

restauration,  inaugurée  en  ISi-i.  Le  temple  esl  vaste,  avec 

la  forme  d'une  croix  grec  aie,  surmonte  d'un  dôme,  comme 
le  Panthéon;  aucun  détail  de  l'éditfee  n'est  remarquable. 
Les  bâtiments  qui  restaient  de  Paneien  couvent  ont  servi 
longtemps  de  caserne  de  cavalerie  ;  sous  l'Empire,  ils 
étaient  attribués  aux  cent-gardes.  Ph.  B. 

PENTÈRE  (Mar.  anc)  (V.  Mw.ixk.  t.  Will,  p.  131). 

PENTHÉE.  Dans  la  mythologie  grecque,  lils  d'Echion 
et  d'Agave,  tille  de  Cadinus,  auquel  il  succéda  comme  roi 
de  Thèbes.  Dionysos  étant  venu  à  Thèbes  pendant  les 
fêtes  orgiaques  auxquelles  les  femmes  se  livraienl  sur  le 
Cithseron,  Pentbée  se  rendit  aux  bacchanales  pour  tenter 

de  s'y  opposer;  niais,  dans  la  fureur  des   liacelianalcs.  sa 

propre  mère  Igavé,  aidée  des  Ménades,  le  mit  en  pièces 
le  prenant  pour  une  bête  sauvage.  !  oripide  a  traité  dra- 
matiquement la  légende  dans  sa  tragédie  des  Bacchantes. 

PENTHÉMIMËTRE  (V.  Césure). 

PENTHÉSIi.ÉE,duns  la  mythologie  grecque. fille  d'  ^rès 

cl  d''  liera,  reine  des  Auiii/.olies.  Vers  la  lin  de  la  guérie 
de  Inné,  elle  secourut  Priam  et  fut  tuée  par  Achille  après 
avoir  glorieusement  combattu.  En  lui  enlevant  ses  urines. 
le  héros  fui  frappe  de  sa  beauté  et,  nepouvanl  se  défendre 

:  -a   ifs    larini  -.    i  bel  site    ayant    insulté  le 

Penlhésilée,  Vcliille  le  mil  à  mort.  La  légende 

a  été  mise  en  drame  par  Henri  de  Kleisl  en  18U4.    Pli.  B. 

PENT.H    EVRE.   Lll.-I.  dune  coin,     de    pi.  exercice  du 

de  Constantine  (Algérie),  arr.  de  Bone,  à  ;•{;>  kil.  S. 

de  celle    \||!c.   .111   COillllICUl    de   ddlX  Olll'ds,    l'olied   Berda    ei 

l'oued  Dardara,  qui  forment  La  Mebouda  I ruisseau  d'or). 
aune  II  de  90m.;  1.944  hab.  dont  126  Français  el 
57  étranj  erriteire,  formé  de  coteaux, 


l'iMini  \i;i 
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est  il  iinr  grande  richesse;  il  produit  do  blé  de  qualité 
supérieure  et  des  vins  estimés.  Le  village  créé  en  1847  et 
peuplé  en  partie  d'Allemands  est  aujourd'hui  très  pros- 
père. I..  f.w. 
PENTHIÈVRE.  Port  de  France  (V.  Qi  un  b 
PENTHIÈVRE  (Comté,  puis  duché  de).  Le  nom  di  P 
thiéore  n'apparaît  qu'à  la  création  du  comté  en  1034.  Ce 

i  omté  coi  res] lait  .1  la  plus  grande  partie  du  dép.  ai  luel 

ilr>  Cotes-du-Noi  d  et  à  une  portion  de  I  ancienne  Dom 
(V.  Uni  1  igné,  t.  VII,  p.  1 1  '<  î|  iln  m  siècle.  Il  compre- 
nait tout  l'évèché  de  Saint-Brieuc  et  une  partie  du  dio- 
1  se  de  Tréguier;  il  engloba  les  comtés  de  Guingamp  el 
de  Lamballe  et  était  défendu  par  de  obreux  châ- 
teaux :  Chfttelaudren,  Waugour,  Quintin,  Moncontour,  La 
Koche-Derrien,  Lamballe,  Jugon,  La  Roche-Guyon.  La 
capitale  fut  Guingamp,  puis  Lamballe,  jusqu'en  1 120 
époque  .1  laquelle  cette  place  fut  enlevée  aux  Penthièvre. 
Dès  lors,  les  comtes  résidèrent  de  nouveau  à  Guingamp, 
même  après  que  les  fiefs  confisqués  leur  eurent  été 
rendus.  Toutes  ces  villes  prirent  part,  souvent  assiégées 
et  pillées,  aux  guerres  de  la  succession  de  Bretagne  el 
delà  Ligue,  du  xiv  au  xvie  siècle.  Le  comté  de  Pen- 
thièvre fut  d'abord  possédé  par  les  cadets  des  anciens 
comtes  de  Bretagne  depuis  sa  création  en  1034  jusqu'à 
l'année  1238,  où  il  entra  dans  la  maison  de  Lusignan, 
pour  revenir  à  la  maison  de  Bretagne  en  1272  jusqu'en 
1337,  qu'il  passa  à  celle  de  Chàtiflon,  puis  en  I  i-!T  à 
celle  de  Brosse,  en  1564  à  celle  de  Luxembourg  :  il  fut 
érigé  en  1569  en  duché-pairie,  qui,  après  cette  maison, 
appartint  à  celles  de  Lorraine,  de  Bourbon  (1697)  et  d'Or- 
léans (4769),  où  le  titre  est  encore. 

Le  premier  comte  de  Penthièvre  fut  Eudes  (on  Eudon), 
deuxième  lils  de  Geoffroy,  premier  duc  île  Bretagne,  mort 
en  1008.  (le  ne  fut  qu'en  1034  que  le  partage  eut  lieu 
avec  son  frère  aîné  Alain,  troisième  du  nom.  si  l'on  con- 
sidère la  série  des  anciens  comtes  de  Bretagne,  dont 
Alain  le  Grand  sciait  le  premier  ilu  nom.  L'apanage 
d'Eudes  consistait  en  la  seigneurie  de  Saint-Brieuc.  Tré- 
guier, Dol  et  Saint-Malo.  Celte  portion,  nommée  alors  la 
Domnonée,  contenait  les  comtés  et  baronnies  de  Pen- 
thièvre, GoëUo,  Avaugour,  Lamballe,  etc.  Cela  ne  satisfit 
pas  le  comte  Eudes,  parce  qu'il  était  dit  qu'il  tiendrait  le 
tout  à  hommage  à  son  frère,  el  il  lui  fit  la  guerre,  qui  (ut 
arrêtée,  grâce  à  l'intervention  de  Judicaël,  évéque  de 
Vannes,  leur  oncle.  Alain  III  étant  mort  (1040),  Eudes 
s'empara  de  la  1  nielle  de  sou  successeur.  Conan  II,  qui 
mourut  en  1066;  plus  tard,  il  prit  les  armes  contre  le 
dm  lluel.  mari  de  sa  nièce  Bavoise,  sourde  Oman  II  (  1 075) 
et  mourut  en  107!)  (7  juin).  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
aine,  Geoffroy-Bolherel  /"'.  tue  en  1093;  puis  son  cin- 
quième lils.  Etienne,  qui  acquit  par  mariage  le  comte  de 
Guingamp  et  mourut  en  1137,  laissant  pour  succes- 
seurs sou  fils  aine  Geoflroy-Botherel  II,  puis  le  lils  de 
celui-ci,  Rivallon,  qui  laissa  pour  lui  succéder  ses  fils 
Etiennee\  Geoffroy-Botherel  lll.tr  dernier,  mort  sans 
postérité,  léguait  (1208)  les  comtés  de  Lamballe,  Pen- 
thièvre et  dépendances  à  Aluni,  tils  de  sou  grand-oncle, 
Henrj  de  Tréguier,  troisième  tils  d'Etienne  el  tige  des 
comtes  d'Avaugour-Penthièvre,  premier  du  nom.  Alain 
s,'  prononça  contre  Jean  sans  Terre,  oncle  et  assassin 
(1203)  d'Arthur  de  Bretagne.  Il  mourut  en  1-21-2.  Son 
lils  aine.  Henri  II  d'Avaugour,  hérita  des  comtés  de 
Tréguier,  de  Penthièvre,  de  Goëllo,  de  Guingamp  el 
d'Avaugour.  Henri  avait  été  d'abord  fiancé  avec  uix, 
fille  du  dur  de  Bretagne,  par  Philippe-Auguste,  qui  avait 
trouvé  ensuite  plus  avantageux  de  la  donner  à  un  prime 
de  la  famille  royale,  Pierre  de  Preux,  dit  Uauclerc.  I  ne 
partie  des  biens  de  Henri,  dépossédé,  fut  adjugée  à  sou 
parent.  Olivier  de  Tournemine,  fils  d'Edie,  mariée  à 
Geoffroy  de  Tournemine  et  troisième  enfant  de  Rivallon. 
Puis  le  dm  Pierre  Uauclerc,  en  mariant  sa  tille  Yolande, 
en  1238,  a  Hugues  \l  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche 
et  d'Angoulème,   lui  donna  pour  dol  le  comté  de   Pen- 


thièvre, qu'il  avait  confisque  (1235)  nu  le  même  wtgneui 

d'Avaugour  el  qu'il  lit  ainsi  passer  dans   l 

Lusignan.  La  veuve  de  Hugues,  Yolande,    en   nuwrant 

t.  1272i.  transmit  Le  comté  à  s„n  frèn  .  h       i 
le  Houx,  dm-  de  Bretagne  :  il  resta  réuni  au  dnet 
Jean  II  comte  de  Richemont, et  s,, us  [rthur II  ; 
être  détaché  tons  Jean  III.  le  Bon,  en  1317,  au  profil  de 
Guy, né  en  I2K7.  second  fils  d  Arthur,  époux  en  1318  de 

Jeanne  il    \\allgolir.  lillc  de  Henri  I Y  d    \  \  .'iilgolll  .  I. .1  lll  .   fa 

Guy,  Jeanne  là  Boiteuse,  née  en  1319,  en  rapportant  es 
dol  ■>  Charles  de  ChMillon,  dit  de  Biais,  né  en  1319 
quelle  épousa  en  1337 (4 juin),  la  lit  passa  de  la  maison 
de  Bretagne  dans  cette  dernière.  Penthièvre,  du  côté  ma- 
ternel, remontant  a  Eudon,  elle  était  de  Bretagne, 
branche  Binée,  du  COté  paternel,  remontant  a  Alain  lll. 
Quant  au  duché,  elle  représentait   son  père,  qui  ■ 

hérite  s'il  n'était  mort  (27  mais  1331)  avant  son  aine 
(Mil),  de  préférence  à  son  frère  plus  jeune.  Jean,  dit  de 
Montfort,  parce  qu'il  tenait  ce  comie  «J ■  -  sa  mère,  - 
femme  d'Arthur.  Un  cas  semblable  de  succession  ave<- 
rivalité  de  la  nièce  et  de  l'oncle  s'était  présenté  pour  Ma- 
voise  et  Eudon.  Ici  la  nièce  l'avait  emporté,  cette  fois.ee  fui 
l'oncle (V.  Bretagne,  t. VII,  p.  1 1  -> I  >  ou  sa  postérité. 

Jeanne,  après  avoir  perdu  son  mari  (1364),  puis  après 
avoir  cédé  le  duché  (1365)  par  le  traité  de  Guérande,  con- 
servait le  comte  de  Penthièvre.  Elle  le  légua  en  mourant, 
en  net.  1384,  a  l'aine  de  ses  tils,  Jean  de  Biais,  dit  de 
Bretagne,  premier  du  nom.  qui  épousa,  le  20  janv  loK7. 
Marguerite  de  Clisson,  fille  du  connétable  Olivier  :  il  pré- 
tendit, excite  par  sa  femme,  au  duché  de  Bretagne,  les 
armes  a  la  main  :  il  mourut  le  16  janv.  I  103.  De  cette 
alliance  naquirent  quatre  tils  et  deux  tilles.  I. 'aine.  Olivier 
de  Biais,  continua  la  guerre  contre  le  duc  et  le  lit  captif 

par  trahison  ;  mais  Jean  Y  (le  Sage),  délivre  par  la  du- 
chesse, confisqua  ses  biens  el  son  comté,  tandis  qu'Olivier 
était  obligé  de  s'enfuir  (I  i20).  Sun  frère  Jean  de  Blois. 
de  Bretagne  H,  lui  succéda   et  rentra  en  possession  d'une 

partie  de  ses  Etats  en  I  148.  Nicole  de  Mm*,  sa  nièce, 
tille  de  Charles  d'Avaugour.  porta  le  comté  de  Penthièvre 
dans  une  autre  maison,  parson  mariage,  en  I  <'l7tl8janv.) 
avec  Jeun  Ier  de  Brosse,  seigneur  de  Boussac. 

Celui-ci  n'eut  bientôt  qu'un  titre  honorifique,  son  conté 
ayant  été  saisi  par  le  duc  de  Bretagne.  Son  lils.  Jean  II 
de  Brosse,  ne  fut  pas  plus  heureux,  non  plus  que  son  pe- 
tit-fils René.  Enfin,  son  arrière-petit-fils,  Jean  lll  de 
Brosse,  étant  mort  le  27  janv.  loti»,  sans  enfant  d'Anne 
de  Pisseleu,  la  laineuse  duchesse  d'Etampes,  Charlotte  de 
Brosse,  dite  de  Bretagne,  sa  soeur,  mariée  à  François 
île  Luxembourg,  deuxième  du  nom,  vicomte  de  M .u  — 
ligues,  lit  passer  le  comté  de  Penthièvre  dans  la  maison 
de  Luxembourg. 

C'est  en  faveur  de  Sébastien  de  Luxembourg, 
leur  lils.  et  de  ses  hoirs,  i.mt  maies  que  femelles. 
que  ce  comté,  réuni  déjà  à  la  couronne  de  France  avec  le 
duché  de  Bretagne,  fut  érigé  en  duché-pairie,  en  sept  1569, 
par  lettres  patentes  de  Charles IX,  enregistrées  le  15.  Sé- 
bastien, tué  le  19  nov.  suivant,  transmit  le  duché  à  sa 
fille  unique,  Marie,  qui  le  porta  à  son  époux.  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine, Sac  de  Mercosur.  Celui-ci  avant 
encouru,  dans  les  troubles  de  la  Ligue,  la  colère  de  Henri  IV. 
ne  la  désarma  qu'en  accordant  à  ('.<  siir,  due  de  Ven- 
dôme,  lils  naturel  légitimé  du  roi,  la  main  de  sa  tille 
unique  Françoise  de  Lorraine  avec  le  duché  de  Pen- 
thièvre. Le  duc  mourut  en  l(iii,'>  el  sa  femme  en  1669 
\  celte  dernière  date  mourut  aussi  leur  til>.  Louis,  père 
du  laineux  guerrier,  le  du,-  de  Vendôme  {Louis-Joseph), 
qui  porta  le  titre  de  duc  de  Penthièvrejusqu'à  la  mort  de 
son  père.  Ce  duché  fut  alors  démembre,  el  la  terre  ven- 
due a  Marie-  inné  de  Bourbon,  légitimée  de  France, 
veuve  de  Louis-Armand  de  Bourbon,  primee  de  l'ont i  : 
elle  la  revendit  à  Louis- Alexandre  de  Bourbon,  comte 
de  Toulouse,  prime  légitimé  de  France,  en  faveur  du- 
quel Bt  de  ses  hoirs  mâles  et   femelles  le  duché-pairie  fut 
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recréé  par  lettres  patentes  du  mois  d' avr.  If'!'"-  H  avait 
épousé,  en  1723,  Victoire-Sophie  de  Noailles,  el  Délaissa 

....•.,„  RU     I  .,„i<-l.;i>i-M,irie  de  Hourhon.  connu  SOUS  le 


qu'un  fils,  Louis-Jean-Marie  de  Bourbon,  connu  sou 
nom  de  due  de  Penthièvre  (1723-93).  Celui-ci, 
qui  mil  épousé  Félicité  d'Esté,  perdit  son  fils  dès 
I7SI,  puis  sa  belle-fille,  la  princesse  de  Lamballe,  mas- 
sacrée durant  la  Terreur.  Sa  611e,  Louise-Marie- Adé- 
laïde, épousa,  a  l'âge  de  seize  ans.  le  .'>  avr.  l769,Loutt- 
Philippe-Joseph  d;Orfc«iw,ducde  Chartres,  dil  Egalité. 
C'est  ainsi  que  le  duché  de  Penthièvre  fut  acqius  à  la 
branche  d'Orléans.  Le  titre  est  actuellement  porté,  dans 
la  famille  du  roi  Louis-Philippe  Ier,  par  le  fils  aine  du 
primo  deJoinville,  Pierre- Phtiippe-Jean-Marie  d'Or- 
léans, né  le  '.  nov.  1845,  ancien  lieutenant  de  vaisseau 
au  service  de  France. —  Blason  :  /'<'  France;  au  bâton  de 
gueules,  périen  barre.  Ch.  Delavàud. 

Bibl.  :  Dom  Lobineau,  Hisl  de  Bretagne,  1707.  —  P    \n 
mi  mi    Hist.  généalogique  et  chronologique  de  la  maison 
royale  de  France,  1726,  3*  éd.       Ed   de  Barthélémy,   les 
.  e|  lu  Du  :hés  fran<  au  ;  Paris,  1867. 

PEiTHIÈVRE(BastiendeLonaiBOURG,ducde),  vicomte 
de  Martigues  el  (par  héritage)  comte,  puis  dm'  (par  érection 
.•m  sa  faveur,  sept.  1369)  de  Penthièvre,  capitaine  fran- 
mort  le  19  nov.  1569,  fils  de  François  de  Luxem- 
boarg,  vicomte  de  Martigues,  et  de  Charlotte  de  Bretagne. 
Il  figura  avec  honneur  au  siège  de  Metz,  de  Thérouanne, 
de  Calais  et  de  Gaine,  sous  Henri  II.  conduisit  une  expé- 
dition en  Ecosse,  l'an  1560,  et  fut,  à  son  retour,  investi 
de  la  eharge  de  colonel  général  de  l'infanterie  française; 
durant  la  première  guerre  civile,  il  figura  dans  les  rangs 
catholiques  au  >iège  de  Rouen  (oct.  1562),  à  la  bataille 
de  Dreux  (18  dée.  1562) el  au  siège  d'Orléans  (fev.  1563). 
Pourvu  en  r>ii'.  du  gouvernement  de  la  Bretagne  qu'avait 
en  son  onde  maternel.  Jean  de  Bretagne,  duc  d'Etampes, 
comte  de  Penthièvre,  il  parut  encore  aux  armées  durant  la 
troisième  guerre  civile  (batailles  deJarnac.deMoncontour), 
où  s'acheva  sa  carrière;  il  périt  d'un  coup  d'arquebuse 
.m  aiège  de  Saint-Jean-d'Angély. —  11  avait  eu.  avec  Marie 
de  Beauraire,  deux  tilles  :  Janine,  morte  en  bas  âge,  e1 
Marte,  qui  épousa  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc 
de  Met  cour. 

Bibl.  :  P.  Anselme,  Histoire  généalogique  de  la  maison 
les  grands  offiriers  de  la  couronne  ;  Paris, 
[II,  p   715-718,  738;  t.  VIII,  p.  217. 

PENTHIÈVRE  (Louis-Jean-Marie  de  Bourbon,  duc  de), 
né  au  'bateau  de  Rambouillet  le  16  nov.  17-2'i.  mort  au 
chate.m  de  Ri/\ .  près  de  Vernon,  le  5  mars  I7!>:>.  Fils 

uniijiie  du  (ointe  de  Toulouse,  enfant  légitime  de  Louis  \1V 
et  de  M      de  Montespan,  etde  Marie-Victoire-Sophie  de 

Iles,  il  fut  tenu  SUT  les  fonts  baptismaux  pour  le  roi 
et  la  reine,  et  eut  pour  gouvernante  la  comtesse  de  Macé, 
pour  précepteur  l'abbé  Quénel  :  plus  un  gouverneur,  le 
marquis  de  Pardaillan,  et  deux  sous-gouverneurs,  M.  de 
Lizardet  et  M.  de  La  «'.lue.  tous  les  trois  appartenant  à 
la  marine  et  qui  le  préparèrent  aux  fonctions  de  grand 
amiral  de  France  quil  devait  hériter  de  son  père.  A  treize 
us,  il  suivit  les  cours  de  physique  de  l'abbé  Nollet.  En 
I7:>7.  la  mort  de  son  père  le  mit  en  possession,  a  douze 
ans,  des  grandes  charges  de  ce  prince,  celles  d'amiral  de 
Fr.ni.e.  .je  grand  veneur  et  de  gouverneur  de  Bretagne  : 
instruit,  appliqué,  pieux  sans  affectation,  il  savait  dominer 
un  caractère  qui  d'abord  n'était  pas  exempt  de  violence. 
En  1742,  il  commença  a  faire  campagne,  comme  volon- 
taire, sou-,  |e  maréchal  de  Noailles  qui  commandait  aux 

Dunes  un   camp  d'observation:  prit   part    en    1743,  avec 

ses  cousins  d'tu  et  de  Dombes,  à  la  bataille  de  Dettingen 
(27  juin),  en  1743  a  la  campagne  de  Flandres,  ou  il  fut 
nomme  lieutenant  général  ;  et,  en  1745,  se  distingua  tout 

particulière ni  à  la  bataille  de  Fontenoy,  en  attaquant 

la  colonne  anglaise  ■<  la  tête  ,1e  Fitz-Xames-Cavalerie. 
L'année  précèdent.',  il  s'était  uni  a  Marie-Thérèse-Féli- 
cité d'Esté,  tille  ,|n  dm-  de Modèi t  de  Charlotte-Aglaé 

d'Orléans  (29  déc.  1744).  Depuis  lors,  il  vécut  presque 
de  la  vie  privée,  partageant  son  temps  entre  les  devoirs 

GRANDE  ENCYCLOPÉDIE.   —    \\M. 


de  ses  diverses  charges,  el  son  goùl  ires  vif  pour  la 
campagne.  La  mort  prématurée  de  sa  femme  (30  avr. 

I7.V.)  augmenta  encore  son  goût  pour  la  retraite,  dans 
laquelle,  après  un  voyage   .'il    Italie   en   1754-35,  sous  le 

nom  de  comte  de  Dinan,  il  se  renferma  plus  que  jamais. 
La  mort  de  ses  deux  cousins,  le  prince  de  Dombes  en  IT.Vi. 

et  le  comte  d'Eu  en   177,'i,  celle   de   sa  mère    le  30  sept. 

I7iiii.  en  avaient  fait  un  des  princes  [es  plus  riches  de 
France:  réunissant  sur  sa  tète  toute  la  fortune  des  deux 
branches  illégitimes  issues  de  Louis  XIV.  De  sept  enfants 
issus  de  son  mariage,  il  avait  perdu  en  bas  âge  le  duc 
île  Rambouillet,  le  comte  de  Guingamp  et  M"'  de  Pen- 
thièvre. Le  prince  de  Lamballe,  sur  lequel  reposait  toutes 
ses  espérances,  marié  a  Louise-Marie-Thérèse  Savoie-Ca- 
rignan  le  7  janv.  I7(i7.  mourut  le  6  mai  17(18  à  vingl 
ans  el  demi.  Sa  tille.  Marie  de  Bourbon-Penthièvre,  épousa 

l'année    suivante  (,'i  avr.),    le  duc  de  Chartres,   mais    ce 

mariage  ne  fui  pas  heureux.  La  cession  de  Rambouillet 
au  roi,  en  1 7S:>.  lui  fut  très  pénible.  Respecté  à  la  Révo- 
lution par  tous  les  partis,  il  se  retira  d'abord  a  Sceaux, 
puis  à  Anet.  enfin  à  Vernon,  où  il  mourut  à  temps,  évi- 
tant l'echafaud  ou    la  prison.  Eug.    A.SSE. 

Bibl.:  Journal  du  due  de  Luynes, 'cTArgenson,  de 
BARBiER,passim.  —  L'abbé  Lambert,  Mém.  de  famille; 
Taris.  1827,  in  8.  —  Abbé  Carron,  Vies  des  justes  dans  les 
plus  hauts  rangs  ;  Paris,  1817,  I  vol.  in-12.  —  Fortaire, 
Mém.  pour  servir  à  lu  rie  du  duc  de  Penthièvre;  Paris, 

1808,  in-12  —  M Guinard,  Vie  du  duc  de  Penthièvre; 

Paris,  1803,  :.'  vol.  in-12.  —  M.  de  Lescure,  la  Princesse  de 
Lamballe;  Paris,  1864,  in-8.  —  H.  Bonhomme,  le  Dur  de  Pen- 
thièvre; Paris,  1869,  in-12.  —  E.  Allaire,  le  hue  de  Pen- 
thièvre, dans  Mémoires  de  dom  Courdemanche  ;  Paris, 
1889,  in  s. 

PENTHINA  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Micro-Lépidop- 
tères de  la  famille  des  Torlrirides.  établi  par  Treilsrhke, 
au  détriment  du  genre  TortrtX.  Ce  sont  de  petits  Papil- 
lons au  corps  assez,  épais,  aux  ailes  supérieures  peu  larges 
et  munies  d'une  cote  légèrement  arquée  dans  toute  la  lon- 
gueur. La    spirilroinpe  est  courte  el    le   deuxième   article 

des  palpes  très  velu  et  triangulaire,  tandis  quele  troisiè 

est  en  tonne  de   boulon.  Les   adultes    se   trouvent  sur  les 

buissons  el  les  haies  d'aubépines.  Les  chenilles  vivententre 
les  feuilles  qu'elles  réunissent  par  des  tils  de  soie  el  y  su- 
bissent leurs  métamorphoses.  L'espèce  la  plus  commune 
est  le  /'.  pruniaria  Hub.,  véritable  fléau  îles  pruniers. 
PENT.QUE(Ac ).Fom.|KVJ^. 

On  le  prépare  comme  l'acide  tétrique,  en  partant  de 
l'éther  éthylacélylarétique.  Il  cristallise  en  lames  orthor- 
hombiques  fusibles  à  l"28",  solubles  dans  l'eau  bouillante, 
l'alcool  etretlier.il  ne  distille  qu'en  se,  décomposant. Les 
sels  de  calcium  el  de  baryum  forment  des  masses  blan- 
ches, confusément  cristallines.  Il  existe  un  dérivé,  l'acide 
oxypentique,  de  formule  C12H808. 

PENTLAND  (Détroitde)  (V.Grande-Bretagne)^.  XIX, 
p.  153). 

PENTLAND  (Joseph-Barclay),  voyageur  et  naturaliste 
anglais,  né  à  Fintona  (Irlande)  le  lorjanv.  ISDll.  mortà 
Home  en  I NT:».  Il  vint  étudier  les  sciences  naturelles  a 
Paris  (1818),  puis  lit  dans  l'Apennin  un  long  voyage 
d'exploration  (1822-25),  et.  entré  en  1826  dans  le  corps 
consulaire  anglais,  alla  résider  successivement  au  Chili,  au 
Pérou,  en  Bolivie.  Il  effectua  dans  ces  différents  pays  de 
nombreux  levers  géodésiques,  et  détermina  notamment 
la  hauteur  exacte  du  Chimborazo.  Revenu  en  Europe  vers 
18i0.  il  passa  dès  lors  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Rome.  Outre  une  dizaine  de  mémoires  sur  la  géographie 

physique  et   la  géodésie,   parus  dans  les  Comptes  rendu:. 

île  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  il  a  publié  :  No- 
tices un  tke  Bolivian  Andes  nmi  wuthern  affluents  of 
Ihe  rivers  Amaxonas  and  Beni(Londres,l83o).   L.S. 

PEN  TSHAO.  Titre  générique  de  divers  ouvrages  chi- 
nois décrivant   les   médicaments  lire,  des  trois  règnes: 

l'un   des   premiers    est     le    Ta  koilu  jien   tshaO   (31    livres! 

de  lhang  t. heu  oei,  antérieur  à  1058;  le  plus  connu  est 
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Iffi  — 


[.j  ...  kang  nwu,  en  51  livras,  eempilé  sous  les 

Bl  , lln-hr.  imprime  el  Pr« 

Oan  H  (felôl»);  divers 

résumés  en  abliès ivii    •'  wn 

PENTSTEMON  (Penl  I  hér.).  '    Botamoj 

Genre  .1-  Scrofiil  ! fut» '"!"""  '' ' 

soixanl ednerbes l'arbi  "TV    'T'Z 

,ntde!  Uie  boréale  et  à  l'Amérique  du  Nord.   ls  oni 

la    fenjue»,  bI  les  fleurs  ureguheres à  codeur*, 

rives,  disposéTen  grappes  de  çymes  présent 

cinq  divisions,  la  coroUe  tabulaire  on  ventrue  possède  u 


un 


llll|l„.  à  ^15  lobes  antérieurs  étalés  el  renferme  quatr. 
étaminesdidynamesel  un  gtaminede postérieur.  Lovaire 
S  Jdeux  Les  multiovulées,  el  Le  fruit  une  capsul 
septicide  polysperme  à  semences  anguleuse*.  Ce  sont  des 

niantes  ornementales. 

1  „  „„„,„,,,,,,..  -Les  joUes  plantes  de  ce  nom 
se  plaisenl  en  plein  air,  sur  les  pentes  an  soleil  en  terre 
Kche  légère  et  fraîche.  L'humidité  persistante  leur  esl 
défavorable.  En  sol  sain  ou  nn  peu  sec,  elles  résistent  aux 
froids  de  nos  hivers,  abrités  sous  un  pailhs  ou  sous  des 
feuilles  sc.-bes.  Lorsqu'il  faut  les  rentoer  en  serre,  on  les 
y  éclaire  et  aère  lepîus  possible.  Les  Pentetemon  se  mul- 
tiplient de  graines  et  de  boutures.  On  sème  en  hiver,  en 
terrines  remplies  de  terreau  siliceux  ou  de  terre  de  bruyère. 
On  repique  le  jeune  plant  sur  couehe  et  on  le  met  en 
place  aaPrmtemps.L«s  boutures  sont  des  rameaux  jeunes 

et  tendres  qu'où  pique  en  terrain  siliceux  frais  et ,qu  on 
dent  sous  cloche.  Elles  s'enracinent  ordinairement  assez 

G.     D<l\hlî. 

vite 

PENTURE  (Constr.).  Pièce  de  ferrure  servant  a  con- 
solider la  menuiserie  d'un  vantail  de  porte  en  même  temps 
™-a  Promouvoir  ce  vantaU.  Une  peirture  comprend  deux 

KeT:  une  bande  de  fer  méplat,  appelée  hwto* 
',,,,.,.  de  nous  au  travers  desquels  passent  les  vis  ou  les 
&ous  fixant  la  pentpre  sur  les inverses  pièces  du  vantad 
ei  m  œil  ou  nœud,  rapporté  et  soudé  ou  forme  pai  a 
bande  contournée  à  son  Wrémité;  cet  œil  vient  épouser 
fe  gond  scelle  J.ns  la  construction  fixe  et  autour  duquel 
se  meut  le  vantail.  Les  Dentures  prennent  divers  noms, 
suivant  leur  forme,  leur  disposition  et  leur ^ornementation  . 
penture  à  collet,  à  équerre,  à  équerre  double,  pentere 
Seuronnée.penture  à  enroulements,  etc.  (V.  Ferronnerie, 

t  III  p   328  ci  fig.).  Charles  Lui  is. 

'  PÉNULE.  Petite  pèlerine, vêtement couvrantles épaules 
et  les  bras.  Clic/,  les  Romains,  c'était  surtout  un  manteau 
servit  à  garantir  de  la  pluie  :  elle  couvrait  es  bras  e 
n'était  paséchancrée   comme   le   birra  qui   e  ait  .us 

i  porté.  Hommes  et  femmes  la  portèrent  également, 
ïréjoaue mérovingienne,  elle  était  re|ard  te  un 

vêtement  sérieux;  Bientôt,  elle  se  transforma  en  vêtement 
sacerdotal  sous  le  nom  de  «  planeta  »  m.  «  casula  », 
chasuble  (V,  ce  mot).  ;     ■  . 

PENVENAN.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord, arr.  d< 
Lannion   cant.  de  Tréguie£  2.776  hab    Por,  et  patte 

station  de  bains  de  r.au  Port-Blanc.  Granit -J^^ 

de  soude.  Commerce  d'exportation  de  grains,  de  légumes 

et  de  fruits. 

PÉNY  (Baron  E.-J.-B.  ■■  ■  de  (V.  préteau). 

PENZA.  I.  Ville.-  Ville  de  Russie,  clu-Lde  gouver- 
,„,„,,,„  a 4.400x11.8.-0.  de  Saint-Pétersbourg,  à  720  kil. 
de  Moscou,  au  confluent  de  la  riv.de  même  nom ^avec la 

Suura.S.al. durhem.de  fiTM/ecin-,.....-..^  k.  Elfeoa 

Légats  subits  pa    le  pas 

destr lesdePougatchev  Wend.es),  la  viUe  fat  dèhni- 

tivement  érigée  en  ch.-l.  de  gouverne m  en  1801.  in 

S leveiop, '--■'- :i-!,0!,;,,;;':i>1:;;;'l'!;in 

dans  les  usines)  3  J  d'habitation,  dont  MU 
environ  en  pierre     11  i    I  "    '■ Iuèl    Plu" 


blissemenU  d  en 

i,,,i.  foires  annuelles  dunl    la    prineipi 

petr,  ''  '''  '■'  V|H"  "**" 

ron  600.000  fr.  (230.000 »li 

||.  Coi  VI  BHl  N  '  I       : 

tient  a  centrale  de  la  I  Europe; 

000  loi.  ']■■  divis ;n  dix  cantons  ou  distî 

i',,„„   fo)  -.  l'.-n/a.  Gorodichtehé,   Insar,   Kcrensl    H 

jjodsk,  Mokchan,   Narovtehat,  Nijniho  nsk, 

Tchembar.Total,2.8191ieuxhabités,730.0  non 

m,  peu  ondulée,  l'une  des  plus  fertib 

d'un  cinquième  esl  ipé  par  des  forêts.  La  partie  • 

ridionale,  la  plus  élevée,  renferme  de.  montieu 

•u  m.  de  hauteur.  Les  principaux  cours  d'eau,  Ëok- 
,  I,,,    sivina  ppartiennentaux  bassins  de  lavi 

ei  du  Don  Climal  continental,  chaud  l'été,  rude  I  hi 
Moyenne  annuelle  &  Penza,  environ  ;  l  gri  u  tan 
la  principale  ressource  du  pays.  On  compte  dam      - 

ee menl  environ  1.300  mânes,  en  majeure  partie  de 

produits  alimentaires,  oceupanl  près  de  14.000  ouvra 
produisant  pourU  pûWoiisderouWe8(40millmnsdefr^. 
[jnpots  directs  :  2.800.000 roubles;  indirects,  ',.'.00.000, 
dont  plus  de  3  millions  sur  Les  boissons. 

Malgré  la  fertilité  relative  du  sol,  le  gouvernement  de 
l'en/a  T.mh-mii  le  plus  grand  nombre  d'èmigrants  pour  la 
Sibérie.  Du  lerjanv.  L893  au  lrjuil.  1897, on  na  pas 
compté  moins  de  5.829  familles  de  paysans  ayant  quitte 
I,.  s„l  natal  dans  l'espoir  de  trouver  des  terrains pins  pro- 
fitables dans  I.-  Nord.  •'•  ^*<»'*- 

PENZANCE.  Ville  d'Angleterre,  comte  de  Lornouaulee 
située  au  fond  de  la  MounteBay.  C'est  la  fille  la  plus 
entale  d'Angleterre,  a  13  kil.  du  promontoire  de 
Lands'End  ;  eUe  est  le  point  terminus  d  un  chemin  de 
fer  qui  l'unit  à  Tru.o:  12.438  hab.  (489i).  Elle  esl 
réputée  pour  la  douceur  de  son  climat.  11  y  a  de  riches 
collections   scientifiqni  «ie  el   histoire  naturelle! 

dans  ses  musées:   un  i minent  perpétue  la  mémoire  ,  u 

,e  chimiste  Rumphrey  Davry  qui  y  est  ne  (t  IW 
Le  port  n'est  plus  aussi  important  que  jadis:  il  est  tonne 
de  deux  grandes   jetées;  celle  du  Sud  porte  on  phare  : 
les  plus  grands  vaisseaux  peuventy  être  abrites.  L  expor- 
tation consiste  en  minerais  d'étain  et  de  cuivre,  kaolin. 
produits  agricoles  et  poissons  du  genre  du  hareng,  nom- 
mé pilchard.  L'importation  consiste  en  bois  de  construc- 
tion    fer.   suif,   chanvre.    Sur  les  Usines  de  la  ville,   on 
sculpte  la  serpentine  dont  on  fait  des  vases  et  des  coupes 
recherchés.  Le  port  emploie  62  navires  de  8.976  tonm  s 
397  bateaux  de  pèche  (1894).  Sur  une  des  belles  p 
menades  de  Penzance  s'élève  le  grand  dolmen  de  13  m. 

,1e    Ion-,  appelé   ..    le  Disque  du  géant    ».  l'en/allée   . 

réduite  en  cendres  par  les  Espagnols  en  1595  et  pillée  par 
le  gênerai  Fairfaxen  1646.  DanslaMountsBaj  seleveltle 
roeneusede  Saint-Michel;  à  3  kil.  N.-O.,  la  peUte  ville 
de  Madronqui  a  une  église  du xni«  siècle.  ni.  u. 

PENZBERG.  Village  de  Bavière,  prov.  de  Hau 
,   près  de  Weilheim;  a.900  hab.  Grande  mine  de 

houille. 

PENZÉ.  Bivière  du  dép.  du  fintstere  (V.  ce  mot. 
t.  XVH,  p.  189).  , 

PEONE.  Com-  du  dep.  des  Alpes-Mantunes,  mt.  de 
Puget-Théniers,  cant.  de  Guillaumes,  au  confluent  de 
I'  \i..ue-lïlanelie  el  de  la  Turbie  :  581  hab.  Gisement  de 
pl0mb  ai  urefois  exploité.  Moulins.   Château 

f lai  en  ruines. 

PÉONINE  fChim.)  (V.  <  orau 

PEORIA.  Ville  des  Etats-Unis,   Etat  d Ulinois.  ch.-I. 
du  comté  de  Peoria,  située  sur  la  rivedroitede  1111 
esl  traversépar  plusieurs  ponts  el  sj  ètendi 
suruneteten«de30kd.Huitl^esdechenunde  fei 
rejoignenl  ;    H.024  hab.  (1890).  Hùlel  de  ville,  o| 

liothèque(31  000  volumes).  Ls  vUle  esl  sur  un  plan 

,„.  nors  del'atteinte  des  eaux.  Commerce  de  tannes. 

arpente,  insorumente  aratou«s,  roi' 


PEORIA  —  PEPÉRITE 


tmes.  bière,  savon,  etc., soil  on  total  de  S5.835-023 dol- 
lars en  1890.  1 .1  principale  industrie  esl  la  métallurgie 
>ons  ses  di\  ei  ses  formes.  Peoria  a  été  fondée  en  1 7  78  sur  la 
place  d'un  fort  français,  bâti  par  le  Canadien  Hallet,  cequi 
explique  son  premier  nom  de  Ville— à-Mallet.  Ph.  B. 
PEPE(FIorestano), général  italien, néàSqnillaceeal  180, 
mort  le  ;>  avr.l8al.0lb'cierdans  l'armée  royale,  puis  dans 
l'armée  parthénopéenne,  ilemigra  en  1799,  ue  revint  à 
Naples  qu'en  I8O0,  fil  les  campagnes  d'I  spagne.  Général 
en  1811,  il  combattit  en  Russie  en  1812,  et,  en  1813, 

-.1  brigade,  s'enferma  dans  DanUig.  Pendant  la  re- 
traite, il  couvrit  l'arrière—garde  française,  mais,  malade,  il 
fut  fait  prisonnier.  Remis  en  liberté,  Murât  le  chargea 
de  réprimer  l'insurrection  îles  Vbruzzes.  En  181S,  lieu- 
tenant général,  commandant  militaire  de  Naples  jusqu'à 
l'entrée  ilos  Autrichiens.  Il  conserva  son  grade  sous  la 
Restauration.  En  1820,  membre  du  gouvernement  provi- 

.  il  fut  chargé  d'aller  soumettre  Palerme,  qui  s'était 
soulevée  contre  le  nouveau  gouvernement,  ce  qu'il  fit; 
mais,  désapprouvé  par  le  Parlement,  il  fut  mis  en  non- 
activité.  Chef  d'état-major  généra]  pendant  la  campagne 
de  18-21.  il  fut  destitué  après  la  chute  du  gouvernement 
ititutionnel.  En  1 8  i  S .  il  donna  sa  démission  de  géné- 
ral ''t  île  pair  du  royaume. 
Ru..  :■  Carr  vu  1851. 

PEPE  (Gugtielmo),  général  italien,  né  à  Squillace 
(Calabre)  le  15  fé\T.  17S;i.  mort  près  de  Turin  le 
,1  1855,  frère  du  précédent.  A  sa  demande,  il  fut  envoyé 
m  1791  au  collège  militaire  de  .Naples.  Il  en  sortit  en 
1799  pour  servir,  comme  volontaire  dans  la  garde  nationale, 
la  République  l'artlieiiopeenne.  11  devint  peu  aptes  SOUS- 
lieutenant  :  et.  sous  les  ordres  de  Schipaui,  il  combattit 
aux  portes  de  Naples  contre  les  troupes  des  Bourbons 
commandées  par  le  cardinal  Fabrice  llufl'o.  A  la  suite  de 
ait  d'armes,  il  fut  jeté  en  prison  oit  il  resta  jusqu'au 
mois  de  déc.  1799.  ExÙé  et  débarqué  a  Marseille,  il  prit 
part  à  la  campagne  d'Italie  ;  et  il  allait  passer  en  Egypte 
lorsqu'il  apprit  le  retour  des  troupes  françaises,  il  se  jeta 
alors  a  corps  perdu  dans  les  conspirations  contre  les 
Bnurlious.  \  Naples  même,  il  organisa  un  comité  central 

rqlutionnaire,  et  il  parcourut  tout  le  royaume  peur  y 
faire  de  la  propagande  (1803).  Découvert  et  arrête,  il 
fut  condamné  aux  travaux  lotces  a  perpétuité  et  envoyé 
meut  à  Marittimo.  à  lavignana,  à  ïrapani.  La 
victoire  d'Austcrlitz  et  ses  conséquences  permirent  de  de- 
mander la  grâce  de  Pepe,  qui  fut.  octroyée.  A  peine  de 
retour  en  Calabre,  il  découvrit  au  roi  Joseph  le  dessein  des 

{lais  de  débarquer  dans  cette  province,  et  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  avec  l'ordre  d'organiser  la  défense  dans 
sa  province.  Mais  il  ne  put  y  arriver  avant  que  les  Anglais 
y  fussent  débarqués  avec  le  général  Stewart.  Sur  le  point 
d'être  lusille.  il  put  rejoindre  1.'  général  Menuet.  Masséna 
le  nomma  colonel  d'un  des  régiments  calabrais.  Mais 
affecté  par  la  guerre  qui  déchirait  son  pays,  il  demanda 

obtint  en  nov.  1807  d't  tre  envoyé  à  l'armée  de  Corfou 
ou  il  resta  près  d'un  an.  Rappelé  par  le  roi  Joachim  Murât, 
il  devint  sou  olbeier  d'ordonnance  et,  à  ce  titre,  il  se 
distingua  en  plusieui  .  Sur  sa  demande,  il  fut  eu 

ls||  envoyé  ;i  ia  tète  d'un  régiment   en  Espagne,    où 
il   retourna    en  1813  ade  de  maréchal  de 

op.  Dans  !  :  d'Italie  de  1814,  il  commanda 

la  brigade  aapoUtaine  et  se  distingua  en  plusieurs  ren- 
ia lin  de  cette  campagne  qu'a  Aucune  il 
signa  avei   plusieurs  autres  généraux  une  pétition  au  roi 
pour  lui  demander  de  proclamer  la  charte  constitution- 
nelle. Au  retour  des  Bourbons,  il  1  m  comman- 
dement. En  1820,  il  se  mit  à  la  tête  du  mouvement  cons- 
titutionn                 I  erdinand  '             oyer  la  charte.  11 
tent                                       des  Lbruzzes  par  les  autri- 
chiens que  I--  roi  avaîl  appelés;  mais  il  ne  put  leur  n 
ter.  Vamcn  a  Rieti  le  7  mars  1821,  il  dut  se  réfugier  en 
pui>  en  Portugal,  en  Angletem  et  en  France, 
pies  on  le  1  ondamnail  de  n 


En  1830, il  chercha  a  décider  La  Fayette  à  faire  quelque 
chose  pour  l'Italie:  mais  en  vain.  En  1848,  Ferdinand  11 
le  mit  a  la  tète  du  corps  napolitain  qui  devait  combattre 

en  lombanlie:  il  lui  bientôt  rappelé;  mais  il  garda  la 
confiance  d'une  partie  de  ses  troupes  avec  lesquelles  il 
s'enferma  dans  Venise,  et  il  dirigea  la  défense  de  cette 
ville  jusqu'à  la  chute  de  la  République.     IL  Casanova. 

PEPÉRITE  (Pétrogr.).  Sous  le  nom  de  pèpérites,  on 
désigne  divers  tufs  formes  principalement  d'éléments  érup 
tifs  et  présentant  un  aspect  assez,  analogue,  bien  que  leur 
mode  de  formation  puisse  être  très  variable. 

Le  peperiuo  italien,  principalement  abondant  dans  les 
monts  Albains.  au  voisinage  de  Rome,  esl  un  tuf  brun 
fonce,  terreux  ou  granulaire,  contenanten  abondance  des 
cristaux  d'augile,  de  mica  noir,  de  leucile  et  de  magne- 
lite,  avec  des  fragments  de  lave  ei  de  calcaire  cristallin. 
C'est  un  véritable  tuf  de  projection,  d'origine  semblable 
à  celle  des  tufs  palagoniliques  (V.  Palagonite)  et  prove- 
nant de  cendres  volcaniques  et  de  lapilli  remaniés  par  les 
eaux.  Les  éruptions  qui  ont  donné  naissance  à  ces  tufs 
sont  relativement  récentes,  et  l'on  peut  y  distinguer  deux 
séries  successives:  lu  l'une,  représentée  par  le  tuf  lilhoide 
et  homogène  du  Capitule,  sans  produits  de  projection  de 
grande  taille,  datant  du  pléistocène  ancien;  "1"  l'autre, 
ayant  donne  les  tufs  à  scories  de  la  Via  Flaminia,  contem- 
poraine de  l'âge  de  bronze. 

Quant  aux  àeperitesi'  Auvergne,  elles  doivent  leur  nom  à 
leur  ressemblance  au  peperitiû  italien  ;  ce  sont  aussi  des  tufs 
bréchifornies,  dont  le  caractère  dominant  est  l'existence, 
au  milieu  d'une  pâte  fine,  de  minéraux  formés  en  profon- 
deur (hornblende  basaltique  et  mica  noir),  juxtaposés  à 
des  fragments  anguleux  de  basalte  vitreux  et  scoriacé 
contenant  les  mêmes  minéraux.  En  outre,  on  y  rencontre 
fréquemment  des  grains  de  quartz  et  des  fragments  de 
calcaires  semblables  à  ceux  des  couches  sédimentaires  avec 
lesquels  ils  sont  en  connexion.  L'origine  de  ces  roches  a 
donné  lieu  à  des  discussions  intéressantes.  Elles  paraissent, 
en  certains  points  des  environs  de  Clermont-Lerrand  et 
en  particulier  à  Gergovie,  intercalées  au  milieu  des 
couches  aquitaniennes  de  la  Limagnc,  et  certains  géo- 
logues, se  basant  aussi  sur  l'existence  de  fragments  angu- 
leux de  basalte  dans  des  lits  calcaires  en  apparence  non 
remaniés  et  fossilifères  et  sur  ce  que  certains  fossiles  de 
ces  couches  renferment  à  leur  intérieur  un  mélange  de 
grains  basaltiques  et  calcaires,  pensent  que  ces  pèpérites 
sont  réellement  contemporaines  des  couches  oligocènes  et 
qu'elles  résultent  de  pluies  de  cendres  et  de  scories  strati- 
fiées dans  les  étangs  aquitaniens.  Elles  seraient  par  suite 
tout  à  fait  comparables  au  peperino  typique. 

Mais  d'autres  auteurs,  d'une  grande  autorité  en  ce 
sujet,  pensent  que  ces  peperit.es  sont  d'âge  plus  récent 
que  les  couches  aquitaniennes  et  qu'elles  sont  contempo- 
raines des  nombreuses  éruptions  basaltiques  phocènes.  lis 
se  b, iseut  sur  le  fait  qu'il  n'y  a,  dans  toute  la  région,  au- 
cune coulée  basaltique  d'âge  aquitanien  connue;  les  basalte  ; 
intercalés  au  milieu  des  calcaires  de  la  Limagiie,  et  avec 
lesquels  les  pèpérites  paraissent  en  relation,  étant  nette- 
ment intrusifs.  D'autre  pari,  les  brèches  pépéritiques  ue 
iont  pas  toujours  interstratifiées  et  présentent  souvent 
aussi  des  apparences  intensives,  et  elles  existent  à  tous  li 
niveaux,  toutes  les  fois  qu'un  filon  de  basalte  aboutit  dans 
un  terrain  meuble  et  peu  cohérent  ;  ce  seraient  alors  des 
brèches  (îlonniennes  et  intrusives.  En  d'autres  points, 
bs  relations  stratigraphiques  avec  les  couches  aquita- 
niennes avoisinantes  ne  sont  pas  nettement  visibles  et  les 
pèpérites  pourraient  être  des  tufs  de  projection  contem- 
porains des  basaltes  pliocènes,  amassés  par  les  eaux  dans 
îles  cavités  creusées  au  milieu  des  couches  aquita- 
niennes. 

La  question  n'esl  pas  encore  tranchée  d'une  façon  défi- 
nitive et  il  est  possibleque,  suivant  les  points,  ces  diverses 
théories  oient  applicables,  principalement  les  deux  der- 
nièn  de    recherches  plus  précises  démontrent 
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qu'on  a  réuni  boui  le  nom  de  pénériles,  en  Auvergne,  de* 

roches  d mposition  el  d'origine  très  différentes,   bien 

que  présentanl  le  caractère  commun  d'être  principalement 
formées  d'éléments  éruptifs. 

Il  existe  en  nuire  beaucoup  d'autres  types  de  tufs  érup- 
tifs  :  par  exemple,  les  breccwlei  basaltiques  qui  se  ren- 
contrent à  pen  près  .1  imis  les  niveaux  de  I  éocène  du  Vi 
centin  el  qui  résultent  d'éruptions  contemporaines  :  les  nom- 
breux luis  éruptifsde  l'époque  primaire,  etc.  La  question 
scia  traitée  d'une  façon  générale}  l'art,  Tur.      L.  li. 

liim.       Pour  la  discuHhioa  relati  inc  des  uéjié 

11 11-.  d'Auvcr  11c    consulter  surtout   te   Compte  rendu  •  '■ 

Kiion    extraordinaire  de    la  Société  géologique  >'• 

;  ,.,,/,-,   .1  Clermont-Ferrand  el  ■*"  Mont  Dore   Bull.    Soc 

.-  s,  rie,  1    Wlll 

PEPEROMIA  (Peperomia R.  et Pav.).  Genrede  Pipé- 
racées,  très  voisin  des  Piper  (V.  Poivrieb). 

PÉPIEUX.  C. .  du  dép.  île  l'Aude,  arr.  de  Carcas- 

sonne,  cant.  de  Peyriac-Minervois  ;  1.104  hab. 

PÉPIN.  Lac  des  Etats-Unis,  expansion  du  baut  Mis- 
sissipi,  entre  les  Etats  de  Minnesota  el  Wisconsin.  Super- 
ficie :  100  kil.  q.  C'est  plutôt  uni'  expansion  du  fleuve 
produite  par  la  rencontre  de  deux  courants  donl  l'un 
barre  l'autre  et  le  force  a  refluer,  qu'une  anse  profonde 
corame  les  lacs  ordinaires  ou  un  fleuve  s'épure.  C'est  la 
Chippewa  jetant  son  limon  a  angle  droil  dans  le  Mis- 
sissipi  qui  a  formé  à  l'amont  le  lai-  Pépin,  en  quadruplant 
la  largeur  du  Neuve  (le  Mississipi  a  en  cel  endroit  i  kil., 
encadré  île  rives  rocheuses  sur  une  distance  de  50  kil.). 
La  sonde  descend  dans  le  lac  Pépin  jusqu'à  18  m.;  les 
eaux  baissent  nu  montent  selon  les  crues  de  la  Chippewa. 

Him.  :  G.-K.  Warren,  Walley  of  the  Minnesota  River 
.nui  a/  Un-  Mississipi  River;  New   Haven,  1878. 

PÉPIN,  dii  lr  Bossu,  tils  de  Charlemagne  ci  d'Himil- 
truile,  conspira  coutre  son  pèreen  791 .  lut  relégué  d'abord 
a  l'abbaye  de  Saint-Gall.  en  7!>2.  puis  en  794  à  Priim, 
ou  il  mounil  en  SI  I. 

PÉPIN,  roi  d'Italie,  ne  en  777.  mort  à  Milan  le 8  juil. 
81(1.  Fils  de  Charlemagne  et  d'Hildegarde,  il  reçut  de 
son  père  le  royaume  d'Italie  el  fut  sacré  à  Rome  par  le 
pape  Adrien  le  15  avr.  781.  Il  combattit  successivement 
le  duc  de  liénevenl,  Grimoald;  les  Avares,  qu'il  poursuivi! 
en  Pânnonîe  ;  les  Sarrasins,  qu'il  chassa  de  la  Corse;  les 
Vénitiens,  auxquels  il  prit  plusieurs  îles,  mais  qu'il  ne 
put  chasser  du  Riait 0.  A  sa  mort,  le  royaume  d'Italie  fut 
réuni  à  l'empire. 

PÉPIN  Ier,  roi  d'Aquitaine,  mort  en  Aquitaine  le 
13  déc.  ou  nov.  s.'ix,  second  tils  de  Louis  le  Pieux  et 
de  sa  première  femme  Ermangarde.  Nommé  à  quatorze 
ans  roi  d'Aquitaine,  il  dut  d'abord  lutter  contre  une 
partie  de  ses  sujets  révoltés  et  ne  pu!  empêcher  la 
Vasconie  de  se  soustraire  à  son  autorité.  Les  intentions 
partialement  bienveillantes  que  Louis  le  Débonnaire 
manifesta  en  faveur  du  tils  né  de  son  second  mariage 
avec    Judith,     le    futur    Charles    le    Chauve,    décidèrent 

Pépin,  d'abord  hésitant,  a  participer  à  la  lutte  entreprise 
1  nuire  l'empereur  par  ses  frères  :  eu  830,  il  passa  la  Loire, 
s'empara  de  Paris  et  fit  prisonnière  dans  Laon  l'impéra- 
trice Judith  ;  Louis  le  Pieux  tomba  lui-même  entre  ses 
mains  a  Compiègne.  Mais,  quelque  temps  après,  s'étant 
brouillés  avec  Lothaire,  Pépin  et  Louis  le  Germanique 
remirent  leur  père  sur  le  trône,  a  la  diète  île  Nimègue. 
Presque  aussitôt  un  aouveau  désaccord  survint  entre  1  em- 
pereur el  son  second  lils,  qui.  à  la  suite  d'une  expédition 

malheureuse,  se  \ii  dépouillé  de  son  royaume  au  profil  du 
jeune  Charles,  âgé  de  neuf  ans.  Vyanl  réussi  à  échapper 
a  l'escorte  qui  1  emmenait  prisonnier  à  Trêves,  Pépin  se 
rapprocha  de  Lothaire  et  de  Louis  le  Germanique  (833), 
et  cette  nouvelle  union  amena  la  seconde  déposition  de 
!  empereur  à  l'assemblée  de  Soissons  :  elle  lut  suivie  d'une 
restauration  de  Louis  '•  Pieux,  due  aux  efforts  combinés 
de  Pépin  el  de  Louis  le  Germanique  mécontents  de  l'atti- 
tude de  Lothaire,  et  dès  lors  Pépin  soutint  son  père  contre 


ton  fréii  uiné  el  favorisa  le  couronnement  de  Ourlet  le 
chaîne  (838).  Il  revint  en  aquitaine,  M  mou- 

rant, de  -mi  mariage  ara  la  Mlle  du  comte  ThéooVbni, 
deux  fils,  Pépin,  qui  lui  s jda,  el  Charles.     Il   I 

Uni        \i  1  u.viti,  I.  A     1  1: 

11    l'iEl'X 

PÉPIN  II,  mi  d'Aquitaine,  mort  ••  >>-u\^  vers  870, 
lils  du  précédent.  Reconnu  roi  par  le-  aquitains  a  la  mort 
île  son  père,  malgré  I  intention  fermemenl  annoncée  par 
Louis  le  Pieux  de  donner  I  aquitaine  1  Charles  h-  Chauve, 
d  s'allia  axe.  Luth. me  contre  ce  dernier,  put  pari  ■<  la 
bataille  de  Fontenoj  (24  juin  841),  puis  abandonna  son 
allié  el  revint  dans  le  Midi,  lu  partage  de  Verdun,  l'Aqui- 
taine, fut  donnée  a  Charles  le  Chaîne,  mais  Pépin  avant 
continué  la  guerre  et  ayant  essayé  d'enlever  Toulouse  par 
un  coup  de  m. nu.  Charles  dut.  en  x  i.">.  par  un  traite  conclu 
.1  Saint-Benolt-sur-Loire,  lui  abandonner  le  souveraineté 
dans  le  royaume  méridional,  en  se  réservant  toutefois  le 
comté  de  Poitiers,  la  Saintonge  et  r  Vngoumois.  l'eu 
Charles  avant  lait  appel  .1  ses  li 'Tes.  l'epin  rejeta  leur 
médiation  l*î7i  el  reprit  les  hostilités:  mais  son  rival  lit 
la  conquête  du  pays  et  se  lit  reconnaître  mi  .<  Toulouse 

(850).  Le  mi  dépo le  s'allia  alors  aux  Normands  qui 

piiient  Toulouse  et  la  pillèrent  :  Charles  le  Chauve  entre- 
prit une  nouvelle  conquête,  et  Pépin  vaincu  finit  par  tomber 

elltle    ses    NUIlls    (852);    lllie   ,lsse||||i|ee   i|e    |c||l|es   lï'IIIjis   a 

Snissiiiis  décida  qu'il  sérail  tonsuré  el  enfermé  au  monas- 
tère Sailit-Meilard  (le  cette  ville.    Il    s'évada,    chercha    llll 

refuge  eu  Bretagne  auprès  d'Erispoé,  retomba  .>u\  inain> 
de  son  adversaire  a  Senlis,  s'évada  de  nouveau,  et  revint 
recommencer  la  lutte  en  Aquitaine  avec  le  secours  des 
Normands.  Finalement  vaincu  el  fait  prisonnier,  il  se  vit 
condamner  a  morl  a  Pitres  (8ij  1 1;  (  harles  le  Chauveeommiu 
la  peine  en  celle  de  la  détention  perpétuelle,  et  l'epin  mourul 
quelques  années  après  dans  la  forteresse  de  Senlis.      M.  C. 

Hun.  :  Nitiiabd  Annales di  Saint-Bertin. — V. aussi 
la  bibl   '!'•  l'an   Cb  irles  i  i  Chauve. 

PÉPIN  (Sylvain),  homme  politique  français,  ne  a  \r- 
genton  (Indre)  le  -Ji  août  I7.'ili.  Avocat,  accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel  de  l'Indre,  députe  de  ce  dé- 
partement a  la  Convention,  il  vota  pour  la  déportation  de 
Louis  XVI.  Il  fut  membre  du  Comité  de  législation  et  rem- 
plit une  mission  dans  la  Haute-Marne  après  le  !i  thermi- 
dor. Députe  du  Cher  au  conseil  des  Cinq-Cents  le  23  ven- 
démiaire an  IV,  il  fut  nommé  pige  au  tribunal  de  cassation 
le  li  sept.  17!*7  et  y  siégea  jusqu'au  !l  avr.  1800.  0a 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Et.  C. 

PEPIN  (Pierre-Théodore-Florentin),  révolutionnaire 
français,  ne  a  Paris  eu  1780,  mort  sur  l'echalaud  le 
lit  févr.  1836.  Epicier  sur  la  place  de  la  Bastille,  il  fut 
élu  capitaine  de  la  garde  nationale  après  juil.  Iv 
démissionna  après  les  journées  des  .'i  et  ti  juin  1832  dont 
il  a  donné  une  Relation  exacte  (1833).  îrrèté  dans  une 
ferme  près  de  Meaux.  a  la  suite  de  l'attentat  de  I  - 
(29  juil.  1835),  il  lut  condamné  à  morl  et  exécute.     Ph.  B. 

PEPIN  (Alphonse),  publiciste  français,  ne  à  Paris,  morl 
a  Paris  en  1842.  \vm  at  lors  de  la  révolution  de  Juillet 
1830,  d  prit  part  à  la  chute  de  Charles  \.  Il  fut  at- 
taché ensuite  à  la  bibliothèque  du  Palais-Royal,  puis  de- 
vint bibliothécaire  de  M""'  Adélaïde,  soeur  du  roi.  Il  a 
publié:  les  Barricades  en  1882,  l'Opposition  en  i  i  .'.' 
Deux  uns  de  règne  (1830-32),  ouvrage  très  documenté 

a  la    rédaction  duquel  il  parait  que  Lnuis-l'hilippe  ne  fut 

pas  changer,  /'r  hi  Royauté  de  Juillet  et  delà  Révolu- 
tion  (1837).  Ph.  M. 

PÉPIN  (Edouard-Félicien-  Vlexis),  si  ulpteur  français  con- 
temporain, élève  de  Cavelier.  Il  a  débuté  au  Salon  de  187s, 
a  obtenu  une  bourse  de  vnvage  en  1884  avec  une  ligure 

mé  et   une   I''1'  médaille  en   1891   ave,    le   JoUÇ.  Il 

e  i  le  i.e  ,ii  frère  du  --'  ulpteur  Bai  i 

PEPIN  m  Landi  .  mort  en 

639.  11  appartenait  a  unv  famille  puissant  i  dont  les  pro- 
priétés     et, lient     silUe'^      elltle    l.l    Mt'IlM'     el     la    M'iselle.      Cl 
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dans  la  Hesbaye.  Le  surnom  de  Landen  n'a  été  attribué 
.<  Pépia  qu'à  une  époque  forl  avancée  du  moyen  âge,  du 
nom  d'une  villa  ou  la  tradition  plaçait  sa  sépulture  II 
Fui  arec  Arnulf,  èvèque  de  Metz,  lechel  de  la  conjuration 
qui,  an  613,  renversa  Brunehaul  el  appela  le  roi  de 
Neustrie,  Uotaire  11.  en  Uistrasie.  Il  devint  maire  ilu  pa- 
l.us  en  615  et,  à  ce  titre,  gouverna  1  lustrasie  jusqu'à  sa 
mort;  cependant  il  partagea  le  pouvoir  d'abord  avec  Vr- 
mill'.  |iui>.  après  que  Dagoberl  eul  assigné  le  royaume 
d'Austrasie  à  son  fils  Sigebert,  en  634,  avec  Cunibert, 
archevêque  de  Trêves.  Après  sa  mort,  la  mairie  «lit  palais 
lui  attribuée  à  un  certain  Otto,  piîis  à  Grimoald,  lils  de 
Pépin.  Il  avait  épousé  liia.  qui  fonda  le  monastère  de 
\  relie,  où  elle  se  retira,  et  dans  lequel  la  suivit  sa  fille, 
sainte Gertrude,  qui  en  de\  int  abbesse  en  li.'i  I .  I  ne  autre  fille 
de  Pépin.  Begga,  épousa  Ansegise,  fils  d'Arnulf.   M.  Proi  . 

Uii.i    :   Vilfl  IHppini  ducis,  dans  Rcrucil  des  histor.  de 
...■.  i  11.  |<    Ella         Bonnkll,  Die    \  /.■/". ■  /(«;•■  des  Karo- 
li  ngischen  II  auses:  Berlin.  1866,  pu  52-107,  182  184.      A.  Yl- 
i  ai  li  .  i  'harlemagne;  Tours,  lofi .  pu  .".'■  II.  in-4.   -  Fustei 
vm;ks,  Hist.  des  institutions  politiques  de  Van- 
ne France.  Les  Transforme  lions  de  la  royauté:  Paris, 
167,  m  S. 

PEPIN  d'Héristal,  ancêtre  des  Carolingiens,  morl  le 
16  ilo.  71 J.  petit-fils  d'Arnulf,  évèqne  de  Metz,  par  son 
père  tasegise  (ou  Ansegisil),  el  de  Pépin  de  Landen,  par 
sa  mère.  Begga.  Sun  surnom  lui\ient  d'une  pilla  dont  les 
chroniqueurs  iln  moyen  âge  lui  ont  attribué  la  possession, 
mais  qui  ne  devait  pas  faire  partie  du  domaine  îles  Pip- 
pinides,  puisqu'elle  est  qualifiée  villa  publica  dans  îles 
documents  de  7-2-2  et  de  7.V2.  tnsegise  mourut  assassiné. 
L'auteur  des  Innales  de  Metz-,  qui  écrivail  vers  l'an 
1000,  el  avec  des  documents  rédigés  à  la  glorification  des 
i  iroungi*-ns,  nous  montre  le  jeune  Pépin  comme  un  héros 
qui  venge  *"ii  père  et,  encore  enfant,  tue,  de  sa  propre 

main,  le urtrier  d'Ansegise.  Il  devint  maire  du  palais 

d'Austrasie  vers  679.  Un  grand  nombre  de  Neustriens, 
bu  delà  tyrannie d'Ebroïn,  cherchèrent  un  refuge  auprès 
de  lui.  Cédant  à  leurs  sollicitations,  il  marcha  contre  les 
troupes  d'Ebroïn  qu'il  rencontra  à  Lalofaa  dans  le  Laon- 
nois;  il  fut  vaincu,  el  son  année  mise  en  fuite  (680).  Peu 
après.  Khi  oui  fut  assassiné  par  un  certain  Ermenfred, 
qui,  menacé  d'être  mis  en  jugement,  alla  se  placer  sous 
ht  protection  de  Pépin,  I  ne  seconde  fois  les  troupes  aus- 

iiennes  furent  vaincues  (683)  par  le  maire  de  Neustrie, 
Ghislemar,  aux  environs  de  Namur.  Cependant  l'émigra- 
tion eh--,  grands  Neustriensen  Austrasie  continua  :  beau- 
coob,  bannis  par  le  maire  Berthaire,  vinrent  réclamer  à 
Pépin  le  secours  de  son  épée.  Celui-ci  envoya  demander 
au  roi  Thierry  de  recevoir  en  grâce  les  bannis  el  de  leur 
restituer  leurs  domaines  conhsqcés.  N'obtenant  rien,  il 
entreprit  une  nouvelle  campagne  contre  la  Neustrie.  Une 
bataille  fut  livrée  à  Testry,  dans  le  bassin  de  la  Somme 
87).  Cette  fois  Pépin  fui  vainqueur.  Il  til  mettre  à  mort 
Berthaire,  s'empara  du  roi  Thierry,  dn  trésor  royal  et  de 
la  mairie  du  palais  de  Neustrie.  S'il  conserva  au  roi  son 
titre,  il  se  saisit  du  gouvernement  de  tout  l'empire  îles 
francs.  Il  rétablit  l'ordre  en  Neustrie;  puis  il  confia  le 
gouvernemenl  de  ce  royaume  à  l'un  de  ses  fidèles,  Nor- 
bert, •■!  regagna  l'Austrasie,  il  où  il  dirigea  >leN  expédi- 
tion contre  les  barbares  d'outre-Rhin.  A  la  mort  de 
Norbert  (695),  il  donna  la  mairie  de  Neustrie  à  sou  lils 
Grimoald,  qui  fut  assassiné  en  71».  Il  avait  eu  de  sa 
femme  Pleetrude  un  autre  fils,  Drogon,  mort  en  7<ik. 
Pépin,  avant  de  mourir,  avait  investi  son  petit-fils  Théo- 
doald,  fils  de  Grimoald,  de  la  mairie  de  Neustrie.  Après 
l.i  mari  il--  Pépin,  Pleetrude  lit  attril r  la  mairie  d'Aus- 
trasie .i  Théodoald,  placé  uns  sa  tutelle,  el  s.iisit  le 
gouvernemenl  des  royaumes.  Pépin  laissait  un  autre  fils, 
Charles,  qu'il  avait  eu  d'une  concubine,  Upalde,  el  qui 
devait  être  Charles-Martel.  H.  l'uni . 

-i  i.i..  Die   lu/ 'Ange des  Karolinaischen  Han 
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PÉPIN  m  Bref,  premier  roi  de  France  de  la  dynastie 
carolingienne,  né  à  Jupille  (Belgique)  en  71V,  mort  à 
Saint-Denis  le  -.!'■  sept.  768  Fils  de  Charles-Martel  et  de 
Botrude,  il  reçut  peu  avant  la  mort  de  s, m  père  la  Neus- 
trie, la  Bourgogne  el  la  Provence;  son  frère  Carloman 
avait  reçu  l'Austrasie.  Le  troisième  lils  Grifon,  exclu 
ilu  partage,  provoqua  un  soulèvement  et  s'enferma  dans 
l.aon.  ou.  bientôt  assiégé,  il  fut  obligé  de  capituler,  puis 
fut  relégué  dans  une  forteresse,  probablement  à  Chèvre- 
mont.  Après  quoi  les  deux  frères  allèrent  l'aire  une  expé- 
dition en  Aquitaine,  qu'ils  dévastèrent  el  d'où  ils  chas- 
sèrent le  duc  Hunald,  infidèle  au  serinent  qu'il  avait  prêté 
à  Charles-Martel.  Celui-ci,  depuis  la  morl  de  Thierry  IV, 
avait  laisse  la  royauté  vacante,  et  ses  lils  avaient  comme 
lui  gouverné  avec  le  titre  de  ducs  des  Francs.  Mais  les 
grands,  qui  avaient  dû  plier  sous  la  puissance  de  Charles- 
Martel,  se  montraient  indociles  au  gouvernemenl  de  ses 
lils.  (Test  probablement  pour  cela  que,  spéculant  sur  leur 
fidélité  à  la  dynastie,  ils  jugèrent  à  propos  de  tirer  d'un 
couvent  et  de  placer  sur  le  troue  un  prince  mérovingien, 
Childéric  III,  qu'on  y  voit  apparaître  dès  742.  Après  avoir 

soumis  l'Aquitaine,  les  deux  frères  firent  diverses  expédi- 
tions en  Bavière,  puis  contre  les  Saxons  et  les  Souahes. 
A  diverses  reprises  cependant,  le  duc  Hunald  essaya  en- 
core de  soulever  l'Aquitaine;  toujours  vaincu,  il  Huit  par 
se  retirer  dans  un  couvent,  abandonnant  le  duché  à  son 
lils  Waifer.  lui  7  57,  à  la  suite  d'une  expédition  contre 
les  Souahes,  on  voit  brusquement  Carloman  se  retirer  du 
monde  sans  qu'on  soit  éclairé  sur  les  motifs  de  son  abdi- 
cation ;  il  devint  plus  tard  abbé  du  Mont-Cassin.  Seul 
maître  du  royaume,  Pépin  crut  pouvoir  mettre  en  liberté 
son  frère  Grifon,  sans  cependant  partager  le  pouvoir  avec 
lui.  Celui-ci  se  mit  à  la  tète  des  mécontents,  passa  le 
Rhin  et  souleva  les  Saxons;  vaincu,  il  se  réfugia  en  Ba- 
vière, puis  en  Souahe,  ou  Pépin  réussit  à  le  faire  prison- 
nier. Après  cette  victoire,  deux  années  de  paix  permirent 
à  Pépin  de  réaliser  l'usurpation  du  trône  qu'il  devait  mé- 
diter  depuis  longtemps.  Il  négocia  avec  le  pape  Zadiarie, 
el  à  la  question  qu'il  lui  lit  poser  par  ses  envoyés,  il 
obtint  cette  réponse  qu'il  était  juste  que  celui  qui  avait 
le  souverain  pouvoir  prit  le  litre  de  roi.  Fort  de  l'appui 
>\\\  Saint-Siège,  il  se  lit  couronner  à  Soissons  dans  une 
grande  assemblée,  et.  pour  mieux  garantir  la  validité  et 
la  légitimité  de  ce  nouveau  titre,  il  se  fit  donner  un  nou- 
veau sacrement,  l'onction  sainte  par  les  mains  du  repré- 
sentant du  pape  s.iint  Boniface.  Quant  à  Childéric  III,  qui 
n'avait  jamais  été  roi  que  de  nom,  on  le  rasa  et  on  le  lit 
rentrer  dans  un  monastère.  Roi,  Pépin  le  Bref  eut  à  en- 
treprendre de  nouvelles  expéditions,  d'abord  contre  son 
frère  Grifon,  toujours  mécontent, qu'il  poursuivit  en  Sep- 
tiinanie,  puis  contre  les  Lombards,  au  profit  du  pape.  En 
favorisant  l'avènement  de  Pépin  sur  le  trône  des  Francs. 
Zacharie  avait  bien  compté  s'assurer  une  protection  effi- 
cace; ce  fut  son  successeur  Etienne  II.  qui  se  chargea  de 
l'obtenir.  Menacé  par  les  Lombards,  abandonné  par  l'em- 
pereur d'Orient,  il  se  rendit  en  personne  auprès  du  roi 
franc,  renouvela  le  28  juil.  754  le  sacre  de  7'i"2.  el  pour 
mieux  s'assurer  les  secours  du  monarque,  il  le  décora  de 
la  dignité  de  patrice  romain,  qui  lui  imposait  la  charge 
de  défendre  Home.  L'expédition  d'Italie  eut  lieu  aussitôt  ; 
Pépin  vainquit  le  roi  des  Eomhards,  lui  enleva  la  partie 
de  I  exarchat  de  Kaveniie  dont  les  Eomliards  s'étaient 
empans  et  au  lieu  de  le  restituer  à  leur  souverain,  l'em- 
pereur de  Constantinople,  il  les  donna  au  pape.  Les  Francs 
à  peine  partis,  le  roi  Aistolphe  recommençait  les  hostilités 
el  reprenait  les  territoires  conquis.  Une  nouvelle  cam- 
pagne de  Pépin  en  755  achevait  la  défaite  et  se  terminait 
par  une  nouvelle  donation  au  Saint-Siège.  D'autres  guerres 
occupèrent  h-s  dernières  années  de  Pépin  :  contre  les 
Saxons,  qui  assaillaient  sans  cesse  ses  frontières  de  l'Est; 
contre  les  Sarrasins,  auxquels  il  prit  Narbonne  et  qu'il 
chassa  de  toute  la  Septimanie;  contre  le  duc  d'Aquitaine 

Waifer.    aiis-i    turbulent   que   sou    père    Hunald,   el    qui 
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péril  dans  un  combal  en  Périgord,  le  2  juin  TiiH.  Pépin 
pi  h  de  ii  ni|i   ;  lui  qu  il  mourul 

■  ugii  dani  toutes  ses  entrepris)  •  il  avail  i  onsolidé 
la  domination  des  Frarn  a  Bur  tous  les  divers  Etal 
Gaule  ii  assuré  La  durée  de  -.1  dynastie.  Peu  svant  la 
mort,  il  avail  divisé  le  royaume  entre  les  deux  fils  qu  il 
avait  eus  de  La  reine  Berlrade  (Berthe  an  grand  pied), 
lîlle  du  comte  de  Laon,  Carihert,  Charles  (qui  lui  Char- 

:    1  et  Cai  loman. 

Bib!        Outre  les  1 

I     1 
cher  1  ;   Pippin  ;    1 

lichte. 

PÉPINIÈRE  (Hortic.  el  Sylvie).  On  installe  la  pépi- 
nière en  sol  de  boûne  qualité,  plat  m  pente  Légère 

pour  en  faciliter  l'irrigation  ou  L'arrosage.  1  ne  terre 
franche,  profonde,  perméable,  de  consistance  moyenne  ou 
légère  est,  en  général,  préférable  à  toute  autre.  On  di- 
vise La  pépinière  en  carrés,  par  dés  allées  se  coupant  a 
angle  droit.  I  n  chemin  borde  d'une  clôture  règne  toul 
autour.  Les  carrés  sonl  recoupés  en  plates-bandes  séparées 
par  des  sentiers  étroits,  Larges  d'un  mètre.  Ces  plates- 
bandes  reçoivenl  les  semis  que  l'on  exécute  à  la  volée  ou 
en  Lignes.  Ceux-ci  conviennent  mieux,  en  général,  surtout 
pour  les  pépinières  forestières.  Ils  permettenl  une  meil- 
leure utilisation  des  graines,  des  soins  d'entretien,  L'arra- 
chage plus  facile  des  jeunes  plants.  On  Laisse  entre  les 
lignes  de  15  a  30  centim.  Les  semis  se  fonl  à  toutes  Les 
saisons  de  l'année.  Ceux  de  printemps  sont  surtout  usités, 
ils  conviennent  pour  les  arbres  résineux  notamment.  Les 

jeunes  plants  de  quelques  espèces,  coi i  hêtre,  sapin,  ont 

besoin  d'abri  contre  le  soleil.  On  les  garantit  par  des 
branchages.  G.  Bôvi  a. 

PEPINSTER.  Ville  de  Belgique,  prov.  de  Liège,  arr. 
de  Verviers,  à  25  kil.  de  Liège,  sur  la  Vesdïe,  sous-affl. 
de  La  Meuse;  3.000  hab.  Stat.des  Lignes  de  chem.  de  fer 
de  Bruxelles  à  Cologne  el  de  Verviers  à  frois-Poflts.  Fa- 
briques de  drap,  filatures. 

PÉPITE  (Miner.).  Morceau  d'or,  de  platine  ou  d'un 
autre  métal  précieux,  existant  dans  les  alluviims  et  plus 
gros  qu'une  paillette.  Les  fragments  d'or  (Y.  ce  mot), 
détailles  de  la  roche  qui  les  contenait,  ont  été  entraînés 
plus  ou  moins  loin  par  les  eaux,  suivant  leurs  dimensions; 
les  plus  gros,  c.-à-d. les  pépites,  sonl  restésàpeu  de  dis- 
tance de  leur  gisemenl  originel.  Les  pépites  d'or  peuvent 
atteindre  des  dimensions  et  un  poids  considérables.  Le 
Muséum  d'histoire  naturelle  possède  le  moulage  de  l'une 
d'elles,  trouvée  à  Molwague  (Austrahe)  et  qui  pesait 
95  kilogr.  Les  pépites  de  platine  sont  toujours  [dus  petites, 
la  plus  grosse  qu'on  ait  trouvé  pesait  5  kilogr. 

PEPLOS  (Antiq.  gr.).  Vêtement  de  femme,  très  ample; 
généralemenl  d'une  étoffe  Une  et  légère,  souvent  orne  de 
riches  broderies.  Le  peplos,  que  les  femmes  niellaient  pour 
sortir,  se  jetait  néghgemment  par-dessus  la  tunique  ou  chi- 
iim.  Tantôt  il  s'agrafait  sur  l'épaule,  et  laissait  les  bras 
nus;  tantôt  il  enveloppait  le  borps  toul  entier,  même  la 
tête  et  les  mains.   Iles  leStempS  héroïques,  il  faisait  pallie 

du  costume  des  femmes;  par  exemple,  il  est  question, 
dans  ['Odyssée,  d'un  voile  de  ce  genre  offert  par  Antinoos 
;i  Pénélope.  Le  peplos  est  resté  en  usage,  chez  les  Grecs, 
jusqu'à  l époque  romaine;  mais  nu  le  désignait  ordinaire 

ment  sous  le  nom  plus  général  d' hiuuil ion 

On  appelait  encore  peplos  les  riche  manteaux  ou  voiles 
dont  on  couvrail  les  statues  des  dieux. Les  poèmes  homé- 
riques parlent  déjà   d'un    peplos  offert    a   Alluma,  en   BX- 

voto,  par  les  femmes  troyennes.  Uns  tard,  une  corpora- 
tion de  femmes  d'Elis  étail  chargée  de  tisser  périodiquement 

nu  peplos  pour  la  statue  d'Ilera  a  Olynipie.  I.e  plus  cé- 
lèbre des  manteaux  de  ce  genre  était  celui  que  portait. 

sur  l'Acropole  d'Athènes,  le  vieux  xoai lAthénaPo 

lias,  (in  le  renouvelai!  tous  les  quatre  ans.  à  l'occasion 
des  grandes  Panathénées.  I.e  28  du  mois  Hécatombaeon, 
dernier  jour  de  la  fôte,  on.  grande  procession  partait  du 


Céramique  extérieur,  escortant  le  nouveau  pépin 

,.    ,.|,  guise  d.-  Mule    .m  mat  d'un 
lant,  et  que  l'on  conduisait  solennellement  mu  l  v 
I  offrir  à  la  déesse.  Ce  peplos  avait  en-  comn 


mois  plus  toi  par  deux  .le»   trrhéphores,  puis  • 
et  brodé  par  la  corporation  des  Ërgastines.  Sur  un  fond 

ni  représentée*  la  victoire  d'Athéna  sur  les  e.,-anis 
et  diverses  scènes  d>-  l'histoire  de  la  1  ne.  On  peut  te  laite 
une  idée  do  peplos  des  Panathénées  d'après  la  statu 

lu  musée  de  Dresde  :  la  déesse  v  est  vêtue  d'un 
peplos.  on  sont  figurées  des  scènes  de  la  ùigantomachie. 

MOntz,  lu  1 
PEPLUM  (V.  l'im.osi. 

PEP0-IIo\n.  Peuplade  de  race  indonésienne  (V.  H*- 
1 11s),  qui  habite  La  partie  méridionale  intérieure  de  l'Ile 
Formose  et  est  soumise  aux  Chinois  :  leur  nom  sign 
■■  étrangers  de  La  plaine  »  :  ils  ont  do  émigrerde  la  Halauie 
iion  du  bouddhisme.  I 

physion ie  franche:  les  femmes  ont  desyeux  noirs  et  de 

magnifiques  cheveux  noirs,  natte-  1  n  diadème  au- 

elles  chiquent  le  bétel  et  vieillissent  vite. 
Les  Pi  po-Hoan,  oui  m  ur  de  mœurs,  spé- 

cialemenl  vis-à-vis  des  enfants,  "n  fête  la  naîss 
filles  particulièrement  ;  ils  sont  honnêtes  et  loyaux.  1 
procédés  cruels  de  conquête  employés  contre  eux  par  les 
Chinois  pour  les  déposséder  <h\  littoral  occidental  ont 
provoque  chezeette  peuplade  une  haine  violente  contre 
l,s  envahisseurs;  ils  ne  professent  pas  de  culte  :  ils  obser- 
vent seulement  (au  dire   des   VOyageUTs)   le  Vol  du  roite- 

let  qui  est  leur  oiseau  augurai.  Ph.  I> 

PEPOLI  (Romeo),  le  plus  riche  citoyen  de  l'Italie  aux 

MU"  et   au    e lem  émeut    du    Xl\''   Siècle.   Il    tenta    de 

faire  seigneur  de  Bologne,  sa  patrie,  par  ses  largess 
Mais  en'l:i-2l  il  fut  assailli  dans  son  palais  par  le  peuple 
nui  le  força  de  partir  avec  sa  famille  pour  l'exil.  Du  il 
mourut. 

PEPOLI  (Taddeo),  seigneur  de  Bologne,  mort  en  1348, 
fils  du  précédent.  Il  fut  rappelé  a  Bologne  en  1387,  au 
plus  fort  de  L'agitation  dans  laquelle  les  partis  guelfe  et 
gibelin  avaient  jeté  toute  l'Italie,  iprès  le  départde  Jean 
Ile  Bohème  et  l'affaiblissement  et  la  fuite  d.-  son  allié,  le 
cardinal  Bertrand  du  Puget,  il  tenta,  en  1334,  de  satis- 
faire les  ambitions  que  son  père  avait  mies.  11  y  réussit 
en  1331  et  obtint  la  seigneurie  de  Bologne  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort. 

PEPOLI  (  Uessandro-Ercole,  1  omte),  auteur  dramatique 
italien,  ne  à  Venise  m  1757,  mort  à  Florence  en  n 
Uos!  l'auteur  de  divers  pamphlets  contre  les  écrivains 
ses  contemporains,  d'une  traduction  du  Paradis  perdu. 
,le  deux  comédies  (t  Pregiudizi  deW  amor  probrio  et 
la  Scommessa)  et  de  nombreuses  tragédies,  plus  biian 
nue  \i  aiment  originales  (réunies  sous  le  titre  de  Teniativi 
,/<■//'  Halia,  Venise,  1787-88,  6  vol.). 

tira    :  R  XY111  : 

Milan,  1827,  1    11. 

PEPOLI  (Carlo),  écrivain  el  patriote  italien,  ne  a  Bo- 
logne le22iuil.  1796,  mort  à  Bologne  le  7  de.  1881. 
Il  appartenait  a  une  ancienne  famille  qui  axait  ete. 
le  moyen  âge,  fréquemment  mêlée  aux  luttes  politiques. 
Ses  études'  a  peine  terminées,  il  devint  membre  de  di- 
vers es  bolonaises,  notamment  de  celle  des  /v/- 
.011  il  lut  le  collègue  de  l.eopardi.  (pli  lui  dédia  une 
de  ses  plus  célèbres  canzoni.  Pendant  la  révolution  de 
1831,  Pepoli  lii  paitie  du  gouvernement  provisoire  et 
signa  la  déclaration  par  laquelle  les  Bolonais  déclaraient 
s'affranchir  du  pouvoir  pontifical.  Il  combattit  axe,  Napo- 
léon et  Louis-Bonaparte  a  San  Lorenzino  ;  puis,  faisant 
toujours  partie  du  gouvernement  provisoire,  il  fut  nommé 
préfet  de  h,  province  de  Pesaro  et  I  rbino,  d'où  il  dut 
s'enfuir  quand  les  légations  eurent  e:  opées 
pai  les  autrichiens.  Emprisonné  i  Venise,  oh  il  passa 
quelques  mois  dans  un  affreux  cachot,  il  fut  condamné  à 
'  exil  pe tue!  et  passi  eu  Franci    \  Paris,  il  entra  bien- 


tôt  en  relation  avec  les  hommes  politiques  et  les  écri- 
vains les  plus  illustres  el  écrivit  pour  Belliffl  le  Ubretto 
des  Puritat  «.  Il  se  rendit  ensuite  à  Londres  où  il  vécu 
misérablement  en  donnant   des  leçons  d'histoire.  Là,  il 
aut  Gabriel  Rossetti,  el  se  mafia  (1839    avec  une 
saise  distinguée,  Elisabeth  Fergus.  «entré  en  Italie 
en  1847,  il  fui  nommé  député  à  la  Constituante  romaine 
1848)  et,  quand  la  guerre  avec  l'Autriche  eut  éclaté, 
commissaire  extraordinaire  auprès  du  général  Durand,  bo 
i  il  reprit  de  nouveau  la  route  de  l'exil  ;  dix  ans  api  es 
il  revint  dans  sa  ville  natale  qui  l'envoya  an  Parlement. 
Il  fut  nommé  sénateur  en  1860.  Il  avait  lui-même  cevu 
peu  de  temps  avant  sa  mort  ses  œuvres  principales:  Prose 
■  m,'.  1880,  -J  vol.).  ^  *• 

"■•'  l!" 

1888, 

PEPOLI  (Gioachimo-Napoleone), homme  d'Etal  italien, 
né  à  Bologne  le  10  oct.  1805,  mort  en  mars  1884,  fils 
du  marquis  Guido  Tàddeo  et  de  Laetitia  Murât,  fille  de 
Joachim,  roi  de  Naples.  Sa  mère  lui  inspira  la  haine  de 
l'Autriche  el  l'amour  de  l'indépendance  italienne.  A  dix- 
neuf  an>.  il  épousa  sa  cousine,  la  princesse  Frédérique  de 
Hohenzollerii-Signiaringen.  V  la  mort  de  Grégoire  XVI, 
,1  combina  avec  Hinghetti.  Tanari,  Marchetti,  la  fameuse 
adresse  au  (enclave.  qui  fut  le  commencement  de  la  révo- 
lution italienne.  El  lorsque  Bologne  fut  assiégée  par  les 
Vulrichiens,  il  fut  non  seulement  «In  comité  du  Salut 
public,  mais  eneore  un  des  premiers  qui  s'opposèrent  à 
l'ennemi.  Après  la  chute  de  Bologne»il  se  réfugia  en  fos' 
cane  oti  il  s'occupa  d'art  dramatique  el  d'économie  puh- 
ii,|U,..  |  D  1833,  il  se  rendil  à  Paris  oh  il  devint  l'ami  de 
Napoléon  111.  Là, en  1856,  il  réfuta  les  opinions  desadver- 

saires  de  l'idée  italienne  et  contribua  à  faire pter  le 

plans  de  l'expédition  d'Italie.  Au  commencement  il'-  la  lutte, 
il  l'ut  chargé  par  Cavour  et  Napoléon  III  d'aller  chez  sou 
beau-frère  pour  offrir  à  la  Prusse  la  suprématie  en  allè- 
gue à  condition  de  rester  neutre  dans  la  guerre  contre 
l'Autriche.  De  retour  à  Bologne,  il  prépara  le  mouvement 
qui  devait  v  abattre  la  domination  papale.D  devintmem- 
,lu  gouvernement  provisoire;  et  après  L'annexion  au 
lontet  la  proclamation  du  royaume  dltalie,député  el 
i  roi  dans  l'Ombrie.  Ministre  de  l'agriculture 
commerce  avec  Rattazzi,  il  tâcha  de  pousser  Na- 
poléon a  permettre  une  expédition  sur  Borne.  Ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg,  il  modifia   les  sentiments  de 
lecour  pour  l'Italie.  Ce  fut  le  principal  négociâtes 
la  Convention  de  sept.    1864  par  laquelle  Napoléon 
:   .1rs  Etats  de  l'Eglise,  la 
:   être  transportée  de  Turin  à   Florence. 
le  Parlement   s,'  lut  réuni  dans  cette  dernière 
ville,  il  lit  la  guerre  aux  impôts  qui  frappaient  les  matières 
alimentaires.  Après  la  guei  re  de  i  866,  il  fu!  envoyé  comnte 
mmissaire  dans  la  province  de  Padotte,  et  ensuite  à  Paris 
r  discuter  avec  l'empereur  la  solution  de  la  question 
une.  Puis  il  fut  nommé  sénateur  et  ambassadeur  ; 
Vienne.  Il  abandonna  enfin  la  carrière  diplomatique  pour 
s   économiques  el  constitua 
miellés,  dont  il  fut  l'apôtre  intrépide  au  Sénat  et  ail— 

B.Casanova. 

PÉPONIDE.  Le  fruil  de  la  plupart  des  ge s  dans  la 

(«mille  .  •  (Y.  I  ri  ii.  t.  Wlil.  p.  248). 

PEPSINE.  I.  Chimie.  —  La  pepsine  est  la  diastase  de  rés- 
ides du  sue  gas- 
albuminoides,  pour  les  liquéfier 
h  mer  ensuite;  il  estdiffkile,  d'ailleurs, 
,],.  >      tte  définition,  car  on  trouve  a  cela 

ntà  l'imperfection  de  nos  co 

ixistant  en  nombre 

l  in  peut,  pour  comprendre  ce  qui  Be  passe  dans 

omparer  ce  phé- 

ti  de  l'ntilisatioD  alimentaire  de  l'amidon; 

tdeux  actions  superpo  I    Bfle  solubilisatiob 

tîdon  produit. •  par  une  diastase  appelé.-  amylasé, 
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et  une  saccharification,  produite  par  la  dextrinase,  abou- 
tissant a  un  mélangede  dextrine  el  de  maltose.  La  pep- 
sine esl  l'équivalent  du  malt  pour  l'amidon,  et  la  peptone 

l'équivalent  du  mélange  des  deux  corps  pr '.lents;  mais 

alors  que,  dans  Le  premier  .as.  le  mélange  des  deux  corps 
mels  un  arrive  esi  Lieu  e.niiiu.  ici  mi  n'arrive  au  à 
un  résultat  dont  on  ignore  les  éléments  el  qu'on  confond 
en  bloe,  sous  le  nom  de  peptone;  mais  le  phénomène  de 
transformation  est  identique  dans  les  deux  Gas;  dans  les 
deux  ras.  on  part  d'une  matière  première  coagulée,  plus 
ou  moins  cohérente  qui,  sous  l'influence  de  La  diastase 
correspondante,  est  transformée  en  une  matière  dissoute, 

ou  tout  au  moins  susceptible  d'être  émulsi lée  dans 

l'eau,  puis  se  dégrade,  diminue  de  volume  moléculaire  et 
fiait  par  aboutir  au  tonne  final  de  la  transformation. 
Mais  on  ne  sait  s'il  y  a  ici  livdrolisalimi  r.mime  dans  le 
cas  de  la  transformation  de  La  dextrine  en  saccharose. 
Par  conséquent,  La  peptone  sera  la  matière  albuminpïde 
solubilisée  et  peut  être  hydrolisée;  à  toute  matière  albu- 
minoïde peut  correspondre,  théoriquement  au  moins, 
un, ■  peptone  propre. 
I  espeptonessont  solubles  dans  l'eau,  et  leurs  solutions 

ne  se  coagulent  ni  SOUS  l'influence  de  la  rlialeur,  ni  SOUS 

l'influence  de  L'acide  azotique,  ne  précipitent  pas  par  le 
sulfate  d'ammoniaque,  réactif  précipitanl  avec  La  plus 
mande  facilité  les  albuniinoidos  d'où  elles  parlent  et  même 
tous  les  produits  intermédiaires  delà  transformation;  à  Tel  a  t 
pur,  ce  sont  des  poudres  couleur  de  miel  très  avides  d'eau, 
a  laquelle  elles  se  combinent  avec  un  très  grand  dé- 
gagement de  chaleur,  lorsqu'elles  sont  dans  un  parfait 
étal  de  siceite.  —  On  réussit  cependant  à  les  précipitera 
l'aide  de  l'alcool  absolu.  Mais  le  réactif  le  plus  sensible 
des  peptones  est  relui  donnant  lieu  à  la  réaction  connue 
sous  le  nom  de  réaction  du  Muret;  une  telle  matière,  en 

effet,  préalablement  alcalinisee,  ne  précipite  pas  l'oxyde 
de  cuivre  d'une  solution  à  2%  de  sulfate  de  cuivre,  et 
lui  communique  une  coloration  violette  (la  même  réaction 
.s,,  produit  avec  le  biuret,  dérivé  de  l'urine  :  d'où  son 
nom). 

La  source  a  laquelle  on  emprunte  généralement  la  pep- 
Bj si  toujours  l'estomac  des  animaux.  Mais  si  on  ap- 
pelle pepsines  les  substances  possédant  la  propriété  de 
dissoudre  la  fibrine  en  liqueur  acide,  on  les  trouve  très 
répandues  dans  la  nature.  D'abord  les  plantes  dites  in- 
sectivorest  sans  chlorophylle,  possèdent  des  organes  con- 
tractiles, emprisonnent  l'insecte)  qu'elles  ont  attiré  par 
leur  odeur  et  leur  saveur:  elles  sécrètent  alors  un  liquide 
contenant  de  la  pepsine  capable  de  tuer  et  de  digérer 
l'animal  (Drosera  rotoniMfolia).  Un  peut  extraire  la 
diastase  des  feuilles  de  ces  plantes,  au  moyen  de  la  gly- 
cérine, et  montrer  qu'elle  peut  digérer  directement  la 
fibrine  en  liqueur  acide.  D'ailleurs,  on  peut  nourrir  ces 
plantes  avec  de  la  viande.  Les  Népenthès  des  tropiques, 
['urne  à  couvercles  mettenl  aussi  la  pepsine  enjeu  dans 
leur  alimentation. 

Quant  aux  animaux,  la  digestion  pepsinifèfe  est  le  cas 
normal,  avec  les   animaux  supérieurs,  mais  on  en  ren- 
contre aussi  des  exemples   chez  les   animaux  inférieurs. 
Chez  certains  microbes.  Mais  ici,  à  la  difierruce  ,le  ce  qui  a 
lieu  chez  les  animaux  supérieurs,  la  sécrétion  de  pepsine 
lent  intracellulaire.  La  digestion  est  intra- 
cellulaire et  même  localisée  en  certaines   portions  de  la 
cellule,  connue  l'ont  montré  les  expériences  de  Metehhikov 
sur  la  Vorttcelliaconvallaria,  et  de  M.  Le  Dantecstu.  les 
Imphileptus,   les   Leueophyrs,  les  Euplotes^  arrivant 
.  ,.  révéler,  au  sein  d'une  même  cellule,  des  portions 
alcalines  et  des  portions  acides. 

|  st-ce  a  dire  que  cette  digestion  intracellulaire  se  pro- 

dui  e  seulement  chez  les  animaux  inférieurs'!'  Non,  car 
chez  les  animaux  hibernants  elle  y  a  lieu  couramment,  et 
elle  s,-  produit  .liez  les  animaux  supérieurs,  même  en  ac- 
■,.  normale  ;  cela  est  du  moins  fort  probable.  On  sait 
que  cbe/  les  animaux  supérieurs  la  séerétion  de  la  pep- 
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sine  esl  faite  par  des  glandes,  ou  invaginations  en  forme 

■  i  ni     de  la  muqueuse.  Elles  sonl  irrégu- 

onl  un  noyau  très  visible  el  deviennent  granuleuses 

au  moment  de  la  sécrétion,  dans  le  l I  do  sac  du  tube 

l>e] Père    ces  cellules  sécrètent  la  pepsine;  relies  qui 

..ni  .m  dessus,  el  dans  le  canal  excréteur,  onl  une  sécré- 
tion acide,  sauf  dans  la  région  pyloriq le  l'estomac  où 

elle  esl  légèrement  alcaline.  Le  mélange  de  la  sécrétion 
pepsinifère  el  de  la  Bécrétion  acide  constitue  le  suc  gas- 
trique capable  de  dissoudre  les  matières  albuminoldes  el 
de  les  peptoniser.  L'ensemble  < l<-^  expériences  conduites 
en  rue  de  déterminer  la  nature  de  l'acide  sécrété,  portent 
généralement  à  penser  que  c'est  l'acide  chlorhydrique  qui 
intervient;  cet  acide  chlorhydrique  tire  son  origine  des 
chlorures  de  l'alimentation,  du  sel  marin  en  particulier, 
mais  on  ne  saii  encore  par  quel  mécanisme  ce  sel  marin 
se  scinde  en  soude  el  en  acide  chlorhydrique. 

La  pepsine  se  retire  généralement  des  animaux,  par  <li-s 
procédés  variables.  Autrefois,  Spallanzani  allait  la  chercher 
dans  l'estomac  à  l'aide  de  petites  éponges  retenues  par  un 
lil.  Aujourd'hui,  on  La  retire  de  la  muqueuse  gastrique  des 
animaux  d'abattoir.  Le  principe  consiste  à  la  soumettre  à  une 
autodigestion  à  la  température  de  37°,avec  un  peu  d'acide 
phosphorique,  pendant  une  huitaine  de  jours,  après  l'avoir 
très  tini'iuciii  pulvérisée.  La  pepsine  est  entraînée  par  l'acide 
phosphorique  précipité  sous  forme  de  phosphate  de  chaux. 
On  lave  à  l'eau  el  l'on  dissout  le  précipité  à  l'aide  de 
l'aride  chlorhydrique,  puis  on  soumet  a  la  dialyse  en 
remplaçant  souvent  l'acide,  qui  se  diffuse  dans  le  milieu 
ambiant  ;  la  chaux  étanl  ainsi  éliminée,  on  élimine  le 
reste  de  l'acide  et  précipite  la  pepsine  par  l'alcool.  Mais 
cette  pepsine  a  des  propriétés  atténuées,  à  cause  de  sou 
séjour  prolongé  avec  l'alcool.  M.  l'élit  a  obtenu  une  pep- 
sine commerciale  très  active,  pouvant  liquéfier  en  sepl 
heures  500.000  l'ois  son  poids  île  lihrine  ilu  sanj;. 

La  muqueuse  des  estomacs  de  porc,  après  avoir  été 
raclée  et  hachée,  est.  macérée  dans  quatre  fois  son  vo- 
lume d'eau  distillée,  à  laquelle  on  ajoute  5  °  „  d'alcool, 
pendant  quatre  heures,  et  on  agite  fréquemment. 

La  solubilité,  en  présence  d'une  aussi  faillie  quantité 
d'alcool,  est  aussi  grande,  et.  dansées  conditions,  il  n'y  a 
aucune  perle  de  produits.  Les  produits  sont  considères 
comme  satisfaisants,  lorsqu'ils  ne  précipitent  plus  que 
faiblement  par  les  reactifs  des  albuminoïdes.  Comme  ces 

Solutions  de  pepsine  laissent  la  tililïlie  el  l'alluillline  in- 
tactes lorsqu'elles  sont  neutres,  il  faut,  pour  les  rendre 
actives,  les  additionner  d'acides,  en  proportions  variables, 
suivant  la  nature  du  corps  a  digérer. 

Dans  la  transformation  de  la  pepsine  en  peptone,  comme 
il  vient  d'être  dit,  on  a  remarqué  que  la  durée  de  la  pep- 
tonisation  diminue  à  mesure  qu'augmente  la  quantité  de 

pepsine;  mais  la  loi  de  variation  delà  durée  avec  la  dose 
de  pepsine  n'est  pas  connue,  car  il  est  lies  difficile  de 
saisir  la  lin  de  la  réaction.  La  température  exerce  une 
action  suc  la  digestion,  variable  avec  les  animaux,  avec 

la  nature  des  siilist.uices  soumises  à  la  digestion,  la 
quantité     d'acide     la    nature    el     la    proportion    des 

sels  présents.  Différents  auteurs  ont  étudié  les  activités 
relatives  des  pepsines,  parmi  lesquels  MM.  lîrinke  et 
Petit.  Ce  dernier  opère  comme  il  suit  :  dans  des  \ascs 
contenant3  1000  d'acide  chlorhydrique,  et  5gr.  de  lihrine 

II. m  lie.  il  ajoute  des  quantités  de  pepsine  allant  de 
Il   '.Kl   a   II-1'. lit),    puis   il   expose   le  tout   a   une  leinper, dure 

de  'iii".  en  agitant  toutes  les  demi-heures,  jusqu'à  so- 
luiioii  complète  de  la  lihrine,  puis  imites  les  heures,  JUS- 
'|u  .i  peptonisation.  M.  Petit  appelle  bonne  pepsine  celle 
qui  peptonise  en  six  heures,  dans  les  conditions  indiquées, 

100  lois  Sun  punis  de  pepsine.   Il  a  trouve  ainsi  : 

I"  Qu'en  présence  des  hases,  l'action  de  la  pepsine  est 
nulle; 

2°  Que  les  dus, ^  ,i  acide  chlorhydrique  les  plus  favo- 
rables i  lapeptonisat sont  de  t  a  3  Hhhi  pourl'albu- 

m  ine.  de  2  ,i  ,'i  II  II  III  pour  la  lihrine.  in.iisuns.nl  aussi  que  CCS 


nombre  svai  ienl  eux-mêmes  .ne.  les  conditions  :  u  moyenne 
esl  I  S  1000  pour  l'albumine  et  3  I00O  pour  la  fibrine.  En 
étudiant  d'ailleurs  l'action  des  autres  acides,  un  roit  que 
l'acide  chlorhydrique  du  sur  gastrique  peut  être  remplacé 
par  des  unies  très  divers,  mais  qu'il  esl  néanmoins  un 
des  plus  actifs,  siiiun  h-  plus  letit; 

.','  Que,  en  ce  qui  concerne  les  tels,  h-  tel  marin  di- 
minue un  peu  les  effets  de  la  pepsine:  le  sublimé,  les 
sels  d'argent  produisent  une  très  faible  ai  tion  :  le  sulfate 
d'atropine,  le  chlorhydrate  de  morphine,  le  nitrate  de 
pilocarpine,  le  sulfate  de  quinim  .  le  sulfate  de  strychnine 
a  des  doses  supérieures  aux  doses  médecinales,  sonl  sans 
action  sur  la  digestion  peptique.  L'essence  d'amandes 
aiiures.  l'éther,  la  benzine,  sonl  s.ms  action  I  la  dose  de 

-Jll  gOUtteS  par  litre;    mais,    a    la   dose  île  10    gOUttCS,    CCS 

liquides  paralysent  l'effet  delà  pepsine  el  l'arrêtent  pres- 
que à  XI). 

Le  brome,  a  40  gouttes  par  litre,  arrête  complètemoM 
l'effet;  l'iode  est  moins  .util';  lande  borique  et  l'anhy- 
dride arsénienx  sonl  sans  action  (antiseptiques)  Le 
ihloral.  l'acide  salicytique,  l'acide  gallotannique,  et.  à 
un  moindre  degré,  l'acide  benzoïque  el  le  phénol,  sont  des 
paralysants  de  la  pepsine.  L'alcool  n'a  pas  d'action  jus- 
qu'à 90  "  ,,.  etc.  F.  Bodmoh. 

IL  Pharmacie.  —  On  prépare  la  pepsine,  soii  a  l'état 
de  pepsine  amylacée,  ou  pepsine  médicinale,  suit  a 
l'étal  île  pepsine  extractive.  La  pepsine  médicinale  est 
un  mélange  pulvérulent  de  pepsine  extractive  el  d'amidon. 
Il  existe  plusieurs  modes  de  préparation  de  la  pepsine  ex- 
tractive. lin  peut  opérer  ainsi:  faire  digérer  a  37°,  dans 
de  l'eau  avec  ,'i  millièmes  d'aride  chlorhydrique,  des 
muqueuses  d'estomac  de  porc,  lavées,  et  pass. 
laminoir.  Quand  la  dissolution  est  complète,  on  laisse 
reposer,  on  décante,  et    oll    min  entre  dans  le  vide,  puis  à 

l'étuve.  La  pepsine  extractive  doit  être  solnble  dans  l'eau. 

sans  résidu  sensible  el  digérer,  en  six  heures,  à50°,  cin- 
quante lois  son  poids  de  lihrine  de  pore  fraîchement  essu- 

rée.  dans  un  milieu  contenant  I  "  ,,  d'acide  chlorhydrique 

officinal.  Après  refroidissement,  la  solution  filtrée  ne  doit 
pas  précipiter  par  l'acide  azotique.  La  pepsine  médicinale 
doit  digérer   dans  les  mêmes  conditions  vingt  fois  son 

poids  de  lihrine.  V.  II. 

DI.  Thérapeutique.  — Rappelons  que  c'est  un  ferment 
soluhle  qui  présente  son  maximum  d'activité  à  la  tempé- 
rature de  Kl",  sauf  peut-être  chez  les  animaux  à  sanj;- 
froid  ;  chez  les  grenouilles  cepeiidant.ee  ferment  est  cer- 
tainement plus  actif  à  30°  qu'à  10°  (Y.  Digestion,  Estomac). 
On  la  prépare  industriellement  par  différents   procédés. 

Le  Codex  conseille  de  faire  infuser,  après  les  avoir 
lavées,  puis    brossées  avec  une   brosse  de  chiendent,  des 

caillettes  de ulon  fraîchement  tue.  pendant  deux  heures. 

dans  de  l'eau  à  15°;  on  passe  a  travers  une  toile;  on 
ajoute  un  peu  d'acétate  neutre  de  soude  :  il  se  fait  un  pi'e- 
cipité  qu'on  lave  deux  fois  :  précipité  et  eau  sont  filtrés, 
et  le  liquide  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccite.  11  reste  une 
substance  blonde,  une  sorte  de  pâte  sèche  qui  est 
de  la  pepsine,  avec  passablement  d'autres  substances. 
Le  procède  de  Brucke  consiste  à  faire  infuser  la  mu- 
queuse de  l'estomac  dans  une  solution  d'acide  phospho- 
rique étendu  :  on  ajoute  de  la  chaux,  et  le  phosphate  de 
chaux  entraîne  mécaniquement  la  pepsine.  Mais  il  est  dif- 
ficile de  ravoir  celle  pepsine    (par  IK'.ll.  et  cette  méthode 

n'est  pas  à  recommander.  Von  Wittich  opère  en  faisant 
infuser  l'estomac  dans  de  la  glycérine  après  trituration  el 
acidulation.  \u  boni  de  huit  jours  on  filtre,  et  l'on  préci- 
pite la  pepsine  par  l'alcool.  Krasilnikoi  soumet  le  suc  gas- 
trique a  la  dialyse:  la  pepsine  ne  dialyse  pas  el  reste  sur 
le  dialvseur.  Enfin  \.  Gautier  prépare  la  pepsine  par  le 
sublimé  el  dialyse  ensuite:  son  procédé  donne  de  la  psp- 
sine  pure  [Cours  de  chimie,  i.  III.  p.  543). 

Les  procèdes  industriels  ne  donnent  qu'une  pepsine  lies 
impure  :  la  pepsine  commerciale  ne  contienl  que  dé  I  à 
lu  "  „  de  pepsine  pure.  Vussi  est-il  important  de  cou- 
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■titre  les  méthodes  qui  permettenl  >lo  doser  la  pepsine  dans 
un  produit  qui  est  supposé  en  renfermer  (à  condition  que 
l'on  possède  aussi  de  là  pepsine  pure  pour  les  opérations 
parallèles).  L'une  d'elles,  celle  de  Griitxner,  consiste  a  co- 
lorer  de  la  fibrine  par  dn  pierocarmin,  el  a.  la  plonger  dans 
une  solution  de  la  pepsine  à  essayer  :  à  mesure  que  se 
l'ait  la  digestion,  la  matière  colorante  hum'  en  liberté  co- 
lore la  solution,  el  plus  la  pepsine  est  active,  plus  la  colo- 
ration i'si  rapide  el  foncée.  Ce  procédé  représente  un  bon 
moyen  «If  démonstration.  Enfin  le  Codex  préconise  l'essai 
par  la  fibrine  tic  sang  humide  :  un  mélange  de  pepsine 
médicinale  (0^,35),  d'eau  distillée  (25  gr.)  et  d'acide 
lactique  concentré  (0Br,4O)  doil  dissoudre  40  gr.  de  fibrine 
m  dôme  heures.  La  même  expérience  faite  avec  la  pep- 
sine à  essayer  montre  la  râleur  relative  de  celle-ci. 

mpositionde  la  pepsine  es!  mal  connue: on  admet 
rependant,  on  général  (sauf  Scbiff),  que  c'est  un  corps 
azoté  :  c'esl  a  elle  que  le  suc  gastrique  doit  ses  propriétés 
digestives.  Sun  action  masiina  s'exerce  à  la  température 
.1.-  '.h  '.  Elle  m'  présente  >"u>  l'aspect  d'une  poudre  blanche 
eu  jaune  :  et  dans  le  commerce  elle  est  généralement  livrée, 
-..ut  bous  forme  d'extrait,  suit  sous  forme  d'une  poudre 
granuleuse,  soit  enfin  sous  forme  de  petites  lamelles 
[pepsinum  in  lamellis)  et  est  presque  toujours  mé- 
langée ave,  de  l'amidon  ou  du  sucre,  (in  administre  gé- 
néralement la  pepsine  sous  forme  de  cachet  dans  les  cas 
de  dyspepsie,  et  quand  on  soupçonne  que  la  sécrétion  de 
la  pepsine  par  l'estomac  du  malade  est  diminuée,  ce  soup- 
çon pouvant  être  changé  sinon  en  certitude,  au  inoins  en 
probabilité,  m  l'on  a  soin  de  Caire  une  analyse  du  contenu 
stomacal  retire  au  moyen  île  la  pompe,  cette  étude  de- 
vant porter  sur  la  digestibilité  in  titra  d'un  cube  d'albu- 
mine ou  de  flocons  de  fibrine.  La  pepsine  ne  doit  pas  être 
chauffée, car,  portée  a  90°,  elle  se  transforme  en  une  subs- 
tance in ne.  l' isopepsine,  qui  n'a  plus  ou  presque  plus  de 

propriétés  digestives. On  utilise  souvent  en  pharmacie  des 
\in>  et  des  elixiis  de  pepsine.  Or  la  pepsine  en  solution 
alcoolique  perd  ses  propriétés  digestives  ;  toutefois  Bardet 
a  montre  qu'elle  n'était  pas  détruite  dans  une  solution  à 
d'alcool  et  que, diluée  de  nouveau,  elle  pouvait  cil— 

ko.-   agir  quand   la  dilution  renfermait  jusqu'à  20% 

d  .d'ool.  Il  est  évident  (pie.  dans    l'estomac,    la    pepsine. 

introduite  même  sous  forme  d'élixir,  se  trouve  rapidement 
dans  un  milieu  dilue.  J.-P.  Langlois. 

Biiii.  :  Cbimir.  —  Oui  laux,  C.  /.'  .  t.XCIVcl  Annales  de 

lïnsiili  ligue,  1882;  Annales  de  l'Jnst.  P.isteur, 

i.  VI.  —  Darwin,  (es  Plantes  insectivores.  —  Lb  Dantec, 

Annales  de  l'Inst.  Pasteur,  i.  IV   — Mbtchnikov,  Physio- 

/7c.  m.  i/  m.  i.  V.  —  Pi  m.  Etudessurla  pepsine,  1881. 

PEPT0fiÉMIE(V. Digestion,  t.XTV,  p. 547,  el  Estomac 
t.  XVI,  p.  120). 

PEPTONE.  1.  Chimie.  —  Les  peptones  constituent  un 
des  groupes  des  matières  albuminoldes,  d'origine  animale 
mi  végétale.  Le  suc  gastrique  renferme  une  matière  spé- 
ciale, la  pepsine,  associée  à  de  petites  quantités  d'acides 

libres.   Ce   mélange   transforme   la   viande,  la   caséine,    le 

gluten,  la  fibrine,  les  albuminates  coagulés  ou  non  en 
substances  solubles  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  //<'/>- 
Innés  ou  albuminoses.  On  a  distingué  : 

I"  La  parapeptone,  insoluble  dans  l'eau,  solubledans 

les  KtdeS  elendlls;    l'alcool  lie   la   précipite  pas.    niais    elle 

est  précipitée  par  les  sels  terreux  el  métalliques,  le  ferro- 
eyanure  de  potassium.  |,.  tanin,  etc.  Ce  corps  est  très 
analogue  a  la  syntonine. 

S*  La  métabepUme  s'obtient  en  neutralisant  exacte- 
ment les  liquides  digestifs,  ce  qui  précipite  la  parapep- 
Uwe.  On  filtre  el  on  précipite  la  métapeptone  par  un 
excès  d'acide.  I  n  excès  plus  grand  la  redissout.  Les 
acides  minéraux  la  rendent  insoluble  définitivement. 

'i  Les  peptones  proprement  dite»  ne  sont  pas  pré- 
cipitées par  les  acides    étendus.     M.iis   les  Mlles  le  solll  par 

l'acide  azotique  concentré,  par  l'acide  acétique  el  par  le 
Gnroeyaaure  de  potassium;  d'autres,  enfin,  ne  précipitent 

point  par  les  deax  derniers  re. utils,  mais  par  l'acide  azo- 


tique; elles  représentent  le  produit  définitif  de  la  diges- 
tion stomacale.  Les  différences  de  composition  observées 
entre  les  albuminoïdes  transformables  en  peptone  portent 

à  penser  ipie  les  peptones  iloiveiil  présenter  entre  elles 
des  différences  correspondantes,  chaque  albuminoïde  spé- 
cial donnant  naissance  à  une  peptone  spéciale.  C'esl  ainsi 

que  l'on  distingue  l'albumine-peptone  de  la  6brine-pep- 
tone,  etc. 

La  pancréatine,  que  secrète  le  pancréas,  agit  sur  les 
substances  alluiniinoides  d'une  façon  analogue  à  la  pep- 
sine. 

La  fermentation  pancréatique  de  l'albumine  fournit  de 
l'indol  en  quantité  notable. 

On  peut  encore  rapprocher  des  peptones  les  produits 

i|iii  résultent  de  l'action  qu  exercent  sur  les  matières  pro- 
téiqnes  certains  principes  d'origine  végétale,  tels  que 
l&papaïne,  contenue  dans  la  sève  du  C.tirira  pa/xiïti.  OU 
les  matières  analogues  sécrétées  parles  plantes  dites  car- 
nivores. Toutefois,  les  réactions  de  dédoublement  effec- 
tuées par  ces  composes  semblent  assez  notablement  dif- 
férentes de  celles  dues  à  la  pepsine  ou  à  la  paiicréatine 
(V.  Pepsine).  F.  Bouhion. 

II.  Pharmacie.  —  Pour  préparer  la  peptone,  on  opère 
ainsi  (Suppl.  Codex  1895)  :  on  fait  digérer  six  à  huit 
heures  de  la  viande  de  bœuf,  désossée,  dégraissée,  ha- 
chée eu  petits  morceaux,  dans  une  solution  aqueuse  de 
pepsine,  additionnée  de  1  "  ,,  d'acide  chlorhydnque  orii— 
cinal.  Quand  la  digestion  est  complète,  c.-à-d.  quand  une 
portion  du  liquide  filtré  et  refroidi  ne  précipite  plus  par 
addition  d'acide  azotique,  on  filtre,  et  on  sature  par  le 
bicarbonate  de  soude.  On  évapore  à  siccité.  1  kilogr.  de 
viande  donne  environ  250  gr.  de  peptone  sèche.  La  pep- 
tone est  une  poudre  blanc  jaunâtre,  hygrométrique,  entiè- 
rement soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  fort,  non 
précipitable  par  l'acide  azotique,  donnant  les  réactions 
des  albuminoïdes.  On  l'emploie  comme  aliment  directe- 
ment assimilable.  Unie  à  des  sels  de  mercure  de  fer,  elle 
augmente  la  tolérance  de  l'organisme  pour  ces  médica- 
ments (peptonates  de  fer,  de  mercure).  V.  H. 

III.  Thérapeutique.  —  La  molécule  albuminoïde  si 
complexe  o'esl  pas  assimilable  par  le  tube  digestif;  elle 
doit  subir,  sous  l'influence  du  suc  gastrique  et  du  suc  pan- 
créatique, une  série  de  dédoublements  ayant  pour  but  la 
formation  de  corps  dialysables  et  facilement  absorbables. 
Os  corps,  signalés  dès  1752  par  Réaumur,  puis  en  1781 
par  Spallanzani,  mieux  étudiés  par  Corvisart.ont  fait  l'objet 
de  nombreux  travaux.  Le  terme  générique  de  peptones, 
qui  leur  a  été  longtemps  attribué,  ne  saurait  être  maintenu 
intégralement. et. sans  entrer  dans  l'énumération  des  diffé- 
rentes substances  intermédiaires  admises  par  Kuhne , 
Maly,  etc.,  on  peut, surtout  au  point  île  vue  thérapeutique, 
admettre  l'existence  de  deux  types  de  produits  résultant 
de  l'action  des  sucs  digestifs  sur  les  albuminoïdes,  les  al- 
bnmoses  et  les  peptones.  Albumoses  et  peptones  sont  en- 
core des  matières  albuminoïdes,  elles  donnent  par  exemple 
la  réaction  caractéristique  du  biuret  :  coloration  violette 
quand  on  traite  une  solution  de  ces  substances  avec  lessive 
de  soude  et  trace  de  sulfate  de  cuivre,  mais  elles  ne  coa- 
gulent pas  par  la  chaleur  ;  elles  sont  solubles  dans  l'eau 
et  l'alcool  étendu  et  ne  donnent  pas  de  précipités  insolubles 

avec  l'acide  azotique.  Enfin  elles  dialvsent  facilement. 
Les  albumoses,  qui  constituent  un  premier  stade  de  dé- 
sagrégation de  la  molécule  par  hydrolyse,  sont  précipi- 
tées par  le  ferrocyanure  de  potassium  acétique  et  le  sul- 
fate d'ammoniaque  en  solution  saturée,  alors  que  les 
peptones  représentant  un  stade  plus  avancé  ne  sonl  pas 
précipitées  par  ces  réactifs,  (les  propriétés  différentes  per- 
mettenl de  Séparer  et  de  doser  ces  deux  groupes  de  subs- 
tance, car.  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  n'y  a  pas  une 
albumose  el  une  peptone.  mais  des  séries  d'alhumoses  et 

des   sel  les  i]e    peplolies. 

La  connaissance  de  la  formation  de  peptones  dans  l'or- 
ganisme devait  conduire  à  songer  à  l'administration   de 
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., , .  pn  paréi  i  artifli  iellement,  quand  on  nippo- 

qu  il  s  mil  différence  fonclionnolle  de  l  est u 

.lu  pancréas.  De  nombretuwi  recherche»  on)  été  enl 
prues  pour  déterminer  la  râleur  nutritive  d<  ■  i  eptones. 
i  h,/  des  animaux  soumis  à  un  régime  nonazoti 
des  doses  successivement  de  peptones  :  le 

sultats  obtenus  furent  très  variables.  Ploee,  Ëftlj  obi 
,,,.,, i  des  résultats!  m  ourageants,  les  animaux  augmentent 

de  poids    leur  excrétion  azotée  indique  l'assimilati l(  - 

peptones.  Catillon,  Dufresne  voient  au  cobtralre  leurs 
chiens  perdre  rapidement  du  poids.  Chez  l'homme  les  ré- 
sultats varienl  égalemenl  :  toutefois  il  existe  de  nombreuses 
observations  (Gautier,  Leuhe,  etc.),  d'après  lesquels  des 
individus  onl  pu  être  maintenus  pendant  un  temps  pro- 
longé en  équilibre  par  des  lavements  de  peptones.  La  plu- 
part de  ces  recherches  oni  été  faites  avec  des  méli 
de  peptones  et  d'albumoses,  plus  récemment  on  a  voulu 
déterminer  quelle  était  la  supériorité  alimentaire  de  I  un 
on  l'autre  de  ces  produits. 

1rs  albtimoses  seraient  mieux  assimilées  et  Burtout 
mieux  tolérées  que  les  peptones.  Mais  ce  pi  ressort  de 
presque  toutes  les  expériences  poursuivies  avec  méthode, 
c'est  que  les  peptones  ou  les  albumoses  seules,  c.-à-d.sans 
autres  albuminoldes,  Boni  incapables  de  maintenir  l'inté- 

gi  ité  del'organisme.  La  somatose  (ail mse  de  la  viande), 

lanutrose  (albumose  du  lait)  ne  sauraient  être  considérées 
comme  des  aliments.  Si  l'analyse  montre  que  ces  subs- 
tances renferment  près  de  80  °/0  d'albuminoïdes  transfor- 
més, il  faut  tenircomptede  leurs  digestibilité.  Or  [l'expé- 
rience, contrairement  à  la  théorie,  montre  qlle  ces  produits, 
loin  d'être  mieux  acceptés  par  le  tube  digestif  que  1rs 
albuminoïdes  dont  ils  dérivent,  provoquent  une  irritation 
générale  de  l'appareil,  par  suite  une  diarrhée  plus  ou 
moins  intense.  Sous  l'influence  de  cette  irritation,  l'absorp- 
tion esl  faible  ou  même  nulle,  et  la  plus  grande  partie, 
su  o  0  de  la  somatose  ingéré^  se  retrouve  dans  les  fèces. 
Aussi  les  cliniciens  qui,  comme  Klempérer,  ont  sérieuse- 
ment étudié  les  effets  de  ces  peptones^  se  sbdt-ils  ratta- 
chés à  lopinion  de  Nenmeister,  pour  lequel  ers  produits 
ne  sont  d'aucune  utilité  cheî  les  malades  el  deviennent  di- 
rectement nuisibles  quand  on  les  donne  pendant  longtemps 
ou  àdoseélevée.  J--P-  Langlois. 

PEPYN  (Martin),  peintre  flamand,  ne  à  Anvers  en 
1578,  mort  à  Anvers  entre  sept.  1849  et  sept.  1643. 
Il  fut  admis  en  1600,  comme  «  (ils  de  maître  »,  a 
la  gilde  de  Saint-Luc,  son  père  en  faisaht  partie  comme 
fripier  marchand  de  tableaux.  Peintre  religieux,  il  conti- 
nua, non  sans  mérite,  la  tradition  du  célèbre  e1  froid 
Martin  de  Vus.  On  trouve,  à  l'hospice  Sainte-Elisabeth 
d'Anvers,  ses  deux  triptyques  de  Sainte  I  lisabeth  et  de 
Saint    {ugïistin.  Dans  le  taldeauilesmimai!iv.au  musée 

d'Anvers,  Saint  Luc  peignant  la  Vierge,  le  volet  de 
droite  et  l'intérieur  des  volétssdhl  de  lui.  Vutres  ouvrages 
aux  muséesde  Bruxelles,  etc.  E.  D.-G. 

PEPYS  (Samml).  administrateur  et  historien  anglais, 
né  le  23  févr.  1633,  mort  à  Clapham  le  l2(>  mai  1703. 
Elève  turbulent  de  l'I  Diversité  de  Cambridge,  il  y  Et  ce- 
pendant de  bonnes  études.  A  vingt-deux  ans  il  épousail 
une  fillette  de  quinze  ans.  Elisabeth  Saint-Michel,  tille  d  un 
n  fugjé  français,  puis  il  devenail  se»  rétaire  de  sod  cousin, 
l  dward  Montagu,  qui  le  fit  entrer  a  l'Echiquier  en  1659, 

l'em na  avec  lui,  en  qualité  de  secrétaire,  lorsqu'il  pril 

le  commandement  de  la  flotte  qui  ramena  Charles  II  en 

leterre  e1  lui  fil  donner  une  place  dans  le-  bureaux  de 

la  marine  (1660).  Pepysse  Ri   pourvoir  d'autres  emplois 

ires  et  devenail.  en  I660,  contrôleur  général  du 

ervici  des  subsistances  Où  il  réforma  quantité  d'abus.  I  d 
li, us.   ,i   eut   a  défendre  son  administration  devanl   I 

i  h.,:  oi unes  et  prononça  un  discours  de  trois 

heures  d'affilée  qui  lui  gagna  tous  les  suffrages.  Il  coi 

ses  enquêtes  sur  le   abus  qui  se  coi ettaient  d: 

fine,  fil  on  voyage  en  France  et  en  Hollande  (1669)  poui 
recueillir  des  mimer, non-  sur  les  m  uni,-  étrangères   et 
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i  m.<  anm  e  il  était  Mu  membre  du  Parle- 
ment 

prêt    •     lin  v.i,  li  ,n  i    irt  P  rien  • 
Impliqué  par  ses  ennemis  dans  le  romploi  papiste,  il  fut 
emprisonné  i  la  Tour,  mais  réussit  a  te  disculp 
remis  en  liberté  (1680).  Il  demeura  aswz  longtemps  - 
emploi.  I  n  1683,  il  accompagna  tord  Darmoutn  dans  i 
pédition  de  1  •  il  fut  nomme  secrétaire  d< 

rautét  1 686) el  président  delà  Société  royale  donl  il  ai 
été  élu  membre  en   1665.  Réélu  par  Harwich  au  Parte- 
iii, -ni  de  Hi*:;.  il  lui  rendu  à  la  ne  privée  par  la  rèvoln- 
n, m  d,-  1689.  l'epwir,-  répandu  dans  le  haut  monde  offl- 
toutes'lesgt  laiaaé  un  Journal, 

ranchiae  et  une  impartialité  remarquables, 

ieus  i p  l'histoire  de  la  période  rompi 

,.,  [669.  n  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  lord 
Braybrooke:  Hemoin  of  Samuel  l'epyx,  rompi 
Mari}  nnit  a  sélection  oj  kit  privât 
(Londres,  1825;  1854,  '.  vol.  in-*.  '•"  éd.).  De  nombra 
rééditions  en  ont  été  donnée.,  dont  la  plus  complète  M 
cette  de  II. -H.  Wheatle]  (Londres.  1893  et  striv.,  8  roi. 
in-8).  On  connaît  i  ncore  de   Pepys  :  Xttrrati 

Tangie\  (publ.par J.  Smith.  Iv 
relating  to  the  si.it,-  oj  Un-  lioyat  Piary  of  l 
(Ki'.iiM  ei  The  Portugal  (1677).  R   s 

i    :  .1    Smith.  /  « 

Ml,  8  vol.  in-8.      H.-B.  Wbi 

1893  in-8       .1    R    I 

His/o  '   -  I  -  Journal  ''•  ■- 

pys,  dans  Ri  i  t- 1. 

PEPYS  (WiUiam-tiasledine),  physicien  et  chin 
elais   né  à  Londresle  23  mars  l775,mor1  à  Kensingtett, 
près  de  Londres,  le  17  août   1856.  Fils  d'un  fabrlcanl 
d'instruments  de  chirurgie,  il  montra,  tout  jeiine.de  bril- 
lantes dispositions  pour  l'étudedes  s< 
à  peine  tènniBêes,  organisa,  avec  quelques  amis,  des  expé- 
riences de  chimie  61  de  physique,  qui  le  tirent  remarque» 
i,mi  de  suite  dd  monde  savant.  Vu  nombre  de  ces  pre- 
mières recherches  sont  celles  [qu'il  entreprit,  te  coût 
ave,-  \Y    Mien,  pour  déterminer  les  modifications  que  la 
respiration  animale  fait  subira  l'air.  Elles  lui  vaïw 
d'être  élu  en  1808  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres.  Il  s'oectipa  aussi  d'électricité  et  même  de  chimie 
industrielle  et  imagina  pour  ses  démonstrations  toute  une 
série  d'appareils  nouveaux  :  un  galvanomètre,  une  pue 

,,  hélice,   un  gazomètre  ; ircure,  etc.    Il  fat  quelque 

temps  directeur  de  1'  «  Impérial  Continental  Gas  tesoew- 
Lioo  »,  puis  île  la  «  General  Steam  Navigation  C*  ».  H 
blié  de  nombreux  mémoires  de  physique  et  de  chi- 
mie dans  le  Philosophical  (1799-1811)  etdans 
[es  phi            al  Transactions  (1807-43) 

PEPYS    (Charles- Christopher),     romte     Lotteiha», 
homme  d'Etat  anglais,  né  à  Londres  le  29  avr.  1781,  mort 
PietraSanta (duché de  i  :  -  '  "■  1851. inscrit 

;m  barreau  de  Londres  en  1804,  il  devint,  en  I830,solia- 
tor  général  de  la  reine  Adélaïde.  Député  de  Higham  Fer- 
rers  puisde  M;  !  «  ■>  la  Chambre  des  communes, 

,1  s,,  rangea  parmi  leswhigs.Dès  1834,  tord  Grey  le  Ew- 
sait  entrer  dans  son  ministère,  en  qualité  de  soliciter  gé- 
néral •  il  Bt  passer  la  loi  établissant  la  rour  criminelle 
centrale. Le  I6janv.  1836,  il  ètaitnommé  tord  chancelier 
ei  créé  quelques  jours  m  Cottenham;  il  tomba 

et  Melbourne  (1841)  sans  avoir  n     • 
adopter  les  loisqu'O  avail  présentées  pour  la  réforme  de 
|a   justice    De  nouveau  chancelier  dans  le  nimw 

issell  (1846),Cottenham,juristeremarqiiable,mais 
politicien  déplorable  e1  mauvais  orateur,  ne  réussit  pas  du 

Parlement  et  ne  put  mener  à  bien  ses  , 
leurs exceUents, d(  delà  chancellerie.  Gravemén 

malade    il  démissionna  i     If        l  mourut  en  Mal 
était  allé  chci  '         l  été  créé  vicomte  Crow- 

burst  ei (Cottenham  le  II  jttlfi  1850.  —  9où irrW»- 
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petit-fils  Ke  \elm-i  hurles-Edward,  né  en  I  st  ; .  siège  à 
la  Chambre  des  lords  depuis  issi .  R.  s- 

-  family;  Londres, 
1--: 
PERA  (V.  Coss  urrmopLB.t.  XII,  p.  609). 
PERACAMPOS  (Comte  de)  (V.  Halen  [J.  van 
PÉRACÉPHALElIVr.il.iiV.M  ^mI;..i.\\I\.  p.  173). 
PERAGA  (Bonarentore  de),  connu  aussi  sous  le  nom 
ircntiirr  (/<•  Padoue,  cardinal  italien,  né  à  Pa- 
doue  le  -2- juin  1332,  mort  à  Rome  vers  1390.  Il  entra 
me  dans  l'ordre  des  augustins,  professa  la  thêolo- 
Paris,  el  fui  lié  avec  Pétrarque,  donl  il  prononça 
[oraison  funèbre  en  1374. Trois  ans  après  (1377),  il  fui 
nommé  général  de  son  ordre.  Lors  du  schisme  des  augus- 
tins, il  prit  parti  pour  Urbain  VI,  qui  le  nomma  cardinal 
Il  lut  tué  d'un  coup  de  flèche  en  traversant  le 
Saint-Ange,  eton  soupçonna  François  de  Carrare, 
tyran  de  Padone,  d'en  avoir  donné  l'ordre.  Il  a  laissédes 
commentaires  sur  l-,  épllres  de  >.>int  Jean  el  de  saint 
Jacques,  des  sermons,  des  vies  de  saints,  etc. 

XI,  p    25.  — 
■  ia  delta 

PERAHARA.  Fête  en  l'honneur  de  Bouddha,  célébrée 
i  la  première  quinzaine  d'août.  Bile  est  particuliè- 
rement solennisée  à  Kandy,  dans  l'Ile  de  Ceylad;  à  cette 
i.   la  fameuse  dont  du  Bouddha  est  transportée 
sionnellemenl  à  dos  d'éléphant   à  travers  les  Pues 
ville. 

PERAK.  Reuve  de  la  presqu'île  malaise,  tributaire  du 
détroit  de  Halacca.  !l  naît  dans  les  monts  Boukit  Tabak, 
le  l'Etal  de  Perak,  el  coule  vers  le  S.  Il  reçoil  le 
Tonmangoh,  tourne  au  N.-O.  jusqu'à  Kotta  Trossah,  puis 
reprend  la  direction  du  S.  A  Koiia  Trossah.  il  reçoil  à 
droite  le  Roui  :  aux  environs  de  Koualo  Kangsa  le  Perak 
a  déjà  100  m   de  largeur;  il  reçoil  ensuite  le  Kinta,  puis 
la  rivière  de  Batang-Padang,  se  dirige  versl'O.  el  seter- 
mine  par  un  estuaire  de  ï  lui.  après  un  cours  de  I  l(i  kil., 
dont  les  deux  tiers  navigables  pour  les  embarcations  indi- 
Les  na\  ires  de  500  tonneaux  ne  remontent  que  jus- 
qu'au  village  de  Domian-Sebatang,  à  .'>o  kil.  de  la  côte. 
PERAK.  In  des  pins  grands  Etats  indigènes  de  la  pres- 
qu'île malaise,  placée  -  ms  le  protectorat  anglais,  située 
sur  la  côte  0.  de  la  presqu'île  de  Halacca.  Superficie, 
kil.q.  Population,  214.251  hab.  :ce  sontdesMa- 
000),des  KJings  (4.500),des  Chinois  (140.000) 
7/9).  La  religion  qu'ils  pratiquent 
•m  l'islam.  I  graphique  de  l'Etat  esl  formé 

odes  chaînes  de  montagnes  (hautes  de  1.000 
1  m.)  qui  le  traversent  parallèlement   à  la  mer  : 
nlo-Tiga  (entre  la  cote  el  la  vallée  du  fleuve  Pe- 
rak), Boukit-Pandjang  (qui  sépare  la  vallée  do  Perak  de 
(die  de  ses  afflui  inong  Yong-Youp,  Kerboou, 

1  |ui  s'élèvent  sur  la  frontière  E.,  el  forment  le  faite 

de  partage  des  '-aux  entre  les  bassins  du  détroit  de  Sta- 
ël du  golfe  de  Siam.  Le  système  hydrographique 
comprend  des  fleuves  très  nombreux  donl  le  plus  impor- 
(V.  ci-dessus).  Le  climat  bien  que  très 
supportable  pour  des  Européens;  la  tempéra- 
ture moyenne  esl  de  30°  le  jour  el  25°  la  nuit.  La  flore 
re,  le  tabac,  le  riz  :  dans  les  par- 
-  sur  les  pentes,  croissent  le  thé,  le  café, 
rage  esl  très  ri  he:  cerfs,  bi 
de  la  p  pards,  troupeaux  très  nom- 

pai  vivent  dans  les  montagnes  ;  les  fleuves 
sont  peuples  de  crocodiles.  Le  pays  esl  aussi  extrèn 

ni  en  fer,  or,  et  surtout  en  étain  dont  on  extrait 

le  'ri  millions  par 

nportation  10.488.448  dollars;  l'expor- 

1  es  recettes  s'élèvenl  à 

'  les  dépenses  à  3.401.087  dollars.  —  Dans 

me  le  roi  de  Perak  étail  vas- 

i  n'est  que  vers  le  mili I" 


ivi'  siècle  qu'il  conquil  son  indépendanoe  ;en  liiî  I ,  les  Hol- 
landais vinrent  établir  une  factorerie,  qui  no  fut  détruite 
qu'en  \ï'X>  parles  anglais  ;  ceux-ci  obtinrent  en  1818 
Li  liberté  absolue  ducomtnerce  et  mirent  fin  à  la  piraterie 
qui  infestait  toute  la  côte.  En  1875,  ils  s'emparèrent  de 
I  administration  qu'ils exercèrenl  au  nom  du  sultan,  el  à 
la  suiio  Af  l'assassinai  du  gouverneur  anglais  Binch,  le 
Ier  nov.  187S,  ils  puniront  sévèremenl  les  coupables  él 
prirent  eux-mêmes  l'administration  de  l'Etal  de  Perak. 

PERALTA  del  Campo  (Francisco),  peintre  espagnol 
contemporain,  né  à  Séville.  Elève  d'Eduardo  Cano  et  t\^ 
l'Ecole  dos  beaux-arts  de  Séville,  il  a  exposé  en  1864  et 
1866,  à  Madrid  :  le  l'riiil('m/)s,  des  FrUtts,  une  Pensée; 
en  1868,  à  Cadix  :  la  Madeleine  agenouillée  près  du 
beau  du  Christ,  el  la  même  année,  à  Séville,  des 
Galants  au  x\ir  siècle,  avec  divers  portraits  el  plusieurs 
tableaux  de  nature  morte.  P.  L. 

Bibl.  :  Os  orio  s  Bernard,  Gâterie  biografica  de  ar- 
t^i.i*  espatlolaa;  Madrid,  1868. 

PERAMBAKAM.  Vi%ge  du  district  de  Tchto|alpat,  pré- 
sidence de  Madras  (Inde),  célèbre  par  la  victoire  ili-  liai— 
der  Ali  sur  los  Anglais  en  1780. 

PÉRAMÈLE  (Zool.).  Genre  de  Mammifères  Marsupiaux 
créé  par  E.  Geoffroy  (1803)  el  devenu  le  type  d'uni' 
famille  bien  distincte  qui,  tout  en  appartenant  manifeste- 
ment aux  Didelphes  sarcophages  ou  Polyprotodontes, 
forme  la  transition  entre  los  Kangourous  et  les  Dasyures. 
\w  la  dentition  do  ces  derniers,  les  Péramèles  rappellent 
les  premiers  par  la  forme  de  leurs  pal  los  postérieures, 
tandis  que  les  pieds  de  devant  ont  une  forme  tout  à  l'ail 
spéciale.  La  dentition  présente  la  formule  suivante  : 


(4  à  5)    .   1 


.  C.  j,  Pm.  ?,M|  X  2  =  46  ou  i8  dents. 


Les  incisives  supérieures  sonl  petiteSj  à  couronne  courte 
el  large.  Les  incisives  inférieures  sont  moyennes,  étroites 
el  proclives.  Les  canines  sont  bien  développées,  les  pré- 
molaires comprimées  et  pointues»  les  molaires  carrées  avec 
une  couronne  tuberculeuse.  La  quatrième  prémolaire  est 
précédée,  chez  la  jeune,  par  une  petite  dent  en  l'orme  de 
molaire  qui  reste  en  place  jusqu'à  ce  que  l'animal  soit 
presque  entièrement  adulte.  Les  pattes  antérieures  ont  les 
deux  ou  trois  doigts  médians  subégaux,  munis  d'ongles 
robustes,  acérés,  faiblement  courbés;  les  autres  sont  ru- 
dimentaires.  Les  pieds  postérieurs,  longs  et  étroits,  ont  le 
gros  orteil  rudimontaire  nu  nul,  le  second  et  le  troisième 
très  minces,  réunis  sous  la  peau,  le  quatrième  liés  grand 
avec  un  ongle  gros  él  conique,  le  cinquième  plus  petit  ou 
même  très  petit.  La  tête  est  allongée,  le  museau  comprimé 
et  pointu.  L'estomac  est  simple,  mais  il  existe  un  caecum 
assez  développé.  Seuls  de  tous  les  Marsupiaux,  les  Péra- 
mèles sonl  dépourvus  de  clavicules.  La  poche  marsupiale 

esl  bien  développé I  son  ouverture  est  on  arrière.  Enfui 

llill  a  montré  récemment  (1897)  qu'ils  présentent  un  pla- 
centa rudiment  aire. 

Les  Péramèles  ou  Bandicoots,  comme  on  les  appelle 
d'après  leur  nom  indigène,  smil  des  animaux  de  taille 
moyenne  ou  petite,  insectivores  ou  omnivores  et  fouis- 
seurs. Tous  sonl  propres  à  l'Australie  et  à  la  Nouvelle- 
Guinée.  La  famille  renferme  quatre  genres  :  Peragale, 
Péramèles  proprement  dit,  Anuromeles  et  Ctiœrovus. 

Les  Peragales  sont  les  plus  grands  représentants  delà 
famille,  le  /'.  lagotis,  type  du  genre,  avant  la  taille  d'un 
Lapin.  Ils  ont  les  pattes  postérieures  plus  longues  que 
dans  les  autres  genres  et  le  gros  orteil  esl  sansongle.Le 
museau  esl  très  allongé,  les  oreilles  1res  grandes,  longues 
et  pointues,  la  queue  longue  el  portant  dans  sa  moitié  ter- 
minale de  ils  eu  forme  de  crête.  Le  P.  làgotis 
esi  le  Lapin  indigi  ne  des  colons  australiens.  Sun  pelage 
e^i  long  el  soyeux,  d'un  fauve  clair.  Il  se  creuse  un  ter- 
rier dan-,  le  sol.  Q habite  l'Australie  centrale  el  occiden- 
tale. Deux  espèces  plus  petites  (/'.  leucura  et  P.  minor) 
habitent  l'Australie  septentrionale  et  centrale. 


i-i  kwii  il.  —  Pilu  VGl 


—  Xi-l 


l>    Pkranêi.i    propre ni  ditssonl  plus  nombreux  en 

espèces  el  de  plus  petite  Uùlle,  comparables  sous  ce  rap- 
porl  à  mus  r,.iK  ol  m i^  Surmulots.  Les  pattes  antérieures 
ii  postérieures  mhii  subégales.  Aux  pieds  de  devant  les 
premier  et  cinquième  •  1«  ■  i  ji  t  -.  sont  courts  el  sans  ongle.  Aux 
pieds  de  derrière,  le  gros  orteil  forme  un  tubercule  sans 
ongle;  le  second  el  le  troisième  très  grêles,  soudés  jus- 
qu'à la  phalange  unguéale,  onl  des  ongles  distincts;  le 
cinquième  tient  le  milieu  entre  eux  el  le  quatrième  qui 


jp. 


Péramèle  Gunni. 

est  seul  très  développé.  Les  oreilles  sont  moyennes  ou 
petites,  uvales.  La  queue  est  assez  courte,  couverte  de 
poils  rus  mi  couchés.  Le  pelage  tout  entier  est  court  et 
rude.  Ces  animaux  vivent  à  terre,  se  construisent  un  nid 
formé  de  feuilles  sèches,  d'herbes  et  de  petites  branches, 
dans  une  dépression  du  sol.  Ils  se  nourrissent  indiffé- 
remment d'insectes,  de  vers,  de  racines  el  de  bulbes. 
("est  le  genre  dont  la  distribution  est  la  plus  étendue  : 
les  /'.  obesula,  1'.  macrura,  I'.  aurata,  I'.  Bougain- 
villei,  I'.  eremita  habitenl  le  continent  australien  et 
la  Tasmanie;  le  /'.  Gunni  est  spécial  à  cette  dernière 
Ile;  les  /'.  moresbyensis,  /'.  doreyana,  I'.  Cockerelli, 
I'.  Raffrayana,  /'.  Breadbenti,  /'.  longicauda,  sont  de 
ta  Nouvelle-Guinée,  îles  iles  Arou  et  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne. Le  genre  Anuromeles,  récemment  décrit  par  llel- 
ler  (I8!)7),  est  de  la  Nouvelle-Guinée  et  se  distingue  par 
une  queue  rudimentaire.  Pour  le  genre  Chasropus,  V.  Ché- 
rope.  E.  Trouessart. 

PÉRAN.  Camp  antique  (mon.  hist.)  sur  la  com.  de 
Plédran  (Ctoes-du-Nord)  (V.  ce  nom). 

PERANDA  (Santo),  peintre  italien  de  l'école  vénitienne. 
né  à  Venise  en  1566,  mort  en  1(>.'Î8.  Il  fut  élève  de 
L.  Corona,  puis  de  .1.  l'aima  le  Vieux.  Ne  voulant  pas 
suivre  l'exemple  de  ses  contemporains,  il  s'attacha  sur- 
tout à  faire  bien,  sans  prodiguer  son  talent.  Sa  première 
manière  rappelle  celle  de  Véronèse.  Parmi  ses  principales 
œuvres,  qui  sont  presque  toutes  à  Venise,  on  peut  citer 
les  quatre  tableaux  mythologiques,  à  ligures  décoratives 
plus  grandesquc  nature:  Deucalion  etPyrrha,  Phaéton 
foudroyé  par  Jupiter,  les  Enfants  de  Niobé,  la  Chute 
d'Icare,  et  aussi  ses  grandes  compositions  religieuses  : 
laVisitation  de  la  Vierge,  le  Suint  Jean  dans  une 
chaudière  d'huile  bouillante  avec  des  cavaliers  autour 
et  îles  bourreaux  attisant  le  feu,  le  Christ  au  Jardin. 
Son  chef-d'œuvre,  lu  Descente  de  croix,  est  remarquable 
par  la  composition  et  parla  finesse  de  l'exécution. 

PÉRARD  (Etienne),  érudit  bourguignon,  né  à  Dijon 
en  1590,  mort,  doyen  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Dijon,  le  5  mai  1663.  Il  épousa,  en  1615,  Claudine  Bre- 
tagne dont  il  eut  plusieurs  entants.  Il  est  l'auteur  d'un 
recueil  de  documents  intitulé  Recueil  de  plusieurs  pièces 
curieuses  servant  à  l'histoire  de  Bourgogne  (Paris,  Itiii  î, 

(i()8  p.  in-fol.)  dont  l'impression  ne  fut  achevée  qu'après 
sa  mort    par    les  soins  de  son  tils  .Iules   l'erard.    On  COn- 

sen  ail  au  xvme  siècle,  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon. 
deux  ouvrages  manuscrits  du  même  auteur,  les  Votes  sur 
le  second  volume  de  l'Histoire  de  Bourgogne  par  An- 
dré Duchesne  el  les  /v,  rogatives  de  In  Cluimbre  des 
comptes  de  Dijon.  —  Son  tils.  Jules  (1641-90),    a 


compose  un  panégyrique,  en  latin,  de  Louis  de  Boorbon- 
Condc,  el  des  poésies  latines  el  française  M    Paon. 

lu    i  \     •     r  Bibliotltèqto 

offue,  Dijon,  I"  I-'.  p   13  I   in  i  .1 

PERARD  (Cliarli--lr.iocois-.li-.ini ,  homme  politique 
français  ru-  à  Ingéra  (Maine-et-Loire)  en  ITiiO.  mort  I 
Paris  le 6  avr.  1833.  avocat,  administrateur  du  dép.  de 
Maine-et-Loire,  député  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  de 
Louis  Wl.  Il  alla,  en  noi .  1 793  installer  le  gouvernement 
révolutionnaire  dans  les  dép.  de  l'Aisne  el  de  l'Oise    64 

devint,  après  la  session,  chef  de  bureau   au   mini  ' 

la  poli.e.  Proscrit  en  IHlii  comme  régicide,  il  se  réfugia 
,i  Londres  el  ne  rentra  en  France  qu  après  la  révolution 
de  Juillet.  Ii.  *  . 

PÉRASSAY.  Com.  du  dép.  de  l'Indre,  arr.  de  La  Châtre, 
coït,  de  Sainte-Sévère  :  l  .439  bab. 

PÉRATES.  Sei  te  gnostique.  appartenant  au  groupe  des 
ophites  (V.  ce  mot).  Ils  se  nommaient  parâtes,  e.-à-d. 
«  traversiers  ».  pane  qu'ils  entendaient  passer  <\u  monde 

sensuel    dans    celui    de   la     vie   éternelle.    Ils    pi  ei  liaient   la 

connaissance  du  Dieu  «  autogène  »;  l'intermédiaire  entre 

le  principe  de  l'idée  pure  et  la  matière  est  le  logos  t la 
raison)  représenté  comme  le  «  serpent  universel  ,..  éta- 
blissant une  sorte  de  va-et-vient  entre  le  monde  et  Dieu. 

L'astrologie  les  préoccupait  beaucoup.  Leur  origine  re- 
monte a  150  environ. 

PERAU  (Gabriel-Louis-Calabre),  littérateur  français, 
ne  a  Paris  en  1700,  mort  à  Paris  le  .'il  mais  ITtiT.  Des- 
tine a  l'Eglise,  il  s'attacha  a  la  maison  de  Sorbonne  dont  il 

lut  nommé  prieur.   Il  ne  demanda  pas  la  prêtrise.  Il  a  dirigé 

la  réimpression  des  Œuvres  de  Bossue)  (1743-1753), 
réédité)  Histoire de  Paris,  de  Pigaviol  de  La  Force  (  1765), 

continué  les  Vies  des  hommes  illustres,  de  d'Auxigny; 

pendant  ce  dernier  travail  il  perdit  la  vue. 

PÉRAY.  Com.  ilu  dép.  de  la  Sarthe,  arr.  de  tfamers, 
cani.  de  Marolles-les-Braults  ;  158  bab. 

perazotique (Acide),  ion,,.  jK  ;;;; 

M.  Berthelol  a  constaté  qu'un  mélange  d'oxvgène  et  de 

peroxyde  d'azote  passant  dans  nu  appareil  a  ettluves  donne 
naissance  a  un  gaz  incolore  se  décomposant  ensuite  avec 
réapparition  il's  vapeurs  rutilantes.  Ce  compose  d'azote, 
plus  riche  en  oxygène  que  le  peroxyde  d'azote,  est  l'anhy- 
dride perazotique,  AzO6.  Il  a  été  caractérisé  par  MM.  Hau- 
leleuille  et  Chapuis  qui  lui  ont  reconnu  un  spectre  d'ab- 
sorption distinct  îles  Spectres    de  l'ozone    et   du    peroxyde 

d'azote.  Le  mélange  d'oxygène,  d'azote  et  de  vapeurs 
d'anhydride  perazotique  refroidi  à  — 23°  a  donne  iIi'mh- 
taux  incolores  très  volatils,  mais  en  trop  petite  quantité 
pour  être  étudies.  Sa  composition  parait  correspondre  à 
I  volume  d'azote  pour  i!  volumes  d'oxygène  condense  en 
■_'  volumes.  C.  M. 

lin.i..  :  M.  Berthi  lot,  Mécanique  chimique. 

PERÇA  (Ichtyol.)  (V.  Perche). 

PERÇAGE.  Le  perçage  des  trous  dans  une  matière 
quelconque  se  t'ait  de  façon  différente  suivant  le  travail 
que  l'on  veut  produire" el  la  matière  qui  est  employée. 
Tantôt  on  opère  par  incision  au  moyen  d'em porte-pièce, 
c'esl  le  découpage  ii  l'emporte-pièce;  tantôt  on  agU 
simplement  par  pression  à  l'aide  d'un  poinçon  pointu  qui 
refoule  latéralement  la  matière:  d'autres  fois,  le  perçage 
s'exécute  par  arrachement  en  se  servant  d'un  poinçon 
cylindrique  à  rebords  acérés  agissant  en  porte-à-faux, 

c'est  le  poinçonnage  qui  est  toit  employé  dans  la  rhilit- 

dronnerie  pour  percer  les  trous  des  rivets;  enfin,  ou 

opère  également  par  pression  el  rotation  à  la  lois,  en 
se  servant  de  divers  outils,  tels  que  les  loiels.  les  mè- 
ches,  les  vrilles,  les  tarières,  etc.  c'est  le  perçage  pro- 

premeni  dit.  Lorsque  les  pièces  à  percer  sonl  peu  épaisses 

et  formées  d'une  matière  peu  dure,  mais  cependant  assez 
résistante,  telle  que  le  Imis.  p.u  exemple,  on  emploie  princi- 
palement les  mèches,  les  vrilles  ou  les  tarières  i\ .  ces 

mots).  Lorsqu'il  s'agil  de  percer  des  corps  lies  durs,  tels 
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■ne  l'ivoire  el  tous  les  métaux  pour  lesquels  les  mèches  n  of- 
friraient pas  une  solidité  suffisante,  lorsque  les  trous  à 

percer  dépassent  7  à 
s  millim.  de  diamètre, 
mi  emploie  les  lames  à 
percer  fixées  sur  un  arbre 
à  l'aide  d'une  clavette. 
1 a  fig.  I  montre  claire- 
ment cete  déposition. 
Pour  percer  il»'  grands 
trous,  on  donne  à  la 
lame  une  forme  èvidée 
(fig.  2).  On  économise 
ainsi  du  travail  el  on 
obtient  une  rondelle  que 
l'on  peut  utiliser,  Dans 
ces  outils,  la  lame  tra- 
vaillante agit  toujours 
à  la  façon  d'un  coin 
(fig.  '■>).  si  l'on  désigne 
par  a  l'angle  de  la  face 
inférieure  de  l'outil  avec 
la  surface  du  métal,  par 
0  l'ouverture  de  l'outil. 
l'expérience  indique  que 
1rs  meilleures  conditions 


Fis   1   —  B,  arbre  p 

nil  fixée    i  B 


•  -outil 

porte-out 

v .  embase;  t..  outil  : 

de  serrage  de  I. . 

P,  pièce  .1  percer  ;  S.  appui  ; 

lage  :  d,   diamètre  de 

trou  ;  <( .  diamètre  du 

trou  a  percer. 


de  travail  sont  réalisées  pour  les  métaux  avec  les  valeurs 

suivantes  de  Ses  angles  : 

fa 8  =  50°      a  =  3° 

Fonte 8  =  51°      a  =  '<" 

Bronze 8  =  66°      *  =  5° 

A  partir  de  60"  pour  le  fer  et  la  fonte,  l'outil  broute 

et  s'échauffe. 
Voici  énoncées,  d'après  M.  Alf.  Tresca,  les  différentes 

lois  •  |  ■  i  i   président  au  travail  îles  outils:   I"  les  angles 

tranchants  des  outils  doi- 
ventêtre  fixés  à  .'Kl"  pour 
le  fer  et  la  fonte  el 
tiii"  pour  le  bronze  :  -"  la 
l'aee  inférieure  de  l'ou- 
til doit  faire,  avec  la 
surface  supérieure  du 
métal  don)  le  copeau  est 
enlevé,  nu  angle  de  •'!" 

a    i"  ;  3°  ces  angles  ile- 

terminéspar  l'expérience 
correspondent  au  mini- 
mum de  travail  dépensé, 

quelle  que  soit  la  vitesse 
île  l'outil  OU  de  la  pièce  ; 

;    les  vitesses  correspondant  au  travail  dépensé  minimum 
.le  ii'".ii',u  a    ilm.nii:>:    en  moyenne,  0m,053;  3°  les 
pièces  ou  les  outils  sont  ordi- 
nairement animés  d'une  vi- 
tessedoubleel  même  au  delà  du 
double  de  la  vitesse  moyenne, 
pour  obtenir  de  la  machine- 
outil    un    travail  pins  consi- 
dérable;  6e    le    raccourcis- 
sement du  copeau  est  d'autant 
plus  grand  «pie  l'épaisseur  île 
l.i    passe   est  faible.  Par    suite,    le  travail    moléculaire 
dépensé  est   proportionnellement  plus  considérable  pour 
île  petites  inass.s;  7'  les  outils  de  grandes  dimensions, 

permettant  d'enlever  le lai  sous  une  grande  épaisseur, 

sont  plus  favorables  au  point  de  vue  du  travail  dépensé; 

8    I peau  s,-  moule  sur  l'outil,  après  avoir  augmenté 

eur  dans  le  même  rapport  que  celui  du  raccourcis- 
sement observé;  9  la  longueur  du  copeau  reste  égale  à  la 
largeur  de  la  portion  d'outil  en  contact  avec  li  métal  à 
travailler.  D'un  autre  coté,  l'expérience  montre  que  le 
travail  dépensé  •  si  minimum  lorsque  l'angle  du  tranchanl 


M,  laine  perçante  ;  C,  clavette 
i  âge;  P.  pièce  â  percer; 
S,  appui  ;  I),  diamètre  <lu  trou 
.i  percer. 


de  l'outil  avec  la  surface  à  découper  esi  de  Xi".  C'est  e" 
.se  basant  sur  ces  lois  que  l'on  construit  les  outils  de  per~ 
cage.  Ils  sont  mis  eu  mouvement  par  les  machines  à 
percer  (\ .  ci-dessous)  auxquelles  on  donne  la  vitesse 
nécessaire  pour  communiquer  à  l'outil  coupant  les  vitesses 

circonférentielles  qui  corn  iei nt  pour  les  différents  métaux. 

Le  tableau  suivant  indique  es  vitesses: 


fonte  durcie 

\niT 

l'unie 

Fer 


7    à     II  millim. 

30    à    ;ti      — 

(il)     à     7(1 

80    à  160  — 

Bronze KM»    à  18(1  — 

Avancement  de  l'outil  par  tour  0,1  à      0,5  — 

Machines  à  percer.  —  Les  machines  à  percer  sont 
les  appareils  qui  servent  à  mouvoir  les  outils  (mèches,  fo- 
rets, etc.)  destinés  à  pratiquer  des  trous  de  forme  cylin- 
drique dans  une  matière  quelconque.  Ces  ont  ils,  qui  ont 
été  décrits  dans  l'article  perçage,  opèrent  par  pression  et 
rotation  à  la  l'ois,  les  machines  qui  les  meuvent  doivent 
permettre  d'exercer  une  pression  variable  de  L'outil  sur  la 
matière,  en  même  temps  qu'elles  doivent  lui  imprimer  un 
mouvement  de  rotation.  Ces  appareils  sont  de  deux  genres, 
suivant  qu'ils  sont  mus  à  la  main  ou  mécaniquement.  Les 
premiers  ne  s'emploient  que  pour  des  trous  de  faillies  dimen- 
sions OU  des  matières  peu  dures,  il  est  plus  avantageux 
d'employer  les  seconds  quand  on  désire  opérer  rapidement 
ou  que  l'on  perce  des  corps  1res  durs. 

Machines  k  percer  à  i.a  main.  —  Pour  les  pièces  de 

faibles  di usions,  on  peut  employer  pour  le  perçage  Var- 

(7(c/(tig.  i.)  (1).  Cet  appareil  comprend  une  Imite  K  présen- 
tant une  cavité  rectangulaire,  dans  laquelle  s'engage  l'extré- 
mité de  même  forme  de  la  mèche  ou  du  foret,  un  arbreD 
réunit  la  boite  à  la  bobine  B,  terminée  par  une  pointe  P. 
Surlabobine  s'enroule  une  corde  C,  reliée  à  ses  deux  extré- 
mités à  l'an-  A  de  l'archet.  C'est  en  effectuant  un  mouve- 
ment de  va-et-vient  sur  la  manette  M  que  l'ouvrier  pro- 
duit la   rotation   de  l'outil.  La   pression   est   généralement 

obtenue  à  l'aide  de  la  conscience  {i),  sorte  de  plaque 
en  bois  ou  en  métal,  présentant  de  petites  cavités,  que 

l'ouvrier  place  sur  sa  poitrine  et  qu'il  appuie  sur  la  pointe  P. 

L'inconvénient  de  l'archet  esi  que  l'outil  ne  travaille  que 

dans  un  sens  et  que.  lorsqu'on  le  ramène  dans  le  sens  in- 
verse, il  s'use  inutilement. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  emploie  le  vile- 
brequin (<{),  sorte  d'arbre  coudé  dont  la  manivelle  ou 
poignée  est  verticale;  l'une  des  extrémités  reçoit  la  mèche 
ou  le  foret;  l'autre  présente  un  trou  conique  dans  lequel 
mi  introduit  une  pointe  sur  laquelle  on  exerce  une  pres- 
sion qui  se  transmet  à  l'outil.  Quelquefois,  celle  dernière 
partie  est  terminée  par  une  pointe  saillante  sur  laquelle 
l'ouvrier  exerce  une  pression  à  l'aide  de  la  conscience,  mais 
dans  les  ateliers  de  construction,  on  exerce  toujours  la  pres- 
sion sur  le  vilebrequin,  au  moyen  d'une  vis  verticale  poin- 
tue que  l'on  tourne  pour  faire  descendre  l'outil  à  mesure 
que  le  lion  s'avance.  La  vis  T  (3)  permet  de  fixer  l'outil  sur  la 
pièce  à  percer  ;  la  partie  verticale  présente  plusieurs  trous  a 
correspondant  à  différentes  hauteurs  de  la  pièce  II  pour  les 
diverses  épaisseurs  à  percer  ;  l'axe  B  se  déplace  dans  la 
douille  I)  pour  amener  1  outil  au-dessus  de  remplace nt  du 

I  cou.  Celle  disposition  ne  peut  être  employée  que  si  aucun  obs- 
tacle ne  s'oppose  à  la  rotation  du  vilebrequin.  Dans  le  sens 
contraire,  on  emploie  le  cliquet  \4),  qui  permet  de  per- 
cer des   trous    1res    rapproches  des    parties   pleines.   Il   se 

compose  d'un  axe  à  l'extrémité  duquel  on  vient  fixer  le 

foret  :  une  roue  à  rochet,  nianiruvree  à  l'aide  d'un  levier, 

produit  la  rotation  de  l'outil  :  ou  opère  par  mouvements 
alternatifs  de  faible  amplitude.  La  pression  el  la  descente 
s'obtiennent,  comme  pour  le  vilebrequin,  à  l'aide  de  la  cons- 
cience ou  d'un  volant  à  vis.  On  réalise  quelquefois  une 
installation  fixe  pour  le  perçage.  Deux  supports  fixent  alors 
.m  mur  la  machine  qui  peut  tourner  autour  de  l'axe  de 
l'arbre,  en  coulissant  dans  une  rainure  circulaire  ;  une  vis 
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,-n  |  |i  maintenir  dans  la  pesil lue;  la  douille  du 

volant  a  x  '  ■  i  >l  mut l'une  pièce  glissant  dans  m - 

i  | ranl  être  fixée  dan    une  po  il [iielconque 

pai  

Le  perçage  a  la  m. un  ne    emploie  dan  ■  les  au  lii 

pour  des  troua  de  petites  dimensions  el  des  i b  |u  il  i  >l 

plus le  de  placer  ur  des  étaux  que  sur  des  machine  . 

Dr,  quq  le  ppmbre  des  trous  .1  pen  er  devient  un  pi 


Pi  i  -1.  Archet.  A,  tige  de  fleuret;  B,  bobine;  »'.  corde; 
h,  ;ii-inv  porte  outij ;  Ë,  botte  porte-outil;  M.  manette; 
0  butflj  P,  pivot  de  l'arbre  D.  2.  Conscience  N,  Ma- 
nette; F,  plaque  perforée  3.  Vilebrequin  A,  axe  ver 
tical  •  B,  axe  horizontal  :  D,  douille  de  réglage  <-n  bau- 
teuj  ;  l»',  douille  de  réglage  en  largeur;  Ë,  ôcrou  de  la 

\is  Y;  Y,  vis  de  réaction  du  vilel [uin  :  ii.  \  ilel 

proprement  dit;  CC'-H,  mâchoires  et  attache  ;  1 .  ■ 

sur  la  pièce  P.       I.  < " I i. j  1 1  < •  t .  !..  levier;  A.  douille 
filetée;  V,  \ is  de  seri a.ge  ;  P,  trous  di  '    pivot 

de  réaction  ;  11,  roue  dentée  j  I 
pression  ;  <  I,  outil. 

sidérable,  surtQUl  pour  le  travail  des  métaux,  il  esl  indis- 
pensable, si  l'on  veut  travailler  avec  économie,  d'employer 
des  machines  à  percer  mues  par  un  moteur  moins  coûteux 
e|  plus  puissant  que  L'homme  el  qui  opèrent  avec  célérité 
ci  économie, 

M  m  m  ,  er  mi .<  \M'.n  es.  —  Ces  machines  se  com- 

posent, en  général,  d'un  arbre  vertical  maintenu  dansdes 
coussinets  el  .1  l'extrémité  duquel  on  place  le  foret.  Cel 
arbre,  outre  le  mouvement  de  rotation,  peut  encore  mar- 
cher dans  le  sens  de  sa  longueur.  La  pression  sur  le  forel 


esl  détei  minéi    i»il  p  ir  de    In  1 

1  s  que  l'on  peul  allongi  1 
-mi  pai  un 
1  1 

horizontal  au  moyi 

1er  plusieurs  tri 
sur  le  plateau.  Quclqui  1  si  fixe 

el  les  p  -  sur  un  ■  b. n  10I  mobile  dans  deux 

dira  lions  perpendiculaii 

Mm  bute  l  pebq  b  le  bois  (1  L'outil  doit  tour- 

ner avec  une  grande  rapidité;  on  lui  donne   1.500  i 
2.000  tours  par  minute.  La  table  I)  peut  se  mouvu 
ticalemenl  en  agis  anl  sur  la  manette  d'une  manivelle  qui 
donne  le  mouvemenl  b  l'arbre  ".  I  1  '  arbre 

engrène  avec  une  roue  dentée  montée  mh  un  arbre  per- 
pendiculaire i|iii  porte  une  antre  roue  eu  contact 
crémaillère  C,  ce  qui  permet  le  déplacement  en  question. 
Le  mouvemenl  de  descente  de  l'outil  es)  obtenu  en  agis- 


à  percer  le  I 
.  .  c,  crémaillère  de  levée  de  1»  :  d,  roui  ■ 
ivec  b;  b,  \  is  sans  lin  :  m,  manette  de  l< 

lisses  de  D;  X,  1 a  travailler;  H",  poulii 

1  c  .  c 1  si. ai, dç  de  larbi-f 

ouuT,par  1  galets  de  retour;  F,  arbre 

rainé  supporté  parS'S'  :  M.  manette  du  levier  de  di 

rbre;  L',  levier  ...  .  1  .  tourillon;  I.  contre- 

poids e  ;  h  /'.  bielle  rendant  L  solidaii 

sanl  sur  la  manette  M  d'un  levier  articulé  portant  un  con- 
trepoids I;  en  abandonnant   la  manette,  le  contn 

l'outil.  Le  mouvemenl  de  rotation  de  l'axe  porte- 
[brel  esl  transmis  du  moteur.  Il  esl  d'abord  reçu  suri  axe  v 
qni  porte  deux  poulies  :  l'une  folle  el  l'autre  fixe  :  <!<•  là, 
H  rsi  communiqué  a  l'axe  l>  par  les  cônes  à  deux  »  it< 
et  G',  une  première  courroie  tordue  le  communiqt 
poulie  P,  montée  sur  l'arbre  porte-foret. 

Mm  iiim    à    n  la  1  11  Dl    MM.   \  UUtALl    I  l  «ni    El   M - 

m  ros  (tij;.  i>).  —  S  est  le  bâti  en  fmii.'  qui  supporte  toutes 
les  parties  de  la  machine  qui  se  meuvent  ainsi  que  la  plate- 
forme. 1  e  bâti,  formé  d'uni'  seule  pk le  fonte,  est  fixé 
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p.tr  quatre  forts  boulons  sur  le  châssis  qui  doit  reposer 
solidement  el  sans^ètre  assemblé  sur  le  -"I  de  l'atelier. 
i  -pu ,  0  P  peal  être  fixé  >  diverses  hau- 

teurs, car  il  se  déplace  verticalement,  par  l'intermédiaire 
du  volanl  M  à  manette  m'  un  xi  t  «'  sur  laxe  S  .  qui  porte 
la  vis  V  engrenant  avec  la  roue.  F,  dont  l'axe  porte  une 
roue  d'engrenage  11  en  contact  avec  la  crémaillère  verti- 


cale G.  Il  peul  d'ailleurs  tourner  autour  d'un  axe  verti- 
cal \.  Le  chariot  P'peul  se  déplacer  horizontalement  par 
la  manœuvre,  à  l'aide  d'une  manivelle,  d'une  vis  sans  hn. 
On  (n'iii  ainsi  amener  la  pièce  à  travailler  dans  la  position 
nécessaire  pour  le  perçage. 

Le  mouvement  du  moteur  est  transmis  à  la  machine  par 
un  ci'iir  .1  plusieurs  vitesses  1  el  est  communiqué  par  l'en- 


Vue  de 


Vue  de  l'ace. 


de  MM  Varràl  Elwell  et  Middleton.  S,  Bâti  eu  fonte.  Mouvement  de  la  pièce  :  P,  plateau 

lulissantsur  '  !  <  • .  C,  crémaillère  de  levée  de  P;  m',  manette  du  volant  M  actionnant  la  vis  V  qui  engrena 

I  i  roue  hélicoïdale  E"  calée  sur  le  même  arbre  que  le  pignon  II  de  levée  ;  P',  chariot  porte-pièce  déplacé  horizon- 

"i nent  par  vis  et  écrou.  Mouvement  de  l'outil.  1*  Rotation  :  U,  cône  â  engrenages  â  plusieurs  vitesses,  donnant  le 

mvementà  l'arbre  pi  irte-outil  B  au  moyen  de  lentes  K,  K'  ;  S"  S',  supports  de  l'arbre  rainé  B.  2°  Descente  : 

U  V.  conee  retardateurs  comn  horizontale  portant  la  vis  sans  fin  X  ;  Y,  roue  hélicoïdale  engrenant 

arbre  vertical  1.  terminé  parla  vis  sans  fin  M;  N,  roue  hélicoïdale  commandée  par  M  et  calée 

sur  l'axe  horizontal  O  qui  porte  également  le  pignon  de  la  crémaillère  de  descente  T  ;  m,gl,  roue  a  rochet  et  cliquet 

iLre  du  mouvement  de 


I..K  a  un  cylindre  creux  B,  lequel  le  com- 
mun               tour  à  l'axe  porte-lames  qu'il  entoure.  A 
lindre  B  porte  une  rainure  longitudinale, 
dans  laquelle  -                le  clavette  li\cc  â  l'axe  porte- 
i,  le  mouve ni  de  rotation  esl  trans- 
mis a  l'outil,  tont  en  laissant  possible  le  déplacement  ver- 
r  obtenir  ce  déplacement,  le  mouvement  derota- 
lioii                  s d'aborai l'axe  horizontal  a  par  les  deux 
esses  I  '  el  l  .  puis  a  l'axe  vertical  I. 
V  et  la  roue  i  dentare  hélicoïdale  \.  enfin  à 
l'axe  horizontal  0  par  la  vis  M  et  l'engrenage  N.  Ce  dernier 
une  autre  roue  d'engrenage  0  en  contact  avec 
rémaillère  1.  qui  reçoit  ainsi  un  déplacement  vertical, 
ce  mouvement  s'opère  par  l'intermédiaire 
d'un                ichel  el  d'un  cliquet.  La  roue  à  rochet  ^ . 


qui  fait  corps  avec  la  roue  à  denture  hélicoïdale  \  est  folle 
sur  l'axe  I.  :  le  cliquet  y  est  fixé  sur  une  manivelle  calée 
sur  cet  axe  el  peut  être  relevée  volonté  par  la  manœuvre 
d'un  doigt.  Quand  le  doigt  esl  relevé,  le  mouvemenl  de 
rotation  est  transmis  à  l'axe  L,  el  la  descente  de  l'outil 
s'effectue;  quand  il  esl  abaissé,  la  descente  cesse.  Lescônes 
île  vitesse  D' el  I'  permettent  déjà  de  varier  dans  une 
grande  proportion  la  vitesse  de  descente  de  l'outil,  mais 
on  peul  epeore  obtenir  d'autres  vitesses  ou  accélérer  celles 
que  l'on  possède,  en  faisant  tourner  l'axe  L  à  la  main  par 
1  intermédiaire  de  la  manivelle.  C'est  d'ailleurs  ainsi  a  la 
main  que  l'on  effectue  le  relevage  de  l'axe  porte-foret,  une 
lois  l'opération  de  perçage  terinipée. 

('.cite  machine  à  percer  présente  un  inconvénient  lorsque 
l'un  a  plusieurs  trous  à  percer  dans  une  pièce  fort  lourde, 


l'I.Rl  M.l 


—  336  — 


,  ,,i  l'oul il  y  est  fixe  et  c'est  la  pièce  que  l'on  doit  déplaça     I       Machini  a  puces  radiale  ■••  PAiauiaa(te.  7l.  —  La 
Les  tnachineii  radiales  remédienl  ■<  cel  inconvénient,  |  pièce  à  travailler  se  fixe  dans  les  ei lus  delà  lace  horizon- 


Fig.  '■  —  Macliine  à  percer  radiale  de  Fairbairo.  S,  socle  en  t . .1  no.  à  rainures,  pour  fixer  à  demeure  la  pièce  a  travailler; 
T,  tête  mobile  à  mouvement  circulaire:  S',  levier  de  serrage  Bxanl  T  dans  la  position   voulue.  Mouvement  de  I  outil. 

I-  Rotation  :  A, A', poulies  toiles  et  fixes  transmettant  'e  mouvement  au  cône  Bqui  le  transmet  à  son  tour,  au  ven 

de  <■■  a,  b,e,d,  à  l'axe  horizontal  11  :  DLV,  équipage  île  roues  d'angle  communiquant  le  mouvement  a  1  arbre  vertical  L; 

E  i:   c mande  de  l'arbre  F;  M  M  .  commande  de  1  arbre  porte-outil.  2"  Descente  :  le  mouvement  de  M  est  transmis 

par  M  .  V  X,  aux  cônes  ù  courroies  /'.  g;  de  La,  .<  la  vis  sans  tin  ,.  à  la  roue  hélicoïdale  /.  a  l'arbre  vertical  /..etetihn 
a  l'arbn  poi util.au  moyen  de  w,  y, p  ;  i,  portée  de  la  machine,  variable  par  la  1 


taie  on  dans  celles  des  faces  verticales  de  la  table.  Les 
différents  mouvements  de  l'outil  :  rotation,  descente,  remonte 


ml  obtenus  parle  même  dispositif  mécanique  que  relui 
e  la  machine  précédente.  La  transmission  du  mouvement 


-  337  - 


PERÇAGE  -  PERCEPTEUR 


du  moteui  .1  l'outil  diffère  seule  parce  que  l'on  s'est  im- 
posé la  condition  de  laisser  Bse  la  pièce  à  travailler  etde 
déplacer  l'axe  porte-foret,  qui,  eu  plus  des  mouvements 
de  la  machine  précédente,  peu!  se  mouvoir  horuontale- 
nu'iii  lorsqu'on  agit  sur  le  volant  V  de  la  vis  Q  el  décrire 
mi  arc  de  cercle  autour  de  l'axe  de  la  colonne  H.  La  trans- 
missiona  donc  dû  être  réalisée  sans  gêner  ces  mouvements. 
La  rotation  du  moteur  reçue  sur  le  cône  M  esl  transmise 
.m  eoneC,  puis  à  l'axe  vertical  par  les  engrenages  D,  D' 
et  enfin  à  Paxe  horizontal  I'  par  les  engrenages  E,  E'. 
L'axe  1  présente  une  rainure  longitudinale  recevant  une 
clavette  qui  lui  permet  de  se  déplacer  dans  le  sens  de  sa 
longueur  sans  cesser  d'être  entraîné  dans  la  rotation,  il 
communique  le  mouvement  de  rotation  à  l'axe  porte-foret, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  pour  la  machine  précédente.  Il  com- 
munique aussi  le  mouvement  par  des  roues  d'angles  à  un 
axe  perpendiculaire  portant  un  cône  de  vitesse  /.  qui  le 
transmet  à  un  aune  unie  ,/.  lequel  donne  le  mouvement 
pour  la  descente  de  l'outil.  Dans  la  machine  radiale  de 
Wbitworth,  la  colonne  de  la  machine  précédente  est  rem- 
placée par  un  axe  portant  deux  gonds.  Un  autre  dispositif 
analogue  permet  d'avoir  deux  mouvements  horizontaux 
rirrulaires,  en  intercalant  un  axe  intermédiaire. 

HaCBINI    V   PERCEB   PORTATIVE,    SYSTÈME   TbORHE   (fig.    8). 

Otte  machine  peut  être  déplacée  à  tout  instant,  de 


/7i  ' 


-  Machine  a  percer  portative,  système  Thome. 
I'  1' .  i lies  de  commande  ;  l),E,  E',  F,  j lies  a  gorge  ; 

itrepoids  tendeur  de  la  - .  chaîne  de  suspen- 

ibile;  O,  outil  supporté  par  TT;  I, cône 
i  plusieurs  vitesses;  M,  volani  commandant  la  descente 
île  I 

façon  i  desservir  an  point  quelconque  de  l'atelier.  Ses  dis- 
positions en  sont  >ini|i|c>;  |a  table  T  peut  cire  amenée  a 
des  hauteurs  différentes  par  la  manœuvre  du  vidant  <i  ser- 
vant a  déplacer  la  pièce  \  dans  le  socle  creux  N .  L'axe 
irel  peut  rester  vertical  ou  être  incliné  sons  un 
angle  quelconque  pour  percer  des  trou-,  obliques  par  suite 
de  l'assemblage  à  rotule  dans  la  botte  creuse  T' de  la  chape 
<|ui  le  maintient.  I.-  mouvement  longitudinal  de  l'outil  esl 
.■I. tenu  du  volant  M  commandant  la  \i>  V.Le  mouvement 
de  rotation  de  l'outil  reçu  sur  le  cône  I  est  communiqué 
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par  un  système  d'engrenage  d'angle.  La  transmission  du 
mouvement  du  moteur  à  la  machine  à  percer  est  réalisée 
de  façon  a  en  permettre  le  déplacement.  Ce  mouvement 

reçu  sur  l'axe  V  <|iii  porte  les  poulies  I'.  l1',  dont  l'une 
esl  folle  et  l'autre  fixe,  est  transmis  par  un  câble  passant 

de  la  poulie  à  gorge  l>  d'abord,  sur  la  poulie  il  contre- 
poids Ë,  puis   sur   la   poulie  a  gorge  K,  enfin  sur  le  cône 

i.  il  revient  ensuite  passer  sur  la  poulie  E'  pour  regagner 

la  poulie  l>.  Il  suliit    de    relever  la   poulie   a   contrepoids 

pour  avoir  une  plus  grande  longueur  de  transmission. 

Depuis  quelques  années  on  a  simplifié  encore  la 
transmission  du  mouvement, soit  en  attaquant  directement 

la  machine Thorne  par  un  arbre  flexible,  soit  a  l'aide  de 
la  transmission  électrique.  I  .  M  m. un. 

PERCALE.  Tissu  uni  de  coton  plus  lin  que  le  calicot 
ou  la  cretonne,  employé  pour  lingerie  de  toute  sorte.  Si' 
lisse  en  écru,  puis  est  blanchi  et  quelquefois  imprimé. 

PERCALINE.  Tissu  de  coton  qui,  après  tissage,  esl 
teint,  puis  apprêté  fortement  au  moyen  d'une  préparation 
gommeuse,  qui  le  rend  raide  et  lustré.  Souvenî  on  lui 
applique  à  chaud  un  gaufrage  quadrillé.  Est  employé 
principalement  pour  la  reliure  commune. 

PERCE-Mohaille  (Bot.)  (V.  Pariétaire). 

PERCE-Neige  (Bot.)  (V.  Nivéole). 

PERCE-Oreille  (Entom.)  (V.  Forficule). 

PERCE-PlERRE  (Bot.).  Nom  vulgaire  du  Critkmum 
maritimum  I..  (V.  Crithhi  m). 

PERCE-Terre  (Bot.)  (V.  Nostoc). 

PERCE-Vkiuu:.  ('.'esl  un  petit  appareil  destiné  à  mon- 
trer que  les  étincelles  électriques  peuvent  traverser  une 
lame  de  verre  en  la  perçant.  Il  se  compose  de  deux  pointes 
métalliques  placées  en  regard  l'une  de  l'autre,  à  une  pe- 
tite distance;  entre  ces  deux  tiges  on  place  la  lame  de 
verre  que  l'on  veut  percer  et  l'on  met  chacune  d'elles  en 
communication  avec  les  pôles  d'une  batterie  électrique  ou 
d'une  bobine  d'induction.  Il  tant  pour  vaincre  la  résistance 
que  le  verre  oppose  au  passage  île  l'électricité,  taire  inter- 
venir des  tensions  électriques  considérables;  parfois,  l'étin- 
celle jaillit  entre  les  deux  pointes,  sans  percer  le  verre, 
mais  en  le  contournant  dans  l'air,  si  ses  dimensions  trans- 
\  ci  sales  sont  insuffisantes.  Four  éviter  cela,  on  entoure 
chaque  pointe  d'un  manchon  en  verre  dans  lequel  on 
coule  une  composition  à  la  gomme  laque.  L'étincelle  ne 
peut  plus  alors  contourner  la  plaque  parce  qu'elle  aurait 
cette  fois  à  traverser  une  couche  de  gomme  laque,  matière 
très  isolante  qui  s'oppose  à  son  passage.  Avec  des  bobines 
d'induction,  suffisamment  puissantes,  on  peut  percer  des 
lames  de  verres  de  plusieurs  centimètres  d'épaisseur:  le 
trou  est  généralement  sinueux;  les  bords  en  sont  nets. 

A.  Joannis. 

PERCÉ.  Bourg  du  Canada  (prov,  de  Québec),  situé  au 
S.  de  la  Malbaie,  au  N.  du  cap  d'Espoir  (cape  Despair), 
sur  la  côte  très  pittoresque,  mais  peu  hospitalière  de  l'ex- 
trême Gaspésie.  Percé  esl  le  chef-lieu  du  comté  Gaspé  en 
même  temps  qu'un  lieu  de  pèche  des  plus  importants, 
surtout  pour  la  morue  :  «  A  Percé,  dit-on,  les  pommes 
de  terre  ont  des  os  de  morue.  »  La  population  est  presque 
tout  entière  franco-canadienne.  De  nombreux  touristes 
el  baigneurs  viennent  visiter  chaque  année  les  environs, 
depuis  le  mont  Saint-Anne  qui  domine  le  bourg,  jusqu'à 
l'de  de  BonaventUre,   rocher  de  grès  rouge,  qui  dresse  ses 

falaises,  hautes  de  10(1  m.,  en  face  de  Percé.  Mais  le 
principal  attrait  du  pays  est  le  Roc  Percé,  auquel  le  vil- 
lage doit  son  nom  :  ce  Une.  à  corniches  surplombantes, 

est  percé  de  deux   arches   dont   la    plus    grande  laisserait 

passer  facilement  un  navire  son-,  voiles:  c'est  tout  ce  qui 
reste  de  l'isthme  qui  reliait  l'Ile  de  Bonaventure  à  la  terre 
ferme,  et  c'est  aujourd'hui  le  refuge,  soigneusement  pro- 
tégé, de  myriades  d'oiseaux  qui  viennent  y  nicher  :  des 
cormorans  sur  une  moitié,  des  mouettes  sur  l'autre. 

PERCEPTEUR.  Avant  la  Révolution,  la  collecte  ou 
perception  de  l'impôt  était  mise,  tous  les  ans,  dans  chaque 
commune,  aux  enchères,  et,  a  défaut  de  soumissionnaire, 


l'ii;i  il'li  i  i; 


confié*  mi  habitant,  qui  prenail  I''  nom  de  <  ol 

lecteur.  Ce  »\  -i •■mi-  s,,  maintint  quelques 

après  1'établissomenl  du  nouveau  régime  fiscal,  i 

du  16  thermidor  an  Mil.  nui. lenl    spécifiait,  dans  son 

art.  -.  qu'il  y  aurail  pour  le  recouvrern  intribu- 

directes,  dans  chaque  ville,  bourg  ou  village,  im  per- 
cepteur adjudicataire,  &y&n\  Bon  rôle  particuliei  el  placé 
sons  la  surveillance  immédiate  du  porteur  de  contraintes. 
Ce  Fui  la  loi  du  7  ventôse  an  \  qui  fil  des  percepteurs, 
ce  qu'ils  sonl  encore  aujourd'hui,  des  agents  du   I 

Chargés, d  une  façon  générale  de  recouvrer  les  contri- 
butionsdirectes,  les  taxesy  assimilées,  les  amendes  el  con- 
damnations pécuniair  I  droits  universitaires  et  divers 
autres  produits  budgétaires,  dont  rémunération  serait  trop 
longue,  les  percepteurs  sont,  en  outre,  de  droit,  receveurs 
des  commune  etdes  établissements  de  bienfaisance  de  leur 
circonscription  donl  les  revenus  ordinaires  n'excèdent  pas 
30.000  te.  Ils  sonl  alors  appelé  percepteur 
municipaux. Ds peuvent  l'être,  dureste,  même  lorsque  le 
revenu  de  la  commune  ou  de  Pétablissemeni  esl  supérieur 
an  chiffre  précité,  si  le  conseil  imiMiciji.il  ou  la 
mission  administrative  n'onl  pas  réclamé  un  receveur  spécial 
(L.  .')  avr.  1884,  art.  156).  Ils  peuvent  être  aussi  désignés 
pour  remplir  les  fonctions  de  trésorier  de  la  Cais  e  des 
écoles  (L.  lu  avr.  1867  el  28  mars  1882),  de  trésorier 
des  associations  syndicales  dûment  autorisées  (L.  -I  juin 
I  SUT»),  de  trésorier  des  commissions  syndicales  pour  l'ad- 
ministration des  biens  communaux  indivis  (L.  5  avr.  188  i, 
art.  165).  Ils  reçoivent  les  versements  de  la  Caisse  natio- 
nale des  retraites  pour  la  vieillesse  (L.  18  juin  1850, 
12  août  1876,  20juil.  1886),  des  caisses  d'assurances  en 
cas  de  décès  et  d'accidents  (L.  Il  juil.  1868),  et,  excep- 
tionnellement, des  caisses  d'épargne  (décr.  23aoûl  1875). 
Enfin,  ils  simi  chargés,  dans  les  cheis-lieux  d'arrondisse- 
ment oii  la  recette  particulière  a  été  supprimée,  du  service 
de  la  ('.Misse  des  dépôts  el  consignations. 

La  mission  des  percepteurs  peut  se  résumer  ainsi,  au 
moins  quant  à  ses  grandes  lignes  :  recevoir  le  montant 
des  taxes  et  produits  divers  inscrits  au  budget  :  pour- 
suivre, si  besoin  est,  les  contribuables  récalcitrants,  con- 
formément aux  dispositions  du  règlement  du21déc.  1839; 
ailler  à  rétablissement  des  matrices  et  des  rôles  en  four- 
nissant aux  contrôleurs  tous  les  renseignements  relatifs 
aux  changements  à  y  opérer;  délivrer  des  extraits  de  ces 
mies;  payer  les  dépenses  publiques  sur  mandats  des  or- 
donnateurs  visés  «  bon  à  payer  »  par  le  trésorier  général 

(Y.   COMPl  Will.MI    et  CoNTRIBI  llox).  Ils  seul  teUUS  il 

personnellement  leurs  fonctions,  sans  pouvoir  se  faire 
remplacer  autrement  que  temporairement  et  pour  empê- 
chement légitime.  Si  la  perception  est  importante  et  que 
le  percepteur  ait.  puni'  le  seconder,  un  ou  plusieurs  com- 
mis, il  n'en  doit  pas  moins  conserver  la  direction  de  son 
service,  tenir  s.i  eusse,  faire  ses  tournées  el  délivrer 
lui-même  les  quittances.  Les  percepteurs  n'ont  qu'une 
caisse,  dans  laquelle  sont  réunis  tous  les  fonds  appar- 
tenant .uix  divers  services  dont  ils  sont  chargés.  Ds 
ne  sonl  pas  tenus,  en  tant  qu'agents  du  Trésor  de 
rendre  des  comptes  annuels  de  gestion,  leur  libération  se 
troiivani  suffisamment  établie  par  la  comparaison  du  mon- 
lani  des  rôles  avec  leurs  versements  à  la  recette  particu- 
lière, en  numéraire  ou  en  pièces  de  dépenses.  Comme 

receveurs  municipaux,  au  contraire,  ils  rendent  desc ptes 

annuels  qui  sont  apurés  par  le  conseil  de  préfecture  du 
département.  Leui  gestion  esl  placée,  du  reste,  pour  tous 
tes  services  donl  ils  se  trouvent  ch  ts  la  surveil- 

lanci  el  la  responsabilité  des  receveurs  particuliers  des 
finani  es.  I  d  ca  i  de  déficit  ou  de  débet,  ces  derniers  s, m: 

tenus  d  en   combler  immédiatement   li Mit.inl   d< 

deniers  personnels  :  mais  ils  demeurent  alors  subro 
tous  les  droits  du  rrésorel  des  communes  sur  les  cau- 
tionnements el  les  bii  ns  des  péri  epteurs. 
Les  percepteurs  sont  rémunérés,  en  tant  qu'agents  du 
au  moyen    le  remises  proportionnelles  sur  le 


montant  des  recouvrements  effectués  au  profil  de  >  I 

me  rétribution  fl  de  de 

rôle  :  en  lanl  qui  municipau 

par  un  traitement  fixe,  revisabl 
susceptible  d'être  augmenté,  suivant  délibèi 
s. -il  municipal  ou  de  la  commission  aduiinist 

!7juin  lsT'.  .M    août  1891 
\  noter,  toutefois   que  sur  le  produit  des  perceptii 

profil   du    l 
depuis  le  l      août   1879,  cl  au  fui  i  >  h  mesure  des  va- 
.  ment  qui  va  de   i      20        1 1  qui  ne 
porte  d'ailleurs  que  sur  les  remises  budgi  2.»  juil. 

1879  ;  Irr.  minist.  6  août  187 

|ue  perception  esl  formée,  sauf  excepl 
sitée    par  les  circonstances  locales,  de  communes  dépen- 
dant d'un  n  trois  p'-n  epti  • 
canton,  en  général).  Cinq  classes  de  perceptions  onl  été 
établies,  d'après  leur  produit  total  (remises  et  émoluments 
de  toute  sorte),  y  compris,  lorsque  la  perception 
mèinee  temps  recette  municipal  ou  hospitalière,  le  produit 
de  celle  dernière  :  Hors  classe,  au-dessus  de  13.000  fr.; 
/«  classe,  de  8.001  a  13.000  fr.  :  lJ   clai 
a  8.000  fr.;  S     lasse,  de  3.001  à  5.000  fr.;  ; 
3.000  fr.  et  au-dessous  (Décr.  I!  avr.  1894).  Ces  pro- 
duils,  qui  -mi  publiés  annuellement  pour  chaque  percep- 
tion, '■!  dans  leui  détail,  par  VAnnu*  ai  des 
finances,  sont,  du  reste,  des  produits  bruts,  c.-à-d.  qu'il 
l'un  en  déduire,  pour  avoir  le  traitement  net.  les  frais 
de  bureau  et  les  autres  charges  du  service.  Le  ministère 
des  finances  les  évalue  i  25  "    .  chiffre  quelquefois  infé- 
rieur a  la  réalité, el  la  retenue  de  5  "  „  pour  le  service 
des  pensions  civiles  n'est  exercée  que  sur  les  75  °     res- 
tants (V.  Pi  «ion).  Ce  sonl  également,  par  voie  de  consé- 
quence, ces  trois  quarts  du  produit  nominal  qui  sont  pris 
pour  base  du  calcul  lors  dn  règlement  de  la  pension  de 
l'agent  (L.  9  juin  1853,  art.  12). 

Les    percepteurs   sont     recrutes  de  deux    façons  :    s,,jt 
parmi  les  percepteurs  surnuméraires,  soit  parmi  li  - 
didats  justifiant  de  certaines  litions  d'âge  el  de  ser- 
vices. Pour  devenir  surnuméraire,  il  faut  être  âgé  de  21  à 
■27  ans  et  passer  un  concours,  qui  est  unique  pour  toute  la 
France  et,  en  principe,  annuel.  Les  candidats  reçus  sont 
nommés  par  le  ministre  au  fur  el  à  mesure  des  vacances 
ei  dans  l'ordre  de  leur  classement.   IN  prêtent  serment. 
Ils  restent  6  mois  dans  les  bureaux  de  la  Trésorerie  gé- 
nérale ou  de  l'une  des  recettes  particulières,  puis 
adjoints  à  un  percepteur-receveur  municipal.  La  durer' du 
surnumérariat  est  de  -  ans  au  minimum.  La  nomination 
a  lieu  après  un  examen  professionnel,  dit  de  classement, 
et   par  la  dernière  classe.  En  dehors  du  surnumérariat, 
peuvent  être  nommés  percepteurs,  pourvu,  s'ils  • 
pas  retraités,   qu'ils  aient  moins  de  50  ans 
dans  le  cas  contraire)  :    I"  Les  candidats  justifiant  de  Sept 

années  au  moins  de  services  militaires  ou  civils  rétribués 
directement  par  l'Etal  el  soumis  a  pension:  2  les  candi- 
dats q les  blessures  reçues  dans  un  service  commande 

ont  mis  hors  d'état  de  continuel-  leur  carrière;  •>"  lesem 
ployés  des  administrations  publiques  dont  les  fonctions 
auraient  cesse  ou  cesseraient  par  suite  de  siipp; 
d'emploi.  Les  services  de  maire,  d'employé  de  préfecture 
ous-préfecture,  d'employéde  trésorerie  générale  el 
de  recette  particulière,  de  receveur  municipal,  sont  assi- 
miles aux  services  à  l'Etat,  fous  les  candidats  de  cette 
seconde  catégorie  peinent  être  pourvus,  du  reste,  au  gré 

du  minisire  des   finale  es.  d'une    perception    d'une    classe 

que.  D'autre  part,  des  perceptions  des  trois  pré- 
lasses, au  nombre  de  loà  20,  sont  annuellement 
atti  ibuées  au  s  c  mtribulions  d 

mars  1879).  Enfin  le  bars  des  perceptions  de   I 
•  si  réservé  aux  sous-officiers  reng  -  >tanl  10  ans 

de  servit  es  militaires  el  présentés  par  la  Commission 
supérieure  de  classement  (L.   18  mars  1889). 

ncemenl  aune  classe  supérieure  nepeul  avoir  lieu 


—  $89  — 


PERCEPTEUR  -  PERCEPTION 


qu'après  être  resté  3  ans  dans  la  >'  classe  pour  passer 
,,  1.1  dans  ta  3(   pour  passeï  à  la  8' .  6  ans 

dans  la  2  pour  passera  la  lr' .  6  ans  dans  la  I  "  pour  être 
promu  hors  classe,  routefois,  les  percepteurs  comptant 
9  ans  dans  la  '.  classe  ou  19  ans  dans  la  3*  classe,  peu- 
vent être  promus  respectivement  à  la  2.*  ou  à  la  L*  classe 
14  avr.  1894).  L'avancement  a  nécessairemenl 
lieu  avec  déplacement,  saut  si  la  perception  a  donné,  pen- 
dant trois  années  consécutives,  un  produil  supérieur  au 
maximum  delà  classe  à  laquelle  appartient  le  titulaire. 

lercepteurs  sont  tenus  de  fournir  un  cautionne- 
ment. Il  est  égal  à  trois  t'ois  le  montant  des  émoluments 
-  par  le  Trésor,  les  communes  el  les  établissements 
de  bienfaisance.  Exceptionnellement,  il  est  de  quatre  fois 
montant  pour  Taris,  de  deux  fois  seulement  pour  la 
-  .  Il  pont  être  constitué,  soit  en  numéraire,  soit  en 
rentes  sur  l'Etat.  Dans  le  premier  cas,  l'intérêt  servi  est 
de  î,  13  avr.  1898,  art.  55).  Certaines  sociétés 

-  mutuels,  1'  «  Association  de  prévoyance  des  em- 

Sls  de  l'Etat  »,  notamment,  placenl  un*'  partie 
i\  en  prêts  de  cautionnement  aux  percep- 
teurs qui  en  font  partie. 

Les  percepteurs  résident  obligatoirement  au  chef-lieu 

de  leur  perception,  à  moins  d'une  décision  contraire  et 

expresse  du  ministre.  Ils  no  peuvent  s'absenter,  saufpour 

le   service,  sans   un  congé.    C.elui-ei  peut  être    accordé, 

-ans  retenue,  suivant  les  motifs  indiqués  et  les 

notes  de  l'agent.  Des  retenues  de  traitement,  des  amendes, 

la  suspension  et  enfin  la  révocation  peinent  être  pronon- 

i  titre  disciplinaire.  !..  S. 
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PERCEPTION.  I.  Philosophie.  —  Dans  la  langue 
philosophique  du  xvii'  siècle,  le  mot  perception  s'applique 
indifféremment  à  toute  espèce  de  connaissance.  De  nos 
.  -  un  sens  plus  restreint  et  plus  précis  :  il 
ar  lequel  la  pensée  saisit  les  objets  à  tra- 
vers les  apparences  (capere,  per).  Il  semble,  d'abord, 
qu'il  n'y  ait  pas  là  un  acte  de  pensée;  ne  suffît— il  pas 
,1'ni ■'.  -nx   pour  voir   les  choses?  Nous  n'avons 

d'aucun  effort  pour  les  distribuer  dans  retendue; 
lein  -    à  notre  croyance  et  nous  ne  sommes 

plus  libres  de  changer  leurs  tonnes  et  leurs  distances 
quêteurs  qualités  sensibles:   ilaiis.la  perception,  I'«spri1 
jm^iii  p.i<sil'.  Quand,  au  contraire,  nous  nous  efforçons  de 
•  minimes  à  tout  un  groupe  de 

i  orps,  'I nstituerun  système  désignes  clairs  et  distincts, 

qui,  par  leurs  relations  définies,  démêlent  les  actions  et 

réactions  infiniment  complètes  do  momie  réel,  quand  nous 

•  us  ouvre  d'analyse  et  de  science,  alors  nous  avons 

bien  le  sentiment  défaire  effort  et  d'agir.  Mais  la  science. 

semble- t-il,  n'aurait  pas  de  vérité,  si  l'objet  suc  lequel 

elle  porte  était,  lui  aussi,   une  construction  de  l'esprit  : 

maître  n'est  pas  créer,  el  si  la  forme  delà  science  peut 

dit.'  notre  œuvre,  il  faut  que  la  matière  sur  laquelle 

elle  porte  soit  donnée  a  la  pens -i  subie  par  elle. 

Là  perception  semble  donc  s'opposera  la  pensée  discur- 

itêndement  par  ces  trois  caractères  : 
Ie  Elle  est  passive,  tandis  que  l'entendement  est  actif, 
m  de  Kant.  spontané  : 

ar  d'un  seul  coup  l'ensemble  des 
olij.'îs  jni  tombent  sous  nos  sens  :  elle  est  intuitive  el 
synthétique,  tandis  que  l'entendement  est  discursif  el  ana- 
lytique : 

fin,  elle  est  immédiatement  parfaite  et  immuable, 

itendemenl  esl  dans  un  progrès  perpétuel  : 

nous  avons    beau  apprendre,   par  exemple,  fa  distance 

intimions  à  nous  le  représenter 

•  s'il-étail  proi  he  de  nous. 

pposition  n'est  pas  une  oppo- 
sition de  nature  el  que  se  représenter  c'est  déjà,  à  qui 
degré,  penser,  c.-à-d.  q  '•■ ni"  de  percevoir. 


['esprit  fait  œuvre  d'activité  et  applique  ses  lois  essen- 
tielles. On  comprend  l'importance  de  la  qaestion  :  si  l'on 
accorde  qu'en  présence  des  objets  sensibles,  l'esprit,  pour 
les  percevoir,  n'ait  qu'à  se  laisser  pénétrer  passivement  par 
leurs  propriétés,  pourquoi  ne  pasdireavec  les association- 
iiistes  que  l'imagination  n'est  que  la  réapparition  méca- 
nique de  ces  images  disposées  dans  la  mémoire  ;  que,  par 
leur  usure  réciproque,  elles  perdent  peu  à  peu  les  traits 
qui  les  faisaient  différentes  les  unes  des  autres,  et  qu'en- 
fin les  idées  générales,  objets  de  la  pensée  abstraite,  se 
réduisent  à  ces  images  génériques  ?  Dans  la  théorie  de  la 
perception,  ce  n'est  pas  seulement  la  p  ifception  qui  est  en 
jeu,  c  est  le  sort  delà  pensée  tout  entière  qui  est  débattu. 
Le  sensualisme  se  fonde  sur  l'observation  interne,  el  il 
faut  reconnaître  qu'à  ce  point  de  vue  les  apparences  sont 
pour  lui.  Mais  le  résultai  qu'il  obtienl  ne  tient-il  pas  à  la 
manière  dont  il  étudie  la  pensée.''  lài  nous,  comme  au  dehors, 
on  ne  peut  observer  que  des  faits;  or,  si  un  étal  de  cons- 
cience ne  se  construit  que  par  un  travail  secret, comment 
l'observation  pourrait-elle  le  révéler?  Quand  il  s'agit  de 
perceptions  ires  complexes,  comme  par  exemple  des  per- 
ceptions esthétiques,  la  conscience  suffit  peut-être  à  cap 
peler  l'effort  nécessaire  à  leur  formation;  ccu\  qui  pra- 
tiquent le  dessin  et  le  chant  ne  peuvent  oublier  les  longs 
tâtonnements,  les  comparaisons  laborieuses  par  lesquels 
ils  ont  Au  passer  pour  comprendre  vraiment  La  ligure  ou 
la  mélodie  qui  leur  servaient  de  modelés.  Percevoir  n'est 
pas  reproduire,  sans  doute.  On  constate  cependant  après 
ces  exercices  un  progrès  dans  la  perception  même  ;  des 
détails  et  des  nuances  apparaissent  maintenant,  qui,  autre- 
fois, étaient  confondus;  pour  voir,  il  faut  savoir;  c'est 
donc  que  les  mouvements  des  organes  sensoriels,  que  la 
pratique  des  arts  décomposeel  recompose  méthodiquement, 
étaient  confusément  ébauchés  dans  la  perception  même. 
Seulement  ici  la  conscience  et  la  mémoire  nous  aban- 
donnent ;  elles  n'apparaissent,  en  effet,  qu'une  fois  que 
la  perception  des  objets  extérieurs  est  une  œuvre  faite  e1 
devenue  habituelle.  Force  nous  est  alors  de  recourir  à 
d'autres  méthodes  plus  puissantes.  Il  est  vrai  de  dire  qu'ac- 
tuellement nous  sentons  la  distance  et  la  surface  aussi 
bien  qu'une  couleur  el  un  son.  Mais  est-ce  là  une  véritable 
sensation,  une  impression  passivement  subie  par  l'esprit  ? 
Tout  ce  que  l'observation  interne  peut  dire,  c'est  que  nous 
croyons  être  passifs.  Mais  cette  croyance  n'est  qu'une 
interprétation,  qui,  ne  se  donnant  pas  pour  telle,  doitètre 
d'autant  plus  suspecte.  N'est-ce  pas  un  effet  constant  de 
l'habitude,  tout  en  conservant  un  acte,  d'en  l'aire  perdre 
la  conscience  et  de  développer  ainsi  en  nous,  avec  les  débris 
de  notre  activité,  de  nouveaux  modes  de  sentir?  Si  l'on 
veut  observer,  prenons  donc  des  observations  véritables  ; 
plaçons,  comme  les  psycho-physiciens,  un  sujet  en  pré- 
sence de  phénomènes  extérieurs  bien  définis,  et  notons 
cuminent  l'esprit  se  comporte,  s'il  subit  passivement  les 
impressions  physiques,  ou  s'il  réagit  d'une  manière  ori- 
ginale contre  les  excitations  externes.  Or,  il  se  Irouveqiie 

l'expérience  donne  tort  à  cette  philosophie  sensualiste,  qui 

se  vante  de  faire  dériver   toute   la   connaissance  humaine 

de  l'expérience  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  recherches  psycho- 
physiques et  pathologiques  récentes  sur  le  mécanisme  de 
la  lecture.  Des  faits  irrécusables  montreront  que,  bien  loin 
de  dériver  de  la  sensation,  la  perception  est.  presque  tout 

entière  î "ii  u\ ri'  de  l'imagination. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  habitudes  contractées 

par  chacun  de  nous  au  hasard  de  l'expérience  quisecon- 

crétisent,  suivanl  l'expression  d'Ampère,  dans  la  percep- 
tion :  la  nature  nécessaire  et  universelle  de  la  pensée  est 
présente  dans  la  moindre  représentation  ;  c'est  ce  qu'au- 
cune expérience,  soil  interne,  suit  externe,  ne  peut  décou 
vrir:  c'est  ce  que  révélera,  dans  la  deuxième  partie  de  ci 
travail,  l'analyse  réflexive  de  la  perception. 

B    l    11     CHES   EXPÉRIMENTALES.  —    a.    I'st/fli;>-/ih y 
Que  seuil   une    théorie    sensualiste  de  la    lecture?    l.lanl 
donne  que  les  phrases  se  composent  de  mois.    ceu\  ci   de 
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syllabes  el  celles-ci  de  lettres,  l'espril  devrait  d'abord  pei 
cevoir  une  lettre,  puis  la  suivante,  ;•  \  •■••  l'image  persis- 
tante des  lettres  antérieurement  perçues  former  des  syl- 
labes, avec  celles-ci  des  mots,  avec  les  images  des ts 

une  phrase,  h  saisir  enfin  le  sens  général.  \  ceux  qui 
prétendraient  qu'une  telle  opération  doit  être  bien  longue 
el  qu'en  fail  on  lii  très  rapidement,  il  sérail  Facile  d  ex- 
pliquer cette  rapidité  actuelle  de  la  lecture  par  l'influence 
de  l'habitude  (Cf.  Grashey,  Ueber  [phasieund  UireBe- 
iehungen  sur  Wahrnehmung  Archiu.f.  Psychiatrie, 
1885,  i.  XVI). 

Les  psycho-physiciens  ne  se  contentent  pas  de  cette 
vague  explication  :  ils  ont  cherché  le  temps  nécesssairc 
pour  percevoir  des  signes  tracés  sur  un  tableau  el  comme 
li>s  caractères  d'imprimerie  sont  très  :oraplexes,  formés 
de  droites  h  de  courbes  diverses,  on  s'esl  occupé  d'abord 
de  simples  droites  :  une  lampe  électrique  illuminait  pen- 
dant I  100e  le  seconde  une  chambre  obscure;  dans  ces 
conditions,  une  seule  exposition  suffit  pour  reconnaître 
«  barres;  s'il  yen  a  5,  lesujeteommet  de  -  à  3 erreurs; 
il  se  corrige  à  la  deuxième  exposition,  tvec  chaque  trait 
nouveau  un  plu»  grand  nombre  d'expositions  est  néces- 
saire pour  que  le  sujel  parvienne  à  une  perception  exacte. 
Mais  —  et  c'esl  le  point  important  —  si  les  barres 
sont  placées  symétriquement,  comme  dans  la  fig.  I. 
un   aussi  grand  nombre  d'expositions  n'est  plus  neces.- 

saire.  Si  douze  barres 
forment  trois  carrés,  une 
exposition  unique  suffil 
à  la  reproduction  des  trois 
ligures  et  même  de  leur 
situation  respective.  Aux 
droites,  substituons  des 
arcs  de  cercle  disposés 
comme  dans  la  fig.  -1. 
le  sujel  reproduira  les  six 
arcs  dans  leur  vraie  position,  niais  il  se  trompera  sur  le 
sens  de  chacun  :  il  a  donc  une  impression  d'ensemble 
sans  percevoir  exactement  1rs  détails  :  il  n'est  pas  allô 
des  parties  au  tout,  mais  du  tout  aux  parties.  Pour  per- 


i'i-.i. 


Fig.  2. 
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faudra  cinq   ou  six  exposi- 


tions; p  k  o  ]  sera  vu  après  deux  ou  trois  expositions. 
Ce  sont  les  mêmes  signes,  mais  dans  le  deuxième  cas, 
l'image  familière  des  caractères  d'impreàsion  a  permis 
d'interpréter  facilement  et,  par  suite,  de  reconnaître  les 
sensations  visuelles,  i-j  est  toujours  perçu  comme  '■  :  ici 
on  ne  voit  que  ce  qu'on  imagine.  I  n  mot  de  l  lettres  oc 
demandera  pas  plus  de  temps  pour  être  saisi  que  i  barres. 
Si  plusieurs  mots  sont  écrits  incorrectement,  le  sujet  en 
comprendra  le  sens  tout  de  suite;  il  lui  arrivera  de  dé- 
clarer avoir  vu  des  lettres  qu'il  n'a  fait  qu'imaginer,  et 
avoir  suppléé  des  lettres  oudesmotsqui  réellement  étaient 
écrits. 

Unsi    non   seulement    dans   la    lecture    d'un  mot    nous 

partons  <\u  schème  du  motpour  descendre  à  la  perception 

des  lettres,  mais  dans  la  lecture  d'une  phrase  nous  par- 
tons du  sens  général  pour  aller  à  la  vision  des  mots. 
D'une  manière  générale,  dans  la  perception,  l'esprit  part 
dusens  probable  ou  possible,  c.-à-d.  d'un  système  d'images 
capable  d'adopter  la  configuration  générale  d'un  objet 
semi-aperçu,  et  alors  de  degré  en  degré  il  se  rapproche 
île  l'impression  brute,  en  traversant  tous  les  souvenirs 
capables  de  la  c pléter.   Il  est  d faux  de  croire  que 

la    perception    se    fasse   d'aliord.    puis     qu'uM    fois   formée 

elle  appelle  les  souvenirs  qui  peinent  l'escorte 
pas  la  |"  i  repii. m  qui  appell 
qui  fabrique   la  perception, 

sans  dOUte,  mais  tout  a  fait  fragmentaires,  el  que  delioiv 

de  toutes  parts  I  apport  de  l'imagination. 
h.  Psychologie  pathologique.   Non 


n'  n  est 

1  le  souvenir,   c'esl  le  souvenir 

avei  des  impressions  réelles 


lire  un  mot  il  n'est 
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nécess  lire  de  sentir  tous 


les  éléments,  la  pathologie  va  nous  montrer  une  ce  n'est 
pas  siiiiisaiit.  n  arrive  que  dea  sujets,  d'une  part 
I  organe  de  la  rue  intact  et  toienl  sensibles  aux  couleurs 
et  aux  formes-,  d'autre  part,  aient  l'imagination  in' 
soient  capables  d'évoquer  un  moi  ou  nu  objet  familier,  et 

•  i pendant   mis  en  présence  de  ces  mots  ou  de  ces 

objets,  ils  soient  incapables  de  les  percevoir;  ils  prendront 

un    mol    pour    nu    autre   ou    même    une    talde    pour  une 

chaise.  Demandez  au  malade  ,\<-  dessinei  tel  objet  ou 
d'écrire  tel  mot.  il  le  fera;  placez  immédiatement  «m>  <^ 
yeux  l'objet  qu'il  rient  de  dessin,.,.  |,.  Ml,,t  qu'jj  rient 
d'écrire  :  il  ne  pourra  les  reconnaître  (Cf.  Desgerenne, 
Contribution  n  l'étude  de  In  cécité  verbale  [Société 
de  Biologie,  isit-J]).  Le  malade  a  bien  comme  une  in- 
tuition   visuelle,    mais  il   lie    S'élève    pas    a  la    perception. 

Pour  en  trouver  la  raison,  demandez-lui  de  dessiner  un 
objet  ou  une  lettre  qu'il  voit  actuellement;  il  en  re- 
présentera la  forme  comme  s'il  dessinait  un  objet  inconnu. 

ne  sachant  par  ou  commencer  ni  quand  il   a  fini    Ce  qui 

lui  manque,  c'est  donc  la  faculté  de  retrouver  dans  sa 
vision  d'une  forme  le  mouvement  naturel  ou  habituel  qui 

la  reproduirait.  Pour  que  la  vision  soit  efficace,  il  faut 
que  dans  la  forme  matérielle  nous  démêlions  l'action  que 
cette  forme  symbolise  ;  dans  la  perception  complète  d'une 
forme,  il  n'y  a  pas  seulement  l'addition  d'un  trait  à  nu 
trait,  mais  comme  un  sentiment  de  s,,  loi  de  formation. 

Tels  sont  les  faits  qui  tendent  a  établir  que  ce  qu'on 
appelait  autrefois  l'acquisition  de  la  connaissance  n'est  en 
somme  qu'une  élaboration  nouvelle  de  connaissances  an- 
térieures. Jamais  on  ne  voit  dans  l'esprit  humain  des  ma- 
tériaux entrer  tout  faits  :  au  contact  îles  choses  l'esprit 
ne  perçoit,  comme  l'organisme  ne  vit.  qu'autant  qu'il  se 
conserve  en  s'adaptant. 

Toutes  les  dispositions  internes  des  organismes  ne  sont 
peut-être  pas,  comme  le  disent  les  évoluUonnistes,  le 
simple  résultat  mécanique  des  circonstances  ]U",v,  ;  il  v 
a  sans  doute  une  nature  tixe  qui  sert  de  soutien  à  toutes 

les  habitudes.  De  même  dans  la  perception,  l'esprit  cou- 
serve  peut-être  plus  que  sa  nature  contingente,  que  les 
images  particulières  qu'au  cours  du  temps  il  a  construites-, 
nous  voudrions  montrer  a  propos  de  la  perception  l'exis- 
tence de  cette  nature  universelle  et  nécessaire  de  la  pen- 
sée :  remarquons,  en  effet,  que  nous  ne  sommes  pas  ici 
réduits  à  une  conjecture,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner une  nature  extérieure  à  nous  :  il  stillil  d'analyse! 
dans  ses  conditions  nécessaires  l'une  quelconque  de  nos 
perceptions;  elle  doit  y  être  implicitement  contenue. 

Il  peut  se  faire  que  dans  le  détail  chacune  de  nos  per- 
ceptionssoil  illusoire,  que  ce  que  nous  prenons  pour  des 
objets  ne  soient  que  des  hallucinations  :  nous  ne  sommes 
jamais  absolument    surs  du    fail.  .Mais  a  tout  le  moins  il 

y  a  une  certitude  qui  ne  nous  échappe  pas.  c'esl  celle  de 
l'idée  ;  instinctivement,  nous  savons  quelles  démarches 
sont  nécessaires  pour  dissiper  les  fantômes:  cette  idée  qui 
dirige  déjà  les  mouvements  de  l'enfant  naissant,  et  qui 
n'abandonne  l'homme  qu'au  dernier  degré  de  la  démence 
mi  a  la  mort,  cet  idéal  de  la  perception  que  nous  réali- 
sons tant  bien  que  mal  dans  le  courant  de  notre  vie.  tel 

est  l'objet  de  la  psychologie  reilexive.  Rien  qu'elle  porte 
sur  une  idée,  elle  donne  du  travail  de  la  pensée  une  con- 
naissance plus  vraie  que   l'observation  de  la  conscience. 

p. me  que  chacune  de  nus  perceptions  successives  n'est 
(••Ile  qu'en  tant  que  nous  y  reconnaissons  les  conditions 
nécessaires  de  la  perception  véritable:  ce  que  nous  sommes 
vraiment,  c'est  ce  que  nous  tendons  à  être.  Cette  idée  de 
la  perception  n'est  du  reste  pas  explicite  en  nous  et  ne 
peut  être  décrite,  à  la  manière  d'un  l'ail  actuel;  elle  n 
qu'implicitement  enveloppée  dans  chacune  de  nos  percep- 
tions, el  doit  être  reconstruite  par  VOie  de  génération.  I.lle 
n'en  est  pas  moins  efficace  ;  si  quelqu'un,  s'en  tenant  aux 
apparences,  en  niait  la  réalité,  quel  moyen  lui  resterait- 
il  pour  distinguerl'illusoire  do  réel  ?  ou  bien  il  faut  douter 
de  tout,  on  bien,  si  l'on  admet  l'existence  d'un  seul  objet, 
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mi  admel  par  là  même  que  la  perception  a  une  nature 
universellement  définissable.  Prenons  donc  une  perception 
quelconque  el  cherchons-en  !<•>  conditions.  Soit  cet  en- 
crier :  pour  que  je  If  perçoive,  il  faut  d'abord  évidem- 
ment i|iit'  je  le  sente.  Hais  je  ne  sens  pas  l'encrier  lui-même  : 
je  sens  une  certaine  couleur  noire.  L'encrier  n'est  cepen- 
dant pas  pour  moi  uniquement  cette  couleur  noire  :  si  je 
pense  n'être  pas  dupe  d'une  appai  en<  e,  c'esl  que  j'imagine 
pouvoir  le  toucher,  c.-à-d.  en  étendant  la  m. un  à  une  cer- 
taine distance  et  dans  une  certaine  direction,  éprouver  des 
sensations  de  froid,  de  poli,  de  résistance.  El  même,  bien 
que  le  loucher  soit  le  plus  sur  moyen  d'éprouver  la  réa- 
lité d'un  objet,  si  cet  objet  n'esl  pas  un  fantôme,  le  té- 
moignage du  toucher  devra  pouvoir  être  corroboré  par 
celui  de  t>ms  les  autres  sens.  Je  n'éprouve  p.is  maintenant 
ee  groupe  de  sensations,  qui,  réunies,  constituent  les  qua- 
lités de  l'encrier:  et  cependant,  en  disant  que  je  vois  un 
encrier,  je  suppose  qu'elles  existent  là.  devant  moi,  n'at- 
tendant plus  (|ik'  mes  mouvements  pour  se  révéler.  L'en- 
crier consiste  donc  en  un  faisceau  de  sensations,  en  mi- 
norité  actuelles,  en  majorité  imaginées.  Percevoir  un  objet, 
si  donc  faire  une  hypothèse,  non  que  sous  les  appa- 
rences nous  mettions  on  ne  sait  quelle  substance  obscure 
ijiii  m'  pourrait  jamais  tomber  sous  les  sons  :  s'il  y  a  dans 
la  perception  plus  que  les  sensations  présentes,  ce  n'esl 
que  la  projection  dans  l'avenir  des  sensations  passées; 
déclarer  un  objet  réel,  c'est  dire  qu'il  est  une  source  in- 
définie de  sensations. 

1     Si  la  sensation  est  une  condition  nécessaire  de  la  per- 

Iception,  elle  n'en  est  pas  la  condition  suffisante.  Quand 

le  champ  de  notre  perception  se  limite  à  une  impression 

unique,  nous  cessons  de  percevoir  les  choses  et  par  là 

même  d'avoir  conscience  de  nous-mêmes:  la  fixation  d'un 

point  brillant,  un  bruit  monotone  entraînent  le  sommeil. 

Un  peut  éprouver  des  sensations  très  intenses,  et  en  très 

ad  nombre  sans  être  capable  de  percevoir  un  objet. 

Lorsque  l'activité  sensorielle  est  ralentie  par  l'effet  soit 

du  sommeil,  naturel  ou  provoqué,  suit  d'un  poison,  suit 

d'un  trouble  nerveux,  les  sensations  ne  cessent  pas  de  se 

produire  dans  la  conscience  du  sujet  ;  elles  semblent  même 

avoir  plu-  d'intensité,  et  cependant  onse  perd  alors  dans 

•  •\ 1  l'hallucination.   Bien  plus,  ces  sensations  ne 

Isoiit  p. in  isolées,  elles  forment  des  images,  « j  11  i  sont  asso- 
es  el  cependant  aucun  objet  n'est  réellement  perçu. 
Sensations,  associations  de  sensations  ou  images  ne  sutli- 
sent  doue  pas  pour  qu'il  y  ait  perception.  Un  rêve  bien 
lie  (s'il  ru  pouvait  être),  ne  serait  encore  qu'un  rêve,  si 
nous  n'a\ions  pas  actuellement  encore  le  pouvoir  de  le 
mieux  lier.  Le  monde  réel  est  toujours  devant  nous  ;  il  ré- 
clame pour  être  saisi  un  acte  perpétuellement  renouvelé, 
et  l'est  ee  que  signifie  l'écoulement  du  temps.  Or  cet  acte 
par  lequel  il  faut  sans  cesse  rassembler  les  sensations  éva- 
nouissantes, vérifier  les  hypothèses  que  naturellement  nous 
projetons  dans  les  choses,  c'est  le  mouvement. 

lue  qualité  n'est  réelle  que  par  son  union  avec  d'au- 
tres :  'pie  peut  être  l'unité  des  sensations  des  différents 
sens-  Des  sensations  visuelles,  tactiles,  auditives  n'ont 
aucune  ressemblance,  dans  les  sensations  mêmes  l'unité  ne 
peut  donc  être  donnée,  liir.ii-je  avec  Vristote  qu'elle  pro- 
1  d'un  sens  commun  intérieur  qui  réunit  les  sensations 
différentes  des  sens  externes  :  mais  un  sens  intérieur  ne 
donnerait  qu'une  sensation  de  plus,  aussi  différente  des 
autres  par  la  qualité   qu Iles-ci   le  sont  les  unes  des 

autres     11  faut  que  cette  unité  s,,it    salis  elle  sentie   :     elle 

devra  don,  être  supposée  par  l'esprit,  file  ne  peut  con- 

1   par  suite  que  dans  une  abstraction,  dans  un  ordre  : 

cet  ordre,  c'est  l'étendue.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  sous 

toutes  les  qualités  hétérogènes  qui  composent  un  corps, 

1-   lie   peut    être    qu'Une     certaine    place     dans    l'étendue    : 

■  par  la  conception  de  l'étendue  que  nous  comprenons 
qu'un  corps  puisse  affecter  simultanément   nos  différents 

sens,  or  une  étendue  ne  peut  être   représentée  que  si  à 
quelque  degré  elle  est  mesurée  :  elle  suppose  donc  tou- 


jours des  mouvements,  au  moins  esquissés  :  et,  en  eilei. 
c'esl  seulement  si  je  remarque  que  les  différentes  qualités 

de  l'encrier  varient  d'intensité  toutes Clisemlde, selon' que  je 

m'en  approche  ou  que  je  m'en  éloigne,  que  je  ne  pourrai 
plus  douter  qu'une  seule  et  mémo  chose  s'exprime  par 
chacune  d'elles. 
Ce  quenous  entendons  par  qualité  sensible,  c'est  donc 

un  rapport    abstrait    entre  nos  sensations  el  u •erlaine 

étendue.  Il  en  résulte  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  qua- 
lité avec   la    sensation  ;    la  couleur   noire,    la    résistance, 

sont  des  qualités  et  non  des  sensations  parce  qu'elles  ne 
sont  déterminées  que  par  leur  rapport  les  unes  avec  les 

autres   el    toutes    ensemble  avec  une    certaine    étendue  : 

elles  enveloppent  comme  des  jugements.  Ma  conscience 

ne    prolester. lil     pas     contre    celte    distinction    s'il    ne 

s'agissait  que  de  sens  cou le  goût,  l'odorat  ou  même 

fouie:  certaines  affections  de  ces  sens,  en  effet,  ne  se 
rapportent  pas  immédiatement  à  des  objets  extérieurs,  el 
je  puis  avoir  des  sensations  d'amertume,  de  picotement  ou 
de  bourdonnement  sans  évoquer  par  là  même  un  objet  qui 
les  cause.  Mais  comment  sentir  une  pression  sans re- 
présenter un  objet  qui  pèse  ou  qui  résiste?  Comment  sur- 
tout   avoir    une  impression   de   couleur,   sans   me  figurer 

une  certaine  étendue  sur  laquelle  la  couleur  s'applique  ? 

Dans    les    sens  représentatifs,  il   semble  que   sensation  et 

qualité  se  rejoignent  et  se  confondent.  —  Il  est  possible, 
répondrons-nous,  qu'en  fait  la  première  sensation  visuelle 
et  la  première  sensation  tactile  se  rapportent  immédiate- 
ment à  un  objet  vaguement  perçu.  Mais  d'abord  la  ques- 
tion de  fait  est  difficile,  sinon  impossible  à  décider:  quand 
se  produit  la  première  sensation  visuelle  chez  l'enfant  ou 
(liez  l'aveugle-né  et  quelleen  est  la  nature.''  C'est  ce  qu'au- 
cune expérience  ne  peut  déterminer  d'une  manière  cer- 
taine. Accordons  qu'en  (ait  une  sensation  visuelle  ou  tac- 
tile ne  puisse  se  produire  sans  évoquer  l'idée  d'une  qualité 
attribuée  à  un  objet  étendu  :  le  fait  ne  décide  pas  du 
droit  ;  deux  choses  peuvent  èlre  liées  indissolublement 
sans  se  confondre.  Qu'à  une  sensation  visuelle  soit  tou- 
jours unie  la  représentation  d'une  étendue  colorée,  cela 
ne  prouve  pas  que  percevoir  soit  la  même  chose  que  sentir. 
Si  on  ne  peut  trouver  à  l'état  pur  une  sensation  visuelle, 
on  peut  constater  du  moins  que  plus  les  mouvements  des 
yeux  sont  incoordonnés  et  indéterminés,  plus  cette  étendue 
colorée  est  vague  et  flottante;  elle  ne  se  précise  qu'autant 
que  nous  en  déterminons  les  limites  par  des  mesures  ra- 
pides dans  toutes  les  directions.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une 
surface,  si  vague  soit— elle  ?  Ce  sont  des  places  en  dehors 
les  unes  des  autres;  mais  comment  savoir  qu'elles  sont 
distinctes  si  je  ne  les  ai  pas  séparées,  puis  réunies  par 
des  mouvements,  sinon  actuels,  du  moins  imaginés?  Or  le 
mouvement  implique  une  réaction  de  l'être  sentant  contre 
ses  affections.  Enfin  et  surtout  une  surface  n'a  de  dimen- 
sions tixes  que  si  l'on  connaît  la  distance  0:1  elle  se 
trouve  :  or  il  n'est  pas  impossible  qu'à  l'occasion  des 
seules  sensations  visuelles  je  conçoive  la  distance;  mais 
il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  donnée  dans  les  sensations 
visuelles  elles-mêmes. 

Pour  l'analyse  des  perceptions  du  toucher  et  de  l'ouïe, 
nous  renvoyons  à  la  Revue  de  métaphysique  el  de  nm- 
rale,  juif  1898.  Chartier,  Commentaires  mu-  frag- 
ments île  Jules  Lagneau. 

En  poursuivant  par  la  même  méthode  l'analyse  des 
qualités  perçues,  on  constaterait  que  toujours  la  sensation 
pure  échappe.  C'est  la  matière  de  la  perception;  mais 
toute  matière  qui  peut  être  nommée  ou  même  conçue  est 
déjà  mu'  forme,  implique  des  jugements  et  n'est  donc  pas 
la  pure  sensation.  A  vrai  dire,  la  pure  sensation  n'esta 
qu'un  cire  de  raison,  une  limite  idéale  que    la   conscience 

ne  peut  atteindre,   tout  ee  que  nous  rapportons  à  un 

objet  ou  à  noire  propre  corps  est  déjà,   en  prétention  du 
moins,  déterminé,  localise,  c.-à-d.  le  produit  d'une  élabo^ 
ration   de  l'esprit.  Les  sensations    visuelles  ne  sont    donc, 

pas  aussi  privilégiées  qu'elles  le  paraissaient  tout  à  l'heure  : 
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toutes  les  sensations  possibles  onl  tout  de  suite  un  rapport 
|,lu~  on  moins  vague  av«  l  étendue. 

don  que  les  sensations  pu  ndrer  l'éten- 

due, elles  n'existent  elles-mêmes  pour  la  conscience  qu'au- 
tant qu'elles  tendent  h  se  déterminer  dans  cette  tonne 
nécessaire.  Il  est  vrai  que  cette  forme  est  loin,  comme 
i  mble  l'avoir  i  ru  Kant,  d'être  ti  ul  de  suite  parfaite;  elle 
esl  L'opposé  de  la  sensation  pure,  mais  elle  est  au 
cessible  que  celle-ci  II  la  conscionce  empirique  :  l'étendue 
n'est  jamais  pour  nous  que  comme  un  voile  que  nous  ni 
pouvons  soutenir  qu'en  un  point,  el  qui,  malgré  nos  efforts 
multipliés,  retombe  de  toutes  parts.  Non*  n'avons  qu'un 
moyen  do  concevoir  l'espace  parfait,  c'est  de  le  vider  de 
toutes  sensations  el  de  le  considérer  abstraitement.  Hais 

l  étendue  que  i -  njurvei sa  construire  en  luttant  contre 

la  matière  sensible  est  loin  d'avoir  la  fixité  et  la  rigidité 
de  l'espace  géométrique.  Pour  être  inaccessible,  un  idéal 
n'en  doit  pourtant  pas  moins  être  poursuivi  :  nous  ne 

l Mins  nous  reposer  ni  dans  la  sensation  pure,  ni  dans 

l'étendue  parfaite  ;  la  pensée  liumaine  esl  condamnée  a  un 
mouvement  qui  remplisse  l'entre-deux  ;  mais  ce  mou- 
vement ne  peut  se  taire  que  dans  un  sens,  do  moins 
déterminé  au  plus  di  terminé  :  en  tant  que  nous  per- 
cevons, nous  rassemblons  ces  images,  qui,  laissées  .1 
elles-mêmes,  flotteraient  comme  1  n  des  étendues  diffé- 
rentes, pour  les  faire  tenir  dans  un  espace  où,  par  exemple, 
celui  •  ]  ti  î  voit  el  l'aveugle-né  puissent  se  rencontrer  et 
s'.  11  corder. 

C'est  ce  caractère  nécessaire  el  rationnel  de  l'étendue 
véritable  que  le  sensualisme  a  toujours  méconnu.  Sans 
doute  il  a  eu  raison  de  prétendre  que  nous  ne  percevons 
pniais  les  choses  en  elles-mêmes,  que  nous  n'en  pouvons 
saisir  que  des  qualités  sensibles  ;  seulement  il  a  eu  le  tort 
de  méconnaître  la  nature  du  lien  qui  les  grou] a  fais- 
ceaux. La  perception  n'est  pas  seulement,  comme  le  dit 
Stuart  Mill,  une  association  de  sensations  actuelles  el  pos- 
sibles :  telles  pourraient  être  des  images,  mais  non  les 
choses  dont  j'éprouve  la  solidité  par  mes  mouvements.  Le 
mouvement  esl  dans  la  vie  instinctive  de  l'esprit  ce  qu'est 
le  jugement  dans  la  vie  de  l'entendement  :  tous  les  deus 
analysent  îles  intuitions,  l'un  de  l'étendue,  l'autre  du  con- 
cept; à  la  limite,  l'étendue  se  résoudrait  en  mouvements, 
Minime  le  eniiiept  en  jugements;  mais  s'ils  analysent,  si 
dans  un  tout  ils  ne  prennentque  des  tenues  partiels, c'est 
pour  les  relier  plus  fortement  ;  et  tandis  qu'avant  qu'ils 
se  produisent  l'esprit  hésitait  entre  plusieurs  rapports 
possibles,  l'effet  du  mouvement  comme  relui  du  jugement 
est  de  fixer  parmi  ces  possibles  un  rapport  vrai,  c.-à-d. 
nécessaire.  L'étendue  concrète  n'est  pas  seulement,  comme 
le  dit  Main,  une  possibilité  indéfinie  de  sensations.  Si  je 
perçois  l'encrier  à  I  m.  de  moi,  dans  telle  direction  sur 
ma  table,  je  n'entends  pas  seulement  par  là  que  peut-être 
la  sensation  de  noir  se  produira  en  moi. Pouvoir, en  effet, 
me  donner  cette  sensation  de  noir,  c'est  savoir  quels  mou- 
vements déterminés  de  l'œil  il  me  faudra  produire  :  c'est 
doue  que  ees  mouvements  ne  dépendent  pas  de  mon  ca- 
price ou  du  hasard,  mais  d'un  ordre  objectif,  donne  en 
dehors  de  moi.  La  possibilité,  pour  ne  pas  se  perdre  dans 
son  contraire,  doit  avoir  pour  fondement   la  réalité.  Or 

cela  seul  existe    reellemeli!  que  nous   lie  pouvons    rompre. 

qui  s'impose  a  nous  e me  nécessaire.  Co ienl    enfin 

prendre  conscience  de  cette  nécessité  externe,  sinon  par 
une  activité  interne  toujours  renouvelé-;'  Le  mouvement 
est  la  perpétuelle  vérification  de  cette  hypothèse  de  l'es- 
prit, que  les  choses  sont  réelles. 

l'our  expliquer  notre  perception  d'un  corps,  aux  sensa- 
tions actuelles,  il  nous  a  fallu  adjoindre  les  images  des 
perceptions  passées  :  pour  établir  un  lien  solide  entre  les 
des  différents  sens,  ■■  "  fussent  senties  ou 
emenl  nous  a  pai  u  néi  essaire,  mouve- 
ment qui  dessine  une  forme  étendue.  Mais  voici  qu'une 
nouvelle  condition  plus  profonde  apparaît  :  pour  que  relie 
liaison  entre  les  qualités  sensibles  soit  vraiment  nécessaire, 


n  ,  omme  1 
qu  une  forme  permettant  d'unifii . 
ives  :  \,,\,'i  maintenant  qu'il  doit  p 
el  -e  détacher  du  sujet  :  Il  faut  le  lancer  dan-  le  mondé. 
'  dénient  par  celte  idée  de  la  réalité  que  la  percep- 

tion s'achève. 

ou  on  ne  1  roie  pas  que  noi 
ception  précédemment  écartée,  a  I  lesubs- 

tance  qui  se  révélerait  ■>  nous  derrière  les  phéo  imènei  al 
qui  ferait  son  entrée  dans  notre  esprit  par 
sens  supérieur  et  appelé  raison.  Nous  ne  - 
d'autres  êtres  que  ceux  que  m, us  sentons,  et 
lions  que  nous  en  prenons  n'épuisent  pas  ; 
objets  perçus,  indéfiniment  du  moins  un  :  devra 

pour  nous  se  réduire  en  sensations.  Seulement  nos  sen- 
sations, qui  sont  pour  la  plupart  1 
relatives  a  nos  habitudes  passées  et  a  notre  constitution 
physique;  il  esl  possible  q lans  des  circonstances  iden- 
tiques des  esprits  différente  soient  affectés  de  manière  tout 
a  fait  différente  :  en  tous  cas,  il  est  impossible  d< 
assurer  que  le  même  mot  recouvre  en  chacun  de  nous  de* 
impressions  identiques.  Seulement,  lorsque  je  déclare  un 
objet  reei,  j'entends  qu'aux  sensations,  quelles  qu'elles 
soient  dans  leur  aspect  affectif  que  je  rapporte  à  cet  objet, 
doivent  correspondre,  chez  tous  les  êtres  sentants  qui  seraient 
placés  dans  les  mêmes  conditions  que  moi,  des  sensations 
différentes  peut-être  dans  leur  nature  intrinsèque,  mais 
rangées  dans  le  me, ne  ordre.  Bien  que  les  divers 
sentante  ne  puissent  jamais  se  trouver  dans  des  conditions 
identiques,  en  déclarant  un  objet  réel,  j'affirme  que  les 
actions  subies  actuellement  par  moi  sont  rattaeh 

un  lien  nécessaire  aux  actions  subies  par  les  autres  êtres 

sentants,  et  que  ce   lien    il    esl    possible   de  le   déterminer 

sinon  absolument,  du  moins  de  mieux  en  mieux.  Ce  qui 
revient  ,1  dire  que/  dans  la  perception  d'un  objet  réel  esl 
impliquée  l'idée  de  la  détermination  réciproque  de  tons  les 
êtres  individuels,  qui,  s'excluant  les  uns  les  antres, 
s'exprimenl  par  la  même  et  ne  forment  qu'un  tout.  Affir- 
mer qu'un  objet  est  ree|.  c'est  poser  comme  possible,  ou 
mieux  comme  devant  être  un  accord  de  tous  les  esprits 

individuels,  bien  qu'en  fait    cet  accord    ne   soit   pas  et  ne 

puisse  pas  être  donne.  Percevoir  1111  objet,  c'est  vraiment 
sortir  de  soi  et  postuler  la  réalité  d'une  pensée  où  vien- 
drait se  faire  l'accord  de  toutes  les  pensées,  d'une 
absolue. 

On  voit  par  cette  analyse  que  la  perception  n'est  pas 
une  opération  passive,  préliminaire  de  la  pensée,  à  laquelle 
celle-ci  viendrait  ensuite  se  surajouter.  Imagination,  mé- 
moire, volonté,  jugement,  raisonnement,  raison,  la  pensée 
tout  entière  se  trouve  engagée  dans  l'œuvre  de  la  percep- 
tion; mais  toutes  ces  opérations  sont  comme  au  second 
plan.  Si,  parce  que  la  perception  est  toujours  une  inter- 
prétation, un  passage  du  connu  à  l'inconnu,  on  la  compare 
a  un  syllogisme,  il  faut  dire  que  c'est  un  syllogisme  dans 
lequel  les  prémisses  s'effaceraient  derrière  la  conclusion  : 
le  médiat  ici  parait  immédiat,  tant  il  fascine  l'attention. 
Précisément  parce  qu'entre  l'imaginé  et  le  senti,  le  sujet 
et  qui  perçoit  ne  peut  plus  faire  de  différence,  l'intui- 
tion sensible  parait  posséder  une  immuable  perfection  et 
nous  lait  aussi  tomber  facilement  en  d'étranges  illusions. 
D'où  vient  cette  précipitation  de  la  pensée  représentative'/ 

C'est  qu'elle  est  pressée  par  les  besoins  ;  percevoir,  c'est 
percevoir  des  objets  présents,  qui  salit  tout  près,  pleins 
de  promesses  ou  de  menaces:  ou  n'a  point  ici  le  loisir  de 
raisonner  explicitement,  de  compare!    et   de   discttl 

hypothèses.  La  sensation  actuelle,  qui  a  épuisé  son  effet 

intéresse  pas  par  elle-même  :  son  rôle  principal  est 

d'avertir  des  sensations  auxquelles  elle  est  liée  et  de  s'ef- 

c    er  derrière  elles.  Aussi  |a  néglige-t-on  comme  la  m^- 

■  l'une  nouvelle  importante.  Ces!  so;is  l'impulsion 

de  l'amour  instinctif  de  la  vie  que  l'activité  pensante  pose 

oses  et  les  relie. 

I.a  perception  est  donc  une  pensée  qui  s'ignore  et  qui 
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peut,  par  suite,  servi  de  fondement  solide  à  la  pensée 
personnelle  qui  construit  la  science.        Marcel  Rknai  i  r. 
II.  Finances.  (Y.  Pbri  i  pteor). 

tlEIUBR   L'I    MÛLLER,  Ztir 

des   I  esens,  dons  Zeitschrifl 
—  Pi  i  rsm  u\.  Etudes  sur  la 
Psycholo 
-   i  die  Zeil  der 

los  Philos  Stud 
-  \  ;...  tJeilr.cur  e,vj)er«»nenfetlenPsj/cnolo- 

Iffit,  pu.  15  .  i  '  f  ('<') 

I-."'. 

PERCEVAL  mi  PARSIFAL,  héros  d'une  légende  du 
moyen  âge.  La  première  exposition  de  cette  légende  se 
trouve  dans  le  Percevalou  Conte  del  Graal  de  Chrestien 
de  Iroyes  (1175).  L'ouvrage  le  plus  important  publié  sur 
K'  héros  est  le  roman  qui  porte  son  nom,  dû  à  Wolfram 
d'Eschenbach  (\.  G». val).  l).ms  les  temps  modernes, 
Rien  trd  Wagner  s'est  servi  de  la  légende  de  Parsifal  pour 
un  di'  sas  opi  ras,  Parsifal. 

:  SV.  Hkstz,  Die  Sage  l'on  Parsifal  und  uomGrai; 
\   v  :      -   ■  :  . ■»    ■  l   fend  of  the 

PERCEVAL  (Spencer),  homme  politique  anglais,  né  à 
Londres  le  I'  nov.  1762,  mort  assassiné  à  Londres  le 
Il  mai  1*1-2.  Vdmis  au  barreau  en  ITSii.  il  entra  en 
relation  avec  Pitt  par  une  brochure  politique  soutenanl 
qu'une  accusation  n'est  pas  annulée  par  la  dissolution  du 

parlement  <|ui  l'a  admise;  il  devint  ensuite  ami  lutin i 

dévoué  du  premier  ministre;  nommé  au  Parlement  par  le 

bourg  de  Vortbampton.il  devint  en  1802 attorney général. 

Partisan  décidéde  la  lutte  contre  la  France,  il  fut, après  la 

mort  de  Pitt  et  la  chute  du  ministère  Fox,  choisi  comme 

chancelier  de  l'Echiquier  (1807).  Il  succéda  en  1809  au 

duc  de  Portland  comme  premier  lord  de  la  Trésorerie  : 

après  la  régence  déclarée,  à  la  suite  île  la  maladie  mentale 

il  exerça  le  pouvoir,  se  montrant  plutol  ministre 

laborieux  qu'à  vues  larges.  Le  1 1  mai  IM-2.  il  se  rendait 

a  pied  an  Parlement  quand  un  homme  nommé  Bellingham, 

qui  attendait  dans  le  vestibule,  lui  tira  à  bout  portant  un 

coup  de  |ii>t"!ct  et  le  tua  :  il  résulta  des  interrogatoires 

Hinghani  n'avait  aucune  animosité  contre  lui.  mais 

vouluii  d'avoirvu  une  pétition  repoussée.  —  Le 

petit-fils  de  Perceval,  Spencer  Walpole,  a  écrit  sa  bio- 

lie  (Londres,  INT-J).  l'h.  Iî. 

PERCEVAL  (Causs»  de)  (V.  Cacssin  dj  Perceval). 

PERCEVAL  de  Drei  \  (V.  Blani  possé  [Sieur  de  |. 

PERCEY.  Com.  dn  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de  Tonnerre, 

cant.  de  Fiognj  ;  330  liai.. 

PERCE  Y-le-Grand  (Perciacus).  Com.  du  dép.  Je  la 

Haute--  de  Gray,  cant.  de  Champlitte,  sur  la 

S  iiali.  Moulin.  Découvertes  en   1831  el 

'•deux  trésors  de  monnaies  romaines.  Ruines  d'un 

château  féodal  détroit  dès  avant  le  \\n'  siècle.  La  terre 

appartenait  à  l'abbaye  de  Theuley,  sauf  un  fief  laïque  que 

tinrent  les  de  Trestondan  et  h-s  de  Chamblay. 

PERCEY-le-Pautel.  Com.  do  dép.  de  la  Haute-Marne, 

.    >    cant.  de  Longean,  sur  on  petit  ruisseau 

aftluent  de  la  Vingeanne,  versant  méridional  du  plateau  de 

:  138  iiali.  La  seigneurie  de Percey-le-Pautel était 

tre  l'évèq le  Langres  et  le  seigneur  du  lieu. 

\    m  i.il  qui  existe  encore  est  la  propriété 

delà  famille  Pothierde  Pommeroy.  Combats  dans  lesen- 

i  le  parapet  d'un  pont,  entre  Perce]  el 

i . «»ii lit  cetteinscription:.Y2l  VDCCCXI]  . 

mi.     E.  ('h. 
PERCEY-le-Petit.  Com.  dn  dép.  de  la  Hante-Marne, 
cant.  de  Prauthoy,  sur  la  Vingeanne, 
affl.  de  1    -  182  hab.  anciennes  exploitations  de  mi- 

mention  de  Percey  dès  le  com- 
tenl  du  \    siècli  ...  Villa  Perciaca)  :  la 

baronnii  de  l'évèque  de  Langres.  De- 

■  fut  la  pro- 
de  la  famill        I  bateau  fort,  situé 

du  village  bien  conservé.  I..  Ch. 


PERCHAMBAULT  m  La  Bigotière  (René  de)  (V.  Bi- 

GOTn  RI  ). 

PERCHAY  (Le).  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr. 
de  Pontoise,  cant.  de  Marines;  -Il  hab. 

PERCHE.  I.  Métrologie.  ancienne  mesure  agraire, 
i|ui,  chez  les  Romains,  était  de  K)  pieds  (2m,96)  el  qui,  en 

France,  variait, co e  toutes  les  autres  mesures,  selon  1rs 

pays,  les  deux  perches  les  plus  employées  étant,  dans 
t'He-de-  France:  la  perche  des  eaux  et  forêts,  qui  avait 
22  pieds  de  côté  et  contenait  184  pieds  carrés  (51 mq, 07)  :  la 
he  de  Paris,  quiavail  18  pieds  de  rote  et  contenail 
A'I'i  [lieds  q,  (.'I',"",  lit).  D'uni'  façon  générale,  du  reste, 
la  perche  était  le  centième  de  l'arpent,  auquel  elle  servail 

d'unité,  de  sorte  que  ces  ih'u\  mesures  se  trouvent,  dans 

tous  les  cas, indissolublement  liées  parle  rapport  I  à  100 
i\ .  Arpent). 

II.  Gymnastioj  i:  (V.  Sai  t). 

III.  architecture.  —  Piècedebois,  de  la  grosseur  du 
liras  et  longue  d'au  moins  {  m.,  employée  dans  la  cons- 
truction des  échafauds  (V.  ce  mol  et  aussi  Echasse  et 
Ecoperche,  t. XV,  pp.  251-252  et  6g.,  p.  261  el  p.  i95). 
Dans  le  style  gothique,  on  appelle  aussi  perches  les  piliers 
longs,  s'élevanl  du  sol  à  la  naissance  des  voûtes. 

PERCHE. I. Ichtyologie.  —  Genre  de  Poissons  osseux 
(Téléostéens)  de  l'ordre  des  Acanthopterygiens  Peroides 
el  de  la  famille  des  Peroidce,  caractérisé  par  un  corps 
oblong,  couvert  d'écaillés  pectinées  ;  le  crâne  et  l'espace 
interorbitaire  sont  nus.  Toutes  les  dents  sont  en  velours. 
Le  type  du  genre  est  la  Perche  de  rivière,  Perça  fluvia- 
tilis.  Sa  teinte  générale  est  d'un  vert  doré  avec  5  bandes 
verticales  d'un  brun  brillant,  le  ventre  est  d'un  gris  blan- 
châtre, la  première  dorsale  est  violacée  ou  bleuâtre,  semée 


Perche  de  ri  -  i 

de  points  noirs,  la  deuxième  dorsale  tire  sur  le  jaune  ver- 
ilàire,  les  pectorales  sont  d'un  jaune  rouge,  la  caudale  et 
les  ventrales  d'un  rouge  vil'.  La  Perche  habite  toute  l'Eu- 
rope et  une  partie  de  l'Asie  septentrionale.  Elle  préfère 
les  eaux  claires  et  transparentes,  se  tient  sur  les  rives  où 
le  courant  n'esl  pas  1res  violent.  Elle  se  nourrit  devers. 
d'insectes  et  de  petits  poissons.  Très  voroce,.elle  se  dé- 
fend courageusement  contre  l'attaque  du  Brochet.  Sa  chair 
délicate  la  fait  rechercher  des  gourmets.  Le  poète  Ausone 
l'a  chantée  ei  la  compare,  comme  délicatesse,  au  Rouget 
barbu  de  mer.  Rochbr. 

IL  Pèche.  —  Pour  faire  la  pêche  de   ce  poisson,  il 

faut  se  souvenir  qu'il  se  lient   à    peu  de  profondeur,    I    lll. 

environ,  ipi'il  s'embusque  dans  les  herbes  aquatiques  ou 
dans  les  anfractuosités  du  bord,  évitant  les  parties  ra- 
pides du  courant;  les  individus  âgés  se  tiennent  généra- 
lement plus  profondément  que  les  jeunes;  le  meilleur  mo- 
ment pour  la  pèche  est  le  matin,  surtout  en  été.  La  Perche 
est  ires  prudente,  mais  très  avide,  aussi  faut-il  pêcher 
a\ee  une  ligne  forte,  mais  mince:  son  attaque  est  très 
brusque,  mais  elle  se  défend  peu:  il  faut  terrer  rapide- 
ment; le  meilleur  appât  esl  le  ver  rouge  bien  vivant,  le 

'.au i  les  petites  grenouilles.  E.  S. 

III.  Art  culinaire.  —  La  chair  de  la  perche  est  blanche, 
ferme  et  de  bon  goût.  Ce  poisson  se  mange  en  mate- 
lotte,  frit,  avec  une  garniture  de  persil,  mariné,  et 
grillé  et  servi  avec  une  sauce  maigre  ou  grasse.  Il  se 
mange  aussi  cuit  au  court-bouillon  ou  à  la  hollandaise, 
accompagné  d'une  sauce  à   la  crème  ou  au  beurre.    Les 
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perches  prises  dans  les  eaux  courantes  Boni  préférables 
;i  celles  pèchocs  dans  les  étangs.  Celles-ci  on)  le  corps 
it  les  nageoires  de  couleur  brune  ;  les  premières  ont  le 
dos  d'un  M-it  doré  el  les  nageoires  rouges. 

.    Biiil,      li  ni  nu  ".h  i  .1  sniKB.  Hlwly   r//   /  - 

s  m  \  \..i    cJnna  Uni  km,  é.!   lï- 

PERCHÉ  (Bios.).  Les  oiseaux  qui  sont  représentés  sur 
une  branche  d'arbre  ou  un  bâton  sont  dits  perchés.  \l 
fred  de  Musse!  portail  :  D'azur,  à  un  éperrier  d'or, 
chaperonné,  longé  el  perchéde  gueules. 

PERCHE  il.  ■•).  Ancien  pays  de  la  France  dont  le  m  un  est 
resté  .1  une  région  naturelle  comprise  entre  la  Normandie 
.m  Y  el  .i  1*0.,  le  Maine  au  s.-o..  le  Vendômois  et  le 
Dunois  .m  s..  I.i  Beaucc  à  l'E.  el  le  Thimerais  au  N.-E. 
I..i  vallée  de  l'Unis 'M  forme  le  centre:  les  villes  prin- 
cipales sont  Nogent-le-Rotrou,  Mortagne  et  Bellevue.  Il 
s'étend  mit  des  parties  des  dcp.  de  l'Eure,  de  l'Orne,  de 
l'Eure-et-Loir  el  de  la  Sartbe.  A  l'époque  gallo-romaine, 
la  forêt  du  Perche  (Salins  Perticensis)  s'étendait  mit 
1rs  territoires  des  cités  de  Séez,  du  Mans  ri  de 
Chartres.  Sous  les  mérovingiens,  le  pagus  Perticus  nu 
Perticensis  devint  l'une  des  circonscriptions  de  cette  der- 
nière cité.  Au  début  de  la  féodalité,  une  subdivision  de 
cette  circonscription,  le  Corbonnois,  ou  centaine  de  Cor- 
bon  (auj.  village  du  cant.  de  Mortagne)  devinl  un  comté, 
dont  le  siège  lui  transféré  a  Mortagne  au  cours  du  v  siè- 
cle. Au  \r  siècle,  un  comte  de  Mortagne  lit  construire  le 
château  de  Nogent-le-Rotrou,  y  fixa  sa  principale  rési- 
dence ci  prit  bientôt  le  titre  de  comte  du  Perche.  En 
même  temps,  deux  autres  comtés  s'étaient  crées  et  déve- 
loppés dans  l'ancien  pagus  mérovingien  :  celui  de  Bellême 

el   relui    de  Mnlllmirail    (Sarllie|    nu    du   lîas-Perrhe    (|lli. 

du  nom  de  l'un  de  ses  seigneurs,  lut  nommé  Perche—Gouet. 
Ce  comté  du  Perche-Gouet  se  démembra  au  xne  siècle  en 
cinq  baronnics,  celles  de  Brou,  d'Alluyes,  deMontmirail, 
de  Bazoches  el  d'Authon,  dont  les  comtes  du  Perche 
réussirent  à  se  faire  reconnaître  comme  suzerains.  Au  dé- 
but du  xin'  siècle,  un  mariage  leur  lit  acquérir  le  comté 
de  Bellême,  de  sorte  qu'à  ce  moment  le  comté  du  Perche 
avait  a  peu  près  reconstitué  l'ancien  pagus  des  Mérovin- 
giens: mais  presque  aussitôt  il  tomba  en  quenouille.  Echu 
eu  1217  à  Guillaume,  évèque  de  Châlons,  oncle  du  comte 
précédent,  il  fut  a  sa  mort,  en  lv2'2(j,  mis  sous  séquestre 
par  le  roi  de  France,  à  cause  des  prétentions  rivales  de 
Blanche  de  Champagne  el  de  Jacques  de  Château-Gontier, 
,i  l'exception  de  Bellême  confié  à  la  garde  de  Pierre  de 
Dreux,  duc  de  Bretagne,  auquel  il  fui  du  reste  enlevé  dès 
1229.  Lu  1257,  Jacques  de  Château-Gontier  lit  abandon 

a  Louis  IX  de  ses  droits    sur    le    Perche    à  l'exception  île 

Nogent-le-Rotrou  qui  passa  à  sa  postérité.  Bellême  lut 
plus  tard  séparé  du  Perche  pour  èlre  annexé  au  duché 
d'Alencon.  Châteauneuf  et  le  Thimerais  en  furent  distraits 
au  xvi'  siècle  en  faveur  d'Antoine  de  Bourbon,  père  de 

Henri  IV.   Le  Perche  lui-même  fut  plusieurs  t'ois  détache 

du  domaine  et  notamment  par  Charles  IX  en  faveur  de 
sa  mère,  Catherine  de  Médicis.  A  la  tin  de  l'ancien  régime, 
le  Perche  ne  constituait  pas  une  province  :  au  point  de  vue 
ecclésiastique,  il  était  démembré  entre  les  diocècesde  Char- 
tres, du  Mans  el  de  See/  ;  au  point  de  vue  judiciaire,  entre 
les  parlements  d'Orléans  el   de  Rouen;    au    point  de   Mie 

financier,  entre  les  généralités  de  Rouen  et  du  Mans. 
Réuni  auMaine.il  formai!  l'un  des  trente-trois  gouverne- 
ments de  l.i  France,  auquel  on  donnait  parfois  le  nom 
de  Maine-et-Perche.  Mortagne  en  liait  la  capitale. 

PERCHE  (l.a).  Coin,  du  dép.  du  Cher.  arr.  de  Saint- 
Amand-Mont-Rond,  cant.  de  S;,ul/ais  le-Potier  ;  592  hab. 

PERCHÈDE.  Coin,  du  dcp.  du  Gers,   arr,  de  Coud 

cant.  de  Nogaro;  228  liai). 

PERCHER  (Hippolyte,  dit Harry-Alis),  romancier  et 
journaliste  français,  ne  à  Couleuvre  (  allier)  le  7  oct.  1 857 . 
nioii  a  Paris,  le  l .us  1895. Collaborateur  du  Figaro, 

du     Cil    BIOS,    de    |,i    Nouvelle  llt'riW.    du    Journal    des 

lu  liais,  il  publia  un  volume  de  nouvelles:  1rs  Revers  de 


la  médaille,  elc.  (I87M)  :  il  donna  ensuite  plusieurs  ro- 
man   a  tendances  naturalistes.  On  ■<  <\<-  lui:  Bara-Kirt 

(IKkj,.  Viettei  11885}.  /'.-///-•  Ville  (18 
Fout  1 1889).  Il  s'est  Lui  ensuite  une  spécialité  iJ'-  qui 
lions  coloniales  africaines  et  a  publié  deui  volumes  con- 
tenant   le    reiit   des    dernières    misions   françaises  eu 
Afrique  :    I  /"  conquête  du  Tchad,  et  v>.s  Africai 
(1894).  C'est  a  propos  d'une  discussion  i  oloniak  qu'il  eut 
avec  M.  Lecnateb'er  un  duel  ou  M  trouva  la  mort  (Ile  de 
L.  Grande-Jatte). 

PERCHERON  (Achille-Remy),  naturaliste françi 
a  Paris  le  -J'i  j.'iiiv.   I7!»7.  mort  a  Pans  le  .'i  juin  1869. 
Il  étudia  le  droit,   puis,   eu   1823,  parcourut  les   Alpes  p| 

le  Piémont,  se  livrant  a  des  recherche*  d'histoire  natu- 
relle, qui  devinrent  la  principale  occupation  de  sa  rie 
jusqu'en  isis,  ou  il  dut  renoncer  a  sis  travaux  pour  rai- 
son de  santé.  Il  lit  don  a  l'Ecole  Turgot  de  sa  collection 
entomologique.  Il  a  publié,  outre  des  opuscules littéra  t 

des nographies sur  les  Raphidies{  1833),  les  Scarabées 

mélittophiles  ou  Cétoines  tlN8:;.  77  pi.)  avec  Gory,  sur 
les  Passâtes  <  1  s ;;."»> .  puis  les  articles  d'entomologie  du 
Dict.  pittor.  d'hist.  naturelle  de  Guérin-Méneville 
(1833-38)  :  le  Gênera  des  Insectes,  avec  Guérin-Méne- 
ville (1835-38);  la  Bibliothèque  entomologique  (18 

■1  Vol.).   etc. 

PERCHIS  (V.  Forêt,  t.   Wll,  p.  791). 

PERCHLORATE  (V.  Chiokwi.  t.  XI,  p.   154). 

PERCHLORURE  m  m;  (Thérap.)  (V.  lui.  t.  .Wll. 
p.  233). 

PERCIER  (Charles),  architecte,  dessinateur  et  proies- 
seui'  d'architecture  français,  né  a  Paris  le  22  août  17liî. 
mort  à  Paris  le 5  sept.    1838.  Fille  du  concierge  prépose 

à  la  grille  du  Pont-tournant  aux  Tuileries,  Percier  fut  élève 

du  peintre  Lagrenc t  de  Peyre   le  Jeune,  dans  ['atelier 

duquel  il  se  lia  avec  fontaine;  puis  il  dessina  chez.  Clud- 
grin    et   chez   Paris   avant    de    terminer   ses    études  chc/ 

Alexandre  Guj  de  Gisors;  il  obtint  le  second  grand  prix 
en  1783  et  le  premier  grand  prix  en  1786,  sur  un  projet 
de  Palais  pour  la  réunion  îles  Académies.  I)e  Rome,  ou  il 
tut  pensionnaire  jusqu'en  1792  et  où  il  retrouva  Fontaine, 

il  envoya  une  élude  de  la  colonne  Trajane  lit  feuilles  de 
dessin  et  I  mémoire),  qui  ouvre  la  série  des  envois  des 
pensionnaires  architectes  conserves  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  et  qui  fut  plus  tard  édite  aux  Irais  du  gouvernement. 
De  retour  à  Paris,  il  lit  des  dessins  de  décoration  <i  d'ameu- 
blement dans  le  sentiment  de  l'antiquité  romaine,  que  venait 

de  ie tire  en  honneur  le  peintre  David  :  il  composa •  - 

lenieiit,  pour  l'Opéra,  des  décor. liions  telles  que  la  chambre 
à  coucher   de  Lucrèce,   dans    l.i    tragédie   d'\rnaillt.  et   le 

ramp  des  Horaces,  dans  le  draine  lyrique  du  compositeur 
Porte.  C'est  vers  dite  époque  qu'il  aménagea  l'ancienne 

église  Saint-Joseph,  devenue  marche  au  poisson,  pour  ser- 
vir de  salle  des  séances  de    l.i  section  de   Itrutus.  el  qu'il 

seconda  son  ancien  maître,  Alexandre  Guy  de  Gisors,  dans 

les  travaux  d'installation  de  la  Convention  nationale  au 
palais  des  Tuileries.   1  M  peu  plus  lard,   lorsqu'il  s'agit  de 

bâtir  la  salle  des  séances  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  Guy 
de  Gisors  et  Lecointe,  qui  lui  était  adjoint  pour  ce  travail, 
réclamèrent  encore  le  concours  de  Percier  et  aussi  celui 
de  Fontaine.  Par  l'influence  de  Joséphine  de  Beauharnais, 
devenue  M""  Bonaparte,  Percierel  Fontaine  furent  ensuite, 
sur  la  présentation  de  David,  choisis  con architectes  du 

château  de  la  Mallnaisoll.  puis  ,\{\  palais  du  Louvre  et  des 
Tuileries,  et  alors  commença  cette  longue  liste  de  travaux 
(pie  ces  deux  architectes  tirent  exécuter  en  collaboration 
et  parmi  lesquels  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  l'ancien 
escalier  du  Musée, la  fontaine  de  Desaix, place  Dauphine, 
la  chapelle  expiatoire  de  la  rue  d'Anjou  et  des  agrandis- 
sements el  des  embellissements  considérables  aux  châteaux 

de  Saint-Cloiid.  de  Versailles,  de  Complique,  de  l'ontai- 

nebleau,  au  palais  de  l'Elysée,  puis  aux  résidences  impé- 
riales d'Anvers,  de  Mayence,  de  Strasbourg,  de  Rome.de 
Florence,  de  Venise,  etc.  Percier  fil.  en  outre,  élever   en 
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!.>  tombeau  delà  comtesse  Ubauy,  veuve  de  Charles 
Stuart,  le  prétendant,  dans  l'église  Santa-Croce,  à  Flo- 
rence; mais  il  avail  déjà  abandonné  à  son  collaborateur 
et  .uni  Fontaine  (\ .  re  nom)  la  direction  des  travaux 
qu'ils  avaient  étudiés  ensemble  pour  se  consacrer  presque 
ex<  lusivemenl  à  l'enseignement  libre  de  l'architecture  dans 
un  atelier  où,  peudant  plus  de  vingt  années,  se  pressèrent 
de  nombreux  élèves  français  et  étrangers,  parmi  lesquels: 
Debret,  Huvé,  Visconti,  \<h.  Leclère,  Gauthier,  Caristie, 
Hippolyte  Lebas  et  Lesueur,  lurent,  comme  leur  maître, 
membres  de  l'Institut.  Victor  Baltard,  dans  un  mémoire, 
l'Ecole  de  Perrier,  lu  à  l'Académie  des  beaux-arts,  a  dit 
l.i  valeur  de  cet  enseignement  donné  par  Percieret  dont 
les  hases  essentielles  étaient  :  l'habileté  dans  l'ait  du  des- 
sin, l'amour  et  le  respect  de  l'antiquité.  La  Grande  Ency- 
vhpAlie  a  donné  à  la  notice  de  Fontaine  (V.  ce  mot, 
!.  XML  p.  736)  la  liste  îles  principaux  ouvrages  dus  a 
(Vivier  ci  à  Fontaine,  ouvrages  qui,  comme  leurs  travaux 
•■I  l'enseignement  donné  par  Percier,  exercèrent  uni'  in- 
fluence immense  sur  l'art  en  France  el  en  Europe  pendant 
plus  d'un  demi-siècle.  Il  existe  de  Percier,  membre  de 
l'Institut  et  membre  honoraire  ilu  Conseil  des  bâtiments 
1 1\  ils.  un  buste  de  marbre  du  sculpteur  Petitot,  un  médaillon 
de  bronze  île  David  d'Angers  el  une  remarquable  médaille 
de  bronze  de  Domard,  gravée  pour  ses  élèves  el  ses  amis 
et  portant  au  revers  une  fort  belle  figure  voiler  de  l'ar- 
chitecture. Charles  la  i  vs. 

PERCIN    l\.  KONTCAILLAHD [PeRCIS DE   ). 

PERCIVAL  (Robert),  voyageur  anglais,  ne  en   ITii.'i. 

mort  en  ls-jii.  Il  prit  pari  en   1795  comme  capitaine  à 

l'expédition  d'Elphinstone  destinée  à  la  conquête  du  cap 

De-Espérance  sur  les  Hollandais  :  il  remporta  la 

victoire  de  Wvneberg  et  défit  la  flotte  hollandaise  envoyée 

-     iuts  de  la  colonie  eu  août  1796.  R  entra  le  premier 

au  Cap,  v  resta  plusieurs  années  et  publia  au  retour  un 

-..m  récit  de  son  voyage  :  Anaccountof  theCape 

G  od  Hope  (Londres,  1804). 

PERCIVAL  (James-Gates),  géologue  el  poète  américain, 
m-  à  Kenstngton  en  1TT'>.  mort  eu  1856.  Il  composa  à 
vingt  ans  une  tragédie.  Zamor,  puis  alla  pratiquer  la  mé- 
decine à  Charleston.  En  1835,  il  explora  le  Connecticul 
au  point  de  vue  géologique.  Il  a  composé  des  vers  en 
danois,  suédois,  hongrois,  américain.  On  a  de  lui  :  Poésies 
■  |s_  ;  322-27),  pamphlet  politique. 

PERCK.  Mlle  ,1e  Belgique,  prov.  de  Brabant,  arr.  do 

Bruxelles,   a    15  lui.  de  cite  ville;   -2.111)1)  hal..    On  V  voit 

h-  château  îles  Ti'ois-Tours.  habité  au  xvne  siècle  par  le 
célèbre  peintre  David  Teniers.  L'église  du  village  contient 
son  tombeau  et  une  de  ses  plus  belles  toiles  :  Saint 
Dominique,  agenouillé  <lt>raiii  lu  I  ierge  cl  l'Enfant 

PERCOLATEUR.  Cafetière  à  filtre  à  réservoir  d'eau 
chaude  très  employée  toutes  les  fois  que  l'on  veut  pro- 
duire rapidement  une  quantité  importante  d'infusion  de 
i  appareil  esl  généralement  employé  dans  l'armée 
pour  le  Lut  auquel  il  est  destiné.  Il  en  existe  de  différents 
types  et  je  diverses  capacités.  Le  percolateur  Ringuet 
que  nous  représentons  ci-après  se  lait  en  cuivre  rouge 
poli.  Il  se  compose  d'un  récipient  \  placé  sur  le  ente  de 
tière  et  pourvu  d'un  robinet  C,  d'nne  bouilloire  li. 
munie  d'un  tube  indicateur  de  niveau  et  d'un  robinet  I) 
établissant  la  communication  entre  cette  bouiDoire  el  le 
corps  supérieur  de  la  cafetière,  d'un  corps  de  cafetière 
contenant  deux  filtres,  l'un  pour  le  cale,  l'autre  pour  le 
■art  .    et    munie   d'un    robinet    pour    la    prise   du    cale. 

i  tage  de  cet  appareil  est  qu'on  peut  également  uti- 
liser l'eau  chaude  pour  divers  besoins,  en  la  soutirant 
par  le  robinet  du  bas  du  bouilleur.  Le  mode  de  fonction- 
nement de  ce  percolateur  est  le  suivant  :  on  verse  l'eau 
dans  le  récipient  \.  place  mr  le  coté  de  la  cafetière, 
jnaqu'a  ce  que  le  tube  Bdu  bas  du  bouilleur  suii  rempli; 
on  ferme  ensuite  le  robinet  <  placé  sous  le  récipient.  On 
met  le  eafé  dans  le  grand  filtre  et  le  marc  dans  le  petit 


et  l'on  place  l'appareil  sur  le  feu,  en  ayant  la  précaution 
d'ouvrir  le  sifflet  D  (la  poignée  en  l'air).  L'eau  monte 
dans  le  corps  supérieur  de  la  cafetière,  on  ferme  le  robi- 
net lt  aussitôt  qu  elle  a  cessé  de  monter.  On  laisse  infuser 
le  café  ili\  à  quinze  minutes  avant  de  le  soutirer  pour  la 
consommation  par  le  robinet  du  haut.  L'eau  qui  reste  dans 
la  partie  infé- 
rieure tient  le 
café  contenu 
dans   l'appareil 

du    lia  ni    1res 

chaud  sans  qu'il 

puisse  bouillir  ; 
un  l'eu  1res  doux 
siillit.  On   peut, 

en  rechargeant 
d'eau  le  bouil- 
leur du  bas  par  le 
récipient  A,  re- 
commencer une 
deuxième  opéra- 
tion sans  empê- 
cher l'infusion 

du  café   ou   son 

soutirage. 

Le  nettoyage 
de  l'intérieur  de 
la  cafetière  se 
fait  à  des  inter- 
valles plus  ou 
moins  éloignés 
suivant  le  ser- 
vice   (tOUS   les 

mois  environ) .  A 
cet  effet,  on  dé- 
visse le  bouchon 
placé  dans  le  mi- 
lieu de  la  paroi 
qui  sépare  la  ca- 
fetière de  la 
bouilloire,  au- 
dessous  des  filtres,  ei  ou  la\e  à  grande  eau  l'intérieur  de 
l'appareil  ainsi  que  les  filtres.  Les  filtres  doivent  être  laves 
et  essuves  à  chaque  opération,  si,  après  cette  opération, 
quelques  trous  restaient  boni  lies,  on  devra  les  tenir  au- 
dessus  d'un  feu  doux  et,  aussitôt  secs,  les  brosser  en  ayant 
soin  de  faire  pénétrer  la  brosse  dans  les  trous.  Pour  toutes 
les  dimensions  de  ce  percolateur,  il  faut,  au  maximum. 
10  gr.  de  calé  en  poudre  par  chaque  lasse. —  Sept  tasses 
égalent   un  litre  de  café.  E.  Maglin. 

PERCUSSION.  I.  Mathématiqi  es.  —Lorsque  des  forces 
extrêmement  grandes  agissent,  pendant  un  temps  extrême- 
ment court,  sur  un  système  matériel,  on  dit  que  ces  forces 
produisent  des  percussions,  et  les  forces  elles-mêmes  pren- 
nent le  nom  de  forces  de  percussion.  De  pareilles  forces 
peuvent,  malgré  la  brièveté  de  leur  action,  imprimera  leurs 
points  d'application  des  variations  finies  de  vitesse  :  c'est  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  danslechocde  deux  corps  (V.Choc). 
Pour  évaluer  ces  variations,  on  remarque  que,  la  vitesse 
de  chaque  point  étant  et  demeurant  finie,  le  déplacement 
éprouvé  pendant  la  durée  île  la  percussion  est  nécessaire- 
ment très  petit  et  peut  être  négligé.  En  outre,  on  néglige 

également,  pendant   cette    même    durée,   l'effet  des   forces 

autres  que  celles  de  percussion,  en  remarquant  qu'elles 
sont  d'une  intensité  incomparablement  moins  grande  que 

ces  dernières.    (  >(  i    pose.    Cl  Ulsi  lierons   l'équation    générale 

de  la  dynamique  : 

</'-',/  : 


Percolateur  Etincuet, 
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équation  dans  laquelle  m  désigne  la  masse  i\»  point  ma- 
tériel ayant  pour  coordonnées   rectangulaires  x,  y,   .  ; 
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V  \.  /  -"ni  les  trois  composantes  de  la  résultante  des 
I  appliquées  II  i  e  point  ;  enfu 
ni.  ni  un  déplacement  virtuel  compatible 
h. iimi m-  . lu  système.  s"ii  t0  Pin  tanl  dû  commencent  les 
percussions  el  /,  l'instant  ou  elles  sont  terminées,  L'inter- 
valle /, — tQ  est,  par  hypothèse,  très  petit.  I  u  iulégranl 
pour  cet  intervalle  de  temps  el  remarquant  que  l'inté- 
grale de  chacune  des  dérivées  seconde  emple, 

il  i  ' 

t^\  l'accroissement  A       éprouvé  par  la  composante  cor- 

,i ,         '"  . 
respondante,      ,  de  la  vitesse,  on  peul  écrire: 

=  Yl[*xÇi  \<"  ;-%("'  m  ■  ?: /,"'  ut\. 

L    v  o  •'n  •  J 

Dans  le  second  membre  on  peut,  d'après  ce  qui  a  été 
dit,  laisser  de  côté  les  forces  autres  que  les  forces  de  per- 
cussion. En  ce  qui  concerne  dm  dernières,  comme  leur 
grandeur  esl  généralement  inconnue  el  comme  on  ne  con- 
naît que  leurs  effets,  on  convienl  de  les  mesurer  au  moyen 
de  ces  effets  eux-mêmes;  c.-à-d.  que  les  intégrales 

/  !  V/.  etc.,  sonl  considérées  comme  étant  les  compo- 
santes de  la  percussion  appliquée  au  poinl  x,  y,  :■  On 
est  ainsi  conduit  ù  ce  théorème  fondamental  : 

//  yaéquilibre,  en  vertudes  liaisons,  entre  les  forces 
de  percussion  cl  les  variations,  prises  en  signe  con- 
traire, des  quantités  de  mouvement;  ou,  en  d'autres 
termes,  entre  les  [urées  île  percussion  et  les  quantités 
île  mouvement  perdues.  Grâce  à  ce  théorème,  quand  les 
percussions  sonl  données,  leurs  effets  sur  un  système  maté- 
riel s'obtiennent  avec  autant  de  facilité  que  s'il  s'agissait 
de  trouver  les  conditions  d'équilibre  du  système  :  c.-à  d. 
que  le  problème  dynamique  île  l;i  percussion  se  traite 
absolument  comme  un  problèmede  statique.  En  particulier, 
les  percussions  des  liaisons  se  déterminent  de  la  même 
manière  qu'on  détermine,  en  statique,  les  forces  de  liaison. 

Considérons,  en  particulier,  un  solide  mobile  autour 
d'un  axe  fixe  et  auquel  on  applique  une  percussion  unique. 
En  général,  celte  percussion  développe  sur  l'axe  îles  per- 
cussions île  liaison. Cependant  il  peut  arriver  que  celles-ci 
soient  milles.  Pour  cela,  il  faut  que  l'axe  de  rotation 
soit  un  axe  principal  d'inertie  pour  l'un  de  ses  points,  M. 
Il  faut  ensuite  que  la  percussion  soit  appliquée  dans  le 
plan  mené  par  le  point  M  perpendiculairement  à  l'axe, 
qu'elle  soit  normale  au  [dan  passant  par  le  centre  de  gra- 
vité ti  et  l'axe;  enfin,  qu'elle  traverse  ce  plan  en  un 
point  A  situé,  par  rapport  à  l'axe,  du  même  côté  que  le 
rentre  de  gravité,  la  distance  du  poinl  A  à  l'axe  étanl 
égale  au  rayon  de  giration.  Ce  point  A,  ainsi  déterminé, 
s'appelle  le  rentre  de  percussion.  Soit,  par  exemple, 
une  porte  rectangulaire  homogène,  de  largeur  I..  Le  centre 
de  percussion  esl  au  milieu  de  la  hauteur,  à  une  distance 

de  l'axe  égale  à  '-  L,  et  l'on  peut  frapper  la  porte  nor- 
o 

maliiiiriit  en  n' point,  avec  une  violence  au-si  grande  qu'on 
le  veut,  sans  que  les  gonds  éprouvent  la  moindre  réaction. 
Cette  propriété  esl  utilisée  dans  le  pendule  balistique. 
Considérons  encore  un  solide  mobile  autour  d'un  poinl 
fixeOet  appliquons-lui  nue  percussion  quelconque.  Immé- 
diatemenl  après  le  choc,  le  corps  esl  animé  d'une  rota- 
tion autour  d'un  certain  axe  instantané.  Si  le  corps  étail 

primitivement  au  repos,  la  directi le  l'axe  esl  conjuguée 

(par  rapport  à  l'ellipsoïde  d'inertie  relatif  an  poinl  0),  du 
plan  déterminé  par  le  poinl  <>  el  par  la  percussion. 

Quand  on  introduit  brusquement,  dans  un  système  en 
mouvement,  des  liaisons  nouvelles,  il  se  produit  des  per- 
cussions intérieures  qui  entraînent  une  perte  de  force  vive. 
(En  réalité,  cette  force  vive  est  transformée  en  chaleur.) 


On  évalue  celte  perte  au  moyen  du  théorème  de  i 
oui  e  ainsi  :    Si 

'•II,    lu 

e  perdue  est  égale  à  la 

derail  le  système,  si  chaque  point  était  animé  de  In 
n  perdue.  L.  Lecoi 

II.  \|i  siqi  ■ .      Instrumenté  de  I 

mille  d'instrument  mal  définie  el  *.>  dénomination 

ne  semble  pas  très  heureu  i  I  •  termes  d'instruments  « 
•n  d'instruments  à  vent  onl  l'avantage  d'indiquer 
clairement  quels  sont  les  i  orps  sonores  dont  un  se  propose 
d'utiliser  artistiquement  les  vibrations.  \u  i  ontraire,  en  par- 
lantd'instruments  àeper<  in  ne  fait  allusion  qu'au 

moyen  matéi  iel  employé  pour  faire  résonner  di 
vibrations  de  nature  très  différentes.  C'est  ainsi  au'absolu- 
Mi. -ut  le  piano,  ou  des  marteaux  frappent  des  i  ordes,  pour- 
rait être  rangé  dans  cette  classe.  Sans  insister  *ur  l'impro- 
priété de  ce  terme,  disons  seulement  qu'on  s'accorde  pour 
désigner  de  la  sorti'  le*  instruments  où  le  son  esl  produit 
par  la  mise  en  i  é  ou  lames,  métal- 

liques ou  non  (Diapason,  glockenspiel,célesta,typophone, 
xylophone,  castagnettes,  timbres,  triangh 
plaques  de  métal  {cymbales,  crotales,  gong,  <  la  hes,eU.), 
des  membranes   tendues   (timbales,    tambour, 
caisse,  tambourin,  tambour  de  basque,  etc.).  Les  ins- 
truments de  percussion  se  distinguent  encore  des  autres, 
en  ce  que    la   plupart,  dan--  chaque  variété,    ne  pro- 
duisent pa*.  a  proprement  parler,  de  sons  nuisit  ■■ 
hauteur  appréciable,   mais  seulement  de  bruits  diverse- 
ment caractérisés  el  d'intonation  indéterminée.  Tels  sont 
les  castagnettes,  le  triangle,  les  cymbales,  le  gong,  le* 
différentes  sortes  de  tambour,  pour  ne  citer  que  les  plus 
fréquemment  employés.  On  trouvera  au.x  articles  ■ 
crés  a  chacun  de  ces  instruments  les  détails  nécess 

Le  mot  de  percussion  s'emploie  encore,  dans  un  *en* 
spécial,  pour  désigner  un  système  de  très  petits  marteaux 
adaptés,  dans  les  harmoniums,  aux  anches  métalliques  d'un 
jeu  particulier.  Ces  marteaux  viennent  frapper  la  lame 
vibrante  au  moment  même  où  elle  reçoit  le  vent  qui  I.. 
fait  résonner.    L'attaque  devient    ainsi   plus  nette   et  plu* 

précise,  et  le  son  peut  être  émis  avec  une  grande  volubi- 
lité, ce  qui  est  un  avantage  notable  pour  les  passages 
et  légers  i  V.  Harmonu  s).  fO  0- 

III.  Thérapei  moi  e.  —  Procédé  d'exploration  clini- 
que, consistant  à  frapper  brusquement  la  surface  d'une 
région  du  corps  pour  y  déterminer  un  bruit  ou  un  son 
qui  permette  d'apprécier  la  situation  physiologique  ou 
pathologique  des  organes  sous-jacents  aussi  bien  que 
certaines  lésions  naturelles  dont  ils  peuvent  être  atteints. 
La  percussion  esl  due  à  Avenbrugger,  Piorry  et  Skoda. 

i  il.,  esl  immédiate  ou  m  •mie  :  la  première,  plus  em- 
ployée, est  pratiquée  directement  sur  la  surface  per- 
cutée a  l'aide  de*  doigts  ou  de  la  main.  Le  plus  sou- 
vent, elle  est  médiate;  on  interpose  un  corps  étranger 
entre  la  surface  percutée  et  le  doi^i  percutant  :  le  corps 
interposé  est  ordinairement  le  doigl  de  la  main  gauche 
sur  lequel  ou  frappe  à  l'aide  d'un  ou  de  deux  doigts  de 
la  main  droite,  ou  d'un  marteau  ;  on  peut  frapper  *ur 
un  plessimètre  (V.  ce  mot),  instrument  de  forme,  de 
dimension  et  de  structure  variables.  La  percussion  digi- 
tale a  l'avantage  de  ne  pas  faire  perdre  l'une  des 
lion*  les  plus  mile*  que  donne  i.i  percussion,  celle  de  la 
au  doigt.  La  position  à  donner  au  sujet  est 
,1e*  plu*  importante*,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'explo- 
ration du  thorax;  car  l'état  de  contraction  des  muscles 
peul  faire  varier  très  notablement  les  résultats  fournis  par 
'  i  percussion.  Les  sons  obtenus  ont  été  classés  :  le  son 
esl  mut,  quand  il  est  à  la  l'ois  faillie  ei  instantané  :  il  e*t 
obscur  ou  creux,  quand  sa  dur<  e  dépasse  légèrement  i  elle 
de  la  percussion.  Le  son  e.*t  plein,  quand  il  dure  plu* 
longtemps  :  c'est  celui  qu'on  obtient  en  pen  niant  le  thorax 
sain.  —  Le  son  est  m  tallique,  quand  son  timbre  le  rap- 
pro<  ne  de  celui  des  instruments  de  cuivre,  etc.   A.Hartr*. 
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PERCUTEUR  —  PERCY 


PERCUTEUR.  1.  Palktbnographie.      Le  percuteur  est 
l'instrument  donl  les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre  sescr- 
■at  pour  tailler  le  silex,  rous  les  cailloux  tenus  fortemcnl 
dans  la  main  pouvaient  servir  de  pit.ui.hu1.  Ce  sonl  des 
marteaux  aon  emmanchés.  Mais  pour  le  travail  soigné,  ou 
employait  souvent  de  préférence  des  noyaux  les  plus  durs, 
réduits  par  l'enlèvement  de  courtséclats.  Toutes  les  arêtes 
qui  en  relevaient   la  suri        -         ml  à  tour  de  rôle  à 
porter  coup.  Mus  dans  le  choc  elles  s'émiettaient  et  se 
■  usaient  peu  à  peu.  iv  sorte  <|n<*  les  percuteurs  ayant 
-i  sont  île  petites  masses  de  silex  spheriquesà  surfaco 
ùlleuse  ou  couverte  d'étoilures.  Us  sont  assez  rares 
dans  les  collections,  parce  que  difficiles  à  distinguer  au  pre- 
mier abord  '> 

II.  Vhtilleru  i\.  Fusée,  i.  Wlll.  p.  288,  et  Flsil, 
t.  Wlll.  p.  29 

PERCY.  ('•un.  du  uYp.  du  Calvados,  arr.  il.'  Lisieux, 
i.uit.  de  Mézidon  :  1 S-2  li.il>. 

PERCY   I  du  dép.  de  l'Isère,  .ut.  de  Gre- 

noble, rant.  do  CJelles  ;  226  nab. 

PERCY.  i.li.-l.  de  cant.  du  dép.  il.'  la  Manche,  arr.  de 
Saint-I  ■  hah. 

PERCY.  Vnrienne  famille  anglaise,  i]iii  fait  remonter 
Mainfred,  chef  danois  établi  en  Normandie 
R  illon,  à  Pen  y,  près  \  illedien  (Manche).  Ses  princi- 
paux membres  sonl  :  William,  baron  île  Percy,  surnommé 
le  M  instachn),  né  vers  1030,  mort  en  1096,  un 
s  de  Guillaume  le  Conquérant.  Use  croisa  en 
1095  t    mourut  à  Montjoie,  près  de  Jérusalem.  —  Rt- 
.    baron,  né  vers  1170,  morl  en  1244,  fut  un  des 
premiers  barons  qui  commencèrent  contre  la  royautécette 
latte  qui  finit  par  l'octroi  de  la  Grande  Charte.  —  Wil- 
liam, 6e  baron,  né  vers  H83,  mort  en  1245,  neveu  du 
-     n  mtra  fidèle  au  roi  et  obtint  quantité  de 
biens  fonds.  —  Henni,  baron  d'Alnwick,  né  vers  1272, 
mort  >'ii  1315,  petit-fils  du  précédent,  prit  part  à  toutes 
i  dans  t. m--  les  Parlements  du  temps. 
lit  un  grand  amateur  de  tournois  où  il  figura  souvent 
honneur.  —  Henry,  -'   baron  d'Alnwick,  né  vers 
1299,  mort  en  1352,  tils  du  précédent,  battit  les  Ecossais 
•  t  prit  part  à  l'invasion  d'Ecosse  de  1  ;>;»»»-, ïT .  Il 
lutta  avantageusement  contre  David  Bruce  en  1346,  et  c'est 
valeur  que  les  Anglais  gagnèrent  la  victoire  de 
omte  de  Northumberland, 
1342  •■,  I  îos.  petit-fils  du  précédent, com- 

battit ■-■  .'i  .'n  France,  fut  un  partisan  décidé  .1" 

Wlclef,  ce  qui  souleva  contre  lui  la  populace  de  Londres. 
Nommé  maréchal  d'Angleterre  (1377),  créé  comte  de  Nor- 
thomberland  par  Richard  II.  dès  son  avènement,  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  soit  en  guerres,  soit  en 
iations  avec  les  Ecossais.  Lorsque  Richard  prétendit 
despotiquemenl  son  royaume,  il  se  heurta  à 
l'opposition  de  Northumberland,  qui  le  tii  prisonnier  en 
'  et  le  livra  a  Henri  IV.  L>-  nouveau  roi  créa  le  comte 
connétable  d'Angleterre  et   le  combla  de  faveurs  et  de 
biens.  Northumberland  reprit  sa  lutte  contre  les  Ecossais, 
lètement  à  Humbledon  llill  (4401),  reçut 
en  récompense  toutes  les  terresdu  comte  de  Douglas,  mais 
.'l'iition  de  les  conquérir.  Le  roi  ne  lui  fournissant  pas 
arthumberland  se  mit  en  révolte 
ouverte  et  publia  un  manifeste  où  il  déclarait  que  Henri 
fraude  sur  le  trône,  que  les  t.i\>'>  le 
iple  étaient  mal  employées,  etc.  Son  fils  fut  battu 
el  tu  .  son  oncle,   le  comte  ih>  Worces- 

dut  iiatiiv  en  retraite  BurNew- 
rastle.  Il  comparut  de  bonne  grâce  devant  le  roi,  lut  jugé 
imné  a  une  amende,  fut  bientôt 
•  dvante,  il  se  révoltait  de  nou- 
mil  lui-même  i  la  tète  delà  répression  el 
•  Il  erra  ensuite  en  France  et  en 

HoU.in.li-.  fomentant  des  intrigues.  En  1 108,  il  rentra  en 

Angleterre  a  la  tète  d'une  arm pii  fui  battue  à  Bram- 

M        I  •■  comte,  blessé,  lut  pris  el  décapité.  Son 


.orps  fut  coupé  en  morceaux,  qui  furent  exposés  a  Londres, 
à  Lincoln,  à  Berwicket  à  Newcastle.—  Sir  Henry  Percv, 
surnommé  Hotspur,  né  le  -Jii  mai  1364,  mort  en  1403, 
fils  aîné  du  précédent,  prit  part  a  toutes  les  expéditions 
contre  l'Ecosse  et  la  France.  Doué  de  grands  talents  mi- 
litaires, brave  à  L'excès,  il  était  extrê ment  populaire  et 

il  a  été  le  héros  de  nombreuses  ballades,  En  1388,  notam- 
ment, il  livra  aux  Ecossais,  à  Otterburn,  un  combat  acharné, 
au  cours  duquel  il  tua  de  sa  main  le  comte  de  Douglas  ; 
mais  il  fut  fait  prisonnier.  Remis  en  liberté  en  1389,  il 
reprit  la  lutte,  remporta  de  brillants  succès,  puis  il  prit 
le  parti  de  son  frère  contre  Henri  [V,qui  le  battit  à  Shrews- 
bury.  Percy,  après  des  prodiges  de  valeur,  périt  sur  le 
champ  de  bataille.  —  Henry,  2e  comte  de  Northumber- 
land, fils  du  précédent,  né  le  ô  févr.  l394,morten  1455, 
combattit  lui  aussi  contre  la  France  et  l'Ecosse.  En  1 123, 
il  était  ambassadeur  en  Ecosse.  En  1 155,  il  marchait  avec 
l'armée  royale  contre  le  due  d'York  et  il  tombait  sur  le 
champ  île  bataille  de  Saint-Albans. —  Henry,  3e  comte  de 
Northumberland,  né  le  25juil.  1421,  mort  en  1461,  en- 
vahit l'Ecosse  en  I  î  18,  l'ut  fait  prisonnier  et,  remis  en 
liberté,  fut  chargé  de  négocier  un  traité  avec  les  Unissais 

il  151).  Il  s'absorba  ensuite  dans  i série  de  querelles 

et  de  combats  contre  ses  voisins,  notammenl  les  Neville. 
lai  1 160,  il  se  déclara  contre  le  duc  d'York,  quj  le  battit 
àWakefield.  I  son  tour,  il  battait  Warwick  à  Saint-Albans, 
le  17  févr.  1461,  et  il  livrait  une  armée  pour  arrêter  1rs 
progrès  des  forces  d'Edouard  IV.  Il  fut  tué  à  la  bataille 
de  Towton  (29  mars  1461).  —  Henry,  Ie  comte  deNor? 
thumberland,  tils  du  précédent,  né  en  1 146,  mort  en  1  i8iJ, 
partagea  les  vicissitudes  de  la  maison  de  Lancastre  et  fut 
tantôt  prisonnier  lorsque  la  maison  d'York  était  victo- 
rieuse, tantôt  au  l'aile  des  honneurs  quand  elle  était  vain- 
cue. Il  se  rallia  à  Richard  de  Gloucester,  qui  le  nomma 
grand  chambellan. Fait  prisonnier  àBosworth,  il  l'ut  accueilli 
avec  faveur  par  le  roi,  qui  l'employa  à  des  négociations 
avec  l'Ecosse.  Il  fut  tué  en  essayant  de  réprimer  une  rébel- 
lion dans  le  comtéd'York.  — Henry Algernon,  5e comte 
de  Northumberland,  né  le  14  janv.  1  478,  mort  en  1527, 
tils  du  précédent,  après  avoir  rempli, sous  Henri  VII,  des 
missions  diplomatiques  et  d'apparat,  ou  il  se  distingua  par 
son  grand  air  et  son  luxe,  servit,  avec  le  titre  de  grand 
capitaine  dans  la  guerre  de  France  de  1513.  Il  l'ut  accuse 
de  connivence  avec  Buckingham  et  fut  traduit  devant  la 
Chambre  étoilée  en  1516,  mais  il  réussit  habilement  à  se 
tirer  d'affaire.  —  Henry  Algernon,  (i''  comte  de  Northum- 
berland. né  vers  1502,  mort  en  1537,  fils  du  précédent, 
tomba  amoureux  d'Anne  liolevn.  qu'il  rencontrait  à  la 
cour,  mais  sou  père,  et  Wblsey,  qui  connaissaient  les  des- 
seins du  roi  sur  la  jeune  femme,  s'opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  a  son  inclination.  D'une  santé  faible,  criblé 
de  délies,  malheureux  en  ménage,  le  comte  fut  toujours 
traitéde  haut  par  Wolseyet  parle  roi.  l'ourlant,  il  rendit 
de  grands  services  sur  la  frontière  d'Ecosse.  C'est  lui  qui 
arrêta  Wolsey  en  1530.  Il  contresigna  la  lettre  du  roi 
demandant  au  pape  son  divorce,  siégea  dans  le  procès  de 
lord  Dacre  (  1534)  puisdans  celui  d'  Anne  Boleyn  (1336), 

niais  il  ne  put  supporter  de  VOIT  celle  qu'il  avait  toujours 
aimée  :  il  tomba  malade  et  ne  recouvra  plus  la  santé.  — 
Thom  is,  T'  comte  de  Northumberland,  né  en  1528,  mort 

en  1572,  neveu  du  précèdent,  morl  sans  enfants,  grand 
m  ir.  .bal  de  l'armée  duNorden  1557,  fut  peu  prisé  d'Eli- 
sabeth '  cause  de  ses  sympathies  catholiques;  aussi  finit- 
il  par  se  déclarer  nettement  pour  Marie  Stuart.  Il  s'allia 
a  Westmoreland  et  se  révolta  ouvertement  en  1570.  Les 
rebelle,  prirent  Barnard  Castle,  unis  vigoureusement  pour- 
suivis par  Sussex,  ils  se  débandèrent,  northumberland  fui 
et  retenu  prisonnier  à  Edimbourg.  Les  Ecossais 
refusèrent  longtemps  de  le  livrer:  le  comte  de  Mar  finit 
par  s        •  en  1572,  et  Northumberland,  conduit  a 

York,  y  fut  décapité  le  22  août  1572.  —  Henry,  8e  comte 
.h-  Northumberland,  ne  vers  1532,  morl  en  1585,  fils  de 
Thomas  l'erev.  exécuté  en  I .i.'!7  comme  un  des  principaux 


l'i  i;<  \ 


—  .ils 


auteurs  du  Pèlerinage  de  grâce,  et  frère  du  précédent,  fut, 
■■h  1554,  élu  membre  de  la  Chambre  des  communes  par 
Murpelh.  Très  dévoué  ■>  Elisabeth  il  fui  employé  dans  les 
guerres  contre  l'Ecosse  ou  il  rendit  de  grands  services  el 
il  hérita  des  titres  el  des  prérogatives  de  son  frère  qu'il 
ne  voulu!  pas  aider  danssa  rébellion;  mais  quand  celui-ci  eul 
été  exécuté,  Henrj  iii  soudain  volte-face  et  se  déclara  pour 
Marie  Stuart.  arrêté  el  emprisonné  i  la  Tour,  il  fut  remis 
en  liberté  el  gracié  au  boul  d'un  an.  Mais  il  trempa  dans 
le  complot  de  Trockmorton  el  lui  de  nouveau  emprisonné. 
\  peine  libre,  il  recommença  à  fomenter  des  intrigues  en 
faveur  de  Marie  avec  le  duc  de  Guise.  Il  fut  encore  enfermé 
à  l.i  Tour  (1584)  0(1  on  le  trouva  mort  dans  son  lit  quelques 

is  après.  —  Henry,  9  comte  de  Northumberland,  fils 

du  précédent,  né  en  1564,  morl  en  1632,  prit  pari  aux 
intrigues  de  son  père  en  faveur  de  Marie  Stuart,  mais  il 
s'occupa  beaucoup  plus  d'archéologie  el  d'alchimie  que  de 
politique.  Il  servil  aux  Pays-Bas  en  1586  et  en  1600,  el 
contre  la  grande  Armada  de  1588,,  Il  se  déclara  il<'  bonne 
heure  pour  Jacques  VI  d'Ecosse  el  celui-ci,  devenu  mi 
d'Angleterre,  le  combla  de  faveurs.  Mais  Northumber- 
I.iikI,  mécontent  des  procédés  de  gouvernement  du  nou- 
veau monarque,  ne  tarda  pas  à  Battre  froid  à  la  cuir. 
Aussi  fut-il  impliqué  dans  le  complot  des  Poudres 
(4605).  Il  comparai  devant  la  Chambre  étoilée  qui  le 
condamna  à  la  prison  perpétuelle  (  1606).  Northumberland 
resta  seize  ans  à  la  tour  de  Londres  où  il  réunit  une 
bibliothèque  composée  surtoul  de  livres  de  sciences,  et  où 
il  se  livra  à  >a  passion  pour  1rs  expériences  de  i  himie. 
—  Algernon,  10e  comte,  né  à  Londres  en  1602,  mort 

en  1668,  fils  du  précédent,  amiral  m  1636,  c battitsans 

succès  la  flotte  hollandaise,  haut  amiral  en  1638,  général 
et  commandant  de  l'expédition  d'Ecosse  de  1639,  et  de 
celle  de  1640,  ne  put  rien  faire  et,  mécontent  de  rencon- 
trerpartout  des  obstacles  et  des  mauvaises  volontés,  en- 
tra dans  le  mouvement  parlementaire  (1642).  Il  lit  partie 
du  comité  de  Sûreté  générale  et  fut  employé  à  négocier  la 
paix  avec  le  roi  (1643),  le  traité  d'Uxbrige  (1645),  et 
de  nouveau  à  présenter  au  roi  les  termes  d'un  accord 
(IliiT).  Sa  modération  le  fit  accuser  d'entente  secrète  avec 
le  souverain,  mais  ses  accusateurs  furent  obligés  de  con- 
fesser la  fausseté  de  ces  attaques.  Il  fut  chargé  ensuite  de 
la  garde  de  Charles  el  du  ducd'York,  mais  celui-ci  ayant 
réussi  à  s'évader,  Northumberland  demanda  à  être  relevé 
de  ces  fonctions  de  geôlier  qui  ne  lui  convenaient  guère. 
Après  avoir  conduit  1rs  négociations  de  Newport  (1648), 
il  se  tint  pendanl  tout  le  gouvernement  deCromwell  dans 
la  vie  privée.  Il  reparu!  sur  la  scène  politique  dans  le  Par- 
lement-Convention de  1660.  Charles  II.  qui  ne  l'aimait 
guère,  le  lit  entrer  cependant  au  conseil  prive,  mais  il  le 
tint  éloigné  îles  affaires,  el  Northumberland  ne  joua  plus 
aucun  rôle,  (in  a  de  beaux  portraits  du  comte  par  Van 
Dyck.  —  Le  IIe  comte  fut  Josceline  Percy  (1644-70)  : 
il  ne  laissa  pas  d'héritier  mâle  el  ses  biens  passèrent 
a  sa  fille  Elizabeth,  duchesse  de  Somerset,  donl  le  fils 
Algernon  Seymour  fut  créé  baron  Percy  en  1722.  Le 
banni  Percy  eut  une  fille  Elizabeth,  qui  épousa  en  1740 
Hugh  Smithson  el  lui  transmit  par  la  suite  les  titres, 
biens  et  prérogatives  îles  Percy.  —  Hugh,  Ier  dur  de 
Northumberland,  né  en  1715,  morl  en  1786,  devint  par 

suite  de  relie  alliance  riiinle  île  \orl  biimberlauil  en    1750. 

Lord  de  la  Chambre  royale,  lord  chambellan  de  la  reine 
Charlotte,  il  entra  au  conseil  privé  en  ITii-2.  Il  appuya  la 
politique  de  Bute,  devint  lord  lieutenant  d'Irlande  en  ITU'I. 
gagna  dans  ce  pays  une  popularité  considérable.  Très 
versédans  les  intrigues  politiques  du  temps,  il  essaya  en 
1765  d'amener  une  entente  entre  Pittel  Temple,  dans  le 
but  de  renverser  Grenville.  Aussi  Grenville  lui  retira-t-il 
sa  vice—royauté  d'Irlande.  Comme  compensation,  ilfut  créé 
due  en   niiii.  mais,  malgré  ses  efforts,  il  ne  réussil  ja- 

mais  à  l'aire  pi n  lie  d'un   ministère.    Il    devint   tout   à  fait 

impopulaire  pour  avoir  persécuté  Wilkesel  ses  partisans. 
Intelligent,  instruit,    amateur  d'objets  d'art,  le  duc  de 


Northumberland  fut  le  piiu  bel  homme  de  ton  temps, 
femme  puI  .b-s  goûts  littéraires  el  elle  tint  un  -.t|,.ii  re- 
nommé.       Hugh,  2'   duc  de    NorthumberUnd,   né  le 
28  août  ITî'J.  mort  en  1X17.  Gis  du  précédent,  entra 
dans  l'armée  en  1759    lenril  dans  la  guerre  de  Sept  ma 
sous  Ferdinand  de  Brunswick.  Lieutenant-colonel  dès  m 
na. lui-  de  la  garde  (1762),  colonel  et  aide  .Je  camp  de 
George  III  (1764),  il  représenta  Westminstei  àla  Chambre 
des  communes  de  I7<;:;  a  son  entrée  à   la  Chambre  des 
lords  (1776).  Gendre  de  Bute,  il  s'opposa  ■>  la  politique 
.lu  roi  relativement  aux  affaires  d'Amérique.  Pourtant, en 
ITTi.  il  partit  pour  Boston,  el  après  la  bataille  de  Lexing- 
Ion  il  couvrit  la  retraite.  Promu  lieutenant  général  en 
ITTti,  il  dirigea  l'attaque  du   16  nov.  contre  Fort  Was- 
hington;  mais  en  désaccord  avec  Howe,  il  réclama  el  ol>- 
tint  son  rappel.   Très  populaire  dans  l'armée,  il  devint 
colonel  i).->  horseguards  en  1806.  En  politique,  il  s'allia 
aux  adversaires  de  Pitl  el  refusa  de  faire  partie  de  divers 
cabinets.  On  finit  par  ne  le  consulter  que  pour  la  forme. 
ce  qui  l'irrita  fort.  Il  se  tint  à  l'écart  et  ne  s'occupa  plus 
guère  que  de  l'administration  de  -.-s  vastes  domaines.  Il 
se  montra  excellent  pour  ses  tenanciers.     -  Hugh,  3e  due 
de  Northumberland,  néle20avr.  1785, mort  le  \i  lévr. 
1847,  fils  du  précédent.  Membre  île  la  Chambre  des  com- 
munes .le  1806,  il  y  siégea  parmi  b-s  i  mes,  et  entra  à 
la  Chambre  des  lords  en  1*17.  Ambassadeur  extraordi- 
naire a  Paris  en  [x-i:>.  au  couronnement  de  Charles  \. 
il  déploya  dans  sa  mission  une  magnificence  qui  éblouit 
les  contemporains.  .Membre  .lu  conseil  privé  en  ls'-J.'i.  il 
fut  nommé  vice-roi  d'Irlande  en  IN-29.  supprima  en  lî 
la  «  Catholic  Association  ►,  combattit  O'Conuell,  mais  avec 
une  certaine  courtoisie  et  son  administration  fut  une  des 
meilleure  ipi'ait  connue  l'Irlande.  —  Algernon,  V  duc 
.le  Northumberland,  né  le  Iodée.  I7!t-J.  mort  le  I2fevr. 
1865,  frère  du  pie.  ..lent,  entra  dans  la  marine  des  1805, 
l'aura  a  l'affaire  de  Toulon  et  à  la  prise  de  Gênes  (1811), 
et  devint  amiral  a  l'ancienneté  en  1862.  Créé  baron  Prud- 
hoe  en  1816,  il  s'intéressa  fort  à  l'archéologie  et  tit  en 
Egypte  plusieurs   expéditions  fructueuses   (IS-2ti  .    parti- 
cipa à  l'expédition  astronomique d'Herschel  au  Cap  (  I8;>5i. 
contribua  à  l'impression  de  V  Arabie  Lexicon  de  W.  Lane 
et  fonda  d'excellentes  institutions  en  faveur  les  marins.  Pre- 
mier lord  de  l'amirauté  dans  le  cabinet  Derby  de  1*.V2. 
il  donna  une  vive  impulsion  à  la  construction  des  navires 
à  vapeur.  Il  lit  partie  de  nombreuses  sociétés  savantes. 
—  Le  représentant  actuel  de   la  pairie  est  Algernon- 
George,  6e  duc  de  Northumberland,  né  en  1810,  petit- 
fils  du  précèdent,  qui  a  été  capitaine  des  grenadiers  de  la 
garde,  lord  de  l'amirauté  el  lord  du  sceau  prive.     11.  S. 

BlBL.  :   I  H     PONBLANQI   I  .  AnnalS  '■/'  1/lC    H 

Londi  es .  1887,  2  vol 

PERCY  lïb as),  littérateur  anglais,  né  à  Bridgnorth 

(Shropshire)  le  13  avr.  \~rl\K 1  à  Dromore  le  30  sept. 

ISM.  Fils  d'un  épicier  el  médiocre  élève  de  II  Diversité 
d'Oxford,  il  entra  dans  les  ordres  el  devint  vicaire  d'Eas- 
ton-Maudil  en  1753,  recteur  de  Wilby  en  1756  et  consa- 
cra tniis  ses  luisirs  à  la  littérature.  Il  débuta  par  une  tra- 
duction d'une  nouvelle  chinoise  tirée  d'un  manuscrit 
portugais,  Han  kiou  Choaun  or  the  Pleasing  History 

(1761,   i   vol.),  qu'il  fil  suivre  d'un    recueil   de  proverbes 

chinois  el  de  fragments  de  poésies.  Il  publia  ensuite:  Vis- 
celleanous  pièces  relating  to  theChinese  1 1762, S  vol.  t. 
puis,  sous  l'influence  de  Macpherson  :  FivepùcesofRunic 
poetry  (  1763).  Il  trouva  un  jour  un  vieux  manuscrit  dont 
l.s  femmes  de  chambre  de  son  ami  llumphrey  l'ilt  de  Shif- 
nall  arrachaient  des  pages  pour  allumer  le  feu.  Il  conte- 
nait d'anciennes   hall, ides  anglaises.  Percy  lit  appel  à  tous 

ses  amis  pour  en  découvrir  d'autres  el  les  publia  sous  le 
titre  de  Reliques  ofam  ieni  english  Poetry  |  ITii.l. .".  vol. 
iu-Ni.  Cette  publication  lit  époque  dans  l'histoire  de  la  lit- 
térature anglaise  el  provoqua  .les  recherches  qui  lurent 
fructueuses.  Percy  avait  trouvé  sa  voie.  Il  édita  :  The 
Household  book,  >\u  comte  de  Northumberland  (ITiiS): 
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Xorthern  •■■i////iu7iev;|  1770);  TheUermit  oftoarkioorth 
iITTIi.  l'cr.  \  et  .11!  désormais  connu  :  il  fui  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices,  fiil  nommé  évèque  de  Dromore  en 
178-2. et  Joshua  Revnolds  lit  >'>n  portrait.  Il  s'intéressa  jus- 
qu'à l,i  fin  de  sa  vie  à  la  littérature  et  donna  encore  quel- 
ques ouvrages,  dont  plusieurs  relatifs  à  la  théologie,  Eu 
1840,  mi  créail  la  Perçu  Society  qui  s'occupa  de  la  pu- 
blication d'anciennes  ballades  et  qui  fut  dissoute  en  I  s.">-2 
après  avoir  édité  96  volumes.  R.  S. 

:  .1   Pu  ml kl.  Life  ofbishop  Percy,  1861  68 

PERCY  (Kerre-François),  célèbre  chirurgien  français, 
né  .i  Montagney  (Haute-Savoie)  le  28  oct.  I7.V..  mort  à 
\  li'  10  fèvr.  1823.  Reçu  docteur  à  Besançon  en  ITT.'i. 
il  entra  an  service  militaire  l'année  suivante,  obtint  en 
i  '  89  un  brevet  de  chirurgien  en  chef  de  Flandre  el  d'Artois 
ci  devint,  en  1795,  professeur  » l* *  pathologie  chirurgicale 
a  la  Faculté  de  Paris.  Pendant  les  guerres  de  la  Répu- 
blique, il  établit  les  hôpitaux  militaires  que  Larrey  per- 
fectionna ensuite.  Il  tit  toutes  les  campagnes  de  l'Empire, 
jusqu'à  Waterloo.  Dès  le  Consulat,  il  avait  été  nommé 
inspecteur  du  service  de  saut.-  des  armées;  en  1807,  il 
devenait  membre  de  l'Institut  :  en  1814,  il  soignait 
12.000  malades  el  blessés  des  alliés  qui  étaient  aban- 
donnés sans  ressources  el  recevait  les  distinctions  hono- 
rifiques les  plus  élevées  ib'  Russie,  de  Prusse  et  de  Bai  ière, 
puis  devenait  membre  de  la  Chambre  des  députés.  Le 
baron  Percy  tit  le  premier  la  résection  de  la  tète  de  l'hu- 
mérus, inventa  le  tire-balles  el  le  carquois  chirurgical. 
Grand  amateur  de  littérature  et  d'antiquités,  il  a  beaucoup 
-  .  œuvre  esl  disséminée  en  grande  partie  dans 
les  publications  de  la  Société  royale  de  médecine.  Citons 
encore  :  Mémoire  sur  les  ciseaux  à  incision  (Paris, 
1785,  in-4,  pl.)î  Manuel  du  chirurgien  d'armée  (Paris, 

l.  in-l-2i  :  Pyrotechnie  chirurgicale  pratique  (Paris, 
1  x 1 1 .  in— S)  ;  Opuscules  de  médecine,  de  chirurgie, 
fC  hygiène,  et  critiques  m  'dico-littéraires...  (Paris,  1826, 

l>    I..  Nn. 

PERCY  (John),  métallurgiste  el  chimiste  anglais,  né  à 
Sottingham  le  23  mars  IS1T.  mort  à  Londres  le  I"  juin 
ivs  ■  l1  étudia  la  médecine  à  Paris  el  à  Edimbourg,  exerça 
quelque  temps  ;i  Birmingham,  s'occupa  en  même  temps  de 
chimie  pathologique  ••(  lit  bientôt,  au  Queen's  Collège,  des 

férences  de  chimie  organique,  il  délaissa,  dès  lors,  de 
plus  en  plus  la  médecine  puni-  la  chimie  et,  ensuite,  pour 
la  métallurgie,  fui  nommé  en  1861  professeur  de  métal- 
lurgie à  l'Ecole  .les  mines  de  Londres  et  conserva  cette 
chaire  jusqu'à  sa  retraite,  en  1879.  Il  était  membre  de 
l.i  Société  royale  de  Londres  et,  en  I  ?ST 7 ,  l'iron  and  Steel 
Institute  lui  avait  décerné  sa  médaille  Bessemer  pour  ses 
beaux  travaux  sur  le  fer  et  l'acier.  Il  esl  surtout  connu 
par  son  remarquable  traite  de  métallurgie,  qui  a  l'ait  long- 
temps autorité  :  Metallurgy  (Londres,  1861,  ivol.;  trad. 
allem.  par  Knapp,  Weddingel  Mammelsberg).  lia  publié. 
en  mitre,  de  nombreux  mémoires  el  articles  dans  les 
recueils  spè  iaux.  !..  S. 

PERCZEL  (Maurice),  général  hongrois,  né  en  1811. 
mmi  le  23  mai  1899.  Députe  du  comitat  de  Tolna,  il 
appartenait  depuis  I*'.-!  à  l'opposition.  Préfet  de  police 
en  1848,  il  donna  bientôt  sa  démission.  Lorsque  Jellacich 
attaqua  la  Hongrie,  Perczel  fui  chargé  d'organiser  les 
honvédi  dans  le  comitat  Tolna,  el  livra  plusieurs  com- 

-  heureux  au  ban  de  Croatie.  Nommé  général,  il 
battit  a  plusieurs  reprises  les  Autrichiens,  notamment  à 
Ozora  el  à  Szolnok.  Dans  la  campagne  de  la  Bacska,  il 
remporta  une  victoire  contre  les  Serbes,  mais  il  fut  battu 
a  Tit-I  (4  juin  1849)  el  i  O'-Becse  (25  juil.i.  Lorsque 

Russes  entrèrenl  en  Hongrie,  Perczel  se  joignit  à  Dem- 

binszkiel  prit  pari  aux  batailles  de  Sztireg  el  de  Temes- 

(9  août).  ïprèsla  défaite  de  Vilagos,  il  se  réfugia  en 

rurquie,  el  de  a  a  Londres,  plus  tara  à  Paris.  Il  rentra 

•n  Hongrie,  en  lKiiT,  el  fui  nommé  député.        J.  K. 

PERDICCAS.  un  des  lieutenants  d'Alexandre,  régent 
de  l'empire  macédonien,  mis  à  mort  .m  321  av.  .1  -C.  Fils 


d'Orontes,  attaché  il  la  garde  de  Philippe  II de  Macédoine, 
il  vengea  le  meurtre  de  ce  prince  sur  Pausanias,  son  assas- 
sin, il  suivit  Uexandre  le  Grand  en  Asie,  et.  après  avoir 
commandé  une  îles  divisions  de  la  phalange,  il  passa  dans 
la  cavalerie  île  la  garde;  au  retour  «le  [expédition  tl.i us 
l'Inde,  il  èpousala  fille  d'Atropatos,  satrape  de  Médie.  Ami 
el  confident  d'Alexandre,  il  assista  à  ses  derniers  moments 

et  reçut  île  sa    main  en  signe  île  confiance  le  sceau    royal 

qui  le  désignait  comme  régent  de  l'Empire.  Roxane,  femme 
d'Alexandre,  était  alors  dans  un  étal  de  grossesse  avancée, 
ainsi  que  snn  autre  femme,  Statira,  fille  de  Darius.  Les 
généraux  macédoniens  décidèrent  de  reconnaître  pour  roi 
Ârrllidée,  lils  naturel  de  Philippe  (323);  si  Roxane  avait 

nu  lils.  celui-ci  devait  être  associé  à  l'Empire.  Perdiccas 
dans  le  partage  des  provinces  garda  le  commandement  des 

troupes  de  la  maison  nivale,  ce  qui  lui  donnait  la  tutelle 
d'Arrhidée.  Se  sentant  bientôt  l'objet  de  la  jalousie  des 
généraux  qui  cherchaient  à  se  rendre  indépendants,  il  cher- 
cha ii  les  détruire  successivement  pour  prévenir  une  ligue 
contre  lui;  il  épousa  la  tille  d'Antipater  el  demanda  en 
secret  la  main  île  Cléopâtre,  sieur  d'Alexandre.  En  même 

temps,  il  défit  Antig C>.'>"2),  qui  avait  refusé  de  prêter 

son  appui  à  Kuinène  pour  soumettre  la  Cappadoce.  Celle 
intrigue  fut  découverte,  Antigone  s'etant  enfui  en  Macé- 
doine  auprès  d'Antipater,  qu'il  prévint  des  projets  de  Per- 
diccas, et  les  généraux  Antipater,  Cratère,  Ptolémée,  An- 
tigone, s'unirent  contre  hi\;Eumène  seul  lui  resta  fidèle 
(V.  ce  nom).  Perdiccas, emmenanl  Arrhidée  el  Roxane, mar- 
cha sur  l'Egypte,  mais  il  fui  repoussé  en  essayant  de  pas- 
ser le  Nil,  près  de  Memphis,  et  ses  soldats,  indisposés  par  sa 
sévérité,  se  mutinèrent  :  Séleucusel  Antigone  envahirent 
sa  tente  et  le  massacrèrent.  Ces  historiens  grecs  ont  pré- 
senté sous  un  mauvais  jour  la  cruauté  et  la  perfidie  de  Per- 
diccas. que  ne  pouvait  racheter  sa  valeur  militaire  ;  il 
entraîna  dans  sa  ruine  la  famille  d'Alexandre.       Pli.  B. 

PERDICCAS  I,  II,  III,  rois  de  Macédoine  (V.  cemot). 

PERDIGON,  troubadour  provençal,  mort  vers  1220, 
tils  d'un  pécheur  de  Lespéron  (air.  de  Largentière  [Ar- 
dèche]).  D'abord  jongleur,  il  sut  plaire  au  dauphin 
d'Auvergne,  Robert  I'  '.  qui  le  combla  de  présents  et 
d'honneurs.  Quand  éclata  la  guerre  des  Albigeois,  il  fut 
le  seul  de  tous  les  troubadours  connus  qui. prit  parti  contre 
Raymond  VI  ;  il  aurait  composé  des  chansons  pour  ani- 
mer le  zèle  des  croisés  et  poussé  si  loin  l'ingratitude  à 
l'égard  de  ses  anciens  protecteurs  que,  devenu  l'objet  du 
mépris  universel,  il  aurait  été'  obligé  de  se  retirer  dans 
une  abbaye.  Tels  sont  du  moins  les  renseignements  que 
donne  sur  lui  son  ancien  biographe  ;  il  est  vrai  que  rien 
dans  ses  œuvres  ne  vient  les  confirmer  :  nous  y  voyons 
seulement  qu'il  fut  protégé  par  Pierre  II  d'Aragon,  Al- 
phonse III  de  Castille,  Guillaume  IV  d'Orange  et  son  frère 
Uc  des  Baux.  II  reste  de  lui  une  dou/aine  de  chansons 
assez,  peu  remarquables  (dont  une  à  la  Vierge)  et  quelques 
tensons.  A.  Jeanroy. 

Bibl.  :  Histoire  littéraire  de  la  France,  XVIII,  003. — 
Fauriel,  Histoire  de  la  poésie  provençale,  II,  214.  -Dm:/, 
Leben  und  Werkeder  Troubadours,  p.  140. 

PERDIX,  sœur  de  Dédale  et  mère  de  Talus,  géant  de 
l'de  de  Crète  (Apollod.  III,  15,  9).  Elle  était  l'objet  d'un 
culte  à  Athènes,  où,  d'après  la  légende,  clic  se  serait  pen- 
due. Une  autre  version  en  fait  un  neveu  de  Dédale,  in- 
venteur de  la  scie  et  du  compas,  que  son  oncle,  jaloux, 
aurait  précipité  du  haut  de  l'Acropole  el  qui  aurait  été 
métamorphosé  en  oiseau  (perdrix). 
Bibl.  :  Gerland,  Die  Perdue  sage  ;  Halle,  1871. 

PERDONNET  (Jean-Albert- Vincent- Auguste),  ingénieur 
français,  né  à  Paris  le  12  mars  1801,  morl  à  Cannes  le 
27  seul.   1867.   Admis  en  18*21    a  l'Ecole  polytechnique, 

il   en    fui    exclu    I; ''me    année.    a\ec  toute    une   salle 

d'études  accusée  de  carbonarisme,  entra,  l'année  suivante, 
comme  externe,  a  l'Ecole  des  mines,  puis  lit.  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  une  série  de  voyages  d'études  et, 

dès  l'établissement  des  premières  lignes  de  chemins  de  fer, 

se  consacra   à  leur  construction  el  à  leur  exploitation. 
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1  I   il  publia    avei  I    C-oslo,  le  pi-e 

i  les  \ ^  ferréi       "■ 

lui    aou en   1838  directeur  .1 aténcl  du 

ain  de  fer  de  Versailles  et,  en  I? 
Irateur  directeur  des  chemins  de  ferdel  Est.  H  profcssail 
depuis  1831  a  l  Ecole  centi  |U  el  mant 

un  coursde  chemins  de  fer.  Il  fui    par  la  leur 

de  cel  établissement.  Il  avait  l le  en  1830  l  \ 

polytechnique.   (V.  Polytei  ,ulrc 

de  i ibreux  mémoires  et  articles  parus  dansles  Amu 

des  n  ns  le  Jourru  '/"- 

taliste  dans  le  !>/  i  '"'" 

turiêre    etc.,  il   a  publii 
[nqleterre,  encollab.  avei  l  liedeBeaumonl  et  Duh 
(paris   1827  2  vol.;  2'éd.,  1837-39)  :  M<  <'"'- 

lurgiques,  avec  L.  Coste  (Paris,  1830);  Porteft 
l'ingénieur  des  clietnins  de  fer,  avec  C.  Polonceau  (Paris, 
1843,3  vol.;  nouv.  éd.,  1859 el  suiv.);  Trait    il   i 
tditédes  cheminsde  fer  (Paris,  1855-56,  2  vol.),  ou- 
vrage  longtemps  classique  ;    Notices   générales  sur  les 
cheminsde  fer  (Paris,  1859),  etc.  L.  S. 

PERDREAU  (V.  Perdrix). 

PERDREAUVILLE.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise, 
aiT.  de  Mantes,  cant.  de  B ières;  350  hab. 

PERDRIX.  I.  Ornithologie. -^Les  Perdrix  sont  di 

linacésÇf.  ce t)  voisins  des  Tétras  dont  ils  diffèrenl  par 

un  corps  plus  élancé,  une  tète  plus  petite,  des  tarses  dépour- 
ras de  plumes.  Les  ailes  onl  la  quatrième 
longue;  la  queue  i si  courte  el  arrondie.  Tandis  que 
Tétras  habitent  les  forêts,  les  Perdrix  ne  se  plaisenl  que 
dans  les  plaines  découvertes,  depuis  la  mer  jusque  dans 
les  montagnes  rocheuses.  Les  genres  Perdix,    Tetrao- 
gatlus,  Starna,  Francolinus  el  Pternistes,  tous  propres 
à  l'ancien  continent,  composent  cette  famille  désignée 
le  nom  de  Perdicidœ. 

Les  Tétraogalles,  plus  grands  que  les  Perdrix  ordi- 
naires, forment  la  transition  àla  famille  des  Tetraonidœ, 
mais  les  couleurs  comme  les  caractères  sont  ceux  îles  vé- 
ritables Perdrix.  Le  Tétraogalle  caspien  {Tetraogallus 
càspius),  la  Perdrix  royale  des  Persans,  atteinl  la  taille 
dû  Coq  Je  bruyère  (Tetrao  urogallus).  Il  habite  le  Cau- 
case. D'autres  espèces  habitent  les  hantes  montagnes  de 

l'Asie  centrale  :    tel    est   le    TÉTRAOGALLE    DE    L'HlMALAYA 

(7'.  himalayensis),  ou  Faisan  des  neiges  des  chasseurs 
anglais  dans  l'Inde,  qui  ne  se  trouve  que  sur  les  plus 
hautes  montagnes,  au-dessus  de  la  limite  des  arbres.  Us 
vivent  en  bandes  connue  les  Perdrix  et  les  Francolins. 

Les  véritables  Perdrix  {Perdix)  ont  pour  type  la  Per- 
imi.x  rodge  (/'.  rubra),  qui  habite  le  S.-O.  de  I  Europe 
ci  une  partie  de  l'Afrique  :  elle  s'esl  acclimatée  dans  le 
N.-O.  de  la  France  et  en  Angleterre,  mais  ne  se  trouve 
pas  dans  le  centre  el  l'E.  de  l'Europe.  Elle  esl  bien  re- 
conilaissable  à  ses  couleurs  vives,  d'un  roux  plus  ou  moins 
vif  en  dessus,  avec  le  dessus  de  (a  tète  gris,  la  gorge 
blancl ntourée  d'un  collier  noir,  les  plumes  des  Uancs 

COUpéeS  de  larges  l'aies  Foncées  SUT  Un  l'olld  gris.  Le  I 

,|(.  |'(ri|.   |e  bec  et  les  pattes  SOnl  d'un  neige  vif.   Le  maie 

porte  au  tarse  an  ergol  assez  court  ;  la   femelle  e  i  plo 
petite.  La  Perdrix  muge  vil  dans  les  plaines  cultivées  el 
sur  le  flanc  des  montagnes,  en  troupes  de  dix  a  vingl 
individus  formées  par  la  réunion  de  plusieurs  couvées. 
Elles  errent  dansles  limites  d'un  même  canton,  1res  activi  s 

le  inatin.se  tenant    au  repus  dans  le  milieu  du  JOUT  61  n- 

prenanl  leur  activité  vers  le  coucher  du  soleil.  Les  cou- 
ples se  forment  en  février  ou  nuis  :  les  mâles  se  livrent 
des  combats  acharnés,  lies  que  la  femelle  couve,  le  mâle 
l'abandonne  el  se  mel  a  la  recherche  d'autres  femelles.  Le 
nid  esi  une  simple  dépression  du  sol,  cachée  sous  un 
buisson,  el  peul  contenir  douze  à  quinze  œufs  plus  ar- 
rondis que  ceux  de  la  Perdrix  grise,  d'un  jaune  rouxelair 

seine    île    points    bruns,    liés    i|u'ils    sont   crins,     les  jeunes 

suivent  la  niere.se  nourrissanl  d'abord  d'insectes;  à  cinq 

semaines  ils  sonl  déjà  gr Is  el  nese  nourrissenl  plus  qui 
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mi  peu)  Caire  couver  les  œufs  par  une  Poule  de  Barbarie 

qui  soignera  les  jeunes  comm s  propres  poussins  el  la 

élèvera  parfaitement. 
La  Perdrix  des  roches  ou  Gambra  [Perdix  petrosa) 
espèce  voisine  qui  h. dote  les  régions  montagneuses 
du  S.  de  l'Europe,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  même  k  S.  de 
la  France,  l'Algérie  el  les  i  5.  Son  collier  esl  bras 

châtain,  semé  de  points  blancs.  <»n  la  trouve  sur  les  col- 
lines entourées  de  champs  cultives,  la  où  poussent  les 
buissons  de  cistes  ruses  et  d'autres  arbrisseaux.  Comme 
h,  précédente,  elle  ne  prend  sa  volée  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité, mais  quand  on  la  chasse,  chacune  g'envole  de 

son  cule.    sure  de    trouver    a    se    cacher    facilement    dans 

les  localités  accidentées  qu'elle  habite.  —  La  Peroux 

ca),  ou  Bartavelle,  est  plus  _ 
que  Ifs  deux  précédentes  ci  ressemble  surtout  à  la  Per- 
drix rouge.  Elle  habite  les  Upes  el  le  S.-E.  de  l'Europe 
(Turquie,  Grèce),  l'Asie  Mineure.  l'Arabie  el  l'Afrique 
Nord-Est, fréquentant, sun  anl  les  localités,  les  hautes  mon- 
tagnes ou  les  steppes.  \  l'automne,  elle  forme  des  bande» 
nombreuses.  Les  couples  se  forment  au  printemps,  et  ta 
mâle  défend  le 
territoire  qu'il 
.1  i  hoisi 
une  sorte  de 
rage,  même 
lorsqu  ■  li  fe- 
melle a  com- 
mencé de  cou- 
ver. Quand  les 
petits    soni 

éclOS,  il  aide 
encore  la  fe- 
melle a  les  con- 
duire. C'esl  un 

gibier  1res  re- 
cherche.    Elle 

s'apprivoise  fa- 

i  ilemenl  el  s'é 

lève  bien  eu  captivité.  Dans  l'antiquité,  on  dressait  les 

mâles  à  - abattre  comme  les  Coqs  et  les  (.ailles,  lies 

espèces  lies  voisines  habitent    l'Inde.   l'Indo-Uune  et  le 

S.   de   la  Chine. 

Le  genre  Si  uun  {Starna)  a  pour  type  la  Perdrix  gbiss 
rea),  qui  diffère  des  espèces  précédentes 
non  seulemenl  par  son  mode  de  coloration,  mais  encore 
,.n  ce  une  les  mâles  s  ni  dépourvus  d'ergotsau  taise  el 
par  quelques  autres  caractères.  Hle  esl  plus  petite  que 
la  Perdrix  rouge;  son  plumage  esl  d'un  gris  varie  de 
roux  ave.  lexenire  blanc  marqué  d'une  large  tache  brune 
en  fer  a  cheval,  moins  nette  chei  la  femelle:  le  bec  et 
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le>  pattes  -"in  gris.  I  II.'  habite  presque  totttt  (Europe 
et  une  partie  de  l'Asie  centrale.  Elle  se  tient  dans  les 
plaines,  plus  rarement  dans  If-  montagnes,  l'echerchanl 
les  champs  cultivés  entremêlés  de  haies.de  bois  et  de 
buissons,  quelquefois  même  les  marais.  Elle  ne  s'éloigne 

de  vu  canton.  Les  m  nu-  différent  peu  de  celles  des 
autres  Perdrix.  Les  roupies  se  forment  eu  février,  el  les 
l'absence  d'ergots,  se  battenl  a  coups  de 
l  .1  ponte  .1  lieu  en  avril-mai.  Le  nid  n'est  qu'une  dé- 
pression «lu  sol,  sous  un  buisson,  dans  un  champ  de  blé 
ou  de  trèfle;  il  contient  deneufù  dix-sept  oeufs  piriformes, 
.l'un  jaune  verdâtre,  que  lu  femelle  couve  trois  semaines  : 
h-  mâle  resteprés  d'elle,  faisant  bonne  garde.  Quand  les 
petits  son)  èclos,  le  père  el  la  mère  en  prennent  soin  : 
.1  ti  moindre  danger,  les  petits  se  cachent  et  restent  immo- 

-  dans  les  sillons,  pendant  que  les  parents  s'éloignenl 

herchant  à  attirer  sur  eux  l'attention  de  l'ennemi. 
i  Perdrix  grise  s'élève  assez  facilement  en  captivité. 
Poui  ncolinus  el  Pternistes  (ce  dernier 

avant  pour  type  le  Fr.  rubricollis  d'Afrique),  V.  Fran- 
,,",h\.  E.  Troi  essart. 

Il    I  bassi  (V.  Chasse,  i.  \.  p.  k 
III.  A»t  CULINAIRE.  —    l.c>  |».-nhi\.   <  onimc  les   per- 

ax,  »•  mangent  préparées  de  diverses  manières  :  Râ- 
•  -  avoir  plumées,  vidées,  flambées,  imus- 
etc.,  on  le-  l'aii  rôtir  à  la  broche,  enveloppées  dans 
uni'  feuille  de  vigne  recouverte  d'une  barde  de  lard;  après 
nue  demi-heure  de  cuisson  à  l'eu  doux,  on  débroche  et 
Ton  sert  avec  un  citron.  On  conserve  quelquefois  les  plu- 
mes do  la  tête  et  d'une  parti.'  du  cou  en  les  préservant  du 

feu  à  l'aide  'l'une  enveloppe   île  papier  beurre  ou  huile. 

Elles  ries  en  cinq  morceaux:  les  deux  cuisses, 

■i  nne  partie  du  filet,  puis  le  milieu. 
Irix  aux  choux.  On  commence  par  blanchir  des 
choux,  on  les  dégorge,  on  les  égoutte  el  on  en  retire  les 
■n  blanchit  de  même  ou  petit  lard  maigre  de  poi- 
trine et  des  carottes.  D'autre  pan,  on  fait  un  roui  dans  une 
grande  et  onydispose  les  choux  coupés  par 
quartiers,  le  lard. du  saucisson  cru,  les  carottes,  un  bouquet 
;.  un  oignon  piqué,  le  tout  assaisonné  deselet  de  poivre, 
perdrix  bardées  de  lard  au  milieu  des  choux, 
,in  ,  de  pot-au-feu,  on  ferme  la  casserole 

ire  à  petit  feu.  La  cuisson  terminée,  on 
retire  le-  perdrix,  le  lard  et  le  saucisson  et.  à  grand  feu, 
on  dessèche  les  choux,  en  les  tournant  jusqu'à  ce  qu'ils 
ne  contiennent  plus  de  liquide.  Les  perdrix  -ont  alors  dé- 
dressées dans  un  plat  sur  un  lit  de  choux,  le  dos 
.•n  d  lard,  le  saucisson  et  les  carottes  coupés  en 

morceaux.  On  sert,  en  même  temps,  une  sauce  faite  d'un 
roux  étendu  avec  du  bon  bouillon  réduit. 
Perdrix  l>r<ii*  es.  On  les  l'ait  mire  piquées  de  lardons 
-  de  »el  et  de  poivre,  dans  une  casserole,  avec 
irdes  de  lard,  bouquet  garni,  bouillon 

ii  Idane.  I.a  cuisson  a  lieu  à  feu léréel  onserl  avec 

_■         .  réduit  et  passé  au  tamis. 

.•  drix  (V.  S.ïlmi 

PERDRIX  (Falle-à-la-Perdrix,  Partrid  -Hiver 

desAngfaus).  Rii  ièredu  Manitoba  (Canada),  déversoirdu  lac 

te  el  abondante, elle  finit  dans  le  lac  Saint- 

-oii  sous  le  nom  de  Dauphin  (V.  ce  mot). 

PERDUELLIO.  Le  mot  di  lairement  le  défit 

pulil  met  le  citoyen  romain  ense  faisant  l'ennemi 

;         notamment  par  voie  de  trahison.  En  effet,  per- 

duel  ut  dans  la  vieille  langue  ceux  que  plus  tard 

ppelle  hosles,  c-à-d.  l'étranger  avec  qui  il  y  a  guerre 

chose  que  l'entente 

lemi.  Puis  le  terme  p  embrassa  dans 

_  néralité  par  trop  vague  toute  offense  à  l'Etat  el  ■>  la 

isait-on  très  facilement  rentrer 

tout  crime  politique.  Rien  d'étonnant  dès  lors  dans  la 

-lonn.ition  qu'opère  la  loi  Juhia  de  majestate  qui  fit 

disparaître  l'ancien  crime  de  perduellio  en  leconfondanl 

le  crime  pins  compréhensif  encre  d'offense  â  la 


majesté  du  peuple  romain  etde  -e-  représentants, crimen 
majestatis.  L'instruction  de-  procès  de  perduellio  fut 
originairement  confiée  a  deux  magistrats  spéciaux  :  duo- 
viri  perduellionis,  qui  auraient  été  institués  déjà  par 
Servius  l'ullius.  Sons  la  république,  ces  magistrats  sonl 
les  délégués  du  consul,  mai-  il-  doivent  être  élus  par  le 
peuple.  Le  jugement  était  confié  à  l'assemblée  des  cen- 
turies, qui  était  censée  statuer  comme  juridiction  d'appel 
de  la  décision  prise  au  préalable  par  les  duovirii  La  peine 
encourue  était  la  peine  capitale.  Il  n'yauraiteu  dans  tout 
le  cours  de  la  république  que  trois  exemples  de  procès  de 
luellio  :  sous  la  royauté  celui  d'Horace,  celui  de 
Manlius,  el  en  63  celai  deRabirius,  le  client,  de  Cicéron. 

Bibl.  Bouchu-Lboleroq,  Manuel  des  institutions  ro- 
p  90.  i  ;  114,5;  120,  1;  141,  1  ;  III:  lié;  150;  151  : 
152,  3;  Paris,  1886,  in  s.  -  Mispoi  u  i.  les  Ins'lit.  polit,  des 
Romains,  t.  II.  pp.  509-510;  Paris,  1883)  2  vol.  iu-8.  — 
Madvig,  l'Etal  romain,  trad.  Morel,  t.  III.  p  298;  Paris, 
1883,  i  vol  in-8  P adeletti  Cogliolo,  Storia  del  diritto 
n-in  :  120  c;  129;  137  c;  Florence,  issu. 
in-8,  2'  êcf. 

PÈRE.  I.  Sociologie  (V.  Famille). 

II.  Droit  grec  et  droit  romain  (V.  Famille,  t.  M  I, 
pp.  U 80-81. 

III.  Droit  civil   (V,  Parehti  ). 

IV.  Histoire  religieuse.  —  Pères  de  la  Foi  de 
Jésus  (V.  Brzozowki  el  Paccahari). 

Pères  de  l'Eau-de-vib  (jésuites  de  Saint-Jérôme)  (V. 
CoLOMBIHl  I  saint  Jean  ]). 

Pères  de  l'Eglise. —  Ce  nom  a  été  attribué  aux  théo- 
logiens que  l'Eglise  grecque  el  l'Eglise  latine  s'accordent 
à  reconnaître  comme  ayant  contribué  à  l'élaboration  or- 
thodoxe des  dogmes.  Daprèscette  définition,  qui  exige  le 
suffrage  des  deux  Eglises  pour  conférer  le  titre  de  père, 
la  liste  devrait  s'arrêter  pour  l'Eglise  latine  à  Grégoire  le 
Grand  (604),  et,  pour  l'Eglise  grecque,  à  Jean  de  Damas 
(754).  Mais  l'Eglise  latine  concède  celte  qualification  à 
tous  les  théologiens  antérieurs  au  XIIIe  siècle,  dont  elle  a 
approuvé  la  doctrine.  —  \u  premier  rang  parmi  lespères 
sontplacéslesDociewrs(V.cemot,t.XIT,p.  795).  A  la  liste 
que  nous  avons  donnée  daas  cette  notice  il  convient 
d'ajonter,  pour  l'Eglise  latine,  Pierre  Damien,  François 
de  Sales  m  Alphonse  de  Uguori.  —  Le  nom  de  pères 
vrosioiiiiri.s  est  ordinairement  donne  à  Barnabas,  Clé- 
ment de  Rome,  Ignace,  Polycarpe  et  Hermas,  qui  ont  écrit 
dans  les  temps  les  plus  rapprochés  du  siècle  des  ipôtres. 
—  .Votre  Encyclopédie  contient  des  notices  sur  chacun 
des  Pères  et  Docteurs  de  l'Eglise.  On  y  trouvera,  outre 
l'indication  de  leurs  écrits,  celle  des  éditions  spéciales, 
souvent  aussi  des  traductions,  dont  ces  écrits  ont  été  les 
objets,  et  celle  des  collections  générales  dans  lesquelles 
ils  ont  été  réunis.  — •  Patholooie  :  étude  des  questionslit- 
téraires  relatives  aux  écrits  des  Pères.  Paîristioue:  élude 
de  leur  doctrine.  Y..-W.  V. 

Pères  dc  Sai  ré  Coei  r  dé  Jési  -  (V.  Pac<  inàri). 

PËHE-lA-Chaise  (Cimetière  du).    Ce   cimetière,  le 

plUS   gland  de  Paris,    silue  dans    le    W'1   air lissemenl 

(Ménilmontant)  sur  une  hauteur,  occupe  en  partie  l'em- 
placement d'un  domaine  qui,  après  avoir  appartenu 
d'abord  a  l'évèque  de  Paris,  puis,  au  xvi°siècle,  à  un  né- 
gociant qui  s'yétait  fait  construire  la  Folie-Régnault,  était, 
au  xvne  siècle,  la  propriété  des  Jésuites  el  portait  le  nom 
de  Mont-Louis,  Son  nom  de  Mont-Louis  se  transforma  en 
celui  de  Pêre-la-Chaise,  lorsque  Louis  XIV  y  eut  fait  bâtir 
une  vaste  maison  pour  son  confesseur.  Lors  de  l'établis- 
sement des  trois  grands  cimetières  parisiens,  en  1803,  le 
préfet  Frochot  acquit,  pour  la  ville  de  Paris,  cette  pro- 
priété qui  avail  17  hect.  Elle  fui  appropriée  à  sa 
destination  nouvelle  par  l'architecte  Brongniart,  qui  con- 
serva quelques  belles  parties  des  jardins,  et  ouverte  aux 
inhumations    en    mai   1804.    l'ai'  suite   d'agrandissements 

successifs,  notamment  en  1848,  la  superficie  totale  du 
cimetière  est  aujourd'hui  de  Î3hect.  Jusqu'en  1824,  H 
était  le  seul  des  cimetières  de  Paris  qui  fût  affecté  à  des 


PÈRE       i'i.mi»\ 


-  353 


concessions  perpétuelles,  Vah lière  n iprond   pas 

moins  de  c|7  divis s.C'esl  auprès  de  la  dernière  division 

trouve  placé  le rdes  Fédérés  do  I  s  7  I  .Des  lombes 

ayant  été  entraînées  dans  un  éboulemeot,  en  1874,  il  a 
été  décidé  que  les  terrains  au-dessous  desquels  passe  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  ceinture  ne  serviraient  plus 
pour  le  service  des  inhumations.  On  5  remarque  encore  un 
cimetière  israélite  et  un  cimetière  musulman.  La  chapelle 
catholique  qui  y  subsiste  est  rattachée  à  la  paroisse  Saint- 
Liermain-de-Charonne.  I  ne  division  entière,  la  *7  .  a  été 
réservée  au  service  municipal  de  la  crémation;  le  monu- 
ment i  rématoii  e  qui  en  occupe  le  centre,  .1  été  com ncé 

en  1887.  Plus  de  700.000  personnes  ont  été  enterrées 

dans  1  e  'i tière.  Il  faut  au  moins  citer,  parmi   tous  les 

morts  célèbres  qui  ontleurs  tombeaux  au  Père-la-Chaise, 
Hélolseet  Vbélard,  La  Fontaine  el  Molière,  Beaumarchais, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Balzac,  Béranger,  Musset  et 
Uichelet,  Ney,  Masséna  et  Kellermann,  Sieyès,  Casimir- 
Périer,  Thierset  Félix  Faure,  Lavoisier,  Laplace,  Bichat, 
Cuvier,  Geoffroy-Saint-Hilaire,Gay-Lussae,  Vragoel  Claude 
Bernai'd,  David,  Géricault,  Delacroix  et    Doré,  Grétry, 

Méhul,    l'> Idieu,    Hérold,    Chopin,    Rossini    et    Bizet, 

Talma,  M1Ie"  Clairon,  Mars  et  Bachel.  Beaucoup  de  tom- 
beaux sont  des  œuvres  d'art  qui  font  de  ce  cimetière  vé- 
ritablement mi  musée.  In  magnifique  monument  vienl 
d'y  être  édifié,  le  monument  aux  Morts,  de  Bartholomé. 
Vienne!  a  publié  une  Promenade  philosophique  au 
Père-Lachaise (Paris,  I855,in-18,  2eéd.).   M.Barroux. 

Biul.  :    Roger,    te  Champ    du   Repos  ou  le  Cimetière 
Mont-Louis  :  Paris,1816,  'J  vol.  in -8.—  F.-M.  M|  vri  kas  i  i  1.1 
Beaumont,  Vîtes  pittoresques,  historiques  et  mora 
cimetière  du  Père-la-Chaise;  Paris,  1821,  in-8.       E.  Falip. 
Paris-eimetiéres;  Paris,  1878,  in-12.  —  Préfecture   de   la 

Seine,    Yo/r.s  .su/'  /r.s  eniie/iére.s  tir  ht  rillr  tir  l'nris:  l'ari», 

1889,  in-4.  —  H.Jouix,  la  Sculpture  dans  les  cimetières  de 
Paris,  dans  la  Revue  de  l'art  français,  1897, pp.  97-348 

PÉRÉ.  Com.  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure,  arr.  de 
Rochefort,  cant.  de  Surgères;  353  hab. 

PÉRÉ.  Com.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  de 
Bagnères-de-Bigorre,  cant.  de  Lannemezan;  I  ri  hab. 

PÉRÉ  (Antoine-François),  homme  politique  français, 
né  à  Arcizac-Adour  (Hautes-Pyrénées)  le  6  sept.  17i:i. 
mort  à  Tarbes  (Hautes-Pyrénées)  le  9 janv.  IN.'J.'i.  Prési- 
dent du  tribunal  criminel  des  Hautes-Pyrénées,  député  de 
ce  département  au  Conseil  des  anciens  le  25  germinal 
,ui  V,  il  approuva  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  fil  par- 
tie de  la  commission  intermédiaire  el  lui  nommé  sénateur 
le  25  dec.  1799.  Comte  de  l'Empire  le  26  avr.  1808,  il 
adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon  et  fut  créé  pair  de 
France  par  Louis  Wlll  le  i  juin  1814.  Il  se  rallia  au 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  Et.  C. 

PtRE  (Jean-Baptiste  Le),  architecte  français,  né  à  Paris 
eu  1761,  mort  à  Paris  le  16  juil.  1844.  En  1787.  il  alla 
exercer  son  métier  à  Saint-Domingue;  revenu  à  Paris  en 
I7!)0,  il  alla,  en  I Tî M>.  établir  une  fonderie  de  canons  a 
Constantinople,  puis  II  lit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  : 
il  releva,  sur  I  ordre  de  Bonaparte,  le  plan  de  l'ancien 
canal  des  Pharaons,  qui  traverse  l'isthme  de  Sue/,  et  lit 
un  projet  qui  reliait  Sue/,  à  Tineh  (ancienne  Peluse)  et 
débouchait  dans  le  Nil,  près  du  Caire  :  il  estimait  ces 
travaux  très  aises  et  en  évaluai!  le  coût  a  17  millions. 
En  180-2.  il  orna  el  agrandit  La  Malmaison;  en  1805  il 
érigea,  avec  Gondouin,  une  colonne  enbronzeà  la  Grande 
Armée,  sur  la  place  Vendôme.  Architecte  de  l'empereur  a 
Saint-Cloud,  puis  architecte  du  roi  à  Fontainebleau  (jus- 
qu'en 1830),  il  acheva,  en  1824,  Saint- Vincent  de  Paul. 
Il  a  donné  les  dessins  de  la  plupart  des  médailles  perpé- 
iiniii  le  souvenir  des  événements  de  l'Empire.  En  1833, 
il  érigea  la  nouvelle  statue  <\r  Napoléon  sur  la  col. mur 
Vendôme.  Enfin,  il  avait  imaginé  un  anisme  pour  ac- 
corder lespianos  à  l'aide  de  la  vue  seulement.     Pli.  I>. 

PEREA  (Aguslin),  sculpteur  espagnol,  élève  de  Pedro 
Roldan.  Il  travaillait  .1  Séville  au  commencement  du 
wiii   siècle.  I  n  1702,  il  passait  un  contrai  avec  les  moi- 


nes de  la  Chartreuse  de  Santa  Maria  de  lu  Cuevas,  par 
le-  |uel  il  s'engageait  .1  sculpter  les  figurinet  formant  la 
décoration  des  stalles  du  chœur.  '  'est  le  seul  ouvrage  que 
1  Bermudez  cite  de  l'artiste,  .1  qui  il  reproche  ion 
manque  de  simplicité  el  son  maniérisme.  P.  I. 

PÉREDA  (Antonio de),  peintr pagnol,  né  1  Valla- 

dolid  en  1599,  mort  à  Madrid  en  1  '  j'  i'  » .  Il  vint  très  jeune 
.1  Madrid,  el  ses  dispositions  pour  la  peinture  le  tirenl  ad- 
mettre dans  l'atelier  de  Pedro  de  las  Cuevas.  A  dix-huit 
ans,  le  jeune  artiste  débutait  par  une  Conception,  en- 
tourée aune  gloire  d'anges,  qui  lui  fort  admirée,  et  que 
n  m  protecteur,  le  marquis  Crescenzi,  envoya  a  Rome  ai 
cardinal,  son  frère;  a  Rome  comme  à  Madrid,  l'œuvre 
lui  jugée  beUe,  et  Pereda  regardé  désormais  comme  un 
peintre  de  grand  avenir.  H  obtint  aussitôt  la  commande,  pour 
le  palais  du  Buen  Kctiro,  d'un  grand  tableau  représentant 
le  Marquis  de  Santa  Cru  secourant  Gènes  assiA 
Puis  ce  fut  L'amiral  de  Castille,  dont  la  galerie  de  ta- 
bleaux était  célèbre,  qui  demandait  a  Pereda  une  peinture 
allégorique,  el  DesengaAo  de  ta  vida,  aujourd'hui  a 
l'Académie  de  San  Fernando,  et  qui  est  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'artiste.  Elle  nous  montre  un  jeune  el 
élégant  gentilhomme,  endormi  sur  son  fauteuil,  au  retour 
île  quelque  nuit  d'orgie.  Auprès  de  lui,  sur  une  table, 
c'est  un  amonceUemenl  de  pièces  d'argent  el  d'or,  de 
bijoux,  de  colliers,  d'armes  magnifiques,  et,  au  milieu  de 
rrs  richesses  el  de  tout  ce  que  convoite  l'ambition  hu- 
maine,  se  voit  une  tête  de  mort.  Un  rêve  traverse  le  som- 
meil du  jeune  débauché,  et  la  vision  qu'il  a  dan^  ce  rêve 
se  fait  tangible  ;  un  ange,  l'ange  de  la  Mort,  lui  apparaît. 
tenant  dans  ses  mains  une  longue  banderole  ou  se  lisent 
ris  iiiuis  fatidiques  :  JEterne fungil,  cite  volai  ri  <><■- 
cidit. 

De  toutes  les  compositions  religieuses  que  Pereda  Bxé- 
cuta  pour  1rs  couvents  et  les  églises,  beaucoup  ont  péri 
mi  sont  disparues.  Le  musée  du  Prado  conserve  de  lui 
un  Suint  Jérôme  pénitent,  d'un  dessin  puissant  et  d'un 
coloris  qui  rappelle  Ribera,  h  le  musée  national  :  J 
portant  sa  croix,  date  de  1641,  ri  Elie  enlevé  au 
cwl  ;  ces  deux  toiles  portent  la  signature  de  l'artiste  ••( 
proviennent  d'un  couvent  de  carmélites.      Paul  Lefort. 

PEREDA  (José-Maria  de),  romancier  espagnol,  né  a 
Polanco  (Santander)  le  7  févr.  1834.  Il  a  toujours  vécu 
dans  son  pays  natal,  divisant  son  temps  entre  ses  affaires 
industrielles  el  les  travaux  littéraires,  lue  fois  seulement, 
en  187;!,  il  fut  entraîné  par  ses  amis  politiques  (carlistes) 
au  Parlement;  mais  il  fut  bientôt  dégoûté  des  petites  mi- 
sères de  la  vie  publique.  Sa  première  production  littéraire, 
Ya  escampa!  parut  à  Santander  dans  le  journal  la 
Abeja  montahesa  le  l'<  août  1858,  et  pendant  plusieurs 
années  il  se  consacra  principalement  à  la  critique  el  à  la 
biographie.  Mais  ce  n'étaient  pas  ces  travaux  qui  devaient 
lui  donner  la  renommée  dont  il  jouit  maintenant.  En 
1870,  un  volume  de  Escenas  tnontanesas,  tableaux  de 
mœurs  locales  tracées  avec  un  réalisme  extraordinaire  et 

1 ilégance   de  style  surprenante,  révéla    les  qualités 

essentielles  de  l'écrivain.  La  seconde  série  des  Escenas, 
intitulée  Tipos  <i  paisajes  (1878),  ratifia  l'impression 
produite.  De  1878  à  1882,  d'un  côté, Pereda  a  continué  -  - 
tableaux  de  mœurs,  avec  Bocetos  al  temple,  lipos  tra>- 
humantes  et  Esbozos  u  rasguAos  (1871);  de  l'autre, 
il  a  écrit  des  romans  à  thèse,  un  peu  taux,  tels  que  :  los 
Hombres  de  pro,  critique  pleine  d'humour  des  mœurs 
électorales;  cl  Buey  suelto...,  satire  contre  les  céliba- 
taires; Don  Gonzalo  Gonzalez  île  la  Gonxalera,  et  De 
lui  palo  Ici  astilla.  Av«  el  Sabor  de  lu  tierruca 
(1882),  un  de  srs  meilleurs  ouvrages,  Pereda  abandonna 
cette  voir  hasardeuse,  el  revint  au  réalisme  s.ms  arrière- 
pensée.  \|>tvs,7  Sabor,  il  a  publie:  Sotileza  (1885), ou 
la  \ie  des  pécheurs  de  Santander  est  rendue  avec  un  relief 
qui  rappelle  les  bons  auteurs  classiques  des  wt  et  wir 
siedes;  In  l'iicliern  (1889),  roman  de  la  vie  de  village. 
ri  enfin  Penasarriba  il*1'.'»»,  son  chef-d'œuvre.  Citons 
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Meore  d'autres  romans  tout  à  fait  différents  de  cens  que 
nous  venons  de  nommer  :  Pedro  Sanchez,  la  Montalvex, 
\  -     .   [I  primer  vueb,  F&hin  Gonzalez,  e\ 

son  Discours  d'entrée  à  l'Académie.  Pereda  es!  toul  a 
mil  régionaliste,  comme  il  le  prouva  dans  son^discours 
1  aux  JocAs  florals  de  Barcelone,  et  il  s'est  tou- 
idui-s  montré  ennemi  de  Madrid  capitale.  Cependant,  son 
entrée  .1  l'Académie  espagnole  (4897)  el  le  voyage  qu'il 
dut  mire  a  cette  occasion  semblent  l'avoir  réconcilie  un 
dm  avec  les  Madrilènes.  Pereda  est,  au  point  de  vue 
de  la  forme,  le  plus  classique  dos  romanciers  modernes 
de  l'Espagne.  »■  A. 

Hiul.  :J  -A    dcl  Rio,  la  Prooincia  de  Santander  cons»- 

derada  bajo lodos  sus  aspecios,  vol.  11.  —  Pbrbz  Galdos, 

de  l'édition  de  Barcelone  de  el  Saftor  de  la   tier- 

Mknbndk/   v  Pelayu,    préface  au   vol.  1" 

aa  complétas  de  Pereda.  -  B.  de    1  ujnenberg, 

Ecrivains  castillans  contemporains,    J.    M.    'le'    Pereda 

PEREDO  (Géog.)  i\ .  Mogaoouro). 

PÉRÉFIXE  (Hardouin  de  Buraom  m  1.  archevèquede 
Paris,  membre  de  l'Académie  française,  ne  en  1605,  d'une 
famille  du  Poitou,  originaire  du  royaume  de  Naples  (son 
père  était  maître  d'hôtel  du  cardinal  de  Richelieu);  mort 
en  1670.— En  1644,  il  fut  nommé  précepteur  de  Louis  XIV; 
en  1648,  évèque  de  Rode/  :  bientôt  après,  confesseur  du 
roi;  en  1654,  membre  de  l'Académie  française;  en  1662, 
archevêque  de  Paris,  succédant  à  de  Harca,  qui  n'avait 
survécu  que  <le  quelques  semaines  aux  bulles  confirmant 
>a  nomination.  Lui-même  attendit  jusqu'au  10  avr.  Kitii 
sa  bullo  de  confirmation.  Le  8  juin  suivant,  il  publia  un 
mandement  exigeant  la  signature  pure  et  simple  du  for- 
mulaire relatif  à  la  condamnation  dos  cinq  proposition* 
attribuées  à  Jansénius.  Il  y  déclarait  que  la  signature  sup- 
posait el  attestait  la  créance  du  fait:  On  devait  le  croire, 
sinon  d'une  foi  divine,  au  moins  d'une  foi  humaine  et 
ecclésiastique.  Les  religieuses  dePort-Royal  ayant  refuse 
leur  signature,  Péréfixe  leur  lit  une  visite  pour  leur  per- 
suader de  se  soumettre.  Elles  persistèrent  dans  le  relus. 
ipres  de  longues  négociations,  il  lit  enlever  et  conduire 
dans  des  couvents  étrangers  seize  d'entre  elles,  qui  lui 
semblaient  diriger  la  résistance  ;etU  institua  contre  toutes 
rie  de  mesures  que  les  écrivains  jansénistes  présen- 
tent, non  sans  quelque  raison,  tomme  une  véritable  per- 
sécution. —  Œuvres  principales:  Institutio  régis (Paris, 
-i"  :  Histoire  de  Henry  le  Grand,  roi  de 
France  el  de  Navarre  (Paris,  1664,  in-4).    E.-ll.  V. 

PÉRÉGIL.  Ilot  rocheux,  sur  la  cote  N.  du  Maroc,  au 
S.  do  détroit  de  Gibraltar,  H»  kil.  O.-N.-O  de  Ceuta,  au 
fond  d'une  baie  que  Ici  nient  la  Punta  Leonaà  l'E.  et  la 
Punta  Almama  à  l'O.  L'Ilot  n'est  séparé  de  la  terre  ferme 
que  par  un  luas  de  mer  de  -200  m.  de  large  ;  ila  13  hect.et 
demi,  est  couvert  de  broussaiUes,  n'a  pasd'eau  potable  etest 
inhabité.  L'Espagne,  l'Angleterre  et  les  Etats- Unis  le  con- 
voitent, car  il  permettrait  de  fermer  tout  à  fait  le  passage. 
87,  l'Espagne  a  essayé  de  l'occuper  et  d'y  établir 
un  phare,  mai>  le  conflit  n'a  pas  tourné  à  son  avantage, 
car  les  droits  du  sultan  du  Maine  sont  indiscutables. 

PÉRÉGRIN  (Dr.  1 .1  (V.  Etranger, t. XVI, p. 685). 

PEREGRINUS-PiinTr.i  >.  héros  d'un  roman  de  Lucien 
10e  Wieland  a  rajeuni  en  I7!M,  satire  des  cyniques 
el  des  1  nrétiens  (V.  I.k.ikn.  t.  XXII.  p.  735). 

Bibl.  :  Bbrmats,  Lucian  und  die  Kyniker  ;  Berlin,  1879. 

PERÉÏASLAV.  Ville  de  l'.ussie.  ch.-l.  de  district 
(ouiézd),  gouv.  el  à  -270  kil.  N.-o.  de  Poltava,  près  des 
rivières  Alta  et  Troubèje,  à  7  kil.  environ  au  N.  du  Dniepr; 
15-000  hab.  L'une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Petite- 
Russie,  Peréïaslav  joua,  durant  le  moyen  âge,  un  rôle 
considérable  dans  l'histoire  de  cette  région  et  servit  de 
centre  d'opération  durant  les  guerres  soutenues  contre  les 
Petcheniègues  el  les  princes  polonais.  Quelques  ruines 
subsistent  encore  des  anciens  fortins  qui  entouraient  la 
ville.  Peréïaslav  fut  incorporé  au  gouvernement  de  Pol- 
tava en  1802. 
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PEREIASLAVL  ou  PERESLAVL-Zauksski.  Ville  de 
Russie,  ch.-l.  de  district,  gouv.  et  à  154  kil.  N.-O.  de 
Vladimir  (Russie  centrale),  à  131  kil.  N.-E.  de  Moscou, 
sur  la  petite  rivière  Troubèje  ;  9.000  hab.  l'ondée  en  1 153, 

par    un    prince     Dolgorouki,     Pen  laslax  I    était    occupée 

quelque  temps  par  Alexandre  Nesvki  et  sou  lils  Dimitri. 
La  ville  subit  plusieurs  assauts  des  Tatares  (xma  siècle) 
et  par  les  Lithuaniens  el  les  Polonais  (xveet  xvh8  s.). 

PÉREILLE.  Corn,  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.  de  Foix, 
caut.  de  Lavelanel  :  17  i  hab. 

PEREIRA  (Nufio- Alvarez),  homme  d'Etat  portugais, 
ne  dans  la  Quinta  de  lioni  .lardini,  prés  Certaô,  en  1360, 
mort  à  Lisbonne  le  l'r  nov.  1434.  Fils  de  don  Alvaro, 
prieur  de  C.rato,  il  fut  armé  chevalier  par  la  reine  Leo- 
nor  Telle/.  ;  il  épousa  Leonor  de  Alvim  et  en  eut  Britès 
(femme  du  premier  duc  de  Bragance).  Lorsque  dom  Joam 

devint  roi  de  Portugal,  en  1385,  il  nomma  Pereira  con- 
nétable; celui-ci  m' distingua  à  la  bataille  de  Aljubarota,  qui 
amena  le  trône  à  Joam  I"  ;  en  oct.  1385,  Pereira  rem- 
porta sur  les  Espagnols,  à  Valverde,  une  victoire  encore 
plus  marquée.  D'abord  comblé  de  faveurs  par  le  roi,  il 
tomba  momentanément  en  disgrâce  après  1393,  date  de 
la  tré\e  de  quinze  ans,  mais  il  recouvra  la  faveur  de 
Joam  et  combattit  les  Espagnols  jusqu'en  1410,  date  de 
la  signature  de  la  paix.  En  1414,  le  roi  Joam  lur  demanda 
à  Pereira  la  main  de  sa  fille  Britès  pour  son  tils  naturel, 
l'infant  Alfonso,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  de  Bragance. 
Pereira,  à  la  fin  de  sa  vie,  distribua  ses  biens  aux  pauvres, 
se  retira,  le  15 août  1423,  au  couvent  des  carmes,  à  Lis- 
bonne, et  termina  sa  vie  dans  une  cellule,  tout  occupé  d'actes 
de  piété.  Ph.  B. 

PEREIRA  (Goniez),  médecin  et  philosophe  espagnol. 
né  en  Galice  ou  à  Médina  delCampo  en  1500.  On  connaît 
très  peu  sa  vie.  Après  avoir  étudié  à  l'Université  de  Sa- 
lamanque  la  philosophie  et  la  médecine,  il  exerça  la  méde- 
cine à  Médina,  Burgos,  Ségovie,  Avila  et  d'autres  villes. 
Philippe  H  l'appela  à  la  cour  pour  étudier  la  maladie  du 
prince  don  Carlos.  C'est  a  Médina  qu'il  publia  son  ou- 
vrage le  plus  célèbre,  Antoniana  Margarita,  opus  phy- 
sicis,  médias  ac  theobgis  utile  et  necessarium,  dont 
le  1  "  vol.  parut  avec  ce  titre  en  1554  (Francfort,  KilO, 
d'après  Nicolas  Antonio.  2e  éd.;  Madrid.  I7'ii).  3e  éd.), 
et  le  second  en  1558,  avec  le  titre  De  novœ  veraque 
medicinœ  expert  mentis  (Madrid,  1749,  4e  éd.).  Les 
exemplaires  de  la  première  édition  sont  très  rares.  Il 
y  a  dans  VAntoniana  Margarita  (qui  reçut  ce  titre 
étrange  en  mémoire  du  père  [Antoine  |  et  de  la  mère 
|  Marguerite]  de  Pereira)  trois  doctrines  importantes  : 
celle  de  l'âme  des  bètes,  celle  de  la  méthode  pour  arriver 
à  la  vérité  et  celle  de  la  liberté  de  la  science.  —  La  pre- 
mière théorie  de  Pereira  est  celle  de  ['automatisme  des 
bêtes  que  plus  tard  développa  Descartes.  L'originalité  de 
la  doctrine  de  Pereira  a  été  notée  et  louée  par  Bayle  dans 
son  Dictionnaire  historique  et  critique  contesté  pa. 
de  Bondel  (Nouvelles  de  la  République  des  lettres, 
oct.  K38i),  et  par  Huet,  évèque  d  Avranches,  ennemi  des 
cartésiens.  En  Espagne,  cette  théorie  souleva  des  cri- 
tiques, parmi  lesquelles  il  faut  signaler:  celle  de  Mi- 
guel de  Palacios,  professeur  à  l'Université  de  Salamanque: 
De  anima  et  Objectiones  Lie.  Mich.  aPalacios...  ad- 
venus nonnulla  ex  multiplicibus  Paradoxis  Antonio- 
nœ  Margaritœ  (Médina,  \oo'->);  celle  d'un  anonyme, 
auteur  d'un  Endecdlogo  contra  Antoniana  Margarita 
(Médina,  1556)  ;  et  celle  du  philosophe  François  Vallès. 
dans  sa  Sacra  Philosophia.  —  Pour  ce  qui  concerne  la 
méthode,  Pereira  pense  qu'il  n'y  en  a  qu'une  :  l'expérience 
psychologique  ou  intérieure  (introspection,  tacita  co- 
gnitio)  :  sur  ce  point,  comme  l'a  remarqué  M.Menendez  j 
Pelavo.  Pereira  devança  l'école  écossaise.  —  A  la  fin  des 
exemplaires  de  VAntoniana  figurent  deux  traités  parti- 
entiers  de  Pereira  :  l'un,  Paraphrasis  in  tertium  li- 
brum  Aristotelis  de  anima, on  il  prétend  prouver  que 
Vristote  croyait   à   l'immortalité  de  l'âme  :  et  l'autre  De 
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ùnmortalitate  animanitn,  ou  il  réfuta  comme  peu  sa- 
tisfaisantes, toutes  lea  théories  antérieure  alléguant  de 
nouvelles  preuves,  dont  lu  première  est  celle  qui  ra( 
aujourd  buii  onnue  sous  le  nom  de  ///  1e.  — 

Pereira  s'affirme  rationaliste,  excepté  en  ce  qui  co ne 

les  dogmes  de  l'Eglise  catholique.  R.    \. 

lin.i    .  Bayli    Du  '  i'i-i   el  i  >  il        Moai 
■  uni  \,   I  ii  Medicin  o\  /  i 

Pblavo,  La  (  I 

Gomei  Ht 

PEREIRA  (Jonathan),  médecin  anglais,  né  en   1804 
mûri  ,i  Londres  le  20  janv.  1853.  Il  était  médecin  du  Lon- 
ilon  Hospital,  examinateur  de  matière  médicale    et   de 
pharmacie  à  l'Université  de  Londres,  etc.  Il  <-^t  surtout 
célèbre  par  l'ouvrage  intitulé  The  ElemenU  ofmateria 
medica,  comprehènding  the  natural  history,  prépa- 
ration, properties...  of  médianes  (Londres,  1839—40 
iu-K  :  1854-57,  ;»  vol.  iii-H,  'r  éd.  :  éd.  abrégée  publiée 
par  Bentley  ri  Redwood  en  1 S7  « ,  in-8).  Pereira  a  i 
publié  :  .i  treatise  on  food  and  diet  (Londres,  1843, 
in-8,  et  uombr.  éd.),  etc.  D'"  L.  Bu. 

PEREIRA  da  Su  \  \  (Joao-Manuel), littérateur  brésilien, 
né  à  Rio  de  Janeiro  le  30  août  1817.  Il  lii  i  Paris  ses 
études el  son  droit  et  voyagea  en  Europe.  Ses  plaidoyers, 
empreints  de  l'esprit  libéral,  le  signalèrent  dès  son  retour 
au  Brésil  ;  pourtant,  élu,  eu  1844,  à  l'Assemblée  générale, 
il  devint  un  des  membres  influents  du  parti  conservateur. 
Comme  historien  et  littérateur,  il  B'esl  signalé  par  :  His- 
toria  da fundaçâo do  ImperioBraziteiro  (1864-68),  Se- 
cundo periodo  do  reinadode  U.  Pedro  I  r  Brazili  INT.'ii. 
et  Historia  do  Brazil  durante  a  menoridade  de  l>-  Pe- 
dro Il  (i83i-40)  (1882)  ;  Plutarcho  brazileiro  (1866); 
Obras politicas e  literarias  (1868);  Jeronimo  Corte- 
llccil  ;  la  Littérature  portugaise,  son  passé,  son  état 
actuel  (Paris,  1866)  :  .1  Poesia  epica  (1889).  l'h.  Ii. 
PEREiRA  de  Berredo  (Bernardo)  (V.  Bkrredo). 
PEREIRA  de  Castro  (Gabriel)  (V.  Castro). 
PEREIRA  de  Chaby  (Claudio-Bernardo),  écrivain  por- 
tugais (Y.  Chaby). 

PÉRtIRE  (Giacobbo-Rodriguez  Pebeira,  ilii),  l'un  des 
inventeurs  île  la  langue  tirs  sourds-muets,  né  à  Berlanga 
(Estramadure)  le  II  avr.  1718,  mort  à  Paris  le  15  sept. 
1780.    Fils  d'un  juif  espagnol,    d'origine   portugaise, 
Abraham-Rodriguez  Pereira,  qui  élevait  péniblement  une 
famille  de  neuf  enfants,  il  recul  néanmoins  une  assez  bonne 
éducation,  mais,  à  dix-huit  ans,  dut  partir  chercher  for- 
tune à  Bordeaux,  où  son  père  avait  des  relations  d'affaires. 
Il  j  riiiinui  une  jeune  fille,  muette  de  naissance,  pour 
laquelle  il  conçut  une  vive  passion,  et  il  n'eut  plus  d'autres 
pr icupations  que  d'arriver  à  faire  parler  les  sourds- 
muets  (1734).  Sun  premier  sujet  fui  un  de  ses  coreligion- 
naires, Aaron  Baumann,  auquel  il  apprit,  à  force  d'ef- 
forts et  de  patience,  non  seulement  à  nommer  les  lettres 
de  l'alphabet,  mais  aussi  à  articuler  quelques  phrases 
usuelles.  Il  imagina  ensuite  un  nouvel  alphabet  par  signes 
n'exigeant  que  l'emploi  d'une  seule  main,  et,  en  1749, 
il  présenta  a  L'Académie  des  sciences  de  Paris  on  second 
élève,  le  jeune  d'Azy  d'Etavigny,  lils  d'un  riche  fermier 
de  La  Rochelle.  La  savante  compagnie  fut  émerveillée.  Elle 
chargea  d'un  rapport  Buffon,  de  Bfairan  et  deFerrein,  qui 
conclurent  dans  les  termes  les  plus  èlogieux,  puis  la  cour 
voulut  voir,  à  son  tour,  le  maître  et  l'élève,  el  Louis  W. 
en  témoignage  de  sa  satisfaction,  accorda  au  premier  une 
pension  de  800  l'r.  En  1759,  Péreire,  qui  avait  tonne  de 
nouveaux  el  nombreux  élèves,  fut  admis,  comme  membre, 
a  la  Société  royale  de  Londres  ei.  en  1768,  il  lut  nommé 
interprète  du  roi  pour  les  langues  espagnole  et  portugaise. 
Peu  de  temps  après,  il  se  mai  la.  Il  vécul  dès  fore  heureux 
cl  considéré,  el  profita  de  son  crédit  à  la  cour  pour  s'j 
constituer  l'aven.  !  de  ses  coreligionnaires.  Il  parvint  no- 
tamment a  faire  abroger  La  défense  faite  aux  juiis  de 
Bayonne  de  demeurer  dans  Tint. •rieur  de  la  ville  après  Ii 
coucher  du  soleil,  il  obtint  aussi  qu'à  l'avenir  les  israé- 
htes.  inhumés  jusque-là  dans  les  fosses,  communes,  au- 


raient, dans  chaque  cimetière,  un  quai 

ans  avant  sa  mort,  il  eut  la  douleur  de  voit  mrgirun 

de  I  I  pée,  qui  l'eut   nie  ri  l  plan. 

Bientôt,  en  effet,  il  n'allait  plus  être  question  m  de  ses  effort* 
m  de  leurs  réeull  •  deux  petits-file, 

Emile  el  Isaac  Péi  nquieri  bien 

connus,  qui,  en  1824,  exhumèrent,  parmi  de  vieux  mamm- 
iiits.  ^j  Dactylologie.  On  a  reproché,  au  surplus,  el  non 

ison,  a  Péreire,  d'avoir  justement  négligé  un  m 
trop  cette  dactylologie  dans  son  éducation  des  sourds-muets, 
pour  s'attacher  de  préférence  à  Leur  faire  acquérii  ' 
de  11  parole,  alors  '|ue.  pour  le  sourd,  il  n'existe  , 
-oiin  el  que,  eonséquemment,  les  signes  vocaux 
d'un  secours   beaucoup    moins  utile  que  les  signes    ma- 
nuels, i     v 
itiin 

PÉREIRE  (Jacob-Emile),  financier  français,  petit— fils 
du  précédent,  né  à  Bordeaux  le  'i  déc  1800,  morl 
le  6  ianv.  1875.  Ses  études  terminées,  ilserendil 
1 1822),  se  tu  courtier  de  change  et,  doué  d'une  vive  intel- 
ligence, ainsi  que  d'un  sens  remarquable  des  affaires,  s'im- 
posa tout  de  suite,  par  la  hardiesse  et  la  supériorité  de 
ses  vues,  dans  le  monde  de  la  haute  banque.  Kn  même 
temps,  d  s'affilia,  de  même  que  son  frère  ltaac  (Y.  le  sui- 
vant), au  saint-simonisme,  puisa  dans  les  doctrines  de  la 

nouvelle  école  <pie|ipies-unes  des  idées  sur  la   circulation 

et  le  crédit,  qu'il  devait  mettre  par  la  suite  en  application, 
et,  après  la  Révolution  de  Ih:{0.  entra  à  la  rédaction  du 
Globe,  que  venaient  d'acheter  les saint-simoniens, puis  i 

celle   du     \ational    avec    \rmand    CaiTel.    In    1831,  UD 

schisme  avant  éclate  mire  les  deux  chefs  ,in  saint-simo- 
nisme, Enfantin  el  Bazard,  il  se  retira  de  l'association,  et 
de  |.i  rédaction  du  Globe;  mais  il  continua,  jusqu'en  18 
.1  collaborer  au  National.  Sa  première  grande  entreprise 

date  de  cette  dernière  milice.   H  avaîl  conçu  leprojPt  d'un 

i  bemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain  et,  trois  ans  durant, 
de  1833  à  1835,  il  s'employa  tout  entier  a  réunir,  parmi 
les  banquiers  parisiens,  le  capital  de  cinq  millions  ni 
siire.  De  Rothschild,  d'f  ichthal,  Davilliers,  quelques  autres 

encore,  le  lui  fournirent.  La  concession  fut  accordée  et. 
en  un  temps  relativement  court,  le  chemin  de  fer  fut  cons- 
truit. Emile  Péreire  en  avait  été  nommé  directeur  et  son 
frère  Isaac  sous-directeur.  Puis  ce  fut  le  tour  do  che- 
min de  fer  du  Nord,  qui  l'ut  également  l'amvre  des  deux 

frêles,  aides  des    moines    coneOUTS.    Dès  Cette  époque,  du 

reste,  leur  carrière  se  confond  au  point  qu'il  devient  à 
peu  près  impossible  de  discerner  la  part  de  collaboration 
de  i  oacim.  Elevés  dan--  les  mêmes  idées,  nourris  des  mêmes 
doctrines,  ils  apportent  dans  tontes  leurs  entreprises  une 

communauté  complète  do  vues,  d'études,  de  travaux  ;     ■ 

principes,  leurs  aspirations  sont  les  mêmes,  el  aussi  leurs 
colères.  Toutefois.  Emile  est  d'une  nature  indiscutablement 
supérieure  :  chargé,  en  général,  dans  une  affaire.  îles  m  g 
dations,  des  combinaisons,  il  en  est  la  tête.  Isaac.  lui. 
n'est  que  Le  bras  :  il  organise,  il  exploite. 

En  Isiti.  Emile  Péreire  atail  été  nommé  administrateur 
<}\[  chemin  de  fer  de  l'aiis  a  Lyon.  La  situation  des  deux 
frères  allail  don  chaque  jour  grandissant.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1852,  avec  l'avènement  du  second  Empire,  «jur 
commença  leur  véritable  fortune.  Presque  tout  de  suite 
après  le  coup  d'Etat,  ils  obtinrentia concession  du  chemin 
de  1er  du  Midi  et  du  Canal  latéral,  la  première  grande  affaire 
00  leur  nom  figurait  en  première  ligne,  et.  par  décret  du 

18  nov.,  ils  turent  autorises  a  fonder  le  Créait  mobilier, 
',111  réalisait  la  ■>  banque  commanditaire  »  rêvée  en  I s ^ ." > 

par  J.  I.allitte  (V.  SOCIÉTI    FINANCIÈRE).    Le   Capital   soiial 

n'était  que  de  60  millions,  mais  des  obligations  pouvaient 

•  ire  émises  jusqu'à  concurrence  de  dix  fois  ci  capital  et. 

les  mains  des  frères  Péreire,  l'établissement  devint 

connue    le   (entre  de  celte    lièvie  de  Spéculation  et  d'agio 

qui  lut  L'une  des  caractéristiques  du  règne  de  Napoléonfll. 
foutes  les  grandes  entreprises  financières  ou  industrielles 

.■lent  plus  ou   moins  ,|.-  lui.  s,, il  qu'il  en 


.>,->,->    
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.•il i  pris  l'initiative,  soil  qu'il  se  bornai  à  les  aider.  Il  prêta 
tins)  I.ÎOO  millions,  en  moins  de  quatre  ans,  aux  chemins 
.le  fer  français,  racheta  an  gouvernement  autrichien,  pour 
I  millions,  les  chemins  de  fer  autrichiens,  fonda  .1  Ma- 
drid un  crédit  mobilier  espagnol,  et,  dans  la  colossale 
affaire  des  chemins  de  for  russes,  conclue  en  participation 

la  haute  banque  de  tons  les  paj  s,  joua  on  rôle  essen- 
tiellement prépondérant.  Ce  fut  loi  aussi  qui  opéra  la  fuBion 
des  compagnies  d'omnibns  el  des  compagnies  do  gaz  de 
Paris,  '•(  qui,  en  1864,  transforma,  après  l'avoir  absor- 
bé», La  Compagnie  générale  maritime  en  Compagnie  géné- 
rale transatlantique.  Le  réseau  du  Nord  de  l'Espagne,  le 
Crédit  mobilier  néerlandais,  le  Crédit  mobilier  italien,  la 
Banque  ottomane,  la  Compagnie  immobilière  (anc.  Compa- 

de  la  rue  de  Rivoli),  l'hôtel  do  Louvre  comptèrenl 
également,  pour  tout  ou  partie,  parmi  les  opérations  des 

■s  Péreire,  devenus  les  administrateurs  de  la  plupart 
d,'  ma  grandes  compagnies  d<'  chemins  de  fer  el  dnne 
vingtaine  d'aui  s.  Ils  prêtèrent,  d'ailleurs,  àToc- 

■u.  leur  concours  an  gouvernement,  notammenl  pour 
l.i  1  ■,■  --  s  grands  emprunts  faits  an  moment  des  guerres 
de  Crimée,  d'Italie  et  du  Mexique.  En  échange,  on  leur 
ménagea  une  part  dans  toutes  les  spéculations  auxquelles 
pouvait  servir  de  prétexte  le  transformisme  à  outrance 
de  la  capitale  :  qu'on  expropriât  pour  embellir  on  qu'on 
improvisât  des  quartiers  neufs,  ils  se  trouvaient  toujours 
là.  propriétaires  effectifs  on  en  commandite  îles  maisons 
ou  des  terrains,  et,    aux   environs  de  1868,  leur  fortune 

t'était  .orme  dans  des  proportions  fantastiques.  Ils  étaient, 
dn  reste,  an  mieux  avec  l'empereur,  qui,  dès  le  début, 

bn  avait  soutenus  personnellement,  et  leur  nom  venait 
d'être  donné  non  seulement  à  un  transatlantique,  mais 
I  un  des  nouveaux  boulevards  de  Paris.  Leur 
situation  par. lissait  doue  inébranlable  lorsque,  aux  ap- 
proches de  l'Exposition  de  1867,  de  mauvais  bruits  com- 
mencèrent à  circuler.  En  quelques  mois,  l'action  du  're- 
dit mobilier,  qui  avait  valu  jusqu'à  1.982  En,  1 ba  à 

I  ;u  t'r.  :  c'était  la  déconfiture.  i>n  tenta  alors  de  doubler 
le  capital  :  ce  fut  la  débâcle.  Les  frères  Péreire,  contrequi 
il  y  avait  eu  un  toile  général,  durent  démissionner  du  Cré- 
dit midiilier.  de  la  Compagnie  ii bilière,  de  la  Compa- 

■dantique;  un  liquidateur  fui  n mé  et,  en 

8  8,  une  convention  intervint,  qui  garantissait  contre 

tout  recours,  moyennant leversement  d'unecertaine  soin 

-  ■iitferents  administrateurs  :  MM.  Péreire,  Salvador.de 
1. alliera.  Bietta.  Ceux-ci  n'en  durent  pas  moins  soutenir, 
pendant  longtemps  encore,  de  nombreux  procès,  notam- 
ment de  la  part  des  actionnaires,  qu'ils  furent  condamnés 
partiellement.  Les  Péreire  n'étaient  pas.  dn 
.  rainés,  contrairement  au  bruit  qui  en  avait  couru, 
•M  on  neiit  évaluer  à  160  BU  180  millions  ce  qu'ils  par- 
vinrent a  saavw  dn  naufrage.  Mais  ils  cessèrent  d'avoir, 
comme  financiers,  une  influence  prépondérante,  et  l'aine, 
limite,  m  nrvéeut  que  quelques  années  an  désastre.  Il 
:  1  tàte.  un  instant,  de  la  politique,  poussé  par  l'empe- 
reur, et.  candidat  officiel, en  1863, dans  la  Gironde, avait 
représenté  la  -ï  circonscription  de  ce  département  au  Corps 
législatif  jusqu'en  1860  :  mais,  complètement  dépourvu  de 
aratoires,  il  n'y  joua,  contre  l'attente  générale, 
qu'un  rota  fort  effacé.  Il  s'était  montré,  d'autre  part,  grand 
ami  .les  .un  et  avait  été  l'un  des  promoteurs  de  l'expo- 
sition posthume  des  œuvres  de  Paul  Delaroche  en  1856. 
Ilpossedait.  d'ailleurs,  une  magnifique  galerie  de  tableaux, 
vendue,  en  ISii".  lors  de  la  décontituri  .  !l  avait  deux  (ils: 
qui  devait  lui  succéder  dans  la  maison  de 
■toque, et  Henry,  Is  second,  devenu,  ainsi  que  l'aine,  du 
■  .  administrateur  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
du  Midi.  I»e    tel  trois  tilles,  l'une  avait  épousé  son  mule 
V .  ï»-  suivant)  :  la  seconde  se  maria  a  un  catholique, 
W.  Rfeoné,  ingénieur,  la  troisième  à  un  protestant.  M.  Thur- 
ueysseii.  L.  S. 

PÉREIRE  (Isaat  1.  financier  et  h. .mine  politique  IV, m- 
i,  frère  lu  précédent,  né i  Bordeaux  le  zS  nov.  1806, 


ï   mort  à  ^rmainvilliers  (Seine-et-Marne)  le  l-ijuil.  1880. 
j    In  IS-J,'î.  il  vint  rejoindre  à  Parisson  frère  aîné,  Emile, 

se    plaça  comme  comptable  dans  une  maison  de  banque, 

et,  eu  1823,  âgé  de  dix-neuf  ans  à  peine,  fut  introduit 

par  son  cousin  ftodrigues  (\ .  ce  nom)  dans  le  petit  cénacle 

des  chefs  du  sainl-simoiiisme.  Il  y  entraîna  son  frère, 
entra  avec  lui.  en  1830,  à  la  rédaction  du  Globe,  8t, 
devenu  bientôt  l'un  des  adeptes  les  plus  fenenls  el  les 
plus  actifs  delà  nnmelle  doctrine,    lit,    à  l'Athénée,  pour 

sa  'propagation,  des  cours  d'économie  politique  el  de 
finances,  en  même  temps  qu'il  assumait  la  rude  tâche 
d'équilibrer  le  budget  de  l'association.  Après  le  schisme, 
il  suivit  Enfantin,  jusque*  et  non  compris  la  retraite  de 
Ménihnontant,  puis  collabora  au  Temps,  au  Journal  des 
connaissances  utiles,  aux  Débats.  Dans  ce  dernier  jour- 
nal, il  soutint   notamment  une  importante  discussion  sur 

la  questi le  la  conversion  des  rentes.   C'est  aussi  dans 

la  même  feuille  qu'il  inaugura  le  compte  rendu  quotidien 
de  la  Bourse,  presque  aussitôt  adopté  par  toute  la  presse. 
En  1835,  il  fut  nommé  sous-directeur  du  chemin  de  fer  de 

Saint-Germain,  Sa  vie  publique  se  trouve  dès  lors  inti- 
mement confondue  avec  celle  de  son  frère  Emile.  Il  est 
de  tous  ses  projets,  de  toutes  ses  entreprises,  de  toutes 
ses  spéculations  (V.  le  précédent)  et,  en  186!),  il  est  élu, 
en  même  temps  que  lui,  député  par  la  première  circonscrip- 
tion des  Pyrénées-Orientales.  Invalidé  pour  corruption  et 
réélu,  il  se  représenta  en  186!),  cette  Ibis  dans  l'Aude.  Il 
l'emporta  encore.  Mais  comme  la  première  fois  aussi,  il 
fut  invalidé.  Il  renonça  alors  à  la  politique.  Après  la  mort 
de  son  frère  (1875),  il  continua  avec  le  tils  aîné  de  celui-ci, 
Emile,  les  opérations  de  la  maison  Péreire.  Toutes  les  dif- 
ficultés étaient  loin  d'être  résolues.  La  convention  du 
~l:\  iléc.  18(18  n'avait  été  qu'incomplètement  exécutée  et 
le  baron  llaussmann,  devenu  administrateur  du  Crédit 
mobilier,  paraissait  à  la  veille  d'en  obtenir  l'annulation 
lorsqu'il  passa  la  main  à  Philippart  (1875).  Celui-ci  con- 
sentit à  transiger.  Mais,  au  bout  de  quelques  mois,  toul 
fui  remis  à  nouveau  en  question  par  son  départ  et,  finale- 
ment. Isaae  Péreire,  qui  faisait  face  aux  exigences  dé  la 
situation  en  opérant  surtout  sur  le  Crédit  mobilier  espa- 
gnol, parvint  à  conclure  un  arrangement  qui  donnait  satis- 
faction aux  anciens  actionnaires.  On  a  d'Isaac  Péreire  : 
Leçons  sur  l'industrie  et  les  finances  (Paris,  1832); 
la  Manque  de  France  et  l'organisation  du  crédit  en 
France  (Paris.  1861)  ;  Principes  de  la  constitution  des 
tuniques  et  île  l'orijanisution  du  crédit  (Paris,  1865)  ; 
Questions  financières  (Paris,  1876);  Politique  finan- 
cière (Paris,  187!)).  L.  S. 

PÉREIRE  (Eugène),  financier  et  homme  politique  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  1er  oct.  1 88 1 .  Sorti 
en  1852  de  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures 
avec  le  diplôme  d'ingénieur,  il  fut  attaché  d'abord  à  l'ad- 
ministration du  chemin  de  fer  du  Midi,  puis  associé  par 
son  père  et  son  oncle  à  la  plupart  de  leurs  opérations 
ultérieures.  C'est  ainsi  qu'il  se  rendit  en  Espagne  avec, 
MM.  Bixio  et  Duclerc  pour  y  fonder  le  Crédit  mobilier 
espagnol,  d'abord,  puis  la  Société  des  chemins  de  fer  de 
l'Espagne.  Il  eut  aussi,  par  la  suite,  une  grande  part  à 
l'organisation  de  la  compagnie  des  Omnibus.  Il  a  été  dé- 
pute de  la  2e  circonscription  du  Tarn  de  1863  à  1869- 
Il  est  président  du  conseil  d'administration  de  la  Compa- 
gnie générale  transatlantique,  et  administrateurs  de  plu- 
sieurs autres  grandes  sociétés.  Il  est  allié  par  sa  femme  à 
la  famille  Eould.  Il  a  publie  :  labiés  des  intérêts  com- 
posés et  'les  rentes  viagères  (Paris,  1860  ;  3e  éd.,  1864)  ; 
Tableau  de  l'intérêt  composé  des  annuités  (Paris,  1865; 
■ï  éd..  1875).  L.  S. 

PEREKOP.  Ville  de  Russie,  ch.-l.  de  district,  du  gouv. 
deTauride,  à  135  kil.  N.  du  ch.-l.  du  gouv.  (Simferopol), 
sur  la  cive  orientale  de  l'isthme  de  même  nom  qui  relie 
la  presqu'île  de  Crimée  au  continent,  l'n  projet  de  canal 
devant  réunir  la  mec  d'Azov  à  la  mer  Noire,  longtemps 
en  discussion,  n'a  pas  abouti.  D'autre  part,  la  voie  ferrée 
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imi  traverse  lu  presqu'île  s'écartanl  sensiblement  de  la 
ville  de  Pcrekop  cette  dernière  n'a  plus  d'antre  importance 
que  celle  d'un  centre  administratif  île  district  ;  5.oOU  hab. 


;i \  ■•<    le  Faubourg  :  Vzmianski-Bazar. 


P.     I.IM. 


PÉRELLE  (  V.-.I..  baron  de  La)  (Y.  Jubé  |  VugustcJ). 

PERELLI.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Corte, 
,.,iii.  de  Valle-d'Alesani;  345  hab. 

PERELLO  (Mariano),  historien  italien,  né  a  Scicbili 
prov.  deSyracnso  (Sicile),  au  commencemeutdu  ivii1  siècle, 
mort  vers  1670. 1  atrédans  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  il  fut  l'un  des  membres  principaux  de 
l'Académie  des  Inviluppati,  établie  .1  Scicbili,  el  consa- 
cra sa  vieà  l'histoire  de  son  pays.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  l'Anlii  liiin  di  Scichih  chiamata  Casmena,  se- 
conda colonia  siracusana  (Messine,  1640,  in-4);  Di- 
chiarazoni  d'alcune  scelte  medaglie  délia  repubblica 
mamertina,  etc.  (ibid.,  1641,  in-4). 

liniL.  :  Mongitori  .  Dibliol.  Sicula,  II.  Il 

PÉREMPTION.  I.  Péremption  d'instance  en 
matière  civile  et  criminelle.  —  1"  En  matière 
civile.  —  La  péremption  d'instance  est  l'extinction  de 
l'instance  par  l'expiration  d'un  certain  laps  de  temps. 
I  ne  instance  se  compose  d'une  série  d'actes  de  pro- 
cédure, ei  son  terme  esl  le  jugement.  Lorsque  le  deman- 
deur a  laissé  se  rompre,  sans  la  renouer,  la  chaîne  qui 
résulte  de  cette  succession  d'actes  cl  qu'il  est  demeuré 
dans  cette  situation  pendant  un  temps  déterminé,  le  bé- 
néfice de  la  procédure  qu'il  avait  commencée  lui  est  en- 
levé et  on  dit  que  L'instance  esl  périmée.  Le  droit  qu'elle 
avait  pour  but  de  faire  valoir  sera  intact,  à  moins  que  la 
prescription  (Y.  ce  mot)  ne  se  soit  accomplie  à  son  égard, 
mais  la  procédure  devra  être  reprise  ah  initia.  Cette  no- 
tion de  la  péremption  nous  montre  en  même  temps  el 
l'analogie  qui  existe  entre  l'idée  de  péremption  et  l'idée  de 
prescription,  et  la  différence  qui  doit  les  faire  distinguer 
l'une  de  l'autre.  L'analogie,  c'est  l'effet  instinctif  qui  s'at- 
tache dans  les  deux  cas  à  l'expiration  d'un  certain  temps; 
la  différence  consiste  en  ce  que  l'effet  extinctifde  la  pres- 
cription s'applique  au  droit  lui-même,  tandis  (pie  La  péremp- 
tion laisse  subsister  pleinement  ce  droit  et  ne  s'applique 
qu'aux  moyens  employés  pour  le  mettre  en  œuvre.  Ceux-ci 
ont  perdu  leur  efficacité,  mais  ils  pourront  être  repris  à 
nouveau  tant  que  ce  droit  lui-même  ne  sera  pas  prescrit. 

Sphère  d'application  île  la  péremption.  La  péremp- 
tion ne  s'applique  qu'aux  instances,  et  il  faut  entendre  par 
là  les  procédures  ayant  pour  but  la  solution  d'un  procès 
par  un  jugement.  Elle  est  doue  étrangère  au  préliminaire 
de  conciliation  et  aux  procédures  d'exécution  qui  ne  sont 
pas  des  instances.  Mais,  des  que  l'on  se  trouvera  en  pré- 
sence d'un  procès,  peu  importera  la  nature  île  la  juridic- 
tion qui  sera  saisie  :  la  péremption  s'appliquera  aux  litiges 
pendants  devant  les  justices  de  paix,  les  conseils  de  pru- 
d'hommes, les  tribunaux  de  commerce,  les  cours  d'appel. 
la  cour  de  cassation.  Il  existe  toutefois,  en  ce  qui  concerne 
la  péremption,  des  instances  pendantes  devant  le  pige  de 
paix,  certaines  particularités,  qui  seront  indiquées  plus  loin 
et  que  l'on  étend  généralement  aux  procès  de  la  compé- 
tence des  conseils  de  prud'hommes.  La  péremption  n'est 
pas  admise  en  matière  administrative,  ni  devant  le  conseil 
île  préfecture  ni  devant  le  conseil  d'Etat. 

Du  délai  de  la  péremption.  Le  délai  de  la  péremption 
est  en  règle  générale  de  trois  ans.  «  Toute  instance,  en- 
core qu'il  n'y  ail  pas  eu  constitution  d'avoué,  sera  éteinte 
par  la  disroiilinualion  des  poursuites  pendant   trois  ans  » 

(C.  de  proc.  civ.,  art.  397).  Ce  délai  de  trois  ans  esl  porté 
à  trois  ans  el  demi  (trois  ans  el  six  mois)  lorsque  l'ins- 
tance a  été  interrompue,  c.-à-d.  lorsqu'il  y  a  eu,  soit  dé- 
cès de  l'une  des  parties,  soit  cessation  des  fonctions  de  son 
avoué  avant  que  les  conclusions  n'aient  été  prises  contra- 
dictoirement  a  l'audience  (C.  de  proc,  art.  397,  alinéa  2). 
La  prolongation  du  délai  en  pareil  cas  s'explique  fort  bien. 
Le  demandeur  dont  l'avoué  est  décédé  ou  a  cesséses  fonc- 
tions a  dû  en  1  onstituer  un  auti  p,  les  hériti  'i  s  du  deman- 


deur d b  uni  dû  prendre  connaissance  de  l'affaire  •■'• 

mettre  en  rapport  avec  l'avoué  a  gui  elle  ■>  été  confiée. 
Si  ■  esl  du  cote  du  défendeur  que  seul  produite  l'inter- 
ruption, des  raisoni  an. dogue-,  militaient  on  faveur  de  la 
prolongation  de  del.n.  Le  demandeur  a  dû,  en  effet,  attendre 
le  remplacement  de  l'avoué  du  défendeur,  on,  en  'as  le 
décès  du  défendeur,  a  bien  été  obligé  de  permettre  i 
héritiers  de  se  mettre  au  courant  du  litige.  Six  mois  n'étaient 
pas  de  trop  pour  toul  cela.  La  prolongation  de  délai  est 
accordée  quel  que  soit  le  moment  auquel  survient  l'acte 
intei  rupiil  de  l'instance.  |.a  Loi  m-  fait  .1  cet  égard aucflM 
distinction.  Le  délai  de  la  péremption  se  calcule  par  joui 
non  par  heures;  il  est  liane  :  cela  vent  dire  que  l'on  ne  pourra 
prétendre  au  bénéfice  de  la  péremption  que  quand  le  dernier 

jour  des  trois  .iiis  ou  des  trois  ans  el  six  mois  sera  révolu  : 

jusque-là  le  demandeur  négligent  pourra  se  mettre  en  règle. 
Enfin  ce  délai  est  /i.i  <■.  il  ne  s'allonge  pas  .1 1  aisoa  de  la  dis- 
tance, ei  l'on  ne  saurait  lui  appliquer  les  règles  relatives  a  la 
suspension  en  matière  de  prescription  (C.  civ.,  art.  2451  et 

sui\ .).  Ce  point  de  départ  du  délai  est  Le  dernier  acte  valable 

de  procédure.  La  péremption  résulte,  nous  dit  l'art. 

du  C.  de  proréd.,  de  la  discontinu. ition  des  poursuites; 
or,  celle  situation  n'existe  qu'après  le  dernier  acte  va- 
lable de  poursuites  de  l'instance.  La  péremption  est  d'ail- 
leurs une  sorte  de  peine  infligée  è  la  négligence  du  de- 
mandeur: or,  tant  que  celui-ci  accomplit  un  acte  valable,  il 
ne  peut  être  taxe  de  négligence. 

Comment  opère  la  péremption.  \ux  termes  de  l'art. 
.'i!i!t  du  C.  de  procéd.,  «  la  péremption  n'a  pas  lieu  de 
plein  droit...  ».  Cela  veut  dire  que  La  seule  expiration  du 
délai  ne  suffit  pas  pour  en  faire  acquérir  le  bénéfice.  Non 

seulement  elle  ne  peut  pas  être  relevée  d'office  par  le  juge. 
mais  elle  doit  former,  de  la  part  de  celui  qui  veut  s'en  pre- 
\  aloir.  l'objet  d'une  action  principale,  el  l'instance  n'est  vé- 
ritablement éteinte  que  quand  un  jugement  l'a  dédai 
telle.  Le  droit  de  demander  la  péremption  n'appartient 
qu'au  défendeur,  el  cela  se  conçoit  :  la  péremption  oppo- 
sée par  le  demandeur  constituerait  en  réalite  un  véritable 
désistement.  Or.  pour  que  le  désistement  soit  valable,  il 
faut  qu'il  soit  accepté  par  le  défendeur,  et  cette  condition 
ne  serait  pas  remplie  si  le  demandeur  pouvait  imposer  a 
son  adversaire  l'extinction  de  l'instance.  On  doit  assimiler 
au  défendeur  le  galant  qui  a  été  mis  en  cause  par  le  de- 
mandeur et  l'intervenant  lorsque  son  intervention  a  pour 
objet  de  soutenir  le  défendeur  principal.  Lorsque  le  défen- 
deur a  forme  une  demande  reconventionnelle,  le  deman- 
deur au  principal  est  défendeur  eu  égard  à  cette  demande 
dont  il  peut  ainsi  opposer  la  péremption.  Les  créanciers 
peinent  opposer  la  péremption  du  chef  de  leur  débiteur: 
c'est  l'application  de  l'art.  Iltili  du  C.  civ.  La  demande 
de  péremption  esl  formée  contre  le  demandeur  originaire, 
son  successeur  universel  ou  sou  représentant.  S'il  s'agit 
d'une  demande  reconventionnelle,  elle  est  formée  contre 
le  défendeur  au  principal  demandeur  reconventionneL 

La  péremption  sera  demandée,  nous  dit  l'art.    '.(III  dut'.. 

de  procéd.,  par  requête  d'avoué  à  avoue.  L'avoué  du  dé- 
fendeur signifiera  à  l'avoué  du  demandeur  un  acte  dans 
lequelle  il  spécifiera  l'existence,  au  cas  particulier,  des 
conditions  auxquelles  est  subordonnée  la  péremption.  Ex- 
ceptionnellement la  demande  de  péremption  se  formera 
par  voie  d'assignation;  il  en  sera  ainsi  lorsque  l'avoue  du 
demandeur  a  cesse  ses  fonctions  par  décès,  démission, des- 
titution, ou  lorsqu'il  est  suspendu:  quand  le  demandeur 
étant  décédé  son  décès  a  été  notifié  au  défendeur,  ou  bien 
enfin  quand  on  se  trouve  dans  un  cas  ou  l'on  procède  sans 
avoue,  en  matière  d'enregistrement  ou  de  commerce  par 
exemple,  l.a  demande  de  péremption  s'instruit  en  la  forme 
ordinaire  ou  sommaire,  suivant  que  la  demande  principale 
< 1 1 1  il  s'agit  de  déclarer  est  ordinaire  ou  sommaire.  Elle 
participe  également  du  caractère  de  la  demande  princi- 
pale en  ce  qui  concerne  le  point  de  savoir  si  elle  doit  être 
|Ugèe  en  premier  ou  dernier  ressort.  Lorsque  l'instance 
esi  terminée  par  le  jugement  du  fond,  par  une  transaction 
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ou  un  compromis,  il  es!  clair  que  la  péremption  n'a  plus 
d'objet  m  de  raison  d'être. 

Le  délai  de  la  péremption  est  suspendu  lorsqu'un  ob- 
stacle juridique  s'oppose  à  ce  que  l'instance  puisse  se  con- 
tinuer; par  exemple  lorsqu'un  délai  a  été  accordé  au 
demandeur  pour  faire  une  preuve  ou  rapprocher  une  jus- 
tification. Tant  que  ce  délai  ne  scia  pas  expiré  la  pé- 
remption ne  courra  |>as.  Il  en  sera  de  même  lorsque  le 
demandeur  aura  obtenu  un  sursis  pour  le  jugement  il  une 
question  préjudicielle,  ou  que  les  parties  seront  convenues 
entre  elles  de  suspendre  le  cours  de  l'instance  soit  expres- 
sément, soit  tacitement,  en  entamantdes  pourparlers  d'ar- 
rangement, ou  enfin  lorsque  l'affaire  aura  été  rayée  du 
rôle.  On  admet  aussi  généralement  que  des  événements  de 
force  majeure,  guerre,  tremblements  de  terre,  inonda- 
tions, qui  ont  entraîné  interruption  de  communications 
entre  le  domicile  de  l'avoue  et  celui  de  son  client,  em- 
portent suspension  do  délai  de  la  péremption.  La  pé- 
remption est  interrompue,  ou,  si  l'on  veut,  couverte, 
lorsque,  nous  dit  l'art.  199  du  ('..  de  procéd.,  l'une 
ou  I  autre  des  parties  accomplit  vis-à-vis  de  la  partie 
adverse  ai<ant  la  demande  de  lu  péremption  un  acte 
niable  de  procédure,  acte  tendante  la  poursuite  de  l'ac- 
tion principale.  1  n  acte  semblable  est.  en  effet,  par  le  seul 
fait  de  son  accomplissement,  exclusif  de  tond'  péremption. 
Kinaiie-t-il  du  demandeur,  il  dénote  de  sa  part  l'intention 
bien  arrêtée  de  continuer  le  procès.  Emane-t-il  dn  défen- 
deur, il  montre  chei  celui-ci  la  volonté  de  voir  le  litige 
aboutir  ■  son  ternie  régulier  qui  est  le  jugement  et  par 
conséquent  de  renoncer  à  se  prévaloir  de  l'expiration  du 
délai  de  la  péremption. 

Effets  de  lu  péremption.  La  notion  que  nous  avons 
donnée  de  la  péremption  a  déjà  mis  en  rebef  son  princi- 
pal effet  qui  est  d'étendre  l'instance  et  l'instance  seule,  en 
int  subsister  le  droit  que  celle-ci  a  pour  objet  de 
faire  valoir.  Les  actes  de  procédure  constitutifs  de  l'ins- 
tance sont  anéantis  et  les  effets  qu'ils  avaient  produits 
disparaissent  également.  L'exploit  d'ajournement  sera  censé 
n'avoir  jamais  existe  :  l'interruption  de  la  prescription 
qnien  était  résultée  sera  réputée  non  avenue  et-  si  la  pres- 
cription s'est  accomplie  au  cours  de  t  instance  périmée,  le 
droit  lui-même  sera  éteint,  mais  indirectement  seulement. 
\iusi.  encore  les  intérêts  moratoires  que  l'assignation  a 
pour  effet  de  faire  courir  seront  censés  n'avoir  jamais 
couru.  L'anéantissement  de  la  procédure  est  absolu  ;  on 
ne  pourra  dans  aucun  cas  opposer  un  acte  de  la  procédure 
éteinte  ou  s'en  prévaloir  (C.  de  prored..  art.  iOl).  Le 
bénéfice  de  ces  actes  sera  perdu  pour  l'une  et  l'autre 
partie. 

De  lu  péremption  devant  les  juges  de  paix.  L'art,  la 
■lu  C.  de  procéd.  est  ainsi  conçu  :  «  Dans  les  cas  oi  un 
interlocutoire  aurait  été  ordonnée,  la  cause  sera  jugée  défi- 
nitivement au  plus  tard  dans  le  délai  de  quatre  mois,  à 
compter  du  jugement  interlocutoire;  après  ce  délai,  l'ins- 
tan  e  sera  périmée  de  droit  :  le  jugement  qui  serait  rendu 
sur  le  fond  sera  sujet  à  appel  même  dans  les  matières  dont 
le  juge  de  paix  connaît  en  dernier  ressort  et  sera  annule 
siirla  réquisition  de  la  partie  intéressée.  Si  l'instaure  est 
périn parla  faute  du  juge,  il  sera  passible  dédommages- 
intérêts  i  péremption  particulière  édictée  par  ce  texte 
diffère  i  deux  points  de  vue  de  la  péremption  précédem- 
ment étudiée  :  |"  le  délai  est  réduit  à  quatre  mois;  i"  la 
péremption  opère  de  plein  droit  et  le  jugement  que  le 
juge  de  paix  rendrait  après  l'expiration  du  délai  sera  tou- 
jours siij.t  a  appel,  tout  connue  s'il  émanait  d'un  juge  de 
paix  compétent.  On  admet  assez  généralement  qu'en  de- 
hors du  cas  prévu  par  l'art.  IS  transcrit  plus  liant  les 
ttanees  pendantes  devant  le  juge  de  paix  se  périment  par 
trois  ans.  Ce  n'est  d'ailleurs  la  que  l'application  du  prin- 
cipe que  la  procédure  devant  les  tribunaux  de  première 
instance  constitue  le  droit  commun  auquel  on  doit  revenir 
toutes  les  fois  que  la  loi  n'v  a  pas  spécialement  dérogé. 
'.' '  Es  mvtiho  (hiMiMiu.  —  l.a  péremption  d  instance 


n'existe  pas  en  matière  criniinelle.ee  mol  étant  pris  dans 
un  sens  large.  Cela  se  r - 1  >  1 1  aisément.  D'abord,  il  n'en 

est  pas  question  dans  le  code  d'instruction  criminelle;  en 

second  lieu,  les  règles  de  la  procédure  criminelle  diffèrent 
trop  de  relies  qu'a  édictées  fa  loi  civile  pour  qu'on  puisse 

appliquer,  par  analogie,  les  dispositions  de  celle-ci  à  l'ins- 
tance suivie  devant  un  tribunal  de  répression.  Enfin, il  ne 
faut  pas  oublier  que  tout  ce  qui  touche  à  la  procédure  cri- 
minelle lient  à  l'ordre  public.  Cette  procédure  a  pour  liul 
d'arriver  à  la  répression  d'une  infraction  et  l'on  ne  sau- 
rait concevoir  en  pareille  matière  un  abandon  présumé  de 
l'instance,  l.a  prescription  de  l'action  publique  remédie 
d'ailleurs  aux  inconvénients  pouvant  résulter  de  l'absence 
de  péremption  d'instance.  Paul  Nachbaur. 

II.  Péremption  d'inscription  (V.  Privilège  et 
Hypothèque). 

Biiil.  :  Garsonnet,  Traité  théorique  et  pratique  de  pro- 
cédure civile,  c  N'.  il'"  1193  et suiv.  —  Boitard,  Colmei 
d'A aoe  ei  Glasson.  Leçons  de  procédure  civile,  t.  I.  q°'51  i 
.i  587.  —  Bonfils,  Traité  élémentaire  d'organisation  judi 
ctatre  de  compétence  e/  de  procédure,  n°"  1235  a  1250.  — 
Bioche,  Dictionnaire  de  procédure  civile  ri  commerciale, 
v*  Péremption.-    Rousseau  et  Laisse  y,  Dictionnaire  théo 
rique  et  pratique  de  procédure  civile,  v°  Péremption. 
Carré  et  Chai  \  i  m  .  Lois  de  la  procédure,  i    III.  —  Du- 
rRUC,  Supplément  au*  'oi.s  de  la  procédure  de  Chauveau 
■  ■i  Carré,  v°  Péremption  —  Rodiére,  Cours  de  compétence 
el  de  procédure,  i   I.  pp.  18^  et  suiv.  —  Dalloz,  Répe?' 
toire  el  supplément  au  répertoire,  v  Péremption. 

PÉRENCHIES.  Coin.  Au  dép.  du  Nord,  arr.  de  Lille, 
cant.  de  Quesnoy-sur-Deûle ;  3.164  hab.  Siat.  du  chem. 
de  fer  du  Nord.  Filât,  de  lin.  Tissage  de  toiles.  Chicorée. 

PERENÉ  (Pérou).  Atll.de  g.  de  l'Ucayali.  Il  prend  sa 
source  au  S.-0.  de  Tacma,  dans  le  dép.  de  Junin  ;  navi- 
gation presque  impossible  à  cause  de  nombreux  rapides. 

PERÉNYI.  Famille  noble  hongroise,  originaire  du  co- 
mitat  Abauj,  dont  les  membres  les  plus  connus  sont: 
Eméric,  palatin  de  1504  à  1549. —  Pierre,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1502,  mort  en  1348.  Après  la  bataille  de 
Mohacs  1526),  il  profita  de  l'anarchie  pour  augmenter 
son  pouvoir,  l'artisan  d'abord  de  Jean  Zâpolya,  puis  de 
Ferdinand  Ier,  qui  le  nomma  chancelier,  il  tit  des  dé- 
marches auprès  du  sultan  pour  obtenir  le  haut  comman- 
dement en  Hongrie,  sous  la  protection  des  Turcs.  C'est 
pourquoi  Ferdinand  le  lit  jeter  en  prison  où  il  mourut.  Il 
était  un  des  premiers  propagateurs  de  la  Déforme  en  Hon- 
grie. —  Sigismond,  né  en  1783.  mort  en  '1849.  11  était 
président  de  la  Chambre  des  Magnats,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  et  suivit  Kossuthet  la  diète  àDebreczen.  Après 
la  défaite  de  Vilàgos,  il  fut  fait  prisonnier  et  exécuté  le 
±'i  oct.   1849  à  l'est.  .1.  K. 

PERES  DA  Covii.HÀo  (V.  Covn.iiÀo). 

PERES  de  Lagesse  (Emmanuel),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Iîoulogne-en-Coniminge  (Haute -Garonne)  le 
-îi  mai  173*2,  mort  à  Boulogne  le  17  juil.  1833.  Avocat, 
députe  du  tiers  état  du  pays  de  Rivière- Verdun  aux  Etats 
généraux  (25  avr.  1780)  et  de  la  Haute-Garonne  à  la 
Convention  ((i  sept.  1792),  il  vota  pour  la  réclusion  de 
Louis  XVI.  Il  prit  part  à  la  réaction  thermidorienne  et 
remplit  une  mission  à  Bruxelles  en  févr.  1795  pour  pré- 
parer l'annexion  de  la  Belgique  à  la  France.  Député  de  la 
Haute-Garonne  au  conseil  îles  Cinq-Cents  le  23  vendé- 
miaire an  IV,  il  passa,  le  25  germinal  an  VI.  au  conseil 
des  Anciens,  dont  il  devinl  président  le  22  oct.  I7!)8,  H 
adhéra  au  coup  d'Etat  du  18  brumaire  et  fut  nommé  pré- 
fet du  dép.  de  Sambre-et-Meuse  (2  mars  1800),  et  baron 
île  l'Empire  (Ii  févr.  1810).  Etienne  Cbahavat. 

PERES  DE  CiKK  (.loacliim),  homme  politique  français 
(V.  Perez  I  Joachim  |). 

PERESKIA  (Bot.  et  Hortic).  Ceme  de  Cactacées- 
Opuntides,  très  voisine  des  Opuntia  (V.  ce  mot),  et  qui 

se  distingue  par  des  liges  cylindriques,  ligneuses,    pour- 
Mies  de  feuilles  planes,  plus-  ou  moins  charnues,  et  de 

fleurs  tel  iniuales  ou    latérales,    solitaires  ou    groupées  en 

cvines. — Ces  plantes,  originaires  des  \ntillcse1  del'Amé- 
rique  tropicale,  au  nombre  d'une  douzaine  d'espèces,  se 
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cultivent  en  serre  en  leur  donnant  le  plus  poeaible  d'air 
v[  i,.  lumière.  En  biver,  on  maintient  autour  d'ellea  une 
température  de  quelque!  degrés  au-dessus  de  zéro  el  on 
arrose  rarement,  On  lea  tient  en  pol  dans  une  bonne 
terre  frani ne  bien  drainée.  G.  B. 

PERESSLAWL-Saueski.  Ville  de  Russie,  goui  ■  de  v\  la- 
dimir,  près  du  lac  Pleschtschejewo  (sur  lequel  le  Hollan- 
dais Brandi  construisit,  en  1691,  les  premiers  bateaux  de 
[a  Botte  russe) i  8.748  hab.  (1885).  Vingt-huit  églises, 
.Irnii  une  datant  du  ut  siècle,  la  cathédrale  Spasao-Preo- 
brajenski.  Hanufai  tures  importantes  de  coton,  fabriques  de 
labac.  La  ville  a  été  fondée  en  1182;  en  1195,  eue  for- 
mait une  principauté  indépendante  et,  de  1225  a  177k. 
une  éparenie. 

PÉRET.  Com.  dudép.dela  Corrèze,  arr.  d'I  ssel.cant. 
Je  Meymac  :  514  hab. 

PÉRET.  Com.  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  de  Béziers, 
cant.  de  Montagnac  ;  563  hab. 

PÉREUIL.Com.  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  d'An- 
goulême,  cant.  de  Blanzac;  576  hpb.  Eglise  romane  a 
coupoles.  Château  ruiné  de  Malatrait. 

PEREY  (Lucien)  (V.  Hebpin  [Clara-Adèle-Luce]). 
PEREYRA  (Manuel),  sculpteurque  l'on  croit  Portugais 
d'origine.  Il  s'établit  en  Espagne  dans  la  première  moitié 
du  xviie  siècle.  Parmi  ses  biographes,  les  uns  prétendent 
qu'il  avait  étudié  son  ait  en  Italie,  alors  que  les  autres 
le  font  élève  de  l'un  quelconque  des  maîtres  qui  travail- 
laient dans  la  Yieille-C.asiille.  En  1646,  Pereyra  était  a 
Madrid,  et,  par  contrat,  il  s'engageait,  avecle  prieur  du 
couvent  de  San  Felipe  el  Real,  à  exécuter  la  si. Mue  en 
pierre  AeSaint  Philippe,  apôtre,  pour  le  prix  de  200 

illicals  el  dans  le  délai  d'une  année.  L'oUVragefilt  eneffel 

terminé  pour  la  date  fixée,  el  la  statue  prit  place  au 
fronton  de  l'une  des  portes  latérales  de  l'église.  Les 
œuvres  de  sculpture  qu'exécuta  ce  grand  el  laborieuxar- 
tiste  au  cours  d'une  carrière  qui  ne  se  termina  qu'en 
1667,  sont  nombreuses.  Mais  la  plus  célèbre  entre  toutes 
est  la  statue  de  Saint  Bruno,  méditant  sur  une  tète  de 
mort,  qui  demeura  longtemps  placée  au-dessus  de  la  porte 
de  la  maison  des  hôtes  que  possédait  à  Madrid,  rue  d' llca- 
la,  le  couvent  du  Paular;  elle  a  clé  gravée  par  l'aluminoet 
par  Carmona  et,  autant  qu'il  est  possible  d'en  jugerparces 
gravures,  le  Saint  Bruno  devait  être  un  véritable  chef- 
d'œuvre  pour  la  profondeur  du  sentiment  religieux  qu'ex- 
prime le  visage  du  saint  el  pour  la  simplicité  et  le  beau 
parti  des  plis  du  costume.  Une  répétition  de  ce  bel  ouvrage 

se    VOit    encore    à    la     cbarlrelise    de    Mirallorès.   près   de 

Burgos.  V-  '  • 

PEREYRES.  Com.  du  dép.  de  l'Ardèche,  arr.  de  Lar- 
gentière,  cant.  de  Burzet;  40 4  hab. 

PEREZ  (Juan),  peintre  espagnol.  11  travaillait  à  Se- 
ùlle  dans  la  seconde  moitié  du  xiir3  siècle  et  exerçait  la 
charge  de  peintre  du  roi  Alphonse  le  Savant.  Son  nom, 
accompagne  de  ce  titre,  se  trouve  en  effet  relaté  dans  un 
acte  authentique,  conservé  aux  irshives  de  la  cathé- 
drale  de  Seville  et  ilale  de  1299.    Le  savant   I».  Valenlin 

Carderera  ne  considérait  pas  comme  trop  téméraire  d'at- 
tribuer à  Perez  le  portrait  du  roi  saint  Ferdinand  que 

possédait  le   couvent  de  Saint-C.lenienl  a  SévUle,  La  date 

de  la  mort  de  saint  Ferdinand  étanl  1252,  il  n'esl  pas  en 
effet  inadmissible  que  Perez  qui,  des  1261,  était  peintre 
du  roi  son  fils,  ait  exécute  ce  poriraii,  même  plusieurs 
années  après  la  mort  du  monarque  el  d'après  quelque  cire 
ou  moulage.  Par  la  gravure  qu'on  a  de  cette  peinture, 
on  peut  se  rendre  compte  du  peu  de  pratique  et  d'habileté 
que  possédait  Perez.  P-  '■• 

PEREZ  (Juan),  sculpteur  espagnol.  Il  travaillai!  en 
1510  a  la  décoration  sculpturale  du  dôme  de  la  cathé- 
drale de  Séville,  et  ses  ouvrages  —  des  groupes  et  des 
ligures  de  saints  exécutes  en  terre  cuite  —  périrent 
en  1512,  par  suite  de  l'écroulement  de  cette  partie  de 
l'édifice  I'   I 


PEREZ  i  \iitorii<>)   secrétaire  de  Philippe  II  d'I  -< 
,„■  en   I53Î  ou   1539.  mort  a  Paris  le  l"  juil.  ou  !<• 
:;  nov.  1611.  On  ne  sait  pas  su  juste  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. D'après  lui-même,  ce  serait  ii  ville  de  Monreal  de 
Vu/-,  .  D'autres  indiquent  la  ville  de  Cadatayad 

et  même  Madrid.  Il  est  certain  que  la  famille  de  son  père 
était  originaire  de  l'Aragon  et  qu'Antonio  Perez  naquit  de 
la  liaison  de  Gonzalo  Perez,  secrétaire  du  roi,  avec  une 


femme  mariée.  Le  roi  accorda  la  légitimation  pai  ordre 
du  i  '.  avr.  1542  {Béai  Cedula  publiée  dans  le  vol.  Mil 
de  la   Golecciôn  de  document  •  de   Sali 

Gonzalo  prit  grand  soin  de  l'éducation  de  son  tds.  qui 
étudia  a  II  Diversité  d'Aleala  (peut-être  aussi  i  cella  de 
manque)  el  voyagea  par  l'Europe  avec  son  père,  re 

vanl  a  Padi Venise,  Louvain  el  d'autres  rilles  lea  leçons 

de  Nanio.  Muret, Sigonius, etc.  Rentré  en  Espagne,  eu 

1res  jeune,  il  commença  va  carrière  politique  dans  l,i  -c- 

crétairerie  de  son  père  en  qualité  d'auxiliaire  de  celui-ci. 
et  en  même  temps,  il  devint  le  familier  dn prince cTEboli, 
Km  Cornez  de  sâva,  chef  du  parti  de  la  tolérance  qui 
luttait  a  la  cour,  au  sujet  des  affaires  des  Pays-Bas,  contre 
le  parti  intransigeant  du  ilucd'Albe.  Antonio  Perez  avança 

rapide ni  dans  -a  carrière.  I  n  de  ses  biographes,  d'ap: 

['Historia  de  Felipe  II  du  chroniqueur  Cabrera  de  Cor- 
doba,  remarque  que  Philippe  II  hésita  un  peu  avant  de 
recevoir  Antonio  l'ère/  comme  officier  delà  secrétairerie, 

a  cause  de    la   conduite  un    peu    libre  de   ce    jelllie   homme 

beau,  aimé  des  femmes  el  ami  duplaisir.  Son  mariage  arec 
dofia  Juana  CoeÛo,  le  3  janv.  1567,  décida  le  roi,  et  peu 
après  il  remplaça  son  père  à  la  secrétairerie  d'Etat  :  le  roi 
lit  de  lui  son  confident.  Antoine  Tiepolo,  ambassadeur 
vénitien,  donne  des  renseignements,  dans  ses  Belaxiûnt 
(1568),  sur  les  a  lia  ires  que  dirigeait  Perez:  «  Antonio 
Perez,  écrit-il,  secrétaire  d'Etat,  est  très  discret  et  ai- 
mable... Il  a  dans  ses  mains  toutes  les  affaires  d'Etat  do 
l'Italie  et  aussi  celles  des  Pays-Bas,  depuis  que  cette 
contrée  est  gouvernée  par  don  Juan  (d'Autriche),  qui  le 
favorise  beaucoup.  H  est  si  habile  qu'il  est  en  train  3e 
devenir  le  premier  ministre  du  roi  ».  Antonio  Perez  déve- 
loppa, en  effet.dans  le  secrétariat,  ses  excellentes  qualités 
d'homme  politique  el  de  courtisan.  Il  est  vrai  que  le  même 
Tiepolo  dit  de  lui  qu'il  était  «  assez  désordonné,  aimant  le 
plaisir  el  le  confort,  el  se  plaisant  à  être  estimé  et  à 
recevoir  des  présents  ».  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
plupart  des  accusations  qui  pèsent  sur  lui,  au  sujet  de 
ses  prévarications,  de  son  luxe  scandaleux,  de  son  ambi- 
tion,   etc.,  sont  postérieures   a   la  date  ,1e  sa    disgrâce  ou 

procèdent  ih\  procèsdirigé  contre  lui  par  ses  ennemis 
personnels. 

Ce  qui  est  sur.  c'est  qu'il  jouit  pendant  beaucoup 
d'années  de  la  confiance  el  de  la  faveur  du  roi,  jus- 
qu'en 1578,  date  du  fameux  meurtre  du  secrétaire  de 
don  Juan  d'Autriche  (gouverneur  des  Pays-Bas).  Esco- 
bedo.  l'ère/,  était  alors  (barge  de  toute  la  correspon- 
dance dipl atique  de  Philippe  II,  au  courant  des  secrets 

dl  ici.  itr,  d'après  les  renseignements  recueillis  par  Perez, 

don  Juan  travaillait  en  secret  a  devenir  roi  dans  les  PajS- 
lî.is  au  détriment  de  l'unité  espagnole,  et  caressait  même 
d'autres  projets,  appuyé  par  le  pape  et  les  Gu 
Mignet  a  établi  que  les  projets  de  don  Juan  n'étaient  pas 
d'un  factieux.  Mais  diverses  circonstances  expliquent  que 
Philippe  II.  s.,ns  prêter  foi    aux  accusations  si    graves  de 

Perez,  aitété  irrite  de  l'arrivée  subite  d'Escobedo  à  Madrid 
ijuil.  1577).  Quelques  mois  plus  tard.  Escobedo  fut^tué 

par  des  assassins,  dans  la  rue.  à  Madrid  Cil   mats   1578) 

I, 'opinion  publique  signala  Perez  comme  l'auteur  du 
meurtre,  l'ère/  avait  voulu  sedèbarrass  rd'Escobcdo,  parce 
que  celui-ci  aurait  surpris  un  secret  amoureux  du  ministre. 
i  e  secret  était  celui  des  amours  de  Père/  avec  la  princesse 
d'Eboli,  veuve  de  son  ancien  protecteur.  Perez,  dans  ses 
écrits.  ,i  i.iche  de  se  justifier  de  l'assassinai  d'Escobedo. 
D'après  lui.  le  meurtre  du  secrétaire  de  don  Juan  aurait 
compli  nar  ordre  du  roi    ci  celui-ci,  au  lieu  de  Je- 
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Pendre  son  ministre  contre  la  famille  d'Escobedo,  l'aurai! 
persécuté  avec  d'autant  plus  de  fureur  qu'il  aurait  été  lui- 
même  jaloux  des  amours  de  Perezavec  La  princesse  d'Eboli. 
Cette  justification,  acceptée  et  soutenue  par  Mignet,  semble 
ébranlée  par  les  résultats  des  recherches  de  M.  Haro,  qui 
attaché  à  prouver  que  la  rivalité  amoureuse  du  roi 
el  de  Perez  ne  repose  sur  aucun  fondement,  et  que  la  per- 
itton  contre  celui-ci  et  la  princesse  s'explique  par  des 
motifs  purement  politiques.  Les  preuves  présentées  par 
I,  Muro  n'ont  pas  paru,  du  reste,  décisives  à  M.Canovas 
èface  au  livre  do  M.  Muro)  ni  à  M.  Morel-Fatio  (Lettres 
1  \tonio  Perez,  dans   l'Espagne  au  xvie  et  au  svir5 
-    leux  auteurs    pensent  que   la   passion  de 
Philippe  II  pour  la  princesse  ne  peut  «  cire  tenue  si  faci- 
lement pour  une  fable  »  et  qu*il  faut  considérer  comme 
probable  son  intervention  pour  s'expliquer  la  «  ran- 
<  mie  si  prolongée  el  si  cruelle  du  roi  contre  son  altière 

Comme  on  voit,  la  question  reste  obscure.  Il  semble 
pourtant  que  si.  .I.m^  les  persécutions  que  Perei  eut 
a  siiliir  uY  la  part  du  roi,  il  faut  voir  des  motifs  poli- 
tiqu  -  i  mm  à  la  jalousie  amoureuse  on  à  l'offense 

-  innelle),  pour  ce  qui  concerne  la  mort  du  secrétaire 
de  ilnn  Juan,  l'intervention  du  roi,  ordonnant  ou  prêtant 
son  consentement  au  meurtre,  est  vraisemblable,  quoi 
qu'en  disent  les  apologistes  de  Philippe  11,  dont  le  plus 

t  est  M.  Fernande!  Montana  (Muera  lu:  y  juicio 
sobre  Felipe  II:  Madrid.  1891,  in- il.  — 
Vprès  la  morl  d'Escobedo,  les  assassins,  protégés,  à  re 
qu'il  semble,  par  l'en/,  s'échappèrent  de  Madrid.  Le  fils 
d'Escobedo,  Pedro,  dénonça  l'ère/  au  roi,  mais  Philippe  11 
ne  lit  rien  d'abord.  Cependant,  les  ennemis  de  Perez  tra- 
vaillaient à  profiter  de  cette  occasion.  C'est  alors  que  se 

-  ne  la  figure  de  Mateo  Vazquez,  secrétaire  du  roi 
romme  Père/  et  ennemi  de  celui-ci,  Le  sort  se  décida 
rontre  Perez.  Plus  d'un  an  après  la  mort  d'Escobedo  (ce 
qui  dénote  de  la  part  du  roi  une  hésitation  marquée  ou 

.    lenteur  suspecte),  Perezel  la  princesse  d'Eboli  furent 
mis  en  prison  (rajuil.  1579),  sous  prétexte  de  l'obstina- 
tion de  Père/  à  ne  pas  se  raccommoder  avec  Vazquez.  Ce 
motif,  publiquement  allégué,  n'était— il  qu'un  prétexte? 
que  le  roi  apprit  que  les  renseignements 
donnes  par  Père/,  au  sujet  des  machinations  politiques 
.1  I  scobedo  ■■taient  fau\.  et  que  l'ordre  du  meurtre  d'1  sco- 
arraché  pour  servir  une  vengeance  person- 
nelle?Ou  bien  profita-t-il  de  la  campagne  de  Vazquez  et 
de  la  famille  d'Escobedo  pour  perdre  son  rival  près  de  la 
princesse  d'Eboli  et  jeter  sur  lui  tonte  la  responsabilité  du 
meurtn  !  Les  suites  du  procès  contre  Perez  n'éclaircissenl 
nullement  ces  questions.  Perez  demeura  enfermé  pendant 
quatre  mois  dans  la  maison  de  Val-cale,  Alvaro  Garcia  de 
do;  on  lui  accorda  ensuite  de  retourner  chez  lui  pour 
rétablir  sa  santé.  Il  consentit  alors  â  se  raccommoder  avec 
tez.  Peu  après,  comme  si  cette  réconciliation  «-ùt  fait 
disparaître  le  motif  le  plus  grave  de  son  emprisonnement, 
Perez  fut  autorisé  à  recevoir  des  visites.  Les  amis  du  se- 
ùre,  notamment  le  président  Pazos,  travaillaient  prés 
roi  p.mr  obtenir  davantage,  mais  Philippe  II.  en  avr. 
i.  répondait  à  Pazos  :  «  On  pourra  lui  accorder  qu'il 
•   traiter  les  choses  qui  concernent  ses  affaires 

/"ii !  ulement Cependant, 

les  juges  continuaient  leurs  enquêtes,  et  Perez,  au  lieu 

la  plus  grande  réserve,  parait  avoir  continué 

mener  la  même  vie  de  lux.-  ei  d'intrigue  que  jadis.  On  en 

n'r  une  information  judiciaire  sur  la  conduite  de 

me  fonctionnaire  public,  et  des  déclarations  des 

nombreux  témoins  qui  défilèrent  devant  Us  juges  on  tira 

iisation   suivants   :    prévarications,  faste 

-if.  relations  déshonnétes  avec  la  princesse  d'Eboli, 

laquelle  il  aurait  revu  de  très  riches  présents.  Sur  ces 

'faites   moururent   Rodrigo  Morgado,  escudero   de 

ilogue  Pedro  de  La  Hera.  L'opinion  publique 

i  fail  disparaître  i  es  personnages  qui 


savaient  trop  de  choses  sur  sa  vie  intime.  Enfin,  un  des 
assassins  d'Escobedo,  Antonio  Enriouez,  écrivit  au  roi  une 
où  il  s'offrait  à  prouver  que  Perez  avait  ordonné  le 
meurtre  d'I  scobedo  (août  1584).  Il  semble  cependant  que 
la  sentence  prononcée  contre  Perez  en  janv.  1585  sefonda 
principalement  sur  les  délits  de  prévarication.  Il  fut  con- 
damne à  deux  ans  de  prison,  â  la  privation  de  son  emploi 
pendant  trois  ans  et  à  une  amende  de  30.000  durais. 
D'ailleurs,  le  procès,  en  ce  qui  concernait  la  morl  d'Esco- 
bedo, continua:  le  22  févr.  1590,  Perez  fut  s lis  à  la 

question;  il  avoua:  mais,  peu  de  temps  après  cil)  avr.i. 

il  réussit  à  s'évader.  Son  premier  refuge  fui  Calatayud, 

d'où  il  demanda  l'appui  du  Justicia  Mayor,  avec  appli- 
cation à  son  cas  du  privilège  de  la  manifestation  par- 
ticulier aux  fueros  d'Aragon.  Le  Justice,  don  Juan  de 
l.anu/a.  se   prêta   à  cette  demande,  et.  au  lieu  de  livrer 

Perez  au  fonctionnaire  envoyé  par  le  roi,  le  mil  en  sûreté 

dans  la  prison  des  manifestaàos.  Père/  tacha  de  désar- 
mer la  colère  du  roi  par  des  lettres  suppliantes.  Philippe 
repondit  par  une  sentence  de  mort  (10  juin),  el  Père/ 
écrivit  alors  un  Mémorial  ou  il  s'appuyait,  pour  sa  dé- 
fense, sur  des  lettres  de  Philippe  11  lui-même. 

Mors  commença  une  période  de  persécution  acharnée 
contre  l'ère/.  On  l'accusa  de  nombreux  crimes,  et  finale- 
ment d'hérésie.  L'Inquisition  intervint,  e1  Père/  fut  arra- 
ché de  la  prison  de  Justice  pour  être   enfermé  dans  colle 

des  Inquisiteurs.  Le  peuple,  voyant  là  une  attaque  à  ses 
libertés,  s'insurgea  cJi  mai  1591),  et  les  amis  de  Perez  et 
Perez  lui-même  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  inté- 
resser à  sa  cause  le  sentiment  populaire  à  l'endroil  îles 
ftieros.  Père/  lui  ramené  provisoirement  à  la  prison  dos 
manifestaàos  ;  mais  une  commission  de  jurisconsultes 
affirma  la  possibilité  de  suspendre  les  effets  du  privilège 
de  manifestation  en  certaines  circonstances.  Les  inquisi- 
teurs tachèrent,  nonobstant  l'effervescence  populaire,  de 
s'emparer  une  seconde  fois  de  Père/  :  mais  la  révolte 
éclata  de  nouveau.  Perez,  mis  en  liberté,  sortit  de  Sara- 

gosseaccb ■  par  le  peuple,  et,  après  des  marches  et  des 

contremarches  pour  éviter  les  troupes  loyales,  il  réussil 
enfin  (nov.  1591)  à  passer  les  Pyrénées.  Catherine  de 
Bourbon  l'accueillit  bien  à  Pau.  et  Henri  IV  songea  à  une 
expédition  militaire  en  Espagne  pour  profiter  de  la  révolte 
du  peuple  de  Saragosse.  D'après  Perez  e1  ses  amis,  le 
soulèvement  de  l'Aragon  entier  était  chose  facile;  pour 
préparer  l'entrée  >\c>  troupes  françaises,  plusieurs  exiles 
pénétrèrent  en  Espagne  avec  des  aventuriers  du  Béarn, 
(févr.  1592).  Mais  les  paysans  ne  répondirent  pas  aux 
excitations  des  insurgés,  et  les  troupes  de  Philippe  [I  dis- 
persèrent la  petite  armée.  Perez,  sur  le  conseil  de  Cathe- 
rine de  Bourbon,  se  rendit  à  Paris  près  de  Henri  IV,  tandis 
(lue  dans  Saragosse,  emportée  aisémenl  par  le  roi  castillan, 

continuait  le  procès   de    Perez.  Ce   procès   se  termina  par 

uni'  condamnation  à  i -t  (par  le  feu),  qui  fut  exécutée 

en  effigie  dans  V autodafé i»  20  oct. 

A  Paris,  l'ancien  secrétaire  de   Philippe   11  trouva  des 
protecteurs  et  des  sympathies.  Il  se  hâta  d'informer  le 

public  des  motifs  des  pei  -.séditions  qu'il  venail  de  subir, 
ornant  l'histoire  de  ses  malheurs  de  traits  romanesques, 
propres  à  exciter  la  commisération.  Henri  IV essaya  natu- 
rellement de  tirer  de  père/  des  renseignements  politiques 
de  nature  à  servir  ses  plans  contre  Philippe  II.  Mais  Perez 
le  lit  avec  une  discrétion  et  une  réserve  qui  s'expliquent 
par  l'espoir,  qu'il  ne  perdit  jamais,  d'une  réconciliation 

Philippe  II.  Tous  ses  actes,  depuis  son  arrivée  en 
franco,  témoignent,  comme  l'a  dit  M.  Morel-Fatio,  «  d'une 
intention  1res  arrêtée  de  ne  pas  rompre  violemment  lès 
liens  qui  l'attachaient  encore  à  l'Espagne...  Dans  l'inti- 
mité, Père/  a  pu  révéler  des  secrets  dangereux,  il  a  pu 

e  en  circulation  quelque  historiette  un  peu  risquée  : 
dans  ses  relations  et  dans  ses  lettres,  rien  n'a  été  écrit 
a  la  légère;  les  phrases  et  les  mots  de  ses  livres  ont  été 
mûrement  pesés  el  il  n'y  a  jamais  dit  que  ce  qu'il  jugeait 
Utile  el  prudent  dédire  ».  Henri  IV  lui  accorda  une  pen- 
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non  de  1.000  éctu.  Dan»  l'été  de  1593,  Perez  passa  en 

Angleterre  pour  se  pr nter  .1  la  reine  rJisabeth,  grande 

ennemie,  comme  on  le  sait,  de  Philippe  II  II  demeura  à 
Londres  quelque  temps,  el  c'eal  la  qu  il  publia  les  Rela- 
cioiiet  de  sa  vie  (1594)  bous  le  pseudonyme  de  Rafaël 
Peregrino.  En  Angleterre  comme  en  France,  Philippe  11 
ne  cessa  point  de  poursuivre  Perez,  el  il  esl  certain  que 
celui-ci  fut  sur  le  point  d'être  assassiné  plus  d'une  fois. 
En  1595,  il  retourna  en  France,  et,  malgré  ses  efforts, 
son  cas  ne  fut  pas  considéré  dans  le  traité  de  Vervins 
signé  par  Henri  IV  et  Philippe  II  (mai  1598). La  mort  de 
celui-ci,  survenue  cette  même  année,  ranima  les  espé- 
rances de  Perez,  qui  travailla  .1  Be  rapatrier  avec  le 
nouveau  roi  Philippe  III.  Mais  il  ne  put  nen  obtenir. 

Dans  les  lettres  de  ses  dernières  années,  publiées  par 
M.  Morel-Fatio,  «  les  pétitions  au  roi,  les  demandes  de 
faveurs  el  d'argent,  les  protestations  de  dévouement  dictées 
par  la  faim,  les  flatteries  délicates  et  bien  tournées,  m;iis 
dont  mi  ne  connaît  que  trop  le  motif  el  le  prix,  tout  cela 
n'inspire  guère  que  de  la  commisération  ».  l'eu  de  temps 
avant  de  mourir,  Perez  demanda  la  permission  de  se  pré- 
senter en  Espagne  devant  l'Inquisition  pour  se  justifier. 
Après  sa  mort,  ses  fils  obtinrent  du  tribunal  de  Saragosse 
une  absolution  complète  (lx  juin  1615).  Perez  fut  enterré 
dans  le  couvent  îles  Célestins,  &  Paris.  En  I8(jl).  le  gou- 
vernement révolutionnaire  d'Espagne  avant  voulu  érigernn 
Panthéon  national,  on  rechercha  les  restes  de  Perez,  mais 
sans  succès,  l'église  des  Célestins  ayant  été  détruite. 

Antonio  Perez  a  beaucoup  écrit  pendant  son  exil  en 
France  et  en  Angleterre,  pour  justifier  sa  conduite.  Voici 
la  liste  de  ses  publications  :  Relaciones  de  su  vida 
(Londres,  1594;  Lyon,  1593  (?);  Paris,  1598,  in-4  et 
in-8,  etc.,  et  finalement  Madrid,  1849,  2  vol.  in-8); 
Cartas  à  diferentes  personas  et  Segundas  car  tas,  avec 
des  aphorismes  politiques  (éd. de  Paris,  1603  et  1624,  et 
de  Madrid,   1850,  vol.  XIII  de  Bibl.  de  Rivadeneyra) ; 

Epistolarum    latinarum  ail   Comitum  Ecexium 

centuria  una  (éd.  originelle  à  Paris,  s.  d.,  in-8).  En 
1631  parut  une  édition  complète  de  Las  obras  y  rela- 
ciones  de  Antonio  Perez,  secretario  de  estado,  que  fue 
delreyde  Espana,Don  Philippe  II  de  este  nombre,  par 
Juan  de  La  Planche.  Il  y  a  d'autres  écrits  attribués  à  Perez; 
ils  sont  cités  dans  les  ouvrages  bibliographiques  de  Nicolas 
Antonio  et  deLatassa,  mais  l'attribution  en  est  douteuse. 
ou  bien  ce  sont  des  factums  détachés,  introuvables  aujour- 
d'hui, extraits  des  Relaciones  ou  refondus  dans  celles-ci. 
Des  Relaciones,  il  y  eut,  à  ce  qu'il  semble,  des  éditions 
variées  et  des  sommaires  qui  différent  assez.  Le  rapport 
présenté  par  Perez  à  Saragosse  fut  aussi  publie  avec  le 
titre  de  Mémorial  que  présenta  del  hecho  de  su  causa 
en  el  juicio  del  Tribunal  delJusticia  que  llaman  de 
Aragon.  Parmi  les  différentes  œuvres  politiques  manus- 
crites qui  ont  couru  sous  le  nom  de  Perez,  il  n'en  est  qu'une 
qu'on  puisse   lui    attribuer  avec   certitude:    le  Norte  de 

principes,  virreyes,  présidentes,  consejeros,  gobema- 
dores  y  advertimientos  politicos  sobre  lo  publieo  y 
particular  de  una  monarquia,  importantissimos  à  los 
laies,  fundados  en  materia  de  raxon  de  Estado  y  de 
Gobierno  (1002,  ms.à  Salamanque,  copie  à  la  Bibl.  nat. 
de  Paris).  Il  faut  tenir  compte  aussi  des  Lettres  publiées 
par  M.  Morel-Fatio.  En  1641 .  Dalibray  donna  une  traduc- 
tion française  de  la  plupart  des  œuvres  de  Perez  :  Œuvres 
amoureuses  et  politiques,  in-8.  Perez  a  été  jugé  par  les 
meilleurs  critiques  comme  digne  d'être  place  au  premier 
rang  des  épistoliers  de  la  littérature  espagnole,  après 
l'auteur  du  Centôn  epistolario,  el  l'Académie  espagnole 
l'a  admis  au  nombre  des  autorités  de  la  langue  castillane. 

R.    Al.lAMllU. 

Bibl  :  Don  Antonio  Espinosa,  Proceso  crimin&l  que  se 
fulmina  contra  Antonio  Perez... ;  Madrid,  1788,  m  s    On  a 

considéré  cet  imprimé  c< une  copie  exacte  du  procès 

original  :  V.  à  ce  propos  le  livre  de  Pemandez  MontaSa 
cite  plus  bas,  Vueua  ht  pp  398  et  suiv.  Il  y  en  a  d'autres 
manuscrits  utilisés  par  Gachard,  Mignet,  etc.,  Y.  Nueva 
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I /;  Madrid,  1877  la  seconde  partie  i-si  i 
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i;  Madrid,  1877         V.  '.mi/   Felipe  II:   Madrid 
Conde  de   Li  ka,   Comenlariot  de  lo 
t.. ../..»  en  los  silos  l.'il.'i  1 592  ;  Madrid,  I-mv      Lai 
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Colecc  de  docum    m<-o    para  ta   hist.  de  Ertpafta,  vol, 
XII,  XIII  et  LV1         Morul  Katio,  l'Espagne  ou   XYlet 
au  XVII'   siècle;  Heilbronn,  1878    —  .1.-1. n 
nvi,    Nueva    In:    n  juicio  verdadero   tobre  Felipe   II: 
Madrid,  1891,  in  I,  $  1  d   -  II'    n.  au  t  VIII  di 
(iona,  Roy  hist.  soc.  ;  1891        C    I  brnakdez  U 
dics  hial  del  rein&dode  Felipe  II,  1 

PEREZ  (Antonio),  jurisconsulte  espagnol,  née  Ufaro, 
(Logrono)  en  1583,  mort  à  Lonvsin  le  19  déc.  |i>72. 
Comme  la  plupart  des  ètudiaDts  de  l'époque,  il  fréquenta 
diverses  l  niversités  de  I Vainc.  d'Italie  et  celle  de  l.ou- 
vain  pour  s'instruire  dan--  la  science  juridique.  Dans  cette 
dernière,  il  fut  nommé  professeur  en  1619.  Plus  tard, 
élu  conseiller  du  roi  d'Espagne,  il  fut  rapporteur  dans  la 
question  des  prétentions  de  l/ouis  \l\'  sur  les  Pays-Bas, 
el  on  dit  que  son  avis  fut  favorable  au  roi  de  France. 
Perez  écrivit  plusieurs  traités  juridiques,  qui  eurent  un 
grand  succès.  En  voiei  la  liste:  InstUutiones Impériales 
(Louvain,  1629,  1631  el  1639,  in-8;  1643,  in-42; 
Amsterdam,  Ki'iT.  1651,  1662  el  1669);  Prœlectiones 
sire  commentaria  in  libros  novem  Codicis  Justinia- 
uii'i  (Louvain.  1626-51,  3  vol.  in-4  :  Amsterdam,  KJ'»7. 
1653  el  1661;  Cologne,  1681,  •-!  vol.  in-4;  Genève, 
17  iO,  2  vol.  in-'»);  Assertumespoliticœ  aliarumque 
juris  quœstiones,  resolutiones  (Cologne,  4612,  in-12): 
Tractatus  de  incendie  (Louvain,  1624)  :  De  divo  I 
jurisconsultorum  //atrium  (Louvain,  1630)  :  Jus  pu- 
blicum  i/ito  arrana  et  jura  principis  exponuntur 
(Amsterdam,  16o7,  1G82  el  Francfort,  1668),  el  Çom- 
mentarius  in  XXV  Digestorum  liln-ns  (Amsterdam, 
1669,  in-4).  11.  A. 

PEREZ  (lîartolomé).  peintre  espagnol,  né  a  Madrid  en 
1634,  mort  à  Madrid  en  1693.  Son  beau-père,  qui  fut 
aussi  son  maître,  Juan  de  Arellano,  en  lit  un  peintre  de 
(leurs;  mais  Perez  lui  fut  supérieur,  el  c'est  lui  qui  pei- 
gnait ordinairement  les  petites  figures  dans  les  tableaux 
d' Arellano.  Il  fut  nommé  peintre  du  roi  en  1689,  sans 
les  émoluments  attachés  à  cet  emploi,  et  fréquemment 
chargé,  pour  son  habileté  à  peindre  le  décor,  d'exécuter 
pour  le  théâtre  du  palais  du  Buen  Retira,  des  draperies  el 
courtines  formant  rideau  de  scène.  Le  musée  du  Prado 
conserve  quatre  tableaux  de  Heurs  qui  attestent  I  - 
délicat  de  l'artiste,  ainsi  que  la  grâce  et  la  fraîcheur  de 
son  exécution.  P.  L. 

PEREZ  (Andrés),  peintre  espagnol,  né  à  Séville  en 
l(j60,  mort  à  Séville  en  17-27.  Son  père.  Perez  de  Pineda. 
peintre  lui-même,  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de 
son  art  :  [mis  il  lui  lit  suivre,  sous  la  direction  deMurillo. 
les  cours  de  peinture  que  le  grand  artiste  avait  créés  I 
Séville.  Trois  tableaux  d'Andrés  Perez  existaient  jadis 
dans  le  sanctuaire  de  l'église  de  Sainte-Lucie  :  ils  portaient 
la  signature  de  l'artiste  avec  la  date  1707.  In  autre, 
date  de  1713, qui  appartenait  au  couvent  des  capucins,  re- 
présentait ItJuyemenl  dernier. Perez enl  aussi  quelque  ré- 
putation pour  son  habileté  à  peindre  les  fleurs  et  à  imiter 

les  étoiles,  les  broderies.  P.    L. 

PEREZ    (Juan),     graveur    espagnol    du    XMlr    Siècle. 

Lléve   de  Matias  de  Arteaga,   il  s'établit    à   Séville.   On 

colin. lit  de  cet  artiste  une  gravure  à  l'eau-forte  de  l'eCUS- 
son  des  l'ernandez  de  Vlllaviceucio,  ayant  deux  lions  pour 
support,  d'un  très  bon  dessin,  et  diverses  estampes  gra- 
vées au  burin  ;  l'une  d'elles  représente  une  Vierge,  en 
albâtre,  trouvée,  vers  1698,  dans  les  fondations  du  cou- 
vent du  Carmen;  une  autre,  de  la  même  époque,  figure 
saint  Joseph  dans  son   atelier.  Jésus  enfant  balayant  el 
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la  Vierge  contemplant  son  tils.  Il  grava  encore  en  I70-2 
l'un*'  des  estampes  de  la  suite  de  la  Vie  do  s.iiui  Jean 
de  la  Crois,  pour  Irteaga  <|iii  l'avait  entreprise,  et  mie 
Notre-Dame,  de  las  Aguas,  telle  qu'elle  est  vénérée  dans 
féglise  collégiale  du  Sauveur,  à  Seville.  P.  L. 

PEREZ  (joacbim),  homme  politique  français,  néà  Audi 
(Gers)  le  30avr.  17.V».  mort  vers  1832.  ivocat,  député 
du  tiers  et.it  de  l.i  sénéchaussée  d'Auch  aux  Etats  géné- 
raux, maire  d'Auch,  député  suppléant  du  tiers  à  la  r.un- 
rention,  où  il  fut  appelé  à  siéger  le  S  Ooréal  an  III.  il  se 
montra  ardent  thermidorien  et  |>.i^>.i  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  le  22  vendémiaire  an  IV.  Et.  ('. 

PEREZ  (Francescc-Paolo),  homme  politique  et  littérateur 
italien,  ne  à  Païenne  le  !!•  mars  1813,  mort  à  Païenne 
le  I"  t'evr.  1 S  ;  <  -2 .  Il  collabora  à  des  journaux  du  royaume 
de  N'aples  et  >e  lit  élire  en  I  s  ;  s  au  Parlement  de  Sicile. 
Forcé  d'émigrer  après  le  retour  des  Bourbons,  il  devint 
professeur  à  Florence  et  prit  pour  sujet  d'études  les 
poèmes  de  Dante.  Quand  le  royaume  d'Italie  fui  créé,  il 
devint  dépoté  de  Sicile,  puis  sénateur  du  royaume.  Ministre 
d>'>  travaux  publics  dans  le  cabinet  Depretis-Crispi,  puis 
ministre  «le  l'instruction  publique  dans  le  cabinet  Cairoli 
(1879).  Il  a  traduit  V Histoire  du  Consulat  de  Tbiers  el 
1,^  Sophismes  économiques  de  Hastiat.  On  a  de  lui  :  la 
Sapienza,  la  Béatrice  (Palerme,  1865). 

PEREZ  (Francesco),  littérateur  italien,  né  à  Païenne 
en   1815,  mort   à    Païenne   le   6    t'evr.    1892.  Tout  jeune 

are,  il  adressait;!  Bellini  un  Carme  vibrant  de  patrio- 
tisme, qui  fut  bientôt  suivi  d'une  ode.  .1//'  llalla  (1835), 
ou  il  se  révélait  ardent  partisan  des  idées  libérales.  Quand 

la  révolution  éclata  en  Sicile  (1848),  il  fut  élu  députe  au 
Parlement  et  chargé,  ainsi  «pie  d'autres  patriotes,  d'offrir 
la  couronne  de  Sicile  au  duc  de  Gènes.  La  restauration 
de  Ferdinand  II  le  contraignit  à  s'exiler  à  Florence  (  1859), 
on  on  lui  offrit  la  chaire  de  littérature  italienne  à  Vlsti- 
tulo  superiore;  l'année  suivante,  il  accompagna  Garibaldi 
dans  l'expédition  des  Mille.  En  1864,  il  occupa  la  chaire 
île  littérature  italienne  à  l'Université  de  Païenne  el  y 
développa  ses  théories  sur  la  6  'atrice  de  Dante,  qu'il 
réunit  en  un  vol.  l'année  suivante.  Sénateur  le  15  nov. 
|sTl.  il  fut  nomme  ministre  des  travaux  publics  (1877- 

puis  de  l'instruction  publique  dans  le  ministère  Caî- 
rab.  fl2juil.-26nov.  1879).  On  a  de  lui  :  la  Rivoluzione 
siciltana  del  1848  (Turin,  1849);  la  Centralùzazione 
e  la  Ciriltà  (Païenne.  lSti-Ji;  Béatrice  svelata  (ibid., 

>);  Al  conte  di  Cavour,  orazione  (Florence,  1871); 
Siifismi  economici  di  Bastiat  (ibid.,  1 S7 1  )  ;  Sopra 
Filone  Aleuandrino  (Païenne.  1883,  etc.). 

PEREZ  (Docteur  Lazaro-Maria),  homme  politiq i 

h  Itéra  leur  colombien,  uéàCarthagènedes  Indes  le  lOfévr. 
1824.  Comme  homme  politique,  appartenant  au  parti 
conservateur,  il  i  joue  un  rôle  actif  dans  les  guerres  ci- 
viles de  1854,  1861,  I*7fj.  Depuis  1846  il  a  été  le  col- 
laborateur r>u  le  fondateur  de  divers  journaux  politiques 
et  littéraires  :  el  Semanario,  de Carthagène ;  el  Cabrtôn, 
feuille  satirique  ;  el  Parvenir,  de  Bogota  :  el  Vergel 
Colombiano,  magasin  littéraire.  Il  a  publie  des  vers  el 

brames  romantiques  :  cl  Gondulerode  Venecia,  F.l- 
rini  (1856),  la  Cordelera  (1857).  Il  a  donné  deux  édi- 
tions de  ses  Obras  //"  ticas  y  dramdticas,  l'une  à  Bogota 

en    \X~'>.    I'.  litre  a   Paris  en    1KS',. 

Bibl.  :  Is.  Laverde  Amaya.  /  isonomias  literarias  de  Co- 
lombi  1890,  in-12. 

PEREZ  d'Ar  tasse*  (François),  homme  politique  fran- 
t-de-Marsan  (Landes)  le  5  nov.  1722,  mort 
int-Sébastien  (Espagne)  le  6  févr.  I7!iv.  Conseiller 
au  Parlement  de  Bordeaux,  député  do  tiers  étal  de  la  sé- 
néchaussée de  Mont-de-Marsan  aux  Kta's  généraux,  il  ne 
tlia  pas  aux  idées  nouvelles,  démissionna  pour  raison 
.le  santé  le  6  déc.  I7*!t  et  émigra  en  Espagne.     Et.  C. 
PEREZ  ni.  Ilesio  (Mateo),  peintre  da  m'  .siècle,  ne  a 

Home  et  mort  à  Hou n  1600.  il  vint  en  Espagne  vers  1580. 

Il  se  disait  élève  de  Mil  hel-Ange,el  lorsqu'il  arriva  àSéviDe, 


il  til  voir  au  sculpteur  (ieronimo  llernaiide/  des  études 
d'après  les  ouvrages  et  dans  le  Style  de  celui  qu'il  appelait 
son    maître,    et  qui    furent    acceptées    connue   suffisantes 

preuves  de  talent.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  lui  de- 
manda alors  de  peindre  a  1res, pie.    pies  d'une   des   portes 

latérales,  un  Suint  Christophe,  de  proportions  énormes. 

qu'il  termina  eu  1584.  Il  recul  3.000  reaux  pour  sa 
fresque  qui  représentait  le  saint,  traversant  à  gué  une 
rivière,  portant  l'Enfant  Jésus  sur  son  épaule  gauche  et 
tenant  de  la  main  droite  un  palmier  en  guise  de  bâton.  En 
1587,  Alesio  achevait  nu  autre  Sain/  Christophe  à  l'église 
deSan  Miguel,  et  peignait  pour  le  maître-autel  de  l'église 

paroissiale  de  Santiago  el  Viejo  un  tableau  qui  représentait 
Saint  Jacques  combattant  contre  les  Maures,  à  la  ba- 
taille de  Clavijo.  Pacheco,  dans  son  Arte  de  l<i  pintura 

parle  de  quelques  autres  peintures  à  fresque  exécutées 
par  Alesio  à  la  porte  dite  du  Cardinal  el  qui  ont  disparu 
depuis  longtemps.  I  n  moine,  le  P.  (lalanrlia.  écrit,  dans 
une  chronique  sur  le  Pérou,  qu'il  existait  à  lama,  sous 
l'arc  de  la  tour  de  l'église  de  son  couvent,  une  grande 
toile  où  saint    Augustin  était  représenté,  illuminant  de 

rayons   les  autres    docteurs    (le  l'Eglise  et  que  l'on  disait 

être  l'œuvre  de  Maieo  Père/  de  Alesio.  Le  peintre  re- 
tourna à  Home  après  son  long  séjour  à  Séville.     P.  L. 

Bibl.  :  Pacheco,  Arte  de  i;i  pintura;  Séville,  1619, 

PtREZ  de  Castro  (Juan- Antonio),  sculpteur  espagnol, 
né  à  Carvajal  (Asturies)  en  17  il),  mort  à  Home  vers 
177  î.  Elève  de  Juan  Pascal  île  Mena,  il  se  présenta  au 
concours  ouvert  par  l'Académie  de  San  Fernando  pour 
une  place  de  pensionnaire  à  Home,  l'obtint  et  mourut  dans 
cette  ville,  alors  que  sou  talent  faisait  concevoir  les  plus 
belles  espérances.  P.  L. 

PEREZ  de  GuzuAN  (V.  GizviAN  [  Fernan  Picur.z  de]). 

PEREZ  del  Valle  (Francisco),  sculpteur  espagnol  con- 
temporain, né  à  Hivadesella  (province  d'Oviedo).  Il  est 
l'auteur  de  plusieurs  groupes  et  statues,  parmi  lesquels 
nous  citerons  la  statue  d'Isabelle  la  Catholique,  un  C.u- 
pidon,  Apollon  cl  Daphné,  etc.,  et  de  nombreux  bustes 
de  la  reine  Isabelle  11.  de  la  marquise  de  Santa  Co- 
loma,  du  Pape  Pie  IX,  lias  de  Olano,  Ventura  de  la 
I  ega,  Cartos  Ribera,  etc.  Perez  del  Valle  fut  choisi  en 
1838  par  l'Académie  de  San  Fernando  pour  diriger  son 
cuirs  de  modelage;  il  était  admis  comme  académicien  en 
I  838  et  recevait  le  litre  île  sculpteur  de  la  Chambre.     P.  L. 

PEREZ  de  Moxi  vi.vax  (Juan)  (V.  Mo.xtai.vax). 

PEREZdeOliva  (Hernan)(V.Ouv.\[  Hernan  Perez  de]). 

PEREZ  de  Pin EDA  (Francisco),  peintre  espagnol  du 
xvn'  siècle,  né  à  Séville.  Il  fut  élève  de  Murillo.  Ses  ou- 
vrages, dit  Cean  Bermudez,  manquent  d'originalité  et  sont 
facilement  confondus  avec  ceux  des  autres  imitateurs  du 
maître.  Perez  de  Pineda  a  été  le  père  de  deux  peintres, 
et  son  nom  figure,  à  coté  de  celui  de  Murillo,  connue 
fondateur  des  cours  de  peinture  créés  à  Séville  et  comme 
contribuant  de  sa  bourse  à  l'entretien  de  ces  cours. 

PEREZ  deVargas  (Bernardo),  chimiste  espagnol,  qui 
vivait  au  xvie  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe  11.  Ou  ne 
sait  rien  de  sa  vie.  Mais  il  a  laissé  un  ouvrage  célèbre  : 
De  re  metallica  (Madrid,  1569),  qui  est  du  plus  grand 
intérêt  pour  la  connaissance  de  l'état  île  la  science  métal- 
lurgique au  temps  d'Agricola  et  de  Biringueci,  ses  contem- 
porains. Il  s'y  trouve  bien  encore  un  l'omis  de  doctrines  alchi- 
miques, mais  tous  les  procédés  de  préparation  y  sont 
décrits  avec  une  grande  exactitude  et  une  remarquable 
compétence.  L.S. 

PEREZw  Yiuoi.iio(Alvai'),  peint  ce  espagnol  du  xv'-xvi'' 
siècle,  élève  de  Juan  de  Borgona,  a  Tolède,  ou  il  fui  l'aide  de 
son  maître  dans  ses  peintures  à  la  cathédrale. Un  document 
conservé  aux  archives  du  chapitre  établit  que  Juan  de  Borgona 
et  PerezdeVilloldo  reçurent,  en  1 199, deux  acomptes  formant 
ensemble  6.740  maravédis  pour  les  fresques  du  cloître  et 
une  autre  peinture  dans  l'escalier  qu'ils  avaient  exécutées 
en  collaboration.  Perez  de  Villoldo  travaillait  vers  1519 
en  compagnie  de  Diego  Lopez,  Alonso  Sanchez,  Martel  et 
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Lnjg  de  Médina  a  la  décoration  du  paranymphe  de  l'I  ni- 
yersité  d  Ucalà  de  Héii  •'■  L. 

PEREZ  l,-<  hii  »   (Enrique),   romani  ier  espagnol,  ne  fl 
Valence  le  6  ort.  1829,  morte  Madrid  en  1897.  Obligé 

par  la ri  subite  des  parents  de  sa  fiancée  de  se  marier 

trop  t t  de  prendrai  sa  charge  les  uuatre  petits  frères 

Je  sa  femme  qui  restaient  sans  appui  dans  la   rie.il  bc 
rendil  à  Madrid,  croyanl  trouver  des  conditions  plu 
itibles  pour  le  développemenl  deson talent.  Sespi 
.,, s  à  Madrid  Furent  très  pénibles  :  el  il  a  raconté  lui- 
même  certains  passages  de  sa  rie  d'alors,  dans  son  livri 
el  Fracasul.  Reçu  au  théâtre,  il  obtint  des  succès  encou 
rageants;  mais  il  Be  consacra  plutôt  au  roman  bou 
qui  pendant  plusieurs  années  a  battu  Bon  plein  en  Es- 

jous  le  nom  de  <  roman  par  livraisons  »  J 
porentregas)  a  nuise  de  la  forme  de  la  publication.  Us 
œuvres  >],*>■  genre  —  où  excella  Fernandez  j  Gonzalez, 
ressemblent  beaucoup  aux  romans-feuilletons  ;  mais  il 
faul  noterque  Perez  Escrich,  Be  détournanl  des  sujets  his- 
toriques alors  eu  laveur,  cultiva  le  roman  de  mœurs.  Il 
trouva  un  protecteur  dans  le  comte  deSan  Luis.  Il  servit 
quelque  temps  à  l'Imprimerie  nationaleet  fut  enfin  nomme 
directeurde  l'Asile  de  jeunes  tilles  deNotre-Dame  des Mer- 
cedes, poste  qu'il  a  occupé  jusqu'à   sa  mort.  C'était  un 
chasseur  passionné  :  on  dit   que  la  reine  Isabelle  D  lui 
ayant  demandé  quelle  faveur  lui  ferait  le  plus  de  plaisir,  Pe- 
rez Escrich  répondit  que  ce  serait  une  permission  de  chas- 
ser librement  dans  l'immense  parc  de  la  Couronne,  dit  le 
Pardo.  Perez  Escrich  a  écrit  un  grand  nombre  de  romans 
jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie.  Les  plus  connus  sonl  : 
el  Martir  del  Golgota  ;  el  Cura  de  atdea  ;  lus  Obras 
de  misericordia  ;  la  Mujer  adultéra  :  la  Calumnia  : 
la  Esposa  martir;  los  Angeles  de  la  tierra;  los  Ma- 
trimonios  del  diablo;  el  Manuscrito  de  una  madré  : 
el  A  ut/cl  de  In  guarda;  la  Eermosura  del  aima;  un 
Libropara  mis  nietos;  unHijo  delpueblo;  el  I  iolvn 
del  diablo,  etc.  —  Parmi  ses  œuvres  théâtrales,  il  faut 
citer:  el  Maestro  de  baile;  la  Mosquita  muerta;  el 
Cura  dealdea  :  el  Rey  de  bastos;  lo  Tuyo  un»;  cl 
Vusico  delamurga;  el  Maestro  <!<•  haeer  comedias; 
Vivanlascaenas!e\  l'opérette  (zarzuela)  Guerrasanta, 
écrite  sur  le   roman  de   Jules  Verne,   Michel  Strogoff. 
Quelques-uns  doses  romans  ont  été  traduits  à  l'étranger. 
PEREZ  G.u.iibs  (Benito),  romancier  espagnol,  ne  a  Las 
l'aimas  (Grande  Canarie)  le  10  mai  1845.  Il  étudia  le 
droit  à  Madrid  (1865), mais  ses  goûts  le  portèrent  dès  sa 
jeunesse   vers   l'art,  notamment  vers  la  peinture.  Fixé  à 
Madrid,  lors  de   la  période  révolutionnaire,  il  commença 
ii  écrire  dans  el  Conternporâneo,  el  Parlamento,  la 
Saciôn,  la  Revista  de  Espana  et  d'autres  journaux,  des 
articles  politiques  et  littéraires.  Sa  vocation  et   ses  apti- 
tudes de  romancier  s'affirmèrent  bientôt.  Ce  fui  en  187! 
qu'il  publia  son  premier  roman  historique,  el  Audas,ei, 
un  an  plus  tard, le  second,  laFontana  de  oro  (écrite  de- 
puis 1867).  Dès  lors,  il  avait   trouve  sa  voie  dans  l'his- 
toire romanesque  des  luttes  nationales  et  politiques  de 
l'Espagne  au  commencement  du  siècle.  Il  publia  en  1873 
la  première  série  de  ses  Episodios  nationales  (10  vol.), 
dont  voici  les  litres  :  Trafalaar.  la  Carie  de  Carlo*  IV, 

El  19  de  marzoyel  ?  de  Mayo,  Bailen,  Napoléon  en 
Chamartin,  Zaraqoza,  Gerona,  Cddiz,  Juan  Martin  el 
Empecinado,  la  Batalla  de  los  Arapiles.  C'est  toute  la 
guerre  de  l'Indépendance,  et  les  événements  qui  la  pré- 
cédèrent. Perez  Galdôs  eul  des  lors  un  nom,  et  lesispt- 
sodios  nationales  devinrent  un  livre  populaire.  Encou- 
ragé par  le  succès  de  la  première  série  (187:1-7,")).  il  en 
publia  une  seconde,  également  en  dix  volumes  :  elEqui- 
paje  del  Rey  .las,'.  Memoriasde  un  cortesano  de  1815, 
la  Segunda  casaca,  el  Grande  Oriente,  1  deJuli 
Cienmil  hijos  de  San  Lais.  elTerrorde  18&4,  un  Vo- 
luntario  realista,  los  Apostôlicos,  un  Facciosoi 
algunes  frailes  menas,  ou  il  décrit  la  fin  de  la  go 
:ive(  la  bataille  de  Vitoria,   el  les  luttes  politiques  entre 


libéraux  et  absolutistes  jusqu'à  la  mort  de  Perdinand  Vil. 

La  force  d'évocation  historique  est  la  même  dan 

conde  série  que  dam  la  première  :  mais  l'art  du  roman- 

i  plus  sûr,  et  quelques  épisodes  font  deviner  ce  que 

:,,.  Perez  Galdôs  dan-  les  romans  pasnono 

Il  De  manquait  pas,  dans  les  luti-s,  polit  I  refr- 

[rieuses  de  l'époque  révolutionnaire,  de  ujeU  dramatiques, 

lés  le  comprit.  Les  Romani  etpagn 
temporaii  contempordneas)  qu'il 

commença  à  publier  en  1876  sont  la  peinture  et  la 
lire  du  bigotisme  d'une  partie  de  la  société  espagnol 
Mll  plaidoyer  éloquent   en  faveur  de  la  liberté  de  cons- 
cience. A  ce  genre  appartient  Doua  Perfeeta  (in-8); 
Gloria (2  vol. in-8),  et  laFamiliad    l        /.    n(3rol. 
in-8),  qui  eurent  un  grand  succès.  Intercalé  entre  ceux- 
ci,  parut  un  roman  idvUique,  Varianela,  un  des  du 
d'œuvre  de  Perez  Galdôs.  Apre-   la  hamilia  de  I 
Roch  (1878),  notre  auteur,  séduit  par  le  courant  natu- 
laliste,  venu  de  France,  aborda  l'étude  de  la  pathologie 

le  dans  la  Destu  1881);  el  Amtgo  Me 

(in-4);  La  Bnngas  (in-8)  ;  Tormento  M  vol.)  et» 
Prohibido  (1885,  2  Toi.  in-8).  ElAmigo  Mans,,  (1882) 
est  déjà  un  roman  tout  à  fait  originel,  assez  différent  des 

, lèles  du  naturalisme  :   et  dans  el  Doctor  Cent 

(1883,  2    vol.   in-*),    la    noie   personnelle  s'accentue 
Fortunata  y  Jacinta  (1*87,  '.  vol.  in-8)  est  un  mer- 
veilleux tableau  de  types  et  de  mœurs  madrilènes.   La 
Incognito  (1889)  et  Realidad  (1890),  deux  romans  com- 
plémentaires, marqui  nt  le  point  culminant  du  talent  de 
Galdôs.  Il  \  a  dans  la  tfttératnre  contemporaine  peu  de 
caractères  de  femme  aussi  profondément  dessinés  que  celui 
i'Augusta,  dans  ces  deux  œuvres.  En   188».  Perez  G    - 
dés  donna,  dans  la  revue,  laEspafta  moderna,  une  nou- 
velle, admirable  de  grâce  et  de  fraîcheur,  lorquemada  en 
la  hoguera,  qui  fut  le  point  de  départ  d'une  série  de  trois 
romans  de  mœurs  madrilènes.  Torquemada  en  la  Cru:. 
Torquemada  en  el  Purgatorio  et   lorquemada  y  San 
Pedro.  AngelGuerra  (1891,3  vol.  in-8)  est  une  pein- 
ture de  Tolède  et  des  meurs  tolédanes  (notamment  du 
clergé).  En  l*''->.  parut  un  des  romans  les  plus  extraowU- 
nairesque  PerezGafdôs  ait  écrits  :  Nazarin  (  I  vol.in-8).  Le 
personnage  est  une  sorte  de  Don  Quichotte  religieux,  qui 
lutte,  non  par  la  force  .les  armes,  mais  par  la  prédi     - 
lion  de  l'humilité  et  l'exemple  de  la  résignation  contre 
l'immoralité  et  la  perversion  humaines:  ce  livre  est  d  une 
saveur  si   castillane,   qu'il  se   rattache    directement  aux 
classiques  du  roman  picaresque.  Dernièrement  Perez  Gai- 
dos  esi  revenu  à  ses  Episodios,  avec  une  troisième  selle. 
dont  les  trois  premiers  volumes,  Zumalacarregui  (1S9*. 
in-8)  ;  Mendizabal  (1898,  in-8),  et  DeOnate  à  la  Granja 
1899    in-8).  ont  de  j  à  paru.  Perez  Galdôs  s'est   eSS 
an  théâtre.  Son  drame  Realidad  (1892)  fut  très  discute, 
mais  engénèral,  onyvoitle  signal  d'un  renouvellement  du 
théâtre  espagnol.  La  de  San  Quintin  (1894)  marqueta 
recul  vers  les  conventions  usuelles  de  la  scène  et  obtint 
unsuccèsénome.Destroisderniereouvragesdramatiquesde 
Perez  Galdôs,  Voluntad,  Doua  Perfeeta  et  la  Fiera,  la 
seconde  seulement  a  réussi. 

En  1897,  Perez  Galdôs  a  été  reçu  à  l'Académie  espa- 
gnole. M.  Menendez  y  Pelayo  a  écrit  à  cette  occasion  une 
excellente  élude  critique  sur  Perez  Galdôs.  Perez  Galdôs 
est  un  créateur  de  caractères.  leBalzac  -t  le  Dickens  de 
l'Espagne  contemporaine.  R-  Al,TA*m- 

!!■,:>'    :!..  Al  x-    I  W?,  '•    l>  AS.£°t 

s  contemporanetis,  1»»,  in-8.  -  -\"  Y.V 
m  z  yPei  ivyo,  Dit  imicoa   lï 

rbzGai  lédiUonillustrèede8Episw(ios,ou 

, .  une  partie  de  sa  vie  littéraire.  -  Et  Ati  vmika. 
el  Teztro  de  PerezGaldos.  dansiez 
§w    Da  isles  dive  s  vol    o<*   de     rii        ,  pu       - 
j     v  a  a  trouvera  des  articles  sur  presque  tous 

PEREZ-l.v  issi:  (E.)  (V.  Pehes  di  Làgbsse). 
PEREZ  Rubio  (Antonio),  peintre  espagnol  contempo- 
rain   né  il  Navalcarnero  et  élève  des  cour-  de  I  Académie 
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Fernando.  Pour  ses  débuts,  il  présenta  kl  exposi- 
tion madrilène  de  1863  plusieurs  esquisses  de  sujets  de 
Koreel  d'histoire,  puis,  en  1866,  diTerses  autres  études 
dont  les  sujets  étaienl  tirés  du  Don  Quichotte  et  une 
mnac  toile  intitulée  les  Remords  de  Judas.  Diverses 
puisses  de  l'artiste  onl  figuré,  à  Paris,  il  l  Exposition 
universelle  de  1861  et  &  relie  de  1878.  '■  '  ■ 

PEREZ  Sirrra  (Franrisco),  peintre  espagnol,  né  a 
Saplesen  [6*7,  mort  à  Madrid  en  17»'!).  Il  apprit  son 
art  à  Naples.  auprès  d'Aniello  l'alcone;  puis,  après  qu  il 
l'ut  venu  habiter  l'Espagne,  il  suivit  la  direction  de  Juan 
do.  Il  devint  un  assez  habile  peintre  de  batailles, 
sages  et  d'animaux,  et  c'est  comme  tel  qu'il  colla- 
bora parfois  aux  peintures  deCarreno  et  de  Francisco  Rizi. 
Us  l'employèrent  notamment  dans  les  travaux  de  décora- 
tion du  palais  du  marquis  de  Reliche  et  a  l'église  de  s. m 
Placido  où  il  peignit  à  fresque  la  chapelle  du  Sépulcre. 
IV, M  Diego  de  !  m  protecteur,  lui  demanda  di- 

pies  d'après  Kibera  et  quelques  toiles  originales 
représentant  des  saints  dont  il  décora  la  chapelle  dos  re- 
,  il  peignit  encore  pour  cette  cha- 
pelle plusieurs  perspectives  d'autels,  sortes  de  trompe-1  uni 
alors  i'ii  grand  usage.  Nommé  à  un  emploi  dans  les  pre- 
t,  il  ci  ssa  presque  entièrement  de  s'adonner  à  son 
art,  se  bornant  à  peindre  dos  tableaux  de  fleurs  et  de 
nature  morte.  On  signalait  de  lui,  comme  subsistant  encore 
.m  commencement  du  siècle,  une  Vierge  de  la  solitude, 
oii  il  s'était  représenté  lui-même,  et  qui  appartenait  au 
ivenl  de  la  Paciencia  .  et  quelques  autres  toiles  au 
couvent  de  la  Victoria.  «*•  \- 

PEREZ  Viuaaml  (Genaro),  peintre  espagnol,  ne  au 
Perrol  en  1807.  mort  à  Madrid  en  1854. D'abord  officier 
dans  l'armée  espagnole,  il  fut  blessé  en  1823  et  amené 
s  mnier  de  guerre  à  Cadix.  C'est  alors  seulement  qu  il 
se  mil  à  étudier  le  dessin  et  la  peinture.  Dès  1836^  et  à 
la  suite  de  divers  concours,  il  était  élu  membre  de  l'A.  a- 
,1,.,,  -      Fernando,  dont  il  fut  nommé  directeur  en 

i.  L'immense  production  de  cet  artiste  embrasse  tous 
- -.  histoire,  paysages,  vues  de  monuments,  na- 
ges pins  remarquables  tableaux  sont  :    le 
(1864),  acquis  pour  le  musée  na- 
tional; la  Vue  intérieure  de  la  cathédrale  de  Tolède': 
tuaire  de  Cavadonga  :  la  I  ue 
:  la  Bataille  de  Arlaban  (deux  épisodes)  ; 
■li  la  Real;  un  Marché  arabe  ;  Souvenirs 
.  le Cloitre de Saint-Jeo  >  des  Roisà  Tolède; 
le  Valence,  etc.,  eti .  PerezVillaamiJ  résida 
souvent  à  Paris  où  il  exposa  un  grand  nombre  de  ses  pein- 
ai] il  poursuivait  l'exécution  des  planches  utho- 
-  dessins,  pour  le  grand  ouvrage 
formant  3  vol.  in-fol,  intitulé  Espana  artistica  y  monu- 
vistasydesi  i  ipeion  de  los  sitios  y  monumentos 
de  Espana,  qui  fut  public  en  1842.     P.  L. 
v  Hi  knabu,  Galeria  b  de  artie 

PERFALL  (Karl-Theodor-Emanuel,  baron  de),  com- 
riteur  allemand,  né  à  Munich  le  29janv.  1824.  Il  étu- 
dia il  musique  soin  la  direction  de  Hauptmann,a  Leipzig 
Nommé  en  1864  intendant  de  la  musique  de  la 
i     nouvelle  école  de  musique  et  fut 
né  directeur  du  théâtre  delà  cour  et  in- 
tendant  général  du  même  théâtre  (1872-93)  :  il  ren- 

i  uûchoise  dans  cette 
situation.  Il  a  comp  «que  de  Barbarossa  (4849); 

Winter  (4854); 

1874).  On  lui  doit  aussi  la 

mu-  \dinon 

Bl),  Junker  Heinz  (W96)  ;  il  a  laissé  aussi 

;  •   i)    Vndine  (4859),  Ru- 

18    I)  qui  ont  été  représentés.  Il  a  écrit  une  his- 

toii  m  administration  :  Ein   Beitrag 

G  -  hiehte  der  Ka 

Munich,  I-  Ph.  B. 


PERFALL  (Karl,  baron  de),  littérateur  et  critique 
d'art  allemand,  né  à  Landsberg  le  24  mars  1854.  Il  vécut 
d'abord  à  Dresde,  Vienne,  Genève  et  Tans,  lin  1879,  il 
prit  la  direction  delà  Dusseldorfer  Zeitunget,  en  4886, 
entra  comme  feuilletoniste  et  critique  d'art  à  la  Gazette 
/,,.,„•  .•  H  y  rédigea  tous  les  ans  un  article  sur  les 
expositions  de  peinture  de  Paris,  Munich  et  Berlin.  Il  a 
public  sous  le  pseudonyme  de  Theodor  von  der  Animer  : 
Mnchener  Bildei'bogen  (1878);  Ein  Wintermârchen 

(4879);  il  a  Signé  de  son  nom  des  nouvelles:  Die  lleirnl 

der  Herrn  von  Radenau  (1884)  ;  Vicomtesse  Bossu 
(4885);  une  pièce:  R>  anda  (4  883)  ;  etunesèrie  de  romans  : 
Vornehme  Geister  (4883)  ;  Die  Lanqsteiner  (488b)  ; 
Ein  Verhœltniss{ibV1);  VaturlicheLiebe{mO);  Die 
fromme  Witve  (4890);  VerhrnesEden  (4894);  Dus 
Kœnigsliebchen  (4895).  P?-  »• 

PERFALL  (Anton,    baron   de),    littérateur   allemand. 
frère  du  précédent,  né  à  Landsberg-sur-le-Lech  le  11  dec. 

183a.  Il  épousa  à  Munich  une  actrice  de   la  COUT,  Magda 

Irschik  qu  il  accompagna  dans  une  tournêed'art  en  Ame- 
pique    Il  a  publié  des  nouvelles  :  Veher  aile  Genaltén 
(issu);  Warte  ffcrsen  (4890);  Auf Irrwegen  der  Liebe 
,1s;)!);   Totenroeschen   (4892);  Lichl  (4892);   Die 
Sùnde  (1895)  :    des  romans  :  Justiz  der  Seele  (4889)  ; 
Daemon  Ruhm  (1889);  Gift  und  Gegengift  (1890); 
Dos  Erdmannshaus  (4890)  ;     Unterwuhlter   Grutid 
(4892);    Truggeister  (4892);    Ketten   (4892),;    San 
Daemon  (4893);  Der  Scharffenstein  (1861);  Das  ver- 
lorne  Parodies  (  1 896).  Enfin  il  a  donné  deux  drames  :  Mar- 
ctana(4890)el  Aus  Kunst  und  te&en(4894).      Ph.  B. 
PERFECTIBILITÉ.    Ce  mot  semble  avoir   été  intro- 
duit dans  la  langue  philosophique  par  Conilnrcet  :  en  tout 
cas,  c'est  Condorcel  qui  a  le  premier  familiarisé  les  esprits 
,{xvc  l'idée  que  ce   mot   exprime.   Le  préjugé  commun  de 
toute  l'antiquité  et  de  tout  le  moyen  âge,  c'est  que  la  na- 
ture des  choses  est  immuable,  ou  que,  si  elle  change,  c  est 
pour  se  dégrader  et  se  corrompre  de  plus  en  plus.  L'his- 
toire   du  monde   a  commencé    par  l'âge  d'or:   et   nous 
sommes  aujourd'hui  à  l'âge  de  fer.  Le  christianisme  en- 
seigne que  l'humanité  est  déchue  d'un  état  primitif  d  in- 
nocence où    (ouïes  les  Facultés  physiques,  intellectuelles 
et  morales  étaient  marquées  du  caractère  delà  perfection. 
et  qu'à  moins  du  secours  surnaturel  de  la  grâce,  elle  est 
incapable  de  reconquérir  le  Paradis  perdu.  Au  XVIIe  siècle 

seulement,  on  c menée  à  soupçonner  la  possibilité  du 

progrès.  C'est  la  science,  telle  que  Bacon  et  Descartes 
la  conçoivent,  qui  suggère  la  première  idée  de  la  perfec- 
tibilité :  elle  apparaît,  en  effet,  comme  essentiellement  per- 
fectible à  ses  modernes  organisateurs.  Multi  perlraosi- 
bunt,  dit  Baron,  et  augebitur  scientia.  Descartes_  se 
décide  à  publier  le  Discours  de  la  méthode  pour  inviter 
d'autres  chercheurs  à  se  joindre  à  lui  et  à  continuer  son 
ouvre  dans  l'avenir.  Pascal,  dans  sa  préface  du  Traite 
du  ride  où  il  combat  le  respect  exagéré  de  l'autorité  des 
ancien--,  compare  l'humanité  à  un  seul  homme  qui  vivrait 
toujours  et  apprendrait  continuellement.  Vers  la  tin  du 
sviia  siècle.  Fontenelle,  Perrault  et  tous  les  partisans  des 
modernes  étendent  cette  idée  de  la  science,  à  l'industrie, 
aux  arts,  a  la  littérature  et  en  gênerai  a  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit  humain.  Condorcel  va  jusqu'au  bout 
de  cette  généralisation  en  plaçant  le  principe  de  ce  pro- 
grès indéfini  des  inventions  et  institutions  de  l'homme 
dans  la  perfectibilité  essentielle  de  sa  nature.  D'autre 

part.  Leibniz,  sans  eu  prononcer  le  nom.  semble  voir 
dans  la  perfectibilité  l'attribul  fondamental  de  toute  exis- 
e  créée:  la  vraie  signification  de  son  optimisme  absolu 
ni  bien  pouvoir  se  résumer  dans  cette  formule:  le 
mondi  est  le  meilleur  possible  justement  parce  qu'il  est 
susceptible  de  devenir  toujours  meilleur;  sa  perfection 
réside  en  somme  dans  sa  perfectibilité.  La  doctrutè  de 
l'évolution  est   souvent  aussi  interprétée  dans  le  même 

.eus.  Non  seule nt    toutes  (dioses  évoluent,   mais  cette 

évolution,  pense-t-on,  est  nécessairement  un  progrès. 


l'i  RI  lUIlfll.lll.  -  PERFORATI  l  l; 
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Toutefois,  cette  interprétation  esl  inexacte:  ••II"-  De  voil 
qu'un  côté  des  choses.  La  régression,  la  dissolution  est, 
dans  la  doctrine,  la  contre-partie  inévitable  de  l'évolution. 
l  .1  perfectibilité  de  l'Etre  n'est  pas  illimitée  :  I  histoire  de 
l'univers  a  ses  temps  d'arrêt,  ses  retours  en  arriérée) 
ses  recommencements  (\.  Pbogbi  I..  Boibac. 

PERFECTION.  I.'id le  perfection  n'a  pris  une  réelle 

importance  en  philosophie  que  chez  les  modernes  a  par- 
tir de  Descartes.  On  voil  Bans  doute  revenir  assez  sou- 
vent les  mots  de  parfait  et  de  perfection  dans  les  écrits 
de  Platon,  d'Aristote,  etc.,  mais  ils  j  figurent,  pour  ainsi 
dire,  incidemment  :  el  l'idée  «ju  ils  expriment  n'esl  pas  nel  ■ 
tcmenl  dégagée  el  posée  à  pari  comme  l'une  de  ces 
grandes  idées  philosophiques  auxquelles  on  demande  la 
solution  des  grands  problèmes.  Au  fond,  cependant,  c'esl 

la  perfecti [ue  Platon  place  .1  l'origine  des  choses  sous 

le  nom  du  Bien-Un;  c'esl  en  elle  qu'il  fait  consister  l'es- 
sence du  vrai  el  du  beau;  el  il  la  conçoit  comme  étant 
luiii  à  la  luis  la  pureté,  la  plénitude  et  l'harmonie  de 
l'Etre.  Esl  parfait,  aux  yeux  de  Platon,  ce  qui  ne  con- 
tient aucune  contradiction,  aucun  mélange,  ce  qui  esl  ab- 
solument un,  mais  non  d'une  unité  vide  el  pauvre,  ce  qui 
enveloppe  an  contraire  une  riche  pluralité  d'attributs  et 
de  puissances,  sous  la  seule  condition  de  les  faire  s'accor- 
der et  se  pénétrer  tous  ensemble  au  sein  d'une  compré- 
hensive  unité.  De  même,  l'idée  de  perfection  esl  partout 
présente,  quoiqu'inexprimée,  dans  la  philosophie  d'Aristote. 
lies  deux  principes  par  lesquels  cette  philosophie  explique 
les  choses,  l'un,  la  forme,  est  plus  parfait  que  l'autre,  la 
matière;  car  il  réalise  d'une  façon  actuelle  ce  que  l'autre 
ne  contient  qu'en  puissance,  et  c'esl  la  raison  mèmepour 
laquelle  il  l'attire,  le  meut  et  l'organise.  La  cause  finale 
ne  doit  son  efficacité  qu'à  sa  perfection,  et  si  la  pensée 
divine  csi  le  moteur  de  l'univers,  c'esl  parce  qu'elle  esl  au 
monde  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  Dans  le  christianisme, 
l'idée  de  perfection,  qui  chez  les  Grecs  était  restée 
presque  entièrement  intellectuelle  ou  métaphysique,  tend  à 
revêtir  un  caractère  moral.  On  lil  dans  l'Evangile  cette 
parole  attribuée  à  Jésus  :«  Soyez  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  esl  parfait  ».  .Mais  le  philosophe  qui  a  pour 
ainsi  dire  placé  au  premier  plan  l'idée  de  perfection,  c'est 
certainement  Descartes.  Le  premier  il  définit  Dieu,  non 
par  ses  rapports  avec  le  monde  comme  cause  première, 
moteur  universel  ou  intelligence  ordonnatrice  îles  choses, 
mais  par  son  essence,  el  celte  essence,  selon  lui.  c'est  la 
perfection.  Dieu  est,  par  définition,  l'être  parfait,  de 
même  que  l'âme,  c'esl  la  chose  pensante,  el  la  matière 
la  chose  étendue.  Prouver  Dieu,  c'est  prouver  qu'il  existe 
un  être  absolument  parfait,  el  la  preuve  décisive  de  cette 
existence  peut  se  déduire  de  l'idée  même  de  perfection. 
L'être  parfait  esl  celui  auquel  rien  ne  manque  et  à  qui 
par  conséquent  l'existence  appartient  nécessairement.  — 
Les  successeurs  de  Descartes  maintiennent  celte  haute 
valeur  île  l'idée  de  perfection,  mais  sans  réussir  ni  peut- 
être  sans  travailler  à  la  rendre  plus  claire  et  plus  pré- 
cise. Malebranche  el  Spinoza  ne  semblent  pas  distinguer 

toujours  infini  el   parfait,  comme  llesi  ailes   d'ailleurs  qui 

emploie  souvent  les  deux  termes  indifféremment  l'un  pour 
l'autre.  Leibniz  essaie  de  définir  la  perfection,  en  disant 
(Dererwn  originationeradicali,  1697)  qu'elle  n'esl  rien 
autre  chose  que  la  quantité  d'essence  ou  de  réalité:  est 
enim  perfectio  nihil  aliudquam  essentiœ  quantitas. 
De  même,  il  écrit  dans  la  Monadologie  (1714)  «pie  la 
perfection  n'est  autre  chose  que  <■  la  grandeur  delà  réa- 
lité   positive   prise   précisément,    en    mettant    à   part   les 

limites  ou  bornes  dans  les  choses  qui  en  onl  ».  Cette  con- 
ception quasi  mathématique  de  la  perfection  se  confond 

dans  l'esprit  de  la  plupart  des  philosophes  avec  une  con- 
ception toute  différente  et  proprement  morale.  A  vrai  dire, 
l'analyse  el  la  critique  de  l'idée  de  perfection  restent  a 
faire.  Kani  s'\  esl  bien  essayé;  mais  les  passages  de  la 
Dialectique  transcendantale  où  il  traite  ce  sujet  sonl 
parmi  les  plus  obscurs  de  son  œuvre  {Critique  delà  mi- 


<«iii  pure  dialectique  IranacendanUle,  In.  II.  eh.  m. 
secl  11).  !)'■  l'idéal  Iranscendantol  (Prototypon  • 
rendant  aie,  trad.  Tissot,  t. II.  p.  197). — D  semble  toal 
d'abord  qu'on  doive  distinguer  deux  sens  du  mol  perfec- 
tion,  un  sens  relatif  el  un  sens  absolu.  \u  s.-ns  relatif, 
mu'  chose  esi  parfaite  lorsqu'elle  répond  exactement  tu 
but  pour  lequel  elle  existe,  ou  encore,  lorsqu'elle  réalise 
1  \.n  temenl  fe  type  de  l'espèce  auquel  elle  appartieal  :  la 
perfection  ainsi  comprise  pourrait  être  définie,  d'après 
Platon,  la  conformité  d'un  être  avec  son  idée.  Ence  seos, 
la  perfection  n'est  qu'un  rapport  :  elle  suppose  nécessai- 
rement une  relation  de  comparaison  ou  de  subordination 
entre  un  terme  et  un  autre,  et  elle  varie  nécessairement 

avec  la  nature  il.-  ci-s  t. •!  mes.  |'a|-  exemple,  la  constitu- 
tion politique  qui  sérail  parfaite  pour  une  nation,  c-a-d. 
adaptée  i  ses  besoins,  à  ses  inouïs,  etc.,  ne  sera  pa- 
sairemenl  parfaite  ou  plutôt  sera  nécessairement  impar- 
faite il  l'égard  d'une  nation  toute  différente.  Mais  la 
question  de  perfection  peut  se-  poser  aus-i  a  propos  des 
fins  ei  des  types.  On  dira,  par  exemple,  que  telle  fin,  que  tel 

type  sont  plus  parfaits  que  tels  autres,  et  cela  d'une  ma- 
nière absolue.  La  perfection  ainsi  entendue  a.  pour  ainsi 
dire,  un  contenu  propre  :  elle  existe  intrinsèquement  : 
elle  concerne  la  nature  interne,  l'essence  de  l'être  et  non 

plus  seulement  ses  rapports  de  dépendance  on  de  n m- 

blance  avec  quelque  autre  terme  étranger.  \  ce  point  de 

vue,  une  chose  es)  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  contient. 

comme  dirait  Leibniz,  une  plus  grande  part  d'essence  00 
de  réalité,  qu'elle  est  plus  riche  en  attributs,  plus  fé- 
conde en  effets;  de  sorte  qu'à  la  limite,  l'être  absolu- 
ment parfait  est  i  ■lui  qui  contient  le  maximum  de  réalité 

possible.  VOmnitudo  realitatis,  comme  dit  Kant,  l'in- 
fini de  la  qualité  et  de  la  puissance  (V.  Bikn.  Iiu:ai.|. 

K.  Boisai  . 

PERFETTI  (Bernardino),  improvisateur  italien,  né  à 
Sienne  le  7  sept.  1681,  mort  le  lraout  I7Î7.  Dès  Tige 
de  sept  ans,  il  se  fit  remarquer  par  la  facilite  a  improvi- 
ser des  sonnets.  Plus  tard,  il  improvisa  en  public  sur  des 
théines  donnes  par  les  spectateurs  et  il  devint  le  premier 
improvisateur  d'Italie.  11  traitait  les  sujets  les  plus  diffi- 
ciles,  la  théologie  ou  la  jurisprudence,  et  ses  vers  étaient 
accompagnés  do  musique.  Il  se  servait  de  préférence  de 
l'octonaire.  A  seize  ans.  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Etienne,  puis  professeur  de  droit  civil  et  canonique  à  l'Uni- 
versité de  Pise.  En  1725,  Benoit  Mil  le  couronna  poète 
au  Capitule  et  il  reçut  le  titre  de  citoyen  romain.  Malgré 
cela,  il  fut  toujours  assez  modeste,  lie  ses  poésies,  il  ne 
reste  que  des  fragments,  don!  le  meilleur  recueil  est  celui 
de  Cianfogni  :  Saggi  di  poésie  parte  dette  oWtmpnw- 
viso  eparte  scritte  <t<il  air.  Bernardino  Perfettt,  sa- 
nese  (Florence,  17 '.s.  -j  vol.  in-8).        K.  Casanova. 

PERFORANT  (Mali  (Y.  Pied). 

PÉREYRES.  Corn,  du  dép.  de  l'Ardèche,  air.  de  l..u- 
gentière,  cant.  de  Burzet;  HM  hab. 

PERFORATEUR,  PERFORATRICE.  —  I.  Industrie. 
—  On  désigne  sous  le  nom  de  perforateurs  etde  perfora- 
trices les  machines  employées  dans  l'exploitation  des  mines 
et  destinées  au  perçage  des  trous  de  mine  en  \  ue  de  l'applica- 
tion de  la  puissance  de  la  poudre  à  l'excavation  des  galeries 

à  travers  les  roches  dures.  C'esl  la  nécessite  de  réduire  les 
dépenses  considérables  qu'entraînait  le  forage  des  trous dr 
mine  par  l'ouvrier  arme  de  lleurets  et  de  barres  à  mine 
(Y.  Forage),  qui  a  poussé  les  inventeurs  à  construire  r* 
genre  d'appareils.  On  les  distingue  en  deux  classes,  sni- 
vanl  que  le  mouvement  leur  est  donné  a  la  main  ou  par  l'ac- 
tion d'un  moteur  inanimé. 

Perforatrices  à  bah». —  Les  perforatrices  à  main  sont 
nombreuses.  Dans  les  unes,  on  agit  par  percussion  :  dans 
les  autres,  par  rotation. 

Perforateur  Jordan  llig.  I  1.  C'est  un  perforateur  a 
percussion  :  le  choc  de  l'outil  y  est  obtenu  par  la  détente  de 
l'air  que  le  travail  de  l'ouvrier  comprime  dans  un  petit  cylin- 
dre. I.e  porte-fleuret,  qui  est  forme  a  sa  partie  inférieure 
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par  une  tige  <  >  liudrique  filetée,  doit  être  animé  de  trois  mou- 
vements différents:  I"  an  mouvement  alternatif  de  percus- 
sion; i"  un  monvement  de  rotation  ayant  lieuà  chaque  coup 

de  percussion  ;  '■'>"  un 
mouvement  de  trans- 
lation lui  permettant 
île  progresser  au  Furet 
.1  mesure  de  l'appro- 
fondissement. L  appa- 
reil est  supporté  par 
un  trépied  portant  le 
cylindre  C  et  un  arbre 
sur  lci|iit'l  se  trouvent 
calés  une  double  came 
K  et  un  volant  mani- 
velle H  :  il  est  terminé 
.1  sa  partie  supérieure 
par  un  -.si i>i»«tii  por- 
tant un  petit  engre- 
nage conique  H.  c'est 
la  partie  tixe  de  la 
machine.  Entre  cette 
partie  fixe  et  le  porte- 
outil  se  trouve  une 
gaine  de  bronze,  hexa- 
gonale à  sa  partie  in- 
férieure, pour  trans- 
mettre le  mouvement 
de  rotation  à  l'outil  et 
faisant  corps  avec  le 
piston  du  cylindre. 
Cette  gaine  porte  un 
manchon  lixe  M  et  se 
termine  ii  la  partie 
supérieure  par  on 
manchon  fileté,  in- 
dépendant du  reste  au  point  de  vue  du  mouvement  de 
rotation,  mais  pouvant  permettre  la  transmission  des  mou- 
vements verticaux  de  1  outil  ;    enfin  elle  porte  une  i 

nage  conique  I. 
i'n  relation  avec  celle 
supportée  par  le  petit 
l>ati.  Le  mouvement 
de  rotation  du  volant 
eatralne  la  came  K  qui 
est  montée  sur  le  même 
irbre.  ••'•ne  came  sou- 
lève le  manchon  M  et, 
l'.u  goite,  le  piston 
ou  cylindre  qui  est  so- 
lidaire   de   la    même 

gaine.  <  e  piston  c - 

prime  l'aii'  dans  le  cy- 
lindre, et,  lorsque  la 
abandonne  le 
manchon,  l'air  com- 
primé, en  se  détendant, 
ette  l'outil.  Le 
mouvement  de  perçus- 
non  se  trouve  ainsi  réalisé  a  chaque  tour  du  volant. 
Le  mouvement  de  rotation  de  l'outil  se  fait  en  même 
t»-ni|i- .  car  la  base  de  La  came  touche  celle  du  manchon 
suivant,  une  corde  de  »>n  cercle  de  base,  et  L'adhérence 
de  cette  came  détermine,  par  son  mouvement  même,  un 
certain  mouvement  angulaire  du  manchon.  Le  mouve- 
ment de  translation  est  obtenu  à  l'aide  dé  la  gaine  su- 
périeure. Il  d.iit  être  moi  h-  rapide  | r  la  roche  dure 

que  pour  la  roche  tendre,  et  il  faut  un  dispositif  permet- 
tant de  le  régler.  \  cet  effet,  l'engrenage  conique  E  du 
bâti  peut  être  maintenu  pins  ou  moins  fixe  par  un  ressort 
manœuvrable  par  la  vis  de  pression  P.  Si  on  le  fixe  com- 
plètement, la  gaine  supérieureesl  fixe,  et  quand  le  man- 
chon aura  décrit  une  circonférence  par  le  mouvement  de 
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l.i  came,  l'outil  sera  descendu  de  la  hauteur  du  pas  de  lu 
\is.  Si  on  desserre  complètement  la  vis  de  pression  P, 
la  gaine  supérieure  est  rendue  libre  et  peut  suivre  tous 
les  mouvements,  il  n'j  a  pas  alors  de  mouvement  de  pro- 
gression. Entre  ces  deux  limites  extrêmes,  on  peut  obtenir 
tous  les  avancements  que  l'on  désire,  il  suilii  de  serrer 
plus  ou  moins  le  ressort.  La  manivelle  Y  permet  de  faire 
avancer  l'outil  plus  rapidement,  elle  sert  également  à 
remplacer  l'outil  lorsqu'il  est  émoussé,  à  retirer  le  fleu- 
ret, sans  déplacer  le  reste  de  l'appareil. 
Perforateur  Cantin.  Le  forage  y  est  obtenu  par  une 

mèche  hélicoïdale  à  laquelle  on  imprime  un  mouvement  de 
rotation.  Cet  appareil  se  présente  sous  d<iux  types  diffé- 
rents. Le  perforateur  à  rotation  ordinaire  (fig.  2)  est  muni 
d'un  porte-outil  ayanl  la  forme  d'un  long  manche  en  acier 
à  une  extrémité  duquel  se  trouve  clavetée  la  mèche  héli- 
coïdale, l'autre  extrémité  forme  écrou  pour  une  \  is  de  com- 
mande portant  unépaulement  pouvant  venir  appuyer  contre 
un  ressort.  Cette  vis  est  terminée  par  une  tige  portant  une 
manivelle.  Si  la  vis  reste  fixe  et  qu'on  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  au  manchon  porte-oulil.  on  obtiendra 
une  rotation  de  la  mèche  en  même  temps  qu'une  trans- 
lation à  mesure  de  L'approfondissement.  Pour  cela,  l'ap- 
pareil est  entoure  d'un  lut  en  fonte  servant  de  support  à 
un  volant-manivelle  faisant  tourner  une  roue  d'engrenage 
calée  sur  le  manchon  porte-outil.  Quand  cette  roue  aura 
tourné  d'un  tour,  la  vis  aura  progressé  d'une  longueur 
égale  à  son  pas.  Mais  si  la  roche  est  trop  dure,  l'avancement 
ne  pouvantavoirlieii.il  y  aura  une  réaction  sur  le  manchon 
porte-outil  qui,  se  communiquant  à  la  vis,  forcera  l'épau- 
lement  de  celle-ci  à  comprimer  le  ressort  situé  à  l'arrière 
contre  le  fond  du  cylindre,  la  pression  de  la  mèche  contre  la 
roche  augmentera,  et  si  elle  est  suffisamment  grande,  la 
pénétration  se  produira,  déterminant  un  avancement  de 
l'outil.  Si  le  frottement  du  ressort  contre  l'épaulement  est 
égal  on  inférieur  à  celui  de  la  mèche  contre  la  roche,  la  vis 
sera  entraînée  dans  le  mouvement  de  rotation  du  porte-oulil  ; 
s'il  est  supérieur,  l'avancement  se  produit.  D'ailleurs,  la 
manivelle  qui  termine  la  vis  permet  sa  manœuvre  à  la 

main,  mais  il  faut  alors 
deux  ouvriers  pour  la 
conduite  de  l'appareil  ; 
cette  manivelle  permet 
de  faire  arriver  la  mè- 
che au  fond  du  trou  ou 
de  l'en  retirer  sans  dé- 
ranger la  machine.  Cet 
appareil  a  été  perfec- 
tionné par  l'emploi  de 
l'eau  sous  pression.  Le 
manchon  porte -outil 
porte  alors  un  piston 
à  son  arrière,  un  ro- 
binet, à  deux  voies 
permet  de  faire  com- 
muniquer avec  l'échap- 
pe  ni   ou  avec  l'eau 

sous  pression  l'une  ou 
l'autre  des  faces  de  ce 
piston.  Lorsque  l'eau  est  admise,  à  l'arrière  la  pression 
constante  de  l'eau  détermine  L'avancement  du  porte-outil 
.i  mesure  île  L'approfondissement.  On  admet  la  pression 
sur  la  face  avant  du  piston,  en  faisant  communiquer  l'ar- 
riére avec  L'échappement  quand  on  veutretirer  la  tarière. 
I.e  mouvemnt  de  rotation  de  l'outil  est   obtenu  c me 

dans  l'appareil  non  perfectionné.  I. 'affût  de  l'appareil 
Cantin  est  constitué  par  deux  montants  en  fer  réunis  par 
une  traverse;  on  le  fixe  sur  le  sol.  d'une  part,  et,  sur  le 
loii  de  |,i  galerie,  d'autre  part,  à  L'aide  d'une  vis  formant 
vérin.  L'appareil  est  relie  h  L'affût  parmi  collier  qui  per- 
met île  lui  imprimer  tous  les  mouvements  nécessaires. 

Perforateur  nu  diamant  noir.  M.  Leschot  a  eu  l'idée 
d'appliquer  le  diamant  noir  a  l'outil  des  perforatrices.  La 
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couronoc  de  Mi  outils  étail  une  l>ag m  cuivre  nu  la 

quelle  étaient  sertis  des  diamants  noin  i  une  distance  de 
7  ;i  8  niilliiu.  loi  ans  de*  autre*.  Cette  couronne  était  fixée 
.1  l'extrémité  d  un  porte-outil  recevant  un  mouvement  ra- 
pide de  rotation  enmètnetempi  qu'on  mouvement  d'avan- 
cement. Cet  appareil  n'a  pas  donné  lei  résultats  qu'on  en 
attendait,  mais  l'idée  a  été  reprise  depuis  el  appliquée  au 
foncage  des  |>uiis. 

PearoBATHicM  mécakiques.  —  Il  existe  un  très  grand 
nombre  d'appareils  pour  la  perforation  mécanique.  Plus 
de  vingt  types  peuvent  se  recommander  par  «les  qualités 
spéciales,  mais  us  peuvent  tous  se  classer  en  deux  groupes 
principaux,  suivant  que  l'effet  utile)  est  obtenu  par* la 
percussion  ou  par  la  rotation  de  L'outil.  Nous  allons  deci  ire 
quelques  appareils  de  chaque  groupe. 

PearoaATBiCBS  A  percussion.  —  a.  Appareil  Duboii  et 
François  (fig.  3). C'est  un  appareil  mû  par  l'air  comprimé 
ci  L'outil  possède,  comme  Les  perforatrices  à  main,  trois 
mouvements  :  1°  un  mouvement  alternatif  de  percussion  : 
•2°  un  mouvement  de  rotation;  3°un  mouvement  d'avan- 
cement.  La  machine  comprend  un  cylindre  en  toute  dans 


- 

lequel  le  meut  un  piston,  terminé  à  l'extérieur  du  cylindre 
par  une  longue  tige  porte-outil.  Ce  pistou  art  anima 
le  cylindre,  d'un  mouvement  alternatil  brusque  et  rapide 
à  l'avant  quand  le  fleuret  doit  frappei  la  i  ndoui 

que  possible  i  I  arrière  pour  que  le  piston  ne  choque  pas 
trop  brusquement  le  fond  du  cylindre.  ••••  mouvement 
alternatil  est  obtenu  au  moyen  d  un  tiroir  mettant  alter- 
nativement la  chambre  de  distribution  d'air  comprimé 
en  communication  avec  l'une  ou  I  .mire  des  lun 
Cette  distribution  doit  se  taire  très  rapidement,  el  pour 
cela  on  a  imaginé  un  ingénieux  appareil  «l-nt  toutes  Les 

lonl  cachées  quand  le  perforateur  est  en  m 

La  chambre  de  distribution  contient  deux  pist  <<  -  P  et  I'' 

duiit  l'un  P'  a  un  diamètre  plus  grand  que  I  autre  P  el 

antre  Lesquels  se  trouve  fixée  La  coquille  du  tiroir.  I 

ces  deux  pistons  qui  doivent  déterminer  le  mouvement  altei  ■ 

naiif  du  tiroir.  Pour  mettre  l'appareil  en  marche,  on  amène 

le  piston  au  fond  du  cylindre  et,  par  l'ouverture  du  robinet 

d'arrivée  de  l'air  comprimé,  on  admet  La  pression  dans  la 

chambre  de  distribution.  L'air  agit  à  la  t'ois  sur  les 

en  regard  des  deux  pistons,  mais  l'un  d'eux  étant  d'un 
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diamètre  plus  grand  que  L'autre,  le  tiroir  rst  ramené  de 
droite  à  gauche,  l'air  comprimé  passe  par  la  lumière  m 
et  projette  le  piston  en  avant,  le  fleuret  frappe  la  roche. 
Le  grand  piston  I'1  rst  percé  d'un  orifice  capillaire  /'. 
débouchant  dans  une  petite  chambre  intérieure  <i  fermée 
par  une  soupape  G  maintenue  par  un  ressort  à  boudin. 
Pendant  le  temps  que  le  piston  a  mis  à  parcourir  la  lon- 
gueur du  cylindre  de  droite  à  gauche,  l'air  comprimé  a 
passé  pur  le  conduit  capillaire  et,  à  un  moment  donné,  il 
y  a  équilibre  sur  les  deux  faces  du  grand  piston  I"  :  le 
petit  piston  P  agit  alors  et  ramené  la  coquille  de  gauche 
adroite,  mettant  en  communication  la  lumière  m  avec 
l'échappement,  la  lumière  n  ave.  l'air  comprimé,  qui, 
agissant  à  l'arrière  du  piston  l>.  le  ramène  de  gauche  a 
droite.  La  face  gauche  du  pistou  F!  présentant  une  très 
faible  surface,  ce  retour  du  piston  vers  le  fond  du  cylindre 
se  fait  doucement.  Quand  le  piston  arrive  au  fond  du 
cylindre,  le  porte-outil,  qui  suit  le  même  mouvement  vient, 
au  moyen  du  renflement  fixeC,  soulever  le  bras  du  levier  II, 
lequel,  appuyant  sur  la  tige  ,]c  petite  soupape  G,  fermant  la 
chambre  0,  permet  à  L'air  comprimé  quelle  contient  de 
s'échapper.  L'équilibre  se  trouve  rompu  et  le  tiroir  est 
ramené  de  droite  à  gauche,  l  e  menu1  mouvement  se  con- 
tinue. 

Indépendamment  de  ce  mouvement  alternatif,  le  fleuret 
possède  un  mouvement  de  rotation  réalisé  de  la  manière 
suivante  :  la  partie  antérieure  du  porte-outil   présente 

deux  rainures,  l'une  rrcliligne  /'.  l'autre  hélicoïdale  à.  pas 
très  grand.  Sur  Le  devant  du  châssis  se  trouvent  disposées 
deux  roues  à  rochet,  portant  chacune  un  ergot  et  tournant 
en  sens  différents.  I. 'ergot  de  L'une  des  roues esl  en  rela- 
tion avec  la  rainure  rectiligne.  l'ergot  de  L'autre  pénètre 
dans  la  rainure  hélicoïdale.  Lorsque   le  fleuret  est  projeté 

en  avant,  l'ergot  de  La  rainure  rectiligne  suit  celle  rai- 
nure et  imprime  à  L'appareil  un  mouvement  rectiligne. 

la  mue  de  la  rainure  hélicoïdale  tourne  d'un  angle  corres- 
pondant au  pas.  Quand  le  piston  est  ramené  en  arrière, 
l'ergot  de  cette  roue  ne  pouvant  tourner  dans  le  sens 
inverse,  c'esl  le  porte-outil  qui  se  meut,  entraînant  dans 
son  mouvement  de  rotation  la  roue  delà  rainure  rectiligne. 


Le  mouvement  d'avancement  du  fleuret  à  mesure  de 
L'avancement  du  travail  se  fait  à  la  main.  \  cet  effet,  l'ap- 
pareil est  porté  par  deux  règles  en  fer,  le  long  desquelles 
il  peut  se  mouvoir  au  moyen  d'une  manivelle  et  d'une  vis 
nui  s'engage  dans  un  écran  faisant  corps  avec  Le  cylindre 
de  la  perforatrice.  Le  mouvement  n'est  pas  automatique. 
il  est  commandé  par  l'ouvrier.  Les  appareils  l)uli"is  et 
François  sont  montés  an  nombre  de  i,  3  su  i  sur  des 
affûts  différents,  suivant  qu'ils  sont  employés  au  perce- 
ment des  galeries  ou  au  foncage  des  puiis. L'affût  pour 
galeries    (fig,    ',  )  >e  compnse    d'un  fort   châssis  moule  sur 

six  roues  que  l'on  peut  caler  sur  les  rails  de  I?  galerie 
et  de  quatre  vis  verticales  :  deux  à  l'avant,  deux  I 
l'arrière.  Chaque  perforateur  repose  par  son  extrémité 
postérieure  sur  un  collier  que  l'on  peut  monter  ou  des- 
cendre le  long  delà  vis  d'arrière.  In  support,  mobile 
aussi  le  long  de  la  vis  d'avant,  reçoit  la  partie  antérieure. 
Par  la  combinaison  de  ces  mouvements,  on  règle aiséeseut 
la  hauteur  et  l'inclinais.. n  des  perforatrices  suivant  la  posi- 
tion des  trous  de  mine  à  forer.  L'écartsment  s'obtient  en 
faisant  varier  la  position  des  fourches  de  support  des 
cylindres  sur  des  glissières  disposées  à  l'avant.  Chaque 
perforateur  est  réuni  par  un  tuyau  de  caoutchou  avec 
une  botte  à  raccords.  Cette  botte  communique  elle-même 
par  un  tuyau  de  caoutchouc   avec  la  conduite  générale 

d'à née  de  l'air  comprimé.  Derrière  L'affût,  m  dispose 

un  tonneau  en  tôle,  clos  Bt  plein  d'eau,  mis  en  rela- 
tion avec  la  botte  de  distribution  d'air  comprimé,  de 
façon  a  communiquer  à  l'eau  une  certaine  pression.  Cette 

eau  est  distribuée  par  de  petites  lances  à  robinet  pour 
être  injectée  dans  chaque  trou  pour  l'évacuation  plus 
facile  des  sables  provenant  <\^  traveil  des  perforatrices. 
On  emploie  peu  la  perforatrice  Dubois  et  François  h 
fonçage  des  puits.  Dans  les  courbes  des  galeries,  en  rai- 
son de  l'encombrement  et  du  poids  de  l'affût,  ilne  se  prèle 
pas  non  plus  à  tontes  les  exigences  du  profil.  <>n  lui  pré- 
fère, dans  ces  cas.  le  perforateur  Eclipse  on  Kurton. 
b.  Perforatrice  EcUpte  ou  Bwion(fig.  5).  Le  perfo- 
rateur Eclipse  est  plus  léger  et  plus  maniable  que  le  pré- 
cèdent: il  permet  de  creuser  des  irons  solvant  toutes  les 
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directions  et  de  réaliser,  par  suiio,  une  grande  économie 
d'explosifs  par  une  disposition  judicieuse  des  trous  de 
mine;  mais,  par  contre,  cette  mobilité  de  l'appareil  a 
pour  résultat  un  manque  de  rigidité  affaiblissant  leffel  du 
choc,  De  plus,  la  courbe  <le  l'appareil  est  très  limitée  el 
>i  le  porte-outil  n'es)  pas  à  une  distance  convenable  du 


tond  du  trou,  le  fleuret  bat  mollement  ai  quelquefois 
même  dans  le  vide,  Cet  appareil,  mû  par  la  vapeur  ou 
l'air  comprimé,  sa  compose  d'un  cylindre  dans  lequel  se 
meut  mi  long  pistou  R  m  ide  en  son  milieu,  de  façon  à  cons- 
tituer un  espace  annulaire.  La  distribution  se  fait  au 
moyen  d'un  tiroir  C.  Le  cylindre  est  percé  de  deux  trous 
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qui  mettent  en  communication  l'intérieur  du  cylindre  avec 
ttérieur,  et  de  deux  autres  ouvertures  constituées 
-  tubes  i'ii  cuivre  se  continuant  par  des  conduits 
qui  aboutissent  sur  la  face  opposée  de  la  boite  de  distri- 
liutiiui.  L'appareil  de  distribution  est  un  cylindre  mobile 
èvidé  qui  peut  se  mouvoir  sans  tourner  le  long  d'un  axe. 
Le  tiroir  étant  dans  la  position  d'admission,  la  vapeur 
•m  l'air  comprimé  pénètre  dans  l'orifice  d'admission  et, 
:  sur  la  face  arrière  <lu  pistou,  le  pousse  vers  la 
gauche.  Dans  ce  mouvement,  l'évidement  outre  les  doux 
parties  de  ce  piston  va  rencontrer  le  conduit  qui  met  en 
communication  la  face  du  piston  de  distribution  avec  l'air 
extérieur,  m  i  du  tiroir  présente  une  légère  rai- 

nure <|ui  fait  communiquer  la  face  opposée  avet  "admis- 
sion, de  sorte  qu«>  les  denx   faces  «lu  tiroir  étant  à  des 


pressions  différentes,  le  déplacement  de  ce  tiroir  aura  lieu 
de  gauche  à  droite  et  l'admission  se  fera  par  la  lumière 
opposée,  et  le  piston  sera  ramené  de  droite  à  gauche.  Le 
mouvemenl  de  percussion  de  l'appareil  est  ainsi  automa- 
tique. 

Pour  obtenir  le  mouvement  de  rotation  de  l'outil,  l'ar- 
rière du  pistou  est  creusé  suivant  une  hélice  dans  laquelle 
pénètre  une  tige  hélicoïdale  tixée  à  une  roue  à  rochet, 
maintenue  dans  un  logement  en  fonte  à  l'arrière  du  cylindre 
et  ne  pouvant  tourner  que  dans   un  sons.  Lorsque  l'outil 

va  en  arrière,  c.-à-d.  de  gauche  à  droite,  la  roue  à  ro- 
chet empêche  la  tige  hélicoïdale  île  tourner,  il  faut  donc 
que  ce  soit  le  piston,  par  suite,  l'outil  qui  ait  ce  mouve- 
ment de  rotation.  Dans  le  mouvement  de  droite  à  gauche, 
la   roue  a  rochet  peut  tourner,  la  tige  hélicoïdale  tourne 


-  Perforateur  Eclipse  ou  Burtou. 


<•Il.-m.-iin-  et  le  pistou  prend  un  mouvement  rectiligne. 
•  micies  machines  de  ce  type,  on  avait  dis— 
pour  obtenir  l'avancement  automatique 
itil.  Lu  raison  de  la  délicatesse  du  mécanisme,  on 
tic-  disposition,  et  on  préfère  effectuer  l'avan- 
cement a  1..  itiaiu  a  l'aide  d'un  écroo  M  et    inné  via  U. 
,t  eubh  sur    un   support,  cylindre  en  fer 
wr  lequel  l'appareil  est  maintenu  par  un  mancfa  m  D 
qui  pi-im.-t  de  lui  donne;  toutes  les  inclinaisons  dam  le 
■  i  aih-,1  que  toutes  les  positions  autour  d'un 


axe  vertical.  Un  peut  ainsi  percer  des  trous  suivant  toutes 
les  directions  et  toutes  les  inclinaisons  désirées,  (l'est 
l'avantage  de  cet  appareil. 

Perforatrices  a  rotation.  —  Les  perforatrices  a  rota- 
tion agissent  d'une  façon  plus  rationnelle  que  celles  à  per- 
cussion, mais  l'effet  utile  obtenu  est  moins  bon.  Nous 
décrivons  deux  appareils  d.-  ce  type. 

a.  Perforateur  Taoerion.  Il  est  constitué  par  un 
cylindre  en  fer  servant  de  support  et  terminé  par  deux 
douilles   on    bronze  servant    de    coussinets.    Suivant   l'a\c 
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du  cylindre  est  disposé  un  arbre  en  acier  re<  evanl  on  mou- 
\  .•  m  m  h  i  de  rotation  qu'il  Irans t  .1  un  manchon  porte- 
outil.  Ce  manchon  esl  terminé  .1  sa  partie  postérieure  pu 
un  piston  sur  lequel  agit  l'eau  bous  pression,  de  sorte  que 
l'outil  esl  toujours  pressé  contre  la  roche  II  perforer. 
Cette  'mm  pénètre  derrière  le  piston  par  un  orifice  percé 
.1  travers  l'arbre  central.  Cet  arbre  porte  de  légères  rai- 
nures <|ui  per ttenl  les  petites  infiltrations  d'eau  rê- 
vant ainsi  jusqu'à  l'extrémité  An  porte— outil  délayer  les 
poussières  produites  el  en  faciliter  l'enlèvement.  La 
commande  de  cel  appareil  a  été  réalisée  de  bien  des 
façons  différentes.  On  a  employé  le  petil  moteur  Bracon- 
imi  actionnant  directement  la  perforatrice  et  lui  commu- 
niquant mi  mouvement  de  rotation  de  mille  tours  par 
minute  :  l'emploi  d'une  machine  dynamo  a  également  été 
usité.  Quelquefois  la  commande  se  fait  par  une  trans- 
mission par  courroie.  L'outil  perforateur  varie  avec  la 
nature  de  la  roche.  Pour  les  roches  tendres,  on  emploie 
un  outil  à  ilrnts  en  acier  maintenues  par  une  bague; 
pour  les  roches  dures,  on  emploie  la  couronne  de  <  1  i  ;i  - 
mants  noirs  de  Leschot.  Ces  outils  portent  généralement 
:i  leur  partie  extérieure  une  hélice  ayant  pour  but  de 
faciliter  la  sortir  îles  détritus  en  les  entraînant  au  dehors. 
Ii.  Perforatrice  Brandi  (fig.  <>).  Cet  appareil  a  été 
employé  pour  la  première  fois  au  percement  du  tunnel  de 


l'Arlberg.  Il  est  constitué  par  une  culasse  continuée  p  1 
un  eylindre  dans  lequel  peut  se  mouvoir  un  cylindre  plon- 
geur portant  le  porte-outil.  C'est  .1  ce  cylindre  qu'il  faut 
imprimer  un  mouvement  il'-  rotation  et  d'avancement. 
Cet  appareil  est  ma  hydrauliquemenl  .1  use  très  hante 
pression  (Su  i  1110  atmosphères).  Les  deux  moteurs  hy- 
drauliques à  '■!  0  actionnent  une  vis*  engrenant  ivei  um 
roue  /i  faisant  corps  avec  le  cylindre  extérieur  d  qui  re- 
çoit ainsi  un  mouvement  de  rotation.  Il  transmet  ce  moo- 
vement  par  l'intermédiaire  d'un  ergot  K  au  cylindre  porte' 
outil  sans  gêner  le  mouvement  de  translation  de  ce  dernier. 
L'outil  esl  maintenu  appuyé  contre  la  roche  par  la  pres- 
sion de  l  ''.iii  agissant  derrière  le  piston  qui  termine  le 
cylindre  porte— outil  a  sa  parti.-  postérieure.  D' on  antre, 
côté,  l'eau  ayant  servi  à  actionner  les  moteurs  e  et  '/  est 
amenée,  par  le  conduit  v  et  l'axe  creux  du  porte-outil, 
jusqu'au  fond  du  trou  de  mine  où  elle  sert  «  enlever  !<*•> 
détritus.  D'après  les  dimensions  longitudinales  du  cylindre 
postérieur,  on  ne  peut  avancer  que  de  0",2S  a  la  fou; 
il  faut  ensuite  ramener  le  porte-outil  en  arrière  pour  lui 
ajouter  un  manchon  de  Om,iS.  Cet  effet  esl  obtenu  par 
la  manœuvre  d'un  robinet  qui  permet  d'admettre  leu 
sous  pression  sur  la  face  opposée  des  pistons,  de  façon  i 
arrêter  les  moteurs  et  ■>  ramener  l'outil  en  évacuant  l'eau 
ipii  le  maintient  en  contact  avec  la  roche.  La  col  • 
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maintenue  sur  un  affût  constitué  par  deux  cj  lindres  fermés, 
dont  l'un  sert  de  piston  par  rapport  à  l'autre.  C'est  dans 
cel  affût  que  l'on  fait  arriver  leau  sous  pression  devant 
servir  aux   moteurs;  cette  eau  maintient   l'appareil  en 

plaee.  D'autres  fois,  ces  perforatrices  sont  montées  sur  un 

truc  équilibré.  E.  Maglin. 

II.  Obstétrique.  —  On  donne  le  nom  de  per- 
forateurs à  des  instruments  destinés  à  pénétrer  dans  La 
tête  fœtale,  pour  permettre  ensuite  l'évacuation  de  la  ma- 
tière cérébrale  et  amener  ainsi  la  diminution  du  volume 
de  la  tête.  La  perforation  esl  une  opération  obstétricale 
qui  s'impose  lorsque  le  volume  de  la  tête  fœtale  est  exa- 
géré, ou  lorsque  les  voies  maternelles  sont  trop  étroites, 
surtout  dans  leur  charpente  osseuse.  Deux  opérations,  la 
symplivseniomie  et  (opération  césarienne,  obvient  au 
même  accident.  Elles  sont  les  opérations  de  choix  lorsque 
l'enfanl  est  vh  ant.  La  perforation  iranienne  reste,  au  con- 
traire, indiquée  lorsque  l'enfant  est  mort.  Actuellement, 
la  perforation  de  la  tête  fœtale  n'est  presque  toujoursqne 
le  premier  aile  d'une  opération  plus  complète  et  plus  effi- 
cace, la  basiotripsie,  qui,  à  l'évacuation  de  la  matière 
cérébrale,  fait  succéder  un  broiementdes  osde  la  basedu 
crâne.  Les  perforateurs  peuvent  être  divisés  (Lévy)  en 
perforateurs-couteaux,  forets  et  perforateurs-trépans.  La 
plupart  de  ces  instruments  sont  abandonnés  aujourd'hui. 
Cependant,  le  perforateur  de  Blotet  le  perforateur-trépan 
de  Leisnie  sont  encore  en  usage,  le  dernier  particulière 
menton  Allemagne.  En  France,  on  emploie  habituellement 


pour  la  perforation  la  branche  médiane  du  basiotribe  de 
l'armer.  Iiramlie  qui  est  terminée  par  nu  perforateur  aie- 
soir  de  forme  triangulaire.  D'  M.  Potbl. 

PERFORÉS  (Zool.)  (V.  Madbéporaires). 

PERGA  ou  PERGE.  Ruines  de  Turquie  d'Asie,  prov. 
de  Konièli,  à  22  kil.  Ë.-N.-E.  d'Adalia,  non  loin  de  la 
rive  droite  de  l'Ak-sou.  Ce  l'ut  autrefois  la  ville  la  plus  im- 
portante de  la  Pamphylie  :  le  temple  d'Artémis,  à  laquelle 
elle  était  consacrée,  s'élevait  sur  une  colline  voisine.  Perga 
parait  avoir  été  abandonnée  plutôt  que  détruite  :  il  subsiste 
de  nombreux  vestiges  de  ses  beaux  monuments:  des  mu- 
railles et  des  tours  bien  conservées,  un  théâtre, un  stade. 
un  palais,  ions  d'origine  grecque.  Ph.  B. 

PERGAIN-Twn  m  .  Com.  du  dép.  du  ('■ers.  air.  et 
e.ini.  de  1  ectoure  ;  568  hab. 

PERGAME.  Citadelle  de  Troie  (V.  Troie). 

PERGAME.  Ville  de  Mysie,  célèbre  dans  l'antiquité. 
située  dans  la  Teuthranie,  sur  les  bords  du  Selinus  et  du 
Cétée  (qui  se  jette  an  S.  de  la  ville  dans  le  Kaiki  - 
pied  d'une  montagne  escarpée  sur  laquelle  était  bâtie  son 
acropole.  <m  considérait  que  les  habitants  descendaient 
d'Arcadiens  qui  étaient  venus  s'y  établir;  dans  Ions  les 
ras.  il  est  certain  que  l'élément  grec  dominait  déjà  a  Per- 
-aine  du  temps  des  Perses.  Pergame  ne  devint  importante 
qu'a  l'époque  de  Lysimaque  qui  y  confia  ses  trésors 
(9.000  talents,  c.-à-d.  environ  Kl  millions  1  à  son  lieute- 
nant Philétare  (Lysimaque  avait  acquis  Pergame  après  la 
mort  d'Alexandre);  après  Lysimaque.  Philétare  agrandît 
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encore  le  ville  dont  il  tii.  en  282,  le  capitale  do  royaume 
tli-  Pergame  qu'il  fonda.  Pergame  atteignit  son  plus  haut 
point  de  prospérité  sous  le  roiEumène  II  (195-454),  <|tii 
l'agrandit,  l'embellit,  fonda  une  école  do  sculpture  cl  la 
célèbre  bibliothèque  de  Pergame,  laquelle,  du  temps  de 


Pto  me   —   1.  Temple  de  Traian;  2,  Palais  des 

ter:  l.  Chapelle  byzantine  ;  5,Tem- 

ple  di  mpie  ionien  ;  7,S  d  Athé- 

mple  d'Atbéna  ;  9,  Marktpl   :   10.  Habi- 

pâtre,  contenait  encore  plus  de  200.000  volumes.  Les 
industries  les  plus  florissantes  étaient  alors  celles  des 
onguents,  des  gobelets  et  vaisselle  de  terre  et  les  fabriques 

renommées  de  parchemin  [charta  Pergamena). Long- 
temps après  l'absorption  du  royaume  de  Pergame  par 
l'empire  romain,  en  l'an  130  av.  J.-i;..  Pergame  resta 
une  des  villes  les  plus  florissantes  et  la  capitale  de  la 
province  d'Asie;  toutes  les  routes  qui  traversaient  l'Asie 

lentale  avaient  leur  point  de  jonction  à  Pergame.  (l'est 
a  l'époque  des  empereurs  byzantins  que  la  décadence  de 

Pergame  coi race;  parmi  les  hommes  célèbres  qui  v 

s.. m  ne.,  on  peut  citer  le  rhéteur  Vpollodore  et  le  médecin- 

ne  :  la  propagande  chrétienne  s'y  exerça  de  très  bonne 
heure.  La  «lie  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Bergama.  lui 
B6,  l'ingénieur  allemand  lluniann  a  exécuté  des 
fouilles  très  intéressantes  et  mis  au  jour  une  série  de  mo- 
numents et  de  ruines  qui  ont  donne  les  détails  les  plus 
précis  sur  la  construction  de  l'ancienne  Pergame;  on  a 
retrouvé  des  restes  de  sculpture  et  d'architecture  du  temps 
des  Romains  (transportés  au  musée  de  Berlin).  On  a  pu 

instituer  le  plan  de  la  ville  et  l'emplacement  de  ces  pnn- 
-    V.  le  plan  ci-dessus).         l'Ii.  B. 
n  ,Hcmann,Bobn.  Die  ErgebnisscdcrAmara- 

>n  ;  Uei  -_'.  1—      Des  mêmes, 

Bi 

Berlin  1895 
und  Kunsi:  Leipzig. 
—  Bbi  ss.  Pergamon,  1890-95,  s  vol 
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PERGAME  (Royaume de).  Royaume  fondé  on  282  av. 
J.-C.  par  Philétare.  Celui-ci,  fils  d'une  danseuse  paphla- 

gonienne,  trésorier  du  roi  Lysimaque  de  Thrace,  profita 
des  troubles  qui  suivirent  le  meurtre  de  Séleucus  Nikator 
pour  s'emparer  de  Pergame,  en  s'aidant  du  trésor  de 
Lysimaque  dont  il  avait  la  garde  (40  millions  environ).  Il 
établit  solidement  son  autorité  et  légua  (263)  le  royaume 
qu'il  avait  fondé  au  tils  de  son  frère  Eumène  I"  ;  celui-ci 
agrandit  considérablement  ses  Etats  et  défit  Antiochus  de 
Syrie;  il  mourut  en  241  et  eut  pour  successeur  son  neveu 
At t ali'  Ier.  Celui-ci  étendit  sa  domination  sur  toute  la  partie 
occidentale  de  l'Asie  Mineure  et  prit  le  titre  de  roi  ;  il 
s'allia  aux  Romains  et  consacra  ses  efforts  à  aider  l'in- 
dustrie et  protéger  les  sciences  ;  il  construisit  dans  Pergame 
de  superbes  monuments.  Apres  sa  mort  (497),  son  lils 
Eumène  II  lui  succéda  ;  celui-ci  continua  l'alliance  avec 
Rome  et,  pour  prix  de  ses  services  pendant  la  guerre  des 
Romains  contre  Anlioclius  le  Grand,  reçut  en  189  la 
Chersonèse  thrace  et  une  partie  des  Etats  d'Antiochus, 
depuis  le  Taurus.  Eumène  fonda  la  célèbre  bibliothèque 
de  Pergame  et  bâtit,  en  souvenir  de  ses  exploits,  le  ma- 
gnifique autel  avec  les  frises  des  géants.  Son  frère  Vitale  II 
Philadelphe  lui  succéda  en  159  et  fut  un  fidèle  protecteur 
des  sciences;  il  mourut  en  138.  Son  neveu  Attale  III. qui 
lui  succéda,  conserva  au  royaume  de  Pergame  sa  puissance, 
mais  régna  en  tyran  et,  en  133,  à  sa  mort,  légua  son  royaume 
aux  Romains,  qui,  malgré  les  doutes  élevés  sur  la  validité  du 
testament,  entrèrent  en  possession;  ils  combattirent  et  dé- 
firent le  prétendant  Aristonique,  fils  naturel  d'Eumène  II, 
qui  leur  disputait  la  couronne.  En  129,  le  royaume  de  Per- 
game fut  transformé  en  province  romaine,  sous  le  nom  de 
Asia  propria  ;  Pergame  en  fut  la  capitale.        Pli.  R. 

PERGAMENI  (Heriman),  littérateur  belge,  né  à  Bruxelles 
en  1844.  11  débuta  en  187(1  par  un  recueil  de  Poésies 
(Rruxelles,  in-8),  puis  fit  paraître  une  longue  série  de 
romans,  de  nouvelles,  dont  les  sujets,  empruntés  à  la  vie 
familière,  sont  traités  avec  une  grande  délicatesse  de 
touche;  nous  citerons  spécialement  :  la  Chsière  (ibid., 
1873);  le  Secret  de  Germaine  (ibid.,  1879)  et  le  Feu 
(ibid.,  1 S  S  -2  ) .  Chargé  du  cours  d'histoire  delà  littérature 
française  a  l'I  Inivcrsité  de  Bruxelles,  il  a  l'ait  paraître  un 
excellent  livre  qui  est  le  résumé  de  son  enseignement: 
Histoire  de  la  littérature  française  (ibid.,  1889). 
M.  Pergameni  a  pratiqué  avec  succès  la  profession  d'avo- 
cat et  publié  une  étude  remarquable  sur  la  Réforme  de 
l'instructionpréparatoire  en  matière  criminelle  (ibid., 
1874,  en  coll.  avec  Ad.  Prins).  Il  a  été  mêlé  aux  agita- 
tions de  la  politique  belge,  et  a  défendu  avec  beaucoup  de 
talent  les  idées  radicales,  puis  le  socialisme,  dans  la  Dis- 
cussion, la  Réforme  et  la  Revue  de  Belgique.    E.  II. 

PERGAIVIIN0.  Ville  de  la  République  Argentine,  prov. 
de  Buenos-Aires,  à  194  kil.  N.-O.  de  la  capitale  ; 
8.000  hab.  (en  1890). 

PERGOLA  (Ange  délia),  condottiere  italien,  seigneur 
du  château,  qui  lui  a  donné  son  nom,  situé  entre  L'rbino 
et  Ancone,  au  bord  du  Cesano.  Il  commença  probablement 
le  métier  des  armes  sous  le  grand  condottiere  Albéric  da 
Barbiano.  Il  combattit  d'abord  dans  les  Etats  de  l'Eglise, 
puis,  en  I  405,  appelé  par  les  Pisans  assiégés,  il  fut  défait. 
Il  passa  ensuite  en  Eombardieet  se  mit  à  la  solde  de  Filippo- 
MariaVisconti.  Celui-ci  l'envoya  contre  les  Suisses,  et  malgré 
la  supériorité  numérique  de  son  armée,  il  ne  put  vaincre 
à  Arbedo,  le  30  juin  1422,  3.000  Suisses.  En  1424,  le 
Ie'  févr.,  il  surprit  Imola  ;  le  27  juil.,  il  vainquit  Charles 
Malatesta  à  Tagonara  et  le  lit  prisonnier;  et  il  joua  un 
rôle  important  dans  les  victoires  remportées  la  même  année 
à  Anghiari  et  a  la  Paggiuola  sur  les  Florentins.  En  1426, 
il  accourut  au  secours  de  Brescia  que  les  Vénitiens  assié- 
ii  et  y  entra.  In  I  5-27 .  moins  heureux,  il  dut 
assister  a  la  destruction  de  la  Hotte  milanaise  sur  le  Po. 
En  sous-ordre  à  la  bataille  de  Maclodio  (11  oct.  1427), 

il  y  perdit  presque  tous  ses  soldats.  Peu   de  jours  après, 

il  mourait  subitement  à  Bergame.  E.  Casanova. 
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PERGOLESI  (Giovanni-Batista),dil  Pergoli  m,  compo- 
siteur italien,  né    a  Jesi,  dans  les  Etats-Romains,   le 
3  janv.  17  H»,  mort  .i  Pouzzolosle  16 mare  1736.  Comme 
se  tonte  sa  ne  a  Naplee  el  qn'il  j  iii  son  éducation 
musicale,  c'esl  avec  juste  raison  qu'on  a  pris  l'habitude  de 

le  classer  parmi  les  maîtres  de  l'école  napolitaii ,  malgré 

la  brièveté  de  sa  carrière,  il  occupe  un  rang  éminent.  On  ne 
i  poinl  les  circonstances  qui  amenèrent  a  Naples  le 
parents  de  Pergolèse.  Tonl  ce  qu'on  peul  dire,  c'est  que 
de  très  bonne  heure  il  fut  admis  au  Conservatoire  dei  po- 
veri  ni  Gesu  Cristo,  où  il  étudia  d'abord  le  violon  ave» 
Domenico  Matteis.  Ses  grandes  dispositions  musici 
trahirent  promptemenl  :  sur  son  instrument,  il  avait,  en 
travaillanl  seul,  découvert  certains  procédés  d'exécution 
qui  lui  permettaient  de  faire  des  traits,  des  orni 

i veaux  et  d'une  harmonie  curieuse  et  originale.  Son 

maître  le  recommanda  vivement  a  Gaetano  Greco,  premii  r 
maître  dn  Conservatoire;  ce  fui  avec  ce  savant  musicien 
que  Pergolèse  commença  ses  études  de  composition,  qu'il 
continua  par  la  suite  avec  Francesco  Durante.  Quand 
Durante  fut  appelé  à  Vienne,  un  élève  deScarlatti,  Fran- 
cesco  Feo,  lui  succéda  et  dirigea  le  travail  du  jeune  ar- 
tiste. Pergolèse  faisait  d'ailleurs  des  progrès  rapides  et  il 
était  encoreau  Conservatoire  qu'il  faisail  exécuter  sa  pre- 
mière œuvre.  C'était  un  drame  sacré,  San  Guglielmo 
d'Aquilania  chanté,  l'été  de  1731,  dans  le  cloître  de 
Saint-Agnello-Maggiore.  Cet  ouvrage,  malgré  la  jeu- 
nesse  de  l'auteur,  n'était  pas  sans  mérite  :  quoique  Fétis 
déclare  n'j  avoir  rien  trouvé  qui  décelât  le  génie  du  com- 
positeur, d'autres  critiques  ont  été  plus  perspicaces  ou 
plus  indulgents.  La  même  année,  Pergolèse  faisail  ses  dé- 
buts au  théâtre  avec  on  drame  musical,  la  Sallustia,  fa- 
vorablement accueilli.  Deuxautres  œuvres  qui  suivirenl  à 
peu  d'intervalle  réussirent  moins.  Aussi  Pergolèse  parut- 
il  renoncer  pourquelque  temps  au  théâtre.  A  la  prière  du 
prince  de  Stegliano,  grand  écuyerduroi,  il  composa  pour 
ci-  seigneur  30  trios  pour  "2  violons  el  liasse  :  -Jî  de  ces 
trios  mit  été  plus  tard  publiés  à  Londres  el  Amsterdam. 
Vers  lemême  temps,  un  tremblement  de  terre  ayant  frappé 
de  terreur  la  ville  de  Naples,  un  service  religieux  solennel 
dut  être  célébré  :  Pergolèse  tut  chargé,  sans  doute  par  le 
crédit  de  ses  protecteurs,  de  composer  à  ce1  effet  une  messe. 
Cette  œuvre  à  grand  orchestre  obtint  les  louanges  des 
meilleurs  musiciens  de  Naples.  Une  autre,  à  deux  chœurs 
de  cinq  voix,  que  Pergolèse  écrivit  immédiatement  après, 
lui  valut  un  suffrage  plus  précieux  encore,  celui  de  Léo  : 
ce  grand  artiste,  surplis  de  la  beauté  de  cel  ouvrage 
et  du  peu  de  temps  que  sa  composition  avait  coûté  à  l'au- 
teur, lit  publiquement  l'éloge  du  jeune  maestro. 

Cependant  Pergolèse  revenait  au  théâtre,  ou  il  allait  du 
premier  coup  remporter  le  plus  beau  succès  de  sa  carrière, 
le  seul  vraiment  durable.  A  la  lin  de  l'année  1781,  il  don- 
nait, au  théâtre  San-Bartolome  son  intermède  fameux,  In 
Serva  Padrona.  Bien  qu'on  puisse  juger  avec  quelque 
raison  qu'on  ait  l'ait,  par  la  suite, beaucoup  trop  d'estime 
de  cet  opéra  bouffe,  il  faut  convenir  qu'on  y  trouve  infini- 
ment d'esprit,  d'élégance  et  de  vérité.  Sans  doute,  nous 
concevons  malaisément  qu'on  se  soit  passionné,  en  France 
surtout,  pour  di's  œuvres  de  cette  sorte,  plus  légères 
que  solides  ;  nous  avons  peine  a  comprendre  qu'on  ait 
opposé  ces  binettes  aux  chefs-d'œuvre  île  notre  grand  Ha- 
meau, et  pour  les  leur  préférer.  Mais  il  faul  songer  que  ces 
opéras  bouffes,  bien  que  peu  varies  dans  leurs  moyens 
d  expression,  l'étaient  cependant  infiniment  plus  que  les 
opéra  serin  que  l'on  êcrivàil  alors  en  Italie  :  à  ci'ilé  de 
ces  dernières  œuvres,  artificielles  et  factices  eu  tous  points. 
ces  intermèdes  paraissaient  œuvres  d'intense  vérité,  \ussi. 
quand  les  philosophes  se  prirent  de  passion  pour  la  musique 
italienne,  allèrent-ils  naturellement  a  ces  ouvrages,  de  se- 
cond ordre  si  l'on  veut,  niais  l'iirl  supérieurs,  malgré  tout, 
à  ce  qui  représentai!  alors  le  grand  art. 

I.a  Serva  Padrona  l'ut  le  seul  incontesté  succès  de  Per- 
golèse en  sa  courte  vie.  Plusieurs  autres  intermèdes  qu'il 


et  mit  ensuite  réussiront  m  u  Iqoa 

opérai  sérieni .  Adriatw  m  Siria  1 17  ,  ; 

Kome  en  1735,  ne  furent  pas  plu  beun 
ii  obtenu  la  place  de  maître  de  <  ha| 
lame  de  Lorette  :  ce  fut  la  qu'il 
son  Slabai  Hatêi  a  deux  \>  i  m,  les 

i  an-rit  il.-  premier 
surtout)  lait  vivre  son  nom  jusqu'à  dos  jours.  Le  Stabat 

un  u  dernière  œuvre.  Cet  ouvrage  lui  ; 
commandé,    pour  le  prix  de  l"  ducats,  par  un 
religieuse,  a  l  effet   de  remplacer  un  Stal 
Scarlatti  que  l'on  chantait  depuis  longtemp 
malade  déjà  d'une  phtisie  pulmonaire  que  - 

i    Juin  t  plu-  ma  au  li  .>- 

vail.  Bit  ntot,  il  s,-  sentit  plus  souffrant  :  d  q 

igner  Pouzzoles,  près  de  Naples.  </•  lut  i 

acheva  -'m  Stabat,  au  milieu  des  douleurs  continuelles 
idurait.  La  partition  était  a  pein 

golf •xpirait  a  l'âge  d"  ringt-six  ans. 

me  pour  les  pièces  de  théâtre,  on  B'est  passionné 
beaucoup  pour  les  œuvres  religieuses  de  Pi 
l'enthousiasi ra'eiles  excitaient  jadis  nous  paraît  au- 
jourd'hui bien  exagéré.  Sans  doute,  [e  Stabat,  parexemple, 
n'est  pas  saii-  mérite;  c'est  l'ouvrage  parfois  touchant 
d'un  musicien  habile.  .Mais  le  stj  le.  q léparent  souvent  à 

a  des  fautes  de  goût  assez  choquantes,  en  est  moins 
religieux  que  dramatique;  l'inspiration  n'en  est  p 
jours  des  plus  pures  ni  des  plus  rives.  Cette  œuvre,  intro- 
duite en  France  quatorze  ans  après  la  mort  de  l'auteur, 
eut  un  grand  succès  au  concert  spirituel,  tandis  que  les 
intermèdes  italiens,  /"  Sen  a  P  titres,  triom- 

a  l'Opéra.  On  eut  toujours  en  France  le  besoin  de 

Se  passionner    pour   quelque  chose,    et    C'est     Volontiers   a 

l'étranger  que  l'un  va  chercher  l'objet  de  ces  engouements 
passagers.  Pergolèsealongtempsbénéficiéderentnon! 
pour  l'art  italien,  qui  n'est  pas  ordinairement  justifié.  Au- 
jourd'hui peut-être  serait-on  pour  lui  trop  sévère.  Toute- 
lois,  pour  le  juger  équitablement,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  es',  mort  a  I  SJt-six  an-,  et  que  son  œuvre 

est  celle  d'un  Jeun.  .    par    la   mort   BU    mo- 

ment nu  son  génie  allait  pleinement  donner  sa  mesure. 
Bibl.  :  s. -m .m  i  :  '  i  ;  .  G  /;.  Pergolèse;  Leipzig,  I 

PÉRI  (Blas.).  Se  dit  d'une  pièce  de  petite  dimension 
i  et  occupant  le  centre  de  l'ècu. 

PÉRI  (Religion).  Nom  donné  par  les  Paras  (V.  ce  mot) 
à  des  créatures  mythiques,  analogues  a  nos  fées,  qui  s'ef- 
forcent de  remonter  de  l'empire  des  ténèbres  vers  celui 
de  la  lumière.  Le  poëme  Lalla  Rookh  de  Hoore  les  mit 
a  la  mode  a  l'époque  romantique. 

PERI.  Coin,  du  dép  de  la  Corse,  arr.  d'Ajaccio, cant. 
de  Sarrola-Carcopino :  7lii  hab. 

PERI  (Jacopo),  compositeur  italien  de  grand  mérite. 
issu  d'une  famille  noble,  à  Florence,  dans  la  première 
moitié  du  \\f  siècle,  sans  que  l'on  connaisse  la  date 
c\.\c\f  de  sa  naissance.  Péri  étudia  le  chanl  et  la  compo- 
sition avec  un  certain  Cristoforo  Halvezn,  de  Lucanes.  11 
fui  un  certain  temps  chargé  de  la  musique  au  palais  de 
Ferdinand  et  de  Cosme  de Hédicis.  Plus  tard,  vers  1601, 
il  entra  au  service  du  duc  de  l'en  are.  A  partir  de  celte 
époque,  mi  le  perd  île  vue  et  l'on  ignore  la  date  de  sa 
mort,  postérieure  toutefois  à  1610,  époque  de  la  pu- 
blication d'un  recueil  de  sa  composition.  Péri  est  un  de 
ce-  grands  esprits  qui.  enflammés  de  la  passion  de  l'anti- 
quité, se  donnèrent  la  tâche  de  retrouver  le  mode  de  dé- 
clamation des  anciennes  tragédies  grecques,  et  dont  les 
recherches  aboutirent  à  la  création  du  style  récitatif  à 
voix  seule,  accompagnée  aux  instruments,  style  qui  a  rendu 
possible  la  création  de  l'opéra  et  de  la  musique  drama- 
tique. Nous  le  trouvons  assidu  dans  la  maison  de  Gio- 
vanni Hardi,  comte  de  Vernio,  avec  Vineeozo  Galilei,  Ot- 
tavio  liiniiccini.  Giulio  Caccini,  Strozzi,  Jacopo  Corsa. 
Auquel  de  ces  grands  esprits  revient  la  part  principale, 
dans   l'invention  d.'  ce  Style  qui  devait  imprimer  à  l'art 
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l  uno  impulsion  si  paissante  et  si  féconde  ?  Est-ce 
i  ini,  est-ce  à  1  milio  del  Cavalieri  qu'appartient  ce1 
honneur?  Il  est  impossible  de  le  savoir  exactement;  il 
.•-I  .1  croire  que  chacun  d'eux  y  eut  une  part  ;>  peu  près 
égale.  Ces  artistes  mettaient  en  commun  leurs  travaux el 
l.'iii  ^  idées  et  le  cénacle  contribua  certainement  tout  entier  à 
l'élaboration  de  l'arl  noureau.  Du  moins  la  première  oeuvre 
réalisée,  la  Dafne  de  Rinuccini  (4594),  fut-elle  mise  en 
musique  par  Péri,  Gorsi  et  Caccini.  Péri  semble 
une  pari  prépondérante,  cependant,  dans  lacompos 

du  même  Kinucrini,  représentée  à   Florence 

pour  les  fêtes  du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Mé- 

.  n  1600.  Dans  >.i  préface,  Péri  donne  d'intéi 

céments  sur  la  musique  de  cel  ouvrage,   sur  la 

i\  put  Caccini,  sur  ceux  qui  chantèrent  les  rôles 

ou  qui  jouèrent  des  instruments  pour  l'accompagnement. 

PERI   (Gian-Domenico),    écrivain   italien,    né   d'une 

humble  famille,  à  trridosso,  près  de  Sienne,  en  1570,  mort 

Présenté  au  grand-duc  Cosme  llde 

Giauibattista  Strozzi,  il  recul  de  ce  prince  un 

chai-;:1  il,  mais  il  ne  put  s' accoutumer  à  la  vie 

i  et  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  vécul  clans 

ttréme  simplicité.  Nous  avons  de  lui  :  Fiesolê  dis- 

i  ■'.  Iiil!»):  il  Sin  •  iatoria 

(Sii'iii 

■  i  ;  /  Fruttiil'Ali  .  1651  ). 

PÉRIACTE  (Antiq.).Nom  donné  en  Grèce  à  une  partie 

île  la  machination  théâtrale  consistant  en  une  I  (gère  char- 

le  bois  en  forme  de  prisme  triangulaire,  dis 
droite  et  à  gauche  de  la  scène,  comme  le  son!  actuelle- 
ment les  coulisses.  Cette  charpente,  sur  chacune  di 
de  laquelle  était  peint  un  sujet  différent,  tournait  sur  des 
pivots  autour  d'un  axe  et,  par  son  changement,  servait  à 
indiquer  un  changement  partiel  ou  total  dans  la  localité 
passait  l'action  scéni  nie.  Ch.  I 

PERIANDER  (Gilles),  poète  latin,  né  à  Bruxelles  vers 
1570.  Il  étudia  les  lettres  latines  à  Bâle, 
a  1 1  incfort  •■!  à  Mayence  el  mourut,  o  au  juste 

.m t  .l'avoir  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
incipale  est  un  poème  en  vers 
eculum  (Francfort,  1567,  in-d 2) ,  tra- 
tion  de  la  famon-.'  légende  de  Tiel  Ulespiegel. 
PERI  ANDRE,  tyran  de  Corinthe,  qui  625  à 

seur  de  Cypsélus,  descendant 
des  II  nstocratie  doi 

.  Hérodote  a  rapporté,  d'un 
dont  l'authenticité  est  douteuse,  les  actes  de  sa  rie. 
.avant  demande  cou-. 'il  à  Thrasybule,  tyran 
lui-ci  conduisit  le  messager  dans 

-  têtes  des  épis  qui  dépassaient  les 
adre  intei  prêta  i  e1  a\  is  el  fit  périr  tous  les 
nrinthiens .  peuple,  il  le  gouverm 

li  -  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

isa  fortemi  !  •  el  son  ai  mée  el  s'empara 

e.  L'habileté  de  ue  et  la 

m  pouvoir  ne  lui  donnèrenl  pas  le  bonheur;  il 

la  fille  de  Proclès,  tyran  d'Épidaure,  Mélissa, 

qu'il  aimait  a  fils,  Cyp- 

n  :  dans  nu   ac  ae,  il   la  lit 

*  ne  put  jamais  son  consoler.  Sou  fils  le  plus 

it  du  crime,  ne  put  li  ,  à  son 

■  :  Périandredut  l'exil  i     I 

A  1 1  fin  des  i  vie,  il  n'obtint  !■•  retour  .1. '-outils  à  Corinthe 

1er  lui-même  à  Corcyrc;  mais  lesha- 

i  entre  les  mains 

indre.miri  .Périandri 

nent  les  meurtriers  .-t  envoya  30<  de  l'Ile 

à  \ly  it.  -.  roi  d    I  u  qu'il  en  lii  des  eunuques. 

■  il  relâ<  ha  à  Samos  où  les  enfants 
habitants.  Peu  de  temps  après, 
grin. —  On  rompte souvent  Périan- 

in  des  sept  sages  de  lai  -  i  ette  attri- 

bution n    l'ai  tiqi 


particulier  par  Platon,  oui  estimait  «pie  le  sage  étail  un 
autre  Périandre,  tyran  d'Ambracie,  qui  vécut  à  ta  même 
époque  el  était  aussi  de  la  famille  des  Cypsélides.  Ph.  lî. 
PÉRIANTHE  (Bot.).  Dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, ce  mot  désigne  l'ensemble  des  enveloppes  florales, 
calice  el  corolle.  De  Candolle  préférait  le  moi  périgone, 
qui  signifie  «  place  autour  .les  organes  sexuels  ».  comme 
plus  exael  :  mais  on  continue  à  employer  le  terme  de 
périanthe.  La  glumelle  des  Graminées  a  égaleraenl  reçu 
les  noms  de  périanthe  el  de  périgone.  Le  plus  souvent, 
l'expression  de  périanthe  désigne  les  enveloppe 
des  Uonocotylédones.  Celles-ci  comprennent  d'ordinaire 

ii  pièce-,  libres  ou  s lees.  tantôl  semblables  entre  elles 

(Liliacées,  Iridacées,  Amaryllidacées,  etc.),  tantôt  formant 
2  verticilles  distincts,  qui  jouent  le  rôle  de  calice  et  de 
con.lle  (Commélynacées ,  Alismacées).  D'ailleurs,  rien 
n'empêche  d'admettre  l'existence  de  deux  verticilles  même 
chez  les  Liliacées,  etc.  De  plus,  lorsque  les  six  pièces  sont 
soudées,  les  dénis  ou  les  lobesde  l'enveloppe  unique  ainsi 
léesont,  en  alternant,  les  uns  externes,  les  autres  in- 
ternes. I)   L.  Un. 

PÉRI80LE  (Archit.).  Enceinte  sacrée,  entourée  de 
murs  et  p  p  rtiques,  renfermant  souvent  aussi  un 

petit  bois  ou  un  jardin  el  même  d'autres  constructions,  et 
servant  à  isoler  le  temple  antique  de  la  voie  publique. 
C'est  dans  le  péribole  des  temples  qu'étaient  placées  les 
statues  votives,  soil  à  l'air  libre,  soit  dans  de  vérilal.les 
:  is  chapelles,  de  iiièine  les  autels  pour  recevoir  les 
offrandes  eï  pour  les  sacrifices,  enfin,  une  foule  d'objets 
rappelant  la  légende  du  dieu.  Quelques  temples  avaient  de 
vastes  périboles,  notammenl  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, à  Athènes.  Ch.  Lt  cas. 

PÉRICARDE,  f.  Anatomie.  —  Le  péricarde  est  l'enve- 
loppe fibro-séreuse  du  cœur,  formée  d'un  sac  fibreux, 
destii  tir  el  à  protéger  le  cœur,  el  d'une  séreuse 

qui  a  pour  but  de  faciliter  ses uvements.  Le  sac  fibreux 

occupe  une  grande  partie  du  médiastin  antérieur  et  pré- 
sente une  direction  à  peu  près  verticale;  il  a  la  forme 
d'un  tronc  de  cône  à  1  ieure,  est  uni  par  un  tissu 

cellulaire  plus  ou  moins  lâche  aux  organes  voisins,  œso- 
phage, trachée,  plèvre,  el  par  sa  hase  au  centre   phré- 

iio] lu  d  e  ■  li  quel  il    idl  ■•}■>■  en  avant  et 

à  droite.  '  de  se  divise  naturellement 
en  plusieurs  gaines  inl  nies  qui  enveloppent  les 
rais  eaux,  pies  de  la  base  du  cœur,  et  se  confondent 
insensiblement  avec  leur  tunique  externe.  On  décrit  sou- 
venl  au  sac  fibreux  des  moyens  de  suspension  propres, 
:  amollis,  entre  autres  deux  ligaments  stemo-péri- 
cardiques  (Luschka),  un  ligament  vertébro-péricardique 
(Béraud),  et  des  ligaments  phréno-péricardiques  latéraux 
(Tentleben)  et  antérieur  (Soulié  et  Raynal),  la  plupart  de 
ces  ligaments  n'étant  précisément  que  des  expansions  pé- 
ricardiques  qui  se  confondent  avec  (a  gaine  des  gros  vais- 
seaux (a] évrose  cervico-péricardique  de  Richet).  —  La 

s  *reuse  se  compose  d'un   feuillet  pariétal,   intimement 

ufondu  avec  la  fibreuse,  sauf  à  la  base  en  son  point  de 

réflexion,  et  d'un  feuillet  viscéral  appliqué  intimement  sur 

le  cœur  el  se  réfléchissant  au  sommet  où  il  forme  une 

e, .mm aux  deux   troncs  artériels  et  une  demi- 

donl  il  embrasse  la  partie 

ieure.  Le  trajet  du  péricarde  viscéral  est  d'ailleurs 

complexe,  mais  on  s'en  fait  une  idée  nette  en  remarquant 

au  niveau  du  hile  veineux,  iventail,  qu'il 

bord  supérieur  des  oreillettes  n'esl  plus 
péricarde.  La  face  interne  de  la  mem- 
brane   éreuse  est   partoul  en  contact  avec  elle-même, 
i  ..s  des  séi  énéral  ;  elle  est  très 

h  lu  rifiée  par  un  liquide  séreux  très  peu  abondant, 

qui  facilite  le  libre  jeu  du  cœur  :  la  quantité  normale  de 
ce  liquide  \  irie  de  5  à  15  gr.  Les  artères  du  péricarde, 
.les  bronchiques,  des  médiastincs  el 
des  diaphi  supérieures.  Il  e  i  innervé  par  les 

qui  -. 
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II.  Pathologie.  —  Los  principale!  maladiei  da  péri- 
carde Bon)  l'inflammation  péricardite),  l*hydropisie  (hy- 
icarde);  l'épanchementgazeuxf'pmumo^i:  ricarde), 
pare  d  ailleurs;  t'epanchement  de  sang  [hémopéricarde), 
provenant  soit  de  la  rupture  da  cœur  ou  des  gcs  vais- 
seaux, soil  d'ui uudabou  déterminée  par  des  néoplasies 

ou  par  une  inflammation  [péricardite  hémorragique)  ; 

1rs  i plasies  tuberculeuses  ou  cancéreuses  ;  les  kystes, 

bydatiques  ou  autres,  et  1rs  concrétions  osseuses. 

I"  Inflammation  t\ .  Pi  au  innrri  |. 

2°  Hydropéricarde.  Les  épanchements  séreux  du  pé- 
ricarde sonl  toujourssymptomatiques  d'une  des  n breuses 

affections  qui  produisent  les  hydropisies  en  général,  né- 
phrite albumineuse,  maladies  organiques  du  cœur,  affec- 
tions infectieuses,  cachexie,  etc.,  et  de  l'emphysème  et  de 
la  sclérose  pulmonaire.  La  sérosité,  citrine  ou  légèrement 
sanguinolente,  existe  en  proportion  variable,  depuis  125  gr. 
jusqu'à  ~2  el  même  ikilogr.  Le  cœur  est  refoulé  en  arrière 
et  en  haut,  les  organes  tnoraciques  et  abdominaux  sont 
plus  ou  moins  déplacés;  on  constate  de  la  voussure  de  La 
région  précordiale  avec  une  matité  plus  ou  moins  étendue 
e1  susceptible  de  se  déplacer  suivant  la  position  du  ma- 
lade :  les  bruits  du  cœur  sont  obscurs,  lointains,  ou  à  peine 
perceptibles.  Le  malade  éprouve  une  violente  oppression, 
voire  de  l'orthopnée  ;  le  pouls  est  fréquent,  les  membres 
inférieurs  présentent  de  1  œdème.  Le  traitement  est  celui 
des  hydropisies,  r.-à-d.  celui  de  la  cause  ;  il  est  rare 
qu'on  suit  obligé  d'avoir  recours  à  la  paracentèse  (V.  ce 
mot). 

3°  Pneumopéricarde.  Ordinairement  de  cause  trau- 
matique,  il  peut  encore  s'observer  dans  le  cas  de  fistules 
aboutissant  aune  caverne  pulmonaire  ou  à  un  ulcère  gas- 
trique ;  il  est  caractérisé  par  le  collapsus,  la  dyspnée,  la 
voussure  précordiale  subite,  la  sonorité  tympamque  rem- 
plaçant la  matité  précordiale,  le  timbre  métallique  des 
bruits  du  cœur  et  le  bruit  de  moulin  ou  de  roue  hydrau- 
lique lorsqu'il  est  associé  à  de  l'hydro-péricarde,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  fréquent.  Le  pronostic  est  généralement 
grave. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  autres  affection;,  du  péri- 
carde, et  pour  la  symphyse  cardiaque,  qui  résulte  d'une 
adhérence  plus  ou  moins  étendue  du  péricarde  avec  le 
cœur,  à  la  suite  d'inflammation,  nous  renvoyons  à  Péri- 
cardite. D1  L.  Haiin. 

PÉRICARDITE  (PathoL).  La  péricardite  est  l'inflamma- 
tion du  péricarde  et  de  la  hase  des  gros  vaisseaux  qui  s'y 
abouchent.  Elle  peut  succéder  au  froid  ou  aux  trauma- 
tismes,  et  alors  est  idiopathique ;  ou  elle  est  secondaire  : 
par  propagation  d'une  phlegmasie  don  organe  voisin,  ou 
par  détermination  sur  le  péricarde  d'une  maladie  générale, 
infectieuse  ou  dyscratique.  Ainsi  dans  -li)  °  „  îles  cas,  on 
trouve  la  péricardite  au  cours  du  rhumatisme  articulaire 
aigu;  «-lie  est  [dus  rare  dans  le  rhumatisme  blennorra- 
gique,  la  chorée,  au  cours  de  la  pneumonie;  on  la  ren- 
contre assez  souvent  dans  la  pleurésie,  la  tuberculose 
pleuro-péricardique,  les  broncho-pneumonies  infectieuses  : 
l'endocardite,  la  myocardi  te  et  l'aortite  peuvent  la  causer; 
on  la  rencontre  dans  les  lièvres  eruplivcs,  surtout  dans 
la  scarlatine,  oii  elle  tend  à  devenir  purulente  ou  hémor- 
ragique, puis  dans  la  fièvre  typhoïde.  I  i  ",..  des  cas  de 
péricardite  rassortissent  au  mal  de  Bright.  De  plus,  l'in- 
fection puerpérale,  le  scorbut,  la  syphilis,  le  cancer  du 
péricarde  peuvent  la  déterminer. 

Dans  la  péricardite  sèche,  on  trouve  une  congestion 
du  feuillet  péricardique,  bientôt  couvert  d'un  exsudât  fihri- 
neux,  d'aspect  huileux:  dans  la  péricardite  séro~fibri- 
neuse,  le  liquide  épanche,  généralement  transparent, 
incolore,  citrin,  subissant  quelquefois  la  transformation 
purulente  (débilité)  ou  hémorragique;  on  \  trouve  le  ba- 
cille de  Koch,  le  pneumocoque  ou  le  streptocoque  :  dans 
les  cas  qui  ne  sont  pas  mortels,  il  se  forme  une  sym 
cardiaque  par  régression  el  organisation  subséquente  des 
exsudats,  suivie  parfois  de  calcification  (os  du  coeur), 


Symptômes.  Les  péricardites  lèche  el  léro-fibrioMiM 
peuvent  n'être  que  .les  phase*  de  la  même  affection.  Dana 
la  première  phase  ou  d'exsudation  fibrineuae,  le  débat  de 
l.i  péricardite  peut  paaeer  inaperçu,  mais  géoérsiemeal 
nanifeste  par  une  douleur  diffuse  de  la  gauche  du 
thorax  :  on  trouve  entre  les  deux  chefs  du  sterno-mastoï- 
dieu  et  à  l'épigastre  des  points  douloureux  a  I..  pression; 
on  observe  encore  des  accès  douloureux  qui  simulent 
I  angine  de  poitrine.  Dysphagie,  dypsnée,  prenant  la  forme 
de  inses  if  asthme  cardiaque  (orthopnée).  Palpitations, 
fièvre  dans  les  formée  aiguës,  l'ouls  quelquefois  accéléré. 
Les  situes  physiques  s.-  caractérisent  par  une  augmeata- 
tion  delà  submatitédu  cœur,  par  une  énergie  plus  grande 
d'abord,  puis  par  un  affaiblissement  du  choc  delà  pointe, 
par  le  frottement  péricardique  plus  ou  moins  râpeux, 
comparé  au  bruit  du  cuir  neuf,  superficiel,  mésosyslo- 
lique,  n.iiss.mt  ci  mourant  sur  place,  quelquefois  pi 
tolique  avec  bruit  de  galop.  Si  là  péricardite  ne  guérit  pas, 
elle  entre  dans  la  seconde  période  on  phase  d'épanche- 
ment  liquide. 

Les  signes  fonctionnels  sont  alors  la  douleur,  la  dyne- 
née,  l'aspect  asystolique  que  présente  le  malade  par  com- 
pression de  i.i  veine  cave  supérieure  qui  entraîne  de  la 
bouffissure,  de  l'œdème  et  de  la  cyanose,  accidents  sur- 
tout mortels  dans  la  péricardite  rhumatismale.  Parmi  les 
signes  physiques,  on  remarque  la  voussure  précordiale, 
rarement  prolongée  à  l'épigastre,  existant  dans  les  épan- 
chements supérieurs  à  WOgr.  de  liquide  sous  forme  d'une 
saillie  convexe,  a  maximum  siégeant  vers  la  pointe,  et 
occupant  les  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième 

espaces    intercostaux,   ou    elle    figure   un    triangle    a    base 

intérieure,  avec  un  élargissement  vers  la  poignée  (encoche 

de  Sibson  ou  en  brioche),  lorsque  l'épanchement  présente 

120  a    iiill  gr.  de  liquide.  Le  bruit  de  frottement   • 
Mit  et  disparait  ainsi  que  les  bruits  valvulaires.  La  dis- 
tension des  jugulaires  s'accompagne  d'un  faux  pouls  vei- 
neux et  quelquefois  d'un   pouls  paradoxal. 

Dans  un  troisième  stade,  la  guérison  peut  se  produire, 
ou.  au  contraire,  on  peut  avoir  une  péricardite  chronique. 
Signalons  à  cote  des  formes  serbe  et  sero-tibrineuse  la  péri- 
cardite purulente,  puis  la  péricardite  hémorragique  qui 
s'observe  au  rouis  des  cachexies  hémorragiques,  du  scorbut, 
du  mal  de  Bright  et  de  la  tuberculose,  avec  asthénie  car- 
diaque et  symptômes  d'hémorragie  interne,  enfin  la  forme 
hydrophobique  avec  dysphagie.  hydrophobie  et ai 

dyspnée.  La  forme  sèche  dure  six  a  huit  jouis,  la  forme 
séro-fibrineuse  trois  semaines.  La  mort  peut  survenir  en 
deux  jours  dans  la  péricardite  hémorragique,  et  en  trois  mi 
quatre  dans  la  purulente,  par  syncope  et  collapsus 
diaque.  Comme  on  le  voit,  la  gravite  de  l'affection  dépend 
de  la  nature  de  repauchement. 

Traitement.  Le  meilleur  traitement  consiste  dans  la 
révulsion  pratiquée  sur  la  région  prei  ordiale  au  inou'ii  de 
ve.n.it. lires,  de  ventouses  scarifiées,  de  pointes  de  feu  ou 
encore  de  vessies  de  glace  que  (iendriu  laissait  en  place 
pendant  deux  jours  environ.  Le  tartre  stibié  commence  a 
tomber  en  désuétude;  la  digitale  s'emploie,  lorsqu'il  y  a 
épuisement  cardiaque  et  apparition  de  phénomènes  fébriles. 
a  la  dose  d,.  in  centigr.  de  pondre  île  feuilles  en  macé- 
ration ou   de    '.VI  gouttes  de   teinture   alcoolique,    afin   de 

relever  l'énergie  du  cœur  et  do  ralentir  le  pouls.  Contra 
l'insuffisance  cardiaque,  stimulants.  Dans  la  forme  avec 
épanchement,  purgatifs  et  diurétiques.  Contre I'affaiblisse- 
menl  du  un  ocarde,  alcool,  quinquina,  kola,  acétate  d'ammo- 
niaque, elher.  Dans  les  cas  extrêmes,  injections  soiis-cuta- 

I S  d  elher.   de  sparloine.   de  caféine,  de  Sel'Ulll  artificiel. 

La  paracentèse  du  péricarde  est  indiquée  dans  les  ras  d'epan- 

i  lieinents  graves  ou  chroniques.  I>r  L.  Hahh. 

PÉRICARPE  (Bot.)  (V.  l'miTl. 

PÉRICHÈZE  (Rot.)  (V.  Mousse,  t.  XXIV,  p.  500). 

PERICHONDRE.  Membrane  fibro-vasculair»,  analogue 
au  périoste,  qui  revêt  les  cartilages  non  articulaires. 
I  Ile  adhère  intimement  au  cartilage  qu'elle    recouvre  par 
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suite  de  la  pénétration  de  la  substance  fondamentale  dn 
cartilage  dans  le  tissu  du  périchondre. 

PERICLÈS,  mathématicien  grec,  d'époque  inconnue, 
cité  par  Papous  comme  ayant  écril  sur  dos  ouvrages 
il"  Vpollonius  de  Perge. 

PERICLÈS,  homme  d'Etat  athénien,  de  l'ancienne  fa- 
mille des  Buxyges,  né  en  199  av.  J. -('...  mort  en  129, 
tils  de  Xanthippe,  le  vainqueur  de  Mycale,  et  d'Agariste 
qui  descendait  de  l'illustre  Famille  des  Alcméonides.  Sun 
éducation  se  ressentit  de  cette  origine  el  des  grands  sou- 
vt-iiirs  de  Famille  au  milieu  desquels  il  fui  élevé.  Physique- 
ment fort  el  bien  équilibré,  il  acquit,  en  suivant  les  leçons 
des  plus  célèbres  phtlosophesde  son  temps,  Zenon,  Anaxa- 
gore. Protagoras.une  vue  liés  haute  des  choses,  une  grande 
puissance  oratoire  et  une  clarté  d'esprit  qu'il  mit  au  service 
oneitoyens  :  la  richesse  de  sa  nature  et  de  son  in- 
telligence si>  manifestèrent  dès  s,\  jeunesse.  11  fut  d'abord 
suspecté  a  cause  de  l'aristocratie  de  sa  nature  el  de  ses 
att.n  lus  et  prit  part  avec  distinction,  sous  la  direction  de 
Cimon.  à  plusieurs  expéditions  de  guerre.  Ce  nefut  qu'après 
la  mort  d'Aristide  qn  il  seconsacraàla  politique.  ïhémis- 
tode,  banni  par  le  peuple  et  compromis  dans  les  intrigues 
de  Pausanias,  s'était  réfugié  en  Asie  :  Cimon  restait  seul, 
chef  du  parti  conservateur  ou  oligarchique,  et  formait  la 
ligne  des  villes  ioniennes  sous  la  direction  d'Athènes  contre 
les  Perses:  il  se  proposait  de  maintenir  dans  Athènes  la 
constitution  de  Clisthène  telle  que  l'avait  modifiée  Aristide 
it.'iis  les  citoyens  devant  être  admissibles  aux  fonctions 
publiques),  et  do  conserver  à  l'extérieur  l'alliance  de 
Sparte.  Périclès  consacra  son  influence  et  ses  talents  à 
l'autre  parti  qui  cherchait  à  réformer  dans  le  sons  dérao- 
crati  pie  la  constitution  deQisthène  et  à  remplacer  l'alliance 
onéreuse  de  Sparte  par  une  ligue  terrestre  avec  d'autres 
villes  de  la  Grèce.  Défenseur  du  peuple,  il  dédaigna  tous 
les  moyens  des  démagogues  et  évita  la  popularité  fa- 
cile, ne  paraissant  a  la  tribune  qu'à  de  rares  et  décisives 

os  :  sa  vie  simple  el  sans  faste  contrastail  avec 
la  prodigalité  de  Cimon  :  il  vivait  dans  l'intimité  dos 
philosophes,  Zenon,  Protagoras,  Anaxagore,  ses  maîtres, 
de  Damon  le  musicien,  de  Phidias  et  de  la  célèbre  Aspa- 
m,  dont  la  haute  intelligence  et  l'esprit  égalaient  la  beauté. 
Aidé  d'Ephialte,  il  commença  dos  Û>8  une  opposition  dont 
les  atoyens  consistaient  à  traduire  en  justice  les  magistrats 
sortant  de  charge;  Cimon  Ini-mème  fut  mis  on  jugement 
:  m. us  le  parti  oligarchique  lit  facilement  acquitter 
son  chef.  Mais  Cimon  se  perdit  en  conseillant  d'envoyer 
une  année  an  secours  des  Spartiates,  en  "lierre  avec  les 
llilotos.  maigre  l'opposition  d'Ephialtes.  Les  Spartiates 
soupçonneux   renvoyèrent  injurieusement  l'armée  athé- 

.  et  Cimon  fut  banni  sous  l'indignation  causée  à 
tthenes  par  cette  aventure.  Périclès  el  Ephialtes  avaient 
dès  !■  »i s  la  majorité,   et  commencèrent   à  exécuter  leurs 

-  de  réforme  (iiil).  Ils  retirèrent  le  pouvoir  judi- 
l' Aréopage  el  au  conseil  des  Cinq-Cents  qui  l'exer- 
çaient en  même  temps  que  le  pouvoir  politique.  Le  pou- 
vov  judiciaire  fut  confiée  àesdicastes  ou  jurés  choisis  au 
sort  parmi  les  citoyens,  qui  n'étaient  frappés  d'aucune  in- 
capacité légale.  Tous  les  fonctionnaires  pouvant  être  mis 
en  jugement  pour  abus  de  pouvoir  ou  prévarication,  cette 
plaçai!  s.m,  le  contrôle  direct  du  peuple  les  actes 
du  gouvernement.  Cette  réforme  fut  complétée  par  la  créa- 
tion de  deux   commissions  :   l'une  de  sept   magistrats  ou 

phyla  ex  qui  devaient  s'opposer  a  toute  mesure  con- 

inx  lois  existantes;  l'autre,  plus  nombreuse,  celle 
des  th  t,  qui  proposait  la  revision  des  lois  mau- 

Le  reproche  d avoir  corrompu  la  démocratie  en 
les  dicastes  tombe  de  lui-même  :  leur  indemnité 
ne  dépassa  jamais  trois  oboles  par  joui-.  Le  parti  oligar- 
chique, effrayé  par  ces  réformes,  fit  assassiner  Ephialtes, 
parvint  pas  a  effrayer  Périclès  qui  restait  seul  chef 

rti  démocratique.   Son  administration  commençait 

par  da  [teneurs  :  l'alliance   de  Mégare,  une 

outre  Corinthe  et  Egine;  en  même  temps. 


le   Sparte,   Périclès   proposa   de 

par  doux  remparts  do  40  et  de 


craignant  une  attaque  de 

joindre  la  ville  à  la  mer  par  doux  rempai 

35  siados,  pour  fermer  Athènes,  le  Pirée  et  Phalère,  et 

garder  toute  liliorté  suriner.  Les  Spartiates  considérèrent 

ce  projet  comme  un  défi  et  franchiront  l'isthme  de  Co- 
rinthe:  le  patriotisme  de  Cimon,  qui  ne  voulut  pas  lais- 
ser le  parti  oligarchique  abandonner  la  démocratie,  sauva 
Athènes;  après  une  défaite  à  Tanagra  (457),  Cimon  fut 
rappelé  d'exil,  et  les  Athéniens  remportèrent  une  vic- 
toire décisive  sur  les  Béotiens  à  QEnophyte.  Une  trêve  de 
cinq  ans  fut  conclue  avec  les  Spartiates,  une  convention 
signée  avec  les  Perses,  dans  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses pour  les  villes  d'Ionie  et  les  Mes  de  la  mer  Egée. 
Le  siège  de  la  confédération  ionienne  passa  de  Délos  à 
Athènes  qui  reçut  le  tribut  des  villes;  mais  les  Athéniens 
ne  surent  pas  ménager  la  susceptibilité  des  alliés,  et  les 
Béotiens  se  révoltèrent  :  le  général  athénien  envoyé  pour 
la  réprimer  fut  vaincu  et  tué  à  C.héronée.  Les  Spartiates 
reparurent  dans  l'Attique,  et  Athènes  dut  conclure  en  i45 
avec  Sparte  et  ses  alliés  une  trêve  de  trente  ans  où  elle 
renonçait  à  la  suprématie  sur  la  Grèce  continentale  et  ne 
gardait  que  l'empire  de  la  mer.  Bien  que  la  défaite  ne  fût 
pas  imputable  à  Périclès,  le  parti  oligarchique  en  tira  parti 
contre  lui.  Thucydide  reprocha  à  Périclès  d'avoir  détourné 
le  trésor  de  la  ligue  ionienne  de  sa  destination  (la  guerre 
contre  les  Perses),  pour  l'employer  aux  embellissements 
d'Athènes.  Périclès  répondit  qu'Athènes  avait  délivré  l'Ionie 
des  Perses  et  tenait  la  mer  Egée,  remplissant  ainsi  le  but  de 
la  confédération.  On  eut  recours  à  l'ostracisme  pour  trancher 
la  question,  et  le  peuple  vota  l'exil  de  Thucydide  (443).  Pé- 
riclès put  alors  réaliser  à  loisir  les  grands  projets  qui  ont  fait 
de  son  temps  le  siècle  même  de  l'art  et  de  la  poésie.  Hippo- 
damus  de  Milet  traça  le  plan  d'une  ville  régulière  sur  l'em- 
placement du  Pirée;  un  nouveau  mur  parallèle  au  premier 
rempart  acheva  les  défenses  d'Athènes  du  coté  de  la  terre; 
l'Acropole  se  couvrit  de  monuments  magnifiques  ;  le  théâtre 
del'Odéon,  le  Parthénon,  temple  d'Athéné,  les  Propylées 
s'achevèrent  ;  l'Erechteion  fut  reconstruit  ;  le  temple  des 
mystères  d'Eleusis  fut  élevé  :  tous  ces  travaux  étaient 
dirigés  par  les  architectes  Ictinus,  Callicrates,  Conebus, 
Mnésiclès,  sous  la  surveillance  de  Phidias  ;  à  coté  des  admi- 
rables statues  de  celui-ci,  la  peinture  s'élevait  avec  Poly- 
gnoteaux  plus  hautes  conceptions,  ainsi  que  la  poésie  avec 
Sophocle  et  Euripide.  Toutes  ces  magnifiques  constructions 
ne  coûtèrent  que  3.000  talents  en  douze  ans  (444-132)  : 
le  trésor  de  l'Acropole  et  les  revenus  annuels  d'Athènes  y 
suffirent  ;  Périclès  put  même  constituer  une  réserve  de 
fi. 000  talents.  Cependant  les  alliés  étaient  mécontents  que 
l'on  disposât  de  leur  tribut  sans  les  consulter  :  Samos 
s'était  révoltée  en  i 40,  mais  avait  été  réduite,  après  un 
siège  de  neuf  mois,  par  une  flotte  que  Périclès  comman- 
dait; à  son  retour,  il  prononça  l'oraison  funèbre  des  Athé- 
niens morts  au  siège  de  Samos.  En  434,  Corcyre,  colonie 
émancipée  de  Corynlht,  se  révolta  contre  sa  métropole  à 
propos  de  la  ville  d'Epidamne  ;  elle  demanda  l'alliance 
d'Athènes  et  l'obtint  avec  l'aide  de  Périclès.  Les  Corinthiens, 
repoussés  par  la  Hotte  athénienne,  poussèrent  à  la  révolte 
Potidée,  alliée  d'Athènes  ;  en  même  temps,  les  Mégariens 
qui  avaient  abandonné  l'alliance  d'Athènes  furent  mis  par 
elle  hors  la  loi.  Les  Corinthiens  et  les  Mégariens  s'adres- 
sèrent à  Sparte,  et  la  guerre  la  plus  terrible  qui  eût  ra- 
vage lemnndegree  commença.  Les  Spartiates  convoquèrent 
(nov.  432),  un  congrès  général  des  Etats  doriens  qui  vota 
la  guerre  contre  Athènes  à  une  forte  majorité  (janv.  431). 
Quand  cette  nouvelle  arriva  à  Athènes  la  position  de  Pé- 
riclès était  affaiblie;  le  parti  démocratique  écoutait  plus 
volontici-s  des  orateurs  plus  ardents,  et  le  parti  aristocra- 
tique n'avait  jamais  désarmé.  En  i33el  Ï3z,  Périclès  avait 
vu  frapper  ses  amis  les  plus  chers  :  Phidias,  accusé  d'im- 
piété, était  mort  en  prison;  Anaxagore  avait  dû  s'exiler; 
Aspasie  même,  accusée  d'impiété,  n'avait  pu  être  sauvée 
que  par  les  larmes  et  les  prières  de  Périclès.  Les  Spar- 
tiates tentèrent  d'abord,  mais  sans  succès,  de  le  faire  exiler. 
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sons  prétexte  qu'il  appartenait  à  la  famille  des  Mcméonidea 
c|ui,  h ii  siècle  avant,  avait  commis  un  sacrilège  vis-à-vis  de 
la  déesse  Uhéno.  Ils  domandèrenl  alors  qu  Uliènes  ren- 
du l'autonomie  o  ses  tributaires  :  !  du  peuple 
rejeta  les  propositions  des  Spartiates  en  févr.  i  H 
un  admirable  disi  ours  de  Périclès  :  !  ienca 
par  une  attaque  des  Tbébains,  qui  échoua,  contre  Platée; 
les  athéniens,  suivant  le  conseil  de  Périclè  -  s'enfermèrent 
dans  l'enceinte  des  longs  murs  et  aba  tleurter- 
i  itoire  au  la  ligue  dorienne  :  il-:  restaient 
maîtres  de  la  mer  :  la  pr  ainsi 
sans  événements;  la  seconde  paraissait  favorable  quand 
la  pe  el  décima  la  population.  Péi  i 
parti  avec  une  Botte  de  cenl  trirèmes,  dul  ramener  au 
Pirée  ses  vaisseaux  ravagés  par  la  peste.  Son  influence, 
jusque-là  toute-puissante  puisqu'il  avait  encore,  ennov.431, 
prononcé  l'éloge  des  guerriers  morts  dans  la  première  cam- 
pagne, était  battue  en  brèche  par  les  chefs  de  l'opp 
t  ii m ,  Cléon,  Lacrotidas,  Simmias  (juin  i30):  Périclès  ne 
t'ni  pas  réélu  stratège  el  fui  même  condamné  a  l'amende 
pour  malversation  ;  en  même  temps,  de  cruels  malheurs 
domestiques  vinrenl  le  frapper;  il  perdil  ses  deux  fil 
gitimes,  Xantippe  el  Paralus,  de  la  peste,  ainsi  quesa  s  eur 
el  plusieurs  de  ses  amis  les  plus  chers;  lui-même  fui  at- 
teint par  le  fléau  mortel.  Le  peuple  c  pendant  n'avail  p  is 
tardée  se  repentir  el  le  renomma  stratège,  en  regrettant 
lejugemenl  inique  qui  l'avait  frappé.  Périclès  vécul  en- 
core nn  an,  miné  par  la  lièvre,  et  s'occupanl  cependant 
avec  la  même  attention  des  affaires  publiques-Hl 
maintenu  trente  ans  au  pouvoir  par  sa  sagesse,  son  élo- 
quence, sans  faire  jamaisd  m  aux  basse 
de  la  démocratii  dté  de  son  caractère,  son  huma- 
nité, son  honnêteté  incorruptible  lui  vaudront  la  premi 
place  dans  l'histoire  d'Athènes.  Sa  perte  fut  un  malheur 
irréparable.  Le  peuple  se  laissa  conduire  par  des  déma- 
gogues qui  le  menèrent  en  peu  de  temps  à  la  ruinep 

Le  fils  que  Périclès  avait  eu  d'Aspasie,  et  qui  portail  son 
nom,  reçut  du  peuple,  sur  la  demande  du  grand  citoyen, 

el  après  ta  rt  dé  ses  deux   fils  légitimes,  Xantippe  et 

Paralus,  les  droits  d'un  enfant  légitime  el  fut  reconnu 
citoyen  d'Athènes,  malgré  les  prescriptions  de  la  loi.  Il  fut 
un  des  généraux  qui  en  10  >  prirent  part  au  combal  el  à 
la  grande  victoire  navale  des  Arginuses.  Mais  les  géné- 
raux athéniens  n'ayant  pu  ensevelir  leurs  morts  furent, 
à  [eur  retour  à  lis  en  accusation,  convaincus  de 

sacrilège  el  condamnés  ;  les  principaux,  et  parmi  eux  I 
de  Périclès,  furent  mis  à  mart.  Ph.  B. 

Bibl.  rque  et  Thucydid  aticiuité, 

consulter  Boi    un.  Oratio    de    Pei  cii       Berlin,  1821. 
Kii.i.i  i  i,    //i,   oire  du  siècle  de  Périclès;   Paris,  I  72.— 
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PÉRICOLI  (Ni.e)  (V.  Trii 

PÉRICRANE.  Périoste  qui  revèl  toute  la  surface  ex- 
terne du  crâne  (Y.  ce  mot). 

PÉRIDERME  (Bot.)  (V.  !  corch,  t.  XV,  p.  196). 
•  PÉRIDIU M  (Cryptog.)  (V.  Champignon, t.  \.  p.  I 

PÉRIDOT  (Mu,,  ie  de  magnésie  el  de  fer 

C(Mg,  Fe)zSi04],  appeli  aussi  olivirt  Uisanl  dans 

le  systèn rthorhombique.  L'an  ledesf:  i  raies  mm 

esl  de  !  19°  13.  Cliva)  e  assez  facuesuivanl  ■/'.  cassure  con- 
choïdale.  Densité,  3,  I  :   di  ouleur  est 

jaune  verdâtre,  L'éclal  esl  vitreux.  Transp  rfaite 

quand  le  minéral  est  pur.  Le  plan  des  axes  optiques  esl 
parai  positrvi  esl  perpendi- 

culaire a  la  base  du  prisme.    Le  péndol  esl  infusible  au 
chalumeau  el  esl   faedement  attaquable  par  les  acides  en 
ii  gelée.  —  Le  minéral  se  rencontre  dans  les  basaltes 
demi   il  forme  un  d  actéristiques,  dans  la 

Iherzolite,  dans  les   météorites.  D'autres  minéraux  avant 

m i|  i  c  l'olivinc,  comme  la 

fins!.    ïg(Mg*SiO  l  '  llite,hfayalite{Fc9Siï 


Yhyalo  i  lérite,  la  téphrolU  ,  la  i 

minéral  et  group*    ensemble  -mis  le  ri>iin 
de  péridot,  de  telle  sorte  qu'on  a  une  lendani 

ce  nom   a    UOC   fouille   de  llllll'iail  \   .-t   de    I  •-ui|il:i  r-,-f    |'.,h- 

cien  mol  péridol  par  le  mol  olivin 

el  de  Ceylan  est  de  la  tourmaline.  P.  <i\n.i 

PÉRIDOTITE  (Pétrogr  i.    Lea    péridotitei   nal  dea 
roches  éruptives  granitoïdes,  très  basiqm  »,  ne  renfermant 

léments  blancs  (feldspaths,  i 
grande  partie  de  péridol  ilicatas 

ferromagnésiens  ((Hallage,  f 
phibole,  biotite),  ainsi  qu'à  de  la 
mite,  des  spinelles,  etc. 

tin   peut    distinguer  deux 
péridotitei  proprement  dites,  qui  présentent  la  structure 

caractéristique  des  roches  de  profondem 
rattachent  au  el  norites,  dont  elles  ne  diffèrenl 

Idspath  :  2°  les  pu  rit*  -.  av<  ■  une 
structure  an  peu  différente,  analogue  à  relie  des  di 
a  olivine,  auxquelles  elles  passenl  par  l'introduction  du 
feldspath. 

(1rs  roches  s'altèrent  très  facilement  par  hydi 
el  serpentinisation  d'un  certain  nombre  de  leurs  élé- 
ments habituels  (V.  Sebpentwi  i.  L'élément  <pii  se  trans- 
forme le    plus   facilement  est  l'oUvtm  ;    puis  vienneal 
Hte  e\  l.i  bronzite,  le  diallage.  Aussi,  quand  l'al- 
tération est  peu  accentuée,  on  distingue  nettement  par 
réflexion  l'ohvine  transformée,  qui  tranche  smis  forma  de 
taches  mates  snr  l>^  clivages  brillants  des  pyrox 
amphiboles.  Dans  les  péridotites  typiques,  la  trans 
tion  peul  atteindre  tous  les  minéraux  essentiels,  et  la 
se  transforme  en  une  serpentine. 

Au  point  de  vue  chimique,  les  péridotites  se  distinguent 
par  leur  faible  teneur  en  SiO2  (enmoyenne40  ■  ,.i  et  eu 

;i  général  moins  de  6°  0)aucontraire,etpar  l 
développement  de  la  Mu"  (jusqu'à  '>'<  ,)  el  des  oxydes 
de  fer  (jusqu'à  20  "  „).  Les  alcalis  (K*0  et  Na*0)  sont 
parfois  absents  et,  dans  tous  le-  cas,  extrêmement 
réduits;  leur  total  ne  dépasse  guère  S  °  ...  Un  autre  carac- 
tère chimique  important  est  la  fréquence  d'une  teneur 
ii  il-''  (6  et  même  II)  "  ,,).  en  relation  avec  la 
serpentinisation  presque  constante  de  ces  roches,  à  un 
degré  plus  on  moins  accentue.  A  l'état  trais,  les  [ 
tites  présentent  un  poids  spécifique  très  élevé,  dépassant  3  : 
ce  sont  les  ro  lies  éruptives  le>  plus  dei 

Par  leur  mode  de  gisement,  les  péridotites  proprement 

dites   se  différencient   très  nettement  des  pierttes.    Les 

premières,  qui  se  rattachent  aux  gabbros,    sont  comme 

profondeur,  se   présentant  en  massifs 

OU  filons  très  épais,   et  jamais  en  coulée- :    Ces  nu: 

produit  un  métamorphisme  intense  sur   les   roches 
mentaires  traversées (V.Lherzolithe).  Quant  aux  pi 
elles  se  montrent  souvent  associées  à  des  diabas 
liions  minces  ou  en  coulées  (dévonien  inférieur  des  mon- 
i 
Les//  'ridotites  proprement  dites  se  divisent  en  un  cer- 
tain nombre  de  variété-  : 

1°  La  dunite,  la  plus  simple  comme  composition,  n'est 
formée  que  d'olivine  associée  à  une  faible  quantité  de  fer 
chromé.    Le  type    provient  des  monts  Dun  (Nouvelle- 
i.  où  ce-  roches  sont  a  des  gabbros  à 

olivine  et  a  de-  serpentines.  Des  roches  semblables  se  ren- 
1   en   Andalousie  (Serrania  de   Honda),  dans  la 
:  iiis  le  Kentucky,  etc. 
2°  La  harzburgite,  formée  d'olivine  et  d'un  pyroiène 
me  (bronzite,  hypersthène).  Dans  la  localité  de 
Harzburg,  on  n'observe  pas  la  roche  fraîche,  mais  seule- 
ment  la  serpentine  qui    en  dérive,  formée  de  grandes 

de  serpentine  feuilletée  a  reflets  métalliques 
lit(').  provenant  de  l'altération  «lu  pyroxène,  tachetées  de 
points  mats  résultant  de  la  transformation  de  l'olivine.  I.a 

ion  altérée  se  ren tre  en  Nouvelle-Zélande, 

dans  le  Colorado,  l'Orégon,  etc. 
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;  La  Iherxolithe,  formée  d'ouvine,  bronziie.  diopside 
vert  ehromifêre,  picotite,  chromite,  etc.,  est  la  variété  la 
plus  commune  «I  la  seule  <iui  existe  en  France,  où  elle 
est  très  fréquente  dans  les  Pyrénées.  Elis  a  fait  l'objet 
d'un  article  spécial  (V.  Lherioutbe).  Cette  variété  se 
retrouve  dans  le  Piémont,  le  Tyrol,  en  Andalousie,  etc.; 
pentines  qui  résultent  de  son  altération  sonl  très 
développées  dans  les  Vlpes  (rone  du  Briançonnais,  Li- 
gurie). 

i  wehrlite,  tl<>nt  le  type  se  trouve  en  Hongrie  el 
avait  été  considéré  autrefois  ('111111111'  un  minéral  simple, 
est  formée  d'olrrine,  de  diailagfe  el  diopside,  de  hornblende 
brune,  etc.  :  elle  présente  une  teinte  brun  cannelle,  plus 
foncée  que  celle  qu'ont  habituellement  les  péridotites. 
Elle  se  rencontre  rarement  à  l'étal  irais  et  est  presque 
toujours  serpentinisée. 

a  ce  type  que  doit  se  rapporter  l'eulysite  de 
Suéde,  très  riche  en  grenats.  De  même,  la  kimberlite, 
roche  mère  des  diamants  du  Cap.  parait  se  rapporter  à  un 
type  voisin  de  la  wehrlite  ou  de  la  harzburgite. 

Les  1  -  -  'ii  ile<  roches  de  couleur  foncée,  habi- 

tuellement grenues,  mais  on  l'olivine  prend  parfois  des 
-  cristallines  et  est  moulée  par  les  autres  éléments 
.  souvent  amphibole  d'ouralitisation) ;  ona 
même  décrit  des  types   tendant  à  la  structure  porphy- 
ri'pie.  ou  l'augite  prend  elle-même  des  formes  propres  et 
ou    il    existe  un  restant  de  matière  vitreuse.    Il  apparaît 
souvent  dans  les  picrites  du  feldspath   plagioclase 
je  aux  diabases  à  olivine,  auxquelles  elles  sont  son- 
-1.  Ces  roches  renferment  moins  d'olivine 
que  les  péridootes  proprement  dites,  et  l'augite  ne  se  ser- 
pentinise  pas;  aussi  sont-elles  beaucoup  moins  serpenti- 
nisables  que  les  précédentes. 

ines  picrites  sonl  très  riches  en  amphibole  horn- 
blende d'origine  primordiale  (et   non  d'ouralitisation)  el 
méritent  d'être  distinguées  des  picrites  normales  sous  le 
ma  de   picrites  ii  amphibole.  Ce  sonl  des  roches  fon- 
ds   éléments,    montrant    dans   les   sections 
■  dupcridot.de  l'hypersthène  ci  des spinelles,  au  mi- 
lieu .le  grandes  plages  de  hornblende  et  aussi  de  biotite. 
picrites  se  rencontrent  assez  fréquemment.  On  con- 
naît principalement  de--  picrites  normales  d'âge  primaire 
.ans  |e  \.  de  l'Angleterre,  dans  les  Cor- 
nouailles,  en  Allemagne  (massif  schisteux  rhénan,  tërzge- 
Rchtelgebirge)  ;  d  autres  plus  récentes,  et  tendant 
a  la  structure  porphyrique,  traversent  le  néocomien  des 
Carpathi  s.   Les  picrites  a   amphibole  existent  dans  les 
1  Anglesey,  en  Ecosse  (où   se   rencontre  une 

très  micacée),  en  Australie,  etc.  L.  Bertrand. 
PERIEQUES  (IlepfotRot).  Nom  donné,  dans  les  cités 
de  1,!  Grèce  antique,  aux  habitants  libres  qui  n'avaient  pas 
de  droits  politiques  et  vivaient  alentour  de  la  population 
dominante,  confines  à  lavie  civile  et  économique. C'étaient 
rai  les  descendants  d'habitants  antérieurs  du  sol, 
subjugués  |  par  des  coi  comme   les  Laconiens 

ne  achéenne  présumée)  a  coté  des  Spartiates,  con- 
quérants  doriens;  de  même  en  Crète,  à  Argos. 

PERIER  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Gre- 
noble.  rant.  de  Valbonnais  :  .V27  hab. 

PERIER  (GOberte Pas  il,  Mme),  sœur  aînée  deBlaiseet 

1  Clermont-Ferrandlel  janv.  1620. 

en  1641  son  cousin  issU  de  germain,  florin 

ir  des  aides  de  Montferrand  (qui  lui 

'  lermont).  Elle  avait  de  I,,  beauté  et  de  l'espril  : 

"npri  ppris  les  mathématiques,  la  philosophie 

et  rhistoire.  En  1646,  son  frère  et  sa  sœur  ramenèrent 

oisme,  et  tous  les  deux  vécurent 

pieté.  Cependant Mme  Périer 

humeur  plus  douoe  et  plus  modérée  «pie  Biaise  ci 

Il  fallut  l.i  ferveur  âpre  de  Bon  frère  pour  l'em- 

ils   et    ,j,.    marier  ses   filles. 

Ole  mourut  a  Paris  le  -j:,  avr.    1685.  lies  dévouée  a 

ie.  elle  s'occupa  de  la  publication  des   Pensées 


(V.  Pascal  |  Biaise]).  Elle  a  laisse  des  lettres,  une  I  ie  de 
Pascal,  un  Mémoire  touchant  lu  rie  île  sceur  Jacqueline 
de  Sainte-Euphémie  Pascal;  tous  ces  écrits  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  P.  Faugère;  Lettres,  opuscules  el  mé- 
moires  île  M""'  Périer  et  de  Jacqueline,  saurs  de  Pas- 
cal. I.a  Vie  de  Pascal  a  été  réimprimée  sur  une  copie 
différente  par  M.  Gazier  (Revue  d'histoire  littéraire, 
ISoct.  1898).  —  Florin  Périer  (1605-72),  son  mari,  lit 
pour  Pascal  les  expériences  du  Puy-de-Dôme,  s'occupa  de 
l'impression  des  Provinciales,  et  publia  divers  écrits  scien- 
tifiques de  son  beau-frère  (V.  Pascal  [  Biaise  |).  —  Ils  eurent 
cinq  enfants,  Etienne  Périer  (1642-80),  Jacqueline  Pé- 
rier (1644-95),  Marguerite  Périer  (1646-1733),  Louis 
Périer  (1651-1713),  llluise  Périer  (1653-84).  Les  trois 
aines  furent  élevés  à  Porl-Koval  ;  les  deux  plus  jeunes  re- 
çurent des  leçons  île  Duguet,  Arnauld  el  Nicole.  Les  deux 
tilles  vécurenl  dans  la  piété,  sans  se  marier.  Les  deux  plus 
jeunes  lils  furent  ecclésiastiques.  L'aine  succéda  en  1679 
à  la  charge  de  son  père,  el,  après  bien  des  scrupules,  se 
maria  deux  ans  avant  sa  mort.  C'est  ce!  aillé,  Etienne, 
qui  lit,  à  la  place  de  son  père,  la  Préface  de  l'édition 
des   Pensées  de  1670  (V.  Pascal  [Biaise]).  Marguerite 

Périer,  la  seconde  fille  de  M.  el  M  '"  Périer,  est  l'enfant 
qui  fui  l'objet  du  miracle  de  la  Sainte  Epine  :  le  con- 
tai I  de  la  relique  la  guérit  d'une  tumeur  lacrymale,  qui 
semblait  incurable  (mars  1656).  Elle  écrivit  des  mémoires 
sur  sa  famille  et  sur  son  oncle,  qui  sonl  imprimés  à  la 
suite  des  écrits  de  Gilberteet  de  Jacqueline  dans  le  recueil 
déjà  cité  de  Faugère,  et  une  Vie  de  M11'1  de  Tioannez,  que 
M.  Cousin  a  publiée  [Bibl.  de  l'Ecole  des  chartes,  t.  V, 
p.  1).  Elle  légua  ses  papiers  aux  oratoriens  de  Clermont. 

Gustave  Lanson. 
Bibl.  :  Sainte-Beuve,   Port-Royal.  —  Cousin.  Etudes 
sur  Pascal;  Jacqueline  Pascal.   V.  les  bibliographies  des 
art.  Pascal  [Biaise  et  Jacqueline], 

PERIER  (Claude),  industriel  et  administrateur  fran- 
çais, né  à  Grenoble  le  28*mai  17V2.  mort  à  Paris  le  6  févr. 
1801.  Appartenant  aune  famille  de  grands  commerçants, 
il  apporta  de  considérables  améliorations  à  la  fabrique  de 
tissus  que  lui  avait  laissée  son  père.  Secrétaire  à  la 
Chambre  des  comptes  du  Dauphiné  (1778),  il  acquit  en 
1780  le  marquisat  de  Vieille  et  établit  dans  le  manoir  de 
Lesdiguières  une  importante  manufacture  de  toiles  peintes. 
Le  i\  juil.  1788,  il  donnait  asile,  en  son  château  de  Vi- 
zille,  aux  Etats  du  Dauphiné,  dont  les  délibérations  eurent 
une  influence  si  marquée  sur  le  développement  de  la  Ré- 
volution. En  1790,  il  fut  élu  membre  du  corps  des  No- 
tables, et  en  1792  membre  du  conseil  municipal  de  Gre- 
noble. Venu  à  Paris  en  1793,  il  augmenta  considérablement 
sa  fortune,  déjà  importante,  par  une  série  d'acquisitions 
foncières  et  surtout  en  rachetant  une  partie  de  la  propriété 
des  houillères  d'Anzin,  et  en  réorganisant  avec  beaucoup 
d'habileté  l'administration  de  ces  mines  qu'on  avait  laissé 
péricliter.  Périer  réorganisa  encore  la  caisse  des  comptes 
courants  qui  devint  par  la  suite  la  Banque  de  France.  Le 
4  nivôse  an  VIII,  il  était  élu  député  de  l'Isère  au  Corpslé- 
gislatif  par  le  Sénat  conservateur.  Il  s'occupa  dans  cette 
assemblée  des  questions  financières  et  rédigea  les  statuts 
de  la  Banque  de  France  dont  il  fut  un  des  régents. 

Bibl.:  Pison-Dagaland,  Eloge  de  Claude  Périer,  dans 
Proc  is-verbaux  du  Corps  législatif,  de  1801.  —  Choulet, 
i.i  Famille  Casimir  Perter;  Grenoble,  1894,  in-12. 

PERIER  (Jacques-Constantin),  industriel  français,  né 
à  Paris  le  i  nov.  1742,  mort  à  Paris  le  17  août  1818. 
Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  mécanique  et, 
de  concert  avec  son  frère  pumé,  Auguste-Charles,  le 
compagnon  de  tous  ses  travaux,  construisit  plusieurs 
machines  nouvelles,  entre  autres  une  pompe  centrifuge, 
lui  I7SS,  il  établit  a  Chaillot  deux  pompes  à  feu,  desti- 
nées à  l'élévation  des  eaux  de  la  Seine,  et  une  fonderie, 
avec  quatre  fourneaux  à  réverbère,  où  furent  fabriquées, 
en  1793,  sous  la  direction  deMonge,  douze  cents  canons, 
plus  un  important  matériel  d'artillerie.  A  sa  mort,  l'éta- 
blissement fut  acquis  par  Scipion  Périer  (V.  ci-dessous). 


PERIER 


-  :î7ii 


1  i  partie,  depuii  1 7s;;,  ,b-  l'Académie  des  sciences 

b|  il  lui  maintenu,  en  1795,  sur  la  liste  des  membre*  du 
nouvel  Institut  (section  des  arts  mécaniques). 

PERI  ER  (Augustin-Charles),  homme  politique  françai  . 
née  Grenoble  le  22  mai  ITT^i.  morl  i  Frémign)  (Seine- 
et-Oise)  le  ~2  déc.  1833,  Sis  du  précédent.  Conseiller  au 
Parlement  de  Grenoble,  il  entra  A  l'Ecole  polytechnique, 
dès  si  fondation,  revint  ensuite  dans  sa  ville  natale  oh  il 
s'occupa  activement  d'industrie  ;  en  1798,  il  prni.ni  la  di- 
rectiondela  grande  maison  de  son  père  qu'il  accrut  encore 
par  la  création  d'ateliers  de  tissage.  Elu  le  13  mai  1815 
représentant  du  Rhône  à  la  Chambre  des  Cent-Jours,  il 
siégea  dans  la  majorité.  Il  se  représenta  sans  Buccès  en 
18Ï9  et  1820  dans  l'Isère,  fut  élu  par  le  même  département 
le  l'i  nov.  18-27.  siégea  au  centre  gauche,  signa  l'adresse 
des  224,  et,  réélu  en  18:;o,  coopéra  activement  a  l'éta- 
blissement ilu  gouvernement  de  Juillet.  Lyanl  échoué  aux 
élections  de  1831,  il  fut  créé  pair  de  France  le  16  mai 
ISivi.  Il  avait  pris  une  part  importante  au\  débats  et  aux 
travaux  parlementaires,  et  il  laissa  une  Histoire  abrégée 
du  Dauphin  ■  de  1626  à  1826,  publiée  à  Grenoble  en 
1882,  par  M.  Chaper. 

Bibl.  :  De  Gerando,  Oraison    funèbre  d'Augustin   Pe- 
rier: Paris,  ls;t:i.        villbmain. Eloge  funèbre  de  .t.  Pe- 
rier,  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs    le  !2  l"évr   t»3l.  - 
Choulet,  îa  Famine  Casimir  Perier;  (  rrenoble,  I894,in-12. 

PERIER  (Antoine-Scipion),  industriel  français,  né  à 
Grenoble  le  14  juin  1770,  mort  à  Paris  le  -2  avr.  18-21. 
frère  ilu  précédent.  Administrateur  îles  mines  d'Anzin,  il 
iiilniiluisit  dans  l'exploitation  des  améliorations  considé- 
rables, fonda  en  1801  avec  son  frère  Casimir,  une  banque 
qui  réalisa  de  très  importantes  affaires,  dirigea  des  raffi- 
neries de  sucre,  des  filatures  de  coton  ri  de  laine,  une  dis- 
tillerie, une  fonderie  (fonderie  de  Chaillot,  créée  par 
J.-C.  Perier  |  Y.  ci  -dessus  ||. Travailleur  acharné,  il  fut  un  des 
premiers  qui  introduisirent  en  France  le  gaz  d'éclairage  et 
fut  un  des  fondateurs  de  la  Compagnie  du  gaz.  Il  contri- 
bua encore  à  la  fondation  de  la  Société  d'encouragement 
et  lit  partie  du  conseil  général  des  manufactures  en  1806, 
du  conseil  général  du  commerce  en  1819  et  du  conseil  de 
perfectionnement  du  conservatoire  des  arts  et  métiers.  En- 
tin,  il  dirigea  (1816)  la  première  compagnie  d'assurances 
maritimes  fondée  en  France,  et  fut  un  des  régents  de  la 
Banque  de  France. 

Bibl.  :  Odier,  Discours  prononcé  aux  funérailles  d'An- 
toine Perier;  Paris.  1821.  — De  Gerando,  Eloge  funèbre 
de  A.  Perier ,  dans  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement, 
avr.  1821.  —  Choulet,  ta  Famille  de  Casimir  Perier;  Gre- 

m.lile,    l,S<J|.i„-lL'. 

PERIER  (Casimir-Pierre),  homme  d'Etat  français,  né 
à  Grenoble  le  1 1  oct.  1777,  mort  à  Paris  le  16  mai  1832, 
frère  du  précèdent.  Elève  des  collèges  des  Oratoriens  de 
Lyon,  puis  de  Paris,  il  servit  à  l'armée  d'Italie  en  1795; 
revenu  à  Paris  après  le  traite  de  Campo-Formio,  il  s'asso- 
cia à  la  banque  de  son  frère,  et  acquit  bientôt  une  situa- 
tion financière  prépondérante.  Pendant  qu'Antoine  s'occu- 
paii  plutôt  des  directions  techniques,  Casimir,  doue  d'un 
coup  d'oeil  pénétrant  et  d'un  véritable  génie  pour  la  spé- 
culation, se  chargeait  de  la  gestion  financière  et  des 
hautes  spéculations.  Mis  en  lumière  par  l'opposition  qu'il 
lit  a  l'emprunt  de  300  millions  de  1817,  contracte  par 
le  gouvernement  à  des  conditions  déplorables,  il  fut  élu 
député  du  III''  arrondissement  de  Paris  le  -2(1  sept.  1817. 
Membre  du  parti  monarchique  constitutionnel,  il  s'attacha 
aux  questions  financières  avec  une  compétence,  une  téna- 
cité, une  passion  d'ordre  el  de  régularité  qui  firent  le 
désespoir  des  ministres  des  finances,  habitués  à  maintenir 
dans  le  budget  un  vague  qui  permettait  les  plus  irrégu- 
liers virements.  Réélu  le  9mai  18-2-2  et  le  17  nov.  1824, 
il  évolua  davantage  à  gauche,  commença  contre  le  ca- 
binet Villèle  m pposition  acharnée  et   n'eut  de  cesse 

qu'il  ne  fui  tombé.  Il  laissa  abus  son  successeur  Harti- 

gnac  dans  une  paix  relative.  Perier  avait  été  i lu  en  18-27 

à  la  fois  par  Paris  et  parTroyes.  Il  opta  pour  Troyes  qu'il 


représenta  jusqu'à  la  lin  de  »a  carrière.  L'avènement  du 
ministère  Polignac  lai  rendit  toute  sa  verve  <  austiqne,  et  il 
signa  la  fameuse  adresse  des  -221.  Il  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  ii  formation  du  gouvernement  de  Juillet.  Piu- 
gjeur  réunions  de  députés  libératu  eurent  lieu  .  son 
hôtel  de  la  rue  \'euve-du-Luxembourg.  Il  hésita  assez  long- 
temps, toutefois,  a  renverser  par  des  moyens  violents  Ij 
monarchie  agonisante.  C'était  un  homme  rangé  qui  n'ai- 
mait pas  b-s  révolutions.  Pourtant  lorsque  le  sang  eut 
coulé,  il  s'écria  :  «  C'en  est  fait  :  tores  ee  que  vient  de 
commencer  la  population  de  Paris,  dussions-notts  \  jour 
mille  fois  nos  tètes,  nous  sommes  déshonorés  si  nous  ne 
nous  mettons  pas  svec  elle!  ►  Il  fil  partie  de  La  déléga- 
tion envoyée  à  Harmonl  pour  obtenir  la  cessation  des  hos- 
tilités, puis  de  la  commission  provisoire  qui  siégea  .i 
l'hôtel  de  ville,  m. us  il  refusa  de  prononcer  la  déchéance 
de  (.b.nles  \.  sous  prétexte  que  la  commission  n'en  avait 
pas  le  pouvoir;  et  il  refusa  encore  le  ministère  de  l'in- 
térieur. Elevé  a  la  présidence  de  la  Chambre  des  dépôt 
il  lit  alors  adhésion  pleine  et  entière  au  duc  d'Orléans  et, 

en  cette  qualité.  j||u(  la  déclaration  du  I»  août  qui  investit 

Louis-Philippe  de  la  couronne.  Le  1 1  août  il  était  nommé 
ministre  sans  portefeuille,  mais  dès  novembre  il  se  retirait, 
n'adhérant  pas  à  la  politique  de  Ladite  qu'il  remplaçait  à 
la  présidence  de  la  Chambre.  Ladite  tombait  bientôt  et, 
le  13  mars  |8:;j.  Casimir  Perier  prenait  la  présidence 
du  Conseil  et  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Autoritaire  el 
sans  souplesse,  mais  nourri  des  idées  les  plus  généreu 
il  formula  le  programme  de  ce  qu'on  a  appelé,  d'an  mot 
demeure  fameux,  la  «  politique  du  juste  milieu  ».  Pour  lui 
l'ère  de  la  révolution  était  close,  et  ses  partisans  devaient  se 
résignera  n'en  pas  tirer  d'autres  conséquences;  parasite, 
il  se  donna  le  devoir  de  briser  rigoureusement  toutes  les 
résistances,  par  des  mesures  contre  les  attroupements,  con- 
tre la  presse,  contre  les  associations  et,  d'autre  part,  sa 
maintenant  la  paix  à  l'intérieur,  il  voulut  procurer  an  pays 
une  période  de  calme  favorable  à  sa  prospérité  matérielle.  Il 
eut  à  la  Chambre  un  parti  puissant  el  ne  consentit  même 

pas  a  se  courber  devant  la  volonté  du  roi,  exigeant  que 
le  Conseil  des  îninisires  se  tint  die/,  lui  et  non  aux  Tuile- 
ries et  ne  permettant  pas  au  duc  d'Orléans  d'assister  à  ses 
séances.  A  la  Chambre,  il  était  brusque  et  violent,  il  avait 
des  mots  à  l'emporte-pièce.  Il  s'attirait  des  inimitiés  ar- 
dentes et  du  coté  de  la  cour  et  du  coté  du  Parlement.  Il 
soutenait  avec  un  étonnant  courage  et  une  infatigable 
opiniâtreté  des  luttes  incessantes  qui  épuisèrent  sa  santé. 
Bien  qu'il  eut  fait  du  principe  de  la  «  non-intervention  > 
la  base  de  sa  politique  étrangère,  il  envoya,  enfév.18  - 
malgré  les  résistances  du  roi  et  de  la  plupart  de  ses  col- 
lègues, une  expédition  à  Ancône,  afin  de  contre-balancer 
l'influence  de  r  Autriche  sur  la  papauté.  Le  pays  était 
agité:  coup  sur  coup  on  apprenait  la  conspiration  des 
tours  Notre-Dame,  celle  de  la  rue  des  Prouvaires,  les 
Houilles  de  Grenoble;  une  terrible  épidémie  de  choléra 
éclata  à  Paris.  Surmené,  épuisé,  Casimir  Perier  eut  en- 
core la  foire  d'accomplir  un  dernier  devoir,  celui  d'ac- 
compagner le  prince  d'Orléans  dans  sa  visite  aux  hôpi- 
taux. Il  l'ut  saisi  d'une  fièvre  violente  qui  ne  le  quitta  plus 
et  l'enleva  un  mois  après.  Il  fut  inhume  en  grande  pompe 
le  l!i  mai  1832;  un  monument  lui  fut  élevé  au  cimetière 
du  Père-Lachaise,  par  souscription  publique.  Casimir  Pe- 
rier a  laisse  :  Réflexions  sur  le  projet  aemprutU  (Pa- 
ris. 1817.  in-8);  Dernières  Réflexions  (1817.  in-8);nn 
certain  nombre  de  Discours  cl  Opinions,  imprimes  à 
part  et  un  recueil  d'Opinions  cl  Discours,  publ.  par 
A.  Lesieur  d'ans.  1834,  '.  vol.  in-8). 

m.  Notice  sur  Casimir  Perier.— 
Il  Castii  ij  ,  Casimir  Perier;  Paris,  1*59,  U\-M  —  Galerie 
des  hommes  illustres  ;.a/-  un  homme  de  rien.-  Paris,  1842, 
in-12.     A.  Pépin,  Deux  ans  de  règne.     Discours  pronoi 

obsèques  de  Casimir  Perier,  par  le  duc  de  Choisbul, 
Hi.e.i  noer.Royi  r-Collard, Bignon, Dupin aiué.  Frai 
Di3LESSERTetDAviixi  Moniteur  de  1832. —  Guizot, 

Mémoires.  —  Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  ans;Pai  ».  îsii. 
5  vi  I.  in  v.      Ch   i>c  R.ÉM1  -ai.  Notice  historique  su 
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rimir  Perier,  en  tète  desOjiinioiu  etDiscoiirs;  Paris,  1834. 

—  TSURI  m    |i\ni.i\./1i.<Ii'Iiv.Ii'I,i   oodmiv/iic  de  Juillet  i 

Paris,  ltfii-1  92,"  vol   i  a  v        l'i  Babante,  /<•  Ministère  rfe 

ne  de  Paris.  tev,  1894.       H.  i>k 

1  v.  .  m'.       ,  -  mis  Casimir  Perier,  dans  Correspondant, 

,i  CXXXVUI   —  l'm  m  m  i>\n..in.  (a  Politique  de  rt! 

nreaprés  ta  révolution  de  1830:  Casimir  Porter,  dans 

dant,  UH8,  t.  Il  et  III         Montauvet,  ta   Poti- 

Hque  conservatrice  de   Casimir  Perier,  dans  Revue  des 

/»«-u.v  Mondes.  I ~-T t .    t.  III       \a\  irro  \  Rodrigo,  Casi 

mire  Perier,  dans  Revisia  de  Esparta,  IS71. —  Ch  .  Ni»  oi  i 

■,  Casimir  Perier,  député  de  l'opposition,'  Paris,  1894, 

PERIER  (Camille-Joseph),  nomme  politique  français, 
né  à  Grenoble  le  IS  aoùl  1781,  morl  à  Paris  le  I  î  sept. 
i.  frère  du  précédent.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique 
(1799)  et  de  l'Ecole  des  mines  (1800),  il  entra  dans  l'ad- 
ministration centrale  du  ministère  de  l'intérieur  (1806)  el 
devint  en  1809  auditeur  au  conseil  d'Etat,  puis  intendant 

StJzbourg.  Préfet  de  la  Corrèze  (1810),  préfet  de  la 
il  démissionna  en  1822  <'t  entrepril  des 
•aérations  commerciales.  Itepute  de  la  Sarthe  en  1828, 
rééia  en  1830  el  1831,  il  fut  l>.ittu  en  1834,  mais  se  lit 
bientôt  réélire  par  la  Corrèxe  i  1835)  et  entra  à  la  Chambre 
des  pairs  an  1837.  Il  avait  appuyé  le  cabinel  Martignac 
^ .lit  été  un  des  221  i|iii  combattirent  Polignac.  Rallié 
à  Louis-Philippe,  il  fui  un  des  collaborateurs  les  plus 
ileMuirs  el  les  plus  utiles  de  son  illustre  frère.  Il  avait  pris 
une  part  importante  aux  travaux  parlementaires. 

PERIER    (Anguste-Victor-Laurent-Casimir),  homme 

Klitique  français,  né  à  Paris  le  20  aoûl  1811,  morl  à 
ris  le  6juil.  1870.  lils  aine  de  Casimir  Perier,  le  mi- 
nistre. Il  entra  dans  la  diplomatie  en  1832,  et  il  était 
en  1839  premier  secrétaire  en  Russie  et  en  1843  ministre 
plénipotentiaire  en  Hanovre.  Il  démissionna  en  1846  ayant 
elé  élu  députe  par  le  dep.  de  la  Seine.  Membre  du  centre 

droit,  il  appuya  la  politique  de  Guizot.  Revenu  dans  ses 
propriétés  de  l'Aube  en  1848,  il  fut  élu  à  l'Assemblée 
_  usure  par  ce  département  le  13  mai  1849,  prit  une 
part  ass-v  active  aux  travaux  parlementaires  et  présenta 
not.imment    une    proposition   tendant    à   soumettre    à    la 

'ion  législative  les  traités  conclus  avec  les  puissances 

ètrai  ,  i  -    Vvanl  protesté  vivement  contre  le  coup  d'Etat 

du  i  déc.,   il  fut  enferme  .m  mont   Valerien  et   se  tint 

pendant  tout  l'Empire  dans  la  vie  privée,  se  livrant  avec 

études  d'économie  politique.  Lu  1863,  il 

iut  sur  la  scène  politique  et  se  présenta  ii  la  députa- 
tion  i  Grenoble  on  il  soutint  une  lutte  mémorable  contre 
le  •  .iinliii.it  officiel  appuyé  par  toute  la  force  et  toutes  les 
influences  de  l'administration  et  île  la  magistrature,  puis 
dans  l'Aul n  1869.  Il  échoua  dans  ces  deux  circons- 
criptions. Au  début  de  la  guerre  franco-allemande,   il  fut 

té  a  Pont-sur-Seine  et  gardé  comme  otage  par  les 
Allemands.  Lu  1871,  Auguste  Perier  était  élu  membre  de 
I  assemblée  nationale  par  trois  départements  :  l'Aube,  les 
IJoiiclie— du-Khone  et  l'Isère.  H  opta  pour  l'Aube,  siégea 

entre  droit  et  appuya  la  politique  de  Thiers.  Il  s'oc- 
cupa activement  de  questions  financières,  rapporta  le  budget 

Bédé  1871,  puis  le  projet  d'emprunt  de  2  millions  et 
combattit  certaines  des  mesures  proposées  par  Pouyer- 
\  nom),  notamment  I  impôt  sur  les  matières 
premières.  Le  II  oct.  1871,  il  était  promu  ministre  de 
riiiteri.ur  a  la  suit.-  du  décès  de  Lambrecht.  Il  réorga- 
nisa aussitôt  l'administration  centrale,  on  il  créa  quatre 
directions  el  nue  direction  des  affaires  civiles  de  l' Algérie. 
Démissionnaire  le  2  févr.  1872.  à  la  suite  du  vote  de  la 
Chambre  rejetant  la  proposition  de  fixera  Paris  la  rési- 
deacedes  pouvoirs  publies,  tagnste  Perier  se  tit  inscrire 
au  centre  gauche,  évolua  de  plus  en  plus  dans  le  sens  de 
la  République  qui  lui  parut  le  seul  gouvernement  possible, 
et  présenta  une  proposition  d'impôt  sur  les  bénéfices  nets 
de  l'industrie  et  du  commerce.  En  1873, ilcréail  le  groupe 

anservateurs  de  I..  République  libérale.  Le  18  mai, 
il  reprenait  le  portefeuille  de  l'intérieur  dans  le  cabinet 

-'(tue  de  Thiers  qui  tomba  six  jours  plus  tard.  Il 
attaqua  alors  vivement   le  ministère  de  Broglie,  vota  la 


constitution  de  1878,  devint  sénateur  inamovible  (10  déc), 

refusa  de  constituer  un  ministère  dont  la  présidence  lui 
était  offerte  par  Mac-Manon  dans  des  conditions  qu'il 
jugea  trop  dépendantes  et  incompatibles  avec  L'idée  qu'il 
se  formait  d'un  chef  de  gouvernement.  Peu  après,  il  mou- 
rait des  suites  d'un  refroidissement.  Aug.  Perier,  qui 
avait  ete  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences 

morales  el  politiques  en  1867,  a  laissé  des  ouvrages  esti- 
mes :  lu  Protection  agricole  et  les  luis  sur  /es  céréales 
(Paris.   1859,  in-8);  les  Finances  de  l'Empire  (Paris, 

1861,  in-8);  le  Traité  avec  l'Angleterre  (1860,  in-8); 
lu  Réforme  financière  ( 1862,  in-8)  ;  le  Budget  de  1868 
(1862,  in-8);  Exposé  de  lu  situât  ion  île  l'Empire 
(1861  62);  1rs  Finances  el  lu  Politique  (1863,  in-8); 
Quelques  réflexions  à  propos  île  lu  prochaine  session 
des  conseils  généraux  (1864,  in-8);  les  Sociétés  'le 
coopération  (1864,  in-8);  Des  Sociétés  île  coopération 
el  de  leur  constitution  légale  (1865,  in-8);  les  So- 
ciétés coopératives  et  lu  Législation  (Troyes,  1865, 
in-8);  i  Article  75  cl  lu  Constitution  île  l'un  17// 
sous  le  régime  de  lu  constitution  de  MVii?  (Paris,  1807, 
in-8).  .Mentionnons  aussi  sa  collaboration  à  la  licrue  îles 
Deux  Mondes  ou  il  donna  notamment  en  1863  les  Sou- 
venirsd'un  diplomate  uni/luis  et  son  article  Impôt  sur 
le  revenu  dans  le  Dictionnaire  île  la  politique  de 
Maurice  Block. 
Bibl.    :  Martel,  Eloge   funèbre    de  Aug.-Cas.  Perier 

Sénat,  séance  du  6  juif.  18/6).  —  Les  Portraits  de  Kel- 
Kun;  Paris,  1879.—  Aug.  Coi. lin,  Notire  sur  <;isimir- 
Perier;  Nogent-sur-Seine,  1876,  in-8.  —  Eug.  Chouletj 
la  Famille  Casimir  Perier;  Grenoble,  1894,  in-12. 

PERIER  (Charles-Fortunat-Paul-Casimir),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Paris  le  10  déc.  1812,  mort  à  Paris 
le  8  juin  1897,  frère  du  précédent.  Banquier  à  Paris, 
puis  armateur  au  Havre,  il  fut  élu  députe  de  la  "2e  cir- 
conscription du  Havre  le  7  juil.  1878.  Membre  de  la 
gauche  républicaine,  il  fut  réélu  le  21  août  1881,  appuya 
la  politique  opportuniste,  fut  encore  réélu  le  I  \  oct.  1883, 
combattit  le  boulangisme  et  devint  sénateur  de  Seine- 
Inférieure  le  4  janv.  1891.  Fin  connaisseur,  il  a  écrit 
quelques  éludes  artistiques  :  in  chercheur  au  Salon 
île  1868  et  Propos  d'art  à  l'occasion  du  Salon  de  1869 
(Paris.  18ii9,  in-12);  UnNouveaû  Raphaël  au  Louvre, 
Nos  musées  de  peinture  ancienne  el  moderne  (Paris, 
1870,  in-8). 

PERIER  (Charles),  chirurgien  tramais  contemporain, 
né  à  Paris  le  20  mars  1836.  Nommé  interne  des  hôpitaux 
à  Paris  en  1839.  aille  d'anatomie  en  1802,  docteur  en 
médecine  en  1864,  agrégé  de  la  Faculté  en  1866,  chirur- 
gien des  hôpitaux  en  1872.  il  a  été  nommé  membre  de 
l'Académie  de  médecine  en  1890.  On  lui  doit:  de  bons  tra- 
vaux sur  VAnatomie  el  la  physiologie  des  reines  sper- 
matiques  (1864);  de  l'Ovaire  (1860)  ;  l'Origine  des 
vaisseaux  lymphatiques  cl  chilifères  (1808).  Opérateur 
très  prudent  et  ingénieux,  il  a  conseillé  la  ligature  urée 
tendions  élastiques  (1880)  ;  une  Modification  du  drai- 
nage de  lu  vessie,  après  l'opération  (1880)  ;  un  Nou- 
veau modi'  de  suture  intestinale  (1880)  ;  un  Procédé 
nouveau  d'excision  du  spina  bifida  lombaire  (1887). 

PERIER  (Jeam-Casimjr),  homme  d'Etat  français,  né  à 
Paris  le  s  nov.  1817,  (ils  d'Auguste-Casimir  (V. ci-dessus). 
Il  lit  au  lycée  Bonaparte  de  brillantes  études  (1862-66), 
les  poussa  jusqu'à  la  licence  en  droit  el  a  la  licence  es 
lettres  et  conserva  un  goût  très  vif  pour  la  lecture.  Au 
début  de  la  guerre  franco-allemande,  il  s'engagea  dans  le 
corps  des  mobiles  de  l'Aube,  et,  avec  le  grade  de  capitaine, 
participa  aux  engagements  d'avant-postes  de  Cachan, Bou- 
logne, Billancourt.  S  se  distingua  particulièrement  au  com- 
bat de  Bagneux  (  13  OCt.  1870),  ou  il  arracha  des  mains  de 
l'ennemi  le  i  ommandanl  de  Dampierre,  mortellement  blessé 

et  chassa  du   village   un   corps   de  Bavarois.  Cité  à  l'ordre 

du  jour  de  l'armée,  il  fut  pour  ce  brillant  fait  d'armes  dé- 
core chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  M  oct.  I  X'  I , 
il  était  nommé  chef  de  cabinet  de  son  père  au   ministère 
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,1,.  l'intérieur;  en   1878,  il  devenail  conseiller  général  de 

sur-Se il  prenait  i pari  active  aux  luttes  po- 

dans  le  dép.  de  l'Aube.  De ■ 

aei  de  Bon  pi  n  pn  idenl  du  conseil  el  ministre  de  I  in- 
térieur (18-24  mai  1873),  Casimir-Perier  lui  élu  député 
de  l'arr.  de  Nogent-sur-Seine  le  20  févr.  1876.  Membre 

.lu  centre  gàucl I  do  la  gaucheri  publicaine,  il  fil 

des  363,  fui  réélu  avec  eux  en  1877,  travailla  assidûment 
danB  les  commissions  el  pril  gur  la  '  hambrc  une  influence 
,1,.  plus  en  plus  grande.  Le  20  déc.  1877,  il  ento 
le  cabinol  Dufaure-de  Marcère  en  qualité  de  son 
laire  d'Etal  de  l'instruction  publique,  di  b  beaiu 

Ites,  |..,i  i.-t'.-iiiM.-  -|n"il  <-.<n-.-fN  ;i  jn-'in'itu  :i  1  J811V.  1879. 

Peo  après  il  accentuail  une  évolution, lentemenl  poursuivie, 
en  se  détacbanl   toul  à  fail  du  centre  gauche.  Réélu  le 

21  aoûl  1881,  il  participa  d'i faç le  plus  en  plus 

active  aux  travaux  el  aux  débats  de  la  Chambre.  Mais  le 
r  i  févr.  1883,  après  le  vote  de  la  loi  qui  enlevait  aux 
princes  d'Orléans  leurs  grades  dans  l'armée,  ne  pouvant, 
comme  il  disait,  «  concilier  ses  devoirs  de  famille  avec  la 
conduite  que  lui  dictaienl  sa  conscience  el  ses  convictions 
républicaines  ».  il  donna  brusquemenl  sa  démission.  Il 
mi  désiré  peut-être  demeurer  quelque  temps  dans  la  re- 
traite qu'il  s'était  imposée  ;  mais  ses  électeurs  le  réélurent 
le  18  mars  el  il  du!  accepter  ce  mandat.  Il  avait  toujours 
porté  beaucoup  d'intérêt  aux  questions  militain  5.  Aussi 

fut-il  choisi  com sous-secrétaire  d'Etal  à  la  guerre  par 

le  général  Campenon  le  17  oct.  1883.  Les  ques -  ' 

(l-'l-:  Un  :  !  ,ii  :il  :  ^ali  m:  ut  I  .liililMi'S      d  lut,    I   dlVÊn    S 

reprises,  membre  et  président  de  la  commission  des  fin 
et  prit  souvent  la  parole  dans  les  discussions  budget 
Son  autorité  s'affirmait  :  réélu  député  le  14  oct.  1885,  il 
lui  porté  à  la  vice-présidence  de  la  Chambre,  rapporta  le 

budget  de  la  guerre  et  pn nça  d'importants  discours,  il 

était  tout  désigné  pour  présider  aux  fêtes  qui  commémo- 
rèrent le  centenaire  de  l'assemblée  de  ViriUe(jnil.l888). 
Sa  maîtresse  allocution,  en  recevant  le  président  Carnot, 
présenta  sous  cette  forme  élégante  et  nerveuse,  qui  est  la 
caractéristique  de  son  talent,  les  idées  et  les  principes  qui 
ont  dirigé  sa  politique.  Pour  juger  avec  impartialité  Casi- 
mir-Perier,  il  les  faut  bien  connaître.  «  Nous  recueillons, 
disait-il,  les  fruits  du  talent  accumulé  de  deux  ou  trois 
générations;  les  obstacles  qui  se  dressaient  devanl  uns 
pères  ne  sont  plus  que  des  débris  qui  jonchenl  le  sol.  Us 
nui  souffert  et  lutté,  ceux  qui  ont  ouvert  et  frayé  devant 
nous  ce  grand  chemin  sans  terme  dans  lequel  1  humanité 
s'avance  à  la  recherche  du  bien.  Ils  ont  sapé  les  fonde- 
ments de  ce  colosse  immense  que  vingl  rois  avaient  cons- 
truit et,  sur  les  assises  de  la  raison  et  du  droit,  ils  on1 
entrepris  avec  au, lare  un  édifice  nouveau  :  à  nous  la  mis- 
sion de  continuer  el  de  poursuivre  leur  œuvre.  La  loi  du 
progrès  c'est  de  s'inspirer  de  l'histoire,  ce  n'est  pas  de  la 
recommencer.  L'espril  révolutionnaire  a   tout  entrepris, 
c'est  l'esprit  de  la  Révolution  qui  doit  tout  achever.  Plus 
heureux  que  uns  devanciers,  nous  sommes  armés  par  la 
loi  pour  la  défense  de  la  justice  el  de  la  liberté;  mais  a  la 
démocratie,  ■  n  pleine  i  ossession  de  ses  droits,  s  im] 
de  nouveaux  devoirs  :  c'est  pour  elle  une  suprême  épreuve 
de  n'avoir  de  limite  a  l'exercice  de  sa  toute-puissano 
celle  que  lui  assignenl  sa  sagesse  el  sa  raison.  Les  répu- 
blicains, du  jour  '.m  iN  sonl  devenus  le  gouvernement,  ont 
dû  cesser  de  se  conduire  comme  un  parti;  maîtres  de  la 
France,  nous  sommes  re  ponsables  de  la  France  ;  les  prin- 
cipes de  la  Révolution  non,  restent,  modifiés  el  convertis 
en  instruments  d'ord I  de  protection...  Ce  s,. m  les  vio- 
lences 1 1  les  excès  de  la  Révolution  triomph 

,  ompromettre  sa  cause.  Nous  a'avons  à  redouta 
uns  fauti  s:  nous  ne  redoutons  plus  le  passé,  quelque  dra- 
peauqu'il  qu  Ique  programme  qu'il  formule,  sous 

quel  |ue  manteau  qu'il  se  couvre.  »Cesonl  là  desvuesi 
el  précises.  Si  l'on  ajoute  que  Casimir-Perier  est  li! 
et   autoritaire   pi  r    atavisme,  sentimental  par  tem 
ment,  on  connaîtra  toul  entier  l'homme  qui  pourra  bien 


.  mporté  pai   des  illusions  génén 
s,-  pliera  jamais  aux  sinuosités  dune  politique  trop  habile 
et  a  toul  ce  qu'elle  peut  entraîner  d>-  danjj  im- 

promissions. Réélu  encore  en  1889  et  !*'.'•;.  il  continua 

de  siéger une  vice-président  au  bureau  de  la  Chaml  i 

présida  les  commissions  du  budget  de  l^'.tl-'.t^  • 
lui   enfin  élu  président  de  la  Chambre  dea  député*  le 
av.,  puis  le  18  nov.  1893.  Il  occupa  dignement 
ulls  délicates  el  sut  taire  apprécier  son  impartialité 
,  courtoisie  non  dépourvue  de  fermeté  ;  mais  il  ne  la 
mps.  li.  •  la  fin  de  novembre,  la  chute  du 
cabinet  Dupuy  ouvrait  une  crise  dont  la  durée  inquiéta  Im 
publics.  \|'ivs  beaucoup  d'hésitations  et  cédant 
.,  des  sollicitations  pi  '  agimir-Perier  ci  i 

.,.  ,,n  ministère  (déc.  1893)  dans  lequel  il  |>ni  le  ; 
tefeuilledes  affaires  étrangères.  Il  eut,  pour  ses  débute 
lutter  contre  les  menées  anarchistes  qui  avaient  i 

trueux  attentat  de  Vaillant  el  il  lit  voter  d'urgence 
des  i,  Cémentant  à  nouveau  le  régime  des  sobs- 

ilosives  et  punissant  la  provocation  à  la  destruc- 
tion el  au  meurtre.  Il  repoussa  avec  succès  un.'  propor- 
tion de  revision  de  la  constitution  déposée  le  15  mars 
1894,  créa  le  ministère  des  colonies  malgré  l'opposition  du 
t  (19  mars),  s'attacha  à  augmenter  les  forcesdéfens 

' ,  au  Parlement  plusieure«n*mesiiiipap- 
tres  :  la  perception  des  taxes  successorales 
cessions,  le  dégrèvement  di 
d'immeubles,    l'organisation  d'nn   système   d'assnrai 
agricoles,  la  refonte  de  la  législation  di  '['- 

pression  de  l'impôt  des  portes  et  fenêtres;  il  aborda  même 
h,  question  des  retraites  ouvrières  auxquelles  il  voulait 
faire  coopérer  l'Etat,  les  assemblées  départementales 
communales  et  l'initiative  privée.  L'opposition  ne  désar- 
mait pas.  \|urs  la  revision  de  la  constitution,  elle  récla- 
mait la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Casimir  Périer 
remporta  une  nouvelle  victoire  en  établissant  avec  sa  netteté 
habituelle  les  droits  de  l'Etal  vis-a-vis  .le  l'i  g  s'en 

référanl  pour  le  reste  à  cette  dédaralion  de  son  orogramme 
ministériel:  «  La  politique,  respectueuse  du  suffrage  uni- 
versel, ne  devance  ni  les  mœurs,  ni  les  manifestations 
de  l'opinion  publique;  .'t  surtout  dansée  domaine 
questions  qui  touchent  à  la  liberté  de  conscience,  rien  ne 
peut  être  entrepris  qu'après  le  consentement  du  pays.  » 
Mais  ni  les  socialistes,  ni  la  droite  ne  lui  laissaient  de  r<- 
I  eut  bien  constaté  que  les  majorités  qu  il 
avait  conquises  à  force  d'énergie  étaient  précaires  et  qu  il 
ne  pouvait  les  maintenir  qu'en  pratiquant  le  jeu  des 
sinus  perpétuelles  et  insuffisantes,  des  satisfactions 
savamment  dosées  aux  exigences  des  intérêts  personnels 
n.  qu'il  lui  fallait  par  suite  renoncer  à  lappb- 
,,,  d'une  politique  large  .-t  libérale,  comme  il  bi  con- 
cevait comme  il  l'avait  définie  en  son  discours  de  Vaille, 
,i  eut  vite  piis  son  parti.  Le  22  mai  1894,  la  Oumhre 
n'ayant  pas  adopté  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  réclame 
par  lui.  sur  une  question  très  secondaire  :  le  refus  des 
compagnies  de  chemins  de  fer  d'accorder  à  leurs  empl 
ei  ouvriers  l'autorisation  d'assisteran  Congrès  delà  Bàdé- 

on  nationale  dessyndicats  de  chemins  de  fer,  il  s 

Lira.i1  décision  brusque,  ennemie  des  transitions 

ei  des  demi-mesures  dans  ledenouementdes  situationsem- 

ssé  parfois  pour  la  manifestation  d  une 

osité  exagérée.  La  chute  du  cabinet  Casimir-Poner 

produisit  en  France  et  a  l'étranger  une  profoni     • 

L'autoritéde  l'homme  d'Etat  demeurait  entière  et  la 
i  hambre  lui  donnait  bientôt  une  nouvelle  marque  de 

.  dans  laquelle  elle  tenait  ses  liantes  qualités  en  1  éle- 
vant „ne  ■  fois  au  fauteuil  présidentiel  fi  juin 
1894).  Le  Vi  juin,  le  président  Carnot  était  assassine  a 
l  yon.  Dans  la  stupeur  et  l'indignation  qui  suivirent 
épouvantable  événement,  Casimir-Perier,  dont  la  correc- 
i,  in  ,.|  [a  fermeté  étaient  bienconnuesetqniavaitdonnéd  in- 
euves  d'énergie  dans  s.,  lutte  contn 
histes,  était  tout  désigné  pour  occuper  la  suprême 
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magistrature.  Il  accepta  avec  beaucoup  d'hésitations  la  can- 
didature qui  lui  était  offerte  :  «  .!'•  mus  homme  de  corn- 
ai _  avait-il  déclaré  quelque  temps  auparavant  au  pré- 
sident Carnot  —  et  ma  place  est  sur  les  bancs  de  la  Chambre 
plutôt  qu'à  l'Elysée».  Le  il  juin  Casimir-Perier  était  élu 
président  de  la  République  par  ','>!  voix.  Dans  son  mes- 
aux  Chambres  (3juil.),  il  déclara  qu'il  ne  laisserait 
*  ni  méconnaître,  ni  prescrire  les  droits  que  la  Constitution 
lui  conférait  ».  Ce  document  excita  à  la  Chambre  des  dé- 
putes le méeoutemenl  des  socialistes;  inaugurant  une  tac- 
tique qui  allait  bientôt  énerver  l'action  du  chef  de  l'Etat, 
ils  suscitèrent  une  scène  des  plus  tumultueuses  en  dent 
dantsi  la  réaction  avait  raison  de  célébrer  il  de 

H.  i  asiniii  Péri  r  comme  la  restauration  dn  pouvoir  per- 
I  et  la  tin  du  régime  parlementaire.  I  ne  proposition 
tendant  a  nommer  une  commission  de  33  membres  char- 
i  un  projet  de  réponseau  message  présiden- 
tiel fut  repoussée  par  la  question  préalable,  au  milieu  d'un 
tumulte  effroyable.  Cependant  l'approche  des  vacances  par- 
3     nena  une  détente  dans  la  situation  et  Casi- 
mir-Perier  profita  de  l'occasion  que  lui  offrit  la  revt 

•auduu.  ;\  la  fin  des  grandes  manœuvres  M"  sept.), 
pour  affirmer  une  fois  de  plus,  sous  une  forme  pins  con- 
sissante,  le  programme  à  la  réalisation  du- 
quel il  s  était  attaché  :  «  Je  demande  à  tous  les  bons  cifc 
de  nous  aider  à  faire  de  la  République  un  régime 

-m  du  bien  inspire  :  actes,  où  les 

humides  et  les  déshérités  de  la  fortune  aient  la  première 

place  dans  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics,  .le  leur  de- 

le  d'oublier  les  vieilles  luttes  et  les  [u<  relies  passées.  » 

la  rentrée  des  Chambres  (■!'■>  oct.)  l'opposition 

e  ardeur  nouvelle  sa  campagne  contre  le 

■  in  parlait  île  complot,  d'une  alliance  avec 

la  dnute  .pie  favorisait  le  président  de  la  République,  et  la 

-même  laissait  supposer,  par  son  attitude,  que 

le  chef  de  l'Etat  se  ferait  volontiers  l'instrument  de  ses 

es.  Casiinir-Périer  pensa  —  peut- 

ie  l'opinion  publique,  rcettecam- 

montrait  d  .ard  et,  pri>  ■  de  cet 

■  •  île  la  nation,  dé- 

des  moyens  d'action  qui  lui  eussent 

onceptions  gouvernementales,  il 

■ment  (  lo  janv.  I  895),  le  lendemain 

du  jour  mi  le  cabinet  Dupuy  avait  été  mis  en  minorité  à 

!,i  question  des  conventions  de  1883 

le  <  hemins  de  1er.  «  Je  ne  me  résigne  pis. 

juive  le  poids  d  ibilités  morales 

3ui  |>  •       ici  et  rimpuissa  de  je  suis  con- 

ain  comprendra-t-on  si  j'affirme  que 

fictions  constitutionnelles  ne  peuvent  faire  taire  les  exi- 
iscience  politique;  peut-être  en  me  démet- 
tions aurai-je  traie  leur  devoir  à  ceux 
ont  le  souci  de  la  dignité  du  pouvoir  et  du  bon  renom  de 
dans  le  monde.  »  Cette  démission  causa  une 
fut  appréciée  plus  que  sévère  aenl  en 
i .  I.e>  motifs  .pii  l'inspiraient  et  qui 
•  qui  ont  pou^é  Casimir-Pi  i  idon- 

le  pouvoir,  un  an  auparavant,  sont  difficilement  acces- 

te.  Le  nu- 
dé  conscience  de  l'hon 
■lis  et  mis  dans  l'im- 
l'hon- 
neiu       i  oulait  acculer  a.  quelque 

■  son  caractère,   en 
::ux  calomnies 

■  vue. 

■  de  participer 
tblique.  R.S. 

I  XXXVIH. 
PERIER  m:  Lahitolle  (V.  Lahitolle). 


PERIER  de  Iausvn  (comte  Henri  du),  homme  politi- 
que français,  ne  a  Bordeaux  le  l1'J  février  1844.  Il  lit 
campagne  contre  les  Allemands,  en  1870-74,  dans  les 
tirailleurs  girondins,  entra  dans  la  magistrature  eu  IS7"2 
ei  démissionna  en  1880,  avec  assez  déclat,  au  moment 
de  l'application  des  décrets  relatifs  aux  congrégations 
religieuses.  Républicain  modère,  il  fui  élu  député  de 
Lesparre  le  -21  sept.  1889  e1  lut  réélu  en  1893  el  1898. 

Dans  une  de  ses  professions    de    loi.    pour   dissiper    loiile 

équivoque,  il  a  nettement  déclaré  qu'il  était  l'«  adversaire 
implacable  de  toute  restauration  monarchique  ».  Grand 

viticulteur.  1res  expert  dans  les  questions  économiques, 
M.  du  Perier  de  Larsan  a   beaucoup  travaillé  dans  les 

commissions, notam ni  dans  la  commission  des  douanes, 

et  il  est  un  des  .tuteurs  de  la  proposition  de  loi  qui  a 
interdit  la  circulation  el    la   vente  des   vins   artificiels.    Il 

appartient  au  groupe  des  républicains  progressistes. 

PÉRIÈRE.   Machine  de  guerre   appelée  baliste  dans 
l'antiquité,  périère,  caable  ou  chaable  durant  le  moyen 
âge;  elle  fut  abandonnée  à  la  lin  du  xiv8ouauxve  siècle. 
[ue  l'artillerie  a  feu  supplantâtes  engins  mécaniques. 
,e  composait  d'un  mai  ou  grande  verge  de  bois  en- 
extrémité    inférieure   dans  un  faisceau   de 
cordes,  de  nerfs,    tendu  mitre  deux  'points   d'attache  et, 
avant  une  grande  force  de  rappel.  Une  corde  bandée  entre 
deux  ressorts  formant  un  are  prenait  en  outre  celle  verge 
par  le  milieu:    ces   branches  d'arc,  étaient    fixées   à   un 
heurtoir  sur  lequel  la  verge  venait  frapper  violemment 

lorsqu'on  l'avait  couchée  en  arrière  au  moyen  d'un  treuil, 

puis  lâchée  et  abandonnée  à  l'impulsion  de  la  corde  d'arc 
el  du  faisceau  de  nerfs  tordus  :  par  conséquent,  un  pro- 
jectile plue  au  sommel  de  la  verge,  soit  dans  une  grande 
cuiller,  soit  dans  une  poche  de  fronde,  était  envoyé  en 
avant  avec  une  1res  grande  force  au  moment  où  la  verge 
rencontrait  le  heurtoir.  Cet  engin  était  moulé  sur  affût 
roui, ml.  Viollet-Ie-Duc  a  restitue  une  périère  avec  tous 
les  détails  de  son  mécanisme  dans  son  Dictionnaire 
d'architecture  :  article  Engin,  t.  V.  pp.  220  à  224. 

PÉRIGÉE  (Astron.).  C'est,  par  opposition  à  l'apogée, 
le  point  de  l'orbite  apparente  du  soleil  ou  de  la  lune  le 
plus  rapproché  de  la  terre.  Le  soleil,  dans  son  mouvement 
apparent,  est  à  son  apogée,  lorsquela  terre,  dans  son  mou- 
vement réel,  est  à  son  périhélie  (V.  Apside). 

PÉRIGENÈSE  (V.  Héuédité,  t.  XIX,  p.  1168). 

PÉRIERS.  Ch.-l.  de  cant.  du  dep.de  la  .Manche,  arc. 
de  Coutaflces,  2.720  hab.Stat.  du  client.  île  fer  l'Ouest.  Cor- 
roirie,  teintureries,  huileries,  fabrique  de  sabots,  brique- 
terie, moulins.  Commerce  de  beurre.  Eglise  (mon.  hist.) 
des  xue,  xiii",  xrve  et  xve  siècles. 

PÉRIERS-en-Auge.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr. 
de  Pont-1'Evèque,  cant.  de  Dozulé  ;  155  liait.  Ancienne 
église  en  partie  romane,  conservant  une  statue  de  Saint  — 
Firmin  Au  xviie  siècle,  en  bois  sculptée,  en  grande  vénéra- 
tion dans  le  pays. 

PÉRIERS-si h-i.k-Dan.  Com.  du  dép.  du  Calvados, 
arr.  de  Caen,  cant. 'de  Douvres,  à  l'origine  du  G-rand-Dan  ; 
200  bah.  Elevage  de  chevaux.  Fabrique  de  fromages. 
Eglise  en  partie  romane. 

PÉRIGNAC.  Com.  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure, 
air.  de  Saintes,  cant.  de  Pons;  1.371  hab. 

PÉRIGNAT-i.ks-Saki  if.vi:.  Coin,  du  dép.  du  i'uy-de- 
.  arr.  et  cant.  (S.)  de  Clermont-Ferrand ;  lit)  bab, 

PÉRI 6 NAT-sur- Allier.  Com.  du  dép.  du  Puy-de- 
rrand.cant.  deBillom;  546  hab. 

PERIGNÉ.  Com.  du  dép.   des   Deux-Sèvres,  arr.  de 

cant  de  Brioux-sur-Boutonne,  sur  la  Belle;  1.363 

bail.  Teii  '     vestiges  gallo-ro- 

surle  territoire  de  la  commune  et  notamment  une 

grande  ne-  izerolles. 

PÉRIGNEUX.  C'en,  du  dép.  de  la  Loire,  arr.de  Mont- 
brison,  cant.  de  Saint-Rambert ;  1.964  bab.  Stat.  du 
cbeni  Lyon.  Carrières  de  pierre.  Eglise  gothique 

du  XVI'    siècle. 
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PÉRIGNON  m Pierre),  moine  bénédictin  de  l'ab- 
baye d'Hautvillers,  près  d'I  pernay  (congrégation  de  Saint- 
Vannes),  né  ■<  Sainte-Menehould  (marne)  vers  1640,  mort 
le  I  i  sept.  1715  .<  l'abbaye  d'Hautvillers,  donl  il  fui  celle- 
rier,  puis  procureur.  En  bs  qualité  de  cellerier,  il  était 
charge  du  soin  des  vignes  (montagne  de  Reims)  de  l'ab- 
baye; il  a  inventé  un  procédé  pour  rendre  mousseux  le 
\in  de  Champagne;  on  s  de  lui  :  Hémoires  sur  la 
manière  de  choisir  les  plants  de  vigne  convenables  au 
sol,  sur  la  façon  de  les  provigner,  de  1rs  tailler,  de 
mélanger  1rs  raisins,  aer.  faire  la  cueillette  et  de 
gouverner  1rs  vins.  E.  Ch. 

PÉRIGNON  (Dominique-Catherine  de),  général  fran- 
çais, né  a  Grenade  (Haute-Garonne)  le  31  mai  1754,  mort 
,i  Paris  le  25  déc.  1818.  Sous-lieutenant  au  bataillon  de 
garnison  de  Lyonnais  le  6  juil.  1780,  passé  a  la  compa- 
gnie des  grenadiers  le  \x  août  ITts-2,  il  lui  réformé  le 
-in  mars  1794.  Il  devint  ensuite  juge  de  paix  du  cant. 
de  Montech  et  fut  éludéputéde  la  Haute-Garonne  à  l'As- 
semblée législative  le  5  sept,  ITiM.  Après  la  session,  il 
rentra  au  service  militaire  comme  lieutenant-colonel  dans 
la  légion  des  Pyrénées  I»'  l<>  sept.  I7H2.  Il  se  distingua 
au  combat  de  Thuir  le  17  juil.  1793, et  il  fut  promu  chef 
de  brigade  le  26  du  même  mois,  puis  nommé  général  de 
brigade  provisoire  par  les  représentants  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales.  Le  3  nivôse  an  II  (-j:>  déc.  1793),  il 
devint  général  de  division  et  battit  les  Espagnols  à  diverses 
reprises.  \  la  bataille  de  la  Montagne-Noire,  le  27  bru- 
maire an  III  (17  nov.  1794),  il  commandait  le  centre,  et 
il  fut  appelé  à  succéder  à  Dugommier,  tué  par  un  obus. 
Le  HO  brumaire  (20  nov.).  il  remporta  la  victoire  d'Es- 
caulas,  où  périt  le  général  en  chef  espagnol  La  Union  ;  le 
7  frimaire  ("27  nov.),  il  s'empara  du  château  de  Figuières 
et  il  investit  Roses.  Cette  place,  réputée  imprenable,  en 
raison  de  sa  situation  et  de  la  facilité  de  son  ravitaille- 
ment par  la  nier,  résista  longtemps  aux  efforts  des  Fran- 
çais. Pérignon,  impatienté  de  la  longueur  du  siège,  se  mit 
à  la  tète  de  ses  grenadiers  et  s'empara  des  retranchements 
ennemis,  ce  qui  amena  l'évacuation  de  la  ville  ("2  janv. 
17!).v>).  Il  fut  nommé  généra]  en  chefde  l'armée  des  (Vîtes 
de  Brest  le  29  fructidor  an  III  (15  sept.  17!)o),  et  député 
de  la  Haute-Garonne  au  conseil  des  Cinq-Cents  le  24  ven- 
démiaire an  IV  (1(>  oct.  I71I5).  Il  devint  commandant  des 
armées  des  Côtes  de  Brest  et  des  Côtes  de  Cherbourg  le 
•2-2  brumaire  an  IV  (13  nov.  1795)  et  ambassadeur  en 
Espagne  en  juin  I7!bi.  Il  conclut  un  traité  d'alliance  avec 
ce  pays  et  fut  remplacé  par  Truguet  le  30  vendémiaire 
an  VI  (21  oct.  17H7).  Admis  au  traitement  de  réforme  le 
7  fructidor  an  VI  ("24  août  17H.N).  remis  en  activité  à  l'ar- 
mée d'Italie  le  23  vendémiaire  an  Vil  (1  i  oct.  1798  il 
prit  part  à  la  malheureuse  bataille  de  la  Trebbia  (18  juin 
I7!l!l).  11  commanda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Novi, 
défendit  avec  énergie  le  village  de  Pasturana,  fut  criblé 
de  blessures  et  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  (15  août 
I7!>!l).  Après  être  resté  prisonnier  des  Puisses  pendant 
dix-huit  mois,  il  rentra  en  France,  où  il  devint  sénateur 
(29    mars   ISOI),   titulaire  de  la  senalorerie  de  Bordeaux 

(28sept.  1803),  maréchal  de  l'Empire  (19  mai  I804),grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (ii  juin  1804),  grand  aigle 
(2  IV'vr.  1805),  gouverneur  des  Etats  de  Parme  et  de  Plai- 
sance (18  sept.  1806),  gouverneur  de  \aples  et  comman- 

danl  en  chef  des  Deux-Siciles  (23  juil.  1808),  et  comte 
de  l'Empire  (6 sept.  181 1  ).  Pérignon  adhéra  a  la  déchéance 
de  Napoléon  et  en  fut  récompensé  par  la  Restauration, 

qui  le  nomma  commissaire  dans  la  lr'  division  militaire, 
chevalier  de  Sainl-I.ouis  ('M  mai   1814),  président  de  la 

commission  chargée  de  vérifier  les  titres  des  anciens  offi- 
ciers de  l'armée  des  émigrés  (lor  juin),  pair  de  France 
(4 juin)  et  gouverneur  de  la  10"  division  militaire.  Lors 
du  iviiiiirdi' l'ilc  d'Elbe,  il  essaya  d'organiser  dans  le  Midi 

la  résistanc ntre  Napoléon.  La  seconde  restauration  le 

confirma  dans  le  gouvernement  de  la  10e  division  mili- 
taire (-2H  OCt.   1815),  lui  donna  celui    de  la  l™   division 


(lo  janv.  1816),  la  croix  de  commandeur  de  Saint-Louit 

(,'i  m.n  IKKii  et  le  titre  de  marquis  (31  mai  1*17 
rignon mourut  l'année  Minante.       Etienne  Cuuuvay. 

•  hn    du  ministère  de  i 

PERIGNON  (Alexis-Nicolas),  peintre  français,  ni  I 
Paris  en  17K',.  mort  en  ixi>'<.  dit  Pérignon  le  Jeune. 
Il  lut  élève  de  Girodet  el  se  distingua  dans  la  peinture  de 
genre  el  d'histoire.  Il  exposa  aux  Salons  de  4844  i  1850. 
Le  musée  de  Versailles  a  de  lui  :  Davout  en  iîU'j.  le 
Dm-  d'Orléans  et  le  duc  de  Chartres.  —  >a  tille, 
i/'"   Debay,  eut  quelque  réputation  comme  peintre. 

Bmi       Coi  12,  p   I5fi 

PÉRIGNY.  Coin,  du  dép.  de  l'Allier,  ut.  el  cant.  de 
Lapalisse  :  847  bab. 

PÉRIGNY.  Corn,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
cant.  de  Condé— sur-Noireau  ;  122  bab. 

PÉRIGNY.  Corn,  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure, 
arr.  et  «ant.  (E.)  de  La  Rochelle  :  866  bab. 

PÉRIGNY.  Coin,  du  dép.  du  Loir-et-Cher,  arr.  de 
Vendôme,  C8nt.  de  Selommes;  ■!()•')  hab. 

PERIGNY.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de 
Corbeil,  cant.  de  Boissy-Saint- Léger;  358  bab. 

PÉRIONY-la-Rose.  Com.  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  de 
Nogent-sur-Seine,  cant.  de  VUlenauxe;  l~:>  hab.  Stat. 
du  chem.  île  fer  de  l'Est. 

PÉRIGONE  (Bot.)  (V.  Mousse,  t.  WIV,  p.  500, et 
l'i  .m  \\  nu). 

PÉRIGORD.  Ancien  pays  de  France,  qui  forma  jadis 
un  comté  et  est  compris  presque  complètement  aujour- 
d'hui dans  le  dép.  de  la  Dordogne  :  il  est  borné  par  la 
Saintonge  et  l'Angoumois  au  N.-O.,  le  Limousin  au  N.  et 
a  l'E.,  le  Quercj  à  l'E.  et  au  S.-E.,  l'Agenais  au  S.,  la 
Guyenne  à  l'O.  :  dans  l'ancien  gouvernement  de  Guyenne 
et  Gascogne,  il  faisait  partie  de  la  Guyenne,  et  avait  pour 
villes  principales  Périgueux,  Sarlat  et  Bergerac.  I 
goiil  se  divise  en  Péngord  blanc  ou  Haut-Périgord,  dont 

la  capitale  esl  Périgueux.  et  en  Périgord  Hoir  OU  Salla- 
dais.  ayant  Sarlat  pour  chef-lieu.  Il  a  environ  X'i  kil.  de 
long  sur  autant  de  large.  Pour  la  géographie  physique  el 
économique  du  Périgord,  V.  l'art.  Dobdogke  (Dép.). 

Histoire.  —  A  l'époque  gauloise,  le  Périgord  était 
habité  par  la  peuplade  que  César  appelle  les  Petrocoru 
et  dont  le  nom  subsiste  dans  ceux  du  pays  et  de  sa  capi- 
tale. Le  christianisme  y  fut  introduit  à  une  époque  qu'il 
.■si  difficile  de  préciser:  mais  il  ne  parait  pas  que  saint 
Front,  L'apôtre  du  Périgord,  ait  pu  vivre  avant  l'an  S."><> 
de  notre  ère;  son  culte  était  en  honneur  des  le  vT  siècle, 
et  une  basilique  était  'levée  mois  son  invocation.  Le  comté 
se  forma  sous  les.  Mérovingiens  :  aux  ix°  et  x'   siècles,  il 

eut  les  mêmes  seigneurs  que  l'Angoumois  et  à  La  fin  du  xe 
il  fut  uni  à  la  Marche.  La  dynastie  des  comtes  particuliers 
du  Périgord  commence  .wi'*-  Hélie  11.  qui  vivait  etn 
1031  OU  1032,  et  se  continue  dès  lors  sans  interruption 
avec  Al.lebert  H  le  Cadenaire,  mort  vers  1080,  Hélie  111. 
mort  en  1104,  Aldebert  III.  frère  du  précédent,  et  Guil- 
laume Ta lloyrainl.til s  d"  \ldobert,  mort  vers  1115,  Hélie IV, 
dii  Rudel,  mort  après  1155,  Boson  III.  dit  de  Grignote, 
Hélie  V.  qui  succéda  à  son  père  en  I  l(i(i.  Vrchambaud  Pr. 
puis  Archambaud  II,  son  frère,  Hélie  VI.  comte  en  1245, 
Vrchambaud  III  en  1251,  Hélie  VII  en  1295,  Archam- 
baud IV  vers  1314,  Roger-Bernard,  son  frère,  en  1336, 
Archambaud  V,  dit  le  Vieux  en  1369.  Le  Périgord  noir 
était  devenu  anglais  des  le  \ul  siècle,  el  le  Périgord  blanc 
le  devint  à  son  tour  par  le  traité  de  Brétigny;  hu  Goes- 
clin  rendit  ce  pays  à  la  France.  Des  démêlés  qu'il  eut  avec 
les  habitants  de  Périgueux  amenèrent  Archambaud  V  à 
prendre  les  armes  contre  le  roi  de  France  :  l'ail  prisonnier 

(4394),  il  vit  son  comté  confisqué  (4398)  et  alla  mourir 
en  Angleterre.  Charles  VI  rendit  le  comté,  sauf  Périgueux, 

à  son  lils  Archambaud  VI   en    1399  :  mais,  s'etant  rendu 

coupable  du  crime  de  rapt,  le  nouveau  comte  fut  dépossédé 

la  même  année   et   le   Périgord  donne  à  Louis  d'Orléans. 

,   Le  tils  de  celui-ci,  Charles  d'Orléans,  le  vendit  en  I  \38 
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ii  de  Mois,  comte  de  Pentbièvre,  auquel  succéda  en 
l  ; '.;  son  frère  Guillaume,  qui  mourul  en  I  !.'>.'>.  laissant 
trois  tilles  ;  l'aînée,  Françoise,  porta  en  do(  le  comté  en 
I  170  .1  son  mari  Main  d'Albrel  :  il  entra  ainsi  dans  le 
patrimoine  de  la  maison  de  Foix-Albret,  et  le  fils  de  Jeanne 
dAlbret  el  d'Antoine  de  Bourbon  le  réunil  à  la  couronne 
(>n  montant  sur  le  trône  de  France  sous  le  nom  de  Henri  1\ . 

Bibl  :    F    Anvvi  i  i.  !<■<  Antiquités  du  Périgord ;  Péri- 

\.  1577,  in- 1     -Ubssau.es.  le  l'Administration  en  Pé- 

I  du  xin  nnwiii  siècle;  Périgueux,  1855,  in-b       Du 

morne,  Histoire  du  Périgord  ;  Périgueux,  1883  S5,  S  vol. 

\li  iuliioi  .  /<•  Périgord  mur;  Paris.  1869,  in-12.  — 

I  Ulbrol'e.  le  Liera  de  oie.  Les  Seigneurs  el  (es  Capitaines 
du  Périgora  blanc  an  xiv«  siècle,-  Bordeaux,  1891,  in  I.  — 

\         .;.     •.:         \    ;  --      de  bibliographie  périgourdine ; 

elerre,  1882,  in-t        i.    Bussikre,  Etudes  historiques 

loiution  en  Périgord;  Bordeaux,  1877, in  8       Ph. 

de  Bosrkdon,  Sigillographie  du  Périgord;  Prives.   1891, 

in-t.   -  Fourgkaud-1  igrrzb,  /<■  Périgord  littéraire;  Ri- 

Fri  iIDI  I  OND    m     Bi  IULA.Z  k.C, 

de  la  noblesse  du  Périgord  :  Périgueux,  1891, 
Uettndela  Soc.  historique  el  archéologique 

.(.-  Périgueux,  in  s 

PÉRIGORD  (Duc  de  T  allé  yr  and-),  célèbre  diplomate 
français  (V.  Talleyrand-Pkrigord). 

PERIGOTVILLE.  Village  du  dép.  de  Constantine  (Al- 

i),  bit.  de  Bougie,  com.  mixte  de  Takitount, à  ISkil. 

S. -T.  de  Takitount,  sur  l'oued  Ghir.  Les  eaux  abondantes 

de  l'aln  Kebira  armsenl  de  beaux  vergers,  sm-  un  plateau 

3 ne  eouTrent  les  importantes  ruines  romaines  de  la  ville 
v  :  on  \  a  découvert  un  temple  à  Bacchus,  i|iii 
derinl  plus  lard  basilique  chrétienne,  des  statuettes,  des 
inscriptions  nombreuses  et  intéressantes.  Le  village,  créé 
en  ISSU,  n'a  pas  encore  pris  toul  le  développement  auquel 
il  parait  appelé;  il  compte  -IHT  hab.  dont  -J1(J  Français. 

II  porte  le  nom  ,1'un  général  qui  s'est  distingué  dans  1rs 
guerres  d'Afrique.  E.  Cat. 

PÉRIGUEUX  {Vesuna,  Petrocorii).  Ch.-l.dudép.  de 
la  Dordogne,  sur  la  r.  dr.  de  l'Isle;  31.313  hab.  Stat. 
du  rhem.  de  fer  d'Orléans.  Grand  commerce  de  truffes, 
de  pâtés  truffés,  de  liqueurs,  de  bœufs  gras,  de  volailles 
renommées.  Carrières  de  pierre  :  fonderies  de  fer,  de 
cuivre;  clouteries  :  fabriques  de  conserves  alimentaires; 

distilleries,   l'oit  sur   l'Isle.   Périgueux   est  le  siège  d'un 

suffraganl  de  Bordeaux.  La  ville  se  compose  de 
trois  quartiers  principaux  :  la  ville  moderne,  la  ville  du 
moyen  âge  ou  le  Puy-Saint-FrorU,  la  ville  antique  on  la 
t'.itr  :  sur  la  r.  g.  de  l'Isle,  le  faubourg  îles  Barris  ou 
s  -  l'orme  un  quatrième  quartier. 

uti .  —  Le  nom  primitif  de  Périgueux,  Vesuna, 
qui  date  de  l'époque  gauloise,  el  qui  est  conservé  encore 
aujourd'hui  dans  le  nom  d'une  fontaine  voisine  de  la  ville 

telle,  fontaine  de  Vésone,  fut  remplace  au  me  siècle  par 
celui  de  Petrocorii.  Le  christianisme  fut  prêche  a  Péri- 

i\  par  saint  Front,  mais   pas  avant  le   i\"  siècle.    A 

•■  époque,  la  ville  fut  enclose  de  murs,  ce  qui  n'em- 
pêcha point  les  Normands  de  la  piller  en  844.  La  Cité  et 
le  l'uy-S.iint-l  roui,  formé  autour  de  la  sépulture  du  pre- 
mier évoque,  conservèrent  durant  tout  le  moyen  âge  leurs 
privilèges  municipaux,  en  lace  de  l'autorité  des  comtes  el 

èvèques;  mais  les  divisions  survenues  entre  les  habi- 
tants des  deux  quartiers  auraient  sans  doute  permis  aux 
comtes  de  Périgord  de  s'emparer  du  gouvernement  de  la 
rifle,  si  un  acc.rd  ne  tut  intervenu  en  1 1>  î ')  sous  les  aùs- 

s  .lu  roi  de  France.  Durant  la  guerre  de  Cent  ans,  la 
par  les  Anglais  en  1356  et  reprise  l'année 
suivante;  le  Puy  résista  avec  succès;  mais  les  deux  villes 
durent  ouvrir  leurs  portes  à  Jean  Chandos  en  1360,  à  la 
suite  du  traité  de  Brétigny.  Du  Guesclin  les  rendit  à  la 
i  1369.  En  1391,  Charles  VI  envoya  une  expé- 
dition qui  aida  les  habitants  à  se  débarrasser  du  joug  du 
comte  Archambaud  V,  qui  fut  fait  prisonnier  el  dépouillé 
de  son  patrimoine;   il  fut  rendu  en   [399  à  son  lils.  mais 

Fiii.lep.-iid.iiic,- île  Périgueui  fut  formellement  établie.  En 

1575,  I--S  protestants  s'en  emparèrent  par  surprise,  mas- 

rèrenl  un  grand  nombre  d'habitants  el  ruinèrent  plu- 

n  édifices  :  Saint-Front,  par  sa  masse  imposante,  put 


i  être  préservé  :  les  huguenots  ne  quittèrent  Périgueux  qu'en 

1591 .  Leurs  ravages  obligèrent  le  chapitre  de  Saint-Etiei 

j  la  cathédrale,  à  transférer  son  siège  à  Saint-Front  où  l'évèque 

s'installa  plus  lard  eu   1669  ;  le  chapitre   de    l'abbaye   lui 

alors  uni  au  chapitre  diocésain  et  Saint-Front  fut  érigé  en 

cathédrale.  Pendant   la  Fronde.  PérigUCUX  l'ut  occupe  par 
!    un  lieutenant  du  prince  de  Fondé,  mais,  en  1653,  les  ha- 
bitants se  débarrassèrent  eux-mêmes  de  cette  domination 
el  remirent  la  ville  sous  l'olieissaine  du  roi. 

Evèques.  -Saint  Front;  \gnan  ;  Chronope  Ier  ;  Pa- 
terne, 356;  Gavide,  vers  380;  Pégase,  v.  il 0  ;  Chro- 
nope II.  v.  506-v.  533  ;  Sabaude,  540;  Chartier,  v.  582  ; 
Saffaire,  v.  590  :  \ustier,  629  ;  Bertrand,  v.  767-v.  778  : 
Raimond  F'1',  v.  805-V.  81  I  ;  Ainard,  S',  ',  ;  Sehau.le.  90  I; 
Frotanv.  977-991;  Martin,  992-1000;  Rodolphe  de 
Couhé,  1000-9;  Arnaud  de  Vitabre,  I010-36ou  1037; 
Géraud  de  ('.ourdou,  v.  1037-59  ;  Guillaume  F''  de  Mont- 
beron,  1060-81  ;  Renaud  de Tivier,  1081-99  ;  Raimond  II, 
1100-1  ;  Guillaume  11  d'Auberoche,  1102-29;  Guil- 
laume III  de  Nanclars,  1130-38  ;  Geoffroi  Ier  de  Cauze, 
1138-42  ;  Pierre  1er,  1142-47;  Raimond  III  de  Mareuil, 
1 1  18-58;  Jean  I"'  d'Assida,  1160-69  ;  Pierre  II  Minet, 
1169-82  ;Adhémar  Ie*  de  la Torre,  1185-97  ;  RaimondIV 
de  Châteauneuf,   II!IT-F2I();  Raoul  I"1'  de  Lastours  de 

Faron.  1210-20  :  Rail id  V,  cardinal  de  Pons,  1220-33; 

Pierre  111  de  Saint- Ast icr,  1234-66;  Elieler  Filet,  1 207 - 
v.  1280  ;  Raimond  VI  d'Auberoche,  v.  1282-v.  1295; 
iudoin,  1297-v.  1312;  RaimondVII,  1314-31  ;  Giraud, 
1332-33;  Pierre  IV.  1333-35;  Raimond VIII,  1336-40  ; 
Guillaume  IV  Audibert,  1340-v.  1346  ;  Adhémar  11, 
1347-48;  Pierre  V  Pin,  1349-v.  1382;  Elie  II  Servient, 
1384-85  ;  Pierre  VI  de  Durfort,  1387-v.  1400;  Guil- 
laume V  Lefèvre,  v.  1402  ;  Gabriel  Ier,  V.M405;  Rai- 
mond l\  de  Castelnau,  1407-8;  Jean  II,  1408-v.  1430; 
Bérenger,  1431-v.  1436;  Elie  III,  1437-38;  Pierre  VII 
de  Durfort,  1438-39;  Rahrond  X,  1440-41  ;  Geoffroi  II 
Bérenger  d'Arpaion,  1441-v.  1446  ;  Elie  IV  de  Bourdeille, 
1447-63;  Raoul  II  du  Fou,  1463-70;  Geoffroi  III  de 
Pompadour,  1470-85;  Gabriel  II  du  Mas,  1486-1500; 
Geoffroi  III  de  Pompadour,  de  nouveau,  1500-4;  Jean  III 
Auriens,  1504-v.  1510 ;  Gui Ier  de  Castelnau,  1510-22; 
Jacques  de  Castelnau.  1522-24;  Jean IV de Plas,  1524-32; 
Foucaudde  Bonneval,  1532-40;  Claude  de  Longwy,  car- 
dinal de  Givry,  1540-47  ;  Jean  V  de  Lustrac,  1548-50; 
Geoffroi  l\'  dePompadour,  1551-52;  Gui  Il  Bouchard  d'Au- 
beterre,  1554-60  ;  Pierre  VIII  Fournier,  1561-75  ; 
François  I"1'  de  Bourdeille,  1578-1600  ;  Jean  VI  Martin, 
1600-12  ;  François  II  de  la  Béraudière,  1614-46  ;  Jean  VII 
d'Estrades,  1646;  Philibert  de  Brandon,  UjW-a"2  ;  Cyr 
de  Villers-la-Fave,  1654-65  ;  Guillaume  VI  le  Roux, 
1666-93;  Daniel  de  Francheville,  1693-1702;  Pierre  IX 
Clément,  1702-19;  .Michel  Pierre  d'Argouges,  1721-31; 
Jean  VIII  Chrétien  de  Macheco  de  Prémeaux,  1731-71  ; 
Gabriel  III  Fouis  de  Ronge,  1771-73;  Emmanuel-Louis 
de  Grossoles  de  Flamarens,  1773-90  ;  Pontaud,  évèque 
constitutionnel,  1791-93  ;  Alexandre-Louis-Charles-Rose 
de  Lostanges,  1821-35;  Thomas  Gousset,  1835-49  ;  Jean- 
Baptiste-Amédée-Georges  Massonnais,  1849-60;  Charles- 
Théodore  Baudry,  lSiil-(io  ;  Nicolas-Joseph  Dabert  (nommé 
le  H)  mai  1863). 

Monuments.  —  Périgueux  est  une  des  villes  de  France 
qui  a  conserve  le  plus  de  restes  de  monuments  romains  : 
en  première  ligne,  il  faut  citer  la  tour  de  Vésone  (mon. 
hisi.).  qui  était  celle  d'un  temple  circulaire  dédié  à  la 
déesse  vésone;  la  Porte  Normande,  fragment  de  l'enceinte 
romaine  (mon.  hist.);  [esArènes,  vaste  amphithéâtre  qui 
pouvait  contenir  25.000  spectateurs  et  qui  fut  transformé 
au  moyen  âge  en  citadelle  par  le  comte  Boson  III  sous  le 
nom  de  la  Rolphie  (castrum  Rodulfî).  Le  moyen  âge  est 
représenté  dans  la  Cité  par  l'ancienne  cathédrale  Saint- 

l.tie (mon.  hist.).  originairement  composée  ,1'un  haut 

Clocher  analogue  a  celui  de  Saint-Front  el   de   trois  travées 

carrées  voûtées  avec  des  coupoles  ;  le  clocher  el  la  pre- 
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•„■.„.,„ „,„,|,  „„.,(.  détruite  en 4575 par  les  protestante , 

petites 
P   n        Liens. 


[•our  de  Vêsone,  à  Pêi 


Mais  Le  principal  monument  de  Périgneux  esl  la ^cathé- 
drale de  Saint-Froi hist.),  jadis  église  abbatiale, 

qui  domine  le  Puy- 
Saint-Front  et  qui  esl 
certainement  l'église 
la  plus  extraordinaire 
de  France.  Elle  a  la 
forme  d'une  croix 
grecque  donl  lecentre 
el  les  quatre  bras  som 
couverts  de  coupoles 
bj  zantines,  appa- 
rentes à  l'extérieur; 
;i     [a     croix    grecque 

s'ajoutent  deux  absi- 
dioles,  une  abside 
principale,  très  déve- 
loppée, qui  esl  certai- 
nement une  addiltion, 
et,  du  côté  où  devrail 
être  la  façade,  c.-à-d. 
àl'0.,ses  restesd'une 
église  antérieure  a  la 
cathédrale  actuelle, 
sur  lesquels  s'élève  li 
clocher,hautde60m., 
et  reposanl  sur  six  pi- 
liers; l'église  qu'il  sur- 

ite  el  donl  tout  le 

chœur   et  \mr  partie  . 

,!,,  [a  nefdisparurenl  lors  de  la  construction  de  la  croix 
grecque  avait  des  bas  côtés,  mais  point  de  voûtes  :  les 
voûtes  en  berceau   actuelles  onl  été  faites  après   coup 
pour  obvier  à  l'écartement  «les  piliers  qui  soutiennent 
le  ,|ur|,r,.    La  restauration  de  Saint-Front,  corn 
en    1852    reprise  d  s  1858  par  l'architecte  Abadie,  a 
été  achevée  par  MM.  Brugère  el  Bœswillwald;  mais  les 
travaux  d'Abadi i  >;i"   si   audacii  u      pi     le  Saint- 
Front   actue]  n'esl  qu'une  copie  trop  lil 
ee  qui  rend  l'étude  archéologique  dn  monumenl  extrême- 
ment difficile.  Les  :  rchéologues,  i 
oni  ouvert  à  son  sujet  des  discussions  passionnées  :  au  pre- 
mier ,air'    il  faut  nommer  Félix  de  Verneilh,  qui  s  est 
attaché  a  établir  que  Saint-Fro  édifice  byzantin, 

dérivant  en  ligne  directe  de  Saint-Marc  de  Venise,  etaete 
[e  type  sur  lequel  ont  été  construites  toutes  les  églises  a 
coupoles  de  la  région  entre  Loire  et  Garonne;  enfin,  que 
l'église  ancienne  donl  onvoil  lesruines  à  l'O.de  lai 
(irale  esl  tine,  construite  vers  la  fin  dn  re| 

Ci0vis  tandis  que  Saint-Fronl  daterait  de  984  à  104< . 
ViolleMe-Duc,  allant  plus  loin  :  fait  des  arcs  bnsés  sup 


tolea  Le  point  dedi 

m  de  la  cro 
l  ne  interprétation  :|h 

changeant  la  da  Saint-Front,  qui  lut 

iDtcnd  é  en  1  120,  peut  être  an  moment  où  ai 
tructii  "  l:i  cathédrale 

bibliothèque 

de  la  ville  :  le  cloître, 

I  irmi  les  mo- 
numents di  .  le  château  Barrière  (mon.  hist.), 
la  tour  M  ' 

romaines  et  dn  mi  . 

la  patrie  :  du  poetelaun  du  \  siecle.F 
lin  ,,,  rdinal  de  Talleyrand-Périj 

1 1301-64)  i  Jei  n-Fran  du  Paril- 

esnii  (1776-1832).    I1 

5,2vol.in-t  Vbrkeilb, 

pieux  aux  deux  prenne 

:   - 
1.  de  Yali  i.i  m-.   Iit- 

in-16. 
PÉRlGYIlE(Bot) 

(V.  Flh 

PÉRIHÉLIE  (As- 
tron.).  C'est,  parop- 
position  à  l'aphélie, 
le  point  de  l'orbite 
d'une  planète  le  pins 
rapproché  du  soleil 
(V.  Aphélie  et  Ap- 
side). H  n'est  pas  fixe: 
sous  rinfloence  des 
perturbai 

mot),  il  éprouve,  en 
effet,  un  déplacement 
long  it  continuel,  qui 
il  suivant  l'ordre 
_.  des  signes  et  qui  est 
g  variable  pour  les  di- 
-  S  planète-.  La 
ingitndedn  périhélie 
1  change  donc  sans 
unie  d'ail- 
leurs elle  est  l'un  des 
éléments  de  la  déter- 
mination de  la  position  de  la  planète,  sa  «mneissanee  offre 
an  grand  intérêt,  et  on  a  proposé,  pour  la  ««»2^g£ 
rentes  méthodes  (V.  Apside).- La  terre  passe  au pènhehe 
vers  le  i  ian  .  L'intervalle  de  ce  temps  qui  sépare  deux 
de  ces  |  >ife  constitue  l'"'"!^.,?'^""/^" 

|aqueUe  dépasse  l'année  sidérale  de  *moa  IV. 

balistique  et  Année).  .  •  • 

PERI  LAOS,  fondeur   de  bronze  grec  qui  construis! 

pour  le  tyran  Phalaris  d'Agrigente  un  taureau  d  airain 

rail  ouvrir  le  dos  pour  y  précipiter  des  cn- 

.'u  allumait  du  tVu  sous  le  ventre  du  taureau,  et 

les  hurlements  de  douleur   des  victimes  sortaient  pm 

seaux  dn  taureau  el  semblaient  des  mu- 

Bnts  naturels.  Phalaris  d'Agrigente  essaya  ce >  tau- 

,     B  y  faisant  enfermer  le  premier  celui  qui  lavait 

"  PERILLIER  (Jules),  ancien  députe  français,  néàMmes 

le  29  mars   1841.  Avocat  à  Paris  (1866).  il    se 

,  a  4870  d  -s  l'état-major  du  général  Sausaer.  Manv  .  e 

Varenn  •  élu  sur  la  liste    radicale  de  Non.-.t- 

lScrutù7delis nISS:,.  LnlSSI».  au.elecuons 


Église  Saint-Étienne  de  - 
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au  scrutin  uninomin.il.il  fui  l>.itiu  par  M.  Brincard,  can- 
didal  boulangiste.  Ph.  B. 

PÉRILLOS.  Corn,  du  dép.  des  Pyrénées  Orientales, 
an .  de  Perpignan,  eant.  de  Rivesaltes;  86  hab. 
PÉRILYMPHE  (V.  Oreille,  t.  XXV,  p.  515). 
PÉRIM.  De  de  la  mer  Ronge  appartenant  à  l'Angle- 
len  e  :  elle  se  trouve  dans  l'endroit  le  pins  resserré  dn  détroit 
de  Bab-el-Mandeb,  à  environ  I  kil.  de  la  côte  d'Arabie  et  à 
un  pen  plus  de  -lo  kil.  de  la  côte  d'Afrique;  IS°  10  30* 
;i  ;;  long.  I  .  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
."i  kil.  I  .  etsa  largeur  atteint  àpen  près 2  kil.  S.i  super- 
,1.'  1-2  kil.  q.  et  ellea  une  population  de  I  '■!'  per- 
-  'troitequi  la  sépare  de  la  côte  arabe 
porte  le  nom  deBab  cl  Menheli.  Cette  Ile  commande  la  sortie 
de  l.i  mer  Bouge,  mais  sa  position  serait  près  rae  annihilée 
Ile  do  Chetk  Saïd  sur  le  Djebel  Menheli  qui  la 
domine  de  beaucoup  et  qui  appartient  à  la  France  depuis 
-i  rette  dernière  avait  reçu  nu  armement  suffisant. 
L'Ile  île  IVrini  est  essentiellement  volcanique  el  le  sol 
aé  par  une  roche  d'origine  ignée  recouverte  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  superficie  par  une  pâte  volca- 
nique qui  disparaît  elle-même  sous  une  couche  île  lave 
extrêmement  dense.  On  y  trouve  quelques  col- 
ont  la  plus  élevée  a  environ  T.'i  in.  de  haut  et  qui 
a  pente  douce  vers  la  ente;  sur  les  bords  île 
la  mer  la  roche  platonique  est  entièrement  à  nu.  Il  n'y  a 
dans  toute  l'île  que  très  peu  d'humus,  et  tous  les  efforts 
qu'on  \  a  faits  pour  se  procurer  do  l'eau  douée  mit  erli 

île  telle  s"!  te  qu'on  est  obligé  delà  l'aire  venir  d'Adenpar 

v.    AU    S.-O.    de    l'Ile  se    trouvent.    Olllle    la    poillle 

Albert  et  la  pointe  Sud.  deux  havres  dont  le  plus  grand, 

la  Brown  Bay  (2.500  m.  sur  890),  offre  un  mouillage  très 

7  à  13  m.  sur  fond  de  vase  qui  peut  servir  de  refuge 

à  une  puissante  escadre.  L'Ile  de  Pérhn  est  appelée  Maioun 

"est  111e  du  Périple  de  Diodore  et  la 

M  gateurs  portugais    Albuquerque  y  relâcha 

en  1513  et  la  nomma  Vera  Gruz;  elle  l'ut  ensuite  le  point 

de  ralliement  des  pirates  qui  pillaient  les  navires  de  la  mer 

n  Indien  :  ils  ne  tardèrent  pas  cependant 

indonner,  car  les  conditions  delà  viey étaient  trop 

I  ils  allèrent    s'établir  à  l'Ue  Sainte-Marie,  sur  la 

En  1799  la  compagnie  des  Indes 

en  prit  va  une  garnison  pour  empê- 

-  Français,  alors  maîtres  de  l'Egypte,  d'envoyerune 

expédition  dans  l'Indonstan.  L'Ile  lin  évacuée  pen  de  temps 

qu'on  reconnut  que  le  tir  des  batteries  qu'on 

-  m'  pouvait  empêcher  une  escadre  de 

le   détruit   en  longeant  la  côte  africaine:  l'Angle- 

cupade  nouveau  Périm  en  1857  el  elle  y  bâtil  un 

,iii  fui  terminé  en  1861.  "n  \  a  égalemenl  élevé 

sur  la  Brown  Bay  une  caserne  où  campe  une  garnison  de 

50  noi  E.  Bloi  m 

I  History  of  ( 
.^:î.  —  M.  Hun  i 
ifAdcn,  mil,  p.  171-72.  —  Perim  Island  a   ' 
374. 
PERIM  ou  PIRAM.  Ilot  du  golfe  de  Kambaye(mer 
G  kil.  E.  de  la  côte  de  Kattivar,  13  kil. 
de  la  p.  iite   ville  de  Gogo  et  -2:,  kil.  II.  il-   l  de 
k  qui  divise  en  deux  l'estuaire  de  la  Nerbudda; 
lat.  N..  70  :;:,"  long.  E.  (.et  Ilot,  qui  s'élève 
h  de  la  mer,  a    1 .640  m.  de  long  et 
:  il  est  partent  entouré  de  récifs 
i  S.  ;  lo  a  22  m.  presque  '■< 

il  porte  un  phare  de  i1   classe  a 
feu  blam  .  de  '■'>'*  m.  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes 
•  et  d'une  portée  de  '.'d  kil. 

PÉRIMÈTRE  (Géom.).  <»n  donne  ce  nom,  tantôt  à  la 

ii  limite  une  figure  id.ne'  fermée,  tantôt  a  la  lon- 

Par  exemple,  on  dit  que  le  périmètre 

il  un  p.     .  i ,  somme  des  longueurs 

leur  du  non 

mètre,  on  in- 


dique soin  eut  en  géométrie  élémentaire  la  méthode  des 
isopérimètres  ci  celle  des  périmètres.  Cette  dernière  con- 
siste, en  partant  d'un  polygone  régulier  de  n  côtés,  àcal- 
culer  le  périmètre  <\'ui\  polygone  de  2  n  côtés  inscrit  dans 
le  même  cercle.  On  obtient  ainsi  des  périmètres  de  poly- 
gone de  ',n.  8»,...  -''.'  ciiies.  s'approchant  de  plus  en 
plus  de  la  longueur  de  la  circonférence.  Il  est  juste  d'ajou- 
ter que  ces  iWu\  méthodes  mil  tout  au  plus  un  intérêt 
historique,  ci  que  leur  maintien  dans  l'enseignement  ne 
peut  s'expliquer  que  par  une  tradition  déplorable.  Elles 
donnent  heu  en  effet  à  un  calcul  pénible,  sans  intérêt,  el 
tendraient  à  donner  aux  élèves  celle  idée  fausse  que  c'est 
ainsi  qu'il  a  ete  possible  «le  calculer  pratiquement  -  avec 
une  grande  approximation.  C.-A.  Laisant. 

PERIMÉTRITE  (V.  PÉRITONITE). 

PÉRIMORPHIE.  On  donne  le  nom  de  périmorphie  à  un 
mode  ne  représentation  des  figures  dans  lequel  un  poinl 
esi  déterminé  pai  ses  coordonnées  prises  par  rapport  à  un 
système  d'axes  rectilignes  dans  lequel  l'axe  des  •..  est  di- 

l'igé suivant  la  normale  à  un.'  surface  fixe,  dile  surface  de 

référence,  ci  dans  lequel  les  deux  autres  axes  sont  tan- 

■  a  îles   lignes  coordonnées  tracées  Sur   la   surface  de 

référence.  Les  coordonnées  d'un  poinl  sont  ainsi  fonctions 
des  deux  paramètres  qui  déterminent  l'origine  placée  sur 
la  surface.  I.a  périmorphie  a  été  employée  surtout  par 
MM.  Codazzi,  Bonnel  ci  Ribaucour,  elle  a  servi  à  étudier 
les  propriétés  des  surfaces  susceptibles  d'être  appliquées 

les  unes  sur  les  autres.  H.  LAURENT. 

Bibl.  :  Ribai  i  -i  i:.  Mémoires  *nr  les Elassoïdes.  —  Les 
mémoires  de  O.  Bonnj  r  el  de  Codazzi  présentés  à  l'Ins- 
titut pour  l'obtention  du  grand  prix.—  Darboux,  Leçon; 
sur  /.'•  théorie  des  surfaces.  —  Laurent,  7°  vol.  du  Traité 
ii  analyse. 

PÉRIMYSIUM  (V.  Musculaire,  t.  XXIV,  p.  590). 

PÉRIN  (Alphonse),  peintre  français,  né  à  l'aris  le 
12  mars  1798,  mort  à  l'aris  le  (i  oct.  IN7  i.  Elève  de  Guérin 
et  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  séjourna  à  Rome  en  1X17, 
s'y  lia  avec  tirsel  et  subit,  cumule  ce  dernier,  l'influence 
d'Overbeck,  de  Veit  et  des  Nazaréens.  Il  s'appliqua  surtout 
au  paysage  et  à  la  peinture  d'histoire.  On  lui  doit  des 
peintures  murales  de  Xotre-Damc  de  Lorette  à  Paris  (lu 
Glorification  de  l'Eucharistie,  etc.,  et  d'autres  ta- 
bleaux :  une  Samaritaine,  une  Sainte  Famille,  des 
Paysages  d'Italie. 

PÉRIN  (Henri-Xavier-Charles),  économiste  belge,  né  à 
Mous  (Hainaut)  le  2\)  août  1815.  Avocat  a  Bruxelles,  il 
fut.  en  oct.  1844,  nommé  par  l'épiscopat  belge  professeur 
a  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain.  L'année  suivante,  il  remplaçaM.  de  Couxqui  venait 
prendre  à  Paris  la  direction  de  VUnivers  et  occupa  les 
deux  chaires  de  droit  public  et  d'économie  politique.  On  a 

de  lui  :  les  Economistes,  les  Socialistes  et  le  Christia- 
nisme (IN lit)  :  ha  Progrès  matériel  et  du  renonce- 
ment chrétien  ( 1850);  De  lu  Richesse  dans  les  sociétés 
chrétiennes  (1861);  les  Libertés  populaires (1871) ;  le 
Socialisme  chrétien  1 1879)  :  les  Doctrines  économiques 
depuis  m)  siècle  (1880);  Mélanges  de  politique  el 
nomie  (  1883).  Pli.  B. 

PÉRIN  (Georges-Charles-Frédéric-Hyacinthe),  homme 
politique  français,  ancien  député,  né  à  Arras  le  1er  juil. 
IS:-iS.  Collaborateur  sous  l'Empire  du  Libéral  du  Centre 
1 1  de  la  Cloche,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Haute-Vienne 
(ii  sept.  1X7(1),  puis,  le 25 oct.  1870,  commissaire  civil  prés 
le  camp  de  Toulouse  et  inspecteur  des  camps  régionaux. 
Battu  avec  la  liste  républicaine  aux  élections  générales  en 
Il  iule-Vienne  le  8  févr.  1871,  il  fut  élu  à  une  élection 
partielle  le  II  mai  1  s 7 .' i  contre  Saint-Marc  Girardin  fils. 
Inscrit  à  l'Union  républicaine,  il  fut  réélu  le  20  févr. 
l(S7i»  dans  la  première  circonscription  de  Limoges;  il  fui 
un  des  363  qui  refusèrent  leur  confiance  au  ministère  de 
Broglie  aprèsle  l'i  mai  I<s77  etjfut  réélu  le  li  oct.  1  <s 7 7  : 
il  s'occupa  surtoul  de  limitions  commerciales  et  mari- 
times. Réélu  I"  21  août  1881  à  Limoges  sans  concurrent, 
il  cor  l'extrême  gauche  ci  fat  un  des  plus 
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énergiques  adversaire*  de  la  politique  de  Jul 
Tonkio  el  à  Madagascar.  Aux  élections  dn  I  \  oct.  1885, 
il  se  présenta  Ma  rois  en  Haute— Vienne  et  dans  la  Seine  et 
lui  élu  dans  les  deux  départements  :  il  opta  pour  le  pre- 
mier. Il  ne  s'esl  pas  représenté  aux  élections  du  1-1  sept. 
1889.  Il  a  publié  le  Camp  de  Toulouse  (1873).  l'h.  B. 

Pc.RIN->\ii:in\  on  Sai  bbei  \  (Lié-Louis),  peintre  fran- 
çais,néà  Reims  en  1 7 .' > o .  mort  1  Reims  en  1*17.  il  \mt 
s'installer  à  Paris  on  il  prit,  a  vingt-deux  ans, des  leçons 
du  peintre  italien  Sicardi.  Il  excella  dans  les  portraits 
m\  pastel  el  en  miniature.  Lorsque  éclata  la  Révolution,  il 
m'  retira  i  Reims  cl  ne  quitta  plus  cette  ville. 

I  { i  m..  :   Hi.i.i  nu.  /)  ctionrv  E<  < 

frjtm  05 

PÉRINÉAL.  Qui  appartient  au  périnée.  —  ArU  repérir 
néale.  La  division  inférieure  ou  superficielle  de  la  honteuse 
interne.  —  I  eines  vérin  aies.  Les  veines  du  périnée.  — 
Cystotomie  ou  taille  perinéale  (V.  Taille).  —  Inter- 
trigo  périnéal  (V.  Inti  rtrigo). 

PÉRINÉE.  I.  Anatomie. —  Le  périnée  est  le  plai  mem- 
braneux qui  ferme  le  détroit  inférieur  du  bassin.  La  ligne 
transversale  biischiatique  le  divise  en  une  portion  antérieure, 
le  périnée  génital,  el  en  nne  portion  postérieure,  \bpéri- 
néeanal.  \&  périnée  génital  ou  proprement  dit  est  inscrit 
dans  le  triangle  limite  par  les  branches  descendantes  dn 
pubis  el  ascendantes  de  l'ischion.  La  peau  qui  le  recouvre 
est  parcourue  d'avant  en  arrière  par  une  sorte  de  couture 
qu'on  appelle  le  raphé.  Il  est  traversé  par  le  canal  uro- 
génital  auxquels  sont  adjointsles muscles  propres  à  l'urètre 
et  à  la  verge  ou  au  clitoris.  Ces  muscles  sont  l'ischio-ca- 
verneux,  le  bulbo-caverneux  et  le  transverse  superficiel 
affectésà  l'appareil  érectile  do  la  verge,  ci,  au-dessus  de 
ceux-là,  le  transverse  protond  on  muscle  de  Guthrie  el  le 
muscle  de  Wilson  annexés  à  la  portion  membraneuse  de 
l'urètre.  La  portion  anale  du  périnée  est  traversée  par 
l'a  fin  de  l'intestin  ou  portion  anale  de  ce  conduit.  Trois 
muscles  lui  sont  annexés,  le  sphiTicter  de  l'anus,  le 
releveur  de  l'anus  et  Vischio-coccygien.  —  Tous  ces 
muscles  dérivent  d'un  muscle  unique  qui  entoure  ini- 
tialement le  sphincter  du  cloaque.  Ils  sont  engainés  ou 
sépares  par  des  membranes  fibreuses,  les  aponévroses  du 
périnée,  au  nombre  de  trois,  l'aponévrose  superficielle, 
l'aponévrose  moyenne  ou  ligament  de  Carcassonne,  l'apo- 
névrose supérieure  ou  J'ose  in  pcluia.  Les  organes  impor- 
tants qu'on  rencontre  dans  le  périnée  génital  sont,  en  procé- 
dant d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  lias  :  le  col  de  la 

vessie,  la  prostate  (chez  IT me  seulement),  la  portion 

membraneuse  du  canal  de  l'urètre,  le  bulbe  de  l'urètre  et 
les  glandes  de  Mcry  on  de  Couper.  De  chaque  cote,  on  trouve 
la  fosse  ischio-rectale.  —  Le  long  de  la  branche 
ischio-pubienne  recouverte  par  l'ischio-caverneux  court  l'ar- 
tère honteuse  interne  qui  fournit  une  branche  transverse  au 
bulbe.  L'artère  bulbeuse  et  l'artère  perinéale  superficielle 
qui  se  rend  à  la  peau.  On  y  trouve  aussi  les  ramifications 
périnéales  du  nerf  honteux  interne.  Pour  transformer  le 

périnée  de  l'homi n  périnée  de  la  femme,  il  suffit  de 

s'imaginer  que  le  bulbe  de  l'urètre  a  été  fendu  d'avant 
en  arrière;  dans  ces  conditions,  la  fente  médiane  figure 
la  vulve,  chaque  moitié  du  bulbe  devient  le  bulbe  du  vagin, 
les  glandes  de  Méry  se  changent  en  glandes  de  Bartholin, 
les  muscles  bulbo-cavei  neii\  se  transforment  en  constric- 
teurs du  vagin.  t'.h.  Debierre. 

11.  Pathologie.  -  Les  affections  qui  peuvent  atteindre 
le  périnée  sont  ou  spontanées  ou  traumatiques.  Parmi  les 
affections  spontanées,  nous  ne  devons  relever  que  l'infil- 
tration d'urine,  épanchenieiil  t\\\  liquide  urinaireà  la  suite 
d'une  rupture  de  l'urèthre.  Les  dispositions  anatomiques 
indiquent  que  c'est  là  un  accidenl  spécial  à  l'homme.  L'urine 
se  répand  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  provoque, 
s'il  n\  .si  porté  remède,  des  accidents  de  gangrène  de  la 

pe; i  du  tiss llulaire.  L'infiltration  d'urine  est  un 

accideni  assez  fréquent  au  cours  des  rétrécissements  de 
l'urètre.    Les    lésions    traumatiques    du    périnée    chez 


l'homme  ne  comportent  d'indii  ations  spéetalesque  parsoite 
des  organes  voisins  «pu  peu  veut  t-ti-«-  intéresse,  ci  tout  partis- 
culièremenl  l'urètre  (V.  ce  mot). 

Chez  la  femme  par  contre,  les  lésions  tranmatiquea,  les 
ruptures  du  périnée  sont  fréquentes  au  moment  de  I 
cbement,  et  la  réparation,  suit  précoce,  soit  tardive  de  cet 
lésions,  donne  lieu  t  |  application  d'une  opération,  dite 
pt  i  in  oirhaphie.  \u  moment  de  la  sortiede  la  tète  fœtale, 
ou.  d'une  façon  plus  générale,  de  La  partie  Totale  qui  se 
le  la  première,  le  périnée  fait  d'abord  obstacle  I 
cette  soi  in-,  \  chaque  contraction  utérine,  lorsque  l'accou- 
chement est  asse/  avance   pour   que  la  tête   appuie  sur  le 

plancher  périnéal,  onvoil  celui-ci  se  distendre  dans  tom 
les  sens,  mais  particulièrement  d'avant  en  arrière.  Si  La 
résistance  est  trop  forte,  la  sortie  de  la  partie  fatale  ne 
peut  s'effectuer,  et  si  l'on  n'intervient,  la  mort  de  l'enfant 
peut  en  résulter.  La  résistance  du  péi  inée  est.  dans  1 1 
une  cause  de  dystocie,  el  l'on  est  habituellement  obligé 
d'intervenir  a  l'aide  du  forceps.  Dans  les  cas  de  beaucoup 
les  plus  fréquents  où  le  périnée  se  idi^-  distendre,  on  voit 
peu  .i  peu  la  tète  (dans  les  cas  de  présentation  du  sommet) 
s'abaisser  el  la  nuque  se  placer  sous  le  ligament  triangu- 
Laire  du  pubis.  La  tête  se  dégage  alors  par  un  mouvement 
de  déflexion,  la  sangle  perinéale  "liss.mt  sur  la  face.  Si  le 

périnée    n'est     pas  aSSeZ    étoile,   au  moment  ou  Le  menton 

arrive  dans  la  lo-.se  naviculaire,  il  s.'  produit  une  déchirure 
qui  peut  s'étendre  plus  ou  moins  loin  en  arrière.  Lorsque  la 
tète  est  sortie,  l'expulsion  desépaules.qni  seplacentnorma- 
lement  l'une  eu  avant.  L'autre  en  arrière,  peut  provoquer 
également  une  déchirure  pour  peu  qu'elle  soit  trop  brus- 
que. 1-e  rôle  de  l'accoucheur  consiste  ■  surveiller  de  prés 
ces  phénomènes  d'expulsion  el  i  obtenir,  par  des  manœu- 
vres simples,  que  les  diamètres  fœtaux  qui  se  présentent 
soient  les  diamètres  minimum,  compatibles  avec  la  pré- 
sentation. Les  déchirures  du  périnée  peuvent  être  complètes 
ou  incomplètes.  Les  déchirures  incomplètes  s'étendent  plus 
ou  moins  loin  en  arrière  de  la  commissure  postérieure  de 
la  vulve,  mais  elles  offrent  ce  caractère  particulier  qu'elles 

n'intéressent  pas  l'anus  ni  surtout  le  sphincter  de  l'anus. 
Les  déchirures  complètes,  au  contraire,  s'accompagnent 
de  déchirures  du  vagin  et  du  sphincter  de  l'anus,  i 
nières,  si  elles  ne  se  reparent  pas,  laissent  a  leur  siiile 
une  infirmité  grave.  Il  existe  encore  une  troisième  variété 
de  déchirure  perinéale  :  la  déchirure  centrale  ;  dans  cette 
dernière,  la  tète  de  l'enfant  passe  à  travers  le  périnée,  un 
peu  comme  la  tète  du  clown  au  travers  du  cerceau  tendu 
de  papier.  Les  déchirures  du  périnée  sont  un  accident  fre- 
quenl  de  l'accouchement.  Les  déchirures  incomplètes  sont 
sans  gravité,  m, us  elles  facilitent  toujours  plus  ou  moins 
l'infection  puerpérale.  Les  déchirures  sont  plus  fréquentes 
chez  les  primipares  el  aussi  chez  les  femmes  à  lissii  adi- 
peux prononcé.  L'œdème  du  périnée  consécutif  i  l'albumi- 
nurie en  facilite  la  production. 

La  réparation  du  périnée  ou  jpérinéorrhaphie  peut  être 
immédiate  ou  secondaire.  Lorsqu'elle  est  pratiquée  immé- 
diatement, elle  consiste  simplement  en  une  série  de  points 
de  suture,  faits  à  l'aide  de  crin  de  Florence,  de  soie  ou 
de  catgut  el  destinés  à  maintenir  les  parties  déchu 
coulai!  intime.  Dans  les  cas  de  déchirure  peu  étendue,  on 
peut  se  contenter  de  rapprocher  les  parties  à  l'aide  de 
serres-fines  laissées  en  plaie  durant  trente  heure  au  plus, 
les  jambes  de  la  malade  étant  rapprochées.  Dans  les  dé- 
chirures complètes,  il  esl  nécessaire  de  pratiquer  une  série 
de  points  profonds  au  catgut,  pour  obtenir  la  reunion  de 
l'anus  et  du  vagin.  La  réunion  s'obtient  généralement  assez 
bien,  et  la  résistance  du  périnée  reste  suffisante.  Lorsque  la 
réparation  du  périnée  n'a  pas  été  effectuée  d'emblée,  il 
faul  avoir  recours  à  des  opérations  plus  compliquées.  Le 
simple  avivemenl  el  la  reunion  des  parties  ne  peuvent  plus 
suffire.  Il  faul  dédoubler  la  cloison  recto-vaginale  pour 
en  augmenter  l'épaisseur  el  foi-mer  un  périnée  nouveau 
par  le  rapprochement  des  parties  latérales.  Il  existe  un 
grand  nombre  il-  ;  ngénienx,  qui  sont  tous  plus 
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.m  moins  dérivés  des  opérations  de  Suns  el  de  Lawson- 

T.llt.  •'     M.   POTEL. 

PERINEORRHAPHIE  (Chir.)  (V.  Périnée  [Pathol.]). 
PERINÉPHRITE  (Méd.).  Inflammation  de  l'atmosphère 
cellule-adipeuse  qui  environne  le  rein.  Elle  est  primitive 
(traumatisions  de  la  légion  lombaire,  exercices  violents, 
refroidissements,  etc.)  on  secondaire;  celle-ci  succède 
;ni\  U'sion-s  .lc>  organes  voisins  el  à  certaines  altéra- 
tions île-  reius  :  lithiase  rénale  avec  ou  sans  pyétoné- 
phrite, kystes  hydatiuues,cancerdu  rein,  suppuration 
il  a  foie,  du  muscle  psoas, ,  du  tissu  cellulaire  du  petit 
bassin.  Elle  esl  parfois  associée  à  d'autres  maladies,  lièvre 
typhoïde,  typhus,  état  puerpéral,  etc. 

Anatomie.  Presque  toujours  elle  est    unilatérale  du 

coté  droit.  Les  parois sonl  épaisses,  anfractnenses ;  lepus 

est,  soit  phlegmoneux,  soil  altéré,  mélangé  àdesgraviers 

unnaires;  il  s'en  dégage  une  odeur  urinense,  fétide  ou 

loide  :  le  rein  reste  rarement  sain:  il  suppure. 

Symptômes.  La  fièvre  el  la  douleur  ouvrent  la  scène. 

nUeur  est  spontanée,  augmentée  par  la  pression.  La 

fièvre  est  continue  avec    exaspérations  vespérales.    On 

-  rve  tlo  l'amaigrissement,  de  la  porto  d'appétit,  de  la 

stipation.  Après  une  période  de  huit  à  quinze  jours, la 

>n  lombaire  devient  le  siège  d'un  empâtement  plus  ou 
m. uns  étendu.  La  peau  prend  une  rougeur  érysipélateuse 
et  le  pus  tend  à  se  faire  jour  au  dehors.  Parfois  le  pus 
ie,  soit  la  plèvre,  soit  la  fosse  iliaque,  soit  le  polit 
ssin,  soil  l'intestin.  Le  diagnostic  esl  généralement 
facile,  sauf  avec  la  pyélite.  Le  pronostic  esl  assez  favo- 
rable quand  la  maladie  est  primitive;  il  est  beaucoup 
pins  grave  dans  les  formes  secondaires. 

Traitement.  Au  début,  on  prescrira  les  émissions  san- 
guines, les  révulsifs,    aussitôt  que  h  fluctuation  devient 

.■vi.lenle.il  tant  il ior  issue  au  pus.  après  avoir  t'ait  une 

ponction  aspvatrke.  A.  Martha. 

si  m.  Clinique  de  l'Hôtel-Dieu,  i    III. 
PÉRINET  (Joachim),  acteur  et  librettiste  autrichien, 
né  à  Vienne  le  20ocl  1765  et  mortàViennele4févr.l816. 
Il  composa  un  grand  nombre  d'opérettes  qui  obtinrent  un 
grand  succès,  telles  que  bie  Schwestem  vonPragi  1795)  : 
nntagskind  1 1806)  :  quelques-uns  des  couplets 
qu'elles  contiennent  son)  restés  célèbres  (musique  deWen- 
ùl  Huiler),  par  exemple:  Wer  niemals  einen  liausch 
gehabt.  lu  certain  nombre  de  es  pièces  (Semiramis, 
ml  des  parodies.  Pli.  R. 

PÉRINcVRE  (Y.  Nerf,  t.XXTV,  p.  952). 
PERINGSKIÔLD  (Johan),  archéologue  suédois,  ne  a 
Strengnâs  le  ii  oct.  Hi'ii.  mort  à  Stockholm  le  24  mars 
1720.  issess  m  .m  <•  Collège  des  antiquités  »depuis  1689, 
il  fut  nommé,  en  1693,  secrétaire  des  archives  et  archéo- 
logue du  royaume  (Riksaniiquarie)  et  anobli  la  même 
année.  Il  s'appelait  auparavant  Pennger.  Il  a  traduit  le 

Heimskringla  .le  S re  Stnrlasson  (1697),  on  latin  et 

s, cl  publié  la  Yita  Theodorici,  régis  Ostrogo- 
thorum  Je  Cocbleus,  et  la  Scondia  illustrata  de  Mes- 
i>  (1700-5)  :   il  est  l'auteur  .lu  premier  livre  des 
V  eo-gothica    (4710),   des    Monumenta 

ullerakerensia,  etc.  Son  fils,  Johan-Fredrick  (1687- 
\~  ï->\  lui  a  succédé  dans  ses  fonctions  et  a   traduit  plu- 
.    ides  islandaises. 
PERINO  io. i   Vàga di  Boohaccobsi (Giovanni), peintre 
né  à  Florenceen  l499,mortà  Rome  en  i  547.  Cet 
artiste,  élève  d'Andréa  Ceci,  de  Ghirlandajo  et  du  Vaga, 
appartient  à  la  décadence  d<-  la  Renaissance.  Néanmoins, 
lans  lait  demeure  importante  par  le  nombre  con- 
érable  de  ses  oeuvres  et  surtout  par  sa  collaboration 
phaél.  D'après  les  cartons  du  maître  et.  sons  sa 
direction,  Perino  peignit,  dans  les  Loges  ■  1 1 1   Vatican,  le 
Jourdain,  la  Prise  de  Jéricho,  Josué  arré- 
■  !oleil,etc.  :  il  exécuta,  en  outre,  des  grisailles  el 
les  décorations  dans  la  salle  des  Planètes.  Se  trou- 
Rome  au  moiii. -nt  .lu  Nae  de  cette  ville  (4527),  il 
lut  maltraité  au  point  qu'il  failli!  en  perdre  la  raison  :  il 
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se  réfugia  a   Gènes,  ou   Andréa    Doria   lui    lit    le  meilleur 

accueil  el  l'employa  aux  embellissements  île  son  palais. 
Entre  temps,  Perino  menait  à  bien,  pour  de  riches  habi- 
tants de  Cènes,  de  nombreux  travaux,  tels  les  cartons  de 

l'Histoire  d'Enee,  traduits  en  tapisserie.  Il  revint  à  Rome 

salb  le  pontifical  de  l'alll  III,  obtint  la  faveur  de  celui-ci 
el  de  SOS  neveux  les  Faruose,  travailla  à  la  chapelle  Pau- 
line au  Vatican,  décora  en  stuc  la  Salle  royale,  eu  com- 
pagnie de  Daniel  de  Yollerra,  et.  sous  les  ordres  d'Anto- 
nio di  San  Gallo,  se  chargea  d'une  foule  de  commandes 
dans  les  genres  les  plus  divers  :  modèles  pour  statuaires, 

stucateurs,  brodeurs, etc.  Perinodel  Vagasesl  maintes  fois 
inspire  de  l'antiquité.  Doué  d'une  facilité  surprenante,  il  se 
vantait  de  n'avoir  employé  que  vingt-quatre  neures  à  pein- 
dre un  Passage  île  lu  mer  Rouge  mesurant  10  brasses. 
Peut-être  la  médiocrité  de  ses  grandes  compositions  originales 
est-elle  due  à  celle  hâte  excessive;  par  contre,  il  montre 
un  talent  réel  dans  les  ouvres  de  moindre  envergure  Cl, 
en  particulier,  dans  l'ornementation.  Il  s'exerça  dune  fa- 
çon asse/.  heureuse  à  la  peinture  en  camaïeu  et  eut,  de 
son  temps,  la  réputation  de  hon  paysagiste.  On  lui  a  re- 
proché l'abus  du  système  de  la  collaboration  ;  souvent, 
en  effet,  il  borna  sa  lâche  au  tracé  du  dessin,  d'après 
lequel  ses  aides  exécutaient  la  peinture.  Le  Louvre  possède 
de  lui  deux  dessins  très  achevés  :  le  Triomphe  de  liae- 
eltus  el  Thésée  combattant  les  Amazones.  Usé  par  une 
vie  de  fiévreux  labeur  et  par  les  plaisirs.  Perino  mourul 
à  quarante-sept  ans.  laissant  comme  principal  élève  Giro- 
lamo  Siciolante  de  Sermoneta.  P.  de  Corlaï. 

Hun..  :  Vasari.  é.l.  Milanesi.  —  MûNi/,  Histoire  de 
l'.\ri  pendant  la  Renaissance. 

PÉRINTHE.  Ancienne  ville  de  Thrace,  fondée  par  des 
Crées  de  Samos  sur  les  cotes  de  la  Propontide  (559  av. 
J. -(!.),  à  i|ueh|ue  distance  à  l'O.  de  Ryzance.  D'un  com- 
merce florissant,  elle  fut  habitée  par  Alcibiade  dans  son 
second  exil.  Elle  se  déclara  pour  Athènes  el  fut  assiégée 
par  Philippe  en  341  lors  de  la  guerre  de  ce  prince  contre 
les  Athéniens.  Philippe  dul  se  retirer,  car  les  Athéniens 
vinrent  au  secours  de  la  ville.  Elle  s'est  appelée  ensuite 
liéraclée  et  c'est  la  moderne  Erékli.  Pli.  B. 

PÉRIODE.  I.  Chronologie  (V.  Cycle). 

II.  Astronomie  (V.  Comète,  Planète). 

III.  Mathématiques.  — Soit  f(x) une  fonction  de  x, 

si  l'on  a.  quel  «pie  soit  ,r, 

/(.-•  +  ,„,  =/(.<■), 

on  dira  que  ta  esl  une  période  de  f(x),  el  la  fonction  /  (x) 
sera  périodique.  La  plus  simple  des  fonctions  périodiques 

esl  e*  ~l  qui  a  pour  période  2jc;  sin  x,  eus  ,<'....  oui 
polir  période  2«  (Y.  Si.vis.  EXPONENTIELLES).  Il  V  a  îles 
fonctions  qui  possèdent  deux,  trois,...  périodes;  mais  si 
une  fonction  n'a  qu'une  valeur  pour  chaque  valeur  de  sa 
variable,  elle  ne  peut  avoir  trois  périodes  linéairement 
indépendantes,  et  si  elle  a  deux  périodes  linéairement  indé- 
pendantes, le  rapport  de  ces  périodes  esl  imaginaire.  Les 

types  des  fonctions  doublement  périodiques  son!  les  fonc- 
tions elliptiques  (V.Elliptiqi  e). 
Périodes  d'une  intégrale. —  Considérons  une  fonction 

/'(M  et  l'intégrale   /  f(z)  du;  supposons  d'abord  la  fonc- 

lion  f(i)  nodrome,  soil  n  un  infini  de  celle  fonction; 

on  peut  aller  du  point  £0  au  point  ;  par  une  infinité  de 
Chemins  qui,  au   point  de  vue  des  diverses  valeurs  que  pcul 

prendre  |  intégrale,  se  ramènent  tousù  un  chemin  déter- 
miné el   a   une   s||ile  de  lacels    avant    leur  origine   en   V,,  et 

leur  point  critique  en  des  points  tels  que  a  ou  /  (.:■)  de- 
vienl  infinie.  Les  intégrales  prises  le  long  des  lacets  sont  ce 

que   I  un  appelle   les  périodes  de  l'intégrale,  paire  que  l'une 

d'elles  ci. mi  désignée  par  ta,  la  valeur  la  plus  générale 

que    puisse  prendre    l'intégrale   esl   II   -\-  J]    ,„,,,      ,,    (lPSi_ 

gnanl  la  valeur  de  l'intégrale  prise  le  long  des  chemins 
i  m  désignant  un  entier  arbitraire.  Exemple:  l'inté- 
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'-\  —  I  qui  est  l'intégrale  prise  le  long  d  un  lai  el  en- 
veloppant I  "i  igiue  i  -i  la  période. 

Lorsque  la  fonction  /  (  |  n'es)  put  m Ironie  lu  '|i 

i se  complique  en  ce  sens  :  I    que  la  valeur  de  l'inté- 

le  dépend  de  la  valeur  initiale  choisie  pour  / 1 

points  critiques  qui  d ni  lieu  uui  lacets  ne  son)  pat 

lemenl  les  infinis  de  /  i  i,  mais  les  i ils  criti  |i 

briques  ou  points  de  ramifications,  ce  -  ml  d<  s  points  tels 
qu'en  tournanl  autour  de  ces  points  la  fonction  reprend 
des  valeurs  différentes  quand  on  revienl  au  point  dé  dé- 
part. L'intégrale  | >i- i ^« ■  le  long  d'un  lacel  n'esl  plu-  alors 
nécessairement  une  période,  en  ce  sens  que  lorsque  dans  le 
chemin  .  s  on  ajouté  un  lacet,  l'intégrale  n'augmenti 
simplemenl  de  nntégrale  prise  le  long  de  ce  lacet.  Le  plus 
souvent  l'intégrale  prise  le  long  de  deux  lacets  successifs 
tnI  une  période,  mais  ce  fail  comporte  de  nombreuses  ex- 
ceptions. Nous  ne  | vons  donner  ici  un  aperçu  de  la  thi  o- 

rie  dès  intégrales  de  fonctions  non  monodromea.  Cette 
théorie  constitue  une  des  branches  les  plus  ardues  du  cal- 
cul Intégral  que  l'on  trouvera  exposée  dans  I  s  ouvrages 
indiqués  ci-dessous.  II.  Lai  mm. 

IV.  Rhétorique.  —  On  appelle  période,  du  grec 
rcepfoSo;,  chemin  circulaire,  une  phrase  complète  décri- 
vant pour  ainsi  dire  une  circonférence  autour  de  l'idée 
principale  qui  en  est  le  centre.  Prenons  par  exemple  le 
célèbre  débul  de  {'Oraison  funêbredela  reine  d'  Iji 
terre:  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  '■(<■  ».  I  ■ 
principale  c'esl  que  Dieu  seul  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux 
rois;  mais.  Bossuet,  voulant  donner  à  sa  phrase  un 
périodique,  a  groupé  autour  d'elle  un  certain  nombre 
d'idées  accessoires,  el  l'ensemble  harmonieux  qui  résulte 
de  cette  disposition,  c'esl  la  période. Très  différente  delà 
proposition  proprement  dite,  la  période  a  été  définie  par 
Aristote  «  une  élocution  achevée,  parfaite  pour  le  sens. 
i|ui  a  des  parties  distinctes  lesunesdes  antres,  et  qu'il  est 
possible  de  prononcer  sans  reprendre  haleine  ».  Sauf  en 
ce  i|ui  concerne  lu  respiration,  cette  définition  est  encore 
aussi  juste  qu'au  temps  d'Aristote.  Rarement  simple,  la 
période  peut  compter  deux,  Irais  ou  quatre  membres;  les 
anciens  n'allaieni  pas  volontiers  au  delà,  niais  les  mo- 
dernes sont  moins  sévères  parce  que  nos  langues  ne  per- 
mettent guère  de  donner  aux  phrases  cette  harmonie 
savante,  ce  rj  thme  cadencé,  ce  mélange  heureux  de  longues 
et  de  brèves  qui  rapprochent  beaucoup  la  période  oratoire 
îles  Grecs  et  dès  Latins  de  la  période  purement  musicale 
(V.  Sombre  oratoire,  t.  WIN ,  p.  1 185). 

Le  fréquent  emploi  des  périodes  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle en  rhétorique  le  style  périodique,  celui  de  Dé s- 

tliéne  et  île  Çiçéron,  celui  de  Descartes,  de  Balzac,  de  Pas- 
cal, parfois  de  Bossuet  orateur  et  de  tous  ses  émules,  de 
Bujfpn,  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de  ses  imitateurs. 
Mais,  dés  le  milieu  du  xvne  siècle,  on  commença  à  préco- 
niser un  tout  autre  style,  le  style  coupé,  dont  les  plus 
lie;ui\  modèles  ont  été  donnés  par  Pascal  dans  ses  Pro- 
vinciales, par  Bossuet  dans  l'Histoire  universelle,  par 
l'eiielon.  parliacine  prosateur,  el  surtout  par  Voltaire,  qui 
peut  être  considéré  comme  le  grand  adversaire  de  la  pé- 
riode.. Chacun  de  ces  styles  a  spn  mérite,  el  l'on  ne  sau- 
rait prescrire  l'un  d'eux  à  L'exclusion  de  l'autre;  c'esl 
affaire  de  goût  el  de  tempérament.  Il  est  certain  pourtant 

que  ["éloquence  et  la  grande  | sie  admettent  les  longues 

périodes  :  on  en  pput  rail  citer  d'admirables  i  liez  tous  nos 
orateurs,  chez  Corneille  e1  peut-être  plus  encore  ohei 
Racine.  I. 'auteur  des  Plaideurs  s'est  moqué  plaisamment 
des  partisans  outrés  du  style  périodique  : 

iode. 

\l.us  lui-même  en  a  construit,  iiuiuminent  dans  brttan- 
nicus,  qui  sonl  des  modèles  du  genre  el  l'on  vu  trouve 
.1  l  infini  dans  le  île  'ii     d    Voll  ùi  e;  il  <  si  vr  u  que  ces 
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PÉRIODICITÉ  iM.d.i.  C'est  l'aptitude  qu  ■ 
phénomènes  physiologiques  ou  p. 
dune  a  des  époques  déterminées,  après  des  iutervalle* 
généralement  égaux  entre  eux  pendant  lesquels  ils 
complètement.  Parmi  les  premiers,  il  convient  de  citer  la 
menstruation:    parmi   les  seconds,   les  fièvres  intermit- 
tentes, Ubi  affections  nerveuses  (névralgies,  migraines) 
ont   aussi  une  tendance  à  présenter  une  périodicité  plus 
mi  moins  nette  dans  leurs  manifestations,   b-s  maladies 
périodiques  .sont  en  gener.il  coinli.it tues  efficacement  par 
le  quinquina.  I»  L.  I... 

PÉRIODIQUE.  Si  une  Ion. lion  f  (x)  jouit  de  la  pro- 
priété exprimée  par  l'équation 

f[x  -+-  w)  =  ; 

quai  que  >i"i  i  on  dit  que  la  fonction  est  périodique  el 
admet  pour  période  w.  Le  type  des  fonctions  périodiques 
est  l'exponentielle  <f  qui  admet  pour  période  ->r.\>  —  1. 
sin  x,  cos  i  admettent  pour  période  -J-.  etc.  Pouriar  a 
démontré  que  toute  fonction  réelle  admettant  la  période «« 
pouvait  se  développer  en  une  série  procédant  suivant  les 

sinus  et  les  cosinus  des  multiples  de        :  la   formule    de 

(d 

Fourier  esl  : 


■l-.ii.-         -2-1 

s 

tl)  (U 


+ 


y    /      .     .    âltl 

*     /  /Ut  mii mii 


Les  limites  îles  intégrales  sonl    des  nombres  8,  "  -+-  <■> 

quelcon  pies  ;i\  ant  pour  différence  '  ».ll  y  a  plus.  / t.<  i  peut . 
dans  cette  formule,  être  une  fonction  quelcon  pie  finie 
donnée  seulement  entre  1rs  limites  a  et  a  -+-  w.  1 1 
tion  bien  déterminée  ne  peut  pas  avoir  plus  d'une  période 
réelle  ou  d'une  période  de  la  forme  p  cos  8 -h  \  —  I  sin  8) 
d'argument  donne,  l  Ile  ne  peul  pas  non  plus  avoir  plus 

de  deux,  périodes   quelconques. 

il  \  a  des  fonctions  bien  déterminées  possédant  effecti- 
vement deux  périodes,  les  fonctions  elliptiques  sin  mw. 
■  ■s  <////;.  \anu  sonl  de  ce  nombre;  il  y  a  même  une 
tendance  aujourd'hui  à  appeler  fonctions  elliptiques  imites 
les  font  lions  doublement  périodiques. 

Ou  appelle  parallélogramme  des  périodes  un  parallélo- 
gramme avant  pour  cotés  les  droites  qui  représentent  les 

foute  l'onction  doublement  périodique  i 
le  long  de  son  parallélogramme  des  périodes  donne  un 
résultat  nul.  1  Ile  a  au  moins  deux  infinis  dans 
parallélogramme.  Le  nombre  des  /,i,s  contenus  dans  le 
parallélogramme  des  périodes  est  égal  à  celui  des  infinis 
ii  somme  des  zéros  et  en  -encrai  la  somme  des  valeurs 
pour  lesquelles  une  fonction  doublement  périodique  a  les 

valeurs  dans  un  niein  Si  l  olls- 

i.uiie.  Toute  fonction  doublement  périodique  peut  s'expri- 
mer rationnellement  -^  moyen  d'uwc  fonction  périodique 
|ue   ayuul  les   mêmes  péi  i  i 
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lieux  fonctions,  périodiques  doni  les  parallélogrammes  sont 
-  d'un  même  parallélogramme  sont  liées 
.•un.'  elles  .m  moyeu  d'une  équation  algébrique. 

I,  -  foui  tioi  -  doublement  périodiques  soûl  tas  quotients 
d«  fonctions  dites  de  seconde  ou  de  troisième  espèce,  auxi- 
liaires, intermédiaires,  etc.,  <|iii  ne  sont  plus  à  deux  pé- 
riodes, mais  qui,  tout  en  restant  finies,  jouissent  des  pro- 
priétés traduites  par  tee  équations 

/!,•  -+-  u)  =  fi.Dl.  f(x  -+-«o')        /ClV. 

u  et  «"'  portent  encore  le  nom  de  périodes,  À  et  V  sont 

in  >  <jui  peuvent  être,  soit  des  constantes,  soitdes 

exponentielles  de  la  forme  e«  '    •'"  I   s'   (V.  Elliptique). 

noxs  périodiques.  — *hi  appelle  .iin>i  les  fractions 

décimales  illimitées,  tellesque0,!2o2oi5...  ou 0,342525... 

sans  lesquels  les  mêmes  chiffres  se  reproduisent  dans  le 

i      semble  des  chiffres  qui  se  reproduisent 

rj.»  dan-  les  exemples  ci-dessus)  constituent  une  période. 

actiou  est  périodique  simple  quand  la  période  suil 

immédiatement  la  virgule;  dans  le  cas  contraire,  elle  est 

li  pie  mixte.  l>n  obtient  sou-  forme  de  fraction  ordi- 

d'une  fraction  périodique  en  observant 


qu'au  fond  >a  valeur  e-t  celle  de  ta 
d  me  imétrique,  ainsi 


somme  des  termes 


I    '    in' 


?+• 


lns 

;i<t i-«n  ordinaire  égale  à  une  fraction  périodique 
simple  est.  si  l'on  veut,  égale  à  la  période  divisée  par  un 
nombre  formé  d'autant  de  !•  qu'il  j  a  de  chiffres  dans  la 
i  le,  ainsi 

...■>>>:*.■,..  = 

Lue  fraction  périodique  mixte  est  égale  à  une  fraction 

ordinaire  dont  le  numérateur  s'obtient  en  retranchant  de 

l'entier  formé  de  la  partie  non  périodique,  suivi  de  la  pre- 

t'iioil,'.  mi  entier  formé  de  la  partie  non  périodique 

el  Joui  le  dénominateur  s'obtient  en  écrivant  autant  de  9 

qu'il  y  ,i  de  chiffres  dans  la  période  et  en  le-  faisant  suivre 

d'autant  de  0  qu'il  \  ,i  de  chiffres  non  périodiques  :  ainsi 

,.  ,,rr       3425-34 

"■•"-"-••  ^-Tiïïiiï— 

périodiques.  —  Ce  sont  des  frac- 
tions (]>■  la  forme 

<i  -t-  b 


c  +  d 


uns  sont  racines  d'équationsdu  second 
Twiuement,  toute  racine  d'équation  du  second 
fiieients  entiers,  peut  se  développer  sous  cette 

•  ,  ....t  Jes  entiers.  Ce  tli éme  est  'I" 

montré  par  M.  Charve  d'un 
J  ai  reproduit  celte  démonstration  dans 
II.  Laurent. 

il  des  luoiin- 

■ 
J\.  ■mi,  Uri-.i  .i  u i   ii  u  i m  x. 

PERIOSTE.  I.  Anatomie  et  physiologie.  —  Le  pé- 

■  membrane  de  nature  libro-élaslique  el  vaa- 

colaire  qui  entoure  l'os  dans  presque  tonte  son  étendue.  Il 

iu',iu  niveau  des  surfaces  articulaires,  recon- 

iardu  cartilage,  et  se  continue  là  avec  les  manchons 

qui  entourai  pinson  ni<»n>  complètement  les 


articulations.  Il  semble  disparaître  également  au  niveau  des 
insertions  tendineuses  des  muscles  qui,  en  réalité,  se  confon- 
dent avec  ses  portions  fibreuses  en  adhérant  intimement  à 
l'os.  Le  périoste  présente  donc  une  face  externe,  en  rapport 
avec  les  muscles,  les  artères,  etc.,  quelquefois  aussi  direc- 
tement ou  presque  avec  la  peau  (tibia)  ou  les  muqueuses 

(cavités    nasales)    el    une   lare   interne    en   rapport     avec 

la  substance  osseuse.  L'épaisseur  <lu  périoste  est  en  rap- 
port habituellement  avec  l'importance  de  I  os  qu'il  re- 
couvre; son  adhérence,  à  l'os  avec  les  saillies  que  présente 
ce  dernier,  C'est  ainsi  que  le  périoste  se  détache  très 
difficilement  des  us  de  la  base  du  crâne. 

Le  périoste  est  essentiellement  composé  de  faisceaux  de 
tissu  conjonctif  mêlé  de  libres  élastiques.  Le  volume  dif- 
férent de  ces  éléments  permet  de  le  diviser  en  deux  cou- 
ches :  l'externe,  composée  de  tissu  conjonctif  ordinaire; 
l'interne,  formée  de  faisceaux  et  de  fibres  pins  lins.  Chez 
le  l'ictus  et  l'enfant,  il  existe,  en  outre,  à  la  face  interne 
du  périoste,  une  couche  de  cellules  analogues  aux  cel- 
lules de  la  moelle,  dans  leur  état  jeune. 

Les  artères  du  périoste  sont  très  nombreuses.  Mlles 
proviennent  des  branches  artérielles  voisines,  puis  se  di- 
visent  el  se  réunissent  pour  former  un  réseau  à  mailles 
serrées,  d'nii  naissent  les  arterioles  qui  pénètrent  dans  les 
canalicules  vasculaires  des  os.  Ces  vaisseaux  établissent 
ainsi  entre  l'os  et  le  périoste  une  union  intime.  Celte 
union  est  encore  affermie  par  la  présence  de  libres  dites 
arciformes,  qui  pénètrent  du  périoste  dans  l'épaisseur  de 
l'os.  Les  veines  el  les  nerfs  du  périoste  sont  également 
très  développés.  Le  périoste  semble  former  le  centre 
commun  de  tout  le  système  fibreux,  mais  son  rôle  prin- 
cipal est  de  présider  au  développement  de  l'os,  et  cela  à 

l'aide  de  la  couche  profonde  de  cellules  médullaires,  dite 

i lie  ostéogène.  Nous  renvoyons  à  l'article  Os  pour  tout 

ce  qui  concerne  le  développement  du  tissu  osseux  aux  dé- 
pens du  périoste.  Le  périoste  joue  également  un  rôle  ca- 
pital dans  la  réparation  des  os  après  les  fractures.  Ces 
matériaux  les  plus  abondants  pour  la  formation  du  cal 
sont  dus  à  l'activité  du  périoste,  qui  se  gonfle,  se  décolle, 
et  produit  au  niveau  de  sa  surface  interne  un  blastème 
réparateur.  1)''  M.  l'on:!.. 

Pi.iiiuMi.  Ai.\i:.ii,.o-iii-.M,yitK  (V.  Dent,  t.  XIV,  p.  IHG). 

II.  Pathologie.  —  Les  expériences  de  Kiener  et  de 
Poulet  ont  montré  que  l'irritation  légère  du  périoste 
a  pour  résultat  de  surexciter  ses  propriétés  nsléogé- 
niques  el  de  produire  de  nouvelles  couches  osseuses,  sans 
exercer  aucune  action  SUT  l'ancien  os.  Les  productions  pé- 
riostiques passent  par  plusieurs  états  qui  se  Succèdent  dans 

un  temps  toujours  assez,  long,  en  rapport  avec  l'importance 
des  dépôts,  la  nature  de  l'irritation  et  la  durée  de  son  action. 
Lorsque,  comme  dans  les  tumeurs,  l'irritation  persiste,  les 
formations  périostiques  continuent  à  la  périphérie,  alors 
qu'elles  sont  résorbées  au  centre.  Les  quatre  états  par  les- 
quels passent  les  productions  périostiques  sont  :  la  période 
embryonnaire,  la  période  cartilagineuse,  hpértode  os- 
seuse, la  période  de  régression.  D'une  façon  générale, 

tonte  irritation  périnslique  externe  a  pour  effet  la  produc- 
tion de  nouvelles  couches  osseuses  entre  le  périoste  et  l'an- 
cien os:  toute  irritation  médullaire  retentit  rapidement  sur 
le  périoste,  et  produit  a  un  degré  beaucoup  plus  marque 
les  mêmes  altérations.  Si  l'irritation  est  d'origine  septique, 
au  lieu  d'os  il  se  forme  du  pus.  Nous  décrirons  donc.  :  la 
périastite  simple  et  la  périostite  supputée, 

l"  Périostite  simple.  -  Elle  est  produite  par  des  cause, 
locales  ou  générâtes.  Les  premières  sont     extérieure 

(tOUS   les    traumatisme-,    contusions,    plaie-,,    voisinage   de 

tumeurs  ou  d'organes  malades,  proximité  de  foyers  puru- 
lents aigus  ou  chroniques)  :  ini  rieures  (toutes  le-  alfec- 
iions  profondes  de-  os,  surtout  les  affections  à  marche 
chronique).  —  Parmi  les  causes  générales,  citons  le  rhu- 
matisme, la  tuberculose,  et  surtout  la  syphilis.  On  a  décrit 

au— i  une  perinstile    blennoiTagique.    La    perio-lile   -impie 

peut  giéger  suc  tous  les  os. 
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[natomie  pathologique.  Toutes  les  causes  ci-dessus 
décrites,  suivant  leur  intensité,  leur  durée,  l'étendue  de 
leur  action,  .iui.-'-ui  en  excitant  les  propriétés  osti 
niques  du  périoste.  La  couche  profonde  prolifère  alors  j ») u - 
mi  i n>  activement.  Les  éléments  ainsi  produits  s'orga- 
nisent, subissent  ensuite  la  transformation  cartilagineuse 

et  aboutissent  .1  la  formation  de  l'os.  Des  l rgeons  vas- 

culaires,  partis  du  périoste  et  de  l'os,  vont  .1  la  rencontre 
lus  uns  des  autres  perpendiculairement  à  l'axe  de  l'os  el 
deviennent  le  point  de  dépari  de  l'ossification  périostique 
qui  se  fait  toul  autour  d'eux.  Les  productions  osseuses 
nériosliuues  se  surajoutent  .1  l'os  ancien  et  affectent  les 
dispositions  les  plus  variées;  lorsque  la  périostite  simple 
est  limitée,  on  donne  le  nom  de  périostose  à  l'os  nouveau. 
Si  l'ossification  s'étend  a  une  grande  partie  de  l'os,  il  y  ;i 
hyperostose  ;  et  l'on  appelle  ostéophytes  les  productions 
osseuses  qui  affectent  des  formes  irrégulières  (aiguilles 
pointues,  crêtes,  etc.).  C'est  dans  les  cas  d'hyperostose 
que  la  périostite  ossifiante  essentiellement  chronique  ac- 
quiert sa  plus  grande  épaisseur. 

Symptômes.  Traitement.  Douleur  d'intensité  très  va- 
riable. <^r  symptôme  domine  dans  la  périostite  syphili- 
tique, surtout  la  nuit.  Cette  douleur  est  augmentée  par  la 
station  debout,  la  marche,  la  fatigue,  la  pression.  Géné- 
ralement les  périostitcs  sont  indolentes,  surtout  si  elles 
sont  anciennes.  Le  gonflement  est  le  symptôme  le  plus 
constant,  le  plus  évident  pour  les  os  superficiels  :  dans  cer- 
tains cas,  il  produil  des  déformations  sensibles  du  membre. 

Traitement.  11  consiste  d'abord  à  supprimer  la  cause  pour 
éviter  l'évolution  naturelle  du  processus  :  quand  la  périos- 
tite est  confirmée,  on  esssaie  de  prévenir  la  suppuration; 
les  résolutifs,  le  repos,  la  compression  avec  l'emplâtre  de 
Vigo,    les  appareils 

i  n;iino\  i  Mes    siilil 

d'une  grande  effica- 
cité. 

2° Périostite  si  p- 
ei  Ki.i:.  —  Ici,  l'in- 
flammation dépasse 
les  limites  de  l'irrita- 
tion   fonctionnelle  : 

au  lieu  il:'  s'organiser,  les  éléments  qui  proviennent  delà 
couche ostéogène  et  du  périoste  ont  une  tendance  à  se  dé- 
truire :  l'appel  aux  leucocytes  se  trouve  exagéré,  le  pus  se 
forme  au-dessous  de  la  membrane  (Ricard  et  Bousquet). 
Quand  la  suppuration  reste  limitée  à  une  /une  peu  éten- 
due, la  périostite  est  circonscrite;  quand  elle  envahit  une 
grande  surface  de  l'os,  elle  est  dite  diffuse.  La  première 
correspond  au  phlegmon  circonscrit;  La  seconde,  au  phleg- 
mon diffus.  Mais  cette  dernière  forme  n'est,  en  réalité, 
qu'une  forme  de  l'ostéomyélite. 

\.  Périostite  suppurée  <  irconscrite.  Elle  esl  causée  par 
un  agent  infectieux  qui  localise  son  action  sur  le  périoste: 
fractures  partielles,  plaies  des  os,  maladies  profondes  des 
us.  tir\  res  graves. 

Symptômes.  Douleur,  chaleur,  gonflement  :  la  rougeur 
ne  se  montre  que  dans  les  cas  d'un  os  superficiel  ou  d'une 
collection  assez  étendue.  La  douleur  esl  exaspérée  par  la 
pression  ;  le  gonflement  esl  pâteux  :  la  fluctuation  n  appa- 
raît qu'au  bout  de  cinq  à  six  jours.  Comme  symptômes 
généraux:  lièvre,  embarras  gastrique,  sueurs  abondantes, 
frissons. 

Traitement.  La  gnérison  esl  assezlente.  Le  traitement 
doit  être  actif,  car  le  pus,  au  contact  de  l'os,  peut  en  pro- 
duire la  nécrose.  Il  faut  inciser  hâtivement,  afin  d'empêcher 
le  décollement  du  périoste.  On  ouvre  largement,  on  désin- 
fecte cl  on  panse  antiseptiquement. 

B.  l'i  riostite  albumineuse.  C'esl  une  variété  de  périos- 
tite épiphysaire,  ainsi  nomn ,  parce  qu'ci vrant  un  abcès 

périostique  de  cette  nature,  il  s'en  émule  un  liquide  séreux 
ei  clair  contenant  de  l'albumine.  Mais  il  esl  probable  que 
ces  épanchements  séreux  sonl  de  nature  tuberculeuse,  car 
avanl  d'être  purulentes,  beaucoup  de  collections  tubercu- 
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les  séreuses  sont   primitivement  cUim    limpidn». 
albumineuses.  Il  faut   ponctionner  la  poche  pour  1 
naître  la  nature  de  la  lésion  :  après  quoi,  on  nui 

elle   llllr   '  MIJlj,t<  — - pi'  llongée .  Il      \.    CoUSTAB. 

lîiiu  .  .  foi  11  1  el  H' 

I 

PÉRIOSTITE  (V.  Pésjosti  PathoL 
PÉRIOSTOSEiV.  Péhiocti  [Pathol.]). 
PERI  PATE  1  Peripatu»  Guild.).  Genre  d'animaux  qu'on 
.1  successivement  rattachés  aux  Mollusques  [Molfutat 
polypoda  Guilding,  1826),  aux  Innélides  el  aux  I 
podes.  C'est  de  cette  classe  qu'ils  se  rapprochent  en  effet 
le  plus  par  la  nature  des  appendices  el  celle  des  appareils 
respiratoire  et  reproducteur,  enfin  par  le  dé^eloppefluoi 
de  l'embryon  et  la  manière  de  vivre.  Uu'on  en  fasse  une 
classe  sous  le  nom  i'Onychophores  (Grube,  1853)  ou  une 
famille  de  Myriapodes  sous  le  nom  de  Péripatides,  les 
Peripatus,  genre  unique  du  groupe,  ont  le  corps  mou. 
allongé,  indistinctement  annele,  muni  d'un  grand  nombre 
d'appendices  ambulatoires  brefs  et  termines  chacun  par 
-1  petits  crochets  ou  griffes;  le  lobe  céphalique  distinct 
porte  vJ  tentacules  frontaux  articulés,  antennifonnes,  et 
en  arrière  2  yeux  simples.  La  bouche,  placée  1  la  mec 
inférieure  du  lobe  céphalique,  est  entourée  d'une  lèvre 
charnue  saillante,  cachant  ~1  mâchoires  cornées.  Plus  en 
arrière,  2  papilles  ovales  laissent  sortir  par  un  orifice  une 
matière  visqueuse,  sécrétée  par  deux  glandes  tubul- 
allongées,  el  se  concrétant  en  filaments  irrégulièrement 
enchevêtrés.  Le  tulie  digestif  débouche  au  dehors  par  un 
anus  postérieur  :  point  de  glandes  salivaires  ni  de  tubes 
île  Malpighi.  Le  système  circulatoire  se  réduit  à  un  rais- 
seau  dorsal.  La  respiration  se  fait  par  des  trachéi 

ramifiées  communi- 
quant au  dehors  par 
de  nombreux  stig- 
mates. Le  système 
nerveux  est  forme 
d'un  ganglion  céré- 
bral qui  émet  deux 
pensis  Grube.  |„ngs    ,.ordons   „,.,._ 

veux  sans  renfle- 
ments ganglionnaires,  nuis  unis  par  des  commissures.  — 
Les  Péripates  sont  diolques  el  ovovivipares.  Ils  vivent. 
comme  les  Myriapodes,  dans  les  bois  pourris,  sous  les 
pierres,  les  feuilles  mortes,  etc.  'm  en  connaît  une  demi- 
douzaine  d'espèces  propres  aux  régions  chaudes  du  globe, 
entre  autres  :  /'.  iulifonnis  Guild.,  de  l'Inde;  P.  Ed~ 
wardsi  Blanch.,  de  Cayenne;  /'.  Btomw7fejBlanch.,du 
Chili  ;   /'.  cqpensis  Grube,  du  Cap,  etc.      l»r  I..  Ha. 

PÉRIPATÉTICIENNE  (Ecole),  PÉRIPATcTISME. 
Nous  n'avons  pas  à  exposer  les  doctrines  d'Aristote,  qui 
ont  été  présentées  par  M.  Boutroux  (V.  Ibistote)  avec 
toute  l'exactitude,  la  précision  el  la  profondeur  souhai- 
tables. Nous  n'avons  pas  non  plus  à  faire  connaître  celles 
de  tous  ses  disciples,  médiats  ou  immédiats.  On  en 
trouvera  la  liste  alphabétique  chez  Chaignel  {Histoire 
de  la  psychologie  des  Grecs,  I.  pp.  ;>"  î  et  suù.i  et  on 
pourra,  pour  chacun  d'eux,  se  reporter  à  l'article  qui 
lui  a  été  consacré  dans  la  Grande  Encyclopédie.  Ga  que 
nous  voulons  simplement  esquisser,  car  il  faudrait  plu- 
sieurs volumes  pour  en  faire  l'histoire,  c'est  le  dévelop- 
pement, les  modifications  du  péripatétisme  à  travers  les 
siècles,  l'influence  qu'il  a  exercée  et  qui  s'est  maintenue 
jusqu  ,1  nos  jours  sur  des  hommes  et  lies  civilisations  ra- 
dicalement différentes,  c'esl  «  la  fortune  d'Aristote  ■»  de- 
puis 322  av.  J.-C.  jusqu'à  la  rénovation  du  thomisme 
sous  le  pontificat  de  Léon  Mil. 

Poui  tracer  cette  esquisse,  il  faul  s,,  débarrasser  de 
deux  conceptions  toutes  modernes  ou  toul  au  moins  al 
lumeiit  étrangères  au  monde  grec.  En  premier  lieu,  sous 
l'influence  des  idées  judaïques,  selon  lesquelles  celui-là 
seul  e^t  un  vrai  disciple  qui  accepte  intégralement  les  doc- 
i   trines  >\u  maitri — et  des  idées  romaines. selon  lesquelles 
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toute  nouveauté  est  condamnable,  nous  sommes  tentés  de 
voir  dans  le  disciple  un  homme  qui  n'affirme  on  toutes 
choses  ni  plus  ni  moins  »|ii<*  le  maître,  Chez  les  lîrecs  au 
contraire,  tonl  philosophe  croit  faire  honneur  n  celui  dont 
il  ,i  miiyi  l'enseignement  en  pensant  par  lui-même,  <'n 
continuant  el  parfois  même  en  combattant  le  maître.  Pla- 
ton se  dit  disciple  di'  Socrate,  comme  Kuclide,  Antisthène 
•  m  Vrislippe;  Aristote  se  ilii  platonicien.  En  second  lieu, 
.•il  a.  de  nos  jours,  accordé  avec  raison  une  grande  im- 
portance .i  la  Métaphysique  d'Aristote;  mais  on  a  été 
amené  plus  d'une  lois  à  ne  pas  considérer  comme  devrais 
péripatetiriens  ceux  qui  n'ont  pas  après  lui  el  comme  lui 
abordé  les  questions  métaphysiques,  Or,  chez  Aristote, 
li's  idées  ne  sont  pas.  comme  chez  Platon,  un  monde  à 
pari  :  elles  se  trouvent  dans  les  choses  :  il  faut  donc  étu- 

lles-ci  en  elles-mêmes  el  dans  leurs  rapports.  Aussi 
Vristote  est-il,  on  mémo  temps  qu'un  métaphysicien,  un 
érudil  el  un  savant,  dont  les  recherches  onl  porté  surtout 
lr  domaine  do  la  connaissance  positive  ou  historique.  Ses 
ouvrages,  exotériques  ou  acroamatiques,  constituaient  une 
véritable  encyclopédie,  dont  les  parties  principales,  logique, 
physique  et  astronomie,  histoire  naturelle,  psychologie, 
morale,  économique  el  politique,  esthétique,  monographies 
critiques  ou  historiques,  servent  de  base,  ^'  confirmation 
bu  de  complément  à  ses  doctrines  sur  la  philosophie  pre- 
mière. Nous  devrons  donc  tenir  pour  pénpatéticiens  ions 
roux  qui,  se  réclamant  du  maître  ou  parfois  même  le 
combattant,  lui  ont  emprunté  certaines  A<'  ses  doctrines  ou 

nt  promenés»  a  sa  suite  dans  les  sciences  diverses, 
a  la  recherche  de'  vérités  nouvelles. 

point  de  vue,  on  s'aperçoit  que  la  première  pé- 
riode de  l'école  —  qui  va  de  322  av.  J.-C.  au  ier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  — ost  des  plu»  fécondes  dans  l'his- 
loire  du  péripatétisme.  D'abord  le  stoïcisme  et  l'épicu- 
risme  tirent,  à  l'origine,  une  bonne  partie  de  leurs  théo- 
ries logiques,  physiques  et  morales,  du  péripatétisme. 
Comme  l'a  bien  vu  M.  Ravaisson,  ils  pourraient  encesens 
tout  au>M  bien  que  certains  scolarques  du  Lycée, 
Straton,  par  exemple,  pour  des  continuateurs  d'Aristote. 
Kt  quand  l>'  stoïcisme  pénètre  à  Rome,  Panétius  (Y.  ce 

s'appuie  sm    Aristote,  Théophraste  et  Dicéarque, 

comme  sur  Platon,  Xénocrate  et  les  stoïciens.  Posidonius 

s,, n  tour  le  platonisme  et  1.'  péripatétisme.  Ko 

même,  il  serait  aisé  de  signaler  die/  Carnéade,  notam- 

snr  la  liberté,  des  affirmations  qui  rappellent  Aris- 

t  Antiochus  d'Ascalon  —  de  qui  l'on  répète  qu'il 
lit  entrer  le  portique  dans  l'Académie  —  soutient  l'iden- 
tité de  l'ancienne  Académie  el  du  péripatétisme,  en  attri- 
buât d'ailleurs  à  celle-là  bien  des  doctrines  morales  qui 
viennent  de  celui-ci.  .Mais  si  nous  prenons  l'école  péripa- 
téticienne, qui  continue  au  l.\ l'enseignement  ou  les 

bes  d'Aristote,  nous  constatons  uni-  succession 
ininterrompue  de  scolarques  dont  1rs  [dus  céli  lues  sont 
Théophraste  (322-287),  Straton  de Lampsaque  (287-269), 
Critolaus  qui  vient  en  ambassade  a  Rome  en  15b  avec 
le  et  Dingène,  Andronirus  de  Rhodes  qui,  vers  .%0 
av.  J.-C..,  donne  nne édition  méthodique  des  ouvrages  du 
Autour  d'eux  s,,  groupent  de  nombreux  chercheurs 
qui.  à  Athènes  notamment,  continuent  l'œuvre  positive 

d'Aristote.  Malheureusement,  il  ne  i s  reste  guère  de  la 

plupart  d'entre  eux  une  des  fragments,  leurs  œuvres  ayant 

•  mu  dédaignées  par  les  philosophes,  surtout 

qui  ont  dominé  aux  époques  ultérieures,  n 

•  iccessivement  les  divers  domaines  du  s,,. 

atique,  i s  voyons  que  les  successeurs  d'Aristote 

'  tous  explorés  en  commentant,  en  continuant,  eu 
romplétanl  le  maître  et  en  conservant  pour  la  plupart  une 
certaine  originalité,  comme  l'avouent  d'ailleurs  implicite- 
■  plupart  des  historiens,  qui  les  accusent  d'avoir 
plus  ou  moins  les  doctrines  péripatéticiennes.  En 
métaphysique  même,  il  y  aurait  bien  des  travaux  à  men- 
tionner, notamment  ceux  de  Théophraste,  d'Eudème,  de 
R        s  (V-  ce  nom),  a  qui  l'on  a  attribue  le 


second  livre  de  la  Métaphysique,  même  de  Straton, qui  la 
mêle  ,i  la  physique.  Pour  la  logique,  Prantl,qui  a  plus  de 
cinquante  pages  pour  les  anciens  péripatéticiens,  montre 
que  leurs  recherches  ont  été  recueillies  et  mises  on  œuvre 

par  les  coinnielilaleiirs  ultérieurs,  auxquels  nous  sommes 
trop  soin  en!  disposes  à  en  l'aire  lionneur.  En  particulier, 
nous  savons  par  Boèce,  que  Théophraste  el  Eudème  onl 
ajouté  (in  |  modes  à  la  première  figure,  un  septième  à  la 
troisième.  I. 'école  fait  une  grande  place  aux  mathéma- 
tiques, a  l'astronomie  (Eudoxe,  Callipe),  à  la  théorie  de 
la  musique, qui  acquiert,  avec  Aristoxène,  un  haut  degré 
de  perfection.  Elle  étudie  la  physique  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  divisions,  dont  elle  tend  a  augmenter  le  nombre, 

comme  l'établissent  surtout  les  titres  des  ouvrages  de 
Théophraste  et  de  Straton.  Los  sciences  naturelles  s'en- 
richissent île  monographies  et  do  travaux  considérables, 
parmi  lesquels  nous  avons  conservé  «eux  de  Théophraste 

sur  les  plantes.  Il  en  est  de  même  pourla  médecine,  pour 
la  psychologie  empirique  et  métaphysique.  Il  y  a  des  pé- 
ripatéticiens moralistes  qui  décrivent  les  mœurs  telles 
qu'elles  sont  et  qui  cherchent  ce  qu'elles  devraient  être. 

D'autres  s'occupent  d'éducation  ol  de  politique.  L'histoire, 
divisée  en  domaines  spéciaux,  s'attache  aux  institutions, 
aux  hommes  et  aux  événements,  aux  lettres  et  aux  arts, 
aux  sciences,  arithmétique,  astronomie,  géométrie,  mu- 
sique, à  la  médecine  et  à  la  philosophie.  La  géographie  se 
joint  à  l'ethnographie.  L'esthétique  porte  surtout  sur  la 

rhétorique  et  la  poétique,  mais  s'appuie  parfois  sur  ce  que 
l'on  appellera  dans  la  suite  les  beaux-arts.  C'est  Démé- 
trius  de  Phalère  qui  organise  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
ou  se  formeront  des  érudits  et  des  exégètes,  des  poètes  et 
des  savants,  des  grammairiens  et  dos  philosophes.  A  l'er- 
game  et  à  Rhodes,  on  pourrait  constater  de  même  l'in- 
fluence péripatéticienne. 

Du  Ier  siècle  av.  J.-C.  au  ix1'  siècle  de  1ère  chrétienne, 
c'est  dans  l'empire  romain,  puis  en  Occident  et  en  Orient, 
chez  les  défenseurs  du  polythéisme  et  chez  les  chrétiens, 
qu'il  faudrait  suivre  l'aristololismo.  D'abord,  il  Y  a  des 
exégètes.  des  commentateurs  et  de  pur-,  péripatéticiens, 
\nilronicusde  Rhodes.  Nicolas  de  Dama-..  Alexandre  d'Egée. 
Adraste  et  surtout  Alexandre  d'Aphrodise,  l'exégèle  par 
excellence  qui  occupe  à  Athènes  la  chaire  de  péripaté- 
tisme (198-211).  Puis  il  y  a  des  éclectiques  qui  mêlent, 
comme  on  le  voit  nettement  chez  Cieéron  et  ses  successeurs, 
des  doctrines  aristotéliques  au  stoïcisme,  au  platonisme  et 
même  à  l'épicurisme.  C'est  ce  que  l'on  constate  également 
chez  les  platoniciens  pythagorisants  et  éclectiques,  Eudore 
d'Alexandrie,  Arius  Didymus,  Théon  de  Smyrne,  Apulée 
de  Madauro,  Alcinous,  surtout  chez  le  médecin  Galion,  qui 
suit,  en  logique,  Aristote,  Théophraste  et  Eudème  (4e  fig.'1 
et  même,  en  métaphysique,  admet  les  quatre  principes, 
matière  et  forme,  cause  efficiente  et  cause  finale.  Les  néo- 
platoniciens font  la  synthèse  du  platonisme,  du  stoïcisme, 
du  péripatétisme.  qu'ils  unissent  au  mysticisme  oriental. 
«  La  Métaphysique  d'Aristote.  dit  Porphyre,  est  conden- 
sée tout  entière  dans  les  Ennemies...  On  lit  dans  les  con- 
férences de  l'école  les  ouvrages  des  péripatéticiens, d'Aspa- 
si  us. d' Adraste.  d'Alexandre  d'Aphrodise  et  des  autres  qui  se 
rencontraient.  »  Et  Rouille!  a  montré,  par  des  citations 
typiques,  tout  coque  Plotina  emprunté  à  Aristote.  Au  temps 
de  Porphyre,  la  lutte  éclate  contre  les  chrétiens.  Ceux-ci. 
avec  Origène,  unissent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
Porphyre  soutient,  en  sept  livres,  que  la  philosophie  de  Pla- 
ton et  celle  d'Aristote  sont  identiques;  il  commente  les 
Catégoriesel  ['Interprétation  ;  il  écrit  Vlsagoge, dont  l'in- 
Ouence  sera  si  grande  a  l'époque  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  moyen  âge. Thémistius (317-387)  commente  Aris- 
tote plus  encore  que  Platon.  Pour  l'école  d'Athènes,  l'étude 
d'Aristote  prépare  à  celle  îles  doctrines phytagorico-plato- 
niciennes  :  elle  constitue. selon  Syrianus,  des  «  r.oozi  Xsta  » 
ou  des  «  :/r/.'.à  u,uaxïjpta  ».  Pi'oclus  dit  de  Platon  qu'il 
est  Oeïoç,  d'Aristote  qu'il  est  Saipdvio;.  Hiéroclès  soutient 
qu'Ammonius,  le  fondateur  du  néo-platonisme,  avait  pro- 
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clamé  l'identité  des  théories  platonicieni i  péripatéti- 
ciennes. Vristote  esl  commenté  et  paraphrasé  jusqu'à 
la  Fermeture  de  l'école,  en  529,  par  Juslinien,  Tous  res 
commentateurs,  de  Porphyre  s  Simplicius  el  .1  Boèce,  ne 
auraient,  ù  coup  sûr,  être  considérés  comme  de  fidèles 
disciples  d'Aristote  —  ainsi  qu'on  I  's  fail  trop  souvent 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  im>  jours  puisqu'ils  l'in- 
tcrprètenl  avec  les  théories  néo-platonicienne  :  mais  leur 
œuvre  témoigne  de  l'importance  qu'on  accorde  alors  au 
péripatétisme,  Il  tous  ceux  qui,  par  la  suite,  ètudieronl 
directement  ou  indirectement  les  néo-platoniciens,  relève- 
ronl  il  Vristote,  comme  tous  ceux  qui  liront  Aristote  l'ex- 
pliqueront en  suivant  ses  commentateurs  néo-platoniciens. 
.■us.  les  chrétiens  néo-platoniciens,  saint  Basile, 
Grégoire  de  Nazianze  el  Grégoire  de  Nysse,  saint  Augus- 
tin, Synésius,  Nemésius,  EnéedeGaza  relèvent  d'Aristote. 
Quand  la  rupture  esl  complète  entre  les  deux  directions 
religieuses,  les  chrétiens  continuent  à  s'occuper  d'Aristote 
etsWorcentde  Faire  entrer,  dans  leur  philosophie,  tout  ce 
que  le  christianisme  peul  accepter  de  ses  doctrines.  Jean 
Philopon  (Y.  ce  nom),  David  l'Arménien,  commentent 
Vristote  et,  tout  en  taisant  bon  nombre  d'emprunts  au 
néo-platonisme,  transmettent  à  leurs  successeurs  des  ou- 
v  rages  el  des  doctrines  du  maître.  Boèce  -  -  que  le  moyen 
âge  a  considéré  comme  chrétien  —  traduit  el  commente 
les  ouvrages  logiques  d'Aristote  el  KIsagoge  de  Porphyre. 
Vvec  Cassiodore,  Isidore  de  Séville  el  Bède  le  Vénérable, 
il  fournira  aux scolastiques occidentaux, du  rxeao  xu1  siècle, 
le  cadre  dans  lequel  ils  feront  entrer  des  théories  chré- 
tiennes el  néo-platoniciennes.  Enfin  Jean  Damascène,  qui 
mi  vers 700, donne,  dans  la  llvf',  yvcioeeuç,  une  exposi- 
tion des  doctrines  chrétiennes  00  la  logique  el  l'ontologie 
péripatéticiennes  tiennenl  une  pince  considérable.  Son 
influence  n'a  jamais  cessé  dans  l'Orienl  chrétien  el  elle  se 
fail  sentir  sur  l'Occident  à  partir  du  xne-siècle. 

Du  a  coutume  de  faire  d  Aristote  le  maître  du  moyen 
Age.  C'esl  une  exagération  manifeste.  Car,  du  ixe  siècle  au 
sv e,  on  peul  constater  que  des  emprunts  onl  été  faits 
—  directement  ou  indirectement  —  à  toutes  les  doctrines 
antiques,  stoïcisme,  éclectisme,  même  épicurisme,  plato- 
nisme et  surtout  néo-platonisme.  En  second  lieu,  Aristote, 
quand  il  est  étudié,  est  presque  toujours  interprété  à  l'aide 
des  commentateurs  néo-platoniciens. Par  contre,  les  sources 
néo-platoniciennes,  auxquelles  on  puise,  contribuent  h  ré- 
pandre certaines  doctrines  métaphysiques  d'Aristote.  Le 
moyen  âge  peul  se  diviser  en  deux  périodes,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure  au  xme  siècle.  Dans  la  première, 
la  philosophie  compte  des  représentants  chez  les  Byzan- 
tins, les  Arabes,  les  juifs  et  les  chrétiens  d'Occident.  Sans 
parler  îles  doctrines  aristotéliques,  qui  se  propagent  à 
Byzance  par  les  Pères  el  les  docteurs  chrétiens  de  l'époque 
antérieur» — car  en  un  temps  où  l'on  fail  si  souvent  appel 
à  l'autorité,  la  question  îles  origines  el  îles  influences  esl 
d'une  complexité  infinie  —  Photius,  Psellus,  Jean  [talus, 
Michel  d'Ephèse,  Eustrate,  bien  d'autres  encore,  exposenl 
mi  commentent  les  théories  logiques,  parfois  métaphy- 
siques d'Aristote.  Les  Nestoriens  de  Syrie,  donl  le  plus 
marquant  en  ce  sens.  Probus,  a  commenté  V Interpréta- 
tion, font  connaître  en  Perse  la  philosophie  d'Aristote 
comme  celle  de  Platon.  De  même  les  monopnysites  syriens 
mi  jacobites  s'appliquent  à  l'étude  d'Aristote,  Sergius  de 
Resaina  le  traduit  en  syriaque.  El  les  médecins  syriens 
le  l'ont  connaître  aux  Arabes,  lies  écoles  de  traducteurs, 
m  iv  siècle,  mettent  en  arabe  les  œuvres  d'Aristote, 
celles  de  certains  péripatéticiens,  spécialement  d'  Uexandre 
d'Aphrodise  el  de  Théophraste,etc;  celles  des  néo-plato- 
niciens, qui  avaient  interprété  Vristote,  Porphyre,  Thé- 
mistius,  Jean  Philopon,  etc.  Vvicenne,  en  Orient,  Vverroès, 
en  Espagne,  témoignent  une  vive  admiration  pour  Vris- 
tote :  ils  le  paraphrasent,  le  commentent,  le  continuent, 
Mais  l' Aristote  îles  philosophes  arabes  est  un  Vristote  que 
l'on  voit  à  travers  le  néo-platonisme  e1  .1  qui  l'on  attribue 
déjà  des  ouvrages,  donl  I  essentiel  vienl  des  continuateurs 


de  Plotin    de  Pnx  lus  el  de  ses  dis.  iples.  I.i 
pi  ,-  —  >po  ion!  bien  souvent,  en  fait,  di 

platonicieni  —  Alxendi,  Alfarabi,    Vvicenne,  en  IJ 
Avempace,   Vbubacer,  Vverroès,  en  Ocridenl  —  il  \  1:  des 
atomistes  qui  combattent  le  péripatétisme  ;  des  mystiques 
comme  Vlgazel  qui  combattent  toute  philosophie  :  des  théo- 
logiens qui  lisent  de  lu  logique  péripatéticienne  contre  leurs 

lires;  des  théologiens  qui  ne  renient  1 
commun  avec  la  philosophie  el  qui,  à  la  finduxir1  siècle, 
deviennent  les  maîtres  <i.ms  le  monde  de  l'Islam  et  fini 
détruire  ou  brûler  les  oeuvres  des  philosophes.  Les  travaux 
.les  juifs  —  don)  les  plus  célèbres  son)  Ibn  Gebirol  et 
Maïmonide  —  peuvenl  être  rapprochés  de  eeux  qu'on  :i 
appelés  les  péripatéticiens  arabes,  mais  dénotent  une  in- 
Ouence  bien  plus  grande  encore  du  néo-platonisme. Toute- 
fois, ils  onl  conservé  el  transmis,  à  l'Occident  chrétii 
œuvres  arabes  i-t  contribué  ainsi  à  lui  faire  connaître  leui 
péripatétisme  néo- platonicien. L'Occident  chrétienne  con- 
naît directement  d  abord  que  certaines  parties  de  VOrga- 
non  d'Aristote,  Catégories  el  Interprétation  —  li 
lytiques  et  la  théorie  de  la  démonstration  ne  seront  connus 

qu'au  XIIe  siècle,  au  temps  de  Jean  île  SalMmrv — :  il  a  les 

corn nt  air  es  de  Boèce,  saint  Isidore,  Martianus  CapeJu, 

Vpulée,  Bède,  etc.,  certains  pères  latins,  comme  saint  Au- 
gustin, ou  grecs,  comme  ceux  donl  use  .Iran  Scol  Erigène, 
qui  lui  donnent  un  péripatétisme  mêlé  de  néo-platonisme 
ei  dominé  par  le  christianisme.  A  la  lin  du  u'  siècle,  rers 

1090  et  au  xi"  siècle,  la  querelle  îles  universaiix  a\  ■ 

eelin.  Guillaume  de  Champeaux,  Abélard,  le  «  péripaté- 
ticien  palatin  »  el  leurs  successeurs,  mel  en  présence  des 
philosophes  qui  se  disent  el  qu'on  dit  disciples  d'Aristote. 
mais  qui  ne  connaissent  et  ne  reproduisent  que  peu  de 
choses  du  maître,  puisque  Abélard  lui-même  ne  | 
que  les  Catégories  el  1  Interprétation. 

Du  xiii'"  au  x\"  siècle,  il  n'y  a  rien  à  signaler  chez  les 
Vrabes,  il  y  a  peu  do  chose  chez  les  juifs.  On  trouve 
encore,  chez  les  Byzantins,  des  commentateurs  d'Aristote. 
Mais  c'est  surtout  dans  l'Occident  chrétien  que  l'aristoté- 
lismo  prend  une  importance  considérable.  D'abord,  on  \ 
connaît  la  plupart  des  œuvres  d' Vristote  et  de  ses  com- 
mentateurs néo-platoniciens,  puis  tous  les  travaux  arabes. 
juifs  el  chrétiens  de  l'époque  antérieure.  Des  traducteurs, 
comme  Constantin  l'Africain,  comme  Gundisalvi  et  Jean 
d'Espagne,  à  Séville.  sous  la  direction  de  l'archevêque 
Raymond,  ceux  qui  figurent  à  la  cour  de  Frédéric  II,  ceux 
qui  travaillent,  comme  Guillaume  de  Mœrbecke,  sur  des  ma- 
nuscrits grecs  qui  viennent  de  Byzance  après  l'établisse- 
ment de  l'empire  latin  il-JOli.  ronl  de  cette  époque  une 
de  celles  ou  il  a  été  le  plus  facile  de  réunir  tontes  ses 
théories  scientifiques  el  philosophiques.  Toutefois.  Vristote 
ne  fut  jamais,  dans  cette  période,  le  maître  incontesté  donl 
parlent  les  manuels,  modernes.  D'abord  il  a  des  advei 

On  c l.unne  sa  Physique  et  sa  Métaphysique  en  1210  : 

si  le  pape  en  autorise  l'étude  aptes  IÎ34,  il  ne  manque 
pas  de  philosophes,  comme  Roger  Bacon,  uni  tendent  à 
penser  par  eux-mêmes  OU  à  invoquer  l'expérience,  plutôt 
qu'a  reproduire  purement  el  simplement  ses  doctn 
\  a  des  mystiques  et  des  platoniciens.  Puis  ceux  qui  le 
commentent,  comme  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas,  l'In- 
terprètent, en  se  servant  des  commentateurs  néo-platoni- 
ciens el  surtout  en  mettant  ses  doctrines  en  accord  me 
le  dogme  chrétien.  Enfin,  il  y  a  un  pseudo-Aristote,  dont 
us  \  iennenl  sut  tout  de  Plotin  et  de  ses  disciples  el 

donl  l'influence,  souvent  laissée  de  Côté  par  nos  historiens 

modernes,  .1  été  iU<<  plus  considérables.  En  somme,  on 
connaît  Aristote,  mais  on  le  complète,  on  le  con  _ 
l'adapte  au  christianisme.  Vu  xi\'  siècle  et  .111  début  du 
xve,  hs  études  philosophiques,  comme  toutes  les  recherches 
spé<  ulatives,  fléchissent  par  suite  des  guei  ces.  des  pestes, 
des  famines.  Vristote  esl  lui-même  beaucoup  moins  étudié 
qu'au  xin"  siècle.  Toutefois.  ,i\e,  Occam  el  ses  contempo- 
rains.qui  reprennent  laqilesli.in  des  iini\  et  s.iiix.  les  doctrines 
fondamentales  du  péripatétisme  re\  iennenl  au  premier  plan. 


—  m  — 


PKRIPATÉTICIRNNK  —  PERIPETIE 


La  Renaissance  est  l'époque  on  rOccidonl  reçoit  à  In 
fois  des  manuscrits  et  des  savants  de  Byzanre.  Elle  compte 
de  purs  humanistes  —  pour  qui  la  forme  tant  infiniment 
plus  que  !.i  pensée  —  des  nèo-ptatonii  iens  qui  unissent  Pla- 
p]  itin.Proelus  etses  successeurs,  des  philosophes  qui 
i  l'u.nn  ellenl  les  théories  stoïciennes,  académiciennes,  scep- 
tiques et  épicuriennes;  des  adversaires  passionnés  d'Ans- 
tote,  comme  Ramus,  mais  aussi  des  péripatéticiens  aver- 
u  alexandristes,  «|ni  essaient  de  reconstituer  la 
(i  in,'  du  maître,  -  ;  n  t  entendent  parfois  rester  chrétiens, 
tout  en  indiquant  que  les  doctrines  d'Aristote  ne  s'ac- 
lenl  pas  arec  le  christianisme. 

tetbrme  se  prononce  d'abord,  avec  Luther,  contre 
Iris  tote;  maisavec  Mélanchthon,  celui-ci  reprend  sa  place 
dan:  -  protestantes,  comme  avec  les  jésuites,  qui 

, "tient  en  honneur  le  thomisme,  tout  en  le  modifiant, 
qui  commentent  à  leur  tour  les  écrits  péripatéticiens, 
reste  on  m  Itre  resp  té  dans  les  écoles  catho- 
liques. Il  t'.mt  d'ailleurs  se  rappeler  que  si  l'imprimerie  n 
multiplié  l*s  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  païenne,  elle  n 
tout,  pendant    le  xv*  et  le  xvr1  siècle,  publié  les 
les  commentaires,  les  traductions,  les  paraphrases 
et  |i  -  dogmatiques  qui  avaient,    a  l'époque  mé- 

diévale,  fondé,        serve  ou  accru    l'influence  péripatéti- 

11"  siècle  naît  la  philosophie  moderne,  qui, 
;  époque  théologiqne  oti  se  développèrent  le  chris- 
tianisme et  le  néo-platonisme,  rejoint  la  philosophie  des 
.•us  péripatéticiens,   fondée  sur  les  recherches  posi- 
tives. M   s  1.  s  si  ii  ni  es  d'observation,  aidées  par  îles  ins- 
truments puissants,  foui  îles  progrès  aussi  grands  que  les 
oathèmatiq  urieuse,  ce  sont  les 

nts  ou  les  philoso]  hes  comme  Galilée  et  Bacon,  Des- 
li.  Pascal  nu  Malebr anche,   en  qui  l'on 
ison  les  vrais  continuateurs  d'Aristote,  qui 
at  avec  le  plus  d'énergie  et   aussi  d'injustice. 
■    que  ceux  qui  se  disent  alors  ses  disciples,  qu'ils 
•  jésuites  'm  dans  l'I  niversité,  en  ont 
('il  ne  fut  jamais  auparavant,  un  maître  dont  les 
■   s  doivent  être  acceptées  sans  discussion,  routine 
-  y  rien  changer,  les  dogmes  catholiques. 
.  nue  le  Parlement  de  Paris  défend,  en   1624,  sous 
.  -   gner  rien  de  contraire  à  la  doctrine 
l  1  il  faut,  vers  1670,  que    Boileau  et  ses 
VArrêl  burlesque,  pour  empêcher  le 
: j <- h t  il,'  reproduire  sa  condamnation  de  l'i-Ji.  Aussi 
l'influence  d'Aristote  va-t-clle  en  diminuant,  au  xvn"  et 
sur  les  penseurs  et  les  savants  qui  dé- 
itétisme  des  écoles.  Certes,  bon  nombre 
-       -  ilnoza,   même  les 

Port-Royal  et  Pascal,  sont  parfois  bi 
.  lés  qu'ils  îi"  le  croient  du  véritable  Aristote, 
dont  les  doctrines  leur  sont  arrivées  par  îles  voies  indî— 
Nl    -  I   ibniz  presque  seul  cherche  à  faire  une 

F>  :lectique.  ^es  disciples 
imitèrent  ••(  il  n'y  eut  jamais,  dans  l'Allemagne  protes- 

les  où  Mélanchthon 

avait  installé  le  péripatétisme  et  le  monde  des  savants  et 

5.  K.mt  parle,  comme  Aristote,  d'une  table  îles 

•  :  d'une  distinction  de  la  matière  et   de    la 

El  les  philosophes  de  l'Allemagne  contemporaine, 

•    se  rattachent,  plus  ou 

!, lier  le  texte 

et  de  ses  commentateurs,  .1 

les  rendre  plus  accessibles,  parce  qu'ils 

1  e,  non  seule- 

.  m. lis  encore  .1  celui  qui  poursuit  l'ex- 

des  choses.   I  français   du 

il  Aristote   et  non  plus  ceux  quj 

'       terpréter  1  eri  urent 

,    itaient  de 

Des  philosophes,  comme  M.  Ra- 

\i\*.  que  l'étude  de  la  Hétapky- 


sitjite  d'  \iisioie  peut  nous  être  fort  utile  el  qu'elle  cons- 
titue la  partie  la  plus  importante  de  son  œuvre.  Dès  lors. 
Vristote  .1  été  lu  et  cité  par  les  naturalistes,  par  les  pgj 
chologues,  par  les  logiciens  et  les  historiens  îles  arts  el 
îles  institutions,  par  les  métaphysiciens,  les  moralistes  et 
les  politiques,   On   l'a   édité,  traduit  el  commenté  en 

Frai somme  en  Allemagne.  Enfin,  depuis  l'encyolique 

.F.Lini  Patris,  adressée  par  Léon  Mil  aux  catholiques, 
le  néo-thomisme  a  trouvé  îles  adhérents  ou  augmenté  le 
nombre  de  ceux  qu'il  avait  conservés  en  Belgique  et  en 
Hollande,  en  Allemagne  el  en  France,  en  Autriche  el  en 
Hongrie,  en  Italie  et  même  en  Amérique. 

En  résumé,  Aristote  compte  îles  disciples  originaux, 
des  disciples  qui  on!  commenté  el  conservé  sa  doctrine. 
Les  philosophes  qui  l'ont  suivi  dans  le  monde  polythéiste 
lui  ont  l'ait  îles  emprunts  considérables.  Ites  chrétiens 
orientaux  el  occidentaux,  îles  \rahrs  et  des  Juifs,  onl  vu 
dans  s,i  philosophie  une  introduction,  un  complément  ou 
un  élément  important  pour  la  constitution  d'une  philoso 
phie,  orthodoxeou  non.  mais  pins  profonde  ou  plus  êom- 
préhonsive;  dans  sa  logique,  un  cadre  ou  une  méthode 
puissante  d'argumentation  oontre  leurs  adversaires  reli- 
gieux ou  théologiques.  Les  savants  de  tout  ordre  l'ont 
salué  comme  un  initiateur,  même  comme  un  guide.  Les 

historiens  île  la  civilisation,  au  sens  large  ilu  mot,  s'ac- 
cordent  à  dire  que  nul  penseur  n'a  exercé  une  influence 
plus  considérable  et  plus  continue  sur  le  développement 

de  la  pensée  humaine.  Il  sérail  à  souhaiter  qu'une  étude 
détailléeet  précise  la  mit  en  pleine  lumière,      r.  I'icwict. 

Bibi..  :  Zeller,  Die  Philosophie der  Griechen,  —  Ueber- 
weg,  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie.  (On  trou- 
vera dans  Zeller  et  dans  Ueberweg  toutes  les  indications 

nécessaires  sur  tes  éditions  d'Aristote   et  de  ses  su s- 

seurs,  comme  sur  1rs  travaux  relatifs  â  l'histoire  du  pèrî- 
paté  tienne).  —  Ravaisson,  Essai  sui-  la  Métaphysique 
d'Aristote.  —    Prantl,  Gesehic/ite  der  Logik  (les  3  vol.). 

—  BouiLi.ii.  les  Ennëades  de  l'iuiin  (les  trois  volumes 
sont  très  miles  pour  déterminer  ce  qui  est  passé  d'Aris- 
tote chez  les  ai  ens).  —  Chaignet,  tiistoire  de 
la  psychologie  greoque>  —  A.  el  M.  CftOiSBT,  Histoire  de 
la  littérature  grecque.-*- Renan,  A  uerroèset  l'Averroisme. 

—  Mi:  su,  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe  :  l'a  ri  s, 
1859.   —   RavaissON,    fa   Philosophie  d'Aristote  chez  les 

irabes.   Comptes  rcmius.  Ac  des  èo.   m.  el  polit,  t.  V. 
A    Jourdain,  UecherQh.es  critiques  sur  l'âge  et  l'origine 
des  traductions    latines  d'Aristote;   Paris,   LS43.  —  HaÙ- 
de  In  philosophie  scùlastique  ;  Paris,  1880. 
F    Picavut,  île  l'Origine  île  In  smlaslique  eu    France  et 
1  a  Allemagne,  dans  Bibliothèque  des  hautes  études,  soc- 
les sciences  religieuses,    18S9.    1.    I;  le  Mouvement 
néo-thomiste  et  lés  travaux  récents  sur  !a  acol&stiqus, 
dans  /.v.-    philos.,   mars  1802,    mars  1893,  jnnv.  1896j   (s 
istique,  daasRevueint.de  l'Enseignement,  I5av.l863j 
ta  Si-icnr,'  expérimentale  au  xiir'  siècle,  dans  Moyen  Âoe, 
no'    1894:  Galilée,  destructeur  de    la  scolastlque,  fonda- 
teur de  la  science  el  de  ta  phttosophie   moderne,  dans 
Revue  scientifique,  5  janv,  1896;  Abélard  et  Alexandre  de 
llalès,    fondateurs    de    la    méthode    scolasïique,    dans 
Bibi.  des    hautes  études,  t.   YII1  ;   Rosceiin ,'  Parts,  1896. 
1  in  trouvera  dans  ces  publications  l  énumératlon  el  iv\a. 
mus  les  travaux  rée -. 

PÉRIPÉTIE  (Litt.).  Ce  mol  vient  du  grée  RsprafTeia, 
changement  subit,  el  dans  le  langage  ordinaire  il  sert  à 
désigner  les  coups  de  théâtre,  les  événements  imprévus 
qui  changent  la  face  'les  affaires.  Ce  sont  les  diverses  pé- 
ripéties d'un  drame,  d'un  poème  dramatique  ou  d'un 
roman  qui  en  forment  la  partie  essentielle,  c.-à-d.  le 
uœud.  Mais  les  disciples  d'Aristote  onl  donné  au  taotpé- 
ripétie  un  sens  particulier  :  ils  en  ont  l'ait  le  synonyme  de 
'ni  ou  de  catastrophe:  la  péripétie  est  alors  à 
la  protase  ce  que  le  dénouement  est  à  l'exposition.  Ce  qui 
la  constitue  essentiellement,  c'est  un  changement  complet 
et  définitif  dans  la  situation  du  personnage  principal. 
Œdipe,  roi  deThèbes,  s,,  croyait  lils  de  Polybe  et  deMé- 
rope  :  il  appi  end  soudain  qu'après  avoir  tué  son  père  (anus, 
il  est  devenu  l'époux  de  sa  mèreJocaste;  ces  révélations 
épouvantables  ne  laissent  plus  de  plaie  à  des  incidents 
eaux,  lu  péripétie tmence,  pour  finir  presque  aus- 
sitôt pu  le  retour  d'Œdipe  devenu  aveugle.  Le  ressort 
employé  le  plus  communément  pour  amener  la  péripétie. 
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i  .■>!  un  changement  notable  dans  la  fortune  du  person- 
incipal    et  la  reconnaissance  ou  agnition  produit 

des  changements  il tte  nature.  Sanche,  fils  il  un  pê- 

cbcur,  Rfl  trouve  finalement  roi  d'Aragon  dans  le  beau 

lirai le  Corneille;  Marianne  cl  Valèresonl  dansl'  Ivare 

les  enfants  du  seigneur  Insclm i  plutôt  de  don  Thomas 

il  Uburci;  une  sorte  de  deusej  machina  intervient  pour 
dénouer  artificiellement  des  situations  qui  semblent  inex- 
tricables. Aussi  un  art  plus  consommé  a-t-il  préconisé  des 
moyens  plus  naturels  et  surtont  plus  >  raisemblables  d'ame- 
ner la  péripétie.  Le  théâtre  de  Racine  s'interdit  absolu- 
ment les  reconnaissances  :  ce  sont  alors  des  changements 
survenus  dans  l'âme  des  personnages  qui  produisent  la 
crise  finale,  et  la  péripétie,  sans  être  prévue  du  specta- 
teur, est  à  la  fois  très  simple  et  très  conforme  aux  lois 
de  la  vraisemblance.  A.  G-azier. 

PÉRIPHÉTÈS  (Myth.  gr.).  Géant,  fils  d'Héphaistos  ; 
établi  près  d'Epidaure  (Argolide),  il  assommait  les  pas- 
sants à  coups  de  massue;  Thésée  le  tua. 

PÉRIPHRASE  (Rhét.).  La  périphrase  nedoil  pas  être 
confondue  avec  la  circonlocution,  bien  que  les  deux  mots 
aient  une  origine  commune  (nepi,  circum,  autour  ;  ppaai;, 
lu.  utio,  parole).  On  use  de  circonlocutions  quand  on  ne 
trouve  pas  le  mot  dont  un  a  besoin,  ou  quand  on  ne  sait 
comment  exprimer  sa  pensée  ;  l'emploi  des  périphrases 
est  absolument  subordonné  aux  intentions  de  l'écrivain  : 
ce  sont  des  ornements  donl  il  se  sert  quand  il  le  juge  a 
propos.  Ainsi  La  Fontaine,  après  avoir  fait  de  propos  dé- 
libère deux  périphrases  consécutives  : 

1*11  mal  qui  répand  la  terreur, 
—  Mal  que  le  Ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  La  terre, 

ajoute  aussitôt  : 

La  peste,  puisqu'il  Paul  l'appeler  par  son  nom. 
Ki  le  même  La  Fontaine,  après  avoir  nommé  le  Chêne, 
finit  par  le  désigner  au  moyen  de  la  périphrase  suivante: 

Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine. 

lit  dont  lespieds  touchaient  à  L'empire  des  morts. 

La  construction  périphrastique  est  donc  on  ne  peut  plus 
légitime,  el  l'on  voit  par  les  exemples  qui  précèdent 
qu'elle  est  une  source  de  beautés,  surtout  pour  les  écri- 
vains qui  se  proposent  de  décrire  ou  de  peindre.  Pascal 

même,  l'écrivain  géomètre  qui  recherchait  toujours  le  i 

propre,  a  dû  reconnaître  que  dans  certains  cas  nu  appel- 
lera Paris  Paris,  et  que  dans  certains  autres  cas  il  faudra 
appeler  Paris  la  capitale  du  royaume.  Mais,  d'autre  part, 
l'abus  dos  périphrases  rend  le  style  prétentieux  et  obscur. 
Les  Précieuses  étaient  vraiment  ridicules  quand  elles  de- 
mandaient  «  le  conseiller  des  grâces  »,  c.-à-d.  un  miroir. 
ou  «  les  commodités  de  la  conversation  »,  c.-à-d.  un  fau- 
teuil; et  rien  n'est  absurde  connue  cette  façon  dédire  que 

les  habitants  de  Calais  en  étaient  réduits  à  ne  pouvoir  se 
procurer  à  prix  d'or  même  de  la  viande  de  chien  : 

Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère, 

Mais,  aux  derniers  abois,  ressource  liorriMe  et  chère, 

De  la  fidélité  respectable  soutien, 

Manque  a  l'or  prodigué  du  ciel  m  citoyen 

(les  vers  sont  de  deBelloy;  c'est  pour  avoir  ainsi  abusé 
de  la  périphrase  que  les  poètes  tragiques  de  la  fin  du 
xviue  siècle  ont  été  si  maltraites  par  les  romantiques, 
par  ceux  qui  ont  osé  nommer  un  mouchoir,  et  qui  ont  ou- 
blié que  Racine,  dans  Athalie  même,  avait  dit  sans  hésiter  : 
chien,  chevaux,  nourrice,  couteau,  etc.        A.  G-AZTER. 

PÉRIPHRASTIQUE  (Conjugaison).  Ce  qui  rendsiclaire 
etsi  bellelaconjugaison  des  verbes  dans  certaines  langues, 
et  en  particulier  dans  la  langue  grecque,  c'est  l'emploi  de 
formes  spéciales  permettant  de  reconnaître  à  première  vue 
la  voix,  le  temps,  le  mode,  le  nombre  et  enfin  la  per- 
sonne. Mais  les  langues  les  plus  riches  n'ont  pu  suffire  à 

une  pareille    tâche,    et    nous    voyons    que    les    Crées  ell\- 

m" mes  ont  été  contraints  de  recourir  a  des  périphrases,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  des  circonlocutions  (V.  Périphrasi  i. 


doux  exprimer,  par  exemple,  le  subjonctil  etl'oputil  par- 
lait! au  passif  ou  au  moyen  :  '/'>.■     . 
ifij».  Ce  qio-  le  grec  admettait  ainsi  a  titre  exceptionnel 

ci  | éviter  une  confusion  fâcheuse  entre  deux  modes 

d'un  même  temps,  le  latin  en  a  but  la  règle  poui  ! 
jugaison  de  tous  les  temps  passés  du  passif:  Unalussum 
eram,  fini,  essem,ete.,  amati  minus,  erainus,  dmus, 
essemus,  etc.  On  compliquait  ainsi  la  conjugaison  et  l'on 
alourdissait  les  phrases;  le  seul  avantage  qui  compensait 
de  tels  inconvénients,  c'est  que  l'on  marquait  le  genre,  qui 
n'est  point  marque  dans  la  conjugaison  simple,  lutin  les 
langues  modernes,  du  moins  Icn  langues  européennes,  ont 
toutes  eu  recours  a   la  conjugaison  périphrastique.  Voire 

français  est,  sous  ce  rapport,  d'une  pauvreté  •  '. lante, 

eu-  a  la  voiv  active  d  forme  de  cette  manière  la  moitié  de 
ses  temps,  et  l'on  peut  dire.  san>  exagération,  qu'il  n'a 
point  de  passif;  il  en  a  seulement  l'équivalent.  Les  verbes 
être  et  avoir  ont  perdu  leur  sens  propre  pour  devenir  de 
simples  auxiliaires,  el  si  nous  roulons  traduire  le  s.-ul  moi 
grec  -f'./.r/j::V,a:y.  nous  sommes  obligés  d'employer  cinq 
mois  et  de  due.  au  grand  dommage  de  la  concision  et  menu 
de  la  clarté  :  Que  nous  ayons  été  aim  i.  Nous  avons 
même  détourné  le  sens  de  certains  verbes,  tels  que  devoir: 
Je  dois  partir  demain,  el  certains  verbes  pronominaux 
ont  été  employés  abusivement  .m  passif:  Cela  te  voit,  te 
dit,  serépète  Unis  les  jours,  etc.  L'abus  des  périphrases 

est  une  des  choses  qui  ont   le  plus  appauvri    les   langues 

modernes.  \.  i. uier. 

PERIPLANETA  (hnlom.i  (V.  Blatte). 
PÉRIPLE  (G-éogr.  ancienne).  Titre  d'ouvrages  d'auteurs 

anciens  qui  racontaient  un  voyage  de  navigation  autour 
des  dites  d'une  mer,  d'un  pays  ou  d'une  autre  partie  du 
monde  :  ils  relevaient  particulièrement  la  distance  qui 
séparait  les  villes  et  les  ports  les  uns  des  autres.  Les  plus 
connus  de  ces  voyages  sont  les  périples  du  Carthaginois 
llannon,  de  Skylax,  d'Amen,  AAvienus,  de  Py- 
thias,  etc.  (Y.  ces  noms).  Pli.   lî. 

PÉRIPLOCA  {Periploca  l..i.  Genre  d'Asclépiadacèes- 
Périplocées,  composé  d'une  douzaine  de  plantes  laiteuses, 
volubiles,  à  feuilles  opposées,  parfois  aphylles,  propres  à 
l'Europe  méridionale,  à  l'Asie  et  à  l'Afrique.  Elles  sont 
essentiellement  caractérisées  par  le  pollen  granuleux  et 
non  en  masse,  collé  seulement  à  un  corpuscule  dilate.  I.a 
corolle,  rotacée,  tordue,  est  doublée  intérieurement  d'une 
couronne  formée  par  de  larges  et  courtes  écailles,  qui  se 
prolongent  par  5  ligules  subulées-acuminées,  à  sommet 
glanduleux.  Le  fruit  est  formé  de  '2  follicules  cylindriques. 
divariqués,  ou  de  I  par  avortement.  La  principale  espèce, 
/'.  graica  1...  est  un  arbrisseau  propre  à  la  région  médi- 
terranéenne, dont  les  Heurs,  de  couleur  terne,  verdàtre 
ou  brunâtre,  répandent  une  odeur  fétide.  Le  latex  blan- 
châtre et  visqueux,  dont  il  est  gorge,  est  vénéneux  et  peut 
tuer  l'homme,  le  chien,  le  loup.  etc.  Ses  feuilles  sont  pré- 
conisées comme  résolutives.  —  Le  /'.  iiitiuriliuna  PÔir., 
le  Katapal-valli  de  Rheede,  est  devenu  le  Camptocarpus 
mauritianus  Dcne;  aux  Mascareignes, on  l'appelle  Liant' 
ii  café,  et  il  fournit  une  gomme-résine  purgative,  la  Scam- 
monée  de  Bourbon  ;  on  prétend  aussi  que  sa  racine 
constitue  le  faux  ipécacuanha  de  Bourbon.  Les  racines 
des  p.  vomitoria  Lesch.  et  /'.  ciiiata  Lesch.  jouissent 
de  propriétés  vomitives  analogues.  Le  /'.  indica  L.  »  été 
placé  dans  le  genre  Hemidesmus  li.  Br.  ou  Sunnary 

PÉRIPNEUMONIE  (Y.  Pseuhosœ). 

PÉRIPTÈRE  i  \nhit  ).  Ce  mot  servait  à  désigner  les 
temples  antiques  dont  la  cella  était  entourée  d'un  s  ul 
rang  de  colonnes.  L'architecture  gréco-romaine  a  conserve 
de  nombreux  exemples  de  temples  périptères,  parmi  les- 
quels le  temple  de    P.eslum.  le    Parlhenoll    à   Athènes,  le 

temple  de  la  Piété  à  Moine.  Paris  compte  t\m\  édifices 
modernes  élevés  sur  le  plan  des  temples  périptères,  ce 

sont  l'église  delà  Madeleine  et  la  Bourse.        Ch.  Lr<  vs. 

PERISADES  III,  roi  du  Bosphore  et  dernier  roi  de  la 
première  dynastie  de  ce  pays,  celle  des  Périsades,  dont 
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l'histoire  esl  inconnue.  Opprimé  par  les  Scylhos  qui  lui 
avaient  imposé  un  tribut  écrasaul  et  toujours  grandissant, 
il  abandonna  sa  souveraineté  i  Mithridate  vers  112  av. 
.1-1.  Pli    I'-. 

PERISPERME  (Bot.)  (V.  Graini  ». 

PERISPORIACEES  (Bot.).  Famille  de  Champignons 
Vscomyeètes  dont  l«'  caractère  générales!  d'avoir  un  pé- 
rithèce  clos  et  indéhiscent  el  demeurant  clos  bien  après 
l.i  maturité  iI<'n  spores.  Mie  renferme  les  quatre  tribus 
suivantes  :  Tub  rées  (\.  ce  mot)  à  périthèce  hypogé; 
Onvgénées,  à  périthèce  aérien  el  pédicellé  :  Erysiphées,  à 
périthèce  aérien,  sessile  et  parasite,  et  Périsporiées,  à  pé- 
rithèce aérien,  sessile,  non  parasite,  comprenant  les  genres 
illiis,  Steriymatocystis,  Pénicillium,  Perispo- 
nuin.  Gymnoascus,  Ascospora,  Ctenomyces,  Cluetomi- 
smidiitm.  IV  lienri  Fournier. 

PERISSAC.  Com.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  l.i- 
liourne,  can'.  de  Fronsac;  750  liai».  Stat.  du  chem.  de 
de  l'Etat. 

PERISSE  tu  l.i  i  (Jean-André),  homme  politique  fran- 
çais, ne  à  Lyon  (Rhône)  If  i  juil.  1738.  Imprimeur-li- 
braire, député  du  tiers  étal  de  Lyon  aux  Etats  généraux, 
il  prêta  h'  serment  du  Jeu  de  Paume,  puis  fut  inspecteur 
.le  l'Imprimerie  nationale  le  Ier  févr.  1790.  Il  devint  con- 
seiller ili-  préfecture  du  Rhône  le  II  avr.  1800.  On  ignore 
la  date  de  -a  mort.  Et.  C. 

PERISSODACTYLES  (Zool.).  Ordre  ou  sous-ordre  de 
la  classe  des  Mammifères  el  du  groupe  des  Ongulés, 
comprenant  tous  les  animaux  de  ce  groupe  qui  mit  les  sa- 
bots on  nombre  impair,  par  opposition  aux  Artiodactyles 
mot)  qui  les  uni  en  nombre  pair.  Ces  deux  ordres, 
turels,  surtout  lorsqu'on  tient  compte  des  formes 
fossiles,  mit  été  proposés  par  R.Owen(1847),el  adeptes 
par  la  plupart  des  paléontologistes.  Les  Périssodactyles, 
■m  Impariyidités,  correspondent  aux  Pachydermes  her- 
(  de  (i.  Cuvier,  c.-à-d.  aux  genres  Rhinocéros, 
Tapir,  Cheval  et  aux  genres  fossiles  qui  s'en  rappro- 
chent (Palœotherium,  tophiodon,  etc.).  On  en  exclut 
généralement  les  Eléphants,  bien  qu'ils  aient  également 
les  sabots  en  nombre  impair,  pour  en  former  un  ordre  a 
os  le  nom  de  Proboscidiens  (V.  Ongulés). 

PÉRISSOIRE.  La  périssoire  ou  noie-chrétien  est  une 
embarcation  île  plaisance  très  légère,  laite  quelquefois  de 
-  mples  planches,  l'une  formant  I"  fond,  les  deux 
autres,  les  cotes.  Hais  le  plus  souvent,  L'avant  et  rar- 
es de  couteau,  sont  recouverts  et.  au 
>  entre  est  ménagée  une  sorte  de  boite  rectangulaire  où 
i  le  rameur.  Les  dimensions  les  plus  habituelles  de 
la  périssoire  suit  :  longueur,  o  à  ti  m.  :  largeur,  ()"..'!.'> 

0  .it».  Elle  est  montée  par  un  seul  homme,  qui  la  ma- 
nceuvre  a  l'aide  d'une  pagaie  à  douille  palette  (Y.  PAGAIE) 

ou.  nuis  très  rarement,  de  deux  avirons.  Comme  son  nom 

le  fait  pressentir,  elle  chavire  avec  la  plus  grandi'  facilite, 

au  moindre  choc  un  à  la  moindre  fausse  manœuvre,  et  elle 

■il  être  montée  que  par  des  nageurs  éprouvés. 

PÉRISTALTIQUE (Mouvement)  (Phys.)  (V.  Digestion, 
t.  UV,  y.  549). 

PÉRISTAPHYLIN  (Muscle)  (V.  Bouche, t. VII, p. 530). 

PERISTHLAVA  (Bulgarie)  (V.  Marcianopolis). 

PÉRISTOME  (Bot.)  (Y.  Mousse, t.  XVIV,p.501). 

PÉRISTYLE  (Archit.).  C'était,  dans  l'antiquité,  la 
partie  de  l.r  maison  romaine  qui  en  formait  la  seconde 
division,  elle  venant  après  {'atrium  et.  par  conséquent, 
plus  éloignée  de  l'entrée  sur  la  voie  publique.  On  passait 
de  l'atrium  d.m-  !■•  péristyle  par  des  corridors  latéraux 
appel*  -,mt  le  tablinum  (Y.  Hahita- 

l  '  ûg.  15,  pi. m  de  l.,  maison  de  l'édile 
1  Pomp<  i).  Le  péristyle,  comprenant  des  pièces 

ouvrant  sur  un  portique,  correspondait  mi  gynécée  de  la 
accessible  qu'aux  membres  .le  la 
famille  et  aux  intimes.— De  no-  jour.,  on  donne  ce  nom  de 
péristyle,  devenu  synonyme  de  portique  ou  de  colonnade. 


à  toute  galerie  comprise  entre  une  rangée  de  colonnes  el 
le  mur  d'un  édifice, OU  encore  à  des  constructions  dont  les 
colonnes  sont  les  points  d'appui,  tels  les  péristyles  de 
Chartres,  de  Yalois.  au  l'alais-lloyal.  à  Paris.    Ch.Li'cvs. 

PERIT  ELUS.  I.  Entomologie,  —  Genre  d'Insectes  Coléop- 
tères.de  la  famille  des  Curculionides, de  la  tribu  des  liru- 
chyrrhininœ,  établi  par  Gcrmar.  Ce  genre  est  ainsi  caracté- 
risé :  gorge  sans  striation  spéciale;  scrobes  supérieurs 
visibles  perpendiculairement;  fémurs  non  claviforraes, 
toujours  mutiques  ;  ongles  variables.  Les  mâles,  eu  géné- 
ral plus  sveltes  que  les  femelles,  ont  en  dessous  une  im- 
pression plus  ou  moins  marquée  sur  la  région  métathora- 
cique  et  ventrale.  Ils  portent  ordinairement  quelques  den- 
ticules  au  bord  interne  des  tibias  postérieurs.   Le  genre 

comprend  une  cinquantaine  d'espèces  propres  à  la  région 
paléarctique.  Les  Peritelus  ont.  pour  la  plupart,  le  corps 
couvert  d'une  couche  de  squaniuli's  blanches  ou  grises,  par- 
fois marbrées.  Ils  se  cachent  le  jour  dans  la  terre  ou 
parmi  les  buissons  et  ne  sortent  guère  qu'à  la  nuit  pour 
couper  les  jeunes  pousses  des  arbrisseaux.  Les  espèces  les 
plus  communes  sont  :  hirticornù  llerbst.,  rusticus Bhm. , 
gphœroides  Germ.  [=  (/risriis  01.)  que  l'on  trouve  aux 
environs  de  Paris.  P.  T. 

II.  Viticulture.  —  Les  insectes  du  genre  Peritelus 
qui  attaquent  la  vigne  sont  :  Peritelus  (irisais,  Peri- 
telus subdepressus,  Peritelus  senex,  Peritelus  fami- 
liaris.  Le  Peritelus  griseus  est  le  plus  fréquent.  Cet 
insecte,  comme  les  autres  espèces  du  même  genre,  s'attaque 
aux  jeunes  bourgeons  dont  il  mange  le  c  eue.  Il  produit 
quelquefois  des  dommages  assez,  sérieux.  Des  soufrages 
répètes  à  haute  dose  el  des  ramassages  au  moyen  d'abris- 
pièges  entravent  son  développement,  mais  donnent  des 
résultats  malheureusement  insuffisants. 

PÉRITHÈCE  (Bot.)  (V.  Champignon,  t.  X,  p.  450). 

PÉRITOINE.  L  Anatomie.  —  Le  péritoine  ou  séreuse 
abdominale  est  une  vaste  membrane  séreuse  qui  tapisse  les 
parois  de  la  cavité  abdominale  (péritoine  pariétal)  et  se 
réfléchit  de  ces  parois  sur  la  presque  totalité  des  viscères 
contenus  dans  cette  cavité'  auxquels  il  foi  nie  une  couverture 
plus  ou  moins  complète  (péritoine  viscéral).  En  se  réfléchis- 
sant des  parois  sur  les  viscères  ou  en  passant  d'un  viscère 
sur  l'autre,  il  constitue  des  voiles  et  des  plis  composés, 
en  général,  de  deux  feuillets  adossés  l'un  à  l'autre,  et  ren- 
fermant entre  eux  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques 
et  les  nerfs  de  ces  viscères.  Ces  plis  portent  le  nom  de 
ligaments,  mésentère,  épiploons,  mésocolons.  La  cavité 
péritonéale  dérive  des  cavités  des  plaques  latérales,  elles- 
mêmes  parties  ventrales  des  divercules  cœlomiques,  par 
conséquent  d'origine  entérocœlienne.  Sa  paroi  est  consti- 
tuée, en  dehors  par  la  somatopleure,  en  dedans  par  la 
splanchnoplenre.  L'épithélium  des  plaques  latérales  s'apla- 
tira par  la  suite  pour  devenir  l'endothélium  de  la  cavité 
pleuro-péritonéale.  A  cet  état,  l'intestin  traverse  d'un 
bout  à  l'autre  cette  cavité,  rattaché  à  la  face  dorsale  par 
un  pli.  le  mésentère  dorsal,  et  à  la  face  ventrale,  dans  la 
partie  supérieure  de  son  trajet,  par  un  autre  pli,  le  mé- 
sentère ventral. 

Celle  cavité  primitive  se  décompose  ultérieurement  en 
cavité  péritonéale,  cavité  péricardiqueet  cavité  pleurale.  La 
cavité  péritonéale  elle-même,  simple  au  début,  se  divise  par 
la  suite  en  grande  cavité,  arrière-cavité  ou  sac  épiploïque, 
sac  vaginal  ou  lestirulairechc/.  l'homme.  Les  modifications 
ultérieures  du  péritoine  sont  commandées  par  les  transfor- 
mations de  l'intestin.  Au  début,  il  enveloppe  l'intestin 
comme  un  grand  cylindre  qui  en  contiendrait  un  plus  petit. 
A  la  partie  raédio-dorsale,  cette  cavité  est  interrompue  par 
un  pont  qui  rattache  l'intestin  à  la  colonne  vertébrale,  le 
mésentère  commun.  A  la  partie  médio-ventrale,  mais  seu- 
lement a  li  partie  supérieure,  un  autre  pli,  le  mésentère 
ventral,  rattache  l'intestin  a  la  paroi  abdominale.  A  me- 
sure que  l'intestin    s'allonge  et  se  délimite  en  ses    divers 

segments,  ces  mésentères  subissent  d'importantes  modifi- 
cations. L'incurvation  et  la  rotation  du  segment  stomacal 
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transforme  le  mésentère  dorsal  d segment  (mésogastre 

dorsal)  en  grand  épipl ici  épipl i  gastro-splénique   el 

aine  lai tatioudel  irrière-cavitéousac  épipfolque, 

el  fail  aussi  passer  le  mésentère  ventral  du  m  ■ ^«-^; ui'-nt 

(mésogastre  ventral)  il  l'étal  de  petil  épiplnon  ou  épiploon 

gastro-hépatique.  Le  mésentère  du  duodénum  i sodun- 

dénum)  reste  très  court,  et,  par  suite,  cette  porti l'in- 
testin reste  accolée  îi  la  paroi  postérieure  de  l'abdomen. 
L'allongement  de  I  anse  intestinale  el  sa  torsion  qui  dé- 
termine la  séparation  de  cetl  estin  grêle  el 
gros  intestin  donnent  lieu  .1»  m  icntèrc  déGnitil  el  aux 
mésoi  ôlons  (V.  Intestin).  Des  soudures  entre  le  mésentère 

pi  imitif  '■!  le  péril  1  ;  u  enl  donnent  aux  mes Ions 

Unitivo. 

La  cavité  péritonéale  est  un  sac  clos  de  toutes  parts 
1  hez  le  mâle.  Chez  la  femelle,  elle  co inique  avec  l'ex- 
térieur par  l'intermédiaire  de  la  trompe  de  Fallopc  donl 
le  pavillon  s'ouvre  dans  sa  cavité.  Chez  les  vertébrés  infé- 
rieurs, elles'ouvreà  l'extérieur  par  les  pores  abdominaux. 
Vu-dessous  du  foie,  elle  s'invagino  en  dedans  d'elle-même 
pour  constituer  I  irrifre-ca'çit:  des  tpipboce  qui  s'euvrc 
dans  la  grande  cavité  par  l'hiatus  de  Winslow.  Le  péri- 
toine pariétal  est  plus  épais  que  le  péritoine  viscéral.  Il 
esl  rattaché  aux  parois  par  une  couche  de  tissn  cellulaire 
plus  ni  moins  serré  appelée  fasi  va  propria.  L'union  des 
deux  feuillets  pariétal  el  viscéral  se  fail  à  l'aide  de  r<*|»lis 
qui  so  portent  des  parois  de  l'abdomen  sur  les  viscères. 
Ces  repus,  ce  sont  le  m  'sentère,  les  tnésocdlons,  les 
ligaments  larges  de  Vutérus,  les  ligaments  coronaires 
triangulaires  du  foie,  les  épiploons. 

En  descendant  de  l'ombilic  vers  le  bassin,  le  péritoine 
pariétal  rencontre  L'ouraque  et  les  artères  ombilicales. 
Soulevé  par  ces  imis  cordons,  il  constitue  ce  que  l'on  .1 
appelé  les  petites  faux  du  péritoine.  En  se  portant  de  la 
vessie  sur  le  rectum,  il  constitue  le  cul-de-sac  vésioo- 
rectal  qui  descend  presque  jusqu'à  la  base  de  la  prostate. 
Chez  la  femme,  en  se  portant  de  la  vessie  sur  l'utérus,  il 
forme  le  cul-de-sac  vésico-utérin.  Vu  niveau  de  la  ligne  cru- 
rale, il  esl  soulevé  trois  fuis  par  l'ouraque,  l'artère  om- 
bilicale etl'artère  épigastrique  ;  il  constitue  delà  sorteles 
fossettes  inguinales.  Au-dessus  de  l'ombilic,  il  ost  soulevé 
par  la  veine-ombilicale  el  constitue  la  grande  faux  du  pé- 
ritoine qui  se  continue  sans  interruption  avec  le  ligament 
suspenseur  du  foie. 

Certains  organes  sont  complètement  revêtus  par  le  pé- 
ritoine (estomac,  première  portion  du  duodénum,  jejuno- 
iléon,  presque  tout  le  csecum,  côlon  transverse,  anse  ilio- 
pelvienne  du  côlon,  portion  supérieure  du  rectum,  foie, 
rate,  utérus  et  ses  annexes),  d'autres  sonl  incomplètement 
recouverts  ourestés  en  dehors  (deuxième  el  troisième  por- 
tions du  duodénum,  pancréas,  reins,  capsules  surrénales, 

côlons  lombaires  souvent,  partie  du  rectu 1  de  la  vessie 

urinaire).  —  Les  plis  du  péritoine  (mésentère,  mésocae- 
cum, mésocôlon  sigmoïdien)  forment  à  certains  endroits, 
soit  par  le  soulèvement  donl  ils  sont  l'objet  de  la  pari 
desvaisseaux,  -  >ii  par  suite  d'un  processus  d'accolement, 
des  fossettes  (fossettes  duodénales,  fossettes  escales,  fos- 
sette intersigmoïde)  qui  sont  intéressantes  à  connaitre  en 
raison  des  hernies rétro-péritonéales  auxquelles  elles  peu- 
vent donner  ueu. 

Le  péritoine  est  constitué  par  deuxeouches:  une  couche 
profonde  de  nature  fibreuse;  une  couche  superficielle  épi- 
théliale.  La  couche  épithéliale  esl  représentée  par  un 
épithélium  pavimenteux  simple  (endothèlium).  La  couche 
fibreuse  contient  une  nappe  de  fibres  élastiques  à  sa  face 
profonde  (couche  élastique  sous-séreuse).  Sur  le 
épiploon,  le  péritoine,  très  mince,  esl  fenêtre.  V  certains 
endroits  (centre  phrénique  du  diaphragme),  il  présente 
des  amas  de  cellules  qui  onl  été  considérés  par  les  uns, 
comme  des  centres  de  rénovation  épithéliaux,  el  par  les 
autres,  1  omme  des  puits  l\  mphatiques  donl  le  pore  central 
conduirai]  dans  un  lymphatique.  Les  vaisseaux  sanguins 
do  péritoine,  artères  el  veines,  viennent  des  vaisseaux 


des  is-jacenU.  Lf*slyinphati  |u<*s,  longtetapeneéa, 

paraiss  ni  hors  de  rontesle  au  niveau  du  péritoine 
pbragmatique,  notamment  où  ils  prennenl 
un  1.  le  chonon  même  de  la  (éi  • 

La  nerfs  provicnnenl   -"ii  des  rameau  du  pneumoi 
trique,  smi  des  plexus  du  grand  sympathique.  On  -• 
quelles  douleurs  donne  lieu   l'inflammation  du  péntouM 
(péritonite).  Ch.  Dt  bibbri  . 

il.  \'\ ."..11  (V.  Péritonite). 

PÉRITONISME  (V.  Ihtestih,  t.  XIX,  p.  912). 

PÉRITONITE.  I.  Pathologie.  —  On  donne  re  non 
à  l'inflammation  du  péritoine  ■  ausée  toujours  par  lu  réaction 
de  cette  séreuse  a  une  invasion  microbienne.  V  l'étal  unniLil. 
la  cavité  péritonéale  ne  contient  aucun  microbe,  mais  tandis 
que  les  autres  séreuses  :  plèvres,  péi  i<  arde,  méninges,  enve- 
loppent des  viscères  normalement  aseptiques. le  péril 
1  on  traire,  tapisse  l'intestin  dont  le  contenu  renferme  une  inf 
nitéde  germes  pathogènes-;  il  penl  donc  s'infecter  diree- 
temenl  par  effraction,  contiguïté  ou  continuité  aux  dépens 
des  organes  voisins  septi  [ues.  Grâce  a  1  plis. 

la  surface  péritonéale  esl  très  étendue,  sa  faculté  d'absorp- 
tion «'si  considérable  parce  qu'elle  a  un  territoire  de  cir- 
culation lymphatique  et  sanguine  des  plus  vastes.  On  com- 
prend donc  que  toutes  ces  causes  réunies  suffisent  I 
expliquer  h  la  fréquence  el  la  gravité  des  péritonites. 

Ettologie.  Les  péritonites  aiguës  sont  tributaires  il" 
nombreux  microbes  qui  peuvent  être  isolés  nu  ahuries  : 
coli-bacille,  streptocoque,  staphylocoque,  pneumocoque. 
La  pénétration  dans  la  cavité  péritonéale  se  l'ait  pur  la 
voie  lymphatique  ou  sanguine,  l'infection  péritonéale,  suit- 
de  couches,  en  esl  un  type;  elle  est  heureusement  deverme 
rare,  grâce  aux  précautions  d'antisepsie  qu'on  prend  dam 
toul  accouchement.  La  rupture  dans  le  péritoine  d'un* sal- 
pingite, d'un  ulcère  de  l'estomac,  d'une  ulcération  typhique 
ou  tuberculeuse  de  l'intestin, d'nne  appendicite,  ete..d<>n- 
nera  lieu  a  une  péritonite  suraiguë.  Toute  collection  pu- 
rulente qui  s'ouvre  dans  la  séreuse  péritonéale:  abcès  dn 
fuir,  pleurésie  purulente,  etc.,  amènera  son  intlainmatinn  ; 
enfin  l'infection  peut  être  transmise  à  distance  par  la  von 
lymphatique  ou  sanguine. 

Description.  Quoiqu'il  en  soit,  les  signes  diffèrenl  sui- 
vant  la  cause  de  la  péritonite  :  dans  un  premier  type 
brusque,  foudroyant,  la  péritonite  succède  à  un  trauma- 
tisme (opération  abdominale),  perforation  d'organe,  etc. 
C'esl  la  douleur  d'abord  localisée,  véritable  en  d'alarme 
qui  esl  le  premier  symptôme;  puis  elle  s'étend  à  tout  l'ab- 
domen, elle  esl  aiguë,  terrible,  la  moindre  :  -'  in- 
tolérable, I''  moindre  mouvement,  la  toux,  le  vomissement. 
toul  l'exaspère  :  il  y  a.  m  général,  un  ■m  plusieurs  frissons. 
Puis  le  venin"  se  ballonne,  il  y  a  du météorisme,  plus 
rement  il  reste  plal  el  dur  :  le  hoquel  est  fréquent,  et  les 
vomissements  plus  ou  moins  rapprochés,  d'abord  muqueux, 
deviennent  verdâtres,  porracés,  la  constipation  et  la  dy- 
surie  sont  fréquentes;  la  fièvre  esl  vive.  I>ès  le  deuxième 
ou  troisième  jour,  le  Taries  du  malade  devient  caractéris- 
tique; la  l'are  esi  amaigrie,  la  physionomie  est  complète- 
ment changée, le  nez  s'effile,  les  yeux  caves,  tout  exprime 
la  gouffranee,  le  pouls  est  fréquent,  filiforme,  la  suif  vive, 
la  prostration  grande,  les  extrémités  froides,  c'est  le  type 
du  faciès  pèritonéal.  Si  la  terminaison  doit  être  fatale. 
tous  les  symptômes  s'accentuent,  sauf  la  douleur  qui  dis- 
parait, l'intelligence  étant  toujours  conservée,  les  malades 
ei  leur  entourage  croient  a  la  guérison  prochaine;  cette 

ilmie  esi  le  prélude  de  la  morl  qui  prend  les  malades 
parlant  encore,  C'esl  ce  type  qu'on  observai!  si  souvent 
dans  la  péritonite  puerpérale.  La  morl  survient  vers  le  troi- 
sième jour  :  il  est  bien  rate  qu'elle  tarde  jusqu'au  dixième 
Dans  un  deuxième  type,  la  péritonite  aiguë  généralisé 

i  sujetsdéjàmalades(tvrihiquesparexemple), 
les  symptômes  sont  moins  bruyants*  il  y  a  du  météoris 
et  une  chute  brusque  de  la  température.  Enfin,  dans  un 
troisième  type,  ce  qui  domine,  c'esl  la  tendance  à  l'algidité, 
.m  collapsus,  à  la  syncope. 
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Péritonites  partielles.  Elles  s'observent  surtout 
dans  les  Fosses  iliaques  (la  pelvi-péritonite  des  accou- 
chées), dans  la  région  péri-utérine,  autour  do  t$cum  (pè- 
rityphlite),  autour  de  l'appendice,  elles  iront  ni  l'acuité, 
ni  I  intensité,  ni  la  gravité  des  péritonites  généralisées  ; 

sontchroniq     -  ans  adhérences,  aux  indura- 

tions. 

noslw.  Le  diagnostic  Je  la  péritonite  aiguë  est,  en 

il,  facile,  la  colique  hépatique,  néphrétique,  colique 
je  plomb,  l'occlusion  intestinale,  ont  un  début  assez  ana- 
logue, nuis  la  douleur  a  une  localisation  spéciale,  puis 

,tt  il  n'y  a  /tus  ,/<•  [icrrr. 
LfATOMiE    pathologique.    —  Lorsqu'on  fait  l'autopsie 
il'tut  malade  mort  de  péritonite,  on  trouve  des  altérations 
différentes  selon  la  rapidité  de  la  terminaison  fatale.  Dans 

•  foudroyants,  le  péritoine  est  injecté  rouge  unifor- 
mément :  plus  tard,  <>n  trouve  du  pus  fibrineux  dans  les 
épiploons,  les  mésos,  le  iis>u  conjonctif,  des  adhérences 
rapides  des  anses  intestinales,  et  du  liquide  fibro-puruleot, 
en  outre  des  altérations  de  l'organe  qui  .1  provoqué  la  pé- 
ritonite. Plus  la  maladie  a  dure,  plus  les  lésions  sont  ac- 
1  entuées  :  >'niin.  immédiatement  après  la  mort,  on  découvre 

s  qui  ont  causé  l'infection. 
!emr nt.  11  est  bien  limité:  opium,  frictions  mer- 
curielles  abdominales;  le  seul  efficace,  c'est  l'intervention 
le  hâtive. 
Péritonites  chroniques.  — Outre  la  péritonite  tuber- 
culeuse aiguë  et  subaiguë  qui  est  très  rare,  la  granulie 
du  péritoine  qui  simule  la  fièvre  typhoïde,  il  y  a  une  pé- 
ritonite tuberculeuse  chronique,  à  forme  ascitique  d'emblée, 
bien  plus  fréquente  chez   l'enfant,  avec    liquide   citrin 
londant  ;  le  diagnostic  est  souvent  fort  difficile  d'avec 
cirrhotique,  cardiopathique  ou  hépato-brightîque. 
Nais  la  plus  fréquente  de  toutes  les  péritonites  chroniques, 
c'est  la  péritonite  chronique  imlgaire  à  forme  fibro- 
c'est  la  forme  banale  des  adultes. 
-  s.  El     est  presque  toujours  chronique  d'em- 

frappe  surtout  les  jeunes  gens,  les  adultes.  Au  début 
de  !a  tuberculose,  les  malades  se  plaignent  de  douleurs 
alternatives  de  diarrhée  et  constipation: 
nble  à  la  pression    Lorsqu'on  explore  le 
on  sent  un  empâtement,  surtout  dans  la  région  om- 
_  leau  péritonéal),  les  fonctions  digestives  sont 
altérées,  il  y  g  tous  les  signes  de  la  tuberculose  abdomi- 
nale :  vomissements,  diarrhée,  amaigrissement!  fièvre, 
sueurs  el  cachexie.  La  marche  de  la  maladie  dépend  de 
!es  poumons,  elle  dure  de  un  à  deux  ans,  la  mort 
équente,  mais  la  guérisonesl  possible. 
\nmmxik pathologique. —  Lorsqu'on  opère  île  pareils 

-  -  mvent  on  n'aperçoit  aucun  viscère  à  1  ouver- 
ture du  vente  ,1  cause  des  fausses  membranes  épaisses  et 

-  qui  recouvrent  l'intestin,  le  péritoine,  le  mésocôlon 
>-t  peuvent  atteindre  I  rentîm.  d'épaisseur,  dû  à  l'infiltration 

irulente,  aux  granulations  tuberculeuses;  la  paroi 
ibdominaie  antérieure  adhère  souvent  à  l'épiploon.  Des 

•  -i  variées  peuvenl  donner  lieu  à  des  signes  divers: 
tantôt  il  y  a  d>-s  abcès  péritonéaux,  un  phlegmon  sterco- 
r.d.  des clapiers purulents,  tantôt  de  l'occlusion  intestinale 

Îpii  peut  tuer  brusquement  le  malade.  Le  diagnostic  est 
Bicile  au  début. 

La  péritonite  se  développe  surtout  entre  six 
-■t  douze  ans;  elle  est  assez  fréquei  :  eunessoldats. 

■  a  sont  :  1,1  misère,  le  surmenage,  la  m  1 
alimentation. 
Traitem*  ■'   Primitive,  elle  guérit  assez  souvent  sans 
■  ntion  qui,  ii  -  cas,  réussit. 

péritoine.  —  Seul  l'épiploon  peut  ètreatteinl 

primitivement  parle  cancer, qui,  sauf  cela,  est  toujours 

uncani  erde  l'estomac,  de  l'intestin,  do  foie 

biliaires,  etc.  La  péritonite  cancéreuse  peut 

une  forme  miliaire,  ulcén  jetante,   infil- 

tique. 
■^T'  pneiti 1..1 1 .  —  Elle  est  infiniment  plus 


fréquente  chez  l'entant  ;  néanmoins, elle  est  rare.  On  la  con- 
fond avec  une  fièvre  typhoïde. 

Kystes  hvdatiques  di  péritoine.  —  Ils  viennent  par 
ordre  de  fréquence  après  reux  du  foie  (V.  Kyste).  Ils 
sont  habituellement  multiples,  évoluent  silencieusement  au 
début,  puis  ils  donnent  lieu  à  des  signes  de  compression 
On  peut  les  confondre  avec  tout.  La  ponction  exploratrice 
est  le  seul  moyen  d'arriver  au  diagnostic.  Il  faul  les  ex- 
tirper. If  Pinki.  Maisonnei  vë. 

Péritonite  puerpérale,  —  La  péritonite  puerpérale  est 
1 des    localisations  de  l'infection  puerpérale.    Aussi 

COnvient-il  de  se  reporter  à  l'art.  PUERPÉRALE  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  causes  et  la  fréquence  de  cette  va- 
ride  de  péritonite.  Il  existe  deux  formes  principales  de 
péritonite  puerpérale,  l'une  localisée  au  petit  bassin,  c'est 
la  pehi-peritonite  des  anciens  auteurs,  l'autre  s'étendant 
à  la  grande  cavité  péritonéale.  La  pelvi-péritonite  puerpé- 
rale est  l'inflammation  du  péritoine  qui  revèl  les  parois 
du  petit  bassin  et  recouvre  les  organes  qu'il  contient.  Cette 
inflammation  est,  à  vrai  dire,  rarement  isolée,  si  rarement 
que  l'existence  de  la  pelvi-péritonite  franche  peut  être 
mise  en  doute.  Elle  s'accompagne  toujours,  outre  l'endô- 
métrite  puerpérale,  de  salpingite  et  d'ovarite.  Kilo  se 
présente  habituellement  sous  la  forme  d'inflammation  péri- 
utérine,  de  périmé  tri  te,  le  tissu  cellulaire  et  la  séreuse 
étant  atteints  en  même  temps.  A  son  degré  le  plus  léger, 
elle  consiste  en  un  œdème  inflammatoire,  qui  provoque  de 
la  douleur,  et  qui  amène  à  sa  suite  un  empâtement  des 
culs-de-sac  utérins.  A  un  degré  plus  accentué,  on  voit  se 
produire  de  véritables  abcès  pelviens.  Les  symptômes  sont 
alors  beaucoup  plus  prononcés  que  dans  le  cas  précédent. 
Il  y  a  d'ordinaire  douleur  vive,  localisée  sur  les  cotés  de 
l'utérus,  et  apparition  de  phénomènes  péritonéaux,  lièvre 
et  vomissements.  L'exploration  digitale  permet  de  recon- 
naître qu'il  existe  dans  le  petit  bassin  une  tumeur  d'abord 
confondue  avec  l'utérus,  puis  s'en  laissant  plus  ou  moins 
distinguer.  Ces  abcès  ont.  une  marche  variable  :  tantôt  ils 
s'ouvrent  dans  le  vagin,  tantôt  dans  le  rectum.  D'autres 
fois  encore,  ils  diminuent  peu  à  peu  de  volume,  laissant 
persister  un  noyau  inflammatoire,  toujours  prêt  à  se  ré- 
veiller. Très  voisine  de  l'affection  précédente,  mais  plus 
étendue  et  plus  grave,  est  la  cellulite  pelvienne,  sorte  de 
phlegmon  diffus  du  tissu  cellulaire  pelvien  s'accompagnant 
toujours  de  péritonite  pelvienne.  Le  traitement  de  ces 
infections  localisées  du  péritoine  est  très  analogue  au  trai- 
tement de  la  péritonite  généralisée  que  nous  exposerons 
plus  loin.  Leur  seule  indication  spéciale  consiste  dans  la 
présence  d'abcès  collectés,  que  d'une  façon  générale  il  y 
a  intérêt  à  ouvrir  par  la  voie  vaginale,  comme  on  le  ferait 
d'un  abcès  ordinaire. 

L&péritonite  généralisée  présente  une  gravité  tout  autre 
que  les  accidents  dont  nous  venons  de  parler,  à  part  tou- 
tefois la  cellulite  pelvienne.  Elle  peut,  succéder  aux  péri- 
tonites partielles,  à  la  suite  de  rupture  d'un  abcès  pelvien, 
ce  qui  est  rare,  on  bien  à  la  suite  de  propagation  de  l'agent 
infectieux  par  les  voies  lymphatiques.  Mais  elle  peut  être 
primitive  d'emblée  et.  se  faire  par  l'intermédiaire  des 
trompes  qui  laissent  passer  dans  la  cavité  péritonéale  des 
produits  infectieux  virulents  provoquant  d'emblée  une 
réaction  de  toute  la  séreuse.  La  péritonite  puerpérale  gé- 
néralisée a  un  début  brusque.  Il  est  rare  qu  elle  apparaisse 
plus  de  quatre  jours  après  l'accouchement.  Le  premier 
phénomène  qui  en  signale  l'apparition  est  un  frisson  sou- 
vent  très  violent  et  une  douleur  vive  de  tout  le  ventre, 
douleur  si  exquise  qu'elle  rend  insupportable  toute  pres- 
sion sur  le  ventre.  La  malade  prend  sous  son  influence 
uni;  position  particulière.  Elle  reste  étendue  sur  le  dos. 
les  j, unîtes  fléchies,  évitanl  le  moindre  mouvement.  Elle 
essaie  ainsi  de  diminuer  autant  que  possible  la  tension  de 
l.i  sangle  abdominale.  La  douleur  s' accompagne  de  vomis- 
sements  d'abord  alimentaires,  puis  muqueux  et.  enfin  féca- 
loïdes.  La  diarrhéeesi  habituelle  dans  la  péritonite  puer- 
pérale: le  hoquet  es|   fréquent.  On  observe  toujours  un 
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ballonnement  considérable  <ln  ventre,  tympanisme  provo 
1 1 1 1 <  par  ii  distension  de  l'intestin.  Ce  ballonneroenl  esl 
assez  accentué  pour  provoquer  une  gène  de  la  respira- 
tion. L'aspecl  de  la  malade  esl  caractéristique,  car  on 
constate  cnez  elle  le  faciès  péritonéal,  la  pâleur  de  la 
race,  le  nez  effilé  el  tiré  >m  li  -  côtés,  I  aspi  1 1  i 
des  yeux,  l'angoisse  répandue  sur  toute  la  physionomie. 
Le  «ut  j >--  esl  converl  de  sueurs  froides.  La  fièvre  accom- 
pagne toujours  la  péritonite  puerpérale.  La  température 
s'élève  le  soir  jusqua  i0°  ou  il"  pour  ne  descendre  que 
d'un  demi-degré  le  matin.  Le  pouls  esl  très  petit,  fré- 
quent :  la  tension  artérielle  s'abaisse  à  lel  point  qu'il  de- 
mi'mi  impossible  d'en  compter  les  battements.  !..i  marche 
la  plus  habituelle  de  la  maladie  esl  la  suivante  :  après  le 
début  brusque  et  violent,  on  voit  diminuer  les  vomisse- 
ments i't  quelque  temps  après  la  douleur,  sans  que  le 
ballonnemenl  disparaisse;  il  y  a  une  amélioration  appa- 
rente;mais  l'état  général  s'aggrave,  le  délire  apparaît, 
puis  fait  place  au  coma.  Le  pouls  devient  de  plus  en  plus 
tréquenl  et  souvent,  peu  de  temps  avant  la  terminaison 
fatale,  on  voil  la  température  tomber  brusquement.  Le 
toul  dure  habituellement  de  si\  à  huit  juins.  La  marche 
de  l'affection  peut  être,  dans  certains  ras,  plus  rapide 
encore.  Lorsque  la  guérison  doit  se  produire,  ce  qui  est 
loin  d'être  la  règle,  on  voit  1rs  phénomènes  généraux 
s'amender  peu  à  peu,  la  fièvre  et  le  ballonnement  du 
ventre  diminuent.  Puis  il  se  produit  une  induration  de 
toute  la  région  hypogastrique,  due  à  des  fausses  mem- 
branes qui  agglomèrent  entre  elles  1rs  anses  intestinales. 
Il  se  forme  ainsi  des  sortes  de  cavités  closes  qui  peuvent 
se  remplir  de  pus  et  former  de  véritables  abcès  que  l'on 
voit  s'ouvrir  au  dehors.  Cette  évolution  exige  plu- 
sieurs mois  pour  se  terminer.  L'involution  de  l'utérus  esl 
suspendue  par  l'apparition  de  la  péritonite  puerpérale,  les 
lochies  se  suppriment  habituellement.  De  même,  la  montée 
de  lait  est  arrêtée. 

Si  l'on  pratique  l'autopsie  d'une  femme  morte  de  péri- 
tonite puerpérale,  on  constate  que  le  péritoine  est  en- 
flammé dans  toute  son  étendue,  et  présente  un  aspect 
terne  et  est  recouvert  par  places  de  fausses  membranes, 
qui  laissent  entre  elles  et  les  intestins  des  cavités  plus  ou 
moins  complètes,  remplies  de  pus  liquide,  jaunâtre.  Les 
intestins  sont  distendus  par  des  gaz. 

Le  pronostic  de  la  péritonite  puerpérale  est  toujours 
très  grave.  Mais  depuis  l'application  systématique  de 
l'asepsie  et  de  l'antisepsie  à  l'art  des  accouchements,  cette 
affection  est  devenue  trèsrare. 

Le  traitement  de  la  péritonite  puerpérale  est,  d'une 
façon  générale,  celui  qui  convient  à  toutes  les  autres  péri- 
tonites. Le  traitement  généra]  consistera  à  donner  des 
toniques,  alcool,  quinquina,  etc..  injections  sous-cutanées 
de  caféine  et  d'étlier,  boissons  glacées,  lait  et  Champagne. 
Le  sulfate  de  quinine  ou  ses  dérives,  le  calomel  trouvent 
la  des  indications  utiles.  L'opium  et  la  morphine  sont  in- 
diqués pour  calmer  la  douleur.  Comme  traitement  local, 
rien  ne  peut  remplacer  la  glace,  que  l'on  applique  en 
petits  morceaux  contenus  dans  une  vessie  de  caoutchouc, 
cela  d'une  façon  continue.  Les  injections  vaginales  el  intra- 
utérines,  etc.,  doivent  être  employées  de  même  que  dans 
toute  infection  puerpérale  (Y.  ce  mot).  En  présence  de 
la  gravité  de  la  péritonite  puerpérale,  l'on  a  voulu  aller 
plus  loin,  et  les  chirurgiens  modernes  onl  tenté  de  pra- 
tiquer l'ouverture  ei  le  drainage  de  la  cavité  abdominale. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour    ne  SOnl  pas  encou- 
rageants. Par  contre,  les  injections  sous-cutanées  de  sérum 

anlislieploi  occique     (sérum     de    Mal  moi  ei  U     onl     donné 
quelques  succès.  Il1    M.    PoTEl  . 

II.  Médecine  vétérinaire.  —  La  péritonite  est  l'in- 
flammation loi  alisée  ou  générale  du  péritoine.  Elle  survienl 
à  la  suite  d'inoculations  produites  par  le  brassage  intestinal 
de  matières  phlogogènes  ou  septiques  ou  par  w\  épanebe- 

nient  riche  en  germes  pathogènes.  Comme  chez  PI une. 

révolution  est  aiguë  ou  rhronique  :  aiguë,  elle  s'observe 


chez  toutes  li    espères  animale»;  chronique,  on  la 
contre  rarement  chez  le*  solipêde*  et  les  chiens,  m 
quemmenl  chez  les  ruminant*  ii  le  pou. 

I  Péritokiti  m'.ii  (chez  \<  -  solipède  pris  comme 
type).  —  N'éressitanl  loujourt  l'apparition  oc  microbe 
infectieux  ou  irritants,  j|  \  a  autant  de  causes  de  péri- 
tonite qu'il  y  a  de  portes  d'entrée  de  ceux-ci  dans  la 
séreuse  péritonéale;  or  ces  derniers  provoquent  l'inflam- 
mation :  I"  par  la  circulation  sanguine,  qui  charrie  des 
staphylocoques,  des  diplocoques,  etc.,  et  le  bacterium 
cofi  commune',  ~1  par  la  paroi  abdominale  (péritonite 
opératoire  ou  traumatique)  :  '■'>'  par  la  dà  bii  nre  d'une  por- 
tion du  tube  digestif  (perforation,  rupture  par  indigestion 
stomacale  ou  escale,  coliques,  etc.);  i"  parla  pn 
lion  ou  rupture  d'une  poche  purulente  mira  ou  i 
péritonéale  (gour ,  phlegmon,  abcès)  :  5°  par  la  perfo- 
ration de  l'utérus  el  la  propagation  de  la  métrite. 

Les  lésions  sont  :  r  un  péritoine  couvert  de  fausses 
membranes  accolant  les  anses  intestinales,  pouvant  les 
immobiliser  ou  nager  dans  l'épanchemenl  :  2°  un  exsudai 
nul  dans  la  péritonite  sèche,  parfois  de  30  i  i<i  lit.  dans 
la  péritonite  exsudative;  3°  les  distensions  intestinales 
par  les  ga/.  quelques  lésons  du  foie  ei  de  la  rate  décolorés. 

Symptômes.  I"  Péritonite  pyogène.  Elle  débute  gé- 
néralemenl  à  la  suite  d'un  coup  de  froid  ou  d'un  trauma- 
tisme par  des  frissons  accompagnes  ou  précédés  de  coliques 
intenses  :  faciès  triste,  hébété,  j  eux  brillants  dont  la  fixité 
exprime  la  souffrance  :  dos  vonssé,  immobilité  des  membres 
légèrement  tic  Ins.  coliques  intenses,  continues;  dyspnée 
(70  mouvements  respiratoires  par  minute),  parfois  sons 
forme  d'accès  dus  surtout  à  l'immobilité  du  diaphragme, 
sueurs  abondantes,  inappétence,  météorisme,  souvent  abcès, 
constipation  surtout  au  début.  A  la  palpation,  tension 
du  vende  et  hypeiesihesio.  A  la  percussion,  sonorité 
métallique  par  distension  gazeuse.  Les  symptômes  géné- 
raux sont  très  graves  (fièvre  intense,  continue;  tempéra- 
ture à  11-42°;  Si)  a  130  pulsations  par  minute:  pouls 
petit,  dur.  serré,  puis  filiforme).  La  mort  peul  survenir 
du  quatrième  au  huitième  jour,  quelquefois  en  quelques 
heures,  après  exagération  du  météorisme  et  de  la  dyspnée 
et  une  diarrhée  abondante,  par  chute  de  l'animal. 

"2°  Péritonite  septique  ou  putride.  Ce  qui  domine,  ce 

sont  les  symptômes  généraux,  comme  l'adynamisi t  le 

collapsus,  signes  de  l'intoxication  putride:  au  début,  fris- 
sons intenses  et  ahattement  extrême,  puis  symptômes 
d'hypothermie.  L'animal,  inoffensif,  insensible,  offrant  une 

fièvre  i Ici  m',  souvent  nulle,  et  plongé  dans  le  rollapsus 

le  plus  complet,  couver!  d'une  sueur  froide,  peut  ne  pas 
réagir  a  une  pression  énergique  sur  les  parois  abdominales. 
La  respiration  s'accélère,  el  après  le  météorisme  la  mort 
survient  en  moins  de  douze  heures  dans  les  perforations 
intestinales,  en  un  ou  cinq  jouis  dans  les  pei  itonites  tran- 
matiques  OU  de  castration.  —  Le  diagnostic  est    à  peu  de 

chose  près  comme  die/  l'homme. 

Traitement,  les  traitements  médicaux  ont  pour  but 
d'assurer  l'immobilité  de   l'intestin  :   opiacés   (40   gr. 

d'opium  en  poudre)  et  surtout   injections  sollS-CUtallées  de 

morphine  a  la  dose  de  30  a  10  rentigr.  assoies  à  des 
lavements  de  chloral  (30  a  35 gr.);  êlectuaire  lauda- 
nisé,  etc.  ;  résolutifs.  Le  traitement  chirurgical  comprend 
la  ponction  du  caecum  et.  dans  les  tas  désespérés,  la  lapa- 
rotomie. 

•  lie/  les  ruminants,  la  majorité  des  lésions  péritoni- 
tiques  paraissent  être  d'origine  tuberculeuse.  Les  ruptures 
ci  ulcérations  jouent  nu  grand  rôle.  Ici  la  péritonite  aiguë 
revêt  deux  formes  :  I  Fi  rme  fibrineuse.  Mêmes  symp- 
tômes que  dans  la  forme  pyogène  des  solipèdes,  eu  parti- 
culier an  et  de  la  sécrétion  lactée,  ventre  a  la  fois  rétracté 

et    hall ié    a    la   pallie   antérieure,    trépignement    des 

inlues  postérieurs,  sécheresse  du  mufle,  résistance  anor- 
male des  parois  abdominales;  à  l'auscultation,  fruit  de 

frottement    péritonéal  perçu  surtout   n  l'hypocondre 

gauche,  sai  >  .nie.  sourd  cl  mal  dans  la  tuberculose.  I  a  moi  t 
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survieul  du  quatrième  au  huitième  jour,  quelquefois  au 
Itout  de  plusieurs  semaiues,  el  alors  précédée  desyuiptômes 
d'abattement,  de  diarrhée,  de  contractions  doniques,  puis 
de  convulsions.  La  guérison  par  résolution  de  ['exsudât 
pont  se  produire.  -"  Forme  septique.  Consécutive  5  la 
parturition  (fourbure,  fourbeture,  maladie  du  vêlage)  ou 
i  ta  septicémie,  elle  a  un  début  Fébrile  avec  température 
atteignant  rapidement  10- 'il":  troubles  digestifs,  séche- 
les  muqueuses,  coliques,  mugissements  plaintifs, 
agitation,  coma,  météorismc  ;m'<  éructations  acides,  oli- 
gurie,  langue  pendante,  épanchement.  La  mort  peut  surve- 
nir liait-  les  vingt-quatre  heures,  saul  résolution,  suppura- 
tion ou  gangrène,  ou  bien,  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  après 
dyspnée  et  météorisation.  dans  la  forme  septicémique.  — 
Le  traitement  est  le  même  '||I(>  chez  les  solipèdes,  saul 
qu'on  prévient  la  dessiccation  du  feuillet  par  1  emploi  des 
il-  lièdes. 

Citons  encore  les  péritonites  des  carnivores,  ou  la  morl 
survient  dans  !>'  couapsus  ri  roi!»  des  oiseaux,  où  elle 
.•-i  précédée  d'une  faiblesse  progressive. 

H  PtarroHtres  cubomques.  Les  péritonites  chroniques 
-ont  diffuses  ou  partielles.  Diffuses,  elles  sonl  caractérisées 
thés  les  solipèdes  par  de-  coliques  intermittentes  ri  de 
rourte  durée,  la  faiblesse  du  pouls,  une  fièvre  moyenne. 
Le  traitement  comporte  l'emploi  des  purgatifs  légers  el  des 
diurétiques.  —  Chez  le  boeuf,  où  il  existe  souvent  de 
-  membranes  el  dos  rétrécissements  intestinaux  avec 
atrophies  viscérales, après  un  début  insidieux  ou  peu  dou- 
loureux, l'ascite  augmente  progressivement,  se  résorbe 
rarement  el  le  liquide  peut  perforer  le  péritoine  à  l'om- 
bilic :  fluctuation,  gargouillements;  troubles  digestifs, 
respiratoires.  Los  sujets  meurent  d'épuisement  ;ï  la  suite 
d'une  diarrhée  persistante.  Affection  incurable.  Comme 
palliatif,  paracentèse  ot  toniques. 

III.  Péritonites  partielles.  —  Rarement  décrites  chez 
l.s  solipèdes,  lorsqu'il  >'a;rit  d'abcès,  t\c  tumeurs  do  l'es- 

i ,io.  d'ulcérations  et  d'inflammations  do  l'intestin,  leurs 

symptômes, connus  seulementdans  lescasde  traumatisme, 

-mit  lo  resserrement  du  ventre  ot  les  douleurs  circonscrites 

enkystement  consécutif  par  péritonite  adhésive. 

h    I..  Un. 

PÉRITRÈME  (Entom.)  (V.  Insectes,  i.  \\.  p.  825). 

PÉRITYPHLITE  (Pathol.)  (V.  Typhuti  i 

PERIYAPATNA.  Village  du  royaumede  Maissour  (My- 
sore),  situe  a  60  kil.  au  N.-O.  de  la  capitale  et  dont  lo 
fini  joua  un  rôle  assez  important  durant  les  guerres  do 
Tippou-Saheb  contre  les  Anglais  (1.500  hab.). 

PERIYAR.  Pleuve  du  S.-O.  .lo  l'Inde,  qui  prend  sa 
dans  !>■-  uiiiiits  palni,  arrose  le  Travancore  et  vient 
se  jeter,  après  un  cours  de  230  Kil..  dans  un  dos  mari- 
gots do  la  côte  do  Malabar,  nu  peu  au  \.  do  Cochin,  qu'il 
fournit  d'eau. 

PERIZONIUS  (Jacques  Voorbroeck,  dit),  philologue 
hollandais,  no  ;.  Dam  ou  1654,  mort  à  Leyde  on  1715. 
\pio-  avoir  été  l'élève  do  Grœvius,  il  devint  successive- 
ment recteur  du  gymnase  do  Delft,  professeur  d'histoire 
-oi .  ■•(  do  la  langue  grecque  a  Leyde.  Il  est  l'au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvrages  ou  il  fait  preuve  d'une 
érudition  ot  d'un  sens  historique  remarquable.  Les 
principaux  sont  :  Animadiiersiones  historicœ  (Amster- 
dam, 1685,  in-8),  recueil  des  fautes  commises  par  les 
historiens,  ot  que  Bayle  proclame  un  chef-d'œuvre  decri- 
tique;    '  topnùtœ  varia  historia  (Leyde,  1701, 

îvol.  i  nés  Babylonica  cl  JEgyptiacœ (Leyde, 

1711.  in-8t  :  on  doit  citer  aussi  ses  Opéra  minora  [ibid., 
1  vol.  in-8)  dans  lesquels  on  a  réuni  une  quantité 
do  discours  et  d'intéressantes  dissertations  sur  des  points 
oix  do  philologie  ot  d'histoire. 

Bibi  iora. 

PERKEO  (Klemens),  nain  originaire  du  Tirol,  ton  do  in 
cour  du  prince  Charles-Philippe  de  Heidelberg  vers  17-Jo. 
li  ••t.iit  surtout  célèbre  par  -a  soif  inextinguible  el  ■■■  été 
rh.mto  par  Scheffel  dans  le  Gaudeamus.  Sa  figure  taillée 


dans  lo  bois  se  trouve  su;  la  grosse  tonne  de  la  cave  du 
château  Ac  Heidelberg.  Ph.  IL 

PERKIN  Warbeck,  aventurier  anglais,  no  à  Tourna} 
vers  1474,  mort  lo  23  nov.  1499.  Fils  de  Jean  Osbeck, 
fonctionnaire  de  la  municipalité  deTournay,  il  débuta  dans 
le  commerce,  puis  s'attacha  à  w\  gentilhomme  anglais.  En 
I  191,  il  débarquait  a  Cork  où  il  se  lit  passer  pour  le  due 
d'York,  lils  d'Edouard  IV.  Ses  prétentions  furent  appuyées 
par  les  comtes  de  Desmond  oi  do  Kildare  ot,  dans  un  luit 
d'opposition  à  l'Angleterre,  il  fut  reconnu  par  Charles  VIII 
de  France.  Il  passa  on  Flandre  en  I  492  où  Marguerite  de 
Bourgogne  le  traita  officiellement  comme  son  neveu.  Perkin 
rechercha  l'appui  île  l'empereur  Maximilien  qui  le  lui 
accorda  pleinement  (1494),  on  dépit  des  protestations  du 
gouvernement  anglais.  Dos  conspirations  furent  ourdies  en 
sa  faveur,  et  Perkin  se  mit  à  la  loto  d'une  expédition  qui 
débarqua  à  Deal  eu  I  ÎH.'i.  Repoussé  avec  pertes,  il  passa 
en  Irlande,  où  il  essaya  en  vain  de  prendre  Waterford,  et 
en  Ecosse,  où  Jacques  IV  lui  donna  la  main  de  sa  cousine, 
Catherine  Cordon,  comtesse  d'Huntly.  Un  grand  mouve- 
ment fut  préparé,  dos  proclamations  lancées;  mais  tout 
avorta.  Perkin,  sans  se  décourager,  parvint  à  pénétrer  en 
Cornouailles,  où  les  mécontents  étaient  nombreux.  Sous  le 
m  un  de  Richard  IV,  il  mit  le  siège  devant  Exeter  d'où  le 

iio  de  Devonshire  le  chassa.  Poursuivi  vivement  par 

lord  Daubeney,  il  se  réfugia  dans  le  Hampsbire,  mais  fut  l'ail 
prisonnier  à  Beaulieu.  Le  roi  vint  en  personne  prendre  pos- 
session de  l'usurpateur  et  l'amena  à  Londres  où,  après  l'avoir 
promené  dans  les  rues,  on  l'enferma  à  la  Tour  (38  nov. 
I  i97).  Il  tenta  de  s'échapper  en  1498  et  de  nouveau  en 
I  199.  Ses  partisans  essayèrent  de  le  délivrer.  Henry  Vil 
fit  alors  mettre  Perkin  en  jugement.  Condamné  à  mort  le 
10  nov.  1499,  il  fut  pendu  à  Tyburn.  R.  S. 

Bibl.  :  Gairdner,  Story  of  Perkin  Warbeck.  à.  la  suite 
de  son  Richard  III;  Londres,  1898.  —  J.  Gairdner,  Who 
wa.8  Perkin  Warbeck,  dans  Contempora.ru  Revievt,  1869, 
t.  XI.  —  True  and  wonderfull  history  of  /'.  Warbeck  : 
Londres,  1816,  in-4. 

PERKIN  S  (Charles  Callahan),  historien  d'art  américain, 
né  à  Boston  en  1823,  mort  enl886.  Il  vint  dans  sa  jeu- 
nesse habiter  l'Europe,  et  c'est  au  cours  do  ses  nombreux 
voyages  en  Italie  qu'il  recueillit  les  matériaux  de  ses  pre- 
miers travaux  sur  la  sculpture  italienne;  son  Histoire  de 
la  sculpture  toscane  (Londres,  1801)  fut  suivie  de  ses 
Italian  sculptors  (Londres,  18(38),  tous  deux  accueillis 
avec  faveur.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé 
directeur  du  musée  de  Boston.  Son  histoire  de  la  sculp- 
ture italienne,  dont  la  dernière  édition  parut  en  1883  sous 
le  litre  de  Eistorial  Handbook  of  Italian  sculpture,  a 
été  traduite  en  français.  Perkins  a  publié,  en  1803,  Mi- 
chel-Ange et  Raphaël,  et,  en  1883,  Ghiberti  et  son 
école. 

PERKUNS  (Myth.).  Personnification  du  tonnerre  en 
Lithuanie  (V.  ce  mot,  t.  XML  p.  341). 

PERLAS  (Iles  de  las)  ou  Iles  des  Perles,  archipel  de 
Colombie  (V.  ce  mot,  t.  XL  p.  1007). 

PERLE.  I.  Technologie.  —  Perles  naturelles.  — 
Composée  de  carbonate  >\c  chaux,  uni  à  une  faible  pro- 
portion de  matière  organique,  la  perle  fine  est  attaquable 
par  ions  los  agonis  qui  agissenl  chimiquement  sur  lecar- 
bonate  de  chaux.  Los  acides  faibles  et  les  gaz  fétides  l'al- 
tèrent, los  acides  concentrés  la  dissolvent.  Quand  elle  est 
ainsi  altérée  ou  ternie,  la  perle  esl  dite  vieille  dans  le 
commerce  ;  si  la  dégradation  est  plus  accentuée,  la  perle  esl 
m  >rte.  Les  perles  s'usent  par  le  temps;  sur  la  chair,  elles 
-e  ternissent,  jaunissent,  et  la  beauté  de  leur  orient  dimi- 
nue. La  perfection  dans  les  perles  consiste  dans  leur  blan- 
cheur, leur  grosseur,  leur  rondeur,  leur  pesanteur,  leur 
]><>li  ei  leur  orient,  c.-à-d.  la  beauté  des  reflets  irisés 
qu'elles  présentent.  Los  perle-  sonl  ordinairement  inco- 
lores, mai-  on  en  connaît  <|ui  présentent  différentes  teinte-, 
l     ,  tnarine,  espèce  de  grande  moule  qui  se  trouve 

dans  la  mec  Rouge  et  la  Méditerranée,  et  la  turbinelle, 
de  l'océan  Indien,  fournissent  des  perle-  roses.  On  en  con- 
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m, ni  de  jaunes,  de  grises,  de  leinlées  de  bleu  et  mèuie  de 

iimih  -   Ces  variétés  il uleurs  tienuool  i  la  nature  'I" 

lequel  le  mollusque  u  trécu  et,  par  conséquent,  aux 

gaz déments  divers  >| xislcnt  dans  les  eaux  ou  il 

s  csl  développé.  La  foi de  la  perle  fine  dépend  de  la  situa» 

i  mu  i  m  le  hasard  •<  placé  le  noyau  de  celte  concrétion  ani- 
male. Si  ce  noyau  est  placé  entre  les  manteaux  charnus  du 
mollusque,  les  mouvements  impriineronl   .1   la  perle  une 

forme  arrondie  ;  si  elle  es)  i>i 1  près  des  charnières,  sa 

lorme  sera  aplatie,  etc.  On  en  trouve  ainsi  de  ronde: 
demi-rondes,  en  forme  de  poires,  .1  boutons,  el  de  j>lai •■--. 
Elles  se  vendent  à  I  once  .1  des  prix  variant  avec  leur 

beauté;  les  perles  r les  sont  les  plus  estimées.  La  perh 

se  forme  dans  la  coquille  par  couches  ou  lits;  obaqu 
couche  est  argentée,  mais  U  première,  celle  qui  repose 
immédiatement  sur  la  nacre,  est  la  plus  belle,  tant 
qu'elle  n'est  pas  .1  son  degré  de  perfection,  la  perle  adhère 
.m  fond  ilt'  la  coquille,  on  la  désigne  alors  sous  le  nom 
de  lou/ic  deperle,  mais  aussitôt  que  sa  foi  mation  est  com- 
plète, elle  se  détache  d'elle-même  et  roule  dans  sa  nacre 
par  le  mouvement  de  l'eau  do  mer  qui  s'y  introduit. 

On  distingue  1rs  perles  d'Orient  et  les  perles  d'Occident, 
Niii\.uit  leur  lieu  d'origine.  Les  premières  sont  les  plus 
belles.  Les  plus  parfaites  par  le  bel  orient,  la  belle  eau  et 
la  beauté  des  formes  se  pèchent  dans  le  golfe  Persique, 
entre  les  Iles  d'Ormuz  et  île  Bassora,  celles  en  poires  se 
pèchent  près  du  promontoire  deComorin  et  les  plates  vers 
['lie  de  Ceylan.  Les  huîtres  extraites  du  fond  de  la  mer 
par  les  plongeurs  indiens  sont  étalées  sur  une  natte  de 
sparterie,  elles  meurent  et  entrent  bientôt  en  putréfaction. 
On  retire  des  coquilles  ouvertes  les  perles  qu  elles  peuvent 
contenir,  puis  l'on  fait  bouillir  la  matière  putréfiée  et  on 
la  tamise  pour  retrouver  les  semences  nacrées  que  renferme 
le  corps  du  mollusque.  Cela  fait,  on  lave  et  pn  nettoie  li 
perles  extraites  des  coquilles  el  on  les  travaille  avec  de  la 
poudre  de  narre  pour  leur  donner  du  poli  el  de  la  ron- 
deur. On  t'ait  ensuite  le  triage  qui  consiste  à  les  faire  passer 
dans  une  série  de  rrililes  île  plusieurs  dimensions.  Dans  les 
pêcheries  de  perles  des  mers  de  l'Amérique  du  Sud,  qui 
lurent  si  importantes  au  moyen  âge,  mais  qui  commencent 
à  s'épuiser  par  une  exploitation  irraisonnée,  les  pêcheurs 
ouvrent  les  Imitées  une  à  uneavec  leurs  couteaux  et  cher- 
chent les  perles  en  écrasant  entre  leurs  doigts  la  chair  du 
mollusque.  Ils  prétendent  que,  par  ce  mode  d'opérer,  les 
perles  conservent  mieux  leur  fraîcheur  el  la  pureté  de  leur 
eau.  On  pêche  aussi  des  perles  en  Europe  ;  on  trouve  des 
moules  perlières  en  Ecosse  dans  les  cours  d'eau  du  Perth, 
du  T. iv.  du  Don,  etc.,  dans  le  Cumberland  dans  larivière 
d'Irt,  dans  le  pays  de  Galles  dans  celle  de  Gonway.enSaxe 
dans  l'KssIcr.  en  Bohème  dans  le  Watawael  dans  la  Mol- 
dau,  et  en  France  dans  les  rivages  à  moules.  Les  pécheurs 
anglais  ramassent  les  moules  à  l'embouchure  îles  cours 
d'eau  à  marée  basse,  les  mettent  suc  le  l'eu  dans  de  grandes 
chaudières  et,  quand  elles  sont  ouvertes,  ils  en  arrachenl 
les  mollusques  qu'ils  font  cuire.  Après  cuisson,  ils  fonl 
une  bouillie  qu'ils  lavent  à  grande  eau  dans  des  sébiles  de 
bois;  les  perles  se  déposent  au  fond.  Le  lavage  terminé, 
on  laisse  le  contenu  des  sébiles  se  dessécher  i  l'air  et  on 

y  cherche  alors  les  perles  avec  les  barbes  d' plume. 

Les  perles  d'Europe  sont  d'une  couleur  argentine,  trop 
blanchâtre  et  trop  laiteuse;  il  est  rare  d'en  trouver  <|ui 
ne  .nieiii  pas  baroques  ou  irrégulières.  Elles  sont  d'une 
médiocre  videur. 

I.  emploi  de.-,  perles  unes  dans  la  bijouterie  et  la  joail- 
lerie est  considérablement  varié  ;  tantôt  on  en  fait  dos 
colliers,  des  bracelets,  des  diadèmes;  tantôt  on  les  scie 
en  deux  et  on  les  sertit,  en  les  appliquant  sur  leur  plat 
de  manière  .1  former  des  cercles,  des  chiffres  el  .mires  des 
sins.  Le  commerce  recherche  beaucoup  les  perles  fines  ; 
les  Orientaux  les  estiment  même  plus  que  les  diamants; 
mais  en  Europe,  seion  les  temps, selon  les  lieux,  lamodc 
leur  donne  un  prix  extrêmement  variable.  Les  belles  perles 
suni  fort  recherchées  en  joaillerie;  malheureusement,  elles 


perdent  >ouvenl  tubitemenl  1 
le  prix. 

'  1  I  Ile 
nt,  avons-nous  d 
pécbei  Le  mode  d 

[1  •  autres  .,  peu  pu--  le  même.  La  pèche   qui  est 
monopo  profil  du  gouvernement  el  affern 

lOlS,    le  ;.; 

au  commeucemenl  d  avril,  et  enco  m  des  nom- 

breuses fêtes  qu'on  chôme,  n'j  a-t-il  guère,  1  haqu< 

qUi  jours  de  pi  •  be  véiïl 
p. nient  ensemble,  la  nuit.de  manière  àarrivei  sui  l'em- 
placement de,  bancs  un  lever  du  jour.  Ils  portent  cha- 
cun, ouiie  le  patron, dix  rameurs  el  dix  plongeurs.  \  un 
signal  donné,  la  moitié  de  ces  derniers  se  précipitent  i 
l'eau.  Entre  les  doigts  du  pied  droit,  ils  tiennent  une  ficelle 

•1  laquelle  est  attael une  grosse  pien  lestinée 

.1  accélérer  leur  des  1  ute  :  enti  gauche, 

le  filet  nu  ils  placeront  les  huîtres  rama -,  Leur  main 

droite  .1  saisi,  de  son  côté,  la  corde  d'appel  qi 
ii-r.i.  et  de  leur  main  gauche  ils  se  bouchent  les  u 
Ils  ne  rencontrentquelquefoisle  sol  qu'à  dixou  douze  1 
(  l'i  ;i  -2(i  m.  1  de  profondeur.  IN  - 
delà  pierre,  qui  est  halée  à  bord,   suspendent  le  filet  i 
leur  cou,  le  remplissent  le  plus  vite  possible  el 
remonter  a  l'aide  de  la  corde  d'appel.  IK  sont  alors  immé- 
diatement remplacés  parles  cinq  plongeurs  n  - 
auxquels,  .1  leur  tour,  ils  succéderont,  de  telle  sorte  que 
de  six  heures  à  dix  heures  du  matin,  ils  soient  toujours 
cinq  par  h. item  ,1  l'eau.  Ils  arrivent) ainsi  .1  plonger  jusqu'à 
quarante  el  cinquante  fois  par  joui',  mais  sans  rester  s,,i;s 

l'eau  beaUCOUp  plus  d'une  minute  el  demie  a  deux  minutes 
chaque  fois.  Le  métier  est.  on  le  conçoit,  très  pénible. 
Aussi,  h-s  pêcheurs  d'huîtres  perlières  meurent-ils,  • 
rai,  assez  jeunes.  Ils  mit.  en  outre,  à  craindre  les  requins, 
fort  nombreux  dans  les  parages  où  ils  opèrent.  Pourtant 
les  accidents  sont  plutôt  raies,  ees  animaux,  enrayés  par 
le  bruit,  se  tenant  vraisemblablement  à  l'écart.  Chaque 
plongeur  a  d'ailleurs  sur  lui  uu  couteau  pour  se  défendre 
en  cas  de  besoin.  I  .  S. 

Perles  uitificielles.  —  Le  mol  perle  a  été  son- 
vent  appliqué  par  extension  à  tout  objet  brillant,  de 
forme  sphéroïdale,  employé  dans  la  parure  :  on  dit  doue 
aussi  perles  d'or,  d'argent,  de  verre,  d'email,  d'ébène,  etc. 
Néanmoins,  la  signification  propre  de  ce  mol  est  réservée 
.1  îles  globules  brillants  el  irises,  sécrétés  par  certains 
mollusques,  el  constitués  par  des  couches  minces  1  ■ 
bonate  de  chaux,  associé  à  une  matière  organique.  < 

',  s  naturelles  (V.  ci-dessus),  Elles  sont  fort  recher- 
chées et  on  a  tache  de  les  imiter  par  des  préparations  arti- 
ficielles diverses.  Celait  l'un  des  ails  pratiques  par  les 
orfèvres  alchimistes  au  moyen  âge.  Nous  possédons  deux 
petits  traités  grecs,  dans  lesquels  on  expose,  d'une  pari. 
les  procédés  pour  nettoyer  les  perles  vraies  et,  d'autre 
part,  ie>  procèdes  pour  fabriquer  des  perles  artificielles, 
par  un  tour  de  main  fondé  sur  les  propriétés  du  chlorure 
de  mercure.  Ces  procédés  ont  été  abandonnés,  par  suite 
de  la  découverte  au  xvh'  siècle  d'une  méthode  plus  par- 
faite pour  imiter  l'orient  des  perles,  au  moyen  de  globules 
creux  où  l'on  introduit  les  écailles  de  certains  poissons. 

.M.  Bi  arw 

Un  fabrique  de  nos  jours  en  France  de  fort  belles  perles, 
les  "Juluiles  destines  a  la  fabrication  de  l'imitation  de  la 

perl ieniale  se  soufflent  a  la  lampe d'émailleur  avec  des 

verres  opalins  a  teinte  blanc  bleuâtre  que  l'un  s'attache» 
obtenir  très  minces,  (in  \  introduit  une  goutte  d'<  ■ 
iV  Orient  préparée  avec  les  écailles  argentées  .lu  ventre  de 
l'ablette  el  I  ammoniaque  ou  incorporée  a  de  la  gélatine 

ou  delà  colle  de  poisson.  Quand  cet  enduil  es 

aspect  satisfaisant,  on   remplit   l'intérieur  des  globules 

avec  de  la  ciie  Manche  poUT  leur  donner  plus  de  solidité. 

Les  perles  en  verroterie  qui  servent  à  la  fabrication  des 

Colliers,  des   chapelets,    des  couronnes   llloitualles,    etc.. 
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s'obtiennent  d'une  façon  toute  ditl'erente.  On lonl'oct i»»iuio  de 
petit.-  tubes  cylindriques  ayant  une  hauteur  égale  •'  'eur 
diamètre  avec  des  tubes  de  vero  blanc  laiteux  soit  simple, 
suit  doublé  d'un  autre  tube  de  couleur  rouge,  bleue,  etc., 
suivant  que  l'on  veut  obtenir  des  perles  blanches  ou  colo- 

I  as  petits  cylindres  son!  introduite  avec  un  mélange 
d'argile  et  de  charbon  de  l>«>i>  an  poudre  ou  de  graphite 
et  de  plâtre  »lan>  on  tambour  métallique  que  l'on  a  placé 
au-dessus  d'un  foyer  et  auquel  on  imprime  un  mouvement 

talion  continu.  La  chaleur  ramollit  les  cylindres  de 
vtrre  en  même  temps  «iiu-  le  frottement  leur  donne  une 
tonne  sphérique  el  que  les  matières  pulvérulentes  les  em- 
pèchent  de  si'  souder  les  uns  aux  autres.  L'opération  ter- 
minée, mi  lais>c  refroidir  el  on  sépare  les  perles  'les  ma- 
il poudre  par  un  tamisage.  I  M. 
II.  Pharmacie.  —  Sorte  de  capsula  (V.  ce  mot),  de 

sphérique.  contenant  des  substances  médicamenteuses 

liquides.  Cette  forme  est  surtout  employée  pour  la  mise 

an  capsules  de  médicaments  très  volatils  (éther,  teintures 

èlhérées,  chloroforme,  essence  «le  térébenthine.)     \.ll. 

III   Architecture.  —  Motif  d'ornementation  formé  de 

■  boules  sphériques.  quelquefois  juxtaposées,  mais 
le  plus  souvent  reliées  par  un  til  ou  Béparées  par  des  pi- 
rouettes.  Les  perles  s'appliqueut  le  plus  souvent  sur  une 
moulure  a  prolil  rir«  ulaire,  smi  qu'elles  en  remplissent  la 

.  ie.  soit  qu'elles  en  accidentent  de  leurs  jeux  de 
lumière  la  convexité,  comme  sur  l'astragale  d'un  chapiteau, 
l'ai  txemple.  Ch.  !.. 

:  PbRLBS  Ali  III  M.   BBB  i  H 

himistes  grecs.  —  Du  menu     Si  ii  ni  e  el  mo- 

PERLE  il  ntom.).  Genre  d'Insectes  Névroptères-psendo- 
Orthoptères,   établi  par  Geoffroy  (Hist.  d'ins.,    1  T(> i) 


ulti 

et  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Perfides.  Les 
>tinguenl par  la  tète  déprimée,  par  de  longues 
antennes,  parles  ailes  peu  réticulées, 
placées  autour  du  corps  el  croisées 
de  manière  à  donner  à  l'insecte  une 
forme  linéaire  déprimée;  dansquel- 
spèces,  celles  des  maies  sont 
atrophiées  :  les  tarses  ont  trois  ar- 
ticles :  1rs  ongles  sont  séparés  par 
une  petite  pelote  bilobée.  L'abdo- 
men, excepté  dans   le  geni 

l.at..  est  muni  Je  deux  soies 
caudales  ou  stylet.  Les  larves  et  1rs 
nymphes  son)  toujours  aquatiques, 
aassii  res  el  ressemblent 
•up  aux  adultes  :  presque  toutes 
muiI  munies  de  houppes  branchiales 
servant  à  la  respiration.  Les  princi- 
-i   :   Pteronarcys 
■  iff.,  Vemouralat. 
un  connaît  une  centaine d'esp 
tous  lespays.  Le  genre PerlaGeoS., 
le  plus  nombreux  de-  toute  la  famille, 
•    ensous-genres  d'après  la  nervation  des  ailes. 


l 

punclata    Pi 


Il  renferme  des  espèces  de  taille  grande  ou  moyenne.  La 
plus  grande  d'Europe  esl  la  P.  btpunctata  Pictet.  Dès  le 
commencement  du  printemps,  on  trouve  cette  espèce  en 
uombre  sur  les  quais  do  Paris. 

PERLÉ  (Pâtisserie)  (V.  Gt  n  ici  )• 

PERLEBERG.  Ville  de  Prusse,  districl  de  Potsdam, 
sur  la  Stepenilz;  8.180  hab.  Belle  église  gothique;  hôtel 
de  ville  du  \\'  siècle,  ancienne  capitale  du  paysdePrieg 
nii/.  fondée  au  xnr'  siècle,  Perleberg  reçut,  en  1239, 
une  charte  urbaine  calquée  sur  celle  de  Salzwedel.  Traités 
de  I  i-'1  entre  le  Brandebourg  el  la  Poméranie,  de  I  i38 
entre  le  Brandebourg  et  le  Mecklembourg. 

PERLÈCHE  (Svn.  Bridou)  (Méd.).  Affection  conta- 
gieuse de  la  commissure  des  lèvres,  frappant  surtout  les 
enfants,  due  à  la  présence  d'un  streptocoque  el  se  trans- 
mettant par  les  ustensiles  destinés  à  la  boisson,  caracté- 
risée par  des  fissurettes  douloureuses,  une  macération  de 
l'épithélium  el  une  tendance  au  saignement  au  moment 
de  l'ouverture  de  la  bouche.  Cette  lésion,  parfois  un  peu 
douloureuse,  peut  durer  plusieurs  semaines  el  revenir  un 
grand  nombre  de  fois.  Elle  peut  en  imposer  pour  un  acci- 
dent de  syphilis  secondaire  et,  à  ce  titre  encore,  mérite 
l'attention,  mais  elle  diffère  complètement  de  l'herpès  par 
l'absence  totale  de  vésicules.  Les  lotions  astringentes  el 
antiseptiques  en  viennent  facilement  à  bout.  On  surveil- 
lera, d'autre  part,  le  lavage  à  l'eau  bouillante  des  verres 
ou  vases  à  boire.  I)1'  Henri  Foi  rnier. 

PERLES.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  air.  de  Soissons, 
cant.  de  Braisne  ;  7  i  hab. 

PERLES-et-Castelet.  Coin,  du  dép.  de  l'Ariège,  arr. 
de  Koix,  cant.  d'Ax  ;  356  hab. 

PERLES  (Josef),  rabbin  et  philologue,  né  à  Raja  (Hon- 
grie mérid.)  le  i'.>  nov.  l83o,  décédé  le  'i  mars  1894. 
ii  Munich  dont  il  était  le  rabbin  depuis  187-1.  Le  nom  Perle. 
dit-on,  a  été  adopté  par  un  de  ses  ascendants,  en  sou- 
venir  de  la  seconde  femme  du  Haut  rabbi  Lôw,  à 
Prague,  dont  il  se  disait  issu.  Après  avoir  quitté  le  gym- 
nase de  sa  ville  natale  (4834),  Perles  mène  de  front  les 
études  sacrées  et  les  études  profanes.  Au  séminaire  de 
théologie  juive  de  Breslau,  il  a  pour  maîtres  Zaçaria 
Frankel,  Grâtz,  Bernays,  Zuckermann  et  Joël,  en  même 
temps  qu'à  l'Université  de  cette  ville  il  s'adonne  de 
préférence  aux  langues  orientales,  à  l'arabe,  au  persan, 
au  syriaque.  Il  quitte  l'Université,  gradué  docteur  pour 
ses  Meletemata  Peschittoniana  (1859),  Donner,  à  par- 
tir de  cette  date,  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages, 
c'est  résumer  sa  vie  active,  aussi  féconde  en  publica- 
tions littéraires  qu'en  œuvres  pastorales  :  le  Commen- 
taire de  /!•  Moïse  h.  Nahman  {Ramban)  sur  le  Pen- 
tateuque,  dans  ses  rapports  avec  Raschi  (1858-60); 
les  Hebraiea  (mss)  au  musée  national  de  Pest  (1859); 
hn  Mariage  juif  aux  temps  post-bibliques  (  1800)  ;  Des 
Solennités  funéraires  dans  le  judaïsme  post-biblique 
(186-]);  /;.  Salomon  b.  Abraham  b.  Aderet,  vie  et 
œuvres  (I80'o);  Histoire  îles  juifs  it  Posen  (1865); 
Souvenirs  sur  r histoire  des  synodes  provi7it  taux  juifs 
en  Pologne  (1867);  Lexique  rabbinique,  par  David 
Cohende  Lara  (1868)  ;  Etudes  étymologiques  pour  con- 
re  la  langue  el  les  antiquités  rabbmiques  (187 3), 
avec  supplément  (1873);  Légendes  rabbiniques  dans 
les  Mille  el  une  nuits  (1873);  la  première  version  latine 
du  Guide  de  Maïmonide,  ms.  à  Munich  (1875);  le  livre 
[ruyath  Habbosem  d'Abraham  b.  Uriel  (1877);  une 
Vou\  ell  i  source  sur  t  riel  .\  o  ta  (1877);  Kalonymos  b. 
Kalonymos,  lettre  à  Joseph  Kaspi  (187!));  Contributions  à 
Vhistoire  des  études  hébraïques  el  araméennes  (  1884). 
Ce  dernier  travail  a  été  continué  dans  la  Monatschrift, 
en  1892-93,  recueil  où  il  a  publie  de  nombreux  articles, 
ainsi  que  dans  le  Ben-Chanania  et  dans  la  Revue  îles 
U  faut  ajouter  des  sermons  prononcés  à  Po- 
sen :  I  tlicheVortràge(i864),et  des  allocutions 
dansletempledeMunich(1874, 1876,  1887).  M.  Schwab. 
Bibl,  :  Bâcher,  Jewieh  Quarterly  Reviev/,  VII,  1-23. 
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PERLITE  (Pétrogr.)  (\.  Obsidienni  i. 

PERM.  Vile  ilf  l.i  Ru  sie  orientale  (Europe),  ili  -I. 
do  gouvernement,   sur  la    rive  gauche  il'-  la   Kama,  .1 
1.900  kil.  E.   'I'-  Sainl  Péter  bourg    l.  il"  de   M 
Position  :.'.*•"'  ',!"  lat.N.  :  long.  I  ,  de  Pi  1 

II.')  m.  il'.ih.  Créée  vers  ITSO  sur  remplacement  d'une 

fonderie  de  cuivre,  la  ville  B'esl  dévelopi assez  rapide 

ment,  grâce  .1  sa  situation  aux  pieds  des  monts  Oural  ■  ' 
sur  l.i  grande  rivière  qui  la  mel  '-m  communication,  du- 
rant l'été,  avec  Kazan  el  la  Volga.  Mouvement  du  porl 
assez  considérable  :  mi  millier  de  bateaux,  tanl  a  l'entrée 
qu'à  la  sortie,  avec  un  tonnage  de  150.000  tonnes  en- 
viron; 16.000  bab.,  près  de  8.000  constructions,  donl 
800  en  maçonnerie,  000  moitié  maçonnerie,  moitié  bois, 
trois  églises,  dont  la  principale  conserve  comme  relique 
l.i  crosse  de  saint  Etienne,  premier  èvangéliseur  des  Per- 
miens  ou  Finnois  (xiv1  siècle);  33  écoles  primaires  el  se- 
condaires, I  couvent.  Budgel  de  la  ville,  environ  200.000 
roubles  (600.000  IV.). 

Le  gouvernement  de  Perm  esl  situé  sur  les  deux 
versants  des  monts  Oural,  a  l'extrémité  N.-E.  de  la 
Bussie  d'Europe.  Superficie,  environ  300.000  kil.  q., 
administrativement  divise  en  1-2  districts  ou  ouièzils; 
près  des  quatre  cinquièmes  de  la  surface  sont  occupés 
par  des  forêts  (sapin,  bouleau,  cèdre,  chêne).  Dans  la 
partie  montueuse,  le  sol  esl  pierreux;  dans  les  plaines, 
il  se  compose  de  sable'et  d'argile;  5.500  hect.  environ 
sonl  cultivables,  dans  le  S.  du  gouvernement.  Dans  le 
Nord,  les  conditions  climatériques  n'admettent  presque 
aucune  culture.  Par  contre,  les  richesses  minérales  de  la 
région  sonj  considérables,  le  gouvernemenl  de  Perm  for- 
mantle  principal  centre  productif  de  l'Oural,  (tn  trouvera 
au  mot  Oi'hal  l'exposé  des  conditions  géologiques  du 
pays,  l'un  des  plus  riches  en  métaux  divers  :  or,  argent, 
nickel,  fouie,  etc.  On  y  exploite  aussi,  le  long  de  la 
Kama,  d'importants  gisements  de  sel,  dit  sel  permien 
de  Zechstein.  En  dehors  des  exploitations  minières  el 
usines  qui  emploient  142.000  ouvriers  (environ  750  usines 
produisent  pour  33  millions  de  roubles  par  an),  la  région 
esl  renommée  pour  l'abondance  du  gibier  qui  fait  vivre 
environ  9.0(10  chasseurs.  La  pèche  produit  environ  23.600 
ponds  (.'177. 0OO  kilo»r.),  d'une  valeur  de  150.000  IV. 
C'est  à  Iit.it ,  ch.-l.  de  district,  a  610  kil.  E.  île  Perm, 
que  se  tient  la  grande  foire  annuelle  (  lerfévr.  au  l'  ''  mars), 
qui  ne  le  cède  qu'à  celle  de  Nijni-Novgorod  ci  où  se  lait 
I  échange  des  principaux  produits  sibinens.  I  importance 
de  cette  foire  va  toutefois  en  diminuant,  les  nouveaux 
chemins  de  1er  établis  permettant  aux  industriels  de  trans- 
porter leurs  produits  directement  à  l'intérieur  de  l'empire 
ou  à  Nijni-Novgorod.  Le  chiflre  d'affaires  n'esl  plus  que  de 
io  a  50  millions. 

Les  cours  d'eau  qui  traversenl  le  gouvernement  de 
Perm  appartiennent  aux  bassins  de  la  mer  Glaciale  et  de 
la  Caspienne.  Dans  la  première  catégorie  se  trouvent  les 
affluents  du  Talbot  ci  de  la  Petchora.  La  Kama  et  ses  nom- 
breux tributaires  appartiennent  au  bassin  de  la  Caspienne. 
Climat  rude.  Les  premières  celées  se  produisent  souvent 
au  commencement  de  septembre  el  dînent  jusqu'à  la  fin  de 
mai.  Au  mois  de  juillet,  le  thermomètre  monte  jusqu'à  30° 
et  au-dessus  :  il  descend  parfois  a  —  36,  en  hiver.  \  l'E. 
du  gouvernement,  moyenne  0°.  A  Perm.  la  moyenne 
annuelle  e>t  de  l".!i.  Le  gouvernement  compte  plus  de 
'■'1  millions  d'habitants  (recense ni  de  I  s:  »7 :  3.003.208), 
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Nombreuses  sectes  dissidentes.  La  majorité  de  la  population 

est  pourtant  orthodoxe. 

Connue  chez  les  Scandinaves,  sous  le  nom  de  Biarmar. 
la  région  portail  chez  les  Byzantins  le  nom  de  Permia, 

qu'on  attribue  à  l'orig grecque  s^pafia  (passage),  eu 

égard  aux  nombreux  cours  d'eau  qui  traversent  la  contrée. 
L  ancienne  Permie  semble  s'être  étendue  :  .iu  N.  et  a  l'O., 


jusqu'à   la  mel  Blanc! 1  1  la  Duna  supérieure;  .1  I  I 

l'Oural  ;  au  S.,  jusqu'au  gouvernement  actuel  de 
\iatka.  La  fourrure,  particulièrement  la  zibeline,  dont  h- 
nom  indigène  fxobolj  sV~t  conservé  dan»  1  iules  les  lan- 
gues d'Europe,  et, ni  le  principal  article  d'échange 
en  fourrures  aussi  que  les  Permieus  payaient  autrefois 
tribut  aux  Moscovites.  Les  nombreuses  trouvaille»  archéo- 
logiques faites  dans  l.i  région  témoignent  de  l'importance 
de-  métaux,  principalement  du  cuivre,  et  de  l'argent, 
comme  moyen  de  transactions  parmi  ces  peuples.  La 
région  de  Perm  tomba  au  pouvoir  du  gouvernemeat 
de  Novgorod  dans  le  cours  du  u'  siècle  et  lui  ratta- 
chée définitivement  a  la  puissance  moscovite  eu  t',71. 
Les  liiiss,.>  commencèrent  des  cette  époque  a  coloniser  le 
pays-.  Sa  forme  administrative  actuelle  date  de  l'année 
1796.  —Le district  (ouièsd)  de  Perm  a  ■!',.: 500  kil.  «|.et 
270.000  bah.  L.Lm. 

PERMANGANATE  rASSE.   I.  Cbihie  (V.  Harca- 

NIQI  I      V  idi 

II.  I  iii.i.vei  1  nui  1 .  —  Le  permanganate  de  po 
Mimi'K.  est  constitué  par  des  cristaux  prismatiques,  de 
couleur  rouge  foncé,  à  reflets  métalliques  noirâtres.  Il 
est  soluble  dans  |.'>  parties  d'eau  froide  :  cette  solution 
a  une  coloration  violette  intense  et  ne  peut  être  com 
dans  des  flacons  bouchés  avec  du  liège.  Les  substances 
organiques  lui  font  perdre  sa  couleur  ronge  et  le  ramènent 
a  l'étal  d'oxyde  brun  :  il  leur  cède  en  effet  une  grande 
partie  de  son  oxygène.  C'esl  un  puissant  agent  d'oxyda- 
tion, doué  de  propriétés  antiseptiques,  désinfectantes  et 
désodorisantes,  surtout  énergiques  au  moment  de  son 
application,  mais  fugaces  et  de  courte  durée  :  il  n'empêche 
pas  les  liquides  sécrétés  ultérieurement  de  conserver  leur 
virulence  (Vallin).  A  l'étal  solide  ou  en  solution  concentrée, 
il   est  irritant  ou   même  caustique  :   en   solution  étendue 

jusqu'à  I  " il   n'esl  qu'astringent.  Il  ne  pourrait  être 

toxique  que  s'il  était  ingéré  a  des  doses  excessives. 
Il  est  employé  comme  antiseptique,  suit  à  l'état  pulvé- 
rulent, pour  saupoudrer  les  plaies,  suit,  plus  commu- 
nément, en  solutions  de  I  ,1  2  "  „„.  solutions  toujours 
préparées  avec  de  l'eau  distillée  pure,  ne  renfermant  pas 
de  matières  organiques,  au  contact  desquelles  ce  sel  per- 
drai! son  activité  en  leur  abandonnant  suu  oxygène.  La 
solution  saturée  sert  aux  chirurgiens  pour  la  désinfection 
de  leurs  mains,  après  certaines  opérations  ;  la  peau  se 
colore  en  brun  par  suite  de  l'oxyde  qui  s'y  dépose  et  les 
matières  "tasses  qui  la  souillent  sont  détruites:  la  colo- 
ratii  n  brune  disparaît  facilement  a  l'aide  d'une  solution  de 
bisulfite  ou  d'hyposulfite  de  soude. 

Le  permanganate  de  potasse  a  rendu  de  grands  ser- 
vices dans  le  traitement  de  la  blennorragie  aiguë,  ou  son 
efficacité  est  d'autant  plus  certaine  qu'il  est  administre  a 
une  époque  plus  rapprochée  du  début  de  l'infection  gono- 
coccique.  On  se  sert  d'injections  tièdes  mtra-urétrales 
(suintions  de  I  à  -1  "  ,..1  et  de  lavages  vésicaoj 
sonde  (solutions  variant  de  I  p.  iOÙOh  I  p.  -2000  et  même 
I  p.  500;  .1.  Janet).  Il  agit  ici  en  vertu  de  ses  propriétés 
antiseptiques  et  astringentes;  il  modifie  la  muqueuse  uré- 
trale  et  provoque  une  réaction  séreuse  formant  un  milieu 
peu  propre  au  développement  des  gonocoques.  Dans  la 
blennorragie  chronique,  pareils  lavages  ajoutes  chaque 
jour  au  traitement  ordinaire  peuvent  réussir,  si  l'un  a  soin 
d'éviter  toute  infection  secondaire.  —  lia  aussi  donne  de 
bons  résultats  dans  la  vaginite,  la  leucorrhée,  l'ophtalmie 
purulente  iKalti.  l'otite  externe,  les  ulcérations  fétides. 
l'ozène,  le  lupus:  il  a  été  utile  en  gargarismes  dans  la 
fétidité  de  la  bouchi  :  en  injections  vaginales  après  l'ae- 
couchement  (Tarnier)  el  dans  le  cancer  utérin;  en  injec- 
tions sous-cutanées  de  1  "  0,  pratiquées  au  pourtour  des 
plaies  par  morsures  de  serpents  (de  Lacerda);  dai 
der 1  cas,  il  s'opposerait  à  I  absorption  du  venin  en  coa- 
gulant son  dbumine.  On  l'a  rarement  prescrit  à  l'inté- 
rieur, car  il  peut  déterminer  de  la  gastro-entérite.  Il  a 
pourtant  été  conseillé  à  la  dus, ■  de  I0à20  rentigr.  comme 
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uaménagogue  dans  la  dysménorrhée  douloureuse,  comme 
tonique  dans  le  diabète  et  comme  antidote  dans  l'empoison- 
nement par  la  morphine,  la  strychnine  et  autres  alcaloïdes. 

D'  V.-Lucien  11min. 
PERËIEouBIARNIE.  Ane. contrée  de  Rusàe(V.PEMi). 

PERMIEN   (Géol.)  l\.   PERMO-CàRBOHlrtRE). 

PERMIENS.  Peuple  d'origine  finnoise,  autrefois  semi- 
indépendant,  ayant  occupé  la  région  de  Perm  ou  la  Permie, 
terme  qui  désignait  un  pays  ondulé  el  couvert  de  forêts 
épaisses  |\.  Perm).  Dès  le  xie  siècle,  les  habitants  de  Nov- 
gorod entamèrent  dos  relations  commerciales  avec  les 
rarmiensqui  ne  tardèrent  pas,  à  la  suite  de  l'indroduction 
du  christianisme  (xivesiècle),  d'être  totalement  subjugués 
par  leurs  puissants  voisins.  Les  victoires  remportées  par 
les  souverains  moscovites  sur  les  princes  féodaux,  à  la  fin 
du  w  >'i  au  commencement  du  xvi*  siècle,  firent  entrer 
■n  de  Perm  sous  le  giron  de  la  Russie,  el  ses  habi- 
tants furent  rapidement  absorbés  par  les  vainqueurs.  On 
en  compte  a  présentlOO.000  environ,  la  plupart  établis 
dans  la  partie  septentrionale  du  gouvernement  de  Perm. 
Diverses  cérémonies  religieuses,  restes  du  paganisme  el 
quelqui  -  -  _  -  anthropologiques,  forment  encore  de 
ps  distinctifs  d'une  race  qui  n'a  pas  été 
entièrement  absorbée  par  les  vainqueurs.  P.  Lem. 

PERMIS  (Droit  de)  (V.  Douane,  t.  XIV,  p.  992). 
PERMIS  de  cbassi  (V.  Chasse,  t.  \,  p.  843). 
PERMO-CARBûNIFÈRE.  On  a  réuni,  en  géologie, 
sniis  la  dénomination  de  système  permo-carbonifère,  un 
ensemble  de  terrains  que  beaucoup  d'auteurs  répartissent 
en  ili'iiv  systèmes  distincts,  le  carbonifère,  à  la  base,  et 
li'  permien,  aussi  appelé  pénéen  ou  dyas,  au  sommet.  Le 
terme  de  permo-carbonifère  ayant  été  souvent  employé 
pour  désigner  un  étage  intermédiaire  entre  le  carbonifère 
el  le  permien,  il  vaut  mieux, pour  éviter  toute  équivoque 
et  >i  l'on  réuni)  les  deux  systèmes  en  un  seul,  employer 

!<•  imip  de  cari (-permien  ou  celui  d'anthracolithique, 

qui  a  été  proposé  par  M.  Waagen.  Le  nom  de  carboni- 
fère a  été  créé  par  Conybeare  en  18-J1.  celui  de  permien 
(de  Perm,  >■!)  Russie)  par  Hurcbison  en  1841,  celui  de 
par  d'Onialius  d'Halloy  en  ls-2-J.  celui  de  dyas, 
aployé  par  les  Allemands,  par  Marcou  en   I  *.'>!!. 
mo-carbonifère  esl  compris  entre  le  dévonien  et  le 
constitue  le  terme  le  plusélevé  des  terrains  pri- 
maii 
Faune  et  Flore.  —  Les  Protozoaires  sonl  représentés 
permo-carbonifère  par  des  Foraminifères  et  par 
des  Radiolaires,  ceux-ci  abondants  seulement  dans  qucl- 
histes  siliceux  des  Pyrénées,  delà  Montagne  Noire, 
■lu  ll.iiv.  etc.,  ceux-là  jouant  pour  la  première  fois  un 
rôle  lilhogénique  appréciable.  Outre  les  familles  des  La- 
>,  des  l'rxiul.ii  i.l.  s,  des  Rotalidés,  il  convient  de  citer 

surtout  celle  des  Fusulinidés,  canton lans  les  terrains 

carbonifère  <•!  permien,  dont  cei  tains  calcaires  sonl  presque 

entièrement  constitués  par  des  restes  de  Fusulina  ou  de 

s  i.  Mentionnons  aussi  l'apparition  temporaire, 

au  carbonifère,  des  Nummulites,  qui  disparaîtront  de  nou- 

.iii  permien  pour  ne  reparaître  qu'au  tertiaire. 

I    -  -  permn-rarbonifères  sonl  encore   ma 

connus,  il  n'en  est  p.is  de  même  des  Zoanthaires,  dont 

s  ordres  paléozoïques,  les  rétracoralliaires  el  les 

Tabulés  sonl   encore  bien  repr ntés,  ceux-ci  par    1rs 

tel  Chaetetes  el  par  plusieurs  types  de 
■onticuliporidés,  ceux-là  par  Zaphrentis,  Amplexus, 
1  '.  etc.   I>es  Stromatoporidés,  qui  sont  des 

Hydi  sonl  déjà  en  décroissance. 

,  les  Echinodermes,  les  Cystoidés  s.int  en  voie  de 
ion,  le  dernier  représentant  est  le  genre  Hypocri- 
I  i  permien  inférieur  de  l'Ile  de  Timor.  Les  Blas- 
•    .     ni  leur  maximum  au  carboni- 
-  esl  particulièrement  abon- 
dant.   Qnanl    aux   Crinoïdés  propremcnl  dits,   g 
plusieui  -  <lu  carbonifère  des  Etats- 

Lois,  ils  ne  sonl  nulle  pari  représentés  par  des  genres 
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aussi  nombreux,  appartenant  aux  quatre  ordres  paléozoï- 
ques, mais  surtout  aux  Camerata.  Beaucoup  de  familles 
sonl  toutefois  déjà  éteintes,  tandis  que,  d'autre  pari, 
Stetnmatocrinus  annonce  déjà  les  Encrinus  du  trias. 
Les  Echinoldés  permo-carbonifères  font  presque  tous  partie 
des  Poly placides  (Palechinus,  Melonites)  el  des  Tétra- 
placidés  (Archœoc idaris)  ;  cependant  les  Cidaridés  appa- 
raissent des  le  cari ifère  et    les  Diadématidés  dès  le 

permien  supérieur.  Enfin,  on  connaît  également  quelques 
Astéroïdes. 

En  ce  qui  concerne  les  Bryozoaires,  il  convienl  de  citer 
la  famille  paléozolque  des  Fénestellidés,  qui  présente  au 
carbonifère  el  au  permien  une  richesse  de  tonnes  plus 
grande  encore  que  dans  les  formations  antérieures. 
Dans  l'ordre  des  Brachiopodes,  1rs  Inarticulés  jouenl  un 
rôle  assez  effacé,  tandis  que  1rs  Articulés  se  rencontrent 
en  grande  abondance  dans  toutes  les  formations  calcaires 
du  carbonifère  el  du  permien.  Parmi  1rs  familles  caracté- 
risées par  des  appareils  brachiaux  en  spirale,  les  Atry- 
pidés  ontdéjà  disparu,  mais  les  Spiriféridés  jouenl  encore 
un  rôle  considérable.  Les  Pentaméridés  sont  représentés 
par  le  genre  Camarophoria,  les  Porambonitidés,  par 
l  ii':((Us,  les  l-.h\  n-  h::n:  lluLs  et  les  ï(  r;  hratulid:  s,  par 
des  types  nombreux.  Mais  ce  sont  surtout  des  formes  dé- 
pourvues d'appareil  brachial  qui  prédominent,  les  Pro- 
ductidés  atteignent  leur  maximum, et  les  genres  Productus 
et  Strophalosia  sonl  particulièrement  caractéristiques 
des  dépôts  carbonifères  et  permiens. 

Parmi  les  Lamellibranches,  il  convient  de  citer  lesgenres 
Aviculopecten,  Myalina,  Posidonomya,  Pseudomo- 
notis,  Bakewellia,  Conocardium,  Sanguinolites,  Ed- 
mondia,  et,  dans  les  formations  saumâtres,  Anthracosia. 
Parmi  les  Gastropodes,  lesgenres  Murchisonia,  Bellero- 
phon,  Euomphalus,  Loxonema  al  teignent  leur  maximum 
au  carbonifère.  En  ce  qui  concerne  les  Céphalopodes,  on 
constate  encore  un  grand  développement  détonnes  droites 
(Orthoceras)  el  incurvées  (Cyrtoceras)  de  l'ordre  desNau- 
tiloïdés  et  les  formes  spiralées  à  tours  contigus  sont  plus 
répandues  que  dans  n'importe  quel  autre  terrain  et  se 
signalent  par  leur  ornementation  vigoureuse  (Temnochi- 
itts.  Vestinautilus,  Discites,  Pleuronautilus,  Acan- 
thonautilus,  Pteronautilus).  Les  Aramonoïdés  appar- 
tiennent :  d'une  part,  à  deux  phylums  connus  déjà  au 
dévonien,  aux  Vgoniatitidés  (Aganides,  Dimorphoceras, 
Thalassoceras),  aux  Géphyrocératidés  (Nomismoceras)  ; 
d'autre  part,  à  un  phylum  qui  apparaît  brusquement  à  la 
baseducarbonifère,  celui  des Ibergicératidés  (Profecamfes, 
Pronorites,  Propinacoceras,  Sicanites,  Medlicottia), 
dont  les  tonnes  à  cloisons  compliquées  se  développent 
dans  le  permien;  enfin,  au  phylum  des  Glyphiocératidés 
(Pericyclus,Goniatites,  Glyphioceras,  etc.*,  qui  remplace 
celui  des  Anarcestidés  et  dans  lequel  une  série  conti- 
nue conduil  aux  Arcestidés  du  trias  (Gastrioceras,  Pa- 
rafe joceras,  Agathiceras,  Adrianites,  Stacheoceras). 
C'est  dans  le  permien  que  l'on  rencontre  pour  la  première 
fois  des  types  à  cloisons  très  découpées  \Waagenoceras, 
Cyclolobus).    Les  Bélemnoïdés    font    encore   totalement 

défaut. 

Les  Crustacés  permo-carbonifères  appartiennes  aux 
ordres  actuels  des  Ostracodes  (Carbonia,  Bairdia),  des 
Phyllopodes  (Leaia),  des  Xiphosures  (Belinurus),  des 
Isopodes  (Arthropleura),  des  Décapodes  (Macroures  et 
Brachyoures).  Plusieurs  ordres  éteints  se  montrent  pour 
la  dernière  fuis:  les  Phyllocaridés  el  les  Gigantostracés 
(Eurypterus)  s'élèv'enl  jusqu'au  carbonifère,  les  Trilo— 
liiies  sont  encore  représentés  dans  le  carbonifère  inférieur 
parles  genres  Proetus  el  Phillipsiaet,ce  dernier  genre 
(awr  s,.,  sous-genres  Griffithides,  Pseudophillipsia et 
Brachytnetopus)  existe  seul  au  permien. 

Les  Myriapodes  el  les  arachnides  (Anthracomarti  et 
Scorpions)  sonl  nombreux  dans  les  terrains  houillers  ; 
il  en  esl  de  même  des  Névroptères,  des  Orthop!  res  et 
de,  Homoptcres  (Fulgorides),  tandis  que  les  Thysanoures 

26 
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aonl  i ., i .  ^  .1  que  les  autres  ordre*  d'Insectes  n'onl  pu 

eni fait  leur  apparition. 

Plusieurs  groupes  importants  de  I  ont  spéciaux 

période  anthr lithique  ;  ce  sont,  parmi  lea  Sélaciens, 

les  Pleuracanlhidés,  les   Cocbliodontidés,  les   Psammo- 
dontes,  les  Pétalodontee  ;  parmi  les  Ganoldes,  les  Pia- 
tysomidés.  Nous  citerons  encore  les  g  nrei  Clad 
[canlhodes,  Orodtu  (Squales),  Ctenodus  (Dipneustes  . 
Ceelacanthut, Pakeoniscus,  Atnbh ,  i' 

(Ganoïdes).  Les  l'I: termes  n'onl  pas  survécu  au  d 

nien,  tandis  que  les  réléostéens  n'apparaltrontqu'autri  s. 
C'esl  dans  le  carbonifère  supérieur  que  l'on  rencontre 
les  premiers  restes  d'Amphibiens,  mais  c'esl  surtout  dans 
le  pcrmien  que  cette  classe  est  représentée;  tous  ses  re- 
présentants appartiennent  a  l'ordre  des  Stégocéphales, 
qui  s'éteint  avec  le  trias.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
types  chez  lesquels  l'ossification  de  la  colonne  vertébrale 
est  encore  très  incomplète,  tels  que  le»  Branchiosavrus, 
les  Ceralerpeton,  les  Archegosaurus,  les  .\<iiii<>ii<>n  ; 
les  StiTcospniulylii'iis  à  vertèbres  pleines,  un \'[ii«'N  ap- 
partiennent les  Labyrinthodontidés  du  tri;is.  sont  encore 
rares,  mais  on  les  connaît  dès  le  carbonifère.  Les  plus 
anciens  Reptiles  onl  été  trouvés  dans  le  permien  :  ils  ap- 
partiennent aux  deux  ordres  les  moins  élevés  en  organi- 
sation, aux  Rhynchocéphales  et  aux  Théromorpbes.  Ceux- 
ci,  qui  nesont  pas  connus  après  le  trias,  sont  représentés 
par  de  nombreux  genres  permiens,  pour  la  plupartencore 
très  mal  connus.  Ceux-là  sont  représentés  à  l'époque  ac- 
tuelle par  l'unique  genre  Sphenodcn  on  ll<tll<'ri>i  et  au 
permien  par  les  genres  Palœokatteria,  Gallibrachion, 
Proterosaurus.  On  ne  connaît  encore  au  carbonifère  et 
au  permien  ni  Oiseaux  ni  Mammifères. 

Dans  aucune  formation  géologique  les  flores  terres- 
tres ne  jouent  un  rôle  aussi  important  et  n"  sont  aussi 
bien  connues  que  dans  les  terrains  carbonifères  et  per- 
inieiis.  Les  éléments  qui  les  constituent  se  répartissent 
dans  les  Cryptogames  vasculaires,  dans  les  Progymno- 
spermes et  dans  les  Gymnospermes.  Les  Pilicinées  paléo- 
zoïques  sont  toutes  isosporées,  les  Equisétinées  et  les  Ly- 
copodinées   sont  ou  isosporées  ou  hetérosporées. 

Les  Fougères  actuelles  appartiennent  en  grande  majorité 
au  groupe  des  Leptosporangiées,  dont  les  sporanges  s'ou- 
vrent par  un  anneau  de  déniscence;  au  carbonifère  et  au 
permien  ces  types  sont  rares,  ils  se  répartissent  dans  les 
familles  des  Hyménophyllées,  desGleicnéniacéeset  desBo- 
tliryoptériilees  (Gra ml'lùiri/a),  et  ce  sont  les  Eusporan- 
giées,  représentées  à  l'époque  actuelle  par  les  Marattiacées 
et  les  Ophioglossées,  qui  prédominent  d''  beaucoup.  <  In  les  a 
groupées  en  plusieurs  familles  :  les  Pécoptéridées,  les 
Sphénoptéridées,  les  Tœnioptéridées,  les  Névroptérii 
(Nevropteris,  Alethopteris,  Odontopteris),  les  Ophioglos- 
sées [Nœggerathia).  Lux  Equisétinées  isosporées  appar- 
tiennent les  Lipiisetacées,  représentées  par  les  genres 
Equiseium  et  Calamités;  les  Annulariées  (  Innularia, 
Asteropkyllites),  par  contre,  sont  des  Equisétinées  heté- 
rosporées. Les  Lycopodiai  ées,  qui  à  l'époque  actuelle  i 

tiiiieni  les  Lycopodù s  isosporées,  existent  déjà  a  l'épo  [ue 

carbonifère;  les  Hetérosporées,  réduites  actuellement  a  la 
petite  famille  de-  Sélaginellées,  jouenl  un  rôle  toul  a  fait 
prédominant  dans  la  flore  carbonifère  ;  ce  sont  des  formes 
arborescentes,  possédant  un  bois  secondaire,  les  Lépido- 
dendrées,  les  Sigillariées  [Sigillaria,  Stigmaria). 

Un  certain  nombre  d'auteurs  range  dans  un  groupe  des 
Progymnospermes  plusieurs  familles  carbonifères,  notam- 
ment  les  Calamodendrées,  intermédiaires  entre  les  Annu- 
lariées  et  lis  Gnétacées,  les  Poroxylées,  intermédiaires 
entre  les  Sigillariées  et  les  Cycadées,  puis  les  Sphéno- 
phy  liées,  analogues  par  leur  port  aux  Annulariées.  Les 
Gymnospermes  proprement  dites  sont  représentées  par 
les  trois  grands  groupes  des  Cordaltées,  des  Cycadinées 
et  des  Conifères.  Les  Cordaltées  sont  cantonnées  dans  les 
terrains  paléozolque  ,  !  es  deux  familles  que  l'on  distingue 
dans  tes  Cycadinées  actuelles,  les  Cycadées  et  les /ami"'. 


tenl  depuis  le  carbonifère  supérieur.  Panai  les  Cou. 
ftrej  on  distingue  des  Salisburiéea  (bicratwpkyll 

le  carbonifère,  dans  le  permien   des    \i 
I  il  ai  hia,    I  Im  I 

enlièn  m  'ni  défaut. 

i  •    caractèrei  paléontologi  pi  riode  anthra- 

eolithique  peuvent  être i nés  de  la  manière  suivante: 

Présenci  exclusive  des  Fusulinidéa,  des  genres  d'An- 
moi lés  Glyphiot erat,  G  ites,  etc.. 

I  i  USUCI  s.  /.  .,,/    de  (dus 

familles  et  de  nombreux  genres  de  Sélaciens  et  d.-  <.  - 

noldes,  de  nombreuaea  familh 

apparition  des  Batraciens  et  des  Reptiles,  des  Cycadà 

Conifères.  ,nhi.  des 

Echinoldèspolyplai  idés,  des  Fénestellidi  -  d.  -  Produi  u 
des  Belléropboo  Euomphalidés,  d 

enroulement  en  spirale,  du  genre  Pkillit  tiVi,  di 

18,  des  Annulariées.  des  Lépid  idendri  _,lla- 

riées,  des  Cordaltées.  Absence  des  Atrypidés,  des  Anar- 
cestidés,  des  Pbacopidés,  des  Placodermes,  qui  n'ont  pas 
survécu  au  dévonien,  des  Hexacoralliaires,  des  ivirmni- 
lidée,  des  Téléostéen  abroux  groupes  de  Rept 

qui  n'apparaissent  qu'au  ti 

Principaux  faciès.  —  l'our  la  prêt 
contn  dans  les  terrains  paléozoïquès  des  formations  d'ori- 

continentale,  lacustres  ou  Quvjatiles,  qui  constituent 
une  parti"  d.'  ce  que  l'un  a  appelé  le  terrain  houiUer, 
ensemble  de  couches  détritiques  avec  lits  de  bouille,  m  >- 
venant  d'accumulations  de  débris  végétaux  chai  ries  qui 
oui  subides  transformations  très  rapides.  Le  Bogfaead 
est,  d'après  les  observations  de  MM.  Bertrand  et  Renault, 
un  charbon  constitué  presque  exclusivement  par  des  thalles 
d'Algues  (genre  Pila),  par  des  grains  de  pollen  de  < 
daïtes,  par  des  spores  de  Lycopodinées  et  vraisemblable- 
ment formé  sur  place  dans  des  marais.  Les  schistes  qui 
renferment  des  squelettes  de  Batraciens  ou  des  Ostra- 
codes,  des  Phyllopodes  d'eau  douce  sont  également  d'ori- 
gine lacustre.  Par  contre,  beaucoup 
Schistes  cuivreux  à  Poissons  (Kupferschu ,  -  ■■Mi- 

ches de  gypse  et  de  Sel  gemme  de  Stassflllt.  avec  x.-ls  dé- 
liquescents a  la  partie  supérieure,  rentrent  dans  la  caté- 
gorie des  formations  lagunaires. 

Les  formations    marines   des   périodes  carbonifère  et 
permienne  qui  sont  actuellement  -  à  notre  inves- 

tigation correspondent  presque  toutes  aune  sédimentation 
dans  des  eaux  peu  profondes  et  rentrent  par  conséquent 
dans  le  type  néritique,  cependant  certains  dépôts  se  sont 
certainement  effectuésàune profondeur  supérieure  à  Km  m. 
environ  et  leur  accumulation  ne  peut  s'expliquer  que  par 
leurformation  dans  la  partie  axiale  de  géosynclinaux  dont 
le  fond  s'enfonce  au  fur  et      mesure  que  les  sédimi     - 

umulent  :  ce  sont  les  formations  bathyales.  On  peut 
ranger  dans  les  formations  néritiques  les  conglomérats, 
les  grès  grossiers  d'origine  marine.  <■  MilNtone  gril 
les  calcaires  zoogènes  constitues  par  des  Foraminii 
(calcaires  à  Fusuïines),  par  des  Brachiopodes  (calcaires  à 
/'  -,  luctus),  par  des  Zoanthaires  ou  des  Bryozoaires,  par 
des  Crinoïdes,  enfin  les  calcaires  oolithiques.  Il  convient 
de  classer  dans  les  formations  bathyales  les  schistes  et  les 
grès  tins  schisteux  à Goniatites  et  à  Posidonomyes  qui  cons- 
tituent le  Culm  proprement  dit,  les  ampélites  avec  nodules 

Goniatites,  les  marnes  à  Céphalopodes,  elc. 
Quand  ces  dépôts  alternent  avec  des  couches  de  houille. 
il  y  lieu  d'attribuer  une  origine  marine  à  cette  houille  et 
on  peut  en  expliquer  la  formation  en  invoquant  l'exemple 
des  accumulations  de  végétaux  que  l'on  rencontre  aujour- 
d'hui au  fond  du  golfe  du  Mexique,  00  elles  ont  été  char- 
riées par  le  Mississipi.  Il  est  probable  que  les  houilles 
franco-belges,  celles  des  Iles  Britanniques,  celles  du  centre 
dos  Etats-I  uis  oui  une  pareille  origine.  On  ne  connaît 
pas,  dans  les  terrains  carbonifèresel  permiens.  de  forma- 
pie  l'on  puisse  qualifier  d'abyssales. 
[':!■■:.    i  m  i:mvisio\s.  —  i.a  limite  infi 
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du  carbonifère  est  plutôt  convenliounelle,  car,  presque  par- 
tout où  le  tenue  inférieur  est  représenté  par  des  dé- 
pôts marins,  il  repose  en  concordance  sur  te  dévonien 
supérieur,  et  les  deux  systèmes  sont  reliés  par  un  passage 
insensible.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'on  a  si- 
gnalé une  discordance  angulaire  à  la  base  du  carbonifère, 
eUe  existe  notamment  entre  le  dévonien  moyen  et  le 
carbonifère  inférieur  dans  les  environs  de  Laval.  La  tran- 
sitinii  entra  les  <lt-n v  formations  n'est  p.is  moins  mani- 
feste en  ce  qui  concerne  la  Faune,  car  dans  l'étage  supé- 
rieur  du  dévonien  (famennien)  on  voit  apparaître  en 
Belgique,  dès  la  base,  des  espèces  carbonifères,  telles  que 
•/((•//<;  (iriuiiiiHitd.  Orthis  striatula,  puis,  plus 
haut,  Athyris  Roissyi,  Streptorhynchus  crenistria  et, 
enfin,  à  la  partie  supérieure,  dans  les  calcaires  et  les 
l'Etrœungt,  Spirifer  tornacensis  et  Productus 
rhulus.Vu  même  temps  que  ces  types  carbonifères 
deviennent  plus  nombreux  à  mesure  que  Ion  s'élève  dans 
la  série,  les  types  dévoniens  deviennent  plus  rares,  si 
l'on  envisage  les  Ammonofdés,  on  ne  trouve  toutefois, 
au  in<'iu>  dans  l'Europe  occidentale,  qu'un  seul  genre  qui 
■an  mien  supérieur  dans  les  couches  inférieures 

du  carbonifère,  c'est  le  genre  Prionoceras  ;  les  Clymé- 
nies  sont  cantonnées  dansle  dévonien  supérieur  ;  les  Iber- 
les  Glyphiocératidés  apparaissent  brusque- 
anal  à  la  base  du  carbonifère,  représentés  par  les  genres 
Prolecaniies  et  Pericyclus, en  même  temps  que  les  genres 
i     nides,  Dimorphoceras,  Nomismoceras,  qui  appar- 
tiennent à  des  familles  déjà  représentées  dans  le  dévonien. 
aéralement  divisé  en  trois  étages, 
"ne  l'on  s  sous  les  noms  de  dinantien,  demos- 

irahen,  lorsqu'ils  sont  représentes  par  des 
.  -  marines,  tandis  que  l'étage  moyen  et  l'étage  su- 
périeur, lorsqu'ils  renferment  des  dépôts  bouillers,  ont 
les  noms  de  westphalien  et  île  si  phanien  (de 
-  it-Etienne,  Loire)  et  mit  été  reunis  souvent  sous  le 
n»m  de  terrain  bouiller.  De  même,  le  permien  a  été  divisé 
■  s,  pour  lesquels  MM.  Munier-Chalmas  et 

de  Lapparent  mit  proposé  les  noms  d'artinskien  (d'Ar- 
ia»»* -:.•!.  de  penjabien  et  de  thuringien;  les 
»*p  inférieurs,  lorsqu'ils  présentent  un  feci  - 
continental,  mit  de  désignés  s,,us  les  noms  i'autunien 

entre  le  carbonifère  el  le  permien.  telle 
qu  elle  -■-!  adoptée  par  la  plupart  des  auteurs,  est  essen- 
tiellement arbitraire.  Nulle  part  on  n'observe  de  discor- 
l'artinskien  et  l'on  n'a  pas  remarqué  que 
ige  ftit  transgressif  par  rapport  à  l'ouralien.  Par- 
oi) l'artmskien  et   l'ouralien  ou  leurs  équivalents 
entaox,  lestéphanien  et  I'autunien,  sont  représentés, 
en  concordance  parfaite  ,-t  leurs  affinités  paléon- 
s  mt  intimes.  C'est  le  cas  dansle  Massif  Outrai 
de  la  France,  dai  \  s,  dans  le  bassin  de  la  Saar, 

a  Russie,  dansl'Inde,  dans  les  Etats-Unis,  etc! 
anche,   il    existe   souvent    une  discordance  'bien 
marquée  a  la   bas,,  du  stéphanien  ou  de  l'ouraken,  soil 
1"  >'  .'•  -  mouvements  du  s,,l  après  le  dépôt  du 

dinantien,  pendant  la  période  vestphalienne,  comme  dans 
I  Outrai,  soit  que  la  série  des  terrains  anthraco- 
nmence  par  l'ouralien,  comme  dans  l'Inde.  Les 
afnnit'-s  paléontol  \  tre  l'ouralien  et  l'artinskien 

phanien  et  I' mien  ne  sont  pas  moins  con- 

st  dans  l'ouralien  que  l'on  rencontre 

esArcestidés,  les  genres 

••t   puisque   la   Hure  de 

distingue  de  celle  dustéphanien  que  par 

•    ':  ■■'   de   Callipteris  conferta. 

d.u,s  |  Europe  occidentale,   le  saxonien  est 

'  indépendant  de  I'autunien,  qu'il  recouvre  en  dis- 

''  lebord  du  Massif  Central  il  va 

grandes  étendues,  des  mouvements  du  sol  im- 

■m-nt  avant  le  dépôt  du  saxonien,  et  en  Angleterre 

le  permien  nttyen  est  discordant  s„r  |e  carbonifère  "t 


même  sur  des  terrains  plus  anciens.  Enfin,  la  limite  entre 
le  permien  et  le  trias  est  difficile  à  établir  avec  préci- 
sion. .Nulle  pari  les  deux  systèmes  ne  se  présentent  eu 
discordance,  ils  sonl  presque  toujours  parfaitement  con- 
tinus, et  la  trangressivité  graduelle  des  termes  successifs, 
déjà  bien  accusée  au  permien  se  manifeste  au  nias,  sur  des 
surfaces  encore  plus  étendues.  Les  caractères  lithologi- 
ques sont  .souvent  les  mêmes  dans  les  deux  formations,  de 

sorte  que  ee  n'est  que  sur  les  caractères  paléontologiques 

que  l'on  peut  se  haser  pour  établir  la  limite  convention- 
nelle entre  les  terrains  primaires  et  secondaires,  (les 
caractères  paléontologiques  sont  toutefois  surtout  d'ordre 
négatif,  car  c'est  principalement  par  l'extinction  de  nom- 
breux types  palee/oiques  que  se  signale  le  trias.  Dans 
l'Himalaya,  les  «  Otoceras-beds  »  constituent  un  véritable 
terme  de  passage  entre  le  permien  et  le  trias.  Il  résulte 
de  ce  qui  précède  que  la  division  du  système  anthracolithique 
en  trois  groupes,  comprenant  chacun  deux  étages,  s'impose. 
Chaque  étage  correspond  à  une  ou  à  deux  wnes  paléon- 
tologiques, caractérisées  par  un  certain  nombre  d'espèces 
il  Ammonites.  Ces  zones  sont  les  suivantes  : 

4°  Groupe  anthracolithique  inférieur.  —  a.  Etage 
dinantien.  a.  Zone  à  Pericyclus  princeps  ou  sous-étage 
tournaisien  (Aganides  rotatorius,Prolecanitescompres- 
sus,  nombreux  Pericyclus,  Mûnsterocer as)  ;  —  (3.  Zone 
à  Goniatites  striatus  ou  sous-étage  viséen  (Glyphioceras 
mutabile,  Goniatites  sphœricus,  Dimorphoceras  Gil- 
bertsoni,  Nomismoceras  vittigerum,  Prolecanites  ser- 
pentinus,  etc.).  —  h.  Etage  moscovien  (mi  westphalien). 
■x.  Zone  à  Glyphioceras  striolatum  [Glyph.  Beyrichia- 
num,  Dimorphoceras  atratum)  ;  —  j3.  Zone  à  Gastrio- 
ceras  Listeri  (G.  carbonarium,  Dimorph.  atratum). 
-1°  Groupe  *.nthracolithique  moyen. —  a.  Etage  oura- 
lien.  Zone  à  Gastrioceras  Marianum  (Agathiceras  ura- 
heum,  Paralegoceras).  —  b.  Etage  artinskien.  Zone  a 
Medltcottia  Orbignyana  {Gastrioceras  Jossœ,  Agathi- 
ceras uralicum,  Popanoceras  Sobolewskyanum,  Tha- 
lassoceras  Gemmellaroi,  Pronoritesprœpermicus,Pro- 
pinacoceras  Sakmarœ). 

3°  Groupe  anthracolithique  supérieur  ou  permien  pro- 
prement dit.  —  a.  Zone  à  Medlicottia  Marconi  (genres 
Gastrioceras,  Agathiceras,  Adrianites,  Stacheoceras 
Waagenoceras,  Hyaitoceras,  Daraelites,  Sicanites,  Pa- 
raceltites,  etc.).  —  b.  Zone  à  Medlicottia  primas  (Po- 
panoceras antiquum,  Cychlobus  Oldhami,  Xenodiscus 
Xenaspis). 

Plusieurs  de  ces  zones  ont  été  retrouvées  avec  des  ca- 
ractères identiques  ou  semblables  sur  de  grandes  étendues 
ce  qui  montre  que.  pour  le  système  anthracolithique,  on 
peut  tirer  des  Ammonoïdés  le  même  parti  que  dans  les 
terrains  secondaires.  Les  Brachiopodes,  dont  on  s'est  servi 
dans  plusieurs  tentatives  de  classification,  ont  une  valeur 
beaucoup  plus  locale. 

Les  dépôts  carbonifères  et  permiens  continentaux  et 
les  dépôts  marins  qui  renferment  des  couches  de  houille 
peuvent  être  classes  avec  beaucoupde  précision  au  moyen 
des  flores  terrestres,  ainsi  qu'il  résulte  des  travaux  de 
--M.  (.einitz, Graiid'Eury,  Stur,  Weiss.  Zeiller.  Potonié,  etc. 
Avec  M.  Grand'Eury  nous  distinguerons  quatre  phases 
principales  dansle  développement  des  flores  delà  période 
permo-carbonifère,  ce  sont  les  suivantes  : 

Première  phase,  correspondant  au  dinantien  et  carac- 
térisée par  la  prédominance  AeBornia  radiata,  Lepidc- 
dendron  I  eUheimianum,  Cnrdhpteris  fmwhm,  s,,he- 
nopteris  elegans,eU. 

Deuxième  plias,.,  correspondant  au  westphalien  et  ca- 
ractérisée par  les  Sigillaires  a  côtes,  par  les  genres  Ale- 
tnopteris,  Nevropteris,  par  Annularia  radiata,  Lepi- 
aodendron  obovatum,  Sphenopteris  obtusiloha,  etc. 
troisième  phase,  correspondant  au  stéphanien,  avec 
Prédominance  des  Pempleris,  des  Odontopteris,  des  Cor- 
daites,  ifs  Calamodendrées  ;  diminution  des  Lepidodew 
■""".  des  Sigillaires,  des  Nevropteris. 
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Quatriè phase,  embrassant  tout  lepennien  pn 

tant  encore  à  la  base  de  nombreux  genres  stéphaniens, 
auxquels  \  iennonl  s'associer  les  Callipterù  el  les  II  ah 
qui  prédominent  au  milieu   de  l'étage,  tandis  que,  a  la 
partie  supérieure,  on  rencontre  surtout  des  /  Imannia, 
dry  Baieria  et  les  premières  Volt  lia.  Chacune  de  ces 

phases  a  pu  être  divisée  en  un  certa ombre  de  zom   . 

qui  seront  indiquées  plus  loin,  ajoutons  que  H.  Potonié 
distingue  dans  le  carbonifère  et  le  permien  < ! i x  phases 
successives. 

CaOI  PI    INI  i  RU  i  R    DANS  L*OI  ESI    M    l  !    Cl  KTKE  Dl    l/Eu- 

bopi  .  —  Les  types  classiques  du  dinantien  et  du  westpha- 
[ien  se  rencontrent  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Irlande, 
dans  l'Allemagne  centrale.  Nous  commencerons  par  l'étude 
du  bassin  franco-belge,  où  l'on  a  pu  établir,  dans  les 
deux  étages,  des  subdivisions  paléontologiques.  Dans  cette 
région,  le  dinantien  est  presque  toujours  en  continuité 
parfaite  avec  le  dévonien  supérieur,  et  la  mer  possède  à 
peu  près  la  même  extension  que  pendant  la  période  pré-? 
cédente;  elle  forme  un  détroit  séparant  le  plateau  du 
Brabanl  de  la  région  ardennaise  émergée  et  reliant  la 
mer  du  S.  de  l'Angleterre  avec  celle  de  Westphalie.  Ce 
détroit,  resserré  à  la  traversée  de  la  Rieuse,  correspond 
à  deux  géosynclinaux,  connus  sous  les  noms  de  bassin 
de  Namur  et  de  bassin  de  Dinant,  séparés  par  un  anti- 
clinal  médian,  la  crête  du  Condroz,  qui  formait  un  haut- 
fond.  Après  le  dépôt  <lu  westphalien  toute  la  région  fut 
ènergiquement  pllssée,  de  sorte  que  le  dévonien  de  la 
crête  du  Condroz  a  été  poussé  sur  le  bassin  houiller  de 
Namur. 

Le  dinantien  a  souvent  été  divisé  en  trois  sous-étages, 
le  tournaisien,  le  waulsortien  el  le  viséen.  Des  travaux 
récents  ont  démontré  que  le  waulsortien  n'esl  autre  chose 
qu'un  faciès  coralligène  (à  Stromatopores)  qui  peut  se 
rencontrer  aussi  bien  dans  l'étage  intérieur  que  dans  le 
sous-étage  supérieur.  La  division  en  deux  sous-étages 
corresponde  de  grandes  différences  dans  lafaune,et  nous 
avons  vu  plus  haut  quelles  étaient  1rs  espèces  de  Gonia- 
tites  caractéristiques  de  chacun  des  deux  niveaux.  On  a 
souvent  appelé  le  tournaisien  l'étage  du  Spirifer  torna- 
c&nsis,  le  viséen,  l'étage  du  Produ  lus  giganteus.  Le 
tournaisien  esi  constitué  surtout  par  des  alternances  de 
schistes  (calcschistes  de  Tournai)  el  de  calcaires  à  Crinoides 
(petit  granité,  calcaire  des  Ecaussines).  Le  viséen  com- 
prend, à  la  base,  les  schistes  de  Dinant  à  Produetus  se- 
mireticulatus  el  Euomphalus  crotalostomus,  puis  la  do- 
lomie  ruiniforme  de  Namur  et  les  calcaires  à  Chonètes 
papilionacea,  Produetus  undatus,  /'.  cora,  enfin,  le 
calcaire  de  Vise  proprement  dit,  calcaire  noir,  zoogène, 
avec  Produetus  giganteus,  Chonètes  comoides,  Lamel- 
libranches, Gastropodes.  Céphalopodes,  etc.  Dans  le  Bou- 
lonnais, ainsi  que  dans  quelques  points  de  la  Belgique, 
les  calcaires  du  viséen  reposent  immédiatement  sur  le 
dévonien  supérieur,  et  le  tournaisien  fait  entièrement 
défaut. 

Le  westphalien  débute  dans  le  bassin  franco-belge 
par  des  couches  renfermant  encore  des  fossiles  marins  : 
ce  sont  des  schistes  alunifères  avec  nodules  calcaires, 
connus  sous  le  nom  d'ampélites  de  Chokier;  on  y  trouve, 
aux  environs  de  Liège,  Glyphioceras  Beyrichianutn, 
(il.  striolatum,  Dimorphoceras  atratum,  Mytilus  am- 
peliticola,  Produetus  carbonarius.  Ces  schistes  sont 
d'ordinaire  recouverts  par  des  grès,  désignéssous  le  nom 
de  grèsd'Audcnneou,  dansle  Boulonnais,  grès  des  plaines 
d'Hardinghen.  C'est  au-dessus  de  ces  grès,  qui  renfer- 
ment encore  Produetus  carbonarius,  que  débute  la  série 
houillère  du  bassin  franco-belge,  atteignant  près  de3. 000  ni. 
d'épaisseur.  La  houille,  maigre  et  anthraciteuse  dans  la 
partie  inférieure  de  la  série,  devient  de  plus  en  plus 
grasse  au  fur  et  a  mesure  que  l'on  s'élève;  celle  des 
couches  supérieures  donne  à  la  distillation  de  grandes 
quantités  de  carbure  d'hydrogène.  M.  Zeiller  est  arrivé 
à  distinguer,  en  se  basant  sur  l'étude  des  végétaux,  trois 


zones  sut  i  essives,  comprenant  chacune  plusieurs  hm 

La  zone  inférieui  i  pterù  Schlehani,  présente 
a  la  base  l'horizon  d'Annsulin  (charbon  antbrariteax), 
dont  l.i  Bore  se  relie  .1  celle  du  dinantien  par  1.1  p 
tance  di  Pecopterù  aspera  el  de  LepidoJendron  \d- 
1.  puis.  ,01  sommet,  l'horizon  île  Viroigne 
ivec  Sphenopterù  Ha  ninghauti,  Ale- 
thopterù Umchitica,  Nevropterù  Schlehani,  Bothroden- 
dronpunctatum,  Sigillarta  elegans.  La  zone  moyenne. 
.1  Lonchopterù  Bricei,  comprend  :  1°  l'horizon  de* 
bons  demi-gras  d'Anzin  et  a'Aniche,  avec  Sphenopterù 
trifoliata,  Diplotmema  furcatum,  Alethopterù  li<i- 
vreuxi,  Sphenophyllum  myrwphyllum,  Swillai 
go  a  ;  J  l'horizon  des  charbons  gras  de  Douai  avec  Sphe- 
nopterù lli  ninghausi,  Alethopterù  lonchitù  u.  valida, 
.s.///.  Bothrodendron  punctatutn,  Sigitlaria  nimptu- 
(œnia  ;  3°  l'horizon  des  charbons  gras  de  Denain,  carac- 
térisé par  l'abondance  de  P  abbreviaia.  La 
zone  supérieure,  a  Dictyopterù  mbbrongniarti,  enfin, 
correspond  à  la  bande  des  charbons  .1  gaz  ou  fléous  du 
Pas-de-Calais  ;  sa  Dore  est  caractérisée  par  Sphenopterù 
obtusiloba,  Alethopterù  Serli,  Nevropterù  tenuifolia, 
Asterophyllites  equisetiform  s,  Sphenophyllum  etnar- 
ginatum,  Sigillaria  tesselata,  Cordaites  borassifolius. 
On  a  signalée  plusieurs  niveaux  dans  cette  série  des  ia- 
tercalations  de  couches  à  fossiles  marins,  ce  qui  s'explique 
si  l'on  adioei  que  la  bouille  s'est  formée  dans  des  eau 
marines  qui  recevaient  des  cours  d'eau.  Toutes  les  couches 
pins  ici  entes  que  le  westphalien  font  défaut  dans  |i 
franco-belge. 

Sur  la  rive  droite  Au  Rhin,  dans  le  massif  schùteux 
rhénan  el  dans  la  Thuringe,  le  dinantien,  au  lieu  d'être 
calcaire,  comme  en  Belgique,  est  en  général  schisteux  et 

présente  le    faciès  halhval.   el    cel.i    précisément    dans   les 

régions  oh  le  dévonien  présentait,  lui  aussi,  le  faciès  ba- 
thyal  à  Céphalopodes,  par  opposition  au  faciès  néritique 
de  la  région  ardennaise.  La  zone  de  Tournai  est  repré- 
sentée pardes  Goniatites  caractéristiques  dans  les  calcaires 
noduleux  d'Erdbach-Breitscheid,  en  Westphalie  (Holzap- 
fel).  et  c'est  au  viséen  que  correspondent  les  sch 
les  grès  schisteux  à  Posidonomya  Becheriei  Goniatiles 
striatus  connus  sous  le  nom  de  culm.  Cette  formation 
supporte  des  dépôts  houillers  qui  constituent  le  bassin  de 
la  Ruhr  et  présentent  les  mêmes  niveaux  à  plantes  que  le 
bassin  franco-belge. 
Dans  ]rs  Ues  Britanniques,  le  dinantien,  connu  depuis 

longtemps  sons  le  1 1  de  €  Mountain  Limestone  >>.  et  le 

westphalien,  partie  inférieure  des  «  Coal  Measures  ».  sont 
particulièrement  développés.  C'est  dans  le  Devonshire  que 
se  trouve  le  type  du  culm.  formation  essentiellement  ma- 
rine, .tM-r  des  caractères  identiques  au  culm  de  l' Alte- 
rnas  -entrai''.  En  Irlande,  par  contre,  ce  sont,  comme 

en  Belgique,  les  calcairesqui  prédominent  ;ony  a  retrouvé 
la  /mie  de  Tournai,  avec  de  nombreux  Pericyclus,  et  la 
zone  de  Visé,  avec  Goniatites  sphœricm,  Nautilidés, 
Bellérophons,  Conoi  ardium  hibernù  um,  Phillipsiader- 
biensù,  etc.  Tout  l'étage  atteint,  dans  le  comte  de  lirae- 
ri<  k.  jusqu'à  1.000m.  et  supporte  quelques  petits  bassins 
houillers.  restes  d'une  ancienne  extension  bien  plus 

di  calile.  Mais  c'est    suiloiit  dans   le  centre  et  dans  le    Y 

de  l'Angleterre  el  dans  le  S.  de  l'Ecosse  que  les  dépôts 
carbonifères  jouent  un  rôle  important.  Ces  couches  infé- 
rieures, correspondant  vraisemblablement  au  tournaisien, 
reposent  en  concordance  suc  la  subdivision  supérieure  du 
vieux  grès  rougeet  possèdent  le  même  faciès  gréseux,  lago- 
11. lire.  Le  »  Mountain  Limestone  »  1  orrespond  seulement  au 
viséen  (ou  bernicien);  onya  distingué,  dans  le  Yorkshire, 
le  -  Scar  l.i stone  »el  la  «  Yoredale  Séries»,  qui  ren- 
ferment exactement  la  même  l'aune  et  notamment  toutes  les 
.  spi 1  es  de  Goniatites  de  Visé.  I  n  grès  connu  sous  le  nom 
de  -  Siillslone  gril  »  con  espond  mu»  doute  au  gi  es  d'Au- 
denne  des  géologues  belges  el  marque  partout  la  hase  des 
formations  houillères  ou  «Coal  Measures.  »Ouant  à  celtes- 
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ri.  elles  correspondent  presque  dans  leur  totalité  auwest- 
pbalien,  el  leur  mode  1 1»*  formation  parait  avoir  été  le 
même  que  celui  des  dépôts  houillers  franco-belges,  car 
on  \  rencontre  de  fréquentes  intercalattons  de  couches 
à  fossiles  marins.  Cependant  certains  niveaux  contenant 
des  A  ni  sid  el  d'autres  Mollusques  saumatres  in- 
diquenl  l'existence  temporaire  d'estuaires.  La  partie  tout 
i  mil  supérieure  des  «  Coal  Hoasures  «  renferme  une 
Ion  iiui  présente  des  caractères  intermédiaires  entre  la 
Dore  westphalienne  el  la  flore  stéphanienne. 

En  /■>(/.'  . .  on  remontre  .m  S.  du  bassin  franco-belge 
une  seconde  bande  de  depuis  carbonifères  comprenant  le 
M  ss  Vrmoiicain.  le  X.  du  Massif  Central  et  les  Vosges; 
plus  au  S.  encore,  se  trouvent  les  dépôts  carbonifères  de 

M  mtague  Noire  el  des  Pyrénées.  Dans  le  Massif  Ar- 
moricain, et  en  particulier  dans  la  Mayenne,  on  observe 
une  discordance  très  nette  entre  te  dèvonien  el  le  carbo- 
nifère.  Le  dinantien  inférieur  esl  représenté  par  des  cou- 
ches .i  végétaux,  le  dinantien  supérieur,  par  des  schistes 
et  des  calcaires  à  Produ  tus giganteus ei  faune  de  Visé, 
stphalien  fait  entièrement  défaut  et  le  stéphanien 

S  it-Pierre-la-Cour  repose  en  discordance  sur  le  di- 
oantien.  Des  faits  tout  à  fait  analogues  ont  été  observés 
dans  U'  N.-L.  du  MassifCenlral,  oiile  seul  niveau  à  fossiles 
marins  correspond  également  au  viséen  et  où  le  west- 
phalien  manque  entièrement.  De  même  dans  les  Vosges 
méridionales,  on  rencontre  des  calcaires  à  faunes  viséennes 
les  grauwackes  à  flore  de  la  première  phase, 
mais  on  connaît  aussi  de  petits  liassins  houillers  à  flore 
westphalienne. 

Le  dinantien  est  représenté  par  des  couches  marines 
.Luis  la  Montagne  Noire,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  As- 
dans  la  province  de  Huelva,  et  il  a  été  retrouvé 
jusque  dans  le  Sahara,  au  S.  du  Maroc  (Lenz)  el  chez 
tuareg  tadjer  (Foureau). 

GROUPE  MOYEN  UANS   l'oDBST  DE    L'EUROPE.    —    Pendant 

la  période  westphalienne  ou  immédiatement  après  la  tin 
te  période,  l'Europe  occidentale  a  été  le  théâtre  de 
mouvements  orogéniques  intenses  qui  ont  eu  pour  effet 
dément  d'exonder  toute  la  région,  mais  encore  d'y 
taire  naître  .les  chaînes  de  montagnes  très  élevées.  Dans 
Jnes,  désignées  souvent  sous  la  dénomination  géné- 
rale  de  chaînes  hercyniennes,  on  distingue  deux  direc- 
plissements,  l'une  X.O.-S.E.  ou  O.N.O.-E.S.E. 
nents    armoricains),    l'autre    S.O.-N.E.,    qui   se 
. lient  dans  le    Massif  Central  île  la  France   en  dé- 
crivant un  Y  bien  marqué.   C'est  dans  de  profondes  dé- 
Ens,  dues  a  ces  plissements,  que  s'établirent  des 
os  lesquels  se  déposèrent  les  formations  continen- 
tales du  stéphanien  et  de  l'autunien.  Les  bassins  houillers 
il  peuvent  servir  de  type  pour  l'étude 
lépôts.  Dans  le  stéphanien  on  a  pu  établir,  grâce 
■ai  travaux  de  M.  Grand'Éury,  les  subdivisions  suivantes, 
la  flore  : 
I    Zone  de  Rive-de-Gier,  avec  Sigillaria  tesselata, 
I         tdendron   elegans,   Splienopteris,  Neuropteris, 
etc. 

-  comprenant  les  bassins  de  Grais- 
le  (.annaux  et  caractérisée  par  de  nom- 
breux  P  «,   Calamités  cannœformis,    Astero- 
phuUites  hippur aides,  etc. 

:  respondant  au  groupe  infé- 
rieur de  Saint-Etienne,  aux  bassins  de  Saint-Chamond,  Lan- 
ad'Combe,  avec  prédominance  des  Cordaites, 
ÏÏicranophyllum  gallicum. 

•ne  des  RUca s:  Saint-Etienne  moyen,  Decaze- 

vilieinl  l     nd'Combe  supérieur,  avec  Odontopteris 

.  Alethopteris  Grandini,  Poa  ordaites. 

Dmprenanl  les  bassins  de  Decize, 
Ah  un. 

modendrées:  Saint-Etienne  supérieur, 

ville  supérieur,  Commentry,  avec  prédominance  de 

CaUunodendron  psaroniocaulon,  Asterophyllites  equi- 


setiformis,  Odontopteris  Schlotheimi,  Dorycordaites, 
Poacordaites  acicularis. 

(aniline  on  le  voit,  aucun  bassin  ne  fournil  la  succession 

complète  des  niveaux.  D'autre  part,  on  peut  établir  que 
cette  --erie  t'ait  suite  immédiatement  à  celle  des  dépôts 

houillers  franco-belles,  car  la  /une  inférieure  présente  de 

grandes  affinités  paléontologiques  avec  la  zone  de  lîullv- 
G-renay,  par  laquelle  se  termine  le  westphalien  du  Pas-de- 
Calais.  Le  bassin  d'Autun  peut  servir  do  type  pour  l'étude 
de  l'étage  qui  fait  suite  au  stéphanien,  l'autunien,  ternie 
intermédiaire,  sous  bien  des  rapports,  entre  le  carbonifère 
et  le  permien,  mais  se  rapprochant  bien  davantage,  sur- 
tout par  ses  caractères  stratigraphiques,  du  stéphanien, 
avec  lequel  il  est  en  parfaite  concordance,  bien  qu'il  soit 
nettement  transgressu  dans  l'O.  du  bassin.  Toute  la  série 

des  COUCheS  autuniennes  est  encore  lacustre  el  se  trouve 
constituée  \>.iv  des  schistes  plus  ou  moins  riches  en 
huiles  minérales  :  On  V  exploite  des  couches  houillères  et 

notamment  dans  la  partie  supérieure,  le  boghead,  formé, 
d'après  les  travaux  de  M.  Renault,  presque  exclusivement 
par  des  thalles  d'Algues  Pila  bibractensis)  et  des  grains 
de  pollen  de  Cordaites.  Les  schistes  d'Igornay  (iOOm.), 
qui  forment  la  base,  renferment  une  flore  possédant  en- 
core des  caractères  stéphaniens  (nombreux  Pecopteris, 
Alethopteris,  Sigillaria),  mais  on  commence  à  y  ren- 
contrerdéjà  Walchiapiniformis  et  Callvpteris  conferta, 
types  essentiellement  permiens.  Les  Stégoréphales  font  leur 
apparition.  Les  schistes  de  Muse  (>>0li-3o0  in.),  consti- 
tuant l'autunien  moyen,  renferment  une  flore  semblable, 
mais  les  éléments  permiens  tendent  à  prédominer.  C'est 
surtout  dans  ces  couches  que  l'on  a  trouvé  les  squelettes 
de  Protriton  petrolei,  à'Actinè'Aon  Frossardi.  Dans  les 
schistes  de  inillery  (ôOO  m.),  les  types  permiens  prédo- 
minent incontestablement,  mais  on  rencontre  encore  des 
Pecopteris  et  des  Sigillaires. 

Dans  le  bassin  de  lu  Sarre  on  observe  également  une 
succession  très  typique  de  dépôts  appartenant  au  groupe 
anthracolithique  moyen.  La  série  débute  par  les  couches 
de  Saarbriick,  très  riches  en  houille,  qui  reposent  en  dis- 
cordance sur  le  dèvonien  el  représentent  probablement  le 
westphalien  supérieur,  car  leur  flore  est  voisine  de  celle 
de  Bully-G-renay.  Les  couches  d'OttweUer,  qui  leur  font 
suite,  sont  moins  riches  en  houille  et  correspondent  à 
peu  près  par  leur  flore  au  stéphanien  supérieur.  On  y 
rencontre  des  restes  d'animaux  lacustres,  des  Anthra- 
cosia,  des  Estheria,  des  Lcniu.  Au-dessus  viennent  des 
grès  grossiers  et  des  schistes  rouges,  qui  correspondent 
a  l'autunien,  ou  les  a  divisés  en  couches  de  Cusel,  à  la 
base,  et  couches  de  Lebach,  à  la  partie  supérieure.  Au 
sommet  on  rencontre  des  nodules  do  carbonate  de  fer, 
renfermant  souvent  des  restes  de  Poissons  (Acanthodes) 
ou  de  Batraciens  [Archegosaurus  bêchent).  Des  tufs 
porphyriques  et  des  coulées  de  mélaphyre  séparent  l'au- 
tunien du  saxonien.  Le  tout  est  en  parfaite  concordance. 
Dans  les  Vosges,  le  stéphanien  et  l'autunien  possèdent  des 
caractères  tout  à  fait  analogues. 

Dans  le  centre  de  l'Allemagne,  on  a  signalé  des  faits 
semblables  à  ceux  que  l'on  observe  dans  le  Plateau  Cen- 
tral. A  Wettin,  dans  la  province  île  Saxe,  le  stéphanien. 
débutant  par  un  conglomérat,  est  discordant  sur  le  dè- 
vonien et  supporte  en  concordance  l'autunien.  lien  esl  de 
même  dans  le  royaume  de  Saxe;  cependant,  dans  le  bassin 
de  |  Erzgebirge,  a  Chemnitz,  l'autunien  supérieur  esl  dis- 
cordant sur  I"  terrain  souiller.  Lutin,  en  Bohème,  le  sté- 
phanien repose  également  en  discordance  sur  le  silurien 
et  supporte  en  concordance  l'autunien,  caractérisé  par 
des  lits  de  charbon  à  gaz  («  Gaskohle  »)  et  par  de  nom- 
breux restes  de  Stégocéphales.  Le  permien  proprement  dit 
esl  entièrement  indépendant  de  l'autunien. 

Groupe  inférieur  et  moyen  uans  l'est  de  l'Europe. 
—  La  lliissii'  fournil  des  types  marins  très  remarquables 
de  tous  les  termes  du  système  anlhracolilhique.  Les  trois 
étages  inférieurs  sont  bien  représentés  dans  les  environs 
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dé  1/  <i  ou,  ils formenl  actuellement  pue  grand*  cuvette, 
cl  leurs  aflleuren  mirant  des  demi- 

ucrclos  concentriques  ouverte  vers  II..  Le  dinantien  est 
parfaitement  concordant  avec  le  dévonien,  il  n'eal  connu 
ii  Moscou  mémo  que  par  des  Bondages,  il  comprend  des 
calcaires  .1  Productus  giganteut  alternant  avec  d< 
et  des  couches  de  houille  el  présente  au  sommet  d 
1  ;mi  es  et  «  1  < - -.  argiles  a  Spirifer  Kleini,  C'esl  sur  les  cal- 
caires de  l'étage  moscovien  qu'est  bâtie  la  ville  de  Moscou, 
mais  le  gisement  le  plus  remarquable  de  l'ét  ige,  tant  par 
l.i  quantité  que  par  la  belle  conservation  des  Fossiles,  se 
trouve  B  Miatchkovo.  Dans  cette  localité  on  a  recueilli, 
dans  des  calcaires  blancs  alternant  avec  des  marnes  ver- 
dâtresel  violacées,  des  dents  et  des  pla  uses  de 

Poissons,  des  Céphalopodes,  des  Brachiopodes  (Produc- 
ra,Pr.  ternir eticulatus,  Enteletes  Lamarcki),  des 
Bryozoaires,  des  Ecbinodermes  (Archawcidat  is,  Poterio- 
crinus,  Cromyocrinus),  des  Zoanthaires  (Petalaxis, 
Phiilipsastrœa,  Cha  têtes),  des  Foraminifères  {Fusulina 
cylindrica,  Fusulinella,  Bradyina).  C'est  par  excel- 
lence une  formation  néritique.  Le  moscovien  du  bassin  de 
Moscou  supporte  les  dolomies  de  Gshel(6/wn£tes  uralica, 
Productus  cora,  Spirifer  supramosquensis,  Fusulina 
longissima),  c.-à-d.  la  partie  inférieure  de  l'étage  ou- 
ralien.  Les  termes  supérieurs  font  défaut  et  le  callovien 
moyen  repose  immédiatement  sur  le  carbonifère. 

Pins  à  PE.,  dans  le  gouvernement  de  II  ladimir,  le 
dinantien  n'affleure  pas,  le  moscovien  est  encore  repré- 
senté par  des  calcaires  à  Spirifer  mosquensis,  l'ouralien 
et  l'astinskien  sont  particulièrement  bien  développés. 
L'ouralien  comprend  :  I"  des  dolonries  à  l'r  \ductus  cora, 
Çhonetes  uralica,  Coralliaires,  etc.  ;  2°  des  dolomies  si- 
liceuses à  Schwagerinaprinceps,  1  i«  hos  en  Foramini- 
fères,  en  Brachiopodes  el  surtout  en  Lamellibranches,  dont 
un  certain  nombre  se  retrouve  dans  l'étage  suivant.  L'ar- 
tinskienest  constitué  surtout  par  des  dolomies  à  Fusulina 
Verneuili,  Productus  cora,  Zoanthaires  el  très  nombreux 
Lamellibranches  et  Gastropodes  ;  il  se  termine  par  des 
calcaires  siliceux,  avec  fossiles  mal  conservés. 

Sur  le  versant  occidental  de  l'Oural  s'étend  une 
bande  presque  continue  de  dépôts  carbonifères.  Le  dinan- 
tien, concordant  avec  le  dévonien,  esl  représenté,  comme 
dans  la  Russie  centrale,  par  des  calcaires  à  Pro  luctus 
giganteus,  lé  moscovien,  par  des  calcaires  a  Spirifermos- 
quensis,  mais  ce  sonl  surtout  les  deux  étages  constituant 
le  groupe  moyen  du  système  anthracolithique  qui  doivent 
attirer  notre  attention,  L'ouralien  comprend  dans  le  pla- 
teau d'Oufa,  d'après  M.  Tschernischev  :  1°  des  calcaires 
à  Brachiopodes  et  des  calcaires  coralliens;  8°  des  cal- 
caires argileux  et  oolithiques,  avec  Griffithides  scitula 
et  nombreux  Brachiopodes  (Productus  cora);  3°  des  cal- 
caires blancs  très  fossilifères,  avec  Griffithides  Rœmeri, 
tir.  Grunewaldti,  Bra  'hymetopus  uralit  us,  Agathi- 
çeras  uralicum,  nombreux  Dielasma,  Spirifer,  Pro- 
ductus cora,  P.  uralicus,  Conocardium  uralicum, 
Fusulina  longissima,  Schwagerina  princeps.  L'artins- 
kien esl  développé  tout  le  long  de  la  chaîne,  il  déborde 
vers  l'E.  sur  les  dépôts  plus  anciens  et  repose  souvent 
directement  sur  le  dévonien.  mais  il  est  toujours  chip  t»r- 
ilani  avec  l'ouralien.  Il  comprend  des  grès,  des  conglomé- 
rats, des  calcaires,  des  schistes  riches  en  Brachiopodes  et 
suri  mil  en  Céphalopodes  spéciaux,  étudiés  parM.  Karpinsky, 
qui  ontété  cités  plus  haut.  Il  est  à  remarquer  que  plu- 
sieurs espèces  des  grès  d'Artinsk  ont  été  retrouvées  à 
Darwas,  en  Boukhane.  Ce  sont  ces  couches  d'Artinsk  que 
les  géologues  russes  onl  pins  spécialement  désignées  sous 
le  uom  de  permo-carbonifère. 

\\ani  de  quitter  la  Russie,  mentionnons  encore  le 
du  Donetz,  où  tout  le  carbonifère  est  représenté 
par  des  alternances  de  calcaires  avec  fossiles  marins  et 
de  schistes  et  grès  avec  végétaux  et  couches  de  houille,  au 
nombre  d'une  trentaine  environ.  Les  études  récentes  ont 
montré  que  la  succession  des  Brachiopodes  est  la  même 


que  eelle  des  antres  régions  de  I  '  mIshm  de 

1  bonifiai trouvent  des  jchi 

et  des  grès  '  Brachiopodes,  qui  représentent  l'artinskien 

irtent  en  concordance  le  permien  proprement  dit. 
Dans  les  Alpes  orientales  et,  en  particulier,  dans  le» 
le  dinantien  et  lonralien  sonl  repré- 
sentés par  des chea  marines,  tandis  que  le  moscovien 

fait  entièrement  défaut.  Le  dinantien,  constitué  par  des 
schistes  à  l'i  odvu  tut  gigant  ret  le 

dévonien  et  a  été  énergiqnement  plissé  avant  le  dépôt  «!<• 
l'ouralien,  <pii  esi  formé  par  des  calcaii  bistes, 

■les  granwackes,  avec  I  usulines,  Zoanthaires,  Brachio- 
podes nombreux,  alternant  avec  des  couches  hou 
et  qui  supporte  en  concordance,  dans  les  Karawankas, 
■Tapies  \|.  Schellwien,  des  couches  artinskieoms  très 
fossilifères   (Agat  '        ipodes, 

Brachiopodes,  Produ»  tu  t,  Schachinella  varia- 

h/hs.  Fusulina,  Schwagerina  pn  I    permien  pro- 

prement dit  est  transgressif  par  rapport  à  l'artinskien. 
On  connaît,  en  outre,  dans  la  chaîne  des  Alpes 
houillers  isolés  ou  tonnant  des  bandes  assez  étendues.  Ils 
paraissent  être  d'origine  lacustre  et  appartiennent  au  sté- 
phanien.    I  ut  ceux  de  la  Stangalp,  du  Tosdi,  du 

Briançonnais,  de  la  Hure,  etc. 

1:  sopÉRiEua  (permien  proprement  dit)  emEompc 
—  C'est  dans  Is  Centre  de  V Allemagne,  ea  Thuringeet 
en  Saxe,  que  s,-  trouve  le  type  classique  du  groupe  per- 
mien, car  les  deux  sut. division,  principales  que  l'on  peut 
y  établir,  le  «  Rothliegende  »et  le  «  Zechstein  »,  ont  été 
étudiées,  dans  ces  régions,  'les  le  siècle  dernier,  si  l'on 
détache  du  «  Rothliegende  »  sa  partie  inférieure,  qui  ap- 
partient à  l'autnnien,  il  reste  une  série  permieno 
puissante,  stratigraphi  [uement  indépendante,  puisqu'elle 
est  manifestement  transgressive  sur  le  bord  méridional 
du  llaru.  constituée  par  des  conglomérats  porphyriques, 
des  grès,  des  schistes  à  Walckia,  des  marnes  dolomi- 
tiques  rouges.  C'est  l'étage  saxonien  de  MM.  iunier- 
Chalmas  et  de  Lapparent.  La  flore  et  la  faune  en  sont  très 
pauvres,  on  y  observe  fréquemment  des  intercalations  de 
coulées  èruptives,  porphyres  pétrosiliceux  et  méUphyres. 
A  cette  formation  lacustre  ou  lagunaire  fait  suite  m  • 
marine,  connue  sous  le  nom  général  de  «  Zechstein  »  ou 
d'étage  thuringien.  La  mer  s'étend  sur  tout  le  centre  de 
l'Allemagne.  Après  un  conglomérat  de  hase  peu  épais, 

i  ve  un  niveau  très  constant,  épais,  en  moyenne,  de 
(if)  contint,  seulement.  «  le Kupferschiefer  ».  Ce  sont  des 
schistes  bitumineux  riches,  surtout  à  la  liase.cn  minerais 
de  cuivre  argentifère  (ehalkosine,  chalkopyrite,  cuivre 
natif,  argent  natif,  «alêne,  pyrite, etc.).  La  matière 
nique,  qui  a  vraisemblablement  déterminé  la  réduction 
des  sulfates  métalliques  en  dissolution  dans  les  eaux,  était 
fournie  par  des  Poissons,  dont  on  trouve  dans  les  schistes 
des  rest, s  nombreux,  appartenant  surtout  aux  genres 
Palœoniscus,  Platysomus,  Acrolepis.  On  y  rencontre 
aussi  des  empreintes  végétales,  provenant  des  genres  l  II- 

/  et  Voltzia.  Le  genre  Walchia  a  disparu.  Au- 
dessus  du  «  Kupferschiefer  »  s'élève  le«  Zechstein  »  pro- 
prement dit.  C'est  un  calcaire  gris,  stratifié,  atteignant 
du  aii  10m.  d'épaisseur,  rarement  davantage.  Iles  .. 
fossilifère  et  renferme  surtout  des  Bryozoaires  (FenesMIa 
retiformis),  'les  Brachiopodes  (Productus  korrùhu, 
Strophalosia  Goldfussi,  Spirifer  undulatus,  Camaro- 
phoria  Schlotkeimi),  des  Lamellibranches  (Schizodui 
obs  unis,  Pseudomonotis  spehincaria,  Babewellùi 
ceratophaga),  des  Gastropodes,  des  Nautiles,  mais  ou 
n'y  connaît  ni  Ammonoïdés,  ni  Trilobites.  La  partie  supé- 
rieure de  l'étag I  en  général  formée  par  des  dépôts  «le 

gypse,  avec  cargneules  et  dolomies.  surmontes  par  des 
argiles,  avec  gypse  et  sel  gemme.  C'est  à  cette  partie  su- 
périeure qu'appartiennent  les  gisements  de  Stass- 
tuit.  mi  le  sel  gemme  se  trouve"  mélangé  à  de  la  polyhalîte, 
de  la  kieserite  01  de  la  carnalh'te. 

Des  sondages  ont  démontré  la  grande  extension  du 
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Mchstein  sous  la  plaine  de  l'Allemagne  du  Nord.  Vers 
l'o.  on  l'a  rencontré  dans  l'Ile  d'Helgoland,  et  en  Angle- 
terre on  retrouva  le  permiao  avec  des  Baratteras  très 
voisins  île  moi  do  type  germanique.  Le  terme  inférieur, 
discordant  sur  le  carbonifère,  esl  connu  -«us  le  nom  de 
«  Lover  New-Red  Sandstone  ».  c'est  l'équivalent  du 
«  Rothliegende  »  supérieur.  Au  zechstein  correspond  le 
Magnésien  Limestone»,  calcaire  dolomitique  compris 
entre  une  couche  de  schistes  bitumineux,  àla  base,  et  des 
dolomifle,  des  cargneules,  des  gypses,  au  sommet,  et  reu- 
fermant  les  espaces  caractéristiques  du  thuringien. 

i  le  N.  on  suit  le  nchstein  jusque  dans  l'Odenwald 

et  le  Palatinat,  où  il  se  termine  en  biseau  et  ne  forme 

plus  qu'un  petit  banc  dolomitique  fossilifère  au  milieu  de 

licacés  que  l'on  avait  primitivement  attribués  au 

trias  inférieur,  Pans  les  \  sgi  -  et  dans  la  Forêt  Noire, 

on  ne  nneontre  plus  que  le  faciès  gréseux,  qui  envahit 

tout  le  permien.  C'est  le  «  grès  rouge  »  des  anciens  au- 

jui  dans  le  Nord  esl  relié  au  trias  intérieur  par  un 

.■•  insensible,  tandis  que  dans  le  Sud  les  deux  forma- 

sont  souvent  discordantes.  Le  faciès  calcaire  esl 

nent  inconnu  en  Bohême. 

■  bord  du  Massif  Central  le  permien  proprement 

alemenl  transgressifpar  rapport  à  l'autunien; 

par  des  grès  rouges,  présentant  à  la 

supérieure  des  bancs  calcaires,  qui  correspondent 

peut-être  au  lechstein. 

ipe  d'1  vstes  surfaces  dans  l'A.',  de  lu 
uve  d'ailleurs  la  ville  qui   lui  a  donné 
n.  Ses  dépôts  ne  s'étendent    vers  l'O.  guère  au 
d>'là  du  méridien  de  Moscou,  mais  il  est  à  peu  près  cer- 
tain qu'ils  recouvraient  partout  les  dépôts  dévoniens  et 
siluriens  ,|e  la  région  baltiqne,  avant  d'avoir  été  enlevés 
lation,  et  la  mer  permienne  de  lin^sie  communi- 
quait certainement  très  largement  avec  la  merdu  Nordde 
I  Allemagne.  I.e  long  de  la  Volga,  et  en  particulier  dans 
le  gouvernement  de  Nijni-Novgorod,  on  ;i  pu  reconnaître 
née  de  deux  faciès,  l'un  calcaire  et  essentiellement 
marin,  l'autre  constitué   par  des  marnes   bariolées,  dé- 
-  umàtres.  Les  calcaires  commen- 
cent di  ni  suite  aux  couehes  d'Artinsk  ; 
rtxev  \  a  distingué  une  série  inférieure  de  calcaires 
Productus  Canerini,  Spiriféridés, 
imbreux  Lamellibranches,  Gastro- 
oaires,  >t  une  série  supérieure,  dans  laquelle 
lellibrancbes  et  les  Gastropodes  prédominent,  tandis 
que  le>  Brachiopodes  deviennent  plus  raies.   Ces    deux 
ds  que  l'on  m-  peut  pas  considérer  comme  deux 
indépendants,  renferment  île  très  nombreux 

|uelques-unes  cependant  sont  spéciales 

à  l'un  ou  à   l'autre,   mais  ce  qu'il  importe   surtout  de 

■ee.  dans  toute  la  série,  d'un  assez 

ombre  de  types  qui  se  retrouvent  dans  le  zechstein. 

tin  doit  en  conclure  que  le  synclinal  du  N.  de  l'Allemagne, 

niel  s'est  déposé  le  rothliegende  et  le  zechstein, 

chose  qu'un  bras  de  la  mer  qui  recouvrait  l'E. 

de  l'Li  marneux  caractérisé  par  les  genres 

s.iiimatres  Anthracosia,  Carbonicola,  Najadites,  etc., 

tout  développé  .m  sommet  du  permien.  mais   sur 

ssin  il  envahit   tout  le  système  et  il  est 

partie  supérie le  la  série  marneuse 

ne  s'étendait  i  gaiement  sur  une  grande 

r.  ■sur  le  versant  nord  ou  ne 

ls  détritiques  ;  sur  le  venant  sud. 

•    Upes  Vénitiennes, 

-.  dans  les  Alpes  Dinariques,  la 

par  contre,    représentée  par  ils 

l  an  eut  défaut,  et  le  permien 

île  sur  de  grandes 

-    lebntant  soit  par  une  immense  coulée  de  por- 

par  on  congloméi  ■■.  La  partie  mlé- 

-  la  dénomination  de  grès  de  Grôden, 


renferme  quelquefois  des  végétaux  semblables  à  ceux  du 
rothliegende  ou  même  dukupierschiefer, comme  par  exemple 

à  Piintkirchen,  en  Hongrie.  Il  en  résulte  que  les  calcaires 

qui  lui  l'ont  suite  sont  du  permien  très  élevé.  Ces  calcaires 
a  Bellerophon  forment  des  bancs  gris  ou  noirs,  bien 

lités,  alternant    avec  des   couches  niacileiises,  a\ec  gypse 

ci  cargneules.  On  y  a  recueilli  une  faune  spéciale,  qui 
n'a  que  peu  d'affinités  avec  celle  du  zechstein  et  qui  com- 
prend une  espèce  de  r'usuline  (/■'.  GUmbeli),  des  Brachio- 
podes, dont  un  seul  Productus  rare  (/'.  cadoricus), 
des  Lamellibranches  mal  conservés,  de  nombreux  Gastro- 
podes, des  Nautiles,  nu  Cycloceras  de  type  paléozoïqué, 
enfin,  une  Ammonite  manifestement  intermédiaire  entre 
les  Nomismocems  carbonifères  et  les  Lecanites  du  trias 
inférieur,  désignée  par  M.  Diener  sous  le  nom  de  Parale- 
canites.  Ces  calcaires  à  Bellerophon  supportent  partout 
en  concordance  les  couches  de  Werfen  tnasiqnes. 
Dans  les  Alpes  occidentales  et  dans  V  Apennin  le 

permien  est  représente  presque  partout  par  un  conglomérat 
rouge  connu  sons  le  nom  de  Verrucano.  Dans  les  Alpes- 
Maritimes,  il  est  constitué  par  des  grès  rouges  et  violacés 
et  par  une  série  très  uniforme  de  schistes  argileux  rouges, 
qui  atteint  près  de  1.000  m.  de  puissance.  Enfin,  on  con- 
naît encore,  mais   en  deux  points   seulement  dans   le  S. 

de  l'Europe  un  type  tout  particulier  du  permien,  qui  se 
distingue  du  type  du  Nord  par  de  profondes  différences 
paléontologiques.  En  Sicile,  dans  la  vallée  du  Sosio  (pro- 
vince de  Païenne),  il  existe  trois  rochers  isolés,  formés 
par  des  calcaires  recouverts  par  le  trias  supérieur  et 
pointant  au  milieu  de  l'éocène  moyen.  Les  calcaires  ont 
fourni  à  M.  Gemmellaro  une  l'aune  d'une  richesse  remar- 
quable. Les  Trilobites  y  sont  encore  représentés  par  Hra- 
chymetopus,  Grifjithides  et  Pseudophillipsia,  sous- 
genres  de  Phillipsia.  V  côté  d'Orthocères  el  de  Nautiles, 
on  remontre  un  1res  grand  nombre  d'Ainmouotdés,  ap- 
partenant soit  à  des  types  carbonifères  (Gastrioceras, 
Nomismoceras),  soit  à  des  types  artinskiens  (Agathiceras, 
Stacheoceras,  Thalassoceras,  Popanoceras,  Propinaco- 
ceras,  Mediicottia), soitàdes  types  spéciaux (Hyattoceras, 
Adrianites,  Sicanites,  Doryceras,  Paraceltites),  soit, 
enfin,  à  des  types  qui  par  leur  degré  d'évolution  rappellent 
déjà  les  formes  triasiquesà  cloisons  de Cératites  ou  d'Am- 
monites ou  tout  au  moins  les  formes  du  permien  supérieur 
de  L'Inde  (Daraelites,  Waagenoceras),  de  sorte  que  la 
faune  du  Sosio  est  évidemment  plus  récente  que  la  faune 
d'Artinsk.  Les  Lamellibranches  renferment  déjà  quelques 
types  secondaires  associes  à  des  types  essentiellement  pa- 
léozoïques.  Les  Gastropodes  sont  surtout  des  Bellerophon- 
tides,  des  Pleurotomariidés.  Parmi  les  Brachiopodes,  les 
Productidés  sont  encore  très  nombreux.  Enfin,  les  cal- 
caires renferment  aussi  des  Fusulines. 

M.  Caralp  a  découvert  récemment  à  Saint-Girons,  dans 
les  Pyrénées,  dans  des  schistes  permiens,  des  Trilobites  et 
des  Céphalopodes  mal  conservés,  que  M.  Haug croit  toute- 
fois pouvoir  attribuer  aux  genres  Gastrioceras,  Paracel- 
tites, Daraelites,  ainsi  qu'à  un  genre  nouveau  à  cloisons 
de  Cératite.  Il  est  probable  que  ces  schistes  doivent  être 
attribués  au  même  niveau  que  le  permien  de  Sicile. 

Système  anthracolithiûi  b  dans  l'Amériqi  e  du  X ».  — 

Les  dépôts  carbonifères  ei  periniens  de  l'Amérique  du  Nord 
présentent  les  plus  grandes  analogies  avec  ceux  d'Europe, 
et  le  contraste  qui  existe  dans  l'ancien  continent  entre  10. 
ei  l'E.,  entre  le  N.et  le  S.  se  retrouve  dans  le  Nouveau 
Monde. La  sériedu  boni  atlantique  rappelle  celle  de  l'Europe 
occidentale,  celle  des  Etats  du  Centre  e-,i  à  rapprocher  de 
la  série  marine  russe,  et  l'analogue  du  permien  de  Sicile 
seretrouve  au  Texas.  Voici  la  succession  «pie  l'on  a  signalée 
dans  la  Nouvelle-Ecosse:  I"  «  Harton  séries  »  à  flore 
dinantienne;  2°  calcaire  de  Windsor  (viséen)  ;  3°  grès  à 
Dadoâ  adicum (Millstone  grit);  4°  Coal  Measures 

(Westphalien  supérieur)  :  .*>••  Grès  rouges  (stéphanien)  ; 
6°  Grès  rouges  à  Walchia  et  Peeopteris  arborescens 
(permien  inférieur);  7° Calcaires  dolomitiques  à  Schizodus 
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Schlotheimi  el  Pseudomonoti»  Hautmanni  (zechstein). 
I  ne  telle  conformité  dans  la  succession  Bnr  les  côtes  op- 

de  l'Atlantique  f ni t  un  argument   de  plus  en 

de  l'hypothèse  d'un  continent  nordatlantique,  qui 
aurait  existé  pendant  toute  la  période  primaire.  Les  1>.i^- 
.iiis  houillers  de  la  Pennsylvanie  Boni  caractérisés  par  des 
alternances  de  couches  détritiques  a  végétaux  avec  des 
calcaires  a  fossiles  marins,  qui  débutent  immédiatement 
au-dessus  du  dévonien.  Dans  les  Etats  du  Centre  (Indiana, 
Illinois,  lowa,  Mi  souri),  par  contre,  la  série  intérieure 
est  tout  entière  calcaire.  On  j  a  distingué  un  certain  nombre 
de  niveaux  (groupes  de  hjnderhook,  de  Burlington,  de 
Keokuk,de  Warsàw,  de  Saint-Louis,  de  Chester),  presque 
tous  remarquables  par  l'abondance  et  la  variété  extraordi- 
naires des  restes  deCrinoIdes.  Les  couches  inférieures  ren- 
ferment à  Rockford,  dans  l'Indiana,  des  Goniatites  en  partie 
identiques  à  celles  du  niveau  de  Tournay,  quoique  décrites 
sous  des  noms  spéciaux.  Ailleurs  on  trouve  des  formes  vi- 
séennes  el  la  partie  supérieure  de  la  série  semble  bien,  a  en 
juger  paroles  Crinoldes,  devoir  être  parallélisée  avec  lemos- 
covien.  Les  »  ('.uni  Alcasurcs  »  de  la  même  légion  renfer- 
ment des  intercalations  essentiellement  marines  avec  Cé- 
phalopodes (Gastrioceras,  Paralegoceras,  Agatkiceras) 
et  représentent  probablement  à  la  fois  l'ouranen  et  Par- 
tinskien.  Le  permien  proprement  ilii  est  très  développé 
dans  le  Nebraska  et  dans  le  Kansas,  il  est  constitué  par 
des  schistes  i'i  des  calcaires  dont  la  faune  présente  les 
]ilns  grandes  affinités  avec  celle  du  zechstein  il'  Ulemagne. 
Dans  Ii'  Texas  on  rencontre  des  schistes  rouges  calcari- 
fères  (groupe  de  Wichita)  qui  renferment,  par  contre, 
uni'  faune  trèsvoisine  de  celle  du  permien  de  Sicile!  Vled- 
licottia  Copei,  Hyattoceras  Cumminsi,  Popanoceras 
Walcotti,  etc.,  associés  à  îles  Myalina,  des  Aviculopec- 
ten,  des  Bellerophon). 

Dans  les  Etats  de  l'Ouest  les  dépôts  du  système  antlna- 
colithique  sont  encore  très  mal  connus,  mais  on  a  signalé 
des  ressemblances  entre  leur  l'aune  et  celle  de  l'Oural. 

Système  anthracolithique  en  Asie. —  C'esl  avec  les 
depuis  carbonifères  et  permiens  de  la  Hussie  et  de  l'Eu- 
rope méridionale  que  les  formations  de  même  âge  que  l'on 
rencontre  dans  diverses  régions  de  l'Asie  présentent  le 
plus  Janilogica  |,t  dinmtisn  a  et:  signal:,  dans  plusieurs 
localités  du  \. -E.  de  la  Perse,  sur  le  versant  méridional 
du  Tian-Chan (Chonetes  comoides), dans  le  Kuen-Lunoc- 
cidental {Streptorhynchus  crenistria),  et  dans  plusieurs 
régions  de  la  Chine,  notamment  en  Mongolie,  sur  le  Yangtse 

el  dans  la  provint  e  île  C.liaiitoung,  ondes  lialirs  calcaires 

à  faune  viséenne  se  trouvent  intercalés  dans  des  couches 
houillères.  Il  n'est  pas  connu  avec  certitude  dans  l'Hima- 
laya et  dans  l'archipel  Malais.  I.e  moscovien,  représenté 
par  des  calcaires  à  Spirifer  mosquensis  et  Productus 
semiretieulatus,  a  été  rencontré  dans  le  Turkestan  chi- 
nois, par  .M.  Bogdanovitch,  dans  le  \.  île  la  Chine,  par 

\l.   Loczy,  au  Tonkin,  dans  le  delta  du  FleUVeRoUge,  par 

M.  Jourdy.  On  doit  attribuer  au  même  âge  les  calcaires 
de  l'adang,  sur  la  côte  orientale  de  Sumatra,  qui  renfer- 
ment une  l'aunr  très  riche  en  Brachiopodes,  en  Lamelli- 
branches, en  Gastropodes,  parmi  lesquels  des  formes 
aussi  caractérisa  mes  que  Productus  semiretieulatus  et 
Conocardium  uralicum,  associées  à  des  Foraminifères 
appartenant  aux  génies  FusulinaetMôllerina.  Rœmer 
figure  en  outre  une  (  •< >i li.i t  ii.-  voisine  de  Gastrioceras 
Listeri,  du  westphalien  de  l'Europe  occidentale.  Des  cal- 
caires à  Môllerina  ont  également  été  rencontrés  àBornéo, 

dans  le  S.-O.  de  la  Chine  et  au  Japon. 

Tout  comme  en  Europe,  en  Vsie  le  groupe  moyen  du 
système  anthracolithique  repose  souvent  en  discordance 
ou  toul  au  moins  en  transgressivité  suc  le  groupe  infé- 
rieur, i  'e  i  ainsi  que  dans  le  Kuen-Lun  la  »  trans- 
gression tibétaine  ■■  dont  M.  nicsn  a  fail  ressortir  toute 
L'importance  d'après  les  travaux  de  M.  Bogdanovitch,  vienl 
se  placer  a  la  base  des  dépôts  ouraliens,  après  le  dépôt 
des  couches  moscoviennes.  lie  même!  les  couches  de  Lo- 


i  ping,  qui  renferment  une  faune  onralienne  earaeti 
pai  la  pré  ence  des  genres  Strophalotia,  Hichthofenia, 
Lyttonia,  possèdent  une  grande  extension  et  reposeol 
souvent  en  transgressivité  sur  des  couches  plus  anciennes, 
voire  même  sur  le  cambrien.  Il  en  est  de  même  dans  la 
"-ah  -Range,  dan-  l'Inde  anglaise,  où,  h  l'on  fail  attrac- 
tion de  conglomérats  d'âge  incertain  et  d'origine  très  dia- 
cutée  peut-être  glaciaires,  qui  semblent  intercalés  entre  les 
deux  formations,   le  cambrien  supporte  immédiatement 

les   ■•    calcaires  a    l'rml ilrl ils   inférieurs   »  qui,  d'api' 
faune,  doivent  être  paralh-lises  avec  l'ourahen.  tandis  que 

les  ..  calcaires  à  Produchu  moyens  »  correspondent  exae- 
temenl  a  l'artinskien  de  Russie,  qui  renferme  en  partie 
les  mêmes  espèces  de  Brachiopodes.  La  faune  de  l'artins- 
kien de  la  Salt-Range  a  aussi  été  signalée  dans  )..  y.-u 
de  la  Perse  et  près  de  Nankins,  en  Chine,  Dans  l'Hima- 
laya, les  -  Barus  beds  »  du  Lvachmir  sont  rangés  par 
M.  Diener  dans  l'ouralien,  le  calcaire  de Chitiehun (Tibet), 
dan-  l'artinskien.  On  a  recueilli  dans  ce  calcaire,  outre 
de  nombreux  Brachiopodes,  deux  Trilobites,  Philliptia 
Hiddlemissi  et  Cheiropyge  (genre  nouveau)  himalayen- 
sis,  et  une  Ammonite,  Stacheoceras  Trimurtii.  On  com- 
mence aussi  à  avoir  quelques  notions  sur  le  permien  pro- 
prement dit  de  l'Asie.  Comme  dans  l'Europe  centrale,  il 
semble  être  transgressif  dans  certaines  parties  de  la  Chine, 
à  en  juger  .m  moins  par  le  rôle  stratigraphique que  jouent 
dans  la  province  de  Nganhwel  des  *r||j..tes  bitumineux 
contenant,  d'après  M.  Prech,  des  empreintes  de  Taxo- 
dontes  et  de  Céphalopodes  {Gastrioceras  sp..  Paracetr- 
tites pseudoopalinus)  voisins  d'espèces  du  permien  de 
Sicile.  Dans  I  Himalaya  central,  ou  rencontre  de  mène, 
d'après  M.  Diener,  des  schistes  ,,  Produchu  (P.  gange- 

liras,  /'.  nui-  ri n ifnnii is  et  autres  lirai  hiopodes)  qui, 
dans  les  districts  de  Kllinaoll  et  de  liurliwal.   sont   tl'alls- 

gressifs  par  rapport  à  des  quartàtes  carbonifères,  à  sur- 
face supérieure  ravinée,  etqui  supportent  immédiatement, 
et  m  parfaite  concordance,  les  premiers  dépôts  triasiques. 

Dans  la  Salt-Range  le  permien  proprement  dit  est  cons- 
titué par  les  «    calcaires  à   Produchu    supérieur    ».  (|lli 

sont  remarquables  par  la  présence  de  Céphalopodes  et  de 
Lamellibranches  a  affinités  secondaires,  notamment  par 
des  Ammonites  a  cloisons  très  découpées.  Une  faune  ana- 
logue a  été  décrite  par  M.  Rothpletzdes  lies  de  Timor  et  de 
liolti.  dans  l'archipel  Malais.  0:1  des  Ammonites  [Sta- 
cheoceras  tridens,  megaphyllum,  Cyclolobus  pcrsul- 
catus)  sont  associées  aux  derniers  représentants  des  Tri- 
lobites, des  Brachiopodes  cari itères  (AthyrisRoissyi, 

Productidés),  desCystidés,  des  Zaphrentidés. 

DÉPÔTS  CARBONIFÈRES    ET    PERMIENS    DE    l\    lili.lov     UJS- 

trale.  —  Dans  tout  l'hémisphère  nord,  sauf  dans  l'Inde 
péninsulaire,  les  dépôts  houillers  du  carbonifère  et  du  per- 
mien ont  fourni  partout  des  dores  d'une  grande  uniformité. 
indiquant,  pour  la  végétation,  des  conditions  d'ex  - 
sensiblement  pareilles  dans  les  diverses  régions.  On  re- 
trouve de  même  dans  l'hémisphère  sud  (en  y  ajoutant 
l'Inde  péninsulaire),  une  dore  qui  est  partout  la  même, 
mais  qui  diffère  entièrement  de ceUe de  l'hémisphère  nord. 

\  l'époque  du  dillalltien  et  du  westphalien.  cette  différence 
entre  la  flore  des  deux  hémisphères  n'existait  pas  encore, 
ce  n'est  qu'au  slephanien  qu'elle  s'établit  et  elle  semble 
se  faire  sentir  en  même  temps  que  se  produit  une  trans- 
gression du  stephanien.  analogue  à  celle  qui  existe  en 
Europe  et  dans  l'Asie  centrale  et  qui  se  manifeste  en  Inde. 
dans  I'  M'iique  australe,  en  Australie,  dans  la  République 

Argentine,  au  Brésil.  Dans  ces  différentes  régions,  le 
groupe  inférieur  du  système  anthracolithique  est  rarement 
représenté  par  des  dépôts  marins  ;  en  revanche,  on  connaît 
la  flore  dinantienne  au  Cap.  dans  la  République  Argen- 
tine et  en  Australie,  et  la  flore  westphalienne  également 

.111  Cap,  l'une  et  l'autre  avec  des  caractères  identiques  à 
ceux  qu'elles  présentent  en  Europe.  Ces  couches  sont  par- 
tout plissees  mi  tout  au  moins  redressées  et   supportent 

cil  discordance  une  puissante  série  de    louches  lia 
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ares,  concordantes  entre  elles,  qui  s'étend  depuis  le  sté- 
phanien  jusqu'au  bas  et  qui  est,  en  général,  restée  hori- 
zontale. Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  <le  la  partie 
carbonifère  et  pennienne  de  cette  série  et  nous  renvoyons 
pour  la  partie  supérieure  à  l'art,  ["rus. 

Cette  partie  inférieure,  connue  sous  le  nom  «le  couches 
à  Glossopteris,  est  représentée  généralement  par  des  for- 
mations détritiques,  déposées  dans  des  eaux  très  peu  pro- 
fondes, lacustres  ou  marines,  indiquanl  en  tous  cas  l'exis- 
tence d'une  masse  continentale  partiellemenl  submergée, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  continent  de  Gondwana. 
terralations  marines  que  l'on  observe  quelquefois 
ne  témoignent  pas  d'un  approfondissement  sensible  des 
eauv  D'ailleurs  l'uniformité  de  la  flore  dans  tontes  les 
régions  mentionnées  plus  haut  montre  nue  cette  masse 
continentale  était  continue  et,  de  plus,  qu'elle  était  séparée 
tineiits  de  l'hémisphère  nord  par  des  mers  suffi- 
santes pour  empêcher  la  propagation  des  espèces  végétales 
d'une  hémisphère  à  l'autre,  ce  qui  est  d'ailleurs  en  accord 
avec  i,s  documents  que  nous  possédons  sur  la  répartition 
d.-s  depuis  marins  carbonifères  et  permiens.  Cependant  la 
Bore  de  l'hémisphère  nord  s'étendait  vers  le  S.  jusqu'à 
Tête,  sur  leZambète,  et  les  flores  îles  couches  à  Glossop- 
lu  rransvaal  et  du  Brésil  sont  mélangées  d'élé- 
ments européens. 

La  Bore  des  couches  à  Glossopteris  est  remarquable- 
Mol  pauvre  en  genres  :  outre  le  genre  Glossopteris, 
auquel  il  faut  joindre  les  Vertebraria,  que  M.  Zeiller  a 
reconnues  n'être  que  les  rhizomes  des  Glossopteris,  on  ne 
peut  guère  citer  qu'un  second  genre  de  Fougères,  Gan- 
gamopteris,  une  Equisétinée,  Phyllotheca,  et  une  Gym- 
nosperme,  yœggerathiopsis.  Le  contraste  avec  la  riche 
Bon  houillère  de  l'hémisphère  boréal  est  donc  des  plus 
happants.  La  multiplicité  des  espèces,  surtout  dans  le 
genre  Gangamoptens,  a  permis  cependant  d'établir,  dans 
:  des  à  Glossopteris,  des  niveaux  et  de  parallè- 
liser  les  séries  des  différentes  régions  australes,  mais  on 
doit  renoncer  pour  le  moment  à  établir  un  parallélisme  de 
détail  entre  les  différents  niveaux  des  couches  à  Glossop- 
t  les  subdivisions  des  groupes  anthracolithiques 
et  supérieur  d'Europe  et  d'  isie. 

La  pauvreté  de  la  flore  des  couches  à  Glossopteris  a  été 
attribuée  par  beaucoup  d'auteurs  à  un  facteur  d'un  ordre 
tout  particulier,  l'existence  hypothétique  de  glaciers  ré- 
pandus dans  toute  la  région  pendant  une  partie  au  moins 
de  la  période  carbonifère.  Cette  hypothèse,  si  invraisem- 
blable à  première  vm'.  est  basée  sur  la  présence  à  peu 
mitante,  a  la  base  des  couches  à  Glossopteris, 
d'un  conglomérat  renfermant  d'assez  nombreux  galets  striés, 
semblables  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  dépôts  mo- 
rainiques  de  l'époque  actuelle  et  de  l'époque  pléistocène. 
Le  phénomène  glaciaire  se  serait  étendu  à  tout  l'hémi- 
sphère austral  et  aurait  naturellement  exercé  une  influence 
sur  le  climat  et  sur  la  végétation.  Toutefois,  les  preuves 
que  |',.n  ,(  données  en  faveur  de  l'origine  glaciaire  des  con- 
glomérats sont  loin  d'être  décisives.  Ce  même  conglomérat 
exista  également  dans  la  Sait  Range,  dans  des  grès  bi- 

■  ils  des  calcaires  à  ProductuS. 

•   Vlndoustan  et  en  particulier  dans  les  monts 

ina  on  rencontre,  au-dessus  des  conglomérats  «  gla- 

Talehir,  une  puissante  série  détritique,  les 

-  de  Talcbir,  de  Karharbari  et  de  Panchet-Damuda, 

remarquables  par  leurs  intercalations  de  houille.  Une  série 

but  a  fait  semblabl rencontre  dans  toute  VAfrique 

le,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  formation  de 
I  Ile  repose  en  couches  horizontales  et  en  discor- 

■   la  formation  du  Cap.  d'âge 
carbonifère  inférieur,  qui  est  plissa  et  dont  font 
pariie  les  célèbres  conglomérats  aurifères  du  Witwaters- 
ranJ.  Klle  début.,  par  les  conglomérats  «  glaciairi 

et  comprend  eu  outre  :  I  '  les  couches  de  Kim- 
berley,  appartenant  probablement  au  permien  inférieur; 
"2"  les  couches  de  Beaufort,  qui  renferment  encore  beau- 


coup de  Glossopteris,  constituent   le  principal  gisement 

de  lioptiles  et  correspondent  peut-être  à  la  fois  au  per- 
mien supérieur  et  au  trias  inférieur  :  3°  les  couches  de 
Stormberg,  qui  sont  indubitablement  rhétiennes.  Les  couches 

de  karoo  paraissent  s'étendre  sur  toute  la  partie  centrale 
de  l'Afrique,  jusqu'au  delà  du  10"  de  lat.  X.  Des  forma- 
tions tout  à  l'ail  analogues  se  retrouvent  de  l'autre  coté 
de  l'Atlantique  dans  le  .S.  ilu  Brésil  et  dans  la  Répu- 
blique Argentine.  Lu  Australie'  et  dans  la  Tasmanie,  des 

Couches  marines  viennent  s'intercaler  dans  la  série  des 
couches  à  Glossopteris  et  les  faunes  présentent  des  diffé- 
rences telles  avec  celles  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Europe 
que  l'on  se  trouve  certainement  en  présence  d'une  pro- 
vince zoologique  distincte. 

Répartition  des  terres  et  >ikhs.  —  On  ne  connaît  pas 
de  dépôts  carbonifères  et  permiens  qui  puissent  être  con- 
sidérés comme  s'étant  formés  dans  des  océans  ou  dans  des 
profondeurs  abyssales,  e1  l'on  ignore  où  se  trouvaient  les 
océans  pendant  la  période  anthracolithique.  On  peut  affirmer, 
par  contre,  que  l'emplacement  actuel  de  l'océan  Indien  et 
de  l'Atlantique  était  occupé,  non  par  des  dépressions  pro- 
fondes, niais  par  des  masses  continentales,  en  partie  émer- 
gées, en  partie  recouvertes  par  îles  eaux  très  peu  profondes, 
mers  continentales,  lagunes  ou  même  lacs  d'eau  douce.  En 
effet,  on  sait  que  le  continent  nordatlantique,  compre- 
nant le  massif  canadien  avec  le  centre  des  Llals-I  nis,  le 
X.  de  l'Europe  et  les  terres  polaires,  existait  comme  tel 
des  le  cambrien.  A  la  tin  du  dévonien,  il  est  occupé  en 
partie  par  des  lagunes,  dans  lesquelles  s'est  déposé  le 
vieux  grès  rouge  ;  au  début  du  carbonifère,  il  est  en  partie 
envahi  par  une  mer  peu  profonde,  dont  les  dépôts  sont 
concordants  avec  le  dévonien  supérieur  et  se  rencontrent 
jusque  dans  le  Spitzberg  et  la  Terre  de  Grinnel.  Dans  ces 
régions  polaires,  aussi  bien  que  dans  le  N.  de  l'Europe 
et  dans  le  centre  des  Etats-Unis,  les  dépôts  carbonifères 
et  permiens  sont  restés  sensiblement  horizontaux.  II  n'en 
est  pas  de  même  dans  le  centre  et  le  S.  de  l'Europe  et 
dans  les  Apalaches,  où  le  carbonifère  inférieur  a  été  éner- 
giquement  plissé  ;  en  même  temps,  on  constate  souvent 
ie  caractère  bathyal  des  dépots  dévoniens  sous-jacents, 
indiquanl  la  présence  d'un  géosynclinal,  sur  remplacement 
duquel  s'est  formée  la  chaîne  hercynienne  avec  ses  apo- 
physes de  la  région  méditerranéenne.  Le  groupe  moyen 
et  supérieur  du  système  anthracolithique  s'est  déposé  en 
discordance  sur  les  couches  redressées  du  groupe  anté- 
rieur et  ses  sédiments  sont  restés  horizontaux  en  beaucoup 
d'endroits.  Dans  l'E.  de  l'Europe  les  dépôts  carbonifères 
et  permiens  de  l'Oural  paraissent  s'être  formés  dans  des 
eaux  plus  profondes  que  celles  de  l'Europe  occidentale, 
de  sorte  que  la  plate-forme  russe,  qui  constitue  une  dé- 
pendance du  continent  nord-atlantique  se  trouve  séparée 
du  continent  sino-sibérien  ou  continent  de  l'Asie  cen- 
trale par  un  géosynclinal  bien  marqué.  L'existence  de  ce 
continent  sino-sibérien  nous  est  révélée  par  le  caractère 
néritique  des  dépôts  des  groupes  inférieur  et  moyen  et 
par  leur  discordance  transgressive  sur  les  dépots  du  groupe 
inférieur,  qui  sont  restés  horizontaux,  comme  dans  le  N. 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  ou  ont  été  énergiquement 
plissés,  comme  dans  l'Europe  centrale.  Le  continent  est 
limité  au  S.  par  un  géosynclinal  qui  correspond  à  rem- 
placement de  l'Himalaya  et  limite  en  même  temps  au  X. 
le  continent  ii  Glossopteris,  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Il  n'y  a  pas  de  raisons  d'admettre  que  ce  continent 
ait  été  déjà  séparé  à  l'époque  anthracolithique,  comme  il 
l'était  au  jurassique,  en  deux  masses  distinctes  par  un  géo- 
synclinal qui  se  serait  confondu  avec  le  détroit  de  Mozam- 
bique actuel  :  continent  africano-brésilien  à  1*0.,  conti- 
nent indo-australien  à  l'E.,  s'étendant  vers  l'O.  jusqu'à 
Madagascar.  Ces  deux  continents  se  trouvaient  vraisem- 
blablement encore  soudés;  dans  tous  les  cas,  il  n'est  guère 
douteux  que  le  Brésil  et  l'Afrique  australe  aient  été  réunis 
au  travers  de  l'Atlantique  sud,  comme  l'indiquent  les 
affinités  que  présentent  les  flores  des  deux  régions.  En 
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revanche  il  est  probable  que  l'Australie  était  tép 
l'Amérique  méridionale,  u  ce  n'est  par  un  ancien 
flque,  dont  rien  n'autorise  11  admettre  l'existence,  du 
moins  par  nn  géosynclinal  qui  faisait  le  tour  de  l'Océan 
actuel,  passanl  par  laNouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Guinée, 
le  Japon  et  suivant  toute  la  Cordillère  américaine,  entou- 
ranl  peut-être  un  continent  situé  sur  remplacement  du 
Pacifique.  L'existence  de  ce  géosynclinal  circumpacifique, 
qui  est  assez  bien  établie  pour  la  période  secondaire,  est 
rendue  vraisemblable  par  la  présence  de  couches  anthra- 
colithiques  a  Fusulines  on  s  Céphalopodes,  an  Japon,  en 
Californie,  au  Pérou,  en  Bolivie.  Par  analogie  avec  ce  qui 
se  passait  au  secondaire,  on  }*•  -  u  i  encore  admettre  que  la  com- 
munication entre  cette  mer  et  les  mers  de  l'Europe  Be  fai- 
sait ;i  ii  travers  de  l'Atlantique  par  un  géosynclinal  allant 
du  Texas  etdu  Venezuela  rejoindre  l'Espagne  et  le  I 
Ces  points  hypothétiques  mis  à  part,  on  peut  considérer 
comme  acquise  l'existence  de  trois  continents  sépar< 
imis  les  trois  ont  été  partiellement  envahis  par  les  eaux 
à  la  fin  iln  carbonifère.  C'est  sur  les  parties  restées 
exondées  de  ces  trois  continents  que  vivaient  les  végétaux, 
iImni  les  restes  ont  donné  naissance  aux  dépôts  houillère. 
Il  est  difficile  de  dire  actuellement  quelles  sont  les  rai- 
sons pour  lesquelles  c'est  justement  au  carbonifère  que  le 

phé nène  de  la  formation  de  la  houille  a  atteint  son 

maximum  d'intensité.  Emile  II  vi  g. 

1  ii  h  t..  :  Y.  outre  les  traités  de  géologie  i  lassiqi  es  :  Gos- 

- VArdenne,  dans  Mém.  Carte géol   France;  Paris, 

isss  — G.-G.  Gemmi  llaro,  ia  Fauna  deicalcariconFusu- 
lina  délia  valledelFiumeSoaio;  Palerme,  isv  —  A.Kar- 
pinsky,  Ueber  die  .A  mmoneender  .A riinsfe-Stu/e,  dans  M<?m. 
A cad.  1.  des  Se.  de  Saint-Pétersbourg,  t.  XXXVII,  o°2; 

Saint-Pétersl 'g,  1889.  —  E.    Hoi-zapfel,  Die  Cephalo- 

poden-fuhrenden  Kalhedes  untern  Carbon  oon  Erdbach- 
Breitscheid  bei  Herborn,  dans  PalssontoL  Abhandl.,  t.  V, 
ii"  l;Iéna,  1889.—  S.  Nikitin,  Dépôts  carbonifères  et  puits 
■us  dans  l;i  rét/ion  de  Moscou. dans  Mém.Com.  Oéol., 
t.  V,n"5;  Saint-Pétersbourg,  1890.  -  W.  Waagen,  Salt- 
Range  Fossils,Geoloqical  Resuifs,  dans  Palasontologia  In- 
dica,  sér.  xm,  vol.  IV;  Calcutta,  1891.  —  F.  Fm  h,  Die 
Karnischen  Alpen  :  Halle.  1894.  —  E.  Si  bss,  Beitrè 
Stratigraphie  Centralsiens,  dans  Denhschr.  k.  Ah  id  d 
Wissensch.  ;  Vienne,  1894.  —  N.  Sibirtzew,  Geologische 
Untersuchungen  im Bassin  der  unteren  Okaund  derun- 
teren  Kliasma,  dans Mém.  Com.géol,  t.  XV.  n°2;  Saint- 
Pétersbourg.  1896.  -  C.  Dieni  b,  Hïmalayan  /  ossiis,  dans 
itologia  Indien,  sér.  xv,  vol.  1  ;  Calcutta,  \>-'.r,.  — 
II.   Potonié, Die  ,  Gliederung  'les  deutschen 

Carbon  und  Perm  .dans  Abhandl. d.  h.  preuss.  geol.  Lan- 
desanst,  X.  F.,  n"  t\  ;  Berlin,  1896.  —  H.  Zbillbr,  tes  Pro- 
vinces botaniques  de  la  fin  des  temps  primaires,  dans 
Revue  gén.  desScii  inn.,n»l; Paris,  1897.—  G.  Flie- 

<;i:i..   Die  \'erhreiluu<i  liesmurinvnObercarbonin  S 
i i.<i   Vsien,  dans Zeitschr.  D    geol.Ges.,i   I.;  Berlin,  1898. 

PERMON  (Laure)  (V.  .h  vu  [Mme]). 

PERMOSER  (Balthasar),  sculpteur  allemand,  né  à 
Kammerau,  en  Bavière,  le  13  août  1650,  mort  à  Dresde  en 
IT:J-J.  Il  travailla  à  Salzbourg,  dans  l'atelier  de  Weiss- 
kirchner,  puis,  après  un  court  séjour  à  Vienne  où  il  reçut 
les  leçons  de  Knacker,  entreprit  le  voyage  d'Italie.  Il  y 
demeura  quatorze  ans,  principalement  à  Florence.  Rappelé 
à  Berlin  par  Frédéric  Ier  en  170  i ,  il  reçut  la  commande 
de  quelques  groupes  et  statues  de  marbre,  pour  décorer 
lesjardinsdeGharlottenbourgel  plusieurs  églises.  En  1710, 
il  quitta  Berlin  pour  la  cour  de  l'électeur  Jean-Geoi 
Dresde,  où  il  demeura  jusqu'à  lit  fin  de  ses  jouis.  La 
plupart  îles  sculptures  dont  il  orna  1rs  jardins,  les  églises 
et  tes  palais  de  Dresde  ont  disparu  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans;  seule,  l'église  catholique  de  Dresde  a  conservé 
un  Ecce  Homo,  la  statue  de  Saint  Jean-Baptiste  et  une 
chaire  qui  passe  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  Permoser, 
avec  le  Cupidon  de  Charlottenbourg  et  le  monument  du 
prince  Eugène  de  Savoie  (église  Sainte-Catherine,  à 
s).  Il  sculpta  son  propre  tombeau,  qu'il  décora  d'une 
D  ition  de  croix,  et  laissa  quelques  sculptures  en 
ivoire  el  en  bois,  artiste  savant,  praticien  habile,  il  n'a 
pas  mi  échapper  au  goût  maniéré  et  prétentieux  de  son 
époque. 

PERMUTATION.  I.   Mathématiques.  —    Lorsque 
plusieurs  objets  différents  sont  d es,  on  appelle  per- 


mutation de  ces  objets  l'un  des  groupes  obtenus  en  let 

réunissant  louai  la  mite  les  uns  desautres. Paj  exemple, 

v  objets  ",  b,  i  donnent  li<  u  aux  six  permu 

abc,  acb,  <  ab,  bat .  bt  «.  eba. 

Le  nombre  total  des  permutations  de   //  obji 
I...  n,  ou  »?,  suivant  la  Dotation  habituellement 
adoptée. 

Les  permutations  circulaires  sont  les  différentes  dispo- 
sitions qu'on  peut  donner  aux  obj<  sur  le  péri- 
mètre 'I  une  circonférence.  Uors,  pour  le  cas  d<  trois  ob- 
jets, \<-s  permutations  abc,  bca,cab  n'en  font  qu'une,  et 
de  même  pour  bac,  acb,cba,  puisqu'on  peut  commencer 
par  un  quelconque  des  objets.  Il  n'y  a  donc  que  deux  per- 
mutations circulaires  de  trois  objets;  et  en  général  n  ob- 
jets présentent  (n  —  I)!  permutations  circulaires  diffé- 
rentes. 

Ed.  Lucas  a  eu  la  très  heureuse  idée  des  permutations 
figurées,  permettant  de  représenter  une  permutation  mr 
un  échiquier  de  n:  cases  par  //  cases  ombrées,  chacune 
d'elles  se  trouvant  dans  une  colonne  (qui  indique  L 
et  dans  une  rangée  (qui  indique  l'objet).  C'est  ainsi  par 
exemple  que  les  permutations  de  8  objets  sont  repré- 
sentées par  les  dispositions  possibles  de  8  tours,  qui  ne 
soient  pas  en  prise  réciproque,  sur  un  échiquier  ordinaire. 

L'étude  des  permutations  est  très  importante  dans  l'ana- 
lyse combinatoire ;  elle  a  donné  lieu  a  de  nombreux  tra- 
vaux,  portant  sur  le  nombre,  la  classification,  les  parti- 
cularités qu'elles  peuvent  présenter,  etc.  La  structure  des 
permutations  a  été  étudiée  par  .M.  I).  André  dans  d'inté- 
ressantes communications, insérées  au  Bulletin  delà  Sur. 
math,  de  France  on  aux  C.  /;.  del'Acad.  <L 

II.  Droit  ecclésiastique.  —  Permutation  des  bêmk- 
fices.  —  Acte  par  lequel  deux  titulaires  échangent  leurs 
bénéfices.  La  validité  de  cet  échange  dépendait  de  l'appro- 
bation des  supérieurs  ecclésiastiques.  — Pendant  l'ouver- 
ture de  la  Bégaie,  le  roi  seul  pouvait  admettre  la  permu- 
tation des  bénéfices  qui  n'étaient  point  d  -  Il  pou- 
vait admettre  en  tout  temps  la  permutation  des  b< 
de  collation  royale.  La  même  faculté  appartenait  a  tous 
les  autres  collateurs  laïques.  La  permutation  des  béné- 
fices consistoriaux  ne  devait  se  faire  qu'entre  les  mains  du 
roi.  Il  donnait  des  brevets  aux  permutants  pour  obtenir 
des  huiles  du  pape,  conformément  au  Concordat.  K.-ll.Y. 

PERNA.  I.  Haï  \<  oi  ocre.  —  Mollusques  Lamellibranches 
de  l'ordre  des  Lucinacés  caractérise  par  une  coquille, 
presque  équivalve,  irrégulière,  à  charnière  linéaire,  munie 
de  dents  transverses  parallèles  et  entre  lesquelles  est  in- 
séré le  ligament;  un  byssus  partant  du  faible  sinus,  situé 
postérieurement  à  l'extrémité  de  la  charnière.  Ces  Mol- 
lusques vivent  fixés  aux  pierres  des  mers  équatoriales. 

11.  Paléontologie.  —  Les  coquilles  du  genre  I 
se  montrenl  à  partir  du  trias,  l'n  peut  citer  /'.  myti- 
bîdes  de  L'oxfordien,  /'.  Soldanii  el  P.  Sandbergeri  de 
l'oligocène.  E.  Tut. 

PERNAMBUCO  I.  Ville  du  Brésil,  capitale  de  l'Etat 
de  Pernambuco  (V.  ci-dessus),  |  art  sur  l'Atlantique  ;  elle 
fut  appelée  par  les  Portugais  Cidade  do  Becife  ou  simple- 
ment Récif  e;  c'est,  après  Bio  de  Janeiro  et  Bahia,  la  plus 
importante  ville  des  Etats-Unis  du  Brésil.  Sa  position  à 
2°  i.Y  S.  du  cap  Sao  Roque  est  fort  avantageuse;  elle  est 
sur  la  grande  route  de  la  navigation  ;  180.000  li.it>.  en- 
viron, dont  beaucoup  de  nègres.  1  lie  est  le  siège  de  l'ar- 
chevêque d'Olinda.  Sa  position  derrière  une  ugn 
de  rochers,  qui  se  prolonge  pendant  des  kilomètres,  la 
rend  insalubre  pour  les  Européens;  elle  est  part.. 
trois  parties  par  les  houches  des  ûeuves  t'.apihanhe  et 
Beberibe  :  les  trois  quartiers  sont  :  celui  de  Becife,  sur 
une  giande  Ile  de  sable,  parallèle  à  la  cote  :  celui  i  S 
Antonio,  sur  une  seconde  île  située  entre  le  récif  et  la  terre 
ferme;  celui  de  Bôa  Vista,  sur  le  continent;  cinq  ponts 
relient  les  différentes  parties  de  la  ville.  Le  quartier  de 
Becife  Bairro  date  du  xwr  siècle,  il  conserve  la  trace  du 
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séjour  des  Hollandais;  les  rues  sont  petites  el  mal  per 
les  maisons  n»>n  construites  pour  le  climat;  les 
grands  entrepôts  de  commerce  y  sont  établis;  le  quartier 
de  Sao  Antonio  contient  les  théâtres,  les  casernes,  le 
|ul,ns  de  l.i  Régence,  l'arsenal,  la  douane,  le  Parle- 
ment, etc.,  c'est  n  centre  de  la  ville,  lia  gardé  l'architec- 
ture hollandaise  el  est  bien  aéré;  le  quartier  de  Boa  Vista 
si-  relie  aux  faubourgs  :  les  maisons  n'ont  souvent  qu'un 
res-de-ehanssée  et  sont  entourées  de  jardins;  les  fau- 

-  s'étendent  à  5  kil.  dans  l'intérieur  (le  long  du 
Capibaribe)  et  présentent  de  charmantes  villas  et  île  ma- 
gnifiques jardins.  L'église  la  plus  belle  est  NossaSenhora 
ila  Conceiçao.  L'eau  vient  de  Caranga.  Il  y  a  cinq  hôpitaux. 
Pour  le  commerce  el  l'industrie  (v.  ci-dessus  Pernam- 
buco [Province  de  |;  tout  passe  par  la  ville.  Le  port  est 
formé  par  le  récif  qui  porte  la  ville:  il  n'est  pas  très 
profond  (Sm,50),  et  l'on  projette  des  travaux  d'agrandis- 
sement. I  n  1845,  il  y  a  eu  700  navires  à  vapeur  à  l'en- 

■   302  voiliers  représentant  I  million  de  tonnes, 
qui  desserrent    Pernambuco   sonl 
Royal  Mail  Steam  Packet  Company,  Pacific  Steam  Naviga- 
tion  Company.    M  -   maritimes,  Hambourg-Sud- 
BBmrikanischen  Dampfschiffahrtsgesellschaft,  et  les  sociétés 
n  nord-américaines  de  Newport  et  Baltimore. 
Pernambuco  est  relie  par  dos  câbles  sous-marins  à  l'Eu- 
el  à  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud. 
II.  Province  eotière  du  Brésil,  située  entre  7°  et  10° 
W  de  l.,t.  S.  et  34°  45'  ei  12°  10'  de  long.  0.  Elle  est 
bornée  par  les  pro\  incesde  Parahj  ba,  Ceara,  l'iauhy.  Bahia, 

-  d'une  manière  peu  précise  quant  aux  limites,  et  par 
Atlantique,  sur  un  littoral  de  230 kil.  environ.  La 

province  a  un  pourtour  d'environ  1 .800  kil..  bandede  terri- 
toire qui  s'allonge  de  l'E.  à  TO.  etest  entamée  par  la  courbe 
du  fleuve  SfioFrancisco.  La  superficie  est  de  I28.395kil.q. 
Upopuktionétait,enl888,del.l  10.831  bah.  (soit  9  hab. 
par  kil.  q.  |,et,  en  1882, on  comptait  encore  79.803  esclaves. 
al  suivies  par  un  récif  de  "20  à  60  m.  de  lar- 
gmr  dans  toute  leur  étendue  :  on  estime  que  c'est  une 
partie  de  plage  pétrifiée,  de  formation  récente  :  le  récif 
est  interrompu  en  de  rares  endroits  ou  les  eaux  douces 
>ont  apportées  par  un  courant  rapide  qui  a  balayé  le  sable 
el  empoché  la  formation  des  dunes  :  le  port  de  Pernam- 
doil  son  origine  aux  rivières  le  Capi- 
el  le  Beberide,  dont  l'embouchure  commune  a  déter- 
um   ouverture  dans   le    récif.   Au   point   de  vue 
pbique,  la  province  se  divise  en  deux  régions  :  la 
preraii  i  ucoup  la  plus  petite,  dans  la  région  ma- 

ritime, descend  de  l'O.  à  l'E.  jusqu'à  la  mer;  laseconde, 
perpendiculaire  au  rio  Sao  Francisco,  suit  le  cours  du  fleuve 
de  -erras  qui  sont  pies. pie 
parallèles,  comme  les  rayons  d'une  roue;  elles  forment, 
en  traversant  le  lit  du  fleuve,  des  cascades  dont  la  plus 
célèbre,  celle  de  Paulo  Affonso (appelée le  Niagara  duBré- 
80  m.  de  hauteur,  (les  montagnes  sont  peu  devers 

n.  en  moyeni t  1.100  m.  en  quelques  points). 

1  le  la  province  est  divisée  en  deux  grandes  ré- 

la  Matla,  ou  forèt,àl'E.  el  le  Sertào,  ou  désert, 
a  I  0.  La  Hatta  suit  le  littoral  et  a  une  largeur  moyenne 
■  kfl.  :  couverte  de  bois,  de  vallées  fertiles,  arrosées 

Etntes,  elle  est  habitée, 
[ui  s'élève  à  600  m.  au-dessus  de  la  Matta, 
ile  et  aride  ;  elle  est  presque  inhabitée,  sas 

asis)  d'une  fer- 
tilité extraordinaire.  Le  seul  fours  d'eau  abondant  de  la 
I  ranciso,  impraticable  par  suite 
■  de  nombreux  affluents,  qui  perdent 
on  pendant  la  saison  sèche  (les  ries  Paiehu, 
li                 re)  :  dans  la  saison  des  pluies,  ce  sont  des 
Dans  la  région  orientale,  on  trouve  les 
ibaribe,  Ipojuca  et  l  na, 
iche.  Le  climat  est 
humide  dan.  la  H               bms  le  Sertâo.  Il  est  d'une 
égalité  extrême,  et  les  moyennes  dans  les  différentes  sai- 


sons ne  varient  que  de  2î  à  Jt>"  ;  les  plus  extrêmes  varia- 
lions  d'un  jour   à   l'autre    sont  de  18  à  ill".    Les  pluies 

tombent  dans  une  proportion  de  3,  t  la  nuit  et  l,  ile  jour; 
il  y  a  des  années  de  sécheresse,  qui  sonl  de  véritables 
fléaux.  Les  productions  naturelles  ne  sont  pas  très  exploi- 
tées ;  le  BOUS-Sol  n'est  pas  exploré,  il  contient  un  peu  d'or 

et  beaucoup  de  marbre  ;  les  forêts  de  L'E.  produisent  l'arbre 
qui  donnait  le  bois  du  Brésil,  ou  bois  de  Fernambouc, 
exploite  pour  la  teintuie:  il  a  disparu  en  grande  partie. 
La  province ei  surtout  l'Ile d'Itamaraca  produisent  des  fruits 

excellents  :  oranges,  noix  de  coco,  ananas,  etc.  Les  cul- 
tures sonl  irès  peu  exploitées,  malgré  la  nature  excellente 
ilu  sol;  ce  sont  la  canne  à  sucre  et  le  cotonnier;  lesautres, 

telles  cpie  le  cale,  le  mais,  le  manioc,  le  riz,  le  tabac,  suf- 
fisent à  peine  à  la  consommation  du  pays.  La  culture  de 
la  canne  à  sucre  a  lieu  principalement  dans  la  /une  lillo- 
rale;  celle  du  coton,  dans  l'intérieur.  L'industrie  qui  domine 
est  la  raffinerie  «lu  sucre  ;  on  y  produit  aussi  de  l'eau-de- 
vie;  il  y  a  quelques  fabriques  de  machines,  des  fonderies, 
des  fabriques  de  cigares  ;  dans  l'intérieur,  on  récolte  la 
piassava,  la  cire  végétale,  les  gommes,  le  miel  sauvage. 

des  bois  de  charpente.  L'élevage  du  bétail  est  très  faible, 

de  telle  sorte  que  la  province  est  obligée  d'importer  de 
l'extérieur  el  surtout  du  Brésil  presque  tout  ce  dont  elle  a 
besoin  :  le  riz,  l'huile,  le  café,  le  poisson  salé,  les  pommes 
de  terre,  la  houille,  le  ciment,  la  bière,  la  farine,  le  lard, 
le  pétrole,  la  viande  sèche,  le  vin;  les  produits  manufac- 
turés, la  quincaillerie,  etc.  Presque  tout  le  commerce  se 
l'ail  par  Recift  ;  pourtant,  il  y  a  quelques  autres  ports, 
tels  que  Tamandaré,  qui  a  une  profondeur  de  8  m.  et  est 
très  sur,  Porto  de  G-aîlinhas,  Porto  do  Rio  Formoso,  Ita- 
maiaca,  Goyanna,  Pitimbu.  Les  voies  de  communication 
sont  assez  développées,  dans  la  région  orientale:  des  routes 
carrossables  vontd'Olinda  à  Pedras  de  Fogo,  de  Pernam- 
buco à  Escada,  à  Limoeiro  et  à  Boni  Jardim.  Les  lignes 
de  chemin  de  fer,  au  nombre  de  cinq,  se  développent  sur 
178  kil.  Pernambuco  a  plus  de  480,000  hab  ;  la  ville  prin- 
cipale1 après  la  capitale,  Olinda,  n'a  une  8.000  hab.  On 
peut  citer  encore  les  villes  de  Hio  Formoso  sur  la  baie  de 
Tamandaré,  Serinhaem,  Limoeiro,  Nazareth  et  Caruaru. 

L'Etat  de  Pernambuco  a  été  colonisé  d'abord  par  le  Por- 
tugais Christovao  Jacques  en  1534;  il  fonda  Iguarassu, 
puis  Olinda  ;  le  roi  Jean  III  donna  le  pays  comme  capi- 
tainerie héréditaire  à  Duarle  Coelhos,  puis  en  fit  un  pays 
de  déportation  ;  ses  héritiers  ont  vendu  leur  titre  en  17i(> 
à  la  couronne.  Kn  1080,  le  pays  avait  été  envahi  par  les 
Hollandais,  qui  n'en  furent  chassés  qu'en  lôo^,  et  y  fon- 
dèrent la  ville  de  Moritzstadt,  qui  est  devenue  la  capitale 
sous  son  nom  actuel.  Après  l'abdication  de  Do  m  Pedro  Ier, 
en  1831,  les  propriétaires  se  révoltèrent,  mais  furent  ré- 
duits par  les  armes.  Ph.  B. 

PERNAND  ou  PERNANT.  Coin,  du  dép.  de  la  Côte- 
d'Or,  arr.  et.  cant.  (N.)  de  Beaune;  316  hab. 

PERNANT.  (loin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Sois- 
sons,  cant.  de  Vie-sur-. \isne  ;  336  hab. 

PERNAU  ou  PERNOV.  Ville  de  la  Russie  d'Europe, 
Livonie,  à  l'embouchure duPernau, fleuve côtier  de  140  kil., 
sur  une  haie  du  golfe  de  Riga  ;  13.5o(>  hab.  (en  1891). 
La  ville  exporte  des  grains  et  du  lin  pour  une  dizaine 
de  millions  de  fr.  Fondée  en  1-2,')'),  érigée  en  évèché, 
fortifiée  par  les  Suédois  (1642)  qui  y  établirent,  de  1699 
à  1710,  l'Université  de  Dorpat.  Peinait  fut  occupée  par 
les  Rosses  en  1710. 

PERNAY.  Coin,  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  arr.  de 
Tours,  cant.  île  NeuiLlé-Pont-Pierre  ;  '■'>! 't  hab. 

PERNE  (François-Louis),  savant  musicien  français, né  à 
Paiis  en  17-2-2,  mort  aux  enviions  de  Laonlo20  mai  1832. 
Le  nom  de  Perne  mente  d'être  retenu,  car  il  est  de  ces 
savants  modestes  qui,  à  l'époque  ou  l'histoire  de  la  mu- 
sique   était    inconnue  de   tous,   ont   les  premiers  jeté    les 

bases  de  cette  acienee  nouvelle  et  réuni,  avec,  un  zèle  in- 
fatigable, h's  matériaux  les  plus  précieux  pour  les  travaux 

iisicologues.  Il  commença  I  étude  de  la  musique  k  la 
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maîtrise  il''  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  h  fil  de  ra- 
pides progrès  dans  cei  art.  In  1792,  il  entra  .1  l'Opéra 
comme  1  aoriste  d'abord,  pois  en  1 799  comme  contre-bas- 
I  e  lui  dans  ces  places  modestes  qu'il  commença  des 
travaux  fort  importants  el  tout  àfail  nouveau  alors  sur 
1.1  musique  des  anciens  et  sur  celle  du  moyen  Age.  Perne 
lui  nommé  professeur  adjoint  au  Conservatoire  en  IMI, 
puis  bibliothécaire  en  1849.  Il  pril  sa  retraite  en  1822. 

PERNELLE  (La).  Com.  du  dep.  de  la  Manche,  arr.de 
\  olognes,  tant,  de  Quettehou  :  363  bah. 

PERNERSTORFER  (Ëngelbert),  homme  politique  au- 
trichien, m'  .1  Vienne  le  ~1~  avr.  1850.  Député  au  parle- 
ment (1885),  il  siégea  d'abord  au  groupe  national  alle- 
mand, puis  est  devenu  depuis  1891  un  des  chefs  du  parti 
socialiste 

PERNES.  Com.  ilu  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de  Saint- 
Pol,  cant.  d'Heuchin;  l .  l  '1 1  lui  l  j  .  Miii.  il  11  chem.  de  fer  <l  u 
Nord.  Gisements  de  phosphates.  Fabrique  de  vitraux; 
fabrique  de  ciment;  tannerie,  corroierie;  briqueteries, 
mimions.  l'ornes  était  sous  l'ancien  régime  l'une  îles  neul 
villes  qui  disputaient  aux  états  d'Artois.  A  la  suite  de  l'exé- 
cution de  Louis  XVI  éclata  à  l'ornes  une  insurrection  con- 
nue sous  le  nom  de  Petite-Vendée,  qui  fui  durement  ré- 
primée par  Joseph  Lebon. 

PERNES.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  et 
cant.  (X.)  de  Boulogne  :  372  hab. 

PERNES.  Ch.-l.  île  cant.  du  dép.  de  Vaucluse,  arr. 
de  Carpentras,  sur  la  Nesque;  3.790 hab. Stat. du  chem. 
de  fer  d'Orangeà  l'Isle-sur-la-Sorgue.  Commerce  de  vins; 
liiscuiteries  assez,  roniiinméos.  La  légende  attribuée  Pernes 
une  origine  phocéenne  et  place  sa  fondation  au  vï  siècle 
av.  J.-C.  Cette  ville  eut  une  certaine  importance  au 
moyen  âge  et,  pendant  la  domination  pontificale,  fut  en 
quelque  sorte  la  capitale  militaire  du  Comtat.  De  ses  for- 
tifications, il  reste  des  vestiges  nombreux  et  notamment 
quatre  portes  surmontées  de  tours  dont  deux  sont  rondos, 
la  tour  do  la  porte  de  la  Nesque  et  celle  de  la  pinte  Vil- 
leneuve et  les  deux  autres  carrées.  Dans  la  célèbre  tour 
Ferrande  (mon.  hist.),  qui  date  du  xiu1  siècle,  on  re- 
marque de  belles  fresques  dont  l'une,  la  mieux  con- 
servée, représente  le  pape  Clément  IV  prêchant  la  croi- 
sade à  saint  Louis.  —  L'ancien  château  a  été  démoli 
et  il  n'en  reste  que  la  tour  de  l'Horloge;  cette  horloge  a 
été  deux  fois  remplacée,  mais  la  cloche  date  de  sa  cons- 
truction primitive  en  1  J83.  —  L'église  Notre-Dame  de 
Nazareth  (mon.  hist.)  date  du  xic  siècle  et  est  construite 
sur  crypte;  elle  est  en  forme  de  basilique  et  régulière- 
ment orientée  ;  cini|  arcades  à  plein  cintre  s'ouvrent  sur 
les  cillés  ;  trois  du  côté  du  N.  ont  été  converties  en  cha- 
pelles et  couvertes  en  ogive  ;  les  retombées  de  l'ogive  s'ap- 
puient sur  une  corniche  ornée  de  palmettes  qui  parait  da- 
ter du  VIIe  OU  du  viue  siècle.  —  L'ancienne  chapelle 
des  Pénitents-Blancs  (édifice  à  coupole  du  xi°  siècle) 
liasse  pour  avoir  été  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
temple  de  Diane.  —  Enfin,  l'hôtel  de  ville  est  une  par- 
tie du  château  de  Brancas,  vendu  en  1741.  —  Dans 
les  environs,  on  remarque  la  Croix-Couverte  ou  de  Boet, 
petit  portique  du  xve  siècle  avec  monumenl  récent.  Pernes 

a  gardé  l'aspect  d'une  ville  du  moyen  âge  avec  ses  mai- 
sons, ses  rues,  ses  carrefours,  ses  fontaines  dont  quel- 
ques-unes sont  remarquables.  Patrie  de  Flécbier.  .1.  M. 
PERNETTI  OU  PERNETY.  Famille  française  à  laquelle 
appartinrent  :  Jacques,  né  à  Chazelles-sur-Lyon  en 
lli%,  mort  le  (i  févr.  1777  à  Lyon  où  il  était  chanoine, 
auteur  des  Lettres  philosophiques  sur  la  physionomie 
(1746,  •>  vol.  in-lî2). —  Son  neveu  Antoine- Joseph,  né 
à  I; ne  le  13  févr.  I7l(i.  moi  t  a  Valence  en  1801,  bé- 
nédictin de  Saint-Maur,  qui  fut  aumônier  de  Bongainville 
(1763),  se  dèfroqua,  et  l'ut  nomme  par  Frédéric  H  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Berlin;  devenu  sweden- 
borgien,  il  du1  quitter  la  Prusse  (1783),  se  relira  à  Avi- 
gnon, ou  il  vécul  avec  quelques    affilies;  il    a   publié  des 

Fables  égyptiennes  et  grecques  dévoilées  (Paris,  I7.'i8. 


■1  vol.).  ou  il  explique  les  poème»  homèViqnea  coassa  de* 
allégories   ilchimiques;  un  Dictionnaire  mytho-h 
tique,  ■  '    eph-  Marie,  né  ■>  Lyon  le  I!»  mai 

mort  i  Paris  le  ■!'■>  arr.  1856,  élève  de  l'école  de  M.  la 
(17x||.  qui  se  distingua  dans  les  campagnes  d'Italie  ;  gé- 
néral de  brigade  iiniio),  j|  lit  le  siège  de  Breslau,  lot 
promu  général  de  division,  fortifia  l'Ile  Lobau  iLVi 
lui  crée  baron  de  l'Empire.  Sons  la  Restauration,  il  di- 
rigea l'artillerie  (1815-16),  fut  nommé  vicomte  (1 
pair  de  li  '  nateur  1 1855). 

PERNICHARO  (Pablo),  peintre  espagnol,  né  à 
gosse  dans  les  dernières  années  du  x\n  siècle,  mort  à 
Madrid  en  17<i<).  Il  apprit  fis  premiers  éléments  de  son 
art  dans  sa  ville  natale,  puis  vint  se  placer  à  Madrid  s,, us 
la  direction  de  Rouasse.  Envoyé  comme  pensionnaire  i 
Rome  par  Philippe  V,  il  j  lit  de  grands  progrès,  copia 
les  fresques  de  Raphaële!  revint  dans  s,,  patrie  pour  y 
recevoir  le  titre  de  peintre  de  la  Chambre.  Elu  académi- 
cien lois  de  la  création  de  l'Académie  de  San  Fernando, 
in  1752,  il  en  fut  d'abord  le  vice-directeur,  puis  le  di- 
recteur  en  1753  et  jusqu'à  sa  mort.  Son  tableau  :  la 
Mort  d'Abel,  dont  il  fit  hommage  a  l'Académie,  se  voit 
eni  ore  dans  la  salle  des  séani  .  peta- 

lures  :  Agaret lsmaêl,esi  conservée  an  palais. Quelques 
toiles  de  l'artiste,  représentant  des  sujets  religieux,  ont  dis- 
paru ;  elles  appartenaient  a  des  couvent-  -  églises 
qui  furent  supprimés.  De  nombreux  dessins,  offerte  par  lui 
à  l'Académie,  pour  servir  à  l'instruction  des  élevés,  foui 
partir  de  ses  collections.  P.  L. 

PERNICIEUSE  (Fièvre)  (V.lMTEBMirrEifTE,  Paludisme). 

PERNOlS.  (.om.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  de  Doul- 
lens.  cant.  de  Domart  ;  549  hab. 

PERNOT  (Alexandre— François),  peintre  fiançais,  ne  à 
Wassj  (liante-Marne)  le  15  févr.  17:».'!.  mort  a 
le  3  nov.  IMG."».  Elève  de  Victor  lîertin  et  d'Hersent;  il 
\isiia.de  1SI8  à  1828,  la  Suisse,  les  Vosges,  les  sites  du 
Rhin,  la  Belgique,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  France,  et  fit 
un  grand  nombre  d'esquisses  à  l'huile  et  d'aqnarell 
principales  ouvres  sont  :  Huit  Esquisses  du  Vieux  Pa- 
ris, les  Fossés  de  Vincennes  en  1815  (au  musée  d'An- 
gers), lu  Chapelle  de  Guillaume  Tell,  Marins  à  Car- 
thage,  les  Ruines  du  château  de  Pierrefonds,  la 
Cathédrale  de  Strasbourg,  l'Incendie  de  la  cathédrale 
de  Chartres  eu  1836  (au  musée  de  Chartres),  etc.  ;  le 
Château  de  Plessis-lès-Tours  (au  musée  de  Tours),  la 
chute  île  lu  Clyde,  les  Abîmes  de Bozouls, Edimbourg. 

Bibl.  :  Bellier  di  la  Chavignerie,  Dictionnaire  des 
artistes  de  l'Ecole  française.  II.  236    —  Kunslblatt,  1816, 

,,.   i:.", 

PERNOV  (V.  l'uiNul. 

PERNSTEIN,  PIRKSTEIN  ou  PERKSTEIN.  Famille 
noble  tchèquo-mor ave. Château  du  même  nom  en  Moravie, 
ayant  appartenu  à  cette  famille.  In  des  membres  les  plus 
célèbres  de  cette  famille  est  I't,;,ek  de  l'iikstein.  chef  lills- 
site,  dans  le  parti  ntraquiste.  Il  fut  élu  seulement  par  une 
partie  des  utraquistes  (cercles  de  Kourim,  de  Caslav.  de 
Lhrudim  et  de  Kralove  Bradée),  mais  il  réussit  à  réconci- 
lier les  deux  partis  (en  1442)  et  à  en  former  un  seul. 
de  sorte  que  les  efforts  du  pape  pour  reconquérir  son  in- 
fluence en  Bohême  restèrenl  s,,ns  résultat.  Il  mourut  eu 
I  i  i  i  :  son  successeur  fut  Georges  dePodebrad.      M.  <i. 

Bibl.:  E  Denis,  Huss et  (a  guerredea  --  tes; Paris, 
1878,  m  s  —  On  >  trouve  dans  l'introduction  la  bibliogra- 
phie complète. 

PERNUWIA  (Jean-Paul),  médecin  et  philosophe,  ne  à 
Padoue,  auteur  d'une  Philosophianaturolis  online  de- 
finitivo  tradita,  quod  a  nullo  hactenus  factutn  est  (Pa- 
doue, 1570,  in-fol.l.oii  il  se  propose  de  réduire  en  une  série 
de  ileiinitions  et  de  syllogismes  rigoureusement  enchaînés 
toute  la  doctrine  d'Aristote  sur  la  philosophie  de  la  sa- 
ture. Partisan  de  l'expérience  et  adversaire  de  l'idéalisme, 

il  fait  la  guerre  all\  abstractions  réalisées.  .1  en  particu- 
lier proteste  contre  l'idée  de  faire  de  la  matière  une  subs- 
tance. 
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PERO-Caskvecchii  .  Cli. -I.  do  cuit,  dudèp.  de  la  Corse, 
air.  de  Bastia  :  513  hab. 

PÉRODACTYLIE  (V.  Komstrs,  U  XXIV,  p.  174). 

PERODICTICUS  (Zool.)  (Y.  Loais). 

PEROLA  (Les  frères  Juan,  Francisco  el  Estefano), 
peintres,  sculpteurs  el  architectes  espagnols,  originaires 
d' Minagro,  el  très  probablement  élèves  de  Gaspar  Becerra. 
Ils  exercèrent  les  trois  nobles  arts,   comme  leur  maître, 

-  i,  ou  nous  les  trouvons  employés,  avec  César 
Arbasia,  à  décorer  de  fresques  et  de  sculptures  le  palais 
que  D.  Alvaro  de  Bazan,  marquis  de  Santa-Cruz,  avait 
hit  construire  au  Viso.  Ils  peignirent  de  vastes  sujets, 
suit  mythologiques,  suit  historiques,  des  portraits,  des 
mes  de  villes  européennes  ou  américaines, et  même  quel- 
qoes  parties  d'architecture  simulées  sur  les  parois  el  les 
plafonds  île  cet  édifice.  Ces  décorations,  au  dure  des  con- 
temporains, présentaient  d'éminentes   qualités  d'arran- 

§  entent,  île  noblesse,  de  sciencedu  dessin  et  de  perfection 
ans  l'exécution.  On  attribue  aux  Perola  la  sculpture  des 
monuments  funèbres  érigés  dans  l'église  du  Viso,  à  D.A1- 
sa  femme  Hencia  de  Figueroa  el  à  leur  fils 
Uonso.  On  les  croit  aussi  auteurs  des  panneaux  de  pein- 
ture qui  formaient  le  retable  d'une  chapelle  appartenant 
aux  franciscains,  dans  cette  même  ville  du  Viso.  Ces  ar- 
tistes travaillèrent  aussi  a  Cordoue,  en  collaboration  avec 
Antonio  Mohedano,  à  peindre  à  fresque  la  nef  du  sanc- 
iiianv  de  la  eathédrale.  On  suppose,  mais  sans  certitude, 
qu'ils  durent  être  encore  des  collaborateurs  de  Mohedano 
et  d'Alonso  Vazquez  dans  la  décoration  du  cloître  des 
Franciscains,  à  Séville.  Estefano,  qui  n'était  peut-être 
que  le  parent  des  deux  autres  Perola,  el  non  leur  frère, 
Il  avoir  exercé  plus  spécialement  l'architecture,  car 
il  était  chargé,  en  lo'29,  delà  construction  d'un  couvent 
de  l'ordre  de  Saint-François  au  Viso. 

PEROLS.  Corn.  ^  dép.  de  la  Corrèze,  arr.  d'I  ssel, 
eut  de  Bugeal  :  1.084  hab. 

PÉROLS.  Coin,  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  et  cant.  (2e) 
Dtpellier;  1.049  hab. 

kg  de  Péhols  (V.  Hérault,  t.  Xl\.  p.  1138). 
PÉROMÈLES.  Ordre  de  Batraciens,  comprenant   les 
animaux  de  cet  ordre  désignés  anciennement  sous  le  nom 
..   et   comprenant  les  types  les  plus  inférieurs 

-  Conformés  pour  vivre  sous  la  surface  du  sol  à  la 
des  Lombrics,  ils  ont  le  corps  allongé,  vermi- 

fi.nue.  dépourvu  de  membres.  \  cet  ordre  appartiennent 
.  les  Siphonops,  etc.  Rochbr. 

PÉRON.  Coin.  i\\\  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  t. ex.  eaiit.de 
CoUoi .  I  hab. 

PERON  (François),  explorateur  français,  né  à  Cérilly 
(Allier)  le  M  août  !TT.l>.  mort  à  Cérilly  le  14  déc.  1810. 
Il  accompagna  en  qualité  de  médecin  naturaliste  l'expé- 
dition de  Baudin  aux  terres  australes,  et  y  forma  avec 
leur  de  magnifiques  collections  zoologiques  qui  tirent 
naître  plus  de  2. 500  espèces  nouvelles.  Il  a  publié  : 
i  erteaux  terres  australes  de  1800  à 

1811-16,  1  vol.  in-4,  avec  -2  vol.  de  planches, 
ycinet),  el  sept  mémoires  dans  les  Ann. 
t.  XIV  el  XV. 
PÉRONÉ.  I.  \\wi.mik. —  i»-  long  et  grêle,  placé  à  la 
iterne  de  la  jambe.  Situé  a  la  parti'1  externe  du 
tiliia  dont  ii  est  séparé  dans  toute  sa  partie  moyenne  par 
un  espace  interosseux  comblé  par  une  membrane  fibreuse 
■  lui-  entre  les  deux  o>.  le  péroné  s'articule  avec  le  tibia 
p.o  ut.'  inférieure  qui  porte  le  nom  de  malléole 

extern  .  Le  péroné  se  développe  par  trois  points  d'ossifica- 
tion, une  pour  le  corps»  ou  diaphyse,  une  pour  chaque 
trémitéou  épiphyse.  Les  épiphyses  ne  se  soudent  que  de 
ilix-liuil  a  vin^t  ans. 

le  cheval,  ce  nom  est  dôme-  i  trois  os.  dont  un 
app  ■■  <lu   tibia,  n'existe  par  conséquent  qu'au 

postérieur,  el  les  deux  autres  nommés  péi 
du  canon,  qu'on  voit  aux  membres  antérieurs  el  posté- 
rieurs  Le  patiné  du  tibia  est  fixé  en  appendice  au  coté 


externe  du  tibia,  et  ne  se  prolonge  jusqu'au  jarret  qu'au 
moyen  d'un  ligament.  Il  est  de  la  même  longueur  que 
le  tibia  chez  les  tétradactyles  ;  il  manque  chez  les  didac- 
tyles.  Les  péronés  du  canon  sont  deux  petits  os  pyrami- 
daux placés  aux  côtés  de  la  face  postérieure  de  losprin- 
cipal  du  canon;  leur  extrémité  supérieure  porte  le  nom 
de  tète  :  l'inférieure,  celui  de  bouton.  Ces  os  fonl  défaut 
chez  les  didactyles  et  les  tétradactyles.     Ch.  Debierre. 

II.  Pathologie. —  Le  péroné  peut  être  atteint  de  toutes 
les  maladies  que  l'on  observe  sur  le  système  osseux,  mais 
avec  nue  fréquence  peu  considérable,  en  sorte  que  sa  pa- 
thologie est  pour  ainsi  dire  renfermée  exclusivement  dans 

les  Irai  tilles  et  les  luxations. 

Fractures.  Rares  à  la  partie  moyenne,  très  rares  à 
l'extrémité  supérieure,  les  fractures  sont  parmi  les  plus 
fréquentes  à  l'extrémité  inférieure.  A  la  partie  moyenne 
de  la  diaphyse,  elles  s'observcnl  habituellement  en  même 
temps  que  la  fracture  du  tiliia  constituant  ainsi  les  frac- 
tures de  jambe.  Isolée,  celle  fracture  est  rare,  ne  se  diffé- 
rencie guère  de  la  contusion  et  demande  un  traitement 
analogue  (massage,  repus).  La  fracture  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  péroné  esi  exceptionnelle  ;  elle  esl  due.  soit  à  des 
causes  directes,  soit,  plus  souvent,  à  l'arrachement  de  la 
tète  du  péroné  par  une  contraction  énergique  du  biceps 
crural.  On  note  souvent  alors  un  épanchement  dans  le 
genou  ei  une  blessure  du  sciatique  poplité  externe  qui  peut 
être  pins  tard  comprimé  dans  le  cal  el  présenter  des  lésions 
de  névrite.  La  fracture  de  l'extrémité  inférieure  ou  mal- 
léole externe  peut  être  due  à  une  cause  directe,  mais  le 
plus  souvent  on  a  affaire  à  une  cause  indirecte  représentée 
par  un  mouvement  d'adduction  ou  d'abduction  du  pied. 
L'adduction  du  pied  tiraille  les  ligaments  externes  el  les 
déchire  (entorse)  ou  produit  une  fracture  en  divers  points 
de  la  hauteur  de  la  malléole,  plus  souvent  à  la  hase.  Celle 

fracture  est  transversale,  situt n  dessous  de  l'articulation 

tibio-péronéale  inférieure  el  peut  se  compliquer  de  frac- 
ture de  la  malléole  interne  (fracture  bimaliéolaire  par 
adduction).  L'adduction  directe  avec  rotation  de  la  piaule 
en  dedans  peut  fracturer  la  malléole  verticalement  (frac- 
ture marginale  antérieure)  par  arrac  hemenl  de  l'os  parle 
ligament  antérieur.  L'abduction  du  pied  amène  souvent 
une  fracture  à  '■>  ou  6  centim.  du  sommet  de  la  malléole 
externe  avec  déplacement  en  arrière  cl  en  dehors  du  frag- 
ment inférieur,  d'où  l'encoche  dite  enCOUp  de  hache:  c'est 
la  fracture  par  divulsion  de  Vlaisonneuve.  Si  en  même 
temps  que  eeiie  iVaeiure  on  a  une  fracture  de  la  malléole 
interne  qui  fail  saillie  el  menace  de  percer  les  téguments, 
mi  a  la  IVaeiure  bimaliéolaire  par  abduction  ou  fracture  de 
Dupuytren.  La  réduction  de  ces  fractures  doit  être  faite 
avec  soin,  le  pied  bien  placé'  d'équerre  sur  la  jambe  el 
maintenu  dans  celle  position  par  un  appareil  plâtré,  ordi- 
nairemenl  une  gouttière,  lu  défaut  dans  la  réduction  ou 
dans  son  maintien  en  bonne  situation  peut,  après  consoli- 
dation, laisser  le  pied  en  posiiiun  anormale  (équinisme, 
renversemenl  du  pied  en  dehors,  élargissement  de  la  mor- 
taise péronéo-tibiale),  d'un  des  troubles  considérables  dans 
la  statique  du  pied,  des  difficultés  dans  la  marche  consti- 
tuant une  quasi-infirmité,  qu'une  intervention  sanglante 
(ostéotomie)  peut  seule  guérir. 

Luxations,  A  part  un  cas  de  Nélaton  où  une  roue  de 
voiture  repoussa  la  malléole  externe  contre  la  face  externe 
du  calcanéum,on  peul  dire  que  la  luxation  de  l'extrémité 
inférieure  du  péroné  n'existe  pas.  Les  luxations  de  l'extré- 
mité supérieure  peuvcnl  se  faire  en  avant  (contraction  de 
l'extenseur  des  orteils),  en  arrière  el  en  haut  (contraction 
du  biceps  crural).  La  luxation  en  haut  se  produit  quelque- 
fois à  la  suite  de  fractures  du  tibia  guéries  avec  uu  notable 
raccourcissement.  S.  Morer. 

Bidl.  :    Pathologie.    —  Tillaux,  Anatomie   topogra- 
i  i  Di  ii  \v  et  Reclus,  Traité  de  chirurgie. 

PERONES  (V.  Chaussure,  i.  \.  p.  972). 
PERONI  (angl.  Parone),  Petite  principauté  radjpoute 
de  l'Inde,  tributaire  des  Anglais  par  l'intermédiaire  du 
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Sdndia,  et  dont  le  chef-lieu  (8.000  hab.)  est  située  180  kil. 
ilior. 

PERONlAi  Malacol.).  MoUusquesPulmonés  à  corps  ovale, 
entièrement  recouvert  par  la  cuirasse;  orné  de  tubercules 
ci  d'appendices  rameux  simulant  des  branchies;  tentacules 
courts,  yeux  pédoncules,  les  palpes  labiaux  bien  dévelop- 
pés. Les  Peronia  vivenl  au  bord  de  la  mer,  en  taie  et 
dans  l'Océanie. 

PÉRONIERS  (Mn- 1^).  us  s au  nombre  de  trois.  Le 

long péronier  laU  rai  (pèr so-sous-tarsien)  s'étend  de  la 

moitié  supérieure  de  la  fi ixterne  et  delà  tète  du  péroné 

à  la  face  plantaire  de  la  base  du  premier  métatarsien,  après 
avoir  traversé  obliquemenl  el  profondément  la  plante  du  pied 
dans  sa  portion  tarsienne.  Il  renverse  le  pied  en  dehors  el 
augmente  sa  cambrure.  -  -  Lecourt  péronier  latéral(granà 
péronéo-sus-métatarsien)  s'attache  aux  deux  i ii-rs  de  la 
tace  externe  du  péroné,  passe  derrière  la  malléole  externe 
comme  le  long  péronier  el  va  s'insérer  à  l'apophyse  de 
la  basedu  cinquième  métatarsien.  Q  relève  le  bord  externe 
du  pied.  Le  péronier  antérieur  (petit  péronéo-sus- 
métatarsien).  Muscle  détaché  de  l'extenseur  commun  des 
orteils.  Il  se  fixe  en  haut  à  la  moitié  inférieure  de  la  face 
interne  du  péroné,  el  en  bas  sur  la  face  dorsale  de  la 
base  du  cinquième  métatarsien.  —  Artère  péronière. 
L'une  des  deux  branches  de  terminaison  de  la  poplitée, 
i|iii  descend  profondément  derrière  le  péroné  el  qui,  près 
Je  la  malléole  externe,  se  divise  en  péronière  antérieure 
qui  traverse  la  membrane  interosseuse  péronéo-tibiale  et 
descend  au-devant  de  l'articulation  tibio-tarsienne  pour 
s'anastomoser  avec  la  tibiale  antérieure,  el  en  péronière 
postérieure  qui  se  distribue  à  la  partie  externe  de  l'ar- 
rière-pied.  Ch.  Debu  rbi  , 

PÉRONNAS.  Coin,  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  et  cant.  de 
Bourg;  1.045  hab. 

PÉRONNE.  Com.  du  dép.  du  Nord.  an-,  de  Lille,  cant. 
de  Cj  soing;  (ri!)  hab. 

PÉRONNE  (Petronna).  Coin,  du  dép.  de  Saone-el- 
Loire,  arr.  deMâcon,  cant.  deLugny;  538  hab.  Carrières 
de  calcaire  et  de  grès.  Traces  de  voie  romaine.  Emplace- 
ment d'un  château  élevé  au  vie  siècle  par  Gontran.  Sei- 
gneurie aux  de  Miner,  de  Saint-Huruge  e1  de  Lamartine. 

PÉRONNE (Perona).  Ch.-l.  d'arr.dudép.delaSomme, 
sur  la  rivé  droite  de  la  Somme,  à  son  confluent  avec  la  Co- 
logne. Ces  deux  rivières  forment  sous  les  murs  de  la  ville  de 
vastes  marais  très  poissonneux  ;4.816hab.  Stat.duchem.de 
fer  de  Saint-Jusl  à  Cambrai.  Avant  la  Révolution,  Péronne 
était  la  capitale  du  Santerre,  siège  d'un  gouvernement  parti- 
culier, ch.-l.  d'unbailuage,d'ungrenieràsel,d'uneélection, 

et  I  us  ni  p,;lli:  dlldie  .  s:- de  .V:\  .:u    I  ll(  iuli'UUl:    ilacou- 

ronne  sous  Philippe-  Auguste  en  I  ISii  avec  leVermandois  et 
le  comté  d'Amiens.  En  1209,  ce  prince  lui  octroya  une  chai  te 

i  :  lihrm  ilivedeses  pi  ml:  .,es,  (  ;  :l: ',  :ll  I 'i  :..  iver  les  autl  es 
villes  de  la  Somme  par  Charles  VïïàPhilippe  le  Bon, duc 
de  Bourgogne  (  traite  d'Arras),elle  fui  rachetée  aveccelles-ci 
par  Louis  XI  en  1463.  En  1536,  Péronne,  défendue  par 
le  maréchal  de  la  Marck,  fut  assiégée  par  le  comte  de 
Nassau,  prince  d'Orange,  qui  fui  obligé  de  lever  le  siège 
au  bout  d'un  mois  d'une  victorieuse  résistance'.  C'est  en 
Picardie,  et  notamment  à  Péronne  que  la  Ligue  prit,  sinon 
naissance,  du  moins  son  développement  des  1576.  Bombar- 
dée par  les  Allemands  du  28  t\^.  1870 au  lOjanv.  1871. 
—  Le  château  de  Péronne,  dont  l'existence  remonte  à  la  pre- 
mière race,  parait  avoir  été  la  place  principale  des  comtes 
de  Vermandois.  En  929,  Herbert,  comte  de  Vermandois,  y 
tint  enfermé  le  roi  Charles  le  Simple.  Depuis  le  v  siècle. 
on  le  voit  occupé  par  des  châtelains,  feudataires  des  comtes 
de  Vermandois,  jusqu'à  la  réunion  de  Péronne  à  la  cou- 
ronne îous  Philippe-Auguste.  C'est  aussi  dans  le  château 
de  Péronne  qu'en  1 168  Charles  le  Téméraire  retint  pri- 
sonnier Louis  \l  qui  s'étail  un  peu  naïvement  mis  entre 
ses  mains,  ei  obtint  de  lui  le  désastreux  traité,  dit 
traite  de  Péronne.  Il  subsiste  encore  une  partie  considé- 
rable de  ce  château,  qui  .1  été  presque  entièrement  recons- 


truit p  ir  Henri  IV.  —  Il  ne  reste  i  ien  de  ranetstut  M  im- 
portante illégiale  de  Saint-Fursy,  L'église  Saint-Jean- 
Baptiste,  l'unique  paroisse  de  la  ville,  actuellement,  «et  on 

lifice  de  la  fin  de  l'époque  gothique,  sur  un  pUn 
presque  carré,  el  divisé  en  trois  largi  ■  neis  d'égales  nan- 
teurs,  dont  h-,  voûtes,  ans  nervures  multiples  et  aux 
pendantes,  retombent  sans  l'intermédiaire  de  chapiteau 
de  s.,  li'  s  (  olonnes  isolé  t  :  elleesl  é<  lairée  par  de  b 
et  larges  fenêtres  garnies  de  remplages  flamboyants 
semble  qui,  dans  ses  proportions  restreintes,  ne  mamne 
p.is  de  grandeur.  I  lie  fui  élevée  de  1509a  1525.  LlleeaJ 
considérablement  I  gouffrir  du  bombardement  en  U 
Dans  les  remparts,  parties  pins  ou  moins  considérabli 
fortifications  du  moyen  âge.  —  Cm 
Renaissance  de  l'ancien  bailliage.  —  Huséed'autiqoitéi  1 
bistoriques,  gallo-romaines  el  franques.  -  -  Archives  com- 
munales. —  Armoiries  .  De  Fran  >■  nouveau,  à  1 
gothique  a 
Bibl.  :  I)'-  Sa.  m.  Estai  sur  /  M 

66   —    P.  Dei  igny,  Histoire   <U:  larro 

;  </.•  plusu  urs  loi  ■•ht 
1   t.  p   1.  2  vol  in  •      .1   h. ■!  km  !..  // 
de  Péronne  ;  Péron  les  M aueurs  de  1 

Pi  ronni  .  1896,  in-8.  —  G.  N'ai.: 

loppements;  !'■'  in-8  —  Ca 

le  Château  de  lj 

PÉRONOSPORÉES.  1.  Botakioce.  —  Famille  trie  im- 
portante de  Champignons  Phycomycètes  à  laquelle  m 
tiennent  quelques-uns  des  plus-  dangereux  parantes  des 

piaules  cultivées;  (e  mycélium  qui  se  développe 
dans  la  plupart  désespères,  sur  les  parties  vertes,  est 
pourvu  de  suçoirs,  et  les  spores  extérieures  ou  conulut, 
se  séparent  aisément;  ce  sont  là  deux  caractère! 
raux  spécifiques.  La  reproduction  se  fait  par  spores  d'été 
et  par  spores  d'hiver.  Les  spores  d'été  m  conidies  nais- 
sent à  1  extrémité  de  filaments  dressés  .-mis  &  l'extérieur 
par  le  mycélium;  placées  dans  en  milieu  favorable,  elles 
se  subdivisent  et  se  séparent  en  un  certain  no 
petites  masses  plus  ou  moins  volumineuses  on 
qui  germent  isolément  el  donnent  naissance  à  de  nouveaux 
filaments  mycéliens;  si  le  phénomène  s'opère  sur  la  - 
face  des  feuilles,  les  lilaineiits  s'introduisent  dans  le  pa- 
renchyme,  par  les  stomates,   ou  directement,  en  traver- 
sant ia  cuticule,  puis  ils  se  ramifient  et  serpentent  entre 
les  cellules  en  envoyant  dans  ,  es  dernières  des  proie   1 
ments  simples  ou   digités   qui  constituent   de   venta'     - 

•irs;  le   mycélium  se  nourrit  aux  dépens  d'- 
alimentaires contenues  dans  les  cellules;  les  tissos  du 
gétal  s'épuisent  peu  à  peu  et  .s'allèrent  plus  ou  monts  pro- 
fondément, les  organes  attaqués  cessent  de  fonctionner,  hru- 
nissenl  ou  noircissent  et  souvent  se  .1 
tence  du  végétal  est,  des  lors,  compromise  partiellement 
(végétaux ligneux)  ou  même  totalement  (végétaux  her- 
bacés).   La  formation  des  spores  d'hiver  ou    ootx* 
commence  avec  le  ralentissement  de   la  végétation  du 
Champignon,  elle  est  le  résultat  d'une  véritable  féconda- 
tion S  opérant  dans   l'intérieur  des  tissus   envahis  par  le 
mycélium:  certaines  ramifications  se  renflent  en  SU 

qui  s'isolent  el  sur  lesquelles  viennent  s'ap- 
pliquer les  renflements  (antht  ridies)  d'autres  fila» 
devenus  clariformes,  devant  remplir  le  rôle  d'organes 
maies  et  dont  l'extrémité  s'est  également  isolée  par 'cloi- 
sonnement :  par  osmose  (de  lîaryl  ou  par  l'intermédiaire 
d'un  filament  grêle  émis  par  Tanthéridie  à  travers  la  paroi 
de  l'oogone,  une  partie  de  la  matière  contenue  dans  l'oi- 
inale  passe  dans  IVrgane  femelle,  puis  ce  dernier 
s'enveloppe  d'une  membrane  de  rellblose  protectrice  destinée 

à  assurer  sa  conservation  pendant  l'hiver:  l'oospore  ainsi 
formée  tombe  sur  le  sol  avec  tes  feuilles  et  elle  se  trouve 
bientôt  mise  en  liberté;  die  parait  germer  dans  des  con- 
ditions analogues  à  celles  des  conidies  de  l'espèce  à  laquelle 
elle  appartient,  soit  directement,  soit  après  séparation  en 
■ces.  un  a  cite  des  cas  de  reproduction  de  l'espèce, 
d'un.  l'autre,   par  la    pérennité  du  mycélium. 
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mais  il  faut  actuellement  les  regarder  comme  exception- 

De  nombreuses  classifications  ont  été  proposées,  colle 
de  de  Barj   es!  généralement  adopté»;  elle  comprend, 
comme  principaux  mares  :  l  '  I'mhhm.  conidies  directe- 
ment  portées  par  des  rameaux  du  mycélium  non  diffé- 
renciés en  conidiophores  ;    espèce  :   /'.  </<•  Baryanum 
alénois,  Trèfle  blanc,  Spergule,  ger- 
minations «lu  Millet,  du  Maïs,  etc.);  8°Cystopus,  coni- 
diophores  courts  el  renflés  en  massue,  conidies  en  cha- 
pelet; espèces  :  C.  candidus  (Oredo  candida  Persoon, 
ricus  Bon.,    rouille    blanche   des  Crucifères)  : 
(Uredo  cubica  Strauss,   U.  candida  var. 
-  Pers.,  Schrœter,  rouille  blanche 
des  Comp  -    s;  i    rappariais  [var.  du  C. candidus,  sui- 
vant Pirolta,  sur  le  Câpi  Peronospora,  conidio- 
phores  soin  ent  très  ramifiés  portanl  en  une  soûle  Fois 
-  i  onidies  à  l'extrémité  de  ramules  qui  ne  s'al- 
longent plus  après  avoir    sporulé  :   espèces  :    /'.   vili- 
Berk.  el  Curt.,  de  Bary  (Botrytis  viticola  Berk  et 
luit..  Plasmopora  liticola  Berl.  et  de  Toni,  Mildewou 
.   /'.  iiimi  de  Bary  (mildew  tlu 
I'.'imI  et  du  Cerfeuil,  sur  Persil,  Cerfeuil,  Panais,   Ange- 
Ombellifères    sauvages;  P.  gangïii- 
■  (Berk.)  de  Bary  {Meunier  des  Laitues,  sur   l.ai- 
-.  artichaut,  Cinéraire,  Chardon,  Lai  ter  on, 
Séneçon  des  oiseaux,  etc.);  /'.  Schachtii  Fuck.  (mildew 
de  la  Betterave);  /'.  effusa  (Grev.)  Rabenh.  (mildew 
de  l'Epinard,    sur  les  Chénopodiacées)  ;  P.  Sckleideni 
l    g.   (mildew  de  l'Oignon)  :  /'.  trifoUorum  de  Bary 
l  mildew  des  Trèfles,  sur  Trèfle,  Luzerne,  Lupnline,  Lo- 
ber,  Mélilot,  etc.);  /'.  vidœ  (Berk.)  do  Bary  (mildew 
•  Pois  et  des  Vesces,  sur  diverses  espèces  do  Vesces, 
;  /'.  arborescens  (Berck.)  do  Bary  (mildew 
IXEUlette,  sur  l'Œillette  el  tous  les  Pavots  sauvages); 
pBTroraroRA,  genre  détaché  du  précédent  par  de  Bary; 
-  a  ramification  déterminée,  filaments  fructi- 
de  ramifications  successives  poussant  dans 
I  l'une  do  l'autre  et  s'accroissant  après  la 
iii"ii  des  eonid                -  :  P.  omnivora  do  Bary 
-■mis  de  Hêtre,  sur  dos  plantes  appartenant 
-  i'i-s,  feuillus   et 
-.  Joubarbe,  etc.,  représente  le 
type  parfait  du  genre,  il  a  des  spores  d'été  et   il'^  spores 
d'hiver):  /•.  ri                Mont.)  de  Bary  {Botrytis  /,'      - 
•:    lagne,  B.devastatrixUbwt,  Peronospora  Iri- 
i  nger,    /'.  infestons  Caspary,   maladie  de  la 
de  terre;  pas  de  spores  d'hiver    connues:  le 
■ycétiom  vivace  hiverne  dans  les  tubercules  à  l'état  dé 
tente.  j.  t. 
IL,  VmccLTURE  (V.  Mii.rir.w). 
PERON VILLE.  Com  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de 
Chèteaudun,  cant.  d'Orgères;  751  hab.  St.it.  du  chem. 
de  fer  de  I 
PEROPODES.  Famille  de  Serpents  (Ophidiens),  con- 
'inme  l'une  îles  plus  n  turelles  de  l'ordre.  Les 
iposent  offrent,  en  effet,  un  certain  nombre 
la  tète  esl  distincte  du  tronc,  le 
obtus,  presque  toujours  coupé  obliquement  :  na- 
isses, yeux  a  pupille  verticale, 
bordé  par  une   ou  plusieurs  m  nielles  plus 
ni  :  tronc  gros,  arrondi, 
•  écailles  :  queue  plus  ou  moins  courte. 
lensile;  des  vestiges  de  membres  postérieurs 
visibles  chez  les  individus  adultes. 
■  lesErycides  les 
'■          ^et  les  J                  (V.  ces  mots).        Rochbr. 
PEROSI  (Don  I.                mpositeur  italien,  néàTor- 
1 372.  Son  père,  directeur  de  la 
ville,   fut  son  premier 
et.  habile  musicien  lui-même,  sut  fort  Lien  déve- 
rillantes  d  -               de  l'enfant.  Plus  tard, 
de  se  perfectionner  aux  Corner 


de  Milan  et  do  Rome,  à  l'onde  de  musique  religieuse  ^ 
Ralislionuo  et,  en  Fiance,  chez  les  bénédictins  >\c  So- 
lesmes.  En  même  temps,  il  terminait  ses  études  et  était 
ordonné  prêtre  en  1894.  Depuis  cotte  époque,  il  remplit 
les  fonctions  <l~  maître  de  chapelle  <\e  Saint-Marc,  à 
Venise,  et  le  pape  Léon  XIII  lui  a  donne,  en  1898,  la  sur- 
vivance de  la  direction  ^  la  chapelle  Sixtine.  Don  Lo- 
ren/o  lVrosi  a  écrit  déjà  une  grande  quantité  <U'  musique 
d'église,  mais  ce  sont  surtout  ses  oratorios  qui  mu  rendu 
sou  nom  populaire,  en  Italie  surtout,  où  on  le  place  (1899) 
sans  hésiter  an  rang  dos  maîtres.  Une  suite  de  concerts 
qu'il  vient  de  donner  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Autriche  semblent  avoir  confirmé  en  grande 
partie  le  jugement  de  ses  compatriotes.  La  Résurrection, 
la  Transfiguration,  la  Résurrection  de  Lazaret  la  Pas- 
sion du  (.luis!  (iris  sont  ses  quatre  oratorios  publiés 
[4899])  renferment  en  effet,  avec  quelques  inexpériences, 
Ac  grandes  beautés  el  marquent  une  évolution  intéressante 
de  la  musique  religieuse.  Il  Q 

PÉRORAISON  (Rhétor.)  (V.  Rhétorique). 

PtROTÉ.  Ville  du  Mexique,  Etat  de  Vera  Cruz,  à 
2.380  m.  d'alt.  au  N.-E,  de  l'ancien  volcan  dit  Coffre 
de  Perotê (4.090  m.);  6.000  hab.  Nombreuses  ruines 
d'anciennes  cités  mexicaines  aux  alentours. 

PEROTTI  (Niccolô),  prélat  el  philologue  italien,  né  à 
Sassoferrato  (Ombrie)  en  1430,  mort  le  13  doc.  H80.  Il 
étudia  à  Bologne  et  fut  ensuite  professeur  à  l'Université 
de  cotte  ville.  .Nicolas  V  I  appela  à  Rome  et  le  nomma  vi- 
caire apostolique.  11  devint  plus  tard  archevêque  de  Si- 
ponto,  rat  gouverneur  de  l'Ombrie  en  1 i  ',:>  et  de  Pérouse 
en  1474.  11  fut  l'un  des  premiers  qui  contribuèrent  eu 
Italie  au  réveil  des  études  classiques.  Ses  ouvrages  comp- 
tent parmi  les  premiers  qui  aient  été  imprimés.  Quelques 
failles  inédites  de  Phèdre,  trouvées  dans  ses  manuscrits, 
l'ont  fait  regarder,  sans  vraisemblance,  comme  l'auteur  de 
tout  le  recueil.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Rudimenta 
imatices  (Rome,  1  i73,  in— fol.)  ;  Cornucopia,  sive 
commentaria  linguœ  latinœ  (Venise,  1489,  in-fol.)  ; 
de  Generibus  metrorum  {ibid.,  1497),  etc. 

Biivl.  :  Nu  eron,  Mémoires,  IX.  —  Tiraboschi,  Storia 
délia  lett.  iUl.,  VII,  1099.  -  A.  Zeno,  Diss.  Vossione,  I. 

PEROTTI  (Armando),  poète  italien,  né  à  Bari  le  31  janv. 
1865.  On  a  de  lui  :  Sul  Trasimeno,  sonetti  (Rome,4887); 
ilLibro  dei  Canti  (Trani,  1890),  etc. 

PEROU.  Républiquede  l'Amérique  du  Sud,  sur  les  deux 
versants  de  la  Cordillère  des  Andes,  entre  3°  6'  et  17°  37' 
Ao  lat.  S.  et  71"  30'  et  84°  de  long.  0.  —  Etendue  de 
côtes  sur  le  Pacifique  de  2/270  kil.  ;  est  limitée  au  N.  par 
l'Equateur  et  la  Colombiej  à  l'E.  par  le  Brésil,  au  S  -E. 
parla  Bolivie,  et  au  S.  par  le  Chili.  —  Superficie,  1.560.000 
kil.  q.  (1  lOdo  l'Amérique  du  Sud).  —  Il  n'a  pas  été  fait 
de  recensement  depuis  1876;  à  cette  époque,  la  population 
était  do  2  700.000 hab.,  on  estime  qu'elle  doit,  aujourd'hui 
dépasser  3  millions,  non  compris  les  Indiens  donton  évalue 
le  nombre  à  350.000.  —Le  Pérou  fut  découvert  en  1527 
par  Francisco  Pizarro;  c'était  un  riche  et  puissant,  empire 
indien  du  Tihuantin-Suyu  (empire  des  quatre  régions), 
avec  Acu\  capitales:  Cuzco  au  centre  et  Cajamarca  auN. 
(races  Yunga  sur  la  cote.  Canaris  dans  le  Nord,  Ay- 
mara  dans  le  Sud  et  Quichua,  la  race  civilisatrice,  au 
centre  et,  par  infiltration,  sur  la  majeure  partie  du  terri- 
toire) ;  il  était  gouverné  par  dos  chefs  ou  rois  appelés 
ïncas,  ce  qui  était  à  la  fois  un  titre  elle  nom  d'une  race. 
Pizarro  en  prit  possession,  au  nom  de  S.  M.  Catholique, 
en  1534.  En  181  i,  la  ville  de  Cuzco  se  souleva,  et  les  in- 
surgés proclamèrent  l'indépendance  de  leur  pays,  mais 

ce  ne  fut  qu'après  IIUo  lullede  dix  années  (1824),  e1  grâce 

an  concours  du  général  argentin  don  .1.  de  San  Martin, 
de  l'amiral  Cochrane  (1820)  et  des  généraux  vénézuéliens 
Sucre  et  Bolivar,  qu'ils  s'emparèrent  do  vice-roi  Lacerna 
el  chassèrent  les  Espagnols.  Le  Callao  ne  tomba  en  leur 
pouvoir  qu'en  1826. 

Hydrographie.  -      Au   point  de  vue   des   eaux,   le 
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pays  peu)  se  diviser  en  trois  zones:  1°  celle  do  Pacifique, 
formée  par  des  torrents  (Tumbez,  Piura,  Santa,  Snpé, 
Barranca,  Kimac,  Camana);  -  celle  de  l'Amazone,  cons- 
tituée par  une  série  de  rivières  qui  descendent  du  versant 
oriental  des  Vndes  i  Harafion,  Ucayali.etc.);  3°  celle  dn  lac 
riticaca  (un  des  lacs  les  plus  élevés  du  monde,  .1  environ 
3.900  m.,  ilniii  l.i  partie  V  appartient  au  Pérou  à  peu 
près  jusqu'au  détroit  de  Tiquina  :  il  est  alimenté  par  un 
certain  nombre  de  ruisseaux  qui  se  déversent  dans  une 
sorte  de  canal  il''  drainage  naturel  appelé  desaguadero  qui 
m'  perd  lui-même  dans  les  sables;  sou  niveau  demeure 
constant  malgré  l'alimentation  très  forte  pendant  certaine 
partie  il''  l'année,  surtoul  grâce  ■<  l'évaporation  due  a  la 
faible  pression  atmosphérique  :  il  mesure  220  lui.  de 
long  sur  llo  de  large  :  >a  profondeur,  en  beaucoup 
ii  endroits,  faible  mit  les  rives,  varie  de  lu  a  50  brasses 
dans  la  partie  Y:  en  certains  points,  près  du  détroil  il'' 
Tiquina,  des  sondes  il''  100  m.  n'ont  pas  touché  le  fond. 
I.o  autreslacs  sonl  :  1''  Chinctiaicocha  [Cocha,  en  lan- 
gues quichua  et  ayinara,  lac),  le  Reyes  ou  Junin  dans 
le  dép.  de  ce  nom  sur  le  plateau  de  Bombon  (288  kil.  q.), 
le  Lauricocha,  considéré  comme  l'uni'  îles  sources  du 
M.uaiHin  (dép.  de  Huanaco),  le  Parinacochas,  dép.  de 
Ayacucho  (9b'  kil.  q.),  etc.,  etc. 

Orographie.  —  On  distingue  deux  grandes  chaines, 
la  chaîne  maritime  (occidentale)  et  la  chaîne  royale  orien- 
tale). Leflanc  0.  de  la  première  est  abrupt;  le  liane  K. 
de  la  seconde,  soutenu  par  d'immenses  contreforts  et  des 
chaînes  secondaires  qui  se  prolongent  de  l'O.  a  l'E.,  se 
perd,  sous  une  végétation  de  plus  rn  plus  épaisse,  dans 
les  plaines  amazoniennes.  Entre  ces  deux  chaînes  s'étendent 
du  N.  au  S.  les  plateaux  de  l'entre-Cordillère,  à  des  bail- 
leurs variant  de  2.500  a  3.000  m.  d'alt.,  protégésà  l'E. 
et  à  l'O.  par  les  crêtes  des  Cordillères  qui,  au  N.,  au 
centre  et  au  S.,  s'unissent  en  d'immenses  soulèvements 
formant  des  nœuds  connus  sous  les  noms  de  Jaen,  Pasco 
et  Cuzco.  A  citer  la  chaîne  la  plus  élever,  à  la  frontière 
de  la  Bolivie,  du  Sorata  et  au  centre,  dans  le  dép.  d'An- 
cachs,  la  chaîne  de  Yungay. 

Climat.  Sur  la  côte  qui  est  sabli euse  el  inter- 
rompue par  des  oasis  a  proximité  des  torrents,  la  tempe- 
rature  varie  de  13°  à  35°;  les  pluies  sont  tellement  rares 
(à  Lima,  il  n'a  pas  plu  pendant  soixante-quinze  ans)  que 
le  climat  ayant  subi  certaines  modifications  à  la  suite  des 
plantations  de  canne  à  sucre,  une  pluie  d'un  quart  d'heure 
a  causé,  dans  la  capitale  seule,  des  pertes  de  plusieurs 
millions  en  abîmant  des  mobiliers,  aucune  des  maisons 
n'étant  couverte  par  des  toits  nu  des  terrasses  imperméa- 
bles; les  toitures  sont  faites  au  moyen  de  roseaux  sur  les- 
quels on  a  mis  delà  terre  glaise.  Dans  l'entre-Cordil- 
lère, le  climat  est  tempéré  dansées  vallées,  chaud  dans  les 
gorges  el  froid  sur  les  plateaux  :  1rs  pluies  abondent  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  de  juillet  ;  sur  les  versants  orien- 
taux, le  climat  est  tropical  et  1res  humide. 

Géographie  politique.  —  Le  Pérou  est  une  répu- 
blique représentative  ci  unitaire';  le  pouvoir  executif 
appartient  a  un  président  élu  pour  quatre  ans,   par  le 

Congrès,    à  la    majorité    absolue;    il   est    assisté    de   deux 

vice-présidents  et  decinq  ministres.  Le  pouvoir  législatif 
réside  dans  un  Sénat  ei  une  Chambre  dont  les  membres 
sonl  élus  par  le  suffrage  universel  (les  seuls  habitants  qui 
ne  p. lient  pas  l'impôt  ne  volent  pas)  '•!  renouvelables  par 
tiers  tous  les  deux  ans.  —  Le  pouvoir  judiciaire  est  cons- 
titué par  le  Suprême  tribunal  île  responsabilité,  la  Cour 
suprême,  les  Cours  supérieures  de  districts,  les  jures  de 
première  instance  el  les  juges  de  paix.  —  L'armée  active 
se  compose  de  3.000  hommes  ;  [artillerie  est  munie  de 

ca is  Krupp;  l'infanterie  de  fusils  Mannlicher  de  8  millim. 

Lagarde  nationale  comprend  75.000 hommes.  —  La  ma- 
rine de  guerre  est  formée  par  un  cuirassé,  un  transport, 
un  garde-côte  et  trois  petits  vapeurs;  ces  bâtiments  sonl 
armés  de  canens  Blackclcj  raves.  —  Le  budget  de  1895 
s'est  soldé  par  10.785.850 soles  en rw.ettes et 1  1. 488.248 


eu  dépenses  (le  toi  vaut  l'<  pence);  les  douanes  produi- 
sent pins  de  1.1  moitié  des  recettes  toi. îles.  La  dette  exté- 
rieure s'élève  .1  ■'•!  millions  de  livres  et  1.1  dette  intérieure 
.1  26.606.450  soirs. 
Géographie  économique.  L  Aquiculture.  Les 
o\  produits  agi  ii  oies  sont  :  le  coton  qui  -<•  cultive 
sur  la  *  ote  et  qui  j<iiiii  en  Europe  d'une  grande  réputation  : 
■  ;.  1897,  on  en  a  exporté  ■>..'>>■"*  tonnes  (contre  '■>.><'■>'. 
1 11  1892)  :  le  coton  de  Piura  est  le  plus  apprécié,  d 
production  est  irrégulière;  les  planteurs  sont  a  la  merci  de 
la  pluie  sur  laquelle  ils  ne  comptent  qu'une  fois  tous  les  six 
ou  sept  ans  ri  dont  l'effet  fertilisant  se  fait  ensuite  sentir 
pendant  les  trois  ou  quatre  années  suivantes;  le  café 
dont  la  culture  a  fait  depuis  une  quinzaine  d'années  l'ob- 
jet >]'■  sérieux  efforts,  principalement  dans  les  vallées  in- 
terandines  i\>-  Chanchamayo,  du  Perené,  d'Oxabamba  ri 
de  Huanaco.  Le  produit  de  cette  dernière  vallée  peut  riva- 
liser avec  1rs  meilleures  sortes  des  Antilles  et  du  Centre 
Amérique;  l'exportation,  qui  était  de  140  tonnes  en  1890, 
a  atteint  1.240  rn  1897;  — la  coca  ri  -on  alcaloïde, 
la  cocaïne,  qui  s'exporte  presque  uniquementsur  Hambourg 
(commerce  rn  1897:  coca  lui  tonnes,  cocaïne  Î.-2H7 
kilogr.)  ;  —  le  caoutchouc  qui  se  récolte  sur  les  territoirea 
péruviens  du  bassin  de  l'Amazone  el  dont  l'exportation  a 
lieu  exclusivement  par  le  port  amazonien  d'iquitos  d'où  il 
descend  le  fleuve  jusqu'auPara  1 1.400  t.  environ  en  I  s  ;  1 7  >  : 

le  tabac  qui  Suffit  a  peine  a  la  consommation  intérieure 

et  dont  la  culture  pourrait  être  développée  indéfiniment 
ri  fournir  an  pays  une  source  appréciable  de  revenus;  — 

le  cacao  qui  n'a  pas  encore  tait  l'objet  d'un  commerce  bien 

considérable  (119  tonnes  exportées  en  1 897  )  :  on  lui  repi  0- 
che  d'être  trop  huileux;  le  cacao  des  vallées  voisines  de 
Cuzco  esi  le  plus  estime,  il  pourrait  concurrencer  heureu- 
sement les  bonnes  sortes  de  Guyaquil  :  —  le  riz  dont  la 
production  augmente  tous  les  ans:  —  la  canne  à  sucre 
qui  occupe  plus  i\r  25.000  ouvriers  et  des  terrains  éva- 
lués à  100  millions  de  fr.  ;  —  la  vigne  qui  est  sur- 
tout cultivée  dans  la  vallée  de  Chicha  :  à  Pisco  et  à  lia, 
on  fabrique  plus  spécialement  des  eaux-de-vie  :  au  S. .  dans 
la  vallée  de  Hoquega,  on  prépare  des  vins  cuits  ;  la  plu- 
part des  vins  rouges  sontcolorés  avec  le  maqui, sorte  de 
prunelle  importée  du  Chili. 

IL  Elevage.  —  Les  bovidés  prospèrent  surtout  dans  les 
régions  de  Piura.  Cajarmarca,  Junin  et  Cuzco.  Les  spé- 
cimens de  Lima  et  de  Cafiete  sont  très  beaux  :  la  race  ca- 
prine se  rencontre  principalement  en  Piura  el  Lambayèque 
et  dans  la  vallée  de  Hajes  :  les  meilleurs  chevaux  pin- 
viennent  de  la  vallée  de  Santa  et  t\<-  la  province  de  Lhanrav. 

La  race  soi si  l'objet  d'un  élevage  très  général.  Les 

ovidés  se  trouvent  dans  la  sierra  et  plus  spécialement  dans 
les  zones  de  Puno,  Cuzco,  Ayacucho  et  Junin.  ou  ils  vivent 
avec  l'alpaca  et  la  vigogne.  L'exportation  des  laines  de 
ers  trois  animaux  s'est  élevée,  en  1897,  à  3.768  tonnes 
dont  3.694  à  destination  de  Liverpool. 

III.  ExPLOn  viinx  forestière.  —  La  montagne  fournit  en 
abondance  les  bois  de  construction  el  d'ebenisterie  des  es- 
sences les  plus  variées:  citons  :  lesrosa,  jacaronda,  caoba, 
le  cèdre,  le  noyer,  le  caroubier  {alganvbo)  remarquable 
par  sa  dureté,  le  guarango;  les  bois  de  teinture  les  plus 
remarquables  sont:  Vindigo,  le  campêche,  Vachote  et  le 
ai  ampo  ;  parmi  les  plantes  médicinales,  il  faut  signaler 
diverses  espèces  de  quinquina,  le  matico,\z  coca, la  sal- 
separeille. Valtea  el  le  tainarindo.  A  noter  que  la  cote 

n'est  pas  bois t  que  l'entre-Cordillère  a  une  végétation 

1res  pauvre.  Les  belles  forétS  se  trouvent  en  dehors  de 
toutes  \oies  praticables,  dans  la  partie  chaude  de  l'E. 

IV.  Mines.  L'exploitation  des  mines  parait  consti- 
tuer encore  une  réserve  inépuisable  ;  1rs  gisements  métal- 
lifères sont  signales  de  tous  les  côtés;  d'après  le  recense- 
ment général  qui  vient  d'être  publié  par  le  gouvernement 
péruvien,  il  j  aurait  2.314  mine-  en  exploitation;  mais 
ce  nombre  est  loin  de  comprendre  la  totalité  des  gise- 
ments existant,  car  chaque  jour  on  en  découvre  de  nou- 
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veaux.  Plus  Je  65.000  ouvriers  soûl  répartis  «i.in->  les 
principaux  établissements  miniers.  La  production  totale 
de  l'or  fin,  en  1897,  a  été  de  767kM32;  celle  de  l'ar- 
jient  lin,  de  163.846'  ,605.  Les  gisements  de  charbon 
sont  .m  Dombre  de  plus  de  155;  dans  la  province  de 
Hualgayoc,  la  production,  d'après  les  études  d'une  com- 
mission d'ingénieurs  américains,  pourrait  atteindre  2  mil- 
lions de  tonnes  par  an.  La  plus  grande  partie  des  sources 
de  pétrole  sonl  concentrées  dans  le  dép.  de  Piura  :  le 

rendement  annuel  esl  évalué  (1898)5  I  railli l'hectol. 

L'exploitation  des  -aime-  etdes  mines  de  sel  gemme  pro- 
duit de  9.000  à  10.000  tonnes  par  an;  l'impôt  qui  frappe 
cet  article  fait  entrer  de  500.000  a  600.000  soles  dans  les 
caisses  de  l'Etat. 

\.  Industrie.  L'industrie,  en  dépil  de  certains  ef- 
forts, ne  présente  pas  encore  une  importance  appréciable. 
On  peut  citer  quelques  fonderies,  presque  toutes  dirigées 
par  des  anglais,  des  brasseries  (le  peuple  boitde  la  bière 
de  m.us  appelée  rhichti),  une  mégisserie,  des  fabriques 
de  meubles  (les  bois  les  plus  généralement  employés  sont 
le  cèdre  du  Centre-Amérique  et  le  noyer  d'Europe  ou  des 
Etats-l  m-  :  les  placages  viennent  aussi  en  grande  partie 
d'Europe.  On  emploie  encore  peu  les  excellents  Imis  du 
pays,  car  la  coupe  et  la  préparation  sur  place  ne  trouvent 
pas  la  main-d'œuvre  nécessaire  :  en  outre,  le  transport  est 
difficile  et  coûteux  1.  \  noter  encore  quelques  rares  mino- 
teries île  peuple  mangeant  surtout  des  galettes  de  maïs, 
écrase  le  grain  au  moyen  d'un  gros  caillou  sur  une  pierre 
plate  filée  au  sol),  île-  savonneries,  scieries,  tanneries. 
des  fabriques  italiennes  de  pâtes  alimentaires.  La  prépa- 
ration de-  tabacs  et  îles  cigares  occupe,  ilans  la  capitale 
seulement,  plus  de  3.000  ouvriers.  Une  fabrique  de  tissus 
de  coton,  situéeà  22  kil.de Lima,  sur  le  chem.  de  fer  de 
la  Oroya.  livre  descotonnades  ordinaires.  <>n  trouve  aussi 
une  fabrique  de  ce  genre  dans  le  dép.  d'Ica  el  une  troi- 
sième a  \repiipa.  Dans  la  Cordillère,  un  bon  nombre  de 
tisserands  fabriquent  une  toile  grossière  utilisée  par  le> 
indigènes.  Il  existe  3  fabriques  de  tissus  de  laine  :  une  à 
Lima  qui  occupe  300  ouvriers  et  arrive  à  livrer  ses  pro- 
duit- a  très  bon  marclie;  une  seconde  à  Lucre,  près  de 
(.11/111.  de  fondation  ancienne  (Nadal  et  Garmendia)  :  les 
machines  sont  françaises  et  ont  été  installées  par  des  in- 
génieur- français:  c'est  la  plus  prospère:  enfin  la  troi- 
sième, établie  à  Harangani,  -talion  du  chem.  de  fer  de 
Juliaca  à  Sicuani. 

VI.  Commerce.  —  1°  Exportation.  Lechiffredes  ex- 
portations pour  I  s î 1 7  -'est  élevé  à  la  somme  de  ;>l  mil- 
lions 25.382  soles  17, en  excédent  de9.463.047  -nies  73 
sur  1896  et  de  I  1.787.330  sole-  sur  lci!l-2.  soit  une  aug- 
mentation de  38  "  ,,  dans  le  cour-  île-  cinq  années  der- 
nière-. Les  principaux  pays  de  destination  ont  été  : 

Valeurs  en  -"le-     .,  . 

de  2  ir    50  '  '"!<wllou 

Angleterre 15.648.310  36  50,44  "  „ 

Chili 5.753.074  22  18,54 

Allemagne 2.322.023  74  7,42 

Etats-l  ni- 1.392.623  37  i,49 

Equateur 1.207.506  83  3,89 

France 1.481.312  07  3,80 

Colombie 152.193  77  1,46 

Les  autres  pays  figurent  pour  de-  sommes  inférieures 
a  57.000  soles  (Bolivie) 

•-'"  Importation.  Le  mouvement  général  de  l'importa- 
lion,  en  |K'.i7.  accuse  une  diminution  de  plus  de  976.000 
soles  sur  1877.  Cela  esl  dû  en  partie  .1  l  impulsion  crois- 
sante donnée  à  l'industrie  national.'.  Principaux  pays 
importateurs  : 

\  ali  :.t  -  -H  soles    .,.. 

Angleterre 6.831.969  37.96  °  „ 

Allemagne 3.060.430  17 

Etats-Unis 1.647.587  9,15 

France 1.306.978  7.2(i 
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\  ftlours  eu 
de  2  le 


Chili 


Chine  .  . 
Belgique 
Espagne  . 


.-2(17.!  III 
632.957 
568.027 
536.676 
1 10.031 


1  '1  oporti 

6,70 
3,51 
3,16 
2,98 
0,61 


Les  autres  pays  ligiireul  pour  des  sommes  intérieures 
a  s:;. 0011  soles  (Centre- Amérique).  Ce  tableau  esl  ex- 
trait du  rapport  présenté  au  Congrès  par  le  ministre  des 
finances  ;  celui  qui  a  été  dressé  par  le  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  d'après  le  relevé  des  factures  consulaires, 
l'ait  ressortir  un  total  d'exportation  de  24.324.474soles  ; 
la  France  ne  ligure  dans  ce  tableau  qu'au  cinquième 
rangavec  un  chiffre  légèrement  plus  élevé  ;  l'Angleterre 
figure  pour  9.340.000  soles,  l'Allemagne  pour  3  ioO.000 
soles,  les  Etats-Unis  pour  2.187.000  soles  elle  Chili  pour 
2,075.000  sole-.  Sans  rechercher  les  causes  des  diffé- 
rences d'évaluation  que  nous  venons  de  signaler,  l'exa- 
men de  ces  données  el  de  celles  des  années  antérieures 
nous  amène  à  conclure  que  l'Angleterre,  les  Etats-Unis 
et  la  Belgique  suivent  une  marche  ascendante;  que  l'Alle- 
magne,  maigri'   l'activité  qu'elle   déploie,    reste   slalion- 

naire  :  et  enfin  que  la  France  perd  chaque  jour  du  terrain 
sur  ce  marché  commercial. 

\  II.  Voies   El    MOYENS    DE    COMMUNICATIONS    MARITIMES    El 

TERRESTRES.  -  -  l.e  service  de  la  navigation  est  assure  par 
!t  compagnies  maritimes  dont  G  anglaises,  1  allemande. 
I  brésilienne  et  I  chilienne  (pas  de  française).  --  En 
raison  de  la  dépression  économique  qui  a  pris  une  grande 
acuité  à  la  suite  de  la  guerre  du  Pacifique  el  des  troubles 
politiques  postérieurs,  le  réseau  des  chemins  de  fer  péru- 
viens esi  resté  stationnaire  depuis  de  longues  années;  le 
gouvernement  fait  cependant  des  efforts  pour  augmenter 

les  voies  ferrées.  Voici    le  tableau  des  lignes  actuellement 

en  exploitation  (  I  Sï>S)  : 


1 .  Lima  au  Callao 

2.  Lima  à  Chorillos 

3.  A  rira  à  'l'acna 

'..  Callao  à  la  l'unla 

.">.  Lima  à  Chancay 

ii.  Eten  à  Ferrenafc 

7.  Pisco  à  Ica 

8.  Intermineral  de  Pasco.  .  .  . 
!).  Mollendo  à  Arequipa 

10.  CeiTO  Azul  à  la  Quebrada. 

1 1.  Arequipa  à  l'uno 


kil.        kil.  à 
achevés  construire 

13 

15 

63 

3 

o7 

85 

7-4 

I!) 

173 

6 

350 


29 


'roi>riétaires 

Particulier 
Particulier 


Etal 
Particulier 

Etal 
Particulier 

Etat 
Particulier 


1-2.  Callao  à  la  Oroya 249  » 

13.   l'acasmayo  à  Yonan    ...  92  54 

l 'à.  Paila  a  Piura 97  » 

15.  Chiinbole  à  lliiara/. 52  » 

10.  Lima  à  Magdalena 6  » 

17.  Playâ  Chica  à  LasSalinas.  10  » 

IN.  Chancay  a  Pampa *!■>  » 

lit.  Pimentel  à  Chiclayo 72  » 

20.  Salaverry  à  Trujillo 76  II 

24.  .lubaca  au  Cuzco. 498  439 

22.  Piura  à  Catacaos L>  » 

23.  Tarabo  de  Mora  à  Chincha .  lo  » 

Total 1.708  5ÏÏTT 


Particulier 


Etat 


Particulier 


Les  recettes  de  ces  lignes  suivent  depuis  trois  ans  une 
marche  croissante  :  les  bénéfices  nets  ont  été  successive- 
ment de 773.032  soles,  o.'iî .  '<  ï;!  soles  el  1.034 .823  sole-. 

Les   chemin-  de  Fer  indiques  au   tableau  ci-dessus    uni   été 

conçus  comme  voie-  de  pénétration  devant  desservir  des 
centres  miniers  ou  des  régions  d'exploitation  tropicale; 
la  ligne  de  l'acasmayo  devait  atteindre  Cnjamarca  :  celle 
de  La  Oroya,  d'une  part,  le  Cerro  de  Pasco. ei.de  l'autre,  le 
Chanchamayo  ;  celle  de  Mollendo,  le  Cuzco,  et  ainsi  de  suite. 
Toute-  ne  sont  aujourd'hui  que  des  tronçon-  :  aux  stations 
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,,.,„„„„,  dans  l'intérieur,  n'aboutissent  que  des  routes  mu- 

iersdc  m agne uniquemenl  acci 

,,,IN  bétesdesomme  mul 

pcndieux,  I  routi  carrossable  de  Un- 

es! celle  de  Sicuani  au  Cuzco  :  i  Ib  esl  la  propriété 
d'une  compagnie  privée  (entreprise  I  anny)  qui  en  a  ob- 

i,.MU  le  monopole  'I  exploil n  | p  une  durée  de  vingt 

ans.  Les  autres  routes  sont  plutol  des  sentes,  des  pistes 
,,„  je  simples  traces  généralement  mal  entretenus.       Le 

service  postal  se  fait  en  grande  p •  a  dos  d  Indi 

rll    |  ,,,,  actUe]  des   routes,  certaines   provinces  - 

privées  de  communication  avec  la  côte  pendant  toute  la 
saison  des  pluies;  ainsi.il  estplus  suret  plus  rapide  d  en- 
voyer une  lettre  d'Iquitos  a  Lima  par  la  voie  amazonienne 
(Para-Rio-détroil  de  Magellan  ou  même  Para-Europe  e1 

retour  via  Pan a)  que  d'écrire  directement  par  v de 

lerre.  Le  département  d'Iquitos  n'a  jamais  été  relié,  même 
tel aphiquement,  à  la  c6te.  L'importance  des  communi- 
cations postales  detoutes  sortes,  en  1897,  esl  représentée 
par  s  842.929  plis  à  l'arrivée  el  2.947.842  au  départ  : 
ensemble  12.760.774.  -  La  longueur  totale  des  lignes 
télégraphiques  esl  de  3.447  kil.,  dont 2.248  exploités  par 
l'Etal  el  859  par  la  «  Peruvian  Corporation  ».  Les 
lignes  téléphoniques,  qu'elles  appartiennent  à  des  compa- 
gnies particulières  ou  à  l'Etat,  sonl  placées  sons  la  sur- 
veillance de  l'administration  des  postes;  elles  sonl  divi- 
sées en  6  réseaux  représentant  2.646  kil. 

Mil.  Monnaies, Poids  bi  Mesures.— L'unité  monétaire 
est  le  sol  qui  vaut  -2'.  pences.  Sun  change  est  stable  de- 
puis la  mis,'  en  vigueur  des  décrets  de  1897  qui  ont  sus- 
pendu ia  frappe  de  l'argent.  La  nouvelle  monnaie  ,1  or 
émise  en  vertu  de  la  loi  du  18  déc.  1897  esl  la  livre >.m 
mil.  de  diamètre,  titre  946  millièmes  2  3,  pouls  l*r,988) 
qui  se  négocie  couramment  entre  10  et  10.25  soles.  —Le 
système  des  poids  el  mesures  est  le  système  métrique. 

'  |\.  Instruction  publique.  —  Lïle  est  donnée  à  trois 
degrés  :  supérieure  dansles  Universités  de  Lima,  Arequipa 
ei  Cuzco,  à  l'école  des  ingénieurs  (Lima)  ;  secondaire  dans 
las  collèges  départementaux  et  particuliers;  primaire  dans 

[se  écoles  municipales.  Une  école  navale  est  installée  au 

Callao.  ,    .     . 

\.  Colonisation.  —Les  tentatives  de  colonisation  n  ont 
obtenu  jusqu'à  ce  jour  que  des  succès  partiels  :  le  Pérou 
reçoit  un  nombre  insignifiant  d'Européens;  les  émigrants 
s'arrêtent  de  préférence  au  Brésil  et  en  pays  de  La  Plate; 
par  le  Callao  arrivent  plus  généralement  des  Italiens  el 
quelques  rares  Français.  Parmi  eux  les  ouvriers  agricoles 
sont  en  petit  nombre:  l'éloignement  de  cel  élément  de 
population  s'explique  par  la  modicité  des  salaires  payés 
dans  les  campagnes.  L'agriculteur  européen  ne  peut  dont 
trouver  de  place  avantageuse  que  comme  chef  ou  proprié- 
taire d'exploitation.  C'est  dans  ces  conditions  qu'ont  été 
installés  les  colons  de  Chanchamayo,  riche  vallée  où  l'agri- 
culture esl  des  plus  prospères.  A  la  siule  de  la  suppres- 
sion de  l'esclavage,  sous  la  présidence  du  célèbre  maré- 
chal Castdla,  on  avait  remplace  la  main-d'œuvre  noire  par 
1,^  coolies  chinois  dont  le  nombre,  a  un  moment  donne,  dé- 
passait 50.000;  quelques-uns  de  ces  ouvriers,  libérés  ou 
au  terme  de  leur  contrat,  sonl  devenus  des  commerçants, 
restaurateurs,  domestiques,  etc.  Us  n'ont  jamais  sen  i  dans 

les  mines.  Ch.  LAROUSSIE. 

Ethnographie.  —  La  population  du  Pérou  se  com- 
pose actuellement  pour  un  peu  moins  de  deux  tiers  (irlu  ,.) 
d'Indiens,  dont  35.000  environ  vivenl  encore  à  1  état  sau- 
va  t  sont  presque  indépendants.  Le  reste  de  Péruviens 

est  surtout  des  métis  à  degrés  divers  entreles  Indiens  et 
I  M, uns  (22  %)■  Ces  derniers,  plus  ou  moins  purs,  des- 
cendants des  Espagnols,  ainsi  «pie  les  étrangers  venus  sur- 
tout des payslatins, forment  12% delà  population.  Lutin. 

on pte  au    Pérou  2   %  de  nègres  e1  mulâtres  el 

i"  „  de  Chinois. 

Nous  ne  nous  i perons  ii  i  q les  Indiens.  Ceux-ci 

peuvent  se  diviser  en  deux  grands  groupes  :  1°  les  In- 


dien» du  venant  du  Pacifique  dont  l'immense  majorité 
parle  les  différente  dialecte*  et  idiomea  de  la  langui 

kua  ;  ils  occupent  le  littoral  et  tonte  la 
partie  montagneuse  du  pays  et  sont,  pour  la  plupart 
demi  civilisi    :  2  les  Indien*  du  versant  de  f  Mlanliqy 
appartenant  au  familles  linguistique!  Toupi,   irova 

ei  pano;  ce  sont,  p ■  la  plupart,  des  demi-sauvagi 

qui  errenl  dans  les  forêts  du  haut  bassin  de  l'Amazone. 
/,,/,,,,  p  r.  An  moment  de  l'ar- 

rivée des  Espagnols  au  Pérou,  les  peuples  de  langue  qui- 
chua  occupaient  non  seulement  le  versant  du  Pacifique  de  ce 
pays,  mais  encore  presque  la  totalité  de  l'Ecuador  actuel 
et  s'étendaient  sur  la  cote  depuis  le  2"  lat.  N.  jusqu'au 
25°  lat.  -.  Il-  faisaient  alors  partie  d'un  vaste  Etat,  que 
les  premiers  conquérante  appelèrent  le  royaume  des  In 
(capitale  Cuzco),  d'après  le  mon  de  la  tribu  à  laquelle 
appartenait   la  famille    royale.    C'était    une   monarchie 

c nuniste,  dont  l'organisation,  très  originale,  vaut  la 

peine  d'être  décrite  avec  quelques  détails.  Elle  a\aii  pour 
base  le  clan  [Aylla),  dont  les  membres  étaient  een 
descendre  d'un  ancêtre  commun.  Chaque  clan,  gouverné 
par  un  chef  {Cvraca),  élu  ou  héréditaire,  possédait  en 
commun  une  certaine  étendue  du  territoire.  Tontes  tes 
terres  cultivables  étaient  partagées  en  trois  catégories  : 
terres  des  temples,  terres  domaniales  ou  des  [ncas  et  celles 
du  dan  propremenl  dite..  Les  habitante  étaient  obligés  de 
travailler  d'abord  sur  les  terres  dont  les  produits  allaient 
au  sacerdoce,  puis  , -elle,  de  la  famille  royale  et,  enfin. 
celles  du  clan.  Quant  a  ees  dernières,  on  était  encore  obligé 
de  travailler  d'abord  sur  les  lots  réservés,  dont  le  produit 

était  destine   a   entretenir   les   pauvre-,    les    malade-,  les 

veuves  et  les  orphelins.  Ce  n'est  qu'après  avoir  fourni  tout 
ce  travail  obligatoire  qu'on  pouvait  penser  à  soi  et  labou- 
rer le  lopin  île  terre  que  le-  partages  périodiques  allouaient 
,i  chaque  famille,  suivant  le  nombre  de  ses  membres.  Les 
cultures  principales  étaient  le  mais,  la  pomme  de  terre,  le 
tabac  les  bananes,  le  coton,  la  coca.  etc.  Les  troupeaux 
de  lamas  (le  seul  animal  domestique  connu  des  [ni 
dont  on  utilisait  la  laine,  étaient  partagés  en  trois 
lions  avec  subdivisions,  comme  les  champs.  En  dehors  du 
travail  agricole  et  industriel  (poterie,  tissage,  fonte  de 
cuivre,  or,  argent,  mais  pas  de  fer.  etc.  |,  les  gens  du 
peuple  étaient  obligés  de  fournir  leurs  lils  pour  le  service 
militaire  et  quelquefois  leurs  tilles  pour  peupler  les  cou- 
vents de  la  capitale  de  CUZCO,  OÙ  elles  tissaient  de  I 
étoffes  destinées  au  roi  quand  elles  ne  lui  servaient  pas  comme 
concubines.  Pour  surveiller  ses  sujets,  condamnés  pour  ainsi 
dire  aux  travaux  forces,  le  pouvoir  central,  le  roi  (lnca- 
Copak)  et  le  grand  prêtre  disposaient  d'une  ai  m le  fonc- 
tionnaires auxquels  ils  faisaient  parvenir  leurs  ordres  par 
des  courriers,  grâce  à  un  réseau  de  roules  très  bien  tra- 
cées et  entretenues. 

La  religion  était  une  sorte  de  culte  du  soleil,  de  la  lune 
et  de  queftpaes  phénomènes  de  la  nature,  que  l'on  se  figu- 
rai! animes  ou  sous  la  domination  d'êtres  surnaturels, 
parfois  anthropomorphes,  contre  l'action  desquels  on  se 
défendait  en  posant  des  pierre-  dans  les  endroits  où  ils 
exerçaient  leurs  charmes.  Les  sacrifices  ordinaires  étaient 
les  Heurs,  les  fruits,  les  lamas,  el  rarement  des  enfants  ou 
des  jeunes  tilles  des  couvents.  Les  Imas  n'axaient  pas 
d'écriture,  mais  ils  avaient  recours  aux  instruments  mné- 
motechniques, les  quipos,  pour  communiquer  les  idées 
(V.  EcBHORE,  g  Ethnographe).  Les  Incas  étaient  aussi 
des  architectes  et  constructeurs  très  habiles  (V.  brimons, 
§  Beaux-arts). 

Les  principales  nations  dont  se  composait  le  royaumedes 
Imas  étaient  :  les  i.hiu,  :haysu  <i,i.  au  N .  de  C.erro  de  Pasco. 
dans  la  haute  vallée  de  Maragnon;  les  Jnka  (dmses  en 
sa  tribus  :  h  ».  Chancas,  avan- 

ças, Rucanas),  entre  C.erro  de  Pasco  et  le  lac  Hucaca  :  les 
Urus  ou  Puquina,  autour  de  ce  lac,  les  plus  rudes  de 
toutes  les  peuplades   soumise-   aux   Imas;   le-    CoMfl    OU 
tara,  au  S.  du  lac  jusqu'au  pays  d'Atecama;  enfin, 
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les  1 unca  mi  Ckimu, snr  la  coi.'.  Certaines  de  c«s popu- 
lations ont  disparu,  mais  quelques-uns  persistent  encore 
île  nos  jours  el  offrent  mu1  unité  remarquable  des  i 
tares  physiques.  Ce  son!  des  hommes  d'une  faible  stature 
il  ,60  d'après  d'Orbigny,  I  tt,Sl  d'après  r'orbes),  trapus, 
très  forts  de  poitrine,  avec  des  jambes  courtes  et  une  tète 
globuleuse.  I  ne  des  particularités  du  crâne  des  Quichua- 
\\  nui  m  isi  la  présence  d'un  os  wormien,  intercalaire 
entre  les  pariétaux  et  l'occipital,  appelé  os  des  Incas; 
cette  anomalie  se  rencontre  cinq  fois  plus  souvent  chez  eux 
que  sur  les  crimes  européens  et  n'est  aussi  fréquente  que 
il  il-/  les  bidiens  du  Rio  Salado  (  Vrizona).  La  plupart  des 
rranes  péruviens  sont  déformés  :  aplatis  par  (levant  el  par 
derrière  ou  bien  sur  les  entes,  el  ont  souvent  les  formes 
les  plus  binrres.  La  présence  des  os  des  Muas  ne  parait 
pas  être  liée  »  la  déformation. 

Les  Indiens  du  versant  de  l'Atlantique.  Ilsappartien- 
neni.  comme  nous  l'avons  déjàdit,  à  trois  groupes  linguis- 
tiques différents.  Dans  le  Y  du  pays,  la  plupart  îles  tribus 
parlent  des  dialectes  de  la  famille  Toupi.  Tels  les  Cocamas 
des  bords  de  l'Amazone,  fondus  dans  la  masse  des  riverains 
prolétaires  qui  servent  aux  traitants  de  bateliers  et  qui  onl 
oublie  presque  complètement  et  leur  langue  el  leurs  usages  : 
tels  encore  les  Omaguas,  plus  bas  sur  le  grand  fleuve, 
dont  il  ne  reste  presque  plus  de  représentants  non  métis- 
sés. \  côté  d'eux  vivent  les  peuplades  dont  les  dialectes 
n'oal  pas  encore  été  étudies:  les  Yaguas  à  tète  arrondie: 
les  Tikouna,  qui  portent  ans  épaules  des  rosaces  surmon- 
tées de  grandes  plumes  en  bouquet,  leur  donnant,  de  loin, 
la  tonne  symbolique  des  anges  :  les  Orejones  ou  Oreil- 
lards, i|iii  se  coupent  le  lobule  de  l'oreille  en  deux  lam- 
beaux, etc. 

Vu  S.  des  populations  que  nous  venons  d'énumérer, 
principalement  dans  le  bassin  de  l'Ucayali,  on  trouve  des 
tribus  parlant  les  langues  Pano.  Voiei  les  principales,  en 
remontant  ee  tleuve  depuis  son  embouchure.  l°LesPanos 
proprement  dits.  Ils  tonnaient  jadis  une  grande  nation 
sur  le  bas  I  cavali  et  le  baut  Amazone;  ils  savaient  fabri- 
quer le  papier  et  avaient  des  signes  varies    pour   marquer 

les  dates  mémorables  et  les  mois  de  l'année;  actuellement, 

c'est  une  pauvre  tribu  déchue,  réduite  à  quelques  centaines 

d'individus.  -'  Les  Sensie\  les  Setibos,  retirés  sur  les 
hauts  plateaux.  àl'E.  d'I  cavali.  ont  mieux  conservé  l'ani  ien 

type  et   les  mœurs  de  vrais   l'anus.    Il  en  est   de  même  des 

Cachibos  ou  Kasivo,  réputés  anthropophages  (endocanni- 

bales  parce  qu'ils  mangent  leurs  parents)  et  dont  le  type 
rappelle  les  Puégieos  :  '■'<"  les  Conibos  et  les  Sipibos  de 

Il  cavali  moyen,  très  petits  de  taille  sont. au  contraire, 
atteints  par  les  mélanges  avec  les  métis  péruviens  auxquels 
ils  ont  probablement  emprunté  leur  habitude  de  déformer 
les  crânes  des  enfants,  lisse  sont  acquis  une  triste  réputa- 
tion comme  «  chasseurs  ••  île    leurs    frères   de    races,  les 

Amahtiaeos,  qui  mènent  dans  les  forêts  la  vie  sauvage. 
Au  S.  des  Indiens  du  groupe Pano,  sur  le  haut  I  ca>  li 

et  les  collines  qui    s'étendent    plus  a  l'E.,  vivent  quelques 

tribus  dont  les  idiomes  appartiennent  au  groupe  dit  Arovak 
ou  Maypore.  Ce  sonl  les  Intis  ou  Canopo,  a  lace  mon- 
gotiode,  habiles  éleveurs  :  les  Piros  ou  Chontaquiros, 
bons  canotiers,  1res  mêlés  aux  Péru\  nus  et  parlant  presque 
tous  l'espagnol  ou  le  portugais  ;  les  Sireniri,  les  Huaïtsi- 
/niiri.  etc. 

Plusieurs  des  peuplades  que  nous  v  ci s  de  nommer  ont 

été  converties  au  christianisme  pendam  la  conquête,  mais 
suiit  redevenues  animistes  depuis  :  cela  explique  la  rcssem- 
blance  de  certaines  de  leurs  légendes  avec  les  récits  de 
l'histoire  sainte.  .1-  Denikeb. 

Histoire.  —  Ona  voulu  donner  aux  races  du  Pérou  une 
origine  asiatique,  mais  cette  hypothèse  semble  contredite 
par  des  découvertes  récentes  qui  onl  prouvé  la  présence 
de  l'homme  en  Amérique  dès  l'époque  glaciaire.  Dans  l'his- 
toire légendaire  de  l.i  région  péruvienne,  on  mentionne 
une  première  dynastie  Pirhua  qui  aurait  fondé  la  nation. 
I.a  période  suivante  est  celle  des  ■•  prophètes  ■>.  époque 


de  domination  théooratique,  après  laquelle  il  se  produisit 
nue  désorganisation  complète.  Survient  alors  l  invasion 

pacitiq les  Quichuas,  venus  des  hautes  vallées  de  la 

chaln identalo  des  Vudes.  Il  subsiste  des  ruines  de  ces 

lemps  préhistoriques,   près  du  lac    fiticaca,   à  Tiahua 
n.ii  o    1rs  indiens  adoraient  sous  le  nom  de  Patchacamai 
un  Dieu  créateur.  Vers  le  milieu  du  v  siècle  de  notre 
ère   un  chef  Inca,  voisin  de  Cuzco,  Manco  Capac,  s  nu 

para  de  CuZCO,  OÙ  vivait  la  tribu  de  VllcOVÏsaS.  Il  si- 
llonna connue  un  lils  du  soleil.  Ile  sa  sieur  el  femme   \lama 

Ocllo  llu.ito.il  oui  un  fils,  SinchiRoca,  qui  Lui  succéda  el 
s'appliqua  surtout,  ainsi  que  le  troisième  Inca  de  La  dj 

liaslie.  I.loqque  \llpaliqui.  à  Consolider  sou  pouvoir  il 
CUZCO    el    aux     environs.    Mayta    Capac,    quatrième   hua. 

établit  définitivement  par  la  force  la  suprématie  des  Incas 
sur  les  Ulco visas.  Capac  Yupanqui  et  Ima  Roca  étendirent 
leur  domination  sur  les  Quichuas  el  adoptèrent  leur  lan- 
gue. Yahuar-HuacaC,  septième  Inca.  recula  un  peu  vers 
l'K.  les  limites  de  son   empire.    Mais  c'est    avec   son  lils, 

l  ira-Cocha,  que  c mence  vraiment  la  période  conqué- 
rante. Celui-ci  occupa  tout  le  bassin  du  lac  Titicaca.  Son 
lils  aine  el  successeur  !  rco  ne  sul  pas  résister  à  une  at- 
taque d'une  puissante  tribu  rivale,  lesChancas.  Ce  fut  son 

U^rr  Yupanqui,  suri îmé  Pachacutec,  qui  marcha  contre 

les  ('.liane, is  el ,  v  icloi  ieux.  s'empara  du  pouvoir.  Vupanqui- 

Pachacutec  laissa  un  empire  très  étendu  vers  le  N.  à  son 
tils  Rupac-Inca- Yupanqui,  le  plus  grand  >\<>s  conquérants 
de  sa  race.  A  la  lin  de  son  règne,  l'empire  Inca  s'étendait 

au  \.  jusqu'au   delà  de  Quito,  au  S.  jusqu'au  Tncuii'an  el 

■au  Chili.  Son  successeur.  Huayna-Capac,  établit  sa  capi- 
tale a  Tumibamba.  Son  règne  de  quarante  ans  marqua 
l'apogée  du  pouvoir  des  Incas.  Une  très  curieuse  civilisa- 
tion s'ei.iii  développée  dans  cet  empire,  fortement  centra- 
lisé.  Des  routes  le  parcouraient.  La  population,  estimée 

à   II)  millions  d'habitants,   était    divisé n    tribus    où    le 

ménage  était  l'unité.  Dans  cette  organisation  sociale  d'un 
type  réalisant  eu  pratique  certaines  doctrines  modernes, 
l'argent  était  inconnu,  chaque  famille  avait  son  lot  de  terre, 
versait  aux  réserves  de  la  communauté  ce  qu'elle  ne  con- 
sommait pas  et  eu  recevait  ce  dont  elle  avail  besoin.  Cer- 
tains :  Chang3S  de  d:  ni:  :  sde  promu  r:   II:  îeSSltl  Si   fil    e:  lit 

même  de  tribu  à  tribu.  La  même  solidarité  s'exerçait,  eu 
cas  de  malheur,  en  faveur  des  victimes.  La  religion  re- 
connaissait un  Lire  Suprême,  Dieu  créateur,  et  au-des- 
sous le  Soleil,  et  d'autres  div  iiiilés  inférieures.  Les  grandes 
fêles  religieuses  se  célébraient  aux  solstices.  Les  arts  s'é- 
taient développés  :  on  a  trouvé  de  nombreux  vestiges 
d'architecture,  des  poteries  intéressantes.  In  drame  de 
leur  littérature,  intitulé  Apu-Ollanta,  a  survécu.  A  la 
morl  de  Huayna-Capac  (déc.  1525),  une  guerre  civile 
éclata.  Son  lils  Ruasear,  proclamé  Inca  à  Cuzco,  se  prit 
de  méfiance  à  l'égard  d'un  fils  naturel  de  son  père,  Ata- 
hualpa.  Ce  dernier  prit  les  armes.  Après  une  lutte  de 
quatre  années.  Atabualpa  l'emporta,  finit  par  s'emparer 
de  Ruasear  et  se  lil  reconnaître  empereur  à  sa  place.  Ce 
fol  sur  ces  entrefaites  que  les  Espagnols  arrivèrent. 
Lai   1522,  dans  un  voyage  le  long  de  la  cote  Xord-Ollosl 

du  continent  sud-américain,  Pascual  de  indagoya  avail 
recueilli  les  premiers  renseignements  suc  l'empire  des 
huas.  Sur  ces  indications,  Francisco  Pizarro,  Diego 
vliuagio  el  un  ecclésiastique, Luque, organisèrent  unei 
pédition  qui  échoua  misérablement.  En  1526,  Pizarro  re- 
parti! avec  Almagro  et  le  pilote  Hartolomé  Ruiz.  Pizarro 
prit  terre  à  l'embouchure  du  rio  San  Juan,  lîuiz  partit  à 
la  découverte  el  rapporta  quelques  indications  Pizarro 
alla  s'établir  à  l'Ile  G-allo.  Quelques  mois  après,  abandonné 

par  presque  tOUS  ses  compagnons.  i|  poursuivait  son  voyage 
iprès  avoir  constaté    la    richesse   du  pays,    il  revenait 

à  Panama,  pour  retourner  en  Espagne  avec  le  dessein  de 
s'y  fane  accorder  le  titre  d'adelantado  et  de  préparer  une 
nouvelle  expédition.  Le  I!)  janv.  1530,  il  mettait  a  la  voile. 
l'n  an  après,  iiqulitait  Panama  avec  :!  vaisseaux, portant 
185  hommes  et  27  chevaux.  Il  débarqua  d'abord  au  Rio 
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l  .m,  i. ihl. iv  ■  i  -  avança  lui  l  :  i  ùte  jusqu  eu  face  de  l  Ile 
î»unn     Descendant   vers  le   S.,  >l   alla  prendre  teni 
l  wiilic!    H  fonda  a  peu  de  dislance,  a  San  Mateo,  le  pr< 

■!  établissement  espagnol  bu  Pérou.  Le 24  sept.  1532 

,1  |,.uiii  ,|c  ce  point  avec  102  fantassins,  62  i-avaliersel 
•  petites  pièces  d'artillerie,  pour  se  porter  au-devant  de 
l  lnca  Vtanualpa  qui  s'avançait  avec  une  armée,  mais  sans 
manifester  d'intentions  hostiles.  L'entrevue  eut  lieu  le 
H,  qov.,  a  Cajamarca,  et  Pizarro  s'y  empara  traltreuse- 
menl  d'Atahualpa,  après  avoir  massacré  sa  suite.  LInca 

pris ier  craignit  que  les  Espagnols  ne  prissent  fait  el 

cause  pour  son  rival,  Huascar,  qu'il  tenail  prisonnier  '-t. 
secrètement,  le  fil  tuer.  Cependant  il  offrit  une  rançon  si 

sidérable  que  Pizarro  l'accepta.  On  réuni!  de  toutes  parts 

des  monceaux  d'or,  qui  furenl  évalués  à  i.605.670  du- 
nats,  plus  de  80  millions  de  notre  monnaie.  Ce  trésor 
réuni,  les  Espagnols  se  l'approprièrent,  puis,  craignant  de 
relâcher  leur  captif,  ils  l'accusèrent  d'avoir  fait  assassiner 
Huascar  et  de  fomenter  une  émeute  contre  eux,  le  con- 
damnèrent à  mort  el  l'étranglèrent.  Vprès  quoi,  Pizarro 
S1.  mil  en  marche  vers  du/ru.  Une  attaque  au  défilé  de 
Vilacuenca  fui  repoussée  et  découragea  la  résistance  des 
Indiens  restés  fidèles  àAtahualpa.  Enmèmc  temps,  Pizarro, 
pour  se  donner  un  appui  parmi  eux,  proclamait  un  frère 
de  Huascar,  Manco-Inca,  el  le  15  nov.  1533  entrail  avec 
lui  dans  Cuzco,  à  la  tète  de  ses  i80  soldats. 

Au  X.,  un  lieutenanl  de  Pizarro,  Sébastian  de  Benalcazar, 
laissé  .i  Sun  Miguel,  entrepril  de  conquérir  Quito.  Il  y 
réussil  avec  l'aide  d'Almagro,  envoyé  deCuzco,  et  le  con- 
cours des  Indiens  Canaris.  Dans  cette  campagne,  il  se- 
rencontra  avec  une  expédition  rivale,  venue  de  la  côte  el 
conduite  par  Alonso  de  Alvarado.  Celui-ci  consentil  à  se 
retirer  moyennant  une  indemnité  et  laissa  même  à  Almagro 
quelques-uns  de  ses  compagnons. 

Cuzco  étant  à  l'intérieur  des  terres,  Pizarro,  pour  as- 
surer ses  communications  avec  Panama,  établit  sa  capitale 
près  de  la  mer.  au  bord  du  rio  Limac;  il  la  fonda  le 
18  janv.  1535  et  l'appela  Ciwdad  de  JosRe</es.  Ce  devint 
plus  tard  Lima.  L'année  suivante,  le  frère  de  Pizarro, 
Hernando,  qui  commandait  à  Cuzco,  s'y  trouva  subitement 
assiégé.  Le  18  avr.  1536,  Manco-Inca  s'était  échappé 
el  avail  suscité  une  révolte  dos  Indiens.  Il  livra  autour 
de  Cuzco  une  lutte  désespérée,  qui  dura  cinq  mois.  Les 
Espagnols  restèrent  les  maîtres.  Un  autre  coup  de  main 
des  Indiens,  tenté  simultanément  contre  Lima,  fut  déjoué 
par  Francisco  Pizarro.  Manco-Inca  s'enfuit  et  demeura 
insaisissable. 

Lorsque  Hernando  Pizarro  avait  été  en  Espagne  porter 
au  roi  le  cinquième  de  la  rançon  d'Atahualpa,  il  avait 
obtenu  pour  son  livre  Francisco,  avec  le  titre  de  marquis, 
le  gouvernement  des  territoires  s'étendanl  de  la  rivière  de 
Santiago,  à  -270  lieues  au  S.,  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Castille.  Au  delà,  une  autre  province,  de  200  lieues  de 
long  vers  le  S.,  la  Nouvelle-Tolède,  devait  être  le  lot 
d'Almagro.  Avant  le  retour  de  Hernando,  Almagro  s'était 
déjà  mis  en  mesure,  dès  1535,  de  conquérir  le  Chili.  Mais 
il  n'y  trouva  pas  les  mêmes  richesses  qu'au  Pérou.  Déçu, 
il  revint  sur  ses  pas,  et  dans  l'incertitude  où  l'on  était 
sur  la  limite  exacte  où  finissait  le  domaine  attribue  à 
Pizarro,  où  commençait  le  sien,  il  se  persuada  que  Cuzco 
devail  lui  appartenir,  s'en  empara  et  lit  prisonniers  Her- 
nando et  Gonzalo  Pizarro.  ainsi  qu'Alonso  de  Alvarado. 
Puis  il  s'avança  vers  La  mer  dans  la  vallée  île  Chincha 
et  v  fonda  une  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Fran- 
cisco Pizarro,  pour  sauver  la  vie  à  ses  frères,  commença 
par  négocier.  Un  arbitrage  fui  confié  au  frère  Bobadilla. 
La  sentence  fut  répoussée  par  Umagro.  Pizarro  offrit 
alors  de  lui  abandonner  Cuzco  et  obtml  en  échange  la 
liberti  de  son  frère  Hernando.  L'autre,  Gonzalo,  s  était 
évadé.  Rassuré  sur  le  sort  de  ses  livres.  Pizarro  reprit 
aussiti  i  le  hostilités  et,  le  26  avr.  1539,  Hernando.  se- 
condé par  Pedro  «le  Valdivia,  infligea,  près  de  Cuzco,  une 
défaite  sanglante  aux  partisans  d'Almagro.  Ce   dernier 


lui  pris,  jugé  ei   étranglé  eu  juil.  1531).  Pizarro,  i 
maître  du  pays   s'occupa  d  j  .i~se.ur  s.,  domination,  mais 
guette  par  le«  anciens  partisans  d  Almagro,  il  péril   aasa 
sine  par  eux  ■■■  Lima,  le  ■!'•')  juin  IV,  I.  Le-  conjurés,  ios 
pires  par  Juan  de  la  Kada,  proclamèrent  gouverneur  du 
Pérou  le  fils  d  Umagro,    Umagro  el  Mozo,  marchèrenl 
,,•,,.,  lui  mu  Cuzco  ei  s'j  établirent.  Quelque  temps  après 
arrivai I  •>  Lima  Crislobal  Vaca  de  Castro,  dépêché  d  l  s- 
pagne  eu  1540,  en  qualité  de  juge  enquêteur,  au  sujet 
du  meurtre  d'Almagro  par  Pizarro.  Vaca  de  Castro  réunît 
au  nom  du  mi  un  nombre  considérable  de  partisans,  M 
uni  ,i  leur  tète,  occupa  Xauxa,  Guanamanga.  Le  16  sept. 
1542,  il  rencontra  Almagro  el  Mozo  dans  la  plaine  de 
Chupas.  Il  se  livra  une  bataille  où  plus  de  l.i  moitié  des 
combattants  furenl  tués  ou  blessés.  Castro  de  Vaca,  victo- 
rieux, occupa  (. u/eu.  el  put  le  gouvernement  du  Pérou. 
Umagro,  fait  prisonnier,  fui  condamné  à  mortel  exécuté. 
Pendant  ce  temps,  Charles-Quint,  avis.-  des  désordres 
An  Pérou,  sollicité  d'autre  pari  par  l'èvéque  Las  ( 
d'intervenir  en  faveur  des  populations  indigènes,  édietail 
des  luis  nouvelles  en  faveur  des  Indiens  et  chargeait  le 
premier  vice-roi  du  Pérou,  H.  lilascu  Nuûez  Vêla,  de  les 
mettre  en  vigueur  avec  l'aide  de  quatre  oidores  (auditeurs), 
qui  devaient  constituer  avec  lui  la  Real  Audiencia,  tri- 
bunal suprême.  Vêla  arriva  a  Tombe/  le  ',  mars  1544. 
I.e,  luis  nouvelles  qu'il  était  chargé  d'appliquer  furent  si 
mal  accueillies  des  conquérants,  menacés  dans  la  juuis- 
sance  des  droits  qu'ils  s'étaient  arrogés,  qu'une  révolte 
se  prépara  immédiatement  a  (ai/eu.  suus  l'inspiration  de 
Gonzalo  Pizarro.  Vêla,  inhabile  et  abandonne  par  les  oi- 
dores,  lut   incapable  de  résister.   L'un  des   auditeurs, 
Cepeda,  l'arrêta  el  le  fil  embarquer  pour  Panama.  xi 
impuissant  lui-mè contre  Gonzalo  Pizarro  et  ses  parti- 
sans, il  fui  contraint  de  le  reconnaître  comme  gouverneur 
ei  de  lui  ouvrir  les  portes  de  Lima  (28  "et.  1544).  Vêla. 
mis  en  liberté  par  celui   qui  était  chargé  de  l'escorter, 
avail  aborde  a  Tumbez  cl  réuni  quelques  forces.  Gonzalo 
Pizarro  marcha  contre  lui.  Vêla  réussil  a  occuper  Quito, 
mais  le  18  juin  1546,  il  fut  battu  et  tué  par  les  rebelles. 
A  ee  moment  partait  d'Espagne,  chargé  de  rétablir  l'ordre 
au  Pérou,  un  religieux,  Pedro  de  la  Gasca,  avec  le  titre 
de  président  de  la  Real  Audiencia.  Arrivé  à  Panama,  il 
entama  une  négociation  ^\t'v  Gonzalo  Pizarro,  puis,  avant 
rassemble  une  flotte  et  un  millier  d'hommes,  il  partit  pour 
le   Pérou  (1547).  Gonzalo  Pizarro  évacua  aussitôt  Lima 
et  se  replia  sur    Lrequipa.   I.e  -Ki  oct.,  il  rencontra  à 
lluarina  la  petite  armée  royaliste  de  Centeno,  la  tailla  en 
pièces  et  réussil  à  occuper  Cuzco.  .Mais  Pedro  de  la  Gasca, 
débarqué  a  Tombe/  en  mai  1547,  avançai!  avec  plus  de 
deux  mille  hommes.  Gonzalo  Pizarro  el  Carbaja!  l'atta- 
quèrent le  S  avr.   1548,  dans  la  [daine  de    Saesabuana. 
Trahis  par  une  partie  de   leurs  gens,    ils  furent  pris  et. 
après  un  jugement  sommaire,  mis  à  mort.  Gasca  châtia 
les  fauteurs  de  la  révolte  et.  après  avoir  assure  l'exercice 
de  l'autorité  royale,  quitta  le  Pérou  en  janv.   1550.  Le 
second  vice-roi,  1».   Antonio  de  Mendoza,  n'arriva  qu'en 
sept.  1551  et  mourut  le  -il  juil.  suivant.  La  promulga- 
tion d'une  ordonnance  royale  supprimant  le  service  per- 
sonnel des  Indiens  avait  été  fort  mal  accueillie.  Les  mécon- 
tents profitèrent   de  l'interrègne  qui  suivit   la  mort  de 
Mendoza  pour  se  soulever  suus  la  direction  de  Francisco 
Heruandez  Giron.  Celui-ci  s'empara  de  Cuzco,  de  Gua- 
manga  (-27  janv.  1554),  s'avança  vers  la  cote  et  y  battit 
dans  une  première  rencontre  les  troupes  de  L'Audiencia, 
puis,  a  Chuquinga,  le  20  mai.  celles  d' Alonso  de  Alvarado. 
Mais  il  se  laissa  envelopper  par  l'armée  royaliste  au  ro- 
cher de   Pucara,   ne  put    se    dégager,    et  après  avoir 
réussi  à  s'enfuir  presque  seul,  lui  pris  et  mis  à  mort  le 
li  iler.  I  n  an  et  demi  après,  le  29  juin  1556,  un  nouveau 
vice-roi.    |).    \ndres    llurtauo  de    Mendoza,    marquis  de 
Canetc,  faisait   son   entrée  à  Lima.  D  établit   solidement 
sou  autorité  el  n'hésita  pas  a  prendre  des  mesures  rigou- 
reuses  rontre    les   anciens   fauteurs  de   désordres,   qui 
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fuirai  exécutés  ou  exilés.  Il  fouda  Cuenca,  Santa  et  Canete, 
lit  occuper  le  Chili  par  son  Ris,  el  obtint  par  des  voies 
pacifiques  la  soumission  «lu  successeur  de  Manco  Inca, 
Sayi'i  Tupac,  resté  indépendant  .1  Vltiros.  Le  marquis  de 
Canete  mourut  à  Lima  le  30  mars  1361.  Ses  successeurs 
n'eurent  qu'à  continuer  l'œuvre  d'organisation  et  d'exploi- 
tation «l(i  pays.  L'un  d'eux,  D.  Francisco  de  Toledo, 
comte  d'Oro pesa  (1364-84),  divisa  le  Pérou  en  corregi- 
nth'iilos.  mit  à  la  tête  des  villes  un  alcalde  et  <!«'>  rei/i- 
dores  formant  le  cabildo,e[  édicta  sous  le  nom  de  Libro 
ilt'  Tasas  un  corps  de  règlement.  Il  réprima  par  la  ter- 
reur, notamment  par  le  meurtre  juridique  do  rima  Tu- 
ne Amaru.  les  dernières  velléités  d'indépendance  des 
Indiens;  la  population  indigène,  soumises  a  des  caciques, 
chargés  de  percevoir  les  impôts,  fut  astreinte  entre  autres 
dures  obligations  à  la  rtùtta,  par  laquelle  un  septième 
ilo  Indiens  mâles  se  trouva  forcé  de  servir  sur  les  exploi- 
tations et  dans  les  manufactures;  une  autre  partie  dut 
travailler  aux  mines.  Les  Ix-snins  de  la  métropole  crois- 
sant, li"-  impôts  i'i  les  corvées  devaient  devenir  de  plus 
en  plus  lourds.  En  échange  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres 
précieuses,  du  chocolat,  du  tabac,  de  la  quinine  (1628) 
qu'il  envoya,  le  Pérou  reçut  le  blé,  l'olivier,  l'oranger, 
la  vigne,  la  canue  a  sucre,  le  cheval,  l'âne,  le  gros  et  le 
menu  bétail.  Ce  devait  être  pour  lui.  dans  l'avenir,  une 
compensation  aux  exactions  îles  conquérants. 

Après  le  gouvernement  du  vice-roi  don  Francisco  de 
Toledo,  pendant  prés  de  deux  siècles,  l'histoire  du  Pérou 

n'offre  plus   guère   d'événements   notables,   el    plutôt    (pie 

de  descendre  au  détail,  nous  préférons  donner  ici  la  liste 
des  vice-rois  ses  successeurs  :  Martin  Enriquez  de  Almanza 
(4581-83);  interrègne  (1583-86);  fernando  Torres  y 
Portugal,  cointe  Villardompardo  (1586-90);  Garcia  Hur- 
tado  de  Mendoza,  marquis  d«  Canete  (1590-96)  ;  Luis 
de  Velasco,  marquis  de  Satinas,  comte  de  Santiago  (1596- 
1604)  :  Gaspar  de  Zuniga  y  Acevedo,  comte  de  Monterey 
(1604-06)  :  Juan  Hurtado  de  .Mendoza  y  Lutta,  marquis 
de  Montesclaros  (1607-15)  ;  Francisco  de  Borjay  Aragon, 
prince  île  Squillace  (1615-21);  Diego  Femândez  de 
Côrdoba,  marquis  de  Guadalcazar  (1622-29);  Luis  Gerô- 
nimo  Fernande/  de  Cabrera  Bobadilla  y  Mendoza,  comte 
«le  Chinchon  (1629-39);  Pedro  de  Toledo  y  Leiva,  marquis 
de  Hancera  (1639-48);  Garcia  Sarmiento  y  Sotomayor, 
comte  de  Sah aliéna  (1648-55);  I.uis  Enriquez  de  Guz- 
iiian.  comted'Alba  de  Liste  I  1655-61  )  :  Diegode  Benavides 
y  La  C.ueva.  comte  de  Santisteban  de!  Puerto (1661-66)  : 
Pedro  Fernande/,  de  Castro  Andrade  y  Portugal,  comte  de 
l.emos  1 1667-72)  :  Baltasar  de  la  C.ueva.  comte  de  Cas- 
tellar.  marquis  de  Malagon  (1674-78);  Melchorde  Liïian 
y  Cisneros,  archevêque  de  Lima,  vice-roi  par  intérim 
(1678-81);  Melchor  ce  iNavarra  y  Rocafull,  duc  delà 
Palata.  prince  île  Basa (1681-89)  ;  Melchor  Portocarrero 
Laso  de  la  Vega.  comte  de  Monclova,  (1689-1706);  Ma- 
nuel Oms  y  de  Santa  Pau,  olim  de  Sentmanat  y  de  Lanuza, 
marquis  de  Castelldosrius  (1707-10);  Diego  Ladron  de 
Guevara,  évéque  de  Quito  (1710-16);  Carmen  Nicolas 
Caraecioli,  prince  d'-  Santo  Buono  (1716-20)  ;  Diego 
Morcillo  iiuliio  de  Aunon,  archevêque  de  Charcas,  vice- 
roi  par  intérim  (1720-24)  ;  José  de  Vrmendariz,  marquis 
de  Castelfuerte  (1724-36);  Antonio  José  de  Mendoza, 
marquis  de  Villagarcia  (1736-45);  José  Vntonio  Manso, 
comte  de  Supernnda  (1745-61);  .Manuel  \mai  (1701- 
76);  Manuel  deGuirior  (1776-80);  Agustin  de  Jauregui 
(1780- 

Soiiv  le  gouvernement  de  cette  longue  série  de  vice-rois. 
les  faits  saillants  .1  menti, muer  se  réduisent  a  une  révolte 
d'Indiens  au  S.-O.  du  lac  Titicaca  en  1632,  la  mesure 
d'un  arc  de  méridien  près  de  Quito  par  La  Condamine, 
Bouguer.  Godin,  Jorge  Juan  et  Antonio  Ulloaen  I7:iii. 
le  grand  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lima  eu  1 746, 
l'expulsion  des  jésuites  en  IT'iT.  Au  cours  du  xvui'  siècle 
la  vice-royauté  du  Pérou  avait  subi  plusieurs  réductions. 
Primitivement  les  pouvoirs  du  vice-roi  ne   se  bornaient 


pas  .111    PérOll   seul,   mais  s'étendaient    en    1  i'.i 1 1 1 1     a    I    \m 

i  h  i  ne  du  Sud  ontii  ce.  Celui  qui  en  était  investi  était  le  su 
péricur  des  gouverneurs  du  Chili,  de  la  province  de  Quito 
[Equateur),  de  celle  de  Charcas  (Bolivie),  de  la  N'ouvelle- 
Grenade,  de  Buenos  Aires  et  '\u  Paraguay.  La  Nouvelle 
Grenade  en  1740,  Buenos  Aires,  avec  le  Paraguay,  en 
1770.  eurent  chacun  leur  vice-roi.  Quito  el  le  Chili  res- 
teront seuls  rattachés  au  Pérou. 

Pendant  ces  deux  siècles,  le    sort    des    Indiens  avait   ele 

en  empirant,  a  mesure  que  l'Espagne  s'épuisait  d'argent 
ei  le  Pérou  de  tra\ ailleurs  indigènes.  Diminuée  des  neuf 
dixièmes,  la  population  indienne,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gencesdu  fisc  et  des  colons,  avait  été  réduite  au  plus  iUw 
esclavage,  l'es  voix  s'élevèrent  en  sa  faveur,  celle  de  don 
Juan  de  Padilla  en   1657,  de   iliin   Ventura   Sanlalices.  de 

l'Indien  Blas  Tupac  Amaru,  du  docteur  Gurrachategui, 
évêque  de  Cuzco  (177  1-70).  En  1770,  lecaciquede  Tun- 
gasuca,  José  Gabriel  Condorcanqui,  s'étail  l'ait  reconnaître 
par  les  Espagnols  mêmes  comme  l'héritier  du  marquisat 
d'Oropesa,  en  tant  que  légitime  descendant  du  dernier"Inca 

l'upac  \inaru.  misa  inorlen  1571.  Il  prit  le  nom  de  son 
ancêtre,  puis  le  ',  qov.  1780.  il  souleva  les  Indiens,  non 
pour  secouer  le  joug  du  mi  d'Espagne,  mais  pour  obtenir 
des  conquérants  une  juste  observation  des  lois  édictées 
a  diverses  reprises  pour  la  protection  des  indigènes.  Le 
17  nov..  il  remportait  une  victoire  à  Sangarara.  Mais  il 
larda  à  marcher  sur  Cu/.rn.  laissa  le  temps  aux  Espagnols 
d'armer  des  mulâtres,  des  nègres,  des  Indiens  demeurés 
fidèles.  Le  8  janv..  il  livra  une  bataille  qui  resta  indécise, 
et  le  6  avr.,  après  un  vain  appel  à  la  conciliation,  il  fut 
battu  à  Tinta.  Fugitif,  livré  par  trahison  avec  une  partie 
de  sa  famille,  il  fut  avec  elle  condamné  aux  plus  affreux 
supplices.  L'exécution  eut  lieu  à  Cuzco  le  18  mai  1  781. 
Son  cousin  Diego  Tupac  Amaru  tint  encore  quelque  temps 
dans  le  S.  du  Pérou  entièrement  soulevé.  Il  eut  la  fai— 
blesse  de  faire  sa  soumission  sur  une  promesse  de  pardon 
gênerai,  le  '20  janv.  1783.  Un  an  après,  les  Espagnols 
lui  intentaient  nu  procès  sur  des  prétextes  inventés.  Le 
l!l  juil.  1783,  il  fut  pendu.  La  famille  des  Incas  fut  ex- 
terminée ou  alla  mourir  en  prison,  dispersée  dans  diverses 
colonies  et.  jusqu'en  Espagne.  80.000  Indiens  payèrent 
de  leur  vie  cette  révolte,  mais  une  fois  Tupac  Amaru 
mort,  certaines  des  reformes  qu'il  avait  réclamées  s'opé- 
rèrent. Le  vice-roi  Théodore  de  Croix  supprima  les  cor- 
regidors  dont  les  pouvoirs  étaient  excessifs,  divisa  le 
pays  en  intendencias,  subdivisées  en  partidos,goberna- 
liniies.  corregimientos  et  alcaldias,  institua  pour  les 
Indiens  une  cour  d'appel  à  Cuzco.  Le  vice-roi  suivant, 
I).  Francisco  Gil  de  Taboada  y  Lemos  (1789-96),  aussi 
libéral,  permit  la  publication  delà  première  gazette  péru- 
vienne. .Mais  il  était  trop  tard  pour  que  des  adoucisse- 
ments aussi  légers  au  régime  de  gouvernement,  imposé 
par  l'Espagne  pussent  remédier  au  mécontentement 
presque  général  causé  par  plus  de  deux  siècles  d'applica- 
tion de  ce  même  régime.  Les  hautes  charges  du  gouver- 
nement étaient,  en  règle  générale,  réservéesaux  seuls  es- 
pagnols de  la  Péninsule.  Le  commerce,  restreint  aux 
échanges  entre  la  colonie  et  la  métropole,  ne  put  se  faire 
pend. ml  longtemps  que   par  les  foires   de  Panama   et    de 

Carthagène.  Au  commencement  du  xvttr  siècle,  sous  le 
couvert  du  traité  de  Vasiento  des  nègres  et  du  vaisseau 
de  permission,  la  contrebande  anglaise  lit  à  ces  foires  une 
concurrence  désastreuse.  Les  vaisseaux  marchands  prirent 
par  la  voie  du  cap  Horn.  Des  navires  français  parurent 
.m  Pérou  dans  les  premières  années  du  règne  de  Philippe  Y, 
mais  en  1716  des  ordres  rigoureux  interdirent  de  nou- 
veau dans  la  colonie  tout  commerce  étranger.  A  la  paix 
de  I7N:1,  un  règlement  du  12  oct.  1778  tut  mis  en  vi- 
gueur, ouvrant  librement,  mais  aux  Espagnols  seuls,  les 
ports  du  Callao,  de  Guyaquil  et  d'Arica.  Il  y  eut  à  ce 
moment  un  tel  afflux  d'importations  qu'une  crise  se  pro- 
duisit. L'agriculture  était  aussi  gênée  que  l'industrie;  la 

Culture  de   la  Vigne  et  de  l'olivier,  la  fabrication  des  draps 
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étaient  interdites] favoriser  L'écoulement  des  produit* 

espagnols.  L'instruction,  entièrement  aux  mains  des  reli- 
lil  i  peu  près  nulle  pour  les  basses  classes,  1res 
médiocre  dans  les  collèges  et  les  trois  l  niversités  de  San 
Marcos  à  Lima  (fondée  en  1554),  de  San  Intonio  Ibad 
.1  Cuzco.de  San  Cristobal  a  Huamanga (aujourd'hui  \\a- 
cucho).  \u  lieu  de  favoriser  l'immigration,  on  la  gi 
par  toutes  sortes  de  formalités.  Pourtant   le  chiffre  de  la 

population  indie s'abaissait.  De  6  millions  en   1575 

,1  était  tombé  en  1794  à  600.000,  et  les  80.000  nèj 
importés  d'Afrique  ne  comblaient  pas  le  vide.  En  1796, 
le  recensement  indiqua  auPérou  1.076.423  hab.  Les  Es- 
pagnols pur  sang  ne  comptent  pas  pour  150.000  dans  ce 
chiffre.  On  y  relève  5.496  religieux  des  deux  sexes  et 
10.336  esclaves. 

De  1796  à  184  i.  l'Amérique  se  trouva  isolée  de  l'Es- 
pagne. Les  colonies  constatèrent  qu'elles  pouvaient  vivre 
par  elles-mêmes.  Quelques  idées  révolutionnaires  venui 
de  France  y  pénétrèrent.  Vussi  dès  les  premières  années 
ilu  \i\'  siècle  voit-on  paraître  auPéroules  premiers  pro- 
moteurs de  l'indépendance  :  D.  Torribio  Rodriguez  de 
Mendoza',  le  Dr  Chaves  de  la  Rosa,  Manuel  I  balde,  José 
Gabriel  ^guilar,  Pardo,  Mateo  Silva,  José  de  la  Riva 
Aguero,  le  comte  de  Vista  Florida.  Le  vice-roi  Abascal 
chercha  à  enrayer  le  mouvement.  Ubalde  et  Aguilar  fu- 
rent  condamnés  à  mort.  D'autres  furent  emprisonnés, 
relégués  au  loin,  lui  1812.  il  y  eut  des  émeutes  à  Tacna 
cl  à  Huanaco.  Le  '■>  sept.  1843,  quand  on  apprit  a  Lima 
la  suppression  de  l'Inquisition,  le  peuple  saccagea  les  bâ- 
timents du  Saint-Office.  Le  Chili  avait  essayé  de  se  rendre 
indépendant  en  1840.  Buenos  Aires  y  réussit  en  1843, 
et  le  général  argentin  Belgrano  envoya  des  troupes  dans 
le  haut  Pérou  pour  y  susciter  un  soulèvement.  Le  3  août 
1844,  l'indépendance  fui  proclamée  à  Cuzco.  In  vieux 
cacique,  Mateo  Garcia  Pnmacagua,  se  mit  à  la  tète  du 
mouvement.  Les  insurgés  occupèrent  Puno,  Arequipa.  Le 
gi  oéral  Ramirez  1rs  battit  à  Chillihua  iii  décembre,  à 
Dmachiri  en  mars  is  15.  Pumacagua  trahi  fut  pendu  par 
les  Espagnols.  La  révolte  fui  étouffée.  Un  complot  tramé 
b  Lima  en  1845  par  Quiros,  Pardo  de  Zéla,  Manuel  et 
Tomas  Menendez,  d'autres  encore,  fui  dénonce  el  les  con- 
jurés jetés  en  prison.  Abascal  remit  le  Pérou  en  appa- 
rence dompté  à  son  avant-dernier  vice-roi,  don  Joaehim 
de  la  Pezuela  (7  juil.  1846).  Mais  en  1817  un  patriote 
argentin,  né  sur  le  territoire  des  Misiones,  le  général  José 
de  San  Martin,  apparaissait  au  Chili  avec  une  armée  re- 
marquablement organisée.  Le  5avr.  1848,  sa  victoire  de 
Maypu  affranchissait  le  Chili.  Il  se  prépara  alors  a  mar- 
cher sur  Lima.  One  flotte  fut  improvisée  el  confiée  à  lord 
Cochrane  pour  appuyer  les  opérations  par  nier  el  couper 
la  route  aux  secours  envoyés  île  la  métropole.  Pendant 
ce  temps,  îles  complots  se  formaient  à  Lima  en  IN  18,  en 
18-20.  inquiétant  le  vice-roi  pour  la  sécurité  intérieure. 
San  Martin  avait  achevé  ses  préparatifs.  Le  12  sept.  1820, 
la  tlottille  de  lord  Cochrane  le  débarquail  prés  de  Pisco, 
avec  1.500 hommes.  Pezuela  avait  une  armée  de  23.000 

li  mu s.,  dispersée,  il  esl  vrai,] r  combattre  l'insurrection 

imminente  el  ses  auxiliaires.  A  la  fin  doct.,  San  Martin 
fit  passer  ses  troupes  par  mer  au  \.  de  Lima.  En  janv. 
1821  uno  bataille  semblait  imminente  lorsque  les  officiers 
espagnols  déposèrent  Pezuela  e1  lui  substituèrent  comme 
vice-roi  don  Joséde  la  Sema.  Peu  après  arrivail  d'Espagne 
un  officier,  don  Manuel  Abreu,  chargé  de  s'informer  des 
réclamations  îles  patriotes.  Il  y  eul  un  armistice.  San 
Martin  demanda  L'indépendance  du  Pérou  avec  un  roi  d( 
la  maison  de  Bourbon.  La  Sema  eul  accepté.  Ses  officiers 
l'en  empêi  lièrent  (mai  1824  ).  Le  9  juil.  suivant,  San  Martin 
entrait  ,i  Lima,  le  28  L'indépendance  était  proclamée.  Le 
:>  aoûl  San  Martin  était  nommé  protecteur  du  Pérou,  le 
28  la  mitta  était  abolie,  le  21  sept,  la  forteresse  du 
Callao  capitulait.  Grâce  a  Cochrane  el  à  Guise,  les  in- 
surgés   restaient    mailles  de    |;i  i  mi    et   l'armée  espagnole 

se  trouvait  rejetée  dans  l'intérieur.  L'année  suivante!  1822), 


l.i  victoire  de  Pichiucha  libérait  la  province  de  Quito.  I  sa 
Colombiens  envoyés  par  Bolivai  avaient  concouru  j  celle 

nrtoiro  d ncerl  ave<  les  troupes  de  San  Martin  el  les 

révoltés. 

l  !0  sept.  1*22.  le  congrès  constitutionnel  con- 
voquée lama  lut  réuni.  San  Martin  résigna  anssit.,t  ses 
pouvoirs  et,  -ans  ambition  personnelle,  il  rentra  dana  la 
vie  privée  el  ne  tarda  pas  i  quitter  le  Pérou.  Le  congrès 
commença  par  confier  le  pouvoir  exécutif  i  une  junte 
composée  du  comte  de  Vista  Monda,  du  général  Lamar  el 
du  général  Uvarado.  Mais  après  un  échec  de  ce  dernier  I 
lorata  (49  janv.  182;;).  on  jugea  nécessaire  plus  d'unité 
dans  la  direction  :  D.  José  de  b  Riva  Aguero  fui  élu  pré- 
sident de  la  République  (28  févr.).  Ave,  l'aida  de  Santa 
Cruz,  général  en  chef,  il  mil  rapidement  sur  pied  une 
armée,  <|u i  marcha  sur  les  Espagnols  concentrés  à  Cuzeo. 
Le  25  août,  les  patriotes  furent  vainqueurs  dana  une  pre- 
mière rencontre  ,i  Zepita,  mais  l.a  Serna  s'avani 
des  loi  ces  supérieures  et   les  contraig nit   à    uin-    retraite 

désastreuse.    Pendant  ce   temps.  I.anterac   et   les   EapagIlOb 

occupaient  momentanément  Orna,  malgré  l'arrivés  du  gé- 
néral Sucre,  avec  un  secours  de  3.000  Colombiens.  I  ne 
partie  du  congrès,  réfugiée  au  Callao,  déposa  Riva  tgnen 
ci  nomma  président  le  marquis  de  Ton  Iguero 

ressaisit  un  moment  le  pouvoir,  puis  fut  trahi,  arrêt,-  et 
exilé.  Le  lersept.  1823,  Simon  Bolivar  arriva  au  Callao. 
Un  était  las  de  dissensions  i  l'origine  desquelles  son  lieute- 
nant Sucre  n'était  sang  doute  pas  étranger.  Le  lOfévr.  sui- 
vant, le  congrès  confia  à  Bolivar  des  pouvoirs  dictatoriaux. 
Le  Libérateur  débutail  au  Pérou  sous  ,{,.  mauvais  aus- 
pices. Trois  jours  avant,  la  forteresse  du  Callao  était  re- 
tombée aux  mains  des  Espagnols.  Bolivar  quitta  Lima.  I.n 
juillet  il  entra  eu  campagne,  le  •  >  aoûl  il  remportait  une 
victoire  à  .tanin.  Le  vice-roi  La  Serna  avait  son  quartier 
généra]  a  Cuzco.  Il  prit  l'initiative  d'un  mouvement  of- 
fensif contre  le  général  Sucre.  La  rencontre  eut  lieu  à 
Ayacucho  le  i*  déc.  1824.  i. 'action  fui  décisive  en  faveur 
des  Péruviens.  Les  Espagnols  y  firent  des  pertes  irrépa- 
rables. La  Serna  et  ses  généraux  s,-  rendirent  Cozco  fut 
occupé  par  les  patriotes,  l.a  guerre  de  l'Indépendance 
était  virtuellement  achevée.  Bolivar,  le  10  févr.  1825, 
reunit  un  congrès  qui  lui  renouvela  ses  pouvoirs  dictato- 
riaux, et  le  l,:  mai  une  nouvelle  assemblée  le  nomma  pré- 
sident j  vie.  Le  10  août  de  la  même  année,  le  Libérateur 
créait  une  nouvelle  nation  indépendante,  en  séparant  à  la 
l'ois  des  gouvernements  de  Buenos  Aires  et  de  Lima. 
l'ancien  gouvernement  de  Charchas  ou  Haut-Pérou,  qui 

devint  la  Bolivie.  Sa  longue  alisence  avait  été  préjudi- 
ciable a  son  autorité  eu  Colombie.  Il  voulut  y  retourner, 
cpiitta  Lima  le  I!  sept.  1826  et  rappela  les  lrou|  < 
lombiennes  Le  26  janv.  1827.  Aussitôl  il  se  déclara  .m 
Pérou  une  forte  opposition  contre  lui.  Le  congrès  se  réu- 
nit à  Lima  le  ',  juin,  et  le  25  aoûl  nomma  présidente  sa 
place  le  général  D.  José  de  Lamar  y  Cortazar.  Lamar  se 
hâta  d'intervenir  enBolivieponr  La  soustraire  à  l'influence 
de  Bolivar,  qui  y  avait  installe  Sucre  comme  président  à 
vie.  Sucre  fut  en  effet  obligé  de  se  démettre  en  1828.  An 
même  moment,  Bolivar  déclarai!  la  guerre  an  Pérou  qui 

méconnaissait  sa  loi. 

l.a  campagne  de  1829,  sur  les  frontières  actuelles  de  la 
République,  fut  malheureuse  pour  les  péruviens.  Lamar 
battu  dut  signer  une  paix  peu  glorieuse,  fui  dépose 
par  le  général  Agustin  Gamarra  el  exile,  iprès  ce 
coup  d'Etat,  Gamarra  se  fil  nommer  président  et  gou- 
verna de  la  façon  la  plus  arbitraire  jusqu'en  1833.  Le 
30  déc.  de  cette  année,  le  congrès  lui  nomma  un  succes- 
seur, don  Lui/  José  Orbegoso.  An  lien  de  se  soumettre. 
Gamarra  fit,  au  mois  de  |anvier,  un  pronunciamiento  à 
Lima  en  faveur  du  général  Bermudez.  La  lutte  fut  courte: 
après  un    premier   succès    à    lliiavlacuclio.  Bermudel    fui 

soudain  abandoi le  ses  troupes  et   dut  s'enfuir.  Lue 

réconciliation  solennelle  entre  les  deux  armes  eut  lieu  à 
Maquinhuayo,  le  23  avr.  1834,  mais  la  tranquillité  pu- 
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blique  n'en  [lit  pas  assurée  pour  longtemps.  In  févr.  1835, 
le  général  don  Felipe  Santiago  de  Salavern  e1  le  général 
La  Fuente  faisaient  un  coup  d'Etat  au  Callao;  le  25, 
Salaverrj  se  décernait  le  pouvoir  suprême.  Orbegoso  était 
dans  le  sud,  à  Irequipa.  Le  président  de  la  Bolivie,  Santa 
Crus,  entra  au  Pérou  pour  le  soutenir  el  battit  à  Yanaco- 
cha,  le  13  août,  les  partisans  de  Salaverry.  Celui-ci,  pour 
faire  diversion,  alla  oocuper  Arequipa,  mais,  pendant  ce 
temps,  Orbegoso  revint  oocuper  Lima  et  le  Callao;  son 
allié* Santa  Cru/  marcha  sur  Arequipa,  finit  par  s'emparer 
de  Salaverry,  le  tii  condamner  à  mort  par  une  cour  mar- 
tiale et  exécuter  le  18  févr,  1836.  En  intervenant  au 
Pérou,  Santa  Cru/  avait  le  projet  il«'  former  une  confédé- 
ration entre  cet  Etat  et  la  Bolivie.  Sa  victoire  lui  permit 
de  mettre  ce  plan  à  exécution.  Le  Pérou  fut  Béparé  en 
deux  Etats,  li1  Nord  sous  la  présidence  d'Orbegoso,  le  Sud 
sous  celle  ilu  général  Berrera.  La  confédération  des  trois 
Etats  fut  proclamée  à  Limait'  22  oct.  1836, el  Santa  Cruz 
en  lui  nommé  le  protecteur.  L'établissement  decette  con- 
fédération inquiéta  le  Chili.  Il  mit  en  avant  de  vains  pré- 
textes, s'empara  par  Burprise  de  la  Qotte  péruvienne  le 
H  août  1836  el  déclara  la  guerre  le  II  nov.  Là  première 
campagne  îles  Chiliens,  avec  arequipa,  comme  objectif, 
fui  malheureuse.  Leur  armée  dut  capituler.  Mais  en  1837, 
soutenus  par  les  anciens  partisans  de  Salaverry  exilés, 
les  Chiliens  occupèrent  Lima.  cl.  provisoirement,  Gamarra 
prit  le  titre  de  président  du  Pérou,  Au  N.,  Orbegoso, 
-au-  s'allier  aux  agresseurs  du  dehors,  se  déclarait  contre 
Santa  Cru/.  Ce  dernier  réussit  à  reprendre  Lima.  mais. 
eu  janv.  1839,  il  fut  complètement  battu  au  «  l'an  de 
Vzucar  ».  Il  se  réfugia  à  Guyaquil,  puis  en  Europe.  La 
confédération  l'ut  dissoute  le  20  févr.  Les  Chiliens  satis- 
faits se  retirèrent,  et  le  Pérou  réuni  en  un  seul  Liai  m' 
donna  une  constitution  au  Congrès  deHuancayo  (10  nov. 
18  ;:•».  La  république  devait  être  gouvernée  par  un  pré- 
sident élu  pour  -i\  ans,  par  un  sénat  et  une  chambre  des 
députés.  Gamarra  resta  au  pouvoir  avec  le  titre  de  «  Res- 
taurateur du  Pérou  ».  En  janv.  1841,  un  «  régénéra- 
teur ».  le  rolonel  Vivanco,  se  prononça  contre  lui.  mais 
fut  facilement  vaincu.  L'intervention  et  les  procédés  cruels 
.If  Santa  Cm/  et  des  Boliviens  avaient  laissé  un  souvenir 
odieux  au  Pérou,  surtout  parmi  les  amis  de  Salaverry. 
Gamarra,  pour  en  tirer  vengeance,  déclara  la  guerre  a  la 
Bolivie,  où  pourtant  le  parti  de  Santa  Cm/  n'était  plus 
au  pouvoir.  Cette  agression  fui  suivie  d'un  échec  terrible 
pour  les  Péruviens,  à  Yngavi,  le  20  nov.  1841.  Gamarra 
fut  tué.  le  l'ému  menacé  d'invasion,  et  les  Boliviens  ne 
s'arrêtèrent  que  devant  la  prise  d'armes  générale  des  Pé- 
ruviens (Paix  d'Acora,  7  juin  1842).  Il  s'ensuivit  une 
anarchie  complète,  lion  Manuel  Menendez,  chargé  des  fonc- 
tions de  président,  ne  fut  pas  reconnu  par  les  chefs  mili- 
taires qui  tirent  choix  successivement  du  général  Francisco 
Vidal,  puis  du  général  Vivanco. 

Ce  fui  un  antre  général,  don  Ramon  Castilla,  qui 
rétablit  la  situation.  Il  prit  parti  pour  le  président 
légal  .Menendez.  déjoua  par  -on  audace  une  attaque 
imminente  du  général  Guarda  (oct.  I<s<:!|  et  finit  par 
battre  complètement  Vivanco  à  Carmen  Alto,  le  17  juil. 
1844.  Menendez  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  et  convo- 
qua un  congrès  qui,  conformément  à  la  Constitution, 
élut  Castilla  président  pour  six  ans  le  20  avr.  is^.'i. 
Castilla  donna  pendant  -es  six  années  la  tranquillité  et 
avec  ''Ile  la  prospérité  an  Pérou.  Il  se  relira  lorsqu'eut 
et.-  nommé  -on  successeur  José  Rufino  Echenique,  le 
20  avr.  1851.  En  1853,  l'Espagne  reconnut  l'indépen- 
dance du  Pérou.  Cette  même  année,  le  nouveau  président 
vit  -on  administration  attaquée  par  le  congrès  qui  l'accusa 
de  dilapiil.tii.ai-.  I  n  civil,  don  Domingo  Elias,  se  leva  contre 
lui.  et  Castilla  finit  par  faire  tau-.-  commune  avec  Klias. 
Les  troupes  d'Echeniqne  attaquèrent  vainement  Ireqnipa. 
Echenique  lui-même,  refoulé  par  Castilla,  fui  battu  près 

île  Lima,  a  La  Palma.  le  5  janV.  |S.',.",.    et    s'exila.   Ca-tilla 

fut  reelu   présidenl  le  14  juil.    Pendant  cette  derti 


campagne,  M  avait  aboli  le  tribut  payé  par  les  Indien-  ci 
décrété  l'affranchissement  de  tous  les  nègres.  Sous  -a 
seconde  présidence,  de  déc.  1856  à  mai-  1858,  Castilla 
eut  à  lutter  contre  une  nouvelle  révolte  de  Vivanco  à 

arequipa,  révolte  soutenue  par  une  miilineric  tl'uiii'  parlie 
de  la  Qotte,  mais  qui  ne  trouva  pas  d'appui  dans  le  pays. 

En  1860,  la  constitution  fut  modifiée.  Désormais  le  prési- 
dent ne  fut  plus  nomme  que  pour  quatre  ans.  par  un  vole 

populaire,  et  une  commission  permanente  dut  siéger  entre 
le-  sessions  du  congrès.  Le  2î  oct.  1862,  le  maréchal 
don  Miguel  San  Roman  remplaça  Castilla  à  la  présidence; 
d  mourut  avant  l'expiration  de  son  mandat,  et  le  premier 
vice-président  l'e/ei  exerça  ses  fonctions  à  partir  d'août 
1863.  L'intervention  de  la  (lotte  espagnole  en  1864  pour 

soutenir  les  plaintes  de  sujets  ilu  lui  d'Espagne,  la  saisie 
par  l'amiral  Pin/on  des  des  Cliincha  forcèrent  Pezet  à 
accepter  en  isii.'i  un  arrangement  qui  souleva  contre  lui 
une  partie  de  la  nation,  et  à  sa  tête  le  colonel  Prado  et 
le  second  vice-président  Canseco.  Pour  éviter  une  guerre 
civile,  Pezet  se  relira  en  Angleterre.  Prado  se  lit  donner 
le  commandement  en  chef  et  s'allia  aussitôt  avec  le  Chili, 
en  ce  moment  en  lutte  avec  la  flotte  espagnole.  Le  ré- 
sultai de  celle  alliance  l'ut  qu'après  avoir  bombardé  Val- 
paraiso  la  Qotte  espagnole  vint  bombarder  le  Callao  (2  mai 
1866),  mais  assez  éprouvée  au  cours  de  celte  action,  elle 
retourna  en  Europe.  La  paix  définitive  entre  le  Pérou  et 
l'Espagne  ne  fui  signée  que  treize  ans  plus  tard. 

Le  danger  passé,  la  situation   illégale  de   Prado  devint 

difficile.  Il  se  lit  un  mouvement  insurrectionel  contre  lui 
en  1867 et,  an  commencement  de  l'année  suivante,  après 
un  échec  devant  Chiclavo.  Prado  se  relira.  Le  2  août,  son 
compétiteur,  le  colonel  don  José  Balta,  fut  légalement  élu 
président.    Sous   son    gouvernement,  une   sorte    île   lièvre 

commerciale  ci  industrielle  s'empara  du  Pérou.  De  grands 
travaux  publics,  chemins  de  fer,  ports,  furent  entrepris. 
Ce  inouveineiil  se  conlinua  après  que  Balta,  assassiné  par 
des  émeutiers  presque  au  terme  de  sa  présidence,  le 
26  juil.  1872,  eut  éié  régulièrement  remplacé  par  un  civil, 
don  Manuel  Pardo,  le  -2  août.Le  pays,  entraîné  à  des  dé- 
penses exagérées,  n'en  put  supporter  le  poids.  En  1872, 
le  Pérou  cessa  de  payer  les  intérêts  de  sa  dette  extérieure. 
La  présidence  de  Pardo  avait  été  assez  paisible,  à  part  un 
soulèvement,  rapidement  réprimé,  de  Pierola  en  1874. 
Le  2  août  1876,  le  colonel  don  Mariano  Ignacio  Prado  fut 
élu  pour  succéder  à  Pardo.  Des  difficultés  graves  ne  tar- 
dèrent pas  à  surgir.  Le  Pérou  et  la  Bolivie  avaient  au  S. 
un  voisin  moins  riche  el  plus  actif,  le  Chili,  qui  convoi- 
tait les  districts  d'Atacama  et  de  Tarapaca,  ou  se  trou- 
vaient des  gisements  de  nitrate.  En  1873,  un  traité  avait 
été  signé  entre  les  deux  gouvernements  péruvien  et  boli- 
vien par  lequel  ils  se  garantissaient  mutuellement  l'inté- 
grité de  leurs  territoires.  Le  Chili  demanda  subitement  a 
la  Bolivie  une  rectification  de  frontières  très  importante, 
et,  sur  son  refus,  occupa  tous  ses  ports  en  187!).  Le  Pérou, 
sommé  d'abandonner  la  défense  de  la  Bolivie,  contraire- 
ment au  traité  île  1873,  repoussa  l'Ultimatum  des  Chilien-. 
qui  lui  déclarèrent  la  guerre  le  .">  avr.  187!).  Dans  les 
précédentes  années,  le  Pérou  avait  eu  l'imprudence  de 
réduire  considérablement  son  armée;  sa  flotte,  vieillie, 
effectivement  réduite  à  deux  unités,  était  loin  de  valoir 
celle  du   Chili.  Pour  attaquer  le   Pérou  avec  chance  de 

il    faut   elle  maître  de  la   mer.   Les  Chiliens  le  sa- 

vaient  et  s'étaient  préparés  en  conséquence.  En  mai,  le 
navire  péruvien  Huascar  s'empara  devant  [quique  de  la 
corvette  chilienne  Esmeralda,  mai-  ce  succès  ne  com- 
pensa pas  la  perte  de  |" / ndepe ndencia  qui  s'échoua.  Le 
8  oct.,  au  large  île  la  pointe  d'Angamos,  le  Huascar, 
commandé  par  Michel  Cran,  fui  contraint  à  un  combat: 
inégal  et,  après  une  belle  défense,  fut  forcé  de  se  rendre. 
Les  eûtes  du  Pérou  étaient  dès  lors  d'un  accès  facile. 
L'ai  -niée  chilienne  était,  en  nombre  et  en  organisation,  bien 
supérieure  à  celle  de  -es  adversaires.  Le  premier  débar- 
quement eut  lieu  à  Pisaguà  le  2  nov.  Le  18,  les  troupes 
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péi  h  \  icnnes  el  boln  iennes  étaient  battues  à  .s.hi  Francisco  : 
un  succès  aux  gorges  de  rarapaca  n'empêcha  pas  la  perte 
de  la  province  du  même  nom.  Le  président  Prado  perdit 
la  tété  el  s'enluil  ils  déc.),  sous  prétexte  d'aller  en 
Kurope  chercher  des  armes.  I  .*•  I  > ■  don  Nicolas  de  Pierola 
en  profita  pour  s'emparera  main  armée  du  gouvernement 
el  -<-  < f ■  >i ■  i i;i  le  titre  de  Jefe  mpremo  de  ut  Wepiiblira 
(23  déc.).  In  1880,  lîrica  et  le  Callao  furent  bloqués  el 
bombardés  par  la  Hotte  chilienne.  En  une  seconde  cam- 
pagne, l'armée  do  Chili,  débarquée  .1  Vloel  .1  Pacocha, 
battit  les  Péruviens  à  Tacna  el  s'empara  d'Arica.  Ënmème 
temps,  avec  l'aidode  le  flotte,  la  colonne  légère  de  Lynch 
ravageait  les  ports  péruviens  au-dessus  de  Lima.  En  Ihhi. 
la  capitale  était  menacée  el  occupée  le  '11  févr.  après  les 
défaites  de  Chorillos  (23janv.)  et  de  Hiraflores  (15  févr.). 
Pierola  s'enfuit  à  Ayacucho,  mais  son  autorité  usurpée  ne 
tarda  pas  à  être  méconnue.  Les  Chiliens  laissèrent  un 
simulacre  de  gouvernement  s'installer  .1  Uagdalena,  en 
murs,  sous  la  présidence  «lu  Dr Francisco  Garcia  Calderon, 
puis  le  supprimèrent  en  septembre.  En  1882-83,  les  Chi- 
liens continuèrent  ù  s'avancer  dans  l'intérieur  dn  Pérou, 
(lacères  les  repoussa  hors  de  la  vallée  de  Xauxa  en  1882, 
mais  lui  battu  à  Ayacucho  le  10  juil.  IKK)-!.  La  discorde 
affaiblissait  la  résistance.  Le  vice-président,  amiral  Mon- 
tera, avait  convoqué  à  Vrequipa,  en  mars  1883,  un 
congrès,  qui  avail  réélu  Calderon  président,  Montero  et 
Caceres,  vice-présidents.  Mais  dès  l'année  précédente,  le 
généra]  Iglesias,  menacé  par  les  Chiliens  débarqués  à  Tru- 
jillo,  avaii  commencé  à  négocier  séparément.  Montero, 
sans  moyens  de  résistance,  fut  chassé  d'Arequipa  par  1rs 
Chiliens  et  se  réfugia  en  Bolivie.  Iglesias  finit  par  signer, 
au  nom  du  Pérou,  le  8  mars  IKK'.,  le  désastreux  traité 
d'Ancon,  <|iii  cédait  au  Chili  le  département  tic  Tarapaca 
définitivement,  les  territoires  de  Tacna  et  Arica  provisoi- 
rement pour  dix  ans,  sous  réserve  d'un  plébiscite  devant 
décider  [dus  lard  ù  quel  pays  se  rattacheraient  ces  terri- 
toires. Le  Pérou  perdait  du  coup  les  plus  riches  de  ses 
gisements  de  nitrate,  qui  avaient  servi  de  gages  à  ses 
créanciers  étrangers.  Il  fut  forcé  de  donner  en  échange  à 
ceux-ci,  en  1889,  par  convention  passée  en  leur  nom  par 
\l.  Michael  Grâce,  l'exploitation  de  ses  chemins  de  fer 
pendant  soixante-six  ans.  des  quais  de  plusieurs  de  ses 
ports,  enfin  de  la  navigation  du  lac  Titicaca.  Le  traité 
d'Ancon  signé,  Lima  évacuée  (23  oct.  1883),  les  discordes 
civiles  nctardèrenl  pas  à  renaître.  Les  pouvoirs  d'Iglesias 
étaient  irréguliers.  Le  général  Caceres  se  prononça  contre 
lui  au  nom  de  la  constitution.  En  août  1884.  il  essaya  de 
se  saisir  de  Lima.  Il  échoua,  mais  en  mars  I88.">  il  se 
souleva  de  nouveau  à  Areipiipa.  occupa  Ayacucho,  Trujillo, 
Xauxa,  entraîna  les  troupes  d'Iglesias  loin  de  la  capitale, 
puis,  par  une  marche  rapide,  arriva  devant  Lima  dégarnie 
et  y  entra  le  I"'  déc.  Iglesias  se  démit.  Un  congres  lut 
convoqué  pour  le  30  mai  I88(i  et  nomma  Caceres  à  la 
présidence.  Au  cours  de  la  dernière  guerre,  les  Chiliens 
avaient  ravagé  méthodiquement  les  richesses  privées  el 
publiques  du  pays,  et  dans  cette  âpre  lutte,  bien  desfaits 
contraires  au  droit  des  gens  mil  été  signales.  Les  mesures 
financières  prises  par  (administration  de  Caceres  don- 
nèrent satisfaction  aux  créanciers  extérieurs  ei  intérieurs. 
La  situation  s'améliorait  déjà  lorsqu'il  remit  la  présidence 
à  son  successeur,  le  colonel  don  Remigio  Morales  Ber- 
mudez,  le  M)  aoûl  181)0.  Celui-ci  put  continuer  sou  œuvre 
réparatrice.  Il  mourut  avant  l'expiration  de  ses  pouvoirs 
le  1er  mai  1894.  Le  second  vice-président,  le  colonel 
.lustiniano  Borgono,  usurpa  les  fonctions  présidentielles  qui 
revenaient  à  son  collègue,  le  premier  vice-président,  le 
If  P.-A.  del  Solar,  el  chercha  à  se  l'aire  donner  le  pou- 
voir par  le  congrès;  niais  l'Assemblée  le  confia  de  nou- 
veau, le  i  août  1894,  à  Caceres.  Celui-ci  ne  le  conserva 
pas  longtemps.  I.e  If  don  Nicolas  de  Pierola,  soutenu  par 
le  parti  conservateur,  l'en  a  dépossède  en  I  *!*.'>  el  s'est 
fait  nommer  président.  II.  Léonardon. 

Beaux-Arts  (V.  Amérique  du  Sud). 


Législation  —  La  constitution  républicai lu  Pérou 

date  de  1856'.  Revisée  en  1880,  elle  1  été  de  nouveau  mo- 

;i  |hm:i   .m  point  de  vue  éle<  forai,  par  une  loi  du 

i  oct.  de  cette  même  année.  —  Ce  paj  -  possède  uncodp  civil, 

m le  de  procédure  civile,  promulgués  tous  deux  en  dite 

du  "2*  juil.  1852,  un  code  d mmerre   elr.  —  Le  code 

civil  esl  précédé  d'un  titre  préliminaire  presque  entière- 
ment emprunté  au  code  civil  français.  Il  se  divise  en 
3  livres  traitant  successivement  :  I"  dea  personnes: 
2°  des  choses;  3°  des  obligations  et  contrats.  Comme  le 
code  de  procédure,  il  s'inspire  principalement  îles  prin- 
cipes de  la  législation  espagnole.  On  j  remarque  cepen- 
dant quelques  dispositions  empruntées  au  droit  français, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  obligations.  Le  mouve- 
ment législatif  péruvien  n'est  pas  dépourvu  d'une  certaine 
activité.  Parmi  les  principales  lois  votées  an  cours  de  eea 
dernières  années,  nous  citerons  :  en  matière  civile  :  celle 
du  28  sept.  1888  relative  aux  testaments  formés,  celles 
des  8  oct.  1891,  25  oct.  1891  el  27  nov.  1895,  sur  l'or- 
ganisation judiciaire  ;  — en  matière  commerciale  :  les  lois 
de>  !i  oct.  1888,  relative  aux  chèques,  I  i  déc.  de  la 
même  année,  sur  le  gage  commercial  :  —  du  1 1  déc.  I  nkk. 
sur  les  banques  hypothécaires;  —  Au  i\  déc.  1895,  cou 
cernant  les  compagnies  d'assurance,  el  du  Sjanv.  1896, 
sur  les  brevets  d'invention.  —  Signalons  également  deux 
luis  de  1893,  <l«nit  l'une,  du  30  sept.,  régit  les  institu- 
tions de  bienfaisance,  el  l'autre,  du  7  oct.,  protège  et 
favorise  l'immigration.  C.  Crevbeux. 

liiio.  :  Histoire  A.  de  Zarate,  Histoire  de  (a  décou- 
verte et  de  la  conquête  du  Pérou,trad.S.D.C  de  Ci  tri);  Paris, 
1716,  in-12  — E.  lu  sjardink,  le  Pérou  avant  la  conquête 
espagnole;  Paris,  1858,  in-8  —  .1  Fernande/  Nodal,  loê 
) m-.is  del  imperio  Tahuantinsuyo ;  Paris.  1867,  in-foL  — 
V  -F.  Lopi  /.  les  Races  aryennes  du  Pérou,  [871,  in-8.  — 
Cl.-R.  Markham, Narratives  of  Un-  Rites  ofthe  Yncas  .. 
Hakluyl  Society  .  1873,  in->.  —  l 'h.  Wiener,  Essai  sur  les 
institutions  politiques,  religieuses,  Économiques  et  sociales 
de  l'empire  des  Jncas  :  Paris,  1874,  in-4.  —  Pkescoi  i  .  His- 
toire de  hi  conquête  du  Pérou  :  Paris,  1861-63,  3  vol.  in-8. 

—  Le  P.  Akbllo  Oliva,  Histoire  du  Pérouj  Paris,  1857, 
in-12.  —  Garcilaso  de  La  Yi  ga,  Comentarios  rea 

C  -R.  Markham  [HahluytSociety  .  in-8  — C  -R.  M  vrkuam. 
Reports  on  thediscovery  of  Peru,  1872,  in-8  —  Memorias 
de  (os  oireyes  que  han  (Jobemado  el  Peru  durante  el 
tiempo  del  coloniaje  espanol  ;  Lima,  1859,  <>  vol.  in-fol.  — 
H.  Grant-Watsok,  Spanish  andporluguese  South  Ame 
rica  during  the  colonial  Period;  Londres,  1884,2  roL  iu-v 

—  M.-F.  Paz  Soldan,  Historié  del  Peru  indépendante; 
Lima,  1868-74,  2  vol.  in-8.  —  B.  Vici  \a  Mackenna,  La 
Revolucion  <'e  la  indcpendeiicia  del  Peru;  Lima,  1860, in-8 

—  Pruvonena,  Memorias  ;/  documentos  para  la  hiatoria 
de  la  independancia  </e/  Peru;  Paris,  1858  Odriozoi  a, 
Dorttmentos  tiiatoricos  del  Peru;  Lima,  1863-64,  in-s.  - 
Général  Miller,  Mémoires,  1829.  —  Novo  v  Colpon,  //.- 
loria  de  la  guerra  en  elPacifico;  Madrid,  1882,  in-8. — 
B.  Vici  Sa  Mackenna,  Guerra  del  Pacifiro;  Santiapro, 
1881,  in-.s.  —  Barrôs  Aran  \.  Histoire  de  la  guerre  du  Pa- 
cifique; Paris,  1881-82,  2  vol  in-8.—  E.  B..  Précis  de  (a 
guerredu  Pacifique;  Paris,  1884,  in-16  —  C  H.  Markham, 
Peru;  Londres,  1880,  in-12, —  Du  même,  \  history  of  Peru; 
Chicago,  1892,  in-8. 

I.i  gisl  \  non.  —  Amiaud,  Aperçu  de  l'étal  actuel  des  lé- 
gislations civiles  de  l'Europe,  de  l'Amérique,  etc.:  Paris, 
!yM.  p  125  —  Raoul  de  La  Grasserie,  Code  civil  péru- 
vien," Paris,  1896.  —  Société  de  législation  comparée.  An- 
nuaires de  législation  étrangère,  de  (886  a  1897  :  Paris 

PÉR0UGES.  Coin,  du  dép.  de  l'Ain,  air.  de  Trévoux. 
cont.  de  Meximieux;  599  hab.  Restes  de  portes  el  de 
murs  d'enceinte  Au  xm'  siècle. 

PÉROUILLE  (La).  Coin,  dn  dép.  de  l'Indre,  oit.  et 
cant.  de  Châteauroux;  (>-2n  hab. 

PÉROU N.  Un  des  dieux  principaux  de  la  mythologie 
des  Slaves  :  son  principal  attribut  est  la  tondre.  Il 
repond  au  Perkutws  des  Lithuaniens  (dont  le  culte  était 
de  même  allai  lie  à  un  chêne  sacre  et  qui  s'identifie  lui- 
même  avec  le  Pardschanja  indien,  le  Dieu  des  tempêtes). 
Dans  la  mythologie  slave,  Jessa  crée  le  monde  sous  les 
incarnations  de  Bielboh,  Tchernoboh  el  Ham,  puis  s'incarne 
en  Peroun  pour  le  gouverner.  Le  chêne  était  consacré  à 
Peroun.  Ces  légendes  qui  se  rattachent  à  son  nom  sont 
incertaines.  Le  grand-duc  russe  Wladimir  1er  lui  tit  ériger 
■■n  980  a  Kiev  i statue  de  Imis.  avei  une  tète  d'argenl 
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et  une  barbe  d'or;  mais  huil  années  i>lu>  tard,  il  se  con- 
\ eitit  au  christianisme  el  tii  jeter  toutes  les  idoles  qu'il 
adorai  I  jusque-là  dans  le  Dniepr  ;  selon  la  légende,  Peroun 
ne  fui  pas  englouti  el  aborda  à  un  endroit  où  l'on  éleva 
en  son  honneur  le  couvent  de  Perunskij-Monatyr.  Le  mot 
même  de  Peroun  s'est  conservé  dans  un  certain  nombre 
de  locutions  et  dérivations  de  la  langue  slave,     l'b.  1$. 

PEROUSE  (La).  Rivière  dudén.  de  VI Ile-et-Vilaine 
(V.  ce  mot,  t.  W  p.  -'(il  |. 

PÉROUSE  (Détroit  de  La).  Détroit  qui  sépare  l'Ile  de 
ïéso  de  l'Ile  Sakhalin  ;  nommé  par  les  Japonais  détroit 
de  Sôya,  de  la  petite  ville  du  même  nom  nui  esl  située 
mu  la  côte  méridionale  à  l'extrémité  N.  de  Véso. 

PÉROUSE  iii.il.  Perugia).  Ville.  —  I.  Géogra- 
phie. —  Ville  de  l'Italie  centrale,  ch.-l.  de  la  prov.  dece 
nom  ;  elle  esl  située  .1  .'i-20  m.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  au  sommet  d'une  hauteur  qui  domine  elle-même  de 
'•  *  M  »  m.  la  r.  dr.  du  Tibre,  sur  une  ligne  de  chem.  île  1er 
qui  l.i  relie,  d'une  pari  à  Teroutola  et  à  la  Toscane,  d'autre 
part  à  Poligno  et  à  l'Adriatique.  (Test  le  siège  d'un  évè- 
ebe.  d'une  mur  d'appel,  d'un  tribunal  de  première  ins- 
tance, d'une  Université  et  d'une  division  militaire  :  elle 
comptait,  en  1894,  37.300  bab.  Elle  doil  sa  célébrité  à 
son  caractère  artistique  ;  l'aspect  antique  qu'elle  présente, 
les  vieux  monuments  qu'elle  renferme,  les  remarquables 
tableaux  qu'elle  possède,  les  magnifiques  el  vastes  vues 
qu'on  \  a  sur  les  environs,  la  placent  parmi  les  cités  les 
plus  pittoresques  de  l'Italie  centrale. 

Elle  esi  enserrée  par  de  vieux  murs,  péri  es  de  dix  portes; 
l'intérieur  de  la  ville  est  riche  en  vieux  monuments.  — 
Les  principales  places  sont  :  la  piazza  Grimana  avec  ['arc 
d'Auguste,  porte  antique  avec  l'inscription  Colonia  I  ibia 
Augusta  Perusia;  les  fondements  sont  étrusques,  le  reste 


Palais  municipal 


date  du  milieu  du  ni"  siècle  de  nuire  ère  ;  lu  jiiiiy.ii  Ddnli. 

au  N.  de  l,i  cathédrale,  avec  une  statue  de  .Iules  III.  par 
Danti  1 1556)  :  la  piazza  <h'l  Municipio,  an  S.  de  la  cathé- 
drale, ornée  de  la  Grande  Fontaine  (4277),  une  des  plus 
belles  qui  turent  élevées  en  Italie  ■>  cette  époque  (ses  trois 
vasques  sont  ornées  de  bas-reliefs  de  Nie.  el  uiov.  Pisano, 
l-jxii}  :  .m  centre  de  la  piazza  Vittorio  Emanuele,  d'où 
l'on  découvre  une  vue  splendide  sur  toute  lu  vallée  dn  Tibre, 

on  a  élevé  unestati questrede^  ictor-Emmanuel  II,  d'après 

Tadolini  1 1890)  :  sur Ta  piazzadel  Sopramuro  s'élève  éga- 
lement l.i  statue  de  Garibaldi.  Les  seuls  monuments  civils 
intéressants  sont  le  Collegio  del  Cambio  (ancienne  chambre 

de  commerce),  \eMuni  ipi i  hôtel  de  ville,  et  l'I  Diversité. 

Le  Colle  jiodel  Cambio  esl  orné  de  fresques  célèbres  du  Pé- 
i-iigiu  i  1500).  Le  Municipio  est  un  grand  édifice  datant  de 
l-2X|  et  île  1333,  récemment  restauré,  remarquable  par  ses 
belles  fenêtres,  sa  porte  gothique  el  la  galerie  des  tableaux 
que  contient  le  •>  étage.  On  j  remarque  les  ouvres  les 
plus  importantes  du  Pinturicchio  :  la  bibliothèque  publique, 
annexe.-  ,ui  Municipio,  contient  30.000  volumes.  L'Uni- 


versité, fond* n   1320,  occupe,  depuis  l'époque  de  \a- 

poléon  Ier,  un  ancien  couvent  d'olivetains  ;  on  y  admire 
un  remarquable  musée  d'antiquités,  riche  surtout  en  restes 
étrusques.  Les  églises  sont  nombreuses.  La  cathédrale 
Son  Ùorenzo  est  un  édifice  du  style  gothique  ilu  \\''  siècle. 
inachevé  à  l'extérieur  :  elle  contient  une  belle  chaire,  les  tom- 
beaux des  papes  Innocent  III.  Urbain  IV  el  .Martin  IV,  el 
nu  superbe  tableau  d'autel  de  Luca  Signorelii  :  San  Se- 

VerO  esl   un  ancien  coiivenl  de   cainalilllles  transformé  en 

collège  :  dans  la  chapelle  se  trouve  une  fresque  de  Raphaël, 
la  première  qu'il  ail  peinte  seul  (probablement  en  1505), 
maintenant  un  peu  endommagée  :  San  Domenico,  édifice 
gothique,  construit  en  1304  par  Giov.  Pisano,  presque 
complètement  rebâti  en  1614  par  C.  Maderna,  renferme 
un  beau  monument  du  pape  Benoit  Kl, par  Giov.  Pisano, 
et  un  magnifique  vitrail  de  Fra  Bartolommeo  (1441)  ;  San 
Pietro  de1  Cassinensi,  basilique  à  trois  nefs  el  à  transept, 
avec  un  plafond  fortemenl  doré,  reposant  sur  dix-huit  co- 
lonnes ioniques  de  granit  et  de  marbre,  a  été  construit 
vers  l'an  1000  par  saint  Pierre  Vincioli  de  Pérouseel  con- 
tient beaucoup  de  peintures  de  l'école  ombrienne  ;  Vùra- 
torio  diSan  Bernardino  est  une  chapelle  dont  la  façade 
est  un  chef-d'œuvre  de  décoration  polychrome,  par  le 
sculpteur  florentin  Vgostino  d'Antonio  di  Duccio  (  I  159-61  ). 
A  l'extrémité  de  la  ville,  le  jardin  del  Frontone  offre  un 
magnifique  panorama  sur  la  vallée  de  Foligno. 

II.  Histoire.  —  Permise  s'appelait  dans  l'antiquité Pe- 
rusin  ;  elle  était  une  des  douze  villes  de  I  i  confédération 
étrusque  à  la  même  époque  que  Cortone.  Le  consul  Q. 
Fabius  s'en  empara  après  un  long  siège  (310  av.  J.-C), 
elle  devint  plus  tard  une  municipalité.  Dans  la  guerre  dite 
«  de  Pérouse  »,  entre  Octave  el  Antoine,  elle  fut  encore 
assiégée,  résista  pendant  plusieurs  mois,  fut  en  proie  aux 
horreurs  de  la  famine,  capitula  en  févr.  'i0  et  fut  réduite 
en  cendres.  Reconstruite  par  Octave,  elle  devint  colonie 
romaine  sous  le  nom  i'Augusta  Perusia.  Totila.  roi 
des  Ostrogoths,  la  détruisit  à  son  tour  en  546,  après  un 
siège  de  sept  ans.  Conquise  plus  lard  par  Narsès,  elle 
tomba,  en  568,  sous  la  domination  des  Lombards,  fit  par- 
tie de  leur  royaume  et  fui  annexée  en  774  au  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Au  moyen  âge.  elle  soumet  un  vaste  ter- 
ritoire et  forme  une  commune,  qui  est  reconnue,  en  L!7<S, 
par  les  papes.  A  la  fin  du  xive  siècle,  la  maison  des  Mi- 
chelotti  s'empare  delà  ville;  de  1416  à  1424,  Braccio  For- 
tebraccio  de  Montone  s'en  saisit;  en  1543,  sous  le  pon- 
tifical de  Paul  III.  elle  est  soumise  définitivement  à  la 
papauté,  qui,  après  avoir  t'ait  démolir  la  citadelle  (1540), 
lui  enlevé  son  autonomie  administrative (1553).  En  1708, 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  Pérouse  est 
prise  par  le  duc  de  Savoie.  Soiis  la  domination  française 
(  1808-1  '*),  elle  devient  le  ch.-l.  du  dép.  du  Trasiniène. 
Le  •>!  mai  1849,  elle  est  occupée  par  l'armée  autrichienne-, 
qui  envahit  les  Etats  romains  ;  en  juin  1859,  un  soulè- 
vement en  faveur  du  Piémont  y  est  impitoyablement  réprimé 
par  les  troupes  suisses  du  colonel  Schmidt  ;  en  1860,  enfin, 
elle  esl  annexée  a  l'Italie. 

\ll   \1\"    et   ail   XVe  siècle,   Permise  ;i  été  le  berceau  el  le 

siège  de  l'école  ombrienne,  qui  se  distingue  de  l'école  flo- 
rentine par  h'  charme  et  la  grâce  un  peu  féminine  des 
personnages  :  les  deux  représentants  les  plus  célèbres  en 
ont  été  Pietro  Vannucci  (  I  446-1524),  dit  le  Pérugin,  qui 
vécut  à  Pérouse,  el  Bernardino  Betti,  dit  le  Pinturic- 
chio (1454-1513). 
Province.  —  La  province  de  Pérouse,  bornée  au  N.-E. 

par  celle  de  l'es.iru,  ii  l'E.  par  celles  d'Ancone,  Marerata, 
\si  nli  el   l'rhin.  au  S.  par  celle  de  Rome,  à  l'O.  par  celles 

de  Sieni i  d'Arezzo,  s'étend  sur  9.709  kil.  q.  et  comp- 
tait, en  1895,  604.987  bab.  (63  par  lui.  q.).  Elle  est 
divisée  en  six  arrondissements  :  Pérouse,  Foligno,  Orvieto, 
lîieti.  Spolète,  Terni,  comprenant  152  communes.  En 
grande  partie  montagneuse,  elle  esl  traversée  au  X.  par 
des  ramifications  de  I'  Apennin  romain,  au  S.  par  les  monts 

de  la  Sabine,    in. ils    elle  contient   aussi    de    belles    plaines, 
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tell,    que  celles  do  Rieti  el  de  Foligno.  Klle  eal 
Tibre  1 1  ses  afflut  nia  (à  gauche  la  Nera 

■  „.:  ;i  droite,  la  Paglia    grossie  de 

i.,  Ghiana)  el  couverte  de  petits  lacs  (noti m  le  lar 

nène).   Ses  principales  productions  Boni   :  le  fro- 

nt(1.309.079hectol.en  l894),lema!s(444.278hectol.), 

,„„•-,  (  i  10.486  hectol.),  le  vin  (415.901  hectol.) 

les  châtaignes  el  le  tabac.  On  j  trouve  aussi  de  la  I Ile 

54.823  i »).  ^  Pwcadd. 

liim     Bon  \//\  Stoi  ie  di  Pei  ugia  ;  Pêrc 
I  m, ki  rTi,   Cro 
2 

PÉROUSE.  Com.  du  territ.  de  Belfort,  cant.  de  Bel- 
forl  :  171  hab. 

PEROV  (Basile), peintre  russe,  né  à  robolsk  en  183*. 
Vncien  élèi  e  de  l'École  des  beaux-arts  de  Moscou,  il  de\  inl . 
en  1866,  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  Il  culti 
surtoul  la  peinture  de  genre.  Quelques-uns  deses  tableau 
lui  0nl  valu  une  grande  popularité,  tels  son  Sermon  au 
village  el  l' Enterrement  d'un  paysan  dans  un  effet  de 

neige,  qui  respire  une  profonde  lancolie.  I  n  réalisme 

très  délicatfel  sa  finesse  d'observation  lui  onl  valu  le  sur- 
nom de  Tourgueniev  de  la  peinture. 

PEROVNA.  fleuve  du  N.-O.  delà  Russie,  traverse  une 
partie  des  gouv.  d'Esthonie  el  de  Livonie,  el  se  jettedans 
la  baie  de  même  nom  (golfe    de  Finlande),  après  un 

parc 'S  de  1 10  kil.  environ.  N'esl  navigable  qu'à  quelques 

kilomètres  en  amonl  de  son  embouchure. 

PEROVSK.  Ville  de  la  Russie  d'Asie  (Turkestan),  prov, 
(Oblast)  de  Sir-Daria,  à  600  kil.  de  Tachkont,  sur  le 
Syr-Daria,  ch.-l.  de  district;  5.200  hab.  Le  district 
compte  130.000  liab. 

PEROVSKITE  (Miner.).  Titanate  de  chaux,  GaTiO3, 
pristallisant  dans  le  système  cubique,  se  présentant  géné- 
ralement en  cristaux  avec  les  facesdu  cube,  de  l'octaèdre, 
du  dodécaèdre  pentâgonal,  etc.  Les  propriétés  optiques 
mollirent  que  le  minéral  est  probablement  orthorhom*- 
bique.  La  couleur  esl  noire,  L'éclat  adamantin.  Transpa- 
rent sous  une  faible  épaisseur.  Densité,  î  :  dureté,  5,5. 
Les  gros  cristaux  viennenl  îles  chloritoschistes  de  khma- 
towsk  (Oural),  de  Zermatt.  Des  cristaux  microscopiques 
se  trouvent  dans  des  roches  éruptives  récentes. 

PEROVSKY.  Famille  russe  qui  a  donné  à  son  pays 
plusieurs  hommes  qui  ont  occupé  une  haute  situation 
administrative.  Des  cinq  frères  Perovsky,  iVt'coZas  fut  gouver- 
neur de  la  Crimée,  Alexis,  plus  connu  sous  son  pseudo- 
nyme littéraire  de  Pogorelsky,  fut  un  romancier  de  beau- 
coup de  talent  et  précurseur  de  Gogol,  Léon  occupa  les 
postes  de  ministre  île  l'intérieur  et  des  domaines,  enfin 
Basile  (V.  ci-dessous)  et  Boris;  ils  étaient  les  fils  natu- 
rels du  comte  Alexis  kirillovitih  Razoumovsky.  Le  nom 
,|e  l'erovskv  leur  vient  de  Perovo,  dom  aine  du  comte  Razou- 
movsky, situé  dans  les  environs  de  Moscou.  Ils  ont  été 
touslescinq  anoblis  en  I804par  l'empereur  Alexandre  Ier. 
PEROVSKY  (liasile  Alexeiévitch),  général  russe,  né  en 
1794,  mort  en  Crimée  eu  1857.  Fils  du  comte  Alexis 
Razoumovsky,  il  descendait  par  conséquenl  de  Pierre  le 
Grand,  Alexis  Razoumovskj  étant  le  petit-fils  i'Elisa- 
beth  (Petrovna)  (V.  ce  nom).  Après  avoir  l'ait  ses  études 
à  l'Université  de  Moscou,  Perovsk  y  prit  part  à  la  cam- 
pagne   de     1812,     fui    l'ail    prisonnier   a  la  bataille    île    la 

Moscova  ei  resta  en  captivité  jusqu'à  la  rentrée  des  alliés 
à  Paris.  En  1833,  jeune  général  de  brigade  à  la  suite 
de  Sa  Majesté,  il  fui  investi  des  fonctions  fort  difficiles  de 
île  gouverneur  de  la  province  d'Orenbourg,  habitée  à  cette 
époque  par  îles  nomades  turbulents,  soumis  de  droit  au 
gouverne ni  impérial,  mais  de  fail  indépendants,  tai- 
sant îles  incursions  sur  le  territoire  russe,  pillant  les  habi- 
tants et  les  emmenant  en  captivité  chaque  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présentait.  Les  khanats  de  Khiva  et  de  Bok- 
liara  étaient  em  ore  d'importants  marchés  d'esclavi 
les  Russes  étaient  vendus  le  quadruple  du  prix  que  coû- 
taient les  captifs  persans,  i  ircassiens  ou  autres. 


Pour  couper 1  a  cet  étal  de  choses,  le  général  Pe- 
rovsky sollicita  de  l'empereur  Nicolas  l'autorisation  d'at- 
taquer Khiva  et  de  délivrer  let  Rumm  qui  y  étaient  en 
esclavage.  Cette  autorisation  ne  Fui  donnée  qu'en  18  • 
Mal  conseillé  par  des  personnes  qui  n'j  voyaient  que 
|eur  intérêt  personnel,  Peronky  Ht  sa  campagne  pendant 
un  hiver  exceptionnellement  rigoureux  cette  année-là. 
Bientôt  les  chameaux,  uniques  bête*  de  tomme  utilisi 
teppes,  ne  furent  pas 'en  quantité  suffisante  pour 

insporl  îles  vivres  el   des  malades.   Privé  ainsi  de 

:!,  de  transport,  vaincu  par  les  obstacles  insurmon- 
tables créés  par  le  sol  et  le  climat,  Perovaky  revint  au 

de  quelques  moisàOrenbourg,  avant  perdu,  tans  avoir 

rencontré  d'e mi,  la  moitié  de  ses  troupe*,  exténué 

lui- an  plivsupie  et  au  moral.  Toutefois  le  but  qu'il 

poursuivait  fut  partiellement  atteint.  En  effet,  un  cornette 
de  cavalerie  d'origine  tartare,  Mahomet-Chéril  Utov,  an- 
voyé  sur  les  bords  de  la  Caspienne  pour  réquisitionner 
des  chameaux,  s'acquitta  de  s ission  el  s,,  dirigeait 

l'endroit  conven t  il  devait  rencontrer  l'armée  de 

l'erovskv.  lorsque  les  conducteurs  de  chameaux  se  révol- 
tèrent et,  s'emparent  de  l'officier  qui  les  avait  engaf 
l'emmenèrent  à  Kliiva  et  le  vendirenl  au  khan. 

Neuf  mois  après  le  départ  de  l'expédition,  arriva  àOren- 
bourg  une  ambassade  khivienne  manl    Uttn  el  tous 

les  Captifs    lusses,     au   lll.re    île    500  environ,     l'aliallt 

ires  bien  la  langue  dn   pays;  étant  lui-mèi le  religion 

musulmane,  l  offii  iei  captif  avait  su  démontrer  au  khan 

|e  nécessite  de  nouer  ,1e  lionnes  relations  avec  son  puis- 
sant voisin  et  de  délivrer  pour  cela  les  esclaves  d'origine 
russe.  Le  général  c luisît  les  ambassadeurs  a  Saint- 
Pétersbourg  el  les  présenta  au  tsar  Nicolas  Ier  qui.  a  son 
tour,  envoya  a  Khiva  une  ambassade  russe,  composée  du 
capitaine  d'état-major  Nïkiforov  el  du  lieutenant  Wtov. 
\nisi  commencèrent,  sous  le  gouvernorat  de  Perovsky, 
les  premières  relations  diplomatiques  avec  le  khanal  de 

Khiva. 

Rappelé  à  d'autres  fonctions  en  1842,  le  général  l 
rovsky  fut  île  nouveau  mis  (1851-56)  a  la  tête  de  I  im- 
portant gouvernement  général  d'Orenbourg,  à  cette  époque 
deux  fois  et  demie  plus  vaste  que  la  France.  Pendant 
,,.11,.  période,  il  lit  la  guerre  au  khanal  de  Kokan  el  prit 
la  forteresse  d'Ak-Metchel  (Blanche-Mosquée,  actneflfi- 
meiii  Perovsk),  située  sur  le  Syr-Daria.  Le  dernier  acte 
importan!  de  Perovsky  fui  le  traité  de  1854,  conclu  ave. 

le  khanal  de  Khiva.  lies  avantageux  pour  la  Russie.  Ayant 

été  l'ait  comte  en  1855  et  ayant  reçu  l'ordre  de  Saint- 
\inlre.  le  général  quitta  son  poste  eu  1856. 

PEROVSKY  (Sophie),  i à  Saint-Pétersbourg  ei 

petite-fille  île  Nicolas  Perovsky  el  petite-nièce  du  p" 
dent,  comme  lui  descendant  des  Romanov.  Elle  abandonna 

toute  jeune  le  toit  paternel  (son  père,  I. i  l'erovskv.  tut 

gouverneur  de  Saint-Pétersbourg  jusqu'en  1866)  et  s,, 
voua  a  la  propagande  révolutionnaire.  Impliquée  dans  le 

grand  procès  politique  ilit  des  193,  elle  tut  acquitl ■> 

organisa  plusieurs  tentatives , l'évasion  ,1e  ses  compagnons 
,le  procès,  condamnés  aux  travaux  forcés  (1878).  Mie 
devint  plus  tard  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 

«  Volonté  du  Peuple  ».   qui  poursuivait  la  suppression  de 

l'absolutisme  en  liussie.  par  des  moyens  violents,  répon- 
dant aux  répressions  gouvernementales  par  des  ass  -  - 
nats  politiques.  Sophie  Perovsky.  quelque  peu  exalte.'. 
m. lis  aussi  tort  brave  et  intelligente,  prit  part  a  plusieurs 
tentatives  contre  la  vie  du  tsar.  Arrêtée  quelques  jours 
après  l'attentai  du  13  mais  1881  qui  coûta  la  Me  a 
Vlexandre  II.  elle  fui  condamnée  à  la  pendaison  et  rxe- 
cutée  avec  quatre  autres  conjurés. 
PEROXYDE  (Chim.)  (V.  Oxyoi  |. 

PÉROY-LES-GOMBRIES.  «oui.  du  dep.  de  l'Oise,  BIT. 
de  Senlis.  cant.  do  \anteiiil-le-llaUilonin;  303  hab. 

PERPENDICULAIRE.  1.  Mathématiques.  —  I  Deux 
droites  sont  perpendiculaires  l'une  sur  l'autre  quand  elles  se 
rencontrent  de  manière  à  former  des  angles  adjacents  égara 
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que  l'on  appel  li>  droits.  On  se  donne  beaucoup  de  peine  dans 
lc>  livres  élémentaires  pour  démontrera  possibilité  d'éle- 
ver mit'  perpendiculaire  par  nn  poinl  sur  une  droite;  ces 
démonstrations  sonl  mauvaises  .1  plusieurs  points  de  vue, 
parce  que,  m  l'on  admet  que  l'on  peut  partager  un  angle 
en  <l.u\  parties  égales,  quand  il  esl  quelconque,  il  esl 
comique  de  faire  nue  démonstration  spéciale  pour  le  1  as  où 
il  .'M  égal  à  deux  droits;  el  ensuite  parce  que  la  démons- 
stration  repose  sur  des  principes  que  l'on  admet  tacite- 
ment (V.  Philosophie)  el  aussi  peu  évidents  que  ce  que 
l'on  veut  démontrer. 

-2  l  ne  droite  et  un  plan  sont  perpendiculaires  quand 
la  droite  est  perpendiculaire  à  toutes  les  droite-  du  plan 
<pii  passent  par  -ou  pied,  c.-è-d.  par  le  point  od  elle 
perce  le  plan. On  démontre  que  quand  une  droite  est  per- 
pendiculaire à  deux  droites  qui  passent  par  son  pied  dans 
un  plan,  elle  .>!  perpendiculaire  à  toutes  le-  autres  qui 
passent  par  -on  pied  dans  le  plan  et  que,  par  suite,  elle 
e-i  perpendiculaire  au  plan. 

;  Deux*  plans  sonl  perpendiculaires  l'un  sur  l'autre 
quand  ils  toi  nient  des  angles  dièdres  adjacents  égaux. 

Dans  tous  les  traités  de  géométrie,  on  indique  le  moyen 

de  tracer  a  l'aide  de  la  règle,  de  l'équerre  et  du  compas, 

g  tes  perpendiculaires  le-  unes  sur  le-  autres  :  nous 

•n-  pa-  nécessaire  de  redire  ici  ce  qui  e-t  dit  ailleurs 

sur  ce  sujet.   \  l'art.  Arpentage,  on  a  indiqué  le  moyen 

■  le  construire  'le-  perpendiculaires  sur  le  terrain.  Nous 

allons  montrer  comment,  étant   d es  le-  projections 

11b.  ii'h'  d'une  droite  et  les  projections  c  et  et  <\'un  point. 

"on  peut  trouver  les  projections  de  la  perpendiculaire  menée 

d.'  ,  .  ,  '  .1  |,i  droit.-.  Cette  question  étant  traitée  dans  tous 

le-  ouvrages  de  géométrie  descriptive,  non-  indiquerons 
seulement  ici  un  seul  procédé  :  I"  parce  qu'il  n'est  pas 
ordinairement  enseigné  :  2"  paire  qu'il  est  surtoul  à  la 
portée  de-  personnes  qui  n'ont  que  <k^  notions  lus  -lim- 
inaire- .le  géométrie.  Il  consiste  a  former  un  triangle 
abc,  (l'In  '  ayant  pour  sommets  le  point  c.  c'  et  deux  points 
a.  11  et  /».  //  choisis  arbitrairement  sur  la  droite,  on  cherche 
le-  vraies  grandeurs  des  ente-  du  triangle  en  question  el 
l'on  construit  le  triangle  Mil.  en  vraie  grandeur;  il  est 
alors  facile  de  construire  la  hauteur  Cl'.  Soit  \T>',  le  coté 
Al>.  rendu  parallèle  au  plan  vertical  a'V\  -=AP,en  me- 
nant 1'',//'  parallèle  a  1,1  ligne  de  terre,  on  aura  en  //  la 
projection  verticale  du  pied  de  la  perpendiculaire  cner- 

■  liée,  d'où  l'on  conclura  au  moyen  d'une  ligne  de  rappel 
-a  projection  horizontale  //.  La  méthode  ne  s  applique  pas 

le  point  ci'  est  sur  la  droite,  mais  il  n'e-l  pa- 


aV-- 


f- --'* 


difficile  de  la  modifier,  il  -utlit  pour  cela  de  construire  un 
triangle  ABC  dont  son  sommet  C  soil  arbitraire  el  de  dé- 
terminer sur  un  do  -'■-  h  tés  le  point  ou  la  perpendicu- 
laire au  point  donné  le  rencontre. 

Pour  mener  un  plan  perpendiculaire  a  une  droite  donnée 
par  -'■-  projections,  ou  une  droite  perpendiculaire  .1  un 
plan,  mi  -appui. ■  sur  l>-  théorème  suivant  :  quand  une 
droite  e-t  perpendiculaire  a  un  plan  Q,  -a  projection  sur 
un  plan  quelconque  I'  esl  perpendiculaire  .•  !..  trace  du 
plan  Q  sur  l<-  plan  I'. 

Quand  on  doit  mener  un  plan  perpendiculaire  a  un 
autre,  problème  indéterminé,  quand  1  0  ne  se  donne  pas 
deux  autres  conditions,  on  -appuie  ordinairement  sur  ce 


il «me,  .pie  tout  plan  passant  par  nue  perpendiculaire 

à  un  plan  esl  perpendiculaire  a  ce  plan. 
I  n  géométrie  analytique  a  deux  dimensions,  pour  que 

doux  droite-  soient  perpendiculaires  'ectangulaires,  il 

faut  et  il  -utlii  qu'entre  leur-  coefficients  angulaires  m 
et  m',  il  existe  la  relation 

I  +  mm'  4-  (»«  4-  m!)  cos  0  =  0, 
11  désigne  alors  l'angle  des  axes,  relation  qui,  en  coordon- 
nées rectangulaires,  se  réduit  à 


I  4-  mm! 


d  ou  m'  =  —  —  . 
m 


In  géométrie  analytique  à  trois  dimensions,  pour  .pie 
deux  droite-  dont  les  coefficients  directeurs  sont  a,  b,  c; 
a!,  b',  1  '  -oient  rectangulaires,  il  faut  e1  il  suffil  que  l'on  ait 

ad    1   W   f-  ce!  +  \{bc'  -\-  cb')  4-  (x(ca'  4-  ae') 
4-  v(ab'  4-  ab')  =  0 

À.  p.,  v  sonl  les  cosinus  des  angles  qui  mesurent  les  faces  du 
trièdre,  X  esl  le  cosinus  de  l'angle  que  l'axe  îles  y  l'ait  avec 
la\e  des  ..  etc...  Si  les  axes  sonl  rectangulaires,  cette 
formule  se  réduit  à 

aa!  -f  bb'  4-  ce'       1». 

Ces  conditions  renferment  implicitement  les  conditions 
d'orthogonalité  (de  perpendicularité)  des  droites  et   des 

plans  ou  îles  plans  entre   eux.   En   cil'el.   ipialld    un   plan  a 

pour  équation 

ax  4-  /'//  +  ex,  4-  d  =  0, 

les  coefficients  directeurs  de  sa  perpendiculaire  sont  : 

u'k:  4-  /«(Àp.  —  v)  +  c(Xv  —  p.),«(pX  —  v) 

-f-  /-.j.-  -f-  c(fivX), 

a{v\  —  p.)  +  /'(va  —  À)  4-  rr. 

ou  en  coordonnées  rectangulaires  <i.  b,  c.     H.Laurent. 

II.  Architecture.  —  L'architecture  gothique  diteper- 
pendiculaire  est  le  dernier  style  de  ce  genre  d'architec- 
ture qui  fleurit  en  Angleterre  et,  par  certains  des  carac- 
tèresqui  le  distinguent,  ce  style  mérite  une  mention  spé- 
ciale. Procédant  de  la  seconde  évolution  de  l'architecture 
gothique  en  ce  pays,  du  moyen  style  ou  style  décoré,  le 
style  perpendiculaire  ou  dernier  style  gothique  a  nul  ai-,  régna 
depuis  la  dernière  moitié  ilu  xi\r  siècle  jusqu'au  milieu 
du  xvie  siècle,  à  peu  près  du  règne  de  Richard  Ier  à  la 
mort  de  Henri  VIII.  Ce  style  doit  surtout  son  nom  à 
cette  particularité  que,  au  lieu  des  combinaisons  de  com- 
partiments curvilignes  qui  s'épanouissent  et  s'enchevêtrenl 
en  de  nombreux  lobes  dans  les  baies  des  édifices  contem- 
porains du  style  gothique  français,  dit  flamboyant,  des 
meneaux   verticaux  rigides,   parfois  coupes    par   d'autres 

neau.x  horizontaux  ou  cintrés,  s'élèvent  depuis  l'appui 

de  la  baie  jusqu'à  la  partie  supérieure  et  que,  à  cette  partie 
supérieure,  la  baie  est  souvent  fermée  par  un  arc  ogival 
surbaisse.  C'est  au  style  perpendiculaire  aussi  qu'appar- 
tiennent ces  VOÛteS  en  bois,  si  ornées  cl   parfois   décorées 

de  clés  pendantes,  de  quelques  églises  el  surtout  de 
grandes  salles  d'abbayes  ou  de  châteaux,  comme  West- 
minster Hall  et  Crosbj  ll.dl.  a  I. 1res;  Christ  Church,  à 

Oxford  ;  la  grande  salle  d'Hampton  Court,  etc.  Il  s'est 
conservé  de  bons  exemples  de  Ce  style  perpendiculaire 
dans  certaines  parties  des  cathédrales  de  Gloucester, 
d'York,  de  Winchester,  de  Canterbury,  à  la  chapelle 
Saint-George,  à  Windsor,  el  dans  de  nombreux  collèges 
des  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge.    Ch.  Lucas. 

PERPERNA,  chef  romain  exécuté  eu  7-2  av..l.-C.  Ma- 

rianiste,  il  pril  part  en  7N  au  soulève ni  de  .M.  .l'.mi- 

lius  Lepidus,  sauva  une  partie  de  l'armée  qu'il  conduisit 
en  Espagne  rejoindre  celle  de  Sertorius.  Il  assassina  ce- 
lui-ci ii  lui  succéda,  mais  abandonné  par  les  Espagnols, 
il  fui  vaincu  par  Pompée  qui  le  fit  tuer. 

PERPÉTUE  (Sainte), Vibia Perpétua,  née  à  Carthage, 
de  famille  noble,  martyrisée  en  '20-2  ou  203.  Fête,  le 
2  févr.  chez  les  Grecs,  le  7  mars  chez  les  Latins.  Elle 
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., i :  i  elle  étail  mariée    lorsqu'elle  lui 

arrêtée  pendant persécution  qui  séviten  Afrique,  sous 

Septime  Sévère,  lîmpri  sonnée  avei  -"n  jeune  enfant,  qu'elle 
nourrissait  encore,  elle  se  iii  baptiser,  malgré  les  appli- 
cations de  Bon  père,  qui  étail  païen.  Dans  ^  prison  elle 
eul  de  nombreuses  visions,  qu'elle  raconta  ."i  diacres 
Tertius  *'i  Pom| ius,  qui  la  visitaient,  l  Iles  smit  rela- 
tées dans  des    [ctes  présentés  mu ■  rédigé   mi  partie 

par  Perpétue  el  en  partie  par  Saturas,  compagnon  de  son 
martyre.  Le  style  el  le  contenu  de  ces  actes  semblent 

révéler  une  tendance ntaniste.  Persévérant  dans  sa  lui. 

Perpétue  lui    livrée  aux    bêtes  de  l'amphilhéâtri 
d'autres  martyrs,  parmi  lesquels  deux  esclaves  :  Félicité 
,■1  Revocatus,  son  frère;  deux  autres  jeunes  gens:  Satu- 
ras i'i  Secundulus,  frères  aussi.  Perpétue  lui  .i^-^i  i  1 1  i<-  par 

mu'  vache  furieuse  :  mais  comn Ile  ne  lui  point  tuée 

par  l'Ile,  un  gladiateur  la  frappa  tic  son  épée,  pour  la  mettre 
,i  i. 


i    i  \      Moi  v »  mi  ni 

I  \MIIII       t.    \\l. 


PERPÉTUEL    (Mouvement)   (Me 

I!  Rp|  III  I       I.     \\l\       |>.    546) 

PERPÉTUITÉ  m    i  \    I  \mmii    i\. 
p.   1177). 

PERPEZAC-i.i.-lii  \\i .  Com.  du  dép.  de  la  Currèze  arr. 
di   Brivi    ■   m.  il  Vyen  :  913  bab. 

PERPEZAC-le-Noiii.  Com.  du  dép.  de  la  Corrèze.arr. 
de  Brive,  i  ant.  de  Vigeois;  1 .604  bal». 

PERPEZAT.  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  de 
t-Fei  rand,  cant.  de  Roi  bcfoi  i  :  1 .  lui  bal). 

PERPIGNAGE  (Mar.)  (V.  Coupli    t.  Mil.  p.  68). 

PERPIGNAN  (f  tm).  Ch.-l.  du  dép.  des  Py- 

rénées-Orientales, 33.088  Ii.iIl.  -m  l.i  rive  droite  de  la 
Tel  el  sur  la  petite  rivière  de  la  li.i^<-:  à  î  kil.  de  l 
Roussillon,  l'antique  lins,  ino.  Vncienne  capitale  du 
sillon,  ch.-l.  de  la  viguerie  de  Roussillon  «•(  V'allespir. 
Place  de  guerre,  fortifiée  a  différentes  reprises,  notam- 
ment par  Charles-Quint  el  par  Vauban.  Lévèché  d'Elue 


ér'r 


Le  Castillet,  ù  Perpi  rn  m 


v  a  été  transféréen  1602.  —  La  fondation  de  cette  ville 
est  encore  entourée  d'obscurité,  on  la  fait  généralemenl 
remonter  au  \''  siècle.  Pierre  II  d'Aragon  lui  octroya  une 
charte  de  commune  (23  févr.  1 197);  c'est  la  première  ville 
érigée  en  commune  dans  les  Etats  d'Aragon.  Philippe  III 
le  Hardi  y  mourul  le  5  oct.  128b.  Capitale  du  royaume 
de  Majorque  (1276-1344)  ;  le  roi  Sanche  pose  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  Saint-Jean  (27  avr.  1324).  Pierre  III 
d'Aragon  y  créa  une!  Diversité  littéraire  (20  mars  1349). 
Un  consulat  de  mer  y  fui  créé,  le  22  déc.  1388,  par 
Jean  I"'  d'Aragon,  sur  le  modèle  de  celui  de  Barcelone, 
pour  connaître  des  affaires  relatives  au  commerce,  qui 
alors  se  faisail  surtoul  par  mer.  L'antipape  Benoit  Mil 
(Pierre  de  La  un),  reconnu  pape  légitime  par  Martin 
d'Aragon,  qui  lui  avail  assigné  c résidence  le  châ- 
teau royal  de  Perpignan,  ouvril  le  IS  nov.  I  ius  un  con- 
cile dans  l'église  ne  la  Real,  dans  le  but  de  faire  cesser 


le  schisme.  120  évèques  y  assistèrent,  mais  le  but  ne  fut 
pas  atteint. 

Perpignan  fui  au  moyen  âge  le  centre  d'un  commerce  im- 
portant, plusieursruesonl  gardé  lei i descorporationsqui 

les  habitèrent  (Argenterie,  Fusterie,  etc.).  A  part  l'éphé- 
mère domination  de  Louis  M  el  de  Charles  VIII.  lVipi- 
gnan  suivit  le  sorl  de  la  Catalogne  jusqu'au  traité  ih's  Py- 

réi s  (  1659).  t'i'it'1  ville  a  été  jusqu'au  13  sept.  1790  le 

siège  du  Conseil  souverain  deRoussiUon,  créé  par  Louis  M\ 
en  juin  1660  à  la  place  des  quatre  anciennes  cours  de  jus- 
tice, l  ne  Monnaie  y  fui  établie  en  juin  17  Ml.  Riches  ar- 
chives, Mus,','.  Bibliothèque.  Principaux  monuments  :  la 
Citadelle,  le  Castillet,  l'Hôtel  de  Ville  avec  les  trois  bras 
symboliques,  et  l'ancienne  Loge  de  Mer.  —  Patrie  du 
peintre  Rigaud  el  du  bénédictin  dom  Brial.     B.Pau  stre. 

Concile  bi  Perpignan.  —  l'  nov.  I  W8.  Les  prélats 
assemblésdans  cette  ville  par  Pierre  de  Luna  (antipape 
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Benoll  \llh.  ne  s'entendireut  poinl  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  mettre  fin  au  schisme.  Dix-huit  seulement, 
la  plupart  Espagnols,  restèrent  lidèles  .1  cel  antipape,  Le 
I'  févr.  I  UW,  ils  lui  conseillèrent  d'envoyer  desdeputés 
au  concile  général  convoqué  à  Pise.  Il  en  nomma  sis,  qui 
furenl  arrêtés  à  Mines,  par  ordre  du  roi  de  France. 

Hua  MUssot-Hkynier,  les  Coutumes  de  Perpignan  ; 
Moutuellicr,  1818,  iu-4.  A  Brutails.  Et.  archéol.  sur  le 
CastilM  Notre-Dame  de  Perpignan  [Soc.  agr.,  scient,  et 
lin.  des  Pyr.-Or..  1  XXVII. 1886  Ph  I'orreilles.  Per 
pignan  pendant  la  ftèoolution;  Perpignan.  1896-1897,  3  vol. 
in-8.       P.  Vidaï..  Perpignan  .'-.  es  jusqu'à 

nos  jours  ;  Paris   1898,  in  s        Du  m     10.  Hisl    de  la 
pignan  :  Paris,  1897,  in  s 

PERPONCHER-Si  di  mi/k\  (Guillaume-Emmeri,  baron 
de),  poète  el  moraliste  hollandais, né  à  La  Haye  en  ITîn. 
niiiii  à  Utrecht  en  1819.  Il  devint  membre  des  Etats  de 
la  province  d'I  trechl  et  lut  emmené  en  France  comme 

otage  en  1813;  bientôt  relâché,  grâce  à  l'interventi le 

l'ex-roi  Louis,  il  vécut  depuis  lors  dans  la  retraite.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  de  traites  de  murale1  et  de  péda- 
gogie, .iin>i  '|u<'  «les  poèmes  dont  la  pensée  ne  manque  pas 
de  profondeur  el  dont  la  forme  est  riche.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  te  Printemps  il  trecht,  1804),  poème 
inspire  de  Kleist,  >'i  l'Education  des  enfants  (en  holl., 
Utrecht,  1782:  :!•  éd.,  1815,  I!  vol.  in-8),  remarquable 
étude  pédagogique. 

Bidl.  :  .1  van  den  I>a\n.  Esquisse  sur  Woi/aartsdye/i  ; 
1866,  i  1 1  -> . 

PERQUIE.  Corn,  du  dép.  des  Landes,  arr.  de  Mont- 
de— Marsan,  cant.  de  ViUeneuve-de-Marsan  ;  827  hab. 

PERQUISITION.  La  perquisition  esl  une  mesure  d'ins- 
truction criminelle  avant  pour  but  la  recherche  des  effets, 
papiers  et  autres  objets  jugés  utiles  à  la  manifestation  de 
la  vérité  el  destinés  à  être  saisis  (V.  Saisie).  C'est  une 
îles  attributions  spéciales  des  juges  d'instruction  qui  seuls 
mit  le  droit,  et  sans  avoir  besoin  d'une  réquisition  du  par- 
quet, de  se  transporter  au  domicile  de  l'inculpé  nu  même 
de  tiers  pour  y  procéder  à  des  perquisitions,  quelle  que  soit 
la  nature  île  l'affaire  qu'ils  sont  chargés  d'instruire.  Cette 
opération  était  autrefois  jugée  trop  grave  pour  être  confiée 
à  des  officiers  inférieurs,  et  le  juge  devait  toujours  y  pro- 
céder eu  personne.  On  s'est  affranchi  en  pratique  île  celte 
règle  :  les  juges  de  paix  et  commissaires  de  police  en  sont 
fréquemment  chargés  sur  mandat  du  magistrat  instruc- 
teur: la  Cour  de  cassation  .1  sanctionné  cette  manière  de 
l'aire.  La  perquisition  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  présence 
du  prévenu  et  de  relui  chez  qui  elle  esl  opérée.  Elle  ne 
peut  être  faite  que  de  jour,  c.-à-d.  desix  heures  du  matin 
à  m\  heures  du  soir  en  hiver,  île  quatre  heures  du  matin 
à  neuf  heures  «  1 1 1  soir  en  été;  le  magistrat  qui  transgres- 
serai) cette  règle  commettrait  une  véritable  violation  île 
domicile.  Le  procureur  de  1,1  République  qui,  en  ras  de 
flagrant  délit,  esl  investi  des  mêmes  pouvoirs  que  le  juge 
d'instruction,  peut  procéder  .1  des  perquisitions,  mais  seu- 
lement en  matière  criminelle  el  au  domicile  de  l'inculpé 
exclusivement.  Lu  ,iN"~e/  grand  nombre  de  lois  spéciales 
donnent  a  certains  agents  le  droit  de  perquisitionner,  mais 
dans  des  cas  tout  a  fait  particuliers  el  siiirteni.Mit  limités. 
Il  suffit  de  citer  comme  exemple  les  employés  des  contri- 
butions indirectes,  des  douanes,  des  octrois,  etc.  En  ma- 
tière civile,  un  droit  analogue  esl  conféré  par  l'art.  917 
du  C.  deprocéd.  civ.  auxju»es  île  paix  chargés  d'apposer 
les  scellés  au  domicile  d'une  personne  décédée.  Us  doivent, 
sur  l'invitation  des  intéressés,  procédera  la  perquisition 
du  testament  dont  ceux-ci  affirment  l'existence.  Kn 
matière  commerciale,  ce  mot  est  employé  dans  une  accep- 
tion toute  spéciale.  Lorsque  sur  une  lettre  de  change  le 

domicile   de    l.i     personne, i    .|lll     incomlie    le    p,i\emelll     est 

indiqué  d'une  manier.-  erron si  qu'il  n'a  pu  être  décou- 
vert, l'officier  ministériel  1  hargé  de  dresser  le  protêt  doit, 
aux  termes  de  l'art.  173  du  C.  decomm.,  le  faire  précéder 
d'un  acte  de  perquisition.  Cel  acte  consiste  dansla  rédac- 
tion d'un  pr s-verbal  constatant  que  la  personne  n'a 

pu  être  trouvée  au  domicile  désigné  et  qu'aucuns  rensei- 


gnements sur  son  compte  n'ont  pu  cire  recueillis.  Ce  procès- 
verbal  doit  cire  affiché  au  tribunal  de  commerce  el  visé 
au  parquet.  L.  I.i  \  vsseur. 

\i  11  m  ri  rqi  isi  1  io\  (V.  Photi  1 1. 

PERRACHE  (Michel),  sculpteur  français, né  à  Lyon  on 
1686,  morl  en  I7.'>n.  Il  visita  de  lionne  heure  l'Italie  el 
la  Belgique,  où  il  fui  nomme  bourgeois  de  Malines  en 
récompense  des  travaux  de  sculpture  qu'il  avait  exécutés 
dans  une  des  églises  de  cette  ville.  Lyon,  on  il  revint 
se  fixer  en  1717.  possède  plusieurs  de,  ses  œuvres,  entre 
autres  le  groupe  de  ['Assomption.  Le  nom  de  Perrache 

est  populaire  a  I.von,  à  cause  des  travaux  d'agrandisse- 
ment qu'y  fit  exécuter  Antoine-Michel,  fils  de  Michel  (né 
en   1726,  mort  en  177!»)  et  ipii  réunirent  par  la  cliaussee 

dite  Chauss  (■  de  Perrache  une  lie  à  la  ville  (V.  I.von). 

PERRANCEY.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr. 
et  cant.  de  Langres,  sur  le  penchant  d'un  coteau  baigné 
parla  rivière  la  Mouche;  2o4  hab.  Papeterie  el  moulin. 
L'ancienne  seigneurie  appartenait  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Langres;  l'évèque  de  Langres  avait  donné  Per- 

rancey  aux  chanoines  des  le  IV  siècle,  et  Charles  le  Chaîne 
avait  approuvé  celle  donation  en  S7  1 ,  lors  de  son  passage 
à  Langres.  E,  C11. 

PERRAUD  (Jean-Joseph), sculpteur  français,  ne  a  Mo- 
nay  (Jura)  le  26  avi*.  1819,  mort  à  Paris  le  i  nov.  I8!)(j. 
Il  lit  son  apprentissage  chez  un  sculpteur  sur  bois,  puis 
se  rendit  a  I.von  ou  il  suivil  l'Ecole  des  heaux-arls  el  rem- 
porta le  premier  prix  de  sculpture.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Paris  ou  il  fut  élevé  de  l'atelier  de  Kamcv  et  Dunioul.  Lu 
1847,  il  obtint  le  grand  prix  de  sculpture  à  l'Ecole  îles 
beaux-arts  île  la  capitale  avec  un  très  remarquable  bas- 
relief  :  Télémaque  rapportant  ii  Phalante  les  cendres 
d'Rippias.  Son  séjour  à  Rome  lui  permit  de  faire  île 
grands  progrès  dans  sou  art  :  son  Adam  lit  .sensation  ainsi 
que  ses  Adieux.  Son  Enfance  de  Bacchusesl  au  Luxem- 
bourg. Il  succéda  comme  membre  de  l'Académie  des 
heaux-arls  à  Nanteuil.  On  admire  de  lui  sa  Justice  un 
milieu  îles  Luis,  qui  orne  l'escalier  des  pas  perdus  au 
Palais  de  justice  de  Paris;  les  Cariatides  de  la  Biblio- 
thèque  nationale,  la  Prévoyance  et  la  Vigilance  qui  dé- 
corent le  palais  la  Trémoille  aux  Tuileries,  les  quatre 
groupes  décoratifs  places  devant  la  façade  du  nouvel  Opéra, 

et  un  très  grand  nombre  d'autres  chefs-d'iruvre.  Jean- 
Joseph  Perraïul  a  été  souvent  cite  comme  l'un  des  maîtres 
éminents  de  la  statuaire  française  contemporaine. 

Bibl.  ;  Comte  Delaborde,  Noticesur  la  oie  ci  1rs  tra- 
vaux de  Jean-Joseph  Perraiùi.  -  Paul  Dubois.  Noticesur 
Perraud  ;  Paris.  ls;7. 

PERRAUD  (Adolphe-Louis- Albert),  cardinal,  évèque 
d'Autun,  membre  de  l'Académie  française,  né  à  Lyon  en 
1828.  Entré  a  l'Ecole  normale,  dans  la  section  des  lettres, 
il  \  ressentit  l'influence  que  l'abbé Gratry,  alor,s  aumônier 
de  celle  école,  exerçait  sur  quelques  élèves  (V.  t.  XV, 
p.  2ïi).II  fut  reçu  agrégé  d'histoire  en  1850  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  quitter  l'enseignemenl  des  lycées  pour  entrer 
dans  les  ordres  et  il  s'attacha  à  la  congrégation  des  ora- 
toriens,  que  le  P.  Gratry,  de  concert  avec  l'abbé  Petitot, 
avait  entrepris  de  reconstituer  sous  le  nom  d'Oratoire  de 
ITmmaculée-Conception.  Lu  1865,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne.  A  l'époque  du 

concile  du  Vatican,  il  s'abstint  de  toute  participation  à  la 
campagne  que  le  p.  Gratry  menait  contre  l'infaillibilité 
du  pape.  Il  fut  préconisé  évêque  d'Autun  le  1  mai  1874, 
du  membre  de  l'Académie  française  le  8  juin  188-2,  supé- 
rieur généra]  de  l'Oratoire  le  22nov.  1884. Créé  cardinal 
et  réservé  in  petto  le  lii  janv.  1893,  il  fut  publie  dans 
le  consistoire  du  29  nov.  1895,  sous  le  titre  presbytéral 
de  Saint-I'ierre-uu.i-Liens.  Il  est  décore  du  pal'liiim. 
—  Œuvres  principales  :  Etudes  sur  l'Irlande  contem- 
poraine {Paris,  I8ii"2.  2  \ol.  in-8);  l'Oratoire  de  France 
au  x  \  111  siècle  1 I8U.',.  in-8)  :  Paroles  de  l'heure  présente 
1 1  "s  7 -J  m  18);  /'■/'.  Gratry,  ses  derniers  jours,  son 
testament  spirituel  |I872|  :  le  ('.uni  i  nul  de  Richelieu 
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et  protecteur  des  lettre»  (iti$i,in-H)\ 
Oraison»  funèbres  de  Vgr  Darboy  (1871),  ou  fl.  P.  Cap 
tier  (1872),  du  cardinal  Guibei  ((1886)  :  Pan  giji 
de  Jeanne  d'  \"  (  187  l,  in-8).  Dans  un  genre  très  polé- 
mique ;  les  Décret»  du  29  mars  et  les  lois  existe 

iissii)  ;  Dieu  hors  la  loi  (1882).  Il  a  été  pnblié  m di- 

tion  générale  de  ses  Œuvres  pastorales  et  oratoires 
(1883-86). 

PERRAULT  (i  I. un l.i,   dec architecte  français, 

né  ;i  Paris  en  1643,  morl  i  Paris  le  9  oct.   1688.  Frère 

de  Charles  Perrault  (V.  ci-après).  Cl le  Perrault,  <pii 

recul  une  forte  éducation  mathématique,  se  lit  d'abord 
recevoir  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  el 
exerça  cel  art,  il  eul  même  pour  client  le  poète  Boileau 
avant  de  l'avoir  pour  détracteur;  au  reste,  Perrault  de- 
vint membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  en  1673 
et  ne  cessa  toute  sa  vie  de  cultiver  les  sciences  mathé- 
matiques et  aussi  les  sciences  naturelles,  car  sa  morl  fut 
attribuée  a  une  maladie  qu'il  contracta  en  disséquant  le 
corps  d'un  chameau  au  Jardin  du  Roi.  Mais  c'est  surtout 
comme  architecte  que  Perrault  esl  resté  céli  bre  et  fut 
l'auteur  de  deux  remarquables  monuments  de  Paris  :  la 
Colonnade  du  Louvre,  en  face  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  l'Observatoire.  Pour  la  Colonnade  du  Louvre, 
il  esl  probable  que  le  projet  de  Perrault,  qui  fut  adopté, 
grâce  à  l'influence  de  son  frère,  Charles  Perrault,  après  la 
venue  malencontreuse  en  France  du  cavalier  Bernin  (\.  ce 
nom),  fut  le  fruit  de  la  collaboration  de  Perrault  el  de  Le 
Vau,  et  les  grands  travaux  que,  outre  cette  Colonnade,  Per- 
raull  lii  exécuter  alors  au  Louvre,  furent  dirigés  par  Fran- 
çois Hd'Orbay,  élève  et  gendre  de  Le  Vau  et  architecte  de 
\  :ili'iii-.  Mais  l'Observatoire,  édifice  de  tous  points  remar- 
quable au  moment  oli  il  fui  construit,  est  incontestable- 
ment l'œuvre  de  Perrault,  qui  y  déploya  une  grande  en- 
tente des  données  de  la  science  astronomique  de  l'époque 
et  de  rares  qualités  de  constructeur.  Cel  architecte  fut 
encore,  à  la  suite  d'un  concours,  l'auteur  d'un  arc  de 
triomphe  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  édifiée  qui  fut  com- 
mencé, puis  abandonné,  à  l'entrée  de  l'avenue  de  Vin- 
cennes;  il  fil  faire  îles  travaux  à  l'église  Saint  Benolt-le- 
Bétourné  qui  reçut  plus  tard  sa  sépulture  et  à  l'église 
Notre-Dame  des  Victoires,  dressa  de  plusieurs  projets, 
dont  un  pour  une  nouvelle  église  Sainte-Geneviève.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  el  mémoires  laisses  par  Claude 
Perrault,  qui  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie 
royale  d'architecture,  il  faut  citer  :  les  Dix  Livres  d'ar- 
chitecturede  Vitruve  (Paris,  in-fol.  :  pi.  éd.,  nombr.  pi.); 
Ordonnance  des  cinq  espèces  decownnes  selon  la  mé- 
thode des  anciens  (Paris,  1683,  pet.  in-fol.,  oombr.pl.), 
el  "2  vol.  ih-fol.  de  dessins  manuscrits  rassemblés  par  son 
frère  Charles. —  Un  filsde  Claude  Perrault,  André  Per- 
rault, était,  en  1703,  contrôleur  des  bâtiments  du  roi. 

PERRAULT  (Charles),  littérateur  français,  né  à  Paris 
le  12  janv.  10v28.  morl  à  Paris  le  16  mai  170.'!.  Frère 
du  précédent,  il  fui  élève  du  collège  de  Beauvais.  Il 
témoigna  dès  sa  jeunesse  d'un  vif  penchanl  pour  la  lit- 
térature,  et,  encore  au  collège,  il  composa  avec  ses 
deux  frères.  Claude  l'architecte  el  Nicolas  le  théologien, 
et  avec  son  ami  Beaurain  une  Enéide  travestie,  qui  ne 
manque  pas  d'agrément.  Wocal  au  barreau  de  Paris 
(l(i,')l),  commis  dans  l'administration  de  recette  générale 
des  finances  dirigée  par  son  frère  Pierre  (  1654-64),  pre- 
mier commis  d?  Colbert,  contrôleur  généra]  de  la  surin- 
tendance des  bâtiments  du  roi,  membre  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  des  inscriptions  pour  les  monuments 
publics,  qui  devint  par  la  suite  L'Académie  des  inscriptions 
ci  belles-lettres,  enfin  membre  de  l'Académie  française 
(1671)  en  remplacement  de  J.  de  tfontigny,  il  prit  une 
grande  pari  aux  délibérations  de  cette  compagnie  et,  grâce 
à  l'influence  donl  il  jouissail  dans  les  milieux  officiels,  il 
lii  beaucoup  pour  son  organisation  e1  son  développement. 
Grand  travailleur,  aimable,  spirituel,  détail  fort  prisé  de 
ses  contemporains,  mais  il  s  attira  l'animosité  de  Boileau 


el  de  têt  p  rtisans,  un  peu  jaloux  de  ,  j,iu-. 

qui diali  sinistres.  * 

ita  publiquement  lorsque  Perrault  eut  lu  ■ 

séance  di  I  académie   un  | me,  —  assez  média 

reste  —  intitulé  /,   Siècle  de  Luui»  U  Grand  (27  jam. 
•  li. ni  a  prouver  U  lupéi  ioi  ité  des  auteurs 

moderni  -  sur  les iens.  Boileau,  Ra<  in 

tourné  en  ridicule,  Perrault,  piqué  an  rif,  développa  lon- 
guement >on  plan  el  donn  i  le  Pai 
des  modernes  (1688-98,  '»  roi.),  ou  il  mit  Quinaull  Inen 
au-dessus  de  Racine  et  Lebrun  bit  n  H 

De  telles  affirmations  étaient  de  nature  i  soulever  uoe 
vive  polémique.  \m>i  naquit  la  fameuse  «  querelle  des 
anciens  et  des  modei  ni  Perrault,  coi  yph 

modernes,  échangea  force  horions  ava  B  rvphée 

des  .oie  iens  :  ['un  publia  notamment  une    t 
femmes  (1694)  en  réponse  a  sliques  Ité/L 

sur  Longin,  de  l'autre.  Les  deux  ennemis  finirent  par  te 
réconcilier  en  1700.  Au  Bortir  de  cette  grande  polémique, 
qui  joua  dans  sa  vie  uni  oie  prépondérant,  Perrault  donna 
les  Hommes  illustres  quiont  paru  en  France  pendant 
ce  sii  i  le,  avec  leurs  portraits  en  nature  (Paris,  1696- 
1 700.  2  vol.  in-fol.),  ouvrage  biographique  assez  terne, 
qui  n'esl  plus  guère  recherché  qu'à  cause  des  bell 
vures  qu'D  renferme,  il  était  déjà  fort  a".'-  lorsqu'il  entre- 
prit l'ouvrage  auquel  il  doit  -a  célébrité  :  les  Histoires 
il  contes  du  temps  passé  avec  des  moralités  (Paris, 
1697,  in-12),  charmanl  recueil  de  contes,  en  y, 
en  vers,  que  tout  le  monde  a  In,  qui  a  eu  une  ranenmée 
européenne,  qui  n'avait  d'antre  prétention  que  a"at 
les  enfants,  mais  dont  l'heureuse  naïveté,  le  style  piquant, 
les  révélations  .sur  les  petites  gens  de  l'époque,  leurs  ré- 
flexions, leur  langage,  leurs  mœurs,  ont  toujours  fait  les 
délices  des  lettres  les  plus  délicats.  Les  Conte»  ont  su 
un  nombre  prodigieux  d'éditions,  parmi  lesquelles  il  faut 
mentionner  à  part  celle  qui  a  été  ornée  des  superbes  des- 
sins de  Gustave  Doré  (Paris,  1862,  in-fol.),  celle  de  Paul 
Lacroix  et  Walckenaer  (Paris.  1836,  in-8), celle  de  Fre.l. 
Dillaye  (Paris.  1880,  in-8),  celle  d'E.  Legrand,  iUw 
par  Adrien  Marie  (Paris,  INS.",.  gr.  in—  i >  et  les  luxueuses 
éditions  de  Boussod  Valadon  :  Barbe  bleue,  la  Belle  an 
bois  dormant  (Paris.  1887)  :  Cendrilloni,  I886),illus1 
d'aquarelles  par  Edouard  de  Beaumont.  Citons  eneore  de 
Perrault  :  la  Marquise  de  Salusse  oh  la  Patience  de 
Griselidis  (Paris,  1691,  in-12);  Saint-Paulin  (Paris. 
Ki(S(i.  in-8);  Adam  ou  la  Création  de  l'homme  (ItiOT. 
pet.  in-8);  le  Cabinet  des  beaux-arts  (4690,  in-ii. 
recueil  d'estampes  avec  explications  en  prose  et  en  vers; 
Œuvres  choisies  (Paris,  1826,  in-8);  enfin,  ses  Mémoires 
i  Lvignon,  17.').').  in-42),  qui  renferment  beaucoup  de  par- 
ticularités et  d'anecdotes  intéressantes  sur  le  ministère  de 
Colbert  et  une  petite  comédie  en  trois  actes,  l'Oubli» 
(Paris.  ISiis,  in-18),  publiée  pour  la  première  fois  par 
II.  Lucas.  R.  S. 

Bibl.  :  l'an!  Tai.ij.mam,  Elogefunèbre deCIt. Perrault; 
Paris,  1704,  in   t.  —  D'Ali  mbi  ki.  Eloges  des  membri  ■ 
1  [cadémie  française,  i    II  —  Sainte-Bi 
an  lundi,  i.  Y.       II.  Un. un  i.  Histoire  de  ta   querelli 
anciens  et  des  modernes  ;   Parie,   lsôn.  m  s        i-.i,,.  Mon- 
i  sgi  i .  Des  Fées  i  /  de  leur  MU 
Revue  des  Deu  i  Mondes,  jam .  a  »  r.  1862.       Paul  di  S.unt- 

\ :.  Hommes  et  Dieux;  Paris,  iv"'.'.  in-12   —  Ch.  Porr- 

vra,  Avant  Boccace  Perrault  et  La  Fontaine,  dans  Revue 
Igique,  1873,  t.  XIV.       Des   i:\mi..  te  Romantii 
Paris,  1888, in-12, 4  sér.— Ajbvèdi  Bas 
les  Contes  de  Ch   Perrault,  dans  Reçue  des  Deux  Won 
ilée.  1- 

PERRAULT  (Léon-Basile),  peintre  français  contempe» 

I  .lili .    ne   à   Poitiers  le  20  juil.    1882.    I.leve  de   Pieot   et    do 

Bouguereau,  il  s'appliqua  surtout  à  la  peinture  de  genre. 
l'n  a  de  lui  :  la  fenêtre,  Coquetterie  (l8(>oi:  Jeune 
Baigneur  surpris  par  la  marée  (1874);  le  Christ  au 
tombeati  (1877,  au  musée  de  Pau);  Moïse  exposé  sur 
le  Nil. 

PERRAY  (Le).  Corn,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  air.  si 
uni.  de  Rambouillet  ;  857  hab.  Mai.  du  them.  de  torde 
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Pwis  a  Brost,  non loin  desétangsdeSaùH-Hubert,ttubQrd 
desquels  se  dresse  le  château  d.e  Saint-Hubert,  rendez- 
vous  de  ohasse  au  temps  de  Louis  \\ . 

PERRÉ  *  li av.  publ.).  Ou  donne  ce  nom,  d'une  façon 
générale,  à  tout  revêtement  il»'  pierre  destinée  empêcher 
qu'une  berge,  un  remblai  ou  tout  .mire  ouvrage  ea  talus 
no  soil  dégradé  par  les  eaux.  V  la  mer,  où  le  clapotageest 
pins  à  craindre  encore  que  la  lame,  parce  qu'il  délave  et 
désagrège,  les  perrés  sonl  faits  de  forts  matériaux,  qui 
recouvrent  des  couches  plus  faibles,  et  on  les  renforce  au 
niveau  de  la  mi-marée.  Pour  la  défense  des  rives  des  cours 
d'eau,  on  fait  les  perrés  tantôt  en  véritable  maçonnerie, 
avec  joints  en  mortier,  tantôt  en  pierre  sèche.  Les  der- 
oiersonl  l'avantage  de  coûter  moins  cher  et  de  mieux  résis- 
ter, à  raison  même  de  leur  perméabilité  complète,  aux 
effets  de  la  gelée,  mai.-  ils  offrent  moins  de  consistanceet 
sont. àl  ici!,  d'un  aspeet  moins  agréable.  Dans  les  deux  cas. 
d'ailleurs,  lesmoellonsdoiventètre  places  normalement  à  la 
surface  el  bien  assis  les  uns  sur  les  autres.  On  couronne 

soit  par  une   assise  continue  en   pierre  de  taille,  suit  par 

une  bordure  de  moellons  de  choix.  On  fait  aussi  des  per- 
rés a  plats. en  disposant  les  moellons  les  uns  à  côté  des  autres, 
connue  des  dalles,  et  en  plantant  dans  les  joints  de  minces 
boutures  d'arbrisseaux,  dont  les  racines  s'enchevêtrent 
ensuite  avec  le  sol  et  y  relient  les  pierres.  On  emploie  en- 
core les  perrés  comme  murs  de  soutènement  pont' réduire 
l'inclinaison  des  remblais  et  des  déblais  et  pour  empêcher 
las  mouvements  qui  pourraient  s'y  produire.        L.  S. 

PERREAL(Joaii).  dit  Jehan  de  Paris,  peintre  français, 
ué  vers  1  '.lit»,  mort  vers  1528.  Originaire  de  Lyon,  on 
trouve  la  première  mention  de  son  nom  dans  une  supplique 
des  peintres,  tailleurs  d'images  et  verriers  de  Paris  à 
Charles  Vlll  idée.  1  196).  Le  roi  le  prit  comme  peintre 
en  titre,  et  il  occupa  la  même  charge  sous  Louis  XII  et 
François  L: .  Il  suivit  l'armée  en  Italie  où  il  fut  chargé  de 
reproduire  les  principales  scènes  de  guerre.  Aucun  de  ses 
ouvrages,  reputes  de  son  temps,  ne  mois  est  parvenu. 

PERREAU  (Jean-Anne), jurisconsulte  al  écrivain  fran- 
çais, ne  à  Nemours  (Seine-et-Marne)  le  17  avr.  17  LL 
mort  à  Toulouse  (Haute-Garonne)  le  6  juil.  1813.  Il  dé- 
buta, en  177  1.  par  un  drame  intitulé  Clarisse  et  devint 
gouverneur  des  enfants  du  comte  de  Car  aman.  Lu  171)1  il 
rédigea  le  Vrai  citoyen,  où  U  défendit  les  principes  cons- 
titutionnels. Il  professa,  à  l'Ecole  centrale  du  Panthéon, 
la  législation,  et  au  Collège  de  France  le  droit  de  la  na- 
ture et  .les  gens.  Il  l'ut  nommé  membre  du  Tribunal  le 

fV.    1800    et   devint  président   de  celle   assemblée   le 

-2')  sept.  1803.  Il  fut  un  des  rapporteurs  du  eode  civil  el 
il  obtint,  le  Ier  ii'iv.  1804,  l'inspection  générale  des  écoles 
de  droit.  Il  a  laisse,  entre  autres  ouvrages:  Lettres  illi- 

ses  (177-2):  Eléments  de  l'histoire  des  anciens 
peuples  (4778)  ;  Eloge  du  chancelier  île  l'Bospital 
(4777);  te  Bon  Politique  (4789);  Etudes  de  Vhomme 
considéré  dans  ses  premiers  nues  (17!)*i:  Eléments 
de  législation  naturelle  (1804)  ;  Consid  bâtions  phy- 
siques el  munies  sur  la  nature  de  l'homme  (4802); 
Principes  générait  <  du  droit  ciuil  priv  ■  1 1805).  Et.  C. 

PERREAU  (Louis)  (V.  Castillok  [Sieur  de]). 

PERRECIOT  (Claude-Joseph),  historienet  èruditfran- 
cais,  ne  a  Roulans  (Ooubs)  en  17-28.  mort  à  Roulans  le 
1-2  t'evr.  17!ts.  A  vocal  a  Baume-les- Dames,  trésorier  au 
bureau  des  finances  de  Besançon  (4782),  conseiller  général 
dnOonbi  (4790),  pige  .le  paix  du  eant.  de  Roulans |  171)2). 
il  ne  quitta  jamais  sa  province  dont  il  étudia  la  primitive 
histoire  sous  les  auspices  de  I  Icadémie  de  Besançon.  Il 
fut  membre  de  eette  dernière  après  ea  avoir  été  plusieurs 
fois  lauréat.  Son  principal  ouvrage,  aujourd'hui  vieilli  sur 
bien  des  points,  mais  précieux  encore  a  consulter  parce 
qu'il  y  a  inséré,  en  appendice,  nombre  de  documents  inédits, 
principalement  de-,  chartes  de  communes  franc-comtoises, 
est  intitulé  De  l'état  civil  des  personnes  el  de  lu  con- 
dition des  lenes  dans  les  Gaules,  depuis  les  temps 
cetHques  jusqu'à  la  réda  tien  des  coutumes  (Besançon, 


1784    86,  2  vol.  m-'.,  liennpr.  :  éd.  de  Londres,   1790, 

S  vol.  in-12;  éd.  de  Paris,  1845,  3  vol.  in— 8) .  Nous 
avons  encore  de  lui  :  une  Dissertation  sur  les  deux 
i. ci  manies  el  la  province  sèquanaise,  une  aune  Disser- 
on  sur  l'origine  des  francs,  insérée  dans  Grandidier 
(Histoire  de  la  province  d  Usace;  Strasbourg,  1787, 
in- îi;  Description  historiqued  une  partie  des  doyennés 
d'Ajoye,  de  Granges  el  de  Rougemont  (Almanach  de 
Franche-Comté  pour  1788).  La  bibliothèque  de  Besançon 
possède  de  nombreux  manuscrits  de  Perreciot. 

PERRECY-ii:s-I''oi;i.i:s  (Patriciacus,  l'ei-reriucuin). 
Coin,  du  dep.  de  S.iiiiie-el-l.oire.  air.  de  Charollos.  eanl . 

de  Toulon-sur- Arroux,  sur  l'Oudrache;  1.956  hab.  Mines 
de  houille  (200  ouvriers),  carrières.  Moulin,  huilerie,  tour 
a  chaux,  l'es  forges  établies  en  1634  onl  cessé  de  fonc- 
tionner vers  1850.  Prieure  célèbre,  de  l'ordre  de  Saint- 
lie i.  fonde  eu  840  par Eccard,  comte  d'Autun,  réformé 

en  1727,  uni  au  petit  séminaire  d'Autun  en    I77IJ;  son 

église,  mon.  hisl.  (XIIe  siècle),  est  devenue  |iaroissiale  ; 
ses  bâtiments,  qui  existent  encore,  formaient  château,  et 
forent  assièges  par  les  lard-venus,  qui  y  tuèrent  même 
le  prieur,  eu    1362,  puis  par  les   ecorcheiirs  en    1437,  et 

par  les  Français  en  1474.  Les  habitants  furent  affranchis 

par  les  moines  en  1633.  l'errecy  a  ele  ch.-l.  de canl.  SOUS 
la  Révolution.  L-x. 

PERREE  (Jean-Baptiste-Emmanuel),  marin  français, 
ne  a  Saint-Valéry  (Somme)  le  lit  déc.  1764,  tué  dans  un 

combat  naval  pies  île  l'Ue  de  Malle  le  18  fevr.  I  800.  l'.ni- 
barqué  comme  mousse  le  1 1  sept.  I77i>,  il  devint  deuxième 
capitaine  dans  la  marine  marchande.  En  1793  il  entra 
dans  la  marine  militaire  comme  enseigne  de  vaisseau  el 
lut  promu  lieutenant  le  17  mai.  Capitaine  h;  8  iiov.  17!li. 
il  croisa  dans  la  Méditerranée  et  s'empara  de  plusieurs 
navires  anglais.  Chef  de  division  le  IDjuin  17!)(>,  il  par- 
tit pour  l'Egypte  sous  les  ordres  de  Jirueys.  Il  suivit  l'ar- 
mée sur  le  Nil  avec  une  flottille,  se  distingua  au  combat 
.le  Chebreiss  (13  juil.  17D8)  et  reçut  de  Bonaparte  un 
salue  d'honneur.  Promu  contre-amiral  le  7  nov.  1798,  il 
porta  à  .la lia  les  équipages  de  siège  destinés  a  l'expédition 
de  Saint-Jean-d'Acre  et.  en  revenant  en  France,  il  fut 
attaqué  par  les  Anglais,  le  I!)  juin  1799,  et  fait  prison- 
nier. Echangé,  il  rentra  à  Toulon  et  en  repartit,  le  Kl  fév. 
18(111.  pour  escorter  sur  le  Généreux  quatre  navires  char- 
gés de  troupes  et  de  munitions  pour  l'Ile  de  Malle.  Il 
.•tait  arrive  presque  au  ternie  du  voyage  quand  il  fut  at- 
taque par  Nelson,  le  18  I\-m\  Il  accepta  le  combat  pour 
permettre  a  son  eon\oi  de  s'échapper  et,  dans  cette  lutte 
inégale,  il  eut  la  cuisse  droite  fracassée  par  un  boulet  et 
expira  avant  que  son  navire  eut  amené  sou  pavillon.  Nel- 
son til  inhumer  solennellemenl  Perréedans  l'église  Santa- 
Lueia  de  Syracuse.  Llieune  CHARAVAY, 

Bibl.  :  Jacques  Charavay,  lus  Généraux  mortspour  la 

/.,-///  ie. 

PERREE-Duhamel  (Pierre-Nicolas- Jean),  homme  poli- 
tique français,  ne  à  GranviUe  (Manche)  le  8  avr.  1747, 
mort  a  Paris  le  16  nov.  1816.  Armateur  àGranville,  dé- 
pute du  tiers  i'tal  du  bailliage  de  Coulances  aux  Liai 
généraux  (28  mars  1789),  il  prêta  le  serment  du  Jeu  de 
paume.  Député  de  la  Manche  au  conseil  des  Anciens  le 
2i  vendémiaire  an  IV,  il  adhéra  au  coup  d'Etal  du  1 8  bru- 
maire et  entra  au  Tribunal  le  2o  déc.  17!)!).  Conseiller  à  la 
cour  des  comptes  en  1807,  il  fut  créé  chevalier  de  l'Em- 
pire le  20  juil.  1808.  Etienne  Charavay. 

PERREGAUX.  Ville  du  dep.  et  air.  d'Oran  (Algérie), 
a  iii  kil  E.-S.-E.  d'Oran,  sur  la  r.  dr.  de  l'Habra,  dans 
une  plaine  irriguée,  au  pied  >]os  premiers  escarpements 
de  I  Ulas.  C'esl  le  chef-lieu  d'une  commune  de  pi.  exer- 
cice qui  a  21.540  bah.  dont  1.496  Français,  2.934  Eu- 
ropéens étrangers  et  le  reste  compose  d'indigènes.  Stat. 
du  cheiii.  de  1er  d'Alger  a  <>ran.  Les  rues  sonl  coupées  à 
angle  droit  el   les  places  ornées  de  beaux  arbres.  Il  s'y 

lient  tous  les  jeudis  i i.uvlie  impuriant  ou  s.'  vendent 

des  céréales,  du  lin,  du  bétail;  il  v   a  un   millier  d'hec- 
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tares  plantés  en  lignes,  l'orrégaux,  créée  en  I  k.iS.  rem- 
pluçu  mu'  redoute  don)  eUc  pril  le  muni  el  qui  rappelai) 
le  souvenir  du  général  (V.  ci-dessous).  V  peu  do  distance  se 
trouve  le  grand  barrage  suri  Habra,  dont  la  rupture,  en 
I  sk  |.i  ravagé  la  plaine  el  fait  périr  160  personnes. 

I..  Cat. 

PERRE6AUX  (Jean-Frédéric),  financier  français,  né  à 
Neuchfttel  (Suisse)  le  '.  sept.  17',  i  morte  Viry-Cbâtillon 
(Seine-et-Oise)  le  17  févr.  1808.  Il  fonda  à  Paris  une 
importante  maison  de  banque,  don!  beaucoup  de  littéra- 
teurs el  d'artistes  furent  les  clients,  el  il  rendit  de  grands 
services  au  commencement  de  la  Révolution  pour  empê- 
cher la  famine  quimenaçail  la  capitale.  Devenu  suspect 
il  se  retira  a  Neuchfttel  el  ne  revint  a  Paris  qu'après  le 
!(  thermidor.  IS'ommé  sénateur  le  25déc.  \~'.)'J.  d contri- 
bua à  la  création  de  la  Banque  de  France,  dont  il  fut  un 
i\v>  régents  (févr.  1800).  Il  s'associa  Jacques  Laffitte.  Sa 
fille  avait  épousé  le  général  Marmont,  futur  maréchal  el 
duc  de  Ragusc.  Etienne  Chaba'v  vy. 

PERRÉGAUX  (François-Alexandre-Charles),  général 
Français,  né  à  Neuchatel  (Suisse),  le  i\  oct.  I7!M.  mort 
en  mer  le  (i  nov.  ix:>7.  Maréchal  de  camp  (16  juin  1834), 
il  soumit  une  partie  île  la  province  d'Oran,  prépara  en 
qualité  de  chef  d'état-major  l'expédition  de  Constantine,  j 
reçut  une  balle  à  la  tête;  il  succomba  à  cette  blesssure 
sur  le  navire  qui  le  ramenait  et  fut  enseveli  à  Cagliari. 

PERRENA  (La).  Coin,  du  dép.  du  Jura,  arr.  de  Poli- 
gny,  cant.  des  Planches;  x;>  hab. 

PERRENOT  (Famille).  Illustre  famille  franc-comtoise, 
qui  a  fourni  îles  diplomates  et  des  hommes  d'Etat  au\ 
empereurs  Charles-Quint  et  Philippe  II.  Nicolas,  sei- 
gneur de  Granvelle,  ué  ;'i  Ornans  (Doubs)  en  IKitf.  mort 
à  Augs bourg  le  28  août  1550,  d'abord  avocat  au  bailliage 
d'Ornans,  conseiller  au  parlement  de  Unie,  puis  maître 
îles  requêtes  de  l'hôtel  de  l'Empereur,  devint,  a  la  mort  de 
Gattinara,  premier  conseiller  de  Charles-Quint  et  garde 
drs  sceaux  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  Il  remplit 
d'importantes  missions  diplomatiques  en  France  et  en 
Allemagne.  Ses  deux  beaux-frères,  François  Bonvalot 
(?— d560),  abbé  de  Saint-Vincent  de  Besançon  et  Jean 
de  Saint-Mauris  (1479-1555),  président  du  conseil 
d'Etat  et  des  finances  de  Flandre,  occupèrent  l'ambassade 
de  France,  le  premier  de  1530  à  1532,  le  second  de  154  i  à 
1548.  Des  cinq  fils  de  N.  Perrenot,  nés  de  Nicole  Bonva- 
lot, trois  ont  joué  un  rôle  important:  Antoine,  connu  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Granvelle  (V.  l'art,  suiv.);  Tho- 
mas (Thomas  de  Chantonnay),ne  à  Besançon  le  \  juin 

I3"2i.  inorl  à  Anvers  en  févr.   157  I .  gouverneur  d'Anvers. 

ambassadeur  en  France  (1560-64);  Frédéric,  sieur  de 
Champagney  (Y.  ce  nom).  La  descendance  masculine  de  la 
famille  Perrenot  s'éteignit  avec  François,  comte  de  Gante- 
croix,  né  de  Thomas  Perrenot  el  d'Hélène  de  Bréderode. 
La  fille  unique  île  François  Perrenot  épousa  un  membre 
de  la  famille  d'Oiselet,  d'où  naquit  Thomas-François 
d'Oiselet,  ilii  Thomas  Perrenot  de  Granvelle,  comte  de 
Cantecroix  (-J-1629),  père  du  prince  de  Cantecroix 
H- 1637),  qui  fut  l'époux  de  la  fameuse  Béatrix  de 
Cusance,  maltresse  du  duc  Charles  IV  de  Lorraine.  Les 
biens  de  la  famille  de  Granvelle  passèrent  a  la  mort  du 
prince  de  Cantecroix  (1637)  ;i  Jacques-Nicolas  de  La 
IIiiiuiw  Saiiil-Aiiitmr.  lils  d'une  fille  unique  deFrédéric 
Perrenot,  sieur  de  Champagney. 

Bibl   :  Dunod,  Histoire  du  second   royaume  de  Bour 
g  gne,  du  comtéde  Bourgogne,etc.,]  737,li\  VII, généalogies. 

Ch.  \\  i  i--.  Vottce  préliminaire  aut.l  lsn  desPapiers 
d'État  du  cardinal  de  Granvelle  Documents  inéditeswr 
l'histoire  de  li  anct 

PERRENOT  (Antoine),  cardinal  de  Granvelle,  né  à  Be- 
sançon le  20  août  1517,  mort  à  Madrid  le  2-1  sept.  1586. 
Fils  de  Nicolas  Perrenot,  il  lit  ses  études  à  Dole,  Padoue, 
Paris,  Louvain,  et  fui  initié  par  son  père  aux  affaires  publi- 
ques. A  vingt-trois  ans,  il  étail  évêque  d'Arras.  Il  prit  part 
au  concile  de  Trente.  Nommé  conseiller  d'Etat,  il  rédigea 
le  traitéde  1547,  cl  succéda  à  son  père,  sans  porter,  lui 


non  plus  le  litre  de  chancelier.  Il  accompagna  l'empe- 
reur lorsque  la  révolte  de  Maurice  de  v.iv  força  Charies- 
Oiiint  a  se  réfugier  à  binspruck.  Il  négocia  !«•  mania  de 
Philippe  d'Espagne  av«  Marie  Tudor.  (Charles-Quint,  au 
moment  de  son  abdication,  le  chargea  de  parler  en  km  nom 
aux  Etats  de  Flandre,  et  le  recommanda  a  son  fils.  Con- 
sciller  de  Marguerite  de  l'arme,  il  négocia  le  traité  et 
<  ateau-Cambrésis.  archevêque  de  Malines  1 1560),  puis  i  ar- 
dinal  (1561),  c'esl  lui  qui  introduisit  aux  Pays-Bas  les 
troupes  espagnoles,  l'inquisition  d'Espagne,  l'organisation 

ecclesiastiq tspagnole.  Il  étail  tellement  bal  «pie.  lorsque 

la  régente  se  fui  décidée  à  le  renvoyer,  on  pilla  sa  maison. 
Dès  lors  il  vécut  à  Besançon,  mais  continu,  de  son  palais 
GranveUe,  à  conseiller  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  qui 
essayait  de  poursuivre  son  œuvre  d'unification  administra- 
tive ci  religieuse.  Il  alla  a  Rome,  en  1565,  pour  prendre 
pari  a  l'élection  de  Pie  \.  En  1570,  il  négocia  la  conclu- 
sion de  la  Ligue  qui  devait  triompher  des  I  lires  è  Lépaate. 
\onime  vice-roi  de  Naples,  il  se  signala  par  une  adminis- 
tration aussi  sage  que  sa  politique  flamande  avait  été  im- 
prudente et  impopulaire.  Il  étail  »  Rome  en  1575,  lorsque 
Philippe  11.  pliant  sous  le  fardeau  des  affaires,  l'appela  i 
Madrid.  Nommé  en  1584  archevêque  de  Besançon,  il  se 
demi)  de  son  siège  de  Malines.  Mais  il  ne  revit  pas  «m 
pays.  Ses  restes  turent  portés  a  la  chapelle  des  (.armes: 
on  les  dispersa  pendant  la  Révolution.  Granvelle  avait 
comme  son  père  le  goût  des  constructions;  il  avait  .les 
palais  dans  presque  toutes  les  villes  de  la  Comté,  a  Moine, 
a  Naples.  a  Madrid.  Il  étail  lies  instruit  en  langues,  en 
histoire  naturelle.  Il  avait  le  goût  des  arts,  et  tit  dessiner 
les  thermes  de  Dioctétien.  Les  débris  de  sa  superbe  biblio- 
thèque forment  le  fonds  le  plus  important  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Besançon.  Juste  Lipse  était  s,,u  secrétaire. 
Il  protégea  les  Aides  el  Plantin,  à  qui  il  lit  imprimer  la 
Bible  polyglotte.  Sa  devise  :  Durate,  peint  bien  l'esprit  te- 
nace et  persévéranl  des  Granvelle.  Il  eut  pour  héritier  un 
neveu,  Jean  Thomas,  seigneur  de  Haiche,  qui  mourut  en 
1588  sur  l'Armada.  — Granvelle  avait  laisse  une  masse 
énorme  de  papiers,  que  l'abbé  Boisot  recueillit  au  tvif  siècle, 
et  dont  il  forma  une  collection  de  *'i  volumes  in— fol . .  ac- 
tuellement à  la  bibliothèque  de  Besançon.  Encore  cette 
collection  ne  comprend-elle  ipi  une  partie  de  la  coma 
pondance  de  Granvelle,  le  reste  se  trouve  à  Bruxelles. 

H.    Il  Al  SKI!. 

limi  :  Toute  La  bibliographie  antérieure  se  trouve  dans 
la  Notice  préliminaire  des  Papiers  d'Etal  du  card.  de 
Granvelle,  publ  par  Ch  Weiss,  1814-52,  9  vol  in  l  Doc. 
inéd  .  -  Poollei  et  Piot,  Correspondance  du  card  <le 
Granvelle  :  Bruxelles,  ls>  el  sun 

PERRENS  (François-Tommy),  professeur  et  historien 
français,  né  à  Bordeaux  le -Jl  s,.pt.  1822.  Fils  d'un  des  cinq 
aspirants  de  marine  i|ui.  en  1814,  ravitaillèrent  Bayonne, 
malgré  le  feu  des  Anglais,  il  tii  ses  études  à  Bordeaux,  j  u 
par  l'Ecole  normale  (1843-46),  fui  professeur  a  Bourg 
(1846),  Lyon  (1847),  Montpellier  (1850),  puis  a  Paris  au 
lycée  Bonaparte  (1853);  en  1873,  il  devint  inspecteur 
d'Académie  el  prit  sa  retraite  en  18!U.  comme  inspecteur 
général  honoraire,  lui  1887,  d  avait  été  élu  membre  libre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  On  a  de 
lui  :  Jérôme  Savonarole  (1854)  :  Deux  Ans  de  révolu- 
tion en  Italie  (1857);  Etienne  Marcel  (1860);  His- 
toire <lt'  la  littérature  italienne  depuis  ses  origine» 
jusqu'à  nos  jours  (1866);  Eloge  <U'  Sully  (1870Ï;  (es 
Mariages  espagnols  sous  le  règne  de  Henri  IV  (4872); 
la  Démocratie  en  France  au  moyen  âge  (  1873)  :  Rts- 
toire  de  blorence  depuis  les  origines  jusqu'à  la  domi- 
nation des  Médias  (1877-84),  suivie  de:  Histoire  de 
Florence  depuis  I"  domination  des  Wédicis  jusqu'à  la 
chute  de  lu  République  (1888);  lu  Civilisation  floren- 
tine du  xni   au  xvi   siècle  (I89'i).  Pli.  B. 

PERRÉ0N  (Le).  Com.  du  dép.  du  Rhône,  arr.  et  cant. 
île  Viilefranche  :  1 .2 i'!  hab. 

PERRER0  (Domenico),  érudil  italien,  né  a  Cuorgnè 
(Turin)  en   1820.  N1-  éludes  sm    les  archives  piémôn- 
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taises,  sur  Eulvio  l'esti.  sur  la  maison  do  Savoie  (surtoul 
an  commencement  de  notre  siècle),  surGiuseppeBàretti.et 
•-«'•>  articles  dans  les  principales  revues  son!  très  estimés. 

PERRERS  (Alice),  ou  Vuc.e  di  Windsor,  maîtresse 
d'Edouard  III  d'Angleterre.  On  ne  sail  rien  de  certain  sur 
ses  irigines.  In  1366,  elle  étail  dame  d'honneur  de  la 
maison  de  la  reine  Philippe,  el  en  1376,  elle  èpousail 
William  de  Windsor.  Elle  devint  la  maltresse  d'Edouard 
vers  1366  el  acquit  une  grande  influence  surlc  souverain, 
qui  lui  donna  quantité  de  joyaux  el  de  propriétés  :  il  pa- 
rait aussi  qu'elle  battit  monnaie  de  son  pouvoir.  In  tout 
ras.  Jean  de  ('■and  el  lord  Latimer  recoururent  à  ses  bons 
offices.  Par  contre,  elle  devint  à  tel  point  impopulaire 
qu'en  1376  le  Parlement  exigea  son  bannissement.  Mais 
elle  revint  bientôt  à  la  cour;  le  Parlement  de  L>77  rap- 
pela la  sentence  de  son  devancier, et  Alice  reprit  lecours 
de  ses  intrigues.  Dès  l'avènement  de  Richard  II.  elle  fut 
traduite  devant  la  Chambre  des  lords,  qui  confirma  la 
sentence  du  Parlement  de  l  :  î 7  <  > .  donl  W.  de  Windsor 
obtint  pourtant  une  nouvelle  révocation  en  1379.  Alice 
lut  assez  habile  pour  retrouver  quelque  faveur  à  la  cour, 
mais  jusqu'à  sa  mort  (I  WO),  elle  fui  impliquée  dans  d'in- 
nombrables procès,  notamment  avec  son  neveu,  John  de 
Windsor,  el  avec  l'abbé  de  Saint-Albans,  qui  s'est  vengé 
en  la  maltraitant  le  plus  possible  dans  la  Chronique 
d'Angleterre.  11.  S. 

PERRET,  i! du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 

Loudèac,  cant.  de  Gouarec;  680  hab. 

PERRET  (Pedro),  graveur,  d'origine  anversoise,  mort 
a  Madrid  en  lli!!T.  Il  vint  en  Espagne  vers  la  fin  du 
wi'  siècle.  Après  avoir  étudié  son  artà  Rome,  dans  l'ate- 
lier de  Cornélius  Cort,  Perret,  revenu  dans  sa  patrie  avee 
le  litre  de  graveur  «lu  duc  de  Bavière  et  de  l'Électeur  de 
Cologne,  reçut  de  Philippe  II  la  commande  de  dix  grandes 
planches  représentant  les  plans,  coupes  et  élévations  du 
monastère  de  l'Escurial.  Les  dessins  de  ces  planches.  i[ue 
l'artiste  grava  au  burin,  étaient  de  l'architecte  de  l'Escu- 
rial, Juan  de  Serrera.  Perrel  s'acquitta  de  celle  com- 
mande à  la  satisfaction  du  roi.  qui  donna  des  ordres  pres- 
sants pour  que  le  graveur  vint,  à  Madrid,  se  mettre  à  son 
service.  Le  roi  lui  assigna  un  salaire  annuel  de  cenl  du- 
cats. Les  premières  estampes  que  Perret  grava  à  Madrid 
sont,  il  après  ('.••an  Bermudez,  an  pi. rirait  A' Ignace  de 
Loyola,  qu'entourent  quatre  épisodes  de  la  vie  <ln  fonda- 
teur de  l'ordre  des  jésuites  :  un  autre  portrait  de  Gines 
de  Roçamoro  y  Torrano,  pour  son  livre  intitulé  Esfera 
del  Universo,  publié  en  1599;  un  litre  encadre  de  motifs 
d'architecture  avec,  au  centre,  le  saint-sacrement  adoré 
par  deux  anges,  pour  l'ouvrage  de  Sancho  Davila,  évêque 
de  Jaen  :  le  titre  des  Eroticas  de  Villegas,  avec  les 
ligures  d'Horace  ei  d'Anacréon  el  les  armoiries  de  Phi- 
lippe III  :  le  titre  de  la  Conquista  de  las  Malucas,  de 
Léonard  de  trgensola,  el  celui  du  livre  intitulé  Origen 
y  dignidad  de  la  caza,  de  Juan  Mateos,  porte-arquebuse 
de  S.  M.. ou  se  roil  gravé  le  portrait  du  comte-duc  d'Oli- 
vares,  avec  ses  armoiries,  dans  un  encadrement  formé 
de  quatre  colonnes;  diverses  illustrations, également  gra- 
•  par  Perret,  ornent  ce  livre  :  entre  autres,  un  autre 
portrait  du  comte-duc  à  cheval  el  des  scènes  de  chasse. 
dont  les  dessins  sont  de  Francisco  Collantes.  Dix-huil 
portraits  de  rois,  le  papes,  de  héros,  furent  gravés  par 
l'artiste  pour  l'ouvrage  intitulé  Uustracion  del  renom- 
bre de  Grande,  de  même  que  le  portrait  de  llernando 
de  Herrera  qui  figure  en  tête  de  ses  poésies,  imprimées 
à  Séville  en  1619;  Cean  Bermudez  ajoute  à  ces  indi- 
cations un  portrait  de  l'infante  Marie,  fille  de  Charles- 

uuint.  entrée  aux  Carmélites  sous  le  n le  sœurMargue- 

rite  de  l,i  Croix,  et  que  Perrel  représenta  entre  les  deux 
figures  de  la  Prière  et  de  la  Pauvreté.  11  nous  faut  men- 
tionner, parmi  ses  autres  travaux  exécutés  en  Espagne 
un  beau  portrait  de  Lopez  de  Vega.daté  de  1625,  etl'i  ■ 
tampe  allégorique,  d'après  un  dessin  d'Otto  Van  Vécu 
qu  i!  -  souvenir  el  à  la   gloi  ifii  ati le  Juan  de 
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en  l'an  IV.  président  de 

Et.  C. 
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Herrera-,  Le  titre  de  graveur  du  roi  que  Philippe  II  avail 
accordé  a  Perrel  lui  fut  maintenu  sous  les  règnes  de 
Philippe  III  et  de  Philippe  IV.  P.  L. 

PERRET  (Aimé),  peintre  français  contemporain,  né  à 
Lyon  en  IN',7.  Il  fui  élève  de  Guichard,  de  Villas  el  de 
l'Ecole  des  beaux-arts  de  Lyon.  Parmi  ses  tableaux,  citons  : 
Rentrée  à  l'<  table  par  la  neige,  Mariage  bourguignon 
au  wiir  siècle,  le  Saint  Viatique  en  Bourgogne,  qui 
est  au  Luxembourg  (4879);  la  Fiancée  du  berger  {A80o)\ 
un  Baptême  bressan,  le  Bûcheron,  le  Faucheur, 

PERRET  de  Trégadoret  (Rodolphe-Claude),  homme 
politique  français,  né  à  Ploërmel  (Morbihan)  le  10  nov. 
1741,  mort  à  Vannes  (Morbihan)  le  17  déc.  I7!is.  Avo- 
cat, maire  de  Ploërmel  (I77S).  député  du  tiers  état  de 
la  sénéchaussée  de  cetteville  aux  Etats  généraux,  il  prêta 

le  serment  du  Jeu   de  paume  et   devint,  après  la   session, 

pige  au  tribunal  de  Ploërmel  et, 
l'administration  du  district. 

Bibl.  :  Ki  rvii  i  i;.  les  Député 
généraux. 

PERREUIL.  Corn,  du  dép.  de  Saône-et-Loire ,  arr. 
d'Autun,  cant.  de  Couches-les-Mines  ;  626  hab. 

PERREUSE.  Loin,  du  dép,  de  l'Yonne,  arr.  d'Auxerre, 
cant.  de  Saint-Sauveur  ;  224  liait.  Eglise  îles  xn'  el 
xvie  siècle,  avec  bénitier  du  xu'1. 

PERREUX.  Ch.  I.  de  cant.  du  dép.  de  la  Loire,  arr. 
de  Roanne;  2.230  hab.  Importants  vignobles,  distillerie 
de  goudron.  Maison  du  XVIe  siècle  ;  ruines  d'un  château. 

PERREUX  (Le).  Coin,  du  dep.  de  la  Seine,  arc.  de 
Sceaux,  cant.  de  Nogent-sur-Marne ;  8.390  hab.  Stat. 
du  cliem.  de  fer  de  l'Est.  Constructions  de  bateaux;  tein- 
tureries de  peaux;  pépiniéristes  et  horticulteurs. 

PERREUX.  Coin,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de  Joigny, 
cant.  de  Charny;  7l(i  hab.  Eglise  du  xur  siècle.  Château 
de  Monligny  (xve  siècle). 

PERREX.  Corn,  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  Bourg,  cant. 
de  Pont-de-Veyle  ;  frll  hab. 

PERRIER.  Coin,  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  el  cant. 
d'Issoire;  (J!>7  hab.  Important  commerce  de  vins.  Hoches 
percées  de  grottes  préhistoriques.  Sur  un  rocher  en  forme 
île  pyramide,  ruines  de  la  tour  de  Maurifolet. 

PERRIER  (Le).  Coin,  du  dep.  de  la  Vendée,  arr.  des 
Sables-d'Olonne,   cant.    de  Saint-Jean-de-Monts;    b2. (•.">."> 

hall. 

PERRIER  (François),  peintre  el  graveur  français,  né 
à  Saint-Jcan-de-Losne  en  1584,  mort  à  Paris  en  ltioli. 
Le  lieu  de  sa  naissance  est  très  contesté.  Il  vint  de 
bonne  heure  à  Lyon  ou  il  travailla  pour  les  Chartreux, 
puis  se  rendit,  sans  ressources,  à  Rome  et.  s'y  fit  remarquer 
par  Lanfranc  qui  lui  donna  des  leçons.  Revenu  à  Lyon, 
il  y  travailla  quelque  temps,  et  rejoignit  ensuite  ses  deux 

frères  à  Màcon.  De  là  il  se  r lit  à  Paris,  et  n'y  ayanl 

pas  de  succès,  repartit  pour  l'Italie", y  resta  dix  ans  el  se 
fil  enfin  une  réputation.  On  le  désigne  généralement  sous 
le  nom  de  février  le  Bourguignon.  Il  se  rendit  célèbre 
par  sa  collection  de  cent  gravures  d'après  l'antique:  Sta- 
tuas antiquœcentum  edente  Francisco  Verrier  (Rome, 
1638),  et  par  un  autreouvrage  analogue:  Icônes  et  seg- 
menta illustrium  è  marmore  tabularum  quœ  Bornai 
n  Unie  exstant  (Rome,  1645).  Ses  principaux  tableaux 
sont  :  Orphée  devant  Pluton  el  Enée  et  ses  guerriers 
i  ombattant  les  Harpies.  Il  peignit  le  paysage  dans  la 

manière  des   ('.arrache  avec   beaucoup  de    fougue,  mais  il 

était  peu  habile  dans  la  perspective. 

PERRIER  (François),  gênerai  etgé ître  français,  né 

,i  Valleraugue  (Gard)  le  18  avr.  IrCIÎ.  mort,  à  Montpel- 
lier le  1!'  levr.  1888.  D'une  famille  protestante  des  Cé- 

vennes.  il  lit  ses  études  au  lyc le  Nîmes  el  au  collège 

Sainte-Barbe,  entra  en  1853  à  l'Ecole  polytechnique,  en 
1855  a  l'Ecole  d'application  d'état-major,  l'ut  promulieu- 
tenant  d'état-major  en  ix,'>7,  puis  fil  quelques  campagnes 
en  VIgérie,  et,  devenu  capitaine  (1860),  se  lit  attacher 
.m  dépôl  de  la  guerre,  pour  s'occuper  dès  lors  à  peu  près 
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exclusivement  da  travaux  de  géodésie.  En  \x"'<  il  fui 
nommé  membre  du  But  an  1879  < hel 
il  h  service  géographique  de  Par e  avet  le  grade  de  lieu- 
tenant   ii. I.  ru  1880  membre  de  l'Académie  des  sciences 

de  pnrii  [I  pa  .1  i  olonel  en  1888,  général  de 
,  n  1881.  M  g'étail  acquis  de  bonne  heure  une  grande  no- 
toriété par  les  méthodes  nouvelles  qu'il  inlroduisil  dans 
les  opérations  de  triangulation.  Parmi  •>  nombreux  tra- 
vaux, donl  les  résultats  se  trouvent  consignés  dans  le 
Hémorialdu  dépôt  de  la  <ineire  (t.  I\  .i  \i\)  el  dans 
les  notes  publiées  par  les  Comptes  rendus  de  l'Àcad  mit 
des  teiences,  il  convient  de  eiter  |il  n»  particulièrement  la 
jonction  trigonométrique  daa  côtes  de  France  et  d'Angle- 
terre par-dessus  h- Pas-de-Calais  (1861-62),  la  b 

lation  de  la  Corse  (4863),  la  triangulati le  l'Algérie, 

poursuivie  de  1864  à  1879,  la  détermination  nouvelle  de 
la  grande  méridienne  de  la  France  entra  Dunkerque  et 
Perpignan  (1870  à  1879),  la  jonction  géodésique  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Algérie  par-dessus  la  Méditerranée  (  1 879). 
En  18*0,  il  lui  délégué  à  la  (nul' uni'  de  Berlin,  comme 
membre  technique,  pour  le  règlement  des  frontières  gréco- 
turques.  I.n  1882,  il  fut  chef  de  la  mission  envoyée  en 
Floride  pour  l'observation  du  passa  e  de  \énus  sur  le 
Soleil.  L.  S. 

PERRI-R  (Antoine),  homme  politique  français,  né  à 
La  Rochelle  le  15  avr.  1836-Aneien  avoué  et  ancien  maire 
de  Cbambéry,  il  fui  élu  député  deChambéry  (2e cire.)  en 
1893, réélu  en  I8H8:  républicain  progressiste. 

PERR.ER  (Jean-Octave-Edmond),  naturaliste  français 
contemporain,  né  à  Tulle  le  9  mai  1844.  Il  entra  en  IX  il 
à  l'Ecole  normale  supérieure,  fut  reçu  agrégé  en  1807  et 
devint  professeur  au  lycée  d'Agen.  il  vint  en  1868  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  en  qualité  d  aide-naturaliste, 
l'ut  reçu  docteur  es  sciences  naturelles  en  1869,  devint 
en  187-2  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normal) 
1876  professeur  de  zoologie  aq  Muséum,  et  plus  tanl 
administrateur  de  cet  établissement.  Il  est  membre  de 
l'Académie  des  sciences  depuis  1899.  Perrier  s'est  beau- 
coup oeoupé  des  animaux  inférieurs  et  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  dans  les  revues  périodiques.  On  lui 
doit  encore  :  les  Colonies  animales  et  la  Formation  des 
organismes  (Paris,  1881,  çr.  in-8:  2e  éd.,  1898);  Ana- 
tomie  et  physiologie  animales  (Paris,  188-'.  in-8)  ;  les 
Principaux  lapes  des  êtres  vivants  (Paris,  1882,  in-18); 
la  Philosophie  toohyiqueava.nl  Darwin  (Paris,  1884, 
in-8)  ;  les  Explorations  sons-marines  (Paris,  1886, 
in-8);  V Intelligence  des  animaux  (Paris,  1887,  9  vol. 
in-8);  le  Transformisme  (Paris.  1888,  in-lh):  /.'/,- 
menls  d'analomie  el  de  physiologie  animales  (Paris, 
1888,  in-18),  etc.  l)r  L.  Un. 

PEhRIÈRE  (La),  (loin,  du  dép.  de  l'Orne,  air.  de 
Heitagne,  çant.  de  Pervenchères;  07-2  bab.  Carrières  de 
grès.  Elevage  el  commerce  de  chevaux.  Eglise  de  I  époque 
de  transition.  Château  de  Monthimer  (xvr  siècle). 

PERRIÈRE  (La).  Com.  du  dép.  de  la  Savoie,  sur.  de 
Moûtiers,  eant,  de  Bo  el  ;  i40  hab. 

PERRIÈRES.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Fa- 
laise, cant.  de  Morteaux-Coulibœufj  528  hab.  Moulins. 
Ruines  d*un  ancien  prieuré  des  xn»,  mh'',  xrv'  1 1  w  siè- 
cles.Grange  aux  dunes  du  xir  siècle. 

PERRIERS-i.N-iïi  ai  i  n  i  l.  Com.  du  dép.  de  la  Manche, 
arr.  de  Mortain,  pant.  de  Bourdeval;  869  hab. 

PERRIERS-la-Càmpaore.  Com.  du  dép.  de  l'Eure, 
arr.  de  Bernay.cant.  de  Beaumont-le-Roger;  243  hab. 

PERRIERS-si  s-.\\m  ii  i.  Com.  t\n  dép.  de  l'Eure, 
««•r.des  \ndelys,  cant. de Fleury-sur-Andelle ;  1.038 hab. 

PERRIERSiDes)  mi  PÉRI ER  (Jehan),  maître d'œuvre 
ei  sculpteur  français  de  la  tin  «i n  xi\    si  cle.  îttaché  aux 
n,  de  la  cathédrale  de  Rouen,  dès  le  l<>  oet.  1362, 
en  même  temps  que  Guillaume  de  Bayeux  et  Jehan  Vas- 
sal,  des  Peniers  travailla  en  1387  a  i lausolée  de 

pierre  destiné  è  recevoir  le  emur  de  Charles  V  :  il  éiait 
déjà  maître  d'œuvre  de  la  cathédrale,  el  il  iii  travailler  en 


1374)  eu  grand  portafl, an  méma  tempe  queeemmenoerla 
grandi  port  lil.  Il  mourut  en  L'l88  el  fo 

red'uiuvre  de  lu  cathédrale  par  Jehan  I 
de  liai  eui  (Y.  ce  nom). 

PERRIiiNIER.  Com.   du  dép.   d 
.m  .  et  ■  ant,  de  [honon  :  ^'-^  bab.  Sut.  du  i  hem.  de  far 
de  Lyoi 

PÉRR t GN  r".  Com,  du  dép.  du  Jura,  air.  de  Louable- 
Saunier,  cant.  de  Conliège;  781  bah. 

PERRIGNY.   Com.  du  '  iunne,  arr.  et  tant. 

(0.)  d  Auxerre;  536  bah. 

PERRiGNY-nv-Uiii.v.  Com.  du  dép.  I      -d'Or, 

arr.  el  cant.  (0.)  de  Di  on;  382  bah. 

PERRIGNi-m  b-Ahmahco*.  Com.  do  dép.  da  l'Yonne, 
arr.  de  Tonnerre,  cant,  d'Aney-le-Franc;  wrl  hab. 

PERRIGNY-siH-i  ,'Qcaoa.  Com.  du  dép.  de  la 

d'Or,  BIT.  dC  DtJOn,  eant.  de  Poulailler:  606  hab. 

PERRIGNY-m  n-Eiin.i  {Patriniacus).  Com.  du  dép. 
e-it-l.uire.  arr.  de  Cbarolles,  eant.  de  Bourhuu- 
Lancy,  sur  la  Loire;  4S0  hab.  Moulin.  Tuileries.  Traoaa 
de  voie  antique  qui  ont  fait  identifier  ce  rill 
Pocrinium  des  itinéraires  romains,  I  gliac  du  mi 
(mausolée  de  François  da  Bamilly,  1584).  Au  hameande 
Charnay,  château  ancien.  \u  hameau  de  HauteviUe,  priasse 
détruit  en  1307. 

PEhRlN  (Pierre),  littérateur  français,  né  à  Lyon  van 
iti-20.  mort  dans  la  misère  a  Paris  le 25  avr.  li»7...    !■ 
nom  de  l'abbé  Perrin  (il  porta  le  titre  d'abbé  touu  • 
encore  qu'il  ne  l'ut  nullement  prêtre  el  «ju'il  l'ut  même 
m. nie)  ne  mériterait  guère  d'être  conservé  ol   la  valeur 

peuple  île  SB8  OUVrageS,   l'oit  médiocres,   ne  lui  liiel  ll-i  ..il 

point  d'eue  cité,  s'il  n'avait  en  l'honneur,  associé  ave* 
le  musicien  Camberi  (V.  oe  nom),  da  donner  en  Frano 
les  premiers  modèles  de  l'opéra.  Venu  de  très  bonne 
heure  a  Paris,  auteur  d'une  piètre  traduction  versifiée  de 
I  Enéide,  il  acheta  du  poète  Voiture  la  charge  d  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  auprès  de  Gaston  d'Orléans, 
frère  de  I. oui-.  Mil.  Si,  auprès  de  ce  prince  ami  des  plai- 
sirs, il  ne  lil  point  fortune,  il  prit  du  moins  le  - 
I  intelligence  des  choses  du  théâtre.  Ayant  sans  douta  as 
l'occasion  d'assister  régulièrement  aux  divertissements 
donnés  à  la  eour,  sous  l'inspiration  de  Hazarin,  oh  l'opéra 
italien  jouait  le  premier  rôle,  il  eut  l'idée  de  créer  une 
forme  analogue.  Plus  d'un  musicien  déjà  avait  Maayi 
d'écrire  de  courtes  scènes  an  des  dialogues  en  musique, 
mais  Perrin  eut  le  premier  le  mérite  de  composer,  en  vers 
de  différentes  mesures,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  l'ait  depuis, 
de  véritables  comédies  musicales.  Sa  première  oeuvre,  la 
Pastorale  d'Issu  que  Cambert  mit  en  musique  (1659) 
est  encore  jusque  un  eertain  point  un  recueil  de  pièces 
artificiellement,  mais  Ariane,  Pomone,  son!  déjà 
de  véritables  tragédies  lyriques.  Sans  doute,  le  mérite 
poétique  de  Perrin  est  moins  que  médiocre,  Il  fut  un  dès 
méchant  poète,  cela  est  vrai,  mais  il  faut  lui  rendn 
justice  iju  il  réalisa,  le  premier,  une  tentative  jugée  iui- 
possihle  à  son  époque.  Si  l'habileté  de  Luth/  (V.  ce  nom 
el  l'art.  Ohrua)  a  su  déposséder  Perrin  et  Cambert,  et  si 
sa  supériorité  réelle  sur  ce  dernier  et  celle,  plus  évidente 
encore,  de  Quinault  sur  Perrin,  attachent  indtsaolublemaerl 
leurs  noms  aux  premiers  essais  de  la  musique  dramatique 

en  Fiance,    il  ne  faut  pas  cependant   Oublier  qu  ils   n'ont 
pas  eu   les  premiers  I  idée  de  ce  genre  nouveau  et  que 
l'honneur  en  revient  à  Perrin.  On  trouvera,  data  les 
oiivcs  complètes  de   l'abbé  Perrin  (Paris.   Est.    ! 
1661),  avec  les  livrets  de  plusieurs  autres  opéras  qui  res- 
tèrent s.jis  emploi,  une  intéressante  lettre  adrasa 
cardinal  de  la  Hovère  en  tète  de  la  P.  storale  de 
qui   montre  clairement    la    haute  idée  qu'il   se  faisait    de 
l'innovation  dont  il  fut  l'auteur.  H.  Q. 

PERRIN  (Pierre-Nieolas),    homme  politique  IV 
ne  à  \\  assv  (Haute-Marne)  en  1752. mort  à  1  oulon  (Var) 
le  5  sept.  !7!l*.    Négociant  en  toiles  a  Tioves.  maire  de 

celle   ville,   depole  del'Auhea   I' Uselllhlee  législative  el   à 
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a  Convention,  il  vota  pour  la  détention  de  Louis  XVI. 
Avant  fourni  8  millions  de  toiles  da  coton  an  gouverne- 
ment, il  fa'  aeousé  d'avoir  fait  d'énormes  bénéfices  el  fui 
traduit  devant  le  (riluin.il  révolutionnaire  le  19  sept.  1793, 
-•I  Boodainné  à  douze  années  il*'  fera  el  a  >i\  heures  d'ex- 
position. Il  mourut  de  chagrin  au  bagne  de  foulon.  Sa 
mémoire  fut  réhabilitée  le  9  sept.  1795.  Et.  C. 

PERRIN  (Jean'Baptiste),  homme  politique  français,  né 
à  Damas-et-Bettegnel  (Vosges)  le  .">  mars  17,'ii.  mort  à 
Epinal  (Vosges)  le  lu  mai  1815.  Négociant  a  Epinal,  il 
devint,  en  ITiM.  président  du  dép.  des  Vosges.  Elu  à  la 
Convention  le  î  sept.  I7;i-2.il  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
Il  remplit  diverses  missions  dans  las  dép.  îles  Antennes, 
du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  du  dard,  de  l'Hérault  el  de 
l'Aveyron,  et  entra  au  eomité  de  Sûreté  générale  le  18  plu- 
viôse an  III  (3  févr.  I79j).  Député  desVosges  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  le  21  vendémiaire  an  IV,  passé  au  Conseil 
des  Anciens  le  22  germinal  an  VI,  tl  fut  nommé  présidenl 
de  cette  assemblée  le  1°  nivôse  an  Vil.  11  adhéra  au  eoup 
d'Etal  du  18  brumaire,  lit  partie  de  la  commission  inter- 
médiaire et  entra  an  Corps  législatif  le  £5  déc.  1800.  Il 
en  fut  le  premier  président  et  il  devint  conseiller  général 
des  Vosges  le  6  mai  18  i3.  Etienne  Cbaravay. 

PERRIN  (Obvier-Stanislas),  peintre  français,  né  à  Ros 
trenen  en  1761,  mort  à  Quimperen  L832.  Elève  del'Aca- 
eadémie  de  Rennes,  il  entra,  grâce  a  la  protection  du 
duc  de  Charort,  à  l'atelier  de  Doyen.  Il  travailla  quelque 
temps  avec  le  graveur  Massait  et  s'enrôla  en  I7!t2.  et 
après  plusieurs  campagnes  revint  à  la  peinture.  Il  repro- 
duisit avec  beaucoup  de  charme  des  scènes  de  mœurs  bre- 
tonnes. 

PERRIN  (Claude-Victor)  (V.  Beixuhb  [Duc  de]). 

PERRIN  (Emile),  peintre  et  administrateur  traînais, 
ne  a  lionen  le  lit  janv.  181  '..  mort  à  Paris  le  8  oc  t.  I88.'i. 
Il  débuta  dans  la  peinture  iOUS  la  direction  de  Gros  et 
de  Paul  Delaroche  et  exposa  quelques  œuvres  de  beaucoup 
d'esprit  qui  furent  remarquées  :  Louis  M  au  château 
de  Crécy,  Malfilàtre  mourant.  Pierre  Corneille  chez 
le  savetier,  inspire  par  une  poésie  souvent  citéede Théo- 
phile Gautier.  Tout  en  taisant  de  la  peinture,  il  colla- 
borait à  divers  journaux,  en  qualité  de  critique  d'art. 
\pres  la  révolution  de  1848,  il  se  iii  donner  la  direction 
de  l'Opera-C.omique  où  ses  qualités  d'administrateur  se 
révélèrent.  On  trouvera  à  l'art.  Opéra-Comique  quelques 
indications  sur  les  principales  pièces  qu'il  monta  et  sur 
les  acteurs  qu'il  >ut  rassembler.  En  1854,  le  Théàtre- 
Lvrique,  fort  peu  florissant,  lui  fut  aussi  confié.  Après 
avoir  essayé  de  mener  de  front  ces  deux  entreprises,  il 
renonça  à  la  seconde  (1855).  Deux  ans  après,  il  quittait 
aussi  l'Opéra-Comique.  Ro  |ueplan,  son  successeur,  fit  péri- 
eUter  les  affaires  jusqu'alors  prospères  du  théâtre;  aussi 
en  1888,  M.  l'errin  dut  le  reprendre,  mais,  la  même 
année,  il  passait  ù  la  direction  du  Grand  Opéra.  S'il  admi- 
nistra fort  bien  eette  dernière  se  -ne,  il  monta  peu  d'œu- 
vres  nouvelles  :  V Africaine  de  Ëeyerbeer  et  Don  Carlos 
de  Verdi  sont  les  principales.  Mais  il  tit  diverses  reprises 
heureuses  (Alceste,  Don  Juan,  Robert  le  Diable)  et 
transporta  a  l'Opéra  le  Faust  de  Gounod  (1807),  qui 
devait  tenir  par  la  suite  une  si  grande  place  au  réper- 
toire;. Apres  I87il,il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  l'année 
suivante,  en  1871,  il  était  nommé  administrateur  de  la 
Coin  ilu-litii"  h  V.eemot).  M.  E.  Perrin  est  mort 
en  fonction.  Il  avait  été  élu  membre  libre  de  l'Académie 
lux-arts  le  22  jml.  I87ii. 

PERRIN  (Maurice),  ophtalmologiste  français,  né  à  Vé- 
/elise  (Meorthe)  le  II  avr.  1826,  mort  i  Vézelise  le 
:;l  août  1889.  Entré  à  l'hôpital  d'instruction  de  Metz  en 
|s',tj.  il  passa  rn  1848  a  l'hôpital  de  perfectionnement 
du  Val-de-Grâce.  Il  fut  reça  docteur  à  Paris  en  1851  et 
peu  après,  entra  dans  l'armée  on  il  fit  toute  sa  carrière. 
Il  prit  part  à  l'expédition  de  Crimée,  et  6  son  retour  fut 
placé  à  l'hôtel  des  Invalides.  Kn  1857,  il  devint  agrégé 
de  chirurgie  à  l'école  du  Val-de-Grâce,  y  fut  nommé 


quelques  aimées  après  Ohargé  îles  conférences  d'nphlallilos 

copie  el  d'optométrie  :  en  IStis.  il  fut  rappelé  d'AIgei 
où  il  dirigea  il  les  hôpitaux  en  qualité  de  médecin  prin- 
cipal de  deuxième  classe,   pour  QOCUper  la  chaire  d  opéra- 
tions et   appareils  du   \  'al-de-Grâre.  l.a   guerre  de    I87t) 

le  trouve  médecin  principal  au  12''  corps  ;  fors  des  événe- 
ments île  la  Commune,  il  dirige  an  service  de  chirurgie 
au  Val-de-Grâce,  s'échappe  a  Versailles,  puis,  après  la 
défaite  de  la  Commune,  reprend  au  Val-de-Grâca  ses 

l'ourlions  de  professeur  ainsi  que  ses  travaux  seieilliliqiles 

Nommé  médecin-inspecteur  de  l'armée  en  187!),  il  con- 
tribue beaucoup  à  affranchir  la  médeeine  militaire  de  la 
tutelle  de  l'intendance  (1882).  En  1883,  il  rentre  une 
dernière  fois  à  l'école  du  Val-de-Gràce  dont  la  direction 

venait  de  lui  être  Confiée,  et    prend  sa  retraite  en   1888. 

I  lu  membre  de  l'Académie  de  médeoine  en   187,'!,  il  la 

présidait  à  l'époque  de  sa  mort,  l'errin  a  été  I  un  des  plus 

remarquables  représentants  de  la  chirurgie  de  guerre.  De 

plus,  ses  éludes  sur  le  rôle  de  l'alcool  el  des  aneslhesiques 
sont  devenues  classiques.  Mais  c'est  surtout  l'ophtalmo- 
logie qu'il  a  l'ait  progresser.  Parmi  ses  nombreuses  publi- 
cations, filons  seulement  :  Trait,1  pratique  (t'uphlat- 
moscopie  et  d'optom  Hrie.  avec  atlas  de  24  pi.,  etc. 
(Paris,  1872):  avec  Poncet  :  Atlas  des  maladies  pro- 
fondes de  l'œil  (Paris.  1879).  Dr  L.  Hx. 

PERRIN  (Sainte-Marie-Louis-Jean),  architecte  français, 
ne  a  Lyon  en  1835.  Elève  de  l'atelier  Questel  et  médail- 

lisle  de  l,r  classe  de  l'Ecole  ilrs  beaux-arts,  ,\l.  Sainte- 
Marie  l'errin.  qui  prit  part  avec  succès  à  plusieurs  con- 
cours publics,    a  l'ail  élever  les  églises    de  Gré/icii  et   de 

Chaponosl  (Rhône),  de  Saint-Heand  (Loire),  d'illiat  (Ain) 
el  la  chapelle  de  (, allure  (Rhône).  Après  avoir  été  pendant 
quinze  années,   le  diseiple  et  l'inspecteur,   le  véritable 

collaborateur  de  Pierre  Bossan,  dans  son  admirable  basi- 
lique de  Notre-Dame-do-Fuurvières,  a.  Lyon,  M.  Perrin 
est,  depuis  la  mort  de  ce  grand  artiste,  le  seul  architecte 

île  ret  eililire,  (CUM'e  de  foi  ebrèlieniie  et  de  patriotisme 
lyonnais  et,  par-dessus  tout,  édifice  d  une  grande  unité 
de  conception  el  de  décoration.  M.  Sainte-Marie  l'errin. 
auquel  la  Société  aeadémique  d'architecture  de  Lyon  doil 
nu  remarquable  Eloge  de  Pierre  Bossan  {Annales,  t.  IX), 
est  correspondant  île  la  section  d  architecture  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  depuis  1894.         Charles  LoCAS. 

PERRIN  ET-Li;  Clerc,  jeune  Parisien  du  xv?  siècle,  rendu 
célèbre  par  un  acte  de  trahison.  Il  était  fils  d'un  jertier 
(  marchand  de  fer),  dont  la  boutique  s'ouvrait  sur  le  Petit- 
Pont,  et  qui,  comme  quartenier,  était  chargé  de  garderies 
ciels  delà  porte  Saint-Germain  des  Prés.  Perrinet  faisant 
un  jour  le  guet  à  cette  porte  fut  injurié  et  frappé  parles 
domestiques  d'un  seigneur  du  conseil  du  roi  ;  n'ayant  pu 
obtenir  justice  du  prévôt,  il  jura  de  se  venger.  Le  sire  de 
l'islo-Ailam,  partisan  du  duc  de  Bourgogne,  lit  proposera 
Perrinet-Le  Clere  de  l'introduire  dans  la  ville  avec  la  gar- 
nison de  Pontoise  :  Perrinet  y  consentit  et  assembla  une 
petite  troupe  de  garçons  bouchers;  puis  il  s'empara  des 
clefs  que  son  père  gardait  sous  son  chevet  et  ouvrit  la 
porte  Saint-Germain  a  l'isle-Adam,  accompagné  de  800 
Bourguignons;  ceux-ci  avancèrent  en  silence  jusqu'au  Châ 
tolet,  puis  appelèrent  le  peuple  au  cri  de  :  «  Vivo  Bour- 
gogne !  Vive  le  roi!  »  La  population  les  seconda,  mais  le 

triomphe  ne  lut  amené  qu'après  des  massacres  et  des  pil 
lages.  Perrinet  fut  trouvé  mort  quelques  jours  après  ;  on 
prétend  qu'il  périt  de  la  main  de  son  père.         Ph.  B. 

PERRIS  IIosti'.i  OuOstri,  sculpteur  espagnol,  que  l'on 
croit  d'origine  catalane.  Il  travaillai)  Tarragone,  en  l'an- 
née 1557  ;  à  celle  date,  il  exécutait  les  statues  formant 
le  couronnement  du  grand  retable  delà  cathédrale  et  qui 
représentent  Saint  niehel,  V  Ange  gardien  et  les  Euan 
listes.  En  1862,  le  même  artiste  entreprenait,  en  colla- 
boration avec  Geronimo  Sancho,  la  construction  et  la  dé- 
coration du  buffet  des  orgues  de  la  cathédrale.         P.  L. 

PERROCHET  (Charles-Alexandre),  théologien  suisse, 
ne  a   Yverdon  (Vaud)  le  12  oct.  \H',\.  il  fut  pasteur  ■< 
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i.i ii  i  elles,  .i  Cerniei  el  auLocIc.  Lors  de  lu  réorganisation 
de  l.i  Faculté  de  théologie  de  tfeuchâtel  en  1873,  il  fui 
professeur  d'exégèse  el  de  critique  de  I  \m  ien  Tes- 
tament, poste  qu'il  un  u| ocore.  \u  point  de  rue  dog- 
matique, il  esl  de  la  doctrine  du  juste  milieu.  Principaux 
ouvrages:  te  Christianisme  lib  rai  el  le  Christianisme 
de  I  bvangile,  Evangile  et  Patriotisme,  le»  Inscrip- 
tion assyriennes  île  l'Ancien  Testament,  la  P 
hébraïque,  te  Sièt  le  d'I  saïe. 

PERROGNEY.  C du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr. 

de  Langres,  tant,  de  Longeau;  203  liab. 

PERRON  i  Vrchit.).  Partie  de  construction  placée  au- 
devant  d'un  édifice,  composée  le  plus  souvent  d'un  palier 
ri  de  plusieurs  marches  de  pierre,  de  bois  ou  de  métal  — 
les  dites  marches  droites,  "  pans  ou  cinlr  es  —  <•!  donnant 
d'une  cour  <>u  d'un  jardin,  a  L'étage  il'-  rez-de- 
chaussée,  lorsque  celui-ci  est  un  peu  élevé  au-dessus  du 
Mil.  I  h  perron  a  souvent  une  ou  deux  rampes  ou  l>;ilu>- 
trades,  encadrant  les  marches  el  le  palier;  il  esl  alors 
iii  sinijiii'  ou  double;  el  les  marches  <■!  le  palier  sonl 
souvent  portés  sur  un  massif  nu  terre-plein,  ou  encore 
l'emmarchemcnl  esl  construit  en  encorbellement  laissant, 
sous  le  palier,  un  vide  permettant  d'éclairer  L'étage  de 
fondation.  IV  nos  jours,  les  perrons,  placés  au-devant  des 
habitations,  sont  abrités  par  il''  petits  porches  de  char- 
pente 'm  de  maçonnerie  ou  par  des  marquises  supportées 
par  il'--  consoles  ou  par  des  colonnettes.  Au  moyen  âge, 
miiis  l,i  Renaissance  el  dans  les  derniers  siècles,  les  per- 
rons prirent  souvenl  une  grande  importance,  el  le  perron 
situé  au-devanl  de  la  maison  du  Uni.  à  Bruxelles,   ainsi 

que  li'  perr n  fer  a  cheval  de  la  courdu  Chevalblanc, 

au  château  de  Fontainebleau,  sonl  depuis  longtemps  cé- 
lèbres. Des  perrons  ru  métal  orné  existaient  au  palais 
des  Tuileries  pour  descendre  des  appartements   privés 

dans  li'  pavillonde  Flore  au  jardin  réservé. —  I  i rdon- 

nance  de  1824,  plusieurs  luis  renouvelée,  interdit  la 
construction  de  perrons  en  saillie  sur  la  voie  publique. 

PERRON  (Le).  Coin,  ilu  dép.  de  la  Manche,  air.  de 
Saint-Lo,  cant.  de  Torigni-sur-Vire  :  309  liab. 

PERRON  (Louis-Adrien  ilu)  (V.  Castera). 

PERRONE  (Giovanni), jésuite  el  théologien  italien,  né 
a  Chieri  (Turin)  le  11  mars  1794,  mort  à  Rome  le  28  août 
1876.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  Compagnie  île  Jésus, 
ri  après  un  an  seulement  de  noviciat,  il  fui  envoyécomme 
professeur  de  théologie  a  Orvieto.  Ses  études  et  son  savoir 
le  tirent  remarquer,  et  il  lut  successivement  recteur  du 
collège  de  Ferrareel  du  collège  Romain,  préfet  desétudes 

el  président   îles  examens  (i'refetlo  degli   stmli  e  préside 

degli  esami)  de  l'Université  grégorienne,  où  il  avait  occupé 
la  chaire  de  théologie.  Après  la  dispersion  désordres  reli- 
gieux, il  se  retira  dans  le  collège  Pio  Latino  Americano, 

pies  de  S.  Andréa  al  (Juin  laie,  ou  il  mourut.  Ses  leuvres 

ri  si-s  mémoires  sont  très  nombreux.  Nous  citerons  seule- 
ment ses  Prœlectiones  theologicce,  qui  ont  été  traduites 
en  plusieurs  langues;  la  Synopsis  historiœ  theologicce 
riini  philosophia  cumparatœ;  il  Protestantisme  e  lu 
regola  di  fede;  De  matrimonio  christiano;  i  protes- 
tantiin  Italia;  S.  Pietro  in  Roma;  De  inrtute  reli- 
gionis;  I  valdesi primitivi,  mediani  econtemporanei; 
De  Romani  Pontificis  infaillibilitaie  (4874). 

liii'.i,  :  '  tiim-i  fiiiirbri  renduti  al  cadre  Giovanni  Perrone 
délia  C  impagma  <'<  Gesù  nella  Cluesa  di  S.  ïgnagio  presso 
il  Collegio  Romano.  ilgiorno  23  nov.  i876;  R 19  ji   in-8. 

PERRONET  (Jean-Rodolphe),  ingénieur  français,  ne  a 
Suresnes  (Seine)  le  23oct.  1708,  mortàParis  Ie28févr. 
1791 .  Sa  famille  était  originaire  de  Suisse.  En  l Ti*."».  il 
entra,  comme  employé,  chez  un  architecte  de  la  ville  de 
Paris.  \u  boul  de  peu  de  mois,  on  lui  confia  la  conduite 
de  travaux  relativement  très  importants;  puis  il  tit  des 
quais,  des  égouts,  et  en  I7:!i>  il  fut  nommé  sous-ingé- 
nieur en  1737  ingénieur  de  la  généralité  d'Alençon.  En 
IT'T  il  fut  mis  par  Trtidaine  à  la  tête  de  la  nouvelle 
I  cnlc  des  i Is  ''i  i  hau ssées  (V,  I ,  I.  \\ .  p.   !{■•>), 


ri.  .i  l.i  même  époque,  il  fui  appelé  à  tirger  dau»l 
Idée  dm  j >< -n < ^  el  chaussées.  Ko  1750,  il  recul  le  grade 
i  rai.  Enfin,  eu  1764,  il  lut  nommé  pre- 

mici  ingénieur.  Il  conserva  cette  fonction  jusqu'à  ta  mort. 
Il  était,  depuis  1 7 ." » 7 .  membre  de  l'Académie  d'architec- 
ture et,  depuis  1765,  associé  libre  de  l'Académie  des 
de  Paris.  Il  faisait  partie,  en  outre,  comme  mem- 
bre ou  comme  correspondant,  de  la  Société  royale  de 
I. nielles,  des  académies  de  Berlin,  de  Stockholm,  etc.  Eu 
ITii-i  il  avait  reçu  des  lettres  de  noblesse  et,  en  1791, 
l'Assemblée  législative  lui  avait  voté,  .i  litre  de  récom- 
pense nationale,  un  traitement  de  22.600  livres.  On  doit 
a  Perronel  outre  l'organisation  de  l'Ecole  des  ponts  el 
chaussées,  dont  il  doit  être  considéré  comme  le  premier 
directeur,  d'importants  travaux  de  construction,  dont 
quelques-uns  sont  des  chefs-d'œuvre  el  qui  font  de  lui 
un  des  plus  célèbres  ingénieurs  de  la  seconde  moitié  du 
xviii1  siècle.  Nous  citerons  notamment  le  pont  deNeuiU) 
l'un  des  premiers  ponts  horizontaux  —  les  ponts  d'Orléans, 
de  Mantes,  de  Château-Thierry,  de  Nogent-sur-Seine,  de 
Pont-Saint-Maxence,  celui  de  ta  place  de  La  Concorde,  à 
Paris, le  projet  du  canal  de  Bourgogne, un  projet  de  déri- 
vation de  l'Yvette,  enfin  le  tracé  de  plus  de  6001* 
route.  Il  fui  aussi  l'inventeur  de  diverses  machines  ingé- 
nieuses, entre  autres  d'un  camion  prismatique  se  déchar- 
geanl  de  lui-même,  d'une  drague  nouvelle,  d'une  double 
pompe  a  mouvement  continu.  Il  a  publié  :  Uémoire 
sur  le  cintretnent et  le  décintrement  des punts (Paris, 
1777);  Description  des  projets  et  de  lu  construction 
'le  divers  ponts, canaux,  etc  (Paris,  1782-89, 3vol.);  Mé- 
moire sur  1rs  moyens  de  construire  de  grandes  arches 
en  pierre(Paris,  1793).  L'Ecole  des  ponts  et  chaussées  pos- 
sède son  buste  par  Fr.  Masson  et  son  portrait  parVan-Loo 
(Louis-Michel?).  La  Société  royale  de  Londres  a  aussi 
son  buste,  qu'elle  a  fait  placer  dans  sa  salle  des  séances, 
a  côté  de  celui  de  Franklin.  L.  S 

Biul.  :  P.-C.  Lesage    Eloge  de  J.-B.  Perronet;  Paris, 
1805      In  Prony,  Nolicc  sur  J.-B   Perronet;] 
II    Chbguillauhb,  Perronet,   ingénieur  de  la  généralité 
d'Alençon  :  Paris,  1891. 

PERRONET  (Henry)  (V.  Hun. ..si. 

PERRONNÉ  (Blas.).  Elevé  sur  un  perron.  I  ne   croix 
est  perronn  e  lorsqu'elle  esl  placée  sur  des  marchi 
néraleraent  au  nombre  de  trois,  formant  perron.   Ou  la 
dit  aussi  croix  <lc  calvaire. 

PERROQUET.  I.  Zoologie.  —  Le  genre  Pebboquki 
(Psittacus)  est  le  type  d'un  groupe  important  d'Oiseaux 
que  les  ornithologistes  mit  successivement  considéré 
comme  une  famille  de  l'ordre  des  Grimpeurs  et  comme 
un  ordre  bien  distinct  s,, us  le  nom  de  Pbéhenseubs. 
Cette  dernière  opinion  est  celle  qui  parait  prévaloir 
aujourd'hui.  Ces  discaux,  eu  effet,  sonl  les  seuls  qui 
aient  la  faculté  de  saisir  leur  nourriture  avec  leur 
patte  qui  constitue  ainsi  une  véritable  main,  comparable 

a  celle  des  Singes:  plusieurs  naturalistes  llsid.  GeollVox 
Saint-llilaire.  Ch.  Bonaparte)  ont  pense  que  ce  caractère, 
joint  à  quelques  autres,  était  sutlisaiit  pour  placer  les 
Perroquets  en  tète  de  la  classe  des  Oiseaux,  dans  laquelle 

ils  représenteraient  les  Pbuutes  des  Mammifères.  Quoi 

qu'il  en  soit,  cet  ordre,  >|iii  renferme  actuellement   50 

genres  et  plus  de  î.'ill  espèces,  esl  aussi  naturel  et  aussi 
bien  délimite  que  celui  des  liil/niccs.  ainsi  que  llolls  allons 
le  montrer  par  une  étude  plus  approfondie. 

Les  Perkoqi  i  is.  considères  dans  leur  ensemble,  pré- 
sentent les  caractères  suivants  :  Bec  gros,  bombé,  à  raan- 
dibule  supérieure  très  forte,  arquée  des  s,,  lias,,  et  forte- 
ment recourbée,  terminée  par  une  pointe  plus  ou  moins 
aiguë  et  souvent  munie  sur  les  bords  d'une  entaille   en 

foi le  dent  :  mandibule  inférieure  toujours  plus  petite 

et  plus  cuite  que  la  supérieure,  engainée  par  celle-ci  et 
tronquée  a  sa  pointe.  Pattes  tygodactytes,  c.-à-d.  a 
quatre  doigts,  dont  deux  en  avant  et  deux  en  arrière, 
tarses  courts,  trapus,  écailleux.  Ailes  courtes  ou  moyennes. 
Queue  arrondie  ou  étagée.  Ces  caractères  présentent  d'ail- 


PERROOI  El 


leurs  des  \  ariations  >  unsidérubles  i|iii  uni  son  i  tï  subdi\  i- 
ser  cet  ordre  eu  ramilles  cl  en  geni  es 

Ce  i|in  frappe  loul  il  abord  chez  les  Perro  |ucts,  c'esl 
le  grand  développement  du  bec,  ou  plutùl  de  la  mandi- 
bule supérieure  qui  masque  souvenl  complètement  l'infé- 
rieure,  surtout  chez  les  espèces  qui  ont  l'habitude  de 
-  ncapuchonner  en  tenant  cette  mandibule  inférieure 
cachée  dans  les  plumes  du  menton  :  dans  les  genres 
Euphema  et  Melopsittaeus,  cette  disposition  est  telle- 
ment exagérée  que  l'arête  supérieure  du  bec  forme,  à 
l'étal  de  repos,  mie  ligne  perpendiculaire  ou  même  ren- 
trante, la  base  du  bec,  qui  porte  les  narines,  se  trouvant 
ainsi  la  partie  lapins  saillante  delà  face.  La  disposition 
apposée  s'observe  dans  les  genres  Nestor  el  Dasyptilus 
qui  ont,  pour  ainsi  dire,  an  bec  d'aigle,  à  arête  horizon- 
tale, et  dont  la  mandibule  inférieure  est  relativement  bien 
développée.  Cette  conformation  est,  comme  nous  le  ver- 
rons, en  rapport  avec  les  mœurs  et  le  régi de  l'oiseau, 

el  entre  ces  deux  extrêmes  on  trouve  tous  les  intermé- 
diaires. Ce  bec  d'ailleurs  n'est  pas  seulement  un  organe 
de  nutrition  :  c'esl  aussi  an  troisième  membre  dont  l'oi- 
seau se  sert  pour  grimper  de  branche  en  branche:  avant 
de  déplacer  ses  pattes  le  Perroquet  se  fixe  solidement  à 
l'aide  ilu  crochet  de  son  bec,  et  même  à  terre,  il  s'appuie 
souvent  sur  l'arête  de  la  mandibule  supérieure.  Celle-ci 
est  très  mobile,  grâce  à  l'articulation  formée  par  l'os 
carie  el  l'os  jugal,  et  les  muscles  puissants  oui  relient  les 
deux  mâchoires  permettent  à  l'oiseau  de  briser  la  coque 
des  fruits  les  pins  durs. 

La  patte,  avec  ses  quatre  doigts,  dont  deux  en  avant 
et  deux  en  arrière,  ressemble  à  celle  d'un  Caméléon  ou 
•le  certains  Phalangers.  Elle  sert,  comme  chez  les  Singes, 
à  porter  la  nourriture  à  la  bouche:  le  Perroquet  perché 
sur  une  seule  pat  le  se  sert  de  l'antre  pour  porter  à  son 
bec  le  fruit  qu'il  épluche  avec  soin  pour  en  manger 
l'amande.  Cette  faculté  de  saisir  à  la  fois  avec  le  bec  et 
avec  la  patte  constitue  une  supériorité  des  Perroquets 
sur  tous  les  autres  Oiseaux. 

Le  bec  îles  Perroquets  n'est  pas  moins  intéressant  à 
étudier  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Sa  voussure  interne 
est  munie  de  plis  et  de  rugosités  qui  servent  à  maintenir 
les  fruits,  el  la  musculature  du  palais  est  très  dévelop- 
pée. Le  bord  îles  deux  mâchoires  porte  îles  papilles 
cornées,  irès  visibles  surtout  chez  I  embryon,  et  que 
H  deoil'rov  Siint-Hiliin  mit  pris  autrefois  pour  des  dsnts 
rudimentaires  ou  atrophiées,  opinion  contredite  par  d'au- 
tres naturalistes  (Blanchard,  Braun,  Fraisse),  mais  à  la- 
quelle les  modernes  auraient  île  la  tendance  à  revenir 
(Fritsch,  Furbringer),  en  s'appuyant  sur  ce  fait  que  les 
dents  à  ivoire  el  les  dents  cornées  ne  sont  que  deux  formes 
ilu  développement  d'un  même  organe  :  on  en  voit  la 
preuve  chez  les  Cétacés  à  fanons. 

Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable  ici,  c'est  la  lan- 
gue qui  e>t  volumineuse,  cylindrique,  recouverte  d'un 
épidémie  sec  et  corné,  et  ressemble  plus  à  un  organe  de 
tact  qu'a  un  organe  de  goût.  Cependant  la  gourmandise 
•les  Perroquets  est  bien  connue.  En  effet,  l'apparence  est 
ici  trompeuse  :  un  examen  plus  approfondi  montre 
que  cette  langue  porte  en  dessus  un  sillon  allongé  et  bi- 
furqué dont  la  rainure  est  munie  de  papilles  nerveuses  : 
la  pointe  de  l'organe  porte,  en  dessous,  an  repli  d'épi— 
i  hélium  en  forme  d'écaillé:  enfin,  à  la  hase  de  lalangue, 
nu  trouve  des  glandes  bien  développées  ;  toutes  ces  parties 
sont  très  riches  en  nerfs.  Chez  les  Microglosses (V.  ce  mot) 
la  langue  est  rouge  et  en  forme  de  gland.  Chez  les  Tri- 
choglosses  ou  Perroquets  à  langue  en  pinceau,  cet  or- 
gane est  recouvert  de   papilles  en   forme  de  poils,  de 

telle  sorte    qu'elle  ressemble   ;i   une    brosse   munie  île    "i.'ilt 

a  300  poils  disposes  sin-  plusieurs  rangs.  Cette  langue 
leur  sert  à  recueillir  le  pollen  el  le  nectar  des  fleurs  des 
grands  arbres,  notamment  des  Palmiers  et  des  Mimosas. 
La  même  disposition  existe  (fins  les  genres  Coryllis  et 
Platycercus.  Ces  Perroquets  ont   souvent  la  tête  toute 


pua. h le   pollen  ci     m    peut   supposer  qu'ils  jouent, 

comme  les  inse<  les.  un  rôle  dans  la  fécondation  des  fleurs. 
I.a  plupart   des  Perroquets  se  nourrissent  do  fruits  à 

COqUC  dure  Pi  do   glV -   plutôt    que  do    haies;    d'autres 

(Ltrmetis,    Knicognathus)    déterrent   adroite ni    les 

tubercules  des  Orchidées  axée  leur  bec  droil  el  pointu 
connue  un  soc   de    charrue;   certains  Cacatoès  {PUctolo- 

jilms  sanguineus  el  /'/.  roseicapillus)  se  nourrissent  de 
piaules  salsugineuses,  de  même  que  Conurus  caroli- 
\sis  et  Chrysotis  amazoïiicus  recherchent  les  ter- 
rains et  lescaux  salées.  Le  Stringops  (Y.  ce  mot),  qui 
est  terrestre  el  nocturne,  se  nourrit  de  lichens,  de 
champignons  et  surtout  des  rhizomes  d'une  fougère 
(Pteris  aguilina).  Le  Conuitis  patagonicus,  le  plus 
méridional  des  Perroquets  américains,  se  nourrit  près  de 
Buenos  Aires  des  gousses  et  des  grains  d'une    Ucasie; 

en  Pat  agonie  il  se  contente  des  feuilles  d'un  arhrisseau 
épineux  ;  au  cap  San  \nlonio.  il  se  nourrit  d'une  simple 
"laminée,  tandis,  que  dans  la  même,  localité  le  Bolbo- 
rhynckus  monachus  dévore  les  semences  des  chardons. 
Les  Platycerques  ne  se  contentenl  pas  du  nectar  des 
fleurs,  ils  y  joignent  des  insectes,  el  les  Calyplorhynques, 
sont  irès  friands  des  larves  de  Coléoptères  qui  rongent 
le  bois  des  arbres;  enfin  les  Nestors  (V.  ce  mot)  sont 
omnivores  et  même  carnivores,  mangeant  indistinctement, 
suivant  les  circonstances  el  la  saison,  les  (leurs  des  ar- 
bres, des  larves  d  insectes,  de  jeunes  oiseaux,  les  cha- 
rognes que  l'on  jette  à  la  voirie,  el  s'atlaquatil  même  aux 
moutons  vivants. 

Malgré  la  grosseur  de  la  tête  chez  les  IVrroquels,  le 
cerveau  n'est  pas  plus  développe  que  chez  la  majorité 
îles  Passereaux  chanteurs  (Corbeaux  par  ex.),  et  le  ri'i\r 
même  à  ces  derniers,  bien  qu'il  suit  relativement  aussi 
volumineux  que  celui  de  l'homme.  Mais  ce  qui  le  distingue, 
c'esl  qu'il  n'est  pas  complètement  lisse  comme  celui  de  la 
plupart  des  Oiseaux  :  il  porte  de  chaque  côté  un  lobe 
renflé  en  dessus  et  une  protubérance  eu  dessous.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'intelligence  de  ces  oiseaux  est  assez  bornée  el 
certainement  inférieure  à  celle  des  Corbeaux.  Ce  qui  les  a 
toujours  fait  remarquer  et  rechercher  par  l'homme,  c'est 
la  faculté  qu'ils  mil  d'imiter  les  sons  et  particulièrement 
la  voix  humaine. 

Le  larynx  des  Perroquets  (que  nous  avons  figuré  au 
moi  Oiseaux)  n'est  pas  plus  développé  que  celui  des 
Passereaux  chanteurs,  dont  beaucoup  possèdent  la  même 
faculté  d'imitation  (Corbeaux,  Mainate,  Moqueur,  etc.). 
Leur  syrinx  ou  larynx  inférieur  est  même  moins  riche 
en  muscles  propres  que  celui  de  ces  derniers  :  ils  n'ont 
que  trois  paires  de  muscles  propres  (au  lieu  de  cinq  que 
l'on  trouve  chez,  les  Passereaux  chanteurs),  et  leur  trachée 
est  très  rigide.  Aussi  leur  voix  est-elle  d'ordinaire  criarde 
et  discordante,  sauf  chez  quelques  petites  espèces  {Melop- 
sittacus),  qui  font  entendre  un  véritable  gazouillement. 
La  perfection  avec  laquelle  les  grandes  espèces  reprodui- 
sent les  sons  articulés,  et  notamment  la  voix  humaine, 
doit  dépendre  surtout,  et  quoiqu'on  en  ait  dit,  du  volume 
et  de  la  mobilité  de  la  langue  ainsi  que  de  la  largeur  de 
la  cavité  buccale. 

La  distribution  géographique  des  Perroquets  présente 
des  particularités  d'un  haut  intérêt.  D'une  façon  générale 
on  peut  dire  qu'ils  habitent,  à  l'époque  actuelle,  la  zone 
intertropicale  i\i\  globe,  mais  ils  sont  surtout  nombreux 
d.ms  l'hémisphère  austral  où  ils  se  rapprochent  beaucoup 
plus  du  pôle  que  dans  l'hémisphère  boréal  :  ainsi,  enPata- 
gonie,  ils  atteignent  le  52°  de  lat.  australe;  dansl'hémis- 
ph ère  oriental,  au  S.  de  la  Nouvelle-Zélande,  ils  atteignent 
la  même  latitude  nie,  Auckland),  tandis  que  dans  le  Nord 

ils  ne  ile|iasse|it   pas  le  38°  de  lat.    sept.   (S.     des    ÉtatS- 

I  tiis),  et  meii n  \sie  le  30°  (S.  des  munis   Himalaya). 

II  n'en  existe  ni  en  Lurope,  ni  dans   l'Afrique  au   N.  du 
Sahara.  Leur  centre  de  dispersion   se  trouve  en    Australie 

en  y  comprenant  la  Polynésie,  la  Nouvelle-Guinée  et  la 
M. liai  ;ie  ;  cette  vaste  région  est  la  plus  riche  de  toutes  en 
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types  variés;  puis  vient  l'Amérique  du  Sud,  eofln l'Afrique 
et  l'Asie  beaucoup  moins  riches.  Des  rentres  secondaires 
i  pes  spéciaux  bien  distincts  se  IrouTenl 
.1  la  Vouvelle-Zélande  (Stringopt,  Nestor), i  Madagaacai 
(Coracopsis),  el  m  me  au*  Iles  Mascareignes  ;  mai 
derniers  Boni  éteints. 
Les  Perroquets  onl  un  plumage  remarquable  par  ses 

iul s  i  ivc   et  tranchéi  s,  mais  ne  pi  i  sentant   pas   d< 

reflets  métalliques.  I  e  vert  esl  la  couleur  dominante 
relevéi  souvent  par  du  rouge,  du  faune  el  du  bleu  surla 
tète,  les  ailes  el  la  queue.  Le  rouge  prédomine  chez  les 
is  el  quelques  Irai;  le  bleu, chez  d'autres  iras  el 
;  les  petites  espèces  du  genre  Coriphilus;  le  jaune 
esl  plus  rare.  Leblanc,  le  rose  el  le  gris  s'observent  chez 
les  Cacatoès  ;  le  noir,  chez  les  Calyptorhynqucs,  les  Hicro- 
glosses  el  les  Vasas,  le  marron,  enfin,  dans  une  espèce 
.lu  groupe  des  Loris  (Chakopsitta  rubiginosa).  Les 
Perroquets  \  ivenl  généra- 
lement en  bandes  plus  ou 
moins  nombreuses  aonl  les 
iris  bruyants  trahissenl  In 
présence  au  milieu  du  feuil- 
lage des  arbres.  Les  es- 
pèces australienm  s  vien- 
nenl  volontiers  à  terre  el 
s'y  abattent  comme  une 
volée  <if  moineaux,  pour 

herchi  r  les  graines  tom- 
bées donl  ils  se  nourris- 
sent.Certaines  espèces  \  Pe 

oporus,  Stringops)  sonl 
l>ln-;  exclusivement  ter- 
restres, el  d'autres  recher- 
chent les  régions  rocheuses 
et  montagneuses  {Nestor). 
La  plupart  onl  un  vol  aisé 
et  rapide,  el  celui  de  la 
Perruche  ondulée  [Me- 
lopsittacus)  rappelle  celui 
île  l'Hirondelle.  Beaucoup 
d'espèces  accomplissent  de 
véritables  migrations  du 
V.  auS.,  suivaM  les  sai- 
sons. Les  couples  se  for- 
ment seulement  au  moment 
de  la  reproduction  :  le  nid, 
placédans  un  trou  d'arbre, 
esl  toujours  assez  gros- 
sier; les  œufs  sonl  arron- 
dis el  d'un  blanc  pur:  les 
|ielils,  au  nombre  de  deux 
seulement  chez  les  grandes  espèces,  naissent 
longtemps  nourris  parles  parents. 

On  peut  diviser  [ordre   des  PERROQUETS   {l'sitlii'i)    ou 

Préhenseurs  en  dix  ramilles  :  les  Cùnuridceiï  Pionidce 
qui  sont  américains,  à  l'exception  d'un  genre  de  ces  der- 
niers (Pœocephalus)  qui  esl  africain  :  les  Psitta  idœ  el 
rnithida  d'Afrique  (avec Madagascar)  et  d'Asie; 
les  Trtôhoglossidœ,  Nasiternidœ,  Plictohphidœ,  Nesto- 
ridœ,  Plûlycercidœe\  Stringopidce qui  sonl  delà  région 
malayo-australienne. 

OiNinmi:  comprennent  les  Aras  (V.  ce  mot)  et 
les  IV.nnuciiESÀLONT.n:  oit.i'e  d'Amérique.  Parmi  celles-ci. 
au  nombre  de  plus  de  30  espèces,  le  Conurus  curolinensis 
est  l'espèce  qui  s'étend  le  plus  vers  le  N.,  car  elle 
remonte  jusque  dans  les  États  du  N.-O.  des  États-l  ois 
(Mississipi,  Ohio),  et  jusque  près  du  lac  Michigan  (42°)  : 
plus  à  \'\',  .  elle  ne  dépasse  guère  le  Maryland  (38°). 
D'autres  espèces  habitent  le  Mexique,  Costa-Rîca,  les 
Antilles,  la  Colombie,  la  Guyane,  le  Brésil,  le  Pérou,  la 
Bolivie,  l'I  ruguayel  le  Chili.  Ce  sont  des  Perroquets  de 
taille  moyenne,  i  formes  élancées,  la  queue  el  les  ailes 
longues,  qui  diffèrent  îles  Aras  par  leurs  |oues plumes. 


irmes   du    bei    chej    lea    Perroquets:  A,    Micri 
n.    Calyptrohynque  ;    (.',    Enicognathe;    D,    Das 
H,  Mélopsitte;  )•',  Stringops 


nus  ci  sonl 


Le  fond  du  plumage  est  ^-ii  releré  da  nage,  de  jaune 
el  de  bleu  sur  la  léte,  le  dot,  le  raotre  ou  las  aile- . 
quelque  onl  la  téti  i  naehvs,  du 

Paraguay);   d'autres   sontjaunaa  avec   les   ailaa 
(C.  lutin*   iln  \.  du  Brésil),  ou  jaune  ria  di 

(C.  wtetilialit,  de  la  Guyane).   Quelques  esp s 

ont  les  plumes  de  la  tête  écaillées,  c.-à-d.    Iwn 
brun  avec  la  queue   rouge    :  c'eal    aussi  la    tainte   da 
i,.  teptorhynchus  dont  on  s  fali  un  genre  I  part  (Ehico- 
\  à  cause  de  son  bec  droit  I  mandibule  supérieure 
allongée  et  peu  courbée,  el  qui  habita  la  Chili. 

D'auti  s  Perruches,  de  plus  petite  taille,  onl  la  qoaaw 
plus  i  mrte  et  verte  en  dessous.  Lea  (çenres  Ptbbhuba, 
Brotogeryi  (V.  ce  mot),  Bolborhyn  hut  i\.  ca  mat), 
Tbiclama,   eir..  forment  la  transition  aux  précédentea. 

Les   P-iiiMiils    (PsittÛCUlUt)  BOnt   [dus  petites  . 

le  Ps.  passerinus,  de  la  taille  d'un  Moineau,  vert  avec 
le  devons  des  ailaa  d'un 
bleu  cobalt  :  il  habite  la 
Guyane  et  le  lire- 1. 

La  famille  des  Ptomaa 
renferme  des  espèces  de 
plus  forte  taille.  |  corps 

trapu  et  I  queue  courte  : 

i ■>■  BOnt  les  véritables  ! 

dan  i  ni'Atn  trique {gen 
rea  Pionias,  I 

îypus  el  Caica),  dé 
-ignés  rulgairemenf  >ou- 
lenomd'il  V.ce 

mot),  p. itce qu'ils  rienneoi 
en  effet,  pour  la  plupart, 

de  la  Vaste  région  an 
par  le  fleuve  qui  porte  ci- 
nom  :  mais  d'auti 
du  même  groupe  viennent 
du  Mexique,  de  l'Amé- 
rique centrale,  des  An- 
tilles, de  la  Bolivie,  de 
l'I  rugu.iv  et  du  Pérou.  Le 
sysl  me  de  coloration  dif- 
fère peu  de  celui  des  ('.«■ 

!■<    :  \  'est  toujours  le 

vert  qui  prédomine,  relevé 
par  du  rouge,  du  jaune  et 
du  bleu.  Les  véritables 
Amazones  (Y.  ce  mon 
eunstiluenl  la  genre  C.hrv- 
sotis,  le  |)lus  riche  en  es 
]ie.  es  (3o  esp.).  Le  genre 
ProKIAS,  qui  donne  son 
nom  a  la  famille,  en  ail.  et  renferme  d  -moins 

Tories  que  les  amazones.  Le  genre  Caica  comprend  des 
espèces  également  plus  petites,  à  têt"  souvent  noire 
(Caica  histrio,  de  Cayenne)  avec  les  plumes  du  cou  d'un 

rouge  vif  bordé  de  noir,  le  reste  du  plumage  varié  de 
brun,  de  bleu  cl  de  jaune,  sur  un  fond  vert.  L'unique 
espère  iiu  genre  DerotupuS  {D.  accipitrinus)  se  dis- 
tingue par  les  plumes  du  derrière  de  la  léte.  long 
larges,  formant  une  huppe  pendante  i|ue  l'oiseau  relève 
et  étale  à  volonté.  Os  plumes,  celles  du  cou  et  de  la 
poitrine  sont  rouge  de  cuivre  bordées  de  bleu  clair  :  le 
reste  de  la  tête  brun  pourpré  :  les  ailes  sont  noires.  |:( 
.[iieue  bleu  noir  barrée  de  rouge  en  deesons  :  !••  reste  da 
plumage  est  vert,  Cette  belle  espèce  est  de  la  Guyane 

el  de  la  vallée  du  Mararou. 

Avec  le  genre  Pœocephalus,  qui  termine  celte  famille. 
nous  quittons  l'Amérique  pour  l'Afrique.  Ce  genre  com- 
prend une  dizaine  d'espèces  qui  rappellent  les  Amazones 
par  lents  formes  trapues,  leur  queue  courte,  leur  couleur 
verte,  relevée  de  rouge  ou  de  jaune,    mais   avec    la  tête 

gi  se  ou  brun  rougeâtre.  I.a  peau  autour  des  yens  est 

plus    ou    moins    nue.    le    bec    est    robuste  et  rreusé  en 
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Platyeerque  mélanui  e  d'  \ 


gouttière  le  loug  de  l'arête  dorsale.  Us  habitent  l'Afrique 
.m  S.  du  Sahara, de  l' Ibyssinie,  au  Sénégal  et  auBenguela, 
s'ètendant  an  S.  jusqu'à  la  Cafirerie,  mais  non  jusqu'au 

S,  de  la  colonie 
du  Cap.  Par 
leurs  car  actèi  ■- 

iraniens,  ces 
Perroquets  son  l 
plus  voisins  des 
Vmazones  que 
■  les  véritables 
Psittacîdte. 

La  famille  à 
laquelle  les  na- 
turalistes ii  h  i 
i  onservélenom 
de  Psitla*  i  la 
.1  pour  type  le 

l'i  RP.OQl  El  GRIS 
OU  JACO  (P$ît- 

tacus  erytha- 
cus),e\  ne  com- 
prend, en  outre, 
qu'un  seul  gen- 
re,   les    \  IZAS 
(ou    Corth 
fis).  Le  Penv- 
gris  (type  du  genre  Psittm  us)  se  distingue  par  son 
bec  lisse,  avec  la  peau  nue  des  yeux  très  étendue,  el  sa 
couleur  il'un  gris  cendré  avec  la  queue  rouge  :  c'est  une 

,irs  espf  es  les  plus  i berchées  en  captivité;  il  vienl  de 

l'Afrique  oc- 
cidentale (Côte 
d'Or),  niais 
une  espèce  très 
voisine  ha 
bile  l'A  Infi- 
nie. Les  i  hzas 
ou  Coracopsis 
sont  des  Pet  - 
i  il  [UetS  entiè- 
rement unies. 

à  queue  .is- 
sez  allongée . 
et  qui  habi- 
tent exclusive- 
ment Mada- 
gascar, les  Iles 
Comores  el  lès 
Seychelles.  Le 

G  MA  Ml  Vaza 
(Cor.    "lis  li- 
ras), qui  ha- 
bite le  conti- 
nent de  Mada- 
gascar, atteint 
la  taille  d'une 
corneille  ;    le 
Petit  Vaza  (Cor.  niger)  et  deux  autres  espèces  habitent 
i  la  lois  la  grande  lie  et  les  archipels  voisins. 
La  famille  de-  Pakeornithidce  ou  Perruches  de  l'an- 
iTWESTa  pour  type  le  genre  PalïorNis  qui  com- 
-  à  formes  élancées,  à  queue  longue  et 

de  taille  moyenne.  I.es  deux  pennes  médianes  de  lai  ueue 

■nt  de  beaucoup  les  autres.  Ces  Perruches  habitent 
l'Inde  continentale,  le  s.  de  la  Chine.  Ceylan,  les  Iles 
•  Seychelles,  Maurice,  l'Abyssinie  el  s'avan- 
eent  jusqu'au  Sénégal,  mais  non  dans  le  s.  de  l'Afrique. 
La  plus  grande  espèce  est  le  Pal.  Alexûndri,  ainsi 
nommé  pain-  que  Ion  a  supposé,  d'ailleurs  mis  preuve, 

était  l'espèce  qu'Alexandre  avait  rapportée  de  son 
voyage  dans  l'Inde.  Cette  espèce,  en  effet,  habite  l'Inde 
continentale  et  remonte  assC2  loin  dans  le  N.    Elle  est 


Perroquet  d'Ame  a  hfetrfo  . 


\  m  le  avci  le  bei  :  ou  je  sang,  In  tête  verl  jaune  tirant  au 
bleu  gris  vers  la  nuque,  le  menton  noir  el  les  couvertures 
ilaires  teintées  de  muge  pourpre.  La  Prrrucri  i  courte 
(Pal.  torquatus),  plus  petite  que  la  précédente,  S'en  dis- 
tingue par  son  collier  rose,  une  raie  foncée  sur  les  côtés 
de  la  tète  et  l'absence  de  tache  pourprée  sur  les  ailes, 
l  lie  habite  l'Inde,  Ceylan  et  l'Afrique,  depuis  l'Abyssinie 
jusqu'au  Sénégal,  et  à  Maurice,  présentant,  suivant  les 
i  icalités,  des  variétés  que  l'on  a  élevées  au  rang  d'espèoes. 
Le  /'<//.  rosa,  de  l'Inde,  de  Birmanie  el  de  Ceylan,  ôsl 
remarquable  par  sa  tète  rose,  son  bec  jaune  etson double 
collier  noir  et  veri  chez  le  mâle;  le  femelle  a  la  tète  d'un 
bleu  clair;  les  longues  pennes  de  la  queue  sont  d'un  hleu 
céleste  dans  les  deux  sexes.  D'autres  espères  habitent  les 
monts  Himalaya  (Pal.  schisticeps),  la  Cochinchine,  le 

S.  de  la  Chine.  Malarra.  Java  el  Roméo.   Le  genre  AOA- 

pornis  (V.  ce  mot)  renferme  de  petites  espèces  à  queue 
plus  courte,  el  qui  représentent  en  Afrique  les  Psittaculés 
américaines.  Le  genre  Tanygnathus  comprend  une  demi- 
douzainc  d'espèces  de  taille  plus  forte,  à  queue  allongée,  cn- 
néiforme,  à  bec  robuste,  rouge,  et  qui  habitent  les  Molu- 
ques  el  la  Nouvelle-Guinée.  Leur  plumage  est  vert,  varie 
de  hleu  et  de  jaune  avec  les  ailes  noires.  Le  genre  Piin- 
liillirns   a  les  deux  pennés   médianes  de  la    i.ueue  allor.- 

gées  et  en  raquette  (Pr.  plattltus)  ■■  on  en  distingue  trois 
espaces  de  Cèlèbes  el  des  Philippines. 

Les  Fi  i.rrrt  s   SOnl    les   l'niunni  lis    i.  QUEUE   COURTE  de 

la  Nouvelle-Guinée  et  des  lies  voisines.  Leurs  formes  sont 
trapues.  Le  bec  est  rouge,  plus  rarement,  noir.  Leur  plu- 
mage est  vert  ou  muée,  varié  de  hleu  Cobalt  (È.  I.innati, 
/'.'.  grandis,  etc.).  Chez,  l'une  des  espères,  tout  au  moins 
Œcl,  Westermttnni),  il  semble  bien  établi  que  le  tond 
du  plumage  est  vert  chez  les  mâles  et  rouge  chez  les  fe- 
iii  dles.  ce  oui  est  l'inverse  de  ce  que  l'on  observe  chez 
les  autres  oiseaux.  Les  genres  PsittInus  et  Coryllis  (ou 
Loriculus)  comprennent  des  espaces  plus  petites,  et  l'une 

de  celles  que  renferme    ce  dernier  genre  s'étend    jusqu'à 

l'île  du  Duc  d'York.  Ces  Psittaculés  asiatiques  habitent 
l'Inde,  Ceylan,  les  iles  Malaises,  Célèhes,  les  Moluques  et  la 
Nouvelle-Guinée.  Elles  sont  vertes  avec  le  croupion  el  sou- 
vent   le    front   el  le  jabot    muge,   plus   rarement  la    tête 

teintée  de  hleu.  Ces  petits  Perroquets,  à  peine  plus  gros 
qu'un  moineau,  onl  la  singulière  habitude  de  dormir  Bh 
se  tenant,  la  tête  en  bas,  accrochés  aux  branches  par 

une  seule  patte,  à  la  manière  des  Chauves-Souris. 

Les  Perroquets  de  la  famille  des  TrichoglossidCB  sonl 
caractérisés,  comme  nous  l'avons  dit,  par  une  langue  en 
brosse,  qui  leur  sert  à  recueillir  le  pollen  des  fleurs;  ils 
se  nourrissent  aussi  de  fruits  et  d'insectes.  Le  genre  type 
(Trichôglossus)  renferme  une  quinzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'Australie,  la  Nouvelle-Guinée,  la  Polynésie,  j 
compris  la  Nouvelle-Calédonie,  et  s'avancenl  à  l'O.  jus- 
qu'à Timor.  Leur  queue  est  allongée,  pointue  ;  les 
plumes  de  la  tète  étroites,  lancéolées.  Ils  sont  de  taille 
moyenne  comparable  à  celle  de  l'Etoun u  ou  du  Merle. 

Leurs  couleurs  sonl  Variées  :  le  verl  prédomine;  la  tête 
•si  Mené  nu  noire,  le  dos  el  la  poitrine  rouges,    aVefi  les 

plumes  souvent  bordées  de  verl  ou  de  noir.  Le  Tr.  nntl- 
ticolor  d'Australie,  le  Tr.  hcematofus  qui  s'étend  de  la 
Nouvelle-Guinée  à  la  Nouvelle-Calédonie,  le  ÎV.  capiitru- 
tus  de  Timor,  sont  les  plus  remarquables. 

Le  genre  GlOSSOPSITTACUS  renferme  des  espèces  plus  pe- 
tites, m  lis  a  queue  pointue eomme  chez  les  précédents:  les 
plumes  de  la  tête  sont  moins  effilées.  Bs  ont  la  même  dis- 
tribution géographique.  Leur  plumage  est  vert,  relevé  de 
muge  et  de  bleu  chez  le  mâle.  Dans  le  genre  CoHphilUs 

on  place  de  petites  espèces  de  la  taille  du  Moineau,  re- 
marquables par  leurs  teintes  qui  sont  d'un  hleu  foncé  avec 
entre  blanc.  Toutes  habitènl  la  Polynésie  :  tel  esl  le 
laitianus  de  Tafti  dont  le  bec  est  muge  chez  l'adulte 
oir  chez  le  jeune.  Les  OreopsI  i  m  Us  et  Neopsiti  sers, 
mmeni  découverts  à  la  Nouvelle-Guinée,  se  rapprochent 
des  Ghssopsittûcut.  Le  genre  Ciiarmosynv  renferme  dix 


pi  uiiiHii  1 1  au  - 

ospèit's  ■>  formes  élancées,  b  queue  très  longue,  de  taille 

i  petite,  qui  habitent  la  Nouvelle -<> ■■■  h 

les  archipels  voisina  jusqu'aux  Nouvelles-Hébrides  :  la 
Pebruchi   lom-papoi  (Ch.  papuana)  est  d'un  ro 

roc  les  longs  brins  de  la  queue  verts,  terminé* 
i  ,,i  mgé  le  'l  i  el  les  ailes  verls,  et  le  front  orné  d'un 
ii. m. I. m  bleu. 

Les   Loris  (V,  re  mot)  sonl  des  Perroquets  de  plus 

grande  taille,  a  que ourle  el  dont  le  fond  du  plumage 

r>i  rouge,  relevé  de  bleu,  do  violet  ou  de  unir.  Ils  habi- 
tent la  Nouvelle-t i  les  archipels  voisins.  Dans  le 

genn  *  ha 'sittacus,  le  plumage  esl  d'un  noir  pourpre 

(Ch.  fuscatus),  verl  rayé  de  rouge  sur  chaque  plume 
(Ch.  scintilUitus),  ou  uun  marron  cuivreux  (Ch.  rubU- 
ginosus).  Les  genres  Eos  bI  Domicella  sonl  des  démem- 
brements modernes  du  genre  Lori. 

Les  \ \-i i iumii i  constituent  une  petite  famille  de  Per- 
roquets nains  qui  se  rapprochent  parleurs  caractères  crâ- 
niens des  Cacatoès.  Trois  genres  (Psittacella,  Cyclopsit- 
lu, us  et  Nasiterna)  composent  ce  groupe  propre  à  La 
Nouvelle-Guinée  et  aux  Iles  voisines  (Philippines,  archi- 
pels de  Salomon  et  du  Duc  d'York).  Les  Cyclopsittacu* 
t\.  ce  mot),  dont  la  taille  dépasse  peu  celle  du  Moineau, 
ont  des  formes  lourdes,  uue  queue  courte  et  des  couleurs 
variées  où  le  fond  vert  du  plumage  esl  relevé  de  rouge, 
d'orangé  el  de  bleu,  au  moins  chez  le  mâle. 

Les  Nasiternes (Nasiterna)  miii  beaucoup  plus  petits, 
leur  taille  atteignant  à  peine  celle  de  notre  Huit. -Ici  (rl.py- 
gmœa).  Us  sont  verts  avec  des  taches  bleues,  jaunes  ou 
rouges  à  la  tète,  à  la  queue  et  au  ventre.  Ces  Perroquets 
nains  sont  restés  longtemps  inconnus  des  naturalistes. 
C'est  seulement  vers  1830,  au  cours  du  voyage  de  Quoy 
et  Gaimard  à  bord  de  l' Astrolabe,  que  le  premier  couple 
tomba  par  hasard  entre  les  mains  de  ers  voyageurs  :  l'un 
d'eux,  tirant  sur  un  animal  de  plus  grande  taille  perché 
sur  un  arbre,  fut  tout  surpris  de  voir  tomber  à  ses  pieds 
deux  de  ces  petits  oiseaux,  à  peine  gros  comme  le  pouce, 
et  qui  se  tenaient  cachés  dans  les  feuilles  où  le  plomb  du 

fusil  les  avait  atteints. 

Les  Cacatoès  (ou  Puctolophid.c)  constituent  une  fa- 
mille bien  distincte  par  ses  caractères,  ses  formes  et  la 
couleur  du  plumage  qui  est  blanc,  noir,  plus  rarement 
gris  ou  rose.  Ce  sont  généralement   des  Perroquets  de 

grande  taille  et  tous  sonl  propres  à  la  région  australie 

(de  Timor  aux  Philippines,  à  la  Nouvelle-Bretagne  et  a  la 
Tasmanie)   (V.    Cacatoès,    Cai,yptorhïno.ue    el    Micno- 

GLOSSl  ). 

Les  Nestors  (Nestoridaz),  constituent  un  groupe  encore 
plus  distinct,  propre  à  la  Nouvelle-Zélande,  aux  iles  Nor- 
folk et  Philipps  et  a  la  Nouvelle-Guinée.  L'espèce  qui 
habite  ce  dernier  pays  est  le  type  du  genre  Dasyptilus 
(Y.  Nestor). 

La  grande  famille  des  Platycercidœ  renferme  îles  es- 
pèces de  taille  moyenne  OU  petite,  à  formes  élancées,  à 
queue  longue,  étagée,  mais  à  plumes  élargies  à  l'extré- 
mité el  s'étalanl  en  éventail.  Leurs  teintes  sont  très  va- 
riées, el  les  maies  ont  souvent  des  couleurs  plus  brillantes 
que  les  femelles  et  les  jeunes,  les  premiers  étant  rouges 

Pi  bleus,  tandis  que  les  autres  sont  jaunes    ou    verts.  Le 

plumage  esl  souvent  écaille,  c.-à-d.  que  chaque  plume, 

loi •  à  la  base,  présente  une  bordure  claire.  Le  genre 

l'i  \mi  i  m  i  s  renferme  les  plus  grandes  espèces,  de  la  taille 
du  Pigeon  ou  de  la  Tourterelle  (/'/.  tabuensis,  <\rs  iles 
Fidji;  /'/.  erythropterus,  de  Timor:  /'/.  eximius,  PI. 
ptillicepsei  l'I.  melanurtis,  d' Australie).  Dans  les  espèces 
d'Australie  à  plumage  écaillé,  la  teinte^  clair  du  fond  est 
souveul  rose,  d'un  bleu  pâle  ou  d'un  jauni'  paille)/'/,  ro- 
tin eus,  l'I.  palliceps,  PI.  flaveolus).  Les  genres  Poly- 
telis,  Pytrhulopsis,  Aprosmictus,  Psephotus,  etc., 
sont  démembrés  du  genre  précèdent.  Nymphicus  renferme 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Calédonie  (N.  cornutus),  très 
remarquable  par  les  deux  plumes  allongées,  vertes,  qui 
forment  huppe  de  chaque  côté  de  la   tète.  Le  plumage 


est  verl  uve<    la   U*te  d'un  roua, ingé   '  iujp«itta<:i'i 

..  pour  type  un"  joli'-  petite  espèce,  remarquable  par  ta 
huppe  de  i  queue  allongée  el  pointue 

teintes  ((  ail    \ovu  -il  elli   a  i  prise  dessus, 

le  VI  nlre  d'un  jaUM  clair  et    une 

tache  rouge-feu  sur  la  région  dea  oreilles.  Le  genre  Na- 
.i.i.i      longtemps  confondu  avec  Clouopritta 
ferme  qu'une  petite  espèce  d'Australie,  a  plumage  rert, 
varié  de  rouge  el  de  bleu  (N.  discolor). 

I."s  Euphema  i\.  ce  mot) sonl  dea  Platycerques  de  la 
taille  du  Merle  ou  de  l'Alouette,  ■<  pennes  de  la  queue 
allongées  et  rétrécies  à  l'extrémité,  el  qui  présentent, 
comme  les  grandes  espèces,  dea  teintes  adoucies  où  prédo- 
minent le  jaune  paille,  le  bleu  pâle,  le  rose  ou  le  gris  :  quel- 

ms  cependant  ont  des  couleurs  très  brillant 
esl  VE.splendida,  vert,  avec  la  tète  et  les  ailes  bleues, le 
ventre  jaune,  et  dont  le  mâle  porte  un  plastron  d'un  range 
écarlate  qui  manque  à  la  femelle  el  aux  jeun.-,  l 
phèmes  ont  un  ramage  assez  agréable,  ee  qui  est  excep- 
tionnel chez  les  Perroquets.  Le  genre  Melopsittacds,  qui 
en  est  très  voisin,  ne  renferme  qu'une  très  petite  espèce, 
aujourd'hui  bien  connue  en  Europe,  la  Perrccbe  oitdc- 
i.i. i ,  verte  et  jaune,  avec  les  plumes  de  La  tète  élégamment 
vermiculées  de  noir  et  des  moustaches  bleues  chei  le  mâle. 

Cett père   esl    1res  rei  lieirll oinnie  oiseau   de    \olie|v 

a  cause  de  sa  beauté  el  de  son  gazouillement  faible,  mais 
assez  harmonieux.  Les  Cyanor  imphi  s  sonl  des  espèces  plus 
robustes.  .1  tarses  assez  allongés,  à  queue  pointue,  propres 
a  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  archipels  voisins  :  leur  plu- 
mage est  d'un  vert  bronzé,  avec  le  front  rouge  et  le  bo 
d'un  gris  argenté.  Ils  forment  le  passage  au  genre  suivant. 
Les  Pézopores  (Pewporus)  sont  des  Perroquets  ter- 
restres, perchanl  rarement,  mais  courant  à  terre  et  fai- 
sant leur  nid  sur  le  sol  comme  les  Perdrix.  Leurs  tarses 

sonl  allonges,  la  queue  longue  et  pointue,  les  ailes  courtes. 

Le  /'(''..  formosus,  unique  espèce  du  genre,  est  un 
oiseau  de  la  taille  du  .Merle,  a  plumage  vert,  chaque 
plume  étant  striée  de  noir  et  de  jaune;  le  front  est  d'un 
|aune  orangé.  Il  habite  l'Australie  méridionale  et  la  Tas- 
manie  OU  on  léchasse  au  chien  d'arrêt  comme  la  caille  ou 
la  perdrix. 

La  dernière  famille  (Stringopid*),  ne  renferme  que  le 
singulier  Perroquet  nocturne  (Stringops  habroptilus), 
le  type  le  plus  distinct  de  tout  l'ordre  des  Préhenseurs. 
C'est  un  Oiseau  de  grande  taille,  un  des  plus  gros  Perro- 
quets connus,  a  formes  lourdes,  a  queue  courte,  à  tarses 
très  robustes,  médiocrement  allonges,  à  plumage  mou  et 

décomposé  connue  celui  des  Hapaces  nocturnes,  avec  les 
plumes  de  la  l'are  à  barbes  libres  el  à  baguettes  railles. 
allongées  COmme  elle/  les  ChOUetteS.  Le  mode  de  colora- 
tion rappelle  celui  des  l'ezopores  ;  j|  est  entièrement  d'un 
verl  terne,  chaque  plume  ayant  de  petites  bandelettes 
brunes  comme  chez  la  plupart  des  Oiseaux  de  nuit.  Le 
Stringops  esl  nocturne  et  terrestre.  Il  se  tient  caché 
pendant  le  jour  dans  un  terrier  creuse  entre  les  racines 
d'un  arbre,  où  la  femelle  fait  son  nid.  et  n'eu  sort  qu'au 
crépuscule  pour  chercher  sa  nourriture  qui  consiste  en 

bulbes  et  rh i/o s  .le  diverses  plantes.  Il  grimpe  parfois 

parmi  les  lianes  enchevêtrées  autour  des  arbres,  et  c'est 
de  la  qu'il  l'ail  entendre  son  cri  d'appel  qui  est  lugubre 
el  ressemble  à  celui  de  la  Chouette.  Ce  singulier  Oiseau 

habile  |'||e  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande  et  l'archipel 

Chatham  qui  en  est  voisin:  une  seconde  espèce  (St.  Grayi) 

habile  l'île  septentrionale  de  ce  petit  continent. 

Captivité.     Les    Perroquets    de    toute  espère    sont    très 

recherchés  par  1rs  amateurs  d'Oiseaux  de  volière,  les 
Amazones  ou  Perroquets  \eris  d'Amérique  el  le  Jiirn  ou 
Perroquet  gris  d'Afrique,  sont  les  espèces  que  l'un  voit 
le  plus  souvent  sur  un  perchoir  dans  la  salle  à  manger  ou 
dans  le  vestibule  des  habitations.  Les  Aras  ci  les  Caca- 
toès sonl  aussi  nés  recherchés  comme  Oiseaux  décoratifs 

dans  les  jardins,  les  serres  ou  sur  les  haïrons,  tandis  que 
les  Psittacules  ou  Inséparables  sonl  tenus  en  cage,  foute 
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les  grandes  espèces  apprennent  facilement  a  pai'lcr  quand 
l'oiseau  a  été  pris  jeune;  il  répète  alors  à  satiété  les 
mêmes  phrases  sans  en  comprendre  le  sens,  entremêlant 
cette  conversation  de  cris  discordants  el  imitanl  tous  les 
bruits  qui  Frappent  son  oreille  :  raboiemenl  d'un  chien, 
l'explosion  d'une  bouteille  de  Champagne,  etc.  L'intelli- 
gence est,  comme  nous  l'avons  dit,  assez  bornée,  mais  le 
caractère  est  assez  doux,  car  les  Perroquets  se  laissent 
mtiers  manier  par  les  enfants  de  la  maison  sans 
leur  infliger  les  morsures  qu'ils  réservenl  pour  les  étran- 
-  trop  confiants.  Les  espèces  d' Australie,  plus  récem- 
mcnl  introduites,  s'acclimatent  en  général  mieux  que  les 
espèces  des  contrées  intertropicales  :  les  Platycerques  et 
les  Euphèmes  rivent  bien  dans  les  grandes  volières  gar- 
oies  de  feuillage  et  s'y  reproduisent  même,  pourvu  qu'on 
leur  donne  des  bûches  creuses  posées  horizontalement, 
qui  leur  servenl  de  nid.  La  petite  Perruche  ondulée 
{Melopsittacus)  est  la  mieux  acclimatée  de  toutes,  et 
l'on  prétend  même  qu'elle  se  reproduit  en  liberté.  Les 
Perroquets  en  captivité  sont  sujets  a  plusieurs  maladies, 
notamment  à  une  sorte  de  calvitie  qui  s'étend  à  tout  le 
plumage  et  les  dénude  complètement  :  les  plumes  repous- 
sent au  bout  d'un  certain  temps.  Plus  récemment,  on  a 
décrit  une  maladie  contagieuse,  causée  par  un  microbe 
particulier,  qui  se  communique  facilement  des  Perroquets 
à  l'Homme  et  peut  entraîner  la  mort.  Les  Perroquets  sont 
également  sujets  à  la  tuberculose,  surtout  à  celle  de  la 
peau. 

11.  Paléontologie.  —  L'ordre  des  Perroquets  avait,  à 
l'époque  tertiaire,  une  distribution  géographique  beaucoup 
plus  étendue  qu'à  L'époque  actuelle.  Dans  le  calcaire  mio- 
eène  d'eau  douée  du  midi  de  la  France,  on  a  trouvé  les 
restes  d'un  Psittacus  voisin  du  Ps.  erythacus  d'Afrique 
(Ps.  Verreauxi).  Plus  récemment,  dans  le  quaternaire, 
l'archipel  îles  des  Mascareignes,  et  notamment  les  îles 
Maurice  et  Rodriguez,  ont  possédé  une  faune  spéciale. 
caractérisée  parles  genres  éteints,  Lophopsittacus  et  Ne- 
cropsUtacus,  qui  paraissent  relier  les  Microglosses  aus- 
traliens aux  Aras  américains.  Certaines  de  ces  espèces 
n'ont  disparu  que  dans  les  temps  historiques  :  tel  est  le 
Mascarinus  Duboisi,  qui  vivait  encore  à  l'île  Bourbon  à 
la  tin  du  siècle  dernier  et  dont  le  Muséum  de  Paris  con- 
serve précieusement  un  exemplaire  empaillé,  considéré 
comme  une  grande  rareté.  E.  Trouessart. 

II.  Ameublement.  —  C'était,  au  wn1'  siècle,  un  siège 
pliant  à  dossier  dont  l'usage  pour  les  repas  était  général. 
On  trouve  ce  genre  de  sièges  fréquemment  mentionné  dans 
les  inventaires  de  la  seconde  partie  du  xvue  siècle  (p.  ex. 
/  entaire  de  Mazarin,  1653).  Son  existence  (assez 
éphémère,  car  il  a  disparu  au  xvnic  siècle)  est  caracté- 
ristique, car  elle  se  lie  à  une  modification  qui  advint,  à  la 
fin  du  xvi"  siècle,  dans  les  usages  de  la  société  :  jusque-là, 
la  table  à  manger,  posée  rurdes  tréteaux,  était  accompa- 
gnée île  deux  longs  h. mes  Mir  les  cotes  :  le  liant  boul 
était  occupé  par  des  sièges  a  dossier  qui  formaient  les 
places  d'honneur.  A  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  encore. 
même  dans  les  palais  royaux,  de  salie  spéciale  pour  le 
repas  (cette  révolution  date  du  xvm'  siècle),  el  l'on  cher- 
chait des  sièges  et  des  tables  faciles  à  enlever  aussitôt  le 
repas  fini.  On  attribue  au  cardinal  de  Richelieu  la  substi- 
tution des  sièges  pliants  (perroquets)  aux  bancs,  ce  qui 
permit  l'emploi  de  tables  circulaires  ou  en  fer  a  che- 
nil. 

IV.  Marlne.  Nom  donné  .1  la  vofle  placée  au-des- 
sus des  huniers  (V.  ce  mot).  Elle  est  carrée  et  de  toile 
légère.  On  distingue  \e  petit  perroquet ,  au  mat  de  misaine. 
el  le  grand  penoquet,  au  grand  mit.  Quant  à  la  voile 

qui  surmonte  le  hunier  du  mat  d'artimoi perroquet 

de  fougue,  on  l'appelle//!'/ 1  uche.  Les  mâtscorrespondants, 
de  même  eue  les  vergues,  barres,  manœuvres,  prennent 
d'ailleurs  les  noms  de  ces  voiles  :  mât  de  grand  perro- 
•///('/.  vergue  de  petit  perroquet,  barre  de  perruche,  etc. 
|V.  Barre,  Mst.  etc.).  Enfin,  on  installe  parfois  sur  cer- 


tains bâtiments,  qui  n'en  portent  pas  habituellement,  des 
perroquets  provisoires,  dits  volants,  par  opposition  aux 
premiers,  qui  snnt  dits  gréi's.  Les  perroquets  volants  ne 

don  cul  pas,  au  surplus,  être  confondus  avec  les  eitenlois 

(V.  ce  mot),  qui  présupposent  toujours  l'existence  de  per- 
roquets et  qui  peuvent  être  également  grecs  ou  volants. 
Perroquets  el  cacatois  ne  s'établissent  que  par  le  beau 

temps. 

Bidi       / ioiiî.        Sharpk,   Catalogue  o(  Birds  in 

Britisli  Muséum,  l   XX,  VsiU  ici    Ib90 

PERROS-Guirec.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Côtes- 
du-Nord,  air.  de  Lannion;  2.80Ô  liai».  :  port  sur  l'anse 
de  Perros,  et  un  second  port,  à  3  kil.  au  N.-O.,  à 
Ploumanach  (même  corn.).  Station  de  bains  de  mer.  Le 
port   .le  Pcrros-Guirec,  pourvu  d'un  quai  et  d'un   mole, 

est  important  et refuge.  Le  littoral  est  semé  d'écueils; 

en  avant,  par  le  travers  du  milieu  de  la  baie  de  Perros, 
est    la  petite    Ile   de   Tome  (64  m.).    Station   de  pècbe    à 

Ploumanach,  petit  port  complètement  abrité.  Les  ingé- 
nieurs hydrographes  s'y  étaient  plaies  eu  1S.I7  pour 
faire  la  reconnaissance  du  plateau  deTriagoz  et  des  Sept- 

lles,  situées  au  large,  .1  5  kil.  Elles  sont  plus  nombreuses, 
mais  sept  seulement  ont  été  dénommées,  dont  la  plus 
grande.  l'Ile-aux-Moiiïes,  est  fortifiée  et  reçoit  une  gar- 
nison, (in  remarque  :  ['église  du  xne  et  peut-être  du 
XIe  siècle,  avec  porche  du  xvie,  sculpté;  coupole  sur- 
montée d'une  petite  (lèche;  chapelle  vénérée  de  Notre- 
Dame  de  la  Clarté,  de  154b;  chapelle  romane  de  Plou- 
manach; la  maison  de  Renan,  etc.  En  1700,  les  Sept- 
Iles  furent  occupées  par  des  corsaires  anglais.  C'est,  en 
17-20   qu'on  fortifia  l'Ile-aux-Moines.  Ch.  Del. 

Bihl.  :  Jourjon,  Perros-Guirec,  il  ans  Ports  maritim.  de 
France,  1  III,  1878.  —  Thqmassin,  Pilote  de  la  Manche, 
ls7t.  —  finies  hydrographiques,  n°  967,  isi'>. 

PERROT  (Ferdinand -Victor),  peintre  français  du 
xtx1'  siècle,  né  a  Paimbicuf  en  1808,  mort,  à  Saint-Péters- 
bourg en  1841.  A  dix-neuf  ans,  il  peignit  pour  la  petite 
(•"lise  de  Ploudaniel  une  Assomption  qui  tit  parler  de 
lui.  II  alla  ensuite  étudier  à  Paris,  où  il  exécuta  pour 
Grudin  un  grand  nombre  de  lithographies.  Il  peignit  aussi 
des  marines  et  alla  visiter,  en  4536,  l'Italie  où  il  fit  son 
tableau.  Suzanne  et  les  vieillards,  qui  eut  du  succès. 
Lu  1810.  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  où  il  allait  en- 
trer à  l'Académie  lorsqu'il  succomba  aux  rigueurs  du 
climat. 

PERROT  (Georges),  archéologue  français,  né  à  Yille- 
neuve-Sainfc-Georges  (Seine-et-Oise)  le  12  nov.  1 832.  II 
entra  a  l'Ecole  normale  supérieure  en  4852,  et  fut  nommé 
membre  do  l'Ecole  française  d'Athènes  en  1855.  Rentré 
en  France  en  1858,  il  professa  la  rhétorique  dans  plusieurs 
lycées,  puis,  en  1864,  il  fut  envoyé  par  le  ministre  de 
(instruction  publique  en  mission  archéologique  en  Bithynie. 
en  Galatie  et  en  Cappadoce.  Le  gouvernement  impérial  lui 
facilita  les  moyens  de  publier  les  brillants  résultats  de  sa 
mission,  ce  qu'il  fit  dans  un  grand  ouvrage,  intitulé  Explo- 
ration archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithy- 
nie, etc.  (Paris,  1802-72,  in— 4,  avec  un  vol.  de  pi. 
in-fol.).  Entre  autres  importantes  découvertes,  M.  Perrot 
donnait  le  texte  exact  et  critique  du  fameux  testament 
d'Auguste  connu  sous  le  nom  de  Monument  d'Ancyre. 
M.  Perrot  publiait  entre  temps  un  livre  pittoresque  :  Sou- 
venir d'un  voyage  en  Asie  Mineure,  1863,  in-8;  il  col- 
laborait à  l,i  Revue  de  l'Instruction  publique  et  a  la 
Revue  des  heur  Mondes,  et.  il  donnait  une  traduction 
française  des  Nouvelles  Leçons  sur  In  scient  edu  langage 
de  Max  Muller.  De  nouveaux  voyages  en  Grèce  furent,  dans 
la  suite,  l'occasion  des  ouvrages  suivants  :  Mémoire  sur 
l'île  deThasos(i86A,  in-8);  De  l'état  actuel  des  études 
homériques  (IStiî.  in-8)  ;  l'Ile  de  Crète,  souvenirs  île 
voyage  (1866,  in-12);  Essai  sur  le  droit  public  et  privé 
île  In  République  athénienne  (  1867,  in-8)  ;  De  Galatia 
1  roi  in  m  Romana  (  1867,  in-6)  :  /('.s  Peintures  du  Pala- 
tin (1872,  in-8)  ;  l'Eloquence  politique  et  judiciaire  à 

Athènes,  les  pie,  nrseurs  île  Heinnsthene.  en  collabora- 
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lion  Bvec  Léon  Renier  il*7.;.  m-M)  :  Métnuiret  d'or- 
hit  et  •>  in  totrt  i  IK7S,  In— 6).  On 
Irouvero  bumi  un  grand  nombre  d'écrits  archéologiques  de 
H,  G,  Perroti  dani  II  Rivue  arrht'ologùpie  tmi\  d  ■ 

en  i  llu 'ation  btbi    M.  Met,  Bertrand,  ainsi  que  dans 

le  Journal  des  salants  ei  les  publications  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  dont  M  Perrot  est  membre 
depuis  1874.  niais  l'ouvrage  qui  aui  ■  la  plus 

grande  partie  de  la  carrière  de  H.  Perrot  est  son  Histoire 
de  FArt  dans  l'antiauit  .  en  collabo  ui  la  partie 

architecturale,  avec  M.  Ch.  Chipiez,  entreprise  magistrale 
liini  le  i.  I  remonte  i  1882  et  le  \  II' .  qui  traite  seu- 
lement des  débuts  de  l'art  grec,  ei  i  en  cours  de  publication 
1 1899).  H.  Perrot,  qui  a  été  nommé  professeur  d'archéo- 
logie .i  la  Sorbonne  en  1878,  esl  actuellement  directeur 
.1"  l'Ecole  normale  supérieure.  E.  Badelon. 

PERROT  d'Abi  incoi  m  (Nicolas)  (V.  Ablancoi  rt). 

PERROTINE  (Techn.)  (V.  Impression,  t.  XX,  p.  613). 

PERROTINE  (Port  delà)  (V.  Saiwt-Pierhe-b'Olebon 
Charente-Inférieure  |). 

PERROU.  Com.  iln  dép.  de  l'Orne,  arr.  de  Domfront, 
cant.  de  Juvigny-sous-Andaine  ;  688  hab. 

PERROUSE.'r.um.  du  dép.  de  la  Hante-Saône,  arr.  il" 
Vesonl,  cant.  do  Riôz  :  84  hab. 

PERROYtCom.dudep.de  la  Nièvre,  arr.  de  Cosne, 
cant.  de  Donzv  :  687  hab. 

PERRUCHÀRD  di  Ballon  (Louise-Blanche)  (V.  Ballon). 

PERRUCHE(V.  Perroquet). 

PERRUEL.  Com.  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  desAndelys, 
rant.  de  Fleury-sur-Andelle  ;  i!6  hab. 

PERRUQUE  (V.  Coiffure,  t.  \l.  pp.  888,  861, 
862,  etc.). 

PERRUQUET(.l.-E.-l).)(V.MoNTRioi\itn|.l.-E.-l».  Per- 
uuooet**],  t.  XXIV.  p.  278). 

PERRUQUIER  (T.  de  métier)  (V.  1Uui:if.i;-Pf.iimi  m  ht. 
et  CoiFFKl  r). 

PtRRUSSE.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Chaumont,  cant.  deClefmont;  176  bab. 

PERRUSSON.  Coin,  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  arr.  et 
cant.  de  Loches  ;  862  bab.  Stat.  du  chern,  do  fer  d'Orléans. 

PERRY  (Le  P.  Claude),  historien  français  du  vu'  siècle, 
no  à  Chalon-sur-Saône  en  1602,  mort  à  Dijon  en  1684. 
Il  fut  d'abord  avocat,  puis  chanoine  de  la  cathédrale  de 
sa  ville  natale,  et  enfin  jésuite  et  professeur  au  collège  de 
Dijon.  Ses  principaux  ouvrages  sont  une  Vie  de  Saint 
Eustase,  abbé  île  Lvxeuil  (Metz,  1645,  in-12)  et  une 
Histoire  île  Chalon  (Chalon,  1689,  in-fol.).        L-x. 

PERRY  (John),  ingénieur  et  voyageur  anglais,  né  à 
ftodborough  (Gloucestershire)  en  1670,  mort  à  Spalding 
en  tëvr.  I7.'!l2.  Entré  dans  la  marine,  il  perdit  un  bras, 
en  1690,  dans  un  combat  contre  un  corsaire  français.  En 
1693,  il  Commandait  un  brûlot  attaché  au  navire  de  guerre 
le  Diamant,  qui  fut  pris  par  un  corsaire  français. Accusé 
par  le  commandant  du  Diamant  de  n'avoir  pas  fait  son 

devoir,  il  fut  traduit  devant  une  COUT  martiale  et  con- 
damne à  dix  ans  de  prison.  Relâché  en  1698,  il  l'ut  pré- 
senté à  Pierre  Ier  qui  l'emmena  avec  lui  en  Russie  et  le 
nomma  contrôleur  dos  travaux  maritimes,  Peirv  com- 
mença le  canal  du  Volga  au  Don  (1700),  creusa  le  Voro- 
nèje  pour  donner  accès  aux  vaisseaux  de  guerre,  traça  les 
plans  d'un  canal  de  Saint-Pétersbourg  an  Volga,  etc. 
Mais,  furieux  de  n'être  pas  payé,  il  réclama  avec  quelque 
vivacité,  ont  une  querelle  avec  le  tsar  et,  redoutant  les 
suites,  il  se  mit  sous  la  protection  de  l'ambassadeur  an- 
glais qui  le  rapatria  (1712).  Perry  fut  employé  au  rem- 
blai i\i'  la  rupture  de  la  digue  delà  Tamise  à  Dagenham. 
Il  a  laissé  un  ouvrage  très  intéressant  sur  la  Russie  : 
State  ofliussia  under  the  présent  tsar  (Londres,  1710). 

et  i brochure  :   Régulations  (or  Sonne»  (Londres, 

1694).  11.  S, 

PERRY  (.lames),  publiciste  anglais,  né  à  Aberdeen  le 
30  oct.  17. Mi.  m.  il  à  Brighton  le  S  déc.  I821.  H  eut  une 
jeunesse  agitée,  débuta  dans  le  commerçât  monta  sur  lev 


planches,  fut  employé  dans  l'industrie.  Urand  lecteur,  il 

- '■  u i  son  instruction  et,  I  vingt  M  on  lus,  il  débit 

loil  u.  i  au  il  inséi 

de    pamphlets  politiques.  In  1 78 

pan   Wagaiine,  devenait   rédacteur  en  clu-f  du 

i,n  etteer,  puis  de  la  Honing  Chroniele  (1?«9).  I)  donna 

'  nier  journal  une  extension  considéi  ahle  el  v  attira 

les  meilleurs  éci  ivaini  du  temps:  Ricardo,  J.  Macuntosfa, 

Lamli.    Ilis.  (.ampli. -II.  etc.    Son   sucée*  fut  consi  ré  par 

des  poursuites,  et  en  1798,  Pern   iii  troii  mois  de  pri- 

ton  pour  un  entrefilet   où  la  Chambra  des  larda  Mil 

quelque  peu  maltraitée.  Perry  eut  une  réputation  méritée: 

causeur  spirituel,  il  réunit  I  il  table  Krskine,  Horailly, 

une  collection  de  liti  ni  rai 

dispersée  II  sa  mort.  Thomas  Lawrence  i  peùll  son  pof- 

llail. 

Un  de  ses  fils,  Ihomat  Ei  Une  (1800-81),  rai  dé- 
puté libéral  de  Devonport  a  la  Chambre  dos  comt 
1res  au  courant  des  aflaires  de  l'Inde,  il  rat  membre  do 
Conseil  de  l'Inde  en  1889,  •  i  entra  ensuite  au  I 
privé,  il  a  laissé  :  Léiter  on  refbrm  in  tiie  Comtnon 
inir  (Londres,  1880,  in-8)  :  Cases  illvstratiue  ofOrum- 
inl  Life  (1888,  in-8);  I  bird-eye vieiv  oj  India  (1888, 
in-8).  R.  8. 

PERRY   (Mathew-Calbraith) ,  marin   affléricaii 
South-Kingston  (Rhode  Island)  en  1798,  mort   i  Ht* 
York  le  î  mais  1888.  Entré  dans  la  marine  en  l1 
participa  aux  campagnes  contre  l'Angleterre  1 1812-1814), 
el  contre  le  Mexique  (|S:i7).  Il  djrigea.de  If 

une  expédition  a  la  fois  commerciale  et  diplomatique  dans 
l'extrême  Orient  el  au  .lapon:  il  obtint  (81  mars  18414) 
le  imité  de  Kanagawa  qui  ouvrit  aux  Vmèricainl  le^ 
ports  (]<•  Simoda  et  d'Hakodade  el  rapporta  les  docu- 
ments les  plus  précieux  el  les  pins  intéressants  qui  ont 
été  réunis  sous  le  titre  Narrative  »!  the  expédition  1» 
China  and  Japon  (Washington,  1886-1860,  3  vol.). 

PERRY  (Stephen-Joseph),  astronome  anglais,  né  à 
Londres  le  20  août  1883,  mort  le  27  déc.  1889.  Héfe 
des  collèges  des  jésuites  de  Douai  et  de  Rome,  il  entra,  en 
1883,  dans  la  Société  de  Jésus.  Mathématicien  et  physi- 
cien distingué,  il  l'ut  attache  a  l'observatoire  de  bto- 
nyhurst  et  eut  bientôt  acquis  dans  le  monde  savant  une 
réputation  méritée.  Il  lit  partie  de  la  plupart  dos  expédi- 
tions astronomiques,  entre  autres,  relies  du  passage  de  Ve- 
nus, à  pue  Rerguelen  (1874),  dont  il  publia  les  résultats 
en  1870. — dupassage  de  Vomis,  en  1882,  à  Madag 
—  de  l'éclipsé  de  soleil  de  1886»  à  l'île  deCerriacoU,  où  il 
iii  dos  observations  spertroscopiques;  enfin,  il  photogra- 
phia l'éclipsé  de  BOleil  de  1889  aux  Iles  i]u  Salut,  ou  il  se 
surmena  tellement  qu'il  mourut  à  bord  d'un  des  navires 
qui  avaient  transporté  l'expédition.  LeP.Perry  avait  doté 
l'observatoire  de  Stonyhurst  d'excellents  instruments  ai 
dirigé  des  recherches  fructueuses  relatives  s  la  constitu- 
tion physique  du  soleil  el  aux  satellites  tic  Jupiter.  Il  fit 
partie  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  fut 
membre  des  congrès  internationaux  de  photographie  de 
r.  lis  en  18*7  el  lfc89.Sei  travaux  figurent  pour  la  plu- 
part dans  le  recueil  de  la  Royal  Astronontical  Soeietij. 
et  dans  les  journaux  spéciaux  d'astronomie  et  de  photo- 
gi  aphie.  R.  S. 

liim    :  A.-l    r.)!! m-.  Father  Perry,  the  iesuit  Katrono- 
mer;  Londres,  18S0,  •-"  éd. 

PERRY  (John),  physicien   et  ingénieur  anglais,  né  à 
h  (Irlande)  le  II  fevr.  1880.  Il  fit  ses  études  à 
se  fil  i devoir  m  1870   ingénieur,  puis  professa 
la  physique,  pendant  quatre  ;ns.  au  Clil'ion-Co!1  _ 
Bristol  et  fut,  en  187'.  l'assistant  de  sir  William  Thom- 
son, a  l'I  niversité  de  Glasgow.  L'année  suivante,  il  partit 
pour  Tokin,  comme  professeur  de  génie  civil  à  ITcofeim- 
des  ingi  nieurs,  rentra  en  Angleterre  en  1879,  et. 
tout  en  s'orcupant dès  lors  tr.'s  activement  d'industrie,  se 
lii  nommer,  en  1882,  professeur  de  mécanique  appliquée  au 
Finsbury  Collège,   a  Londres.  En  1888,   il  est  devenu 
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membre  de  la  Société  royale.  Ses  travaux,  très  «ombreux 
el  très  importants,  intéress  itè  la  fois  l'art  de  l'ingénieur 
sique.  Il  a  notamment  imaginé,  avw  le  concours 
de  M.  Vyrton,  son  ancien  collègue  au  Japon,  toute  une 
série  d'appareils  électriques  nouveaux  :  un  aimant  perma- 
nent, un  voltmètre  à  ressort,  avec  ou  sans  commutateur, 
nu  voltmètre  calorifique,  un  ergmètre,  un  dynamomètre 
de  transmission  et  d'absorption,  une  lampe  à  arc,  un  ré- 
gulateur pour  dynamos,  etc.  On  lui  doit,  toujours  en 
collaboration  avec  M.  Ayrton,  de  savantes  recherches  sur 
la  mesure  des  forces  électromotrices,  sut  les  résistances 
spécifiques  des  corps  et  sur  diverses  autres  questions 
d  électrostatique  et  d'électromagnétisme.  Il  s'est  enfin  toul 
particulièrement  occupé  des  chemins  de  1er  électriques.  Il 
a  publié,  outre  de  nombreux  mémoires  et  articles,  un 
traite  de  mécanique  appliquée,  très  répandu  en  Angle- 
terre. I..  s. 

PERS.  Com. du  dép.  du  Cantal,  bit.  d'Aurillac,  cant 
de  Saint-Mamet  :  688  hab. 

PERS.  Com.  du  dép.  du  Loiret,  arr.  île  Montargis, 
cant.  de  Conrtenay  :  .">l-2  hab. 

PERS.  Com.  ilu  dép.  des  Deux-Sèvres,  arr.  de  Melle, 
cant.  île  Sauzé-Vaussais;  lii.'i  hab. 

PERS-Jissv.  Com.  du  dép,  de  la  Haute-Savoie,  arr. 

Saint-Julien,  cant,  île  Reignier;  1.647  hab.  Stat.  du 
eliem.  de  fer  de  Lyon. 

PERSAC.  (.oui.  du  dép.  delà  Vienne,  arr.de  Montnio- 
rillon,  cant.  de  Lussac-les-Châteaux;  1.910  hab.  Stat.  du 
rhem.  de  fer  d'Orléans.  Marnières.  Chaux.  Minoterie.  Fa- 
brique de  poteries.  Châteaux  en  ruines  de  la  Motte  et  de 
la  Brosse.  Château  de  laBrulonnière  de  la  dernière  époque 
gothique.  Châteaux  modernes  de  Villars,  de  la  Pilatière, 
d'Oranville. 

PERS/EUS  [Perséé),  philosophe  stoïcien,  disciple  et 
compatriote,  peut-être  parent  ou  esclave  de  Zenon  deCit- 
tium,  surnommé  Dorothée.  Il  instruisit  en  Macédoine  le 
lils  du  roi  Antigone  Gonatfts,  dirigea  parfois  ses  troupes  et 
-  •mille  avoir  été  tué  à  Corinthe  et  où  il  romuiandait  la  gar- 
nison macédonienne  quand  Aratus  s'empara  de  la  ville 
I  av.  .1.-1'..).  Ses  ccrit>  portaient  surtout  sur  la  poli- 
tique et  la  morale.  Son  nom  reste  attaché  au  système  d'in- 
terprétation allégorique,  qui,  par  les  stoïciens  et  par  Phi- 
Ion  le  Juif,  prit  avec  Origène  et  -es  disciples  une  place  si 
grande  dans  le  christianisme.  Après  Promeus,  et  le  pre- 
mier peut-être  des  stoïciens,  il  soutenait  que  les  hommes 
ont  divinisé  ce  qui  leur  est  utile,  en  rendant  un  honneur 
divin,  non  aux  choses  elles-mêmes,  mais  aux  forces  qui 
agissent  en  elles.  Avec  Evhémère,  il  voyait. dans  certains 
dieux.  Hercule.  Bacchus.  etc.,  des  hommes  divinisés.  Après 
Zenon  el  Cléanthe,  il  interprétait,  dans  le  sens  de  la  théo- 
logie stoïcienne,  les  poèmes  homériques  et   hésiodiques. 

Bibl.  :  Ed.  Zeu.br,  D'f  V  dei  Griechen,  IV8, 

5, 301.  -Dvroff,  Die  EU)  der  ill 
\       en  Index). 

PERSAIM  (V.  Bassi 

PERSAN.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de 
Pontoise,  cant.  de  ITsle-Adam;  2.092  hab.  Stat.  du 
chem.  de  fer  du  Nord.  Distillerie,  i  sine  ,ie  caoutchouc. 
Fabriques  de  formes  pour  chaussures,  de  soie  à  coudre 
et  à  broder.  Fonderie.  Port  mu-  l'Oise. 

PERSANE  (Alch.).  Il  a  existé  en  Perse,  au  temps  des 

i,  tonte  une  tradition  alchimique  se  r  '!  ch  ml 

an  vieux  nom  d'Ostanèa  et  tirant  probablement  ses  origines, 

soit  îles  magiciens mèdes,  soil  de  ta  Chaldée  etdeBabyli 

les  alchimistes  grecs,  on  met  la  tradition  persane  en 
parallèle  el  en  opposition  à  certains  égards  avec  celle  des 
Egyptiens.  Malheureusement,  aucun  délais  de  cette  tradi- 
tion persane  n'esl  venu  jusqu'à  ni. us.  ,ï  l'exception  d'un 
traité  arabe  pseudonyme,  sous  le  nom  d'Ostanès,  el  d'une 
lettre  qui  porte  le  même  nom  et  qui  figure  à  la  fuis  dans 
.■■s  d'alchimie  syrien  J'ai  publié  ces 

es  [Histoire  île  la  Cn  .  t.  Il  et 

i.  IU).  I.a  tradition  de  l'alchimie  persane  ofire  une  impor- 


tance spéciale,  cm  elle  semblé  avoir  joué  un  certain  rôle 
dans  la  transmission  des  connaissances  en  partie  réelles. 
en  partie  chimériques,  de  la  chimie,  aux  Hindous  et  aux 
i  hurnal  des  Savantt,  1897,  1898).  M.  lî. 
PERSANO  (Comte  Carlo Pbluonf  di),  amiral  et  homme 
d'Etat  il. dieu,  ne  à  Vecceil  (Piémont)  le  11  mars  1806, 
mort  à  111  1 1  il  le  28  juil.  1883.  luire  dans  l.i  marine, 
comme  cadet,  en   1834,  il  parvint    en   1841    au  grade  de 

capitaine  de  vaisseau,  prit  pari  vers  le  môme  tempsà  nue 
expédition  dans  le  Pacifique  el  on  1848,  à  la  tète  de 
quelques  vaisseaux  vénitiens,  tenta  contre  les  Autrichiens, 
a  Caorle,  une  attaque  infructueuse,  l'inini 1859 contre- 
amiral,  il  se  signala,  l'année  suivante,  comme  commandant 

en  chel  de  la  flotte  sarde,  aux  -i  ges  de  Messine  el  de 
Gacte,  fut  élu  député  en  1861  par  la  Spevia  el,  entré  en 

mars  1862,  comme  ministre  de  la  marine,  dans  le  cabi- 
net liatla/./i.  s'éleva  lui-même,  lors  de  sa  chute,  au  mois 
de  décembre  suivant,  au  rail»  d'amiral.  I.e  8  net.  1865, 
il  fut  appelé  au  Sénat.  Au  début  de  la  guerre  de  ISlili.  il 
recul  le  commandement  BUpérieur  des  Hottes  italiennes  réu- 
nies et.  le  "20  juil.,  près  de  l.issu  (Y.  ce  mot),  se  lit  battre 
complètement  par  la  (lotte  autrichienne,  très  inférieure  en 
nombre.  Mis  en  accusation  et  traduit,  au  mois  d'octobre, 
devant  le  Sénal  constitué  en  haute  cour  de  justice,  il  fui. 
après  une  longue  procédure,  déclaré  coupable  d'impéritie 

et  de  négligence  et  condamné  à  la  perle  de  son  grade 
(18  avr.  1867).  Il  vécut  dès  lors  retiré,  à  Turin.  Il  a  pu- 
blié: Oiario  privato  politico-militare  délia  campagna 
navale degli  anni  ISltO-til  (Turin.  1869-71,  4  part.). 

Il  a  été  donné  uni'  traduction  partielle  de  cet  ouvrage,  en 
français,  par  M.  Ch.  damier,  sous  le  litre  :  Journal  de 

bord  de  la  campagne  de  1860  (Lyon,  ISTO).      I-  s. 

Bibl.  :  Neuer  Pitaval.  2»sftr.,  18(59,  i.  III.  2'éd.  ;  Leipzig, 
1863. 

PERSANTE.  Meuve  de  laPoméranie  orientale;  il  nall 

a  Xeiislellin  ilalls  le  double  étang  de  Persall/.ig,  reçoit  la 
Dainil/.  (à  gauche),  la  Radiie  (à  droite)  et.  après  un  cours 
de  165  kil.,  se  jette  dans  la  mer  Baltique,  près  de  Kol- 
berg  ;  son  estuaire  forme  le  porl  de  relie  ville  ;  il  est  navi- 
gable pour  les  petits  navires  pendant  u2  kil. 

PERSARMÉNIE  (V.  BarsCabaIQ). 

PERSE  (Amettble nt).  Sorte  de  toile  peinte,  origi- 
naire de  l'Inde  et  de  la  Perse,  et  fabriquée  aujourd'hui 
en  Europe,  principalement  en  France  et  en  Angleterre 
iV.  Toile). 

PERSE.  Géographie. —  L'Iran  proprement  dit,  dont  le 
royaume  actuel  de  Perse  ne  comprend  guère  que  la  moitié. 
est.  un  plateau  de  l'orme  trapézoïdale,  qui  s'étend  entre  la 
mer  Caspienne  et  les  steppes  du  Turkestan  au  N.  et  le 
golfe  Pérsique  et  l'océan  Indien  an  S.  A  l'E.  Il  est  limité 
par  la  vallée  de  ['Indus,  à  l'O.  par  celle  du  Tigre  et  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie.  Ce  plateau  se  maintient  à  la  hauteur 
de  1.800  à  2.500  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  el 
les  chaînes  de  montagnes,  qui  le  traversent,  ont  plusieurs 
pics  qui  dépassent  5.000  m.  La  surface  de  ce  plateau 
peut  être  évaluée,  en  chiffres  ronds,  à  2.600.000  kil.  q., 
ilniit  la  plus  grande  moitié,  1.650.000  kil.  q.,  forme  le 
territoire  de  la  Perse;  le  reste  est  partagé  entre  l'Afgha- 
nistan et  le  Béloutchistan.  I.a  population  de  la  Perse  est 
an  moins  de  !)  millions  d'hab.  (Curzon). 

Ce  plateau  est  délimité  par  deux  grandes  chaînes  de 
montagnes.  La  chaîne  du  Nord  se  sépare  des  montagnes  d'Ar- 
ménie sous  le  nom  de  Karadagh.  contourne  la  ente  méri- 
dionale de  la  mer  Caspienne  sous  le  nom  d'Albourz  (Hara- 
Berezalti  de  l'Avesta),  d'où  se  détachent  les  Alpes  du 
Tâlich, du  Ctiilàn  ci  du  Mazandéran;  son  point  culminant 
esi  la  masse  volcanique  du  Démâvend  (5.500  m.).  Il  se 
termine,  au  S.-C.  de  la  Caspienne,  par  les  montagnes  du 
Ehoraçan  (Boud  nourd,  Binalout),  qui  s"  rattachent,  à  la 
■  de  l'Atrek,  aux  montagnes  des  frontières  do  Tur- 
kestan,  li  Dereguez,  le  Kopet-dagh  el  le  Kuren-dagh,  puis 
il  lance  encore  dans  l'E.  les  deux  chaînes  parallèles  du 
Safld-Kouh  (montagne  blanche)  el  du  Siyah-lvouh  (mon- 


l'KItsP. 


tagnc  i «),  •  1 1 j ■  [brmenl  la  vulléo  supérieure  Ju  lléri 

roud  (rivions  d  Hérat).  Ces  deux  chah ■  réunissent  enfin 

pour  ge  rattacher  au  Koûhi-Babâ  couver)  de  neiges  éter- 
nelles i'i.I  M)  m.)  el  fi  partir  duquel  commence  In  chaîne 
de  PHindou-Kouch ,  qui  se  termine  au  Pamir  el  fi  l'Hima- 
laya. Les  rechcn  lies  de  Grie  bach,  de  Scbindler  et  de  Bog- 
danovitsch  onl  établi  que  le  système  ds  montagnes  du 
Khoraçan  e  i.  au  poinl  de  vue  géologique,  de  la  même 
formation  que  I  klhourz. 

La  chaîne  du  Sud  corn  nei gaiement  en  Arménie  el 

se  dirige  dans  le  Sud-Est  jusqu'aux  bords  du  golfePersique 

en  formant  les  montagnes  du  Kourdistan,<  omposéesdei - 

breux  chaînons  parallèles  délimités  par  la  vall In  Tigre. 

Les  anciens  donnèrent  fi  ces  monts  le  nom  deZagros,  que 
les  géographies  modernes  leur  onl  conservé.  Parmi  eux, 
il  Paul  citer  particulièrement  le  Dinar,  au  S.  d'Ispahan 
(S. 000  il  5.500  m.  i.  Cette  chaîne  prend  ensuite  la  direc- 
tion I  ..  parallèlement  il  la  cote  de  l'océan  Indien  jusque 

vers  l'embouchure  de l'Indusi  n tsduHekranetdu  Bélout- 

chistan).  C'est  à  travers  le  Zagros  que  passe  la  route  his- 
torique qui  unit  le  plateau  iranien  fi  la  Mésopotamie  :  le 
défile  qui  la  ferme  est  appelé  porte  du  Zagros  par  Pto- 
lémée  el  porte  MédiqueparStrabon.  Ce  chemin  est  encore 
aujourd'hui  suivi  par  le  commerce  :  il  part  de  Bagdad, 
remonte  la  vallée  de  la  Dyâla  et  d'un  de  ses  affluents  de 
gauche  jusqu'il  la  passe  de  Kérend,  d'où  l'on  gagne  la 
petite  ville  de  Kirmanchâhan,  puis  Bisoutoun,  oh  se  trouve 
gravée,  sur  le  rocher,  la  grande  inscription  de  DariusIor, 
i't  l'on  aboutit  à  Hamadan(V.  BehistAn).  Dans  le  Sud-Est, 
on  trouve  des  sentiers  de  montagne  excessivement  diffi- 
ciles, qui  mènent  de  Bender-Abbâs  et  de  Bender-Boucblr 
ù  Chirâz;  ce  dernier  est  la  route  des  caravanes,  qui  mène 
du  golfe  Persique  à  Téhéran  en  passant  par  Ispahan  et 
Kachan.  Le  plateau  iranien  se  termine  à  l'E.  parles  monts 
Suiéïmân,  composés  de  trois  chaînes  parallèles  dirigées  du 
N.  au  S.  et  faisant  partie  il»'  l'Afghanistan  actuel  :  le  plus 
haut  sommet  est  le  Takhti-Suléïmân  (trône  de  Salomon), 
qui  domine  la  vallée  de  ['Indus  (3.440  m.). 

Géologiquement,  les  chaînes  du  S.  et  de  l'E.  forment 
un  seul  système  étudié  par  Loftus  et  Blanford,  composé 
en  grande  partie  de  calcaire  à  nummulites  (âge  tertiaire 
primitif).  Dans  le  Zagros,  on  rencontre  le  granit,  qui  com- 
mence au  lac  d'Ourmia  et  tonne  l'Alvend  (3.400m.),  au- 
dessus  de  Hamadan.  L'intérieur  du  plateau  est  coupé,  dans 
l'angle  N.-O.,  de  masses  volcaniques,  telles  que  les  deu\ 
volcans  éteints  du  Sahènd  (3.440  m.)  et  du  Savalan 
(4.813m.).  Ce  plateau  lui-même  est  loin  d'être  uniforme; 
il  est  coupé  de  petites  chaînes  de  médiocre  hauteur.  Il 

comprend  enfin  un  grand  désert  i mé  Dèchti-Kavtr, 

formé  d'une  large  ceinture  de  décombres  de  pierres  con- 
cassées, qui  commence  à  partir  des  collines  qui  entourent 
ce  désert,  se  continue  par  un  sol  jaune  salé  ou  du  sable 
el  se  termine  au  «entre  par  un  lac  salé  ou  les  débris  de 
celui  qui  y  existait.  Au  S.-E.  de  ce  désert  est  leDèchti- 
l.uut.  qui  ressemble  davantage  à  un  désert  sablonneux 
avec  quelques  raies  incrustations  salines,  sans  traces  d'hu- 
midité. 

Les  cours  d'eau  de  l'Iran  forment  deux  systèmes  entiè- 
rement différents,  relui  de  la  périphérie,  comprenant  les 
fleuves  i|iii  se  jettent  dans  l'océan  Indien  el  le  golfe  Per- 
sique, ou  dans  la  dépression  de  la  Caspienne  el  de  l'Aral; 
ei  celui  du  centre,  contenant  les  rivières  n'ayant  pas 
d'écoulement  au  dehors  et  se  jetant  dans  des  laes,  tels  que 
le  Hâmoun  et  le  lac  d'Ourmia.  ou  dans  le  désert.  Le 
Safld-Roûd  ou  Kyzyl-Ouzèn  forme  une  remarquable  excep- 
tion .i  cette  distribution  :  né  dans  1rs  montagnes  du  Kour- 
dist.m.  il  se  dirige  vers  le  N..  perce  l'Albourz  au  moyen 
de  vallées  profondément  creusées  el  se  jette  dans  la  Cas- 

piei non  loin  de  Rècht.  Il  rentre  donc  dans  le  système 

de  la  périphérie  el  il  faut  lui  adjoindre  le  l.àr.  sorti  du 
Démâvend,  l'Atrek  el  le  Gourgân,  qui  onl  leurs  soui  es 
dans  les  montagnes  du  Khoraçan  :  tous  se  jettent  dans  la 
Caspienne.  Le  Heri-Roûd  ou  rivière  de  Hérat,  qui  recueiUc 


les  eau    du  kecbef-H lau-d un  de  Merhcbetl.  prend 

dan*  soi i  -  inféi  ieur  le  nom  de  Tedjend  et  te  perd  dans 

les  steppes  au  V.  de  Sarakhs;  le  Hourghab  arroai 
di  Her<  el  disparaît  dans  les  sable*  comme  le  précédent  : 
I'  Uii-  Kalsar,  qui  arrose  Malmènefa  et  Andékhoui,  l'ist.iub 
qui  passe  ■<  Saripoul  et  i  Chihargân,  le  Dehas,  qui  Ira- 
ei  i  Ftalkh,  disparaissent  également  avant  d'atteindre 
l'Oxus  (Amou-Daria),  ainsi  que  l'Alii-Khoulm  ou  fleave 

de  M lin.  descendu  de  l'Hindou-Kouch  et  lermin 

rs    i  Tach-Kourgin.  En  revanche,  l'Aqséral  ou  rivière 

de  Koundouz  et  le  Koktcha  ou  rivière  de  Félzabad,  dont 
les  sources  sont  également  dans  I  Hindou-Koiu  h,  te  jettent 
dan:  l'Oxus,  le  premier  tout  an  moins  à  certaines  époques 
de  l'année.  Le  Caboul-Roôd  (rivière  de  Caboul)  se  jette 
dans  l'Indus  par  la  passe  de  Khalbar,  ainsi  que  le  Kumm, 
le  Gomal,  les  rivières  de  uVklan  et  de  Moula,  parles  défi- 
lés des  monts  Suiéïmân.  Le  Habb,  le  Pourali,  le  !>•■<  lit  sont 
de  petits  Heine,  ■  1 1 1  Béloutchistan,  qui  se  jettent  dans  l'océan 
Indien.  Le  Karoun,  rivière  de  Chouster,  navigable  jusqu'à 
IWt  kil.  au-dessus  de  son  embouchure,  unit  ses  eau  au 
Chatt-rcl-Arab,  dans  le  delta  que  forme  celui-ci  avant  de 
tomber  dans  le  golfe  Persique  :  la  Kerkha,  rivière  du  Lou- 
ristan,  se  perd  dans  des  marais  entre  Hawlzé  el  le  Tigre; 
enfin,  la  DyâJa,  le  petit  el  le  grand  Zab  atteignent  ee  der- 
nier fleuve  el  forment  trois  de  ses  principaux  affluents  de 
gauche. 

Le  bassin  du  lac  Hâinoun,  dont  toutes  les  ri\i 

jettent  dans  ce  r rvoir,  comprend  le  Hârout,  sorti  du 

Siyah-Koùb.  :  le  Farra-Roûd,  •  j u i  vient  de  l'Afghanistan 
(territoire  des  Aïmaq  el  des  Hezarèb),  ainsi  que  le  Khadj- 
lioml  :  le  Helmènd  i  ihymandros),  nommé  Argand-Ab  dans 
-.1  partie  supérieure,  dont  les  eaux  abondantes  jaillissent 
d'une  source  au  pied  du  Koûhi-Babâ  et  ont  1.000  kil.de 
cours.  Le  nachkel  el  le  Dur  ou  Pichin-Lora  se  terminent 
t  ius  deux  dans  de  petits  marais  détachés  du  grand  Hâmoun 
et  nommés  Hachkel-Hamoun  el  Lora-Hâmoun.  Le  Zendé- 
Roûd,  qui  traverse  Ispahan,  disparait  ensuite  dans  un  désert 
appelé  Kavir-Gavkhânè. 

I ji  dehors  du  Hâmoun,  série  de  marécages  qui  forment 
un  grand  lac  après  b's  pluies  abondantes,  on  compte  en 
h  an  le  lac  Abi-Istâdèh  (l'eau  dormante),  qui  recueille  la 

rivière  de  Cha/na  et  dont  les  eaux   Mes  salées  ont   J.'i  kil . 

de  long  sur  22  de  large  :  le  h*  de  Chirâz, qui  n'est  guère 
qu'un  marais  sale:  le  lac  Nlriz  ou  Bakhtégân,  qui  recueille 
les  eaux  du  Bend-Emir,  formées  du Polwar  ou  Hourghab, 
qui  coule  près  îles  ruines  de  Pasargades,  et  du  Koôr  du 
Koum-Firouz  ;  le  lac  d'Ourmia  ou  Deryài-Châhi,  t 
1.250  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  15m. seu- 
lement à  sa    plus   grande   profondeur,   dont    les  eaux  -,i|il 

presque  aussi  salées  que  celles  de  la  mer  Morte. 

Le  climat  de  la  Perse  est  extraordinairemenl 
Mianikov  a  déterminé  l'humidité  contenue  dans  l'air  à 
I  1,2  "  a  dans  le  désert  rentrai,  ce  qui  en  fait  le  point  le 
plus  sec  de  la  tei  i  e.  Il  tombe  peu  d'eau  :  la  hauteur  annuelle 
de  la  pluie  ne  dépasse  pas  2o4  million,  sur  le  plateau  cen- 
tral, la  moitié  a  peine  de  ce  chiffre  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'intérieur  et  dans  le  Béloutchistan.  En  revanche, 
le  climat  est  très  humide  dans  le  Guilân  et  le  Mazandé- 
ran.  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  OÙ  les  luises 
humilies  du  N..  arrêtées  par  l'Albourz,  se  résolvent  en 

pluies  chaudes  et  malsaines.  L'hiver  est  très  froid,  l'et- 
lles  chaud  :  les  nuits  de  la  belle  saison  sont  fraîches.  Il 
pleut  en  novembre,  mars  et  avril:  il  neige  en  décembre 
el  en  février.  En  Adherbaldjan,  dans  les  liantes  contrées 
de  l'Afghanistan,  l'hiver  est  très  rude,  tandis  qu'il  se  ma- 
nifeste a  peine  dans  la  dépression  du  Hâmoun.  La  végéta- 
tion est  pauvre  :  le  pi. ilane.  le  peuplier,  le  cyprès,  le  pal- 
mier nain,  et  dans  les  montagnes  près  de  Caboul,  le  cèdre, 
l'if,  le  noyer,  le  pin,  le  sapin,  le  Irène  et  le  chêne  sont  a 
peu  prés  les  seuls  arbres  que  l'on  remontre.  Les  bords  de 
la  i  aspienne  font  naturellement  exception,  et  sont  cou- 
verts d'une  riche  végétation  paludéenne,  où  domine  la  vi^m- 
sauvage;  les  flancs  des  montagnes  sonl  rouverts  de  belles 
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forêts.  Les  fruits  soûl  variés  et  abondants;  bu  trouve  la 
prune,  la  poire,  le  melon,  l'orange,  la  pèche,  la  figue,  la 
pistache,  I  amande;  la  vigneesl  cultivée  à  Chiraz,  où  l'on 
fabrique  un  vin  célèbre  sous  lo  nom  de  vin  de  Khollér, 
à  [spahau,  à  Uamadan  et  à  Yezd.  Le  jasmin  et  la  rose 
•  •ut  été  célébrés  par  les  poètes  persans.  L'asa  fœtida  se 
trouve  dans  le  Khoracan,  le  Béloutchistan  el  l' Afghanistan  : 
le  tabac,  l'opium  el  l'indigo  sont  cultivés  dans  quelques 
localités,  le  ri/,  et  la  canne  .1  sucre  sur  les  rives  de  la  Cas- 
pienne, le  cotonier  également .  ain-.î  que  dans  certaines  con- 
trées du  plateau  central,  telles  que  le  Khoracan  et  l'Adher- 
baïdjan.  Le  froment,  indispensable  à  chacun,  et  l'orge, 
nourriture  habituelle  des  chevaux,  avec  la  paille  hachée, 
sont  cultivés  partout. 

I  ne  espèce  particulière  d'ours  t(  rsus  syriacus)  et  de 
renaît!  habite  le  plateau  central,  où  l'on  rencontre  encore 
le  loup,  le  léopard  [Felis  pardus),  l'onagre,  la  chèvre  sau- 
vage,lesanglier,la  gazelle;  le  vautourpersique(G(/£>s fuluus) 
plane  dans  les  airs,  ainsi  que  sur  les  hautes  montagnes  l'aigle 
des  \||i,'s  mi  lœmmergeier  ;  les  nombreux  rossignols,  donl 
les  poètes  ont  chanté  les  amours  platoniques  avec  la  rose 
peuplent  les  buissons.  \  Kachan,  on  connaît  un  scorpion 
noir  très  dangereux  :  dans  différents  endroits,  on  est  exposé 
.ui\  piqûres  d'une  punaise  venimeuse.  Les  fourrés  maré- 
cageux des  bords  il>'  la  Caspienne  recèlent  des  tigres,  des 
lynx,  .les  loups,  une  espèce  particulière  d'axis  Cervus 
caspius).  On  rencontre  encore  telion, jadis  fréquent,  dans 
le>  forêts  du  Zagros.  Les  gazelles  et  les  onagres  se  trouvent 
Mii't'iiii  dans  le  Ststan  (bassin  de  l'Helmènd).  Trois  races 
de  chevaux,  l'arabe,  le  turcoman,  le  persan,  sont  soumises 
.1  l'élevage  :  Koundouz  et  Halmèneh,  qui  font  partie  de 
l'Afghanistan  actuel,  se  sont  t'ait  une  réputation  dans  ce 
genre.  Chiraz,  Ispahan,  Kazeroun  et  les  montagnes  au  N. 
de  Chouster  produisent  des  mulets.  Le  Khoracan  élève  des 
chameaux  réputés,  soit  à  une  bosse,  M>it  à  deux. 

Le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre  sont  abondants  en  Adher- 
baldjan  :  l'Albourz  a  des  mines  de  fer  et  de  charbon  ;  on 
trouve  aussi  ce  dernier  près  ti>É  fébriz.  Nichàpouresl  célèbre 
par  ses  turquoises,  Yezd  par  son  marbre  jaune  et  transpa- 
rent, les  Iles  du  golfe  Persique,  Ormuzel  Kichm,  par  leur 
sel  gemme  et  leur  ocre,  le  Badakhchan,  dans  la  vallée  supé- 
rieure delaKoktcha,parsesminesdelapis-lazuli.   <lli  \sa. 

Géologie.  —  Les  documents  relatifs  à  cette  étude  se 
trouvent,  pour  la  région  do  Caucase,  Au  Démavend  el  de 
l'Arménie  persane,  dans  les  mémoires  de  Pohlig,  Tietze, 
Weithofer,  Krasser,  el  pour  les  hauts  plateaux  de  l'Iraq 
Adjemi,  la  Perse  Mieridion.de.  la  montagne  de  Bakhtya- 

ris  el  la  plaine  de  l' Arabislan.  dans  ceux  de  l.oftus  (|S.'>.'j| 

.■1  de  Houssaj  1 1887  el  1894). 

Pour  .se  rendre  compte  avant  tout  de  la  nature  et  de 
l'épaisseur  des  sédiments,  on  peut  examiner  la  coupe  allant 
du  golfe  Persique  aux  hauts  plateaux,  par  exemple  de 
Bender-Bouchlr  à  Chiraz. 

M  nés  de  Mésopotamie  ei  de  Susiane.  La  plaine  de 
Susiane  et  de  Chaînée,  le  plus  ancien  strate  de  la  Perse 
méridionale,  affleure  en  un  triangle  donl  la  base  esl  en 

Chaldt t  le  sommet  sur  le  golfe  Persique  aux  environs 

de  Bender-Abbas.  Cette  couche  supporte  une  sédimenta- 
tion de  1.600  m.  d'épaisseur,  qui  commence  à  la  masquer 
a  I  E.  il  une  ligne  passant  par  Suse,  Uiwaz,  Ram-Hormuz, 
Behahan,  DaUki.  Les  marnes  en  question  contiennent  en 
abondance  du  bitume  el  du  pétrole  très  impur,  chargé 
de  divers  sulfures  :  je  crois,  avec  fietze,  qu'elles  corres- 
pondent a  celles  de  Bakou  el  sont,  par  suite,  miocènes. 

Entre  Zeitoun  et  Bender-Dilem,  onpeul  apprécier  l'épais- 
seur du  dépôt  qui  n'esl  pas  moindre  de  350  à  100  m.  : 
il  repose  en  ce  point  sur  un  banc  de  calcaire  de  l'étage 
nnmmnlitique. 

Poudingue  de  Chouster  et  de  Dizfoul.  Au-dessus  des 
marnes  de  Susiane  el  traduisant  un  important  changement 
-  ne,  s  étale  un  fort  banc  de  poudingue,  dont  l'épais- 
seur est,  en  moyenne,  de  Sfl  tu  li  place  1  n  place  s'in- 
denl  desbanesde  grès;  par  endroits,  domine  le  faciès 


poudingue  (Dizfoul);  en  d'autres,  c'est  le  faciès  gréseux 

(Chouster);  et  plus  au  S.  (Daliki),  le  tOUtesl  remplace  par 

une  assise  de  véritable  calcaire  d'environ  2o  m.  d'épais- 
seur. Les  cailloux  du  poudingue  repris  par  les  fleuves  actuels 
montrent  en  quantité  des  fragments  pétris  de  nummulites  ; 
ce  qui  prouve  surabondamment  l'existence  de  ce  calcaire 

en  l'erse  el    son   dépôt   antérieur  à    celui  du    poudingue  ; 

nous  avons  dit  déjà  qu'il  est  antérieur  à  celui  des  marnes 
de  Susiane.  Je  considère  cette  assise  comme  fortement 
distincte  de  la  précédente,  mais  comme  liée  à  la  suivante, 
qui  répète  dans  ses  assises  inférieures  des  strates  gréseux, 
d'allure  identique  à  ceux  du  poudingue.  Ce  sérail  le  débul 

dll  pliocène. 

Hantes  ei  gi\  s  infragypseux.  Le  talus  du  plateau  ira- 
nien s'élève   par  une  série  de  crans,  plateaux  el   kolals. 

Son  assise  inférieure  consiste  en  un  ensemble  de  couches 
marneuses  de  3  à  Kl  m.  d'épaisseur,  alternant  avec  îles 
bancs  de  grès  de  0m,50  à  3  m.  :  le  tout  atteignanl  un  peu 

plus  de   idll  m.  Ilaus  leur  partie  supérieure,   ces   marnes 


le 
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ressentent  déjà  le  régime  de  l'époque  suivante  ou  vu  se 
déposer  une  puissante  formation  gypseuse  :  des  feuilles 
de  gypse  cristallisé  eu  1er  de  lance,  épaisses  de  quelques 
centimètres,  s'intercalent,  en  effet,  çà  et  là,  dans  lamarne. 
Gypse.  Un  énorme  banc  de  gypse,  d'environ  400  m. 
d'épaisseur,  s'étale  au-dessus  de  la  couche  de  marne.  C'est 
une  formation  très  étendue  qui  se  continue  manifestement 
au-dessous  du  plateau  iranien;  et  dans  bien  des  régions 
de  l'Irak,  elle  n'est  pas  située  profondément  au-dessous 

du  sol. 

Marnes  supragypsciiscs.  Comme  au-dessous  du  gypse. 
des  marnes  se  sont  aussi  déposées  au-dessus;  des  feuil- 
lets gypseux,  intercalés  çà  et  là,  annoncent  les  fugitifs 
retours  du  régime  précèdent.  L'épaisseur  de  cette  couche 
n'excède  guère ,')()  m. 

Calcaire  compact.  Sur  toul  cet  ensemble  de  terres 
molles  et  ravinables  s'appuie  une  épaisse  formation  pier- 
reuse. C'est  le  calcaire  compact,  dont  les  bancs  puissants 
s'étagent  en  de  hautes  et  lourdes  falaises,  dirigées  du  N.-l  >. 
au  S.-E.,  entre  lesquelles  glissent  des  vallées  où  s'étalent 
des  plateaux.  Le  fonds  nivelé  de  ceux-ci  est  formé  de  tous 
les  éboulis,  de  tous  les  débris  provenant  de  la  destruction 
du  calcaire  qui  manque  aujourd'hui  entre  deux  falaises 
restées  debout.  Le  grain  de  cette  roche  est  assez  lin.  el  sa 
dureté  permet  une  taille  délicate  et  même  un  certain  polis- 
sage qui  lui  prête  des  allures  de  marbre,  sans  que  toutefois 
il  en  ait  la  structure  saccharoïde.  Exploité  sur  place,  ce 
calcaire  a  été  employé  à  bâtir  les  palais  de  Pasargardes  et 
de  Persépolis;  descendu  en  bloc,  dans  la  plaine  de  Susiane, 
à  1.200  m.  au-dessous  de  sou  niveau,  il  a  servi  à  édilier 
le  palais  d'Artaxer'xès.  C'est  sur  le  revers  de  ses  falaises 
que  sont  sculptés  les  bas-reliefs  de  Behistoun  (V.  Behistan) 
de  Chapourel  de  Malamir;  c'est  dans  ses  flancs  que  sont 
creusés  les  caveaux  el  les  tombes  de  Nakhchi-Koustem 
et  de  Persépolis.  On  pourrait,  ajuste  titre,  l'appeler  le 
calcaire  des  monuments. 

Marnes  supérieures.  Au-dessus  de  ce  calcaire  on  peut, 
mais  en  des  régions  restreintes,  rencontrer  un  nouveau 
dépôt  de  marnes.  C'esl  l"  dernier  témoin  du  passage  des 
eaux,  sur  ce  qui  est  aujourd'hui  la  terre  d'Iran.  En  met- 
tant a  part  le  nivellement  et  le  remaniement  du  sol  des 
plateaux,  les  effets  récents, quaternaires  ou  historiques,  dus 
a  l'élé ni  liquide,  sont  peu  importants.  Us  consistent  sur- 
tout dans  le  dépôt,  le  long  du  littoral,  d'un  calcaire  assez 
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IHeblequi,  à  Beodei   Bouohlr  forme,  au  long  de  U  grive, 

un  talus  'I''  l  ni.  de  hauteur,  pétri d |uillos identiques 

.1  celles  que  l'on  trouve  aujourd  bui  dans  la  golfe,  i  e 
soulèvement  qui  .1  élevé  I  Iran  au-dessus  de  la  mer  n'a 
pai  été  uniforme  :  il  i'mI  prodoit  de  façon  plui  ou 
moins  énergique,  suivant  des  lignée N.-O.-S.-E.  st  défi 

uon   par  imti  user  un  nombre  plus  ou  u 

de  terraJni.  Lu  itratoe  que  noua  venons  de  décrire  fonl 
ensemble  une  altitude  d'environ  4.700  m.  Quand  on  s'élève 
davantage,  on  retrouve  les  mêmes  oouchos  relevées  plus 
baut.Donslesmassifsde  trèsgrande altitude)  Lé  5.1  OU  m.), 
comme  Kuh-i-Merweck,  le  Kuh-i-Gerrah,  le  ierd-i- 
K ni  1  mi  I  l .lliinii/  (Tietze),  on  voit  apparaître  .1  la  base, 
au-dessous  des  sédiments  pliocène»  et  mioi  énes,  le  calcaii  e 
nummulitique,  le  crétacé  el  le  jurassique  jusqu'au  trias. 
Des  éruptions  récentes  somme  la  granuhte  de  Koroud 
ou  les  trachytes  du  Démavend  son!  les  derniers  indices  de 
tous  OB8  bouleversements.  Le  plateau  iranien  lui-même 
est  formé  au  N.  ei  N.-Ç.  de  Koroud  par  l'affleurement 
des  marnes  supragypseuses  plus  ou  moins  fortement  mê- 
lées de  gypse.  Vers  l'E., elles  constituent  le  grand  désert 
salé  qui,  sur  sa  bordure  0.,  porte  encore  quelques  points 
habités  comme  Koum  et  Kachan.  Au  S.  de  Koroud,  le 
plateau  est  au  niveau  du  calcaire  compact  avec  ses  falaises, 
où  1rs  strates  sont  en  place.  Elles  bordent  de  longues 
plaines  dont  le  soi  est  formé  par  un  conglomérat  ou  des 
fragments  calcaires  sont  pris  dans  la  marne  snpragyp- 
seuse.  Ce  conglomérat  laisse  liltrer  toute  l'eau  de  surface; 
aussi  ne  rencontre-t-on  de  ce  côté  que  deux  rivières,  le 
Zaïendè-Rood  et  lePolvar, qui,  d'ailleurs,  finissent  pars'é- 
puisre.  tandis  que  sur  le  versant  du  golfe  Persique  coulent 
de  uombreux  ei  puissants  fleuves.  Les  habitants  des  hauts 
plateaux  recueillent.au  moyen  de  canaux  souterrains  (ka- 
nots),qui  coulent  au-dessous  du  conglomérat  à  la  surface 
de  la  marne,  l'eau  amassée  dans  les  poches  îles  falaisi  - 
calcaires.  Ceci  explique  la  faillie  densité  de  la  population 
et  la  petite  quantité  de  villes  ou  de  villages  qui  ont  pu 
s'établir  sur  cet  immense  territoire.    Frédéric  Moussay. 

Géographie  politique.  —  L'empire  actuel  îles  Kad- 
jars,  qui  a  Téhéran  pour  capitale,  el  dont  le  titre  officiel 
csil)nt)ùl('l-i  Aaliyé-i  Iran,  comprend,  comme  nousPavons 
vu,  un  peu  plus  île  la  moitié  de  la  superficie  du  territoire 
iranien.  Il  se  divise  en  neuf  provinces  :  i"  Iràq-Adjemi. 
Ch.-l.  :  Téhéran  (200.000  hab.).  V.  pr.  :  koum 
(40.000  hab.),  Kachan,  (60.000  hab.),  Qazvln  (30.000 
hab.),Ispahan(70à80.000hab.),Hamadan  (20.000  hab.); 
"2°  Adherbaïdjan.  Ch.-l.  :  Tébriz  (ouTauris,  dérivé  de  la 
forme  arabisée  taurin)  (170  à  200.000  hab.).  V.  pr.  : 
Erdebtl  (20.000  hab.),  Ourmiâ  (80.000  hab.);  3e  Gui- 
lan  et  Mazandéran  (dit  aussi  Tabaristan).  Ch.-l.  :  Recht 
(23.000  hab.).  V.  pr.  :  Bârfourooch  (50.000  hab.),  Amol 
(Kl. (tôt)  hab.);  1° Kourdistan ou  Ardélan. Ch.-l. :  Sinna. 
V.  pr.  :  Kirniaii  châhân  (40.000  hab.);  5°  Louristan. 
Ch.-l.:  Khorrém-Abâd (2.000 hab.);  6°Khouzistan.Ch.-l.: 
Chouster  (S. ooo  hab.)-  V.  pr.  :  Dizfoul  (15.000  hab.); 
7"  Fâl'sistâll  (y  compris  le  I. arislanetNe.il).  Ch.-l.  :Chi- 
raz  (60.000  hab.).  V.  pr.  :  Yèzd  (70  à 80.000 hab.,  dont 
6.480  Guèbres),  Bender-Bouchlr  (5.000 hab.),  Gomroûn 
ou  Bender-Abbâs  :  S"  Kirmân  (y  compris  le  Béloutehis- 
lan  persan).  Ch.-l.  :  Ivirman  (40.000  hab.).  Y.  pr.  : 
Bain.  Bampour,  Djalk,  Kuhak;  9°  Khoraçan  (y  compris 
Seiiin.in).  Ch.-l.  :  Méehehed  (45.000  hab.).  V.  pr.  :  Ae- 
térâbâd  (8.000  hab.),  Boudinourd,  Koutchan,  fNichâpour 
(10.000  hab.),  Sebzevàr  (18.000 hab.j,  Châhroûd  (5.000 
liali.).  Dameshan,  Semnàn,  Turbéti-Chélkh-Djâm,  Turhéti- 
Haldarl,  Bakîiarz,  Khaf,  Birdjènd  (14.000  hab.),  Nâsi- 
ralud. 

Géographie  ancienne.  Le  tableau  suivant  donne  la 
correspondance  des  termes  géographiques  de  l'Iran  ancien 
et  moderne.  Les  noms  entre  parenthèses  sont  ceux  des 
provinces  de  l'empire  perse  au  temps  de  Darius  I'1.  tels 
qu'ils  sont  donnés  dans  l'inscription  de  Bisoutoon;  on  y 
a  joint  leur  forme  conservée  dans  l'Avesta. 


. 

Modiu    n  

Hodia 
I  lyma 
Susiai 
Hyrcaiii; 
Choarène. 

Comiseno 

Astabene 

I', u  On ou  Pai 

(Parthava).         .    , 
Apavaretieena  . 

\na 

<ii;i 

Bactriana 

Socdiana 


Chorasmii 

Drangiana,   >ai  astçne. 


Arachosia 


Parop.iini-ad.c 

Gedrosia 


n  (Psm). 

Kirn. 

Irtq-  \dji-nu  (Mâda). 

Vdhelli.rdjali  I, 
la  n. 

Khouzi  Uu  'i  i 
llourgàn  (av.  \  • 
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Hérat  (Haraiva),  av.  Il  . 
Hen  i   r.  ftoura). 
Balkn  (Bàkbtri),  av.Bâkhdbi 
rcande,  Soughd  des  \ 
phes  arabes  (Suguda) 

Sughdha. 
Khiva,  Kliaii/m  des  géographes 

arabes  (Uvârazmi). 
Msian  ou  Sidjistan .  bassin  df 

1  lleliiu ml .   av.    Haêtumanl . 

(Zaranka,  pays  dej 

ei  d''s  Sagar  tiens). 

Kamlaliar  (HaraUvati),   SV.  Ila- 

raln 

Caboul  (Tha  lagon), av.  Vaêkere  ta. 
Ghazna,  Bébutchistau. 


Anthropologie.—  Les  Perses,  qui  n'apparaissenl  dans 
l'histoire  positive  que  bien  tardivement,  avec  le  fondateur 
de  leur  nationalité,  de  leur  hégémonie  politique,  Cyrua 
(milieu  du  vie  siècle  avant  notre  ère),  sont,  au  point  de 
vue  linguistique,  les  héritiers  de  ceux  qui  parlaient  l'idiome 
perse  des  inscriptions  de  Dariut  (V.  ce  nos)  à  la  fin  du 
vi  siècle.  Or  cet  idiome  ei  celui  des  Védas  ne  sont  que 
deux  prononciations  d  une  même  langue.  Les  linguistes  ont 
iiniii  établi  que  les  AryasAu  Rig-Veda  el  les  ancêtres  des 
Perses  ont  vécu  côte  à  cote  dans  1rs  vallées  supérieures  de 
l'Iaxartes  et  de  l'Oxus  (Amou-Daria).  Et,  en  raison  des 
caractères  archaïques  du  sanscrit,  langue  des  Védas,  et  du 
/end,  intime  parent  du  vieux  perse  el  langue  AbYAvetta 
(V.  ce  mot),  ils  ont  conclu  que  les  Perses  étaient  restés 
très  près  d'une  patrie  supposée  eommune  de  tonales  peuples 
aryens  en  gênerai.  C'est  pourquoi  on  a  recherché 
recherche  encore  parmi  les  Perses  et  dans  l'Asie  centrale 
des  représentants  des  Vryas,  des  représentants  des  ancêtres 
supposés  des  peuples  aryens.  C'est  un  peu  sous  l'empire 
de  ces  préoccupations  que  Khanikov  a  rédigé  son  M 
sur  l'ethnographie  de  l<i  Perse,  fonda niai  pour  la  ion- 
naissance  des  Persans.  Car.  sans  attacher  à  VA  pesta  l'im- 
portance qu'on  lui  attribuait  d'abord,  il  pense  encore 
(p.  36)  que  <  le  Vendidad  nous  conserve  dis  échos  d'une 
époque  Ires  éloignée  ou  rien  ne  nous  indique  même  que  la 
race  iranienne  se  suit  déjà  constituée  comme  telle,  après 
avoir  éliminé  de  son  >ein  les  éléments  hétérogènes  qui  oui 
siilii  pour  former  près  |tie  toutes  les  populations  primitives 
de  l'Europe  ».  Il  croit  donc  que  les  Persans  sont  abori- 
gènes des  vallées  entre  l'Hindou-Koueh  et  la  ehalne  du 
l'oughman  et  du  Kouhl-Bâba  et  des  plaines  du  lierai.  Le 
type  primitil  de  leur  race  s'y  trouve  donc  encore,  suivant 
lui  (p.  44).  El  il  est  représenté,  en  effet,  pense-t-il,  par 
le  peuple  le  plus  nombreux  de  cette  région,  les  I 
(V.  ce  mot).  Ces  Guèbres  (V.  Parsis),  presque  en  tout 
semblables  (?)  aux  Tadjiks  (p.  104),  seraient  revenus  ii 
ce  type  par  atavisme  (p.  128)  :  les  habitants  du  Khora- 
çan  en  auraient  garde  beaucoup  de  traits  (p.  107)  et  les 
Hindous  se  placeraient  à  mie  des  uns  et  des  autres  (p.  134). 
D'après  des  mesures  de  Dnbousset  et  de  Khanikov,  des 
anthropologistes  ont,  en  effet,  classe  les  Hindous  auprès 
Ijiks. 

Mais,  pour  rester  dans  la  vérité  ethnologique,  on  doit 
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faire  d'abord  abstraction  des  rapprochement*  al  déduc- 
tions de  la  linguisti  |ne,  quitte  a  s'aider  ensuite  «K-s  don- 
nées de  celle-ci,  pour  ajouter  plus  da  clarté  el  de  préci- 
sion aux  relations  établies.  Lorsque  les  Perses  surgissent 
dans  l'histoire,  apparaissant  d'abord  à  l'état  de  pauvres 
tribus,  en  partie  nomades  (Hérodote,  I.  138),  que  les  Mèdes 
avaient  facilement  subjuguées,  il  y  avait  bien  longtemps 
que  les  langues  aryennes  dominaient  en  Europe.  Il  ne 
satable  pas  qu'auparavant  ils  avaient  joué,  en  Asie  cen- 
trale, un  rôle  politique  leur  ayant  permis  d'imposer  leur 
langue,  Et  il  est  certain,  néanmoins,  que  les  Modes  par- 
laient un  idiome  voisin  du  leur,  Or  ceux-ci  fiaient  des 
Touraoiensen  majorité  comme  les  Scythes  qui,  également, 
.m  surplus,  parlaient  îles  dialeotea  iraniens.  (D'après 
Oppert,  il  eal  vrai,  le-  dominateurs  seuls  auraient  été  des 
louranieus.  Le  fond  de  la  population  mède  aurait  été 
aryen  [?]).  On  attribue  même  aux  Mèdes  l'usage  du  iend 
ol  l'invention  du  mazdéisme,  le  culte  national  îles  Per- 
>aus  (\.  Avbsta),  les  mages,  d'après  Hérodote,  avant 
été  une  île  leurs  tribus.  Dis  faits  et  indices  nombreux, 
trop  longs  ariposer  iei,  permettent,  en  tout  cas,  d'affirmer 
que  le  culte  du  feu  incorporé  au  maidéisme,  est  d'origine 
eiuie.  plus  européen  peut-être  qu'asiatique.  Les 
Persans  furent  doue,  des  l'origine  de  leur  histoire,  mêlés 
.1  des  éléments  teuraniena  de  même  langue  qu'eux,  El  s'ils 
étaient  de  rare  différente,  comma  eala  est  établi  d'après 
les  restes  da  vieilles  populations  observés  dans  les  hantes 
vallées  du  centre  de  l'Asie,  en  Afghanistan,  en  l'erse 
même,  etc..  ils  étaient  vis-à-vis  des  indigènes  touraniens 
dans  la  même  position  que  les  Hindous  dans  l'Inde,  sans 
être  armes  de*  mêmes  préjugés  Si  de  la  même  organisa- 
tion sociale  an  castes  séparées.  Ils  ont  fusionné  rapide- 
ment.  El  depuis .  saut  pendant  la  courte  période  grecque, 
ils  ont,  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  été  soumis  exclu- 
sivement à  des  influe  ces mangoliquea.  Ainsi  s'expliquent 
fort  bien  la  composition  et  les  caractères  des  habitants 
de  la  l'erse  actuelle. 

11  est  d'ailleurs  admissible  que  les  Perses  de  race  n'aient 
jamais  l'orme  qu'une  aristocratie  guerrière,  et  que,  dès  le 
début  de  l'histoire,  la  nation  perse  ait  compris  des  (dé- 
ments de  même  type  que  les  Medes.  Et  l'incline  à  croire, 
comme  Kh.  de  l  jfalvy,  que  celte  aristocratie  guerrière, 
dont  le  rôle  lut  identique  à  celui  que  devaient  jouer  plus 
tard  les  Grecs,  était  composée  de  blonds  d'Europe  il  j- 
falw,  les  Aryen»',  Paris.  1896,  1  vol.  gr.  in-8,  p.  B4),  la 
présence  ancienne  de  blonds  en  Asie  centrale,  à  travers 
tuute  la  Perse,  ne  pouvant  guère  s'expliquer  autrement. 
I  M  Arméniens  primitifs  de  langue  iranienne  étaient  d'ail- 
leurs aussi  des  blonds  pour  la  plupart  comme  les  anciens 
tas,  établissant  ainsi,  sous  le  rapport  de  la  raie 
comme  de  la  langue,  une  chaîne  ininterrompue,  avant  la 
domination  m  do,  de  l'Europe  à  l'Hindou-Koueh,  Mis  à 
part  les  Tadjiks,  qui  occupent  le  N.-E.  et  l'E,  et  mê- 
riteni  une  étude  a  part,  la  population  actuelle  de  la  Perse 

comprend  :  1"  des  TurCOmanS  (V.  ce  mot),  au  \.   et   sur 

le  pourtour  de  la  Caspienne;  -J"  les  Adjemis,  au  centre, 

Téhéran  et  Ispahan  comme  pôles  extrêmes;  '■'■a  des 

Km  îles,  .i  l'extrémité  N-O.  et  dissémines  dans  d  autres 

parties:  i    des  I.  iris  et  Bakhtvaris.  surdeux  bandés  étroites 

formant  la  frontière  occidentale  du  territoire  des  Vdjemis; 
et  arabes  le  long  de  ces  deux  bandes  à 

lu.  :  i>'  les  l'arsis  bu  S.  des  \djemis  ei   des  Bakhtya- 
11-   avec  Persépolii  itré;  7"  des  Susiens,  des 

Ar.dies.  des  ilindous.  m  S.  des  précédents  et  contre  la  rive 
S.-l  .  du  golfe  Persique. 

L'illustre  Chardin,  qui  représente  les  gens  dequalitéen 
Perse  comme  très  laids  originairement,  mais  dont  le  phy- 
sique se  serait  embelli  par  le  mélange  do  sang  géorgien  et 
liriassiin,  a  dû  avoir  affaire  a  des  Kurde,  et  Turc©- 
mans.  Il  fait  venir  d'ailleurs  «  ees  gêna  de  qualité  »  des 
pays  d'entre  la  Caspienne  et  la  Chine.  Les  Ad  émis. 
qui  occupent  b-s  plateaux  du  centre  et  forment  l'élément 
If  plue  nombreux,  sont  d'ailleurs  dp-  meij-.  Ce  sont  nix 


qu'on  décrit  le  plus  souvenl  sous  le  nom  île  Persans,  puis 
qu'ils  forment  la  population  de  la  capitale  et  sont  répandus 
au  dehors  notamment  au  Caucase,  in  Arménie.  Quoique 
se  rappi  ii.  Ii.nii  d  s  furcomans  dans  le  v.  ils  représentent 
le  typa  à  part,  ni  aryen,  ni  mongol,  qu'on  peut  appeler 
le  type  touranùn.  Latèteest  ronde  (indioe  céphalique  de 
77.1  .1  81);  le  visage  est  oval;  les  yeux  sont  horizontaux, 
fonces,  bien  ouverts;  le  nez  esi  haut,  dans  les  classes 

cultivées.     SOUVenl     petit    et    bien    dessine;     la    taille   esl 

moyenne  ou   peu  au-dessous;   leurs  membres  sont  un 

peu  épais.  Leur  coiffure  esl  la  kollak  nationale.  Iionnel 
coni  |ue  ou  hémisphérique  en  feutre  dur.  Par-dessus  la 
chemise  persane,  fendue  sur  le  côté  el  à  manches  déme- 
surées, ils  portent  une  oourte  tunique  serrée  à  la  taille 
et  tombant  à  mi-cuisses  sur  un  large  pantalon. 

Les  Loris  habitent  les  pentes  du  plateau  de  l'Iran  à  la 
Susiane,  depuis  Hamadan,  l'ancienne  Ecbatane,  jusqu'à 
Siise.  Ils  sont  plus  grands  que  les  Adjomis  et  fort  ro- 
bustes. Par  leur  barbe  et  leurs  cheveux  abondants  et  1res 
noirs,  leur  peau  moins  blanche,  leur  crâne  allongé,  ils  rap- 
pellent les  Hindous,  tout  en  avant  lenezgros,  les  membres 
lots.  Ils  sont  nomades  et  vivent  par  campements.  11  y  a 
parmi  eux  des  individus  à  cheveux  noirs  avec  des  yeux 
très  bleus. 

M.  Houssaye  fait  de  leurs  voisins  du  Sud,  lesBakhtya- 
ris.  des  Mongolo-Séraites.  Sa  mani  re  de  voir  concorde 

avec  celle  de  M.  Duhousset.  Mais  il  y  a  parmi  les  liakh- 

tyarisdes  tribus  entrecroisées  de  diverses  origines.  M.  Hous- 
saye en  a  reiiconlre  une  à  nu  jour  de  Meidovid.  Et  il  dit 
de  ses  membres  :  «  Ils  étaient  très  beaux,  grands,  élancés. 
la  peau  très  blanche,  les  cheveux  châtains  OU  blonds. 
Rien  dans  leur  allure  ne  décelait  un  mélange  turcoman. 
Ils  ne  parlaient  point  le  persan  moderne.  » 

Lorsqu'on  pénètre  sur  le  territoire  des  Farsis,  on  re- 
connaît de  suite  qu'on  a  affaire  à  une  race  différente  de 
celle  des  lladjemis,  qui  se  distingue  surtout  par  la  nuance 
plus  claire  des  cheveux.  «  Leur  taille  esl  plus  élancée  : 
le  rapport  de  longueur  entre  les  jambes  et  le  torse  est  plus 
harmonieux;  les  veux  sont  ovales  et  largement  fendus. 

Coiffés  de  la  haute  nuire  de  feutre  souple,  avec  leur  barbe 
très  longue  et  très  fournie,  leur  allure  à  la  fois  élégante 
el  vigoureuse,  ils  sont  comparables  aux  plus  beaux  repré- 
sentants du  rameau  européen  de  la  race  (?)  aryenne.  Ils 
ont  la  peau  très  blanche  dans  les  pallies  recouvertes  par 
les  vêtements,  facilement  mordue  par  le  liàle  sur  la  ligure 
et  le>  mains. 

«  Les  cheveux  et  la  barbe  sont  plus  souvent  châtains  que 
noirs.  On  trouve  même  quelques  blonds  aux  yeux  bleus. 
Ils  ont  le  milieu  de  la  tète  rasé  du  front  à  l'occiput  : 
mais  l'abondante  chevelure  qui  croit  sur  les  côtés  retombe 
sur  le  cou  en  épaisses  boucles.  Les  Perses  qui  ont  servi 
de  mod  les  aux  sculpteurs  de  Persépolis  étaient  leurs  an- 
cêtres directs.  C'est  exactement  le  même  type,  à  peu  près 
le  même  eostume.  »  (Fréd.  Houssaye.)  Ce  seraient  donc 
les  Perses,  non  les  Tadjiks,  comme  le  pensait  KhaniLnv, 
qui  auraient  le  mieux  conservé  les  caractères  des  primitifs 
Persans.  Ceux-ci,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  re- 
levaient d'abord,  par  un  élément  essentiel  au  moins,  du 
type  blond  d'Europe.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
M.   Houssaye  songeait  à  rapprocher  les  anciens  crânes  des 

Ossètes,  dolichocéphales,  <\<-^  dolichocéphales  l'arsis  et 
Afghans,  .le  l'ai  établi  (Du  Dniestr  à  la  Caspienne, 
dans  Bullet.  Soe.  ii'nnlhr.,  1896.  V.  aussi  les  Aryens, 
/;.'  herehes  sur  les  origines,  Etat  de  lu  question  de 
deroc0,d&DsIieu.del'Ecoled'anthrop.,  18  >8). 
M.  Homsaye  (les  Races  humaines  de  la  l'ers,-,  dans  Bullet. 
Sur.  d'anthrop.  de  L'ion,  1885)  croit  avoir  reconnu  ohez 

les  Susiena  un  ancien  élé  oent  noir  en  mélange,  qu'il  rap- 
proche a  la  foi,  de-  noirs  de  l'Inde  et  des  Végrilos.  Les 
noirs  de  l'Inde  ne  sont  pas  des  ffégritot  (Y.  ce  m  >i).  Les 
deux  termes  du  rapprochement  de  M.  Houssaye  ne  se 
concilient  donc  pas  La  présence  d'un  élément  noir  s'ex- 
pliqua facilement  sans  faire  intervenir  aucune  hypothèse 
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compliquée.  En  effet,  cet  èlémenl  ne  se  rencontre  que  là 
un  les  arabes  oui  pénétré,  cl  en  contact  avec  ceux-ci.  Or 
nous  Bavons  qu'en  Perse,  comme  ailleurs,  les  Vrabes  onl 
introduit  de  grandes  quantités  d'esclaves  noirs  (Kbanikov, 

op.  cit.,  p.  120),  et  que  lu,  coi partout,  ils  se  mêlaient 

.!  ceux-ci.  Les  photographies  mêmes  que  donne  M.  Il 
saye  me  permettent  de  croire  que  les  noirs  susiens  son)  : 
les  ans, des  métis  de  nègres  et  d'Arabes;  les  autres, des 
métis  de  nègres  et  d'Adjemis  ou  de  Kurdes.  Ces  demi 
ayant  la  tète  peu  allongée  ou  ronde  comme  les  N'égritos, 
ont  pu  suggérer  I  idée  d'un  rapprochement  avec  les  Né- 
gritos.  Mais  ce  rapprochement  n  a  pas  d'autre  rondement, 
semble-t-il.  Zabobowski. 

Langues  de  la  Perse.  —  Les  plus  anciens  monu- 
ments de  la  langue  persane  sont  les  inscriptions  en  carac- 
tères cunéiformes  tracées  par  les  rois  de  la  dynastie  des 
Ichéménides.  Elles  onl  été  déchiffrées  en  1836  par  Bur- 

if  a  Paris,  par  Lassen  à  Bonn,  par  le  colonel  Rawlin- 

son  .1  Téhéran.  Elles  sont  conçues  dans  un  idiome  qui  est 
sans  aucun  doute  celui  de  la  province  de  Perse  propre- 
ment dite,  Persideou  Fûrsistan,  d'où  ces  rois  étaient  ori- 
ginaires. Celle  de  ces  inscriptions  qui  est  la  plus  ancienne 
hgure  sur  le  tombeau  ilit  de  Cyrus  à  Mourghab  ;  elle  ne 
contienl  quequatre  mois  :  Adam,  Kurush,  hhshdyathiya, 
Hakhâmanishiya  «  moi,  Cyrus,  roi,  txhéménide  ».  La 
plus  longue  el  en  même  temps  la  plus  importante  au  point 

de  vue  historiqi st  celle  que  Darius Ier,  fils  d'Hystaspc, 

tit  graver  sur  le  rocher  de  Bisoutoun  ou  Behistoun  (Bayia- 
tava,  bagastdna  «demeure  des  dieux  »)  el  dans  iaquelle 
il  fait  connaître  sa  généalogie,  reconnaît  que  c'est  à  la  pro- 
tection d'Aura-Mazdâ  qu'il  doit  la  cour e,  énumère  les 

provinces  qui  composent  son  empire,  raconte  la  révolte  du 
mage  Gaumâta,  qui  se  fit  passer  pour  Bartiya,  frère  de 
Cambyse,  et  régna  sur  la  Perse  el  la  Médie jusqu'à  ceque 
Darius  le  combattu  et  le  tuât  :  puis  il  pusse  aux  diverses 
révoltes  qu'il  eut  à  combattre  avant  d'établir  son  autorité, 
aux  dix-neuf  batailles  qu'il  livra  aux  neuf  rois  qu'il  fit  pri- 
sonniers. Les  autres  inscriptions  sont  au  nombre  d'une 
trentaine  environ;  la  plus  récente  est  celle  d'Artaxerxès 
Ochus  (364-3S6  av.  J.-C.)- 

Le  zend,  appelé  aussi  avestique  et  vieux-bactrien,  esl 
la  langue  «les  livres  sacrés  des  Parsis,  àeVAvesta  el  des 
fragments  de  textes  perdus  qui  ont  été  conservés  dans  les 
commentaires  pehlvis.  C'est  à  Anquetil-Ouperron  que  l'on 
doit  la  lecturedu  texte  il"  l'Àvesta,  qu'il  avait  été  apprendre 
des  Parsis,  établis  ilaus  l'Inde.  Le  zend  ne  dérive  pas  du 
perse;  ce  sont,  suivanl  l'expression  de  J.  Darmesteter, 
«deux  rameaux  indépendants  l'un  de  l'autre  ».  C'est  pro- 
bablement l'ancienne  langue  de  la  Médie,  conservée  par 
les  collèges  des  niâmes  ou  preire>  mèdes.  Pour  fixer  l'âge 
ilu  zend,  il  faudrait  pouvoir  se  rendre  compte  de  relui  de 
l'Avesta  ;  or,  ilaus  l'étal  actuel  des  études  iraniennes,  c'est 

une  chose  impossible.  La  dernière  recensi lu  texte  sacré 

est.  du  commencement  du  i\'  siècle  de  notreère,  et  la  ré  lac- 
tion  du  code  de  la  loi  mazdéenne,  dont  nous  ne  possédons 
qu'une  faible  partie,  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'établis- 
sement de  l'empire  sassanide  :  toutefois,  les  Gdthas  ou 
hymnes,  qui  sont  écrites  dans  un  dialecte  particulier,  peuvent 
remonter  au  delà  du  temps  où  l'on  a  songé  à  réunir  les 
textes  qui  ont  composé  l' ivesta. 

Lepehli  i  i\ .  ce  mot)  esl  le  n  nu  il' un  caractère  d'écriture 
et  d'une  langue  donl  on  trouve  les  plus  anciens  monuments 
sur  îles  médailles  frappées  par  les  derniers  princes  Arsa- 
cides  ou  Parthes,el  qui  se  rem  nuire  dans  les  inscriptions 
laissées  par  les  Sassanides  el  dans  une  littérature  manus- 
crite considérable  (traduction  el  commentaires  de  l'Avesta, 
récits,  livres  liturgiques).  La  lecture  de  l'écriture  pehlvi 

une  des  plus  pénibles  < | il î  exislent  :   la  difficulté  OU  dccllil'- 

frement  provient  de  la  liaison  des  lettres  primitivement 
séparées  el  de  la  polyphonie,  qui  fail  qu'un  seul  cai'actère 
peut  avoir  jusqu'à  cinq  valeurs  différentes.  En  outre,  la 
langue  primitive  esl  viciée  par  l'emploi  artificiel  d'un 
biliaire  d'environ  millemots,  empruntés  au  syriaque.  Ibn- 


:i  écrivain  musulman  du  vin"  »i«-«  !«-.  auteur  de  la 
traduction  en  arabe  dn  livre  de  Kalila  et  Dimna,  ■  donné, 
■Lin-,  un  passage  conservé  par  l'auteur  du  Fihritt,  le  mé- 
canisme de  la  lecture  de  ce  vocabulaire.  ••  Le 
ilni/.  in  système  par  lequel,  si  l'on  rool  écrire 
in,  hi  ■■  viande  »,  on  écril  bisrû  (mol  syriaque),  mais  m 
lu  gôcht  ;  -i  l'on  reul  écrire  ndn,  qui  lignine  <■  pain 
iii  liiliimi  (syriaque),  maison  lit  imn.  >■  Le  pehlvi 
donc  une  langue  mixte  que  dans  l'écriture.  «m  s.,it 
d'ailleurs,  par  Ammien  MarceUin  i\l\.  i),  que  les  sol- 
dats persans  de  l'arm le  Sapor  II  appelaient  leur  em- 
pereur saansaan,  «  roi  des  rois  -.  tandis  que  les  inscrip- 
tions de  n-  même  souverain  lui  donnent  le  litre  de  tnalkiin 
malkd;  les  scribes,  en  lisant  le  protocole  officiel,  tradui- 
saient mentalement  l'expression  hybride  et  annonçaient 
au  peuple  le  Chahinchah,  ce  qui  a  le  même  sens  en 
persan. 

Le  parsi  désigne  communément,  bien  que  fort  impro- 
prement, puisque  c'esl  le  nom  que  les  Persans  donnent  i 
leur  propre  idiome,  La  langue  dans  laquelle  sont  écrits,  en 
caractères  arabes,  un  certain  nombrede  textes  où  l'élément 
aryen  esl  substitué  à  l'élément  sémitique.  Lorsque  ces  testes 
>nui  écrits  en  caractères  zend,  on  ilii  alors  qu'ils  son)  en 
pa&end.  C'esl  ce  qu'a  démontré  J.  Darmesteter. 

La  conquête  arabe,  en  imposant  à  la  Perse  l'alphabet 
du  Coran  el  en  introduisant  dans  la  langue  une  foule 
d'expressions  nouvelles,  a  ère.'  le  persan  moderne.  L'al- 
phabet persan  se  compose  des  mêmes  lettres  que  l'alpha- 
bet arabe,  avee  l'adjonction  de  quatre  signes,  distingués 
par  le  moyen  de  trois  points  diacritiques,  pour  indiquer  les 
lettres  //.  tch,  /  el  g.  En  revanche,  les  différences  de  pro- 
nonciation qui  séparaient  les  lettres  arabes  th,dh  ont  dis- 
paru ei  ees  consonnes  se  prononcent  aujourd'hui  comme 
s  et  b.  C'est  au  ixe  siècle  de  notre  ère  qu'apparaissent  les 
premiers  documents  écrits  du  persan,  avec  le  poète  Banzala 
de  Badghis,  dont  un  seul  vers  nous  a  été  conservé,  avec 
AbbâsdeMerw,  avec  le  grammairien  ei  lexicographe  Abou- 
Bafç  Soghdi.  On  retrouve,  dans  le  persan  moderne,  en 
dehors  des  mots  arabes  qui  forment  une  grande  partie  Je 
snn  vocabulaire,  îles  mots  d'origine  grecque  ou  araméenne, 
quelques  mots  indiens,  turcs,  chinois,  arméniens,  et  enfin, 
dans  la  période  la  plus  récente  du  développement  de  la 
langue,  des  expressions  russes,  françaises  et  anglaises. 

Par  l'abondance  et  l'ampleur  de  ses  voyelles,  le  persan, 
où  prédominent  lésa,  les  /  el  les  où  longs,  esl  une  langue 
harmonieuse,  qui  se  prête  admirablement  à  la  récitation 
des  poètes,  et  dnnt  la  littérature  possède  en  ce  genre  une 
masse  énorme  de  matériaux,  accumules  par  une  produc- 
tion ininterrompue  qui  a  duré  dix  siècles.  Le  domaine  de 
la  langue  littéraire  esl  immense,  car  il  embrasse,  en  dehors 
de  l'Iran  actuel  qui  comprend  les  possessions  de  l'empire 
des  Kadjars,  t. ois  les  pays  de  langue  persane,  c.-à-d.  la 
partie  du  Khoraçan  soumise  aux  souverains  afghans  de 
Caboul,  la  rive  gauche  de  l'Amou-Daria  ou  Oxus,  le  pla- 
teau de  Pamir  el  ses  dépendances.  l'Afghanistan  et  le 
Béloutchistan.  En  outre,  le  génie  littéraire  de  l'irau  lui 

a  ouvert  une  vaste  carriè ù  il  a  fait  sentir  son  influence  : 

il  règne  sans  conteste  sur  la  poésie  des  Turcs  ottomans 
grâce  aux  conquêtes  de  Tamerlan  (Timouri,  de  Baher  et 
.le  leurs  successeurs  les  grands  Mogols,  sur  l'Inde  mu- 
sulmane. 

Le  territoire  philologique  iranien  se  divise  en  une  mli- 
nitéde  dialectes  qu'il  esl  possible  de  ranger  sous  plusieurs 
rubriques  générales  :  1°  le  kurde,  parle  par  les  Kurdes. 
descendants  des  anciens  (ardu  pies,  établis  moitié  sur  le 
territoire  persan,  moitié  sur  le  territoire  ottoman,  qui  a 
conservé  certaines  formesduzend  disparues  ailleurs,  telles 
que  le  pronom  azem  ■  moi  ».  ce  qui  a  l'ait  penser  qu'il 
pourrait  être  le  descendant  contemporain  de  l'ancienne 
langue  de  la. "dédie:  le  kurmandii  est  le  plus  cultivi 
patois  entre  lesquels  il  se  divise  lui-même,  el  a  un  rudi- 
di  littérature  doul  peu  de  textes  ont  été  encore 
publiés;  les  Bakhliyaris  cl  les  taures,  dans  le  Sud.  parlent 
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kurde:  dans  le  Nord,  on  distingue  l'amarlou, le  gourani, 
le  monkrl,  le  guerrousl;  8°  le  pehlvi  musulman,  nom 
sons  lequel  j'ai  proposé  de  réunir  un  certain  nombre  de 
dialectes  du  Nord,  conservés  sur  une  partie  du  sol  de  l'an- 
cienne Hédie  et  voisins  par  de  nombreuses  affinités  lin- 
guistiques, tels  que  le  tate parlé  dans  la  province  de  Bakou, 
le  touche,  dans  l'ancien  khanal  de  ce  nom  et  dans  le 
Karadagh,  le  guilek,  dans  le  Guilàn,  le  maxândérâni, 
dans  le  Mazanaéran,  la  langue  des  Quatrains  de  Baba 
Tahir  Uruân,  poète  originaire  d'Hamadan,  etc.  :  3°  les 
dialectes  du  Pamir,  parles  sur  le  plateau  et  dans  les  val- 
lées occidentales,  le  sariqoli,  le  chighni,  le  wakht,  le 
yaghnôbl,  etc.  :  1°  le  baioûtchi,  idiome  des  indigènes 
du  Béloutchistan,  qui  se  divise  en  deux  dialectes  différents, 
celui  du  Nord  et  celui  du  Sud  :  ils  ont  une  littérature  de 
chants  populaires  et  de  contes  recueillis  par  Daines,  l.ew  is. 
Hittu-Ham,  et  étudies  par  M.  Geiger  ;  •>"  la  langue  des 
Afghans,   qui   s'appelle  pachto  en   dialecte  du  Sud  et 

pàkktO  en  dialecte  du  Nord  :  plusieurs  auteurs  ont  cent 
dans  cette  langue  :  Plr  Rôchan  (XVIe  s.),  Akliotin  Dar- 
vèxa,  Mirzâ    Ansari,   Abd-ur-Rahman,  Khochhâl-Khan 

|\\lic   s.i;    la   littérature   possède,  en   outre,  des   chants 

populaires  recueillis  par  J.  Darmesteter,  des  contes  el  pro- 
verbes publiés  par  Thorburn  :  <>"  il  faul  joindre  aux  dia- 
lectes iraniens  Lossète,  parle  par  une  petite  peuplade  du 
Caucase. 

Histoire  ancienne.  —  L'établissement  des  Iraniens 
dans  les  contrées  qu'ils  occupent  aujourd'hui  se  perd  dans 

la  nuit  des  temps.  Ils  semblent  s'être  séparés  du  groupe 
des  \i\eiis.  s, di  à  la  suite  de  l'augmentation  de  la  popu- 
lation, soit  par  suite  de  la  pression  do  races  plus  vigou- 
reuses ou  plus  nombreuses,  après  le  départ  des  Hellènes. 
(|iii  paraissent  établis  de  bonne  heure  dans  les  pays  qui 
devaient  devenir  leur  habitat  définitif,  et  avant  celui  îles 
Aryens  de  l'Inde,  que  l'on  retrouve  encore  en  marche  après 
ce  temps.  Ils  auraient  émigré  d'Europe  en  Asie  par  le  sud 
de  l'Oural  et  les  défilés  du  Caucase,  où  la  peuplade  des 
i  issètes  représente  encore  aujourd'hui  un  fonds  aryen  perdu 
au  milieu  de  populations  allophyles.  Ces  émigrants  trou- 
vèrent les  pays  où  ils  entrèrent  occupés  déjà  par  des  habi- 
tants île  race  différente,  complètement  inconnue  jusqu'à 
nouvel  ordre,  et  représentés  dans  le  souvenir  du  peuple 
parles  démons  (div)  et  les  singes  delà  légende;  ces  habi- 
tants adoptèrent  la  langue  îles  vainqueurs  et  se  mêlèrent 

.l\<-r  ell\.  de  suite  qu'aujourd'hui  ce  sont  les  caractères 
anthropologiques  seuls  qui  peuvent  servir  de  guide  à  nos 
recherches. 

Laissant  de  coté  tout  un  passé  de  fables  qui  ne  fait  que 
compliquer,  <,nh  la  résoudre,  la  question  île  l'établisse- 
ment des  Iraniens  eu  Perse,  nous  constatons  qu'au  point 
de  vue  des  documents  historiques,  c'est  sous  le  règne  du 
roi  assyrien Salmanasar  l'  'que  nous  trouvons, en 835 av. 
•I.-C..  la  première  ntion  des  Parsoua,  dans  les  mon- 
tagnes entre  le  /.ah  inférieur  et  la  Diyàla,  et  des  Annulai  ou 

Mèdes,  qui  habitaient  la  plaine:  en  s-27.  le  même  souve- 
rain soumet  au  tribu)  \rtas.iri.  prince  de  Chourdira,  dans 
l'Atropatène.  La  Hédie  fut  conquise  par  SargOD  :  une  ins- 
cription de  l'an  743  nomme  les  princes  mèdes  tributaires 
de  l'empire  assyrien. 

Une  révolution  sur  laquelle  nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement substitua  a  l'anarchie  d'une  foule  de  principi- 
cules,  qui  s,,   partageaient  le  pays,  l'autorité  d'un  seul 

,  et   Déjocès   fut  élu  pour  remplir  ce  rôle,  à  cause  de 

son  .  quité.  Ce  juge  se  bâtit  une  capitale  qui  fut  appelée 
Hangmatana  (lieu  de  reunion,  Ecbatane,  auj.  Ramadan). 
Ce  fut  pendant  son  long  règne,  qui  dura  cinquante-trois 
ans,  s'il  t.i i j r  en  croire  Hérodote,  qu'eut  lieu,  dans  la 
seconde  année  du  règne  d'Asarhaddon,  à  Ninive  (679), 
une  invasion  de  Cimmériens  qui  (n\  d'ailleurs  repoussée; 
•  m' es  assyriennes,  en  les  combattant,  occupèrent  le 
pays  jusqu'aux  montagnes  qui  bordent  au  S.  la  mer  Cas- 
pienne et  firent  prisonniers  les  chefs  Sitirparnu  (Tchithra- 
larna,  Tissapherne)  et  [parmi  (Vifarnâ)  ;  '-'est  a  cette 
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marche  en  avant  îles  Assyriens  que  fait  allusion  l'historien 
grec  quand  il  parle  de  la  défaite  de  l'hraorlrs  (l'Yavartirh). 
En  réalité,  celui-ci,  fils  de  Déjocès,  succédant  à  son  père, 
continua  de  soumettre  les  priniipicules  inedes  à  son  auto- 
rite  el  étendit  même  celle-ci  sur  les  Perses,  fait  rapporté 
par  Hérodote  ei  confirmé  par  L'inscription  de  Naboniu,  qui 
nomme  encore  Cyrus  \,issal  d'Astyage.  Cyaxare  (Huvakh- 

chatara,  à   la   belle  croissance)  organisa   l'arnit I    prit, 

l'avantage  sur  les   \ss\  riens,  mais  fut  obligé'  de  défendre 

son  pays  contre  une  nouvelle  invasion  de  Scythes  com- 
mandés par  Madyès,  tils  de  l'rotolhyès,  appelé  au  secours 
de  Ninive  (624),  invasion  qui  dura  vingt-huit  ans.  Cepen- 
dant Cyaxare  reprit  le  dessus  et  s'empara  finalement  de 

la  capitale   de  l'Assyrie,  qu'il  détruisit.    Son    règne  dura 

jusqu'en  585;  il  fut  remplacé  par  Astyage,  qu'Hérodote 
appelle  son  lils  et  qui  ligure  dans  l'inscription  de  Nabonid 
comme  «  roi  de  la  confédération  »,  c.-à-d.  chef  des  peu- 
plades mèdes  el  scythique?.  Celui-ci  s'empara  de  la  ville 
d'Ilarràn  dans  la  Haute-Mésopotamie,  où  le  temple  de  la 
Lune  fut  détruit.  Après  sa  défaite  pai'  Cyrus  (.">.">()),  il 
resta  gouverneur  de  l'ilyrcanie  (  Yirkàna,  Djourdjàn)  et 
mourut  au  boni  d'un  certain  temps,  ou  peut-être  fut-il 
mis  à  mort. 

Avec  Cyrus  (perse  Kuruch,  babylonien  Kurach),  l'hé- 
gémonie des  populations  iraniennes  passa  des  Mèdes  aux 
Perses.  Ses  amèlres  étaient  rois  d'Anchan  (Clam  ou 
Susiane)  et  avaient  pour  capitale  Suse.  Cn  547  se  place 
sa  conquête  de  la  Lydie  sur  Crésus.  Les  villes  grecques 
de  l'Asie  Mineure  acceptèrent  la  domination  des  vainqueurs 
el  conservèrent  leurs  chefs,  soumis  à  la  surveillance  du 
satrape  établi  à  Sardes.  Les  Phéniciens  se  soumirent  de 
même,  sauf  la  ville  de  Gaza,  qui  résista  et  dut  être  as- 
siégée. Puis  Cyrus  acheva  l'occupation  des  provinces  nié- 
diques  et  donna  son  nom  à  la  ville  de  Kyra,  Kyropolisou 
Kyreschata  qu'il  fortifia;  il  détruisit  la  ville  de  Kapisa  au 
S.  de  1  Hindou-Kouch,  et  mena  en  Gédrosie  une  campagne 
où  les  Orosanges  fournirent  des  vivres  et  des  vêtements 
à  son  armée  épuisée. 

La  bataille  d'Ouchki  au  début  du  mois  dejuil.  .'il!!),  la 
reddition  de  la  ville  de  Sippar  le  12  du  même  mois,  faci- 
litèrent à  Gubaru,  satrape  de  Cuti,  l'accès  de  Babylone, 
où  il  entra  sans  combattre  deux- jours  plus  tard  ;  Nabonid 
s'elait  enfui.  La  prise  de  la  capitale  de  l'empire  babylo- 
nien mit  Cyrus  en  possession  du  pouvoir  sur  les  popula- 
tions d'origine  sémitique  répandues  dans  le  bassin  du  Tigre 
ei  de  l'Euphrate  ainsi  que  dans  les  montagnes  qui  bordent 
la  Méditerranée.  Nous  n'avons,  sur  la  (in  du  fondateur  de 
l'empire  perse,  que  les  rapports  contradictoires  des  Crées  ; 
ceux-ci  ne  s'accordent  que  sur  un  seul  point,  c'est  que 
Cyrus  fut  tué  dans  un  combat;  Hérodote  et  Ammien  Mar- 
cellin  disent  que  c'est  en  luttant  contre  la  reine  Tomyris, 
qui  gouvernait,  suivant  le  premier,  les  Massagètes  (Gèles 
pêcheurs  de  poissons,  /.end  masyd),  au  delà  du  laxarles, 
et,  suivant  le  second,  les  Scythes  d'Europe.  Ctésias,  dont, 
les  renseignements  ont  été,  comme  on  sait,  puisés  à  des 
souries   perses,  parle  d'un   combat    contre    les   Déchires, 

peuple  limitrophe  de  l'Inde,  dans  le  Badakchan.  Il  avait 
soixante  et  onze  ans  el  fut  enterré  à  l'asargades,  dans  un 
tombeau  de  style  grec  d'Asie  Mineure,  qui  existe  encore 
aujourd'hui,  et   nu  l'on  retrouve  l'inscription  que  nous 

avons  citée  à  propos  des  langues  de   la   l'erse. 

Cambyse  (Kamboujiya),  son  lils,  lui  succéda  a  la  lin 
d'août  530,  tandis  que  sou  frère  Snionlis  (liardiva)  était 
gouverneur  de  plusieurs  provinces  de  l'Est.  Il  acheva  les 
conquêtes  de  son  père  par  une  campagne  qui  lui  soumit 
l'Egypte,  et.  avant  de  l'entreprendre,  lit  mettre  à  mort 
son  IVere  Smerdis,  pour  éviter  toute  surprise  et  toute 
compétition  au  trône.  Lue  flotte,  composée  de  navires 

phéniciens,  chypriotes  et  ioniens,  raccompagna  et  lui  faci- 
lita la  prise  ,1e  Memphis  (524).  Psainnienite,  roi  d'Egypte, 
avait  d'abord  été  Conservé,  ''Il  qualité  de  gouverneur,  à 
la  tête  de  ses  anciens  Liais,  mais  un  soulèvement  qu'il 
tenta  sans  réussir  le   lit  condamner  à  mort  et  remplacer 
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par  h'  Perse  iryandei.  Cambyse  poursuivi)  ses 
jusqu'en  Nubie  (Napata),  on  il  fonda  la  ville  connui 
lo  nom  grec  de  Kambysou  tamieïa  (marché  di  Cambyse) 
el  citée  par  Ptolémée  el  Pline.  L'armée  perse,  en  si 
rant,  s'égara  dans  le  déserl  et  perdit  une  grande  partie  de 
ses  Boldats;  une  autre  armée,  destinée  à  une  expédition 
contre  l'oasis  d'Ammon  (auj,  Siouah),  fui  détruit    pai 
des  tourbillons  de  Bable.  Le  refus  des  Phéniciens  de  prèUv 
leur  flotte  pour  une  expédition  contre  leur  colonie  de  Car- 
thage  fil  avorter  le  projel  de  pousser  plus  avanl  dans 
l'Ouest.  Sur  ces  entrefaites,  un  mage  nommé  Gaumàta, 
qui,  d'après  Justin,  avail  exécuté  Becrëtemenl  les  ordres 
de  Cambyse  relativement  au  meurtre  de  son  frère  Smerdis, 

profita  de  l'éloigné ni  du  roi  pour  se  faire  passer  pour 

son  frère  défunt,  à  Pichiyâhuvâdâ,  près  du  mont  Arakadri 
(9  mars  522).  C'est  en  retournant  en  Perse  pour  com- 
battre l'usurpateur  que  Cambyse  mourut  (28  août),  qu'il 
se  soit  tué  lui-même  ou  à  la  suite  d'un  accidei  t,  on  qu'il 
ail  été  assassiné  par  des  affidés  de  Gaumâta,  comme  on 
peul  le  supposer. 

Darius  Ier  (Dârayavahouch),  fils d'Hystaspe  el  descen- 
il.mi  d'Akhéménèspar  Ariaramnès.frèrede  Cyrus,  le  grand- 
père  de  Cyrus,  fondateur  de  la  monarchie,  réussit  dan ^ 
la  même  année,  à  la  tête  d'un  petit  nombre  d'hommes,  à 
vaincre  le  mage  Bardiya  et  à  le  tuer  dans  le  château  de 
Sikayahouvati,  canton  de  Nisâya,  en  Médie,  ainsi  qu'il  le 
raconte  lui-même  dans  la  grande  inscription  de  Bisoutoun 
("27  oct.  522).  Il  rétablit  les  temples  ou  les  Perses  ado- 
raient Mithra,  le  plus  grand  des  dieux  après  Ahura- 
Mazda,  ;iin>i  que  les  divinités  de  famille,  et  qui  avaient 
été  détruits  par  le  mage  usurpateur,  évidemment  par  fana- 
tisme religieux;  on  voit  dune  déjà  poindre  les  doctrines 
d'où  sortira  plus  tard  l'Avesta.  D'autres  chefs  avaient 
suivi  l'exemple  de  Bardiya  ;  eu  Susiane,  à  Babylone,  des 
soulèvements  eurent  lieu  qui  furent  successivement  et  ra- 
pidement comprimés.  La  révolte  de  Phraortès  (Fravartich) 
en  Médie  fut  plus  sérieuse.  Il  se  donna  pour  le  descendant 
d'un  frère  de  Cyaxare;  l'armée  de  Darius  l'atteignit  près 
de  Kermânchâh  le  12  févr.  521  et  lui  ferma  1rs  passages 
des  monts  Zagros;  pendant  ce  temps,  une  seconde  armée 
marchait  sur  l'Arménie  où  la  révolte  s'était  étendue,  niais 
ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  la  rébellion  put  être 
étouffée.  Hystaspe  (Vichtâspa),  père  du  roi,  combattit  de 
son  côté  les  rebelles  de  la  Parthène  et  de  l'Hyrcanie. 
L'année  549  vit  s'achever  toutes  ces  tentatives  avortées, 
dont  la  mention  a  été  conservée  pour  les  siècles  par  la 
grande  inscription  de  Bisoutoun. 

Darius  organisa  l'Etat  créé  par  Cyrus  et  qui,  établi  sur 
le  modèle  des  royaumes  assyriens  et  babyloniens,  qui 
l'avaient  précédé,  donna  pour  la  première  fois  au  monde 
le  modèle  d'un  vaste  empire  établi  .sur  des  nationalités 
d'origine  et  de  race  diverses.  Cet  Etat  ne  fut  jamais  cen- 
tralisé. Les  nations  subjuguées  conservèrent  leurs  dieux 
nationaux  et  leur  organisation  propre;  les  vice-rois  ou 
satrapes  (khchathrapâvan),  misa  la  tète  de  grandes  pro- 
vinces souvent  composées  de  plusieurs  anciens  royaumes, 
étaient  tout  autant  des  collecteurs  d'impôts  que  les  repré- 
sentants d'un  pouvoir  central  consistant  uniquement  dans 
la  personne  intangible  du  roi  el  les  personnages  de  sa 
cour,  qui  tous,  jusqu'aux  ministres  el  aux  généraux, 
étaient  ses  esclaves  {bandaka).  A  côté  du  satrape  étaienl 
un  scribe  ou  chancelier  et  un  commandanl  des  forces  mi- 
litaires  (y.ipavo;)  ;  les  citadelles  des  villes   fortes  étaient 

commandées  chacune  par  un  chef  particulier  (argapat). 
Les  trois  principaux  fonctionnaires  de  la  province  étaienl 
indépendants  l'un  de  l'autre  et  recevaient  directement  des 
delà  cour  parle  moyen  île  messagers;  ou  courriers  ; 
de  plus,  l'administration  était  surveillée  par  des  inspec- 
teurs officiels  que  l'on  appelait  «  les  yeux  et  les  oreilles 
du  roi  »  et  qui  se  rendaient  iliaque  année  dans  1rs  pro- 
vinces. 

Les  autres  événements  du  règne  de  Darius  nous  sont 

connus  par  Hérodote.  Le  tyran  l'olycrate de  Samos,  ancien 


allô-  d'Amasia  et  di  I  lui  attiré  dans  un  piège 

par  li  de  Sarde*,  ûrotbès,  et  mil  en  croix  (522). 

i).iiiu>  entreprit  une  campagne  ne, in-  !  ,  fit 

traire  an  pont  de  bateaux  su,-  ],.  Bosphore  parMan- 
droi  I  oumil  des  p  ipuiations  thracea  ainsi 

que  les  Gètes  1 1  passa  le  Danube  près  de  ion  delta 
Scythes  se  retirèrent  dans  l'intérieur  du  pays  en  dit 
sani  les  provisions  :  l'armée  pa  tante 

jours  de  vivres;  quand  ceux-ci  furent  près  d'être  épuisés, 
elle  battu  en  retrait.-.  Enfin  Darius  commença  les  longues 
ta  le  nom  d  médianes,  pen- 

dant lesquelles  la  puissance  militaire  dea  Perses  finit  par 
s'user  contre  la  ténacité,  l'ingéniosité,  le  patriotisme  des 

Hellènes,   el    .iliii'lnf  plus  lard    ll/l  c||\  aliisMImlit  de   I 

•  antérieure  par  la  civilisi  lion  hellénistique,  l'un  di  - 
plus  grands  moments  de  l'histoire,  dû  à  la  discipline  guer- 
rière de  la  phalange  macédonienne  el  au  génie  militaire 
d'Alexandre  le  Grand. 

Les  colonies  grecques  de  L'Ionie,  placées  aux  débouchés 
commerciaux  des  plateaux  de  l'Asie  Mm.  un-  vers  1 1  t 

étaient  destinées  a    suivre   plus  ou   moins  la   fortune 
Liais  qui  s'étaient  tonnes  sur  cei   plateaux.  La  chut.-  du 

royaume  de  Lydie  sous  Cyrus  mil  les  Perses  en  eot 
avec  les  Grecs.  Ceux-ci  ne  virenl  pas  d'un  bon  œil  !■ 
colonies  soumises  aux  exactions  des  gouverneurs  pew 
et   tentèrent  de   les  soutenir,  de  sorte  que  Darius  fui 
amené  insensiblement  a  chercher,  dans  uni-  attaque  din 
contre  les  métropoles,  a  tarir  la  source  des  résistances 
qu'il  rencontrait  dans  les  villes  d.-  l'Ionie.  las  vaiss.-aux 
grées,  qui  avaient  chassé  le  commerce  phénicien  des  em- 
poria  de  l'archipel,  lui  étaienl  également   ic 
comme  auxiliaires  des  expéditions  qu'il  comptait  entre- 
prendre, et  il  pensait,  en  rendant  Se8  tributaires  ,1e  ri 

cités  d'armateurs  comme  Athènes,  se  procurer  une  foi 

qui  a  toujours  manqué  à  la  Perse,  la  foire   navale.  Milet 

fut  conquise,  ainsi  que  presque  toutes  les  \ille>  de  l'ar- 
chipel ei  Chypre,  grâce  à  l'appui  de  la  flotte  phénicienne; 
la  Grèce  entière  se  soumit,  à  la  seule  exception  d'Aile- 
qui  par  la  bravoure  de  ses  citoyens  et  l'habileté  de  >lil- 
tiade,  montra  a  Marathon  (1-2  sept.  Î90)  que  les  an 
asiatiques  n'étaient  pas  invincibles. 

Darius  mourut  dans  l'automne  de 486,  à  soixante-douze 
ans.  Son  ennemi,  Eschyle  le  Tragique,  a  donne,  dans  la 
tragédie  des  Perses,  l'impression  de  la  grandeur  et  de  la 
magnanimité  ,le  ce  grand  roi,  qni  acheva  l'oeuvre  de  Cyrus 
et    fonda   définitivement   l'empire  achéménide.   Son'  (ils 
Xerxès  (Khchayârcha),  petit-fils  de  Cyrus  par  sa  mère,  dut 
à  l'influence  delà  reine  Atoss.i  d'être  choisi  pour  son  suc- 
cesseur ;   il  jouissait  d'une  haute  situation    au] 
Perses,  mais  il  avait  malheureusement  un earaetère  faible. 
Deux  insurrections  vite  étouffées,  l'une  I  Babylone  et  l'autre 
en    Egypte,    furent    le   pi  élude  d'une   grande   expédition 
contre  la  Grèce.  Deux  ponts  de  bateaux  jetés  sur  l'Ilelles- 
pont  entre  Sestos  et  Ahydos  et  le  canal   du  mont  Al 
dans  le  lit  duquel  on   trouva,  en  1839,  300  dariques, 
lurent  les  gigantesques  travaux  qui  précédèrent  le  passa 
en  Europe  d'une  armée  considérable  appuyée  par  une  flotte 
île  1.000  vaisseaux  équipés  par  les  tributaires  maritimes 
et   garnis  d'infanterie  mède,    perse  et    sace.   Lue  petite 
troupe  de  Péloponésiens,  de  Phociens,  de  Thébains  et  ,1e 
Thespîens  essaya  de  défendre  le  passage  des  Thermopytes, 
entre  la  montagne  et  la  mer:  ;!ini  Spartiates,  avec  Léomdas 
à  leur  tète,  y  périrent  sans  pouvoir  empêcher  la  marche 
en  avanl  de  l'armée  pris,-,  mais  en  lui  infligeant  des  pertes 

sensibles,  entre  autres  celle  de  deux  frères  du  roi.  Aile 

fut  évacuée,  et  les  habitants  réfugiés  à  bord  de  leurs  na- 
vires purent  voir  de  loin  l'incendie  de  l'Acropole  et  du 
temple  d'Athéna.  La  flotte  persane  n'arriva  que  pour  se 
voir  battue  complètement  devant  Salamine.  Drives  de  cet 
appui  indispensable,  les  soldais  de  Xerxès  durent  rentrer 
dans  leurpavs.  Les  troupes  d'élite  laissées  en  Grèce  forent 

également  défaites  à  Platées  au   printemps  de   179,  et   ce 

combat  ainsi  , pie  [a  bataille  navale  de  My<  aie.  qui  le  suivit 


tëi  — 


PERSE 


de  près,  mirent  fin  pour  toujours  aux  entreprises  des 
-  sur  la  Grèce  continentale.  Athènes,  poursuivant 
ses  surfis,  battit  les  Perses  sur  mer  et  suc  terre  à  l'em- 
bouchure de  l'Eurymédon  (466)  ainsi  qu'à  Chypre.  Xerxès 
fut  assassiné  dans  l'été  de  M>5  par  l'intendant  du  palais 
Aspamithrès  (ou  Mithradatès)  et  Irtabanos,  commandant 
de  la  garde  royale  {hazahrapati). 

Son  Gis  cadet  ArtaxencèsIM(Artakhchathrà),  surnommé 
Longue-Main,  eut  à  vaincre  une  révolte  en  Egypte  et 
profita  d'une  ambassade  athénienne  en  129,  qui  suivit  de 
près  plusieurs  succès  des  Grecs  à  Chypre,  pour  conclure 
avec  ceux-ci  la  paix  dite  île  Cimon.  La  mort  d'Artaxerxès 
en  mars  124,  le  même  jour  que  son  épouse  Dumuspia, 
livra  le  trône  aux  compétitions  île  ses  trois  tils.  Xerxès  II, 
tue  au  bont  de  quarante-cinq  jours  de  règne;  Sogdianos, 
son  meurtrier,  tils  île  la  concubine  Alogoûnê,  et  Okhos 
(Vahnka),  satrape  d'Hyrcanie,  qui  profita  île  la  haine  nue 
s*etait  attirée  Sogdianos  pour  s  emparer  de  la  royauté  et 
prendre  le  nom  de  Darius  11.  11  épousa  Parysatis,  sœur  de 
son  père,  d'après Ctésias,  sa  demi-sœur  d'après  Plutarque, 
qui  devint  célèbre  par  ses  intrigues  et  ses  crimes.  Il  mourut 
en  ',0',.  et  son  tils  aine  Arsakès,  qui  prit  le  nom  d'Ar- 
taxerxès II.  se  lit  couronner  à  Pasargades,  tandis  que 
Cyrus  le  Jeune,  qui  avait  espéré  le  supplanter,  recourail 
aux  armes  pour  soutenir  ses  prétentions,  et,  aidé  par  des 
mercenaires  grecs,  et  entre  autres  par  700  h  iplites  fournis 
par  Sparte,  marchait  au  cœur  de  l'empire  perse.  Parti  de 
Sardes,  il  remonta  la  vallée  du  Méandre  par  Colosses  el 
C.elenè.  lit  un  mouvement  vers  le  X..  dans  la  direction 
de  Kéramon-Agora  (Islam-Keuï)  pour  masquer  ses  véri- 
tables intentions,  puis  reprit  la  route  de  Syrie  par  [co- 
nnu! et  les  Portes  Ciliciennes.  Il  atteignit  l'Euphrate  par 
Alep,  et  le  descendit  jusqu'aux  environs  de  Babylone,  à 
Cnnaxa  (auj.  le  khan  Iskand  trié,  sur  la  route  de  Bagdad), 
ou  s.'  livra  une  bataille  (3  sept.  10 1)  dans  laquelle  Cyrus 
le  Jeune  fut  tué  au  milieu  du  tumulte  d'une  charge  de 
cuirassiers.  Les  mercenaires  grecs, au  nombrede  10.000, 
choisirent  la  vallée  du  Tigre  pour  rejoindre  les  colonies  des 
côtes  île  la  nier  Noire  d  fournirent  cette  belle  retraite 
•que  la  plume  de  Xénophon  a  immortalisée. 

Deux  combats  où  Agésilas  lut  vainqueur  de  Ti-sa- 
-,  qui  paya  sa  défaite  de  sa  tète,  n'empêchèrent  pas 
le>  Perses  de  poursuivre  l'abaissement  de  Sparte  en  ré- 
pandant l'or  à  pleines  mains.  La  défaite  de  la  Hotte  de 
Pisandre  a  Cnide  (394),  ou  les  Uhéniens  avaient  com- 
battu à  côté  des  Asiatiques,  amena  la  paix  d'Antalcidas 
par  laquelle  les  colonies  grecques  d'Asie  Mineure  et 
l'il.-  de  Chypre  restaient  au  pouvoir  d'Artaxerxès.  Celui- 
ci  tenta  de  reprendre  l'Egypte,  qui  s'était  rendue  indé- 
pendante vers  l'an  100  :  Evagoras,  profitant  de  ce  qu'il 
était  occupé  de  ce  coté,  s'empara  de  l'Ile  de  Chypre  à 
l'exception  de  quelques  villes.  Aidé  par  les  Phéniciens  de 
Tyr  et  par  les  Egyptiens,  il  put  se  maintenir  contre  les 
envoyées  pour  le  réduire  >'i  obtint  d'être  reconnu 
comme  mi  de  Salamis,  vassal  du  grand  roi.  Une  entreprise 
beaucoup  plus  dangereuse  pour  l'Empire  fut  la  révolte  d'Ario- 
barzanes,  satrape  de  Phrygie  et  do  Mysie,  que  combattit 
d'abord  le  karano*  (général)  Autophradates,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  joindre  à  lui.  Malgré  l'appui  des  villes  grecques, 
de-  provinces  méridionales  de  la  presqu'île,  de  Takhos, 
roi  d'Egypte,  Vriobarzanes,  trahi  par  son  fils  Mithradates, 
fut  mis  en  croix.  Orontès,  resté  seul  des  conjurés,  lit  sa 
paix  avec  le  roi.  et  ainsi  se  termina  la  révolte  des  sa- 
trapes. 

Pendant  ce  temps,  la  mur  était  troublée  par  des  dis— 
cassions intestini  ■  riléeè  Babylone,  ce 

qui  ne  l'avait  pas  empêchée  d'empoisonner  Statira,  épouse 
du  roi.    Darius,    l'un  des  trois   tils   de   Statira,    axait   été 

!  au  comme  héritier  présomptif  ;  mai-,  craignant  de 
voir  Ochns  prendre  -a  place,  il  attenta  aux  jours  de  son 
père,  fut  trahi  et  tué;  son  second  fils  Anaspes  se  tua 
qu'il  crut  que  son  père  voulait  le  faire  périr  igno- 
minieusement;  taamès,  tils  d'une  concubine,  périt  éga- 


lement, el  \rta\er\ès  en  mourut  de  chagrin,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  an-,  selon  Macrobe,  ou  de  quatre-vingt- 
quatorze  (binon  dans  Plutarque)  en  358.  C'est  sous  son 
règne  qu'Esdras,  à  la  tète  d'une  colonie  do  juifs  de  Baby- 
lone,  revint  à  Jérusalem  et  entreprit  d'achever  le  temple 
dont  la  reconstruction  avait  déjà  été  commencée  -ons 
Darius  I"',  en  520. 

En  montant  sur  le  trône,  Ochus,  qui  prit,  le  nom  d'Ar- 
taxerxès III,  lit  mettre  à  mort  tous  les  princes  du  sang, 
afin  d'éviter  des  compétitions  éventuelles.  Il  combattit  les 
rebelles  d'Asie  Mineure  et  obligea  le  karanos  Artabazeà 
s'enfuir  auprès  de  Philippe  de  Macédoine.  Il  se  tourna 
ensuite  vers  l'Egypte,  qui  Soutenait  toutes  les  entreprises 
dirigées  contre  l'Empire  perse.  Ses  troupes  ayant  d'abord 
été  battues  par  Talmit,  roi  de  Si. Ion.  aidé  par  des  merce- 
naires grecs  à  la  solde  de  l'Egypte,  il  rassembla  une 
armée  considérable  aidée  par  la  Hotte;  Tabnil,  malgré  les 
préparatifs  qu'il    avait  faits,    se  découragea    et  rendit   la 

ville;  il  fut  néanmoins  mis  à  mort  avec  les  citoyens  qui 
l'avaient  accompagné,  et,  de  désespoir,  ceux  qui  étaient 
restes  dans  la  ville  l'incendièrent  (348).  Néanmoins,  le 
tils  de  ïalinit,  Lehniouna/.ar,  releva  Sidou  de  ses  cendres 
et  y  régna  en  qualité  de  vassal  du  grand  roi.  Un  soulè- 
vement en  Judée  l'ut  vaincu  par  ISagoas,  l'Egypte  re- 
tomba sous  le  joug  après  la  prise  de  Peluse  et  de  Bu- 
bastis  (345)  ;  de  même  Chypre.  Ce  siège  de  l'érinthe  par 
Philippe  de  Macédoine  ouvrit  les  yeux  aux  Perses  sur 
les  desseins  qu'il  avait  formés  au  sujet  de  l'Asie;  peut- 
être  ceux-ci  ne  furent-ils  pas  étrangers  à  son  assassinat. 
(336).  L'année  précédente,  Ochus  avait  été  empoisonné 
par  l'eunuque  Baguas,  et  remplacé  par  Oarsès,  qui  l'ut 
lui-même  mis  à  mort  avec  ses  enfants  quand  il  voulut  se 
soustraire  à  l'autorité  du  meurtrier  d Ochus,  peu  après 
la  mort  de  Philippe,  liagoas  le  remplaça  par  un  de  ses 
amis.  Codoman,  lus  d'Arsanès  et  petit-neveu  d'Artaxer- 
xès II,  qui  prit  le  nom  de  Darius  III  (335)  et  fut  le  der- 
nier souverain  achéménide.  Celui-ci  était  plus  énergique 
que  n'y  comptait  l'eunuque,  et  l'un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  forcer  liagoas  à  prendre  lui-même  le  jioison  qu'il 
lui  destinait.  Quelles  que  fussent,  néanmoins,  les  qualités 
de  Codoman,  son  courage,  sa  bravoure  personnelle,  il  ne 
réussit  pas  à  arrêter  la  destruction  totale  de  l'Empire  par 
Alexandre  le  Grand.  C'est  au  printemps  de  334  que  le 
roi  de  Macédoine  traversa  l'Hellespont;  le  combat  du 
Granique  lui  ouvrit  l'accès  de  l'Asie  Mineure.  De  Tarsous 
il  suivit  le  bord  de  la  mer  jusqu'au  golfe  d'Issus,  où 
l'étroitesse  de  la  plage,  resserrée  par  les  montagnes,  ne 
permit  pas  à  la  cavalerie  de  se  dévelopjier  ;  elle  fut  mise 
en  déroute,  et  le  camp  royal,  ainsi  que  la  famille  de  Da- 
rius, avec  les  immenses  richesses  qu'il  contenait,  tomba, 
à  Damas,  entre  les  mains  de  Parménion.  La  conquête  de 
la  Syrie,  la  prise  de  Tyr,  la  délivrance  de  l'Egypte,  la 
fondation  d'Alexandrie  occupèrent  son  temps  jusqu'au 
printemps  de  331,  ou  Alexandre  partit  de  Memphis  pour 
entrer  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  La  bataille  de  Gauga- 
melle  (-2  oct.  331)  lui  livra  Babylone,  Suse  et  Persépolis. 
L'incendie  du  paftis  du  roi  annonça  la  tin  de  la  dynastie. 
Darius  rassemblait  une  armée  enMédie  lorsqu'il  fut  assas- 
siné par  liosMis,    satrape   de  Bactriane,    de  la  famille  des 

Achéménides,  et  Barsaëntes,  satrape  d'Arie  (juil.  330). 
Le  premier  des  deux  voulut  se  faire  reconnaître  comme 
mi  sous  le  nom  d'Artaxerxès  IV,  mais  il  l'ut,  atteint  par 
Ptolémée  et  mis  à  mort  au  bout  de  peu  de  temps;  le  sou- 
lèvement du  Mède  Baryaxès  fut  enrayé  par  le  satrape 
d'Arménie.  La  Perse  était  définitivement  soumise. 

Péri :  parthe.  —  Dans  la  lutte  pour  le  pouvoir  qui 

sui.it    la  mort  d'Alexandre,    la  Perse   lut  le    partage    de. 

Séleucus  Nicator  et  resta  en  possession  de  la  dynastie 

qu'il  fonda  (312,  première  année  de  l'ère  des  Séleucides) 
jusque  sons  ses  deux  successeurs  Antiochus  Soter  et  An- 
tiochus  Théos.  La  faiblesse  et  l'incapacité  de  ce  dernier 
permirent  au  satrape  de  la  Iiactriano,  Diodole,  de  se 
rendre  indépendant  et  de  fonder  le  royaume  gréco-bac- 
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[rien,  qui  lui  le  véhicule  des  idées  hellénistiques  dans 
r  Vsie  centrale  el  les  fil  pénétrer  jusque  dans  l'Inde 
(\ .  Bai  h;i\m .).  \  la  même  épo  pie,  [«ai  e  Ier|  taakes), 

de  i|ni  l.i  dynastie 
des  Utacides  tire 
m, ii  nom,  et  qui  était 
originaire  de  la  Par- 
Ihyène, provint  e  ha 
bitée  par  les  Par- 
thes, peuple  que  l'on 
Monnaie  d  Araace  I  croil  d'origine  tou- 

ranienne,  mais  cer- 
tainement iranisé,  tua  le  satrape  local  et   Be  déclara 
indépendant   (250),  Son  frère  Tiridate   régna  jtlu^  de 
trente  ans  et  consolida  la  domination  des  Parâtes.  La 
guerre  entre  Séleucus  Callinique  el  Ptolémée  Evergète 
porta   les  conquêtes  de  ce  dernier  jusque  sur  le  terri- 
toire du  nouveau  royaume  et  l'aurait  totalement  ruiné 
dès  le  débul  si  le  vainqueur  n'avait  pas  été  rappelé  en 
Egypte  par  une  sédition.    Tiridate  soumit  l'Hyrcanie; 
mais  ensuite,  pris  entre  les  armées  des  Séleucides  el  des 
Bactriens  qui  s'étaienl  alliés  contre  lui,  il  fui  obligé  de 
s'enfuir.   Il  revinl  il  la  tète  de  troupes  turques  dès  que 
Diodote  mourut;peu  de  temps  après,  il  s'entendit  avec  le 
lils  de  celui-ci  el  défit,  en  bataille  rangée,  les  troupes 
des  Séleucides.  A  partir  de  ce  moment,  Tiridate,  ayant 
les  mains  libres,  s'occupa  de  fortifier  son  royaume  et  se 
lit  bâtir  une  nouvelle  résidence  dans  les  environs  d'Héca- 
tompylos  (Dameghan),  sous  le  nom  de  Dàrà,  située  entre 
la  Parthyène  el  la  Margiane,  dans  le  grand  territoire  de 
chasse  appelé  Zapaortenon  et  vraisemblablement  dans  le 
voisinage  de  Tous.   Cependant  la  création  de  Tiridate  ne 
se  maintint  pas  et   Hécatompylos  garda,  sous  ses  succes- 
seurs, le  rang  de  principale  ville  iln  royaume. 

i.ràce  aux  révoltes  qu'Antiochus  III  eut  à  combattre, 
Artaban  Ier,  lils  de  Tiridate.  réussit  à  étendre  à  l'occi- 
dent les  limites  de  ses  Etats  jusqu'aux  monts  Zagros. 
Mais  Antioc.hus  reprit  bientôt,  l'avantage,  chassa  les  Par- 
thes  de  la  Médie,  pilla  Ecbatane,  s'empara  d'Hécatom- 
pylos  malgré  les  ditlicultés  de  la  traversée  du  grand 
désert  central  dont  les  sources  avaient  été  comblées,  et 
réduisit  Artaban  à  se  réfugier  dans  les  hautes  montagnes 
de  l'Hyrcanie  ;  cependant  il  finit  par  conclure  avec  son 
adversaire  une  paix  qui  reconnaissait  l'indépendance  des 
rois  parthes.  Durant  le  régne  de  son  fils  Priapatios  (Phraa- 
patios),  le  royaume  gréco-bactrien  s'étendit  jusque  dans 
l'Inde  sons  Euthydémos  et  Démétrius  :  mais  nous  ne  savons 
rien  de  ce  qui  se  passa  dans  les  pays  directement  soumis 
au  roi  parthe.  Phraatès  Ie1'  (184-474)  soumit  les  Mardes, 
peuple  montagnard  du  Mazandéran,  qu'il  établit  àCharax 
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(Eivâni-Kéïf),  au  S.  des  portes  Caspiennes,  de  façon  à 
fermer  les  passes  des  montagnes.  Son  frère  Milbridale  ['  '', 
souverain  d'un  esprit  large  el  vraiment  royal,  au  juge- 
ment de  Justin,  étendit  ses  domaines  aux  dépens  de  la 
Bactriane,  soumit  la  Médie,  la  Susiane,  la  Babylonie  el 
la  Perse  propre.  L'influence  de  Mithridate  s'étendit  jusque 

SUT  I   \rmenie.   ou   il  élablil    eomnie  lui   SOU   frère  Valar- 

saee.  Démétrius  Nicator  essaya  en  vain  de  coaliser  les 
Babyloniens,  LesSusiens  el  les  habitants  du  Fârs  contre 
la  domination  des  Parthes;  d'abord  heureux  au  début,  il 

fut   enfin  vaincu,  laii  prisonnier,  promené  en   triomphe   , 


d.uis  différentai  rillei  et  interné  en  Hyreanie.  Bientôt 
après  Mithridate  tomba  malade,  mourut  et  fut  remplacé 
pai  ion  tiK  Phraatéell  (136-127)  qui  eut  a  lutter  contre 
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1rs  attaques  d'Antiochus  VII.  Sidétès,  frère  de  Démétrias 
Nicator.  Le  général  parthe  Indates  fut  défait  sur  le  Zab 
(Lycus),  ce  qui  amena 
la  soumission  de  plu- 
sieurs princes  aux  Sé- 
leucides el  motiva  la 
mise  en  liberté  du  pri- 
sonnier royal,  acte  par 
lequel  l'hraatés  espé- 
rait produire  îles  com 
pétitions  et  des  troubles  ,.„  S] ,  j,..  C-lni-ri  profila  également 
du  mécontentemenl  des  villes  ou  les  troupes  syriennes 
avaient  pris  leurs  quartiers  d'hiver  pour  concerter  avec  elles 
le  plan  de  chasser  leurs  hôtes  à  un  joui-  fixe,  tandis  qu'une 
armée  parthe  empêcherait  les  troupes  disséminées  d'An- 
tiochus de  se  reunir.  Celui-ci.  contraint  a  se  battre,  fut 
tué  dans  le  combat  par  Phraatès  lui-même.  Cette  victoire 
mit  fin  aux  entreprises  des  Séleucides  sur  le  territoire 
iranien  (128),  favorisa  la  délivrance  de  la  Judée,  de 
1  Egypte  et  des  villes  maritimes  de  la  cote  phénicienne  et 

prépara   la  ruine  complète  du  pouvoir  de  la    dynastie    se- 

leucide.  Mais  les  succès  du  roi  parthe  avaient  été  dus  à 
un  corps  de  troupes  scytb.es  (turques)  qui  réclama  ou 
d  être  conduit  de  nouveau  au  combat,  ou  d'obtenir  une 
solde  convenable;  l'hraatés  voulut  les  repousser  dans  leur 
pays,  mais  il  succomba  à  celte  entreprise  et  fut  tué, 
tandis  que  les  Scythes  se  retirèrent  dans  les  steppes  avec 
un  butin  considérable.  I.a  mort  de  Phraatès  permit  au  roi 
de  la  Hésène,  combattu  sans  succès  par  Biméros,  lieute- 
nant du  roi  parthe  à  Babylone,  de  se  proclamer  indépen- 
dant, tandis  que,  presque  en  même  temps,  Orhol  bar 
Khevje  fondait  à  Edesse  le  royaume  d'Osrhoène  ( l.'.T)  qui 
dura  jusqu'à  la  conquête  musulmane. 

Sous  Artaban  II  (127-124),  son  oncle,  se  place  l'inva- 
sion des  Yué-tchi,  repoussés  à  l'O.  parles  Biong-Non. 
Les  premiers,  établis  dans  la  plaine  de  l'Oxus,  eu  chas- 
sèrent les  populations  sakas  qui  l'habitaient  et  qui.  passant 
l'Hindou-Eouch,  allèrent  fonder  l'empire  saka  dans  l'Inde 
ou  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  suivis  par  les  Yué-tchi  eux- 
mêmes.  Artaban  eut  particulièrement  à  combattre  les 
Tokhares,  qui  s'étaient  installés  en  Bactriane,  d'où  une 

partie  de  eeite  contrée  prit  le  n  de  Tokharistan  :  il  ne 

fut  pas  plus  heureux  que  son  prédécesseur  et  périt  dans 
cette  expédition.  Son  lils  Mithridate  11  (1-24-87)  réussit 
au  contraire  à  sauver  son  royaume  de  l'invasion  des  Sakas. 
qui  s'établirent,  entre  autres,  sur  les  bords  du  fleuve  llel- 
inenil.  ancien  Etymandros,  d'où  la  contrée  avoisinanie 
prit  le  nom  de  Sakastâna  (Sidiistan,  Slstan).  Puis  il  tourna 
ses  armes  contre  Tigrane,  roi  d'Arménie,  alors  pressé  par 
les  Humains,  et  lui  prit  un  territoire  qu'il  ne  put  garder; 
celui-ci  même  ne  larda  pas  à  enlever  aux  Parthes  la  C.or- 

dyène,  dans  la  Haute-Mésopotamie.  Mithridate  II  parait 
être  mort  sans  enfants,  car  on  voit  lui  succéder  uu  vieil- 
lard, UN  de  Phraatès  f'.  qui  se  nommait  Mnaskuas  iST- 
77),  el  eut  à  lutter  contre  les  prétentions  île  son  neveu 
Sanatroikès,  ce  qui  permit  a  Tigrane  île  s'emparer  de  nom- 
breuses provinces,  entre  autres  de  l'Atropatène  ou  régnait. 
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eomme  vassal  îles  Arsacides,  an  satrape  dont  la  famille 
remontait  au  temps  d'Alexandre.  Sanatroïkès  (77-tiN)  vit 

son  alliance  recherchée 
par  les  Romains  et  par 
Milhridate.roi  de  Pont, 
entre'  lesquels  la  guerre 
venait  d'éclater  ;  mais 
il  refusa  d'y  prendre 
une  part  directe.  Sun 
(ils  Phraatès  III  (68- 
60),  déjà    associé  an 

trou  par  snll  père,  se  départit  de  cette  attitude  et  secourut 

Tienne,  tils  du  roi  Tigrane  d'Arménie,  contre  son  père 

i]tii  l'avait  banni  ;  mais  ce  fut  sans  succès,  car  les  troupes 
sue  le  roi  parthe  lui  avait  fournies  lurent  battues  à  Ar- 

taxata.  au  S.  d'biivan.  11  obtint  de  Pompée  la  restitution 

des  provinces  conquises  par  les  Arméniens,  à  l'exception 
de  laGordyène,  mais  fut  déposé  par  la  noblesse,  fatiguée 
de  sa  cruauté,  et  remplace  par  son  frère  Orodès,  rappelé 
de  l'exil  (56-37). 

Milhridate.  pour  remonter  sur  le  Irène  d'où  il  avait 
été  chasse,  n'hésita  pas  à  réclamer  le  concours  des  Ro- 
mains. Le  proconsul  Gabinius  était  alors  occupé  en 
Egypte;  le  roi  détrôné,  sans  appui,  essaya  d'un  complot  à 
Babylone,  qui  fui  déjoué;  il  se  livra  à  son  père  et  fut 
mis  à  mort.  1. 'arrivée  de  Crassus  en  Syrie,  comme  pro- 
consul, fut  le  signal  des  hostilités  entre  les  Parthes  et  les 
Romains.  Ces  derniers  poussèrent  d'abord  des  reconnais- 
sances dans  la  Haute-Mésopotamie,  oii  le  roi  d'Edesse  et 
le  prince  arabe  Alchandonius  avaient  pris  le  parti  des 
Orientaux;  ils  défirent  à  Ichnae,  au  X.  de  Rakka,  le  sa- 
trape qui  gouvernait  la  région,  et  pillèrent  la  ville  de  Zéno- 
dotion.  I. 'année  suivante.  Crassus  passa  l'Kupltrate  à  Zeug- 
ma  (Birédjik)  et  vint  se  faire  battre  à  Carrhse  (Harran). 
La  nouvelle  tactique  de  la  cavalerie  parthe  eut  raison  des 
traditions  militaires  des  Romains.  Une  pluie  incessante 
de  Bêches,  lancées  par  des  troupes  à  cheval  qui  n'atta- 
quaient pas.  fatigua  les  soldats  des  légions  ;  et  quand 
Crassus.  pour  mettre  tin  à  cette  situation  et  obliger  l'en- 
nemi à  sortir  de  sa  réserve,  envoya  en  avant  son  tils  Pu- 
blias avec  de  la  cavalerie  gauloise  et  une  légion  d'infan- 
terie, les  Parthes,  qui  avaient  feint  de  s'enfuir,  entourèrent 
tout  à  coup  ce  petit  corps  de  troupes  et  le  détruisirent, 
sauf  deux  cents  prisonniers  à  peine;  Publias  et  ses  olli- 
i  iers  se  tuèrent  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nemi. Le  carré  central  des  Romains  fut  enfonce  par  une 
charge  générale  de  cavalerie.  11  fallut  battre  en  retraite 
le  long  de  l'Euphrate.  La  ville  de  Carrhse  ne  parut  pas 
offrir  an  général  romain  une  retraite  sûre;  et  pendant 
qu'il  continuait  sa  retraite,  Suréna,  qui  commandait  l'armée 
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parthe,  le  convoqua  à  une  conférence  el  l'enleva  par  tra- 
hison. Dans  le  tumulte  qui  s'ensuivit.  Crassus  fut  tué  et 
l'armée  romaine, entourée  parles  Arabes  qui  lui  coupaient 
la  retraite,  se  rendit.  La  moitié  fut  massacrée  et  10.000 
hommes  déportés  en  Hargiane.  La  tète  île  Crassus  fut 
portée  en  Vrménie,  a  Orodes,  qui  avait  contraint  son  en- 
nemi Artavazd  a  la  paix  et  fiancé  s. m  tils  Pacorus  avec  la 
tille  .lu  roi  d'Arménie;  c'est  pendant  une  représentation 
de  la  Bacchante  d'Euripide  qu'elle  fut  produite  au  pu- 
blic, au  bout  d'un  thyrse,  à  la  place  de  celle  de  l'enthee, 
indiquée  parle  dramaturge,  et  qu'on  coula  de  l'or  fondu 
dans  sa  bouche,  par  allusion  a  l'avidité  qu'avait  montrée 


Crassus  dans  b>  pillage  des  villes  de  la  Mésopotamie.  Su- 
réna. devenu  dangereux  aux  yeux  d'Orodes.  paya  sa  vir- 
loire  de  sa  vie. 

Les  entreprises  de  Pacorus  suc  la  Syrie,  l'année  sui- 
vante, n'eurent  aucun  suces.  Plus  tard  le  prince  trouva 
une  occasion  plus  favorable  dans  la  présence  à  la  cour  de 

Labiénus,  qui  y  avait  été  envoyé  par  Cassius  el  Brutus 
comme  ambassadeur  et  y  était  resté  après  la  bataille  île 
Philippes.  Aidé  pai'  les  conseils  de  celui-ci,  l'acorus  s'em- 
para d'Apainée  et  d'Anlinche.  soumit  la  Syrie  et  la  Phé- 
nicie,  à  [exception  de  Tyr,  déposa  Hyrcan,  grand  prêtre 
îles  Juifs,  ci  établit  à  sa  place,  comme  satrape,  Antigone, 

le  dernier  i\i'>  Macchabées  (39).  Ces  succès  n'eurent  pas 
de  durée.    Antoine  se   reveilla  de    la    torpeur   qui    l'avait 

envahi  dans  Alexandrie,  ou  régnait  Cleopaire,  el  envoya 
Ventiilius  en  Asie  Mineure.  Labiénus  fut  pris  el  exécuté. 
Pacorus,  défait  aux  portes  syriennes,  fut  oblige  de  se  retirer 

el     péril  l'année   suivante,    dans  une   bataille,  près  de    la 

forteresse  de  Gindarus.  Orodes,  atteint  de  mélancolie  et 

de  mutisme  à  la  suite  de  cette  catastrophe,  abdiqua  au 
bout  d'un  an  en  faveur  de  son  tils  le  plus  âge.  l'hraatès, 
qui  était  illégitime  et  n'eut  rien  de  plus  pressé,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  que  de  faire  périr  son  père  qui  avait 
desapprouve  le  massacre  général  de  ses  frères  qu'il  venait 
d'ordonner  (37). 

Le  règne  de  l'hraatès  IV  fut  traversé  par  des  événe- 
ments de  tout  genre.  Monaesès,  noble  parthe,  craignant 
pour  sa  vie,  s'enfuit  auprès  d'Antoine  et  lui  proposa  de 
reconnaître  la  suzeraineté  des  Romains,  s'il  l'aidait  à 
monter  sur  le  troue  de  l'erse;  Phraatès,  soupçonnant  ses 
projets,  lui  accorda  son  pardon  et  le  ramena  dans  le  pays. 
Cependant  Antoine,  désireux  de  profiler  des  succès  de 
Ventidius,  entra  en  Arménie  et  en  Médie,  voulut  enlever 
à  Artavazd,  satrape  d'Atropatène,  sa  capitale  Phraaspa, 
vit  son  lieutenant  Oppius  Statianus  défait  par  cet  Arta- 
vazd, fait  d'armes  qui  amena  la  défection  de  l'Arménie 
et  obligea  les  Romains  à  battre  en  retraite  sans  avoir 
réussi  à  s'emparer  de  la  ville,  et  à  retourner  sur  l'Araxe 
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avec  des  pertes  considérables.  Au  printemps  de  l'an  34, 
Antoine,  mettant  à  profit  la  brouille  du  satrape  d'Atropa- 
tène avec  l'hraatès.  entra  brusquement  en  Arménie,  s'em- 
para par  ruse  d'Artavazd  et  vainquit  son  tils  Ardachès. 
puis  il  alla  triompher  à  Alexandrie.  La  guerre  d'Antoine 
avec.  Octave  permit  à  l'hraatès  de  reprendre  l'Atropatène 
et  à  Ardachès  l'Arménie. 

L'année  suivante  les  cruautés  de  Phraatès  produisirent 
une  insurrection  qui  le  chassa  du  tronc  et  l'obligea  à  s'en- 
fuir (liez,  les  Scythes.  Tiridate,  chef  des  rebelles,  le  rem- 
plaça sur  le  trône  et  régna  trois  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  Phraatès  revint  avec  des  troupes  scythiques  et  re- 
prit le  pouvoir;  Tiridate  s'enfuil  chez  les  Romains  en  em- 
menant b'  plus  jeune  (ils  de  Phraatès,  qui  lui  fut  plus 
tard  rendu  par  Auguste.  Phraatès  lil  élever  a  Rome  ses 
quatre  tils.  Il  fui  probablement  entretenu  dans  celle  idée 
par  l'Italienne  Musa,  qu'Auguste  lui  avait  envoyée  en 
présent. qui  avait  eu  de  lui  un  tils.  Phraatacès,  et  espérait 
voir  celui-ci  lui  succéder.  La  réussite  de  ces  projets  fui 
bâtée  par  l'emploi  du  poison  qui  mit  lin  aux  jours  de 
l'hraatès  (an  "2  av.  J.-C). Phraatacès, dès  le  début  de  son 
règne,  soutint  les  arméniens  dans  leurs  lattes  contre  les 
Romains,  exigea,  sans  l'obtenir,  la  restitution  de  ses 
quatre  frères  élevés  a  Rome,  et  répondit  à  une  lettre 
d'Auguste  lui  enjoignant  de  cesser  ses  manœuvres  en  Ar- 


PERSE 


-  4M  - 


mc-iiii'  et  de  renom  or  on  litre  de  roi,  par  une  eommunica- 
tion  où  il  prenait  le  titre  de  mi  d  sdii  qu'il  ne 

donnait  à  l'empereur  que  le  titre  de  césar.  Phraatacès 
menacé'  par  l'approche  d'une  année  commandée  par  ,Caius, 
craignit  de  lutter  et  consentit  à  one  entrevue  dans  une 
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Ile  de  l'Euphrate,  au  cours  de  laquelle  on  convint  qu'il 
cesserait  de  se  mêler  des  affaires  d  Arménie.  \u  bout  de 
six  ans  de  règne,  des  troubles  éclatèrent  qui  enlevèrent  an 
til>  de  l'esclave  italienne  le  pouvoir  el  la  vie  (an  6  ap. 
.).-('..).  Il  avait  fait  frapper  des  monnaies  portant  au  droit 
l'imago  de  sa  mère  Musa. 

Orodès  II,  dont  on  ignore  le  degré  de  parenté  avec  la 
dynastie  arsacide,  l'avait  remplacé;  il  se  lit  détester  el 
assassiner  presque  aussitôt.  Des  quatre  fils  de  Phraatès  IV, 
deux  étaienl  morts  à  Rome;  il  restait  l'alné,  Vononès,  à 
qui  l'on  fit  proposer  le  trône  parthe,  et  le  plus  jeune,  qui 
mourut  en  l'an  35  au  moment  ou  il  se  préparait  à  l'aire 
valoir  ses  prétentions  contre  Artaban  III.  Vononès  vint 
donc  en  Perse;  élevé  a  l'occidentale,  entouré  de  courti- 
sans grecs,  il  s'aliéna  l'espril  des  Parthes  qui  le  considé- 
raient comme  un  étranger,  et  lui  suscitèrent  un  compétiteur 
dans  Artaban,  gouverneur  d'Atropatène,  qui  se  rattachait 
par  les  femmes  à  la  dynastie  arsacide.  Vononès,  d'abord 
vainqueur,  dut  se  retirer  en  Arménie,  où  le  trône  était  va- 
cant; mais,  privé  des  secours  des  Romains,  il  ne  put  se 
maintenir  et  s'enfuit  en  Syrie  (42);  interné  à  Pompéiopolis 
(Soles  en  Cilicie)  à  la  demande  d' Artaban,  qui  avait  obtenu 
de  Germanicus  qu'il  serait  éloigné  des  frontières,  il 
s'échappa,  fut  rejoint  et  tué  (19). 

Artaban  profita  de  la  mort  de  Zenon  Ardachès,  que  Ger- 
manicus avait  placé  sur  le  trône  d'Arménie,  pour  donner 
ce  royaume  à  son  propre  fils  Arsacès  (34).  A  peine  avait- 
il  été  délivré  des  entreprises  du  plus  jeune  bis  de  Phraatès, 
que  Tiridate,  fils  de  Seraspadanès,  frère  de  Vononès,  éleva 
des  prétentions  au  trône  et  créa  au  roi  des  difficultés  telles 
qu'il  fut  obligé  d'abandonner  l'Arménie  ou  Arsacès  venait 
d'être  tué  parle  roi  de  Géorgie,  Pharasmane,  et  ou  Oro- 
dès, son  autre  fils,  venait  d'être  battu.  Artaban  III,  aban- 
donné par  les  Parthes,  s'enfuit  en  Hyrcanie,  tandis  que  Ti- 
ridate était  couronné  àCtésipbon;  mais  les  mœurs  étran- 
gères de  ce  dernier  déplurent  au  peuple  qui  rappela  Arta- 
ban. Les  mécontents  le  déposèrent  encore  une  fois,  mais, 
pour  des  motifs  inconnus,  son  successevu  abdiqua  bientôt, 
et  Artaban  régna  encore  deux  ans  (42). 

Gotarzès,  fils  de  Gêy  et  probablement  petit-fils  de 
Phraatès  IV,  avait  été  adopté  par  Artaban  ;  il  débuta  par 
faire  mettre  à  mort  le  fils  de  celui-ci.  nommé  également 
Artaban,  avec  sa  famille.  Ce  meurtre,  suivi  d'autres, 
détourna  de  lui  les  Parthes  qui  appelèrent  au  trône  Varda- 

nès,  autre  fils  d'Arlaban.  Seule  la  ville  de  Seleucie.  co- 
lonie grecque  <|ui  s'était  déclarée  ville  libre  sepl  ans  aupa- 
ravant, lui  résista  :  el  pendant  qu'il  en  poursuivait  le  siège. 
Gotarzès  apparut  à  la  tête  de  troupes  de  l'Hyrcanie  et  l'obli- 
gea à  s'éloigner.  Ce  succès  n'eut  pas  de  suite.  Les  deux 
adversaires  s'entendirent  pour  laisser  le  trône  àVardanès, 
tandis  que  Gotarzès  se  retirait  en  Hyrcanie.  probablement 
en  qualité  de  satrape  de  la  province;  Seleucie  ouvrit  ses 
.  Vardanès  fut  tué  à  la  chasse  par  les  nobles  révoltés 
i  i6).  Gotarzès,  redevenu  roi  de  Perse,  eul  à  lutter  contre 
les  prétentions  de  Meherdatès,  fils  de  Vononès,  qui  habi- 
tait Rome  et  fut  réclamé  à  l'empereur  (lande  par  ses  par- 
tisans. Malgré  le  soutien  du  roi  Abgar  d'Edesse,  Mener- 
dates  lut  battu  pendant  qu'il  marchait  sur  Ctésiphon  en 


ni  la  rive  gauche  do  Tigre,  et  rat  1m  oreilles  coup 
par  ordre  de  Golara  uâ-d,  d'ailleurs,  mourut 

bientôt  sans  postérité(61 1,  de  sorte  que  les  nobles  parthes 
élurent  d'abord  comme  roi  Vononès  11,  satrape  d'An 

(eue,  qui  était  peut-être  Sis  de  \  trdanès  ou  de  Phraal : 

il  ne  régna  que  deux  mois  :  les  deux  fils  de  Vononès  11  re- 
noncèrent a  réclamer  La  sui  cession  ;  l'alné.  Pi  con- 
tenta de  la  province  d'Atropatène,  et  le  plus  jeune.  Tiri- 
date, s'empara  de  l'Arménie  au  prii  de  nombreux  combats 
contre  Rome.  C'eil  ce  même  Tiridate  qui  vint  I  Bon 
faire  couronner  par  Néron.  Leur  frère,  Vologèse  Ier,  fut 
reconnu  comme  roi  des  Parthes.  Celui-ci  eul  1  Lutter  contre 
Les  entreprises  de  son  fils  Varatanès,  dont  nous  avons 
monnaies,  et  qui  ne  put  être  réduit  qu'après  une  guerre 
de  trois  ans  (58).  Sons  son  règne,  Titus  prit  Jérusalem,  et 
le  roi  arsacide  lui  tit  remettre,  avec  ses  félicitations,  une 
couronne  d'or.  Vologèse  a  peut-être  régné  jusqu'en  78; 
mais  on  a  inféré  de  certaines  monnaies  qu'a  partir  de 
l'an  ii-J.  il  aurait  été  remplacé  par  un  Vologèse  II  ou  Arta- 
ban IV.  Sous  son  règne,  les  Romains  occupèrent  la  Conma- 
gène,  dont  la  capitale  Samosate  commandait  un  pat 
de  l'Euphrate,  et  refusèrent  de  lui  fournir  des  secours 
contre  la  peuplade  touranienne  des  Alains,  qui  dévastait 
la  Médie  et  l'Arménie  après  avoir  franchi  les  portes  I 
piennes. 

Sous  Pacorus  (78-108),  fils  ou  petit-fils  de  Voloj  -  I  . 
ami  de  Décébale  de  Dacie  qui  combattit  les  Romains,  et 
qui  eut  probablement  i  lutter  contre  des  compétiteurs,  Mï- 
thridate  el  Vrtaban,  ainsi  que  sous  son  frère 
(108-130),  la  décadence  de  la  puissance  parthe  tit  de  ra- 
pides progrès.  Trajan,  après  avoir  réduit  L  Arménie  i  L'étal 
de  province  romaine,  voulut  abattre  les  ennemis  irrécon- 
ciliables des  Romains  et  entra  dans  la  Hante-Mésopotamie; 
la  conquête  de  la  Gordyène  lui  valut  le  titre  de  Partkù  us 
(pie  lui  décerna  le  Sénat  (Ma).  Après  avoir  tourne  Hatra 
(el-Hadhr)  qui  lui  résistait,  Trajan  descendit  l'Euphrate 
jusqu'à  Hit  et  Babylone,  lit  passer  sa  flottille  de  ce  fleuve 
dans  le  Tigre,  s'empara  de  Seleucie  et  de  Ctésiphon,  et  vit 
reconnaître  sa  suzeraineté  parAttambil,  roi  de  la  Hésène. 
La  guerre  semblait  finie,  et  les  Romains  se  croyaient 
maîtres  de  la  Mésopotamie,  lorsque  la  révolte  de  toutes  les 
villes  qu'ils  avaient  laissées  derrière  eux  les  contraignit  à 
la  retraite.  Lu  116,  Chosroès  rentrait  à  Ctésiphon  et  en 
chassait  un  fantôme  de  roi,  Parthamaspatès,  que  Trajan 
avait  établi  à  sa  place.  L'empereur  romani,  qui  avait  failli 
périr  au  siège  de  Hatra,  mourut  le  8  août  1 17  à  Sélinonte 
de  Cilicie.  et  son  successeur  Hadrien,  par  son  entrevue  avec 
le  roi  des  l'art  lies  (1-J-J).  assura  la  paix  entre  les  deux  em- 
pires. 

Pendant  le  règne  de  Chosroès,  on  trouve  la  mention  d'un 
Vologèse  II  qui  semble  avoir  été  sur  le  trône  déjà  sous  Pa- 
corus (monnaies  de  l'an  78).  avoir  ete  banni,  être  rentré 
en  possession  de  son  pouvoir  (monnaies  de  l'an  llf'iet 
enfin  avoir  succédé  à  Chosroès  (de  130  à  148).  Sons  sou 

fils.  Vologèse  Ill.qu' Anlonin  le  Pieux  avait  en  vain  essaye, 
par  sa  correspondance,  de  détourner  de  la  guerre,  les  hos- 
tilités recommencèrent  avec  ]e>  Romains  (1(31),  et  les 
Parthes,  qui  avaient  établi  comme  roi  d'Arménie  Tigrane, 
un  Arsacide,  remportèrent  près  d'Elegeia  une  victoire  com- 
plète qui  tit  donner  à  leur  roi  le  surnom  de  Péroz  (Fïroûz, 
victorieux).  Ce  ne  fui  qu'eu  163  que  Lucius  Vérus  réussit, 

après  un  c bal  sur  l'Euphrate  et  la  prise  d'Artaxata,  à 

remettre  sur  le  trône  le  roi  arménien  choisi  par  les  Ro- 
mains. Soaemus;  Seleucie  et  Ctésiphon  furent  conqu  - 
le  palais  du  roi  détruit,  une  partie  de  la  Médie  occupée. 
La  peste  qui  survint  les  empêcha  de  profiter  de  ces  succès; 
leur  armée  fui  détruite,  el  l'épidémie  se  répandit  jusqu'en 

Italie. 

Vologèse  IV.  qui  commença  à  régner  en  190,  profita  de 
ce  que  Sévère  se  trouvait  en  Italie,  après  une  campagne 
heureuse  contre  les  allies  syriens  de  son  compétiteur  I 
cennius  Niger,  pour  entreprendre  d'attaquer  k»  garnisons 
romaines;  Sévère  revint,  descendit  l'Euphrate  jusqu'à  I 
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siphon  et  s'empara  de  la  capitale.  Ce  l'ut  encore  une  épidé- 
11111'  qui  contraignit  l'empereur  a  la  retraite.  La  mort  du 
souverain  parthe(209)  fut  suivie  de  troubles  qui  favorisèrent 
l'établissement  d'une  nouvelledynastie.celledesSassanides  ; 
leux  iiU.  Vologèse\  et  Vrtaban  l\ .  qui  ont  frappéchacun 
des  monnaies,  paraissent  avoir  régné  sur  deux  parties  diffé- 
rentes du  royaume  partagé.  Caracalla,  profitant  de  ce  que 
la  main  delà  fille  d'Artaban  lui  avait  été  refusée,  dévasta 
l'Assyrie  et  lit  détruire  les  tombeaux  des  Irsacidesà  li- 
belles ;  puis  il  prit  sos  quartiers  d'hiver.  C'est  au  milieu  des 
préparatifs  d'une  seconde  campagne  qu'il  fut  assassiné 
iS  avr.  847)  sur  la  route  d'Edesse  à  Canine,  à  l'instiga- 
tion de  Hacrinus,  chef  des  prétoriens.  Celui-ci,  qui  avail 
repoussé  les  demandes  de  satisfaction  îles  Parthes,  lut  en- 
tièrement défait  près  île  Nisibin  et  contraint,  d'acheter  la 
paix  au  prix  de  oO  millions  de  drachmes.  Artaban  établit 
comme  roi  d'Arménie  l'Arsacide  Chosroès,  frère  deTiri- 
date,  dont  la  descendance  continua  à  régner  longtemps 
sur  ce  pays. 

Période  Sassanibb. —  Au  milieu  de  la  confusion  qu'avaient 
amenée  les  compétitions  des  divers  membres  île  la  famille 
des  krsacides,  irdéchir,  fils  de  Papek,  tils  île  Sassan,  ré- 
solut de  i  établir  l'antique  gloire  îles  Perses.  Il  était  né  dans 
le  i  ant.  île  khàber  près  de  Chiràz,  et  le  prince  de  la  famille 
île  Bazerandian,  qui  régnait  à  Istakhr  (Persépolis)  comme 

1  îles  ArsacideS,   et  qui  était  apparente  à   la  mère  île 

Papek,  lui  donna  le  gouvernement  île  Dârâbgird.  Ardéchir 
poussa  son  père  à  renverser  le  prince  d'Istakhrel  à  prendre 

la  couronne  [mur  lui-même:  mais  Papek  laissa  celle-ci  en 
héritage  à  un  autre  île  ses  tils.  Sapor,  contre  qui  Ardéchir 
souleva,  qu'il  vainquit  et  mit  à  mort.  Artaban  IV.  à  la 
nouvelle  île  la  défaite  île  son  frère  Vologèse,  qui  comman- 
dait dans  le  Kirman,  rassembla  des  troupes  et  rencontra  le 
rebelle  à  Bormuz,  entre  Behbéhân  et  Chostèr;  il  perdit  la 
vie  dans  la  bataille,  (in  dit  qu'Ardéchir  lui-même  lui  avail 
fendu  le  crâne  d'un  coup  de  masse  d'armes  (hiver  de  *2-2(i). 
Ardéchir   épousa   une    princesse   arsacide,  Artadukta 
(Gulnar  chez  les  écrivains  persans),  et  voulut  par  là  don- 
ner plus  de  force 
à   ses  droits  au 
trône.  Le  mou- 
vement qui  por- 
tait   les   Sa^si- 

nides  à  rétablir 
l'empire  perse 
était  à  la  luis 
une  réaction  mi- 
litaire contre  la 
faiblesse  mon- 
trée par  les  derniers  Parthes  dans  la  défense  des  frontières, 
et  une  réaction  religieuse  contre  les  idées  helléniques  dont 
les  Arsacides  avaient  hérité  des  successeurs  d'Alexandre. 
F.es  collèges  de  mages  ou  prêtres  du  Feu.  sortis  de  [a 
Médie  et  répandus  sur  le  territoire  de  l'Iran  furent,  le  prin- 
cipal soutien  du  fondateur  d'une  dynastie  qui  devait  faire 
des  doctrines  de  l'Avesta,  non  encore  développées  a  cette 
époque  et  réduites  probablement  à  des  hymnes  ou  gâthâs 
conservés  dans  ces  collèges  et  accompagnant  les  cérémo- 
nies dn  culte,  une  religion  dTtat  qui  dura  autant  qu'elle 
et  perdit  avec  elle  sa  domination.  Quand  Ardéchir  vit 
son  pouvoir  établi  en  Perse,  il  voulut  reprendre  les  an- 
ciennes frontières  restées  au  | voir  des  Romains;  une 

ami.  _      •     de    quatre   cents    cavaliers    de 

haute  stature,  qu'il  envoya  a  Alexandre  Sévère  pour  lui 

déclarer    la    guerre,   fut    faite    prisonnière;    niais    des   que 

l'empereur  romain,  qui  était  entré  en  Mésopotamie, se  fut 
ardéchir  s'empara  de  ce  pays. 
Sun  fils  Sapor  1     (Chahpnhr,  Chapour)  fut  d'abord  dé- 
fait par  Gordien,  puis  tit  la  paix  avec  l'empereur  Philippe, 
en  conservant  la  Mésopotamie;  mais  les  hostilités  reprirent 
bientôt,  les  Panes  allèrent  assiéger  Edesse,  l'empereur 
ien  tomba  en  leur  pouvoir  et  ne  tarda  pas  à  être  mis 
a  mort  :  la  Suie.  |.i  ûlieie  et  la  Cappadoce  furent  dévas- 
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tées.  Sapor  lit  représenter,  sur  le  rocher  de  Naqchi-Rus- 

tem,  snii  triomphe  sur  les  armes  romaines,  et  employa  les 
prisonniers  à  construire,  à  Chostèr,  ud  bassin  destine  à 
fournir  de  l'eau 
à  la  ville  ;  la 
ville  de  Gondi- 
Chàpour,  en  I  re 
celle  dernière  et 
Dizfoul,  fut  peu- 
plée de  prison- 
niers romains. 

\  Ormizd  1"', 
snntils. qui  régna 

peu     de     temps, 

succédèrent  son  lils  Varahran  ["(Bahrâm)  et  Varahran  II. 

C'est  sous  le  règne  du  premier  que  fui   misa  mort  Màni 

(Manès),  fondateur  de  la  religion  manichéenne,  dont  le 

principe  était  la  parité  absolue  des  deux  principes  du 
monde,  le   bon  et  le  mauvais.  Màni  était   ne   a  Ctésiphon 

en  214,  d'un  père  originaire  de  Hamadan  et  d'une  mère 

de  race  parlliique;  condamné  à  être  ecorrhé  vif,  sa  peau 
lui  exposée  publiquement  à  Gondi-Châpour.  Varahran  11 
fut  d'abord  en  paix  avec  l'empereur  l'robus,  mais  la  guerre 
éclata  bientôt  ;  l'robus  fut  assassiné  pendant  la  campagne, 
et  sou  successeur  Carus  mourut  au  luoinenl  ou  il  avait 
atteint  Ctésiphon  (283).  Varahran  conquit  la  province  de 
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Sacastana  (Sistan)  et  y  établit,  comme  prince,  son  fils 
Varahran,  qui  prit  le  surnom  de  Segân-Saa  ou  «  roi  des 
Saces  «.mais  celui-ci  ne  survécut  à  son  père  que  quatre 
mois  (292). 

Narsès,  lils  de  Sapor  Ier,  après  avoir  été  vaincu  deux 
fois  par  Galériuset  avoir  détruit  ensuite  une  armée  romaine, 
lut  définitivement  battu,  blessé  dans  le  combat  et  perdit 
ses  trésors,  son  harem  et  ses  bagages  ;  obligé  de  céder 
cinq  provinces,  il  en  mourut  de  chagrin  (30Ï).  Son  lils 
Ormizd  II  lut  blessé  à  la  chasse  par  des  Arabes  de  Ghas- 
san dont  il  avait  défait  le  roi;  il  mourut  de  sa  blessure 
en  laissant  un  lils  posthume  (309)  :  les  grands  allèrent, 
avant  sa  naissance,  déposer  la  couronne  royale  sur  le  ventre 
de  sa  mère.  Ce  tils  l'ut  Sapor  II. 

Pour  tenter  de  rétablir  l'empire  perse  dans  son  intégrité, 
Sapor  eut  à  lutter  contre  les  incursions  des   Arabes  du 
Bahréïn  et  contre  les  Humains;  il  assiégea  trois  fois  Nisi- 
bin (en  338,  346 
et  350)  sans  au- 
cun   succès,     lài 
35! I,    il    reprit 
l'avantageets' em- 
para de  plusieurs 
villes  de  la  .Méso- 
potamie.   Julien, 
successeur    de 
Constance,  poissa 
sa  marche  jusque 

devant  Ctésiphon,  mais,  manquant  de  vivres  dans  un  pays 
dévasté,  il  se  relirait  en  Gordyène  lorsqu'il  fut  atteint, 
près  de Samarra,  par  un  corps  de  troupes  commandé  par 
['Arsacide  Mihran  et  deux  tils  de  Sapor  et  périt  d'un  coup 
de  Qèche.  Jovien  rendit  les  conquêtes  des  Romains.  Le 
règne  de  Sapor  II  fut  marqué  par  despersécutions  contre 
les  chrétiens,  qui  s'étaient  répandus  dans  l'empire. 

Ardéchir  U,  fils  de  Sapor,  fui  déposé  au  bout  de  quatre 
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années  de  règne  (:skii-8'.  i  et  remplacé  par  son  frère  S|- 
porlll,  qui  régna  jusqu'en  386;  un  autre  frère,  Varahran  l\ . 


nui    avail   gouvei  né  le 

Kn  in.iii-l.li.ili.    lui    lui' 
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rman  el  avail  pris  le  i >  de 

391  <l.i i)->  un  soulèvement  de 
l'armée.  Il  eut 
pour  Bis \ ezdd- 

g  i  i  il  L  .  qui 
maintint  la  paix 
avec  l'empire  de 
Constantinople, 
lui  choisi  pai 
Arcadius  com- 
me tuteur  de 
son  lils  Théo- 
dose, fonctions 
qui  se  réduisirent  à  l'envoi  d'un  Perse  instruit  pour  veil- 
ler sur  l'éducation  du  jeune  prince  ;  il  s'était  montré 
d'abord  l'ami  des  chrétiens,  mais  l'incendie  d'un  temple 
du  feu  par  l'évêque  Abdas  amena  une  persécution  contre 
eux.  Il  mourut  à  Tous  d'un  coup  de  pied  de  cheval  a  la 
tête  (VIT). 

Varahran  V  était  de  faible  complexioneton  le  lit  élever 
sur  la  lisière  du  désert  de  Syrie,  à  llira.  ou  le  prince 
arabe  Noman,  fils  d'Imrou-oul-Kaïs,  avait  fondé  un  Etat  qui 
s'étendait  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  Mossoul.  Il  avait, 
étant  à  la  chasse,  percé  d'un  coup  de  lame  un  lion  qui 
s'était  jeté  sur  un  onagre,  et  ce  brûlant  fait  avait  été  per- 
pétué par  une  peinture  que  le  roi  de  Mira  avait  fait  repré- 
senter sur  un  mur  du  château  de  Khawarnak  ;  de  là  vient 
le  surnom  donné  à  Varahran  par  la  tradition  populaire 
(Bahrâm-GoÛT,  Varahran  à  l'onagre).  Il  réussit,  une  fois 
monté  sur  le  trône,  à  détruire  sur  l'Oxus  une  invasion  de 
Turcs  et  persécuta  les  chrétiens,  ce  qui  fit  éclater  la  guerre 
avec  Théodose.  Narsès,  frère  du  roi  el  gênerai  de  l'armée 
perse,  fui  battu;  la  paix  stipula  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

Yezdegird  II.  lils  du  précédent  (438-57),  eut  à  lutter 
contre  les  Kphtalites  ou  Huns  blancs  qui  ravageaient  les 
frontières  orientales  de  ses  Etats;  sous  son  règne,  des 
persécutions  contre  les  chrétiens  éclatèrent  de  nouveau, 
malgré  les  efforts  de  Théodose  pour  en  obtenir  la  sup- 
pression.  Une  révolte  de  l'Arménie  se  termina  par  la 
défaite  des  rebelles  dans  la  plaine  d'Avarair.  à  l'E.  du 
lac  de  Van  (451).  En  155  eut  lieu  une  nouvelle  campagne 
contre  les  Èphtâlites,  dirigée  par  le  roi;  trahi  par  un 
chrétien,  il  fut  obligé  de  quitter  le  théâtre  de  la  guerre. 
une  partie  de  ses  troupes  ayant  été  anéantie. 

Ormizd  111,  fils  de  Yezdegird,  se  montra  cruel  et  ne 
tarda  pas  à  être  détrôné  par  son  frère  Péroz  (Flroûz), 
en  159,  avec  l'aille  des  Kphtalites.  lui  'îljli,  il  survint  une 
famine  qui  dura  plusieurs  années.  Péroz  obligea  les  riches 
à  soutenir  les  pauvres,  fit  venir  des  provisions  de  l'étran- 
ger et  réussit  à  empêcher  le  peuple  de  mourir  de  faim. 
En  guerroyant  avec  les  Kphtalites.  l'armée  perse,  égarée 
dans  les  déserts,  périt  presque  tout  entière  et  Péroz  fut 
oblige  de  se  rendre  a  l'ennemi.  Le  roi  des  Huns  blancs  lit 
élever  une  borne-frontière  et.  jurer  à  son  prisonnier  qu'il 
ne  la  traverserait  jamais;  il  ne  se  passa  pas  quatre  ans 
que  Péroz  ne  reprit  les  hostilités,  en  faisant  traîner  devant 
lui,  par  des  éléphants,  la  borne-frontière,  de  façon  à  ne 
pas  se  parjurer.  Les  Huns  avaient  entouré  leur  camp  d'un 
fossé  large  et  profond,  dissimulé  sous  des  fascines  et  une 
mince  couche  de  terre  ;  en  donnant  l'assaut,  les  soldats 
perses  ainsi  que  leur  roi  tombèrent  dans  le  piège,  et  Péroz 
fut  tué  ainsi  (pie  plusieurs  de  ses  lils  (  186). 

Kobàd,  lils  de  Péroz,  n'avait  pas  pris  part  à  la  guérie, 
mais  Sulérai.  lieutenant  de  l'empire,  mit  avant  lui  sur  le 

trône  Balach,  frère  du  roi  défunt,  qui  ne  sut  pas  défendre 
ses  provinces  contre  les  invasions  des  Ephtâlites  et  en 
mourut  de  chagrin  (490).  Kobàd  réussit,  au  contraire,  a 

les  vaincre  el  a  les  réduire.  C'est  sous  son  règne  que  parut 
le  réformateur  Mazdak  d'Istakhr  (Persépolis),  dont  la  doc- 
trine cherchait  le  Imnheiirde  l'humanité  dans  la  communauté 


des  biens  ■  '  des  femmes.  Kobàd  adopu  |,-s  ,,c.  .  ,.  \| 
dak.  m. us  les  mesures  qu'il  adopta  pour  les  faire  i 
et  mu  tout  l'abolition  des  privilèges  de  la  noble*  se.  ami 
un  soulèvement,  suivi  de  son  emprisonnement  '-t  de  -a 
déchéance (497).  Son  frère  Djâmasp  lut  établi  a  sa  pb,,.. 
iiihi  les  conseils  du  généra]  commandant  les  fron- 
tières du  Turkestan,  qui  avait  opiné  pour  la  mort,  les 
grands  gardèrent  emprisonne  le  roi  détrôné;  celui-ei  un 
peu  plus  lard,  s'échappa  de  prison   grâce  an  dévouement 
de  sa  femme  qui  lui  avait  prêté  ses  vêtements  et  s'enfuit 
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chez  les  Ephtâlites.  Il  épousa  la  fille  de  leur  roi.  .-t.  avec 
leur  aide,  détrôna  Djâmasp  qui  fut  à  son  tour  jet.-  en 
prison  (504),  mais  plus  tard  rentra  en  grâce  h  gouverna 
l'Arménie  et  la  Transcaucasie.  Séosès,  qui  lui  avait  fourni 
le  cheval,  grâce  auquel  il  s'était  évadé,  fut  nommé  chef 
de  l'administrât  ion  civile  et  militaire,  pouvoir  très  '-tendu 
qui  le  conduisit  promptement  à  sa  perte;  tombé  en  dis- 
grâce, il  fut  puni  de  la  peine  de  mort. 

Les  malheurs  de  Kobad  l'avaient  corrigé  de  ses  tenta- 
tives socialistes.  Les  caisses  étaient  vides,  el  il  devait  rem- 
bourser au  mi  des  Ephtâlites  les  dépenses  faites  pour  le 
rétablir;  l'empereur  Anastase  ayant  repousse  sa  proposi- 
tion d'emprunt,  Kobad  lui  déclara  la  guerre,  prit  Erzeroum 
et  Amida  (Diarbékir),  battit  un  corps  de  troupes  romain 
pendant  qu'il  assiégeait  Nisibin,  mais  se  vit  obligé  de  con- 
clure la  paix  avec  Iiy/ance  parce  que  le.s  Huns  blancs 
avaient  envahi  les  provinces  orientales  (503).  Cette  paix 
ne  dura  pas  très  longtemps  :  les  généraux  de  Justimen, 
Bélisaire  et  son  successeur  Sittas.  luttèrent  contre  les 
Perses  avec,  des  succès  variés  ;  ce  dernier  n'évita  une  dé- 
faite près  de  Méfafârikin  (Martyropolis)  qu'en  luisant 
répandre  le  bruit  d'une  invasion  des  Massagètes.  Kobàd 
mourut  en  531,  après  avoir  essayé  d'introduire  certaines 
mesures  fiscales,  empruntées  à  l'administration  romaine, 
telles  que  rétablissement  d'un  impôt  foncier  et  d'une  capi- 
tation  sur  les  chrétiens  et  les  juifs:  il  lit  préparer  des 
registres  d'imposables  et  soumit  à  des  règles  la  solde  des 
troupes.  Ces  mesures  furent  achevées  et  complétées  par 
son  lils  el  successeur  Chosroès  I     . 

Chosroès  (Khosrau  en  persan.  Kisrd  en  arabe),  sur- 
nommé Anôchtn-Ravân  (a  l'âme  immortelle)  dont  les 
Arabes  ont  fait  Anouchirouàn  elles  Persans  modernes  Non- 
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chirwàn,  lit  d'abord  la  paix  avec  Ryzance,  mais  seulement 
pour  gagner  du  temps,  la  rompit  bientôt  et  s'empara  d'An- 
tioche;  les  prisonniers  furent  menés  à  une  journée  de  marche 
île  Ctésiphon,  où  l'on  bâtit,  sur  le  plan  de  la  capitale  de 
la  Syrienne  nouvelle  ville  appelée  Roûmiya  (la  Romaine). 
Les  attaques  de  Bélisaire  servirent  de  prétexte  à  Chosroès 
pour  reclamer  un  dédommagement  :  Narsès  fut  défait  et 
tue  par  Nabadès  sous  les  murs  d' Anglar.  sur  le  haut  Tigre. 
Lu  551  .  le  (ils  aille  de  ChoSTOèS  se  révolta  à  Ahwàz.  capi- 
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taie  de  la  Susiane,  tut  défait  el  eut  les  youx  brûlés  par 
l'emploi  di'  l'aiguille  roogie  au  feu.  Sous  le  règne  de  ce 
roi.  l'influence  uY  la  Perse  s'étendit  jusqu'au  Yemen  et  à 
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Berbérah  sur  la  côte  îles  Somalis,  où  l'on  trouve  encore 
des  ruines  attribuées  aux  Perses. 

En  571,  l'Arménie  se  souleva,  le  marzbân  (satrape  des 
provinces  frontières)  Surènful  tue  et  l'armée  perse  battue 
près  du  mont  Kalaman.  Chosroès  entreprit,  en  ."iTti.  de 
réduire  la  province,  niais  il  rencontra  inopinément  les 
Romains  à  nalatiyya,  l'ut  complètement  défait  et  perdit 
sa  tente  ainsi  que  l'autel  du  t'en  sacré  :  l'éléphant  qu'il 
montait  traversa  l'Cuphrato  à  la  nage.  A  la  suite  de  celle 
victoire,  les  Romains  pénétrèrent  dans  les  deux  vallées  du 
Tigre  ei  de  l'Euphrate,  ci  parvinrent  même  aux  bords  de 
la  mer  Caspienne,  où  ils  détruisirent  des  vaisseaux  perses. 
Pondant  qu'on  traitait  de  la  paix,  Chosroès  mourut  (578). 
Ce  prince  a  laisse,  dans  les  souvenirs  du  peuple  et  dans 
la  littérature,  la  réputation  du  juste  par  excellence  ;  il  l'ut 
secondé,  dans  son  règne  glorieux,  par  un  ministre  dont  les 
historiens  arabes  nous  ont  transmis  le  nom,  Bozorg-Mihr. 
Il  a  laissé  des  monuments  célèbres,  tels  que  le  fameux 
mur  de  Derbend,  destiné  à  fermer  la  passe  qui,  au  pied 
du  Caucase  oriental,  permet,  en  suivant  le  bord  de  la 
mer  Caspienne,  de  se  rendre  d'Astrakhan  en Transcaucasie  ; 
son  père  Kobâd  en  avait  commencé  les  travaux  pour  mettre 
fin  aux  incursions  des  Khazars  el  des  Turcs.  Il  cons- 
truisit le  palais,  nomme  encore  aujourd'hui  Tâk-Kesra, 
<|ui  est  tout  ce  qui  reste  de  la  ville  de  Ctésiphon.  Il  pro- 

les  Sciences  :    déjà,  depuis    la  tin  du  Ve   siècle,    les 

professeurs  de  l'école  d'Edesse,  fermée  par  l'empereur 

'/.<• i.  s'étaient  retirés  en  l'erse  et  y  avaient  traduit  du 

grec  en  arameen  les  ouvrages  de  la  science  grecque  ; 
Chosroès  donna  l'hospitalité  aux  philosophes  persécutés 
par  Justinien,  Damascius,  Simplicius,  Eulamius,  Prisais 
et  tant  d'autres.  Sous  son  règne  également  fut  traduit  du 
sanscrit  en  pehlvi  le  Pantchatantra  sous  le  titre  de  Kalila 
el  Dimma  :  ce  livre  de  fables  avait  été  rapporté  de  l'Inde 
par  le  médecin  Barzouyèh. 

Ormizd  IV,  tils  et  successeur  de  Chosroès,  fit  lu  guerre 
aux  Romains  et  vit  ses  troupes  battues  sans  que  ces  dé- 
faites successives  fussent  d'un  grand  avantage  à  l'ennemi; 
les  Arabes  profitèrent  de  la  situation  pour  pousser  leurs 
incursions  sur  le  territoire  iranien.  Bahrâm  Tchoubin,  de 
la  famille  arsacide  de  Mihràn,  avait  vaincu  les  Kphtalites 
en  employant,  contre  les  éléphants  et  les  ours  dont  ils  fai- 
saient précéder  leur  année,  des  traits  enduits  de  naphte  : 
victoire  lui  avait  livre  la  ville  de  Balkh.  Au  lieu  de 
remettre  au  roi  la  totalité  du  butin,  il  ne  lui  en  avait 
livre  qu'une  partie,  et  il  saisit  l'occasion  d'une  lettre  hau- 
taine cpie  lui  adressa  Ormizd  pour  se  révolter;  en  vue  de 
détourner  le  danger  que  lui  présentai  tune  armée  envoyée  sous 
les  ordres  du  fils  du  roi.  nommé  Chosroès,  ilrésolutde  faire 
croire  à  une  entente  secrète  entre  celui-ci  et  lui-même  et 
fit  frapper  a  Rhagès  des  monnaies  portant  le  nom  et  le 

poitrail  du  prime.  Chosroès    réussit  d'abord   à  persuader 

son  père  de  la  ruse  de  Bahrâm,  puis  il  craignit  pour  su 
vie  et  se  réfugia  dans  le  temple  du  feu  de  l'Adherbaldjan. 
ce  qui  confirma  les  soupçons  que  son  père  pouvait  avoir 
conçus.  Bahrâm  se  fit  proclamer  roi  et  marcha  sur  Ctési- 
phon. Ormizd,  effrayé,  avait  fait  conduire  ses  trésors  sur 
la  haère  du  désert  de  Syrie:  les  grands  proclamèrent  roi 
Chosroès,  arrachèrent  la  tiare  a  Ormizd  et  l'enfermèrent 


PERSE 

dans  une  prison  ou  on  l'aveugla  (890).  Son  tils  le  traita 
d'abord  avec  égards,  puis  le  fit  étrangler. 

Au  début  de  sou  règne.  Chosroès  II  (Khosrau  l'arvè/) 
eut  à  lutter  contre  le  rebelle  Bahrâm  Tchoubin.  Aban- 
donne par  ses  Iroupes  près  de  llolwàn.  il  dut  se   réfugier 

sur  le  territoire  romain,  à  Circésium,  où  Probus  le  reçut 

avec  honneur.  L'empereur  Maurice  prit  le  parti  de  Chos- 
roès contre  l'usurpateur  ;  bien  que  Bahrâm  réussit  à 
étouffer  un  soulèvement,  il  fut  vaincu  à  Balarothet  obligé 

de  s'enfuir  à  Balkh,  ou  il  lui  dans  la  suite  mis  à  mort  à 
l'instigation  de  Chosroès.  Celui-ci  profita  de  l'assassinai 
de   Maurice    par  Phocas  (27  nov.    (>0V2)  pour  essayer  de 

reprendre  aux  Romains  les  villes  qu'il  avait  dd  leur  céder 

en  échange  de  leur  appui.  La  première  année  fut  mar- 
quée par  la  reprise  de  Dârâ  et  d'Edesse;  Saïsvint  assiéger 
Chalcédoine,  puis  se  laissa  corrompre  par  les  présents  d'ilé- 
raclius  ;  Chahrbara/.,  après  avoir  pris  Jérusalem  el  en  avoir 
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enlevé  la  vraie  croix  (615),  s'empara  de  Chalcédoine  et  la 
pilla.  Reraclius  chercha  une  diversion  auprès  des  Kha- 
zars ;  ceux-ci  l'aidèrent  à  envahir  l'Arménie.  Il  mit  en 
fuite  Chosroès  à  Ganzak  et  y  détruisit  le  temple  du  feu. 
Rentré  à  Séleucie  et  sans  moyens  de  communiquer  avec 
Chahrbara/.,  Chosroès  demanda  la  paix.  Etant  tombé  ma- 
lade sur  ces  entrefaites,   il  désigna  pour  son  successeur 
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Merdasès,  fils  qu'il  avait  eu  d'une  chrétienne  de  Susiane 
nommée  Sira,  et  devenue  célèbre  plus  tard  dans  la  poésie 
sous  le  nom  de  Chirin  ;  mais  son  tils  aine  Kobàd  Chiroûyèh 
(Siroès)  se  révolta,  fit  périr  ses  frères,  enferma  son  père 
dans  une  prison  et  le  condamna  à  mourir  de  faim  ;  au 
bout  de  cinq  jours,  le  tils  d'un  satrape  du  Slstan,  que  Chos- 
roès avait  fait  périr  sur  un  soupçon  mal  fondé,  lui  fendit 
la  tète  d'un  coup  de  hache  (févr.  (il28). 

La  paix  avec  By/.ance  coûta  la  Mésopotamie  à  Siroés. 
Ses  crimes  d'ailleurs  ne  lui  profitèrent  pas  ;  il  mourut  de 
la  poste  au  bout  de  quatre  mois.  Il  eut  pour  ministre  Bar- 
mek,  ancêtre  de  la  famille  des  Barmécides,  qui  devint 
illustre  par  ses  malheurs  sous  le  règne  du  khalife  abba- 
side  llai'ofui-er-Hacliiil.  Le  tils  de  Siroes,  Ardéehir  III,  était 
un  enfant  ;  Chahrbara/..  d'accord  avec  l'empereur  Iléra- 
clius,  le  déposa  vers  la  fin  de  l'an  629.  Deux  mois  après, 
Chahrbarâz  était  mis  à  mort  et  l'on  fit  monter  sur  le 
troue  Bonran-Dokht,  fille  de  Chosroès  II.  Ce  fut  elle  qui 
rendit  la  vraie  croix  à  Héraclius.  Elle  ne  régna  que  sept 
mois;  un  miJi  ensuite  nommer  encore  une  femme,  sa  sieur 
Azarmi-Dokht,  et  un  petit-fils  de  Chosroès,  nommé  Or- 
mizd. 

Pendant  ce  leinps,  les  Arabes,  convertis  à  la  nouvelle 
religion  prèchée  par  Mahomet,  se  remuaient  sur  les  fron- 
tières,, ccidentales,  et  le  pouvoir  des  Sassanides  n'était  plus 
suffisant  pour  défendre  l'empire  contre  leurs  entreprises. 
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Il  y  avail  déjà  <h\  ans  que  le  prophète  arabe  t'étoil  enfui  de 
La  Mecque  (622)  lorsque  Yezdegird  m  monte  sur  an  In  ne 
rendu  chancelant  par  les  révolutions  de  palais  (632).  détail 
petit— fils  de  Chosroès  II  par  son  père  Chahriyar.  Il  trou- 
vai! i  armée  persane  affaiblie  par  des  défaites  successives. 
Déjà,  sous  le  règne  de  Bouran-Dokht,  les  arabes  avaient 
att. la  Mésopotamie;  Khaled  avail  tué  en  combat  sin- 
gulier, .1  Obolla,  le  général  Bormuz,  et  la  bataille  avait  été 
surnommée  Ifl  jour  des  Chaînes,  soi)  parce  que  les  Persi 
en  avaient  apporté  avec  eux  pour  enchaîner  les  p 
niers  qu'ils  comptaient  faire,  soit  parce  qu'ils  s'étaienl  Liés 
les  uns  aux  autres  pour  ne  pas  fuir.  Khaledpril  Bassorah, 
Hira,  Ambar,  centre  des  magasins  d'approvisionnement, 
et  d'autres  encore;  ces  victoires  furent  marquées  par  d'hor- 
ribles massacres  de  prisonniers.  A  Bterwaha,  cependant, 
les  Perses  reprirenl  l'avantage;  les  arabes  perdirent  sept 
de  leurs  chefs,  dont  l'un  fut  Foulé  aux  pieds  des  éléphants; 
mais  les  vainqueurs  ne  purent  poursuivre  leur  avantage, 
car  leur  généra]  fui  rappelé  àCtésiphon  par  une  révolte. 
Yezdegird,  en  montant  sur  le  trône,  prit  de  sérieuses 
mesures  défensives  ;  une  armée  considérable  fui  menée 
auprès  de  Kâdisiyya,  à  un  jour  de  marche  an  S.  de  Kerbela, 
Les  arabes,  sous  le  commandement  de  Saad-ebn-Waqqâs, 
combattirent  trois  jours,  réussirent  enfin  à  mettre  en  fuite 
les  éléphants, et,  après  an  combal  de  nuil  où  ils  perdirent 
beaucoup  de  monde,  eurent  la  chance  de  faire  périr  le 
généra]  perse  Rustem,  ce  qui  mit  fin  à  la  bataille  (mars  635)  ; 
l'armée  perse  se  débanda  et  les  soldats  furent  massacrés 
en  grand  nombre.  Cette  bataille  marque  la  fin  de  la  Perse 
ancienne. 

Quand  Saad  s'approcha  de  Ctésiphon,  Yezdegird  el 
toute  la  population  s'enfuirent  en  abandonnant  ce  qu'ils 
possédaient  (mars  637).  L'ArsacideMihran  retint  les  Arabes 
dans  la  plaine  de  Djaloula  pendant  six  mois,  mais  il  fut 
enfin  défait  (déc.  637),  et  Yezdegird  s'enfuil  de  Holwan 
à  Raï.  L'année  639  fut  occupée  par  la  conquête  de  la  Su- 
siane;  les  Arabes  prirent  Chouster  sur  Hormouzân,  après 
un  siège  de  six  mois,  lue  année  fut  réunie  à  Néhawenddans 
l'idée  de  regagner  la  vallée  du  Tigre  par  Kirmanchah  et 
Holwan:  les  arabes,  n'ayant  pas  pu  enlever  les  palissades 
qui  la  protégeaient,  l'attirèrent  en  rase  campagne  el  la 
mirent  en  déroute;  le  général  Pérozàn  fut  pris  et  tué  (640). 
Yezdegird  quitta  sou  refuge  pour  le  Khoraçan,  et  dans 
l'espace  de  trois  ans,  la  Médie,  la  Perse  grecque  et  l'Hyr- 
canie  furent  conquises  et  en  partie  dévastées.  Au  con- 
traire, les  montagnes  qui  bordent  au  S.  la  mer  Caspienne 
défendirent  très  longtemps  encore  leur  indépendance  sous 

de  petits  chefs  locaux. 

Yezdegird  s'installa  à  Merv;  il  y  bâtit  un  temple  où  il 
déposa  le  feu  sacre  qu'il  avait  emporté  de  Raï,  et  y  sé- 
journa environ  un  an  au  milieu  de  ce  qui  lui  restait  d'es- 
claves, sans  être  entouré  d'un  seul  soldat.  La  marche  en 
avant  des  Arabes  l'obligea  à  gagner  Balkh,  la  dernière 
ville  de  ses  possessions,  et  enfin  à  passer  l'Oxus,  où  il 
trouva  des  secours  chez  le  khakan  des  Turcs;  puis  ces 
derniers,  fatigués  de  combattre  pour  un  prince  étranger, 
l'abandonnèrent.  Yezdegird  essaya  de  rentrer  à  Merv. 
mais  son  palais  fut  cerné,  il  se  sauva  en  descendant  des 
murs  au  moyen  d'uni'  corde,  rencontra  dans  sa  fuite  un 
moulin  sur  la  rivière  de  Razik,  qui  arrose  Merv,  et  au 
matin,  le  meunier,  tente  par  les  riches  vêtements  du  roi, 
l'assassina  (été  de  651 1.  C'était  sous  le  khalifal  d'Osman  ; 
des  lors,  les  Arabes  régnèrent  sans  conteste  jusqu'àl'Oxus 
au  N.  et  jusqu'à  l'Indus  à  l'E.,  c.-à-d.  sur  les  provinces 
qui  avaient  formé  l'empire  achéménide  au  temps  de  Da- 
rius et  L'empire  sassanide  au  temps  de  Chosroès. 

Épopée  nationale.  —  La  Perse  possède  un  cycle  fort 
étendu  de  légendes  et  de  récits  épiques,  dont  le  résumé  se 
trouve  condensé  dans  le  grand  et  beau  poème  de  Firdoûsi, 

le  Châh-Nâmè,  «  Livre  des  Rois  ».  Ces  légendes  - 

d'une  double  origine;  les  unes  sont  des  histoires  fabu- 
leuses et  mythiques,  qui  remontenl  aux  époques  les  plus 
anciennes  de  rétablissement  des  Aryas,  encore  nomades. 


dans  li  ot,  el  qui  se  retrouvent  chez  La  partie 

peuple  qui  ne  dirigea  sur  La  vallée  de  L'Indu*,  Les 

Indien-  :  les  autres  sont  des  faite  historique*  défigu 
même  inventés  t  plaisir    Le*  Persans  divisent  i 
de  leurs  rois,  qu'ils  ne  connaissent  d'ailleurs  qu'à  u 
ces  légendes,  en  quatre  dynastie,  ;  le*  /'  n,  »  Les 

justiciers  primitifs  »,  ou   h-s   personnages  mythe; 
l'Avesta  prennent  l'apparence  de  souverains  i 
ainsi  que  Gayé  Hareta,  le  premier  homme,  devient  le  pre- 
mier roi,  Gayômarth  ;  Yima  Khchaéta,  Djamchld;  I 

!  éridoûn;  Ajidahâka,  Zohak  :  h-s  Kaydniydn,  cor- 
respondant aux  Vchéménides;  h-s  Achgdntydn,  qui  sont 
h-s  irsacides,  et  les  S  lânides.  Déjà  Cté- 

sias,  médecin  grec  du  roi    ufaxerxès  H,  qui  ri 
commencement  du  iv'  siècle  avant  notre  ère,  offre,  dans 
se,  récits  que  Diodore  de  Sicile  nous  a  conservés,  des 
traces  de  mythes  el  de  Légendes,  telle,  que  L'histi 
la  fondation  d'Ecbatane,  l'histoire  d'Arbakès,  Le  roman 
de  la  reine  des  Saces  Zarinéa  et  de  son  adorateur  Stryan- 
gaeus  ou  Stryaglius.  Il  en  est  de  même  du  récit  de  Ij 
jeunesse  de  Cyrus  dans  Hérodote,  ainsi  que  de  la 
gnation  de  Darius  par  Le  hennissement  du  cheval.  En 
pehlvi,   nous  avons  déjà  le  petit   livre  intitule   Yâtkâri- 

\n  ou  mémoires  du  héros  Zarir,  dont  M.  Geiger  a 
donne  une  traduction,  ainsi  que  L'histoire  d'Ardachlr  Ba- 
békàn,  a  demi  légendaire  el  épique,  traduite  par  M.  Th. 
Nœldeke.  En  même  temps,  des  Légendes  se  formaient  au- 
tour des  noms  de  rois  parthes  dont  L'histoire  était  totale- 
ment oubliée  :  Gotarzès,  Mithradatès,  Phraatès  deviennent 
respectivement  Gôdharz,  Mllàdh,  Parhâdb.  Le  Slstan  four- 
ni,sait  une  matière  abondante  avec  les  histoires  fabuleuse, 

qui  Se  formaient  autour  du  nom  deRustem  et  de  BOD  père 

Zâli  Zar,  né  avec  des  cheveux  blancs  et  élevé  par  l'oiseau 
Snniiurgh.  Rustem  combat  les  démons,  entre  autres  le  l>iv 

blanc  dans  sa   caverne,   el   le   l)iv   Akvan  l  peut-être  AJtO- 

mân-Akemmanô,  L'adversaire  de  Vôhumano)  ;  il  est  monte 
sur  son  cheval  Rakbch,  nom  qui  doit  signifier  le  bai-brun. 
La  mort  de  Rustem  est  caractéristique  :  précipité  i 

frère  dans  une  fosse  pleine  de  lances  et  d'epees.   il  meurt 

en  perçant  le  fratricide  d' flèche  lancée  à  travers  un 

arbre  :  c'est  sans  doute  une  transformation  de  quelque 
mythe  de  la  nature.  Sous  les  derniers  Sassanides,  Agathias 
nous  parle  des  livre,  perses  OU  registres  royaux  ou  étaient 
consignées  les  annales,  plus  ou  moins  fabuleu  - 
depuis  Gayômarth  jusqu'à  Chosroès  1  .  el  les  auteurs 
arabes  nous  ont  conservé  la  mention  d'un  Khodhâï-Sâmê, 
«  Livre  des  Seigneurs» qu'Eu  El-Mokaffa  traduisit  en  arabe 
dans  le  milieu  du  vnie  siècle.  Enfin,  en  !C)7.  Abou-Man- 
çour  al-Ma'mari  tit  rédiger  pour  Abou-Mançoûr  Mohammed 
ben  Abder-Razzàq,  prince  de  Tous,  un  Châh-Nâmè, 
«  Livre  des  Unis  »,  en  prose  par  quatre  zoroastriens,  entre 
autres  Chàdan,  fils  de  Burzln,qni  pouvaient  lire  les  livres 
pehlvis  et  en  tirer  la  substance  de  leurs  récits. 

Ce  dernier  ouvrage,  qui  résumait  les  légendes  formées 
petit   a    petit    au    cours    de   longs    siècles,    décida  !• 
Daklkl,  vivant  à  la  COUT  d'un  prince  samanide.   peut-être 
dans  les  premières  années  de  Noùh  ben  Mançoùr  (couronné 

en  U7G).  à  entreprendre  la  rédaction  d'un  livre  des  rois 
en  vers.  11  mourut  jeune,  assassiné  par  un  esclave;  il 
était  certainement  mazdéen,  comme  il  le  dit  lui-même  à 
la  fin  d'une  pièce  de  vers  lyrique  récemment  retrouvée. 
Daklkl  n'avait  encore  composé  qu'un  fragment  d'un  millier 
de  vers.  Lorsque  AbouT-QâsIm  Pirdausi  de  Tous  entreprit 
de  le  continuer  en  conservant  ce  qui  était  déjà  fait,  l'épi- 
sode de  Guchtasp  et  de  La  nouvelle  religion  apportée  par 
Zoroastre.  Le  nom  propre  du  célèbre  poète  est  inconnu: 
on  hésite  entre  Mançour,  Ahmed  et  Hasan  :  AboûT-Qàslm, 
c.-à-d.  père  de  Qàslm,esl  un  surnom  qu'il  reçut,  suivant 
l'usage  arabe,  à  la  naissance  d'un  tils.  et  Firdausl  (le  pa- 
radisiaque) est  le  takhallouç,  ou  nom  de  plume  qu'il  se 
donna  Lui-même,  à  la  façon  des  poètes  persans.  Il  est  né 
probablement  en  933  ou  936,  à  Tous,  dans  le  Khoraçan, 

dans  le  quartier  de  Taharau,  OÙ   sou    père,  dont   le   nom 
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est  inconnu,  posséddil  quelque  bien-fonds.  Ce  n'esi  que 
dans  son  Age  mûr,  que  le  poète  entreprit  d'achever  le 
Châ h-Nâmè  de  Daklkl  el  de  le  conduire  jusqu'au  soixante* 
millième  vers,  ouvrage  gigantesque  auquel  il  consacra 
trente-cinq  ans  de  sa  i  ie. 

C'est  dans  le  cours  de  l'année  998,  que  Mahmoud  le 
G-haznévide  devint  maître  du  Khoracan  et  que  Firdoûsi 
songea  à  lui  dédier  son  ouvrage,  qui  était  dos  lors  com- 
pose en  grande  partie;  le  poète  se  rendît  à  Ghaxna  el  se 
servit  tlo  l'entremise  du  ministre  Hussein  ben  Uimed  pour 
présenter  le  livre  an  roi,  Mahmoud,  d'origine  turque, 
s'intéressa  pou  à  l'œuvre  énorme  d'un  poète  inconnu  el 
qui.  d'ailleurs,  par  ses  tendances  antiislamiques,  devail 
paraître  d'une  orthodoxie  douteuse  à  un  sultan  qui  per- 
sécutait les  hérétiques  musulmans;  de  pins.  Ouçorl,  l'un 
dos  poètes  de  sa  cour,  avait  essayé  de  traiter  le  môme 
sujet  que  Firdoûsi,  los  uns  disent  avec  succès,  les  autres 
inutilement,  et  ce  motif  seul  devait  faire  <\f  lui  un  ennemi 
i\i'  l'auteur  du  Chdh-Ndmè.  Firdoûsi,  déjà  vieux,  se  plaint 
de  la  misère  et  dn  pou  d'appui  qu'il  trouve  auprès  dos 
grands  :  on  applaudissait  peut-être  ses  vois,  on  ne  l'en 
impensait  pas.  Cependant,  une  fois  l'ouvrage  fini,  Mah- 
moud qui,  indisposé  par  los  envieux,  n'y  avait  même  pas 
jeté  los  yeux,  consentit  à  rétribuer  le  poète  par  le  don 
d'une  somme  de  20.000  dirhems,  bien  peu  considérable  par 
rapport  à  la  pension  attendue.  Le  poète,  mécontent,  donna 
immédiatement  la  moitié  de  cette  somme  à  un  garçon  de 
bain  et  l'autre  moitié   à  un  marchand  de  fukû  (espèce  de 
bière).  En  revanche,  le  sultan  le  traita  d'hérétique  et  le 
menaça  de  le  faire  fouler  aux  pieds  des  éléphants.  Le  poète, 
pour  se  venger,  composa  la  satire  mordante  qui  figure 
dans  les  éditions  du  Chdh-Ndmè ;  puis  s'enfuit  à  Itérât  el 
de  là  auprès  de  l'ispahbad  Chahryâr,  lils  de  Charvln, 
prince  du  Tabaristau,  qui  lui  acheta  la  fameuse  satire  au 
prix  de  100. (Util  dirhems  et  la  lit  détruire,  dit-on,  sans 
doute  pour  ne  pas  déplaire  à  son  suzerain,  le  sultan  ghaz- 
névide.  Il  est  certain  que  ce  dernier  ne  la  connut  pas 
et  laissa  le  poète  mourir  dans  sa  patrie.  Avant  sa  mort 
1 1020  ou  1025),  Firdoûsi  eut  encore  assez  de  verve  poé- 
tique pour  composer,  a  la  demande  d'un  haut  fonction- 
naire de  la  cour  du  prince  boulde  Sultan-ed-daulè,  le 
poème  de  Youssouf  et  Zuléîkha.  Au  moment  où  le  poète 
allait  mourir,  le  sultan  Mahmoud,  ému  par  un  vers  du 
Chdh-Ndmè  qu'un  courtisan  lui  avait  récité  à  un  moment 
favorable,  ordonna  d'envoyer  à  Firdoûsi,  comme  excuse 
de  la  conduite  qu'on  avait  tenue  envers  lui,  une  somme 
considérable,  60.000  dirhems,  suivant  le  rapport  d'Ahmed 
bon  Omar  an-Nizâmi  al-Aroûdhi  île  Samarcande,  qui  vi- 
sita le  tombeau  du  poète  cent  ans  après,  et  put  re- 
cueillir de  vive  voix,  à  Tous  même,  les  traditions  qui' 
couraient  au  sujet  de  sa  mort.  Ce  présent  arriva  trop  tard  ; 
il  entra  dans  la  ville  par  la  porte  du  fleuve  (dervâzé-i 
roûdbdr),  tandis  que  le  convoi  funèbre  de  Firdoûsi  en  sor- 
tait par  la  porte  de  Razzaq.  La  fille  de  Firdoûsi  refusa  le 
cadeau,  et  le  sultan  lit  élever,  avec  cet  argent,  sur  la  li- 
mite du  territoire  de  la  ville,  un  caravansérail  et  une  fon- 
taine. 
Le  Chdh-Ndmè  présente  une  histoire  fabuleuse  de  la 
depuis  l'origine  jusqu'à  la  conquête  arabe,  divisée 
en  cinquante  règnes  tarée  :  les  Ârsacides,  dont 

on  no  savait  plus  rien  au  v  siècle,  sauf  que  le  territoire 
de  l'Iran  avait  été  partagé  entre  d'innombrables  satrapes 
(mulouket-Tawaifits  historiens  arabes),  oe comptentque 
pour  un  seul  règne.  Le  récil  commence  par  le  développe- 
ment de  la  civilisation  humain''  SOUS  les  mis  primitifs  : 
Gayômarth,  qui  régna  trente  aih  et  combattit  le  dlv  Ahar- 
man  et  le  démon  noir;  Hocheng,  qui  fut  quarante  ans  sur 
le  trône  et  inventa  le  fou;  Tahmoûras,  surnommé  Div-bènd 
(qui  li''  ks  démons)  :  Djemchld,  dont  h'  règne  de  sepl 
cents  ans  fut  marqué  par  l'invention  des  armes,  le  par- 
tage du  peuple  en  quatre  classes,  l'introduction  de  l'année 
solaire  ;  mais  le  souverain  plein  d'orgueil  ><■  détourna  des 
voies  de  la  vraie  piété,  se  ht  adorer  comme  diiii  et  fut 


enfin  dépossédé  par  un  roi  arabe.  Zohflk,  qui  avait  un 
serpent  sur  chaque  épaule,  serpent  qu'on   était   obligé  de 

nourrir  de  cervelles  humaines  pour  qu'il  ne  lit  pas  de  mal 
au  roi.  Chaque  jour  on  tuait  deux  des  sujets  du  tyran 
pour  apaiser  la  faim  de  ces  reptiles,  lu  forgeron  d'Ispa- 
liau,  nomme  kàwè.  dont  les  deux  lils  allaient  être  sa- 
crifiés,  souleva  le  peuple,  vainquit  Zoliak  et.  mit  sur  le 
trône  FéridoÛn;  les  révoltés  avaient  pris  pour  drapeau  h' 

tablier  de  cuir  du  forgeron  dont  ils  avaient  l'ait  un  éten- 
dard ;  cet  étendard,  plus  tard  orné  de  pierres  précieuses, 

lut  pris  pour  emblème  par  les  Sassanidos  cl  conquis  par 
les  Arabes  à  la  bataille  de  Kàdisiyva-  l'eridnùn  eut  trois 
lils,  Iradj,  Tour  et  Salin  ;  le  premier  fui  lin'  par  les  deux 
autres,  et  ce  fut  là  L'origine  ^  la  lutte  séculaire  entre 

l'Iran  et  le  Touran  (le  territoire  au  delà  de  ['OxUS,  habité 
par  des  populations  turques),  lutte  ou  la  l'erse  eut  sou- 
vent le  dessus,  el  dont  on  peut  dire  qu'elle  n'a  pris  lin 
que  de  nos  jours,  à  la  suite  de  l'occupation  parles  liusses 
du  territoire  adjacent  à  la  frontière  persane  après  la  prise 

de  Gueuk-Tépé.  Manoutchihr,  petit-fils  d'Iradj,  vengea 
la  mort  de  son  grand-père,  succéda  à  Féridoûn,  qui  lui 

recommanda  de  suivre  les  conseils  de  Sàm,  prince  héré- 
ditaire du  Slstan,  dont  le  lils  était  né  avec  dos  cheveux 
blancs,  d'où  son  nom  de  Zal  (le  vieillard).  L'enfant  fut 
expose  sur  l'Albourz  et  nourri  par  un  griffon  (Simowrgh)  ; 
ce  miracle  lui  ramona  le  cœur  de  son  père.  C'est  ce  même 
Zàl  qui,  se  trouvant  à  la  chasse,  tomba  amoureux  de  la 
belle  Roudâbeh,  tille  du  roi  de  Caboul,  qui  était  dans  une 

tour  et  qui  dénoua  ses  longs  cheveux  pour  servir  d'échelle 
au  héros.  De  leur  mariage  naquit  Hustem,  sorte  de  Gar- 
gantua, à  qui  il  fallut  sept  nourrices  et  bientôt  après, 
presque  autant  de  moutons  chaque  jour.  Manoutchihr  étant 
mort  après  un  règne  de  cent  vingt  ans,  son  lils  Nouzer, 
qui  lui  succéda,  cessa  de  consulter  le  sage  Sàm  et  vil  ses 
États  envahis  par  les  Touraniens  commandes  par  Afrâsij  âb, 
tils  de  Pécheng  ;  celui-ci  devint  roi  de  l'erse,  régna  douze 
ans,  et  fui  combattu  par  Zàl,  lils  de  Sam,  qui  déposa 
l'incapable  Guerchâsp,  le  dernier  de  la  dynastie  des  l'ich- 
dâdiens,  et  le  remplaça  par  un  nouveau  souverain  :  de 
sorie  que,  dans  la  Légende,  ce  sont  les  satrapes  quasi  indé- 
pendants de  la  Sacastène  qui  disposent  à  leur  gré  du  trône 
de  l'erse. 

Le  nouveau  roi  choisi  par  Zàl  était  Kaï-IJobàd.  prétendu 
descendant  de  Manoutchihr  ;  il  était  réfugié  dans  l'Albourz, 
et  il  rêva  que  la  couronne  lui  était  posée  sur  la  tête  par 
deux  faucons  blancs.  Avec  lui  Kustem,  tils  de  Zàl,  com- 
mence à  combattre  Afràsiyab,  personnification  des  hordes 
touraniennes.  Le  héros  persan  portait  la  masse  d'armes 
de  son  grand-père  Sàm  ;  il  la  jeta  loin  de  lui  parce  qu'il 
vit  son  adversaire  presque  sans  armes,  et  enleva  celui-ci 
de  sa  selle  en  le  prenant  par  la  ceinture  ;  mais  celle-ci 
se  rompit,  et  Afràsiyab  fut  délivré  par  ses  propres  sol- 
dais. Kaï-Qobâd  régna  cent  vingt,  ans  et  fit  régner  la 
justice  sur  la  terre  ;  il  laissa  le  trône  à  son  lils  Kaï-Kâoùs, 
qui  entreprit  la  conquête  du  Maz.andéran,  dont  le  roi  de- 
manda des  secours  au  démon  blanc  (dtvisapid),  et  leurs 
forces  réunies  défirent  l'armée  persane  ;  Kaï-Kàoûs  fut  fait 
prisonnier  et  enfermé  dans  une  forteresse.  Ce  fut  Rustem 
qui  délivra  l'infortuné  monarque  ;  après  avoir  vaincu  suc- 
cessivement un  lion,  un  serpent,  une  sorcière,  un  géant, 
me'  armée  de  ilemons.il  parvint  jusqu'au  dîvi  saptd  lui- 
même  et  le  tua.  Kai-Kàous.  dont  la  spécialité  était  d'être 
fait  prisonnier,  tomba  dans  les  mains  du  roi  de  llainavé- 
ran  (Arabie  ou  Syrie,  peut-être  le  pays  des  llimvariles, 
d'après  M.  Nœldeke),  qu'il  voulail  forcer  à  lui  donner  sa 
fille  en  mariage,  fut  délivre  par  Rustem,  et  battit  encore 
nue  luis  Afràsiyab.  C'est    dans  celle  partie  du  poème  que 

se  trouve  le  célèbre  épisode  de  Souhrâb.  Celui-ci  était  tils 
illégitime  de  K usl  1*1)1  ;  il  avait  quitté  sa  mère  et  combat- 
tait dans  les  rangs  des  Touraniens  ;  Hustem,  qui  ne  con- 
naiss;iii  de  lui  que  sa  réputation,  voulut  se  battre  avec 
lui  en  combat  singulier  sous  un  déguisement  ;  à  la  pre- 
mière rencontre,  ils  convinrent  mutuellement  de  s.,  séparer, 
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quoique  Souhrâb  eut  l'avantage  ;  :i  la  seconde,  le  jeune 
guerrier  remporta  la  victoire  el  laissa  la  rie  a  ton  père; 
dans  la  troisième,  Rustem  toa  Souhrâb,  qui  mourut  en 
lui  apprenant  qu'il  était  son  bis  el  en  lui  montrant  le  sceau 
de  Rustem  que  m  mère  lui  avail  attaché  au  bras.  Rus- 
tem  devint  ivre  de  douleur,  voulut  mettre  fin  .1  sa  \i'\  et 
n'en  fut  empêché  que  par  la  dernière  volontéde  son  fils, 
qu'il  lii  enterrer  dans  le  Slstan. 

Kal-Kâoûs  avait  eu  d'une  nièce  d' Mrasiyab  un  fila  nommé 
Siyâwuch,  qui  joua  auprès  de  la  beUe  Soudâbeh,  lill<'  du 
roi  de  Hamavéran,  le  même  rôle  que  Joseph  auprès  de  la 
femme  dePutiphar  :  dans  les  deux  cas,  la  vertu  triompha 
de  la  corruption.  Siyâwuch  se  lava  des  calomnies  que 
Sondabeh  avail  répandues  sur  son  compte  en  passant  au 
travers  du  feu.  Le  même,  plus  tard,  craignant  de  rester 
.1  la  cour,  se  rendit  auprès  d'Afrâsiyab  et  épousa  sa  fUle 
Férindjlz,  dont  il  eut  un  tils  qui  fut  Kal-Khosrau;  le  roi 
de  Touran  fit,  sur  des  soupçons,  mettre  à  mort  son  gendre 
el  donner  l'ordre  à  son  ministre  Piran-Vlsa  de  tuer  le  re- 
jeton  de  Siyâwuch;  mais  le  ministre  désobéit,  lii  élever 
l'enfant  par  un  berger,  et  quand  plus  tard  on  sut  qu'il 
n'avait  pas  exécuté  les  ordres  du  roi,  il  fit  passer  le  jeune 
garçon  pour  idiot.  Vfrâsiyab,  battu  par  les  Persans,  envoya 
Kaï-Khosrau  en  Chine,  et  c'est  là  qu'on  alla  le  chercher 
pour  le  faire  monter  sur  le  trône  que  Kal-Kâoûs  venait 
d'abdiquer.  Des  guerres  avec  le  Touran  occupèrent  les 
soixante  années  de  son  règne  ;  puis,  à  la  lin  de  sa  vie,  il 
céda  sa  couronne  à  Lohrasp  et  se  retira  dans  la  soli- 
tude, auprès  d'une  source  ;  il  y  disparut,  et  ceux  qui 
L'avaient  accompagné  périrent,  au  retour,  au  milieu  d'une 
tempête.  Lohrasp  eut  pour  tils  Guchtasp  qui,  à  la  suite 
d'un  complot,  se  réfugia  dans  le  pays  de  Roum,  et  obtint 
l'orange  que  la  fille  de  l'empereur  devait  donner  au  préféré 
qu'elle  choisissait  comme  mari.  Après  avoir  tué  un  lion  et 
un  dragon  qui  désolaient  l'empire,  Guchtasp  rentra  en 
grâce  auprès  de  son  père,  qui  désira,  après  un  règne  de 
cent  vingt  ans,  finir  ses  jouis  dans  la  retraite. 

(l'est  sous  le  règne  de  Guchtasp  (Vichtàspa,  Rystaspès) 
que  le  poète  fait  entrer  en  scène  Zoroastre  (Zarathustra, 
Zardoûcht),  réformateur  de  l'ancienne  religion  et  intro- 
ducteur du  culte  du  feu.  Zoroastre  convertit  d'abord  Isfen- 
diyar,  fils  du  roi,  puis  le  roi  lui-même,  qui  bâtit  îles 
pyrées  dans  tout  l'Iran  et  força  ses  sujets  à  se  soumettre 
à  la  nouvelle  loi  (Oustà,  corruption  du  mot  Avesta)  :  celle- 
ci  fut  écrite  sur  douze  mille  peaux  de  vache  et  conservée 
à  Persépolis  (Istakhr)  dans  une  cave  creusée  dans  le  roc 
Isfendivar  lutta  contre  le  roi  de  la  Chine,  Ardjàsp,  et  ré- 
solut, pourlui  reprendre  sa  sœur  que  celui-ci  avail  enlevée, 
d'aller  le  trouver  au  cœur  de  ses  Etats,  à  Rouln-dèh  (le 
village  de  bronze),  par  la  route  la  plus  courte,  traversant 
un  désert  rempli  d'animaux  féroces  et  de  serpents  :  il  prit 
avec  lui  soixante  compagnons,  vêtus  en  marchands,  ar- 
riva sans  encombre  à  la  capitale  d'Ardjasp,  et  signala  sa 
présence  à  l'armée  qui  s'approchait  par  la  route  la  plus 
longue,  deux  mois  de  marche,  au  moyen  d'un  signal  de 
feu.  Guchtasp  voulut  réduire  Rustem  qui  s'était  rendu 
indépendant  au  Slstan  ;  il  envoya  contre  lui  Isfendivar, 
qui  blessa  d'abord  Rustem  ;  la  blessure  lut  guérie  par 
l'intervention  du  griffon  (Stmourgh)  qui  lui  donna  la  flèche 
à  double  pointe  avec  laquelle,  dans  le  second  combat,  le 
héros  sace  creva  les  yeux  du  prince  persan  ;  celui-ci  laissa 
un  tils,  Bahman,  qui  succéda  à  Guchtasp,  autrement  dit 
Ardeçhtr  Dirâzdèst  (Artaxerxès  Longimanus),  parce  que, 
quand  il  était  debout,  l'extrémité  des  doigts  de  ses  mains 
lui  descendait  au-dessous  des  genoux.  Après  un  règne  heu- 
reux pendant  lequel  il  s'était  occupé  d'organiser  l'admi- 
nistration du  royaume,  il  fut  tué  par  le  petit-fils  de  Rus- 
tem,  nommé  Adnerberztn. 

Bahman  avait  pour  lille  Houmal  qui,  lorsqu'elle  lui 
succéda,  eiaii  enceinte  de  ses  œuvres  ;  l'enfant  qu'elle  mit 
au  monde,  Dârâb  (Dârayawuch),  confié  à  une  nourrice 
pour  être  tue,  fui  mis  dans  une  corbeille  et  jeté  dans  une 
rivière,  retire  par  un  paysan  el  élevé  daus  une  humble 


condition.  Sa  mère  le  reconnut  lorsque,  pu  ion  génie,  il 
lui  devenu  général  de-  son  année  :  elle  lui  résigna  aussitôt 
le  pouvoir.  Dârâb  lii  la  guerre  .1  Philippe  de  Harédoine 
(Flliqous)  qui.  vaincu,  consentit  a  donner  sa  fille  en  ma- 
ria^' a  Dârâb,  qui  foi  le  père  d'Alexandre  (Sikender) 
à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  1.000  œufs  d'or  pur. 
Dârâ,  fils  du  précédent,  était  difforme  et  d'un  esprit  dé- 
pravé ;  le  mécontentement  de  ton  peuple  prépara  les  con- 
quêtes d  Mexandre  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir. 
était,  dans  la  légende,  fils  de  Dârâb  et  par  conséquent  Irère 
de  boa.  Défait  dans  trois  batailles,  Dftrâ  s  enfuit  au 
Kirin.in,  écrit  a  Alexandre  pour  avoir  la  paix  et  est  a- 
sine  par  deux  de  ses  minisires.  Alexandre  arrive  a  temps 
pour  recueillir  les  dernières  volontés  du  souverain,  qui 

SOUhaite  de  lui  voir  épouser  sa  lille  liam  hi-iirk.  C'est  ainsi 
que  le  roi    de  Roum  devint  roi  de  Perse  et  y  régna  qua- 
torze .ois. 
Quelques  vagues  expressions  comme  celles-ci  :  «  bans 

chaque  contrée  du  monde,  chacun  avait  pris  une  petite 
portion  de  pays...  cela  dura  ainsi  deux  cents  ans:  on  eût 
dit  qu'il  n'y  avail  plus  de  roi  dans  l'univers  »,  quelques 
noms  de  rois  :  Achk  (Arsace),  Châpour,  Goudarz,  Bijèn, 

Narst,  sont  tout  le  souvenir  qui  reste,  dans  la  légende, 
de  ntte  longue  période  ou  la  Perse  avait  perdu  la  con- 
science de  sa  nationalité.  Puis  les  Sassanides  entrent  en 
scène  el  occupent  la  fin  du  Châh-Nâmè  jusqu'à  b  conquête 

arabe;  la  vérité  historique  continue  à  èlre  mêlée  de  fables 

et  de  fictions  poétiques  :  Ardéchir  Ier,  Châpour  [•*,  ko- 

bad  Ier.  Bahràm  V  Goiir.  Khosrau  I'r  Anochirvân,  le 
modèle  des  rois  justes,  et  Khosrau  II  Parvtz  el  ses  luttes 
avec  l'usurpateur  Iiahram  Tchoubtnè  remplissent  la  der- 
nière partie  du  poème. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  contenu  de  l'im- 
mense épopée  ou  le  pauvre  écrivain  de  Tous  a  résumé 
l'histoire  romantique  de  l'Iran.  Partout  ou  la  langue  per- 
sane moderne  a  été  comprise,  on  a  lu  son  chef-d'œuvre 
et  l'on  s'est  enthousiasmé  pour  les  héros  qu'il  a  dépeints  : 
des  souverains  d'origine  turque  comme  les  Seldjoucides  de 
Konia  ont  poussé  l'admiration  qu'ils  avaient  pour  le  poète 
jusqu'à  donner  a  leurs  enfants  les  noms  de  ses  principaux 
personnages  (Kaï-Qobâd,  Kal-Eâoûs)  et  à  tracer  sur  les 
murs  d'Iconium,  relevés  par  Ala-eddin  Kaï-Qobâd  Ier  au 
début  du  xine  siècle,  des  vers  du  Châh-Nâmè,  écrit  deux 
cents  ans  auparavant.  On  lit  encore  volontiers  le  Cluih- 
Nâmè  en  l'erse.  C'est  l'orientaliste  anglais  W.  Jones  qui 
l'a  fait  connaître  le  premier  en  Europe,  et  la  première 
édition  complète  imprimée  est  celle  de  Turner  Macan. 
imprimée  à  Calcutta  en  18-2ii. 

Histoire  moderne.  —  A  la  bataille  de  Qâdisiyya, 
les  Arabes  s'étaient  emparés  du  grand  étendard  de  l  Em- 
pire, le Dirafch-i Kâwiyànî,  dont  l'institution  était  censée 
remonter  au  héros  mythique  Féridoûn.  La  mort  du  der- 
nier des  souverains  sassanides  soumit  la  Perse  à  la  domi- 
nation des  conquérants.  Pendant  un  siècle  et  demi  envi- 
ron, ce  pays,  gouverné  de  loin  et  de  haut  parles  kha- 
lifes de  Médïne  et  les  Omeyyades  de  Hamas,  fut  livré 
au  despotisme  des  proconsuls  musulmans,  dont  le  zèle 
poursuivit  partout  les  traces  de  l'ancienne  religion  der- 
rière lesquelles  pouvaient  s'abriter  les  souvenirs  de  la 
nationalité  vaincue.  Cependant  ces  gouverneurs  ne  réus- 
sirent pas,  pendant  cet  espace  de  temps  et  inaigre  le  pou- 
voir illimite  dont  ils  jouissaient,  à  l'aire  disparaître  toute 
trace  du  culte  du  l'eu;  il  y  avait  encore,  au  x'  siècle,  à 
El-Ahwâz,  un  pyrée  ondes  prêtres  mazdéens  recitaient  la 
liturgie  (d'après  l'écrivain  arabe  Abou-Zéid  Balkhi.  té- 
moin oculaire). 

Le  mouvement  qui  porta  la  famille  d'Abbas  au  khalilat 
et  dont  le  promoteur  fut  Abou-Moslim,  le  «  mission- 
naire »  par  excellence  des  prétentions  au  Irène  de  ces 
cousins  du  prophète  Mohammed,  s'appuya  surtout  sur 
les  provinces  persanes,  qui  commençaient,  à  partir  de 

ce   moment,    à   reprendre   conscience  de   leur  nationalité. 

Bien  que  considéré  par  quelques-uns  comme  d'origine 


'.(il 
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arabe,  Vbou-Moslim  ètail  plus  probablement,  ainsi  que 
le  rapporte  l'historien  Massoudi,  an  esclave  persan  qui 
fut  ensuite  aSrancbi.  Après  avoir  servi  divers  maîtres,  il 
s'attacha  an  parti  d'Ibrahim  ben  Mohammed,  delà  Famille 
d'Abbas,  qui  l'envoya  dans  le  Khoraçan  comme  chef  des 
pariis.ui>  n  11* ï  1  y  possédai!  el  qu'on  appelait  les  Râwen- 
dites.  Ce  fut  lui  qui  arbora  le  premier  la  couleur  noire 
dans  le  costume  et  sur  les  drapeaux,  signe  distinctif  de 
la  cause  des  Mmasides.  L'arrestation  d'Ibrahim  n'entrava 
]ias  le  mouvement  qui  se  propageai)  dans  toute  la  pro- 
vince. Quand  Abou-Moslim  eut  rassemblé  dos  forces  suf- 
fisantes, U  marcha  sur  le  Tigre;  une  bataille  fut  livréesur 
le  petit  /.ah  i"  ianv.  750) où  l'armée  du  khalife omeyyade 
Herwan  fut  entièrement  défaite,  el  qui  fut  le  signal  delà 
chute  définitive  de  l'aristocratie  mecquoise  qui  s  était  ap- 
proprié la  succession  dn  prophète  arabe. 

C.'ost  encore  dans  la  province  du  Khoraçan,  i|ni,  à 
cause  de  son  éloignement,  échappait  le  pins  aisément  à 
l'autorité  centrale,  que  s'établit  la  première  dynastie  in- 
dépendante, celle  des  Tahirides  ou  descendants  de  Tabir, 
surnommé  Dhou'l-Yéminéin  (l'Ambidextre),  meurtrier  du 
khalife  l.l-Ainin.  Mammin.  à  qui  sa  vue  rappelait  l'évé- 
nement qui  l'avait  l'ait  monter  sur  le  trône,  le  nomma 
gouverneur  du  Khoraçan  pour  l'éloigner  de  sa  présence  ; 
il  y  mourut  au  bout  d'un  an  et  demi  (824).  Son  tils  Tailla 
vainquit  un  certain  Bamza  qui  s'était  révolté  dans  le  Sid- 
jistan,  laissa  son  pouvoir  (y  828)  à  son  lils  \li,  qui  péril 
presque  aussitôt  dans  un  combat  près  de  Nichapour  et 
l'ut  remplace  par  un  autre  tils  de  Tabir,  Abdallah  (f84i), 
qui  eut  pour  descendance  directe  Taliir  II  et  Mohammed. 
Ce  dernier  fut  vaincu  et  pris  par  Yaqoiib-bon-Léith  le 
Saffaride.  Leur  capitale  était  Êouchèndj,  petite  ville  à 
00  kil.  d'Hérat. 

Los  Saffarides  sont  les  descendants  de  Léïth,  chau- 
dronnier (en  arabe  Saffar),  établi  dans  le  Sidjistan,  dont 
le  tils.  Yaqoub-ben-Leith.  avait  commence  par  exercer  le 
métier  de  son  père,  puis  celui  de  voleur  de  grand  chemin, 
qui  plaisait  davantage  à  sou  esprit  aventureux,  et  qui  lui 
procura  les  richesses  dont  il  avait  besoin  pour  soutenir  son 
ambition  naissante.  Le  gouverneur  du  Sidjistan  ne  craignit 
pas  d'avoir  recours  a  sou  appui  pour  se  défendre  contre 
les  Tahirides  du  Khoraçan,  et  il  réussit  si  bien  que  le 
frère  et  successeur  de  ce  gouverneur  n'hésita  pas  à  lui 
confier  le  commandement  de  son  armée.  L'ancien  bri- 
gand, une  fois  maître  de  la  situation,  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  s'emparer  du  pouvoir  el  de  se  faire  recon- 
naître par  Motawakkil,  alors  khalife  de  Bagdad.  Yaqoub 
agrandit  promptement  ses  Etats  par  l'heureuse  conquête 
de  Herat.  du  Kirman.  du  Fars,  du  Khoraçan  ou  il  mit  tin 
au  règne  des  Tahirides.  et  voulut  (enter  de  s'emparer  de 
la  capitale  du  khalifat  ;  mais  il  fut  battu  et  mourut 
pendant  une  seconde  tentative  du  même  genre.  Son  frère 
Ainr.  qui  lui  succéda,  eut  avec  le  khalifat  des  démêles  qui 
furent  sur  le  point  de  lui  faire  perdre  le  fruit  des  heu- 
reuses entreprises  de  Yaqoub  ;  il  vit  favoriser  contre  lui 
les  entreprises  d'un  chef  d'origine  turque  nomme  Ismâïl 
Sàmàni.  qui  misait  à  s'emparer  du  gouvernement  de  la 
Transoxiane;  il  fut  fait  prisonnier,  conduit  à  Bagdad  et 
finalement  mis  a  mort.  Son  petit-fils  Tabir  régna  péni- 
blement pendant  six  ans.  fut  enfin  renversé  par  un  de 
se>  propres  officiers  et  envoyé  prisonnier  à  Bagdad. 

Les  Samamde$,  descendants  de  cet  Ismail  Sàmàni  qui 
avait  vu  appuyer  ses  prétentions  parle  khalifat.  régnèrent 
sur  le  khoraçan.  le  Sidjistan  et  la  Transoxiane.  Ismail 
avait  entrepris  des  campagnes  heureuses  contre  les  Turcs 
d'au  delà  de  l'Amou-Daria  :  c'était,  dit-on.  un  prince 
brave,  généreux,  pieux  et  juste;  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante  ans  (907).  Son  fils  Ahmed  n'avait  aucune  de 
ses  qualités  et  disparut  au  bout  de  sept  ans,  laissant  le 
trône  à  son  fils  Nasr,  âge  de  huit  ans,  qui  plus  tard  réus- 
sit a  agrandir  ses  Etats  héréditaires  par  la  conquête  des 
villes  de  Haï.  Ispah.m  et  Qoum,  qui  s'étaient  révoltées 
•  outre  le  khalife  Hoqtadir-billah.  C'est  sous  le  règne  de 


Nasr  que  parutle  poète  persan  Roùdékt.  Le  successeur  de 

"\.im\   \oiili.  eut   à  soutenir    uni'  suite  de  petites   guerres 

contre  des  sujets  révoltés  ;  puis  on  \it.  avec  Ahdul-Mélik, 
Mansour,  Aboul-Qâsim  Noûh  II.  Mansour  II,  Ahd-ul-Mé- 
lik  II.  la  décroissance  progressive  delà  Transoxiane  indé- 
pendante, qui  se  fondit   dans  l'empire  créé  à    GTiazna 

(Afghanistan)    par  Subuk-Tokin   (Y.  GhàZNÉVIDÇS). 

La  famille  connue  .sous  le  nom  de  Boâyah  ou  Bowaïh, 
et  appelée  eneore  Dflïlémî,  du  nom  de  la  province  du  Déi- 
lem.  mit  la  mer  Caspienne,  d'où  elle  était  originaire,  a 
joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  khalifat  abbaside. 
Elle  prétendait  descendre  dv>  anciens  rois  de  l'erse,  bien 
qu'elle  dut  en  realité  son  origine  à  un  simple  pécheur. 
Leur  fortune  provient  de  ce  qu'ils  furent  les  principaux 
lieutenants  de  Mardàvidj  el  consolidèrent  ses  conquêtes 
avant  de  se  les  attribuer.  Sous  le  règne  d'Imid-ed-Dau- 
lèh-Ali.  Moizz-ed-Daulèh  prit  Bagdad  en  945;  le  khalife 
Mostakli-liillah.  qui  s'était  d'abord  enfui,  revint  s'appuyer 
sur  ses  vainqueurs  de  la  veille  et,  moyennant  le  payement, 
d'un  tribut,  concéda  à  l'heureux  général  les  provinces  du 
l'àrset  de  l'Iraq,  en  lui  conférant  le  titre  récemment  créé 
d'Emir-ul-Uméra  ou  grand  Emir,  qui  faisait  en  réalité  de 
tuile  maître  de  l'empire.  Son  frère  Rokn-ud-Daulèh,  le  fils 
de  celui-ci,  Azhoil-ud-Daulèh,  furent  des  premiers  ministres 
des  khalifes  qui  furent  de  vrais  souverains,  tenant  en  bride 
le  pouvoir  purement  spirituel  et  nominal  des  descendants 
d'Abbas.  Azhod-ud-Daulèh  fut  un  grand  administrateur,  et 
il  est  resté  célèbre  par  ses  travaux  publics,  entre  autres  par 
la  construction  d'une  digue  sur  la  rivière  Koûr,  à  peu  de  dis- 
tance des  ruines  de  Persépolis,  et  qui  est  encore  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bend-Emir,  «la  digue  de  l'Emir». 
Il  mourut  en  982.  Ses  frères,  ses  fils  et  ses  neveux  se 
disputèrent  son  empire  dont  les  derniers  débris  servirent 
bientôt  à  constituer  la  plus  grande  partie  des  Etats  de 
Mahmoud  le  Ghaznévide.  Quant  à  la  famille  de  Bowaih, 
elle  continua  de  remplir  auprès  du  khalife  les  fonctions 
d'Emir-ul-Uméra  jusqu'à  la  prise  de  Bagdad  par  Toghrul- 
Bev  le  Seldjoiiciile,  mais  ses  possessions  étaient,  bornées 
au  Fài's,  au  Kirman  et  à  ITràq-Arabi. 

Durant  la  même  période,  une  petite  dynastie  indépen- 
dante, celle  des  descendants  de  Wachmguir,  s'était  main- 
tenue il  ans  le  Djourdjànel  le  Guilân.Qâboûs  (forme moderne 
du  nom  de  Cambyse,  Kambujiya),  surnommé  Chams-ul- 
Maâli,  lils  el  second  successeur  de  Wachmguir,  possédait  les 
qualités  du  guerrier  et  de  l'homme  d'Etat  en  même  temps 
qu'un  talent  littéraire  qui  avait  attiré  l'attention  sur  lui. 
Ses  cruautés  lui  aliénèrent  l'esprit  de  sou  armée  qui  le 
déposa.  Son  successeur  Manon Ichihr  se  soumit  à  l'ascen- 
dant de  Mahmoud  le  Ghaznévide.  Enfin  son  petit-fils  Qâ- 
boi'is.  surnommé  Onsor-ul-Maâli,  a  laissé,  sous  le  titre  de 
Qâboûs-Nâmè  «  et  sous  forme  de  testament  à  son  fils  Gui- 
làn-Chàh,  une  somme  de  conseils  qui  place  l'auteur  au  rang 
des  moralistes  persans  »  (Querry). 

Les  Ghaznévides tirent  leur  nom  de  leurcapitale,  Ghazna 
ou  C.hiznin,  en  Afghanistan.  Alp-tékin,  à  la  suite  d'un  dif- 
férend avec  le  prince  samanide  Mançoûr,  s'était  retiré 
dans  cette  petite  ville  et.  en  avait  fait  le  chef-lieu  d'une 
petite  principauté.  Son  fils  Ishaq,  faible  et  dissipé,  survé- 
cut peu  de  temps  à  son  père,  dont  les  partisans  firent 
choix  du  Turc  Subuk-Tékin,  son  ancien  esclave,  pour  le 
remplacer.  Subuk-Tékin  est  le  véritable  fondateur  de  cette 
dynastie.  Il  faillit  être  assassiné  à  la  chasse  par  un  certain 
Tegha,  qu'il  avait  aidé  à  recouvrer  la  ville  de  Bost,  dans 
le  sidjistan.  Il  entreprit  ensuite  de  grandes  guerres  contre 
les  populations  non  musulmanes  de  l'Inde,  et  traça  ainsi 
la  voie  aux  conquérants  musulmans  qui,  depuis  Timour 
jusqu'à  Nadir-Chah,  surent  descendre  les  pentes  du  Paro- 
pamise  pour  aller  porter  leurs  pas  jusque  dans  les  grandes 
plaines  du  Pendjab  et  du  (lange.  Il  laissa  l'empire  qu'il 
avait  fondé  a  son  (ils  Ismail,  au  détriment  de  Mahmoud, 
sou  lils  aîné,  qui  avait  le  gouvernement  du  Khoraçan  et 
qui  s'empara  sans  difficulté  du  pouvoir.  Mahmoud  reprit  et 
continua  les  conquêtes  de  son  père  dans  l'Inde.  Le  Pendjab, 
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,|in.  ,i,  |,i  conquis  deus  fois  par  Subuk-Ti  kin,  lui  avail  Uni- 
|4iNt  ^  échappé,  fui  définitivement  soumis;  Tannaserim,  Ka 
nodj  Furenl  prises,  le  Gudjeral  conquise)  réduit  i  l'étal  de 

rassal.  Ces  conquêtes  furenl  marquées  par  le 
iconoclaste  de  Mahmoud;  il  lii  briser  la  fameuse  idole  de 
Somnâl  il  en  iii  transporter  les  fragments  a  Ghazna  pour 
être  placés  sur  le  seuil  de  la  grande  mos  |uée  qu  il  y  fai— 
s. ni  i  pnsti  uiiv.  ainsi  que  dans  la  coui  il  fil 

don  des  autres  .m\  \  !  de  Médine. 

r  anatique  comme  il  l'était,  ses  campagni  -  de  l  Inde 
le  but  avoué  de  détruire  l'idolâtrie  e1  de  propager  la  foi 
musulmane,  couvrirenl  ce  pays  de  ruines  el  de  désola- 
tions :  mais  Mahmoud  a  laissé  la  réputation  d'un  grand 
prince  parce  qu'il  encouragea  les  lettres.  Il  protégi 
poètes,  el  surtout  Firdousi  de  Tous,  qui  consacra  sa  vie 
à  recueillir  les  légendes  mythiques  qui  avaient  cours  sur 

I  :in.  ienne  histoire  de  la  Perse  et  à  en  dresser  le  monument 
épique  qui  est  universellement  connu  sous  le  nomde  Châhr 
Nâmè  ou  Livre  des  Unis. 

Son  fils  Massoud  avait  eu  la  velléité  de  poursuivre  dans 
l'Inde  les  succès  de  son  père;  il  en  fui  empêché  par  les 
progrès  des  Seldjoucides,  qui  le  vainquirent  compli  tement 
dans  une  grande  bataille!  I030)e1  le  réduisirenl  à  la  pensée 
de  faire  de  Lahore  sa  capitale;  mais  ses  troupes  se  déban- 
dèrent, pillèrent  ses  trésors,  mirenl  son  frère  Mohammed 
sur  le  trône  el  l'enfermèrenl  dans  le  fort  de  Karri  où  il 
fut  assassiné  en  1044  par  Ahmed,  fils  de  Mohammed.  Mau- 
dipiiil.  fils  de  Massoud,  essaya  de  venger  son  père,  mais  la 
dynastie  des  Ghaznévides  perdit  toutes  ses  possessions  en 
Perse,  où  Sandjar  avail  établi  le  pouvoir  des  Seldjoucides. 
Ses  successeurs  régnèrent  dans  le  Kachmir  jusqu'en  1 160. 

Seldjouq,  dont  le  nom  devint  célèbre  par  la  gloire  qu'j 
attacbèrent  ses  descendants,  était  un  chef  de  tribus  turques 
vassales  de  Baïgou-Khan,  souverain  khazare,  qui  avaient 
émigré  du  steppe  du  Qyptchaq  dans  les  environs  de 
Boukhara.  Sous  son  fils  Mikhaïl,  ces  tribus  passèrent  l'Oxus, 
pendanl  le  règne  de  Mahmoud  le  Ghaznévide;  Massoud 
essaya  de  retenir  leur  marche  en  avant  en  leur  concédanl 
des  terres,  mais  sans  succès.  la's  Seldjoucides  devinrent 
maîtres  du  Khoraçan  ;  Toghru-Bey,  souverain  de  Nicha- 
pour  (1037),  étendil  ses  conquêtes  vers  lu.,  pril  Bagdad 
au  khalife  Qalm-bi-amri-llah  et  mil  tin  à  la  dynastie 
de  maires  du  palais  que  formaient  les  Bowaïhides  (1055). 

II  essaya  d'enlever  la  Géorgie  aux  empereurs  romains 
d'Orient.  Son  neveu  Alp-Arslan  lui  succéda  (1063),  reprit 
ses  projets  de  conquêtes  et  envahit  la  Géorgie,  donl  les 
habitants  chrétiens  refusèrent  d'embrasser  la  lui  mahomé- 
tane;  Alp-Arslan  voulut  lesy  contraindre  parla  force,  ce 
qui  amena  Romain  Diogène  à  lui  1er  contre  le  nouvel  Etal 
qui  menaçait  l'empire  d'Orient  dans  ses  possessions  d'Asie 
Mineure.  L'empereur  romain  fut  vaincu  et  l'ail  prisonnier, 
puis  relâché  moyennanl  le  pavement  d'une  furie  rançon  et 
la  promesse  d'un  tribut  annuel.  Lue  révolution  à  Constan- 
tinople  ne  permit  pas  à  l'empereur  de  tenir  ses  engage- 
ments; il  fui  détrôné  et  mis  à  mort.  Alp-Arslan  aurait 
voulu  joindre  à  sis  conquêtes  la  Transoxiane;  mais.au 
moment  ou  il  s'apprèlail  à  passer  l'Oxus,  il  fut  assassiné 
par  le  commandant  de  la  forteresse  de  Berzem  dont  il 
venait  de  prononcer  la  condamnation  à  mort.  Il  laissa  le 
trône  à  son  fils  Malik-Châh. 

En  mourant,  Alp-Arslan  avail  recommandé  à  son  suc- 
cesseur sou  ministre  Nizbâm-ul-Mulk,  «  aux  vertus  et  à 
l'habileté  duquel  il  attribuait  les  succès  et  la  prospérité  de 
son  propre  règne  »  (Malcolm).  Ce  personnage  célèbre, 
dont  l'histoire  a  oublié  le  véritable  nom  pour  ne  retenir 
que  son  surnom  honorifique,  essaya  d'organiser  l'État  créé 
par  les  Seldjoucides.  II  se  préoccupa  d'assurer  la  bonne 
distribution  de  la  justice,  entravée  parles  révolutions  suc- 
cessives qui  avaient  marqué  les  siècles  précédents,  de 
construire  des  mosquées  el  des  écoles  y  attenant,  ce  qui 
était  alors  h'  seul  moyen  de  procurer  au  peuple  un  peu 
de  ces  connaissances  que  de  rares  savants  cultivaient. 
A  quatre-vingt-treize  ans,  peu  de  temps  après  avoir  été 


destitué  par    uite  des  intrigues  de  la  Millau"  Turkân-Kha- 

iiiun.  il  lut  I  une  des  premières  victimes  <\u  poi| 
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li  -,  raines  tentati 
el  d'un  d<    et  frères  nommé  Takacb.ponr  le  supplanter, 
Malik-Châh  vil  réduire  il  sa  puissance  la  Syrie,  l'Egypte, 
Boukhara,  Samarcande  et  le  Kharizm  :  les  tribus  Uu 

delà  du  Sir-Daria  lui  prêtèrent  nommage,  et  le 
prince  de  Kachgar  reconnut  s.,  suzeraineté.  Malik-Châh 
a  laissé  le  souvenir  d  un  roi  plein  des  sentiments  h  s  plu* 
nobles  et  Les  plus  généreui  :  la  seule  tache  de  son  règne 
est  la  disgrâce  imméritée  de  son  ministre Nizhâm-ul4tulk. 
Pendanl  les  vingt  ans  que  dura  son  pouvoir,  la  Pa 

-i.  s  dépendances  jouirent  d'un  repos  bien  rare.  Enfin, 
le  litre  de  gloire  le  plus  durable  dece  prince  delà  famille 
de  Seldjouq  esl  la  réforme  du  calendrier  :  une  réunion 
d'astronomes,  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Empire 
but  un  calendrier,  qui  est  plus  exact  que  la  réforme  - 
gorienne  et  qui  est  appelé Djeldli,  du  surnom  honorifique 
de  Djélâl-uddin,  que  Malik-Châh  tenait  du  khalife  de 
Bagdad. 

A  la  lient  d.'  Malik-Châh  (1092),  l'ambition  de  la  sul- 
tane Turkân-khatoun  plaça  I uronne  sur  la  tète  de  son 

propre  fils,  Mahmoud,  âgé  de  quatre  ans.  et  h-  plus  jeune 
des  tils  du  défunt  :  mais  elle  le-  tarda  pas  à  mourir  à 
Ispahan,  et  elle  fut  suivie  dans  la  tombe  par  Mahmoud. 
Ce  fut  Barq-Yarouq,  Falnédes  enfants  de  Malik-Châh,  qui 
succéda  à  celui-ci  :  mais  s,,;i  règne  de  douze  ans  ne  fut 
guère  occupé  que  par  des  luttes  intestines  arec  si->  frères 
Mohammed  et  Sandjar.  Mohammed  fut  mis.  par  ses  géné- 
raux, en  contact  avec  les  croisés;  son  fils  Mahmoud  lui 

succéda,  mais,  défait  par  s incle  Sandjar.il  accepta  de 

se  reconnaître  son  vassal  dans  le  gouvernement  de  l'Iraq. 
Sandjar  avait  commencé  par  établir  sa  domination  dansle 
Khoraçan  et  la  Transoxiane  :  il  s'étendit  peu  à  peu  jus- 
qu'aux provinces  qu'avait  possédées  son  père  et  même  au 
delà.  Mais  ses  expéditions  contre  les  trihus  du  Turkestan 
furent  malheureuses.  Défait  par  Ghour-Khan,  chef  des 
Kara-Khitâl,  il  vit  sa  famille  prise  el  ses  équipages  pillés; 
dans  une  expédition  contre  les  Ghouzz,  qui  dévastaient  le 
X.  de  la  Perse,  il  fut  lui-même  fait  prisonnier  et  resta 
quatre  ans  entre  leurs  mains.  Le  poète  Anveri  a  chanté, 
dans  une  élégie,  les  malheurs  que  subit  le  Khoraçan  à  celte 
époque.  Sandjar  s'échappa  enfin  de  sa  prison  :  mais  il 
toinlia  dans  une  noire  mélancolie  qui  le  conduisit  promp- 
tement  .m  tombeau  (1 157). 

Après  la  mort  de  Sandjar.  les  guerres  que  se  tirent  entre 
eux  les  divers  descendante  de  Seldjouq  ensanglantèrent  la 
Perse.  Toghrul  111  lut  défait  et  tué  parle  prince  du  Kharizm 
Takach  (1194).  Une  autre  branche  de  cette  famille  s*etait 
établie  dans  le  Kirman,  et  ses  membres  avaient  pris  le 
titre  du  sultan,  mais  ils  furent  rarement  indépendants. 
Quant  aux  Seldjoucides  de  Boum  (  \>ie  Mineure)  et  d'Alep. 
ils  n'appartiennent  pas  à  l'histoire  de  la  Perse.  Taekaneut 

pour  fils  Mohammed,  qui  fut  le  premier  à  lutter  contre  les 
Mongols,  et.  après  être  mort  de  chagrin  dans  une  petite  lie 
delà  mer  Caspienne  (1220),  laissa  son  trône  à  son  tils 
Djélal-uddln  Mango-Birti,  dont  la  résistance  aux  envahis- 
ments  des  Mongols  fut  honorable,  mais  sans  succès. et  qui 
fut  assassiné  dans  les  montagnes  du  Kourdistan  par  un  indi- 
gène, qui  voulait  venger  la  mort  de  son  frère  I  1230). 

Les  itabeks  de  L'Adherbaldjan,  du  Fars  et  du  Laristen 
formèrent  de  petites  dynasties  locales,  qui  profitèrent  de 
l'affaiblissement  du  pouvoir  des  Seldjoucides  pour  se  rendre 
indépendants.  Q-Déguiz,  esclave  tore,  commença  par  être 
marmiton  dans  les  cuisines  du  sultan  seldjoucide  Massoud. 
et  arriva,  par  la  faveur  de  son  maître,  aux  fonctions  de 
précepteur  des  princes  (atabek),  de  gouverneur  del'Adher- 
baldjan  et  de  premier  ministre.  Il  mourut  à  llamadan 
(1172),  laissant  son  pouvoir  à  son  tils  aine  Mohammed, 
dont  le  frère  Qyzyl-Arslan  voulut  se  faire  reconnaître 
comme  sultan  par  le  khalife  :  mais  il  fut  assassiné  le  jour 
fixé  pour  son  intronisation  et  remplace  par  sonneveu  Abou- 
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Bekr,  qui  fixa  sa  résidence  à  Tébriz,  mourut  en  1210  el 
eut  pour  successeur  son  frère  Mouzaffer,  qui  agrandit  ses 
Etats,  régna  pendant  quinze  ans,  au  bout  desquels  sou 
i      une  lut  détruit  par  Ihelal-uddin  Ëango-Birti. 

I  e  généra]  turc  Salghour  avait  également  fondé  dans  le 
-  une  principauté,  dont  l'indépendance  ne  fut  véritable 
que  sous  >  in  petit-fils Sonqor  1 1  !  18),  qui  embellit  la  ville 
de  duras,  sa  capitale.  Son  neveu  Saad  Zengal  s'empara 
d'Ispahan,  mais  fui  arrêté  dans  si  marche  par  l'armée  du 
Kharizm  :  il  bfttit  la  grande  mosquée  de  Chirâz  :  son  nom 
esi  immortalisé  par  [çtakhallouç  ou  surnom  poétique  que 
pritleCheïkh  Mouclih-uddin,  plus  connu  sous  celui  deSaadl, 
et  dont  le  protecteur  fut  Abou-Bekr  ZenguI,  fils  de  Saad. 
Abou-Bekr,  qui  avait  rangé  sous  son  autorité  les  [les  de 
Bahréïn  et  les  autres  lies  du  golfe  Persique,  se  soumil 
immédiatement  aux  Mongols  el  se  fit  décerner  par  eux  le 
titre  de  Qoutiough-Khan  (1259). 

Les  Mongols.  Temoutchin,  surnommé  Tchinggtz-Khan, 

était  mort  peu  de  temps  après  la  prise  et  la  dévastation 
de  Boukhara,  et  Touli-Khan,  son  quatrième  fils,  qui  avait 
reçu  eu  partage  la  Perse,  le  suivit  de  près,  laissant  à  Hou- 
lagoû,  son  fils,  le  soin  de  "gouverner  les  provinces  au  s. 
du  hxartes.  Celui-ci  débuta  par  détruire  le  pouvoir  îles 
Ismaéliens  ou  Assassins  ni  s  emparant  de  leur  château 
tort  d'Alamoût  [alah-ûmout,  nidderaigle),  dans  les  mon- 
tagnes au  N.  ele  Ka/vin  ;  puis  il  prit  Bagdad  et  mit  lin 
aukhalifat  abbaside  1 1258).  C'est  àméragha,  dans  l'Adher- 
baldj an,  qu'il  fixa  sa  résidence,  construisit  un  observatoire 
pour  l'astronome  Nâçir-ud-din  Tousi.  qu'il  avait  délivré 
des  mains  des  Assassins,  fit  établir  par  lui  le  Zidj-i-Ilkhâni 
ou  tables  astronomiques,  et  mourut  en  laissant  le  gouver- 
nement à  son  tils  Vhaga-Khan.  prince  modéré,  clémentel 
juste,  qui  se  préoccupa  de  réparer  les  ravages  causés  par 
la  soldatesque  mongole  ;  mais  son  règne  l'ut  troublé  par 
deux  invasions  de  ïartares.  dirigées  l'une  par  son  cousin 
Béréké-Khan,  l'autre  par  Boraq-Oghlan,  qui  descendait  éga- 
lement de  Tchingglz-Khan.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Michel 
Paléologue,  empereur  de Constantinople,  qui,  fiancée  àson 
père  Boulâgoû,  était  arrivée  à  Héragha  après  la  mort  de 
celui-ci.  Son  frère  Takondar  lui  snecéda;  il  avait  été  bap- 
tisé dans  S  -  SOUS  le  nom  de  Nicolas,  mais  il  se 
convertit  à  l'islamisme  et  prit  le  nom  d'Ahmed-Khan.  Ses 
persécutions  contre  les  chrétiens  soulevèrent  contre  lui  les 
Mongols,  qui,  bien  que  fétichistes,  voyaient  dans  ceux-ci 
des  alliés  contre  les  musulmans,  leurs  ennemis,  et  huit  par 
être  assassiné  par  les  nobles,  qui  mirent  sur  le  trône  son 
neveu  Arghoùn,  fils  d'Abaqa  (  I284). 

Arghoùn  eut  d'abord  ['oui'  ministre  Chems-ud-din,  qui 
avait  été  grand  vizir  d'Abaqa  et  que  certains  accusaient  de 
l'avoir  empoisonné  ;  ces  accusations  finirent  par  avoir  un 
tel  crédit  sur  l'esprit  du  nouveau  sultan  qu'il  le  Ht  mettre 
à  mort,  malgré  ses  talents.  Une  fut  pas  plus  heureux  avec 
l'émir  Boga,  qui  succéda  à  Chems-ud-din  dans  cette  charge  : 
celui-ci  conspira  contre  son  maître,  mais  la  conspiration 
fut  découverte  et  son  auteur  périt.  Arghoùn  prit  enfin  pour 
ministre  un  médecin  juif,  qui  reçut  le  titre  de  Saad-ed- 
Daulé,  et,  d'après  l'ancienne  tradition  mongole,  protégea 
les  chrétiens  et  persécuta  les  musulmans,  auxquels  il  lit 
interdire  l'accès  de  la  cour.  Le  pape  Nicolas  IV  envoya  une 
deputation  à  Arghoùn.  La  mort  d' Arghoùn  (4291)  futpré- 
cédée  de  près  par  le  meurtre  de  son  ministre,  h'  médecin 
juif.  Kalkhatou,  son  frère,  fut  élevé  au  trône  par  la  ma- 
jorité des  nobles;  il  se  désintéressa  de  la  conduite  des 
affaires  publiques  pour  se  réserver  aux  plaisirs  du  harem; 
son  règne  ne  fut  mar  pié  que  par  l'établissement  dn  papier- 
monnaie  (tchao),  institution  empruntée  àla  Chine,  qu'on 
fut  obligé  de  rapporter  en  présence  d'un  soulèvement  popu- 
laire. Baîdou-Khan,  petit-fils  de  Houlâgoû,  s'étant révolté 
contre  Arghoùn,  le  lit  prisonnier,  etles nobles  le  condam- 
nèrent à  mort.  Baîdou-Khan  ne  jouit  dn  pouvoir  que  pen- 
dant quelques  mois  ;  il  fut  tue  par  Ghazan,  fils  d' Arghoùn. 

Ghazan-Khan  avait  ces  talent-  d'administrateur  qui 
sont  si  rares  en  <  >rient  que  le  peuple  leur  réserve  sa  recon- 


naissance; il  réforma  les  institutions  mongoles  tombées 
petit  à  petit  en  désuétude  et  forma  un  corps  d'ordonnances 
a\aut  pour  but  la  distribution  de  la  justice,  la  perception 
des  revenus  publics, l'affectation  des  terres  réservées  à  la 
dotation  de  l'armée,  l'amélioration  de  la  poste  aux  che- 
vaux, la  fixation  du  poids  et  de  la  valeur  des  monnaies. 
(, ha/au  soutinl  des  guerres  contre  les  sultans  d'Egypte; 
il  rechercha  l'appui  du  pape  Boniface  \  III  et  tles  souverains 
de  l'Europe;  il  l'ut  le  premier  souverain  de  celte  lignée 
qui  fut  franchement  musulman,  el  dont  la  conversion  en- 
traîna celle  d'une  foule  de  ses  soldais,  tous  Mongols.  Il  se 
rendit  indépendant  et  réussit  à  repousser,  par  les  talents 
militaires  de  l'émir  Naurouz,une  invasion  qui  menaçait  le 

Khoraçan.     Naurouz,   devenu    dangereux    par   ses    succès 

mêmes,  les  paya  de  sa  vie;  el  Ghazan-Khan  mourul  de 
chagrin  à  la  suite  de  quelques  insuccès  dans  ses  guerres 
de  Syrie  (1304).  D'après  le  moine  chrétien  Haïton,  qui 
avait  réside  longtemps  près  de  lui,  il  était  de  très  petite 
taille  et  très  laid. 

Son  frère  Euldjaïtou,  qui  prit  le  nom  de  Mohammed 
Khodabendê,  professail  dans  l'islamisme  <U'^  doctrines 
chiites,  el  lit  graver  sur  les  monnaies  les  noms  des  douze 
Imams.  H  réussit  à  repousser  une  invasion  de  Tarlares. 
mais  ses  troupes  furent  défaites  dans  une  campagne  contre 
les  rebelles  du  Guilàn.  Il  abandonna Tébriz,  chère  à  Gha- 
zan, pour  bâtir  la  ville  de  Sultanié,  qui  fut  aussi  la  ca- 
pilale  de  ses  successeurs  et  où  son  tombeau  existe  encore, 
bien  qu'en  ruines.  Son  fils,  Abou-Saïd,  vit  son  règne  trou- 
blé par  les  compétitions  des  nobles,  ainsi  que  par  sa  pas- 
sion pour  la  belle  Baghdad-Khatoun,  fille  de  l'émir  Chou- 
ban,  chef  de  la  tribu  de  Seldouz,  qu'il  voulut  enlever  à 
son  mari,  l'émir  Hussein,  un  des  principaux  nobles;  il  finit 
par  réussir,  mais  sa  conduite  indisposa  tellement  l'émir 
Chouban  qu'elle  le  conduisit  à  une  révolte  malheureuse. 
Abou-Saïd  mourut  de  la  fièvre  qu'il  prit  dans  la  pro- 
vince de  Chirvan  en  marchant  à  la  rencontre  d'enva- 
hisseurs venus  du  grand  steppe  (1333);  il  fut  le  dernier 
des  Mongols  de  Perse  qui  eut.  quelque  pouvoir.  Le  terri- 
toire de  la  l'erse  se  divisa  en  plusieurs  principautés  :  les 
Djélaïriens  ou  Ilékaniens  régnèrent  à  Bagdad;  Has- 
san Bozorg,  leur  fondateur,  descendait  d' Arghoùn  parles 
femmes;  il  eut  pour  successeurs  Ovéïs  (1336),  Hussein 
(1374)  et  Ahmed,  qui  lutta  sans  succès  contre  Tamerlan, 
se  réfugia  en  Egypte  et  revint  à  Bagdad  après  la  mort 
du  conquérant;  il  fut  mis  à  mort  par Qara-Youssouf,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Turcomans  du  Mouton-Noir.  Les 
enfants  de  son  neveu  Chah-Véléd  essayèrent  de  défendre 
Bagdad,  mais  furent  obligés  de  s'enfuir  après  un  an  et 
demi  de  siège,  pendant  lequel  la  princesse  Tendou,  fille 
de  Hussein,  avait  pris  le  commandement.  Celle-ci  se  ré- 
fugia à  Chustèr,  reconnut  l'autorité  des  Timourides,  mou- 
rut en  1415  et  fut  remplacée  par  Owéïs  II,  qui  perdit  sa 
capitale  et  la  vie  en  1421.  Hussein,  le  dernier  de  celle 
dynastie,  péril  à  Hilla  après  avoir  défendu  cette  ville 
contre  un  fils  de Qara-Yousouf  (1432).  Les  Mouzafférides 
régnèrenl  à  Chirâz;  ils  tiraient  leur  nom  de  leur  fonda- 
teur Moubariz-ud-din  Mohammed  ben  Mouzaffer,  qui  ob- 
tint d'Abou-Saïd  la  province.de  Yezd,  défit  dans  le  Sid— 
jistan  les  Nikoudériens  qui  s'étaient  révoltés  contre  les 
Mongols,  prit  Chirâz  (1353),  Ispahan  et  Tébriz,  et,  fut 
aveuglé  et  interné  par  ses  (ils;  il  mourut  en  prison  (1363). 
Il    eut  pour  fils   Chah-Chodja    (fl384);   puis   vinrent 

Mahmoud,    Lbmed     Mançour,    sous   le   règ le  qui 

florissait  le  poète  Hafiz  ;  Chah-Zahyael  Zéln-el-Abidin 
qui  fut  vaincu  par  Tamerlan.  Les  rois  kurt  régnèrent  a 
lierai  :  ('.henis-eddin  Mohammed,  Rokn-eddin,  Fakhz- 
eddin,  Ghiyâth-eddin,  Chems-eddin  II,  Hâfyz,  Moizz-eddin, 
Hussein  (:;-  1369),  Ghiyâth-eddin  II,  Pir-Ali.  Les  Ser- 
bédariens  gouvernèrent  Sebzevar  dans  le  Khoraçan;  ils 
tirent  leur  nom.  qui  signifie  «  la  tète  sur  le  gibet  »,  de 
ce  que.  a  l'origine  de  leur  révolte,  ils  attachèrent  leurs 
turbans  à  des  poteaux,  ou,  suivant  une  autre  version,  de 
ce  que  leur  chef  aurait  dit  :  «  Mieux  vaut  la  tête  sur  le 
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gibet  que  d'être  dé  honorée  >  :  on  cite,  parmi  eu,  Abd- 
er— Razzâk,  lenr  fondateur,  Vadjih-eddin  Massoud,  Mo- 
hammed I  ii h  .  Chems-eddin  Ah,  Pechlevan-Hasan  Damé- 

ghâni. 

Timour  (Tamerian)  conquit  guet  essivemenl  les  provinces 
de  la  Perse.  On  sait  qu'il  mourut  but  les  bords  du  Sir— 
Daria,  au  moment  de  commencer  une  campagne  contre  la 
Chine,  qu'il  avait  projetée.  Ses  petits-fils  sedisputèrenl  l'em- 
pire qu  il  avait  créé,  et  la  tranquillité  ne  Fut  rétablie  que 
lorsque  le  quatrième  fils  de  Timour,  oncle  de  ces  princes, 
Châh-Rokh,  se  fit  reconnaître  à  Samarcande.  Pendant  trente- 
huit  ans,  Châh-Rokh  n'eut  ;i  lutter  que  contre  les  Turco- 
mans  du  Mouton-Noir,  Qara-Yousouf  et  ses  lil-^  Djehân- 
Châh  et  Iskender,  qui  avaient  étendu  leur  autorité  sur 
l'Adherbaldjan ;  il  les  réduisit  1  l'obéissance  et  contraignit 
ce  dernier  à  s'enfuir.  Il  rebâtit  lierai  et  Men  ;  il  ramena 
la  prospérité  dans  les  provinces,  et  encouragea  les  sa- 
vants; il  envoya  des  ambassades  en  Chine,  dont  le  récit 
a  été  publié  par Quatremère  dans  les  Notices  et  Urinais. 
Il  mourut  ;ï  soixante  et  onze  ans,  laissant  pour  successeur 
le  savant  Ouloug-beg,  qui  iii  dresser  les  tables  astrono- 
miques qui  portent  son  nom,  mais  qui  fut  battu  et  mis  ù 
mort  par  son  propre  fils  Uid-ul-Latif;  celui-ci  ne  jouit 
que  six  mois  du  truit  de  son  crime,  et  l'empire  fut  livré 
aux  entreprises  d'une  foule  de  descendants  de  Timour  qui 
tous  cherchaient  à  se  créer  des  principautés.  An  milieu  do 
cctit'  anarchie,  on  ne  voit  surnager  que  les  noms  d'Abou- 
Saïd,  qui  fut  le  père  d'Omàr-Chéïkh  el  le  grand-père  do 
Baber,  qui,  chasse  du  Turkestan  par  les  entreprises  des 
Euzbegs,  se  rendit  dans  l'Inde  et  en  fit  la  conquête;  et  du 
sultan  Hussein  Baïqara,  qui  vainquit  successivement  ses 
compétiteurs  ainsi  que  les  Euzbegs,  lesquels  prirent  leur 
revanche  sous  son  (ils  Badl-uz-Zéman,  qu'ils  forcèrent  à 
s'enfuir  hors  de  ses  Etats,  et  qui  fut  le  dernier  des  Timou- 
rides  régnant  en  Perse. 

Une  famille  do  religieux  musulmans,  établie  àArdébil, 
était  destinée  à  monter  sur  le  troue  et  à  créer  une  dynastie 
dont  l'éclat  et  le  pouvoir  se  maintinrent  pendant  presque 
deux  siècles,  celle  des  Çafavts,  qui  tiraient  leur  nom  du 
cheikh  Çafi-ud-din,  et  qui  ost  plus  connue  sous  la  déno- 
mination de  Sophis,  que  lui  donnèrent  les  voyageurs  eu- 
ropéens. L'autorité  spirituelle  que  s'étaient  acquise  ces 
derviches  porta  ombrage  au  pouvoir  militaire  des  Turco- 
mans  du  Mouton-Noir,  qui  les  bannirent d'Ardébil.  Après 
avoir  erré  dans  le  Diar-Bekr  el  le  Chirvan,  et  avoir  re- 
cherché la  protection  de  la  dynastie  du  Mouton-Blanc, 
dont  le  chef,  Ouzoun-Hasan  (Hasan  le  Long),  avait  donné 
sa  sœur  en  mariage  à  Djunéïd,  l'un  de  leurs  cheikhs, 
Ismail,  troisième  tils  de  Sultan  H  aider,  se  révolta  dans 
le  Chirvan,  réussit  à  se  rendre  maître  de  celte  province 
qu'il  enleva  aux  Turcomans,  prit  Tcbriz,  et,à  la  suite  d'une 
bataille  près  de  Ramadan,  s  empara  de  la  l'erse  entière 
et  prit  le  nom  de  Chàh-Ismail. 

L'arrivée  des  Çafavls  au  pouvoir  eut  une  importance 
considérable,  pane  que  la  nouvelle  dynastie  apporta  avec 
elle,  comme  moyen  de  gouvernement,  le  chiisme  dogma- 
tique. Sans  doute,  dès  les  premières  années  de  l'islamisme, 
les  Persans  avaient  embrassé  les  doctrines  dissidentes  qui 
altéraient  la  religion  fondée  par  Mahomet,  fixée  par  les 
quatre  premiers  khalifes  et  maintenue  par  l'accord  una- 
nime de  la  nation;  mais  ce  n'est  qu'avec  les  Çafavls  que 
le  dogme  de  la  succession  légitime  de  l'imamat,  par  la  des- 
cendance   d'Ali,    devint    la     religion    dans    laquelle    s'iu- 

carnèrent  les  souvenirs  confus  des  temps  heureux  conser- 
vés dans  la  mémoire  du  peuple  persan.  Les  Coulis,  comme 
en  général  les  ordres  religieux  qui  se  sont  fondés  dans 
l'Islam  à  des  époques  diverses,  rattachent  leur  doctrine 
directement  à  Ali,  gendre  du  prophète  arabe.  Son  his- 
toire, et  surtout  la  touchante  tragédie  de  l'empoisonne- 
ment de  son  fils  Rasan,  et  de  la  mort  de  son  autre  fils 
Uoséïn,  sur  le  champ  de  bataille  de  Kerbèla,  fournirent 
à  la  légende  un  développement  considérable,  dont  le  suc- 
cès fut  tel  qu'il  a  dure  jusqu'à   nus  juins  el  dure  encore. 


i  tes  'ii  lidentea  ont  presque  entièrement  disparu  de 

l'Islam  a  l'exception  de  quelques  fractions  disséminées, 
comme  les  Ibadnites  en  Afrique,  les  Drues  et  les  Muté- 
vâlis  en  Syrie;  seul  le  chiisme  proprement  dit.  celui  de, 
douze  Imams,  oflre  encore  aujourd'hui  un  corps  compact 
de  populations  professant  cette  croj  ance,  ci  cette  aggtomé- 

I   la  l'erse  qui  la  fournit. 

I.e  principal  appui  de  Châh-Ismall  avait  été  une  con- 
fédération de  sept  tribus  turques  appelées  :  Ousladjalu, 
Chamln,  Nikallu,  Behârlu,  Zu'1-Qadr,  Qadjarel  Afchar; 
il  leur  donna,  pou  signe  distinctif,  un  bonnet  m 
qui  leu  tit  donner  le  nom  de  Qysyl-bach  (tète  rouge,  en 
lui'  i  qui  servit  a  désigner  les  troupes  des  Çafavls.  Il  prit 
Bagdad;  il  défit  dans  le  Khoraçan  les  Luzbegs,  com- 
mandés par  Chabibeg-Khan,  il  s'empara  de  Balkh;  mais 
il  eut  a  soutenir  contre  les  Ottomans,  commandés  par  le 
sultan  Sebiu  |  r.  une  lutte  qui  lin  malheureuse  (1544); 

Châh-Ismall  l'ut   défait    dans   la  plaine   de    | . ■haldiran,    en 

\su'  Mineure;  son  trône,  urne  de  perles,  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur  el  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  le 
Trésor  impérial  de  Constantinople.  L'artillerie  torque  fut 
le  principal  instrument  delà  victoire  des  Osmanhs,  <juî 

d'ailleurs  ne  purent  poursuivre  b-urs  avantages,  faute  de 
vivres,  el  se  retirèrent  pou  se  préparera  la  conquête  de 
l'Egypte  (1517).  Vprès  la  mort  de  Sélim  I  .  Cbih- 
Ismail  put  conquérir  la  Géorgie  (1519),  mais  il  mourut 
peu  de  temps  après  (1524)  et  fut  remplacé  par  son  fils 
Tahmasp,  qui  n  avait  que  dix  ans. 

I.a  guerre  reprit  avec  les  Euzbegs,  qui  battirent  l'un  des 
généraux  du  jeune  roi  pendant  que  celui-ci  était  occupé 
à  régler  des  discussions  entre  les  tribus  turques  établies 
prèsde  Kazvln;  lui-même  fut  défait  prèsde  Méchehed,  eu 
bataille  rangée,  après  l'apaisement  de  ces  luttes  intes- 
tines. Tahmasp  reprit  ensuite  Bagdad  ou  s'était  établi  un 
chef  kurde  de  la  tribu  des  Kelhou,  Zul-fiqar-Khân.  Des 
luttes  entre  les  tribus  des  Chamlu  et  des  Tekelu  affaibli- 
rent de  nouveau  l'autorité  du  nouveau  souverain,  et  les 
Euzbegs  envahirent  de  nouveau  le  Khoraçan  (1530); 
llerat  fut  assiégé  pendant  dix-mois  et  les  habitants  ré- 
duits à  la  dernière  extrémité;  la  ville  ne  fut  sauvée  que 
par  l'approche  de  l'armée  royale.  En  1532,  la  guerre 
cilata  entre  les  Ottomans  et  les  Persans  :  le  sultan  Sulél- 
man  envahit  l'Adherbaldjan  et  le  Koudistan,  s'empara  de 
Tebriz.  marcha  sur  Sultanié  que  sauveront  les  appro- 
ches de  l'hiver,  et  entra  sans  coup  férir  à  Bagdad.  Les 
conquêtes  des  Turcs  n'eurent  pas  de  durée;  dès  la  retraite 
de  l'armée  ottomane,  les  Persans  i coupèrent  les  pro- 
vinces qu'ils  avaient  perdues.  Il  leur  fallut,  en  1534,  ré- 
duire la  révolte  de  Sam-Mirzâ,  prince  de  la  famille  ré- 
gnante, dans  le  Khoraçan  et  à  Kandahar.  et  reprendre 
encore  lierai  sur  Obéld-Khan,  chef  des  Euzbegs,  qui 
l'avait  totalement  pillée. 

Les  Ottomans  profitèrent  de  ce  qu'un  frère  de  Tahmasp, 
nommé  Ilkhâs.  éleva  des  prétentions  au  tronc  pour  sou- 
tenir celles-ci  (1547);  ils  occupèrent  l'Adherbaïdjan, 
tandis  qu  llklus s  ivanpit jusqu'à  Ispahas  mai:.  la  mésin- 
telligence ayant  éclaté  entre  les  Turcs  et  leur  protégé,  ce 
dernier,  craignant  d'être  emprisonne,  s'enfuit  auprès  d'un 
chef  kurde  nomme  Soukhâb-beg-Wéli,  qui  le  livra  a  son 
frère:  il  mourut  peu  de  temps  après.  Délivré  do  ce  souci. 
Tahmasp  ravagea  la  Géorgie,  qui  n'avait  pas  caché  ses 
préférences  pour  les  Turcs  (15o2).  En  I5o0,  la  paix  fui 
conclue  entre  les  deux  Etats,  et  la  tranquillité  de  la  Perse 
ne  lut  plus  troublée  que  par  les  invasions  îles  Euzbegs, 
une  famine  terrible  et  une  peste  effroyable  (1571).  C'est 
sous  le  règne  je  Tahmasp  (pie  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre essaya  d'établir  des  relations  ave(  la  cour  des  Çafavls 

en  envoyanl  Anthony  Jcnkinson  àKazvln  (1561), mission 
qui  échoua  y.w  suite  de  l'intolérance  qui  régnait  dans 
1  entourage  du  roi. 

Isuiail.  quatrième  tils  de  Tahmasp.  fut  porte  sur  le 
trône  par  une  conspiration  de  palais,  mais  il  mourut 
bientôt  mystérieusement  à  la  suite  d'une  nuit  de  débauche. 
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Mohammed  Mirzà,  son  frère  ulué,  qui  ètail  presque  aveugle, 
lui  succéda.  D'un  raractère  Faible  el  timide,  il  sacrifia  son 
ministre,  Mina  Sulélman,  au  ressentiment  des  chefs  de 
son  armée,  pendant  qu'il  assiégeai!  Hérat,  où  son  propre 
fils  Vbbas  s'était  révolté  ;  l'assassinat  d'un  chef  de  la  tribu 
,!••>  fèkélu  lui  \  .dut  l'inimitié  de  ces  nomades,  el  enfin 
Osman-Pacha,  à  la  tête  d'une  armée  turque,  s'empara  de 
i  ri/.  La  faiblesse  de  Mohammed  futla  principale  cause 
,ln  succès  d'Abbâs,  el  la  prise  de  Eazvln  fui  le  signal  de 
>a  reconnaissance  comme  souverain  (4585). 

Vbbàs  affermit  son  autorité  en  faisant  mettre  b  morl 
Mourchid-Qouli-Khan,  à  qui  il  devait  son  élévation  (1586), 
s'occupa  de  combattre  les  Euzbegs,  commandés  par  \bà- 
ul-Mou'min-Khan,  qui  s'étaienl  emparés  de  Méchehed  el 
en  avaient  massacré  la  population;  mais  ce  ne  fui  qu'en 
1597  qu'il  réussit  à  les  atteindre  près  d'Uèrat  el  à  leur 
infliger  une  sanglante  défaite  donl  peu  réchappèrent. 
\lihas  étendit  ses  possessions  jusqu'à  Balkh,  conquit  l'Ile 
de  Bahréïn,  le  Lanstan,  se  servit  de  deux  gentilshommes 
anglais,  Vnthony  et  Robert  Sherley,  qui  étaient  venus  à 
■ur  comme  simples  voyageurs,  pour  apprendre  à  ses 
troupes  la  discipline  el  la  manœuvre  de  l'artillerie,  reprit 
1'  Vdherbaïdjan,  la  Géorgie,  Bagdad  sur  les  Turcs  et  joignit 
.1  ces  conquêtes  celles  de  Mossoul  el  de  Diarbékir.  Abbâs 
lit  un  traité  avec  la  Compagnie  des  Indes  pour  enlever 
aux  Portugais  Ormuzd,  leur  deruier  établissement  dans 
li-  golfe  Persique;  grâce  à  l'appui  de  la  flotte  anglaise,  il 
s'en  empara  et  remplaça  le  vieux  porl  de  commerce  par 
Gomroûn,  auquel  il  donna  le  nom  de  Bender-Abbas  ou 
port  d'Abbâs,  qui  lui  est  depuis  resté.  Piêtro  délia  Valle 
a  visité  Ormuzd  peu  de  temps  après  la  chute  de  la  colonie 

portugaise  (1622).  Abbâs  choisit  pour  capitale  Ispahi i 

y  construisit  la  grande  mosquée,  le  palais  de  Tchihil- 
Sutonn  des  quarante  colonnes),  le Tchar-Bagh (les  quatre 
jardins)  et  le  grand  ponl  du  Zendé-Roud  :  il  lit  tracer  une 
chaussée  traversant  la  province  de  Mazandéran  et  couvrit 
le  pays  de  punis  et  de  caravansérails.  Il  lit  transporter  à 
Ispahan  3.000  Arméniens  de  la  ville  de  Djulfa  qui  avaient 
pris  son  parti  dans  les  guerres  contre  les  Turcs,  et  qui 
donnèrent  le  nom  de  leur  ville  au  faubourg  qui  fut  cons- 
truit dans  la  nouvelle  capitale. 

\l>Ln'ts  essaya  d'organiser  les  provinces  de  l'erse.  Il 
créa,  sous  le  nom  de  Tufènktchi  ou  fusiliers,  un  corps 
d'infanterie  qu'il  voulait  opposer  aux  janissaires  de  l'armée 
ottomane  el  dont  le  recrutement  était,  comme  pour  eeux-ei. 
assuré  au  moyen  de  chrétiens  géorgiens  et  arméniens  con- 
vertis a  l'islamisme.  Il  diminua  (importance  qu'avaient 
prise  les  tribus  Kyzyl-Baoh  en  formant  une  nouvelle 
tribu,  sorte  de  garde  du  corps,  composée  de  gens  qui  lui 
étaient  dévoues,  et  a  laquelle  il  donna  le  nom  de  Châh- 
Sèvènd  (du  turc  Châh-sèvèn,  ami  du  roi);  cette  tribu 
existe  encore  en  Perse.  Son  règne  fut  malheureusement 
ensanglanté  par  le  meurtre  de  son  fils  aine  Safi-Mirzâ, 
dont  il  craignait  la  popularité.  Vbbàs  mourut  à  Ferrah- 
\liad  dans  le  Mazandéran,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
après  un  règne  de  quarante-trois  ans  (1628).  Abbâs  le 
Grand  l'amena  la  sécurité  dans  des  provinces  dévastées 
depuis  des  siècles;  il  mit  fin  aux  incursions  îles  Euzbegs; 
d  s'occupa  île  développer  le  commerce;  il  rendit  ses  Etats 
florissants,  tellement  que  le  voyageur  Chardin  a  pu  dire: 
Q  i  md  ce  grand  prince  cessade  vivre,  la  Perse  cessa  de 
prospérer  ».  Malheureusement,  la  i  ruante  dont  il  tit  preuve 
dans  les  tragédies  de  famille  donl  son  règne  fut  ensan- 
glanté laisse  une  sombre  trace  dans  les  souvenirs  brillants 

de  son  époque. 

Sam-Mirzâ,  fils  de  Safi-Mirzâ  el  petit-fils  d'Abbâs  -m  - 
réda  à  son  grand-père  en  prenant  le  nom  de  Châh-Safl 
ilij-27).  Il  régna  quatorze  ans.  mai- pies  par  les  i  iprices 
J.mts  d'une  tyrannie  qu'aucune  entrave  n'arrêtait.  Les 
princes  du  sang  royal,  la  plupart  îles  ministres,  les  femmes 
de  son  entourage  et  se>  parentes  mi  me  furent  mis  à  morl 

OU  prives  de  la  vue.  Ce  souverain   perdit  Kand.di.ir.  dont 

le  gouverneur,  sachant  le  sort  qui  lui  était  réservé  s'il   , 
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revenait  a  la  cour,  se  réfugia  auprès  de  l'empereur  de 
l'Inde,  les  Turcs  parvinrent  à  s'emparer  de  Bagdad  ;  mais 
l'hiver  el  la  disette  les  obligèrent  à  se  retirer  de  Tébriz. 

\|nes  s.i   mort,   son  fils  Alihàs  II.   ,:   peine  âgé  de  ilix  ans, 

lui  succéda  |l(i!l).  Le  début  île  son  règne  fut  marque  par 
une  réaction  de  l'intolérance  religieuse,  soumise  à  une  rude 
épreuve  sous  les  deux  souverains  précédents,  grands  buveurs 

de  \iu.  Les  mesures  se\eros  que  prirent  ses  ministres 

n'eurent    aucune   durée.  Ahhàs   II.  levenant  plus  âgé, 

continua  les  habitudes  d'ivrognerie  dont  ses  aïeux  avaient 
don le  si  beaux  exemples.  Il  reprit  Kandahar  el  donna 

l'hospitalité  a  des  chefs  Euzbegs  que  des  révolutions  chas- 
saient de  la  Transoxiane  :  il  se  conduisitnoblemenl  àl'égard 
de  Tahmouras-Ehan,  prince  de  Géorgie,  qui  lui  avait  fait 
la  guerre,  et  qu'il  renvoya  indemne  (1659).    Vbbâs  II 

n'avait  que  trente-quatre  ans  quand  il  unit  (  lliliti)  ;  il 

était  épuisé  par  les  débauches. 

Les  ministres  voulaient  lui  donner  pour  successeur  le 
prince  Hamza-Mirzâ  au  lieu  de  Sa  fi.  qu'on  croyail  prive 
de  la  vue;  la  loyauté  ei   l'éloquence  de  l'eunuque  Aga- 

Moiiharek  les  firenl  renoncer  à  un  projet  qui  n'avait  pour- 
tau!  que  îles  avantages  pour  eux.  Safl  prit  le  nom  de 
Sulélman  :  faible  el  peu  guerrier,  il  vit  les  Euzbegs  envahir 
le  Ehoraçan,  les  bords  de  la  Caspienne  ravagés  par  les 
nomades  des  steppes,  l'île  de  Kichni,  dans  le  golfe  Per- 
sique,  occupée  par  les  Hollandais.  Néanmoins,  le  reste  du 
pays  fut  tranquille;  la  cour  de  Sulélman  brillait  par  sa 
splendeur;  elle  fut  visitée  par  plusieurs  ambassadeurs 
étrangers,  entre  autres  par  la  mission  française  dirigée 
par  Gillone  (1673). 

Hussein— Mirzà  remplaça  son  père  (1694)  quand  celui-ci 
mourut  à  quarante-neuf  ans.  Far  esprit  de  réaction  reli- 
gieuse contre  les  excès  qui  avaient  marqué  les  règnes  pré- 
cédents, Hussein  se  mit  entre  les  mains  de  mollahs  fana- 
tiques et  commença  des  persécutions  contre  les  Sonlis.  Le 
mécontentement  de  la  noblesse,  qui  se  voyait  dépouillée  de 
toute  influence  dans  l'Etal  au  profit  de  religieux  intolérants, 
prépara  ta  catastrophe  qui  renversa  l'édifice  créé,  deux 
cents  ans  auparavant,  par  Châh-Ismaïl,  la  conquête  de  la 
l'erse  par  les  Afghans. 

Mlr-Vais,  l'un  des  chefs  de  la  tribu  des  GhUzaï,  fomenta 
la  révolte  qui  débuta  par  l'assassinat  de  Gordjln-Ehan, 
ancien  prince  de  Géorgie,  converti  à  l'islamisme,  et  la  prise 
de  Kandahar.  La  ville  rebelle  fut  en  vain  assiégée  par 
tvhosrau-Ehan  ;  les  Ghilzai,  menacés  d'être  passes  au  lil 
de  l'épee,  forcèrent  les  Persans  à  lever  le  siège  (1713). 
I  ne  autre  défaite  de  l'armée  persane  permit  à  Mlr-Vaïs 
de  constituer  l'Afghanistan  en  pays  indépendant.  D'un 
autre  cote,  la  tribu  des  Abdàli,  dans  le  pays  de  lie/ara. 
commandée  par  Azhod-Ullah,  avait  pris  Hérat  et  détruit 
une  année  persane  envoyée  contre  cette  ville  (1719). 
Mahmoud,  successeur  de  Mlr-Vaïs,  envahit  la  Perse,  défit 
complètement  à  Gulnabad  l'armée  persane  (ll"ib2)  et  in- 
vestit Ispahan,  qui,  réduit  par  une  terrible  famine,  capitula 
('2-2  oct.);  Hussein  abdiqua  en  faveur  de  Mahmoud. 

La  domination  de  ce  prime  et  de  son  successeur 
Achraffut  marquée  par  des  cruautés  inouïes.  Dès  le  début, 
la  Perse  entra  en  contact  avec  les  Russes  qui.  sous  le 
commandement  de  Pierre  le  Grand  en  personne,  con- 
quirent le  Daghestan  (1722).  Mahmoud,  effrayé  par  la 
révolte  de  Eazvin,  massacra  presque  tous  les  habitants 
d' Ispahan.  Devenu  fou,  il  fut  remplacé  par  son  cousin 
ichraf  élu  parles  Afghans  (1725).  Tahmasp,  fils  de  Hus- 
sein, le  souverain  détrôné  et  prisonnier,  avait  conclu  avec 
les  Russes  un  traité  aux  tenues  duquel  il  leur  promettait 
la  possession  des  provinces  du  Nord  depuis  le  Caucase 
jusqu'au  Mazandéran,  s'ils  l'aidaient  à  chasser  les  \f 
ghans.  Les  Tons  s'étaienl  emparés  d'Erivan,  de  tout 
l'Arménie  et  d'une  grande  partie  de  l'Adherbaïdjan. 
L'énergie  des  habitants  de  Tébriz  arrêta  la  marche  de 
l'envahisseur;  la  ville  ne  capitula  qu'après  une  seconde 
campagne,  et  les  habitants  se  retirèrent  avec  armes  et 
bagages  à  Erdébil.  La  Turquie  refusa  de  conclure  la  paix 
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ave<  li  Vfghans,  ei  an  corps  d'année,  commandé  par 
tamod-Pacha,  gouverneur  de  Bagdad,  m. m  lu  contre 
[spahan  (1726);  mais  les  troupes  ottomanes,  i  moitié 
gagnées  par  les  artificieuses  parûtes  des  mollahs  sunnites 
envoyés  par  les  Afghans,  perdirent  une  bataille  qui  !>••> 
de  reculer.  L  habile  conduite  d'Achraf,  uni  rendit 
aux  vaincus  tout  ce  qui  leur  avait  été  pris,  sauf  les  ari 
ii.ii.i  la  conclusion  d'une  paix  par  laquelle  les  Afghans 
reconnaissaient  le  sultan  ottoman  comme  chef  spirituel 
des  musulmans. 

Cependant  Lahmasp  se  maintenait  tant  bien  que  mal 
dans  le  Mazandéran,  lorsqu'il}  l'ut  rejoint  par  un  général 
qui  devait  devenir  célèbre  sous  le  nom  de  Nadir-Chab,  et 
qui  prit  le  nom  de  Tahmasp-qouli-Khan  (le  Khan  esclave 
de  Tahmasp).  Grâce  à  l'appui  de  ce  chef,  il  vainquit  les 
Vfghans à Dameghan  (IT-^'.i).  Nadir, après  avoir  persuadé 
.1  lahmasp  qu'il  convenait  de  rester  dans  Le  Khoraçan, 
marcha  sur  Ispahan  qui  fui  évacué  parles  Afghans  •  ■ 
approche  ;  une  démonstration  dans  la  direction  de  Chirâz 
muIiI  ;i  amener  leur  dispersion  (1730).  Achraf,  fuyant 
presque  seul  à  travers  les  déserts,  fut  découvert  et  tué 
par  un  chef  du  Béloutchislan. 

Nadir,  ayant  j»i  îs  pour  prétexte  la  signature d  une  paix 
désavantageuse  avec  les  Ottomans,  détr  ua  lahmasp  par 
surprise  (4732),  l'exila  dans  le  Khoraçan  et  mit  à  sa 
place  un  enfant  de  huit  mois,  Abbae  III.  sous  le  nom  du- 
quel  il  commença  effectivement  à  régner.  Le  siège  de 
Bagdad  fut  la  première  entreprise  du  régent;  mais  elle 
échoua,  par  suite  de  l'armée,  au  secours  de  la  place, 
d'une  armée  commandée  par  Topai  Osman.  Nadir  ressem- 
bla à  llaiiiadau  les  débris  de  son  armée  et  ne  (arda  pas 
à  recommencer  la  lutte;  Topai  Usman  fut  tué  dans  une 
rencontre;  mais  Nadir,  préoccupé  d'une  révolte  dans  le 
Tais,  accepta  la  paix  qui  rétablissait  [e statu  quo  d'avant 
l'invasion  afghane.  Cette  [>aix  ue  fut  pas  ratifiée  par  le 
sultan  ottoman,  et  Nadir  en  profita  pour  s'emparer  de  la 
Géorgie  et  de  l'Arménie  (IT;>î). 

La  mort  d'Abbas  111  à  tspahan  fournit  à  Nadir  l'occa- 
sion de  |  rendre  pour  lui-même  la  couronne  de  Perse 
( -1 7 ;>  >).  Abandonnant  le  chiisme  des  Çafavls,  Nadir  réta- 
blit la  croyan  e  à  la  légitimité  des  quatre  premiers  kha- 
lifes. 11  réduisit  les  Bakhtiaris,  qui  se  livraient  au  brigan- 
dage dans  les  montagnes  voisines  dlspahan  ;  il  s'empara 
de  Kandahar  après  un  long  siège(173M),  de  Caboul,  sans 
coup  férir,  et  entra  dans  l'Inde  la  même  année.  La  prise 
de  Delhi  ne  rentre  plus  dans  le  cadre  de  l'histoire  de  la 
l'erse  (V.  Nai  ir-Chàh). 

Une  rapide  campagne  au  delà  de  l'Oxus  lui  valut  la 
soumission  de  Boukhara  etdeson  émir  Aboul-Faïzb-Kban  ; 
le  kliai  i/.in  fut  conquis  (IT'itl),  mais  liassora,  Bagdad  et 
tfossoul  résistèrent  victorieusement.  Nadir  fut  assassiné 
en  ITÎ7  par  quatre  conspirateurs,  qui  voulaient  sauver 
leurs  propres  téies. 

Les  conjures  mirent  sur  le  trône  le  neveu  de  Nadir, 
nommé  Ali,  qui  prit  le  nom  d'  \dil-Uiab,  régna  peu  de  temps 
et  fut  remplacé  par  son  l'ivre  Ibrahim-Khan  (1748), 
dunt  le  règne  fut  encore  plus  court;  et  Chah-Kokh,  petit- 
fils  de  Nadir,  fut  détrôné  par  un  usurpateur  nommé  Séyid 
Mohammed,  lils  du  modjtahid  de  Mechehed,  qui  prit  le 
mi < m  de  Sulemian  et  se  i  battre  par  Vousouf-Ali,  général 
de  Chah-Rokhqui  rétablit  son  maître  sur  le  trône.  Ce  prince 
eut  a  lutter  contre  deux  chefs,  l'un  Kurde,  l'autre  Arabe, 
et  ne  Fut  maintenu  clans  la  principauté  du  Khoraçan  que 
jrr&ce  à  l'appui  d'un  chef  afghan,    bmed-Khan-Abdâli. 

Cependant  Ali-Merdân-Khan,  chef  bakhtiari,  s'était 
empare  d  Ispalian  ;  bientôt  assassiné,  il  laissa  la  place  a 
son  rival  Kérim-Khan,  de  la  tribu  des  Zends  (4754),  qui 
battit  successivement  Azad-Khan,  gouverneur  afghan  de 
l'Adherbaïdjan  (I7.Y>)  et  Mohammed  Husséln-Khan,  ehef 
de  la  tribu  turque  des  Radar,  contre  lequel  il  défendit 
Cbirâz  avec  succès  i  IT.'iT).  Prenant  pour  prétexte  les  vexa- 
tions dont   les  pèlerins  persans  sont  victimes  lors  de  la 

visite  des   tOmbeaUX  d'Ail  et    de   Hussein,    situes,  comme  on 


i"  territoire  ott  '      m-Khan  d 

expédition  sous  le-  ordi  li  ,-kb.oi  qui 

s'einpai        '■'■  te  rille  resta  au  p 

des  Pei  ,in   jusqu  .,  I.i  mort  de  Kérim  qui 
en  i;: 

La  lutte  i r  le  pouvoir  que  te  livrèrent  ses  fila 

parents  facilita  u  ,-  par  tga-Mohammed 
K  d  i  1  eunuque,  qui  s'était  rendu  indépendant  dans  la 
Mazandéran;  protîtantdehi  mortd'Aii-Mourad-Khan,  neveu 
de  Kérim,  il  s'empara  d'Ispaban  (i  78  j)  et  établit  li 
de  ses  |  i.iis  .i  Téhéran,  non  loin  des  ri  Kél,  l'an- 
cienne Rbagès.  La  trahi  i  i-lbrahim,  gouverneur 
de  Chirâz  pour  Loutf-Ali-Khan,  de  la  tribu  des  Zends, 
lui  livra  cette  rille  (  1792).  La  prise  de  Kermin,  m  Loutf- 
Ali  s'était  réfugié,  loi  marquée  par  des  atrocités  épou- 
vantables; m  os  elle  débarrassa  leunuq le  tout  compé- 
titeur. ga-Mohammed,  pai  une  i  ampagne  i  onlre  les  tribus 
lurcomanes  d'  tatérabad,  rétablit  la  tranquillité  sur  la  Bron- 
tière  du  désert  ;  il  voulu)  rei  onquérii  la  Géorgie,  qui 


1  eili-Ali-Cbali. 

placée  sous  le  protectorat  russe,  prit  ï'iilis  (1793)  <-t  fui 
proclamé  i"i  de  l'erse  l'année  suivante.  L'armée  russe 
intervint  trop  tard  pour  sauver  Tillisdu  pillage  et  du  mas- 
sacre :  la  mort  del  impératrice  Catherine  II  empêcha  Zubuv 
de  marcher  sur  Téhéran.  Aga-Mohammed  lut  assassiné 
par  deux  domestiques  dont  il  avait  pron  une  l'arrêt  de 
mort  (ITHT).  Feth-Ali-Ghuh,  son  neveu,  lui  succéda. 

Le  Ivboraçan,  aidé  par  (bâb-Malimoud,  souverain  de 
l'Afghanistan,  se  révolta  (ISI3);  Feth-Ali  prit  Béni, 
mais  ne  parvint  pas  à  rendre  son  pouvoir  sur  cette  province 
.mire  chose  que  nominal.  La  même  année  fut  concli 
la  Lussie  |a  paix  de  Gulislaii  par  laquelle  la  Pars 
définitivement  la  Géorgie.  Il  lutta  contre  la  Turquie  et 
termina  avantageusement  son  entreprise  (1823).  En  1828, 
Feth-Ali-Cb  b  reprit  la  guerre  contre  la  liussie  a  la  mort 
d'Alexandre  I'  ;  mais  il  l'ut  vaincu  par  le  gênerai  Paskiê- 
Micb  et  contraint  de  céder  l'Arménie  jusqu'à  l'Araxe 
(IS-JX):  le  traité  de  Turkman-tchai  (il  févr.  18-J.Si  con- 
sacra  cette  extension  considérable dea  limites  rua 

Abbàs-.Mir/.a.  héritier  présomptif,  mourut  avant  son 
père,  du  choléra,  en  1833;  ce  tut  son  tils  Mohammed- 
tiliab  qui  succéda  a  Feth-Ali-Chah  en  1834.  L'aide  de 
l'Angleterre  lui  l'ut  utile  pour  vaincre  plusieurs  compéti- 
teurs; son  règne  fut  marqué  par  la  prise  d'Hérat  et  par 
des  campagnes  heure  usée  dans  leKourdistan.  Son  fils  Nasi- 

RD-DlN-tillàll   lui  succéda  en    1848.   Il  'Mit.   dés  b' début  de 
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xiii  pagne,  i  lutter  contre  l'extension  des  doctrines  reli- 
ses de  Bab,  le  réformateur  (V.  B.vbisuk),  si  la  persé- 
cution qui  s'attacha  aui  sectateurs  du  novateur  fiil  pré- 
cipi t *-f  par  une  tentative  d'assassinat  sur  sa  personne. 
Nasr-ED-Din  aimait  .1  voyager;  il  .1  parcouru  rEurope  a 
1  rois  reprises  et  a  mil  retracer  dans  un  volume  les  impres- 
sions que  lui  causèrent  ses  excursions;  un  voyage  qu  il 
lit  de  menu  dans  ses  propres  Etats  fui  également  l'objet 
d'ans  relation  écrite.  Il  fui  assassiné  le  let  mai  1896  par 
un  individu  dont  les  vraies  intentions  n'uni  pas  été  révé- 
lées. Ben  fils,  Hoazaffer-KO-ûiH  Lui  succéda  el  oceupe  ac- 
iiu'Ilt'iniMii  le  Irone  de  Perse.  Continuanl  les  traditions  de 
son  père,  il  se  propose  de  se  rendre  en  France  à  l'occasion 
de  L'Exp  isition  universelle  de  190  I, 

Littérature.  —  VAvesta,  mol  d'une  étymologie  dou- 
teose,  désigne  l'ensemble  des  textes  que  nous  oui  con- 
servés les  Parais  ou  Guèbres,  el  qui  sonl  les  débris  d'un 
imsMnse  ensemble  de  traditions  remontant  aux  époques  les 
plus  lointaines  de  l'établissement  des  Iraniens  sur  Le  pla- 
teau de  la  Perse;  c'est,  suivant  l'idée  justement  émise 
par  feu  J.  Darmastelar,  comme  Le  bréviaire  ou  le  parois- 
>i«>n  romain  par  rapport  aux  ti-xtos  de  I'  \ncien  el  du  Nou- 
veau Testament.  LAuesta  (V.  ee  mot),  tel  que  nous  le 
possédons  aujourd'hui,  esl  donc  un  recueil  de  textes  Litur- 
rénus  destinés  a  accompagner  le  sacrifice  rituel  du  haoma 
et  les  autres  cérémonies  de  la  religion  parsie.  Il  comprend 
cinq  parties  principales  :  le  Yasna,  la  Vispered,  le  Ysa- 
didad,  l«'s  Yashts  el  Le  khorda- Westa. 

[•Le  Yasna,  Uashné  des  Parsis  modernes,  est  la  prin- 
cipal livre  liturgique  dont  la  récitation  aecompagne  le  pu- 
niltoin.  cérémonie  qui  aonsistfi  dans  la  préparation  du  suc 
de  la  planta  haoma  exprimé  et  mélangé  avec  de  l'eau  bé-> 
oite,  du  lait  el  d.'s  ingrédients  aromatiques.  Ce  livre  ssl 
dtfàsé  m  7-2  chapitres  nommas  ha.  el  contient  dos  invo- 
cations .m\  génies  du  jour,  au  feu,  à  l'eau;  des  homélies 
sur  les  trois  prières  saintes,  des  exorcismex,  etc. 

-2"  Le  Vispered  (tritpe  ratura,  tous  les  chefs)  n'est, 
suivant  M.  GeUner,  qu'une  collection  ds  moreeaui  com- 
■iéasuntaîrri  du  Yasna,  récités  spécialemenl  à  l'époque 
Gahanbàrt  ou  fêtes  des  Baisons.  Les  shapitras  isoles 
de  ee  livre  s'appellent  kardé,  au  nombre  de, -27  suivant 
Anquetil.  de  23  d'après  «Vectergaerd,  de  2i  d'après  I  édi- 
tion gudjeratie  de  Bombay. 

3°  l,e  Vendidad  [otdaévô-ddtem,  loi  antidémom'aque) 
est  le  loi  ecclésiastique, le  Lévitiqae  des  Parsis.  Il  est  di- 
.11  2-2  chapitres  sommés  fargard,  consacrés  à  la 
description  de  la  création  des  contrées  par  Ahuramazda, 
à  l'Insioire  fabuleuse  de  \ima  (surnommé  le  Brillant, 
Khtkaéta,  Ojeas-dild  dans  la  littérature  moderne),  à  la 
souillure  de  la  terre  par  les  cadavres,  aux  contrats  et  aux 
parjures,  à  la  louange  des  qualités  du  chien,  aux  expia- 
lions,  à  la  tentation  de  /arathuslra  par  Ahriiiian.  à  la 
destinée  de  lame  après  la  m  irt,  a  La  guérison  des  maladies. 

•*u  Les  Yashtê  sont  des  hymnes  dédiés  aux  divinités 
qui  président  aux  mois,  au  nombre  de  21. 

v  La  Kkorda-Auesta  ou  Petit-Auesta  esl  un  abrégé 
du  grand  livre  Liturgique,  contenant  des  formules  de 
prière  |  rasage  ses  laïques,  rédigées  pour  une  grande 
partie  non  en  eend,  mais  en  pazend,  c.-à-d.  en  pehlvi 
tranatril  esearaetères  zeads;  la  rédaction  en  est  attribuée 
.1  Hdfcarbad  Mahruapand  sousChapoor  U  (310-179  ap.J.-C). 
Les  principales  parties  de  ee  recueil  sont  les  cinq  Niydich, 
prières  1  soleil,  t  Mithra.  à  la  lune,  au  génie 

de  |'.;,  i  et  au  t'en  :  les  cinq  gâh,  invocations  des  génies 
■tésidan*  aux  diverses  parties  dn  jour;  le  petit  et  la  grand 
<le>  trente  jours),  récités  trente  jours  après  les 
funérailles,  les   t  .a  formules  de  bénédiction. 

Kl!  OUtrS  du   t  Meill  classique.   011   trouve  dans  les  1  i    i  ■  - 

peMris  des  fragments  de  textes  perdus,  notamment  dans 
la  MraM'/tstan.  La  tradition  parsie  prétend  que  VAvesta 
MMsatt  de  21  nask,  el  que  le  teste  que  nous  avons 
n'en  est  qu'une  très  minime  partie.  Les  fragmente  en 
question  seraient  ses  restée  de  parties  perdues  de  V Attesta. 


I  as  Gdthâ,  «  chants  »,  sont  des  textes  métriques  rédi- 
gés dans  un  dialecte  particulier,  différant  légèrement  de 
la  Langue  do  L  lve$ta,e\  sont  donnes  comme  L'expression 
même  des  paroles  de  Zaratbustra.  Les  Gdthd  représente- 
raient la  primitive  el  Bimple  religion  mazdéenne,  tandis 
que  les  ie\ies  plus  récents  donnent  l'impression  d'une  re- 
ligion accommodée  a  l'esprit  populaire;  ils  auraient  été 
rédigés  sous  une  forn itrique  pour  servir  à  la  trans- 
mission orale  de  la  tradition. 

Le  résumé  des  traditions  parsies  relativement  à  VAvesta 
admet  L'existence  d'un  livre  religieux  avant  la  conquête 
d'Alexandre,  sa  destruction  par  le  conquérant  macédo- 
nien, la    réunion  à  nouveau  des   textes  par  Vofogèse  I'1'. 

contemporain  de  Néron,  ou  par  Vologèse  III  (148-191 
ap.  J.-C.);  une  nouvelle  rédaction  de  VAvesta  sous  Ardé- 
chir  Bâbekân  (226-240)  par  le  grand-prêtre  Tansar,  des 

additions  apportées  au  texte  sous  ChâpOùT  I'"'  (240-271), 
la  revision  définitive  parAdharbad  Mahraspand et  la  pro- 
clamation du  canon  sous  Châpour  II  (310-379),  la  ré- 
fection  de  la  traduction  pehlvie  sous  Khosrau  L  (531- 
579)  (Geldner).  Il  est  certain  qu'Hérodote  (I,  132)  dit  que 
1rs  mages  chantant  une  théogonie  pendant  Le  sacrifice, 
mais  rien  ne  prouve  que  nous  en  avons  la  moindre  traie 
dans  le  texte  actuel  de  VAvesta.  Hermippus  de  Smyrne, 
qui  avait  écrit  un  Livre  sur  La  doctrine  des  mages,  et  vi- 
vait au  iii-  siècle  axant  noire  ère,  est  le  premier  auleiir 
ancien  qui  parle  dc>  e  rits  de  Zaralhiislra.  Nicolas  de 
Damas  et  Dion  Chrvsoslome  mentionnent  les  paroles  ilu 
prophète,  considérées  comme  sacrées  parles  Perses.  Stra- 
lion  el  Pansanias  indiquent  les  longues  liturgies  des  mages 
dans  le  temple  du  l'eu,  el  les  lectures  qu  ils  l'uni  d  nu 
Livre  en  langue  barbare.  La  mention  de  textes  servant  à 
la  lecture  est  donc  asse^  ancienne  pour  que  l'on  admette 
que,  dès  avant  le  temps  des  Sassanides,  les  prêtres  du 
l'eu  possédaient,  un  livre  liturgique  qui  se  sérail  fondu 
plus  tard  dans  VAvesta',  mais  nous  ne  savons  dans  quelle 
parlie  de  ce  dernier  il  conviendrait  d'en  rechercher  les 
traces.  Celui-ci,  tel  que  nous  l'avons,  ne  peut  remon- 
ter au  delà  du  grand  travail  entrepris  sous  Ardecliir  par 
le  grand  prêtre  Tansar.  Darmeslrler  a  même  soutenu 
qu'aucun  passade  des  anciens  lextes  ne  pouvait  se  retrou- 
ver dans  l'A  esta,  refait  tout  d  une  pièce  sous  les  Sassa- 
nides. mais  cette  théorie  a  paru  trop  radicale  à  beaucoup 
de  bons  esprits. 

La  littérature  pehlvie  comprend  la  traduction  du 
VendU ad  et  du  Yasna,  le  Nlrangistan,  consistant  en 
fragments  d'uq  nask  disparu,  la  traduction  du  Vichlasp' 
Yasht  et  du  Vispered,  le  Farhançi*i  Oïm-aêuak,  glos- 
saire  zend-pehlvi,  contenant  environ  mille  mots  de 
VAvesta  expliqués  en  pehlvi,  l' Aogemadaêtcha,  conte- 
nanl  vingt-neuf  citations  de  VAvesta,  dont  cinq  seulement 

oui  été  retrouvées  dans  le  texte  actuel,  sur   le  su  el  de  Ls 

résignation  à  la  mort;  le  hin-Karl  (actes  de  la  religion), 
vaste  collection  de  renseignements  relatifs  à  la  doctrine, 

aux  coutumes,  aux  traditions  el  à  l'histoire  des  Maaléens; 
le  Bundahichn,  dont  une  copie  avait  été  apportée  par 
Anquelil-Duperron,  qui  en  a  donné  la  traduction,  mais 
dont  un  texte  plus  complet  a  été  reeemmenil  retrouvé  chez 
les  Guèbres  de  Perse  ;  c'est  une  encyclopédie  des  traditions 

parsies  sur  la  création,  la  lutte  des  lions  et  des  mauvais 
esprits,  la  description  de  la  terre,  des  animaux,  des 
plantes,  etc.;  le  Dddistdn-4-Dlnlk,  catéchisme  de  la  fin 
dan*  siècle;  l' Arln-Viraf  Maniai;,  description  du  ciel  el 
de  renier,  d'après  la  vision  du  saiui  Virât';  différents  ou- 
vrages sur  des  sujets  non  religieux,  etc. 

La////  Vi//  ne  moderne  commence  avec.  Roù- 

daki.  mort  en  984,  don!  les  Samanidee  sciaient  déclaré 
|e>  prolecteurs.  Ce  n'es!  pas  que  la  Perse  n 'ait  produit 
des  poètes  d  s  qu'il  s'éleva  sur  sou  sol  des  dynasties  ten- 
dant à  se  rendre  indépendante  de  knalifat  afobaside,  mais 
les  œuvres  de  ses  prédéeesseurssonl  inconnues  eu  représen- 
tées par  quelques  vers  isolés,  ép  ire  dans  les  Te  kir :  ou  bio- 
graphie- de  poêles  et  dans  les  lùirha mis  ou  dictionnaires. 
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que  l'on  cite  un  distique  du  vieux  grammairien 
Mmu-liafç  itaklm-i  Soghdl  de  Samarcande,  qui  vivait  au 

le  l'bégire,  nanzala  de  Badghis  el  Hahi l-i 

\  i  r.i.j  (le  papetier)  d'Hérat,  contemporains  des  Saifurides, 
ll.i  ,iu  l  irouz  tfachriqi  el  Ibou-Salik  du  Gourgan,  sous 
h  règne  d'Amr  ben  Léïth  de  la  même  dynastie  (vers  900); 
\Immi  Gboukour  de  Balkh,  auteur  de  quatrains  (roubû  t) 

ei  de !S  redoublées  (melhnévl),  el  Vboul-Hasait  Cité- 

IihI  de  la  inèmi   ville ,  le  i le  pessimiste,  qui,  d'après 

certains  auteurs,  fut  le  premier  ù  réunir  bous  le  Litre  de 
divan  ses  poésies  éparses.  Avec  Roodaki,  le  prcmiei  des 
portes  classi  pues,  qui  était  aveugle,  la  poésie  échappe  de 
plus  en  plus  .1  l'imitation  de  la  poésie  arabe  pratiquée 
couramment  par  les  beaux  esprits  du  Khoraçan  el  de  la 
Transoxiane.  Les  souvenirs  légendaires  de  l'ancien  [ras 
commencent  a  fournir  la  base  d'une  épopée  nationale 
avec  Daqlqi  (ou  Dakiki),  de  Tous,  qui  tenta  la  rédaction 
d'un  Châh-Ndmè  ou  Livre  des  Rois  el  vivait  également 
sous  les  Samanides  :  Pindar  ili-  RéI,  mort  vers  1010, 
écrivit  des  i sies  en  persan,  en  arabe  et  dans  le  dia- 
lecte de  sa  ville  natale,  ce  que  fit  également  Baba  Tâhir 

I  ryàn,  qui  vivait  probalement  à  la  même  époque. 

Le  Millau  ghaznèvide  Mahmoud  réunit  à  sa  cour  une 
pléiade  de  poètes,  donl  le  plus  célèbre  est  Eirdoûsi  de 
fous,  auteur  du  Chak-Nâmè  (Livre  des  Rois),  immense 
poème  d'environ  60.000  vers,  qui  condense  les  légendes 
mythiques  de  l' ancienne  Perse  el  les  souvenir*  historiques 
de  la  période  des  Sassanides,  le  tout  versé  dans  le  munie 
d'un  brillant  poème  épique.  Le  Mélik-ouch-Choarû  (roi  des 
poètes),  ii  celte  même  cour,  était  Onçorl  de  Balkh  (mort 
en  loin  ou  1049),  letypedupo  te  de  cour,  dont  lespoé- 
sies  de  longue  haleine  sonl  consacrées  à  la  gloire  de  son 
protecteur  ;  à  ci  té  de  lui  brillaient  encore  Farrukhl  du  Sis- 
tan,  qui  passa  de  la  cour  de  l'émir  de  Balkh  a  celle  de  Ghazna, 
ri  se  rendit  célèbre  par  un  poème  sur  la  cérémonie  de  la 
marque  des  chevaux  au  fer  chaud,  et  Asdjadi  de  Merv,  ou 
peut-être  d'Hérat,  donl  on  n'a  plus  que  quelques  odes  et 
quatrains.  Il  faut  compter,  parmi  les  poètes  de  ce  temps, 
et  comme  imitateur  de  la  manière  d'Onçori,  Minoùtchihri 
de  Dameghan,  surmommé  Chast-guellé  (l'homme  aux 
00  troupeaux),  qui  commença  su  carrière  auprès  del'émir 
Minulclnlir.  pliure  du  Guilan  el  du  Ma/anderan.  donl  il 
a  pris  le  nom  en  guise  de  takhallouç  ou  surnom  poétique, 
et  la  continua  à  la  cour  de  Mahmoud  et  de  ses  successeurs. 
Asadi,  ne  à  Tous,  et  qui  fut  le  maître  de  Firdoùsi,  survécut 
à  son  élève  etmourutentre  I030e1  1044,  et  fut  le  premier 
à  composer  des  nvunâzara  ou  controverses  poétiques,  dont 
cinq  ont  été  conservée-. 

Le  succès  i\ii  Chah-Nâmè  qui,  dans  le  développement 
majestueux  dune  épopée,  faisait  revivre  tous  les  souvenirs 
mythiques  et  légendaires,  dont  l'âme  du  peuple  s'étqit 
nourrie  pendant  de  longs  siècles  et  qui  répondaient  à  l'es- 
pérance, encore  vaine  a  celte  époque,  de  voir  l'Iran  réta- 
blir son  indépendance,  provoqua  l'éclosion  d'une  littérature 
épique,  dont  le>  plus  anciens  monuments  sont  le  Garchàsp- 
\iintc  (livre  de  Garchàsp),  poème  consacré  au  récil  des 
hauts  faits  d'un  ancêtre  du  héros  Rustèm,  donl  la  famille 
ei  lii  originaire  du  Slstan,  el  attribué  pendanl  longtemps 
à  Asadi  de  Tons,  le  maître  de  Firdoùsi;  M.  Ethé  pense 
que  l'auteur  est  plus  vraisemblablement  Ail  ben  Ahmed 
\s;,di,  (ils  du  vieil  Asadi.  et  connu  par  le  plus  anciei  dic- 
tionnaire persan  qui  existe,  retrouvé  par  M.  Paul  Rprn 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  :  el  le  Chahriyâr-Nâmè 
(livre  de  Chabriyâr)  de  Moukhtâri  de  Ghazna,  morl  en 

I I  i9ou  1 159,  doni  on  ne  connall  qu'un  court,  fragment 
dans  un  manuscrit  du  liritish  Museuni.  La  légende 
d'Alexandre  a  fourni  trois  Iskander-Nâmè,  dus  à  la 
plume  de  Nizhàmi  (1203),  d'Kmir  Khosrau  (1300)  el  de 

un  ,ii  en  1 192).  Il  se  forma  aussi  an  cycle  de 
légendes  à  l'occasion  des  tragédies  qui  marquèrenl  la  fin 
d'Ali,  le  gendre  de  Mahomet,  el  de  ses  deux  fils  Hassan 
et  Rosséïn  ;  les  poèmes  cpi.,ues  qui  en  sortirent  marquent 
les  étapes  du  développement  du  chiisme,  depuis  le  Kkû- 


ver-Ndtnè  d'Ibn-Husàm  de  Khousaf ,  dans  le   Kn 
(1427),  qui  raconte  le*  combats  d'Ali  'outre  Koiiad.  roi 
de  Khaveran,  i  ontre  les  païens,  les  dragons  el  les  démons. 
jusqu'au  poème  de  Farigh,  dédié  a  Chah-Abbasle  Grand 
et  au  lliiiiil'i-i  tialdari  (l'attaque  do  lion) de  liaii  Khan 

Bâdhil  i ri  en  4714).  L'histoire  conleinpotaine  de  chaqae 

se,  le  a  donné  le  &/frr-MîfB^(livrede8VicU)ires)dc  Hamd- 
ullab  Mustaufi,  emltrassant  la  période  de  Mahomet  à  1334  : 
le  CMhinchAh-Sâmè  d'Ahmed  Tebrlzl,  chronique  rime.' 
de  Djengis  Khan  el  de  ses  successeurs  jusqu'en  1338; 
le  /  utoùh  es-Saiûtln  (conquêtes  des  sultans)  deKhadjjeb 
kbd-ul-Mélik  Içami,  dédié  a  Vla-ed-Din  lias. m.  premier 
su;i\  lam  du  Dekhan  de  la  dynastie  bahmanide  :  le  lt- 
moui  -  Sâmè  (livre  de  Tamerlan)d'  kbduUah  II  >tifi,  neveu 

du  poêle  Djâmi,  moi  I  en  4524  ;  le  ChahrNdlttè-i  Isiitail 

de  tjasimi,  histoire  | ti  |ue  de  Châh-lsmail,  fondateur 

de  la  dynastie  des  Çafavls  t  I53i  i  :  le  ChahrNdmè  de  Ké- 
mali  de  Sebzvar,  consacré  à  la  gloire  de  Ghah-Abbas  le 
Grand.  L'Inde  des  grands  Mogou  a  aussi  continné  à  enri- 
chir la  littérature  épique  par  le  hisbet-Nàmè-l  Chah- 
i  iyûri  (la  généalogie  princière)  de  HusséinAli-Châh  I  onrai 
(liioT).  consacré  à  La  dynastie  des  Qoutb-Chah  de  tiol- 
conde;  le  Zafar-ndmè-i  Lhahdjehàni  de  lladji  Moham- 
med Djan  ijoudsi  (mort  en  ltjifj):  le Chûhinchah-Nûmê 
d'Abou-lalih  Kahm  imort  en  1652)  :  le  Padichah-Xdmè 
de  Mlr  Mohammed  ïahya  Kachi  (morl  en  1653),  poèmes 
musai  résà  i.liali-DjcIiaM  lu'-J8-.jtf)  ;  le  Kâr-Xdmé  dlrfan, 
qui  traite  des  IkiiiIs  faits  d'Ali-Mardan-Châh,  généralis- 
sime iiu  même  souverain  :  V Achoûb-i-Hindoustan  de  Bilii- 
chti|  1659).  Nâdir-Châh  vit  ses  conquêtes  dans  l'Inde  racon- 
tées en  vers  par  Mu-at.  dans  le  Chah-Nàmè-i  Xddiri 
(4749);  le  même  poète  écrivit  plus  tard  un  Ckâh~Xdmè-i 
Ahmedi,  biographie  du  prince  afghan  Ahmed  Dourrani; 
l'rlh-Ali-Uiah  se  \it  loue  par  l'alli-Ali-Klian  Kâcbi.  sur- 
iiniiime  Çabâ  (mort  en  I8-J-2).  dans  un  dernier  Chultin- 
châh-Nômè  de  33.000  vers. 

La  poésie  romantique,  l'histoire  des  amours  de  person- 
nages inventés  OU  travestis  trouve  déjà  son  modèle  dans 
un  autre  ouvrage  de  Firdoùsi,  Yoûssouf  o  Zuléikha 
(Zalikha,  femme  de  Putiphar,  dans  les  commentaires  du 
Koran  | sourate  Ml];  les  Persans  emploient  plus  volon- 
tiers le  diminutif  arabe),  la  légende  musulmane  de  l'aven- 
ture de  Joseph  en  Egypte,  amplifiée  par  l'imagination  des 
conteurs  orientaux,  enlin  mise  en  vers  par  les  poètes  per- 
sans. Œuvre  de  la  vieillesse  du  poète  de  Tous,  elle  ne  ced' 

que  bien  peu,  au  dire  d'un  hou  juge.  M.  Ethé,  à  son  chef- 
d'œuvre  épique.  Avant  lui.  Aboul-Mowayyad  de  Balkh  et 
Bakhtiyârl  d'El-Ahwâz  avaient  déjà  lente  de  traiter  ce 
sujet.  |ji  même  temps  que  Firdoùsi,  Onçorl  écrivait  trois 
poèmes  du  même  genre,  dont  aucun  ne  nous  a  été  conserve. 
La  légende  de  Vis  et  Ràmin,  qui  rappelle  par  certains 
cotés  la  tragédie  amoureuse  de  Tristan  el  iseult,  a  été 
mise  en  vers,  environ  trente  ans  plus  tard,  par  Fakhr- 
ed-l)in  As'ad  d  Utérabad,  d'après  uu ancien  original  pehlvi 
(4048).  Nizh&mi,  ne  ii  Koiini  en  1444,  et  qui  passa  la 
plus  grande  partie  de  s.i  vie  à  Ghandja  (Elisabethpol). 
écrivit,  en  1 178,  le  Makhzan-ul-asrdr,  «Trésor  des  mys- 
tères ».  collection  de  maximes  morales  et  religieuses  1 
tendances   mystiques,  illustrées  d'historiettes,  puis,  deux 

ans  après,  Khosrau  etChirtn,  histoire  romantique  el  fabu- 
leu  e  des  amours  de  Chosroès  11  (Khosrau  Parvlz)  et  de 

la  princesse  d'  \rmrnie  Cliirin.  traversées  par  une  ; 

soudaine  de  celle-ci  pour  l'architecte  Farhad;  en  1I8S. 
il  composa  Léïla  ci  Medjoûn.  adaptation  de  poèmes  arabes 
anté-islamiques,  scènes  de  la  vie  du  désert;  en  II!1",  le 

Haft-Péikèr,  «  les  sept  beautés  ».  légende  du  temps  du 
roi  Bahrâm-Goùr;  entre  temps,  il  avait  rédige  un  tsken- 
der-Ndmè  sur  la  légende  d' Vlexandre  ;  ces  cinq  poèmes 
forment  un  recueil  connu  sous  le  nom  de  Kharnsè,  «  les  cinq  ». 

me  imitateurs  deNizhâmi,  on  peut  citer EmirKhosrau 

de  Delhi,  le  plus  ancien  poète  persan  de  l'Inde  (morl  en 

1325)  :  h]. uni.  Ilalilï.  UUI'A  de  (Jura/,  mort  a  Lahore 
en  1594,  Salman  5âvédii,dc  Sâveh.morl  pn  1376.  dont 
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l'ouvrage  intitulé  Djamckid  et  hhorchid  est  consacré  au 
roman  ilu  fils  de  l'empereur  tl<>  la  Chine  avec  la  fille  de 
l'empereur  romain  de  Constantinople  ;  Djamâli,  Kbàdjou-i 
Kirmani  (mort  en  1352).  Parmi  les  auteurs  de  panégy- 
riques, il  fiant  citer  :  ^nvéri,  qui  vivait  sous  le  prince  seld- 
jouride  du  Khoraçan  Sandjar  (  1 1  \~-'<~\  :  Khàqâni  du  Chir- 
\;ui.  qui  consacra  ses  louanges  .1  deux  souverains  de  son 
pays  natal,  Minûtchihr  et  Vkhsatftn,  et  écrivit,  sous  le 
litre  de  Tokfat-ul-Iràqaïn,  «  Présent  fail  aux  deux  Iraks  », 
la  description  de  son  pèlerinage  aux  \  illes  saintes  de  !'  Vra- 
bie;  Soùzanl,  deNassaf,  près  de  Samarcande,  fils  1I11  peuple 
(son  nom  signifie  fabricant  d'aiguilles),  qui  donna  le  modèle 
«.If  la  satire  qu'Obald  Zâkâni,  de  /akan.  près  de  Kazvin, 
poussa  jusqu'à  la  grossièreté.  Ba  laqâni,  Zabir  Fâryâbi  el 
Uhir-uddin  Akhsikèti  se  signalèrent  également  dans  ce 
genre. 

L'ivresse  religieuse  des  mystiques,  l'extase  entretenue 
et  développée  par  des  pratiques  de  dévotion,  le  détache- 
ment des  dogmes  fondamentaux  de  l'islamisme  qui  permet- 
tait à  ses  adeptes  de  se  livrer  a  des  actes  prohibés  par  la 
loi  de  Mohammed,  tels,  par  exemple,  que  de  boire  du  vin 
immodérément,  donnèrent  naissance  à  une  vaste  littéra- 
ture poétique.  Les  quatrains d'Omar-i  Khayyâm,  de  Nicha- 
pour,  célèbre  également  comme  astronome  el  mathéma- 
ticien, qui  onl  été  traduits  en  français  par  Nicolas,  sont 
le  modèle  du  genre  (mort  en  I  123).  Ensuite  on  peut  citer 
Nâssir  i  Khosrau,  qui  écrivit  sous  le  titre  de  Sefer~Nâmè, 
le  récif  de  son  voyage  en  Arabie,  en  Egypte  et  à  Jéru- 
salem, et  sous  celui  de  Roûchanâï-~Nâmè  un  poème  di- 
dactique sur  le  soufisme.  Sanàï.  Férid-ed-Dîn  Attàr  (le 
drogmste),  auteur  du  Mantiq-out-Taïr  e1  du  Pend-Nâmè, 
Djehil-ed-hin  Roûmi,  qui  vint  de  Balkh  à  Konia  fonder 
l'ordre  religieux  des  derviches  tourneurs  SOUS  le  souverain 
seldjoucide  Alâ-ed-Din  Kai-Qobâd  el  composa  le  grand 
Mesnévi,  code  philosophique  des  Soufis  (mort  en  l-27o); 
Mourharrif-ed-Din  ben  Houçlih-ed-Din  Abdallah  Saadi  de 
Chiràz  (mort  ;i  cent  dix  ans  lunaires  en  1291),  qui  a  laissé, 
dans  le  Gulistân,  mélange  de  prose  et  de  vers,  et  le 
Boustân,  tout  en  vers,  de--  modèles  parfaits  de  la  morale 
enseignée  par  L'exemple. 

A  la  même  école  se  rattachent  les  poètes  lyriques.  \ux 
noms  déjà  cités  de  Sanàl  et  d'Emir  Khosrau  de  Delhi,  il  faut 
ajouter  ceux  d'Ibn-Yamin.  mort  à  f'arvoumad,  sou  pays 
uatal.  en  1345,  et  de  Hâfiz  de  Chiràz,  mort  en  1389, 
le  plus  grand  de  tous.  En  outrede  poésies  mystiques,  ses 
odes  contiennent  l'expression  de  sentiments  purement  hu- 
mains el  des  tableaux  de  la  nature  où  il  n'y  a  pas  à  rc- 
cbercher  de  sous-entendus  empruntés  au  langage  ligure 
des  Soufis  :  c'est  son  commentateur  turc  Soùdi  qui  a  été 
le  seul  à  sentir  cette  interprétation  d'un  certain  nombre 
d'odes,  et  M.  Ethé  le  premier  aie  faire  remarquer.  Hâfiz 
eut  des  imitateurs,  dont  les  plus  connus  sont  KémalEhod- 
jandi  (mort  en  1400),  Haghribi  de  Nâïn  près  d'Ispahan 
(mori  en  1406),  Djâmi  (moii  a  Hérat  en  1492)  dont  les 
sept  poèmes  principaux  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Uaft-Aurang  (les  sept  trônes),  sans  compter  d'innom- 
brables poésies  détachées,  comprises  dan-,  huis  divans,  et 
ouvrages  en  prose,  tels  que  le  Bahâristan  (tal  leau  du 
printemps),  imitation  du  Gulistân  de  Saadi,  et  le  Nafâ- 
lirit-ul-L'ns  (souffles  de  l'intimité),  histoire  des  Soufis; 
Baba  Fighani  de  Chiràz.  surnommé  le  petit  Hâfiz  (mort 
en  1346  ou  1519),  Ourfi  de  la  même  ville;  Saïb  d'Ispa- 
han (mort  en  ltiTT),  qui  vécut  longtemps  dans  L'Inde,  et 
enfin,  presque  de  nos  jours,  Qaâni  (mort  en  1854),  origi 
naire  du  Fârs,  qui  fnl  prince  des  poètes  à  la  cour  de  Mo- 
hammed-Chah, succès  eur  de  Feth-Ali-Châh. 

En  dehors  des  quelques  ouvrages  de  prose  mêlée  de  vers 
que  nous  avons  cite-,  la  littérature  persane  compte  encore 
un  riche  trésor  d'ouvrages  en  prose  qui,  sans  avoir  la 

même  valeur  que  la  floraison  poéti  |ue  dont  1 venons 

de  donner  un  sec  résumé,  n'en  1  pas  moins  une  grande 
importance  au  point  de  vin-  du  folklon  el  de  l'histoire. 
I.e  Bakhtiyûr-Nûmè.  ou  histoire  des  dix  vizirs,  imitation 


du  livre  de  Sindbad,  qui  provient  de  sources  indienne 
le  Noh-Hanx-ar,  »  les  neut  kiosques  »,  le  Toûtt-Nàmè, 
■■  livre  du  perroquet  »de  Nakhchabi,  le  Bahar-i  Ddnirh 
«  printemps  de  la  sagesse  »,  rédigé  à  Delhi  par  le  cheikh 
Inayat-ullah  Qanboù.  I' En>>drl-Soh  fit,  «  les  lueurs  de 
Canope  »,  d'Hossétn  ben  Ali  Wâïz  al-Kâchifi,  paraphrase 
ci  amplification  du  recueil  de  fables  deKalilai'l  Dimna, 
ainsi  que  le  \larzubdn-Nâmè,  primitivement  rédigé  dans 
le  dialecte  du  Tabaristan  par  Vispahbad  (chef  de  la  ca- 
valerie) Marzuban  heu  Bustem  au  x1'  siècle  de  uoti re, 

sont  1rs  ouvrages  les  plus  connus,  le  plus  souvent  traduits 
de  cette  série. 

La  conduite  des  rois,  les  maximes  de  gouvernement, 
résultat  de  l'expérience  de  tant  de  siècles  quelquefois  heu- 
reux, plus  souvent  malheureux,  ont  fourni,  en  dehors  de 
la  morale  proprement  dite  qui  se  dégage  du  Gulistân  de 
Saadi  ei  autres  ouvrages  analogues,  des  compositions  spé- 
ciales telles  que  le  Djâviddn-Khirad .«  sagesse  éternelle  ». 
doni  le  prototype,  censément  retrouvé  dans  un  original 
pehlvi  sous  le  règne  du  khalife  abhaside  El-Mâmoûn, 
existe,  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  mais  dont  la  rédaction 
moderne  a  été  faite  dans  l'Inde,  sous  le  sultan  Djehànguir, 
par  Taqi-uddin  Mohammed  el-Arradjâni  et-Toustérl  ;  h' 
Zafar-ydniè,  «  livre  des  victoires  »,  conversation  entre 
Chosroès  Ier  Anouchè-Révân  et  son  ministre  Bouzourdj- 
Mihr  sur  la  politique  des  Etats,  traduit  du  pehlvi  eu  per- 
san moderne  par  Avicenne  ;  le  Qdboûs-Ndmè,  «  livre  de 
Qâboûs  »,  rédige  en  1082  par  h'  prince  du  Tabaristan  Kaï- 
Kàous,  petit-fils  du  prince-écrivain  Chams-ul-maâli  Qâboûs.- 
ben-Wachmguir,  et  traduit  en  français  par  M.  A.  (juerrv  ; 
le  Siyar-ul-Muloùk,  «  conduite  des  rois  »,  dû  à  la 
plume  de  Nizham-ul-Mulk,  le  célèbre  ministre  des  sou- 
verains seldjoucides  Alp-Arslan  et.  Malik-Châh,  cl  tra- 
duit en  français  par  Ch.  Schéfer  sous  le  titre  de  Siasset- 
Nâmèh»,  traité  de  gouvernement  »  ;  VAkhlâq-i  Nâçiri 
«  Morale  de  Xàçir  »,  dédié  au  gouverneur  du  Kouhistan 
Nâçir-ed-Din  Abdur-rahim,  mort  vers  l'J.'i",  par  le  sa- 
vant philosophe  et  astronome  Naçir-ed-Din  Mohammed 
Tous!  :  VAkhlâq-i  Djrlali,  rédigé  pour  le  sultan  Khalil, 
tils  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Turcomans  du  Mouton- 
Blanc,  par  Djélâl-ed-Din  Mohammed  Davâni  ;  VAkhlâq- 
Mohsini  île  Hosséïn  Wâïz  Kàchifi,  auteur  de  l'Envâr-i 
Sohéîli. 

I, 'histoire  a  toujours  été  cultivée  par  les  Persans,  qui 
5  ont  fait  preuve,  ainsi  que  dans  les  autres  genres  de  lit- 
térature, des  qualités  brillantes  et  exagérées  qui  distin- 
giieui  leur  imagination,  mais  qui  ont  pour  nous  moins  de 
prix  que  le  simple  récit  des  annalistes  reposant  sur  des 
dates  précises.  Le  plus  ancien  monument  qu'ils  en  pos- 
s  dent  est  la  traduction  abrégée  des  grandes  annales  arabes 
de  Tabari,  faite  par  Abou-Ali  Mohammed  Bal'ami  (mort 
en  996)  et  traduite  en  français  par  M.  Zotenberg;  cet 
ouvrage  a  été  de  la  plus  grande  valeur,  maigri1  les  liberté* 
prises  par  Bal'ami  avec  le  texte  de  Tabari,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  a  pu  réunir  le  texte  arabe  complet  de  ce 
dernier  et  en  commencer  la  publication,  qui  n'est  pas 
encore  entièrement  achevée  à  l'heure  qu'il  est.  Mais  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  de  ce  genre  est  le  Rauzat-U(  - 
Çafà,  «  jardin  de  la  pureté  »,  de  Mirkhond  (mort  en  1 498, 
à  Hérat).  histoire  universelle  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'au  sultan  Hussein  Baïqara,  successeur  de  Tamerlan. 
Son  petit  fils  Khondémir,  né  à  Hérat  vers  I  [!'■>  et  mort 
dans  le  Gud  erâl  en  1533,  rédigea  sous  leur  foi  nie  défi 
nitive  les  deux  derniers  volumes  de  l'ouvrage  précédent, 
et  l'abrégea  sous  le  titre  de  Habib-us-Siyar,«  l'ami  dès- 
biographies  »  qui  continue  l'histoire  de  l'erse,  jusqu'à  la 
mort  de  Chah  Ismaïl  Çafavi  (1524);  il  écrivit  encore  le 
Maâthir-ul-  \luloûk,<<  monuments  des  rois  >-.  le  Khulâ 
sat-ul-Akhbûr,  -  résumé  de  l'histoire  ».  le  Dastour-ul- 
Vux  rd,'  règles  des  ministres  »,  et  un  (lumâyoun-Sâmè 
dédié  a  la  gloire  de  son  protecteur,  le  grand  Mogol  Hu- 
mâyoun;  h-  Nusikh  ut-Térarikh,  de  Mir  a  Ta  'i  Sipihr; 
le  Rauzat  uç-Çafiî  Saçiri,  dédie  à  Nas-ed-Din  Chah 
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par  Riza-Qoulj   Khan.  l.n  outre  di    ces  histoires  uni- 

ellea,  < ipte  une  in  ailé  de  compositions  bisto- 

riques,  les  unes  publiées,  les  autres  restées  manuscrites, 
qui  traitent  de  toutes  les  périodes  de  l  histoire  moderne  : 
le  plus  connues  sonl  le  Tartkhi-Yamtni  d'Aboul-Padhl 
Mohammed  Baïhaqi,  consacré  à  la  dynastie  des  Gbazné- 
ddes  ;  le  lûrikh-i  Djihun-koi'-hâï,*  histoire  du  conquérant 
du  monde  •  il  IhVod-Din  Vtâ-Malik  Djowalnl  (mort  en 
1283),  qui  s'occupe  BpécialemenI  de  Tchingguiz-Khan  el 
de  ses  successeurs  jusqu'à  l'expédition  de  Houtagou  contre 
les  (sma  liens  ou  assassins;  le  i)  imisut-Tawarikh,  ■ 
nales complètes  »,  de  Kachld-ed-Oin  Fazhl-ullah,  Burnommé 
Tabib  »,  le  médecin  »,  qui  embrasse  I  histoire  des  tribus 
turques  el  celle  de  D,engis-Khan  el  de  ses  descendants 
jusqu'à  la  mort  de  Ghazan  (1304);  le  Tatikh-i  Wâtsaf 
de  Lhihâb-ed-Din  Abdullab  de  Chirâz,  décoré  du  titre  de 
Wassâf-ul-kazhrat,  ■  panégyriste  de  Sa  Majesté  »,par 
l.ulilja  ton.  ouvrage  remarquable  par  la  ditlicultéel  l'exa- 
gération brillante  de  son  style  :  les  deux  Zafar-Nâmè, 
■•  livre  des  victoires  ».  qui  donnenl  le  récit  ampoulé  des 
conquêtes  de  Tamerlan,  l'un  de  Nizâm  Châmi  et  l'autre  de 
Cherèf-ed-Din  \li  ^  ezdl  (mort  en  1 154),  traduit  en  français 
par  Pètis  de  La  Croix,  La  grande  histoire  de  l'Inde  d 
Firichté,  etc. 

Religion. —  La  religion  dominante  en  Perse  est  l'isla- 
misme, sous  la  forme  du  chiisme,  devenue  prépondé- 
rante par  I  avènement  des  Çafavls;  il  ne  reste  j >  1 1 1 ->  qu'un 
polit  nombre  de  mazdéens,  connus  sous  l'appellation  in- 
lurieuse  de  guèbres  (infidèles)  et  habitant  des  quartiers 
séparés  dans  certaines  villes,  telles  que  Yèzd.  Ce  chiisme 
dominant  est  loin  d'être  uniforme,  et  on  peuty  distinguer 
trois  tendances,  rangées  sous  les  dominations  d'Akhbflrts, 
rie  Moudjtébidis  et  de  Chéïkhis.  Les  Akhbârls  acceptent 
comme  authentiques  toutes  les  traditions  courantes  du 
Prophète  ou  des  douze  lmams.ee  qui  leur  permet  d'adop- 
ter une  quantité  notable  d'idées  et  de  principes  quelque 
peu  différents  de  ceux  de  l'islamisme  pur,  telles  que  celles 
qui  proviennent  des  philosophes  grecs  par  l'intermédiaire 
des  versions  syriaques  traduites  en  arabe:  ils  n'acceptent 
pas  la  résurrection  effective  des  corps  el  assurent  qu'au 
ingénient  dernier  les  hommes  revêtiront  de  pures  appa- 
rences ;  leur  existence  future,  leurs  jouissances  ou  leurs 
souffrances  seront  immatérielles;  la  petite  bourgeoisie,  les 
fonctionnaires  d'ordre  inférieur  appartiennent  a  cette  ten- 
dance. A  côté  d'eux,  les  Chéïkhis,  dont  l'origine  remonte 
à  Hadji  Cheikh  Ahmed,  Arabe  originaire  du  Bahréïn,  qui 
professa  à  Tébriz  au  commencemenl  de  ce  siècle  et  mou- 
rut à  Kcrbela,  s'élèvenl  contre  l'abus  des  traditions  que 
l'ont  les  Akhbârls  el  se  rattachenl  à  la  sévérité  de  critique 
îles  anciens  exégètes.  Les  Moud  tehidis  comprennent,  en 
dehors  des  moud  /•  hids  ou  grands  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques, les  giands  officiers  de  l'Etat  el  la  plupart  des 

gens  riches   ou  dans    l'aisance:  ils   se    lienncnl    à    l'écart 

d'un  examen  trop  approfondi  des  vérités  de  la  foi  et  se 
bornent  à  admettre  le  chiisme  sans  en  chercherdes  pleines 

trop  rigoureuses. 

Ce  qui  permet  à  toutes  ces  tendances,  et  même  aux 
sectes  les  plus  divergentes  d'existeren  secret  sous  le  cou- 
vert du  chiisme  officiel,  c'est  la  restriction  mentale  en 
vertu  de  la  raelle  l'adepte  ne  sacrifie  rien  de  sis  idées  phi- 
losophi  jues  tout  en  paraissant  appartenir  à  l'orthodoxie 
musulmane  la  plus  rigoureuse:  cet  état  d'ame. qui  se  ma- 
nifeste de  bonne  heure  déjà  sous  les  khalifes  abbasides 
avec  les  Zindiqs  ou  manichéens  secrets, el  avec  d'autres 
es  hérétiques,  s'appelle  en  l'erse  le  kitman  (de  l'arabe 
katam,  celer,  cacher).  La  propension  des  Orientaux  en 
rai  et  des  Persans  en  particulier  au  mensonge  faci- 
lite '  nenl  cette  situation.  Le  kitmàn  permet  à  ce- 
lui qui  l'emploie  de  se  haussera  la  hauteur  de  l'initié  qui, 

possédant  le  myslèrequi  est  pour  lui  la  vérité,  regarde  de 

on  haul  le  non  initié  un  prisable,  attaché  à  tons  les  rites. 

a  toutes  les  obi  la  religion  officielle.  Le  kit- 

ihiiii  a  joué  un  grand  iule  dans  rnistoire  du  développe- 


ment du  Mutisme  i  \ .  Soi  i  isni  )  qui,  né  en  Pei 
pandii  .•  travei    l'Orient  musulman  et  mmon 

aujourd'hui  de  l'influenci  av  ordres  religieux  ou 

confrérii     secrètes  (tarlija,  en  Algérie  khouan)  qui  ont 
.les  ramifications  sur  tous  les  territoires  où  l'on  pi 
la  loi  de  Mahomet. 

i  e  a  est  pas  ici  le  heu  de  faire  l'histoire  du  soufisme,  I 
laquelle  est  consacré  un  article  spécial.  Nous  n'en  retïea- 
drons  que  ce  qu'il  j  a  de  spécial  I  la  Perse.  Déjà,  dans 
/.  il  y  en  i  qu'il  e-t  impossible  d'ex- 
pli  .m  r  par  l'élan  mystique  de  lame  vers  son  tout,  et  qui 
ne  sont  que  des  hymnes  bachiques,   des   invocations  a 

■ .  premier  degré  de  l'anéantissement  de  la  | 
nalité.  L'ivrognerie,  qui  dans  1rs  Biècles  de  ferveur  rtsli— 
gieuse,  obligeait  le  soufl  [rittd  ou  débauché,  opp 
iiihid  ou  dévot  pbarisalque,  tenu  i  tous  h-s  scrupules  ex- 
térieurs  imposés  par  la  religion)  à  se  cacher  des  i 
du  moht  'nb  (commissaire  de  police,  chargé  de  l'inspec- 
tion des  marchés  el  par  extension  de  la  police  des  n 
a  eu,  suiis  les  Çafavls,  l'appui  el  l'exemple  de  la  cour, 
ilmii  nous  avons  un  témoin  oculaire  dans  le  voyageur  l'if- 

tTO    délia    Valle.    autrefois,  c'était   le    vin    des   coteaux  de 

(Ihiràz  qui  faisait  tous  les  dais  de  cette  débauche  ;  au- 
jourd'hui, c'est  l'araq  ou  eau-de-vie  indigène,  ou  le  co- 
gnac frelaté  importé  d'Europe,  qui  lui  a  succédé;  toutes 
les  classes  de  la  population,  même  les  femmes,  y  sacri- 
fient. Actuellement,  l'usage  de  l'opium  se  répand 
nient,  par  la  connivence  de  l'usurier  arabe. 

Cependant,  le  soufisme  n'est  pas  absolument  respon- 
sable de  'es  excès,  qui  ont  leur  origine  dans  l'apathie 
générale  de  la  population.  Pendant  tout  le  moyen  âge. 
c'est  ce  mysticisme  qui  a  été  seul  à  représenter  la  pi 
phie  ei  la  liberté  de  penser,  et,  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  été 
persécuté  par  les  hauts  fonctionnaires  de  l'ordre  religieux, 
notamment  SOUS  les  .Mongols,  après  leur  conversion  à  l'isla- 
misme, dans  lequel  ils  voyaient  surtout  un  puissant  moyeu 
de  gouvernement.  Les  Çafavls  trouvèrent  un  rénovateur  de 
la  philosophie  dans  un  disciple  d'.\\  icenne,  Mohammed  beu 
Ibrahim  de  Chirâz,  plus  connu  sous  les  deux  surnoms  de 
Molla-Çadra  et  d'Akhound  «  le  professeur  ».  Fils  d'un 
gouverneur  du  Fars,  il  recul  â  Ispahan  les  leçons  d'Emir 
Mohammed  Bâqir  el  duchéïkh  Behâl;  il  se  retira  ensuite 
a    Koum.   voyagea    eu   l'erse,   tit   le    pèlerinage  de  la 

Mecque  el  revint  se  fixera  Ispahan.  alors  la  capitale  de  l'em- 
pire, oa  il  se  mit  à  professer  la  théologie  en  public  et  la 
philosophie  d'Avicenne  en  particulier;  par  crainte  du  fa- 
natisme l'es  Moudjtéhids,  il  se  servait  de  mots  de  conven- 
tion et  d'un  langage  déguise  qui  a  passé  dans  ses  livres. 
cl  lion!  il  faut  av..ir  la  clef.  I.a  tradition  que  ses  nombreux 
élèves  uni  conservée  de  siècle  en  siècle  ont  maintenu  l'in- 
telligence de  ces  textes,  qui  ne  présentent  au  lecteur  non 
prévenu  qu'un  sens  t'oit  ordinaire  et  surtout  orthodoxe 
au  point  de  vue  religieux.  Il  eut  pour  successeur,  dans 
-Ma  enseignement, Moua  Hohsin-Fèlz, logicien  et  métaphy- 
sicien,MollaAbd-ur-Raz/âq,  auteur  de  commentaires  etd'an- 
iinlations.  le  cadi  Sanl  de  Koum.  jurisconsulte  distingue. 

Vga-Moha ted  de  B.d-Ahad,  Mu/a  Mohammed- Ali. Miné 

Aboul-ljasim.  professeur  \muderris)  au  coll  ge  rival  d'Is- 
pahan.  Mohammed  Ali  Noûrl  :  parmi  les  philosophes  contem- 
porains qui  se  rattachent  à  l'enseignement  de  Molla-Çadra, 
on  peut  citer  :  Hadji  Molla  Hftdi  de  Sebzévar,  auteur  de 
comment. lires  sur  les  oeuvres  de  l'Akhound,  Molla  Abdill- 
lahGuilanl  et  Molla  Yousèf  qui  professèrenl  avec  éclat  à 
Ka/vin.  Aga  Ali  de  Téhéran.  Séld-Mourtéza,  qui  rem- 
plissait à  Nedjefou  Mechehed-Ali  (Turquie)  les  fonctions 
en  chef  de  la  mosquée  chiite,  Molla  Aga.  d'origine 
lesghie,  ne  à  Derbend  (Transcaucasie),  célèbre  par  sa  pé- 
et  s.i  vivacité,  dont  le  gouvernement  persan  se 
débarrassa  en  lui  confiant  un  haut  emploi  ecclésiastique  à 

Kiruianrhàh. 

Il  existe  en  Perse  plusieurs  croyances  dissidentes  qui 

nues  hérésies  musulmanes.  On  a  traite 

.  illeurs  de  l'histoire  et  du  développement  de  la  doctrine 
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de  Bab,  donl  les  adhérents,  malgré  les  persécutions  poli- 
tiques, m'mi  encore  fort  nombreux  el  tendent  même  à 
s'accroltn  (V.  B*  cIBabisme).  Les  Ui-Ilâhis  considèrent 
Ali.  cendre  du  prophète,  comme  une  incarnation  de  la 
divinité  ;  ils  forment  donc  une  branche  orientale  des  No- 
sairis.  Les  Ahl-i  Haqa  «  gens  de  la  vérité  -  professent 
extérieurement  l'islamisme,  mais  dans  leur  for  intérieur 
tiennent  le  prophète  pour  un  imposteur,  ne  reconnaissent 
pas  d'impureté  légale,  n'autorisent  pas  la  polygamie;  leurs 
croyances  cosmogoniques  sont  purement  panlnéistiques  et 
ne  diffèrent  guère  de  celle  des  soufis. 

Mœu  s  et  coutumes.  —  Bien  que  l'islamisme  ait  donné 
au  caractère  de  la  population  iranienne  sa  forte  em- 
preinte, il  j  a  mu'  infinité  de  points  de  détails  par  ou  les 
Persans  se  distinguent  de  leurs  voisins  de  mémo  religion, 
et  oit  l'on  aime  à  retrouver  rertaines  qualités  qui  pa- 
raissent propres  aux  races  parlant  les  langues  indo-euro- 
péennes. 1."  liait  le  plus  saillant  de  ce  caractère,  c'est  la 
vivacité  île  l'esprit.  Les  Persans  sont  spirituels,  scepti- 
ques, moqueurs  et  méfiants.  Ces!  dans  la  classe  moyenne, 
la  bourgeoisie  aisée,  presque  tout  entière  adonnée  au 
commerce,  qu'il  faut  chercher  les  vrais  représentants  de 
l'esprit  national.  Ces  marchands  ont  une  fortune  plus  ou 
moins  considérable  qu'ils  ont  héritée  de  leurs  pères  et  à 
laquelle  ils  consacrent  tous  leur  soins;  sans  ambition,  ils 
se  tiennent  à  l'écart  des  gens  en  place:  on  leur  reconnatl 
une  grande  probité,  dont  ils  ont  d'ailleurs  besoin  pour 
maintenir  leur  crédit  commercial.  Ce  commerçant  est  en 
même  temps  banquier,  et  c'est  au  moyen  îles  garanties 
qu'il  a  exigées  pour  les  avances  d'argent  laites  au  gou- 
vernement (ju'il  se  trouve  avoir  entre  ses  mains  îles  mo- 
nopoles ou  îles  délégations  sur  les  revenus  îles  provinces. 
Ce  qui  empêche,  dans  ces  conditions,  le  commerce  de  pros- 
pérer, c'est  le  taux  du  loyer  de  l'argent  ainsi  que  la  dé- 
préciation île  sa  valeur  intrinsèque.  Les  intérêts  exigés 
pour  la  prolongation  des  échéances  îles  lettres  de  change 

.st  de  -1\  a    'M\  "',,.  île  sorte  que  le  ilel  iteur  est  promp- 

tement  réduit  à  la  cessation  de  payement,  qui  se  règle 
ralement  à  l'amiable  et  permet  au  créancier  de  ren- 
trer dans  son  capital,  avec  un  profit  raisonnable.  Lesmar- 
chands  forment,  ainsi  que  les  ouvriers,  des  corporations 
,■)  qui  ont  leurs  chefs  et  leurs  assemblées,  ainsi 
qu'un  trésorier  qui  perçoit  certaines  cotisations  destinées 
à  alimenter  la  caisse  commune. 

Les  fonctionnaires  se  recrutent  parmi  les  mirzâs;  tout 
homme  qui  a  une  certaine  somme  de  connaissances  litté- 
raires est  un  mirza.  Les  employés  de  l'Etat  débutent  gé- 
néralement par  exercer  des  métiers  infimes  comme  celui 
de  domestiques  (ferruch)  ou  de  porteur  de  narguilé  [qa- 
lyoûn),  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  procuré  l'appui  d'un  per- 
sonnage important;  leur  vie,  d'ailleurs,  se  passe  dans  des 
sollicitations  permanentes.  IK  forment  la  partie  la  plus 
santé  de  la  société  persane,  et  comme  ils  n'attendent 
leur  fortune  que  de  la  faveur  des  grands,  ils  sont  patients, 
souples  et  d'une  moralité  inférieure. 

Un  rôle  considérable  est  joué  par  les  courtiers  (dellûl) 
qui  sont  les  intermédiaires  obligés  de  toutes  les  transac- 
tions, surtout  de  celles  qui  se  rapportent  au  prêt  sur 
-.  dont  le  développement  est  du  à  l'insouciance  du 
lendemain  qui  caractérise  les  Persans.  Les  gens  d'Ispahan 
et  deChirâzont  une  réputation  d'habileté  dans  ce  métier. 

Les  bazars  sont  remplis  de  lazzaroni  (loûti),  vauriens 
et  paresseux,  qui  fréquentent  la  nuii  les  marchands  de 
vin  arméniens  e!  juifs;  ils  cirent  «  d'un  pas  nonchalant, 
h-  bonnet  sur  l'oreille,  la  main  sur  le  poignard,  la  poitrine 
débraillée,  l'œil  insolent  ,•  (Gobineau);  ils  se  luttent  vo- 
lontiers à   coups  de  couteau  après  boire,  et    dor ni  eu 

plein  air  sur  la  place  publique,  d'où  le  nom  qu'on  leur 
donne  (/oui     -         an). 

Dans  leurs  vêtements,  les  Persans  suivent  les  modes 
de  la  plupart  des  Orientaux,  qui  appliquent  le  principe 
d'hygiène  suivant,  directement  opposée  celui  qu'on  p  - 
tique  en  Europe  :  tenir  la  tète  chaude,  les  pieds  froids. 


le  dos  chaud,  la    poitrine   el    le  \entre  Irais.  La  coill'ure 

adoptée  généralement  est  le  bonnet  rigide  de  laine  noire 
(koultih),  qui  était  d'abord  de  peau  dastrakban,i  haute 
forme,  ei  s  esi  abaissé  depuis  à  la  hauteur  d'un  képi  :  c'est 
une  coiffure  d'origine  turcomanc  apportée  par  la  d\  nastie 
des  K. ni  ,ns.  Cependant,  le  turban  est  encore  porté  par 
certaines  classes  de  la  population,  les  Séyyids  ou  descen- 
dants du  Prophète,  les  mollas,  les  maîtres  d'école,  les 

médecins,  les  droguistes,  OU  parles  habitants  de  ici  laines 
provinces,   comme    les    Kurdes.   Sous    le   koulnh   comme 

sons  le  turban,  on  porte  un  petit  bonnet  de  coton  [araq- 
tchiri).  Les  vêtements  se  composent  de  la  chemise  (pirnhèn), 

fendue  du    col,'  droit   à    la  hauteur   du    cou  el  fermée  au 

moyen  d'un  houton.  du  gilet  [arkhalyq)  en  étoile  Impri- 
mée en  couleurs  à  la  main  [qalèmkar)  qui  venait  jadis 
d'Ispahan,  de  Bouroudjird  et  de  Chirâz,  mais  est  aujour- 
d'hui importée  par  des  maisons  européennes,  et  de  l'habit 

I  .//mi  série  à  la  taille  par  une   ceinture  (kèmèr-bend) \ 

le  pantalon  d'étoffe  de  soi,'  bleue  ou  rouge  {chalvdr)  est 

large,    de    façon  à  ne  pas  gêner  les  jambes  quand  on  les 

replie  sous  soi  pour  s'asseoir;  des  chaussettes  et  des  pan- 

tOU    es    ou  de   larges    souliers    i,u'iiu  oie    dés    qu'on    entre 

liais  une  chambre  complètent  le  costume.  Dans  l'intérieur 

de  la  maison,  les  fi nés  portenl  une  cl ise  de  gaze  rose 

ou  bleue,  qui  descend  jusqu'au  nombril  et  laisse  le  ventre 
à  découvert,  el  par-dessus  un  corsage  fortement  écb an- 
cré e!  descendant  jusqu'aux  hanches,  recouvert  lui-même 

d'un  gilet  pareil  à  celui  des  hommes;  un  pantalon  large 
en  soie  (djumè)  forme  la   partie  inférieure  du  costume. 

II  n'y  a  pas  très  longtemps  que  la  mode,  copiée  d  après 
des  gravures  représentant  des  danseuses  d'opéra  el  pro- 
venant de  la  fantaisie  d'une  dame  du  harem  royal,  s'est 
établie  de  porter  des  pantalons  collants  et  par-dessus  une 

upe  courte  descendant  jusqu'aux  genoux  ou  même  moins; 
dans  les  grandes  chaleurs  on  supprime  le  pantalon.  Les 
pantoufles  sont  très  petites,  de  sorte  qu'il  faut  marcher 
sur  la  poinle  du  pied,  et  elles  sont  armées  au  talon  d'un 
petil  fer  à  cheval  qui  devient  une  arme  dangereuse  dans 
îes  disputes.  Pour  sortir,  la  femme  persane  enfouit  d'abord 

tunes  ou  pantalons  dans  un  vasie  pantalon  à  pied  (tchakh- 
tchoûr),  s'enveloppe  d'un  voile  de  coton  bleu  (ichâder) 
île  la  télé  jusqu'aux  pieds,  tandis  que  le  visage  est  étroi- 
tement caché  par  une  bande  de  toile  blanche  (roû-bend), 
qui  s'attache  derrière  la  tète  et  retombe  devant  jusqu'à 
tene;  un  carré  percé  de  petits  trous  à  la  hauteur  des 
yeux,  permet  de  voir  et  de  respirer.  Ce  costume  est  dis- 
gracieux et  lourd. 

Les  Persans  se  marient  très  jeunes,  l'homme  de  quinze 
à  seize  ans,  la  femme  de  dix  à  onze;  le  père  de  famille, 
même  riche,  n'exige  pas  de  sommes  considérables  pour  la 
constitution  du  douaire.  Entre  les  fiançailles  el  la  cérémo- 
nie du  mariage,  une  certaine  liberté  est  laissée  au  fiancé, 
qui  va  et  vient  dans  la  maison  de  ses  futurs  beaux-pa- 
rents; on  appelle  cette  liberté  ntimzèd-btizy  (jeu  des 
fiancés);  elle  ne  semble  pas  avoir  d'inconvénients  pour  la 
vertu  de  la  jeune  fille  qui.  ainsi  que  ses  pareilles  dans 
tout  l'Orient  musulman,  n'ignore  rien  des  dangers  d'uni' 
imprudence.  Le  divorce  s'opère  avec  une  grande  facilité; 
mais  il  y  a  de  plus  le  mariage  temporaire  parcontral  pour  un 
an,  6  mois,;-!  mois  ou  même  moins;  ces  soi  les  d'unions 
ne  jouissent  d'aucune  considération,  mais  elles  sont  passées 
dans  les  moeurs.  La  femme  qui  esl  mariée  dans  ces  eon- 
ditions  s'appelle  stgha,  et  cette  sorte  de  mariage  icmpo- 
raire,  aroûsi-é  slghai  ;  l'usage  reconnaît  la  validité  de  ce 
rat  pour  des  périodes  variant  depuis  une  heure  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix-neuf  ans;  il  est  clair  que  ce  dernier 
cas.  .,  ii  se  présente  jamais,  doit  être  excessivement  rare. 
L'indemnité  payée  à  la  femme  à  l'expiration  du  contrat  et 

Stipulée  pu'  celui-ci.  analogue  au  douaire  de  l'épouse  légi- 
time ipii  lui  est  remis  en  cas  de  rupture  du  mariage  par 
répudiation  ou  divorce,  s'appelle   klibîn;  de   la  vienl  (pie 

certains  ailleurs  ont  donné  ce  nom  au  mariage  temporaire 
dii  slgha. 
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I  mu  (iutéi -ii-ui  i  r-i   i  appui  temenl  réservé  aux 

fouîmes,  opposé  au  blroûn  (extérieur)  ouverl  aux  visite-, 
de  t .m t  venant.  Vucuo  étranger  a  la  famille  ne  peut  être 
admis  dans  l'endéroàn,  qui  jouil  des  mêmes  privilèges  que 
le  harem  chez  les  arabes  el  les  Turcs.  Comme  les  Femmes 
des  autres  nations  musulmanes,  les  Persanes  jouissent 
d'une  grande  liberté  en  dehors  de  leurs  maisons:  elles 
vont  fréquemment  au  bain,  elles  assistent  aux  fêtes  pu- 
bliques el  particulières,  aux  réunions  de  famille,  et  fré- 
quentent les  pèlerinages,  tels  que  celui  de  Châh-Abd-ul- 
uhlm,  près  de  Téhéran,  de  l'ïmam-zadé-Qâsim,  dans  le 
village  de  Tedjrich,  près  de  la  même  fille,  et  enfin  celui 
d'une  sainte  musulmane  dont  le  tombeau  est  situé  à  trois 
heures  de  la  capitale,  Bibi-Cbèhr-Bânon  ;  c'esl  le  nom 
donné  .1  Omm-Léila,  fille  de  Vezdegird  III  el  épouse  de 
l'imam  Hosséïn,  fils  d'Ali;  aucun  homme  n'esl  admis  iluns 
ce  sanctuaire.  D'une  instruction  presque  nulle  el  d'une 
éducation  très  primitive,  la  Persane  esl  extrêmement  co- 
lère el  violente;  nous  avons  signalé  plus  haul  l'usage 
qu'elles  font  de  leurs  pantoufles  armées  d  un  fer  il  cheval  ai 
talon.  Elles  onl  de  nombreuses  superstitions  ;  elles  eroieni 
.m  mauvais  œil,  dont  on  détourne  les  effets  ;ui  moyen 
d'amulettes  composées  dégriffés  de  tigre  et  de  loup  qu'on 
attache  à  l'entour  des  tempes  el  qu'on  suspend  aux 
('•paules;  îles  graines  de  froment  et  de  millet,  cousues 
avec  une  pièce  dur  dans  le  coin  d'un  mouchoir  de  luile, 

facilitent  la  grossesse;  l'accouchement  esl  aidé  par  un  mou- 
choir noir  serré  d'un  nœud  sur  la  tête  de  la  malade;  la 
chambre  ne  doit  contenir  aucun  objet  de  couleur  rouge, 
pour  ne  pas  attirer  le  démon  femelle  AI  (rouge,  en  turc) 
(|tii  donne  la  lièvre  de  lait;  on  peut  aussi  le  chasser  en 
suspendant  trois  oignons  à  la  tète  de  la  femme. Lorsqu'une 
personne  meurt,  il  est.  nécessaire  de  jeter  toute  l'eau  qui 
se  trouve  dans  la  maison,  car  si  quelqu'un  en  buvait,  il 
lui  adviendrait  une  inflammation  d'estomac.  Il  y  a  des 
jours  fastes  et  néfastes.  I.e  dimanche  et  le  mardi,  on  ne 
doit  apporter  chez  soi  ni  linge  ni  vases  de  terre,  on  ne 
doit  point  visiter  les  malades:  le  mercredi,  on  ne  doit 
point  allumer  de  lampes  ni  balayer  la  maison  ;  le  ven- 
dredi, on  ne  doit  accepter  ni  consommer  bois  ni  pain:  on 
ne  doit  laver  ni  ses  meubles  ni  ses  vêtements;  l'hôte  ne 
doit  pas  entrer  chez  son  ami  la  nuit  qui  précède  le  mer- 
credi :  cette  même  nuit,  il  convient  de  remplir  d'eau  un 
pot  île  terre,  de  le  poser  sur  les  marches  d'un  apparte- 
ment tourné  à  1*0.,  et  au  grand  jour,  de  jeter  ensemble 
le  pot  el  l'eau  ;  cela  défend  la  maison  contre  tout  mal- 
heur qui  pourrait  lui  arriver  ce  jour-là.  On  se  préserve  de 
la  morsure  du  scorpion  en  gardant  sur  soi  une  aveline  et 
quelques  amandes.  Lorsqu'une  lampe  brûle,  il  ne  faut  pas 
en  allumer  d'autres. 

La  cuisine  possède,  une  infinité  de  plats  dont  quelques- 
uns  onl  une  célébrité  qui  a  passé  les  frontières  de  l'Iran. 
Le  principal  de  ceux-ci  esl  le  riz  légèrement  cuit,  appelé 
pilau  ;  on  en  connaît  deux  sortes,  le  pilau  proprement  dit 
ei  le  tchilau.  Le  tchilau  esl  le  riz  cuit  simplement  ù 
l'eau:  on  préfère  pour  cela  celui  du  Mazandéran  (ambèr- 
boû)  ou  celui  de  Chiraz  (tchampè),  qu'on  laisse  tremper 

une  heure  dans  l'eau  froide  avant  de  le  jeter  dans  l'eau 
bouillante  pendant  dix  minutes;  on  le  retire  et  on  le  laisse 
cuire  à  l'étuvée  dans  la  marmite,  avec  très  peu  d'eau  et 
un  peu  de  beurre.  I.e  pilau  se  prépare  de  la  même  façon, 
seulemenl  on  y  atonie  différents  ingrédients,  des  fruits. 
des  légumes,  des  aromates,  ce  qui  donne  autant  de  sortes 
différentes  de  pilau  ;  celui  qui  esl  préparé  au  safran  (zerdê- 
pilau)  est  estimé.  La  soupe  (ûch)  esl  un  bouillon  épais 

iz,  avec  adjonction  de  légumes  et  de  fruits,  rendu 

acide  par  du  jus  de  citron  ou  du  verjus.  Le  samnou  se 

prépaie  avec  la  plantule  qui  sort  du  germe  ou  du  grain 
de  blé  exposé  à  l'humidité;  on  la  mélange  à  de  la  farine 
et  en  on  Fait  des  pièces  oblongues  de  paie  que  les  femmes 
s'offrent  les  unes  aux  autres  en  cadeau.  On  fabrique  trois 
sorte-,  de  pain  :  le  ii'iin  senguèk,  dont  la  paie  fermeu- 
iee,  en  forme  ,ie  galette,   est  cuite  au  four  en  quelques 


minute*  en  la  projetant  m  d.-s  ùlex  chauffés;  le 
laicûrh,  donl  la  pâte  esl  semblable  au  précédent,  mais 
plus  épaissi  :  on  le  fait  cuire  sur  la  paroi  intérieure  du 
tennour,  four  de  poterie;  le  nûni  'i<-ltitt  ou  pain  de 
de  pâte  non  fermentée,  cuit  simplement  sur  une 
pieu.-  chauffée  ou  une  plaque  de  métal.  Un  fait  une  lorte 
de  biscuit  {ndni-khocnk,  p. on  s,-e)  pour  le  royage.  Le 
p. un  d'orge  (ndni-djoou,  ndni-djawïn)  esl  fabriqué, 
pour  hou  usage, par  les  plus  pauvres  classes  de  paysans; 
les  ascètes  l'onl  adopté  comme  signe  de  pauvreté  el  de 
frugalité. 

Le  théâtre  persan  se  compose  des  représentations  qu'il 
esl  d'usage  de  donner  lors  de  la  célébi  atioo  de  l'annivei  • 
s. me  de  la  mori  d' Hosséïn,  le  lu  du  mois  de  Mobarrem 
de  chaque  année.  Il  y  a  bien  un  recueil  de  comédies  de 
Mnva  Djafar,  imprime  à  Téhéran,  mais  elles  sont  traduites 
de  pièces  originales  écrites  en  dialecte  turc  de  l'Adherbald- 
jan  par  Mir/a  Feth-AU  de  Derirnd  :  elles  n'ont  jamais  été 
représentées.  I.e  taziyè  (condoléances), sorte  de  mystère, 
jouit  au  contraire  de  la  faveur  populaire  el  a  donne  nais- 
sance à  une  foule  de  productions  théâtrales  dont  le  sujet 

est  toujours  le  même  :  la  défaite  de  Hussein  a  Kerbela  et 

sa  mort.  «  Il  faut  bien  croire,  a  dit  excellemment  M.  Bar- 
bier de  Heynard,  que  c'est  la  vieille  patrie  île  Zoroastre, 
étouffée  sous  l'étreinte  de  l'islam,  qui  se  retrouve  person- 
nifiée dans  ce  drame,  car  le  taziyè  seul  a  le  privilège  de 
passionner  le  public    et   cb'  lui    arracher  ih's   larmes  qui 

n'ont  rien  de  simulé.  »  Ce  théâtre  remonte  au  commen- 
cement du  siècle  ;  il  n'en  était  pas  question  sous 

l'avis;    il  s'est  borne  longtemps  a  l'apparition  d'un  le 

plusieurs  acteurs  :  le  nombre  de  ceux-ci  s'est  accru  peu 
a  peu.  Le  local  consacré  aux  représentations  s'appelle 
teftiyè;  les  plus  grands  se  composent  d'un  parallélogramme 
pouvant  contenir  de  3.000  i  5. 000 personnes;  au  centre 
s'élève, à  une  hauteur  de  i.ï  5  pieds,  une  plate-forme  (saqou) 
construite  en  briques;  une  rampe,  à  chacune  de  ses  extré- 
mités, y  donne  accès.  Tout  autour  de  la  plate-forme,  des 
poteaux  peints  en  noir  soutiennent  de  longues  perches 
horizontales  portant  des  verres  île  couleur  et  des  lanternes, 
qu'on  allume  la  nuit.  De  grands  màt<  supportent  un  vela- 
rium  qui  couvre  la  salle.  I.a  décoration  est  formée  par 
des  peaux  de  tigres  el  de  panthères,  des  panoplies  formées 
de  boucliers,  de  sabres  et  die  drapeaux  accrochés  aux  mats. 
En  face  du  saqou  et  dans  le  sens  de  la  longueur  est  dis- 
posée une  loge  surélevée,  appliquée  contre  le  mur  de  l'édi- 
fice et  ornée  de  riches  etolfes.de  tapis,  de  liistivs.  déglaces; 
elle  s'appelle  tâq-numâ  et  sert,  dans  certaines  pièces,  1 
recevoir  les  personnages  qui  doivent  être  mis  particuliè- 
rement en  évidence. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  sujet  de  ces  mystères 
est  toujours  le  même  :  le  martyr  subi  dans  le  des.-i  i  de 
Kerbela  par  l'imam  Hossem.  tils  d'Ali,  et  sa  famille 
(Y.  Ilosvix):  mais  il  y  a  une  grande  variété  dans  le 
détail.  Le  comte  de  Gobineau  adonne  la  traduction  d'une 
pièce  qui  s'appelle  les  Suces  île  Qassim,  et  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  neuf  personnages  principaux,  sans 
compter  de  nombreux  figurants.  I.a  famille  de  Hussein  est 
investie  dans  s,,i:  camp,  au  milieu  du  désert,  par  les  troupes 
syriennes  el  les  habitants  de  Koufa,  qui  avaient  adopte  le 
parti  ilu  khalife  omeyyade  Yézld  :  elle  souffre  de  la  soif, 
car  les  ennemis  ont  coupé  toute  communication  avec  les 
canaux  dérivés  de  l'Euphrate.  Déjà  plusieurs  des  tils  de 
Hosséïn  sont  morts,  tues  en  combattant.  Obéissant  à  une 
inspiration  d'en  haut.  Hosséïn  donne  sa  tille  Zobéldè  en 
mariage  à  Qassim,  tils  de  son  frère,  le  khalife  Hassan,  qui 
marche  à  l'ennemi  aussitôt  après,  rentre  couvert  de  bles- 
sures et  meurt.  Tue  autre  pièce  représente  l'enfance  de 
Hassan  et  de  Hussein,  les  deux  tils  d'Ali,  leurs  jeux,  leurs 
combats;  une  antre,  la  mort  de  Hosséïn  lui-même.  On  a 
pu  se  demander  s'il  n'y  avait  pas,  dans  les  taziyès,  le  germe 
d'une  littérature  dramatique  :  c'est  tout  à  fait  improbable, 
le  caractère  purement  religieux  et  foncièrement  chiite  de 
ces  représentations  devant  maintenir  leur  inspiration  dans 
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le  .Nil<-  relalivemenl  èlroil  de  la  tragédie  de  Kerbela,  sans 
lui  permettre  d'en  jamais  sortir. 

Poids  et  mesures.  —  L'unitéde  poids  pour  les  petits 
objets  est  le  misqal,  «|iii  équivaut  à  -2!  nokhoûd  (pois 
chiche)  ou  à  96  mendoumi-djoou  crains  d'orge)  :  chaque 
nokhoûd  \  aut  i  grains  d'orge.  Pour  les  poids  plus  consi- 
dérables, on  se  sert  du  HtiHii.  dont  la  valeur  varie  suivant 
les  \illes  :  le  mènn  de  Tébriz,  usité  à  Téhéran,  se  divise 
en  '■  tchérèk  (quarts),  chaque  tchérèk  en  Kl  str,  chaque 
str  en  lt>  misoà/.de  sorte  que  le  mènn  vaut  640  misqal. 
Cent  mènns  de  lelu-i/  forment  une  charge  d'âne  (kharwàr). 
Le  mènni-chah  (menu  royal)  ou  mènn  d'Ispahan  pèse  le 
double  de  celui  <!<>  Tébriz,  celui  de  Rél  le  quadruple.  Los 
pierres  précieuses  se  pèsent  au  carat,  qirât,  proprement 
la  graine  de  la  Ceratonia  *ili>iti(i  :  il  est  un  peu  plus  lourd 
que  le  Dokhoùd  :  23  qiral       24  nokhoûd. 

Comme  mesure  de  longueur,  on  emploie  le  ïeY'  ou  cou- 
dée, appelé  aussi  du  iinm  turc  archin  :  le  zèr'  de  l'ehé- 
ran  égale  lm,04  :  il  est  plus  long  à  Tébriz.  Il  se  divise  en 
iniatrc quarts (fcnirlfc),  chaque  quart  en  Sguirih  (nœuds). 
Pour  mesurer  les  distances,  on  a  recours  i  la  parasange, 
arabe  farsakh,  qui  équivaut  à  peu  près  à  une  heure 
de  marelie  au  pas  ilu  cheval;  cette  mesurées)  naturelle- 
ment variable  suivant  les  régions  et  la  nature  il ti  sol,  plus 
longue  quand  la  route  est  bonne,  plus  courte  quand  elle 
est  mauvaise;  on  l'estime  en  moyenne  à  S.06o  m.,  quel- 
quefois elle  munie  à  6. HO  m.  :  une  étape  de  caravane 
\i:h'n;il)  est  en  moyenne  de  cinq  el  demie  à  six  parasanges. 
Il  n'y  a  pas  île  mesures  de  capacité  :  les  liquides  se  rendent 
au  poids,  comme  dans  le  reste  de  l'Orient.  La  mesure  de 
superficie  est  la  coudée  carrée;  les  champs  cultivés  se  me- 
surent à  l'arpent  [djérib),  valant  en  général  1.066  cou- 
dées carrées. 

L'unité  de  monnaie  d'or  est  le  toutndn  (mot  turc  qui 
signifie  dix  mille  drachmes)  dont  le  poids  varie,  et,  par 
suite,  la  valeur  :  au  sortir  de  la  frappe,  il  doit  peser 
18  nokhoâd  ou  trois  quarts  de  misqal.  Il  vaut  Kl  crans 
(qyrân,  abrégé  de  culiib-iiiinin,  titre  des  souverains  qui 
ont  régné  trente  ans),  monnaie  d'argent  appelée  aussi 
hézàr  (mille  drachmes).  La  dépréciation  continuelle  de 
l'argent  a  provoqué,  en  l'erse,  une  crise  monétaire  dont 
les  effets  se  font  sentir  actuellement.  La  monnaie  de  cuivre 
est  représentée  par  le  chàht,  dont  vingt  valent  un  ci-an. 
Jusqu'en  IS.'iT,  chaque  gouverneur  faisait  frapper  la  mon- 
naie de  cuivre  nécessaire  à  la  circulation  dans  les  limites 
province. 

Commerce.  —  Les  voies  de  communication  sont  encore 
très  peu  développées.  Bien  qu'on  ait  eu  le  projet  de  cons- 
truire un  chemin  de  irr  entre  Recht  et  Téhéran,  par  la 
vallée  du  Séfid-Roud,  le  projet  est  loin  d'être  entré  dans 
la  période  de  la  réalisation.  Le  fleuve  Kâroun  est  navigable 
jusqu'à  Chouster  et  remonté  par  des  bateaux  à  vapeur.  Le 
seul  chemin  de  fer  qui  existe  actuellement  est  une  petite 
ligne  d'intérêt  local  de  Téhéran  au  lieu  de  pèlerinage  de 
Châh-Abd-oul-Azhim  (a  kil.),  qui  ne  transporte  que  des 
voyageurs.  La  Perse  ne  possède  une  des  routes  muletières 
suivies  par  les  caravanes  :  les  principales  sont  les  sui- 
vantes :  i"  d'Erzéroum  (Turquie  d'Asie)  à  Téhéran  par 
Tébriz  et  Kazvtn  ;  2°  de  Recht  à  Téhéran  par  Ka  un: 
:!  de  Téhéran  à Mèchehed  par  Châh-Roùd  et  Nichàpour; 
',  de  Chah-Koûd à Barfouroûch  par  Bostamel  Aslérabâd; 
le  Téhéran  à  Bagdad  par  Hamadan  el  Kirmânchâhân  ; 
le  Téhéran  au  golfe  Persique  par  Kachan,  Yèzd,  Kir- 
màn  et  Bender-Abbâs  (Gomroùn). 

l  i  matières  premières  exportées  sont  principalement 
le  coton,  la  s,,ie.  l'opium,  le  froment,  l'orge,  le  riz,  les 
légumes  se  s,  les  fruits  secs,  le  t. due.  les  matières  tinc- 
toriales, '  buis,  les  loupes  de  noyer,  la  laine  de  mouton. 
Les  chevaux  et  les  mules  sont  l'objet  d'un  certain  trafic. 
En  fait  de  plantes  médicinales,  on  exporte  l'asa  fœtida, 
la  gomme  adraganteet  la  manne.  Les  tapis  fabriqués  que 
le  commerce  exporte  sont  les  tapis(V.  ci-dessous jjArfe  in- 
i  châles  de  Kirman,  les  étoffes  de  soie  de 


Yèzd,  de  kachan  el  d'Ispahan  el  les  broderies  de  Recht. 
L'importation  comprend  surtout  les  étoffes  de  coton  et  de 
laine,  les  peaux,  I  acier,  les  meubles,  les  armes,  le  thé  el 
le  sucre.  La  valeur  en  dépasse  de  beaucoup  celle  de  l'expor- 
tation. 

Industrie.  —  L'industrie  est  trèsrudimentaire.  .Nous 
venons  de  voir  indiques,  parmi  les  produits  exportés,  les 

cluiles  el  les  étoiles  de  soie.   Ces  cliales  ont   ordinairement 

.">  m.  de  Ions  sur  I  I  I  m.  de  large:  le  dessin  el  les  cou- 
leurs ressemblent  a  ceux  de  Cachemire  ;  on  se  sert,  piau- 
les fabriquer,  de  la  meilleure  qualité  de  laine  fournie  par 
les  chèvres  d'Angora.  En  fail  d'étoffe  de  suie,  on  fabrique 
le  taffetas  (du  persan  tàftè;  ou  l'appelle  aussi  kanâvis), 
la  moire  [khdrâ,  dârâ),  le  satin  (gatni)  mélangé  de  coton 
[ait  à  Kachan.  ainsi  que  le  brocart  (zerbûfi)  et  le  velours 
(tnakhmal).  Le  colon  sert  à  fabriquer  une  étoffe  grossière 

(kirbùs),  qui  sert  à  l'habillement    des  classes  inférieures 

et  que  l'on  travaille  à  Koum,  à  Simnanet  a  Abâdèh,  près 

de  Chirâz  ;  il  se  vend  en  pièces  de  ii  a  8  m.  Le  nankin 
(guèdèk)  se  l'ait  à  Ispahan,  à  Yèzd  el  à  Kachan;  il  est 
très  apprécié  connue  vètemenl  d'été  en  Perse  et  dans  le 
Caucase.  Les  indiennes  ou  perses  coloriées  (ffalènv-kûr) 
ont  leurs  dessins  imprimés  à  la  mainaumoyen  de  moules 
de  bois  graves  en  relief  que  l'on  trempe  dans  la  couleur; 
ces  dessins  représentent  des  arabesques,  des  fleurs,  le  motil 
traditionnel  du  lion  dévorant  une  gazelle,  des  vers  de  poètes 
persans,  etc.  Les  marchés  sont  aujourd'hui  encombrés  de 
cotonnades  anglaises.  Les  feutres  de  Yè/.d,  épais  d'un  pouce 
et  demi,  sont  d'une  élasticité  et  d'une  souplesse  remar- 
quables ;  ils  sont  ornés  de  figures  et  d'inscriptions  ;  on  en 
fait,  à  Hamadan,  de  petits  en  poils  de  chèvre  qui  brillent 
comme  la  soie.  La  flanelle  épaisse  et  imperméable  (patou) 
faite  à  Kirman  est  très  durable;  écrue,  elle  est  de  couleur 
brune,  mais  on  la  teint  aussi  en  blanc,  en  vert  ou  en  rouge. 
Le  poil  du  chameau  sert  à  fabriquer  une  autre  sorte  de 
flanelle  ou  de  cheviotte  appelée  bèrèk,  dont  la  meilleure 
qualité  provient  des  Hazârè  de  l'Afghanistan,  bien  que  le 
Klioraçan  en  fabrique  d'assez  bonne.  Le  drap  (rnûnout) 
vient  entièrement  de  l'étranger;  on  avait  essayé,  au  com- 
mencement du  siècle,  d'installer  une  fabrique  de  drap  dans 
l'Adherbaïdjan,  mais  elle  n'a  pas  tardé  à  fermer  ses  portes. 
C'est  à  Ramadan  qu'est  concentrée  l'industrie  indigène 
de  la  mégisserie  ;  on  y  prépare,  avec  la  peau  de  mouton, 
le  maroquin  de  couleur,  dit  tchermi-hamadâni,  et,  avec 
la  peau  du  dos  de  l'onagre,  le  chagrin  (sdghri)  ;  cepen- 
dant à  Kirman  ou  fait,  aussi  de  la  peau  de  chamois  avec 
celle  de  la  chèvre  sauvage  et  de  l'argali.  Partout  ailleurs 
les  peaux  sont  inutilisées  et  rejetées  comme  impures. 

Peu  Nas-ed-Din-Châh  avait  fait  de  nombreuses  ten- 
tatives pour  implanter  la  fabrication  européenne.  1  lie  fila- 
ture, une  papeterie  furent  construites,  mais  les  résultats 
qu'elles  donnèrent  furent  bien  au-dessous  des  espérances 
que  leur  création  avait  fait  concevoir  et  qui  ne  tendaient 
à  rien  moins  qu'à  affranchir  la  consommation  intérieure  du 
tribut  payé  à  l'industrie  européenne,  l'ne  fabrique  de  bou- 
gies steariques,  une  vannerie,  une  raffinerie  n'eurent  pas 
un  meilleur  sort;  de  bons  ouvriers  avaient  été  amenés  à 
grands  frais  de  Russie  et  de  France,  des  machines  appor- 
tées avec  des  peines  inimaginables  et  à  grand  renfort  di- 
luas ;  mais  la  mauvaise  qualité  ou  l'insuffisance  de  certaines 
matières  premières  et  le  découragement  des  ouvriers  obli- 
gèrent le  gouvernement  à  fermer  ces  établissements  peu 
de  temps  après  leur  installation. 

Armée.  —  L'armée  persane  est  instruite,  suivant  les 
règlements  russes,  par  des  instructeurs  venus  de  Russie. 
Elle  se  c, impose  de  troupes  régulières  (nizâm)  et  d'irré- 
guliers  (radif).  Les  réguliers  sont  divisés  en  infanterie 
ïpiyâdé),  artillerie  (toup  khdnè)  et  cavalerie  (su nuire). 
L'infanterie  est  divisée  en  84  bataillons  [fooûdj)  de 
800  hommes,  donl  la  moitié  à  peine  est  présente  sous  les 
drapeaux.  Les  grades  smit  les  suivants  :  sèr-tipi  éuvèl, 
général  de  division;  sèr-tipi  sâni,  général  de  brigade; 
serheng,  colonel  ;  yàvèr,  major;  sultdn,  capitaine  ;  nûïb, 
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lieutenant  :  wéktl,  sergent  :  dehbâehi,  caporal  :  le  simple 
soldai  Be  nomme  ter-ba  (celui  qui  jone  m  lête).  Les  meil- 
leures Iroupessonl  fournies  par  les  rai  es  turques  de  I'  Vdh«*r- 
batdian,  de  Maragha,  de  Hamadan  el  du  Khamse  :  quelques 
bataillons  proviennent  de  l'Irak  el  du  Kourdistan  ;  N-^  babi- 
tants  de  Kftchan  à  casse  de  leur  pusillanimité,  les  non 
musulmans  (i  hrétiena,  jnift  el  gui  bres)  sonl  dispensés  de 
toul  service  militaire;  cependant,  t'mir-Nizham,  grand 
.in  mi  début  du  régne  ne  Nasr-ed-Din,  avait  levé  un 
régiment  il'1  chrétiens  chaldéena,  qui  fui  des  f •  I < r ^  utiles  au 
gouvernement  pour  la  répression  do  mouvement  babi; 
mais  il  lui  licencié  par  son  successeur.  I  ne  tentative  pour 
introduire  la  conscription,  avec  un  service  réduit  à  M  ans, 
<  en  1875  sous  l'influence  du  ministre  Mirai  llu- 
séln-Khan,  avorta  el  resta  lettre  morte.  Le  commandant  en 
chef  de  l'armée  est  le  $ipâb>$ultir  (généralissime) 
Vadjouddn  bûchi  (adjudant  général)  el  du  léchkêr-nawU 
(directeur  de  la  comptabilité  de  l'armée,  intendant 
général). Les  soldats  sont  levés  pour  la  vie  entière;  comme 
leur  solde  est  irrégulièrement  pavée,  ils  se  livrent  presque 
tous  au  métier  de  jardinier.  Les  irréguliers,  qui  appar- 
tiennent ;ui\  tribus  turcomanes,  s'é  juipent  eux-mêmes  : 
ils  se  composent  d'infanterie  armée  de  fusils  (tufênktchi) 
el  de  cavalerie  (savàrè  radlf)4,  ils  sont  employés  surtout 
.1  la  garde  îles  frontières;  ils  sont  placés  sous  le  comman- 
dement ilu  chef  de  leur  tribu. 

Art  persan.  — Ai»  m  m  cti  re.  —  Le  monument  le  plus 
ancien  élevé  sur  le  territoire  de  l'Iran  est  le  palais  <|ue 
Cyaxare  se  lit  construire  à  Ecbatane,  et  dont  Polybe  nous 
a  laissé  une  description  à  laquelle  il  est  difficile  de  donner 
une  entière  créance,  car  il  avait  été  pillé  lors  de  la  prise 
de  la  ville  par  Alexandre  ;  les  soldais  d'Antiochus  le  Grand 
achevèrent  sa  destruction  ;  il  n'en  reste  plus  la  moindre 
trace  :  d'ailleurs  il  avait  été  sans  doute  remanié  et  em- 
lirlli  sous  les  Achéménides  et  ne  servirait,  si  on  avait  pu 
le  reconstituer,  qu'à  donner  une  idée  insuffisante  de  l'ar- 
chitecture médique,  dont  on  peut  supposer  qu'elle  imitait 
les  modèles  imposants  dont  les  ouvriers  ninivites  avaient 
peuplé  les  bords  du  Tigre.  Le  tombeau  de  Cyrus  à  Pa- 
sargades  a,  au  contraire,  défié  les  siècles  et  existe  encore 
aujourd  luii  :  il  correspond  à  peu  près  à  la  description 
qu'en  a  laissée  Strabon,  qui  cite  l'autorité  d'Aristoi  ule, 
chargé  par  Alexandre  de  le  réparer.  Ce  monument  funé- 
raire ressemble  étonnamment  à  beaucoup  de  modèles  du 
même  genre  que  l'on  rencontre  en  Asie  Mineure;  il  doit 
avoir  élé  construit  par  des  ouvriers  hellènes  fournis  par 
les  colonies  grecques  de  l'Anatolie,  devenues  vassales  de 
la  l'erse  depuis  la  chute  du  royaume  de  Lydie.  Un  trouve 
à  Parsagades  et  à  Persépolis  des  tombes  d'un  style  entiè- 
rement différent,  qui  peut  répondre  à  une  tradition  indi- 
gène ;  ce  sont  des  espèces  de  tours  carrées  couronnées 
d'un  pyramidion  très  écrasé  :  l'ornementation,  très  simple, 
consiste  dans  une  rangée  de  denticules  qui  forme  la  frise, 
et  dans  des  alvéoles  rectangulaires  distribuées  sur  les 
quatre  faces,  de  manière  à  former  une  alternance  régu- 
lière de  pleins  et  de  vides. 

Avec  Darius,  nous  trouvons  la  tombe  royale  construite 
d'après  un  principe  entièrement  différent,  celui  de  l'hypo- 
gée, dont  il  faut  peut-être  chercher  l'origine  dans  la  con- 
quête de  l'Egypte  sous  Cambyse.  Une  sorte  de  vestibule 
donne  accès  à  une  chambre  liasse  où  sont  ménagés  de  un 
à  neuf  sarcophages  ;  à  l'extérieur,  la  paroi  de  rocher  pré- 
sente un  tableau  suspendu  à  plus  de  50  m.  de  hauteur, 
ayant  la  forme  d  une  noix  grecque  :  le  bras  inférieur 
n'a  aucune  décoration,  le  bras  transversal  figure  un  por- 
tique  soutenu  par  quatre  colonnes  avec  des  chapiteaux  à 
tètes  d'animaux,  et  le  hras  supérieur  représente  le  roi 
des  lois,  debout,  l'arc  à  la  main,  sur  une  plate-forme 
qui  i  l  son  trône  porté  par  des  esclaves  el  entouré  de  la 

garde  .les  immortels,    invoquant  le  leu  sacré  placé  sur  un 

autel  enlace  de  lui,  tandis  qu'Ahura-Mazda,  porté  dans 
les  airs  par  de  larges  ailes,  el  la  ceinture  entourée  d'un 
disque,   bénit  son  adorateur  couronné.  Les  esclaves  qui 


soutiennent  le  trône  représentent  le*  lonl  lt 

nom  est  placé  tui  le  pied  de  chaque  ligure.  I. 

i  monte  [a  poi  te  '  preuve 


Darius    à  P 

convaincante  que  c'esl  en  Egypte  qu'il  faut  chercher  le 
modèle  de  ce  génie  de  monuments. 

Persépolis  noos  offre  les  ruines  encore  debout  du  palais 
des  Achéménides.  Elles  sont  situées  sur  une  esplanade  qui 

est  une  colline  aplanie  par  les  ingénieurs,  à  13  m.  au- 
desSUS  de  la   vallée:  devant  la  façade  se  déploie  un  <>-fj- 

lier  monumental  de  cent  onze  marches,  conduisant  aux 
propylées  et  à  la  salle  du  trône  de  Xerxès:  plus  loin,  l'on 
rencontre  la  s, die  aux  cent  colonnes  de  Darius  et  les  salles 
d'audience,  sans  compter  les  décombres  qui  recouvrant 
l'emplacemenl  il^  appartements  particuliers  (V.  Persé- 
polis). A  Suse  et  à  Ecbataneon  retrouve  le  même  ordon- 
nancement do  résidences  royales. 

Nous  ne  connaissons  point  l'architecture  de  l'époque 
parthe,  et  il  en  sera  de  même  tant  que  des  explorations 
méthodiques  n'auront  pas  été  faites  à  Hécatompylos (l)ame- 
ghan)  el  à  llhagès  (l'.ai.  près  de  Téhéran).  Cependant  l'on 
a  attribué  aux  derniers  rois  parthes  certains  édifices  que 
l'on  rencontre  dans  le  Pars  et  le  palais  de  Servistan,  qui 
sont  remarquables  par  leurs  coupoles  et  ou  l'on  retrouve 
le  détail  singulier  de  la  présence  de  la  gorge  égyptienne 
dans  la  corniche  desportes  et  des  murs:  la  présence  de 
ce  détail  caractéristique  ne  peut  s'expliquer  que  par  de> 
traditions architectoniques  remontant  directement  aux  ou- 
vriers ramenés  d'Egypte  par  Cambyse.  L'arc  des  coupoles 
est  elliptique:  à  Servistan.  le  dôme  ovo  de  repose  sur  quatre 
trompes  angulaires  el  quatre  pendentifs  ménageant  son 
raccord  avec  les  surlace-  latérales  des  murs.  M.  Dieulafoy 
a  démontre  que  la  hase  du  système  de  construction,  éta- 
bli sur  la  demi-largeur  de  la  nef,  dérive  du  triangle  rec- 
tangle dont  les  entes  sont  entre  eux  comme  la  proportion 
des  nombres  3,  !  el  5. 

\  l'époque  sassanide, nous  trouvons  la  salle  d'audience 
de  Chosroès  l''1  quj  est  loul  ce  qui  reste,  non  seulement 
de  son  palais,  mais  même  île  la  ville  de  Ctésiphoo,  bâtie 
probablement,  comme  les  constructions  privées  des  assy- 
riens etdes  Babyloniens,  comme  Séleucie  et  la  Bagdad  des 
khalifes,  en  murs  de  briques  crues.  Ce  monument,  appelé 
encore  aujourd'hui  par  les  Arabes  (coupole  de 

Chosroès),  consiste  en  une  immense  nef  de  26  m.  de  large 
SUT  18  m.  de  profondeur,  encadrée  à  droite  et  à  gauche 
de  salles  rectangulaires  au  nombre  de  quatre;  ule  est 
couverte  par  un  berceau  elliptique  s'elevant  à  une  hau- 
teur de  35m,20.  La  façade  est  absolument  pleine,  et  est 
découpée  en  six  rangées  d'arcalures  superposées,  ornées 
de  colonnettes.  On  n'y  trouve  pas  de  trace  de  décor  en 
émail  :  la  légende  locale  prétend  que  l'ornementation  en 
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consistait  autrefois  en  feuilles  de  métal  doré  ou  argenté 
recouvrant  chaque  détail.  Comme  monument  de  la  même 
|ue,il  faut  citer  le  palais  deMachita  élevé  parChosroés  I! 
fParvi  i  en  Palestine,  à  60  kil.  del'emboui  hure  du  Jourdain 
dans  la  mer  Morte.  Son  plan,  d'après  M.Gayet,  présente  des 
analogies  profondes  atec  celui  des  églises  i  optes  de  la  Haute- 
Egypte,  nuis  aussi  des  dissemblances  frappantes,  telles 
que  la  présence  de 
la  coupole,  ignorée 
des  Coptes.  Ce  palais 
est  de  t.i-J:  il  faut 
rapportera  la  même 
époque  i  eluideRab- 
bath-Ammon,  dans 
la  Syrie  centrale,  où 
déjà  l'ogive  rem- 
place l'ellipse,  et  ce- 
lui d'Erivan,prèsde 
Suse,  très  ruiné  et 
se  réduisant  à  une 
galerie  de  20  m.  de 
fong  sur  !'  ni.  de 
large,  remarquable 
par  dos  détails  qui' 
l'on  ne  trouve  qu'en 

Europe  au  moyen 

âge,  de  sorti'  qu'on 

a  pu  dire  de  ee  monument  que  c'était  on  modèle  occidenta 

en  Orient. 

Les  premières  mosquées  élevées  dans  la  période  musai 

mane  paraissent  bien  avoir  été  des  répliques  de  la  mos 

quée  arabe,  dont  le  type  est  une  cour  centrale  entourée  di 


Tombeau  de  Cyrus 


portiques,  dont  l'un,  celui  qui  est  placé  dans  la  direction 
H  plus  profond  et  plus  somptueux  que  les 

autres,  constitue  le  -  de  l'édifice  renfermant  le 

mihrâb  ou  niche  indiquant  la  direction  vers  laquelle  on  se 
tourne  pour  la  prière,  et  !•  h  ire  à  prêcher, 

très  simples,  car  Abou  Ali  el- 
Uawl,  décrivant  la  ;  Nichàpoor  par  Amr- 

ben-Léilh,  dit  que  la  partie  ou  se  trouvait  le  minb 
dont  la  fondation  remontait  à  Abou-Moslim,  le  général  qui 


avait  l'ait  triompher  la  cause  des    \bl>aside>,  était    soute- 

ii.  par  des  piliers  de  bois,  tandis  que  le  reste  de  l'édi- 
fice i  iposail  sur  des  colonnes  de  briques.  La  mosquée 
d  Imâd-ed-daulè  à  Kazvln,  élevée  au  v  siècle  par  un 
affranchi  turc  de  ce  prince  nomme  l'émir  Khoumar-Tach, 
avaitau  centre,  suivant  le  géographe  Yaqoût,  une  très 
haute  coupole  ayant  la  forme  d'un  melon  d'eau.  La  pré- 
sence de  celle  lim- 
pide,   que    l'on    ne 

retrouve  pas  dans 
les  mosquées  de 
celte  époque  en 
Egypteeten  Arabie, 
indique  la  persis- 
tance des  traditions 
architectoniques  du 

I  em  ps  des  Sassa- 
nides.  (In  a  trouvé  à 
liai  deux  tombes  du 
vin0  siècle,  recou- 
vertes  d'un  dôme 

sur  plan  circulaire. 
La  période  mon- 
gole a  éié  marquée 
par  de  grandes  cons- 
tructions, dont  le 
modèle  le  plus  par- 
lait est  donné  par  la  tombe  d'Euldjaïtou  érigée  à  Sultanié 
vers  1320,  sur  un  plan  octogone.  Chacune  de  ses  laces  est 
percée  d'une  porte  en  ogive  et  d'un  trit'orium  dont  la  baie 
centrale  est  plus  large  «pie  les  deux  autres;  l'ornementa- 
tion est  formée  par  une  l'rise  décorée  de  stalactites  et  d'une 
inscription  koutique.  Un  minaret  est  posé  sur  chaque  angle; 
la  coupole  est  très  élancée.  La  mosquée  sunnite  de  Tébriz, 
appelée  aussi  mosquée  bleue,  construite  sous  les  Turcomans 
du  Mouton-Noir,  est  le  type  de  ee  genre  de  monuments  où 
le  parvis,  qui  tient  lieu  de  la  cour  de  la  mosquée  arabe 
primitive,  est  remplacée  par  un  dfone. 

LesÇafavis,  et  en  particulier  Châh-Abbâs  I"'  qui  choi- 
sit Ispahan  pour  sa  capitale,  furent  de  grands  construc- 
teurs. C'est  Abbâs  qui  (il  élever  dans  cette  ville,  sur  le 
Meïdân-i-Châhl  (place  nivale),  le  Mesdjid-i-Chdh  (mos- 
quée royale)  qui  est  le  plus  beau  monument  de  la  renais- 
sance des  arts  qui  marque  le  règne  de  ces  princes.  Une 
immense  arcade  de  10  m.  de  large  sur  5"'..'>()  de  profon- 
deur donne  accès  à  un  vestibule  surmonté  d'une  coupole, 
puis  à  la  cour,  avec  le  bassin  d'ablutions  au  centre,  au  fond 
de  laquelle  se  dresse  le  sanctuaire,  orienté  dans  la  direc- 
tion de  La  Mecque,  et  formant  un  angle  aigu  avec  celle 
du  Méidàn.  Deux  coupoles  emboîtées  l"une  dans  l'autre 
le  recoin  rent  :  le  sommet  de  la  plus  haute  est  à  49"\50 
au-dessus  du  sol,  à  l2m,50  du  sommet  de  la  coupole  in- 
térieure.  Ce  monument  est  entièrement  recouvert  de  faïences 
polychromes. 

Set  lpti  re.  —  Là  sculpture  des  monuments  des  Aché- 
ménides  trahit  son  origine  ninivite  ;  les  artistes  employés 
par  les  successeurs  de  Cyrus  étaient  assyriens  et  décorè- 
rent les  palais  de  Persépolis  et  de  Suse  des  mêmes  sculp- 
tures  que  ceux  de  Khorsabad,  de  même  que  les  rois  de 
Perse  adoptaient  l'écriture  cunéiforme  simplifiée  et  adap- 
tée à  la  transcription  d'une  langue  indo-européenne  pour 
laisser  à  la  postérité  le  récit  de  leurs  hauts  faits.  Sauf  un 
taureau  à  Persépolis,  et  un  lion  à  Ecbatane,  on  ne  peut 
citer  d'images  en  ronde  bosse;  le  type  préféré  de  cette 
laire  est  le  haut-relief  des  taureaux  androcéphales 
ailes  qui  se  dressent  aux  portes.  Le  plus  ancien  monu- 
ment de  cet  ai  i  esi  le  bas-relief  de  Pasargades  où  Cyrus 
est  représenl nue  un  génie  assyrien  ;  sa  tiare  enten- 
des dieux  lumineux  empruntés  à  l'Egypte, 
et  quatre  grandes  ailes  sont  éployées  autour  de  lui;  ce 
mon 'in.  où  des  détails  égyptiens  viennent  s'ajouter  à  la 
factui  I  assyrienne,  ne  peut  être  antérieur  au 
règne  de  Cambyse.  La  tête  est  un  portrait;  les  cheveux 
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mini  nattés  el  rejetés  en  mèches  lourdes  cl  médiocrement 
Inutiles  sur  la  nuque,  la  barbe  ftne  eel  bouclée  :  b 


Bas-relief  de  Pasargades  (Portrait  de  Cyrus  . 

haut  et  le  nez  aquilin,  la  bouche  arquée  répondent  bien  à 
un  type  aryen. 

Les  thèmes  des  bas-reliefs  de  Persépolis  sont  en  petit 
nombre;  c'est  le  combat  du  roi  contre  le  lion,  dérive  d'un 
type  assyrien,  Istoubar  vainqueur  du  monstre  suscité  contre 
lui  par  Istar  ;  celui  du  taureau  et  du  lion  ;  les  longues 
processions  de  satrapes  s'avançanl  avec  Icn  tributs  îles 
provinces,  des  animaux  raies,  de  l'ivoire,  des  plantes  cu- 
rieuses, des  parfums,  des  peaux  de  guépard,  des  vases 
d'or  ;  une  ligure  de  soldat  monte  la  garde  à  chaque 
marche  de  l'escalier,  lui  général,  l'exécution  est  molle; 
les  taureaux  des  chapiteaux  l'ont  exception  à  celle  règle, 
de  même  que  les  griffons  ou  les  licornes,  traités  avec  une 
vigueur  qui  rappelle  le  faire  des  artistes  assyriens. 

Sous  les  Faillies,  il  n'y  a  (dus  d'art  national.  Les  cha- 
piteaux du  cimetière  de  Warqa,  sorte  de  nécropole  sacrée 
où  les  morts  étaient  apportés  de  différentes  régions,  sonl 
d'un  travail  grec  alourdi  et  déformé  ;  à  coté  de  cela,  on 
rencontre  des  feuilles  de  trèfleel  desfersde  lances  sur  des 
nierions  dérives  des  créneaux  babyloniens  :  des  ligures 
d'hommes  qui  ornent  i cuve  monolithe  funéraire,  pro- 
venant également  de  Warqa,  sonl  grossières,  dénuées  de 
proportions  el  d'un  travail  entièrement  barbare.  L'art  grec. 
qui  inspire  la  décoration  des  monnaies,  envahit  jusqu'à  la 
sculpture  historique  imitée  .les  Acbèménides,  et  sur  le  ta- 
bleau île  Persépolis,  c'est  nue  Victoire  ailée  qui  couronne 
Gotarzès. 

l  a  sculpture  historique  renaît  avec  les  Sassanides.  Le 
plus  ancien  des  bas-rèliefs  de  cette  époque  est  attribué  à 
Châpour  I "  el  par  d'antres  à  Ardéchir  ;  il  représente  le 
roi  et  Ahura-Mazda,  tous  deux  à  cheval,  face  à  l'ace  : 
celui-ci  tend  au  vainqueur  l'anneau,  devenu  l'emblème  du 
pouvoir  royal  :  des  cadavres  d'ennemis  ont  roulé  sous  les 


pied*  'les  i  licvaux.  D'autres  monumeuU.rebilitcmcul  plu* 
récents,  représentent  le  triomphe  de  Chapour  sur  Valé- 
lien  :  i.i  s,  ulpture  en  est  gauche  et  lourde  :  la  mèuj 
se  retrouve  encore  sur  des  bas-reliefs  que  l'on  \oii  en 
allant  de  Chiraz  au  golfe  Persique,  avec  l'addili  n  d'un  non 
rel  épisode,  l  investiture  de  Cyriadèa,  imposé  par  le  rain- 
queur  .1  l'armée  romaine,  f.ei  art  décline  encore  avec  les 
successeurs  de  Chaj 1  :  Varahran  II  s'est  fait  représen- 
ter 1  Persépolis,  a  côté  de  sa  femme  el  de  son  tiK.  te- 
nant la  couronne  sur  la  tête  de  celui-ci  :  la  lourdeur  et 
l'imperfection  du  travail  ont  beaucoup  augmenté.  On  classe 
sous  le  règne  de  Varahran  IV  on  bas-relief,  remarquable 
par  la  vivacité  de  lacomposition  et  le  mouvement  de  l'exé- 
cution, représentant  un  tournoi  ou  un  comh.it  à  cheval, 
el  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qui  précède  ou  suit  :  Par- 
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l'r. me  des  Paons,  5  Téhéran. 

t  i  s  1 1  ■  ipii  acréé  ce  tableau,  et  qui  était  probablement  d'ori- 
gine occidentale,  ne  semble  pas  avoir  formé  d'élèvi 
nous  retrouvons  chez  Khosrau  II  Parviz  l'immobilité  hié- 
ratique traditionnelle. 

Arts  [NBcsTPiELS.  —  La  brique  de  terre  émaillée  .1  été 
de  tout  teni|is  le  motif  caractéristique  de  la  décoration  per- 
sane, tant  à  1  intérieur  qu'à  l'extérieur  des  édifices;  m.iis 
il  v  .1  dans  Sun  emploi  des  époques  qui  se  laissent  aisé- 
ment déterminer.  Dau>  la  période  la  plus  ancienne,  ou  a 
employé  la  coloration  naturelle  de  la  brique,  obtenue  par 
l'emploi  île  terres  différentes  ou  par  un  degré  différent  de 
cuisson  :  mais  de  bonne  heure  déjà  on  avait  trouve  le  pro- 
cédé de  l'émail  fixé  à  grand  feu,  dont  le  meilleur  modèle 
est  donné  par  les  merveilleux  panneaux  rapportés  deSuse 
par  M.  Dieulafoy  et  qui  sont  maintenant  au  musée  du 
Louvre.  Ces  briques,  d'assez  grandes  dimensions  [lon- 
gueur, 0m,36 ;  largeur.  &■.■!•■.  épaisseur,  0m,18),  laites 
d'une  pâte  de  fritte  sableuse,  riche  en  silice,  sont  assem 
blées  à  plat,  de  manière  à  l'aire  corps  avec  le  mur:  elles 
ne  sonl  jamais  plaquées  :  c'est  sur  la  tranche  qu'est  dé- 
posé l'enduit  d'émail  stannifère.  Une  nervure  saillante 
contourne  le  dessin  el  semble  enfermer  chaque  couleur 
dans  un  cloisonnage.  La  gamme  des  couleurs  est  éclatante, 
et  pourtanl  harmonieuse:  jaunes,  blancs, bruns,  bleusin- 
tenses,  bleus  verdâtres.  Dans  la  frise  des  lions  de  Suse, 
les  articulations  et  les  muscles  sonl  rehausses  par  des 
plaques  turquoises  et  orangées,  de  façon  à  exagérer  l'effet 

îles  s,t||!ies.    |.,i   frise  .les  ai  i  lois  i  eplesente  les  suldatsde 

la  garde  du  corps  du  grand  roi.  les  Immortels,  vêtus  de 
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rôties  blanches  uu  jaunes  i»ti  semées  de  flammes  ou  de 
losanges,  s'enlevanl  vigoureusement  sur  un  fond  bleu  vert. 
Le  reste  Je  la  décoration  du  palais,  tel  '|'"'  la  main  cou- 
rante de  l'escalier  ou  les  soubassements,  représente  des 
motifs  ornementaux  varies,  tels  que  des  patinettes,  des 
losanges  ou  îles  rectangles  subdivisés  en  triangles,  des 
:  îles  spirales  contournées. 
La  Fabrication  de  la  Faïence,  dont  dous  voyons  les  mer- 
veilleux résultats  au  temps  de  Darius,  s'est-elle  conser- 
vée en  Perse  durant  le  long  espace  de  temps  qui  sépare 
Uexandre  des  temps  modernes?  Il  esl  impossible,  actuel- 
lement, de  répondre  à  rette  question.  La  coupe  en  verre 


Plaque  de  faïence  persane  [Musée  de  Sevrés 

do  Chosroès  I"'.  conservée  au  Cabinet  desmédailles  de  la 
Bibliothèque  nationale,  prouve  que  cet  ait  était  alors  très 
avancé;  mais  pour  la  Faïence,  on  ne  peut,  ainsi  que  réta- 
blit M.  Th.  Deck,  prouver  définitivement  l'existence,  ni 
suis  les  Sassanides,  ni  sous  le  khalifat  abbaside,  d'une 
Fabrication  artistique  de  ce  genre.  Les  documents  Ifs  plus 
anciens  ne  peuvent  remonter  au  delà  du  xie  siècle,  C'est 
dans  le  géographe  Yaqoùl  que  l'on  trouve  la  mention  des 
Qâchi,  nom  des  briques  émaillées,  dérive  du  nom  de  la 
ville  de  Kachan;on  les  appelle  encore  aujourd'hui,  a  Da- 
mas, iii' h  'm.  Cependant  la  Perse  semble  ignorer  la 
faïence'  à  reflets  métalliques,  car  le  voyageur  Nassiri-Khos- 
rau  remarque,  au  Caire,  des  buis  décores  avec  des  cou- 
leurs dont  les  nuances  changent  selon  la  position  donnée 
au  vase,  et  qu'il  compare  à  celles  de  l'étoffe  dite  bou-qa- 
lamoûn  (caméléon). 

L'épo|Ue  mongole  donne  lieu  à  une  production  céra- 
mique considérable.  Honlagou  fait  venir  en  l'erse  des  ou- 
vriers chinois;  Châh-Abbâs  Ier  l'ait  de  même;  de  nom- 
breux ustensiles,  vases,  plats,  bouteilles  affectent  une  tour- 
nure franchement  chinoise.  Mais  la  révolution  la  plus 
considérable  de  cette  époque  est  le  changement  de  com- 
position dans  la  pale.  Les  briques  du  tombeau  de  Timour 

et  de  la  mosqu le  Tébriz  ont  à  peu  prés  la  mêmec - 

position  que  celles  de  Snse;  mais  avec  la  substitution  du 
carreau  de  revêtement  a  la  brique,  on  invente  l'interpo- 
sition, entre  la  terre  du  fond  ci  l'émail,  d'un  enduit  de 
silicate  alcalin  nommé  engobe  persan.  C'esl  cel  enduit  qui 
rend  les  colorations  chaudes  et  lumineuses,  et  leur  donne 
une  transparence  d'une  incomparable  pureté.  V  partir  des 
.is,  cette  fabrication  remplace  presque  complètement 
l'ancienne.  Le  chef-d'œuvre  de  la  décoration  en  briques 
émaillées  est  le  revêtement  delà  mosquée  royale  d'Ispa- 
han  :  le  portail  a  Fond  bleu,  avec  rinceaux  verts  et  fleurs 

-.  jaunes.   I, I., lie  lies,  gris  argenté  et   lilas,  cl   sa  demi- 
eOUpole  jaune  d'or,  a  médaillons  verts  et  bleus.  SOnl  sur 

montes  par  le  dôme  gris  vert,  semé  de  rosaces  blanches 


remplies  de  llenis  nuises,  ce  qui  en  fait,  dans  le  ciel  pur 
des  liants  plateaux,  un  tableau  d'un  inerv  eilleux  et  doux 

éclat. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  coupe  de  Chosroès  in- 
dique  l'existence,  au  temps  des  Sassanides,  de  l'art  de  la 

verrerie  poussé  a  nu  liaul  degré  de  développement.  Il  pa- 
rait également  que  des  morceaux  de  verre  de  couleur. 

serti   dans    les   tapisseries,    y    figuraient    les   corolles  des 

fleurs  ou  les  joyaux  portes  par  les  figures  humaines.  Dans 
les  temps  modernes, Jes  Persans  ont  produit  de  la  verre- 
rie artistique,  m. us  par  intermittences,  et  jamais  leurs 

produits  n  ont  pu  égaler  ceux  des  fabriques   indigènes  du 

('.aire.  Au  xvie  siècle,  des  Vénitiens  s'installaient  a  Chirâz 

et  a  Ispaban.  remplaçaient  les  ouvriers  indigènes,  puisse 
fatiguaient  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  des  matières 
premières  qu'ils  ployaient.  Cependant  l'industrie  per- 
sane a  produit  de  beaux  modèles  au  XVIe  et  au  XVIIe  siècle. 
I.a  tapisserie  est  un  art  indigène  qui  s'est  conserve  par 
la  suite  .les  siècles.  Persépolis  ornait  ses  palais  de  lapis 
et  de  tentures  :  la  réputation  des  tapisseries  Fabriquées  a 

Ctésiphon  s'était  répandue  à  travers  le  inonde  romain,  lin 

637,  les  Vrabes  trouvent  dans  cette  ville  un  immense  ta- 
pis exécuté  pour  Chosroès  lsr  :il  était  tramé  d'or  et  d'ar- 
genl  avec  application  de  verreries  simulant  des  pierres 
précieuses;  le  dessin  représentait  un  jardin  sillonné  de 
cours  d'eau  et  planté  d'arbres  et  de  fleurs  printanières. 
Les  khalifes  abbasides  prisaient  Fort  les  tentures  per- 
sanes, et  .Vloslansir-billah  possédait  des  tapisseries  dont 
les  unes  représentaient  les  portraits  de  ses  prédécesseurs, 
tandis  que  les  autres  reproduisaient  des  modèles  géogra- 
phiques. Les  tapisseries  des  xiue  el  xiv  siècles  sont  de 
liante  lisse,  à  grain  serré,  souvent  tissues  de  soie  et  d'or  ; 
ces  tons  sont  éteints,  bleu-lapis,  vert- émeraude,  rose 
cuivré,  gris  jaune;  les  motifs  sont  des  Heurs,  des  oiseaux, 
des  léopards  et  des  gazelles,  parfois  des  cavaliers  le  fau- 
con au  poing.  Le  tapis  velouté  est  en  faveur  au  xvie  siècle, 
aujourd'hui  les  meilleurs  tapis  se  fabriquent  dans  le 
Kourdislan,  le  Klioraçan  et  le  birman  ;  la  fabrication  du 
district  de  Leralian  près  de  Kirmànchàh  est  célèbre. 

La  damasquinerie  est  un  art  persan.  M.  Lavoix  a  éta- 
bli que  l'expression  italienne  alf  agamina  désigne  le 
faire  des  ouvriers  qui  travaillent  à  la  persane  (du  mot 
arabe  cl-ilijiiiiii .    prononciation  d'Egypte),  tandis  que   le 

lavoro  alla  damaschina  indique  l'imitation  des  ouvrages 

provenant  de  Damas.  On  employait  plusieurs  procédés  :  ou 
bien  le  burin  enlevait  sur  le  métal  une  rainure  plus  large 
au  fond  qu'à  la  surface,  et  le  fil  d'or  ou  d'argent  était  fixé 
dans  cette  rainure  ;ou  bien  une  mince  feuille  d'or,  appliquée 
sur  le  fond,  était  prise  et  maintenue  entre  deux  lignes  pa- 
rallèles dont  les  rebords  étaient  rabattus  sur  elle;  ou  en- 
core la  rainure  était  produite  par  une  lime  en  forme  de 
molette  d'éperon,  et  le  til  d'argent  s'appliquait  au  mar- 
teau sur  les  parties  ainsi  dessinées  ;  c'est  ce  dernier  pro- 
cédé qui  est  plus  particulièrement  d'origine  persane.  Les 
dessins  représentent  en  gênerai  îles  rinceaux  de  feuillages 
dérives  île  types  toujours  les  mêmes  :  des  scènes  de  ('liasse 
a  l'epieu  ou  au  faucon  ;  de  petites  figures  humaines  tra- 
pues, drapées  dans  de  larges  vêtements  ;  quelquefois  la 
tète  humaine  est  remplacée  par  des  tètes  d'animaux, 
tigres,  éléphants;  ce  sont  des  djinns  ou  génies. 

La  calligraphie  et  l'enluminure  des  manuscrits  sont  des 
arts  ou  les  Persans  ont  excellé,  lai  adoptant  l'alphabel 

arabe  pour  transcrire  les  sons  de  leur  langue,  ceux-ci  don- 
nèrent a  l'écriture  une  forme  plus  élégante  cl  en  inven- 
tèrent une  nouvelle  sorte  qui  fut  appelée  taaliq  (suspen- 
sion), parce  que  les  mots  traces,  au  lieu  de  suivre  une 
ligne  rigide,  semblent  être  suspendus  sur  la  page  du  livre, 
a  différentes  bailleurs.  Le  taaliq  a  donné  naissance  au 
nastaaliq  (na&khti  taaliq),  caractère  dans  lequel  sont 
traces  les  beaux  manuscrits  (pic  la  Perse  et  l'Inde  nous 
ont  livrés,  et  enfin  à  l'écriture  courante  actuelle,  le  i-lu- 
iestè  (brisée),  dont  la  lecture  est  passablement  difficile 
«•'est  i sorte  'le  sténographie,  qui  possède  des  ligatures 
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particulières!  el  d'où  Muvenl  la  plupart  des  pointa  dia— 
critii|tie8 sont  bannis,  oc  qui  la  rond  alors  presque  indé- 
chiffrable. Les  Persans  estimenl  par-dessus  tout  une  belli 
main,  el  Mohammed-Chah  est  encore  connu  --< m-%  le  nom 
de  khoch-nuvit  (le  caUigrapbe)  ;  il>  passent  un  temps 
i  onsidérable  h  étudier  la  pratique  de  l  écriture,  el  I  on  pré- 
tend même  qu'il  faut  un  an  d  études  pour  cha  |ue  lettre 
de  l'alphabet.  Le  mirul  ou  scribe  porte  a  sa  ceinture 
une  boite  allongée  de  carton  verni,  orné  de  figures  et  de 
ilcui  >  |ii-iiii<-.((/f/n//  ./.<// '■  imiuii),  contenant  un  petit  tiroir 
a  coulisse  s'ourrrsnl  dans  le  sens  de  la  longueur  et  renfer- 
mant ce  qu'il  faut  pour  écrire,  un  encrier  portatif  (murek- 
kebdan),  des  roseaux  bruna  i  écrire  (initia),  une  paire 
de  ciseaux  longs,  mincesel  pointus  pour  couper  les  marges 
dupapier,  un  canif  pour  tailleries  roseaux,  composé  d'une 
lame  mousse  el  courte  emmanchée  dans  on  long  manche 
de  bois  ou  d'os,  une  petite  tablette  de  corne  ou  d'os  des- 
tinée à  servir  de  point  d'appui  lorsque  ce  canif  coupa  trans- 
versalement la  pointe  de  la  plume  :  l'encre  est  composée 
de  noir  de  fumée,  de  gomme  arabique  et  de  sucre;  on 
l'humecte  avec  de  l'eau  au  moment  de  s'en  servir. 

Les  Persans  attribuent  la  transformation  de  l'écriture 
arabe  koufique  en  écriture  ruukh  et,  par  suite,  la  créa- 
tion de  leur  élégante  calligraphie  i  Ibn-Moqia,  qui  vivait 
à  Bagdad  sous  le  khalifal  de  Moklader-biilah  (commence- 
ment du  s*  siècle),  à  Ali  llm-Hilal.  surnomma  Ibn-el- 
Bawwai),  sous KAdir-billab  (début  du ue siècle),  età  Djé- 
raal-eddin-Yaqoùt,  qui  était  d'origine  abyssine  et  esclave 
de  Mostacem,  le  dernier  khalife  abbaside  ;  Yaqout  mou- 
rut an  129T  et  cira  une  école  dont  les  sept  principaux 
maîtres  connus  sous  le  nom  collectif  des  Sept  professeurs, 
furent,  lui  d'abord,  puisses  élèves  irghoun-Kâmil,  Abdul- 
lah-Çairafi,  calligraphe  de  la  cour  sous  le  règne  du  sultan 
Hoséin  Balqara,  qui.  sur  l'ordre  de  ce  prince,  traça  le 
texte  du  Km  an  sur  les  murs  du  collège  du  Hirza  à  Héral  : 
Yahya  Çoûfi,  Mobârek-Chab  Sovoùli,  Mobârek-Cbab  Qotb, 
le  cheikh  Ahmed  Sohraverdi  :  cette  école  l'ut  la  pre- 
mière &  déterminer  les  règles  des  pleins  et  des  délies. 

C'est  aux   encouragements  prodigues   à    la   science  par  le 

Timouride  Bal-songhor-Mirzâ,  mort  en  1433,  qu'il  faut 
attribuer,  en  même  temps  que  le  développement  des  en- 
luminures et  le  goût  des  beaux  manuscrits,  l'invention 
du  unsliuil/i/,  due  à  une  école  dont  le  maître  était  li,a- 
l'ar  de  Tébriz  et  compta  parmi  ses  membres  Mflula-Dj&n 
deKachan,  qui  créa  l'écriture  chikesté;  Chlr-Ati,  Moham- 
med de  Terchiz,  surnommé  Katibi;  Dj  a  fur avait  eu  pour 
maître  Mir-Ali  de  1  fini/. ,  le  calligraphe  (khoch-nuuîs) 
par  excellence,  auquel  on  lait  remonter  l'invention  de 
l'écriture  nastaali /.  Sultan-Ali  de  Méchehed  vivait  sous 
le  règne  du  sultan  Moséin  Baiqara;  il  mourut  à  soixante- 
trois  ans.  sans  que  la  vieillesse  et  le  tremblement  sénile 
aient  rien  enlevé  a  l'élégance  de  son  trace:  c'est  lui  qui 
donna  le  modèle  des  inscriptions  oui  figurent  sur  le  mau- 
solée de  son  protecteur.  <bi  dit  qu'il  fut  le  maître  du  cé- 
lèbre   Mir-Ali    d'ilerat.  connu   sous  le   nom   de  Mir.   et 

dont  les  productions  se  Boni,  à  certaines  époques,  ven- 
dues plus  cher  que  le  poids  de  l'or;  elles  sont  encore 
très  estimées  aujourd'hui.  On  cite  aussi,  parmi  les  chefs 
d'école,  Abd-ur  -Kaliinan  du  kbàrizm  (seconde  moitié  du 
w'  siècle)  qui  eut  pour  lils  Ainsi,  créateur  de  V Ecole 
brillante  qui  abusa  de  l'emploi  de  l'or  liquide,  et  AUluI- 
Kérim  l'adidiali,  qui,  atteint  d'aliénation  mentale,  dessi- 
nait avec  des  lettres  entrelacées,  des  girafes,  des  lions  et 
des tigrCS.  l'ervicb  l'est  ai  quis  nue  -candi'  renommée  dans 

l'écriture  chikesté. 
C'est  encore  aux  Tùnourides  qu'il  faut  taire  remonter 

le  ile\  eliippeineiil  de  l'enluminure  des  manuscrits  au  moyen 
de  la  miniature;  les  maîtres  cèl  Près  de  cette  époque 
lurent  :  Ustâd-Behzàd  de  lierai  qui  vécut  jusqu'au  eom- 

incluent    t\u   règne  de    (.liah-lsinail  Çafawi,    l'ir    Séïd 

Ahmed  de  Tébriz,  Aga-Mirek  de  Tébriz,  Kémal-Meoçav- 

vir  de  Tébriz,  I  siad-llusiiii  de  Kazvln,  peintre  lauréal 
de  la  cour  de  Lliàii-lsiiiuil    Mir-\aqqae|i  d  Ispaban.dircc 


leur  du  musée  de  Châh-Tati  iveur  célèbre,  qui 

aux  le  règne  du  sultan  Sulélman  la  lé- 
gislateur,  Châh-tjouly,  Abd-ul-A  \i   d'iapahan,  ■ 
d  inl  '   Ui-Açgnar.  (La  bibliothèque  khédivi 
Caire  possède  un  manuscrit  du  /.'"W»//i  deSaadi,  revêtu  d'en- 
luminures par  l  stad-BehzAd).  I  a  peintre  de  l  Inde,  Usai 
venu  a  l.i  cour  de  Châh-Abbâs  Çafawi, 
particulière  de  miniaturistes,  donl  le  fi  ;  té  celai 

des  enlumineurs  indiens,  tels  qœ  :  Timoui 

II. mie.    I\..p'iiir,  As.el-uiillali   de  Chlzâz,  lii . .,  ,1,    I 
Ibrahim-Sani,  Mahmoud  Hindi  el  Mini  Koutchck  (le  Petit) 
d'Ispahao. 

l'une  apprécier  la  valeur  esthétique  des  peintun 
ornent  les  manuscrits,  il  faut  nous  souvenir  que  l'Orient 
ignore  la  perspective  el  «pie  ses  paysages  sont  compo- 
sés de  plans  superposés,  de  façon  i  rappeler  i 
corations  du  même  genre  que  l'on  trouve  dans  b-s  ruines 
de  Pompéi;  le  raccourci  des  figures  lui  esl  êti 
ainsi  que  le  font  b-s  peintres  chinois,  on  supero 
différents  épisodes  du  tableau  en  se  bornant  a  diminuer 
la  grandeur  de  tout  ce  qui  en  occupe  le  sommet,  qui  figure 
alors    le  lointain.  Les   lumières  el   b-s  couleurs  •. il/nnt  a 

merveille,  tout  en  se  maintenant  dans  les  gammes  atté- 
nuées el  les  demi-teintes  ;  les  tous  sont  parfois  exaltés  par 
l'adjonction  des  couleurs  complémentaires  ou  par  un  em- 
ploi habile  du  blanc  ei  de  l'or.  Cependant  le  dessin  de  la 
ligure  humaine  est  lourd,  l'emploi  des  teintes  plates 
l'empêche  de  s'élever  sur  le  fond  :  l'œil  est  seulement 

amusé  par  des  inventions  de  détail,  des  altitudes  naïve- 
ment surprises,  des  gestes  particuliers  soulignant  des  u.,it- 
de  mœurs  et  illustrant  les  vers  ou  la  pmse  des  littéra- 
teurs. En  outre  de  la  peinture  aneedutique  destii.ee  à 
accompagner  le  texte  des  manuscrits,  les  Persans  et  leurs 

élèves,   les   miniaturistes  de   |  inde  a   l'époque  des  | 

Mogols,  ont  avec  succès  cultivé  le  portrait;  le  contour 
du  modèle  est  enlevé  su  |>tii«-iii  ciiH'ii  t .  mais  les  traits 
tiels  de  la  figure  sont  seuls  indiqués,  les  sourcils,  b-s  dé- 
tails de  la  chevelure  et  de  la  barbe,  les  plis  des  paupières, 
des  lèvres  et  du  Iront.  Les  vêlements  sont  toujours  trai- 
tés dans  le  plus  grand  détail,  ainsi  que  les  dessins  des 

lapis,    des    tentures,    des     revêtements    de    faïences,    des 

meubles  en  marqueterie.  Les  miniatures  qui  sont  presque 
contemporaines  ont  subi  l'impression  des  procèdes  euro- 
péens: la  différence  est  sensible  dans  le  modelé  des  chairs, 

et  dans  le  jeu  plus  accentué  des  ombres  et  des  lumières. 
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PERSE  (A.-P.-F.),  ("'■i'-  satirique  latin (V.  Pehsios). 

PtRSEA  (Persea  Gaarta.). Genre  de  Laurtcées-Cinoa- 
momées  composé  d'arbres  de  l'Amérique  tropicale  ou  de 
l'Ane,  .i  feuilles  alteraes,  i  Beurs  disposées  en  grappes 
de  cymes  ou  pauicules,  axiliaires  ou  teroinales  et  chai  - 
.le  bractées.  Le  réceptacle  de  la  Unir  e>:  concave,  le 
périanihe  préseate  6  folioles,  dont  •>  extérieures,  plus 
courtes,  (ornent  le  caliee;  il  y  a  12  étanufles  donl  9eilé- 
rifjvM,  Etrtiles.  Le  fruit  est  une  baie  pédiceliée.  L'espèce 
i\[>".  Penea  gratisrima  Gaertn.  (Laurus  Persea Jaoq.), 


l'Avocatier  de  nos  colonies,  l'Avocado-Pear  ou  klliga- 
tor-Pear  des  Anglais  el  des  Américains,  I'  \guacate  ou 
le  Paît  ■  des  Brésiliens,  originaire  des  côtes  de  l'Amérique 
tropicale,  ;t  été  transportée  dans  tous  les  pays  chauds  du 

monde.  Le  péricarpe  du  fruit,  qui  .1  la  for d'une  poire, 

est  agréable  à  manger;  le  fruit  se  donne  dans  les  liémor- 
1  tgies  :  c'est  le  remède  universel  des  nègres  dans  les 
maladies  des  femmes.  Les  feuilles  sonl  employées,  à  la 
Guadeloupe,  comme  vulnéraires,  emménagogues,  stoma- 
chiques, carmioatives,  balsamiques,  el  ses  bourgeons 
comme  antisyphiliti  |ues.  —  Il  est  probable  que  les  Persea 
ont  fait  leur  apparition  dés  le  crétacé  (groupe  de  Dacota), 
mais  son  existence  est  certaine  dans  l'eocène  inférieur  de 
Gelinden,  près  de  Liège  (P.palœomorphaS&\).),  dans  le 
miocène  1/'.  Radobojana  Kit.)  el  enfin  dans  les  tufs  cal- 
caires pliocènes de Meximieux ;  à  partir  de  ce  moment,  les 
Persea  disparaissent  de  l'Europe;  une  espèce  s'esl  main- 
tenue dans  la  région  des  Canaries  el  des  Açores  (P.  pseu- 
doindm  Willd.).  U1'  L.  Il\. 

PERSÉCUTION.  I.  Histoire  religieuse.  —  Les  his- 
toriens catholiques  comptent  dix  persécutions  générales 
subies  par  la  religion  chrétienne,  sons  les  empereurs  : 
Néron.  b'6-6X;  Domitien,  95;  -  Trajan,  107;  — 
Marc-Auiele.  Iiji;—  Septime-Sevire.  l!).)-.0i;  —  Ma- 
ximin,  235  ;  —  Decius,  250  :  —  Valerius,  257-58  ;  — 
\nrclien,  273-75;  —  Dioctétien  et  Maximien,  303-14. 
—  Ce  nombre  die  est  devenu  en  quelque  sorte  un  nombre 
orthodoxe  ;  niais  il  est  très  sérieusement  contesté  par 
l'histoire,  qui  ne  tient  compte  que  des  faits,  des  docu- 
ments authentiques  et  des  vraisemblances.  En  etlet,  il 
parait  fnri  difficile  d'admettre  qu'une  persécution  géné- 
rale ail  pu  être  dirigée  contre  une  religion  lorsqu'elle 
ne  comptait  encore  que  des  adeptes  rares  et  obscurs, 
dissémines  dans  quelques  villes.  Il  ne  dut  y  avoir,  dans 
les  premiers  temps,  que  des  laits  locaux,  accidentels,  pro- 
duits par  des  causes  particulières.  Les  supplices  que  Néron 
infligea  aux  chrétiens  de  Home  furent  motivés  par  la  né- 
cessité ou  B8  trouva  cet  empereur  de  se  justifier  de  l'in- 
cendie de  la  ville,  qu'on  l'accusait  d'avoir  ordonné  et  qui 
avait  épargné  le  quartier  des  juifs.  Ceux-ci  dénoncèrent  les 
chrétiens,  afin  d'éviter  une  confusion  qui  les  compromet- 
lait  et  qui  aurait  pu  l'aire  retirera  leurs  communautés  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés.  On  sait  que  ces 
privil  ges  permettaient  aux  juifs  de  résider  dans  l'empire. 
won  seulement  sans  y  être  astreints  à  aucune  observance 
païenne,  mais  aussi  en  y  pratiquant  leur  religion.  En 
somme,  l'histoire  ne  nous  a  transmis  que  les  noms  de 
deux  chrétiens  martyrises  à  Rome,  sous  Néron  :  celui  de 
l'tntl  el,  si  l'on  admet  la  légende  pontificale,  celui  de 
Pierre.  —  Domitien,  jaloux  de  son  pouvoir,  prenait  om- 
brage de  tout  ce  qu'il  ne  comprenait  pas.  Il  devint  inquiet 
il  cruel  et  se  mit  à  persécuter  les  honnêtes  gens,  les  ci- 
toyens qui  regrettaient  la  liberté,  les  stoïciens  qui  prê- 
chaient la  vertu.  Penser  librement  était  un  crime  à  ses 
yeux  (facile.  Ilist.,  I,  I).  Naturellement,  les  chrétiens 
étaient  fort  menacés  par  un  pareil  régime  ;  mais  s'ils  en 
souffrirent,  ce  ne  fut  point  spécialement  à  cause  de  leur 
religion.  11  n'est  point  prouvé  <|ue  Flavius  Clemens  et  Do- 
mitilla.  qu'on  a  mis  au  rang  des  martyrs  de  ce  règne, 
tussent  chrétiens. 

A  vaut  Trajan,  aucune  ordonnance  spéciale  n'ayant  encore 
été  faite  contre  les  clin-tiens,  ils  ne  pouvaient  être  pour- 
suivis que  sur  des  accusations  de  droii  commun  :  trahison. 
lèse-majesté,  rébellion  aux  ordres  des  magistrats,  asso- 
ciationset  assemblées  illicites,  sorcellerie,  magie.  Moinin- 
sen  place  en  l'année  142  le  retoril  adresse  par  Trajan  è 
Pline  le  Jeune,  alors  gouverneur  de  Bithyoie  et  de  Pont. 
L'empereur  y  déclara  que  «  eu  cette  sorte  d'affaires  il 
n'est  pas  possible  d'établir  une  règle  générale  et  certaine. 
//  ne  jmii  pat  faire  de  ret  kerches contre  1rs  chrétiens. 
S'ils  son)  accusés  et  convaincus,  il  faut  les  punir.  Si  l'ac- 
ousé  oie  qu'il  soit  chrétien  et  qu'il  le  prouve  par  sa  con- 
duite r.-i-il.  eu  invoquant  les  dieux,  il  faut  pardonner 
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,i  Mm  repeotir,  quel  que  soif  le  soupçon  dont  il  ail  été 
chargé  auparavant.  Dans  nul  genre  d'accusation,  ''  m 
foui  de  di  nonciation  sans  signature.  Cela 

il  d'un  pernicieux  exemple  el  contraire  aux  maximes 
du  règne». Le  i  esci  ii  prohibai!  la  persécution  des  <  brétiens, 
puisqu'il  ordonnait   aux  magistrats  <\  agir,  non  d'offic< 
mais  seulement  lorsqu'ils  seraient  Baisis  delacausepar  une 
dénonciation  Bignèe  ;  cependant,  il  légalisait  la  répression  de 

l,i  religion  chretiei Dne  répondait  pas  à  la  question  de 

Pline  demandant  si  c  était  le  nom  de  chrétien,  fût-il  pur 
de  crime,  qu  il  fallail  punir,  ou  les  crimes  attachés  a  ce 
nom.  Il  n'indiquait  point  davantage  les  peines  qui  devraient 
être  inlligées.  enfin,  déclarant  qu'en  ces  sortes  d'affaires 
il  n'était  pas  possible  d'établir  une  règle  générale  et  cer- 
taine, il  mettait  les  chrétiens  à  la  merci  des  magistrats. 
Kn  fait,  on  voit  les  magistrats,  lorsqu'ils  sont  indulgents, 
absoudre  les  chrétiens,  et  les  condamner  lorsqu'ils  sont 
cruels  ou  pressés  par  les  excitations  du  peuple  païen.  Lai 
haine  de  ce  peuple  contre  les  chrétiens  devait  s'accroître 
.1  mesure  que  ceux-ci  devenaient  plus  nombreux.  Elle  n'était 
inspirée  que  pour  une  très  faible  part  pur  l'intolérance 
religieuse,  à  peu  près  étrangère  au  paganisme,  qui  admet- 
tait des  divinités  fort  diverses,  et  dont  les  prêtres  n'étaient 
point  infectés  de  théologie.  Ses  causes  principales  étaient  : 
l'accusation,  produite  d'abord  contre  les  juife,  répandue 
ensni  1 1-  contre  les  chrétiens,  de  pratiquer  dans  leurs  assem- 
blées nocturnes  des  mj  stères  abominables,  \  oués  à  la  luxure, 
à  l'inceste,  à  des  repas  où  on  mangeait  des  enfants;  la 
possession  qu'on  leur  attribuait  des  secrets  d'une  magie 
puissante  et  funeste;  leur  indifférence  pour  la  prospérité 
de  l'empire,  ou  plutôt  leur  haine  intime  contre  la  Rome 
païenne.  Dans  les  temps  de  guerre,  de  défaite,  de  peste, 
de  famine,  de  tremblements  de  terre,  on  reconnaissait  dans 
ces  calamités  les  signes  de  la  colère  des  dieux  irrites  contre 
ceux  qui  s'efforçaiehl  de  renverser  leurs  autels.  En  tout 
temps,  le  goiit  des  spectacles  cruels  accueillait  avidement 
l'occasion  de  voir  des  condamnés  livrés  aux  bêtes,  aux 
tortionnaires  ou  aux  flammes.  —  Adrien  (447—38)  ne 
prit  aucune  mesure  nouvelle  contre  les  chrétiens  :  il  con- 
tinua simplement  l'édit  de  Trajan,  en  réprimant  les  accu- 
sai ions  calomnieuses  et  les  condamnations  sommaires,  mais 
en  déclarant  que  ce  qui  était  contraire  aux  lois  devait  être 
puni,  et  que  les  chrétiens  dûment  accuses  et  condamnés 
pouvaient  être  livrés  au  peuple  qui  les  réclamait  pour 
L'amphithéâtre.  Antonin  le  Pieux  (448-38)  suivit  la  même 
politique.  Sous  Marc— Aurèle  (464-80),  le  peuple,  alarme 
par  des  tremblements  de  terre  et  les  inondations  du  Tibre 
et  du  Pô,  obtint  une  exécution  sévère  desédits  précédents. 
La  persécution  sévit  à  Smyrne,  à  Home,  à  Vienne  et  à 
Lyon;  il  ne  parait  point  qu'elle  se  soit  étendue  sur  1rs 
autres  parties  de  l'empire.  Septime-Sévère  (liU--.Mli 
puldi  i  un  sdit  purissint  les  conversions  m  christianisme. 
Les  Actes  du  martyre  de  sainte  Perpétue  montrent  que  ceux 
qui  étaient  nés  dans  cette  religion  n'étaient  point  inquié- 
tés sous  son  règne.  Les  chrétiens  souffrirent,  comme  d'autres 
sujets  de  l'empire,  des  cruautés  de  Maximin  le  Thrace 
(235-38)  ;  mais  ils  ne  fuient  spécialement  persécutés  à 
cause  de  leur  foi  que  dans  le  Pont  et  la  Cappadoce.  Les 
païens  les  y  accusaient  d'avoir  attire  sur  eux  un  trem- 
blement de  terre.  Cette  persécution,  toute  locale,  ne  fut 
pas  très  violente  :  sous  lerègnedePhilippel' Arabe  (21 1-48), 
l'Eglise  jouit  d'une  paix  complète.  La  bienveillance  de  cet 
empereur  envers  les  chrétiens  était  si  grande,  qu'Eusèbe 
prétend  qu'il  s'était  converti  au  christianisme. 

Toute  la  période  dont  nous  venons  de  résumer  l'his- 
toire appartient  au  régime  légal  institue  par  le  rescril 
de  Trajan.  Ce  régime  autorisait  à  La  fois  la  tolérance  et  la 
répression.  La  répression  resta  locale,  dépendant  unique- 
ment des  magistrats.  Ceux-ci  ne  sévissaient  ordinairement 
que  sous  la  pression  du  peuple,  qui  fut  le  véritable  pro- 
moteur de  la  persécution  et  la  provoquait  par  ses  plaintes, 
parfois  même  par  des  séditions.  Cependant,  il  n'enrésulta 
que  de  courts  aceèsde  rigueur  ou  de  violence,  qui  n  attei- 


gnirent qu'un  nombre  de  martyrs  beaucoup  moins  grand 
que  i  elui  qu'on  imagine  généralement .  pan  e  qu'ils  étaient 
principalement  dirigés  contre  les  évèques  et  lit  chefs  des 
i  jji-i  h. ,M  [ea  longs  intervalles  qui  séparaient  - 
le>  chrétiens,  quoique  toujours  menacés  par  les  lois, 
n'étaient  point  réellement  molestés;  ils  se  trouvaient  en 
sûreté,  sinon  en  sécurité.  Leurs  >  ;j lt-<  >  développaient  leur 
hiérarchie,  célébraient  leur  culte,  fondaient  des  cime- 
tières, construisaient  des  édifices  et  même  acquéraient  des 
possessions  temporelles.  Leurs  écrivains,  '.iu.nlr.itus.  Jus- 
tin Miltiade,  uhénagore,  Apollinaire,  Héliton,  Tertul- 
lieti.  Origènc,  publièrent  des  Apoloyiei  et  des  Exhorta- 
tions  aux  martyrs,  dont  une  seule  page  aurait  fait 

lan r  au  feu  livres  et  auteurs,  s'ils  avaient  été  com 

posés  par  des  hérétiques,  au  temps  où  l'Eglise  catholique 
était  toute-pu  ssante. 

Après  avoir  vaincu  Philippe  l'Arabe,  Décius  (249-54) 
entreprit  de  détruire  la  religion  chrétienne,  que  son  pré- 
décesseur avait  favorisée.  Il  ne  se  borna  point,  comme 
Trajan,  à  permettre  le  supplice  de  ceux  qui  étaient  aco 
et  convaincus  de  christianisme.  Considérant  leur  religion 
comme  on  danger  pour  l'empire,  il  prescrivit  de  recher- 
cher les  chrétiens  et  de  les  contraindre  par  les  tourments 
a  abjurer  leur  foi.  De  là,  une  persécution  générale,  dont 
l'effet  fut  de  provoquer  de  nombreuses  apostasies,  mais 
aussi  d'exciter  chez  ceux  qui  étaient  résolus  à  persévéra 
une  exaltation  aspirant  au  martyre.  Gallus  (254-53)  con- 
tinua la  persécution  commencée,  valérien  (253-60),  d'abord 
indulgent  pour  les  eliieiiriis,  finit  par  décréter  contre  eux 

îles  mesures  plus    précises  et   plus  eftlelles  que    relies    de 

ses  prédécesseurs.  La  persécution  fil  relâche  sous  les 
règnes  de  Galiien  (260-68)  et  d'Aurélien  (270-80);  (ai- 
re dernier  empereur  n'en  décréta  la  reprise  que  vers  la 
lin  de  sa  vie,  el  sa  mort  empêcha  l'exécution  de  m 
décrets.  Cette  paix  dura  jusqu'aux  dernières  années  du 
règne  de  Dioclétien  (284-305).  En  303,  cel  empereur, 
sur  les  instances  de  Galérius,  qu'il  avait  associé  h  bob 
pouvoir,  publia  un  édit  ordonnant  de  démolir  les  égl  • 
délivrer  et  de  brûleries  livres  sacrés, d'exclure  les  chré- 
tiens de  tous  les  oliiees  publics  et  interdisant  d'affranchir 
les  esclaves  qui  professaient  leur  religion.  Cet  èdit  fut 
suivi  de  trois  autres,  dont  les  deux  premiers  prescrivaient 
d'emprisonner  les  évèques  et  de  les  soumettre  aux  tour- 
ments pour  les  contraindre  à  apostasier,  el  dont  le  dernier 
étendait  ces  mesures  à  tous  les  fidèles.  Il  s'ensuivit  une 
persécution  qui  n'épargna  que  la  Gaule  et  qui  fut  si  atroce 
en  Orient,  qu'elle  a  fait  donner  au  règne  de  Dioclétien  le 
nom  dV/r  des  martyrs.  —  Le  paganisme  avait  épuise  toute 
sa  force  de  compression,  dans  ce  suprême  effort.  La  per- 
sécution languit  aptes  l'abdication  de  Dioclétien,  quoique 
les  ordonnances  qui  la  prescrivaient  ne  tussent  point  reti- 
rées. En  3 1 1 .  Galérius  lui-même,  reconnaissant  son  impuis- 
sance a  réduire  les  chrétiens,  leur  accorda  un  edit  de 
tolérance.  I. 'année  suivante,  Constantin,  de  concert  ave< 
Licinius,  décréta  que  les  chrétiens  ne  seraient  point  trou- 
blés, mais  il  interdit  aux  païens  de  se  convertir,  soit  au 
christianisme,  suit   à    aucune    religion  étrangère,   liientot 

après  (Milan,  343),  il  compléta  cette  œuvre,  en  décla- 
rant entière  el  alisolue  la   liberté  de  professer  la  religion 

chrétienne,  libéra  et  absoluta  facilitas  colenda  reli- 
gionis. 

Il  semble  convenu  de  répéter  que  l'Eglise  chrétienne  a 
été  persécutée  par  les  empereurs  romains  pendant  près  de 
trois  siècles.  C'est  une  formule  consacrée  par  l'usage  clé- 
rical. Il  est  bien  vrai  que  jusqu'en  !!ll  les  chrétiens  ont 
été  menaces  de  répression,  en  conséquence  du  droit  com- 
mun d'abord, d'édits  spéciaux  ensuite.  Mus,  lorsqu'on 
passe,  année  par  année,  l'histoire  de  ces  trois  siècles,  on 

n'y  trouve  que  de  rares  et  courtes  périodes  de  persécution 

effective  el  quelque  peu  générale.  Dans  les  temps  ordi- 
naires, c.-à-d.  presque  toujours,  les  chrétiens  pouvaient 
mener  leur  vie  et  leurs  travaux,  mêles  aux  antres  sujets 
de  l'empii t  jouissant   comme  eus  de  la  protection  que 


'■SI    - 


PI  RSÉCUTION  —  PERSEIv 


les  lois  assuraient  à  lous.  «  Nous  remplissons  tout,  écri- 
rai! fertullien  (Apologie,  XXXVII),  vos  villes,  vos  châ- 
teaux, vos  bourgades,  vos  conseils!  vos  camps,  vos  tribus, 
non  ilécuries,  le  palais,  le  sénat  el  le  Forum.  Nousnevous 
laissons  une  vos  temples.  »  Lorsque  la  persécution  sévis- 
sait, les  Actes  des  martyrs  nous  les  montrenl  recevanl 
dans  leur  prison  les  *  isites,  les  subsides  el  les  exhortations 
des  diacres,  même  les  députations  des  Eglises  étrangères, 
sans  empèchemenl  des  magisti'ats  el  des  geôliers.  tarés 
le  supplice,  leurs  cadavres  ou  leurs  cendres  ètaienl  géné- 
ralemenl  laissés  aux  fidèles,  qui  finirent  par  en  faire  les 
objets  d'un  culte  spécial. 

«  * r  1  peut,  sans  s  aventurer  dans  le  moindre  paradoxe, 
affirmer  »  1 1 1  e  les  mesures  de  répression  prises  par  l'empire 
païen  contre  les  chrétiens  paraissent  faiblement  organisées 
ou  très  débonnaires,  quand  on  les  compare  aux  persécu- 
tions nui  ont  et-1  infligées  plus  tard  ,ui\  hérétiques,  sous 
les  auspices  de  l'Eglise  catholique.  D'après  la  procédure 
instituée  par  l'rajan.  il  était  défendu  aux  magistrats  de 
rechercher  les  chrétiens.  Lorsque  ceux-ci  ètaienl  accusés 
on  (lovait  exiger  dos  délateurs  une  dénonciation  écrite.  Si 
cette  dénonciation  était  trouvée  fausse,  le  délateur  était 
puni  dos  peines  que  sa  dénonciation  aurait  t'ait  prononcer, 
si  elle  avait  été  justifiée.  <>r  cette  justification,  lorsqu'elle 
notait  point  secondée  par  l'aveu  de  l'accusé,  exigeait  dos 
évidences  spéciales.  Los  relisions  antiques  étant  des  ins- 
titutions nationales  el  politiques,  leur  culte  concernait 
moins  l'homme  que  le  citoyen.  Les  femmes,  les  enfants. 
les  vieillards  pouvaient  s'en  éloigner  sans  qu'on  s'en  aper- 
çût. Le  père  île  famille  lui-même  pouvait  accomplir  per- 
sonnellement, sur  son' autel  domestique,  la  plupart  des 
rites  et  <\<<>  sacrifices.  Il  lui  était  loisible  de  s'éloigner  du 

temple  et  de  descrier  le  service  des  dieux  durant  de  longues 

années,  sans  paraître  coupable  et  sans  perdre  aucun  de 
ses  droits.  D'ailleurs,  les  accusations,  même  formelles, 
n'étaient  ordinairement  retenues  qu'à  l'égard  des  évèques 

et  des  chefs   dos    Eglises.  —  Dans  le  système  eatlloliipio, 

l'hérésie,  00  seulement  l'indulgence  envers  elle,  est  un 
crime  énorme,  un  crime  de  lèse-majesté  divine,  à  la  ré- 
pression dinpiel  iiois  les  fidèles  ont  te  devoir  de  concourir. 
0  devoir  e>i  souvent  sanctionné  par  les  lois  punissant  le 
silence  de  peines  parfois  égales  à  celles  de  l'hérésie,  ou 
stimulant  la  délation  par  la  promesse  de  hautes  récom- 
penses. D'ailleurs,  la  recherche  et  la  dénonciation  de 
l'hérésie  sont  imposées  connue  un  office  spécial  à  des 
légions  d'agents,  prêtres  et  moines.  Le  plus  petit  village 
est  soumis  à  l'autorité  et  à  la  vigilance  d'un  prêtre.  I  1 
cette  surveillance  embrasse  tous  les  actes  et  Ions  les  ins- 
tants de  la  vie  de  tous  les  membres  du  troupeau.  Non  seu- 
lement la  naissance,  le  mariage,  la  maladie  et  la  mort, 
non  seulement  la  confession  et  la  communion  de  chaque 
année  les  mènent  ou  les  mettent  forcément  aux  pieds  de 
ce  prêtre:  mais  la  célébration  dos  fêtes  les  réclame  à  leur 

paroisse.  Lorsque  l'Eglise  fait  inquisition  d'hérésie,  toute 
négligence  ou  toute  absence  est  une  dénonciation.  L'hé- 
rétique veut-il  déguiser  sa  rébellion  en  assistant  le  jour 
an  cérémonies  du  culte  dominant,  pour  pratiquer  la  nuii 
seulement  le  culte  qu'il  préfère,  cette  dissimulation  n'est 
point  pour  lui  un  gage  ,|(.  sûreté  ;  car  l'Eglise  possède  des 
moyens  presque  infaillibles  de  le  découvrir.  Le  confes- 
sionnal vaut  a  l'Eglise  une  inquisition  cent  fois  plus  clair- 
voyante que  tous  les  délateurs  de  la  Home  païenne.  Le 
prêtre,  quand  il  le  veut,  peut  tuer  ,\,-  \t,  bouche  de  l'en- 
tant ou  du  serviteur  la  dénonciation  du  père  on  du  maître. 
Puis,  dominant  el  résumant  tout  cela,  te  Saint-Office  dt 
Ç Inquisition  (V.  ce  mot),  organe  permanent  et  formi- 
dable de  persécution,  dont  la  procédure  opère  secrètement 
sur  des  délations  anonymes,  condamne  l'accusé  sans  le 
confronter  avec  les  témoins,  et  le  torture  pour  lui  arrachei 
des  aveux.  In  résumé,  depuis  le  supplice  de  Priscillien 
»)  jusqu'à  celui  de  François  Rochette  il"ii-2  ..  une 
longue  série  funèbre  de  supplices,  de  guerres,  de  mas- 
as  el  d'exterminal s  (V.   ^malricikns,  apostoliques 
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(frères).    I> \i;s.     BOGOMll.ES,    CATHARES,    FrATICELLES, 

Hussites,  .luis.  Manichéens,  Maures  d'Espagne,  Nantes 
(Edil  de),  Patarins,  Paulicibns, Vaudois,  Wicleffites). 

I    -II.    VOLLET. 

II.  Pathologie.  —  Du  ire  10  1  \  pi  rsi  i  i  mon  (V.  Dé- 
lire, 1.  Mil.  p.  I  191). 

Bibl.  :  FtuiNART,  Acta  marlyrum  sinecru  ri  selccta; 
Paris,  1689,  in- 1.  —  Le  Blant,  1rs  ictes  des  martyrs,  Sun 
plémentaux  Actes  sincères  de  i).  Ruinart  ;  Paris,  1882, 

in-l.        Du  1 e.  /.'s  Persécuteurs  ei    les   \tartyrs  aux 

;  remiers  siècles  de  notre  ère;  Paris,  1893,  in-8  Ai  m  . 
Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise  ;  l'acis,  1876-85,  1  vol. 
m  8,  W11  -1  1  1  k.  Chrislenverfolgungen  der  Csesaren  lu* 
:  mit  dritten  lahrhundert,  1878. 

PERSÉE.  I.  ,\h  moi  oui .  —  Héros  grec,  BlsdeDanaé 

|\  .  DANAl  I  et   de  /(Mis,  ou  île  lYoilos.  son  oncle  (SctlOl.  II.. 

li.  319;  \polloilore,  2,  (.  II.  Akrisios,  roi  d'Argos,  père 
de  Danae,  craignant  sur  la  foi  d'un  oracle  d'être  détrôné  par 
son  petit-fils,  avait  enferme  sa  fille.  I.a  Légende  de  Zeus  mé- 
tamorphosé en  pluie  d'or  pour  parvenir  jusqu'à  elle  esl 
bien  connue.  Danae  mit  au  monde  Persée.  Âkrisios,  averti. 

lit  enfermer  la  mère  et  l'enfant  dans  une   caisse  que   l'on 

jeta  à  la  mer  |\ .   I  sener.  Die  Sintfluthsagen,   1899, 

p.  SI)  el  stliv.).  Le  Ilot  porta  le  colfre  sur  les  cotes  de  l'île 

de  Sériphos  ou  il  s'embarrassa  dans  les  filets  du  pêcheur 
Dictys,  frère  du  mi  Polydectès  (Cf.  Diod.  Sic,  V.  62,  la 
légende  de  Rhoio,  Mlle  de  Staphylos,  de  Kastabos  en  Asie 
Mineure;  séduite  par  Apollon,  enfermée  dans  un  colfre. 
jetée  à  la  mer  el  portée  à  Delos).  Polydectès  aima  ou 
épousa  (Hygin,  lab.  63)  Danae.  Pour  se  débarrasser  de 
Persée,  il  lui  donna  l'ordre  d'aller  couper  la  tète  de  la  Gor- 
gone Méduse  (Y.  Gorgone),  qui  pétrifiail  ceux  qui  la 
regardaient  en  face.  Pour  venir  à  bout  de  cette  entreprise, 
Persée  devait  recevoir  des  dieux  une  gibecière  (xiôidt;) 
pour  cacher  la  tête  coupée,  un  sabre  magique,  la  a,c;:r,, 
en  forme  de  faucille,  le  casque  d'Hadès  qui  devait  le  rendre 
invisible,  et  des  talonnières  (V.  Gerhard,  Auserlesene 
Vasènbildei',  323).  Aide  par  Hernies  el  Atliena,  il  surprit 
les  Crées,  Enyo  et  Péphrédo,  tilles  de  Phorcys;  elles 
n'avaient  qu'un  œil  qu'elles  se  passaient  alternativement,  il 
le  leur  prit  au  moment  de  l'échange  et  il  les  contraignit 
alors  de  lui  montrer  et  le  chemin  delà  demeure  des  Nym- 
phes, qui  détenaient  l'équipement  magique,  et  celui  qui 
menait  chez  Méduse.  Protégé  par  Atliena  qui  tient  derrière 
lui  un  miroir,  grâce  auquel  il  peut  se  guider  tout  en  détour- 
nant la  tèie,  il  aborde  la  Gorgone  pendant  son  sommeil  et 
la  lue.  Une  métope  de  Sélinonie.  maintes  fois  reproduite, 
représentait  la  scène.  Du  sang  bouillonnant  delà  Gorgone 
naquirent  Chrysaor  et  Pégase.  Poursuivi  par  les  sœurs  de 

Méduse.  SthénO  el  Euryalé,  Persée  s'eilfllil,  monte  sur 
Pégase  (Jalin.  Philologiis,  t.  XXVII,  pp.  1-17)  et  vint 
porter,  à  Sériphos.  la  tète  coupée  A  Polydectès  (Millin, 
Galerie  mythologique,  95,  387).  Un  autre  épisode  de  sa 
légende  le  représente  porté  par  sa  course  folle  jusque  sur  la 
mie  de  l'Ethiopie  (celte  Ethiopie  était  identifiée  par  les  an- 
ciens avec  Jqppe-Jaffa;  V.  Tumpel,  Die  Mthiopenlànder 
tlt's  Andromedamythos,  dans Neue  Jahrbùcher  f.  Philo- 
loqie,  SIS.  XVI,  1888,  p.  129  el  suiv.).  Andromède 
(Y.  ce  moi),  fille  du  roi  du  pays,  Képheus,  et  de  Cas- 
siopée,  etaii  exposée  sur  un  rocher,  livrée,  en  victime  expia- 
toire, à  un  monstre  qui  ravageait  le  pays.  Persée  tue  le 
monstre  avec  la  S.pxr\,  la  tête  de  Méduse  ou  à  coups  de 
pierres  (.\itti.  Insi.,  1878,  tav.  S).  Pour  des  représen- 
tations antiques  de  cet  épisode,  Y.  surtout  Annali,  1878, 
p.  (ili;  id.,  1872,  pp.  108-30;  '/.»/-.  Inst.,  W.'.W;  Ar- 
chœologia,  XXXVI,  70,  etc.  —  Vainqueur  do  monstre, 
Persée  délie  Andromède,  la  ramène  à  son  père  et  l'épouse. 
Un  autre  personnage,  Phineus,  semble  jouer  dans  cette 
histoire,  comme  dans  les  fables  du  menu'  type,  le  rôle  de 
prétendant  malheureux,  Après  son  mariage,  Persée  revient 
.i  Sériphos  où  Polydectès  persécutait  Danaé;  il  pétrifie 
Polydectès  et  ses  amis,  fait  de  Dictys  le  roi  de  l'Ile,  s'éta- 
blit avec  Dan. t  Andromède  et  poursuit  Vkrisios  pour 

en  tirer  vengeance.  Telle  est  la   légende  réduite  .i  ses 
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,,.,,„..  les  plu     impies.  traditions  locales  et  i 

i'i"i'"-  d  .-i..-..!,.*  ,.;..-.,- 

.,.  vaincu  les  Mè.iadea 
„,.,.  h  -M,!;  ,i  avait  insutué  le  culte  de  Zens 
,  ,,,,,  Die  Sintflutl 
yivcèues.  Suivant  une  légende  italique,  le  coffre  de Danaé 
avait  abordé  sur  la  cote  du  Utium.H*éros  local  de  SenphM 
,.,  de  l'Argolide.l'étymologie  avail 
des  Perses  (Hérodote,   I,    ISO).   P 

m.  ',   rai te  qu'il  vint  du  f de  la  Perse offrir .un 

sXesurlesl Isdel'Oronte a  rolonie  des  fonites 

ètaitdésoléeparune inondation.-  Vupointde vuedelin- 
SprétaSon  symbolique  des  mythes  Pers ^générale- 
ment                 ne  un  héros  solaire,  e «>i  des  puis- 
sances de  l'abîme.  La  comparaison  delà  légende  de  Persée 
avec  les  légendes  sémitiques  a  fait  voir  en    m  depuis 
longtemps  un  héros  d'origine  orientale  «P/eUer,  <^. JH^fe. 
i  648.  L  Clermont-Ganneau,  Uorus  el  Saint  Georges, 
iw  Revue  archéologique,  1876,  t.  n .pp.  496-204  e 
877   i   1  pp.  23-34  -Du  môme,  Etudes  d'archéologie 
Sn^lLBm^lJcoledeshaumétu^^, 
D„  7s-s»        Gruppe,  /Ethiopenmythen,  dans  Pftt- 
fliogus,  A.  P.,  1889,  n.  92.-   s.Tylor,  dans  Aca- 
ÏÏS     1887,    p.    105).    M.    Beinnch    Lewy   (Semv 
S'  FremdJrter)   expUque  le  nom  de  Persée  par 
la  mut   hébreu    parrâsh,  cavalier.  -  La    egendj    a 
Persée  appartient  à  la  série  nombreuse  des  légendes  d 
h éros  tueuk  d.  monstres  et  sauveurs  de  femmes.  Elles 
on    été  groupées  et  étudiées  dans  lexceUent  ouvrage  de 
M   SidneyHartland.T^L^ndo/Pers^,   Londres 
4RQA-96'  3vol.  —  Sur  l'interprétation  de  la  légende  oe 
E  dans  l'art  antiqne,  V.  FrédéricusKnate.guomodo 
Perseifalmlam  artifices  Grœci  et  Romani  traetaw- 
,■  t J    /£    Bonn,  4893.   -  Eschyle  av^ecrrtdes 
£«Wxo<;  Sophocle,  une  Dara^ou  un  Akrtsws  et  une 
î,„/,„,u </,',■  Euripide,  une  Dan^  et  une  Andromède, 
ou  il  usait  assez  librement  dos  données  mythologiques.  - 
Dans  l'art  el  dans  la  littérature  modernes    rappelons  sim- 
ïïen  :  le  Prt  de  Lully  et  Uu.naul.  ;  1  Andromède  de 
Cs  Corneille;  le  Persée  de  Benvenuto  Celkni,  à 
Florence;  le  Pers&  <Mii>mni  Andromède  de  Puget,  au 
LÏÏ;r4;'1ua)re,alde,uxdel-;en1d,.:os1„1(,aux  lui   ,. 
l'Andromède  attachée  au  rocher  du  Titien. q  H.Hubert. 
II.  Astrokomie  (V.  Algol  et  Carré  de  Pégase,  t.  M. 

P'  PERSÉE, mathématicien  grec  duinf  (?)  siècle  av.J.-Ç., 
inventeur  dès  courbes  spiriques,  sections  (pour  un  plan 
3lèk7à  l'axe)  de  la  surface  de  révolution  aujourdhm 
Bée  tore.  H  en  distingua  huit  cas,  cinq  pour  le  tore 
Sert,  d'après  les  distances  de  l'axe  au  plan  sécant,- et 
trois  nouveaux  pour  le  tore  rentrant. 

PERSÉE,  philosophe  stoïcien  (\ .  1  ers.)  us). 
PERSÉE  dernier  roi  de  Macédoine,  tds  naturel  de  Phi- 
lippe ffl  p*  en  242  av.  J.-C.,  mort  en  166  av.  J.-L. 
So  .  pèreledestinail  a  lui  succéder  et  lu.  fit  prendre  part,  dès 
Ke  quatorze  ans,  aux  combats  contre  les  Romains 
cXcfsoutinrenl  contre  lui  son  jeune  frère  Démetrms 
me  le  Sénat  s'était  fait  livrer  comme  otage  après  la  ba- 
Sffle de  Cynocéphales,  el  qu'il  avail  renvoyé  en  Mace- 

£ ,  in.l,u  des  doclrmes  romaines.  La  querell    des  deux 
ère     divisa    la    Macédoine  jusqu  au  JOUT  OU  Ph  lippe   fi 

o^poiaonnerDémétrius;  les  Romains-  cherchèrent  alors ià 
Santer  Persée  auprès  de  snn  père  par  un  certain  Anfa- 
2s  A  la  mort  dePhilippe,  Persée,  lui  succéda  cepen- 

j sans  obstacle  (479);  il  consacra  toutes  ses  pensées 

T  ,.,,,,-re  contre  Home  :  d  passa  les  six  premières 

sd e,ne  à  se   faire  des  alliés  pour  sauver    a 

Macédoine  et  la  Grèce  de  la  domination  romaine;  il  épousa 
ls  fine  de  Séleucus  IV  et  donna  sa  sœur  en  mariage  au 
PoideBithynie.PrusiasH.  Les  Romams  le  prévinrent,  le 
^  du  Pergame  l-  tenanl  au  courant  des  projets  de 
Persée-  ils  Un  déclarèrent  la  guerre  el  envoyèrent  e 
SlPLiciniusCrassusen  I alie  (471  ;  l'armée  de 


|.,,.,„    forte  de  W.000  nommes,  dont  la  moitié  formait 
I,  puisante  phalange,  eut  d'a!.ord  l'avantage  :  «-II-  rem- 

,,.  |     Gloire  à   Sykurion,  près  d-  l  tissa;  lann 
suivante  (470)  ne  lui  pas  plu   heureuse poui  lesKomai 

soua  i nduiu  d  Hostilius.  Si  Persée  avail  ntrt  p 

d'énei i  n  <  i  '"''•  diminue  son  anni 

les  Romains  auraient  eu  beaucoup  de  peine  a  en  venir  a 
tout-  mais  seg  hésitations  leur  donnèrent  le  tempi 
constituer  leur  armée.  En  169,  le  consul  Marcio»  parvint 
.,  franchir  l-  gorge»  de  l'Olympe  et  pénétra  en  Mi 
Vprès  ou  accès  d.-  découragement  on  droulait  toutaosn- 
donnei    Persée  arrêta  l'armée  romaine  sur  les  bords  de 

l'Euipée.   K était  trèa  inquiète  de  -■u-  guci 

leuse-  elle  se  décida  a  envoyer  - neiUeur  gênerai,  Panl- 

Kmile;  celui-ci  nt  tourner  l'armée  d.-  Persée  qui  recula 
jusqu'à  l'  do    dont  la  plaine  était  un  tel  elleo 
.„„„.  ,,„,,  manœuvrer  &  phalange;  les    egions  plièrent 
en  effet  devant  Bon  attaque,  mais  elleeutle  tort  de  pour- 
suivre les  ennemia  sur  m.  terrain  inégal  et  rompit  sa 
sse:  les  manipules  romains  j  pénétrèrent  et  bi  boule- 
versèrent; la  phalange  péril   tout  entière  (468).  Persée 
s'enfuil  a  Pella  pais  abandonna  son  royaume  et  se  réfugia 
dans  le  temple  de  l'Ile  de  Samothrace:  cet  asile,  jusqu  alors 
inviolable,  n.-  pouvail               -  :  il  '"'  P"'  l,"llv''''  """ 
barque  pour  fuir:  ses  serviteurs  l'ahandonnerent  et 
deux  fils  eux-mêmes,  Philippe  el  Alexandre;  accable  par 
cet  abandon,  Persée  vint  se  rendre  au  préteur  Octanus. 
Vmené  a  Rome,  il  figura                 mile  au  Unomphe  de 
Paul-Emile;  il  mourut  a  Albe  en  prison  (de  raim  ou, 
selon  nue  autre  version,  du  supplice  de  la  privation  de 
sommeU).  Son  fils  vécut  a  AU,-  où  il  exerçait  le  meUer 
de  greffier  public,  charge  qud  remplit,  au  dire  de  Mu- 

tarque,  «  avec  assez  d'intelligence  <-t  a  la  sattsfaeti lee 

magistrats  romains  »•  ,. 

?ibl.  :  Geelach,    Peraetu,   Kœnig   von  Makedontem 

VÈRSEIGNE.  Ruines  d'une  ancienne  abbaye  cistercienne 

oui  s'élevait  à  la  lisière  de  la  grande  forêt   de  Pers.  - 
î  I  500  m.  de  Neuichâtel  (coin,  du  dep.  de  la  Sarthe, 
arr  de  Mamers,  cant.de  U  Fresnaye).  L'abbaye  fut  fondée 


par  GuiUaume  ffl,  Talvas,  comte  de  Ponthieu,  dAlençon, 
baron  du  Sonnois  ou  Saosnois.  Perseigne  (Persenm)  lut 
la  première  abbaye  del'ordre  >'w  Clteaux  fondée  dan^  le 
Maine.  La  date  exacte  de  la  fondation  est  mcertaine,  mais 
on  sait  que  le  I  oct.  1 145,  GuiUaume,  évèque  du  Mans,  et 
Gérard,  évêque  de  Sées,  procédèrent  a  la  consécration  de 

Bibles  '  ''"' 

t   fp  812  -  In 

des'choses  les  plus  remarquables  de  1;  -  '{<■' 

-Cartulaire,  Mss.,  I  B.bl.oth. 

nationale    n'âiTt    -  M-.  biblioth.  du   Mans    s,.  '■!- 

seione  dans/;,,  ireh.  duifau  e,  I    W  ■ 

I     B,CXXIlI,271p.,pl.etfig.,in-4.  m4ni6A« 

PERSEITE.  Form.  j  Afom  '  ' e7H1607. 

Ucoolhe»tatomique;on  l'appelle  encore  inannoheptite: 

avec  la  volemile.  c'est  le  Seul  alcool  lieptaloinupie  naturel.  M 
existe    dans   les     feuilles,    les    seiuemrs    ,t    les    truil-    ft 

l'avocatier  (Laumsersea).  On  l'obtient  synthétomement 
en  réduisant  la  lactone  par  l'amalgame  de  sodium,  lorps 
soUde  fondant  a  180».  Ne  fermente  pas  sous  1  influe»»  de 

la  levure  île  bière.  , 

PERSÉPHONÉ  (latin   Proi  oom  >"ii>  lequel 

cette  divinité  est  surtoul  connue!.  1  Ile  appartient,  dans 

|,,  ren'gion   des  "ires    d'où  elle    est    originaire,    au    eu  k 

des  divinités  chthoniennes,  c.-à-d.  de  celles  qm  incar- 
nent la  double  idée  de  la  Terre  productrice  de  tons  m 
biens,  particulièrement  des  biensqui  servent  a  la  nonm- 
,„,,,  ,,,',  rhomme  dans  le  règne  végétal,  et  réceptacle 
commun  oh,  par  la  mort,  vont  i utirtoutes  Itf i  exis- 
tences Sous  sa  première  forme,  eUe  .-t  en  rapport 
Deméterque  la  légende  bu  donne  pour  mère;  bom  l 


m  - 


PERSEPHUNÉ  —  PERSËPOLiS 


coude,  avec  Uadès  au  Plulou,  qui  la  ravil  pour  faille  d'elle 
son  épouse.  I  n  réalité,  Déméter  el  Perséphoné  sonl  deux 
faces  diverses  de  la  même  personnalité  mythique,  de  la 
Terre  qui  produit  tous  les  êtres  j  compris  l'homme,  el 
nui  les  reçoit  finalement  dans  son  sein,  fa  mort  des  indi- 
vidus >'iant  une  condition  du  renouvellement  des  espèces. 
In  tant  qu'elle  préside  à  la  décomposition,  Perséphoné 
est  d'aspect  généralement  sombre  el  terrifiant;  Déméter, 
au  contraire,  représente  l'épanouissement  de  la  vie.  Mais 
les  tiaiis  particuliers  à  chacune  sont  souvent  mis  on  com- 
mun, M  qui  a  pour  effet  d'adoucir  l'être  de  la  fille,  comme 
aussi  de  mêler  un  élément  de  tristesse  à  celui  de  la  mon'. 
Toutes  deux  forment  un  groupe  indivisible,  celui  desrfi 

s,  >ans  autre  désignation,  avec  los  épithètes  com- 
munes de  grandes  et  do  vénérables  et  le  titre  de  souve- 
raines. In  compagnie  d'Hadès,  d'Hermès  el  d'Hécate 
psychopompe,  eues  constituent  la  cour  du  monde  sou- 
terrain, <|ui  correspond  à  la  cour  lumineuse  des  Olym- 
piens auxquels  Zeus  préside  :  Perséphoné  est  la  Hera  des 
enfers  comme  Pluton  en  est  le  Zeus. 

Homère  déjà  connaît  Perséphoné  et  lui  donne  le  vocable 
à'éminente;  son  nom  le  plus  .union  n'exprime  que  l'idée 
de  l'anéantissement  et  de  la  morl  violente  (ne'pQcu  el 
sdvo;);  plus  tard,  oo  nom  se  change  en  Pherséphoné, 
celle  qui  produit  et  <|ui  détruit    pépsivetçôvo;);  los  noms 

de  Perséphassa  el  de  Phersépnassa,  qui  appartie il 

à  la  poésie  du  m'  et  du  ve  siècle  av.  J.-C,  sont  ratta- 
chés par  les  uns  a  l'idée  de  lumière,  le  flambeau  étant 
l'emblème  de  la  déesse,  connue  il  est  celui  d'Artémis  et 
d'Hécate,  ou  à  celle  d'une  espèce  oie  colombes  (fâccra 
ou  pcrrcet)  qui  leur  était  consacrée.  Par-dessus  tout, 
Perséphoné  est  la  fille  tout  court,  Coré;  c'est  sous  ce 
vocable  qu'elle  est  honorée  dans  les  mystères  d'Eleusis, 
à  coté  de  Déméter,  en  compagnie  du  Dionysos  mystique 
surnomme  lacchos.  Sur  un  lias-relief  célèbre,  nui  est  à 
placer,  dans  l'histoire  de  la  sculpture  grecque,  entre  les 
temps  de  Phidias  et  ceux  de  Praxitèle,  nous  voyons  ce 
dernier  dieu  sous  les  traits  d'un  éphébe  nu,  placé  entre 
Déméter  muni  du  sceptre  qui  met  sa  main  droite  dans  la 
sienne,  en  signe  d'union,  et  Coré  qui,  portant  le  flambeau, 
iiicaleinent  une  de  ses  mains  sur  sa  tète  comme 
pour  le  couronner. 

Le  culte  de  Perséphoné,  inséparable  de  celui  de  Dé- 
méter ou  d'Hadès,  est  le  patrimoine  commun  des  peuples 
de  rare  pélasgique;  nous  le  rencontrons,  peu  s'en  faut, 
dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce  continentale;  il  est 
particulièrement  en  honneur  dans  l'Attiqne  ou  il  l'ail  le 
fond  de  la  religion  mystique  d'Lleusis  aux  portes  d'Athènes 
et  à  Athènes  même.  Le  plus  ancien  monument  de  ce  culte 
dans  la  littérature  est  l'hymne  homérique  à  Démêler, 
conservée  par  un  manuscrit  célèbre  de  Moscou.  Cette 
ouvre  est  la  résultante  d'un  grand  nombre  d'hymnes 
moins  importants  qui  ont  eu  cours  en  Attique  peu  après 
la  guerre  de  Troie.  L'épisode  principal  qui  y  est  chanté  et 
qui  défraie  la  poésie  grecque  à  travers  les  siècles,  pour 
paMnr  de  là  dans  la  poésie  latine  (dandien  encore  a 
écrit  une  aorte  i'éjwpée  en  raccourci  sur  ce  thème),  es) 
l'enlèvement  de  Perséphoné  par  Hadès,  épisode  au  sens 
mystique,  aHégoriqae,  symbolique.  Tandis  que  la  déesse 
upee  a  cueillir  des  Meurs  dans  un  riant  paysage, 
■K  domine:,!  .b's  hauteurs  rocheuses  el  tourmentées,  le 
dieu  des  enfers,  épris  de  ses  charnier,  la  surprend  au 
milieu  des  nymphes  ses  compagnes  si  l'entraîne  de  force 

dansle  sombre  royaume.  but  lequel  s'ouvrent  les  cavernes 
des  montagnes  revues.  Déméter  désolée  cherche  son  en- 
fant par  la  terre  entière;  dans  son  ressentiment,  elle  y 
fait  régner  la  lamine:  la  race  des  mortels  peinait  si  /.eus 
i-iposait   pour  provoquer   une  réconciliation  entre 

le  ravisseur  et  la  nère  :  il  est  entendu  que  Perséphoné 
i  six  mois  ,,ux  enfers  et  qu'ensuite  eDe  remontera 
sur  la  terre  pour  eu.'  toute  a  Déméter.  Le  gens  de  ee 
mythe  est  i  lair  :  il  exprime  le  mouvement  de  la  végétation 
qui  meurt  a  l'approche  de  Itérer  pour  s'épanouir  a  nou- 


veau avec  le  printemps.  Dans  le  culte,  les  fêles  d'un  ca- 
ractère triste,  célébrant  le  dépari  de  Perséphoné,  ontlieu 

en   automne;    la  belle  saison   r; ne  la   fête  joyeuse  du 

retour  (y.iUooo?,  SvoBoj),  Les  pays  ou  ce  mythe  a  été  de 
préférence  localisé  sont  Eleusis  et  Hermioné  en  Utique, 
\\s.i  et  lleraclee  en  Asie  Mineure  ;  les  poêles  romains 
l'ont  surtout  place  à  llippoiiium  el  à  l'-inia  en  Sicile.  Il 
est  l'explication  du  l'ait  qui  donne  la  tille  de  la  Terre  nour- 
ricière comme  épouse  au  roi  des  enfers;  il  concilie  les 
deux  points  do  vue  sous  lesquels  l'imagination  des  Grecs 
se  représentait  la  divinité  de  la  Terre,  l'idée  do  la  ri- 
chesse par  l'efflorescence  de  tous  les  biens  el  celle  de  la 
mort  qui  los  engloutit  tous,  mais  pour  les  restituer  sous 
une  forme  nouvelle. 

\    celle    idée    la  poesi phique    a    mêlé   celle    de    la 

survivance  dosâmes  au  delà  de  la  vie  et,  en  général, 
tous  les  renseignements  mystiques  el  symboliques  sur 
leur  purification  ou  leur  glorification  dans  des  lieus  de 
tourments  ou  de  récompenses  idéales.  Aussi  Perséphoné 

tient-elle   une   place,  non  pas   seulement  dans    toutes    les 

ouvres  littéraires  et  philosophiques  qui  onl  développé  les 

doctrines    sur    la  destinée  îles  aines,   mais   dans   lous    les 

monuments  ligures  ou  est  représenté  le  monde  infernal. 

Elle  a  son  ride  dans  les  fables  d'Orphée  el  d'I \ur\iliee. 
d'Héraclès  domptant  les  monstres  jusque  dans  le  royaume 
de  Plnton,  d'Ulysse  évoquant  les  ombres,  de  Thésée  el  de 
Pirithoiis  qui  cherchent  à  ravir  à  Hadès  son  épouse. 
Lorsque  l'orphisme  dégénéra  en  spéculations  de  supers- 
tition mystique  et  en  pratiques  théurgiques,  il  identifia 
Perséphoné  avec  Hécate  et  Ariémis.  et  même  avec  Aphro- 
dite et  Alhéna  transplantées  dans  le  monde  infernal.  C'est 
elle  qui  préside  aux  évocations  des  morts,  et  qui  est  au 
premier  plan,  partout  où  est  mise  en  relief  l'action  des 
divinités  chthoniennes, 

Les  Romains  préparés  par  leurs  idées  générales  sur  la 
divinité  de  la  ferre  à  accepter  le  mythe  de  Déméter,  de 
Perséphoné  el  d'Hadès,  identifièrent  l'une  avec  Cérès, 
déesse  de  l'agriculture,  l'autre  avec  Libéra  qui  corres- 
pondait à  Liber  Pater  ou  Bacchus  et  fut  une  divinité  de 
la  mort  sous  le  nom  de  Libitina,  après  avoir  été  à  l'ori- 
gine une  personnification  champêtre;  le  troisième  enfin 
avec  Dis  Pater,  dieu  des  régions  souterraines  où  réside 
la  mort  :  Orcus.  Libéra  s'appelle  de  préférence  Proser- 
jiiua,  nom  dans  lequel  les  ètvmologistes  voyaient  une 
allusion  au  phénomène  de  la  végétation  printanière  (a 
proserpendo)  :  c'est  elle,  dit  un  auteur,  qui  fait  germer 
les  semailles  à  la  lumière.  Ois  l'itler  est  lui-même  mis 
en  rapport  avec  l'idée  dé  richesse  (dives),  ce  qui  permet 
de  le  confondre  avec  le  Pluton  des  Grecs  (tiXoutoç). 

Les  représentations  artistiques  de  Perséphoné-Proser- 
pina  sont,  dans  la  statuaire,  peu  nombreuses  ;  sous 
quelque  forme  qu'elles  s'offrent,  le  type  en  est  assez,  in- 
certain. La  déesse  est  représentée  sous  les  traits  d'une 
jeune  femme  d'expression  grave  et  même  triste,  drapée 
dans  une  longue  robe,  le  cou  légèrement  découvert;  son 
emblème  caractéristique  est  une  longue  torche,  laquelle 
est  aussi  le  signe  distinctif  d'Hécate  ;  parfois  elle  porte 
le  modius  en  tête.  Lue  fresque  dePompéi  nous  la  montre 
assise  sur  un  troue,  avec  le  flambeau  d'une  main,  des  épis 
dans  l'antre;  sa  tête  est  couronnée  d'épis  et  à  ses  pieds 
est  une  corbeille  remplie  d'épis.  La  scène  du  rapt  est 
représentée  sur  des  sarcophages  et  aussi  sur  des  vases 
peints.  L'un  de  ces  derniers  (vase  de  Hope)  a  ceci  de  par- 
ticulier que  la  déesse  placée  sur  un  quadrige,  en  compa- 
gnie d'Hadès.  quitte  Sa  mère  d'un  air  satisfait  :  Hécate  mené 

aux  ei  Hermès  montre  le  chemin  :  l'ensemble  esl  d'un 
bel  effet  de  sérénité  el  de  majesté  fV.  Déméter,  Enfers, 
Eleusis,  Hystères,  Orphiques,  etc.).         J.-A.  Hii.u. 

Bibl.  :  Pai  Mii:.  Oemeter  und  Perséphoné,  1837.  —  Du 
même,    art.    Proserpina,  dans  la    Realencyclopœdh 


Pauly,  VI,  pc    i itsuiv.  -Baumeister.  Denhmaeler  des 

hi  :.   \  Iterthums,  I.  pp.   Il  I  et  suiv  .  etc. 
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KERSÉPOLIS  —  î 

ruines  de  l'ersépolis  se  trouTeul  aujourd'hui  dam  une 
plaine  déserte,  celle  de  Herdâi  ht,  dominée  par  trois  massée 
de  rochers  en  1 1^: n- ■  droite  détachées  des  montagnes  du 
Lourislau;  ces  trois  masses  portent  le  nom  de  Koûhi 
Istakhr  ou  Koûhi  Hdmguèra;  leur  ensemble  est  connn 
dans  la  tradition  sous  l'appellation  de  Sèh-Goutnbèdtin 
(les  trois  coupoles);  l'une  d'elles  porte  encore  les  ruines 

de  la  forteresse  d'Ochkonwan  qui  servi)  de  pris l'Etal 

pendant  le  moyen  âge.  Vu  bas  Boni  les  moi lents  aché 

ménides,  divisés  en  deux  groupes,  Saachi-Rouslèm 
(sculpture  de  Rustèm)  el  Takhti-Djetnchid  (trône  de 
Djemchid,    Yima-Khchaèta),  distants  l'un  de  l'autre  de 

s  ;i  m  kil.  Le  pre r  groupe  comprend  quatre  hypogées 

sculptés  dans  la  paroi  abrupte  du  rocher  :  ces  monu- 
ments reproduisent  en  relief  l'image  d'un  édifice  6  co- 
lonnes; l'entablemenl  est  analogue  à  l'entablement  ionien 
primitif;  les  colonnes  lisses  sonl  surmontées  d'unchapi- 
teau  formé  de  deux  bustes  de  taureau  accouplés;  les 
portes  sont  couronnées  de  la  gorge  égyptienne  (V.Pbhse, 
S  Irt).  Au-dessous  des  tombes  acnéménides  sonl  des 
sculptures  sassanides,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  la- 
ineux bas-relief  représentant  le  triomphe  deChapourl" 
sur  Valérien;  sur  le  fond  est  gravée  l'inscription  pehlvie 
rappelant  la  victoire  d'Edesse  :  un  autre  tableau  représente 
deux  personnages  à  cheval  donl  l'un  esl  Ahura-Mazda 
remettant  auroi  sassanide  Ardéchlr  le  cercle  quiestl'insi- 
gne  de  la  royauté  :  le  troisième,  très  dégradé,  représente 
deux  cavaliers  chargeanl  l'un  contre  l'autre,  la  lance  en 
arrêt.  Vu  S.  des  hypogées  ou  rencontre,  taillés  dans  le 
roc,  deux  autels  du  feu  ou  pyrées  (âtechgâh),  secompo- 


l'vrecs  ou  autels  du  feu. 

saut  d'une  table  carrée  supportée  par  quatre  arceaux  en 
plein  cintre,  reposant  sur  des  colonnes  engagées  dans  les 
angles  des  pyrées  :  le  couronnement  est  formé  par  des 
nierions  triangulaires;  tous  ces  ornements  sont  barbares 
et  grossièrement  exécutés  :  le  caractère  assyrien  des  niel- 
lons a  fait  supposer  que  ces  deux  autels  jumeaux  remon- 
teraient au  moins  au  temps  de  Cyrus. 

Le  groupe  deTakhti-Djemchidest  aussi  connu  sous  le  nom 
de Tcnihil-Minar, «  les  quarante  colonnes».  Il  se  compose 
d'un  immense  soubassement  appuyé  sur  une  chaîne  de 
montagnes;  la  terrasse  est  couverte  de  constructions  for- 
mant trois  étages  différents.  Un  escalier  à  double  volée, 
formé  de  cent  six  marches  et  coupe  par  deux  paliers  sy- 
métriques, y  conduit.  On  peut  monter  les  degrés  à  cheval  : 
ils  sont  assez  larges  pour  laisser  passer  dix  hommes  de 
iront.  L'entrée  est  formée  par  des  propylées  ornées  de 
quatre  taureaux,  dont  deux  androcéphales,  copies  sur  le 

modèle   des  taureaux  de  Xillive.  Cette  partie  de  l'édifice, 

ainsi  que  la  salle  du  trône  ou  apadana  qui  se  trouve  der- 
rière,  a  été   construite   par  \iT\rs.    |  u   autre  groupe  de 

constructions  est  le  palais   de  Darius  Ier  terminé  par 
Xerxès;  plus  loin  se  voient  les  débris  de  deux  autres  pa 
lais  bâtis  par  leurs  successeurs,  et  enfin  la  grande  salle 

du  troue  (apaddnà)  à  cent  colonnes,  ijiii  rrcoiiv  rail  pies  , î<- 

5.000  m.  canes  de  terrain.  Le  pi, m  de  ce  dernier  édifice 
est  simple  :  c'est  un  parallélogramme  de  Tii  m.  sur  94  m. 
renfermant  dix  rangées  de  dix  colonnes;  un  portique  le 
précède.  Le  chapiteau  des  colonnes  esl  tout  a  fait  parti- 


culier; il  esi  formé  de  deux  demi-taureau  tdm 
jambes  repliée*,   lu  tête   pend n  avant  :  tantôt  il  se 


**sr^r? 


rattache  directement  au  fut,  tantôt  il  eu  est  sépare  par  un 
assemblage  d'ornements  composites    (double   nimbe  de 

palmettes,  campanules    s  enroulant  en  deux    séries  de  vo- 
lutes). La  hase  est,  soit  campaniforme,  soit  tonnée  d'une 


Porte  du  palais  de  Darius. 

plinthe  posée   sur  un    socle  el  surmonte  d'un  tore  strie  ; 

le  fût  est  cannelé.  L'intérieur  des  portes  estdi «de 

sculptures  représentant  le  roi  vainqueur  du  lion,  le  com- 
bat du  taureau  et  du  lion  :  le  soubassement  des  terrasses 
est  recouvert  d'immenses  bas-reliefs  contenant  des  cen- 
taines de  personnages  apportant  des  présents  au  roi,  des 
animaux  rares,  des  objets  précieux;  les  uns  ont  des 
vêtements  étroitement  séries,  ce  sonl  des  Hèdes,  les 
autres  portent  les  vête nts  larges  et  flottants,  ce  sont 

des  Perses.   Les  gliorriel  s  ipii  portent   une  lance   avec  une 

houle  sont,  ainsi  que  l'a  reconnu  le  voyageur  ker-Porter. 
les  mélophores  qui  formaient,  avec  on  corps  de  cavalerie 
choisie  de  mille  hommes,  la  garde  particulière  du  grand 
mi.  Ailleurs  un  personnage  aux  amples  vêtements,  la 
tête  couverte  d'une  tiare,  le  poignard  a  la  ceinture,  porte 
un  long  bâton  «pii  l'a  l'ait  assimiler  aux  sxt)xtoSx,oi  de  la 
Cyropedie,  chambellans  chargés  d'introduire  les  députa- 
lions.  Le  roi  esi  représente  suc  s,m  hune,  les  pieds 
appuyés  sur  un  tabouret  :  derrière  lui  se  tient  debout  un 
eunuque  avec  un  chasse— mouches  dans  la  main  droite  et 
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Monnaie  persépi  ilitaine. 


un  mouchoir  dans  la  gauche;  derrière  l'eunuque  se  trouve 
un  garde  armé  du  sahre  el  de  l'arc,  el  un  autre  qui  tient 
une  lance  :  devant  le  roi  soûl  disposées  des  cassolettes  .1 
parfums;  un  ambassadeur  tien)  la  main  devant  la  bouche, 
en  signe  de  respect  ;  quarante  gardes  du  corps  disposés 
sur  quatre  rangs  sont  sculptés  sous  le  trône;  Ahura- 

Mazda  plane  sur  la  si  en itière. 

Non  loin  de  Naqchi-Roustem,  dans  le  voisinage  du  vil- 

lage  de  Hâdji-Abâd,  se  trouvent  encore  des  restes  infor s 

de  constructions  du  temps  des  \<  héménides,  des  colonnes, 
les  unes  debout,  les  autres  renversées.  On  y  \i>it  une 
inscription  bilingue,  pehlvi  el  chaldéo-pehlvi,  du  temps 
de  Chapour  I 

l.-D.  Hordtmann  a  appelé  monnaies  persépolitaines 
trois  séries  de  monnaies  frappées  par  des  dynastes  lo- 
caux, \.in^,hi\  des  Séleucides  el  des  Vrsacides,  depuis 
Bagakert  (vers  -2-2<i  av.  J.-C.)  jusqu'à  Tiridatès  (225  ap. 
J.-C.i:  la  lecture  de  ce  nom  est  conjecturale.  Os  pièces 
sont  remarquables  par  le  dessin  du  revers,  qui  représente 
le  temple  el  plus  tard  l'autel  du  feu,  à  gauche  le  roi  en 

adoration,  à 
droite  le  tablier 
decuirdu  forge- 
ron Kâvèh,  de- 
venu l'étendard 
officiel  (V.  Per- 
se). M.  Blau 
a  pensé  que 
ces  mon  na  tes 
avaient  )>n  être 
frappées  par  les 
pyraithes  ou  prètres-mages  de  l'Elymée  ou  Susiane. 
Le  satrape  knobarzanès  avait  réussi  à  défendre  les  passes 
i|iii  donnaient  accès  de  Su»'  à  Persépolis,  et  Alexandre 
était  dans  le  plus  grand  embarras  lorsqu'un  prisonnier  de 
guerre  lycien,  qui  avait  habité  longtemps  les  environs, 
lui  indiqua  des  sentiers  écartés,  au  moyen  desquels,  et 
malgré  d'énormes  difficultés,  il  réussit  à  tourner  les  fortes 
positions  de  l'année  perse  et  à  paraître  sur  ses  derrières, 
ce  qui  lut  le  signal  de  la  fuite  d'Ariobarzanès  en  Médie 
et  de  la  prise  de  Persépolis,  que  Tiridatès,  considérant  la 
cause  de  Darius  comme  perdue,  remit  au  vainqueur  avec 
1rs  immenses  trésors  que  la  capitale  renfermait  (cent  vingt 
mille  talents , l'or  et  d  argent).  Malgré  les  représentations 
de  Parménion,  le  palais  fut  incendié,  la  ville  abandonnée 
au  pillage  do  soldats,  ce  qui  amena  des  désordres.  Telle 
fut  la  tin  de  la  capitale  des  Achéménides;  ville  artificiel- 
lement créée  pour  entourer  le  palais  et  pour  abriter  les 
nombreux  courtisans,  fonctionnaires,  employés,  domes- 
tiques que  le  roi  des  rois  traînait  à  sa  suite,  elle  dura 
autant  que  1.1  dynastie  qui  l'avait  bâtie,  et  rien  de  plus  ; 
quand  plus  tard  la  l'erse  reprend  conscience  de  son  exis- 
tence el  renaît  sous  des  rois,  ^>it  nationaux,  soit  étran- 
_  -  elle  .1  perdu  tout  souvenir  des  temps  qui  précèdent 
Vlexandre,  et  c'est  vers  Hécatompyles,  Rhagès  on  Ctési- 
phon,  pins  tard  vers  Ghazna,  Ispahan  ou  Téhéran  que  se 
dirigent  ses  regards.  C.  Quart. 

Bibl    :  M.    DiBUi  kfnv.  l'Art    antique   de    la  Perse.  — 

M     Jane  Du  ulai  oy,  la  Perse,  la  Susiane  et  la  Chaldée.  — 

NtELUEKEctÀMDREAS,  /'■'  .  B  rlin,  1883, in-fol. 

i h  !!/'■>.  ;•  question  :  Londres, 

1892,  2  vol  —  Fr.  Spiegf.l,  ErAnische  Alterthumskunde ; 

Leipzig,  1873,  -\  vol.  —  Keb  Porter,  Travels;   Londres, 

1821  —  Mimm,  les  Achéménides.    -J    Chardin,  Voyage 

en  Perse;  Paris,   1811,  10   vol         Niebuhr.   Voyage  en 

,    1776,    -'    vol    —   Cl.    Ilrvk'i.  l'Ode 

mitique,  mil   oct.  1893. 

—  Ed.  Drouim   Observatio  |  '.:r^-,«'/.-^ 

Ri  ,-,/,. ,-,,  chéologique,  1886. 

PERSÉUS  (Edvard),  peintre  suédois,  né' à  Lund  le 

23  dà  .  ls'.  l.  mort  en  1890.  Il  fil  ses  éludes  à  Stockholm, 

â  Dusseldorf,  oii  il  peint  une  Visite  de  Catherine  Mâns- 

dotter  à  Erik  XIV  dans  sa  prison  (1869),  a  Munich. 

d'où  il  envoie  en  Suède  une  Catherine  Mânsdotterà  Liuk- 

tiala  (1870),  puis  en  Italie  et  â  Paris,  où  il  séjourne  île 

1872  à  IS7  '. .!  i.  ls;  .  il  rentre  à  Stockholm  et, sauf  quelques 


tableaux  de  genre  il  ieillurd  lisant,  I  ne  Servante  pari- 
sienne), ne  peini  plus  guère  que  des  portraits.  Le  plu-, 
connu  est  celui  lïOsrnr  II.  peint  en  1887  pour  le  musée 
de  Copenhague. 

PERSIANI  (Fanny  Tacchinardi,  épouse),  cantatrice 
italienne,  née  à  Home  le  i  oct.  ISIS,  morte  à  Paris  en 
mai  ISti7.  tille  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom.  Mie  épousa 
en  IS-J7.  à  Florence,  le  compositeur  Giuseppe  Persiani 
(1805-69).  Sun  talent  de  cantatrice  dramatique  fut  un 
des  plus  beaux  de  l'époque  du  grand  art  italien.  \près 
de  brillants  débuts  à  Livourne  (1832),  à  Venise,  Milan. 
Rome  et  Xaples.  M"10  Persiani  parut  à  Paris  dans  le  Bar- 
Merde  Séville  en  Is.'fT.  Mais. en  1849,  sa  voix  disparut 

complètement.  Obligée  de  renoncer  à  la  scène,  après  un 
essai  malheureux  de  direction  du  Théâtre-Italien  de  Lon- 
dres, elle   se  fixa  à    Paris. 

PERSICAIRE  (Bot.)  (V.  Polygonum). 

PERSICOT.  Liqueur  de  table  préparé n  faisant  ma 

cérer  pendant  quinze  jours  : 

\mandes  amères  concassées 315  gr. 

Cannelle  île  C.evlan 30  — 

Alcool   à  22°. ï-21it. 

On  distille  au  haiu-inarie.  et  on  mélange  avec  iK-..'il)0 
de  sirop  simple. 

PERSIENNE  (Archit.).  Contrevenl  ou  volet  extérieur, 
généralement  conquise  de  deux  vaulaux,  tournant  SUT  des 
gonds,  vantaux  dans  lesquels  (oui  OU  partie  de  la  menui- 
serie pleine  assemblée  dans  les  châssis  est  remplacée  par 
des  lames  minces  disposées  en  diagonale  el  en  ahat-jour. 
de  façon  à  laisser  passer  un  peu  de  lumière  et  d'air,  tout 
en  interceptant  la  vue  du  dehors.  Dans  certaines  per- 
siennes.  quelques-unes  des  lames,  celles  à  hauteur  de 
l'œil,  sont  mobiles  et  permettent  ainsi  de  les  rendre  hori- 
zontales ou  diversement  inclinées  afin  de  laisser  voir  du 
dedans  au  dehors.  Les  persiennes.  laites  de  vantaux  s'ou- 
vrant  en  dehors  et  venant  se  fixer,  au  moyen  d'arrèls, 
sur  les  murs  de  l'ace,  ont  le  double  inconvénient  de  cacher 
les  chambranles  des  haies  et  d'encrasser  les  parties  de 
façade  sur  lesquelles  elles  s'appliquent  :  aussi  a-l-on 
adopté  le  système  de  briser  les  persiennes  comme  on 
luise  les  volets  intérieurs  et  de  les  loger  à  l'intérieur  des 
tableaux  des  haies.  De  nos  jours,  les  persiennes  en  bois 
sont  souvent  remplacées  par  des  persiennes  de  métal  de 
moindre  épaisseur,  brisées  en  un  plus  grand  nombre  de 
feuilles  et  par  conséquent  obstruant  moins  les  tableaux 
des  haies  (V.  Jalousie,  Volet).  Charles  Lucas. 

PERSIGNY  (Jean-Gilbert-Victor  Km. in,  comte,  puis 
duc  de),  homme  politique  français,  ne  à  Saint-Germain- 
l'Espinasse  (Loire)  le  11  janv.  1808,  mort  a  Nice  le 
I  \  janv.  1872.  Son  père  s'était  engagé  dans  la  grande 
armée  el  avait  péri  en  181*2  à  la  bataille  de  Salamanque 
Sorti  de  Saumur  (1828),  il  entra  au  '<''  régiment  de 
hussards;  ses  sentiments  royalistes  furent  modifiés  sous 
l'influence  de  son  capitaine,  M.  Kersausie,  et  en  1830  il 
prit  part  au  mouvement  de  Pontivy  en  faveur  de  la  Révo- 
lution de  Juillet;  ses  sentiments  républicains  le  firent 
mettre  en  réforme  (1830).  Il  collabora  alors  au  Temps, 
puis,  après  la  lecture  du  )l:murial  <!<•  Suinte-Hélène, se 
convertit  à  la  cause  bonapartiste.  Il  tenta  aussitôt  de  rele- 
ver l'idée  napoléonienne  et  fonda  une  revue,  VOccident 
français  (1834),  qui  n'eut  qu'un  numéro.  Son  enthou- 
siasme le  mit  en  relation  avec  l'ex-roi  Joseph  et  surtout 
avec  Louis  Bonaparte  qui  résidait  à  irenenberg  :  ce  fut  le 
point  de  départ  du  dévouement  aveugle  dont  Persigny  donna 
toute  sa  vie  des  preuves  à  Louis  Bonaparte,  qui  se  l'attacha 
coin  me  l'ami  le  plusjfidèle.  Persigny  voyagea  en  Allemagne  et 
en  France,  travaillant  à  la  reconstitution  du  parti  impéria- 
liste; il  organisa  l'affaire  de  Strasbourg  (fin  oct.  1836), 
fut  arrêté,  mais  parvint  ;i  s'échapper  et  passa  en  Angle- 
terre, mi  il  publia  une  Relation  die  F  entreprise  du  prince 
Napoléon-Louis  (1837).  Ln  juil.  1810,  il  fut  encore 
associe  a  la   tentative  de  Boulogne,   arrêté  et  condamné 
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par lt  cour  des  pain  àvingl  années  de  détention:  enfermé 
;i  Doullens,  il  y  tomba  malade  et  fnl  transféré  a  l'hôpital 
militaire  de  Versailles;  le  gouvernement  lui  laissa  bientôt 
;;i  liberté  dans  la  ville  'I'-  Versailles.  Pendant  ce  temps, 
Pftrsigny   publia  un  livre  sur  l'Utilité  des  Pyramide* 

\te  (1844).  A  la  chute  des  d'Orléans  en  Ikïk.  il 
reprit  sa  propagande  napoléonienne  dans  toute  la  France 
ri  prépara  l'élection  triomphale  du  Ht  déc.  à  la  présidence 
de  la  République;  nommé  aide  de  camp  dn  président, il 
lui  battu  à  l' assemblée  constituante  mais  nommé  en  4 849  à 
la  Législative  dans  les  départ,  du  Nord  el  de  la  Loire 

(il  opta  poi dernier);  il  fui  chargé  d'une  mission 

temporaire  a  Berlin,  (roi  n'eul  p.is  de  succès.  Il  prit 
pari  au  coup  d'Etat  el  s'empara,  à  la   tête  <ln    12*  de 

du  local  de  l'Assemblée  nationale;  il  fui  ensuite 

membre  de  la  C mission  consultative.  Lo22janv.  1852, 

il  succéda  à  M.  de  Morny  comme  ministre  de  l'Intérieur 
el  se  retira  pour  des  raisons  de  santé  en  avril  1856.  Il 
siégea  .m  Sénal  (où  il  entra  le  -il  déc.  IK.V2),  puis  partil 
comme  ambassadeur  a  Londres  (mai  1855  à  1858);  le 
18  m. ù  1859,  il  revinl  ;i  Londres  comme  ambassadeur  el 
lui  rappelé  le  2<5  nov.  1860  pour  prendre  la  direction  du 
ministère  de  l'Intérieur  :  après  les  élections  de  1863  où 
tous  li"-  candidats  de  l'opposition  furenl  nommés  à  Paris, 
Persigny  se  retira  (23 juin);  le  13  sept.,  L'empereur  lui 
conféra  le  litre  de  duc.  Il  continua  à  prendre  pari  à  la  poli- 

tiq lans  le  sens  de  l'administration  Libérale  :  ses  dis- 

cours  el  ses  lettres  passaient  pour  refléter  les  opinions 
mêmes  de  Napoléon.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il  revinl 
;i  la  vie  privée.  Il  avait  épousé,  le  17  mai  IS.V2.  la  fille 

du  prince  il''  la  Moskova;  après  sa rt,  sa  veuve  épousa, 

le  IX  fév.  1873,  h' I»1'  Hyacinthe-Hilaire-Adrien  Le  Moync 
(morl  en  lXTIi  au  Caire).  Ph.  H. 

liini.    :  C    d'Espagny,    Mémoires  du  duc  de  Persigny  ; 
Paris,  1896. 

PERSIL.  I.  Botanique.  —  Nom  vulgaire  du  Petroseli- 
num  sativum  lloffm.  (Apium  petroselinum  I...  Carum 
petroselinum  II.  Bn),  herbe  de  la  famille  des  Ombellifères, 
originaire  de  l'Europe  méridionale  et  orientale  et  de  l'Asie 
Mineure,  mais  partout  cultivée.  Ses  feuilles,  décomposées, 
d'un  vert  foncé,  luisantes  et  fermes,  offrent  une  odeur 
bien  connue.  Les  Heurs,  disposées  en  ombelles  composées, 
ont  la  corolle  blanchâtre,  les  sépales  supères  peu  déve- 
loppés. L'ovaire,  surmonté  d'un  style  bifide,  renferme 
2  Loges  contenant  chacune  un  ovule  descendant,  anatrope. 
Les  fruils.  verdàtres,  puis  bruns,  sont  ovoïdes,  comprimés 
latéralement;  froissés,  ils  répandent  une  odeur  térében- 
tbinée.  La  racine,  de  la  grosseur  du  doigt,  jaunit  en  vieil- 
lissant; sa  portion  centrale,  le  medituuium,  est  jaune  et 
non  ligneuse  L'odeur  de  cette  racine  est  agréable,  sa 
saveur  chaude,  rappelant  celle  de  la  carotte.  Le  persil  esl 
YHi'rhii  Petroselini  S.  Apii  hortensis  de  plusieurs 
pharmacopées.  Lu  médecine,  on  utilise  toutes  les  parties 
de  la  plante,  mais  principalement  les  semences,  qui  pos- 
sèdent les  propriétés  les  plus  actives.  Des  akènes  de  persil 
mi  retire  Mapiol  (Joret  et  Homolle).  A  la  dose  de  1  à 
2  gr.,  ce  produit  est  fébrifuge  ;  souvent,  à  celle  dose,  il 
détermine  des  effets  semblables  à  ceux  du  baschich  ;  de 
plus,  il  est  réputé  emménagogue  ;  on  le  prescrit  contre 
l'aménorrhée  el  la  dysménorrhée  à  la  dose  de  0,20  à  0,50, 
enfermé  dans  des  capsules  gélatineuses.  —  La  racine  de 
persil  passe  pour  diurétique,  "n  prescrit  JIM)  à  -200  gr. 
par  jour  du  suc  de  la  plante  pour  combattre  la  lièvre  in- 
termittente. Tôpiquement,  on  l'applique  comme  vulnéraire 
ei  résolutif  sur  les  tumeurs  el  contusions,  les  piqûres 
d'insectes,  les  engorgements  du  sein,  etc.  La  semence  est 
l'une  des  quatre  semences  chaudes  mineures,  la  racine 
une  des,//*-/  racines  apéritives  majeures.  —  P.  de  ceri  . 
P.  laiteux,  L'est  un  Peucedanum  (V.  Peucédan).  — 

P.  DE  M  mi \i    (\  .  SwTRMI  m  et  Si  -i  i  l|.  —  I'.  M    MARAIS 

(V.  Siuh).  — P.  m  montacni  (V.  Athakanthe  et  Peucé- 
dan). —  P.  DE  VACHI   (V.  Sison).  D1  I..  Hn. 
II.   Culture.   —   Le  Persil    commun  et  ses   variétés 


ment  toute  l'année  même  en  hirer  et  partira- 
Lièremcnt  au  printemps,  en  bordure,  ou  en  plancha  en 
lignes.  Pour  en  obtenir  des  feuilles  I  hiver,  on  le  couvre  de 
châssis.  On  produit  la  graine  de  Persil  en  laiaunl  monta 
des  pieds  .r. anl  passé  | hiver.  <l.  lt. 

PERSIMON  (Bot.)  fV. Diosptbos). 

PERSIO  (Teint.)   \.  Ci  dm  ib). 

PERSIQUE  (Golfe).    En  communication  .<y<-  i 
Indien,    par  le  détroit  de  Hormoui  el  le  golfe  d'Oman, 
le  golfe  Persique  n'a  que  très  peu  !•  nique. 

iquement,  c'est  la  suite  de  la  coupure  qui  • 
les  montagnes  de  la  Perse  du  plateau  dé  l'Arabie,  cou- 
pure qui  mence  au  Y  par  la  dépression  ou  roulent 

l  'Euphrate  ei  le  Tigre,  la-  bord  persan  du  golfe  a  par 
suite  un  caractère  asiatique,  tandis  que  b-  bord  arabique 
a  un  caractère  africain.  La  cote  orientale  est  esear] t 

présente   fuit    peu   d'indenta  I  ions,    t.niilis  ipie   la   cote  occi- 

dentale  est  bisse,  avec  deux  grands  golfes,  celui  de  Bak- 
reîn  et  celui  de  Hnlu-  et  Benat.  Le  développement  total 

des    cotes  est    de    .'!.', -2H    kil.    I.a    superficie.    aVCC  b'  golfe 

d'Oman,  qui  entre  dans  le  calcul  pour  un  tiers  ii  peine. 
est,  d'après  Krummel,  de  286.835  kil.  q.  Le  golfe  Per- 
sique est    parsemé  d'ilôts  :   ceux  de  la    rote   persane   oui. 

comme  le  littoral,  un  caractère  montagneux,  avec  des 
cites  a  pic  ei  1 1 1 1 1 -  mer  libre  autour  d'eux.  Ceux  de  la  cote 
arabique  sonl  bas,  entourés  de  baies  ,|,.  jable  ;  il-  son) 
particulièrement  nombreux  dans  le  golfe  de  Bahreïn  :  d'après 
les  assyriologues,  cestles  de  Bahreïn  auraient  été  un  centre 
de  la  première  civilisation  chaldéenne,  el  b-s  traditions 
phéniciennes  fonl  partir  de  ces  lies  b-s  premières  migra- 
tions <\'-<  l'on, h.  —  Le  golfe  Persique  est  très  peu  pro- 
fond :  nulle  part  la  sonde  ne  dépasse   Ht)  m.,    et  la  pi  <•— 

fondeur  moyenne  estde  50  à  50  m.  Le  golfe  Persique  est 
d'ailleurs  une  région  d'alluvionnement  intense:  au  temps 
des  Sargonides,  I  extrémité  Y  du  golfe  atteignait  le  .'IIe  pa- 
rallèle, et  le  Tigre  et  l'Lupbr.ite  s'y  jetaient  séparément. 

De   1793  à   1833,  le  progrès  du  delta  aurait  été,  selon  le 

colonel Rawlinson,  de  3.200  m.,  c.-à-d.  de  53  m.  par 

an  en  moyenne.  Il  n'y  a  pas.  dans  le  golfe,  de  courants 

généraux  et  persistants  :  les  eaux  se  déplacent  sous  l'in- 
fluence du  vent,  en  particulier  des  moussons.  La  marée 
est  aussi  à  peu  près  insensible,  en  raison  de  la  situation 
au  milieu  des  terres  :  dans  le  Habr  el  Benat  cependant. 
on  observe  une  lente  oscillation  dont  le  flux  et  le  reflux 
durent  chacun  douze  heures. —  La  faune  compte  de  nom- 
breux individus,  et  la  population  des  entes  est  composée 
de  pêcheurs.  On  y  a  trouvé  des  baleines  ,)e  très  grande 
taille  (Balœnoptera  indica);  l'abondance  des  animaux 
quasi  microscopiques  y  produit  souvent  des  phénomènes  de 
phosphorescence.  La  couleur  même  de  l'eau  est  verdâtre, 
surtout  en  comparaison  des  eaux  très  bleues  de  l'océan 
Indien,  et  les  habitants  de  la  ente  l'appellent  la  mer  Verte. 

—  Ce  qui  fait  L'importanc sonomiquedu  golfe  Persique. 

ce  sont  ses  pêcheries  de  perles  qui  occupent  6.000  barques  et 
70. 000 pècbottrs.  péchant  annuellement  pour 42.500. OOOfr. 
d'huttres  perlières.  Ludovic  Marchand. 

Bidl.  :  Mertens,  V'.nn-  Fahrl  nac/i  <!fni  Persischen Golf 
Deutsche  geog.  BlStter  :  Brome,  lv|'T.  •  -  Pei  i.v.  DiePerten- 

itn    Persise/ien  Meerbusen.  Das  Ausland,  l( 
Cari     Hydrogi  lphic  Officr,  General  ch&rt  of  the  Per- 

stari  Hiiij  :'\. les.  1863.  -    lii  pôi  di  i.\  marins,  Carte 

<f?i  golfe  Persique;  Paris,  1865,  n«  8171  el  2172. 

PERSIS.  Pays  d'Asie,  auj.  Farsistah  (V.  I 
PERSIUS  (Ludwig),  architecte  allemand. né  en  1803. 
mort  ii  Berlin  le  12  juil.  1845.  On  doit  à  cel  architecte, 
soit  seul,  s  ,it  comme  continuateur  de  Scbinkel.  ou  en 
collaboration  avec  d'autres  architectes,  un  grand  nombre 
■  les  constructions  pittoresques  de  différents  styles  qui 
ornenl  les  jardins  de  Potsdam  et,  dans  les  environs  de 
relie  résidence,  les  [dans  de  l'église,  de  style  byzantin. 
de  l'entrée  du  parc  de  Sans-Souci  ;  le  château,  de  style 
gothique  anglais,  de  Babelsberg,  etc.  Persius  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  Enttvurfe  sum  Vtnbau  vor- 
i   handener  Gebaude  et  Ban  ausfvhrungen    in  Schfoss 
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Park  ut  Glientke  be\  Potsdam  (Potsdam,    I8i3,  in- 
fbL.pL). 

PERSIUS-1  uccus  <  lulus),  poète  satirique  romani,  ne 
aVolaterra(Etrurie)  le  '.  déc. 34  ap.  J  -C,  mort  le  24  nov. 
6i,  sons  !■•  consolai  de  P.  Marius  el  L.  Asinius  Gallus. 
Ce  que  l'on  sait  de  9a  rie  esl  contenu  dans  une  biographie 
(attribuée  il  tort  à  Suétone  et  parfois  à  un  certain  uinseus 
Cornutus)  qui  porte  le  nom  inconnu  de  Probus  Valerius. 
Persius  appartenait  à  l'ordre  éqnestre  et  descendait  il  une 
famille  do  haut  rang.  Sun  pèreFlaccus  étant  mon  en  10, 
sa  mère  Eulria  Sisennia  se  remaria  et  redevint  veuve  peu 
après.  Persius  vinl  à  Romeà  l'âge  de  douze  ans,  il  j  étu- 
dia la  grammaire  sous  Remmius  Palœmon,  et  la  rhéto- 
rique avec  Verginius  Flavius.  Celui  de  ses  maîtres  qui 
exerça  la  plus  forte  impression  sur  son  espril  fui  le  stoï- 
cien Cornutus  qui  devinl  son  ami,  son  confident  et  son 
guide.  Il  se  lia  aussi  avec  Lucain,  avec  Caesius  Bassus  le 
poète  lyrique  et  connut  Sénèque,  qu'il  n'appréciait  pas. 
Vini  de  Pœtus  Thraséa,  il  lui  inspira  la  plus  vive  affec- 
tion par  la  pureté  deses  mœurs,  la  douceur  de  son  carac- 
tère el  l'élévation  de  sa  pensée.  Il  mourut  à  vingt-huil 
ans  d'une  maladie  d'estomac,  dans  sa  propriété  voisine  de 
Rome,  léguant  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  sa 
mère  et  à  sa  veuve  qu'il  aimait  beaucoup.  Persius  a  peu 
écrit;  on  sait  qu'il  avait  composé  dans  sa  jeunesse  une 
comédie  dont  le  sujel  n'est  pas  connu,  puis  dos  vers  sur 
An-ia  lia  belle-mère  de  Thraséa,  dont  Pline  el  Dion  Cas- 
shts  onteélébré  la  morl  héroïque),  vers  que  Cornutus  dé- 
truisit :  enfin,  six  satires,  qui  no  composent  en  tout  que 
rers  hexamètres,  retouchées  par  Cornutus  el  publiées 
par  C  i  mus  B; issus. 

l  es  satires  île  Persius.  sur  le  modèle  do  Lucilius  et  d'Ho- 
race, soi!  inférieures  comme  originalité  el  vie  à  colles 
d'Horace  et  de  .liivenal  :  elles  sont  laborieuses  el  tout  illl- 
prégnées  de  la  doctrine    stoïcienne:  elles  exposent  que  le 

mal  est  l'ignorance  et  présentent  un  peu  trop  le  carac- 
tère d'exercices  d'école  :  cependant  la  satire  V  contient 
des  vers  charmants  qui  exposent  la  doctrine  du  Portique 
et  les  leçons  tendres  et  sévères  de  son  maître.  Outre  la 
hauteur  morale  de  l'oeuvre,  elle  a  un  mérite  littéraire  cer- 
tain :  elle  donne  une  forme  poétique  aux  éléments  qui  y 
semblent  les  plus  étrangers;  les  satires,  vivement  dialo- 
-.  sont  de  petites  scènes  qui  se  rapprochent  de  la  sa- 
tura  latine;  malheureusement  l'obscurité  de  la  langue  es! 
le  :  Persius  s'est  plu  à  employer  des  locutions 
populaires,  des  phases  proverbiales  et  hardies  ;  les  allu- 
sions fréquentes  à  <]c"  hommes  et  des  faits  du  temps,  au- 
jourd'hui oubliés,  le  passage  brusque  d'un  interlocuteur  à 
un  autre,  ont  encore  ajoute  à  l'obscurité  du  poète  (un  a 
.•,|e  l'expliquer  en  prétendant  qui'  Persius  avait  fait 
.les  allusions  satiriques  à  Néron  lui-même).  Quoiqu'il  en 
-oit.  il  a  juin  d'une  grande  et  durable  popularité  :  ses  sa- 
tires eurenl  un  grand  succès  dès  leur  apparition,  et  pen- 
dant quatre  siècles  on  l'admira,  et  les  Pères  de  l'Eglise  se 
sont  plu  à  lui  emprunter  des  idées  et  >]<■<  expressions:  les 
critiques  de  la  Renaissance  mit  m. mire  moins  d'indul- 

gence.La  premier lition  de  Persius  esl  unin-4  non  daté, 

imprime  p  Hafcn,vers  1470,  à  Rome;  les  très 

nombreuses  éditions  du  xne  et  du  xvna  siècle  ont  peu  de 
valeur,  sauf  relie  de  G  i(Paris,  4605), qui  esl  de- 

base  de  l'interprétation  du  poète.  Les  dernières 
sonl  'elle-  ,ie  0.  iihn  (Leipzig,  1844),  el  de 
(Berlin,  1893).  Ph.  IL 

PfiRSON,  acteur  français  (V.  Dumai 

PERSONNALITÉ  (Philos.),  l-a  question  de  la  person- 

tOUl   .i   !•!   fois  la   psychologie,   la   morale  el 

l.i  mi  taphysique. 

I.  roui  d'abord,  si  l'un  se  reporte  à  l'étymologie  {per- 

rôle  de  île  atre),  la  personnalité  pourrait 

qui  rend  un  être  capable  de  jouer  un  rôle 

dan-  le  drame  ,]e  la  vie  universelle,  ce  qui  lui  confère  une 

physionomie  propre  et  nne  action  distincte  dans  l'ensemble 

des  êtres  auxquels  il  esl  mêlé».  Les  décors,  les  figurants. 


les  comparses,  n'onl  pas  de  rôle,  n'ont  pas  de  personna- 
lité théâtrale  :  ne  s,, ni  despersonnes,  au  sons  étymo- 
logique du  mot,  que  le-  acteurs  engagés  dans  l'action 
dramatique  donl  ils  suivenl  el  déterminent,  chacun  poursa 
part,  les  vicissitudes.  Pareillement  la  personnalité,  au  sens 
philosophique  du  mot.  c'esl  ce  qui  lait  qu'un  être  humain 
diffère  des  choses,  ou  même  des  autres  êtres  de  son  espèce; 
ce  qui  constitue  son  individualité  non  seulemenl  physique 

mais  morale  et  sociale.    \  ce  point  de  vue,  ou  peut  distin- 

guer  i\i'\w  degrés  successif-  dans  l'analyse  de  l'idée  de 
personnalité.  Vu  premier  degré,  'personne  supposant  à 
chose,  on  entendra  parpers lalité  l'ensemble  des  carac- 
tères par  lesquels  une  personne  se  distingue  d'une  chose  : 
au  second  degré,  une  personne  s'opposant  à  une  autre 
personne,  on  entendra  par  ce  même  mut  l'ensemble  des 
caractères  par  lesquels  une  personne  diffère  d'une  antre 
personne  :  et  c'est  surtout  en   ce  second    sens   que   h'  mot 

esi  employé  par  les  psychologues  de  l'école  expérimentale, 
parexempleparM.  Ribot,  dans  son  livre  surles  Maladiesde 
la  personnalité.  Les  psychologues  de  l'école  éclectique 

(Victor  Cousin.  Jouffroy,  Daniiron.  etc.)  se  sont  plutôt 
attachés  au  premier,  et  mi  pourrait  résumer  comme  il 
suit  leur  théorie  de  la  personnalité.  La  personne,  selon 
eux.  se  distingue  essentiellement  des  animaux  el  dos 
choses  par  trois  caractères  principaux  :  I"  individualité; 
2°  conscience;  3°  liberté  :  elle  esl  mindividu  conscient 
cl  libre.  Tout  d'abord  la  personnalité  présuppose  l'indivi- 
dualité comme  sa  condition  nécessaire:  elle  y  trouve,  en 
quelque  sorte,  sa  base  physique.  Or  un  individu,  c'est  un 
être,  vraiment  un.  identique  à  lui-même  à  travers  la 
durée,  ayant  une  certaine  spontanéité  propre.  De  cette 
définition  même,  il  résulte  que  les  choses  n'ont  pas  d'indi- 
vidualité  véritable.  Elles  n'existent  qu'à  titre  de  composés 
ou  d'éléments  de  composés;  leur  identité  est  purement. 
apparente  et  l'inertie  esl  leur  loi  la  plus  générale.  Dans 
les  plantes  el  surtoul  dans  les  animaux,  l'individualité 
apparaît  avec  la  vie,  mais  bien  imparfaite  encore  :  la 
plupart  des  vivants  se  comportent  moins  comme  des  indi- 
vidus que  «comme  des  associai  ions  d'individus.  C'est  seu- 
lement à  mesure  qu'on  s'élève  vers  les  degrés  supérieurs 
île  l'échelle  animale  que  l'individualité  devient  plus  précise 
el  plus  forte.  Elle  ne  se  réalise  pleinement  que  dans  l'être 
humain,  grâce  à  l'hégémonie  de  la  force  spirituelle  qui 
subordonne  en  lui  toutes  les  forces  de  l'organisme  et  le 
marque  de  ses  caractères  propres  qui  sont  l'unité,  l'iden- 
ntiie  et  l'activité  spontanée.  Mais  la  personnalité  demande 
enoutrela  conscience  et  la  liberté.  Etre  une  personne,  c'est 
exister,  non  seulement  en  soi,  mais  pour  soi  :  c'est  connaître 
sa.  propre  existence,  être  capable  de  se  réfléchir  sur  soi- 
même,  être  capable  de  dire  :  moi.  Seule  une  personne 
peut,  à  l'exemple  de  Descartes,  dire  :  Je  pense,  donc  je 
suis.  L'animal  a  bien  la  conscience  spontanée  des  états  par 
lesquels  il  passe;  mais  il  se  confond  successivement  avec 
chacun  d'eux;  il  es!  impuissant  à  s'en  abstraire  par  la 
réflexion,  à  se  poser  a  part  de  leur  série  ;  il  ne  fait  qu'un 
avec  ses  sensations,  avec  ses  images,  partant  avec  les 
objets  qu'il  perçoit  ou  qu'il  se  l'appelle.  Seul  l'homme  se 

sépare  du  reste  de  l'univers  el  se  constitue  dans  sa  con- 
science une  sorte  de  for  intérieur  inviolable  et  impénétrable 
à  toutes  les  influences  étrangères.  Bien  plus,  être  une 
personne,  c'est,  au  moins  dans  une  certaine  mesure, 
exister  par  soi,  être  cause  de  ses  propres  actes  et  par 
leur  intermédiaire,  au  moins  en  partie,  de  sa  propre 
nature,  puisqu'en  vertu  des  lois  de  l'habitude,  les  actes 
modifient  par  degrés  el  transforment  a  leur  image  lanature 
de  l'ètreen  qui  ils  s'accomplissent;  c'est  pouvoir  déterminer 
soi-même  son  avenir  ;  c'esl  donc  posséder  la  raison,  cette 
h  nécessaire  de  la  liberté.  Ainsi  définie,  la  personne 

justifie  bien  le tde  Spinoza:  elle  es)  comme  un  empire 

dans  un  empire,  tanquam  imperiumin  imperio,  comme 

empire  dans  le  grand  empire  de  l'univers,  et  on 

peut   lui  appliquer   en  toute  vérité  la  formule   attribuée 

à  Leibniz  :  I  issûi  conscia,  suicompos.  On  comprend  que, 
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pour  les  partisans  de  celte  théorie,  la  personnalité  util 
un  faitcapital,  irréductiblea  loul  autre,  qui  suffit  pourtrai  er 
une  ligne  de  démarcation  infranchissable  entre  le  règne 
humain  el  i"iis  les  autres,  par  conséquent  aussi  entre  les 
sciences  qui  traitent  de  ce  rogne,  les  sciences  morales  et 
plies  qui  les  précèdent  dans  la  hiérarchie  scientifique, 
sciences  physiques  et  sciences  naturelles,  Il  n'y  a  pas,  en 
quelque sorte.de commune  mesu re entrel'ordre  des  personnes 
il  l'ordre  des  choses  :  ils  se  superposent  l'un  a  I  autre,  ils 
iii'  se  continuent  pas. 

Leibniz,  dans  sa  Honadoloyie,  admettait  une  distinc- 
tion ilu  même  genre  quoique  moins  tranchée,  puisque 
son  système  est  tout  entier  fondé  sur  la  loi  de  conti- 
nuité, entre  le  règne  de  la  nature  et  le  règne  de  la 
grâce.  <■  Entre  autres  différences  qu'il  j  a,  disait-il,  entre 
les  âmes  ordinaires  et  les  esprits,  il  y  a  celle-ci  :  que  les 

;i s,  en  général,  sont  des  miroirs  vivants  ou  images  de 

l'univers  des  créatures,  mais  que  les  esprits  sont  encore 
des  images  de  la  Divinité  même  ou  de  l'Auteur  même  de 
l.i  nature,  capables  de  connaître  le  système  de  l'univers 
el  d'en  imiter  quelque  chose  par  des  échantillons  architec- 
toniques;  chaque  esprit  étant  une  petite  divinité  dans 
son  département.  C'est  ce  qui  fait  que  les  Esprits  sont 
capables  d'entrer  dans  une  manière  de  société  avec  Dion, 
et  qu'il  fst  à  leur  égard,  non  seulement  com un  inven- 
teur à  sa  machine  (comme  Dieu  l'est  par  rapport  aux 
autres  créatures),  mais  encore  ce  qu'un  prince  est  à  ses 
sujets,  et  même  un  père  à  ses  enfants.  Doù  il  est  aisé  de 
conclure  que  l'assemblage  île  tous  les  Esprits  doit  com- 
poser la  cité  de  Dieu,  c.-à-d.  le  plus  parfait  état  qui  soit 

possible  sous  le  plus  parfait  des  monarques.  Cette  cité  île 

Dieu,  cette  monarchie  vraiment  universelle,  est  un  monde 

inoral  dans  le  monde  naturel,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
et  île  plus  divin  dans  les  ouvrages  de  Dieu  ».  Il  y  a 
d'ailleurs,  selon  lui,  comme  il  le  dit  un  peu  plus  loin  dans 

le  même  ouvrage,  une  har nie  parfaite  entre  «  le  règne 

physique  de  la  Nature  el  le  règne  moral  de  la  Grâce  ». — 
Telle  est  la  théorie,  en  quelque  sorte,  classique  de  la 
personnalité  considérée  surtout  comme  le  caractère  par 
lequel  la  personne  se  distingue  de  la  chose.  Mais  on  peut  à 
la  rigueur  en  déduire  aussi  une  définition  de  la  personna- 
lité comprise  comme  le  caractère  par  lequel  une  personne 
se  distingue  des  autres  personnes.  Or  ce  caractère  consiste 
en  ce  qu'elle  possède  non  pas  seulement  la  conscience 
en  général,  mais  une  certaine  conscience  particulière,  la 
sienne,  absolument  distincte  et  indépendante  de  celles  des 
autres  personnes  ;  en  outre,  il  est  d'autant  plus  marqué 
que  la  personne  se  connaît  mieux  elle-même,  que  sa  raison 
est  plus  exercée,  sa  volonté  plus  ferme  et  plus  libre.  Ainsi 
les  deux  sens  du  mot  personnalité  se  ramènent  l'une  a 
l'autre,  et  la  personnalité  sociale,  si  on  peut  la  nommer 
ainsi,  n'est  que  le  développement  et  la  manifestation 
de  la  personnalité  morale.  —  Toute  cette  psychologie  de 
la  personnalité  n'a.  aux  yeux  des  psychologues  de  l'école 
expérimentale  ou  positive,  aucune  valeur  scientifique.  La 
«  personne  »  est  une  expression  littéraire,  au  même  litre 
que  1' «  àme  »,  l'«  esprit  ».  le  «  moi  ».  Il  ne  faut  cher- 
cher sous  ces  vocables  aucune  réalité.  La  distinction  des 
personnes  et  des  choses  est  superficielle,   artificielle.    Au 

fond,   il  n'y  a  que  des  choses,  et  lespersiinilessolll  ilesimples 

apparences,  de  purs  phénomènes  ou  épiphénomènes   qui 

surgissent  au  cours  de  l'évolution  naturelle  des  choses,  sans 

autre  subsistance  que  celle  des  formes  organiques  auxquelles 

l'expérience  nous  les  montre  liées.  IJii'esl-cc  que  le  moi 
au  point  de  vue  psychologique  '  In  polypier  de  sensations 

ci  d'images,  comme  dit  Taine,  une  collection  ou  une 
succession  d'états  de  conscience,  comme  disaienl  axant  lui 
Condillac  et  Stuart  Mill.  A  vrai  dire,  l'unité  mouvante 
et  miroitante  du  moi  n'est  que  l'effet  et  le  reflet  de  l'unité 

objective  de  l'organis .Mais  il  s'en  faut  que  l'organisme 

soii  réellement  et  foncièrement  un.  Il  est,  au  contraire,  un 
composé  prodigieusement  multiple  d'appareils,  de   tissus 

de    cellules:    ce    qui    semble    un    individu  est   au  fond  une 


- 'té.   \ » • — i  les  récents  théoriciens  de  cetteécoh*  tYffor- 

cent-ila  d  exi  Ion-  de  la  science  l'idée  d'individualité  comme 
étant  essentiellement  vaine  et  fausse  :  et  «  'est  ce  que  Eût,  par 
exemple,  M.  Le  Dantei  dans  son  livre  récent  sur  VErreui 
individualiste.  On  s. ni  comment  Taine  dam  ton  bêta 
livre  de  l'Intelligence  et  M.  ftibol  dans  son  intéressante 
étude  sur  les  Maladies  de  lit  personnalité  si-  sont  atta- 
chés, en  somme,  .1  démontrer  la  même  thèse  d'un  point 
de  vue  particulièrement   psychologique  el   philosophique. 

II.  \  notre  avis,  la  question  de  la   personnalité    nesl 

pas  de  celles  qui  puissent  être   complètement  vid par 

[es  méthodes  des  sciences  proprement    dites  ou    de   la 

psychologie  expérimentale;  car  elle  intér la  morale  el 

la  métaphysique  autant  el  plus  que  la  psychologie  et  les 
sciences.  Il  va  en  effet,  toute  une  conception  de  1.1  morale 
qui  repose  sur  la  notion  de  1,1  personnalité  :  et  cette  con- 
ception,  c'est    celle    qui  jusqu'ici  a  p.illl   a  bien    des    geOS 

s'identifier  avec  1,1  morale  elle-même.  Quelques  penseurs, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  en  première  ligne  h-  regretté 
Guyau,  nous  prédisent,  il  est  vrai,  au  nom  de  la  science 
l'avènement  dune  morale  sans  obligation  ni  sanction, 
d'une  murale  auxquelles  les  idées  d''  liberté  '-i  de  respon- 
sabilité seront  étrangères;  mais  il  faut  avouer  que  cette 
morale  future,  si  elle  réussit  ;i  se  constituer,  ne  ressem- 
blera plus  guère  j  la  morale  telle  que  les  hommes  l'uni 
comprise  jusqu'à  ce  jour.  Qui  dit  mor.de  dit.  ce  semble. 

droits  el   devoirs.    AI, lis  il  ll'\    a   de  droits  el  ih-clruiirs  que 

pour  des  êtres  intelligents  el  libres,  pour  des  invididus 
raisonnables  et  auiononies.  m  un  mot  pour  des  personnes. 
Seule  la  personne  a  des  devoirs,  partant  une  responsabilité; 

les  choses,  les  animaux  n'en  oui  pas  :  mais  seule  au*si  la 
personne  a  des  droits  :  sa  valeur  est  absolue,  infinie  en 
comparaison  de  tout  le  reste  :  elle  est.    comme    l'appelle 

Kant,    une  «  tin  en  soi  ».  De  la  la  célèbre  formule  ou  l.i 

Critique  de  lu  misait  pratique  entérine  le  sommaire  de 
tous  nos  devoirs  :  <■  Agis  de  telle  sorte  que  tu  traites 
l'humanité,  c.-à-d.  la  personne  humaine,  en  toi-même  el 
en  autrui  toujours  comme  un  moyen,  jamais  comme  une 
tin  ».  L'individu  doit  respecter  chez  lui-même  et  s'efforcer 
de  développer,  de  perfectionner  indéfiniment  sa  propre 
personnalité;  il  doit  respecter  chez  les  autres  des  person- 
nalités identiques  en  essence  a  la  sienne,  et  favoriser  au- 
tant  qu'il  est  en  lui  leur  développement,  leur  perfectionne- 
ment illilèthlis  :  tels  sont  nos  devoirs  individuels  et  sociaux. 
Ainsi  entendue  la  morale  est  fondée  tout  entière  sur  la 
personnalité  humaine.  C'est  encore  dans  la  personnalité 
qu'elle  trouve  le  principe  de  s.i  sanction  finale  parce  qui' 

c'est  la  que  réside  la  meilleure  raison  d'espérer  en  l'im- 
mortalité de  l'âme  :  Comment  la  destinée  de  l.i  personne 
pourrait-elle  être  l'anéantissement  final,  alors  que  son 
devoir  et  son  druil   esl  le    perfectionnement  sans  limites  1 

III.  Au  point  de  vue  métaphysique,  la  personnalité  nous 
apparaît  comme  la  forme  la  plus  élevée  et  lapins  parfaite 
de  l'être  :  c'est,  en  tout  cas.  la  forme  smis  laquelle  l'être 
s'apparaît  primitivement  à  lui-même  en  chacun  de  nous: 
car  si  nous  ne  pouvions  réfléchir  sur  notre  propre  existence. 
nous  poser  à  titre  de  moi.  on  peut  bien  supposer  que  les 
choses  et  nous-mêmes  continuerions  d'exister,  mais  nous 
n'en  saurions  lien,  attendu  qu'il  n'y  aurait  personne  pour 
le  savoir  ni  même  pour  le  supposer,  \ussi  concevons- 
nous  presque  inévitablement  tous  les  cires  sur  le  mo- 
dèle de  notre  être,  comme  des  personnes  rapetissées  ou 
agrandies:  et  la  personnalité  reste  le  type  et  comme  la 
mesure  de  l'être.  Si  les  choses  ne  sont  pas  de  simples  phé- 
nomènes sans  réalité,  ne  doivent-elles  pas  se  résoudre  au 
fond  en  individualités  plus  ou  moins  analogues  à  notre  âme  ? 

C'était  la  penS le  LeifanÙ  :  c'est  aussi  celle  de  plusieurs  de 

dos  contemporains, Lotze,Renouvier,Evellin,Hannequin, etc. 

A  plus  forte  raison  ne  pouvons-nous  concevoir  la  per- 
fection absolue,  c.-à-d.  Dieu,  que  comme  une  personnalité 
suprême  :«  Deux  pôles  de  toute  science,  dil  Maine  de  liiran  : 

la  personne-moi  d'où  tout  pari,  la  personne-Dieu  où  tout 
aboutit  ».  Cependant  le  panthéisme  objecte  que  la  person- 
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iialitc  esl  finie  par  essence  :  le  moi  n<'  se  pose  qu  en 
s'opposani  un  non-inoi  ;  il  faudrail  concevoir  Dieu  non 
comme  une  personne  infinie  (car  ces  deux  temps  se  contre- 
disent l'un  I  autre),  mais  plutôt  comme  se  personnifiant  à 
l'infini  ou  plutôt  comme  supérieur  dans  son  universalité 
sans  limite-.  aux  conditions  de  la  personnalité  nécessaire- 
ment bornée  et  imparfaite.  Reste  à  savoir,  il  est  vrai, 
si  ces  bornes  et  ces  imperfections  sont  vraiment  inhé- 
rentes à  la  personnalité  comme  telles  ou  si  elles  ne  sont 
pas  uniquement  li<vs  à  notre  nature  d'hommes  on  plus 
généralement  d'êtres  créés  et  dépendants.  Il  semble  que 
la  solution  du  problème  doive  m*  chercher  dans  une  doc- 
trine plus  compréhensive  à  la  luis  que  le  panthéisme  el 
K'  théisme  ordinaire,  qui  puisse  dire  «m  un  sens  que  Dieu 
n'est  pas  une  personne,  c.-à-d.  un  individu  particulier,  un 
certain  «  moi  »  comme  le  vôtre  ou  le  mien,  et  qui  puisse 
dire  en  un  autre  sens  que  Dieu  est  une  personne,  c.-à-d. 
une  existence  consciente  de  soi  el  agissant  par  soi.  non 
une  chose  aveugle  et  inerte,  inférieure  en  dignité  au 
-mu  pensant  »  de  Pascal.  I'.  lion;  m  . 

IYk-.'W  vi  m    DES  lois  (V.  Si  vu  il. 
PERSONNAT  (Dr.can.)  V.  Dignité). 
PERSONNE.  I.  Grammaire  (V.  Pronom,  Verbi  |. 

II.  Droit  romain.  —  La  personne  est  l'être  humain 
sujet  actif  ou  passif  du  droit,  l'individu  en  tanl  qu'il  est 
capable  déjouer  un  rôle  sur  la  scène  juridique.  De  là  le 
mot  persona,  qui  signifie.au  propre,  masque  de  théâtre, 
acteur,  et  qui  n  a  été  employé  qu'assez  tard  dans  la  langue 
technique  des  juristes  pour  désigner  l'homme  libre  et  ci- 
toyen,seul  capable  d'avoir  des  droits,  appelé  originairement 
caput.  Ni  l'esclave  ni  l'étranger  ne  sont  donc  des  per- 
sonnes. Ils  n'ont  aucun  «les  trois  status  (libertas, CÏvitOS, 
familia)  dont  la  reunion  sur  la  même  tête,  caput,  cons- 
titue la  personnalité  complète,  l'aptitude  à  être  su, et  de 
droit.  Cette  personnalité  a  pour  durée  la  vie  de  l'individu. 
Pourtant,  on  l'a  l'ait  fictivement  commencer  avant  la  nais- 
sance en  l'attribuant  à  l'enfant  pendant  sou  existence 
intra-utérine,  pourvu  qu'il  y  aille  de  son  intérêt.  On  la 
prolonge  de  même  après  la  mort  en  admettant,  pour  cer- 
taines raisons  d'utilité  pratique,  que  l'hérédité  jacente 
représente  la  personne  du  défunt  :  sustinei  personam 
defuncii.  A  côté  des  personnes  physiques,  le  droit  romain 
connaît  les  personnes  dites  juridiques  ou  morales,  c.-à-d. 
des  êtres  de  raison,  pures  abstractions  représentatives 
d'intérêts  on  de  groupements  collectifs,  tels  que  l'Etat, 
les  villes,  les  associations  ou  établissements  pieux.  De  ces 
personnes  artificielles,  les  testes  disent  qu'elles  font  l'office 
de  personnes  :  personœ  vice  funguntur.  Le  status  fami- 
lial, on  le  conçoit  de  reste,  leur  manque.  C'est  pourquoi 
les  droits  familiaux,  réservés  exclusif ement  aux  personnes 
véritables,  forment  spécialement  ce  que  les  jurisconsultes 
appellent  kjusquod  adpersonas  pertinet.  Usle  placent 
en  tête  de  leurs  exposés  doctrinaux.  Les  autres  droits, 
«eux  qu'on  peut  avoir  sur  le>  biens,  jus  quodadres  per- 
tinet (droits  de  propriété  el  de  créance)  peuvent  appar- 
tenir au>si  bien  aux  personnes  morales  qu'aux  personnes 
physiques.  Elles  ont  donc  l'aptitude  à  avoir  un  patrimoine 
a  elles  propre,  distinct  de  celui  des  personnes  physiques, 
dont  le  groupement  constitue  précisément  l'être  moral  ou 
personne  juridique,  sujet  indépendant  de  droit.     <i.  M. 

III.  Droit  civil  actuel.  —  La  personne  est  une 
création  du  droit.  On  serait  d'abord  porte  a  confondre 
la  pei  ec  l'individu,  à  assimiler  l'être  humain, 
la  créature  de  Dieu  de  l'un  on  de  l'autre  sexe,  en  tant 
qu'occupant  une  place  dans  la  nature,  avec  {'homme 
i  ii  il.  membre  d'une  association,  aussi  rndimentaire 
qu'elle  soit.  En  effet,  les  jurisconsultes  sont  divises  sur 
ce  qu'il  faut  entendre  par  personne.  Suivant  une  opi- 
nion, les  expressions  personne,  homme,  individu,  sont 
synonymes.  Suivant  d'autres,  le  mot  personne  signifie,  au 
contraire  le  rôle  que  l'individu  remplit  dans  la  société  à 
raison  des  qualités  civiles  ou  politiques  dont  il  jouit.  Les 
mots  homme,  individu  auraient  donc,  soit  une  signifi- 


cation différente,  mais  exclusive  de  l'acception  de  per- 
soi  ne,  soil  une  signification  plus  étendue  comprenant 
V homme  ou  l'individu,  pris  comme  désignant  l'être  lui- 
main,  et  en  même  temps  sa  personnalité  civile.  —  Sans 

doute,   on    peut    comprendre   l'homme  à  l'état  de   nature, 

différent  de  l'homme  sorti  de  cet  état  et  entré  dans  une  asso- 
ciation avec  ses  semblables  :  cette  conception  n'a  rien  qui 
répugne  à  la  raison,  puisque  toute  une  «lasse  d'individus, 
d'êtres  de  ce  genre,  les  esclaves,  ont  existé  dans  cette 
condition  et  qu'il  en  existe  encore.  Usant  même  à  son  égard 
de  l'expression  de  personne,  mais  en  lui  attribuant  un 
sens  qui  ne  lui  appartient  pas.  on  pourrait  encore  discer- 
ner la  personne  purement  pin  sique  el  physiologique  d'avec 
la  personne  que  des  droits  el  «les  devoirs  niellent  en  contact 
avec  ses  semblables.  Et  pourtant  à  pousser  le  raisonne- 
ment à  son  extrême  rigueur,  il  faudrait  encore  reconnaître 
que  l'homme,  «les  l'instant  qu'il  ne  fui  plus  seul  au  monde 
de  son  espèce,  acipiit  une  sorte  de  personnalité  sociale: 
le  jour  où  il  eut  à  cote  de  lui  une  compagne,  la  société 
conjugale  fut  créée  avec  l«'s  droits  et  les  devoirs  récipro- 
ques qu'elle  comporte  nécessairement.  Cela  nous  mènerait 
donc  à  reconnaître  que  l'homme  physique  n'a  plus  de 
place  que  dans  l'histoire  naturelle  ou  dans  la  physiologie. 
il  en  serait  autrement  dans  les  sociétés  qui  ont  conservé 
l'esclavage.  Mais  d'où  vienl  ce  mot  personne  el  quel  en 
est  le  sens.' 

Chez  les  Romains,  le  mol  persona  signifiait  primitive- 
ment le  masque  dont  les  acteurs  se  couvraient  la  tète  et 
qui  était  f'ail  de  façon  qu'il  portât  sa  voix  au  loin,  per 
ijuaui  vox  personabat.  De  là,  on  eu  vint  à  appliquer  ce 
mot  au  rôle  même  que  jouait  l'acteur,  parce  que  la  face 
du  masque  représentait  le  type,  le  personnage  qui  jouait 
ce  rôle,  (l'est  avec  ce  sens  que  les  mots  personne  et 
personnage  ont  passé  dans  notre  droit.  Il  n'y  a  plus 
chez  nous  «pie  des  personnes;  l'être  humain  est  la  subs- 
tance qui  soutient  la  personne  civile;  celle-ci  n'existe 
qu'à  cause  de  l'homme,  et  elle  ne  peut  exister  sans  lui, 
sauf  ce  que  nous  allons  dire  des  personnes  morales,  lui 
effet,  à  côté  de  l'homme,  et  par  une  extension  de  l'idée 
contenue  dans  le  mol  personne,  on  en  a  reconnu  la  qua- 
lité à  des  êtres  abstraits,  formés  de  l'association  d'individus 
ayant  des  intérêts  communs  par  cela  seul  que  ces  asso- 
ciations étaient  capables  de  posséder  et  de  devenir  sujets 
et  objets  de  droits  d'avoir  un  patrimoine,  on  leur  reconnut 
la  personnalité  civile  et  on  leur  donna  le  nom  de  per- 
sonnes murales  pour  les  distinguer  des  autres  personnes 
qui  reçurent  celui  de  personnes  physiques.  Peut-être 
était-ce  même  plus  qu'une  assimilation,  et  l'on  y  était 
d'autant  plus  facilement  amené  que  la  personne  physique 
elle-même,  entendue  comme  nous  venons  de  le  l'aire, 
u'i'si  aussi  qu'une  abstraction.  Du  reste,  comme  le  fait 
remarquer  Laurent,  cette  classification  est  de  pure  doc- 
trine; elle  est  étrangère  à  nos  lois  ;  le  mol  de  personne 
civile  ou  morale  ne  s'y  trouve  pas  ;  il  en  conclut  que 
dans  le  langage  «le  la  loi,  les  hommes  seuls  sont  des  per- 
sonnes. Suivant  lui,  cette  extension  de  la  personnalité 
civile  à  certains  corps  ou  établissements  serait  inexacte  en 
ce  qu'il  n'esl  pas  vrai  <|ue  leurs  droits,  notamment  celui 
«le  propriété,  soient  les  mêmes  que  pour  les  hommes.  La 
propriété  esl  un  droit  absolu  qui  donne  au  propriétaire 
le  droit  d'abuser,  de  disposer  d'une  façon  illimitée.  Jamais 
un  droit  pareil  n'a  été  reconnu  aux  personnes  morales  h's 
mieux  caractérisées,  pas  même  à  l'Etat  el  aux  communes; 
pour  elles,  la  propriété  est  une  fonction  sociale,  une 
charge  qui  leur  impose  «les  obligations,  au  lieu  de  leur 
donner  «les  droits. 

Des  personnes  physioi  es.  —  Tout  être  capable  de 
posséder  des  droits  et  d'être  soumis  à  «li-s  obligations  esl 
donc  une  personne.  La  capacité  juridique  se  confond 
avec  la  personne,  de  même  qu'elle  se  confond  avec  les 
biens  et  droits  constituant  son  patrimoine  qui  est  l'attri- 
but des  seules  personnes  civiles  (V.  Patrimoine). 

L'être  humain  est  saisi,  dès  sa  naissance,  par  le  droit  qui 
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en  rail  i personne,  parle  fait  même  de  cotte  naissance. 

i    h  i,  qui  en  est  dressé  ne  i  rée  pa  cette  pei  ionnalité,  elle 
ne  fait  que  la  constater  en  même  temps  qu'elle  le  rattache 
&  une  famille  en  lui  donnant  an  étal  civil  (V.  Naissance, 
li  m  civil.,  t.XVI,  p.  196).  La  loi  protège  l'étal  des  pei 
sonnes  en  édîctant  dès  peines  contre  ceui  qui  ne  Be  coi 
ment  pas  au*  mesures  prescrites  pour  en  assurer  la  po 
-ion  .1  l'enfant  el  en  faire  une  personne  (m  I  i  .  du 

C.  p.).  Bien  plus,  dans  te  sein  même  de  ta  mère,  l'enfant 
simplement  conçujouil  d'une  certaine  personnalité  en  vertu 
d'une  fiction  de  la  loi  qui  le  considère  comme  né  dans 
toutes  les  i  in  onstances I  B'agil  de  consacrer  en  ta  per- 
sonne les  droits  donl  il  aura  la  jouissance  6  Ba  naissance. 
<>  Infinis  concepttu,  dit  la  loi  romaine,  pro  nato  habe- 
lnr  quoties  de  comtnodis  ipsius  portas  agitur.  »  (V. 
Conception).  Mais  cette  personnalité  ne  lui  est  attribi 
en  quelque  sorte,  que  sous  la  condition  suspensive  qu'il 
arrivera  à  la  vie  extra-utérine;  sous  condition  résolutoire, 
.m  cas  contraire,  de  telle  sorte  qu'elle  disparaîtra  sans  [ais- 
serdetrace  au  cas  où  il  ne  naîtrait  pas  vivant  et  viable. 
(V.  Naissance,  Curateur  m  ventre,  t.  XIII,  p.  635). 
La  personnalité  ne  prend  fin  que  par  la  mort  naturelle; 
certaines  déchéances  ou  circonstances  peuvent  amoindrir 
la  capacité  juridique,  mais  non  la  faire  disparaître  inté- 
gralement ;  la  mort  civile  elle-même,  alors  qu'elle  pouvait 
être  prononcée  comme  peine  accessoire  par  les  tribunaux 
répressifs,  n'avait  pas  cet  effet.  —  Elle  a  été  abolie  parla 
loi  iln  3  juin  1854. 

D'après  l'art.  7  du  ('..  civ., l'exercice  des  droits  civils 
est  indépendant  de  la  qualité  du  citoyen.  Il  en  résulte  que 
la  capacité  juridique  se  divise  en  capacité  civile  el  capa- 
cité politique.  Cette  double  capacité  se  confond  avec  la  per- 
sonnalité politique  même,  puisque  nous  avons  dit  que  cette 
personnalité  n'est  qu'une  conception  juridique  qui  ne  peul 
exister  qu'à  raison  des  droits  el  devoirs  sociaux.  Le  même 
individu  peul  donc  être  une  personne  dans  l'ordre  civil  et 
n'en  pas  être  une  dans  l'ordre  politique  :  ce  qui  arrive 
lorsqu'un  Français  jouit  îles  droits  civils  sans  être  investi 
ilu  titre  de  citoyen,  ou  qu'il  a  été  privé  de  l'exercice  des 
ilniils  politiques  (V.  Droits  Civils  et  Citoyen).  Mais 
la  réciproque  n'est  pas  vraie  ;  on  ne  pont  pas  avoir 
l'état  politique  sans  jouir  îles  droits  civils.  L'individu  qui 
jouit  des  droits  politiques  est  donc  à  la  fois  une  personne 
dans  l'ordre  civil  et  une  personne  dans  l'ordre  politique. 
\iusi  il  peul  être  en  même  temps  magistrat,  mari  et  père. 
el  exercer  simultanément  les  droits  attachés  à  ces  qua- 
lités. Suivant Toullier (t. I,  pp.  183etsuiv.),  les  personnes 
seraient  tellement  envisagées  en  droit,  abstraction  faite  de- 
individus,  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ne  meurent  point 
el  continuent  d'exister  quoique  les  individus  qui  les  repré- 
sentaient soient  morts;  par  exemple,  le  chef  de  l'Etat  ne 
meurt  pas.  A  l'inverse,  la  joersormepeul  être  morte  quoique 
l'individu  qui  la  représentait  suit  vivant  ;  par  exemple. 
lorsque  le  mariage  est  dissous  par  le  divorce,  le  mari  esl 
mort,  l'homme  est  vivant.  Ces  conséquences,  quoique  dè- 
duitesd'un  principe  vrai,  pourront  paraître  paradoxales. 

Du  reste,  les  droits  qui  appartiennent  à  chaque  indi- 
vidu et  constituent  sa  personnalité,  ne  sonl  pas  les  mêmes 
pour  tous.  Ces  droits  diffèrenl  suivanl  la  qualité  de  cha- 
cun de  ces  individus,  suivant  le-  conditions,  le  rang  qu'il 
occupe  dans  la  société,  eu  un  mol  le  rôlequ'ily  remplit. 
Parmi  les  causes  qui  exercent  le  plus  d'influence  sur  L  étal 

et  la    capacité    des  personnes,  il    faut   citer:    1"  la  qualité 

tTe'tranger;  2°  le  sexe  ,'lesfemmes,  exclues,  jusque  pré- 
sent, des  droits  politiques,  jouissent,  en  général,  de-  mêmes 
droits  civils  que  les  hommes;  3°  ["âge  :  les  personnes  sont. 

au  point  de  vue  île  l'exercice  des  droits,  classées  en  mi- 
neurs et  majeurs,  et,  au  point  de  vue  du  mariage,  en  pu- 
bères ei  impubères;  i'  le  mariage,  qui  crée  juridique- 
ment la  famille  et  esl  la  source  de  tous  les  droits 
obligations  dérivant  de  cet  état;  5°  les  rapports  de  pater- 
nité el  de  filiation  soil  légitime,  soit  naturelle,  soit 
même  adultérine  ou  incestueuse  :  6°  les  infirmités  intel- 


lectuelles qui  ont  motivé  l'interdiction  et  la  nomination 

damnations  judiriaires 

d' ultent  aussi   suivant  les  ci  i,  Vint 

et  la  privation  totale  on  partielle  des  droits  chiqnei  on 
civils  (\.  ces  différents  mots);  8*  l'étal  de  fauH  non 
réhabilité  (V.  Faillite)  qui  produit  des  eff<  ta  analogues. 
l  ne  personne  pcui.  relativement  É  l'en  ertaioa 

■1er  une  on  plusieurs  autres,  sans  non 
cela  revêtir  une-  personne  nouvelle  \  i  ■ —  •  —  \  i  -  des  bon. 
par  exemple  dans  le  mandat,  i  'est  toujours  le  mandant 
qui  agit  en  empruntant  l'individualité  dû  mandataire  :  hj 
personnalité  de  celui-ci  B'efface,  et  il  ne  reste  en  contact 
que  le-  déni  personnes  ilu  mandant  et  dfl  liera  avec  qui 

d  traite.  En  d'autres  terme-,  la  personne  du  mandant 
s'im  orpore  au  mandataire  -ans  que  la  personne  de  celui- 
ci  entre  en  action.  Il  en  est  de  même  ;,ii  ,  -  ou  un  lien 
de  solidarité  ou  d'indivisibilité  unit  plusieurs  personnes, 
quant  I  i  exercice  d'un  droit  ou  l'exécution  d'une  obliga- 
tion :  chacun  des  créanciers  lébiteurs  solidaires  re- 
présente de  plein  droit  se,  cointéressés,  avec  cette  par- 
ticularité toutefois  qu'il  agit,  en  outre,  en  son  nom 
personnel. | 

Des  personnes  morales.  —  Une  personne  morale  est 
un  être  de  raison  formé  d'un  groupe  d'individus  reunis  en 
\  ne  d'une  œuvre  collective  et  d'intérêts  communs,  et  cons- 
tituant par  celle  réunion  une  individualité  avant  îles  ilroits 
et  des  devoirs  distincts  de  ceux  des  individus  qui  la  com- 
posent ou  la  représentent  vis-à-vis  des  tiers.  Une  telle 
personnalité  ne  peut  exister  qu'en  vertu  d'une  reconnais- 
sance expresse  ou  tout  au  moins  suffisamment  implicite 
de  la  puissance  publique.  Elles  n'ont  de  capacité  que  dans 
la  mesure  de  la  mission  que  précisent  leurs  statuts, 
parce  que  c'est  seulement  en  vue  de  cette  mission  que 
tes  pouvoirs  publics  lui  ont  conféré  la  personnalité  civile. 
Les  personnes  morales  reconnues  par  le  droit  français 
-ont  les  suivantes  :  1°  l'Etat,  qui  constitue  ,1e  plein  droit 
une  personne  morale:  2°  les  communes  el  les  sections  de 
communes  :  3°  les  départements  :  'r  les  archevêchés  Pt 

éveilles;  .",'  le-  ratheilrale-  el  allll'e-  église-;  les  mensps 
épiscopales,  les  cures  et  succursales;  les  i  hapitres  i  athé- 
draux  et  collégiaux,  les  séminaires,  les  fabriques  et  les 
divers  établissements  ecclésiastiques  ou  fondations  reli- 
gieuses :  6°  les  établissements  publics  ayant  une  person- 
nalité distincte  de  celle  de  l'Etat,  des  départements,  des 
communes,  notamment  :  les  universités.  l'Institut  et  les 
diverses  académies  qui  le  composent  :  le  Col!  _ 
France,  l'Académie  de  médecine,  les  hospices  ou  hôpitaux 
civil-  :  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  monts-de-piété 
et  la  caisse  île  dotation  de  l'armée  :  7"  les  institutions 
établies  par  la  loi  pour  représenter  certains  intérêts  col- 
lectifs, telles  que  les  chamhres  de  commerce,  les  cham- 
bres consultatives  des  arts  ei  manufactures  et  celles 
d'agriculture  :  8°  les  corporations  instituées  par  la  loi 
dans  un  luit  d'ordre  public,  à  savoir  :  les  collèges  d'avo- 
cats; les  compagnies  d'officiers  ministériels; 
dations  formées  en  vue  d'intérêts  prive-  et  reconnues 
comme  établissements  d'utilité  publique,  par  exemple  les 
caisses  d'épargne  ;  les  sociétés  de  charité,  telles  que  la 
société  de  charité  maternelle  :  les  crèches,  h  - 
secours  mutuels  ;  les  académies  et  sociétés  littéraires. 
scientifiques,  historiques,  etc.  ;  10°  le-  congrès 
religieuses  ou  laïques  d'hommes  ou  «le  femmes  dûment 
reconnues;  1 1"  les  associations  syndicales  libres  ou  auto- 
risée- ;  12°  h-  sociétés  anonymes  ou  commerciales  et  les 
sociétés  ou  associations  civiles  constituées  -ons  la  forme 
anonyme,  telles  que  les  tontines  et  les  sociétés  d'assu- 
rances mutuelles,  pourvu  qu'elles  aient  eie  régulière- 
ment constituées.  Vu  contraire,  les  différents  corps  politi- 
ques judiciaires  ou  administratifs,  tels  que  le  Sénat,  la 
Chambre  des  députés,  le  Conseil  .llt.it .  la  cour  de  i  ssation, 

la  cour  des    pies,  lotis  les  corps  judiciaires,   ail  sens    le 

plus  large,  les  conseils  généraux  et  municipaux  ne  cons- 
tituent pas  .le-  pei  sonnes  morales.  11  en  e-t  de  même  des 
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cardes  littéraires  ou  artistiques,  des  sociétés  de  courses 
et  de  toutes  les  associations  du  même  genre,  alors  môme 
qu'elles  seraient  formées  avec  la  permission  de  l'autorité 
administrative.  Mais  dans  ce  easeommedans  tous  les  autres 

semblables,  la  pers lalité  civile  leur  est  conférée  par  cela 

seul  qu'elles  sont  reconnues  comme  établissements  d'utilité 
publique.  Les  associations  religieuses  ou  autres  non  recon- 
Duesn'onl  aucune  capacité  juridique,  et  elles  ne  peuvent,  à 
titre  d'individualités  distinctes  des  membres  qui  lescompo- 
sent,  acquérir,  soit  à  titre  gratuit,  suit  a  titre  onéreux.  Ce- 
pendant, et  par  cela  même  que  de  telles  sociétés  existent  en 
fait  et  <|ii'il  en  est  résulté  une  communauté  d'intérêts  et 
de  biens  administrés  par  un  membre  élu  par  les  commu- 
nistes, on  doit  reconnaître  que  ceux-ci,  ou  les  tiers  qui 
ont  des  intérêts  distincts  et  séparés  à  débattre  avec  la 
communauté  peuvent  agir  contre  ses  représentants  comme 
m  elle  était  légalement  constituée.  D'un  autre  côté,  les  con- 
trats i  ommutatifs  à  titre  onéreux  passés  avec  les  représen- 
tants sus-nommés  n'en  sont  pas  moins  valables  quant  aux 

nents  réi  iproques  qui  en  résultent .  lorsque  ces  repré- 
sentants ont  traite  en  leur  nom  personnel  et  non  pas  ru  ladite 
qualité  seulement. D  importe  peu,  au  surplus,  que.  d'après 
la  commune  intention  des  parties,  le  contrât  dût  recevoir  son 
exécution  pour  le  compte  et  au  profit  de  la  communauté. 

\ i iu\^.  —  Indépendamment  des  personnes  mo- 
rales crées  ou  reconnues  par  la  loi  et  l'autorité  supérieure, 
il  existe  certaines  agrégations,  dos  situations  juridiques, 
dans  lesquelles  l'existence  d'une  communauté  <\r  droits  se 
distingue  des  droits  appartenant  aux  individualités  qui 
ont  des  intérêts  dans  ces  communautés  :  telles  sont  les 
communautés  d'intérêts  résultant  de  la  dissolution  de  l'as- 
sociation conjugale,  de  l'ouverture  d'une  succession,  du 
bénéfice  d'inventaire,  de  la  séparation  des  patrimoines. 
en  général  toute- les  indivisions  défait.  Bien  qn'en  droit. 
s  -  -tes  ne  soient  pas  distinctes  des  individus  qui  les 
composent,  on  est  cependant  obligé,  par  la  force  même 
des  choses,  de  leur  reconnaître  une  sorte  d'individualité 
pendant  toute  la  durée  dé  l'indivision,  dans  le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  fait  qui  cr ette  indivision  et  sa  liqui- 
dation définitive.  Ces  communautés  sont,  dans  la  plupart 
des  i;h.  représentées  dans  leurs  rapports  avec  les  tiers 
ou  les  communistes  par  un  liquidateur  choisi,  -oit  parmi  les 
communistes  eux-mêmes,  soit  en  dehors.  En  sorte  que  l'on 
peut  dire  que  ces  communautés  ou  ces  indivisions  ont 
une  existence  de  fait  nécessaire  qui  ne  se  distingue  de 
l'existence  de  ilicitt  qu'en  ce  point  qu'elles  sont  incapables 
d'acquérir  à  titre  gratuit  ou  onéreux,  et  qu'elles  ne  peu- 
vent augmenter  ni  diminuer  le  patrimoine  existant  au 
moment  où  naît  l'état  de  communauté. 

Les  sociétés  commerciales,  industrielles  et  financières, 
constituées  à  l'étranger  à  l'étal  de  personnes  morales. 
même  régulièrement  établies  à  l'étranger, ne  sont  admises 
à  exercer  en  France  leurs  droits  de  personnes  morales  el 
à  y  faire  valoir  leurs  droits  en  justice  qu'autant  qu'elles 
ont  été  reconnues  par  décret  rendu  en  conseil  d'Etal  ou 
par  un  instrument  diplomatique. 

parité  des  personnes  i aies  est,  en  principe,  la 

que  relie  des  personnes  physiques,  à  l'exclusion  tou- 
tefois 'les  droits  attaches  à  la  personne  de  celles-ci,  comme 
les  droits  de  famille  et  de  succession,  ainsi  que  les  droits 
politiques.  Elle  est  donc  restreinte  à  tons  les  biens,  droits 
et  obligations  qui  font  partie  du  jpafrimot'ntf  (V.  cemot). 

-  limites  mêmes,  elles  ne  peuvent  avoir  que  ceux 
qui  leur  sont  accordés  explicitement  ou  ceux  qui  sont  une 
conséquence  de  leur  objet,  el  en  tant  qu'ils  sont  néces- 
saires -  la  réalisation  de  la  fin  en  vue  de  laquelle  ''lies 
5,  Elles  ne  peuvent,  en  gênerai,  les  exercer 
sans  une  autorisation  du  gouvernement  ou  de  ses  agents 
de  l'ordre  administratif  ou  même  du  pouvoir  législatif, 
suivant  l  esl  ainsi  qu'elles  n>-  peuvent  recevoir  par 

donation  entre  vifs  on  par  testament  des  biens  .je  quelque 
nature  qu'Os  soient,  sans  j  être  autorisées  et  dans  la  me- 

cette  autorisation  leui  est  accordée.  Si  les  asso- 


ciations peinent  être  un  élément  précieux  de  prospérité 

publique,  il  importe  à  la  sécurité  île  l'Ktal  qu'aucune  asso- 
ciation ne  puisse,  non  seulement  se  constituer  et  fonc- 
tionner avec  sa  protection,  mais  encore  se  développer  el 
s'étendre  sans  son  contrôle.  Les  personnes  morales  ne 

meurent  pas  comme  les  personnes  civiles  et  il  n'est  pas 
d'usage  d'assigner  un  terme  à  leur  durée  :  les  biens  qui 
leur  appartiennent  et  qui  deviennent  ce  que  l'on  appelait 
autrefois    des  biens   de   mainmorte    se    trouvent    dans 

une  large  mesure  frappés  d'indisponibilité,  ce  que  les 
économistes  considêrem  comme  préjudiciable  a  la  prospé- 
rité et  àla  sécurité  publiques.  «La perpétuité,  a  dit  un  ju- 
risconsulte qui  ne  leur  est  pas  sympathique,  allume  chez 
elles  une  ambition  qui  n'a  pas  de  limites  el  un  esprit  d'enva- 
hissement qui  menace  la  société  el  les  individus.  Que  l'on 
se  l'appelle  les  abus  de  la  mainmorte .' ...  »  (Laurent,  t.  I, 

pp.  299  et  sniv.)  (Y.  Mainmorte). 

Personnes  incertaines.  —  Les  personnes  incertaines 
sont  celles  dont  l'existence  n'est  pas  démontrée  ou  celles 
qui  ne  sont  pas  individualisées  d'une  façon  suffisamment 
claire  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'incertitude  sur  leur  identité. 

Ce    sont     aussi     celles    auxquelles     ne    s'applique    aucune 

désignation  spéciale  de  nom  et  de  qualité  el  qui  ne  peu- 
vent être   connues  que   par  quelque   événement  prévu, 

comme  lorsqu'un  testateur  lègue  une  somme  d'argent  à 
celui  qui  viendra  le  premier  assister  à  ses  funérailles.  Les 
personnes  incertaines  ne  peuvent  pas,  en  principe,  être 
le  sujet  de  droits  actifs  ou  passifs.  Les  actes  concernant 
une  personne  incertaine  sont  inexistants,  (''est  a  celui  qui 
réclame  un  droit  quelconque  du  chef  d'une  autre  personne 
à  prouver  l'existence  de  celle-ci  à  l'époque  de  l'ouverture 
du  droit.  La  preuve  qu'une  personne  est  actuellement  en 
vie,  ou  vivait  encore  à  un  moment  donné,  se  fait  au 
moyen  d'un  certificat  de  vie  ou  d'un  acte  de  décès, 
suivant  le  cas,  soit  à  l'aide  de  tout  autre  moyen  de  preuve. 
lie  même  que  toute  personne  qui  réclame  un  droit  subor- 
donne à  l'existence  d'un  individu  doit  prouver  ce  fait, 
lorsqu'il  est  méconnu,  de  même  aussi  celui  qui  forme  une 
demande  fondée  sur  le  décès  d'un  tiers  est,  en  cas  de 
dénégation  de  ce  fait,  tenu  de  le  prouver.  Des  disposi- 
tions spéciales  règlent  le  sor!  des  personnes  qui  ont  dis- 
paru de  leur  domicile  ou  de  leur  résidence  et  sont  res- 
tées un  temps  plus  ou  moins  long  sans  donner  de  leurs 
nouvelles.  Leur  existence  est  incertaine  ;  leur  absence  ou 
l'incertitude  de  leur  existence  ou  de  leur  décès  ne  permet 
de  les  déclarer  ni  vivants  ni  morts.  Des  règles  provisoires 
concilient  autant  que  faire  se  peut  les  intérêts  de  l'ab- 
sent et  ceux  de  la  famille  (V.  Absence). 

Le  code  n'a  pas  défini  les  personnes  incertaines;  il  ne 
les  nomme  même  pus.  C'est  un  état  de  fait  qu'il  aban- 
donne à  l'appréciation  i\n  juge-  La  question  ne  présente 
guère  d'intérêt  qu'en  ce  qui  concerne  les  questions  testa- 
mentaires, s' adressant  à  des  bénéficiaires  dont  la  person- 
nalité et  l'identité  sont  douteuses.  On  conçoitque  la  diffi- 
culté ne  peut  pas  se  présenter  en  matière  de  donations 
entre  vifs;  c'est  là  un  contrat  synallagmalique  mettant 
en  présence  des  personnes  qui  doivent  nécessairement  se 
connaître  et  qui,  par  cela  même,  ne  sont  pas  incertaines, 

a  moins  que  l'une  des  parties  ne  soit,  la  victime  de 
manœuvres  dolosives  ou  frauduleuses   ayant  pour  objet 

d'attribuer  à  l'autre  partie    une   personnalité   qui    ne   lui 

appartient  pas.  On  rentre  alors  dans  le  cas  d'erreur  sur 
la  qualité  essentielle  de  la  personne  (art.  1 1 1((  du  C.  civ.) 
(V.    Erreur).  La  première  condition   pour   qu'un   legs 

puisse     être    a ppréheildé     par     le     légataire,     c'est  que  ce 

légataire  existe  el  soit  désigné  avec  assez  de  précision, 
pour  qu'il  suit  passible  de  vérifier  s'il  a  capacité  pour 
recevoir.  En  ce  qui  concerne  l'existence,  il  est  d'évidence 
que  l'individu  qui  n'existe  pas  ne  peut  pas  avoir  la  capa- 
cité de  recevoir.  Vinsi  je  lègue  1.000  IV.  à  la  tille  de  mon 
cousin  X.  pour  faciliter  son  mariage;  or,  X.  n'a  pas  ou 
n'a  plus  de  fille:  le  legs  est  non  avenu.  Rappelons  toute- 
fois que  l'enfant  qui  n'est  que  conçu   peut    valablement 
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être  l'objet  d'une  libéralité.  L'art.  90u"  du  C.  bïy.  porte 
que,  pour  être  capable  de  recevoir  entre  vils,  il  suffit  il  être 
conçu  .m  moment  de  la  donation;  pour  être  capable  de 

recevoir  par  testi m.  il  suilii  d'être  conçu  .1  l'époque 

<lu  dé(  es  du  testateur  1  V.  Com  1  mon). 

Toute  libéralité  suppose  un  sentiment  de  bienveillance, 

de  générosité  ou  d'affei  lion  p '  une  personne  déterminée, 

nu  encore  le  désir  de  reconnaître  de  bons  procédés,  des 
m'iiis  affectueux,  un  service  rendu.  La  personne  qui  est 
l'objet  de  la  libéralité  esl  donc  nécessairement  connue  du 
testateur,  sinon  l'acte  de  disposition  esl  sans  cause  et  sans 
objet.  Mais  uni'  personne  inconnue  n'est  pas  nécessaire- 
ment incertaine  si  elle  est  suffisamment  désignée  :  ainsi 
dans  l'exemple  donné  par  Gaius  .  .I'1  donne  l.fion  IV.  à 
celui  qui  donnera  sa  fille  en  mariage  àmon  fils.  Mais  il  ne 
suffit  pas  qne  le  testateur  ait  eu,  en  réalité,  une  idée  cer- 
taine de  la  personne  qu'il  a  voulu  gratifier,  il  faut  encore 
que  relie  personne  soit  également  certaine  pour  ceux  qui 
devront  exécuter  ses  volontés.  Pour  cela,  c'est  le  testa- 
ment seul  qu'il  faut  consulter  et  non  les  données  extrin- 
sèques. Ainsi  est  nulle  la  libéralité  dont  le  bénéficiaire 
iluit  être  désigné  par  an  tiers.  Autant  dire  alors,  que  les 
legs  pourraient  être  faits  par  de  simples  déclarations 
verbales  qu'il  suffirait  de  prouver  par  témoins  ou  à  Faille 
d'écrits  non  revêtus  îles  formes  testamentaires.  Il  n'en 
est  plus  ainsi  lorsque  la  désignation  du  légataire  est  seu- 
lement obscure.  Il  ne  s'agit  plus  alors  de  suppléer  aune 
désignation  qui  n'aurai!  pas  été  faite  par  le  testateur, 
mais  île  préciser  quel  est  au  juste  le  légataire  qu'il  a 
choisi. 

En  principe,  les  legs  faits  aux  personnes  incertaines  sont 
frappes  de  suspicion.  Le  législateur  tient  en  méfiance  les 
dispositions  testamentaires  par  lesquelles  le  testateur 
semble  vouloir  dissimuler  le  véritable  bénéficiaire  auquel 
doit  arriver  la  libéralité  ;  il  y  a  présomption  que  le  léga- 
taire inconnu  ou  incertain  appartient  a  l'une  îles  caté- 
gories de  ceux  qu'il  a  déclarés  incapables  de  recevoir. 
Nous  verrons  la  même  préoccupation  se  reproduire  à 
l'occasion  îles  personnes  interposées  (V.  ci-dessous)  et 
les  différences  existant  entre  les  deux  cas.  Les  difficultés 

qui  se  présentent  le  plus  fréquemment  dans  la  pratique 
sont  relatives  aux  legs  pieux  ou  de  bienfaisance.  Le  tes- 
tateur entend  faire  la  libéralité  à  certaines  personnes  qu'il 
ne  désigne  pas,  ou  qu'il  indique  comme  appartenant  à 
une  catégorie  de  personnes  vaguement  déterminée,  ou 
qui  ne  sont  même  pas  spécifiées,  mais  qui,  suivant  son 
intention,  devront  être  désignées  par  un  tiers,  auquel  il  a 
fait  connaître  plus  spécialement  sa  volonté,  (lu  bien  il 
laisse  un  legs  a  une  personne  dénommée,  ou  tout  au 
moins  suffisamment  désignée,  mais  il  charge  en  même 
temps  cette  personne  d'employer  le  legs  conformément  a 
ses  intentions  qu'il  déclare  connues  du  légataire.  On  voit 
que,  dans  ces  deux  cas,  le  véritable  bénéficiaire  de  la 
libéralité  est  incertain,  puisque  sa  détermination  dépend 
des  circonstances  extrinsèques  au  testament  lui-même. 
De  telles  dispositions  doivent,  en  régie  générale,  être 
considérées  comme  nulles,  parce  (pie,  d'une  part,  la  vo- 
lonté de  donner,  qui  est  de  l'essence  de  toute  libéralité, 
est  incomplète  tant  qu'elle  ne  se  rapporte  pas  à  une  per- 
sonne déterminée,  ensuite  pane  que  l'on  doit  présu- 
mer que  si  le  disposant  s'abstient  île  designer  d'une  ma- 
nière certaine  la  personne  à  laquelle  il  entend  donner. 
c'est  qu'il  a  l'intention  de  l'aire  fraude  à  la  loi  en 
essayant  de  faire,  par  des  voies  détournées,  ce  qu'elle 
lui  défend  d'accomplir  directement  et  par  des  voies 
légales.  Les  tribunaux,  lorsqu'ils  sont  en  présence  de 
cas  semblables,  ont  donc  à  apprécier  si  le  véritable 
légataire  est  désigné  de  façon  à  leur  permettre  de  vérifier 
sa  capacité  de  recevoir.   On   leur  accorde  à  cet  égard  une 

libelle  d'appréciation  assez  étendue,  ^nh  le  contrôle 
toutefois  de  la  cour  de  cassation.  S'ils  estiment  que  le 
légataire  est  incertain,  ils  annulent  le  legs;  s'ils  estiment, 
au  contraire,  que  la  détermination  du  légataire  est  possible. 


ils  le  déclarent,  et  c'est  alors  1  l'établissement  publii  qui 
représente  les  intéressés  appelés  .,  Iténéficier  dé  la  libé- 
ralité è  le  réclamer  en  leur  nom.  Mais  il  arrive  souvent 
comme  il  a  été  dit,  que  le  testateur  a  confié  i  un  tien 
autre  que  le  repi 'i--.t-ni.uii  légal  de  la  collectivité  de 
personnes  a  qui  doit  revenir  le  legs  la  mission  de  lui  en 
fairela  répartition,  soit,  par  exemple,  le  curé  delà  paroisse  : 
dans  eeiie  hypothèse,  le  bénéficiaire  du  legs  n'est  pas  dm 
personne  incertaine,  ce  s. .ni  b-s  p. unies  ayant  aptitude  i 
recevoir  des  libéralités  de  ce  genre  :  le  legs  est  valable. 
Mais  le  représentant  légal  des  pauvres  est  le  bure.ni  de 
bienfaisance,  et  le  testataire  n'a  pu,  par  l'effet  de  sa  volonté, 
déroger  aux  règles  de  la  matière;  il  y  1  lieu, dans 
de  valider  le  le^s  et  de  déclarer  non  avenue  la  disposi- 
tion relative  à  la  mission  donnée  au  curé  de  la  paroisse, 
par  application  de  l'ait.  900  du  <..  civ.  qui  répute  non 
écrites  b-s  dispositions  contraires  aux  lois,  (.'est  ce  qui  s 
été  décidé  dans  diverses  espèces  analogues.  La  doctrine 
et  la  jurisprudence  paraissent  fixéesdans  ce  sens.  —  Disons 

toutefois  que  si  la  désignation  de  l'intermédiaire  appa- 
raissait comme  la  cause  impulsive  et  déterminante  de  la  libé- 
rable, sa  nullité  entraînerait  celle  de  la  libéralité  elle  même. 

Personne  interposée.  C'est,  en  tenues  généraux, 
celle  qui  occupe  dans  un  contrat  la  place  d'une  autre  qui 
est  la  véritable  intéressée,  ou  bien  encore  celle  1  qui  les 
parties  au  contrat  attribuent  un  rôle  qui.  dans  leur  inten- 
tion, appartient  a  un  tiers  qui  ne  figure  pas  dans  ce  contrat, 
bien  qu'il  soit  le  véritable  intéressé.  Cette  personne  qui. 
en  apparence,  stipule  ou  s'oblige  pour  elle-même, s'inter- 
pose entre  l'autre  contractant  et  la  personne  non  désignée, 
pour  la  masquer  et  dissimuler  son  intérêt  juridique.  La 
condition  de  la  personne  interposée  participe  du  prête- 
nom  i  Y.  ce  mot),  el  du  fidéicommissaire  i  Y.  FiDÉioomos). 
L'interposition  de  personne  n'est  pas  en  soi  an  acte  frau- 
duleux prohibé  par  la  loi.  Elle  l'admet,  au  contraire,  impli- 
citement dans  l'art.  1419 du  C.CÎV.,  aux  termes  duquel  on 
ne  peut,  en  général,  stipulerni  s'engager  en  son  propre  nom 
que  pour  soi-même,  ce  qui  implique  que  l'on  peut  le  faire  dans 
certains  cas  particuliers.  C'est  ce  qui  arrive  notamment 

dans  le  contrat  de  commission  OÙ  le  commissionnaire  agit  en 
son  propre  nom  pour  le  compte  du  commettant  qui  reste 
inconnu  de  l'autre  partie  (art.  !•!  et  sui\.  deC.  comra.). 
L'interposition  est  illicite  quand  elle  a  pour  but  de  faire 
fraude  à  la  loi  en  cachant,  soit  des  personnes  incapables  de 
concourir  à  un  acte  juridique,  soit  des  personnes  incertaines 
qui  sont  d'ailleurs  elles-mêmes  généralement  des  personnes 
incapables  (Y.  ci-dessus  Personnes  incertaines).  I  '-s1 
à  raison  de  celte  incapacité  et  pour  faire  néanmoins  bénéfi- 
cier l'incapable  des  dispositions  de  l'acte,  qu'on  lui  substi- 
tue une  personne  capable  qui,  en  réalité,  est  son  prête-nom 
et  s'oblige,  sous  sa  foi,  à  lui  en  restituer  l'émolument. 
L'interposition  de  personnes  se  rencontre  d'ordinaire 
dans  les  actes  île  disposition  entre  vils  ou  testamentaires. 
Elle  a  pour  but  d'éluder  la  prohibition  faite  à  certaines 
personnes  de  recevoir  des  libéralités,  soit  d'une  ma- 
nière absolue,  SOit  au  delà  d'une  certaine  mesure.  L'inca- 
pacité de  recevoir  à  titre  gratuit  dont  la  loi  a  frappé  ces 
personnes  a  sa  sourie,  soit  dans  des  considérations  de 
morale  publique,  soit  dans  des  situations  particulières  ou 
il  pourrait  arriver  que  la  volonté  du  donateur  OU  du  testa- 
teur subil  une  contrainte  et  fût  extorquée  par  suite  de 
l'empire  qu'aurait  exerce  sur  son  esprit  celui  au  profil  de 
qui  la  disposition  serait  faite.  Ces  incapables  sont  ènumérés 
dans  les  art.  906  et  suiv.  et  1098  et  sniv.du  <'.  civ.  :  ce 
sont  :  les  communautés,  corporations  ou  établissements  dont 

l'existence  n'a  pas  été  reconnue  légalement  :  les  tuteurs 
des  mineurs  :  les  médecins,  chirurgiens,  pharmaciens  et 
b-s  ministres  du  culte  ayant  assisté  le  de  cujus  dans  sa 

maladie  dernière  :  les  enfants   illégitimes  dont  la  tiliatioll 

esi  légalement  constatée  sont  incapables  de  recevoir  u 

delà  de  ce  que  la  loi  leur  accorde  :  il  en  est  de    même  île 

l'homme  ou  de  la  femme,  épousé  en  secondes  noces,  par 
une  personne  avant  des  enfants  d'un  premier  lit. 
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i  es  prohibitions  sont  gênantes,  aussi  bien  pour  les  per- 
sonnes dont  elles  limitent  le  droit  de  disposer,  que  pour 
celles  dont  elles  diminuent  la  capacité  de  recevoir  :  il 
était  facile  de  prévoir  qu'on  imaginerait  îles  moyens 
d'en  éluder  l'application.  Ces  combinaisons  sont  essen- 
tiellement frauduleuses  par  cela  même  qu'elles  ont  pour 
objet  de  violer  la  loi.  Le  législateur  devait  donc  édicter 
uiii-  sanction  a  ses  prohibitons  s.ms  peine  de  les  voir 
journellement  méconnues.  Une  longue  expérience  remon- 
tant au  droit  romain,  et  qui  s'était  perpétuée  à  travers 
les,  avai!  démontré  que  l'un  des  moyens  employés 
avec  le  plus  de  succès  était  l'interposition  •!«--<  personnes 
capables  de  recevoir.  On  fait  alors  intervenir  dans  la 
donation  ou  le  legs  une  personne  sûre,  un  ami  qui  en 
est  le  bénéficier  apparent,  mais  qui  doit  en  remettre 
l'émolument  a  celui  qui  lui  a  été  désigné  par  le  disposant. 
Ce  sont  les  actes  de  ce  genre  que  le  droit  romain  et  notre 
ancien  droit  appelaient  fidéicommis(y.  ce  mot).  Tel  est 
I.'  cas  ou  le  pore  d'un  enfant  naturel,  qui  a  déjà  épuisé  à 
son  égard  sou  droit  de  disposition  en  lui  donnant  tout  ce 
que  permet  la  loi,  e.tqui  vent  cependant  le  placer  sur  le 
pied  d'égalité  avec  ses  enfants  légitimes,  ou  lui  laisser 
l'intégralité  de  sa  succession  au  préjudice  de  ses  colla- 
téraux. I.e  législateur  était  toutefois  limité  ilans  l'emploi 
des  moyens  pour  déjouer  la  fraude.  Tout  ce  qu'il  pouvait 
faire  était  de  réputer  interposées  quelques  personnes  que 
l'expérience  indiquait  comme  pouvant  plus  facilement 
accepter  nn  fidéicommis.  C'est  ce  qu'elle  a  fait  ilans  les 
art.  !'ll  et  H00  du  C.  civ.  Aux  termes  du  premier 
«  -init  réputées  personnes  interposées  les  père  et  mère, 
les  enfants  et  descendants  et  l'époux  de  la  personne  inca- 
pable ».  D'après  le  second,  •<  seronl  réputées  laites  à 
personnes  interposées  les  donations  de  l'un  des  époux  aux 
enfants,  ou  à  l'un  des  enfants  de  l'autre  époux,  issus  d'un 
.mire  mariage,  et  celles  faites  par  le  donateur  aux  parents 
dont  l'antre  époux  sera  héritier  présomptif  au  jour  de 
la  donation,  encore  que  ce  dernier  n'ait  point  survécu  à 
son  parent  donataire  ». 

La  présomption  d'interposition  édictée  dans  ces  dif- 
férents cas  est  une  présomption  de  droit  n'admettant 
aucune   preuve  contraire.   La  partie  intéressée  à   faire 

pi er  la  nullité  de   l'acte  justifie  de  plein  droit  sa 

prétention  par  la  loi  même.  Toutefois,  la  loi  n'a  pasentendn 
être  plus  rigoureuse  que  ne  l'exige  le  respect  dû  a  ses 
prescriptions.  Les  présomptions  légales  sont  de  droit 
étroit  et  doivent  être  renfermées  dans  les  cas  taxative- 
ment  prévus.  Elles  ne  peuvent  s'étendre  par  analogie  à 
d'autres  persunnesque  celles  désignées.  Ainsi,  par  exemple, 
un  père  naturel  dont  l'enfant  est  mort  peut  valablement 
l'aire  une  donation  entre  vifs  à  la  mère  de  l'enfant. 
parce  qu'il  est  désormais  impossible  nue  l'enlant.  objet 
indirect  de  la  libéralité,  et  trappe  d'incapacité,  reçoive 
de  sa  mère  présumée  interposée;  la  présomption  d'interpo- 
sition n'a  plus  de  rais l'être,  étant  démontrée  par  la 

réalité  des  choses. 

D'autre  part,  en  établissant  contre  certaines  personnes 
une  présomption  d'interposition,  le  législateur  n'a  pas 
entendu  proscrire  la  preuve  de  l'interposition  relativement 
a  toutes  autres  personnes  menu-  entièrement  étrangères  a 
l'incapable.  Ce  cas  sera  de  beaucoup  le  plus  fréquent. 
Vvertispar  la  loi  que  la  libéralité  faite  aux  personnes  léga- 
lement réputées  interposées  esl  d'avance  frappée  de  nullité. 

les  paities.  | r  organiser    leur   fraude,    éviteront    de 

s'adresser  à  une  personne  de  l'une  des  catégories  suspectes 
pour  lui  confier  la  mission  de  transmettre  à  l'incapable 
les  bénéfices  de  la  disposition.  Elles  auront  recours  a  une 
personne  qui  ne  soit  pas  légalement  suspecte.  C'est  alors 
que  la  parti''  intéressée  aura  ■<  taire  1,1  preuve  de  l'inter- 
position qu'elle  allègue  ;  cette  preuve,  du  reste,  pourra 
être  faite  par  tous  les  moyens  admis  par  la  loi.  même  a 
l'aide  de  simples  présomptions  de  fait,  puisées  dans  les 
circonstances  graves,  précises  et  concordantes  dont  l'appré- 
ciation est  |Hiss.-.-  .1  1,1  sagesse  et  aux  lumières  du  jnge. 


i\.  Présomptions).  L'action  en  nullité  de  la  libéralité 
faite  par  personne  interposée  doit  être  dirigée  contre 
celle-ci,  la  nullité  et  la  disposition  devant  résulter  de  la 
démonstration  du  ride  de  simple  intermédiaire  que  le 
bénéficiaire  apparent  a  été  appelé  a  jouer.  Cette  démons- 
tration laite  aura  pour  conseipience  d'obliger  la    personne 

interposée  a  restituer  au  demandeur  l'émolument  quelle 
devait   transmettre  a   l'incapable.   Celui    qui    prête  son 

concours  à  une  combinaison  de  ce  genre  s'expose  donc  à 

un  procès  et  a  une  action  eu  dommages  et  intérêts,  le  cas 
échéant.  E.    DRAMARD. 

IV.  Théologie.  —  Personnes  divines  (V.  Trinité). 

Hun  :  Droit  romain.  Bréal  et  Bailly,  Dict.  étym. 
latin,  \  "  Persona;  Paris.  1885,  in-.s.  —  Axcarias,  Précis 
oit  romain,  1.  I,  a"  34,  35,  185-188,  2  vol.;  Paris,  1886, 
in  8,4*  éd  Girard,  Manuel  élément,  de  droil  rom.,  pp. 
s;-ss:  paris,  1898,  in-8,  2"  éd.  G  May,  Eléments  de  droit 
romain,  n*  20,  pp.  51-54  ;  Paris,  1898,  in  \  5"  éd  —  Sohm, 
/ iistitiiiimifii  des  romischen  Rechts,  pp.  I111107.  131,440; 
Leipzig,  1896,  in-8,  6"  éd. 

Droit  civil  actuel.  —  AuBRYet  Haï,    Cours  de  droit 

franc.,  t.  1.  pp.  177-193    —  Laurent,  Principes  de 

roit  civ    franc.,  1    I  '.  pp.  367-410.  —  Bauory  Lacanti- 

M.itii:  et  Houqi  es-Foi  rcaoe,  Des  Personnes,  pp.  197-220. 

Dramard,  Bibliographie  du  dr.  en-.,  ir   rai  a  225. 

Personnes  incertaines.  —  Baudry-Lacantinerie  et 
Colin,  Donations,  t.  Irr.  Des  Personnes  incertaines,  pp.  158 

1    sl|i\  . 

Personne  interposée.  —  Pont,  Personne  interposée. 
Caractère,  dans  ta  Reo,   IVotowsfti,  t.  XXX   (1847),  p.  290. 
-  Dramard,  Bibliogr.  du  droit  civ  ,  a01  1831  ,-i  1841. 

PERSONNE  (Jean-Baptiste),  homme  politique  français, 
né  à  Fiels  (Pas-de-Calais)  le  1(1  a\r.  1744,  mort  à  Saint- 
Omer  (Pas-de-Calais)  le  30  juil.  1812.  Procureur  à  Saint- 
Omer.  député  du  Pas-de-Calais  à  la  Convention,  il  vola  la 
détention  de  Louis  XVI.  Il  l'ut  arrêté  comme  girondin  et 
ne  rentra  dans  l'assemblée  qu'en  frimaire  an  [fl.  Réélu  au 
Conseil  des  Anciens  le  ±1  vendémiaire  an  IV,  parlesdép. 
du  Pas-de-Calais,  de  la  Seine  et  du  Mont-Blanc,  il  opta 
pour  le  premier.  Il  devint,  après  la  session,  vice-prési- 
dent du  tribunal  de  Sainl-Oiner.  Et.  C. 

PERSONNE  (John-Wilhelm),  théologien  et  homme  de 
lettres  suédois,  né  à  Stockholm  le  14  dée.  18ii).  Depuis 
1881,  professeur  au  lycée  latin  de  Stockholm,  il  s'est  fait 
connaître  par  sa  critique  orthodoxe  d'un  ouvrage  de  Ryd- 
berg  sur  le  Christ  et  par  la  vivacité  de  ses  attaques  contre 
Strimlhi'ni  (V.ce  nom)  et  la  littérature  réaliste.  Son  cou- 
sin Nils  Edvard  (né  en  1850)  est  un  des  meilleurs  ac- 
teurs du  Théâtre  dramatique  de  Stockholm. 

PERSONNÉES  (Bot.).  Ce  mot,  de  persona,  masque, 
désigne  les  plantes  de  la  troisième  classe  de  la  méthode 
de  Tournefort.  <tn  y  trouve  des  types  tels  que  la  Linaire, 
le  Muflier,  etc.,  dont  les  corolles,  gamopétales  bilabiées, 
présentent  à  la  lèvre  inférieure  un  renflement  appelé 
palais,  qui  ferme  plus  ou  moins  exactement  l'entrée  de  la 
gorge.  Dr  L.  Hn. 

PERSONNEL.  I.  Grammaire.  —  Pronom  personnel 
(V.  Pronom). 

II.  Administration.  —  Personnel  administratif 
(V.  Fonctionnaire). 

PERS00N  (Chrisliaii-Hendeck).  naturaliste  hollandais, 
ne  à  Capetown  en  17515,  mort  à  Paris  le  17  févr.  1837. 
Il  étudia  à  Leyde  et  à  Gœttingue,  pratiqua  la  médecine 
en  Allemagne,  enfin  vint  en  1802  se  fixer  à  Paris,  s'occu- 
pant  toujours  avec  prédilection  de  champignons.  Persoon 
peut  être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  fungologie 
ou  mycologie  el  c le  l'auteur  du  premier  système  scien- 
tifique des  Champignons.  Citons  de  lui  :  Observ.  mycolo- 
gicce (Leipzig,  1796-99,2  vol.  in-8);  Synopsis  metho- 
dica  fungorum  (Gœttingue,  1801,  2  vol.  in-8);  Traité 
sur  les  Champignons  comestibles  (Paris,  IM8,  in-8); 
Mycologia  Europim  (Krlangen.  18^2-28,  3  vol.)  ;  Synop- 
sis plantarum...  (Paris,  1805-7,  2  vol.  in-12). 

PERSOZ  (Jean-François),  chimiste  français,  né  à  Gex 
le  9  juin  1805,  mort  à  Paris  en  août  lsiiT.  D'abord  pré- 
parateur de  1Imii.ii (1  au  Collège  de  France  (i826-32), 
puis  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
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Strasbourg  (1833),  il  fui  nommé  su  1835  directeur  de 
l'Ecole  de  pharmacie  de  la  même  ville,  réorganisa  com- 
plètement cel  établissement,  et  eo  1852,  fut  appelé  a  occu 
per,  .m  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  Il  Pans,  ls  >  boire 
de  teinture  el  d  impression  des  tissas,  qu  il  changea  pins 
lard  contre  celle  de  chimie  appliquée,  Savant  de  très 
grande  valeuriil  a  publié,  seul  ou  an  collaboration,  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique  el  dans  les 
Compte»  rendu*  de  l'Académie  des  science»  de  Paris, 
un  nombre  considérable  de  mémoires  originaux  el  di 
sur  la  chimie  organique  el  la  chimie  industrielle.  Il  a  en 
outre  donné  a  pari  :  Introduction  ù  l'élude  de  la  chimie 
moléculaire  (Paris,  1839);  Traite  théoriaue  et  pra- 
tique dé  l'impression  des  tissus  (Paris,  1846,  ',  vol.). 
PERSPECTIVE.  Perspective  linéaire.  —  La  descrip- 
tive est.  comme  on  l'a  dit,  l'arl  de  représenter  les  objets 
tels  qu'ils  sont;  la  perspective  a  pour  bul  de  les  représenter 
tels  qn'on  les  voil  :  c'esl  un  art  qui  a  été  découverl  par  Léo- 
nardda  Vinci.  Pour  montrer  comment  on  copie  un  objet, 
ruminent  un  le  met  en  perspective,  il  faut  supposer  que 
le  dessinateur  esl  placé  derrière  un  carreau  de  verre  abcd 
(flg.  h.  suit  o  son  oui  que  nous  supposons  immobile, 


pijrs  l'objet  à  copier.  Si  avec  une  pointe  dure,  un  diamant,  il 
suit  les  contours  de  l'objet  sur  le  verre,  il  laissera  une  trace 
qui  évidemment  seral'imagede  l'objet.  Cette  manière  de  pro- 
céder est  peu  pratique;  elle  présente  aussi  cet  inconvénient 
qu'elle  ne  permet  de  faire  que  l'image  d'un  objet  qu'on  a  sous 
les  yeux.  Voici  quels  principes  on  applique  pour  obtenir  une 
bonne  perspective.  La  surface  plaie  T  (flg.  -2\  sur  laquelle 


on  veut  obtenir  l'image  est  appelée  tableau,  eite  est  suppo- 
sée plane  et  verticale  (on  fait  aussi  des  perspectives  sur  des 
surfaces  courbes,  mais  une  telle  perspective  est,  en  général, 
livs  difficile  a  construire).  On  coupe  le  tableau  par  la 
pensée  par  un  plan  liori/miial  ti  appelé  géometral  ;  l'in- 
tersection de  G  et  de  Test  la  ligne  de  terre  .'//.  Le  plan  ho- 
rizontal passant  par  l'œil  o  coupe  le  tableau  suivant  lili'  qui 
est  la  ligne  d'horizon,  soil  I'  le  pied  de  la  perpendiculaire 


menée  de  l'œil  "  sur  le  tableau,  I'  esl  le  point  /»  "<<  ipal: 

si  l'on  pn  nd  sur   Ith'    >  =  rf»,  </  et  </ 

les  point   de  distance.  Knfinon  appelle  perspeclit 
point  //i  le  poinl  M  "o  le  rayon  dil  visuel  qui  \a  de  o  en 

intre  le  tableau.  La  perspective  d'une  ligu 
lieu  des  pei  Bpectives  de  --es  pointa. 

l  Des  droites  oooeourantes  ont  leurs  perspectives  con- 
courantes; -'  des  droites  parallèles  ont  aussi  leurs  pers- 
pectives concourantes  en  an  poinl  qui  est  leur  point  de 
fuite  commun  :  3°  toutes  les  droites  perpendicula 
pian  du  tableau  ont  le  poinl  principal  r  pour  /, 
fuite,  la  s  horizontales  à  '•■>'  sur  le  tableau  ont  pour  pointa 
de  fuite  les  points  de  distance  d  •!</';  5  il  est  bon  de 
remarquer  que  si  une  ligure  est  plane  el  que  si  son  plan 
est  */(-  front,  c.-à-d.  parallèle  au  plan  du  tableau,  rette 
ligure  esl  semblable  a  ~a  perspective.  On  appelle  fron- 
talesoxi  lignes  île  front  les  lignes  droites  situées  dans  des 
plans  de  front,  las  lignes  frontales  u'onl  pas  de  poinl  de 
fuite,  ce  ne  sont  pas  des  lignes  fuyantes. 

Lorsqu'une  ligure  est  plane,  b-s  points  à  l'infini  de  rette 
figure  on!  leur  perspective  sur  une  droite  que  !'.»ii  appelle 
la  ligne  de  fuite  du  plan.  La  ligne  de  ftute  d'un  plan  A 
esl  1  intersection  avec  te  plan  du  tableau  d'un  plan  paral- 
lèle a  A  mené  par  l'œil.  Les  points  de  fuite  des  droites 
d'un  plan  sont  tOUS  situe,  gnj  la  ligne  de  fuite  du  plan. 
Il  en  résulte  que  la  ligne  d'horizon  est  la  ligne  de  fuite 
des  plans  parallèles  au  géometral.  Les  plans  verticaux  an 
perspective  portent  quelquefois  le  nom  de  Murs. 

lies  quelques  principes  permettent  de  mettre  en  pers- 
pective un  [loint,  et  par  suite  une  ligne  du  geomelral. 

Supposons  le    géometral   rabattu   sur  le    tableau,    les 

points  situes  derrière  le  tableau  venant  au-dessus  de  la 

ligue    de    terre 


0 

,i.i/.  Pour  trou- 

d 

V 

d' 

ver  la  perspec- 
tive du  point  m 
du    géometral . 

? 

m  ':/ 

Afin' 

y 

on  mènera  par 
//)  une  perpen- 
diculaire au  ta- 
bleau,   //(/'.     et 

une  ligne 
dis.  les  point) 
n  et  s    étant 

ô 

Jt 

a    eux-mêmes 

Fig.  3. 

leurs   perspec- 
tives, puisqu'ils 

sont  dans  le  tableau,  np  et  sd'  seront  les  perspectives  de  mfl 
Si  nu  (flg.  3)  en  vertu  delà  troisième  propriété,  donc  m', 
poinl  de  rencontre  des  perspectives  de  m*  et  mu.  sera  la 
perapei  tive  de  m. 

■le  n'ai  pas  la  prétention,  dans  un  article  aussi  court. 
de  décrire  tous  les  procédés  employés  par  les  perspec- 


^ 


-fir- 


. 


-v/ 


11-   I. 


leurs;  néanmoins  I  exemple  quv  je  vais  traiter  peut  mon- 
trer comment,  au  besoin,  on  pourrait  traiter  les  cas  plus 
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PERSPECTIVE 


fréquemment  à 
par  on    point 


compliques.  Je  me  propose  de  mettre  en  perspective  un 
prisme  droit  à  base  carrée;  la  base  UïCDdece  solide osl 
Dmétral(fig.  I),  on  pourrait  mettre  chaque 
point  A.B.l  .H  en  perspective,  mais  on  pont  se  bornei  à 
mettre  \  en  perspective,  soit  a  sa  perspective  :  prolongeons 
i  \  squ'à  la  ligne  de  terre  xy  en/",  fa  sera  la  perspective 
île  /\  ou  IV;  on  obtient  d'une  manière  analogue  la  pers- 
pective (/''vlc  Alt.  s. lit  k  le  pointouac  rencontre  la  ligne 
d  horizon,  s  le  poinl  >>ii  I >  1  »  rencontre  la  ligne  de  terre, 
la  perspective  de  DB  passe  en  sol  comme  elle  est  parallèle 
a  \, .  elle  i>.i»f  en  le,  point  de  fuite  de  oc,  donc  sk  est 
la  perspective  iK-  BD,  «mi  aurai!  de  même  celle  de  CD. 
Soit  ni  une  verticale  égale  à  la  hauteur  de  notre  prisme: 
joignons  au,  prolongeons  jusqu'en  g  sur  la  ligne  d'hori- 
ton,  joignons  /i .  Si  par  aV  on  mène  une  verticale  ao', 
né  sera  la  perspective  de  l'arête  du  prisme  passant  en  a'; 
en  effet,  ami  Y  est  la  perspective  d'an  rectangle  et  ad 
dans  l'espace  est  égal  a  i/l .  les  perspectives  des  autres 
arêtes  verticales  s'obtiendronl  en  observant  que  «t'A  est  la 
perspective  d'une  parallèle  à  oc,  etc. 

11  se  place  ici  une  question  que  l'on  à 
rétoadre  et  qui  consiste  à  faire  passer 
ilonue  V  une  droite 
passant  parle  poinl 
de  concours  de  deux 
autres,  BC  et  DE 
>),  ipii  ne  se 
remontrent  pas 
dans  le  cadre  du  ta- 
hleau.  Cette  ques- 
tion  de  géométrie 

élémentaire  peut  se 
résoudre  de  bien  des 

manières,  voici  une 

solution  tiv>  sim- 

ple  :  par  le  point  A  Fig.  5. 

on  mène  une  droite 

BD  rencontrant  lit;  et  DE,  en  I»  el  li  on  mené  M.\  paral- 

le|,.  ■  LU)  et  l'on  joint  le  point  \  au  point  I  choisi  de  telle 

sorte  que  l.M  :  IN  =    M)  :  Ali:  alors  Al  passe  pal  le  enn- 

eours  de  BC  et  DE. 

Lorsque  l'on  veut  représenter  une  allée  d'arbres,  une 
grille,  le  carrelage  d'un  plancher,  etc.,  on  a  souvent  be- 
soin de  résoudre  le  problème  suivant:  partager  une  droite 
bb  parties  égales,  les  méthodes  indiquées  plus  haut,  non 
seulement  peuvent  alors  se  simplifier,  mais  recevoir  des 
solution*  plus  satisfaisantes  au  poinl  de  vue  de  l'exacti- 
tude du  trace  et  du  bon  effet  artistique. 

SupposonsquesurGF(tig.6), on  veuille, à  partir  dea,  pren- 
dre  des  langueurs  ab,  bc,  ni....  égales  à  a*  (en  réalité  et  non 
en  perspective  i.  ou 
joindra  le  point  a  el 
le  point  h  à  un  poinl 
quelconque,  delà  li- 
gjM  MU',  au  poinl  P 
p  ii  exemple,  Pa  el 
Pireaeontreronl  I.T 
en  a*  et  /<'.  ou  pren- 
dra /-'<•'.  efd'..., 
ix    a    '/'//,    on 

joindra  .■'.  <ï ...  a  P, 
les  droites  ,;'|'.//|>. 

.    seront    les 

perspectives  de  droites  parallèles  partageant  LT  en  parties 

égales  el  pu  suite  i,|-  également. 

Encore  on  mot  pour  terminer  :  une  surface  courbe  a  un 

itovr  apparent,  quand  on  peut  lui  circonscrire  un  cuie 

ayant  pour  sommet  l'œil,  elle  a  alors  une  perspective  qui  est 

celle  de  la  courbe  de  contael  du  et. ne  en  question  :  si  i snr- 

aotour  apparent,  la  perspective linéaireseule 
est  papoissante  a  la  représenter,  oissi  la  perspective  lit 
pour  achever  la  représentation  des  objets  a—t-eMe  le  son 
d'introduire  îles  ombras  et.  au  l'es, un.  des  couleurs. 


PlBSPECTIV]    DIS  OMBRES  il   DUS  COULEURS.  —  l.orsipi'un 

objet  est  vivement  éclaire  par  un  (lambeau  on  par  les 
rayons  d'un  soleil  ardent,  il  porte  ombre  sur  d'autres 
objets,  l'ombre  forme  une  tache  obscure,  nette  quand  il 
s'a^ii  du  soleil,  un  peu  diffuse  quand  il  s'agit  d'un  flam- 
beau qui  n'est  pas  un  point  lumineux  (V.  OuBRl  l.  Théori- 
quement,   il  existe  une  lien,'  de  séparation  d'ombre   el  de 

lumière.  .Mais  lorsque  le  ciel  est  couvert  ou  que  la  scène 
ssl  mal  éclairée,  cette  séparation  n'existe  plus,  l'ombre 
est  diffuse.  Enfin,  un  tableau  peut  cire  éclaire  par  plu- 
sieurs sources  lumineuses,  par  plusieurs  flambeaux  ;  il 
peut  alors  j  avoir  plusieurs  lignes  de  séparation  d'ombre 
el  de  lumière,  el  des  ombres  se  superposent  avec  des 
teintes  inégalement  foncées,  parce  que  des  points  peuvent 

recevoir  de  la  lumière  de  sources  plus  ou  inoins  nom- 
breuses. —  Enfin,  les  objets  éclaires  réfléchissent  de  la 
lumière  diffuse  qui  peut  teinter  plus  OU  moins  les  objets 
dans  l'ombre  proprement  dite,  ce  qui  l'ait  que  cette  ombre 
n'esi  jamais  absolument  noire.  De  là  plusieurs  problèmes 

que  l'artiste  de\ rail  savoir  résoudre  a\anl  même  île  savoir 

comment  il  devra  mettre  ses  couleurs. 

Le  problème  qui  a  pour  but  de  rechercher  des  lignes 
de  séparation  d  ombre  et  de  lumière  est   relativement 

simple,  il  peut  être  résolu  rigoureusement  quand  on  re- 
garde les  sources  lumineuses  comme  des  points;  il  suffit, 
en   effet,   de    regarder  ces  sources   comme   sommets    de 

cônes  circonscrits  aux  objets  éclairés  el  de  chercher  l'in- 
tersection de  ces  cônes  avec  les  surfaces  des  autres  objets 

el  les  courbes  de  contael  de  ces  cônes  avec  les  objets  qui 
portent  ombre.  Comme,  en  réalité,  les  sources  lumineuses 
ne  sonl  pas  des  points,  les  lignes  de  séparation  ne  sonl 
pas  très  nettes,  surtout  si  les  objets  sont  très  près  des 
sources,  il  y  a  alors  une  pénombre  qui  est  importante, 
quand  la  source  lumineuse  est  un  foyer.  Le  soleil  donne 
au  contraire  des  ombres  des  nettes,  et  on  peut  le  consi- 
dérer comme  un  point  lumineux  placé  à  l'infini. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  traite  le 
problème  des  ombres,  p'  vais  chercher  l'ombre  d'un  piquet 
vertical    ab    donné    en 
perspective.  Je  suppose- 
rai <i  sur  le  géométral, 

el  je  supposerai  que  la 
source  lumineuse  soit  le 
soleil.  La  direction  des 
rayons  lumineux  sera 
donnée  par  leur  point  de 
fuite  commun  q.  Alors 
h<l  sera  un  rayon  lumi- 
neux, et  sa  trace  sur  le 
géométral  sera  l'ombrée 

de  h.  Les  projections  des  rayons  lumineux  sur  le  géo- 
métral auront  leur  point  de  fuite  en  y',  projection  de  </ 
sur  la  ligne  d'horizon,  l'ombre  de  b  sera  à  l'intersection 
de  bq  et  de  '/</',  aV  sera  l'ombre  de  ab.  On  observera 
que  les  intensités  lumineuses  varient  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  aux  sources  de  lumière,  et  propor- 
tionnellement aux  cosinus  des  angles  que  les  rayons  lumi- 
neux l'ont  .ivc  les  normales  aux  surfaces  qu'ils  viennent  frap- 
per. Les  objets  éloignés  du  spectateur  devront  donc  paraître 
moins  colorés  que  les  objets  plus  rapprochés,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  ;  en  outre,  ils  devront  se  teinter  de  bleu 
au  fur  et  a  mesure  qu'ils  s'éloigneront  ;  c'est  ce  qu'indique 
l'expérience.  On  sait  que  deux  couleurs  complémentaires 

placées  l'une  a  côté  de  l'autre  se  renforcent  mutuellement; 
quelques  peintres  en  ont  conclu  qu'il  fallait  teinter  de 
violei  les  ombres  portées  sur  des  terrains  dont  la  couleur 
tirait  sur  le  jaune,  etc.  mais  c'est  exagérer  ainsi  les  effets 
naturels,  les  effets  de  contraste  se  produisant  d'eux- 
mêmes  en  mettant  sur  les  images  les  couleurs  réelles  dont 
les  corps  s.ini  revêtus  (V.  Ombre). 

Dérogation  mx  lois  dï  la  perspective,  etc. —  Un  ta- 
bleau esl  fait  pour  être  regardé  d'un  point  de  vue  déterminé 
que  nous  .ivoiis  appelé  l'icil.  l'illusion  ne  peut  être  théo— 
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riquemenl  parfaite  qu'en  se  plaçant  en  ce  point.  Cependant 

si  le  point  de  vue  n  d  ps    été  cl I  uni   leçon  bizarre 

(par  exemple  très  loin  du  tableau,  mais  très  près  de  on 
plan,  ce  qui  produit  des  effets  choquants  quand  on  re- 
garde le  tableau  en  se  plaçant  en  face), on  peut,  sans  chan- 
ger sensiblement  I  impression  que  l'on  reçoit,  se  déplacer 

légèrement,  à  une  c lition  toutefois,  c'est  que  Ion  ne 

craindra  pas  de  déroger  à  certaines  prescriptions,  l  i 
périence  a  montré,  en  effet,  qu'en  représentant,  par 
exemple,  une  sphère  par  une  ellipse  comme  l'indique  la 
théorie,  l'effet  produit  est  choquant,  et  l'on  conseille  géné- 
ralement de  donner  aux  sphères  des  perspectives  circu- 
laires. On  conseille  aussi  de  supposer  l'œil  a  une  distance 
.m  munis  égale  à  la  largeur  du  tableau. 

Perspective  m  point  de  vue  scientifique  et  perspec- 

iim  relief.  —  La  perspective  d' figure  planées)  une 

ligure  homologique,  c'est  l'œil  qui  est  le  centre  d'homo- 
logie;  il  est  naturel  de  se  demander  si  les  bas-reliefs 
construits  avec  soin  ne  seraient  pas  des  figures  homolo- 
giques  de  relies  qu'elles  mil  la  prétention  île  représenter. 
Pour  un  grand  nombre  île  savants, il  n'y  ,1  aucun  doute  à 
cet  égard,  et  s'il  eu  était  ainsi,  il  est  probable  qu'il  serait 
assez  difficile  de  rendre  pratique  l'exécution  d'une  figure 
homologique  d'une  figure  donnée. 

Panoramas,  Plafonds,  etc.  — La  perspective  d'un  objet, 
mi  lieu  d'être  faite  sur  un  tableau  plan,  peut  être  laite  sur 
un  tableau  courbe.  Un  panorama  qui  doil  donner  l'illusion 
d'un  paysage  naturel,  quel  que  soit  le  euh'  il'ini  se  tourne 
le  spectateur,  est  une  perspective  faite  sur  un  cylindre  ou 
sur  une  hémisphère  ;  les  coupoles  du  dôme  de  certaines 
églises  sont  souvent  île  fort  beaux  tableaux  peints  sur  îles 
surfaces  courbes,  sphériques  ou  elliptiques.  Pour   faire 

une  perspective  sur  une  surface  courbe,  on  la  l'ait  d'abord 
sur  un  plan,  puis  à  l'aide  des  procédés  qu'enseigne  la 
géométrie  descriptive,  on  cherche  l'intersection  avec  la 

Surface  courbe,  du  cime  ayant  pour  sommet  l'œil  et  pour 

directrice  la  figure  perspective  plane. 

Conseils  aux  graveurs.  —  Les  graveurs  mil  l'habitude 
de  représenter  les  ombres  au  moyen  de  traits  tins  et  rap- 
prochés, la  direction  de  ces  traits  n'est  pas  indifférente, 
et  l'effet  est  surtout  saisissant  quand  ces  traits  coïncident 
avec  les  lignes  de  courbure  des  objets  que  l'on  veut  re- 
présenter, il  faut,  donc  conseiller  aux  graveurs  et  aux 
dessinateurs  de  tracer  leurs  traits  d'ombre  dans  le 
sens  îles  lianes  de  courbure.  Mais,  dira-t-on,  les  sa- 
vants ont  déjà  beaucoup  de  peine  à  trouver  les  lignes  de 
courbure  des  surfaces  les  plus  simples,  comment  veut-on 
que  les  graveurs  trouvent  celles  de  surfaces  indétermi- 
nées comme  le  sont  celles  des  objets  naturels  '!  A  cela  je 
répondrai,  avec  .Monge,  qu'il  faut  donner  aux  dessinateurs 
le  tact  nécessaire  pour  deviner  les  lignes  de  courbure,  et 
pour  cela  il  faut  leur  faire  exécuter  des  dessins  représen- 
tatifs d'un  grand  nombre  de  surfaces  dont  les  lignes  de 
courbures  sont  connues,  en  les  traçant  au  besoin  sur  des 
surfaces  modèles. 

Perspective  cavalière  (V.  Cavalière). 

Perspective  axonométrique  (V.  Axonohétrique). 

Perspective  isométrique  (V.  Isométrique).        H.  L. 

Bibl,  :  Traité  de  perspective  'le  Pillet.  —    Les  cours 

professés  H  l'Ecole  |n  ilyU-cl  niii£UC!  par  Lagourkerii  et 
Mann heim,  lithographies. 

PERSQUEN.  Coin,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  Pon- 
tivy,  cant.  de  Guéméné;  982  hab.  Eglise  du  xvr5  siècle. 
Chapelles  de  Saint-Mandé  et  de  Saint-Vincent;  près  de 
cette  dernière,  croix  de  pierre  du  xvie  siècle. 

PERSUIS  (Louis-Luc  LoiSEAU  de),  musicien  et  chef 
d'orchestre  français,  né  à  Metz  le  2i  mai  ITGit.  mort  à 
Paris  le  "20  ièc.  '1811t.  Son  père  était  maître  de  musique 
de  la  cathédrale  de  Metz  :  ce  fut  sous  sa  direction  qu'il 
se  forma  dans  son  art.  Devenu  assez  habile  violoniste. 
Persuis  lit  d'abord  partie  de  l'orchestre  de  plusieurs  théâtres 

de  France,    lin    I  7 S 7 ,    il   lit   entendre  à    Paris,   au    Com -ci  I 

spirituel,  un  oratorio  de  sa  composition,  le  Passage  delà 


mei  l;  i     i  dam  cette  ville,  il  lut  attaché  en  qua- 

lité de  premier  violon  au  théâtre  Monlanser  en  1790, 
puis  d  entra  a  I  orchestre  de  l'Opéra.  Il  devint  successi- 
vement chef  du  chant  en  1804,  membre  du  jury  de  lec- 
ture en  1805  et  chef  d'orchestre  m  ixin.  Dans  cette 
place  il  in  pieme  it'iin  remarquable  t. dent,  mais  son  ca- 
ractère exigeant  et  difficile  lui  lit  beaucoup  d'eanemii. 
Hii.uid  Chéron  eut  obtenu  la  dire*  tion  de  1 1  Ipéra,  il  fut  pres- 
que toujours  en  lutte  usez  violente  avec  lui.  Ce  lutlvr- 
suis  cependant,  qui  lut  choisi  pour  lui  succéder  le  I'  a\i . 
1X17.  Son  administration  fui  tort  habile,  et  jamais  l'Opéra 

ne    connut   une   situation  plus    prospère  que    pendant  b-s 

deux  années  de  cette  direction.  Persuis  avait  beaucoup 
composé  pour  le  théâtre  :  plusieurs  de  ses  opéras  ont 
même  obtenu  un  très  vif  succès  de  leur  temps.  La  Jéru- 
salem délivrée  (4812)  est  sans  doute  son  meilleur  ou- 
vrage, avec  plusieurs  ballets  pour  lesquels  il  écrivit  une 
musique  charmante.  Mais  i  es  œuvres  sont  tout  à  fait  ou- 
bliées aujourd'hui.  II.  <j- 

PERSULFOCYANOGÈNE.  Le persulfocyonogène  est  un 
corps  jaune  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  qui  se  produit 
dans  l'oxydation  de  l'acide sulfocvanique  par  l'acide  a/oti- 
tique  ou  le  chlore.  Un  autre  produit  différent  du  précédent 
se  forme  sous  l'action  simultanée  du  chlorate  de  potasse 
et  de  l'aride  chlorhydrique  sur  le  même  acide;  «'est  une 
matière  colorante  jaune  appelée  canarine.  CM. 

PERTABGARH  tpour  Pratap-garh).  Nom  de  plusieurs 
villes,  districts  et  principautés  de  l'Inde.  —  Le  district  de 
Pertabgarh  fait  partie  de  la  divis.  de  Ral-Bareli  (prov. 
du  Nord-Ouest)  et  compte  850.000  hab.  repartis  sur 
3.700  kil.  q.  :  le  chef-lieu  est  a  Bêla,  a  (j  kil.  de  Per- 
tabgarh (5.000  hab.).  —  La  principauté  de  Pertabgarh 
est  située  dans  le  Mewar  (Râdjpoutâna)  au  S.-E.  dOu- 

dalpiiur.  et  pour  une  superficie  égale  compte  dix  fois  moins 
d'habitants.  La  ville  actuelle  reunit  15.000  hab.  L'an- 
cienne capitale,  Deolia,  est  à  peu  près  vide.  Le  chef,  vas- 
sal d'Oudalpour,  appartient  au  dan  des  Râdjpoutes  Sesodia. 
—  Citons  encore  l'ancien  fort  de  Pertabgarh,  dans  le  distr. 
de  Satara,  div.  du  Konkan  (présid.  de  Bombay),  qui  com- 
mande le  ml  dit  de  Parghât  à  plus  de  1.00(1  ni.  d'alt.  et 
qui  fut  l'un  des  repaires  de  Sivaji.  le  fondateur  delà  puis- 
sance mahratte. 

PERTA1N.  Coin,  du  dép.   de  la  Somme,  arr.  i 
ronne,  cant.  de  Nesle;  i!>7  hab. 

PERTE.  I.  Droit  civil.  —  Se  dit  delà  privation  d'une 
chose.  La  chose  perdue  peut  être  un  objet  matériel  ou  une 
chose  incorporelle  :  soit  un  droit.  La  perte  d'une  chose  ma- 
térielle résulte  de  h  destruction  ou  de  la  disparition  de  cette 
chose.  Il  est  évident  que  la  destruction  totale  d'une  chose 
éteint  les  droits  dont  elle  est  l'objet.  I.a  perte  est  réputée 
totale  «  toutes  les  fois  que  la  substance  est  changée,  quoiqu'il 
leste  îles  débris  ou  qu'il  existe  une  Homélie  cliose.  pro- 
venance delà  destruction  de  l'ancienne  ».  Ainsi,  la  destruc- 
tion d'un  bâtiment  met  tin  a  l'usufruit  qui  le  grevait:  le 
droit  ne  se  reporte  pas  sur  le  terrain  que  couvrait  ce  bâti- 
ment (V.  art.  (>I7  et  suiv.  du  C.  civ.  et  Usufruit).  —  La 
perte  de  la  chose  due  libère  le  débiteur  si  elle  a  eu  lieu 
par  cas  fortuit.  C'est  à  lui  a  prouver  le  cas  fortuit,  si- 
non il  est  responsable  de  la  perte.  Il  est  responsable  même 
du  cas  fortuit,  si  au  moment  de  la  perte  il  avait  ete  mis 
en  demeure  de  livrer,  à  moins  qu'il  ne  démontre  que  la 
chose  aurait  également  péri  chez  le  créancier.  La  perte. 
.lans  le  sens  ,1e  disparition,  d'un  objet  mobilier,  entraîne 
la  perte  de  la  propri  /•-.  si  l'objet  perdu  n'a  pas  ete  re- 
vendiqué dans  les  trois  ans  (art.  -2-27!l.  du  C.  civ.,  2e  ai.). 
Au  delà  de  ce  délai,  le  possesseur  du  meuble  est  protégé 
par  le  principe  gênerai  :  <>  En  l'ait  de  meubles,  DOSS 
vaut  titre  ». 

Dans  le  délai  de  trois  ans  :  le  droit  de  revendiquer  est 
lui-même  atténué  par  la  règle  de  l'art.  -2-280  du  C.  civ.  «  Si 
le  possesseur  actuel  de  la  i  liose  volée  ou  perdue  l'a  arbe- 

l lans  une  loue  ou  dans  u arche,  ou  dans  nue  vente 

publique  ou  d'un  marrliaiiil  vendant  des  ,  liOSCS  pareilles. 
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le  propriétaire  originaire  ne  peu!  se  la  faire  rendre  qu'en 
remboursant  au  possesseur  le  prix  qu'elle  aura  coûté.  »  En 
ce  qui  concerne  les  titres  au  porteur,  la  loi  «lu  IS  juin 
1873  organise  une  procédure  qui  permet  aux  proprié- 
taires de  ces  titres,  dépossédés  d'une  façon  quelconque  : 
1°  de  se  faire  restituer  contre  la  perte  de  ces  titres,  et 

d'arriver  à  en  toucher  les  revenus. puis  le  capital;  i"  de 
prévenir  la  négociation  de  ces  titres.  EnQn  les  droits  sur 
une  chose  peuvent  être  perdus  nonobstant  la  conservation 
de  eette  ehose,  par  prescription  ou  déchéances.  Il  en  est 
de  même  des  droits  personnels  ou  de  créance.      Bouchon. 

II.  Comptabilité  (V.  Profit). 

III.  Hydraulique.  —  Perte  de  charge.  —  Le  théo- 
rème de  Bernoulli  s'exprime,  en  prenant  le  plan  horizontal 


de  comparaison  au-dessus  du  filet  liquide, 
P        i' 


PE 

par  1'équal 


RTE 


'•! 


constante 


pour  un  point  M  du  filet  liquide  (V.  IIyihi 
Ce  que  l'on  peut    écrire,  eu  considérant 

du  même  lilet  liquide  : 
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s-  est  la  hauteur  due  à  la  vitesse,  ce  que  l'on  peutapp 
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aussi  justement    hauteur  représentative  de   la   vitesse; 

e*       u  - 

%Z~~5j:  Csl  ('om'  l'accroissement  delà  hauteur  représen- 
tative de  la  vitesse.  Le  second  membre  représente  la  dif- 
férence A.  îles  niveaux  des  colonnes  piezomé triques  en 
M  et  M,,  (V.  Piézohétre).  On  désigne  cette  différence  par 
le  nom  de  charge.  Il  en  résulte  que,  entre  deux  points  d'un 
filet  liquide,  l'accroissement  de  la  hauteur  représentative  de 
la  vitesse,  d'où  résulte  l'accroissement  de  la  vitesse,  est 
égal  à  la  charge 

V--V-l=h 

Ceci  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  viscosité,  c.-à-d., 
du  frottement. 

Si  l'on  lient  compte  de  la  viscosité, le  théorème  de  Ber- 
noulli devient  : 

Zg      ig-n     " 

en  désignant  par  Ç  une  intégrale  résultant  des  calculs. 

En  disposant  de  la  même  charge  h,  l'accroissement  de  la 
hauteur  représentative  de  la  vitesse  sera  donc,  dans  ce 
dernier  cas,  moindre,  puisque  Ç  vient  en  diminution  de  h. 
C'e-t  pourquoi  cette  quantité  Ç  s'appelle  une  perte  de  charge. 
L'effet  de  la  viscosité  a  donc  été  en  créant  une  perte  "de 
charge  de  rendre  moindre  l'accroissement  de  la  hauteur 
représentative  de   la  vitesse,  donc  de   diminuer  la  vi- 

l'n  appareil  qui  donne  une  représentation  matérielle  de 
la  perte  de  charge  a  été  construit  a  (Institut  national 
agronomique.  Il  >e  compose  d'une  bâche  OÙ  le  niveau 
est  maintenu  constant  et  d'oiiparl  un  tuyau  horizontal  de 
'•  '"■  f'I  portant  a  I  m.  de  distance  l'un  de  l'autre 
3  piézomètres,  AA',   BB',  CC',   tubes  en  verre  enchâssés 
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sur  le  tube  en  cuivre  (fig.  1).  La  hache  étant  pleine, 
si  l'on  vient  à  déboucher  le  tuyau  en  T',  les  niveaux 
dans  les  pie/.i '1res  s'étalilissenl'  en  M,  N,  P. 

La  charge  entre  les  deux  points  A,   B  de  la  veine  li- 
quide que  nous  pouvons  ici  assimiler  à  un  filet  sera  d ; 

représentée  par  MN".  Remarquons  maintenant  que  le  tuyau 
TT'  étant  de  section  constante  et  le  débit  étant  constant, 
la  vitesse  est  la  même  en  tous  les  points  d'un  même  filet 
liquide  ;  donc  v0=  v,  il  en  résulte  ft=Ç.  MN'  qui  repré- 
sente la  charge  représente  donc  également  dans  le  cas 
actuel  la  perle  de  charge  entre  A  et  B.  Nous  voyons  dès 
lors  quel  est  dans  cet  appareil  l'effet  de  la  viscosité.  Si  le 
frottement  n'existait  pas  entre  C  et  T'.  la  hauteur  piézo- 
nieirique  en  C  serait  nulle  connue  en  T'.  La  hauteur  CP' 
représente  donc  la  résistance  que  crée  le  frottement  ana- 
logue à  celle  d'un  piston  que  le  liquide  devrait  chasser 
devant  lui.  La  hauteur  CP  est  la  perte  de  charge  qui  en 
résulte  ou,  comme  on  le  dit  encore,  la  hauteur  de  résistance. 
De  même,  si  la  viscosité  agissant  de  C  en  T'  n'agissait 
pas  de  B  en  C,  le  niveau  dans  Blî'  serait  en  P'  ;  NP' repré- 
sente la  perle  de  charge  ou  hauteur  de  résistance  .lue au 
frottement  entre  B  et  C.  PC,  P'N,  \"M  sont  égaux,  car 
nous  savons  que  dans  les  tuyaux  le  frottement  est  propor- 
tionnel à  la  longueur.  Si  l'on  plaçait,  un  piézomètrè  tout 
contre  la  hache,  le  niveau  s'y  élèverait  en  li.  prolongement 
de  la  ligne  T'PNM,  et  TR  représente  la  perle  de  charge 
pour  toute  la  longueur  du  tuyau.  La  charge  entre  un  point 
île  la  surface  libre  XX'  et  T  serait  TV,  's'il  n'y  avait  pas 
de  frottement  ;  il  faut  en  retrancher  la  perle  décharge  TK  ; 
il  en  résulte  que  la  charge  utile  déterminant  lavitesseenT 
sera  seulement  RX',  c.-à-d.  que  la  vitesse  d'écoulement 
en  'I"  sera  la  même  que  celle  de  la  veine  qui  s'écoulerait 
par  un  orifice  percé  dans  la  hache  au  point  li. 

Le  même    appareil  peut   indiquer  la  valeur  des  perles  de 

charges  aux  points  singuliers  d'un  tuyau  de  conduite,  tel 

par  exemple,  qu'un  élargissement  brusque  de  section  (fig.2)! 

32 


PERTï        PERTH 


—  198  — 


S'il  n'y  avait  pas e  B  et  C  cet  élargisse Dt  brusque,  :  giMomenl   brusque    esl  donc  représentée   par  SN..  La 

la   perte  de  charge    sérail   i   pi  '  C.    I   charg.     utde  nest.p lue    ;;  \   et  la    nta 

Le  niveau  étant  en  N4,la  perte  d(  chargi  i il  l'étar     !   reine  se  trouve  diminuée  dans  le  rapport  des  racinei 


Fig.  2. 


rées  des  charges  utiles.  Les  valeurs  des  pertes  de  charge 
aux  points  singuliers  d'un  tuyau  de  conduite  varient  avec 
leur  nature.    '  *•■  Hérisson. 

IV.  Physique.  —  Perte  de  l'électricité.  —  Les  corps 
èlectrisés  perdent  peu  à  peu  la  charge  qu'ils  possèdent,  et 
cela  de  deux  façons,  par  l'air  ou  1rs  gaz  qui  les  entourent 
et  par  les  supports.  Ces  deux  causes  agissent  simultané- 
ment, ci  pour  étudier  leur  influence,  Coulomb  a  cherché  un 
corps  isolant  ayanl  même  conductibilité  que  l'air  sec.  La 
gomme  laque  jouit  de  cette  propriété,  et  on  le  prouve  en 
supportanl  desballes  de  sureau  égales,  placées  dans  le  même 
air  sec,  par  des  supports  plus  ou  moins  gros  de  gomme 
laque.  La  déperdition  se  fait  de  même  pour  toutes  les  halles, 
on  doit  en  conclure  que  l'électricité  s'en  va  aussi  difficilement 
par  la  gomme  laque  que  par  l'air  sec.  Ce  fait  établi,  Cou- 
lomb étudia  la  déperdition  de  l'électricité  dans  l'air  et 
trouva  une  loi  que  l'on  peut  exprimer  par  la  formule  sui- 
vante oii  Et  désigne  la  quantité  d'électricité  au  temps  t, 
E0  la  quantité  d'électricité  au  début,  k  une  constante  et  e 
la  base  des  logarithmes  népériens  : 

H 

Et=E0e-l- 

Avec  l'air  humide  la  déperdition  de  l'électricité  est 
beaucoup  plus  rapide  qu'avec  l'air  sec.  L'influence  de  la 
pression  des  gaz  a  été  en  particulier  étudiée  par  Matteucci 
qui  a  reconnu  que  sous  une  pression  faible  les  corps  or 
retiennent  tout  d'abord  qu'une  faible  partie  de  l'électricité 
qu'on  leur  fournit.  Dès  les  premiers  moments,  la  majeure 
partie  de  la  charge  se  perd  très  rapidement,  et  il  ne  reste 
qu'une  charge  limite  qui,  au  contraire,  se  perd  très  len- 
tement. Cette  charge  limite  est  d'autant  plus  faible  que 
la  pression  est  plus  basse.  On  sait  peu  de  chose  relative- 
ment à  l'isolement  par  les  supports.  On  a  constate  cepen- 
dant que  des  isolants,  marnais  pour  des  charges  trop 
furies,  isolent  bien  des  charges  suffisamment  petites.  Cou- 
lomb a  reconnu  que  les  quantités  d'électricité  qu  un 
même  espace  de  lil  peut  isoler  sont  proportionnelles 
aux  racines  carrées  des  longueurs  de  es  fils.  L'état  hygro- 
métrique de  l'air  qui  entoure  les  corps  isolants  modifie 
considérablement  leur  pouvoir  isolant;  dans  l'air  humide 
le  verre  est  très  mauvais  isolant;  c'est  pour  cela  qu'il  esl 
très  difficile  de  réussir  les  expériences  d'électricité  sta- 
tique par  les  temps  humides  et  qu'on  entoure  les  appa- 
reils de  petits  fourneaux  allumes  qui  diminuent  l'étal  hy- 
grométrique de  l'air.  A.  .lo^NMs. 

V.  Pathologie  (V.  Leucorrhée,  Spermatorrhée). 

I!ii;r,.  :  Dai iitcivil.     Dema nsi  etCoi Sajm 

i  ours  analytique  de  droit  i  h  il,  I  II,  §  164 


PERTH.  Ville  de  l'Australie,  ch.-l.  de  la  colonie  de 
l'Australie  occidentale  (Western  iustralia),  dans  un  site 
forl  pittoresque,  sur  la  rivière  Perth,  a  16  Irîl.  environ  du 
rivage  on  du  port  Fremantle,  à  l'embouchure  du  Swan 
(Swan  Hiver),  océan  Indien.  Position,  34°  57'  lat.  S.; 
113«32'  long.  0.  de  Paris;  W.000  hab.  La  vdle.de 
création  relativemenl  récente,  n'ayant  servi  d'abord  que 

de  résidence  pour  les  l tionnaires,  s'est  sensiblement 

développée  en  ces  dernières  années.  Son  titre  de  cité  date 
de  1890.  La  ville  se  compose  de  quatre  voies  princip     - 

auxquelles  aboutissent  les  autre  opallt  a  ai  - 

droits.  Perth  possède  diverses  constructions  assez  impor- 
tantes :  Government  Bouse  ou  bâtimenl  de  1  Etat, 
bibliothèque  publique,  deux  grandes  églises,  des  chapelles, 
hôtels,  clubs,  hôpital  colonial,  asiles.  La  ville  est  reliée  an 
port  de  Fremantle  par  un  servie.-  de  chemin  de  fer,  un  ser- 
vice de  bateau  et  par  une  route  carrossable.  Comme  capitale 

île  la  colonie,  elle  est  en  communication  avec  les  princi- 
pales villes    de   l'Australie.  Climat  :    maximum  eu  mais. 

50°;  minimum  en  août,  -2".  Pluies  plus  al dantes  en 

juin,  360  millim.  :  moins  fréquentes  en  décembre,  -Jmillim. 
PERTH.  Ville  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comte  de  Perth, 
sur  la  rive  droite  du Tay,  entre  son  estuaire  et  le  confluent 
del'Almond,  à  53  Lil.  N.-N.-0.  d'Edimbourg;  29.919  hab. 
(1891).  Le  Tay  est  navigable  jusqu'à  la  ville  pour  les 
bateaux  de  100  tonnes.  Les  industries  sont  la  teinturerie, 
la  fabrication  de  tubes  de  verre  pour  les  machines  à  va| 
produits  chimiques:  toiles,  cordes,  lin,  laine:  bl  • 
fonderies  de  fer.  Perth,  située  d'une  manière  pittoresque, 

pies  de  collines  boisées,  a  des  rues  larges  et  droites  et 
deux  beaux  parcs,  North  Inch  et  South  lmli.  sur  les 
bords  du  fleuve,  dans  d'anciennes  [les  :  on  j  voit  les  mo- 
numents de  Walter  Scott  et  du  prime  Uberl  :  le  faubourg 
de  lïi'iiluenil.  sur  la  rive  gauche,  est  relié  à  la  ville  par  un 
pont  de  neuf  archesde  256  m.  de  long.  Des  belles  églises 
qui  rendaient  Perth  célèbre,  il  ne  subsiste  que  celle  de 
Saint-John  en  style  vieux  gothique;  c'est  là  que  Knox 
prononça,  en  1554, ses  brûlantes  harangues.  Dans  le  voi- 
sinage de  la  ville,  ou  trouve  les  ruines  de  Scone  Abbey, 
détruite,  en  1559,  par  les  Covenantaires, el  à  7  kil.  au  V 
le  bois  de  Dunsinane,  célèbre  par  la  défaite  de  Macbeth 
par  Siward  en  1056.  A  l'E.  de  la  ville,  Scone  Palace 
s'élève  au  bord  du  Tay,  à  la  place  de  l'ancien  château 

nival  d'EcOSSe  OÙ  les  lois  étaient  coin  oiines  :  en   I  I  15,  le 

prétendanl  Charles-Edouard  y  tenait  encre  sa  cour; 
!  douard  1  avail  enlevé,  en  1296,  après  la  victoire  de 
Dunbar,  la  pierre  du  couronnement  nui,  transportée  ■ 
Westminster,  j  esl  encore  conservée.  Le  port  peut  reee- 
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voir  des  bâtiments  de  ici»  tonnes;  en  1885,  il  .1  reçu 
à  l'entrée  ilti  navires (9.800 tonnes) el  àla sortie  II!'  na- 
vires (40.400  tonnes).  Porto  esl  one  des  plus  anciennes 
villes  d'Ecosse.  Elle  remonte  à  un  camp  romain  établi  par 
Agricola;  en  1 153  et  1840,  eBe  obtint  ses  privilèges  el 
resta  jusqu'en  1 1*.  la  capitale  de  L'Ecosse  :  les  parle- 
ments se  tenaient  à  Perth  ou  Scone  :  sous  le  règne 
d'Edouard  1"".  les  Anglais  occupèrent  la  ville;  Robert 
Bruce  en  tit  le  siège,  sen  empara  et  lit  raser  les  murs 
en  1341  :  Jacob  11  fit  rétablir  les  murailles.  Jacques Iw y 
lut  assassine.  1 11  1559,  la  Réforme  y  commença  avec 
Knox;  en  1600,  le  palais  des  comtes  de  Gowrie  fut  le 
théâtre  de  la  conjuration  de  Gowrie  par  lamort  de  Jacob  \  I. 
Le  25  août  1618,  les  Articles  de  Perth  vinrent  arrêtés. 
\|mvs  la  bataille  *l »^  Tibbermoor,  le  marquis  de  Kontrose 
prit  Perth  en  Itiii:  Cromwell  s'en  empara  en  1654; 
en  1748  et  1745,  les  Righlanders, partisans  des  Stuarts, 
l'occupèrent  ;  outre  temps,  le  ducd'Argyll  en  avait  chassé 
les  rebelles.  Ph.  15. 

Bmi    :  I.AW-HN.  Thf  B00A  of  Perth;  Edimbourg,  1847. 

PERTH.  Comte  de  l'Ecosse  centrale,  borné  à  l'O.  par 
le  comté  d'Argyle,  au  N.-O.  par  le  comté  d'Inverness,  au 
N.  par  le  comte  d'Aberdeen —  sa  frontière  est  formée  par 
la  crête  îles  monts  Grampians  — à  l'E.  par  le  comté  de 
Porfar,  an  S.  par  le  comté  de  Stirling;  sou  diamètre  esl 
de  M-J  kil.  etsa  superficie  de  2.500  kfl.  carrés;  126.499 
hal>.  (4894).  Les  Grampians  du  Sud  occupent  l'O.  et  le 
N.  du  comte:  leurs  roches  métamorphiques  onl  quelques 
sommets,  tels  que  le  Ben  Choan  (944  m.),  le  Ben  More 
(4.472  m.),  le  Ben  Lui  (4.443m.),  source  duTay,  le  Ben 
Lawerl  1.224  m.),leCairnGowarsi  l.435m.),etc.  LeS.-E. 
est  bas  et  ressemble  au  Lowland  écossais  ;  ta  dépression 
île  Strathmore  commence  dans  le  comte  de  Perth  :  le  sol 
garde  la  trace  des  anciens  glaciers.  Au  S.  et  au  S.-1'...la 
chaine  des  Oclnll  Billes  (7  17  m.),  et  les  Sidlaws  (352m.), 
qui  la  prolongent,  bornent  le  pays.  —  Les  lleuves  coulent 
tons  vers  l'E.  et  le  S.,  et  naissent  dans  les  lochs  lacs 
allonges  à  la  base  des  monts);  le  Tay  est  le  plus  impor- 
tant, il  traverse  dans  le  pays  de  Breadalbane  les  lacs  Do- 
chart  et  Tay.  coule  du  S.-O.  au  N.-E.,  puis  à  Logierait 
tourne  au  S.-E.  et  au  S.  :  en  aval  de  Perth, il  commence 
son  estuaire  :  son  cours  a  17(1  kil.  de  long,  et  coule  dans 
le  comté  dont  il  recueille  presque  toutes  les  eaux;  il  re- 
çoit a  gauche  le  Lyon,  puis  le  Tummel  (qui  se  grossit  du 
l'.airy.  né  dans  le  pays  boisé  d'  Uholl),et  passe  à  travers 
les  lacs  Rannocb  et  Tummel)  :  le  Tay  reçoit  encore  l'Isla 
et  l'Larn  bjui  vient  du  Loch  Earn).  Lé  Forth.qui  vient  du 
Loch  Aid.  recuit  un  grand  nombre  de  lacs;  son  principal 
affluent,  h1  Teith.  lui  apporte  l'eau  du  lac  Kalrine.  l'un  des 
plus  célèbres  d'Ecosse.  Outre  les  lacs  de  Erricht,  Tay. 
Rannoch.  Earn  et  Katrine,  le  comte  de  Perth  en  contient 
nn  très  grand  nombre  des  plus  petits:  ils  occupent  une 
surface  de  l*1"  kil.  q.  —  Le  climat  est  humide  dans  l'O. 

sec  dans  l'E.,  où  se  tronvenl  les  terres  arables.  Le 
comte  s,,  divise  en  quatre  parties  pour  le  sol:  à  l'O.,  les 
montagnes  et  les  forêts  :  à  l'E.,  les  collines  avec  de  bons 
pâturages  :  les  vallées  et  les  terres  du  bas  pays  onl  une 
terre  légère  où  l'on  cultive  l'avoine,  l'orge,  la  pomme  de 
:  la  partie  la  plus  fertile,  mais  qui  demande  de  grands 

i,  est  celle  qui  s'étend  le  long  du  Firth  of  Tay,  district 

1]  argileux  appelé  Carse  of  Gowrie;  on  y  cultive  sur- 
tout du  froment.  Les  fermes  sont  an  nombre  de  S. 423; 
en  compte  10.420  hect.  cultivés  en  céréales,  surtout 
l'avoine;  19.406  en  racines  fourragères;  H. 890 en  prai- 

•    artificielles  :   36.925  en    pâturages  permanents  ; 

260  hect.  -ont  couverts  de  forêts.  En  1890,  on  comp- 
tait 74.848  bœufs  et  735.478 moutons.  Les  habitants, 
iix  industries  textilesétaient,  en  1891,  aunombre 

8.012  personnes  :  la  fabrication  de  toile  grossière  et 
la  minoterie  sont  les  principales  industries  du  pays;  fila- 
tores  de  '"t"ii  1  Deanston  et  Stanley,  métiers  à  tisser  à 

bterarder,  Dunblane,  Doune,  Cneff.  Pêcheries  consi- 
dérables sur  le  Tay.  Quelques  •  d'ardoise  e*  de 


calcaire,  houille  et  fer  dans  l'enclave  entre  File  ei  Clack- 

iiiannan.  Le  chemin  de  fer  le  plus  important  est  celui  du 

Nord  qui  traverse  lapasse  de  Drumoncnter  (442  m.).  Lue 

grande  partie  du  comté  (le  Nord  surtout)  a  conservé  la 
langue  gaélique;  mais  ce  sont  les  régions  les  moins  peu- 
plées. —  Le  comte  de  Perth  est  célèbre  dans  l'histoire 
d'Ecosse  par  les  lieux  immortalisés  par  les  chants  d'Os- 
sian  el  par  son  tombeau  :  Walter  Scott,  le  château  de 

Macbeth,  l'on!   aussi   illustre.  A  l'époque  romaine,  il  était 

divisé  en  trois  tribus  :  les  Damnonn,  les  Venicones  et  les 
Vacomagi.  agricola  y  pénétra  en  83,  mais  n'y  resta  pas, 
et  Septime  Sévère  y  revint  en  "10"!  ;  il  n'y  eut  qu'à  Ar- 
doch  une  station  romaine.  Au  moyen  âge,  un  grand  nombre 
d'établissements  religieux  s'y  installèrent  :  une  abbaye  à 
Scone,  un  couvent  de  dominicains  à  Perth.  des  char-' 
treux,  etc.  Les  vieux  châteaux  les  plus  connus  son!  ceux 
de  Blair,  Elcho,  Castle  Dhu,  etc.  Ph.  I!. 

Ducs  de  Perth  (V.  Drummond). 

Bibl.  :  T.  Hunter,  Woods,  Forests  and  Esta (es  of  Perth- 
shv  e  .-  Londres,  1884 

PERTH  Amboy.  Ville  des  Etats-Unis,  Etat  de  New 
Jersey  (comté  de  Middlesex),sur  la  baie  de  Raritan,  à  l'em- 
bouchure du  Raritan  Hiver,  en  l'ace  de  l'extrémité  S.  de 
Staten  Island.  Un  viaduc  unit  la  ville  à  South-Amboy 
qui  peut  être  considéré  comme  un  faubourg  sur  la  rive 
droite  du  canal  ;  9.542  hab.  (1890).  Port  accessible  aux 
navires  de  Tort  tonnage.  Fabriques  de  poteries  de  grès, 
debriques  réfractaires ;  exportation  de  kaolin.    Ph.  B. 

PERTHES.  Corn. dudép.  des  Ardennes, arr. de Rethel, 
cant.  de  .humilie  ;  itii  hab. 


PERTHES.  Coin,  du  dép. 
Aube,  cant.  de  Brienne-le-Cl 

PERTHES.  Com.  du  dép. 
11  issv  .  cant.di  "< unt-Dm;  1 


de  l'Aube,  arr.  de  Bar-sur- 
âteau  ;  99  hab. 
de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
r.  de.  de  la  .Marne,  au  centre 


de  la  vaste  plaine  alluviale  du  l'erlliois;  540  hab.  Ori- 
gine très  ancienne;  ch.-l.  d'un  pagus  de  l'époque  méro- 
vingienne (pagus  Pertensis)  ;  résidence  du  comte  sig- 
mare,  père  de  sainte  Menehould,  détruite,  croit-on,  par 
les  Huns  d'Attila  après  la  bataille  des  champs  Catalau- 
niques  (451);  Vitry  la  remplaça  comme  ch.-l.  du  pagus. 
Son  nom  n'apparaît  plus  qu'au  ixr  sièi  le  dans  quelques 
chartes  de  l'abbaye  de  Montier-en-Der  et  dans  les  légendes  re- 
latives aux  saints  Louventel  Léger.  Perthesavail  un  prieuré, 
étail  le  chef-lieu  d'un  doyenné  du  diocèse  de  Châlons 
et  comprenant  trois  abbayes,  dont  celle  de  Montier-en-Der, 
trois  prieures,  quarante  cures.  La  cure  de  Perthes  était 
à  la  collation  île  l'abbé  de  Montier-en-Der.  La  paroisse  fai- 
sait partie  de  l'élection,  du  bailliage  et  de  la  prévôté  de 
Vitry,  la  seigneurie  appartenait  au  roide  France,  héritier 
îles  comtes  de  Champagne.  Combats  mémorables  dans  les 
plaines  de  Perthes  en  mars  181  i.  E.  ùr. 

Bibl.  :  Abbé  Bouilleveaux,  les  Pèlerinages  champe- 
nois; Sai a i-l. '■',!■  r-de-Perthes  :  Chaumont,  1849,  in-8. 

PERTHES.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr.  et 
cant.  (S.)  de  Melun;  756  hab. 

PERTH ES-lês-Hurlus.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  arr. 
de  Sainte-Menehould,  cant.  de  Vîlle-sur-Tourbe,  en  pleine 
Champagne  pouilleuse  ;  108  hab.  Hurlus  est  mentionné 

des  le  XIe    siècle,    i'islu us   (polypl.    de  l'abb.    de    Saint- 

Remi  de  Reims). 

PERTHES.  Famille  de  libraires  allemands.  Les  plus 
remarquables  d'entre  eux  sont  : 

1"  Johann- Geor g- Justus,  libraire  allemand,  né  à  Ru- 
dolstadt  le  11  sept.  17W,  mort  à  Gotha  le  2  mai  ISKi. 
Après  s'être  occupé  de  commerce,!]  entra  dans  la  librairie 
Ettinger  à  Gotha  el  y  fonda  en  178.">  une  maison  de  librai- 
rie qui  ne  tarda  pas  à  être  florissante.  —  Son  lils  aîné 
Wilhelm,  né  à  Gotha  le  18  juin  1793,  mort  le  10  sept. 
1853,  s'instruisit  dans  la  librairie  de  son  cousin  Frie- 
drich Christoph  (Y.  ci-dessous)  à  Hambourg,  servit  coin 

lieutenant  dans  la  Légion  hanséatique  (4813  et  1844)  el 
succéda  a  son  père  en  1816;  il  donna  une  grande  exten- 
sion 1  sa  maison  et  publia  l'atlas  de  Stieler  ainsi  que 
d'autres  publications  géographiques  spéciales  ;  il  publia 
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aussi   ■'  l'.uiii  do  1816,  l'Aimanach  de  Gotha,  dans  lequel 

il  donna  depuis  1827  la  généalogie  des  c tes,  ol  depuis 

1848  celle  des  barons  allomands.  C'esl  lui  qui  donna  la 
marque  deJustua  Perthesà  sa  maison,  qu'il  laissa  .i  son  fils 
Bi  ;  alun <i-\\  i/ni2m,  néle3juil.  1821, morl lc27oct.  I<s.'>7; 
celui-ci  donna  un  grand  développement  aux  publications 
géographiques  h  cartographiques.  In  1855,  parait  la 
revue  Mitteilutigen  atu  Jtutus  Perthei  geographis- 
i  Ucr  Anslalt,  qui  demeura  longtemps  la  plus  importante 
\r\  m'  géographique  allemande  :  .i  partir  de  1866,1a  Illumi- 
ne publia  Geographische  Jahrbuch  fondé  par  Behm. 
Apres  la  mort  de  Bernhard-Wilhebn,  sa  veuve  lii  diriger 
la  maison  par  Rudolf  Besser  (■}■  15  avr.  1883),  el  Adoll 
Huiler  (+  issii);  depuis  1881,  son  fils Bernhard,  né  le 
16  jnil.  1 858,  en  pril  la  direction. 

2°  Friedrich-Christoph,  libraire  el  patriote  allemand, 
né  ;'i  Rudolstadl  le  -I  avr.  177:2.  morl  à  Gotha  le  18  mai 
1843,  neveu  de  Johann-Georg-Justus  Perthes.  En  1787 
il  entra  dans  la  librairie  Boehm  à  Leipzig,  en  l7o;>  dans 
la  librairie  Hoffmann  à  Hambourg  :  il  fonda  dans  cette 
ville  en  I70ii  une  librairie  où  il  lit  entrer  ><ui  parenl 
Heinrich  Besser  (1775-1826) ;  il  pril  j>;ni  aux  guerres 
contre  Napoléon,  et,  après  la  morl  de  sa  première  femme, 
partit  pour  Gotha  (is-21),  laissant  sa  maison  à  son 
beau-père  Besser  et  au  gendre  de  celui-ci,  Wilhelm 
M. h  ki'  (1790-1859).  Friedrich-Christoph  était  une  auto- 
rité dans  la  librairie  allemande.  Sun  fils  Andréas,  né 
à  Kicl  le  16  déc.  1813,  morl  à  Eiscnach  en  1890,  lui 
succéda  après  sa  mort;  Andréas  avait  fondé,  le  lerjanv. 
1840,  une  librairie  spéciale  avec  la  marque  «  Friedrich 
mu!  Andréas  »  :  il  unifia  les  deux  maisons  de  Gotha  et 
en  confia  la  direction  à  son  fils  Emile,  né  le  25  mai  1841. 
Depuis  le  lerjuil.  1889,  la  librairie  avec  toutes  ses  di- 
visions a  passé  en  la  possession  d'une  société  par  actions. 

,'!"  Klemens  Theoaor,  historien  el  professeur  de  droit 
allemand,  tils  de  Friedrich  Christoph(V.  ci-dessus),  né  à 
Hambourg  le  "1  mars  1800,  mort  à  Bonn  le 25  nov.  IKli7. 
Professeur  de  droità  Bonn, il  a  écrit  la  biographie  de  son 
père  (ISîS)  ri  différents  livres  d'histoire,  par  exemple: 
Dos  deutsche  Staatsleben  von  der  Révolution  (1845); 
Politische  Zustœnde  und  Personal  in  Deutschland 
aurZeil  des  franxôsischen  Herrschaft  (1862);  il  fonda 
en  !854,àBonn,  la  première  Herberge  :ur  Heimat.  Kn 
1895,  parut  à  Breslau  sa  correspondance  avec  le  ministre 
île  la  guérie  comte  de  Roon  (1864-67).  —  Sun  tils  Her- 
mann-Friedrich,  né  le5  févr.  1840,  mort  le  13 juin  1883, 
est  connu  pour  son  étude,  Zur  Reform  des  lateinischen 
Unterrichts  (1873).  Ph.  li. 

PERTHES  (Boucher  de  Crèvecoi i  )  (V.  Bodcuer). 

PERTHEVILLE-.V.us.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr. 
et  cant.  (S.)  île  Falaise;  228  hab. 

PERTHOIS  (Perterasis  booms). Ancien  pays  île  la  France 
formant  à  l'époque  mérovingienne  un  pagus  de  la  cité  de 
Chdlons.  Il  eut  d'abord  pour  ch.-l.  Perthes  et  plus  tard 
Vitry-en-Perthois.  A  l'époque  féodale,  le  Perthois  devint 
un  comté  qui,  réuni  au  xe  siècle  à  celuj  de  Chanzy,  sub- 
sista jusqu'au  xii°  siècle.  Depuis  bus.  le  Perthois  ne  lui 
plus  qu'une  région  géographique. 

PERTHRITE,  roi  des  Lombards,  mort  en  688.  A  la 
morl  d'Aribert,  il  partagea  avec  son  frère  Godeberl  le 
royaume  des  Lombards  (lilil).  Godebert  s'allia  à  Gri- 
moald,  due  de  Bénévcnt,  pour  dépouiller  son  frère;  mais 

Gri ald    le  fit  assassiner  et   s'empara  de   huile  la  Liun- 

bardie.  Perthrite  s'enfuit  chez  les  Avares,  puis  vint  im- 
plnrer  la  pilie  de  Grimoald,  qui  tàcba  de  le  faire  périr: 
échappé  grâce  à  la  fidélité  de  deux  serviteurs,  Perthrite 
se  réfugia  auprès  du  roi  des  Francs  :  en  671,  à  la  mort 
de  Grimoald,  il  revint  et  l'ut  reconnu  roi  des  Lombards: 
il  régna  avec  justice  ei  sagesse:  n'ayant  pu  réprimer  la 
révolte  d'Alachis,  >\w  de  Trente,  il  lui  céda  le  duché  de 

Brcscia,  sur  la  prière  de  son  tils  C.unibert.  associé  eu  678 
à  la  royauté.  Ph.  li. 

PERTHUS  (Le).  Corn,  dudèp.  des  Pyrénées-Orientales, 


cant.  ei  .m  de  Géret  ;  562  hab.  Sur  U  frontière  franco 
pagnole,  l  Ile  t. us. ni  jadis  partie  des  communes  de  l'Albére 
et  do  l'Ivcluse,  Sun  érection  en  commune  est  récente  (loi  «lu 
il  i  mais  son  territoire  a  été  le  théâtre  de  grands 
événements  historiques  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Innibal  Pompée,  César,  les  Visigoths,  les  Arabes,  '-te.. 
auraient  successivement  franchi  les  cols  du  Perthus  el  de 
r  nissas,  dont  l  importance  stratégique  est  considérable. 
I..i  in. unie  Mue  romaine  de  Rome  a  (  adix  passait  .m  ml 
du  Perthus  (Summum  Pyreneum),  aujourd'hui  défendu 
par  le  fort  de  Bcllcgardc. 

PEhTICARI  ((.iiiliu.  comte),  littérateur  et  savant  ita- 
lien, in-  .i  Savignano  (Romagne)  le  15  août  t  T 7 ' • .  mort 
a  San  Costanzo  le  26  juin  1*22.  tprèc  avoir  étudié  le 
droit  et  les  lettres  a  Rome,  il  devint  podestat  de  sa  ville 
natale,  puis,  s'étanl  transporté  a  Pesaro,  il  y  remplil  les 
fonctions  déjuge  suppléant  au  tribunal  de  première  ins- 
taure. Pertican  se  piquai)  de  talent  | tique;  après  avoir 

composé  dès  sa  jeunesse,  dans  le  goûl  frivole  et  manière 
du  temps,  il  avait  été  converti  par  l'étude  des  classiques 
italiens  et  latins  a  une  manière  plus  sévère  el  plus  simple; 

ses  | sies  néanmoins  ne  s'élèvcnl  pas  au-dessus  du  mé- 
diocre. Les  principales  sont  une  Vùione  en  teria  rima 
sur  la  naissance  duroi  de  Rome  et  un  Cantico  sur  lere- 
tour  de  Pie  \ll  (il  Prigioniero  apostolùo,  1814).  Mais 
sun  principal  mérite  est  d'avoir  été  un  protecteur  éclairé 

des    savants,   el    pour    les  éludes    classiques  italiennes,   un 

véritable  rénovateur.  Il  avait  été  en  l*IN  l'un  des  fonda- 
teurs du  Giornale  arcadico,  destiné  à  défendre  les  théo- 
ries classiques  de  Monti,  don)  il  était  le  gendre.  La  même 
année,  il  proposait  au  gouvernement  pontifical  «le  fonder 
a  Rome,  «  véritable  capitale  de  l'Italie  ».  une  chaire  de 
littérature  classique  italienne.  Ses  deux  principaux  écrits 
(qui  parurent  d'abord  dans  la  Proposta  di  corresioni  c 
d'aggiunte  ni  vocabolario  délia  Crusca  de  Monti)  sont 
m.  traité  Degli  Scrittori  del  trecento  c  de'loro  imita- 
tori  (1817),  et  une  Apologia  dell'amorpatriodi  liante 
t'  del  suo  libro  intorno  il  volgare eloquio  (1820)  :  il  y 
prenait,  dans  la  question  delà  langue,  qui  soulevait  alors 

de  vives    i  ulill'iiv  el  ms.   une    position    tressage,    siiiltenant 

que  si  l'écrivain  doit  puiser  le  plus  possible  aux  sources 

classiques,  il  ne  doit  pas  repOUSSCr  de  parti  pris  les  niiits 

et  tournures  modernes.  Sur  l'origine  de  la  langue,  il  fut 
l'un  des  premiers  à  défendre  les  théories  fécondes  de  Ray- 
nouard  rattachant  les  langues  romanes  au  latin  vulgaire. 
Ses  œuvres  ontété  publiées  a  Bologne,  1822-23,  3  vol., 
ei  plusieurs  luis  réimprimées,  notamment  à  Bologne  en 
1839.  Il  avait  commencé  une  édition  du  Dittamondode  Fario 
degli  l  berti,  qui  n'a  point  été  ai  hevée.  lieux  recueils  ,!■ 
lettres  mit  été  publiées  (Faenza,  1856  et  1859).     \.  J. 

Uiui..  :  Mon  ianaki.  Vita  'h  '■  P.,  en  tetede  1  éd.  de  1839. 
—  Mestica,  Mnnuale  délia  letl.  ita.1    nel.  secoto  decimo- 
hono,  I.  288.  —  S.  Scipioni,  G    Perltcari,  letlenlo  e  ci 
dino  :  Kaen/.a,  1888. 

PERTINAX  (Publius  Helvius),  empereur  romain  (192- 
193),  ne  à  Alba  Pompeia  (Ligurie)  en  126  ap.  J.-(... 
assassiné  a  Rome  le  28  mais  193.  Fils  d'un  affranchi,  il 
professa   la   grammaire,  entra  dans  l'armée  ou  LoUius 

Avitus  le  lit  i imcr  centurion,  fut  successivement  préfet 

d'une  cohorte  en  Syrie,  en  Bretagne,  commissaire  de  la 
voie  Emilienne,  commandant  de  I  escadre  de  Germanie, 
receveur  général  du  lise  en  Dacie,  chef  d'un  vexiUum, 
sénateur,  commandant  de  la  première  légion  avec  laquelle 
il  se  distingua  en  Rhétie  el  Norique,  consul  en  179.  H 
contribua  a  soumettre  Cassius,  rebcUé  en  Syrie,  fut  gou- 
verneur  de  Mésic,  de  Dacie,  de  Syrie,  puis,  sur  l'ordre  de 
Perennis,  ministre  de  Commode,  confiné  dans  sa  province 

natale.  L'empereur  lui  confia  ensuite  le  <  ommandemeiit 
des  légions  de    Bretagne,  puis  l'intendance  de  Rome,  le 

pi iisulat  d'Afrique,  enfin  la  préfecture  de  la  ville  et 

un  second  consulat  pour  102.  Le  jour  nu  Commode  fut 
assassiné,  les  conspirateurs La?tus  et  Lclectuslui  offrirent 
rcmpiie  (31  déc.  192).  Il  accepta  et  lut  nommé  par  le 
séual  il''  janv.  193).  Ayant  manifesté  son  désir  de  ré- 
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formes  et  lente  de  rétablir  la  discipline,  il  vit  se  rebeller 
les  prétoriens  poussés  par  Laetus,  préfet  du  prétoire,  el 
l'ut  égorgé.  Caracalla  tit  plus  tardtaer  son  tils  et  sa  fille. 

PERTRE  fLe).  Coin,  du  dén.  d'Illc-ei-Vilaino,  arr.  do 
Vitré,  tant.  d'Argentré;  1.792  hab. 

PERTUIS.  1.  uéograpbie.  —  Nom  donné,  principale- 
ment sur  la  côte  de  Saintonge,  à  on  passage  étroit  entre 
des  ilos  ou  des  écueils  :  partais  d'Antioche,  pertuis  Bre- 
ton, pertuis  «lo  Haamusson,  etc. 

II.  Th  v\  u  \  l'i  Bi  u  -.  Le  pertuis  ou  passe  navigable, 
passe  profonde,  est  an  passage  pratiqué  dans  un  barrage 
fixe  pour  permettre  aux  bateaux,  dans  les  temps  de  crue, 
de  le  franchir  librement,  sans  éclusée.On  l'établit  autant 
que  possible  dans  le  thalweg  et  on  lui  donne  une  ouver- 
ture  telle  qu'en  ètiage  il  u'j  ait  pas  de  remous  sensible. 
du  le  ferme,  en  temps  de  décrue,  au  moyen  do  poutrelles, 
d'aiguilles  ou  de  vannes. 

On  appelle  aussi  pertuis  une  ouverture,  un  trou,  par 
laquelle  l'eau  passe  d'une  écluse  dans  un  coursier  pour 
faire  mouvoir  une  roue. 

PERTUIS(Sucdu)(V.  Loire  [Haute-],  t.  XXII.  p.  '.'.:>). 

PERTUIS  (Le).  C.om.  du  dén.  de  la  Haute-Loire,  arr. 
du  l'uv.  cant.de  Saint-Julicn-Chapteuil ;  1.403  hab. 

PERTUIS.  C.li.-I.  decant.  du  dép.  de  Vaucluse,  arr. 
d'Apt.  sur  la  rive  droite  et  à  3  lui.  de  la  Duranre; 
1.940  liai».  Stat.  du  chem.  de  fer  de  Grenoble  à  .Marseille 
et  point  terminus  de  la  ligne  d'Avignon  à  Pertuis  par  Ca- 
vaillon.  Son  commerce  consiste  surtout  en  huiles,  vins  et 
eaux-de-vie;  elle'  possède  des  vanneries,  des  briqueteries 
(fabriques  de  (omettes  et  de  mosaïques),  des  moulins  à 
soie,  des  filatures,  des  teintureries  de  soie,  des  fabriques 
de  vermii  elles  et  autres  pâtes  alimentaires.  Ses  marchés 
du  vendredi  sont  très  fréquentés.  Autrefois  fortifiée,  la 
ville  de  Pertuis  conserve  encore  des  restes  importants  de 
ses  anciens  remparts  el  notamment  une  belle  tour  carrée 
à  mâchicoulis  du  \iv  siècle.  —  Tour  de  l'horloge,  reste 
d'un  château  du  1111e  siècle.  —  Dans  l'église  paroissiale, 
on  remarque  l'autel  en  marbres  de  différentes  couleurs, 
un  curieux  bas-relief  et  une  châsse  de  IS18.  —  Le  théâtre 

est  une  ancienne  église  des  Cannes.  —  As- 
siégée en  I v)t>-2  par  le  comte  de  Tende,  la 
ville  fut  victorieusement  défendue  par  le  fils 
même  de  son  agresseur,  le  comte  de  Som- 
me] ive.  .).  M. 

PERTUIS  breton  (Y.  Bretor.Ré  [Ilede] 
el  Vendée  [Dép.  |). 

PERTUIS  d'Antiocbe  (V.  Charente-Infé- 
bieure et  Oleron  I  Ile]). 

PERTUIS  de  Maumusson  (V.  Charente- 
Inférieure,  t.  X.  p.  630,  Oleron  [Ile]  el 
Hadm  sson). 

PERTUISANE  (Archéol.).  Arme  d'hast  en 
usage  chc/.  les  gens  de  pied  du  xv1'  au 
\vinr;  siècle,  et  qui  se  compose  d'une  hampe 
de  longueur  moyenne  et  d'un  fer  long,  large, 
aigu,  imitant  en  tout  la  lame  d'uni'  forte 
épée.  La  pertuisane  se  caractérise  essentiel- 
lement par  son  fer  qui  commence  à  son  ta- 
lon par  un  épanouissement  toujours  faible, 
donnant  lieu  parfois  à  deux  oreillons  symé- 
triques et  obtus,  pour  se  continuer  par  la 
fuite  insensible  des  tranchants  vers  la  pointe 
en  une  véritable  lame  de  glaive.  Ht  c'est  par 
cette  disposition  même  que  les  belles  pertui- 
sanes  des  x\  et  xvi1  siècles  sont  devenues 
res,  car  à  l'époque  romantique  on  les 
a  toutes  impitoyablement  démontées  pour 
wi-  ».  .  en  faire  ces  épees  d'armes  dont  beaucoup 
encore  brillent  au  premier-  rang  dans  les  col- 
lections particulières  et  h-s  musées.  Le  legs  «Edouard  de 
Beaumont,  au  musée  de  Cluny,  en  présente  de  notables 
exemples.  L,  pertuisane  n'est  pas  une  .unie  d'hast  très 
longue,  son  fût  mesure  rarement  plus  de  6  pieds,  mais 


son  fer  en  atteint  parfois  jusqu'à  3,  quoique  ses  di- 
mensions les  plus  ordinaires  ne  dépassent  pas  li.'i  centim. 

Ce  n'était  pas.  dans  la  règle,  une  arme  que  l'on  empor- 
tait en  campagne,  on  la  voit  cependant  entre  les  mains 

dm  capitaines  et  autres  officiers  de   gens  de   pied,  tandis 

que  la  hallebarde  était  plutôt  portée  par  les  sergents, 

et  on  l'appelait  alors  souvent  une  demi-pique.  La  per- 
tuisane, au  moins  en  France,  était  en  usage  dans  les 
milices  bourgeoises,  et  comme  telle,  elle  demeura  en  usage 
de  Charles  \  Il  jusqu'à  Louis  Mil.       Maurice  Maindron. 

PERTURBATION  (Astron.).  Si  chaque  planète  n'était 
soumise  qu'a  l'action  du  soleil,  elle  décrirait  dans  le  ciel, 
autour  de  cet  astre,  une  ellipse  régulière  et  de  forme 
constante, dont  les  a  ires  seraient  proportionnelles  aux  temps. 
Mais  l'attraction  est  universelle;  elle  s'exerce  d'une  pla- 
nète à  l'autre  tout  comme  du  soleil  aux  différentes  pla- 
nètes, et  de  ces  actions  réciproques,  qui  se  modifient  sans 
cesse  d'après  le  changement  des  directions  el  des  distances, 
il  résulte,  dans  les  orbites  parcourues,  des  variations  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  perturbations.  Mlles  sont 
proportionnellement  très  petites,  comme  les  attractions  ou 
forces  perturbatrices  qui  les  produisent,  et  ce  n'est  que 
dans  un  intervalle  de  temps  assez  long  qu'elles  deviennent 
sensibles.  Les  masses  des  planètes  sont,  en  effet,  très 
faibles,  comparées  à  celle  du  soleil,  en  sorte  que  l'attrac- 
tion exercée  par  ci'  dernier  sur  chacune  d'elles  l'emporte 
de  beaucoup  sur  l'ensemble  de  toutes  celles  qu'elle  éprouve 
de  la  part  des  autres  corps  célestes  et  qu'on  a  pu  con- 
server à  cet  astre,  sans  trop  s'écarter  de  la  réalité,  la 
qualité  de  cause  déterminante  du  mouvement.  Les  pertur- 
bations sont,  d'ailleurs  de  deux  sortes.  Les  unes,  les 
inégalités  séculaires  —  les  plus  importantes,  quoiqueen 
même  temps  les  plus  lentes  —  font  varier  de  siècle  en 
siècle  et  par  degrés  insensibles,  mais  d'une  façon  continue, 
la  figure  ainsi  que  la  position  des  orbites,  dont  elles 
affectent  tous  les  éléments,  à  l'exception  du  grand  axe  et 
des  moyens  mouvements,  qui  demeurent  constants.  Les 
autres,  les  inégalités  périodiques,  plus  apparentes,  mais 
aussi  essentiellement  passagères,  n'influent  pas  sur  les 
conditions  générales  du  mouvement.  Kilos  se  bornent  à 
imprimer  à  la  planète,  de  part  et  d'autre  d'une  orbite 
fictive,  supposée  régulière,  etdansdes  limites  fort  étroites, 
de  légères  oscillations,  qui  ont  pour  unique  conséquence 
de  substituer  à  une  courbe  parfaite  une  ligne  en  réalité 
sinueuse.  La  théorie  des  perturbations  a  été  ébauchée  par 
Newton,  qui  commença  par  celles  de  la  lune.  Elle  a 
exercé  depuis  les  efforts  de  tous  les  grands  géomètres. 
Mais  les  difficultés  du  calcul  sont  très  grandes  et,  malgré 
les  progrès  de  l'analyse  mathématique,  le  problème  n'a 
pas  encore  été  résolu  de  façon  absolument  complète.  On 
l'a  longtemps  ramené  à  la  considération  de  trois  corps  : 
un  corps  central  ou  prédominant  (le  soleil),  un  corps 
troublé  (la  planète  soumise  aux  perturbations),  un  corps 
troublant  (l'une  des  planètes  perturbatrices).  On  évaluait, 
de  la  sorte,  isolément  l'influence  de  chaque  planète,  sans 
s'occuper  de  la  combinaison,  à  peu  près  négligeable,  de 
ces  influences  entre  elles,  eton  faisait  la  somme  (V.  Attrac- 
tion, t.  IV,  p.  528). 

PERTURBATION  (La  Grande  et  la  Petite)  (V.  Fin- 
lande |IIist.|.  t.  XVII,  p.  504). 

PERTUSARIA  (Bot.).  Lichen  angiocarpe,  à  thalle 
étendu,  réniforme,  crustacé,  à  apothécies  souvent  associées 
au  sein  d'un  conceptacle  semi-globuleux  en  forme  de 
verrue,  classé  par  Nylander  dans  la  tribu  des  Lecanorinés 
(g.  Placodium).  II.  F. 

PERTUSATI  (Francesco), écrivain  religieux  italien,  né 
à  Milan  le  !)  mai  1741 ,  mort  à  Milan  le  22  mai  182.".  Elève 
des  jésuites,  il  en  fut  toujours  le  disciple  fervent  el  l'ardent 
défenseur.  En  1796,  pour  ses  opinions  il  fut  jeté  en  prison, 
puis  exilé  à  Nice.  En  1799,  il  échappa  à  de  plus  graves 
périls  eu  se  réfugiant  à  Venise. 

PERTU S  1ER  (Charles  de),  littérateur  français,  ne  a 
Baume-les-Dames  en  177!).  mort  en  mars  1836.   Sous- 


PERTDS1EB        PÉRUGIN 


m  - 


i,,.,,,,  I,  IM|  ^'artillerie,  il  Pal  envoya  en  Dalmatie,  donl  il 
la  littérature  el  lesmœurs,  puis  devinl  attaché  d'api- 
p]     |a  Porte  ottomane.  \  la  Restauration,  il  devinl 
lieutenant-colonel  dn  régiment  d'artillerie  ■<  cheval  de  la 
royale  el  anobli  24  le  mars  1830.  Il  a  publié:  leB 
adien  an  VII)  :  le»  Amants  de  Connthe  1 1800)  : 
Promenades  dans  Constantinople  (1816);  la   B 
(1822)  :  la  Valachie,  la  Moldavie  (1832).       Pb.  B. 
PERTY  (Joseph-Anton-Maximilian),  naturaliste  alle- 

m |.  né  aOhrnbau  en  1804,  morl  ■<  Berne  le  8i t  1884. 

Il  étudia  I. idecineetles  sciences  naturelles  àLandshut 

,.i  a  Munich  el  sefil  recevoir  privat-docenl  à  Munich,  où 
ilfui  encore  chargé  delà  classification  des  collections  zoo- 
logiques ilf  l'Académie  des  sciences;  en  1833,  il  fui  appelé 
:I  ï'i  Diversité  de  Berne  el  y  enseigna  la  zoologie  jusqu'en 
1876.  Il  s'occupa  aussi  beaucoup  d'anthropologie  el  de 
psychologie,  el  en  particulier  de  ce  qu'il  appelait  la  vie 
magique  de  l'âme.  Ouvrages  principaux  :  Delectus  ani- 
malium  articulatorum  (Munich,  1832);  Allg.  Tiatur- 
geschù  hte  ah  philosophisi  he  und  Rumanitàtswissens- 
chaft  (Bonn,  1837-44,4  vol.)  ; Zur Kenntniss  kleinster 
Lebensformen  (Berne,  1852)  ;  Specielle  Zoologie  (Stutt- 
gart, 1855);  Grundziige  der  Ethnographie  (Leipzig, 
1859);  Die  Realitât  der  magùchen  Kriïfte  (Leipzig, 
1862)  ;  Anthropologische  Vortrdge  (Leipzig,  1863)  ; 
Ueber  das  Seelenleben  der  Tftzere  (Leipzig,. 1865;  2'  éd., 
1875);  Die  Naturim  Licht  phihsophischer  Anschau- 
ung  (Leipzig,  1869);  Blicke  in  das  verborgene  Leben 
des  Menschengeistes  (Leipzig,  1869);  Die  Anthropoh- 
gie  au  die  Wissenschafi  von  dem  kôrperl.  u.  geistig. 
WesendesMenschen  (Leipzig,  1874,  2  vol.);  Derjetzige 
Spiritualismus...  (Leipzig,  1877);  Die  sichtbare  und 
unsichtbare  Welt  (Leipzig,  1881),  etc.       Dr  L.  Un. 

PERTZ    (Georg-Heinrich),  historien   allemand,  né  à 
Hanovre  le  28  mars  1795,  morl  à  Munich  le  7  oct.1876. 
Il  pubha  une  Gesch.  der  merowingischen  Hausmeier 
(Hanovre,    1819),  fut  nommé    secrétaire  des  archives 
royales  de  Hanovre  (1823)  et  fut  chargé  par  Stein  dediri- 
ger  la  grande  publication  des  sources  de  l'histoire  alle- 
mande, Monumenta  Germaniœ  historiea,  ou  il  s'occupa 
personneUement  des  éditions  de  textes  carolingiens.  Ce 
célèbre  recueil,  couramment  désigné  sous  le  nom  de  Pertz, 
publié  par  les  soins  de  la  Gesellschaft  fur  œltere  deutsche 
Geschichtskwnde  fondée  en  1819,  avec  la  protection  offi- 
cielle de  la  Confédération  germanique  (12  août    1819), 
éditée  chez  Hahn,  à  Hanovre,  comprit  trois  séries  :  Scrip- 
tores,  dont  30  vol.  parurent  à  partir  de  1826;  Leges 
(4  vol.);  Diplomata  (I  vol.).  Les  travaux  et  recherches 
préparatoires,  qui  occasionnèrent  à  Pertz  de  nombreux 
voyages,  sont  exposés   dans  un  recueil  spécial  intitulé 
Archivder  Gesellschaft  fur  œltere  deutsche  Geschichts- 
kunde,  dont  il  rédigea  1rs  (.  V  à  XIV  (1824-72).  —  En 
1874,  Pertz  abandonna  la  direction  des  Monumenta,  qui 
fut  assumée  par  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et 
confier  à  un  comité  présidé  par  Waitz  (1875-86),  puis 
par  Dunimler.  L'empire  allemand  subventionne  la  publi- 
cation (30.000  marcs  par  an)  ainsi  que  l'Autriche.  On 
ajouta  aux  Scriptores  une  section  de  Deutsche  ChronUcen 
et  une  autre  i'Auctores  antiauissimi ;  on  en  créa  de 
nouvelles  Epistolas  et  Antiquitates  ;  le  format  in-folio 
fut  abaissé  à  l'in-quarto.  Un  NeuesArcliie  expose,  depuis 
1876,  les  travaux  préliminaires. 

En  dehors  des  Monumenta,  Pertz,  devenu  bibliothé- 
caire et  archiviste  de  Hanovre  (1827),  puis  bibliothécaire 
en  chef  de  Berlin  (1842),  a  rédigé  le  Journal  de  Hanovre 
[Hannoversche  Zeitung),  une  biographie  du  baron  de 
Stein  (Berlin,  1849-54,6  vol.),  abrégée  en  2  vol.  (1856), 
une  biographie  du  maréchal  Neithardt  de  Gneisenau 
(1864-69,  3  vol.,  plus  2  publies  par  Delbrùck,  1880- 
81);  édité  avec  Grotefend  les  œuvres  de  Leibniz  (Hanovre, 
1843-47,  i  vol.),  etc. 

PÉRUGIN  (Pietro  di  Cristofano  Yanhuco,  dit  le), 
peintre  italien,  né  à  Città  délia  Pieve,  près  de  Pérouse, 


en  (446   morte  Pérouse  en  1523.  Il  fit  ta  |  lo- 
cal  artistique  d'après  les  enseignements  di  RfBtdfff" 

Huniigh  etdeNiecolôueFoligno,  tra\  ailla  ensuite  i  P 
près  de  Piero  délia  Franceaca  et,  plus  t. ml.  tii  partie  de 
f'ateliei  de  Verocchio,  on  il  eut  pour  condisciple  Léourd 
de  Vinci.  Lei  ohm. -s  de  début  du  Pérugin,  tant  en  On- 
i,i  i,-  qu'à  Florence,  ne  Boni  qu'imparfaitement  détcuai- 
ii,-...  et  Lee  fresques  de  la  chapelle  Sixtine,  comme» 
en  !ÎX2.  paraissent  le  premier  de  tes  ouvragée  auquel  ou 
puisse  assigner  une  date.  Ces  lie-. pies,  eiécntéea  d'après 
[es  ordres  de  Sixte  1\,  oncle  de  Jules  II  et  fondateur  de 
la  dynastie  des  délia  H. .vire,  sont  fort  remarquables,  tant 
par  l'ordonnance  de  la  composition  que  par  la  nobh 
.les  figures.  Vers  1492,  l'artiste,  après  du  long  séjour  I 
Mineure,  retourna  a  Rome  pour  y  décorer  le  palais  de 
Giuliano  délia  Rovere.  Le  gracieux  tableau  de  la  villa 
Albani,  représentant  VAdoration  de  l'Enfant,  date  de 
époque.  De  1  '. '. t2  a  1499,  Pietro  Vannueej  vécut  de 
nouveau  i  Florence  '|u'il  enrichit  d'une  foule  de  beaux 
ouvrages,  principalement  de  tableaux  d'autels.  En  1499, 
il  s'éloigna  de  Florence  pour  aller  à  Pérouse  travailler  à 
l'embellissement  de  la  mai-un  des  changeurs,  le  Cambio. 
Vers  ce  temps  commence  la  décadence  do  talent  de  l'ar- 
tiste. Avide  de  commandes,  il  fabrique  d'énormes  quan- 
tités de  peintures,  avec  l'aide  de  collaborateurs  plus  ou 
moins  brillants,  dont  il  se  contente  de  surveiller  de  temps 
à  , mire  la  besogne,  et  arrive  ainsi  a  une  production  <p 
industrielle  où  disparaît  son  génie  propre.  Le  Pérugin  eut 
d'ailleurs  le  tort  de  sacrifier  au  goût  que  montraient  ses 
contemporains  pour  ses  tètes  extatiques  et  suaves,  tout 
animée-  de  piété  douce,  et  atteignit,  malheureusement,  à 
quelque  monotonie  dans  se>  madones  si  gracieuses,  recueil- 
lies et  ingénues  :  se  répétant  jusqu'à  donner  la  satiété,  il 
amoindrit  le  charme   d'un   idéal  inspiré   tout  d'abord  par 
une  émotion  intime  et  vraie,  idéal  qui.  dégénéré  en  tvpe 
convenu,    séduit   encore,   mais  ne    saurait  plus  toucher. 
L'œuvre  du  maître  renferme  dans  son  ensemble  d'int< 
beautés.  Outre  la  grâce  pénétrante  de  see  têtes  de  nerf 
on  admire,  en  général,  dans  ses  tableaux,  une  charmante 
fraîcheur  de  coloris  et  beaucoup  de  soin  dans  L'exécution; 
malgré  certains  anachronismes.  ses  paysages,  qui  traduisent 
à  merveille  la  poésie  de   la  campagne  ombrienne,  sont 
d'une  composition  très  étudiée  et   marquent  un  progrès 
réel  dans  l'art  de  l'époque. 

Pietro  Vannucci  appartient  au  groupe  d'artistes  sin- 
cères et  laborieux  que  l'on  a  classés  sous  le  nom  de  «  Pri- 
mitifs »  et  brille  parmi  le-  maîtres  incontesté-  de  la  Pre- 
mière Renaissance  italienne.  La  plupart  des  grandes  villes 
de  l'Europe  possèdent  dans  leurs  musées  des  spécimens  de 
ses  nombreuses  productions.  Au  Louvre,    l'on    voit  une 
Sainte  Famille,  la  Vierge  et  l'Enfant,   Saint  Paul. 
Saint  Sébastien  et  le  Combat  de  l'Amour  et  delaChas- 
teté;    à    Paris  également,    dans  l'église  Saint-Cervais- 
Saint-Protais,  se  trouve  le  Père  Etemel  entouré  d'à, 
aux  musées  de  Rouen,  Mar-eille.  Nantes,  Toulouse,  Gre- 
noble, Nancy,    Caen,  appartiennent  plusieurs   tableaux 
religieux,  principalement  des  figures  de  saints.  En  Italie, 
plusieurs  petites   villes,,    entre  ,  autres  Fano,    visitées  par 
le  maître,  conservent  de  lui   quelques   tableaux  intéres- 
sants. L'on   admire    à  la   pinacothèque  de  PérouM  une 
Transfiguration,  le  Baptême  du  Christ,  le  Couronne- 
ment de  la  Vierge  (1502),  etc.  Au  Vatican,  le  plafond 
de  la  Stance  de  t'incendie,  1res  décoratif:  dans  la  cathé- 
drale de  Spello,  une  Vieta  (1521)  :  un  Crucifiement,  • 
Sienne,  et  plusieurs  tableaux  d'autel  dans  les  église-  de 
Città  délia    Pieve.    Mais  c'est  surtout  à    Florence  que   le 
souvenir  du  Pérugin  se  perpétue  par  ses  œuvres.   La 
célèbre  Miseau  tombeau  (1495)  setrouve  au  palais  Pitti; 
aux  Offices,  une  Madone  trônant  et  le  portrait  de  1  Espa- 
gnol Lopex  Pereigo;  à   l'Académie  des  beaux-arts,   le 
Crucifiement  (1496);  nue  Pietà,  sobre  et  classique,  les 
pmirait-  de  deux  Moines  de  Vallombreuse,  d'une  sévère 
beauté,  et  la  grande  Assomption  de  la  Vierge,  <om- 


-  sos  - 
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mandée  par  le  cardinal  Caraffa,  chef  de  la  flotte  pontifi- 
cale; enfin,  la  fresque  de  Santa-Maria-Maddaknade  Paxu, 
d'une  conservation  miraculeuse.  P.  de  Gori  iy. 

\  \~vi;i.  édition  Mn  vni  -i         Burckhai 

MOntz.  Histoire  de  l'A rt  pendant  la  Renais 

\    rmiglioli  Oudi,  Oi  unoscrttto  autopra/b  tiel 

p    ugino  :  Pôrouse,  1820.        Mezzanoi  rs. 

•  fresco  i'i  Pietro   Perugino  nella  sa 

,li   Perugia;  Pérouse,  1822   —  Du   même,  DeMa 

telle  opère  di   Pietro  Vannucci  da   Caaiellà 

...•  Pérouse,  1836       Layard, 

istian  painted  in  /V. 

ino  in   the  chnpel  of  (ne  saint,  al  Panicate; 

Londres     -  Rac.i,  Di  una  statua  figurants   Pietro 

Vannucci  pittoredetlo  il  Perugino  mode  liât  a  da  Giuseppe 

Bnllutri  di  Firenze);  Florence,  1863      Ji  binai.,  Perugm, 

g  '  ,      main,  1867.   —    Hum. iii- 

noi  1 1.  A . i/i -•  !<■  a  docmnenti  inediti  intorno  a  Pietro  Van- 
dctto  il  Peruqino  ;  Pérouse,  1874.—  Fabrizio  délia 

Penna.  H  Quadro  del  Perugino  nella  Galleria  Penna  in 
.i  ;   Kome,  I  v> 

PÉRUSE  (La).  Com,  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  de 
Confolens,  eant.  de  Chabanais;  553  hab. 

PÉRUSSE  (La)  ou  LA  PEYRUSSE.  Com.  du  dép  des 
Basses-Alpes,  arr.  el  cant.  de  Digne;  31  hab. 

PERUWELZ.  Ville  deBelgique,  prov.  de Hainaut, ch.-l. 
de  eant.  de  l'arr.  de  Tournai,  à  31  kil.  de  Mons,  sur  le 
canal  d'Antoing;  s., 'ino  hab.  stat.  du  chem.  de  fer  de 
Mous  à  Tournai,  tête  de  ligne  vers  Somain.  Ecoles  moyennes 
de  l'Etal  pour  filles  el  pour  garçons.  Exploitations  agri- 
coles; bonneteries;  filatures;  ateliers  de  construction; 
tanneries;  sucreries;  carrières  de  pierre  à  bâtir  et  de 
pieu.'  à  chaux.  Sur  une  colline  se  trouve  la  célèbre  cha- 
peDe  de  Bon-Secours,  objel  de  nombreux  pèlerinages.  — 
Peruwelz  était  une  ancienne  baronnie  du  Hainaut.  Le  nom 
de  cette  localité  esl  déjà  cité  dans  un  diplôme  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  Henri  III.  Les  armoiries  de  la  ville  sonl  : 
Echùjueté  d'argent  et  de  sable  à  cinq  tires,  Vécu 
sommé  d'une  couronne  à  sept  perles, pour  support  un 
lion  d'or  armé  et  lampass  !  de  gueules,  posé  à  se- 
nestre  de  Vécu. 

PERUZZI  (Baldassare  di  Giovanni  diSilvestro  di  Salva- 
tore),  architecte  et  peintre  italien,  né  à  Volterra  en  1481, 
d'uni'  famille  originaire  de  Florence,  morl  en  1536.  Cet  ar- 
tisteful  élevé  à  Sienne  et  vint  habiter  Rome  vers  1503;  il 
s'y  tit  remarquer  progressivement  comme  fresquiste,  archi- 
tecte, voire  organisateur  de  divertissements  somptueux,  à 
don  des  letes  données  en  1545  par  leSénal  romain. 
Forcé  de  quitter  Rome  après  ie  sac  de  1527,  il  eut  la 
gloire  d'être  rappelé  à  Sienne  par  une  pétition  de  ses  con- 
citoyens et  devint  le  chef  d'un  groupe  de  brUlants  artistes. 
Son  extrême  timidité  nuisit  à  la  libre  expansion  d'un  ta- 
lenl  réel;  malgré  cela,  son  œuvre  reste  considérable.  Pour 
l'architecture,  elle  comprend,  à  Homo  tout  d'abord,  la 
villa  d'Ag.  Chigi(/a  Farnésine), terminée  vois  1512, sé- 
duisante par  la  grâce  naïve  de  son  ensemble  harmonieux  ; 
pois,  le  palais  Hassimi,  d'un  caractère  élégant  et  noble. 
Il  esl  également  hors  de  doute  que  IVru/zi  dut  prendre 
l,i  reconstruction  de  la  basilique  de  Saint-Pierre 
(de  1520  .i  lo-27.  et  do  1532  à  1536).  \  Sienne,  il  exé- 
cuta les  (k'vsiiiN  du  palais  Belcaro;  certains  le  considèrent 
■  ut  comme  le  créateur  de  la  petite  cour  de  l'Ora- 
toire de  Sainte-Catherine.  A  Bologne,  on  lui  attribue  la 
Ubergati,  le  portail  du  couvenl  de  San 
Michèle  in  Bosco  et,  d'un"  façon  précise,  cette  fois,  les 
plans  du  palais  Lambertino.  La  cathédrale,  l'église  San 
el  le  palais  ducal  des  Pio  i  Carpi  révèlent  égale- 
ment, pu  l'esquise  pureté  des  formes,  l'influence  directe 
de  Pei 

M  ilgré  qu'il  consacrât  à  l'art  de  bâtir  la  plus  grande 
partie  de  son  activité,  Peruzzi  conserve  parmi  les  grands 
peintres  une  place  des  plus  honorables.  Elève  de  rintu- 
riechio  et  du  Sodoma,  tous  doux  si  différents  dans  leurs 
is  respectifs,  il  travailla  fréquemmenl  bous 
de  Raphaël,  son  ami.  Comme  peintre,  ses  princi- 
pales productions  sont,  outre  les  cartons  destinés  aux  mo- 
saïques de  Santa  '  roce  in  Gerusalemme  à  Home  (1508), 


les  fresques  de  l'église  Santa  Maria  délia  l'ace;/!/  Vierge 
au  Donateur  de  la  chapelle  Ponzetti(1516);  la  Présen- 
tation de  la  l  ierge,  moins  heureuse  que  les  précédentes; 
/'  [doration  des  mages,  au  musée  de  Naples;  un  retable 
représentant  l'Apparition  de  la  Vierge  a  l'empereur 
[uguste,  pour  l'église  de  Fontegiusta  à  Sienne  et  quelques 
tableaux  de  chevalet  d'assez  minée  valeur,  parmi  lesquels 
une  Sainte  Famille,  au  palais  l'ini.  Ce  maître  a  marqué 
d'une  certaine  mièvrerie  la  plupart  de  ses  œuvres  en  les- 
quelles brillent  néanmoins  de  sérieuses  qualités  de  distinc- 
li i  de  grâce  élégante.  P.  de  Corlay. 

Bu.,..    :    \   tSARI,  éd.    MlLANBSl     —    MÛNTZ,    Histoire   tic. 

l'Artpendanl  la  Renaissance.  Fkizzoni, Di alcune Opère 
di  diseono  da  riuendicare  ni  loro  autore...  Baldasare  Pe- 
ruzzi; Kome,  1871.—  Donati,  Elogio  di  Baldassare  Pe- 
ruzzi; Sienne,  1879.  Weese,  Baldassare  Peruzzis  Anteil 
em  màlerischen  Schmuche  der  Villa  Farnesina  ; 
Leipzig,  1894.  —  De  Geymûllbr,  Die  Architektur  der  Re- 
naissance m  roscana;  Munich. 

PERUZZI  (Ubaldino),  homme  politique  italien,  né  à  Flo- 
rence le  S  avr.   I(S"2'2,  mort  en  sa   villa  de  la  Torro  ail' 

\niella  le  9  sept.  I8!H .  Son  père,  Vincenzo,  garde  d'hon- 
neur de  Napoléon  I'!,\  avait  occupé  plusieurs  charges  pu- 
bliques, outre  autres  celle  de  gonfalonier  (maire)  de  Flo- 
rence jusqu'au  moment  de  sa  mort  (7  déc  1817).  Son 
oncle.  Simon,  était  ministre  de  Toscane  en  France  ot  laissa 
une  Histoire  des  Banquiers  Aq  Florence.  Ubaldino  étudia 
d'abord  à  Paris,  puis  en  Toscane,  à  Florence  et  à  Prato. 
En  1840,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'Université  de 
Sienne.  .Mais  pour  contenter  certains  de  ses  parents,  il 
retourna  à  Paris,  s'y  inscrivit  à  l'Ecole  des  mines  et,  en 
IS'f.'i,  en  sortit,  ingénieur.  Après  un  cours  de  perfection- 
uenieni  à  l'Vevherg  (Saxe)  et  divers  voyages  scientifiques, 
il  retourna  en  Toscane  où  il  publia  plusieurs  mémoires  sur 
les  industries  et  la  législation  minières.  En  1817,  le  gouver- 
nement toscan  le  nomma  son  représentant  au  congres  péni- 
tentiaire de  Bruxelles,  et  après  la  campagne  de  1848,  il 
fut  chargé  par  le  ministère  Capponi  d'aller  visiter  les  pri- 
sonniers toscans  en  Autriche.  Au  retour  de  cette  délicate 
mission,  il  fut  nommé  par  le  ministère  Montanelli-Guer- 
razzi  gonfalonier  de  Florence  (18  nov.  1818)  et  comme  tel 
il  eut  à  lutter  contre  mille  difficultés  que  provoquaient  la 
démagogie  du  gouvernement,  la  tuile  du  grand-duc,  le 
mécontentement  du  peuple.  Pourtant,  frappe  par  la  petite 
vérole,  il  dut,  pendant  quelque  temps,  laisser  à  d'autres 
la  direction  des  affaires,  surtout  lorsque  la  municipalité 
florentine  fonctionna  comme  gouvernement  provisoire. 
Mais  à  peine  rétabli,  il  ne  manqua  pas  de  protester 
auprès  du  grand-duc  contre  la  venue  des  troupes  autri- 
chiennes, et,  après  avoir  refusé  d'aller  recevoir  à  la  gare 
le  commandant  des  troupes  autrichiennes  d'occupation,  il 
donna  sa  démission,  qui  fut  refusée.  Lorsque  le  21  sept. 
1830  Léopold  II  eut  abrogé  la  constitution,  il  protesta  et 
fut  destitué.  Cette  disgrâce  ne  troubla  pas  les  joies  du  ma- 
riage qu'il  venait  de  contracter  avec  M"1"  Emilia  Tosca- 
nclli,  dePise.  Qreçut  de  ses  concitoyens  des  preuves  innom- 
brables de  confiance  et  d'approbation.  La  Société  des  che- 
mins de  fer  toscans  le  nomma  son  directeur.  Après  le  départ 
du  grand-duc  (-27  avr.  1859),  il  fit  partie  du  gouverne- 
ment provisoire,  empêcha  le  retour  des  princes  déposés  et 
les  tentatives  des  autonomistes.  Nommé  député  et  (févr. 
IS(il)  ministre  des  travaux  publics  du  nouveau  royaume 
d'Italie,  il  renonça  à  tous  ses  emplois  pour  se  consacrera 
la  politique.  Le  8 déc.  IS(i"2,  il  devint  ministre  de  l'inté- 
rieur dans  le  ministère  Farini,  présidé  ensuite  par  Min- 
ghetti,  et,  comme  tel,  il  fut  présent  aux  troubles  qu'à  Turin 
lit  naitre  la  convention  de  sept.  1864  par  laquelle  la  capi- 
tale fui  transportée  à  Florence.  Il  donna  sa  démission  et 
administra  la  commune  de  Florence  comme  adjoint  ;  c'est 
à  celle  époque  que  s'est  transformée  Florence.  Après  le 
transfert  de  la  capitale  à  Kome.  il  souffrit  de  cruelles  an- 
goisses pour  va  ville.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il 
cessa  d'en  être  député  et  fut  nommé  sénateur.  Il  a  été  ense- 
veli par  décret  du  Parlement  à  Santa  Croce.  E.Casanova. 
Bibl  :  Giulio  Picoini  Jarro,  Vita  di  Ubaldino  Peru  .< 
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PERUZZINI  (Domenico-Giovanni) ,  peintre  italien  de 
de  Pesaro,  né  a  Ancone  en  1629,  morl  •>  Milan  en 
1694,  Quelques  auteurs  citent  deux  frères  Peruzzini,  Do- 
minique et  Jean.  D'antres,  el  c'est  le  j>lu^  grand  nombre, 
croient  qu'il  n'y  en  eut  qu'un  qui  porta  les  deux  prénoms. 
Les  œuvres  de  cel  artiste  Be  distinguent  par  la  science  de 
la  perspective,  la  correction  généralement  irréprochable 
du  dessin,  le  charme  el  l'esprit.  Peruzzini  compte  aussi 
parmi  les  graveurs  de  son  temps.  Son  principal  tableau  est 
la  Descente  du  Saint-Esprit  de  l'église  des  Saints-Vital 
et  Agricola.  On  lui  doit  aussi  une  Sainte  Cécile.  Il  avait 
i extrême  facilité  el  achevait  parfois  un  tableau  en  vingt- 
quatre  heures.  —  Sun  fils,  l'uni,  fut  également  peintre. 

PERVENCHE  {Vincal.).  I.  Botanique.  Genred'Apo- 
cynacées-Plumiérées,  composé  d'herbes  et  de  sous-arbns- 
seaux  vivaces,  dressés  nu  à  rhizomes  traçants,  à  feuilles 
entières,  opposées,  à  fleurs  axillaires  et  solitaires,  dont  une 

dizaine  d'espèces  habitent  les  régions  chaudes  et  tempérées 

de  l'ancien  monde.  La  corolle,  régulière,  est  hypocratéri- 
morphe;  .'>  étamines  alternent  avec  les  lobes  de  la  corolle 
et  sont  insérées  sur  le  tube  île  celle-ci. L'anthère  estbilo- 
culaire.  I.e  gynécée  est  composé  de  2  carpelles;  les  styles 
s'unissent  étroitement  en  une  colonne  renflée  supérieure- 
ment et  entourée  au-dessous  du  sommet  par  un  anneau 
stigmatifère.  I.e  fruit  est  formé  de  2  follicules  cylin- 
driques, ou  réduits  à  un  paravortement,  à  graines  peltées, 
peu  nombreuses,  albuminées.  L'espèce  type,   Yiiicti  mi- 

nor  L.  ou  Petite  Pervenche,  Bergère,  Violette  de  ser- 
pent, Violette  des  sorciers,  est  commune  en  Europe  dans 
les  lieux  ombragés  et  les  bois.  Les  feuilles,  amères  et 
astringentes,  riches  en  tanin,  peuvent  servir  au  tannage 
des  cuirs.  Cette  plante  est  encore  employée  comme  vulné- 
raire, hémostatique,  emménagogue,  antidysentérique  et 
antilaiteuse  et  fait  partie  du  thé  suisse  ou  falllrank.  — 
Le  V.  major  L.  ou  Grande  Pervenche,  Grand  Pucelage, 
propre  au  centre  et  au  S.  de  l'Europe,  jouit  des  mêmes 
propriétés.  —  Le  V.  parviflora  Retz  (F.  pusilla  Mun.) 
est  employé,  dans  l'Inde,  en  macération  contre  les  rhu- 
matismes et  le  lumbago.  —  Le  V.  [Lochnera)  rosea,  de 
Madagascar,  est  une  plante  d'ornement  qui  passe  pour  acre 
et  vénéneuse;  c'est  la  Saponaire  de  Maurice.     I)1'  L.  Un. 

IL  Horticulture.  —  La  Pervenche  de  Madagascar 
est  très  employée  pour  corbeilles  ou  pour  décorer  les 
plates-bandes  ;  elle  est  parfaite  aussi  pour  la  culture  en 
pois.  On  la  sème  de  février  à  avril  et  on  la  met  en  place 
plus  ou  moins  tôt  suivant  le  climat.  Elle  fleurit  tout  l'été 
el  l'automne.  Nos  Pervenches  indigènes  et  surtout  la  petite 
pervenche  à  Heurs  bleues  ou  blanches  sont  recherchées 
pour  parer  le  sol  sous  les  bosquets  élevés,    G.  Boyer. 

PERVENCHERES.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  l'Orne, 
arr.  de  Mortagne;  718  hab.  Chevaux  percherons;  bes- 
tiaux. Eglise  en  partie  romane  avec  clocher  du  xve  siècle. 
Ruines  du  château  de  Vauvineux  (xive  et  xve  siècles). 

PERVILLE.  Coin,  du  dép.  du  Tarn-et-Garonne,  arr. 
de  Moissac,  cant.  de  Valence;  296  hab. 

PERVIN  QUI  ÈRE  (Mathieu- Joseph-Séverin),  homme  po- 
litique français,  né  à  Pontenay-le-Comte  (Vendée)  le 
1 1  févr.  17(J0,  mort  à  Sainte-Radegonde  (Vienne)  le 
24janv.  18-28.  Avocat,  député  du  tiers  état  de  la  séné- 
chaussée de  Poitou  aux  Etats  généraux,  il  fut,  après  la 
session,  président  de  l'administration  de  la  Vendée.  En 
celle  qualité  il  vint  à  Paris,  le  23  mars  1793,  réclamer 
des  secourscontre  l'insurrection  royaliste.  Il  devint  maire 
de  Fontenay  (30  mars  1800),  baron  de  l'Empire  (26  avr. 
1811),  député  de  la  Vendée  (1  mai  1811),  président  de 
Chambre  :i  la  cour  de  Poitiers  (19  mai  1811),  ci  repré- 
sentant a  la  Chambre  des  Cent- Jours  (13  mai  1815). 

PERWEZ.  Ville  de  Belgique,  prov.  de  Brabant,  ch.-l. 
de  cant.  de  l'air,  de  NiveDes,  à  !'!  kil.  de  Bruxelles,  près 


de  li  grande  chaussée  romaine  de  <  ologne  ■>  Bavai, nu  la 
Grande  Geete  Bous-affl.  delà  Dyie;  ;  000  hab.  Stat.  do 
chem.  de  fer  de  Landen  1  Gemmons.  Tanneries;  brasse- 
ries; savonneries.  — Les  armoiries  de  Perwez  son) 
«  irms  cornet»  de  gueules  viroléet  d'argent,  et  i<-m- 
/ih\  de  sinople,  surmontés  d'un  Utmoel  d'azur,  ou 
franc  canton  de  gueules  chargé  de  treize  bétons  d'ar- 
gent posés,  trois  et  deux,  etc.  Devise  :  Amour  de  la 
patrie. 

PERW0LF  (Joseph),  historien,  appartenant  également 
à  la  littérature  tchèque  et  russe,   ne  a  Tchimeutz,  près 
Pisek,  le  26  fév.  1841,  mort  a  Varsovie  le  2jan 
Après  avoir  fait  ses  études  à  II  niversité  de  Prague,  d 
obtint  une  plan-  dans  les  archives  du  Musée  de  Bohème. 

I  n  1871,  il  lit  un  voyage  en  Russie  et  devînt  professeur 
d'histoire  slave  b  l'I  niversité  de  Varsovie.  Il  a  publié 
depuis  dans  les  revues  russes  el  tchèques  :  Lettres  sui- 
tes Polonais  et  tes  Russes  (187-2);  les  Tchèques  et  les 
Polonais  <iu  sv'-xti'  siècle  (1873);  Question^ Orient 
—  Question  slave  (1878)  ;  la  Germanisation  des  Slaves 
de  la  Baltique  (tchèque,  l*7<ii;  le  Gouvernement  slave 
de  Pologne;  l'Idée  slave  en  Russie  (tchèque,  187!ii: 
Polonais  et  Ruthènes  (tchèque,  I88ii):  en  russe,  les 
liasses  et  les  Tchèques  1 187-2):  Alexandre  l'r  et  les 
Slaves  (1877);  te  Mouvement  slave  en  Autriche 
(1S7!I),  etc.  ;  en  allemand,  il  a\ait  publie  Die  Slavitch- 
orientalische  Frage.  Eine  historische  Studie  (Prague. 
1878).  Son  ouvrage  principal  est  les  Slaves  (russe,  Var- 
sovie, 188(J-!).H,  3  vol.;  achevé  par  Grot).         M.  G. 

Bibl.  :  Pypin  el  Spasovitch,  Geschichle  der  sl&wuchen 
Literatwen    [trad    Taugotl  Pcch  :  Leipzig,   1>M.  vol.   II. 
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PERY  (Guillaume-Marie-Augustin-Georges),  médecin 
français  contemporain,  né  à  Bordeaux  le  -2-!  déc.   1835. 

II  a  fait  ses  études  médicales  dans  celle  ville.  OÙ  il  a  été 
reçu  docteur  en  1859.  M  est  bibliothécaire  de  la  faculté 
de    médecine    de  celle    ville    depuis    uov.     1878.     Il    est 

l'auteur  de  travaux  historiques  ayant  pour  objet  la  mé- 
decine et  marqués  au  coin  d'une  remarquable  érudition. 
Nous  citerons  entre  autres  :  /</  Maladie  île  la  pierre  a 
Bordeaux  el  les  lithotomistes  bordelais  de  1695  a 
Il  SU  (1883);  Histoire  de  la  faculté  de  médecine  de 
Bordeaux  etdel'enseignementmédicaldans  celte  cille, 
I  i  Î1-1SS8  (1888)  :  les  Ancêtres  de  la  Société  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  de  Bordeaux  (1889)  :  Recher- 
ches historiques  sur  l'Ecole  d'accouchements,  l'hos- 
pice île  la  Maternité  et  la  clinique  d'accouchements  de 
l'hôpital  Saint-André  de  Bordeaux  (1894). 

PESADE  (Equit.).  L'un  des  airs  relevés  de  manège 
(V.  Air.  t,  1,  p.  1058).  Le  cheval  s'élève  du  devant, 
comme  s'il  voulait  sauter,  mais  les  pieds  de  derrière  ne 
quittent  point  le  sol  et  il  ne  fait  pas  de  temps  avec  les 
hanches  comme  dans  les  autres  airs. 

PESAGE  (Sport)  (V.  CockSB,  t.  Mil,  p.  108). 

PESANT  (Pierre  Le)  (V.  lîmsci  ii.i.f.iîkkt). 

PESANTEUR  (Phys.) i(V.  Attractioh, t.  IV.  p.  531). 

PESAR0.  Ville  d'Italie,  ch.-l.  de  la  province  de  Pesaro 
e  l'rbino.  située  à  l'embouchure  de  la  rogliadans  l'Adria- 
tique et  sur  la  ligne  de  Bologne  à  Aucune  ;  12.547  bah. 
Filature  de  soie,  chanvre,  coton;  port  pen  profond,  avec 
un  phare:  en  1894,  117  bateaux  et  1 1 .000  tonnes  :  com- 
merce actif  d'huile,  vin,  ligues,  soie,  cuir,  savon,  fromage. 
fer  et  étain.  Entourée  de  murs,  la  ville  est  située  sur  une 
bailleur  :  un  vieux  pont  du  temps  de  Trajan  traverse  la 
Poglia  :  elle  a  cinq  portes,  une  citadelle  qui  date  de  1  ',',  ', 
et  sert  de  prison,  une  grande  place,  des  monuments  éle- 
vés à  Hnssini  et  au  comte  Giulio  Perticari,  des  églises 
nombreuses  dont  les  principales  sont  :  San  Francesco  (por- 
tail gothique  ei  couronnement  de  Marie  par  Giovanni  Bat- 
tisia).  Saut'  \gosiin.i  (portail  gothique).  Les  autres  édifices 

remarquables  s, ml  :  le  palais  de  la  préfecture,  le  palais 
des  durs  d'UrbinO  qui  date   de   I  '•.'>.'>.  l'hôtel    de    ville,   les 

palais  Baldassini,  Bonamini-Pepoli   et    Machirelli  ;    bi- 
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bliothèqae  de  :>'.  si7  volâmes  el  3.000  manuscrits.  Le 
poète  romain  Vertus,  Rossini  et  Manciani  délia  Rovere  sont 
Dés  .1  Pesaro.  \  :'>  kil.  a  l'O.,  la  villa  Impériale,  qui  date 
do  1 164, s'élève  sur  le  mont  San  Bartolo  :  c'était  la  rési- 
dence des  durs  d'Urbino  :  décorée  do  Fresques  la  villa  a 
été  restaurée  en  1882.  \u  s.  de  Pesaro, prèsde  Novilara 
mi  a  trouve,  en  ls;t-2,  un  tombeau.  — Pesaro  était  autre- 
fois une  colonie  romaine,  sous  le  nom  de  Pisaurum;  dé- 
truite par  le  roi  îles  t'.oths.  Vitigès,  rebâtie  par  Bélisairo, 
elle  taisait  partie  <lo  l'exarchat  de  Ravenne;  ce  fut  une 
des  cinq  \illes  île  la  l'ontapolis  en  T.'i'i;  Pépin  la  donna  à 
l'Eglise  romaine.  L'empereur  Henri  VI  perdit  la  ville, qui 
lit  retour  après  sa  mort  au  pape  Innocent  III.  Kn  1385,  la 
famille  Malatesta  s'en   empara  et  la  vendit  eu    1445  aux 

Sforza.  De  là.  elle  passa  ans  ducs  délia  Rovere  d'Urbino, 
qui  en  tirent  un  des  centres  delà  littérature  italienne;  le 
fasse  et  Léonore  d'Esté  la  visitèrent.  Après  l'extinction  do 

cette  maison,  à    la    mort   du   due   FrancesCO   Maria  11,  eu 

1634,  le  pape  Urbain  Vlll  y  établit  sa  domination;  de- 
puis lors,  Pesaro  i  appartenu  aux  Etats  de  l'Eglise;  en 
1860,  elle  fut  réunie  au  royaume  d'Italie.  rh.  B. 

PESARO  t:  Ubbuo.  Province  de  l'Italie  centrale,  dans 

les  Marches,  bornée  au  N.-K.  par  la  mer  Adriatique,  au 
S.-B.  par  la  province  d'Ancône,  an  S.  par  Permise,  à  l'E. 
par  kreno  et  Florence,  au  X.  par  Forli  et  la  république 
de  San  Maria:  8.895  kil.  q.;  237.158  liai..  (4895),  soit 
S-2  par  kilomètre  carre.  Elle  comprend  doux  arrondisse- 
ments :  Pesaro  et  Urbin.  Celui  de  Pesaro  est  formé  par 
une  plaine  sablonneuse  baignée  par  la  mer  sur  10  kil.: 
celui  d'Urbin,  situé  su!'  le  versant  E.  de  l'Apennin  cen- 
tral, est  montagneux.  Dos  rivières  parallèles  allant  de 
l'Apennin  à  l'Adriatique  traversent  le  pays  :  le  Cesano,  qui 
vient  du  mont  Catria  1 1.700  m.);leûntscnio,  le  Metauro, 
<pii  reçoit  le  Candighano  au  mont  Bello  (1.000  m.)  et 
coule  pendant  1 10  kil.  jusqu'à  Fano.où  il  se  termine:  la 
/  /.;,  uee  dans  les  Alpes  délia  Luna,qui  se  jette  à  Pe- 
saro après  on  parcours  de  85  kil.;  la  Marecchia,  née  au 
mont  Aquila  (prov.  d'Arezzo).  La  province  est  monta- 

gneose  et  traversée  par  l'Apennin  romain.  Les  principaux 

l laits  delà  province  sont  :  blé  (756.008  litres);  mais 

(332.080  l.i:  vin  (296.498  L);  huile  d'olive.  L'élevage 
du  bétail  a  lieu  dans  les  pâturages  de  montagnes.  Le  pays 

o>t  riche  en  minéraux  (schistes  hilumineux,  lignitos,  fer 
oolithique.  soufre,  marbres  (surtout  celui  qui  est  appelé 
corniola  du  monte  Nerone).  Sources  ferrugineuses,  miné- 
rales, sulfureuses  (à  l'ossomliiiiiie  seulement  elles  sont  ex- 
ploitées), tin  cultive  la  vigne,  le  mûrier,  les  arbres  frui- 
tiers: la  pèche  est  fructueuse  sur  la  cote.  I. a  province  for- 
mait jadis  le  duché  d'I  rbin  :  pendant  l'occupation  française. 
elle  tit  partie  du  dép.  du  Metauro,  ch.-l.  Anci Le  pape 

la  reçut  du  Congrès  de  Vienne;  après  la  bataille  de  Castelfi- 

dardo,  elle  fut  réunie  au  royaume  d'Italie 1 1860).     Ph.  B. 

PESARO  (Giovanni),  doge  de  Venise  (4658-59),  ne  en 

1587,  mort  le  !•*  oct.  1659. Procureur  de  San  Marco  au 

moment  de  la  guerre  de  Candie,  il  s'opposa  à  ce  que  le 

■pt.it  les  propositions  de  paix  du  grand  vizir,  qui 

-  uent  toute  l'Ile  a  Venise,  sauf  Candie  el  son  territoire. 

A  la  mort  du  doge  Bertuccio  Valier,  il  fut.  le  s  mai  1658, 

appelé  a  lui  succéder. 

PESARO  (Francesco),  homme  politique  vénitien,  né 
■  1739,  mort  en  1819,  de  la  famille  du  précèdent. 
Ambassadeur  en  Espagne,  puis  procureur  de  Saint-Marc. 
Pendant  la  campagne  d'Italie,  lorsque  Venise  fut  mena- 
il  excita  s,.s  concitoyens  a  là  défendre,  mais  les 
iteurs  n'en  eurent  pas  le  courage.  Il  fut  envoyé  avec 
Con  op  de  Bonaparte  pour  traiter  avec  lui  : 

il  n'en  obtint  que  des   paroles.    Lorsque  les   Français 
à  Venise,  il  s'exila  volontairement  de  sa  patrie 
\  ■  âne    Mais  quand  Venise  fut  cédée  à  PAu- 
tri  be,  il  s,,  soumit    aux   nouveaux  maîtres  :    il   \    revint 

'"iiir mmwsaire  autrichien. 

PESARO  (Simone  Cwtaium.  dit)  (V.  Cahtabdu  |  Si- 
mon 


PESCAOE.  Poi In  littoral  algérien,  à  7  kil.  N.-O. 

d'Alger,  formée  par  un  éperon  île  la  Bou-Zaréa,  par 
36°  19' 30  de  lat.  X.  et  d"  il'  de  Ion-.  E.  Elle  porte  a 
sou  extrémité  un  \ieux  fort  turc  qui  surveillait  la  petite 
anse  do Mers-ed-De bban  (le  port  aux  Mouches).  Il  s'y  est 
formé  récemment  un  gracieux  hameau  de  villas  et  de  mai- 
sons de  plaisance. 

PESCADOIRES.  Coin,  du  dép.  du  Lot.  arr.  de  Cahors, 
cant.  de  Puy-1'Evèque;  180  bab. 

PESCAD0R  y  Escarate  (Mariano),  peintre  espagnol 
contemporain,  professeur  à  l'Ecole  dos  beaux-arts  de 
Saragosse.  On  signale  de  cet  artiste  un  tableau  intitule 
don  liiitjo  Arista,  exécuté  en  1847  ;  un  portrait 
équestre,  daté  de  1850;  les  peintures  de  la  voûte  de  la 
chapelle  de  Saint-Jacques,  dans  la  cathédrale  de  Sara- 
gosse et  le  tableau  d'autel  de  la  chapelle  des  Clarissos. 
L'artiste  a  également  peint  de  nombreux  décors  pour  le 
théâtre  principal  (le  Saragosse.  P.  L. 

Bibl  :  Ossorio  y  Bernard,  Gateria  biografica  de  urtis- 
tas  espaiïoles  .•  Madrid,  lsus 

PESCADORES  (en  chinois  Pheng  hou).  Petit  groupe 
d'ilos  situé  à  l'entrée  méridionale  du  canal  de  Formose, 
dépendant,  sous  l'administration  chinoise,  de  la  préfec- 
ture de  Thai  oan,  cédé  au  Japon  par  le  traité  de  Simono- 
seki  (1895).  Il  comprend  "21  dots  habités,  dont  le  prin- 
cipal, long  de  13  kil.,  large  de  (i,  renferme  l'excellent 
port  do  Ma  kong.  Ces  dots,  déformation  basaltique,  d'une 
altitude  maxima  do  ill  m.,  ont  environ  15.000  hab.  qui 
vivent  do  pêche  et  d'élève  du  bétail.  Pendant  la  dernière 
guerre  franco-chinoise,  l'amiral  Courbet  prit  possession 
des  Pescadores  le  29  mars  188o;  il  mourut  à  bord  du 
Boyard,  dans  le  port  de  Makong,  le  4  I  juin  do  la  même 
année.  En  1662,  les  Hollandais  ont  occupé  les  Pescadores 
et  se  sont  fortifiés  dans  l'île  de  Pehoe;  ils  consentirent 
en  1624  à  abandonner  cette  position  pour  colle  de  Thai 
oan,  à  Formose.  M.  C. 

PESCAIRE  (Marquise de)  (V.  Colonna  [Vittoria]). 

PESCARA  (Aternus).  Fleuve  d'Italie  qui  prend  ses 
sources  dans  la  province  d' Aquila  (Abruzzes),  près  de 
Montcreale,  coule  au  S.-E.,  puis  au  N.-E.,  arrose  les 
provinces  de  Teramo  et  do  Chioti  et  débouche  dans  la 
mer  Adriatique  près  de  Pescara  (V.  ci-dessous)  ;  454  kil. 
do  cours. 

PESCARA  {Atemum).  Petite  ville  forte  d'Italie,  prov. 
de  Chioti  (Abruzzes),  à  18  kil.  N.-N.-E.  du  ch.-l., 
sur  le  fleuve  Pescara  (V.  ci-dessus),  à  peu  de  distance 
de  son  embouchure.  Petit  porta  la  marine.  C'est  la  seule 
station  de  quelque  importance  du  chemin  de  fer  du  litto- 
ral adriatique  entre  Ancone  et  Foggia  ;  2.012  hab.  aggl. 
en  1881.  Remarquable  pont  métallique  d'une  seule  arche, 
de  (33  m.  de  longueur,  sur  la  Pescara.  Production  et 
commerce  de  céréales,  do  fruits  estimés;  fabrication  de 
meubles.  L'ancienne  Atemum  (V.  ce  nom)  était  pro- 
bablement située  plus  au  S.,  sur  une  des  collines  envi- 
ronnantes. Pescara  soutint  vigoureusement  les  attaques 
de  la  Hotte  turque  en  1566,  des  Autrichiens  à  la  mort 
de  Philippe  V,  et  de  Charles  de  Bourbon  on  4734.  En 
I7!)X,  elle  fut  occupée  par  les  Français.  Erigée  en  marqui- 
sat par  Philippe  IV,  elle  avait  été  octroyée  par  ce  souve- 
rain au  marquis  d'Avalos  del  Vasto. 

PESCARA  (Marquis  de)  (V.  Avai.os  [Ferdinand-Fran- 
çois d']). 

PESCARA  (Marquise  de)  (V.  Colonna  [Vittoria]). 

PESCAY  (l'oiuxiKK  de)  (V.  Foi  iimku  de  Pesca\  [Fran- 
çois |). 

PESCHAD0IRES.  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme, 
arr.  de  Thiers,  cant.  de  Lezoux;  1.414  hab. 

PESCHEL  (Karl-Gottlieb),  peintre  allemand,  né  à 
Dresde  le  31  mais  1798,  mort  à  Dresde  le  3  juill.  1879. 
Elève  de  l'Académie  de  cette  ville,  il  fit  en  I8vj.0>  un 
voyage  a  Home.  A  son  retour,  il  peignit  les  fresques  du 
château  de  Pillnitz  et  collabora  en  1838  avec  Bendemann 
a  la  décoration  du  palais  du  roi,  à  Dresde.  Del8i57  à  1877, 
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,1  prof<  g  .'  l'A<  adi  nue  de  Dresde  ;  set  tableau  les  plus 
connus  sont  :  Rebecca,  la  Mise  au  tombeau  (18a2); 
Tobie,  Jat  ob  et  l'Ange,  Madone,  Vue  en  croix,  etc. 

PESCHEL  (Oskar),  géographe  allemand,  né  a  Dresde 
Le  n  mars  1826,  mort  a  Leipzig  le  31  août  1875.  Il  lii 
s,.,  études  à  Leipzig  el  Heidelocrg,  entra  an  journal 
d'Augsbourg,  Mlgemeine  Zeitung,  où  il  collabi 
mis;  en  1854,  il  publia  iuslandçs  jusqu'en  mars  1871. 
Pendant  cette  période,  il  publia  ses  principaux  ouvrages 
de  géographie  el  d'histoire,  en  particulier  :  Gest  hù  hte  des 
Zeitalters  der  Entdeckungen  (Stuttgart,  I858el  1877); 
Gest  hit  hte  des  Erdkunde  bis  ouf  Humboldt  und  Ritter 
(Munich,  1865  el  1877);  Neue  Problème  '1rs  verglei- 
ch  nden  Erdkundeals  Versuch  einer  Vorphologie der 
Erdoberflâche  (Leipzig,  1870  et  1883).  En  1871,  il  fut 

non •  professeur  de  géographie  a  l'Université  de  Leipzig 

el  publia  Vôlkerkunde  (1875),  livre  qui  obtint  un  grand 
succès  et  fui  réédité  en  1885.  Après  sa  mort,  pn  a  fait 
paraître  :  Abhandlungen  zur  Erd  und  Vôlkerkunde 
(1877-79);  Physische  Erdkunde  (1883-85)  et  Euro- 
pàische  Staatenkunde  (4880).  Peschel  est  un  des  plus 
célèbres  successeurs  de  Ritter  dont  il  suivit  la  belle  mé- 
thode scientifique  et  littéraire  Ph,  IS. 

l',ii;i..  :  Hi  llwald, Osliar  Peschel,9ein  Leben  und  Schaf- 
fen  ;  Augsbourg,  1876. 

PESCHIERA.  Ville  et  forteresse  d'Italie,  prov.  de  Vé- 
rone, district  de  Bardolino,  située  sur  la  ente  S. -F.  du 
lac  dc'Cardr,    à   la  sortie  ilu  Mincio.    Stat.  du  chem.  de 

fer  de  Milanà  Vérone.  Elle  forme  l'angle  N.-O.  ducélèbre 
quadrilatère  du  Mincio  (dont  Vérone.  Mantoue  et  Legnano 
sont  les  trois  autres  angles).  Peschiera  a  une  citadelle  de 
premier  rang,  ou  port  m  dit  aire  sur  le  lac  cl  (  [  881)1. 653hab. 
(avec  la  commune,  elle  a  2.834  hab.).  Au  moyen  âge, 
elle  portait  le  nom  de  Piscaria;  elle  appartint  d'abord 
à  Vérone  et  plus  tard  à  Venise  :  les  Vénitiens  reconstrui- 
sirent et  fortifièrent  les  ouvrages  do  la  place  en  15i9. 
Peschiera  a  joué  un  rôle  dans  toutes  les  campagnes  de 
l'Italie  du  Nord,  spécialement  pendanfles  guerres  de  Napo- 
léon :  les  Français  l'ont  prise  en  1796  et  1X01  ;  les  traites 
de  1815  la  donnèrent  à  l'Autriche;  occupée  pendant 
quelques  jours  par  les  Piémontais  (30  mai  1848),  elle 
resta  cependant  jusqu'en  1859  à  l'Autriche;  ce  n'est 
qu'en  1866  qu'elle  fut  incorporée  à  l'Italie;  les  fortifica- 
tions avaient  été  encore  augmentées  par  les  Autrichiens; 
aujourd'hui,  l'eau  du  Mincio  remplit  les  fossés.  Ph.  B. 
PESCHITO  ou  PESCHITTO(V.  Pecrtthto). 
PESCHKA-Leotner  (Mina von  LEUTNER,Mme), cantatrice 
allemande,  née  à  Vienne  le  25  oct.  1839,  morte  à  Wies- 
baden  le  1-2  janv.  1890.  Fille  d'un  acteur  de  IaHofburg, 
élève  deProch,  elle  a  déhuteà  Breslau,  en  1850,  dans  le 
Freyschutz.  Depuis,  elle  s'est  l'ail  entendre  avec  succès  à 
Dessau,. Vienne,  Darmstadt,  Leipzig  (1668-76),  Cologne 
et  Dusseldorf,  aussi  bien  au  théâtre  qu'au  concert.  Elle 
épousa  en  1861  le  Dr  .1.  Peschka. 

PESCI  (Ugo),  journaliste  italien,  né  à  Florence  en  oct. 
18  16.  Officier  de  1865  à  1871,  il  prit  part  à  la  bataille 
deCustozzaetàlaprisedeUoine.  Depuis  188!)  il  collabora 
à  plusieurs  journaux,  surtout  à  la  Giiwlla  d'italta,  pour 
les  revues  artistiques,  dramatiques  et  pour  la  chronique 
mondaine.  Pour  le  Fanfulla  il  suivit  l'expédition  contre 
Home.  ïl  fut  jusqu'en  1881  rédacteur  en  chef  de  ce  jour- 
nal. Depuis  vingt  et  un  ans  il  écrit  dans  Vlllustraxione 
ïlaliana  le  courrier  qui  est  signe  Cicca  c  Cola.  Il  est 
maintenant,  depuis  1889,  directeur  de  la  Gaxzetta  dell 
Emilia  où  l'ont  appelé  les  minghettiani  de  Bologne. 
On  lui  doit  encore  une  histoire  anecdotit|ue  de  Florence 
capitale,  sous  le  titre  de  la  Tqppa  a  l-'ircir.C,  des  rimes 
et  autres  publications.  E.  Casanova. 

PESCIA.  Ville  d'Italie  (Toscane),  dans  la  prov.  de 
Lucques,  à  1!»  kil.  de  cette  ville,  sur  la  Pescia  Maggiore; 
6,091  hab.  aggl.  en  1881.  Stat.  du  chem.  de  1er  Pise- 
pistoie.  Evêché,  Belle  cathédrale,  renfermant  un  remar- 
quable autel  de  l.i   famille  Turini,  quelques  palais  :  du 


Preloiïo,  de  la  Municipalité,  de  i.<  famille  Turini  (ou 
journèrcnl  *  It.tii. — (jtiînt  et  le  pape  Paul  llli.  théâtre, 
vaste  hôpital  et  élégante  tour  de  la  Porta  Reale.  Produc- 
tion de  vins,  huile,   châtaignes.   Fabrique  de  pAtai  ali- 
mentaires, de  chandelles,  de  chapeaux,  de  tuiles;  teintn- 

.   filature  de  la  soie,   fabrication  du  pap  ■  ■ .  i 
environs  très  pittoresques  ont  fait  appeler  là  région  de 
Pescia  la  Suisse  pescialine.  L'origine  de  P  in- 

certaine: c'était  peut-être  une  colonie  de  Ligures.  Com- 
mune en  H63,  elle  appartint  d'abord  aux  Lucquois  et, 
passant  tour  à  tour  de,  guelfes  aiu  gibelins,  elle  finit 
par  tomber  définitivement  sous  la  domination  de  Flo- 
rence. Incendiée  parles  Lucquois  en  I2H.  m 
par  les  l  spagnols  de  Charles-Quint  guide-  par  le  Cala- 
brais Maramaldo,  Pescia  a  été  souvent  exposée  aux  hor- 
reurs de  la  guerre. 

PESCIA  (Marianoeida)  (V.  GbatiÂdée). 

PESCI  N  A.  Ville  d'Italie,  dans  la  province  d'Aquila 
(Abruzzes),  i  20  kil.  d'Avezzano,  sur  la  rive  gauche  du 
Giovenco,  tributaire  dn  lac  de  Fucin,  aujourd'hui  det 
ché;  1.455  hab.  aggl.  en  1881.  Stat.  du  chem.  de  fer 
Wezzano—  Solmona,  Produits  principanx  :  vins,  huile, 
miel,  cire,  peaux.  Pescina  est  le  lieu  de  résidence  de 
l'évêque  des  Marsi  dès  1361,  c.-à-d.  dès  l'époque  de  la 

destruction  delà  ville  de  \l;il  llivio  ollMaisia.  1  le  Ile  cathé- 
drale dédiée  a  Sainte-Marie  des  Grâces,  remontant  au 
x\ir  siècle,  palais  épiscopal,  ancien  château  dominant  la  ville, 
pie- duquel  on  voit  les  vestiges  de  murailles  cyclopéem 
dans  les  enviions,  restes  d'un  temple  des  premiers  temps 
de  l'ère  chrétienne,  dont  la  magnifique  porte  en  marbre, 
de  style  grec,  est  très  bien  conservée.  Dans  cette  ville 
naquit  le  cardinal  Hazarin,  dont  on  conserve  encore, 
dans  le-  archive-  de  la  cathédrale  des  Marsi,  l'acte  de 
baptême. 

PESC0W  (Gaspard-Georges)    V.  Cheryille  [Marquis 
de]). 

PÈSE-acide  (\ .  Abéomêtrk). 
PÈSE-alcool  (Phys.)  (V.  Alcoomètre). 
PÈSE-Esran  (Phys.)  (V.  Aréomètre). 
PÈSE-lait  (Phys.)  (V.  Lactomètre). 
PÈSE-lettre  (V.  Balance,  t.  V,  p.  56). 
PÈSE-liqueor    (Phys.).   Synonyme    de    pèse-esprit 
(V.  Aréohètr]  ). 

PÈSE-Sels  (Phys.)  (V.  Abéomètre), 
PÈSE-Sirop  (Phys.)  (V.  Aréomètre). 
PÈSE-Vin  (Phys.)  (V.  Œhomètrb). 
PESÉE  (Phys.)  (V.  Bai  wf.  t.  V.  p.  53). 
PESELLINO  (V.  I'k-iiio  [Francesco  i. 
PESELLO  (Giuliano  di  Arrigo  di  Giuocolo  Giuochi), 
peintre  et  sculpteur  florentin   du    nve-xv*    siècle,   ne  à 
Florence  en  1567.   mort  a  Florence  le  6  avr.   1446.  La 
fixation  de  l'œuvre  de  ce  maître,  que  l'on  a  parfois  con- 
fondu avec  son  petit-tils.  Francesco  Giuocolo  l'esellino.  a 
donné    lieu  à   de   nombreuses    controverses.   Foin  d'être 
l'élève  d'Andréa  del  Castagno,  comme  on  l'a  cru.  il  eut 
pu  plutôt  lui  servir  de  maître,  car  il  comptait  vingt-trois 
ans  de  pin-  que  lui.  Ses  ouvrages  ont  souvent  été  con- 
fondus avec  ceux  de  son  petit-tils.         1'.  DE  CoRLAT. 

Bidl.  :  VASARI,  éd.  Mu  u*l  I        wb  et    Cavalca- 

selle,    Histoire  de  la.  pi  ,  éd.  ail.,  i.  VI.  — 

Mûntz,  Histoire  de  l'A  '.  la  Renaissance- 

PESELLO  (Francesco  diStefano),dil  Pesellino,  peintre 
italien,  ne  à  Florence  en  1422,  mort  le  29  juil.  1 Î57.  Il  était 
le  petit-fils  de  Giuliano  Peselloel  reçut  sans  doute  de  lui 
le-  premières  leçons  de  peinture.  Pesellino  fit  partie  d'un 
groupe  d'artistes  dont  les  tendances  allaient  vers  l'imita- 
lion  des  nouveaux  procèdes  techniques  proposés   par  \  an 

Eyck  et  son  école,  D'après  l'ordre  de  Laurent  le  Magni- 
fique, il  exécuta  pour  le  palais  des  Médicis  quelques  ouv  res 
intéressantes.  La  National  Gallery,  de  Foudres,  possède  de 
lui  la  Trinité;  le  musée  des  Offices,  une  Adoration  </«'•« 
composition  d'un  beau  caractère,  malgré  certaines 
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défectuosités  de  détails;  ie  Louvre  des  fragments  de  pré- 
dalle.  P.  i"  Corn  w< 

Itim    :    Vasari,  6d    Milanbsi       Crowb  et  Cavalga 
Histoire  de  la  Peinture  «n  tta/ie.  —  Mimv,  His- 
t'.Art  pendant  ta  Renaissance 

PESETA.  Monnaie  espagnole  (V.  Monnaie,  t.  XXIV, 
p.  137). 

PÉSEUX.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Montbé- 
liard,  cant.  de  Pont-de-Roide;  160  hab. 

PESEUX.  Coin,  iln  dép.  du  Jura,  arr.  de  Dole,  cant. 
de  Chemin;  246  hab. 

PESHAVAR.  Ville  du  Pendjab  (Inde),  terminus  du 
horth-Western  liailway,b  360  kil.  au  N.-O.  de  Lahoro, 
a  I"  kil.  de  l'entrée  delà  fameuse  passe  du  Khalber,  sur 
dw  ruisseaux  affluents  du  Kaboul-Roud,  dans  une  plaine 
fertile,  mais  malsaine,  .'i  l'ait,  de  365  m. Elle  se  divise  en 
ville  indigène  ou  «.  cité  «  el  «  cantonnements  «  ou  ville 
européenne,  el  compte  80.000  nab.  dont  les  trois  quarts 
sont  musulmans.  La  cité,  entourée  d'un  mur  de  pisé  percé 
de  sens  portes,  ■  une  grande  rue  l'oit  animée  el  un  bazar 
immeroant  où  se  trouvenl  la  plupart  des  produits  de 
l'Asie  centrale.  Le  lïahi  Hisaar  ou  «  grand  forl  »  la  do- 
mine, à  l'angle  N.-O.,  de  ses  murailles  de'  terre.  Du  côté 
de  L'E.,  sur  remplacement  du  Ghor  Khattri,  dont  il  est  déjà 
question  dans  les  Mémoires  deBaber,  s'éléye  lecaravan- 
Bérail  d'Akbar,  dont  on  a  fait  les  bureaux  du  tahsil.  Du 
haut  des  portes  monumentales  on  a  une  belle  vue  sur  les 
terrasses  jalousement  palissadées  de  la  ville  indigène.  Les 
cantonnements,  situes  à  1*0.  delà  cité, contiennent, outre 
nu  bazar  spécial,  les  résidences  des  Européens  el  1rs  ca- 
sernes d'une  forte  garnison  dont  il  serait  imprudent  de 
dégarnir  la  ville.  —  Peshavar  s'appelait  jadis  Pourousha- 
poura,  et  possédait  deux  célèbres  sanctuaires  bouddhiques, 
celui  du  vase  à  aumônes  du  Bouddha  et  celui  de  la  grande 
pagode  du  roi  scythe  Kanishka,  dont  les  tumuli  de  Shâh- 
ji-ki-dheri.  à  environ  •!  kil.  au  S.-E.  delà  cité,  semblent 
einoie  marquer  la  place. 

Peshavar  a  donne  son  nom  à  un  district  el  aune  divi- 
sion du  Pendjab  formée  de  trois  districts  (Hazar a,  Pesha- 
var et  Kohati.  Le  district  comprend  la  plaine  arrosée  par 
les  rivières  de  Kaboul  et  du  Svât  (<|ui  se  réunissent  pour 
former  le  Landai)  jusqu'au  pied  îles  montagnes  qui  l'en- 
cerclent pins  qu'à  moitié,  sauf  au  S.-E.  nu  ['Indus  lui  sert 
de  limite.    Il  se  trouve  ainsi  aux  trois  quarts  environné 

pai  des  tribus  turbulentes  el  mal  soumises  que  surveillent, 
outre  les  forts  de  Jam-rond,  de  Michni  et  du  Malakand, 
oisons  de  Peshavar,  de  Naoshera  el  de  Boti-Mar- 
dan.  La  superficie  est  de  6.485  kil.  q.  et  la  population 
d'environ  (iOn.ouo  hab.,  pour  la  (dupait  musulmans  et 
dont  la  moitié  sont  d'origine  afghane;  90%  d'entre  eux 
parlent  le  vouchtou.  Les  canaux  rouverts  par  les  ingé- 
nieurs anglais  commencent  à  rendre  au  pays  son  ancienne 
fertilité.  Les  principales  voies  de  communication  sont  la 
Note  dite  grand  Trunh  Road  et  la  ligne  du iVort/i- Wes- 
tern Railway  qui  franchissent  de  compagnie l'Indus  sur 
le  viaduc  d'Attok,  et  la  route  de  Tchitral  qui  s'embranche 
jhera  pour  traverser  Boti-Mardan  el  pénétrer  dans 
la  vallée  de  Svàt  par  la  passedu  Malakand.  Le  pays  s'ap- 
pelait jadis  le  Gandhdra,6i  la  vieille  route  de  l'Inde,  au 
lieu  d'aller  directement  de  Peshavar  à  Attok  à  travers 
vins,  passait  plus  au  N.  à  travers  la  partie  la 
itile  et  la  [dus  plane  du  pays, par  Charsadda  (l'an- 
cienne Pouchhardvall=  Peukeîaôtu)  et  Shahbaz-garhi 
il,.  Po-lou-eha  des  pèlerins  chinois  on  l'on  voit  en- 
cre une  inscription  dAeoka)  et  traversait  en  bac  l'Indus 
I  l'nd  {Oudabhdtlda), d'où  en  trois  jours  on  gagnait  la 
ville  de  Taxile,  dans  le  voisinage  delà  station  actuelle  de 
-K  la.  Le  district  est  encore  couvert  de  mines 
bouddhiques  ou  l'an  ramasse  quantité  de  sculptures  por- 
tant nettement  la  marque  de  l'influence  de  l'art  gréco- 
romain,  et  dont  les  pllls  connues  gonl  celles  de  Takht-i- 

lîdhai.  Jamal-Cailii.  Kharkhi,  Sanghao,  et»,  L'histoire  du 
district  s,>  confond  d'ailleurs  avec  eelle  de  Y  Inde  al  '\u 


Pendjdb  (V.  ces  mots).  Le  seul  fait  spécial  est  l'établisse- 
ment aux  \iv  et  w  siècles  d'envahisseurs  afghans,  ap- 
partenant pour  la  plupart  à  la  tribu  des  Khakkbai  Palhans, 
el  dont  les  descendants  occupent  encore  le  pays,  devenu 

très  différent  du  reste  de  l'Inde.  k,  roi  cher. 

PESINA  de  Ckhorod  (Thomas  Jan),  historien  tchèque, 

né  en   Ili-JlC  mort   en   1680.  Il   avait  fait   ses   éludes  chez. 

les  jésuites  à  Prague,  et,  en  1653,  il  devint  chapelain. 
Doyen  de  Prague  en  1670,  il  fui  nommé,  en  1675,  évoque 
dt'  Semendria  par  Léopold  l'M'.  Pesîna  s'occupait  surtout 

de  l'histoire  de  .Moravie.  Il  avait  publié,  en  tchèque,  PrO- 

drotnus  Moravographias  (Lytomyschl,  1663).  Parmi  ses 
ouvrages  latins,  le  plus  important  est  Mars  Moravicus, 
sive  bella,  seditiones,  tumultus  cl  quœ  olirn  Moravia 
/Hissa  siiil  (Prague.  1667).  M.  G. 

Hiiii..  :  V.-V.  Zeleny,  T  Pesinza  Cechorodw,  dans 
Revue  du  musée  du  royaume  de  Bohême,  lssi  86  en 
tchèque 

PESLIÈRES.  Corn,  du  dép.  du  Puy-dc-Dome,  arr. 
d'Issoire,  cant.  de  Jumeaux;  313  hab. 

PESMA.  Nom  par  lequel  on  désigne  les  chansons  po- 
pulaires serbes  et  bulgares  et  surtout  les  chants  héroïques 
de  ces  deux  peuples.  Chez,  aucune  nation  d'Europe, 
la  poésie  populaire  n'offre  un  aussi  remarquable  déve- 
loppement que  chez  les  Serbes,  qui  occupent  à  cet  égard 
une  place  toute  particulière  parmi  les  Slaves.  La  poésie 
est  liée  intimement  aux  usages,  aux  coutumes,  à  la  vie 
même  du  peuple  serbe;  elle  est  le  tableau  de  sa  pensée 
et  de  ses  sentiments.  Ses  actions  et  ses  souffrances  s'y 
rellétent.  On  divise  ces  chansons  en  deux  groupes  :  les 
unes  courtes,  de  mètre  très  varié,  lyriques  ou  épiques, 
se  chantant  sans  accompagnement,  ce  sont  les  chansons 
des  femmes;  les  autres  plus  longues,  se  développant  en 

Strophes  régulières  et  se  chantant  avec  accompagnement 
de  gusla,  sorte  de  violon  primitif  à  une  seule  corde,  faite 
de  crins  de  cheval,  ce  sont  les  chansons  héroïques.  Dans 
le  premier  groupe,  les  chansons  de  mariage  sont  particu- 
lièrement intéressantes;  dans  le  second,  on  distingue  des 
cycles.  Le  plus  important  est  le  cycle  de  Kossovo,  d'après 
le  nom  de  bataille  que  les  Serbes  perdirent  contre  les 
Turcs  en  1389.  Les  héros  de  celte  poésie  sont  Kralevitib 
Marko  et  Milosch  Obilitch,  qui  tua  dans  la  bataille  de 
Kossovo  le  sultan  Mourad  I"'-  La  gloire  de  Marko,  fils 
d'un  grand  seigneur  serbe,  a  dépasse  les  frontières  de  ce 
peuple.  Les  Croates,  les  Slovènes  et  les  Bulgares  le  chantent 
aussi. La  poésie  populaire  bulgare  présente,  d'ailleurs,  avec 
la  poésie  serbe  de  remarquables  analogies.  Nous  trouvons 
dans  l'une  et  dans  l'autre  les  mêmes  sujets  et  les  mêmes 
sentiments,  avec  cette  différence  que  l'épopée  bulgare  est 
moins  complète  et  inférieure,  parle  sentiment  poétique  et 
la  richesse  d'imagination,  à  l'épopée  serbe.  Déjà  vers  la 
lin  du  W' siècle  les  poètes  ragusais  empruntent  des  frag- 
ments entiers  à  l'épopée  populaire  serbe,  que  l'abbé  Fortis 
fit  connaître  en  Europe  dans  son  ouvrage  Yiaggio  in 
Oalmaxia  (1771).  Herder  el  Goethe  se  passionnèrent 
particulièrement  pour  cette  poésie.  —  Les  chants  popu- 
laires serbes  ont  été  recueillis  consciencieusement  par 
Vuk  Stefan  Karad/itch.  Le  premier  recueil  bulgare  impor- 
tant fut  l'œuvre  de  Bezsonov,  Chansons  bulgares  d'après 
la  communication  de  ./.  Vénéline  (Moscou,  1855),  En 
1860,  Etienne  Verkovitch  publia  à  Belgrade  :  Chansons 
populaires  des  Ha  lames  de  Macédoine,  el  en  1861  pa- 
rurent, à. \gram.  dos  Chants  populaires  bulgares,  recueillis 
par  les  frères  Constantin  et  Dimitri  Miladinov.  Tous  ces 

recueils  bulgares  ont  été  faits  sur  le  modèle  du  magistral 

recueil  serbe  de  Karadzjtch,  mais  avec  moins  de  soin;  il 
s'y  trouve  même  des  chants  dont  l'authenticité  a  été  vive- 
ment contestée.  M.  Gavrilovitch. 

Bibl,  :  Vuk  Stefaw  Karadzitch,  Chants  populaires 
serbes,  nouv.  édition,  1896,  l  v<>l  ;  Belgrade,  in-o,lr"  éd. 
en  1815-22.  —  D'Avau.,  ta  Bataille  de  Kossovo.  rhapsodie 
nts  populaires  et  traduite  en  fran- 
çais ;  Paris,  LS68.  Auguste  Dozon.  l'Epopée  serbe; 
Paris,  i"\  -  W.  Gerhard,  Wila,  Serbische  Volhslieder 
und  Heldema.erch.en; Leipzig,  1888,  2vol.  —  Talvij,1  olks- 
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Huiler  dei  SVi  ben    l  eip 

■        il  I  m  ni'  m. ■    lin-  (Jesânye  •  '■  / 

1  Novakovi  ii  ii.    h..  ■,.  .,     Bel 

i   - 1    lie         \    Pavitch,  Vai  odne  pji 

u    god    1389 :    Agram,    is;;     on 
i  I     irchiv.  fur  slav,    Philologie,  III.  —  Hcrmau  Kosta, 
populaires  des  Wa/iom  ii  et  d  //■  i 

Sarajevo,  1888-89,  -'  vol  —  .1.  s  Jabtredov, 
II cours  et  chants  des  Serbes  de  la  Turquie  ;  Saint  Pétera 
bourg,  1889      Chants  populaire    croati      A   ram,  1 

PESMES  {Pennée).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la 
Hante-Saône,  bxp.  de  Gray,  but  l'Ognon  ;  1.228  hab. 
Forges  (fondées  en  1670).  Moulin,  tuilerie,  tannerie, hui- 
lerie. Traces  de  voie  romaine  (Besançon  a  Langres)  aux 
portes  iln  bourg.  La  seigneurie  a  appartenu  au  moyen  âge 
à  une  vieille  famille  de  chevalerie  comtoise  qui  en  avait 
pris  le  nom;  mais,  à  la  morl  de  Guillaume  de  Pesmes  en 
\.\2~,  elle  passa  à  la  maison  de  Grandson.  En  1 155, Jean 
de  Grandson  fui  assassiné  à  l'instigation  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  contre  lequel  il  s'étaii  révolté, 
et  Pesmes,  confisqué,  fut  acquis  par  Thiébaut  de  Nenchâtel, 
puis  par  Jean  de  La  Baume,  comte  de  Montrevel,  don) 
les  descendants  ou  alliés,  ootamment  les  de  Choiseul,  le 
conservèrent  j  us«jn"à  la  Révolution.  Le  bourg  était  fermé 
de  murs  et  défendu  par  un  château  fort  ;  aussi  fut-il 
assiégé,  pris  ou  dévasté  par  Jean,  duc  de  Normandie,  en 
1350,  par  les  routiers  eu  4362,  par  Marguerite  de  France, 
comtesse  de  Bourgogne,  en  4363,  par  les  Français  en 
1177,  par  Henri  IV  en  1595  et  par  le  prince  de  Condé 
en  1668.  Les  fortifications  sont  touillées  en  ruines  depuis 
la  conquête  «le  la  province  (4674),  et  il  n'en  reste  plus 
que  quelques  débris  et  deux  portes  dites  de  Loigerot  et 
de  Saint-Hilaire.  Eglise  intéressante,  avec  porche  du 

mi'  siècle,  nef  et  lias  côtés  des  xille,  XIVe  et  XVIe  siècles, 
contenant  la  belle  chapelle  de  la  Renaissance  dite  de 
Résie,  fondée  par  les  d'Andelot  et  ornée  de  remarquables 
statues  en  marine.  Plusieurs  maisons  du  xvr  siècle.  Beau 
pont  de  pierre  du  xvni'*  siècle,  détruit  en  1X70  et  recons- 
truit depuis.  Les  habitants  ont  été  affranchis  par  Guillaume 
de  Grandson  en  1416.  Pesmes  avait,  avant  la  Révolution, 
un  prieuré  de  bénédictins  et  un  couvent  de  capucins.  — 
Armes  :  D'azur  à  unemain  dextre  apaumée  d'argent 
mise  en  pal.  Lex. 

Hihl.  :  A.  Perchet,  Recherches  sur  Pesmes;  Gray, 
1896,  in-8.—  Le  Culte  à  Pesmes;  Gray,  1892, in-8.  -  J.  Gau- 
thier et  G.  de  Beauséjouk,  l'Eglise  de  Pesmes  et  ses 
monuments ;Caen,  1893, in-8. —  G.  de  Beauséjour, Pesmes 

et  ses  seigneurs  ;  Besançon,  1894,  in-8. 

PESNE  (Antoine),  peintre  français,  né  à  Paris  en  1683, 
mort  à  Berlin  en  1737.  Dans  un  voyage  en  Italie,  il  fit 
une  étude  spéciale  des  œuvres  de  Giorgio.  Appelé  à  Berlin 
par  le  roi  de  Prusse,  il  fit  le  portrait  de  la  plupart  des 
seigneurs  de  la  cour  ;  son  portrait  de  Nicolas  Vleughels 
(à  Versailles)  le  fit  nommer  membre  de  l'Académie  nivale 
de  peinture  en  1720.  Après  un  voyage  peu  heureux  en 
Angleterre,  il  revint  à  Berlin  où  il  exécuta  des  travaux 
d'histoire  et  décora  les  châteaux  de  Potsdam,  Charlottem- 
bourg,  Sans-Souci,  etc.  Frédéric  II  l'avait  en  grande  estime 
et  admiration.  Il  le  nomma  son  premier  peintre'et  directeur 
de  l'Académie  royale  de  Berlin  ;  il  a  formé  de  nombreux 
élèves  dont  aucun  n'a  atteint  la  célébrité.         Ph.  B. 

PESO.  Monnaie  mexicaine  (V.  Monnaie,  t.  XXIV. 
p.  443). 

PESON  (V.  Balance,  t.  V,  p.  55). 

PESSAC.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr. 
de  Bordeaux  ;  4.444  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  du  Midi. 
Vignobles  renommés.  Fontaines  ferrugineuses.  Gisements 
de  lignite.  Fabrique  de  plâtre.  Poteries  et  briqueteries. 
Eglise  romane. 

PESSAC-sur-Dordogne.  Com.  du  dép.  de  la  Gironde. 
arr.  de  Libourne,  cant.  de  Pujols;  Olt-2  hab.  Vignobles 
produisant  environ  13.500  hect.  de  vin.  Source  thermale. 

PESSAN.  Com.  du  dép.  du  Gers,  arr.  et  cant.  S. 
d'Auch  :  533  hab. 

PESSANS.  Com.  du  dep.  du  Doubs,  arr.  de  Besançon. 
cant.  de  Quingey  :  'J0  hab. 


PESSARD  (Htttor-Loaa-Fnaço'ui),  publicute  fran- 
çais, m-  .i  Lille  (Nord)  le  i±  .mût  1836,  morl  I  Paris  le 

i\  jinl.  1895.  Il  débuta  dans  lejournalismedèssajeuiu 

et  donna  quelques  articles  au  Ugaro  et  collabora  i  la  Gi- 
ronde 1 1 857 1.  Iprès  avoir  h  rvi  pendant  deux  ans  et  demi, 
pris  pai  la  conscription,  il  quitta  le  service  après  la  cam- 
pagne d'Italie  et  entra  dans  les  douanes,  a  Blânc-Misseron 
i  N'ord).  Collaborateur  de  l'Impartial,  ildul  donnersadémis- 
sion,  vint  à  Paris  et  se  consacra  an  journalisme.  Il  entra  au 
Temps,  de  1863  i  1865,  et  y  donna  les  bulletins  politiques  et 
des  courriers  parisiens.  Il  devint  ensuite,  sous  la  direction 
d'E.  deGirardin,  ondes  rédacteurs  importants  de  (a  Liberté, 
orna  de  l'Epoque,  avec  CI.  Duvernois.  Enfévr.  1869,  il  prit 
i;i  rédaction  politique  du  Gaulois  :  en  mai  1 870,  il  prit  la  di- 
rection du  Soir  jusqu'en  oct.  IX7;i.  N'ayant  pu  obtenir  l'au- 
torisation de  fonder  on  journal  appelé  le  Jour,  il  adressa 
;i  divers  journaux  des  correspondances  qu'il  réunit  sous  le 
iiirc  de  Lettres  d'un  interdit  (4874).  En  mais  IS70, 
il  fut  nommé  directeur  de  la  pusse,  poste  qu'il  quitta  en 
déc.  1*70  au  moment  de  la  retraite  de  M.  dé  Mareere.  De 

1S7X  à  1885,  il  dirigea  /c  Salit, nul.  puis  lu  Petite  /.'<- 

publique  française  jusqu'en  1888.  Il  s  était  présenté  aux 
élections  législatives  du  \  oct.  1885  sur  la  liste  républi- 
caine modérée  du  dép.  de  Seine-et-Oise  et  avait  échoué 
avec  toute  la  liste  au  scrutin  de  ballottage.  Sous  l'Empire, 
M.  Pessard  a  publié  deux  jolies  fantaisies  politiques  :  Yo 
et  les  principes  de  ISSU  1 1 867 1  et  les  Gendarmes  (  1 868). 
Fn  1887,  il  a  fait  paraître  :  Mes  petits  papiers  (  1860-70). 
En  1863,  il  avait  commencé,  avec  Cl.  Duvernois, la  publi- 
cation de  l'Année  parlementaire.  Ph.  B. 

PESSARD  (Emile-Louis-Fortuné),  musicien  français,  néa 
Montmartre  (Paris)  le  29 mai  1843,  frère  du  précédent.  Fils 
d'un  flûtiste  habile,  il  étudia  la  musique  de  bonne  heure  et, 
assez  jeune  encore,  tout  en  travaillant  le  piano.il  s'essayait, 
d'instinct,  à  écrire  quelques  compositions.  Entré  plus  tard 
au  Conservatoire,  il  commença  l'harmonie  avec  Bazin,  la 
fugue  et  la  composition  avec  Caral'a.  Après  avoir  échoué 
dans  une  première  épreuve,  il  remportait,  en  1807,  le 
grand  prix  de  Home  avec  la  cantate  Dalila.  exécutée  avec 
succès  le  "21  févr.  de  la  même  année.  Depuis  cette  époque, 
M.  Emile  Pessard  a  composé  plusieurs  opéras-comiques  assez 
bien  accueillis  en  général,  mais  dont  aucun  n'a  réussi  à 
s'imposer  définitivement  au  répertoire.  Le  meilleur  resta 
encore  le  Capitaine  Fracasse,  sur  une  adaptation  scé- 
nique  du  roman  de  Théophile  Gautier.  Cet  ouvrage,  en 
trois  actes  et  six  tableaux,  fut  donné  avec  suces  au 
Théâtre-Lyrique,  en  jnil.  1898.  M.  Pessard  i  écrit 
aussi  beaucoup  de  musique  religieuse,  des  mélodies  vo- 
cales agréables,  quelques  morceaux  symphoniques  et  de 
musique  de  chambre.  Sa  musique,  en  gênerai  ingénieuse 
et  fine,  n'est  pas  sans  mérite  :  pure  et  correcte,  elle  ne 
révèle  pas  cependant  une  grande  originalité.  Ce  composi- 
teur, d'ailleurs,  s'est,  de  propos  délibéré,  tenu  à  l'écart  du 
mouvement  qui  a  transforme,  en  ces  dernières  années,  la 
musique  moderne.  II.  Q. 

PESSAT-Vn.i.ENEi te.  Com.  du  dep.  du  Puy-de-Dôme, 
arr.  et  cant.  (E.)  de  Biom;  -l-l'i  hab. 

PESSE  (Arbor.)  (V.  Epicéa). 

PESSIMISME.  Le  pessimisme  en  tant  que  système  phi- 
losophique ne  date  guère,  en  Occident,  que  de  notre  siècle. 
Jusque-là,  pour  réfuter  l'argumentation  de  l'optimisme 
théologique  ou  philosophique,  on  insistait  bien  sur  l'exis- 
tence du  mal,  mais  on  ne  songeait  guère  à  intervertir  la 
thèse  providentielle  et  à  faire  de  la  souffrance  la  loi  la  pins 
générale  de  l'univers.  En  revanche,  à  toutes  les  époques 
et  dans  toutes  les  civilisations,  on  peut  discerner  comme  un 
pessimisme  latent,  qui,  à  l'état  de  tendance  plus  ou  moins 
générale,  de  tour  d'esprit  habituel  ou  d'attitude  sentimen- 
tale, découvre  et  exprime  i  l'avance  presque  tous  les  argu- 
ments que  reprendront  Schqpenhauer  et  son  école.  Sous 
cette  forme,  on  peut  même  dire  qu'il  semble  très  voisin  et 
souvent  presque  inséparable  du  sentiment  religieux  et  du 
sentiment  lyrique,  et  que  l'aspiration  de  l'homme  vers  un 
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au-delà  mystérieux  ou  vers  une  beauté  idéale  ne  va  jamais 
sans,  quelque  mécontentement  ou  quelque  dédain  des  choses 
terrestres.  —  Nous  rechercherons  quels  son)  les  thèmes  ou 
les  sentiments  caractéristiques  du  pessimisme  tant  qu'il 
garde  ainsi  la  forme  de  méditation  religieuse  ou  poétique 
el  exprime  simplement  l'expérience  individuelle  ou  collec- 
tive de  l'humanité;  puis,  dans  quelles  circonstances  on  l'a 
ru  surtout  se  manifester;  enfin,  ce  qu'il  devient  sous  sa 
ferme  proprement  philosophique,  etee  <|u'il  vaut. 

\  I  es  grandes  catastrophes,  dans  ce  qu'elles  <mi(  de 
plus  frappant  pour  l'imagination,  surtout  la  douleur  phy- 
sique, furent  lo  premières  inspiratrices  du  pessimisme. 
Mais  elles  nous  atteignent  souvent  par  l'intermédiaire  des 
autres  hommes  :  le  spectacle  do  l'égoïsme,  de  la  cruauté. 
de  la  violence,  des  passions  humaines  ne  se  satisfaisant 
que  par  la  souffrance  d'autrui,  l'injustice  triomphante  et 
la  vertu  maltraitée  ou  honnie,  par  suite  le  mépris  ou  la 
haine  des  hommes  el  de  la  société,  ce  sent  là  des  expé- 
riences et  dos  sentiments  très  simples  et  liés  généraux, 
qui  constituent  souvent  tout  le  pessimisme  primitif.  Mais 
la  douleur  vient  de  plus  haut  aussi  :  ce  qu'il  j  a  d'impré- 
visible et  d'illogique  dans  ses  atteintes,  d'injuste  dans  sa 
répartition,  l'instabilité  des  biens  de  ce  monde  et  la  crainte 
de  tous  les  maux  extérieurs  :  la  crainte  aussi,  par  suite, 
des  dieux,  du  destin,  de  la  Némésis,  qui  frappent  au  hasard 
le  bon  et  le  méchant,  le  riche  et  le  pauvre,  et  dont  la  vo- 
lonté est  sans  appel,  les  décisions  incompréhensibles  el 
les  coups  sans  remèdes;  la  révolte  dès  lorsel  la  malédic- 
tion lancée  à  ce  pouvoir  lyraunique  éternel,  ou  la  rési- 
gnation craintive  et  sombre  à  l'inévitable,  voilà  comme  un 
premier  groupe  d'impressions  et  de  lieux  communs  pes- 
simistes, les  plus  accessibles  à  la  grande  masse  de  l'hu- 
manité. Et  tel  est  le  sentiment  qui  inspirait  à  la  sagesse  an- 
tique tant  de  maximes  découragées  :  que  nul  ne  peut  être 
heureux  ou  malheureux  avant  sa  mort,  que  les  dieux  sont 
jaloux  du  bonheur  humain,  qu'il  vaudrait  mieux  n'être  pas 
né  ou  au  moins  mourir  jeune  :  el  c'est  ce  qui  semble  ani- 
mer parfois,  chez  les  tragiques,  les  plaintes  d'OEdipe  ou 
de  Philoctète,  et,  dans  une  autre  civilisation,  ce  qu'ex- 
priment, avec  une  puissance  el  une  profondeur  qui  n'ont 
pas  eie  dépassées,  les  imprécations  de  Job. 

Mais  la  réflexion  découvre  à  l'homme  une  source  de  dou- 
leurs plus  amère  encore,  et  surtout  pins  intime  :  non  seu- 
lement i,,us  nos  plaisirs  sont  instables,  mais  encore  ils  se 
liaient  toujours,  et  bien  cher  ;  il  y  a  tout  un  cortège  de 
maux  qu'ils  traînent  après  soi,  inquiétudes,  besoins,  pas- 
sions, regrets,  remords:  c'est  le  surgit  amari  (ili'/uiil 
de  Lucrèce  :  plus  ils  sont  intenses  ci  vils,  plus  ils  laissent  île 
douleurs  après  eux.  si  bien  que  la  impie  prudence  amène 
le  s.i^e  a  se  priver,  à  tendre  avant  tout  à  l'absence  de 
trouble,  à  l'indifférence,  à  l'apathie,  et,  pour  vivre  moins 

malheureux,  à  vivre   moins,     \insi  l'hédonisme  ancien    et 

moderne  se  perd  bien  souvent  dans  le  pessimisme. 

Il  y  a  plus  encore  :  l'I une  est  condamné  a  mourir, 

et  l.i  pense.'  ,1e  la  mort  suihi  à  changer  toutes  ses  joies  en 
tristrss,.  :  comment  se  prendre  sans  amertume  a  ce  qui 
nous  échappe  un  peu  chaque  jour,  à  ce  qui  toi  ou  lard 
nous  manquera  ?  Ainsi  précaires  '-i  fugitifs,  les  biens 
humains  sont  impuissants  a  nous  satisfaire;  nous  croyons 

en  eOI  tant  que   QOUS   ne    les  possédons  pas  :   a    peine  les 

ons-nous  de  près,  nous  en  sentons  le  vide;  tous  les 
désirs  humains  meurent  dans  la  lassitude,  le  dégoût  et 
l'ennui;  si  bien  que.  s,ms  tin.  nous  aspirons  .1  ■•  autre 
••  -■(  qu'exaspérés  par  la  monotonie  universelle, 
1  omnia  restant, 
italgie  de  l'ignoré,  nous  voulons  aller 
■ 
Hi  -  1    a  ne  paie  l'effort  qu'il  nous  coûte,  tout  se  résout 
en  désillusion  1  \     l.  la   vie  ne  vaut   pas  la  peine 

d  èti  i  c'est,  chez  l'Eo  lésiaste,  la  conviction  que 

-  tiiut  est  vanité  ».  et  |,  sentiment,  chez  Léopardi,  de 
«  l'infinie  vanité  de  tout  ... 


L'intelligence  enfin  augmenteencoreiesmauxderhomme, 

paire  qu'elle  lui  en  donne  une  conscience  plus  entière,  el 
qu'à  son  tour  elle  les  multiplie  par  ses  propres  aspirations 

inassouvies,  ses  questions  sans  réponses,  ses  incertitudes 

el  ses  contradictions.  I. 'homme  ne  sait  ni  d'ou  il  vieul  ni 
où  il  va.  ses  philosophios  ou  ses  religions  sont  branlantes 
et  illusoires;  sa  science,  cherchant  partout  la  vérité, met 

partout  le  doute;  elle  détruit  et  n'édifie  pas;  elle  devient 

ainsi  l'instrument  le  plus  raffiné  de  son  supplice.*  L'homme 
est  le  rêve  d'une  Ombre  »,  disait  déjà  le  vieux  l'indare,  et 
nos  poêles,  après  trente  siècles,  dénoncent  encore  la  vanité 
de  noire  savoir  el  «  l'illusion  suprême  ».  Il  semble,  à 
reconnaître  ainsi  qu'il  nous  est  également  impossible  de 

rencontrer  le  bonheur  el  de  cesser  de  le  chercher  ou  de 
l'espérer,  qu'une  puissance  mauvaise  se  joue  de  nous  et 
se  plaît,  pour  des  tins  inconnues,  à  nous  duper.  Le  seul 
désir  légitime  de  l'homme  ne  peut  plus  être  que  d'épargner 
à  ses  descendants  possibles  le  mal  de  vivre,  et  pour  lui- 
même  de 

Rentrer  dans  le  néant  que  la  vie  a  troublé. 

B.  Ces  sentiments  divers,  qui  se  mêlent,  d'ailleurs 
le  plus  souvent  et  s'entraînent  l'un  l'autre,  ne  semblent 
pas  apparaître  au  hasard  dans  l'histoire,  et  certaines  con- 
ditions semblent  nécessaires  à  leur  éclosion  et  à  leur 
progrès.  La  première  c'est,  sans  doute,  le  caractère  ou 
les  malheurs  individuels  de  qui  les  exprime.  Mais,  quoi 
qu'on  en  ail  dit,  ceci  n'explique  pas  tout.  Le  pessimisme 
implique  eu  effet  la  réflexion.  Puisqu'il  consiste  à  déses- 
pérer du  succès  des  désirs  humains,  à  se  délier  de  tous  les 
instincts  vitaux,  il  suppose  une  longue  expérience,  l'habi- 
tude de  l'analyse  et  de  la  prévision,  il  ne  saurait  jamais  être 
la  conception  primitive  et  spontanée  que  l'homme  se  forme 
des  choses.  D'autre  part,  il  ne  saurait  naître  ou  se  déve- 
lopper, semble-t-il,  dans  les  périodes  organisées  et  stables 
de  l'histoire,  mais  là,  au  contraire,  où  s'accomplit  quelque 
profond  bouleversement  politique,  social  ou  moral,  là  où 
les  idées  traditionnelles  sont  ruinées  sans  (pie  des  idées 
nouvelles  s'y  soient  substituées  encore.  Le  pessimisme, 
historiquement,  apparaît  donc  comme  le  produit  naturel 
des  temps  de  crise  et  des  civilisations  vieillissantes,  et  s'il 
pouvait  devenir  parfois  la  philosophie  permanente  et  du- 
rable d'un  temps  ou  d'un  pays,  ce  ne  serait  sans  doute 
qu'en  s'accommodant  aux  faiblesses  humaines,  en  devenant 
en  pratique  une  simple  morale  du  renoncement  et  de  l'as- 
cétisme.  .Nous  connaissons  assez  mal,  il  est  vrai,  les  causes 
qui  ont  préparé  le  bouddhisme  ou  inspiré  le  livre  de  Job  ; 
mais  ce  sont  des  périodes  de  confuses  el  laborieuses  trans- 
formations politiques  et  morales  que  celles  où  paraissent 
l'Ecclésiasteou  Heraclite  ;  et  les  deux  grandes  périodes  pes- 
simistes sont  celles  aussi  que  l'histoire  nous  présente,  par 
excellence,  comme  des  périodes  de  crise  morale  :  les  six 
siècles  que  le  monde  anlique  a  mis  à  mourir,  d'une  part, 
la  période  contemporaine,  d'autre  part.  —  C'est  vers  le 
mi1'  siècle  av.  .I.-C.  qu'apparaît,  à  Alexandrie,  la  doctrine 
de  cet  Hégésias  QewiOâva-uoç,  l'apôtre  de  la  mort,  dontle 
roi  Ptolémée  dut  faire  fermer  l'école  ;  c'est  au  1er  siècle 
av.  .I.-C.  que  se  fonde,  à  Alexandrie  encore,  cette  acadé- 
mie des  «  comourants  »  (To>vauvajioOavo'j[.uv<ov)  dont  firent 
partie  Antoine  ei  Cléopàtre;  c'esl  au  temps  de  l'Empire 
que  s,,  manifeste  le  pessimisme  si  accusé  d'un  Pline  l'An- 
cien, et  cette  «  acedia  »,  faite  d'aspirations  infinies  et  d'in- 
fini découragement,  que  s'efforçaient  de  guérir  les  premiers' 
pères  de  l'Eglise.  Enfin,  le  christianisme  naissant,  dans 
son  attitude  à  l'égard  du  monde,  est  lui-même  bien  voisin 
du  pessimisme:  il  eu  adopte,  en  les  transformant,  presque 
tous  les  sentiments  caractéristiques,  dédain  de  la  nature 
humaine  et  défiance  de  la  raison,  il  affirme  comme  lui 
l'impossibilité  du  bonheur  terrestre,  et  en  reprend  cer- 
tainesconsc  menées  1  ratiques,  l'ascétisme,  la  mortification, 

la  sainteté  du  célibat.  Seule ni.  pour  lui,  la  douleur 

même  devient  un  bien,  la  vie  nue  épreuve,  la  vanité  ou 
l'injustice  i|es  choses,   la   marque  d'une  réalité   el  d'une 
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iostico  supérieures;  da  désespoir  sort  anenoarelie  raison 
d'espérer.  Le  pessimisme  de  l'antiquité  finissante  te  con- 
vertil  en  son  contraire. 

Durant  toul  le  moyen  âge,  les  sentiments  proprement 
pessimistes  ne  reparaissent  que  bien  exceptionnellement  : 
i.i  profondeur  el  l'unité  de  la  lui  leur  Fonl  obstai  le.  Bien 
plus,  la  douleur  sombre  do  christianisme  primitif  efface 
avec  li'  temps,  il  devient,  surtoul  chez  les  jésuites,  une 
doctrine  de  Bens  commun  et  'I'-  juste  milieu,  presque  un 
optimisme  terrestre.  Hais  depuu  un  sièi  le,  l'Occident  su- 
bit sa  seconde  grande  crise  de  trisiesse;  elle  provient  ma- 
nifestement de  l'incertitude  politique  el  morale,  de  l  affai- 
blissement des  idées  religieuses,  de  la  critique  négative  du 
m  m  siècle,  et  si  les  encyclopédistes  eux-mêmes  en  furent 
garantis  par  l'ardeur  même  de  la  lutte  qui  les  animait, 
l'influence  de  leurs  doctrines  se  manifeste  directement  el 
très  nettement  :  en  France,  chez  Chamfort,  qui  exerça  uno 
si  profonde  Influence  sur  Schopenhauer;  en  Italie,  avec  un 
éclat  poétique  incomparable,  chez  Léopardi.  La  mélanco- 
lie romantique  ne  peut  être  considérée  encore  qne  comme 
une  variété  du  pessimisme.  Sans  doute  c'est  un  sentiment 
complexe,  où  l'orgueil  d'une  souffrance  extraordinaire,  et 
pur  suite  non  commune  à  l'humanité  tout  entière,  où  le 
désir  très  positif  et  très  peu  désabuséde  jouissances  de  toutes 
sortes,  ou  l'effort  pour  légitimer  ses  passions,  plus  que  le 
découragement,  tiennent  une  large  place  :  mais  il  faut  bien 
y  reconnaître  aussi  la  persuasion  qu  aucun  bien  d'ici -lias  ne 
saurait  nous  satisfaire,  que  plus  raine  est  noble  et  liante, 
mieux  elle  est  vouéeau  malheur,  et  qu'enfin  la  souffrance 
d'un  Byron  ou  d'un  Chateaubriand  intéresse  tout  l'uni- 
vers, et  par  suite  l'exprime  :  ce  sont  des  incarnations  plus 
ou  moins  raffinées  ou  profondes  du  pessimisme  que  tous 
ces  héros  poursuivis  par  nue  fatalité  extérieure  el  intérieure 
à  la  lois.  Werther,  Childe-Harold,  René,  Obermann,  An- 
tonyou  liolla. —  Enfin, dans laseconde  moitié  du  siècle, c'est 
le  véritable  pessimisme  qui  se  manifeste,  sans  contradic- 
tion ni  inconséquence,  après  Heine,  Lenau  ou  Baudelaire, 
encore  à  demi  romantiques,  chez  Flaubert,  chez  Vigny, 
chez  Lecontede  Lisle:  la  plainte  n'est  plus  ici  personnelle, 
mais  collective;  elle  ne  s'en  prend  plus  aux  hommes  ou 
à  la  société,  mais  à  la  nature,  à  l'essence  même  des  choses  ; 
elle  n'alioutit  plus  aux  violences  de  la  passion,  qui  n'étaient 
encore  que  l'affirmation  de  l'instinct  vital,  mais  au  décou- 
ragement inerte  et  à  la  soif  du  néant.  Ici,  les  sentiments 
pessimistes  semblent  déjà  faire  corps  et  constituer  comme 
un  système;  les  poètes  sont  presque  aussi  cohérents  et 
logiques  que  les  philosophes.  Ils  sont  bien  les  contemporains 
de  Schopenhauer. 

C.  Le  pessimisme  ne  semble,  en  effet,  avoir  eu  un 
caractère  nettement  systématique  que  dans  le  bouddhisme 
et  dans  l'Allemagne  moderne.  Ici  et  là  les  doctrines  sont 
d'ailleurs  très  voisines.  «Le  mal,  c'est  l'exigence  ;  ce  qui 
produit  l'existence,  c'est  le  désir  ;  le  désir  liait  de  la  per- 
ception des  formes  illusoires  de  l'être.  Toul  cela,  autant 
d'effets  de  l'ignorance... Connaître  cette  ignorance,  c'est  eu 
même  temps  eu  détruire  les  effets»,  c'est  tendre  à  l'anéan- 
tissement, à  la  paix  du  nirvana:  voilà  en  quels  termes 
Max  Muller  résume  l'enseignement  du  Triptaka  ou  du 
Lotus  île  lu  bonne  loi.  Schopenhauer  prétend  tirer  des 
conclusions  analogues,  à  la  fois  de  la  démonstration  méta- 
physique, de  l'analyse  psychologique  et  de  l'observation 

de  la  nature. 

Kant  a  montré  que  toute  notre  connaissance  est  repré- 
sentative et  phénoménale;  mais  La  réalité  dernière,  la  chose 
en  soi  qui  soutient  el  produit  les  phénomènes  n'est  pas 
quelque  chose  île  moral  ni  de  logique,  c'est  le  vouloir  pur; 

partout  el  toujours  le  fond  des  choses  est  force,  tendance, 
désir,  volonté,  c.-à-d.  un  vouloir-vivre  insatiable,  sans 

fin  et  sans  but.  Cet  effort  obscur  se  réalise  en  des  idées  nu 
des  types  spécifiques,  et  encore  en  des  existences  indivi- 
duelles ci  phénoménales  qui  tendent  à  reproduire  ces  types, 
enfin,  chezl'homme,  en  une  volonté  consciente  d'elle-même. 

Au  fond  île  nos  désirs  pour  tels  ou  tels  objets,  c'est,  en 


gomme,  la  volonté  du  type  spécifique  quisemanifi 
plus  profondément  encore,  le  vouloir  aveugle  île  la  réalité 
dernière.  Delà  l'instinct  sexuel,  en  qui  s'exprime  di- 
rectement l'idée  de  l'espèce,  de  la  nos  passons  et  l'éter- 
nité de  nos  tendances  *aih  cesse  renaissantes,  et  notre 
les  satisfaire  jamais,  et  la  vanité  de  tous  nos 
intérêts.  Les  hommes  ne  cherchent  pas  ;i  vivre  parce  que 

la  \ st  un  bien,  mais  ils  déclarent  que  la  vie  est  un  bien 

parce  qu'ils  sont  irrésistiblement  poussés  a  ri 

\ussi  l'élude  de  l'âme  humaine  ne  saurait  nous  révéler 
que  l'impossibilité  de  tout  bonheur  :  I''  parce  que  vivrl 
c'est  \oiiloir.  ei  que  d'une  volonté  à  peine  satisfaite  en  naît 
une  antre,  et  toujours  ainsi;  î'parêe  que  tout  vouloir  est 
effort,  et  tout  effort  est  peine;  •>"  parce  que  tout  plaisir 
jatif,  qu'il  ne  consiste  que  dans  l'apaisement  d'un 
qu'il  suppose  donc  avant  lui  le  besoin,  le  manque, 
la  souffrance,  eî  n'est  que  la  suppression  plus  ou  moins 
passagère  d'une  douleur  préexistante  :  '»"  enfin,  parce  que, 
tandis  que  le  désir,  le  besoin,  c.-à-d.  la  douleur ,  sont  des 

etatS y  quelque  chose  de  psychologiquement  positif,  réel  et 
durable,  le  plaisir  n'est  qu'une  illusion  instantanée,  un  jeu 
de  lumière,  résultant  du  contraste  et  du  passage  d'une 
plus  grande  à  une  moindre  douleur  ou  de  la  douleur  à 
l'indifférence;  la  soif  est  un  étal  réel,  |e  plaisir  de  boire 
n'est  que  l'apparence  d'un  moment.  Aussi  les  trois  grands 
biens  de  la  ne,  saute,  jeunesse,  liberté,  ne  sont  i 
ment  sentis  qu'un  instant,  au  moment  ou  nous  les  acqué- 
rons, mi  que.  sous  forme  de  longs  regrets,  des  que  nous 
les  avons  perdus.  Veut-on  supposer  que  nos  de. ir- 
ions satisfaits  aussitôt  qu'éprouvés?  Nous  n'y  gagnerons 
qu'une  forme  nouvelle  de  souffrance,  l'ennui,  qui  devient, 
dans  les  hautes  classes  sociales,  un  mal  plus  intolérable 
enrôle  que  la  peine  positive.  Kl  à  cette  loi  uni  vu  Dette  il 
n'y  a  qu'une  seule  exception  :  elle  est  constituée  par  les 
plaisirs  scientifiques  ou  artistiques,  ou  l'homme,  se  déga- 
geant un  instant  du  vouloir-vivre,  s'absorbe  dans  la 
contemplation  paisible  de  l'idée.  Mais  combien  précaires 
encore,  et  réservés  à  quelle  maigre  élite,  et  achetés  à  quel 
prix  ! 

L'observation  des  hommes  ou  l'expérience  de  la  vie  nous 
amène  aux  mêmes  conclusions.  Lespectaclede  la  souffrance 
est  partout.  Veut-on  mettre  en  balance  nos  plaisirs  et  nos 
maux  :  pour  peu  qu'on  se  dégage  île  l'illusion  vitale,  on 
s'aperçoit  qu'au  point  de  vue  quantitatif,  nous  avons  tou- 
jours deux  douleurs  pour  une  joie,  besoin  et  privation 
avant,  dégOÛl  et  ennui  ensuite;  et  au  point  de  vue  de  la 
qualité,  qui  ne  renoncerait  à  tous  les  plaisirs  pour  éviter 
une  douleur  certaine?  Quels  plaisirs  rachèteraient  certaines 

tortures?  (Ju'on  compare  seule nt  la  «  sensation  delà 

bête  qui  en  dévore  une  autre  aux  sensations  de  (elle  qui 
est  dévorée!»  —  Enfin,  cetétat  de  choses  va  sai 
gravant  avec  les  progrés  de  l'intelligence  :  en  affinant  la 
sensibilité  ei  en  aiguisant  l'esprit,  en  augmentant  et  eu 

di  veisiliaut  nos  besoins. celle-ci  rend  la  douleur  toujours  plus 
fréquente  et  toujours  plus  intense,  et  la  multiplie  par  la 
crainte  et  par  le  regret,  par  la  prévision  et  par  le  souve- 
nir ;  c'est  une  loi  que  l'homme  est  malheureux  à  propor- 
tion de  son  intelligence,  et  ainsi  toute  espérance  en  un 
progrès  positif  est  contradictoire  et  absurde.  Ce  tableau 
du  peintre Tischbein symbolisait  bien  la  condition  humaine, 
qui  représentait  dans  la  partie  supérieure  un  groupe  de 

femmes  auxquelles  on  a  vole  leurs  enfants,  et  au-desSOUfi 
\\\\  groupe  de  brebis  auxquelles  on  a  relire  leurs  agneaux  : 
de  quel  côté  est  la  plus  grande  douleur  '! 

l'ourlant,  selon  Srlioponhauer.  la  raison,  en  nous  rendant 
conscients  de  notre  propre  infortune,  peut  nous  en  faire 
trouver  le  remède.  Ce  ne  saurait  elle  le  suicide,  affirma- 
tion encore  du  vouloir-vivre,  qui  exprime  à  sa  manière  la 
recherche  ci  l'espérance  du  bonheur,  et  est  encore  en  tin 

de  compte  une  duperie  dernière,  puisque,  en  supprimant 
une  \ie  individuelle,  il  ne  diminue  ni  le  vouloir-vivre  uni- 
versel, ni  la  somme  totale  des  douleurs.  Le  vrai  pessimiste 
sait,  .m  contraire,  que  tous  les  êtres  ne  font  qu'un  en  subs- 


—  Ml 
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tance,  el  que  l'individualité  est  la  Forme  sons  laquelle  s'af- 
firme la  \ul. mi<'.  Il  combattra  donc  avant  tout  l'égoïsme, 
et  cherchera  à  détruire  cette  illusion  tic  Individualité,  à 
ralentir,  à  atténuer,  à  exténuer  en  soi  le  vouloir-vivre. 
Parle  célibat,  par  l'ascétisme,  il  amènera,  en  soi  el  autour 
de  >"i.  la  volonté  à  se  reconnaître  elle-même  comme  mau- 
vaise, et,  dès  1«ms.  .1  se  nier  et  à  se  renoncer  elle-même, 
à  s'éteindre  par  «  inanition  »,  el  il  approchera  ainsi  delà 
seule  forme  de  bonheur  concevable,  qui  réside  dans  Pin- 
différence,  li'  repos,  l'inertie,  l'imitation  du  néant. 

rstèuie,  même  les  disciples  les  plus  fidèles  de  Scho- 
penhauer  ne  tardent  pas  à  le  transformer  ou  à  l'altérer. 
Le  plus  intransigeant,  Banhsen,  le  trouve  incomplet  encore: 
il  n'admet  pas  la  réalité  des  plaisirs  esthétiques,  il  con- 
teste que  le  vouloir-vivre  puisse  d'aucune  façon  se  nier 
on  cesser  de  souffrir;  la  volonté  étant  essentiellement 
aveugle  ne  peut  se  soumettre  à  l'idée,  et  nulle  perspec- 
tive de  délivrance  n'est  donc  laissée  à  l'homme.  Mais  par 
là  même  il  devient  impossible  de  lui  proposer  une  règle, 

une  morale,   pas  même  un  conseil.   Aussi  1rs  .mires  tlis- 

eiples,  Frauenstadt,  Taubert,  île  Hartmann,  au  contraire 
de  Banhsen, adoucissent,  au  moins  théoriquement, la  doc- 
trine du  maître,  et, par  une  sorte  de  conciliation  entre  le 
vouloir-vivre  et  l'idée  hégélienne,  reconnaissent  une  évo- 
lution rationnelle  dans  l'univers.  —  Pour  Hartmann,  l'in- 
conscient n'est  pas  volonté  pure,  mais  en  même  temps  idée, 
et  que  l'idée  vienne  enfin,  au  cours  des  âges,  àdominer,  que  le 
vouloir- vivre,  au  lieu  de  s'efforcer  aveuglément,  se  soumette 
à  la  logique,  et  il  se  renoncera  nécessairement  lui-même. 
Car  la  vie  est  mauvaise.  Non  pas  que,  comme  le  disait 
Schopenhauer,  tout  plaisir  soit  négatif  :  Hartmann  admet, 
même  en  dehors  de  1  esthétique,  des  plaisirs  qui  n'ont  pas 
été  précédés  parla  douleur:  pour  lui,  plaisir  et  peine  sont 
comme  les  deux  pôles  inséparables  d'une  même  réalité, 
qu'on  peut  indifféremment  nommer,  l'un  ou  l'autre,  positii 
on  négatif.  Hais,  si  l'on  t'ait  la  balance  des  liions  et  des 
maux.  l'expérience  nous  montre  qu'elle  penche  toute  du 
n.te  de  ceux-ci.  Longtemps  l'humanité  l'a  méconnu,  sé- 
duite par  l'illusion  vitale  sous  sa  triple  l'orme  :  croyance 
an  bonheur  terrestre  et  immédiat  d'abord,  mais  il  sullil 
de  vivre  pour  s'en  détromper:  croyanceensuiteàunbonheur 
d'outre-tombe,  mais  elle  ne  résiste  pas  à  la  réflexion  phi- 
losophique :  croyance,  enfin,  au  bonheur  futur  de  l'huma- 
nité, au  progrès  :  niais  si  ce  progrès n'esl  que  le  progrès 
-  ience  et  île  l'intelligence,  il  se  chiffrera  par  un 
-•■ment  indéfini  de  la  somme  des  maux.  A  moins 
que  pourtant  il  ne  prépare  indirectement  la  délivrance  ; 
pourquoi,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  la  volonté 
tout  entière  n'arriverait-eUe  pas  à  prendre  conscience  du 
mal  d'exister  et  à  vouloir  se  supprimer  elle-même?  Ce 
serait  la  négation  totale  du  vouloir- vivre,  le  «  suicide  cos- 
mique ».  après  lequel  pourrait  régner  peut-être  la  paix 
heureuse  du  néant. 

I>.  Vins,  pour  avoir  voulu  se  constitue)  >-u  systèmecohé- 
rent,  le  pessimisme  <in  vient,  chez  Hartmann,  à  se  démen- 
tir et  ;i  ne  plus  même  mériter  son  nom.  puisqu'il  aboutit 

•'  loi l'une  évolution  rationnelle  dont  la  lin  nécessaire 

est  la  suppression  delà  douleur.  C'est  qu'il  constitue  peut- 
être  une  position  logique  intenable.  Réduire  en  effet  l'uni- 
an  système,  c'est  j  reconnaître  implicitement  quelque 
le  systématique,  quelque  ordre,  quelque  raison,  une 
tin  intelligible  en  un  mol  :  or,  une  fin  intelligible  ne  peut 
ntieUemenl  mauvaise,  ci  sans  doute  aussi  elle 
le  néant.  Le  seul  pessimisme  entier,  c'est 
p tique,  celui  de  Banhsen,  qui  nie  tout 
Station  dans  le-  choses  <•(  fait  régner 
partait  le  hasard  :   mais  a  celui-là.  tout  dogmatisme  est 
interdit,  même  celui  de  la  négation;  si  tout  est  fortuit, 
le  hasard  peut  réaliser  parfois  le  plaisir  aussi  bien  (pie  la 
douleur.  ..ii  t. mi  ,iu  moins  l'illusion  du  plaisir,  et  de  quel 
droit  condamner  celui  qui  se  laisse  prendre  à  l'illusion, 
comment  même  lui  démontrer  qu'il  Be  trompe?  Hédonisme 
|ui  ne  mènera  pas  plu-,  né» 


renient  au  dégOÙt,  au   découragement   cl    au   suicide  qu'a 

la  sensualité  ou  &  la  pleine  affirmation  de  la  vitalité  ani- 
male: hédonisme  tellement  l'ai  al  et  complet  que  tout  conseil, 
toute  loi,  toute  estimation  universelle  et  absolue  y  devient 
une  contradiction  et  un  non-sens.  Mais  alors  c'est  le  sen- 
timent pessimiste  qui  proteste  contre  le  système,  et  ne 
trouve  plus  où  si'  prendre  ;  le  pessimiste  n'est  pas  celui 
qui  souffre  ou  se  plaint  simplement,  mais  celui  qui  juge 
sa  souffrance  imméritée  et  sa  plainte  légitime.  —  Dés  lors, 

il  Semble  que  tOUl  pessimisme  tende  à  quelque  chose  qui 
le  dépasse.  Si  l'on  s'indigne  contre  la  ne, la  nature.  Dieu 
même,  on  s'en  indigne,  hou  gré  mal  gré,  au  nom  de  l'ordre, 
de  la  honte,  de  la  justice;  tout  pessimisme  suppose  une 
norme  a  quoi  l'on  compare  ce  qui  est,  une  raison  par  qui 
l'on  juge,  il  implique  un  devoir-être,  un  idéal.  Or,  cet. 

idéal,  d'où  nous  viciiilrail-il  ?  Si  c'est  du   dehors,  connue 

une  inspiration  ou  uni'  émanation  surnaturelle,  alorsl'op- 
timisme  théologique  ci  providentiel  reprend  un  sens. 
Ou  bien,  il  nall  spontanément  en  nous,  il  surgit  du  plus 
intime  de  notre  raison  cl  de  la  nature,  el  la  nature  alors 

n'esi  plus  ce  jeu  de  forces  brutales  ci  de  souffrances  vaines, 
puisqu'elle  a  en  eUe-mème  comme  un  besoin  de  se  nier, 

d'aller  sans  cesse    au    delà  de   soi,  qu'elle  tend  à  quelque 

chose:  elle  devient  comme  l'humus  humble  el  obscur  en- 
core d'où  veut  germer  quelque  fleur  merveilleuse.  Car  si 
ce  luit  où  tout  aspire  esl  mystérieux,  pourquoi  le  définir  par 
le  néant?  Ainsi  quiconque  s'indigne  ou  se  lanienle  altirme 
logiquement  un  absolu,  el  que,  s'il  condamne  la  vie,  c'est 
au  nom  d'une  aulre  vie  qui  doit  être.  Par  là,  le  pessimisme 
tend  à  se  convertir  en  un  optimisme  fondé  sur  l'idée  d'évo- 
lution et  de  progrès,  en  un  «  méliorisnie  ».  Et  c'est  parla 
aussi  qu'il  garde  presque  toujours  quelque  dignité  et  quelque 
noblesse,  et  que,  s'il  a  été  parfois,  dans  les  civilisations 
vieillies,  une  doctrine  d'apathie  et  de  découragement,  il 
s'est  rencontré  à  quelque  degré,  au  moins  à  l'état  de  sen- 
ti  nt.  dans  beaucoup  de  grandes  âmes,  et,  autant  peut- 
être  qu'un  «optimisme  béat»,  a  pu  leur  être  un  stimulant 
à  l'effort,  un  principe  de  réforme  et  de  progrès. 

D.  Parodi. 

BlBL.  :  LÉOPARDI,  SCHOPENHAUERj   HARTMANN,  Œlivivs, 

im.  —  James  Sully,  te  Pessimisme,  trad.  franc. 

PESSINA(fàirico),  jurisconsulte  et  homme  politique  ita- 
lien, né  à  Naples  le  7  oct.  1828.  Compromis  dans  les 
troubles  de  1848,  condamné  en  18.'>"2  à  un  an  de  prison 
pour  sa  courageuse  défense  de  l'ex-député  Barbarisi,  il  fut, 
en  1860,  exilé  de  Naples.  Il  devint  ensuite  professeur  à 
l'Université  de  Bologne,  à  la  chute  du  roi  François  de 
Naples,  directeur  du  ministère  de  la  justice,  sous  la  lieu- 
tenance  du  prince  de  Carignan,  député,  sénateur,  mi- 
nistre. Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  très  estimés,  tels 
que  :  le  Trattato  ai  diritto  costituzionale  (1849);  le 
îrattato  di  diritto  pénale;  Délia pena  di  morte,  etc. 

PESSINES.  Com.  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure, 
arr.  et  cant.  S.  de  Saintes  ;  28!)  hab. 

PESSOULENS.  Coin,  du  dép.  du  Gers,  arr.  de  Lec- 
toure,  canton  de  Saint-Clar;  346  hab. 

PESSUTI  (Giovacchino),  mathématicien  et  littérateur 
italien,  né  à  Home  le  13  avr.  1743,  mort  à  Rome  le 
'20  oct.  1814.  Appelé  à  vingt  ans  à  Saint-Pétersbourg 
comme  professeur  de  mathématiques  au  corps  des  cadets, 
il  fut  pris  en  grande  estime  par  Euler,  mais  ne  put  sup- 
porter la  rigueur  du  climat  et  revint  à  Ron n  1769. H 

commença  des  cette  époque  à  collaborer  à  VAntologia 
Romana  et  aux  Effemeridi  letterarie,  deux  publications 

littéraires,  dont   il  devait  prendre  en   1781,  à  la  mort  de 

Bianconi,  la  direction  exclusive.  En  1789,  il  fut  pourvu 
par  Pie  M  de  la  chaire  de  mathématiques  appliquées  du 
collège  de  la  Sapience,  à  Home.  Il  exerça  aussi  quelque 
temps  les  fonctions  de  consul.  Il  était  membre  de  la  Société 

italienne  et  d'un  grand  nombre  d'autres  sociétés  Savantes. 
Il  a   laissé  d'importants  travaux   sur   l'hydraulique,  sur 

l'occultation  des  étoiles  fixes   par  la    lune,   sur    le    binôme 

de  Newton,  sur  les  tubes  capillaires,  etc.  Il  a  publie  : 
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Sulla  leoria  délie  trombe  (Rome,  1789);  Sulla  ma- 
neqijio  (•'/  usi  del  teodolito  (Rome,  1794),  etc. 

PEST.  Comilal  et  ville  de  Hongrie  (V.  Budapest). 

PESTALOZZI  (Heinricb),  célèbr lucateur  suisse,  aé 

.1  Zurich  le  l"2  ianv.  ITîii.  morl  •!  Bruge  (Argovie)  h- 
17  févr.  \x~ll .  Sun  père  étant  mort  jeune,  il  lui  élevé  par 
sa  unie,  femme  excellente,  mais  faible.  Il  lit  tanl  bien  -  j  u-- 
m, il  ses  études,  el  après  avoir  essayé  de  la  théologie  el  du 
droit,  se  décida  à  devenir  instituteur.  Son  but  était  d'amé- 
liorer le  Borl  des  classes  laborieuses,  et,  pour  le  réaliser, 
l'agriculture  lui  semblait  le  meilleur  moyen  d'éducation. 
Il  alla  étudier  l'agriculture  dans  le  canton  de  Berne,  [mi-., 
àl'âgede  vingt-deux  ans,  acheta  la  fermede  Neuhof(Ar- 
govie).II  essaya  en  vain  divers  genres  de  culture,  puis  en 
1775out  ni  une  maison  d'éducation  pour  les  enfants  pauvres 

et  abandonnés  ;  sa  I té  le  conduisit  à  la  misère;  en  ITSO, 

il  dut  dissoudre  son  établissement.  Ses  expériences  péda- 
gogiques furent  consignées  dans  son  livre  intitulé  Soirée 
d'un  solitaire  qui  ne  fut  guère  remarqué.  Cependant  il 
fut  encouragé  par  le  libraire  Fiissli  à  écrire  un  autre  livre: 
n'ayant  pas  même  de  quoi  acheter  du  papier,  il  l'écrivit 
sur  les  marges  el  les  feuillets  blancs  dun  livre  de  com- 
merce. Léonard  et  Gertrude  développait  les  maximes 
pédagogiques  déjà  renfermées  dans  la  Soirée  d'un  soli- 
taire. Pestalozzi  ne  se  soumit  pas  aux  corrections  deman- 
dées par  Fiissli,  et  l'ouvrage  parut  à  Berlin  en  quatre  vo- 
lumes (ITsi).  il  eut  un  retentissant  succès  en  Allemagne 
el  en  Suisse.  Les  livres  qui  suivirent  en  eurent  beaucoup 
moins,  et  leur  auteur  resta  pour  longtemps  dans  l'oubli. 
Il  en  sortit  en  17iis  pour  aller  secourir  les  orphelins  du 
Nidwald,>  ictimes  de  l'invasion  de  Schauenbourg  :  c'est  dans 
cette  période  de  sa  carrière  qu'il  découvrit  l'enseigne- 
nient  mutuel,  connu  sous  le  nom  de  méthode  lancastrienne, 
du  nom  de  son  propagateur  à  Londres. 

En  1799,  Pestalozzi  obtint  de  donner  des  leçons  à  l'école 
élémentaire  de  Berthoud  où  il  resta  jusqu'en  1804.  C'est 
de  cette  époque  que  date  sou  volume  Comment  Gertrude 
instruit  ses  enfants,  qui  renferme  l'essence  de  sa  mé- 
thode. Après  une  courte  halte  à  Miinchenbuchsee,  Pesta- 
lozzi vint,  en  180M,  à  Yvcrdon,  fonder  au  château  de  celle 
ville  un  institut  célèbre  et  qu'on  venait  visiter  de  tous  les 
coins  de  l'Europe.  Dans  son  Discours  à  la  nation  alle- 
mande, Fichte  indiquait  la  méthode  de  Pestalozzi  comme 
le  seul  moyen  de  relèvement  pour  l'Allemagne  :  il  y  eut 
souvent  plus  de  200  élèves  de  tous  pays  et  50  maîtres  au 
château  d'Yverdon.  Les  dernières  années  de  Pestalozzi 
lurent  tristes  :  l'institut  périclitait,  l'établissement  pour 
la  formation  de  régents  pour  les  classes  pauvres  à  Clindy 
avait  dû  être  fermé.  Il  en  fut  de  même  en  IN-2.'>  de  l'ins- 
titut d'Yverdon.  Pestalozzi,  alors  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  retourna  à  Neuhof,  y  écrivit  ses  deux  derniers  ou- 
vrages :  le  Chant  <ln  Cygne,  son  testament  pédago- 
gique, et  Mes  Destinées.  Il  mourut  à  Brugg  peu  après  et 
l'ut  enterré  à  Birr,  près  de  la  maison  d'école.  Le  canton 
d  Vrgovis  a  fsndf  i  Niuhcfsn  1846  en  souvenu*  du  grand 
pédagogue,  une  école  agricole  destinée  à  former  des  ré- 
gents pour  les  classes  pauvres.  Yverdon  lui  a.  eu  outre, 
élevé  une  statue.  E.  Kuhne. 

Bibl.  :  Aux  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés  au 
cours  de  cet  nciiele.il  faut  ajouter  '.Christophe  et  Else  ;  Zu- 
rich, 1782. —  Le  Livre  des  !\iéres,1803.  Les  œuvres  com- 
plètes 'li'  Pestalozzi,  en  quinze  volumes,  "ni  paru  a  Stuit- 
gart  de  1819  a  1826  s,-i  méthode,  propre  a  exercer  et  à 
développer  les  facultés  île  l'enfant  plus  qu'a  lui  apprendre 
telle  mi  telle  chose,  fait  l'objet  île  très  i ibreux  travaux. 

PESTE  (Méd.).  Maladie  typhique,  contagieuse,  carac- 
térisée par  des  ludions,  îles  charliuns  el  des  peleehies,  et 
par  la  présence  dans  le  sang  el  le  pus  de    hardies  calai  - 

téristiques.  Les  anciens  appelaient  pestes  huiles  les  mala- 
dies èpidémiques  à  mortalité  considérable  (peste  d'Athè- 
nes, etc.).  Il  faut    arriver  à  lîiifns  (100  ans  après   .1. -('..) 

pour  avoir  des  renseignements  priais  :  mus  le  milieu  du 
vt1'  siècle,  la  peste,  dite  ii('  Justinien  vint  désoler  le 

lllullde  COUDU  de  .'>.'!  I   a  580.  Partie  de  l'eluse,   elle  gagna 


Alexandrie,  le  N.  de  l'Afrique,  la  Palestine,  la  Syrie, 
Constantinople,  l'Italie,  la  Gaule,  la  Germanie.  En  résumé, 
dans  la  deuxième  moitié  du  vi'  sied,.,  elle  avait  parcouru 
le  monde  civilisé  de  l'Occident.  Dans  certaines  parties  de 
I  Europe  la  dépopulation  lui  telle  que  des  villes  impor- 
devinrenl  des  déserta.  I  ne  autre  peste  tous  Cons- 
tantin Copronyme  lui  beaucoup  moins  désastreuse  et  ne 
dura  que  vingt  ans.  Entre  le  vu'  etlexiv'  siècle  apparurent 
['lu  ieurs  épidémies  de  peste  relativement  bénignes.  Puis 
vint  la  grande  peste  du  xiv'  siècle,  la  peste  noi 
mort  dense, qui  vint  du  fond  de  l'Asie,  de  la  Chine,  dit- 
un.  ou  il  mourut  13  millions  d'hommes  !  Vprès  avoir  par- 
couru   l'Asie  Mineure,  l'Arabie,  l'Afrique,  l'Egypte,  eOe 

passe  en  Grèce,   eu   Italie,   m   Sicile,    en    |  i  .ili<  .- ,    pflis    en 

Espagne,  en  Angleterre,  eu  Norvège,  etc.   Les  pays  les 

plus  éprouvés  par  la  peste  noire  perdirent  au  delà  dû  tiers 

de  leurs  habitants  :  Bagdad  aurait  perdu  500.000  indi- 
vidus en  trois  mois,  h'  Caire  (11.01)0  hah.  en  un  seul 
jour  :  Chypre  lut  dépeuplée. 

Cette  grande  irruption  s'accomplit  entre  1346 el  I  ...  : 
l'Europe  perdit  -i',  millions  d'hommes,  le  quart  <\<-  sa 
population  probable  et  l'Asie  probablement    davantage. 

I.a  peste  continua  a  sévir  dans  les  siècles  suivants,  mais 
d'une  façon  moins  meurtrière.  Déjà,  au  x\'  siècle, l'évidence 
de  la  contagion  delà  peste  avait  conseillé  quelques  mesures 
de  prophylaxie  publique.  Vers  1572,  on  commença  en 
Europe  à  insister  sur  la  propreté  des  Mlles  à  rapproche 

île  la    peste.    La    peste    ne   diminua    guère    d'intensité    ni 

d'étendue    pendant    le  wir   siècle.    Elle  devint   moins 

fréquente  en  Europe  durant   le  dernier  tiers  de  ce   siècle. 

Cependant,  en  Hi.V>.  Londres  perdit  d'un  coup  près  de 
70.000deseshab.  Au  xvi'siècle,  a  Milan,  de  250.000  hab. 
I.i  population  était  réduite  a  60.000.  Vu  xvnie  siècle,  on 
constate  la  cessation  de  la  généralisation  de  la  peste  en 
Europe  et  sa  concentration  sur  quelques  grands  districts 
de  notre  continent.  A  la  tin  du  xvin'  siècle,  la  peste 
sévissait  surtout  en  Asie  Mineure  d'où  elle  menaçait 
l'Europe.  De  1810  a  [832,  la  peste  toujours  endémo- 
épidémique  dans  l'Asie  antérieure,  en  Syrie  cl  en  Egypte, 
frappe  les  des  de  l'Archipel,  la  Crimée,  la  Dalmabe,  la 
Tripolitaine.  De  Ls;;-2  à  1845,  elle  alla  graduellement  en 
se  resserrant.  Vers  la  tin  de  1845,  un  admet  que  la  peste 
n'existait  nulle  part  en  Europe  ni  dans  l'Orient  et  que 
cet  interrègne  de  la  maladie,  constaté  pour  la  première 
fois  depuis  un  temps  immémorial,  se  prolongea  jusque  dans 

les  premières  années  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  l'uis 
de  nouvelles  épidémies  apparurent  :  el  depuis  1863  jus- 
qu'en 1SS-2.  on  peut  affirmer  que  le  Kourdistan  (Perse) 
constitue  un  foyer  endémo—épidémique.  Citons  les  épidé- 
mies de  Russie  en  1878-79,  celles  de  Chine  (4878).  Il 
semble  que  depuis  vingt  années  les  petits  foyers  sont 

plus  i ibreux  el  que  le  fléau  pestilentiel  ait  reçu  une 

nouvelle  activité.  Toutes  ces  épidémies  que  nous  avons 
passées  en  revue  ont  eu,  outre  la  mortalité  effrayante, 
une  influence  murale  énorme  sur  la  société,  sur  les  mœurs 
et  sur  l'état  de  l'humanité.  Car  au  premier  rang  des 
grands  phénomènes  psychologiques  provoqués  paiTinup- 
liun  de  lapesle.il  faut  noter ,  dit  Malié.  la  peur,  la  frayeur. 
la  terreur,  allant  jusqu'à  l'affolement,  jusqu'à  l'extinction 
de  toute  lueur  de  la  raison  :  mal  qui  en  produit  d'autres 
plus  grands  et  plus  nombreux  souvent  que  les  desastres 
de  peste  même.  L&pestede  Justinien  (vr5  siècle)  offrit 
le  spectacle  d'une  société  affolée  par  les  supers- 
titions religieuses  de  l'époque    el    tout  inenlee  de  l'idée  de 

persécution  par  les  démons.  Au  nve  siècle,  la  peste  noire 

passa    pour    tOUS    comme    une   punition   des    méfaits  des 

nommes.  A  partir  du  xv  siècle,  à  la  terreur  supersti- 
tieuse succéda  un  peu  de  raison  et  de  lumière  qui  fit 
voir  que  c'était  plutôt    île    l'homme   lui-même  qu'émanait 

la  source  du  mal.  Bientôt  naquit,  à  la  faveur  de  l'idée  de 
iransinissihilité  du  mal  reconnue,  la  conviction  populaire 
que  la  peste  était  propagée  par  des  semeurs  qui  répan- 
daient des  poussières  provenant  des  bubons,  ou  qui  oignaient 
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les  mars,  les  portes  avec  des  onguents  pestiférés.   Les 

magistrats,  quelques  médecins  même  partageai  ces  atro- 
ces préjugés,  et,  i  ii  1581,  les  Parisiens  eurent  le  droit 
«li1  tuer  les  gens  qui  sèmeraient  de  la  matière  bubonique. 

tassi  brula-t-on  nombre  de  gens  sur  le  simple  soupçon 
d'être  des  semeurs.  —  En  Espagne,  en  Italie,  la  peur  des 
semeurs  donna  lieu  à  des  actes  de  sauvagerie  incroyables: 
des  comités  dénoncèrent  les  coupables  imaginaires,  des 
juges  infligèrent  des  tortures  aux  malheureuses  victimes. 

lin  Italie,  on  réunit  tous  les  malades  on  les  suspects  dans 
de  vastes  lazarets  des  plus  insalubres.  D'ignobles  mer- 
cenaires appelés  monatti  parcouraient  les  quartiers  de 
la  ville  i  Milan),  emportaient  sur  des  chars  grossiers  vers 
le  la/arot  les  malades  arrachés  aux  cris  de  leur  famille, 
et  ramassaient  les  cadavres  qu'ils  empilaient  pour  les 
véhiculer  vers  les  cimetières  encombrés.  En  résume,  la 
peste  fut  un  mal  immense:  elle  répandit  la  destruction  et 
l'épouvante,  et  détruisit  les  sentiments  1rs  plus  puis  de 
l'humanité  et  de  la  famille;  viola  la  justice  en  aveuglant 
les  juges  avec  la  contagion  de  la  folie  populaire.  Ou  peut 
dire  (piécette  grande  plaie  du  moyen  âge  lit  reculer  1  hu- 
manité i  Malle  I. 

Etiologie.  Les  mauvaises  conditions  sociales,  t'insalu- 
luite.des  villes,  les  disettes,  la  malpropreté,  les  excès  de 
toute  sorte,  toutes  les  causes  dépressives  prédisposent  à 
la  maladie  et  préparent  le  terrain  ;  il  n'y  manque  plus  que 
la  graine.  Ces!  en  1894  que  le  docteur  Yersin,  un 
médecin  français,  a  découvert  et  décrit  un  microbe  qui 
parait  être  celui  de  la  peste  :  on  le  retrouve  en  abondance 
dans  les  bubons:  c'est  un  bacille  court,  à  bouts  arrondis, 
assez  facile  à  colorer  par  les  couleurs  d'aniline,  et  ne  se 
teignant  pas  par  la  méthode  de  drain  :  on  le  retrouve 
dans  les  ganglions,  les  organes  et  le  sang  des  animaux 
morts  de  la  peste.  On  comprend  aisément  (pie  la  peste 
soit  une  maladie  contagieuse  transmissible.  Elle  est  ino- 
culable :  tout  le  inonde  connaît  la  courageuse  conduite  de 
Desgenettes  pendant  la  peste  de  Syrie;  il  prit  du  pus  d'un 
bubon  pesteux  et  s'inocula  la  peste  en  public  :  mais  fort 
heureusement  cette  inoculation  n'eut  aucun  fâcheux  résultat. 
Dans  ces  derniers  temps,  le  Dr  Simon  a  prétendu  que  la 
peste  s'abattait  surtout  à  la  suite  de  piqûre  de  puces  qui 
quittaient  les  rats  malades  et  envahissaient  les  hommes, 
car  OU  sait  que  dans  une  épidémie  de  peste  (le  fait  a  encore 
OUState  aux  Indes  en  1898-99),  ce  sont  les  rats  qui 
sont  les  premiers  frappés  et  même  en  quantité  incroyable. 
Symptômes.  L'incubation  de  la  peste  est  de  trois  à  sept 
jours;  elle  est  précédée  parfois  de  malaise  général,  inap- 
pétence, nausée,  frissons,  etc.  —  Mais  le  plus  souvent  le 
début  se  fait  par  un  frisson  intense  accompagné  d'une 
céphalalgie  violente.  —  Le  visage  est  pâle  et  abattu,  les 
pupilles  dilatées,  les  veux  congestionnés  ;  la  parole  est 
difficile  et  embarrassée,  la  démarche  chancelante  ;  il  y 
a  tendance  a  la  somnolence,  aux  rêvasseries,  au  délire 
qui  est  calme  et  tranquille  habituellement  ;  mais  il  peut 
être  accompagné  d'hallucinations  terrifiantes.  —  La  soif 
est  vive,  la  langue  blanchâtre,  nacrée,  ne  tarde  pas  àde- 
\enir  sèche,  fendillée.  Il  j  .i  des  nausées,  des  vomissements, 
de  l.i  constipation  ou  de  la  diarrhée.  —  La  température  est 
levée  (40,41 ,42'  |,  le  pouls  petit,  fréquent;  la  respira- 
tions.', céure,  le  malade  tousse  et  présente  assez  sou  vent  des 
signes  de  pneumonie  avec  crachements  de  sang.  Les  urines 

es.  —  Dans  les  ., .s  1res  légers,  la  maladie  peut  se 
.nier  brusquement  en  deu\  ou  trois  jouis  :  une  trans- 

5     ion  abondante  marque  le  début  de  la  convalescence. 
-  le  plus  souvent  la  maladie  continue  son  évolution 
eiijhle  :  \eis  |e  troisième  j ■  apparaissent  les  pre- 
mières localisations  vraiment   pathognomoniques,  les  bu- 

-  qoi   s dent  \r  plus  souvent  ,i  des  douleurs  fort 

aines,  aux  .lisseiii-s,  au  cou.  |„i  fièvre  tombe. 

sueurs  abondantes  apparaissent,  le  pouls  devient  moins 

fréquent.  Ces  bubons  sont  des  tumeurs  dures,  de  forme  et  de 

volumes    Variables,    plus  grOSSeS  .'Il    pli  de    l'aille    ml  elles 

peuvent  atteindre  la  grosseur  d'un  o  ut  de  poule.  Les  bubons 
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peu\  eut  se  terminer  par  résolution,  ou  bien  ils  suppurent .  et 
la  cicatrisation  s'obtient  au  bout  de  trois  à  quatre  semaines. 
Après  les  bubons  apparaissent  les  charbons,  véritables  tu- 
meurs gangr»  neuses;  ilsdébutenl  par  une  petite élevure 
rouge  qui  s  agrandit,  se  couvre  de  vésicules;  le  centre  se 

Sphacèle,  la  suppuration  s'établit,   l'escarre  se  détache  et 

la  plaie  se  cicatrise.  On  a  aussi  signale  des  roséoles,  de  la 
miliaire,  des  pétéchies;  celles-ci  apparaissent  tardi- 
vement et  constituent  un  symptôme  des  plus  graves  el  qui 

témoigne  d'une  altération  profonde  dusang(  I'.  Deschamps). 
Telle  est  la  peste  grave,  classique. L'aggravation  des  phé- 
nomènes généraux  et  des  accidents  nerveux,  quelquefois 
la  disparition  brusque  des  bubons,  l'apparition  des  char- 
bons, des  pétéchies,  des  hémorragies  nasales,  pulmonaires 
ou  rénales,  annoncent  la  mort  qui  survient  le  plus  souvent 
(lu  troisième  au  cinquième  jour.  Notons  que  la  pestegrave 
peut  cependant  guérir.  Quand  les  bubons  se  résorbent,  le 
malade  entre  en  convalescence  vers  le  huitième  ou  le 
dixième  jour.  Dans  ht  forme  bénigne,  les  symptômes  géné- 
raux sont  si  peu  marqués  que  les  malades  ne  s'alitent 
même  pas; ils  ont  seulement  quelques  bubons  à  marche 
lente. 

Selon  que  tel  ou  tel  symptôme  prédomine,  on  donne  un 
nom  à  la  maladie:  l'orme  gastro-intestinale  avec  vomis- 
sement, diarrhée  ;  forme  respiratoire  ou  pulmonaire, 
lorsque  les  phénomènes  respiratoires  sont  le  plus  marqués  ; 
cette  forme  pulmonaire  est  d'une  extrême  gravité;  la 
maladie  présente  les  signes  d'une  pneumonie  avec,  expec- 
toration de  crachats  sanglants  contenant  des  bacilles  de 
Yersin  en  quantité  énorme.  C'est  de  cette  forme  qu'ont  été 
atteints  les  malades  dans  l'épidémie  du  laboratoire  de 
Vienne  (1899).  Nous  avons  vu  la  gravité  du  pronostic 
dans  toutes  les  épidémies,  surtout  au  moyen  âge  où  la 
prophylaxie  et  les  mesures  sanitaires  étaient  inconnues. 
La  mortalité  est  en  moyenne  de  50  à  GO  %  ;  elle  peut 
atteindre  95  ° .„.  La  gravité  varie  suivant  les  épidémies. 
En  pleine  épidémie  de  peste,  le  diagnostic  est  facile  ; 
mais  il  n'eu  est  plus  de  même  au  début  d'une  épidémie 
surtout  en  présence  d'un  cas  bénin.  On  devra  alors  faire 
Le  diagnostic  avec  les  différentes  adénites,  les  parotidites, 
les  Imbons  vénériens.  Dans  les  cas  graves,  il  faudra 
penser  à  la  fièvre  typhoïde,  au  typhus,  à  certaines  lièvres 
paludéennes,  etc.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les 
lésions  anatomiques  depuis  la  découverte  du  bacille. 
L'altération  des  ganglions  lymphatiques  est  la  lésion 
dominante;  ils  sont  tous  augmentés  de  volume;  ils  sont 
accolés  les  uns  aux  autres  et  forment  des  masses  énormes 
pouvant  peser  plusieurs  livres.  Du  coté  des  viscères  on 
trouve  des  lésions  qui  sont  presque  toutes  de  nature 
congestive.  —  La  rigidité  cadavérique  est  très  prononcée; 
la  décomposition  se  fait  très  rapidement. 

Traitemen  t.  Prophyla xie.  Autrefois,  c.-à-d.  ily  a  encore 
deux  années,  on  pouvait  dire  que  la  thérapeutique  de  la 
peste  n'existait  pas;  on  se  contentait  de  faire  de  la  médi- 
cation des  symptômes  :  l'alcool,  le  café,  les  toniques  du 
cœur,  les  bains  froids  seront  ordonnés  suivant  les  cas. 
On  incisera  et  on  pansera  antiseptiquement  les  bubons. 
Aujourd'hui  il  semble  que  la  médecine  possède  une  arme 
nouvelle,  grâce  au  sérum  antipesteux  de  Yersin.  Ce 
sérum  est  injecte  des  que  la  maladie  est  reconnue  el 
donnerait,  d'après  Yersin,  de  très  bons  résultats,  jusqu'à 
lit)  °/a  de  guérisons  ;  d'autres  statistiques  sont  moins 
affirmatives  et,  pour  le  moment,  il  est  difficile  de  se 
prononcer  sur  la  valeur  de  ce  sérum.  Bien  entendu  que 
nous  parlons  du  résultat  obtenu  chez  l'homme;  car  dans 
les  expériences  de  laboratoire,  sur  des  cobayes,  les 
résultats  sont  assez  brillants.  Dans  une  maladie  aussi 
terrible,  la  prophylaxie  mérite  d'être  étudiée  avec  soin. 
Certes,  on  peut  espérer  que  si  la  peste  se  répandait  en 
Europe,  elle  ne  se  développerait  plus  avec  cette  rapidité 
et  cette  gravité  qu'elle  a  eues  pendant  plusieurs  siècles, 
gr&ce  au  bien-être,  aux  précautions  d'hygiène,  à  la  pro- 
preté  x  désinfections,  etc.  Mais  chaque  pays  doit  faire 
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tant  mi  effortt  pour  empêcher  la  maladie  de  l'envah 
s'il  est  envahi,  d'étouffer  le  plus  rapidemenl  possible  le 
redoutable  mal.  Surquollea  armée  pouvons-nous  compter? 
L'expérience  nous  a  apprit  que  le  peste  es)  contagieuse  : 
elle  nom  .1  fait  connaître  les  agents  de  la  propagation  du 
contage;  elle  nous  a  enseigné  que  ce  contage  ne  diffuse  guère 

si  longue  distan 1  que  l'isolement  <>i  une  orme  efficace 

contre  sa  dissémination  (Mosny).  Il  existe  trois  lignes  de 
défense  qui  onl  pour  objet  :  ["d'empêcher  l'épidémie  de 
franchir  les  limites  des  contrées  oti  elle  sévil  :  1"  de 
s'opposer  6  l'invasion  de  la  peste  en  Europe;  â°delui 
fermer  les  frontières  de  la  France.  Actuellement,  la  1 
île  défense,  qui  consiste  à  arracher  le  mal  au  foyer  initial, 
fait  défaut,  l'Angleterre  el  la  Turquie  n'ayant  pas  voulu 
adhérer  aux  propositions  des  autres  puissances.  Pour 
B'opposer  à  l'invasion  de  la  peste  en  Europe  <>n  a  l'obser- 
vation et  la  désinfection  des  passagers,  des  marchan- 
dises et  des  navires.  Pour  protéger  notre  littoral,  nous 
avons  le  règlement  de  police  sanitaire  maritime  de 
1896,  qui  supprime  les  quarantaines,  mais  exige  que 
chaque  navire  ail  une  patente  de  Banté  qui  constitue  un 
passeport  sanitaire.  Suivanl  l'étal  de  santé  du  navire. 
['autorité  similaire  du  port  de  débarquement  admet  le 
navire  en  libre  pratique,  ou  le  soumet  a  l'inspection  sani- 
taire, sui\ie.  s'il  v  a  lieu,  de  l'isolemenl  îles  malades  ou 
des  suspects  ei  de  la  désinfection  du  navire  et  de  son  char- 
gement. La  défense  des  frontières  terrestres  serait  assurée 
par  l'application  des  mesures  de  désinfection  et  de  visite 
sanitaire  instituées  en  1892  contre  le  choléra.  D'Mabtha. 
Bibl.  :  Mo3nv,  !a  /'este,  dans  Hmir  de  Paris  du  lfi 
février  1897. 

PESTELS  de  LevIs(Ti  bières-Grimoàrdde)(V.Cayu  g). 

PESTH  (V.  Budapest  et  Hongrie). 

PESTIVIEN  ou  BULAT-Pestivten  (V.  lii  i.at-I'kmimi.n). 

PESTO.  Ville  d'Italie  (V.  P.r.sini). 

PESTY  (Frédéric),  historien  hongrois,  né  à  Temesvâr 
en  1823.  mort  à  Budapest  en  18811.  Les  principaux  tra- 
vaux de  Pesty  portent  sur  la  géographie  historique  de  la 
Hongrie.  Les  plus  connus  sont  :  le  Banal  el  le  Comitat 
deSwrény  (4878,  3  vol.);  les  Amiens  comitats  dis- 
parus (1880,  2  vol.);  Noms  géographiques  de  la  Bon- 
<l rie  (1888).  Pesty  était  secrétaire  perpétuel  de  la  deuxième 
classe  de  l'Académie  hongroise.  .1.  K. 

Bibl.  :  Eloges  de  1  Académie,  t.  VII. 

PESZKA  (Joseph),  peintre  polonais,  né  à  Gracovie  en 
1767.  mort  à  Gracovie  en  1831.  Elève  et  imitateur  servile 
de  Smuglewicz,  qui  fut  le  représentant  le  plus  fidèle  en 
Pologne  de  la  peinture  froide  et  l'aile  de  Raphaël  Mengs, 
Peszka  a  laissé  de  nombreux  portraits  sans  grande  origi- 
nalité; quelques-uns  décorent  encore  aujourd'hui  une  des 
salles  de  l'hôtel  de  ville  de  Varsovie;  d'autres  sont  dis- 
persés en  Lithuanie  où  l'artiste  a  passé  plusieurs  années. 
Ses  tableaux  et  ses  dessins  retraçant  des  épisodes  de  l'his- 
toire de  Pologne  ne  se  recommandent  par  aucune  qualité 
particulière;  ceux  où  il  l'ait  intervenir  l'allégorie  sont 
fort  médiocres.  Nommé  à  la  fin  de  sa  vie  professeur  de 
peinture  à  l'Université  des  Jagellons,  Peszka  s'y  lit  l'apôtre 
de  l'Ecole  pseudo-classique  et  ne  forma  aucun  élevé  dont 
le  nom  mérite  d'être  retenu.  F.  T. 

PETAHIA,  do  liatisbonnc,  voyageur  juif  du  xn"  siècle. 
On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa 
mort,  et  c'est  à  peine  si,  par  son  récif  de  voyage,  on 
connaît  le  nom  de  ses  frères.  11.  Isaac  ha  Laban  (blanc) 
et  II.  Nahmaii.  Marchant  sur  les  traces  d'un  autre  voya- 
geur du  même  siècle,  Benjamin  de  Tudèle,  il  parcourt 
le  monde.  Par  la  Bohème,  la  Pologne,  la  Russie  jusqu'au 
delà  du  Dniepr,  la  Khazarie  ou  Crimée,  l'Arménie,  la 
Babylonie,  la  Syrie,  il  arrive  à  Jérusalem  lorsque  les 
successeurs  de  Godefroi  de  Bouillon  étaient  encore  les 
malices  île  la  ville  sainte,  -soit  peu  avant  la  prise  de  cette 

ville  par  Saladin,  en  1187.  On  ignore  la  suite  du  voyage 
de  Petahia,  quels  el  aient  les  pays  qu'il  a  encore  par- 
courus, et  par  quel  chemin  il  est  rentré  on  Mlemagne: 


seulement  d'après  la  bn  de  ton  récit,  on  nppoM  qu'il 
est  rentré  par  la  Grèce.  Cet  itinéraire  nous  est  révélé  par 
l'ouvre  qui  lui  a  survécu,  sou-  le  titre  de  Siboui  ha' 
(iliim.  ■  four  du  inonde  >,  (édit.  princ,  Prague,  I  • 
iii-'u.  reproduite  avec  une  version  latine  dans  les  / 
citationet  de  J.-G.  Wagenaeil  (Altorf,  1681  el  16 
in-'o,  et  publiée,  de  noa  jours,  ava  une  version  fran- 
çaise, par  1.1.  Garmoly,  dans  le  Journal  asiatique  de 
I8.il  (nouv. série,  t.  VIII.  pp. 444-307  et 354-413).  Son 
ouvrage  ne  donne  pas  ses  mémoires  directs;  ce  sont  des 
extraits  tirés  de  ses  notes  par  d'autres  mains,  qui  "nt  eu 
le  toi  t  d'abréger,  d'omettre  parfois  des  détails  essentiels. 
Petahia  voyageait  pour  connaître  l'état  moral  el  politique 
de  ses  frères,  dispersée  dans  les  différentes  parties  du 
monde.  Bien  qu'il  observe  souvent  avec  fidélité  et  nous 
offre  des  notes  curieuses,  il  ■  le  tort  de  partager  le  goût 
du  siècle  pour  le  merveilleux.  H.  schwab. 

Bibl.:  Carmoly,  Journ.  asial.,  1881.  — ■   Zi  «z,  On   Ihe 
irap/i.  literatureol  the Jews, dans  Benjamin 

1.  t  II,  —  Mi'.si., Palestim   [Nott 
(es  voyages  en  Pale  ■  ttne  . 

PÉTALE  (Bot.)  (V.  Corolle). 

PETALI  ou  PETALE.  Groupe  d'Ilots,  à  l'extrémité 
S.-O.  de  l'Eubée.  il  comprend  une  dizaine  d'ilota  dont 
deux  seulement  ont  quelque  importance  :  Mégalo  el  a 
Heureusement  groupés,  ces  ilôts  forment  une  rade  pro- 
tégée vers  le  N.  et  le  S.-E.  M  .  '  kil.  sur  S,  el 
Xero  environ  I  kil.  el  demi  suri!:  toutes  deux  sont  d'ail- 
leurs très  fertiles  en  blé,  maïs,  ligues  et  vin  excellent. 

PETALI Dl  [Petalidion  ou  Koroné).  Ville  de  I 
(Messénie),  sur  le  rivage  0.  du  golfe  de  Koron,  à  la  place 
de  l'ancienne  Koroné  ;  i.000  hab.  (avec  les  environs). 
Belle  culture  de  figuiers.  Restes  du  port  de  l'ancienne 
Koroné,  fondée  sous  Epaminondas;  depuis  l8io,  colonie 
Qorissante  de  Maïnotes. 

PETANCZ.  Village  de  Hongrie,  comitat  de  Vas.  près 
île  la  frontière  styrienne  :  B45  hab.  Source  alcaline, 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «  source  >/<•- 
1  lienyi  ». 

PÉTARD.  J.  Artillerie.  —  Anciennement,  pour  opérer 
la  destruction  des  portes  des  villes,  on  employait  un  engin 
appelé  pétard.  C'était  une  sorte  de  boite  en  fonte,  déforme 
troiiconique,  remplie  de  poudre,  ouverte  au  gros  bout,  ar- 
rondie à  l'autre  en  forme  d'anse  de  panier  et  percée  d'un 
trou  rond  dans  lequel  on  plaçait  une  fusée.  Le  corps  du 
péiard  possédait  deux  tourillons  à  l'aide  desquels  on  l'atta- 
chait sur  un  madrier  avec  des  brides.  Le  pétard  pesait 
'ri  kilogr. .  il  renfermait  '.  kilogr.  de  poudre.  Pour 
Opérer  la  destruction  d'une  porte  de  ville,  il  fallait  trans- 
porter cet  engin  sur  un  petit  chariot,  pénétrer  jusqu'à  la 
porte  à  détruire,  y  visser  un  tire-fonds  et  y  accrocher  le 
pétard.  Opération  très  périlleuse,  surtout  lorsque  la  porte 
était  défendue  par  la  mousqueterie  :  on  la  pratiquait  de 
nttit,  afin  de  moins  exposer  les  assaillants.  L'emploi  de  cet 
engin  semble  remonter  au  commencement  du  xwi"  siècle. 

Pétard  à  fumée.  Petit  artifice  employé  dans  les  tirs 
simulés  (V.  ce  mot)  pour  simuler  l'éclatement  des  pro- 
ectiles,  (''est  un  cylindre  en  carton  fermé  aux  deux  bouts 
Jet  rempli  de  poudre  noire.  On  y  met  le  feu  à  l'aide  d'une 
étOUpille  introduite  dans  l'un  des  fonds  du  cylindre. 

II.  (ii  nie.  Petit  fourneau  de  mine  qu'on  établit  dans  le 
roc  011  la  maçonnerie,  quand,  par  suite  de  la  résistance  du 
roc  le  travail  serait  trop  lent  avec  les  outils  de  carrier, 
le  mineur  lait  un  trou  avec  la  barre  à  mine  ou  le  pis- 
tolet île  mineur  (V.  ces  mots);  le  trou  tait,  nettoyé  el 
Séché,  il  y  verse  la  poudre  au  quart  ou  au  tiers  .!. 
hauteur  :  la  charge  de  pondre  dépend  de  la  résistance  du 
TOC  ou  de  la  maçonnerie:  on  exécute  le  bourrage,  on 
amorce.  Si  la  roche  à  faire  sauter  est  immergée,  on  charge 
le  pétard  à  l'aide  de  gargousses  en  rinc,  fermées  et  etanches. 
le  bouchon  supérieur  est  traverse  par  l'allumeur. 

Pétard  te  dynamite  Cf.  Dyiumtx,  t.  XV.  p,  169). 
T  *  1 1 .  :      M  -  d'srHtterie.  recueilli*  par  M.  SmiM-i 
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i>f  Bai*  i  -Ri  tn .  lieutenant  du  grand  maître  de.  l'artillerie, 
1745,  —  Manuel  de  l'artillerie,  1798      tours  de  pyrotechnie 
militaire  Ecole  d'application  de  l'artillerie  ei  du  g> 
PÉTASE  (V.  Coirrmus,  t.  I.  p.  854). 
PÉTASITE  (Bot.)  (V.  Tussilage). 
PETASIUS.  alchimiste  (V.  Pi  resis). 
PETAU  (Paul),  antiquaire,  bibliophile  et  jurisconsulte 
français,   ne  à  Orléans  le  15  mai  1568,  morl  à  Paris  le 
I"   sept.  1614.   11  fut  reçu  conseiller  au  Parlement  de 
Paris  eu  1588.  11  forma  une  bibliothèque  riche  en  livres 
rares  el  manuscrits  précieux,  qu'il  prêtait  libéralement  j 
aii>.  Quelques  manuscrits  lui  étaient  venus  <1<'  la  suç- 
on de  Claude  Fauchet,  président  à  la  cour  des  Mon- 
naies,  el  il  avait  partagé  avec  Bongars  les  épaves  de  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Benolt-sur-Loire.  Ses 
manuscrits  portent  souvent  >a  devise  grecque:  ois  àvirçû 
ïjT'j/io,  ou  sa  devise  latine  :  Non  est  mortale  quod 
opto,  une  cote  (lettre  suivie  d'un  chiffre)  et  sa  signature 
/'.  Peiavtu5.il  avait  réuni  une  collection  d'objets  anti- 
ques et  de  monnaies.  11  est  l'auteur  îles  ouvrages  suivants  : 
Dissertatio  de  epocha  annorum  incarnatumis  Christi 
tP.nis.  1604,  in-4);  Antiquariœ  supellectilis portiun- 
cula  (Paris,  1610,  in-4),  recueil  de  -27  planches  reple- 
ut les  antiquités  de  son  cabinet,  reproduit  sous  le 
titre  drExplkatum  de  plusieurs  antiquités  recueillies 
par  l'uni  Petau  (Amsterdam,  1757,  in-4);   Veterum 
numisinatum,  rvcSptapa  (Paris,  1610,  in-4i,  recueil  de 
15  planches  de  monnaies  réimprimé  dans  Sailengre,  No- 
thésaurus  antiquitatum,  t.  II;  Syntagma  de  Ni- 
thardo  comité,  Caroli  magni  ex  jilia   nepote  (Paris. 
1613   in-  I  M.  Paou. 

PETAU  (Denis)  ou  PETAVIUS  (Dionvsius),  chronolo- 
nileans  le -1  août  1583,  mort  à  Paris 
le  1 1  iler.  l652.  Son  père,  marchand  lettré,  lui  donna 
une  excellente  éducation  et  lui  apprit  à  faire  des  vers  grecs 
et  dos  vers  latins:  il  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de  la 
Sorbonne  et  travailler  dans  la  bibliothèque  du  roi  ;  c'esl 
là  qu'il  lit  la  connaissance  de  Casaubon.  S'étanl  présenté 
an  concours  pour  la  chaire  de  philosophie  de  l'Université 
de  Bourges,  il  fut  nomme  à  l'âge  dedix-neul  ans (1602); 
en  1603,  il  quitta  sa  chaire;  il  s'apprêtait  à  entier  dans 
les  ordres  lorsque  le  P.  Fronton  du  Due  le  décida  à  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1605).  Il  étudia  à  Pont-à- 
Houason  la  philosophie,  enseigna  la  rhétorique  à  Reims 
i  La  Flèche  (1613),  à  Paris  (1618).  En  1621, 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  théologie  positive  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  lui»,  date  à  laquelle  ses  infirmités  l'obli- 
gèrent à  la  quitter.  Depuis  Krl'ô,  il  était  bibliothécaire  du 
eailège  de  Clermont.  Sa  réputation  était  très  répandue  : 
l<-  roi  d'I  spagne  Philippe  IV  et  le  pape  Urbain  MU  cher- 
chèrent à  h  l'attacher;  on  frappa  en  son  honneur  une 
médaille  •   \n  prince  des  chronologistes  »;  son  érudition 
était  extrêmement  étendue,  mais  ses  écrits  sont  d'une  polé- 
mique très  âpre  :  il  prodigua  les  insultes  à  Scaliger  et  a 
Satunaise.  :-'.n  principal  ouvrage  est  le  De  doctrinatem- 
Hffl    (Paris,    IteJT.  -2  vol.).  qui  fut  complété  par  un 
troisième  volume  :  Uranologton(i63Q)  :  il  y  a  établi  les 
principes  généraux  de  la  chronologie.  I  n  résumé  de  <  <•! 
ouvrage,   paru    sous   le   titre   Hationarium   teinporuiu 
il'.'1  a  servi  longtemps  dans  les  collèges  comme 

manuel  d'histoire.  On  a  réédité  très  fréquemneBt  une  autre 
:u  P.  Petau  :  ïuhulti;  chronologicm  rerum,  dy- 
mastiarum,  urbium,  rerum,  virorumque  iUustrium 
(Paris,  1628,  an  dernier  lieu  1708).  i  n  de  ses  ouvrages, 
qui  i  été  longtemps  eoaadéré  comme  un  des  plus  impor- 
tante, est  The\  gmata  (Paris,  1644-50,  ">  vol., 
:  ar  Fourni.il  en  8  vol.,  1865-67)  :  il  voulait  don- 
ner I  la  tbéol    _                une  nouvelle  et  renoncera  lasco- 

laetiqn  des  ancieunaa  Sommes  pour  remonter  aux  éciits 
opIoy.T  un  style  aratoire  dépouillé  des  dis- 
tinct ions  de  l'école;  mais  cet  ouvrage  est  malheurt 
ment  ma.  !.  p|,,  g 

Bihl.  :  Sjtanomk.  Dùmyauu  PeUmua;  Graz.  is7ti.  — 
Henri  de  Valois.  Oralio  in  obitumD   PetavU ;  Pana 


Léon  An  M-ii -,  \feliaaolyra.  de  laudibua  0.  Petavii; 
Rome,  1653.     De  Bœckbr,  Bibi.de  la  l 'ompagnio  de  Jésus, 

PETAU  (  Alexandre),  bibliophile  fiançais,  mort  en  I ti72. 
Fils  de  Paul  Petau  et.  comme  lui,  conseiller  au  Parle- 
ment, il  enrichit  la  bibliothèque  formée    par  son  père;  il 

en  dressa  en  1645  un  catalogue  (Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  ms.  lat.  9372,  fol.  i),  en  partie  publie  par 
Montfaucon  (Bibliotheca  bibliothecarum,  t.  I.  p.  61). 
Il  céda  la  plus  grande  partie  de  ses  manuscrits  à  la  reine 

Christine  de  Suéde  en  1650,  de  la  bibliothèque  de  la- 
quelle ils  passèrent  dans  celle  <  1  u  Vatican.  La  portion  du 
cabinet  non  acquise  par  la  reine  Christine  l'ut  dispersée. 
Hazarin  acheta  un  certain  nombre  de  manuscrits  qui  pas- 
sèrent ainsi  au  Collège  des  (Jualre-Nalions,  puis,  par 
échange,  à  la  Bibliothèque  du  Roi  en  1668,  A  la  mort 
d'Alexandre  Petau,  la  vente  de  ses  livres  n'était  pas 
achevée;  c'esl  alors  qne  fui  publié  un  Catalogue  des 
manuscrits  el  miniatures  de  feu  Monsieur  Petau  (in-4, 
lii  pages)  qui  comprend  300  volumes.  Outre  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  des  Petau,  aujourd'hui  conservés 
à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  dans  le  fonds  de  la  reine 
Christine,  dans  le  l'omis  Ottoboni  et  aux  archives  du  Vati- 
can, on  trouve  d'Autres  manuscrits  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale île  Paris,  dans  les  bibliothèques  de  Genève  (ta- 
blettes de  cire  de  Philippe  le  Bel  et  53  feuillets  d'un 
saint  Augustin  sur  papyrus),  de  Leipzig,  de  Gand, 
de  l.eyde,  de  Londres,  de  Copenhague  et  de  Stockholm. 
Les  .unies  des  Petau,  qui  figurent  sur  la  reliure  de  quel- 
ques-uns de  leurs  livres,  sont:  Êcarteléau  I el  id'azur 
à  Imis  roses  d'argent,  au  chef  d'or  chargé  d'une  aigle 
issuiile  et  éployée  de  subie;  au  2  et  S  d'argent  à  la 
croix  pattéede  gueules.  La  devise  particulière  d'Alexan- 
dre Petau  était  :  Moribus  antiquis.  M.  Prou. 

Hun..  :  Bibliotheca  Peta.via.na  et  Ma.nsartia.na  ou  Cata- 
logue ^rs  bibliothèques  de  feu  MM.  Alexandre  Petau...  et 
François  Mansart;  La  Haye,  1722,  in-8.  —  P.  Paris,  les 
Manuscrits  français,  t.  IV,  pp.  ôl  et  sui\'.  —  L.  Df.lisliî,  le 
Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  t.  I, 
pp.  28"!  289 

PETAU  D  (Le  roi).  Les  communautés  en  France  avaient 
jadis  la  coutume  d'élire  un  chef  ou  roi  :  les  mendiants 
mêmes  en  nommaient  un,  qu'en  manière  de  plaisanterie 
on  nommait  le  roi  Petau  (du  latin  peto,  je  demande).  Le 
roi  des  mendiants  ne  pouvait  exercer  une  grande  autorité 
sur  ses  sujets.  Aussi  a-t-on  dit  proverbialement  :  la  cour 
du  roi  I'  taud  pour  designer  un  endroit  où  chacun  veut 
commander,  où  tout  le  monde  parle  à  la  fois.     Ph.  B. 

PÉTAURISTE.  Zoologie.  —Genre  de  Mammifères  Mar- 
supiaux, créé  par  SIuiw  (1791),  sous  le  nom  latin  de  Pe- 
taurus,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Ecureuils 
volants  (Sciuropterus  et.  Pteromys)  qui  sont  des  Bongeurs 
monodelphcs,  et  dont  une  espèce  {Pteroiuijs  pelaurista 
Pallas)  porte  aussi  le  nom  spécifique  de  p<  touriste.  Les 
véritables  Pétauristes,  tout  en  ayant  les  formes  extérieures 
des  Ecureuils  volants,  en  diffèrent  par  leurs  caractères 
internes  qui  les  rattachent  à  la  famille  des  Phalangeridœ. 
Les  Pétauristes  présentent  les  caractères  suivants  : 
taille  moyenne  ou  petite  ;  une  large  membrane  en 
forme  de  parachute  s'étend  du  cinquième  doigt  de  la  patte 
antérieure  au  talon  ;  pelage  mou  et  soyeux.  Les  doigts 
de  la  main  augmentent  généralement  de  longueur  du  pre- 
mier au  cinquième,  mais  dans  les  petites  espères  le  qua- 
trième est  souvent  le  plus  long.  Ongles  forts,  pointus, 
fortement  recourbés.  Queue  longue,  plus  ou  moins  touffue. 
Crâne  courl  el  large  à  bulles  auditives  renflées.  La  denti- 
tion comprend  : 

1.  |,  C.  [,  Pm.  5,  M.  7  X  2  =  40  dents. 
"2         U  6        4 

La  première  incisive  supérieure  est  très  forte,  plus  haute 
que  la  canine;  les  molaires  ont  une  couronne  carrée,  mais 
arrondie  aux  angles  et  à  quatre  tubercules,  sauf  la  dernière 
qui  est  triangulaire. 

Os  caractères  se  retrouvent  à  peu  de  chose  près  dans 
les  genres  Gymnobelideus,  Dromkia,  Distœchurus  et 
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icrobates,  dont  les  trou  premier!  sont  dépourvus  de  pa- 
rachute, tandis  que  le  genre  Petauroîdes  (Thomas,  1889), 
bien  quo  fondé  également  sur  un  Phatanger-volant,  se 
rapproche  davantage  des  véritables  Phalangers  dépourvus 
de  parachute.  C'est  ce  oui  s'oppose  a  ce  que  l'on  forme  de 
ce  type  une  sous-famille  distincte.  Le  genre  Pétaohiste 
proprement  ilii  (Petaunu),  appelé  aussi  Béudé  (Beli- 
detu)  par  Waterhousc,  habite  fa  région  australienne,  de 
la  Nouvelle-Irlande  au  S.  de  l'Australie.  Le  type  est  le 
Pétauristi   iusthalies  (/',■/.  australis),  ou  Phalanger- 


'etaurus  Sciureua, 


volant  ii  rentre  jaune,  qui  est  brun  marron  dessus,  et 
atteint  la  taille  de  notre  Ecureuil.  Il  est  commun  dans  les 
taillis  montagneux  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  près  de 
Port— Philipp  et  Moreton-Bay,  où  il  se  nourrit  des  fleurs 
des  grands  arbres  à  gomme  sur  lesquels  on  le  trouve.  II 
est  nocturne,  restant  cache  tout  le  jour  dans  un  trou  du 
tronc  ou  des  branches  principales,  parcourant  au  crépus- 
cule les  plus  petits  rameaux  à  la  recherche  des  fleurs  et 
des  insectes.  Il  descend  rarement  à  terre,  si  ce  n'est  lorsque 
les  arbres  sont  trop  éloignés  pour  qu'il  puisse  sauter  d'une 
branche  à  l'autre.  Lorsqu'il  est  poursuivi,  il  monte  sur  les 
plus  hautes  branches  et  déployant  son  parachute  s'élance 
sur  un  autre  arbre,  au  moyen  d'un  saut  énorme,  qui,  grâce 
à  la  résistance  de  l'air,  se  relève  dans  son  dernier  tiers, 
de  manière  à  préserver  l'animal  d'un  choc  trop  brusque. 
lue  seconde  espVe,  le  Ikum:  sciliun  (l'et.  seiureus), 
gris  cendré  avec  une  ligne  dorsale  noire,  blanc  dessous, 
est  delà  taille  du  Polatouche,  c.-à-d.  plus  petite  que  le 
précédent.  Elle  habite  l'Australie  L.,  du  Queensland  à 
Victoria  (et  non  l'Ile  de  Norfolk  comme  on  le  croyait  au- 
trefois). Enfin  le  /'.  breviceps,  ou  Bélidé  aiuli.  de  Gould, 
présente  à  peu  près  la  même  distribution  géographique  et 
a  été  introduit  en  Tasmanie  ;  une  variété  peu  distincte, 
(/'.  papuanus),  habite  la  Nouvelle-Guinée  et  les  Mes  voi- 
sines, y  compris  le  groupe  d'Arou  et  la  Nouvelle-Bre- 
tagne. 

Le  genre  Gymnobelideus  (Mac  Coy)  ressemble  en  tout 
point  au  genre  précédent,  sauf  qu'il  est  dépourvu  de  mem- 
brane en  forme  de  parachute  :  le  cinquième  doigt  de  la 
main  est  un  peu  plus  court  que  le  troisième.  On  ne  con- 
naît qu'une  seule  espèce,  le  (.'.  Leadbeateri,  qni  habite  la 
colonie  de  Victoria  (Australie  E.),  et  qui  peut  être  consi- 
dère comme  la  [orme  primitive  d'où  sont  dérivés  les  IV- 
tauristes  à  membrane  des  flancs  bien  développée. 

Le  genre  Dromicia  renferme  des  espèces  de  la  taille 
et  de  I  apparence  du  Loir  et  du  Lérot,  également  dépour- 
vues de  membrane  des  flancs.  Les  oreilles  sont  grandes, 
minces,  presque  nues.  Les  doigts  de  la  main  se  rangent 
dans  l'ordre  suivant  :  )!.  î.  '1.  •">.  1.  du  plus  grand  au 
plus  petit  ;  ils  ont  des  grilles  rudimentaires,  tandis  (pie 
celles  des  pattes  postérieures  sont  longues  et  pointues.  La 
queue  est  cylindrique,  poilue  à  la  base,  écailleuse  comme 
celle  des  liais  dans  le  reste  de  son  étendue,  avec  quelques 
poils  entre  les  écailles,  mais  la  pointe  est  nue  et  préhen- 


sile. Le  crti si  r i  et  large  ;  les  mollira  mu  ion- 
vent  réduites  i  .;  paires  aux  deux  mâchoires  (soit  en  tout 
.'!•;  dents).  La  canine  est  grande,  bien  séparée  des  inci- 
re est  représenté  par  '«  espèces  qui  habitent 
la  Nouvelle-Guinée  (D.cautlata),  V  Australie  S.-0.(U.cvn- 
cinna)  et  ht  Tasmanie  *l).  lepida  el  D.  nana),  et  qui 
forment  la  transition  entre  Petaunu  &  \rrobatet. 

Le  genre  Diilœchurut  (Peters)  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce  de  petite  taille  (/'•  pennatus)  propre  .,  i.. 
N'ouvelle-Guinée,  et  remarquable  par  sa  queue  distique 
comme  dans  lerobates.  Les  oreilles  sont  comtes,  poilues, 
et  il  n'y  a  pas  de  membrane  sur  les  Bancs.  La  troisième 
prémolaire,  très  petite  à  la  mâchoire  supérieure,  fait  com- 
plètement défaut    a  l'inférieure.    La   taille  et    1rs    couleurs 

rappellent  le  Hyoxut  r/raw  d'Europe. 

Le  genre  acrobate  {Acrobates)  a  pour  type  une  très 
petite  espèce  de  la  taille  de  notre  Muscardin  on  de  la 

Souris.  Il  existe  sur  les  flancs  une  membrane  assez  étroite 
frangée  de  longs  poils.  Les  oreilles  sont  moyennes,  poi- 
lues. Les  doigts,  renfles  ;,  leur  extrémité  comme  dans  le 
genre  précédent,  diminuent  de  longueur  a  la  main  dans 
l'ordre  suivant  :  i,  3,  ■>.  -2,  I.  Les  ongles  sont  pointus 
et  recourbes.  La  queue,  distique,  a  les  poils  assez  courts. 
Il  v  a  !  mamelles  dans  la  poche.  Le  crâne  est  court,  large 
et  déprimé  :  les  bulles  auditives  sont  peu  saillantes.  Comme 
dans  le  genre  précédent  il  n'y  a  que  3  paires  de  molaires, 
mais  il  y  a  .'!  prémolaires  en  haut  et  en  bas  de  chaque 
côté,  très  développées  et  à  tubercules  pointus  indiquant 
un  régime  insectivore.  L'Acrobate  pïcmée  i  A.pygn 
type  du  genre,  est  one  élégante  petite  espèce  qui  rappelle 
notre  Muscardin.  Il  habite  l'Australie  E.  (Queensland,  Nou- 
velle-Galles du  Sud.  Victoria),  où  il  vit  sur  les  Gommiers 
et  les  Eucalyptus,  se  nourrissant  de  fleurs  et  d'insectes; 
son  agilité  est  extrême,  et  il  s'aide  de  son  parachute  pour 
sauter  à  des  distances  considérables.  Lue  seconde  espèce 
de  la  Nouvelle-Guinée  ou  des  lies  voisines  (A.  pulcheUus) 
a  été  décrite  récemment.  — Les  genres  fossiles  Patœope- 
taurusttt  Burramys,  qui  sont  du  quaternaire  de  l'Aus- 
tralie, se  rattachent  par  leurs  caractères  aux  Pétauristes. 
Quant  au  Pétaohiste  taguanoïde  des  anciens  auteurs,  qui 
est  le  plus  grand  de  tous  les  Phalangers-volants,  il  est 
devenu,  comme  nous  l'avons  dit,  le  tvpe  d'un  genre  à  part 
(Petauroïdes  Thomas),  qui  par  ses  caractères  se  rat- 
tache aux  véritables  Phalangers.  L.  Trooessabt. 

PÉTAVEL  (Abraham-François), théologien  suisse,  ne  a 
Neuchâtel  le  1"  avr.  1791,  mort  à  Neuchâtel  le  14  août 
1870.  A  partir  de  1843,  il  restaura  les  études  classiques 
dans  son  canton  et  présida,  en  1841,  à  l'inauguration  de 
I  Vcadémie  de  Neuchâtel.  Son  aillent  amour  pour  le  peuple 
juif  ne  le  mit  pas  seulement  au  premier  rang  de  ceux  qui 
travaillent  à  convertir  les  Israélites  au  christianisme;  il  le 
lit  encore  applaudir,  en  1868,  à  rassemblée  générale  de 
l'Alliance  Israélite  universelle,  où  Crémieux  lui  donna  la 
parole.  Il  lui  inspira  un  poème  en  sept  chants,  la  Fille 
de  Sion  (Neuchâtel.  1NIJX). 

PETAVIUS  (V.  I'ktai  [Denis]). 

PETCHABOURI.  Chef-lieu  de  prov. du  roy.  de  Siam, 
situé  au  S.-O.  de  Bangkok,  sur  le  Menam-Petchabouri,  a 
la  naissance  et  près  de  la  cote  orientale  de  la  presqu'île 
de  Malaica.  La  ville  a  été  récemment  rebâtie  d'après  un 
plan  européen. 

PETCHENÈGUES.  Population  de  race  turque,  débris  des 
anciens  Huns,  d'abord  cantonnée  sur  la  Volga,  puis  établie 
depuis  la  tin  du  iv  siècle  sur  le  rivage  de  la  mer  Noire. 
entre  les  bouches  du  Danube  et  les  bords  du  Don.  La  poli- 
tique byzantine,  qui  les  redoutait  fort,  s'efforçait  d'entretenu 
avec  eux  une  étroite  alliance,  et  de  les  employer  contre  les 
Russes,  les  Hongrois  el  les  Bulgares  :  aussi  leurmultipliait-on 

les  subsides  et  les  avantages  commerciaux.  Toutefois,  ces 
barbares  nomades  ne  rendirent  pas  toujours  les  services 
qu'on  en  espérait.  Sans  doute  au  x'  siècle,  on  les  vit  snus  le 
règne  de  Jean  TzinÛSCèS  écraser  les  ileblis  des    llllsses  ,|e 

Sviatoslai  :  mais,  à  partir  du  XI*  siècle,  ils  vinrent,    plus 
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d'une  fois  attaquer  l'empire  pour  leur  compte  (en  1046- 
l(i.">  l.  1087), et  il-  ne  cessèrent  de  l'inquiéter  jusqu'à  leur 
complète  extermination  au  xn  siècle  par  Jean  Comnène 
(1123).  Les  écrivains  byzantins  les  désignent  sous  le  nom 

de  l',i/:m.     .  CI,.  |). 

PETCHERSKI.  Monastère  des  Cryptes  de  Kiev,  s'éle- 
\.iiit  .1  l'extrémité  de  cette  ville,  sur  une  colline,  qui 
domine  la  rive  droite  <lu  Dniepr.  D'après  la  chronique 
■lit»*  dt'  Nestor.ee  monastère  aurait  été  fondé  on  1051  par 
un  certain  \ntipa.  qui,  inspiré  de  Dieu,  était  allé  se  faire 
moine  .m  mont  Athos,  où  il  avait  reçu  le  nom  d'Antoine. 
L'hégoumène,  qui  l'avait  consacré  moine,  l'instruisit  et 
lui  enseigna  la  rie  monastique  en  lui  disant  :  «  Retourne 
en  Russie;  avec  toi  sera  la  bénédiction  de  la  Sainte  Mon- 
tagne (mont  Athos)  ;  de  toi  sortiront  une  foule  de  r.-li- 
gieux  ».  En  effet,  il  vint  à  Kiev  et  alla  dans  divers  monas- 
tères. Mais  il  ne  s'y  plut  pas,  car  Dieu  ne  le  voulait  pas. 
Lorsqu'il  vint  sur  la  colline  boisée,  où  s'élève  aujourd'hui 
le  monastère  Petchersky,  il  se  trouva  bien  et  se  creusa 
une  crypte,  priant  Dieu  et  ne  mangeant  que  du  pain  sec 
••t  buvant  un  peu  d'eau.  Les  hommes,  même  uY  fort  loin, 
apprirent  sa  réputation  de  sainteté;  des  liens  vinrent  à 
lui  et  il  leur  donna  la  tonsure.  Ils  se  creusèrent  après  une 
grande  grotte,  une  église  et  des  cellules.  Antoine  si' retira 

dans  une  crypte  isolée  et  y  mourut.  De  son  vivant  encore, 

ses  Frères  avaient  élevé  l'église  de  l'Assompti le  la  Mère 

de  Dieu.  Une  autre  célébrité  de  ce  monastère  fut  l'hégou- 
mène  rhéodose,  qui  est  encore  aujourd'hui, avec  Antoine. 
patron  de  ce  monastère.  Dans  la  suite,  ce  monastère  s*est 
enrichi  des  mira,  les  et  des  légendes  de  divers  saints,  types 
fameux  des  venus  monastiques.  On  y  montre  aux  visiteurs 
le  tombeau  de  saint  Vladimir,  qui  ((invertit  la  Russie  au 
christianisme;  de  Michel,  premier  métropolitain  de  Kiev  ; 
le  corps  de  l'annaliste  Nestor,  etc.      M.  Gavrilovitcb. 

Htm.  :  La  Chronique  dite  de  Nestor  trad.  L.  Léger  : 
Paris.  iss|.  _  v,f,-,.  sanctorum  oenerabilium  et  patrum 
nostrorum  Peczericorum;  Kiev,  1661-1702;  Moscou,  1759, 
in-i'ol.  —  F.  Golubinskv,  Histoire  de  l'Eglise  nitsr:  Mos- 
1880-^1,  2  vol.  in-&  -  I.  Léger,  Études  slave*;  Paris, 
i-;.v 

PE  TCHI  Ll,  TCHILI  ou  CHILI  (V.  Pei  ïnii  Ll). 

PETCHORA.  Fleuve  du  X.  de  la  Russie,  qui  prend  s,, 
source  dans  les  monts  Oural.  Motu-our  et  Gatchet-our, 
par  rj-2"  II'  de  lat.  N.,et  se  jette,  après  un  parcours  assez 
smueoxd'environ  1 . 600 kil.,  dans  l'océan  Glacial.  Direction 
générale  N.-O.  Il  coule  d'abord  torrentueux  entredesberges 
percées  de  grottes  (d'où  son  nom  :  pechtchera,  grotte) 
51  navigable  durant  quelques  mois  de  l'année  dans  sa 
partie  inférieure.  Le  Qeuve  se  recouvre  de  glace  dès  les 
premiers  jours  d'octobre  :  la  débâcle  se  produit  à  la  lin 
d'avril  on  an  commencement  de  mai.  A  la  fonte  des  neiges, 
la  Petchora  éprouve  une  crue  considérable,  .'i  à  8m,50. 
La  région  ,,„  bassin  de  la  Petchora,  d'une  étendue  de 
plus  de  20  millions  d'hect.,  est  à  moitié  couverte  de  forêts; 
Ki  millions  sont  occupés  par  des  toundras  (V.  ce  mot) 
•■'  le  rest.int  par  des  terres  .h  ides  mi  des  eaux  inutili- 
1  tte  régi. oi  a  toutefois  été  jadis  l'un  des  rentres 
imerriaux  les  plus  importants  de  l'Enrope  et  une  des 
principales  voies  historiques  de  la  Russie.  Ce  fut  par  ce 
lleuve  que  les  Slaves  ont  pénètre  en  Sibérie  avant  la  con- 
ipiète  de  Vermak.  Les  principaux  affluents  de  la  Petchora 
s-iiit  :  i  droite,  le  Chtchougov,  la  Sosva,  la  Chankina;  a 
'te.  rijma.  L.  Veritza,  la  Pijma.  l'eu  productif  et  a 

''  du  gland   I vemenl  des  échanges,   le  bassin  de  |a 

Petchort té  complètement  délaissé  parles  explorateurs, 

même  par  les  Ru Les  habitants  de  la  contrée,  pour  la 

majeure  partie  Samoyèdet  <\ .  ce  mot),  sont  au  nombre 
d'environ  25.000.  Les  deux  principaux  (entres  occupés 
par  des  liuss.s  s., ut  Onst-Zùma,  mm-  le  cours  moyen  du 
"*>||V  •-..  •(  -m  embouchure.  Les  peuplades 
S  moyèd t  Zyrians  (Syrjœnes),  sont  no- 

I'.    LeMOSOP. 

H'  Sibcria  m  Europe;  Londres,  1880.  — 

■  '-•<  Russie  boréale;  Pans.  is'.| 


PtTtCHIE  (Méd.),  lâche  de  la  peau  d'un  rouge 
vif.  parfois  de  teinte  légèrement  violacée,  de  la  gran- 
deur d'une  lete  d'épingle  a  celle  d'une  pièce  .le  Ml  cent., 
de  forme  assez  irrcgulière.  constituée  par  du  sang  extra- 
vasé  et.  en  raison  de  ce  l'ail,  assez,  persistante,  se  ren- 
contrant dans  diverses  alfeclions,  telles  (pie  le  Purpura, 
(\.  ce  mol)  on  des  maladies  infectieuses  (fièvre  typhoïde, 
ictère  grave,  etc.).  Il1'  Henri  Loi  iinii  i;. 

PETEGEM  fLez-Deynze).  Ville  de  Belgique,  prov.  de 

Flandr ientale,  arr.  de  Gand,  à   IK  kil.  de  Gand,  sur 

la  Lys,  attl.  de  l'Escaut;  3.000  hab.  Stat.  du  chem.  de 

1er  de  Deynze  à  Audenarde.  Exploitations  agricoles;  meu- 
neries :  fabriques  de  courroies. 

PETER  (Venceslas),  peintre  tchèque,  né  à  Carlsbaden 
IT'.-J.  mort  à  lîome  en  1829.  Il  faisait  de  la  sculpture, 
surtout  des  bronzes,  avant  de  s'adonner  à  la  peinture 
d'animaux.  Etabli  à  Rome,  il  étudia  les  maîtres  de  la 
Renaissance  et  devint  professeur  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc.  Son  œuvre  capitale  est  le  Paradis  terrestre. 

PETER  (Charles-Félix-Michel),  médecin  français,  né  à 
Paris  le  .'i  nov.  1824,  mort  à  Paris  le!»  juin  1893.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  Littéraires,  il  fut  obligé 
d'entrer  dans  une  imprimerie,  en  qualité  de  correcteur, 
(i  ce  n'esi  ipi'assez  lard  qu'il  se  mil  à  étudier  la  méde- 
cine.  Interne  des  hôpitaux  de   Paris  en  I8.'>^.  docteur 

en  médecine  en  1859,  chef  de  cliniqi n  1863,  agrège 

de  la  Faculté  en  1864,  médecin  des  hôpitaux  en  1866, 
il  devint  professeur  de  la  Faculté  en  1877,  et  l'Aca- 
démie de  médecine  l'appela  dans  son  sein  en  1878.  Peter 
avait  ele  l'élève  préféré  de  Trousseau,  el  il  tenait  de  son 
maître  par  le  bon  sens  clinique  et  l'esprit.  Nous  citerons 
de  lui  :  la  Tubercttlisation  en  général  (  18(>(>)  ;  les  Maltt- 
dies  médicales  du  larynx  (1869);  Leçons  de  clinique 
médicale  (1873),  3  vol.  )  ;  Traite  de  clinique  cl  pratiques 
de  maladies  du  cœur  cl  de  l'aorte  thoracique  (1877). 

PETERBOROUGH.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Nor- 
thamplon  (une  partie  de  la  ville  est  dans  le  comté  de 
Huntingdon),  sur  leNen;  c'est,  depuis  1541,  le  siège 
d'un  évèché  ;  avec  ses  environs,  elle  forme  un  district 
quia  35.249  hab.  (1891).  La  ville  même  a  25.171  hab. 
(1891).  Sa  cathédrale,  bâtie  pour  la  plus  grande  partie 
de  1117  à  1110,  est  une  des  plus  belles  d'Angleterre, 
surtout  par  sa  façade  occidentale  ;  c'est  un  type  1res 
curieux  en  Angleterre  du  style  roman  normand  ;  la  tour 
a  dû  être  démolie  en  1883  et  l'on  a  commencé,  en  1884, 
une  restauration  complète  ;  l'hôtel  de  ville  et  le  marché 
aux  grains  sont  ensuite  les  monuments  les  plus  à  re- 
marquer. Peterborough  est  le  centre  d'un  important 
district  agricole  :  marchés  de  grains,  de  bétail,  de 
moutons,  de  chevaux  ;  commerce  de  bois,  de  charbon, 
etc.  L'origine  de  la  ville  remonte,  à  la  période  saxonne, 
à  une  abbaye  de  bénédictins  célèbre  fondée,  en  655,  sous 
le  nom  de  Medehamstede,  détruite  par  les  Danois  en  870. 
Le  château  de  Fotheringay,  ou  fut  décapitée  Marie-Stuarl 
(  1587),  est  à  quelque  distance  de  la  ville.  A  7  kil.  à  l'O., 
on  trouve  Castor  avec  les  ruines  de  la  station  romaine  de 
Durobrivœ.  Ph.  B. 

PETERBOROUGH.  Ville  du  Canada,  prov.  d'Onta- 
rio, à  50  kil.  N.  de  Port  Hope,  sur  la  rive  droite  de 
l'Otonabec.  Station  du  chemin  de  1er  de  Toronto  à  Ottawa 
et  point  de  convergence  de  plusieurs  lignes  importantes 
de  l'Ontario.  C'est  une  cité  prospère  et  industrielle  d'en- 
viron 10.000  hab.  L'un  des  principaux  facteurs  de  cette 
prospérité,  ainsi  que  celle  des  régions  avoisinantes,  est 
précisément  l'Otonabec  dont  le  cours  rapide  et  les  chutes 
nombreuses  ofirent  une  force  motrice  pour  ainsi  dire  inépui- 
sable. Peterborough  même  est  au  pied  d'un  rapide  de 
1.400  m.  Enfin,  cette  ville  est  le  siège  d'un  évèché  ca- 
tholique et  le  chef-lieu  du  comté  qui  porte  son  nom.  Ce 
comte  est  un  pays  crible  de  lacs,  assez  fertile,  assez  boisé, 
fort  industrieux,  riche  en  scieries.  La  population  en  est 
presque  uniquement  britannique.  On  n'y  compte  plus  que 
150  Indiens. 
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PETERBOROUGH  (Henry Mow>ao«, comte de),  i 
liate  anglais,  né  vers  1634,  mort  àTu™y(Bedfordshire) 

I9jiun  1697.  Fil.  d'un  favori  de  C les  I'  ,     corn- 

,,,,,„  bravemenl  pour  la  cause  royale  a  Newbury  il  - 
,,'„  ,|  „„  blessé,  leva  un  régimenl  a  ses  frais  et,  en  IOW, 
aYani  Msayé  de  soulever  le  pays  à  Dorlun?I  fui  complète- 
menl  battuparles  Parlementaires  el  force  de  se  réfugier  â 

knvera    La   Resl 'ation  lui  donna  le  gouvernement  de 

ra, r  M661)  auquel  il  renonça  bientôt.  Il  prit  pari  a 

[aeUerre  de  Hollande,  fui  nommé  en  I67d  ambassadeur 
exteaordinau-eéla(»urdeModène,pournteomerlema- 

,,. duducd'YorkavecMariedeModèneetdescortacetle 

BrScesse  jusqu'en  Angleterre.  Membre  du  Ckmseil  privé  en 

Iii7',  il  fut  impliqué  dans  le  compl apisteetseuraai 

mentd'affaire.  Mais  comme  il  s'était  converti  au  catholicisme, 
7fot  arrêté  en  1688  et  enfermé  à  la  Tour.  Il  fut  remisai 
liberté  en  1690  sans  avoir  été  juge,  lia  laissé:  àucani 

limer  0/Dwntw/i,  flraj/ton,  etc.  (Londres,  1685,  in  toi.), 
ouvrage  important  devenu  extrêmement  rare.      «.  >•  . 
PETERBOROUGH  (Charles  Mohoai  nt,  comte  de),  ami- 
ral et  diplomate  anglais,  né  en  1658  mort  à  Lisbonne  e 
SSoet  1735,  neveu  du  précédent.  Il  débuta  jeune  dans 
î,  marine,  navigua  beaucoup,   combattit  les  Maures  a 
Tanger  en  1680;  entra  à  la  Chambre  des  lords  ou  il 
soutint  la  politique  d,  Shaftesburyel  il  ,^il':J":    ^ 
Jeure  à  li ican^e  du  prince  d'Orange.  En  1687,  il  était  en 
Hollande  où  il  entretint  des  relations  suivies  avecle  philo.- 
sophe  Locke;  mais  il  ne  perdait  pas  de  vue  ses  intérêts  el 
S  le  début  de  la  Révolution  de  Ï689  il  occupait  Exeter. 
Guillaume  le  lit  entrer  au  Conseil  prive,  le  nomma  gentil- 
homme de  sa  Chambre,  puis  premier  lordae  la  rnsomw, 
puis  comte  de  Monmouth,  puis  colonel  de  cavalerie.  Ains 
comblé  de  laveurs.  Monmouth  n'oublia  pas  ses  amis:  il 
voulut  faire  un  ambassadeur  a  Berlin  de Locke  qui  rerusa  : 
il  chercha  à  placer  Isaae  Newton,  etc.  Membre  du  fameux 
Conseil  des  Neuf,  il  intrigua  contre  ses  collègues    surtout 
contre  Nottingham  qui,  de  son  cote,  1  accusa  de  tramr  les 
secrets  du  Conseil.  Guillaume  IVunnena  avec  lui  en  Hol- 
lande   mais  comme  il  se  permit  les  plus  âpres  critiques 
sur  là  manière  dont  le  roi  dirigeait  les  opérations,  ce 
prince  lui   retira   toute  contianre  et  toute  aunlie.  Biento 
Monmouth,   impliqué   dans  le  complot  de  renw.ck.  tut 
Lové  trois  mois  à  la   Tour  (1697).  Devenu  comte  de 
Peterborough  la  même    année,  il  continua   ses    attaques 
,„llllr  Russellet  les  autres  membres  de  1  ancien  Conseï 
des  ministres.  L'avènement  de    a  reine  Anne  lui  rendi 
toute  sa  laveur.  Gouverneur  de  la  Jamaïque  en  1702    .1 
fut  chargé  en  1705  du  commandement  en  chel  de  l  ex- 
pédition d'Espagne.  Peterborough  était   libertin    etourd, 
et  sans  principes,   mais  il  possédait  un   véritable  génie 
miutaire!  Aveo  des  troupes  insuffisante^  ril  s  empare  de 
Barcelone,   reconnaît  les   anciennes  libertés  .le  L  Aragon 
et  réussit  à  soulever   toute  la  province  en  laveur  du  se- 
cond lils  de  l'empereur,  reconnu  roi  d  Espagne  sous  e 
nom  de  Charles  III.  Bientôt  la  Catalogne  et  la  province  de 
Valence  se    joignaient    à    l' Aragon    et    Charles   entrait   a 
Madrid  à  la 'tête  d'un-  année  anglo-portugaise.  Les  ex- 
ploits romanesques  de   Peterborough,  pour  lesquels  il 

dépensait,  sans  compter,  l'argent  anglais,  excitèrent  contre 

luflaméfiancedeswhigs.Marlborough,contraintdecèdera 
leurs  injonctions,  rappela  le  comte.  Celui-ci  ne  Se  pressa 
pas  de  se  rendre  à  ses  ordres.  Avant  de  rentrer  en  An- 
gleterre il   passa  par  Menue,  ou  .1   inspira   a  1  empereur 

f'idée  d'une  expédition  contre  Naples;  par  Leipaig,  ou  .1 
ffiu  Charles  k  à  jouer  le  rôle  d'arbitre  de  lEurope; 
par  Hanovre,  où  il  fit  sa  cour  à  l'electnce  Sophie,  Aussi  fut- 
,1  traduit  devant  la  Chambre  des  lords;  mais  die  «jeta 
réunies  contre  lui.  Peterborough,  en  1710,  tul 
Qommè  ambassadeur  extraordinaire  a  Vienne.  Outrepas- 
sanl  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  il  tenta  de  réaliser 
un  projet  quiluiétail  cher:  mettre  le  duc  de  Savoie  sur 
l„  [roue  d'Espagne.  Blâmé  vivemenl  par  le  ministère,  il 


nrini  immédiatement    1  1 1res  pour  m  pUind 

reine   Les  ministn  «t  peu  d  avmr  à  leui 

un  adversaire  aussi  remuant,  s'empressèrent  de  Loi  con- 

„,.,.  „„,.  .,„„,.  ni,,™,  celle  d'ambajeadeu.   .■M......-.I.- 

îairc  auprès  de  U  Diète  de  Francfort.  U  utoipi  I  tort 
e\Ttravers  et  fut  alors  envoyé  s  '."j" 

contenu  de  taire  la  cour  aune  jolie  femme,  Anastasia va- 
ZZ.  lu  commencement  de  1713,  il  était  en  Angleterre 
0(1  ,i  resta  jusqu'en  novembre  pour  partir  en  an 
ïi,dnili    V.Nc,lc.  l,nl7i;,.Hi.tnonu,i;;P;uvrr- 


aeurdeMinorque.  Mais  U  mort  du  roi  I g.s  lu.  rnley 

tome  influence.  Il  voyageait  en  Italie  pour ;  raison  de, sente 
lorsqu'UfuI  arrêté  et  emprisonne  un  mois  sous  J™™ 
de  conspiration  contre  le  prétendant,  Le  pape  duti expn- 
,„,,.  ,,„',  ses  regrets  de  cette  erreur  au  gouveroemeal 
anglais.  Peterborough,  incapable  de  demeurer  en  rep», 

hnagina  en  1719  de  se  donner  a  bu-no. une  m,».on 

aupFès  du  duc  de  Parme.  Il  pareil  avoir  contribué  »  la 
chite  d'Alberoniqui.de  son  coté. le  trmto de« fou etde 

lilafftteur  »  I  n  1722,  il  épousa  —  en  secret  —  la  caiiiai.  m 

ÏEsiaRobi n'.    >!an.eq,-   ra^an.    a   c^ujet   trait- 

de<  rieux  don  Quichotte»,  ds'ensuiyitun  ^Vf^T 
Unité  put  empêcher.  Les  dernières  années  de  PeterbmKHigfc 
LenttristesVilrounraitdelapmrreetdéUitcr^ae 

dettes.  Il  mourut  au  cours  d'un  voyage,  entrepru  dans 
le  Midi,  pour  essayer  de  recouvrer  la  santé. 

SI   Me ,•{;■ 

moùth,  a  tfei YsvL  11  _\Yalti  k- 

S  gfegSE 

Men  ùf  Action  Séries.  -  A.  I  akm.li..  uisiory    , 

war  ofth    :  Spam,  is»«. 

PETERHEAD.  Ville  d'Ecosse,  comté  d'Aberdeen,  port 
Situé  sur  une  péninsule  du  N.  de  la  baie  de  lMerl.ead, 
terrée  par  le  promontoire  Buchan  Ness,  sur  la  mer  du 
\„rd-  12.226  hab.  (1891).  Le  port  s. -tend  des  deux 
côtés  de  la  péninsule  qui  est  coupée  par  un  canal,  lequel 
,     nslormeèndelapar..e(1:1sVleveb.v1lagedeI^h 

Inch  •  il  a  trois  bassins    8  hect.  de  superficie)  e   deux 
,L'  C'est  le  port  le  plus  oriental  de  l'Ecosse  et  .1  a  1 

bt  une  ort  national  de  refuge  C'est  le  plus  impor- 
tani  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  pêche  du  hareng 
pendant  la  saison,  la  population  augmente  de  près  de 
4  000  bah.  :  les  harengs  s'exportent  surtout  danslBBDOrts 
,,;.  |a  Baltique;  depuis  1788,  on  s'occupe  ausa  de  la 
riche  de  la  baleine  et  des  phoques.  L'importation  sesi 
!,!,,,,,  en  1894,  à  55.309  liv.  st.  et  f«P«yg*} 
i63  058  liv.  st.  Peterhead  possède  35  navires  de  S.dW 
™nnesel  510  bateaux  de  pèche.  Dans  le, environs  exploi- 
tations de  carrières  de  granit  »"•     ; 

PETERHOF.  Ville  de  Russie,  ch.-l.  de  district,  dans 
un  site  charmant  en  bordure  sur  la  rive  méridionale  du 
golfe  de  Finlande,  a  30  kil.   S.  deSam -PètersboiOT 

fl  500  hab.  Fond n  17  II  par  Pierre  le  Grand  dm. 

eue  porte  le a  (Peterhof,  en  allemand  :  cour  de  Pan 

,     ±1,  v.Ue  est  devenue  la  v  illeg.ature  favorite  des  souv,- 

ains  russes:  Elisabeth,  Alexanîro  1^  Nicolas.  EUe  ren- 
ferme plusieurs  palais  el  chalets  somptueux,  «  Monpla.su. 
MarU,  Monbijou»,  vastes  parcs  ornes  de  fontaines  et  de 
statuettes  de  gracieuses  maisons  qui  setagent  le  long  d 
f2r  d'un  cote  jusqu'à  la  capitale    de  Wi .W* 

Oranienbaum,  maisons  de  campagne  particulier,  s..  I  ou  ai 
ibicnt  les  citadnis  de  IVtcrsI.on,  g  durant  la  saison  e.t,^ 
|.,,a,M,,c.  es.  en  grande  parti.Mucupc  par  des         ..aruus 

,1,,  l'empereur  ou  de  hautes  notabdités  (Gostuitii,  CM 

.,  ,,./,,  Ua,ou,n„vski.  Kopcha,    P^^rf 
c„„     2*500  kil    >!•:    P"l'-  habituelle,  environ   ub.000. 
r:,;,,::,   lleïvs'dclui.,  de   finnois  et  de  nom- 
h, ,uses  colonies  d'Allemands.  '  :  Lt"- 

PETERMANNLam..  Nom  donné  à  une  terre  inconnue 
,„„  .,  ,.,,.  signalée  comme existMit par  83°  environ  de  lat. 


B49  - 


PKTEHMANN  —  PETERS 


septentrionale  au  V  de  la  terre  François-Joseph.  Payer, 
»i;iiL-  -.m  expédition  en  traîneau  depuii  l'Ai  Wilozek, 
mi  -"H  navire  ètail  pris  dans  les  glaces,  jusqu'au  cap 
Fligely  dans  111e  dn  Prince  Rodolphe,  Mi  1874,  aperçut 
du  haut  de  ee  eap  un  promontoire  situé  probablement  à 
plus  de  100  kil.  au  H.  Il  donna  an  promontoire  le  nom 
de  Cap  de  Vienne  el  à  la  cote  adjacente  le  nom  du  géo- 
graphe allemand  Petermann.  Depuis  ce  temps,  aucun  ex- 
plorateur n'a  aperçu oette  (erre;  Nansen  a  passé  beau- 
coup plus  à  l'E.  B.  un  isa  t  a. 

PETERMANN  (Julius-Heinrich),  orientaliste  allemand, 
né  à  Glauchau  le  1-2  août  1804,  mort  à  Bad  Nauheim  le 

10  juin  1876.  Nommé,  en  1837.  professeur  de  langues 
orientales  à  Berlin,  puis  membre  de  l'Académie,  il  fil  île- 

-  d'études  1res  étendus  en  Vsieeten  Perse  de  1852 
..  et  exerça  les  fonctions  de  consul  d'Allemagne  à 
Jérusalem  de  1867  à  1868.  Ses  travaux  les  plus  origi- 
naux sont  ceux  consacrés  à  la  littérature  et  à  la  langue 
arméniennes.  Voici  les  titres  deses  ouvrages  principaux  : 
Grammatica  lingvee armeniacee (Berlin,  1837);  Parte 
tingvarum  orientalium  (Berlin,  1840  el  1864-72, 
.'>  vol.);  c'est  une  grammaire  îles  principales  langues 
orientales;  Reisen  in  Orient  (Leipzig,  1860-tll):  son 
édition  du  Pentateuchus  samaritanus  (Berlin,  1872)  a 
été  traduite  en  1882  par  Vollers.  Pli.  li. 

PETERMANN  (Angnst),  géographe  allemand,  né  à 
Bleicherode  (Saxe)  le  18  avr.  1822,  mort  à  Gotha  le 
23  sept.  1898.  Il  se  destina  d'abord  à  la  théologie  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  se  consacrer  aux  études  physi- 
ques. Disciple  du  célèbre  Berghaus,  il  collabora  à  l'Atlas 
physique  de  ce  dernier.  En  t  S 17,  il  ouvrit  à  Londres  un 
établissement  cartographique  et  prêta  son  concours  aux 
explorateurs  pour  la  publication  de  leurs  itinéraires.  Appelé 
en  1854  par  l'éditeur  l'eitlies,  de  Gotha,  à  la  direction 
si  ientifique  de  cet  établissement,  il  fonda,  l'année  suivante 
iie\.  1855),  les  Petermann's  Hittheitungen  aus  der 
Géographie...,  publication  géographique  qui  obtint  un 
succès  el  qui  est  demeurée,  jusqu'à  nos  jours  en- 
core, le  recueil  géographique  le  mieux  répute  du  globe. 
Petermann  contribua  beaucoup,  par  ses  encouragements, 
|  misation  et  l'exécution  de  diverses  missions  scien- 
lifiqi  P.  I.i:m. 

PETERS  (Francis-Luc),  peintre  flamand,  né  en  Ifidti, 
mort  en   1654,  probablement  à   .Malines,  ou  il  était  lixé. 

11  fut  élève  de  Segers  et  peignit  des  tableaux  d'histoire, 
pin-  des  paysages  00  il  mettait  des  ligures  bien  dessinées. 
Il  fut  le  peintre  de  l'archiduc  Léopold. 

PETERS  (Matthew- William),  peintre  anglais,  ne  dans 
l'Ile   de  Wighl  dans    la  première   moitié  du  xvmc  siècle. 
mort  a  Brasted  Place  (Kent)  en  184  I.  Il  l'ut  élevéà  Dublin, 
on  il  reçut  les  leçons  île  Robert  West,  professeur  à  l'Ecole 
de  de-Mn  de  cette  ville:  mais  il  ne  quitta  pas  la  carrière 
-tique,  à  laquelle  -es  parents  l'avaient  destiné,  et 
M  le   titre  de  chapelain  du  premier  régent  et  de 
chanoine   de  Lincoln,  qu'il   fit   un  voyage   en  Italie   et  à 
Paris.  Vasocié  de  la  Royal   Academy   en  1771.  il  en  fut 
nommé  membre  en  1777.  Ses  œuvres  turent  gravées  par 
Machlin,  Boydell.Bartolozzi.  etc.  :  il  peignit  quelques  ta- 
bleaux de  genre,  des  portraits  et  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux religieux  (Ange  gardien,  Chérubins,  etc.),  et  des 
de  Shakespeare  (Beaucoup  de  bruit  /jour  rien. 
H      'sor). 
PETERS  (Karl-Friedrich),  musicien  allemand,  mort 
!8.  I -ii  I844.il  acquit  le  Bureau  de  musique, 
1800  par  le  compositeur  Pr.-Ant.  Hoffmcister 
■  t  l'organiste  Vmbrosius  Kuhnel  I  Leipzig  (depuis  1880, 
rtienl  au  Ui  Max  Abraham,  qui,  depuis  1894,  est 
i  neveu   Henrj    Binrichsen).  Là   plus  ancien 
it  de.  collections  d->  compositions  de  Bach, 
Baydn,  Mozart,  Kreutzer,  etc.;  il  porte  la  marque  cé- 
lèbre «  C.-F  .  depuis  l'Edition  Peter»  (com- 
1867     qui  contient  les  œuvres  des  musiciens 
il  romantiques,  dans  leurs  éditions  originales, 


avec  les  arrangements  et  les  études  pour  tous  les  instru- 
ments ainsi  que  pour  le  i  haut  ;  depuis  1895,  elles  s'élèvent 

k  plus  de  9.000.  En  1894,  on  a  loi  aie  la  Bibliothèque  musi- 
cale Petersqui  compren  1  plus  de 40.000  œuvres.    Ph,  B. 

PETERS.  famille  de  peintres  hollandais  et  allemands 
(xix''  s.):  I"  A.  Peters,  peintre  verrier,  né  à  Nimègue, 
contribua  puissamment  a  ressusciter  en  Hollande  l'ail  du 
vitrail.  Il  fut  protège  par  la  famille  royale  et  peignit  en 
l s -2 s .  sur  l'ordre  de  la  reine,  les  portraits  îles  quatre 

premiers  princes  de  la  maison  d'Orange;  —  2"  l'wtcr- 
h'ttncis,  ne   à    Nimègue    en    1848.    fils  du  précèdent,  il 

voyagea  en  Tirol,  en  Suisse,  en  Italie,  en  France  et  en 
Ulemagne,  où  il  se  fixa  définitivement.  Paysagiste  en  re- 
nom, il  fut.  avec  llerdtle.  l'un  des  fondateurs  de  l'expo- 
sition permanente  d'art  à  Stuttgart.  Nous  cilerous  ses 
séries  d'aquarelles  de  l'Ile  de  Mt'imiu,  de  Fnnictmie,  de 

Suisse,  sa  I  uede  Drachenstein,  de  Monaco,  des  Chutes, 
près  deLaufenburg,  etc.  ;  — 8°  Anna,  née  à  Mannhéim 

en  1843.  fille  du  précèdent,  elle  est  connue  comme  peintre 
de  (leurs  et  connue  paysagiste  ;  mais  son  iruvre  princi- 
pale est  la  décoration  de  plusieurs  châteaux  royaux,  à 
Stuttgart  et  à  Friedrichshafen.  Ses  tableaux  les  plus  con- 
nus sont  :  Chat  renversant  un  pot  de  /leurs.  Fleurs 
d'automne,  Roses  et  raisins  (musée  de  Berlin);  — 

i "  Petronilla,  née  à  Stuttgart  en  LSiS.  Fille  de  l'ieler- 
Francis  Peters,  elle  s'est  l'ait  connaître  également  comme 
peintre  de  genre,  mais  ses  tableaux  sont,  moins  recherchés 
que  ceux  de  sa  sœur  Anna. 

PETERS  (Ghristian-August- Friedrich),  astronome  alle- 
mand, né  à  Hambourg  le  7  sept.  1800,  mort  à  Kiel  le 
8  mai  1880.  Entré  en  1826  à  l'observatoire  d'Altona, 
oii  il  eut  pour  maître  Schumacher,  puis  successivement 
attaché  à  ceux  de  Hambourg  (4834)  et  de  Pnlko va  (4889), 
il  fut.  nomme,  en  I  Si!),  professeur  d'astronomie  à  Kœnigs- 
herg  et,  en  1834,  directeur  de  l'observatoire  d'Altona, 
transféré,  en  1872,  à  Kiel.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  d'im- 
portants travaux  sur  l'astronomie  stellaire,  notamment  sur 
la  nutation  (4842)  et  sur  b;  mouvement  propre  de  Sirius 
(  1854).  Il  est  devenu,  en  185i,  après  la  mort  de  l'eter- 
sen.  le  rédacteur  en  chef  des  Astronomische  Nachrieh- 

tcii.  Il  a  publié  à  part  :  NumerUS  ronsluiis  inilatiimis 
(Saint-Pétersbourg,  1842);  Populàre  Mitteilungen  ans 
tlt'in  Gebiet  der  Astronomia (Altona,  1860-69,  3  vol.). 
Il  a  fait  éditer  la  correspondance  de  Gauss  et  de  Schuma- 
cher (Leipzig,  1800-63.  6  vol.).  L.  S. 

PETERS  (Chiistian-lleinrich-Friedrich),  astronome  alle- 
mand, né  à  Koldenbnttel  (Schleswig)  le  49  sept.  4843, 
mort  à  Clinton  (Etats-Unis)  le  49  juil.  1890.  11  étudia  à 
Berlin  les  mathématiques  et  l'astronomie,  puis  travailla 
aux  observatoires  de  Copenhague  et  de  Gu-ttingue  et  prit 
part,  de  1838  à  1843,  avec  Sartorius  de  Wallershausen, 
,i  la  reconnaissance  de  l'Etna.  Nommé  ensuite  astronome 
au  bureau  topographique  de  Xaples  (4843-48),  puis  à 
relui  de  Païenne,  il  partit,  en  1849,  pour  Constantinople, 
en  1834  pour  l'Amérique  du  Nord,  et,  après  avoir  été 
quelque  temps  attaché  au  service  de  reconnaissance  de  la 
cote  des  Etats-Unis,  devint,  en  1838,  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Clinton.  Il  a  dressé  de  remarquables  cartes 
d'étoiles  et  découvert,  outre  plusieurs  comètes,  quarante- 
huit  petites  planètes  (V.  AstéRoIde).  Il  a  dirige,  en  1874, 
l'expédition  envoyée  par  le  gouvernement  américain  en 
Nouvelle-Zélande  pour  l'observation  du  passage  de  Venus. 

PETERS  (Wilhelm-Karl-Hartwig),  voyageur  et  natu- 
raliste allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Koldenbttttel 
(Schleswig) le 22 avr.  I  813, mort  à  Berlin  le  20  avr.  1883. 
Il  étudia  à  Copenhague  et  à  Berlin  les  sciences  naturelles 
et  la  médecine,  puis  se  rendit  sur  les  cotes  de  la  Méditer- 
ranée et  se  livra  a  de  patientes  recherches  sur  sa  faune. 
Il  entreprit  ensuite  un  long  voyage  à  la  cote  de  Mozam- 
bique, visitant  en  route  Zanzibar,  les  Connues,  Madagas- 
car, la  colonie  du  Cap,  les  Indes  orientales  (4842-48).  A 
son  retour,  il  fut  nommé  professeur  à  l'Institut  anatomique 
de  Berlin  et  directeur  des  collections  zoologiques.  Il  a  pu- 
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blié  .  Saturwissenschaftliclte  lieise  nach  Mossambtque 
(Berlin,  1852 -82,  6  vol.).  L.  s. 

PETERS  (Pieter-Francis),  le  Jeune,  peintre  hollandais, 
né  à  Nimègue  en  1*18.  Il  traita  assez  habilement  le 
paysage.  Il  enl  pour  maître  son  père  Pieter-Francis  Peters 
le  Vieux,  peintre  d'armoiries  et  de  vitraux,  né  en  1787. 
—  Sa  Bile  .l/ii/'/  Peter»  fui  son  élève  el  traita  le  même 
genre  que  Ini. 

PETERS  (Carl-Clirislian),  sculpteur  danois,  né  le 
20  juil.  18-2-2.  Il  .i  été,  pendant  plusieurs  années,  pro- 
fesseur .i  l'Académie  des  beaux-arts  de  Copenhague  el  j 

,i  formé  ili mbreux  élèves.  Ses  œuvres  principales  sonl  : 

/ //  faune  dansant  (1854),  Travaux  champêtres  (re- 
lief, 1858),  Statue  assise  de!  horualdsen,  i  l'Académie 
des  beaux-arts,  Neptune,  Mercure,  etc. 

PETERS  (Karl-Friedrich-Wilhelm),  astronome  alle- 
inand,  Sis  de  Christian-August-Friedrich  (V.  ci-dessus), 
m'  i  Pulkova  Lel6avr.l844,nrortàKœnigsberg  le2déc. 

I  89  5 .  Il  lit  ses  ètndes  à  Ki<-1,  Berlin  et  Munich,  fut  d'abord 
attaché  à  l'observatoire  de  Hambourg! 1 807 1.  puisa  relui 
d'Altona  (4868),  et,  lors  du  transfert  de  ce  dernier  aKiel 
1 1872), y  fut  nommé  astronome.  En  188:2.  il  passa,  comme 
directeur,  au  nouvel  observatoire  chronométriqnede  la  ma- 
rine et,  en  1888,  avec  le  même  titre,  à  l  observatoire 
de  Kœnigsberg.  On  lui  doit  de  nombreuses  observations  de 
comètes,  plusieurs  mesures  de  latitudes  et  de  pendules  el 
de  savantes  recherches  sur  l'influence  que  le  magnétisme 
et  l'humidité  atmosphérique  peuvent  exercer  sur  la  marche 
des  montres  marines.  Il  a  publié  :  AstronomischeTafeln 
und  Formeln (Hambourg,  1871);  DieFixsterne  (Prague 
ei  Leipzig,  188!).  Il  a,  en  outre,  domine  de  nouvelles  édi- 
tions de  YAbrissderpraktischen  Astronomie,  de  Sawitsch 
(Leipzig,  1879)  et  du  Lehrbuch  der  kosmischen  Physik, 
deJ.  Muller  (Brunswick,  1894).  LVS. 

PETERS  (Karl),  voyageur  d'Afrique  allemand,  né  à 
Neuhaus-sur-1'Elbe  le  "27  sept.  1856.  Il  étudia  la  philo- 
sophie à  Gœttingen,  Tubingen  et  Berlin,  où  il  fut  reçu 
agrégé  en  1880.  Il  séjourna  longtemps  à  Londres  où  il 
étudia  les  principes  de  la  politique  coloniale  anglaise,  puis 
revint  à  Berlin  fonder  la  Société  allemande  pour  la  colo- 
nisation; le  1er  oct.  1884,  accompagné  de  Juhlke  et  du 
comte  Pfeil,  il  voyagea  dans  l'E.  africain  qu'il  aborda  par 
Zanzibar  et  conclut  pour  sa  société  des  traités  avec  les 
chefs  des  paysUsegua,  Nguru,  Usagara  et  Ukami.  Revenu 
le  1er  févr.  1883  en  Europe,  il  prit  la  direction  de  la 
Société  allemande  de  l'Est  africain,  ou  il  retourna  en 
mars  1887  ;  en  1888,  il  prit  la  direction  d'une  expédition 
au  secours  d'Emin  Pacha;  il  parvint,  eu  1889,  après  de 
grandes  difficultés,  jusqu'au  Victoria  Nyanza  ;  il  y  apprit 
le  départ  d'Emin  et  les  combats  entre  les  partis  chrétiens 
et  mahométans  dans  l'Ouganda;  il  décida  ceux-ci  à  se 
rallier  au  roi  Mwanga  avec  lequel  il  conclut  des  traités 
au  bénéfice  de  L'Allemagne,  traités  qui  devinrent  sans 
objet  parla  convention  germano-anglaise  du  Ier juil.  1890. 

II  passa  ensuite  par  le  Victoria  Nyanza  jusqu'à  Usukuma, 
puis  de  là  à  Mpwapwa,  ou  il  joignit  Emin  avec  lequel  il 
revint  à  la  côte  le  16  juil.  1890.  II  retourna  en  Alle- 
magne OÙ  il  fui  revu  avec  de  grands  honneurs:  en  18.11, 
il  fut  envoyé  comme  commissaire  royal  dans  l'Est  afri- 
cain, fonda  une  station  allemande  au  Kilima  Ndiaro 
et  fut  un  des  commissaires  pour  la  fixation  de  la  frontière 
anglo-allemande.  A  sou  retour  en  Allemagne,  il  fut  misa 
la  disposition  (189-2)  et  s'occupa  activement  de  politique 
coloniale;  on  l'attaqua  violemment  à  cette  époque  à  cause 
de  sa  cruauté  vis-à-vis  des  indigènes. 

Il  a  publié  un  livre  philosophique  :  Willenswelt  utid 
Weltwille  (Leipzig,  1883);  puis  des  ouvrages  de  politique 
coloniale  :  Deutschnational (Berlin,  1887);  Die  Deuts- 
che Emin-Pacha  Expédition  (Munich.  1891);  Dos 
Deutsch  osla/rikanische  Schutzgebiet  (Munich,  1895); 
Dos  Goldene  Ophir  Salomo  (Munich,  1895).      l'b.  B. 

PETERSBERG  (Mons  Serenus).  Montagne  de  Prusse, 
district  de  Mersebourg,  à  13  kil.  au  N.  de  Hall,  haute  de 


241  m.  ('■  monl  est  célèbre  par  Les  ruines  de  l'ancien 
couvent  des  augnstins  consacré  ■<  saint  Pierre  Bradé  il 
somme)  en  1125  par  h-  comte  Dedo  de  Wettin,  sécularisé 
en  1540.  Les  bâtiments  voisins  de  la  basilique  construite 
dans  le  style  roman,  église  où  sonl  les  tombeaux  d'un 
certain  nombre  de  margraves  de  la  maison  de  Wettin.osU 
été  détraits  par  la  fondre  en  1565;  l'église  a  été  com- 
plètement restaurée  eu  1857.  Les  chroniques  do  couvent 
sonl  de  précieux  monuments  historiques;  <•■  sont  :  diro- 
nt "n  moulin  Sereni  (de  I  125  a  1225),  rédigés  par  un 
presbytre  du  couvent,  du  nom  de-  Conrad.  Eckstein  les  ■< 
publiés  (1844-46);  Us  nui  paru  dans  Les  Monumenta 
Germanice  historien  Scriptores.  Pli.  15. 

liini.    :    K'i.in.i.ii.    Dûê    Klo  Heiliyen    Pi 

Dresde,  1857.  —  Kiiii.k,  Die  KUtelerkirche  au/  detn  /'<•- 

/ .-    Berlin,    lv",7.        Knauth,  // 
II. ,11,-.  [873 

PETERSBURG.  Ville  d'Amérique,   Etat  de  V 
comté  de  Dinwiddie,  au  pied  des  chutes  de  l'Appomattos 
Hiver,  a  12  kil.  de  son  embouchure,  dans  James  River, 

a  38  kil.  S.-o.  de  Bichmond;  -22.0*0  hab.  (1890).  Le 
commerce  de  la  ville,  qui  est  considérable,  consiste  sur- 
tout en  tabac  et  en  coton;  nombreuses  manufactures  de 
tabac,  quatre  manufactures  de  colonnades,  quatre  mino- 
teries. Blés  et  produits  agricoles.  La  chute  de  la  rivière, 
qui  est  très  puissante,  sert  de  bine  motrice  pour  les  usines. 
Beau  parc  appelé  /''///////'  /'//'•//.  Pétersburg  esl  pi 
un  port  intérieur  :  a  l'heure  de  la  marée,  les  vaisseaux 
peuvent  y  remonter.  La  ville  a  été  bâtie  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  tort  Henry  fonde  en  I  0  50  ;  elle  a  été 
assiégée  du  13  juin  1864  au  '■>  avril  1865  par  les  Unio- 
nistes et  prise  après  trois  jours  d'un  sanglant  combat  en 
même  temps  que  Bichmond.  l'h.  B. 

PETERSEN  (Niels-Matthias),  philologue  ,-t  historien 
danois,  né  à  Odense  le  24  oct.  1791.  mort  le  11  mail  862. 
Nommé  en  18i5  professeur  des  langues  du  Nord  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague,  il  avait  ete  auparavant  professeur 
à  l'Ecole  normale  de  Brahe-Trolleborg,  puis  attaché  (re- 
gistrator)  aux  archives  d'Etat.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  lEvolution  des  langues  danoise,  norvégienne 
cl  suédoise  (18-29-30).  l'Histoire  du  Danemark  au 
temps  du  paganisme  (1834-38, 3  vol.;  nouv.  éd..  1855), 
l'Histoire  du  Danemark  au  moyen  tige  (inachevé),  /// 
Mythologie  Scandinave  (1859.  plusieurs  éditions),  Ùm- 
tributionsù  l'histoire  de  la  littérature  danoise  (1833- 
05.  5  vol.:  nouv.  éd..  1867-71),  Contribution  a  r his- 
toire de  la  littérature  islandaise  (1865),  etc. 

PETERSEN  (  \dolph-Cornelius),  astronome  allemand. 
ne  à  Wester-Bau  (Schleswig)  le  23  juil.  1805.  mort  à 
Alloua  le  3  févr.  1854.  Astronome  à  l'observatoire  d'Al- 
tona de  18-27  à  1850,  puis  directeur  de  cet  établissement, 
il  y  a  effectué  toute  une  série  d'intéressantes  observations 
et  va  découvert,  notamment,  quatre  comètes  (7  août  I-  >s 
26oct.  1X59,  Ier  mai  1850,  17  mai  1852).  Il  a  travaillé, 
d'autre  part,  avec  H.-C.  Schumacher  à  la  triangulation 
du  Danemark.  Après  la  mort  de  ce  savant  astronome,  il 
esi  devenu  rédacteur  en  chef  des  Astronomische  Sa- 
chrichten.  I..  S. 

PETERSEN  (Eugène),  archéologue  allemand,  ne  a  Hei- 
Ligenhafen  (Holstein)  le  10  août  1836.  Vprès  avoir  étudie 
aux  Universités  de  Kiel  et  de  Bonn,  il  alla  habiter  l'Italie 
jusqu'en  I8lil  :  il  était,  depuis  ISTi!.  professeur  d'ar- 
chéologie à  l'Université  de  Dorpat,  lorsqu'en  1880  il  fut 
adjoint  à  la  mission  archéologique  envoyée  en  Orient  par 
le  gouvernement  autrichien;  d  \isita  la  Grèce  en  1880, 
explora  l'Asie  Mineure  de  1882  a  188").  et  rentra  en  Ule- 
magne  avec  des  matériaux  d'étude  nombreux  et  impor- 
tants sur  les  ruines  et  les  régions  qu'il  avait  parcourues 
\près  un  court  séjour  à  Berlin,  en  1880.  il  fui  envoyé  a 
Athènes  comme  secrétaire  de  l'Institut  impérial  archéolo- 
gi  iue.  puis,  en   1**7,  il    passa   à   iiome   avec   les   mêmes 

fonctions.  Ses  principales  publications  sont  les  suivantes  : 
Caractères  de  l'h  'ophraste,  édition  critique  (Leipzig, 
l859,in-8);  l'Art  de  Phidias  au  Parthénon  tth  Olympte 
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(Berlin,  1873  :  \oyageen  Lycie,enHUyaselen  Cibry- 
/(,/(•.  en  collaboration  avec  F.  von  Luschan  (Berlin,  1886); 
les  Villes  de  la  Painphylie  et  de  la  Pisidie  (Berlin, 
1890-92,  -  vol.).  M.  Petersen  collabore,  en  outre,  assi- 
iliuiH'iii  aux  publications  périodiques  de  l'Institut  archéo 
logique  allemand. 

PETERSEN   (Peter-Christian-Julius) .    mathématicien 
danois,  ni'  à  Soroe  le  16  juin  1839,  Entré  en  1886  .i 

I  i  eole  polytechnique  de  Copenhague,  il  .i  ci''  nommé,  en 
1860,  professeur  au  gymnase  de  cette  ville,  a  été  reçu. 

en  1871,  docteur  es  sciences,  puis  est  devenu  profess 

,i  l'Ecole polvlechnique  (1871)  el  à  l'école  militaire  (1881). 
Depuis  1886,  il  est  professeur  à  l'I  niversité  de  Copenhague 
et.  depuis  1887,  inspecteur  des  gymnases  du  Danemark. 

II  fait  part  ii'.  depuis  IÔ79,  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Copenhague.  Mathématicien  de  premier  ordre,  il  a  pro- 
duit de  remarquables  travaux  sur  les  corps  Bottants,  sur  1rs 
équations,  sur  le  problème  de  Malfatti,  sur  les  réseaux,  sui 
les  transcendantes,  sur  le  théorème  de  Tait  el  le  problème 
îles  quatre  couleurs,  etc.  Il  a  publié,  en  danois  :  M  - 
thodes  el  literies  pour  la  résolution  des  problèmes  de 
construction  (Copenhague,  1868;  nombr.  édit.  ;  traduct. 
en  neuf  langues)  :  Théorie  des  équations  algébriques  (Co- 
penhague, 1877;  plus,  édit.;  trad.  allem.,  Franc.,  el 
ital.  :  Leçons  sur  la  statique,  la  cinématique  et  lu 
imamique (Copenhague,  1895;  trad.  allem.).  etc.  lia 
l'ail  paraître,  en  cuire  de  nombreux  mémoires  dans  1rs 
recueils  de  l'Académie  de  Copenhague,  dans  le  Journal 
de  i. relie,  dans  1rs  Gœttinger Nachrichten,  AansV Inter- 
médiaire des  mathématiciens.  Il  est  aussi  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  sur  1rs  mathématiques, 
devenus  classiques  et  traduits  en  plusieurs  langues;  c'esl 
enfin  un  économiste  distingué  qui  a  écrit  dans  différentes 
revues  des  articles  très  remarqués.  L.  S. 

PETERSEN  (Hans),  peintre  allemand,  né  à  Husum  en 
1850.  Il  étudia  à  Dusseldorf  et  à  Londres,  puis  entreprit 
un  grand  voyage  dans  les  deux  Amériques,  dans  l'Inde  et 
dans  le  S.  de  l  Afrique.  A  son  retour,  il  s'établit  à  Munich 
et  y  peignit  un  panorama  des  colonies  allemandes  eu  col- 
laboration avec  !..  Braun  (1885),  et  de  nombreux  tableaux 
de  marine,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  la  Réception 
ilu  prince  Louis  de  Bavière  dans  leport  de  hiel. 

PETERSON  (Olaf)  (en  latin,  Olaus  Pétri),  réforma- 
teur suédois,  né  à  Orebro  en  1497,  mort  à  Stockholm 
le  I9avr.  1552.  11  étudia  à  Wittemberg  (1516-19),  où 
il  tut  gagne  aux  idées  de  Luther;  il  fut  ordonné  diacre.de 
retour  dans  son  pays,  en  1520, et  travailla  dès  lors  à  pro- 
autour de  lui  la  réforme  religieuse  et  ecclésiastique. 
Vers  1524,    son  tempérament  bouillant  et  qui  manqua 
toujours  de  mesure  allait  se  laisser  entraîner  par  deux 
anabaptistes  à  des  violences.  Le  roi  Gustave  Vasa  inter- 
vint a  temps,  et  a  la  diète  de  Vesteraas  (1527)  la  ré- 
forme  triompha.  Iirs  1530,  0.  Peterson  publia  un  sermon- 
naire,  un  catéchisme  el  une  liturgie,  le  tout  en  suédois. 
Il  fut  chancelier  de  la  résidence  de  1531  à  1533  :  accusé 
d  avoir  trempé  dans  un  complot  contre  la  vie  du  roi,  il 
fut  condamne  à  mort  en  1536,  et  gracié  sur  les  instances 
du  conseil.  Depuis  1539,  il  fut  le  principal  pasteur  de 
■    Kronik  (dans  les  Scriplores  rerum  Sue- 
.  I  psala,  IMS)  ne  manque  pas  d'importance. 
PETERSON  (Lars)  (Laurentius   Pétri),    archevêque 
luthérien  d'Upsaia,  né  en  1 199,  moi  i  a  Upsala  le  26  oct. 

•    D'un  caractère  bean p  plus  tranquille  que  son 

frère  Olaf  (V.  P               Olaf  ).  mais  comme  lui  gagné  a 
la  réforme,  il  fut   professeur  à  l  psala  depuis  1523  et,  à 
partir  de  1531,  comme  archevêque,  le  chef  el  le  réor- 
ganisateur de  l'Eglise  suédoise.  Il  a  été  le  principal  tra- 
ducteur de  la  Bible  suédoise,  publiée  à  Upsala  de  1540- 
71.  ri  l'auteur  de  Then  Svenska  kyrkeordning  (1571) 
meure  la  base-  dr  l'organisation  ecclésiastique 
lise. 
PETERVARAD  on  PETERWARDEIN.  Ville  libre  d'Au- 
be—Hongrie,  dans  I mit.it  Syrmien  de  Croatie-Sla- 


vonie  ;  station  dr  la  ligue  Budapest-Semlin.  Elle  est  située 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  dans  une  boucle  du  fleuve, 
sur  1rs  pentes  d'une  colline  qui  domine  la  citadelle;  mal- 
gré ses  deux  faubourgs  de  /i'<'  husthal  et  de  Ludwigs- 
Ihiil.  la  ville  est  petite  et  n'a.  en  dehors  d'eux,  qu'une 
grande  rue  :  :>.777  bab.  (1890),  Croates,  Serbes  el  Alle- 
mands. Elle  est  reliée  à  Vusat/.  sur  l'autre  rive  par  un 
pont  de  bateaux  el  un  pont  de  chemin  de  frr;  la  princi- 
pale îles  trois  églises  est  celle  de  Saint-Georges  avec  1rs 
tombes  des  héros  de  la  guerre  des  Turcs.  Commerce  d< 
blé,  vin.  culture  de  fruits.  C'esl  une  ancienne  place  forte 
réputée  qui  consiste  en  une  fortification  bâtie  en  haut  d'un 
rocher  isole  de  trois  côtés,  élevé  de  î!i  m.,  ramification 
du  Pruskagora,  el  en  une  fortification  bâtie  au  pied  du 
rocher.  —  Les  Romains  avaient  établi  en  ce  point,  la  co- 
lonie de  Cusum.  Dans  le  voisinage  se  trouve  le  pèlerinage 
irrs  fréquenté  <\r  Mariaschnee.  Petervarad  est  chef-lieu 
d'un  territoire  militaire.  Petervarad  (autrefois  Petricum, 
au  xii*  siècle)  fut  pris  en  1526  par  les  Turcs,  mais  ils  l'aban- 
donnèrent en  1(187  après  la  victoire  des  Autrichiens;  en 
1688,  les  Impériaux  firent  sauter  les  ouvrages  fortifiés, 
mais  les  Turcs  brûlèrent  peu  après  la  ville  ;  à  la  paix  de 
Passarowitz  du  -1~1  juil.  1718, Petervarad  resta  à  l  empe- 
reur. Elle  est  surtout  célèbre  dans  l'histoire  à  cause  de  la 
victoire  du  prince  Eugène  de  Saroya  contre  les  Turcs 
(5  août  1716).  Occupée  en  181K  et  1849  parles  insurges 
hongrois,  elle  se  rendit  au  s.  troupes  impériales  le  (i  sept. 
1849.  PL  B. 

PETESIS  ou  PETASIUS,  alchimiste  égyptien  (dond'Isis, 
Isidore  eu  grec).  Auteur  de  Mémoires  démocritains  et 
l'un  des  représentants  d'une  école  gréco-égyptienne,  héri- 
tière  des  traditions  philosophique  et  naturaliste  de  Dénio- 
crite.  M.  I!. 

liiiii..  :  M.  Berthelot,  Origines  de  l'Alchimie, 1685 . 

PETEWAWA.  Rivière  du  Canada,  prov.  d'Ontario. Elle 
prend  sa  source  dans  le  district  de Nipissing,  au  S.  du  lac 
du  même  nom.  dans  une  région  connue  pour  sa  végétation 
forestière;  elle  coule,  en  formant  de  nombreux  lacs,  vers 
l'E.  et  vient  aboutir  dans  le  lac  des  Allumettes,  épanouis- 
sement de  l'Ottawa,  près  du  village  de  Petewawa.La  Pe- 
tewawa  a  de  nombreux  rapides  et  chutes,  son  cours  esi 
de  "2'2'i  kil.  environ,  donl  1rs  derniers  seuls  en  pays  colo- 
nise. 

PETHAPUR(Y.  Pitàpour)  (Inde  occidentale). 

PETHER  (Sébastian),  peintre  anglais,  né  à  vers  1790, 
mort  à  en  1844.  L'un  des  membres  de  la  dynastie  des 
peintres  Pether,  fils  de  Abraham  Pether,  paysagiste, 
petit-fils  de  William  Pether  ;  il  reçut  sans  doute  les  leçons 
de  son  père  dont  il  adopta  la  manière  et  les  sujets  fa- 
voris  ;  ses  effets  de  couchers  de  soleil,  de  lune,  furent 
bientôt  appréciés  des  amateurs,  mais  pour  subvenir 
à  l'entretien  de  sa  nombreuse  famille,  il  fut  réduit  à 
travailler  pour  le  commerce  et  gâcha  son  talent  en  une 
production  bâtive  et  trop  considérable.  On  explique  ainsi 
la  grande  quantité  de  tableaux  qui  circulent  sous  son  nom; 
les  marchands  pour  lesquels  il  travaillait  n'hésitaient  d'ail- 
leurs pas  à  faire  exécuter  plusieurs  copies  de  chaque  nou- 
velle œuvre  de  Pether,  pour  les  envoyer  aux  amateurs  de 
province.  Il  exposa,  en  \xiiï,  à  la  Royal  Academy,  une 
Caravane  surjrrise  par  un  cyclone,  tableau  commandé 
par  sic  John  F.  Leicester,  el  une  Ville  détruite  pur  une 
ruption. 

PETIET  (Claude-Louis),  bomme  d'Etat  français,  né  à 
ChâtiUon-sur-Seine  (Côte-d'Or)  le  9  févr.  1749,  mort  à 
Paris  le  25  mai  I80ii.  fils  d'un  lieutenant  général  au 
bailliage  de  Châtillon,  il  entra  dans  1rs  gendarmes  de  la 
maison  militaire  du  roi  le  20  oct.  I7(jii.  Il  devint  subdé- 
général  dr  l'intendance  >lr  Bretagne  le  lersept.  1775. 
commissaire  des  guerres  le  30  sept.  1778,  ri  il  fut  employé 
m  cette  qualité  a  la  levée  et  police  des  gardes-côtes  d'Ille- 
et-Vilaine  (8  mais  I7s-j|  el  a  Rennes  (1788).  Procureur 
général  syndic  d'Dle-et-Vilaine  en  juin  1790,  il  fut  nommé 
commissaire  général  a  l'armée  du  Centre  le  .'Il  mars  1792. 
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Il  pana  ..  l'armée  des  krdeonei  d"  oct. 4794),  eti  i 
celle  des  Côtes  de  Brest  (25  févr.  1793),  lui  suspendu  le 
bc.  1793  el  réintégréle  29. Il  exerça  le»  fonction!  d'or- 
donnateur en  chef  ■  l  armée  de  Sambre-et-Meuse  1 15  avr. 
1795)  et  ,i  celle  des  Côtes  de  Brest  (19  juin  1795),  et  il 
fut  élu  député  d'Ille-et-Vilaine  au  Conseil  de*  anciens  le 
n  oct.  Ii95.  appelé  .m  ministère  de  la  pierre  le 8  févr. 
ITiii).  c'est  bous  son  administration  qu'eurentlieu  les  cé- 
lèbres campagnes  d'Italie   Petiel  ménts  pai  Bossages 

gares  les  félicitations  du  Directoire (48  févr.  1797), auquel 
il  eut  l'honneur  de  présenter  les  drapeaux  pria  par  l'armée 
d'Italie  (20  févr.).  Il  quitta  le  ministère  le  18  juil.  1797 
,.i  lui  élu  député  de  la  Seine  au  conseil  des  Cinq-Cents  le 

I  ;  avr.  1799.  Il  devint  ensuite  chef  de  la  première  divi- 
sion au  ministère  de  la  guerre  (42  nov.  1799),  conseiller 
d'Etal  (25  déc.),  inspecteur  en  chef  aux  revues  (4 er  févr. 
1800).  Il  remplit  une  mission  i  Genève  (28  avr.  1800) 
et  représenta  la  France  près   la    République  cisalpine. 

II  devint  ensuite  intendanl  de  l'armée  de  Boulogne  le 
29  août  1805.  La  paix  le  fil  rentrer  enFrance  et  Napoléon 
récompensa  ses  services  par  le  titre  de  sénateur  (49  mai), 
mais  Petiel  mourut  six  juins  plus  tard  el  fut  inhumé  au 
Panthéon.  Ei.C. 

Hun..  :  .\  n  h .  -'il m.  il ii  ministère  de  la  guerre. 
PETIET  (Auguste-Louis,  baron),  général  français,  né 
a  Rennes  le  49  juil.  1784,  mort  en  juil.  1858,  fils  du 
précédent.  Sons-lieutenant  do  hussards  en  480-2.  il   prit 
part  aux  campagnes  de  l'Empire,  se  distingua  à  Austerutz, 
Lylau  et  l'ut  blessé  grièvement  à  Badajoz.  Après  la  bataille 
de  Dresde,  il  l'ut  nommé  baron.  Blessé  à  Nangis  et  à 
Waterloo,  il  fut  employé  par  les  Bourbons  comme  chef 
des  archives.de  1823à4830,  11  fit  la  campagne  d'Alger 
dans  l'état-major  en  4830  et  commanda  comme  général 
de  brigade  lesdép.  de  l'Hérault  et  du  Loiret  ;  il  fut  nommé 
ensuite  au  conseil  supérieur  de  cavalerie,  puis  au  conseil 
d'Etat.  Après  sa  mise  à  la  retraite  (1848).  il  fut  nommé 
député  au  Corps  législatif  par  la  Nièvre  en  1852  et  18.">7 . 
Il  a  publié  :  Journal  de,  laDivision  ^c  cavalerie  légère 
pendant  la  campagne  de  181 '  i  en  France  (4824)  ;  Sou- 
venirs militaires  de  l'histoire  contemporaine  (1844); 
Pensées,  maximeset  réflexions  (4851  et  1854).    Ph.  B. 
PETIET  (Jules-Alexandre),   ingénieur   français,  né  à 
Paris  en  1843,  mort  en  4874.  Sorti  de  l'Ecole  centrale. 
il  fut  attaché  au  service  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(4842),  puis  chargé  de  diriger  l'exploitation  du  Nord  dont 
il  devint  chef  du  matériel  en  4848.  En  1857,  il  a  succédé 
comme  directeur  de  l'Ecole  centrale  à  Perdonnet.  Il  a 
publié  :  Statistique raisonnée  de  l'exploitation  des  che- 
mins  de  fer  (4844)  ;  il  a  pris  part   à  la   rédaction  i\\\ 
Quide  du  mécanicien    conducteur  de  locomotive  de 
M.  Le  Châtelier.  Ph.  B. 

PÉTIGNY  (François-Jules  de),   archéologue  français. 
né  a  Paris  le  14  mars  1804,  mort  à  Blois  en  avr.  1858. 

Il  entra  à  l'Ecole  des  chartes  en  1822.  et,  après  un  court 

passage  dans  l'administration,  il  se  consacra  exclusivement 
à  des  travaux  (l'érudition;  en  1850,  il  fut  élu  membre 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres.  On 
lui  doit  :  Essai  sur  la  imputation  du  Loir-et-Cher  au 
xixc  siècle  (Blois,  1834,in-8);  les  Trois  Brunier  (Blois, 
1840,  in-8);  Etudes  sur  l'histoire,  les  lois  cl  les  ins- 
titutions de  révoque  mérovingienne  (Paris.  1842-44, 
-2  vol.  in-8)  ;  Histoire  archéologique  du  Vendêmois 
(Vendôme,  1845,  in-4). 

PETILIUS  Capîtolibus,  personnage  romain  qui  vivait 
à  l'époque  de  Jules  César.  Célèbre  par  ses  rapines,  il 
jouissail  insolemment  à  Borne  de  sa  fortune  scandaleuse, 
entouré  de  clients,  de  courtisans  et  de  parasites  :  on  l'avait 
surnommé  Capitolinus  parce  qu'il  avait  dérobé  des  trésors 
du  Canitole  lors  des  troubles  de  Home  :  c'était  un  ami  de 
César.  Pu.  B. 

PETIOLE  (Bot.)  (V.  Fniiir,  I.  XVII.  p.  379). 

PÉTION  (Anne- Alexandre),  présidentde  la  république 

d'Ilaili.   ne  a  Port-au-Prince    le  2  avr.     1770.    de   Pascal 


Sabéa   originaire  de  Bordeaux,  et  d'une  nudUMM    I  r- 

ui. ut  le  29  man  1848.   nuis  instruction,  ouvrier 
orfèvre,  d  t'engageai  dix-hnil  ans.  En  1700  il  prit  paît 
bu  soulèvement  des  gensde  couleur,  et  se  distingua  ooanat 
officier  d'artillerie.  Des  b-  20  mai  I7:i7.  Santhonax  le  ni 
,!.  Lors  de  l.i  scission  entre  Toussaint  et 
ni.  il  prit  parti  pour  ce  dernier  et  défendh  héroïque- 
ment Jacmel  assiégé  (1800).   Le  succès  de  Toussaint  le 
Je  s'embarquer.  Il  arriva  i  Paris  b-  SOjanv.  1801. 
Lorsque  b-  premier  Consul  organisa  l'expédition  de  Saiat- 
Domingue,  Pétion  reprit  du  service.  Il  reçut  b-  comman- 
dement de  la  13'  demi-brigade  (1802).  Aprèsla  défaite  de 
foussaint,  les  hommes  de  couleur  appréhendant  le  réta- 
ment de  l'esclavage  se  soulevèrent  contre  le  général 
Leclerc.  Le  13  oct.  1802.  Pétion  passa  a  l'insurrection, 
prit  une  part  active  a  la  campagne  contre  les  I 

mment  au  siège  de  Port-au-Prince  (oct.  1803).  mais 
se  montra  opposé  aux  massacres  ordonnés  par  Dessalines. 
Pétion,  généra]  de  division,  eut  b-  commandement  de  L. 
division  de  l'Ouest  avec  Port-au-Prince  comme  chef-lieu. 

En  1800.  b-s  cruautés  .le    | )e.>.diiies,  devenu  empereur. 

provoquèrent  une  insurrection  à  laquelle  Pétion  prit  part. 
Henri-Christophe  avant  succédé  a  Dessalines,  Pétion  os 

tarda  pas  a  se  trouver  en  désaccord  avec  lui  et  lit  pro- 
,  lamer  la  République  à  Port-au-Prince  (27  dé 
Bien  que  battu  par  son  rival.  I'etion  fut  proclame  pria- 
ient le  H)  mars  1807.11  continua  d'exister  deui gouver- 
nements distincts  :  celui  d'Henri-Cbristophe  dans  le  Nord 
(Henri  Ier)  et  celui  de  Pétion  dans  l'Ouest  el  le  Sud.  En 
1810.  le  Sud  se  sépara  même  de  I'etion.  In  1812. 
Henri-Christophe  lit  une  tentative  pour  s'emparer  de 
Port-au-Prince.  Pétion  sauva  sa  capitale.  Les  dentci 
années  de  sa  présidence  furent  plus  calmes. 

Bibi     •  Saint-Rémv,  Pétion  et  Haïti;   Paris,    1864-6T, 
5  M.l.  in-12. 

PETION    DE    Yii.Li:.\T.ivK  (Jérôme),    homme    politique 
français,  né  à  Chartres  (Eure-et-Loir)  le  3  janv.    17 
mort' près  de  Castillon  (Gironde)  le  30  juin  170'..  Fils  d'un 
avocat  et  juge  présidial  à  Chartres,  il  embrassa  la  carrière 
paternelle  et  fut  élu,  le  20  mars  1789,  députe  du  ti 
état  du  bailliage  de  Chartres  aux  Etats  généraux.  MeasJ  11 
du  lomite  de  constitution  (6  juil.  1789),  il  fut  nomme  • 
,  retaire  (3  août),  dénonça  les  orgies  des  gardes  dueorps 
(5  oct.),  votala  destruction  des  ordres  religieux  (17  few. 
1790)  et  l'établissement  des  jures  en  matière  civile  et  cri- 
minelle (5  avr.).  Membre  actif  de  la  Société  des  Amis  de 
la  Constitution  et  de  celle  des  Amis  des  noirs,  il  tut  élu 
président  de  l'Assemblée  nationale  le   ',  déc.   17MUet  juge 
par   rassemblée   électorale  de   Paris   le  7  dec.   Il   refusa 
ces  dernières  fonctions,  avant  été  nomme  juge  par  le  dép. 
d'Eure-et-Loir.  Secrétaire  de  l'Assemblée  le   14   fèvr. 
1791,  il  vota  contre  la  peine  de  mort   le  31  mai.  et  fut 
élu  président  du  tribunal  criminel  de  Paris  le  15 juin.  I 
22  du  même  mois,  il  fut  envoyé,  avec  La  Tour  Maubourg 
et  Barnave,  à  Varennes  et  il  ramena  le  roi  et  la  famille 

loyale  a  Paris.  11  a  l'ait  de  ce  voyage  dans  le  carrosse  royal 

un  curieux  récit.  Chef  du  parti  démocratique,  avec  Ro- 
bespierre, I'etion  dut  à  sa  popularité  d'être  élu  maire  de 
Paris  en  remplacement  de  Bailly  contre  La  Layette,  le 
16  nov.  1794.  H  etail  l'idole  du  peuple,  que  son  vil 
agréable,  sa  !..  Ile  prestance,  ses  manières  aimables  avaient 
Séduit.  On  lui  avait  décerne  l'epithète  de  vertueux;  OH 
lui  avait  l'ait,  le  30  sept.,  une  ovation  populaire.  I  n 
biographe  le  comparait  a  Jésus-Christ  :  un  citoyen  don- 
nait le  nom  de  Pétion  comme  prénom  a  un  entant  BOU- 
veau-né.  Cette  influence  extraordinaire  n'était  pas  pour 
plaire  a  la  tour.  Ce  tut  bien  pis  lorsque  Pétion  ne  put  pas 

empêcher  l'envahissement  du  château  des  Tuileries,  |.. 

20  juin  1792.  Maigre  des  explications  l'ouïmes  à  I  Assem- 
blée malgré  une  proclamation  invitant  la  population  a 
respecterla  demeure  royale,  Louis  XVI  blâma!,!  conduite 
.lu  maire  de  Paris,  avec  lequel  il  avait  eu,  le  21  juin,  une 
conversation  aigre-douce,  rendue   publique  par  I'etion  : 
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petion  —  petit 


celui-ci  fut  suspendu,  le  7  juil..  par  l'autorité  départemen- 
tale et  remplacé  provisoirement  par  Borie.  Ga  l'ut  une  ex- 
plosion de  colère  el  d'indignation  dans  le  peuple,  qui 
s'arma  et  parcourut  les  rues  en  crianl  :  Fetion  ou  lu  mort  ! 
L'Assemblée  législative,  entraînée  par  ce  mouvement,  ren- 
dit un  décret  levant  la  suspension.  Petion,  an  oomble  de 
la  popularité,  vint,  le  •>  août  1792,  lue  a  la  barre  de 
l'Assemblée  une  adresse  des  18  sections  réclamant  la  dé- 
chéance du  roi.  La  journée  du  10  août  repondit  àcevœu. 
Le  maire,  maintenu  à  la  tète  de  la  nouvelle  municipalité, 
en  défendit  les  actes,  le  :il  août.  Electeur  de  la  section 
du  Pont-Neuf,  il  l'ut  envoyé  à  la  Convention,  le  5  sept.  1 T  i  >  2 . 
par  le  dép.  d'Eure-et-Loir,  au  grand  désappointement  des 
électeurs  parisiens  qui  l'avaient  désigné  pour  un  île  leurs 
candidats.  Il  demanda  sou  remplacement  à  la  mairie  de 
Pans  le  I"  sept,  et  à  la  première  séance  de  la  Conven- 
tion, il  l'ut  choisi  pour  président  (80  se|>t.).  La  Société 

ibins l'appela  également  àla présidence  (23 sept.), 
el  les  Parisiens  le  réélurent  maire  par  13.746  voix  sur 
14.347  votants  il:;  oct.).  Petion  refusa,  le  15  oct.,  et 
bientôt  il  se  détacha  de  Robespierre  el  attaqua  Murât.  Le 
.'>  der.  1702.  il  tit  décider  que  Louis  XVI  serait  jugé  par 
la  Convention.  Il  vota  pour  la  mort  dn  roi  el  contre  le 
sursis. 

Petion  se  rapprocha  des  Girondins.  Sa  popularité  dimi- 
nua de  plus  en  plus.  Le  vertueux  Petion  était  devenu  le 
roi  Petion.  Toutefois,  il  tit  partie  du  premier  comité  de 
Salut  public  (26  mars  1793).  Devenu  l'adversaire  Je  Ro- 
bespierre, il  eut  avec  lui  île  vives  altercations  à  la  tribune 
de  la  Convention,  à  l'occasion  de  Dumouriez,  dont  on  l'ac- 
cusait d'avoir  connu  les  infâmes  desseins  (42  avr.).  Il  su- 
hit  la  fortune  de  ses  amis  et  fut  décrété  d'arrestation  le 
-i  juin  1793.  11  essaya  de  fuir,  mais  fut  arrêté  et  conduit 
a  son  domicile,  où  il  resta  sous  la  surveillance  d'un  gen- 
darme. Le  7  juin,  il  protesta  par  une  lettre  au  président 
de  la  Convention  et  demanda  que  la  représentation  natio- 
nale fût  rétablie  dans  son  intégrité.  Il  parvint,  grâce  à 
son  collègue  Mazuyer,  a  s'évader,  sous  un  déguisement, 
dans  la  soirée  du  -î  juin.  Il  gagna  Saint-Cloud,  Mantes, 
Pacy-sur-Eure  et  Lisieux.el  de  là  se  rendit  à  Caen,  on 

trouvaient  t\r>  députés  proscrits.  Il  y  arriva,  le 
-28  juin,  et  présida  le^  -  9  autorités  constituées. 

Il  prit  une  grande  part  à  l'insurrection  fédéraliste,  mais, 
après  la  défaite  de  vernon  (45  juil.),  il  gagna  le  dép.  du 
Finistère.  Le  24  août  1793,  il  partit  pour  Bordeaux  avec 
Guadet,  Buzotet  Barbaronx.  Los  quatre  amis  débarquèrent 
au  lier  d'Ambez  le  24  août  et  à  Bordeaux  le  2,">.  Ils  trou- 
vèrent un  asile  a  Saint-Emilion  chez  le  perruquier  Bap- 
froquart.  L'arrestation  de  Guadet  et  de  Salle  les 
luira  a  quitter  leur  retraite.  Ils  gagnèrent  la  plaine  de 
Castillon  et  s.'  réfugièrent  dans  un  bois  de  pins.  Barba- 
roux.  apiè>  avoir  embrassé  ses  compagnons,  se  tira  un 
coup  de  pistolet,  et  Petion  et  Buzot  s'éloignèrent  et  sesui- 
eidèrent.  On  trouva  dans  les  blés  leurs  cadavres  à  demi 

par  les  loups  et  par  les  chiens. Petion  était  un  ora- 
teur médiocre  et  un  écrivain  ampoulé.  Il  a  laissé  des  Mé- 
•    qui  débutent  par  ces  mots  :   «  Je  suis  un  des 
exemples  !>■>  plus  frappants  de  l'inconstance  des  faveurs 
populaires  ■•.  Vv.mt  de  se  donner  la  mort.  Potion  écrivit 

BuZOt  une  déclaration  apologétique  de  leur  conduite 

■■t  il  rédigea  pour  sou  fils  une  lettre  d'adieu  ou  il  lui 
in  de  le  venger.  Etienne  Chàbàvay, 

Bibl.  :C.-A    Dai  1  \s.  Mémoire»  inédits  de  Petion,  1866 
moi  econ  litu  rite  el  la 
—  V  ci  1 1..  f  Salle. 

PÉTIS  de  i.\  Cboq  (François),  orientaliste  français, 

a  1653,  mort  à  Paris  le  i  déc.   1743.  Fils 

(4622-1695),  qui  avait  écrit  l'histoire 

du  grand  Djens  -  h  n,    premier  empereur  des  Mogols 

1710).  il  fut  envoyé  par  Colherl  dans 

M  en  1670  pour  y  apprendre  les  langues  orientales; 

trois  ans  i  Alep,  passa  >-n   1674  par  Bagdad, 

(spahan,  otj  il  étudia  le  persan  et  les  mœurs 


du  pays.  En  ll»7ti,  il  visita  l'Asie  Mineure,  puis  se  rendit 
à  Conslaiiliuople.  011  il  séjourna  quatre  ans.  Iie\enu  en 
1680  a  Paris,  il  fut  nommé  serrolaire-inlerprète  do  la 
marine  pour  les  langues  orientales  ;  il  rendit  alors  beau- 
coup de  services  dans  les  relations  avec  la  Porte,  l'empe- 
reur du  Maroc,  le  dey  d'Alger  el  les  Etats  barbaresques. 
En  1692,  il  l'ut  nomme  professeur  d'arabe  au  Collège 
royal  el  succéda,  eu  1695,  à  son  père,  comme  secrétaire- 
interprète  du  roi.  Il  savait  l'arabe,  le  turc,  le  tartare,  le 

persan,  le  cophteet  l'arménien.  On  a  de  lui  :  Histoire  de 
lu  sultane  île  l'erse  el  îles  vizirs,  contes  turcs  (1707)  ; 
les  Mille  et  Utl  Jours,  contes  persans  (4740)  j  Histoire 

de  limur-Bec  (1722),  relation  de  voyage  en  Svrieet  en 

Perse  de  1670  à  1680,  etc.  Pli.  B. 

PÉTIS  DE  LA  ('.noix  (Alexandre-I.ouis-Marie),  orienta- 
liste français,  ne  à  Paris  le  10  fevr.  Ilii)8,  mort  à  Paris 
le  6  nov.  17,'il ,  lils  du  précédent.  Il  passa  six  ans  à  Cons- 
tantinople,  en  Syrie  et  en  Créée,  puis  fut  nommé  secré- 
taire-interprète du  roi,  charge  survivante  à  la  mort,  de 
son  père.  Plus  tard,  il  l'ut  nommé  interprète  à  la  Biblio- 
thèque royale  et  obtint  la  chaire  d'arabe  au  Collège  royal 

(4744).  On  a  de  lui  :  Canon  du  sultan  Suléiman  II 
(Paris,  4728);  Lettres  critiques  de  Hadgi  llolxtinmed 
Eflendi  (4785),  etc. 

PETIT  (Nomenclature  botanique).  —  Petit  Cèdre.  Le 
Genévrier  (V.  ce  mot).  —  P.  Chêne.  La  Germandrée 
(V.  Tkicuium).  —  P.  Cyprès.  La  Santoline  (V.  ce  mot). 

P.  Houx.  Le  Ruscus  aruleatus  L.  ou  Fraaon  (V.  Rus- 
ais). —  P.  Muguet.  L'Asperula  odorata  E.(V.  Aspérule). 
—  P.  Pois  (V.  Pois).  —  P.  Sureau.  Le  Sambucus  ehu- 
lusL.  (V.  Sureau).  I)r  L.  Un. 

PETIT-Bois  (Archit.).  Les  petits-bois  sont  des  ou- 
vrages de  menuiserie,  de  petites  dimensions,  le  plus  sou- 
vent arrondis  ou  moulurés,  ou  encore  carrés  et  chan- 
freines.  s'assemblant  dans  les  montants  des  croisées  et 
portant  des  feuillures  destinées  à  recevoir  les  verres  des 
châssis.  Par  analogie,  on  a  pris  l'habitude  de  désigner, 
sous  ce  même  nom  de  petit-bois  —  on  dit  aussi  quelque- 
fois petits  fers  —  les  tringles  de  1er  portant  feuillure, 
s'assemblant  dans  les  châssis  en  fer  et  servanl  au  même 
usage.  Ch.  Lucas. 

PETIT-BounnoN  (Théâtre  du)  (V.  Bourbon). 

PETIT-Bousciirt.  Cépage  du  groupe  des  hybrides 
Bouschet  (V.  Hybrides  Bouschet).  Le  Petit-Bouschet  a 
une  souche  moyennement  vigoureuse,  à  sarments  étalés. 
Les  feuilles  à  l'époque  de  la  maturité  du  fruit  prennent 
une  teinte  rouge  foncé.  Grappe  grosse,  maturité  précoce 
(!"'  époque).  Le  Petit-Bouschet  est  estimé  non  pas  pour 
la  qualité,  mais  pour  la  couleur  de  son  jus.  C'est  un  cé- 
page assez,  résistant  aux  différentes  maladies  cryptoga- 
miqnes.  Il  est  surtout  cultivé  comme  élément  de  couleur 
dans  les  plaines  et  dans  les  vignobles  submergés. 

PETIT-Cr.i  i.AMi  (V.  Ci:i,i.a.mi-u:-Petit). 

PETIT-Coi.i.et  (V.  Abbé  de  cour). 

PETIT  Commun  (V.  Commun  [Histoire]). 

PETIT-Eol'h.  Gâteau  de  très  petite  dimension,  géné- 
ralement très  léger  et  présentant  souvent  plutôt  l'aspect 
d'un  bonbon  que  d'un  gâteau  proprement  dit.  On  donne 
aux  petits-fours  toute  espèce  de  forme  ;  ils  se  servent  au 
dessert  ou  bien  le  soir  accompagnent  le  thé  ;  ils  ont  cet 
avantage  de  se  conserver  la  plupart  fort  longtemps.  Les 
reuls,  la  farine,  le  sucre,  des  aromates  divers  sont  la  base 
de  leur  préparation.  Il  est  nécessaire  de  ne  faire  usage 
que  de  farine  de  première  qualité  et  de  veiller  à  ce  que  la 
chaleur  du  four  soit  modérée  :  s'il  est  trop  chaud  la  pâte 
brûle  ou  travaille  trop  vite,  s'étale  au  lieu  de  se  mouler  et 
de  conserver  la  forme  désirée;  s'il  est  trop  froid,  la  pâtis- 
serie ne  cuit  pas  (V.  Macaron,  Massepain,  etc.). 

PETIT-Grain.  On  donne  le  nom  de  petits  grains  ou 
d'orangettes  aux  fruits  tout  jeunes  qui  tombent  d'eux- 
mêmes  des  bigaradiers  ou  qui  sont  cueillis  el  desséchés 
après  la  fécondation  de  la  Heur,  au  moment  oii  ils  com- 
mencent à  peine  à  grossir.  On  en  retire  une  huile  volatile 
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connue  sous  lo  nom  d'essence  de  petit  grain,  d'une 
odeur  très  suave  rappelant  celle  de  Qeurs  d'oranger, 
mais  très  rare  dans  le  commerce.  Le  produit  qui  est 
vendu  sous  son  nom  estde  l'essence  de  feuilles  d'oi 
llli'  mii  surtout  a  parfumer  le  savon,  et  son  prix  est  rela- 
tivement peu  élevé.  Les  orangettes  sèches  sont  tn-s  dures 
.■I  servent  a  fabriquer  les  pois  .1  cautère  dits  d'oranges. 

PETIT-Gnis  (V.  Ecureuil,  1.  XV,  p.  538). 

PETIT-Lait.  I.  Technolocie.  —  Le  Codex  de  1841 
donne  le  mode  de  préparation  suivant  :  on  porte  à  l'ébullition 
I  kilogr.  de  lait  de  vache  écrémé.  On  ajoute,  par  portions, 
quantité  suffisante  d'une  solution  d'acide  citrique  au  t  9. 
Quand  le  coagulum  esl  bienformé,  on  passe  sans  expres- 
sion. On  ajoute  alors  un  blanc  d'oeuf  délayé  dans  l'eau, 
un  porte  ii  l'ébullition,  on  ajoute  un  peu  deau  froide,  et 
mi  l, lisse  refroidir.  (in  filtre  au  papier  lavé  ■<  l'eau  bouil- 
lante .m  préalable.  I  kilogr.  de  lait  donne  environ  925  gr. 
de  petit-lait.  Certaines  pharmacopées  étrangères  détermi- 
nent la  coagulation  de  la  caséine  par  la  présure.  Le  petit- 
l.iii  contient  des  albuminoïdes  (albumine,  lactoprotéine,  etc. 
du  sucre  de  lait  (lactose)  et  des  substances  minérales 
(soude,  magnésie,  chaux,  fer,  phosphates,  sulfates,  chlo- 
rures) parmi  lesquelles  la  potasse  'i  l'acide  phosphorique 
prédominent.  Le  petit-lait  de  Weiss  est  une  infusion  de 
follicules  de  séné,  sommités  d'hypericum  el  de  caille-lait, 
(Luis  du  petit-lait  bouillant,  additionné  de  sulfate  de  ma- 
gnésie. C'est  la  seule  préparation  à  base  de  petit-lait, 
mentionnée  au  Codex  de  1884.  On  préparait  autrefoisdes 
petits-laits  antiscorbutique,  chalybé,  émétisé,  vineux,  etc.; 
<ts  médicaments  sont  à  peu  près  tombés  dans  l'oubli. 

II.  Thékapeutique.  —  L'usage  du  petit-lait  parait  avoir 
été  introduit  dans  la  thérapeutique,  à  Gais,  dans  le  cant. 
d'Appenzell,  et  de  là,  il  sesl  répandu  dans  la  Suisse  el 
dans  d'autres  pays,  particulièrement  en  Allemagne  où 
on  le  mêle  quelquefois  avec  les  eaux  minérales.  Un  em- 
ploie le  petit-lait  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Pour 
l'usage  interne,  on  se  sert  de  petit-lait  de  vache,  de 
chèvre,  de  brebis,  à  la  dose  de  six  à  huit  verres  par  jour; 
pour  l'usage  externe,  on  n'emploie  guère  que  le  petit-lait 
de  vache.  Le  petit-lait  n'est  autre  chose  que  le  lait,  prive 
du  coagulum  de  caséine;  il  contient  cependant  encore  de 
l'albumine  qu'il  y  aurait  avantage  à  extraire  et  les  sels 
du  lait,  chlorure  de  sodium,  phosphates  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, de  soude,  de  fer.  Les  albuminoïdes  qui  sont  res- 
tes dans  le  petit-lait  sont  facilement  assimilables,  ce  qui 
en  l'ait  un  aliment  précieux  dont  on  retirera  de  grands 
avantages  dans  certaines  formes  de  dyspepsie;  quant  aux 
sels,  leur  action  est  complexe,  mais,  d'une  façon  générale. 
tonique  et  rafraîchissante.  Les  bains  de  petit-lait  passent 
pour  fortifiants  et  pour  calmants  en  même  temps.  Les  deux 
cures  combinées  s'appliquent  aux  affections  chroniques 
des  voies  respiratoires,  à  l'anémie  et  à  la  chlorose,  à  la 
scrofule,  à  certaines  dyspepsies,  à  l'entérite  chronique,  à 
la  constipation  et  aux   obstructions  viscérales,  etc. 

PETIT  Pain  (V.  Boulangerie). 

PETIT  l'ois  (V.  Pois). 

PETIT  Poste  (Art  milit.).  Les  petits  postes  consti- 
tuent, avec  leurs  sentinelles,  la  première  ligne  du  service 
de  protection  d'une  troupe  en  station  (V.  Avant-poste). 
Fournis  par  la  grand'garde  (\ .  ce  mot),  leur  effectif,  qui 
esl  fixé  par  le  commandant  de  celte  dernière,  varie,  sui- 
vant la  nature  et  l'étendue  du  terrain  à  surveiller,  d'une 
escouade  à  une  section.  Dans  des  parties  de  terrain  très 
couvertes,  ils  peinent  même  être  réduits  à  quelques  hom- 
mes; mais  ils  sont  alors  multipliés.  Lorsque,  au  contraire, 
ils  comportent,  comme  c'est  le  cas  le    plus  fréquent,   une 

section,  ils  ne  sont,  en  général,  qu'au  nombre  de  deux  pai 
grand'garde.  Us  sont  établis,  autant  que  possible,  à  proxi- 
mité des  chemins,  afin  de  rendre  leurs  communications 
plus  faciles,  et  dans  un  endroit  dérobe  aux  Mies  de  l'en- 
nemi. Ils  peuvent  aussi  être  retranchés.  Ils  détachent  en 

avant  d'eux   des  sentinelles  doubles,  numérotées,  comme 

les  peiits  postes  eux-mê s,  de  la  droite  à   la  gauche. 


Elles  suiii  placées,  tantôt  de  façon  à  surveiller  nullement 
les  routes  el  les  chemins,  sans  tonner  une  ligne  continue, 
tantôt  suivant  une  lignée  travei  a  laquelle  personne  ne  pu 

être  vu  el  à  peu  pies  parallèle-  k  \j  direction 
du  front  -■  garder.  De  jour,  les  hauteurs  doivent  être 
préférées;  de  nuit,  le  Las  des  pentes.  Outre lea  sentinelles 
douilles,  qui  s,, ni  relevées  toutes  les  deux  heures  on  toutes 
le^  heures,  selon  la  saison,  mais  toujours  .1  raison  d'une 
sentinelle  mu  deux,  les  petits  postes  ont  nue  sentinelle 
simple  devant  les  armes.  IN  fournissent  aussi  des  pa- 
trouilles. Les  petits  postes  sont  presque  toujours  établis 
en  plein  air  ■•!  les  faisceaux  en  indiquent  l'emplacement. 
Le  jour,  les  hommes  qui  ne  sont  pas  de  service  peuvent 
se  reposer.  s;,n^  toutefois  quitter  leur  équipement  ni 
s'éloigner  de  plu--  de  quelques  pas.  La  nuit,  tonl  le  monde 
veille;  il  est  interdit  de  causer  à  voix  haute,  de  fumer, 
d'allumer  des  feux,  et  les  aliments  sont  préparés  par  la 
l  garde,  qui  assure,  d'une  façon  générale,  les  com- 
munications tant  entre  elle  et  les  petits  postes  qu'entre 
petits  postes  \oisins.  Le  petit  poste  a  une  mission  de 
protection;  son  1  -oie  doit  donc  se  borner  a  la  défensive.  Si 
les  sentinelles  sont  attaquées,  L-  chef  du  petit  poste  fait 
prendre  les  armes,  se  porte  en  avant  avec  une  patrouille 

et.  si  l'ennemi  n'est  formé  que  de  quelques  hommes, 
cherche  ;>  s'en  emparer.  >'il  se  trouve,  au  contraire,  en 
présence  de  forces  supérieures,  il  renforce  la  ligne  des 
sentinelles,  fait  prévenir  en  même  temps  le  commandant 

delà  grand'garde  et  défend   le  terrain   pied  a  pied.    S'il  e-t 

obligé  de  battre  en  retraite,  il  démasque,  en  se  retirant. 
le  iront  de  la  grand-garde  el  menace  les  QanCS  de  l'en- 
nemi.   Le  Service    des    petits    postes    est    particulièrement 

pénible  et  dure,    d'ordinaire,    vingt-quatre  heures.  On 

s'arrange,  d'ailleurs,    de    façon  a  ne  les    établir  OU   à    IIP 

les  changer  d'emplacement  que  de  jour. 

PETIT-Salé  (V.  Charcuterie,  t.  X,  p.  610). 

PETIT-T01  nxiii..  Monnaie  française  (V.  Tournois). 

PETIT-Vix  (V.  Vin). 

PETIT.  Village  du  dép.  de  C.onstantine  (Algérie),  air. 
de  Guelma,  à  ÎS  kil.  de  celte  ville.  Avec  son  annexe 
Bled-Gaffa  et  les  douars,  il  forme  une  corn,  de  plein 
exercice  de  2.956  hab.  dont  1!H  Français  et  38  Eu- 
ropéens étrangers.  Stat.  du  chem.  de  1er  de  Constantine 
a  Bone,  non  loin  de  la  Seybouse,  Le  territoire  en  pays 
montagneux  produit  des  céréales  et  du  bétail:  il  y  a  aussi 
près  de  200  hect.  donnant  de  bon  vin.  Le  village, 
créé  en  1848,  comme  colonie  agricole  et  appelé  d'abord 
Millésime  II.  a  reçu,  en  1876,  sou  nom  actuel,  en  sou- 
venir du  généra]  Petit,  tue  en  ÎS'.'I  au  siège  de  Zaatrh.i. 

PETIT-Bourg.  Bourg  des  Petites-Antilles  frai 
ile  de  la  Guadeloupe,  air.  de  liasse-Terre,  situé  à  8  kil. 
S.-O.  de  Pointe-à-Pitre  sur  la  cote  et  le  golfe  du  Petit-Cul- 
de-Sac  Marin,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Onze  Heures: 
5.000  hab.  avec  la  commune.  La  principale  culture  in- 
dustrielle est  celle  de  l'ananas  ;  culture  du  café,  de  la 
canne  à  sucre  (1.900  hect.  .  cacao,  manioc.      Pli.  B. 

PETIT-Canal.  Bourg  des  Petites-Antilles  françaises, 
ile  de  la  Guadeloupe,  air.  de  Pointe-à-Pitre,  situé  sur  la 
cote  0.  de  la  Grande-Terre,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
du  Petit-Canal,  dans  la  haie  du  Petit-Canal  :  i.iTd  bah. 
avec  la  commune.  C'est  un  des  principaux  centres  sucriers 
(2.827  hect.  en  cannes  à  sucre  produisant  1.560  t.  de' 
sucre  et  1)7(1  hectol.  en  tatia  et  sirop).  Un  chemin  de  1er 
réunit  Petit-Canal  aux  grandes  usines  à    sucre  voisines. 

PETIT-A1.1  ki.i  mi  xr  (Le),  ('.uni.  du  dép  de  l'Ain,  air. 
île  Vintua.  cant.  de  Brénod;  127  bah. 

PETIT-Aoverni  .  Coin,  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure, 
arr.  de  Chateaubriant,  cant.  de  Julien-de-VoHTantes ; 
978  hab. 

PETIT-Belt  (Y.  Brrr  [Grand  et  Petit]). 

PETIT-Bobnand  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Sa- 
voie, arr.  el  cant.  de  Bonneville;  1.512  hab. 

PETIT-Bourg-des-Herriers  (Le).  Com.  du  dép.  delà 


—  535  — 


PETIT 


Vendée,  arr.  de  La  Roche-sutf-Yon,  cant.  des  Herbiers; 

l.l  11  lia!.. 

PETlT-i  :.»i  !;.  i  ...m .  du  dép.  do  la  Savoie,  arr.  etcant. 
de  Moùliers;  194  hab.  Carrières  d'ardoise,  remarquables 
pai  leurs  empreintes  tic  fougères.  Hiue  de  plomb  argen- 
tifère. 

PETIT-Couroshe  (Le).  Corn,  du  dèp.  de  la  Seine-In- 
férieure,   arr.    de  Rouen,    cant.    de  Grand-Couronne; 

7  it»  liai.,  stat.  du  ehem.de  fer  de  l'Ouest.  Maison  de 
Corneille,  restes  d'un  bien  patrimonial  de  Pierre  Cor- 
neille.  achetés  par  le  département,  qui  y  a  réuni  un  petil 
Vusee  dit  Cornélien. 

PETIT-Caoïx.  Com.  du  territ.  de  Belfort',  cant.  de 
Fontaine;  267  bab.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  l'Est. 

PETIT-t'.u-i.i-Sv,  Mamn.  Golfe  des  Petites-Antilles 
françaises,  s'étendanl  entre  la  Guadeloupe  à  l'O.  el  la 
iiran.le-r.Mre  au  N.-E.  :  large  de  1 3 kil. ,  il  a  un  enton- 
noir Je  1 1  lui.  et  s'ouvre  au  S.-E.  sur  le  canal  Marie- 
Galante,  entre  la  pointe  Caraïbe  et  la  rivière  Goyave.  Ce 
beau  golfe  est  rempli  de  bancs,  de  caves  (telles  que  la 

cave   a    Dupont,    Mouton    Vert.    Moucln.il'    Carre,    cive 

Plate,  etc.),  d'îlots  (l'îlot  à  Gozier  que  surmonte  un  phare. 
l'Ilot  à  Cochons,  etc.).  Au  fond  du  golfe,  le  port  de  Pointc- 
à-Pitre;  au  V  débouche  la  rivière  salée  qui  sépare  la 
Guadeloupe  de  la  Grande-Terre  (c'est  un  chenal  de  5  kil. 
.le  long,  de  150  m.  de  large  qui  coupe  l'isthme  qui  joint 
les  deux  fractions  de  l'Ile  et  réunit  le  Petit-Cul-de-Sac 
Marin  au  Crand-Cul-de-Sac  Marin.  Ph.  B. 

PETIT-Enghien.  Mlle  de  Belgique,  prov.  «le  Hainaut, 
arr.  adm.de  Soignies,  arr.  judiciaire  de  Mous  :  2.000  liai). 
Stat.  des  lignes  de  chem.de  fer  de  Bruxelles  à  Calais,  de 
Bruxelles  à  Enghien,  et  de  Soignies  à  Cens.  Carrières  de 
moellons  et  de  chaux  hydraulique  :  exploitations  agricoles. 

PETIT-Failly.  ('...m.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle, 
arr.  de  Briey,  cant.  de  Longuyon  :  iî  1  s  hab. 

PETIT-Fayt.  Com.  du  dép.  du  Nord,  arr.  el  cant.  (S.) 
.1'  Vvesnes  :  355  hab. 

PETIT-l.v. .  Lac  des  Etats-Unis  d'Illinois,  situéauN.-E. 
de  cet  Etat  entre  les  sources  des  rivières  de  Chicago 
tributaire  du  lac  Michigan),  .les  Plaines  (tributaire  du 
Ëississipi).  C'est  plutôt  un  vaste  marécage  qu'un  lac  ;  il 
partage  ses  eaux  entre  ces  deux  rivières,  se  trouvant  à  la 
même  altitude  que  leurs  sources:  on  retrouve  par  là 
l'ancienne  communication  entre  les  lacs  et  le   Mississipi. 

PETIT-Lessac  (mi  Lessac,  depuis  1897).  Com.  du 
dép.  de  la  Charente,  arr.  et  cant.  (N.)  de  Confblens; 
hab. 

PETIT-Magni  (Le).  Com.  du  terril,  de  Belfort,  cant. 
de  Giromagny;  224  hab. 

PETIT-Mabs.  Com.  du  dép  de  la  Loire-Inférieure, 
air.  de  Châteaubriant,  cant.  de  Nort;  1.361  hab. 

PETIT-Mebct  (Le).  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr.de 
Dole,  cant.  de  Gendrey;  96  hab. 

PETIT-Mesho.  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  de 
Bar-sur-Aube,  cant.  de  Soulaines;  279  hab. 

PETIT-Moht.  Com.  do  dép.  de  Meurthe-et-Moselle, 
Lunéville,  cant.  de  Cire]  :  840  hab. 

PETIT-N'.iiii.  Com.  du  dép.  du  Jura.  arr.  de  Dole, 
cant.  de  Chemin:  992  hab. 

PETIT-Palais-et-Cohhehps.  Com.  du  dép.  de  la  Gi- 
ronde,  arr.  de  Libourne,  cant.  de  Lussac;  600  hab. 

PETlT-l'vuN.  Com.  du  dép.  de  la  Drame,  arr.  de  Die. 
cant.  de  la  Hotte-Chalançon  :  63  hab. 

PETIT-ni  i.Mii.v.  C..m.  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 

arr.  de  Rouen,  cant  de  Grand-Couronne,  sur  la  rive 

he  .b-  la  Seine;  14.737  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer 

de  l'Ouest.  Importantes  fabriquer  de  produits  chimiques  : 

grandes  filatures  de  coton,  la  plus  grande  est  celle  de  la 

Poudre  ;  savonneries,  teintureries,  scierie,  vinaigrerie,  cor- 

deries,  platreries;  fabriques  de  caoutchouc,  de  courroies, 

le  machines,    de  vernis.  Cultures    maral- 

du  xvi    siècle.  Chapelle  de  Saint-Julien 

.    hist.i  ,1e  stvle  ,|e  transition  :  ruicienne  église  d'une 


léproserie  l'ondée  en   1460  par  Henri  II  d'Angleterre.  Klle 

renferme  de  curieux  vestiges  de  peintures  qui  ont  inspiré 
à  Flaubert  sa  légende  de  saint  Julien  l'Hospitalier. 

PETIT-I'u .  n\i\.  Ville  de  Belgique,  prov.  de  Liège, 
arr.  de  Verriers,  à  33  kil.  de  Liège;  3.000  hab.  Fa- 
briques de  draps,  filatures,  exploitations  de  carrières.  Les 
armoiries  de  Petit-Rechain  sont  :  D'azur,  u  un  saint 
Martin  au  naturel,  Vécu  timbré  d'une  couronne  d'or. 

PETIT-Som  (Mont)  (V.  Isère,  t.  \.\.  p.  988). 

PETIT- Tiioi  -i.r.s-Kosr.vi  x.  Village  .les  Grandes-An- 
tilles, Ile  d'Haïti  (république  d'Haïti),  situé  à  10  kil.  à  PE. 
de  Jerémie,  sur  la  côte  N.  de  la  presqu'île  du  Sud,  sur  la 
rive  droite  et  au  débouché  de  la  rivière  des  Roseaux  (qui 

descend  du  morne  de  la  Hotte).  Ce  village  maritime  qui 
eut  son  heure  dans  l'histoire  lors  de  la  révolte  de  Coniaii, 
qui  dura  quatorze  ans,  s'appelait  autrefois  Petit-Trou-de- 
la-Grande-Anse.  Ph.  IL 

PETIT-Vii.i.Aïa..  Com.  du  dép.  du  Jura.  arr.  de  l'o- 
ligny,  cant.  de  Nozeroy;  138  hab. 

PETIT  (Jean),  théologien  français,  ne  en  1360,  mort  le 
15  juil.  1444.  Natif  du  pays  de  Caux,  il  étudia  le  droit 
civil  et  canon,  devint  Licencié  «  inutroque  »  et  docteur  en 
théologie  1 1 388).  Jusqu'en  1392,  il  composa  .les  vers  fran- 
çais peu  connus  et  roulant  sur  des  matières  théologiques, 

mais  mêles  îles  éléments  les  plus   dissemblables,  la  Dis- 

putoison  des  pastourelles,  le  Champ  d'or,  le  Miracle 

île  Basyucville  (titres  assez,  décevants).  Petil  exerça  en- 
suite son  talent  oratoire  dans  les  emplois  du  droit  el  de 
l'église:  il  s'associa  à  l'ordre  îles  rordeliers  qui  partageait 
avec  les  jacobins  le  ministère  de  la  prédication  ;  en  même 
temps,  il  était  avocat  au  Parlement.  Il  habitait  le  collège 
des  Trésoriers,  près  de  la  Sorbonne,  à  Paris  ;  son  talent 
plein  de  verve  et  de  rudesse,  était  très  différent  de  son 
caractère  moral,  fort  souple  et  accommodant.  Kn  1405,  il 
succéda  à  Jean  (iei'son.  conseiller  de  Philippe  le  Hardi  et 
de  Jean  sans  Peur  etqui  s'était  prononcé  dans  son  indé- 
pendance contre  la  politique  bourguignonne.  Jean  Petil 
l'ut  d'abord  avocat  consultant  du  duc  de  Bourgogne,  puis 
maître  des  requêtes  et  conseiller  intime.  Jean  sans  Peur. 
avant  l'ait  assassiner  son  cousin  Louis,  ducs  d'Orléans, 
convoqua  une  grande  assemblée  le  ',  mars  1  {ON,  devanl 
laquelle  Jean  Petit  lit  éloquemment  l'apologie  du  tyran- 
nicide  (sa  harangue  se  lit  dans  la  Chronique  de  Mons- 
trelet)  ;  il  lut  comblé  de  gratifications  à  cette  occasion, 
qui  le  rendit  célèbre.  De  1 405  à  MOT,  il  prit  part  ave. 
éclat  aux  discussions  théologiques  (pie  suscita  le  schisme 
pontifical  ;  on  lui  attribue  l'origine  d'une  institution 
humanitaire,  qui  attribua  aux  condamnés  à  mort  les 
dernières  consolations  religieuses.  Poursuivi  pour  ses 
doctrines,  Jean  Petil  se  réfugia  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne, son  protecteur.  Ph.  B. 

PETIT  (Les),  maîtres  d'oeuvres  français  desxve,xvieet 
xvir  siècles.  Le  plus  anciennement  connu,  Nicolas  Petit .  fut 
maille  des  (envies  de  maçonnerie  du  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Bon,  et  restaura  en  1450  le  donjon  de  Châtil- 
lon-sur-Seine.  — Un  autre  maître,  du  nom  de  Petit,  cons- 
truisait,  à  Béarnais,  vers  1560,  plusieurs  maisons,  dont 
celle  du  Pont-d'Amour,  célèbre  par  une  trompe  remar- 
quablement exécutée,  el  un  de  ses  lils.  François,  le  plus 
célèbre  des  maîtres  d'u'uvres  de  ce  nom,  fut  architecte  du 
roi  Henri  IV.  Ce  François  Petit,  juré  du  roi  pour  les 
œuvres  de  maçonnerie,  avait  soumissionné,  des  1582, 
les  travaux  du  tombeau  des  Valois,  à  Saint-Denis,  et, 
en  1609,  il  construisait  pour  le  premier  président  du 
Parlement  de  Paris.  Achille  .le  Harlay,  et  sur  des  plans 
approuves  par  le  grand  voyer  de  France,  les  bâtiments. 
existant  encore  en  partie,  et  qui  entourent  biplace  Dau- 
phine.  —  Enfin,  un  [drien  Petit,  architecte  de  Gaston 
d'Orléans,  iii  restaurer,  de  iii.i!)  ,,  1646, le  beau  pont  de 
la  ville  de  Pont-de-1' Arche.  Ch.  Lucas. 

PETIT  (Marguerite)  (V.  m  .Novr.it  [Mme]). 

PêTIT  (Samuel),  orientaliste  français,  né  à  Nimes  le 
25  déc.  1594,  mort  a  Nîmes  le  1-2  déc.  1643.  De  famille 
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noble,  fils  d'un  ministre  réformé,  il  fol  élevé  t  Génère 
on  il  apprit  t  tond  l'hébreu.  Attaché  t  l'église  de  Ntmei 
(161  ;  i.  il  lui  en  1615  nommé  professeur  de  grec  as  col 
lège  des  aris  de  Ba  ville  natale  et  principal  en  1027.  Il 
mourut  jeune,  épuisé  par  bob  travail  :  ion  érudition  l  avait 
rendu  célèbre;  il  était  en  relations  avec  tous  les  lettrés 
de  son  temps,  Selden,  Vossius,  Gassendi,  Bocbart,  Gro- 
uovius.  Le  pape  Urbain  Mil  tacha  de  l'attirer  pour 
remettre  en  ordre  les  manuscrits  du  Vatican;  mais  Petit, 
sans  ambition,  ne  voulut  pas  quitter  Nîmes.  On  a  de  lui  : 
Miscellaneorum  ltt>.  IX  (Paris,  1630)  :  Eloges  chrono- 
logies d'ans.  1632);  Leges  Atticœ  (1635),  etc.  Ph.  B. 
PETIT  (Pierre),  mathématicien  el  physicien  français, 
né  a  Uontluoon  (Allier)  le  31  déc.  1898,  mort  è 
(Seine-et-Marne)  le  20  août  1007.  Il  succéda  a  son  père, 
en  16S6,  comme  contrôleur  de  l'élection  de  Montluçon, 
mais  renonça  à  cette  charge  dès  1633,  pour  se  consacrer 
aux  mathématiques  et  à  la  physique,  qui  l'avaient  de  tout 
temps  passionne.  Devenu  commissaire  provincial  d'artil- 
lerie, puis  ingénieur  du  roi  et  intendant  général  de  tous  les 
poils  el  fortifications  de  France  (1649),  il  prit  vivement 
parti  en  laveur  de  Descartes  dans  le  débat  qui  s'éleva  an 
sujet  île  sa  Dioptrique,  lit  voir  quelques-unes  îles  vérités 
les  plus  importantes  qui  s'j   trouvaient  contenues,   et, 

s'étant  lié  avec  Pascal  il  une  étroite  amitié,  refit  avec  lui.  a 

Rouen,  en  1646  eten!647,  les  expériences  de Torricelli 

sur  le  ville.  Il  imagina  aussi  plusieurs  instruments,  entre 
autres  un  cylindre  arithmétique  ei  une  machine  destinée 

à  mesurer  exactement  les  astres.  Il  a  publié  :  Discours 
chronologiques  (Paris,  I6i!6)  ;  l'Usage  de  pratiquer 
par  une  règle  toutes  les  opérations  du  compas  depro- 
portion  (Paris,  1634);  Observations  touchant  le  vide 
(Paris,  4647);  Sur  lu  Nature  des  comètes  (Paris,  1665); 
Sur  la  Nature  du  chaud  et  eu  froid  (Paris,  1671  ),  etc. 

PETIT  (Marie),  aventurière  française,  née  à  Moulins 
en  1665,  morte  vers  1720.  Fille  d'un  avocat  et  d'une 
blanchisseuse,  elle  reçut  une  certaine  éducation  et  jouis- 
sait d'une  grande  beauté.  On  la  trouve,  en  \H)U1,  tenant 
une  maison  de  jeu  à  Paris,  rueMazarine.  S'étant  liée  avec 
un  négociant  de  Marseille,  Jean-Baptiste  Fabre,  elle  le  sui- 
vit, déguisée  en  homme,  lorsqu'il  fut  nommé  envoyé  extra- 
ordinaire à  la  cour  de  Perse  ;  le  comte  de  Ferriol,  ambas- 
sadeur de  France  à  Constantinople  (qui  avait  enlevé  la 
femme  légitime  de  Fabre)  le  lit  arrêter  à  Alep.  Fabre 
s'enfuit  à  Constantinople,  et  avec  l'aide  de  l'ambassadeur 
persan  parvint  jusqu'à  Erivan,  où  il  mourut  subitement, 
empoisonné,  dit-on  (28  août  1706).  Marie  Petit  décida  d'ac- 
complir seule  la  mission  de  son  amant  :  malgré  des  dilli- 
cultés  d'un  caractère  romanesque  créées  par  un  secrétaire 
du  comte  de  Ferriol,  elle  parvint  jusqu'au  chah  Hoseïn, 
qui  avait  voulu  la  voir  et  la  combla  de  cadeaux.  Le  comte 
de  Ferriol  l'hébergea  à  son  passage  à  Constantinople,  mais 
quand  Marie  Petit  débarqua  à  Marseille  (8  févr.  170!)), 
elle  fut  arrêtée  et  mise  en  jugement  sous  l'accusation 
d'avoir  usurpé  de  faux  titres,  volé  les  présents  du  chah, 
embrassé  le  mahométisme,  et  scandalisé  par  ses  mœurs 
l'Orient:  le  procès  entraînait  la  peine  capitale.  Heureuse- 
ment il  traîna  en  longueur  et,  après  la  destitution  de  Fer- 
riol en  1711,  Marie  fut  remise  en  liberté,  son  innorenee 
ayant  été  reconnue.  Mais  sa  saute  était  ruinée.  Pendant 
ses  quatre  années  de  détention,  elle  avait  rédigé  de  curieux 
mémoires  dont  elle  confia  la  revision  à  l.esage  (l'auteur 
de  GU  lilas)  ;  celui-ci,  inquiet  de  tout  ce  que  révélaient 
ces  mémoires,  en  fit  défendre  la  publication  par  le  comte 
de  Pontchartrain  ;  ils  sont  perdus  aujourd'hui;  on  ignore 
la  date  et  le  lieu  de  la  mort  de  Marie  Petit. 

PETIT  (Jean-Louis),  chirurgien  français,  né  à  Paris  le 
13  mars  1674,  mort  à  Paris  le  20 avr.  IT.'iO.  Chirurgien 
militaire  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  il  revint  à  Paris. 
en  1700.  prendre  le  titre  de  maître  en  chirurgie.  Il  fut 
l'un,  des  fondateurs  de  l'Académie  de  chirurgie  (1731)  ; 
il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  (1715).  Petit 
a  joui  d'une  réputation  considérable  et  a  imaginé  un  grand 


nombre  d'appareils  chirurgicaux.  On  lui  Ml  :  FArt  ■■■ 

(Paris,  l7o.">,  m- 1  2  :  I  ~ ±.\ 
•2  vol.   in— 12)  ;    Traité  de»  maladies  chirurgie 

erations  qui  leur  conviennent  (Paris,  177',. 
1780,  l7:to.  3  vol.  in— 8,  pl.i.  plus  nue  quarantaine  de 
mémoires  renfermés  dans  la  collection  des  travaux  des 
lieux  Académies.  En  LKi7.  il  a  été  publie  un  recueil  de 
ses  <H-'.ui  ret  (Limoges,  in  l)r  L.  Un. 

PETIT  (Antoine),  chirurgien  lune. ils.  né  I  Orléans  le, 
23  juil.  1 7-2-2.  mort  a  Olivsl  (Loiret)  le  21  oct.  1794.  Il 
la   réputation  d'un  dès  plus  habiles  praticiens  et 
professeurs  du  siècle  dernier  :  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  an   1760.  et  I  la  mort  de  i 
obtint  la  chaire  d'anatom  din  du  roi.  On  a  de  lui: 

Anatomie  chirurgicale  de  Palfyn  (Parié,  17 
in— 1 2  ;  1757,  in-4);  Recueil  de  ;  cernant  le* 

naissances  tardives  (Paris,  1700.  2  vol.  in-8)  :  Rap- 
port en  faveur  de  rinoculation(P&ru,  170*.  in-i2),ete. 

PETIT  (Alexis-Thérèse),  physicien  françak 
soûl  le  2  oit.  1791,  mort  1  Paris  le  21  juin  1890.  \ 
dix  ans.  il  était  considère  parlons  SOS  professeurs  comme 
capable  d'entrer  à  l'Ecole  polytechnique.  H  y  lut  reçu  le 
premier,  i  seize  ans.  \ux  examen-  ,].•  sortie,  il  fui 
hors  rang  et  la  première  place  lut  attribuée  à  celui  qui 
le  suivait  de  plus  près.  Nomme  professeur  de  physique  au 
lycée  Bonaparte  en  1810,  reçu  docteur  es  menées  en 
1811.  il  devint,  en  1815,  professeur  titulaire  de  physique 
à  L'Ecole  polytechnique.  Il  fut  malheureusement  emporté, 
a  vingt-neuf  ans,  par  une  maladie  de  poitrine.  Son  œuvre 
scientifique  est,  malgré  cette  mort  prématurée,  très  im- 
portante. Il  a  étudié  notamment,  avec  Arago.  son  beau- 
frère,  les  variations  que  subit  le  pouvoir  réfringent 
d'une  substance  suivant  ses  divers  états  d'agrégation 
i.Iidi.  chim.  etphys.,  I,  1816)  et  il  a  eu  une  part  con- 
sidérable dans  les  recherches  de  Dulong  sur  la  théorie 
générale  de  la  chaleur  et  sur  la  chaleur  spécifique  des 
corps  (;V/.,  1818-19).  On  a  également  de  lui  un  travail 
intéressant  sur  le  principe  des  forces  vive- dans  le  calcul 
des  machines  (id.,  1818).  L.  S. 

Bibl.  :  Biot,  Notice  sur  A. -T.  Petit,  dans  Ann.  chim. 
etphys.,  t.  XVI. 

PETIT  (Michel-Edme),  homme  politique  français,  mort 
le  2-7  janv.  1795.  Elu  député  de  l'Aisne  à  la  Convention, 

il  prononça,  le  18  déc  1702.  un  discours  sur  l'enseigne- 
ment empreint  des  théories  de  J.-J.  Rousseau.  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  protesta  contre  la  journée  du  Ml  mai 
et  participa  à  celle  du  9  thermidor.  Et.  C. 

Bibl.  :  Thib  mjdi  w.  ftémi 

PETIT  (Jean-Louis),  peintre  français,  né  à  Pari-  le 
30  nov.  1795,  mort  en  1870.  Il  fut  élève  de  Mandevare. 
île  Rémond  el  de  Regnault  et  peignit  surtout  des  marines 
et  des  paysages  historiques.  Ses  meilleurs  tableaux  sont  : 
/c  Combat  île  Roland  furieux  et  de  Rodomonl  et  la 
Barque  échouée.  Plusieurs  musées  de  province,  Boulogne, 
Caen,  Cambrai,  Valenciennes.  possèdent  de  ses  toiles. 

PETIT  (Pierre), photographe  français,  né  à  Anps(Var) 
en  1832.  Venu  de  très  bonne  heure  à  Paris  pour  s'y 
adonner  à  la  photographie,  il  réalisa  tout  d'abord  divers 
perfectionnements  de  détails,  tant  dans  les  appareils  que 
dans  les  méthodes;  puis  il  entreprit,  avec  M.  Disderi.  la 
publication  de  grands  albums  et.  en  18oo.  il  ouvrit  ses 
fameux  ateliers  de  la  place  Clichy.  Praticien  habile, 
M.  Pierre  l'élit.  «  qui  opère  lui-même  ».  compte,  grâce 
à  sa  grande  réclame  et  à  ses  innombrables  photographies 
de  célébrités  contemporaines,  parmi  les  figures  parisiennes 
les  [dus  populaires. 

PETIT  (Léonce-Justin-Alexandre),  peintre  et  d 
leur  français,  né  à  Taden  (Cetes-du-Nord)  en  1889,  mort 

a  Pari-  le  18    .eut   1884.    Après  avoir   étudie  le  droit,  il 
céda  à  ses  gOÛtS    artistiques   et  alla    se   fixer   à    1' 
il    prit  des  leçons   d'Uarpignies.    puis    de  Feven-Perrin. 
Ses   des-ins   et  caricatures   dans  le   Journal  amusant, 
le  Monde  illustré.  Y  Eclipse,  le  Grelot,  eurent  un  grand 
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succès.  Il  exposa  plusieurs  fois  u  Salon  el  lit  remar- 

3uer  son  Joueur  de  violon,  son  Cabaret  à  la  porte 
»  huritia  de  la  Charité,  sa  Ru«  cTun«  jwft'te  wito.  Il 
excella  dans  la  peinture  sur  faïence  el  son  Gamhrinus 
lui  valut  dans  ce  genre  une  certaine  popularité.  On  lui  doil 
aussi  l'illustration  d'un  volume  de  Champfleury,  )l.  Tringle, 
et  un  album  intitulé  les  Aventures  <le .'/.  Béton,  dans  la 
manière  <!•'  ropffer, 
PETIT  (Edouard),  proftaseorel  Uttérateur  français,  né  à 
v  Me  en  1858.  Professeur  d'histoire  au  lycée  Janson- 
do-SaiIty.il  a  publié  de  nombreux  ouvrages:  André  Do- 
rui.un  Amiral condottiere auxn* siècle, sa thèse  (4887); 
Francis  Gamier  (4885)  :  le  Tonq-kin  (1887)  :  François 
H  ".•/  (1889)  :  Etienne  Marcel,  ou  /</  Bourgeoisie  ait 
at  M  k  (4883)  :  Framvis  Dupleix  (4883);  N11//7 
V  «7ir/-.4i(./t-i  ISS  ;  1.  trad.  de  l'ouvragede  M.  Da- 
viil  l.i'vi.  Il  1  publié  de  nombreux  articles  consacrés  à  la 
défense  des  modifications  modernes  des  études  secondaires; 
dans  eet  ordre  d'idées,  il  .1  donné  :  Alentour  de  l'Ecole. 
ks  Parents,  les  Mai  ires,  les  Elèves  (i$9Q)  :  YEcolemo- 
derve  il  Se  li. 

PETIT  db  Bachadmoni  (Louis)  (V.  Bachaumônt). 
PETIT  m  Jollevilu  il.ouisi.  professeur  e1  littérateur 
français,  né  à  Paris  le  I8juil.  1844.  Elève  de  l'Ecolenor- 
male  1 1860),  agrégé  des  lettres  (4 863),  membre  de  l'Ecole 
d'Athènes,  puis  docteur  es  lettres  1IS0S).  il  professa  la 
rhétorique  à  Stanislas,  occupa  une  chaire  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon,  fut  nomme  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  normale  et  professeur  de  littérature  française  du 
moyen  âge  et  d'histoire  de  la   littérature  française  à  la 
Faculté  des  lettres  (28  nov.  1886).  Outre  sa  thèse  [l'Ecole 
d'Athènes  au  xv*  stâ  le,  1868),  il  a  publié  :  Histoire  de 
la  Grèce  sous  la  domination  romaine  1 1 S7 T"> )  :  Histoire 
du  tkédtretn  France,  les  Mystères  { 1880);  les  Comédiens 
au  moi/en  iuje(  1885)  :  la  Comédie  et  les  Mœurs  en  France 
au  moyen  uae  (4886)  :  Répertoire  du  théâtre  comique 
enFraneeau  moyen  ciqe  (1880)  ;  /('  Théâtre  en  France, 
l'histoire  de  la  littérature  dramatique  de/mis  ses  ori- 
wtnet jusqu'à  nos  jours  rlSSit).  En  I8!hi,il  a  commencé 
la  publication  d'une  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française  en  8  vol.  M.  Petit  de  Julleville  a,  en 
outre,  puldie  des  ouvrages  pour  les  classes,  tels  que  :  le 
Discours  /'ramais  et  la  dissertation  française  (1868). 
■  littérature  française  (1884),  etc. 
PETIT-DmiiNoy  (Y.  DufbÉHOT). 
PETIT-liuor  (Louis*- François),  architecte  et  archéo- 
legm  français,  né  à  Paris  le  22  juil.  4740,  mort  à  Paris 
h  T    nov.    |X|,x.    Qève  de  de  W'ailly.   Petit-Hadel,  qui 
obtint    le   troisième  grand    prix   et  lit    le  voyage  d'Italie. 
ouvrit,   à   son   retour  à   Paris,  un  atelier  d  architecture. 
Outre  de  nombreux  projets  qu'il  exposa  à  plusieurs  salons, 
■ntre  autres,  un  projet  île  Destruction  d'une  église, 
style  gothique,  par  le  moyen  du  feu  (Salon  de  1806), 
on  doit  a  Petit-Kadel  l'abattoir  du   Houle  (aujourd'hui 
démolit  et  des  travaux  au  Palais-Bourbon  et  à  l'église 
Saint-Medard.  Cet  architecte,  uni  fut  inspecteur  généra] 
des  bâtiments  .-mis  et  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
aï,  a  puhiié  un  Projet  de  restauration  du  Panth  on 
(ancienne  église  Sainte-Geneviève]  (Paris,  17!*!),  in-4)  et 
un  ;  ruines  d'architecture  {m-M.).     Ch.  h. 

PETIT-I! u.H  (Louis-Charles- François),  archéologue 
le  26 nov.  1756,  mort  le  27  juin  I 
i  en  Sorbonae  (4784),  vicaire  gênerai  et 
efcanoine  1788),  il  refusa,  en  1794,  d'adbé- 

titution  civile  du  clergé  et  partit  en  Italie, 
■■illi  I  Rome  par  le  eardina]  de  Bernis,  il  s'v  livra  à 
pour  l'histoire  naturelle,  planta  tes  jardins  du 
Sermonttta  et  professa  la  botanique.   Dans  bos 
ix  environs  de  Rome,   il  eut,  le  premier, 
I  ide.  He  distinguer  lee  constructions  pélasgiques  ou  cy- 
cloj  .    ges  postérieurs.  Rentré  en  France 

-u  1800,  il  communiqua  ses  observations  à  l'Institut  qui 
l'engagea   i  poursuivre  ses   recherches.   Il  fut  admis  en 


1806  à  l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres,  puis 
il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  Wazarii ù  il 

installa  un  mus le  reproduction  en  miniature  îles  cons- 
tructions cyclopéennes.  Ses  principaux  écrits  sonl  les  sui- 
vants :  Notice  sur  les  aqueducs  desanciens  et  la  déri- 
vation de  la  rivière  d'uurcq  (Paris.  1803,  in-8)  :  Fasti 

(Paris.   1804,    «  vol.   in— 4  el  in-42)  composés  p ■  le 

sacre  de  Napoléon;  Explication  des  monuments  anti- 
ques du  Musée  (Paris.  1804-6,  4vol.in-4);  Recherches 
sur  les  bibliothèques  anciennes  el  modernes  jusqu'à 
la  fondation  île  la  bibliothèque  Mazarine  (Paris,  4849, 
in-8)  :  Examen  analytique  el  tableau  comparatif 
des  sijnchronismes  de  l'histoire  des  temps  héroïques 
de  la  Grèce  (Paris.  1827,  in-4);  Mémoire  sur  divers 
points  d'histoire  grecque  {Paris,  4827,  in-4);  Recher- 
ches sur  les  monuments  cyclopéens  (Paris,  1841,  in-8). 

PETIT-I!  \ m  i.  (Philippe),  chirurgien  el  homme  de  lettres 
français,  né  à  Paris  le  7  févr.  171!),  morl  à  Paris  le 
30  nov.  1845.  D'abord  aide-major  au  Yal-do-Oràce,  il 
partit  en  177  1  comme  chirurgien  pour  les  Indes,  el  après 
son  retour  l'ut  nommé  en  1782  professeur  de  chirurgie  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  en  I7!)8,  il  se  rendit  à 
l'Ile  Bourbon  pour  échapper  à  un  enrôlement  involontaire 
comme  soldai,  et  revint  par  l'Amérique,  en  I7!)8,  occuper 
à  Paris  la  chaire  de  clinique  chirurgicale.  Ouvrages  prin- 
cipaux :  Essai  sur  le  lait  (Paris,  I7SI1.  in-8);  avec  de 
La  Hoche  :  Dictionnaire  île  chirurgie  (Paris,  17!)0, 
.'!  vol.  in-4,  pi.,  fait  partie  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique); Institutions  de  médecine  (Paris,  1801,  2  vol. 
in-8);  De  amoribus  Paucharilis  el  Znron\  poema 
eroiico-didacticon  (Paris,  1798,  1801,  in-8;  trad.  f'r., 
1803,  3  vol.  in-42)  ;  Erotopsie  ou  Coup  d'œil  sur  la 
poésie  erotique  (Paris,  1802,  in-8);  Pyretologia  me- 
dica  (Paris,  4806,  in-8;  trad.  f'r.,  1842,  in-8):  Cours 
de  maladies  syphilitiques  (Paris,  18P2,  4  vol.  in-8); 
Voyage  historique,  chorographique  cl  philosophique 
en  Italie  (Paris.  4844-42;  4815,3  vol.  in-8);  etc. 
Petil-lladel  écrivait  liés  purement  le  latin  et  le  français. 

PETITE  (Nomenclature  botanique).  —  Petite  Centau- 
rée. VErythrœa  centaurium  L.  (V.  Erythrée).  — 
P.  Chéliiioine,  P.  Eclaire.  La  Ficaire [X.  ce  mot).  — 
P.  Ciguë.  L 'JSthusa  cynapium  L.  (V.  JJthcse).  — 
P.  Oseille  (Y.  Surelle  et  Rumex).  —  P.  Pervenche 
Y.  Pervenche),  —  P.  Serpentaire.  VOphioglossum 
vulgatum  (V.  Ophioglosse).  Dr  L.  Hn. 

PETITE  Eglise  (llist.  relig.)  (Y.  Organique,  t.  XXV, 
p.  539,  et  Loyson  [Hyacinthe]). 

PETITE-Oie  (V.  Coiffure,  t.  XI,  p.  800). 

PETITE  Ourse  (V.  Constellation). 

PETITE-Chai  x  (La),  (loin,  du  dép.  du  Doubs,  air.  de 
Pontarlier,  cant.  de  Mont  lie;   li)7  bah. 

PETITE-Fontaim:  (La).  Com.  du  terril,  de  Relfort, 
cant.  de  Rougemont;  140  hab. 

PETITE-Forêt-de-Raismes.  Com.  du  dép.  du  Nord. 
arr.  et  cant.  (X.)  de  Yalenciennes;  4.298  hab. 

PETITE-Fosse  (La).  Com.  du  dép.  des  Vosges,  arr. 
de  Saint-Dié.  cant.  de  Provenchères  ;  v20lî  hab. 

PETITE-Helpe  (La).  Rivière  du  dép.  du  Nord  (V.  ce 
mot.  t.  XXV,  p.  3). 

PETITE-Marchk  (La).  Com.  du  dép.  de  l'Mlier,  arr. 
de  MonttuoOD,  cant.  de  Mareillat;  843  bah. 

PETITE-Nvrios-iii-Xonn  ou  PETITE-Xation.  Ri- 
vière  du  Canada,  prov.  de  Québec,  et  affluent  gauche  ,1e 
l'Ottawa.  Déversoir  de  plusieurs  Uns  situés  sur  le  plateau 
des  Laurentides  au  \.  de  l'Otawa,  elle  coule  du  X.  au  S. 
parallèlement  à  la  rivière  du  Lièvre  el  à  la  rivière Houge, 
en    traversant    plusieurs   lacs  dont  le  lac  Long  et   le  lac 

simon.  passe  a  Saint-André- Avehn,  et  vient  finir,  après 
130  kil.  environ  de  cours,  un  peu  en  amont  de  Papineau- 
ville.  La  Petite-Nation-du-Nord,  qui  doit  son  nom  à  la 
tribu  indienne  dite  la  Petite-Nation  des  Algonguins,  est 
aujourd'hui  domaine  franco-canadien. 
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PETITE-N \ i iiiN-m  -Si  h  ou  NATION.  Rivière  du  Ca- 
nada, prov.  d'Ontar lanada),  affluent  droit  del'Otts 

III,.  |,a||  toul  près  el  au  N.  du  Saint-Laurent;  coule  vers 
I,.  \..|  .  jUSqU  ,  i.  Ile  fait  un  coude  1res  brusque 

!„,„,   revenir  vers  le  v-  0.  el  aboutir  dans  l  Oit 
1^  de  l'embouchure  de  la  Petite-Nation-du-Nord.  Bile 
arrose  ChesterviÙe  el  reçoit  comme  affluenl  le  Castor.  La 
Petite-Nation-du-Sud  a  environ  160  kil.  de  longueur. 

PETITE-Pn  uni  (La)  i  Paroa  petra,  1238  ;  en  alli  m 
Liitzelstein).  Ch.-l.  de  cant.  de  La  Basse-Alsace,  arr.  de 
taverne,  petite  ville  vosgienne  située  au  milieu  de  magni- 
fiques forêts,  a  24  kil.  au  N.  de  Savernc  :  926  liab.  : 
chef-lieu  d'une  inspection  des  eauxel  forêts;  siège  d  une 
inspection  el  d'un  consistoire  de  l'Église  de  la  confession 

d'Augsbourg  :  église  servant  simultané ni  au  culte  des 

catholiques  el  des  protestants  avec  chœur  en  style  go- 
thique du  xvc  siècle;  fabriques  de  sabots,  de  savon  el 
,1  |iUjiCi  |.;i  Petite-Pierre  ètail  autrefois  le  chef-lieu  d  un 

ité  qui   avait  ses  seigneurs  particuliers,  me innés 

pour  la  première  fois  dans  un  documenl  du  xme  siècle. 
La  terre  de  la  Petite-Pierre  fui  conquise  en  1452  par 
l'électeur  palatin,  Frédéric  le  Victorieux;  elle  resta  pen- 
dant un  siècle  sous  la  domination  des  princes  palatins  de 
[a  branche  électorale  et  forma  ensuite,  jusqu'à  laRévolu- 
tion  française,  l'apanage  de  diverses  branchesde  la  maison 
palatine  ;  elle  appartint  successivement  aux  comtes 
palatins  de  Veldenz,  de  Birkenfeld  el  de  Deux-Ponts. 
Autour  du  vieux  château,  dont  il  uc  subsiste  plusqu  une 
tour  carrée,  qui  fut  construite  au  vme  siècle,  dit-on, 
sur  un  rocher  dominant  La  contrée,  s'éleva  plus  tard  la 
citadelle  avec  des  redoutes  établies  par  Turenne.  Le 
Il  août  187(1.  Le  fort  de  la  Petite-Pierre,  que  La  garnison 
avait  abandonné,  fut  occupé  par  1rs  Bavarois.  Après 
L'annexion,  les  fortifications  furent  rasées.  Patrie  de  Bour- 
cier  (François-Antoine),  général  de  cavalerie  (1760-'!  828). 
Bibi  •  îli  Klein,  Das  Stàdtcfien  Buchsweiler  und  die 
Beraveste  Lûtzelstein;  Mulhouse  1858.  —  E.  Boeltz,  la 
Petite-Pierre  et  le  Siège  de  Phalsbourg  ;  Mulhouse  1872.  — 
E  Lehr,  Notice  historique  sur  les  comtes  de  la  i  ente- 
Pierre;  Mulhouse,  1873. 

PETITE-Raon  (La)  ou  RAON-la-Petite.  Com.  du  dép. 
des  Vosges,  aar.  de  Saint-Dié,  cant.  de  Senones;  17-21 
hab.  Filature  et  lissage  de  coton. 

PETÏTE-Russie.  Nom  des  quatre  gouvernements  du 
S.-O.  de  la  Russie  (Kiev.  Poltawa,  Tschernigov  et  plus 
tard  Charkov),  qui  forment  le  centre  et  la  patrie  origi- 
naire des Petits-Russiens.  Les  trois  gouvernements  de  Kiev, 
Poltawa  et  Tschernigov  formaient  à  l'époque  où.  Oleg  trans- 
porta sa  capitale  de  Novgorod  à  Kiev,  à  la  tin  du  ix'  siècle, 
le  noyau  même  de  l'empire  russe  ;  sous  Wladimir,  I  em- 
pire eut  une  nouvelle  capitale  (I  170).  En  1237,  les  Tar- 
tares  ravagèrent  la  Petite-Russie,  détruisant  les  villes  et 
anéantissant  les  habitants  qui  se  dispersèrent.  Dans  la 
première  moitié  du  xive  siècle,  les  princes  de  Lithuanie 
s'emparèrent  aisément  du  pays  et  Lui  donnèrent  le  nom  de 
Petite-Russie  ;  elle  passa  en  1386  à  la  Pologne;  mais  les 
Cosaques  petits-russiens,  mécontents  du  joug  des  Polo- 
nais, émigrèrent  en  grande  quantité.  Plus  tard,  en  1596, 
lors  de  L'introduction  de  l'union  religieuse,  les  Cosaques  se 
révoltèrent  et  entamèrent  contre  les  Polonais  nue  guerre 
qui  dura  presquesans  interruption  jusqu'en  1686  :  à  cette 
époque,  la  rive  occidentale  du  Dniepr  (Ukraine  russe), 
avec  la  ville  de  Kiev,  fut  rattachée  à  la  Russie,  et  la  IV- 
tite-Russie  put  choisir  ses  hetmans  librement  :  un  siècle 
plus  tard,  en  1793,  Il  kraine  polonaise,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Dniepr,  passa  aussi  à  la  Russie  avec  La  Wolhy- 
nie  el  la  Podolie.  Ce  n'esl  qu'en  1801  que  la  Petite-Rus- 
sie, SOUS  le  règne  de  Catherine,  recul  ses  divisions  actuelles 

comprenant  les  quatre  gouvernements  de  Kiev.  Poltawa, 
Tschernigov  et  Charkov  (V.  Russie.).  Pli.  B. 

PETITE-Sèoune  (La).  Rivière  du  dép.  de  Lot-et-Ga- 
ronne i\ .  ce  mot,  i.  \\ll.  p.  588). 

PETItE-Synthe.  Coin,  du  dép.  du  Nord.  arr.  el  cant. 
(0.)  de  Dunkerque;  3.3dl  hab.  Siat.  du  chem.  de  fer 


.in  Nord.  Porl  sur  le  canal  de  Mardyek.  Raffineries  de  pé- 
trole, de  soufre.  Filature  de  jute.  Pabr.  de  savons,  de 
chicoi 

PETITE- 1 1  mu.  (La).  Groupe  d'Ilots  des  Petiles-An- 
tilles  françaises,  dépendant  de  la  Guadeloupe,  I  H  kil. 
S..K.  de  la  punir  des  Châteaux,  extrémité  I..  de  la  GraoèV 

de  la  Guadeloupe,  ■  il  kil.  S.-S.-O.  de  la  !»■ 
rade  el  a  21  kil.  N.-E.  de  Harie-Galanle.  Ce  groupe  *-«»in- 
prend  deux  îlots  que  sépare  une  passe  étroite  :  la  Terre 
d'en  haut,  la  plus  petite,  à  II..:  uTerred'en  fou,  qui  a 
.;  kil.  sur 700m.,  a  l'O.  A  \*i  m.  d<-  la  point.-  !..  de  cette 
dernière  s'élève  Le  phare  (33  m.  au-dessus  de  la  mer) qui 
éclaire  la  route  de  mer  vers  le  port  de  la  Pointe-à-Pitre  : 
téeest  de  15  milles:  il  est  .,  feu  fixe.  Ph.  B. 
PETITES-Loces  (Les).  Com.  do  dép.  de  la  Marne, 
arr.  de  Reims,  cant.  de  Verzy,  à  l'extrémité  orientale  de 
la  montagne  de  Reims,  prèsducanalde  l'AianeàlaMarne; 
207  hab.  Première  mention  :  Lobùe,  1090  (tilrea  de 
l'abb.  de  Saint-Basle).  E.  Ca. 

L'ETITGRAND  (Louis-Victor),  architecte  français,  ne  a 
Linge vres  (Calvados)  en  1843,  mort  a  Paris  en  févr.  1898. 
Elève  de  M.  de  Baudot,  M.  Petitgrand  se  distingua  par 
de  nombreux  envois,  relevés  ou  projets  de  restauration 
aux  Salons  annuels  et  ,i  l'Exposition  universelle 
de  1889,  envois  qui  lui  valurent  de  hautes  récompem 
et  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  concernant  l'église  de 
Chenault  i  Maine-et-Loire),  l'église  Saint-Basile,  à  Etampes; 
L'église  de  Gallardon  (Eure-et-Loir),  la  cathédrale  et  la 
chapelle  Saint-Clair,  au  Puy-en-Velay,  el  surtout  l'abbaye 
<\i\  mont  Saint-Michel,  édifice  pour  lequel  M.  Petitgrand 
lut  appelé  à  continuer  les  beaux  travaux  commencés  par 
M.  Ed.  Corroyer.  Ch.  Locas. 

PÉTITION".  I.  Droit  administratif.  —  Le  droit  de 
pétition  est  un  droit  naturel  qui  a  été  reconnu  en  France 
des  l'origine  des assemblées  législatives  et  qui  a  même  été 
inscrit  dans  plusieurs  constitutions.  Il  appartient  à  tous  a 
l'égard  de  tous  les  pouvoirs  publics  :  chambres,  présideol 
delà  République,  ministres,  administrations  publiques.  Les 
pétitions  présentées  aux  Chambres  peuvent  porter  sur  toute 
espèce  de  sujets  d'intérêt  pnblicou  prive  ou  sur  des  actes 
de  l'autorité,  signalés  comme  inconstitutionnels.  EUes  soûl 
écrites  sur  papier  libre  et  adressées  à  leurs  présidents,  qui 
les  renvoient  à  des  commissions  spéciales  (V.  PARLEMENTA- 
RISME, t.  XXV,  p.  1129).  Celles  qui  sont  présentées  au  pré- 
sidentde  la  République  peuvent  être  également  sur  papier 
libre.  Celui-ci  se  borne,  du  reste,  dans  la  majorité  des  cas. 
à  les  transmettre  aux  ministres  compétents.  Les  pétitions 
aux  ministres  et  administrations  publiques  doivent,  quelle 
qu'en  soit  la  forme  :  supplique,  mémoire,  simple  lettre,  etc., 
être  écrites  sur  papier  timbre,  sous  peine  d'une  amende  de 
6ï  fr.  50  (L.  13  bruni,  an  Vil.  art.  12,  2  juil.  1862, 
art.  -H:  23  août  1874,  art.  1  .etliudec  1873.  ail.  2). 
Sont  seules  exceptées  de  cette  dernière  disposition  les 
demandes  de  congé  OU  de  secours.  11  n'y  a.  au  surplus, 
pétition  assujettie  au  timbre  qu'autant  qu'une  décision  e>t 
sollicitée:  la  lettre  qui  fournirait  un  renseignement  eu 
une  indication,  transmettrait  une  pièce,  accuserait  récep- 
tion d'une  communication  ou  d'une  notification,  serai! 
valablement  écrite  sur  papier  libre.  L.  S. 

II.  Droit  civil.         Pétitio»   d'hérédité  (V.  S 
i  ession). 

III.  Logique.— Pétition  di  principe. — Ou appeUe ainsi, 

depuis  Aristoie.  une  variété  de  sophisme  déductif  qui  e isle 

àprendre  pour  accordée,  dans  un  raisonnement  qui  a  poui 
bul  de  prouver  une  certaine  proposition,  cette proposition 
même  qu'il  s'agit  de  prouver  et  à  en  taire  le  principe  du  rai- 
sonnement, alois  qu'elle  devrait  en  être  la  conséquence.  I  Ile 
revêt  souvenl  la  forme  un  peu  plus  complexe  du 

,  dans  la  nielle  on  prouve  une  première  proposition 
par  une  autre,  laquelle,  a  son  tour,  ne  peut  se  prouver  que 
par  la  première.  Rien  n'esl  moins  rare  que  de  voir  ainsi 
un  argumentateur  abonder  dans  son  propre  sensel  s  ima- 
giner qu'il  démontre  sa  thèse  alors  qu  il  ne  lai!  que  I  ex- 
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poser,  l.i  développer,  en  déduire  successivement  toutes  les 
conséquences,  lesquelles,  pour  des  adversaires,  paraissent 
tout  aussi  fausses  ou  du  moins  tout  aussi  problématiques 
que  la  thèse  elle-même,  mais  qui  paraissent  à  ses  yeux 
autant  de  preuves  de  la  thèse,  parce  qu'à  son  insu  il  sup- 
pose d'un  bout  à  l'autre  de  son  argumentation  que  cette 
thèse  est  évidemment  \r.iu\  Ainsi,  selon  Stuarl  Mill.  «le 
moyen  le  plus  efficace  de  déceler  la  pétition  de  principe 
est,  lorsque  les  circonstances  le  permettent,  de  sommer  le 
raisonneur  de  prouver  ses  prémisses  (c.-à-d.  ses  pré- 
tendues preuves)  ;  car  dès  qui!  entreprend  de  le  faire,  il 
est  nécessairement  amené  à  argumenter  en  cercle  ».  Port- 
Royal  donne  comme  exemple  de  pétition  de  principe  le 
raisonnement  par  lequel  Anstote  prétend  prouver  que  la 
terre  est  le  centre  du  monde.  «  LOUS  les  corps  tendent 
-   le  centre  du  monde,  or  tous  les  corps  tendent  vers 

la  terre  :  donc  la  terre  est  le  centre  du  monde.  «  Com- 
ment peut-on  affirmer  que  tous  les  corps  tendent  vers  le 
centre  du  monde  :  à  moins  de  supposer  justemenl  ce  qui 
est  en  question,  à  savoir  que  la  terre  est  ce  centre  ?  1  n 
des  ttindes  les  plus  communs  de  la  pétition  de  principe, 
selon  la  remarque  de  Stuart  Mill,  est  de  présenter  une 
proposition  en  termes  abstraits  comme  la  preuve  ou  l'ex- 
plication de  la  même  proposition  énoncée  en  termes  con- 
crets. C'est  le  rais ement  des  médecins  de   Molière: 

«  L'opium  fait  dormir  parce  qu'il  a  une  vertu  dormitive  >. 

—  Ajoutons  que,  selon  Stuarl  Mill  et  les  logiciens  de 

1' le  empirique,  toute  déduction,  tout  syllogisme  seraient 

nécessairement  enta'  lies  dece  sophisme.  Par  exemple,  on 
prouve  qu'un  homme  en  particulier,  vous  nu  moi.  est  mor- 
tel en  se  référant  à  cette  proposition  générale  que  tout 
homme  est  mortel  :  mais  comment  la  proposition  géné- 
rale peut-elle  être  certaine  si  les  propositions  particulières 
qu'on  prétend  en  déduire  sonl  douteuses?  Comment  puis- 
je  savoir  que  tout  homme  est  mortel,  quand  par  hypo- 
thèse j'ignore  si  je  suis  moi  tel  ?  !j  il  faut  bien  que  je 
l'ignore,  que  je  n'en  sois  pas  sûr,  puisque  j'essaie  de  le 
prouver.  Cette  conception  du  syllogisme  a  provoqué  chez 
les  logiciens  de  l'école  adverse  une  analyse  plus  appro- 
fondie et  plus  exacte  de  la  déduction.  On  en  peu!  voir  les 
résultats  très  nettement  et  1res  heureusement  formulés 
dans  la  Logique  de  M.  Rabier  (pp.  81-85).     E.  Bouuc. 

IV.  Histoire  d'Angleterre.—  Pnmn.x  des  droits. 

—  On  appelle  ainsi  [Pétition  of  Rights)  un  important 
mouvement  parlementaire  dirige  en  1628  contre  la  poli- 
tique .le  ('.hurles  |  Le  Parlement,  convoque  par  le  roi, 
a  bout  de  ressources,  décida,  îles  sa  réunion ^ de  se  consa- 
crer entièrement  à  la  rédaction  d'une  pétition  des  droits. 

icnment  cita  les  ordonnances  interdisant  les  taxes  illé- 
5,  les  emprunts  forcés,  les  dons  gratuits,  les  condam- 
nations, les  mises  hors  la  loi,  les  emprisonnements  arbi- 
traires, les  confiscations  de  biens  opérées  en  dehors  *\-> 
formes  légales,  les  logem  mts  militaire,  el  l'application  de 
la  loi  martiale  en  temps  de  paix,  employés  commemoyens 
de  coercition.  Aptes  quoi,  il  ènuméra  les  circonstances 
fort  -  >.ii  ces  ordonnances  avaient  été  violées 

par  les  deux  derniers  rois,  et  il  se  termina  par  une  prière 
unes  adjurant   le  roi   •<  de    révoquer  tous  ces 
et  de  s'engager  ■•■  y  renoncera  l'avenir», 
ra'une  rép  Uors  les  Communi  s 

présenter  une  Remontrance  sur  l'étal  du 
ime.  qui  demandait  nettement  le  renvoi  de  Buckin- 
gham.  Le  roi  céda  alors (7  juin  I628)et,sur  s.,  promesse 
de  consentir  ,mv  demandes  de  la  pétition  des  droits,  le 
•ment  lui  vota  des  subsides.  Le  peuple  accueilli)  cette 

• velle  par  des  feux  de  joie  el  des  cardions  de  cloches, 

et  la  /•  est  demeurée  un  des  actes  fondamentaux 

de  la  constitutiot  R,  s. 

PETITJEAN  (Claude-Lazare),  homme  politique  fran- 

B  urbon-rArchambaull  (Allier)  \>- -1-1  mars 

I"  >v  Bourbon-l'Archambaull  le  «  mars  1794. 

n.-.  membre  du  directoire  de  l'Allier,  députe  de  ce 

départen  ■  rention,  il  - ota la  mort  de  Louis  \ \| 
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et  remplit,  en   mars    I7!K>,   une  mission  dans   l'Allier  et 

dans  |,i  Creuse.  Et.  C. 

PETITJEAN  (Edmond), peintre  français  contemporain, 
ne  à  Neufchâteau  dans  les  Vosges  le  .'>  juil.  1844.  Après 
avoir  termine  ses  éludes  classiques,  il  dut,  sans  pouvoir 
suivre  enrôle  son  goul,  l'aire  ses  éludes  de  droit  jus- 
qu'en ISlili.  Il  rechercha  dès  lors  la  nature  et.  sans 
maître,  il   se  mit  à  peindre  des  paysages  et  des  marines; 

il  débuta  au  Salon  de  1873  avec  Morte-Eau  près  de 
Blainville  {Meurthe-et-Moselle).  On  peut  noter  ensuite  : 
Village  près  de  Dordrechl  (1875);  le  Port  île  Fles- 
singue  (  I  ST!M  :  lu  Cote  normande  ii  Hennequeville 
iissii);  Village  aux  environsde  Neufchâteau  (  1<SS i)  ; 

el  à  l'Exposition  universelle  de   ISSU,     les  Remparts   de 

Flessingue,  qui  sont  au  musée  de  Cherbourg.  On  voit 
aussi   de  lui.  au  musée  de  Luxembourg,  l'n  grain  dans 

/<'  port  '/('  in  Rochelle,  cl  des  paysages  dans  les  musées 
de  Vesoul,   de  Xancy,  d'Amiens,  de   Hunkerque,  d'Arras, 

deToul  et  de  Brest.  M.  Petitjeana  peint  surtoul  des  pay- 
sages lorrains.  Après  avoir  vécu  longtemps  à  Xaney,  il 
est  venu  habiter  Paris  en  )88"2,  et  il  y  a  l'ail  en  ISSS 
une  exposition  de  ses  œuvres  à  la  Galerie  des  artistes  mo- 
dernes. E.  Bit. 

PÉTITOIRE   (Procéd.)  (V.  Action,  t.  I,  p.  496). 

PETITOT(.lean),  miniaturiste  et  peintre  en  émail  fran- 
çais, ne  à  Genève  le  12  juil.  1607,  mort  à  Vevey  en  1694. 
Son  père,  originaire  de  Bourgogne,  maître  sculpteur  et 
ébéniste,  avait  dû  se  retirer  à  Genève  pour  des  raisons  re- 
ligieuses. Petitot  travailla  d'abord  chez  des  bijoutiers 
comme  metteur  en  iruvre  et  devint  très  habile  à  décorer 
les  bijoux  d'ornements  peints  en  émail.  Il  vint  en  Angle- 
terre sous  le  règne  de  Charles  1er  et  fît  des  travaux 
d'émaillerie  pour  l'orfèvre  de  la  cour.  Van  Dyck  s'inté- 
ressa à  lui  et  lui  lit  faire  les  portraits  de  la  famille  royale. 
Créé  chevalier  et  logé  à  Whitehall,  Petitot  bénéficia  des 
découvertes  de  Turquet  de  Mayerne  médecin  du  roi,  qui 
trouva  des  couleurs  nouvelles  et  des  émaux  opaques  igno- 
res à  cette  époque.  En  1649,  il  suivit  la  famille  royale 
en  France  et  se  tixa  à  Paris  où  sa  réputation  l'avait  pré- 
cédé :  il  peignit  les  portraits  officiels  de  Louis  XIV  qui 
se  vendaient  en  quantités  et  fit  en  même  temps  le  com- 
merce d'orfèvrerie  et  bijouterie;  il  fut  logé  dans  les  ga- 
leries du  Louvre  après  1066  et  obtint  une  pension  du  roi. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1(38.)),  Petitot  qui 
était  calviniste  ne  put  se  retirer  à  Genève  malgré  son  dé- 
sir et  fut  enfermé  au  For-1'Evêque;  on  le  raya  des  re- 
gistres de  l'Académie  royale.  Tombé  gravement  malade, 
ii  refusa  longtemps  d'abjurer  malgré  les  efforts  faits  au- 
près de  lui  par  Bossuet;  enfin  il  signa  pour  sortir  de  pri- 
son, mais  déclara  aussitôt  après  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  la 
force.  Réfugié  à  Genève,  il  y  fit  le  portrait  célèbre  du  roi 
de  Pologne,  Jean  Sobieski  ;  il  mourut  subitement  à  Ve- 
vey ou  il  s'était  retiré.  En  France,  il  s'était  associé  à 
.laïques  Bordier:  ils  épousèrent, en  1651,  les  deux  sœurs, 
Madeleine  et  Marguerite  Cuper.  Un  des  fils  de  Petitot  fut 
peintre  et  s'établit  à  Londres;  l'autre  fut  chargé  d'affaires 
de  la  république  de  Genève  jusqu'en  1695;  il  avait  épousé 
en  1683,  Madeleine  Bordicr,  sa  cousine.  —  Les  peintures 
de  Petitot  sont  d'un  travail  très  délicat,  d'un  goût  riche 
et  harmonieux;  la  plupart  ont  disparu.  On  connait  son 
charmant  portrait  de  Mme  de  Maintenon  qui  se  trouve  au 
Louvre:  son  chef-d'œuvre  passe  pour  être  le  portrait  de  la 
duchesse  «V  Southampton,  fait  d'après  Van  Dyck  (1642) 
el  qui  appartint  au  duc  de  Devonshire.  Ph.  lî. 

PETITOT  (Claude-Bernard),  littérateur  français,  né  à 
Dijon  le  30  mars  177:2,  mort  à  Paris  le  6  avr.  1825. 
Venu  à  Paris  en  1790,  il  fit  recevoir  en  1792,  au  Théâtre- 
Français,  une  tragédie,  Hécube,  dont  la  représentation 
fut  interdite.  Il  s'enrôla  alors, mais  l'ut  réformé  au  bout 
de  l'année:  il  écrivit  encore  quelques  tragédies  de  peu  de 
valeur  (la  Conjuration  de  Pison,  1716;  Geta,  1797; 
Laurent  <ic  Médicis,  1799).  Nommé  chef  de  bureau  .le 
l'Instruction  publique  de  la  Seine  (1800),  on  lui  l'ait  hon- 
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neur  d'avoir  rétabli  l'enseignement  de  la  langue  grecque 
it  le  concours  général.  Inspecteur  général   de*  étu 

l),  il  lui,  on  l  n  2  î .  nommé  directeur  de  (Instruction 
publique.  Il  .1  traduit  les  OEtu  ret  drainait 
(1802)  el  les  Nouvelle»  de  Cet  09)  et  publié  : 

Grammaire  de    Port-Royal   (1803);    Répertoire  du 

tre-Fratu  ait  1 1803-  '•  1,  23  roi.  :  l<  8  œuvres  de  La 
Harpe,  Molière,  Racine.  Il  commença  en  1818  avec  son 
h*ère  Alexandre,  puis  avec  Monmerqué  en  1822  (qui  la 
termina),  la  Collection  det  nu  moire*  relatift  à  Chutoire 

rii.  h. 

PETITOT  (Pierre),  sculpteur  français,  né  à  I 
m  I7.M .  morl  à  Paris  le  7  nov.1840. 1  li  vede  D 

1.  il  remporta  en  1788  le  prixfondi  par  les  Etats 
de  I  ne  el  pau  iii  pour  Rome.   Re\  il  la 

Révolution,  il  Fui  arrêté  comme  suspect  el  resta  enpi 
jusqu'au  '.1  thermidor  ;  puis  il  mena  pendant  plusieurs 

Ses  une  vir  de  misère  avec  sa  jeune  fem et  son  fils 

toul  enfant.  Il  avaitdébuté  au  Salon  de  1793  avec  une 
Tête  d'homme,  d'après  l'antique.  On  peul  noter  parmi 
ses  envois  suivants  :  en  1796,  l'Amour  vainqueur  e\  la 
France  reçoit  la    Paix  des  mains  de   la  Victo\ 
en  1799,  de  :  en  1801,  Artémise  ou  l'Ai 

iugal  el  Anacréon  chantant  une  ode  à  Vénus; 
en  1806,  le  (•■nie  /'ruinais;  en  1814,  l'Amiti 
Guerre  et  la  I  ictoireei  l'Histoire  de  la  Paix;  en  1819, 
statue  de  Marie-Antoinette  pour  les  tombeaux  de 
Saint-Denis;  à  partir  de  1819,  il  cessa  d'exposer.  On  voil 
de  lui,  au  musée  de  Versailles,  les  bustes  du  Prince 

e  (1801)  et  de  Franc ois  Groizier  (1804);  au  musée 
de  Dijon,  te  Mort  de  Pindare  el  une  copie  du  Gladiateur 
ittant  faite  pendanl  son  séjour  à  Rome.    E.  Br. 

PETITOT  (Louis-Messidor-Leboh),  sculpteur  français, 
né  à  Paris.le  23  juin  1794,  mort  à  Paris  le  Ier  juin  1862, 
(ils  du  précédent.  Elève  de  Cartelier,  il  remporta  le  prix 

de  B n  1814;   le  snjel  du  concours  était  Achille 

blessé  à  mort  relire  la  flèche  de  sa  blessure;  et  il 
débuta  au  Salon  de  1819  avec  Ulysse  chez  Alcinoûs. 
Il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  le 
14  mars  1835,  en  remplacement  du  sculpteur  Roman,  el 
nommé  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-ails  en  1845. 
Il  a  exposé  en  1822  un  Saint  Jean  VEvangéliste  pour 
l'église  Saint-Sulpice  où  se  voil  encore  de  lui  un  Saint 
Maurice  expirant  pour  la  foi;  en  1827,  une  statue 
colossalede  Louis  XIV  pourla  ville  deCaen;etï7n  G 
historique  foulant  aux  pieds  la  Tyrannie,  dédié  aux 
héros  des  27,28,  29  juillet  1830b  l'exposition  du  Luxem- 
bourg de  1830.  Il  esl  l'auteur  de  la  grande  statue  de 
Louis  XI V,  qui  s'élève  dans  lai  ourdu  château  de  Versailles, 
(le  cheval  esl  de  Cartellier)  el  qui  figura  au  Salon  de  1836. 
On  doil  citer  encore  de  lui  les  quatre  figures  du  pont  du 
Carrousel  :  la  Naïade  de  la  Seine,  la  Ville  de  !'• 
l'Abondance  et  l'Industrie;  la  Musique  et  la  Poésie, 
bas-reliefs  pour  un  des  icils-de-bicuf  de  la  courdu  Louvre; 
la  Ville  de  Lyon  (1836)  et  la  Ville  de  Marseille  (1836) 
sur  la  place  de  la  Concorde  ;  à  la  Bourse,  dans  la  salle  de 
Corbeille,  vingt-huit  petits  Génies  soutenant  des  guir- 
landes de  fruits  el  de  (leurs  en  haut  relief  (1826)  : 
Louis-Philippe  distribuant  des  drapeaux  à  la  • 
nationale,  lias-reliefs  pour  la  Chambre  des  députés;  les 
bustes  de  Verrier  et  de  Cartellier,h  l'Institut,  et  ceux  du 

iréchalMonceyel  de  Henry  duc  deRohan,  coloneldes 
Suisses  el  îles  Grisons,  au  musée  de  Versailles.    G.  Bit. 

PETITOT  (Emile-F.-Stanislas),  missionnaire  el  explo- 
ur  français,  né  à  Grancey-le-Château  (Côte-d'Or)  le 
3  déc.  1838.  Ordonné  prêtre  le  15  mars  1862,  le  jeune 
îbb;  fit  :!  ~i„u:  trais  iaurs  apris  poui  Iss  missions  du 
Mackenzie (Canada), où  il  séjourna  jusqu'à  l'année  1883.  Il 
s'adonna  particulièrement  à  l'étudedesmœursetdes langues 
des  Esquimaux  et  fil  paraître  un  grand  nombre  de  publi- 
cations, dont  les  principales  son!  :  le  Mackenzie  (Paris, 
1875);  Traditions  ■     wda  nord-ouest 

(Paris,  1886);  les  Grands  Esquimaux  (Paris,  1887); 


/  n  route  /  mr  la  mer  GUu  iale  (Paris,  1887)  :  Quù 
polain  (Paru,   1889 
/    la  ■    il'  rit    1891  ).  el  diva     :   i 
de  lin  i  te.  P.  Loi. 

PETITPIERRE  (Ferdinand-Olivier), théologien  p 
tant  neui  hatelois,  né  en  17^-J.  morl  a  Neucbatel  le  141 

d  ■  théologie   ous  la  dire*  liond'Og- 
(d  el  lut  cona  cré  en  17  iè  :  il  fui  p  Jan- 

:ni\  Ponts  it  A  La  Chaux-de-1  onds.  Partout,  il  lut 
.mue  pour  sa  bienfaisance,  mais  les  doctrines  qu'il 
jl  el  en  particulier  celle  d 
qui  lui  paraissait  1  ontraire  a  la  bonté  de  Dieu, 

lui  attirèrent  de  rec  li  s  autot 

t  i'|i;<s  :  M  B'étail  foi  n 

matique  lui  valul  en  1760 
tution.  Petitpierre  passa  en   Angleterre  el  j   fil  fortune 

l'enseignement.  D  revint  passa  ses  dernièn 
dans  son  pays.  Il  a  publié  sa  propre  apologie  à  propos  de 
démêlés  ecclésiastiques,  et  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  :  le  Plan  de  Dt  les  hommes  [Ham- 

bourg, 17.su  [traduction  anglaise,  Londres,  17N8  ;.    h. 

PETITS-M01  vkmi.mn  (Mécan.)  (\.  MonvrafEirr). 

PÉTIVÉRIE  [Petiveria  Plum.  L.).  Genre  de  Pbytolac- 
cacées-Phytolaccées,  composé  de  -1  sous-arbrisseaux 
régions  tropicales  de  l'Amérique,  très  vari 
tiellemenl  distingués  par  î  sépales  allongés,  dressés  autour 
du  fruil  :  celui-ci  esl  allongé  el  muni  en  haut  de  soies  onci- 
nées.  La  racine  du  /'.  hexaglochin  Fïsch.  el  Ma\.  qui 
fait  parii.-  de  certains  curares  (Bâillon),  passe  pour  un 
pui^sunt  abortif  aux  Antillo  et  on  l'applique  aussi  pilée 
snr  les  dents  cariées  ;  sa  variété,  /'.  tetrandra  Gom.,  ou 
Ra<  me  de  Pipi,  sert  au  Brésil  et  à  la  Guinée  comme 
sudorifique  el  en  bains  contre  les  paralysies  rhumatis- 
males el  a  frigore.  On  emploie  au  même  usage  les  feuilles 
du  /'.  alliacea  L..  vulgairement  Herbe  aux  //miles  on 
Raiz  de  Guinée,  dont  l'odeur  rappelle  celle  des  AUium. 

PETI VILLE.    Coin,    du  dép.    du  Calvados,   arr.   de 
Caen,  cant.  de  Troarn  :  125  hab. 

PETIVTLLE.   Gom.  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 
arr.  du  Havre,  cant.  de  Lillebonne  :  520  hab. 

PETO  (Sir SamuelMorton), constructeur  et  homme  poli- 
tique anglais,  né  pics  de  Woking  (Surrey) le  \  août  18U!L 
mort  le  13  iiov.  1889.  Elève  d'une  tcole professionnelle  de 
dres,  il  lit  son  apprentissage  chez  un  de  ses  oncles,  entre- 
preneur, puis  chez  un  architecte.  Son  onde  lui  laissa  sa 
maison,  et  Peto  exécuta  des  travaux  fort  importants,  entre 
au  ires  les  lin  itresde  Saint  -.lames  i't  l'Olympique,  une  partie 
duGreat  Western  el  du  South  Eastern,  la  colonne  de  Nel- 
son, etc.  En  1846,  il  s'associa  avec  Edward  Ladd  Iîetts. 
Leur  maison  se  distingua  parla  construction  de  la  plupart 
des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer:  leGreal  Northern, 
la  ligne  de  Blida  à  Alger.  les  boulevards  d'Alger,  les 
docks  Victoria  à  Lombes,  la  ligne  de  Christiania  à  Eids- 
vold,  d'autres  en  Australie,  au  Canada,  la  ligne  de  Lyon 
à  Avignon,  etc.  Peto  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
communes  par  Norwich,  en  1847.  Libéral  avancé,  il  re- 
présenta encore  Finsbury  de  1859  à  1865  el  Bristol  de 
1865  a  ISii<s.  Il  l'ut  un  des  principaux  promoteurs  de  la 
grande  exposition  de  1851  et  construisit  pendant  la  guerre 
de  Crimée  la  ligne  stratégique  de  Balaclava  aux  tran- 
chées. 1  n  1866,  une  panique  financière  l'obligea  à  dépo- 
ser son  bilan  et  il  dut  renoncer  à  son  siège  à  la  Chambre. 
Disraeli  el  Gladstone  lui  rendirent  un  hommage  solennel, 
il  a  laisse  quelques  écrits.  11.  S. 

1  .  ■  portraits. 

PETÔFI  (Sândor-Alexandre),  poète  lyrique  ho, 
ne  à  Kis-Kôrôs  le  lerjanv.   1823,  mort  sur  le  champ 

de    bataille   de   Seges\ar  le  31  juil.    1849.    Il    passa    son 

enfance  à  Félegyhâza,  dansPAltold  magyar,  dont  il  devint 
le  chantre  le  plus  illustre.   Il  lit  ses  études  à   R 
kemet.  à  Selmecz  el  à  Papa,  devint  acteur,  puis  soldai 
et  se  fixa  finalement  à  l'est  (1844),  épousa  Julie  S/en- 
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,hw  (1846),  pril  une  part  active  à  la  révolution  qu'il 
inaugura  le  15 mars  1848,  par  son  chant  patriotique Talpra, 

:  (Debout,  Magyar!),  devint  aide  de  camp  du 
général  Bem,  se  distingua  dans  les  combats  de  Déva, 
ies,el  trouva  la  mort  à  Segesvar.  On  ne  sul 
jamais  l'endroit  exact  où  il  est  tombé  et  le  mystère  plane 
encore  aujourd'hui  sur  sa  mort.  —  Petflfia  écrit  des  poé- 
sies lyriques,  des  contes  poétiques,  deux  pièces  de  théâtre 
el  quelques  esquisses  de  voyage.  Il  a  traduit  le  Coriolan 
de  Shakespeare  et  plusieurs  chansons  de  Béranger.  11  ac- 
quit sa  grande  renommée  par  son  premier  recueil  de  poé- 
sies lyriques  publié  en  1844,  et  devint  immédiatement 
l'idole  île  la  jeunesse.  Exempl  des  imitations  étrangères, 
ennemi  des  formes  savantes,  il  chaulait  sa  propre  vie  qui 
était  très  mouvementée.  Cette  poésie  issue-  du  peuple  (le 
père  dePetôfiétait  boucher-cabaretier),  sans  fard  el  sans 
clinquant  exotique,  était  tellement  différente  de  tout  ce 
qu'on  avait  entendu  jusque-là,  les  accents  étaient  si  sin- 
cères, la  forme  si  naïve,  que  tout  le  monde  se  mil  à  la 
chanter.  La  vie  et  la  poésie  de  Petôfi  ne  fout  qu'une. 
L'amour  de  la  nature,  surtout  de  la  vaste  plaine  hongroise 
—  Alt'ol.l  —  s'exprime  eu  hymnes  de  joie  sans  aucune 
sentimentalité.  Le  chant  de  l'alouette,  le  Délibdb,  ce  mi- 
rage de  son  pays  de  prédilection,  une  cabane  de  paire  iso- 
lée, la  Csdrda,  oh  le  soir  tous  les  bergers  et  les  csikôs 
se  réunissent,  la  cigogne  «  le  fidèle  habitant  de  ma  belle 
plaine  »,  les  toits  de  chaume,  le  parfum  de  la  bruyère,  le 
tintement  des  clochettes  quand  les  troupeaux  rentrent,  le 
rapide  cavalier  qui  traverse  la  Puszta,  laTisza  blonde  qui 
coule  lentement,  vrai  fleuve  de  l'Alfôld  magyar  :  tout  cela 
est  pris  sur  le  vif  et  rendu  dans  ces  chansons. 

Comme  le  lied,  la  poésie  de  Petôfi  va  d'un  sentiment 
à  l'autre,  d'une  image  à  l'autre,  sans  que  l'unité  de  l'im- 
pression en  soit  altérée.  Le  poète  prête  à  la  nature  ses 
propres  sentiments  el  revôt  celle-ci  de  couleurs  poétiques. 

Heurs  lied  de  Goethe,  de  Heine  ou  deBurns,  peu- 
vent seuls  donner  une  idée  de  ces  compositions.  La  iorèt 
et  les  montagnes  attirent  moins  Petôfi;  c'est  dans  la 
Puszta  aux  vastes  horizons  qu'il  voit  l'image  de  la  liberté. 
divinité  de  son  âme.  Le  peuple  dans  son  chagrin  d'amour, 
te  betydr  (pauvre  gars),  le  pâtre,  le  csikôs,  autant  de 

inconnues  jusqu'alors  dans  la  poésie,  y  prennent 
avec  lui  droit  de  rite,  avant  de  l'avoir  conquis  dans  la  vie 
politique.  Son  propre  sort,  ses  amours,  l'adoration  qu'il 
avait  pour  sa  mère,  pour  sa  femme  el  pour  son  enfant  né 
au  milieu  delà  tourmente  révolutionnaire,  il  les  exprime 
d'une  manière  touchante,  en  vrai  poète  populaire.  Rien 
de  plus  émouvant  que  les  morceaux  où  il  a  glorifié  l'amour 
qui  a  réussi  à  Be  créer  un  nid  à  lui.  Mais  Petôfi  est  aussi 
le  poète  de  la  révolution  hongroise;  ilest  ardent  patriote 
et  demande  les  libertés  pour  son  pays  qui  gémil  sous  le 
joug  de  l'Autriche;  il  veut  l'affranchissement,  non  seule- 
ment de  certaines  classes,  mais  de  tout  le  peuple.  Il  sa- 
crifie.  comme  il  dit,  tout  a  l'amour,  mais  l'amour  même 
à  la  liberté.  Au  lieu  de  s'attarder  à  contempler  les  souve- 
nirs historiques,  il  regarde  en  avant;  c'est  l'avenir  du 
peuple  qui  lui  est  cher.  S'il  tourne  ses  regards  vers  le 

il  ote  à  ses  personnages  l'auréole  historique  e1  les 
:  -  contemporains.  Ses  contes  épiques  — 

Viléz  {le  héros  Jean)  excepté —  sont  moins  réus- 
Petôfi  compose  faiblement,  ses  développements  ne 

iennent  pas  ;  il  exceUi  trer,  c'est  pourquoi 

il  triomphe  dans  les  choses  brèves,  dans  le  lied  ou  il  gagne 
en  profondeur  ce  qui  lui  manque  en  étendue. 

Petôfi  est  en!  ie  de  bonne  heure  dans  la  littérature  eu- 
ropéenne. Après  sa  mort  tragique,  Kertbeny  le  lit  con- 
naître en  Allemagne  oit  depuis  Cors  une  nuée  de  traduc- 

l'ont  rendu  presque  populaire.  En  France,  depuis 
Thaïes  Bernard  (4855)  jusqu'à  ses  derniers  interprètes, 
MM.  de  Potignac  et  I  -I  .  Gauthier,  on  a  traduit  une 

(i.irtie  de  ses  œuvres,  mais  presque  toujours  en  prose  où 
a  simplicité  de  l'expression,  le  tour  naïf  et  les  images 
presque  intraduisibles,  sont  forcémentperdus.  —  La  sta- 


tue de  Petotifut  inanguréoà  Budapest  en  1882  sur  lequai 
du  Danube;  c'est  là  que  les  écrivains  ei  artistes  français, 

SOUS  la  conduite  de  l.esseps.  sonl  \eniis  apporler  leur  liom- 

mage  an  génie  national  «les  Magyars.  .1.  Kont. 

limi .  :  rii.-i .  Chassin,    \  lex&ndre  Pi  Bru*  ellea  et 

Paris,  1860. —  Saint-René  Pau-landier,  dans  Revue  des 
D  ux  Mondes,  15  av  r.    I  i  60  :  Bo/ii  me  et  H  a       16 

51 J.  —  \  \i.\nn;i:,  dans    Rei  ui  !em]  l"   févr, 

tsiiu.  —  E.  Sayods,  dans  Revue  Suis  8,  a  iùt  1895.  — 
J.  Kont,  ta  \  ie  intime  de  Petôfi,  dans  Ri  R  oues 

l"  et  15  nov.  1897.  Traductions  par  H.  Valmori  etE.TJj- 
lAi.vv.  [871.  —  Dozoh,  le  Chevalier  Jean,  187'  enprose).— 
.1.  E.  Gauthier,  la  môme  épopée  en  vers  lrany-Pel<5^, 
1898).  —  Enhongrois:  Zoltan  Ferenczi,  Petôfi  életr, 
Budapest,  1896,  3  vol..  —  Lecours  —  lithographie  fait 
àl'l  ui  \  srsitéde  Rutliipost,  par  l'aul  l'îvi  [.ai,  le  lu 'au  frère 

de  Petôfl  (1878;  etla  revue  Petôfi  Muzeum.  consacré < 

clusive lit  au  culte  du   grand  poète    Kotozsvar,  depuis 

1888).      Enallemand:    Alexandre  Fischer,  Petôfi's  Leben 
te;  Leipzig,  1889 

PÉTOLE  (Bot.)  (V.  Luffa). 

PETORRITUM  (Antiq.  rom.)  (V.  Chah). 

PETOSIRIS,  astrologue  égyptien  (don  d'Osiris).  Sou 
nom  est  fréquemment  cité  par  les  anciens,  notamment  par 
Aristophane  (dans  les  Danaïdes),  par  Pline  et  par  Juvénal, 
qui  l'associent  à  Necepso  ;  son  autorité  est  invoquée  parles 
écrits  astrologiques  dn  temps  de  Constantin.  Dans  un  ma- 
nuscrit grec  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  trouvons 
une  lettre  (apocryphe)  de  Petosirisà  Necepso,  et  l'Orga- 
non  ou  sphère  de  l'elosiris,  destinée  à  prévoir  I  issue  des 
maladies  d'après  certaines  combinaisons  numériques  (In- 
troduction à  la  chimie  des  anciens,  p.  88  ;  on  y  trouve 
la  ligure  de  deux  de  ces  sphères).  Il  y  avait  là  toute  une 
méthode  prétendue  médicale  et  employée  dans  l'empire  ro- 
main par  les  médecins  dits  mathématiciens.  LesPapyrus 
de  Leyde  fout  aussi  mention  d'une  sphère  analogue  de  Dé- 
mocrile.  M.    llr.iïniKi.or. 

PETOSSE.  Corn,  du  dép.  de  la  Vendée,  arr.  de  Fonte- 
nay-Ie-Comte,  cant.  de  L'Hermenault  ;  824  hab. 

PÉTRA  (auj.  Ouady  Mousa).  Ville  ancienne  de  l'Ara- 
bie, environ  à  100  kil.  au  N.  du  golfe  Arabique.  Le  nom 
de  l'étra  correspond  à  l'hébreu  Sela  (II,  Rois,  xiv,  7  ; 
Isate,  xvi.  1).  Ancienne  place  de  commerce  et  bon  re- 
paire reliant  les  ports  de  la  nier  Bouge  et  le  Sinaï  à  la 
Damascène  et  au  S.  de  la  Syrie.  Son  importance  nous  est 
surtout  connue  à  l'époque  gréco-romaine.  Elle  est  alors 
la  capitale  des  Nabatéens  et  donne  son  nom  à  la  contrée 
environnante,  l'Arabie  Pétrée.  Les  produits  naturels  y 
étaient  abondants.  L'huile  seule  faisait  défaut,  on  la 
remplaçait  par  le  sésame.  Pétra  servail  d'entrepôt  pour 
l'or,  l'argent,  la  myrrhe,  l'encens  qui  de  là  se  répandaient 
dans  le  monde  gréco-romain.  En  échange,  elle  recevait  du 
fer,  du  bronze,  la  pourpre  et  nombre  d'objets  fabriqués. 
Des  marchands  de  tous  pays  s'y  rencontraient. 

Les  traces  historiques  des  Nabatéens  remontent  fort 
haut;  ce  sonl  les  Nabaitou  des  ineriptions cunéiformes  et 
les  Nebaioth  que  la  Bible  fait  descendre  d'Ismaël.  Les 
Nabatéens  supplantent  les  Idumécns  vers  le  iv°  siècle 
avant  noire  ère,  et  Pétra  remplace  Bosra,  la  capitale  des 
Iduméens  (Bseira,  entre  Tafileh  et  Chôbak).  Quand  Anti- 
gone  entreprend  contre  eux,  en  342  av.  .1.-1'..,  une  expédi- 
tion, on  nous  les  décrit  comme  une  peuplade  nomade  d'en- 
viron 10.000  hommes.  Les  Grecs  surprennent  dans  Pétra 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les  mettent  à 
mort  pendant  que  les  gens  valides  trafiquaient  à  un  mar- 
ché voisin.  Mais,  àleur  retour,  les  Nabatéens  surprennent 
l'armée  grecque  et  la  massacrent.  Antigone  envoie  contre 
eux  son  fils  Démétrius  qui  préfère  négocier  la  paix  et  re- 
çoil  de  riches  présents,  l'eu  à  peu  les  Nabatéens  s'éten- 
dent dans  le  pays  de  Moab  et  jusque  dans  la  Damascène. 

Apres  avoir,  sous  Arétas  Ier, refusé  asile  au  grand  prêtre 
Jason  (169  av.  J.-C.)  pour  ménager  Antiochus  Epiphane, 
ils  encouragent  les  Macchabées  dès  que  ceux-ci  parvien- 
nent à  se  rendre  indépendants.  Cependant  les  progrès  des 
Nabatéens  dans  l*E.  dn  Jourdain  devaient  les  mettre  en  con- 
flit avec  les  Juifs.  Arétas  II  voulut  un  instant  secourir 
Gaza  contre    Mexandre  Jannée  (96  av.  J.-C.);  mais  ce 
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lMl  gon  successeur,  Obodas  l     qui  entra  en  lutte  contre 

l,  , ,,i  avec  des  fortunes  diverses.  Rabel  I"  semble 

avojr  ,.,,.  |,.  nu  ri  successeur  d'Obodas  I' r.  frétas  III 
Philhellène  (vers  85-62)  était  le  frère  de  Rabel  Ier.  Sous 

lul  leroyai •  nabi n  acquit  sa  plus  grande  extension. 

Il  occupa  i le  pays,  depuis  Damas  qu  il  prit  vers  s... 

jusqu'à  la  mer  Rouge,  on  il  fonda  le  port  de  Haoura.  Pom- 
pée envoya  contre  lui  Scaurus  qui  conclut  la  paix  avant 
II,.  combattre.Dès  lors  les Nabatéens reconnaissent  lasuze- 

i  Linetéde  Rome.  M.  Cler nt-Ganneau  a  proposéd  inter- 

calerObodas  II  (yers62-47)  entre ArétaslD  etMaUchosII 
(vers  ',7--2*i-  Le  successeur  de  ce  dernier,  Obodas  in 
(verg  29-9)    laissa  le  pouvoir  àson  ministre  Sylla 

habileté  cous née.   Quand    Elius  Gallus  entreprit  une 

expédition  dansle  S.  del'Arabie,  Mil;'--  lui  offrit  1.000 
hommes  :  mais  il  le  guida  de  façon  a  lui  rendre  la  cam- 
pagne très  dure  et  lui  lii  faire  ensix  mois  un  trajel  qui  n  en 
exfgeail  que  deux.  Ce  Sylbeos  épousa  Salomé,  la  sœur 

d'Rerode  et  parait  avoireude  grandes  ambit s.  Aretas  IN 

Phiiopatr'is  (vers  9  av.-40  ap.  J.-C.)  parvinl  a  s  ci  dé- 
barrasser. Syllœos  lui  mis  à  mort  à  Rome,  tin  sait  par 
saim  Paul  que  cet  Arétas  avait  rétabli  son  autorité  sur 
Damas.  Sun  successeur,  Malichos  III  (vers  i8-7 1  >,  reperdit 
cette  ville    tandis  que  le  royaume  nabatéen  tombait  il'' 
plus  en  plus  dans  la  dépendance  de  l'empire  romain. 
Bbodas  IV  et  Rabel  II  lui  succèdent,  puis  Trajan  m  105 
,1,,  notre  ère  organise  la  province  d  Arabie  (pu  s  étendait 
ll(l  Hauran  jusqu'à  la  mer  Rouge.  1»''  cette  époque  parait 
dater  la  voie  romaine  reliant  Pétra  à  Gérasa.  Petra  eut 
encore  quelques  siècles  de  prospérité.  Le  christianisme  y 
trouva  asile  de  bonne  heure.  Depuis  le  commencement  du 
x<  siècle  cette  ville  l'ut  le  siège  d'un  archevêque  dépen- 
dant du  patriarcat  de  Jérusalem.  Après  la  conquête  arabe, 
pétra  ne  joue  plus  aucun  W.le.  Son  nom  se  perd;  une 
légende  se  forme,  identifiant  ce  lieu  avec  celui  où  Moise 
'if  jaillir   l'eau   du   rocher,  et  les   Arabes   le  dénomment 
Ouadv  Mousa.  Les  croises  l'occupèrenl  au  xn'  siècle,  ce 
fui  le'  fief  du  Val  de   Moïse.    Us  réservèrent   le   nom   de 
Pétra   à  Kérak.    tin    en   avait   complètement    oublie   le 
siie  jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  ou  Seetzen, 
puis  Burckhardt   le  retrouvèrent.    -  Bien  que  riche, 
comme  l'attestent  les  auteurs  anciens  et  les  monuments 
qu'i]  a  laisses,  ce    peuple  de  trafiquants   et   de  cara- 
vaniers   (V.    PhABAn)     avait  des    mœurs    simples.    Les 
hommes  ne  portaient  point  de  tunique,  mais  simplement 
un  manteau  et  des  sandales.  Le  roi  ne  se  distinguait  que 
par  un  manteau  de  pourpre.  Et  cependant  les  Nabatéens 
divinisaient  leurs  rois.  Les  inscriptions  ont  lait  connaître 
quelques  divinités  qui,  comme  Allât.   Manawât,  Bobal, 
étaient  adorées  des  anciens  Arabes.  Le  dieu  le  plus  venere 
était  Dusares  {Dhou  Char,,,  le  Maître  du  Chara)  que  les 
auteurs  classiques  identifient  à  Bacchus. 

UCHÉOLOGIE.  -  Tetra  était  célèbre  à  1  époque  ro- 
maine- Slrabon  et  Pline  en  donnent  des  descriptions  pré- 
cises   Entourée  de  hautes  murailles   rocheuses,   a  vil le, 

au  sol    bossue,  occupe  le    f I  d'un  ancien   lac   dont  les 

oaux  ont  en  plusieurs  points  entame  lerocher.  Onncpeut 
v  accéder  que  de  Am\  cotes  :  à  l'E.,  par  le  S, h.  gorge 
étroite,  profonde  et  tortueuse,  de  l'effet  le  plus  bizarre; 
au  s  -0  par  un  chemin  de  montagne  très  pénible  qui 
monte  du  Ouadv  el-Arabah  en  contournant  le  djebel  Ha- 
roun  le  soi-disant  mont  Hor.  En  arrivant  par  le  ml  ou 
se  reconnaissent  encore  de  grandes  dalles  usées  par  les 
roues  des  char>.  on  rencontre  un  édifice  —  probablement 
un  temple  —  d'ordre  corinthien  appel.-  thazneh  Firoùn 
ou  Trésor  de  Pharaon  enlierenieiil  taille  dans  la  pa- 
,,,i  du  rocher  en  grès  rouge.  La  façade,  a  deux  étages, 
est  richement  ornée  de  colonnes,  sculptures  el  statues. 
\„  delà    les  hautes  murailles  du  Sik  sont    creusées  d  un 

nombre  infini  de  tombeaux  qui  s'étagent  sur  une  grande 
hauteur.  On  arrive  au  théâtre  forme  de  .!.!  gradins.  La 
viUe  est  encombrée  de  restes  d'arcs  de  triomphe,  de 
temples    etc.  ;  mais  aujourd'hui  les  lombes  dominenl 


toutes  "-s  ruines.  Ces  monuments,  dont  le  style  dé ice 

l'époque  romaine,  se  -ont  répandus  avec  l'extension  du 
royi te  nabatéen  en  pleine  Irabie jusqu'à Medaïn-Salib, 


Tombeau  ù  Medaïn-Salih. 

l'ancienne  Regra,  près  de  Medine.  Les  tombeaux  creusés 
dans  le  roc  y  sont  ornes  des  mêmes  façades  composées  dé- 
léments  grecs  et  orientaux.  On  remarquera  la  gorge 
ei  le  créneau  assvriens.  Le  fronton  grec  rappelle  par  sa 
décoration  les  monuments  similaires  de  Judée.  D  autre  part, 
on  retrouve  le  système  des  fours  a  cercueil  (V.  T\n~ 

TINE).  Beaucoup' de  tombeaux  de  .Meilaill-Salih  sont  dates 
par  une  année  des  rois  nabatéens  :  ils  se  repartissent  de 
l'a,i  3  avant  notre  ère  à  l'an  79.  On  a  ainsi  un  point  de 
repère  certain  que  ne  fournissent  pas  les  monuments  de 
même  Style  de  Petra  qui.  chose  remarquable,  sont  aile- 
pigrapb.es.  —  Les  Nabatéens  sont  des  Arabes.  La  langue 
de  leurs  inscriptions  est  araméenne,  ce  qui  prouve  sim- 
plement la  diffusion  de  l'araméen  à  l'époque  gréeo-i  - 
maine    L'ancien  idiome  arabe  s'est  conservé  dans  les  noms 

propres.  ,.H,'"é  ^SSA,1'1;- ., 

BÏbi    ■  Léon  de  Laborde  el  Linant,!  oyagedans  I 
biePl  ,,    1830    -  De  Luynes,  Vayaoedexp 

tionàlà  r  Morte;  Paris,.1874-76,  3  vol.  et  atlas.-  Cor- 
pus   ins,  riptionum    Semitu  irum,   pars   11.    publi<    par 

1A,-,;.  des     insci  TT'.rS 

._,.  phie   -le\  -  «s  de  M.  «  ikr- 

,„,NI  .,.ss,  vL.  dans  son  Kecueil  darcheVoow  onentate. 
_  Lesdernières  explorai*  a  on»  M  laites  par 

les  Pères  dominicains  de  Jérusalem  et  sont  consig  - 
dans  leur  Reçue  biblii  ationaie. 

PETRALIPHAS.  Famille  byzantine.  Elleapparalt  dans 
l'histoire  vers  le  milieu  du  xi°siècle,  avec  Pierre  d'Autos, 
noble  d'origine  provençale,  établi  avec  les  Normands  dans 
l'Italie  méridionale,  et  qui.  après  de  longues  luttes  avec 
Robert  Guiscard  et  ses  frères,  finit  par  se  soumettre  à 
eux  Le  fils  de  ce  personnage,  longtemps  rebelle  au  duc 
lui  aussi  guerroya  ensuite  avec  lui  contre  les  Byzantins 
en  Epire  et.  après  la  mort  de  Robert,  il  passa  à  Alexis 
Comnène.  Il  accompagna  en  1091  les  croises  en  Syrie, 
„,,„„;,  [a  principauté  de  Césarée  ;  puis,  revenu  en  Europe, 
U  combattit  pour  Uexis,  .outre  Boémond  de  l.nrnte.  -;t 
définitivement  hellénisé  sous  le  nom  de  Petrahpnas,  il 
s'établit  à  Didymotique.  Sa  famille,  très  puissante  au 
xu«  siècle,  joua  un  grand  rôle  sous  Manuel  fomnene  et 
s'unil  même  au  commencement  du  xn."  aecle  a  a  famille 
impériale  des  Anges.  ,    .    ,.■'  ". 

PETRANOVITCH  BoJIDMl,  docteur  en  droit,  historien 
serbe  ne  a  Sibenico,  en  Dalmatie,  le  «mars  1809  mort 
a  Venise  le  12  sept.  1874.  Après  avoir  ta.t  ses  études  .1 
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PETRÀNOVITCH  —  PÉTRARQUE 


Vienne  el  à  Padoue,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fonda 
en  1836  le  Magasin  dahnate,  qui  accueillail  de  préfé- 
rence <lans  ses  colonnes  tous  les  articles  relatifs  à  I  his- 
toire et  .1  la  géographie  serbes.  Il  avail  réussi  à  grouper 
a  i  1 1  >  i  autour  de  lui  tous  les  écrivains  orthodoxes  dalmates. 
Aussi  devint-il  un  des  principaux  propagateurs  de  la  langue 
el  de  la  nationalité  serbes  en  Dalmatie.  Sun  action  politique 
el  littéraire  fut  très  grande.  Il  .i  écrit  plusieurs  travaux 
sur  l'histoire  politique  el  religieuse  des  Serbes,  dont  le 
plus  important  est  une  étude  sur  les  Bogotniles,  Eglise 
Bosnie  el  Chrétiens  (Zara,  I  St>7  ) .  D  a  traduit,  en 
outre,  en  serbe  le  Code  cii>il  autrichien  (1852). 

PÉTRARQUE  (Francesco  Petrarca,  dit),  poète  italien, 
né  à  Arezzo  le  -20  juil.  1304,  mort  à  Arqua,  près  de 
Padoue,  le  18  juil.  1374,  où  l'on  voit  son  tombeau 
(V.  p.  334).  La  très  large  place  faite  à  Pétrarque  dans  l'ar- 
ticle général  Itajji  (t.  \\.  |>.  1084)  n'est  qui1  rigoureu- 
sement proportionnée  à  l'importance  de  son  œuvre;  dans 
..-V  pages  lumineuses  et  sobres,  M.  A.  Thomas  a  exposé 
l.i  biographie  de  Pétrarque  de  façon  à  nous  permettre  de 
n'y  point  revenir  tune  faute  d'impression  a  t'ait  placer  son 
couronnement  en  1343  aulieu  de  1341)  et  très  heureu- 
sement caractérisé  en  lui  le  poète  et  l'humaniste  ;  il  nous 
reste  donc  surtout  ici  à  donner  sur  ses  ouvrages  les  pré- 
cisions nécessaires  et  à  revenir  brièvement  sur  la  placequi 
lui  est  due  dans  l'histoire  de  l'art  et  de  la  pensée  italienne. 
—  Une  des  premières  passions  qui  s'éveilla  dans  l'âme 
de  Pétrarque  fut  l'amour  de  la  Rome  antique,  qu'il  nesépa- 
rait  point  de  l'amour  de  sa  patrie.  Il  se  figura  toujours, 
en  effet,  qu'il  n'y  axait  dans  l'histoire  de  la  Péninsule 
aucune  solution  de  continuité  et  que  le  latin  était  encore 
la  véritable  langue  de  l'Italie.  Durant  toute  sa  vie.  il  ne 
cessa  de  rechercher  et  de  l'aire  rechercher  par  ses  amis 
les  manuscrits  des  œuvres  antiques;  il  eut  la  joie  de  re- 
trouver lui-même  à  Liège,  en  1333,  deux  discours  de 
Cicéron  et  à  Vérone,  en  1345,  un  abondant  recueil  de 
Lettres  du  même  (il  se  trompa,  en  revanche,  lorsqu'il 
crut  avoir  retrouve  l'Hortensius  et  le  Ile  Gloria).  Non 
content  de  faire  reproduire  l.s  ouvrages  des  anciens  par 
ibes  qu'il  avait  lui-même  formés,  il  les  transcrivait 
nain,  les  collationnait.  les  annotait  ;  à  force  de 
soins,  il  avait  fini  par  réunir  une  collection  d'environ 
-JlHI  volumes,  dont  il  ne  voulut  jamais  se  séparer,  pas 
même  en  voyage.  Il  regrettait  de  n'avoir  point  vécu  au 
temps  de  César  ou  d'Auguste  et  il  s'y  transportait  volon- 
tiers parla  pensée.  Nous  axons  .les  lettres  écrites  par  lui 
a  Cicéron,  à  Horace,  à  Virgile,  a  Sénèque,  à  Homère.  Les 
principaux  objets  de  son  admiration  turent  Cicéron,  Vir- 
gile, Tite-Live  et  Sénèque,  chez  qui  il  retrouvait  ses  prin- 
cipales qualités  et  quelques-uns  de  ses  défauts.  Son  culte 
peur  les  Latins  l'amena  à  étudier  aussi  les  Crées,  bien 
qu'il  ne  les  admirât  pas  au  même  degré  :  vil  ne  parvint 
à  acquérir  du  grec,  malgré  ses  efforts,  qu'une  connais- 
sance insuffisante,   il  eut  la   gloire  de  faire  exécuter  la 

première  traduction  lati l'Homère  (par  Léonce  Pilafe,  en 

et  cle  le  révéler  ainsi  au  monde  moderne.  Il  n'eut, 
inche,  qu'une  médiocre  estime  pour  les  auteurs 
chrétiens  (si  l'on  excepte  s, ont  Augustin)  et  pour  lesmo- 
dernes,  même  pour  Dante. 

pour  rendre  hommage  i  l'antiquité  latine  et  dans 
l'espoir  de  la  faire  mieux  connaître,  qu'il  entreprit  les  deux 
d  .i\i*.  étaient  ses  meiUeurs  titres  de 
gloire  :  le  poème  de  YAfrica  et  le  De  Vins  illustribus. 
Dans  h-  premier  (écrit  de  1338  i  1349  el  ensuite  remanié), 
il  voulut  donner  a  -..  p.. trie  une  nouvelle  épopée,  compa- 
rable a  l'Enéide  et  l  a  Pharsale,  et  célébrer,  en  même 
temps  que  le  héros  le  plus  vertueux  de  l'ancienne  Home, 
le  le  pins  vraiment  épique  de  son  histoire.  Le  sujet, 
en  effet,  n'est  antre  que  les  exploits  de  Scipion  durant  la 
deuxième  guerre  punique  el  rabaissement  définitif  de  Car- 
'■•v.piiI  Home.  Le  poème   (en  neuf  livres,  avec  une 
lacune  considérable  entre  le  quatrième  el  le  cinquième) 

suit  pas  à  pas  le  I<<  it  de  Tite-I.ixe  et  celui  de  Silius  Ita- 


liens, mais,  par  l'introduction  de  songes  cl  de  prédictions, 
l'auteur  réussil  a  y  faire  entrer  une  grande  partie  de 
l'histoire  romaine  (imitation  du  Somnium  Scipionis  aux 

lixres  I  el  II,  récit  de  l.elius  à  Syphax  au  1.  III).  Le  héros 

est  trop  vertueux,  trop  continuellement  maître  de  lui- 
même  pour  intéresser  x  ivemenl  le  lecteur  ;  il  n'est  pas  plus 
vivant  que  l"Enèe  de  Virgile  el  le  Godefroi  du  Tasse. 
I."  [frica  néanmoins  n'est  pas  dénuée  de  valeur  poétique  ; 
elle  est  tantôt  un  hymne  enthousiaste  à  la  grandeur  de  la 
Rome  antique,  tantôt  une  éloquente  lamentation  sur  la 

décadence  présente  ;  enfin,  certains  épisodes,  il'un  carac- 
tère plus  lyrique  qu'épique,  comme  celui  ou  Pétrarque 
décrit  l'amour  de  Masinissa  pour  Sophonisbe  (1.  V),  lui 
ont  permis  d'exprimer  çà  el  là,  avec  une  grande  profon- 
deur d'émotion,  des  sentiments  personnels  et  de  se  révéler 
comme  nu  peintre  inspiré  de  la  passion. 

Dans   la   pensée  de    railleur,    le    De  Viris    llluslr/hus 

(commencé  vers  1340)  devait  compléter  l' Africa.  Ce  recueil 
comprenait  d'abord  quelques  biographies  île  personnages 
empruntés  à  la  t'ahle,  à  l'histoire  sacrée  et  grecque  (Adam, 
\oe.  Abraham,  Moïse,  Hercule,  Jason,  Sémiramis,  Alexan- 
dre, Pyrrhus,  Annibal,  etc.),  mais  Pétrarque  les  en  bannit 
lui-même  île  façon  à  l'aire  de  son  œuvre  un  Panthéon 
exclusivement  romain.  Bien  qu'il  y  ail  travaillé  jusqu'à  sa 
vieillesse,  elle  ne  lui  jamais  terminée,  non  plus  que  l'Epi- 
tome  ou  résumé  qu'il  en  avait  entrepris  à  la  prière  de 
Francesco  de  Carrare  et  qui  ne  comprend  que  quatorze 
biographies. 

Déjà,  dans  le  De  Viris,  la  préoccupation  morale  est  sen- 
sihle.  Elle  est  à  peu  près  exclusive  dans  le  lîeruin  mémo- 
randarum  ou  mirabilium  (écrit  en  1344-45).  C'est  une 
sorte  de  morale  en  action  écrite  à  l'imitation  des  Faits  el 
dits  mémorables  de  Valère  Maxime,  ou  Pétrarque  se  pro- 
posait de  traiter  des  quatre  vertus  cardinales.  Il  n'est 
même  pas  arrivé  à  épuiser  ce  qu'il  entendait  dire  de  la 
première,  la  prudence.  Les  préceptes  sont  donnés  par  voie 
d'exemples;  les  anecdotes  qui  les  fournissent  sont  groupées 
sous  deux  chefs,  suivant  qu'elles  concernent  des  person- 
nages romains  ou  externi  (auxquels  l'auteur  ajoute  parfois 
quelques  modernes  ou  recentiores).  Avec  l'âge,  la  préoc- 
cupation delà  science  s'effaça  progressivement  dans  lame 
de  Pétrarque  devant  celle  de  la  morale;  aussi  l'ascétisme 
l'emporte-t-il  de  plus  en  plus  dans  les  œuvres  qui  nous 
restent  à  examiner.  Le  De  Contemptu  Mundi  ou  Secre- 
lum  est  la  plus  ancienne  (vers  1342)  ;  aussi  la  lutte  entre 
les  passions  humaines  et  l'idéal  chrétien  y  est-elle  encore 
très  vive.  Il  se  compose  de  trois  dialogues  ou  le  poète  se 
fait  reprocher  par  saint  Augustin  sa  vanité,  son  ambition, 
son  amour  même  pour  Laure.  Cet  examen  de.  conscience, 
poursuivi  avec  une  rigueur  et  une  sévérité  implacables,  est 
extrêmement  précieux  pour  la  connaissance  de  lame  de 
Pétrarque.  Nul  n'a  mieux  déoril  que  lui-même  celle  mé- 
lancolie sans  cause  qui  venait  assombrir  ses  plus  beaux 
jours,  ces  vaines  aspirations  vers  le  bien,  «  cette  anxiété 
d'une  âme  qui,  houleuse  d'elle-même,  déteste  les  lâches 
qui  la  souillent,  mais  n'a  pas  le  courage  de  les  effacer,  re- 
connaît qu'elle  a  pris  le  mauvais  chemin  el  refuse  d'en 
sortir,  tremble  à  la  pensée  du  péril  qui  la  menace  el  ne 
fait  rien  pour  l'éviter  ».  Ce  sont  les  mêmes  dispositions 
d'esprit  qui  se  trahissent  dans  le  De  Vita  solitaria  et  le 
De  Oein  religiosorum.  Le  premier  (écrit  à  Vaucluse  en 
1346)  se  compose  d'un  parallèle,  trop  artificiel  pour  être 
bien  probant,  entre  le  citadin  uniquement  adonné  à  des 
occupations  futiles  ou  inavouables  el  le  solitaire  vivaul 
continuelleineiii  dans  la  contemplation  de  la  nature  et  la 
méditation  des  vérités  religieuses  (I.   I).  et   d'une  série 

d'exemples   destinés    à    continuer    ce    parallèle   (1.   11).    Le 

sec I  (écrit  de  1347  a  1356)  est  uni'  longue  lettre  adressée 

aux  moines  de  la  Chartreuse  de  Mollll'ieux.  ou   vivait  moi 

frère  et  où  il  avail  lui-même  passé'  quelque  temps.  C'esl 
un  éloge  emphatique,  non  (dus  seulement  de  la  retraite 

Studieuse  telle  que  la  comprenaient  les  anciens,  mais  de  la 
vie  monacale.    Le  De   Vera  Sapientia  (date   incertaine) 
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la  rraie  icienoe  nous  Ml  donnée 
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de  démontrer  qui 

'"', ,    où  i  h  aujourd'hui  dam  ces  ouvragée, 

,„.  Pétrarque  j   a  mit  de  lui-même.  Lotôlémen 

,,,    déjà  forl   reetreinl  dans  les  Irois  Irailôa  dont 

noua  avons  parlé  on  dernier  lieu,  est  presque  lotale- 

i  absent  du  De  D  "'."' 

vers  1360-66).  L'auteur  fait  connaître  ;  dans  l<  prei 

livre  lesre des  contre  la  prospérité;  dans  le  second 

nmin  l'adversité;  chaque  livre  si  i  un  grand 
bi  «entre  des  pers âges  allégo- 
riques (Joie,  lispéri el  Raison,  dans  le  premier  ta 

Douleur   i  rainte  el  Raison,  dans  le  sec I).  Si  la  (orme 

nous  rebute  par  bb  monotonie  el  s:'  Bécheresse,  le  fond 
n<est  guère  mieux  fail  pour  nous  captiver.  L  auteur,  en 
,.„•,.,  in  mettant  sur  le  même  plan  toutes  le»  joie*  et  te 
les  peines,  semble  se  livrer  a  un  simple  exercice  de  rùè- 

tori ;  c'est  du  mèmel [u'il  nous  console  de  a .perte 

de  nos ents  el  de  nos  amis  et  de  lincommodité  que 

,,,„,  nous  faire  subir  le  voisinage  des  mis  et  des  gre- 
nouilles. Les  autres  œuvres  latines  (en prose)  de parque 
sonl  minerariumSyriacum  (entre  1348  et  1363),  peut 

traité  d Jographie  historique  el  descriptive  écrit  pour 

un  ami  qui  se  disposai!  à  visiter  la  Terre  Sainte i;  le  De 
suiipsiusetmultoi-umaliorum  qnorantia(iôW),vvm- 
lente  invective  contre  deux  jeunes  Vénitien»  qui  1  avaieni 
qualifié  .1-  virum  bonum  sine  literis;  les  Invectivœ 
contra  medicum  quemdam  (4355),  oh  il >  exhale  ses  sen- 
timents de  baine  el  de  défiance  envers  les  médecins,  el 
r  ivoloqia  contra  cujusdam  anonyrm  Gallicalumnuis 
d :[r>)  ,,»,  il  répond  àun  Français,  Jean  de  Fleadin,  «nu 
avait  essayé  de  réfuter  la  lettre  od  il  félicitait 1  rbaui  N 
de  son  retour  I  Rome.  -  Les  Egtegues  etles  Epltres  en 
vers  onl  surtoul  un  intérêl  biographique;  les  premières, 
;,„  n bre  de  douze  (1346-56),  se  rapportent  générale- 
ment à  des  faits  historiques  ou  à  des  événements  delà  vie 
de  l'auteur;  elles  ont  toutes  un  sens  allégorique,  mais  le 
voile  esi  si  épaisqu'il  est  presque  impossible  de  e  percer. 
L'explication  que  Pétrarque  lui-même  nous  a  donnée  de 
deux  de  ces  pièces  nous  montre  combien  sont  obscures  ces 
allusions  :  «  c'est  la  nature  même  de  ce  genre  poétique, 
prend-il  soin  d'ajouter,  que,  quand  l'auteur  lui-même  n  en 
indique  poinl  le  sens,  celui-ci  peut  à  la  rigueur  être  de- 
viné, mais  non  point  être  compris  ».  Les  Egbgues,  bien 
qu'imitées  de  Virgile  dans  la  l'orme,  sont  donc  un  des 
premiers  exemples  de  ces  ridicules  travestissements  qui 
ont  fait  si  souvent  de  la  pastorale  on  genre  j box  et  con- 
ventionnel. Parmi  elles,  il  faul  signaler  la  VIe  et  la  Vil, 
„„  n  ftétril  la  corruption  de  l'Eglise,  et  la  XII9,  inspirée 
parla  bataille  de  Poitiers.  -  Dans  les  Epltres en  vers 
{ru  ;î  livres,  de  dates  très  diverses),  il  raconte  a  des  amis 
les  menus  accidents  de  sa  vie,  s'élève  contre  ses  ennemis 
célèbre  sa  patrie,  épanebe  les  sentiments  que  lui  inspire,! 
les  événements  contemporains  ;  la  VU«  du  livre  I«,  ou  il 
décrit  les  angoisses  que  lui  cause  son  amour  pour  la  dame 
qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers,  est  d'un .intérêt  particulier 
pour  l'histoire  intime  de  son  cœur.  Nous  devons  enfin, 
pour  terminer  rémunération  des  œuvres  latines  de  i  e- 
trarque,  mentionner  ses  très  nombreuses  Epltres  en  prose. 

Bien  que  la   plupart   aient  ele  réellement  adressées   a  des 
amis,  ce  ne  sonl  pas  tOUtesdes  lettres  au  sens  propre  du 

mot;  plusieurs  sonl  de  véritables  dissertations  morales  ou 
historiques,  OU  abondenl  les  réminiscences  de  I  antiquité. 

IVirarque,  en  les  préparant  pour  le  public,  en  a  du  reste 
enlevé  ou  atténué  les  allusions  à  sa  vie  domestique  e 
centué  le  caractère  oratoire  ou  didactique  queUesajaieni 
toujours  eu.  Il  lésa  lui-même  divisées  en  deux  sections  : 
la  première,  intitulée  Rerum  famiharmm il*r(« 
24  livres),  comprend  les  lettres  écrites  de  I3ib _a  i*>» , 
la  deuxième,  ou  Rerum  senilium  liber  (en  U  livres), 
comprend  celles  qui  furenl  écrites  postérieurement,  i  n 
dehors  de  cette  classification  restent  un  livre  de  Varia 
(de  1335  a  1373)  un  livre  de  lettres  sine  tttulo,  presque 


tOUtai  relatiN. tSà  la  ...iiuplion.l.-l  I  -liseetd.iNlIVtrarque 

,,.„,  «lu,  prudent  de  ne  pu  faire  connaître  U»  deetina- 

.,  1,1,  titre),  et  une  longue  lettre  ad  P 
qui  es)  une  autobiographie  restée  incomplète. 

i   uniquement   sur   ses  ouvrages   en  latin  mu 

Pétrarque  comptait  pour  arrivera  la  postérité.  Ses  poésies 

„•  vulgaire,  qu'il  ne    recueilli!  que  fort  tard, 

u'avaienl  jamau  été  pour  lui  qu'un  délassement  ou  un 

moyen  de  se  consoler  de  ses  ehagrins  intime»  (V.  le  sonnet  : 

./,.,  :  U  les  qualifie,  I  la  fin  de 

attises  de  jeunesse,  donl  il  désirerait  qu  elle»  ruaaenl 

et  a  l,n  me. ne  »  :  mais  il  constate  en 


Tombeau  de  Pétrarque,  à  Arqua. 

même  temps  le  grand  succès  qu'elbs  obtiennent  auprès  du 
oublie  et  il  fut  entraine  a  diverses  reprises  a  en  former 

Iles  recueils  qu'il  envoyait  aux  plus  intimes  de  ses  anus. 
Le  recueil  définitif,  dont  le  manuscrit  artjmtdw  (Fat. 
lai  3195)  a  ete  récemment  retrouvé  par  MM.  de  Nolbac 
et  Appel,  se  compose  de  311  sonnet»,  29  chanson»,  1  bal- 
lades 4  madrigaux,  9  Bextines,  en  tout  366  pièces.  La 
division  générale  du  recueil  (Jn  -  ita  di  madonna  Uuroj 
in  morte  di  madonna  Laura)  pourrait  nous  induire  a 
penser  qu'elles  ont  été  disposées  dans  un  ordre  cb.onolo- 
gique.  Les  minutieuses  recherches  auxquelles  a  decouvei  te 
du  manuscrit  original  a  donne  une  nouvelle  impulsion 
ont  démontré  qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Nous  savons  par 
exemple,  .pie  Pétrarque  apprit  brusquement  la  mort  de 
Uure,  qu'il  ne  savait  pa»  malade.  Or  les  derniers  sonnets 
de  h.  première  partie  expriment  des  pressentiments  de 

plus  en  plus  précis  de  cette  mort  :  ils  ont  donc  ete  com- 
posés après  coup  pour  ménager  la  transition  entas .la  pre- 
mière et  la  deuxième  partie.  Les  quelques  sonnets  d  uitio- 
duction  sont  aussi  postérieurs  au  reste  de  l œuvre,  .- 
critérium  de  Pétrarque  a  été  tout  esthétique  et  moral  : 
dans  la  première  partie,  il  a  rangé,  avec  les  pièces  en 
l'honneur  de  Lame  vivante,  toutes  celle»  qui  traitent  «n 
sujet  politique,  historique  ou  satirique  :  cette  première 
partie  est  don.  l'écho  des  préoccupations  de  la  vie  pré- 
sente La  deuxième,  au  contraire,  ou  les  sentiments  ..- 
t|(|ues  abondent  de  plus  en  plus  à  mesure  qu  on  approche 

de  la  fin  est  comme  nue  préparation  à  la  mort  et  a  la  vie 
future  —  iiuelieetait  donc  l'originalité  de  cesversd  amour. 

simples  confidents  du  poète,  auxquels  lui-même  n  attachait 

d'abord  aucun  prix,  el  qui  ont  exercé  sur  toute  la 
Ivrique  des  ;mes  suivants  une  action  si  profonde.  La  pre- 
mière consiste  précisément  en  ce  que  cesl  la  une  poème 

t(nU  iutime.  ou  le  poète  épanche  son  oeur,  sans  souci  des 

conventions  artistiques.  Les  poésies  lyriques  de  Da. 
tiennent  une  si  grande  part  de  métaphysique .et  des 

tiq. u-ill';dlaite.re(uuditpoU.Mesc1m,,uel,dre.le.aqi. 

Jeon.raire.es,  ^a^e  de  tout  souc,  d  eco  e  ;  s  il  n  a  U. 
pas  toujours  à   la   simplicité  absolue  du   s  >  e     jamais  du 

Lins  il  ne  jette  sur  sa  pensée,  comme  .1  le  Lu.  encore 
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dans  l<>s  œuvres  latines,  le  voile  de  l'allégorie  ou  tlu  sym- 
bole. Le  sentiment  aussi,  malgré  quelques  rapports  exté- 
rieurs, est  (oui  différent.  Sans  doute  l'amante  est,  comme 
ehei  Haute,  comme  chea  les  troubadours  même  (auxquels 
Pétrarque  emprunte  une  bonne  partie  de  son  vocabulaire), 
le  type  de  toute  beauté  et  de  toute  perfection;  mais  chez 
Dante,  elle  était  aussi  le  chemin  <lu  ciel,  le  symbole  de  la 
philosophie  et  ensuite  de  la  théologie.  Chez  Pétrarque,  au 
contraire,  la  femme  est  adorée  pour  elle-même;  la  beauté 
n'est  plus  seulement  le  rayonnement  de  la  vertu,  elle  a 
uiu>  existence  propre  et  suilii  à  produire  l'amour.  «  Cela. 
qui  paraissait  un  recul,  dit  de  Sanctis  (Storia  dalla  lett. 
itul..  I.  168),  était  un  progrès;  l'amour,  dégagé  de  tous 
les  éléments  étrangers  qui  l 'étouffaient,  n'est  plus  idée  ou 
symbole,  mais  sentiment,  et  ramant,  qui  occupe  sans  cesse 
la  scène,  nous  donne  l'histoire  de  son  Ame.  Dans  ce  travail 
d'analyse  psychologique,  la  réalité  apparaît  enfin  sur  l'ho- 
rison,  nette  et  claire,  débarrassée  de  tous  les  nuages.  Nous 

as  des  mythes  et  des  symboles,  nous  cuirons  dans  le 
temple  de  la  conscience,  éclairé  d'une  [une  lumière:  plus 
rien  désormais  ne  peut  s'interposer  entre  l'homme  cl  nous  ; 
le  sphinx  est  découvert  et  l'homme  retrouvé.  »  —  C'est 
probablement  le  commerce  assidu  avec  les  anciens  qui 
avait  révélé  à  Pétrarque  l'idée  antique  de  la  beauté,  qui 
l'avait  aide  à  dégager  sou  esprit  des  abstractions  médié- 
vales. Mais  il  restait  chrétien,  et  la  lutte  s'engageait  entre 
sa  pas-ion  d'homme  et  sa  loi  île  croyant  :  de  là  ce  déchi- 
rement intime  qui  teinte  de  mélancolie  la  plupart  des 
ouvres  de  Pétrarque.  Il  l'a  éloquemment  défini  dans  quel- 
ques-unes île  ses  plus  belles  chansons  (l'vo  pensando), 
ou  il  se  montre  à  nous  tiraille  entre  le  ciel  el  la  terre. 
et.  comme  le  poète  ancien,  voyant  le  mieux  et  suivant  le 
mal  : 

K  voggio'l  i  appi  jlio. 

Mais  cette  lutte  n'est  jamais  tragique:  elle  laisse  au 
poète  tout  le  calme  de  son  esprit  et  se  concilie  avec  la 
réflexion  littéraire.  Il  n'est  point  tellement  ému  qu'il  n'ait 
e  d'esprit  pour  se  regarder,  s'analyser  et 
exprimer  avec  art  tontes  les  nuances  de  ses  sentiments. 
Ici  art.  dont  les  éléments  essentiels  sont  le  sens  de  la 
beauté  extérieure,  celui  de  la  mesure  et  du  rythme,  est 
déjà  extrêmement  raffiné  et  parfois  trop.  Lamartine  a  fine- 
ment remarque  (Premières  Médit.,  comm.  de  Vlsûle- 
nit'nt)  que  lés  sonnets,  qui  commencent  par  une  effusion, 

rminent  souvent  par  une  pointe,  et  que  «  le  senti- 
ment s'y  fait  esprit  »;  il  y  a  déjà  du  seicentismo  dans 
Pétrarque.  —  C'est  dune  un  drame  tout  intime  que  déroule 
le  Canonnière;  les  événements  y  font  à  peu  près  complè- 
tement défaut,  ou  ils  sont  de  ceux  qui  n'ont  aucune  impor- 
tance extérieure  :  le  poète  rencontre  la  dame  de  ses  pen- 
-  :  elle  le  salue,  lui  adresse  la  parole,  ou.  oftensée 
de  prières  trop  ardentes,  elle  lui  témoigne  plus  de  froi- 
i  .  Aussi  cette  histoire  si  simple,  racontée  avec  une 
élégance  si  continue,  eut-elle  fini  par  devenir  monotone; 
la  mort  île  Laure  permit  en  quelque  sorte  au  poète  d'en 

ovekr  la  trame.  «  L'amante  do  poète,  dit  l'ingénieux 
critique  déjà  cite  plus  haut,  devient  humaine  précisément 

alors  que,   morte,  elle   est  devenue  crèatBJ  Celte 

nouvelle  Laure,  que  son  pinceau  est  impuissant  a  dépeindi  e. 

ment  plus  belle,  mais  aussi  plus  humaine. 

liées!  moins  al  ûère;  moins  déesse  et  plus  femme, 

ssied  sur  le  bord  de  son  lit  et  lui  essuie  les  veux  : 

on.  t  parmi  le  chœur  des  anges,  elle  lui  appa- 

lui  de  bienveillants  colloques...  La 

lutte  qui  déchirait  le  ouïr  de  Pétrarque  prend  lin  elle 

ni  :  il  n'y  a  plus  .dors  opposition  entre  les  sens  et  la 

itre  la  chair  et  l'esprit  ...  et  le  Can 

termine  par  une  note  a  la  lois  grave  et  rep 

I    -  'la  dernière  ouvre  en  langue  vulgaire 

de  i  Commencés  dès  1357,  ils  n'étaient  pas  en- 

vi. Il  semble  que  Pétrarque  ait  voulu 
nous    v   expo»  forme   allégorique   qu'il    avait 


dédaignée  dans  le  Canxoniere,  sa  conception  île  la  vie 

humaine  :  l'amour  domine  le  monde,  mais  l'homme  peut 

s'en  affranchir,  et  alors  triomphe  la  chasteté:  il  es;  atteint 

par  la  mort,  mais  son  nom  survit  par  ses  ouvres;  la 
renommée  elle-même  est  vaincue  par  le  temps  qui  n'a  au- 
dessus  de  lui  que  la  divinité,  dernière  fin  de  ['homme. 
Ainsi  r  \moiir  triomphe  de  l'homme, la  Chasteté  de  l'Amour, 
la  .Mort  de  la  Chasteté,  la  Renommée  de  la  Mort,  le  Temps 
de  la  Renommée,  et  de  la  Renommée  la  Divinité.  Tout,  dans 
cet  ouvrage,  le  mètre  (terzines),  le  coin'  (un  songe)  el 
maintes  réminiscences  de  style,  nous  rappelle  hante:  mais 
Pétrarque  n'a  pas  su  y  mettre  la  vie  intense  que  son  pré- 
décesseur imprimait  à  ses  créations;  ees  longues  proces- 
sions de  personnages  historiques  sont  bien  froides.  Les 
passages  vraiment  intéressants  sont  ceux,  île  caractère 
lyrique,  où  l'auteur  lait  allusion  à  des  incidents  de  sa  vie 
(notamment  la  description  de  la  mort  de  l.aure  dans  le 
Trionfo  délia  Morte). 

Les  récentes  études,  qui  n'ont  pas  amoindri  la  gloire 
île  Pétrarque  poète,  ont  singulièremenl  rehaussé  celle  de 
Pétrarque  humaniste  ,■!  initiateur.  Ennemi  de  l'astrologie, 

de  la  médecine  et  de  la  jurisprudenct tpiriques,  hostile 

au  principe  d'autorité  en  général,  il  est  vraiment,  selon 
l'expression  de  Carducci,  le  premier  homme  moderne.  Le 
premier,  il  a  dépouille  l'antiquité  du  travestissement  que 
lui  faisait  subir  le  moyen  âge,  habitué  à  se  contempler 
lui-même  en  elle.  et.  à  l'admirer  sans  la  connaître  ;  le 
premier,  il  l'a  considérée  en  elle-même,  scruté  son  his- 
toire en  archéologue,  en  philologue,  en  véritable  érudit 
et  pose  les  premières  assises  de  cette  grande  recons- 
truction qui  devait  être  l'œuvre  des  xv'  et  XVI8  siècles; 
le  premier  enfin,  il  l'a  étudiée  en  artiste  et  retrouvé,  dans 
son  commerce  avec  elle,  le  sens  de  la  beauté  extérieure  et, 
celui  du  style,  qu'il  devait  transmettre,  par  ses  œuvres 
en  langue  vulgaire,  à  la  poésie  moderne. 

Il  n'existe  des  œuvres  complètes  de  Pétrarque  aucune 
édition  commode.  La  grande  édition  de-  Baie  (F .  Pelrarcœ 
i  omnia;  Basileœ,  1581,  in-fol.)  n'est  point  com- 
plète, malgré  son  titré.  La  plupart  des  œuvres  latines  ne 
se  trouvent  que  là;  on  a  seulement  réimprimé  de  nos 
jours  VAfrica  (éd.  par  Corradini  dans  Padova  a  F.  Pe- 
trarca,  1874);  les  Eglogues  et  Epltres  en  vers  (Poe- 
mata  minora,  éd.  Rossetti;  Milan,  1829-34,  3  vol.); 
le  De  Vins  (éd.  Razzolini;  Bologne,  1874  et  1879)  et 
une  partie  des  Lettres  (Familiares  et  Varice,  éd.  Fra- 
cassetti;  Florence,  1859-63,  3  vol.).  —  Le  même  éditeur 
a  donné  une  traduction  italienne  de  presque  toutes  les 
lettres  en  prose;  Florence,  1863-70,7  vol.).  Les  éditions 
du  Canzoniere  (comprenant  pour  la  plupart  les  Trionfl) 
sont  au  nombre  de  plus  de  400  ;  la  première  est  de  1 170 
(Venise,  chez  Vindelino  da  Spina)  ;  il  y  en  eut  au  xve  siècle 
34;  auxvie,  167;  au  xvn",  17;  au  xviiie,  ili  :  au  xixr,  1 40. 
Les  plus  importantes,  soit  par  la  pureté  du  texte,  soit 
par  le  commentaire,  sont  celles  de  Bemho  (1501),  Ubal- 
dini  (Rome,  1642),  Castelvetro  (Venise,  1756),  Marsand 
fPadoue,  1849-20),  Leopardi  (Milan,  1826),  Carrer  (IV 
doue,  1826);  Albertini  (Florence,  1832),  Carbone  (Flo- 
rence, 1870),  Carducci  (Livourne,  -1X76:  ne  comprend 
que  les  poésies  politiques  et  morales),  Bartoîi  (Florence, 
188?>).  Scartazzini  (Leipzig,  188  i),  Mascetta  (Àocca  Ca- 
rabba,  18-20)  :  la  seule  édition  critique  est  celle  de  Mestica 
(Florence.  1896).  Les  éditions  spéciales  des  Trionfi  on1 
1  oup  moins  nombreuses  ;  nous  signalerons  seulement 
celles  de  Pasqualigo  (Venise,  1874},  Giannini  (Feri 
1874),  Pellegrini  (Crémone,  18117).  A.  JeaNroï. 

:  Suc  la  mi  [io   raphie  de  l 'étrarque  et  Péti 
•  ai   général  :  Marsawd,   Bibtiofeca    Petrarchesca  ;  Mil 

■  *per  '  <h  Petr&rca  :  Trie  l  . 
i   Petrarchesca;   Baas 
1877        Fi   ke,  Handli  h-  of  Petrarch  éditions  in  the  Fio- 
Fion   ice    '  ■  ' 

te  et  Pétrarque  en  gi         I 
<un  :    de  i    classischen    Atterthv 
rou   Storia  ''e//,/  ift.  ;/,-,/.  ■  , 
e,  1884,  t.  VII.  —  Gaspabt, Storia. délia  let.ital.;T\ 
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il       G.  Volpi,  Il  Ira  enlo;  Milan,  i-'|v  —  Di  Sadi 
Wt'rnoin    pour  la  »ii  ■  '••/•'.  Pétrarque;  Amsterdam,  1701 

Ri     /   biopi  a/1  ctei  /'■ 
Mi  /[,  1:1      f't'li  "  que    Pari  i,  181  I  95       lu  S  iw 

.  .    . ■  ■  /  'ctrarca  ;  Naplct    I  ,.ti  , , , 

i,i  [ai  h,  Petran  a  ;  i  eipzi  ■  i-  '.  i    irad. 

i    Pri     a  la  tomba  di  F    Pc 

i  is  oui  !"■    1874    •  i  'I  ina  < i/i'-i  <■  t  I  Zaof 
•  li.ili.i    i         G,  Kôbtinq,  Petrarca 's  Leben  und  Werke; 

i    ,         Zi  Miiisi,  Studi  sul  Peti  ai  eu    Naji 
_•    éd.,   I  lorenco,  1895,        Gbbhar  r.  le  de    ta 

tance  en  Italie  r  Paria  I     '      Fuzet,  P< 
,,,,/!,,.   si      -  oyi  qes,     i  vie  ch  rétienne  :  Lille,   i 

PBNl  O,  /VIc.im  a  :  Sn  ,  1895  Cl      IRBO     Poi 

del  Pctrai  ca,  dans   \  uoi  a    I  nfotooia,  I 

||,        J.FlTZ 

mann-Kblli    el    11,111  >  W,    l f < »i  1 1..   Petrarch,   the   /irai 
n  0/  Icttera .  Londi  ob,  1898 

Sur  Pétrarque  humaniste  '-t  ses  œuvres  latines  :  L.  Pi  - 
,.m  i,  De  poemate  i  ui  titulus  «  Africa  •■  .•  Paris,  I 
I  Iortis,  Scrtttiinediti  di  F,  Petrarca;  rneste,  1874.  —  De 
\,,i  m\,  .  le  De  \'i/is  ilhistrihus  de  Pétrarque;  Paris,  1890 
dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,)  XXIV). — Du 
même,  Pétrarque  et  l'humanisme;  Paris,  1892  Bibliothèque 
de  /  Ecole  des  hautes  études,  1891  -  —  Du  même,  le  Galiua 
calomniator  de  Pétrarque,  dans  Romania,  XXI,  598  «'1. 
ibid.,  XXII,  276).  Baeumker,  Quibus  anttquu  aucto 
ri  bus  Petrarca  in  conscri&endia  Rerum  Wcmorabiltum 
îibris  usus  sit;  Munich,  1882.  —  <;.  Kirni  h.  Suite  opère 
storichedel  Petrarca;  Pise,  1889,  —A.  Giokdano,  /•'.  Pe 
■■  n  ca  e  r.\/V/i',i  ,■  Fabriano,  1890. 

.Sur  le  chansonnier  et  sa  chronologie  :  De  Nolhac,  Le 
l'ni.'Miunr  autographe  de  Pétrarque  ;  Paris,  1886. 
A.  Pak-.  mat.  Die  Chronologie  der  Gedichl  Petrarca  : 
Berlin,  1887.  -  C.  Appel,  Zur  Entwickelung  der  italienis 
chen  Dichtungen  l'rirnrrus:  Malle,  1891.—  A.  Ce=aui-.'>. 
-h//  ordinamento  délie  poésie  oolgaridel  Petrarca  :  Turin, 
1892  Extrait  du  Giornale  storico.XlX  et  XX  —II  Cochin, 
la  Chronologie  du  Canzoniere  de  Pétrarque  ;  Paris,  1898, 

PETREI  US  (Marcus),  général  romain,  mort  en  4(j  av. 
J.-C.  Ldeutenantdu  proconsul  C.  Antonius  dans  la  campagne 
contre  Catilina  on  62,  il  eut  une  part  considérable  dans 
la  victoire  de  Pistoïa,  au  dire  de  Salluste  et  de  Cicéron. 
En  55,  il  partit  en  Espagne  avec  L.  Afranius  comme  lieu- 
tenant de  Pompée  :  quand,  en  49,  la  guerre  civile  eut 
éclaté,  César,  après  avoir  occupé  l'Italie  réduisit  l'Espagne 
et  battit  l'année  pompéienne  ;  il  renvoya  Petreius  et  Afra- 
nius qui  s'étaient  rendus  après  la  défaite  d'Ilerda.  Petreius 
rejoignit  Pompée  en  Grèce  et,  après  Pharsale,  passa  en 
Afrique;  il  prit  part  à  la  campagne  de  46,  fut  blessé  à 
Ruspina  et  assista  à  la  bataille  de  Thapsus  qui  acheva  la 
défaite  du  parti  de  Pompée  en  Afrique.  11  voulut  se  réfu- 
gier avec  le  roi  Juba  dans  la  ville  de  Zama  qui  leur  ferma 
ses  portes  :  Petreius  et  Juba  se  rendirent  alors  dans  une 
maison  de  campagne  de  Juba  et  se  percèrent  mutuelle- 
ment de  leurs  épées.  Petreius  périt  d'abord,  et  Juba  se  lit 
achever. 

PETREIUS  (Théodore  Peeters,  dit),  controversiste 
hollandais,  né  à  Eampen  en  lo(i7,  mort  à  Cologne  en 
1640. 11  étudia  la  philosophie  à  Cologne,  puis  se  fit  char- 
treux et  devint  prieur  de  l'abbaye  de  Dulmen.  Il  composa 
de  nombreux  ouvrages  d'apologétique  et  d'histoire  qui 
firent  longtemps  autorité  dans  le  monde  catholique  de 
l'Allemagne.  Les  plus  importants  sont  :  la  Bibliotheca 
cartusiana  (Cologne,  KiOii,  in-12),  et  la  Chronologia, 
lu  m  romanorumvontificum  quant  imperatorum,  his- 
torica  {ibid.,  1626, in-4).  11  avait  aussi  publié  les  Opéra 
omnia  de  saint  Bruno  (ibid.,  )i  vol.  in-fol.). 

PETREL  (Zool.).  Les  Pétrels  (Procellaria)  sont  des 
Oiseaux  de  l'ordre  des  Palmipèdes  et  du  groupe  des 
Longipennes  caractérisés  par  un  bec  fendu  jusqu'aux  yeux 
et  terminé  par  un  crochet  fortement  recourbé  à  bords 
tranchants,  mais  surtout  par  la  forme  des  narines  qui 
s'ouvrent  à  l'extrémité  d'un  tube  unique  ou  de  deux  tubes 
adossés  qui  se  prolongent  plus  ou  moins  sur  le  dos  de  la 
mandibule  supérieure.  Les  ailes  sont  longues,  étroites, 
suraiguës,  la  queue  arrondie,  les  tarses  de  longueur 
moyenne  comprimés  sur  les  cotés  ei  portant  un  ongle 
mousse  et  court  à  la  plaie  du  pouce.  Ce  sont  des  Oiseaux 
de  taille  moyenne  ou  petite,  alliés  aux  Albatros  et  aux 
Puflins  (V.  ers  mots),  qui  semblent  originaires  de  l'hé- 
misphère austral,  mais  qui  se  sont  répandus  dans  tous  les 


océans  jii  -  qu'a  I  océan  Glau  ial  an  tique,  ob  lia  wnl  1  ep  n- 
il.nii  beaucoup  moins  variés  en  genres  «-t  en  espèces  que 
dans  les  mers  do  Sud.  IK  nichent  sur  les  rochers  qui 
surplombent  la  nom-,  voient  el  nagent  avec  faol 
nourrissent  de  poissons  morts  on  vivants,  de  mollusques, 
de  vers,  et  mime  des  cadavres  échoués  sur  le  1 
IN  gonl  très  voraces,  el  lorsqu'ils  suivent  les  navires  dans 
l'attente  d'une  proie  quelconque,  on  les  pèche  littérale- 
la  li^ie-.  sans  que  la  capture  de  l'un  d'eux  effraye 
tus  taisant  partie  de  la  même  bande.  Il>  recher- 
chent les  écueils  isolés  el  déserts  pour  y  pondre  sur  le  sol 
nu  un  si-ul  œuf  blanc,  volumineux,  i  coquille  rugueuse. 
Le  jeune,  revêtu  d'un  duvel  gris,  est  longtemps  nourri 
par  les  parents  qui  le  défendent  avec  courage  en  lançant 
a  l'agresseur,  avec  ban-  bec,  un  jel  de  liquide  d'une 
odeur  fétide.  Les  genres  Procellaria,  Prion,  Thalaui- 
droma,  Ossi/ragus,  etc.,  composenl  cette  famille. 

Les  Pétrels  proprement  dits  (Procellaria),  sonl  repré- 
sentés 'ai  Europe  par  le  Pétrel  glacial  >m  Fouua  (Pr. 
gUh  ialis),  de  la  taille  d'un  canard,  blanc,  arec  le  dos 
cendré  el  les  ailes  noires.  Q  habite  l'océan  arctique,  rient 
nicher  sur  les  Iles  Saint-Kilda  (une  des  Hébrides)  '-t  Grimso 
près  de  l'Islande,  remontant  en  été  sur  les  côtes  du  Groen- 
land. Partout  ou  l'on  dépèce  une  Baleine  on  le  voit  arri- 
ver en  grandes  bandes,  -i  bien  que  les  marins  prétendent 
que  le  lard  des  Cétacés  es!  sa  nourriture  favorite;  mus 
il  se  nourrit  habituellement  de  tons  les  animaux  marins 
qu'il  peut  pécher,  même  des  Méduses  que  les  antres 
oiseaux  dédaignent  on  redoutent,  et  des  plantes  vertes 
(Cochlearia)  qui  poussent  sur  les  récifs.  Les  Pétrels  ni- 
chent en  nombreuses  sociétés,  car  sur  certains  points  les 
pêcheurs  détruisent  annuellement  plus  de  vingt  mille 
jeunes.  Chaque  femelle  ne  pond  qu'un  oui.  Maigre  rôdeur 
désagréable  qu'exhalent  ces  jeunes  Oiseaux,  les  Islandais 
les  salent  comme  provision  d  hiver.  Une  espèce  très  voi- 
sine par  ses  caractères  habite  l'océan  Antarctique,  el  pré- 
sente les  mêmes  mœurs.  Le  Pétrel  damieh  ou  Pigeon  >lu 
Cap  (Daption  capensis)  esl  un  peu  plus  petit  que  le  pré- 
cédent, blanc,  avec  des  taches  noires  sur  le  dos  imitant 
la  disposition  d'un  damier.  Il  habite  l'Atlantique  méri- 
dional el  se  plaît  à  suivre  en  bande  les  navires  jusqu'à 
plusieurs  lieues  de  terre  :  sa  présence  annonce  le  voisi- 
nage  des    cilles. 

Les  Prions  (  Prion  )  ont  la  mandibule  supérieure 
munie  de  petites  lamelles  en  forme  de  dents  comme 
chez  les  Canards.  Us  sont  propres  à  l'hémisphère  sud. 
Le  Prion  tacheté  (Prion  vittatus)  est  commun  sur  les 
côtes  du  Brésil  et  si'  retrouve  dans  le  Pacifique  où  il 
est  plus  nombreux  encore.  Il  senourril  de  mollusques. — 
Les  Thalassidromes  (Tkalassidroina)  sont  de  plus  petite 
taille  que  les  précédents,  à  plumage  noir  varié  de  blanc 
épais  comme  une  fourrure.  Us  habitent  tontes  les  mers 
tempérées  et  chaudes.  L'Oiseau  des  tempêtes  (Thalassi- 
droma  pelagica),  de  la  taille  d'une  Bécassine,  noir,  avec 
le  croupion  blanc,  habile  l'Atlantique  septentrional,  ne 
s' approchant  des  côtes  qu'à  la  suite  des  tempêtes  et  s'éga- 
ranl  alors  assez,  loin  dans  l'intérieur  du  continent.  En 
mer,  il  plane  à  la  surface  des  vagues  dont  il  suit  les  on- 
dulations, semlilaiit  marcher  à  la  surface  des  Ilots,  tant  le 
mouvement  de  ses  ailes  esl  insensible.  C'est  dans  cette 
position  qu'il  pèche  les  petits  animaux  Oottanl  à  la  sur- 
face, car  il  nage  ei  plonge  rarement.  Le  nid  est  une  sorte 
de  terrier  cache  au  milieu  des  pierres. 

Au  contraire  des  précédents,  I'Ossifrage  (Ossi/ragus 
giganteus)  esl  un  Oiseau  de  grande  taille,  presque  aussi 
grand  qu'un  albatros,  el  remarquable  par  sa  queue 
courte,  ses  ailes  moyennes,  son  bec  allongé,  fort  et 
puissant.  Il  est  d'un  brun  chocolat  foncé  avec  le  bec 
rouge  pale.  Il  habile  les  mers  du  Sud  (Atlantique  et 
Pacifique)  entre  les  30°  el  54°  de  lat.  australe.  Bien  que 
le  vol  decel  diseau  soit  plus  lourd  que  celui  de  l'Alba- 
tros, on  a  vu  des  individus  suivre  les  navires  pendant 
plus  de   i.Oiio  lieues.   H   esl    1res  vorace,  se  nourrit  de 
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Poissons  i'i   mènae  d'Oiseaux  de  petite  taille,  de  Cétacés 
et  de  Phoques  morts.  Il  niche  à  l'Ile  du  Prince-Edouard 


Tête  d'Ossifrage  géant. 


el  ne  pond  qu'un  ><ul  œuf  comme  les  autres  discaux  de 
cette  famille.  E.  Troi  i  ssart. 

PETREQUIN  (Théodore-Joseph-Elèonore),  chirurgien 
et  anatomiste  français,  né  a  la  Tète-d'Or (Isère)  en  ISU). 
mort  à  Lyon  le  î  juin  1870.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1835, 
il  fui  nommé  en  1837  chirurgien  en  chef  de  L'Hotel-Dieu, 
en  IS'tO  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Lyon.  Ses  ou- 
•  relatifs  axa  sujets  les  plusvariésde  médecine 
el  de  chirurgie,  ainsi  qu'à  lanatomie,  à  l'histoire  de  la  mé- 
decine, aux  belles-lettres,  etc.  Sun  oeuvre  capitale  est  la 
traduction  des  Œuvres  chirurgicales  d'Hippocrateftarte, 
ISTti.  gr.  in-8);  Clinique  chirurgicale  de  l'Bôtel- 
ÏÏieu  de  Lyon  (Paris,  I8.'>0.  in-8);  Traité d'anatomie 
topographique  médico-chirurgicale  {Paris,  1843,  in-8; 
±  l'tlit..  IS">7.  in-8);  Traité  pratique  des  eaux  miné- 
raies  (Paris  et  Lyon,  18j!I.  in-8);  bissai  sur  la  topo- 
graphie de  Lyon  (Lyon,  1863,  iu-8)  :  Etude  littéraire 
el  lexicologique  sur  le  dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise de  m.  E.  Littré (Paris  et  Lyon,  1875,  gr.  iu-8); 
un  grand  nombre  d'ouvrages  intitulés  Mélanges,  etc. 
Pétrequin  s'est  aussi  beaucoup  occupé  des  maladies  des 
yeux  :  il  a  le  premier  décrit  l'asthénopie.      Dr  L.  Un. 

P  ETRES  CU  (Zacharie),  médecin  roumain,  né  le  25avr. 
1851.  Engagé  comme  sous-chirurgien  en  1800,  il  devint 
médecin  de  bataillon  de  2e  classe  la  même  année,  méde- 
cin de  I"'  classe  en  1863,  de  régiment  en  1875,  de  divi- 
sion en  1883,  de  corps  d'armée  en  1883  el  enfin  méde- 
cin-inspecteur de  brigade  en  1893.  Il  est,  depuis  1870, 
professeur  de  thérapeutique  à  la  faculté  de  Bucarest.  — 
Il  a  publié  :  Eléments  de  pharmacologie  (en  ronm., 
1870)  :  r Hydrothérapie  contre  Yinfection  typhique 
(ibid.,  ls~  lents  de  thérapeutique  en  matière 

licale  (ibtd.,  188i):  la  Bryonie  blanche  (iMd., 
Recherches  cliniques  et  médicales  sur  l'an- 
tisepsie médicale  (1889)  :  Mémoire  lu  au  congrès 
médical  <!■■  Berlin  (1890);  Sur  le  remette  antiphti- 
sique du  D*  Koch  (en  roum.,  1  Sî »  1  )  :  le  Traitement  de 
lu  pneumonie  par  la  digitale  (ibid.,  1893). 

PETRETO-Bicchisabo.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la 
i  "i  m,  .ii r.  de  Sartène  :  1 .360  bab. 

PETRI  RXCEPTIONES  LEGUM  ROMAHARI  M.  I  luvrage  du  moyen 

sur  le  droit  romain,  imprimé  pour  la  première  l'ois  à 

1500  par  J.  Schott,  et  réimprimé  par  Sa- 

Barkovdans  la  GeschichtedesrômischenBechts 

mittelalter  n.  IV.  p.  -2!i7  de  la  traduction  française 
faite  sur  la  I"'  éd.  allemande).  Plusieurs  des  manuscrits 
attribuent  l'œuvre  à  un  certain  Petrus,  dont  le  nom  s'est, 
comme  on  le  voit,  attachée  l'ouvrage,  mais  qu'on  ne  peut 
du  reste  identifier  avec  certitude.  Savigny,  s'appuyant 
>ur  des  arguments  de  fonds  el  de  texte,  estimait  être  en 
présence  d'un  ouvrage  composé  1  Valence  en  Danphiné, 
au  :  antérieurement  an  dernier  quart  de  celui- 

ci.  Depuis,  d'autres  hypothèses  ont  été  proposées.  Plu- 
ittribuent  l'œuvre  à  l'Italie,  Bans  s'accorder 

du  i  conl un  s'est  aussi  d. ■mande  si  l'on 

était  en  présence  do  texte  original  de  Petrus,  ou  seule- 
ment de  remaniements  de  son  œuvre  :  cette  seconde  opi- 


nion tend  à  prévaloir.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  son  dernier 
état,  le  Petrus  est  une  exposition  systématique  de  droit  et 
presque  exclusivement  de  droit  romain  en  quatre  livres: 
le  premier  traite  du  droit  des  personnes;  le  deuxième,  des 
contrats  ;  le  troisième,  des  délits  ;  le  quatrième,  de  la  pro- 
cédure, sans  que,  du  reste,  cet  ordre  soit  suivi  avec  une 
rigueur  absolue.  L'ouvrage  dénote  une  connaissance  ap- 
profondie des  sources:  elles  y  siinl  llelll eiiseincnl  rappro- 
chées et  mises  en  œUVTC  l.es  textes  de  droit  romain  Uti- 
lises appartiennent  le  plus  ordinairement  à  la  législation 
de  Justinien.   Comme  le  Brachylogus  (V.  ce  mot),  cet 

ouvrage  a  ce  grand  intérêt  qu'il  témoigne  d'une  utilisa- 
tion scientifique    du  droit   romain    avant   l'apparition  de 

l'école  de  Bologne  el  en  dehors  de  son  influence. 

liim  :  Savigny,  Geschichte  des  rômischen  Rechts  im 
Miihi,  tiin  •,•_••■  é,  t..  t.  II.  —  Stintzing,  Geschichte  der  po- 
pulâren  Litteratur  des  Rômisch-Kanonischen  Rechts  in 
Deutschland,  1861  —  Fitting,  Juristische  Schriften  des 
frùherenMittelaltersausHandschriften.  Schulte,  Ueber 
drei  in  Prnger  Handschriften  enlhaltene  Canonensamml- 
ungen,  dans  les  Recueils  des  Mémoires  tle  l'AendtUnie.  de 
Vienne,  186*  —  Rivier,  ta  Science  dudroil  dans  la  pre- 
mière partie  du  moyen  âge,  dans  la  Nouvelle  Revue  his- 
torique de  droit  français  el  étranger,  année  istt,  t.  I,  pp.  20 
el  suiv.  —  Caillemer.  l'Enseignement  du  droit  civil  eu 
a  uers  ta  i<n  du  xin* siècle  (même  recueil,  année  1879, 
p.  601  .—  Fitting,  Glossezuden  Exceptiones  Legum  roma- 
narum  des  Petrus.  .\  us  einer  Prager  Handschrift  zum  ers- 
(en  M'ai  herausgegeoen  ;  Halle,  1874.  —  Ficher,  Ueber  die 
En8lviiuu!ixrer'h;iltiiisse  tirs  Excepliones  Legum  romana- 
rinn  :  [nnsbrùck,  1886,  extrait  des  Mittheilungen  des  Ins- 
tituts fur  Œsterreische  Geschichtsforschung.  — Du  même 
Ueber  die  Usatici  Barchinonas  und  daren  Zusammenhang 
mil  de n  Exceptiones  Legum  romanarum  (extrait  du  même 
recueil  el  l'analyse  de  vigie  dans  la  Nouvelle  Revue  his- 
torique  de  droit  'français  et  étranger,  1887,  pp.  105  et  suiv. 
—  I'lai  h.  Etudes  critiques  sur  l'histoire  (lu  droit  romain 
nu  moyen  ,i;/e  ;  Paris,  1890.  —  Glasson,  Histoire  <lu  droit 
et  des  institutions  de  la  France;  Paris,  1891,  t.  IV,  pp.  199— 
203. 

PETRI  (Ûlaus,  ou  Olof  Petersson,  dit  Mâster  Olof), 
réformateur  suédois,  né  à  urebro  le  0  janv.  1493,  mort 
à  Stockholm  le  I!'  avr.  1552.  Fils  d'un  forgeron,  il  lit 
ses  premières  éludes  dans  sa  ville  natale  et  à  Upsal  ; 
puis  il  se  rendit  à  Wittenberg,  ou  il  devint  bientôt  un 
des  plus  ardents  disciples  de  Luther.  De  retour  dans 
sa  patrie  (1519),  il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  conflit  avec, 
les  piètres  et  les  moines,  soit  à  l'occasion  de  la  mort  de 
son  père  —  son  frère  Laurentius  et  lui  ayant  refusé  de 
laisser  dire  les  messes  que  leur  père  avait  demandées  pour 
le  repos  de  son  àme  —  soit  à  cause  de  ses  prédications 
et  de  ses  explications  de  la  Bible,  qui  contenaient  de  vio- 
lentes attaques  contre  le  catholicisme  romain  et  le  pape. 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  à  Strângnàs,  il  fut  ap- 
pelé à  Stockholm  par  Gustave  Vasa  comme  secrétaire 
d'Etat  (  152i)  et  prêcha  fréquemment  dans  les  églises 
de  la  capitale,  sans  être  encore  consacré  prêtre.  Il  se 
maria  en  13*25.  Kn  1527,  au  congrès  de  Vesteras,  c'est 
lui  qui  fut  chargé  de  discuter  avec  le  docteur  catholique 
Peder  Galle  et  il  s'acquitta  brillamment  de  sa  tâche.  De 
1531  à  1563,  il  remplit  les  fonctions  de  chancelier  du  roi, 
mais  non,  semble-t-il,  à  l'entière  satisfaction  de  celui-ci  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  les  relations  entre  les  deux  hommes, 
également  autoritaires,  devinrent  de  plus  en  plus  diHiciles 
et,  en  1340  —  il  avait  l'année  d'avant  été  consacré  et 
nommé  pasteur  de  la  Grande  Eglise  (Stofkyrka)  à  Stock- 
holm —  il  fut,  malgré  ses  titres  et  ses  services,  accusé 
de  n'avoir  pas  révélé  un  complot  contre  le  roi,  ourdi  *en 
1536,  et  condamne  à  mort.  La  sentence  fut  commuée 
par  le  roi  en  la  perte  de  ses  fonctions  et  une  très  forte 
amende;  il  rentra  d'ailleurs  en  grâce,  sinon  en  faveur, 
en  1543,  et  fut  rétabli  dans  sa  charge  pastorale,  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  lin.  —  Olaus  Pétri  est,  proprement,  le 
réformateur  suédois  :  il  est  à  la  fois  théologien  savant, 
traducteur  habile,  puissant  orateur  populaire,  poète  re- 
ligieux, et  son  ardeur  au  prosélytisme  ainsi  que  son  énergie 
sont  extrêmes.  Il  a  compose  un  très  grand  nombre  de 
Traités  populaires  en  une  langue  excellente  et  dont  la 
vivacité  gagnait  de  nombreux   adhérents  à  la  nouvelle 
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dootrino.  S|,i>  Psaumes,  originaux  on  traduiti  da  I  ■ilic- 
mand,  M  chantent  encore  dans  Les  églises  suédoises,  il  .1 
pria  une  pari  importante  à  la  Tradut  inm  de  lu  Bible  el 
mi  lui  attribue  fe  drame  religieux  da  Tobie.  Sa  ùiro- 
médoisé,  i|ni  \.i  ju-)(|u',i  Gustave  Vasa,  témoigne 
d'un  rare  eepril  1 1  itique.  Th.  C 

i ii m..  :  Les  moai  el  les  1  ludi  -  rnir  Olauu  Pétri 

son!  très  nombreuses;  citons  celles  de  S  vi  1,1  lu    .il  Anjoi  . 
deRBUTi  kip  mu  .  de  8ond6n,  et  les  excellente  1  hapll 
lui  a  consacrés  Henrlk  SohOck  dans  sa  Sveneh  1 
lurhislorla  et  dans  son  Htustrcrad  Soen 

llaboration  avec  K.  Wabdi  1  174-68. 

PETRI  (Laurenthis,  ou  Labs  I'i  h  rsson),  premier  arche- 
vêque luthérien  suédois,  né  à  Urebro  en  1 199,  morl  à 
l  psal  en  1873,  frère  du  précédent.  Comme  celui-ci,  il 
alla  à  Wittenberg,  adhéra  ans  doctrines  de  Luther  et,  de 
retour  en  Suède,  lutta  avec  ardeur  contre  le  catholicisme 

romain.  Vers  1527,  il  fui  n mé  professeur  6  Upsal  at, 

en  1531,  fui  élu  archevêque.  Il  resta  [à  la  tête  du  clergé 
suédois  jusqu'à  sa  mort,  travaillant  de  toutes  ses  forces, 
mais  avec  moins  de  violence  que  son  frère,  à  propager  le 
luthéranisme  dans  sa  patrie.  En  1557,  il  fut  un  des 
représentants  de  la  Suède  à  Moscou,  lors  de  la  discus- 
sion du  traité  de  paix.  Il  collabora  plus  que  toul  autre  à 
la  Traduction  de  lu  Bible,  composa  un  grand  nombre  de 
Psaumes  eta  Laissé  des  Prédications  el  des  Traités  reli- 
gieux dont  le  style  est  d'une  pureté  remarquable. 

Bibl.  :  Henrick  Schûck,  ovenak  Liferatur  hietoria, 
|p|>.  857-260  el  les  ouvrages  cités  â  l'article  précédent. 

PETRI  (Barthélémy  Peeters,  dit),  théologien  belge, 
né  à  Oplinter  en  1547,  mort  à  Douai  en  1630.  Il  fui 
d'abord  professeur  de  philosophie  à  Louvain,  puis  il  en- 
seigna la  théologie  à  Douai.  Il  se  donna  beaucoup  de  peine 

pour  faire  revivre  les  doctrines  de  saint  Thomas  cl'Aquin 
et  donna  une  lionne  édition  de  la  Somme  (Douai.  1614, 
in-fol.).  <>n  lui  doit  aussi  (1rs  Prœceptioneslogicce(ibid., 
1625,  in-12),  où  il  se  montre  le  zélé  partisan  de  la  phi- 
losophie scolastique. 

PETRI  (Suffridus  Peeters,  dit),  philologue  et  juriste 
hollandais,  né  à  llynlsmageest  (Frise),  mort  à  Cologne  en 
1597.  Il  fut  successivement  maître  d'école  à  Leeuwaar- 
den,  professeur  de  philologie  grecque  el  latine  à  l'Univer- 
sité d'Erfurt,  secrétaire  du  cardinal  Granvelle,  professeur 
de  droit  à  Cologne,  puis  à  Louvain.  et  enfin  de  nouveau  à 
Colonne.  Il  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  traités  de 
philologie,  d'histoire  et  de  droit,  qui  portèrent  au  loin  sa 
réputation;  son  érudition  est  remarquable,  mais  il  manque 
souvent  d'esprit  critique,  surtout  dans  ses  travaux  d'his- 
toire.   Ses    principaux   ouvrages   sont  :  OratîOlteS    V  de 

multiplici  utilitate  Hnguœ  grœcas  (Baie,  1566,  in-12); 
De  Frisiorum  antiquitate  et  origine  libri  III  (Cologne, 
1590,  in-12;  i"  éd.,  Franeker,  1698);  De  Scriptoribus 
Frision  décades  XVI  et  semis  (Cologne,  1593,  in-l"2: 
2e  éd.,  Franeker,  1608);  Historia  veterum  episcopo- 
nuit  Vltrajectinœ  salis  et  cou/Hum  Hollandiœ (Frane- 
ker, 1612,in-4);  Gesta  Pontificum  Leodiensiùm,  1398- 
1505  (éd.  Chàmsauville,  i.  111). 

Bibl,  :  J.-N.  Paquot,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
littéraire  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas;  1  ■ 
1763-70,3  vol.  in-fol.  —  F.  Nève,  Suffridus  Pétri  et  l'Uni- 
oersitê  de  Louvain,  dans  l'Annuaire  de  l'Université  de 
Louvain  de  1848. 

PETRICCIOLI  (Giuseppe),  poète  italien,  né  à  Lerici 
(Spe/ia)  le  2  mars   1826.   Docteur  en   droit,  puis  officier 

el  capitaine  de  bersaglierî,  il  lii  toutes  les  campagnes  de 
l'indépendance  depuis  1848  à  1866.  Ancien  professeur  à 
l'Ecole  de  guerre,  il  a  écril  des  poésies  en  latin  el  en  ita- 
lien  :  la  Redenzione  deipopoli,  poème  en  huit  chants; 
Sonetti  uarii,  etc. 

PETRICOLA.  I.  Màucolowe.  —  Mollusques'Lamelli- 
branches,  de  l'ordre  des  Vénéracôs,  contenus  dans  une 

OOquille  transverse,  ovale  OU  un  peu  cunéiforme,  souvenl 
irrégulière;  sommets  plus  ou  moins  antérieurs,  deux 
dents  cardinales  sur  chaque  valve,  dents  latérales  nulles: 

liga ni  externe;  sinus  pallèal  arrondi.   P.  lithophaga 

Ilet/iiis.  Animaux  perforants,  vivant  dans  les  calcaires, 


h-,  coraux   etc.  Ils  habitent  la  ma  -  >i  Buvoe  el  ['» 

l'antique. 

II.  Paléontologie.  —  i.,-.  coquilles   dn  tiu-,  et  du 
iqui    i  pportéesau  genre  Petricola son!  dootea 
mais  celles  du  crétai     appartiennenl  ecrtainement    I 

qui  atteint  t., ut   son  développement  dani  la  ter- 
tiaire el  a  l'époque  actuelle.  /'.  lithophaga  (vivant)  d 
du  miocène.  Le  genre  Vtnerupi»,  qui  en  est  raisin,  il.it*- 
ilu    jurassique   mais  Ml   plus  abondant    dans 
1 1 .  gbbota  et    I  .  ttriatula  du  bassin  de  Paris),  dans  le 
tertiaire  supérieur,  ainsi  qu'à  l'époque  actuelle.   I..  ici. 

PETRIE  (G ge),  peintre  anglais,  né  à  Dublin,  en 

janvier  1789,  morl  le  I"  janvier  18(>(;.  Pila  du  portrai- 
tiste James  Pétrie,  il  suivit  I-  l'Académie  de 
Dublin,  sa  ville  natale.  D  est  aujourd'hui  moins  connu  par 
ses  paysages  que  par  quelques  ouvrages  d'archéoli  . 
dont  le  principal  est  l'architecture  religieuse  de  l'Irlande; 
il  dessina  les  illustrations  de  nombreux  ouvrages  relatifs 
,.  son  pa\s  natal  ilont  il  étudiait  passionnément  les  mo- 
numents anciens  :  associé  de  la  llil.ernian  Arademv  eu 
ix-iij,  il  en  lut  élu  membre  en  1828,  et  plus  tard  prési- 
dent. 

PETRIE  (W.-M.  Flinders),  égyptologue el  archéologue 

anglais,    ne   à    Londres  le  •'!  juin   (853.    Il  lit   ses  études 

dans  sa  famille  à  cause  de  la  faibli  a  sorte  et 

s'adonna  â  la  chimie,  à  la  géométrie  appliquée  et  à  l'egyp- 

tologie.  De  1874  à  1880,  il  s'occupa  du  relevé  cadastral 

îles  anciens  domaines  de  la  Grande-Bretagne.  I»'-  ' 
à  188-2,  il  fut  envoyé  en  Egypte  pour  mesurer  les  i 
mides  el  les  temples  deGizeheteniairelee  plans. En  !v 
il  l'ut  envoyé  parla  grande  société*  Egyptian  Exploration 
l'und  »  pour  explorer  les  monticules  de  San.  la  «  Zean  » 
antique  de  l'Ecriture.  Kn  I885.il  retrouva  dans  ses  fouilles 
les  ruines  de  la  belle  cité  gréco-égyptienne  de  Naurratis 
dans  le  delta;  l'année  suivante,  il  retrouva  la  ville  de  \m 
et  la  ville  de  Defeimeli  qu'habitaient  les  Pharaons  :  de  1880 
à  1890,  il  continua  ses  fouilles  heureuses  dans  le  r'ayouni. 
En  1891,  il  les  étendit  au  S.-O.  de  la  Judée,  pour  le 
compte  de  la  Société  d'exploration  delà  Palestine.  M.  Pétrie 
a  été  nommé  membre  du  Conseil  de  1  Institut  royal  archéo- 
logique d'Angleterre.  Dans  ses  publications,  il  s'est  occupé 
spécialement  des  anciens  systèmes  de  poids  et  mesures 
dans  l'antiquité.  Il  a  l'ait  paraître  :  Inductive  Vetrotog;/, 
on  the  recovery  ofancu  i  res  from  the  movtu- 

ments{  1877);  Weights  and  measures  (1887).  Ses  autres 
publications  contiennent   aussi  d  Importantes  données  sur 
les  poids  et  mesures.  Ce  sont  :  Pyramides  et  tempL  • 
Gizeh  (1883),   Unis  (1885-86);  ffoukratis  (188 
HistoricalScarabs  (1888),  livre  qui  contient  2.200  figures 
groupéesdans l'ordre  chronologique;  lv  !  ivpt 

[18881  :  Dates  historiques  de  la  M'  dynastie  (188f 
weights  used  in  Memphis  (1888);  Hawara,  Biahmu 
and  Arame  (1889);  Kahun,  Gurob  and  Hawara  (1890); 
Illahun,  Kahun  and  Qurob  1891);  Tell  el  Ha 
Uedum  1 1 892)  :  Ten  years  diggings,  a  popular  accouni 
(1892);  Tell  el  Amarna  (18t4)  ;  Egyptian  Taies 
(1894-95);  Ihistoi  r(1894);  Egyptiandeco- 

rative  art  (1895).  Ph.  H. 

PÉTRIFICATION  (V.  <\u  URE,  t.  VIII.  p.  S,1. 

PÉTRIN    (ferlin.!   (Y.   BOULANGERIE,    t.   MI,  pp.    665- 

668). 

PETRINAL  (  Vrclienl.milit.iiV.  Ai;m;s.  t.  111.  p.  1028). 

PETRIN0  (Démètre),  poèteroumain,  né  en  Bessarabie 
en  ls;ii.  morl  à  l'hôpital  de  la  princesse  Braneovan 
le  v29  avr.  1878.  il  lit  ses  éludes,  qu'il  ne  termina  pas, 
j  Cernautiri, se  fixaàJàssy  en  1875  el  fut  nommé  d 
leur  de  la  bibliothèque  de  l'Etat. —  Il  a  publié  :  Fleurs 
de  l  n  l'oum..   1869)  :  r  la 

corruptioi  nain enBukowine  (i  La- 

ïcs d  ombres  (poésies  en  ronm.,  iv~  oui, 

poème  i  ibid.  1875):  Au  coin  du  feu.  élégie,  etc. 

PETRO-At  i  xandrovsb:.  Ville  et  forteresse  de  Russie, 
Asie  centrale.  Ttukeslan  russe,  ch.-l.  de  la  division  de 
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l'Amou-Daria,  située  à  L6  kil.  E.-N.-E.  de  Khiva,  a 
-2  kil.  de  la  rive  droite  de  l'Amou-Daria,  à  peu  près  (à 
(•  kil.  du  passage  a  gué),  on  race  de  la  ville  de  Khanka, 
à  65  m.  au-dessus  du  niveau  de  [la  mer  Noire.(  H  n'y  a 
qu'une  cinquantaine  d'habitants  civils  et  une  garnison  d  un 
millier  de  soldats.  Cette  forteresse  a  été  fondée  on  1S73 
après  la  campagne  do  Khiva,  assez  loin  du  fleuve  pour  no 
pas  souffrir  dos  inondations  et  près  d'un  gué  facile  pour 
lo  passage  do  l'Amou-Daria  :  les  troupes  russes  peuvent, 
an  trois  jours  de  marche,  être  à  Khiva.  Petro-Alexandrovsk 
est  un  poste  d'observations  sur  le  khanal  do  Khiva,  qui 
complète  celui  de  Noukons;  lo  forl  es)  carré;  tousses 
habitants  permanents  sont  russes  ;  les  nomades,  Kirghiz  et 
Kar&kalpaks,  no  viennent  que  l'hiver  dans  la  ville, et  la  po- 
pulation indigène  estétablie-à  ;  kil.,  dans  le  village  de 
Chomakhana.  Une  station  météorologique  est  installée  dans 
la  forti  Ph.  B. 

PÉTRISSAGE  (ùr.iin.i  (V.Boi  i  vv.i  nu:  et  Cl  ramioue). 
PETRISSEUR   (Techn.)    (V.    Boulangerie,    t.    VII, 
p.  6* 
PETROBIA  (Entom.)  (V.  Bryobu). 
PÉTROBRUSIENS  (V.  Baoïs  [Pierre  ^\). 
PETROCCHI  (Policarpo),  lexicographe  et  polygraphe 
italien,  né  à  Pistoie  en  1828.  Il  collabora  à  plusieurs  ré- 
crivit dos  nouvelles  et  dos  romans,  des  drames; 
oomaire  italienne,  une  traduction  do  V Assommoir 
de  Zola.  Mais  il  est  surtout  connu  pour  son  Nuovo  Dixio- 
nario  ilaliano  (Milan,  1883  et  sttiv.). 

PETROCORII    (Ilrcpoxôpioi).    Peuple   gaulois.   Leur 
territoire,  situé  an  S.  des  Lemovices,  à  l'O.  dos  Arverni, 
;  N.-O    des  (  .  au  N.-E.  dos  Bituriges  Cubi  et 

à  ri'.,  dos  Santones,  fut  détaché,  sous  Auguste,  de  la 
Celtique  proprement  dite  pour  faire  partir  de  la  province 
d'Aquitaine.  D'après  Strabon  (IV,  n,  2),  1rs  Petrocorii 
auraient  exploite  les  mines  de  leur  pays.  Leur  ville  prin- 
cipale était  Vesuna  (Où&ouva,  Péngneux).  L'inscription 
ï\  IM.AI.Vl  SVSSAE(\\Rev.archéol.,nom.sèr.,iB'lJ, 
XXXIV,  p.  225)  parait  provenir  d'un  sanctuaire  dédié 
à  une  divinité  topique.  La  Civitas  Petrocorium,  vers 
.le.  faisait  partie  de  la  prov.  Aquitanica  II'  et 
formait  plus  tard  le  Périgord.  L.  W. 

PETRODROMUS  (Zool.)  (V.  Macroscélioe). 
PÉTROGRAPHIE.  La  pétrographie  est  la  science  qui 
s'occupe  de  l'étude  de  diverses  roches  (sédimentaires, 
èruptives   et  métamorphiques)  qui  constituent  l'écorce 
terrestre,  au  double  point  de  vue  de  leur  composition 
intrinsèque  et  de  leur  modo  de  formation.  Tandis  que  l'an- 
cienne Lithologie  n'était  guère  qu'un  chapitre  de  la  mi- 
jie,  la  pétrographie  actuelle  est  devenue  une  science 
indépendante,   avec  ses  méthodes  nouvelles  d'étude  îles 
minéraux  microscopiques  les  plus   tenus  au  milieu  des 
.  méthodes  empruntées  à  la  physique  et  à  la  chimie, 
laptées  a  un  but  spécial  et  devenues  siennes.  Elle 
est  mcoiv  indiscutablement  voisine  de  la  minéralogie  par 
la  partie  qui  truite  delà  compi  Htiotl  intrinsèque,  c.-a-d. 
miner alogi que,  des  roches;  mais,  à  mesure  que  les  mè- 
i.  lies  microscopiques  se  perfectionnent 
davantage,   elles   permettent   d'aborder    avec    plus    de 
-  l'eiude  des  m  $  roches  et, 

en  particulier,  celle  des  magmas  fondus  on  dissous  qui 
ont  donné  naissance  aux  roches  èruptives,  celle  des  ter- 
rains dits  cristallins  qui  •  tant  de  géologues,  etc. 
Kn  un  mot,  elle  permet  d  aborder  plusieurs  des  questions 
le  l'histoire  du  globe  terresl 
point  de  vue,   I               aphie  est  devenue   une 
a  laquelle  elle  prête  un  puis- 
mcours.  —  Pour  [historique  et  la  description  des 
méthodes.  Y.  l'art.  R<  L.  B. 

PETROKOV  (polonais  Piotrkow).  I.  Ville  de  la  Russie 

polonaise,  i  h.-l.  dn  gouv.  de  Petrokov,  située  sur  la  Strada 

!.  Pih'ca,  bassin  de  la  Vistule)  :  28.570  hab. 

M  891).  Stat.  duchem.de  fer  de  Varsovie  à  Vienne.  L'in- 

■  est  presque  nulle.  L'importance  de  la  ville  rient 


de    ce  qu'elle  8St    OU  centre    administratif.    l>el   hôtel   de 

ville,  château  en  ruines,  églises  de  style  gothique,  vieux 
couvents  pittoresques.  I  n  des  faubourgs  est  habité  presque 
uniquement  par  des  juifs.  —  Une  des  villes  les  plus  an- 
ciennes >le  La  Pologne,  autrefois  florissante,  Petrokov  a  vu 
élire  des  rois,  des  Diètes  s'y  tenir  (w  et  xvi°  siècles,  sous 
les  Jagellons)  et  siéger  le  tribunal  dit  «  de  la  Couronne  ». 
Casimir  le  Grand  l'entoura  de  murs  el  construisit  le  châ- 
teau Les  Suédois  la  pillèrent  on  1702.  mais  furent 
presque  aussitôt  défaits  par  les  Polonais  qui  reprirent    le 

butin.  En  1769,  les  Russes  y  délirent  les  Polonais. 
II.  Gouvernement  russo-polonais,  borné  au   S.-O.  et 

au  S.  par  la  Silesie  prussienne  et  la  (ialicie,  au  S.-E.Ct 
à  l'E.  par  les  gouv.  de  Kielce  el  de  Badom,  au  N.-E.  el 

au  \.  par  celui  de  Varso\ie,  au  N.-O.  el  à  l'O.  par  celui 

deKalisz.  12.249  kil.  q,  ;  1.209.380  hab.  (1892),  soit 
98  hab.  par  kil.  q.  (75  %  catholiques,  13  °/0  protes- 
tants, 12%  juifs;  12  %  delà  population  soni  des  étran- 
gers). I  o  pays  est  plat,  peu  accidenté,  liés  fertile;au  N., 

il  est  boise:  au  S.,  il  y  a  quelques  collines,  el   le  poinl  de 

partage  des  eaux  est  entre  les  bassins  de  la  Vistule  e1  de 
l'Oder;  aux  sources  de  la  Silica,  l'ait,  est  de  500  m.;  au 
S.-O.  ou  trouve  aussi  le  point  de  partage  dos  eaux  entre 
l'Oder  et  la  Warthe:  la  colline  de  Jasna  Gora  a  290  in. 
Les  principaux  cours  d'eau  (qui  appartiennent  aux  bassins 
i]^  l'Oder  et  de  la  Vistule)  soni  la  Warthe,  affl.  dr.  de 
l'Oder,  qui  reçoit  la  Lyswarta,  la  Widawa  et  le  Ner;  la 
Silica,  qui  serl  (U'  frontière  E.  au  gouv.  sur  une  grande 
distance,  appartient  au  bassin  t\^  la  Vistule.  —  Le  pays 
est  1res  fertile;  57%sont  en  terres  arables  :  les  paysans 
en  possèdent  44%;  l'Etat  et  les  Eglises,  9  %.  Toutes  les 
sortes  de  cultures  y  sont  pratiquées  ;  mais  on  cultive  sur- 
tout, pour  les  besoins  intérieurs  du  pays,  des  pommes  de 
terre,  betteraves,  et  un  peu  d'avoine.  On  trouve  de  riches 
gisements  de  bouille  dans  le  district  de  Bcndzin  et  le 
gouv.  de  Kielce;  on  exploite  aussi  le  fer,  le  zinc,  la  cala- 
mine, la  chaux,  le  ciment.  En -1888,  on  comptait  430.374 
bêtes  à  cornes,  497.000  moutons,  107.538  chevaux. 
L'industrie  est  très  développée  dans  le  gouv.  et  compre- 
nait, en  1891,  plus  de  62.500  ouvriers  travaillant  dans 
781  fabriques;  l'ensemble  des  productions  a  atteint,  en 
1892,  140.495.000  roubles.  Les  Allemands  ont  à  peu 
près  monopolisé  les  industries  de  la  laine  et  du  coton, 
qui  sont  surtout  pratiquées  à  Lodz  et  se  sont  développées 
beaucoup,  depuis  que  le  chemin  de  fer  de  Varsovie  à 
Vienne,  avec  embranchement  sur  Lodz,  a  été  établi. 
Les  tisseranderies  de  coton  ont  produit,  en  1892,  une  va- 
leur de  22  millions  et  demi  de  roubles  ;  les  filatures  de 
coton,  18  millions  et  demi  de  roubles;  les  tisseranderies 
de  laine,  23  millions  et  demi  ;  les  filatures  de  laine, 
13  millions  de  roubles;  lesfilatures  de  draps,  7  millions 
et  demi;  l'impression  d  étoile  et  la  teinturerie,  9  millions 
ci  demi,  (le qui  vient  ensuite,  dans  l'ordre  d'importance: 
c'est  la  distillerie  d'eau-de-vie, 650.000 roubles  ;  lameu- 
neiie.  3. 370. (100  roubles  ;  la  brasserie,  1.200.000  rou- 
bles ;  il  faut  signaler  encore  le  sucre  de  betterave,  la 
briqueterie,  l'huile,  le  ciment,  le  verre,  le  cuir,  la  fabri- 
cation de  la  toile,  etc.  En  1883,  il  y  avait  373  écoles, 
fréquentées  par  39.580  élèves  (569  écoles  primaires, 
3  mixtes,  et  une  école  d'arts  et  métiers).  Le  gouv.  de 
Petrokov  se  divise  en  huit  cercles  :  Bendin,  Bresiny, 
Lask,  Lodz,  Nowo Radomsk,  Petrokov,  Rawa  etTschens- 
tochov.  Le  commerce  est  surtout  développé  dans  les 
villes  .le  Lodz,  Sgersh,  Pabianize  et  Tomaschov.  Ph.  li. 
PÉTROLE.  I.  Historique.  —  On  donne  Le n  gê- 
nerai de  pétrole  aux  hydrocarbures  naturels  liquides.  Leur 
existence  a  été  constatée  de  toute  antiquité,  mais  la  re- 
chercheel  l'exploitation  industrielle  tU:>  lorrains  pétrolifères 
remontent  à  peine  à  quarante  années.  Hérodote  mentionne 
nu  puits  situé  dans  l'Ile  de  Zantequi  produit  de  l'asphalte, 
du  sr|  ei  de  l'huile.  La  presqu'île  d'Apchéron,  célèbre  par 
les  feux  éternels  de  Surakany,  les  environs  de  la  ville  de 
Rangoon  dans  les  Indes,  el  les  sources  de  Miano.  en  Italie, 
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Mini  connus  depuis  les  temps  les  |>ln ■>  reculés  comme  liens 
de  production  des  huiles  de  naphte,  nom  donné  aux  variétés 
de  ces  huiles  présentant  une  couleur  claire  el  transparente. 
Lo  pétrole  était  également  connu  depuis  longtemps  en  Chine 
el  .m  Japon.  Les  huiles  do  pétrole,  au  moyen  âge,  ne  quit- 
tèrenl  pas  leurs  lieux  de  production  et  n  eurent  d'ailleurs 
qu'une  application  très  limitée.  On  suppose  que  le  pétrole 
L.iN.iii  partie  de  la  composition  du  feu  grégeois  et  que  c'esl 
grâce  à  lui  que  l'ingénieur  syrien  Callénicus  parvint  II 
brûler,  en  l'an  673,  la  Dottedes  Sarrasins  dansCyzique.  Les 
Hollandais  commencèrent  à  importer  en  Europe,  vers  le 
milieu  du  xvm'  siècle,  le  pétrole  de  l'Inde  ;  vers  la  même 

époque,  les  sources  des  duchés  de  Par ,  de  Hodène  en 

Italie,  celles  de  Galicie  étaient  découvertes  ou  commen- 
çaient ;i  être  exploitées.  La  ville  de  Gènes  fut  éclairée  au 
pétrole  en  1802;  mais  la  véritable  industrie  du  pétrole 
date  de  la  découverte  des  riches  gisements  de  l'Amérique 
du  Nord,  vers  1859. 

Les  Indiens  retiraient  déjà  de  petites  quantités  de  pétrole 
en  creusant  des  [ h i  i  i  s  peu  profonds,  au  fond  desquels  se 
rassemblait  un  peu  de  liquide.  Celui-ci  était  extrait  à 
l'aide  de  couvertures  de  laine,  successivement  imprégnées 
d'huile  et  exprimées.  Le  27  août  is.'il),  Dracke  creusa 
le  premier  trou  de  sonde  à  Titusville  el  obtint  à  22  m. 
de  profondeur  une  source  fournissant  chaque  jour  30  hectol. 
d'huile  d'une  valeur  de  2.77.">  IV.  :  l'industrie  du  pétrole 
étail  ainsi  créée.  Alors  naquit  la  fièvre  de  l'huile,  qui 
s'accentua  encore  quand  Funk,  en  févr.  1861,  obtint  la 
première  source  jaillissante  de  laquelle  s'échappaient  jour- 
nellement '»77  hectol.  d'huile.  D'innombrables  forages 
furent  pratiqués  par  îles  milliers  de  spéculateurs  qui  en- 
vahirent le  pays,  et  îles  villes  entières  furent  érigées  avec 
une  rapidité  extraordinaire,  îles  fortunes  immenses  furent 
acquises,  mais  l'excès  de  production  amena  une  déprécia- 
tion telle  que  l'huile  d'un  grand  nombre  de  sources  jail- 
lissantes était  jetée  dans  les  cours  d'eau  voisins.  La 
diffusion  du  pétrole  en  Europe,  l'augmentation  rapide  de 
sa  consommation  ramenèrent  la  prospérité  de  l'industrie 
pétrolifère  aux  Etats-Unis  et,  malgré  la  concurrence  sé- 
rieuse des  pétroles  de  Bakou,  qui  envahissent  les  mar- 
ches depuis  une  dizaine  d'années,  les  Etats-Unis  restent 
toujours  maîtres  de  cette  industrie. 

Gisements  pétrolifères.  Le  pétrole  parait  exister  dans 
toutes  les  contrées  du  globe,  mais  il  n'est  avantageu- 
sement exploité  que  dans  un  nombre  de  régions  assez 
limité.  L'Amérique  du  Nord  occupe  le  premier  rang  dans  la 
production  pétrolifère,  les  champs  d'huile  sont  situés  à  l'E., 
sur  le  versant  de  l'Atlantique,  ce  sont  les  plus  ancien- 
nement exploités,  et  à  1*0.,  sur  le  versant  du  Paci- 
fique. Les  sources  de  pétiole  les  plus  abondantes  sont 
dans  l'Etat  de  Pennsylvanie,  avec  les  gisements  de  Brad- 
l'ord  qui  occupent  une  partie  du  comte  .Mac  Kean,  ceux 
du  comté  de  Warren,  ceux  de  la  vallée  d'Oil-Creek,  puis 
ceux  des  ciimtés  de  Park.  de  Clarion.  d'Armstrong  et 
de  Butler.  Les  vieux  districts  à  huile,  dont  le  point  cen- 
tral est  Oil-City,  sunt  maintenant  à  peu  près  épuisés,  mais 
on  a  découvert  récemment  dans  la  Pennsylvanie  même, 
dans  les  vallées  latérales  de  l'Ohio,  de  nouveaux  champs 
d'huile  dont  les  limites  ne  sont  pas  encore  reconnues, 
mais  qui  promettent  encore  pour  longtemps  de  forts  ren- 
dements, malgré  les  bruits  contraires  répandus  par  une 
presse  intéressée.  Ce  district,  situé  dans  le  comté  de 
Washington,  était  encore  regardé  par  les  connaisseurs,  en 
lXK.'i,  comme  ne  présentant  aucune  chance  de  posséder 
de  l'huile,  et  cependant,  en  1889,  il  participait  déjà,  pour 
plus  d'un  cinquième,  à  la  production  totale  de  la  Pennsyl- 
vanie, production  qui  s'élevait,  pour  cette  même  année,  à 
21.487.435  barils,  et  depuis  cette  époque,  ce  district  a 
fourni  une  production  relative  plus  grande.  A  coté  du 

pétrole,  il  se  dégage  en  même   temps  des  puits  fores  pour 

l'extraction  de  ce  dernier, des  quantités  considérables  d'un 

gaz  combustible  constitué  par  du  gaz.  des'jnarais  presque 
pur.  On  emploie  maintenant  ce   gaz.  comme  combustible 


d.nis  b -^  iMiie-,  métallurgique*  et  dans  les  verreries,  en 
même  temps  qu'une  petite  quantité  est  transformée  en  noir 
de  fumi 

L'huile  et  le  gaz  ne  se  rencontrent  pas  seulemeul  dam 
l'Etal  de  PensyTvanie.  L'Etal  de  New  Vork  constitue  un 
centre  abondamment  exploité  depuis  longtemps,  qui  parait 
d'ailleurs  être  en  relation  avec  le  premier,  car  il  présente 
h->  mêmes  caractères  géologiques  :  deux  gisements  appar- 
tiennent aux  terrains  sédimentaires  b-s  plus  anciens  du 
dévonien,  ils  sont  ain-i  manifestement  plus  anciens qu 
charbon  qui  gît  à  côté  d'eux.  Les  nouvelles  régions  pétro- 
fères  de  POhio  et  de  l'Indiana  sont  tout  à  fait  différentes 
et  indépendantes  des  précédentes, l'hoile  et  les  gaz  qu'elles 
renferment  sont  remarquables  par  leur  forte  teneur  en 
composés  sulfurés  organiques  qui  leur  communiquent  une 
odeur  fort  désagréable  :  on  a  réussi  a  éliminer  complè- 
tement ce  soufre  et  en  même  temps  l'odeur  qu'il  entraîne 
par  un  traitement  à  l'oxyde  de  cuivre,  et  l'Etat  d'Okuo 
fournit  aujourd'hui  plus  de  pétrole  à  l'industrie  que  cha- 
cun des  autres  Etats  :  il  a  donne  12.471.466  barils  en 
1889,  et  son  rendement  a  beaucoup  augmente  depuis. 
L'Indiana  el  l'IUinois  sont  plus  riches  en  gaz  qu'en  pétrole, 
la  découverte  récente  de  nombreux  gisements  a  donné 
naissance,  en  1893,  à  la  fondation  d'une  nouvelle  ville, 
Gaz-City,  où  se  trouvent  reunies  toutes  les  industries  qui 
ont  avantage  à  utiliser  le  gaz  naturel  comme  combustible. 
Les  Ki, its  de  Kentucky,  de  West-Virginia,  de  Colorado, 
de  Californie  renferment  du  pétiole  en  quantités  variables; 
les  gisements  de  ces  deux  dernières  contrées  sont  l*>  plus 
importants,  ils  ont  donne,  en  1889,  544.113et  303.220 
barils;  l'huile  de  Californie  est  beaucoup  plus  lourde  que 
les  autres,  elle  ne  donne  qu'un  tiers  de  produits  utili- 
sables dans  les  lampes.  Dans  le  Texas  et  le  Kansas,  on  a 
découvert  une  huile  très  lourde  qu'on  utilise  immédiate- 
ment comme  huile  de  graissage.'  On  exploite  aussi  le  pé- 
trole au  Canada,  mais  en  petite  quantité,  les  puits  ne 
par. lissent  pas  très  riches.  H.uis  l  Amérique  du  Sud.  au 
Pérou  et  en  Bolivie,  se  trouvent  des  gisements  de  pétrole 
assez  abondants  et  dont  l'exploitation  a  fait  des  progrès 
rapides  dans  ces  dernières  années.  La  Chine,  le  Japon,  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle-Zélande,  la  Birmanie,  les  iles  de  la 
Sonde  produisent  un  peu  de  pétrole  :  la  mise  en  valeur  di 
régions  pétrolifères  n'a  été  organisée  sérieusement  jusqu'ici 
qu'au  Japon,  mais  lepeu  de  richesse  des  puits  n'a  pas  con- 
duit à  de  brillants  résultats.  Les  champs  pétrolifères  de  Java 
paraissent  promettre  davantage  pour  l'avenir.  En  Europe, 
la  Russie  produit  beaucoup  de  pétrole  ;  la  Calicie.  la  Mou- 
manie  viennent  ensuite  avec  une  exploitation  bien  organi- 
sée ;  ou  retire  aussi  un  peu  de  pétrole  en  Allemagne  et  en 

Italie,  dans  le  Hanovre. en  Alsace  et  dans  les  environs  de 
Panne.  Le  centre  de  l'industrie  pétrolifère  en  Russie  se 
trouve  a  Bakou,  ville  bâtie  sur  la  cote  sud  de  la  presqu'île 
d'Apchéron.  Les  puits  de  cette  région  se  font  remarquer 
par  la  puissance  de  leur  production;  l'un  d'eux,  le  Car- 
melitza,  a  donné  journellement  liii  tonnes  pendant  cinq 
ans,  il  donne  encore  aujourd'hui  de  (i(t  à  80  tonnes  par 
vingt-quatre  heures.  Un  autre  puits  a  donne  pendant  près 
d'un  mois  plus  de  30.000  barils  par  jour.  Les  .rende- 
ments sont  tels  qu'on  n'exploite  pas  un  puits  donnant 
moins  de  1(1  tonnes  par  jour. 

La  région  oléifère  en  Calicie  s'étend  sur  une  longueur 
de  300  kil.  avec  une  largeur  moyenne  de  30  kil..  s,,n 
centre  est  à  Sloboda.  Les  gisements  de  Roumanie  présen- 
tent une  importance  assez  grande;  toutefois,  les  procédés 

d'exploitation  sont,  ci le  en  Galicie,  encore  fort  rudi- 

mentaires,  ils  sont,  par  conséquent,  susceptibles  de  perfec- 
tionnements sérieux. 

Extraction  du  pétrole.  Les  Américains  appelés  les 
premiers  à  mettre  en  valeur  les  richesses  souterraines 
de  leurs  territoires  ont  imagine,  dans  ce  but.  un  matériel 
et  des  procédés  de  forage  absolument  spéciaux,  remarqua- 
bles   par    la    simplicité    des     organes    et    la   facilité    des 

manœuvres;  le  même  matériel,  légèremeut  modifié,  est 
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appliqué  en  Russie.  L'atelier 
compose  essentiellemenl  d'un 
(fig.  h  :  c'esl 
un  échafau- 
dage de  forme 
pyramidale 
assemblé  par 
de  lourdes 
poutres  en 

bois    ilmil     la 

hauteur  at- 
teinl  de  -20  à 
•j;i  m.  :  il  sert 
de  suspension 
aux  appareils 
île  forage  et 
aux  pompes. 
Un  long  han- 
gar de  bois, 
adossé  au  der- 
rick,renferme 

.  extré- 
mité la  îna- 
chine  à  vapeur 
serrant  àl'ex- 
ploitation  et, 
en  avant  de 
celle-ci.  la 
grande  roue 
en  liois   ulili- 

pour  la 
mise  en  mou- 
vement des 

appareils.  Le  forage  du  puil 
traction  da  derrick  ;  quand  il 
derrick  et  on  le 

struil  ail- 
leurs  pour  l'ex- 
ploitation (l'un 
autre  puits. 
Le  foi  » 
bit,  comme  pour 
les  jtuits  arté- 
siens, avec  lese- 
cours  d'un  forel 
fait  do  meilleur 
acier  et   pourvu 

il 'il  n    tram  haut 

lur  à  angle 
'■l'tu-,  le  [uel  esl 
suspendu  par  une 
de  rhanvre 
de  Manille  an 
somme)  du  der- 
rick. Ce  foret  esl 
rticale- 
inter- 
médûure   de    la 
machine    à    va- 
puis  il  re- 
tombe d 
propre  poids . 
ut   la  ron- 
l.i  ro- 

"Ui    .1 
jour    de 

35   III.  , 

pierres  1res  du- 
■  peut 
prodo 


e  forage   d'un 
'hcvalemenl    ou 


puits  se 
derrick 


g  le  trou  de  sonde  à  l'aide 
appareils  varient  d'ailleur 


Fig.  1. 


Diagramme  d'un  derrick  américain. 


commence  avec  la  cons- 
csi  épuisé,  on  démonte  le 


1.  Anneau  d  attache;  2.  temper-acrew  ou  vis  d'avancement  ;  3,  fourche 
la  corde;   I.  étriera  ou  jars;   5,  allonge  supérieure;   6,  allonge 
inférieure  :  T.  trépan  destiné  à  tailler  le  roc;  8,  trépan  complet. 


1   travail.  Quand  la  pierre  esl  réduite  en  poussière 
JMqn'à  an rtaine  profondeur,  on  retire  le  forel  el  on 


l'appareils  spéciaux  (fig.  2); 

avec  la  nature  de  la  pierre 
a  retirer,  ils 
soni  consti- 
tués par  une 
sorte  de  cy- 
lindre creu  \ 
en  fer  gal- 
vanisé dont 
la  longue  u  c 
esl  générale- 
ment de  2m., 
mais  peut  at- 
teindre jus- 
qu'à 7  ni.  ;  le 
cv  I  i  mire  esl 
muni  à  sa  par- 
lie  inférieure 
d'une  soupape 
à  tige  qui  per- 
mettra le  rem- 
plissage de  ce 
cylindre  avec 
les  poussières 
à  retirer.  On 
descend  cet 
appareil  dans 
le  puils  au- 
tant de  fois 
qu'il  est  né- 
cessaire pour 
déblayer  com- 

plélemenl     le 

trou  de  sonde  jusqu'à  la  roche  inattaquée.  En  Pennsylvanie, 
les  trous  de  forage  traversent  plusieurs  couches  de  sable, 

d'argile  et  nue 
couche  de  char- 
bon; les  couches 
traversées  jus- 
qu'à  une  profon- 
deur de  500  m. 
contiennent  de 
l'eau,  aussi  est-il 
nécessaire  de  lu- 
hi'i'  le  trou  dans 
celle  partie  su- 
périeure. Le  tu- 
bage se  l'ail  à 
l'aide  de  tubes  de 

fonte  peu  épais 
vissés  les  uns  sur 
les  a  ut  res.  La 
couche  d'huile  esl 
atteinte  à  une 
profondeur  voi- 
sine de  700  m. 
La  vapeur  né- 
cessaire à  la  mise 
en  mu  u  vemeii  I 
des  appareils  esl 
fournie  par  une 
petite  chaudière 
tabulaire  trans- 
portable, placée 
dans  le  voisinage 
du  derrick,  à  l' ex- 
trémité opposée 
du  hangar,  pour 
évi i er  l'inflam- 
mation dr  l'huile. 
Pendant  le  fo- 
rage, la  machine  esl  alimentée  avec  du  charbon,  mais 
aussitôt  qu'on  atteint  la  couche   d'huile,    on  enlève  la 
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„nM,.  de  combustion,  el  L'on  conduit  le  gaz  natnr 

•  chaudière.  Lo 

in  pour  L'édification  du  di  presque  ja- 

par  le  chercheur  d'huile,  qui  se  contente 

du  proprii  -  !;'""' 

,,„■  fraction  de  I  ueillie, 

généralement  un  huitième.  Les  société si 

le  transport  des  huiles  sonl  chargéi  i  d'établir  un 
conduite  a  chaque  puits,  quelque  soi!  l'endroit  oii  il  se 

trouve    de   mesure '  "    • 

obtenue  el  de  tenir  la  comptabilité  de  li 
au  propriétaire;  dans  ces  conditions,    I    i         produit 
jamais  de  contestations.  Les  frais  pour  le  forage  et  l  éta- 
blissement des  aP1 ois  ,iiinYs |;1;;'!' î 'r-1'1' r''!ww, ','"' 

puits  s'élèvenl    en  yenne  de  20.000  à  25.000  lr., 

;,.  prix   élevé  s'explique  par  la  dureté  de  la  pierre  a 
traverser  e1  la  grande  profondeur  à  laquelle  il  faut  aller 
i„mr  atteindre  le    pétrole.   La    couche  de  conglomérai 
!,ns  clair  contenanl  l'huile  fournit  m»  rendemen    dau- 
tanl  pins  grand  qu'elle  est  en  grains  plus  gros,  les 
ches  homogènes  a  grain  lin  ne  donnenl  que  peu  dhuilc; 
il  est  alors  nécessaire  .1,.  pulvériser  la  pierre  huileuse 
sur  m,,,  grande  étendue,  pour  mettre  en  liberté  limite 
qu'elle  contienl    dans  ses   pores.   On  atteint  ce  but  en 
produisanl   une   très  forte   explosion    .1.;  nitroglycérine 
dans  lr  trou  de  sonde,  autant  que  possible  au  milieu  de 
la  e0UChe  pétrolifère.  On  calcule  la  quantité  d  explosa  ■> 
employer  suivanl  l'épaisseur  de  cette  couche  qui  sera  dé- 
terminée avec  soin.  La  quantité  de  mtroglycerme  em- 
ployée est,  en  moyenne,  de  60  kilogr.,  mais  elle  atteint 
aueWois  jusqu'à  150  kilogr.  Cette  explosion  dans  les 
puits  est  réalisée  par  des  entrepreneurs  spéciaux  qui  pré- 
parent eux-mêmes  leur  nitroglycérine  et  conduisent  les 
vases  métalliques  qui  la  contiennent  dans  des  petites  voi- 
tures matelassées.  L'emploi  de  la  nitroglycérine  donne 
souvent  lieu  à  des  accidents. 

Quand  le  Hou  a  été  bien  nettoyé,  on  descend  a  hauteui 
convenable  un  cylindre  en  fer-blanc  contenanl  la  nitrogly- 
cérine et  a  sa  partie  supérieure  l'amorce  qu  un  choc  con- 
venable fera  détoner;  on  produit  ce  choc  en  laissant  tom- 
ber un  cylindre  d'une  dizaine  de  kilogr.  Le  moment  de 
l'explosion  n'est  indiqué  à  la  surface  du  sol  ni  par  un 
tremblement  ni  par  un  bruit  quelconque,  mais  au 
d'environ  (rois  minutes  de  grandes  quantités  de  gaz  se  de- 
eagenl    violemment, puis  l'huile  arrive  SOUS  la  forme  >\nn 
ietpui  sani  nui  retombe  en  pluie  sur  les  terrains  avoisi- 
nants.  Cette  huile  est  toujours  perduB.sa  quantité  s  eleve 
à  environ  50  à  60  barils.  Les  puits  se  partagent  en  deux 
classes  les  «  Flowing  wells  »  et  les  «  Pumping  wells  ». 
Dans  les  premiers,  qui  sont  les  plus  rares,  1  huile  coule 
librement  pendant  longtemps,  parfois  pendant  .les  mois 
ou  des   années;  dans  les  seconds,  au  contraire,  on  relie, 
l'huile  à  l'aide  de  pompes.  On  l'ait  un  second  tubage  qui 
pénètre  jusqu'à  la  couche  d'huile,  avec  des  tubes  travail- 
lés soigneusement  enfer  forgé;  le  corps  de  pompe  fou- 
lante est  placé  à  la  partie  inférieure  de  ce  long  tube.  La 
tige  de  la  pompe  consiste  en  longues  perches  en  bois  mc- 
korv  {Caria  gtabra),  coiffées  a  leurs  extrémités  dune 
armature  en  fer  avec  un  pas  de  vis  qui  permet  d  assembler 
chacune  d'elles  a  la  suivante.  Chose  remarquaile,  1  arbre 
Hictorv  qui  croit  dans  les  forêts  de  l'Ohio  et  de  Pennsyl- 
vanie est  le  seul  arbre  susceptible  de  fournir  ces  tiges  des 
C0rpS  de  pompe,  de  sorte  que  les  pétroliers  du  Caucase  se 
sont  vus  dans  la  nécessité  d'importer  ce  bois  d  Amérique 
.„„„.  ieur  usage  personnel.  Le  pétrole  extrait  des  puis 
! ..,  recueilli daas  des  cuves,  puis  livré  aux  compagmes  de 
pipe-lines  (lignes  de  tuyaux)  pour  le  transport  aux  rafli- 
neries.  Ce  transport  se  Ml  par  des  canalisations  souter- 
raines, formanl  non  seulement  UU  reseau  complet  dans  les 

s  pétrolifères,  mais  se  prolongeant  par  dilb sr 

artères  principales  depuis  ces  régions  jusqu  aux  raflineries 
établies  dans  les  centres  de  Pittsburg,  Philadelphie,  New 
York,  Baltimore,  Clevelandel  Buffalo  (fig.  3).  Deux  .- 


,„,i  monopolisé  ce  mode  de  transport,  la  ride 
,  ompanyetla  National  rransitCorapanj 

,  importante  que  la  première.  Voici  le  rôle  de  ces 
:  elles  doivent  relier  chaque  nouveau  puil 

,i  envoyer  un  employé,  »  des  intervalles  de  temps 
,  pour  mesurer  l'huile  el  la  rrwer  au 


Fig.  3.  —  Réseaudcpipe-linesdansla  région  de  Pittsl  ur-. 


tube  de  conduite.  L'huile  d'un  groupe  de  puits  se  réunit 
dans  le  «  Local  Station  •>.  elle  est  ensuite  aspirée  et  re- 
foulée dans  le  tube  de  conduite  principal  qui  amène  l'huile 
à  la  raffinerie  ou  bien  sur  un  vapeur  pétrolier.  Le  tuyau 
de  conduite  principal,  le  «  Trunkline  »  :  présente  une  pente 
santé  pour  l'écoulement  spontané,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  le  reste  du  réseau,  il  devient  alors  nécessaire 
d'intercaler  de  place  en  place  des  stations  de  pompe 
(fig.  ii.  Ces  stations  de  pompes  sont  tenues  très  pro- 
prement, la  plupart  éclairées  à  l'électricité  et  reliées 
entre  elles  par  le  télégraphe.  Le  système  des  pipe-lines 
entraîne  le  mélange  des  huiles  de  différentes  prove- 
nances, de  telle  sorte  que  la  composition  reste  toujours 
constante,  aussi  l'exploitation  .les  raffineries  se  trouve- 
t— elle  ainsi  notablement  simplifiée.  En  fait.  dansTAmén- 

qu.e,  il  n'y  a  que  deux  espères  d'huile  qui  se  trouvent 
séparées. 'les  huiles  de  Pennsylvanie  el  celles  de  l'Ohio. 
11  se  produit  souvent  des  incendies  de  réservoirs  à  pe- 
:  Vun  des  plus  connus,  celui  de  Titusvifle,  se  déclara 
le  1 1  juin  1880  pendant  un  orage  à  la  suite  d'une  dé- 
charge électrique;  le  réservoir  situe  sur  une  colline,  au 
S.  delà  ville,  laissa  couler  le  liquide  enflammé  jusque  dans 
la  ville  en  brûlant  tout  sur  son  passage.  Tous  les  : 
voirs  sont  aujourd'hui  munis  de  paratonnerres. 

Propriétés.  Les  pétroles  d'origine  différente  présentent 
parfois  des  différences  considérables  au  double  point  de 
vue  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimique-.  L  aspect 
de  ces  pétroles  esl  nés  divers,  les  uns  sont  Brades  comme 
en  Amérique,  les  antres  denses  et  sirupeux  comme  en 
Russie;  ils  possèdenl  toujours  une  odeur  particulière  plus 
ou  moins  forte:  leur  couleur  varie  du  jaune  ambre  ver- 
datre  au  brun  goudronneux  en  passant  par  le  vert  sombre. 
Ils  -eut  verdâtres  quand  ils  sont  vus  par  réflexion;  ils 
sonl  tous  fluorescents,  el  les  produits  qu  on  en  extrait 
sent  eux-mêmes  fluorescents,  mais  d'autant  moins  qu  ils 
bouillent  aune  plus  basse  température.  L'indice  deréfrac- 
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ra'itou: 


tion  peal  être  considéré  comme  caractéristique  des  huiles  |  minérales  de  même  provenance,  il  augmente  avec  la  Bxi 


.  4.  —  Suniou  de  pompes  pour  le  transport  du  pétrole  p 


pipe-lines. 


roduits.  Cet  indice  parait  présenter  quelque  relation 
li  densité,  comme  [indique  le  tableau  suivant  : 


TEMPÉRATURES 
i  llitioh 


140-160- 

... 




240-260* 



.   .   . 



ORIGIM:   DBS   HUILES 


1,427 

1,437 

0.8130 
1,4510 

1,465 


0,7550 
1,421 

0.70 
1,44 

0,8155 
1,454 

0,832 
1,462 


0.7*30 

0,8155 
1,450 

0.8420 
1,450 

1,480 


0,7550 
1,422 

1,489 

0,812 
1,454 

0,8325 
1,463 


0,78  a 

0,8195 
1,454 

0,8445 
1,467 

1,175 


its  hydre  arbitres  dont  le  mélange  constitue 
:.  suivant  leur  degré  de  volatilité 
ailes;  c'est  sur  ce  principe  que  re- 
lies. Les  huiles  refroidies  se 
-  •  a  une  température  d'autant  plus  basse 
plus  légères.  Cette  température  de  congela- 
applications,  une  certaine  im- 
pagnies  de  chemins  de  ferexigenl 
icc  des  lampes  placées  .<  l'avant  des  loconuH 
s  qui   puissent  conserver  leur  fluidité 
l'i'à  nne  température  do—   15».  Les  den- 
nt  pour  limite  extrême  0,765  et  0,970 
de  Pennsylvanie  sont  en  général  les  [dus  légères! 
les  huiles  de  Russie  sont  plus  lourdes,  0,850  à  0,958! 
I.  huile  de  Tem-di-Lavuro  est  la  plue  lourde,  elle  pèse 
FVmrdes  hufles  de  même  origine,  la  densité  s'élève 


généralement  avec  le  point  d'ébullition.  La  viseosité  des 
huiles  est  une  propnété  importante  des  huiles,  celles 
qui  sont  employées  au  graissage  doivent  être  épaisses 
celles  qui  sont  brûlées  dans  les  lampes,  au  contraire,' 
doivent  être  très  fluides.  Le  tableau  suivant  donne  le 
nombre  de  secondes  nécessaire  à  l'écoulement  deSOcen- 
tim.  c.  d'huile  dans  le  même  appareil  et  les  moines  condi- 
tions de  température  et  de  pression.  Les  résultats  sont 
établis  comparativement  avec  ceux  fournis  par  une  huile 
de  navette  : 


10° 

15,56 

21,11 

26,67 

37,78 

18,9 
64,4 

00 

71.1 
76,7 
82,3 

93,3 
98,9 

104,5 

110 

115,0 

121,1 


712 
540 
405 
326 
260 
213 
169 
117 
123 
105 

85 
"6 
69 
64 

58 
54 
50 
47 

15 
l;: 


115 
105 
40 
73 
63 
51 
50 
r. 
il 
41 
37 


425 
295 
225 
171 
136 
111 
B9 
78 
63 
68 
52 
46 


1.030 
i,  ,i 
485 
375 
262 

2110 

153 
126 
101 
82 
70 
63 
58 
52 

n 

42 
10 
38 
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2.0IO 

2.520 

1.235 

1.980 

820 

1.2,20 

580 

900 

126 

640 

315 

440 

226 

335 

171 

245 

185 

185 

110 

145 

95 

115 

93 

70 

25 

(il 

07 

56 

01 

18 

54 

if.  -" 
X  oo 

a» 


1.015 

739 
531 
898 
317 
250 

200 

160 

131 
115 
99 
85 

77 
70 
64 
59 


PÉTR0L1 

Les  huiles  de  Bakou  tionnenl  la  premier  rang  an  point 
de  vue  de  leur  pouvoir  calorifique.  Sainte-Claire  Deville  a 
trouvé  les  valeurs  suivantes  pour  différents  pétroles  : 

Densité         Pouvoir 
iflque 

Pétrole  de  Pennsylvanie 0,886  10.672 

—  Pechelbronn 0,892  10,020 

—  Java 0,923  10.831 

—  Galicie 0,870  10.005 

—  Virginie  occidentale...  0,873  10.480 

—  Pennsylvanie 0,816  9.963 

—  Parme 0,786  10.121 

Balakhanv 0,882  10.070 

—  Bakou..' 0,928  10.700 

—  Bakou 0,897  10.760 

—  Bakou 0,887  11.460 

—  Bakou 0,938  10.800 

Les  premières  études  chimiques  des  pétroles  sont  dues 
aux  chimistes  Cahours  el  Pelouze,  qui  portèrent  toute  leur 
attention  sur  les  produits  des  huiles  américaines  passant  à  la 
distillation  avant  280°.  Ils  constatèrent  dans  ces  huiles  la 
présence  d'une  série  d'hydrocarbures  salures  homologues 
du  gaz  îles  marais,  depuis  le  butane  C4H10  jusqu'à  l'hexa- 
décane  Ct6H34.  Depuis  ce  travail,  qui  date  de  1863,  les 
recherches  se  sont  succédé  rapidement;  on  a  reconnu 
que  presque  toutes  les  huiles  avaient  une  composition 
propre,  différente  à  la  fois  par  les  proportions  et  la  na- 
ture des  espèces  chimiques  constituantes.  La  série  de  car- 
bures saturés  est  presque  toujours  représentée  dans  les 
pétroles,  les  carbones  éthyléniques  sont  plus  rares,  les 
carbures  aromatiques  se  rencontrent  assez  abondamment 
dans  les  pétroles  de  Câline  ;  quant  aux  huiles  russes,  elles 
sont  constituées  par  des  carbures  spéciaux  saturés,  mais 
isomériques  avec  les  carbures  éthyléniques. 

Les  huiles  brutes  renferment,  en  moyenne,*3  %  d'oxy- 
gène, elles  contiennent  aussi  un  peu  d'azote  (0,02  a 
1,1  "„),  sans  qu'on  sache  dans  quels  composés  entrent  ces 
éléments.  Le  soufre  existe  en  quantités  notables  dans  cer- 
taines huiles  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  sous  la  forme 
.de  combinaisons  sulfurées  organiques  à  odeur  fuit  désa- 
gréable. L'eau  salée  accompagne  presque  toujours  les  pé- 
troles, car  les  gisements  pétrolifères  sont  souvent  associés 
avec  les  dépôts  salins.  Les  huiles  américaines  sont  les 
plus  riches  en  produits  légers  el  en  paraffine;  les  huiles 
russes,  au  contraire,  donnent  un  grand  rendement  en 
huiles  lourdes  de  graissage.  L'étude  de  ers  dernières  est 
duc  surtout  à  Markownikov  et  Oglobine. 

Ihéoriesde  leur  formation. un  a  cherché  a  expliquer 
de  bien  des  façons  lu  formation  des  pétroles  :  toutes  les 
théories  se  rattachent  aux  trois  explications  suivantes  : 
1"  les  pétroles  seraient  les  produits  de  la  décomposition 
des  matières  organiques,  animale  mi  végétale,  décompo- 
sition conl poraine  du  terrain  où  on  les  rencontre,  c'est 

la  théorie  organique  ;  2° les  pétroles  auraient  priset  pren- 
draient encore  naissance  au  sein  de  la  terre,  à  la  suite  de 
certaines  réactions  chimiques,  c'est  la  base  de  la  théorie 
chimique  :  3°  enfin  les  pétroles  seraienl  des  produits  d'ori- 
gine volcanique.  L'étude  attentive  des  terrains  pétrolifères 

des    Etats-Unis,    d'après  les   géologues,    ne    laisse   aucun 

doute  sur  leur  origine,  ceux-ci  se  rangenl  presque  tous 
autour  de  la  théorie  organique.  Les  gisements  lesplus  riches 
de  l'Amérique  du  Nord  se  trouvent  dans  le  dévonien,  et 
datent  par  conséquent  de  l'époque  précarbonique,  il  tant 
dune  faire  remonter  la  formation  de  ces  huiles  à  l'époque 
du  dévonien,  à  la  tin  de  la  période  silurienne:  or,  à  cette 
époque,  la  vie  végétale  offrait  un  développement  qu'elle 
n'a  jamais  atteint  depuis,  et  c'est  elle  qui  aurait  fourni  la 
matière  première  :  suivant  d'autres  géologues, au  contraire, 
le  pétiole  aurait  une  origine  animale,  il  proviendrait 
de  la  destruction  lente  des  animaux  marins  des  mers  pri- 
mitives. Eugler  a  obtenu  de  véritables  pétroles  synthé- 
tiques en  opérant,  sous  pression,  la  distillation  de  certaines 
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malien  comme  l'huile  de  poisson;  la  distillation 

de  i  o  p<  trolc  h-  partage  en  différentes  fra<  lions  identiques 
aux  frai  lions  du  pétrole  amét  icain. 

\|  Berthelot,  après  a\ou-  obtenu  des  carbures  métal- 
liques décomposantes  pour  l'ean  en  donnant  di 
bures  d  hydrogêne,  a  émit  l'idée  que  les  pétroles  pour- 
raient résulter  de  l'action  d'eaux  d'infiltration  sur  des 
carbures  métalliques  existant  au  sein  de  la  terre.  Cette 
té  développée  par  \l.  Mendeléev,  de  sorte  quel,,  théo- 
rie est  plus  connue  sous  le  nouille  théorie  de  Mendeléev. 
(in  a  apporté  depuis  différents  lait-  a  l'appui  de  celle 
théorie.  En  faisant  réagir  de  l'acide  carboniqucsar  l'ean, 
.M.  Byasson  a  obtenu  un  liquide  inflammable,  a  odeur  de 
pétrole,  a  p.  ii  près  indifférent  a  l'acide sulfuriquc.  M. Mois- 
san  a  récemment  prépare  de  véritables  pétroles  synthé- 
tiques, en  faisant  agir  sur  l'eau  certains  carbures  métal- 
liques comme  le  carbure  d'uranium.  La  théorie  volcanique 
a  été  émise  par  Uumboldl  en  1804,  après  une  observation 

des  sources  de  pétroles  j;iil|iss;iiites  dans  la  haie  (iuinuna  ; 

elle  a  rencontré  de  nombreux  partisans.  En  lv~ 
a  constaté  que  l'éruption  Au  Vésuve  était  précédée  par 
des  projections  île  boues  chargées  de  matières  salines 
et  de  pétrole,  dont  la  température  variait  île  7 
Si  la  théorie  organique  parait  présenter  quelque  chance 
d'exactitude  pour  les  pétroles  américains,  il  semble  que 
les  pétroles  russes  doivent  avoir  une  origine  diflérente,  et 
hou  Qombre  d'autorités  scientifiques  admettent  que  la  cause 
première  des  gisements  pétroUfères  varie  suivant  les  régions. 
Remarquons  tout  de  suite  que  les  différentes  ihéoriesen- 
trainent  avec  elles  des  conséquences  bien  différa 
point  de  vue  de  la  richesse  des  sources  pétrolifères.  D'après 
la  théorie  organique,  il  ne  se  forme  plus  de  pétroles  au- 
jourd'hui :  d'après  la  théorie  chimique,  au  contraire. la  pro- 
duction persiste,  et  la  masse  de  pétrole  accumulée  dans 
la  nature  ne  peut  diminuer  que  si  la  consommation  l'em- 
porte sur  la  production.  Jiaiis  les  riches  gisements  pétro- 
lifères de  |,i  Russie,  la  couche  de  pétiole  libre  ne  parait 
pas  s'abaisser  sensiblement. 

Traitement  industriel  <hi  pétrole.  Le  pétrole  brut  est 
soumis  dans  les  raffineries  à  divers  traitements,  qui  ont 
pour  but  de  séparer  les  diverses  fractions  utilisées  pour 
l'éclairage,  le  graissage,  ainsi  que  la  paraffine  et  la  vase- 
line. On  fractionne  le  pétrole  en  utilisant  la  différence  de 
volatilité  de  ses  constituants,  de  sorte  que  le  traitement 
se  borne  à  soumettre  ce  pétrole  à  la  distillation  dans  d.  s 
appareils  eoiivenaliles.  Le  fractionnement  donne  naissance 
a  des  produits  commerciaux  différenciés  par  leur  densité. 

leur  volatilité  et  leur  fluidité. 

Ether  de  pétrole  ougazoline,  rhigolène. .  0,643  à  0,650 

Essences  minérales,  benzine,  naphte...  0,680  a  o. 7:111 

Huiles  d'éclairage,  kéros  ne 0,795  a  0,800 

Huiles  lourdes  de  graissage 0,895  à  0,940 

Goudrons  et  coke  de  pétrole  (résidus).  » 

Certaines  huiles  naturellement  lourdes  ne  peuvent  être 
utilisées  qu'au  graissage;  onles  emploie  à  l'état  brut  pour 
les  usa-es  communs,  ou  bien  on  les  filtre  au  charbon  de 
bois, OU  même  on  les  raffine  à  l'acide  sulfuriquc  et  à  la  s, unie. 
I.a  distillation  des  huiles  s'opère  en  deux  fois  dans  des 
a]  pareils  contenant  600,  800  à  1.200  barils  (le  baril esl 
de  12  gallons,  le  gallon  de 3m,78o,  1  baril  =  I58u',95). 
I.e  premier  alambic  est  en  tôle,  il  est  chauffe  lentement  et 
les  produits  distilles,  convenablement  refroidis,  sont  frac- 
tionnes en  trois  OU  quatre  parties  suivant  les  usai: 
quels  ,,n  les  destine  :  rhigolène,  gazoline,  très  volât  ls  et 
très  légers;  benzine,  naphte,  essences,  produits  intermé- 
diaires, huiles  lampantes,  kérosène,  le  résidu  goudron- 
neux est  transvasé  dans  des  cornues  de  fonte  et  distillé 

rapidement  jusqu'au  coke  :   sous  l'influence  de  la  chaleur. 

les  carbures  saturés  se  décomposent  en  produits  plus  vo- 
latils (opération  dufendageov  <  rackling).  c.-à-d.  en  huiles 
légères  et  lampantes,  puis  des  1  omposés  plus  lourds,  huiles 


solaire:-,  kérosènes  lourds,  <'t  des  madères  épaisses  desti- 
-  m  graissage.  I  »  appareils  son!  chaulKs  par  huit, 
dix  pi  douze  foyers  latéraux,  dont  les  produits  de  com- 
bustion se  réunissent  dans  une  cheminée  onique.  Les 
vapeurs  non  eondensables  <|iii  passent  au  début  sont  em- 
ployées  au  chauffage  dans  quelques  usines.  Les  différents 
Fractionnements  sont  purifies  par  une  agitation  à  l'acide 
sulfurique,  suivie  d'un  traitement  à  la  soude  et  d'un 
tarage  à  l'eau.  Cette  opération  s'effectue  dans  d'immenses 
réservoirs  en  tole  doublés  de  plomb,  très  élevés,  nu  l'huile 
est  mise  en  agitation  par  un  courant  d'air  introduit  dans 
le  bas  du  réservoir,  ['acide  sulfurique  est  distribué  len- 
tement par  la  partie  supérieure  ainsi  que  la  soude.  Le 
lavage  à  l'acide  sulfurique  concentré  est   prolongé  pen- 
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dant  une  demi-heure  ;  après  un  repos  de  vingt-quatre 
heures,  on  sépare,  à  l'aide  d'un  robinet  situé  à  la  partie 
inférieure,  l'acide  noir  ei  infect  qui  s'est  dépose  au  fond 
de  l'appareil,  On  lave  de  la  même  Façon  à  plusieurs  re- 
luises à  l'eau,  à  la  soude,  et  on  termine  par  deux  lavages  a 
l'eau.  Les  huiles  lourdes,  soumises  a  un  refroidissement  pro- 
longe, laissent  déposer  une  matière  solide  la  paraffine 
(Y.  ce  mot)  employée  dans  la  fabrication  des  bougies  et 
en  électricité.  On  retire  aussi  des  huiles  lourdes  un  pro- 
duit visqueux  intermédiaire  entre  la  paraffine  et  l'huile 
de  graissage,  la  vaseline  (Y.  ce  mot). 

Essai  des  huiles  minérales.  Les  qualités  recherchées 
dans  une  huile  minérale  varient  avec  les  applications  aux- 
quelles elle  est  destinée.  I  ne  huile  est  déterminée  par  sa 


Fig   5.  —  Appareil  de  la  Compagnie  Lyon-Méditerranée  pour  l'essai  des  huiles  minérales. 


couleur,  sa  densité,  sa  viscosité,  mui  point  d'inllaininabi- 
puissance  éclairante,  son  rùle  dans  la  diminution 
du  frottement,  ete.  On  étudie  la  viscosité  d'une  huile  en  la 
faisant  écouler  par  un  orifice  OU  un  ajutage  à  section  ré- 
duite, et  en  mesurant  le  temps  nécessaire  à  l'écoulement 
d'une  quantité  fixe  de  liquide.  La  connaissance  des  visco- 
sités des  diverses  huiles  est  nécessaire  pour  composer  des 
mt  des  propriétés  lubrifiantes  déterminées, 

les  recherches  effeeti s  par  divers  expérimentateurs  ayant 

déaoatré  que  lu  fluidité  d'un  mélange  est  représentée  par 
la  BMyenae  des  fluidités  des  huiles  composantes.  La 
température  a  laquelle  une  huile  émet  des  vapeurs  in- 
tl.iiniu.ibles  s'appelle  point  d'éclair  ou  d'inllammubilité, 
la  températnre  a  laquelle  il  faut  porter  une  huile  pour 
qu'elle  continue  i  brûler  après  avoir  été  allumée  est  le 
point  d'ignition.  It.ms  le  premier  cas,  les  portions  volati- 

s'enflamment  et  l'action  s'arrête  là;  dans  le  second, 
l'inflammation  <e  communique  i  l'huile  qui  continue  ii 
brûler  ,i  l.i  surface.  Pour  déterminer  le  point  d'inflamma- 
bilité,  on  échauffe  l'huile  dans  un  réservoir  et  on  note  la 
température  1  laquelle  la  vapeur  s'allume  au  contact  d'une 
flamme  de  longueur  et  d'intensité  pareilles,  disposée  à 
une  même  distance  de  la  surface  de  l'huile,  dont  le  vo- 
lume employé  est  toujours  le  même,  l'n  France,  cet  essai 

éeuté  offieieDemenl  :  pour  reconnaître  si  mie  huile 
•■■  r<  ioio  du  .  —  WVI. 


lampante  peut  être  livrée  au  commerce,  elle  ne  doit  pas 
s'enflammer  à  une  température  inférieure  à  35°.  On  effec- 
tue cet  essai  dans  l'appareil  Granier. 

La  détermination  du  coefficient  de  frottement  permet  de 
mesurer  directement  l'action  lubrifiante  d'une  huile  de 
graissage.  Les  appareils  utilises  pour  celte  recherche  ne 
donnent  que  des  résultats  comparatifs,  ils  indiquent  la  su- 
périorité ou  l'infériorité  de  l'huile  essayée  sur  telle  autre 
huile  prise  comme  type.  Je  donnerai  comme  exemple  l'ap- 
pareil de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  Paris-Lyon- 
Méditerranée  (fig.  5),  qui  fournit  des  renseignements  précis 
sur  le  pouvoir  lubrifiant  des  huiles  destinées  au  graissage  des 
coussinets  et  des  essieux  lourdement  chargés  des  wagons  de 
chemin  de  fer,  des  locomotives,  etc.  Il  est  essentiellement 
constitué  pour  une  boite  en  fonte  lî  portant  deux  arbres 
parallèles  A  et  I)  sur  lesquels  sont  adaptés  des  roues 
ordinaires  de  wagon.  L'huile  étant  introduite  dans  les 
boites  à  graisse  latérales,  on  fait  tourner  l'arbre  inférieur 
avec  une  force  donnée,  les  jantes  îles  deux  roues  glissent 
l'une  sur  l'autre,  et  l'on  mesure  à  l'aide  d'un  compteur/; 
le  nombre  de  tours  effectués.  J'ajoute  qu'il  est  possible 
d'exercer  sur  l'arbre  supérieur  une  pression  variable  cor- 
respondant par  exemple  aux  grosses  charges  des  wagons. 
L'huile  la  meilleure  est  celle  qui  supporte  fa  charge  la  plus 
forte  avec  la  vitesse  maximasans  echauffement  des  boites 
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l.e  choix  de  l'huile  de  graissage  est  plus  difficile  que 
(fini  de  l  huile  il  éclairage,  parce  que  la  lubrification  s'ap- 
plique 6  des  organes  de  machines  très  différents  dans  des 
conditions  très  variables,  tandis  que  La  combustion  a  lien 
dans  des  conditions  identiques  ou  rapprochées.  Les  huiles 
américaines  qu'on  livre  en  France  pour  les  cylindres  sonl 
supérieures  aux  huiles  russes  destinées  au  même  u 
parce  qu'elles  joignent  I  nu  point  d'inflammabilité  Irè 
élevée  une  viscosité  plus  forte,  c.-à-d.  une  puissance  de 
graissage  plus  grande,  tandisqne  l'inverse  b  lieu  pour  les 
huiles  destinées  ans  autres  usages  de  la  mécanique. 

Applications.  Le  pétrole  est  un  agent  d'éclairage  re- 
marquable par  I  éclat  de  sa  flamme  el  la  simplicité  des 
appareils,  le  plus  économique  de  tous  dans  les  pays  où  la 
matière  première  n'esl  pas  chargée  de  droits  de  douane 
el  d'octroi.  Sou  pouvoir  calorifique  esl  considérable,  el  le 
pétrole  est  préférable  à  la  (touille  pour  la  production  ra- 
pide des  hautes  températures  :  il  sert  couramment  au  chauf- 
fage en  Kussieet  ilans  l'Amérique  du  Nord.  Certaines  sortes 
produisent  en  abondance  des  huiles  lubrifiantes  dont  la 
qualité  peul  être  supérieure  à  celle  îles  meilleures  huiles 
grasses.  Les  produits  légers  servent  à  carburer  l'air,  à  dé- 
tacher les  tissus,  à  développer  de  la  force  motrice.  Les 
produits  lourds  fournissent  la  paraffine  et  la  vaseline  o'i 
pétréoline  :  l'abondance  de  la  première  a  donné  un  grand 
essor  à  la  fabrication  des  bougies  en  Angleterre  :  la  va- 
seline ou  pétréoline  est  utilisée  en  parfumerie  pour  l'en- 
fleurage  et  pour  divers  autres  usages  ;  elle  constitue  en 
pharmacie  un  excipient  précieux  qui  est  substitué  très  avan- 
tageusement aux  corps  gras.  L'essence  el  l'huile  de  pé- 
trole sont  brûlées  dans  des  lampes  à  l'air libre(V.  Eclai- 
rage, t.  XV,  p.  338).  Les  produits  légers  forment  un 
véritable  ga/  combustible  quand  on  les  tait  traverser  par 
un  courant  d'air,  l'air  chargé  de  vapeurs  brûle  comme 
du  gaz.  d'éclairage.  Ces  mêmes  produits  sont  utilisés  pour 
enrichir  le  gaz  d'éclairage  peu  éclairant  par  son  passage 
dans  un  carburateur.  L'essence  minérale  est  vendue  dans  le 
commerce  à  la  densité  0,70  à  0,71  ;  elle  émet  des  vapeurs 
inflammables  à  la  température  ordinaire  et  demande  par 
conséquent  certaines  précautions.  Son  emploi  est  limite  aux 
lampes  brûlant  sans  verre  et  donnant  une  lumière  d'une  à 
deux  bougies.  On  évite  tout  danger  en  remplissant  le  réci- 
pient avec  un  corps  spongieux,  éponge,  bourre, ou  coton,  qui 
absorbe  l'essence  et  alimente  la  mèche  par  contact.  L'éclair  âge 
à  l'essence  donne  un  prix  de  revienl  de  0  fr.  007  par  bougie- 
heure.  Lue  huile  lampante  de  bonne  qualité  doit  être  aussi 
pâle  que  possible,  une  forte  coloration  étant  presque  tou- 
jours l'indice  d'une  mauvaise  opération  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  ce  résultat  soi i  obtenu  aux  dépens  de  la  densité 
de  l'huile  par  l'addition  d'une  certaine  proportion  d'es- 
sence, comme  cela  se  rencontre  dans  beaucoup  de  cas  : 
la  densité  ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  0,800. 
Cette  densité  est  celle  qui  donne  le  meilleur  résultat  au 
point  de  vue  de  l'ascension  capillaire  dans  la  mèche. 

Le  chauffage  au  pétrole  est  appliqué  dans  les  fourneaux 
de  cuisine,  dans  les  calorifères  mobiles  à  pétrole.  Les 
fourneaux  de  cuisine  chauffés  au  pétrole  se  sont  sur- 
tout répandus  depuis  l'exposition  de  1878  ;  ils  sont 
admis  parmi  les  ustensiles  courants  dans  toutes  les  villes 

et  villages  qui  ne  possèdent  pas  de  gaz  d'éclairage.  Les 
chauffages  de  serres,  les  couveuses  artificielles  utilisent 
aussi  le  pétrole.  Les  calorifères  mobiles  à  pétrole,  moins 
répandus  que  les  fourneaux,  peuvent  cependant  lutter 
avantageusement  contre  les  poêles  roulants;  on  a  pu  réa 
User  des  appareils  ou  l'odeur  du  pétrole  est  tout  à  l'ail 
supprimée,  grâce  à  une  disposition  de  courants  d'air  qui 
enlevé  la  chaleur  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production 
pour  laisser  à  la  lampe  une  température  constante   et  un 

tirage  régulier.  Les  laboratoires  sans  gaz  ont  utilisé  le 
pétrole  depuis  longtemps  pour  produire  la  haute  tempé- 
rature nécessaire  5  certaines  opérations.  La  lampe  forge 
créée  par  Saiute-Claira  Devilie  permet  d'obtenir  facile- 
ment ce  résultat. 


i  industriel  tu  pétrole  M  amliqni  *w 

qnelques  usinée  des  Etats-I  nie,  mais  c'etl  en  Kusae  *\\r- 
tonl  qu  il  prend  en  et  moment  un  développement  remar- 
quable. Ce  mode  de  chauffage  réduit  la  travail  de*  chauf- 
feurs, supprime  I  enlèvement  des  eendret  et  la  manatM- 
lion  des  charbons ;  en  outre,  le  pétrole  ne  donne  ni  Année, 
m  eendret,  ni  poussière,  in  ^,,/  sulfureux,  susceptible! 
d'encrasser  les  carreaux,  d'attaquer  les  t"lcs.  Lt  diauf- 

fag t  plus  régulier,  les  coup»  de  feu  se  trouvent  éritét. 

I  n  Russie,  un  utilise  le  résidu  de  la  distillation  des  pé- 
troles do  Caucase  ou  ma  ou:  la  consommatio 
aujourd'hui  à  500  millions  de  pounds  par  an  (environ 
m  millions  de  tonnes);  les  bateau  et  les  chemins  de  fer 
en  absorbent  la  plus  grande  partie;  les  entreprises  in- 
dustrielles, nne  plus  faible  fraction,  el  enfin  une  petite 
quantité  esl  consommée  pour  le  chauffage  dans  les  méni  . 
L'utilisation  du  pétrole  par  lot  chemins  de  fer  augmente 
rapidement,  par  exemple  le  Transcapien  a  consommé  : 

<i  millions  de  pounds  en  1894  : 
6,8  —  e„  1895; 

9  —  en    18 

en  même  temps  que  le  prix  du  pound  variait  de  '■>  a  9 
pecks.  Le  pétrole  remplace  avantageusement  le  charbon 

dans  tous  les  territoires  ou  sou  prix  ne  dépasse  pas  le 
double  de  celui  du  charbon;  il  se  substitue  aussi  au  bois 
dans  certains  districts  russes.  Les  avantages  de  ce  mode 
de  chauffage  ont  été  reconnus  par  le  gouvernement  russe 
et  en  particulier  par  la  marine  qui.  à  U  suite  de  recher- 
ches nombreuses,  a  décidé  de  foire  utiliser  les  résidus  de  pé- 
trole par  la  Hotte  delà  Baltique;  dans  ce  but,  le  ministère 
a  l'ait  ériger  récemment  à  Cronstadl  un  dépôt  central  de 
mazou  qui  servira  à  alimenter  de  petits  dépôts  répartit. 
sur  toute  la  cote.  On  fait  en  ce  moment  (1899)  des  re- 
cherches dans  le  mime  sens  en  Angleterre.  La  société 
Samuel  et  Cie  de  Londres,  propriétaire  de  grands  champs 
de  pétrole  à  Bornéo,  va  introduire  progressivement  le 
chauffage  au  pétrole  sur  tous  les  vapeur»  de  l'océan  In- 
dien et  sur  une  partie  de  ceux  du  Pacifique;  elle  l'ait 
construire  à  Port-Saïd  quatre  grands  réservoirs  contenant 
chacun  5.000  tonnes  et  elle  se  propose  d'organiser  de 
semblables  dépôts  dans  toutes  les  stations  de  charbon 
jusqu'en  ('.lune  et  au  Japon.  Parmi  les  autres  chauffaf  • 
industriels  réalises  avec  le  pétrole,  je  citerai  celui  de 
nombreux  fours  Siemens-Martin,  de  fours  à  réchauffer 
les  paquets  de  fer  avant  leur  passage  au  laminoir,  etc. 

En  France,  la  question  du  chauffage  au  pétrole  a  été 
étudiée,  surtout  au  point  de  vue  des  applications  à  la 
marine  militaire  et  en  particulier  aux  torpilleurs.  A  poids 
égal,  le  pétrole  donne  un  plus  grand  pouvoir  taktnfiuat 
que  le  charbon  et  permet  de  parcourir  un  chemin  presque 
double.  En  outre,  il  est  possible  de  le  solidifier,  ta  qui 
en  rend  le  transport  et  le  maniement  plus  faciles,  par 
l'addition  de  certaines  substances,  en  particulier  le  sa- 
von. La  thauffe  an  pétrole  est  plus  fooile  et  se  réduit  à  une 
simple  surveillance  au  lieu  d'exiger,  comme  aujourd'hui. 
un  personnel  nombreux  et  instruit.  Enfin,  le  pétrole  brû- 
lant sans  fumée,  le  torpilleur  n'es!  plus  trahi  le  jour  par 
un  panache  de  fumée,  la  nuit  par  les  étincelles  et  escar- 
billes enflammées  qui  s'échappent  de  la  cheminée.  La 
combustion  du  naphte  résout,  en  outre,  d'une  façon  parti- 
culièrement simple,  la  question  du  tirage  forcé  exige 
par  les  vitesses  de  plus  en  plus  grandes  demandées  aux 
navires. 

Les  vapeurs  de  pétroles  légers  mélangées  à  l'air  consti- 
tuent un  explosif  gazeux  utilisé  pour  la  production  de  la 

force  motrice  dans  des  moteurs  convenables.  Os  moteurs. 
particulièrement  commodes  pour  la  commande  de  machines 
dynamoélectriques,  pour  la  mise  on  marche  de  petits  ap- 
pareils dans  les  ateliers,  ont  reçu,  dans  ces  demi  res  an- 
nées, une  application  importante  à  la  traction  mécani  me 
des  automobiles  (V.  Mon  i  as  \  pi  moi  r,  t.  WIN .  p.  1 IM). 
Les  huiles  minérales  fournissent  pour  le  graissagt 
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mot) des  produits  oui  tendent  de  plus  en  plus  à  remplacer  les 
huiles  d'origine  végétale  ou  animale  dans  les  applications 
industrielles;  cet  emploi  des  hydrocarbures  a  mémo  di  i 

tous  les  autres;  il  a  permis  aux  i pagnies  de  chemins 

Je  fer  de  réaliser  une  économie  de  près  de  50  °/0  <'u 
substituant  les  huiles  lourdes  minérales  a  l'huile  de  colza. 

En  dehors  des  applications  précédentes  qui  consomment 
«le  grandes  quantités  de  pétroles,  on  emploie  le  pétrole 
comme  antirouille  ;  il  fournil  en  effet  un  produit  commode 
pour  nettoyer  les  pièces  attaquées  par  la  rouillle;  on  l'a 
proposé  Minime  désincrustant  des  chaudières,  comme  huile 
d'ensimage;  ses  propriétés  dissolvantes  en  font  un  dé- 
graisseur  con de  et  un  agent  d'extraction  «lu  parfum 

s.  —  Le  pétrole  est  aussi  un  Insecticide  recom- 
mandé. Ç.  Matignon. 

II.  Législation. —  Le  transport  des  pétroles  bruts  ou 
i  peut  eiie  effectué  dans  un  récipient  quelconque, 
soit  en  rats  en  bois  ou  en  fer,  >"ii  en  wagons-citernes,  .1 
condition  que  ces  récipients  soient  bien  étanches.  L'expé- 
dition se  t'ait  par  voie  ferrée  ou  par  n > > i e  deeanaux;dans 
ee  deruier  cas,  les  bateaux  ont  droit  de  tréinatage,  c.-à-d. 
qu'aux  écluses  ils  ont  le  droit  de  passer  avant  tout  autre 
bateau,  même  ceux  arrivés  avant  eux.  I  q  règlement  inter- 
dit l'emploi  «les  foyers  à  bord  de  ces  bateaux.  Les  raffi- 
neries de  pétrole  sont  soumises  à  des  règlements  préfecto- 
raux très  sévères:  ainsi,  en  général,  l'usine  doit  être 
entourée  de  murs  hauts  d'au  moins  '•  m.,  l'étendue  de 
doit  être  suffisante  pour  espacer  chaque  groupe 
d'appareils  d'au  moins  oU  m.,  etc.  Les  pétroles  a  leur 
entrée  en  France  sont  soumis  aux  droits  suivants  :  les 
huile:,  brutes  de  pétrole, de  sebiste  et  autres  huiles  miné- 
ropres  à  l'éclairage  paient  II  l'r.  par  1ÛU  kilogr. 
ou  7  Ir.  50  jiar  bec  toi.,  au  gré  île  l'importateur.  On 
considère  comme  huile  brute  toute  huile  ne  renfermant 

Sa»  plus  de90  ■  „  de  produits  lampants  et  non  susceptible, 
ans  l'état  ou  elle  est  Importée,  Je  brûler  dans  les  lampes 
d'un  usage  courant.  Les  huiles  raffinées  et  essences  ac- 
quittent un  droit  de  le  ir.  par  hoctol.,  remplaçant  le  droit 
am  100  kilogr.  di  12  r.  50.  La  vente  et  l'importation  des 
nterdite  toutes  1rs  fois  que  leur  degré  d'infiam- 
malulite  est  inférieur  aux  limites  fixées  par  Le  décret  du 
19  mais  |s7;i  et  l'arrêté  ministériel  da  5  sept.   187.'!. 
r.-jJ.  quand  la  température  d'inflammation  est  inférieure 
V.  Pétrole).  Les  huiles  lourdes,  résidus  de  pétrole 
res  huiles  minérales,  paient  à  l'entrée  9  fr.   par 
100  kilogr.,  la  paraffine,  oO  Ir..  et  la  vaseline.  -2,8  l'r.  Les 
huili  sa  minérales  contenant  moins  de  ;»0  °, 0  de  produits 
lainpanU sont  ransidiré^  comme  huiles  de  graissage  (  Ibitli). 

C.    M  M  II. MIN. 

III.  Thérapeutique.  —  C'est  surtout  sous  forme  de 
vaseline  (V.  Va&buke)  que  le  pétrole  est  employé  en  théra- 
peutique; néanmoins  le  pétrel»  lui-même  a  été  utilisé  non 
seulement    pour  L'usage  externe,   mais  également  pour 
interne.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  recommandé  comme 
:  la  t'ois  excitant  et  calmant  dans  le  traitement 
du  carcinome,  de  la  teigne  du  ouir  chevelu, 
oojonetirite.  Constantin  Paul  a  préconisé  contre  la 
aale  un  s..\"U  renfermant  -'>o  a  60     .  de  pétrole  raffiné. 
Dans  le  traitement  local  de  la  diphtérie,  il  parait  avoir 
donné  des  résoltatt  ots.    appliqué  en  badigeon- 

I  facilite  la  chute  des  fausses  membranes.  L'éther 
produit  par  la  distillation  entre  .'io  et  68",  a 
•■te  vanté  sous  le  nom  de  kandol  comme  anesthésiqiie  lo- 
<  al.  Appliqué  en  pulvérisation,  il  abaisse  la  température 
—  Io  .  Il  est  employé  contre  h-s  névrabni 

grande  inllammabilité  en  rend  le  manie- 
ment dangereux.  \  I  intérieur  le  pétrole  a  été  donné  comme 

antihelmiotbique,  mais  cet  <"»ai  n'a  pis  don le  réstd- 

ast  du  reste  un  poison  assez  violent  Dana 

d'intoxication,  soit  par  la  voie  alimentaire  (huile  de 

prise  pour  de  l'huile  à  manger),  >oit  par  inhalation 

bez  des  ouvriers  déchargeant  un  navire  petto- 

h  .i  signalé  des  hallucination»,  une  véritable  ivreaae 


pétrolique  suivie  d'une  période  d'abattement  pouvant  aller 
jusqu'au  coma  et  à  la  mort.  J.-P.  Langlois. 

PÉTROLÈNE  (Chimie)  (V.  Bitume,  i.  VI,  p.  962). 

PETR0LIA.  Ville  du  Canada,  prov.  d'Ontario,  à  10.- 
S.-t).  de  Toronto  et  de  Londres,  sur  le  S\denhain. 
tributaire  du  lac  Saint-Clair.  Petrolia  est,  ainsi  que 
son  nom  l'indique,  le  centre  principal  de  L'exploitation  i\<^ 
nappes  de  pétrole  de  la  vallée  de  La  grande  rivière  de 
l'Ours  {Big  Bear  River).  Cette  exploitation  très  active 

a  pris  un  nouvel  essor  par  suite  de  I  appauvrissement  des 

puits  des  Etats— I  nis.  Actuelle nt,  pompes, puits,  usines 

se  pressent  autour  de  Petrolia  et  la  font  vivre  conjointe- 
ment avec  le  commerce  des  Imis. 

PETROIYIYZON  (Ichtyol.)  (V.  I.ami 5). 

PÉTRONAS,  général  byzantin  du  i\''  siècle.  Frère  de 
l'impératrice    Théodora,   femme    de   Théophile,    il   fut 

chargé  par  ce  dernier  de  missions  importantes  en  Crimée  : 
en  833,  il  établit  chez  les  Khazares,  sur  le  Don,  l'impor- 
tante  forteresse  de  Sarkel, et,  comme  stratège,  il  gouverna 
le  thème  nouvellement  créé  de  Chrrson.  Lu  grande  faveur 
sous  Théophile,  il  continua  à  jouer  un  grand  rôle  a  coté 

de  son  frère  Lardas,  sous  le  règne  de  Michel  III  et  la  ré- 
gence de  Théodora.  11  rendit  la  paix  à  l'Asie  Mineure  en 
écrasant  en  ^>'->  l'émir  de  Mélitène,  Omar.  Il  mourut  peu 
après.  Ch.  I). 

PÉTRONE,  auteur  d'un  roman  satirique  dont  les  ma- 
nuscrits portent  le  nom  de  Petronius  Arbiter,  qui  désigne 
probablement  Caius  Petronius  dont  la  vie  n'est,  connue 
que  par  une  superbe  page  de  Tacite.  Esprit  délicat  et  vo- 
luptueux, mais  corrompu,  il  consacrait  le  jour  au  sommeil, 
la  nuit  aux  affaires  ou  aux  plaisirs  dont  il  possédait  le 
goût  et  la  science.  L' aisance  naturelle  et  le  charme  aban- 
donné de  ses  discours  lui  donnaient  un  air  de  simplicité 
qui  plaisait  :  proconsul  en  Bithynie  et  plus  lard  consul,  il 
montra  beaucoup  d'habileté  et  d'intelligence.  Revenu  en- 
suite au  vice,  il  fut  admis  dans  la  petite  cour  de  Néron 
où  il  donnait  le  ton  et  décrétait  ce  qui  était  galant  et  dé- 
licieux ;  il  y  devint  l'arbitre  du  goût  [arbiter  eleganiia- 
ruiii)  ;  mais  un  de  ses  émules,  Tigellinus.  prit  de  l'ombrage 
de  se  voir  surpasse  dans  la  science  des  voluptés  et  le  ca- 
lomnia auprès  de  Néron;  il  s'adressa  à  la  cruauté  de  l'em- 
pereur et  dénonça  la  liaison  de  Pétrone  avec  Scevinus. 
Néron  se  trouvait  alors  en  Campanie;  Pétrone  allait  le 
retrouver  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  rester  à  Cuines.  Ne 
voulant  pas  vivre  ainsi  dans  les  alternatives  de  l'espérance 
et  de  la  crainte,  il  résolut  de  mourir,  mais  avec  délicatesse. 
Il  s'ouvrit  les  veines,  puis  les  referma,  et  les  rouvrit  de 
nouveau,  causant  de  bagatelles  avec  ses  amis,  sans  cher- 
cher à  faire  montre  de  sa  fermeté  d'âme  en  cette  occasion  ; 
il  ne  parlait  pas  de  l'immortalité  de  l'âme,  mais  de  chan- 
sons et  de  poésies  légères  ;  avant  de  mourir,  il  châtia 
quelques  esclaves  et  en  récompensa  d'autres,  se  mil  j  table 
et  dormit  pour  que  sa  mort  eut  un  air  naturel; il  fit  son 
testament  et  n'y  mit  aucune  flatterie  pour  Néron  ou  les 
puissants  du  jour,  contrairement  a  l'habitude  ;  sous  des 
noms  d  hommes  et  de  femmes  perdus,  il  écrivit  le  récit  de 
la  vie  dissolue  du  prince  avec  les  raffinements  de  ses  infa- 
mies et  l'envoya  cacheté  à  Néron;  puis  il  brisa  son  cachet 
«  de  [>eur.  qu'on  ne  s'en  servit  pour  perdre  des  innocents  » 
(Tacite).  Pline  ajoute  que  Pétrone  brisa  an  admirable  vase 
myrrhin  pour  que  le  tyran  ne  put  se  réjouir  de  le  possé- 
der après  sa  mort  (66  ap.  J.-C). 

Du  roman  intitule  Satirœ,  attribué  à  Petronius  Arbiter 
et  qui  devait  comprendre  environ  -211  In  res.  roman  sati- 
rique qui  se  passe,  sous  filière,  dans  le  S.  de  l'Italie,  Une 
subsiste  qne  de  courts  fragments  détachés,  dont  le  plus 
complet  est  la  célèbre  Cena  Trimalchionis,  le  festin  de 
Trimalchion.  Bien  que  cette  œuvre  soit  gâtée  par  son  ca- 
ractère licencieux  e1  ses  tableaux  obscènes,  elle  est  écrite 
avec  beaucoup  d'esprit  et  d'ironie;  la  fidélité  des  repré- 
sentations de  mœurs  et  de  personnages  et  l'excellence  de 
I  la  langue,  vive,  abondante  et  vigoureuse,  semée  d'idio- 
iismes  provinciaux  qui  la  rendent  ptus  piquante,  méritent 
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d'être  grandement  admirées.  C'est  nn  récit  fictif  en  prose, 
noté  de  nombreuses  pièces  de  vers,  souvent  de  parodies  : 
[es  morceaux  poétiques  sonl  brillants  el  recherchés,  inter- 
médiaires entre  les  manières  de  Perse  el  de  Lucain.  La 
maîtrise  de  la  langue  Be  marque  dans  le  caractère  descon- 
versations qui  change  d'après  Ni  nature  «1rs  causeurs  el 
rsi  tantôt  populaire,  tantôt  élevé.  Une  analyse  des  Salira 
cM  rendue  difficile  parle  peu  d'étendue  des  fragments  que 
l'on  possède;  le  narrateur  el  le  héros  du  roman  est  bn- 
colpe  qui,  à  la  suite  d'un  adultère,  rourl  le  monde  en 
compagnie  d'Ascylte,  jeune  affranchi  fugitif,  et  deGiton, 
esclave  presque  enfant  enlevé  il  une  (Lune  nommée  Try- 
pbœna  :  les  aventures  de  ces  trois  aventuriers  dans  la  grotte 
de  (jii.nïilla  mise  célèbrent  d'infâmes  mystères,  les  sin- 
guliers divertissements  du  ridicule  repas  de  Trimalchion, 
puis  les  ruses  du  poète  Eumolpe,  (|ui  se  joint  à  Encolpe 

pour  vivre  aux  dépens  des    raptateilrs  de  testaments  CTO- 

toniates,  sont  extrêmement  amusants,  malgré  l'immoralité 
des  tableaux. 
La  première  édition  des  fragments  du  Satyricon  a  été 

imprimée  à  Venise  par  lieruardinus  de  Vilaliluisen  1 199, 
et  la  seconde  à  Leipzig  par  Jacobus  Thanner  en  15l)0; 
elles  ne  contenaient  que  de  courts  fragments.  Le  morceau 
le  plus  étendu  (le  souper  de  Trimalchion)  a  été  découvert 
à  i'raun  (Dalmatie)  par  Pierre  Petit,  et  publié  en  1664  a 
Padoue  et  a  Paris.  En  1693,  François  Nodot  publia  à 
Rotterdam  un  Satyricon  complet  d'après  un  prétendu 
manuscrit  qui  aurait  été  trouvé  à  Belgrade  :  mais  la  su- 
percherie était  trop  palpable  et  ne  trompa  personne.  La 
première  édition  critique  a  été  donnée  par  Bucbeler  (Ber- 
lin, 1862  et  188-2)  ;  traduction  de  W.  Heinse  (Borne. 
1 7 7 ; t ) ,  et  de  Schlùter  (1792),  puis  d'après  l'édition  de 
Bucheler  (187-4)  ;  le  Hepas  a  été  traduit  par  Merkens 
1 1876)  et  Friedlânder  (1891).  Ph.  B. 

Bibl.  :  Studer,  Ueberdas  Zeitalter  des  Petronius  (1843). 

Teuffel, Studienund  Charahtertstiken;  Leipzig,  1889. — 
(Jollignon,  Etudesur  Pétrone;  Paris,  1892.— Du  même,  Pé- 
trone nu  moyen  Age  et  dans  In  littérature  française,  1893. 

PÉTRONE  (Maxime),  empereur  d "Occident (V.  Maxime). 

PETRONI  (Biccardoi,  cardinal  et  philosophe  italien,  né 
à  Sienne  vers  1250,  mort  à  Gènes  vers  1315.  Sa  science 
lui  valut  de  Boniface  VIII  la  nomination  de  vice-chamelier 
de  l'Eghse;  ce  pape  le  chargea,  en  outre,  d'examiner  le 
livre  des  Décrétâtes.  11  lut  un  des  adversaires  les  plus 
déterminés  des  dulcinisti  (partisans  de  Dulcino). 

PETRONI  (Stefano-Egidio),  écrivain  italien,  né  a  San 
Feliciano  (prov.  de  Pérouse)  le  15  nov.  1750.  mort  en 
1845.  Mêlé  au  mouvement  révolutionnaire  de  1707,  il 
dut  fuir  à  l'étranger,  ou  il  passa  trois  ans.  Son  poème  en 
octaves,  intitulé  Napoleone  (Paris,  1810),  a  conservé 
quelque  réputation. 

PETRONIÉVITCH  (Abraham),  diplomate  serbe,  né  à 
Tekiia  en  Serbie  le  11  sept.  1701,  mort  à  Constantinople 
le  22  avr.  1852.  Il  avait  fait  ses  études  à  Orsosva  (Hon- 
grie), on  il  apprit  plusieurs  langues.  De  retour  en  Serbie 
en  1817,  il  s'occupa  de  commerce,  et  plus  tard  il  devint 
secrétaire  du  prince  Miloch  Obrenovitch.  11  fut  souvent 
envoyé  par  ce  prime  à  Constantinople,  en  missions  spé- 
ciales dont  il  s'acquittait  avec  succès.  Son  nom  est  inti- 
mement lié  à  tous  les  événements  politiques  qui  se  pro- 
duisirent  en  Serbie  de  1821  à  1852.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  forcèrent  le  prince  Miloch  à  abdiquer  en  1839. 

PETRONIUS  (V.  Pêtbone). 

PETROPAVLOVSK.  Bourg  et  rentre  principal  de  la  pres- 
qu'île de  Kamtchatka  (Sibérie  orientale),  sur  la  rive  orien- 
tale delà  baie  d'Avatcha,  chef-lieu  de  cercle,  à  2.000  kil. 
environ  X.  île  Vladivostok  ;  500  hab.  Elle  a  pris  son 
nom  de  deux  volcans  voisins.  Ce  port  fortifié  l'ut  attaqué 
par  une  escadre  anglo-française  le  31  août  1855:  il  ré- 
sista i'l  ne  fut  occupé  que  le  11  mai  1855;  ses  défenses 
furent  détruites.  —  Le  cercle  {Okroug),  comprenant 
toute  la  près  |U'lle  de  Kamtchatka  el  une  partie  de  la  région 
N.,  a  388.83-2  kil.  q.  et  8.400  hab.  d'ordre  ethnogra- 
phique très  varie  (V.  Kamtchatka).  P.  Lem. 


PETROPAVLOVSK.  v Mb-  ,ie  la  Russie  d'Asie,  gouv. 
d'Akmolinsk,  suri  Ichim;  15.218 hab.  (en  189 
vis.  i,  mosquées.  La  vieille  forteresse  ruinée  s'élevait  iui 
l.i  [alaise  qui  domine  la  rivière.  Ce  fut.  avant  la  conquête 
du  Turkesian  ,1a  grande  place  russe  de  I  Uie  centrale;  si- 
tuée but  la  route  postale,  elle  a  gardé  une  importance 
commerciale,  comme  marché  des  bestiaux  des  steppes  el 
de  leurs  produits,  laine,  suif,  peaux,  que  l'on  y  prépare. 
—  Le  district  'le  Petropavlovsk  a  71.368  kil.  q.  (dont 
2.297  de  lacs)  et  102.300  hab.  Russes  ou  Kirghis. 

PETROPOLIS.  Ville  du  Brésil,  Etal  <h-  Rio  d-  Janeiro, 
située  dans  une  région  montueuse  très  pittoresque  de  la 

S, 'ira  de  l.-trella,  à  842  m.  BU-deSSUS  de  la  mer  et  a 
55  kil.  de  la  capitale  du  Brésil  :  5.000  hab.  On  y  trouve  : 
on  palais  impérial  et  un  palais  du  prime  héritier  a  coté 
du  parc  :  de  très  nombreuses  villas  habitées  pendant  l'été 
par  les  riches  habitants  de  Rio;  de  grands  hôtels,  etc.  Ea- 
briquesde  laine,  de  cigares,  d'ombrelles,  etc.  Le  tiers  des 
habitants  de  Petropous  est  allemand  ;  en  effet,  en  1*55. 
il  y  fui  fondé  une  colonie  agricole  allemande  ;  dans  les 
enviions,  il  y  a  de  nombreuses  régions  habitées  par  des 
Allemands  (Wormserthal,  Nassauerthal,  Moselthal,  etc.). 
Un  chemin  de  1er  de  10  kil.  conduit  de  Porto  da  Massa  au 
N.  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro  jusqu'au  pied  delà  S 
qu'il  franchit  par  un  chemin  de  fer  funiculaire;  il  relie. 
(l'autre  part.  Petropolis  à  Bio  de  Janeiro. 

PETROVITCH  (Mirko).  grand  voiévode  et  président  du 
Sénat  de  Monténégro,  né  en  1820,  mort  en  |K'i7.  Il  était 
frère  de  Danilo  Ier,  prince  de  Monténégro,  celui  qui  prit 
le  premier  le  titre  de  prince.  Iianilo  avait  rendu,  en  |s  ,:, 
un  décret  en  vertu  duquel,  s'il  n'avait  point  d'enfant  maie, 
la  couronne  reviendrait  à  Mirko  et  au  fils  de  celui-ci. 
Nicolas.  (>  fut  ce  qui  arriva  en  lStjO,  et  Mirko  abdiqua 
en  faveur  de  son  lils  Nicolas,  qui  règne  aujourd'hui.  Sous 
le  règne  de  Danilo  Ie'',  Mirko  remporta  à  Grahovo  une 
victoire  éclatante  sur  les  Turcs  (le  12-13  mai  1858),  qui 
avaient  envahi  le  territoire  monténégrin.  En  1861.  sous 
le  règne  de  son  fils,  il  opposa  une  résistance  désespérée  à 
Orner  Pacha,  qui  avait  entrepris  une  expédition  contre  le 
Monténégro  avec  100.000  hommes.  Maigre  la  dispropor- 
tion énorme  des  forces,  il  soutint  la  lutte  jusqu'au  mois 
d'août  1802.  Nicolas  [er,  après  avoir  épuisé  toutes  ses 
ressources,  demanda  la  paix,  que  les  Turcs  désiraient 
aussi.  L'art.  5  de  la  convention  passée  à  Scutari.  le 
31  aont  1862,  entre  les  deux  Etats,  portait  que  «  Mirko 
quitterait  le  Monténégro  et  n'y  pourrait  plus  retourner»: 
mais,  dans  une  entrevue  entre  le  prince  et  Orner  Pacha, 
on  convint  que  cet  article  ne  recevrait  pas  son  exécution, 
et  le  chef  héroïque  des  Monténégrins  resta  jusqu'à  sa  mort 
auprès  de  son  tils.  Il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  il 
chantait  el  composait  souvent,  eu  s'accompagnanl  de  sa 

gusla  (sorte  de  violon  primitif).  Ses positions  ont  été 

recueillies  et  publiées  par  N.  Douchitch,  sous  le  titre  : 
Souvenirs  héroïques  sur  les  récents  combats  de  lu 
l>i>snit>  el  île  l'Herzégovine  (Cettigne,  1864).     M.  G. 

PETROVSK.  Ville  de  Russie,  ch.-l.  de  district,  gouv. 
et  à  150  kil.  N.  de  Saratov;  13.500  hab.  Elle  a  été  fon- 
dée sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  vers  l'an  1700.  et 
pourvue  d'un  fort  en  vue  d'arrêter  l'invasion  des  Tatares. 
Lue  ligne  de  chemin  de  fer  local  reunit  la  ville  :  d'un  Côté, 
à  Volsk,  sur  la  Volga;  de  l'autre  coté,  à  la  grande  ligne 
de  chemin  de  fer  Saratov-Tambov.  — Le  district (ouiizd) 
a  7.000  kil.  q.  et  225.000  hab. 

PETROVSK.  Ville  de  la  Caucasie  russe,  prov.  du  Da- 
ghestan,  district  de  Tennir-chan-choura,  sur  la  cote  0. 
de  la  mer  Caspienne  :  5.000  hab.  Bon  port,  bains  de 
mer.  l'n  embranchement  ferre  la  relie  à  Viadikaukaz. 

PETROVSKAÏA.  Bourg  de  Russie, gouv.  iflékatérinos- 
lav,  district  d'Alexandrovsk,  à  l'embouchure  de  la  Berda, 
dans  la  mer  d'Azov:  1.900  hab.  Fabriques  de  machines. 
Petrovskala  est  l'ancienne  capitale  des  Cosaques  de  la  mer 
d'Azov  ;  pendant  la  guerre  de  Crimée,  les  Anglais  ont  à 
peu  près  détruit  la  forteresse. 
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PETROVSKll.  Village  de  Russie,  Sibérie  orientale, 
Transbalkalie,  cercle  de  Verkhnè-Oudinsk,  situe  au  con- 
Buent  de  la  Raléga  et  du  Mykyrt.qui  se  jettent  a  20  kil. 
de  la  dans  le  Kliilok  faffl.  dr.  de  la  Sélenga,  tributaire  du 

Im  Baik.il)  ;  ,!.-J(Hl  liai',  l'n  1788,  "il  )  a  fondé  un  établis- 
sement sidérurgique,  qui  appartient  à  l'empereur  ;  malgré 
rabondanee  du  minerai  de  fer  d'excellente  qualité,  cette 
mine  Tègète  par  le  manque  de  chemin  de  fer. 

PÉTROVSKOIÉ-Razouxovskoié.  académie  agrono- 
mique, la  plus  importante  école  d'agriculture  de  Russie 
à  T>  kil.  N.-o.  de  Moscou  :  elle  comprend  une  ferme  mo- 
ilèle  et  un  pare  :  elle  a  été  fondée  en  1865 el  a  260  étu- 
diants. Le  chemin  «le  fer  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou 

>'\  arrête.  PétTOTskoié  a  appartenu  à  Narvchkin.  beau- 
père  dn  tsar  Uexis  :  Pierre  le  Grand  y  a  habite  dans  sa 
jeunesse,  et  on  montre  de  magnifiques  tilleuls  plantés  de 
sa  main.  Catherine  laGrande  donna  la  propriété  au  comte 
(Uvoumoisky,  <iui  y  bâtit  un  superbe  château;  l'Etal  la 
racheta  en  1861 . 

PETROZAVODSK.  Ville  de  Russie,  ch.-l.  du  gouv. 
d'Olonetx,  sur  le  boni  occidental  de  l'Onega,  à  l'entrée 
dans  ce  lac  de  la  Neglinkael  de  la  Lossossinka,  à  160  kil. 
Y-l  .  de  Saint-Pétersbourg;  1.400  kil.  de  Moscou: 
13.000  bah.  Fonderie  créée  en  170.!  par  ordre  de  Pierre 
le  Grand  (d'où  le  nom  Petrozavodsk,  ou  usine  Pierre), 
rétablissement  fut  transformé  en  cité  (1777) el  peu  après 

h  chef-lieu  de  la  région  (I78Î).  Plusieurs  usines 
furent  établies  dans  le  cours  duxvni'  siècle,  tant  par  des 
compagnies  russes  que  par  des  compagnies  étrangères, 
notamment  par  les  Français  Barrai,  Foulon  et  Chanon, 
mais  n'eurent  pas  de  succès,  l'n  seul  établissement  sub- 
siste encore,  la  fonderie  de  canons  Alexandre,  construite 
en  ITT'..  Centre pen important,  1.100  constructions,  dont 
80  seulement  en  maçonnerie.  .Mouvement  du  port,  particu- 
lièrement avec  Saint-Pétersbourg,  tant  à  l'entrée  qu'à  la 
sertie.  800  bateaux  par  an  :  trafic  général,  environ  "2  mil- 
lions de  francs.  P.   Lem. 

PETROZSÉNY-I)m>\.  Com.  de  Bongrie,  dans  le  comi- 
tat  llunvad  (Transylvanie);  iî.TTi  hab.  Centre  des  mines 
de  charbon  de  la  vaUée  Magyar-Zsil.  A  proximité  se  trouve 
la  «  arène  Cetate  Boli. 

PETRUCCI  (Ottaviano  dei).  Ottaviano  Petrucci,  com- 
munément appelé  de  Fossombrone,  du  nom  de  la  petite 
\ille  du  duché  d Trhin  oh    il  naquit  le  1 5  juin  lî(i(>,  est 

mer  -jui  eut  l'idée  d'imaginer  un  moyen  pratique 
et  ("inplet  de  reproduire,  par  les  procédés  de  l'impri- 
merie récemment  inventes,  les  caractères  de  la  musique. 

ivoir  acquis  dans  l'art  de  la  typographie  une  habi- 
leté consommée,  i  Home  sans  doute,  Petrucci  se  rendit 
fut  probablement  là  qu'il  conçut  ou  tout  au 
moins  mit  à  exécution  ses  idées.  L  impression  de  la  mu- 
sique présente,  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  des 
difficultés  infiniment  plus  grandes  que  l'impression  d'un 
rdinaire.  La  multiplicité  des  signes  et  des  carac- 

la  précision  nécessaire  pour  que  chacun  vienne 
exactement  se  placer  à  l'endroit  qu'il  doit  occuper  sur  les 

'•■  i.i  portée,  tout  cela  rend  si  pénible  à   réaliser 

action  indispensable  à  des  œuvres  destinées  le  plus 
souvent  ,i  l'exécution  a  première  vue,  •pion  s'est  empressé 
de  nbstitner  les  procédés  de  la  gravure  à  ceux  de  la 
typographie  en  caractères  mobiles,  dès  que  les  progrès  de 
l'art  l'ont  p«Tmis.  \  l'époque  de  Petrucci,  les  difficultés 
étaient  encore  pins  grandes.  La  notation  proportion- 
nelle, seule  en  usage  alors  pour  écrire  la  musique 
tait  infiniment  plus  compliquée  que  la  mitre  : 

.  tes  '-n  -uit   ii mbrables  (V.  Notation)  et  se 

tre  eux  de  tant  de  manières  différentes  que 
la  composition  des  groupes  de  caractères  devait  être  un 
grand  embarras  pour  (imprimeur.  Petrucci  a  pourtant 
su  triompher  de  ces  obstacles.  Son  ingéniosité  extrême, 
son  art  consommé  à  graver  les  types  de  ses  carac- 
tères, lui  ont  fait  atteindre  du  premier  coup  la  perfection. 
Les  ouvrage»  sortis  de  ses  presses,  fort  rares  aujourd'hui. 


se  distinguent  par  une  beauté  et  une  correction  vraiment 
admirables,     et     ces    éditions    sont    fort     au-dessus    de 

tout  ce  que  la  typographie  musicale  a  réalisé  par  la  suite. 

Petrucci,  une  fuis  ses  procédés  complètement  arrêtés, 
demanda  à  la  Seigneurie  de  Venise,  le  -J.'i  mai  1  î!tS.  le 
privilège  d'être  seul  imprimeur  de  musique  mesurée  et  de 
tablature  d'orgue  et  de  luth,  pour  vingt  ai es.  n   lui 

fut  accordé,  et  le  premier  livre  imprimé,  recueil  île  motels 
ei  de  chansons  à  trois  et  quatre  voix  de  maîtres,  français 
pour  la  plupart,  du  XVe  siècle,  paraissait  le  i  fevr.  1501, 
sens  ce  litre  un  peu  cinématique  ;  Harmonice  musices 
Odhecaton.  A  partir  de  cette  année,  Petrucci  publia  régu- 
lièrement tous  les  ans  quelques  livres  de  musique  nou- 
veaux, messes,  motets  ou  madrigaux.  Il  ne  semble  pas 
cependant  avoir  fort  bien  réussi  dans  ses  affaires  puisque, 
sans  attendre  l'expiration  de  son  privilège,  il  quittait  Venise 
vers  1512  pour  rentrer  dans  sa  ville  natale.  Fossombrone, 
dans  les  Etats  romains.  H  y  transporta  son  imprimerie,  el 
obtint  du  pape  Léon  \  un  privilège  de  quinze  ans.  Le  pre- 
mier ouvrage  imprimé  à  Fossombrone  est  un  livrede  messes 
in— fol.,  pour  chauler  au  chu'iir.  Il  est  de  1513.  D'autres 
ouvrages  suivirent  assez  régulièrement  jusqu'en  1523. 
A  partir  de  cette  date,  il  n'en  parait  plus  au  nom  de 
Petrucci  :  il  est  donc  à  croire  qu'elle  est  aussi  celle  de  sa 
mort. 

I.e  système  adopté  par  Petrucci  consiste  dans  l'impres- 
sion à  deux  tirages  :  le  premier  pour  les  lignes  de  la  por- 
tée, l'autre  pour  les  caractères  des  notes  qui  doivent  s'v 
superposer.  Ce  procédé  exige  un  moindre  nombre  de  carac- 
tères différents  (ce  qui  était  à  considérer  pour  la  notation 
proportionnelle)  ;  mais  il  rend  indispensable  un  repérage 
absolument  exact,  le  plus  petit  écart  rendant  tout  l'ou- 
vrage inintelligible,  puisque  les  notes,  changeant  de  plaie 
sur  la  portée,  changent  par  là  même  de  signification.  Pe- 
trucci avait  inventé  pour  son  usage  une  presse  spéciale  où 
les  deux  formes  se  repliaient  l'une  sur  l'autre  avec  une 
grande  précision.  De  fait,  il  n'y  a  jamais,  dans  ses  livres, 
la  moindre  indécision  au  sujet  de  la  place  réelle  des 
notes,  sur  les  lignes  ou  dans  les  interlignes.  Peut-être 
ce  mode  d'opérer  lui  fut-il  suggéré  par  quelques  ten- 
tatives analogues  d'impression  du  plain-chant  (mais  non 
de  musique  mesurée),  l'n  missel  imprimé  à  Wurtzbourg 
en  1484,  présente,  tirées  de  la  sorte,  les  préfaces  des 
messes  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année.  En  tout  cas,  Pe- 
trucci eut  le  mérite  d'étendre  à  la  musique  mesurée 
ces  timides  essais  et  de  créer  les  moyens  pratiques  néces- 
saires. Il  est  à  remarquer  que  l'on  ne  le  suivit  pas  dans 
cette  voie.  Quand  l'art  d'imprimer  la  musique  se  fut  géné- 
ralisé, on  préféra  l'impression  à  un  seul  tirage,  où  chaque 
note,  chaque  signe  porte  avec  lui  un  fragment  de  la  por- 
tée: la  juxtaposition  de  ces  fragments  donnant  la  ligne 
entière.  Ce  fut  en  France  qu'on  imagina  ce  procédé  sim- 
plifié. Pierre  Hautin  grava  les  premiers  types  vers  1523, 
et  us  caractères  servirent  à  Pierre  Attaignant.  Les  Bal- 
lard,  plus  lard,  conservèrent  le  même  système  et  jusqu'au 
jour  où  l'usage  delà  gravure  vint  entièrement  le  supplanter, 
les  imprimeurs  français  n'en  changèrent  point.  I. 'aspect  de 
leurs  livres  de  musique,  il  faut  l'avouer,  est  beaucoup  moins 
artistique  que  celui  des  ouvrages  sortis  des  presses  de  IV- 
ti  ucci  :  la  beauté  des  caractères,  l'aspect  élégant  et  clair  des 
lignes  chargées  de  signes,  disposés  dans  un  ordre  parfait,  as- 
sure à  celui-ci  une  indéniable  supériorité.      II.  Qcittauu. 

PETRUCCI  (Giovanni-Antonio),  comte  de  Policastro, 
homme  politique  et  poète  italien,  né  probablement  à  Naples 
vers  le  milieu  du  xve  siècle,  mort  à  Naples  le  11  nov. 
I  'i!"i(i.  H  était  fils  d'un  pauvre  paysan  de  Teano,  qui  par 
son  intelligence  et  son  habileté  était  parvenu  à  occuper  des 
emplois  importants  à  la  cour  de  Naples.  Knveloppé  dans  la 
célèbre  conjuration  des  barons  contre  le  roi  Ferrante,  il  fut 
décapité.  Pendant  les  trois  mois  qu'il  passa  en  prison,  il 
écrivit  quelques  sonnets  qu'il  adressa  au  comte  d'Alipe. 

Hun..  :  ■-•', ,,,./;,  rr„,ii,i,sti  per  M.  Joanne  Antonio  de  Pe- 
truciis;  Bologne,  1878.—  F.  Torraca,  Il  conte  ili  Poli 


PETRUCCI  -   l'CII'I.NKOFli; 


Btudi  iti  U  ii'  i 

PETRUCCI  (Pandolfo),  homme  d'Etal  de  Sienne,  mort 
&  San  Quirico  le  .il  mai  1512,  fils  de  Bartolommeo,  noble 
siennois  da  parti  des  Noue,  mais  pauvre.  Il  paati  sas 
grande  partie  de  bs  jeunesse  en  exil;  mais,  rappelé  dans 
■-n  patrie,  il  j  épouse  la  fille  d'un  des  personnages  les  plus 
considérables  il''  la  république,  lurélie  de  Nicolas  Bor- 
^lirsi.  ci  s'insinua  il. m-  les  charges  publiques,  m  bien 
qu'à  force  de  manèges  il  acquit  grande  autorité  '-t  d'im- 
menses richesses.  Sa  puissance  et  s. m  arrogance  devin- 
rent telles  que  min  beau-père  même  se  rangea  parmi  ses 
adversaires  en  I  î'.iT.  Hais  Pandolfo  le  lit  assassiner  ou 
r assassina  lui-même  (19  joli.  1500).  Ce  méfait  épouvanta 
L'opposition  et  le  Laissa  arbitre  absolu  du  gouvernement 
de  sa  ville,  qu'il  dirigea  en  se  servant,  comme  instru- 
ment, d'Antoine  Giordani  de  Vénafre.  Par  une  loi 
agraire  qu'il  imposa,  Les  biens  de  plusieurs  communes  de 
L'Etat  furenl  partagés  entre  ses  favoris.  A  côté  de  ces 
actes  arbitraires,  il  eut  Le  mérite  d'empêcher  la  vente 
des  charges  publiques,  de  protéger  l'industrie  et  les  arts. 
En  1 198,  il  s'opposa  à  La  guerre  contre  Florence  que 
désiraient  les  Vénitiens,  ce  qui  eut  d'heureuses  consé- 
quences pour  la  République.  En  L501,  à  la  requête  do 
roi  de  France,  Sienne  obtint  de  César  Borgia  la  ville 
de  Piombino.  Pandolfo  fut  d'abord  favorable  au  due  de 
Valentinois  et  l'aida  même  en  plus  d'une  entreprise  ;  mais 
il  .s'en  détacha  bientôt.  Il  oui  la  chance  d'échapper  au 
guet-apens  de  Sinigaglia,  mais  Borgia  demanda  à  Sienne 
de  Le  chasser.  Petrucci  quitta  Sienne  volontairement  le 
28  janv.  1502;  il  y  retourna  Le  '2!)  mars  de  l'année 
suivante,  à  la  demande  du  roi  de  France.  De  retour,  il 
l'ut  plus  puissant  que  jamais.  Il  aida  les  PisanB  à  se  dé- 
tendre contre  Florence.  Après  la  défaite  du  Garigliano,  il 
abandonna  la  France  pour  l'Espagne  et  se  Lia  aux  Floren- 
tins en  leur  restituant  Montepulciano,  à  la  requête  de 
Jules  11,  qui  donna  le  chapeau  à  un  de  ses  (ils.  A  sa  mort, 
son  corps  fut  enseveli  dans  le  couvent  de  L'Osservanza  où 
on  lui  a  élevé  un  superbe  monument.  Son  (ils  Borghèse  lui 
succéda.  E.  Casanova. 

Hiiii..  :  (i.-A.  Pecci,  Mernorie  storico-critiche délia  città 
di  Siena  che  serva.no  alla  uita  dl  Pandolfo  Petrucci  : 
Sienne,  IT-'i.ï.  in-l.  —  Mondolfo,  Pandoï/b Petrucci,  signore 
di  Siena  :  Sienne,  1S99,  in-8. 

PETRUCELLI  dèlla  Gatiiw  (Ferdinando,  marquis), 
publiciste  et  homme  politique  italien,  né  à  Moliterno  (Po- 
tenza)  en  1816,  mort  à  Paris  Le  29  mars  1890.  Député 
au  Parlement  napolitain  en  1848,  puis  journaliste  en  France. 
Dépuié  au  Parlement  italien  de  1859  à  1854,  et  après 
•1870,  il  se  retira  enfin  à  Paris.  Excessif,  excentrique, 
il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'oeuvres  romantiques, 
II  écrivait  plutôt  mieux  en  français  qu'en  italien.  On  cite 
de  lui  le  fameux  pamphlet  /  moribondi del Palazzo  (la- 
rigndno  (Milan,  1862,  in-16,  207  p.),  revue  des  dépu- 
tes italiens  de  1861-62;  Y  Histoire  des  Conclaves,  etc. 

PETRUS  (V.  Pierre). 

PETRUS  de  Vinea  (V.  Pierre  des  Vighes). 

PETRUS  .Ion  k,  surnommé  Helsingius,  èvèque  suédois, 
né  en  BeLsingland  à  une  date  inconnue,  mort  àStrengnâs 
le  i  déc.  1609.  Professeur  à  l'Académie  d'Dpsal,  il  se 
prononça  ouvertement  et  avec  une  grande  énergie  contre 
la  liturgie  que  Jean  III  imposait  à  (Eglise  et  fut  en  con- 
séquence destitué  de  ses  fonctions  et  même  plus  tard  em- 
prisonné. En  1581,  s'étant  réfugié  à  Nykôping,  chez,  le 
duc  Charles,  il  fui  nommé  par  celui-ci  évèque  de  Stren- 
gnSs  (1586).  Il  prit  nue  part  des  plus  actives  au  congrès 
d'Upsal  en  1593,  après  la  mort  de  Jean, et  fut  même 
chargé  par  le  roi  Charles  1\  de  réviser  la  traduction  de 
la  Bible  (Observationes  strengnenses). 

PETRUS  Petrejus  (Peder  Pedehsmix  ou  Per  I'krsson), 
chroniqueur  et  diplomate  suédois,  né  vers  1570,  date  de 
la  mort  inconnue.  Il  vécut  plusieurs  années  en  Russie  el 
écrivit  sur  l'histoire  de  ce  pays  deux  ouvrages  très  im- 
portants :  Récit  véri  Hque  de  quelques  transformations 


I  qui  ont  ■ 

l (508,  in  suédois) ,  /.  ko- 

1 1''1>.  ti  roi.  :  ii."l-  en  au.  en  1620). 
le  lui  une  Chronique  ■ 
1 1  »  •  1 1 .  en  luédoi  îh.  I 

PETRUS  Pmos*  (de  son  vrai  nom  Peder  I  i 
RovAitowrre),  conspirateur  suédois,  né  en  Ostrobothnie, 
ii  mi  1606.  H  étudia  t  l  psal,  pnii  I  Home,  oii 
il  semble  s'être  converti  au  catholicisme.  \  sou  retour, 
Charles  l\  l'envoya  en  mission  auprès  de  l'empereur, 
mais  il  noua  avec  la  Pologne  de  secrètes  intrigi 
chercha  vers  la  tin  de  1608  (ouïe  commencement  de  1606) 
a  faire  périr  le  roi.  Surpris,   il  lut  condamné  a  mort. 

PETTAU.  Ville  d'Autriche,  ou  -  dans  le 

Pettaner  Feld.sur  La  rive  gauche  de  la  Drau;  3.944  bah. 
1 1890).  Station  du  chemin  de  fi  r  de  Budapest  i  Pragerhof. 
Eglise  gothique  de  Saint-Georges,  datant  de  125(1 
de  belles  sculptures  sur  bois;  ruines  de  vieilles  fortifica- 
tions, monument  romain  élevé  en  104  en  l'honneur  de 
L'empereur  Septime  Sévère,  château  (Oberpettau),  monu- 
ment de  Joseph  II.  Commerce  de  vins,  distilleries  d'eau* 
de-vie,  etc.  La  ville  s'est  appelée  dans  l'antiquité  PoBto- 
vium;  en  l'an  35  av.  J.-C,  Octavien  l'a  détruite  ;  pendant 
les  invasions,  elle  a  été  ravagée  à  différentes  repru 
particulier  par  Attila  en  i5z.  Pendant  le  moyen  âge,  elle 
dépendait  de  l'évêchéde  Salzbourg;en  1565,  elle  est  reve- 
nue  a  la  maison  de  Habsbourg.  Pb.  B. 

Bibl.  :  !ti.-mh.  Petl  no;  Pettau, 

PETTENKOFEN  (Augustvon),  peintre  autrichien,  né 
,:  Vienne  en    1821,  mort  à  Vienne  le  21   mar> 
Peintre  de  genre,  il  s'est  acquis  quelque  réputation  par 
ses  scènes  de  la  vie  hongroise.  Elu  membre  de  l'Académie 
de  Vienne  en  1868  et  de  l'Académie  de  Munich  en  I8(i", 
il  fut  anohli  en   187(i,  et  nommé  professeur  en   1880. 
Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  les  plus  caractéristiques: 
un  Bivouac  russe  près  de  lgmand  (I8ôl):  Moines  dans 
uncloitre  (1853)  ;  Marché  hongrois  (1854)  :  Volon- 
taires hongrois  (!8<iO);  Un  Rendez-vous  (moi 
Vienne):  Après  le  duel  (musée  l'odorà  Amsterdai 
talent  est  très  apprécié  en  Amérique  ou  nombre  de  ses 
œuvres  ont  trouvé  place  dans  les  collections  Vanderbilt, 
Haremeyer,  Walters,  etc. 

PETTENKOFER  (Max  von),  chimiste  et  hygiéniste 
allemand,  né  à  Lichtenheiffl,  près  de  Neuburg  (Bavière), 
le  3  déc.  L818.  Neveu  de  Franz-Xaver  PErrEireorea 
(1783-1850),  pharmacien  en  chef  de  la  cour  de  Bavière 
et  chimiste  très  réputé,  il  étudia  d'abord  la  médecin.'  et 
la  pharmacie  à  Munich,  puis  travailla  dans  divers  labo- 
ratoires de  chimie,  notamment  dans  celui  de  Liehig,  a 
Giessen,  et,  après  avoir  été  attaché  deux  années  à  la 
Monnaie  de  Munich,  fut  nommé,  en  1817.  professt 
chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville.  Il  était  en 
outre,  depuis  L850,  directeur  de  la  pharmacie  de  la  cour 
et,  depuis  188',.  président  de  l'Académie  des  sciences  de 
Bavière,  dont  il  faisait  partie  depuis  1 S 10.  Il  acte  anohli 
en  188;-)-  B  a  pris  sa  retraite  en  1894.  Il  est  l'auteur 
d'une  longue  série  de  travaux  de  tout  premier  ordre,  qui 
le  rangent  parmi  les  savants  les  plus  èminents  du  milieu 
de  ce  siècle  ;  on  peut  le  considérer,  notamment,  comme 
le  fondateur  de  l'hygiène  expérimentale.  La  hile  et  les 
urines  ont  été.  tout  d'abord,  l'objet  de  ses  recherches. 
Puis  il  s'est  occupé  de  questions  d  un  caractère  plus  tech- 
nique :  de  l'a:!  nage  de  l'or,  de  la  fusion  en  grand  du 
platine,  de  la  préparation  de  la  chaux  hydraulique,  etc. 
1  n  1848,  il  a  montré  i  extraire  le  gaz  d'éclairage  du  bois 
et,  peu  de  temps  après,  a  obtenu  artificiellement  Yhemati- 
puis  l'a  i'£7iftmn£(V.  ces  mots).  Il  a  imaginé,  d'autre 
part,  un  procédé  pour  la  conservation  des  peintures  à  l'huile. 
\  partir  de  1850,  il  s'est  surtout  appliqué  aux  questions 
d'hygiène,  s'attachant  tour  à  tour  au  chauffage,  à  la  ven- 
tilation, à  l'habillement,  puis  il  a  fait  une  étude  appro- 
fondie de  la  respiration  cl  de  L'alimentation  chez  l'homme 


—  N5t   — 
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et  chu  les  animaux  Il  a  aussi  été  amené,  dans  I-1  même 
ordre  d'idées,  .1  rechercher  les  conditions  ds  propagation 
du  choléra  et  du  typhus,  ainsi  que  les  meilleures  méthodes 
prophylactiques  contre  eea  deux  Beaux,  at,  an  1873,  il 
1  été  président  de  la  commission  du  choléra.  Il  ;t  publié, 
dans  les  recueils  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich, 
(Luis  le  Journal  fa  Dingler,  etc.,  un  nombre  considérable 
de  mémoires  al  d'articles,  il  a  donné  à  pari  :  Untersu- 
ehungen  unit  Beobachtungen  ueber  die  Verbreitungs- 
art  (/<•/•  Choiera  (Munich,  1893);  Ueber  den  l.ufl- 
hsfl  in  Wohngebaûden  (Munich,  1888);  Dieatnios- 

iiharùfhe  Lufl  m  Wohngebaûden  (Munich,  1858);  Cho- 
xreguiativ  (î*  édit.,  Munich,  1867m  Ueber  Oelfarbe 
undKonserin9ntngderGernàldegalerien(î*èd\t.,Bmi\S' 
wick,  l87ij;Zur  tEtiologie  des  Typhus  (Munich,  1878); 
hûnstige  Prophyla.ris  gegen  Choiera  (Munich.  1875); 
Ueber  Kahrungsmittel  (s*  édit.,  Brunswick,    1876); 
Wert  der  Gesundheit  fur eine  Stadt  (3* édit., 
Brunswick,  IS77i:  Beùehungen der Lufl  mrKleidung, 
H   hnuni  und  Boden   (4'   édit,   Brunswick,    1877); 
Vortrage  ueber  Kanalisation    und  Abfuhr  (Munich. 
1880),  etc.    \  citer  également  le  grand  Bandbuch  der 
ene,  publié  ^ikm  direction  (Leipzig,  1882  etsuiv.). 
:  il  .1  rédige  tle  1865  à  1882,  avec  l.i  collaboration 
de  BobJ,  de  Radkofer  et  de  Voit,  la  Zeitschrift  fiir  Bio- 
,-.  ei.  de  188         s  '••  avec  Rofmann  ci  Forster,  les 
Archiv  fur  Byqiene.  I-  S. 

PETTET  (Alice),  actrice  française  (V.  La  vigne). 
PETTI  (V.  Pi  m). 

PETTIE  (John),  peintre  anglais,  né  à  Edimbourg  en 
Elève  de  l'Académie  d'Edimbourg,  il  vint  habiter 
Londres  en  186Î.  Son  œuvre  est  considérable  et  se  com- 
pose principalement  de  tableaux  d'histoire  et  de  tableaux 
jj  tire,  tels  que:   les  Armuriers,  exposé  en  1881  à  la 
l   Vcademy  ;  le  Docteur  (1867)  ;  Pax  Vobiscum 
m        ;  (  1869)  ;  Chant  d'amour 
ait  de  William  Blake  (IsTTi  :  Rob  Roy 

\-ant   /<>  combat  (188(1).  etc. 
PETTIGREW  (James-Bell),  physiologiste  anglais,  né  à 
Roxhill  tl.anark)  le  2<i  mai  !8o4.  Reçu  docteur  en  1861, 
il  devint  professeur  d'anatomie,  puis  doven  de  la  Faculté 
de  médecine  à  l'I  niversité  Saint-André  d'Edimbourg,  chi- 
lien de  l'hôpital  royal    et  délégué  des  l  Diversités  de 
t  de  Saint-André  au  Conseil  général  de  l'ins- 
truction médicale  de  la  Grande-Bretagne  en  1877.  Il  est 

mi'inl le  la  Société  royale  de  Londres  depuis   1888.  Il 

,1  puMié  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires  sur 

tonne  et  la  physiologie.   Ses  travaux  lui  ont  valu  le 

prix  Godard  a  l'Institut  de  France  en  187  i.  Il  a  été  publié 

de  lui.  en  fiançais  :  la  Locomotion  chez  les  animaux. 

natation,  vol  (Paris,  l*7',.  in-8.  fig.). 

PETT0NV1LLE.  Coin,  dudép.  de  Meurthe-et-Moselle, 

de  Lonéville,  cant.  de  Baccarat;  113  hab. 
PETTRICH  (Franz),  sculpteur  allemand,  né  à  Treb- 
nit7  en  Bohême  en  177i>.  mort  en  \x'i\.  Il  vint  éta- 
le dessin  .1   Dresde,    dans   l'atelier  de  Casanova. 
1795,  sculpteur  de  la  cour  de  Dresde,  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  en   1810,   puis  profes- 
1     plupart  de  ses  sculptures,  bustes,  statues,  bas- 
reliefs,  tant  en  marbre  qu'en  plâtre,  sont  restées  en  Saxe, 
I  de  ville  de  Dresde  qu'un  peut  voir  un  de 
rentiers  morceaux  de  grande  sculpture,  un  bas-relief 
course  de  chars  antiques.  De  1805  date 
:  de  Chris tiani,  orné  de  bas-re- 
l  iriques,  qui  fui  décrit  avec  enthousiasme  par 
1  Seiflert.  Citons  encore  sou  monn- 
ment  do  ministre  tinzendorfet  un  grand  candélabre  dé- 
l'une  danse  d'enfants  en  haut-relief. 
PETTY  (Sir  William),  économiste  anglais, né  à Romney 
26  mai  |i>2!.  mort  à  Londres  le  16  déc, 
7.  Fils  d'un  tailleur,  il  s'embarqua  jeune  dans  la 
ne  marchande,  et,  abandonné  par  ses  compagnons  mu- 
France,  il  gagna  quelque  urgent  et  entra  au 


collège  des  jésuites  à  Caen,  oh  il  recul  une  très  bonne  ins- 
truction. Il  fréquenta  ensuite  les  écoles d'Utreoht,  d'Ams- 
terdam, de  Leyde,  de  Paris.  Dans  cette  dernière  ville,  il 

se  lia  avec  le  père  Mcrsrnno,  avec  llobbes.  avec  le  mar- 
quis de  Newcastle  al  ne  revint  en  Angleterre  qu'en  1646, 
Il  se  lit  recevoir  doc  teur  en  médecine  en  1689,  de\  inl  adjoinl 
du  professeur  d'anatomie  Cloyton,  qu'il  remplaça  dans  sa 

ch. me  à  L'Université  en  1651,  médecin  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Irlande  et  fui  charge  de  la  vaste  opération  du  ca- 
dastre de  l'Irlande  et  de  dresser  la  carte  du  pays.  |. 'ac- 
complissement de  sa  lâche  rencontra  les  plus  formidables 
obstacles  et    lui  suscita  les  inimitiés  les  plus  vives;    mais 

il  pui  1.1  mener  .1  bien,  grâce  à  l'appui  de  Cromwell.  En 

1002.  il  était  nomme   membre  de  la  Société  royale  et  il 

collabora  activement  à  ses  recueils  ou  il  inséra  de  remar- 
quables communications  relatives  à  la  mécanique  appli- 
quée. Il  S'occupait  toujours  avec  passion  de  reformes 
administratives  et  financières",  et  ses  plans  qui  lésaient  une 

foule  d'intérêts  privés  lui  valurent  une  légion  d'ennemis. 
Sa  réputation  était  considérable,  et  il  fut  un  des  fondateurs 
ch'  la  science  de  l'économie  politique.  Il  commença  par 
créer  la  statistique    sérieuse  en   publiant  :    Natural  and 

induirai  observations  upon  thebills  ofMortality  (Lon- 
dres. 1662);  puis  son  ouvrage  si  clair  :  .1  Irealise  Of 
lares  and  contributions  (Londres,  1662),  et  donna  pour 
la  première  lois  uni1  analyse  magistrale  de  l'origine  do  la 
rie  liesse  el  des  avantages  de  la  division  du  travail  qu'il 
reprit  et  développa  dans  ses  autres  traités  :  The  polit** 
cal  Anatomy  of  IreUmd  (Londres,  1691);  Essai/  in 
political  arillunelivk  (1683);  Two  essai/s  in  jiolilical 
arilhmelirk  (1686),  Irad.  en  français  (1686);  Five  es- 
says  m  indHiral  nrillnnrlick(  1686,  en  fr.  et  en  angl.)  ; 
Observations  upon  the  Cities  of  London  and  Home 
(Londres.  1687,  in-8);  Polilical  Aritlinwtirk  (Londres, 
1690,  in-8).  Petty  combat  notamment  le  système  prohi- 
bitif, mais  il  a  bien  les  idées  de  son  temps  sur  la  néces- 
sité  d'empêcher  l'exode  de  l'or.  C'était  un  homme  simple 
et  il  refusa  deux  fois  la  pairie.  Sa  veuve  fut  créée  lady 
Sbelbiirue  en  1688  et  ses  lils  portèrent  le  titre  de  barons 
Shelburne.  La  bibliographie  complète  des  œuvres  de  Petty 
a  été  donnée  par  M.  Ch.  Ilull  {ftotes  ami  Queries,  sept. 
1895).  H.  S. 

Bibl.:  Lord  Edmond  Fitzmaurice,  Lif  of  sir  William 
Petty  :  Londres.  1S95. 

PETTY  (William,  comte  Shelbohne,  marquis  de  Lans- 
dowhe),  homme  d'Ëtat  anglais,  né  le  2  mai  1737,  mort  le 
7  mai  1803.  A  la  mort  de  son  père(1784),  il  prit  le  titre  de 
comte  de  Shelburne;  pendant  plusieurs  années  il  resta  à  la 
tète  de  l'opposition  et  lit  partie  en  4766  du  ministère  de 
Chalham  qu'il  suivit  dans  sa  retraite  en  1768.  Il  fit  ensuite 
une  opposition  violente  à  la  politique  du  ministère  contre 
les  colonies  du  nord  de  l'Amérique;  lorsqu'on  1782  il  fut 
nommé  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  il  com- 
mença aussitôt  les  négociations  de  paix  avec  les  Etats-Unis, 
Sur  ces  entrefaites,  la  mort  du  marquis  de  Hockingham  le 
mit  à  la  tète  du  cabinet  jusqu'en  1783;  battu  parla  coa- 
lition ministérielle  Fox-North,  il  la  renversa  peu  après 
en  dec .  I7S;>  avec  Pitt,  mais  ne  rentra  pas  dans  le  nou- 
veau cabinet,  lai  1784,  il  lut  nommé  marquis  de  Lans- 
downe  et  comte  de  Wycombe  et  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés mi  il  devint  un  protecteur  des  lettres  et  des  arts. 
Le  British  Muséum  a  acheté  sa  bibliothèque. 

Bibl  :  Fitï  Maurici:.  Life  of  William  muniuis  of  Lans- 
downe  :  Londres.  1875,  3  vol 

PETTY  (Henry  Fit/.  Maurice,  marquis  de  Lansmowne), 
bomine  d'Étal  anglais, né  le  2  juil.  1780,  mort  le;>l  janv. 
1863.  fils  du  précédent.  Très  instruit,  élevé  à  Edimbourg 
el  Cambridge,  il  entra  en  180-2  dans  la  Chambre  basse, 
où  il  s'occupa  surtout  des  affaires  de  l'Irlande  ;  en  1806, 
il  fut  chancelier  de  l'Echiquier  dans  le  court  ministère  de 
coalition  de  Fox  el  GrenviUe.  En  1809,  il  hérita  du  nom 
et  de  la  fortune  des  Lansdou  ne.  a  la  mort  de  son  demi- 
frère,  et  prit  sa  place  à  la  Chambre  des  lords;  son  nom 
est  associé  à  toutes  les  mesures  demandées  par  le  parti 
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libéral;  dès  I8117  il  avait  commencé  ■>  attaquer  les  lois 
pénales  contre  les  catholiques  d'Irlande.  Mak  pendant 
vingt  ans  ton  parti  resta  éloigné  du  pouvoir  :  ami  de 
Brougham.dc  Horner,  Jeffrey,  Sidue)  Smith,  il  te  montrait 
aussi  remarquable  par  la  haute  distinction  de  son  esprit 
et  sa  culture  littéraire  que  pai  l'élévation  et  la  probité  de 
ton  caractère.  Ce  n'est  qu'en  18"27  qu'il  arriva  au  pouvoir, 
comme  ministre  de  l'intérieur,  dans  le  cabinet  Canning  ; 
il  fut  ensuite  ministre  des  affaires  étrangères  pendant  le 
ministère  de  lord  Goderich,  mais  se  retira  au  moment  oh 
Wellington  prit  le  pouvoir  :  on  lui  est  redevable  en  grande 
partie  de  I  émancipation  des  catholiques  et  du  célèbre 
Lansdowne  art  qui  améliora  beaucoup  la  justice  crimi- 
nelle. Il  l'ut  dans  l'opposition  pendant  le  ministère  du  duc 
de  Wellington  (1829-30)  et  devint  président  «lu  conseil 
dans  le  ministère  whig  de  lord  urey  (4830-34).  Il 
rentra  des  avr.  183a*  dans  le  ministère  et  en  fit  partie 
jusqu'à  lu  retraite  de  lord  Melbourne  et  le  départ  des 
whigs  128  août  1811).  En  juil.  18i0,  il  fut  pour  la  troi- 
sième fois  président  du  Conseil  (après  avoir  été  jusqu'à 
cette  date  chef  de  l'opposition  dans  la  Chambre  des  lords) 
sous  le  ministère  de  lord  Kussel  :  il  se  retira  à  la  chute 
du  ministère  whig  en  févr.  1852,  et  au  mois  de  décembre, 
lors  de  la  retraite  de  lord  Derby,  il  fut  appelé  de  nouveau 
au  gouvernement  avec  le  comte  Aherdeen,  mais  ne  prit 
pas  de  portefeuille,  de  même  que  dans  le  ministère  Pal— 
merston  (1853-58).  Lansdowne  donnai  diverses  reprises 
des  preuves  palpables  de  son  estime  pour  les  sciences  et 
les  arts  et  fut  directeur  de  la  Brilish  Institution,  de  l'Aca- 
démie de  musique  et  de  la  Société  zoologique. 

PETTY  (Henry-Charles  Keith  Fitz  Maurice,  cinquième 
marquis  de  Lansdowne),  homme  d'Etat  anglais,  né  le 
l'i  janv.  1845,  petit-fils  du  précédent.  Il  entra  dans  le 
premier  ministère  Gladstone  comme  sous-secrétaire  d'Etat 
à  la  guerre  (1872-74) et  dans  son  second  ministère  (avr. 
1880)  comme  sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  Indes  ;  mais, 
n'étant  pas  d'accord  avec  Gladstone  sur  la  question  irlan- 
daise, il  se  démit  en  août  et  se  sépara  tout  à  fait  de  lui. 
De  1883  à  1888,  après  avoir  refusé  d'entrer  dans  le 
second  ministère  Salisbury,  il  exerça  les  fonctions  de  gou- 
verneur général  du  Canada,  et  de  1888  à  1894  de  gou- 
verneur général  de  l'Inde.  A  la  fin  de  juin  1895,  il  est 
entré  comme  ministre  de  la  guerre  dans  le  troisième  mi- 
nistère Salisbury.  Pli.  B. 

Biiu.  :  Forrest,  The  administration  of  the  marquis  of 
Lansdowne;  Calcutta,  1894. 

PETUNIA.  I.  Botanique.  —  Genre  de  Solanacées-Sal- 
piglossées,  comprenant  environ  douze  espèces,  toutes  amé- 
ricaines et  essentiellement  caractérisées  par  la  corolle 
infundibuliforme  un  peu  irrégulière,  5  étamines  insérées 
vers  le  milieu  du  tube,  le  style  à  stigmate  dévié,  obtus, 
le  fruit  capsulaire  valvicide.  Espèces  principales  :  P.  nyc- 
toginiflora  Juss.  et  P.  violacea  Lindl.  Ce  sont  des  herbes 
légèrement  visqueuses.  Dr  L.  Un. 

II.  Horticulture.  —  Les  Pétunia  conviennent  sur- 
tout pour  la  confection  des  corbeilles  très  florifères  et 
de  longue  durée.  Ils  se  prêtent  bien  aussi  à  la  culture  en 
pots.  Os  plantes  se  multiplient  de  graines  et  de  boutures. 
Celles-ci  maintiennent  les  variétés  de  choix.  Ce  sont  des 
pousses  herbacées  qu'on  fait  enraciner  à  l'automne  ou 
au  printemps.  Le  semis  se  fait,  à  la  fin  de  l'hiver  ou  au 
printemps,  en  terreau  siliceux  ou  dans  un  mélange  do 
terreau  et  de  terre  de  bruyère.  On  met  les  jeunes  plants 
en  place  dès  que  les  froids  ne  sont  plus  à  craindre.  In 
semant  plutôt  et  en  repiquant  le  jeune  plant  sur  couche,  on 
obtient  des  plantes  à  floraison  plus  précoce.     G.  Bovin. 

PETURSSON  (Hallgrim),  auteur  islandais,  né  en 
1614,  mort  en  1674.  Après  avoir  fait  quelques  études  à 
Copenhague,  où  il  était  venu  d'Islande,  il  retourna  dans 
son  pays  et  y  vécut  d'abord  comme  simple  ouvrier,  mais 
l'évèque  Sveinnsson  s'intéressa  à  lui  et  le  consacra  prêtre. 
Il  s'est  acquis  dans  sa  petite  patrie  un  grand  renom  par 
son  Psalterium  passionale,  recueil  de  50  psaumes  sur 


|.s  souffrances  du  Christ  (1660,  32   éd.  en  |k8ij).  On  j 
commencé,  en  ihisT,  a  éditer  s.--,  poésies  sous  i.- 
Saltnar  "</  Kv&di.  îh.  C 

PETURSSON  (IVtur),  évèque  islandais,  ne  le 
inox,  mort  en  1*k8.  Consacré  pasteur  en  18.%,  il  prit 
■  H  1844  b-  grade  de  docteur  '-n  théologie,  reçut  le  titn 
de  professeur  eu  1849  et  fut  nommé  évèque  eu  1  H*j«j .  Il 
.i  eent  me-  Historia  ecclesiastica  hlandia  (1841), une 
Comtnenlatio  de  jure  ecclesiarum  m  hlandia  anteei 
posl  reformationem  (iNiii  et.  en  islandais,  plusieurs 
ouvrages  et  articles  d'édification  religieuse.        Th.  <.. 

PETZHOLDT  (Julius),  un  des  bibliographes  les  plus 

savants  et  les   plus  Osliines  ,\,-  notre  époque,   ne  a  Dresde 

le  25  nov.  1812,  mort  à  Dresde  le  17  janv.  1891.  Il 
étudia  d'abord  la  philologie  a  Leipzig.  Quelques  années 

après,  il  aida  dans  ses  travaux  sur  Dante  le  prince 
Jean,  plus  tard  roi  de  Saxe,  devint  son  bibliothé- 
caire (  1839)  ci  remplit  longtemps  après  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  du  roi  Albert  (1873).  Conseiller  antique 
en  1859.  conseiller  privé  en  l*7x,  membre  de  nom- 
breuses académies  et  sociétés  savantes,  Petzholdt  m 
cessa  de  se  livrer  à  des  travaux  bibliographiques  :  il  h-s 
poursuivit  jusqu'à  un  âge  ires  avancé  et  ne  se  retira  de 
la  vie  active  qu'en  |KH7.  Il  se  lit  connaître  de  donne 
heure  comme  bibliographe  par  la  publication  d'un  recueil 
périodique,  qui  commença  à  paraître  en  18.(1  tous  le 
titre  suivant  :  Anzeiger  fur  Litteratur  der  Bibliothek- 
wissenschaft,  et  qui  devint,  à  partir  de  lx.'.ii,  l>-  Jieuer 
Anzeiger  fur  Bibliographe  und  Bibliotheikwissens- 

chaft  (Dresde  il  Halle).  Pendant  quarante-cinq  ans,  il 
dirigea  celte  importante  revue  avec  la  plus  grande  acti- 
vité: c'est  seulement  en  188 4  qu'il  en  quitta  la  direction. 
et  la  revue  qu'il  avait  fondée  survécut  à  peine  deux  années 
(1886).  L'année  même  oh  cette  publication  périodique  com- 
mençait à  paraître,  Robert  Naumann  fondait  à  Leipzig  un 
recueil  de  même  nature,  destiné,  connue  le  précèdent, 
à  faire  connaître  des  catalogues  de  manuscrits,  des  inven- 
taires d'archives,  ou  d'anciens  textes  de  philologie  dispersés 
dans  les  dépots  publics.  Cette  nouvelle  publication  reçut  le 
titre  de  :  Serapeum,  Zeitschrifl  fur  Bibliothekwis- 
senschaft,  Hanaschriftenkunde  und  altère  Litteratur. 
Petzholdt  y  collabora  dès  la  première  année  :  il  réunit 
ainsi  d'utiles  matériaux  pour  l'histoire  des  bibliothèques 
de  Saxe,  et  publia  dès  lors  un  ouvrage  de  bibliographie, 
intitulé  Litteratur  der  saechsischen  Bibliotheken 
(Dresde  et  Leipzig,  1840),  qui  fut  suivi  quelque  temps 
après  d'un  autre  travail  sur  le  même  sujet,  intitule  irkinul- 
liclie  Nachrichten  sur  Geschichte  der  saechsischen 
Bibliotheken  (Dresde,  1855).  Mais  déjà  plusieurs  années 
auparavant.  Petzholdt  avait  étendu  à  l'ensemble  des  pays 
de  langue  allemande  le  cercle  de  ses  investigations  biblio- 
graphiques, comme  le  montre  le  savant  guide  qu'il  avait 
fait  paraître  en  IX',  i  sur  les  bibliothèques  d'Allemagne. 
d'Autriche  et  de  Suisse  :  Adressbuch  <ter  Bibliotheken 
Deutschlands,  mit  Einschluss von  Oesterreich-Ungam 
imd  der  Schiveiz  (Dresde).  Bientôt  deux  ouvrages  de 
bibliographie  d'un  caractère  général  le  firent  connaître 
dans  toute  l'Europe  savante.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
parut  en  1856  sous  la  forme  d'un  manuel  des  biblio- 
thèques ;  il  est  intitulé  Katechismus  der  Biblinthe- 
kenlehre,  Anleitung  sur  Einrichtung  und  Vertval- 
tung  von  Bibliotheken  (Leipzig).  11  était  destiné  à  faire 
partie  de  la  collection  des  manuels  Weber(WeAer'stï/us- 
trierte  Katechismen)  Une  '2e  édition  parut  en  1871  : 
une  troisième,  en  1887.  Enfin,  ce  manuel  a  été  heureuse- 
ment refondu  et  mis  au  courant  par  les  soins  de  M.  \.  Gnesel, 
bibliothécaire  de  l'Université  de  Halle  (1890).  Ainsi  modifié 
d'après  un  plan  perfectionne,  il  a  reçu  pour  titre:  Grand - 
zûgeder  Bibliothekslehre,  mit  bibliographischen  und 
erliiuternden  Anmerkungen,NeubearBeitungvon  I)  '/«- 
lias  Pet zholdts  Katechismus  der  Bibliothekenlehrc{\.o\\>- 
zig).  manuel  qui  a  été  traduit  en  italien  parCapra  i  l'urin, 
l8!iH.in-8),puisenfrancaisparJ.Liude(l'aiis,  1897,  in-8), 
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Le  secoad  ouvrage  important  que  l'on  doil  à  Peteholdl 
parai  eu  1866,  sous  le  litre  de  :  Bibliotheca  bibliogra- 
phe a,  KrUisches  Verzeichniss  derdas  Gesammtgebiet 
der  Bibliographie  betrefjenden  Litterahtr  des  ln-und 
Auslandes  m  systematùcher  Qrdnunq  (Leipzig).  Ces) 
un  vaste  répertoire  indiquant  l'ensemble  des  bibliographies 
de  tout  genre  publiées  antérieurement  a  1866.  Ce  qui  lait 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  capital  en  bibliographie,  ce  n'estpas 
seulement  l'accumulation  d'un  grand  nombre  dorenseigne- 
ments  bibliographiques,  que  l'auteur  a  rassemblés  dans  un 
ordre  systématique,  c'est  aussi  le  soin  qu'il  a  prisde  joindre 
sax  titres  desrecueils  mentionnéspar  lui  des  notices  analy- 
tiques rédigées  d'une  façon  substantielle.  L'introduction 
(Einteitenaer  Theil)  qui  contient  de  très  utiles  indications 
sur  les  recueils  périodiques  consacrés  à  la  bibliographie, 
et  qui  donne,  en  outre,  une  liste  et  un  résumé  îles  princi- 
paux systèmes  il''  bibliographie  usités  et  proposés  pour  le 
cJassemeol  des  livres  dans  les  bibliothèques  publiques,  est 
suivie  de  deux  autres  parties  (Allgemeiner,  besonderei' 
Theil)  qui  traitent  successivement  de  la  bibliographie 
générale  el  îles  diverses  branches  de  la  bibliographie  spé- 
ciale. Cet  ouvrage  très  important  n'a  pas  été  dépassé. 

Parmi  les  autres  travaux  de  Petzholdt,  citons  encore  : 
BibUographia  Danteaabanno1855  inchoata{\n  éd.. 
Dresde,  1ST-2  :  2«  éd.,  1876  :  3"  éd..  1880)  à  laqueÙese  rat- 
tache son  Catalogua  bibliothecœ  Danteœ  (Dresde,  1844); 
tur  Litteratur  der  Kriege  in  Folge  </<r  (ranzœsischen 
Révolution  1189-1815  (4868).  Victor  Mortet. 

Bibl.  :  V.  Mortet,  J  Pelzhold,  d:\n~-  Reoue  dés  biblio- 
thèques, li'.'ti  —  lu  memoriam,  Julius  Petzholdt.  dans 
Rivista  délie  biblioteche  lit  [1890].  -  A.  ihmm-i..  Grond- 
er Bibliolhekslehre  ;  Leipzig  1890.  —  Centralblatt 
fn'r  Biblxolhehswesen,  1891. 

PETZOLT  (dans),  orfèvre  allemand  de  la  Renaissance, 
né  a  Nuremberg  en  1551,  mortà  Nuremberg  en  1633. 
En  1378.  i!  fut  reçu 
dans  la  corporation  des 
orfèvres  de  cette  ville  : 
avec  Jamnitzer  il  est 
le"  plus  célèbre  orfèvre 
île  Nuremberg.  11  a  exé- 
cuté des  couvercles  île 
coupes  en  argent  et  des 
lets.  tantôt  de 
styles  gothique  et  Re- 
naissance mêlés,  tantôt 


Coupe  du  fruit  du  Pcucedanum  Pastinaea. 


feus  le  style  pur  de  la  .Renaissance  :  nne'vingtaine  ont 
>iinsi>te.  Deux  gobelets  appartiennent  à  l'empereur  d'Alle- 

t  a  la  paroisse  de  Rapperswvl,  trois  coupes  sont 
la  propriété  de  la  comtesse  Liria  Zichy  à  Pest.  du  comte 
DU  à  I  Itvill.-  et  ,lu  baron  X.  de  Rothschild  a  Vienne; 
entin.  deux  gobelets  appartiennent  au  roi  deWurttemberg. 
Il  signait  ses  œuvres  d'une  tète  de  bélier.  Ph.  B. 

PEUCEDAN  (Peucedanum  T.).  Genre  d'Ombellifères 
Peucédanees.composéd'herbesvivares.  rarement  annuelles, 
et  de  sous-arbrisseaux,  à  feuilles 
bi-,  tri- et  même  quadripenna- 
dséquées,  à  ombelles  compo- 
sées avec  involucres  et  involu- 
celles  à  plusieurs  folioles,  ra- 
rement nuls  ou  à  1  -3  folioles. 
Les  fleurs  hermaphrodites,  ra- 
rementpolygames,  ont  un  calice 
a  limbe  quinquédenté,  rarement 
presque  nul,  cinq  pétales  obo- 
vales  el  cinqétamines.  Le  fruit 
est  comprime  parallèlement  à 
la  commissure  ovale  ou  sub- 
ovale, avec  des  méricarpes 
légèrement  convexes  sur  le  dos, 

plans     à    la     l'ace    ventrale   et 
munis  de  .'>  cotes,  le,  :J,  dor- 
sales filiformes,   peu  saillantes,    |.  s   -J  marginales  dilatées 
en  une   aile  plane,  entière,   plus  ou  moins  épaisse  ;  les 


Fruit  entier  du 
l'eueedanim    Pas 


i  vallécules  interposées  sont  occupées  par  une  bandelette 
(canal  résinifère)  solitaire.  Il  y  a  parfois  des  bande- 
lettes sons  les  côtes  primaires.  Lacolumelle  est  bipartite. 
Bâillon  rattache  aux  Peucédaiis,  à  titre  de  simples  sec- 
tions, des  genres  comme  Féru  la,  Pastinaea,  Dorema,etc, 
Les  Peucèdans  sont  répandus  dans  les  régions  tempérées 
et  chaudes  de  l'ancien  monde.  I  es  espèces  les  plus  im- 
portantes sont  :  I"  /'.  oreoselinum  Cuss.,  Persil  des 
montagnes  ou  Selindes  montagnes,  assez,  répandu  dans 

les  bois  des  environs  de  Paris,  ei  dont  les  fruits  jouissent 
de  propriétés  antipyrétiques  :  2°  /'.  Cervaria  Lop.  ou 
Persil  de  cerf,  très  commun  sur  nos  coteaux  calcaires, 
sur  la  lisière  des  bois  secs,  et  jadis  prescrit  comme  diu- 
rétique et  antipyrétique;  3"  P.  officinale  ou  fenouil  de 
porc,  originaire  du  midi  de  l'Europe  et  cultivé  dans  nos 
jardins  botaniques.  C'est  de  cette  espèce  et  du  /'.  ostru- 
thium  qu'on  relire  l'impératorine  ou  peucédanine  :  on 
employait  autrefois  la  racine  comme  tonique,  stoma- 
chique, diaphonique,  diurétique,  emménagogue  et  alexi- 
pharmaque  et  elle  mériterait  de  ne  pas  tomber  dans 
l'oubli;  i"  /'.  oslruthium  Koch  ou  Impératoire  (V  ce 
mot);  5°  l'.  palustre  Mœnch  (Selinum  palustre  L.  ; 
/'.  sylvestre  IX'.:  Thysselinum  palustre  llort'm.).  assez. 
abondant  dans  les  prés  marécageux  du  N.  et  de  l'E.  de 
la  France,  et  dont  la  racine  à  odeur  aromatique  et  à 
saveur  acide,  dues  à  lucide  sélinique,  était  autrefois 
employée  comme  masticatoire  et  contre  les  affections  con- 
vulsives  et  l'épilepsie.  Elle  jouit,  en  outre,  de  propriétés 
apéritives  qu'on  utilise  encore  aujourd'hui  (dose,  1  gr.  à 
ls',50  par  jour,  avant  les  repas)  :  6°  P.Sekakill  Russ., 
dont  les  propriétés  aphrodisiaques  sont  en  honneur  en 
Arabie  et  en  Egypte;  7°  /'.  parisiense  L.,  extrêmement 
abondant  dans  le  bois  de  Meudon,  préconisé  jadis  comme 
dépuratif,  diaphorétique,  diurétique,  etc.       IV  L.  Hn. 

PEUCER  (Kaspar), 
savant  allemand,  né  à 
Bautz.en  le  6  janv.l  525, 
mort  à  Dessaule  23  sept. 
1602.  Il  étudia  à  Wit- 
tenberg,  sous  la  direc- 
tion de  Mélanchthon, 
dont  il  devint  le  gendre: 
en  1545  il  l'ut  profes- 
seur de  philosophie,  en 
1554  de  mathéma- 
tiques, et  en  1560  de  médecine.  H  devint  le  chef  du 
crypto-calvinisme  Ci.  ce  nom),  en  Saxe  électorale.  Em- 
prisonné par  rélecteur,  pendant  douze  ans  (1574-86).  i 
devint,  après  sa  libération,  médecin  du  duc  d'Anhalt.  Il 
publia  un  choix  de  lettres  de  Mélanchthon  (1565-70),  et 
de  nombreux  ouvrages. 

Bibl.  :  Henke,  Kaspar  Peucer  u.  Tfik.  Krell;  Mar- 
bourg,  1865.  —  Calïn'-sch,  Ka.mpf  u.  Untergang  des Me- 
lanchthonismus  in  Kursactisen;  Leipzig,  1«UB,  pp-  l°a  et 
suiv. 

PEUCESCU  (Grégoire),  avocat,  publiciste  et  homme 
politique  roumain,  né  à  Rosiori  de  Vede  le  5  févr.  1842,  mort 
à  Bucarest  le  6  mai  1807.  Il  fit  ses  études  secondaires  et 
juridiques  à  Bucarest  et  à  Paris.  Magistrat,  puis  avocat  de 
l'Etat,  il  quitta,  en  1871,  définitivement  la  magistrature 
pour  le  barreau  et  la  politique,  et  fut  un  des  fondateurs 
de  la  feuille  juridique,  Dreptul  (le  Droit),  qu'il  dirigea 
de  1873  à  1878.  Elu  députe  en  1871  et  réélu  constam- 
ment jusqu'en  1807,  il  devint  ministre  conservateur  en 
1889,  vice-président  de  la  chambre  conservatrice  en  1891 
et  1802  et  de  la  Chambre  libérale  de  1895  à  1897.  Il  avait 
pris  une  part  très  active  à  la  campagne  d'opposition  contre 
le  gouvernement  libéral,  d'abord  dans  le  journal  Timpul 
(le  Temps)  dont  il  avait  été  le  directeur,  ensuite  dans 
VEpoca  (l'Epoque),  et,  de  1887  à  1889,  contre  le  gou- 
vernement junimiste,  surtout  sur  la  question  agraire, 
dont  il  avait  fait  le  pivot  de  sa  politique.  Philanthrope, 
animé  des  meilleures  intentions  et  avec  un  idéalisme  qui 
allait    jusqu'à    l'utopie,    il  rêvait  d'organiser    entre   les 
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paysans  el  les  propriétaire  l'harmonie  d'une  famille  pa- 
triarche, et  cela  avec  le  concoure  dee  grande  proprié- 
taires el  à  un  moment  où  ceux-ci  ne  se  voyaient  nullement 
rorcés  &  faire  ilrs  concessions.  Le  révolution  agraire  de 
1888  el  la  crise  d'ordre  plus  général  que  traversa  le  parti 
conservateur  en  venant  au  gonvernemenl  unirent  parfaire 
éclater  l'incompatibilité  entre  la  politique  agraire  de 
Peucescu  et  celle  du  socialisme  d'Étatque  lee  Junimistei 
avaient  réussi  .1  Imposer  au  parti.  Peucescu  accepta  le 
concours  du  parti  libéra]  qui  lui  avait  fait  quelques  con- 
cessions. Très  bien  doué  comme  écrivain,  il  avait  réussi 
à  organiser,  avec  le  concours  des  meilleurs  prosati 
premier  journal  politique  bien  écrit,  tout  comme  il  avait 
organisé  la  première  feuille  juridique  du  pays.  Il  a  publié: 
Traité  sur  les  obligations  (en  roum.,  1878,  7  vol.  donl 
2  parus)  :  Sur  les  partis  politiques  ;  Fragments  poli- 
tiques; la  Question  agraire.  Une  édition  de  ses  discours 
et  de  ses  articles  politiques  est  actuellement  en  prépa- 
ration (1899).  I).  A.  Teobord. 

PEUCHET  (Jacques),  publiciste  et  littérateur  français, 
né  à  Paris  le  6  mars  4798,  morte  Paris  le  28  sept.  1830. 
Elevé  au  collège  des  Grassins,  il  futreçu maître  es  arts  à 
l'Université,  abandonna  la  médecine  et  devint  avocat.  En 
1 783,  il  se  lia  avec  l'abbé  Morellet  el  travailla  aux  mémoires 
contre  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes  et  au  Diction- 
naire universel  de  commerce;  il  fit  des  travaux  admi- 
nistratifs pour  M.  de  Calonnc,  mais  l'indisposa  par 
l'opposition  qu'il  lit  sur  l'affaire  des  Parlements.  En  478!), 
il  entra  dans  les  fonctions  publiques;  d'abord  patriote  zélé, 
il  se  modéra  bientôt  et  obtint  la  rédaction  de  la  Gazette 
de  Friture,  puis  celle  du  Mercure  pour  la  partie  poli- 
tique. Il  défendit  les  principes  monarchiques  et  faillit  pé- 
rir. Retiré  à  la  campagne  durant  la  Teneur  il  administra 
le  district  de  Gonesse.  Il  fut  appelé  au  ministère  de  la  po- 
lice pour  y  diriger  le  bureau  des  luis  et  des  matières  con- 
tentieuses  sur  les  émigrés,  les  prêtres  et  les  conspirateurs, 
après  la  constitution  de  l'an  III  :  destitué  après  le  18  fruc- 
tidor à  cause  de  son  indulgence  dans  ses  fonctions,  il  s'en- 
fuit. En  1801,  il  fut  nommé  par  Chaptal,  membre  du 
conseil  du  commerce  et  des  arts  et,  en  1815,  archi- 
viste de  l'administration  des  droits  réunis.  Pendant  la 
première  Restauration  il  fut  censeur  des  journaux  et  pen- 
dant la  seconde  archiviste  de  la  préfecture  de  police  jus- 
qu'en 1823.  Il  a  beaucoup  écrit;  citons  :  Dictionnaire 
<(e  police  el  de  municipalité  (4789-91);  Dictionnaire 
universel  de  la  Géographie  commerçante  (4799- 
1800);  Bibliothèque  commerciale  (4802-6);  Statis- 
tique générale  et  particulière  de  tu  France  et  de  ses 
colonies  (1803);  Description  topographique  et  statis- 
tique de  la  France  (484U);  Collection  /testais,  ordon- 
nances et  règlements  île  police  depuis  le  xmc  siècle 
(1818);  Mémoires  sur  Mirabeau  et  son  époque  {IB%A)  ; 
M  moires  tirés  des  archives  de  la  police  île  Paris 
(1837,  6  vol.). 

PEUERBACH  (GeorgVoil),  en  latin  Pufbachius,  ma- 
thématicien et  astronome  autrichien,  né  à  Peuerbach 
(Haute-Autriche)  le  30  mai  1428,  morte  Vienne  le  8  avr. 
MOI.  11  lit  à  Vienne  ses  premières  études,  puis  Visita 
l'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  cl.  dans  ce  dernier  pays 
(à  Ferrare,  à  Bologne,  à  Padotië,  dans  d'autres  villes  en- 
core), suivit  des  leçons  d'astronomie.  Il  était  arrive  àcoh- 
n  uiie  1  fond  tout  ;;  qui  a\  ut  (i;  senl  ou  enseigne  sur 
cette  science  et,  en  1454,  il  devint  astronome  du  roi  La- 
ilisfis  de  Hongrie  II  fut  ensuite  professeur  île  mathéma- 
ii  [ues  a  l'I  niversité  de  Vienne.  Il  compta  Regiomon- 
tanus  parmi  ses  disciples,  du  lui  doit,  outre  une  théorie 
nouvelle  des  planètes  et  un  nouveau  catalogue  d'étoiles. 
une    table   îles  sinus  de  dix   en  dix  minutes    et    quelques 

autres  tables  du  même  genre.  Il  a  écrit  :  Theoreticce. 
iiniir  Planetarum  (Venise,  1488;  Paris.  1395 ;  Co- 
logne, 1584  :  nombr.  réimpr.)  ;  Sex  priores  lit'i'i 
systematis  Almagesti  (Venise,  1496;  Nuremberg, 
1550);  Tractatus  super  Propositiones  Ptolemœi  île 


sinubus  ri  chorii$,  son  principal  ouvrage  (Nuremberg 
1844)  L.  S 

Uni       \\  [1  861. 
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PEUGUE  (La).  Rivière  du  dép.  de  la  Gb 

mot.  1.  \\ lit   p.  983  . 

PEUJARD  (loin,  du  dép. de  la  Gironde,  arr.  de  Bor- 
deaux, cant.  de  Saint-André-de-Cubzac  :  7 <  1  ; ,  bab. 

PEUK  HAN  SAN  SYENG.  Citadelle  de  Corée  située 
an  Y  du  Sam  Kak  -an.  montagne  qui  domine  la  capitale; 
c'est  une  simple  vallée  étroite  entre  des  montagnes  abruptes 
couronnées  île  murailles;  au  S.  la  descente  sur  Séoul  Ht 
;h-'7  difficile,  le  chemin  du  N.-O.  en  mirant  le  torrent 
'•-t  meilleur,  l'an-  un  assez  vaste  espace,  cette  eitadelle 
ne  renferme  que  onze  bonzeries  gardées  par  environ  500 
bonzes  militaires;  il  y  a  en  outre  quelques  édifiées  des- 
tinés à  servir  de  résidence  au  roi,  s  il  venait  a  ■**  réro» 
gier.  Celte  place  forte,  remise  en  état  au  xvii'  siècle, 
dépend  du  camp  de  Tchong  young;  elle  pa-se  pnur  avoir 
servi  de  capitale  à  quelques-uns  de-  premiers  rois  du 
Pâik  tjvei.  M.  (.m  ium. 

PEUL,  PEULH  ou  POUL  (IJbnol.)  (V.  AbyssWTB, 
t.  I.  [i.  170.  \i  riqi  r.  t.  I.  p.  735). 

PEUMÉRIT.  Corn,  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de 
Quimper,  cant.  de  Plogastel-Saint-Gennain  :  1.030  hab. 

PEUMÉRIT-Ui  i\n\.  Coin,  du  dép.  des  Cdtes-du-Nord, 
arr.  île  Guingamp,  cant.  de  Saint-Nicolas-dn-Pélem  ; 
649  hab. 

PEUMUS  (Peumus    Mol.).    Genre  de   Monim 
llorloniecs.  qui  a  pour  uni<|ue  espèce  le   P.  Boldus  Mol. 
(V.  Bo  1.1,0). 

PEUNONG  (Ethnol.)  iV.  Asie,  t.  IV.  p.  1-21). 

PEUPLE  (V.  Etat,  Natioh). 

PEUPLEMENT.  I.  PISCICULTURE  (V .  Dissimination). 

II.  Sylviculture.  —  On  entend  par  ce  mot  l'ensemble 
des  liges  composant  un  bois.  Le  peuplement  est  complet 
si  le  bois  est  aussi  garni  que  possible  de  tiges  ;  il  est 
incomplet,  entrecoupé,  clairière,  si  les  tiges  sont  rares, 
s'il  présente  des  trouées,  des  espaces  vides.        G.  B. 

PEUPLIER (Populut  T.).  I.  Botanique.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  qui,  avec  les  Saules,  forme  la  famille 
des  Salirées  ou  Salicinées,  composé  de  moins  de  20  arbres 
originaires  de  l'Europe,  des  régions  boréales  de  l'Asie  et  des 
régions  boréales  et  tempérées  de  l'Amérique.  Ce  sont  des 
arbres  ordinairement  élevés,  à  branches  cylindriques  ou 
anguleuses,  à  bourgeons  recouverts  d'écaillés  imbriquées  et 
contenant  fréquemment  une  résine  odorante  el  balsamique. 
Les  feuilles  sont  sinuèes,  anguleuses  ou  dentées,  alternes, 
pétiolées  avec  des  stipulée  membraneuses,  caduques.  Les 
Heurs  sont  disposées  en  chatons  allongés,  racémiformes. 
sessiles  ou  pédoncules,  se  développant  à  la  tin  de  l'hiver, 
avant  les  feuilles;  les  bractées  ou  écailles  des  chatons  sont 
stipitées,  dentées,  laciniées,  velues,  ciliées  ou  glabres, 
souvent  caduques.  Les  fleurs  sont  diolques.  pédirulées:  le 
réceptacle  élargi,  plan  ou  en  cupule,  porte  sur  ses  bords 
un  périanthe  court,  membraneux  ou  charnu,  et  plus  en 
dedans,  dans  la  Heur  mâle,  des  elamines  en  nombre  lies 
variable,  depuis  quatre  jusqu'à  une  cinquantaine,  libres, 
à  tilel  grêle  pourvu  d'une  anthère  extrorM  bilociilaire. 
La  (leur  femelle  présente  sur  le  bord  du  réceptacle  un 
calice  gamosépale,  plus  élevé,  pins  régulier,  et  en  dedans 
un  ovaire  sessileou  pédicellé,  unilocolaire,  surmonté  d'un 
style  très  court,  à  deux  stigmates  allonges,  bipartis. 
.1  2-  i  placentas  pariétaux  ou  sublusilaires,  avec  sur 
chaque  placenta  -2  ovules  ou  un  nombre  indéfini  d'ovules 
ascendants,  anatropes,  à  micropyle  dirige  en  bas  et  en 
dehors.  Le  fruit  est  une  capsulée  -2-i  valves,  et  les  graines, 
exalbuminées,  renferment  un  embryon  charnu,  à  radicule 
inf  re.  et  sont  accompagnées  d'une  aigrette  eu  plutôt 
d'un  faisceau  de  poils  soyeux,  formant  une  sorte  de  coton, 
né  du  court  pédicule  de  ces  graines.  Les  Peupliers  affec- 
tionnent les  terrains  humides  et  le  bord  des  eaux.  --Le 
/'.  riiqra  I..,  appelé  vulgairement  Peuplier  noir,  P.  franc. 
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'  sse,  Liard,  Liardin,  Riouté,  est  répandu  dans 
presque  toute  l'Europe  et  dans  l'Asie  tempérée,  el  repré- 
senté en  Amérique  par  sa  variété  Mute/b/ia.L'écorce  de 
Peuplier  unir,  qui  renferme  de  la  sotie ine  (\ .  ce  mot) 
et  on  principe  cristallisable  et  de  saveur  sucrée,  la  popu- 


\ .  ce  mot),  est  employée 
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en  Russie  à  la  préparation 
il  il  maroquin  ;  ses 
bourgeons  ovoïdes, 
enduits  d'une  ma- 
tière rési  ni'u  se, 
vis  pieuse  et  odo- 
rante, la  blasto- 
colle  (Bâillon),  « !*■ 
saveur  aromatique 
amère,on1  été  pré- 
conisés commediu- 

reliques,  suilnrili- 

ques  et  expecto- 
rants, à  la  dose 
.1  lOgr.  par 
liti  e d'eau.  Ils  for- 
ment la    base  de 
lient  Popu- 
leum   ou    Lwa- 
rolé  de  l'eu  plier. 
Sa  variété  pyrami- 
dale, P.  d'Italie, 
de  Lombardie, 
<    mtantino- 
ple,  ilonne  une 
teinture  jaune  em- 
ployée pour  les 
huiles,  les  vernis, 
les  cuirs.  Le  P.  ca- 
nadensis  Desf. , 
voisin   du  précé- 
dent et  encore  ap- 
pelé, selon  les  au- 
teurs, P.   Virgi- 
niana  Dum.,  /'. 
lœvigata    W., 
/'.  marylandica 
Bosc  et  P.glan- 
'ulosa  Mœnch,  et 
même  Peuplier 
suisse,  sert    aux 
mêmes  usages  que 
le  /'.  nigra,  -  - 
iree  ilu  /'.  albaL.,  ou  Peuplier  blanc, 
de  Hollande,  espèce  surtout  euro- 
-asiatique  avec  ses  variétés,  1'.  unie  u  Ira,  P.grisea 
lies,  Grisards),  /'.  nivea  (Caucase,  Iule.  Sibérie, 
Suisse),  el  celles   du   7.  tremula  ou  Tremble,    sont 
reeommi  ridées,  en  infusion  el  en  décoction,  comme  toniques 
el  t'elo  ifuges.  Il  en  esl  de  même,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
de  celles  des   P.   tremuloides  Michx  el    P.  candicans 
Willd.  —  Le  P.  i  uphratica  olive,  également  voisin  du 
■  sans  doute  le  célèbre  Garab  des  Arabes  et 
riture  sainte.  — Le  P.  bakamifera  L.  ou  Peuplier 
/'.  de  la  Caroline,  fournit  une  résine  qui 

o] s  sous  le  nom  de  la  ahamaca 

,  el  qui  sert  à  préparer  une  tein- 

mme  diurétique  dans  la  syphilis.  Ce  type 

de  ferre-Neuve  aux  Monts  Uleghanies  et  de  la 

au  Kamchatka.  Sa  variété  suaveolens  se  trouve 

i  Amérique,  sa  variété  laurifolia  est  exclu- 

'irn-. 

D.  I'  r.  —  Les  peupliers  font  leur  première 

rtaine  dans  la  craie  supérieure,  probablement 

m'enne,  d'Atané  (Grœnland)  :   c'est  alors  le  type 

ipliers  coriaces  (P.  B«  Hr.,  P.hyperborea 

.  type  qui  joue  un  rôle  considérable  dans 

••ne.  surtout  a  (Eningen(P.  mutabilis  Hr.), 
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et  qui  aujourd'hui  encore  subsiste  au  S.  de  la  Méditer- 
ranée, en  Syrie,  en  Mésopotamie.  Les  Peupliers  à  feuilles 
crénelées,  qui  sonl  aujourd'hui  /'.  nigfa,  ciliata,  can- 
dis, etc.,  apparaissent  d'ailleurs  vers  la  même  époque, 
dans  la  craie  américaine  i\n  Dakota-group,  probaple- 
ineui  reliée  à  celle  d'Atané.  Cela  prouve  que  le  Peuplier, 
de  même  que  le  Châtaignier,  le  Hêtre,  le  Noisetier,  le 
Charme,  le  Bouleau,  etc.,  s'est  d'abord  montré  dans  les 

régions  polaires,   pour  de  là  se  répandre  dans  les  régions 

méridionales.  Cependant  ces  Peupliers  à  feuilles  crénelées  du 

Dakota-group  devaient  avoir  les  fouilles  coriaces  et  per- 
sistantes;  le   P.   primigenia    Sap.,  du    paléoçène  de 

Se/aune,  semblable  par  ses  feuilles  aux  P.  euiiilii'tius  et 

laurifolia,  atteste  l'ancienneté  du  type  en  Europe  (de 
Saporta).  Quant  au  P.  Zaddachi  Hr.,  c'est  déjà  un 
vrai  Peuplier  de  la  section  à  feuiUes  crénelées.  Il  existe 
au  Spitzberg  el  au  Groenland,  et  se  retrouve  plus  au  S. 
dans  la  llore  miocène  de  l'île  Sakalin  et  de  l'Alaska; 
dans  la  seconde   de  ces    localités,  il  est   accompagné  des 

/'.  balsamoides,    latior  et   glandulifera;  des  Tonnes 

analogues  se  montrent  à  la  même  époque  dans  le  Ij'tjniiic 
îles  territoires  de  l'Ouesl  américain  Lé  même  Peuplier  se 
retrouve  dans  la  région  de  l'ambre,  auN.de  la  Baltique. 
Manosque,  Arnissan,  Menai  nous  révèlent  la  présence  de 
formes  semblables,  toujours  sur  l'horizon  de  l'aqui- 
tanien.  A  Menât,  de  Saporta  a  trouvé  le  /'.  palceocqn- 
dicans  qui  tient  à  la  fois  du  7'.  Candicans  et  du  P.'/ji- 
dacchi.  Les  peupliers  se  multiplient  de  plus  en  plus  à 
partir  de  l'aquitanien  ;  le  type  Tremble  fait  son  apparition 
dans  les  argiles  miocènes  de  Marseille.  A  partir  de  plio- 
cène, le  P.  tremula,  le  P.  alba  et  leP.  canescens  sont 
fixés  et  depuis  lors  n'ont  cessé  de  s'étendre  en  Europeet 
en  Asie.  En  somme,  les  Peupliers,  en  s'étendant  au  S.  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  monde,  ont  fourni  des  séries  paral- 
lèles, non  identiques,  mais  1res  semblables  dans  des  con- 
ditions analogues  de  localisation  et  d'ambiance,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'avoir  recours  à  une  liaison  des  continents 
entre  eux  pour  expliquer  ces  ressemblances.     D1'  L.  Un. 

III.  Sylviculture.  — Le  Peuplier  Tremble  est  l'espèce 
forestière  du  genre.  Arbre  de  20  à  25  m.  de  peu  de  durée 
relativement,  ne  dépassant  guère  une  soixantaine  d'années. 
L'écorce  du  tronc,  lisse  et  gris  verdàtre,  se  crevasse  lon- 
gitudinalement  et  d'abord  par  places  en  losange.  Il  occupe 
les  contrées  tempérées  froides  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
s'elevant  en  montagne  jusqu'à  1.500  m.  Il  se  plaît  en 
sol  frais  et  fertile.  Son  nom  vient  de  son  feuillage  tou- 
jours en  mouvement,  au  moindre  vent,  ce  qui  est  dû  à 
l'aplatissement  du  pétiole  des  feuilles  dans  le  plan  ver- 
tical. Cet  arbre  a  un  couvert  léger  et  il  aime  le  plein  soleil 
des  son  jeune  âge.  Il  drageonne  facilement,  trop  facile- 
ment même  lorsque  le  sol  a  été  découvert  autour  de  lui 
ou  lorsqu'il  a  été  exploité.  Ses  drageons  percent  le  sol  de 
toutes  paris,  mais  d'ordinaire  ils  ne  font  pas  de  beaux 
arbres  et  même  ils  durent  peu.  Le  bois  du  Tremble  est 
blanc,  léger.  On  l'emploie  à  la  petite  construction  ;  on  le 
débite  en  planches,  en  bois  d'allumettes;  il  donne  aussi 
de  bonne  pâte  à  papier.  Plusieurs  autres  Peupliers  sont 
intéressants  pour  boiser  le  bord  des  cours  d'eau  et  les 
lieux  humides  et  comme  arbres  d'ornement.  Leur  végé- 
tation  esl  en  général  1res  active.  Le  Peuplier  blanc  ou 
Peuplier  île  Hollande  est,  à  cet  égard,  l'un  des  [dus  re- 
marquables. C'est  un  arbre  magnifique  à  tronc  droit,  sup- 
portant une  puissante  et  vaste  cime  couverte  de  feuilles 
vertes  en  dessus  et  d'un  blanc  de  neige  en  dessous.  Il  se 
multiplie  facilement  de  boutures  de  même  que  toutes  les 
espèces  suivantes.  Le  Peuplier  noir  ou  franc  a  des  feuilles 
oval»  triangulaires,  vertes,  glabres  et  luisantes  sur  les 
deux  faces.  De  grande  taille  comme  le  précédent,  mais 
moins  beau,  il  est  souvent  cultivé  comme  arbre  d'émonde 
ou  en  têtard  au  bord  des  eaux.  Le  bois  du  tronc  est  or- 
diuairement  débité  en  planches  dont  on  fait  des  planchers 
grossiers.  Il  a  une  variété  :  le  Peuplier  d'Italie,  arbre 
élevé  en  colonne,  à  bois  mou  et  léger.   Cette  variété  est 
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surtout  ornementale.  Les  Peupliers  du  Canada  et  de  la  Ca- 
roline son!  répandus  dans  les  vallées  fraîches  de  l'Europe 
moyenne  el  méridionale.  Ils  croissent  forl  vite  et  utilisent 
des  sols  mouillés.  Dès  vingt-cinq  ou  trente  ans.  on  peut 
les  exploiter  et  les  débiter  en  planches.       G.  Bover. 

IV.  ii  i  iimii  iM.ii . —  Le  peuplier  donne  un  bois  blanc 
tendre,  léger,  très  filandreux  :  c'esl  le  type  des  bois 
blancs.  Les  différentes  variétés  de  cel  arbi  e  Boni  employées 
comme  bois  de  chauffage.  Sa  puissance  calorifique  esl  d'en- 
viron 3.000  calories, cependant  le  bois  bien  sec  peut  don- 
ner 20  " ,,  en  plus.  Il  donne  en  brûlant  une  flamme  longue, 
nuis  de  courte  durée  el  un  charbon  qui  brûle  rapidement. 
On  l'emploie  aussi  au  chauffage  des  fours.  On  le  convertit 
également  en  un  charbon  léger,  1res  bon  pour  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  à  canon,  et  donl  une  variété  constitue  le 
charbon  médicinal. 

On  se  sert  couramment  du  bois  de  peuplier  pour  l'cm- 
ballage,  pour  la  fabrication  de  brouettes,  tombereaux, 
camions,  etc.  Il  est  employé  en  ébénisterie  pour  le  pla- 
cage de  l'acajou.  I.o  peuplier  de  Hollande  ou  grisard 
fournit  un  bois  très  liant,  se  travaillant  facilement,  que 
l'on  emploie  beaucoup  dans  la  construction  des  planchers 
>'t  des  voitures  de  chemin  de  fer.  Le  peuplier  noir  donne 
un  bois  ferme  et  solide  employé  en  charpente  et  en  menui- 
serie, on  en  fait  des  voliges  pour  la  couverture  des  mai- 
sons. 

La  densité  est  de  0,177  en  moyenne,  elle  diminue  avec 
l'état  de  dessiccation  du  bois  et  proportionnellement  à 
celle-ci. 

Le  coefficient  d'élasticité  rapporté  au  mètre  carré  est 
de  (),■">  17  y  109.  Il  augmente  avec  la  dessiccation. 

La  limite  d'élasticité  ou  charge  par  millimètre  carré  de 
section  transversale  sous  laquelle  l'élasticité  du  bois  com- 
mence à  s'altérer  est.  d'après  MM.  Chevandier  et  Wer- 
tbeim,  de  Ik,2  pour  le  bois  desséché  dans  un  local  dos  et 
de  lk,48i  pour  le  bois  desséché  à  l'air  et  au  soleil.  Cette 
limite  d'élasticité  s'élève  ainsi  avec  la  dessication.  L'allon- 
gement maximum  diminue  dans  les  mêmes  circonstances. 

La  charge  de  rupture  rapportée  au  mètre  carré  est  d'en- 
viron 2k  X  i0°  à  l'extension  dans  le  sens  des  libres,  lk,25 
X  106  à  l'extension  dans  le  sens  perpendiculaire  aux 
fibres  pour  le  bois  desséché  à  l'air  et  au  soleil.  A  la  com- 
pression, elle  est  de  2k,18  X  406  Pour  Ie  ')ms  ordinaire 
et  de  3k,6  environ  pour  le  bois  très  sec.  Ces  charges  di- 
minuent quand  l'état  de  dessiccation  du  bois  est  imparfait. 

La  charge  de  sécurité  que  l'on  a  l'habitude  d'admettre 
dans  les  ouvrages  en  charpente  de  bois  de  peuplier  est 
égale  au  dixième  de  la  charge  de  rupture,  soit,  par  rap- 
port au  mètre  carré  de  section  transversale. 

(  sens  des  fibres....  0k,2  X  10s. 

Extension  \  sens  perpendiculaire 

(       aux  fibres I'v2  X  106. 

Compression 2kX  W  à  3"  X  108. 

Le  bois  de  peuplier  doit  être  débité  aussitôt  après  la 
coupe  car  il  se  conserve  mal,  et  l'on  doit  en  faciliter  la 
dessiccation  rapide. 

Les  dimensions  des  bois  équarris  de  peuplier  ou  grisard 
que  l'on  trouve  couramment  dans  le  commerce  sont  les 
suivantes  : 

EPAISSEUR         1  uii.i  ru 
II).  m.  ni. 

Feuillets 0.013  0,49  à  0,25 

Voliges  de  Champagne 0,013  0,46  à  0,25 

Voliges  de  Bourgogne 0,023  0,22  à  0,25 

Planches ' 0,030  0.2-2  à  0,25 

Quartelots O.OtiO  0.22  à  0,25 

Madriers 0,050           0.33 

E.  M. 

PEUPLINGUES.     Coin,     du    dép.    du     Pas-de-Calais. 

arr.  de  Boulogne,  cant.  (N.-O.)  de  Calais  :  381  hab. 
PEUR.  La  peur  est  une  espèce  de  crainte.  La  crainte 

est  l'émotion  que  nous  ressentons  à  la  pens l'un  péril 

quelconque.  La  peur  esl  l'émotion  que  nous  ressentons  à 


la  pensée  d  un  péril  actuel.  Le  psychologue  doit  an 
l.i  peur,  en  rechercher  la  cause,  les  espèces,  les  re- 
mèdes. —  La  peur  est,  avant  tout,  une  émotion  duulou- 
rense,  une  souffrance  —  et  une  des  plus  torturantes 
Qu'on  se  rappelle  la  peur  d'une  opération  de  chirurgie. 
l.i  peur  doue  nouvelle  fatale,  ou  tout  simplement  la  peur 
enfantine,  mais  humaine,  du  voleur,  de  I  assassin,  de  la 
nuit  silencieuse  el  solitaire,  dès  que  [e  silence  craqua, 
ou  que  i.i  solitude  semble  vivre.  La  peur  est  au^i  un 
effort,  une  tendance,  mi  plutôt  un  connil  de  tendances  el 
d  efforts.  C'est  une  tendance  1  fuir,  inip.-iii.ii-e.  souvent 
irrésistible;  el  c'esl  en  même  temps  une  tendance  i  se 
tenir  eu i,  à  se  tapir,  a  se  terra  I  -  deux  tendances 
ont,  si  l'on  wut  s.-  placer  au  point  devin-  de  l'évolution, 

leur   origine    visible   dans   l'ai alite.    —   C'est   aussi  un 

effort  pour  se  préparer,  pour  s'adapter  an  danger,  pour 
suliir  un  choc  avec  le  moins  de  dommage  possible  ;  —  et 
le  tout  se  complique  de  l'effort  moral  pour  nous  vaincre 
nous-mêmes,  pour  nous  comporter  comme  si  nous  étions 
calmes.  La  peur  est  encore  la  conscience  vague  d'une 
certaine  perturbation  physique.  Nous  sentons  confusé- 
ment que  notre  cour  bat    plus   fort,   qm-   notre   gorge  M 

serre  et  se  dessèche,  que  nous  tremblons,  que  nos  mem- 
bres sont  presque  paralyses,  que  nus  viscères  se  con- 
tractent.    La   vision     fantastique    du    mur     révélateur 

d'Edgar  Poe  n'est  que  le  grossissement  de  la  réalité.  —  l.a 

peur  est  enfin  une  pensée,  une  image  ou  un  mélange 
d'images  :  la  peur  subite  est  la  perception  subite  d'un 
péril  :  chute,  incendie,  assassinat,  coup  de  foudre.  La 
peur  prolongée  est  Vidée  fixe  d'un  péril:  opération  de 
chirurgie,  maladie,  naufrage,  etc. 

Tels  sont  les  quatre  éléments  de  tonte  peur  :  un  élé- 
ment «  affectif  «  :  la  souffrance;  —  un  élément  intellec- 
tuel :  l'idée  ;  —  un  élément  physique  :  un  trouble  général 
et  surtout  «  vaso-moteur  »  :  —  un  élément  «  actif  »  : 
l'effort.  De  ces  éléments,  quel  est  celui  qui  est  essentiel, 
qui  constitue  réellement  la  peur  ?  -  l.a  souffrance  n'est  pas 
l'élément  essentiel.  C'esl  une  vérité  psychologique  que 
toute  souffrance  est  un  phénomène  secondaire;  toute  souf- 
france résulte  de  la  gène  ou  de  l'arrêt  de  nos  tendances. 
La  souffrance  de  la  peur  ne  fait  pas  exception.  Elle  ré- 
sulte du  conflit  des  tendances  qui  alors  se  déchaînent  en 
nous,  des  efforts  contradictoires  et  impuissants  de  l'être 
effrayé.  -  L'idée  du  danger  n'est  pas  non  plus  l'essence  de 
la  peur  ;  elle  en  est  la  cause,  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure  :  mais,  par  elle-même  elle  est  d'une  autre  nature 
que  la  peur  :  on  peut  penser  au  danger  avec  le  plus  par- 
fait sang-froid  :  c'est  ce  qui  arrive  quand  l'habitude  nous 
a  aguerris. —  Est-ce  le  trouble  physique  qui  est  le  phéno- 
in  ne  essentiel  '!  C'es>t  ce  que  prétendent  Lange  et  \V.  Ja- 
mes. On  connaît  leur  théorie,  très  en  vogue  depuis  quel- 
ques années.  D'après  eux,  dans  toute  émotion,  le  trouble 
physique  est  le  fait  réel,  important,  l'émotion  elle-même 

n'est  que  la  sensation  COnfilSe  de  ce  trouble.  La  peur, 
par  exemple,  n'est  qu'un  mélange  de  sensations  muscu- 
laires et  viscérales  :  nous  sentons  vaguement  que  notre 
cœur  bat  plus  fort,  que  notre  gorge  se  serre,  etc.,  notre 
émotion  n'est  rien  de  plus  :  ce  n'est  que  la  «  réverbération 
consciente  de  ces  actes  réflexes  »  ;  nous  nous  figurons 
que  c'est  un  sentiment  de  l'âme  :  c'est  un  malaise  obscui 
iln  corps. 

11  ne  peut  être  question  ici  de  discuter  en  détail  cette 
théorie  ingénieuse,  qui  a  séduit  beaucoup  de  psychologues. 
Il  nous  suffira  d'indiquer  le  sophisme  qui  s'y  cache  :  on 
nous  montre  très  finement  qu'i7  entre,  dans  toute  émo- 
tion, des  cléments  organiques  :  mais  on  ne  nous  démontre 
pas  que  ces  éléments  sont  butte  rémotion  :  or.  c'est  là 
le  point.  Nous  accordons  facilement  que  la  peur  est  /<>/- 
:  ar  les  sensations  anormales  qui  nous  viennent  de 

nos    organes;    niais   ce   que    nous   ne   voyons   pas,    e'esl 

qu'elle  soit  constitu  e  uniquement  par  ces  sensations. — 
Nous  ,i\,ins  même  montre  que  la  souffrance  de  la  peur 
était  duc  en  partie  à  d'autres  ..uises.  ,iu\  efforts  impuis* 
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sants  de  la  volonté.  —  C'est  la  tendance  ou  l'effort  qni 
est  l'essence  même  de  la  pour.  Car  la  peur  n'est,  en  son 
fond,  que  l'instinct  «io  conservation,  l'effort  pour  conser- 
ver la  vie.  v  l'étal  normal,  cel  effort  se  déploie  avec  ré- 
gularité ;  mais  parfois,  quand  l'existence  est  nu  semble 
menacée,  cel  effort  s'exaspère:  alors  nuit  la  peur;  elle 
est  donc  un  effort  violent  et  spasmodique  pour  repousser 
une  attaque  :  elle  est  l'explosion  brusque  de  l'instinct  de 
.  onservation. 

Quelle  est  maintenant  la  cause  de  la  peur?  Il  est  clair 
nue  ce  n'est  pas  le  danger  lui-même,  puisque  le  danger 
le  plu--  grave,  le  plus  immédiat,  ne  provoque  aucune  émo- 
tion, s'il  est  ignoré.  La  cause  de  la  peur  est  donc  néces- 
sairement une  idée.  Quelle  est  cette  idée?  On  a  dit  que 
c'était  toujours  l'idée  —  plus  ou  moins  consciente  —  de 
ht  mort  ;  que  la  pour  osi  ton  ours  causée  par  quelque 
objet  qui  menace  ou  semble  menacer  notre  vie.  —  Or,  il 
n'en  est  rien,  nous  l'éprouvons  en  l'absence  ilo  tout  dan- 
ger réel,  même  quand  nous  savons  qu'il  n'y  a  pas  de 
danger  réel.  Le  candidat  qui  s'avance  vers  la  «  liste  »,  où 
il  brûle  de  voir  son  nom,  a  peur.  L'orateur  qui  va  parler 
devant  une  foule  assemblée  a  pour.  Le  patient  qui  va  su- 
bir une  opération  bénigne  a  pour.  —  L'idée  do  la  mort 
n'est  donc  pas  la  cause  de  la  pour.  Même  dans  les  cas 
on  il  y  a  danger  de  meut,  dans  une  tempête,  dans  un  in- 
cendie, je  me  demande  si  c'est  vraiment  de  la  mort  qu'on 
a  peur.  —  si  ce  n'est  pas  plutôt  dos  sensations  extraor- 
dinaires qu'on  s'attend,  d'instant  en  instant,  à  subir. 

Ce  n'est  pas  non  plus  ['inconnu  qui  est  la  cause  de  la 
peur.  Très  souvent  l'idée  de  l'inconnu,  du  mystère,  vient 
>e  combiner  avec  la  pour  et  la  grossir:  par  exemple,  dans 
|e>  terreurs  nocturnes,  dans  le  spectacle  de  la  folie,  dans 
aces  de  spiritisme;  mais  elle  n'est  pas  nécessaire, 
ni  constante,  b'n  effet,  la  peur  se  produit  dans  des  cas  on 
tout  est  connu,  prévu,  calculé.  Je  sais  qu'on  va  tirer  près 
A>'  moi  un  coup  de  pistolet,  je  m'y  attends  ;  pourtant 
j'éprouve  une  certaine  anxiété,  qui  est  bien  de  la  nature 
de  la  pour. 

Pour  découvrir  la  vraie  cause  de  la  peur,  considérons 
un  l'ait  très  précis.  —  Je  suis  dans  une  voiture  que  dos 
chevaux  emportés  précipitent  avec  une  vitesse  folle  dans 
un te.  J'ai  peur  :  do  quoi  ai-je  peur?  Est-ce  de  men- 
as doute  j'}  pense,  mais  c'est  secondaire,  (le  qui 
me  fait  peur,  c'est  la  sensation  brusque  et  violente  que 
mde  en  seconde,  à  éprouver.  J'ai- 
la  catastrophe  :  et  c'est  cette  attente,  l'attente 
d'un  choc,  qui  m  effraye.  Donc  la  cause  do  la  peur,  c'est 
l'attente  d'une  sensation  ou  d'une  émotion  extraordinaires, 
d'une  secousse  physique  ou  morale,  d'un  choc  nerveux.  — 
La  «  peur  du  bistouri  »,  c'est  l'attente  dos  sensations  ex- 
trêmes, de  tout  le  détail  palpitant  dos  tortures  physiques. 

—  ta  «  trac  »  de  l'orateur,  c'est  l'attente  des  émotions 
violentes,  qu'il  va  éprouver  tout  à  l'heure,  de  rémotion 
plus  violente  encore  qu'il  éprouverait  s'il  «restait  court  ». 
L'idée  «  de  la  mésestime  »,dont  parle  M.  Richet, semble 
plutnt  accessoire.  —  Dans  un  cirque,  quand  le  gymnaste 
exécute  quelque  exercice  très  périlleux,  notre  pour  n'est 
que  l'attente,  sans  cesse  renaissante,  de  la  chute  et  du 

—  coup  au  cour  »  que  nous  sentirons.  —  La  nuit,  dans 
une  maison  isolée,  quand  un  bruit  insolite  nous  réveille, 
la  peur,  c'est  l'attente  d'un  bruit  nouveau,  net,  décisif. 

—  Le  cas  typiq le  peur.  >  >-t  dans  le  Puits  et  le  Pen- 
dule d'Edgar  Poe  qui]  faut  le  chercher  :  un  condamné, 
au  fond  d'un  de-  pmts  de  l'Inquisition,  assistant  à  la  des- 
cente graduée  —  pouce  par  pouce  —  ligne  par  ligne  — 
d'un  pendule  tranchant,  jusqu'au  moment  où  il  est  «  évente 
par  le  souffle  acre  du  pendule  »  et  où  «  l'odeur  de  l'acier 

■-'introduit  dans  ses   narines    ».  —   Si   l'on  veut 
:    d.ms    l 'animalité    |,i    peur    primitive,   ce    Sera    la 
peur  du  coup:  coup  de  dent,  coup  de  griffé,  etc. 

\in-i.  la  vraie  cause  de  la  peur,  c'esl  une  attente, 
c.-à-d..  >i  l'on  veut  arriver  jusqu'aux  éléments  psycholo- 
gique*, une  '»/""/<'.  a-.se/  rive  pour  causer  une  croyance. 


—  Reprenons  l'exemple  de  la  voiture  emportée:  nous 
imaginons,  nous  sentons  déjà  par  avance  le  choc,  nous 
nmis  raidissons  pour  le  subir:  —  puis  rien  ne  se  produit  ; 
alors,  détente  passagère  ;  —  puis  nouvelle  image,  nouvelle 
illusion  de  la  chute,  et  ainsi  de  suite.  —  La  cause  de 
la  pour,  c'est  donc  l'image,  à  chaque  instant  renaissante, 
d'une  secousse  physique  ou  morale  pinson  moins  violente. 
Dès  que  l'image  est  assez  vive,  la  peur  se  produit,  même 
s'il  n'y  a  aucun  danger  réel  :  c'est  ce  qui  explique  le  cas 
connu  de  la  peur  après  le  danger.  —  De  là  aussi  cette 
loi  :  que  la  peur  est  on  raison  de  la  vivacité  de  notre  ima- 
gination. —  Ce  qui  prouve  bien  que  la  vraie  cause  de  la 
peur  est  l'idée  ou  l'attente  d'une  commotion  forte,  et  rien 
de  plus,  c'est  que  la  pour  se  produit,  même  si  c'est  un 
plaisir  qu'on  attend.  Par  exemple,  quand  nous  savons 
qu'on  va  faire  notre  éloge  en  public,  nous  attendons  de 
minute  en  minute  cette  émotion  heureuse,  et  nous  avons 
réellement  peur.  L'écolier  sérieux,  le  «  jour  des  prix  », 
quand  il  seul  que  son  nom  approche,  éprouve  une  anxiété 
qui  est  bien  une  sorte  de  peur.  —  La  joie  l'ait  peur. 

De  cotte  théorie  sur  la  cause  de  la  peur,  nous  pouvons 
tirer   une    classification    très    simple.    Le   choc    qui    nous 

effraye  peut  être  un  choc  physique  ou  un  choc  moral  :  il 
y  aura  donc  doux  grandes  espèces  ^  peurs  :  la  peur  de 
la  souffrance  physique  et  la  peur  des  émotions.  Il  y 

aurait  d'abord  la  peur  de  la  souffrance  physique,  sous 
toutes  ses  formes  :    blessures,  maladies,  accidents,    etc. 

—  Mais  la  classe  la  plus  intéressante  serait  la  peur  des 
émotions,  la  peur  du  choc  mental,  sous  toutes  ses  formes. 

—  Une  des  variétés  les  plus  importantes  serait  la  peur 
de  l'attention  d'autrui,  ou  timidité:  la  timidité  est  la 
disposition  à  éprouver  souvent  et  vivement  une  certaine 
espèce  de  peur:  la  pour  de  l'attention  d'autrui.  En  effet, 
ce  qui  l'ait  souffrir  le  timide,  c'est  bien  l'attente,  d'ins- 
tant en  instant,  d'une  secousse  spéciale  :  une  moquerie, 
la  sensation  qu'on  le  regarde,  qu'on  sourit,  qu'on  chu- 
chote en  le  regardant,  voilà  les  chocs  redoutables  qu'il 
ressent  d'avance,  et  pour  cotte  raison,  il  se  sent  para- 
lyse et  soutire,  pour  ainsi  parler,  «  d'activité  rentrée  ». — 
Une  autre  variété  de  la  mémo  espèce  est  la  pudeur  (V.  ce 
mot).  —  Enfin,  la  troisième  variété  est  la  peur  des  dou- 
leurs morales  :  par  exemple,  la  peur  dos  séparations. 
la  peur  dos  grands  sacrifices,  etc.,  et  aussi  la  peur 
d'avoir  peur,  fait  très  réel  et  très  connu. 

La  peur  prend  parfois  un  caractère  morbide  :  c'est 
alors  une  réelle  maladie  mentale  :  les  médecins  la  désignent 
maintenant  sous  le  nom  de  phobie.  —  Il  n'y  a  guère 
d'objet,  dans  le  monde, qui  ne  puisse  devenir  l'objet  d'une 
phobie;  de  là  une  végétation  luxuriante  de  mots  pseudo- 
grecs  :  agoraphobie,  peur  dos  espaces  ;  acrophobie,  peur 
des  lieux  élevés  ;  claustrophobie,  peur  des  endroits  fer- 
mes ;  astraphobie,  peur  de  la  foudre  ;  pyrophobie, 
peur  du  feu,  etc.  —  Entre  la  peur  et  la  phobie,  il  n'y 
a  qu'une  différence  de  degré  :  la  peur  s'appelle  phobie 
quand  elle  est  d'une  intensité  anormale  et  qu'il  y  a,  eu 
une  certaine  mesure,  obsession  ou  idée  lixe.  La  phobie, 
presque  toujours  provoquée  par  quelque  impression  très 
vive,  récente  on  ancienne,  semble  liée  en  même  temps 
à  un  état  général  de  dépression. 

Quelle  est  maintenant  la  thérapeutique  de  la  peur  '.' 
Remarquons  d'abord  qu'il  y  a  ici  une  équivoque  à  éviter. 
Il  faut  distinguer  avec  soin  le  peureux  de  ['homme  qui 
a  //eiir.  -  Le  fait  d'avoir  peur,  de  sentir  la  peur  en 
face  d'un  certain  péril,  n'a  rien  d'anormal.  C'est  une  ré- 
volte naturelle,  souvent  utile,  de  notre  instinct  de  conser- 
vation. Un  être  qui  serait  privé  de  ce  signal  d'alarme 
serait  plus  exposé  que  les  autres.  —  Etre  peureux,  au 
contraire,  c'est  avoir  peur  trop  souvent;  c'est  avoir  peur 
dans  des  circonstances  qui  n'ont  rien  de  réellement  ef- 
frayant :  et  surtout,  c'est  manquer  de  la  volonté  nécessaire 
pour  vaincre  la  peur.  —  C'est  en  ce  second  sens  seulement 
que  la  peur  est  funeste  :  c'est  en  ce  second  sens  qu'elle 

00U8  fait  vraiment  déchoir.  Kilo  nous  asservit  à  une  force 
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tumultueuse  ci  comme  étrangère  ;  —  elle  rend  méchant  : 
lien  n'agi  Féroce,  on  l'a  souvent  remarqué,  comme  un 
peui  eux  dans  s,ui  accès  :  la  pani  |uc  enfante  le  crime  ;  — 
aile  rend  hypocrite  el  menteur  ;  on  a  peur  de  dire  la  vé- 
rité parce  qu'on  a  peur  de  courir  un  danger  en  la  disant, 
N'eut  fois  sur  dix,  le  menteur  es)  un  lâche.  Il  suit  de  l  * 
qua  chercher  les  moyens  de  guérir  La  peur,  c'eal  poser 
très  mal  la  question,  Il  ne  s'agil  pas  de  guérir  la  peur  en 
général  :  ce  na  sérail  pas  désirable,  el  ce  n'esl  pas  pos- 
sible. Rien  ne  peut  nous  empêcher,  en  présence  d? un  dan- 
ger imprévu,  de  sentir  la  peur.  Si  endurcis  qua  nous 
soyons  l'uni  i  ertaines  commotions,  nous  resterons  toujours 
exposés  à  certaines  autres.  N'être  plus  capable,  en  au- 
cunes  circonstances,  d'avoir  peur,  ce  serai)  presque  ne 
plus  exister.  Donc,  quand  on  parle  de  guérir  la  peur,  c'esl 
{•ii  un  tout  autre  sens. 

Un  peui  d'abord  se  guérir  i'une  certaine  esp 
peur.  Quand  on  est  enclin  spécialement  a  la  peur  d'un 
certain  objet,  il  y  a  lieu  el  il  est  possible  d'y  remédier. 
Par  exemple,  on  peut  combattre,  chez  l'enfant,  la  peui 
da  le  nuit,  la  peur  da  l'eau,  la  peur  des  animaux,  etc.  — 
La  mieux  est,  comme  toujours,  de  prévenir  le  mal,  mais, 
mémo  quand  il  est  déclare,  il  y  a  un  remède  efficace,  et 
ce  remède  esl  Y  habitude.  Il  n'y  a  guère  d 'émotions  contre 
Lesquelles  on  ne  puisse  se  cuirasser  par  L'habitude  ;  on 
arrive  à  vivre  au  sein  du  péril  sans  même  y  penser  :  son- 
ges au  marin,  au  suidai,  au  couvreur,  au  gymnaste.  <m 
peut,  de  même,  sans  brutalité,  familiariser  L'enfant  avec 
les  objets,  les  êtres,  les  circonstancesquiluj  fonl  peur. — 
Un  peut  ensuite  et  surtout  s'exercer  à  ne  pas  cédera  la 
peui',  tout  en  la  ressentant.  Rien  ne  peut  nous  empêcher 
de  la  ressentir,  sous  la  menace  d'un  ohoc  nouveau  pour 

nous  ;  mais  nous  pouvons  arriver  à  la  vaincre  toujours, 
et  c'est  ce  qui  importe.  Nous  pouvons  être  assez  maîtres 
de  nous  pour  être  suis  de  ne  pas  être  emportés  par  le 
tourbillon,  de  ne  pas  succomber  au  vertige  moral  de  la 
peur.  On  ne  la  supprime  pas,  mais  on  la  dompte.  —  Et, 
pour  y  réussir,  il  y  a  deux  moyens  :  d'abord  la  médica- 
tion physique,  l'hygiène;  on  ne  peut  en  nier  L'importance  : 
le  peureux  est  souvent  un  anémique  ou  un  «  neurasthé- 
nique ».  En  fortifiant  le  corps  on  raffermit  le  caractère  : 
lien  de  plus  naturel  d'ailleurs  puisque,  nous  l'avons 
admis,  le  trouble  physique  grossit  le  trouble  moral,  — 
Ensuite,  une  sévère  discipline  de  la  volonté  :  c'est  la  vo- 
lonté qu'il  s'agit  de  fortiher  ;  c'est  elle  qu'il  faul  «  en- 
traîner »  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  toujours  et  sûrement  La 
maîtresse.  —  La  vraie  thérapeutique  de  la  peui'.  c'esl 
l'éducation  de  la  volonté.  Camille  Mi.i.ixanh. 

BlDI..  :   MOSSO,  fa  l'rur.  —  RlOHET,  la   l'riir.  dans  Heruc 

des  liras  Mondes,  juil.  1886  —  Bain,  les  Emotions  el  la 
Volonté  —  Hibot,  t'siji-hiii  des  sentiments. —  Lange,  ies 
Émotions.  —  Dbsgartbs,  Traité  des  passions.  —  Geli- 
niïau.  Peurs  maladives.  —  Féré,  Pathol.  des  Emotions.— 
Edg.  Pqb,  Histoires  ejetraord.  —  Maupassant,  leHorta. 

PEURLE  (Johann) (V. Agricou  [Johann]). 

PEUTEMAN  (l'ieier).  peintre  hollandais,  ne  à  Rotter- 
dam en  1657,  mort  on  1692.  Il  a  traite  l'allégorie  el  La 
nature  morte  et  a  gravé  lui-même  tous  ses  ouvrages.  I  o 
de  ses  tableaux  de  nature  morte  est  au  musée  de  Rouen. 

PEUTINGER  (Conrad),  humaniste  allemand,  né  à 
augsbourg  le  14  oct.  1463,  morte  Augsbourg  le  28déc. 
1 5  i7 .  Issu  d'une  famille  île  la  corporation  des  marchands 
et  dont  plusieurs  membres  avaient  t'ait  partie  du  Grand 
Conseil,  il  reçut  une  éducation  soignée  et  étudia  on  Italie 
(Padoue  et  Home)  la  jurisprudence  et  les  belles-lettres 
(1482).  H  revint,  an  i486  à  Augsbourg  et  fui  nommé,  en 
1493,  syndic  de  la  ville;  il  représenta  iugsbourg  aux 
diètes  de  Lindau  et  d'Augsbourg,  à  la  oonventioa  de 
Worms(1521),  l'ut  chargé  de  plusieurs  missions  auprès 
de  L'empereur  Blaximilien  I'1'.  qui  le  somma  son  conseiller 
et  lui  accorda  grand  crédit  ;  Charles  Quint  lui  maintint 
aussi  sa  faveur;  en  1530,  il  prit  part  à  la  célèbre  diète 
d'Augsbourg  et  protesta  contre  la  décision  de  la  majo- 
rité au  sujet  des  hérétiques,  puis  il  résigna  ses  fonctions 


pour  se  lin, ri    son   goût  pour    les   lettTM.    I.  empereur 

['éleva  au  rang  de  patricien;  d  a* ait  épousé  Marguerite 
Welser  qui  lui  donna  dix  enfants  et  se  montra  digue  de 
lui  par  sa  vertn  al  -mi  savoir.  Peutinger  •>  fondé,  en  Al- 
la -i  ience  des  antiquités  romaines  el  germani- 
ques; d  a  recueilli  un  grand  nombre  de  monuments,  da 
manuscrits  et  de  médailles  de  l'antiquité  :  le  traité  da 
numismatique,  qu'il  a  écrit  un  clés  premiers,  a  été  perdu. 
Ses  manuscrits  relatifs,  en  partie,  a  I.  chronique  du  moyen 
age.onl  été  transportés,  plus  tard,  sur  l'ordre  du  prince 
Eugène,  •>  la  bibliothèque  de  Vienne  (en  particulier  la 
laineuse  Tabula  Peutingeriana,  ai  importante  pou-  la 
géographie  ancienne).  >a  bibliothèque,  conservée  par  se* 

descendants,  a  été  donnée,  par  le  dernier,  Ign Didier, 

au  commencement  du  xviii*  siècle,  aux  jésuites  d'Augs- 
bourg. Peutinger  écrivait  purement  le  latin  et  sav.*,- 
bien  le  grec,  qu'il  n'apprit  qu'a  quarante  ans.  Son  prin- 
cipal titre  est  d'avoir,  par  son  exemple  et  --mi  innuenoe, 

donné  une  impulsion  considérable  aux  ce.  loi-  lies  art  béo- 

[ogiques  et  historiques  en  Ulemague.  Il  et. ni  lie  d'amitié 

avec  tOUS  les  savants  de  son  temps  :  Reuchtin,  Tri  thème, 

Thomas  Morue,  Paul  Hanuce,   Beatus  Rbenanue,  Pirek- 

liemi.  etc.  Sa  principale  œuvre  esl  les  Inscriptions  lin- 
munir  (Augsbourg,  1520).  La  célèbre  Tabula  Peutin- 
geriana est  une  carte  des  voies  de  remplie  romain,  ve- 
nantdela  carte  terrestre  de  U.  Agrippa, qui  a  été  conservée 
dans  une  copie  de  1264    Conrad  Celtes  retrouva  cette 

copie   (dessinée  SUC  dOUZa   parchemins,   dont  OMe    slib-is- 

taieni)  aWorms  et  la  légua  à  Peutinger, mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  publier.  Welser  en  donna  des  fragmenta  en 
1591  et  l'original  ne  lut  retrouvé  qu'en  171  '.:  il  existe  a 
la  bibliothèque  de  Vienne  et  a  été  publié  par  Hannert 
(Leipzig,  1884,  \1  feuilles),  par  Desjardins  (Paris, 
TU,  li  feuilles)  et  enfin,  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur, 
par  .Miller,  Die  Weltkarte  des  Casiorius,  genanni  die 
Peutingersche  lafel  (Ratisbonne,  188*).  Pu.  H. 

1  i i , ; l.  :  Hgrbbrgbr,  Konrad  Peutinger  inteinem  Yer- 
hâitnis  zu  Kaiser  Maximilien  :  Augsbourg,  1851. 

PEUTON.  Com.  du  dep.  de  la  Mayenne,  arr.  de  Uia- 
teau-Gonthier,  cant.  de  Cossé-le- Vivien  ;  37  -i  hab. 

PEUVILLERS.  Coin,  du  dep.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Montiiieilv,  cant.  de  Dainvillers  ;  lGlj  hab. 

PEUX-ki-Colkpoli.ki x.  Com.  du  dép.  de  l'Avevron, 
arr.  do  Saint-Affrique,  cant.  de  Camarès;  (>-23  hab. 

PEVÈLE  (Pabula).  ancien  pays  de  la  France,  dans 
L'ancienne  Flandre,  dont  le  nom  se  rencontre  dès  l'époque 
mérovingienne,  mais  qui  n'a  jamais  formé  une  en 
cription  ecclésiastique,  administrative  ni  féodale.  C'est  une 
vaste  plaine  de  pâturages.  BITOSée  par  la  Mareq.  qui  cor- 
respond à  pen  près  aux  cantons  de  Pont-à-Harcq  et  de 
Cysoinget  qui  renferme  une  quinzaine  decommunes,pami 
lesquelles  lîouvines  et  Mons-en-Pevèle. 

PEVENSEY.  Bourg  d'Angleterre,  comté  de  Susses,  a 
-2(5  kil.  E.-S.-E.  de iîévres,  sur  l'Asbburn;  ;!ii.li  hab.  Lo- 
calité très  ancienne  sur  remplacement  de  la  station  ro- 
maine d'Anilerida.  Portasse/  tlorissant  à  l'époque  saxonne, 
il  déclina  après  Henri  III.  L'armée  de  Guillaume  le  Con- 
quérant débarqua,  en  1066,  dans  la  baie  de  Pevensej  : 
aujourd'hui,  le  bourg  esta  1  kil.  de  la  mer.  Ruines  d  un 
château  bâti  après  la  conquête  normande.  Ph.  D. 

PEVENSEY  (Vicomte)  (V.  Coiïptoh  [Spencer]). 

PÉVY.  Coin,  du  dep.de  la  Marne,  arr.  de  Reims,  cant. 
de  Fismes,  dans  le  Soissonnais;  323  bah.  Première  men- 
tion :  Paveîum,  1326  ((lait.  G  du  chap.  métrop.  de  Reims, 
f-  92). 

PEXIORA.  Com.  du  dep.  de  l'Aude,  air.  et  cant.  (S.) 
de  Castalnaudary ;  1 .01)1  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  du 
Midi. 

PEXONNE.  Com.  du  dep.  do  Meurthe-et-Moselle,  arr. 
de  Lunéville,  cant.  de  Badoaviller,  sur  la  Verdurette; 
1.057  hab.  Stat.  du   chem.  de  1er  de  11  st.   Fafeni 
tuilerie. 
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PEY.  loin,  du  déft.  dM  1  amies,  air.  .le  Dax,  cant.  de 
Pwnrehorada  :  8x0  bab. 

"PEt-liuii  vxn.    prélat    français,   lit'    vers    1875,    mol  ( 

I,'  I7janv.  1437.  Humble  lils  d'un  laboureur  da  Médoc, 
Pierre  Berla&d,  dont  It  Don  esl  plus  générsjemenl  connu 
>.ni>  h  forme  gasconne,  commença  lui-même  par  garder 
lot  troupeaux  ;  son  intelligence  éveillée,  son  goût  "Vs  mI 
pou  lea  choses  de  l'esprit  lui  attirèrent  des  protecteurs, 
grésa  auxquels  il  put  poursuivre  a  Bordeaux,  puis  à  Tou- 
louse, ses  éludes  d'humanités  et  de  théologie.  Secrétaire 
de  l'archevêque  de  Bordeaux  et  chanoine  de  sa  cathédrale, 
ensuite  euré  de  Soliac,  il  tut  appelé  eu  1 130  par  le  seul 

de  ses  v.tuis  èminentes  à  monter  mit  le 
archiépiscopal  de  la  métropole  d'Aquitaine.  Il  construisit 
.•h  l  ;  itt  la  grande  tour  de  l'église  Saint-  Indra"  qui  porte 
sou  nom  et  embellit  considérablement  cette  église;  il  con- 
tribua en  I  ',  1 1  a  la  fondation  de  l'I  Diversité  de  Bordeaux 
a  a  ses  fiais  le  collège  de  Saint-Raphaël  ou  douze 

>  étaient  réservées  a  de  pauvres  écoliers.  Son  rôle 
politique  l'ut  important  :  lors  de  la  première  conquête  de 

la  Guyenne  ea  1454,  après  d'infructueuses  négociations 

>  généraux  anglais,  il  se  rallia  a  la  cause  française 

et  traita  de  la  reddition  de  Bordeaux  avee  les  lieutenants 

les  Mil.  Lors  île  la  seconde  conquête  de  l  153,  il 

joua  encore  un  iule,  quoique   moins  eu  vue.   abdiqua  en 
Bl  mourut  l'année  suivante  eu  odeur  de  sainteté; 
il  fui  inhume  dans  sa  cathédrale.  II.  C. 

Biol  .  K.w  i.m  a,Pe|/-fie<  (and,  archevêque  de  Bordeaux  ; 
—   Uarthk,   Vie  de  Peu  Berland  : 
:  x    :  i,  ii..  —  Enquête  soi-  la  '/  utiflcation  de 

, '/ure.s  Mat.  ne  /;i  Gironde,  i  III. 
PEY  io  GàHBOS,  poète  gascon  de  la  lin  du  xv'  siècle, 
né  à  Leetoiire.  mort  en  1584.  11  étudia  le  droit,  la  théo- 
logie et  I'helu-eu.  Avant  embrasse  les  doctrines  réformées, 
il  dut  quitter  Toulouse  on  il  célébrait  avec  bonheur  Clé- 
ment e  Lame.  On  lui  doit  les  Psahnet  de  David,  virais 
t-n    ri      ■  miss    (4565),    qui    ne    contient    que 

HW  psaumes  du  iui-propliéte  et  non  le  psautier  tout  en- 
tier. Il  a  rime  aussi  un  volume  de  Poésies  gasconnes 
devenu  très  rare  :  les  vers  héroici  parlent  d'Iler- 
cule.  I.windie.  Pyrrhus.  Hannibal,  S\lla.  .Iules  Côsarj 
on  y  trouve  ausM  des  (pitres,  un  cant  nobiau,  une  can- 
'  une  tlegia.  Ces  pièces  sont  euriensss  pour  l'étude 

du    dialecte    très   répandu   dans    le    Midi    au    milieu   du 

léde. 

PtYER  (Johann-Conrad),  anatomiste  allemand,  ne  à 

Ihouse  le   2b'  déc.    lii.VÎ,  mort   à    Schaffhouse    le 

-Jll  f.v.   IT1-J.  Il  ht  ses  études  a  Baie  et  a    Paris.  Il    fut. 

i  ville  natale,  professeur  d'éloquence,  de  logique 
et  ds  physique,  et  il  cultiva  avec  prédilection  l'anatomie. 

Son  Bon  re>te  attaché  aux  glandes  ou  plaques  inie^ii- 
nales  qu'il  a  le  premier  exactement  décrites  en  1077. 
Tous  ses  ouvrages  sont  relatifs  à  l'anatomie  et  à 
l'anatomie  pathologique.  Il  s'esl  particulièrement  occupe. 
eflJSai,    du    pancréas  (4683)  et   de   la   rumination  (4685). 

PEYLENC    (Mont   dm    (V.  Loihk  |  Haltk-J,  t.  XXII, 

P.  ; 

PEYMEINADE.  Com.  du  dép.  des  Alpes-Maritimes,  arr. 
ne,  cant.  de  Saint-Vauier  ;  -Vit»  bab. 

PEYNE  (La).  Rivière  du  dep.  de  ['Hérault  (V.  ce  mot, 
t.  \l\.  p.  1444). 

PEYNIER.  Com.  du  dép.  des  Bouehes-du-Rhone,  arr. 
d'Aix,  eait.  de  rrete;  654  bah.  Stat.  du  ehem.  de  fer 

I    moules.    Eglise    du     XII-    siècle.   Ancien 

ermitage  de  Saint-Pierre  aveeune  ehapells  <lu  xn1  siècle, 
ns,  gisenw  ots  de  houille. 
PEYNOT  (Emile-Edmond),   sculpteur  français,   né  à 
Villeneuve-sur-Yonne  le  -H  bov.   I >>.t0.  Qève  de  Jouf- 

iVo\  -i  de  lli'dle.  il  remporta  le  prix  ds  Home  en  issu 

svee  VEnjanl  prodigue  comme  mjel  de  soBoonn.  Il  a 

■n  1884  un  groupe,  Pro  palria,  qui  est  au  musée 

1886  ;  :   Sfl     ISMK,    des 

<  et  Enfants,  commandés  par  M.  Sommier  pour 
le  c  ht  lésa  et  Vaux-le-Vïeomte,  et,  pour  la  mémedee4< 


nation,  une  Naïade  eu  ISSU  et   les  Quatre  Parties  du 

monde  qu  1893.  M.  Peynoi  a  fait  un  colossal  Monument 
de  la  République  pour  [a  ville  de  Lyon.  E.  Br. 

PEYPIN  (Basses-Alpes)  (V,  Pbimn). 

PEYPlN.    Com.  du  dep.    des   Bouches-du-Rhône,  arr. 

de  Mai  Mille,  cant.  de  Roque  vaire;  863  bab.  Stat,  du 
chein.  de  fer  d'Aubagne  à  Yaldonne.  Mines  de  houille. 

PEYPIN-n'Aioi  i;s.    Coin,    du    dep.    de    \  aucluse,  arr. 

d'Api,  cant.  de  Pertuis;  294  hab. 

PEYRABEILLE.  Auberge  isolée,  sur  le  grand  chemin 
d'Auhenas    au     Puy,  dans    la   coin,    de   l.anarce.  air.  de 

Largentière  (Ardèche),à  1.250  m.  d'alt.  Paujas  de  Saint- 
Fond  (dans  ses  Volcans  ilu  Vivarais,  I77S),  racontant 
son  voyage  d'Auhenas  à  l'radelles,  dit  :  «  On  ne  trouve 
dans   i  es    lieux    sauvages   qu'une    seule   maison    nommée 

Peyre-Baille;  celte  espèce  de  cabane  peul  êtred'un  grand 
secours  aux  voyageurs  en  cas  d'orage,  principalement  dans 
la  saison  des  neiges  ».  Au  commencement  de  ce  siècle,  celte 

maison,  au  lieu  d'être  un  refuge,  était  devenue  un  horrible 

traquenard,  où,  depuis  des  années,  l'aubergiste  Martin  Le- 
blanc aide  de  sa  femme  et  de  son  domestique,  détrous- 
sait et  assassinait,  pendant  leur  sommeil,  les  malheureux 
que  leurs  affaires  ouïe  mauvais  temps  obligeaient  de  cou- 
cher sons  son  toit.  Ces  misérables  ayant  été  enfin  décou- 
verts lurent  condamnes  à  morl  par  la  cour  d'assises  de 
l'Ardèche  et  exécutes  sur  le  théâtre  de  leurs  crimes  le 
•1  oct.  1833.  Cette  affaire  adonné  lieu  à  un  certain  nombre 
de  romans.  La  seule  étude  sérieuse  l'aile  sur  ce  sujet,  avec 
documents  authentiques,  est  celle  de  M.  d'Albigny:  His- 
toire de  l'auberge  de Peyrabeille  (Privas,  1887).  A.  M. 

PEYRABOUT!  Coin,  du  dép.  de  la  Creuse,  arr.  de 
Guéret,  cant.  d'Almn;  345  hab. 

PEYRAMONT  (André  UulÉRï  de),  magistrat  et  séna- 
teur français, né  à  Sauviat  (Haute- Vienne)  le5nov. 4804, 
mort  à  Versailles  le  v2.'i  jaiiv.  1880.  Substitut  du  procu- 
reur du  roi  à  Limoges  en  1830,  avocat  général  en  18i"2, 
procureur  gênerai  à  Angers  (4846),  révoqué  en  1848, 
il  fut  renomme  procureur  général  à  Limoges  en  1851.  Il 
démissionna  lors  du  coup  d'Etat,  puis  demanda  à  rentrer, 
et  fut  successivement  conseiller  a  la  cour  de  Paris  (1858)  et 
conseillera  la  cour  de  Cassation  (1862),  dont  il  étaitdoyen 
lors  de  sa  retraite  en  1877.  Député  de  la  Creuse  en  1840, 
de  la  Haute-Vienne  en  1842  et  1846,  il  fut  écarté  de  la 
vie  politique  sous  l'Empire  et  élu  à  l'Assemblée  nationale 
en  187 1  par  la  Haute-Vienne.  Elu  sénateur  en  1870,  il 
siégea  à  droite. 

PEYRAT  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.  de  Pa- 
miers,  cant.  de  Mirepoix;  558  hab. 

PEYRAT-db-Bbllac.  Com.  du  dép.  de  la  Haute- 
Vienne,  arr.  et  cant.  de  Bellac;  1.350  hab. 

PEYRAT-i.a-Nomkhi:.  Coin,  du  dep.  de  la  Creuse,  arr. 
d'Auliusson,  cant.  de  Chénerailles ;  1.635  hab.  — Appelée 
Peyrat-l'Asuonier  dans  quelques  textes  du  xiv  siècle, 
celle  localité  relevait  au  spirituel  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Kiom.  On  voit  encore  aujourd'hui  sur  le  territoire  de 
cette  commune  les  bâtiments  de  l'ancien  monastère  de 
Bonlieu  (fondé  en  1494),  et  les  manoirs  de  Ma/.eau,  Chi- 

l'OUX  et   La  Voreil. 

PEYRAT- le -Château.  Com.  ih\  dép.  de  la  Haute- 
Vienne,  arr.  de  Limoges,  cant.  d'Eymoutiers  ;  2.508  hab. 
Vastes  souterrains  voûtés  :  église  paroissiale  du  nne siècle  ; 
tour  carrée  du  xme  siècle,  seul  reste  du  château  que  les 
Lusignan,  comtes  de  la  Marche,  possédèrent  en  ce  lieu; 
ancien  auditoire  de  justice,  dit  maison  de  la  sénéchaussée. 

Bâti  sur  le  m. Ion  de  la  Carde,  au  boni  de  la  Maulde 

qui  forme  en  cet  endroit  un  grand  étang,  Peyral-le- 
Cluteau   esl    une  localile  forl    ancienne   qui   fui  donnée  à 

l'abbaye  de  Saint-Denis  par  Dagobert  au  ni0 siècle.  Outre 

le  prieure  que  les  moines  de  Saint-Denis  y  établirent, 
elle  a  possédé  jusqu'en  *;^  dernières  années  un  petit  hô- 
pital dont  l'existence  se  constats  des  le  commencement  du 
w  tièoie.  Les  seigneurs  de  Peyrat  sont  connus  dés  le 
H*  siècle)   leur  juridiction  était  établie  dès  le    \n'   sous 
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le  nom  de  sénéchaussée  ou  de  prévôté  ;  leur  fief,  qui 
pril  .m  w1  siècle  le  litre  de  baronnie,  comprit  jusqu'à 
vingt  deux  paroisses,  entre  lesquelles  Nedde  el  La  Ville- 
neuve-au-Comte.  ^près  avoir  bommagé  aux  comtes  de  La 
Marche,  la  seigneurie  de  Peyral  passa  dans  l'apanage  d'Al- 
phonse de  Poitiers,  plus  tard  dans  la  maison  de  Pierre- 
buffière  (xvc  siècle);  au  moment  delà  Révolution,  elle 
appartenait  6  la  famille  du  Paland.  —  En  1313,  la  com- 
tesse de  La  Marche  concéda  aux  habitants  de  Peyral  une 
charte  de  privilège  (renouvelée  en  1495),  en  suite  de  la- 
quelle un  consultai  lui  organisé.  Entouré  de  murailles  el 
percé  de  cinq  portes,  Peyrat  reçut  de  Charles  Vil  en  I  iï!» 
mi  gouverneur  militaire  don)  le  ressort  s'étendit  sur 
Bourganeuf,  Eymoutiers  et  Saint-Léonard.  Comme  partie 
intégrante  de  l'enclave  poitevine  de  Bourganeuf,  de  lu 
sénéchaussée  <'i  de  l'élection  du  même  n,  et  du  bail- 
liage de  Montmorillon,  Peyral  fut  pendant  longtemps, 
malgré  sa  position  géographique,  orienté  vers  Poitiers  plus 

que  vers  l.i ges  Cependant, vers  la  lin  du  xvn'  siècle,  il 

rut,  avec  tonte  l'élection  de  Bourganeuf,  rattaché  à  la  ge- 
néralité  de  Limoges.-  Ona  découvert  à  Peyraten  185  i 
une  mine  de  mercure,  de  faible  étendue.  \.  L. 

Bibl.  :  l.  Guibert,  tes  Enclaves  poitevines  dudioc,  de 
Limoges,  1886.  —  P.  Cousseyroux,  dans  Bull.  Soc.  arch. 
du  Limousin,  t.  XXXVII,  XI..  XIII.  \l.V.  el  sans  \rrh. 
histor.  du  Limousin,  i.  IX'.  —  .1.  Dubois,  Monographie  du 
canton  d'Eymoutiers,  1899. 

PEYRAT  (Alphonse),  publiciste  français,  sénateur,  ne 
à  Toulouse  Ie21  juin  1812,  mort  a  Paris  le  2  janv.  1891. 
Elevé  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  il  fit  son  droit  et 
partit  pour  Paris  en  1 83H,  entraîné  par  la  passion  poli- 
tique. Il  se  rendit  à  la  Tribune  oii  son  premier  article 
fut  accepté,  bien  qu'il  fut  inconnu  :  il  réussit  si  bien  que 
le  journal  fut  saisi  et  le  gérant  condamné  à  10.001)  t'r. 
d'amende  et  trois  ans  de  prison.  Peyrat  fut  alors  charge 
du  compte  rendu  des  séances  de  la  Chambre  dans  la  Tri- 
bune; il  collabora  ensuite  au  National.  11  rédigea  à  Tou- 
louse/» France  méridionale,  journal  conservateur,  revint 
à  Paris  collaborer  à  la  Presse,  tit  un  voyage  d'étude  poli- 
tique en  Italie  et  en  Espagne  et  reprit  en  1841  sa  colla- 
boration à  la  Presse  d'Emile  de  Girardin  jusqu'en  18(i;-i. 
En  1857,  il  devint,  en  remplacement  de  Nefftzer,  rédacteur 
politique  en  chef  du  journal  qui  fut  suspendu  :  Peyrat  dut 
se  renfermer  alors  dans  la  bibliographie  et  la  critique  lit- 
téraire; en  186.'),  il  reprit  la  direction  d'un  journal. 
f 'Avenir  national  qui,  en  1808,  prit  l'initiative  de  la 
souscription  Baudin.  Le  8  l'évr.  1X71.  il  entra  dans  la  vie 
parlementaire  et  lut  nommé  à  l'Assemblée  nationale  dans 
le  dép.  de  la  Seine;  il  tit  partie  de  l'extrême  gauche  et 
fut  nommé  président  de  l'Union  républicaine.  Le  30  janv. 
1870,  il  fut  élu  sénateur  de  la  Seine  au  troisième  tour 
de  scrutin,  le  dernier  sur  cinq.  Au  Sénat,  il  s'inscrivit 
ii  l'Union  républicaine  ;  après  le  10  mai,  il  dirigea  avec 
Calmon  et  llérold  le  comité  de  résistance  légale  et  de  pro- 
pagande républicaine.  Il  fui  réélu  au  renouvellement 
triennal  du  <S  janv.  1882  et  nommé  l'un  des  vice- 
présidents  du  Sénat. 

Il  a  publie:  Correspondance  d'Angleterre  (4854)  ; 
Un  nouveau  dogme  (1855);  Critique  îles  hommes  du 
jour  (1855)  ;  Histoire  el  religion  (  18,'iSi  :  Histoire  élé- 
mentaire et  critique  de  Jésus  (4864)  ;  la  Révolution  et 
le  livre  de  M.  Qui  net  (1866),  etc.  Ph.  B. 

PEYRATTE  (La).  Corn,  du  dép.  des  Deux-Sèvres,  arc. 
de  Parthenay,  cant.  de  Thénezaj  :  1.380  hab. 

PEYRAUBE.  Corn,  du  dep.  des  llautes-Pyrenees.  arr. 
de  Tarbes,  cant.  de  Tourna)  :  250  hab. 

PEYRAUD.  Com.  du  dép.  de  l'Ardèehe,  arr.  de  Tour- 
non,  cant.  de  Serrières,  sur  la  r.  dr.  du  Rhône,  à  l'en- 
droil  où  le  chem.  de  fer  de  Lyon  à  Nîmes  coupe  la  ligne 
de  Saint-Rambert-Firminy ;  347  hab.  Vestiges  gallo-ro- 
mains. Il  y  avait  un  prieure  des  chanoines  de  Saint-Ruf, 
des  1158.  On  y  voit  encore  plusieurs  inscriptions  obi— 
tuaires  qu'a  publiées  M.  de  Terrebasse.  Le  château  de 
Peyraud  a  été  détruit  deux  lois:  .l'abord,  en  déc.  1350, 


par  Im  Lyonnais,  .<  la  suit<-  d'un  eoaflil  a>i*  àWnui  de 
Roussillon,  seigneur  d  tnjou,  au  sujet  des  droits» 
conflit  aggravé  pai  I  arrestation  des  délégués  lyonnais  en- 
voyés pour  régler  h-  différend  :  et  ensuite,  >-n  1574,  par 
les  ligueurs,  Jean  de  Fay,  le  pjgiHM  du  heu.  avant  pris 
Lut  et  cause  pour  le-  protestants.  La  terre  de  Peyraud 
passa  des  Fa j  aux  Saint-Priest,  pukanxC!rottierdeChanfr- 
bonas.  \.  M. 

PEYRE.  (.oui  do  dép.  des  Landes,  arr.  de  Saint-Sever, 
cant.  d'Hagetmau  ;  556  hab. 

PEYRE     (Guillén),     troubadour    languedocien    ,JV    |,, 

seconde  moitié  du  xi'    siècle,  née  Toulouse.  Recherché 

par  les  seigneurs  languedociens,  il  parait  avoir  joui  de 
pins  de  facilite  que  île  goût.  I  n  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  contient  quelques-uns  de  S6S  reTI  et  une 

vignette  qui  le  représente  eu  bonnel  rert,  robe  muge. 
chape  blanche  et  lépée  au  eôté. 

PcYRE  (Les).  Famille  d'architectes  français  des  xvnr 
el  xi\'  siècles.  Le  pins  anciennement  connu  de  cette 
famille,  Marie-Joseph  Peyre,  dit  Peyre  l'Aîné,  naquit  à 
Paris  en  1 7  :><  »  et  mourut  a  Choisy-le-Roile  II  août  17*5. 
Elève  de  Jossenay,  puis  de  Loriot  et  de  J.-Fr.  Blondel. 
tous  trois  professeurs  .<  l'Académie  d'architecture,  Marie- 
Joseph  Peyre  remporta  le  premier  grand  prix  en  1 T . . o 
sur  un  projet  de  fontaine  publique  et  partit  en  1753  pour 
Home,  on  il  séjourna  plusieurs  années  et  d'où  il  rapporta 
dix-sept  feuilles  de  dessins  de  monuments  antiques  qu'il 
publia  en  1705  sous  le  titre  de  Œuvres  d'architecture. 
A  son  retour  a  Paris,  il  l'ut  attaché  au  service  des  bâti- 
ments du  roi.  épousa  la  tille  de  Jean  Moreau  (V.  Moi;i  u 
[Les]),  fut  admis  à  l' Académie  d'architecture  en  \~h~. 
devint  contrôleur  des  bâtiments  royaux  de  Choisy-lc-Boi 
et  plus  tard  du  château  de  Fontainebleau.  On  doit  a  Peyre 
l'aîné  :  la  maison  de  campagne  de  Leprètre  de  Neubourg, 
au  boulevard  de  l'Hôpital,  maison  publiée  par  Legrand  el 
Laudon  (Descr,  de  Paris;  Paris,  1808.  in-8):  la  restau- 
ration de  l'hôtel  du  duc  de  Nivernais,  rue  de  Tournon 
(ancien  hôtel  de  Concini,  aujourd'hui  caserne  de  la  garde 
républicaine),  et.  de  177!)  à  178-2.  en  collaboration  avec 
de  Wailly,  le  Nouveau  Théâtre-Français  (l'Odéon  actuel). 
—  Antoine- François  Peyre.  dit  Peyre  le  Jeune,  pour 
le  distinguer  du  précédent,  son  frère  aine,  naquit  à  Paris 
le  5  avr.  17511  et  mourut  à  Paris  le  7  mars  1*25.  A  la 
fois  architecte,  peintre  et  archéologue,  il  l'ut  élève  de  son 
frère  aine  pour  l'architecture,  remporta  le  troisième  grand 
prix  en  1701  sur  un  projet  de  salle  de  concerts,  puis  le 
premier  grand  prix  en  1762,  sur  un  projet  de  foire 
ouverte.  A  son  retour  d Italie,  il  fut  nomme  contrôleur 
des  bâtiments  du  roi  a  Fontainebleau,  puis  à  Saint-Ger- 
main, entra  à  l'Académie  d'architecture  en  1777  et  ht 
plus  lard  partie  du  conseil  des  bâtiments  civils  et  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  lors  de  la  création  de  l'Institut  de 
France.  On  doit  à  Antoine-François  Peyre:  deux  chapelles 
à  Saint-Germain-en-Laye,  dont  l'une,  celle  des  Dames 
hospitalières  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  existe  encore: 
le  palais  de  l'électeur  de  Trêves,  à  Coblentz,  édifice  de 
grandes  proportions  et  de  remarquables  décorations  inté- 
rieures ;  l'adaptation  de  l'hôtel  du  prince  de  Salon  en 
grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  Cet 
architecte,  qui  contribua  à  sauver  une  partie  des  richesses 
artistiques  du  palais  de  Fontainebleau  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire  et  qui  fui  lui-même  quelque  temps 
prisonnier  dans  ce  château  lors  de  sa  conversion  en  maison 
d'arrêt,  tit  un  nombre  considérable  de  projets  dont  il  édita 
quelques-uns  el  ouvrit  un  atelier  dans  lequel  se  formèrent, 
entre  autres  architectes  de  valeur.  Percier  et  Fontaine, 
A.-J.-M.  Guénepin  el  X.  ttuyot,  qui  furent  tous  quatre 
membres  de  I  Institut.  Il  publia,  sous  le  titre  i'CEuvres 
d'architecture,  81  planches  de  ses  oeuvres  personnelles 
d'ans,  I  SI  11-20.  in-fol.)  et  lit  paraître  un  ouvrage  sur 
les  Antiquités  de  la  ville  de  trêves  (Paris,  1 781).  in- 
fol.).  —  Antoine-Marie  Peyre.  fils  de  Marie-.tos.qih  et 
neveu  du   précèdent,  naquit  a  Paris  le  ■}',   fëvr.   1770  el 
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moural  à  Paris  le  J'.  févr.  1843.  Il  lut  élève  de  son  père 
el  de  son  oncle  ainsi  que  de  Boulée  el  Renard,  tous  quatre 
architectes  du  roi,  e!  entra  dans  les  travaux  publics  en 
179;;.  11  restaura  les  bâtiments  de  l'Observatoire, installa 
le  musée  des  monuments  français  dans  l'ancien  couvenl 
dos  Petits-Augustins  (aujourd'hui  eue  lave  dans  l'Ecole 
nationale  des  beaux-arts),  tit  construire  l'ancien  théâtre 
de  la  Galté,  le  marchés  Saint-Martin  et  partie  de  celui 
des  Blancs-Manteaux,  ainsi  que  l'abattoir  ii<-  la  ville  de 
Lille,  ('n  lui  doit  encore  d'importants  travaux  au  Palais 
de  justice,  l'ancien  amphithéâtre  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  l,s  bâtiments  de  l'institution  des  sourds- 
muets,  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort  el  dos  travaux  aux 
châteaux  de  Maisons  ot  d'Ecouen  pour  recevoir  les  pupilles 
de  la  Légion  d'honneur.  Antoine  Marie  Peyre.qui  réédita, 
an  l'augmentant  de  doux  planches  àe  Thermes  antiques, 
les  Œuvres  a" architecture  de  son  père  (Paris,  1795, 
iu-fol..  19  pi.),  fut  également  l'auteur  de  nombreux  pro- 
jets, dont  un  classé  troisième  pour  la  transformation  de 
l'église  de  la  Madeleine  en  temple  de  la  Gloire,  et  publia 
quelques-uns  do  ces  projets  en  annexe  d'importants  i  ap- 
ports qui  lui  furenl  demandés  par  diverses  administrations 
publiques.  <  li.  I.i  i  is. 

PEYRE  (J.  d'AoïoLES,  sieur  de  La)  (V.  Auzoles). 
PEYREBLANQUE  (Etang  ^)  (V.   Hérault,  t.  MX, 
p.  Il 

PEYREBRUNE  (Matbilde-Georgina-Elisabeth  de  Pey- 

umhjhe,  devenue  dame  Judicis,  connue  sous  le  nom  t\c 

rges  </<•).  romancière  française,  née  dans  la  Dordogne 

en  1848.  Son  inspiration  o>t  assez  inégale  ;  elle  a  publié  un 

grand  nombre  de  romans, depuis  ('.miles  en  r<ttV(1877); 

Ion  meilleurs  sont  :  Gatienne  (1882)  :  Victoire  la  Rouge 

Polichinelle  et  <:  1 1883)  :  les  Frères  Colombe 

1 1 B83);  les  Ensevelis (1887);  laquelle  (1888);  le  Curé 

■belles  (  1 89 1  )  :  le  Roman  efun  lias-bleu  (  1 892),  etc. 

I  ii  certain  nombre  de  ses  productions  a  paru  dans  la  llevue 

H    i  les. 

PEYRECAVE.  Com.   du  dép.   du  (lors,  air.  de  Lec- 

touro.  eant.  de  Miradoox;  isn  hab. 

PEYREFITE-dc-Razes.  Com.dudép.  del'Aude,  arr. 
de  Limoux,  cant.  de  Chalabre;  214  hah. 
PEYRE FITE-svb-l'Hers.  Com.  dû  dép.   A<-  l'Aude, 

de  Castelnaudary,  cant.  de  Belpech  :  l-'iii  hab. 
PEYREGOUX.  Com.  du  dép.  du  Tarn.  arr.  de  Castres, 
rant.  de  Lautrec  :  203  hab. 

PEYREHORADE  [Petra  forât  a).  Ch.-l.  de  rant.  du 

■  -  Landes,  arr.  dcDax,  surlegavedePau;2.562hab. 

Sût.  du  chem.  de  for  du  Midi.  Fabriques  de  cordes,  po- 

chaux,  tissu>  :  minoteries.   Ruines  du  château 

d'Aspremonl  (fin  du  xive  s.)  sur  la  colline  dominant  la 

ville  :  >ui  les  bords  du  gave,  restes  du  château  de  Montréal 

•  i  :  ces  doux  châteaux  furent  la  résidence  des  vi- 

comtes  d'Orthe. 

PEYRELADE.  Ham.  de  la  com.  de  Rivière,  dép.  de 
l'Aveyron,  sur  la  rive  droite  du  Tarn.  Ruines  gigantesques 
d'un  château  féodal  construit  au  xn*  siècle.  Grottes  utili- 
■ii  l.i  fabrication  do  fromage  de  Roquefort. 
PEYRELEAU.  Ch.-l.  i\<-  eant.' du  dép.  de  l'Aveyron, 
.h  r.  de  Millau,  sur  la  Joute;  301  hab.  Bonneterie.  An- 
ctennne  tour  i  machicouLis,  servant  de  clocher. 

PEYRELEAU  (Baron  Boter  de)(V.BoyerdePeyreleai  ). 

PEYRELEVAOE.   Com.  du  dep.  de  la  Corrèze,  arr. 

d'I  ssel,  rant.  de  Sornac,  toute  voisine  du  plateau  de  Mil- 

s;  2.118  hab. 

PEYRELONGUE-\i.>.    Com.    du    dép.    des  Basses- 

1 1 .  Je  Pau,  cant.  de  Lembeye  :  -J7-J  hab. 
PEYREMALE.    Com.  , ]u  dép.  du  Gard,  arr.    d'Alais, 
oint,  d  »es;  6i6  liab. 

PEYRENS.  Com.  .lu  dép.  de  l'Aude,  arr.  et  cant.  (N.) 

'•  In. nid. ii  v  :  -277  hab. 
PEYRESQ,  PEYRESC  on  PEIRESCCom.  du  dép.  des 
Upes,  arr.  de  I  istellane,  cant.  de  Saint-André- 
àt  Méouillea  :  I  o-j  hab. 
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PEYRESTORTES.  Coin,  du 
taies.  ,n e.  de  Perpignan,  eant. 


dép.  dos  Pyrénées-Orien- 

de  Rivesaltes  ;  (>■!">  hab, 


Le  IT  sept.   1793,  Cassantes  (V .  co  nom)  y  battil  I 
Espagnols. 

PEYRET-Swsi- vm.iik.  Coin,  du  dep.  dos  Hautes-Py- 
rénées,  arr.  iU'  Bagnères-de-Bigorre,  cant.  de  Castelnau- 
Magnoac;  189  hab. 

PEYRIAC-de-Mer.  Com.  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de 
Narbonne,  eant.  de  Sigean;  1.389  hab. 

PEYRIAC-MlNERVOIS.  Ch.-l.  de  Cant.  du  dep.  del'Aude, 
arr.  de  Caroassonno  ;    1.217  hab.  Si, il.  ilu  oliem.   de   fer 

du  Midi.  Eglise  fortifiée  du  xvie  siècle.  Restes  d'anciennes 
fortifications. 
PEYRIAT.  Com.  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  Nantua, 

cant.  d'I/ornoro;  132  hab. 

PEYRIÈRE.   Coin,   du   dep.    de    Lot-et-Garonne,    arr. 

de  Marmande,  cant.  de  Lauzun;  290  hab.  Stat.  du  chem. 
de  fer  de  Lyon.  Soieries. 

PEYRIGNAC.  Coin,  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de 
Sarlat,  cant.  de  Teirasson;  420  hab. 

PEYRIGUÈRE.  Com.  du  dep.  des  Hautes-Pyrénées, 
arr.  de  Taches,  cant.  de  IViuyasti'ue  ;  97  hab. 

PEYRILHAC  ou  Périlhac.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute- 
Vienne,  arr.  Ae  Limoges,  eant.  de  Nieul;  1.878  hab. 
Ferme-école,  à  Chavaignac,  où  le  départemenl  admet 
chaque  année  l.'i  élèves. 

PEYRILHE  (Bernard),  chirurgien  français,  ne  à  Pompi- 
gnan  (Tarn-et-Garonne)  IclOjanv.  1737,  mort  le  I2fcv. 
1804.  En  17<i!>,  il  l'ut  agrégé  au  collège  et  à  l'Aca- 
démie de  chirurgie  do  Paris,  publia  peu  après,  avec 
Dujardin  :  Histoire  de  lu  chirurgie  (Paris,  177 '<-(>(), 
2  vol.  in-'i),  et  fut  nommé,  en  179 i,  professeur  do 
matière  médicale  à  l'École  de  médecine  de  Paris.  Il  a 
encore  publié  :  Tableau  d'histoire  naturelle  des  médi- 
caments (Paris,  1800,  in-8  ;  1818,  2  vol.  in-8),  etc. 
Son  nom  esl  attaché  à  un  élixir  antiscrofuleux  à  hase  de 
gentiane  el  à  un  sirop  dépuratif  à  hase  de  séné. 

PEYRILLAC-et-Millac.  Coin,  du  dép.  de  la  Dordogne, 
arr.  de  s, niai,  eaiil.de  Carlux  ;  446  hab.  Stat. du  chem. 
de  fer  d'Orléans. 

PEYRILLES.  Com.  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Gourdon, 
cant.  de  Saint-Germain;  1.008  hab. 

PEYRINS.  Com.  du  dép.  de  la  Drôme,  arr.  de  Valence, 
cant.  de  Romans  :  1.5-37  hah. 

PEYRISSAC.  Com.  du  dép.  de  la  Corrèze,  arr.  ^' 
Tulle,  cant.  de  Treignac;  360  hah. 

PEYRISSAS.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arr. 
de  Saint-Camions,  cant.  d'Aurignac;  296  hah. 
PEYROL  (M""')  (V.  Bonheur  [Juliette]). 
PEYROL(François-Auguste-Hippolyte),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  10  juin  1836.  Ilfutélève  de  son  oncle 
Isidore  Bonheur  et  do  MM.  Thahard  et  Frémiet.  On  citera 
parmi  ses  envois  aux  Salons  :  la  Mort  de  Raguenard 
Lodbrog  (18X6).  qui  est  au  musée  de  Rouen;  un  Enfant 
nui  taille  un  bateau  (1887),  au  musée  de  Bordeaux; 
Protection  (1889),  groupe  appartenant,  à  la  reine  mère 
de  Portugal  ;  la  Laite  (1894),  au  musée  de  la  ville  de 
Paris.  On  voit  dos  plâtres  de  lui  au  musée  de  Êlois(Etudë) 
oi  à  celui  de  Clermont-Ferrand  (Vercingetorix  devant 
César).  Il  est  depuis  1898  professeur  à  l'Ecole  des  arts 
décoratifs.  E.  Bu. 

PEYROLE.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  do  Gaillac, 
cant.  do  Lisle;  il!»  hab. 

PEYROLLES.  Com.  du  dep.  de  l'Aude,  arr.  de 
Limoux,  cant.  de  Coui/.a  ;  138  hah. 

PEYROLLES.  Ch.-l.  de  cant.  du  dep.  des  lioiiehes- 
du-Rhône,  arr.  d'Aix,  sur  la  rive  gauche  de  la  Durance; 
1.005  hah.  Slat.  du  oheni.  do  for  do  Meyrargues  à  Nice. 
Jadis  bourg  fortifié,  il  possède  encore  une  fort  belle  tour. 
Chapelle  du  Saint-Sépulcre  (xiv°  siècle)  avec  un  tableau 
peint  sur  bois  attribué  au  roi  René.  Château  du  xvnesiècle 
(anj.  hôtel  >\<-  ville).  j,  m, 
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PEYROLLES. i.  du  dén.  du  Gard     ri 

,:,.  Saint-André  de-Valborgnc  ;  138  hab. 
PEYRON  (Jean  l  panais-Pierre),   peintre  el   graveur 
ivence  le  18  déc.  1744,  mort  a 
Klèvi  de  Dandré-Bardon  a  \net 

,1,.  i     .  ■  Paris,  il  remporta  le  prix  de  R 

en  i;t.:   avec  la  Vort  de  Sénèaue  pour  sujet  de  con- 
cours Revenu  en  France  en  17-  l »  il  fut  n ié,  en  I  i 

inspecteur  de  la  manufacture  d !   I  is,  pour  lam 

,1  exécuta  de  nombreux  cartons,  et,  en  17    - 

peigi ■mu.'  morceau  de  réception,  I  i 

(se  les  présents  des  !  M"'  est  au 

bleau.  Pcyron  eul  be :oup  a  soufirir 

il,.  ].,  Révolution  qui  lui  lit  perdre 
,.i  de    lors  sa  iantéen  lui  ébranlée.  Epns  de  ! 
,1  peignit  l rs  des  sujets  antiques;  La  <  mo- 

derne donl  il  ne  sentaitpas  La  joBesse  et  qui  safradissai 
osqu'endes  enfantillages,  il  s.'  Laissa  emporter,  par  esprit 
■;.,,  réaction,  jusque  chez  Les  Romains  et  Les  Grecs.  No- 
,  .«..,,,.   n  précédaDavid  dans  la  renaissance  d  un  art  aca- 
démique. David  disah  de  lui  :  «  Peyron  ma  outo 
veux!  »  Au  Salon  *  17*7.   il  avait  envoyé  un  petit 
la  tforj  de  Soerate,  en  même  temps  mie  David 
exposait  Le  même  sujet;  sur  la  commande  que  le  roi  lui 
,,    Peyron  Le  répéta   en  grand  et   la  nouvelle  œu  n 
eu,  an  bruyanl  succès  au  Salon  de  1789.  On  voit  de  ce 
peintre,  au  musée  du  Louvre  :  les  hunérailtes  de  Mil- 
tiade  (Rome,  1782);  Alceste  se  dévouant  a  la  mort, 
exposé  au  Salon  de  1785  ;  Paul-Emile,  vainquew 
i-tV,v|lsi)i):  au  palais  de  Versailles  :  Mori  dugéné- 
rSwalhubertàlaUaakd'Austerimim.^yv^ 
a  gravé  une  Sainte  Famille,  d'après  Raphaël  i  quatre 
planches,"  d'après  Poussin,  et,  dsaprès  Lui-même  :  la  Mori 
de  Sénèaue* Cimon  retirant  de  la  prison  le  corp t  «te 
son  pèrlSocraie  détachant  AkibwdedelaVolui 
la-Mort  de  Socrate.  .  Etienn.- Bm.nx 

Bu  i    :Cb.  Blakc,  ll,siuin    des  p tri     i  e     >nte     h 

Ecoles,  Ecole  fran.  axse,  i.  111-  ,  .         .     , 

PEYRON  (Amedeo),  orientaliste  italien,  ne  a  turin  u 
2  cet.  L78S,  mon  prè&de  Turin  le.27  m.  1870.  Des  sa 
plus  tendre  jeunesse,  il  montra  de  grandes  dispositions 
pour  Les  études  philologiques,  et  dès  l'âge  de  vingt  ans  il 
èoopérail  a  l'enseignement  des  langues  orientâtes  al  uni- 
versité de  Turin.  Lie  d'amitié  avee  les  meilleurs  écrivains 
de  son  temps,  il  aida  Monti  dans  sa  célèbre  Proposta  contre 
l'Académie  de  la  Crusca  en  publiant  deux  pamphlets  pé- 
tillants d'esprit,  intitulés  la  Grecità   del  frvJjm 
VErudnione  orientale  dello  stesso  frullane.  Nomme 
professeur  titulaire  de  Littérature  orientale  en  LM5,  puis 
chargé  d'une  mission  scientifique  par   le  gouvernement 
sarde   d  connul  en  France  les  plus  célèbres  exiles  italiens, 
et  Leur  vintsouventen  aide.  Nommé  sénateur  en  ts«  .  n 
donna  sa  démission  l'année  suivante,  alléguant  son  «fi 
surdité;  il  passa  ses  dernières  années  dans  une  studieuse 
retraite.  On  a  de  lui  :  Lexicon  linguœ  Copticœ  (Turin, 
1835);  Grammatica  linguœ  Copticœ  {thui..  i^n. 
laLaconia  considerata  nelle  classi  e  nel  numéro  dex 
supiabitanti{ibid.,  1857);  U?°W.?fm*?°t "a 
auerradel  Peloponneso di  Tucidide{ibid.,  l'Sbl) 
f/, >,, ;,..:i.-.  s.  lopis,  Dellavitnedegli  studio  1    Peyron; 

"PEYRON  (Alexandre-Leuis-Joseph).  marin  et  hommépo- 
Utiquefrançais,néàMarines(Seine-et-0ise)le21juinj8^, 
m0rt  à  Parisle  9  janv.  1,892.  Entré  dans  la  marine  ea,18d», 

,11,,:  Sommé  aspirant  en  1841,  lieutenanl  de  vaisseau  en 
I852,capitaine  de  frégate  en  1861,  capitaine  de  vmsseau 
enl867,contre-amiralenl877,yice-amiralle24tev.l88i. 
[lafait  campagnedanslaBaltique.enCnmee.enltaufi,  en 
Chine  en  Cochinchine,  où  il  se  distingua  et  fut  promu 
capitaine  defrégatepouraction,d'èclat;  et  au  Mexique.  Uel 

d'él  de  IV  cadre  d'éyoluUons  en  187,6.  il  com: 

manda  ,„',„,,  ia  division  navale  des  Antalles.etfntnominc 
chef  d'état-majoi  général  au  ministère  de  a  jnarnieparle 
vice-aminal  Clouel  en  issu.  En  1882,  il  alla  a  Coulon 


comme  préfet  maritime  et  devint  ministre  d.-  1.  mari» 

i,  naire.  U 

rdini  ires  pour  M 
m'ins  de  1er  du  Sénégal.! 

il  fui  élu  sénateur  in  n 

p        „.   |;i  dernière  faite  avant  La 
c  le  m'inisl 
I,,,.  le  36  mars  18  mibilité.  Il  lut 

élu  qucstcui  '":    '' 

PEYRO;:  adminisli 

Marin 

aédecine  el  exerça  coi 
[u'en  1880    ''' 
idées  répul  ■  l  en  relatio  mbetta,  il  fut. 

,.,,  i  édirecteur  de  la  maisondes   oui  I 

cteurde  l'Assistance  pubUque  de 
jusqu'en    1898  iquelle  il  se   retira   sponfc 

ment.   Il  ations  dans  Les  ImpHaux. 

il  municipal, et  établi  des! 
unie  pathologique  aupi  bes- 

pitali  ,.       .     : 

PEYRON IE  (François  6i n  LA),chirm 

né  ,i  Montpellier  Le  15  jaûv.  1678,  mort  le  25 avr.  1747. 
I  Saint-Eloi  de  MoolpeUi 

démonstrati 

;  dans  rame-,  il  devint  en   1717    surviyancier  de 
la  place  de  premier  chirurgien  de  Louis  XV,  en  17.H 
maître  d'hôte!  delà  reine,  en  17.;:.  médecin  par  quarUer 
du  roi,  en  1736  pren  rgien  du  roi  et  cW 
chirurgiens  du  ro  ■  ll!'"1''  ,!''  '-'I".v- 
ronie,   c'est  d\                   L'Académie   de  chirurgifide 
Pi  ^  (V.   V<  lW  «re  rot  u  i   ai  Chiri  si  u  ,  t.  I.  p.  29 
et  d'avoir  fait  protéger  la  chirurgie  el  les  chirurgiens  eu 
France  d'une  manière  toute  spéciale.  La  Peu-,  .me  a  peu 
écril  :  on  trouve  quelques  mémoires  de  lui  dans  les  recueils 
périodiques.  "   '-•  "*•.. 
PEYRONNET  (Charles-Ignace,  comte  de), nomme  poli- 
tique français,  né  a  Bordeaux  le  9  oct.  1778,  m 
son  château  deMontferrandle2ianv.  185'..  Son  père 
sur  l'échafaud  pendant  la  période  révolutionnaire.  Il  se 
consacra  d'abord  au  droit,  mais  montra  un  goût  plus  yit 
pour  les  plaisirs  que  pour  l'i  tude.  Quand  les  troupes  anglo- 
espagnoles  ;rent  dans  le  Midi,  il  se  signala  pv  son 

Lnt  les  Cent-Jours, il  escortala 
d'Angoulème  jusqu'au  navire  qui  l'emmenait  en 
terre  ;  ''''  va  fortune.  En 

1815   d  fut  i  itribunaldi  première 

tanci  de  B  irdei  ux,  pu  urgénéral  ;  en 

1821,  il  fui  appel      Paris  pour  soutenir  devant  la  Lour 
dèspairs  l'accusation  auteurs  de  la  conspu-ation 

l  dre  du  19  août  1820.  Cetti  'I  ™l™ 

téduCherel  nommé  ministre  de  la  justice  en  I8-_1  :  il 
débutaen  présentant  un  projet  de  loi  surli  i 
vaut  leslois  de  1819  :  leministre  soutint  que  ce  projet  pe 
violait  pas  la  Charte,  puis  rae  L'autorité  royale  était  anté- 
rieure et  ne  pouvait  en  dépendre:  maigre  une  opposition 
violente,la  loi  lut  votée. Lel7  août  l822,M.dePeyronnet 
fut  créé  comte;  en  1825,  il  présenta  et  lit  adopter  la  loi 
du  sacrilège.qui  portaitdes  peines  terribles.  C'est  sous 
administration  que  la  censure  fut  rétablie;  en  1827,  il 
présenta  la  Loi«  dejusliceet  d'amour»,  qualifiée  par  Cha- 
teaubriand di  «  loi  vandale  »,  qui  assujettissait  au  dépôt 
préalable  les  éciits  périodiques  et  au  timbre  les  écrits  de 
cinqfe  tilles  d'impression  et  au-dessous  :  l'imprimeur  eU« 
responsable  du  délit,  ri  le  ministère  public  pouvait  pour- 
suivre La  diffamation,  même  si  le  diffamé  ne  le  taisait  pas. 
L'Académie  française  protesta  auprès  du  roi.  et.  a  la 
e  desdéputés.le  chef  des  rovalistes  lm-meme  i.a 
Bourdonnaye,  combattit  (a  Loi,  qui  fut,  néanmoins,  adop- 
tée; mais  Peyronnetla  retira  devant  la  Chambre  des 
le  17  avr.  L827.Cet  échec  Lui  suivi  d  un  autre  aux  élec- 
tions •  de  IVvrnnnet  fut  battu  à  Bourges  et  à  Bordeaux 
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Le  comte  Portalis  le  remplaça  alors  à  la  justice  dans  le 
ministère  Marlignac  (a  |anv.  1828);  mais  le  comte  de 
Peyronnel  remplaça,  dans  le  ministère  Polignac,  H.  de  Mont- 
bel  ;,  l'intérieur  (16  mai  1830);  le  2a  |uil.  1830,  il  fil 
paraître  les  fameuses  ord  -,  qui  furenl  suivies  de 

la  Révolution  el  de  la  chute  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. Irrètéà  rours,  en  août,  il  fui  accusé  de  haute  trahi- 
son ave<  MM.  ilf  Polignac,  de  Chantelauze  el  deGueraon- 
iUnville,  devant  la  Cour  des  pairs;  malgré  on  discours 
émouvant  où  il  présentait  ses  regrets  du  sang  versé,  il  fui 
condamné,  comme  ses  collègues,  à  la  prison  perpétuelle  et 
à  la  dégradation  civique  (-1  déc.  1830).  Sa  peine  lui  fut 
remise  après  six  ans  de  détention  et,  par  ordonnance  du 
jT  oct.  1836,  il  sortit  du  fort  de  Ham.  Pendant  sa  cap- 
tivité, il  écrivit  :  Pens  es  d'un  prisonnier  (Paris,  1834, 
2  vol.)  el  Histoire  des  Fran  s  (4835).  Ph.  B. 

PEYROT  (Jean-Claude),  poète  languedocien, né  àMilhau 
mort  à  Paillas  en  179a.  Klevc  chez  les  iésu 
.'i  loulouse.il  fut  prébendier  de  l'abbaye  de  Saint-Sernin, 
puis  prieur  de  Pradinas.  Sa  Ion  passa  à  culti- 

ver la  poésie  el  la  musique.  Il  écrivit  d'abord  en  frai  ■■ 
puis  n'écrivit  plus  qu'en  dialectes  languedociens  el  sur- 
tout eu  patois  do  Rouergue  :  on  lui  reconnaît  une  grâce 
champêtre  et  naïve  el  une  réelle   iriginalité.  Son  poème 
des  Quatre  Sais     -  esl  'l'une  véritable  élévation.  Il  a  pu- 
Mie  <•'  t  I  Milhau,  I81d). 
PEYROT  (Jean-Joseph),  né  à  Périgueux   le  l!»  nov. 
:.  Interne  îles  hôpitaux  en  1868,  docteur  en  méde- 
cine es  1870.  chirurgien  des  hôpitaux  en  1STS.  agrégé 
•le  la  Faculté  en  1880,  il  a  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie île  médecine  en  1898.  Prudent  et  sagace  opérateur, 
nous  citerons  de  lui                  itomique  et  clinique  sur 
le  tl               \leurétv{uesetsur  lapleurotomie{  1876); 
s                           chirurgicale  dans  ^obstruction  in- 
Utti          1880).  Il  esl  aussi  l'un  des  collaborateurs  du 
i  '.  rne  des  quatre  agrégés,  et 
l'auteur  île  l  important  article  Affa  lions  du  thorax,  dans 
ie  deDuplay  1 1895).    1)  A.  I)i  in:u\ 
PEYROULES.  I               tp.  des  Basses-Alpes,  arr.  et 

bab. 
PEYROUSE.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr. 
d'Aï  -  de  Saint-Pi   :  342  hab. 

PEYROUZET.  Coin,  du    dép.  de  la  Haute-Garonne, 

-  int-Gaudens,  cant.  d'Aurignac  :  180  hab. 
PEYRUIS.  (.h.-!,  de  cant.  du  dép,  des  Basses-Alpes, 
air.  de  Farcalquier;  802  hab.  Stai.  du  chem.  de  fer  de 
•i    -  ille. 
PEYRUN.  Com.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,   arr.  de 

î,  cant.  île  Habastcns  :  153  hab. 
PEYRUS.  Com.  du  dép. de  la  Drôme, arr.  de  Valence, 
de  Chabeuil  :  MO  h  de  pierres. 

Iraps.  Briqueterie.  Co lerce  de  laines,  de 

b  in.  Ruines  d'un  ancien  mi  i  bé- 

nédictin. Grotte  du  Pialoux. 

PEYRUSSE.  Com.  du  dép.  de  l'Aveyron,  arr.  deVil- 

.  cant.  de  Montbazens  :  812  hab.   Ruines  d'un 

!  soda!  qui  s'élèvenl  sur  un  rocher  a  pic.  Anciens 

tours  carrées.  Ancienne  église  collégiale  du 

anciennes  maisons  du  moyen    - 

PEVRUSSE.Com-  du  dép.  du  Cantal,  air. 'île  Murât, 

I  hab. 
PEYRUSSE-*.  :  .  do  dép.  du  Gers,  arr.  de 

itesquiou;  640  hab. 
PEYRUSSE-V  î.  du    dép.   du   Gers,    arr. 

d'Auca,  cant.  de  J'  gan  :  Ils;  i 

PEYRUSSE-Vir  h j  : .  Com.  du  dép.  du  Gers,  arr.  de 
Hirande,  cant.de  Kontesquiou  ;  234  bab. 

PEYSSARD  (Jean-Paschal   Ca  homme  pob- 

iiqi.  aé  1  Peyssard (Dordogne)  I-  9  sept.  17.V>, 

mot  îo  éa  corps  et  ehe- 

1790,  dé- 
poté de  la  Dordogne  a  la  Convention,  il  vota  la  mort  de 
boni  Wl.  Il  remplit  un  l'armée  di  Nord,  en 


1793,  devint  commissaire  près  l'école  de  Mars  et 
soutint  la  politique  de  Robespierre.  Suspect  aux  thermi- 
doriens, il  l'ut  décrété  d'arrestation  le  I'1  prairial  an  (Il 
comme  un  des  cb  ifs  de  l'insurrection,  el  d'aï  cusation,  le 
Condamné  a  la  déportation,  le  29  (17  juin  1795),  il  l'ut 
compris  dans  l'amnistie  du  l  brumaire  an  IV.  L'année  sui- 
vante, il  devint  administrateur  de  la  Dordogne,  mais  il 
l'ut  bientôt  destitué  en  raison  de  ses  opinions  avancées. 

PEYSSIES.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  art', 
de  Muret,  cant.  de  Carlionne  ;  233  hab. 

PEYSSONËL  (Charles,  comte  de),  archéologue  fran- 
çais, ii'1  a  Marseille  le  I"  déc.  1700,  morl  à  Smyrne  le 
lii  mai  17,'>7.  Wocal  à  Aix.,  puis  à  Marseille,  il  suivit, 
en  1735,  le  marquis  de  Villeneuve,  nommé  ambassadeur 
a  Constantinople  m  prit  pari  a  la  rédaction  du  trait  i  de 
Belgrade.  Il  explora  en  anti  [uaire  les  côtes  d'Asie  Mineure 
el  rapporta  de  Chalcédoine,  de  Cymé  et  de  Cyzique  des 
inscriptions  sur  marbre  dont  il  iii  Cadeau  au  Cabinet  du 
roi  en  1749.  Nommé,  en  1747,  consul  de  Smyrne,  il 
devint  membre  de  l'Académie  i\r>  inscriptions  et  belles- 
lettres  ei  publia  dans  les  Mémoires  de  cette  académie 
plusieurs  travaux,  entre  autres  une  Dissertation  sur  1rs 
rois  ''"  Bosphore;  on  lui  doit  aussi  la  Relation  de  ses 
voyages  au  Levant  et  un  Elogedu  maréchalde  Villars 
{Mémoires  de  l'Académie  de  Marseille,  il'ài).  Ces 
inscriptions  grecques  rapportées  par  Peyssone!  sont  en- 
la  Bibliothèque  nationale. 

PEYTON  (John  Lewis),  littérateur  américain,  né  à 
Montgomery  Hall  (Virginie)  le  l'i  sept.  1824.  il  lit  de 
fortes  études  scientifiques  el  militaires  à  l'Académie  mili- 
taire de  Virginie,  fui  envoyé  en  mission  spéciale  (1852) 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Autriche,  devint  en  1853 
lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale  à  Chicago,  puis 
revint  en  Virginie  (1866),  OÙ  il  occupa  diverses  hautes 
fonctions.  Il  servit  brillamment  dans  la  marine  confédérée 
en  1861,  força  le  blocus  de  Charleston,  et  vint  en  Eu- 
rope ou  il  eut  des  entretiens  sur  l'avenir  des  Etats-1  uis 
avec  les  principaux  chefs  d'Etal  et  hommes  politiques, 
notamment  avec  Napoléon  il!  et  le  cardinal  Antonelli.  Il 
regagna  l'Amérique  en  1870  et  ne  s'occupa  plus  que  do 
travaux  scientifiques  et  littéraires.  Citons  de  lui,  sans 
compter  sa  collaboration  active  à  un  grand  nombre  de 
revues  et  de  journaux  :  .1  slatistical  view  of  the  State 
of  minois  (1854)  ;  Railway Communications  with  the 
Pacific  (nul  the  trade  of  China  (1854)  ;  The  Ameri- 
can Crisis  (1866)  ;  The  Adventures  of  my  Grandiather 
(1807);  Over  the  Alleghanies  and  across  the  Prunus 
(1869);  Rambling  réminiscences  (1889)  ;  l'ouï  Swin- 
del  (1893),  etc.   '  R.  s. 

PEYTRAL  (Paul-Louis),  député  français,  né  à  Marseille 
le  -20  jativ.  1842.  Pharmacien  à  Marseille,  il  se  fit  nom- 
mer conseiller  général  et  fut,  élu  député  aux  élections  du 
21  août  1881  dans  la  l''°  circonscription  de  Marseille;  au 
premier  tour  de  scrutin,  il  n'avait  obtenu  qu'une  minorité 
de  1.130  voix  sur  8. 202  votants;  il  maintint  cependant 
sa  candidature  et  fut  élu  au  scrutin  de  ballottage  par 
•'..02-2  voix  sur  0.200  votants.  Le  14  sent.  1881,  il 
donna  sa  démission  de  conseiller  général.  Aux  électi 
du  'i  oct.  1885,  porté  sur  la  liste  républicaine  des  Bou- 
ches-dn-Rhône,  il  fut  nommé  au  scrutin  de  ballottage  : 
il  fut  le  seul  député  dos  Bouches-du-Rhône  qui  vota,  en 
déc.  18sv;,  les  erédits  pour  le  Tonkin  et  Madagascar.  Le 
7  janv.  1880,  il  entra  comme  sons-secrétaire  d'Etat  aux 
finances  (dont  le  ministre  était  Carnot)  dans  le  cabinet 
Freycinel  et  lit  partie,  au  même  litre,  du  ministère Goblet, 
mais  donna  s,,  démission  et  fut  élu  membre  delà  commission 
du  budget,  dont  il  fut  nommé  président  lorsque  M.  Rouvier 
fut  appelé  au  ministère  (mai  1887).  Du  li  avr.  I88S  au 
22févr.  1889,  il  l'ut  ministre  des  finances  dans  le  cabinel 
Hoquet  :  il  prépara  un  plan  de  réformes  financières  et 
déposa  un  proji  i  d'impôt  sur  le  revenu  qui  fut  mal  ac- 
cueilli. \ux  élections  du  22  sept.  1889,  il  se  représenta 
dans  la   I  '  circonscription  de  Marseille  et  fut  élu  an 
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premier  tour  de  Bcrutin.  Il  .1  été  de  nouveau  ministre  des 
finances  d'avr.  a  nov.  1893.  En  1894,  il  a  été  nommé 
génateur,  <•(.  le  7  nov.  1895,  devint  l'un  *  1*- -~  vice-prési- 
dents du  Sénat.  Ph.  B. 

PEYZAC.  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de 
Sarlat,  caut.  de  Hontignac  :  351  hab.  Grotte  célèbre  du 
Moustiers  1  \ ,  ce  mot). 

PEZ  (Bernard),  savant  bénédictin,  né  .1  Ips  (Basse- 
Autriche)  le  -_  févr.  1683,  mort  le  27  mars  17.').'.  au 
couvent  de  Melk.  Entré  dans  les  ordres,  il  étudia  la  phi- 
losophie  au  couvent  de  Mrlk  et  la  théologie  &  Vienne,  cl 

se  donna  pour  but  de  fonder  1 Bibliotheca  benedic- 

tina,  établie  sur  des  bases  critiques.  Devenu  bibliothé- 
caire du  couvenl  de  Melk,  il  visita  un  grand  nombre  de 
bibliothèques,  notamment  en  Bavière  et  en  Vutriche,  et  se 
rendit  aussi  en  France  od  il  connut  plusieurs  savants 
bénédictins,  parmi  lesquels  dom  Montfaucon,  dom  Mar- 
tène  il  dom  Calmet.  Aidé  par  son  jeune  frère  Jérôme 
Pez  (V.  l'art,  suivant),  il  rassembla  les  matériaux  de 
recueils  très  considérables,  dont  une  grande  partie  fut 
éditée  de  son  vivant.  Il  se  mêla  de  bonne  heure  à  «les 
controverses  très  vives  entre  l'ordre  des  jésuites  et  celui 
des  bénédictins,  et  il  écrivit  des  mémoires  de  polémique 
;'i  l'occasion  desquels  il  collabora  aux  Acta  erjtditorum 
de  Leipzig.  L'ensemble  de  ses  travaux  peut  se  diviser  en 
deux  catégories  principales.  La  I"  comprend  des  ou- 
vrages mi  recueils  sur  L'ascétisme,  et  la  i'  des  collec- 
tions de  documents  relatifs  surtout  ;'i  l'histoire  ecclésias- 
tique, empruntés  aux  bibliothèques  germaniques  dont 
le  plus  connu  esl  le  Thésaurus  anecdotorum  novissi- 
mus,  seu  veterum  monumentorum  prœcipue  eccle- 
siastieorum,  ex  Germanicis  potissimum  bibliothecis 
adornata  collectio  recentissima  (Aug.  Vind  1724- 
1721).  7  vol.  in-fol.).  Voici  les  principaux  travaux  de 
Bernard  Pezsuivanl  l'ordre  chronologique  :  Epistolas  apo- 
logeticœ proordine  S.  BenedictiR.D.  P.Bern.  l'e.ii 
BenedictinietBibliothecariiMellicensis.adversuslibel- 
lum  «  Cura  salut ïs  »  (1715);  Triumphus  castitatis, 
s. Acta  et  vita  venerabilis  wildburgis,  virginis  re- 
clusœSanct-Flo7ianensis(\H5)  ;  Epistola  encyclica  ad 
omnia  ordinis  Benedictini  monasteria  (1716)  ;  Biblio- 
theca Benedicto  Mauriana,  seu  de  ortu,  vitisetscriptis 
Benedictorum  e  celeberrima  congregatione  S.  Mauri  in 
Gallia  lîbri  II  (Augsbourg,  1716,  in-8)  ;  Bibliotheca  asce- 
tica,  antiquo-nova  (Ratisbonne,  1723-40,  \i  vol.  in-8)  ; 
Acta  S.  Trudperti  martyris  (Vienne,  1731,  in-4)  ;  des 
notes  à  l'Anonymus  Mellicensis  de  scriptoribus  eccle- 
siasticis,  ouvrage  publié  par  Fabiïrius.  Victor  Jlmin  1. 
Bibl.  :  Kroi»f,  Bibliotheca  Mellicensis,  s.  Vitœ  et 
scripta  unir  .1  scxcentis  el  eo  amplius  annis  Benedictorum 
Mellicensium ;  Vienne,  1717,  in-4  —  II.  Dôring,  dans 
l'Allgcmiinr  Euçijchip.dcr  XK'is&seii&chaftrii  uuil  Kimslc. 
1844,  III,  19,  in-4.  —  L.  Wurzbach,  Biographisc/ies 
Le-xicon  des  Kaiserthums  Œsterreich  1870,  XXI.  art. 
Pez.  —  A.  Mayi.u.  Geschichte  der  geistigenCullur in  Nie- 
der-Œsterreich  :  Vienne,  1878,  in-4.—  Krones,  dans  l'Allg. 
dcutsrlie  liiogruphw,  1S87,  XXV,  art.  Pez.  —  Wetzer  et 
Welte,  Kircltfiilrxirmi.  1895,  IX.  2e  éd.,  art.  Pez. 

PEZ  (Jérôme),  savant  bénédictin  autrichien,  né  à  fps  le 
24  févr.  1685,  mort  le  I  ï  oct.  1762,  frère  du  pré- 
cédent. Il  se  dévoua  avec  son  frère  à  la  recherche  et  à 
l'étude  de  documents  historiques  inédits,  conservés  dans 
les  dépôts  d'archives  et  les  bibliothèques  d'Autriche  et 
de  Bavière.  Il  commença  ses  publications  de  textes  en 
1713.  L'objet  principal  de  ses  investigations  était  de  cons- 
lituer  un  vaste  recueil  de  sources  pour  l'histoire  de  son 
pays  ;  à  cet  effet,  il  consacra  une  grande  partie  de  ses  efforts 
a  l'étude  des  anciennes  chroniques  d'Autriche.  A  la  mort  de 
son  frère,  il  devint  bibliothécaire  en  chef  du  couvent  de 
Melk.  Son  œuvre  principale  est  la  collection  des  Scriptores 
rerum  Austriacarumveteres ac  genuini,  cum  notiset 
observationibus (Leipzig,  1721-1725,  2vol.  in-fol.  suivis 
d'un  troisième  volume  publié  en  1745,  à  Ratisbonne).  On 
.i  encore  de  lui,  entre  autres  travaux  historiques  :  Acta 
s.  Colomani,  Scotia  régis  et  martyris  (Krems,  1713, 


in-4);  Historia  S.  Leopoldi,  Austria  marchwiiit 
il nominis ex diplomatibui  adornata  (Vienne,  1747. 
in-fol.).  \  ictor  Motn  r. 

Kropi  .  Bibliolhet  a 

1.1'  V 17  17,    ni  l     —   Sci  iptoi  I 

nedicti    qui    r,:,D    ,•/</    ann,    Î880    fuerunt    m    imperio 
Uungarico  ;    Vienne,   1881     B.   !'••/  ne    fait    pas 

de  I  ai  '.  Pez    Bernard  . 

PEZA.  Rivière  du  N.-l..  de  la  Russie,  affl.  de  droite  de 
l.i  Mezène,  bassin  de  l'océan  Glacial.  Elle  prend  nn'fMnee 
près  de  Mezen  (gouv.  d'Arkhangel),  par  deux  ruisseaux, 
Potehouga  et  Samosara.  Direction  0.  :  Longueur  totale,  envi- 
ron i-'in  kil.  :  largeur  maxime,  300m.  Très  poissonneuse. 

PÉZARCHES.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  ut. 
de  Conlommiers,  cent,  de  Rozov  :  IHO  hab 

PEZAY  (Alexandre-Frédéric-Jacques  Massoh,  nurqnis 
de),  Littérateur  français,  né  1  Versailles  en  1741,  mort  4 
Pezay,  près  Blois,  le  6  déc.  1777.  fils  du  Genevo 
(pics  Masson,  qni  s'était  enrichi  dans  l'administration  des 
finances  du  duché  de  Lorraine,  il  entra  dans  l«-s  mousque- 
taires. La  Harpe  a  prétendu  qu'il  avait  usurpe  son  titre 
el  n'était  même  pas  gentilhomme.  Protégé  par  Maurepas 
et  pousse  par  sa  gœur,  Mmi  deCassini,  il  fut  choisi  pour 
enseigner  la  tactique  militaire  au  dauphin  (plus  tard 
Lonis  XVI)  :  i  trente— deux  ans,  il  fut  nomme  colonel. 
Louis  XVI  ne  l'oublia  pas  et  le  nomma,  à  son  avènement, 
inspecteur  général  des  côtes.  Mais  un  amour-propre  exagéré 
lui  créa  îles  ennemis  puissants  qui  le  tirent  exiler  dans  sa 
terre  de  Pezay,  où  il  mourut  tout  jeune.  D'un  caractère  très 
simple  ei  plein  d'esprit,  il  cherchait  trop  à  plaire,  selon 
Grimm  :  il  était  l'ami  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau. 
On  a  de  lui  :  Zélis  an  bain,  poésie  (1763),  Lettre  a" Al- 
cibiade  h  Glycere(il6i),  Lettre  d'Ovide à  Julie  (1767); 
les  Saines  helvétiennes,  alsaciennes  et  franc-com- 
toises (1771),  la  Rosière  île  Salency,  opéra  lyrique  joué 
avec  succès,  grâce  à  la  musique  de Grétry  (1773).  Il  a  été 
publie  un  choix  de  ses  Œuvres  (Liège,  1791).    Ph.  B. 

PEZE-le-Robert.  Com.  du  dép.  de  la  Sarthe.  arr. du 
Mans.  cuit. de Sillé-le-Ciuillaume  ;  754  hab.  Stat.du  chem. 
de  fer  de  l'Ouest. 

PEZÉ  (Courtarvel  de)  (V.  Courtarvel). 

PÉZENAS.  Ch.-l.  de  cant.  du  dep.  de  l'Hérault,  arr. 
de  Béziers,  sur  la  Peyne  :  6.595  hab.  Stat.  du  chem.  de 
fer  du  Midi.  Vignobles.  Carrière  de  pierres  de  taille.  Fa- 
briques de  lainages,  de  chapeaux,  de  toiles,  de  liqueurs, 
de  vermouth,  d'absinthe.  Fonderie  de  fer  et  de  cuivre. 
Fabriques  de  grosse  chaudronnerie,  d'instruments  agri- 
coles; ferronnerie.  Confiseries;  teintureries,  mégisserie. 
Fabriques  de  produits  chimiques,  de  colle,  de  drains,  de 
foudres,  d'alambics.  Brasserie,  huilerie,  minoterie,  tan- 
neries, tuileries.  Imprimeries.  Commerce  important  de 
vins,  de  trois-six  et  de  spiritueux.  Commerce  de  grains, 
de  fourrages,  de  bestiaux,  de  toiles,  de  draps  et  de  DOIS. 

Pézenas  {Piscence)  est  d'origine  romaine:  elle  reçut 
au  Ie''  siècle  une  colonie  de  vétérans  et  devint  célèbre  par 
ses  fabriques  de  draps.  Au  moyen  âge,  la  ville  fut  Le  chef- 
Lieu  d'un  comté;  prise  par  Simon  de  Montfort  en  1211. 
elle  fut  acquise  par  saint  Louis  en  1261  et  reunie  à  la 
couronne.  Elle  en  fut  détachée  plus  tard  par  Jean  le  lion 
en  I8lil.cn  faveur  de  Charles  d'Artois.  Par  la  suite,  elle 
appartint  aux  Montmorency,  aux  ('.onde  et  aux  C.onti.  Le 
20  juil.  1562,  les  calvinistes,  commandés  par  le  capitaine 
Beaudiné,  y  lurent  battus  par  le  duc  de  Joyeuse.  Molière 
séjournai  Pézenas  en  1650 et  1651  et  de  1633 à  1656; 
durant  l'hiver  de  1655-56,  bus  d'une  session  des  Etats 
de  Languedoc,  sous  les  auspices  du  prince  Armand  de 
C.onti,  il  y  lit  représenter  plusieurs  pièces  et  y  eomposa 
les  Précieuses  ridicules.  Restes  des  anciens  remparts  ; 

porte  du  XVe  siècle.  Maisons  des  XVe  et  xvi°  siècles  H  - 
liumeul  de  Molière  par  InjalbiTt. 

PEZENAS  (Esprit),  astronome  et  hydrographe  français. 
né  à  \\ignou  le  28  nov.  1692,  mort  à  Avignon  le  '•  ftvr. 
I77H.  Entré  vers  1707  dans  l'ordre  des  jésuites,  il  fut. 
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de  17-28  .i  1749,  professeur  royal  d'hydrographie  à  Mar- 
seille :  mais  la  suppression  îles  galères  rendit  son  ensei- 
gnement inutile  et  il  tit  construire,  en  partie  à  ses  frais, 
"observatoire  d'Avignon,  dont  il  demeura  directeur  jus- 
qu'à la  dispersion  de  son  ordre.  Il  était,  depuis  1750,  cor- 
respondantdel'Académie  des  sciencesde  Paris. Ses  ouvrages, 
pleins  d'idées  aeuves,  offrent  aujourd'hui  encore  un  certain 
utérèt,  principalement  pour  l'histoire  de  l'art  nautique. 
Les  principaux  ont  pour  titres  :  Eléments  tlu  pilotage 
,  Ma  i  Mille.  \'i'.v.\  -.  -i  éd.,  17,'i'i):  Pratique  du  pilotage 
(Marseille,  17  îl  :  -'  éd.,  1749);  Théorie  et  pratique 
au  jaugeage  (Marseille,  1742;  2*  éd.,  Avignon,  1778); 
Mémoires  de  mathématiques  et  dephusique,  avec  Blan- 
chard, Lagrange,  etc.  (Marseille,  1755-56,  -  vol.);  As- 
tronomie îles  marins  (Avignon,  ITiiih  :  Table  de  /<>- 
garithmes  (Avignon,  ITTim  :  Histoire  critique  delà  aV- 
Muverte  des  longitudes  (Avignon,  1775),  etc. 

PÉZÈNES.  Com.  du  dép.  de  l'Hérault, arr.  de  Béziers, 
cant.  île  Bédarrieux  :  103  hab. 

PEZENS.  Corn,  ilu  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Caracs- 
sonne,  cant.  d'Alzonne;  979  hab.  Si.it.  du  chem.  de  fer 
ilu  Midi.  Eglise  des  \i\''  et  x\'  s.,  avec  flèche  en  pierre, 

PEZIEUX  ou  PEYZIEUX.  ('.oui.  du  dép.  de  l'Ain,  arr. 
de  [révoux,  cant.  de  Thoissej  :  338  hab. 

PÉZILLA  ou  l'i /ni  a-hk-C.onu  i  m  .   Coin,  du  dép.  des 

l'wvi s-Orientales,  arr.  de  Prades,  cant.   de  Sournia; 

154  hab. 

PEZILLA-uK-i  i-Rjviere  (Pedilianum).  Com.  du  dép. 
des  P)Ténées-Orientales,  arr.de  Perpignan, cant. de  Millas; 
1.806  hab.  Localité  mentionnée  au  iv  siècle.  Ancien 
château  fort  :  cippe  <'n  marbre  provenant  d'un  temple 
de  Diane;  marbre  palimpseste  avec  inscription  romaine; 
Saintes  Hosties  miraculeusement  conservées  depuis  1793. 
I  leBoKNKFOY,  Autel  de  Périila,  dans  Soc.  agr- 
scient   et  fil  VIII,  p.  175.-  —  Alart, Notices 

•les  communes  du Roussillon,  1860,  1'    série,  p.  15- 

PEZIZE.  I.  Botaniqi  e.  —  Genre  de  ChampignonsDisco- 
iiim  rt'v.i  périlhèce  céracé  ou  charnu,  sessileoustipité,  sphé- 
rique,  puis  en  forme  de  coupe,  d'entonnoir  ou  dedômeren- 
d'oii  l'ancien  nom  de  Cupules),  variant  delà  grosseur 
d'un.-  tète  d'épingle,  seulement  visible  a  la  loupe  à  celle 
d'une  orange,  pouvant  .noir  toutes  les  couleurs,  même  la 
tointe  verte.  I  spores  sphériques,  ovales  ou  fusiformes, 
s'échappanl  en  petits  nuages  de  l'hyménium.  200  espèces 
environ.  Hdliit.it  :  surtout  les  régions  tempérées.  Cham- 
pignon Bon  vénéneux,  à  mycélium  épigé,  ou  épiphyte,  ou 
énxyle,  quelquefois  coprophile.   Parmi  les  espèces  stipi- 
tees,  il  faut  <  it.-r  :  /'.  ocetobulum  (en  coupe),  P.  anu- 
fu  (en  bouclier),  /'.  macropus  (au  long  pied),  comes- 
/'.  Cupuiarù,  I'.  Helvelloides,  etc.;  parmi  les 
ssiles  :  P.  onotica  (oreille  d'âne),  /'.  leporina 
(oreille  de  lièvre);  /'.  repanda  (étalée),  etc.  Espèces  à 
rupule  charnue,  velue  ou  poilu.-  extérieurement  :  /'.  eue- 
rhim  (P.  écarlate),  /'.  nigrilla  (P.  noirâtre).     II.  F. 
II.  HoKTii  i  i.ti  ut.  —  Les  espèces  de  ce  genre  ont  le  cha- 
•ii  appareil  fructifère  creuse  en  coupe.  Plusieurs 
ni  dans  les  bois,  les  lieux  herbeux  et  sont  eomes- 
til'I'->  comme  les  Pezizes  ciboire,  veinée,  limaçon,  dont 

,t   rappelle  celui  de  l.i  morille  (;.    |i. 

PEZOU.  Corn,  du  dep.  de  Loir-et-Cher,  arr.  de  Ven- 
dôme, cant.  de  Morée,  sur  la  rive  dr.  du  Loir:  1.019 hab. 
Stat.  du  .hem.  de  ter  d'Orléans.  Eglise  en  partie  romane, 
d'un  prieure  converti  en  ferme. 
PEZOPORE  (Ornith.)  (V.  Perroquet). 
PEZUELA  vCeballos  (Don  Juan  de  La)  (V.  Cheste 

■■ 
PEZULS.  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Ber- 

it.  'le  Saint-Alvère  :  323  hab. 
PEZY.  Coin,  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de  Chartres, 
<ant.  de  Votes;  220  hab. 

PEZZI  (Domenico),  philologue  italien,  né  à  Turin  le 
M  ivr.  I y î  * .  Il  t'occupa  surtout  de  grammaire  compa- 


rée. Professeur  de  grec  à  l'Université,  on  lui  doit,  entre 
autres  :  une  Grammatica  storico-comparata  délia 
lingua  latina  (Turin,  IS72>  ;  une  Introduzione  allô 
studio  dcl  linguaggio,  traduite  par  Nourrisson  (Paris, 
1875);  une  Glottoiogia aria recentùsima (Turin,  1877); 
des  éludes  surir  dialecte  del'Elide,  etc. 

PFAFF  (Christoph-Mathâus),  théologien  protestant  alle- 
mand, ne  à  Stuttgart  le  25  déc.  1686,  mort  à  Giessen  le 
9  nos.  1760  .  Il  étudia  àTubingue  les  langues  orientales, 

et,  après  des  voyages  et  des  séjours  à   l'èl ranger,  devint 

professeur  de  théologie  àTubingue  (1717-56),  puis  chan- 
celier et  surinlendanl  gênerai  à  (iiessen.  Il  lui  champion 
de  l'union  entre  les  Kglisrs  luthérienne  cl  réformée  {Allô- 
quium  irenicum  ml  Protestantes;  Ratisbonne,  1720). 
Désirant  assurer  une  autonomie  plus  grande  à  l'Eglise,  il 
opposa  le  système  collégial  au  territorialisme  et  à  lépisco- 
paiisine  [De  originibus  juris  ecclesiastici;  Tubingue, 
1742).  Comme  professeur  de  théologie,  il  acquit  plus  de 
célébrité  par  son  érudition,  que  d'estime  par  son  caractère, 
que  son  entourage  trouvait  d'une  souplesse  excessive.  Son 
activité  littéraire  a  été  des  plus  grandes.  La  liste  complète 
de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  Hirsching,  Historisch- 
litterarisches  Handbuch,  t.  VII.  ('..  Pfender. 

^  Bibl.  :  Chr.-Polvc.  Leporinus,  Nachrichl  von  ('es  Her>  n 
Chr.  M.  Pfaffen  Leben  u.  Schriften;  Leipzig  et  Aschers- 
teben,  17l'i>.  —  K.  Ki  ei-fel,  Geschichte  aer  Universitset ; 
Tubingue,  1849. 

PFAFF  (Johann-Friedrich),  mathématicien  allemand, 
né  à  Stuttgart  le  22  déc.  1765.  mort  à  Halle  le  "21  avr. 
182.').  Il  a  é'té  professeur  de  mathématiques  à  Helmstedt 
(1788).  puis  à  Halle  (1810).  11  est  connu  surtout  par  sa 
méthode  d'intégration  des  équations  (V.  Pfàffjen).  Il  a 
publié,  outre  des  mémoires  dans  divers  recueils  :  Disqui- 
sitiones  analyticœ  (Helmstedt,  1797)  ;  Methodus  gene- 
ralis  œquationes  differentiarum  particularum  com- 
pletiintegrandi{Abhandl.  Berlin.  Acad. ,1814-15), etc. 

Son  frère  puîné,  Johann- Wilhelm- Andréas  (1774- 
1  s: !.')),  en  dernier  lieu  professeur  de  mathématiques  à 
l'Université  d'Erlangen, est  également  l'auteur  de  travaux 
importants,  qui  ont  porté  plus  particulièrement  sur  la 
physique  et  sur  l'astronomie.  L.  S. 

PFAFF  (Friedrich),  géologue  allemand,  né  à  Erlangen 
le  17  juil.  1825, mort  ù  Erlangen  le  18  juil.  1880,  neveu 
des  précédents.  Ses  études  terminées,  il  se  fit  recevoir 
agrégé  à  l'Université  d'Erlangen  (1849),  puis  devint  pro- 
fesseur de  minéralogie  et  de  géologie  à  la  même  Université 
(  1855).  II  a  lutté  avec  ardeur  contre  ledarwinisme  et,  dans 
une  série  d'écrits  et  de  conférences  populaires,  a  tenté  de 
mettre  la  science  géologique  d'accord  avec  les  traditions 
bildi'[ues.  Il  a  publié,  dans  cet  ordre  d'idées,  ses  Zeit- 
fragendes christlichen  Volkslebens,et,  à  partir  de  1879, 
avec  Frommel  :  Sammlung  cou  Vortrâgen  fur  das 
deutsche  Volk  (Heidelberg).  On  lui  doit,  en  outre  :  Grun- 
driss  iler  mathematischen  Verhâltnisse  der  Kristalle 
(Nordlingen,  1853);  Schôpfungsgeschichte  (Francfort, 
IN.').";  :  :;•■  éd.,  1880)  ;  Grundriss  der  Minéralogie  (Nord- 
lingen, 1800);  DûS  Wasser  (Munich,  1870';  2"  éd., 
1878)  :  Die  vulkanischen  Erscheinungen  (Munich, 
1872):  Grundriss  der  Géologie  (Munich,  1876);  Die 
Naturkrâfte  in  den  Alpen  (Munich.  1877)  ;  Der  Mecha- 
nismus  der  Gebirgsbildung  (Heidelberg,  1880)  :  Die 
Entwickelung  der  W'ell  auf  atomisticher  Grundlage 
(Heidelberg,  1881),  etc.  L.  S. 

PFAFFÂNS  (Com.  duterrit.  de  Belfort(V.  Pbaffans). 

PFAFFENHOFEN  (Papanheim,  739).  Com.  de  la 
Baf  '-Alsace,  arr.  de  Saverne.  cant.   de    Houxwiller,    au 

confluent  de  la  Hoder  et  du  Rothbach,  sur  la  ligne  de 
chem.  de  fer  de  Haguenau  a  Saverne  ;  1 .386  hab.  Fila- 
ture de  laine  :  brasseries;  teintureries;  tanneries;  car 
rières  de  [lierres  à  chaux  :  antiquités  gallo-romaines. 
Pfaffenhofen  était  un  fief  impérial,  tenu  successivement 
par  les  seigneurs  d'Ochsenstein  et  de  Lichtenherg  et  les 
comtes  de  Hanau-Licbtenberg.  La  Réforme  y  fut  intro- 
duite vers  l'an  1546.  L.  W. 
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dans  lequel  «,,  ■    —  ",,  aeJ  dil  gauche,  ri  «,,  =  " 

rymétrique.  roui  déterminant 
;  symétrique  d'ordre  impair  esl  nul,  tout  détor- 
minj  el  symétrique  d  ordre  pair  e*1  le  carré 

fonction  entière  de  ses  éléments;  cette  fonction  en- 
i„  re  esl  ce  que  l'on  appelle  un  pfaffien.  Ce  nom  g  été 
donné  .1  ces  fonctions  parce  qu'elles  onl  été  rencontrées 
p0ur  la  première  fois  dans  un  travail  de  Pfaffsur  lei  équa- 
tions aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre. 

PFALZ  ou  PFALZGRAFENSTEIN.  Château  de  Prusse, 
l„,,v.  de  Hesse-Nassau,  bâti  sur  untlot  rocheux  du  Rhin, 
eD  face  la  ville  de  Caub;  il  a  l'air  de  sortir  du  fleuve 
ae.et  ses  tourelles  etses  murailles  enfont  un  des  plus 
pittoresques  châteaux  des  bords  du  Rhin.  Il  a  été  cons- 
truit par  Louis  de  Bavière  sur  l'emplacement  d'une  cons- 
truction du  mu1  siècle  destinée  à  percevoir  des  droits  de 
douane  sur  les  embarcations  du  fleuve.  Selon  la  légende, 
les  comtesses  palatines  devaient  venir  y  faire  leurscouches. 
Blùcher  y  passa  le  Rhin  le  lei"janv.  1814.  Ph.  B. 

PFALZBURG  (V.  Phalsbouri  |. 
PFALZEL.  Bourg  de  Prusse,  prov.  du  Rhin,  cercle  de 
Trêves,  situe  à  5  kil.  N.-E.  de  Trêves,  sur  larive  g.' 
de  la  Moselle;  2.335  hab.  La  légende  veut  que  la  bile  du 
roi  Dagobert  y  ait  fondé  un  cloître  au  vne  siècle;  1  élec- 
teur de  Trêves  résidait  à  Pfal/.el;  eu  1675,  les  Françau; 
détruisirent  son  château.  Ph.  B. 

PFANNENSTIEL.  Sommet  culminant  d  une  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  sur  La  rive  droite  du  lac  de  Zurich 
parallèlement  avec  la  rive. 

P FAN NSCH M IDT(Karl-Gottfried), peintre  allemand, ne 
le  15  sept.  1819  à  Muhlhausen.  Il  reçut  des  leçons  de  Daege 
et  Cornélius,  à  Berlin,  et  fit  plusieurs  voyages  en  Italie; 
l'influence  des  maîtres  du  xvc  et  du  x\ic  siècle,  qu  il  étu- 
dia passionnément,  est  visible  dans  ses  œuvres:  Sainte 
Famille  (galerie  Raczynski,  Berlin);  retable  (éghseSaint- 
Paul,  à  Schwerin)  ;  fresques  à  la  «  Schlosskirche  »  ;  retable 
(église Saint-Gotthard,  à  Brandebourg);  Miseau  tombeau 
(exposition  du  jubilé,  à  Berlin),  etc.  Pfannschmidt  est  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Berlin. 

PFAU  (Ludwig),  écrivain  et  poète  allemand,  né  à  Heil- 
bronn  le  25  août  1821,  mort  à  Stuttgart  le  12  avp.  1894. 
Il  lit  ses  études  à  Tubingue  et  fonda, en  18 17,  à  Stuttgart 
la  revue  hebdomadaire  illustrée  Eulenspiegel,\e  premier 
journal  de  caricatures  allemand.  Il  prit  part  à  la  révolu- 
tion de  1848,  fut  condamne  par  contumace  à  vingl  et  un 
ans  de  prison  et  <\m  s'expatrier:  il  habita  successivement 
la  Suisse  (Zurich  et  Berne),  Paris  (1852),  la  Belfi 
et  Londres.  Il  rentra  en  Allemagne  à  la  lin  de  1863  et 
s'établit  à  Stuttgart  ou  il  rédigea  le  journal  dèmocral 
Stuttgarter  Beobachter.  11  a  publie  d'abord  des  vers  : 
Gedichten  (Francfort,  1847;  rééd.  Stuttgart.  1889)  :  en 
1848, iJ  lit  paraître,  à  Heilbronn,  Stimmendei  Zeit;  en 
1849',  à  Zurich.  Ih  utsche  Sonette  auf  ''«s  Jahr  1850. 
Ses  études  de  critique  d'art  et  d'esthétique,  laites  à  Pans. 
oui  paru  sous  le  titre  :  Freie  Studien  (Stuttgart,  1865). 
Il  a  fait  paraître  encore  :  Maler  und  Gemalde,  et  Litterar- 
und  histor.  Skizzen.  ^près  sa  mort.ona  publié Politis- 
:::  s  und  Polemisches  (Stuttgart,  1895).         Ph.  B. 

PFAUNDLER  (Leopold),  phj  icien  autrichien,  né  à 
[nnsbruck  le  I.  févr.  1839.  Reçu  agrégea  Innsbruok  en 
1866  et  nomme,  l'année  suivante,  professeur  de  physique 
!  niversité  de  cette  ville,  il  est  devenu,  en  1891,  direc- 
teur de  l'Institut  physique  de  (irai/,  du  lui  doit  d'impor- 
tants travaux  de  physique,  de  chimie,  d'orographie, entre 
autres  une  remarquable  monographie  du  massil  du  Stu- 
bay,  écrite  avec  !..  Barth  :  Die Stubaier Gebirgsgruppe 
(Innsbruek,  1865).  Il  a  aussi  augmenté  de  i ibreusesnotes 


I. .  s   ,.(  g   éd.  du  Traité deph  PftuUltt,  n 

aile,,,  Brunswick,  1886  h  soir.).        I. 

PFEFFEL  (Chrétien-Frédéric),  historien  el  ntfiteon- 
golte  né  6  Colmar  le  3  oct.  1726,  mort  ■<  Paris  le 
20  mare  1807.  Pendant  qu'il  étudiait  LedraUStnabotuv, 
Schopdflin  l'employa  ■<  faire  des  recherches  pour  l'.W- 
satia  illuslrata.  Après  avoir  eu  différents  emplois  au 
ministère  des  affaires  étrangères  à  Paris,  il  entra,  en  1764, 
avec  la  permission  du  gouvernement,  au  service  dn  doc 
de  Deux-Ponts  qui  le  nomn  lenl  a  Munich,  i 

,1  fut    nommé  membre  de  l'Académie  el  collabora  i  la 
pubUi  Honumenta  boica.  Rappelé  en  h.. me 

en  1 7 <J 7 .  il  fut  nommé  jurisconsulte  du  roi.  Louis  XVI 
me.el  le  ministre  Vergennes  l'appe- 
lés vivantes  ».  Après  avoir  perdu  pendant 
la  Révolution  sa  place  el  sa  fortune,  il  retourna  i  Den*- 
Ponts,  ou  il  devint  conseiller  d'Etat.  Napoléon  le  rappela 
en  1800. 

bibl  '*  p/e/rc'i  ■ 

PFEFFEL  (Gotûieb-Konrad),  fabuliste  allemand,  ni 
Colmar  (  Usace)  le  2*  in  17  j'.  mort  a  Colmar  le  l"mai 
1809.  Il  lit  ses  études  de  droit  a  Halle  ou  il  fut  atteint 
d'une  maladie  d'yeux.  Bientôt  il  devint  aveugle  :  sa  cou- 
sine qui  était  sa  fiancée  l'épousa  cependant  et  lui  servit 
fidèlement  de  lectrice  dans  une  union  qui  resta  heure 
En  1773,  il  fonda  à  Colmar,  sous  le  nom  d'académie  mi- 
litaire, un  établissemenl  pédagogique  pour  b-s  fils  des 
nobles  protestants  qui  étaient  exclus  des  écoles  royi 
la  Révolution  l'obligea  à  fermer  son  institut  qui  avait 
prospéré.  A  la  lin  de  sa  vie  il  se  suffisait  modestement 
avec  un  emploi  de  traducteur  à  la  préfecture  du  Haut- 
Rhin;  en  1803,  il  devint  président  du  consistoire  evangé- 
lique  de  Colmar.  —  Pfeffel  a  publié  de  nombreuses  fables 
et  petites  histoires  dont  l'invention,  l'esprit  plein  de  naï- 
veté et  d'ironie  à  la  fois,  la  gaieté  et  l'aimable  bon  sens. 
le  sentiment  et  la  moralité,  en  même  temps  que  la  langue 
excellente  et  la  légère  versification  ont  rendues  célèbres. 
Les  autres  poésies  sont  beaucoup  moins  remarquables,  de 
même  que  ses  écrits  prosaïques.  Quelques-uns  de  ses  pe- 
tits contes  sont  restes  populaires,  par  exemple  :  Die  Ta* 
bakspreife.  On  a  de  lui  :  Pœtische  Versuche  (Tubingue, 
1816-21,  10  vol.);  Prosaische  Versuche  (Tubingue, 
1810-12,  10  vol. i:  habelneundpoetische  Erzahhingen 
(Stuttgart.  1840,  2 vol.);  Ausge  wœhltepœtisrhe  H 

DF.R.  G.-K   Pfeft 

.,,,,    Erzieh   „■:   und    Schule; 

-    Pi  LNNBli-SCHMID,     G.-K.     lJl>1ltls 

1  s  12 

PFEFFERS.  Bains  très  re amés,  dans  le  cant  de 

Saint-Gall,  enSuisse.  I  'esl  un  des  sites  les  pluséti  g 
les  plus  sauvages  que  l'on  'puisse  se  représenter  :  un  tout 
petit  coin  de  ciel  au-dessus  dîun  abîme  au  fond  duquel 
mugit  la  Tamina,  torrent  impétueux  qui  a  creuse  dans  Je 
roc  ce  site  épouvantablement  pittoresque,  où  la  main  de 
l'homme  est  parvenue  à  installer  un  vaste  établissement 

ii.i aire.   D'un  d  -  roche, s  a  pic  qui  forment 

l'abi jaillit  la  source.  C'est  une  eau  thermale  dont  la 

es|  de  30°  R.  a  la  sortie  du  rocher.  La  même 
eau  alimente  aussi  les  te  t\ .  ce  mot),  a 

;,  kil.  de  dislame  ;  une  roule  très  pittoresque  le  long  de 
imina  relie  ces  deux  bains. 

FFEFFIK0N.  La.  de  Suisse,  dans  le  tant,  de  Zurich. 
Les  rives  de  ce  petit  bassin,  long  de  3  kil.  environ,  large 
de  son  m.,  s, eii  riantes,  Fertiles  et  bien  cultivées. 

PFEIFFER  (Louis),  homme  politique  et  ofl 
né  a  Lucerne  en  1530,  mort  à  Luce 

, -ii  ois  ans,  il  entra  au  service  «le  la  France  et  y 
i  dix-sept  ans.  11  se  signala  particulièrement  à 
b  itaille  de  Dreux  où  il  fut  nomme  colonel.  Devenu  capi- 
taine-lieutenant des  gardes  suisses,  il  amena  à  Charles  IX, 
a  Meaux.  600  Suisses  catholiques  et  reconduisit  le  roi  a 
Paris,  malgré  les  vives  attaques  de  ('.onde.  Le  roi  disait 
volontiers  que  sans  Pfeiffer  sa  vie  et  sa  couronne  étaient 
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an  grand  danger.  Sas  hauts  faits,  à  Saint-Denis,  àJarnac, 
à  Moncontour  rurenl  ires  remarqués.  Il  décida  du  succès 
de  celte  dernière  bataille,  si  bien  nue  le  roi  l'autorisa  à 
porter  trois  Oeurs  de  lis  sur  sou  blason.  In  1570,  Pfeif- 
ter  revint  en  Suisse  et  devint  avoyer  de  Lucerne.  Celui 
qu'on  appelait  le  roi  des  Suisses  se  déclara  franchement  en 
faveur  de  la  Ligne  et  l'aida  de  tout  son  pouvoir.  \  sa 
mort,  il  occupait  encore  la  première  charge  de  son  canton, 
telle  d'avoyer. 

PFEIFFER  (Ida,  née  Rêver),  voyageuse  autrichienne, 
née  à  Vienne  le  I  .  oct.  1797,  morte  à  Vienne  le  -27  oct. 
Elle  épousa  en   1820  l'avocat  Pfeiffer  qu'elle  ne 
tarda  pas  à 'quitter.   A  partir  de  1842,  elle  voyagea  en 
Palestine,  en  I  gypte,  en  Islande  et  en  Scandinavie  (1845), 
.m  Brésil,  au  Chili,  à  Tahiti,  en  Chine,  dans  l'Inde,  en 
.mi  Arménie,  au  Caucase  (1846-48).  Protégée  par 
ivernement  autrichien,  elle  fil  un  nouveau  voyage  à 
-  le  monde  de  1851  à  1855,  en  Afrique,  aux  lies 
de  la  Sonde  où  elle  resta  dix-huit  mois,  en  Australie, 
puis  fii  Amérique  où  «lie  visita  la  Californie,  l'Orégon,  lo 
Pérou,  l'Equateur,  le  bassin  «lu  Mississipi,  etc.  :  elle  rap- 
porta d  llections  pour  le  musée  d'histoire  natu- 
relle  de  Vienne.  Nommée  membre  des  sociétés  de  géo- 
graphie de  Berline!  de  Paris,  elle  reçut  du  roi  de  Tinsse 
une  grande  médaille  d'or.  En  mai  1856,  elle  vint  ù  Ber- 
lin, Paris  ei  Rotterdam  d'où  elle  s'embarqua  pour  Mada- 
:  d'abord  bien  reçue  par  la  reine,  elle  se  laissa 
prendre  aux  •  iturenxdu  Français  Lambert  et  fut 
emprisonnée,  puis  expulsée  du  royaume;  elle  revint  ma- 
\  ienne.  I1  elle  a  parcouru  plus  de 
oer  el  22".000  sur  terre.  Mais  son  ins- 
truction était  trop  peu  étendue  pour  que  la  sci<  née  ait  pu 
inarques.  1  Ile  a  écrit  :  Reise 
■s  heilige  land  (Vienne.  1845); 
Sorden  und  derlnsel 
-  .  1846)  :  Eine  Frauenfahrt  um  die  Well 
(Vieni  ■  ise(Viennc,  1856); 
publiée  par  sou  iils  avec  sa 
phie;  Vienne,  ISijI  i.  Tli.  B. 
PFEIFFER  (Franz),  humaniste  allemand,  né  a  Bettlach, 
lothurn,  le  i~  févr.  1845,  morl  à  Vienne  le  29  mai 
r  fait  des  étude                 ine  à  Munich 
I          ,.  langues  ger- 
ii  1846.  il  fut  nommé  bibliothécaire  royal  à 
i.  et  en  1837  professeur  de  littérature  allemande  à 
l'I  niversitédeVii              $60,ilfutélumembredel'Acadé- 
le  Vienne.  Ses  principales  œuvres  sont  : 
tleraturgeschichte  (Stuttgart,  1855); 
M    i  n  und  Bildung  der  hcefischen  Sprache  in 
fier  /.ci!  (Vienne,  18fjh  :  DerDiehter 
glieds  (Vienne.  1862;  dans  cel  ouvrage,  U 
:  i|ue  ie  minnesinger  de  Kùrenberg  esl 
Nibelung)  ;  Forschung  und  Kritik  auf  dem 
(Vienne,  1863)  : 
itschen  1. nierai 
(Vieni                           a  publié  de  nombreux 
enne,  par  exemple 
de  Rudolf  d'Et  ;  Edel- 
ïïystiker 
.    to— 57)  ; 
1846);  Wigalois, deWirnedeGraven- 
hold   'h'    H'iti 
Pfeiffer  avait  tond.'  une  revue  qui 
pait  des  antiquités 
-  nttgart  en  1856, 
publiée                                            par  K.  Bartscfa  et 
1892.  i  I  .i 

Vittelalters.   Ph.  B. 
PFEIFFEr  |,   pianiste   e1  comp 

t  artiste  dis- 
3rd  des  leçons  de  piano  di  sa 
virtuo*  mérite,  une  des  meilleurs  éli 

halkl'i  Chopin.  Il  travailla  plus  tard  la  com- 


position avec  Damcke  el  Maleden.  Pianiste  de  concert, 
son  exécution  souple  el  brillante,  chaleureuse  et  classique, 
lui  assura  promptemonl  de  grands  succès,  en  France  el  on 
Angleterre.  M.  Pleifferestenmôme  temps  un  compositeur 
de  valeur.  Il  a  écrit  de  nombreuses  pièces  avec  ou  sans 
orchestre,  pour  le  piano,  une  symphonie  el  plusieurs  mor- 
ceaux d'orchestre,  différentes  pièces  de  musique  de  cham- 
bre. Toutes  ces  ouvres,  il'uue  l'orme  1res  eliàliee,  se  dis- 
tinguent par  une  grande  variété  mélodique  el  une  recherche 
de  l'effet,  souvent  heureuse,  toujours  ingénieuse.  Ses 
compositions,  même  les  plus  légères,  sont  toujours  rele- 
vées d'une  harmonie  fine,  d'une  note  recherchée  el  pi- 
quante. En  outre  de  ses  travaux  proprement  musicaux, 
M.  G.  Pfeiffer,  dont  le  père  était  l'associe  ilu  célèbre  fac- 
teur de  pianos  Camille  Pleyel,  a  continué  à  s'occuper  des 

travaux  de  cette  grande  maison,  dont  il  est  aujourd'hui 
l'associe.  11.  Q. 

PFEIL  (Christoph-Karl-Ludwig ,  baron  de),  homme 
d'Etal  el  poète  allemand,  ne  à  Grunstadt  le  20  janv.  1712, 
morl   dans  sa   propriété  de   Deufstetten  (Anspach)  le 

I  i  févr.    1784.  Apres  avoir  l'ait  «1rs  études  de  droit  ù  Halle 

et  Tubingue,  il  entra  au  service  du  Wurttemberg  en  1732, 
et  le  quitta  en  17i>o;  il  fui  nommé  ministre  de  Prusse 
auprès  du  cercle  de  l'Vanconie  el  de  Soualie  et  élevé  en 
ITti")  à  la  dignité  de  baron.  Ses  poésies,  très  nombreuses, 
représentent  principalement  le  type  des  habitants  de  Hern- 
nhut  et  sont  relatives  aux  événements  directs  de  sa  vie. 
reichmann  les  a  réunies  sous  le  titre  de  :  Ghristlicher 
Hausschah  (Stuttgart,  1862). 

Bibl.  :  II.  M  ;.:•./.  Ch.-K.-L.  Freiherr  non  Pfeil;  Stuttgart, 
1863. 

PFEIL  (Friedrich- Wilhelm-Leopold),  sylviculteur  alle- 
mand, ne  dans  le  Rammelsberg  (liai/)  le  28  mars  1783, 
mort  dans  le  Warmlirunn  le  4  sept.  18.)!).  Il  s'occupa 
d'abord  de  chasse,puis fut  conservateur  des  forêts  à  Kleinitz, 
'olath,  et,  en  1821,  fut  appelé  à  Berlin  comme  pro- 
fesseur de  science  forestière  et  membre  du  conseil  supé- 
rieur des  forêts.  En  1830,  il  fit  fonder  la  grande  acadé- 
mie forestière  d'Eberswalde  et  en  fui  nommé  directeur. 
lies  actif  et  possédant  des  connaissances  profondes,  il  a, 
loinsde  dix  années,  par  son  enseignement  et  par  ses 
1  ides,  réalisé  une  véritable  révolution  dans  la  science 
e.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  et  très  répandus. 
Nous  ne  citerons  que  les  principaux  :  Vollstàndige  An- 
leitungzur  Behandlung der  Forsten  (Zùllichen,  1820- 
21,  2  vol.);  Anleitung  «air  Ablôsung  der  Waldserui- 
tute  (Berlin,  1828;  3e  éd.,  1854);  Neue  vollstàndige 
Anleitung  zur Behandlung,  Benutzung  undSchatzung 
derForsten  (Berlin,  1830-33, 5 vol.  ;  :it!  éd.,  1854-58); 
Die  Forstwissenschaft  riach  rein  praktischer  Ansicht 
(Berlin,  1831  ;  G"  éd.,  1870);  Die  Forstpoliz*  < 
Deutschlands  undFrankreiehsÇËerlin,  1834); Die Forst- 
geschichte  Preussens  (Leipzig,  1839);  Die  deutsche 
Holzzucht  (Leipzig,  1860).  Il  a  fondé  les  Kritischen 
Blàtter  fur Forst-undJagdwissenschaft.contmaèes  après 
sa  mort  par  Nôrdlinger.  Unmonumenl  lui  a  été  élevé  ; 
l'un  des  salions  du  llar/,  en  pleine  foré! ,  pr  s  de  FHexen- 
tanzpl  il  -.  L.  S. 

:   ieJ  ■':■  de  :  deui  ■  h  m  Waldi     ■  Hat- 
idt,  1  91, 

PFEIL  (Joachim-Friedrich,  comte),  voyageur  allemand 
feurode  (Silésie)  le  30  déc.  1857.  Il  accompagna 
une  mission  au  Natal  en  1873  et  resta  pendant  quatre 
dans  le  pays  dont  il  apprit  la  langue.  Il  revint  en 
1879  en  Europe,  mais  retourna  bientôt  en  Afrique  dans 
l'Etal  libre  d'Orange  :  il  explora  le  Limpopo  el  tomba  gra- 
vement malade;  retenu  en  Allemagne,  il  entra  dans  la 
Société  pour  la  colonisation  allemande  et  lit  partie  de  l'ex- 
pédition de  Peters  el  Jnhlkedans  l'Est  africain,  qui  occupa 
les  régions  de  l'Ousagara,  Oukami,  Ngonron et  Ousenpoua. 
Pfeil  s'établit  dans  l'Ousagara  et  conquit  le  Choutou 
ainsi  que  les  pays  entre  le  Nyassa  el  la  cote.  Il  revint  en 
mai  1866  .i  Berlin,  mais  dès  le  mois  de  décembre  il  re- 
partit pour  l'Est  africain  pour  remplacer  Juhlkequi  avait 


l'i-lll.  -  l'il/\l\lii; 
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été  assassinai  L'année  suivante,  il  quitta  la  direction  de 

l.i  Société  allemande  de  l'Afriqi rientale  et  entra  au 

ser\  ice  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-Gu :  il  voyagea 

en  Nouvelle-Guinée,  puis  dans  l'archipel  de  Bismarck,  où 
il  visita  des  régions  jusqu'alors  inexplorées.  Tombé 
malade,  il  reviul  en  Europe  en  s'arrétanl  longtemps  à  Java 
qu'il  explora,  In  1894,  il  repartit  pour  l'Afrique  orien- 
tale; en  IK!i-J,  il  voyagea  dans  l'Afrique  du  Sud-Ouest 
pour  v  organiser  la  colonisation.  Il  a  publié,  outre  de 
nombreux  articles  dans  les  revues  spéciales:  Vorschlœge 
:ur  praktischen  Kolonisation  in  Ostafrika  (Berlin, 
1888).  l'Ii.  B. 

PFENDER  (Charles-Lebrecht),  théologien,  pasteur  de 
M  glise  évangélique  de  la  Confession  d  ïugsbourg  i  Pa- 
ris, né  en  is:!',.  .1  Hatten  (Bas-Rhin).  Après  avoir  fait  ses 
études  théologiques  à  Strasbourg,  il  visita  plusieurs  uni- 
versités allemandes,  notamment  celles  de  Berlin  et  de  Hei- 
delberg.  Œuvres  principales  :  Confession  d'Augsbourg, 
traduction  française  avec  introduction  et  noies  (Pans, 
1872,  in-12);  Vie  de  Luther  (Paris,  1883,  in-12).  Col- 
laboration au  journal  le  Témoignage  (articles  historiques), 
à  ['Encyclopédie  des  sciences  religieuses  de  Lichten- 
berger,  à  la  Real-Encyclopédie  île  Herzog  et  a  notre 
Grande  Encyclopédie,  a  laquelle  il  adonné  île  nombreux 
articles,  qui  forment  un  ensemble  concernant  le  luthéra- 
nisme dans  tous  les  pays  et  toutes  les  langues,  et  les 
théologiens  protestants,  luthériens  ou  réformes,  qui  ont 
écrit  eu  allemand. 

PFENNIG.  Monnaie  allemande  (V.  Monnaie,  t.  XXIV, 
p.  138). 

PFENNINGER  (Henri),  peintre  et  graveur  suisse,  ne  à 
Zurich  en  1749,  mort  à  Zurich  en  1815.  Il  se  consacra 
ii  la  gravure  à  l'eau-forte  et  orna  île  dessins  et  de  por- 
traits le  célèbre  ouvrage  de  Lavater  sur  la  Physionomie. 
Il  séjourna  à  Paris,  en  Hongrie,  et  revint,  en  1808.  à 
Zurich.  Ses  meilleures  planches  sont  les  portraits  de 
Calvin,  i'Euler,  de  Court  deGébelin,  de  Théodore  de 
Bèze,  de  Paracelse. 

PFEUFdR  (Karl  von),  médecin  allemand,  né  à  Bam- 
berg  le  ±2  déc.  I80(i,  mort  à  Pertisau  le  13  sept.  1869. 
Il  devint  en  1840  professeur  de  pathologie  et  directeur 
de  la  clinique  à  Zurich  et  fonda,  en  1844,  avec  Meule,  le 
Zeitschrift fur rationelle  Medizin.  Vers  cette  époque,  il 
alla  occuper,  à  lleidelberg,  la  chaire  de  thérapeutique  et  di- 
rigea la  clinique,  puis,  en  185'2,  obtint  la  seconde  clinique 
à  Munich.  Grâce  à  l'influence  qu'il  avait  acquise,  il  tit 
beaucoup  pour  favoriser  les  travaux  del'éminent  Petten- 
kofer  et  pour  reorganiser  l'exercice  et  l'enseignement  de  la 
médecine  en  Bavière.  Outre  quelques  opuscules  sur  le 
choléra,  il  a  publié  dans  son  journal  une  Coule  de  mé- 
moires intéressants,  tendant  généralement  à  donner  l'ex- 
plication  physico-chimique  des  phénomènes  physiologiques 
et  pathologiques.  C'était  l'application  à  la  médecine  du 
rationalisme,  alors  triomphant  en  Allemagne  dans  le 
domaine  de  la  philosophie  et  de  la  religion.      I)1'  !..  11\. 

PFINZING  (Melchior),  poète  allemand,  ne  a  .Nuremberg 
le  25  nov.  1481,  mort  à  Mayence  le  •!',  nov.  1535.  Re- 
commandé, par  le  chevalier  Sartein,  à  la  bienveillance  de 
l'empereur  Maximilien,  il  sut  gagner  sa  faveur.  Secrétaire 
intime  de  ce  prime,  il  fut  élu,  en  1512,  prévôt  de  Saint- 
Sebalde,  à  Nuremberg;  il  resta  cependant  à  la  cour  de 
Maximilien  qui  le  nomma  son  conseiller;  en  1521,  il  l'ut 
nommé  prévôt  de  Saint-Victor,  a  Mayence.  Il  est,  pour 
iiiie  grande  partie,  l'auteur  d'un  poème  épique  racontant 
la  demande  en  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  par  Maxi- 
milieu  :  Die  geuerlichkeiten  der  hochberûmbten  liii- 
ters  Tewrdankhs;  ce  poème  fut  célèbre  au  xvr  siècle 
sous  le  nom  de  Theuerdank,  a  cause  île  la  superbe  édi- 
tion typographique  de  la  première  édition,  publiée  en 
1517,  a  Nuremberg,  et  parce  qu'une  partie  importante  a 
été  rédigée  par  l'empereur  Maximilien  lui-même  :  on 
trouve,    a  la   bibliothèque  de  Vienne,    un    manuscrit    des 


premiers  chapitr 


llieque  de  \ienne,    un 
■es  de  la  main  de  Maxi 


milieu.  I.r  Thi'u- 


erdank  est  d'ailleurs  un  fort  médiocre  poème;  il  ., 
republié  par  Haltam  a  (juedlimbourg,  <-n  t- 

PFiSTER  (  Ubrecht),  imprimeur  allemand,  né  en  |  ;  ju 
mort  en  1 470.  U  apprit  ton  art,  selon  toute  vraiaembUnee, 
i  Hayence,  chez  Gutenberg,  et  alla  s'établir  a  Bamh 
ou  il  lot  le  premier  imprimeur.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 

très  petit  nombre  d'ouvrages,  entre   autre,  la  v  Bible  de 

36  ligues  »,  attribi aussi  .i  Gutenberg  (V.  [upriierik, 

t.  XX,  p.  *i'J'i).  —  Son  tils.  Sébastian  Pfisler,  a  laissé 
aussi  plusieurs  ouvrages  imprimés. 

t:  m  :  Jii  i>.  .1  /'/i-j'-r  and  desten  \.n  Ufolger  tu  Bam 
berg  H50-1835  :  Bamber;;,  1835.      IDziat? 

-  •  :  li"   liu    : 

PFIZER  (Paul-Achatius),  homme  d'état  et  publiseiste 

allemand,    ne  a  Stuttgart  le    1  2  sept.    1801,    mort  a  Tu- 

bingue  le  20  juil.  1867.  Il  fit  ses  études  a  Tubingu 

entra  dans  la  magistrature  en  \*2ï.  mais  H  dut  quitter 
le  service  de  l'Etal  \  la  suite  de  la  publication  de  Brief- 
wechsel  iweier'J)eutschen  (1831),  ou  il  préconisaitran- 
nexion  .1  la  Prusse.  A  la  fin  de  1831,  il  lut  nomme  à  la 
seconde  chambre  par  la  ville  de  Tubiugue  et  resta  ondes 
meneurs  de  l'opposition  jusqu'à  l'époque  de  la  dissolution 
(1833).  Il  fut  réélu  et  siégea  jusqu'en  1838.  En  I- 
il  publia  le  résultat  de  ses  études  philosophiques  sons  le 
titre  de  Gedanken  ueber  Recht,  Staat  und  Kirche;  en 
1X',7,  il  devint  conseiller  de  la  ville  a  Stuttgart  ;  en  mars. 
il  fut  appelé,  en  qualité  de  ministre  des  cultes,  dan,  le 
cabinet,    mais  démissionna,    dès  le  mois  d'août,   pour  des 

raisons  de  santé.  Parmi  ses  livres,  qui  sj  recommandent 
par  la  logique  serrée  et  l'excellence  de  l'exposition,  on 
peut  citer  :  Gedanken  ueber  dasZiel  und  die  Aufgaben 
des  deutschen  Liberalismus  (Tubingue,  l*-i-2):  Ueber 
die  Entivickelung  îles  œjfentlichen  Rechts  in  Deuts- 
chland  (Stuttgart,  1835);  Dos  Recht  der  Steuerueruril- 
ligung  (Und.,  1839);  V.ur  deutselwit  Verfassungsfrage 
(ibid.,  1862). 

Bibl.  :  W.  L.A.NG,  Von  und  atn  Schvtaben,  Hefl  1  :  Stutt- 
gart, 1885 

PFIZER  (Gustave),  poète  lyrique  et  critique  allemand. 
ne  à  Stuttgart  le  "211  juil.  1807.  mort  à  Stuttgart  le  17 
juil.  181)0,  frère  du  précèdent.  Il  tit  se,  études  a  Tubingue 
et  y  fut,  pendant  de  longues  années,  répétiteur  (1836); 
ses  principes  libéraux  l'empêchèrent  d'être  nommé  pro- 
fesseur avant  1816.  Kn  1848.  il  écrivit  plusieurs  bro- 
chures politiques.  Il  s'est  acquis  une  grande  réputation 
littéraire  par  ses  ouvrages  de  poésie,  de  critique  et  d'his- 
toire; son  nom  commença  à  être  connu  après  la  publi- 
cation de  Gedichte  (1831),  dont  il  donna  une  seconde 
série  après  un  voyage  en  Italie  (1835).  Il  a  écrit  :  àfor- 

lin  Luther' s  Leben  (1836);  Dwhtungen  epiacher  mut 
episch  lyrischei  Gattung  (1840;  ce  volume  contient  le 
poème  volumineux  intitule  :  die  Tatarenschiachi) ;  un 
poème  :  Der  Welsche  und  der  Deutsche. /Eneas  Sy lotus 
Piccolomini  undGregor  von  Beimbwg  (4844);  on  lui 
doit  une  excellente  Geschichte  Alexanders  des  G 
fur  die  Jugend  (1846)  et  Geschiste  der  Griechen  fur 
die  reifeire  Jugend  tl8'i7).  Il  a  dirigé  plusieurs  jour- 
naux: en  183'i,  Blâtter  :ur  Emule  der  Litteratur  der 
Auslandes;  en  1838,  la  partie  politique  du  Morgenblatt. 
Il  a  traduit  les  ouvres  de  Bulwer  et  de  Byron.  En  tant 
que  critique,  il  s'est  signale  par  son  volume  sur  iltland 
mut  Ruckert  (1837)  et  ses  jugements  sur  l'œuvre  et 
les  tendances  de  Heine  dans  Deutschen  Viertelsjahr- 
schrift;  Heine  se  vengea  parle  Schwabenspiegel. 

œuvres  poétiques  sont  plus  originales  que  celles  de  l'école 
sou.ibe.    Il  s'est    un  peu   occupe  de  politique  et  a   publie. 

sous  l'anonyme,  Gereimte  Ratsel  mis  dent  Deutschen 
Reich;  Berlin.  1876.  Pb.  B. 

PFIZMAIER  (AugUSt),  linguiste  et  écrivain  allemand, 
né  à  Karlsbad  le  16  août  1808,  mort  à  Dœbling,  i 

Vienne,  le  18  mai  1887.  D'i basse  extraction,  u  fit  s  s 

études  à  Pilsen  et  Prague.  Il  ne  vint  habiter  vienne  qu'en 
1838  et  fut.  en  1878,  nomme  membre  de  l'Académie dea 
sciences  de  cette  ville.  Il  a  publie  ;  Grammaire  turque 
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(Vienne,  1847);  SechsWandschirme  in  Gestalten  der 
vergtenglichen  Welt.  Ein  japanischer  Roman  {ibid., 
IS'.Ti;  \} œrterbuck  der  japanischen  Sprache(l<i§i)  : 
Untersuchungen  neber  dèn  Hait  der  Ainosprache 
(4854);  Die  pœtischen  Ausdrticke  der  japanisçhen 
Sprache  (487a-74);  Die  Geschiehte  einer  seelenwan- 
derung  in  Jaian  1 1 S77 )  ;  Darlegtivg  der chinesischen 
/tenter (4879);  />;<•  Aeltern  Reisen  nach  dem  Osten  ./<;- 
fêiin^  (1880)  ;  Zwei  Reisen  nach  dem  II  esten  Japans  in 
denJahren  IS69und  1389 n.  C/ir.(4884);  Diegottes- 
menschen  undSkopzen  m  ftuss/a»wi  (4  883);  Die  Sprache 
der  Aieuten  und  Fuchsinseln  (1884).  l'Ii.  lî. 

PFLE6ER-Mobayski  (Gustave),  poète,  auteur  drama- 
tique et  romancier  tchèque,  ué  en  1833,  mort  en  1875. 
Il  s'était  distingué  surtout  comme  romancier.  Son  roman 
eu  vers  Pan  Vyéinsky  (1858-59)  est  très  connu.  On  y 
remarque  surtout  l'influence  de  Pouchkine  et  de  Mickiewicz. 
I  n  autre  roman,  très  célèbre,  Du  /.dit  monde  1 1862-83), 
•rail  consacré  sa  réputation  de  romancier.  Citons  en- 
core la  comédie  Elle  m'aime  et  le  drame  Délia  Hosa.  Il 
i  traduit  en  tchèque  le  drame  d'Alfred  de  Vigny,  Chat- 
terton. '  M.  G. 

PFLEIDERER  (Otto),  théologien  protestant  allemand,  né 
I  Stetten  le  I'    sept.  1839.11  étudia  à  Tubingue,  exerça 
son  ministère  dans  diverses  paroisses,  fui  nommé  surin- 
tendant  à  léna  en  1870,  professeur  de  théologie  pratique 
à  l'I  Diversité  et  membre  du  conseil  grand-ducal  de  l'Eglise, 
enfin  professeur  à  l'Université  de  Berlin  (1875).  Il  appar- 
tient à  la  nouvelle  école  critique  en  théologie  et  a  public 
il<-  nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs  ont  eu  un  grand 
retentissement.  Citons  :  Die  Religion,  ihr  Wesen  und 
ihre  Geschiehte  (Leipzig,  1869);  Moral  und  Religion 
Paulinismus (4873)  ;Schelling  (1875);  Relu 
nsphilosophie  (Berlin.  1  STîS)  ;  Luther  alsBegrùnder 
protestantischen    Gesittung   (1883);    Grundriss  der 
christ.  Glaubens  und  Siltenlehre  (1888)  :  Lectures  on 
the  influente  of  the  Apostle  Paul  on  Ihe  development 
of  Christ ianit y (i%38)  ;  DasUrchristentum  i 1887 1  :  The 
aevelopment   of  theologu  in   Germany   since  liant 
Ires,    1890);  Die  Ritschlsche  Théologie  kritisch 
oeieuchtet  (Brunswick,  4894)  :  Philosophy  anddevelop- 
ifreligion  (Edimbourg,  1894).  Pu.  B. 
PFLEIDERER  (Edmund),  philosophe  allemand,  né  à 
Stettin  le  lâoct  IH',2.  frère  dn  précédent.  Il  fit  ses  études 
de  (biologie  à  Tubingue,  fut  ministre  de  diverses  paroisses 
i'i  aumônier  d'une  division  de  l'armée  du  Wurttemberg pen- 
dant la  guerre  de  1870.  En  1872.  il  fut  nommé  profes- 
seur de  philosophie  à  l'Université  de  Kiel  et,  en  1 878.  à 
•  -•II.- de  Tubingue.  On  lui  doit  :  Leibnitz  (ils  Palrioi 
tsman  und Bildungstrœger (Leipzig,  1870):  Erin- 
tient nijenei ne*  Feldpredigers  (Stuttgart,  1874)  :  Empi- 
'  Skepstsin  David  Humes  Philosophie  (Ber- 
lin, 1874)  :  Die  Idée  eines  goldenen  Zeitalters{  IS77 >  ; 
I                -mus  und  Egoismus  (Leipzig,  1880)  ;  Kan- 
r  Kriticismus  und  englische  Philosophie  (Halle, 
mù  undGeulinx  (1884);  Lotzes  Philoso- 
phische  Weltanschauung   (Berlin,  188'.):  Die  Philo- 
tophie  d,'s  Heraklil  von  Ephesus  im  Lichte  der  myste- 
188     :  Zur  Lœsung  derplatonischen  hrage 
(Fribourg,  ts88i :  Sokrates  und  Plato  (Tubingue,  1896). 
PFLIEGER  (Jean-Adam),  homme  politique  français, 
\ltkinh    le    21    janv.    17'/. .    mort   à    Paris    le 
s  |V\r.  1804.  Cultivateur,  député  du  tiers  état  du  bail— 
de  Belfort  <•(  dHuningue  aux  États  généraux,  il 
prêta  le  serment  du  Jeu  de  paume  et, après  la  session,  de— 
rint  maire  d'Altkirch.  Envoyée  la  Convention  par  ledén. 
du  Baut-Rhin,  il  rota  la  mort  do  Louis  Wl.  Il  remplit 
des  missions  du»  les  Vrdennes  (sept.  1793)  et  a  l'armée 
du  Rhin  (févr.  1794),  et  fut  élu,  le  -21  vendémiaire  an IV, 
d>-put.-  du  Haut-Mhin  au  Conseil  des  knciens,  ou  il  resta 
jusqu'au  -20  mai  I7!t8.  Il  fut  ensuite  inspecteur  général 
des  postes  aux  chevaux.                                      Et.  C. 
PFLUEGER  (Eduard-Friedrich-Wilhelm),   physiolo- 


giste allemand  contemporain,  ne  à  llanau  le  7  juin  1829. 
Reçu  privat-docent  a  Berlin  en  1858,  il  passa  à  Bonn,  en 
1859,  comme  professeur  ordinaire  de  physiologie.  En 
1868,  il  créa  l' Irchio  fui-  die  gesammte  Physiologie, 

qui  occupe  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  publications 
similaires.    Citons   encore    de    lui    :    Die    sensorisihen 

Functionen  des  Rûckemmarkes  der  Wirbelthiere 
(Berlin,  1853,  in-8);  Unters.ûber  die  Physiologie  des 
Electretonus  (Berlin.  1859,  in-8);  Ueber  die  Eier- 
stôcke  der  Sûugethiere  (Leipzig,  1863,  in-4)  ;  Unters. 
n.  il.  physiol.  Laboratorium  m  Bonn  (Berlin,  1865, 
in-8).  Pfliiger  a  l'ait  beaucoup  pour  les  progrès  de  la 
physiologie.  Dr  P.  Un. 

PFLUGK-IIuiïitm;  (Julius  von),  historien  allemand, 
né  le  8  nov.  18 18.  Il  apprit  à  Hambourg  le  commerce  et 
lit  un  voyage  en  Amérique;  en  1870,  il  prit  part  à  la 
guerre  franco-allemande  ci  étudia  à  Bonn,  Berlin  et 
Goettingue;  privat-docent  à  Tubingue,  pour  l'histoire,  en 
|S7ti,  il  fut  nommé  professeur  à  Baie  en  1883;  il  dut 
quitter  ce  poste  à  cause  de  ses  sympathies  déterminées 
pour  l'Allemagne  (comme  il  l'a  expliqué  dans  Mein  Fort- 
gang  l'on  Basel,  1889)  et  fut  nomme  à  Berlin  aux  ar- 
chives de  l'Etat  (1893).  Il  a  publié  :  Stiidien  :ur  Ges- 
chichte  Konrads  II;  Norwegen  und  die  deutschen 
Seestœdte  lus  mm  Schlussder  fS  Jahrhunderts  (Ber- 
lin, I  <s  7  7  )  ;  Diplomatùch-historiche  Forschungen  (Go- 
tha, 4879);  Aclu  l'onli/icum  Romanorum  ineaita.Ur- 
kunden  tler  Pœpste  vom  Juhr  748  bis 1198 (Tubingue, 
1879-88)  ;  Die  Urkunden  der  pœpstlichen  Kanzlei 
mm  fO-iS  Jarliundert  (Munich,  188*2);  lier  ilalicum 
(188.!):  Perikles  als  Felaherr  (4884);  Krieg  und  Sieg 
1870-71  (Berlin,  1895).  11  a  publié  dans  l'Histoire  uni- 
verselle de  Grote  la  première  partie  du  moyen  âge.  Pli.  B. 
PFNOR  (Rodolphe),  graveur  et  architecte  français, 
d'origine  allemande,  né  à  Darmstadt  (Hesse)  en  18*24. 
Elève  du  sculpteur  prussien  Bauch,  il  vint  en  France  en 
1846  et  grava  les  œuvres  de  Visconti.  Il  se  fixa  à  Paris 
et  se  lit  naturaliser.  Il  a  donné  :  les  Fontaines,  le  Louvie, 
le  Tombeau  de  l'empereur  (183*2-57,  3  vol.)  :  ce  sont 
les  plus  grandes  et  les  plus  fidèles  planches  d'architecture 
publiées  depuis  Louis  XIV.  Il  a  publié  encore  :  Monogra- 
phie du  château  île  Beidelberg  (1858);  Monographie 
du  //niais  de  Fontainebleau  (  1859-64);  Recueil  d'es- 
tampes relatives  à  l'ornementation  des  appartenants 
iiu.r  xvic.  xxn''  et  xviue  siècles  (1839-64);  Monographie 
du  château  d'Anet  (18(ifJ-69);  le  Mobilier  de  la  cou- 
ronne du  xiue  au  xix6  siècle  (187:2-70)  ;  Architecture 
et  décoration  des  époques  Louis  XIV,  Louis  AI'  et 
Louis  XVI  au  palais  de  Fontainebtau  (1879);  Guide 
artistique  du  palais  tic  Fontainebleau  avec  préface  d'An. 
France  (1889).  Pli.  B. 

PFORDTEN  (Ludvvig-Karl-Heinrich,  baron  de),  homme 
d'Etat  bavarois,  né  à  Hied  le  11  sept.  1811,  mort  à  Mu- 
nich le  18  août  1880.  Il  étudia  le  droit  à  Heidelberg,  fut 
reçu  privat-docent  en  4833  à  Wurzbourgoi)  il  fut  nommé 
professeur  de  droit  romain(1834).Sa  réputation  fut  fondée 
par  la  publication  de  :  Abhandlungen  aus  dem  l'an- 
dektenrecht  (4840).  Il  gagna  la  sympathie  de  la  jeunesse 
et  se  rendit  ainsi  suspect  au  ministère  A  bel  qui  le  déplaça 
brusquement  et  le  nomma  conseiller  à  la  cour  d'appel 
d'Aschafienbourg  (4844).  En  1843,  il  succéda,  à  l'Univer- 
sité de  Leipzig,  au  professeur  Puchta  dans  la  chaire  de 
droit  romain  ;  il  fut  bientôt  nommé  recteur  de  l'Univer- 
sité. En  18i8,  après  la  retraite  du  ministère  conservateur, 
il  fut  nommé  ministre  des  cultes  et  soutint  un  programme 
libéral  et  modéré  qui  ne  suffit  pas  aux  Chambres;  ren- 
versé par  un  vote  de  défiance  (janv.  1849),  il  resta  en- 
core un  mois  ministre  et  tenta  d'isoler  la  Bavière  du  fédé- 
ralisme allemand,  lin  avril  1849,  il  redevint  ministre  de 
la  maison  du  roi  et  des  affaires  étrangères  :  il  combattit 
l'influence  prussienne  et  rallia  la  Bavière  au  Zollverein  au- 
trichien. Aux  conférences  de  Dresde,  Darmstadt  et  Vienne, 
il  soutint  les  intérêts  de  l'Allemagne  du  Sud  ;  et  la  solu- 
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h. m  pacifique  des  démêlés  entre  les  deai  grandes  puis- 
sant es  de  I  Allemagne  fui  due  en  partie  i  ses  efforts  t  om- 
binés  .1  cem  de  Metternicb  et  de  Hanteuffel  ;  il  i 
premier  ministre  de  Bavière  jusqu'en  1859.  Parvenu  an 
pouvoir  pendanl  la  crise  de  1863-66,  il  défendit  à  la 
diète  de  Francfort  Les  droits  des  Etats  secondaires,  se  pro- 
nonçant dans  l.i  question  des  duchés  contre  les  tentati 

des  deux  grandes  puiss :es.  Adversaire  do  Bismarck  el 

de  la  Prusse  après  Sadowa,  car  il  comptait  sur  L'appui 
de  la  franco,  il  «lut  faire  accepter  aux  chambres  un  ti 
de  paix  avec  la  Prusse,  moins  avantageux  que  celui  offert 
tout  d'abord  :  il  démissionna  le  29  déc.  1866  et  se  retira 
de  la  vie  politique.  Il  publia  alors  :  Studien  vu  Ka 
Ludwigs  oberbayrUchem  Stadt  und  Landrecht  (Mu- 
nich. 1875).  Ph.  B. 

PFORR  (Johann-Georg),  peintre  allemand,  né  à  Upfen, 
près  Eisenach,  en  1745,  mort  à  Francfort  le9  juin  1798. 
Il  travaillait  à  Richelsdorf,  où  son  talent  fut  remarqué  par 
le  ministre  de  Uesse  Waitz,  qui  dirigeait  une  fabrique  de 
porcelaine.  Après  un  séjour  à  Cassel,  où  il  lut  du  membre 
de  L'Académie  de  cette  ville,  il  s'établitàFrancfort(1784). 
Il  peignit  avec  succès  les  chevaux,  et  sessépiaset  en<  re  de 
Chine  finvnt  très  goûtes  des  ainak'urs.  Huit  tableaux  de 
Pforr  se  voient  au  musée  de  Francfort. 

PFORTA.  Ancienne  abbaye  cistercienne,  aujourd'hui 
collège  royal  de  la  Prusse  centrale,  prov.  de  Saxe,  près 
de  Merseburg,  cercle  de  Naumburg,  prèsde  la  rive  droite 
de  la  Saale  (affl.  dr.de  l'Elbe)  :  le  hameau,  situé  à  '.  kil. 
S.-O.  de  Naumburg,  a,  en  comptant  les  étudiants,  iOO  hab 
Les  principaux  bâtiments  sont  :  l'église  (de  constrm 
romane  primitivement,  puis  modifiée  dans  le  style  gothique 
et  restaurée  en  dernier  lieu)  ;  Le  collège  même,  qui  occupe 
l'emplacement  ancien  du  cloître,  agrandi  en  1568  et  recons- 
truit à  deux  reprises  en  1807  et  1880;  le  château,  bâti 
en  i.'iTi!  par  l'électeur  Auguste;  la  chapelle  romane  (qui 
date  du  xnie  siècle).  Pforta  est  le  plus  connudes trois  col- 
lèges royaux  fondés  par  Maurice  de  Saxe  avec  les  biens 
desdoitres.  L'évèque  Uto  de  Naumburg  transporta  en  1  137 
à  Pforta  le  cloître  de  moines  cisterciens  fondé  en  1432 
par  son  parent  Bruno  à  Schomœlln;  le  cloître  prit  le  nom 
de  Monasterium  S.  Maria'  de  Tinta  et  acquit  peu  à  pendes 
biens  très  étendus  et  des  droits  importants.  Après  la  Ré- 
forme, l'abbaye  conserva  ses  droits  et  fut  transformée  par 
le  duc  (plus tard  électeur)  Maurice  en  école  (21  mai  1543); 
en  1815,  elle  revint  à  la  Prusse  qui  y  introduisit  de  grandes 
modifications;  ses  revenus  s'élèvent  à  200.000  marks. 

Bibl.  :  Schmidt   e*    Kraft,  Die  Landeeschule  Pforta; 
Leipzig,  1844.  —  Kirchner,   Die   Landesschule  Pforta  in 
ïhrer  Geschichtlichen  Entwicklung  seit  dem   inf&ng 
19  Jahrhunderts  ;  Naumburg,  1843.  --  Corssen.  Altertû 
mer  und  Kunsldenkmale  des  Cistercienhloslers  St   tfa 
und  des  La.ndesschv.le  zu   Pforte;  Halle,  1868   —  Bœhme, 
P forte  in  seiner  Kulturgeschichtlichen  Bedeutungwâhrend 
des  XII  m, d  XIII  Jahrhunderts  ;  Halle.  1888.  —  Bœhme, 
/  rhundenbuch    des    Klosters    Pforte;    Halle,     1893.    — 
Hoffmann,    Pfœrtner  Stammbuch     I5b3-t893   :   Berlin, 
1898.  —   Rossner,  Des  ?iaoic  w,'s  K'/cisfci-.s  P/orte;  N'aura 
burg.  1893. 

PFORZHEIIVI.  Ville  d'Allemagne,  grand-duché  de  Bade, 
cercle  de  Carlsrube,  situé  à  v2i  kil.  E.-S.  E.  de  Carlsruhe, 
ii  l'extrémité  N.-E.du  Schwarzwald,  au  confluenl  de  la  Na- 
gold  et  de  L'Enz  (affl.  g.  du  Neckar,  bassin  du  Rhin); 
33.331  hab.  (1895)  (dont  5.542  catholiques  et  390  juifs). 
Stat.  de  la  ligne  Durlach-Muhlacker  des  chemins  de  1er 
liadois  et  des  lignes lM'oivheim-Wildbald  et  Pforzheim-Horb 
des  chemins  de  fer  wurttembergeois.  Labelle  position  de  la 
ville  a  la  Porte  qui  fait  communiquer  la  vallée  du  Rhin  et 
elle  du  haut  Neckar  avail  été  reconnue  par  les  Romains 
<jiii  y  avaient   fondé  Portœ  Hercyniœ,  Grande  place  du 

marché,    hôtel    de   ville  récent,    vieux  château    (ancienne 

résidence  des  margraves  de  Bade-Durlach),  église  gothique 
(qui  contient  la  crypte  de  la  famille  de  Bade,  crypte  fermée 
en  1860).  Pforzheim  est  la  ville  la  plus  commerçante  du 
grand-duché;  c'est  le  centre  le  plus  important  .le  la  fabri- 
cation de  bijouterie  qui  occupe  dans  la  ville  el  les  environs 
plus  de  13.000  ouvriers,  Le  sonl  les  émigrés  français 


oui  ont  introduit  cette  fabrication  :  Pfbrchrim  cNi  la  ville 
du  monde  qui  exporte  le  plus  d'objets  d'or  i  bas  tiun 
en  métaux  d'imitation;  cette  bijouterie  ne  se  distini 
que  par  le  bon  marché  qui  vient  de  la  législation  alle- 
mande sur  le  titre  di  d'or  el  de  l'absenee  de 
tout  droit  el  de  tout  contrôle  officiel  sur  la  fabrication; 
le  travail  n'est  remarquable  ai  par  le  goût  ni  par  la  qua- 
lité. I  sines  de  fer  el  de  i  i  iques  de  mai  h 
ei  de  produits  chimiques,  tanneries,  brasseries,  papete- 
ries, scieries,  cordenes,  etc.   Commerce  de  bestiaux 

etc.  —  Pforzheim  est  le  lieu  de 
humaniste  Heu*  Min  i\ .  ce  nom).   La    rille,    ■ 
romaine,  appartient  au  grand-duché  de  Bade  depuis  le 
mu'   siècle  :    depuis   1300,  I  s  marc 
jusu'au  départ  de  Charles  11  pour  ûurlach  il 
légende  qui  se  rattachait  à  la  mort  héroïque  de  MM)  babi- 
tants'de  Pforzheimàla  bataille  de  Wimpfenle6  n 

récemment  détruite.  La  ville  i  été  brûlée  par  les 
Français  en  I  Ph.  B. 

limi..  :  I  o-  1 1  .  Die   'i'i'i    l'f'ii  :  BA- 

1861 .  —  ' . 

Na- 

PFRAN6ER  (Johann-Georg),  théologien  et  littérateur 
allemand,  né  a  uildburghausen le  5  août  1745,  morte 
Meiningen  le  lu  juil.  1T90.  Il  est  connu  par  un  drame, 
Der  .'/  m  h  vom  Libation (Dessau,  1782, rééd.  àLeip 
l.siT).  suite  du  Nathan  de  Lessing.  On  lui  attribue  inex 
tement  une  suite  du  Stella  de  Gœthe,  parue  en  ÎTTU. 

BlBL.  :  K.  Ai. 

PFRETZSCKNER  (Adolf,  baron  de),  ministre  bava- 
rois, né  a  Wurzbourg  le  lô  août  1820.  Il  lit  des  études 
île  droit,  entra  dans  l'administration  des  finances  (484 
fut  nommé  en  1865  ministre  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  en  1866  ministre  des  finances,  le  1  '  oct.  1872 
président  du  conseil,  el  ministre  de  la  maison  du  roi  el 
des  finances.  De  tendances  libérales  el  de  manières  cour- 
toises, il  a  été  le  véritable  chef  du  gouvernement  de  la 
Bavière  pendant  le  règne  du  roi  Louis  II.  F.n  mars  lv 

il  a  ete  élevé  à  la  harunnie. 

PFUEL  (Ernst  von),  général  prussien,  ne  à  Jabnsfelde 

le  3  nov.   1779,  moi  la  Berlin  le  .'>  déc.  1866.  11  entra  eu 

ITilT  dans  l'armée  prussienne,  voyagea  avec  son  ami  le 
poète  lleinrich  KJeist  eu  Allemagne,  en  >ui>se  et  en  France, 
ci  prit  part  à  la  campagne  di  1806.  En  1809,  il  entra  au 
service  de  l'Autriche  et  organisa  de  grands  établissements 
de  natation  pour  les  militaires  ;  il  tut  nomme  général  et, 
en  181-2,  se  mit  au  service  de  la  Russie  comme  chef 
d'état-major  du  général  Tettenborn.  Lu  1815,  il  rentra 
dans  l'armée  prussienne,  et  eu  1815,  après  la  prise  de 
Paris,  fut  nommé  commandant  Je  cette  place.  En  lv 
i!  fut  nommé  général  de  [a  15'  division  a  Cologne,  et  en 
I  s;;-_>  lieutenant  général.  De  1835  a  1849,  il  lut  gouver- 
neur de  Neuenburg  ;  depuis  1838  il  commandait  le  7(  corps 
d'armée,  et  en  1848  lui  nommé  généra]  de  l'infanterie. 
Du  1 1  au  •!',  mars  1848  il  fut  gouverneur  de  Berlin,  mais 
n'y  montra  pasl'énei  ire  pendanl  la  révolution. 

\près  la  démission  du  ministère  A  uerswald  (sept.  1848), 
Pfuel  reçut  mission  d'en  former  un  autre  dont  il  fut  pre- 
sident  et  ministre  de  la  guerre  {1\  sept.  1848  :  mais  il 
monira  beaucoup  d'irrésolution  et  de  faiblesse  et  de: 
sionna  dès  la  lui  d'octobre  :  en  même  temps  il  prit  sa  re- 
traite. Il  a  écrit:  Beitrœye  sur  Geschichte  des  letsten 
franzœsisch-russischen  Kriegs  (Berlin,  1814,  réédité 
par  r.  I  o  sons  le  titre  :  UerBûckzug  der  Fra 

sen  aus  Russl       i  in;7).  Ph.  B. 

PFUHL  (Johannes),  sculpteur  allemand,  ne  à  I 
berg.en  Silésie.en  1846.  11  fut  élève  de  :  in,  à 

I  académie  de  Berlin.  A  la  mort  de  son  maître  (1867),  il 
lui  chargé   d'exécuter  le  monument  de  la  li.'nlt  tffsp 
i  Berlin,  dont  Schievelbein  avait  reçu  la  commande  et 
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commence  les  maquettes.  Il  s'est  Gui  connaître,  depuis 
1873,   par  une   série  de  bustes   de   grands  hommes  et 
surtout    par   le  monument    de  la   guerre  de    1870   a 
l'Ecole  des  cadets  de  Liehtervelde,  près  de  Berlin  (1876), 
par  une  statue  colossale  du  comte  Stolberg,  à  Laudshut 
en  Silésie,  et  par  deux  groupes  monumentaux  :  Pers  'e  et 
i        ■  \ède  I 1884),  qui  décore  une  fontaine  à  Posen;  Th  - 
séeei  le  centaure  Eurythion  (1886).  En  1893,  il  exécuta 
pour  la  ville  de  Gôrlitx  un  monument  de  Guillaume  /" 
Bismarck  et  dede  Moltke. 
PFULLENOOKF.  Ville  d'Allemagne,  grand-duché  do 
Bade,  cercle  de  Constance,  à  30  loi.  N.-N.-E.  de  Cons- 
tance, sur  l'Andels  (qui  se  jette  dans  l'Ablach,  affl.  du 
haut  Danube);  î.450  hab.  Il  subsiste  encore  de  beaux 
des  fortifications  de  la  ville,  magnifique  vieille 
église  lieu  de  pèlerinage,  un  ancien  hôtel  de  ville,  une 
ille  maison  datant  de  Iol7.  la  plus  ancienne  du 
grand-duché  de  Bade.  Commerce  de  céréales  et  de  fruits, 
île  bétail,  île  bois,  etc.  Dans  les  environs,  le  joli  lien  de 
Plaisance  appelé  Puchshalde.  —  La  ville,  qui  ap] 
d'abord  aux  comtes  de  Pfiillendorf,  passa  en  I  ISO  aux 
Hohenstaufen,  devint  en  l-2-2ii  ville  d'Empire  et,  en  1803, 
fui  rattachée  an  grand-duché  de  Bade.  Ph.  B. 

PFULLINGEN.ViUed'Allemagne(Wurttemberg),  cercle 

de  là  Forèt-Noire,  district  de  Reuthngén,  au  pied  de  la 

Baube  \lp.  sur  î'Echaz  (affl.  dr.  du  Neekar,   bassin  du 

Bhin);  5.976  hab.  (1890  .  Filature  et  tissage  de  coton; 

fabriques  île  drap,  de  papier,  de  courroies.  Bans  la  belle 

vallée  de  I'Echaz  se  trouve  le  village  d'Unterhausen  avec 

iriques  de  coton  et  la  célèbre  Vebelhoehle,  grotte 

de  -2-20  m.  Dans  I-  voisinage,   château  en  ruines 

festein,  mont  Wakerstein  (823  m.)  el  château  de 

Lichtenstein.  Ph.  B. 

PFUNGSTAOT.    Ville  d'Allemagne,    grand-duché  Je 

prov.  île  Starkenburg,  cercle  de    Darmstadt,   à 

9  kil.   de  Darmstadt,   sur   la   Modau   (affl.   du   Rhin); 

■  ab.  ils  15).  Tourbières.  Fabriques  de  papier,  de 

i,d'allumell  e  pâtes  alimentaires,  etc. 

Ph.  B. 
PFYFFER  on  PFEIFFER.  Vieille  famille  delà  Suisse  ca- 
tholique remontant  a  1 183  et  donl  l'histoire  a  éti 
au  v      •  ristophe  Pfyffer  von  Altishofen  el 

qui  a  fourni  aux  ;   \  suisses,  en  France,  de  nom- 

i  -.  Nous  avons  donné  plus  haut,  sous  le  nom 
graphie  Je  Louis,  dit  !•  Suisses. 

Parmi  les  représ         ts  non  militaires  de  cette  famille. 
|.'  pin-,  célèbre  est  Casimir  Pfyffer  von   Altishofen,  qui 
.    ne  le  1<i  oct.  ITn;  et  mourut  à  Lui 
187  >;il  él    l  filsde  François-Louis,  capital 
du  pape.  A  laprisedeRomcparlesFrançaisenl798, 
vint  a  Lui  i  ir  alla  étudier  le  droil  à 

Tubingue,  puis  revint   a  Lucerne  exercer  la   profession 
•    gner  le  droit  el  l'histoire  an  lycée.  En 
-   :ond,  puis  comme 
ça  nue  grande  iu- 
is  libéral.  A  l'époque  troublée  de  1845 
0,  il  joua  un  rôle  très  important   dans  les  affaires 

md.   Il  devint 

i  i  !  fé  léral.  On  lui  doil  une 

i.  î      l.el  les  deux  vol.  sur  Lui     ni 

K. 
PHACEE  on  PÉKAH,  roi 
J  i  du  pi-'-i  èdentroi,  Phacéia,  il  Cassas 

i"  au   roi  J>-  Syrie,   Razin,   pour 
de  Juda,  Achaz,  il  suci  ombe  sous 
:i  du  roi  d'Assyrie,  Téglatb-Phalasar,  qui  lui 
u  N.  d'Israël  et  à  11..  du 
spiration ,  a  la  tète 
ai  fut  son  succes- 
te  le  demi  *  occupant  du  royaume 
H.  Vernes. 
. 
t.  II.  —  M.  Vi        s,  P  1889, 


PHACÉIA  ou  PÉKAHYAH,  fils  et  successeur  de  Ma- 
nahem.  Il  occupa  le  trône  d'Israël  ou  des  dix  tribus 
pendant  Jeux  ans  seulement  (760  à  7  js  av.  .).-(',.).  el 
fut  \  ictime  d'un  complot. 

PHACIDIÉES  (Bot.),  famille  de  Champignons  Disco- 
mycètes  à  périthèce  corné,  d'abord  clos,  puis  s'ouvranl  en 
valves,  en  fente,  en  couvercle.  Genres  principaux  :  l'hu- 
cidium,  Rhytisma,  Hysterium,  Hypoderma,  Lopho- 
dermium  (Van  Tioghem).  Genre  Phacidium  fossile  dans 

les  terrains  tertiaires.  II.  F. 

PHACOCHÈRE  (Zool.)  (V.  Porc). 

PHACOPS  (Paléont.).  Genre  de  Tribbites(V.ce  mot), 
caractérisé  par  une  carapace  nettement  trilobée,  enroulable, 
une  tète  assez  grande,  à  glabelle  bien  limitée  latéralement,  les 
branches  de  la  grande  suture  partant  du  bord  latéral,  au- 
dn  coin  postérieur  et  réunies  en  avanl  du  front  en 
demi-cercle.  Yeuxà  grosses  facettes  nombreuses,  à  cornée 
bosselée.  Hyposl e  nulle,  presque  triangulaire,  sans  bor- 
dure latérale;  bord  postérieur  arrondi  ou  muni  Je  pointes. 
Thorax  à  onze  segments;  plèvres  sillonnées;  pygidium 
variable!  Ce  genre  (avec  les  sous-genres  créés  a  ses 
dépens)  constitue  a  lui  seul  la  famille  des  Phaeopidœ 
(placée  entre  les  Bronteidœ  el  les  Cheiruridœ),  qui  est 
Ju  silurien  e1  du  dévonien.On  peul  citer  Phacops  Stern- 
:  dû  silurien  et  Ph.  latifrons  du  dévonien  :  on  trouve 
souvent  ce  dernier  roule  en  boule,  montrant  ses  gros  yeux 
a  facettes  tuberculeuses.  Parmi  les  sous-genres,  les  plus 
remarquables  sont  :  Trimerocephalus,  donl  les  yeux  sont 

petits  à  grandes  facéties  peu  nombreuses;  Ihilmiinin,  à 
tête  à  coins  postérieurs  pointus,  les  veux  de  grandeur 
moyenne,  le  pygidium  terminé  par  une  longue  pointe 
(D.  caUdataàa  silurien  supérieur  des  Etats-Unis);  Aeaste, 
Cryphceus,  etc.  E.  Tut. 

PH/E00N.  philosophe  grec  (V.  PhéDOn). 

PHAEIN0S,  astronome  grec  du  vc  siècle  av.  J.-C. 
Il  était,  d'après Théophraste,  métèque  athénien.  Ce  serait. 
lui  qui  aurait,  en  étudiant  l'ombre  du  Lycabette  aux  sols- 
tices, reconnu  la-période  lunisolaire  de  dix-neuf  ans,  el 
l'aurait  enseignée  a  Méton  (V.  ce  nom). 

PHAÉTON.  1.  Mythologie.  — Selon  la  mythologie  an- 
cienne, fils  d'Hélios  et  de  Clymène,  qui  pria  le  dieu  du 
Soleil,  pourprouver  sa  descendance  d'Hélios,  de  lui  laisser 
conduire  un  jour  les  chevaux  du  Soleil.  Mais  bientôt  il  ne 
fui  capable  de  les  retenir  ni  de  les  conduire,  ils  sortirent 
de  la  voie  tracée  et,  dans  sa  course  désordonnée,  le  char 
de  feu  embrasa  le  ciel  et  la  terre.  Zens  foudroya  alors 
Phaétonet  précipita  son  corps  dans  IT.ridan,  ou  ses  sieurs 
les  Héliades  vinrent  le  pleurer  et  se  lamenter  nuit  et  jour. 
La  route  enflammée  parcourue  dans  le  ciel  par  le  char  est 
encore  visible  :  c'est,  selon  la  légende,  la  voie  lactée.  Le 
mythede  Phaéton  a  été  fréquemment  repris  par  les  poètes, 
par  exemple  dans  les  II  liades  d'Eschyle  ou  dans  le  Pha  '- 
ton  d'Euripide.  L'arl  a  souvent  aussi  représenté  la  chutede 
Phaéton,  en  particulier  dans  les  bas-reliefc  des  sarcophages, 
carie  mythe  représente  bien  le  caractère  périssable  el 
passager  de  la  vie.  —  Dans  Homère  et  Hésiode,  il  s'ap- 
pelle Epitheton;  plus  tard,  c'est  le  nom  même  d'Hélios. 

II.  Ornithologie  (V.Pàille-en-oueue, t.  XXV,  p.  799). 

III.  Carrosserie. —  Voiture  légère  àquatre  roues,  dont 
la  caisse  comporte  deux  sièges   transversaux,  orientés 

le  même  sens.  Le  phaéton  étant  générale m  conduit 

pai' le  maître,  le  siège  d'avanl  est  le  plus  confortable; 
celui  d'arrière  est  généralement  réservé  au  domestique. 
Le  plus  souvent  le  phaéton  est  à  un  seul  cheval,  on  en 
fait,  néanmoins,  pour  deux  chevaux,  mais  c'est  l'excep- 
tion. Le  siège  d'avanl  est.  dans  bien  des  cas,  protégé  par 
une  capote,  mais  comme  il  s'agit  ici  d'une  voiture  d'été, 
cette  capo  —  Vous  citerons  comme  va- 

riété de  ph  léton  la  voiture  légère  â  l'usage  des  voyageurs 
de  commerce,  dans  laquelle  le  siège  d'arrière  est  simulé 
et  ri  :  •  huile  ou  coffre  destiné  à  renfermer  des 

échantillons.  E.  M. 

Bmi..  •  Mythologie.  —Ba    sert  De  Fabula  Phaetontea 
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PHAFFANSou  PFAFFANS.  Com.  >lu  i.nii.  de Belfort, 
i  .mi.  de  Fontaine  ;  200  bab. 

PHAGÉDÉNISME  (V.  Syphius,  Ulcère). 

PHAGOCYTE  (Physiol.)  (V.  Phagocytose). 

PHAGOCYTOSE.  Nom  créé  par  Hetchnikw  pourexpli- 
auer  la  curieuse  propriété  que  possèdent  certaines  cellules 
il  absorber  el  de  détruire  les  microbes  par  une  sorte  de 
digestion.  On  sail  que  des  milliers  de  microbes  sont  uns 
butes  habituels,  l'air  que  nous  respirons,  l'eau  que  nous 
buvons,  les  aliments  ■  ni»-  non-,  absorbons,  tout  contient  des 
germes  plus  ou  moins  virulents  :  les  lusses  nasales,  la 
bouche,  ont  pour  commensal  le  pneumocoque  ;  l'intestin,  le 
bacterium  coli,  etc.  Ces  notions  bien  acquises  maintenant, 
on  pourrait  s'étonner  que  l'état  de  santé  soil  possible  dans 
de  pareilles  conditions  ;  heureusement  que  l'organisme  dis- 
pose  de  moyens  divers  qui  luttent  incessammenl  el  sans 
que  iimis  en  avons  conscience  contre  tuus  ces  envahisseurs  ; 
ces  moyens  de  lutter  victorieusement  contre  le  microbisme 
latent,  c'esl  le  phagocytisme.  Le  phagocytisme,  c'est  un 
procédé  de  défense  universel,  général  ;  c'esl  une  fonction 
constante  de  l'état  de  santé;  c'esl  le  plus  puissant  des 

moyens  de  défense qi ous  possédions  contre  la  maladie 

Dans  toute  la  série  du  règne  animal  la  phagocytose  existe. 
Les  cellules  chargées  de  cette  lutte  contre  l'envahissement 
microbien  sont  les  phagocytes  :  ces  éléments  ont  la  sin- 
gulière propriété  de  détruire  les  microbes  par  un  proces- 
sus de  digestion,  elles  sécrètent  des  substances  qui  détrui- 
sent les  microbes,  OU  bien  elles  les  englobent.  Bien  des 
cellules  possèdent  l'action  phagocytaire  ;  mais  ce  rôleesl 
surtout  dévolu  aux  cellules  mono  ou  polynucléaires.  Un 
donne  le  nom  de  macrophages  aux  cellules  qui  consom- 
ment sur  place  les  bactéries  :  telles  sont  les  cellules  de  la 
rate,  les  cellules  épilhéliales  des  alvéoles  pulmonaires,  les 
cellules  fixes  du  tissu  conjonctif;  les  microphages  com- 
prennent les  leucocytes  (Y.  ce  mot).  Les  exemples  de 
phagocytose  abondent  dans  la  nature  ;  les  infusoires  en- 
globent les  microbes  dans  leur  protoplasma  pour  s'en  nour- 
rir, de  même  les  spongiaires  ;  c'est  la  lutte  pour  l'existence. 
Les  Daphnées  (petits  crustacés  d'eaux  douces)  sont  sou- 
vent envahis  par  un  parasite  que  ses  leucocytes  phagocy- 
taires  englobent,  sinon  la  Daphnéc  succombe.  Chez  l'homme, 
dans  l'état  de  santé,  il  y  a  équilibre  entre  les  microbes 
qui  nous  entourent,  el  les  cellules  phagocytes  el  les  hu- 
meurs bactéricides  qui  nous  défendent  sans  que  nous  en 
ayons  conscience.  Lorsque  la  maladie  survient,  il  en  est 
tout  autrement  ;  la  lutte  commence  immédiatement  entre 
les  microbes  et  les  phagocytes.  Dans  l'érysipèle,  la  pha- 
gocytose est  des  plus  nettes:  dés  que  le  streptocoque  a  en- 
vahi la  peau  et  le  tissu  sous-cutané,  il  apparaît  une  réac- 
tion inflammatoire  qui  gonfle  la  peau  atteinte  (bourrelet 
érysipelateux).  C'est  du  à  l'arrivée  sur  le  «  champ  de  ba- 
taille »  de  quantité  de  microphages  qui  englobent  les  strep- 
tocoques. Dans  la  mal, nia,  c'est  dans  la  rate  que  sepasse 
surtout  la  lutte  ;  elle  englobe  par  ses  cellules  macrophages 
des  quantités  prodigieuses  de  parasites  malariques,  de  même 
dans  la  lié\re  typhoïde,  etc.  ;  on  pourrait  multiplier  les 
exemples.  On  sait  la  fréquence  des  déterminations  angi- 
neuses  dans  les  diverses  infections,  cela  tient  à  ce  qu'à 
l'entrée  des  voies digestives  el  aériennes  les  organes pha- 
gocytaires  (tissu  lymphoïde,  amygdales)  abondent  et  sont 
là  en  avant-garde  les  premiers  à  la  lutte,  pour  essayer 
d'arrêter  l'infection.  Si  la  guérison  survient,  c'est  que  les 
phagocytes  ont  triomphé  :  parfois  ils  succombent,  les  mi- 
crobes étant  trop  virulents,  et  la  sécrétion  de  leurs  toxines 
arrête  l'arrivée  et  la  multiplication  des  cellules  phagocytes. 
La  phagocytose  explique  l'immunité,  et,  en  résumé.on  peu! 

dire  que  c'est  une  des  manilestations  les  plus  importantes 
de  la  nature  medicatrice.         IJr  L.  I'im.i.  MaISONHEI  VI 

Bibl.  :  Bom  haro,  Congrès  de  Berlin,  1890.  —  Mbtchni 
kov,  Annales  de  l'Institul  Pusteur,  1889. 


phagvara.  Ville  de  l'Etal  de  Kapowti  la.  Pendjab 
(Inde);  10.000  bab..  Sut.  du  North-Weetern  Bailway, 
a  20kil.auS.-E.de  Djalandar  (angl.  Jullutidur),  dont  le 
district  la  sépare  du  territoire  propre  de Kapourta  la. 

PHALANGE.  I.  liuioiue.  —  Petits  os  longs  dont  l'as- 
semblage constitue  les  doigts  el  b-s  orteils.  On  en  compte 
!  \  i  chaque  main  et  autant  k  chaque  pied.  Chaque  doigt  ou 
orteil  en'  a  3,  excepté  le  pouce  el  le  gros  orteil  qui  n'en  ont 
que  i.  Placées  bout  a  bout  dans  chaque  doigt  ou  orteil,  les 
plus  élevées  portent  le  nom  de  phalanges,  les  moyennes  de 
phalangincs.el  les  inférieures  de  phalangettes  ou  phalanges 
unguéaies.  Elles  root  articulées  entre  elles  en  charnières 
et  maintenues  par  un  ligament  glénoldiea  en  avant  et 
deux  ligaments  latéraux,  \ussi  b-s  phalanges  n'ont-eUes 
que  i,i  possibilité  d'exécuter  des  mouvements  d'avant  en 
arrière  (flexion  ci  extension).  — Ces  petits  os  se  dévelop- 
pent par  ileux  points  d'ossification,  un  pour  le  corps  el 
l'extrémité  inférieure,  un  autre  pourl'extrémité  supérieure. 
Ce  dernier  (épiphyse)  ne  se  soude  au  reste  de  l'os  que  de 
seize  à  dix-huit  ans.  Ch.  Debiebbe. 

II.  Ahi  horaire.  —  Chez  bs  Grecs,  on  employait  le 
mut  de  phalange,  dans  son  sens  le  plus  étendu,  pour  desi- 
gner une  année,  ou  l'ordre  de  bataille  dans  son  ensemble; 
dans  un  sens  plus  étroit  et  tactique,  c'était  une  formation 
de  combat.  Dans  la  tactique  hellénique,  l'armée  qui  domi- 
nait était  la  grosse  infanterie,  jusqu'au  jour  ou  l'usage 
d'une  infanterie  plus  légère  (peltastes)  eut  amené  la  défaite 
des  Spartiates.  Chez  les  Macédoniens,  les  deux  formes 
d'infanterie,  pesamment  armée  (phalanges)  et  légère  ihy- 
paspistes),  représentaient  aussi,  au  point  de  vue  numérique, 
la  force  principale.  Lu  phalange  Lacédémonienne,  d'après 
laqueUe  furent  établies,  dans  la  suite,  les  formes  de  la 
phalange  chez  les  Grecs,  était  organisée  comme  l'expres- 
sion même  de  la  vie  de  Sparte.  L'armée  comprenait  six 
muras  :  chaque  inora  était  divisée  en  quatre  lochus.de  deux 
pentacosties  :  chaque  pentacostie  était  formée  de  deux 
i  iiemuties.  La  première  mura  comprenait  les  nobles  :  les 
cinq  autres  représentaient  les  cinq  districts  de  la  bour- 
geoisie. Un  polémarque  conduisait  la  mora  :  un  lochage. 
un  pentacosteet  un  enemotarque  commandaient  les  autres 
divisions  de  l'armée.  La  phalange  avait  d'abord  une  pro- 
fondeur de  quatre  à  six  hommes  et.  plus  tard,  de  huit 
lourdement  armés  (les  hoplites)  ;  les  hilotes  se  massaient 
derrière.  Les  premiers  combattaient  avecl'épéeel  la  lance  : 
les  seconds  jetaient  des  javelots  et  des  pierres.  Les  chefs 
se  tenaient  à  l'aile  droite  au  premier  rang  de  leur  troupe. 
—  La  phalange  macédonienne  se  distinguait  par  l'arme- 
ment des  soldats  et  l'ordre  dans  lequel  les  hommes  étaient 
disposés  :  les  phalangistes  s'appelaient  des  hoplites,  sans 
être  aussi  lourdement  armes  que  les  hoplites  helléniques  : 
ils  portaient  le  casque,  la  cuirasse,  les  jambières,  le  bou- 
clier rond  couvrant  la  poitrine  et  les  épaules;  les  deux 
armes  étaient  la  sarisse  macédonienne,  lance  de  1  !  a 
lti  pieds  de  long,  et  Cépée  grecque  fort  courte.  Ils  devaient 
combattre  de  près  et  en  bloc  et  étaient  rangés  de  manière 
à  pouvoir,  d'un  cote,  supporter  une  charge  impétueuse  et. 
de  l'autre  coté,  être  surs  de  rompre  les  rangs  ennemis  en 
se  portant  en  avant.  Ils  étaient  ranges,  en  gênerai,  sur 
seize  hommes  de  profondeur;  les  I. nu  es  des  cinq  premiers 
rangs  dépassaient  le  front  et  foi  niaient  un  mur  impéné- 
trable :  les  rangs  postérieurs  appuyaient  la  lance  sur  les 
épaules  de  ceux  qui  les  précédaient,  de-  manière  que  l'at- 
taque de  la  phalange  était  irrésistible  par  la  double  force 
de  la  pesanteur  et  du  mouvement  :  ils  formaient  une  masse 
de  bataille,  une  soi  te  de  forteresse  ambulante.  Les  hommes 
devaient  avoir  une  instruction  gymnastique  complète  DOUX 
rendre  possibles  les  mouvements  rapides  et  précis  que  la 
phalange  accomplissait  dans  un  petit  espace.  Il  parait  ré- 
sulter d'un  passage  d' Arrien  que  la  phalange  se  composait 
de  pelotons  de  8  hommes,  car  elle  n'aurait  pu  autre- 
ment se  ranger  sur  120  hommes  de  profondeur:  les  es- 
couades s'appelaient  lochos;  quatre  lochos  ii<!  hommes) 
formaient  une  tetrarchie:  quatre tétrarchies (256  hommes) 
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formaient  une  syntagma,  qui  correspond  à  peu  près  à  la  com- 
pagnie el  parait  avoir  été  l'unité  tactique  el  administra- 
tiv(>  -.  quatre  syntagmas  il.o-j;  nommes)  formaient  une 
cbiliarchie  (l'équivalent  d'un  bataillon) .  quatre  chiliarchies 
formaient  une  phalangarchie ou  taxi-  (véritable  régiment), 
qui  était  commandée  par  un  phalangarche  ou  stratège. 
Philippe  de  Macédoine  forma  oc  r.uatrc  Je  ces  phalanges 
la  grande  phalange  qui  comptait  16.000  bommeset  à  la- 
quelle étaient  joints  8.000  peltastes  (infanterie  légère), 
t.OOOpsiQitesel  1.000  cavaliers  cuirasses.  Uexandre  avait, 
dans  son  armée,  <]ui  tii  l'expédition  d'Asie,  18.000  pha- 
langistes,  divisés  en  six  phalanges  de  3.000  hommes; 
chacune  de  ces  phalanges  portait  le  nom  d'une  province 
de  Macédoine,  dans  laquelle  les  hommes  qui  la  composaient 
étaient  uniquement  recrutés  :  leur  chef  s'appelait  taxiarchc 
ou  stratège.  Vlexandredisposa,  pendant  sa  campagne  d'Asie, 
les  phalangistes  sur  huit  rangs  et,  plus  tard,  sursixrangs. 
L'inconvénient  de  la  phalange  était  son  peu  de  souplesse 
pour  l.i  manœuvre  en  terrain  inégal  :  c'est  cequi  lafit  battre 
par  les  Romains.  Ph.  1!. 

Hun  .  :  Art  militaire.  -  Droyskn.  lin-  griech.  Kriegs- 
ner:  Fribourv.  18S9  —  R-  s'  h*"  u"  »i  Légion  und 
lx  ;  Berlin, 

PHALANGER  (Zool.).  Genre  de  Mammifères  Marsu- 
|ii.m\  renformanl  des  animaux  grimpeurs,  arboricoles,  à 
pelage  laineux,  munis  d'une  longue  queue  préhensile,  de 
pattes  en  forme  de  mains  el  présentant  des  habitudes  noc- 
turnes. Ce  gei st  le  type  de  la  famille  des  Phalange- 

ii  renferme  deux  sous-familles:  les  Phalangertnœ 
et  les  Tarsipedinte  (V.  Tarsipède).  Les  premiers  corres- 

l> lent  aux  véritables  Plialangers  el  aux  Pétauristes 

mot),  En  décrivant  ces  derniers,  nous  avons  di1 
les  raisons  qui  empèchenl  de  les  considérer  comme  une 
sons-famille  distincte;  en  effet,  la  présence  d'une  mem- 
brane en  forme  de  parachute  reliant  les  deux  paires  de 
membres  s'observe  chez  certaines  grandes  espèces  qu'on 
ne  |»'ut  séparer  des  véritables  Plialangers,  lundi-,  que 
d'autres,  de  plus  petite  taille  et  qui  sonl  dépourvus  de 
cette  membrane,  ne  peuvent  être  éloignes  des  Pétauristes. 
La  dentition  des  Phalangers  est  très  variable,  en  raison 
de  l.i  présence  ou  de  l'absence  (l'une  ou  de  plusieurs  paires 
de  prémolaires,  qui  ne  sont  même  pas  constantes  dans  une 
même  espèce,  ou  chez  le  même  individu,  des  deux  cotés 
de  la  mâchoire.  C'esl  ce  qn Indique  la  formule  suivante  : 


1   Pm-  ELiS 
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(3  à  4) 
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(3  à  II  ~  -  ~  (1-2  à  14)' 
Les  incisives  antérieures  sont  fortes  et  longues,  les  infé- 
rieures très  grandes  el  pointues,  mais  non  proclives  el  en 
forme  de  ciseau  comme  chez  les  Kangourous;   les  deux 
incisives  qui  suivent  à  la  mâchoire  inférieure  sonl  petites, 
rudimentaires.  La  troisième  prémolaire  est  grande,  à  cou- 
renne  saillante,  ail  ipante,  souvent  sillonnée  laté- 
ralement, rappelant  la  dent  correspondante  des  Potorous 
ou  Kangourous-Rats,  ou  même  la  carnassière  des  Canu- 
les autres  prémolaires  sonl  rndimentaires  ou  font 
défaut  a  l.i  mâchoire  inférieure.  Les  molaires  ont  des  tuber- 
cules plu-  mi  moins  saillants  et   la  quatrième  fait  souvent 
défaut.  La  tète  est  ronde  avec  le  museau  court  :  les  mem- 
térieurs  el  postérieurs  sonl  également  développés, 
ttes  antérieures  sonl  à  cinq  doigts  subégaux,  munis 
d'ongles  el  di  posés  (au  moins  dan-,  le  genre  Pseudochi- 
'•■  manière  que  le  ponce  et   l'index  d'un  côté,   le- 
itres  doigts  de  l'antre,  forment,  en  saisissant  le* 
branches,  une  pince  qui  rappelle  celle  des  Perroquets  el 
néléons;  les  pattes  postérieures, plus  fortes  el  plu- 
trapues,  constituent  une  véritable  main  dont  le  gros  orteil, 
très  fort  et  sans  ongle,  est  opposable  aux  autres;  le  second 
el  le  troisième,  assez  grêles,  -mil  soudés  jusqu'à  la  der- 
ni'Te  ph. il  mge.   La  queue  est  longue,  furie  et  plus  on 
inoin-  préhensible.  L'estomac  est  simple,  mais  (intestin 
est  muni  d'un  ample  caecum.  La  poche  mammaire  est  bien 
développée.  Les  Phalangers  sonl  des  animaux  dont  la  taille 
de  celle  d'un  gros  chat  à  celle  d'un  rai  et  qui  se 


nourrissent  de  matières  végétales,  de  petits  animaux  el 
d'insectes.  Leur  physionomie  rappelle  les  petites  espèces 
de  Lémuriens  qui  -oui  également  nocturnes.  Tous  habitent 
l'Australie  et  la  Nouvelle-Guinée.  Les  genres  Phalanger 
(ou  Phalangiste),  rrichosurus,  Pseudochints,  Petau- 
roïdes  et  Dactylopsila  prennent  plaie  dan-  ce  groupe. 

Les    Pu  AL  ANC  I  RS    OU   LOUSCOUS  SOllI    les  plus  aneiennc- 

ineni  connus  de  tous  les  Didelphes  de  l'ancien  continent, 
car,  des  l'année  1605,  il  en  esl  question  dan-  la  relation 
du  troisième  voyage  de  l'amiral  hollandais  Van  der  Hagen 
aux  Moluques.  Ces  Marsupiaux  sonl  d'assez  forte  taifle; 
leurs  oreilles  sonl  courtes  ou  moyennes,  poilues.  Les  doigts 

de  la  main   sonl  suliegaux.    décroissant  de    longueur  dans 

l'ordre  suivant  :  ï.  o,  5,  2.  I.  armés  d'ongles  loris  et 
recourbés.  La  piaule  des  pieds estnue  et  plissée,  avec  des 
tubercules  mal  délimités.  La  queue  est  grosse,  conique, 
préhensile,  poilue  dans  sa  première  moitié,  nue  à  l'extré- 
mité. Il  y  a  quatre  mamelles. La  tète  est  gin— e.  assez  courte, 
et  le  crâne  porte  des  bulles  auditives  renflées.  Il  y  a 
ordinairement  I!  panes  d'incisives  supérieures  et  2  en 
ha-,  3  prémolaires  et  ï  molaires  de  chaque  côté,  en  haut 
et  en  bas  ;  celles-ci  ont  quatre  tubercules  en  croissant 
imparfaitement  reliés  par  des  sillons  transverses.  Ces  ani- 
maux habitent  la  région  orientale  de  la  Malaisie(de  Timor 
aux  Célèbes)  et  la  Nouvelle-Guinéç.  L'espèce  d'Am- 
boine  (l'h.  orientalis)  est  celle  donl  parlent  les  anciens 
auteurs,  uotammenl  Clusius(4605),  sous  le  nom  de  Cusa, 
du  nom  malais  de  cet  animal (Coëscoës).  Il  a  la  taille  d'un 

gros  chat,  et  les  femelles  sonl  plus  petites;  le  pelage  esl 
épais,  laineux,  mais  plus  ou  moins  long,  suivant  les  loca- 
lités et  la  saison,  de  couleurs  ire-  variables.  Il  esl  ordi- 
nairement gris  brun,  mais  les  mâles  adultes  sont  souvent 
presque  blancs,     avec  la  poitrine    jaune    ou     rousse  (/'/(. 

albus  de  Geoffroy),  les  femelles  et  les  jeunes  restant  plus 
foncés.  Dans  les  régions  montagneuses  de  la  Nouvelle- 
Guinée  (monts  Arfaks),  le  pelage  est  très  long(P/i.  vestitus, 
M.-Edw.).  L'espèce  habite  non  seulement  les  Moluques  el 
la  Papouasie,  mais  aussi  Timor  et  les  îles  Arou.  Elle  est 
remplacée  à  la  Nouvelle-Bretagne  et  aux  Iles  Salomon  par  le 
Ph.  breviceps,  plus  petit  el  de  couleur  foncée  dans  les 
deux  sexes.  Le  Phalanger  tacheté  (Ph.  maculatus),  long- 
temps confondu  avec  {'orientalis,  s'en  distingue  par  sa 

taille  un  peu  plus  forte,   ses   teintes  variées  par  lâches  de 

blanc  de  roux  el  de  noir,  le  dessous  el  la  queue  teintés 
de  roux  el  de  jaune.  Les  femelles  sont  plus  grosses  que 
les  mâles.  Il  a  d'ailleurs  le  même  habitat  que  le  /'/). 
orientalis.  Le  Phalanger  ursin  (Ph.  ursinus),  de  Cé- 
lèbes, a  le  pelage  plus  serré'  et  plus  rude,  d'un  brun  noi- 
râtre  avec  le  dessous  fauve  el  une  liiulfe  de  poils  roux 
aux  oreilles.  D'autres  espèces  habitent  Célèbes.  les  des 
Sanghir,  Gilolo,  Woodlark,  Taïaut,  etc.,  et  les  indigènes 
leur  font  la  chasse  pi, tir  se  nourrir  de  leur  chair. 

Le  genre  Trichosdrus  diffère  du  précédent  par  sa  queue 
poilue  el  même  touffue  jusqu'àl'extrémitéqui  esl  seule  nue; 
les  oreilles  sont  poilues  en  arrière:  les  doigls  de  la  main 
décroissent  suivant  l'ordre  suivant  :  \.  '*.  o,  ">.  I.  Il  y  a 
seulement  deux  paires  de  prémolaires  à  chaque  mâchoire. 
Le  Phalanger  vulpin  (Tr.  vulpecula),  de  la  taille  d'un 
petit  Renard,  est  gris  avec  le  dessous  d'un  roux  blan- 
châtre. Il  habile  le  continent  australien.  Une  variété  brune 
(Tr.  fuliginosus)  habile  la  Tasinanie;  c'est  l'espèce  dont 

les  indigènes  se  nourrissent  el  donl  il  esl  question  dans 
les  récils  des  voyageurs  sous  le  nom  A'OpOSSUtn.  Les 
noies  australiens  grimpent  aux  arbre-  pour  surprendre  les 
Phalanger-  endormis  dans  leur  trou  pendant  le  jour. 
très  experts  dans  cette  chasse  d'un  nouveau  genre  que 
l'odeur  musquée  de  l'animal  leur  rend  plus  facile.  Le 
Tr.  caninus  est  une  autre  espèce  qui  habite  le  Queens- 
land  S.  el  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Le  genre  Psei  dochiri  s  se  distingue  des  précédents  en 
ce  que  l'index  de  la  main,  accole  au  pouce,  est  opposable 

avec  lui  aux  trois  autres  doigls.   Le  pelage  psi    plus  coud 

que  chez  les  précédents.    Les  oreille-  sonl  courtes  ou 
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moyen  i  :  la  nlunte  des  pied  ■  esl   nue 

'  il"  i '  ni'-'  arrondis,  aplatie, 

i 
plus  ou  tnoin   nue.  Il  y  a  quatre  mamelli   . 
I'     prémolaire     onl  .m  nombre  de  trois  paires  aui  deui 

mai  h -   i  elles  d'en  li  rai  iable    • 

Les  molaires  onl  leur  couronne  munie  de  croi    an  U  qui 


mÊSi^ 


Pseudoehirus  Aibertisi  de  la  Nouvelle-Guinée. 

rappellenl  lesOngulés  sélénodontes  et  indiquent  un  régime 
puis  franchemenl  végétal  que  cehri  des  précédents.  Le 
typedugenre  estle  Ps.  petegrinus,  découvert  par  Cook, 
dans  son  premier  voyage,  sur  les  cuies  du  Qaeensland.  Il 
esl  gris  roux  avec  le  tour  des  yeux  d'un  roux  clair,  cou- 
leur ijiii  esl  aussi  celle  du  ventre.  Il  habite  toute  l'Ai  - 
tralie  orientale,  l  ne  douzaine  d'autres  espèces  babitenl  le 
même  pays,  L'Australie  septentrionale  ci  occidentale,  la 
Tasmanie  et  la  Nouvelle-Guinée,  qui  possède  a  elle  seule 
la  moitié  des  ei  pèces,  parmi  lesquelles  non  i 
Ps.  Albertisi  des  monts  \rfak.  que  noua  Figurons. 

C'esl  près  des  Pseudoehirus  que  vien  mal- 

gré la  présence  «I  une  membrane  sur  les  flancs,  le  genre 
Petauroïdes  (Thomas),  qui  renferme  de  grands  Phalan- 
gers  volants,  à  dentition  très  semblable  à  celle  des  précé- 
dents, mais  n'ayant  que  deux  paires  de  prémolaires  à 
chaque  mâchoire.  L'unique  ei  pèce  (  Pet.  volant)  a  le  pel 
très  long  et  soyeux,  d'un  gris  foncé  avec  le  de  sousbl 
Elle  habite  l'Australie,  du  Queensland  à  Victoria.  —  In 
dernier  genre  (Dactylopsila)  renferme  dese  ;pèi  es  de 
moyenne,  à  oreilles  presque  nues  à  l'extrémité,  el  donl 
le  quatrième  doigt  delà  main  esl  énormément  allongé;  le 
quatrième  el  le  cinquième  orteil  sonl  aus  i  plus  longs  que 
1rs  autres;  les  ongles  sonl  longs  el  médiocrement  recour- 
bés; la  queue  esl  cylindrique,  nue  seulement  à  l'extré- 
mité. Il  n'y  a  pas  de  membrane  sur  les  Qancs.  Il  y  a  trois 
paires  d'incisives  en  haut  el  en  bas,  deux  paires  de  pré- 
molaires en  haut  el  trois  en  bas.  Le  pelage  est  raye  longitu- 
dinalement  de  noir  sur  un  fond  blanchâtre.  On  en  connaît 
deux  espèces:  /'.  trioirgataia  Queenslandet  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  D.  palpator  de  ce  dernier  continent.  — 
Le  genre  fossile  Vrchborurus,  que  l'on  a  rapproché  des 
Phalangers,  esl  du  quaternaire  de  l'Australie  septentrio- 
nale. I  .  Troi  BSSART. 

PHALANGIUM  (Phalangivm  t.).  Genre  de  Liliaeées- 
\nthérirces,  compose  d'herbes  marcs  à  racines  fibsWSOS, 


i      pi  riaiitli  , „j.  _ 

■ 

d'un  styli  i 

une  :  mant  plus 

.    I 
Lamk  i  ;, 

puté  diurétinui  el  emménagogue.  Il  est 
incultes  ci  dam 
■  montueux  des  tcrraii  Le  Ph. 

liliaslrum  \...  Para 
•ment  nul,.  i  uliivé 

liulin.  le  Ph.  quamas  /<  Parscb  1/  \utt., 

Scilla  1  une  tn  -    belle  espèce  du 

N.-O.  de  l'Amérique  du   Nord,  pour  laquelle  Lradlej 

li  le  genre  On  mange  son  bul 

cuit  sous  !.'  cendre,  principalement  dans  COrégon. 

PHALANSTERE.   Le  mot  phalanstère  esl  appliqué, 
.m  gens  lai;;"  ci  dérivé,  aux  associations  les  plus  di\. 
d'individus  réunis  volontairement   p  dans  une 

communauté  totale  ou  partielle;  il  désigne  pré- 

cis et  originaire,  l'institution  fondamentale  dn  s\sieme 
social  de  Fourier  :  ce  sens  estle  seul  qui  sera  considéré  ici. 
Théorie  du  phalanstère  dans  la  doctrine  de 
Fourier.  —  Dernrrrioif.  I.'-  phalanstère  est  l'en- 
semble des  orgai  la  phalange,  Hnité  cons- 
titutive «lu  système  social  de  Fourier.  La  théorie  du  pha- 
lanstère suppose  donc  le-  éléments  de  la  doctrine. 

I'uMiniLM  DocTRi  it.  —  Le  système  social  de  Fourier 
suppose  mie  critique  et  une  théorie  préliminaires,  qu'il 
ne  nimieiii  pas  d'exposerici  (V.  Foi 
mais  il  importe  d'en  donner  les  conclusions  :  I"  le  d 

bonheur  esl  le  sentiment  directeur  ,|e  toute  activité 
humaine;  -2"  le  bonheur  ne  peut  cire  cherche  sue  dans  le 
développement   intégral  ci    harmonique   des 
c.-a-d.  des  tendances  essentielles  de  l'être  humain:   - 
y  a  une  harmoi  •  entre  l'homme  et  l'envers, 

i-.-à-d.  que  la  bonté  de  Dieu,  sans  laquelle  il  ne  serait  pas 
Dieu,  a  disposé  l'univers  de  telle  façon  que  l'homme  pût 
y  trouver  la  satisfaction  complète  de  ses  passions,  ci.  par 
là.  atteindre  ::u  bonheur.  —  Ln  conséquence,  le  système 
social  conforme  à  la  nature  de  l'homme  et  à  l'ordre  de 
l'univers  ne  peul  cire  qu'une  forme  d'ass  '1  iation  qui 
;ote  nue  combinaison  harmonique  de  passions  hu- 
maines, en  parfaite  correspondance  avec  la  combinant 
harmonique  des  choses  matérielles.  Cette  forme  d'asso- 
m  est  \i.phaUmge,  et  isation  est  celle  du 

/  halanstère. 
Organisation  du  phalanstère.  —  Constitution  <!<•  /</ 
.  La  phalange  est  une  association  libre  de  l.~>nti 
OOv  individus  :  si  elle  avait  moins  de  1.500  mem- 
bres, l'échelle  des  caraeti  res  et   des  passions  serait]  in- 
lète  :  -i  elle  en  avait  plus  de  2.000,  rail 

1  tposée  aux  doubles  emplois,  qui  détruiraient  l'économie 
el  produiraient  le  desordre.  Selon  leurs  passions. 
membres  de  la  phalange  se  répartissent  librement  an 
ries,  subdivisées  en  groupes  ■  V attraction  qu'ils  éprou- 
venl  pour  les  choses,  objet  de  leur  activité,  et  pour  les 
individus,  associés  à  leur  travail,  est  le  seul  mobile  île 
leur  choix. 

/;  •//!// 1  so  iai.  La  phalange  n'admet  pas  la  nmnnu- 

nauté  ;  elle  conserve  la  propriété  individuelle;  seule- 

par  le  bienfait  de  V association,  elle  en  étend  la 

jouissance  à  tons  ses  membres,  possesseurs  d'actions  qui 

sentent  leurs  parts  dans  les  biens  de  la  société.  — 

La  phalange  n'admet  pas   l'égalité   des   conditions  el   des 

fortunes:  vinégalit    seule  permet  l'inégal  traitement  des 
passions  à  exciter  ou  .    et.  par  suite,   elle  est 

nécessaire  à  l'harmonie  ;  mais  l'harmonie  serait  détraita 
par  l'existence  d'individus  qui  ne  posséderaient  rien,  et 
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qui  ne  compteraient  p.i>  à  coté  .1  individus  possédani 
beaucoup  ou  peu  :  aussi  est -il  garanti  ans  pauvres  un  mini- 
iiiiim  de  sul  -  -  i  huitième  dece  que  pos- 

sède l  le.  —  l  ii  le]  régime  est  fonde  sur  la 

et  ><•  maintient  par  elle  :  il  j  a,  entre  tous 
les  membres  >lo  la  phalauge,  librement  assix  iés  et  groupés, 
un  \  ;i>t>-  réseau  d'affections  et  de  volontés  communes. 

Adniinisl  I  administration  du  phalanstère,  on 

coopération  libre,  remplace  le  gouvernement  autoritaire, 
se  réduit  presque  exclusivement  à  V administrait 

î,  et  seulement  on  tant  que  cette  administration 
n'est  ;  ux  groupes  el  aux  séries,  entant  qu'elle 

intéresse  toute  la  société.  la  seule  partie  importante  de 
cette  administration  sociétaire  est  celle  du  travail  :  en- 
can ne  lui  reste-t-il  qu'une  œuvre  de  direction  très 
simple,  une  fois  le  travail  organisé. 

Organisation  du  travail  cl  de  la  production.   I..' 
phalanstère  est  une  institution  do  production  active  el 

nique  :  la  condition  d'une  pareille  institution  est 
\isation  du  In;  ,:  l.  Le  travail  du  phalanstère  est 
ut'  parce  qu'il  est  -     el  ;   il  est 

nique  parce  qu'il  est  .11  est  intensif 

qui]  emploie,  développe  et  satisfait  les  passions;  î! 
est  attrayant  parce  qu'il  n'est  pas  soumis  à  d'autre  bu 
qu'à  l'attraction  passionnelle.  Do  là  plusieurs  consé- 
quences :  l'individu  a  droit  au  travail,  et  au  travail 
qu'il  a  choisi  :  d'autre  part,   l'individu  est  juge  de  la 

Suantité  de  travail  à  fournir  par  lui.  puisqu'il  esi  juge 
lésirs  et  do  ses  besoins.  Le  travail  est  divisé,  mois 
il  l'est  complètement  et  exactement,  de  manière  que  cette 
division  s'adapte  a  la  division  sériaire  de  la  phalange; 
enfin,  il  est  varié  cl  distribué  en  séances  courtes  et  Iré- 
quentes  pour  augmenter  la  productivité.  Cette  organisa- 
tion, conforme  aux  intérêts  do  la  société,  ménage  ou  sert 
les  intérêts  do  l'individu,  respectables  pour  eux-mêmes  et 
pour  la  paît  d'intérêts  sociaux  qu'ils  représentent  et  ga- 
-  'lit. —  Deux  difficultés  sont  encore  à  résoudre.  In 
gnants  :  très  diminués 
par  les  améliorations  économiques,  ils  sont  l'emploi  li- 
il  choisi  de-  individus  1rs  plus  soucieux  de  l'in- 
ommun,  et  les  plus  épris  du  bien  public.  En  second 
lieu,  les  travaux  domestiques  :  la  domesticité 

est  supprimée  et  remplacée  par  dos  services  eol- 
selon  la  règle  do  phalanstère.  —  Enfin 
!•»  dire  raie  du  travail  est  réservée  à  un  organe 

.    r.uient.  déclassement  et  de  commuai- 
est  la  bourse  du  phalanstère,  bureau  de  négo- 
oo  les  membres  de  la  phalange  transmettent  et 
-     s  renseignements  sur  l'état  ilu  travail  et 
roduction  par  un  mécanisme  d'autant  plus  exact  el 
"|de  que  I  in  du  travail  a  rendu  la  pro- 

duction plus  constante.       On  ne  peut  ,  au  juste 

tème.   mais  on  peut 
ront  merveilleux  :   la  phalange  produira  le  plus 
en  dépensant  le  moins;  de  l'activité  sagement  employée, 
de  ses  membres,  elle  tirera"  des 
pourront  s'élever  au  quintuple,  au  décuple 
présente  tire  d'elle-même, 

•    •   est   le   [dus   important 
il  doit  eire  résolu  ave,-  exactitude 
équité.  1    Les  bénéfices  sont  distribués,  i 

m  capital  el  au  talent,  selon  unrap- 

fail  variât,  mais  qui  accorde  bonjours 

le  plus  au  travail,  le  moins  au  talent.  ->'■  La  répartition 

'''■  !•'  P  -  ''U  talent  estsubordonnée  au  vote  de 

de  la  phalange.  3°  La  répartition  des 

■"  capital  est  inversement  proportion- 

i  montant  des  i  ils  de  capital  représentées  dans 

rtition.    '•     l.a   répartition  au  travail  eomprend 

lie  se  fait  selon  le  degré 

et  d'  U  .!u  travail,  de  telle 

•      rta  les  pbu  fortes  soient  assignées  aux 

ran  sont  a  I.,  fou  le-  plu-  „,.., 


et  les  moins  agréables,  les  parts  moyennes  aux  séries  dont 
le-  travaux  -nui  le-  plus  utile-  -.m-  être  très  nécessaires 
ou  lie,  ,i,-  agréables,  les  parts  le-,  plus  faibles  aux  séries 
dont  le-  travaux  -ont  les  plu-  agréables  sans  être  néces- 
saires ou  utiles;  t  séi  ies,  en  l'absence  d.'  : 
formelle,  il  semble  que  la  répartition  soit  faite  aux  indi- 
vidus selon  trois  coefficients  qui  varient,  le  premier  ou 
raison  inverse  du  nombre  des  travailleurs,  li'  second  en 
raison  directe  du  temps  do  travail,  le  troisième  en  raison 
inverse  du  rang  occupé  sur  le  tableau  de  classement  des 
sexes,  classement  dans  lequel,  sans  doute,  il  faut  avoir 
égard,  non  seulement  au  sexe,  mais  à  l'âge  et  à  la  vigueur 
corporelle.  —  La  solidarité  sociale  achève  cette  œuvre 
d'arithmétique  sociale.  Les  liaisons  d'affection  qui  unissent 
tous  les  membres  do  la  phalange  introduisent  dans  la 
répartition  des  compensations  qui  on  rendent  la  justice 
vraiment  juste. 

Circulation  el  consommation  des  biens.  Tour  éviter 
le-  perles  ci  les  dommages  cause,  parks  vices  de  la  cir~ 
tion  et  île  la  consommation,  l'une  el  F, unie  sont 
organisées  dans  le  phalanstère.  Le  commerce,  occupation 
désordonnée  d'agents  improductifs,  u'\  existe  pas;  le  mé- 
canisme ih'  {'échange  n'j  est  qu'un  mécanisme  de  comp- 
tabilité, qui  otaldii.  pour  chaque  individu,  lo  compte 
courant  île  sa  production  et  de  sa  consommation.  — Cette 
consommation  peul  être  purement  individualiste;  en 
tout  cas,  elle  est  absolument  libre,  Mais  la  coopération 

constante  développe  le  goût  de  la  jouissance  en  commun, 

ei.  comme  eue  est  économique,  elle  est  organisée;  elle 
fournit   la  satisfaction  commune  des  besoins  communs, 

stimulants  do  la  ('011111111110  activité. 

La  famille.  La  famille  phalaostérienae  ne  se  recon- 
naît aucun  intérêt  particulier  en  l'ace  des  intérêts  de  la 
phalange;  d'autre  part,  elle  ne  prescrit  ou  ne  diminue 
aucun  des  droits  des  individus  qui  la  composent.  Elle 
n'existe  pus  par  la  loi,  mais  par  l'amour;  le  mariage,  qui 
la  constitue,  n'est  que  la  consécration  de  la  passion  mu- 
tuelle, absolument  libre,  et  dégagée  de  toute  réglementa- 
tion. La  femme,  émancipée,  est  en  tout  l'égal  de  l'homme. 
L'enfant  lui-même  est  délié  do  toute  tutelle;  il  est  consi- 
déré comme  un  individu  libre,  parce  qu'il  a  été  mis  on 
état  d'user  do  sa  liberté, 

L'individu;  vie  intellectuelle  el  morale.  Le  libre  et 
intégral  développement  de  toutes  les  facultés  de  l'être, 
tel  est  le  priacipe-de  la  discipline  individuelle  du  phalans- 
tère; c'est  aussi  le  principe  de  l'éducation.  L'éducation 
est  corporelle,  ci,  en  développant  le  corps,  elle  développe 
le-  vocations  industrielles;  elle  est  morale  :  elle  excite 
l'amour  désintéressé  du  travail,  l'affection  mutuelle  des 
jeunes  travailleurs,  leur  solidarité  ;  enfin  elle  est  intel- 
lectuelle: elle  est  pratique,  évite  l'ennui,  cherche  à  se 
mettre  en  harmonie  avec  l'enfant,  à  répondre  à  ses  aspi- 
rations et  à  ses  goûts,  à  satisfaire  les  véritables  besoins 
de  son  intelligence;  elle  n'est  pas  une  œuvre  d'arrange- 
ment factice,  mais  de  développement  naturel.  La  vie  in- 
tellerhielle  el  murale  dos  habitants  du  phalanstère  est 
ce  que  la  fait  une  pareille  éducation  ;  elle  ne  connaît  d'autre 
bien  que  la  libre  jouissance.  Chaque  individu  peut  s'y 
faire  son  art  à  soi  ei  son  idéal  de  beauté;  chacun  peut  s'y 
faire  son  propre  bonheur;  chacun  y  est  maître  et  juge  de 

soi.  Mais  telle  est  l'organisa  lion  el  Ici  est  l'esprit  ilu  pba- 

lanstère  qu'en  cherchant  son  bien  personnel,  chacunpour- 
siiii  le  bien  de  tous.  Ni  l'idéal  individuel  ni  le  bonheur 
iduel  ne  sauraient  y  être  distiacte  de  l'idéal  et  du 
bonheur  communs.  L'es1 'de  leur  identité  que  naît  l'har- 
monie. 

Le  ;dialanslere.  !l  est  inutile  d'exposer  les  détails  de 
l'exécution  matérielle   du    plialan-lore  ;    ce  qu'il    importe 

seulement    de  savoir,  e'esi   qu'il   doit  être  une  (ouvre 
^harmonie  et  de  beauté,  dont  (ouïes  les  parties  soient 

parfaitement   conforme-   a    l'idéal    de  l'art,  el,    en  même 

temps,   parfaitement   appropriées  a  leur  destination.   La 

divisi.,11  générale  en  terrains  de  culture,  locaux  d'Iiabila- 
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tion  el  ateliers,  le  groupement  des  ateliers  selon  l'affi- 
nité des  travaux,  Il  centralisation  des  services  de  com- 
munication el  il  échange  sonl  les  caractères  les  plus  frap- 
pants  de  sa  disposition. 

Organisation  phalanstérienne  di  horde.  —  La  pro- 
pagation phalanstérienne.  Klle  se  fera,  avec  une  extrême 
rapidité,  par  deux  voies  :  l'imitation,  car  l'œuvre  sera 
parfaite,  el  la  colonisation,  car  elle  produira  surpro- 
duction el  surpopulation.  Fourier  estimait  que  la  propa- 
gation dans  le  monde  serait  achevée  en  cinq  ans. 

Relations  et  organisation.  Les  premières  relations 
entre  les  phalanstères  s'établironl  par  l'échange  el  par 
les  voyages.  Les  voyages  rendront  universels  les  progrès 
locaux;  l'échange  universel  tendra  h  organiser  la  pro- 
duction du  monde;  une  organisation  du  travail  du 
monde  sera  possible.  Larépartition  des  travaux  sera  faite 
rationnellement  aux  phalanstères  appropriés  ;  la  division  du 
travail  scia  assurée  cuire  ions  les  phalanstères;  quand  il 
s'agira  d'entreprises  considérables  qui  exigeront  l'emploi 
(lésinasses.  îles  années  industrielles  seront  formées  avec 
les  volontaires  du  monde,  et  feront  des  campagnes  d'in- 
tense coopération.  Ainsi  se  réalisera  l'unité  du  monde. 
L'adoption  d'une  lamine  unitaire  l'achèvera,  et  le 
mécanisme  énorme,  exact  el  simplifié  d'une  administra- 
tion unitaire  en  réglera  la  prodigieuse  économie. 

Voies  et  moyens.  Institutions  transitoires.  Le 
phalanstère  /l'essai.  Les  difficultés  d'exécution  de  l'or- 
ganisation phalanstérienne  sonl  évidentes.  Sans  r pter 

le  mauvais  vouloir  de  gouvernement  de  tout  Etat  dans 
lequel  sera  choisi  le  terrain  (l'épreuve,  il  faillira  prévoir 
deux  dangers  :  d'une  part,  l'influence  mauvaise  des  voi- 
sins, non  organises  en  phalanges;  d'autre  part,  la  mau- 
vaice  disposition  de;  isscius  mal  prtp  îr es  iu  rsgimt  du 
phalanstère;  en  particulier,  l'absence  d'éducation  socié- 
taire et  d'attraction  passionnelle  sera  un  péril  grave. 
Etant  données  ces  difficultés,  la  nécessité  d'un  phalanstère 
d'essai,  provisoire  et  spécial,  s'impose.  Ce  phalanstère  ne 
comprendra  que  500  à  1.000 membres;  de  purs  salariés 
leur  seront  adjoints;  les  travaux  seront  organisés  sur- 
tout en  vue  de  l'agrément;  le  commerce  sera  conservé 
d'abord  ;  la  famille  ne  subira  aucun  bouleversement  ;  le 
gouvernement  subsistera,  plus  ou  moins  réduit.  Un  devis 
exact  peut  être  établi  pour  le  phalanstère  d'essai,  dont 
les  frais  s'élèveront  à  ï  millions. 

Institutions  transitoires.  Une  série  d'institutions  a  été 
imaginée  par  Fourier  pour  préparer  et  faciliter  l'instal- 
lation du  phalanstère,  et  pour  servir  de  transition  entre 
le  régime  présent  et  le  régime  de  l'avenir.  Ce  sonl  :  1° 
des  établissements  de  consommation;  i°  des  établis- 
sements d'épargne  et  de  crédit,  sous  forme  de  banques 
populaires;  3°  des  établissements  de  prévoyance  et  de 
placement:  assurances,  agences  de  placement;  4°  des 
établissements  d'échange,  pour  permettre  les  commu- 
nications directes  entre  producteurs  ;  .Viles  établissements 

île    production  ■    colonies     agricoles,     fermes     modèles, 

comptoirs  communaux  sous  forme  d'entrepôts  avec  entre- 
prises agricoles  et  industrielles  annexées.  —  Os  institu- 
tions diverses  ont  des  caractères  communs  :  elles  appli- 
quent chacune  une  partie  des  règles  qui  seront  appliquées 
toutes  à  la  fois  dans  le  phalanstère,  el  elles  font  appel  à 
l'esprit  d'initiative  el  d'association  qui  en  dirigera  la  vie. 
Elles  ne  sont  pas  assez  parfaites  pour  durer,  mais  elles 
sont  nécessaires  pour  amasser  les  matériaux  et  assurer 
les  fondements  (l'une  œuvre  qui  dure. 

Les  essais  pratiques  dans  l'école  de  Fourier. 
—  La  Réclame.  —  Dès  son  second  ouvrage,  le  traité  de 
P  Issociation  domestique  agricole  (1822),  Fourier  l'or- 
ganise: il  fait  appel  au  fondateur  éventuel,  prince,  philan- 
thrope, ou  banquier.  Dix  ans  plus  tard,  ses  disciples  la  re- 
prennent; ils  fondent  un  journal,  le  Phalanstère (1832), 
multiplient  les  publications,  font  des  campagnes  de  confé- 
rences à  Paris  el  en  province  :  ri.  i;  Je  tout  cela  ne  dure,  mais, 
des  la  fin  de  1832,  le  premier  essai  pratique  est  lente. 


Ii  Phalahstebi  de  Corde.  —  Les  fondateurs  furent 
deux  propriétaires  dévoués  a  la  doctrine  de  Fourier, 
De vay  l'alné,  el  Baudet-Dulary,  député.  Lear  part  de 
fondation  fui  le  domaine  de  Condé—sur-Vesgre,  ont. 
d'Houdan  (Seine-et-Oue).  Leur  zèle  était  grand,  et  celui 
de  leurs  amis  uel'étail  pas  moins  :  mais  on  ne  trouva  que 
500.000  te  alors  que  le  capital  racial  était  fixe  i 
1 .200.000  fr.;  on  éprouva  des  retards;  on  eut  affaire  i  la 
mauvaise  volonté  du  gouvernement,  qui  lit  si  longtemps 
attendre  son  autorisation  pour  li aété  anonyme  a  fon- 
der qu'il  fallut  s'en  passer,  el  faire  une  commandite. 
Les  premiers  projets  d'organisation  furent  conformes  1  la 
doctrine  de  Founer:  on  s'en  écarta  peu  a  peu.  et  assez 
\iie,  sans  doute  parce  que  les  difficultés  matérielles  qu'on 
rencontra  lin-ut  fléchir  la  foi  théorique,  lussi,  eût-elle 
réussi,  l'œuvre  de  tonde  n'aurait  pu  être  mise  an 
compte  de  Fourier  :  au  reste.  H  ne  tarda  pas  a  en  trou- 
ver la  direction  fautive,  le  déclara,  s'en  tint  éloigné,  ei 
proclama  qu'il  n'y  était  pour  rien.  Mais  dans  les  condi- 
tions OU  elle  naquit  et  se   développa,    e||e  ne   pouvait  p.p> 

réussir  :  on  ne  lit  que  quelques  défrichements  et  quel- 
ques constructions,  lies  1833,  on  cessa  les  travaux. 

Les  derniers  projets.  —  lin  IK'iT  el  18/JH,  les  ré- 
dacteurs de  la  Phalange  reprirent  l'idée  d'un  phalans- 
tère enfantin  que  Fourier  avait  exposée  lui-même  avec 
faveur  a  plusieurs  reprises;  ils  formèrent  le  projet  d'une 
sorie  lYiustiint  agricole,  industriel  et  scientifique, 
avec  éducation  intégrale  selon  les  principes  du  maître  : 
ce  projet  ne  fui  pas  réalisé.  En  même  temps,  ils  (entè- 
rent de  ranimer  l'entreprise  de  Coude;  on  se  remit 
au  travail  :  de  nouveaux  (dans  furent  dressés  :  en  vain, 
car  l'entreprise  fut  définitivement  abandonnée.  —  On  ne 
peut  pas  considérer  connue  des  tentatives  phalansté- 
riennes  celles  d'Arthur  Yoiing  el  de  .M""  Catti  de  (ia- 
inoiiil  qui,  de  îXii  a  I  s  ; t  .  dirigèrent  une  exploitation 
agricole  à  Château-lès-Clteaux,  sans  aucun  appui  des 
disciples  de  Fourier,  et  sans  succès:  ni  celle  du  capitaine 
Gautier,  qui  fonda  à  Saint-Denis-du-Sig,  en  Algérie, 

une    société  agricole  de  production,   encore  existante,   e! 
sans  caractère  spécial. 

Les  essais  pratiques  en  dehors  de  l'école  de 
Fourier. — La  Colonie  do  Tk.x\s.  — Dans  le  courant  de 
1839,  la  Phalange  annonça  l'établissement,  au  Texas, 
d'une  colonie  sociétaire,  sur  laquelle  on  n'a  pas  de  rensei- 
gnements.—  En  1854,  Considérant  el  CantagrelQf. 
noms)  firent  au  Texas  un  nouvel  essai:  mais  I  entrepris 
mal  organisée,  échoua  avant  même  qu'ils  pussent  songer  à 
lui  appliquer  les  règles  du  phalanstère. 

Les  Ph  al  aï  stères  des  Ètats-Unk.  —  Une  propa- 
gande active  de  la  doctrine  de  Fourier  fut  faite  aux 
États-Unis  à  partir  de  ls;o.  Le  signal  en  fut  la  publica- 
tion du  livre  de  Brisbane,  Social  Destiny  of  Man  (1840), 
qui  était  un  résumé  de  la  doctrine  et  un  appel.  Autour 
de  lui  se  groupèrent  un  certain  nombre  d'hommes  el  de 

femmes  de  la  classe  cultivée,  malheureusement  plus  rélés 
que  capables   d'organiser  et   de  diriger  des  entrepris  - 
Aussi  bien  se  proposèrent-ils  moins  de  créer  des   institu- 
tions nouvelles  que  de  renouveler,  avec  l'esprit  de  Fourier. 
d'anciennes  communautés,  dont  la   plupart  avaient  été 

fondées  par  des  sectes  religieuses,  et  dont  beaucoup 
avaient  déjà  reçu,  on  ne  sait  au  juste  par  quelle  voie. 
l'influence  des  doctrines  de  Fourier:  ils  en  transformèrent 
un  grand  nombre  en  phalanges.  Plusieurs  de  ces  pha- 
langes furent  prospères,  notamment  Brook  Farm  Pha~ 
lanx,  Wisconsin  Phalanx,North  American  Phalanx; 
cependant  aucune  d'elles,  et  même  de  celles-là.  ne  dura  : 
plusieurs  .  furent  détruites  par  des  incendies  :  d'autres 
eurent  à  souffrir  de  l'ingratitude  du  sol  et  de  l'insuffi- 
sance des  capitaux  :  toutes  furent  mal  organisées.  Au 
reste,  la  pari  qu'elles  faisaient  aux  procédés  phalansté- 
riens  restait  petite,  el  l'esprit  en  était  purement  chré- 
tien el  protestant.  Les  juger  comme  des  phalanstères  vé- 
ritables serait  une  erreur.   Leur  succès  n'eut  pas  fait  la 
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preuve  du  système  de  Kourier,  mais  ou  ue  saurail  lui 
imputer  leur  échec. 

I  s  Phalakstèbbs  d'aujourd'hui.  —  Il  n'eu  existe  que 
des  formes  mixtes,  partielles,  adultérées.  On  ne  doit  pas 
considérer  comme  des  phalanstères,  ainsi  qu'on  l'a  l'ail. 
!  ertains  établissements  de  production  qui  à  l'organisation 
patronale  ajoutent  la  participation  aux  bénéfices,  ou  le 
logement  économique  dans  des  cités  ouvrières,  ni  cer- 
tains établissements  de  consommation  qui  ne  dépas- 
sent pas  l'organisation  coopérative.  Les  familistères  se 
rapprochent  davantage  de  l'institution  pnalanstérienne  ; 
mais  il  ne  faut  pasles  i  onfondre  avec  elle.  Ïa  familistère  de 
Guiseiy.  ce  mot), qui  en  est  l'exemple  le  plus  considérable 
et  le  type,  admet  des  détails  minutieux  empruntés  au  pha- 
lanstère, et  il  s'en  écarte  sur  des  points  très  importants 
(répartition,  administration,  etc.).  l.e  familistère  de  Guise 
a  pris  dans  la  doctrine  de  Foiirier  beaucoup  de  m's  pre- 
reptes  les  plus  bienfaisants  ;  mais  ce  n'est  pas  un  vrai 
phalanstère. 

II  ressort  d'une  étude  impartiale  qu'on  n'a  pas  le  droit 
déjuger  le  phalanstère,  institution  fondamentale  du  sys- 
tème de  Fourier,  par  les  essais  qui  en  ont  été  faits  jus- 
qu'à présent.  Les  familistères  n'adoptent  pas  intégrale- 
ment la  doctrine  :  les  phalanges  américaines  étaient  des 
établissements  improvises  et  non  purement  phalanste- 
rieas;  enfin,  l'entreprise  de  fonde,  commencée  avec 
trop  de  hâte,  fut  conduite  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables  el  sans  l'aveu  de  Fourier.  Au  reste,  ces  in- 
succès  n'ont  pas  diminué  la  laveur  que  trouvent  aujour- 
d'hui quelques-uns  des  principes  essentiels  du  système 
phalanstérien.  11  sntlit  de  les  énumérer:  association,  ex- 
trême division  du  travail,  institution  de  bourses  de  com- 
merce et  de  bourses  de  compensation,  participation  des 
ouvriers  aux  bénéfices,  éducation  professionnelle.  En  elle- 
même,  la  théorie  du  phalanstère  a  une  grande  force  et 
une  grande  unité.  Elle  est  en  accord,  SUT  les  points  les 
plu*  importants,  avec  faspartiesles  plus  solides  du  socia- 
lisme contemporain  :  réduction  progressive  de  l'adminis- 
tration puldii|ue  à  l'administration  des  choses,  organisa- 
tion du  travail,  repartition  proportionnelle  des  produits 
du  travail,  suppression  du  commerce  anarchique,  éman- 
cipation de  la  femme   et  liberté  du   mariage,   éducation 

le.  Et  l'on  peut  dire  qu'à  mesure  que  les  diffé- 
rticles  de  ce  programme,  reconnus  d'une  applica- 
tion urgente.   pa>senl    dans   la   pratique,    c'est   une   des 
-  chimères  »  dn  phalanstère  qui  se  réalise:  l'assurance 
obligatoire   des   travailleurs,    par   exemple,   telle  qu'elle 
11  Allemagne  et  en  Autriche,  en  semble  venue  ;  les 
différentes  formes  de    municipalisation  et  de  socialisme 
communal    rappellent,    a   plusieurs  égards,    le    «  canton 
ic  •■.  Beaucoup  d'utiles  et   de  grandes  réformes 
sortiront  encore  du  phalanstère  de  Fourier.    H.Bourgin. 

Mibl.  :  La  Théorie  do  Phalanstère. —  V.   la  Biblio- 
graphie de  l'an     Fouribr.  —  Mi  m. in.  Aperçu  sur  les 
'■  urgence   de   l'organisation   socié- 

-    1824;  !•  éd.,  in-12, 18I0(résomé  de  la  doctrine 
ier  .  —  Abel  Transon,  Doctrine  d'association   de 
V.    Charles  Foui  Revue   encyclopédique,  fév. 

\    i  onsii>i;rant,  Destinée  sociale, 
roi.   important  ut  excellent  ouvrage  d'exposi- 
de   propagande  intelligente  .  V.  aussi  la  biol  de 
.k\\i      I.  Ki  iiiai  h.  Charles  Fourier  et  son 
desDeu»  Mondes,  15  nov.  1837,  reproduit 
iformateurs   et   socialistes    mo- 
.  18+4,  2  vol.  in-8   incomplet  et   peu  exact). —M™* 
Gatti  -i.  Fourier  et  son  système;  Paris,  1838, 

letd  interprétation).— De  Pomper  v, 
•  (  philosophique  à  l.t  théorie  de 
(mule  universelle.   1841.  In-8.  —  II.  Ri  - 
inlhétique  de  la  doctrine  de  Ch. 
ris.  1842    Métaphysique,  digressif).  —  Parkc 
r>f  the  doctrines  of  Charles  Fou- 
•irisatiMU      .  Ferrari,  Det 
.  dans   Revue 
I  •  'des,  l:r  ■-.  i  peu  intelligent). 

;  RAM.    l)> 

ViirchUeclonique,    1848,  in-12  tiré 

.  —  tiuiAM.'.LKi.   Visite  au  phalana- 

'.  bous  forme  descriptive,  de 

m  du  phalanstère).  —  Rekouvier,  ta  Phitoso- 
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I  p/iie  de  Fourier  ;  Critique  philosophique,  1883  (exposition 
purement  philosophique).  —  Ch.  Gide,  Introduction  aux 
il  taures  choisies  de  Fourier.—  Aimai/  \.  Historique  de 
I  École  sociétaire;  Paris,  1894,  in-16 

M-    Essais  pratiques  dans  i i   de  Fourieh 

Le  Phalanstère,  1832-1834,  et  notamment  les  bulletins  de 
la  Colonie  socidtairo  ;  la  Phalange,  2'  série,  1836-1840, 
3  vol.  in-4;  ta  Phalange,  ii»  série,  1840  1843,"  vol  sr.  m  l: 
[s  Phalange,  Revue  de  in  >.■;, inec  sociale,  1845-1849,  10  vol 
gr.  in -s. 

Les  Essais  pratiques  en  dehors  de  l'école  de  Fou- 
rier. —  A  Brisbanb,  Social  Destiny  ofMan,  or  Associa 
(ion  and  Reorganization  of  Industry  ;  Philadelphie,  1840. 
-  Les  journaux  «les  phalanges  américaines,  The  Dial 
The  Harbinger,  The  iVew  York  Tribune  The  Phalanx, 
The  Présent.  —  J.-H.  Noyés,  Hislory  of  American  So 
cialism;    Philadelphie,  1870,  in-s.  [étude  complète  assez 

ciel u  documents).  — Hinds,  American  Communities; 

Oneida,  1878.  —  R.-Ï.   Ely,  French  and  German  Socia 
tism;  New   York,  1SS3.  —   Du  môme,  Récent  American 
Sociatism,  dans  Hopkins  Univ.  Stud  .  3e  série,  1885  (avec 
mi  résumé  sur  l'histoire  îles  phalanges  .  —  Du  même,  The 
labor  movement  m  America;  Londres,  1890,  in-12.  —  Du 

me History  of  coopération  in  Un-  United  Sleates,  dans 

Hopkins  Univ.  Stud  ,6'  série,  1888  un  résumé  -  Y.  aussi 
l'art,  Familistère.  —  Godin,  Mutualité  sociale  et  asso- 
ciation du  capitale!  duiraoail,  ou  Extinction  du  paupé 
risme  par  la  consécration  du  droit  naturel  des  faibles  au 
nécessaire  et  du  droit  des  travailleurs  a  participer  aux  bé 
néfiees  do  la  prodiietiiiu,  ISsO.  -    t  .  (iri.m.v  Mnuographie 

de  l'usine  et  du  familistère  de  nuise,  1885,  in-8.  —  t..  Beb 
ihami,  Une  ntnii  :tu  familistère  de  Guise;  Bruxelles, 
1888,  in-8. 

PHALAOUDA.  Ville  du  district  de  Mirath(angl.Meerui), 

provinces  du  Nord-Ouest  (Inde).  Abandonnée  près  de  deux 
cents  ans  par  suite  de  la  malédiction  d'un  fakir,  elle  a  été 
repeuplée  vers  le  milieu  de  ce  siècle  (3.000  hab.). 

PHALARIS.  I.  Botanique  (Y.  Alpiste). 

II.  Agriculture.  —  Plusieurs  plantes  de  cette  famille 
peinent  être  cultivées  pour  fourrage  et  pour  grains,  sur- 
tout dans  les  régions  méridionales,  notamment  :  1"  Ph. 
canariensis  (millet  long,  graine  d'oiseau,  alpiste.  etc), 
(Y.  Alpiste);  2°  Ph.  arundinacea  (Pli.  roseau, 
alpiste  roseau),  plante  vivace,  très  productive,  surtout 
recoinmandable  pour  la  formation  des  prairies  artificielles 
et  des  pâtures  dans  les  terrains  très  humides  et  tourbeux: 
elle  donne  un  fourrage  grossier,  assez  tendre  lorsqu'il  est 
consommé  jeune,  mais  devenant  rapidement  dur  et  ligneux 
et  ne  pouvant  alors  servir  que  de  litière;  la  graine  est  peu 
abondante  et  difficile  à  récolter;  la  multiplication  se  fait 
ordinairement  par  semences  (20  à  30  kilogr.  par  hec- 
tare ;  poids  moyen  de  l'hectolitre,  25  à  30  kilogr.),  elle 
réussit  également  par  éclats,  division  des  pieds  et  dra- 
geons ;  o°  Ph.  nodosus  (Ph.  noueux),  graminée  vivace 
atteignant  de  50  centim.  à  \  m.  de  hauteur,  non  cul- 
tivée en  France,  mais  pouvant  être  classée  au  nombre  des 
meilleures  plantes  fourragères  à  exploiter  dans  la  région 
méditerranéenne:  elle  est  très  commune  dans  les  sols  hu- 
mides de  l'Algérie  et  fournit  une  ressource  précieuse  poui 
l'alimentation  des  troupeaux  lors  de  leur  transhumance 
du  désert  vers  le  N.  au  conniieiicenienl  du  printemps: 
les  pailles  sont  larges  et  vigoureuses,  abondantes  el 
nutritives;  les  nœuds  inférieurs  sonl  raccourcis  et  renflés 
et  peuvent  emmagasiner  une  certaine  réserve  d'humidité, 
ce  qui  permet  à  la  plante  de  résister  facilement  à  la  sé- 
cheresse; h' grain  est  rare  ;  ["  Ph.  ccerulescens  (Ph. 
bleuâtre)  et  l'h.  aquatica  (Ph.  aquatique,  l'h.  des  eaux, 

des    marais,    etc.),     ces   deux    espèces    pourraient    rendre 

également  de  grands  services  dans  les  régions  à  climat 

chaild  el    sir.  ,|.   T. 

PHALARIS,  tyran d'Agrigente,  qui  régna  entre  565  el 
549  av.  J.-C.  Originaire  d'Astypabxa,  il  s'empara  de  la 

citadelle  et  de  la  ville  d'  ^grigente   avec  l'aide  des  nom- 
breux ouvriers  qu'il  avait  a  sa  solde  et  employait  à  la 

construction  d'un  temple  de  Zens.   Il    agrandit  la  ville   el 

l'embellit;  des  guerres  heureuses  contre  ses  voisins  con 
solidèrenl  et  étendirent  sa  puissance  :  mais  après  seize 
années  de  règne,  il  fut  renversé  par  Telemachos.  Il  est 
resté  célèbre  par  la  légende  de  férocité  sanguinaire  qui 
s'est  attachée  à  son  nom  dans  l'histoire.  Un  cite  toujours 
l'histoire  du  taureau  <]p  bronze  qu'il  lit  construire  par 
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Pcrillos  :  ou  j  enfermait  des  victimes  humaines  el  l'on 
allumai'  un  brasier  sons  le  ventre  du  taureau,  en  sou- 
venir do  culte  de  Molocfa  :  les  cria  des  suppliciés  imitaient 
les  mugissements  d'un  taureau.  Perillos  fut,  a  litre 
i.i  première  victime  de  Bon  invention.  Au  nom  de 
rii.il.ui-.  un  .i  rattaché  souvent  les  Epitres,  148  lettres, 
petites  compositions  sans  mérite  littéraire,  d  un  ci 
sophistique,  qui  justifient  la  férocité  du  tyran,  d'un  carac- 
tère doux  et  humain,  ami  des  arts  el  de  la  poésie,  par 
les  uécessités  de  la  politique.  Bentley  prouva  contre  sir 
\Y.  Temple  que  les  Epltret  sont  apocryphes  el  ont  dû 
être  fabriquées  du  temps  des  tatonins:  elles  sont  écrites 
en  effet  dans  le  dialecte  attique  alors  en  usage.  Ph.  II. 
Bibl.  :   l'n.m  •  ii.    Die    /•'<  iefe  • 

ch    feb    Bi  iefe  des  Phal  iris  :  Lei| 

PHALARIS  (Durlii'NM'  de),  maîtresse  du  régent  Phi- 
lippe d'Orléans.  On  sait  peu  de  chose  de  sa  vie  ;  son 
mari  qui  s'i-t.iii  fait  créer  duc  de  Phalaris  par  l'intrigue 
ecclésiastique  (il  était  neveu  d'un  cardinal)  la  rendait  tort 
malheureuse.  Le  régent  la  pril  pour  maltresse  très  peu 
de  temps  avant  sa  mort  :  elle  disparut  alors  et  il  nest 
plus  fait  mention  d'elle. 

PHALAROPE  (/.mil.).  Genre  d'Echassiers  rappelant  les 
Tringidœ  (Bécasseaux  et  Bécassines)  par  le  bec,  le  port 
el  i  aspect  général,  mais  ayant  les  pattes  bordées  dune 
demi-palmature  lobée  comme  chez  les  Foulques,  ce  qui 
est  en  rapport  avec  des  habitudes  nageuses  que  n'ont  pas 
les  Tringidce.  Le  Phalarope  roux  (Ph.  rufus)  esl  un 
Oiseau  de  la  taille  de  la  Bécassine  sourde,  à  bec  de  la 
longueur  de  la  tête,  avec  le  dessus  brun,  toutes  les 
plumes  étant  bordées  de  roux,  le  derrière  du  cou,  le  crou- 
pion et  le  ventre  marron,  le  dos  el  les  couvertures  de 
l'aile  gris.  U  habite  l'extrême  N.de  l'Europe  iit  de  l'Asie 
et  se  trouve  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord,  allant 
passer  Pété  au  (iru'iilaiiil  el  au  Spitzberg.  Ces  Oiseaux 
vivent  par  bandes  sur  les  étangs  les  plus  rapprochés  de 
la  mer;  on  les  voit  même  nager  au  milieu  des  glaçons,  se 
nourrissant  des  petits  animaux  qui  flottent  à  la  surface 
de  la  nier;  mais  ils  ne  plongenl  pas;  ils  passent  facile- 
ment des  eaux  froides  aux  eaux  chaudes  :  en  Islande  et 
en  Laponie,  on  en  a  vu  nager  dans  des  sonnes  chaudes 
où  l'on  avait  peine  à  tenir  la  main.  Les  mâles  se  battent 
dans  l'eau  pour  la  possession  des  femelles,  s'élèvent  dans 

1rs  airs   et  rel benl    sur  Iran  jusqu'à  ce   que  l'un  des 

deux  prenne  la  fuite.  Ils  nichent  par  couples  dans  les 
étangs  près  de  la  mer,  sur  un  Ilot,  et  le  nid  n'est  qu'une 
dépression  du  sol  cachée  dans  l'herbe.  Les  œufs  sonl 
d'un  jaune  verdâtre  tacheté  de  brun  noir.  Le  mâle  et  la 
femelle  couvent  alternativement,  mais  comme  le  mâle  pré- 
sente seul,  au  ventre,  des  taches  incubatrices,  on  a  sup- 
posé  qu'il  se  chargeait  plus  particulièrement  de  ce  soin. 
Les  petits,  rouverts  d'un  duvet  foin  e,  <  oiircnt  au  sortir 
de  l'irul'et  se  cachent  facilement  dans  l'herbe. Us  se  nour- 
rissent d'insectes,  de  mollusques  el  d'algues  marines,  et 
des  que  les  jeunes  sonl  assez  grands,  toute  la  bande 
quitte  la  terre  pour  passer  l'hiver  dans  la  liante  mer.  au 
milieu  des  glaces. 

Le  Lobipède  byperbokée  (Lobipes  hyperboreus),  type 
d'un  genre  voisin  appartenant  à  la  même  famille,  esl  pins 
petit,  avec  le  bec  plus  long  que  la  tête,  le  dessus  rayé 
de  noir  et  de  roux,  les  eûtes  du  cou  marron,  les  flancs 
gris,  le  ventre  blanc.  11  habile  comme  le  précédent  le  N. 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  s'égaranl  jusqu'en  France,  à 
l'époque  des  passages,  mêlé  aux  bandes  d'oiseaux  de  ri- 
Ses  mœurs  sont  identiques  à  celles  du  Phalarope 
roux. C'est  la  Pouled'Odin  desislandais  :  on  le  trouve  aussi 
en  Suède  et  en  Danemark.  En  été,  il  niche  sur  1rs  côtes 
du  Groenland, duFinmark  et  de  l'Islande.     E.Troi  essabt. 

PHALÉAS  nt  Cbalcédoine,  Pour  Ed.  Zeller,  Phaléas 
se  rattache  à  la  sophistique;  pour  Ueberweg,  il  devrait 
être  rangé  parmi  les  pythagoriciens  et  i  côté  d'Hippo- 
damus  de  Milet,  un  contemporain  de  Socrate.  Aristote 
(Polit.,  II.  7.  1266,  b  40)  distingue  la  constitution  com- 


muniste de   Phaléas  de  celle  de   Platon.  Phaléas   i 
dit-il,  dans  la  propriété  seule  la  cause  principale  de  toutes 
issi  roulait-il  que  tontes  Ces  propriétés 

des  i itoyens  fussent  éf  ••-'.  «ijo 

'{u  il  est  Eau  île  d'établir  au  moment  de 
la  mu  iiinie. n  d'un  Etat;  c'est  ce  qui  esl  plu-,  difficile 
quand  l'Etat  esl  fondé,  m.os  ce  que  cependant  on  peu! 


lit    011     peu 

obtenir,  selon  Phaléas,  en  décrétant  que  les  riches  don- 
neront des  dois  sans  en  recevoù    tandis  que  les  p 

.roui  sans  en  donner.  I  .  Pu  nu. 

Hun  .    :    làl     /.i  i.i. ru,    !>!>■    Philo 

l 'i  .il  l'.is  I  imiiu 

,n-iiiii     und  Soi  ialismut  :  Munich,  1898,  pp    864  el  t-oiv. 

PHALASARNA.  Ancienne  cité  de  I  nrauie,  Ile  de  l 
distrii  i  de  La  Canée,  près  du  village  de  Koutri,  sil  • 
la  côte  0.  de  l'Ile  :  elle  était  bâUe  sur  des  rochers  très 
élevés  auxquels  on  n'accédait  que  par  des  escaliers  taillés 
dans  le  roc. 

PHALEMPIN.  Coin,  du  dep.  du  Nord,  an.  de  Lille, 
cuit,  de  Pont-à-Marcq ;  l.ij'u  hab.  Mai.  du  chem.  de 
fer  du  Nord.  Houillères  de  la  concession  d'Ostricourt. 
Fabrique  et  raffinerie  de  Mme.  Fabriques  d'appareils  à 
vapeur,  de  boulons,  de  pannes.  Tannerie,  brasserie,  mou- 
lins, briqueterie,  chaudronnerie,  vannerie,  taillanderie. 
Eghse  d'une  ancienne  abbaye  de  chanoines  de  Saint-Au- 
gustin fondée  en  1039. 

PHALÈNE  (Eutom.).  Insectes  Lépidoptères-Hétéri 
caractérisés  surtout  par  une  particularité  de  l'appareil  loco- 
moteur des  chenilles  :  les  pattes  membraneuses,  a  l'excep- 
tion de  la  dernière  paire,  sont  atrophiées,  (k'tte  modifica- 
tion détermine  une  démarche  singulière,  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  d  'Arpejlteuses  et  de  Géomètres.  Les  papil- 
lons sont  de  taille  moyenne  ou  petite  ;  leur  vol  est  incer- 
tain et  vacillant.  Le  jour,  ils  restent  caches  dans  b-s  buis- 
sons, le  long  des  murs,  des  troncs  des  arbres.  Les  prin- 
cipales subdivisions  sont  :  les  Urapteryx,  les  Fidonies, 
les  Hibernifis,  les  Amphidacies,  les  Larenthies.hsEu- 
pithécies.  On  connaît  environ   1.800  parties 

dans  toutes  les  parties  du  monde. 

PHALÈRE  (Antiq.  rom.).  Petite  médaillons  en  argent 
repoussé,  qui  servaient  de  décorations  aux  soldats  romains. 
Ces  médaillons,  suspendus  sur  la  cuirasse  par  nue  courroie, 

portaient   divers    emblèmes,   des    ligures   de    divinités   ou 

d'empereurs.  Au-dessous  de  cette  sorte  de  collier  pendaient 
des  ornements  de  diverses  formes,  croissants,    perles. 

larmes,  etc.    \   partir  de  Caracaila,  les  médaillons  sont  en 

or,  beaucoup  plus  grands,  parfois  enrichis  de  pierres  pré- 
cieuses. On  en  suspendait  aussi  aux  enseignes  des  cohortes. 
Enfin  on  formait  de  plusieurs  phalères  tout  un  harnache- 
ment dont  on  ornait  les  chevaux. 

PHALÈRE.  Ancien  bourg  de  la  Grèce  (Attique),  sur 
la  baie  du  même  nom.  à  10.  d'Athènes,  à  IL.  du  I 
aujourd'hui  divisé  en  Vieux-Phalère  et  Nouveau-Phalère, 
c'est  la  plage  d 'Athènes,  lieu  de  bains  et  d'excursions. 
Autrefois, celait  remplacement  d'un  sanctuaire  d'AIhéné 
et  d'un  temple  de  Poséidon,  le  port  le  plus  rapproché  de 
la  rille.  îussi  Phalère  fui  relié  de  bonne  heure  a  Athè- 
nes :  le  long  mur  du  S.  fut  construit  par  Cimon  ver-  le 
milieu  du  Ve  siècle  avant  J.-C.  Ce  mur  avait  un  peu 
moins  de  7  Kil. 

PHALÈSE  i Pierre),  célèbre  imprimeur  et  éditeur  de 
musique,  né  à  Couvain  vers  CM  il.  Sou  nom  flamand 
semble  avoirétéFan  der  Pkaliesen,  >pie.  suivant  l'habi- 
tude du  temps,  il  latinisa  d'abord  eu  PkaUsWS,  puis  tra- 
duisit en   français.  C'est  dans  sa  ville  natale  qu'il  établit 

sa  nuis l'édition,  et  le  plus  ancien  livre  de  musique 

sorti  de  ses  presses  parait  avoir  été  un  recueil  de  pièces 

en  tablature  de  luth,  édile  en  1546.  Pour  cet  ouvrage 
comme   pour   plusieurs  autres  qui  suivirent,  l'haïes,'  ne 

fut  qu'éditeur  :   le  travail  m riel  de  la    typographie 

ne  lui  pas  son  œuvre,  l'ix  ans  plus  laid  seulement,  en 
1556,  il  fondait  une  imprimerie,  el  mettait  au  jour  un 
grand  nombre  de  compositions  religieuses,  de  messes,  de 
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madrigaux,  etc.,  aujourd'hui  d'one  excessive  rareté.  La 

dateexai  le  de  sa  morl  n'esl  point  c me,  mais  l'on  trouve 

iUs  livres  édités  par  lui  jusqu'en  1878  environ. 

I  m  de  ses  tils,  aussi  nommé  Pierre  Phalèse,  s'établit 

eompte  à  envers,  en  1879,  el  s'associa  avec  Jean 

Bellère.  Un  certain  nombre  de  beaux  ouvrages  sont  dus  à 

ces  habiles  typographes.  Pierre  Phalèse,  le  61s,  mourul 

.  1617,  mais  une  de  ses  filles  continua  jusque  vers 
1650  .i  diriger  la  maison  paternelle. 

PHALGOU.  Mil.  de  dr.  «lu  Gange,  qui  arrose  le  dis- 
trict de  Gayâ,  Bengale  (Inde),  renne  par  la  réunion  de 
deux  torrents,  leMohanael  leUlajan  (l'ancienne NairaH- 
jniui  dos  textes  bouddhiques),  il  étale,  selon  la  saison, 
-.•>  eaux  ou  ses  sables,  sur  une  largeur  de  800  m.,  au 
pied  des  temples  de  GayJ,  donl  il  partage  la  sainteté. 
Long.,  300  kd. 

PHÂLGOUNA.  Nom  du  dernier  mois  de  l'année  indienne 
ihwiili:  phaggoun)  correspondant  à  février-mars.  C'est  à 
la  pleine  lune  de  Phalgouna  que  se  célèbre  la  grand  fête 
«lit  HolL 

PHALLUS  (Bot.).Fam.  de  CnampignonsGastéromycètes, 
de  la  tribu  des  Phalloidées,  à  péndium  composé  de  deux 
membranes  résistantes  séparées  par  une  couche  gélati- 
neuae  dont  rexterieure  se  déchire  irrégulièrement  (pendant 
que  l'interne  se  liquéfie),  pour  laisser  échapper  le  tissu 
spm  ifère  sur  un  pédicelle  allongé  qui  prend  quelquefois  un 
I  développement  à  la  maturité.  Ce  tissu  sporifère  se 
transforme  alors  eu  un  liquide  létide,  gluant.  Deux 
/'.  caninus,  à  stjpe  grêle,  a  chapeau  non  per- 
ron, el  /'•  ùnpvdicus  .i  chapeau  perforé,  creusé  d'alvéoles, 

Stipe  tort,  allonge,  a  valve  blanche,  très  ample. 
I  gpècea  terrestres,  non  comestibles,  dont  un  grand  nombre 
sont  exotiques.  Dr  Henri  Foubniea. 

PHALSBOURG  (allem.  Pfakburg).  Ch.-L  de  cant. 
de  la  Lorraine  allemande,  arr.  de  Sarrebourg,  relie  par 
un  tramway  a  vapeur  à  la  stat.  de  LiiUelbourg,  sur  la 
de  chemin  de  ter  .le  Paris  i  Strasbourg  ;  !!.s-ji  hab. 
nu.de  primaire  d'instituteurs  (Katholisches  Leh- 
ar] :  pénitencier  et  dépôt  de  mendicité  ;  belles 
i  igarré  :  distilleries  (eau  de  noyaux  de 
Phalsbourg)  ;  fabriques  de  filets.de  tricots  a  la  main  et  de 
la  place  d' Vrmes,  la  statue  de  Mouton,  comte 
l  obau,  maréchal  de  France.  La  petite  ville  île  Phalsbourg, 
itruite  an  1570,  sur  remplacement  du  village  el  du 
château  d'Einarzhausen,  par  Georges-Jean,  comte  palatin  de 
VaUenz,  pour  servir  de  refuge  aux  protestants  persécutés, 
rendue  en   1583  au  duc  Charles  III  de  Lorraine,  fut 
réunie  a  la  France  en  liiUl  par  le  traite  de  Vincennes 
et  fortifiée  en  1680,  d'après  les  plans  de  Vauban,  après 
•  gée  en  1620  en  principauté,  en  faveur  de 
llt-in  iette  île  Lorraine-Vaudémont.  Le  château,  construit 

Star  le  comte  Georges-Jean,  englobe  par  Vauban  dans  les 
brtifications,  fut  en  partie  incendié  en  1714.11  n'en  resta 
qu'une  t> air  pentagonale qui,  jusqu'en  1870, servait  de  ma- 
nutention.!.a  v  ille  fut  démantelée  en  1X7 1 .  Des  fortifications 
n  il  ne  subsiste  guère  plus  que  les  deux  portes. 

La  ville  fui  assiégi n  1*1  '>  et  en    1815  par  les  alliés 

n  1870  par  les  Allemands.  â.u  commencement  de  la 
guerre,  la  place  avait.  >oum  les  ordres  du  lieutenant- 
I  nel  Taillant,  une  garnison  de  I.Î52  hommes d'infan- 
de  •'-  artilleurs  avec   65  canons.  On  recueillit 
Î00  hommes  de  toutes  armes,  prove- 
nant des  corps  qui  avaient  combattu  à   Frœschwiller. 
i)n  était  bon  approvisionné  en  munitions  d'artillerie  et 
menés  d'infanterie;   m.ii^  les  vivres  étaient  en 
quantité  insuffisante.  La  nlle  fut  investie  le  10  août; 
de  te  reluire,  elle  refusa.  Bombardée  le  même 
elle  tintbiin.  Ce  bombardement  précipité  du  Ht  août 

fut  la  suite  d'une  faute  d'écrit ;  l'ordre 

di'inie   au    M    corps   allem. nul    p. nia   einzuschiesten 
■  ;  i    m  Ion  île  einzuèchliessen  (cerner).  \près 
pli  tics  heureuses,  des  bombardements  renou- 

velés détruisirent  le  tiers  de  la  ville;  mais  ce  n'es!  que 


le  12  déc,  après  quatre  mois  de  défense,  que  le  lieute- 
nant-colonel Taillant.  n'ayaQl  plus  de  vivres  pour  la 
prolonger,  ouvrit  ses  pintes  et  se  rendit  à  discrétion. 

Phalsbourg  est  la  patrie  de  Jean  Mouton,  comte  de 
Lobau,  maréchal  de  France,  du  général  Uhrig,  d'Esch- 
bach  (Louis-Prosper), jurisconsulte,  et  d'Emile  Erckmann, 
littérateur  français.  L.  W. 

Bibl.  :  Dag.  Fischer,  Die  Stadt  Pfalzburg;  Mulhouse, 
1865  Arili.  Benoit,  le  Blocus  de  Phalsbourg  en  1815; 
Metz,  1868.  -  Du  même,  le  Siège  de  Phalsbourg  en  1&10; 
Nancy,  l>7 1  —  Du  même,  nouvelles  Recherches  sur 
Phalsbourg  /Nancy,  1871.  —  Àmbert,  le  Lieutenant-Colonel 
raillant,  défenseur  de  Phalsbourg;  Paris,  1883. 

PHALTAN.  Ville  de  l'Inde,  présidence  de  Bombay,  à 
.'>,')  kil.  E.  de  Satara  ;  12.000  hab.  Cap.  d'une  principauté 
hindoue  de  I  .t>"2S  kil.  q..  le  long  du  Nira. 

PHAMENOTH  (Calendr.).  Nom  >\u  septième  mois 
de  l'année  égyptienne.  Il  commence  le  28févr.  du  calen- 
drier Julien. 

PHANAG0RIA.  Cité  grecque  antique  du  Bosphore  cim- 
inerien  dans  une  [le  (auj.  Tinuun)  à  l  embouchure  du  Kou- 
ban.  Colonie  de  Téos,  elle  devint  le  grand  marché  des  pays 
entre  la  Crimée  et  le  Caucase  et  l'une  des  capitales  des 

rois  du  Bosphore  (V.  ce  mot).  Sa  révolte  consomma  la 
ruine  de  Mithridate.  On  admirait  son  temple  d'Aphrodite 
Apatouros.  Elle  fut  détruite  au  vt"'  siècle  ap.  J.-C.  par 
les  Barbares.  Ses  ruines  s'étendent  près  de  la  ville  mo- 
derne de  l'aman. 

PHANAR  ou  FANAR.  Quartier  grec  de  Constanlinople 
(V.  ce  mot). 

PHANÉROGAMES.  Los  Phanérogames  forment  un  des 
quatre  embranchements  du  règne  végétal,  ce  sont  les 
plantes  à  llcurs.  Ils  présentent  toujours  quatre,  membres 
distincts:  la  racine,  la  tige,  la  feuille  et  la  Heur.  L'em- 
branchement des  Phanérogames  a  été  divisé  en  deux  sous- 
embranchements  :  1°  les  Gymnospermes  (V.  ce  mot)  ou 
les  ovules  sont  portes  par  des  feuilles  carpellaires  non  re- 
ployées  autour  d'eux  pour  les  protéger  ;  !2°  les  Angios- 
permes (V.  ce  mot)  ou  les  ovules  se  développent  toujours 
dans  une  civile  close  formée  par  l'union  des  feuilles  car- 
pellaires. \V.  K. 

PHANIAS.  On  tonnait  sous  ce  nom  deux  philosophes. 
L'un,  né  à  Erèse,  dans  l'Ile  de  Lesbos,  ami  et  concitoyen 
de  Théophraste,  disciple  d'Aristote,  vécut  à  Athènes  au 
temps  ou  Aristote  revenait  de  Macédoine  (vers  332  av. 
J.-C).  Il  aurait  écrit,  d'après  certains  commentateurs,  des 
Analytiques,  des  Catégories,  un  Traité  de  l'Interpré- 
tation dont  il  est  diflicile  de  dire  s'ils  constituaient  des 
commentaires  ou  des  paraphrases  des  écrits  aristotéliques. 
Il  avait  composé  des  ouvrages  d'histoire.  Sur  les  Poètes, 
Sur  les  Socratiques,  Sur  les  Sophistes,  et  d'histoire 
naturelle,  Sur  les  Plantes.  Diogène  (V,  37)  dit  que  Théo- 
phraste lui  a  adressé  une  lettre;  Pline  (//.  N.,  XXII,  13, 
35)  cite  un  passage  du  «  physicien  »  Phanias.  Ces  indi- 
cations, insuffisantes  pour  nous  l'aire  connaître  le  Lesbien, 
sont  précieuses  pour  nous  montrer  ce  que  devint  le  Péri- 
patetisme  (V.  ce  mot)  après  Aristote. 

In  autre  Phanias,  stoïcien,  disciple  de  Posidonius 
(l)iog.  Laër.,  VII,  \  1  ),  avait  composé  un  ouvrage  sur  Posi- 
donius, ou  il  disait  que  celui-ci,  comme  PanétiuS,  niellait 
la  physique  au  début  de  la  philosophie.         F.  PicAVET. 

Bibl.  :  A..  Voisin,  De  Phania  Eresio;  Gand,  1824.  — 
Miii.i.KH,  Fragmenta  histor,  Grœc  .  t.  il.  |>|).  293  et  suiv.) 
— Ed.  Zeller,  Die  Philosophie  der  (h  iechen,  III*.  pp.  49,722; 
IV*,  p.  520.  —  B.  Saim-Hii.airk,  la  Logique  d'Aristote, 
t.  I,  p.  19  ;  t.  II,  p.  110. 

PHANJAS  (Pau  du),  philosophe  el  mathématicien 
français  (V.  Para  do  Phanjas). 

PHAN  K0U.  C'est,  d'après  certaines  légendes  chinoi  tes, 
le  premier  être  qui  sortit  du  chaos  ;  on  le  représente  par- 
foi    a\ei   un   marteau  el   un  ciseau  dans  les  mains,  tandis 

qu'il  esl  occupé  à  façonner  L'univers  ;  d'autres  veulent 
qu'après  sa  mort  il  .ni  donné  naissance  au  monde  que  noie, 
habitons  :  son  souille  devint  le  venl,  sa  un\  le  tonnerre, 
se>  \eu\  formèrent  le  soleil  et  la  lune,  etc.  Ces  légendes 
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paraissent  d'origine  récente  :  on  n'en  trouve  mention  m 
dans  les  classiques  ni  dans  Seo  ma  Tshien.  M.  Cousant. 

PHANOCLÈS,  poète  élègiaqne  grec,  probablement  con- 
temporain de  Calhmaque,  qui  chanta  les  amours  mascu- 
lines dans  un  poème  "Estant  j,  KaXot,  dont  ont  été  con- 
servés des  fragments  édités  par  Ruhnken  Œpitt.  ml.,  Ilj. 

PH ANTON  in  l'ni .1  \mk.  Aristoxène,chez  Diogène  Laerce 
(Vin,  »6)  le  cite,  avec  Xénophile  deThrace,  Eehécrate, 
Diodes  et  Polymneste  de  Phliase,  parmi  les  disciples  d  \i 
chytaa  et  d'Eurytus  de  Tarente,  parmi  les  derniers  pytha- 
goriciens. I  •  P. 

Him  .  :  i  ,,i  / \  i  i  i  i:  [a  Philosophie  >'■  >  Grecs,  traduction 
Boutroux,  i-  I.  p 

PHANUEL.  Localité  de  la  Palestine  ancienne,  située  sur 
la  rive  gauche  ou  orientale  duJourdain.  Elle  jouit  d'une 
certaine  importance  au  temps  des  anciens  mis  d'Israël. 
On  expliquait  son  nom,  face  de  El,  c-i\-i\.  face  de  Dieu, 
par  une  apparition  divine  que  commémore  l'érection  d'un 
sanctuaire.  Le  patriarche  Jacob,  après  une  lutte  nocturne 
avec  un  adversaire,  qui  n'était  autre  que  la  divinité. 
reçoit  en  cette  place  le  nom  d'Israël,  qui  signifierait  :  // 
a  lutté  avec  Dieu  {Genèse,  xxxn.  -25  et  sniv.). 

PHAO  Hl,  appelé  aussi  Fou  ht,  être  mystique  regardé 
par  les  historiens  chinois  comme  le  premier  chef  et  le  pre- 
mier civilisateur  de  la  race  chinoise  ;  il  inventa  une  sorti' 
d'écriture,  régla  le  mariage,  fabriqua  un  luth  à  trente- 
cinq  cordes,  etc.  Le  plus  ancien  historien  chinois.  Seo  ma 
Tshien,  n'a  pas  admis  ce  personnage  dans  son  histoire. 

PHAPHOUND.  Ch.-l.  de  tahsil  du  district  d'Etâvah, 
Provinces  du  Nord-Ouest  (Inde)  ;  8.000  hab.  Grande  foire 
annuelle.  Stat.  de  l'Easl  Indian  fiailway,  entre  Cawnpore 
et  Etàvah. 

PHAR/E.  Ancienne  ville  d'Achaïe,  l'une  desdouze  cites 
de  la  confédération  et  des  quatre  qui  restaurèrent  la  ligue 
en  280  av.  J.-C.  Elle  était  à  30  kil.  de  Patras  et  14  kil. 
de  la  mer,  sur  le  Pierus.  Kuines  près  de  Prevezo. 

PHAR/É.  Ancienne  ville  de  Messénie,  sur  la  r.  g.  du 
Xedon,  près  du  golfe  de  Messénie,  à  la  place  où  s'élève 
la  ville  moderne  de  Kalamata  (V.  ce  mot).  L'Iliade  la 
cite  comme  appartenant  ù  Dioclès,  vassal  d'Agamemuon. 

PHARAMOND,  prétendu  roi  des  Francs.  Ce  personnage 
est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  une  chronique 
composée  au  vine  siècle  et  désignée  sous  le  titre  de  Gesta 
regum  Francorwm  on  Liber  historiée  Francorum.  11  \ 
est  donné  comine  BlsdeMarcomir,  petit-tilsduTroyen  Pria::1, 
et  père  de  C.lodion.  On  raconte  qu'à  la  mort  de  Sunnon, 
les  Francs,  qui  ne  voulaient  plus  avoir  qu'un  chef,  choi- 
sirent, avec  le  consentement  de  Marcomir,  le  lils  de  ce 
dernier.  Pharamond.  Ce  n'est  donc  qu'un  personnage  légen- 
daire, au  contraire  de  Sunnon  et  Marcomir.  qui  vivaient  à 
la  tin  du  ive  siècle  et  envahirent  les  provinces  rhénanes. 

BiiiL.:  Liber  historiœ  Francorum,  en.  ivetv.,éd.  Krusch, 
dans  Monumenta  Germanise  liistor.,  sér.  in— 1,  Scriptores 
rurunt  Merowingicar.,  t.  II.  —  J.  de  Pétignv,  Etudes  sur 
l'histoire,  les  lois  el  les  institutions  de  l'époque  mérovin  ■ 
gienne  ;  Paris,  1^13,  t.  II.  ]i|).  37(i-;ss7,  in-8.  —  Klrth,  7/i.v 
loire  poétique  des  Mérovingiens  ;  Paris,  I893,pp.  105,  i::i 
136,  in-8.  —  Kurth,  Clovis;  Tours,  18%,  p.  177,  iu-1. 

PHARAN.  Ancienne  ville  du  Sinaï(auj.  oasis  de  Firdu). 
On  l'a  identifiée  avec  Hapliidim  ou  les  Amalérites  s'enfui- 
rent devant  les  Israélites  a  leur  sortie  d'Egypte.  Ce  lieu  est 
situé  au  pied  du  Serbâl.  Près  de  là  et  particulièrement 
au  N.-O.,  dans  le  0uadyel-Mokattab.se  trouvent  les  ins- 
criptions sinaltiques  accompagnées  de  ligures  assez,  frustes 
d'hommes  ou  d'animaux  et  gravées  d'après  Euting  par  des 
chameliers  nabatéens  lors  du  repos  des  caravanes.  Quel- 
ques voyageurs  ont  aussi  laissé  trace  de  leur  passage  par 
des  graffiti  grecs  ou  coptes.  Toutes  res  inscriptions  se 
répartissent  du  Ier  au  n'  siècle,  de  uotre  ère  Au 
ive  siècle,  le  Ouady  Firân  se  peupla  d  anachorètes  et  se 
remplit  d'églises  et  de  cloîtres.  Dès  3:21,  Pharan  fut  un 
livèclié,  transformé  eu  archevêché  vers  l'an  400.  Macaire 
y  fut  nommé  en  -toi.  Au  v"  siècle,  les  moines  de  Pharan 
turent  condamnes  comme  monophysites  et  monothélites. 
Quand  Justinien  construisit  le  couvent  du  Djebel  Motisa, 


Pharan  se  dépeupla.  L'invauon  arabe  consomma  sa 
raine.  René  In  ssai  ». 

PHARAON.  I.  \ii(.iii.cpi'>i,n.  ÉCTPTtesNi . —  Les  Egyptien* 
design. lient  le  roi  parlai  mots  perdu,  (d'où  les  transcriptionf 
ji'ii  (Jen  hébreu  et  ^opotweo  grec),  qui  signifient  «grande 
demeure/,  de  même  qu'en  Turquie  I  antonté  do  sultan  est 
désignée  par  les  mots  «  la  Sublime  Porte  ».  \/-  pharaon 
était  vénéré  comme  un  dieu,  comme  un  soleil  se  levant  sur 
il  gypte,  un  Horus,  el  appelé  le  maître  delà  double  terre 
qu'il  illumine  de  son  double  rayonnement  méridional  et 
septentrional.  *.<-t  élre  surhumain  était  l'intermédiain 
oblige'  entre  les  dieux,  ses  frères,  el  les  hommes  qnj  |. 
chargeaient  de  faire  parvenir  leurs  prières  ■<  destination 
et  qui  ne  l'abord. lient  qoe  la  lace  contre  terre,  •  flairant 
le  sol  ».  lu  réalité,  ce  dieu  terrestre,  ainsi  que  l'a  fait 
remarquer  M.  Erman  (^Egypten,  p.  8»  et  soir.),  était 
loin  d'être  indépendant.  Près  de  bu  setenaieol  b-s  anciens 
conseillers  de  son  père  auxquels  obéissait  l'armée  des 
scribes  et  des  fonctionnaires  ;  près  de  lui   se  tenaient  les 

généraux  avec  leurotnmpndocues,  etles  prêtres  qui  exer- 
çaient un  pouvoir  sans  limites  sur  les  classes  inférieures. 
Dans  les  petites  villes  habitaient  de  riches  familles  de 
nobles  qui  avaient  sur  la  population  une  action  plus  directe 
que  le  monarque  habitant  une  capitale  éloignée.  Ce  der- 
nier ne  voulait  se  mettre  à  dos  aucune  de  ces  puissances; 
il  lui  fallait  ménager  la  susceptibilité  des  ministres,  ouvrir 
la  voie  à  l'ambition  des  seigneurs  terriens,  veillera  ce  que 
ses  fonctionnaires  n'empiétassent  pas  sur  les  nobles  et  sur- 
tout se  mettre  bien  avec  le  clergé  ;  puis  enlin  donner  ses 
soins  à  un  vaste  empire,  (iliaque  minute  de  sa  vie  était 
épiée  par  ses  pires  ennemis,  ses  parents.  L'exercice  de  la 
royauté  n'était  pas  une  sinécure.  L'existence  du  pharaon 
était  absorbée  non  seulement  par  ses  devoirs  religieux  (et  l'on 
sait  combien  étaient  compliquées  les  cérémonies  du  culte), 
mais  par  les  multiples  soucis  de  l'administration  du  pays: 
il  avait  à  tire  d'innombrables  requêtes  et  rapports  de  fonc- 
tionnaires, et  à  rendre  des  décrets  sur  toutes  suites  de 
questions  dont  la  solution  dépendait  de  lui  seul,  \ussi  la 
grande  maison,  per  dû,  qu'il  habitait  était  comme  leeœar 
de  l'Egypte  en  même  temps  que  la  résidence  d'un  dieu. 
son  horizon,  ainsi  que  disent  les  textes.     P.iuIPikhret. 

II.  Jeu.  —  Le  pharaon  est  un  jeu  de  cartes,  qui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  le  lansquenet  et  qui  n'est, 
du  reste,  que  la  bossette  perfectionnée (V. ce  mot).  On  le 
croit  d'origine  italienne,  et  il  était  fort  en  vogue  au  siècle 
dernier.  Il  se  joue  avec  deux  jeux  complets  de  .'i-J  cartes, 
entre  un  banquier  et  un  nombre  illimité  de  pont'  -  Les 
pontes  prennent  dans  l'un  des  jeux  une  ou  plusieurs 
cartes  à  leur  choix  et  couvrent  chacune  d'un  enjeu.  Le 
banquier  mêle  ensuite  l'autre  jeu  et  en  tire  deux  entes  : 
l'une,  la  sienne,  qu'il  place  à  sa  droite,  l'autre,  celle  des 
pontes,  ou  carte  anglaise,  qu'il  place  à  sa  gauche.  Si 
les  deux  cartes  ne  sont  pas  de  même  valeur,  le  banquier 
ramasse  tout  ce  qui  a  été  joué  sur  les  caries  de  même 
valeur  que  la  carte  de  droite  et  paye  au  ponte  tout  ce 
qui  a  été  joué  sur  les  cartes  de  même  valeur  que  la 
carte  de  gauche.  S'il  y  a  doublet,  c.-à-d.  si  les  deux 
cartes  tirées  sont  de  même  valeur  (deux  rois,  deux  dames, 
deux  sept,  etc),  il  ramasse  tout  ce  qui  couvre  les  cartes 
semblables  a  la  carte  de  droite  et  la  moitié  de  ce  qui 
couvre  les  cartes  semblables  à  la  carte  de  gauche.  C'est 
là  pour  lui  un  premier  avantage,  qui  se  représente  en 
moyenne  trois  fois  par  taille.  Il  en  est  un  second.  Lors- 
qu'il arrive  à  fond  de  taille.  C.-à-d.  au  vingt-sixième 
coup,  il  ne  double  pas  les  enjeux  pour  les  caries  sem- 
blables ;>  celle  de  gauche  :  les  pontes  retirent  seulement 
leui  mis".  Lorsqu'un  ponte,  après  .noir  gagne,  veut  fait 
paroli,  il  se  borne  à  faire  a  la  carte  un  pli  appelé  \ 
Le  banquier  qui  fait  fausse  taille,  c.-à-a.  oui  met  deux 
cartes  de  suite  à  droite  ou  i  gauche,  et  celui  qui.  sans 
motif  sérieux,  veut  se  retirer  de  la  partie  avant  d'être 
arrivé  à  fond  de  taille,  doit  payer  double  les  pontes. 

Bibl.  :  An'  uéologii        A  Erman,  .Eiyptcn  undtegyp- 
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s  Leben  im  Allevllrum,  p  S4  et  t>ui\        G    Maspkro, 
fnne  dc<  peuples  de  l  Orient  clnsstyie,  1.  26fi 

PHARBITIS  (Bot.)  (V.  Volubilis). 

PHARE.  I  es  phares  sont  dos  feu  allâmes  au  sommet 
lo  tours  en  maçonnerie  on  on  fer  et  destinés  à  signaler, 
la  nuit,  aux  navigateurs,  l'approche  des  côtes  ou  la  di- 
rection dos  passes.  Le  jour,  los  balises  (V  ce  mot)  rem- 
plissent, en  partie,  le  même  office. 

Historique. —  Les  premiers  navigateurs  eurent,  pour 
se  guider,  la  nuit,  dans  certains  passages  dangereux,  dos 


—  Phare  latin,  il  après  une 
j  Apamée. 
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feux  que  los  habitants  dn littoral  allumaient,  tantôt  sur  la 
grève  même,  tantôt  sur  les  collines  voisines.  Par  la  suite,  on 
plaça  de  pareils  feux,  prin- 
cipalement à  l'entrée  îles 
ports.  sur  des  tours  plus 
ou  moins  monumentales, 
••t  on  eut  los  phares.  Le 
phiN  ancien  qui  nous  suit 
Boonuest  celui  du  cap  Si- 
qui  parait  remonter 
au  vnJ*ou  .m  iv  siècle  av. 
J.-l  .  et  dont  on  trouve  la 
mention  dans  la  table  Ilia- 
que. Le  Piree.  i  Athènes, 
.  ittds  ports 
de  la  Grèce  Murent  aussi 
des  phares.  Mais  le  plus 
célèbre  de  tous,  celui  d'où 
leur   est  venu   leur J nom. 

est  la  fameuse  tour  de 
l'Ile  Pharos,  dans  le  port 
X Alexandrie  {S .  ce  mot). 
Construite  probablement 
-ous  le  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe.  au  eommen- 
eeaaeat  dn  ni"  siècle  av. 
J. -('...  par  un  architecte 
i  indien,  Soetrate.elleétait, 
■  omme  eelk  de  Babylone, 
j  plus  ges  voûtés, 

qui  allaient  chacun  en  se 
issant,  ce  qui  lui  don- 
nait une  forme  pyramidale. 
Klle  mesurait  à  l'origine, 
s'il  faut  en  noire  le-,  écri- 
vains arabes,  l.tiuo  cou- 
m.  environ)  de 
hauteur;  mais  de,  trem- 
blements de  terre  l'avaient 
redu;'  ■  mvemenl  i 

100,  i  233 et,  en  II 


des  feux  de  bois,  qui  étaient  visibles,  la  nuit,  à  pins  de 
,'!(!  milles  (55  kil.l.  et  dont  la  fumée  servait,  le  jour,  de 
signal.  Sa  construction  avait  coûté,  d'après  Pline,  plus 
de  38  millions  de  fir.  ;  toutefois,   Hérodote  ne  parle  que 
de  800  talents  ( ',   millions  de  IV.  environ).   Le  colosse 
de  Rhodes   aurait  aussi,  selon  une  croyance  populaire. 
servi  de  phare:  mais  c'est  lit  une  pure  hypothèse,  qu'on 
trouve  omise,    pour  la    première    fois,    au  xvn"  siècle, 
dans  la  très  médiocre  Histoire  du  Monde  d'Urbain  Che- 
vreau,  et  qui  n'offre  aucun   caractère  de  vraisemblance. 
Chez  les  Romains,  les  phares  furent   nombreux,   imités. 
du  reste,  pour  la  plupart,  de  celui  de  l'Ile  Pharos.   Le 
plus  remarquable  parait  avoir  été  celui  d'Ostie,  à  l'em- 
bouchure t\u  Tibre,  bâti  par  l'empereur  Claude.  L'ile  de 
Caprée,   Ravenne,  Pouzzoles,  le  détroit  de  Messine,  le 
Bosphore  de  Thrace  (tour  Timee)  on  eurent  également  de 
fort  beaux.  La  Tour  d'Ordre  de  Boulogne  (Tunis  Or- 
dens),  qui,   avec  la  Tour  de  Douvres,  se  partagea,  du- 
rant plusieurs  siècles,  l'éclairage  de  la  Manche,  date  de 
la  mémo  époque,  peut-être  du  règne  de  Caligula.   Elle  a 
subsisté  jusqu'en  1645.  Klle  affectait  la  forme  d'une  py- 
ramide octogonale  à  douze  étages.  Elle  mesurait,  assure- 
l-on.  20(1  pieds  de  hauteur  et  64  pieds  de  diamètre  à  la 
base;  mais  ces  chiffres  sont  peut-être  exagérés.  Au  moyen 
âge,  on  construisit  peu  de  phares.  Celui  de  Cordouan,  sur 
un  ilôt  isolé  à  l'entrée  de  la  Gironde,  remonterait  à  Louis 
le  Débonnaire.  Rebâti,   de  1342  à  1370,  par   les  ordres 
du  prince  Noir,   puis  une  seconde  fois  et  à  côté  du  pre- 
mier, de  1584  à  1610,  par  les  de  Poix,  père  et  fils,  il  a 
été.  depuis,  seulement  exhaussé  d'une  vingtaine  de  mè- 
tres, en  1789,  par  Teulère,  de  façon  à  élever  son  foyer 
à  68  m.  au-dessus  du  sol,  et  il  est  considéré,  aujourd'hui 
encore,   comme  une  merveille  d'architecture   (V.  Cor- 
douan et  les  fig.  2  et  3). 
Les  phares  de  la  Hève  au- 
raient également  une  ori- 
gine très  ancienne.  Ils  oc- 
cuperaient  l'emplacement 
d'un  autre  phare,  la  Tour 
des  (Castillans,  construite 
en  1364,  au  temps  ou  llar- 
llcur  était  le  rendez-vous 
des  flottes  espagnoles.  Ils 
ont  été  rebâtis  dans  leur 
état  actuel  en  1774.  Les 
phares  des  Baleines  (ile  de 
lié),  de  Chassiron  (île  d'Ole- 
ron),  du  Stiff  (lie  d'Oues- 
sant),  du  cap  Fréhel  (Côtes- 
du-Nord),    datent    des 
dernières  années  du  xvti'' 
siècle.   De  1740  à  1780, 
on  alluma  ceux  de  Saint- 
Mathieu,  près  de  Brest,  du 
fort  do  Bouc,  de  Cayeux, 
île  Planier,  près  de  Mar- 
seille,   de  l'Ailly.   Sur  la 
côte  anglaise,  le  premier 
feu,  qui  ait  brillé  d'une  fa- 
çon régulière,  paraît  avoir 
été    celui    de    Lowestoft 
(1609).  Puis  vinrent  ceux 
de  Hurstbarton-Point 
(1665),    des  Iles    Soilly 
(1680),    de  Dungeness. 
d'Orfordness,  d'Lddystone 
(1696).   Ce    dernier,   qui 
compta    longtemps  parmi 
les  plus  célèbres,  était  en 
bois  et  pierre.   Renverse 
en  1703  par  un  ouragan, 
tOeoudées.  Il  non  reste  plus,    |   rebâti  en  1706,  incendié  en  1755,  il  était  demeuré,  de- 
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depuis  130i.   que  des  vestiges.    V  son  sommet  brûlaient   |   puis  1759,  tel  qu'il  fut  alors,  pour  la  seconde  fois,  réédi- 
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Fia.  3.— Phare  de  Cordouan. 


fté  II  a  fait  place,  en  1889,  .1  un  nouveau  phare (V.  En- 
dystqne).  \  signaler  encore,  parmi  Les  phares  anglaii  du 

siècle  dernier,  celui  des  Smalu  i  1777  i.  snr <»  étroit, 

complètement  submergé  s  la  hante  mer.  Il  étail  tout  en 

pierre  al   de 

forme    troneo 

nique.   Il  a  été 

reconstruit    en 

1861. 

Lesdemii 
années  du  n  m' 
siècle  uni  mar- 
qué, pour  les 
phares,  I'-  point 
di'  départ  d'une 
ère  nouvelle. 
Non  aeulemeni 
ils  se  sont  mul- 
tiplies dans  des 
proportions  con- 
sidérables, mais 
toute  une  révo- 
lution sVst  ac- 
complie dans  les 
cond i  t  ion  s  de 
leur  établisse- 
ment. Bile  a 
porté,  du  reste. 
beaucoup  plus 
sur  le  mode 
d'éclairage  que 
sur  l'édifice  lui-même.  L'aspect  général  s'est  bien,  à  la  vé- 
rité, un  peu  modifié  :  la  tour  a  été  faite  de  plus  en  plus  liante 
et  de  moins  en  moins  évasée  à  la  base,  mais,  à  part  quelques 
rares  essais  de  phares  en  fer,  il  n'y  a  eu,  somme  toute, 
dans  la  construction,  et  il  ne  pouvait  guère  y  en  avoir, 
aucune  modification  essentielle.  L'éclairage,  au  contraire,  a 
subi  une  transformation  complète.  Demeuré,  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  absolument  stationnaire,  il  consis- 
tait partout  encore,  en  1770,  même  à  la  tour  de  Cordouan, 
en  feux  de  bois  ou  de  houille,  qui  brillaient  au  sommet, 
à  l'air  libre.  A  cette  époque,  des  bougies,  avec  vitrages, 
commencent  à  être  employées,  puis  des  lampes  (1780). 
Les  améliorations  se  succèdent  ensuite,  nombreuses,  in- 
cessantes, et,  à  ce  point  de  vue,  l'histoire  des  phares, 
dans  ces  cent  vingt  dernières  années,  peut  être  divisée  en 
trois  grandes  périodes,  marquées  :  la  première,  par  l'emploi 
des  appareils  à  réflecteurs  ;  la  seconde,  par  le  système 
lenticulaire  de  Fresncl  ;  la  troisième  et  dernière,  par  les 
feux-éclairs.  Tout  d'abord,  on  se  servit  de  lampes  a  mèche 
plate.  Lu  178ii,  Argand  réalisa  un  premier  progrès  eu 
inventant  la  lampe  à  double  courant  d'air,  avec  mèche  cy- 
lindrique et  cheminée  en  verre,  perfectionnée  plus  tard 
par  Carcel  (V.  Eclairage,  t.  XV,  p.  338).  A  peu  près  j 
la  même  date,  Teulère,  Borda  et  Lenoir  imaginèrent,  de 
leur  côté,  le  réflecteur  parabolique  en  métal.  On  l'adapta 
à  la  lampe  d' Argand,  on  en  accoupla  ensemble  un  certain 
nombre,  on  anima  le  tout  d'un  mouvement  de  rotation  et 
on  obtint  ainsi  les  appareils  à  éclats  et  à  éclipses  il  11 
système  dit  catoptrique,  ou  à  réflexion, qui  l'ut  exclusi- 
vement en  usage  jusqu'en  18*2*2.  Les  premiers  appareils 
lenticulaires  du  système  dit  dioptrique  et  catadioptrique, 
ou  à  réfraction,  imagine  par  Fresnel  (V.  ce  nom),  fu- 
rent expérimentés,  à  cette  dernière  date,  au  phare  de 
Cordouan.  Ils  axaient  été  établis  par  Fresnel  et  Arago, 
aidés  du  constructeur  Soleil;  mais  ils  ont  été.  depuis,  DO- 

tablemenl  perfectionnés,  surtout  par  la  maison  Sautter. 

Le  principal  avantage  étail  le  suivant  :  avec  le  réflecteur, 
placé  en  arrière  de  la  flamme,  50  "  „  de  la  lumière  inci- 
dente étaient  absorbés  :  les  nouvelles  lentilles  convergentes 
a  échelons  n'en  retenaient  guère,  au  contraire,  que  .'>"  „. 

Fn  OUtre,  Fresnel  avait  accru  encore  la  puissance  de  l'ap- 
pareil en  le  munissant  du  bec  à   mèches  multiples  con 


1  entriques,  dont  l'idée  première  | 
ton  de  Morrean.  Ce  ne  lut  guère,  d'aillenn,  qu'à  partii 
0  que  commença  a  se  généraliser  l'emploi  du  nou- 

'<  in--.    I  lu  oie   ne    I  apphqila-t-uil,     tOUt   de    suite. 

qu'aux   petits  appareili.  Quant  au  grandi  appareil!   1 
éclat,  le  problème  ne  fut.    pour  eux,  entièrement   résolu 
que  rera  1840,  et  rers  1852  pour  les  grandi  pli 
feu  fixe.  Depuis  et  jusqu'en  1889,  les  perfectionnement! 

n'ont  plus  polie,   OU   peu   s'en  faut,   que  sur  des  détails  de 

construction.  On  a,  notamment,  amélioré  lea  procédés  de 

COUlée,    de   taille   et  de   polissage  des  lentilles,    ainsi   que  le, 

mécanismes  de  rotation  et  les  régulateurs  des  uun] 

SUbStitUé    aux   huiles   végétales    |es    huile,    mine- 
raies,    d'un     éclat     beaucoup    plus  intense,     et   l.i    lumière 

électrique,  employée  pour  la  première  fois,  en  IN'i.'i,  aux 
phares  delà  Hève,  puis,  en  1869, ao  cap  Gris-Nex,  net 
des  machines  de  l'Alliance,  1  pris,   en  res  dernièn 

nées,  avec  les  nouvelles  dynamos,  une  importance  déplus 
en  plus  prépondérante,  au  moins  pour  les  phares  d  j 
atterrage.  Actuellement  (4899),  une  nouvelle  transforma- 
tion s'opère.  Partout,  dans  les  nouveaux  phares  ,-i  :,Ussi 
dans  beaucoup  d'anciens,  le  système  des  feux-  clairs, 
inventé  il    y  a  nie-  di/.aine   d'années  a  peine,    est    mis  en 
application.    Bien  qu'il  ne  constitue   qu'une  modit 
des  appareils  dioptriques,  il  est.  s.ms  conteste,  le  perfec- 
tionnement le  plus  considérable  qui  ait  été  réalisé,  depuis 
les  travaux  de  Fresnel,  dans  l'éclairage  des  cotes,  et  il 
est  dû.  comme  les  deux  précédents  systèmes,  a  un  ingé- 
nieur français.  C'est  en  effet  M.  Bourdelles,   directeur  du 
notre   service  des    phares    et    balises,    qui   l'a   ima. 
propagé.    La   France   a,   du  leste,   depuis    longtemps,  et 
conserve,  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'éelairagi 
une  supériorité  réelle  et   une  notable   avance  sur  tous 
les  autres  pays,  l'Angleterre  comprise. 

Edifices  des  phares.  —  Dispositions  cÉmbuxau. 
Les  tours  des  phares  se  font  le  plus  souvent  en  maçon- 
nerie (pierres  ou  briques),  quelquefois  on  fer.  lies  rare- 
ment en  charpente.  Leur  hauteur  dépend,  en  principe,  de 
la  portée  du  feu  et  de  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  mais,  dans  la  pratique,  un  autre  élément  entre. 
pour  une  grande  part,  en  considération  :  le  prix  de  la 
construction.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  phares 
établis  sur  des  écneils  submersibles  sont  généralement 
moins  hauts  que  ceux  édifiés  sur  la  terre  ferme,  alors 
qu'ils  devraient,  dans  la  plupart  des  cas,  l'être  davantage. 
L'intérieur  de  la  tour  est  presque  toujours  cylindrique  et 
d'un  diamètre  au  moins  égal,  sauf  dans  quelques  feux  Se 
port,  ;i  celui  de  la  lanterne.  Extérieurement,  la  formées! 
circulaire,  octogonale  OU  carrée.  La  forme  circulaire  doit 
être  préférée,  comme  laissant  moins  de  prise  à  la  lame  et 
aux  \ents,  lorsque  l'édifice  est  expose  aux  atteintes  de  la 
mer  ou  lorsqu'il  est  très  élevé.  Toutefois,  on  adopte,  peur 
des  raisons  d'économie  et  aussi  parce  qu'elle  s'harmonise 
mieux  avec  le  corps  de  logis,  lorsqu'à  en  existe  un  au 
pied,  la  forme  octogonale,  qui  n'a  pas  beaucoup  plus  à 
redouter,  en  realite,  de  l'action  du  vent  ou  des  Ilots  que 
la  précédente.  Quant  à  la  forme  carrée,  on  la  réserve 
pour  les  tours  de  faible  élévation.  Lorsque  la  b 
baignée  par  les  eaux,  on  la  fait,  jusqu'à  une  certaine  ban- 
leur,  en  maçonnerie  pleine  et  on  lui  donne,  pour  aug- 
menter sa  stabilité,  un  profil  concave.  La  partie  supé- 
rieure de  la  tour  est  toujours  terminée  par  une  plate- 
forme, qu'entoure  une  balustrade  et  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  construction  cylindrique  servant  de  soubasse- 
ment a  la  lanterne.  Si  le  phare  est  élevé,  une  chambre, 
dite  de  service,  est  aménagée  immédiatement  au- 
de  ce  Soubassement,  lu  escalier  circulaire,  à  noyau  plein 
ou  à  jour,  occupe  la  majeure  partie  de  la  hauteur  de  la  tour. 
au  moins,  dans  les  phares  de  la  cote,  qui  ont  II  - 
ments  de  leurs  gardiens  et  leurs  magasins  établis  au  pied 
ou  dans  des  annexes.  Dans  les  phares  isoles  en  mer,  au 
contraire,  qui  se  réduisent,  en  gênerai,  à  la  tour,  loge- 
ments et  magasins  doivent  être  échelonnes  dans    toute  la 
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hauteur  du  monument.  La  cage  de  l'escalier  es!  alors  en- 
en  partie  dans  la  paroi,  en  partie  dans  les  cham- 
ore,  on  monte,  d'une  chambre  à  la  chambre 
au  moyen  d'un  petit  escalier  en  fonte  « i u i 
traverse  i  ha- 
cane  d'elles.  Du 
reste,  les  m 
nuis  sont,  dans 
ce  r.is.  très  res- 
treints, et  les 
gardiens  de  ser- 
vice logent  seuls 
.m  phare,  leurs 
ramilles  el  ceux 
qui  sont  au  re- 
pos demeurant 
à  terre.  Le  choix 
de  l'exposition 
a,  enfin,  tant 
pour  le  bien- 
être  des  habi- 
tants que  pour 
la  conservation 
de  l'ouï  rage . 
une  importance 
trèsgrande.  Les 
ouvertures  doi- 
vi'nt  être,  à  la 
fuis,  exposées  le 
plus  possible  au 
soleil  et  tour- 
nées à  l'opposé 
des  \enis  domi- 
nants. Il  faut, 
en  outre,  si  le 
phare  est  cons- 
truit sur  un 
écneil,  que  le> 
escaliers  et  les 
rampes  d'accès 
soient,  ainsi  que 
la  porte  d'en- 
trée, .1  l'abri 
des  lames  du 
large.  La  plu- 
part des  grands 
phares  portent 

àleur  partie  su- 
périeure, sur  la 
galerie  de  la  lan- 
terne, une  puis- 
sante sirène, 
mue  par  l'air 
comprimé  et 
émettant,  par  le 
temps  de  brouil- 
lard, îles  sons 
espacés  d'une 
durée  moyenne 
de  trois  secon- 
des (V.Snti  ne). 
Phases  en  ha- 

i  ONNERIE.  — 

Plus  que  toutes 
les  autres  cons- 
tructions, les 
tours  des  pha- 
:  -  élevés,  doivent  posséder  une 

Habilita  Fresnel  a  établi,  en  principe,  que  cette 

stabilité  doit  être  au  moins  ein'i  lois  égale  à  celle  qui  se- 
rait nécessaire  au  maintien  de  l'équilibre  sons  l'action  d'un 
ouragan  exerçant  une  pression  de  -ll'->  kilogr.  par  m.  q. 
sur  une  surl'.oe  pi.nii-  normale  a  la  direction  an  vaut.  Dans 


I  I  miei- 


,    la  pratique,  le  rapport   varie  de  3  à  7  :  mais  il  est  pru- 

I  dent  de  ne  pas  descendre  au-dessous  de  S  :  on  a  observé, 
'   en  effet,  des  pressions  de  140  kilogr.  par  m.  q. 

l  a  construction  des  phares  à  terre  (ou  sur  des  (lots  à 

l'abri  des  lames)  ne  présente  aucune  particularité  notable. 

H  convient  seulement  d'exécuter  les  fondations  avec  un 

soin  minutieux  et,  toutes  les  fois  que  le  terrain  n'est   pas 

tout  à  fait  compressible,  de  leur  donner  un  liés  large 

empâtement.  Les  nouveaux   phares  de   l'Ianior  et  d'Ecfc 

muni  peuvent  être  signalés  comme  deux  des  pins  beaux 
types  de  cette  catégorie.  Le  phare  de  Planier  (fig.  i), 
qui  s'élève  dans  I  dot  du  même  nom,  à  .S  milles  au 
S.-O.  île  Marseille,  est  constitué  par  une  liaille  tour  cvlill- 

drique,  de  .'iti  m.  d'élévation.  Il  a  été  exécuté  en  quatre 
années  (1877-81),  et  sa  maçonnerie  a  conté  175.000  IV.; 
son  foyer  est  à  59  m.  au-dessus  du  sol.  Le  phare  d'Eck- 
uiiild  (fig.  6),à  la  pointe  île  Penmarch  ( Finistère),  est  le  der- 
nier construit  en  France  ;  il  a  été  inauguré  le  I  7  od .  1 897  . 
I  levé,  en  partie,  avec  un  don  de  M""' de  Blocqueville,  fille 
du  maréchal  Davoust,  prince  d'Eckmiihl,  il  est,  par  son 
caractère  monumental  et  par  son  outillage  perfectionné, 
sans  rival.  La  tour,  en  granit  de  Ker santon,  est,  d'appa- 
rence générale,  carrée,  nuis  les  arêtes  sont  en  pan  coupé, 
ce  qui  lui  donne,  en  réalité,  au  moins  pour  le  fût,  la  l'orme 
octogonale.  Son  loyer  est  à  fit)  m.  au-dessus  du  sol.  Les 
phares  de  l'Ianier  et  d'Eckmuhl  sont  munis,  d'ailleurs  — 
le  premier,  par  suite  du  changement  tout  récent,  de  sou 
appareil  d'éclairage  —  de  feux-éclairs  électriques  à  double 
optique,  d'une  puissance  lumineuse  de  plus  de  ',)  millions 
de  becs  Carcel,  avec  une  portée,  par  temps  moyen,  de  60 
à 65  milles  (110  à  120  kil.  environ),  pouvant  aller,  par 
temps  clair,  jusqu'à  133  milles  ou  "iiii  kil.  (V.  ci-des- 
sous). 

La  construction  des  phares  en  mer,  c.-à-d.des  phares 
situés  sur  des  érueils  isolés,  offre  des  difficultés  beaucoup 
plus  grandes  :  d'abord,  parce  qu'il  faut  tenir  compte,  dans 
le  calcul  de  la  stabilité,  non  seulement  de  l'action  du 
vent,  mais  aussi  de  celle  des  lames,  puis  des  obstacles 
opposés  par  la  violence  des  courants  et  l'agitation  de  la 
niera  l'approche  et  au  débarquement  des  matériaux.  Ainsi, 
lors  de  L'édification  du  phare  d'Ar-men  (chaussée  de  l'île 
de  Sein),  on  ne  put  accoster,  pendant  la  première  cam- 
pagne, que  7  fois,  et  16  lois  pendant  la  seconde.  Le  tra- 
vail de  percement  des  trous  destinés  à  relier  la  maçonne- 
rie au  rocher  ne  put  s'effectuer  que  pendant  un  total 
respectif  de  8  et  de  18  heures.  Aussi,  la  construction, 
commencée  en  1867,  ne  fut-elle  terminée  qu'en  1880. 
I.es  premiers  travaux  consistent,  en  pareils  cas.  dans 
l'installation  sur  l'écueil  de  boucles  d'amarrage  et  dans 
le  mouillage,  tout  à  l'entour,  de  corps  morts.  On  dresse 
ensuite  un  mât  de  charge  maintenu  par  des  haubans 
et  portant  à  son  sommet  une  poulie.  I.es  bateaux  n'nc- 
costent,  en  profitant  d'une  embellie,  que  le  temps  stric- 
tement  nécessaire  pour  prendre  ou  laisser  les  ouvriers; 
puis  ils  vont,  mouiller  à  quelque  distance  sur  les  corps 
morts  et,  à  l'aide  de  la  poulie  et  d'un  cordage,  on  dé- 
barque ensuite,  avec  une  facilite  relative,  les  maté- 
riaux et  les  outils  dont  ils  sont  porteurs.  Il  faut  aussi 
loger  les  ouvriers  et,  souvent,  outre  que  l'écueil  est  ba- 
layé  à  marée  haute  par  la  lame,  sa  surface  est  très 
exiguë.  Au  phare  des  Grands  -Cardinaux  (Morbihan), 
construit  de  IS77  à  1871),  on  avait,  une  fois  les  pre- 
mières maçonneries  élevées  au-dessus  de  li  m.,  installé 
dans  l'intérieur  un  échafaudage  parallélipipédique,  divisé 
par  des  planchers  en  neuf  étages  (fig.  8).  On  en  avait  fait 
autant  de  chambres  et  de  magasins,  abrités  contre  les  vents 
et  les  embruns  par  une  palissade  extérieure  recouverte 
de  carton   bitume.  D'autres  fois,   comme  au   phare  d'Ed- 

dystone,  près  de  Plymouth,  on  mouille,  à  30  ou  M)  m. 

du  nu  lier,  on  bateau  à  vapeur,  qui  est  pourvu  de  treuils 
à  vapeur,  ainsi  que  de  divers  autres  engins  mécaniques, 
et  qui  recueille,  chaque  soir,  les  ouvriers.  On  a  dii  aussi, 
parfois,  a  raison  du  niveau  du  rocher  ou  encore  sur  des 
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bas-fond»,  recouru  aux  londationi  &  l'air  comprime,  dani  I  qu'on  .1  opéré  pour  le  phare  de  Rotemod,  a  l'embouchure 

des  caissons  de  forme  ol  de  profondeur  diverses.  C*e4rt  ainsi  I  de  la  Wes  1 .  qui  -i  sa  base,  sur  les  sables,  a  H:  ,.,u  su- 


I 
ujso. 


Fig.  •"..  —  Phare  de  Plaaier.  Plan  d'installation  des  machinée  électriques. 


dessous  dos  basses  mers,  et  pour  celui  de  Fourteen-Foot- 
Bank,  dans  la  baie  de  Delaware  (Etats-Unis). 

La  maçonnerie  des  phares  en  mer  était  autrefois  presque 
exclusivement  composée  de  belles  pierres  de  taille  soigneu- 
sement appareillées  et  reliées  entre  elles  par  des  queues 
d"aronde,  des  goujons,  etc.  Ce  procédé,  encore  suivi  à 
l'étranger,  est  maintenant  abandonné  en  France.  On  a 
reconnu,  en  effet,  que  les  efforts  doivent  tendre  à  faire  du 
phare  exposé  au  choc  des  laines  et  aux  ressacs  une  sorte 
de  monolitbe,  bien  homogène,  et  que,  sous  la  réserve  de 
la  qualité  des  ciments,  d'une  bonne  main-d'œuvre  et  d'une 
adhérence  sûre  au  roeber,  l'édifice  est  moins  exposé  à  la 
désagrégation,  s'il  est  constitué  par  un  massif  en  petits 
moellons  ou  en  béton,  que  s'il  est  fait  de  belles  pierres  de 
taille.  On  ne  se  sert  donc  plus  que  de  petits  matériaux  pn^és 
à  bain  de  mortier  de  ciment  do  Portland,  avec  parements 
en  moellons  smillés  de  petites  dimensions,  ou  encore  de 
moellons  bruis  revêtus  d'un  enduit  du  même  ciment.  L'éeo- 
uomie  est.  d'ailleurs,  considérable,  et  comme  dépense,  et 
comme  durée  des  travaux.  On  a  aussi  beaucoup  réduit  les 
fondations,  dont  on  exagérait,  sans  utilité,  les  dimensions, 
et.  pour  la  tour,  jadis  très  évasée,  on  se  rapproche,  comme 
pour  les  phares  à  terre,  de  la  forme  cylindrique  ou  pris- 
matique. 

Le  tableau  ci-contrefait  connaître,  pour  les  principaux 
phares  en  mer  des  deux  mondes,  l'année  de  l'achèvement, 
la  hauteur  et  le  prix  de  la  ((instruction. 

La  dépense  de  construction  est,  on  le  voit,  notablement 
moins  élevée  en  France  que  dans  les  antres  pays. 

l'iuiiES  en  fer.  —  Le  fer  convient  assez  mai  aux  tours 
des  phares  :  il  n'oppose  pas  aux  lames  une  masse  assez 
grande  et  de  graves  accidents  peuvent  se  produire,  de  ce 
fait,  comme  il  est  arrive  au  premier  phare  de  Minol's 
Ledge.  qui  a  été  englouti,  corps  el  biens,  dans  la  tem- 
pêta du  17  avr.   Itv>l  :  il  occasionne,  d'autre  part,  de 


Principaux  phares  en  mer 


NOMS 


France 

'  Ax-men 

j  La  Vieille 

I  .es  Harpes 

Les  Pierres-Noires. . . 

La  Hanche 

l.e  Four 

l.es  Triagoz 

LeHaut-Banodu-Nord 

Les  Héaux-de-Bréhat. 

Le  Grand-Jardin 

■  Le  Cap-de-la-Hague  - 

Les  Grands-Cardinaux 

Iles  Britanniques 

Eddvstone    nom 

Wolf  Koek 

Skerryvore 

Bell  Etocl 

Bisbop  H' "k 

Longsnips.       ..    . 

Smalls 

!  llauois 

Allemagne 
rsand 

États-Unis 

Spectacle  Reef 

Minois  Ledge 


— 

- 

IIALTIl'R 

X 

y. 

z.-v 

<   - 

{■     7. 

m        - 

-    -  7. 

■H, 

T    S. 

V 

=       a 

" 

~ 

JZ 
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25 
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28 
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30 
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23 

1840 
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45 

1868 
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20 

1837 

4: 
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1880 
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0- 

1882 

15, 80 

10,54 

186S 

33. 53 

1843 

14.05 

15,7! 

1810 

34.  :.o 

28. 30 

1887 

50,29 

41.50 
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35.60 

33, 53 

1861 

12.  80 

3s.  10 

1862 

3;..  10 

30.  50 

ljs.-ï 

36,  30 

21,40 

1874 

29.64 

2'..  2s 

1860 

25,  78 
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520.000 
IM.ÛOO 
355.000 

339.000 
300.200 
300.000 
331.000 
531.700 
254.900 
385.700 
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1.494.400 
1.581.960 
1.820.880 

1.390.500 

1.106.400 
1.264.150 
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PHARE 


grands  frais  d'entretien;  enfin  il  n'offre  qu'un  abri  insuf- 
lis.mt  contre  les  variations  atmosphériques.  Il  est  cepen- 
dant des  rireonstanees  on  son  emploi  s'impose  :  lorsque 


■  —  Phare  d'Eckmûhl. 

recueil,  notamment,  est  d'un  accès  particulièrement  dif- 
fieile,  lorsqu'il  e>t  de  dimensions  très  restreintes,  lors- 
qu'on a  affaire  à  un  bas-fond  tlt^  sable  ou  même  à  toul 
-  •!  ne  présentant  pas  une  base  de  fondation  suffi- 
sante, lorsqu'on  opère  dans  des  colonies  dépourvues  de  res- 
sources locales,  lorsqu'on  veut  se  réserver  la  possibilité 


-    Men. 


d«-  Jeplan-i  ultérieurement  l'édifiée.  Si  le  pied  doit  être 
baigne  par  la  mer.  comme  dans  le  cas  d'un  fond  de  sable 

ert  par  le  fut,  la  lanterne  est  simplement  suppor- 
tée par  un  système  de  pi<-u\  en  fer  inunis  à  leur  partie 
inférieure  de  vis  en  fonte  et  reliés  dans  leur  hauteur  par 
•  'l.->  croix  de  Saint-André  avec  tirants 
portai  dearii  d--  serrage  (phare  de  Walde,  dans  le  Pas- 

-  »,  d»-  Powey-Roeta,  .Je  Trinity-Shoal.  de  Thumble- 


Shoal,  etc.,  aux  Etats-Unis),  si  le  pied  n'est  pas  baigné 
par  la  mer.  la  construction  consiste  essentiellement  en 
une  enveloppe  faite  de  feuilles  de  tôle  boulonnées  ou 
rivetees  les  unes  sur  les  antres  et  maintenues  par  des  ar- 
matures formées  de  fers  à  T  et  de  fers  plats  (phares  des 
Roches-Douvres,  entre  Bréhat  et  Guernesey,  de  la  Nou- 
velle-Calédonie,  de  la  Palmyre  et  de  Richard, dans  la  (li- 
ronde,  du  Delta,  en  Egypte,  de  Dagewort,  dans  l'île 
Dago,  etc.).  Le  phare  de  Port-Vendres  (lig.  !•).  établi  en 

INS.'i  sur  le  inusoirdu  mole,  est  d'un  type  tout  différent. 
I.a  construction  métallique  consiste  en  six  montants  ta- 
bulaires en  fer  de  0m,30  de  diamètre,  qui  sont  encadrés 
a  leur  partie  inférieure  dans  un  massif  de  maçonnerie  et 
relies  les  uns  aux  autres  seulement  à.  leur  sommet.  Ils 
supportent  une  chambre  de  service,  surmontée  elle-même 
de  la  lanterne.  Le  tout  a  une  quinzaine  de  mètres  de  hau- 
teur et  n'a  coûté  que  lit). 000  IV. 

Un  fait  aussi  en  fer  certains  feux  de  port.  La  construc- 
tion se  réduit  alors  à  une  sorte  d'échelle  de  (i  à  7  m.  de 
hauteur,  dont  les  montants  sont  formés  par  deux  tringles 
directrices  entre  lesquelles  on  hisse,  au  moyen  d'un  petit 
treuil,  l'appareil  d'éclairage  renfermé  dans  une  lanterne. 

Phares  en  charpente.  —  (in  installe  quelquefois  aussi 
les  appareils  d'éclairage  sur  de  simples  échafaudages  eu 
charpente  ayant  la  forme  d'un  tronc  de  pyramide  à  base 
quadrangulaire,  hexagonale  ou  octogonale.  Un  phare  de 
ce  type  a  existé  jusqu'en  189o  à  l'entrée  de  la  Gironde 
(ancien  phare  de  la  Coubre). 

Appareils  d'éclairage.  —  Les  appareils  d'éclairage 
employés  dans  les  phares  sont,  d'une  façon  générale,  ou 
à  réflexion  simple  {catoptriques)  ou  lenticulaires  (diop- 
triques  et  catadioptriques.  Les  appareils  lenticulaires 
peuvenl  être,  en  outre,  du  type  nouveau  dit  feu-éclair. 
Quant  au  loyer  lumineux  lui-même,  c'est  ou  une  lampe 
brûlant  île  l'huile  minérale  ou  un  arc  électrique. 

appareils  À  réflecteurs  (catoptriques).  —  Ils  sont 
constitués  par  une  ou  plusieurs  lampes  munies  chacune 
d'un  réflecteur.  Les  réflecteurs  sont  tous,  aujourd'hui,  de 
forme  parabolique;  mais  les  uns,  désignés  sous  le  nom  de 
photophores  (fig.  10),  n'ont  qu'une  seule  nappe  et  sont 
engendrés  par  la  révolution  d'un  arc  de  parabole  autour 
de  son  axe  ;  les  autres,  connus  sous  le  nom  d'appareils 
sidéraux  (fig.  10  bis),  présentent  deux  nappes  dont  les 
surfaces  sont  formées  par  la  révolution  d'une  parabole  au- 
tour de  la  verticale  passant  par  son  foyer.  Les  appareils 
à  réflecteurs  ne  sont  plus  employés,  depuis  longtemps,  que 
dans  les  phares  de  faible  portée. 

Appareils  lenticulaires  (dioptriques  et  catadiop- 
triques). —  Au  lieu  d'être  réfléchis,  comme  dans  le  sys- 
tème dioplrique,  par  un  réflecteur  placé  en  arrière  du 
foyer,  les  rayons  lumineux  peuvent  être  dirigés  à  travers 
des  lentilles  ou  des  prismes  placés  en  avant.  Ce  second 
système,  hase  sur  les  lois  de  la  réfraction  (Y.  ce  mot) 
et  imaginé,  nous  l'avons  dit,  par  Fresnel  (Y.  ce  nom),  est 
communément  dénommé  lenticulaire  ou  dioptriijue.  Il 
se  compose  essentiellement  :  1°  d'une  lentille  à  échelons, 
qui  constitue  la  partie  dioptrique  proprement  dite  de  l'ap- 
pareil ;  -1°  d'anneaux  prismatiques,  qui  sont  disposés  au- 
dcNsus  et  au-dessous  de  la  lentille  et  qui  sont  dits  cata- 
dioptriques. L'ensemble  forme  V optique  du  phare.  Soit  F 
le  loyer  lumineux,  L  la  lentille  (fig.  M).  Si  cette  lentille 
affectait  la  forme  ordinaire,  elle  aurait  une  épaisseur  très 
grande  et  l'aberration  serait  considérable.  Pour  y  remé- 
dier, Fresnel  a  réduit  la  lentille  proprement  dite  à  une  par- 
lie  centrale,  de  petit  diamètre,  et  l'a  entourée  d'anneaux 
ou  échelons,  au' .  lit/,  ce',  dd',  eé '...,  encadrés  dans  un 
châssis  métallique,  en  général  carré  :  c'est  la  lentille  à 
échelons.  Ses  propriétés  optiques  sont  les  mêmes  que  celles 
d'une  lentille  simple  de  même  ouverture  totale;  par  contre 
l'achromatisme  esl  infiniment  mieux  réalisé,  le  poids  est 
beaucoup  moins  considérable,  et  le  prix  de  revient  est  bien 
moins  élevé.  Afin  de  ne  pas  perdre,  d'autre  part,  les 
rayons  lumineux  qui  passent  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
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lentille,  Fresnel  a  étage  en  \.  I!.  G,  h...  F,  (.,  il.  i 
une  série  d'anneaux  on  il''  conronnee  ■>  Bection  sensibto- 
iim  ni  triangulaire,  qui  jonenl  le  pôle  de  prismes  a  réflexion 
totale  i-i  qui  renvoient  ces  rayons  dans  une  direction  y>- 
rallèle  a  celle  du  faisceau  c-im.t-i-.uii  il.-  in  susdite  len 
tille  :  ce  sont  les  anneaux  catadioptrùjuet.  Tel  eel  le 
principe,  m  maintenanl  nu  suppose  quon  imprime  an 
profil  il''  l.i  figure  1 1  un  mouvement  de  rotation  totale 
autour  de  l'axe  vertical  \  ^  passant  par  le  foyei  l.  on 
engendrera  une  len- 
tille cylindrique,  qni 
distribuera  uniformé- 
ment sur  iniit  l'hori- 
zon les  rayonB  lumi- 
neux émanés  de  ce 
foyer.  On  aura  ainsi 
un  feu  fixe  d'horizon 
(  il».  \-l) ,  ilmit  on 
pourra  faire  un  feu 
fixe  tic  direction  on 
concentrant  les  rayons 
au  moyen  de  réflec- 
teurs sphériques,  de 
préférence  eu  nickel 
pur,  vers  une  fraction 
seulement  de  l'hori- 
zon. Si,  au  contraire, 
on  imprime  le  mou- 
vement de  rotation, 
non  plus  autour  de 
l'axe  vertical,  mais 
autour  de  l'axe  hori- 
zontal F  A,  on  obtien- 
dra une  lentille 
annulaire  et,  enjux- 
taposanl  plusieurslen- 
tilles  semblables  par 
leurs  bords,  de  façon 
à  former  un  prisme 
régulier  à  4,  •  >,  8,  12, 
16,  24...  faces,  ayant 
pour  axe  la  verticale X 
Y,  on  aura  un  lani- 
bour  lenticulaire  à 
lentilles  annulaires 
(fig.  13).0nfaittour- 
ner  ce  tambour,  à  l'aide 
d'un  mécanisme  d'hor- 
logerie, autour  du 
foyer,  on  promène  suc-  Fi;. 
cessivement,  de  la 
soi'te,    sur    tous    les 

points  de  l'horizon,  autant  de  faisceaux  lumineux  qu'il  y 
a  de  lentilles,  et  l'observateur  se  trouve  plongé  successive- 
ment dans  des  cônes  de  lumière  [éclats)  et  d'ombre 
(éclipses),  dont  les  durées  respectives  varient  avec  les 
angles  au  centre  des  panneaux,  c.-à-d.  avec  leur  nombre 
et  aussi  avec  la  vitesse  de  rotation  du  système.  Ce  se- 
cond genre  de  feu,  qui  porte  le  nom  de  feu  il  éclats  ou 
icintilUmt,  ou  encore  de  feu  h  éclipses,  présente  tout 
de  suite  un  premier  avantage  évidenl  :  le  llux  lumineux, 
concentre  en  nappes  de  quelques  degrés  seulement  d'ou- 
verture, a  une  intensité  et,  par  suite,  une  portée  beau- 
coup plus  considérable  que  lorsque,  comme  dans  le  feu 
fixe,  il  embrasse  tout  l'horizon.   Le  feu  à  éclats  offre  un 

second  avantage  :  il  se  prête  à  de  nombreuses  combi- 
naisons. Les  éclats  peuvent  d'abord  être,  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  plus  OU  moins  courts  'ou  plus  ou  moins  pré- 
cipités. Ils  peuvent  être  aussi  soit  à  intervalles  égaux. 
et  on  les  dits  alors  réguliers,  soit  réunis  par  groupes  en 
accolant  dans  un  même  panneau  des  lentilles  dissemblables 

(fig.  I  i).  Les  intervalles  entre  les  ei  lais  réguliers  varient 
de  quatre  secondes  à  quatre  minutes,  plus  longs  en  gène 


rai  dans  les   anciens  appu  lion  lento,  que  dans 

|.  s  ippai  eils  i Dis.  Les  éclats  group*  dent,  dans 

un  ne  in.-  groupe,  è  des  iiilef'Y.dh-  de  doUI  I  If  ois  s,.,  ondes 

et  le  des  intervalles  de  dix  à  quinze  ndes. 

I  e  groupement  a  lien,  d'aillenn,  non  seulement  ..  i  a 
m  sj  .i  .;  et  même  •.  ï  éclate,  <in  peut  produire  enfin,  pai 
l'interposition  de  verres  de  contour,  des  éclati  rouget  »u 
verts,  qu'on  ait. -me  de  différentes  laçons  avec  les  i-Hats 
blancs  ou  qu'on  associe  avec  des  temps  de  feu  fixe  ou  des 

é.  upses  de  durées  plus 
OU  moins  grandes 
Ifeu.r    mixtes ),     I  ■ 

i  olûrationstt  toi 
culiationt  l'obtien- 
nent   aijs-j      ,lïn      toi 

feux  tixes  ordin 

en  faisant   passer,  en 

avant   de     la    lentille 

cylindrique,  des  ver- 
res de  couleur  ou  des 

écrans.  Si  le  feu  doit 
être  d'une  seule  cou- 
leur, on  se  contente, 

dans      tous      les 

d'entourer  la  llamme 
elle-même  d'une  che- 
minée de  cette  rou- 
tonr. 

Pour  une  même 

source  de  lumi.  i 
ci-dessous),  la  puis- 
sance du  phare  aug- 
mente en  même  temps 
que  les  dimensions  de 
l'optique.  Naguère  en 
core,  on  ne  pouvait 
d,é passer,  avec  les 
moyens  dont  on  dis- 
posait. l,iJ,S',  comme 
diamètre  intérieur  des 
appareils,  soit  0m,92 
de  distance  focale.  On 
est  parvenu,  en  1886, 
à  construire,  pour  le 
phare  d'Antifer,  une 
optique  de  2m,66  de 
diamètre.  Cet  appa- 
reil, dit  hyper-ra- 
diant our'i  long  foyer, 
a  donne  d'excellents 
résultats.  Son  inten- 
sité lumineuse  est  tri- 
ple, en  effet,  de  celle  d'un  ancien  appareil  triforme (combi- 
naison  de  trois  appareils  de  premier  ordre  superposés). 
Elle  est  aujourd'hui  dépassée  par  celle  des  feux-éclairs. 
dont  il  nous  reste  à  parler. 

Les  feux-éclairs  sont  caractérisés,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  par  des  éclats  de  très  brève  durée.  Leur  con- 
ception repose  sur  les  considérations  suivantes.  Pour  un 
foyer  lumineux  donné  et  une  optique  déterminée  comme 
distance  focale  et  comme  nombre  de  panneaux,  l'intensité 
lumineuse  sera  d'autant  plus  grande  que  la  durée  des 
éclats  sera  plus  courte.  Fresnel  n'avait  pas  cru  pouvoir  la 
réduire  à  moins  de  huit  secondes  dans  ses  appareils  de 
premier  ordre  à  huit  panneaux,  qui  effectuaient  une  ré- 
volution complète  en  huit  minutes.  Plus  tard,  on  avait 
accéléré  cette  vitesse  jusqu'à  faire  faire  le  tour  complet  en 
deux  minutes  :  mais  on  n'avait  encore  jamais  ose  des- 
cendre au-dessous  de  une  seconde  pour  la  durée  des 
éclats,  lorsque  M.  BourdeDes,  il  y  s  une  douzaine  d'années. 
démontra,  à  la  suite  de  longues  recherches,  qu'au  delà 
de  Un  dixième  de  seconde,  la  persistance  de  la  perception 
lumineuse  reste  sans  bénéfice  pour  la  valeur  de  l'intensité 


8.  —  Chantier  de  construction  du  phare  des  (irauds-Cardinaux 
(plan  et  élevai  i 
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perçue,  tout  en  occasionnai)!  une  perte  de  lainière  pro- 


—  Phare  métallique  de  Port-VendreB  (élévation). 

portionnelle  à  l'excès  de  durée,  el  que,  d'antre  part,  il 
surtit  d'émettre  des  éclats  tontes  les  cinq  secondes  en 


Photopl  i 
moyenne  pour  permettre  aux  navigateurs  de  mesurer  les 


10  Ma.  —  a  •■.•il 

■i  de  prendre  les  relèvements  donl  ils  on)  besoin. 
La  problème  revient  dès  lorsl  comtitaor  l'optique  de  telle 


façon  que,  chaque  éclal  durant  on  dixième  de  seconde, 
leur  intervalle  ou  la  durée  des  éclipses  soit  de  <iii<|  se- 
condes. En  employant  une  seule  lentille  embrassant  en 
plan  une  demi-circonférence,  on  concentre  dans  un  seul 
faisceau  la  moitié  de  la  lumière  émise  par  la  lampe,  et, 
à  l'aide  d'un  réflecteur,  on  porte  même  cette  proportion 
aux  deux  tiers.  C'est  le  maximum  d'intensité  qu'on  puis.se 
réaliser  (fig.  15).  Mais  il  faut  alors,  pour  que  l'intervalle 
des  éclats  n'excède  pas  cinq  secondes,  que  la  rotation 
totale  se  fasse  dans  ce  temps.  Cette  sujétion  limite  l'emploi 
des  optiques  à  une  seule  lentille  aux  anciens  phares  de 
.'!",  i''  el  8*  ordres  ayant  une  distance  focale  de  0m,5O  BU 
plus.  Avec  deux 
lentilles,  chaque 
lentille  utilise 
encore  la  moitié 
de  la  lumière  to- 
tale, et,  comme 
la  durée  de  la  co- 
tation se  trouve 
alors  portée  à  dix 
secondes,  le  type 
est  applicable 
aux  app  il  rei  l  s 
dits  de  premier 
el  de  second  or- 
dre ,  à  grande 
distance  focale 
(fig.  16).  Quant 
aux  appareils  à 
quatre  lentilles 
disposées  en 
carré,  on  ne  les 
e  m  p  I  o  i  c  plus 

] '  les  feux    à 

l'huile,  la  durée 

de  l'éclat  y  dé- 
passant tou- 
jours, eu  égard 
à  la  dimension 
de  la  source 
lumineuse,  le 
dixième  de  se- 
conde: on  les  a, 
au  contraire, 
conservés  pour 
quelques  feux 
électriques  (la  Hève,  l'Ile  d'Yeu),  la  petitesse  du  foyer 
lumineux  permettant,  avec  ce  mode  d'éclairage,  de  ré- 
duire à  0m,30  la  distance  focale  (0m,60  de  diam.  inté- 
rieur). On  fait  aussi  usage,  pour  les  feux-éclairs,  d'op- 
tiques à  deux  lentilles  dissymétriques  (fig.  17),  produisant 
des  groupes  de  deux  éclats,  se  reproduisant  toutes  les  dix 
secondes,  avec  une  grande  éclipse  de  7S, 5  et  une  éclipse 
entre  les  deux  éclats  groupés  de  "2S,.">  (phares  delaCoubre, 
de  la  Carouppe).  Enfin,  une  dernière  combinaison,  ap- 
pliquée au  feu-éclair  électrique  du  phare  d'Eckmuhl  et  aux 
autres  appareils  analogues  actuellement  en  construction, 
consiste  à  réunir  mie  a  cnie  deux  optiques  à  quatre  lentilles, 
les  axes  étant  parallèles  deux  ii  deux.  L'ensemble  tourne 
autour  d'un  sommet  commun,  et  la  superposition  des  fais- 
ceaux permet  de  doubler  l'intensité  que  fournirait  une 
seule  lentille. 

Les  feux-éclairs  ont  une  grande  supériorité  sur  les  feux 
les  plus  puissants  réalisés  jusqu'à  ce  jour,  non  seulement 
.m  point  de  vue  de  l'utilisation  de  la  lumière,  mais  aussi 
comme  dépense  de  premier  établissement  et  d'entretien.  Ils 

sont,  en  outre,  d'une  conduite  facile.  Leur. seul  inconvénient 

■■si  d'exiger,  s'il  B'agit  de  feux  àl'huile,  des  lanternes  d'un 
diamètre  un  peu  plus  grand  que  celles  habituellement  en 
usage.  D'autre  pari,  une  nouvelle  combinaison  mécanique 
a  il ii  être  imaginée  pour  assurer  leur  rotation.  Dans  les 
appareils  à   éclats  ordinaires,  l'optique  repose,  comme  le 


Fig.  11.  —  Lentille. à. échelons  et. 'i  anneaux 
catadioptriques  (coupe  verticale). 
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montre  la  figure  18,  sur  nn  chariot  à  galeti  qu'entraîne  un 
mouvement  d'horlogerie.  I  n  volant-pendule  sert  de  régu- 
lateor.  Dam  les  appareil!  A  feux-éclair»,  qui  comportent 
des  vitesses  irréalisables  avec  ce  système,  la  partie  mobile 
est  portée  par  un  axe  vertical,  i|ui  est  solidaire  avec  on 
flotteur  annulaire  plongeant  dans  une  cure  .1  mercure  de 
môme  forme.  La  poussée  du  liquide  est  calculée  de  manière 
à  contre-balancer  le  poids  de  l'appareil  tournant  sur  ton 
pivot,  et  il  suiiii  d'un  faible  poids  moteur  pour  que  la  rota- 
tion s'effectue  .1  toute  vitesse. 

FOTEB    LUMINEUX.  I.UIII/Ji'.s  a   liitlli'.    Nolls  lie  dirons 

que  pou  de  chose  de  ces  lampes,  <|u'nn  continue  .1  em- 
ployer avec  ions  les  systèmes  d'optique  et  qui  peuvent 
donner,  avec  un  appareil  de  premier  ordre,  une  puissance 
lumineuse  maxima  de  -2(1.1)1)0  liées  Carcel  environ.  Le  liée 
porte,  en  France,  de  \  à 
(i  mèches  concentriques, 
qu'on  peut  monter  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins, 
ce  qui  permet,  par  temps 
clair.de  diminuer  la  con- 
sommation d'huile.  On 
tend,  du  reste,  à  substi- 
tuer aux  anciennes  lampes 
à  régulateur,  système  Car- 
cel, des  lampes  à  niveau 
a  instant,  dont  le  réser- 
voir, fixé  sur  un  des  mon- 
tants de  la  lanterne,  dans 
l'angle  mort  du  feu,  com- 
munique avec  le  bec  par 
un  tuyautage  qui  passe 
sous  l'armature  et  s'élève 
dans  une  colonne  centrale 
servant  de  support  à  ce 
bec  (fig.  13).  L'huile  con- 
sommée est  depuis  long- 
temps déjà  de  l'huile  mi- 
nérale (pétrole). 

Becs  Auer  àgaz  d'huile 
comprimé.  Afin  d'aug- 
menter l'éclat  intrinsèque, 
c.-à-d.  l'intensité  spéci- 
fique de  l'unité  de  surface 
lumineuse,  dont  dépend  la 
puissance  ou  portée  du 
feu,  on  a  introduit,  il  y  a 
ipielques  années,  dans  l'é- 
clairage des  phares,  le  gaz 
riche  d'huile  comprimé. 
On  le  brûle  sous  une  pres- 
sion de  1"\50  d'eau  avec- 
un  manchon  Auer  et  on 
arrive  à  tripler  la  puissance  des  anciens  phares  de  1  '  '  nuire 
éclairés  à  l'huile  minérale.  On  atteint,  en  effet,  des  puis- 
sances de  00.000  becs  Carcel,  égales  à  celle  des  pre- 
miers phares  électriques.  De  plus,  la  dépense  est  ré- 
duite de  moitié  et  le  service  du  feu  très  simplifié.  Ce  mode 
d'éclairage  parait  donc  appelé  à  un  grand  avenir,  et  on  l'a 
déjà  appliqué  à  un  certain  nombre  de  phares  de  grande 
portée  :  Ailly,  ile  de  Bat?.,  la  Vierge,  ile  de  Sein,  île  de 
Groix,  Chassiron,  Ar-Mcn,  etc. 

Phares  électriques.  Les  premiers  feux  électriques,  celui 
de  la  llève  notamment,  étaient  des  lampes  à  arc,  ali- 
mentées par  des  courants  alternatifs.  Les  machines  ma- 
gnéto-électriques, au  nombre  de  quatre  par  phare,  étaient 
du  type  de  la  compagnie  l'Alliance,  à  six  disques  de  sei/.e 
bobines  chacun.  L'appareil  optique  était  à  feu  fixe  et  le 
faisceau  lumineux  avait  une  intensité  de  .'i.000  becs.  Les 
machines  actuellement  employées  sont  également  à  cou- 
rants alternatifs,  mais  du  type  de  Méritens.  Au  nombre 
de  deux  par  station,  elles  ont  chacune  leurs  éléments 
groupés  en  deux  séries,  de  façon  à  pouvoir  accoupler,  à 


Fig.  12.—  App.inil  de  premier  ordre  .1  feu  fixe 


volonté,  'in  la  lampe,  une,  deux  ou  quatre  denu-machiuei>, 
suivant  l'état  de  I  atmosphère  :  on  marche  ainsi,  avec 
','.,  volts,  tantôt  a  ■!'■>  ampères  (temps  clair),  tantôt  l  .'.(1 
(temps  moyen),  tantôt  I  100  (temps  brumeux).  Les  mo- 
teurs sonl  généralement  des  machines  a  rapeur  demi-fixes, 

fois  des  moteurs  a  air  chaud.  Les  régulatem 
1I11  type  Serrin  modifié.  Ouant  aux  charbons,  eomate  If 
maximum  d'éclat  intrinsèque  du  bu  nu  détermine,  on  le 
sait,  le  maximum  d'éclat  des  faisceaux  et  le  maximum  de 
portée  lumineuse  du  phare,  on  les  constitue  en  une  ma- 
tière aussi  dure  que  possible  et  on  réduit  leur  diamètre 

aux  moindres  dimensions  que  comporte  le  régime  sous 
lequel  on  marche  :  0"\0I  à  1:,  ampères  0  IM6  a  .'i0, 
0m,023  à  100.  Leur  écartemenl  est,  au  contraire,  eons- 

tanl  :  II'", OU.'..  Il  n'y  eut.  d'abord,  ilaus  les  appareils  | 
feu  fixe  OU  a  éclats  d'- 
il".00  de  diamètre  (av.-. 

ou  sans  tambours   de   !  '. 

lentilles  a  éléments  ver- 
ticaux), dont  la  loi  du 
3  avr.  1NN-2  avait  décide 
tion,  qu'un  seul 
foyer.  Lorsque  en  iHSii 
on  modifia  ce  premier  pro- 
gramme, en  réduisant  à 
1H  les  ifi  phares  élec- 
triques projetés,  on  adopta 
en  même  temps  un  appa- 
reil a  six  groupes  de  deux 
éclats,  du  même  diamètre 
60,  mais  du  type 
dit  tn-focal,  c.-à-d.  à 
deux  foyers  distincts,  l'un 
inférieur,  correspondant 
à  la  partie  dioptrique  de 
l'optique,  l'autre  supé- 
rieur, correspondant  à  la 
partie  catadioptrique. 
Dans  les  nouvelles  instal- 
lations à  fetix-eclairs.  le 
système  hifocal  a  été  con- 
serve ainsi  que  le  diamètre 
réduit  de  0m, 60.  qui  cons- 
titue l'une  des  supério- 
rités de  la  lumière  élec- 
trique. Les  treize  phares 
électriques  de  nos  rotes 
reçoivent  tous,  du  reste, 
l'un  après  l'autre  la  trans- 
format ion.  Les  feux-eclairs 
électriques  de  la  lleve  et 
del'Ilea'Yeu  sont  i  quatre 
lentilles  et  à  éclats  équi- 
distants;  celui  de  la  Coubre  a  deux  lentilles  à  éclats 
pés;  ceux  de  la  Canche  et  de  Creach  d'Ouessant  sonl  à 
deux  éclats  groupés  également,  mais  avec  double  op- 
tique; ceux  d'iickmuhl,  de  Gris-Nez  et  de  Planier,  à  éclats 
équidistants  avec  double  optique.  Les  autres  phares  élec- 
triques sont  ceux  de  Dunkerque,  Calais.  Barfleur.  Belle- 
Isle.  les  Baleines  (île  de  Ré).  I.  installation  de  l'appa- 
reillage complet  de  pareils  pliai  es:  optique,  mécanisme  et 
machines  électriques,  conte  de  80.000  a  100.000  fr.  :  la 
dépense  annuelle  d'entretien  et  de  personnel  atteint  une 
trentaine  de  mille  francs. 

Feux  permanents.  A  cote  des  feux  ordinaires,  sur- 
veilles de  façon  incessante  par  des  gardiens  à  demeure,  il 
existe,  en  France,  depuis  quelques  années,  des  feux  d'un 
nouveau  genre,  dits  permanents,  qui  sont  susceptibles  de 
briller  pendant  plusieurs  semaines  et  même  pendant  plu- 
sieurs mois  consécutifs,  sans  avoir  besoin  d'être  rallumés. 
Ils  rendent  de  très  grands  services  pour  l'éclairage  d'un 
grand  nombre  d'écueils  ou  de  jetées  difficilement  acces- 
sibles, qu'il  est   indispensable  de  signaler  à  la  navigation 
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entière,  mais  qui  ne  comportent  pas  pourtant  toute  une 
installation  el  un  personnel  de  phare.  Quelques  anciens 
phares  en  mer  ont  été   .ms<i  transformés,  pour  la   même 

raison  d'économie,  en  feux  permanents  :  lie  Harbour,  la 

le  Haut-Banc-du-Nord,  etc.  A  l'origine  (1889),  on 

employait  pour  l'alimentation  de  ces  feux  une  essence  île 

pétrole,  la  gazoline.  Le  maniement  en  était  dangereux  el 

OU  v  a  substitué  l'huile  minérale  ordinaire.  Elle  est  ren- 
fermée dans  un  réservoir  à  régulateur  de  débit,  et  la  mèche 
subit  une  préparation  spéciale,  le  crontage,  <|ui  consiste 
a  déposer  uniformément  sur  sa  surface  une  couche  légère 
de  goudron  carbonisé.  Des  feux  ainsi  établis  sont  demeures 


.-5  —Appareil  (!<■■  premier  ordr»    i  éclats  réguliers 

allumes  pendant  cent  cinquante  jours  et  cent  cinquante 
nuits  consécutifs,  mai?  leur  durée  normale  est  de  deux  à 
ois  arec  diminution  progressive  de  l'intensité  lumi- 
i)ui  devient,  au  bout  de  deux  mois,  moitié  moindre. 
On  munit  !>••>  feux  permanents,  montés  tantôt  sur  des 
■apports  en  fer,  tantôt  sur  des  tours  balises,  d'appareils 
a  feuj  fixes  ou  d'appareils  à  feux-éclairs.  Pour  ces  der- 
niers, ld  rotation  rapide  est  assurée  par  quelques  piles 
jeches  de  BI'h.  ijuï  actionnent  un  anneau  Gramme  tour- 
nant entre  deux  aimants.  Il  est  essentiel,  dans  tous  les 
te  la  lanterne,  d'un  diamètre  de  im,(>0  pour  les 
bu  ordinaires  et  de  0m,46  pour  les  feux-éclairs,  reçoive 
un"  excellente  ventilation  :  il  faut  prévenir,  en  effet,  les 


buées  el  le  givre  sur  les  glaces.  On  a  aussi  expérimenté 
pour  les  feux  permanents  le  gaz  d'huile  comprimé,  mais 
on  le  réserve  plutôt  pour  les  bouées  lumineuses  (V.  ce 
mot),  devenues  de  précieux  auxiliaires  de  l'éclairage  de 
nos  cotes. 

Phares  sans  foyer.   On  a  établi  sur  l'Armish  Rock, 
dans  les  lléhrides,  un  phare  en  mer,  qui  n'a  pas  de  lover. 


Fig.  11.  —  Appareil  de  premier  ordre  à  groupe  de  deux  éclats. 

mais  seulement  un  miroir  recevant  du  phare  de  l'Ile  Lewis, 
dont  il  est  séparé  par  un  canal  de  150  m.  de  largeur, 
un  faisceau  lumineux.  Celui-ci  est  projeté  ensuite,  dans 
la  direction  voulue,  par  un  système  de  prismes. 

Rendement  comparatif  des  divers  systèmes  d'éclairage. 
—  Il  est  intéressant,  pour  résumer  tout  ce  qui  précède, 
de  donner  un  aperçu  d'ensemhle  des  résultats  obtenus 
avec  les  divers  systèmes  d'éclairage  successivement  passés 
en  revue. 

Lorsqu'une  source  lumineuse  est.  placée  dans  un  appa- 
reil optique,  ce  qu'il  importe  de  considérer,  c'est,  nous 
l'avons  dit,  non  son  intensité  totale,  mais  son  intensité 
spécifique  ou  éclat  intrinsèque.  A  cet  égard,  la  lampe  à 
huile  minérale  à  une  mèche  fournit,  en  hecs  Carcel,  0C,35 
par  centim.  q.  ;  la  lampe  à  (J  mèches,  1e, 13  ;  la  lampe 
anglaise  a  10  mèches,  1e, 63  ;  le  bec  Auer  au  gaz  riche, 
3carcels;  l'arc  électrique  à  courant  alternatif;  450  carcels 
avec  les  anciens  appareils,  !j()0  carcels  avec  des  appareils 
comme  celui  du  phare  d'Lckmuhl,  1.300  carcels  avec  le 
projecteur  Mangin.  La  consommation  de  pétrole  est  45  fois 
plus  grande  avec  le  bec  à  six  mèches  qu'avec  le  bec  à  une 
mèche,  alors  que  l'éclat  intrinsèque  n'est  que  le  triple; 
elle  est  190  fois  plus  grande  avec  le  bec  à  10  mèches, 
dont  l'éclat  n'est  que  4,  7  fois  plus  élevé. 

Avec  les  anciens  feux  a  réflecteurs  (système  catoptrique). 
on  ne  dépassait  guère,  comme  puissance  lumineuse,  même 
en  groupant  les  lampes,  800  à  1.000  becs  Carcel.  Cette 
puissance  peut  atteindre  2.000  à  2.500  carcels  avec  les 
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lem  fixes  à  l'huile  minérale  du  système  dioptrique,  9.000 
.1  h i.iii m  carcels  avec  les  feui  à  éclats  i  l'huile  minérale. 
li>  appareils  byper-radiantt  onl  donné,  avec  la  mène 
huile,  JV.ooo  carcels.  Les  feux-éclairs  Boni  arrivés  à  un 
résultai  identique,  tout  en  conservant  la  distani  e  Focale  des 
appareils  ordinaires  à  éclats;  ainsi,  te  premier  ordre  à 
éclats  èquidistantg,  'l111  avait,  avec  bec  l  su  mèches,  une 
puissance  de  9.847  carcels,  donne,  arec  Le  feu-éclair  el 
pour  une  même  dépense  de  combustible,  27.340  becs; 
pour  le  ".!'  ordre,  l'accroissement  est  de  S. 400  à  15.075, 
soit,  a  peu  de  chose  près,  Le  triple,  Ce  triple  est  presque 
triplé,  à  son  tour,  si  .i  l'huile  minérale  on  substitue  le  gaz 
d'huile  comprimé,  avec  bec  \uer.  i  n  feu-éclair  de  prie 
mier  ordre  au  gaz  d'huile  indique,  en  effet,  au  photo- 
mètre, plus  de  60.000  carcels  ;  celui  de  2e  ordre,  ïo.ooo. 
A\ec  Les  feux  électriques,  les  progrès  ont  été  jtlu^  consi- 
dérables encore.  Le  tableau  suivant  permet  de  s'en  rendre 
compte  d'un  coup  d'œil.  Il  indique,  pour  chacun  des  types 
d'appareils  successivement  mis  en  service  et,  dans  chaque 
type,  pour  les  trois  régimes  sous  lesquels  marchent,  à  vo- 
lonté, les  machines  électriques,  suivant  la  plus  ou  moins 
grande  transparence  de  l'atmosphère,  les  puissances  lumi- 
neuses obtenues,  exprimées  en  becs  Cartel. 

Rendement  des  feux  électriques 

:  \N  I         I  OUBANT      COI 
de  25  ampères   de  50  ampères    de  1 00  amp' 


Feu  fixe  du  type  1882... 
Feu  à  éclats  du  type  1882 
Feu  à  éclats  du  tvpe  1888 
Feu  éclair  du  type  189jj 
(la  Hève 


carcels 
5.000 
60.000 
350.000 


carcels 
IL'.  1)0(1 
90.000 


carcels 

23.000 
110.800 


i .  200  .ooo     i .  soo .  ooo     2 .  :too  .ooo 


Le  rendement  par  Watt  est  de  o  et  G  liées  pour  le 
premier  type,  aux  différentes  marches,  de  60,  45  et  27 
pour  le  second,  de  350,  225  et  162  pour  le  troisième,  de 
1 .055,  800  et  510  pour  le  quatrième. 

Avec  les  nouveaux  l'cux-éclairs  électriques  à  double 
optique,  du  type  d'Eckmiihl,  la  puissance  lumineuse  dé- 
passe 3  millions  de  becs  Carcel,  et  la  consommation 
d'énergie  électrique  ne  s'élève  qu'à  7  chevaux  et  demi. 

Portée  lumineuse.  —  Si  les  phares  rayonnaient  dans 
le  vide,  leurs  portées  seraient  proportionnelles  aux  racines 
(ailées  îles  nombres  qui  expriment  leurs  puissances  lumi- 
neuses et  elles  pourraient  s'en  déduire  aisémenl  par  une 
opération  très  simple.  En  réalité,  elles  dépendent  essen-* 
tiellement  du  degré  de  transparence  de  l'air,  lequel  est 
1res  variable.  Ainsi  tel  leu  dont  la  portée  atteindra  2">  milles 
en  temps  clair  ne  sera  qu'à  15  milles  par  temps  ordi- 
naire, qu'à  10  milles  par  temps  brumeux  et  qu'a  une  dis- 
lance  plus  réduite  encore  s'il  y  a  du  brouillard.  Soit  x 
cette  portée.  Si  l'on  appelle  L  la  puissance  lumineuse  de 
l'appareil  exprimée  en  lues  Carcel  et  a  le  coefficient  de 
transparence,  c.-à-d.  la  proportion  de  lumière  que  laisse 
passer  une  épaisseur  de  l'atmosphère  égale  à  1  mille,  on 
pourra  écrire  la  relation 

L  a." 

Dans  la  Manche,  au  temps  clair  correspond  le  coellicienl 
de  [transparence  0,959,  au  temps  moyen,  le  coefficient 
0,900,  au  temps  brumeux,  le  coefficient  0,668,  Dans  la 
Méditerranée,   ces  nombres  deviennent  0,966,  0,939  el 

0,885.   On   peut    estimer,  du    reste,  qu'a    la    dislance  qui 
exprime  la  portée  par  temps  clair,  Lefeu  est  visible  10  l'ois 

sur  100,  à  celle  qui  exprime  la  portée  par  temps  moyen 
50  fois  suc  100,  à  celle  qui  exprime  la  portée  par  temps 

brumeux  90  l'ois  sur  IOO.    10  t'ois  sur  100  (par  temps  de 

brouillard  i  la  portée  est indre  encore. 

Pour  une  puissance  lumineuse  de  loo  carcels,  la  portée 
est,  en  moyenne,  de  I  i  milles. .'i  (27  Irïl.)  par  temps  moyen 
et  de  O  milles  (I I  kil.)  par  temps  brumeux.  Elle  est  res 
pectivement  de  17  milles  (32  lui.)  et  7  milles  (13  kil.) 


pour 200  carcels,  de  20  milles  (87  lui.)  et  8  milles  (15  kil.) 
pour  500  carcels, de 23  milles)  î'i  kil.)  el  !»  milles (17  kil.) 
[tour  1.000  carcels,  de  18  milles  (52  kil.)  et  10  milles 


Fig.  15,  —  l'eu  -éclair  de  troisième  ordre  à  uue  lentille. 

(19  kil.)  pour  5.000  carcels,  etc.  Elle  atteint  56  milles 
(104  kil.)  et  10  milles  (35  kil.)  pour  1.200.000  carcels. 
60  milles  (112  kil.)  et  20  milles  (37  kil.  )  pour  2  milllions 
île  cancls.  Les  feux  du  type  d'Kckmuhl.  avec  leur  puis- 
sance lumineuse  de  plus  de  3  millions  de  carcels,  peuvent 
porter,  nous  l'avons  déjà  dit,  jusqu'à  1 10  et  même  Î2o  kil. 
par  temps  moyen.  Par  temps  claie,  ils  seraient  visibles,  en 
marchant  a  100  ampères,  a  250  kil.  Mais  de  pareilles  por- 
tées sont  sans  utilité  pratique,  car  la  portée  lumineuse  est 
presque  toujours  limitée  par  la  portée  géographique., 
c.-à-d.  parla  distance  à  laquelle  la  lanterne  do  pont  ut 
susceptible  d'être  aperçue  es  mer  .lu  pont  des  navires.  Or, 
cette  distance  dépend  essentiellement  de  la  hauteur  du  feu 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  et.  si  l'on  suppose  l'œil  du 
navigateur  place  a  (i  m.  au-dessus  de  ce  niveau,  elle  n'est 
que  de  22  kil.  pour  10  ni.  d'alt..  de  27  kil.  pour  20  m.,  de 
31  kil.  pour  lO  m..  île  34  kil.  pour  H)  m.,  de  37  kil. 
pour  .'>0  m.,  de  10  kil.  pour  lid  m.,  de  i  i  kil.  pour  80  m.. 
.1.'  IX  kil.  pour  IOO  m.,  de 65  kil.  pour  200  ni.,  etc.  Aussi 
n'y  a-t-il  intérêt,  dans  la  plupart  'les  lis.  ;i  disposrr  de 
puissances  lumineuses  considérables,  qu'en  vue  des  tempe 
brumeux  ou  de  brouillard,  on  la  portée  est  proportionnel- 
lement  liés  faible,  el.  dans    les  pliai  es  électriques,   pro- 
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de  l'atmosphère   te  dépense 
nombre  des  mèches  dans  les 


portionne-t-on  a  l'opacit 
d'énergie,  de  même  mie  l< 
becs  à  mèches  multiples. 

ih'N  1 1  i  u;\<  uia>  UES  1 1 1  x.  — 

reils  des  phares  étaient,  t»>m  récemment  eneow 
m\  ordres  (ou  plus  exactement  en  cinq,  les  y 


I  es  appa- 

,  divises  en 
et  6"  étant 


bca! 


Feu-éclair  de  deuxième  ordre  â  deux  lentill 
lupe  verticale). 


ordinairement  confondus).  Cette  classification  correspon- 
dait, d'ailleurs,  au  diamètre  intérieur  de  l'optique  ou,  ce 

qui  revient  au  même,  à  sa  longueur  focale,  laquelle  est 
moitié  moindre. 


Iir  ordre. 
3e     —    . 


Dametre 
lm.S'É 

I    ,40 


Diamètre 


ordre. 


•  ; 


9m,37S 
0m,3fl 


En  fait  et  dans  le  langage  courant,  cette  distinction  a 

"-.   au    moins  pour  1>'>  apparais  brûlant  de 

l'huile  ix  de  premier  ordre  sont  en  usage, 

concurremment  arec  les  feux  hyper-radiants  de  2nl,65  de 

diamètre  et  les  feux  électriques,  dans  les  phares  de  grand 

longue  portée.  Les  feux  des  -' .  3*et4e  ordres 

serrent,  de  même  que  les  fétu  flottant»  (V.  ci-après),  à 

passi  s  et  les  à  ueils  cotiers.  Les  (eux  des  .'>" 

irdres  sont  des  feux  de  port  ou  fanaux. 

Officiellement,  la  division  en  cinq  ou  six  ordres  a 

lion  des  feux  électriques,  des  appareils 

-radiants, des  feux-éclairs,  lui  a  ôté  en  effet  son  in- 

il  d'ailleurs  qu'un  appareil  à  éclats  d'un  ordre 

déterminé  donna  dos  puissances  lumineuses  très  différentes 


selon  le  nombre  des  faisceaux.  Enfin  l'on  place  parfois 

dans  les  appareils  des  lampes  d'une  intensité  plus  forte 
OU  plus  faible  que  ne  le  comporte  leur  ordre,  \ussi  ins- 
crit-on maintenant  dans  les  états  de  l'éclairage  des  cotes, 
au  lieu  de  l'ordre  de  l'appareil,  la  puissance  lumineuse  du 
feu  OU  de  ses  celais,  mesurée  photometriquement  et  ex- 
primée en  liées  Carcel. 

Au   point  de  vue  de  leurs  caractères,  les  feux  peuvent 

se  distinguer  en  un  grand  nombre  de  genres,  Nous  ne 
ferons  que  les  énumérer,  renvoyant,  pour  la  théorie  et  la 
description,  aux  explications  qui  ont  été  précédemment  don- 
nees.  Les  feux  fixes  sont  tantôt  des  feux  fixes  d' horùon 
ou  simplement  feux  d'horizon,  tantôt  des  feux  fixes  de 
direction  OU  feux  de  direction.  Ils  sont  ou  blattes,  ou 


Fig.  17.  — Feu-éclair  électrique  à  groupe  de  deux  éclats. 

rouges,  ou  verts,  les  feux  rouges  devant  être,  dans  les 
entrées  de  port  et  les  chenaux  , laissés  à  bâbord  par  les  na- 
vires venant  du  large,  les  feux  verts  à  tribord.  La  cou- 
leur blanche  est  considérée  comme  neutre.  Ils  peuvent  être 
aussi  varies  par  des  occultations  (feux  i  occultations)  ou 
par  des  colorations  (feuxà  COLORATIONS).  Il  y  a  enfin  des 
occultations  et  des  colorations  qui  sont  régulières,  d'autres 
qui  sont  groupées  au  nombre  de  %,$,  f .  Les  n.i  x  à  éclats, 
lesquels  peuvent  être,  comme  les  précédents,  blancs, 
rouges  on  verts,  diffèrenl  des  feux  a  occultations  ou  à 
colorations  en  ce  que,  chez  eux,  c'est  l'apparition  de  lu- 
mière qui  est  relativement  très  courte.  Les  éclats  sont  ou 
réguliers  ou  groupe  s  au  nombre  de  2,  3,  i  (feux  à 
groupes  de  2,  •>'.  'i  reluis).  Lorsque  les  éclats,  d'ailleurs 
réguliers,  sont  très  rapprochés,  le  feu  est  dit  scintillant. 


l'NUll 
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Tous  les  anciens  feux  .1  éclata  bodI  appelés,  Ad  reste,  à 
A  lais  prolongé/,  pour  les  distinguer  des  nouveaux  m\- 
ni  mus,  qui  sont  aussi  tantôt  régulier»,  laatAt  à  groupa 
ii',  clats, xaaÏB  toujours  blancs.  Il  existe  encore  d'autres  com- 
binaisons :  feus  à  éclats  successivement  blancs  et  rouges, 
blancs  et  verts,  ronges  el  verts,  feux  fixes  pendant  la 
moitié  de  la  révolution  de  l'appareil  et  S  éclats  pendanl 
l'autre  moitié,  etc.  Elles  constituent  les  feux  mixtes.  Il 
existe  enfin  des  feux  jumeaux. 

Cette  grande  diversité  de  caractères  .1  un  intérêt  pra- 
tique considérable.  Soigneusement  unies,  pour  chaque 
phare,  feu  de  port  on  bouée,  dans  l'Etat  d'éclairage  de* 
côtes,  ils  permettent  aux  navigateurs  de  reconnaître  ai- 
sément,  la  nuit,  le  point  exact  du  littoral  sur  lequel  ils  se 


dirigent  etde  rectifier  au  besoin  l' estime iy.  Nâvicatiom, 
1.  XXIV,  p.  H7J).  \  cet  effet,  la  àfatnt*  miaima  entre 
deux  feux  importants  de  même  caractère  '-si  fixée,  d'or- 
dinaire,  .1  80  milles  (180  kil.).  Les  feox  dits  de  direction 
ne  protègent  d'aiUenn  qu'un  se,  leur  hmineui  plus  ou 
moins  restreint:  l'amplitude  en  est  donnée  par  l  Liai. 

Feux  flottants.  —  Les  feux  Bottants  -uni  des  feu 
installés  sur  îles  pontons  mouillés  en  pleine  mer.  -,ur  une 
mi  ileu\  ancres,  t  l'entrée  de  certaines  passes  os  rades, 
\  raison  de  leur  prix  de  revient  et  de  leur  dépense  d'entre- 
lien  ires  élevés,  on  leur  préfère,  chaque  luis  que  1,1  chose 
est  |inssiiiie.  de  simples  BooéMluniinensaj.  On  les  s,  néan- 
moins, notablement  améliores  dansées  derniers  temps  par 
l'adoption  de  pontons  eu  métal,  jaugeant  de  300  à  350  ton- 
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Fig.  1!S.  —  l'eu  flottant  de  Ruviiugen  (élévation). 


neaux  et  possédant  une  stabilité  toute  particulière.  La  lan- 
terne, àl'im.  au-dessus  duniveau  delà  mer,  est  de  dimen- 
sions assez  grandes  pour  que  les  gardiens  y  puissent  faire  le 
service  sans  les  amener.  Les  appareils  sont  du  système  ca- 
toptrique,  à  3  réflecteurs,  mais  à  éclats.  Sur  les  deux  types 
decegenre,  [eDyckelleRuytingen  (fig.  1 8), misen service 
en  1890  et  1891  aux  abords  du  port  de  Dunkerque,  la  puis- 
sance lumineuse  est  respectivement  de  1/200  et  de  210 
becs  carcel.  Le  Ruytingen  est  muni  d'une  sirène  mue  à 
l'air  comprimé. 

Distribution  géographique  et  statistique.  —  En 
1825,  la  commission  des  phares,  que  présidait  l'amiral 
Hossel,  avait  posé,  pour  la  distribution  des  feux  sur  les 
cotes  de  France,  des  principes  qui  ont  été  suivis  jusque 
il  y  a  quinze  ans  et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi:  signa- 
ler le  littoral  le  plus  loin  possible  par  des  phares  de  grand 
atterrage  (premier  ordre),  l'entourant  tout  entier  d'une 
zone  lumineuse  continue,  el  avoir  entre  ces  phares  des 
feux  moins  intenses  et  d'apparences  très  variées  ("1°.  3'  el 
ic  ordres)  destinés  à  guider  le  navigateur  jusqu'à  l'entrée 
du  port.  Les  mêmes  principes  avaient  encore  présidé,  en 
1883,  au  nouveau  programme  qui  fut  élaboré  par  M.  Al- 
lard   et  qui   comportait   essentiellement  la  création  de 


i(i  phares  électriques  distribues  à  peu  près  uniformément 
sur  toute  l'étendue  des  cotes.  Mais  une  commission  nau- 
tique, instituée  en  1*8(3  sous  la  présidence  du  contre-ami- 
ral Fleur iais,  a  reconnu  qu'il  suffisait  de  signaler  par  des 
feux  très  puissants  les  routes  suivies  par  la  grande  navi- 
gation et  de  faciliter  l'atterrage  sur  les  points  où  il  se 
pratique.  Par  ailleurs,  un  éclairage  plus  modeste  rend  ab- 
solument les  mêmes  services,  et  le  nombre  total  des  phares 
électriques  a  finalement  été  réduit  à  13,  en  compensant 
ce  petit  nombre  par  la  puissance. 

Actuellement,  il  y  a  sur  les  cotes  de  France  583  phares 
etleux  de  port  :  SI  sont  à  éclats  et  399  fixes  ou  à  occul- 
tations. Un  compte,  d'autre  part.  8  feux  flottants.  13  feux 
permanents  ef  7(j  bouées  lumineuses.  En  Algérie,  le  nombre 
îles  phares  et  feux  de  port  est  de  52,  dont  7  à  éclats  el 
'i'i  fixes  ou  a  occultations;  celui  des  feux  Bottants,  de  -2; 
celui  des  bouées  lumineuses,  de  •'>.  En  Tunisie,  il  v  ■ 
î;i  phares  et  (eux  de  port,  dont  t»  à  éclats  Pt  37  1  l 
10  bouées  lumineuses. 

Tous  ces  phares  et  feux  réunis  ont  une  puissance  lu- 
mineuse totale,  par  temps  moyen,  de  S  à  !»  millions  de  becs 
Carcel;  425  ont  une  portée,  par  temps  moyen,  de 0,25  a 
10  milles  (iOO  m.  à    IS^.r.t:   I33,de   10  à  -20  milles 
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(is  kil.  .i  .17 v  ,5);W),de  30 à 30 milles (31  àS6kil.);61, 
,1,.  30  à  10  milles  (56  à  73  kil.);  -.  de  W  à  M)  milles 
(75  à  93  kil.);  9,  de  plus  de  SOmilles.Rs  ont  coûté,  comme 

dépenses  de  premier  établissement,  plus  do  .0  millions  de  fp. 

et  les  finis  annuels  de  leur  entretien,  de  leur  fonctionne- 
ment et  «lo  tour  nrdiennage  s'élèrenl  à  près  de  ■-  mil- 
lions ei  demi  de  IV. 

V  l'étranger,  l'éclairage  dos  côtes  est  sensiblement  en 
arrière  et  comme  nombre  do  feux,  ot  comme  progrès  réa- 

-  -  l'.n  Angleterre,  notamment,  il  n'y  a  encore  que 
quatre  phares  électriques,  dont  le  plus  important,  celui  de 
Pile  do  Wight,  n'a  qu  une  puissance  lumineuse  de  600.000 
cartels,  avec  une  consommation  de  350  ampères,  et  le 

me  des  feux-éclairs,  mis  tout  do  suite  on  pratique  dans 
la  plupart  des  autres  pays,  n'a  pas  encore  été  Iranche- 
mont  adopté,  l'ion  que  les  derniers  appareils  construits 
tendent  a  s'en  rapprocher. 

Administration.  —  Placés,  par  un  décret  du  15  sept. 
1794,  dans  les  attributions  du  ministre  de  la  Marine,  les 
phares,  fanaux  et  balises  oui  été  rattachés,  par  un  décret 
du 7  mais  1806,  au  ministère  do  l'Intérieur  ot  sont  passes, 
•■n  1830,  avecle  service  des  ponts  ot  chaussées,  au  mi- 
nistère des  travaux  publics,  ou  ils  sont  depuis  demeurés 
(division  do  la  navigation,  lor  bureau).  Une  Commission 
imposée  d'ingénieurs  dos  ponts  ot  chaus- 
i  .-t  d'amiraux,  assiste  le  ministre.  Le  service  tech- 
nique, à  la  tète  duquel  se  trouve  un  inspecteur  général  dos 
ponts  ot  chaussées,  comprend  :  1"  à  Paris,  le  Service 
central  des  phareset  balises  (dépôt  dos  phares,  avenue 
du  Trocadéro),  qui  s'occupe  plus  spécialement  d'études  et 
d'expériences  :  -1'  dans  chaque  département  maritime,  un 
service  de  travaux,  d'entretien  et  de  surveillance,  confié 
aux  ingénieurs  des  ports  maritimes.  Dos  agents  subal- 
ternes, les  maîtres  et  gardiens  de  phare  &  les  gardiens 
île  feux  flottants,  sont  chargés  du  gardiennage.  Au  nombre 
do  un  à  trois  par  phare,  ils  procèdent,  le  soir,  à  l'allu- 
mage et  veillent  à  tour  do  rôle,  dans  la  lanterne.  Ils 
sont  nommés  par  le  ministre  dos  Travaux  publies,  sur  la 
proposition  dos  ingénieurs  et  du  protêt,  et  reçoivent  un 
traitement  fixe  do  1.200  t'r.  par  an  pour  les  maîtres  de 
phare,  do  575  fr.  a  1 .000  IV.  pour  les  simplesgardiens,  ré- 
partis en  six  classes.  Ds  ont  droit,  on  outre,  au  logement 
ou  a  une  indemnité  do  100  à  150  fr.  cl.  dans  les  phares 
isoles  en  mer,  reçoivent  certaines  allocations  accessoires  de 
mre8  et  de  chauffage.  Dans  les  lies  Britanniques,  la  direc- 
tion des  phares  est  partage  outre  (rois  administrations,  une 
par  royaume,  toutes  très  anciennes:  l'«  Honorable  Corpo- 
ration ot'  tho  Trinity  Bouse»,  instituée  par  une  charte  du 
•Jit  mars  1512;  la  c Corporation  of  theCommissioners  of 
Northern  Light-Houses  »:  la  «Corporation  for  preserving 
and  improving  the  port  of  Dublin».         Léon  Sagnet. 

Bibl.  :  Aur.  Fres.ni  i..  Mém  lueau  système 

-  côtes;  Paris,  1822,  in-l. —  Rapport  conte- 
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itruction  and  Illumination  of  Light-houses  ;  Londres, 

—  L.  Reynaud,  Notice  sur  teservice  'tes  phares  el 
bali  —  K.-P.  Li  Roux.  Application  de 
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World  ;  Washington,  1891.  -Ministère  des  Travaux  m 
unes.  Exposition  dr  Chicago.  Notices  sur  tes  appareils 
d'éclairage  exposes  p&rleseroice  des  phares  ;  l'a  ris,  1898. 
A.  Blond  el.  Théorie  des  projecteurs  électriques  ;  Paris, 
1189,  w.-.i.  Hardy.  Light-houses  ;  their  history  and  ro- 
mance; Londres,  1895  —Ministère  des  Tr\ vaux  publics. 
Ki.it  d'éclairage  des  eûtes  de  France  et  d'Algérie  ;  Paris, 
[895.  —  .'  Ki  y.  Notice  sur  tes  feux-éclairs  a  ï'huile  miné- 
rale et  ,i  l'électricité;  l'a  ris.  1896.  —  Ribibre.  Précision  et 
rendement  des  appareils  optiques  'te  phares,  dans  Annales 
des  pouls  ci  chaussées,  Imit.  i"  trim  —  .1.  Rey,  tesPro- 
,ir,\-i  récents  de  l'éclairage  des  côtes  ri  i  invention  des  [ru  y 
>.  dans  Bullet.  de  lu  Suc  d'encourag  .  année  1898, 
n"  I.  |>.  121.  —  l.o  service  hydrographique  du  ministère  de 
la  Marine  ci  L'Hydrographical  Office  anglais  publient  an- 
un, 'il,- m  des  listes  de  tous   les  phares  du  monde  entier. 

PHARES  (Simon  de),  astrologue  français,  né  à  Meung- 
sur-l.oiro  vers  II  II),  mort  après  1498.  Il  descendait  du 
poeio  Jean  de  Momie,  et  île  ['astrologue  île  Charles  VII, 
Simon  île  Phares,  dont  il  était  même  peut-être  le  tils.  Ses 
humanités  terminées,  il  vint  à  Paris  pour  y  étudier  «  la 
sphère  «  el  se  mit  successivement  au  service,  comme 
astrologue,  de  Matthieu  de  Nanterre  et  du  duo  de  Bour- 
gogne.  Puis  il  visita  tour  a  tour  l'Angleterre,  l'Irlande, 
"Ecosse,  l'Italie.  l'Egypte,  et,  en  1  ISS,  après  une  quinzaine 
d'années  do  pérégrinations,  vint  se  fixer  à  Lyon,  où  il 
ouvrit  une  «  étude  »  d'astrologie.  Il  jouissait  alors  d'une 
véritable  célébrité.  Charles  VIII,  notamment,  le  consulta, 
en  1403,  en  se  rendant  en  Italie,  et,  enthousiasmé  par 
sos  réponses,  le  nomma  son  astrologue.  L'archevêque  île 
Lvon,  puis  la  Sorbonne,  enfin  le  Parlement  le  déclarèrent, 
lui  et  ses  écrits,  hérétiques;  il  fut,  à  plusieurs  reprises, 
emprisonné  et  échappa  difficilement  au  bûcher.  Il  a  laissé, 
en  manuscrit,  une  Histoire  des  plus  célèbres  astrologues 
(Bibl.  nat.,n°  1357),  pleine  de  renseignements  très  curieux. 

PHARE  (Mac). On  appelle  phare  l'ensemble  du  gréement 
d'un  navire.  Le  phare  de  l'avant  comprend  le  mat  de 
misaine,  ses  vergues  et  ses  voiles;  le  phare  de  l'arrière, 
le  grand  mât,  ses  vergues  et  ses  voiles.  Au  pluriel,  les 
pliures  de  l'arrière  s'entendent  du  gréement  du  grand 
mât  et  du  mat  d'artimon  à  la  fois.  On  dit  qu'un  navire 
est  à  //hures  carrés  lorsque  ses  mats  sont  verticaux  et 
portent  des  voiles  carrées,  dont  les  vergues  croisent  les 
mats  à  angles  droits. 

PHARIS.  Ancienne  ville  de  Laconie,  entre  Amycla»,  et 
la  mer;  citée  dans  l'Iliade,  c'était  une  des  vieilles  villes 
achéennes;  ses  ruines  prés  de  Balio  renferment  un  tom- 
beau à  coupole  semblable  à  ceux  de  Mycènes  (V.  ce  mol). 

PHARISIENS  (hébreu  Perusehim).  Un  des  grands 
partis  entre  lesquels  se  divisaient  les  Juifs  au  Ier  siècle 
av.  et  au  Ier  siècle  ap.  J.-C.  Les  pharisiens  ou  dissidents, 
opposés  aux  saducéens  et  aux  esséniens  représentaient 
le  parti  nationaliste,  dont  les  origines  remontaient  à 
l'époque  des  Macchabées  ;  ils  s'attachaient  à  accentuer  la 
distinction  entre  les  éléments  proprement  israéliteset  ceux 
qui  transigeaient  avec  les  païens.  Patriotes  intransigeants, 
ils  étaient  théocrates,  revendiquant  contre  les  llérodes  hel- 
lénisés l'autonomie  Israélite.  Dans  le  domaine  religieux,  ils 
étaient  traditionalistes,  conservateurs  des  usages  trans- 
mis par  les  ancêtres.  Derrière  leurs  chefs  se  rangeait  un 
nombreux  état-major,  plus  de  6.000  adhérents  au  temps 
il'llerode;  ils  exerçaient  sur  le  peuple  une  influence  géné- 
ralement prépondérante.  A  l'époque  de  Jésus,  les  phari- 
siens se  divisaient  entre  plusieurs  écoles,  parmi  lesquelles 
les  principales  étaient  celles  de  Hillel  et  de  Schainmaï,  res- 
pectivement chefs  des  modérés  et  des  intransigeants.  Les 
derniers  réclamaient  la  stricte  observance  de  la  loi  mo- 
saïque dans  les  détails  de  la  vie.  S'en  tenant  à  la  lettre, 
les  pharisiens  réglaient  l'existence  du  matin  au  soir,  de  la 
naissance  à  la  mort,  multipliant  sans  cesse  les  prescrip- 
tions les  plus  minutieuses.  Le  haut  cierge  des  saducéens 
blâmait  ces  excès  et  s'en  tenait  à  la  loi  écrite,  bien  plus 
simple;  mais,  dans  le  peuple,  le  pharisianisme  prévalait.  Il 
l'a  complètement  emporté  dans  le  judaïsme  après  la  sé- 
cession des  disciples  du  Christ,  qui,  s'appuyant  sur  les 
païens  convertis,  se  débarrassèrent  du  formalisme  gênant 
des  pharisiens  ;  ceux-ci  furent  même  alors  regardes  comme 
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B'attachaol  exclusivement  a  la  lettre  de  la  loi  religieuse, 
et,  dani  I  mraot,  leachrétiens  emploient  presque 

ce  terme  comme  exprimant  une  nuance  d'hypocrisie; 
interprétation  n'est  pas  conforme  aux  faits;  les  pharisiens 
étaient  des  dévots  scrupuleux  et  des  patriotes  "l'un  natio- 
nalisme intransigeant. 

Bibl  :  Rbnan,   ViedeJi    u        H       dupeupleà 

i    .;!.  — 
\\'i .u. u  1USBN,  Die  Phnrisseer  ui 
1874. 

PHARMACIE.  Introduction  générale.  —  Distbi- 
i,i  nos  des  ïati  bes.  —  La  pharmacie  est  l'art  de  pré- 
parer les  médicaments.  Recueillir,  choisir,  conserver  les 
matières  premières  ou  drogues  simples,  leur  donner  les 
formes  nécessaires,  les  mélanger  ensuite  de  façon  à  en 
composer  le  rem  ide  prescrit  par  le  médecin,  te]  est  le  but 
du  pharmacien.  Les  matières  premières  sont  tirées  des 
trois  règnes  de  la  nature;  elles  sont  d'origine  minérale, 
végétale  ou  animale,  el  des  connaissances  étendues  en  his- 
toire naturelle  sont  nécessaires  p  iui'  les  déterminer.  Leur 
étude  fait  l'objet  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  du  nom  un 
peu  trop  généra]  de  matière  m  'dicale,  de  <;e  que  les 
auteurs  modernes  désignent  sous  le  nom  plus  précis  de 
pharmacognosie.  Lue  fois  ces  matières  recueillies  avec 
soin,  en  temps  voulu,  placées  dans  les  meilleures  condi- 
tions de  conservation,  le  pharmacien  doit  les  soumettre  a 
certaines  opérations,  qui  ont  pour  but  de  leur  donner  des 
formes  pharmaceutiques  commodes  pour  l'administration 
on  la  préparation  îles  remèdes  et  dans  lesquelles  les  part  tes 
inertes  ou  inutiles  sont  plus  ou  moins  éliminées. 

Des  procédés  divers  sont  employés  dans  ce  but  :  une 
simple  opération  mécanique  permet  d'obtenir  despoudres, 
de*  pulpes,  des  fécules  ou  des  sucs.  Un  véhicule  appro- 
prié, liquide,  donne  des  solutions  :  avec  l'eau,  les  tisanes, 
les  aposèmes,  les  mucilages  et  les  émulsions  ;  avec 
l'alcool,  les  teintures  alcooliques  et  les  alcoolalures; 
avec  le  vin  ou  la  bière,  les  vins  médicinaux,  les  bières 
médicinales;  avec  l'éther,  les  teintures  éthérées;  avec 
la  glycérine,  les  graisses  et  les  huiles  essentielles,  les  glu- 
cér's,  les  huiles  médicinales  et  les  myrotés  ;  par  la 
distillation  avec  un  liquide,  les  eaux  distillées,  les  huiles 
essentielles  et  les  alcoolats.  Les  extraits  s'obtiennent  au 
moyen  d'une  dissolution  naturelle  ou  artificielle  de  matières 
végétales  ou  animales  et  par  évaporationdu  véhicule,  eau, 
alcool  ou  éther  :  extraits  aqueux,  alcooliques  ou  ethé- 
rés.  On  a  donné  le  nom  de  saccharolés  à  un  certain  nombre 
de  médicaments,  qui  renferment  du  sucre  comme  élément 
de  conservation  ou  d'administration  et  qui,  d'après  leur 
consistance,  constituent  les  sirops,  les  conserves,  les 
pûtes,  les  gelées,  les  oVosa  ■<  harures,  les  saccharures, 
les  tablettes  et  les  pastilles.  Dans  les  melliles,  le  sucre 
est  remplacé  par  le  miel.  Un  certain  nombre  de  formes, 
difficiles  à  classer,  donnent  des  médicaments,  tous  destinés 
à  l'usage  interne,  connus  sous  les  noms  de  poudres  com- 
posées, pilules,  bols,  électuaires  et  potions.  Pour  l'usage 
externe  existent  des  médicaments  ayant  pour  base  :  des 
matières  grasses,  ce  sont  les  pommades;  de  la  cire,  les 
cérats;  îles  résines,  les  onguents',  des  corps  gras  sapo- 
nifiés par  des  bases,  les  emplâtres;  enfin, toute  nue  série 
de  formes,  qui  se  caractérisent  plut  it  par  leur  rôle  au 
point  de  vue  médical  que  par  leur  composition  :  spara- 
draps, bougies,  suppositoires,  pessaires,  cataplasmes, 
fomentations,  lotions,  collyres,  gargarismes,  injec- 
tions, dentifrices,  liniments,  bains,  douches,  fumiga- 
tions, escarrotiaites  et  moxas. 

Parmi  les  médicaments,  les  uns,  prépares  au  moment 
le  plus  favorable  de  l'année  ou  d'après  des  formules  gé- 
néralement reçues,  se  conservent  dans  l'officine,  sans  alté- 
ration ;  on  les  appelle  officinaux.  On  donne  le  nom  de 
magistraux  h  ceux  qui  sont  faits  immédiatement  d'après 
L'ordonnance  d'un  médecin,  ou  qui.  ne  pouvant  rester 
longtemps  sans  s'altérer,  no  sont  composes  que  peu  de 
temps  avant  leur  administration.  —  On  parle  aussi  de  mé- 
dicaments chimiques  e\  de  médicaments  qvl  'niques,  ap- 


pliquant lapn  mière  dénomination  à  ccuxdont  la  composition 
chimique  est  su  lisamment  connue;  la  seconde  à  ceux  qui 
sont  de  simples  mélanges  ou  dont  la  composition,  très 
compliquée,  amené  des  réactions  o  a  mal  expli- 

quée. \n  fond,  cette  distinction  n'est  peut-être  p 
légitime  :  elle  est   cependant  généralement  acceptée,  et 
de  la  division  en  pharma  ie  <  lu  inique  et  phar- 
nique  est  jusqu'ici  consacrée  par  la  pharma- 
«  ipée  officielle  française  et  par  l'enseignement  ai 
écoles. 

Le  programme  ci-dessus  indiqué  '->t  développé  dans 
tons  les  traités  de  pharmacie  pratique.  Pour  le  n 
pour  faire  d'une  mani  re  rationnelle  et  en  B*en  rendant 
bien  compte  une  des  préparations  qu'il  comporte,  li 
doit  connaître  la  nature  des  corps  mis  en  pi  i 
leur  composition  et  les  principes  actifs  qu'ils  contiennent, 
les  conditions  physiques  les  |ilu>  favorables  a  leuis  mê- 
les réactions  réciproques  qui  peuvent  se  produire 
entre  eux,  tout  autant  de  points  qui  demandent  de  sa  part 
des  notions  bien  nettes  sur  les  sciences  chimiques  et  natu- 
relles. L'art  appelle  la  science  ;  l'artiste,  comme  on  nom- 
mait jadis  l'apothicaire, est  constamment  sollicite  à  éclairer 
les  obscurités  qu'il  rencontre  par  des  recherches  person- 
nelles ;  il  devient  un  savant  ei  fait  entrer  l'objet  particu- 
lier de  ses  études  dans  le  mouvement  scientifique  général. 

L'histoire  de  la  pharmacie  ainsi  comprise,  profitant  de 
tous  les  progrès,  en  apportant  sa  part  elle-même,  se  dé- 
veloppant à  travers  les  pays  et  les  âges,  sous  l'influence 
des  théories  scientifiques  et  médicales,  mérite  toute  notre 
attention  ;  elle  sera  l'objet  de  la  première  partie  de  cet 
article.  Nous  verrons,  en  second  lieu,  comment  la  phar- 
macie s'est  peu  à  peu  organisée  comme  profession,  quelles 
conditions  lui  ont  été  faites  dans  les  diverses  sociétés  au 
point  de  vue  de  L'exercice.  Ln  troisième  lieu,  nous  dirons 
quelles  ont  été  les  ressources  mises  à  la  disposition  de  ses 
adeptes,  au  point  de  vue  de  l'instruction  et  de  l'enseigne- 
ment. Un  tableau  d'ensemble  de  la  pharmacie  actuelle 
terminera  cette  étude. 

I.  Histoire  de  la  pharmacie  dans  ses  rapports 
avec  les  sciences.  —  1°  Puahmaciedesanciens  peuples 
de  l'Orient.  —  A.  La  Chine.  L'étude  des  inédicameuts 
remonte  à  des  époques  fort  reculées.  En  écartant  les 
hypothèses  même  les  plus  justifiées  sur  les  temps  mytho- 
logiques, qui  précèdent  l'histoire  positive  de  tous  les  peu- 
ples, on  peut,  avec  quel  pie  vraisemblance,  trouver  des  do- 
cuments de  cet  ordre  dès  le  xxviii1  siècle  avant  notre  ère. 
La  Chine  nous  offre  toute  une  série  de  traites  de  matière 
médicale,  imitant  le  nom  commun  de  Pentsao,  qui, 
d'après  la  tradition,  alliaient  tous  pour  point  de  départ  les 
recherches  faites  ou  ordonnées  par  l'empereur  Sheunung, 
mort  en  2697  av.  J.-C.  Bretschneider,  dans  son  Bota- 
nicon  Sinicum,  donne  la  liste  île  ces  traités,  renouvelée 
d'ûge  en  âge  dans  les  diverses  dynasties,  et  dont  les  do- 
cuments condenses  et  résumés  par  Li-Shi-Chen  dans  la 
seconde  moitié  du  xvr3  siècle  de  notre  ère  forment  le  fonds 
du  Pentsao-Kang-mu,  devenu  depuis  lors  le  Peniam 
classique,  au|uel  se  rapportent  tous  les  commentateurs. 
Les  drogues  simples  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  de 
ces  anciennes  recherches.  On  retrouve  dans  ces  vieux 
livres  des  essais  d'analyse,  îles  préparations  d'extrait:  la 
pharmacie  pratique  s'y  joint  à  la  matière  médicale.  Mais 
ces  données  restent  bien  confinées  dans  cet  empire  qui  vit 
loin  de  tout  contact,  accumulant  à  travers  les  siècles  de* 
connaissances  empiriques,  unis  sans  participer  en  rien  n 
mouvement  général  de  la  science.  —  Seul  le  Japon  subit 
l'action  de  ce  voisinage  à  partir  des  V  et  m"  siècles  de 
notre  ère.  La  foule  bizarre  de  médicaments  qui  fait  le 
fond  de  la  matière  médicale  chinoise  se  retrouve  dans  les 
deux  pays.  Tout  est  créé  pour  servir  à  l'homme,  tel  est 
l'adage  accepté;  et  il  n'est  pas  de  substance  répugnante, 
socrétions,  excréments,  dépouilles  d'animaux  les  plus 
divers  qui  ne  se  rencontre  dans  l'arsenal  pharmaceutique 
de  ces  pays  d'extrême  Orient.  Non?  trouvons  encore  ce 
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même  caractère  aux  collections  qui  non»  arrivent  actuel- 
lement. Mais  au  milieu  de  ces  substances  étranges,  nous 
pouvons  noter  des  produits  d'une  incontestable  râleur, 
■Motionnés  déjà  dans  les  anciennes  listes,  où,  suivant 
bars  puissances  respectives,  ils  fiaient  classés  en  empe- 
reurs, minis  -  stants  nu  agents.  Ils  appartiennent 
au  trois  règnes  de  la  nature  ;  au  règne  minerai  :  le 
nitre.  le  borax,  l'alun,  les  sels  de  enivre  et  de  mercure  ; 
aux  végétaux  et  aux  animaux  :  la  masse  énorme  de  médi- 
caments dont  nos  pharmacologistes  les  plus  distingués  et 
D.  Hanbury,  en  particulier,  n'ont  pas  dédaigné  de  pour- 
suivre l'identification.  Les  formes  les  pi  us  usitées  pour  leur 
administration  étaient  les  poudres,  les  pilules,  les  pommades 
et  onguents,  les  conserves;  les  vins,  les  infusés  et  décodés, 
S  de  plantes;  ni  mellites  ni  sirops.  Elles  n'ont  pas 
changé  de  nos  jours.  Mais,  tandis  que  la  Chine  esl  restée 
attachée  à  ses  vieilles  formules,  le  Japon,  s'émancipant 
peu  à  peu  de  ses  anciens  maîtres  en  science,  est  entré 
dans  le  mouvement  de  dos  pays  occidentauxet  s'est  associé 
par  les  recherches  personnelles  de  plusieurs  de  ses  savants 
a  la  pharmacologie  moderne. 

P>.  L'Inde.    L'Inde    a-t-elle    eu.  au    point  de  vue   des 
médicaments,  des  rapports  anciens  avec  la  Chine?  On  l'a 
dit.  sans  pouvoir  établir  ces  relations  d'une  manière  posi- 
tive. Ce  >ont  les  Védas qui sontdans l'Inde  lesdocuments  les 
plus  importants,  et  les  deux  livres  qui  résument  les  don- 
nées qui  nous  intéressent  sont  la  Samhita  deCharaka  et 
-Yeda  deSousrouta.  Ladate  de  leur  composition  est 
scutée  :  on  reporte  l'âge  du  premier  au  iei  siècle; 
l'œuvre  de  Sonsrouta  est  postérieure,  mais  il  est  probable 
que  des  le  commencement  de  notre  ère  il  existait  sous 
ee  nom  un  document,  analogue  à  celui  que  nous  possé- 
dons, et  qui  a  été  traduit  en  latin  par  Hessler  en  1844. 
l'n   fait  rendu  évident  par  la  lecture  de  ces  œuvres  et 
particulièrement  de  VAyour-Veda  de  Sonsrouta,  c'est  le 
nombre  considérable  de  médicaments  employés  par  les 
médecins  de  l'Inde   Les  trois  règnes  de  la  nature  y  sont 
contribution;  les  minéraux,  à  peu  près  les  mêmes 
'pj'en  Chine,  y  jouent  un  rôle  considérale;  les  animaux 
sont  employés  entiers,  ou  représentes  par  leurs  produits 
physiologiques  ou  même  pathologiques  ;  les  plantes  sur- 
tout, si  abondantes  et  si  actives  dans  ces  i  umats  féconds,  y 
donnent  des  matières  premières,  utilisées  sous  les  formes 
d'infusions,  de  macérations,  d'onguents,  d'électuaire.  Le 
beurre  brut  ou  purifie,  le  miel,  le  vin  de  palme,  l'huile  de 
sésame,   servent  d'excipients  à  toutes  ces  préparations 
interne  et  externe.  Les  Brahmanes  d'abord,  les 
de  Bouddha  ensuite  exerçaient  à  la  fois  la  médecine 
•■t  la  pharmacie  et  ajoutaient  à  l'action  des  remèdes  l'inter- 
vention de  procèdes  magiques.  Les  derniers  s'établirent 
dans    le  Tibet,  y   portèrent  les  traditions  de  l'Inde  ;  les 
si  puissantes  dans  le  pays,  au  voisinage  de 
continuent  à  mêler  à  l'administration  des  médi- 
caments les  incantations  et  les  mystères  religieux. 

Egypte.  A  côté  de  ces   civilisations  antiques  de 

l'Orient  se  place  celle  de  l'Egypte  qui  apporte  à  l'histoire 

dicaments  des  données  au  moins  aussi  anciennes. 

,'Ylus    découverts    dans     la    Seconde    moitié    de    ee 

siècle  permettent  d.'  l'établir.  Parmi  ees  pièces  authen- 
tiques, les  deux  documents  les  plus  remarquables  sont  les 
■     uns  d.-  Berlin  et  A'Ebers.  Le 
premier  parait  avoir  été  écrit  sousle  règne  de  Ramsès  II, 
...lit  notre  ère.  mais  certaines  parties 
remontent  beaucoup  plus  haut,  à  l'époque  des  Pharaons, 
t.  Quant  au  second,  il  fut 
composé  oii  milieu  du  xvi    siècle  avant  notre  ère,  mais  il 
-  d'un.'  époque  bien  autrement  reculée 
••t  il  peut  être  regardé  connue  le  manuel  de  thérapeutique 
latière  médicale  le  plus  ancien  et  en  mène'  temps 
le  plus  complet  que  Ton  coi  manuscrits  mon- 

tant la  médication  alitée  a  ces  anciennes  époques 
x  cléments  que  nous  avons  indiqués  déjà  a  propos 
de  l'Inde  et  que  nous  retrouverons  dans  presque  toutes 


CCS  nations  :  l'élément  religieux,  l'incantation  magique 
destinée  a  chasser  le  mauvais  esprit  qui  possède  le  ma- 
lade, puis  le  remède  qui  doit  réparer  les  désordres 
causes  par  le  démon.  (Test  ee  dernier  qui  nous  inté- 
resse. La  matière  médicale  des  Egyptiens  est  des  plus 
riches.  «Les  médicaments  préconisés  comprennent,  nous  dit 
M.  Uaspéro  (Hist.  uni-,  dès  peuples  de  FOrient,  1.  219), 
à  peu  près  tout  ce  qui  dans  la  nature  est  susceptible  de 
s'avaler  sous  une  forme  quelconque,  solide,  pâteuse  ou 

liquide.  Les  espèces  végétales  s'y  comptent  à  la  vingtaine, 
depuis  les  herbes  les  plus  humbles  jusqu'aux  arbres  les 
plus  élevés,  le  sycomore,  les  palmiers,  les  acacias,  le 
Cèdre  dont  la  sciure  et  les  copeaux  passaient  pour  pos- 
séder des  propriétés  à  la  fois  antiseptiques  et  lénitives. 
(In  remarque,  parmi  les  substances  minérales,  le  sel  marin, 
l'alun,  le  nitre,  le  sulfate  de  cuivre,  vingt  sortes  de  pierres 

entre  lesquelles  la  pierre  memphitese  distinguait  par  ses 
vertus  :  appliquée  sur  des  parties  du  corps  lacérées  ou 
malades,  elle  les  rendait  insensibles  à  la  douleur  et.  facilitait 
le  succès  des  opérations  chirurgicales.  La  chair  vive,  le 
COEOT,  le  foie,  le  fiel,  le  sang  frais  ou  desséché  des  ani- 
maux, le  poil  ou  la  corne  de  cerf  s'employaient  couram- 
ment dans  bien  des  cas  ou  nous  ne  comprenons  plus  le 
motif  qui  les  avait  fait  choisir  de  préférence  à  d'autres 
matières.  Nombre  de  recettes  déroutent  par  l'originalité 
et  par  la  barbarie  des  ingrédients  préconisés  :  le  lait 
d'une  femme  accouchée  d'un  garçon,  la  fiente  d'un  lion, 
la  cervelle  d'une  tortue,  un  vieux  bouquin  bouilli  dans 
l'huile.  Les  médicaments  qu'on  fabriquait  avec  ces  subs- 
tances fort  disparates  étaient  souvent  fort  compliqués.  Un 
croyait  multiplier  la  vertu  curative  en  multipliant  les 
cléments  de  guérison  ;  chaque  matière  agissait  sur  une 
région  déterminée  du  corps  et  se  séparant  des  autres 
après  l'absorption,  allait  porter  son  action  au  point  qu'elle 
influait.  Pilules  ou  potions,  cataplasmes  ou  onguents,  ti- 
sanes ou  elystères,  le  médecin  disposait  de  tous  les  moyens 
dont  nous  nous  servons  pour  introduire  les  remèdes  dans 
l'organisme.  Comme  il  avait  prescrit  le  traitement,  il  le 
préparait  et  ne  séparait  pas  son  art  de  relui  du  pharma- 
cien. 11  dosait  les  ingrédients,  les  pilait  ensemble  ou  sé- 
parément, les  laissait  macérer  selon  l'art,  les  bouillait, 
les  réduisait  par  la  cuisson,  les  filtrait  au  linge.  La  graisse 
lui  servait  de  véhicule  ordinaire  pour  les  onguents,  et  l'eau 
pure  pour  les  potions,  mais  il  ne  dédaignait  pas  les  au- 
tres liquides,  le  vin,  la  bière  douce  ou  fermentée,  le  vi- 
naigre, le  lait,  l'huile  d'olive,  l'huile  deben  verte  ou  épurée, 
même  l'urine  de  l'homme  et  des  animaux  :  le  toutédulcoré 
de  miel  se  prenait  chaud,  matin  et  soir.  »  Tous  ces  médi- 
caments étaient  préparés  par  les  mains  d'une  classe  par- 
ticulière de  prêtres,  très  ingénieux  et  très  habiles  dans 
leurs  manipulations  :  il  y  en  avait  pour  toutes  les  par- 
ties du  corps,  particulièrement  pour  les  yeux  si  exposés 
dans  ces  contrées  à  de  fréquentes  ophtalmies.  Les  cosmé- 
tiques étaient  aussi  très  nombreux.  Enfin  on  sait  combien 
les  Egyptiens  étaient  habilesdans  l'art  des  embaumements 
ou  les  drogues  antiseptiques  et  conservatrices  arrivaient 
aux  résultats  étonnants  que  nous  pouvons  tous  les  jours 
constater  par  la  découverte  de  leurs  momies. 

D.  Les  Chaldéens.  La  Chaldée,  qui  offre  une  civilisa- 
tion parallèle  à  celle  de  l'Egypte,  croyait  surtout  aux 
procèdes  magiques  et  aux  incantations.  Les  amulettes  e1 
les  cérémonies  bizarres  jouaient  un  plus  grand  rôle  que 
les  remèdes  eux-mêmes  ;  il  nous  esl  cependant  parvenu 
quelques  listes  de  médicaments.  A.  Boissier  a  donné  les 
noms  d'une  de  ces  listes,  qu'on  trouve  au  British  Muséum, 
et  Sayce  nous  renseigne  sur  quelques-unes  des  recettes 
usitées;  elles  étaient,  en  général,  d'une  grande  complica- 
tion et  contenaient  des  éléments  baroques  :  chair  de  ser- 
pents, copeaux  de  bois  amers,  chair  crue,  etc.  L'un  dos 
excipients  les  plus  employés  était  le  vin  do  dattes  qui  eu- 
trait  dans  la  plupart  des  préparations. 

L.  Hébreux.  LcsSémites  occidentaux  et  particulièrement 
les  Hébreux  n'eurent  pas  non  plus  dans  leurs  commen- 
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céments  de  pharmacologie  bieii  compliquée:  laveh  eu- 
voyail  l.i  maladie  el  en  délivrait  ;  la  prière  était  le  meil- 
leur moyen  de  guérison,  aussi  les  remèdes  étaient-ils  peu 
nombreux  el  fort  simples  :  la  pluparl  étaient  empruntés 
au  règne  végéta]  et  tirés  des  matières  alimentaires  ei  des 
condiments  :  le  mii,  l.i  bière,  l'huile  surtout  étaient  des 
excipients  fort  employés  ;  les  fruits  étaient  .1  lu  fois  des 
aliments  et  des  rem  des.  On  lii  dans  Ezéchiel  :  •■  Les  fruits 
serviront  pour  nourrir  les  peuples  et  leurs  feuilles  les  gué- 
riront ».  Les  résines,  la  myrrhe,  le  baume  de  Judée,  les 
mandragores,  etc.,  sont  cités  dans  la  Bible  comme  des  médi- 
caments.—  La  conception  thérapeutique  changea  d'ailleurs 
après  le  retour  il'-  la  captivité.  La  science  pénétra  dans 
le  pays,  et  le  courant  grec  y  introduisit  des  données  plus 
scientifiques  el  des  médicaments  nouveaux. 

F.  Perses.  La  l'erse  avait  des  documents  fort  anciens 
dans  li'  Zend-Avesta  de  Zoroastre,  et  particulièremenl 
dans  la  partie  intitulée  :  Vendldâd,  consacrée  .1  la  mé- 
decine. Ici  encore  los  idées  religieuses  dominent  la  thé- 
rapeutique :  l'essentiel  était  de  se  rendre  favorable  le 
dieu  du  bien,  Ormazd  (V.  Ahcra  Mazda), pour  détourner 
les  mauvais  esprits  envoyés  par  Aliriinau  (V.  Am.ka 
Mainyu).  De  là  des  prières  et  des  moyens  magiques. 
Mais  cependant  l'emploi  des  remèdes  restait  encore  con- 
sidérable, et  nombreuse  la  liste  des  médicaments  appar- 
tenant à  la  région  (gommes-résines,  telles  que  .1m/ 
fœtida,  Galbanum,  Sagapenum,  Opium,  sac  delAllium 
sylvestre  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux)  on 
venus  des  régions  voisines,  Inde,  Asie  antérieure,  etc. 
—  Les  mélanges  étaient  bizarres,  les  excipients  variés, 
vin,  urine  de  l'homme  ou  des  animaux,  particulièrement 
de  la  vache.  Tel  fut  la  pharmaceutique  des  premiers 
âges.  La  Perse  fut,  au  temps  tic  Cyrus,  dans  une  période 
de  prospérité  qui  y  attira  force  étrangers,  Grecs,  In- 
dous,  et  qui  mêla  aux  données  primitives  beaucoup  île 
notions  scientifiques  et  des  éléments  de  développeineni 
que  nous  suivrons  plus  loin,  lorsque  nous  nous  serons  occu- 
pés du  mouvement  des  sciences  pharmaceutiques  clans  les 
régions  européennes. 

-1°  Les  Médicaments  chez  les  Gkecs  et  les  Romains.  ■ 
A.  Grèce.  C'est  en  Grèce  que  nous  verrons  s'épanouir  la 
science  dans  toute  sa  liberté.  Cependant,  ici  comme  au 
début  de  toutes  les  civilisations,  la  religion  joue  tout  d'abord 
le  rôle  prépondérant,  la  thérapeutique  est  un  mélange 
d'incantations,  de  prières,  d'hymnes  et  de  remèdes  par- 
fois très  efficaces.  Orphée  est  à  la  fois  musicien,  poète  el 
médecin  ;  Galien  lui  attribue  un  livre  sur  la  préparation 
îles  médicaments;  Mélampe,  qui  jouit  dans  l'Argolide  de 
la  même  réputation  qu'Orphée  en  Thrace,  guérit  Iphicus 
avec  des  médicaments,  et  la  folie  des  filles  de  Prêtas  avec 
l'hellébore.  Ce  sont  les  dieux  qui,  dans  les  sanctuaires  mys- 
térieux, rendent  les  oracles,  et,  par  la  bouche  de  la  prê- 
tresse inspirée,  indiquent  les  remèdes  à  employer  :  les 
temples  sont  le  théâtre  des  guérisons,  et  le  malade  témoigne 
par  des  sortes  cYex-voto  sa  reconnaissance  envers  les  dieux. 
mais  en  même  temps  son  désir  d'être  utile  à  ses  conci- 
toyens en  transcrivant  le  remède  qui  l'a  délivré  de  ses 
maux.  Ainsi,  l'esprit  d'observation,  qui  va  se  développer 
chez  ce  peuple  privilégié,  perce  déjà  d'une  façon  incons- 
ciente dans  ces  pratiques  des  temps  anciens.  Un  grand 
nombre  d'inscriptions  nous  sont  ainsi  parvenues.  Elles  ont 
été  des  documents  précieux  pour  les  médecins  des  tiverses 
écoles.  Puis  des  applications  plus  directes  à  l'art  le  gué- 
rir sans  intervention  de  formules  magiques  nous  sont  in- 
diquées ;  des  personnalités  à  demi  légendaires,  telles  que 
le  centaure  Chiron,  forment  des  élèves  dont  les  poèmes 
du  temps  et  particulièrement  les  chants  homériques  nous 
disent  toute  l'habileté  à  soigner  les  blessés  de  leurs  ar- 
mées. Quels  sont  exactement  les  remèdes  calmant  la 
douleur,  les  vulnéraires  fermant  les  plaies  qu'employaient 
Machaon,  Podalyre,  Achille  et  Patrocle?  11  est  bien  diffi- 
cile de  le  dire.    Sprengel  et  bien  d'autres    après   lui   mil 

dressé  le  catalogue  des  plantes  citées  par  Homère,  la 


Flora  Hotntrm,  m. us  dans  cette  liste  il  se  trouve  bien 
peu  de  plantes  réellement  officinales  et  il  est  difficile  de 
[es  identifier  exactement.  Deux  espèces  en  particulier,  le 
Molyei  le  Nepenthesoai  été  l'objet  de  discussions  nom- 
breuses. I.e  V"/'/ est-il  un  Mltiini.  b-  Piepenihes,  l'opium 
que  connaissaient  déjà  les  Egyptiens  et  qu'Hélène  .jurait 
.  d'eux  en  abordant  sur  leurs  cotes  '  Rien  n'es!  plus 
1  problématique. 

D'autre  part,  les  sectes  philosophiques  qui  ont  précédé 

Socrate    8e  sont    plus  OU    moins    occupées  île   médecine  : 

Thaï  s,  Démocrite,  Empédocle.Pythagore.etc.,  ne  négligent 
ni  l'étude  des  maladies,  ni  ceÛe  des  remèdes;  il  reste 
cependant  bien  peu  de  notions  pharmacologiques  de  ces 
recherches  spéculatives  plus  qu'expérimentales.  Pythagore 
avait  appris  des  Egyptiens  l'usage  d'un  certain  nombre  de 
médicaments;  il  connaissait  la  scille  et  les  propriétés  de 
plusieurs  des  remèdes  dans  la  composition  desquels  entraU 
cette  plante;  il  vantait  le  chou,  la  moutarde,  el  1 
pythagoriciens  employaient  b-,  remèdes  externes  sous  des 
formes  variées  :  lotions,  fomentations,  onguents.  Les 
philosophes  eurent  donc  une  mfluence  marquée  sur  la  mé- 
decine ei  la  pharmacologie  ;  ils  eurent  surtout  le  mérite 
de  la  faire  sortir  de  l'intérieur  des  temples  et  des  lieux 
île  mystère. 

B.  Hippocraie  ci  ses  successeurs  en  Grèce.  Quand 
Hippocrate,  profitant  des  observations  accumulées  dans 
les  sanctuaires  et  recueillies  par  les  Asclépiades  qui  en 
étaient  les  preires,   apporta  dans  la  médecine  la  vraie 
méthode  scientifique,  la  pharmaceutique  prit  un  nouvel 
essor.  En  extrayant  de  ses  divers  livn  s  les  moyens  théra- 
peutiques employés  par  lui.  on  a  composé  une  liste  ap- 
proximative des  drogues  utilisées  el  des  luîmes  pharma- 
ceutiques sous  lesquelles  elles  furent  prescrites.  Les  ani- 
maux  fournissaient  les  cantharides,  la  bile  et  la  chair 
de  plusieurs  animaux;  le  règne  minéral,  des  préparations 
de  cuivre,  des  sels  variés  ;  le  règne  végétal,  de  nom- 
breuses espèces.  On  n'avait  pas  de  sudorifiques  directs; 
les  narcotiques  étaient  surtout  l'opium,  la  mandrag 
lajusquiame;  les  fébrifuges,  l'absinthe,   la  petite  cen- 
taurée ;  les  vomitifs,  l'asarum,  l'hellébore  blanc  et  l'hellé- 
bore d'Antycire  ;  les  purgatifs,  la  mercuriale,  les  baies 
de  Guide,  lélaterium,  la  coloquinte,  la  scammonée,  etc. 
Quant  aux  formes  d'administration,    c'étaient  pour  les 
médicaments  externes  les  fomentations,  les  fumigations 
humides  ou  sèches,  les  gargarismes.  les  huiles  et  les  on- 
guents, les  huiles  composées  par  infusion  de  plantes,  les 
cérats  faits  d'huile  et  de  cire,   les  cataplasmes  ;  pour  tes 
médicaments  internes,  les  décoctions  et  les  infusions  de 
plantes  végétales  dans  lesquelles  on  délayait  des  poudres, 
les  jus  de  plantes,  les  mélanges  de  vin.  d'huile,  de  miel, 
de  vinaigre  ou  d'autres  liquides  simples  et  composes.   On 
employait  aussi  des  préparations  solides,  extraits,  gommes, 
résines,  poudres,  le  tout  mêlé  avec  du  miel  et   d'autres 
ingrédients  ;  ou   leur  donnait  des  formes  variées  :  celle 
île  collyres,  masses  longues,  analogues  aux  suppositoires 
et   aux  pessaires;  celle  de  nos    trochisques;   enfin  des 
éclegmes,  médicaments  mous  que  l'on  suçait  et  avalait  lente- 
ment; on  employait  aussi  les  mellites,  les  oxymels,  enfin, 
les  condits,  mais  non  les  sirops,  qui  ne  furent  apportes 
que  par  les  Arabes.  Toutes  ces  préparations  étaient  faites 
par  le  médecin  ou  ses  aides;  la  pharmacie  était  encore 
confondue  avec  le  médecine. 

Apres  Hippocrate.  des  philosophes  de  premier  ordre, 
Platon  et  Aristote,  comprirent  la  médecine  dans  le  cercle 
de  leurs  éludes  ;  Aristote  avait  même  au  commencement 
de  sa  carrière  vendu  des  médicaments  comme  rhizotome. 
mais  ses  efforts  se  portèrent  surtout  sur  l'histoire  de^ 
animaux  et  il  fut  plus  naturaliste  que  médecin.  Théo 
phraste,  son  disciple,  étudia  les  plantes,  mais  lui  aussi 
fut  surtout  botaniste  et  très  peu  pharmaeologue  ;  aussi 
la  matière  médicale  n'a-t-elle  pas  grand  profit  à  tirer  de 
la  liste  de  plantes,  données  pai  Sprengel,  d'après  ses 
ouvrages.  C'est  dans  l'école  d'Alexandrie,  a  la  cour  des 
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Ptoiémées  il  aussi  à  relie  des  rois  de  Syrie  el  de  Perse, 
qu'il  nous  taui  transporter  pour  recueillir  désormais  an 
certain  nombre  de  renseignements. 

C.  Ecole  i Alexandrie.  Uexandrie,  sous  le  règne  des 
Ptoiémées,  était  devenue  un  centre  important  de  science 
en  même  temps  que  de  commerce.  Les  productions  de 
l'Inde,  colles  de  l'Ethiopie  j  passaient  en  abondance.  Les 
ries  de  Ceylan,  le  sucre  encore  grossier  de  l'Inde,  les 
aromates  du  pays  de  Saha  y  étaient  connus.  Le  dévelop- 
pement médical  el  pharmaceutique  ne  l'ut  cependant  pas 
en  rapport  avec  ces  circonstances  favorables.  Nous  n'aurons 
que  quelques  noms  à  i  iter.  C'esl  a  cette  école  (tin  du  i\  '  siècle 
et  m'  siècle  av.  J.-C.i  que  se  rattache  Erasistrate,  le  mé- 
decin île  Séleucns  Nicanor,  roi  «le  Syrie;  il  chercha  à 
amplifier  les  remèdes  et  s'éleva  contre  les  antidotes  et  les 
compositions  dites  royales.  Hérophile,  de  Chalcédoine, 
professait  l'opinion  contraire  :  il  était  très  partisan  des 
médicaments  compliqués,  qu'on  pouvait  regarder,  disait-il. 
comme  la  main  des  dieux  lorsqu'ils  étaient  employés  bien 
a  propos.  Ses  disciples,  Euderaus,  Mantias,  Zenon  deLao- 
dieee.  composèrent  des  ouvrages  mu-  la  préparation  des 
médicaments  ;  Apollonius  Mys  écrivit  un  traité  sur  les  on- 
nts;  Andréas  de  Caryste  un  ouvrage  intitulé  tfarte,  sur 
la  thérapeutique  el  la  matière  médicale. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  période,  lorsque 
nous  traiterons  de  l'exercice  de  la  pharmacie.  C'est  à  ce 
moment  que  se  lait  une  séparation  entre  les  diverses 
branches  de  la  médecine  :  chirurgie,  pharmaceutique  et 
médecine  proprement  dite.  Cette  division  du  travail  donna 
box  diverses  branches,  et  en  particulier  à  la  pharmaco- 
logie, une  nouvelle  impulsion  qu'accrut  encore  l'influence 
de  l'école  empirique.  Cette  école  proposait  de  s'en  tenir 
à  l'expérience  :  Serapion  posait  comme  luise  de  la  nou- 
velle méthode  l'étude  expérimentale  des  médicaments: 
mais  il  eut  la  lâcheuse  idée  d'associer  plusieurs  de  ces 
substances,  comptant  très  naïvement  que  chaque  symptôme 
de  la  maladie  trouverait  dans  la  masse  son  médicament 
approprie.  Tel  tut  le  point  de  départ  de  la  polypharmacie 
et  des  remèdes  compliqués,  antidotes  et  électiiaires  qui 
envahirent  la  médecine.  Apollonius  d'Antioolie,    lleraelide 

de  Tirante,  Zopyre  à  la  cour  des  Ptoiémées  composèrent 
île  pareilles  formules;  a  ces  auteurs  se  joignent  les  sou- 
reraiœ  amateurs  de  pharmacologie  :  Antioehus  Philome- 
mède;  Cléopatre,  d'Egypte;  Artémise,  reine  de 
Carie  :  \grippine.  de  Judée,  et  surtout  Mithridate.  le  roi 
du  l'ont,  l'illustre  adversaire  des  Romains.  11  composa  un 
électuaire  célèbre,  qui  est  resté  longtemps  dans  les  pharma- 
copées. Dans  ce  groupe  d'auteurs,  inventeurs  d'électuaires, 
le  poète,  médecin  el  naturaliste  Nicandre  (188  av.  J.-C.) 
est  surtout  remarquable.  Ses  poèmes  sur  la  Thériaque 
••t  les  Alexipharmaques  (Ophiaca  et  Alexipharmaca) 
sont  curieux  en  renseignements  sur  les  poisons,  sur  les 
venins  des  serpents  et  de  divers  animaux.  Quand  l'Orient 
devint  la  conquête  de  Rome,  les  antidotes  de  ses  rois 
excitèrent  la  curiosité  des  vainqueurs,  qui  en  rapportè- 
rent  les  formules  avec  eux. 

1».  Rome.  La  future  capitale  du  momie  avait  été  long- 
temps ic  s  retardée  au  point  de  vue  médical.  Ces  méde- 
cins y  étaient  A  peine  connus  pendant  la  république,  les 
médications  v  étaient  des  plus  simples,  quelques  moyens 
diététiques,  quelques  plantes  rustiques  :  le  chou,  l'ail, 
l'oignon  étaient  le  fonds  de  la  méthode  populaire  préconise. 
par  'aton.  Des  es  laves  peu  estimés  représentaient  seuls 
l'art  de  guérir.  Des  affranchis  grecs  pénétrèrent  cependant 
peu  à  peu  et  se  firent  une  situation.  Archagatus,  vers  249 
av.  J.-C,  eut  d'abord  des  sucres,  qu'il  compromit  parla 
violence  de  sa  thérapeutique.  Asclépiade,  qui  vint  après 
lui,  prit  la  méthode  contraire  :  guérir  doucement,  tuto,  ce- 
tenter  et  jucunde,  telle  fut  s.<  prétention.  Détait  ennemi 
de  la  polypharmacie.  Thémison,  de  Laodicée  (63  av.  J.-C). 
ml  s.',  principes,  fonda  l'école  méthodique k  laquelle 
Hache  l'illustre  Celse,  écrivain  de  premier  ordre.  Les 
méthodistes  employaient  des  médicaments  relâchants  et 


resserrants;  ils  usaient  beaucoup  de  remèdes  externes, 
d'emplâtres  [dropax  ou  symplasma),  de  cataplasmes,  de 
sinapismes,  aaaarce  (substance  limoneuse),  île  garutn, 

espère  île  sauce  relevée  et  epicce.  I. 'un  d'eux,  Ménérratc, 
médecin  des  empereurs,  inventa  le  diachylon.  Lu  même 
temps,  se  produisait  a  Rome  un  courant  vers  les  médica- 
ments compliqués.  Ces  antidotes,  analogues  a  ceux  de 
Mithridate,  dont  Pompée  avait  l'ait  copier  les  formules, 

avaient  été  acceptés  avec  faveur.  Sous  les  empereurs,  les 

thériaques  se  multiplièrent.  Un  des  médecins  de  Néron, 

\ndrnmaque.  composa  celle  qui.  avec  des  modifications 
diverses,  devait  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours;  en  même 
temps,  naissaient  les  niera,  qui  diffèrent  des  thériaques 
par  leurs  propriétés  purgatives  :  le  hiera  piera  l'ut  le 
type  iYwif  série  de  préparations  semblables. 

Deux  hommes  de  grand  mérite  apportèrent  leur  con- 
tingent à  la  science  des  médicaments  :  Pline,  qui  consacra 
plusieurs  livres  de  son  Histoire  naturelle  à  des   rensei- 
gnements cités  sans  beaucoup  de  critique;  Dioscoride,  sur- 
tout, qui  apporta    à  la   matière   médicale  et   aussi    a  la 
pharmacologie  proprement  dite  un  appoint  considérable. 
Son  livre  est  resté  jusqu'à  la  Renaissance  le  véritable 
code  de  matière  médicale,  commenté  par  les  plus  grands 
naturalistes  de  cette  époque.    Mais  l'homme  qui  domine 
toute  cette  période  est  le  grand  médecin  Oalien  (131-u200). 
Ses  vues  générales  sur  la  médecine  l'amènent  à  une  étude 
attentive  des  médicaments.  Le  corps  humain  est  formé  des 
quatre  éléments  :  le  feu,  l'eau,  l'air  et  la  terre,  dont  les 
qualités  sont  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'humide.  Ces  mêmes 
qualités  existent  dans  les  médicaments,  et.  c'est  pourquoi 
leur  emploi  peut  ramener  l'équilibre  rompu  dans  le  corps 
parla  maladie.  Ces  qualités  premières  ont  plusieurs  degrés: 
ainsi  la  chicorée  est  froide  au  premier  degré,    le  poivre 
chaud  au  quatrième.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin,  il  est  facile  de  reconnaître  dans 
cette  classification  celle  qui  a   dominé  la  pharmacologie 
jusqu'au  xvnie  siècle,  persistant  après  même  que  les  théo- 
ries médicales  de  l'auteur  étaient  abandonnés.  Galien  était 
lies  amateur  de  pharmacologie;  il  réunissait  tout  ce  que 
ses  prédécesseurs  avaient  écrit  ;  il  recueillait  en  outre  et 
achetait  souvent  fort  cher  des  recettes  de  préparations 
pharmaceutiques.  Quoiqu'il  simplifiât  souvent  les  médica- 
ments composés  empruntés  à  d'autres  auteurs,  il  lui  arri- 
vait d'user  lui-même  de  médicaments  fort  complexes,  et 
il  contribua  certainement  à  la  polypharmacie  qui  se  déve- 
loppera plus  tard  de  plus  en  plus  sous  l'influence  des  méde- 
cins arabes. 

3°  Pkriouk  du  moyen  Âge.  —  Galien  représente  l'apogée 
de  la  pharmacologie  romaine.  Après  lui,  des  écrits  de 
grande  importance  méritent  l'attention  ;  ils  appartiennent 
a  l'école  d'Alexandrie  qui  se  perpétuait.  Oribase  (360) 
fut  un  des  auteurs  les  plus  célèbres.  Son  œuvre  consiste 
en  livres  d'érudition  ;  il  résuma  ce  qu'on  savait  à  son 
époque,  soit  en  médecine,  soit  en  pharmacologie.  Plus 
tanl  (543),  Aétius  d'Amide,  auteur  d'un  Tetrabilos; 
Alexandre  de  Tralles,  au  dire  de  Sprengel,  l'un  des  esprits 
les  plus  estimables  de  son  siècle;  Paul  d'Egine(634)  pro- 
duisirent aussi  des  ouvrages  intéressants,  mais  dont  nous 
n'avons  rien  de  très  spécial  à  tirer  pour  cette  étude. 

A.  Les  Nestoriens  et  les  Arabes.  Pour  trouver  un  vé- 
ritable intérêt,  il  faut  nous  transporter  en  Orient  aux 
limites  de  l'empire  de  Byzance,  auprès  d'une  secte  héré- 
tique exilée  au  ve  siècle,  à  cause  de  ses  idées  religieuses,  loin 
de  la  capitale  de  l'Orient.  Les  Nestoriens,  ainsi  repoussés, 
avaient  fondé  dans  le  Khou/.istan  la  fameuse  école  médicale 
de  Dzchondisabour,  ou  se  rencontraient  les  médecins  de 
l'Inde  avec  ceux  de  l'Asie  occidentale  ;  des  substances  nou- 
velles étaient  introduites  dans  la  thérapeutique, des  hôpitaux 
fondés,  et  les  médicaments  préparés  avec  soin  y  étaient 
distribués  avec  méthode.  Mais  le  fait  principal  à  signaler, 
c'est  que  l'art  pharmaceutique  y  trouva  sa  première  ex- 
pression :  les  Nestoriens  peuvent  en  être  regardés  comme 
les  fondateurs  ;  ils  isolèrent  avec  beaucoup  de  raison  la 
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pharmacie  et  00  firent  uni  science  à  part  m  composant 

m spèce  '!•'  cod 1  Je  règle  pour  la  confection  des 

licamunts.  IK  prépari  renl  en  mi  mi  l   1  nement 

de  la  période  des  Irabes,  forl  importante  pour  la  pharma- 
Us  firent,  en  effet,  en  syriaque,  de  nombreuses  tra- 
duction  teins  anciens  :  Hippocrate,  Galien,  etc., 

ii  ainsi  connaître  à  l'Orient  les  livres  importants  de 
1 1  belle  péi  iode  grecque  el  latine.  Quand  les  khalifes  arabes 
s'avancèrent  du  côté  il''  la  Pei  se,  ils  trouvèrent  la  des  do- 

ci nts  t"iii  préparés,  qu'ils  firent  traduire  dans  leur 

langue.  Bagdad, fondée  parle  khalife  Almanzor,  Le  Caire, 
Cord •.  Séville,  devinrent  successivement  des  écoles  civi- 
lisatrices, .1  mesure  que  l'invasion  arabe  s'étendit  des  bords 
du  Hgre  en  Asie,  jusqu'à  ceux  de  l'Ebre  en  Espagne,  ttesné 
1  ancien,  Sérapion  étaient  issus  de  parents  nestoriens;  \\i- 
cenne  ci  Rhazès  en  Orient,  Avenzoar,  Averrhoès,  Albu- 
cacis  en  Occident  furent  les  principaux  représentants  des 
écoles  arabes  depuis  le  viue  siècle  jusqu'à  la  finduxrv". 
La  pharmacologie  fut  une  des  branches  a  laquelle  ils 
s'appliquèrent  de  préférence.  Ils  firent  surtout  œuvre  d'éru- 
dition, commentèrent  beaucoup  les  anciens,  Dios  «ride  pour 
la  matière  médicale,  Galien  pour  la  pharmacologie.  Mais 
en  même  temps  ils  imprimèrenl  uni'  direction  particu- 
lière a  la  tbérapeuti  pie.  Ils  substituèrent,  d'une  manière 
générale,  île  nouveaux  médicaments  relativement  doux 

aux  violents  remèdes  de  l'ancienne  médecine.  I.a  îhu- 
barbe,  rare  à  cette  époque,  le  séné  et  le  tamarin,  qui  font 
leur  première  apparition  dans  la  matière  médicale,  une 
sorte  de  manne,  qui  n'était  point  celle  du  frêne  de  Sicile 
ou  de  Calabre,  prennent  la  place  des  hellébore,  euphorbe, 
thapsia  jadis  employés.  Ils  introduisent  aussi  dans  la 
prati  jiie  médicale  le  sucre,  base  de  toute  une  série  nou- 
velle  de  formes  pharmaceutiques,  des  sirops  en  particu- 
lier. Ce  corps  n'avait  pas  été  absolument  inconnu  des  an- 
ciens, qui  parlaient  d'un  miel  de  faune,  d'un  miel  fait 
par  la  main  des  hommes,  mais  ce  ne  fut  qu'aux  xe  et 
xic  siècles  que  Rhazès,  Haly  Albas  et  Avicenne  s'en  ser- 
virent en  médecine.  Un  grand  nombre  de  mots  employés 
en  pharmacie  proviennent  à  cette  époque  de  la  langue 
arabe  :  alcool,  alambic,  julep,  etc.,  et  montrent  l'influence 
qu'ont  exercée  sur  l'art  pharmaceutique  les  médecins  de 
cette  école.  Malheureusement,  il  faut  ajouter  qu'ils  pous- 
sèrent  toujours  plus  vers  une  polypharmacie  excessive,  qui 
n'était  point  nouvelle  mais  qui  se  développa  plus  que  ja- 
mais à  partir  de  cette  époque  pour  arriver  à  son  plein 
épanouissement  au  xvic  siècle. 

On  admettait  dans  la  secte,  que  Gui  Patin  appelait  plus 

taïAarabique,  que  le  remède  contenait  :  l°la  base  [basis); 
1"  les  éléments  nécessaires  à  la  base,  les  sine  ijuibus; 
3°  les  éléments  qui  ajoutent  à  l'action  de  la  base,  les  per 
quee  melius;  4°  les  éléments  qui,  lorsqu'ils  manquent,  peu- 
vent être  remplacés  par  d'autres,  les  quid  proquo.  Un 
exemple  nous  montrera  la  complication  qui  en  résultait 
pour  les  formules.  Bauderou,  qui  vivait  en  1 010,  nous  dit 
dans  son  Commentaire  sur  V Aurea'Alexandrina,  composi- 
tion de  l'antidotaire  de  Nicolas,  le  livre  officiel  de  l'époque  : 
«  L'opium  est  la  base  de  cet  électuaire  ;  mais  on  y  fait 
entrer  d'autres  médicaments  pour  augmenter  son  action, 
et  comme  ces  médicaments  sont  de  mauvaise  qualité,  on 
en  ajoute  d'autres  pour  les  corriger.  Ce  n'est  pas  tout 
encore:  on  entasse  une  quantité  énorme  de  drogues,  dont 
les  unes  sont  chargées  de  diriger  l'action  de  ce  médica- 
ment vers  la  tète,  les  autres  vers  la  poitrine,  d'autres  vers 
le  cœur,  l'estomac,  la  rate,  le  foie,  les  reins  et  plusieurs 
antres  parties...  Ainsi  la  vertu  rafraîchissante  et  narcotique 
de  l'opium  est  augmentée  par  la  jusquiameel  l'écorce  de 
mandragore,  tandis  que  la  qualité  nuisible  de  ces  dernières 
est  corrigée  par  la  myrrhe,  l'euphorbe,  le  castor  et  les 
des;  leur  action  est  déterminée  vers  le  cerveau  par 
en  il"-  dons  de  girolle,  de  la  sauge,  de  la  pivoine, 
du  bois  d'aloès  et  de  l'encens;  ils  pénètrent  dans  la  poi- 
1  dans  les  poumons,  par  le  moyen  du  soufre.  An 
thym,   du  pouilloi  et  d«  la  gomme  adragante.  Enfin,  ils 


vont  du  cœur  psi  l'addition  des  perles,  du  hlutia  bytantia 

(opercule  'l'on,  coquille  appel'  de  l'or, 

ni   de  l'os  du  cœur  de  ceriet  de  l'ivoire  ;fc  l'esté- 

•   mnera  pas  api—  avoir  la 

illes  ineptii  Lribes  lancées  contre  elles  par 

Parai  else  et  les  iatrochimi  : 

Nous  m-  pouvons  entrer  dans  l'élude  particulière  dss 

œuvres  'h'  Chacun  des  auteurs  de  la  période  arabe.  Nous 

signalerons  seulement  quelques  fois  s, .niants.  Rhazès, 
mort  en  923,  avait  le  premier  parlé  dans  un  livre  de  méde- 
cine de  l'eau-de-vie  et  eu  particulier  de  l'arack  obtenu 
avec  le  riz;  il  avait  aussi  indique  diverses  espèces  de  bières 
faites  avec  l'orge,  le  riz  et  lé  seigle.  Jean  Mesué  avait  au 
x"  siècle  donne  une  Pharmacopée,  qui  fut  longtemps 
ite  de  codex  pour  la  pharmacie  européenne. 
Wiconi  1036)  avait,  dans  son  '."" 

son  deuxième  livre  aux  médicaments  simples  et  le  cin- 
quième aux  médicaments  composés;  c'était  un  polvphar- 
maque  excessif  ;  Avenzoar,  dans  la  première  moitié  du 
s. 1 1  ■  siècle,  s'était  beaucoup  occupe  de  médicaments;  il 
en  étudiait  volontiers  la  composition, qui  restait  toujours 
fort  compliquée  ;  Averrhoès,  mort  en  1206,  avait  fait  dans 
son  livre  nomme   Colliget  l'histoire  de    la    thériaque    et 

des  plantes  médicinales;  enfin EbnReithar,  mort  ei 
composa  sur  les  médicaments  simples  un  ouvrage  Eort  re- 
marquable comprenant  bon  nombre  d'observations  per- 
sonnelles. L'éCOie  arabe  s'éteignit  assez  vite  en  Asie  ;  mais 
elle  continua  longtemps  à  prospérer  dans  l'Europe  occiden- 
tale par  les  écoles  d'Espagne  et  à  exercerson  influence  sur 
certaines  écoles  spéciales, ce  11  es  de  Salerne  et  de  Montpellier. 
B.  Ecole  de  Salerne.  Après  l'invasion  des  barbares., 
les  sciences  médicales  et  pharmaceutiques  ne  s'étaient  point 
complètement  perdues  dans  le  monde  occidental.  Les 
couvents  avaient  conservé  un  certain  nombre  d'ouvrages 
classiques;  les  moines  et  les  clercs  se  livraient  volontiers 
a  la  médecine  et  ù  la  pharmacie,  si  bien  que  les  papes 
avaient  du  même  intervenir  pour  modérer  leur  ardein 
là,  en  dehors  des  couvents,  des  foyers  locaux  existaient  ou 
s'était  conservées  les  traditions  et  ou  le  feu  couvait  sous 
la  cendre.  Depuis  longtemps,  Salerne,  dans  le  royaume 
de  Naples,  avait  été  un  de  ces  centres;  desmédecins  s'j 
rencontraient  attirant  parfois  d'illustres  clients.  Des  ou- 
vrages médicaux,/*;  Pratique  de  Patrocellus  (1035),  le 
Passionnaire  de  Gariopontns,  les  œuvres  de  Trotulla  et 
de  son  mari,  vers  1Uo9,  contenaient  an  milieu  des  parties 
médicales  des  recettes  médicamenteuses  relevant  de  la 
pharmacologie  galénique.  Lorsque  Constantin  l'Africain  y 
transporta  au  xie  siècle  les  livres  des  Arabes  et  les  recettes 
de  es  médecins,  il  infusa  un  sang  nouveau  à  la  matière 
médicale,  qui  prit  un  nouvel  essor.  La  Schola  Salernitana 
donne  la  liste  îles  médicaments  préconisés  par  les  méde- 
cins de  l'école,  avec  les  indications  thérapeutiques  données 
sous  une  forme  naïve  et  originale.  Les  pharmaciens  jouent 
d'ailleurs  un  rôle  à  Salerne  :  ils  sont  séparés  des  médecins 
et  ont  des  officines  soumises  à  des  inspections  régulières. 
L'école,  érigée  en  université  par  l'empereur  Frédéric  11. 
a  un  moment  de  splendeur,  dont  elle  déchoit  rapidement 
lorsque  ce  souverain  fonde  à  Naples  même  une  université 
concurrente. 

('..  Ecole  de  Montpellier.  A  Montpellier,  les  Juifs  et  les 
Arabes  concourent  ensemble  à  la  fondation  d'une  école,  qui 
n'a  d'abord  rien  d'officiel,  mais  que  les  papes  transforment 
au  xiii1'  siècle  en  une  université  presque  exclusivement 
consacrée  à  l'étude  de  la  médecine.  Là  s'ouvre  peu  à  peu 
un  courant  de  science,  qui,  à  travers  bien  des  obscurités, 
aboutit  cependant  à  la  renaissance  des  études.  Au  xvi* siècle, 
sous  l'influence  de  Rondelet,  Montpellier  devient  un  centre 
remarquable  d'observation  ou  les  grands  médecins  natu- 
ralistes de  l'époque,  les  f.lusius.  les  Bauhin.  les  Dale- 
champ.  les  Pena  et  les  Lobel  viennent  s'exercer  à  la  vraie 
méthode  expérimentale  et  OU  maints  pharmaciens  se  joi- 
gnent au  mouvement  d'émancipation.  Mais  avant  d'y  ar- 
river  nous  devons  traverser  dss  siècles  d'incertitudes  et 
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d'agi  .  U  dehors  des  foyers  méridionaux  ou  s'étail 

manifestée  l'influence  arabe,  on  ne  peut  indiquer  que  quel- 
ques centres  isolés.  Charlemagne  aTail  dans  ses  Capitu- 
ussé  a  l'étude  des  simples  en  prescrivanl  la  liste 
des  plantes  médicinales  à  cultiver  dans  «s  courants.  Dans 
les  mont  ■  religieuses, comme  Rildegarde  de  Kn- 

gen  (4098-1180),  transmettaient  la  lista  de  leurs  recettes 
el  préparaient  une  sorte  <le  matière  médicale  indigène  : 
dans  le  peuple.  îles  formules  plus  ou  moins  empiriques 
étaient  employées  el  Faisaient  fortune;  mais  il  uj  avait 
dans  ton!  cela  que  îles  expériences  isolées,  sans  méthode 

al  sans  direction  générale.  Ce  qui  dans  ces  temps  obscurs 

prend  racine  et  devient  à  un  moment   prépondérant,  c'est 

['alchimie,  qui  mérite  toute  Dotre  attention, 

D.  Les  Alchimistes.  Les  médecins  arabes  ne  s'étaient 
pas  bornés  à  l'an»  ien  galénisme.  Parmi  eux  s'étaient  dé- 
veloppes les  germes,  venus  de  l'ancienne  Egypte,  conservés 
à  travers  les  superstitions  byzantines,  d'une  science  oui 
dans  le  monde  arabe  prit  le  nom  d'alchimie.  L'étude  des 
métaux  av.dt  conduit  à  l'idée  qu'ils  étaient  formés  d  un 
fonds  commun,  précieux,  el  de  souillures  qui  en  altéraient 
la  pureté  et  qu'u  devait  exister  une  substanct — c'était  la 
pierre  philosophais  —  capable  de  faire  paraître  l'orpur  de 
fonds  et  île  transmuter  ainsi  les  métaux  vils  en  métaux 
précieux.  Les  Arabes  avaient,  en  outre,  l'idée  qu'une  pa- 
reille substance  devait  également  purger  le  corps  hu- 
main des  principes  morbinques  qui  troublent  l'action  de 
tes,  et  maintenir  une  santé  perpétuelle.  — Geber, 
ne  en  70-2.  l'auteur  du  Summa  perfectionis,  fut,  au 
vme  siècle,  le  premier  de  cette  école  de  chimistes  arabes; 
il  donna  son  èlixir  rouge,  qui  n'est  qu'une  dissolution  d'or, 
comme  un  remède  à  tous  les  maux.  Rhazès,  Avicenne, 
Albncaeis,  etc..  poursuivirent  des  recherches  semblables. 
Leurs  efforts  D 'aboutirent  naturellement  pas  au  but  chi— 
mènque  qu'ils  poursuivaient  ;  mais  ils  trouvèrent  sur  la 
route  bien  des  faits  intéressants  pour  la  matière  médicale. 
Geber  signale  l'oxyde  rouge  et  le  dentochlorure  de  mer- 
cure, l'acide  nitrique,  l'acide  chlorhydrique,  le  nitrate 
d'argent  ;  Rhazès  parle  de  l'orpiment,  du  réalgar,  du  bo- 
rax, des  combinaisons  du  mercure  avec  les  acides;  Albu- 
ca/is  s'occupe  de  la  distillation  qu'il  perfectionne.  —  Toutes 
idées  pa»èrent  en  Europe  vers  le  mu"  siècle,  elles  fu- 
ient dans  l'ensemble  adoptées  par  des  hommes  de  grand 
mérite,  qui  jetèrent  un  grand  éclat  dans  ces  siècles  de  cré- 
dulité naïve.  Albert  le  Grand  (  1 1!»:!- 1-28-2),  naturaliste 
éminent,  ne  participa  que  peu  à  la  recherche  du  grand 
ouvre,  mais  ses  grandes  connaissances  le  rendirent  légen- 
daire et  lui  tirent  attribuer  les  livres  apocryphes  publiés 
après  lui  omsde  Secrets  du  Petit  Albert  et  du 

Grand  Albert.  Roger  Bacon,  d'Angleterre  (1224-95), 
truand  de  Villeneuve,  du  midi  de  la  France  (1285-1312), 
Raymond  Lulle d'Espagne  (~ 1315)  sontles grands  hommes 
du  xnie  siècle  qui  découvrent  des  faits  nombreux  et  inté- 
Dts,  mais  que  les  profanes  connaissent  surtout  par 
leurs  tendances  à  l'alchimisme.  Pendant  le  xiV  siècle, 
nombre  de  disciples  de  mauvais  aloi  prétendent  se  ratta- 
:   à  ces  noms  célèbres,  mais  leurs  exagérations  font 
perdre  du  terrain  aux  théories  mystiques  et  suscitent,  par 
•   jprits  plus  sa^e,  comme Gentibs  de  Foligno 
■  el  plus  tard  Saladin  d'Asculo  etArdinino  dere- 
.  qui  notent  dans  la  matière  médicale  les  substances 
-  -  :  1  creuset  des  alchimistes.  Basile  Valentin 

et  !  -  qui  lui  sont  avec  [dus  ou  moins  do  raison 

attn'  ..t  le  x\    siècle;   magie,  astrologie, 

mysticisn  parmi  lesquelles  quelques- 

unes  utile,.  C'est  l'invasion  de  l'antimoine  et  des  prépa- 
ins dont  il  est  la  base.  Cvrrus  triomphait*  anti- 

1  :  tel  est  le   tille   de  ['oHVTag sont  décrites  les 

principales  préparations  de  ce  corps.  On  rapporte  à  l'au- 
teur la  préparation  de  l'acide  chlorhydrique,  des  notions 

l'or  fulminant,  sur  le  bismuth,  regardé  comme  une 
altération  de  l'etain,  l'action  des  acides  sur  l'alcool  pro- 
luisant une  odeur  etl;  ■ 


Le  xvr5  sie»le  s'ouvre  par  une  recrudescence  beaucoup 
plus  sérieuse  de  l'alchimisme.  Paracelse  ti  193-1541)  en 
est  le  représentant.  Esprit  ardent,  novateur,  il  attaque  vio- 
lemment les  anciennes  doctrines  du  galénisme  el  de  l'ara* 

bisme,  les  théories  humorales  et  la  polvpharinaric.  Si  son 

système  ne  peut  être  accepté,  il  n'en  faul  pas  moins  avouer 
qu'il  a  rendu  grand  service  a  la  pharmacie  par  la  sim- 
plification des  procédés,  la  recherche  des  agents  vérita- 
blement actifs;  il  s'élève  contre  les  apothicaires  «qui  ne 
savent  composer  qui-  d'inutiles  sirops  ou  de  démontantes 
décoctions  lorsqu'ils  ont  sous  la  main  au  fond  de  leurs 
alambics  et  de  leurs  cuciirbiles  des  essences,  des  extraits 

et  des  teintures»,  et  contre  les  médecins  qui,  dans  leurs 
prescriptions  barbares,  «  employent  quarante  ou  cinquante 
simples  entasses  pêle-mêle  contre  une  seule  maladie  ».Van 
llelniont,  qui  vient  après  lui  (1577-1644),  l'ait  la  tran- 
sition entre  les  chimistes  mystiques  et  les  chimistes  ra- 
tionnels :  il  clôt  la  série  de  la  période  alchimique  et  com- 
mence celle  de  la  chimie  sérieuse.  Il  est  le  représentant  le 
plus  brillant  de  la  chemiatiie.  11  rend  des  services  à  la 
pharmacie  moins  par  l'introduction  de  certains  remèdes  que 
par  la  proscription  des  médicaments  qui  contiennent  peu 
de  matière  active.  Esprit  remarquable,  il  eut  le  tort,  com- 
mun à  son  époque,  de  croire  encore  aux  influences  ma- 
giques et  astrologiques.  Ce  sera  le  travail  de  la  seconde 
moitié  du  xvn"  siècle  de  réduire  à  néant  toutes  ces  idées 
en  appliquant  les  méthodes  d'expérimentation. 

4°  La  Renaissance  ei  les  temps  modernes.  —  A.  Symp- 
tômes précurseurs.  Cependant  en  dehors  des  substances 
chimiques  dont  nous  avons  parlé,  de  nouveaux  médica- 
ments avaient  été  introduits  en  Europe.  Les  produits  de 
l'Orient  qui  venaient  difficilement,  apportés  par  des  mar- 
chands juifs  ou  arabes,  faisaient  depuis  le  xine  siècle 
l'objet  d'un  trafic  considérable  par  les  républiques  ita- 
liennes, Venise,  Gênes,  Pise,  que  les  croisades  avaient  ha- 
bituéesà  transporter  hommes  et  choses  de  l'Lurope  en  Asie 
et  vice  versa.  Plus  tard,  les  Portugais  avaient  ouvert  la 
voie  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  fait 
connaître  les  epices  et  les  médicaments  de  l'extrême 
Orient;  enfin  l'Amérique  découverte  offrait  au  xvie  et  au 
xvne  siècle  de  véritables  trésors  pour  la  matière  médicale, 
et  parmi  eux  l'ipécacuanha  et  le  quinquina. 

B.  De  la  fin  du  xvr  au  xvm°  siècle.  Sous  ces  inlluences, 
les  études  pharmaceutiques  avaient  pris  un  essor  remarqua- 
ble. Déjà  au  xve  siècle,  Saladin  d'Asculo  avait  publié  (1488) 
le  premier  traité  de  pharmacologie  paru  en  Kurope,  le 
Compendium  aromatorum,  et  Barthélémy  Montagnana 
avait  fait  paraître  (1487)  son  Antidotaire.  «Les  manuels 
dont  les  apothicaires  se  servaient  dans  la  seconde  moitié 
du  xvc  siècle  étaient  :  les  Antidotaires  latins  de  Nicolas 
et  de  Mesué,  YExposilio  super  antidotariis  Mesue  de 
Christophorus  Georgius  de  Honestis,  le  Liber  servitoris 
d'Albucacis  et  le  Compendium  Aromatariorum  de 
Saladinus  de  Asculo,  imprimés  avec  quelques  autres  pe- 
tits traités  pharmaceutiques,  à  la  fin  du  xv°  siècle  et 
pendant  tout  le  xvie,  à  la  suite  des  oeuvres  de  Mesué 
(  tiesuce  opéra);  le  Lumen  Apothecariorum  de  Quiri- 
cus  de  Augustis,  le  Luminare  malus  de  Johannes 
Jacobus,  de  Manliis  de  Bosco,  et  le  Thésaurus  aroma- 
tariorum de  Paulus  Suardus  (c'est  le  premier  apothi- 
caire qui  ait  écrit  un  livre  de  pharmacie),  réunis  en  un 
volume  par  les  typographes  du  xvie  siècle  ;  les  diction- 
naires de  Simon  Januensis  (Claris  sanationis)  et  de 
Mattbeus  Sylvaticus  (Pandeetœ  médicinal), le  traité  de 
Matière  médicale  de  Dioscoride  ;  le  Circa  instans  de 
Platearius  et  sa  traduction  française,  donl  les  manuscrits 
sont  intitulés  Secrets  de  Salerne,  et  les  imprimés,  Âr- 
bolayre  et  Grant  herbier  en  français;  VHorlus  sani- 
tatis;  l'herbarius  seu  de  virtutibus  herbarum,  appelé 
encore  Herbolarium  ;  le  De  cirtulibus  herbarum  de 
tfacer;  le  Liber  aggregatus  in  medicinis  simplicibus 
de  Sérapion  le  Jeune  :  »  etc.  (note  deDorveaux,  dans  No- 
tice sur  Les  pleigny,  p.  35).   G.  Valla,  au  xvi°  siècle, 
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composait  son  /'<•  timpliciutn  tuituru  (1528);  Bassavola, 
i  /  tamen  simplidum  rnedicaméntorum  (floua,  1530). 
—  In  1541,  Sylvius  ou  De  la  Roë  publiait  son  Metho 
medicamentacomponendi  ;en  1559,  Mutthiole,  les  Com- 
mentaire» de  Dioscoride  :  h  Montpellier,  des  professeurs 
de  11  niversité,  Rondelel  et  Joubert,  ne  dédaignaient  pas 
de  donner  leurs  soins  à  des  ouvrages  de  pharmacologie  h 
de  matière  médicale.  \u  xvii'  Biècle,  les  pharmacopées 
abondent,  et,  parmi  les  plusremarquables:  celles  de  Joseph 
Duchesne  ou  Quercetanus  en  1608;  de  Jean  de  Renon 
(1608)  :  de  Brice  Bauderon  (1630)  :  de  Jean  Swelfer 
(Pharmacopaia  Augustana  reformata,  1652);  de  Moïse 
Charas  (Pharm.  royale  galéntque  et  chimique,  KiT'i): 
de  Nie.  Lemery  (Pharmacopée  universelle,  Hi!i7).  En 
somme,  la  Renaissance  avec  laquelle  s'était  réveillée  la 
méthode  d'observation  portait  ses  fruits.  Les  ^;i\ ;ints 
de  r  Vcadémie  des  sciences  de  Londres  et  de  celle  de 
Paris  se  livraient  à  l'expérimentation,  et  parmi  les  plus 
distingués  se  trouvaient  en  France  des  pharmaciens,  les 
Geoffroy,  les  Boulduc,  les  Lemery,  etc.  La  Faculté  de 
médecine  résistait  bien  quelque  peu  à  la  marche  en  avant  : 
la  plume  caustique  de  Guy  Patin  attaquait  à  la  fois  la 
polypharmaciè  de  la  secte  arabique  et  les  nouveaux  el 
puissants  spécifiques  :  mercure,  antimoine  et  quinquina; 
niais  elle  ne  pouvait  empêcher  les  drogues  nouvelles  de 
pénétrer  dans  les  officines  et  d'y  prendre  leur  place  lé- 
gitime. 

('..  Temps  modernes.  Pendant  tout  le  xvinc  siècle,  dans 
leurs  officines  ou  les  laboratoires  du  jardin  des  Plantes,  les 
apothicaires  poursuivent  activement  leurs  recherches  :  les 
Rouelle,  en  chimie;  Valmont  de  Bomare,  en  histoire  natu- 
.  relie  pharmaceutique  ;  Baume,  en  pharmacie  proprement 
dite.  Quand,  vers  la  fin  du  siècle,  Lavoisier  établit  les  fon- 
dements de  la  chimie  appelée  pneumatique,  point  de  dé- 
part de  la  chimie  moderne,  il  a  pour  émule,  presque  pour 
devancier,  Scheele,  le  modeste  pharmacien  suédois,  qui, 
dans  sa  pauvre  officine,  a  fait  de  si  belles  découvertes,  et 
c'est  dans  le  milieu  pharmaceutique  qu'il  trouve  d'intelli- 
gents et  de  zèles  disciples.  Fourcroy,  A.  L.  Brongniart,  Vau- 
quelin  dirigent  les  apothicaires  dans  ces  voies  nouvelles. 
La  chimie  minérale  est  par  eux  fructueusement  cultivée  : 
Scheele  avait  découvert  le  chlore  ;  Vauquelin  trouve  le 
chrome  ;  Balard,  le  brome  ;  Bussy,  le  magnésium.  Mais  c'est 
surtout  dans  l'étude  des  produits  organiques,  que  la  phar- 
macologie arrive  à  de  féconds  résultats.  11  semble  que  le 
rêve  de  Paracelse,  à  la  recherche  des  quintessences  des 
médicaments,  se  réalise  :  le  principe  actif,  sous  la  forme  des 
alcaloïdes,  vient  permettre  au  médecin  de  simplifier  ses 
formules  et  de  se  débarrasser  peu  à  peu  de  l'ancienne 
polypharmaciè.  Derosne  découvre  la  narcotine  en  1803; 
Gomez  obtient  la  cinchonine  en  1811  ;  Serturner  déter- 
mine la  constitution  de  la  morphine  en  1817;  Pelletier  et 
Caventou  isolent  la  strychnine  et  la  brucine  en  1818,  la 
quinine  en  1820;  Giesecke,  la  conine  en  1827  ;  Reimann 
et  Posselt,  la  nicotine  en  1828,  l'émétine  en  1817: 
Meissner,  la  vératrine  en  1818  ;  Robiquet,  la  codéine 
en  1832;  dans  l'année  1833,  Geiger  et  liesse,  la  da- 
turine;  Mein,  l'atropine  ;Hesse,  l'aconitine;  Henry  et 
Delondre,  la  quinidine  ;  Vée  et  Leven,  l'ésérine  en  1865; 
Hardi,  la  pilocarpine  en  -1875  ;  Tanret,  la  pellétiérine 
en  1878;  etc.  A  ces  alcaloïdes  viennent  s'ajouter  toute 
une  série  de  produits  organiques,  les  uns  extraits  des 
drogues  végétales,  d'autres  obtenus  par  la  substitution 
d'éléments  ou  de  radicaux  les  uns  aux  autres,  ou  bien  en- 
core par  synthèse.  Ces  nouveaux  produits  sont  innombra- 
bles, et  si  dans  le  nombre  il  en  est  de  très  intéressants, 
d'importants  pour  la  thérapeutique,  beaucoup,  il  faut  bien 
le  dire, encombrent  actuellement  L'officine  du  pharmacien. 
D.  Période  contemporaine.  Enfin  de  nouvelles  voies 
viennent  de  s'ouvrir  à  la  science  des  médicaments;  les  pro- 
duits physiologiques,  ferments  tires  des  organes  glandu- 
laires, pepsine,  pancréatine,  étaient  déjà  utilisés  depuis 
quelque  temps  connue  agents  médicamenteux  ;  les  célèbres 


recherches  de  Pasteur  on)  introduit  dans  la  thérapeutique 
des  moyens  d'action  qu'on  soupçonnait  à  peine  il  y  a  quel- 
ques années  :  c'esl  la  classe  des  \  accins.det  i  iras,  qui  peiK- 
ti  enl  dans  l'emploi  médical  et  dont  le  pharmacien  ne  -aurait 
se  désintéresser.  A  mesure  que  les  connaissances  utiles  au 
pharmai  ien  se  produisaient  dan-  le  domaine  scientifique,  Les 
pharmacopées  étaient  tenues  an  courant  de  tous  ces  pro 
grès;  en  1803,  c'était:  l'œuvre  de  Tromsdorff,  surnommé 
|i  Nestor  des  pharmaciens  allemands;  le  Court  théorique 

et  pratique  de  pharmacie  ie  S n  Morelol  :  en  1828,  La 

Pharmacopée  universelle  de  Jourdan  :  l<  Traitéde  phar- 
i  \acie  de  Soubciran,  mod  le  du  genre,  paru  en  1  h.  ;t j .  remis 
au  courant  par  des  éditions  successives  :  enfin  les  traites  et 
manuels  modernes  de  Bourgoin,  Andouard,  Dupuy,  etc. 
\u  point  ou  nous  .-n  Minimes  arrivés,  Les  périodes  qu'a 
successivement  traversées  La  pharmacie  nous  ont  dote  de 
nombreux  el  puissants  médicaments  :  drogues  simples,  la 

plupart  bien  étudiées  dans  leurs  caractères  et  leurs  prin- 
cipes actifs;  produits  chimiques  de  plus  en  plus  simplifiés, 
dont  l'action  thérapeutique  peut  être  très  sensiblement  cal- 
culée :  par  suite,  diminution  et  tendance  à  la  disparition  des 
électuaires.  antidotes  et  médicaments  compliqués  ;  enfin. 
sucs  organiques,  pathologiques  ou  normaux  faisant  leur 
apparition  dans  l'art  de  guérir  et  nous  préparant  une  thé- 
rapeutique transformée.  \  coté  des  médicaments  eux- 
mêmes  ont  apparu  successivement  b-s  substances  servant 
à  les  administrer.  Les  nioyens  naturels,  eau.  miel,  pro- 
duits physiologiques  tels  que  le  Lait,  le  beurre,  la  gr 
ont  été  ies  premiers  employés  ;  puis  les  préparations  fer- 
mentées,  telles  que  la  bière,  lesvinsdepalmeoude  raisin  : 
dans  la  période  arabe,  le  sucre,  base  des  sirops  et  des 
juleps,  et  les  eaux-de— vie  et  alcool  servant  à  fab'e  des 
teintures;  ensuite  l'éther  employé  à  la  faconde  l'alcool:  de 
nos  jours,  la   glycérine  remplaçant  la  cire  et  les  graisses. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  restés  sur  le 
terrain  scientifique  ;  nous  ne  nous  sommes  nullement  occu- 
pés de  la  pharmacie  en  tant  que  profession  ;  3  est  temps 
que  nous  étudions  son  organisation  suivant  les  périodes  et 
que  nous  nous  préoccupions  de  la  question  d'exercice. 

II.  La  profession  pharmaceutique.  —  1°Péhiode 
de  l'antiquité  grecque  f.t  ROMAINE.  — Pendant  longtemps 
le  médecin  prépara  lui-même  ses  médicaments  :  il  était  à 
la  fois  médecin,  chirurgien  et  pharmacien.  Il  y  avait 
pendant  des  endroits  où  il  s'approvisionnait  de  drogues 
simples  ou  même  de  médicaments  composés.  Aristophane 
parle  de  boutiques  d'Athènes  eu  on  vendait  des  remèdes. 
et  Pline  fait  quelque  part  allusion  à  des  médecins  qui.  au 
lieu  de  préparer  eux-mêmes  leurs  remèdes,  ont  le  tort  de 
se  fier  aux  marchands  dont  ils  les  achètent.  Les  osu 
d'Hippocrate  contiennent  un  traite  de  l'officine  (Ilepî 
;.capsîov),  qui  pourrait  faire  supposer  qu'il  y  avait  en 
Grèce  des  sortes  de  pharmacies  ou  l'on  venait  chercher 
les  remèdes,  et  l'on  voit,  en  etfet.  dans  un  passage  de  Pla- 
ton qu'on  allait  s'y  faire  administrer  une  potion  purga- 
tive à  peu  près  comme  de  nos  jours  dans  une  pharmacie 
anglaise.  Mais  en  realite  l'officine  en  question  est.  comme 
le  fait  observer  M.  Grave  [Etat  de  In  pharmacie  en 
brame),  le  cabinet  du  médecin,  où  doivent  être  r. 
tous  ses  instruments  et  un  petit  nombre  de  remèdes. 
médicaments,  d'après  le  Traitéde  la  bienséance,  devaient 
être  préparés  suivant  les  prescriptions  d'une  sorte  de  co- 
dex ($apu.axfa),  souvent  cite  par  les  auteurs.  —  Le  mé- 
decin, lorsqu'il  voyageait,  emportait  avec  lui  une  Imite 
garnie  des  remèdes  les  plus  usuels.  Il  faisait  par  consé- 
quent lui-même  l'office  de  pharmacien. 

On  a  dit.  et  avec  plus  de  raison,  en  se  fondant  surdi- 
vers passager  de  Oise,  qu'après  Hcrophile.  aux  temps  de 
I  '.,, le  d'Alexandrie,  la  médecine  s'était  séparée  de  la 
chirurgie  et  de  la  pharmacie.  Les  médecins  traitaient  les 
maladies,  ou  par  le  régime,  la  diaté tique,  ou  par  l'usage 
des  médicaments,  la  pnarmaceutique,  ou  par  les  opéra- 
tions. La  chirurgie.  Ceux  qui  exerçaient  [^médecine  mé~ 
dicamentaire  s'appelaient  pharmaceutte.  Mais  en  réa- 
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li te.  s'il  y  cul  à  lri(.'  époque  quelque  tendance  à  cette 
séparation  des  trois  professions,  elle  ne  se  réalisa  réelle- 
ment et  définitivement  que  |>lus  tard. 

Une  série  de  métiers  en  nie  de  la  préparation  îles 
remèdes  existait  à  celte  époque.  Celse  nous  donne  une 
série  de  tonnes  qui  s'y  rapportent.  Les  herbes  étaient  re- 
cueillies par  les  rhizotomes  ou  coupeurs  de  racine-,  par 

tTOtvoAOYOf,  récolteurs  d'herbes,  ('.'étaient 

les  herbarU  des  Latins,  à  peu  près  nos  herboristes  d'au- 
jourd'hui. D'autres,  les  pharmacotribes,  broyaient  et 
mêlaient  les  drogues  ensemble  :  ils  composaient  les  re- 
mèdes, mais  ne  les  appliquaient  pa>.  Quant  aux  seplasia- 
ni  ou  pigmeniarii,  ils  vendaient  îles  drogues  pour  la 
médecine,  pour  la  peinture,  pour  la  parfumerie  et  la  tein- 
turerie. Leur  boutique  s'appelait  seplasia  (pluriel  du 
neutre  seplasixim)  et  leur  profession  seplasia  au  féminin 
singulier.  Ils  étaient  très  enclins  à  sophistiquer  leurs  mar- 
chandises. Les  pharmacopoles  étaient  des  marchands  de 

imcnts  composés,  qu'ils  n'avaient  pas  préparés  eux- 
mêmes.  Les  uns  étaient  des  ambulants,  espèces  de1  char- 
latans comme  on  en  voit  quelquefois  encore,  qui  vendaient 
à  la  foule  assemblée  des  remèdes  populaires,  ('.'étaient  les 

nforanei  ou  cin  ulatores,  ou  encore  les  agyrtœ, 

V  /(/  foule.  D'autres  étaient  sédentaires, 

sclluùirii.  et  attendaient  le  client  dans  leur  boutique.  — 

Le  mot  pkarmacopatts  se  prenait  généralement  en  mau- 

lart  et  signifiait  un  empoisonneur:  la  racine  phar- 
maçon  s'appliquant  à  toute  drogue  lionne  ou  nuisible.  De 
même,  le  mot  latin  medicamentutn  signifiait  à  la  fois 
remède  et  poison,  et  medicamentarius,  empoisonneur  ou 
apothicaire.  Enfin,  les  marchands  d'herbes  ou  de  drogues 
donnaient  aux  magasins  OÙ  ils  renfermaient  leurs  médica- 
ments le  nom  A'apotheca,  d'où  la  dénomination  A'apo- 
timire.  Il  est  possible  que  ces  diverses  professions  fus- 
sent réglementées  ;  mais  nous  ne  trouvons  nulle  pari 
l'indication  des  règles  qui  pouvaient  leur  être  appliquées. 
Brades.  Ecole  di  Salerne.  —  Législa- 

tharmaceutique.  ("-est  à  l'époque  des  Nestoriens, 
nous  l'avons  déjà  vu,  que  remonte  la  première  trace  de 
législation  professionnelle.  Ils  avaient  séparé  la  pharmacie 
de  la  médecine,  et  les  établissements  étaient  surveillés  et 
soumis  à  l'observation  d'une  sorte  de  pharmacopée  offi- 
cielle. Sabor-Ebn-Sabel,  directeur  de  l  Ecole  de  Dsondi- 
/.•diour.  publia  dans  la  seconde  moitié  du  ix'  siècle,  -nu- 
le  titre  de  Krabadin,  le  premier  formulaire  qui  ait  paru 
et  qui  fut  plusieurs  fois  imité  par  la  suite.  Les  califes  de 
Bagdad  imposèrent  également  di^  règles  aux  apothicaires 
arabes.  Ils  étaient  sous  la  surveillance  immédiate  du  gou- 
venement,  qui  se  préoccupait  de  ce  que  les  médicaments 
m  fussent  pas  altères  et  vendus  à  trop  haut  prix.  Le  gé- 
néral tfsehin  visitait  lui-même  les  pharmacies  de  ses  ar- 

pour  qu'elles  eussent  bien  tous  les  médicaments 
indiques  dans  les  dispensaires.  Les  traditions  des  Arabes 
s<-  continuent  à   l'école  de  Salerne.  Là  se  trouvaient  des 

sements  pharmaceutiques  réglementés  par  l'I  tat  : 
l'empereur  Frédéric  II  en  avait  établi  la  législation.  Lesdro- 

•  devaient  prouver  leur  capacité  par  une  attestation 

«ohé  de  médecine  et  ils  devaient  jurer  de  nepré- 
-  médicaments  que  d'après  l'antidotaire  officiel. 
-  qu'ils  devaient  faire  sur  la  vente  de  médi- 
caments  étaient  officiellement  taxes  :  ils  ne  devaient  ajou- 
ter par  once  au  prix  de  revient  que  3  tareni  (le  tarenus 
valant  environ  I  ïr.  30)  si  les  remèdes  étaient  de  nature 
.1  ne  p.,s  m  conserver  plus  d'une  année;  mais, s'ils  pou- 
vaient être  gardés  au  delà  de  1  e  terme,  le  bénéfice  pouvait 
s  élever  du  double.  Les  apothicaires  ne  pouvaient  s  établir 
que  dan  -  localités,  et, dans  les  grandes  villes,  ils 

étaient  surveillés  par  deux  inspecteurs  en  présence  des  raels 

tient  faire  leurs  éfeetnaires,  sirops  et  antidotes,  fonte 
contravention  était  punie  par  la  confiscation  'les  biens  du 
coupable,  et  si  les  jurés  se  rendaient  complices  delà  fraude, 
ils  étaient  punis  de  mort.  L'antidotaire  qui  servait  1 
était  celui  de  Nicolas,  compose,  par  Nicolo  il  Preposito 


(Nicolaus  Prœpositus),  qui,  d'après  Salvator  de  Rienzi, 

vivait  a  Salerne  dans  la   première   moitié  du   xn°  siècle. 

Cet  Antidotarium  Nicotai  a  été  reproduit  d'abord  en 
nombreux  manuscrits,  s'amplifianl  à  mesure  que  le  temps 

y  ajoutait  de  nouvelles  recettes,  puis  en  nombreuses  édi- 
tions, depuis  l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'au  xvue  siè- 
cle. Ce  fut  longtemps  la  pharmacopée  officielle  non  seulement 
de  l'Italie  méridionale,  mais  de  presque  toute  l'Europe, 
ou  s'organisaient  les  corporations  d'apothicaires. 

.'!"  ÛRG  INISATION  DES  CORPORATIONS  EK  EUROPE. —  A.  Midi 

oV  rEurope  :  Montpellier,  etc.  Arles,  dans  les  statuts 

de  sa  république,  qui  remontent  à  l'an  I  150,  contient  pour 
les  specia  tores  l'obligation  de  se  conformera  l'antidotaire 
[operentur  secundumquod  iis  precepit  antidotarius). 
Il  en  est  de  même  pour  les  spedadores  de  Montpellier, 
C.-à-d.  pour  cette  classe  de  marchands  épiciers,  dro- 
guistesou  apothicaires,  qui.  primitivement,  étaient  fort  peu 
distincts  les  uns  des  autres.  Ils  doivent  prêterait  xm('  siècle 
le  serment  en  langue  romaine,  dont  le  Petit  Thalamus 
nous  a  conservé  la  formule,  que  nous  transcrivons  ici  en 
français  d'après  l'article  de  J.-E.  Planchon. 

«  Pour  éviter  toute  mauvaise  suspicion,  pour  mériter  la 
protection  de  Dieu,  pour  le  juste  amour  du  prochain,  l'in- 
téressé s'engage,  la  main  sur  les  évangiles,  aux  obligations 
suivantes  :  l'aire  son  métier  et  ses  confections  loyalement, 
sans  sophistication  aucune,  suivant  les  indications  de  l'an- 
tidotaire ou  formulaire  alors  adopté.  Ne  modifier  en  rien 
les  formules,  ne  pas  substituer  une  drogue  à  l'autre,  au- 
trement dit  faire  un  qui  pro  quo,  sans  l'avis  des  consuls 
du  métier  et  de  deux  maîtres  de  physique  (médecins)  à  ce 
établi  par  les  consuls.  Ne  rien  changer  aux  ordonnances 
des  médecins.  En  agir  de  même  pour  les  électuaires,  les 
médecines,  emplâtres,  sirops,  poudres  et  en  général  tout 
ce  qui  touche  à  leur  état.  Ne  rien  acheter  ni  vendre  qui 
ne  soit  préparé  suivant  la  coutume  locale,  etc.  N'augmen- 
ter par  conseil  intéressé  ni  de  médecin,  ni  d'écolier,  ni 
d'aubergiste  le  tarif  fixé  des  médicaments...  »  Ce  serment 
est  complété  par  les  prescriptions  de  Charles  VIII  en  1  496, 
ordonnant  que  les  officines  seraient  annuellement  visitées 
par  le  chancelier  ou  le  doyen  de  l'Université  de  médecine, 
accompagné  des  procureurs  delà  même  Université  ou  tout 
au  moins  de  l'un  d'eux  et  du  bayle  ou  chef  de  corporation 
des  apothicaires.  Ces  visites  légales  faites,  sous  le  contrôle 
de  la  Faculté  de  médecine,  se  généralisent  au  moyen  âge 
dans  tous  les  points  de  l'Europe  civilisée. 

La  domination  de  la  Faculté  de  médecine  ou  des  méde- 
cins d'une  part,  les  liens  trop  étroits  avec  les  épiciers  de 
l'autre,  furent  partout  les  deux  embarras  des  apothicaires  ; 
dans  le  Midi  en  général,  à  Montpellier  en  particulier,  ces 
difficultés  furent  résolues  bien  plus  facilement  et  bien  plus 
vite  que  dans  les  régions  septentrionales.  Grâce  à  la  sa- 
gesse des  apothicaires  et  à  l'esprit  relativement  libéral 
des  professeurs  de  l'Université  de  médecine,  un  collège  de 
pharmacie  s'établit  dans  cette  ville  dès  1572  ;  les  statuts, 
concertés  avec  la  Faculté,  soumis  à  l'approbation  royale, 
furent  enregistrés  au  parlement  de  Toulouse  et  eurent  ainsi 
force  de  loi.  Ils  consacrèrent  dans  l'institution  libre  le  privi- 
lège des  anciennes  franchises  municipales  :  l'élection,  chaque 
année,  de  deux  consuls  par  le  corps  entier  des  maitres,  et  la 
gestion  indépendante  des  deniers  et  des  affaires  intérieures. 
Il  y  eut  bien  de  temps  en  temps  quelques  difficultés  :  les 
luttes  religieuses  furent  plus  d'une  fois  l'occasion  d'éclipsés 
temporaires  de  ces  libertés;  mais,  en  somme,  l' Université  et 
le  '  ollège  de  pharmacie  vécurent  paisiblement  ensemble, 
et  tous  les  apothicaires,  séparés  des  épiciers,  purent  assis- 
ter a  tous  les  actes  relatifs  à  la  maîtrise,  avec  le  seul 
concours  du  chancelier  doyen  et  de  l'un  des  professeurs 
de  médecine. 

Quels  étaient  ces  actes  ?  Tout  d'abord  le  compagnon 
apothicaire  «  était  sommairement  interrogé  sur  la  con- 
naissance et  le  choix  des  médicaments,  la  préparation  et 
la  mixtion  d'iceux  et  surtout  l'intelligence  des  receptes 
ordinaires  des  médecins  et  chirurgiens,  en  quoi  on  aper- 
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cevru,  dit  le  règlement,  s'ils  entendent  moyennement  le 
lutin  ».  —  Il  était  alors  inscrit  sur  le  * «i-r i -t i ••  des  matri- 
cules  et  prêtait  serment  de  déférence,  de  fidélité  et  de 
respect  envers  le  collège  des  apothicaires  et  de  l'Univer- 
ite  de  médecine;  il  payait  .'>  boIs  de  droit  au  profit  de  la 
bourse  do  Collège,  i'uis  il  faisait  trois  ans  de  stagi 
faisait  présenter  aux  maîtres  réunis  en  assemblée,  subis- 
sait l'épreuve  des  quatre  semaines,  consistant  s  travailler 
une  semaine  chez  quatre  maîtres  différents,  qui  rendaient 
compte  de  sa  capacité,  soutenait  ensuite  quatre  examens 
théoriques  et  faisait  enfin  les  chefs-d'œuvre,  trois  pré- 
parations que  le  Collège  donnait  ;'i  exécuter  el  qu'on  ju- 
geait dans  une  même  séance.  Sorti  victorieux,  il  recevait 
les  ornements  de  maître,  prêtait  serment  et,  reconduit 
processionnellement  chez  lui,  fêtait  par  un  banquet  sa 
nouvelle  dignité. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  indications  sur  les  villes 
de  province  ;  nous  ne  citerons  en  détail  les  statuts  ni  de 
Nîmes,  ni  d'Arles,  ni  de  Marseille,  qui  nous  montreraient 
dans  l'ensemble,  des  conditions  analogues  à  celle  de  Montpel- 
lier, ni  celles  de  Lyon,  de  Lille,  de  Brest,  de  Bordeaux,  etc., 
dont  l'histoire  a  été  faite  par  les  pharmaciens  du  pays  ;  nous 
en  viendrons  tout  de  suite  à  l'histoire  des  apothicaires 
parisiens,  <|ui  sont  arrivés  beaucoup  moins  vite  à  leur 
autonomie  et  à  leur  constitution  en  collège. 

B.  Corporation  pharmaceutique  à  Paris.  —  La  phar- 
macie resta  longtemps  en  France  moins  un  art  qu'un  com- 
merce exercé  parles  épiciers,  les  apothicaires  et  les  herbo- 
ristes ;  et,  comme  les  autres  marchands,  ils  formèrent  une 
corporation  ou  association  pour  défendre  leurs  droits  et  leurs 
intérêts.  Les  corporations  de  métiers, qui  avaient  déjà  de- 
puis longtemps  leur  organisation,  reçurent  leurs  statuts 
d'Etienne  Boileau,  que  saint  Louis  avait  nommé  prévôt  de 
Paris.  Le  corps  des  épiciers  entra  dans  les  six  corps  de 
Paris,  qui  étaient  à  la  tète  de  tous  les  autres,  et  prit  bientôt 
le  second  rang,  immédiatement  après  celui  des  drapiers  ; 
comme  les  autres  corps,  il  avait  six  maîtres  ou  gardes, 
qui  se  renouvelaient  tous  les  deux  ans,  et  qui  veillaient  à 
l'observation  des  statuts  et  à  la  conservai  ion  des  privi- 
lèges. L'un  de  ces  privilèges  étant  de  garder  l'étalon  royal 
des  poids  de  Paris,  et  vérifier  ceux  des  autres  marchands 
de  la  ville;  de  là  la  devise  du  blason  qui  leur  fut  donné  : 
Lances  et  pondéra  servant. 

La  première  ordonnance  qui  se  rapporte  aux  maîtrises 
d'épicerie  et  d'autres  avoirs  de  poids  (c-à-d.  vendant  des 
denrées  pesées)  a  trait  surtout  aux  poids  et  balances; 
on  s'inquiète  d'abord  de  la  juste  mesure  des  denrées.  Puis 
en  1321,  sous  Charles  le  Bel,  on  se  préoccupe  de  la  qua- 
lité de  la  marchandise  et  des  fraudes  qu'elle  peut  subir. 
—  Les  épiciers  sont  soumis  à  la  règle  commune.  .Mus 
bientôt  s'organise  une  surveillance  spéciale,  les  médecins 
interviennent  ;  en  1336,  sous  Philippe,  en  1353,  sous  Jean 
le  Bon,  des  ordonnances  visent  plus  particulièrement  les 
apothicaires  et  les  médicaments  qu'ils  préparent,  et  qui 
doivent  être  soumis  à  l'examen  des  maîtres  de  médecine  :1a 
dernière  ordonnance  institue  les  visites,  faites  deux  fois  par 
an  chez  tous  les  apothicaires  de  Paris,  «  environ  les  festes 
de  Pâques  et  deToussainz,  par  le  maistre  du  mestier  d'apo- 
thicaire assisté  de  deux  maistres  en  médecine  nomme/,  par 
le  doyen  de  la  Faculté  et  de  deux  apothicaires,  eslus  par 
leprévost  de  Paris  ou  son  lieutenant  ».  En  même  temps  que 
ce  contrôle,  très  légitime  d'ailleurs,  s'exerce  ainsi  chez  eux. 
les  épiciers-apothicaires  obtiennent  (ordonnance  de  déc. 
1352  du  roi  Jehan)  qu'il  soit  expressément  défendu  à 
toute  personne  ne  faisant  point  partie  de  la  corporation 
de  débiter  aucune  drogue  ou  médicament.  Peu  à  peu  les 
apothicaires  obtiennent  que  cette  prohibition  s'étende  aux 
épiciers  eux-mêmes  ;  le  fait  ressort  clairement  de  la  très 
importante  ordonnance  de  Charles  Mil,  qui.  en  li8i.  ré- 
sume tous  les  règlements  antérieurs,  émanés  du  pouvoir 
ou  acquis  par  l'usage.  Les  épiciers  protestèrent  devant  le 
prévôt  de  Paris,  mais  sans  aboutir  à  aucun  résultat  ;  et 
l'ordonnance  de  15-14,  donnée  par  Louis  XIT.  accorda  aux 


apothicaires  d  avoù  uwjunnde  particulière;  défendu  aux 

mêler  de  l'état  a  apothicaireti 
manière,  d'intervenir  dans  aucun  chef-d'œuvre  d'un  com- 
pagnon apothicaire.  Des  arrêts  ou  des  lettres  pateo 

i\.  de  Henri  111.  de  Henri  l  > 
loppenl  les  dispositions  de  ces  règlements;  puis  en 
Louis  Mil  renid  on  édit,  qui  sera,  jusqu'à  la  création  du 
Collège  en  1777. l.i  base  de  la  profession  pharmaceutique. 
Les  épiciers  et  les  apothicaires  restent  réunis  enun  même 
corps,  qui  est  dirigé  nai  six  gardes,  trois  épiciers,  trois 
apothicah  sont  chargés  des  inspections  :  l'un 

d'eux,  alternativement  épicier  et  apothicaire,  administre 
les  deniers  communs  de  la  corporation. 

Les  aspirants  à  la  maitri.se  d'apothicaii  erie  feront  d 
quatre  ans  d'apprentissage  dans  la  maison  d'un  maistre 
i  [Hes  avoir  montré  devant  les  membres  du  bureau  qu'ils 
ont  étudie  la  grammaire  et  sont  capables  d'apprendre  le 

dit  ait  ;  puis  ils  serviront  six  ans  dans  une  officine,  api '-s 
quoi  ils  subiront  deux  examens:  le  premier, sur  les  prin- 
cipes d.  l'art  ;  le  second,  appelé  acte  des  barbes,  *ur  les 

plantes  employées  en  médecine  :  enfin, Os  feront  un  chef- 
d'œuvre  de  cinq  préparations,  dont  ils  exposeront  et  expli- 
queront les  éléments,  et  qu'ils  composeront  ensuite  sous 
les  yeux  des  juges.  L'aspirant  sera  alors  déclaré  maître. 
Des  contestations  nombreuses  B'élevèrent  pendant  la  se- 
conde moitié  du  wii"  siècle  et  presque  tout  le  xmii'  entre 
les  apothicaires  et  les  épiciers.  11  serait  trop  long  et 
sans  intérêt  d'en  indiquer  toutes  les  péripéties.  De  bonne 
heure  la  Faculté  avait  pris  sur  la  corporation  une  sorte 
de  suzeraineté,  qui  se  traduisit  des  le  xm"  siècle  par  la 
prestation  du  serment  par  les  apothicaires  devant  le  doyen 
de  la  Faculté,  assisté  de  deux  ou  trois  docteurs  i 
Au  moment  d'entrer  en  charge,  les  «  maîtres  apothi- 
caires chrestiens  et  craignans  Dieu»  promettaient,  en  de- 
hors de  certains  devoirs  de  moralité,  de  conscience  et  de 
religion,  de  ne  rien  délivrer  que  sur  l'avis  des  médecins 
auxquels  ils  étaient  soumis.  Des  velléités  de  révolte  contre 
les  exigences  de  la  Faculté  se  produisaient  de  temps  à  autre. 
Aux  temps  de  Guy  Patin,  la  guerre  éclata  bruyamment.  Le 
terrible  docteur,  ennemi  de  l'antimoine,  avait  fait  condamner 
par  le  l'arlementce  remède  que  les  apothicaires  avaient  inté- 
rêt à  vendre,  comme  beaucoup  d'autres  que  proscrivait  la 
Faculté.  Guy  Patin,  pour  nuire  à  ses  adversaires,  imaginade 
les  prendre  parla  famine:  ildissuadalesclientsdes'adresser 
à  eux,  et  pour  ruiner  leur  commerce  il  encouragea  un  livre, 
qui  enseignait  le  moyen  de  préparer  chez  soi  les  remèdes 
sans  recourir  au  pharmacien.  C'était  le  Médecin  chari- 
table  de  Philippe  Guibert,  mais  auquel  il  avait  mis  lui- 
même  la  main,  et  dont  les  éditions  se  multiplièrent  pen- 
dant trente  ans. 

Dans  toutes  ces  luttes  la  partie  n'était  pas  égala  :  la  Fa- 
culté était  puissante:  la  corporation,  souvent  intci- 
la  ménager,  se  soumettait  invariablement. C'est  ainsi  qu'en 
1631,  après  avoir  manifesté  le  désir  de  se  «  remettre  en 
amitié  des  médecins  leurs  pères  et  bons  maîtres  »,  ils  ju- 
rèrent obéissance  et  soumission,  et  furent  reçus  en  grâce 
par  le  Decretum  saluberrimœ  Facuttatis  medicinœ  du 
10  sept,  de  cette  année,  apiès  avoir  signé  un  règlement 
nommé  Concordai,  qui  consacrait  leur  subordination  à  la 
Faculté. 

La  corporation  ne  fut  réellement  émancipée  qu'en  1777. 
par  rétablissement  du  Collège  de  pharmacie.  Ce  fut  un  grand 
événement  pour  les  apothicaires.  Sépares  des  épiciers,  dé- 
barrasses du  joug  des  médecins,  maîtres  de  la  direction  et 
de  l'enseignement  de  leurs  élèves,  ils  jouirent  d'une  li- 
berté qu'ils  avaient  longtemps  désirée  jusqu'au  moment  où 
la  Révolution  vint  mettre  fin  aux  anciennes  corporations 
et  à  tous  leurs  privilèges.  Même  alors  le  régime  fut  peu 
modifié  :  les  pharmaciens  se  réunissant  en  société  conti- 
nuèrent la  tradition  du  Collège,  et.  par  une  heureus 
lion,  traversèrent  sans  bouleversement  cette  période  mou- 
vementée. Fn  somme,  les  anciens  épiciers-apothicaires  de- 
vinrent peu  à  peu  les  pharmaciens.  L'intérêt  des  recher- 
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efces  scientifiques  auxquelles  se  livrèrent  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  les  sépara  de  pins  en  plus  .les  épiciers  mar- 
chands et  négociants,  «|tii  acquirent  la  fortune,  pendant 
Sue  leurs  rivaux  arrivaient  à  la  réputation  légitime  que 
onne  la  science.  Au  moment  où  ta  période  contempo- 
raine s'ouvrit  par  l'organisation  îles  Ecoles  île  phar- 
macie, on  peut  dire  qu'au  point  de  vue  de  l'exercice  les 
pharmaciens  avaient  obtenu  la  plupart  de  leurs  desiderata. 
Ce  n'avait  pas  été  cependant  sans  peine  et  c'était,  on 
peut  le  dire,  par  lambeaux,  que  les  privilèges  avaient  été 

;uis. 

En  1632,  le  Parlement,  tout  en  attribuant  aux  apothi- 
caires le  monopole  des  médicaments,  conservait  aux  épi- 
i  droit  de  vendre  les  drogues  simples  et  ce  quon 
appelait  les  compositions  foraines.  Le  Collège  restreignit 
le  droit  îles  épiciers  :  la  déclaration  du  23  avr.  1777.  leur 
enlevait  la  prérogative  de  vendre  les  simples  au  poids  médi- 
cinal; elle  leur  permettait  néanmoins  le  débit  au  détail  des 
racines,  de  la  manne,  de  la  casse,  de  la  rhubarbe 
et  du  séné.  Ce  ne  fut  qu'en  germinal  an  XI  que  les  phar- 
maciens turent  débarrassés  de  cette  concom 

.      I  riOHS  FORAINES   il    ils  Cil  mu  Ar  \.\s.    — 

Quant  aux  drogues  composées  foraines,  elles  méritent  nue 
mention  spéciale.  Comme  leur  nom  l'indique,  c'étaient  pri- 
mitivement des  préparations  achetées  au  dehors  par  les 
apothicaires  :  l'arrêt  de  lo-i-2  les  indique,  par  assimilation 
et  par  les  mots  de  thériaque,  mithridate,  alkermèset  hya- 
cinthe. Pour  les  composer  avec  soin,  il  fallait  avoir  à  sa 
disposition  des  substances  nombreuses  et  choisies  venant 
de  contrées  lointaines  et  particulièrement  de  l'Orient.  Les 
republiques  commerçantes  de  l'Italie  étaient  seules  en  me- 
snre  de  préparer  ces électuaires compliqués.  Ce  lut  d'abord 

se  que  s'élabora  chaque  année,  pétulant  la  foire,  la 
thériaque  d'Andromaque ;  Gènes  participa  à  ce  privilège; 
à  Montpellier,  au  xvn*  siècle,  la  préparation  se  faisait  en 
grande  pompe  :  les  ingrédients  qui  entraient  dans  la  com- 

.  étaient  exposés  en  public,  expliques  à  un  auditoire 
de  choix,  mêlés  et  manipulés  sous  les  yeux  des  docteurs, 
et  toutes  les  précautions  étaient  prises  pour  en  assurer 
l'authenticité  avant  qu'elle  fût  transportée  et  vendue 
à  la  foire  de  Beaucaire.  Lyon  avait  suivi  cet  exemple  :  en 

la  démonstration  en  avait  été  faite  par  maître  Chris- 
tophe do  Jussieu,  le  père  de  l'illustre  auteur  du  Gênera 
ptantarum.  Bien  des  villes  montrent  encore  les  vases  où 
était  renfermé  le  précieux  électnaire. 

\  l'iris,  dis  apothicaires  célèbres,  Geoffroy,  Boulduc. 

.  tirent  la  préparation  en  publie  et  sous  le  contrôle 
de  la  Faculté  de  médecine  :  on  établit  même  une  Société 
de  la  Thériaque,  dont  nous  avons  les  procès-verbaux  et 

aptes  financiers.  On  faisait  en  même  temps  l'orvié- 
tan, et  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution,  après  mémo  la 

irmation  du  Collège  en  Société  libre  des  pharmaciens 
de  la  Seine,  le  directeur  Trusson  faisait  encore  la  démons- 
tration publique  de  semblables  remèdes.  C'était  une  façon 

léfendre  contre  les  préparations  souvent  frelatées 
vendues  par  l'épicier  et  par  une  foule  de  charlatans,  olii- 
•  iellement  autorisés.  Ces  charlatans,  parcourant  les  foires  ou 
établis  sar  les  places  de  Paris  ou  des  grandes  villes,  étaient 
autant  de  concurrents  aux  pharmaciens  dans  l'exercice  de 
leur  profession.  L'histoire  de  l'orviétan  et  des  Contugi,  qui 

■  t  importé  en  France  et  avaient  obtenu  le  privilège  de 
l'exploiter,  est  extrêmement  instructive  à  cet  égard  :  mi  peut 
y  voir  comment  les  possesseurs  du  remède  el  de  son  mo- 
nopole ont  pu  tenir  tête  aux  apothicaires  privilégiés  de  la 
-  poration  des  maîtres  apothicaires, 
auxquels  ils  prétention  de  vouloir  défendre  la 

conte,  tion  de  l'orviétan  indiqué  dans  les  pharm 

igi  n'étaient  qu'un  des  exemples  de  ces 
aventuriers  qui  finissaient  souvent  par  faire  fortune  et  ac- 

une  situation  sérieuse.  En  17-28.  le  conseil  d'Etat, 

de  leur  nombre  et  de  leur  audace,  ordonna  que  tous 
<-eax  qui  jouissaient  d'un  privilège  ou  d'un  brevet  ou  d'une 
p-rmission  pour  la    distribution  de  remèdes   spécifiques 


soumissent  leurs  titres  à  une  commission  composée  de  mé- 
decins, de  chirurgiens  et  d'apothicaires.  Mais  les  privilé- 
giés ne  se  presserez   point  d'apporter  leurs  remèdes,  et 

le  résultat  de  l'intervention  du  conseil  d'Etat  ne  [tarait 

avoir  jamais  été  très  el'l'u  .ne. 

En  tout  cas,  les  apothicaires  ne  furent  point  débarrassés 

de  ces  parasites  de  la  profession;  une  commission  royale 
.les  remèdes  secrets  établie  pour  examiner  les  spécifiques 

dus  à  des  personnes  étrangères  à  la  pharmacie  donna  des 
autorisations  et  laissa  subsister  de  criants  abus,  contre 
lesquels  les  docteurs  eux-mêmes  de  la  faculté  furent 
appelés  à  protester.  On  peut  lire,  dans  le  livre  d'A.  l'uech, 
la  Pharmacie  d'autrefois  à  Nîmes,  l'histoire  scandaleuse 
d'un  de  ces  aventuriers  italiens,  Cipriolly.  exploitant  IV»'- 
an  après  avoir  acheté  de  DioniS,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris,  le  droit  de  le  vendre  àtOUt  venant. 

,')"  Les  apothicaires  privilégiés.  — Les  apothicaires  de  la 
corporation  avaient  aussi  à  lutter,  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  contre  une  concurrence  autrement  sérieuse,  celle 
des  apothicaires  privilégiés  des  maisons  royales.    La  cour 

était,  sous  f/ancienne  monarchie,  un  petit  monde  qui  de- 
vait se  suffire  à  lui-même  :  le  roi  et  les  princes  des  mai- 
sons royales  avaient  à  leur  service  des  représentants  des 
diverses  professions,  qu'ils  regardaient  comme  leurs  do- 
mestiques et  qu'ils  affranchissaient  de  toute  dépense  à 
l'égard  de  leurs  corporations.  lieçus  à  la  suite  d'un  exa- 
men devant  le  premier  médecin  du  roi,  les  privilégiés 
avaient  droit  de  maîtrise  à  Paris  et  dans  les  autres  villes 
du  royaume,  où  ils  pouvaient  tenir  boutique  ouverte, 
«  pourvu  que  ceux  qui  possèdent  plusieurs  charges  ne 
tiennent  ou  lassent  tenir  qu'une  seule  boutique  »  (arrêt  du 
Conseil  privé  du  17  oct.  1629).  Ils  avaient  la  préférence 
sur  les  drogues  et  marchandises  foraines  qui  arrivaient 
au  bureau  des  apothicaires  ;  ils  échappaient  à  la  visite 
île  leurs  officines  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'en  la  présence 
de  leur  syndic.  —  De  nombreuses  contestations  s'élevè- 
rent entre  ces  privilégiés  et  les  maîtres  de  la  corporation; 
on  imposa  quelques  conditions  à  leur  réception  :  Ledit 
de  1707  ordonna  qu'à  l'avenir,  pour  remplir  pareilles 
charges,  il  faudrait  être  reçu  maître  dans  quelque  ville  du 
royaume  ou  avoir  servi  et  gagné  ses  lettres  de  maîtrise  à 
l'Hotel-Dieu  de  Paris,  et  de  certaines  villes  de  France,  ou 
encore  dans  les  hôpitaux  militaires.  Mais  on  tournait  fa- 
cilement la  loi  :  par  un  beau  matin,  disaient  les  membres 
de  la  corporation  parisienne,  les  privilégiés  arrivent  à  Pon- 
toise,  donnent  à  dîner  aux  trois  apothicaires  de  cette  bi- 
coque et  reviennent  coucher  à  Paris  avec  les  lettres  d'apo- 
thicaires de  Pontoise.  —  D'autres  scandales  provenaient 
des  locations  faites  à  desimpies  épiciers  et  à  des  gens  sans 
titre  des  droits  ainsi  arbitrairement  accordes. 

L'établissement  du  Collège  en  1777  mit  fin  à  ces  abus; 
les  privilégiés  furent  réunis  aux  maitres  apothicaires  pour 
ne  former  qu'un  seul  et  même  collège.  Il  y  eut  bien  encore 
quelques  sujets  de  plaintes  et  des  discussions;  mais  bien- 
tôt, avec  la  chute  de  la  royauté,  disparurent  toutes  les 
charges  de  la  cour,  et  la  Convention  ne  connut  plus  que 
le  Collège  de  pharmacie.  Le  Collège  lui-même  fit  bientôt 
place  à  la  Société  libre  des  pharmaciens  de  la  Seine  ;  puis 
la  loi  de  germinal  an  XI  vint  uniformiser  toutes  les  condi- 
tions d'exercice  dans  la  France  entière  :  c'est  elle  qui  nous 
régit  encore  et  dont  nous  pouvons  résumer  en  quelques 
pages  les  indications  générales. 

III.  La  législation  pharmaceutique  et  l'exer- 
cice actuel  de  la  pharmacie.  —  1°  Pour  exercer  la 
pharmacie  en  France,  il  faut  avoir  un  diplôme  de  pharma 
rien  délivré  par  une  école  de  l'Etat.  Il  y  à  deux  classes 
de  pharmaciens:  les  uns,  reçus  par  les  écoles  supérieures, 
ont  le  droit  d'exercer  sur  tout  le  territoire:  les  autres, 
de  seconde  classe,  n'avaient  jusqu'à  l'année  dernière  le 
droit  (Texet  cice  que  pour  un  seul  département.  La  loi  du 
19  avril  18!t8  n'admet  plus  qu'un  seul  diplôme  et  permet 
aux  pharmaciens  de  seconde  classe  actuellement  existants 
ou  qui  seront  reçus  pendant  quelques  années  encore  de 
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s'établir  dans  loulo  la  France.  Défense  est  Faite  aux 
épiciers  el  à  toutes  autres  personnes  (déclaration  dn  roi 
du  -•>  avr,  1777)  de  fabriquer,  rendre  ou  débiter  des 
médicaments.  -1"  Les  précautions  suivantes  doivent  être 
prises  par  le  pharmacien  pour  la  tenue  el  la  vente  >t<-> 
substances  vénéneuses.  Ces  substances  doivcnl  être  dans 
nu  endroit  fermé  &  clef: c'est  l'armoire  aux  poisons.  Elles 
ne  doivent  être  vendues  que  but  ordonnance  de  médei  in  : 
la  prescription  sera  transcrite  sur  un  registre,  qui  sera 
conservé  pendant  vingt  ans  au  moins  el  devra  être  présenté 
a  toute  réquisition  de  l'autorité.  A  pari  les  médicaments 
vénéneux,  le  pharmacien  doil  indiquer,  parun  signe  posé 
sur  les  fioles  ou  paquets  contenant  le  rem  ide,  s'il  est  pré- 
paré pour  l'usage  externe:  cette  indication  doit  être  impri- 
mée sur  un  papier  de  couleur  spéciale,  rouge  orangé.  î  Le 
médicament  doil  être  préparé  d'après  des  formules  légales, 
et  tout  remède  qui  ne  répond  pas  a  cette  condition  est 
réputé  remède  secret,  et  légalement  ne  saurai!  être  vendu. 
Mais  cette  prescription  de  la  loi  est  de  plus  en  plu 
gée.  Pour  remplir  exactement  cette  obligation,  le  pharma- 
cien doil  avoir  dans  son  officine  un  exemplair*  du  Codex 
ou  pharmacopée  légale.  Cette  règle  daté  de  loin  :  nous 
avons  vu  précédemment  que  les  anciens  apothicaires  de- 
vaient avoir  chez  eux  V Antidotaire  de  Nicolas,  tenu  au 
courant  el  corrigé  par  les  maîtres.  De  nombreuses  pharma- 
copées se  trouvaient  à  côté  de  ce  \  i<*u  x  document. 

Les  Codex  officiels.  -  Une  des  premières  pharma- 
copées qui  fui  revêtue  du  sceau  de  l'autorité  fut  celle  de 
Valérius  Cordusen  1535;  elle  avail  été  publiée  par  ordre 
•  I ii  Sénat  de  Nuremberg,  el  tous  les  pharmaciens  étaienl 
tenus  d'en  observer  les  préceptes.  D'autres,  sans  être 
précisément  obligatoires,  jouirent  d'une  grande  autorité  : 
celle  de  Sylvius  de  1541  ;  ...  la  Pharmacopaia  Augus- 
lu  nu  de  1601  :  le  Dispensatorium  de  Jean  de  Renou 
(Ki08)  ;  la  Pharmacopée  de  B.  Bauderon  (1588)  ;  la 
Pharmacopœa  medico-chymica  de  Schrceder  (1611)  ; 
la  Pharmacoptea  Augustana  reformata  de  Jean  Zwelfer  : 
la  Pharmacopée  royale  galénique  et  chimique  de  Moïse 
Charras  (1676);  Collectanea  pharmaceutica  de  Louis 
Pénicher,  préparation  à  l'édition  du  Codex  Parisiensis 
de  1732. 

Kn  outre,  les  principales  villes  de  France  et  d'Europe 
avaient  leur  Codex  spécial  :  à  l'étranger,  première  Phar- 
macopée de  Londres  (1618)  ;  première  Pharmacopée 
d'Amsterdam  (1636);  Pharmacopée  de  Lille  (1640); 
Pharmacopéede  Toulouse (1695).  A  Paris,  des  I  J> ï > L> ,  un 
arrêt  du  Parlement  avait  ordonné  que  des  docteurs  fussent 
chargés  de  rédiger  un  Dispensaire  contenant  les  médi- 
caments simples  et  composés  que  les  apothicaires 
lieraient  tenir  dans  leurs  boutiques.  Le  travail  n'abou- 
tit qu'en  1638  par  la  publication  du  premier  Codex  Pari- 
siensis.Des  éditions  se  succédèrent  en  1645, 1732,  1718. 
1758.  Puis  la  pharmacopée  devint  générale  el  rédigée 
pour  toute  la  Fiance  :  d'abord  en  latin  (1XI8|  puis  en 
français  (1866  et  1884).  Actuellement  une  commission  est 
à  l'œuvre  el  prépare  une  nouvelle  édition. 

L'Enseignement.  —  L'obtention  du  grade  de  pharma- 
cien nécessite  une  instruction  suffisante.  Il  nous  reste  à 
rappeler  les  moyens  offerts,  dans  ce  but,  aux  diverses 
époques,  aux  candidats,  à  résumer  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement pharmaceutique.  La  partie  technique,  la  pharmacie 
proprement  dite  était  autrefois  acquise  dans  la  boutique  de 
l'apothicaire  :  l'élève  avait,  en  outre,  à  sa  disposition  les  lec- 
tures l'ai  tes  pour  lui  dans  la  Faculté  de  médecine  par  le  profes- 
seur de  pharmacie.  Mais  à  mesure  que  les  sciences  se  dé- 
veloppaient, que  la  chimie  se  créait  sous  l'influence  îles 
apothicaires,  que  l'histoire  naturelle  taisait  des  progrès, 
le  désir  vint  naturellement  auxmembres  de  la  corporation 
de  donner  aux  élèves  un  enseignement  public  De  1705 
a  l7-2;i.  des  cours  de  chimie  furent  faits  par  des  maîtres 
distingues,  les  Rouvière,  les  Geoffroy,  les  Boulduc,  etc.  : 
vers  I7(>:i.  des  cours  de  botanique  el  d'histoire  naturelle 
furent  projetés  au  Jardjn  des  apothicaires.  La  Faculté  j  fil 


opposition  :  elle  n'admit  point  que  d'autre*  que  h-,  docteui  s 
régents  eussent  le  droit  d'enseigner,  el  il  fallut  en  revenu 
aux  vieux  errements:  étudier  la  botanique  sur  les  plantée 
du  jardin  ■<  l  aide  d'un  catalogue  publié  par  b-  jardinier,  la 
matière  médicale  dans  la  collection  de  drogues.  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'à  I  établissement  do  i  ollège  de  phu  i 
I  m  tout  pour  l'enseignement  que  la  création  du  Col- 
lège lot  une  mesure  libératrice;  des  démonstrateurs  offl- 
urent  institués,  des  cours  réguli  renient  établis,  la 

cien ut  droit  ib- 1  ite  a  la  rue  de  I  Arbalète.  C'était  la  pré- 

paration  toute  naturelle  a  la  création  des  écoles  de  pbarma- 
i  ii\  organisées  a  l  instar  des  Facultés.  A  Paris.  Vauquelin 
présida  à  cette  organisation  :  la  chimie,  la  botanique,  l'his- 
toire naturelle  ••!  la  pharmacie  eurent  leur  chaire  et  devin- 
rent la  base  de  l'enseignement;  peu  a  peu  des  chaires  de 
physique,  de  chimie  organique,  de  toxicologie,  d'analyse 
chimique  s  •  détachèrent  des  chaires  primitives  de  chimie  ; 
des  chaires  de  zoologie,  de  minéralogie,  de  cryptogamie  et 
bactériologie  se  rattachèrent  a  l'enseignement  de  l'his- 
toire naturelle.  I.a  pharmacie  proprement  dite  se  divisa  en 
deux  branches,  la  galénique  et  la  chimique.  Ce  fut  alors 
un  enseignement  complet  tel  qu'il  est  actuellement  organisé. 
\  l'enseignement  théorique  se  joignirent  de  bonne  heure 
les  travaux  pratiques  de  chimie,  de  micrographie,  de  phy- 
sique. Ce  l'ut  longtemps  une  des  supériorités  des  écoles  de 
pharmacie  que  cette  habitude  donnée  aux  élèves  de  ma- 
nipuler. 

Cel  enseignement  de  l'école  était  complété  par  !••  siage. 
mi  l'enseignement  dans  l'officine.  Jadis  lestage  était  la  partie 
importante  de  l'éducation  pharmaceutique,  le  patron  était  le 
vrai  initiateur  de  l'élève,  et,  an  sortir  de  chez,  lui,  le  candidat 
à  la  maîtrise  subissait  ses  examens.  Quand  l'école  fut  g  - 
nisée,  une  part  plus  large  fut  faite  à  la  scolarité,  elle  rem- 
plaça des  années  de  stage,  et  peu  à  peu  ce  séjour  (die/ 
le  patron  a  perdu  de  son  importance.  Moins  sérieux,  il 
est  devenu  plus  court,  et  la  scolarité  s'est  alloi  | 
conséquence.  De  nos  jours,  trois  ans  de  stage,  trois  ans 
d'école  sont  la  mesure  exigée  de  nos  candidats  au  g 
de  pharmacien,  et  la  tendance  est  plutôt  à  la  diminu- 
tion du  stage.  11  faudrait,  pour  donner  sa  vraie  valeur 
à  cette  partie  de  l'éducation,  qui  aurait  dû  rester  très 
importante,  que  les  patrons  prissent  plus  au  sérieux  que 
la  plupart  ne  le  l'ont  leur  rôle  d'éducateur.  L'enseigne- 
ment dans  l'officine  et  à  l'école  prépare  aux  examens  pro- 
batoires :  un  examen  sur  les  sciences  physico-chimiques. 

1111  second  SUC  les  Sciences  naturelles,  un   troisième  sur  les 

parties  plus  spécialement  techniques,  matière  médicale  et 
pharmacie,  conduisent  à  la  préparation  de  l'ancien  chef- 
d'œuvre,  qui  se  borne  a  la  confection  de  cinq  médiea- 

ois  galéniques  ou  chimiques.  Un  titre  plus  élevé  peut 

conduire  à  l'enseignement,  c  est  celui  de  pharmacien  supé- 
rieur: il  exige  la  licence  es  sciences  ou  un  examen  spécial 
de  la  même  valeur  et  une  thèse  avec  recherches  person- 
nelles :  il  n'est  recherché  que  par  un  petit  nombre  de 
candidats.  Enfin,  on  peut  maintenant,  au  moyen  des  études 
de  pharmacie,  acquérir  le  titre  de  docteur  del  Université  de 

Paris  et  d'autres  centres   scientifiques.    Ce   titre,    qui    est 
purement  scientifique  et  qui  ne  confère  aucun  privilège  ni 
au  point  de  vue  professionnel  ni  au  point  de  vue  de  i 
gnement,  sera  cependant   fort   recherche  et  contribuera 
certainement   à   maintenir  à  un   niveau   élevé   les  études 

faites  dans  nos  écoles  ;  il  demande  un  travail  personnel 

au  point  de  vue  des  recherches  scientifiques. 

Exerci  r  dans  les  divers  pays.  — ■  Nous  avons  résumé 
ce  qui  si'  rapporte  à  renseignement  et  à  l'exercice  en 
France;  il  nous  fautcompléter  ce  tableau  par  une  esquisse 
très  succincte  des  conditions  analogues  imposées  dans  les 
divers  pays.  Deux  systèmes  opposés  sont  en  présence  : 
celui  de  ja  liberté  complète,  celui  de  la  réglementation 
rigoureuse  se  combinant  avec  la  limitation. 

I  Depuis  une  cinquantaine  d'années,  c'est  en  dehors  de 
Il  urope  qu'il  tant  chercher  le  pays  de  la  liberté  absolue 
au  point  de  \ue  de  l'exercice  phannaceutique.il  faut  aller 
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an  Chine.  I  à,  loot  individu  a  le  droh  de  rendre  des  médica- 
ments, soi!  sur  la  voie  publique,  smt  dans  ose  maison  ins- 
tallée ad  hoc.  La  seule  condition  pour  créer  une  pharmacie, 
e'est  d'aToirlafortunenécessaireeldesavoirécrin  la  langue 
officielle.  Les  drogueries  et  les  pharmacies  sont  dans  les 
principales  villes  très  bien  installées,  très  bien  tenues, 
d'une  grande  propreté  ;  les  médicaments  livres  au  client 
sont  minutieusement  étiquetés.  La  matière  médicale  des 
Chinois  est  très  compliquée  :  elle  esl  restée  celle  des  an- 
ciens temps,  nous  en  avons  indiqué  plus  liant  les  carar- 

i  e  Japon,  longtemps  à  la  remorque  de  la  Chine,  a 
l>ris  une  grande  avance  à  tous  les  points  de  vue,  il  se 
modèle,  au  point  de  vue  pharmaceutique,  sur  l'Europe;  il 
a  une  pharmacopée  récente,  qui  sert  <le  base  aux  prépa- 
rations «le  l'officine. 

1°  l  es  I  lats-l  ois  d'Amérique  ont  laisse  pendant  long- 
temps la  liberté  la  plus  complète  à  l'exercice  de  la  phar- 
buu  ie  :  les  médecins  préparant  eux-mêmes  leurs  remèdes, 
il  n'\  avait  pas  de  séparation  entre  les  deux  professions, 
l'officine  était  une  sorte  de  magasin  où  le  médicament  se 
Tendait  arec  toute  autre  esp  ce  de  marchandises,  l'eu  a 
peu  les  moeurs  se  sonl  modifiées  à  cet  égard,  les  pharma- 
riens  se  sont  groupés  entre  eux.  Philadelphie  en  1820, 
New  York  en  1831,  cré  rent  un  collège  et  donnèrent  des 
diplômes,  lue  loi  de  l'Etat  de  New  Nork  prescrivit  qu'à 
partir  du  1  janv.  1835  on  ne  pourrait  exercer  la  pro- 
fession sans  avoir  subi  un  examen  ad  hoc.  l'eu  a  peu  les 
Etats  sont  entres  dans  cette  voie,  et  actuellement  presque 

partout  la  profession  et  la  vente  des   poison*  SOUt    l'objet 
déments  qui  ne  sont   peut-être  pas  toujours  très 
strictement  mais  qui  établissent,  au  moins  en 

droit.  des  entraves  à  une  licence  dangereuse. 

3*  Jusque  vers  le  milieu  de  notre  siècle  la  liberté  de  la 
pharmacie  a  été  absolue  en  Angleterre.  Toute  personne, 
sans  aucune  garantie  de  grade,  avait  le  droit  de  vendre  des 
médicaments  et  des  poisons,  En  1843  seulement,  les 
pharmaciens  furent  engages  a  faire  partie  de  la  Société 
pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne,  fondée  en  18-41 
et  officiellement  reconnue  deux  ans  plus  tard.  Un  avait 
constaté  les  inconvénients  et  les  abus  d'une  liberté  exces- 

■  les  pharmaciens  eux-mêmes  formèrent  un  noyau 
distinct  de  la  masse  des  débitants  de  drogues  et  de  rené  des. 
I.e  mouvement  s'accentua  dans  ce  sens  par  VActof'Phar- 
macy de  1853  d'abord,  de  1868  ensuite;  il  fut  interdit 
a  tout  individu  débitant  ou  ayant  boutique  ouverte  pour  la 

vent la  confection  des  poisons  de  prendre  des  titres  ana- 

ceux  de  Chemist,  Druggist,  Pharmaceutist, etc., 

a  moins  d'être  reçu  à  la  suite  d'examens  passés  devant 

-   pharmaceutiques  oflieiellenient  reconnues  : 

Chemist  and.  Druggist  ou  Pharmaceutical  Chemist. 

Pour  obtenir  ces  titres,  il  faut  avoir  été  admis  à  un  pre- 

>.imeii  préliminaire,  qui  n'est  guère  qu'un  examen 
scolaire  sur  le  latin,  l'arithmétique  et  l'anglais  :  il  donne 
le  titre  d'étudiant  ou  d'apprenti  de  la  Société.  Apres 
trois  ans  comme  apprentis,   les   candidats  peuvent  subir 
l'examen  Minor  examination.  qui   leur  donne  le  titre 
l.i  Société  de  pharmacie  et  de  Chemist  and 
Le  diplôme   a   le   droit  de  vendre  des  poi— 
des  médicaments,  mais  non  d'exécuter  desordon- 
!■•  médecin.  Enfin,  après  trois  mois,  le  candidat 
peut  passer  l'examen  Major  examination,  qui  lui  donne 
le  titre  de  membre  de  la  Société  et  de  Pharmaceutical 
Chemist  et   lui  confère    îles  droits  analogues  à   ceux  de 
nos  pharmaciens  de  première  classe.  Ces  deux  derniers 
'•vauf!  ot  à  Londres  et  a  Edimbourg.  La  société 

la  plus  importante  est  la  Pharmaceutical  Society  o[ 
Créai  i  ti  a  son  siège  (entrai  à  Londres,  et  dont 

le  Pharmaceutical  Journal  est  l'organe  autorisé.L'Ecole 
de  pharmacie,  ou  viennent  étudier  les  aspirants  aux  grades, 
e>t  installée  dans  ses  bâtiments  ou  elle  a  de  riehes  collec- 
tions  et  des  laboratoires  bien  outillés.  Les  Anglais  sont 
ennemis  des  mesures  préventives  ou  restrictives.  S'ils  ont 
admis  ;  ice  de  la  pharmacie  la  garantie  de  titres 


pouvant  attirer  la  confiance  du  public,  ils  ont  toujours 
répugne  a  soumettre  leurs  officines  à  des  inspections  régu- 
lières; le  praticien  est  responsable  de  ses  fautes  devant  la 
loi,  mais  aucune  mesure  de  protection  contre  la  chance 
d'accident  ne  vient  gêner  son  action.  A  ce  système  nous 
Opposerons  tout    de  suite  celui    d'un    certain   nombre  de 

contrées  du  centre  et  du  X.  de  l'Europe. 

i"  I  n  Allemagne,  non  seulement  il  faut,  pour  posséder 
une  officine,  avoir  passé  les  examens  nécessaires,  mais  il 
faut  encore  attendre  qu'une  pharmacie  soit  vacante  et  que 
l'autorisation  spéciale  du  gouvernement  l'attribue  au 
pharmacien.  Le  nombre  des  officines  est  en  elfet  limite 
selon  le  chiffre  de  la  population.  En  outre,  l'Etat  intervient 

pour  soumettre  le  pharmacien  à  un  tarif  officiel   du  prix 

des  médicaments;  enfin  une  inspection  très  sévère  et  très 
minutieuse  est  exercée  sur  toutes  les  officines.  Pour  obte- 
nir une  pharmacie.il  faut,  au  sortir  d'études  secondaires  : 
faire  trois  ans  d'apprentissage,  subir  un  examen  sérieux 
de  validation,  et  servir  comme  élève  dans  une  officine  pen- 
dant trois  années;  préparer  ensuite  son  examen  délinitil 
dans  une  des  universités  allemandes  ou  dans  une  des  trois 
Ecoles  polytecbiii  pies  (lîrunswick,  Stuttgart  ou  Calsruhe). 
Le  candidat  attend  ensuite,  le  plus  souvent  comme  élève, 
que  l'Etal  le  titularise  dans  un  établissement. 

5°  Dans  les  Etats  Scandinaves,  ou  se.  font  de  bonnes 
études,  le  système  du  privilège  est  encore  plus  développé 
que  dans  l'Allemagne.  Les  officines  réelles  ou  privilèges 
réels,  que  les  pharmaciens  peuvent  vendre  ou  laisser  à  leurs 
héritiers  tendent  à  diminuer  ou  à  disparaître  devant  les  pri- 
vilèges personnels ,  qui  deviennent  de  véritables  charges 
de  l'Etat.  Dans  ces  conditions,  lesodicines  sont  très  sévè- 
rement inspectées  et  soumises  à  des  tarifs  rigoureux. 

6°  l.i!  lUissie.  le  nombre  des  otiieines  est  limité,  de 
même  qu'en  Allemagne.  Il  y  a  deux  grades  :  l'un  donnant 
le  titre  de  candidat  et  permettant  de  posséder  une  olli- 
cine;  l'autre,  de  maître  et  docteur  en  pharmacie,  auquel 
l'Etat  donne  généralement  la  préférence- pour  l'attribution 
des  pharmacies  vacantes.  Tarif  légal,  inspection  sévère 
son!  les  consé  |uences*de  cet  état  de  choses.  Nous  pou- 
vons encore  citer  parmi  les  nations  ou  existe  la  limita- 
lion  :  la  Roumanie,  la  Bulgarie  et  la  Grèce. 

7°  En  Roumanie,  des  études  pratiques  se  font  d'abord 
dans  l'officine,  pendant  quatre  ans  (trois  ans  comme  élève, 
un  an  comme  assistant  ou  aide  du  pharmacien),  puis  à  l'Ecole 
de  pharmacie  de  l'Université,  où  le  candidat  prend  sa  li- 
cence; un  concours  entre  les  licenciés  détermine  l'ordre 
dans  lequel  les  pharmacies  vacantes  leur  sont  attribuées. 

8°  En  Bulgarie,  le  diplôme  de  maitre  ou  de  docteur  est 
pris  dans  une  université  étrangère,  mais  le  pharmacien 
passe  devant  un  jury  d'Etat,  un  colloquium,  avant  de  pos- 
m  iler  une  des  pharmacies  disponibles.  —  9U  De  même  en 
Serbie,  ou  les  maîtres  en  pharmacie  viennent  d'une  uni- 
versité étrangère  et  subissent  dans  le  paysuuexamen  d'Etat. 

1 0"  La  Grèce  a  depuis  1838  une  école  spéciale  à  Athènes, 
on  les  élèves  font  trois  ans  d'études  :  le  stage  se  fait  partie 
avant,  partie  après  la  scolarité.  Les  pharmacies  sont  limi- 
tées, les  médicaments  tarifés,  les  inspections  faites  tous 
les  ans  à  des  époques  indéterminées. 

Pendant  que  certains  pays  en  sont  ainsi  venus  au  sys- 
tème de  la  limitation,  d'autres  l'ont  au  contraire  aban- 
donné, après  l'avoir  quelque  temps  appliqué.  11°  L'Italie 
est  Je  ce  nombre  :  la  pharmacie  y  est  actuellement  libre. 
Après  trois  ans  d'études  faites  dans  les  écoles,  l'élève  passe 
un  ;ni  de  stage  dans  une  otiieine  autorisée  par  le  ministre 
de  I  instruction  publique  et  subit  ses  examens  probatoires. 
Il  peut,  en  travaillant  un  an  de  plus  dans  les  laboratoires 
de  pharmacie  el  de  toxicologie,  prendre  le  titre  de  doc- 
teur. —  1-2"  La  Suisse  est  revenue  aussi  du  système  de  lu 
limitation  au  régime  de  liberté  suivi  en  France.  Les  études 
y  sont  très  bonnes,  soit  dans  l'officine  (apprentissage  et 
stage),  soit  dans  l'Université  ou  l'élève  fait  au  moins  quatre 
semestres  d'études,  et  elles  sont  validées  par  de  sérieux 
examens. 
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Reste  unesérie'de  payBqui  se  rapprochent  plni  oo  moins 
.m  poinl  de  vue  de  I  exercice,  du  système  français,  L."  I  o 
Hollande,  les  études  rappellent  beaucoup  celles  de  l'Alle- 
magne :  il  j  i  à  côte  îles  pharmaciens,  el  tons  leur  direction, 
des  aidet-pharmacient  oui  ont  passé  un  examen  pra- 
tique. Quant  su  officines,  eues  De  sonl  poinl  Limitéeset,  an 
poinl  de  vue  des  obligations  imposées,  rappellenl  beaucoup 
les  nôtres.  Les  pharmaciens  peuvent  devenir  docteurs 
en  présentant  une  thèse.  Il  y  a,  en  outre,  des  docteurs  m  tis 
pharmaceuticos  qui  n'uni  rien  de  commun  avec  les  pré- 
cédents :  ce  sont  des  docteurs  en  médecine  qui  ont  subi 
un  examen  complémentaire  leur  donnant  le  droit  de  tenir 
officine  A  la  campagne.  —  1 1°  La  Belgique  .1  un  système 
d'études  qui  se  fait  en  partie  dans  les  écoles  spéciales 
annexées  aux  I  Diversités  de  Bruxelles,  Gand,  Louvain  et 
Liège.  Le  diplôme  obtenu  devant  les  professeurs  univer- 
sitaires esl  entériné  par  une  commission  administrative  qui 

s'assure  principale Dl  que  les  prescriptions  '!'■  la  loi  ont 

été  remplies.  L'exercice  se  fait  à  peu  près  dans  1rs  mêmes 
riiinliiiiiiis  qu'en  France.       15°  Il  en  est  de  même  en Es- 

Siagne.  Les  pharmacies  sont  tenues  par  des  licenciés,  qui  ont 
ail  deux  ans  de  stage  el  cinq  ans  d'études  à  une  des  cinq 
Facultés  de  pharmacie.  Une  sixième  année  d'études  el  la  pré- 
sentation d'une  thèse  peuvent  conduire  au  titre  de  docteur, 
i|iii  est  conféré  au  candidat  avec  un  cérémonial  très  solen- 
nel.—  H>"  La  Turquie  donnait,  jusqu'en  ÎM-J,  la  liberté 
complète  aux  pharmacies.  Il  en  résulta  bien  des  accidents 
t|ui  amenèrent  à  une  réglementation.  Actuellement,  les 
conditions  de  stage  et  d'études  à  l'E'cole  de  médecine  de 
Gonstantinople  sont  à  peu  près  calquées  sur  celles  de 
France.  De  même,  les  conditions  d'exercice  ;  mais  dans 
ces  officines  tenues  par  des  étrangers  de  nationalités  dii  erses 
l'observation  des  règlements  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Tous  ces  pays,  d'autres  encore  que  nous  n'avons  point 
nommés  (Mexique,  Indes  orientales,  Venezuela,  Cbili)  ont 
leur  pharmacopée  nationale.  Ces  (Index  diffèrent  entre  eux 
par  leur  forme,  leur  richesse  en  documents,  l'activité  de 
leurs  médicaments.  Les  préoccupations  d'ordre  scientifique 
sont  beaucoup  plus  marquées  dans  "notre  pharmacopée  et 
dans  l'espagnole  que  dans  celles  des  peuples  septentrio- 
naux. Cependant  toutes  ces  ouvres  tendent  à  s'unifor- 
miser :  lidée  logique  qu'un  Codex  doit  être  un  livre  de 
pratique,  commode  à  consulter,  est  généralement  accep- 
tée, et  l'ordre  alphabétique  des  dictionnaires  devient  par- 
tout la  règle.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est  le  désir  com- 
mun de  donner  aux  préparations  d'une  même  substance  la 
même  activité  dans  1rs  divers  Codex.  On  n'arrivera  pro- 
bablement jamais  à  avoir  une  pharmacopée  internationale 
pouvant  servir  pour  toutes  les  préparations  à  tous  les  pays, 
mais  il  est  permis  d'espérer,  à  mesure  que  les  relations  îles 
peuples  se  multiplieront,  l'admission  d'un  certain  nombre 
de  formules  identiques  pour  les  médicaments  particuliè- 
rement actifs  et  pouvant  devenir  dangereux  à  certaines 
doses.  C'est  l'idée  que  les  congrès  internationaux  expriment 
depuis  plusieurs  années  et  dont  il  est  légitime  de  prévoir 
la  réalisation  prochaine. 

IV.  Ecoles  de  pharmacie  (Y.  Ecole,  t.  W ,  p.  383  : 
Faculté,  t.  XVI,  p.  1072). 

V.  Pharmacie  militaire.  —  I.  Akmée  de   i 

—  Les  pharmaciens  militaires  composent,  avec  les 
médecins  militaires  (V.  Mr.mxix.  t.  XXIII.  p.  oui),  le 
corps  de  sauté  militaire,  dont  l'organisa  lion  est  réglée 
par  les  lois  du  16  mars  1882  etlerjuil.  1889.  Dsjouissent, 
de  même  que  les  médecins,  des  bénéfices  de  la  loi  du 
I!)  mai  1834  sur  l'état  des  officiers  et,  comme  eux 
■ius-.i,  ils  ont  une  hiérarchie  propre,  dont  les  grades 
correspondent  à  ceux  de  la  hiérarchie  mil  lia  ire  (V.  Gi;  vin  |. 

Leur  cadre  constitutif  est  ainsi  déterminé  par  la  loi  du 
Mi  mars  1882  :  I  pharmacien  inspecteur  (il  n'y  a  pas 
de  pharmacien  inspecteur  général),  (3  pharmaciens  prin- 
cipaux do  lre  classe,  ti  de  2'  classe,  46  pharmaciens 
majors  de  lro  classe.  68  de  -2°  classe,  '•■'>  pharmaciens 
aides-majors  de  l  '  classe,  IS  de  2'   classe;  total,  18.'>. 


1  o  réalité,  ne  sont  jamais  atteints  et  il  11  v 
.1  en  activité,  en  1899,  que  \\~1  pharmaciens  nilitaires 
de  tous  grades.  Il  y  a.  d'antre  part,  5M3  pharma- 
ciens de  réserve,  dont  -2x8  aides-maion  de  -J,;  eu 

Th-j  pharmaciens  de  l'armée  territoriale,  dont  674  aides- 
majors  de  -   elaase.  Il  j  a  aussi  des  pharmaciens  auxi- 
liaire., (adjudants).  Au  point  de  vue  de  la  solde  <-t  di 
ditions  d'avancement,  les  pharmaciens  militaires  ont  la 
même  situation  que  les  médecins  militaires  i\.  Médecht, 
1.  Wlll.  p.  504,  et  Oniciih.   t.  V\V.  p. 
recrutement  esl  réglé,  au  contraire,  de  façon  •■ 
par  le  décret  du  l  '.  nov.  Dsmi  (V.  Ecole,  t.  XV,  p. 
Le  plus  grand  nombre  <\<-s  pharmaciens  militaires  vont  atta- 
chés a  des  hôpitaux  militaire-:  quelques-uns  sont 
hors  du  service  de  ganté  ilan>  les  corps  d'armée.   I 
corps  de  troupe  n'onl  pas  de  pharmaciens  militaires:  la 
légion  de  la  garde  républicaine  fait  seule  exception. 

11.  M  m:,  m   (V.  Marine,  t.  Ulil.  pp.  143  et  146). 

G.  Plabgbor. 
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d'ttn  traité  médical  datant  du  \i\'  siècle  avant  notr 
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Cb  ibas,  Ii  Rfd  leeina  des  anciens  Egyptiens, 
iptologiques  ;  Chalon-sur-Sa  me,  1861 
ihis  hermolische  Buc/i  ùber  die 
Arinei  Egypter  im  nierastischer  Schrifl  ; 
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v  l«n  Papyri  uerglt- 
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Issyrio,  ./u 
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ledieiuales,  dans  lier uc  sémitique  d'épi 
-  oire  Jiu'ii'iim'.  I.  11.  1891. 
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.  '  '.    medtca 

eus  Dioscoriobs, 
lica    materia  cum   commentariis    Pel 
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itorum  el  diuturuorum 
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-.   15  >2,  in-4.  —  Claudius  Gal  nus, 
■.un  compositione  secundum  locos  :  Pa- 
-De  .tfedic.  compos,  secundumg 
—  Œuvres,  éd. de  B  de.  1538.5  vol 
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mm.  lib.  III:  Paris,  1529   in-fol.  —  Chronicon;  Ba- 
sil  15J  Paul  d  Eoinb,  De  Re  medica,  lib.  VII, 
-  Oribasb,  Œuvres,  texte 

-     Drl      BUSSBMAKER,     DaREMBI 

6  vol.  iu-8. 
;  naissance.  —  Paul  Lacroix  e(  Ferd. 
'  (ii  Renaissance;  Paris.  1849,  t.  Il 

»   Pouchbt,  îfist.  des  sciences  naturelles  au  moyen 
Age  ;  I  ' 

\  iabi  --  —  Geber,  Suinma  per/êctionis 

■i.-R-.mr.  1542.  in-8    —Jean  Sbra- 

ho>  l'Ancien,  Practica dicta Brevi&rium;  Venetiis,  1479 

—  Mbsub  i-  inones,  Liber  de   Stmplicibus  el 

Antidotarium,  Jac.  Sylvie,  interpr.  ;  Venetiis,  1623,  in-fol. 

te  medtcinarum  simpl 
tiearum.    Johannis   Hebbn   Mbsub,    Martinus  Husz    et 

mes.  — 
■in.  compos.  yi 
irati,  1531.   —  Sabor-ebn-Sa- 
pensaire.  —  Axbubecar  Mu- 
R  .-.  Ad  Almansorem  Libri  d 

s,  151U.  in-fol.    particul.  III*  et  IX'  livres  .  —  Avi- 
I  iuhali  Allousahin  Ebenahali  Ebensika,  Ca- 
itavii,  1476,   in-fol.  —Opéra  liber  scili- 
.   Venetiis,  1495,  in-l'ol.  —  A.] 
.  Albuk\sem  Chalop  Ebn    Abbas    ai.   Taharavi. 
AlTasref,  id  di  Melhodus  certa, clarael  breois; 

1541,  in-fol.  —  Avbnzoab  ou  Abn    Mbron   Abbn- 
Zuui  lia,  Taisser,  idesl  Rectifi*  < 

is,  1490,   in-fol.   —  Aut^   Eudoula   ebn 
■!id. Amin  •smédic. officinaux  .—  Aver- 

I  ABOIIT-V  VUD-MOHAMMED   ESBN   ROSCBO,< 

lib.  VII,  Item.  Cantica  Aniceniua,  etc.  ;  Venetiis,  lôô-,  in- 

fol.  —  A  \  Idin-Ebn-Beîtar  ou  Ebn- 

\k.  Traité''--  Paris,  1877,  trad.  par  I 

in-4.—  Abn-Mansur,  Mow   f\<;k  ben  Ali  Haravi. 

■  umpharm  traduit  eu  la 

le  D'  -  —  Pharma  iica  ex  idio- 

I  Fr.  A  m.i.i.'i  \  Sancto 
■6.  —  Dr  Lucien  Leclerc,  Histoire 
■  arabe  ;  Paris,  1876,  -  vol.  i 

Renzi,  Storia  docutnentala 
rno  :    N  ipoli.  1857,  2"  éd.,   - 
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5  vol.  iu-8.  —  L  I 
-  p  u-  Ch.  MeauxSaint-M  vrc; 
-.  Antidolarium  ;  Venise,  1471, 
I.  Deux  traductions  fra 
une  du  xiv"  siècle,  l  autre  du 
Paris,  18  16,  in-s.  — 
Gabiopontus,    Pteiiorviriu-i  Galeni  de  eyritudinibus  n 
capite  ad  pedes ;  i.  — Constajctiw  l'Africain, De 

Rainer  .yntudinum  coynitione  lioer  unut 

1536.   —  UathsBus  Platbarius, 
/!  antidota- 
- 

heibus  medicin      i  Lib.  unus 
1533,  in-fol. 


\i  himistes.  Alberi  m  GRAND.De mineraltb'is être 
bus metallicis ;  Paduas,  147i>,  lib  \  Boiçer  Badi  n.  De 
acte  chymim  Scripta  ;  Francofurti,  1603,  in-I2.  —  A  nu  Idi  de 
Villano\  v.  Sfedici  acuttss.  Ûpera  nuperrime  n  oisa  .  Lug- 
duui.  1509,  In-fol,  -  -  Paraci  i  si  .  Opéra  o  nnia  medici  chy 
mico-chirurgica  ;  Genève,  1658.  —  Raymond  Lulle,  Trs- 
tamentutn  duobus  libris  univeraarri  artem  chyrticam 
compleclens  ;  i  I  166,  in  8.  -    Basile  Vali  ntin,  Cw 

rus  triumphalis  Antimonii  ;  ^.mstelod.,  1678, 

xv*  i- 1  kvi'  siècles.  —  NicolausPR  epositi  s,  Dispensa 
riinn  ad  aromatortoa  vers  1480).  —  Saladin  o'Asculo, 
Compendium  ari  'um;  Bologne,  1 1>^.  -  Monta- 

i.sana.  lnttdotarium,;Padus3,1487.-  ArduinodePe  lro, 
DeVenenis;  Venetiis,  1492.  —  Thôobald  Lespleiqney, 
Dtspensarium  w  in  tjuibus  uulyo  utimur  ;  Tours, 

i  i  ;s,  in  i  :  -Du  même,  Promptuaire  des  médecines  simples 
en  rithme  joieuse, nouv.  éd.,  parle  D1  P.  Dorveaux  ;  Pa- 
ris, 1899,  in-12  —  Ai  n  lrius,  De  medicamentorum  <'<mi 
posit,  Ltber  ;  Parisiis,  1539,  in-12,  rais  en  latin  par  Ruel.  — 
SVLvii  -,  Method.  medteam.  componendt  k  libris  distrib. 
Lut.  ;  Paris,  1511,   in-8;  en  1574,  traduit,  sous  le   nom  de 

Pharmacopée  de  ./.  Suivi  us.  par  .Vniîrc  Cam.i.i:.  —A  ut  -\Iii -a 

Brassa volus,  De  Afedicam,  tamsimplic    'in. mi  comp.  ; 

i..  1552,  in-12. —  Guill.  Rondelet,  De  ponderibus, 

jeu  iusta  quant,  al  proport,  medicam.  Liber  ;  Patav.,  1555; 

—  mi  tatei  -  medicin  el  proport,  medteam.  Liber; 
Patav.,  1555,  in-8.  -  Pierre-André Matthiole,  Commentai'. 

<  ithrn*  Pedacii  Dioscordts,  etc.  ;  Venet.,  1554,  in-fol. 

■  Nicolas  Monarues,  Doa  libroa  de  las  cosas  qfue  se  traen 
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tions libri  duo;  Antv.,  1574,  iu-8.  —  Laurent  Joubert, 
Pnai  macopasa  a  J.-P,  Sangmaistero  édita;  Lugd.,  1579, 
m  8.  — lin,-,'  Baudbron,  Pnarmacopée;  Lyon,  1568.  —  In- 
ventaire de  la  pharmacie  de  l'hôpital  Saint-]Vicblas  de 
i/c/;  (27  juin  1509),  publié  par  le  Dr  P.  Dorveaux  ;  Paris- 
Nancy,  1894,  in-8 

Période  moderne  (xvir  siècle).  —  Joseph  DucHESNE(dit 
Quercetanus),  Pharmacop.  dogmalic.  restiluta,  KJ03.  — 
André  Libavius,  Praxis  alchymise,  hoc  est,  doctrina  de 
artificiosa  praepar.  prascipu.  medicam.  chymic.  ;  Franc- 
fort, 1604,  iu-s.  —  Jean  de  Renou,  Dispensator.  galenico- 
chymicum;  Paris.  1608,  in-4.  —  Fr.  Ximenes,  Dé  Viribus 
plant,  et  animal,  qum  medicinœ  apud  Americ.  inaerviunt 
el  de  eorum  medendi  methodo;  Mexico,  1615.  —  Jean 
Schrœder,  Pharmac.  medico-chymica  ;  (Jlmse,  1641.  — 
JeanZwELFER, Animadu,  in  Pharm.  Augustanam  ;  Vien., 
Aust..  1653,  in-fol.  —  J.-Rod.  Glauber,  Opéra  :  Francf., 
1659,  2  in-4.  —  Moyse  Charas,  P/iarmac.  royale  galeni. 
•  ■I  chym.  ;  Paris.  ItiT-;  Th'-riaque  d'Andromaque  ;  Par., 
1668,  in-12.  —  De  Meuve,  Dictionnaire  pnarmaceut.  ;  Paris. 
1677, in-8  — Frédér.  Hoffmann,  Thésaurus  pnarmaceut. ; 
liai".  1681,  in-4.  —  Pierre  Pomet,  Histoire  générale  des 
drogues,  etc.  ;  Paris,  1694,  in-fol.  —  Nicolas  Lemery,  Phar- 
macopée universelle  ;  Paris.  1697,  in-4.  —  Georg-Wolfgang 
Wedel,  Pnarmacia  in  artia  formant  redacta  ;  Jenee,  1677, 

in-4. 

xvin*  siècle.  —  J. -Jérôme  Zanichelli,  Prompluar,  re- 
medior.  chymic.  ;  Venetiis,  1701,  iu-8.  —  Rivinus,  Censura 
medicam.  of/icin.  ;  Lipsi^c,  1701,  in-4.  —  Herman  Boehhave, 
Libellus  de  mater,  med.  et  remedior.  formulis;  Lu.^d.  Ba- 
ta\  ,  1719,  in-8.  —  Georg. -Lrn.  Stahl,  Fundamenla  phar- 
macias  chymicas;  Budœ,  li2>,  in-b.  —  Gérard  L.-B.  van 
Swietten,  Commentar.  in  H.  Doerliave  Aphorismos  de 
Cognosc.  el  eue  morbis;  Lugd.  Bat.,  I7UI.  ~  vol.  in-4.  ~ 
Christ  GLA8ER,  Nouveau  Traité  de  chymie  contenant  nw 
méthode  claire  el  facile  d'obtenir  les  préparations  les  plus 
■.ssaires  dans  la  médecine  ,■  Lyon.  1760,  in-8  —  Baume, 
Eléments  de  ph  irmacie  théorique  el  pratique  ;  Paris  17ii2. 

—  Ani.  Stock,  Exper  el  Obscrr .  ei,c;,  usum  internum  stra- 
moun.  huoscy  ,  aconit.;  Vindobod.,  1762,  in-8.— Jacques  il" 
Mmiiv.  Manuel  du  pharmacien;  Paris,  1788,  in-8.  —  Jos.- 
And  Mur  iAY,Apparatua  medi,-:un..  etc.,2«  éd.  ;  Gotting., 
1793, 6  vol.  in  -s.  complété  par  .I.-Kred.  (î.mri.in.  Purs  secunda  : 

nii/ilect.  ;  Gottingue,  1795,  2  vol.  in-8. 
\i\    SIÈCLE.    —    .lis. -.lac    I'i.knck,    Elemenla    chymix 
pharmac.j   Vindobod,  1800,  iu-S.   —Franc;.  Carbonell, 
Pharmacia;   elemenla    chymiœ    recentioris    fundamenta 
tnnixa;    Barcinonas,    1800,  in-8.  —  Joti. -Valent.  Hilden- 
brand,  Instu.  pharmacologiœ sive  mat.  med.  ;  Viennas, 
1-8.— Jean-Barth  Trom-houkf.Dic  l  /lollielterschule; 
Erfurth,  1800-1803,  in-fol.  — Du  même,  Algemeines  phar- 
maceulisch.chemisches  Worterbvtch;  Erfurt,  1805-10,  :i  vol. 
Simon  MoaBLOT,  I  Hvoriqueel  pratique 

chim  ;  Paris,  1803,  3  vol,  in-8    —  J.-J.  Virey, 
Traité  de  th  et  prat.  ;  Paris,  1809,  2  vol.  iu-8. — 

John  Bell,  Pharmacop.  and.  mat  medic.  :  Londres, 
1813,  in-8.  —  Jourdan,  Pharmacopée  universelle;  Paris, 
1828,2  .  il  in-8  —  IIi;nry  et  Guibourt,  Pharmacopée  rai- 
sonnée:  Paris,  1828,2vol.  in-s.  —  Euq.  SOUBEIRAN,  Nou- 
veau Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  ;  Paris, 
i  vol.  in-  «ssives  revues  par  l'auteur,  puis 

par  I.  L  R.  Le  Canu,  Cours  complet  de  phar- 
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,,,..,  ir  .    I  '.ni-,    I     I  '       !       Ol     in  DuUVAIXT, 

Paris,  i  -h,  i>.  -   1 1  i  Ed    ■    Boi  booi  i,  ;  railt'di 

pharmacie  galénique ;  Paris,  l    0    lo  ■    l'»ed         \    \- 
douabd,  Voubi  de  pharmacie  i  Paris,  1-71. 

Edmond  Uupuv,  (  'oui  •  de  p/i 
1895,  .'  i   en  il  vol   in  8 

PROI  B      TON    CHARMAI  i  i   i  IQI  i  I"  '  -  .<     /'.  0 

fessions   rivale    e]  concurrentes.  -     Abuli  ibajb,   Hisl 
dyne  "ii  Hiet.  unit  ei  selle,  ti  ad   Pocock  en 

1663       Fréd   Lihdi    brog   Codi 
n>i..  [653,  m  fol.      Ruppot  loire de  la  pharn 

de  Quintin  <  ' u i  \ u i  < <  ■  i    ei  Carlos   MallaTana,   par  Cah 
et  G.  de  Claudrv,  dans  Journ.  de  Ph  el  de  Ch     i    XIV. 
—  (î.  de  <  'i  o  mad]  i  '    Histoire  de  ta  p/iai  macie  ■•  Vai\ 
Vannes,  1862.  —  Ed.  Pori  -m,  les  Livres  de  compte 
frères  Bonis,  marctutnds   montalbanais  du  xrv'   sU 
Auch,  1690.    -J.  E  I'ian.  mon./.,  Pharmacie  à  Montpellier; 
Montpellier,  1861, in-8.      Statuts  delà  République  a  I 
recueillis  vers  1245,  el  Statuts  delà  aille  d'Avignon,  1213, 
d'après  le  précédent  travail      Albert  Puech,  les  Pharm. 
d'autrefois  à  Nîmes  :  Paris,  1881,  in  6  —Statuts  des  ipothi 
i-nirun  île  Mumeille  i\e.  1574,  d'après  le  précédent  travail.  — 
A   Gk  inniN,  V  I  po  Un,:, ni  rie  ■>  Montpellier,  sous  l'an 
régime  universitaire    Puoi  Soc  archéol   de  Muni j,i-iinr 
n°  42,  août  1882       Emile  Cheylud,  Hist.de  la  Corp.  des  apo- 
thicaires de  Bordeaux,  de  1355  a  1802.—  Gilbert,  laPhar- 
maciea  Bordeaux  U  y  a  250  ans,  1888,  in--.  -  G. Plancbon, 
te  Jardin  des  apothicaires  de  Paris,  1895,  in-8,  dans  Journal 
oV/7i  et  Ch.,  1893-95       Dr  Paul  Dorvsaux.  Statuts  des  mai 
chandsapoih.  el  épiciers  de  Lille,  du  20  fam    1635  ;  Paris, 
l,s;ni.  in-s.  —  a.  Coure,  les  A  nciennes  l'nr/io,-.,!    brestoisei 
les  t'hinirt/ii'us  et  les  Apothicaires  ;  Quimper,  1897,  in-8.  — 
G.  Planchon,  Notes  sur  l'histoire  de  l'orviétan  et  sur  la  con 
fection  publique  de  la  thériaqueà  Paris,  1892,  in-8,  etJoum 
dePh.  et  deCh.,  1892.      Irisson,  fasea  lhe>iao;uea  rou 
îottse.  —  Symphorien  Champier.  le  Myrouel  des  Apolhi- 
guuireset  l'harinncopolcs.  Nouv.écl.  par  le  L)rP.  Dorveaux: 
Paris,  1894,  in-8       Lisset-Benancio,  Déclaration  des  abuz 
el  tromperies  que  /ont  'es  A/"<//u<voYe.s  :    Tours,   l.">"i:i. 
in-8. 

2°Lé0isiation.Pharmacop<;es.  Enseianemenl  Bjci 
Ad.  I.  iUGiERel  V.DuBUV-Pandectes  pharmaceutiques;  Ps 
ris,  1»37.  in-8.—  Edmond  Dupuy,  If anuel pratique  de  I 

fiertrur  des  pharmacies;  Paris.  1880,  in-18.  —  Dumê 

Etude  sur  la  législation  des  substances  vénéneuses  :  Paris, 
l887,in-8.    -  A rzneibuch fûrdas Deutsche Reiche, 3.   A 
Pharmacopasà  iienii.-inie:i.  3«éd  ;  Berlin,  1890.  —  Brilish 
l'liiiriii;ico)>:ei;i  ;   l..(mdr«.'.s.    lsu.s.     -    Pharmacopées    aus 
triaca,  1889,  7"  éd.  --  Pharmacopasa  Belgica,  1885,  2*  éd.  — 
Farmacopea  Chilena  ;  Leipzig.  1886.  —  Pharmacopawi  Croa- 
lico-Slavonica  (Hruasfto-Slauonsha)  ;  Zagreb,  1888        l'/i. 
Danica;  Copenhague,  1893.  —  Farm,  oficial  Espanola  ;  Ma- 
drid, 1884,  ii"éd.  — Pharm.  ofthe  United  States  "/'-t  merica, 
1893,7»  rev.  —  Pft.  Fennica;  Helsingfors,  1885,   i   éd.  — 
Pharm.  grœca  (en  grec  et  en  latin,  ;  Athènes,  1<S6S,  2-  éd.  — 
Ph.  Nederlandica  ;  La  Haye,  1889,  3«  éd.  —  l'h.  oflndia; 
Londres,  1868.  —  Pharm.  ofnciale  delRegnod'Italia  ,-Roma, 
1892.  —  Ph.  Japonica;  Tokio,  I892,2«éd.  —  IVueua  Pharm 
Mexicana;  Mexico,  1896,  3"  éd.    -   Ph.  JVorueoica  ;Chris- 
liana.  1895,  3°  éd.  —  Ph.  Portugueza  :  Lisbonne,   1  ->7i>.  — 
Farm.  Românâ  ;  Bucharest,  ls'j.i.  3°  éd.  —  Pharmaco: 
Russe  [en  russe)  :  Saint-Pétersbourg,  1891,  l1  éd.   —  /'//. 
Suce/ça  .'  .Stockholm.  1*71.  7»  éd.  —  l'h.  llelrelica,  ed. 
tia;  Zurich,  1893.  —  Farm.  Venezolana ;  Caracas,  1898.  — 
G.  PlanchoNj  l'Enseignement  de  l'histoire  naturelle  rn£ 
iiie;ile.  des  sciences  physico-chimiques,  de  la  pharmacie 
au  Jardin  «'es   apothicaires  el  a    l'Fcole  de  pharm  ti  ii 
.lniini.  de •  l'h.  et  de  Chimie,  1896-97-98). —  H.-J.  Môller, 
Notice  sur  l'enseignement  phar mac.  en  Europe  ;  Lyon,  1885 
(ext.  du  Lyon   médical)    —   L.  Brœmer,  Enseignement 
itUueuxaeeuligue  c»  .Uieninime  :  Toulon,  1887,  in-8    extrait 
du  Bull,  de  lu  Soc.  de  Ph.  ■'/(  S.-O  -  Marcailhou  d  Aï  me- 
ric,  Enseign.  pharm.  (Unis  divers  pays,  dans  Bull,  de  la 

Soc.  de  l'hhrii,.  du  S.-O.,   1888-98 

PHARMACIEN  (V.  Pharmacie). 

PHARMACOLOGIE  (V.  Pharmacie). 

PHARMACOPÉE  (V.  Pharmacie). 

PHARNACE,  roi  de  l'ont  (V.  Pont). 

PHARNA3AZE,  satrape  perse  du  \'  siècle  av.  J.-C.  Il 
succéda  as  m  père  Piiamace,  qui  gouvernait  les  provinces 
perses  i'  l'HeUespont;  allié  à  La  famille  royale,  il  épousa 
\|iarn;i.  fille  d'Artaxerxès  Mnémon.  Il  esl  connu  par  la 
part  qu'il  prit  à  la  guerre  du  Péloponèse  où  il  soutint,  au 
début,  Ils  Spartiates  contre  les  uhéniens;  d'abord  favo- 
rable it  Alcibiade,  il  se  tourna  contre  lui  pour  plaire  auj 
Spartiates,  et  on  l'accuse  d'être  l'auteur  de  son  meurtre. 
Il  prit  le  parti  d'Artaxercès  dans  la  guerre  de  ce  prince 
contre  C.vrus  le  Jeune  et  pendant  la  guerre  des  rois  de 
Perse  contre  Sparte  el  combattit  les  Spartiates  avec  Tissa- 
pherne  ;  mais  les  armées  de  Derkyllldas  et  de  Igésilas 
le  serrèrent  de  si  près  dans  ses  satrapies  de  Phrygie  et 


de  Bithyuie  qu  il  dut  en  395  faire  une  i  onvenliou 
son-,  la  conduite  de  Conoo,   il  prit  pari  i  la  vu  tour  n.i- 
\.ih-  iIcn  Ubéniena  sur  la  Botte  gpartiaU  ;i  (.unie  c.  I 
il  •  empara  sur  la  cote  d'Asie  Mineure  des  villes  et 
Iles  qui  les  Spartiates  avaient  sonmist     En  389,  le  roi  de 
Pei       ■  réconcilia  avec  sparte  el  Phamabaze  fut  a|ip<.|e 
a  Susc  où  il  mourut.  Ph.  li. 

PHAR0S.  Ancien  nom  de  l'Ile  de  Lésina,  sm  les  cotes 
de  Dalmatie.  Colonisée  par  des  Grecs  de  Paros  vers 
elle  eut  quelque  importance  navale:  Démétrius  de  Pb 
aida  les  Romains  à  vaini  re  Teuta,  reine  dlllyrie  C-'-J'ii.  |>ui> 
fut  dépouille  par  eux  (219).  Les  ruines  de  ^a  forter< 
se  voient  au  V  de  l'Ile. 

PHARSALE  (Phartalos;  auj.  l'hennin  :  en  tare  h  ka- 
taldja).  Petite  ville  de  Grèce  de  2.500  bah.:  chef- 
lieu  du  demi- du  même  nom:  résidence  d  un  évèque.  Elle 
esl  bâtie  au  pied  d'une  montagne  abrupte  de  Mo  m 
de  haut  qui  portait  l'ancienne  acropole  et  au  .V  de 
l'Othrys,  dont  elle  commande  les  défiles,  en  sorte  i|u'c]|* 
esl  -m-  le  passage  des  année-  el  de-  invasions.  \u— i 
semble-t-elle  être  des  plus  anciennes  ;  son  acropole  pos- 
sède des  ruines  de  la  plus  haute  antiquité.  Hais  elle  n'ap- 
par.ui  dans  l'histoire  qu'assez  tard,  au  vf  siècle  t  is  ans 
av.  J.-C.),  et  est  devenue  fameuse  par  la  victoire  de 
César  sur  Pompée.  Ce  qu'il  y  a  de  pins  curieux  aujour- 
d'hui a  Pharsale,  c'esl  son  ancienne  forteresse,  dont  on 

voit  encore  l'enceinte  en  partie  cyclo| nue. 

Bataille  uePbarsai  i..  —  La  bataille  du  9  août  (6iuin)  5* 
(av.  J.-C),  où  César  défit  Pompée,  décida  du  sort  de  Rome 
el  du  monde  méditerranéen.  César,  n'ayant  pu  forcer  le- 
retranchements  de  Pompée  i  Dyrrachinm,  ni  l'y  enfer- 
mer, se  porta  en  Thessalie  (par  le  col  de  Gomphi)  au 
devant  de  Scipion,  général  pompéien,  qui,  venant  d'Aï 
campait  au  N.  de  la  vallée  de  Tempe.  Pompée  l'y  suivit 
ei  se  joignit  à  Scipion  dans  ht  plaine  de  Larisse,  puis, 
cédant  à  l'ardeur  des  jeunes  uobles.se  décida  à  combattre. 
Les  deux  célèbres  généraux  se  rencontr  renl  à  Pharsale. 
Pompée  disposait  de  17.000  fantassins  el  7.000  cavaliers, 
auxquels  César  prétend  n'avoir  oppose  que  22.000  légion- 
naires et  1.000  cavaliers.  Pompée  disposa  au  centr- 
aux deux  ailes  ses  troupes  les  plus  solides,  intercalant 
entre  eux  les  soldats  plus  nouveaux  et   moins  exercés  : 
Lentulus  et  Ahenobarbus  commandaient  les  deux  ailes  et 
Siipiuii  le  centre  ou  étaient  massées  les  légions  qu'il  avait 
ramenées   de    Syrie  :    l'aile  droite   étant  couverte   par  le 
fleuve     l'.nipee,   Pompée    se  porta    a   l'aile  gauche  ou  il 
rassembla  sa  cavalerie,    ses  frondeurs  el   ses  arcJ 
César  avait  les  troupes  aguerries  qui   avaient  conquis  la 
Gaule  :  il  divisa  aussi  ses  intrépides  légions  en  trois  corps  : 
Dômitius  Calvinus  commandait  le  centre,  Marc- Antoine  l'aile 
gauche,  1'.  Sylla  l'aile  droite;  César  s'établit,  en  face  de 
Pompée,  au  milieu  de   la  dixième   légion  qui  était  aus-i 
brave  que  dévouée  à  sa  personne:  derrière  l'aile  droite, 
il  forma  en  ordre  oblique  six  cohortes  destinées  a  airetei 
la  cavalerie  qui  tenterait  de  le  tourner:  avant  le  combat, 
il  recommande  à  ces  troupe-  de  «  frapper  au  visage 
sachant  que  la  brillante  jeunesse  romaine  qui  accompa- 
gnait Pompée  craignait  avant   tout   d'être  défigurée.    Le 
mot  d'ordre  de  César  était  Venus  victrix,  celui  de  Pom- 
pée Hercules  invictus.  Les  deux  armées  étaient  séparées 
par  un  grand  espace,  el  Pompée  eut   le  tort   de  recom- 
mander a  ses  troupes  de  rester  immobiles  en  attendant  le 
choc  de  l'ennemi;   il  se  privait  ainsi  de  l'élan  impétueux 
que  César  donna  à  ses  troupes  en  les  portant  ènergique- 
ment  en  avant  contre  l'ennemi.   La  mêlée  fut  acharnée 
comme  dans  toute  guerre  civile  :  la  cavalerie  de  Pompée 
parvint  enfin  à  enfoncer  l'aile  droite  de  César  .    mai-  les 
six  cohortes  ae  réserve  se  jetèrent  alors  sur  les  cavaliers 
de  Pompée  ijui  se  dispersèrent.  César  tit  alors  donner  sa 
réserve,  qui  enfonça  l'infanterie  ennemie.   La  défaite  fut 
complète.  6.000  Pompéiens  étaient  morts:  24.000  furenl 
cernés  dan-  la  montagne  et  faits  prisonniers.  Pompée  mon- 
tra une  grande  faiblesse  de  caractère;   abandonnant  - 
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troupes  qui  le  défendaient  encore,  il  se  retira  dans  sa  lente; 
nais,  entendant  les  ennemis  arriver  jusqu'à  ses  retranche- 
ments, il  s'écria  :  «  Eh  quoi!  jusque  dans  mon  camp  !  • 
Kt  changeant  son  costume  pour  ne  pas  être  reconnu,  _  il 
s'enfuit  pom  aller  demander  an  roi  dxgypte  l'hospitalité 
i|ui  consomma  sa  perte  (V.  Poupée).  Ph.  IL 

PHARYNGIENS  (Nerf,  artère)  (V.  Pharynx). 

PHARYNGOTOMIEiN.  Pn&aTNX), 

PHARYNX.  I.  Anatomie.  —  Le  pharynx  est  la 
deuxième  portion  du  tube  digestif;  c'esl  on  conduit  mus- 
ealoHnembraneux  à  direction  verticale  qui  aboutit  en  bas, 
d'une  pari  an  larynx  et  t  la  trachée,  d  autre  part  à  l'œso- 
II  sert  à  la  fois  pour  le  passage  du  bol  alimentaire 
et  de  l'air  nécessaire  à  la  respiration,  le  premier  étant 
destine  à  traverser  l'œsophage,  et  le  second  les  fosses 
nasales  et  le  larynx,  suivant  [es  mouvements  alternatifs 
d'expiration  et  d'inspiration. 

Sin  viiov.  —  Organe  impair,  symétrique,  le  pharynx 
est  situé  en  avant  de  la  colonne  cervicale,  en  arrière  îles 
nasales,  .le  la  bouche  et  du  larynx,  immédiate- 
ment au-dessous  île  l'apophyse  basilaire  île  l'occipital,  et 
entre  les  deux  branches  maxillaires  doublées  en  devins 
des  muscles  ptérygoïdiens  internes. 

Luttes  (de  la  base  du  crâne  à  l'orifice  supérieur  de  l'œso- 

S  liage).  —  l.e  pharynx  se  divise  en  trois  portions,  savoir  : 
"  une  portion  supérieure  ou  nasale  qui  s'étend  de  la 
bâte  du  crâne  au  voile  du  palais,  et  encore  appelée 
uiyière-cavité  des  fusses  nasales:  2°  une  portion 
moyenne  ou   buccale,  limitée  en  haut  par  le  voile  du 

Palais  et  en  bas  par  une  ligne  horizontale  passant  par 
.>s  hyoïde;  3"  une  portion  inférieure  et  laryngienne 
ipu  s  étend  de  la  ligne  hyoïdienne  jusqu'à  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'oesophage. 

Kokxks  n  mmknsions.  —  C'est  une  gouttière  verticale 
ralièrement calibrée,  plus  large  à  la  partie  moyenne 
qu'en  haut  et  en  bas,  comme  le  montrent  ses  diamètres 
transverses  qui  sont  J  centim.  pour  la  portion  nasale. 
5  pour  la  partie  moyenne  buccale,  et  3,  puis  2  1/2  et  2 
aux  divers  niveaux  de  la  portion  laryngienne,  l.e  dia- 
mètre antéropostérieur  atteint  son  maximum.  -5  centim..  au 
niveau  de  la  portion  buccale,  .dors  qu'il  n'est  que  de 
2  centim.  pour  les  deux  autres  portions.  La  longueur  totale 
du  pharynx  est  de  13-i  '•  centim.  en  moyenne.  Il  présente 
deux  surfaces  :  l'antérieure  est  médiane  et  concave  ;  la 
postérieure  est  extérieure  et  mm  exe.  .Nous  ne  décrirons 
comme  rapports  du  pharynx  qne  les  rapports  principaux. 

I.  Surface  extérieure.  Comme  rapport  immédiat,  le 
pharynx  est  recouvert  par  l'aponévrose  péripharyngée 

qui  l'envelopi n  arriére  et  surles  cotés,  ou  elle  pousse 

un  prolongement,  bientôt  dédoublé,  pour  formel-  la  gaine 
vav  ulaire  du  cou  sou*  forme  d'une  cloison  celluleuse  ver- 
ticale et  transversale. 

L'étude  d'^   rapports  médiats  nous  fait  considérer  au 

pharynx  une  Face  postérieure  et  deux  latérales.  La  face 

eure  répond,  successivement  d'avant  en  arriére,  à 

l'aponévrose  péripharyngée,  i  une  couche  de  tissu  cellu- 

l'aponévrose  prévertébrale,  aux  muscles  préver- 

tçbraux,  et  enfin  aux  corps  des  six  premières  vertèbres  eer- 

Ajoutons  que  le  tissn  cellulaire  à  larges  mailles. 

compris  entre  les  deux  aponévroses  ci-dessus  indiquées, 

permet  au  pharynx    les  mouvements  de  glissement,    ainsi 

que  toutes  les  rariétés  de  raccourcissement  et  d'allonge- 
ment que  nécessitent  la  déglutition, la  parole, le  chant. etc.: 
de  plus,  il  renferme  des  ganglions  lymphatiques (Luschka, 
Gillette)  au-devant  des    parties  latérales  des   vertèbres 
les  i  he/  l'enfant  avant  la  troisième  année;  les  plu-, 
ut  situes  au-devanl  de  l'axis,  ce  sont  eux  qui 
point  de  départ  des   d"  s  mi  adénophlegmons 
le  li  première  enfance  dont  ils  éclairent 
en  nutie  la  pathogénie.  L'élude  des  facet  latérales  néces- 
r  division  en  deux  portions,   l'une  céphalique, 
nche  montante  du  maxillaire  inférieur. 

cerrjralp. 
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I"  I  ne  coupe  horizontale,  passant  par  la  partiemoyenne 
de  la  portion  céphalique,  nous  montre, entre  la  peau  et 

la  partie  latérale  du  pharynx,  un  espace  triangulaire  appelé 
espace  nia.i  illo-iiluirijnijien  que  limitent  la  branche  ver- 
ticale de  la  mâchoire  en  avant  et  la  coin >  cervicale  en 

arrière;  l'apophyse  Styloïde  le  divise  en  deux  loges  :  la 
loge    parotidienne    superficielle   et    la   loge   stv  lopharyn- 

gieiine  qu'un  prolongement  latéral  styîopharyngien  de 
"aponévrose  peripharyngienne  divise  en  deux  logettes  an- 
térieure et  postérieure. 

Nous  dirons  succinctement  que  la  loge  parotidienne 
contient  la  parotide  et  des  vaisseaux  et  nerfs  intraparo- 
tidiens  dont  les  principaux  sont  :  la  candide  externe, 
avec  ses  deux  branches  terminales,  l'origine  de  la  jugu- 
laire externe,  la  veine  faciale  postérieure,  les  nerfs  facial, 
auriculo-temporal,  et  des  ganglions  lymphatiques. 

Pour  ce  qui  concerne  la  logette  antérieure  de  la  loge 
st  i/lo-pliari/na ienne, disons  seulement  qu'el  le  esl  limitée  en 
avant  par  deux  muscles  (ptérygoïdiens  interne  en  bas  et 
externe  en  haut);  on  y  trouve,  entre  autres,  le  muscle  péri- 
Staphylin  externe,  la  trompe  d'I'ustache,  le  nerf  maxillaire 
inférieur  dans  La  moitié  supérieure,  l'artère  palatine  ascen- 
dante et  le  nerf  glossopharygien  dans  la  moitié  inférieure. 

La  logette  postérieure,  limitée  en  dehors  par  le  digas- 
irique  et  les  muscles  Styliens,  en  arrière  par  la  colonne 
cervicale,  et  en  avant  par  l'aponévrose  stylopharyngienne 
est  occupée  par  le  paquet  vasculo-nerveux  du  cou,  auquel 
s'adjoignent  des  ganglions  lymphatiques  delà  face  externe 
de  la  carotide  et  du  tissu  cellulaire.  Le  paquet  vasculo- 
nerveux  se  compose  des  artères  carotide  interne  et  pha- 
ryngienne inférieure,  de  la  veine  jugulaire  interne,  îles 
nerfs  de  la  IXe,  Xe,  XIe  et  XIIe  paires,  du  nerf  grand  sym- 
pathique. La  jugulaire  interne,  d'abord  en  arrière  et  en 
dehors  de  la  carotide  interne,  lui  devient  externe.  Lorsque 
les  ganglions  lymphatiques  de  la  région  s'enflamment  et 
suppurent,  ils  refoulent  en  dedans  l'artère,  qui  peut  être 
ouverte  accidentellement  par  le  bistouri  dans  l'ouverture 
de  l'abcès  par  la  voie  buccale. 

2"  Portion  cervicale.  Si  nous  avions  à  faire  une  pha- 
ryngotomie  latérale,  nous  rencontrerions  les  plans  sui- 
vants :  peau,  faciès  super ftcialis,  l'aponévrose  cervicale 
superficielle,  le  muscle  sternomastoïdien,  puis  au-dessus  de 
la  bifurcation  de  la  carotide  primitive  le  digastrique,  lesty- 
lohyoldien  qui  recouvrent  la  jugulaire  interne  et  le  nerf 
grand  hypoglosse  ;  au-dessous  du  grand  hypoglosse  se 
trouvent  l'artère  carotide  interne,  l'artère  carotide  externe 
avec  ses  branches,  puis,  en  arrière  de  la  carotide  interne  et 
de  la  jugulaire  interne,  le  pneumogastrique  et  le  grand  sym- 
pathique; au-dessous  delà  bifurcation,  on  rencontre  les  trois 
muscles  sous-hyoïdiens  avec  leur  aponévrose,  le  corps  thy- 
roïde, en  arrière  duquel  se  trouve  le  paquet  vasculo-ner- 
veux, avec  l'anse  de  l'hypoglosse. 

11.  Surface  interne  ou  intérieure.  La  paroi  pos- 
térieure est  visible  en  partie  lorsque  la  bouche  est  ou- 
verte et  la  langue  abaissée.  Par  le  doigt,  on  peut  explorer 
et  toucher  l'arc  antérieur  de  l'atlas,  l'axis  et  le  corps  de 
la  troisième  vertèbre  cervicale.  La  paroi  antérieure  pré- 
sente de    haut  en    bas   l'ouverture  des  fosses    nasales,    le 

dôme  du  voile  du  palais,  l'ouverture  de  L'isthme  du  gosier, 
la  base  de  la  langue,  L'épiglotte,  l'ouverture  du  larynx, 
la  face  postérieure  du  larynx  qui  présente  latéralement  les 
gouttières  pharyngo-laryngees,  le  long  desquelles  coulent. 
les  liquides.  —  Latéralement,  laissant  de  cote  les  portions 
buccale  et  laryngienne,  nous  trouvons  dans  la  portion 
nasale  l'ocilice  de  la  trompe  d'Luslai  lie.  triangulaire  ou 
elliptique,  que  limitent  tmis  bourrelets  :  L'antérieur  (salpin- 
gopalatin),  le  postérieur,  saillant,  et  l'inférieur  (d'où  part  le 
pli  salpingopnaryngien) ;  point  important  à  retenir  pour 
I>  cathétérisme  de  la  trompe,  l'orifice  tubaire  est.  situé  à 

égale  distance  (12  millim.)  des  points  de  repère  suivants 
(cornet  inférieur,  paroi  postérieure  du  pharynx,  base  du 
crâne  et  voûte  palatine).  En  arrière  du  pli  salpingo-pha- 
ryngien  se  trouve  la  fossette  de  Rosenmiillcr. 
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te  i  omposc  il  une  nteni 
lehors  d'elle  une  cou  he 
musculaire  el  en 
dedi us  une  mu- 
queuse. 

a.    Lei  mutt  te» 
du  pharynx  sont  m 
nombre  de  dix,  H 
-uni  de  deux  sortes 
i  irculaires  on  i 


-/ 


Phan  ii  \  ouvi  ri 


iar    la    ii 

térfeure  :  a,   pèristaphyffs 


m  pos- 
;   b    C, 
staphylo-pha  d.    Btylo- 

pharyngien  ;  e,  trachée  ;  /".  partie 
supérieure  de  l'œsophage;  g,  face 
i"  istérieure  du  larj  nx;  h,  épi 
i.  j.  luette;  /(.  muqueuse  pharya- 

gie ;  /.  pa\  illnn  de  la  ti 

d'Eustache  ;  m,  méats  des 
nasales  ;  n,  apophyse  basilaire  de 
l'occipital. 


trictours.et  longitu- 
dinaux obliques  ou 
(levai  eu  rs.  *  I  • 
constricteurs  sont 
.m  nombre  de  trois, 
emboîtés  les  uns 
de ns  Lel  autres 
comme  des  cornets 
qu'on  empile  :  le 
i  onstticteur  supé- 
rieur s'attache  en 
avant  au  bord  posté- 
rieure! au  crochet  de 
l'aile  interne  de  l'a- 
pophyse ptérygoïde, 
m  une  intersection 
fibreuse  buccinato- 
pharyngienne  qui 
vu  de  ce  crochet  6 
l'extrémité  posté- 
rieure de  la  ligne 
mylohyoïdienne .  6 
L'extrémité  de  cette 
ligne,  et  il  envoie)  de 
pins,  quelques  fibres 
dans  la  langue  (muscle  pharyngoglosse)  ;  le  Constricteur 
moyen  prend  ses  insertions  à  la  grande  el  a  la  petite 
corne  de  l'hyoïde,  et  de  là  s'irradie  en  éventail  vers  la  face 
postérieure  du  pharynx:  il  mérite  le  <iom  de  muscle  hyo- 
pharyngien  ;  le  constricteur  inférieur  pari  d'uni'  arcade 
fibreuse  qui  réunit  les  deux  tubercules  de  la  face  externe 
du  thyroïde  et  du  bord  inférieur  du  cricoïde  (muscle  thyro- 
crico-pharyngien).  Les  muscles  longitudinaux  ou  éléva- 
teurs du  pharynx  sont  le  pharyngostaphylin,  muscle 
compris  dans  l'épaisseur  des  piliers  postérieurs  du  voile  du 
palais  (V. Bouche,  t. VII,  p.  530), et  le  stylo-pharyngien 
qui  pari  de  la  partie  antérieure  de  l'apophyse  styloïde,  se 
porte  en  bas.  ei  eu  dedans,  pénètre  entre  le  constricteur 
supérieur  et  le  moyen,  et  se  perd  sur  l'aponévrose  pharyn- 
gienne, quelques  libres  allant  jusqu'au  bord  del'épiglotte  el 
aux  cornes  du  thyroïde.  Les  muscles  longitudinaux 
dans  la  déglutition  (V.  ce  mot),  les  longitudinaux  en 
élevant  le  pharynx,  le  portant  au-devant  du  bol  alimen- 
taire, les  circulaires  ou  constricteurs  en  chassant  succes- 
sivement devant  eux,  par  leur  resserrement  de  baut  en 

bas,  le  bol  alimentaire  vers  l'œsophage  »  (M.  Duval). 

I>.  La  couche  fibreuse  est  également  aponévrotique  : 
«  l'aponévrose  intra-pharyngienne  est  le  tendon  du  pha- 
rynx »  (Sébileau).  Etendue  de  la  base  >\a  crâne  à  la  partie 
inférieure  du  larynx,  elle  adhère,  en  haut  :  1°  à  {'apo- 
physe basiliare  et  au  tubercule  pharyngien  par  sa 
ligne  médiane;  2°  au  rocher,  latéralement;  3°  au  bord 
postérieur  de  l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde  ; 
4°  à  l'intersection  fibreuse,  mentionnée  plus  haut,  qui 
sépare  le  buccinateur du  constricteur  supérieur:  5°  al'ex- 
trémité  postérieure  de  la  ligne  mylo-hyoïdienne;en  bas  : 
1°  au  ligament  Stylohyoîaien  ainsi  qu'aux  grandes  et 
petites  cornes  de  l'hyoïde;  2°  à  la  membrane  thyro-hyoï- 
aienne;  3° au  bord  postérieur  du  cartilage  thyroïde;  l°à 
la  partie  médiane  de  la  Face  postérieure  du  cricoïde.  Comme 
le  fait  remarquer  Vigot,  celle  aponévrose  explique  la 
marche  différente  des  abcès  situés  au-devanl  d'elle 
daliens)  ou  en  arrière  d'elle (v '7,  r/iens). 


,u  in-  muqueuse.  Normalement  d'an 
sâtre    ii'    adhérante  en  hant  k  la  couche  fibren 
adhérante  en  bat,  elle  est  recouvert*,  du  tâee  buc- 

cale et  œsophagienne,  par  un  cjnihcliuiii  pavimenteui  Un- 
niie.  tandis  que  sa  partie  natale,  sauf  peut-être  latéralenenl 
près  des  chôanes  (Schmidl  et  Klein),  est  raeouverte  d'un 
épithélium  cylindrique  ribratile,  •  de  Dombraui 

follicules  clos,  groupés  autour  du  pavillon  de  la  trompe 
ou  agminés  {amygdales  phai  .La  poche  pharyn- 

gienne est  on  repli  médian,  simple,  on  invaginé  en  fossette 
ou  en  bonne,  qui  se  trouve  immédiatement  en  irri 

date  phtn  -t  formée  de  ban 

adénoïde,  condensé  en  foUicules  dos,  ';  oii>ti- 

tnee  par  une  saillie  inamelonnée  avec  .sillon^  uie.ji.iii>.  et 
latéraux  (primaires  et  secondaire*).  Le  derme  de  la  mu- 
queuse est  formé  de  tii-u  adénoïde  et  contient,  outre  b-s 
follicules,  des  glandes  en  grappe. 

Vaisseaux  et  nerfs  du  pharynx.    Le  pharyi 
irrigué  par  l'artère  pharyngieane  inférieure,   branche  de 
la  carotide  externe,  et  accessoirement  par  laplérigo-pala- 
tine.bi  palatine  inférieure  et  la  thyroïdienne  supérieure.  — 

ines  forment  un  plexus  sous-oauqueux  ou  profond 
qui  communique  avec  le  plexus  superficiel  dont  les  branchée 
efferentes,  dites  veines  pharyngiennes,  vont  se  jeter  dans 
la  jugulaire  interne.  —  Les  lymphatiques  se  rendent  à  de» 
ganglions  rétro-pharyngiens  supérieurs  et  carotidieos. — 

ils  proviennent  du  plexus  pharyngien  formé  pur 
le  glosso-pharyngien,Jle  pneumo-spinal  et  m  grand  sympa- 
thique. 

II.  Considérationsanatomo-cliniques.  —  UreMM  t 
des  rapports  du  pharynx,  établis  plus  haut,  que  tous  les 
points  de  la  cavité  pharyngienne  sont  accessibles  1  l'observa- 
teur. Ma^  il  arrive  très  souvent  que  le*  voies  buccale  ou  na- 
vale aient  des  dimensions  trop  insuffisantes  pour  permettre 
l'extirpation  de  certaines  tumeurs,  et  force  est  de  créer 
des  voies  artificielles ■constituant  des  méthodes  sanglantes  : 
telles  sont  la  méthode  palatine,  par  incision  du  voile  du 
palais  (Manne  d'Avignon,  Maisonneuve,  Ilurckel).  ou 

tion  partielle  de  la  voûte  palatine  (Nélaton):  la  méthode 
nasale,  résection  temporaire  des  os  propres  du  nez  M '.bu.— 
saignac, Ollier) ;  la  méthode  faciale. oiil'on  résèque  tem- 
porairement ou  définitivement  le  maxillaire  supérieur.  Si 
l'on  est  oblige  d'aborder  le  pharynx  dans  la  région  repli. i- 
lique  par  la  voie  cutanée,  il  ne  faudra  pas  inciser  dans  la 
région  parotidienne,  a  cause  de  la  carotide  extern 
nerf  facial  que  le  bistouri  pourrait  léser.  L'incision  de 
Watson  Gheyne  (pharyngotomie  postérieure)  que  l'on  pra- 
tique vers  la  partie  supérieure  du  bord  postérieur  du  ster- 
no-masloidien  est  l'incision  de  choix.  Si.  au  contraire,  on 
veut  aborder  le  pharynx  par  sa  portion  cervicale,  diffé- 
rents procédés  peuvent  être  employés  par  le  chirnrgieo  : 
on  peut  pratiquer  la  pharifngotomte  latérale  supé- 
rieure, OÙ  l'on  incise  le  long  du  bord  antérieur  du 
sterno-mastonlien  du  pavillon  de  l'oreille  à  l'os  hyoïde 
(Gussenbauer),  ou  bien  l'incision  peut  portereu  avant  du 
sterno-mastonlien  d'après  une  ligne  joignant  l'os  hyoïde  au 
cartilage  cricoïde  comme  dans  la  pharyngotomie  latérale 
inférieure  ou  opération  de  Wheeler  :  il  reste  encore  un  troi- 
sième procède  employé  par  \  idal  de  Cassis  :  c'est  l'inci- 
sion médiane  de  la  pharyngotomie  antérieure,  allant  de 
l'os  hyoïde  au  cartilage  thyroïde,  incision  qui  s'accompagne 
d'une  trachéotomie  préalable. 

III.  Physiologie.  —  Le  pharynx  intervient  dans  les 
ailes  du  premier  temp«de  la  déglutition  ou  tempsbueeo- 
pharyngien  (V.  DfiuûrrrrioH). 

IV.  Pathologie.  —  tatnuUBS.  —  Parmi  les  mal- 
formations congénitales,  signalons  la  fittule  congénitale 
du  pharynx 

Lésions  nu  m  \  noirs. —  Biles  comprennent:  ks  plaie* 
el  les,  ontusions,  graves  seulement  lorsqu'elles  sont  com- 
pliquées; les  brûlures  qui  peuvent,  lorsqu'elles  guérissent, 
amener  des  rétrécissements  cicatriciels  rendant  la  dégluti- 
tion presque  impossible  :  b>s  accidents,  dus  '■■■  des  corps 
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étrangers,  amenant  tic  la  dyspnée  ou  de  la  dysphagie  par 
compression  du  larynx,  el  quelquefois  une  inflammation 
du  pharynx.  Lenr  extraction,  en  général  aisée,  s'effectue 
a  l'aide  du  doigt  ou  d'une  pince. 

Lestons  mn  unuioms.  —  Amygdalite {V. eemot). — 
i  i  (V,  \v,i\n.  —  Pharyngite  qui  présente  an  débnl 
tons  les  phénomènes  de  l'angine,  régresse  <m  bien  seter- 
mine  par  la  format  ion  d'un  abcèi  rétro-  ou  latero-pha- 

i.'n. 
\     <  re'Iro-pharyngiens.  ils  résultent  de  l'inflammation 
aiguë  de  l'atmosphère  celluleuse  péripharyngée  ;  le  jeune 

l'existence  pendant  les  deux  premières  années  des  gan- 
glions do  Gillette  el  une  constitution  affaiblie  et  cachec- 
tique v  prédisposent.  Citons  comme  causes  occasionnelles 
dtrec  es  .  le  gavage  à  la  sonde  œsophagienne,  l'ingestion 
de  boissons  trop  chaudes;  el  indirectes  :  affections  locales 
des  nsîns,  maladies  générales  (fièvre  typhoïde, 

syphilis).  Us  siègenl  dans  la  couche  cellulaire  lâche  comprise 
entre  l'aponévrose  péripharyngienne  et  l'aponévrose  pré- 
vnrtèbrale.  En  s'étandaal  an  bat,  l'abcès  peut  déterminer 
île  l'œdème  de  la  glotte:  il  peu)  s'ouvrir  spontanément 
dans  la  bouche  ou  dans  les  voies  aériennes. 

Dans  la  l'orme  aiguë.  plu<  fréquente  que  la  forme  insi- 
diense,  la  première  période  ou  inflammatoire  présente  des 
signes  généraux  très  marqués  dès  le  début,  étal  généra- 
lemenl  fébrile,  pouls  rapide,  abattement  on  encore  agita- 
tion, convulsions,  délire,  céphalalgie  ;  les  signes  fonction- 
nels sont  delà  douleur  très  vive  qui  entraîne  une  dysphagie 

■liant  la  dyspnée;  la  voix  est  rauque,  affaiblie,  et  la 
toux  cronpale.  L'examen  minutieux  de  la  gorge  à  cette 
époque  permettra  de  oe  pas  confondre  cette  affection  avec 
une  angine,  une  méningite  ou  une  péritonite.  —  A  la  période 
de  suppuration,  les  signes  généraux  redoublent  d'inten- 
sité, la  douleur  augmentée  s'accompagne  d'une  dysphagie 
qui  s'oppose  à  la  déglutition  de  la  salive,  la  dyspnée  esl 
intense,  et  le  volume  de  l'abcès  joint  à  l'élément  spasmo- 
dkrae  donne  lieu  à  des  accès  de  suffocation.  En  cas  de 
nécessite,  l'exploration  se  fora  par  le  toucher  pratiqué 
d'après  la  méthode  de  Gillette.  En  présence  d'une  tumé- 
faction, l'intervention  chirurgicale  s'impose  pour  préserver 
le  malade  de  la  mort  par  extension  du  processus  envahis- 
senron  par  broncho-pneumonie,  pleurésie,  etc. 

Traitement.  L'incision  précoce  est  de  règle,  précédée 
ou  non  de  trachéotomie;  on  évacue  le  pus,  soit  par  la 
Imui lie  (Arnozan,  Rroca)  en  cas  d'abcès  inférieurs,  soit 
par  l'incision  cutanée  pratiquée  par  Watson  Cheyne  et 
l'ho<-as  le  long  du  steino-mastoidien. 

Tumei  -  —  -  Tumeurs  sessiles  non  cancéreuses. 
i  Iles  siègenl  très  rarement  dans  la  muqueuse;  ce  sont  des 
lidromes  on  des  sarcomes  qui  se  développent  aux  dépens 

cpnnevroses  de  la  région  et  du  périoste  des  ver- 
tèbres, font   saillie  dans  le   pharynx,  comme  les  aînés 

i-pharyngiens,  et  vont  parfois  jusqu'à  combler  tout  le 

:  :it.  P.ir  leur  volume,  elles  amènent  rapidement  la 
dysphagie,  et  par  la  compression  du  larynx  déterminent 
une  dyspnée  accompagnée  d'accès  de  suffocations  noc- 
turnes. Latérales,  elles  compriment  les  vaisseaux  (trou- 
Ides  circulatoires). 

Traitement.  Ablation  simple  on  énucléation  (en  cas  de 
saillie  buccale);  sinon  pharyngotomie sous-hyoïdienne. 

h.  Polypes.   Sommes  et  myxomtt  recouverts  par  la 

muqueuse    du    Conduit    OU    à    pédicule    devenu    lies    long, 

■us  de  l'œsophage  et  au  pansage  des 
aliments.  *svmpt"nie*  :  troiildes  de  la  déglutition,  dou- 
leur-, toux  qmnteuse,  vomissements,  dyspnée,  accès  de 
ration  par  le  passage  des  aliments  et  des  boissons, 
tbles  de  la  phonntion  par  compression  de  la  trachée. 
•    Extirpation  par  la  bouche,  i  l'aide  de 
■-n'Hids.  me  galvanique,  therme-eautére, etc. ;  rnre- 
.    'unie. 

r  du  pharynx.  Rarement  primitif  et  débu- 
tant alors  par  le  larynx;  resuite  ordinairement  de  la  pro- 
i  de  la  langue,  de  l'amygdale,  de  la 


parotide:  mort  par  asphyxie,  pneumonie  infectieuse,  ca- 
chexie OU  par  la  formation  d'un  vaste  phlegmon  propagé 
au  médiastin. 

Traitement.  Pharyngotomie  latérale  supérieure,  l'opé- 
ration est  d'une  extrême  gravité  et  n'empêche  le  plus  sou- 
vent pas  la  mort.  D™  I..  11min  et  C.  Hahn. 

PHASCOGALE  (Zool.)  (V.  Dasyuri  |, 

PHASCOLARCTOS  (Zool.)  (V.  Koala). 

PHASCOLOME  (Zool.).  Sous  le  nom  latin  de  Phasco- 
lomys  (ou  Rai  à  poche),  les  naturalistes  désignent  un 
genre  de  Mammifères  Marsupiaux  très  remarquable  par 
sa  dentition  qui  est  tout  à  fait  celle  d'un  Rongeur.  Cest 
un  animal  d'Australie,  plus  gros  qu'un  Blaireau  ou  qu'un 
Chien  basset,  que  les  naturels  du  pays  appellent  Wombat, 
el  les  colons   Ours  indigène  à   cause  de   ses  formes 

lunules,  de  l'.ihsence  de  queue  el  de  la  démarche  qui  rap- 
pelle, en  effet,  celle  d'un  jeune  ourson.  La  dentition  pré- 
sente la  formule  suivante  : 

1       (I  1        î 

I.  ,.('..  ~,  Pm.  ,,  M.  -,-  V2  =24  dents. 
1        0  l  i- 

foutes  les  dents  sont  à  pulpe  persistante.  Les  incisives 

sont  en  forme  île  ciseaux,  connue  celles  des  Rongeurs, 
pourvues  d'émail  seulement  sur  leur  face  antérieure.  Les 

molaires    sont  à   deux  lobes  à  section  subtriangulaire  ; 


Phascolomys  latifrons. 

la  prémolaire  n'a  qu'un  seul  lobe.  Les  membres  sont 
courts,  subégaux,  robustes,  portant  en  avant  cinq  doigts 
munis  d'ongles  longs,  forts  et  peu  recourbés,  les  premier 
et  cinquième  doigts  plus  courts  que  les  autres;  en  arrière, 
le  gros  orteil  est  très  court  et  sans  ongle,  les  trois  sui- 
vants réunis  par  les  téguments,  le  cinquième  libre  et  assez 
court,  tous  quatre  munis  d'ongles  forts  et  recourbés.  La 
queue  est  rudimentaire.  Il  existe  une  poche  mammaire.  Le 
corps  est  large,  aplati  et  le  Ventre  touche  presque  la  terre 
pendant  la  marche.  Les  Phascolomes  ou  Wombats  vivent 
a  terre,  ne  montant  jamais  aux  arbres  :  ils  sont  fouisseurs, 
se  creusent  un  terrier  dans  les  rochers  et  se  nourrissent 
d 'herbes,  de  racines  et  d'autres  substances  végétales.  Leurs 
habitudes  sont  nocturnes;  dormant  tout  le  jour  dans  leur 
trou,  ils  cherchent  leur  nourriture  à  l'approche  delà  nuit; 
leur  caractère  est  calme  et  timide,  bien  qu'ils  puissenl 
mordre  cruellement  lorsqu'ils  sont  attaqués.  Leur  cri  est 
une  sorte  de  sifflement  qui  se  change  en  un  sourd  grogne- 
ment lorsqu'ils  sont  irrités.  Leur  intelligence  est  peu  déve- 
loppée, mais  ils  s'élèvent  facilement  en  captivité  et  suivent 
abus,  comme  on  chien,  la  personne  qui  leur  donne  leur 
nourriture;  on  en  a  vo  plusieurs  fois  en  Europe  où  ils 
s'acclimatent  très  bien.  On  en  distingue  trois  espèces  :  le 
Phabcoujmb  iiisin  \ï'h.  ursimus)  a  a  pelage  dur  et  gros- 
sier, d'un  brun  foncé  uniforme,  les  oreilles  courtes,  arron- 
dies, le  museau  nu.  Il  habite  la  Tasmanie  et  les  Iles  du 
détroit  de  Basa.  Ph.  Mitchelli,  un  peu  [dus  grand  (près 
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d'un  mètre  de  long),  mais  d'ailleurs  semblable,  1res  ra- 
riable  sons  le  rapport  des  couleurs,  du  pelage,  le  repré- 
sente dans  le  s.  de  l'Australie.  Une  espèce  plus  différente 
est  le  l'Ii.  latitrons  i  pelage  doui  el  soyeux,  d'un  brun 
grisâtre,  avec  des  oreilles  assez  grandes,  pointues,  le  mu- 
seau poilu,  le  front  très  large.  Il  habite  également  le  S.  du 
continent  australien. 

Des  espèces  fossiles,  dont  quelques-unes  de  plus  grande 
laille  (/'//.  magnus),  se  trouvent  dans  le  quaternaire 
d'Australie.  Les  genres  Phascolonus  el  Sceparnodon 
sont  fondés  sur  des  espèces  encore  plus  grandes  (Phasco- 
lonus gigas)  :  celle-ci,  qui  atteignait  la  taille  d'nn  Tapir, 
habitait  tout  PE.  de  l'Australie  jusqu'au  Queensland, 
pendant  la  période  quaternaire,  el  forme  le  |i;i--s;«<i<-  au 
Nototherium  (V.  ce  mot).  E.  Trouessart. 

PHASCUM  (Bot.).  Genre  de  Mousses,  de  l'ordre  des 
Bryinées,  famille  des  Phascacées,  très  petites,  ayant  comme 
les  autres  genres  de  la  famille  (Ephemerum,  Bruchia, 
Voitia,  Archidium)  le  caractère  particulier  d'avoir  un 
sporange  indéhiscenl  dont  les  spores  ne  sortent  que  par 
destruction  de  la  paroi.  I. a  coiffe  est  campanuléedhnidiée. 
entière  à  sa  base  :  l  urne,  terminale  et  symétrique  ù  sa  hase. 
Ces  Housses,  épigées,  habitenl  les  climats  tempérés. 

PHASE.  I.  Astronomie.  —  On  appelle  phases  les 
apparences  lumineuses  diverses  sous  lesquelles  se  pré- 
sentent successivement  h's  corps  célestes  éclairés  par  le 
soleil.  Les  phases  de  la  lune  (Y.  ce  mot)  sont  les  plus 
remarquables.  Vénus  et  Mercure  en  offrent  d'exactement 
semblables,  qu'on  ne  peut  observer,  toutefois,  qu'à  l'aide 
d'un  télescope.  Mars  a  aussi  des  phases;  mais  elles  sont 
incomplètes.  Celles  dos  autres  planètes  supérieures  sont 
encore  plus  insensibles. 

II.  Géodésie.  —  Lorsqu'on  dirige,  dans  une  triangu- 
lation, un  rayon  visuel  sur  un  signal,  il  arrive  fréquem- 
ment, par  suite  de  la  manière  dont  ce  signal,  de  forme 
prismatique  ou  cylindrique,  se  trouve  éclairé  par  le  soleil, 
que,  pensant  viser  le  centre  ou,  plus  exactement,  l'axe  du 
signal,  on  vise  en  réalité  un  point  situé  un  peu  à  droite 
ou  un  peu  à  gauche.  La  mesure  de  l'angle  horizontal 
dont  le  rayon  visuel  est  l'un  des  cotés  se  trouve  alors 
affectée  d'une  erreur,  en  plus  ou  en  moins,  qui  prend  le 
nom  d'erreur  de  phase.  Delamhre  s'est,  le  premier,  pré- 
occupé de  ces  erreurs,  ce  qui  explique  les  discordances 
remarquées  souvent,  avant  lui,  dans  des  observations 
faites  à  des  heures  différentes,  avec  le  même  signal.  On 
y  obvie  en  se  servant,  soit  de  mires  établies  au  sommet  ou 
au  centre  même  du  signal,  soit  de  Vhéliotrope  de  Gauss 
(V.  Télégraphie  optioue).  On  peut  aussi  recourir  à  une 
correction,  mais  le  calcul  est  assez  compliqué.  Les  erreurs 
de  phase  ne  se  produisent  d'ailleurs  que  dans  les  obser- 
vations de  jour  :  la  nuit,  le  signal  est  constitué  par  une 
lumière  vive,  dont  il  est  toujours  possible  de  viser  exac- 
tement le  centre.  L.  S. 

PHASÈLE.  Navire  grec,  voilier  léger  de  dimensions 
variables  ;  la  plupart  étaient  petits,  mais  on  en  cite  qui 
pouvaient  porter  une  cohorte.  Ils  étaient  usités  sur  la  côte 
S.  d'Asie  Mineure,  notamment  dans  la  ville  maritime  de 
Phasélis. 

PHASÉLIS(<f>a<xr)X(ç).  Ancienne  ville  maritime  deLycie, 
sur  une  presqu'île  du  golfe  de  Pamphylie,  au  pied  d'un 
mont.  Fondée  par  les  Dorions,  elle  prospéra,  grâce  à  ses 
trois  ports,  demeura  indépendante  de  la  confédération  ly- 
cienne.  Plus  tard,  ce  fut  un  repaire  de  corsaires,  et  Ser- 
vilius  Isauricus  la  détruisit. 

PHASELITA(V.  Monophtsisme,  t.  XXIV.  p.  157). 
PHASEOLUS(Bot.)(V.  Haricot). 

PHASIANELLA.  I.  Zoologie.  —  Mollusques  Prosobran- 
ches,  caractérisés  par  une  coquille  ovale,  solide,  à  spire 
allonger,  aiguë  ;  tours  lisses  plus  ou  moins  brillants. 
ouverture  ovale,  bord  externe  droit  non  réfléchi,  colu- 
melle  lisse  et  comprimée.  /'.  autralis  Gmelin.  ('.('genre 

habite  Imites  les  mers  chaudes  et   tempérées. 

II.  Paléontologie.  —  Ce  genre  apparail  dans  le  dévo- 


nien  i/'/i.  venlricosa)  el  prend  plus  d'extension  dan»  le 
jurassique  (/'//.  Hauert)  el  le  crétacé  de  l'Europe  centrale. 
Le  nombre  des  espèces  fossiles  égale  i  peu  prêt  celui  des 
espèces  vivantes  (60  espèces).  I     IHi. 

PHASIANUS  (Oriiitb.i  (V.  Pauu*). 

PHASME  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Orthoptères  établi 
par  Lichtenstein  (Cotai.  Holshuus,  1795),  et  qui  a  donné 
snii  nom  a  la  famille  des  Phasmides. Ces  Insectes  diffèrent 
des  Mantides  par  I-  développement  du  mésothorax  au  dé- 
triment du  prothorax,  pu- 1  absence  des  pattes  ravii 
et  par  l'atrophie  fréquente  des  ailes.  !.,■  corps  est  lies  allonge 


Pbasme  (Cyphocraaa 

et  cylindrique,  parfois  épineux  (Eurycanthe),  aplati  (l'hyl- 
lie),  aptère  ou  ailé.  Les  pattes  sont  ambulatoires.  Ce  sont 
des  Insectes  souvent  de  grande  taille,  terrestres,  à  l'excep- 
tion des  PrisODUS,  lents  et  timides.  Ils  dévorent  les  feuilles 
et  surtout  les  bourgeons.  Leur  ressemblance  avec  les  végé- 
taux et  leur  immobilité  complète  constituent  pour  eux  un 
moyen  de  défense.  Les  principaux  genres  sont  :  Ba<illus 
Lat..  Eurycantha  Boisd.,  Pnibawsoma  Grav.,  Cypho- 
crana Aud.-Serv.,  Phasina  StolL,  PrisopusA.ui.-Sen., 
Phyllium  Illig.  Ils  appartiennent  aux  régions  chaudes. 
Deux  espèces  seulement  se  trouvent  en  Europe  (V.  Ba- 
cille). Le  genre  Phasina  compte  de  nombreuses  espèces, 
surtout  des  régions  chaudes  de  l'Amérique  méridional". 
Le  P.  Servillei  Gray,  long  de  80  millim.,  se  trouve  an 
Brésil. 

PHAULKON  (V.  Chaumont  [Alexandre,  marquis  dej). 

PHAV0RINUS(Y.  GcABlHO,  Favorims). 

PHAYLLOS,  général  phocidien  (V.  Pbocide,  S  Histoire). 

PHAYLLOS.  Célèbre  athlète  grec  de  Crotone.  deux  fois 
vainqueur  au  pentathle  et  une  fois  à  la  course  à  pied  dans 
les  jeux  pythiens.  Il  sautait,  dit-on,  55  pieds  (V.  Sait) 
et  jetait  le  disque  à  près  de  100  pieds.  II  commandait  à 
la  bataille  de  Salamine  un  navire  armé  par  lui. 

PHÉACIENS  ($a!axE().  Peuple  fabuleux,  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  V Odyssée.  Ce  poème  les  place  dans 
l'ile  de  SchertOj  au  N.  d'Ithaque,  que  l'on  i  voulu  iden- 
litier  avec  Cor  fou.  Les  Phéaciens  sont  représentés  comme 
un  peuple  modèle,  aimé  des  dieux,  paisiblement  heureux. 
Ils  auraient  d'abord  habité  en  Hyperia,  près  des  C.yclopes. 
et  auraient  émigré  à  Scheria,  sous  la  conduite  de  Nausi- 
thoos,  (ils  do  Poséidon.  Ils  accueillirent  cordialement  Ulysse 
naufragé  sur  leur  rivage,  et  leur  roi  Alkinoos  (Alcinoûs)  le 
tit  ramener  à  Ithaque.         ' *" 

PHÉDON  d'Eus,    le  personnage  principal,   après 
crate,  du  célèbre  dialogue  on  Platon  raconte  la  mort  da 
son  maître.  Descendant  d'une  noble  famille,  prisonnier  de 
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gnerrevers  100  oa  HM  nv.  J.-l  .,  il  ôuil  employé  comme 
esclave  aux  plus  humiliants  travaux,  quand  il  rat  racheté 
par  un  ami  de  Socrate,  tl>>nt  il  devint  le  disciple  bien- 
aimè.  Après  la  mort  de  >"ii  maître,  il  fonda  à  Elis  une 
école  que  fréquentèrent  Piistanus,  son  successeur,  Inchi- 
pvlus  et  Mosêhus.  Ménédème  et  Uelépiade,  disciples  de 
ces  derniers,  transportèrent  l'école  à  Eretrie.  On  lui  attri- 
buait plusieurs  dialogues,  entre  autres  on  Zopyrus,  dont 
l'authentkité  n'est  pas  assurée  et  qu'Aulu-Gelle  dit  adtno- 
i/wn  élégantes.  Timon  l'appelle  «  babillard  ^>  et  indique 
peut-être  par  là  qu'il  s'était  occupé  de  dialectique  comme 
les  Mégariques.  D'après  Sénèque  (Lettres,  XXIV,  H),  il 
.tur.iit  dit  qu'on  devient  vertueux  sans  y  songer  lorsqu'on 
fréquente  les  gens  de  bien,  ce  *.] ni  a  fait  conjecturer  qu'il 
appliquait  la  dialectique  t  la  morale.  F.  Picavgt. 

Il  ut  i .  :  Platon,  i  M  m  1 1  i .  Histoire  de  l'Ecole 

lare  et  des  écoles  cl'Elis  et  d'Erétrie;  Paris,  1845.  — 
I'ki  i  leb,  Phedon's  Lel  sale  mut  Schrirten,  1845. 

,   ta  Philosophie  ries  Grecs,  traduction  Boutroux, 
i.  III.  ~'ii\  . 

PHÈDRE  (Astron.)  (\.  Astéroïde). 

PHÈDRE,  princesse  grecque,  épouse  de  Thésée  (Y.  ce 
■an),  était  fille  de  Héros,  roi  de  Crète,  etde  Pasiphaé, et 
soeur  d'Ariadne.  Elle  s'éprit  d'une  passion  insurmontable 
m  beau-fils  Rippolyte  (V.  ce  nom),  mais  celui-ci 
m'  répondit  pas  à  son  amour,  et  Phèdre,  pour  se  venger, 
dénonça  Hippolyte  à  Thésée,  l'accusant  d'avoir  voulu 
attenter  à  sou  honneur.  Thésée  s'adressa  alors  à  Poséidon 
et  If  pria  île  l'aire  périr  son  fils  Rippolyte.  Poséidon  tii 
sortir  oVs  îlots  un  dragon  qui  épouvanta  les  chevaux  traî- 
nant le  ehard'Hippotyteet  causa  ainsi  sa  mort.  Phèdre  ne 
put  supporter  les  remords  de  son  âme  et  se  donna  la  mort. 
La  légende  de  Phèdre  et  d'Hîppolyte  a  inspire  lesdrama- 
■  t  les  poètes,  en  particulier  Sophocle  et  Euripide 
dans  l'antiquité.  Des  deux  pièces  qu'Euripide  eu  tira,  nous 
n'avons  conservé  que  la  seconde:  Rippolytos  Stéphane- 
•  On  possède  aussi  une  tragédie  de  Séné  pie  sur  le 
même  sujet.  Sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages  et  les 
peintures  murales,  on  retrouve  de  nombreuses  représen- 
tations lie  la  légende.  Parmi  les  tragédies  plus  modernes 
inspirées  par  Phèdre,  la  plus  célèbre  est  la  Phèdre  de 
Racine,  traduite  par  Schiller.  Ph.  B. 

Birl.  :  I'im.im.  le  Rappresentanze  figurate  relative  al 
Ippolito  ;   Pise,     1882.    —   Kalkmann,   De   Hip- 
■  Eurtpideis   quœstiones;  Bonn,  1882.   —  Du  même, 
en  de}   Hippolytossage;  Berlin,  1884. 

PHÈDRE,  disciple  de  Socrate  et  admirateur  de  l'élo- 
des  sophistes,  a  donné  son  nom  à  un  dialogue  de 
Platon  et  ligure  aussi  dans  le  Banquet. 

Hun..  :  Taim:.  lus  Jeunes  Gens  de  Platon,  dans  Essais  de 
d'histoire. 

PHÈDRE  (C.  Julim  Phœder,  plutôt  que  Phœdrus, 

d'après  le  témoignage  de  plusieurs  inscriptions,  dont  l'une 
parait  se  rapporter  au  tils  ou  au  petit-lils  du  poète),  fa- 
buliste latin,  doit  avoir  vécu  entre  10  av.  et  7(1  ap.  J.-C. 
Ce  que  nous  connaissons  de  sa  vie  se  borne  à  des  rensei- 
gnements que  l'on  tire  il''  son  œuvre;  or,  M.  Louis  Ha- 
:it  tout  récemment  rétabli  avec  certitude  l'ordre 
primitif  des  fables,  bouleversé  dans  les  manuscrits,  la 
suite  chronologique,  et  partant  les  conclusions  sur  la  bio- 
graphie de  Phèdre,  en  ont  été  sensiblement  modifiées.  Il 

(tait  lie  dans  la  province  de  Macédoine,  d'un  père  esclave. 
mais  qui  ohtint  la  liberté   pour  lui   et  sa    famille  :  c'est 
ainsi  qu'il  prenait  le  titre  d'  «  affranchi  d'Auguste   ■.    Il 
fut  instruit  dans  les  lettres  latines,  probablement  en  Ma- 
cédoine. IJ  vint  à  Rome  assez,  jeune,  et  s'adonna  à  la 
Le   désir  de  gloire  qui  ne  l'abandonna  jamais  le 
doter  la  poésie  romaine  d'un  genre  neuf,  celui 
mpruntant  tout  d  abord  ses  sujets 
donna  un  tour  et  surloul  un  sens  nou- 
veau, mettant  sous  le  couvert  de  l'apologue  des  .illusions. 
souvent  ,is>ez  transparentes,  aux  faits  contemporains  et 
•  entre  autres  contre  Séjan,  alors  dans  toute 
sa  puissance.  Le  ministre  s.-  vengea  en  le  faisant  envoyer 


en  exil,  sous  un  prétexte  que  nous  ne  connaissons  pas, 
mais  qui  donnait  lieu  à  une  condamnation  infamante. 

Phèdre  resta  des  années  éloigné  de  Rome,  sans  qu'il  lui 
lit  permis  de  rien  publier,  \près  la  disgrâce  de  Scjan 
(31  ap.  J. -('.),  il  ohtint  la  permission  d'habiter  Rome  et 

de    faire  paraître   ses  vers.  Mais   il   ne   semble   pas  avoir 

obtenu  pourtant  sa  réhabilitation  complète,  au  moins  de 

quelques  années  encore.  I.e  troisième  livre  des  laides, 
paru  sous  le  règne  de  Claude,  devait,  dans  L'intention  du 
poète,  être  le  dernier,  dépendant,  il  en  lit  encore  deux 
autres,  l'un  écrit  avant  l'an  (il),  le  dernier  publié  sous 
Néron  ou  sous  Vespasien.  On  ignore  absolument  la  date 
.le  sa  mort.  S'il  s'elail  fait  des  ennemis  puissants,  il  parait 

avoir  rencontré  des  protecteurs  dévoués,  à  la  vérité  assez. 
inconnus,  dans  Eutychus,  affranchi  sans  doute  comme  lui, 
ci  chargé  d'un  ne  sait  quelle  administration  fiscale,  dans 
un  certain  Partîculon,  et  dans  un  affranchi  de  Claude, 
nomme  PhilétUS. 

Phèdre  n'est  ni  un  moraliste,  ni  un  observateur  de  la 

vie;  c'est  surtout  un  satirique.  Aux  apologues  proprement 
dits,  imités  du  recueil  ésopique,  il  mêla  dans  les  deuxième 
et  troisième  livres  des  anecdotes,  parfois  contemporaines, 
et  des  mythes  philosophiques,  souvent  obscènes,  dans  le 
quatrième  des  sortes  de  coules  développés  sur  des  ma- 
tières empruntées  aux  Cirées.  C'est  lui  faire  tort  histori- 
quement et  littérairement  que  de  chercher  dans  son  œuvre 
ce  que  nous  trouvons  dans  les  Fables  de  La  Fontaine  ;  la 
comparaison,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  tourne 
trop  facilement  à  son  désavantage.  Mais  les  fables  de 
Phèdre  sont  avant  tout  des  attaques  individuelles  ou  gé- 
nérales, déguisées  sous  une  forme  allégorique,  qu'il  veut 
rendre  la  plus  courte  et  la  plus  frappante  possible.  La 
concision  est  la  qualité  dont  il  est  le  plus  fier,  et  le  fait 
est  que  l'effort  pour  condenser  sa  pensée  dans  un  petit 
nombre  de  mots  donne  à  sa  langue  une  vigueur  souvent 
heureuse.  Evidemment  quelques-unes  de  ses  formules  sont 
lourdes  ;  mais  le  plus  souvent  elles  sont  remarquables 
par  la  propriété  des  termes,  la  netteté  du  tour  et  la  saillie 
de  l'expression.  Tout  cela  ne  va  pas  d'ailleurs  sans  quel- 
que recherche  :  il  n'est  élégant  qu'à  force  de  se  surveiller, 
et.  par  moment,  il  parle  avec  une  raideur  et  une  préten- 
tion pédantesques.  En  somme,  il  mérite  l'étude,  mais  il 
faut  l'étudier  pour  le  goûter.  Sa  versification,  assez  ori- 
ginale pour  son  époque,  se  rapproche  de  celle  des  co- 
miques auxquels  il  emprunte  leur  ïambique  sénaire  ;  mais 
il  s'impose  pour  la  césure  et  pour  les  coupes  de  mots  des 
règles  assez  rigoureuses. 

Après  un  succès  assez  court,  il  est  probable  que  la  ré- 
putation de  Phèdre  ne  se  maintint  guère  que  dans  les 
écoles;  mais  là  il  tint  une  place  de  plus  en  plus  grande.  Au 
vc  siècle,  Avianus  paraphrase  ses  fables  en  distiques  clé— 
giaques.  Vers  la  même  époque,  les  vers  de  Phèdre  furent 
mis  en  prose  :  cette  paraphrase  donna  naissance,  pendant 
le  moyen  âge,  à  deux  recueils  différents  qui  trouvèrent 
beaucoup  de  lecteurs,  sans  que  le  nom  du  poète  se  con- 
servât. Ces  recueils  sont  celui  d'Ademar  (xie  siècle)  et  celui 
oU  ont  puisé  l'anonyme  de  Wissembourg  et  le  pseudo- 
liomulus  (vers  le  xa  siècle). 

Les  Fables  de  Phèdre  ont  été  conservées  dans  deux 
manuscrits:  l'un,  qui  appartint  à  Pierre  Pithou,  est  au- 
jourd'hui la  propriété  du  marquis  de  Rosanbo  ;  L'autre 
était  à  Saint-Remy  de  Reims,  ou  plusieurs  érudiis  l'étu- 
ilièrent  :  il  fut  détruit  dans  un  incendie  en  1774.  Ils  re- 
présentaient une  même  source.  I  n  autre  manuscrit  perdu 
esl  relui  (l'un  Nicolas  Perotti,  évêque  de  Manfredonia 
(1465-70),  avait  tiré  un  certain  nombre  de  fables  qui 
manquaient  dans  l'original  des  deux  exemplaires  précé- 
dents: elles  furent  publiées  sous  le  titre  iV Appendice  par 
Jannelli  en  180H,  d'après  l'autographe  de  Perotti.  On  en 
a  contesté  a  tort  l'authenticité.  Phèdre  a  été  assez  souvent 
traduit  en  français  ;  citons  seulement  la  dernière  traduc- 
tion, par  Jules  Chauvin  (Paris,4898).  A. -M.  Desrousseaux. 

Bibi    :  Edition  princepa  de  P.   Pithou  (159G)  ;  éditions 
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la  s  le  de  Phi  are .  •»  0  L.  1 1  >  i  - 

mii  i    II   esl  une  é  litioa  de 

i     il  w  i  i .   I  Phèdre, 

dari  nie  Ph  edei  fabi 

PHÈDRE  i.'l'j'n  i  rien,  contemporain  de  Zenon  de  Sidon. 
i  céron  nivit  ses  leçons  vers  90  av.  J.-C,  à  Rome,  puis 
;i  Athènes,  quand  Phèdre  étail  déjà  on  vieillard.  C'était, 
dit-il,  un  noble  philosophe,  et  le  témoignage  esl  d'antanl 
pins  importanl  que  Cicéron  se  montre  sévère  pour  les 
Epicuriens.  Phèdre  semble  avoir  succédé  a  Zenon  dans 
ta  direction  de  l'école  el  j  avoir  été  remplacé  par  Pa- 
tron (Tii  av.  J.-C).  On  fui  attribue  un  nepl  Qîfflv  donl 
1rs  fragments  onl  été  publiés  ou  étudiés  par  Drummond 
et  Walpole,  Petersen,  Krische,  Spengel,  sauppe,  etc.  !)'• 
nombreuses  et  importantes  discussions,  auxquelles  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer,  onl  été  soulevées  pour  savoir 
si  Phèdre  ou  Philodème(V.  Philodêmb)  avait  inspiré  Cicèron 
dans  l'exposition  de  la  théorie  épicurienne  sur  les  dieux 
(De  y.  deorum,l.  1).  F.  Picavet. 

Bibl  :  Herculanensium  volwninum  qum  supi 
i.  Il,  1809,  t.  X.  1850  :  Collectio  altéra,  t.  XI.  —  Pbtbrsbn, 
Phtedri  Epicurei,  oulgo  Anonymi  Herculanensis,  De  Nu- 
tura  'ira,  uni  fragmenta  ;  Hambourg,  1833.  —  Mayob,  Gice- 
ronis  de  N&tura  deorum,  1880,  vol.  I.  —  Olleris.  De 
Phtedro  Epicureo  8ive  de  Romanis  Epicuri  seclatoribus 
circa  Caesaris  tempora  ;  Paris,  1841.  —  Thiaucourt, 
ri  sur  Ces  traités  philosophiques  de  Cicéron  el  leurs 
sources  grecques;  Paris,  lssâ  (résume  lus  travaux  aile 
m  ,  ids  .  —  F.  Picavet.  De  Epicuro  nov;e  religionis  auc- 
tore  ;  Paris,  1888  ;  la  Philosophie  de  Cicéron  (introduction 
I.  II  du  Du  S',  deorum  de  Cicéron  :  Paris,  1888.  — 
i  i  sbner,  Epicurea  (V.  la  bibliographie  de  Philodème). 

PHEGOPTERIS  (Bot.).  Fougère  delà  famille  des  Poly- 
podiacées,  tribu  des  Aspidiées,  à  frondes  caduques,  à 
pourtour  ovale-lancéolé,  poilues,  portées  sur  un  pétiole 
long  et  grêle.  Sores  ronds  sans  indusie  sur  le  bord  des 
pinnules,  dont  les  deux  inférieures  sont  souvent  délléchies 
et  tournées  en  sens  contraire.  Cette  plante  délicate,  rare, 
a  des  représentants  assez  nombreux  parmi  les  Fougères 
fossiles  de  l'époque  houillère.  H.  F. 

PHEI  OEN  YUN  FOU.  Dictionnaire  chinois  nés  consi- 
dérable, rangé  par  ordre  de  rimes,  composé  a  la  suite  d'un 
décret  impérial  des  années  Khang  hi  et  publié  en  1711  : 
c'est  une  collection,  avec  indication  de  sources  et  explica- 
tions, d'un  très  grand  nombre  d'expressions  formées  de 
deux  ou  de  plus  de  deux  caractères  ;  i*  en  a  élé  fait  de 
nombreuses  éditions.  M.  C. 

PHEI  TOU,  célèbre  homme  d'Elal  chinois,  docteur 
vers  785,  mort  en  839,  après  avoir  joué  un  rôle  impor- 
tant sous  six  empereurs. 

PHELIPPEAUX  (Antoine  Le  Picard  de),  officier  fran- 
çais, né  à  Angle  (Poitou)  en  1768,  mort  à  Saint-Jean- 
d'Aire  en  179!).  Fils  d'un  officier  au  régiment  de  Fleury, 
il  fit  ses  études  à  l'Ecole  militaire  de  Pont-Levoy,  puis  a 
celle  de  Paris  (1783);  il  y  fut  le  rival,  presque  toujours 
heureux,  de  Bonaparte  avec  lequel  il  ne  sympathisait  pas. 
Phelippeaux  entra  dans  l'artillerie,  régiment  de  Besançon, 
et  étail  capitaine  en  1789;  il  émigra  en  1791  et  lit  cam- 
pagne dans  l'année  des  princes  (  I79"2),  puis  dans  celle  dite 
deCondé;  le  15  oct.  179."),  il  pénétra  en  Berri  pour  le 
soulever  en  faveur  des  Bourbons  et  prit  Sancerre;  mais, 
bientôt  arrêté  à  Orléans  (12  juin  1796),  il  fut  dirige  sur 
Bourges;  il  s'évada  et  se  cacha  en  France  jusqu'en  sept. 
1797,  date  OÙ  il  rejoignit  le  prime  de  Condé  à  Marck- 
dorf;  il  ne  le  suivit  pas  cependant  en  Russie  et  revint  à 
Paris  pour  conspirer.  Il  conçut  et  exécuta  le  plan  auda- 
cieux de  l'évasion  de  sir  Sidnev  Smith,  détenu  au  Temple, 
qu'il  ramena  en  Angleterre.  Sldney  Smith,  reconnaissant, 
se  L'attacha  et  le  lit   nommer  colonel,  Phelippeaux  prit 

part  avec    succès  i  l'enlèvement    de   la    llottille  française 

qui  apportait  l'artillerie  de  siège  destinée  à  la  prise  de 


Saint-Jean-d  Acre;  il  organisa,  avec  un  véritable  génie. 
la   défense    de  Saint-Jean-d  \>  quatre 

assauts  terribles   de>   troupes  françaises,     Bonaparte  dut 

lever  le  siège  (Î0  mai  178  met 

projets.    Phelippeaux  jouit   peu   de   SOU    triomphe,    i  ai    il 

m ut  quelques  jours  après  de  la  peste  ou  de* 

du  siège. 

PHELLANDRIE  IPheUandrium  I.)  (Bot.).  I 
.1  Ombelufères-Peucédanéee,  adopté  par  Linné,  mais  qu'il 
vaut  mieux  De  considérer  que  comme  une  section  du  genre 
CEnanthe  (V.  ce  mot),  dont  il  ne  diffère  que  pur  h-* 
fleurs  des  Ûmbellules,  qui  sont  tontes  pédicellées  <•(  fer* 
iilc-,  et  la  souche  &  fibres  toutes  filiformes.  Cette  plante. 
rulgairemeni  appelée  Ciguè  aquatique,  Fenouil 
d'eau,  etc.,  est  commune  en   Europe  dai  -et 

les  étangs.  |.|ie  esl  Ires  vénéneuse,  très  nuisible  aux  bes- 
tiaux el  surtout  aux  chevaux  qui  en  mangent.  On  s,-  sert 
en   médecine    principalement   de   la  plante  fraîche  et 
semences.  Celles-ci.  ovales,  oblongues,  partie  b  plus  ac- 
tive de  la  plante,  figuraient  dans  les   anciennes  pharma- 

copées  sous  le  nom  de  Semen  phellandrii  v.  fœnioulii 
aquaticii.  Elles  offrent  une  odeur  forte  et  désagréable 
(odeur  de  souris),  une  saveur  aere-aromatiqne,  et  con- 
tiennent une  huile  volatile  et  un  alcaloïde  semblable  à 
l,i  cicutine,  la  phellandrine.  A  haute  dose,  elle»  dé- 
terminent du  vertige  et  des  gymptomes  d'intoxication  ; 
à  doses  moins  fortes,  elles  sont  stimulantes  et  naiv.u- 
liques.  On  les  préconise  pulvérisées  dans  les  affections 
chroniques  de  la  poitrine,  la  bronchite,  la  phtisie,  l'asthme, 
la  dyspepsie,  etc.,  à  lu  dose  de  u-  .iî'j  a  i  gr.  dans  les 
vingt-quatre  heures.  On  prépare  une  teinture  renfermant 
par  30  contint. c.  les  principes  actifs  de  Igr.  de  semeie 
dose  de  -1  à  î  centigr.  L(r  L  Hx. 

PHELPS  (William- Walter),  homme  politique  améri- 
cain, né  en  -1839,  mort  à  New  York  le  17  juin  1894. 
Grand  avocat,  membre  du  congres  (I87;i-7.'>)  et  de  nou- 
veau en  1883,  il  fut  ministre  plénipotentiaire  a  Vienne 
en  1881.  à  Berlin  en  1889.  à  Londres  en  1892.  Son  nom 
est  attaché  à  la  conclusion  du  traité  entre  l'Allemagne, 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  pour  le  règlement  de  laques- 
lion  des  îles  Samoa. 

PHELPS  (Elizaheth  Smart),  dame  Herbert  Wabj>, 
femme  auteur  américaine,  née  à  Boston  (Massachusetts i 
le  31  août  1 S  44.  Intelligente  d  bien  douée,  elle  commença 
.i  écrire  dans  les  journaux  et  revues  des  ['âge  de  treize 
ans.  Elle  s'est  consacrée,  avec  beaucoup  de  cu-ur.  à  quan- 
tité d'oeuvres  charitables  et  a  contribué  plus  que  personne 
aux  progrès  du  féminisme.  Elle  a  donne  de  nombreux  ro- 
mans, de  fines  études  littéraires,  des  récits  de  voyage, 
•  les  poes„.s.  Citons :  Ellen's  Jdol  (4864)  :  UpHill(iW 
The  Tutu  Séries  (1866-69.  ',  vol.);  The  Gupsu  Séries 
(1866-69,  4  vol.);  Mercy  Gliddon's  work  (4866);  / 
aon't  know  /i  oie  (1867)  :  The  Gates  kjar  iis68i:  Ihe 
Silent  Partner  (1870);  Whai  to  wear  (1873);  Poste 
Studies  (4875)  ;  Mu  Cousin  and  l  1 1  îSTi* »  :  Bey ondthe 
Gates  (1883);  The  Gates  between  (1887),  etc.  Elle 
épousa  en  1889  Herbert  1).  Ward  et  publia  quelques  ou- 
VCages  en  collaboration  avec  lui.  K.   v 

PHELYPEAUX.  Famille  originaire  du  Blaisois  et  dont 
la  libation  a  ete  établie  depuis  le  commencement  du  xv  siè- 
cle :  elle  s'est  élevée  d'abord  par  les  charges  de  robe. 
Le  premier  membre  de  celte  famille  qui  ait  acquis  quelque 
notoriété  fut  Louis  Phelypeaux,  seigneur  de  LaCaveetde 
La  VriUière,  conseiller  au  présidial  de  Blois  qui.  entre 
autres  enfants,  eut  pour  fils  :  1°  Raymond,  seigneur 
d'Herbaut,  de  Ea  VriUière  et  du  Verger,  trésorier  de 
l'épargne  en  1599,  secrétaire  d'Etal  en  16-21:  2°  l'aul. 
seigneur  de  Pontchartrain,  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marie  de  Medicis,  secrétaire  d'Etat  en  1610; 
3°  Jean,  seigneur  de  VUlesavin  et  comte  de  liuz.inçois. 
sei  rétaire  des  commandements  de  la  reine  Marie  de  Me- 
dicis et  conseiller  d'Etat.  De  Raymond  el  de  Paul  sont 
issues  les  branches  d'Herbaut,  de  La  VriUière  et  de 
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Saint-Florentin,  de  Pont-Chartrain  al  de  Maurepas, 
du  i  erger,  de  Montlhéry,  qui  ont  prodoil  une  Bérie 
d'hommes  d'Etal  aux  wh-  et  \\m"  siècles.  On  trouvera 
mots  dos  articles  concernant  les  priBeipaui  person 
qui  ont  porte  ces  différents  noms.  —  Lee  armes  de 
Phelypeaux  étaient  :  D'azur smuf  dequotn-faêitin  d'or, 
nu  firme  quartier  d'hermines.       11.  i>r  Béai  i  «ri 

Bibi      i.'lio/ii  ii.  ,\   mi    iat  général.  lwrag.,p.  181.   — 
Di<  tionn*ir*  historique  d«  Morbri.  —  Pare  A.N81  lui .  eto. 

PHELYPEAUX   (Raymond-Balthaiar) ,    seigneur    du 
lierai  el  diplomate  français,   né  vers  I6S0, 
la  Martinique,  le  -21  oct.  ni;!.  Détail  fils  d'An- 
toine Phelypeaux  et  de  Mario  de  Villehois,  el  petit-fils 
de   Raymond   Phelypeaux,  Beigneur  d'Herbaut,   de   La 
Vrillière  el  du  Verger,  Beorétaire  d'Etat  en  1621.  Lieu- 
tenant an  régiment   d'infanterie  de  Turenne   en  ItiT-i. 
i>tii>  capitaine  au  régiment  Royal-cavalerie  en  lii".">,  il 
combattit  à  Senef,    i  Vltenheim  et  à  Cassel,  et  prit  pari 
aux  si-ys  de  Condé,  de  Bouehain,  de  Valenciennes,  «!<■ 
-Orner,  de  Gand  el  d'Ypres.  Il  lui    créé   mestre 
np  .l'un  régiment  d'infanterie  de  ton  nom  en  1683, 
>'t  inspecteur  général  de  la  cavalerie  et  dea  dragons  on 
i       idier  en  1691,  il  prit  pari,   durant   la  guerre 
de  la  Gguo  d'Augsbourg,  au  siège  do  Namur  et  aux  ba- 
taillos  de  Stewkerque  et  do  Nerwinde  al  servit  dans  les 
Flandres  sons  les  ordres  du  maréchal  do  Roufflers  pen- 
dant les  années  1694,  l  •>".'>  et  1696.  Il  devînl  maréchal 
ml»   en   1696  ot  lut  envoyé,    au  mois    de  déc. 
comme  résident   do  Louis  XIV,  près  le   prince 
Joseph-Clément  do  Bavière,  électeur  de  Cologne  ot  évoque 
.o.  Durant  sa  mission  a  Cologne,  Phelypeaux  s'cf- 
le  prolonger  la  résistance  opposée  par  les  électeurs 
1  la  création  d'un  neuvième  électoral  on   faveur  du  dur 
il  oovre, et  tacha  d'arrêter  les  armements  des  princes 
de  l'Empire.  Il  négocia,  en  outre,  diverses  questions  rela- 
ta péages  du  Rhin  et  obtint  le  rétablissement,  con- 
formément a  l'art.  44   du  traité  de  Ryswick,  des  cha- 
de  Cologne  qui  avaient  été  expulses  pour  leur  at- 
tachement a  la  France.  Nomme  ambassadeur  à  Turin  en 
1700,  Phelypeaux  se  rendit  à  son  nouveau  poste  an  mo- 
ment même  ou  d'importantes  négociations  étaient  enga- 
tre  les  puissances  au  sujet  de  la  succession  d'Es- 
I. 'ambition  et   la    duplicité   du  due   do  Savoie, 
tmédée  II.  rendaient,  dans  ces  circonstances déli- 
i  tache  particulièrement  difficile  pour  l'envoyé  de 
(IV.  En  1701,  Phelypeaux  prit  part  aux  négociations 
relatives  .m  mariage  de  la  princesse  Marie-Louise  de  Savoie 
avec  Philippe  Y.  roi  d'Espagne,  et  conclut,  le  6  avr.  de  la 
même  année,  avec  Yietor-Amédée  II.  un  traite  do  ligue 
ampiel  le  roi  d'Espagne  donna  son  adhésion.  Pendant  trois 
années,  Victor-Amédée  demeura  dans  l'alliance  française, 
< rit  à  obtenir  de  Louis  XIV  la  promesse  du  Mila- 
■  tnut  eu  poursuivant  des  négociations  secrètes  avec 
reur.  Instruit  par  Phelypeaux  de  ces  manœuvres, 
Louis  XIV  tit  désarmer  les  troupes  pièmontaises  qui  ser- 
vaientdans  l'armée  du  duc  de  Vendôme.  La  guerre  ayant 
1703)  entre  Louis  XIV  et  Victor-Amédée  II, 
celui-ci  retint  Phelypeaux  étroitement  prisonnier  jusqu'au 
'  1704    L'ambassadeur  supporta  avec  une  hauteur 

détention  et,  une  fois  remis  en  liberté,  publia, 
■H  d'auteur,   une  relation  de  sa  captivité  sous  le 
titre  :  noiii  le»  intrigues  secrètes  cl 

ie  avec  les  rigueurs 

qu'il  a  ■  M    e  Phelypeaux,  ambassadeur 

lui  a  Turin  (Bêle,  1705,  in-18). 

n  a  été  imprimée  de  nouveau  dans  les  )l  - 

(Paris,  1806,  t.  II|.  Cette  publication 

et   les  propos  tenus  sur  I"    Compte  du  dlle  de  >a\oie    par 

leur  déplurent,  parait-il,  a  la  duchesse 

e,  tille  d>-  Victor-Amédée,  et  Phelypeaux,  mal 

cour,  dut  demeurer  quelque  temps  dans  la  re- 

I  ■■■        li    1704  i  1709  chez  s0n  frère  qui  était 

;"  de  Lodève.   Gréée  à  l'appui  de  se^  parents,  les  j 


Phelypeaux  de  Pontchai-traiu  et  de  La  Vrillière.  qui  jouis- 
saienl  de  la  faveur  de  Louis  XTV,  il  obtinl  de  nouveau  nu 
emploi  en  1709  ei  fui  nommé  gouverneur  général  aux 
Mes  d'Amérique,  Il  ôtail  en  outre  conseiller  d'Etal  el 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  D'après  Saint' 
Simon,  Raimond-Balthazar  Phelypeaux  «avait  de  l'esprit 
i  omnie  eeni  diables  et  autant  de  malice  qu'eux...  C'était  un 
grand  homme  bienfait,  de  beaucoup  d'espril  al  de  lecture, 
naturellement  éloquent,  satirique,  la  parole  fort  à  sa  main, 
avec  des  traits  el  beaucoup  d'agrément  et,  quand  il  le 
voulait,  de  force...  Il  étoit  un  vrai  épicurien  qui  oroyait 
tout  dû  à  son  mérite,  el  il  étoil  vrai  qu'il  avoil  dos  ta- 
lents de  guerre  et  d'affaires  el  tout  possible  par  l'appui 
.le  ceux  de  son  nom  qui  étoienl  dans  le  ministère;  mais 
particulier  et   fort   singulier,  d'un  commerce  charmant 

quand  il  voulait  plaire  et  qu'il  se  plaisoil  avec  les  gens  : 

d'ailleurs  épineux,  difficile,  avantageux  el  railleur.  Il  étoit 

pauvre   et  en  étoit   fâché  pour  ses  aises,  ses   goûts  et  sa 

paresse  ».  La  correspondance  diplomatique  de  Raymond- 
Balthazar  Phelypeaux  est  conservée  aux  Archives  des 
affaires  étrangères  (Fonds Cologne,  vol.  16  à  48  el  Fonds 

Turin,  vol,    105  à  11  i).  H.  DE  Beaucaibe. 

liim..  :  Pinard,  Chronologie  militaire,  t.  IV,  p.  188.  — 

te  lIoiiKie  Di:   I!i:ai  l'.Mia:,   Recueil   des  Inslritelinns 

aux  ambassadeurs  el  ministres  de  France  en  Savoie-Sar- 
daigna.t  I.  pp. 207 et  suiv.  —  Comte  Solar  de  Là  Margue- 
rite, Traites  bubtics  de  /a  maison  de  Savoie,  i.  II.  pp.  194 
et  suiv  -  Mémoires  de  Saint-Simon,  années  1701,  1703, 
1704,  1713  —  Mémoires  du  eonde  de  Tessé.  t.  II,  pp,  8  <-t 
suiv. 

PHELYPEAUX  (J.),  comte  de  Maurepas  (V.  ce  nom). 

PHÉNACÉTINE.  I.  Chimie. 

..  s  Equiv. . . .     C^tFO-AztC'tl'MC'rFO*).  C| 

l'01'"1'   JAtom,...     C'Tl4(0(;Mr')(AzH€OGir:). 

La  phénacétine  est  un  dérivé  du  paramidophénol 
offrant  avec  l'éther  éthylique  de  ce  dernier  les  mêmes 
relations  que  1  "acétaiiiltde  avec  l'aniline.  Elle  présente  une 
grande  importance  à  cause  de  ses  propriétés  antiseptiques 
et  antinévralgiques.  Un  la  prépare  en  acétylant  la  phé- 
ihlitlnu'  (V.  ce  mot)  par  l'action  du  chlorure  acétique  ou 
de  l'anhydride  acétique,  ou  plus  simplement  de  l'acide 
acétique  cristallisable,  La  phénacétine  cristallise  en  beaux 
cristaux  incolores  qui  fondent  à  135°  et  se  dissolvent 
dans  1.400  parties  d'eau  froide  et  70  parties  d'eau  bouil- 
lante. C.  M. 

II.  Thérapeutique.  —  La  phénacétine,  phénedine  ou 
acétphénétidine,  C10H13AzO*,  est  une  poudre  blanche, 
en  paillettes  cristallines,  brillantes,  sans  saveur  ni  odeur, 
presque  insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  et 
formant  avec  les  acides  lactique  et  acétique  des  solutions 
neutres.  —  Son  action  physiologique  la  rapproche  de 
l'acétauilide  ou  de  l'anlipyririe.  Elle  abaisse  assez  rapide- 
ment la  température  d'environ  2°  ;  cet  abaissement  per- 
siste plusieurs  heures,  avec  de  faibles  sueurs,  niais  sans 
frissons.  Elle  a  l'avantage,  sur  l'antipyrine,  d'amener  le 
sommeil  et  de  calmer  la  douleur  à  des  doses  peu  élevées. 
1,11e  n'est  que  faiblement  toxique  ;  quelques  sujets  ont 
éprouvé  pour  '1  à  3  gr.  do  cette  substance  des  nausées, 
des  vertiges,  des  frissons,  de  la  lourdeur  de  tête,  rare- 
menl  do  la  cyanose.  Son  élimination  a  lieu  rapidement, 
sous  forme  de  phénétidine,  rejetée  par  les  urines.  Con- 
trairement à  l'acétauilide,  elle  est  inoffensive  pour  le 
muscle  cardiaque  et  n'a  pas  d'influence  dépressive.  In 
gramme  de  phénacétine  représente  l'équivalent  antither- 
mique de  50  centigr.  d'antifébrine  et  de  -i  gr.  d'antipy- 
rine  (Heusner). 

las  indications  thérapeutiques  découlent  de  l'appli- 
cation de  ses  propriétés  antipyrétiques,  qui  ont  une  cer- 
taine efficacité  dans  la  tuberculose,  la  pneumonie,  la 
lièvre  typhoïde,  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  les  fièvres 
éruptives;  analgésiques,  dans  la  migraine,  les  névralgies 
et  les  douleurs  tabétiques  ;  sédatives,  dans  l'insomnie 
par  surmenage  cérébral  ou  dans  les  affections  nerveuses 
(hystérie,  neurasthénie),  et  dans  la  coqueluche.  On  la 
prescrit  en  cachets  de  ï.>  a  50  centigr.  ou  1  gr.  M.  Lé- 
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nine  en  .1  donné  jusqu'à  •!  gr.  Bans  inconvénient.  ( in  n* 
['ordonnera  qu'avec  prudence  chez  des  sujets  débilite*. 

l  a  phénacétine  iodée  ou  iodopkénine,  combinaison 

do  l  parties  de  phénacétine  pour  3  d'iode,  est  une  | dre 

cristalline,  rouge,  insoluble.  On  l'a  recommandée  sous 
forme  d'émulsion  glvcérinée  pour  le  traitement  antisep- 
tique des  plaies  ou  des  ulcères  rebelles,  Son  application 

direi  te  étant  irritante  ou  mèi caustique,  par  suite  de  la 

formation  d'iode  il  l'état  naissant,  il  est  utile  de  protéger 
li  plaie  avec  une  couche  de  ouate  sur  laquelle  on  étend 
l'émulsion.  Ces  pansements  n'ont  ^iht<-  besoin  d'être 
renouvelés  qu'au  bout  de  deux  a  trois  semaines. 

PHÉNACITE  (Miner.).    Silicate   de   glucine  anhydre 

(B*Si04)  cristallisant  dans   le   système  rhoml brique. 

L'angle  des  faces  du  rhomboèdre  est  de  1 16°  39'.  Les  cris- 
taux présentent  souvent  les  faces  d'un  prisme  hexagonal 
et  de  la  pyramide,  aussi  ce  minéral  possédant  à  peu  près 
1rs  propriétés  physiques  (éclat,  transparence,  cassure,  du- 
reté) du  quartz  n'avait  pas  été  distingué  de  ce  dernier 
avant  les  recherches  de  Nordenskiold.  Densité,  2,96  ;  <lu- 
reté,7,5.  Insoluble  dans  les  acides.  La  phénacite  se  trouve 
à  Framont  (Vosges)  dans  du  quartz  et  de  la  umonite, 
dans  du  granit  près  de  Miask,   a  Florissant,  à  Durango 

(Mexique),  ele  l'aul  GaUBERT. 

PHENACODUS  (Paléont.).  Genre  de  Mammifères  On- 
gulés fossiles  appartenant  à  l'ordre  nu  sous-ordre  des 
Condylarthra  (V .  ce  mot)  de  Cope,  c.-à-d.  aux  Ongulés 
primitifs  dont  les  caractères  sont  encore  ambigus  entre 
les  Onguiculés  et  les  Ongulés.  Le  Phenacodus  primœvus, 
type  du  genre,  est  un  des  Mammifères  caractéristiques  de 
l'éocène  inférieur  des  Etats-Unis  (Wyoming).  C'était  un 
animal  de  la  taille  d'un  grand  chien,  à  pattes  à  cinq  doigts, 
digitigrade  et  pourvu  d'une  longue  queue;  les  premier  el 
cinquième  doigts  étaient  plus  courts  que  les  autres,  de 
sorte  que  les  trois  doigts  médians  portaient  seuls  sur  le 
si  il  ;  ces  doigts  étaient  terminés  par  des  ongles  plus  sem- 
blables à  des  griffes  qu'à  des  sabots;  cette  particularité 
et  la  forme  de  l'astragale  indiquent  une  parenté  avec  les 
Carnivores  et  plus  particulièrement  les  Créodontes.  La  tète 
était  allonger  et  le  cerveau  très  petit.  La  dentition  est  sur- 
tout caractéristique  :  elle  est  complète,  plus  ou  moins  en 
série  continue;  les  molaires  supérieures  sont  à  quatre  tu- 
bercules principaux  et  deux  intermédiaires;  les  prémolaires 
postérieures  à  deux  tubercules  internes,  les  antérieures 
n'ayant  qu'une  seule  pointe.  Cette  dentition  indique  un 
régime  omnivore.  D'autres  espèces  du  même  pays  attei- 
gnaient la  taille  du  Tapir.  Ce  genre  se  retrouve  en  Europe 
à  la  même  époque  géologique  (/'//.  ciiro/nrus  et  Ph.  mi- 
nor  de  l'éocène  de  Suisse).  Il  n'existe  plus,  dans  la  na- 
ture actuelle,  de  Mammifères  présentant  une  organisation 
semblable:  cependant  les  Damans  (Y.  ce  mot),  qui  ont 
été  ballottés  des  Rongeurs  aux  Ongulés,  permettent  de  s'en 
faire  une  idée. 

Le  Phenacodus  n'était  pas  un  type  isolé  à  L'époque 
éocène.  Il  avait  été  précédé  dans  l'Amérique  du  Nord  par 
le  Periptychus  plantigrade  et  à  molaires  à  trois  tuber- 
cules (/'.  coarctatus,  P.  rhabdodon,  etc.,  des  couches 
de  Puerco  el  de  Torrejon).  Les  genres  Ectoconus,  Ani- 
sonchus,  Hemithlœus,  etc.,  appartiennent  au  même 
groupe  que  Periptychus  et  forment  la  transition  aux 
Amblypodes  (Y.  ce  mot).  Le  Phenacodus  et  les  genres 
voisins  (Euprotogonia,  etc.)  se  rapprochent  davantage 
des  Périssodactyles  (Y.  ce  mot),  tandis  que  Mioclœnus 
et  Meniscotherium  qui  ont  des  molaire.,  non  plus  buno- 
dontes  comme  les  précédents,  mais  sélénodontes, montrent 
des  affinités  avec  les  artiodactyles  et  peut-être  les  Chah- 
cothéroïdes  et  les  Litopternes.  Le  groupe  des  Conby- 
LARTHRA  réunirait  ainsi  les  types  ancestrau.x  de  la  grande 
majorité  des  Ongulés,  et  PhertOCodus  serait  plus  parti- 
culièrement le  prototype  des  Tapirs  et  des  Chevaux. 

E.    TllOI  KSSAKT. 

PHÉNAKISTICOPE.  Cet  instrument  est  l'onde  sur  la 
persistance  des  impressions  rétiniennes.  L'œil  regardant 


un  objet,  îup| ns  que  nous  placions  rapidenu 

entre  l'œil  et  i  objet,  nous  continuerons  a  voir  l'objet  pen- 
dant  un  temps  tics  court,  mais  appréciable, apréa  l'inter- 
position de  I  écran.  Ondémontrefadlemeot  ce  phénomène 
de  la  façon  suivante  :  au  milieu  des  petits  cotés  d'un 
rectangulaire,  on  fixe  deux  fila  un  peu  rigides,  qui  per- 
liront  de  faire  tourner  rapidement  la  carte  autour  de  la 

droite  passant  par  leur  point  d'attache.  Un  devine  lion 

d'un  cote  de  i.i  carte  un  sujet  quelconque,  par  exemple  un 
cheval  :  de  l'autre  cote  on  figure  un  cavalier,  l.n  taisant 

alors  tourner  rapidement  le  carton  devant  les  TOUX,  on 
aperçoit  le  cavalier  a  cbev.il.  parie  que  l'oâl  voit  encore 
le  cavalier,  par  suite  de  la  persistance  de  l'impression  réti- 
nienne, alors  que  I.i  ente  a  déjà  tourne  <!'•  180"  et  que 
le  cheval  est  devant  l'oâl  et   impressionne  déjà  la  rétine. 

C'est  en  utilisant  cette  propriété  de  l'oâl  que  Plateau  a 
imaginé  sous  le  nom  de  pheoakisticope  un  instrument  bien 
connu  dans  lequel  les  images  successives  d'un  o. 
mouvement  viennent  se  placer  tour  à  tour  devant  les  yeux. 
Pour  obtenir  la  plus  grande  illusion  possible,  il  faudrait 
que  tOUS  les  n""1  de  seion, les  (tous  les  diâèmes  de  secondes 
par  exemple)  l'œil  aperçoive  une  image  différente  indiquant 
les  phases  successives  d'un  même  mouvement  ;  il  faudrait, 
de  plus,  que  l'œil  perçoive  chacune  de  ces  images,  immo- 
biles pendant  toute  la  durée  du  n'ime  de  seconde,  et  que 
le  passage  de  l'une  à  l'autre  soit  aussi  instantané  que  pos- 
sible. Ces  diverses  conditions  ne  peuvent  être  relis,-.  > 
d'une  façon  parfaite,  mais  on  les  obtient  a  peu  près  en 
ne  permettant  à  l'œil  de  voir  l'image  que  dans  une  direc- 
tion déterminée  où  elle  semble  à  peu  près  immobile  parce 
qu'on  ne  la  voit  plus  des  qu'elle  est  un  peu  en  deçà  ou 
au  delà.  Par  contre,  l'œil  n'aperçoit  l'image  que  très  peu 
de  temps,  et  comme  il  ne  voit  rien  le  reste  du  temps,  l'image 
doit  être  très  éclairée  si  l'on  veut  qu'elle  ne  semble  pas 
trop  terne.  Il  existe  divers  modèles  de  phénakttticope  : 
dans  ceux  qui  sont  à  fente .  on  place  l'oâl  der- 
rière, on  fait  tourner  L'appareil,  et  chaque  fois  qu'une 
fente  passe  devant  l'iefl,  celui-ci  aperçoit  un  nouveau  des- 
sin ;  au  lieu  d'un  système  de  fentes  on  peut  adopter  une 
série  de  petits  miroirs  (praxinoscope)  qui  n'envoient  une 
image  à  l'œil  (pie  lorsque  celui-ci  se  trouve  exactement 
devant.  Quel  que  soit  le  système  employé,  si  l'on  regarde 
par  exemple  un  homme  levant  un  bras,  les  diverses  images 
qui  se  succèdent  devant  l'œil  montrent  un  homme  dont  le 
bras  est  de  plus  en  plus  haut  et  l'on  a  une  sensation  toute 
semblable  à  celle  que  l'on  éprouverait  si  l'on  voyait  véri- 
tablement un  homme  lever  le  bras  par  une  série  de  petites 
saccades  successives.  Ces  saccades  sont,  d'ailleurs,  d'autant 
moins  sensibles  que  les  images  sont  plus  nombreuses. 

Lorsque  le  nombre  des  images  est  égal  au  nombre  des 
fentes,  la  figure  peut  exécuter  divers  mouvements,  mais 
elle  ne  parait  pas  avancer.  Si  donc  on  représente  un  bouime 
en  marche,  on  le  verra  faire  aller  ses  bras  et  ses  jambes. 
mais  sans  avancer.  Si  l'on  veut,  déplus,  le  voir  marcher 
en  avant,  il  faut  faire  tourner  l'appareil  dans  le  sens  de 
la  marche  en  avant  et,  de  plus,  avoir  plus  de  figures  que 
de  trous.  Ces  phénomènes  peuvent  être  projetés  sur  un 
écran  ;  mais  l'on  sait  que  les  projet  lions  exigent  des  des- 
sins fortement  éclaires  et  que.  d'après  ce  qui  précède, 
chaque  figure  n'étant  que  pendant  un  temps  très  court 
devant  la  fente  qui  permet  de  l'apercevoir  ou  de  la  pro- 
jeter, tout  se  passe  comme  si  l'image  était  beaucoup  moins 
éclairée  qu'elle  ne  l'est  en  realite.  Pour  cette  double  rai- 
son, les  pbeiiakisticopes  de  projection  n'ont  eu  que  bien 
peu  de  succès  jusqu'à  l'invention  des  cinématographes. 

On  a  fait  aussi  des  phénakisticopes  stéreosi  opiques.  Con- 
cevons un  phénakisticope  forme  par  un  cylindre  tournant 
autour  d'un  axe  horizontal  :  les  fentes  toujours  dis 
suivant  les  génératrices  du  cylindre  sont  disposées  par 
groupes  de  deux  dans  le  prolongement  l'une  de  l'autre. 
L'œil  droit  regarde  par  la  première  série  de  fentes,  l'oâl 
gauche  par  l'autre  :  on  place  à  l'intérieur  deux  séries  de 

dessins   :   devant    les  fentes   destinées  à  l'.til  droit  mi  met 
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,i  if  rie  des  images  successives  qu'aurait  aperçue  l'œildroil 
de  l'observateur  place  »U\ ant  le  spectacle  qu'on  veut  lui 
■outrer,  el  devant  les  fentes  destinées  à  L'œil  gauche  on 
met  de  même  la  série  des  images  qu'aurait  aperçue  l'œil 
poche  de  l'obsen  ateur  devant  le  même  spectacle.  En  inter- 
posant, on  outre, entre  les  fentes  el  les  yeux,  un  sysl  me 
de  prismes,  comme  celui  qui  est  dans  tous  les  stéréos- 
i  mot),  l'observateur  verrail  une  seule  image 
en  reUef  exécuter  une  série  de  mouvements.  Hais  de  pareils 
iscopiques  ne  peuvent  être  faits  avec  précision 
que  s'il  s'agit  d  objets  à  formes  géométriques.  Les  diffi— 
cultes  qoe  l'on  rencontrait  dans  le  dessin  des  figures  suc- 

-  ne  permettaient  que  de  traiter  lis  MijWs  simples, 
ri  presque  toujours  les  mouvements  représentés  n'étaient 

alarmes  a  ceux  de  la  nature.  Il  n'en  est  plus  de 
loémedepukqoe  la  perfection  des  appareils  photographiques 
et  l'extrême  sensibilité  des  èmulsions  sensibles  a  permis 
il-  prendre,  en  quelques  minutes,  plusieurs  centaines 
d'épreuves  se  succédant  à  intervalles  réguliers,  reprodui- 
sant les  spectacles  les  plus  complexes  avec  toute  la  préci- 
sion désirable  :  aus>i.  le  phénakisticope,  transfor par 

les  progrès  de  la  photographie  et  rajeuni  sous  le  nom  de 
rioématographe,  offre-t  il  actuellement  un  spectacle  véri- 
laidement  intéressant.  \.  Jo\nms. 

PHÉNANTHRÈNE  (Chim.i.  l'orm.  )    fg™"     '   guu'o 

Le  phènanthrène  est  un  carbure  isomère  de  l'anthracène 
•pii  se  rencontre  dans  le  goudron  de  houille  (Fittig).  Il 

Îirend  naissance  quand  on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur 
e  dibenzyle  ou  le  toluène.  Les  fractions  de  l'huile  de 
houille  passant  à  la  distillation  entre  390-330°  contien- 
nent presque  tout  le  phènanthrène  :  on  les  soumet  à  une 
deuxième  distillation  fractionnée,  et  l'on  sépare  la  frac- 
tion 339-342°.  Le  mélange  chromique  agissant  sur  le  pro- 
duit brut  attaque  d'abord  l'anthracène  qui  y  est  contenue 
et  laisse  le  phènanthrène.  Le  phènanthrène  cristallise  en 
petits  feuillets  fondant  à  99°  et  bouillant  à  340°,  il  est 
semble  en  toutes  proportions  dans  le  toluène  bouillant, 
•  iluble  dans  l'éther,  le  sulfure  do  carbone,  l'acide 
acétique.  I  es  agents  oxydants  le  transforment  en  phénan- 
|uinone,CMH804,  qui  peut  servir  à  caractériser  le 
carbure.  L'acide  pierique  donne  avec  le  phènanthrène  un 
jaune  d'or,  dont  le  point  de  fusion  est  1 13° ,  ce 
picrate  est  trèssoluble  dans  l'éther,  le  sulfure  de  carbone 
••I  la  benzine.  C.  Matignon. 

Hihl.  :  Frma,  Annalen  der  Chim.  u.  Pharm  .  t.  CLXVI, 

PHÈNE  (Chim.)  (V.  Brazure). 
PyENEOS  (auj.  Phonia).  Ancienne  ville  de  Grèce, au 
N.-K.  de  l'Arcadie,  entre  Stymphale  à  l'E.,  Ciitor  à  PO. 
dans  un  bassin  clos,  sans  écoulement  vers  la  mer.  Lesan- 
ibitants  avaient   canalisé  les  eaux  vers  les  Hn/n- 
vothra,  bouches  dos  émissaires  souterrains  ;  leur  obstruc- 
tion partielle  a  créé  un  lac  dans  le  fond  de  la  plaine,  lac 
dont  le  niveau  a  souvent  varié  au  cours  des  âges.  Célèbre 
.m  temp>  b.om>-i  i^u-.  Pheneos  était  en  ruines  à  l'époque 
de  Ptolémée.  La  canalisation  était  attribuée  à  Héraklès  et 
la  ciiè  possédait  le  tombeau  de  mui  frère  Iphiclès,  avec 
mples  d'Hermès  et  Athéné  Tritonia. 
PHÉNÉTIDINE. 

»  Kquiv P*M*0»(AiH»)(C*H«). 

Uom (:0IH(\/II-m(m;i|',. 

La  phénétidine  est  l'éther  èthyliqueda  paramidophénol 
CMH*(HW)|  \/llJi.  On  la  prépare  facilement  par  réduc- 
tion du  dérivé  ni  in'  de  l'éther  éthyUque  du  phénol. 

il  =C1«H50*(Az04)(C«H*)-|-H«0*. 
I    il  0*i  izO*)(C*B*)  -f  :ili- 
=  CMH40»(AzH*)(CW)  -f  2H»0*. 

in  produit  intermédiaire  de  la  fabrication  des  ma- 
ohnsutea  et  de  ta  phénacétine  (V.  ce  mot).  Son 

importance  dans  la  préparation  des  matières  tinctoriales  a 
'■•pondant  diminué,  car  les  substances  dérivées,  la  coc- 


jpro-  y, 

èrentv 


cinine,  le  rouge  anisol,  le  rouge  phénôtol,  etc.,  peuvent 

être  obtenus  par  une  autre  voie.  La  phénélidine  est  «lis— 
tillable  sans  décomposition  el  possède  des  propriétés  sem- 
blables aux  homologues  de  l'aniline.  C.  M. 

PHENGHOU  ou  PESCADORES  (Y.  Pesi  IDORES). 

PHÉNICIE.  I.  Géographie.  —  On  a  défini  la  Phénicie 
«  une  série  de  ports  avec  une  banlieue  assez,  étroite  ». 

Nous  savons  cependant,  dès  qu'apparaissent  les  té ignages 

des  ailleurs  classiques,  que  si  les  Phéniciens  étaient  prin- 
cipalement tournés  vers  la  mer,  ils  s'étendaient  assez  avant 
dans  l'intérieur.  C'esl  ce  dont  témoignent  aussi  les  sanc- 
tuaires, dont  plusieurs  sont  distants  de  la  cote  de  plus 
d'une  journée  de  marche  (Al'qa,  Bœtocécé).  Lais  (Dan) 
appartient  de  bonne  heure  à  Sidon  (Juges,   xvili.  28).   Il 

faut  entendre  par  Phénicie  tPJit-lgjnassif  du  Liban  et  de 

son  p_nilmifflment,.la  îiionlagno  des  Xosains,  jusqu à  la  nier 
ModileiTanoeTl.es  rat'è^(iV4^*H*tH+-T'"1'ureiit  refoulées 
après  les  conquêtes  des  Israélites  au  S.  et  des  Àraméens 
au  N.  Les  nombreux  caps,  qui  silhouettent  cette  cote  et 
rendent  fort  difficiles  les  communications  par  terre  (Car- 
mel.  Hàs  en-Naqoûra,  Râs  el-Abiad  ou  Scala Tyriorum, 
lias  Saraiend,  lias  Dâmoûr,  Hàs  Beyrouth,  le  promontoire 
si  abrupt  du  Xahr  el-Kolh.  Râs  ech-Chaqqâ  ou  Theoupro 
sopon,  lias  el-Basit, enfin  le  lias  el-Khanzir), développa 
très  ti  i  une  navigation  de  cabotage.  Dès  une  haute  anti- 
quité, les  habitants  étaient  réputés  comme  pécheurs.  La 
densité  de  la  population  força  à  utiliser  les  moindres  par- 
celles de  terre.  Les  pentes  du  Liban  entaillées  de  ravins 
profonds  (Léontês,  Lykos  ou  Xahr  el-Kelb,  Adonis  ou 
Xahr  Ibrahim,  Xahr  Qadicha),  semées  de  rochers,  turent 
disposées  en  terrasses  où,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  se  cultivent  le  blé,  la  vigne,  l'olivier  et  les 
arbres  fruitiers.  Les  parties  hautes  de  la  montagne  étaient 
couvertes  de  chênes,  de  pins,  de  mélèzes,  de  cyprès,  de 
sapins  et  de  cèdres  que  dominaient  encore  les  cimes  nei- 
geuses. Les  grandes  villes  phéniciennes  se  développèrent 
au  milieu  de  plaines  étroites,  mais  fertiles,  de  la  cote.  La 
Phénicie  commençait  au  N.  à  Myriandos.  Les  auteurs  clas- 
siques nous  ont  peu  renseignés  sur  l'état  de  cette  région 
septentrionale  à  une  haute  époque.  Klle  semble  avoir  eu 
pour  centre  Arad  (en  phénicien  Arouad,  auj.  Ruad),  petite 
ile  en  face  de  Marath  (Amrlt).  En  descendant  vers  le  S., on 
rencontrait  Simyra,  Arqa,Tripolis,  Byblos(Djebeil),Béryte 
(Beyrouth), Sidon  (Saïda),  Sarepta  (Sarfend),  Tyr  (Sour), 
Achzlb  (Zib)T"  ARka  (Ptolemaïs,  puis  Saint-Jean-d  Acre), 
Dôr (Tantoura), Yafa  (Ioppé,puis  Jaffa)(V.  encore  Syrie). 

IL  Archéologie.  —  L'archéologie  préhistorique  est  re- 
présentée en  Phénicie  par  quelques  stations  (Xahr  el-Kelb), 
où  l'on  a  trouvé  des  silex  taillés  mêlés  dans  les  dépôts 
calcaires  à  des  dents  de  cerfs,  de  bouquetins,  d'ours,  etc. 
Les  monuments  de  pierres  brutes  (dolmens,  menhirs,  crom- 
lechs) ont  disparu  dans  la  suite  des  civilisations.  Les 
légendes  religieuses,  le  culte  lui-même  nous  en  ont  ce- 
pendant laissé  des  témoignages  formels.  Ces  monu- 
ments n'ont  été  conservés  que  dans  la  région  transjorda- 
nienne (V.  Palestine)  et  à  Cypre  où  les  menhirs  percés 
sont  encore  l'objet  d'un  culte  de  la  part  des  femmes 
stériles. 

L'art  phénicien  est  formé  d'un  mélange  d'éléments  égyp- 
tiens et  assyriens.  Les  Phéniciens  ont  atteint  une  grande 
habileté  manuelle,  ils  ne  se  sont  jamais  souciés  de  fondre 
leurs  emprunts  en  un  art  nouveau.  La  plupart  des  objets 
phéniciens  ont  été  découverts  en  dehors  de  la  Phénicie  ; 
les  artisans  phéniciens  travaillaient  donc  uniquement  pour 
l'exportation.  Un  type  une  fois  adopte,  les  nécessités  du 
troi  forçaient  à  le  conserver.  Ainsi,  pour  répondre  aux  be- 
soins '\'L>  marchands,  les  artistes  phéniciens  ne  pouvaient 
se  départir  de  l'imitation  servile.  Jusque  dans  les  monu- 
ments d'époque  grecque  se  retrouve  le  mélange  des  arts 
assyrien  (ou  perse)  et  égyptien.  Sur  tel  chapiteau  de  Cypre 
(lig.  I).  on  voit  a  côté  du  symbole  religieux  phénicien  si 
commun  (disque  et  croissant  lunaire  dans  le  triangle)  une 
décoration  en  Heurs  de  lotus..  Très  fréquent  est  le  globe 
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ailé  Qtnqué  de  l'urans.  n  décora,  les  lintetu  da  porte. 

I. m. in-  eal  '■! ■«•  utilisé   en  frise  comme  en  Egypte 

l..i  palmette  phénicienne,  Urée  caractéristique,  est   plus 


I     pre. 

conventionnelle  que  la  palmetti'  assyrienne  dont  elle 
dérive.  Elle  est  souvent  utilisée  pour  couvrir  un  champ 
encadré  de  la  tresse  si  fréquente  sur  les  monuments  assy- 
riens (fig.  2).  La  même  figure,  qui  doil  imiter  un  tapis  ou 


Fig.  2.  —  Dalle  trouvée  à  Ruad. 

une  tenture,  nous  montre  le  sphinx  égyptien  orné  de 
l'uraeus,  coiffé  du  pchent  ou  double  couronne.  Mais  on  lui 
a  ajouté  des  ailes  recourhées  à  la  mode  assyrienne.  La 
décoration  en  créneaux,  si  commune  en  Assyrie  et  en  Perse, 
est  fréquente  en  Phénicie don  elle  s'estpropagée  jusqu'en 
Arabie  (V.  Pétra).  Les  plus  anciens  monuments  phéni- 
ciens sont  dépourvus  d'ornements  grecs  et  se  terminent 
par  un  entablement  composé  d'une  architrave  et  d'une 
corniche  en  forme  de  gorge  égyptienne.  En  Phénicie 
même,  on  a  élevé  des  monuments  purement  égyptiens 
mi  assyriens,  telles  les  stèles  de  victoire  que  les  con- 
quérants  des  bords  du  Nil  ou  de  l'Euphrate  ont  gravées 
sur  les  rochers  du  Nahr  el-Kelb  en  souvenir  de  leur 
passage. 

Temples.  Le  culte  primitif  des  Phéniciens  ne  com- 
portait pas  de  temple  :  une  enceinte  sacrée  et  un  autel 
placés  sur  une  hauteur  ou  dans  un  bois  sacré  leur  suf- 
fisaient. L'autel  lui-même  pouvait  n'être  qu'une  pierre, 


un  bétyle  —  symbole  de  la  divinité.  Pur  mutation  de 
l'Egypte,  on  adjoignit  menti  snutlai  un  petit 

naos,  une  arche,  contenant  le  bétyle  set  tout  astre 
symbole  de  la  divinité  et  peut-être  au--i  les  antanailai 
.lu  culte  :  tel  Ml  la  petit  naos  de  stvle  égyptien  que 
Ion  voit  encore  en  plaie  k  Amrlt  .iu  miUen  de  L'eneénde 
qui  l'isolait  dig.  3).  Le  sanetuaire  d'Amrtt  est  le  mhbI 
anctuaire  phénicien   de  hante  époque  <|ui  nous  ait  ete 


Fig.  'i.  —  Sauctuairr'  d'Amrit. 

conservé.  Mais  le  principe  du  temple  phénieieti  (on  mieux 
chananéen)  se  retrouve  à  Baetocécé,  dont  le  templ 
reconstruit  à  l'époque  romaine,  comme  i  Jérusalem 
(temple  construit  par  des  Phéniciens)  ou  \  La  Mecque: 
toujours  un  haram  ou  enceinte  --aérée  avec  une  arche  ou 
une  kaaba.  La  kaaba  de  La  Mecque  conserve  encore  son 
bétyle  (la  pierre  noire).  Nous  ne  connaissons  le  temple 
de  Byblos,  ou  se  célébraient  les  Adonies,  que  par  une 
monnaie  d'époque  romaine  (fig.  i).  A  coté  d'un  édifice  de 
style  gréco-romain  ajouté  après  coup,  on  reconnaît  l'en- 


Monnaie  de  Bvblos. 


ceinte  sacrée  '-t.  en  son  centre, une  pierre  conique,  le  bé- 
tyle, que  le  graveur  a  probablement  exagéré  pour  le  rendre 
visible.  A  Paphos,  nous  savons  par  Tacite  que,  du  temps 
de  Titus,  Astarte  n'était  représentée  dans  son  temple  que 
par  un  bétj  le.  Quand  un  artiste  voulait  figurer,  par-  exemple, 
la  Baalat  Gebal,  la  «  dame  de  Byblos»,  il  la  rep 
tait  sous  les  traits  de  l'Isis  égyptienne  avec  qui  elle  était 
identifiée  (stèle  du  roi  Yehawmelek). 

Tombeaux.  L'architecture  civile  n'a  laissé  auem 
tige  in  Phénicie.  On  reconnaît  à  peine  la  trace  des  fameux 
remparts  de  Tyr  qui,  au  dire  d'Amen,  avaient  45  m.  de 
haut.  Les  murs  dArad  sont  mieux  conserves  et  montrent 
l'emploi  de  blocs  énormes.  Cette  petite  île.  émule  de  Tyr 
et  de  Sidon,  possède  aussi  son  port  qu'abritent  des  jetées. 
Mais  il  faut  s'attaquer  aux  tombeaux  pour  toucher  de  plus 
pre-  le  travail  phénicien.  C'est  encore  la  Phénicie  di 
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itm  la  nécropole  d'Amrtt,  qui  fournil  les  éléments  les 
mieux  définis.On  descend  dans  cas  tombeaux,  soit  par  un 
puits  vertical  comme  en  Egypte,  soit  par  l111  escalier. 
Quelquefois  les  deux  procèdes  sont  combinés  par  l'em- 
ploi de  deux  étages 
(fig.  .'i).  Ces  tombes 
sont  du  système  *1  i t 
fours  à  cercueil.  Le 
oorps  enveloppé  d'un 
suaire  et  parfois, 
croit-on,  placé  dans 
une  bière  cm  bois, 
était  logé  dans  une 
des  excavations,  per- 
pendiculairement à 
la  paroi.  Ce  mode 
d'ensevelissemeni  a 
été  fort  répandu  en 
Syrie(V.  Pai  i  stoie). 
Souvent  If  tombeau 
est  signalé  par  un  mo- 
nument :  tels  sont 
loBméghaxils  on  fu- 
seaux d  tarit  (fig.  6),  habile  combinaison  d'éléments  divers. 
h.i/iU  sont, avec  le  naos  d'Amril  appelé  maabed,  les 
témoins  les  plus  certains  de  l'ancienne  architecture  phé- 
nicienne. Ce  départ  est  important  si  l'on  veut  éviter  des 


upa). 


li-r  ij.  —  MégtaazUe  d'Ararli 

il  s.  Le  tombeau  dit  Burdj  el  bezzâq,  qui  rap- 

pefie  les  mastabas  égyptiens,  est  d'époque  plus  récente: 

nue  moulure  grecque.  Cest  une  construction  sur 

rré,   primitivement  terminée  par  une  pyramide. 

Le  type  du  Burdj  el-bezzaq  (la  tour  du  limaçon)  s'est 

perpétuée  en  Syrie  jusque  sous  le  christianisme.  Un  autre 

-  pulture  d'origine  égyptienne  est  ce  que  Renan 

a  dénommé  I"  sarcophage  anthropoïde,  dont  le  couvercle 

>imul«-  on  corps  d'homme.  Ce  type  s'est  retrouvé  à  Cypre, 

Su  ile,  'n  I  I  adix,  partout 

-   Phéoicie  installés.  Les   exemplaires 

nontent  pas  au  delà  de  l'époqui 

pje.  Les  uns  sont 

eu   terre  cuite,  d'autres   en    pierre   on    marbre.    Le 

iphage  d'Eschmounazar  (Louvre)  et  celui  de 

Tabni'  ,    mployés.  Ils 

•a  distinguent  oettemenl  d-s  sarcophages  anthropoïdes 

iux  sarcophages  trouvés  à  Sidon.et  an- 

jourd  liui  dm  des  i  nrioatés  du  musée  de  Constandnople, 

sont  de  pm  I  l'époque  gréco-romaine  on  ren- 


contre dc>  sarcophages  en  pierre,  simples  coffres  portant 
sur  les  ootés  des  masques  de  lions  reliés  par  une  guirlande 
de  Heurs.  Ce  type  nous  conserve  un  modèle  plus  ancien  en 
bois,  dont  on  ni'  trouve  plus  que  1rs  masques  de  lions  en 
bronze.  A  une  très  basse  époque,  les  Phéniciens  prati- 
quèrent  l'incinération.  Onatrouvé,  soit  en  Pbénicie,  suit 


Fig.  7.  —  Fragment  de  sarcophage  anthropoïde  d'Amril. 

enterre  punique,  des  urnes  funéraires  en  terre  cuite,  con- 
tenant des  os  calcinés  e1  portant  une  inscription  peinte  à 
l'encre.  Le  mobilier  itinéraire  a,  chez  les  Phéniciens,  le 
même  caractère  que  chez  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens. 
Les  objets  sont  rangés  autour  du  caveau  ou  déposés  sur  le 
mort.  A  côté  de  vases  à  parfums  —  en  particulier  la 
tonne  dite  alabastron  —  on  trouve  des  récipients  qui 
ont  dit  contenir  de  la  nourriture  pour  le  mort.  On  dé- 
posait aussi  des  terres  cuites  représentant  une  femme  à  la 
coiffure  dérivée  de  l'égyptienne  :  la  grande  déesse  sy- 
rienne, la  déesse  mère,  dont  le  rôle  funéraire  n'est  pro- 
bablement pas  sans  rapport  avec  le  mythe  d'Adonis.  On 
retrouve  le  char  symbolique  si  commun  à  Cypre.  On  a 
encore  extrait  de  ces  tombeaux  des  statuettes  et  des  amu- 
lettes égyptiennes  en  bronze  ou  en  terre  vernissée  (Anubis, 
dieu  Bès.  scarabées,  u'ils  symboliques,  etc.).  Beaucoup 
sont  de  fabrication  phénicienne,  car  les  hiéroglyphes  y 
sont  complètement  déformés.  L'application  de  feuilles  d'or 
sur  les  ouvertures  du  corps,  en  particulier  les  yeux,  est 
fréquente.  (In  plaçait  encore  près  du  mort  des  lampes, 
des  objets  de  toilette  :  colliers,  pendants  d'oreille,  brace- 
lets, miroirs,  des  stylets  servant  à  étendre  le  fard,  des 
boites,  des  tasses,  des  flacons  aux  divers  cosmétiques, 
tout  ce  qui,  en  un  mot,  pouvait  apporter  quelque  plaisir  à 
la  vie  de  la  tombe,  simple  prolongement  de  la  vie  d'ici- 
bas.  Les  hommes  avaient  leur  cachet,  mais  pas  une  seule 
fois  durant  ses  fouilles,  Renan  n'a  découvert  dans  une 
tombe  un  fragment  d'arme.  Les  Phéniciens  n'étaient  pas 
un  peuple  guerrier;  leurs  conquêtes  étaient,  en  général, 
pacifiques  et,  à  l'occasion,  ils  usaient  de  mercenaires. 

Sculpture  et  industries  diverses.  Les  cotes  de  Syrie 
ne  possèdent  pour  la  sculpture  qu'un  calcaire  assez  friable. 
Les  pièces  qui  ont  été  conservées  sont,  en  général,  celles 
qui  ont  été  sculptées  dans  un  marbre  ou  un  porphyre  étran- 
gers. Parallèlement  à  l'imitation  assyro-perse  et  égyp- 
tienne sur  laquelle  nous  axons  insisté,  il  se  forme  un  style 
gréco-phénicien  par  l'influence  qu'a  son  tour  l'art  grecar- 
i  halque,  encore  tout  imprégné  d'éléments  orientaux,  exerce 
sur  l'art  phénicien.  C'est  ce  que  M.  Heuzeya  appelé  l'ac- 
tion en  retour.  Il  Serait  plus  intéressant  d'en  suivre  le 
développement  à  Cypre,  mais  on  en  a  un  bon  spécimen 
(fig.  7).  Les  bronzes  dits  syriens,  représentant  un  guerrier, 
sont  probablement  de  fabrication  phénicienne,  quoique  de 
travail  sou\ent  fruste.  Les  Phéniciens  façonnaient  aussi 
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de  nombreuses  figurines  en  terr ite,  d'un  travail  né- 
gligé, mais  parfou  ne  manquant  paa  de  charme*  (flg.  7). 
Ce  peuple  oe  se  contentai!  pas  de  trafiquer  avec  tes  pierres 
précieuses  qui  lui  parvenaient,  soit  par  l'intermédiaire  de 
l.i  Mésopotamie,  soitde  la  presqu'île  du  Sinal  ;  il  lesgravail 
pour  en  faire  des  cachets.  Il  )  a  peu  de  cylindres  de  tra- 
vail phénicien,  mais  un  grand  nombre 
,lr  scarabées  el  cônes.  Celui  que  nous 
reproduisons  (fig.  8)  porte  le  globe  ailé, 
le  disque  el  le  croissant.  Vu-dessous  du 
nom  Abdbaal,  en  caractères  phéniciens, 
se  voient  des  emblèmes  égyptiens,  l'éper- 
vier  el  l'uraïus.  La  céramique  proprement 
phénicienne  esl  très  pauvre,  ce  qui  s'ex- 
plique par  ce  fail  que  les  deui  grandes 
sources  oh  puisait  l'artisan  phénicien, 
l'Egj  pteel  la  Mésopotamie,  n'onl  pas  déy  e- 
loppéla  décoration  sur  poterie.  En  Phénicie,  la  décoration 
habituelle  pour  les  vases  non  recouverts  d'une  glaçure  était 
la  décoration  géométrique.  La  poterie  en  terre  vernissée  se 
rattache  à  l'industrie  du  verre  que  les  Phéniciens  n'ont  pas 
inventée,  comme  onl'acru  longtemps  sur  la  foi  de  Pline, 
puisqu'elle  Qorissait  en  Egypte  au  moins  dès  le  temps  du 
premier  empire  thébain.  Mais  cette  industrie  pril  enPhé- 
nicie  une  importance  qui  s'esl  perpétuée  jusqu'au  moyen 
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l-"iu.  '.  i.  —  Centre  d'une  coupe  phénicienne. 

âge.  Elle  répondait  aux  besoins  du  grand  commerce  de 
parfumerie  que  les  habiles  marchands  de  la  côte  de  Syrie 
avaient  presque  monopolisé.  Les  verres  multicolores,  fili- 
granes et  uses  par  le  polissage  sont  de  tous  points  remar- 
quables. Plus  tard,  on  fabriqua  les  verres  en  forme  de 
fruits  et  de  figurines,  les  verres  doubles,  les  verres  gra- 
vés et  taillés,  les  verres  soudés,  les  verres  avec  monture 
en  métal,  etc.  En  métallurgie,  les  Phéniciens  étaient  pas- 
sés maîtres.  La  Grèce,  l'Italie,  Cypre,  Rhodes  ont  fourni 
des  coupes  de  bronze  ou  d'argent  souvent  ornées  de 
ligures  et  quelquefois  d'une  inscription  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  l'origine  phénicienne.  Les  altistes  qui  ont 
fondu  et  ciselé  ces  coupes  de  métal  possédaient,  avec  une 
grande  habileté  de  main,  un  art  véritable  décomposition. 
Les  sujets  sont  traites  en  zones  concentriques:  scènes 
champêtres  ou  scènes  de  chasse,  exploits  guerriers,  sym- 
boles religieux,  etc.  On  alà,  selon  1  expression  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  une  imagerie  phénicienne,  dont  le  mie 
a  été  considérable  dans  la  formation  des  légendes  et  des 
mythes  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Comme  toujours,  les 
éléments  sont  empruntes,  soit  a  l'Assyrie,  soit  a  l'Egypte, 
comme  ce  délicat  motif  de  la  vache  allaitant  son  petit  dans 

Un  bouquet  de  papwus  (fig.  9).  Les  Phéniciens  fabri- 
quaient  des  armes  qu'ils  répandaient   à   profusion,  des 

meubles  pour  lesquels  ils  utilisaient  le  bois  de  cèdre  et 
qu'Us  plaquaient  d'ivoire.  Les  esclaves  phéniciennes  riaient 

réputées  pour  leur  adresse  dans  les  ouvrages  de  femmes 


dfc  l'époque  homéri  me   Les  tissus  divers  étaient  en  effet 

lues  en  Phénicie  el  brodés  avec  art  ;  on  les  j  teignait 

des  meillc  I   r  et  Sidon  gardèrent  longtemps  le 

monopole  de  la  verrerie  fine  et  de  la  teinture  en  potirpre 

auxquelles  elles  durent  une  grande  partie  de  leurprooi- 

On  a  prétendu  que  l'art  dit  mycénien  était 

l'œuvre  des  Phéniciens.  Si  la  chose  était  démontrée,  l'action 

de  ces  derniers  v  gagnerait  une  extension  considérable.  Quoi 

qu'il  en  soit,  il  parait  difficile  de  ne  pas  admettre  , pie  les 

n,v  éniens  trouvés  en  des  points  si  divers  n'aient 

ilportés  par  II  s  Phéniciens.  René  l»i  ssaj  i-. 

NI.  Lakg  wi  ut-— QueUeque  soit  l'origine  des 

Phéniciens  leur  langue  appartient  a  la  famille  deslangues 
dites  sémitiques.  Elle  touche  de  si  près  a  l'hébreu  que  c'est 
par  l'hébreu  que  l'on  est  arrive  a  expliquer  les  textes 
phéniciens.  Cette  parenté,  attestée  déjà  par  saint  Augus- 
tin, et  dont  divers  indices  semblaient  confirmer  la  réalité, 
a  ete  mise  en  lumière  par  la  découverte  des  inscriptions 
phéniciennes. 

Les  seuls  documents  qui  nous  soient  parvenus  sur  la 
langue  phénicienne  sont,  d'une  part,  des  noms  d'hommes 
ou.de  dieux,  des  noms  géographiques,  quelques  Jos.-s  ,-t 

quelques  bribes  de  ] .li<-Ii i ■  i <■  H  ep.u ms  clic/,  les  auteurs  an- 
ciens; de  l'autre,  des  légendes  monétaires  etdes  inscrip- 
tions. De  toutes  ces  sources,  les  inscriptions  sont .de be 
coup  la  plus  riche.  La  vie  étant  pour  h-s  Phéniciens  un 
contrai  perpétuel  avec  la  divinité,  les  inscriptions  avaient 
presque  toujours  un  caractère  religieux  et  c'était  prin- 
cipalement dans  les  temples  qu'elles  étaient  consen 
Les  anciens  nous  ont  transmis  le  souvenir  d'inscripl 
tracées  sur  des  ex-voto,  sur  des  bétyles,  sur  les  colonnes 
des  temples.  C'esl  a  des  textes  de  ce  genre  que  nous 
devons  plusieurs  des  renseignements  les  plus  précieux  que 
nous  possédons  sur  l'histoire  des  Phéniciens.  11  faut  citer 
j  cet  égard  non  seulement  la  théologie  de  Sanchoniaton, 
recueillie,  au  dire  de  Philon  de  Bvblos.  en  partie  sur  les 
inscriptions  des  temples,  mais  le  Périple  de  Rannon,  qui 
était  gravé  sur  une  colonne  du  temple  de  Baal  a  Carthage, 
le  traite  d'Hannibal  avec  Philippe  de  Macédoine,  ainsi  que 
la  grande  inscription,  phénicienne  etgrecque,  déposée  par 
Hannibal  dans  le  temple  de  Junon  à  Lacinium  et  qui  con- 
tenait le  récit  de  ses  campagnes.  Malheureusement,  Stra- 
i  ion,  Polybe  et  les  autres  auteurs  qui  ont  utilisé  ces  docu- 
ments ne  nous  en  ont  donné  qui'  .les  résumes  ou  des  tra- 
ductions. 

La  recherche  des  inscriptions  phéniciennes  date  décent 
cinquante  ans  à  peine.  C'est  en  1759  que  l'abbé  Barthé- 
lémy, l'auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  donna 
le  premier  une  base  solide  à  leur  déchiffrement,  en  déter- 
minant la  valeur  des  lettres  de  l'alphabet  phénicien.  La  mé- 
thode  ébauchée  par  lui,   et    que  nous  appliquons  encore 

aujourd'hui,  acte  définitivement  fixée  par  les  Monutnenta 
de  Gesenius,  parus  en  ISoT.  Depuis  lors,  le  nombre  des 
inscriptions  phéniciennes  s'est  rapidement  accru.  La  pu- 
blication du  Corpus  inscriptionum  Semiticarum,  entre- 
prise par  1'  académie  des  inscriptions  et  bclles-letl; 
l'initiative  de  Renan  et  Waddington.a  donné  un  puissant 
essor  à  ces  recherches.  Tandis  que  les  Monumenta  ne 
comprenaient  que  soixante-quatorze  inscriptions,  tantara- 
méennes  que  phéniciennes,  nous  possédons  aujourd'hui  de 
trois  à  quatre  nulle  inscriptions  phéniciennes,  autant  d'ins- 
criptions araméennes,  et  un  nombre  certainement  supérieur 
d'inscriptions  bimyarites.  Les  résultats  qu'on  en  peut  tirer 
pour  l'élude  delà  langue  phénicienne  ont  ete  concentres 
dans  l'ouvrage  de  Schrôder,  Die  phônixAsche  Sprache 
(Halle,  1869),  el  dans  le  Handbuch  der  Nordsemitis- 
,  hrn  Epigraphik,  de  Mark  Lidzbarski  (Weimar,  1898), 
où  l'on  trouvera  l'indication  détaillée  des  travaux  souvent 
toit  importants  auxquels  ont  donne  lieu  ces  inscriptions. 
Les  inscriptions  phéniciennes  s'échelonnent  sur  un  es- 
pace  de  mille  a  douze  cents  ans  environ,  allant  du  mu  ou 
siècle  avant,  jusqu'au  m"  ou  au  i\l  siècle  après 
J.-C.  Les  inscriptions  archaïques  sont  rares,  et  la  plupart 
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des  inscriptions  phéniciennes  datent  da  s*  an  u*  siècle. 
En  Phénicie  et  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerra- 
noo.  elles  ressent  au  1  siècle  avant  notre  ère;  au  con- 
traire, en  Afrique  el  dans  les  colonies  carthaginoises,  la 
période  île  la  domination  romaine  nous  tait  assister  à  un 
nouvel  épanouissement  de  l'épigraphie  punique.  I<es  ins- 
criptions do  ootio  période,  qu'on  a  appelées  lib]  co-puniques, 
numidico-puniques  on  plus  simplement  néo-puniques,  se 
distinguent  par  l'introduction  dans  la  langue  punique  de 
noms  et.  jusqu'à  un  certain  point,  île  mois  et  de  formules 
empruntés  au  latin.  Vu  point  de  vue  paléographique,  la 
même  distinction  s'impose.  Jusqu'au  i"'  siècle  avant  notre 
ère,  récriture  des  inscriptions  phéniciennes  ne  subit  pas 
de  modifications  fondamentales.  Au  contraire,  l'écriture 
néo-punique  a  une  allure  cursivequi  en  change  complète- 
ment l'aspect;  tandis  que  certaines  lettres  s'allongent  dé- 
mesurément, d'autres  sont  réduites  à  de  simples  virgules. 
L'orthographe  enfin  devient  aussi  très  capricieuse.  Il  semble 
pourtant  que  ses  altérations  tiennent  dans  certains  cas  à 
îalectales  et  ne  soient  pas  simplement  ortho- 
graphiques. 

Le  nombre  de  mots  et  de  formes  grammaticales  que  nous 
fonrnissent  les  inscriptions  phéniciennes  est  considérable, 
moins  pourtant  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Sans  comp- 
ter que  la  plupart  de  ces  inscriptions  sont  des  ex-voto  ou 
taphes,  dans  lesquels  les  noms  seuls  varient,  les 
:011s.  même  les  plus  étendues,  sont  en  un  style  la- 
pidaire qui  n'a  pas  la  souplesse  ni  la  variété  du  langage 
courant,  et  qui  est  caractérise  par  le  retour  des  mêmes 
formules.  Ajoute/  à  cela  que  souvent  nous  sommes  arrêtes 
par  l'écriture  phénicienne,  qui,  ne  marquant  ni  les  voyelles 
ni  la  séparation  des  mots,  rend  difficile  soit  la  détermina- 
tion des  formes,  soit  même  l'interprétation  du  texte,  lors- 
qu'il est  mutile  ou  qu'il  présente  un  certain  développe- 
ment. 

1  onde  catégorie  de  documents  se  compose  de  ceux 
qui  no  sont  pas  d'origine  directement  phénicienne.  Les 
textes  bibliques  nous  ont  conservé  un  assez  grand  nombre 
de  noms  phéniciens,  noms  géographiques,  noms  d'hommes 
ou  noms  divins,  avec  une  vocalisation  qui  n'est  peut-être 
\\i-  tout  à  fait  celle  du  phénicien,  mais  qui  doit  s'en  rap- 
procher beaucoup.  Il  faut  en  dire  autant  des  textes  égyp- 
tiens. C'est  ainsi  que  l'inscription  des  pyk s 

de  Karnak  nous  a  conservé  la  liste  des  villes  de  Syrie 
soumises  par  RamsèsJI.  Les  tablettes  de  Tell-Amarna,  qui 
contiennent  la  correspondance  des  rois  et  des  gouverneurs 
de  Phénicie  et  de  Palestine  avec  leurs  suzerains  d'Egypte, 
nous  fournissent  aussi  beaucoup  de  noms,  soit  d'hommes, 
soit  de  villes. 

"  de  ces  noms,  écrits  en  hébreu  ou  dans  les  Ian- 
méme  famille,  nous  en  trouvons  d'autres,  soit  sur 
-  riptions.   soit  chez   les    auteurs  grecs   et  latins. 
Parmi  ces  sources,  il  faut  citer  en  première  ligne  les  frag- 
Sanchoniaton,   qui  sont  la  traduction  grecque 
d'un  ouvrage  phénicien,  et  dans  lesquels  presque  tous  les 
aythologiqnes   nous  cachent  des  noms  phéniciens. 
La  liste  des   rois  de  Tyr  de  Meiiandre  et  les  auteurs  qui 
'te  de  l'histoire  de  Carthage  sont  aussi  des  sources 
-  -  pour  l'onomastique  phénicienne.  On  devra  encore 
consulter  les  Itinéraires.  b"~  Martyrologes,    les    Vctes  des 
Conciles,  les  Pères  de  l'Eglise,  enfin  les  inscriptions  grec- 
latines,  notamment  les  inscriptions  latines  d'Afrique. 
B         mp  de  noms  géographiques  grecs  sont  aussi  d'ori- 
gine phénicienne.   Peut-être  peut-on  en  dire  autant  des 
dieux  du  panthéon  hellénique.  Ce  fait,  dont  nous  devons  la 
connaissance  au  progrès  des  études  sémitiques.  ,1  été  mis  en 
pleine  lumière  par  m.  V.  Bérard  dans  sa  thèse  De  l  Origine 
daculti  t  arcadieru  (Paris,  I B9  i  1  Sans  doute,  la  plupart 
es  et,  par  suite,  plus  ou  moins  déngn- 
Bùre  part,  de  même  que  les  noms  écrits  en  hé- 
breu, ils  nous  ont  conservé  la  vocalisation  que  l'alphabet 
phénicien  ne  donne  pas,  et,  peut-être,  ce  que  nous  prenons 
pou  des  altérations  n'estril  souvent  que  la  prononciation 


usuelle  et  courante,  qui  pouvait  s'écarter  sensiblement 
de  l'écriture  orthographique. 

In  dehors  des  noms  propres,  nous  possédons  un  cer- 
tain nombre  de  textes  phéniciens  qui  nous  ont  été  con- 
servés par  les  auteurs  anciens.  La  plupart  du  temps,  ces 
textes  se  réduisent  a  de  simples  gloses.  Sans  parler  de 
Sam  honiaion,  dont  il  a  déjà  été  question,  les  lexicogra- 
phes grecs,  llesychius.  Suidas.  [' Etumologicum  magnum 
nous  donnent  ainsi  l'explication  d'un  certain  nombre  de 
noms  communs  ou  autres.  Dioscoride,  dans  son  traité  sur 
les  plantes,  Servius,  Etienne  de  Byzance,  saint,  Augustin 
surtout,  qui  vivait,  en  Afrique,  au  milieu  de  populations 
p. niant  phénicien,  sont  des  sources  qui  ont  besoin  d'être 
contrôlées,  mais  dont  la  valeur  a  plus  d'une  fois  été  con- 
tinuel" par  les  découvertes  récentes. 

Mais  de  tous  ces  textes,  de  beaucoup  le  plus  important 
est  celui  que  Plante  met  dans  la  bouche  du  Poenulus 
(acte  \.  se.  1-3).  On  peut  dire  que  c'est  le  seul  texte 
phénicien  suivi  qui  nous  soit  parvenu.  Il  se  compose  d'un 
grand  monologue  de  10  vers  dont  nous  avons  deux  leçons 
différentes,  accompagnées  d'une  traduction  latine.  Ce  mo- 
nologue est  lui-même  suivi  de  parties  dialoguées  assez 
étendues.  Pendant  longtemps  on  a  pu  croire  que  c'était 
\\»  phénicien  à  la  manière  du  turc  de  Molière,  mais  au- 
jourd'hui nous  le  comprenons  dans  ses  parties  essentielles. 
Peut-être  est-ce  du  langage  vulgaire  et,  peut  être,  Plaute 
a-t-il  cherché  des  assonances  prêtant  aux  équivoques  et 
destinées  à  provoquer  le  rire;  la  multiplicité  des  variantes 
prouve,  en  tout  cas,  que  ce  texte  a  subi,  de  la  part  des 
copistes  qui  ne  le  comprenaient  pas,  de  nombreuses  alté- 
rations, mais  il  est  acquis  que  nous  avons  là  une  page 
de  langue  punique.  Ce  morceau  de  langage  parlé,  formant , 
dans  sa  plus  grande  partie,  un  tout  suivi  el  reproduisant 
la  phrase  phénicienne,  avec  ses  tournures  propres  et  l'as- 
pect de  ses  formes  grammaticales  et  de  sa  syntaxe,  est 
d'un  prix  inappréciable  pour  compléter  les  données  exactes, 
mais  lapidaires  et  souvent  frustes,  des  inscriptions. 

La  langue  qui  se  dégage  de  ces  diverses  sortes  de  do- 
cuments nous  apparaît  comme  une  langue  appartenant  à 
la  branche  des  langues  sémitiques  du  nord.  Elle  se  place 
entre  l'araméen  et  l'hébreu,  plus  près  de  l'hébreu  que  de 
l'araméen.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  phénicien  soit  un 
dialecte  araméen  ;  l'état  emphatique  qui  est  la  marque 
caractéristique  de  l'araméen  lui  fait  défaut;  mais,  d'autre 
part,  un  certain  nombre  de  mots  apparaissent  en  phéni- 
cien avec  le  sens  qu'ils  ont  en  araméen.  La  même  res- 
semblance se  fait  jour  dans  la  prononciation,  qui  estara- 
malsante,  et  dans  les  terminaisons  si  fréquentes  des  subs- 
tantifs en  e  et  en  0.  Il  faut  en  dire  autant  des  pronoms, 
soit  démonstratif,  soit  conjonctif,  qui  jouent  le  même  rôle 
qu'en  araméen.  D'une  façon  générale,  la  syntaxe  des  par- 
ticules rappelle  par  bien  des  points  celle  de  la  phrase 
araméenne.  Tout  cela  concorde  bien  avec  ce  que  les 
tablettes  de  Tell  Amarna  nous  apprennent  sur  les  rap- 
ports qui  existaient,  à  une  époque  fort  reculée,  entre  les 
Phéniciens  et  les  Araméens  du  Nord. 

Les  ressemblances  avec  l'hébreu  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  et  plus  profondes,  à  tel  point  qu'on  est  presque 
obligé  d'admettre  que  l'un  des  deux  peuples  a  emprunté 
le  dialecte  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  entre  les 
ileux  langues  des  différences  sensibles.  Le  phénicien  pa- 
rait s'être  arrêté  à  une  étape  antérieure  du  développement 
du  langage.  Cette  différence  se  marque  déjà  dans  l'écri- 
ture. On  sait  que  l'hébreu  ancien  n'avait  pas  de  signes 
spéciaux  pour  les  voyelles,  mais  qu'on  avait  pris  l'habi- 
tude démarquer  la  place  des  voyelles  longues  parles  gut- 
turales ou  les  semi-voyelles  qui  s'en  rapprochaient  le  plus 
pour  le  son.  Ces  lettres  quiescentes  sont  presque  entière- 
ment inconnues  a  l'écriture  phénicienne,  qui  est  stricte- 
ment consonantique  ;  ce  n'est  que  sur  les  inscriptions  de 
basse  époque  qu'on  les  voit  faire  leur  apparition.  La  sé- 
paration des  mots  n'existe  pas  non  plus  ou  n'existe  que 
très  irrégulièrement  dans  l'écriture  phénicienne,  et  celait 
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i,,.  m»  ,-n  relation  avec  les  nombreuses 

u\''""  V     ,  '    ,.,,-ti Aie»  forions  de 

liaisons  de  'l^ine  soit  sur  les  inscriptio 

SBxeï:»^!^ 

^nvMle  oléine  <rai  s'assimile  6  la  suivante.  . 
P*ï  :;£:  £s  Formes  grammaticalej  uondui 
É  defconclusions  analogues.  Beaucoup  de  m» N  F  £ 

STiîl'ïSta formes grammaticales,  lepnémcien  se 
tète  propre  du  pnén u  <  n.  phénicien  se 

mmmmm 

naissons  par  L histoire  ei,  u.u  arameennes. 

les  formes  phemcennessemel  ,    aux  »J  a™  ^  de 

T  ^,esï"  anciennes  inscriptions,  qui  peuvent 

ft  SVÏ":  rtpttKigTdelS^  iv  même, 
SfremarSe  Sm^  Sences  entre  les  insertions 
delïïKcie^op, '^^PS^T 

toiw  de  cette  dernière  pên^e  de  la  diBg^w 

en  honneur  à  la  cour  des  princes  miniul-s. 
rondansses'Vêrrines.nous  apprend  tme  MMSnfisa 


-«t  de  la  lawrae  et  4e  leeritow  puwan  " 

P^u-  ™i  Sffrite  se  trouvent  confirmés  p»  U  mode 
Par^mpSaLïiïeïeXr7hellenrhoi^iilli- 
in^nP j"-'"        ,.,,-,    a  langue  puniqne.ériD- 

,t  cwiUsation  romaine,  silfauj  ''-T-.^i,       ,,,,,,,,,- 

c^Ï^Jfc*Bï^Wî! s* 

mencemenl  du  t    M,("'    '  lr*  ,  *  „,,',..  eai-mémei 

-!:::r::!:^r:ïv,:i:i:,:,*,-r 

pouvons  en  juger,  elle  était    o.t'te nu 

boitement  associés  K^f^fS  **,£  danV  ta 

tique  de  ce  penple.qui  a  porte  d  an.    ar  toi 

Jgion  sa  conception  util,  air        ma  ter.    u  ^ 

La  tradition  attribuait  a  la  uttèraran   vu*  • 

philosophes,  inventeurs  de  1  écrit  i    « i  j  . 

Phénicins    qui  avmen.  mvent,.       '^-a^.  ,,,,,,,_ 
*ï  Tm    ni)  nous"  mont  r*S  pl-.c,,, 

el,parlesM;,lutes:    ,1    ««^       d£ '^Mettes  le 

^eAture  a  *Ç"  àJffiK  contrats,  qui 
Pt  a  servi  a  User  les  Ux  e>  i.  ugi l         ,       •„     de  Pne- 

lucie,  Ijr,  Hcntus.  n         p  de   enrs  temples, 

qui  étaient  conserves  dans  les  arcanes  ^ 

Suit  sur  la  picne.  soitdans  de '  J™8^  inilU.s.  Ces 
naissance  était  >^iv''\;m,,^(  .l\,  c  a  L'ouvrage  de 
écrits  mythologiques  ont  servi  d  ^a.iït«  en  erec  et 
Sanchonîaton,  dont  des  tragmen  s    Uadu ^ en  ^e 

distinctes  qui  devaient  corresponutt   aux  „< 

La  poésie  didactique  et  religieuse,  qui  t.  mené m.  ( 

1;1  Mythologie,  tenait  unegrande  Jg«J  J^ 

la  matière  de  ces  Chants.   >mi.   -  (.|„Vurs  de 

effiprunt«it  des  Tj  riennes  pour  ,1  n«..r   . . ^  - 

laV^r&DneSTéte^e& 

;S:i^U:^!ei;Iv;.;ir,^.-eqr-nn.ci,dose,plo,ts 
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divins  entremêlé  d'hymnes  sacrés,  esl  venu  en  Grèce  de 
Phénicie.  I  ■  poésie  erotique  se  rattache  tout  naturellement 
a  cette  poésie  mystique.  Les  auteurs  anciens,  jusqu'aux 
derniers  temps  de  la  civilisation  punique,  nousparlentdu 
développement  qu'elle  avait  pris  en  Phénicie  el  » 1 1 1  caractère 
lascif  qu'elle  y  revêtait.  C'est  de  ces  récits  sacrés  quesont 
sortis  par  une  autre  voie  les  développements  de  l'histo- 
riographie phénicienne.  Depuis  le  moment  oit  la  Grèce  eut 
commence  a  connaître  l'Orient,  elle  utilisa  les  historio- 
graphes phéniciens,  trois  surtout,  Mochus,  Bypsicrate  e1 
théodotus,  dont  les  c.  i  ils  avaient  été  traduits  en  grec 
par  t'.liaitus.  Eudemos  cite  à  plusieurs  reprises  Hocfius, 
dont  l'histoire,  comme  toutes  les  anciennes  chroniques, 
débutait  par  la  cosmogonie  et  par  l'histoire  héroïque  et 
fabuleuse.  Quant  à  Hypsicrate  el  à  Théodote,  leurs  noms 
doivent  être  la  traduction  de  noms  phéniciens,  et  il  n'y 
aurait  rien  d'étonnant,  ainsi  que  l'a  entrevu  Movers.  a  ce 
qm  l'un  d'eux  ne  nous  cachât  le  nom  de  Sanclioniaton. 
Cette  littérature  historique  prit  un  grand  développement, 
surtout  a  Carthage.  Les  hommes  d'Etat  carthaginois 
étaient  plies  et  des  historiens.  C'est  ainsi  que 

lliiiiileon  avait  écrit  le  récit  île  son  voyage  de  découvertes 
sur  la  côte  (i.  de  l'Europe;  Hannon  axait  gravé  sur  une 
colonne  du  temple  de  lïaal  son  périple,  dont  nous  possé- 
dons la  traduction  grecque,  et  llaniiilial.  qui  avait  composé 
comme  en  punique,  avait  déposé  dans 
le  temple  de  Juiion,  à  l.acinium,  le  récit  dans  les  deux 
langues  île  son  expédition.  Nous  avons  mi  les  princes 
numides  suivre  cet  exemple.  Ces  écrits,  historiques  et  géo- 
graphiques, sont  fréquemment  cites,  soit  par  Âristote, 
Sallustc.  Servius,  soit  par  Solin  et  A\ienus,  ipii  nous  en 
ont  conserve  des  fragments. 
M   s  ha     i  ts  qui  ont  porté  le  plus  haut  la  renommée 

littéraire  de  Carthage  sont  ceux  qui  ont  trait  à  l'économie 
nir.de.    Ces  hardis  marins   éprouvai. 'lit   le   besoin  de  se 
rendre  maitres  par  la  culture  du  sol  admirablement  fer- 
tile sur  lequel  ils  s'étaient  installés  pour  les  besoins  de 
leur  commerce.  Entre  leurs  mains,  les  traites  magiques 
sur  le-  simples  devinrent  de  véritable-  traites  d'agricul- 
in>i  que  le  célèbre  général  Magon.le  contem- 
porain de  t'y  rus.  que  Columelle  appelle*  le  père  de  l'agro- 
nomie »,  écrivit,  .m  v  siècle  avant  notre  ère,  les  vingt-huit 
mie  rurale  que  Silanus  tra- 
duisit en  latin  par  ordre  du  scn.it  romain.  In  autre  ècril 
sur  le  même  sujet  avait  ete  composé  par  Bamilcar,  le  lil- 
ités,  traduits  et  reproduits  en  partie  par 
-  et  latins,  sont  devenus  une  des  sonnes 
principales  des  traites  des  Romains  sur  la  matière,  en 
particulier  du  traite  De  RerusticaAe  Varron  et  de-  Géor 
de  Virgile,  ainsi  que  Servius  nous  l'atteste.  Un 
pareil  développement  prouve  que  ce  genre  de  littérature 
était  depuis  longtemps  en  honneur;  on  n'arrive  pas  à 
du  premier  coup  de  semblables  ouvrages.  Et,  comme 
la  mag  i  sa  part  à  la  formation  île  ces  écrit- 

d'un  tout  autre  caractère,  elle  reprit  plus  tard  ses  droits, 
et  inc.  dans  la  littérature  sémitique  de  basse 

•■poque.  des  traités  du    genre  de  V Agriculture  naha- 
jsus  du  même  mouvement  didées,  oit  les  êlé— 
mythologiques  se  mêlent  aux  recettes  empiriques. 
ontinués  encore  plu-  tard,  servant  ainsi  de 
•li  entre  la  littérature  arabe  et  .elle  ancienne  lil- 
oitique  a  laquelle  les   Phéniciens  axaient  im- 
prime Lear  caractère,  comme  ■>  tous  les  objets  auxquels 
nr  activité.  Philippe  Bercer. 

1^    Cornu  otnsAnoH). 

Bibi  .,,.  />/,,; 

Paris.  Chu  il./..  Histoirede 

1885,  t.  III.  —  w    Helbio, 

ice  pur  les  monuments  (trad. 

mycénienne; 

"lie  des  lus- 

PHÉNICIENNE  (Tecbn.)  (V.  Brin.  I.  \ III.  p.  237). 

PHENICINE.  Un   a    donné  re  nom   a  deux  substances 


(ont  à  fait  différentes:  l'une,  matière  colorante  brune  dé- 
rivée du  phénol  par  l'action  d'un  mélange  d'acides  azo- 
tique et  sulfurique  concentrés,  et  employée  en  teinture  pour 
produire  des  nuances  dites  havane  (V.  PhÉNOC,  §  Indus- 
trie); l'autre,  l'acide  sulfopurpurique  (V.  Hua.  i.  Mil, 
p.  1422). 

PHÉNIQUE  (Acide)  \\ .  Phénol). 

PHÉNIX.  I.  (Art  herald.).  Oiseau  fabuleux  toujours 
pose  de  l'ace,  la  tète  tournée  à  dexiiv,  sur  un  bûcher 
allumé  appelé  son  immortalité. 

Ordre  etu  Phénix.  Fondé  le  29  déc.  1757  par  Phi- 
lippe-Ernest Ier,  prince  .le  rlohenlohe-Waldenbourg- 
Scbillinghirst,  cet  ordre  fui  reconstitué  en  1798  par  le 
prime  Léopoldde  Hohenlohe-Waldenbourg-Barnstenstein. 
Il  avait  pour  bul  de  célébrer  l'illustration  d'une  race  qui 

semblait,  comme  l'oiseau  de  la  fable,  renaître  sans  cesse 
de  se-  cendres.  D'abord  conféré  aux  seuls  membres  île  la 
famille,  il  fut  ensuite  étendu  aux  étrangers,  pour  qui  lui 
créé  une  classe  Spéciale.  La  plupart  des  officiers  de  l'ar- 
mée de  Coude  en  furent  décores,  au  point  d'y  former  une 
section  sous  le  nom  de  langue  de  France.  Trop  prodigue 

par  la  suite.il  tomba  dans  le  discrédit.  Défense  fui  l'aile 

de  le  porter  en  France  à  partir  de  1824.         V.  n'A. 

PHÉNIX.  Archipel  d'Océanie, Polynésie,  au  N.  desTo- 
kelaou  et  au  N.-O.  des  Manabiki.  Superficie,  42  kil.  q.'; 
59  bab.  (1876)  dont  5-  blancs,  réunis  dans  l'Ile  d'Iùider- 
bury.  On  ne  connaît  pas  exactement  l'archipel,  et  on 
compte  tantôt  huit,  tantôt  dix  iles  basses  et  coralligènes. 
La  Dore  et  la  faune  y  sont  très  réduites  :  le  rat  est  le 
seul  mammifère;  on  y  trouve  des  tortues,  des  lézards  et 
quelques  espèces  d'insectes.  Le  cocotier  n'existe  que  dans 
l'île  de  Sydney;  riches  dépôts  de  guano  dans  lesllesd'En- 
derbury,  Baker  et  Hosvland.  A  Swallow  on  trouve  des  dé- 
bris de  construction  indiquant  que  l'île  a  été  autrefois 
habitée.  Découvert  en  18-23  par  Émment  et  en  18'i°2  par 
Netcher,  l'archipel  n'a  retrouvé  une  petite  population  de 
llavaiens  que  par  l'exploitation  du  guano  :  en  1870  les 
habitants  se  sont  concentrés  à  Enderbury.  Pli.  B. 

PHÉNIX,  lils  d'Agénor,  frère  de  Cadnius  et  d'Europe, 
considéré  dans  la  mythologie  grecque  comme  héros  épo- 
nvine  des  Phéniciens;  envoyé  par  son  père  â  la  recherche 
île  sa  sieur  Europe,  enlevée  par  Zeus,  il  se  serait  arrêté 
en  Afrique,  où  il  aurait  donné  son  nom  aux  Phéniciens. 

PHÉNIX,  fils  d'Amyntor,  roi  d'Argos,  Sa  mère  Cléo- 
bule,  négligée  par  Amyntor  qui  était  épris  d'une  jeune 
fille  peu  sensible  à  son  amour,  chargea  son  fils  de  le 
venger.  Phénix  parvint  à  se  faire  aimer  de  la  jeune  fille, 
mais  son  père  irrité  le  chargea  d'imprécations  et  le  voua 
aux  Furies;  Phénix  s'exila  et  se  retira  à  la  cour  de  Pelée 
qui  en  lit  le  gouverneur  et  le  conseiller  de  son  fils  Achille 
qu'il  suivit  au  siège  de  Troie.  Dans  l'Iliade  on  voit 
Phénix  à  côté  d'Achille  pour  qui  il  est  une  sorte  de  grave 
el  sentencieux  confident.  Ph.  B. 

PHÉN0C0LLE  (Thérap.).  On  emploie  en  médecine  le 
chlorhydrate  de  cette  hase,  qui  n'est  autre  qu'une  combi- 
naison de  phénacétine  et  de  glycocolle.  C'est  une  poudre 
blanche,  cristalline,  soluble  dans  16  parties  d'eau  à  17°, 
d'un  goût  salé  avec  arrière-goût  amer.  Le  chlorhydrate 
s'absorbe  lies  vite, car  au  bout  d'une  demi-heure  on  peut 
le  déceler  dans  l'urine  au  moyen  de  l'hypobromite  de 
sodium  qui  lui  communique  une  coloration  rouge  rubis. 
L'élimination  se  fait  très  rapidement.  La  toxicité  est  faible. 
On  utilise  les  propriétés  antithermiques  du  chlorhydrate 
de  phénocolle,  particulièrement  chez  les  tuberculeux  ;  elles 

Sont    moins  marquées    dans  les    autre.-    all'ectiollS  fébriles. 

Il  faut  éviter  son  emploi  chez  les  sujets  affaiblis  ;  une  dose 
de50  centigr.  peut  provoquer  de  la  cyanose  et  un  affai- 
blissement du  cœur.  C'est  un  analgésique,  efficace  surtout 
dans  le  rhumatisme.  Il  est  de  plus  antiseptique.  La  dose 
est  de  SO  centigr.  à  I  gr.,en  cachets.  Dr  L.  Un. 

PHÉNOL.  I.  CHIMIE  THÉORIQUE.  — 1°  Classe  des 
Phénols. —  M.  Berthelot,  en  1860,  a  rangé  dans  une 
fiasse  spéciale  un  certain  nombre  de  composés  fort  remar- 
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quables  par  leuri  propriétés  el  confondus  Ural  d'abord, 
BOii  avoc  les  acides,  soit  avec  les  alcools.  Le  type  de 
'h,  classe  esl  le  phénol  C  II  <>'■  M.  Berthelol  •■  étendu 
, .,.  Don]  à  tons  les  corps  possédant  la  môme  fonction.  Les 
phénols  se  combinent  avec  les  bases  en  Formant  des 
composés  Balins,  d'où  le  nom  d'acide  phéniqoe  donné 
par  exemple  au  phénol  ordinaire;  d'autre  part,  comme  les 
alcools,  us  s'unissent  aux  acides.eo  formant  des  combinai- 
sons analogues  aux  êthers.et  avec  l'ammoniaque  en  donnant 
des  bases  oien  caractérisées,  de  là  la  dénomination  d'al- 
cool phénylique  appliquée  aussi  au  phénol, 

CisH4(H!0*)  +  Na  =  CieH<(NaOtH)-r-  H. 
CiïH4(H«Oe)4-C<H*(HîOï)  =  C*H<(CltH«0«  +  H*0«. 

L'oxydation  îles  phénols  ne  fournit  pas,  comme  celle 
des  alcools,  un  aldéhyde,  puis  un  acide;  la  déshydrata- 
tion ne  donne  pas  lieu  à  un  carbure  non  sature  comme 
l'éthylène  avec  l'alcool  ordinaire.  Par  contre,  le  chlore,  le 
brome,  l'acide  nitrique,  l'acide  sulfurique  donnent  lieu 
avec  les  phénols  à  des  phénomènes  de  substitution  directe, 
phénomènes  qui  sont  inconnus  dans  la  classe  des  alcools. 
L'ensemble  de  ces  propriétés  générales  est  caractéristique 
de  la  fonction  phénol.  D'après  M.  Berthelot,  on  doit  con- 
sidérer les  phénols  comme  des  alcools  particuliers  dérivés 
des  carbures  polyacétyléniques  et  spécialement  des  car- 
bures benzéniques.  Ces  carbures,  en  effet,  donnent  nais- 
sance à  deux  groupes  bien  distincts  de  dérives  doues  du 
caractère  alcoolique  :  lorsque  la  fonction  alcoolique  dérive 
du  générateur  benzénique,  on  a  les  phénols,  tandis  qu'il 
se  produit  des  alcools  véritables  lorsque  la  fonction  alcoo- 
lique dérive  d'un  générateur  foménique  associé  à  la 
benzine.  Le  groupe  (ll-O-),  indiquant  dans  les  formules  la 
fonction  phénnlique,  est  souligné  (HsO-)  pour  le  distinguer 
du  même  groupement,  BPO8,  caractéristique  delà  fonction 

alcool. 

Les  phénols,  en  se  combinant  avec  les  bases  en  solu- 
tions étendues,  dégagent  tous  de  la  chaleur;  le  phénol 
ordinaire,  par  exemple,  dégage  7cal,9  en  s'unissant  avec 
les  bases  alcalines,  soit  à  peu  près  la  moitié  de  la  chaleur 
dégagée  par  les  acides  forts.  Il  en  résulte  d'abord  que  tous 
les  phénols  sont  déeamposés  par  les  acides  forts.  Quand 
un  corps  est  un  diphénolouun  phénol  diatomique,  c.-à-d. 
présente  deux  fois  la  fonction  phénol,  il  peut  s'unir  suc- 
cessivement à  deux  équivalents  de  base:  le  premier  équi- 
valent dégage  la  même  quantité  de  chaleur  qu'un  phénol 
monoatomique;  le  second  équivalent,  au  contraire,  donne 
lieu  à  des  effets  thermiques,  suivant  la  série  à  laquelle 
appartient  le  diphénol  ;  les  séries  meta  et  para  repro- 
duisent le  même  dégagement  pour  le  second  équivalent, 
tandis  que  la  série  ortho  donne  un  dégagement  plus  faible 
et  comparable  à  celle  des  alcoolats  alcalins.  Cette  obser- 
vation est  d'ordre  général  ;  elle  s'applique  aux  phénols 
d'une  atomicité  plus  élevée. 

Voici,  d'après  M.  Berthelol.  quel   est  le  tableau  de  la 
classification  des  phénols  : 

I.  Phénols  monoatomiqbes. 

/«  famille  :  Phénols  benzéniques,  C^IP^O2 
ou  C.*Mr"-8(H*0*). 

Phénol  ordinaire «misa* 

Crésylol  (3  isomères  connus) <•    HsO* 

\\lenols  (G  isomères] j  çiejiioQa 

Ethylphénols  [3  isomères) \ 

Mésityloloutriméthylphénol(3  isomères)  j  ç18gi20s 

Propylphénols  (2  isomères)...   ( 

Thymol,  carvacrol  (  «  isomères) Cï0H"U  .  en 

amille:  Ph-Moh.  '  "'H  ''-ni-  ou  I    'll"°  (H-0-). 

Vinylphénol  ("2  isomères) C16lllviV 

Àllylphènol  (2  isomères) j  C18H100* 

Anol y 

Buténylpbenol  (i    isomères) <•-'  Un),  etc. 


.{■  famille  :  Phénol»  n/i/jUti/ln/iit'*,  i. 
ou  Ç"Htt-h(lf«Ot). 

Naphtol  (2  isomères  connus) •  '  H 

Diméthylnaphtol I    "'  0*,etc 

4  famille  :  Phénols,  F*H«-"Oï  ou  t.-MI^'-m-o'i. 

Dipbénvlol  (2  isomères  connus) <  '  ir 

Benzylphénol CMH 

Dibenzylol  et  l  phénols  isomères 'H 

r,  famille  :  Phénol*  anthracéniques,  CMH*H*0' 

on  i:^ii-' 

Vnthrol,  anthranolet  isomères <   "H 

II.    PuÉXOLfl   DIATOMIQI  ES. 

I1-  famille  :  l'Ifimh  benzéniques,  C**!!**-*©4 
ou  Ct4A»*-"»(H«0,)e. 

Pyrocatéchine  (ortho),  résorcine  (meta) 

'  et  hydroquinone  (para).. (.l2H6<)4 

Homopvrocatéchine,  orcine  el  hydrotolui- , 

quinone V*VO* 

Isorcine  \i  isomères) 

Méthvlorcine,  hydrophlorone  et  dioxyxy- 

Lénol. «'"      * 

Oxythymol C*H"0*,  ete. 

Autres  famille*. 

Oxynaphtylol 

Hydronaphtoquinone 

Diphénylol 

Dioxydiphénylméthane 

Chrysazol  et  rufol  (dioxyanthracènes).. .     'H 
Oxv'dinanbtvlols  (2  isomères) f.40Hu04,  etc. 


/  ,  raH8<)4 
C^H10©4 

I       'H         M 


111.  Phénols  trutomiglls. 


/■"  famille  :  Phénols  benzéniques,  CMHM-«Os 

ou  (,Ml-'-t-(H-Oj). 

Pvrosallol,  phloroglucine,  oxyhydroqui- 

J  S  'I  =>  ('1ÏU6(|'. 

nonc * 

Méthylpyrogallol  et  isomères ^«^Sm 

Trioxyxylènol *'.!!?,!t?1 

PropylpyrogaUol C»H«0«,ete. 

Autres  familles. 

Dioxynaphtylols rœniene 

Triphénolméthane ,, 

Cresylol  dipheiiylméthane C^H18»5,  eU  . 

IV.  Phénols  tétratomiqiv-. 

Trioxvphenols  (3  isomères) H2îïi 

Dipyrocatéchine  et  isomères <  "' 

Tétraoxytriphénylmèthane <    •'   0  •  "•'• 

V.  Phénols  bxxatomiqi  bs. 

Ilexaoxvben/ine  ou  pentaoxyphenol Ç^ÛS!.*, 

Hexaoxydiphényle  et  isomères (.-  H  U  -. 

Parmi  les  phénols,  un  assez  grand  nombre  d'entre  eNx 
sont  faciles  à  préparer  en  quantité  notable  :  ils  jouent  un 
rôle  important  dans  la  pratique,  soit  dans  la  fabrication 
des  matières  colorante-,  dans  la  production  des  antisep- 
tiques et  des  produits  thérapeutiques,  dans  l'industrie  des 
parfums,  dans  la  préparation  des  explosifs,  etc.  Les  phé- 
nols prennent  naissance  dans  diverses  circonstances  : 

1°  Dans  la  décomposition  pyrogénée  des  corps  orga- 
niques oxygénés,  bois,  houille,  etc. 

i°  Dans  le  traitement  par  la  potasse  tondante  des  dé- 
rivés sulfoconjugués  des  carbures  aromatiques. 
C1ÎH4K.S*06  -+-  •2ikO:ll) 
_C«H*K0        S«042K0  -+-  H  0*. 
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PHENOL 


Cette  réaction  constitue  bm  méthode  de  préparation 
pratique  .i  partir  des  earburos. 

s  duuolqaea  instables,  se  décomposant  dans  leur 
solution  aqueuse  an  phénols,  permettent  de  transformer 
les  bases  organiques  on  phénols.  Par  exemple,  le  nitrate 
de  diazoheotol,  Cl*H4As>As08H,  obtenu  en  Wsanl  agir 
l'acide  oitreax  sur  le  nitrate  d'aniline,  se  décompose  par 
èballition  arec  l'eau  ''n  dégageant  de  l'azote  el  laissant 
une  solution  <le  phénol  et  dactde  nitrique, 
t  '-H'Az-A/O  II  +  MO*  =  ('."H'O*  4-  A/.'-  4-  AxOeH. 

;  l 'oxydation  directe  du  carbure  par  l'oxygène  réussit 
en  présence  dn  chlorure  d'aluminium,  mais  ne  donne  dans 

Ions  le>  cas  que  des  traces  de  phénol, 

«  ' *  1 1  •  ■  -h  0*  =  C"H"0«. 

•  l  m  acides  phénols  aromatiques  perdent  facilement 
.le  l'acide  carbonique  quand  on  les  chauffe  et  laissent  un 
phénol 

Cl4e*(BW)(0«)  =  f.'-ll'lOMI-t-r-C^'. 

phénols  sont,  pour  la  plupart,  des  corps  bien  cris- 
tallisés, distillables  sans  décomposition  ;  la  vapeur  d'eau 
rHMit  géaéralemeol  les  entraîner.  Ils  sont  incolores,  pré- 
sentent une  odeur  intense  caractéristique  et  sont  très  sou- 
vent de  puissants  antiseptiques.  Les  premiers  termes  sont 
seuls  Bolubles  dans  l'eau  ;  ils  sont  presque  tous  solnbles 
dans  raicool  et  l'éther.  Quand  on  fait  agir  sur  les  sels  des 
phénols  les  indurés  alcooliques,  on  obtient  des  éthers cor- 
respondant théoriquement  à  l'union  d'une  molécule  de 
phénol  et  d'une  molécule  d'alcool  avec  élimination  d'eau. 

C«H«(H«0«)  4-  C«H*)HH)«)  =  C<H4(C«He0s)  4-  H«0«. 

bas  phénols  sont  très  accessibles  aux  réactions  de  subs- 
titution; il  est  facile  de  préparer  directement  des  dérivés 
halogènes,  sulfoconjugués,  nitrés,  nitrosés,  etc.  Ils  sont 
susceptibles  d'être  caractérisés  à  l'aide  de  reactions  co- 
te perchlorure  de  fer  colore  leurs  solutions  en 
bleu,  en  vert,  en  rouge,  etc.;  les  diazoïques  donnent 
naissain.,  a  des  oxyazolques  qui  constituent  le  groupe  le 

Fins  important  des  matières  colorantes;  chauffés  avec  de 
anhydride  phtahqne  en  présence  de  déshydratants,  ils 
forment  des  phtaléuMS  avec  lesquelles  les  alcalis  donnent 
des  colorations  intenses:  l'acide  sulfurique  chargé  de  va- 
leurs m'trenses  (orme  .■gaiement  des  réactions  colorées. 

1  .^  phénols  sont  stables  vis-à-vis  des  agents  réduc- 
teurs; le>  agents  oxydants  les  attaquent  plus  facilement. 

2  Phénol  proprement  dit. 

.  *  l.miv C«H4(HfO*). 

I",,n    I   Aloi» f/W.tHI. 

HlSTOMQOE  —  l.e  phénol  a  été  découvert  en  181  ',  dans 
le  goudron  de  houille  par  Runge,  qui  lui  donna  le  nom 
d'il,  ideearboliaue,  dénomination  qui  est  encore  employée 
pari,  s  pharmaciens,  surtout  en  Allemagne;  mais  c'est  sur- 
tout a  Laurent  que  l'on  doit  la  connaissance  des  points 
principaux  de  son  histoire  ;  celui-ci  l'obtint  à  l'état  cris- 
tallisé, détermina  sa  composition  et  l'appela  hydrate  île 

le  on  acide  phénii/ue,  voulant  ainsi  mettre  en  éri- 

existence  d'un  radical  commun,  hydrure  de  phé- 

n\|e.  .laiis  la  benzine  et  le  phénol.  On  désigne  aussi  le 

phénol  sous  les  n..ins  à" alcool phénylique,ioxy benzine 

et  à" hydraxy benzine. 

Le  phénol  prend  naissance,  mais  en  pe- 
tit., quantité,  dans  la  réaction  de  la  vapeur  d'eau  sur  la 
benzine  a  la  température  du  rouge,  la  présence  d'un  alcali 
favorise  la  réaction  t.M.  Berthelot)  ; 


,     m 


II-. 


B*0*  =  C"H*(H«0*) 

i    I  tyléne  absorbé  par  l'acide  sulfurique  fumant 

dôme  un  acide  aeétylénosulfuriq pie  U  potasse  décom- 

n  pli.n.it-'  de  potasse  (M.  Berthelot). 

I  •  -  ntntions  >\>->  s,.|s  de  diazobenzol  s.. ni  décompo- 
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sables  lentement  à  la  température  ordinaire  ou  immédia- 
tement à  l'ehiillition  en  donnant  du  phénol: 

C>aH4Aa«.AiH0"  +  R*0l    :  C^H'O1  4-  A/.-  +  Az.O'ïl. 

i"  On  ne  peut  pas  oxyder  directement  la  benzine  par 

l'action  de  l'oxygène  île  l'air  pour  obtenir  le  phénol,  mais 
cette  action  oxydante  a  lieu  en  présence  du  chlorure  d'alu- 
minium : 

C«H«  +  02  —  C»H4(H«Q*). 

L'eau  oxygénée  peut  produire  la  même  oxydation. 

5°  On  produit  indirectement  l'oxydation  en  traitant  un 
benzinosulfate  par  la  potasse  fondante  (Dusart,  Wurtz  et 
Kékulé). 

6°  La  chaleur  décompose  les  acides  oxybenzoïques  en 
présence  des  alcalis  en  donnant  du  phénol  : 

cuH«o8  =  t:l-nGo*  4-  c*0*. 

7 "  Le  phénol  se  produit,  par  voie  de  décomposition,  dans 
.les  circonstances  très  variées,  telles  que  la  distillation 
sèche  de  diverses  substances  d'origine  naturelle  :  le  bois, 
la  houille,  le  benjoin,  la  résine,  etc.,  d'une  façon  géné- 
rale, par  la  décomposition  pyrogénée  des  substances  orga- 
niques oxygénées. 

8"  On  rencontre  le  phénol  dans  l'urine  humaine  et  dans 
celle  des  herbivores,  dans  le  castoreum  ;  il  prend  nais- 
sance dans  les  fermentations  putrides. 

Préparation.  —  On  retire  le  phénol  des  huiles  de  goudron 
de  houille, passant  à  la  distillation  entre  150  et  200°.  Ces 
huiles  sont  agitées  avec  de  la  soude,  qui  s'empare  du  phé- 
nol et  de  tous  les  produits  acides,  tandis  que  les  autres 
parties  du  goudron  se  séparent  nettement  de  la  solution 
alcaline.  Après  décantation  de  cette  dernière  et  traitement 
par  l'acide  sulfurique  étendu,  la  liqueur  abandonne  le  phé- 
nol peu  soluhle  dans  l'eau  qui  vient  surnagera  la  surface. 
On  le  purifie  par  des  purifications  et  des  cristallisations 
fractionnées  (V.  le  §  Industrie). 

Propriétés  physiques.  —  Le  phénol  est  solide  à  la  tempé- 
rature ordinaire  :  il  cristallise  en  gros  cristaux  prismatiques 
incolores.  Il  fond  à  iï°  et  bout  à  183°.  Sa  densité  est 
1,005  à  18°.  Sa  formation  est  exothermique,  à  partir  de 
ses  éléments  : 

,;iî,iia-  +  »fi  +  0«  =  C,îH*OîMl  4-  34e»1, 
et  à  partir  de  la  benzine  : 

C«H6  4_  0J  =  CBHWld+  39e»1. 

Le  phénol  possède  une  odeur  hautement  caractéristique. 
La  plupart  des  phénols  commerciaux  possèdent  la  propriété 
de  rougir  à  la  longue  SOUS  l'influence  simultanée  de  l'oxy- 
gène de  l'air  et  de  la  lumière;  la  cause  en  est  certaine- 
ment due  à  la  présence  de  traces  de  matières  étrangères 
dont  la  nature  n'a  pu  encore  être  établie.  Des  traces  d'hu- 
midité abaissent  notablement  le  point  de  fusion  du  phénol; 
on  en  profite  pour  rendre  le  phénol  liquide  facilement  en 
l'additionnant  de  petites  quantités  d'eau  :  il  se  forme  alors 
une  dissolution  homogène  d'eau  dans  le  phénol,  dont  le 
point  de  fusion  est  inférieur  à  la  température  ordinaire  ; 
cette  solution  est  appelée  quelquefois  acidum  carbolicum 
liquefactum ;  l'addition  d'une  quantité  d'eau  un  peu  plus 
grande  sépare  le  liquide  en  deux  couches:  d'une  part,  une 
dissolution  d'eau  dans  le  phénol  ;  d'autre  part,  une  solution 
de  phénol  dans  l'eau,  plus  légère  que  la  précédente;  en 
augmentant  la  quantité  relative  d'eau,  il  arrive  un  moment 
.m  celte  dernière  est  suffisante  pour  dissoudre  le  phénol, 
cela  se  produit  à  la  température  ordinaire  quand  le  poids 
de  l'eau  est  quinze  fois  supérieur  à  celui  du  phénol.  Une 
partie  d'eau  se  dissout  dans  trois  parties  de  phénol. 

Le  phénol  solide  ainsi  que  les  solutions  concentrées  de 
phénol  sont  très  caustiques  ;  elles  produisent  sur  la  peau  des 
taches  blanches  insensibles  au  toucher:  un  lavage  immé- 
diat a  l'alcool  peut  empêcher  la  brûlure  des  parties  atteintes. 
A  l'intérieur,  le  phénol  agit  comme  poison;  on  peut  em- 
ployer comme  contre  poison  le  sucrate  de  chaux  ou  lesul- 

iO 
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fata  .1  sodium.  Ca  dorniw  Bgeol  parall  flgw  an  formant 
la  phénylsulhirique  incapable  de  nuire.  Le  phénol 

,  ,i  non  seulement  un  poison  | '  les  animaux,  i s  aussi 

p0ur  les  organismes  inférieurs  :  de  là  son  emploi  comme 
antiseptique  C'est,  eu  effet,  un  des  anti    ,  les  Plus 

puissants  el  les  plu-  utiliaéa;on  se  serl  babtoiellemenl  de 
solutions  a  :;  »  „  (aqua  oarbolùata). 

I,.  phéno]  forme  un  hydrate  cristallisé,  C'Mi60«H0,  par 
l  intermédiaire  duquel  on  passe  souvent  pour  sa  purification. 
Avec  l'alcool,  l'éthcr,  l'acide  l'acétique,  ilesl  miscible  en 
toutes  proportions.  ,  . 

|.l;,,,,;l,  rÉs  chimiques.  --  L'acide  lodhydpique  a  280 
ramène  1''  phénol  a  l'étal  il''  beBzine  : 

,    -i|i(H«0-)  -f-  !121-  5=  CUHC+  ll-'O- +  I*. 

Mais  les  agents  réducteurs  moins  énergiques  sont  Bans 

action.  „     . 

H  esl  également  résistanl  à  (action  des  oxydants, 
l'acte  chromique  cependant  le  transforme  en  phénoquinone 
r.;,ll"Os,  fusible  à  71°.  La  potasse  fondante  peut  aussi 
oxyder  le  phénol  et  le  transformer  endipbénols  par  fixa- 
tion d'un  atome  d'oxygène  : 

çisH^H'O*)  +  0«=  ff'H»(HW. 

L'acide  sulfurique  concentré  agissant  sur  le  phénol  en 
nrésence d'acide  oxalique  le  transforme  en  aurine  (Persoz), 

Le  chlore  donne  naissance  à  de  nombreux  produits  desubs- 
titution    les   phénols   monochloré,   dichloré,    trichlore, 
quadrichloré  et  pentachloré,   dont  les  propriétés  ai 
s'accentuent  de  plus   en   plus   avec   le   nombre  d  atonies 
de  chlore  introduits  dans  la  molécule.  Ces  corps  ont  ete 
surtout  étudiés  par  Laurent.  Les   monochlorophcnol   or- 
tho   meta  et  para  fondent  à  7,28  et  37°;  le  pentachloro- 
phénol  fond  à  127°.  Ce  sont  tous  des  composes  incolores, 
bien  cristallisés,  possédant  souvent  une  odeur  pénétrante. 
Les  actions  a  la  fois  chlorurantes  et  oxydantes  comme 
celle  d'un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  potasse 
donnent  la  quinone  perchlorée,  Ci8Cl404,  en  paillettes  jaunes 
brillantes.  Le  brome  fournit  des  dérivés  de  substitution  de 
chlore   avec  une  tendance  particulière  à  la  formation  du 
dérivétribromé,  ce  qui  s'explique  par  la  considération  des 
dégagements  de  chaleur  correspondants  aux  substitutions  : 
la  première  dégage  en  effet  12cîd,5,  les  deux  premières 
20caJ  9etles  trois  premières  ensemble  :il'al,l,ce  qui  lait 
une  moyenne  d'environ  lO^B.  Mais  la  proportionnalité 
disparait  par  les  substitutions  suivantes;  les  dégagements 
deviennent  alors   beaucoup    plus    faibles.    La    production 
presque,  exclusive  de  phénol  tribromé.  sous  l'influence  d  un 
excès  de   brome,  est  assez,  nette  pour  servir  de   point  de 
départ  à  une  méthode  de   dosage  du  phénol  :  on  dissout 
dans  l'eau  le  phénol  à  doser,  on  ajoute  en  quantité  connue 
un  excès  de  hrome  dissous  dans  le  bromure  de  potassium: 
il  ne  reste  plus  qu'à  doser  voluinétriquement  le  brome 
reste  libre,  tout  le  phénol  est  alors  transformé  en  tnbro- 
mophenol. 
Les  phénols  iodés  sont  obtenus  indirectement. 
Le  phénol  est  neutre  au  tournesol,  mais  acide  au  réac- 
tif, le  bleu  C4B;   il    ne   décompose  pas  les   carbonates  et 
n'attaque  pas  les  métaux  ordinaires;  c'est,  en  somme,  un 
acide  très  faible,  car  le  phénol  dissous,  en  s'unissant  avec 
les  bases  alcalines   étendues,  lie    dégage  que  7    ^,9  SOlt  à 
peu  près  la  moitié  de  la  chaleur  dégagée  par  les  acides 
forts.  On  obtient  les  pheiiales  en  faisant  agir   les  métaux 
alcalins  sur  le  phénol,  il  v  a  dégagement  d'hydrogène  el 
formation  de  corps  cristallises.  C'-ll'NaO'  le  phénol  sodé. 
C1SH5K0*  le  phénol  polassé. 

La  plupart  des  phenales  sont  solubles  et  Stables,  I  eau 
froide  ne  les  décompose   pas  intégralement  comme  elle  le 

t.ni  peur  les  alcoolates alcalins.  La  chaleur  transforme  les 
phénols  potassé  el  s. .de  en  phénol  dipotassé  ou  disodé  el 
phénol  libre  : 

2C«  II5  NaO»=C1»H«Na80*  +  C'-'II'O-'. 


Le  phénol  s'unit  directement  un  uidei  muK  kM  al- 
COOlg,  ;i  !  '''  '"rmatioiide  couipocs  com- 
parables jut  |u'à  un  certain  point  aux  et  loi,  (M.  Bertbelot)  : 

i     iiMII*!!')  ---  C*H«0<       C'-IPn.'M'OVf-  H 
|      ||<  ||  n  ,    .    i  <  I!  h         «  =   1 1  ■  « .  WKJ  +  ITO». 


On  peut  préparer  Isa  mêmei  corps  au  moyen  des  eMo-> 
d'aoidea  et  des  phanatas. 

Le  phénol  acétique  ou  acétate  depaényleest  un  liquida 
bouillant  à  II 

Le  phénol  chlorhydrique,  qui  se  prépare  facilement  ai 
le  perchlorurede  phosphore,  est  analogue  |  la  bemine  mo- 

oocliloree  :   (.-IMdl'.l). 

l    inhydride  phtalique  chauffé  avec  le  phénol  i 
Bulfurique  donne  ictio-r  phtalique  du  phénol  (C4*H 
(l     il  y  'iei  un  igomère  de  cet  éther;  la  phtaléineia  phé- 
nol (V.  Phi  ilkinb).  , 

Parmi  les  éthaw  du  phénol,  il  faut  signaler  1  acide  phè- 
nylsulfurique,  important  par  son  rôle  physiologique.  La 
phénol  introduit  dans  on  organisme  »  élimine  sous  la 
forme  de  phénylsulfate  alcalin,  d'ailleurs  1  urine  normale 
d'homme,  du  chien,  renferme  toujours  ce  produit.  11  est 

probable  que  le  phénol  nécessaire  a  La  production    HNl 
éther  provient  du  dédoublement  de  la  tyrosine,  engendrée 
elle-même  dans  la  décomposition  des  albuminowai 
phénol  peut  fixer  l'anhydride  carbonique  quand  M  der- 
nier liasse,  vers  880«,  sur  un  phènate  alcalin,  de  pi 
renie  le  pbenate  de  sodium:  il  s.-  produit  al 

s.ili,  ■////./««■(  V.  ce  mot).  L'action  delacideMlllunqUesUllone 

facilement  le  phénol.  A  la  température  ordinaire,  onobUeut 
surtout  l'acide  orthophénolsulfurique,  C'Ml  "-  - 
l'on  chauffe,  au  contraire,  il  se  forme    surtout   le   dérive 
para    et  si  l'on  maintient  un  temps  convenable  les  produits 
de  la  reaction  vers  100-110'.  le  terme  final  est  constitue 
uniquement  par  le  dérive  para.  Le  dérive  meta  ne  se  pré- 
pare pas  directement-  L'acide  ortho.  découvert  par  Lau- 
rent,  constitue  un  liquide  huileux  qui  engendp 
bien  cristallises.    La  potasse   fondante  le   transforme 
pyrocatéchine  (Y.  ce  mot).  C'est  un  antiseptique  éner- 
gique  connu    sous    les  noms    de  sulfocarbol,    Qseptal. 
L'acide  para  est  un  produit  sirupeux  dépourvu    de  pro- 
priétés antiseptiques,  qui  fournit  l'bydroquinone  ave.   la 
potasse  fondante:  se,  sels  sont  également  bien  cristali  - 
Le  troisième  dérive,  le  dérive  meta,  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  préparation  de  la  résorcine  (\  .  ce  mot);  on 
le  prépare  à  partir  de  la  benzine.  Les  acides  phenoldisul- 
furique.  trisulfurique.  s'obtiennent  en   opérant  a  chaud 
avec  de  l'acide  concentre.  On  trouve  dans  le  commerce. 
sous  le  nom  de  tounodol,  un  diiodophenolsulfurique  qui 
prend  naissance  quand  on  fait  agir  l'iode  sur  1  acide  para- 
phénolmi sulfurique:    c'est   un  puissant  agent   antisep- 
tique. .       .         .. 
Le  phénol  est   facilement  accessible  à  la  nitration:  il 
donne,  avec  l'acide  nitrique,  des  dérives  mires  qui  pré- 
sentent un  très  grand  intérêt.  Suivant  la  température,  la 
concentration  de  l'acide,   on  peut   préparer,    directement 
ou  indirectement,  8  phénol,  mononitrés,  5  phénols  l'i- 
nities et  3  trinitres.  Les  deux  phénols  mononitrés.  ortho 
et  para    se  produisent  tous  deux  dans  1  action  directe  da 

l'acide  nitriqi rdinaire  sur  le  phénol.  Le  premier  se 

forme  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  la  température 
est  plus  élevée.  L'orthonitrophénol,  seul  volatil  dans  la 
vapeur  d'eau,  peut  être  sépare  de  son  isomère  para.  Le 
métanitropbénol  ne  s'obtient  qu'indirectement  en  taisant 
agir  l'acide  inireux  sur  la  metanitranihne.  CHl"  (  V/O  I  V • 
Ces  nitrophénols  sont  des  combinaisons  cristallise- 
rées  en  jaune  clair,  mais  dont  les  sels  sont  colorés,  w 
i  „n tr.nre.  en  |aune  foncé  :  l'ortho  fond  à  fô°et  bouta  : 
[e  para  fonda  1 1  '.".  enfin  le  meta  fond  à  96°.  La  pré- 
sence  if,   groupements   nitrés  augmente  les  propi 

les  .In  phénol,  de  sorte  que  les  phénols  mononitrea 

décomposent  les  carbonates.  . 

Le  dinilropbeiiol  ordinaire  ou   asymétrique  se  produit 
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d.iiis  l'action  directe  de  l'acide  nitrique  wr  le  phénol,  il 
(orme  des  tables  rectangulaires  striées,  Fusibles  à  H3°, 
iistillables  avec  la  vapeur  d'eau,  [rois  autres  isomères 
prennent  naissance  dans  l'action  del'aoide  nitrique  sur  le 
méUnitropbinol. 
v.  ht  noutut,  —  Le  plus  important  des  phénols  trini- 

-  agi  le  phénol  trinitré  symétrique,  plus  connu  sous 
les  noms  d'acide picriime,  i'acide  carbaxotique,  d'anwr 

WaUer,  d'actde  chrysolepùtue,  d'acide  nitrophéni- 
tiqu0,  i'ame  ■  etc.  Il  a  été  obtenu  pour  la 

•ramiére  fois  par  Woulfe.en  177  1.  en  faisant  agir  l'acide 
azotique  sur  l'indigo.  Haussmann  l'a  retrouTé  en  1788, 
mai-;  c'est  à  Laurent  que  l'on  doit  la  connaissance  do 
i  propriétés  et  d 'S  relations  qu'il  présente  avec  le 
phénol. 

on  le  prépare  en  faisant  bouillir  le  phénol  avec  l'acide 
nitrique  jusqu'à  ce  qu'il  no  se  dégage  plus  de  vapeurs 

lantes;  on  concentre  et  l'on  fait  cristalliser.  On  purifie 
If  Bons  <'n  passant  par  le  sel  ammoniacal,  faoile  à  faire 

si  iQiser  et  à  décomposer  ensuite  avec  l'acide  nitrique 

centré.  L'acide  pienque,  peu  soluble,  se  sépare  en  cris- 
taux jaunes  ot  lame  lieux  i\.  ci-dessous,  jj  Industrie), 

rinitrobenrine  s'oxyde  facilement  on  donnant  do 
l'acide  picriqne. 

de  picrique  cristallise  dan-  l'eau  on  petits  feuillets 
jaunes  qui  fondent  à  I -.'.■>.  se  subliment  par  un  éebauf- 
l'.'ineiit  lent  et  détonent,  au  contraire,  par  une  chauffe 
brasojK.  Sa  saveur  est  amère,  sa  densité  est  1 ,763  ; 
100  parties  d'eau  dissolvent,  à  20°,  1.228  parties  d'acide, 
à  77"  389  parties;  l'alcool,  l'éther,  la  benzine,  le  dissol- 
vent beaucoup  plus  facilement.  Taudis  que  l'acide  cristal- 
lisé parait  à  peine  jaune,  ses  solutions  aqueuse  ot  alcaline 
ml  colorées,  au  contraire,  ru  jaune  intense;  1  milligr. 
d'acide  colore  sensiblement  1  litre  d'eau;  aussi  on  rem- 
ploi,' ,'n  grande  quantité  pour  teindre  en  jaune  la  laine  et 
la  nie,  sur  lesquelles  il  se  fixe  sans  inter diaire  de  mor- 
dant. 

I*  phénol  trinitré  est  un  acide  bien  caractérisé  :  il  dé- 
Rage,  en  s' unissant  avec  les  bases  en  solution  aqueuse, 

.7.  quantité  correspondante  à  celles  dos  acides  forts 
eonime  l'acide  chlorhydrique.  Les  sels  on  picrates  sont 
jaunes  mi  arangés;  ils  tout  explosion  par  la  chaleur.  Le 
picrate  di  ll-K  i  \ii))  '08,  cristallise  en  longues 

iUes  jaunes  insolubles  dans  l'alcool  et  solnbles  seule- 
ment dans  250  parties  d'eau  à  15°.  On  emploie  souvent 
l'acide  picrique,  en  raison  de  cette  faible  solubilité,  pour 

.  tériser  les  sels  de  potasse.  Le  picrate  de  potasse  dé- 
tone énergiquement  sons  l'influence  de  la  chaleur:  il  entre 

-  la  composition  de  différents  mélanges  explosifs  peu 
usités  a  ratine  de  leur  sensibilité  au  choc.  Le  picrate  d'am- 
moniaque est  combustible  à  la  manière  d'une  résine;  on 
l'a  souvent  utilisé  en  pyrotechnie  comme  matière  fusante. 

sut  caractériser  l'acide  picriqne  par  sa  saveur  amère, 

•  iculté  de  teindre   il 'di.iteinent  la  laine  ou  la  soie, 

la  faible  solubilité  de  son  sel  de  potassium  ou  par  la  colora- 
tion ronge  intense  qui  se  forme  quand  on  chauffe  une  solu- 
tion aqueosed'acidepicrique  avec  descyanures  de  potasgium. 
Os  produit  cette  réaction  de  la  façon  suivante  :  on  dissout 
une  partie  d'acide  picrique  et  2  parties  de  cyanure  depo- 
9  parties  d'eau,  puis  on  chauffe  pendant 

quelque  temps  l.i  masse,  qui  ib".  ii'iit  i  ristalline  par  rel'rni- 

'it.  Les  cristaux  ainsi   formés  sont  de  l'isopurpu- 

i  ll'K  \/  ii  •'.  Les  isopurpurates  ont  été 
employés,  pendant  quelque  temps,  comme  matière  colo- 
rant" :  tb  teignent  la  laine  et  la  soie  en  couleurs  voisines 
de  l.i  murexide.  Il»  détonent  par  le  choe  ot  ne 
peuvent  être  employés  qu'avec  précaution.  -  -  (in  peut 
très  bien  titrer  l'acide  picrique  avec  de  L'eau  de  baryte  en 
■  ■•  du  tournesol. 

on  utilise  l'acide  picriqne  comme 
i  de  préeipitali u  de  purification  des  bases  orga- 
niques, car  il  forme,  ayee  ces  dernières,  des  sels  bien 
s  et  l.i  plupart  du  temps  peu  solnbles.  On  l'em- 


ploie également  pour  purifier,  caractériser  et  doser  quan- 
titativement dos  carbures  d'hydrogène,  avec  lesquels 
il  peut  donner  des  combinaisons  bien  cristallisées,  La 

naphtaline  donne  un  picrate  jaune  ;  l'anlhrarrne,  un  pi- 
crate rouge,  etc.  On  analyse  facilement  ces  picrates,  en 
lis  décomposant  par  l'ammoniaque,  le  carbure  insoluble 

dans  l'eau  est  mis  en  liberté,  tandis  que  l'acide  picrique 
passe  en  solution  sons  l'orme  df  picrate  d'ammoniaque 
soluble,  qui  est  ensuite  extrait  de  sa  solution  el  desséché 
lentement  à  Iti.VI  10". 

Lu  pharmacie,  l'acide  picrique  est  utilisé  connue  anti- 
septique lénitif;  une  solution  concentrée  il'acide  picrique 
fait  disparaître  la  douleur  causée  par  une  brûlure.  Mais 
le  principal  emploi  de  l'acide  picrique  roposu  sur  les  pro- 
priétés explosives  de  l'acide  lonilu.  L'acide  fondu  est.    en 

effet,  peu  sensible  au  choc,  on  ne  peut  l'amener  à  détoner 
qu'en  se  servant  d'amorces  énergiques,  telles  nue  le  fuirai- 
coton  sec  ou  du  picrate  de  plomh  mis  en  action  lui-même 
par  uni'  lui  le  amorce  au  lulminato.  La  détonation  ne  se 
produit  d'ailleurs  que  si  l'acide  est  contenu  dans  une  en- 
veloppe résistante  permettant  à  la  pression  do  s'établir, 

mais  alors  l.i  vitesse  de  réaction  est  beaucoup  plus  rapide 
que  celle  do  la  dynamite;  par  suite,  le  travail  d'explosion 
se  trouvant  dépense  dans  un  temps   beaucoup  plus   court, 

produit  dos  effets  brisants  bien  plus  marqués  que  ceux 
de  la  dynamite.  L'équation  do  la  décomposition  du  corps 

est    asse/.  complexe;    il   se   forme   un    peu    d< 'I liane, 

d'anhydride  carbonique,  mais  la  partie  principale  do  la 
réaction  se  traduit  par  l'équation  suivante  : 

P*H3  (Az0*)8<  »-'  =  1 20  »  -f-  H803  -f-  3Az  +  H. 

I.es  picrates  sont  beaucoup  plus  sensibles  au  choc  que 
l'acide  picrique  fondu  ot  mémo  que  l'acide  en  poudre;  le 
picrate  de  potassium,  dangereux  à  manier,  donne  du  car- 
bonate de  potassium  ot  un  pou  ùc  cyanure  parmi  ses  pro- 
duits de  décomposition.  Le  picrate  d'ammonium  brûle  à 
l'air  comme  l'acide  picrique,  mais  comprimé  dans  un  espace 
limité,  la  combustion  peut  se  changer  en  détonation.  Du 
l'emploie  dans  les  feux  d'artifice  do  salon,  paroi'  qu'il 
brûle  sans  odeur  et  avec  une  faible  fumée.  L'acide  picrique 
fondu,  employé  comme  explosif,  est.  désigné  sous  le  nom 
de  mélinite.  La  crésylitê  est  le  mélange  des  crésylols 
isomériqnes  contenus  dans  l'huile  de  goudron  amené  à  la 
ti  initiation  dans  les  mémos  conditions  que  le  phénol. 

Nitrosophénol.  L'acide  nitreux  agit  sur  le  phénol  pour 
donner  un  nitrosophénol  : 

L'-'IFO-  +  A/.OMl  =  C1!HS  (A/.0-)  ()'-  +  II2D2. 
Il  sutlit,  pour  le  préparer,  d'aditionnor  d'acide  acétique 
une  solution  aqueuse  contenant  du  phonol  et  de  l'a/.otile 
de  Soude  en  proportions  équivalentes.  L'est  un  corps  cris- 
tallisé' en  lamelles  brunâtres  qui  se  détruit  en  fusant  vers 
130°. 
Ethers.  Avec  les  alcools,  le  phénol  donne  des  éthers 

mixtes  particuliers  :    l'éther  méthylique,  que  l'on   appelle 

aussi  anisol  (V.  ce  mot)  est  l'éther  méthylphénybque, 
L21I-  (L12!T;o-).  Le  phénéthol  on  salythol  est  l'éther 
eibvlphénylique,  C4H4  (L'-'II11»)-);  on  les  prépare  par  l'action 
du  phénol  sodo  sur  les  élhers  indhvdriquos  correspon- 
dants. 

Le  phénol  présente  un  certain  nombre  de  réactions  ca- 
ractéristiques. Le  péri  hlorure  de  fer  colore  en  violet  les 
solutions  aqueuses,  mais  l'alcool  empêche  la  coloration  de 
s"  produire.  La  mémo  solution  aqueuse,  légèrement 
chauffée,  additionnée  d'un  quart  de  son  volume  d'am- 

iii  unique,    puis   de    quelques   gouttes   d'une    .solution    de 

chlorure  de  chaux  au  vingtième,  prend  unejolie  coloration 

bleue.  Additionné  de  quelques  gouttes  d'eau,  puis  d'un  peu 
d'acide  sulfurhme  charge  de  vapeurs  nitreuses,  le  phénol 
dore  successivement  en  brun,  en  vert  et,  finalement, 
en  bleu  intense,  i  n  morceau  de  sapin  trempé  successive- 
ment dans  le  phénol  et  l'acide  chlorhvdrique  dilue,  puis 
expose  au  soleil,  se  coliil'e  en  bleu.  Llllill,  le  mélange  (|rs 
acides     SUlfuriqUe     el     a/.olique     concentres     produit,      par 
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une-  réaction  énergique  complexe,  ont  dmim  brune  qui 
B  été  employée  autrefois  en  teinture  sous  le  nom  de  ///";- 
nicine  pour  produire  <lr>  teintes  bavane. 
3°  Phénol  crésylique  (V.  CatSYLOL,), 
4    Phénol  phlorylique  ou  phlorylol. 

..  i    l.qiliv CleH'    I 

lorill.     ]    .,  axutan 

(    Vieilli (.  Il"'(». 

Suivant  Marasse,  la  portion  du  créosote  de  goudron 
de  hêtre,  bouillant  de  '217"  a  -J-Jif,  est  on  mélange  de 
phlorylol  et  de  créosol.  Par  un  traitement  a  l'acide  lodby- 
drique ,  on  décompose  le  créosol ,  et  on  peut  obtenir 
le  phlorylol  par  distillation.  A  l'étal  de  pureté,  liquide 
oléagineux,  incolore,  bouillant  à  -2-2U".  (in  l'a  rencontré 
aussi  dans  l'essence  de  l'Arnica  montana.  On  a  préparé 
des  dérivés  métbylé  et  éthylé  de  ce  corps.  La  distillation 
sèche  ilu  phlorétate  de  calcium  fournit  un  corps  isomère 
de  celui-ci,  el  qui  doit  être  envisagé  comme  un  éthylphé- 
mil  :  liquide  bouillant  a  220°. 

5"  Phénol-phtaléine  (V.  Phtaléine). 

II.  INDUSTRIE.  —  Extraction.  —  Le  phénol  se  retire 
dugoudrondehouilleou.se  prépare  svnthétiqucmentà  partir 
de  la  benzine  de  même  origine  que  le;  pétrole.  Les  pro- 
duits du  goudron  passant  à  la  ilistillation  entre  150  et 
i>0()°  ou  bien  marquant  de  (),!)!)  à  1.01)5  au  densimètre 
sont  agités  avec  une  lessive  de  soude  concentrée  dans 
des  appareils  cylindriques  légèrement  chauffés  et  munis 
d'agitateurs  mécaniques.  Il  se  dépose  par  refroidissement 
un  magma  cristallin  formé  par  les  combinaisons  sodiques 
du  phénol  et  des  homologues  qui  l'accompagnent.  Le  pro- 
duit semi-solide  séparé  des  carbures  liquides  non  attaqués 
par  la  soude  est  dissous  dans  cinq  à  six  fois  son  volume 
d'eau  chaude  en  même  temps  qu'on  agite  fortement.  Les 
carbures  liquides  et  la  naphtaline  entraînés  se  séparent  à 
la  suriace  du  liquide  et  peuvent  être  éliminés  par  dé- 
cantation. En  acidulant  maintenant  par  l'acide  sulfu- 
rique  la  solution  aqueuse  de  phénol  sodé,  le  phénol  mis 
en  liberté  vient  surnager  la  couche  aqueuse  sous  la  forme 
d'une  huile  épaisse,  c'est  le  phénol  brut.  Dans  certaines 
usines  on  sépare  le  phénol  par  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique et  on  remplace  quelquefois  la  soude  par  un  lait  de 
chaux  clair. 

Le  phénol  brut  ainsi  obtenu  ne  contient  que  50  °/„  en- 
viron de  phénol,  le  reste  est  formé  parles  crésols,  l'eau, 
un  peu  de  naphtaline,  etc.  Pour  le  purifier,  on  le  distille 
dans  de  vastes  cornues  en  fonte  en  isolant  ce  qui  passe 
entre  175  et  "200°  et  recueillant  le  produit  dans  des  rases 
métalliques,  cylindriques,  entourés  d'eau  froide  ;  le  phé- 
nol cristallise  lentement,  on  le  sépare  par  décantation  du 
liquide  qui  l'accompagne  et  on  l'exprime.  Oc  phénol  moins 
impur  que  le  précédent  est  traité  pendant  quelques  heures 
dans  un  vase  plat)  par  1  °/0  de  bichromate  et  de  l'acide 
sulfurique  à  66°,  puis  décanté  et  soumis  à  une  nouvelle 
distillation.  Le  degré  de  pureté  du  phénol  exerce  une 
grande  influence  sur  la  nature  des  produits  qui  en  déri- 
vent ;  aussi  a-t-on  cherché  de  tous  côtés  à  améliorer  les 
procédés  de  purification  du  phénol.  Ces  procédés  qui  sont 
soigneusement  tenus  secrets  consistent  en  une  combinai- 
son convenable  de  distillations  fractionnées,  précipitations 
fractionnées  et  cristallisations.  En  passant  finalement  par 
l'intermédiaire  de  l'hydrate,  <:I2HC0-1I0.  qui  cristallise  la- 
cilement,  on  sépare  complètement  le  phénol  îles  crésols. 

Dans  ces  dernières  années,  l'introduction  de  la  mélinite 
(acide  picrique  fondu)  comme  explosif  de  guerre  dans  l'ar- 
tillerie française  d'abord,  puis  dans  la  plupart  des  autres 
armées  européennes,  a  absorbé  de  grandes  quantités  de 
phénol  et  rendu  possible  la  préparation  en  grand  du  plie- 
nul  par  voie  synthétique;  on  opère  alors  de  la  façon  sui- 
vante :  dans  une  cuve  en  bois  doublée  de  plomb  on  ajoute 
progressivement  10  kilogr.  de  benzine  à  150  kilogr. 
d'acide  sulfurique  contenant  5  a  lit  ° ,,  d'anhydride,  on 
évite  que  la  température  ne  dépasse  pas  50°.  La  réaction 
terminée,  on  neutralise  avec  du  carbonate  de  chaux  qui 

lionne  du  sllllale  de  cbaUX  insolulile    et    le    sel  soluble  de 


l'acide  benzosalfnrique.  I  ne  double  décomposition  a\ei 
le  carbonate  de  soude  permet  de  transformer  le  td  de 
calcium  en  sel  de  sodium.  Le  sel  de  sodium  de  l'acide  ben- 
zùiMulfuriqne  chauffé  i  250-300°,  dans  un  vase  en  fente, 
avec  de  la  potasse  fondante,  fournit  le  phénol  sodé  et  du 
sulfite  alcalin.  Le  phénol,  reine  après  traitement  par 
l'acide  sulfuriq lilué,  est  beaucoup  plos  pur  que  le  pu- 
no!  extrait  du  goudron  de  houille. 

Le  phénol  brut  est  consommé  directement  comme  agent 
antiseptique,  comme  agent  désinfectant.  La  partie  liquide 
éliminée  dans  la  purification  du  phénol  et  constituée  sur- 
tout par  le  mélange  des  trois  crésols  se  vend  dans  le  com- 
merce sons  le  nom  d'acide  earboUane  brut  et  s'emploie 
comme  agent  désinfectant.  On  utilise  également  la  vdu- 
bilité  de  ces  crésols  dans  |e>  solutions  de  savon  on  de  cer- 
tains sels  pour  les  rendre  sons  forme  de  solutions  aquensea 
auxquelles  on  donne  les  dénominations  de  LùpurrCretoh 
saponatus,  Sapocarbol,  Lytol,  Crésol^Rasckig,  Sol- 
veol,  etc.  La  solubilité  des  crésols  dans  l'eau,  notamment 
plus  grandi'  que  celle  du  plienol.  est  suffisante  pour  obtenir 
des  solutions  d'une  grande  puissance  désinfectante.  Tou- 
tefois les  crésols  bruts  ne  donnent  pas  une  solution  cuira 
dans  l'eau  à  cause  de  la  naphtaline  qui  les  accompagne  : 
smis  le  nom  de  trierésol,  on  trouve  des  crésols,  débar- 
rassés de  naphtaline  par  dissolution  et  précipitation  dans 
un  alcali,  qui  fournissent  des  solutions  claires. 

Depuis  quelque  temps  on  isole  l'ortbocrésol  du  résida 
liquide  de  la  préparation  du  phénol,  il  est  employé  pour  la 
préparation  de  l'acide  crésotique. 

En  outre  Je  s<m  application  antiseptique,  on  consomme 
du  phénol  comme  produit  intermédiaire  dans  la  prépara- 
tion de  l'acide  salicylique  (V.  ce  mot),  de  la  phénacé- 
iine  (V.  ce  mot),  de  I acide  picrique  ou  mélinite,  et  de 
quelques  matières  colorantes,  telles  que  les  nitrophenols, 
les phtaléines  (V.  ce  mot),  etc. 

Acide  picbique.  —  On  prépare  en  grand  l'acide  picrique 
par  nitrationde  l'acide  benzosnlfurique  ou  phénosulfuriqne. 
L'acide  benzosulfurique  s'obtient  en  chauffant  à  100-420* on 
mélange  à  poids  égaux  d'aride  sulfurique  à  Ou"  Beaumé  et  de 
phénol  pur  ;  l'opération  se  fait  dans  des  chaudières  en  fonte 
munies  dédoubles  fonds,  chauffées  à  la  vapeur  et  munies 
d'agitateurs.  Quand  la  réaction  est  terminée  on  cesse  de 
chauffer  et  on  verse  le  liquide  dans  deux  parties  d'eu 
froide.  On  ajoute  maintenant  la  dissolution  de  l'aride  phé- 
nolsulfurique  à  l'acide  nitrique  de  densité  1 .40  contenu 
dans  îles  jarres  en  grès.  Il  faut  employer  trois  parties  et 
demie  d'acide  nitrique  pour  une  partie  île  phénol.  Les 
jarres  a  nitration  plongent  dans  un  bain-maric chauffé  par 
la  vapeur  et  communiquent  arec  une  tour  destinée  a  la 
régénération  îles  rapeUTS  nilreuses.  Il  e>t  nécessaire  de 
chauffer  pour  terminer  la  réaction  1res  violente  au  début. 
Dans  ces  conditions,  la  nitration  se  produit  avec  régéné- 
ration d'acide  sulfurique  : 


C"H4(St08IF)  -+-3Az08fl 
=  ClîH(0*H«)(AzO<)!l  -r-S-'tr-IL-  -+ 
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Par  refroidissement  l'acide  picrique  se  prend  en  un 
tourteau  jaune  que  l'on  essore  et  lave  avec  une  petite 
quantité  d'eau.  La  purification  se  fait  par  une  cristallisa- 
tion dans  l'eau  bouillante  suivie  d'une  transformation  en 
sel  de  sodium  facile  à  faire  cristalliser  et  d'une  décompo- 
sition par  l'acide  sulfurique. 

Dans  les  poudreries  militaires  oii  l'on  conduit  simulta- 
nément la  préparation  des  poudres  sans  fumée  à  base  de 
fulmi-COton,  on  utilise,  pour  la  nitration.  les  vieux  arides 
avant  servi  à  nilrer  le  coton.  Les  deux  fabrications  se 
complètent  ainsi  économiquement. 

L'acide  picrique  fondu  ou  mélinite,  dont  les  avantages 
pour  le  chargement  îles  projectiles  creux  ont  été  mis  en 
évidence  par  Turpin.  s'emploie  de  la  façon  suivante  :  on 
fond  l'acide  dans  un  récipient  en  1er  et. une  et  on  rerss 
l'acide  picrique  fonda  directement  dans  le  projet  Ole  qui 
est  égalemenl  étamé  à  l'intérieur. 


—  (i-2î)  — 
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L'emploi  «h-  l'acide  picrique  par  pour  le  chargement  des 
projectiles  créas  a'esl  pas  sans  présenter  quelques  incon- 
vénients. Il  résiste  bien  an  choc  «lu  départ  dans  l'âme  du 
canon,  lu.ns  seulement  quand  il  est  fondu;  or,  par  suite  de 
transports  répétés,  il  peut  se  former  contre  les  parois  de 
l'obus  par  suite  du  frottement  une  certaine  quantité  d*a<  ide 
en  poàdre  susceptible  de  donner  lieu  à  des  éclatements 
prématurés.  On  peut  craindre,  en  outre,  l'attaque  des  pa- 
rois de  l'obus  par  l'acide  avec  formation  de  picrates  mé- 
talliques, d'une  sensibilité  très  grande  aux  chocs.  On 
remplace  souvent  aujourd'hui  l'acide  picrique  par  le  pi- 
eratè  d'ammoniaque. 

La  crésylilt  est  le  trinitrocrésol  :  elle  est  encore  plus 
insensible  aux  chocs  nue  l'aride  picrique  fondu  et  exige 
de  folies  amorces  pour  la  détonation. 

L'acide  picrique  possède  une  propriété  très  curieuse  et 
tria  inattendue,  sa  sensibilité  en  présence  du  plomb  ou  de 
-.■<  oxydes.  Si  du  plomb  tondu  par  exemple  vient  à  couler 
sur  de  l'acide  picrique  brûlant  simplement,  la  combustion 
simple  se  transforme  aussit.it  en  détonation.  Le  lait  a  été 
constaté  en  Angleterre  lors  d'un  incendie  dans  une  fabrique 
d'acide  picrique.  Les  composés  du  plomb,  en  général,  pos- 
n  dent  la  même  propriété.  Cette  exaltation  des  propriétés 
détonantes  île  l'acide  picrique  par  le  plomb  est  tellement 
marquée,  qu'il  suffit  de  poser  l'acide  en  poudre  sur  une 
feuille  de  plomb  pour  amener  sa  détonation  an  choc,  déto- 
nation qu'il  est  tics  difficile  de  provoquer  par  un  simple 
contact  avec  l'enclume.  I  n  mouton  de  .">  kilo^r.  touillant 
librement  sur-  de  l'acide  picrique  posé  sur  une  enclume  en 
acier  ne  le  fait  détoner  qu'avec  une  hauteur  de  chute  de 
tandis  que  l'explosion  se  produit  déjà  avec  nue 
hauteur  de  0œ,«5  quand  l'acide  est  simplement  posé  sur 
une  feuille  de  plomb  mince.  ('..  Matignon. 

III.  Tlll  R  UM.l  TIQUE  ET  TOXICOLOGIE.  —  Le  phénol 
.•t  ses  dérirés  appartiennent  à  la  classe  des  antiseptiques.  I  ti- 
lise  en  premier  lieu  par  Lemaire,  puis  par  Lister  en  18(iT, 
il  a  ete  vulgarise  en  France  par  L.  Championnière.  Le 
phénol  n'est  pas  un  acide,  pas  plus  qu'il  n'est  un  alcool; 
cependant  la  dénomination  d'acide  phénique  est  employée 
d'une  façon  courante.  Miquel  a  montré  le  premier  que  le 
pouvoir  antiseptique  du  phénol  est  assez  faible  el  bien  in- 
rerieur  i  eeloi  des  composés  mercuriaux  et  des  dérives 
de  l'iode.  L'action  du  phénol  est  en  effet  assez,  faible  sur 
le  développement  el  sur  la  reproduction  des  divers  mi- 
pathogènes.  Le  phénol  coagule  les  matières  albu- 
minoïdes,  etee  phénomène  chimique  joue  probablement  un 
rôle  pins  important  que  le  pouvoir  tnicrobicide  propre- 
ment dit  du  produit.  L'alcool  diminue  les  propriétés  an- 
tiseptiques ,1 11  phénol  ;  les  acides  chlorhydrique  et  tartricpie 
l.s  exaltent  au  contraire.  Le  phénol  est  très  facilement 
é  par  la  peau,  les  muqueuses  et  par  les  plaies,  et 
nsuite  d.ins  la  circulation  générale,  en  se  trans- 
formant en  divers  composés  [substances  phénolforma- 
trieet)  qui  s'éliminent  presque  toutes  par  l'urine,  en  lui 
communiquant  une  coloration  foncée,  importante  pour  le 
clinicien.  Le  phénol  est  toxique,  et  l'on  admet  que  la  dose 

mortelle  pour  un  adulte  est  de  .">  à  20  gr.  ingérée  parles 
duKstives. 

beaucoup  plus  Faibles  peuvent  provoquer  des 

accidents,  surtout  chez  les  enfants,  qui  sont  particulière- 

iiont  sensibles  a  l'action  du  médicament.  D'après  Nuss- 

baum.  l'application  de  compresses  phéniqoées  a  pu,  chez 

•ints.  amener  desaccidents  mortels.  Os 

accidenta  consistent  le  pins  souvent  en  céphalalgie  vio- 

j'iiis    stupeur;  le  malade  tombe  dans  le 

eoUapsus,  la  face  prend  un  aspect  livide,  les  battements 

du  cœur  deviennent   irréguliers  et  s'affaiblissent  jusqu'à 

la  s\  n.  ope  tin.de.  En  Berne  temps,  la  température  s'abaisse. 

doI  a  donc  une  action  paralysante  sur  les  centres 

;\.  Le  phénol  et  ses  solutions  possèdent  également 

tien  local.-  importante  i  connaître.  Les  solutions 

on  le  phénol  pur.  produisent  une  mortification 

de  la  pean  et  des  muqueuses  ;  la  peau,  ronge  au  début  de 


l'application,  devient  noire  plus  tard.  La  douleur  est  ex- 
trêmement vive.  Les  pommades  phéniquées  sont  particu- 
lièrement irritantes.  Les  solutions  moyennes  à  5  "  „  peu- 
vent également  provoquer  des  accidents  si  le  contact  est 
trop  prolongé,  particulièrement  chez  les  enfants.  En  ré- 
sumé, le  phénol  est  un  médicament  dangereux  et  un  an- 
tiseptique qui  ne  doit  être  employé  qu'en  solution  très 
étendue. 

Le  phénol  est  employé  comme  antiseptique  interne, 
comme  antiseptique  chirurgical,  ou  comme  désinfectant. 
Son  emploi  comme  antiseptique  interne  est  très  limité.  On 
en  a  usé  dans  la  lièvre  typhoïde  avec  l'intention  d'obtenir 
un  abaissement  de  la  température,  dans  la  tuberculose  et 
dans  la  coqueluche.  Il  est  donné  alors  sous  forme  de  la- 
vement, depuis  50  centigr.  jusqu'à  i  gr.  en  vingt-quatre 
heures,  sous  forme  de  potion  ou  de  sirop  aux  mêmes 
doses.  Le  phénol  a  été  employé  en  applications  locales 
dans  l'érysipèle  et  dans  la  variole,  sous  la  forme  de  so- 
lutions faibles  ou  de  glycérolés  plieniqués  et  camphrés. 
Avant  l'emploi  du  sérum  antitoxique  de  la  diphtérie,  le 
phénol  glycérine  et  camphre  était  employé  comme  topique 
local;  son  usage  est  maintenant  abandonné  L'acide  phé- 
nique fait  partie  intégrante  du  pansement  dit  de  Lister. 
Il  est  maintenant  encore  employé  d'une  façon  courante 
pour  le  lavage  îles  plaies  et  pour  la  stérilisation  des  ins- 
truments. Les  solutions  faibles  servent  aussi  à  imbiber 
des  compresses,  niais  l'usage  doit  en  être  surveillé  de  près. 
En  obstétrique  le  phénol  en  solution  est  employé  pour 
pratiquer  les  injections  vaginales,  mais  son  action  paraît 
faible  sur  le  développement  du  streptocoque.  Far  contre,  son 
emploi  parait  justifié  dans  les  injections  intra-utérines,  dans 
les  cas  de  rétention  partielle  ou  totale  du  placenta,  contre 
le  développement  du  vibrion  septique.  L'on  doit  employer 
pour  cet  usage  des  solutions  contenant  au  plus  "25  gr. 
d'acide  phénique  pour  1.000. 

Enfin,  le  phénol  est  employé  comme  désinfectant  :  pour 
les  mains,  en  solutions  à  5  gr.  %,  mais  il  a  pour  incon- 
vénient de  provoquer  un  engourdissement,  une  sécheresse 
et  quelquefois  une  sorte  d'eczéma  des  mains  ;  pour  désin- 
fecter les  déjections  des  typhiques,  etc.,  et  alors  son  action 
microbicide  est  tout  à  fait  insuffisante,  lui  pharmacie,  on 
se  sert  pour  préparer  les  solutions  d'un  mélange  à  parties 
égales  d'acide  phénique  cristallisé  et  d'alcool.  Comme  dis- 
solvant, on  emploie  souvent  également  la  glycérine.  Le 
phénol  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau.  Les  solu- 
tions les  plus  employées  sont  :  la  solution  faite  à  1  pour  *20 
ainsi  formulée  pour  un  litre  :  acide  phénique  cristallisé, 
50  gr.  ;  alcool  ou  glycérine,  50  gr.  ;  eau  distillée,  900  gr.  ; 
la  solution  faible  à  5  °/0,  et  la  solution  au  centième, 
1  gr.  °  o-  Le  phénol  doit  toujours  au  préalable  être  par- 
faitement dissous  dans  la  glycérine  ou  l'alcool  avant  d'être 
versé  dans  l'eau.  On  emploie  encore  l'huile  phéniquée  à 
1  pour  10  ;  la  vaseline  phéniquée  à  1  pour  15.  Enfin  pour  les 
pansements  on  fait  usage  de  gaze  phéniquée.     D'M.  I'otel. 

Bibl.  :  Chimie.  —  Berthelot,  Chimie  organique  fondée 
suc  I»  synthèse.  —  Rungk.  Ann.  de  Poggendorf,  t.  XXXI, 
p.  G'.i  ;  t.  XXXII.  p.  308.  —  Laurent,  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  1812. 

PHÉNOLSULFURIQUES  (Acides).  L'acide  sulfurique 
forme  directement  avec  le  phénol  toute  une  série  de  dé- 
rivés su I loués  stables  : 

Acides  phénolsulfuriques  : 

(i-l|6()2  +  s2osH*  =  C18H80*S*06  +  ll'O*. 

A  cilles  phénoldisulfuriques  : 

<;i*l|602  _,_  2Sï()8A*  =  CieH«0«2Sï08H-2H20*. 

Acides  phénoltrisnlfuriques  : 

c"H60*+  ;is8o*ir-  =  owo'ssw  +  3H20*. 

Acides  phénoltétrasolfuriques  : 
C«H608  -t-  '.S-'osll*  =  ClîH60t4S*06  +  ill'02. 
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Los  acides  phénolsulfuriques,  appelés  aussi  phéuylsul- 

furiques,  acides  oxyphénolsulfureux,    acides    phénolsul- 

phonés,  ne  sont  pas  ilriiuniil.il.il-,  par  l'action  de  l'en  ou 

:iis  étendus;  on  en  connaît  trois  isomères,  l*-^  y«iitc^ 

ortho,  meta  ci  paraphénolsulfuriques. 

\  la  température  ordinaire,  l'acide  snlfurique  agissant 
-m  le  phénol  donne  surtout  l'acide  ortho  :  m  l'on  chauffe 
.m  moment  de  Ni  réaction,  le  produit  formé  est  surtout 
l'acide  para;  enfin,  après  un  long  érhauffement  a  100- 
1 10°,  le  produit  formé  est  uniquement  l'acide  paraphénol- 
aulfurique.  Ce  dernier  résultai  B'explique  pur  la  transfor- 
mation iln  dérivé  ortho  en  dérivé  para,  ^on^  l'influence 
combinée  de  l'acide  snlfurique  et  de  In  chaleur. 

Le  troisième  isomère,  l'acide  métaphénolsulfurique,  se 
forme  quand  on  traite  par  la  potasse  à  180°  et  d'une 
façon  ménagée  les  benÉinodisulfateS  des  séries  meta  ci 
para. 

L'acide  ortho  Forme  un  liquide  huilons  :  le  meta  est  bien 
cristallisé  en  fines  aiguilles  contenant  I  molécule  d'eau  de 
cristallisation;  le  para  est  un  liquida  sirupeux.  Les  sels 
de  ces  trois  acides  sont  tous  bien  cristallisés.  La  potasse 
fondante  transforme  ces  trois  produits  dans  les  diphénols 
correspondants,  la  pyrocatéchihe,  la  résorcine  ci  Ihydro- 
quinone. 

L'acide  orthophénolsulfurique  est  doué  do  propriétés 
antiseptiques  beaucoup  plus  puissantes  que  celles  du  phénol  : 
mi  L'emploie  comme  antiseptique  sous  les  noms  daseptol 
et  de  sulfocarbol. 

En  faisant  agir  vers  60°  le  pyrosulfate  de  potasse  sur 
le  phénol  île  solution  potassique,  il  se  forme  le  sel  de  po- 
tasse d'un  quatrième  acide  isomère  qui  Be  comporte,  lui, 
Comme  le  véritable  éthërsulfurique  d'un  acide  du  phénol  ; 
l'eau  le  saponifie  facilement  en  régénêranl  l'acide  etle  phénol 
générateurs.  Il  existe  dans  l'untte  del'homme  ci  en  quan- 
tité plus  grande  encore  dans  celle  du  cheval. 

lue  action  plus  prolongée  du  phénol  sur  l'acide  sulfu- 
rique  engendre  un  acide  phénoldisulfurique  et  un  acide 
trisulfufique. 

I  ii  dérivé  diiodé  de  l'acide  paraphénolsulfurique  qui 
se  l'orme  par  l'action  directe  de  l'iode  joue  un  rôle  assez 
important  en  pharmacie;  ses  sels,  connus  sous  le  nom  de 
Jozojodol,  soni  des  antiseptiques  puissants.  C.MatIbbon. 

Bibl.  :  KEituLÊ,  Berisch.  deutskhe  Chem.,  t.  II.  p.  830; 
i.  VI,  p.  943. 

PHÉNOMÈNE.  I.  Philosophie,  —  La  distinction  de 
la  réalité  et  de  l'apparence,  du  Phénomène  et  de  l'Etre,  est 
aussi  ancienne  que  la  philosophie,  (in  pourrai!  même  pré- 
tendre que  l'esprit  humain  ne  devient  capable  de  philosopher 
qu'à  partir  du  moment  ou  il  l'a  conçue.  Pour  l'intelligence 
spontanée,  toul  ce  qui  apparaît  est  réel,  seule  L'intelligence 
réfléchie  distingue  l'apparence  et  la  réalité.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  la  philosophie  ancienne  ail  reposé  tout  entière, 
au  moins  à  partir  de  Platon,  sur  cette  distinction  fonda- 
mentale. «  N'y  a-t-il  point  deux  sortes  de  choses,  de- 
mande le  Philèbe,  l'une  très  noble  de  sa  nature,  l'autre 
inférieure  en  dignité,  l'une  absolue,  l'autre  relative,  l'Etre 
ci  le  Phénomène?  »  Mais  de  n->  deux  choses,  l'une, 
l'Etre,  est  seule  la  vraie  réalité,  objet  de  science.  «  Rien 
de  sensible  n'esl  objet  de  science  »,  dit  Platon  dans  la 
l'<c!/,ul>li<iiit'.  ci  dans  le /////('('  :  «  Comment  aurons-nous 
des  connaissances  fixes  sur  ce  qui  n'a  aucune  fixité?  Ce 

n'est  point  de  ces  choses  passagères  que  s'occupe  la  scie , 

laquelle  s'attache  a  la  vérité  elle-même,  »  Ainsi  le  monde 
des  phénomènes  est-il,  pour  Platon,  le  monde  de  l'opinion, 
de  !  incertitude  et  de  l'erreur.  Que  si  tristote  semble 
accorder  une  plus  grande  importance  à  l'étude  des  phé- 
iiiimèncs,  elle  n'esi  pourtant  chez  lui  qu'une  préparation 
a  l'étude  autrement  importante  et  féconde  des  essences  el 
des  causes.  C'est  l'Etre  en  tant  qu'être  qu'il  donne  pour 
objet  a  la  métaphysique  ou  philosophie  première.  Suivanl 
en  ce  poinl  L'exemple  de  la  philosophie  ancienne,  la  phi- 
losophie moderne  a  continué  même  jusqu'au  xviu1  siècle 
,i  subordonner  la  hotio»  des  Phénomènes  a  la  notion  de 


l'Etre.  Unsi,  lorsque  Bacon  écrit  qu'Un')  a  pas  de* 
des  i  h.  ères  (nulla  est  fluxt  lia),  il 

ne  i.ui  que  répéter  l'enseignement  d'Aristote,  et  de  même 
Descaries,  quelque  râle  qu'il  assigne  dans  sa  physique  aui 
sortes  de  mouvements  el  de  ligures  et  dans  sa  morale 
aux  différents  genres  de  panions  el  d'idées,  n'en  cherche 
|ia>  munis  l'explication  finale  des  uns  M  des  autres  dans 
les  attributs  essentiels  de  l'étendue  et  de  la  pensée,  el  est 
attributs  il  leur  tourne  lui  paraissent  pouvoir  g'expliquer 
que  par  leur  rapport  avec  les  substances  qui  les  soutien- 
nent. En  identifiant  tontes  les  substance!  I  la  substance 
infinie  el  en  plaçant  dans  la  définition  de  cette  substance 
le  principe  unique  du  système  des  choses,  Spino 
fait,  ce  semble,  que  pousser  le  cartésianisme  a  ses  plus 
extrêmes  conséquences.  D'autre  part,  Leibniz,  qui  veut 
réformer  la  doctrine,  n'y  voil  d'autre  moyen  que  la  réforme 
de  la  notion  de  substance  :  les  monades  ne  sont  pas  mu» 
leineni  a  ses  yeux  des  séries  liarnioni«|ues  de  phénomène: 
ce  sont  des  ehes  véritables  en  qui  ces  séries  eUes-mëmea 
ont  leur  raison.  L'Etre  demeure  donc  i«>ur  lui.  comme 
pour  Descartes  et  les  philosophes  anciens,  la  première  N 
essentielle  réalité.  Toute  la  philosophie  nous  apparaît 
donc.  île  Platon  à  Leibnite,  comme  foncièrement  réaliste  ou 
substantialiste ;  elle  est.  dans  toute  la  force  du  terme.  ()u 
prétend  être  une  ontologie. 

Pourtant,  dès  cette  époque,  une  grande  révolution  phi- 
losophique se  prépare  qui  doit  déplacer  el  pour  ainsi  dire 
intervertir  les  rapports  des  idées  et  des  choses  en  subor- 
donnant décidément  la  notion  de  l'Etre  a  la  notion  du 
Phénomène,  en  constituant  enfin  une  philosophie  net- 
tement idéaliste  ou,  pour  mieux  dire,  phénotnèniste,  une 
phénoménologie  nom  elle  en  face  ou  même  a  la  place  de 
l'ancienne  ontologie.  Désormais  la  catégorie  suprême  de 
la  science  ce  n'est  plus  l'Etre,  c'est  le  Phénomène.  Seul,  à 
proprement  parler,  le  phénomène  est  réel  :  il  contient  en 
soi.  dans  ses  caractères,  dans  les  rapporta  qui  le  lient 
aux  autres  phénomènes,  la  raison  unique  et  dernière  de 

toutes  choses.  I.es  êtres    ne    -,,iit    i]ue   des  colllhiliaisoiis 

plus  ou  moins  complexes  et  stables  de   phénomèi 
lout  ce  qu'ils  ont  d'attributs,  de  puissances,  hnr  nature 
entière  en  un  moi.  ils  rempruntent  auxphénomènesquiles 
composent.  Pour  qui  ne  s.'  Lusse  point  tromper  par  les 

mois,  sous  tous  ces  ter s  d'Etre,  de  cause,  de  forée,  Bti .. 

se  découvrent  comme  à  un  les  phénomènes  qui  seuls  ,-n 
font  toul  le  contenu  el  toul  le  sens,  les  phénomèo 
leurs  caractères  1 1  leurs  rapports,  principes  de  toute  réalité, 
objets  de  toute  science.  Telle  esl  la  thèse  du  pbéoomé- 
nisme  moderne  auquel  on  pourrait  sans  doute  trouver  des 
précurseurs  cheî  quelques-uns  des  premiers  philosophes 

ioniens,    tels   qu'Heraclite,     elle/    les     sophisles.    tels   que 

I  •  et  Protagofas,  chez  les  sceptiques,  die/  les  noini- 

nalisles  du  moyen  âge,  mais  qui  n'est  vraiment  apparu  et 

ne  s'est  développé  qu'à  partir  du  rvni'  siècle.  On  le  voit 
poindre  dans  l'empirisme  de  Locke.  Toutes  les  écoles 
admettaient  déjà,  an  moins  tacitement,  que  l'expérience. 
lani  intérieure  qu'extérieure,  n'atteint  directement  que 

des  faits,    des    elals    passagers    et    relatifs.   Locke  en  tire 

celle  conséquence  que  l'idée  de  substance  esl  un  pur  pro- 
duit de  l'imagination,   qu'il  n'existe  dans  la  realité  que 

des   grOUpeS  de  qualités  OU  de  faits,  el  cependant,  n'osant 

peut-être  pousser  jusqu'au  bout  sa  doctrine,  il  continue  à 
parler  de  matière,  d'esprit,  dame  et  de  corps,  connue  si 
ces  mois  désignaient  des  êtres  réels.  Pareillement  Condillac 
insiste  sur  cette  idée  que  les  faits  seuls  sont  les  vrais  prin- 
cipes des  sciences  :  ainsi  la  science  de  l'âme  tout  entière 
ne  doil  être,  selon  lui,  que  le  développement  d'un  premier 
l'ait  ;  il  accoutume  ainsi  la  psychologie  à  ne  voir  dans  l'âme 
qu'une  suite  toujours  changeante  de  sensati 
due  de   phénomènes;   mais  il  ne  semble  pas  se  , 
suffisamment    des    préjugés  substautialisies    du    I 
ordinaire.   Berkeley   parait  avoir   l'ait   pour  la    notion  de 
corps  ce  que  Condillac  lit  pour  la  notion  d'âme.  Il  montra 
que  les  corps  ne  sont  rien   de  plus  que  di  s  assen 
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de  perceptions,  qu'ils  commencent  ef  cessent  d'exister 
!;i  représentation  même  que  s'en  l'ail  l'esprit;  en  un 
mot,  que  leur  existence  esl  purement  phénoménale;  mais, 
d'autre  part,  il  conserva  la  notion  obscure  d'une  substance 
de  l'esprit,  — Détail  réservé  a  Hume  d'unir  dans  nne 
même  doctrine  systématique  les  résultats  des  analyses  de 
Berkelei  et  de  Gondillat  el  de  dégager  enfin  le  principe 
et  la  méthode  du  phénoménisme.  Toute  existence  se  résout 
en  une  simple  collection  d'impressions  et  d'idées,  c.-à-d. 
de  phénomènes.  Tout  ce  qui  est  réel  n'est  que  cela, 
tout  ce  <|ui  n'est  p.is  cela  n'est  pas  réel.  Désormais  la 
philosophie  phénoméniste  est  fondée.  Ellevs  se  déve- 
lopper dans  l'école  anglaise  avec  Hartley,  James  Bill, 
Stoart   Mill,   Dain,    Spencer,    Lèvres,  etc.,  dans  l'école 

tsaisc.  arec  Reid,  Dugald-Stewartj  Brown,  Hamilton 
qui.  s'ils  n'admettent  pmnl  que  les  phénomènes  soi  m 
si'uls  réels,  enseignent  «lu  moins  qu'ils  sont  seuls  nin- 

îsahles.  In  France,  deux  courants  distincts,  l'un  phi- 
losophique, qui  part  de  Gondillac  et  de  Destutt  de  Tracy 
|nmr  venir  à  nos  contemporains,  l'aine.  Léon  Dumont, 
Ribot,  etc.,  l'autre  scientifique,  qui  dérive  d'Auguste 
Comte,  tendent  a  se  confondre  de  plus  en  plus  dans  une 
même  école  phénoméniste.  In  Allemagne,  Kant  a  conservé 

•  limite  l'idée  d'uni'  réalité  supérieure  aux  phéno- 
mènes, mais  il  l'a  placée  résolument  hors  de  la  science, 
dans  le  domaine  de  la  fui  morale.  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
Fichte,  Schelling,  Hegel,  de  revenir  à  la 
notion  du  noumène,  Etre  nu  Idée  eh  Soi.  Aussi  le  plus 
original  des  disciples  français  de  Kant.  M.  Renouvier, 

a-t-il  cru  devoir  couper  la  racine  même  du  subsianlia- 
lisnie  en  n'admettant  plus  que  des  phénomènes  et  des 
luis.  Comme  on  le  voit,  a  partir  de  Hume,  toute  la  philo- 
sophie moderne  et  contemporaine  est  plus  ou  moins  l'ran- 
i  bernent  phénoméniste,  et  il  suffirait  peut-être  de  distinguer 
en  elle  comme  deux  degrés  du  phénoménisme,  le  phénomé- 
nisme relatif  qui  professe  que  s'il  existe  quelque  réalité  au 
delà  des  phénomènes,  du  moins  les  phénomènes  seuls  sont 
connaissaldes  pour  nons,  et  le  phénoménisme  absolu  qui 

professe  que  les  phéni ?nes  seuls  existent  et  constituent 

l'unique  et  totale  réalité.  —  De  toute  façon,  le  problême 
de  la  nature  du  Phénomène  et  du  rapport  du  Phénomène 
l'Etre, si  toutefois  le  nom  d'Etre  correspond  à  quel- 
que chose    de   réel,   est    devenu  le    premier   des  problèmes 

que  la  motaphvsiqiie  ait  ,i  résoudre,  et  une  philosophie 
qui  ne  se  pose  pas  ce  problème,  qui  parait  [Ignorer  en  le 
supposant  d'emblée  résolu  eu  faveur  du  réalisme  ou  du 
substantialisme  vulgaire,  apparaît  immédiatement  Comme 
une  philosophie  attardée,  dépassée,  quitté  vaut  même  pas 
qu'on  la  critique. 

•  ivons  cependant  essayé  nous-même  ailleurs  [l'Idée 

Phénohtene  ;  Paris.  1894)  de  montrer  que  le  phé- 
nomène pouvait  être  conçd  de  plusieurs  manières  dif- 
férentes et  qu'il  importait  au  plus  haut  point  d'oxa- 
miner  et  il.-  contrôler  ces  diverses  conceptions.  Elles 
peuvent,  selon  nous,  se  ramener  aux  trois  suivantes:  1°  le 
phénomène  est  une  appai  tnee  :  c'est  lu  manifestation 
d'm  ■  invisible  et  permanente  :  conception  réa- 

liste mi  objective  qui  définit  le  phénomène  par  son  rap- 
port avec  in  substance;  c'est  celle  de  Kant.  de  Spencer 
et  même  des  philosophes  de  l'école  éclectique;  2°  le  phé- 
nomène e<t  n-  tation;  c'est  ce  qui  apparaît. 
l'apparition  elle-même,  sans  existence  qui  en  soit  distincte; 

eption  idéaliste  ou  subjective  qui  définit  le  phi 

rapport  avee  la  consciente  :  c'est  celle  île 
Stoart  Mill.  de   Rehoovier;  3°  le  phéno- 
mène esi  un  ,.,.  ,|ni  comment  i 

■  e  qui  se  fait,  ce  qui  devient  : 
ception  positive  mi  positiviste,  qui  définit  le  phéno- 
r  -on  rapport  avec  le  temps  :  c'est  celle  de 
Hume,  de  T.iitie.  de  Ribot,  etc.  Pour  la  première,  le 
phénomène  implique  deux  relations,  une  avee  un  objet, 
lequel  apparaît,  une  autre  avec  on  sujet,  auquel  il  appa- 
rat; pour  la  seconde,  le  phénomène  n'implique  qu'une 


relation,   la    relation   avec   le   sujet  ;    pour    la    troisième 

enfin,  le  phénomène  n'implique  en  quelque  sorte  aucune 

relation  :  il  se  suffit  à  liii-me ,  sans  sujet  comme  sans 

objet.  Ces  trois  conceptions  s'échelonnent  donc  dans  un 
ordre  de  simplicité  croissante.  La  seconde  est  évidemment 

plus  simple  que  la  première.  Celle-ci  admet  que  le  phé- 
nomène suppose  nécessairement  quelque  chose  d'autre  que 
lui-même,  à  savoir  une  substance,  une  chose  eu  soi  :  il 
est  l'apparence  que  revêt  la  chose  en  soi  eu  se  manifes- 
tant à  notre  conscience.  Si  rien  n'apparaissait,  ilil-mi,  il 

n'y  aurait  pas  de  phénomène.  Dans  celle-là,  le  phéno- 
mène ne  suppose  aucune  réalité  extérieure  :  la  chose  qui 
apparaît,  c'est  l'apparition  même.  Ce  qu'on  imagine  par 
delà  l'apparition  n'apparaît  pas  en  réalite.  Mais  celle  appa- 
rition se  fait  nécessairement  a  quelqu'un;  elle  existe  dans 

une  conscience,  elle  es!  relative  a  un  Sujet.  La  troisième 
conception  est  elle-même  plus  simple  que  la  seconde;  car 
elle  pose  le  phénomène  à  part  du  sujet  el  de  l'objet,  de 
la  chose  en  soi  el  de  la  conscience,  l'our  elle,  le  phéno- 
mène n'est  rien  de  plus  qu'un  changement  qui  succède  à 
un  changement  antérieur,  occupe  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  la  durée  et  cède  à  son  tour  ta  place  à 
un  nouveau  changement.  Le  phénomène  se  trouve  alors 
défini  par  la  combinaison  de  deux  idées  élémentaires  au 
delà  desquelles  l'analyse  ne  peut  pas  remonter  :  l'idée 
d'existence  et  l'idée  de  temps.  Il  est  «  une  existence  dans 
le  temps  ».  Tout  son  être  consiste  à  jeter,  en  quelque  . 
sncie,  une  différence  sur  la  ligné  uniforme  de  la  durée 
dans  l'intervalle  de  deux  autres  différences,  l'une  précé- 
dente, l'autre  suivante.  —  Nous  ne  pouvons  aborder  ici 
la  critique  de  ces  trois  conceptions,  ni  indiquer  les  raisons 
pour  lesquelles  la  seconde  nous  parait  seule  fondée  el 
légitime.  Qu'on  nous  permette  cependant  de  reproduire  ici 
les  Conclusions  auxquelles  ahoutit,  selon  nous,  celte  cri- 
tique. «  Sans  doute,  il  nous  parait,  possible  de  concevoir 
une  existence  entièrement  étrangère  au  phénomène, 
telle  tpie  le  noumène  de  Kant  ou  l'inconnaissahlede  Spen- 
cer; mais  loin  d'être  Impliquée  dans  la  notion  du  phéno- 
mène comme  sa  condition  nécessaire,  celte  conception  en 
est  la  négation  même.  Aucune  loi.  à  posteriori  ni  à  priori, 
ne  nous  oblige  à  l'aire  dépendre  le  phénomène  d'une  telle 
existence  transcendante.  Non  seulement  nous  n'avons  el. 
ne  pouvons  avoir  aucune  preuve  de  sa  réalité  :  mais  la 
notion  que  nous  nous  en  faisons  esl.  essentiellement  indé- 
terminée et  négative,  61  si  nous  essayons  de  la  delerniiner 
positivement,  nous  nous  contredisons  nécessairement 
noiis-iuènie  ;  car  toutes  les  déterminations  que  nous  eu 
affirmons  sont  relatives  au  phénomène,  seul  objet  de  con- 
naissance possible.  Il  ne  faut  donc  pas  concevoir  la  réalité 
comme  partagée  entre  les  deux  fioles  opposés  du  phéno- 
mène et  du  noumène  ;  elle  est  ton!  entière  à  l'un  des  pôles  • 
loin  que  l'aulre  cache  à  la  pensée  une  réalité  supérieure,  il 

ne  représenteàla  pensée  que  la  négation  possible  du  réel. 
«  Toutefois,  si  l'existence  phénoménale  est  pbur  nous 
l'unique  type  de  la  réalité,  c'est  à  la  condition  de  la  bien 
voir  telle  qu'elle  est.  l'oser  chaque  phénomène  à  pari  de 
tout  autre  comme  \n\r  individualité  distincte  el  indépen- 
dante; c'esi  en  faire  une  abstraction.  Tout  phénomène 
nous  est  donné  en  relation  avec  d'autres  phénomènes  : 
uiables  les  uns  des  autres,  ils  constituent  tous  en- 
semble une  unité  complexe  el  continue,  dans  laquelle 
notre  pensée  seule  les  distingue.  A  ce  point  de  vue.  le 
phêttOmSné  n'est  qu'un  des  deUX  aspects  sous  lesquels  nous 

envisageons  toute  existence  :  l'aspecl  de  la  différence,  de 
la  succession  et  de  la  multiplicité  ;  mais,  par  cela  même,  il 
implique  l'aspect  corrélatif,    celui  de  l'identité,  de  la  per- 
in  e   et    de  l'unité.   Qu'on  iloiine.    si   l'on  veut,   à  ce 
"■cl  le  nom  de  l 'Etre  :  niais  il  ne  sera  pas  moins 
vrai  de  dire  que  l'Etre  ne  peu!   exister  sans  le  Phéno- 
.  L'Etre  n'est  pas  en  dehors  des  phénomènes;  il  leur 
intérieur  et  conSubstantiel  ;  il  est  le  Phénomène  lui- 
même  dans  son  unité  indivise 61  continue  en  même  temps 
qu'indéfiniment  différenciée 
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«  C'est  qu'à  rrai  dur  m  l'Etre  ni  le  Phénomène  n'exis- 
iriii  en  toi  :  l  un  ci  l'antre  n'existent  une  dont  la  penaée; 
ce  sontlea  deux  aspects  sous  lesquels  h  penaée  s'envisage 
elle-même.  Aucun  phénomè  ne  nous  est  connu  quedans  la 
conscience  :  il  n'est  pour  noua  qu'autant  qu'il  nous  appa- 
raît Nous  pouvons  sans  contredit  concevoir  d'autres  phé- 
nomènes que  les  nôtres  propres  :  mais,  si  ce  tonl  des  phé- 

nomènea,   ils   doivent,  coi les  nôtres,  appartenir  .1 

quelque  conscience  :  ils  ne  sont  en  soi  qu'autant  qu'ils 
s'apparaissent  i  eux-mêmes.  Pareillement,  tout  rapport 
nous  est  donné  dans  une  opération  synthétique  de  la 
pensée  :  il  est  identique  .1  cette  synthèse.  Dès  Ion,  si  on 
peut  supposer  des  rapports  indépendants  de  notre  pensée, 
on  ne  peut,  s;ms  contradiction,  supposer  des  rapports 
indépendants  do  toute  pensée  en  général.  Que  toute  cons- 
cience s'éteigne,  el  la  réalité  tout  entière  s'évanouit, 
sans  même  laisser  après  elle  l'ombre  insaisissable  du  pos- 
sible »  (V.,  outre  tous  les  noms  (le  philosophes  cités  ilans 
l'art..  Métaphysique,  Nouvèhe,  Ontologie,  Substance). 

II.  Physique. — Phénomène  de  Peltieb  (V. Cousant, 
t.  XIII,  p.  98).  Phénomène  de  Thomson  (V.  Courant, 
t.  .Mil,  p.  93). 

Bibl.  :  Philosohhii:.  —  Gourd,  le  Phénomène  :  Pa- 
ris, 18*9,  in-s.  _  Hoira<\  l'Idée  du  Phénomène  ;  Paris, 
1894  in-8. 

PHÉNOMÉNISME.  Doctrine  philosophique  dont  la  thèse 
principale,  sous  sa  forme  absolue,  consiste  a  révoquer  en 

doute  l'existence  de  toute  substance  matérielle  ou  spiri- 
tuelle sous  les  phénomènes  perçus  par  les  sens  et  la  cons- 
cience. Le  phénoménisme  est  ainsi  un  cas  très  particulier 
d'une  doctrine  beaucoup  plus  vaste,  ['idéalisme  (V.  ce 
mol).  Car.  tandis  que  l'idéalisme,  étroitement  uni  avec  le 
rationalisme  par  ses  plus  grands  représentants,  Platon, 
Descartes,  Malebranche,  Dégel  et  Schelling,  résout  simul- 
tanément le  problème  de  la  connaissance  et  celui  de  l'exis- 
tence, le  phénoménisme  s'associe  volontiers  à  l'empirisme 
(Y.  ce  mot)  pour  donner  à  la  question  :  «  de  quoi  les  êtres 
sont-ils  faits?  »  cette  réponse  :  «  ils  ne  sont  qu'un  fais- 
ceau de  phénomènes  ». 

Histoire.  —  Ni  l'idéalisme,  ni  l'empirisme  des  Anciens 
n'ont  revêtu  la  forme  phénoméniste.  Malgré  les  différences 
qui  les  séparent,  Platon  et  Kpicure  s'accordent  à  recon- 
naître aux  apparences  sensibles  un  support  substantiel, 
objectivement  réel.  Idée  chez  l'un.  Atome  chez  l'autre. 
Eprise  de  raison  ou  attachée  à  l'expérience,  toute  la  phi- 
losophie antique  est  substantialisle,  et  le  moyen  âge  l'a 
suivie  dans  cette  voie  au  point  de  réaliser  certaines  qua- 
lités sensibles  de  la  matière.  Il  faut  arriver  jusqu'à  Des- 
cartes  pour  trouver,  sous  des  dehors  purement  substan- 
tialistes,  le  germe  de  la  thèse  phénoméniste.  Sans  doute. 
Descartes  distinguait,  sous  les  qualités  sensibles  relatives 
au  sujet  qui  connaît,  l'étendue,  essence  invariable  de  la 
matière.  Mais  il  préparait  ainsi  la  voie  aux  disciples  plus 
hardis  et  plus  conséquents  qui  devaient  réduire  l'idée 
d'étendue  elle-même  à  des  sensations  tactiles  et  muscu- 
laires et  dissiper  ainsi  le  dernier  substratum  métaphysique 
de  tout  attribut  sensible. 

Déjà  Locke  ne  voit  dans  les  idées  île  substance  que  des 
«  combinaisons  d'idées  simples,  qu'on  suppose  représenter 
des  choses  particulières  et  distinctes,  subsistant  par  elles- 
mêmes  ;  parmi  ces  idées,  l'idée  de  substance,  qu'on  sup- 
pose sans  la  connaître,  quelle  qu'elle  soit  en  elle-même, 
est  toujours  la  première  et  la  principale  ».  Ainsi,  un  corps 
est  une  chose  étendue,  mobile,  colorée,  etc.,  mais,  au- 
dessous  de  ces  attributs,  on  se  représente  toujours  un 
«  je  ne  sais  quoi  »  particulier,  qu'on  appelle  substance. 
De  même  les  pensées,  les  sentiments  ne  sont  pas  des  cho- 
ses en  soi;  on  ne  peut  non  plus  les  attribuerai!  corps  ;  on 
les  rapporte  donc  à  une  substance  spirituelle,  dont  on  ne 
peut  se  faire  d'ailleurs  aucun  concept  clair.  Nous  n'avons 
pas  de  raisons  de  nier  l'existence  de  substances  spirituelles: 
niais  Locke  reconnaît  qu'il  est  impossible  de  découvrir 
«  par  la  contemplation  de  nos  idées,  si  Dieu  n'a  pas  donné 


.1  quelques  amat  de  matière,  disposés  comme  il  l«-  trouve 
à  propos.  I.i  puissance  d'apercevoir  et  de  penser,  ou  s'il  ,, 
joint  et  001  .1  la  matière  ainsi  disposée  mu-  substance  im- 
matérielle qui  pense  ».  Cette  incertitude  même  preuve  que 
Locke  n'arrivait  pas  .1  l'affranchir  complètement  du  réa- 
lisme substantiahate.  Il  admet  d'ailleurs  que  l'existence  de 
Dieu  est  prouvée  par  l'argument  de  la  cause  première. 

Berkelej  rompit  résofiunenf  avec  les  hésitations  de 
Locke,  iln  moins  en  ce  qui  concerne  le  monde  extérieur. 
Il  renonce  a  *  supposer  »  un  sapporl  inconnu  an-deaMOi 
des  qualités  sensinles.  Matière  est  un  mot  vide  de  sens. 
Si  l'on  retronche  d'une  chose  toutes  ses  qualités  sensibles, 

il  nen  reste  rien  de  consistant;  l'étendue  elle-même  dis- 
paraît. Toute  la  réalité  des  attributs  de  la  matière,  qua- 
lités premières  aussi  bien  qoe  qualités  secondes,  est  dans 
la  perception  que  nous  en  avons  :  Esse  est  percipi.  Il 
n'existe  quedesesprits  avec  leurs  fonctions.  Les  corps  ne  sont 

que  îles  idées  OU  liaisons  d'idéev  et  les  idées  ne  |ie||Vent 
être  que  dans  les  esprits.  S'il  en  était  autrement,  les  qua- 
lités sensibles  pourraient  exister  sans  être  perçues  ni 
pensées,  ce  qui  serait  pure  contradiction.  Objecte-t-on  om 

les  idées  pourraient  n'être  dans  l'esprit  que  comme  des 
copies  des  objets  sensibles,  Berkeley  répond  qu'une  idée 
ne  peut  ressembler  qu'a  une  idée,  comme  une  couleur  ne 
peut  ressembler  qu'à  une  couleur,  un  son  qu'à  un  autre 
son.  A  supposer  même  qu'il  existai  des  substances  maté- 
rielles hors  îles  esprits,  il  nous  serait  impossible  d'en  rien 
savoir;  les  sens,  en  effet,  ne  nous  en  informent  pas.  el  la 
raison  n'en  pourrait  avoir  connaissance,  car  deux  subs- 
tances hétérogènes,  en  vertu  du  principe  de  contradiction, 
ne  peuvent  exercer  l'une  sur  l'autre  aucune  action.  Il  fau- 
drait donc  admettre  la  création  par  Dieu  d'un  nombre 
infini  de  substances  inutiles.  Hypothèse  absurde  et  super- 
flue, car  l'existence  de  Dieu  sufiit  à  expliquer  les  percep- 
tions sensibles,  dont  il  faut  bien  convenir  que  nous  in- 
somnies pas  les  causes.  Toutes  nos  perceptions  ne  sont 
que  des  actions  exercées  sur  notre  esprit  par  l'entende- 
ment divin.  Les  lois  de  la  nature  ne  sont  que  l'ordre  im- 
muable suivant  lequel  s'accomplit  cette  mystérieuse  com- 
munication. L'immatérialisme  de  Berkeley  achève  donc  le 
programme  auquel  eût  abouti  logiquement  l'idéalisme  de 
Malebranche  si  ce  dernier  n'avait  cru  nécessaire  de  jus- 
tifier par  l'Ecriture  l'existence  des  corps  qui  échappait  à 
sa  raison.  C'est  la  forme  la  plus  achevée  du  spiritualisme. 
Une  forme  bien  voisine  d'idéalisme  avait  été  défendue 
avant  Berkeley  lui-même  par  A.  Collier  (Y.  ce  nom). 

Hume  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  au  spiritualisme 
même.  Sa  critique  pénétrante  s'efforça  de  ruiner  à  jamais 
l'idée  de  substance  en  général  en  même  temps  et  par 
la  même  méthode  que  celle  de  causalité  (Y.  Cause). 
Pas  plus  que  L'idée  de  causalité,  le  concept  de  subs- 
tance n'est  connu  intuitivement  par  la  raison.  Nous  n'avons 
de  notion  claire  que  de  nos  perceptions;  or,  1  idée  de 
substance  est  précisément  l'idée  d'une  chose  distincte  de 
la  perception.  Nous  ne  saurions  l'apercevoir  distinctement. 
Quant  à  l'expérience,  elle  ne  nous  fournit  que  des  im- 
pressions; mais  l'entendement  est  actif,  il  combine  ces 
impressions,  conformément  aux  lois  de  Y  association  et 
les  convertit  en  idées.  Comment  s'accomplit  cette  opéra- 
tion ?  Nous  remarquons,  quand  nous  percevons  plusieurs 
fois  un  même  groupe  de  qualités,  que  notre  représentation 
reste  constante.  Quand  je  vois  du  sucre  par  exemple,  j'éprouve 
les  mêmes  impressions  de  blancheur,  de  dureté,  de  goût,  etc. 
Cette  liaison  constante  de  caractères  suscite  en  moi  une 
habitude,  une  association  inséparable.  La  vue  du  sucre 
éveille  inévitablement  l'idée  de  sa  dureté,  de  sa  saveur. 
comme  la  vue  de  la  cause  provoque  l'attente  de  ses  effets 
habituels.  Dès  lors,  les  corps  ne  sont  plus  que  des  aggre- 

gats  de  qualités  :  le  moi  lui-même  n'est  qu'un  tissu  de 
représentations  auquel  nous  attribuons  à  tort  l'unité  subs- 
tantielle parce  que  nos  états  internes  nous  paraissent  lies 

en  série  continue. 

Kant  s'efforça  de  sauver  la  notion  de  substance  du  scep- 
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tiasme  de  Hume  sans  revenir  an  | il  de  vue, désormais, 

intenable,  du  substantialisme  dogmatique.  Il  n'v  a,  recon- 
nui-il.  de  science  qui'  îles  phénomènes;  mais  les  phéno- 
mènes eux-mêmes  ne  sont  eonnaissakles  qu'autant  «| u'ils 
peuvent  être  subsumés  dans  la  catégorie  (\.  ce  mot)  de 
substance,  c.-à-d.  soumis  à  la  relation  <|m'  le  jugement 
ri  que  établit  entre  la  substance  et  l'accident.  Au 
point  de  vue  de  la  science,  la  valeur  du  concept  de 
substance  esl  donc  purement  formelle  :  c'est  un  cadre 
d'affirmation.  Au  point  de  vue  métaphysique,  Kant  admet 
derrière  le  phénomène  l'existence  objective,  d'ailleurs  in- 
démontrable, iln  nouméne  (V.  ce  mot),  et  cette  conces- 
sion au  réalisme  métaphysique  devait  entraîner  ses  suc- 
irs  immédiats  aux  antipodes  du  phénoménisme. 
Le  véritable  continuateur  de  Hume  rut  Stuart  Mill.  dans 
■an  Examination  of  Sir  William  Hamilton's  Philo- 
sopha. Dans  cet  ouvrage  célèbre,  Stuart  Mill  choisit  précisé- 
ment la  croyance  à  l'existence  des  corps  et  d'un  moi-substance 
comme  exemple  îles  notions  que  les  Ecossais,  forts  de  l'ap- 
jiui  du  «  sens  commun  ».  avaient,  à  tort,  tenues  pour 
immédiates,  et  les  réduit,  avec  une  incomparable  habileté 
dialectique,  à  leurs  véritables  éléments  psychiques.  Cette 
explication  suppose  doux  données  primitives,  purement 
psychiques,  la  faculté  de  former  des  concepts  de  perceptions 
possibles  et  les  lois  de  l'Association.  Or,  l'analyse  nous 
maatreqne  toute  perception  actue/fcestaccompagneede  per- 
ceptions possibles  qui  pourront  se  réaliser  dans  des  condi- 
tions données,  \insi.  la  vue  de  la  neige  est  accompagnée 
régulièrement  d'une  perception  possible  de  froideur.  Os 
tes  deviennent  pour  nous  l'essentiel,  car  elles 
subsistent  constamment,  tandis  que  les  impressions  pré- 
sentes sont  dans  un  Qui  perpétuel.  Celles-ci  sont  toujours 
relatives  à  notre  sensibilité  individuelle  et  varient  selon 
les  circonstances  :  celles-là  sont  communes  à  un  nombre 
indéfini  de  cas  nouveaux  et  sont  connues  de  tous  les 
hommes.  Nous  arrivons  ainsi  peu  à  peu  à  considérer  les 
possibilités  d'impressions  comme  des  réalités  dont  les  per- 
ceptions actuelles  ne  sont  que  des  représentations.  Notre 
croyance  à  l'existence  de  substances  matérielles  se  réduit 
donc  à  l'admission  de  possibilités  permanentes  de  sen- 
sations :  une  perception  donnée  suggère  par  association 

l'idée  de  toutes  les  sensations  possibles  auxquelles  elle  est 

ordinairement  unie  dans  l'expérience.  Le  moi  n'est,  de 
même.  i|u  une  somme  de  phénomènes  psychiques  succes- 
sifs. L'expérience  m'apprend,  en  effet,  qu'aucun  sentiment 
n'est  isolé  dans  la  conscience.  Tout  sentiment  est  ainsi 
lié  par  association  à  l'idée  d'une  continuité  possible  indé- 
finiment renouvelée  ;  l'idée  du  moi  n'est  que  la  croyance 
à  une  possibilité  permanente  de  sentiments. 

M    Spencer  est  conduit  par  sa  théorie  relativiste  de 
la  connaissance  à  des  conclusions  intermédiaires  entre  le 
critirisme  de  Kant  et  le  phénoménisme  de  Stuart  Mill.  Les 
phénomènes  sensibles,  par  leur  relativité  même,  supposent 
un  absolu,  terme  dernier,  et,  par  définition,  inconnaissable 
de  toute  relation.  De  même,  la  raison  suppose  une  subs- 
spiritueUe  que  la  conscience  ne  saurait  saisir,  parce 
qu'elle  ne  peut  être  à  la  fois  l'objet  et  le  sujet  de  la  pcn- 
1  >ut  le  contenu  de  la  conscience  se  ramène  donc  à 
itiments  [feelings)  et  à  des  relations  entre  senti- 
ments {relations  between  feelings).  (Iliaque  sentiment 
■  mpiis*'  en  unités  plus  simples  (units  of  feelings)  ; 
science  n'atteint  pas  ces  éléments  premiers  de 

la   vie  mentale  (V.    Im.oNsi  IF.M)  :    elle    est    elle-même    une 

somme,  une  addition  d'états  inconscients  :  il  n'\  a  de 
conscience  que  <i jon,  de  la  série. 

En  I  rance,  le  positivisme  pourrait,  à  première  vue,  passer 
pour  l'expression  la  plus  parfaite  du  phénoménisme,  si  cette 
doctrine, récusant  toute  explication  métaphysique  ou  sim- 
plement psychologique  de  la  cohésion  des  phénomènes  en 
groupes  définis,  ne  supprimait  le  problème  au  lieu  de  le  ré- 
soudre. Le  t  eritable  psychologue  de  l'école  positiviste,  Taine, 
i  reprit,  tans  la  renouveler,  la  théorie  de  Stuart  Mill. 

CamocE.  — Nous  n'avons  point  ici  à  prendre  parti 


entre  les  formes  très  diverses  du  phénoménisme  que  nous 
venons  d'énumérer.  Contentons-nous  d'indiquer  en  quels 

termes  semble]  aujourd'hui  se  poser  le  problème.  Il  s'est 
en  quelque  sorte  divisé,  En  ce  qui  concerne  le  monde 
extérieur,  on  peut  dire  que  la  position  du  phénome- 
nisnie  n'a  point  été  ébranlée.  Nous  ne  connaissons,  en 
toute  certitude,  du  monde  extérieur  que  la  façon  dont  il 
nous  affecte.  Et  le  phénoménisme  n'a  pas  de  peine  à  éta- 
blir que  l'hypothèse  d'un  substratum  matériel  n'est  requise 
ni  par  la  science,  qui  se  contente  de  dégager  les  lois  de 
succession  et  de  coexistence  des  phénomènes  sans  se  met- 
tre d'accord  sur  la  nature,  ou  même  sur  l'existence  réelle 
de  «  forces  »,  d'  «  atomes  »,  d'une  «  matière  »  pondé- 
rable ou  impondérable  —  ni  par  le  sens  commun  qui  ne 
toin lui  à  la  realité  du  monde  extérieur  que  de  la  perma- 
nence des  sensations  qu'il  provoque  et  surtout  de  la  résis- 
tance qu'il  oppose  au  sens  musculaire.  L'affirmation  de 
l'existence  des  substances  n'est  autre  chose  qu'un  acte 
logique  de  l'esprit  qui  rapporte  tout  attribut  à  un  sujet  ; 
c'est  une  synthèse  mentale  dont  la  valeur  objective  échappe 
à  toute  induction  comme  à  toute  déduction.  On  n'échappe 
au  phénoménisme  que  par  des  hypothèses,  et  le  choix  reste 
libre  entre  ces  hypothèses  et  l'aveu  d'ignorance  :  ignora- 
bimus.  En  va-t-il  de  même  du  monde  de  la  conscience  ?  Il  est 
certain  que  nous  ne  sommes  pas  les  spectateurs  passifs  do 
défilé  d'impressions  qui  se  succèdent  en  nous.  Parl'aWen- 
tion  (Y.  ce  mot),  nos  sensations  elles-mêmes  s'éclairent 
d'un  jour  nouveau,  gagnent  en  intensité  et  en  précision  ; 
par  l'imagination  (V.  ce  mot),  nous  créons  des  combi- 
naisons imprévues,  l'acte  libre  enfin  témoigne  d'une  éner- 
gie intérieure  dont  le  développement  continu  se  manifeste 
par  le  caractère  et  la  personnalité  (V.  Liberté). 

Cependant  ces  faits,  pour  être  incontestables  en  eux- 
mêmes,  emportent  des  restrictions  et  des  interprétations. 
Et  l'on  peut  dire  que  h'  spiritualisme  substantialiste  de 
Descartes,  de  Leibniz  et  de  Maine  de  Biran  compte  au- 
jourd'hui, à  défaut  de  représentants  du  phénoménisme 
pur  et  simple,  deux  catégories  d'adversaires.  Les  uns, 
à  la  suite  de  Kant ,  nieront  que  la  substance  du  moi 
puisse  être  saisie  par  une  intuition  interne;  l'unité  de  la 
vie  mentale  sera,  dés  lors,  non  pas  aperçue,  mais  in- 
férée comme  la  condition  de  toute  connaissance;  elle  est, 
dira  M.  Renouvier,  l'acte  synthétique  qui  rend  possible 
les  représentations  et  leur  rapports;  car  «  il  n'y  a  de 
rapports,  il  n'y  a  de  loi  que  pour  les  consciences»,  c.-à-d. 
la  ou  un  sujet  peut  se  représenter  un  objet  et  réagir  sur 
lui.  Le  critirisme  ramène  ainsi  la  dispersion  des  phéno- 
mènes internes  à  l'unité  de  la  perception  et  de  l'action. 
Les  autres,  abandonnant  le  point  de  vue  formel,  pous- 
seront plus  loin  que  Hume  lui-même  l'analyse  matérielle 
de  la  personnalité.  Forts  d'expériences  précises  et  notam- 
ment d'observations  pathologiques  inconnues  de  l'ancienne 
psychologie,  ils  montreront  que  l'unité  de  la  conscience 
normale  est  essentiellement  instable,  et  que,  dans  cer- 
taines conditions,  des  consciences  secondaires  et  parasites 
peuvent  se  substituer  à  la  première  pendant  une  durée 
plus  ou  moins  longue.  Dès  lors  la  conscience,  normale  ou 
parasite,  ne  leur  paraîtra  qu'une  résultante,  une  somme 
d'éléments  inconscients,  diront  les  uns  (V.  Inconscient), 
subconscients,  diront  les  autres.  Chaque  centre  nerveux, 
qui  sait  même?  chaque  cellule  vivante  collaborera  dans 
I Ombre  totale  ou  dans  la  pénombre  à  cette  genèse  de  la 
conscience.  Et  l'on  comprend  que  les  systèmes  métaphy- 
siques les  plus  divers  pourront  exploiter  et  prendre  à 
leur  compte  les  découvertes  encore  incomplètes  et  les  con- 
clusions encore  incertaines  de  la  psychologie  moderne  (V. 
Hypnotisme,  Personnalité,  Somnambulisme,  Su<;i;estion). 

Th.  Kuyssen. 

Bibl.  :  Y.  la  Bibliographie  des  art.  Locke,  Berkeley, 
Hume,  Kant,  Mill  (Stuart),  Spencer.  —  Renouvikr, 
de  critique  générale;  Paris,  1875,  2*  éd.  —  Du 
même,  I  Infini,  ta  Substance  et  ta  Liberté,  dans  l'Année 
philosophique,  1"  série.  2-  aimée,  1868.  —  Du  même,  De 
l'Accord,  de  la  méthode  pliénoméniste  avec  les  doctrines 
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Equiv...     CMH"0». 

Aluni...      C'-ll11*)'. 

Le  phénol  oxydé  par  l'acide  chromique  donne  de  la 
phénoquinone  fusil, le  9  7ln:  cette  féaction  rappelle  la 
transformation  de  l'alcool  en  acétàl.  Corps  cristallisé  en 
aiguilles  rougôs  magnifiques  présentanl  un  reflet  vert.  On 
connaît  un  composé  isomérique  avec  le  premier  el  désigné 
sous  le  même  nom  donl  le  sel  de  sodium  prend  naissance 
quand  6n  fait  agir  une  solution  de  quinonë  dans  l'éther 
absolu  sur  une  solution  de  phènatë  de  sodium  dans  le 
mêi lissolvant.  C.  M. 

PHÉNOSAFRANINE. 

y         ;  Equiv C*sH"Az40*. 

''"n"'    »  Atom C'*ll':.\/>0. 

Là  phénosafranine,  appelée  aussi  benzozafraniné,  phé- 
nylène  safranine  el  safranine  I!  extra,  est  uni»  hase  qui  a 
été  obtenue  pour  la  première  lois  en  chauffant  entre  iSO 
et  200°  rûrthodiazoamidotoluol  avec  le  chlorhydrate  d'ani- 
line. On  la  préparé  pllltôl  par  l'action  de  la  nitrosoaniline 
sur  l'aniline.  Cette  hase  cristallise  dans  le  vide  en  cristaux 
vert  brillant  ;  ses  solutions  sont  fluorescentes.  Son  chlorhy- 
drate est  utilisé  comme  matière  colorante,  c'est  une  subs- 
tance hygroscopique  qui  se  dissout  dans  l'eau  avec  une  fluo- 
rescence marquée.  Le  chlorhydrate  est  en  aiguillés  bleu 
d'acier.  On  a  préparé  un  certain  nombre  de  dérivés  de  la 
phénosafranine;  presque  tous  sont  utilisés  comme  ma- 
tières colorantes.  Je  «itérai  le  fuchsia  ou  diméthylsafra- 
nine  de  couleur  rouge  ftichsine,  l'améthyste  ou  tetréthyl- 
phénosafranine,  dont  le  chlorozihcate  cristallisé  en  belles 
lamelles  d'un  jaune  d'or,  solubles  dans  l'eau  avec  une 
nuance  hleu  violet.  C.  M. 

PHÉNOSALYL  (Thérap.).  Le  phéhosalyl  est  un  puissant 
antiseptique,  doué  d'une  grande  solubilité,  et  que  Christmas 
et  liespaut  obtiennent  par  le  mélange  suivant  :  acide  phé- 
niqùe,  9  gr.  ;  acide  salicyliquo,  1  gr.  ;  acide  lactique,  L2  gr.  : 
menthol,  10  centigr.  ;  essence  d'eucalyptus,  50  centigr. 
Solution  à  1  "/„.  Pour  obtenir  ce  produit  dans  tes  meilleures 
conditions,  on  chauffe  les  trois  acides  jusqu'à  liquéfaction. 

Le  phénosalyl  peut  se  dissoudre  dans  l'eau  jusque  dans 
le  l'apport  de  4  à  100.  Son  pouvoir  antiseptique  n'est 
dé|iassé  que  par  celui  des  sels  de  mercure.  «  Les  quantités 
suivantes  indiquées  pour  I  litre  d'eau  tuent  les  microbes 
pathogènes  correspondants  après  une  minute  de  contact  : 
charbon,  0,003  ;  pneumocoque  et  bacille  de  la  tubercu- 
lose, 0,004;  bacille  de  la  lièvre  typhoïde  et  de  la  diphté- 
rie, 0,0(Jî>  ;  staph'ylococcus  aureus,  0,007  »  (Manquât). 

Il'   L.  Un. 

duémacc    b  ,        (  Equiv l.'-ÏI'-'O^. 

PHÉNOSE.  Fofto.   |  A('(i|n &&*&. 

Isomère  des  glucoses,  non  fermentescible,  ohteiui  par 
l'action  de  l'acide  hypocblbreux  sur  la  benzine, 

G12H6H-3Ha0î  =  Ci2Hs,a306=C12(H20Sî)3(HCl)3, 

suivie  de  la  sapunilication  île  cet  rllier   en    pliénose.  —  Il 
se  produit,  en  OtttTé,   dans  l'élccli  ol\  se  du  toluène.  Corps 

solide,  amorphe,  de  saveur  sucrée,  avec  un  arrière-goût 
acre. 

PHÉNYLACÉTIQUE  (Acide). 

Form.  [ftf gffiV 

/  Atom (.vlr()-. 

Le  chlorure  de  hcii/vle.  ou  éther  benzylchlorhydrique, 


dérivant  d'une  substitution  forménique  dans  le  toluène, 
ucrcssiveinent  par  le  cyanure  de  potassium  el  par 
l'ai  ide  chlorhydriqné,  se  transforme  d'abord  en  un  nitrile, 
puis  en  acide,  par  le  mécanisme  général  de  la  formation  des 
arides.  '  'n  obtient  par  le  un  quatrième  isomère  delà  formule 
C4*H"0'.  C'esl  l'acide  phénvlacétique,  on  »  toluique,  de- 
oouverl  par  Cannizzaro.  L'acide  rulpique  retiré  de  la 
Cetaria  vulpina,  soumis  a  l'ébullition  avec  une  solution 
saioic. ■  à  chaud  d'hydrate  de  baryum,  dorme  différents 
corps,  parmi  lesquels  le  phényl -acétate  de  bartnm.  Il 
cristallisé  en  larges  lamelles  brillantes,  fusibli 
distille  vans  altération  a  -201".  Oxydé  par  l'acide  chro- 
mique, il  donne  de  l'acide  benzoTqtie.  Transformé  en  pro- 
duit nitré  et  soumis  a  des  traitements  convenables,  il 

donne  l'oxindol.  I.1'  Il7  \/(i-'  (V.   uYDOI  |. 

PHÉNYLACÉTYLÈNE.  Iorm.    J   K""      ]    „"" 
f  Atom  ...     t.  H 

Découvert  par  Glaser,  cet  hydrocarbure  se  produit  dans 
la  décomposition  du  phénylpropiolate  de  baryum  pulvé- 
risé, mélangé  avec  du  Bable  el  chauffé  à  200°,  avec  perte 
de  gaz  carbonique.  On  l'obtient  aussi  en  chauffant  le  bi- 
bromure  de  cinnamène,  L''ilKlir-.  avec  de  la  potasse  al- 
coolique en  rasé  clos,  à  120°.  C'est  un  liquide  d'une  odeur 
aromatique  particulière,  bouillant  entre  139°  el  M 
il, mue  des  dérivés  métalliques  comme  l'acétylène.  Rap- 
prochons de  i"  corps  le  diaeétényle  phényle,  C  il1'.  &©• 
tenu  par  l'action  de  l'air  en  présence  de  l'ammoniaque,  sur 
la  combinaison  cuivreuse  de  phénylacétylène.  Il  <  i  istal— 
lise  en  aiguilles  fusibles  i  MO*. 

PHÉNYLAMIDE  (V.   \mhio  i. 

PHÉNYLAMINE  (V.  Amiim  i. 

PHÉNYLAN. UNE.  Form.    [***"■    SEf.^" 

t   Atom  .  .    c    II   ,-  \/||. 

La  phénylaniline  ou  diphénylamine   a  été  découverte 

par  W.  llol'inann.  On  la  prépare  d'après  le  procédé  de 
MM.  Girard,  de  Laite  et  Chapoteaut,   en   chauffant   sous 

pression  de  l'aniline  avec  un  sel  d'aniline  jusqu 

((/-il^A/ir^-lC-iM)  A/II.  IICI 
=(C»H4)*AzH3AzH4a. 

Llle  se  forme  aussi  quand  on  chauffe  le  phénol  avec  l'ani- 
line en  présence  du  chlorure  du  zinc  (ou  même  du  chlo- 
rure de  calcium  ou  chlorure  d'antimoii 

013fl*.AzHs-4'G4*H«0«=H»08-r-(C1*H*)"AriP. 

On  prépare  celte  matière  en  grande  quantité  dans  l'in- 
dustrie des  matières  colorantes. 

La  diphénylamine  forme  des  lamelles  rhombofdales 
obliques  incolores;  elle  est  fusible  à  54°  et  bout  à  310  . 
L'eau  la  dissout  à  peine;  elle  est.  au  contraire,  l 
lubie  dans  l'alcool,  la  benzine  et  l'éther.  Sa  l'onction  ba- 
sique est  encore  plus  faible  que  celle  de  l'aniline;  la  di- 
phénylamine forme  des  sels  avec  les  acide-  forts,  mais  ils 
sont  décomposés  par  l'eau.  Elle  donne  facilement  une  ni- 
trosamine,  ce  qui  s'accorde  avec  sa  fonction  d'alcali  secon- 
daire. La  solution  de  diphénylamine  dans  l'acide  sull'u- 
riqiiè  concentré  additionnée  d'une  trace  d'acide  azotique 
donne  une  coloration  bleue  intense;  celte  solution  cons- 
titue l'un  des  réactifs  les  plus  sensibles  de  l'acide  azotique 
et  par  conséquent  des  azotates.  La  diphénylamine  est  em- 
ployée notamment  pour  la  préparation  des  couleurs  azolques 
jaune  orange,  par  exemple  I  orange  de  diphénylamine.  le 
jaune  de  mctanile.  La  plus  belle  des  couleurs  engendrées 
par  oxydation  delà  diphénylamine  est  le  hleu  de  diphény- 
lamine découvert  par  MM.  Girard  et  de  Laire.  Ce  hleu  se 
prépare  par  divers  procédés,  entre  autres  en  faisant  agir 
le  sesquichlorure  de  carbone  sur  la  diphénylamii 
160*.  L'acide  oxalique  peut  remplacer  le  sesquichlorure  de 
carbone  dans  celte  préparation.  On  prépare  industriellement 
une  méthyldiphénylamine  quand  on  chauffe  en  autoclave  la 
diphénylamine  avec  l'acide  chlorhydrique  et  l'alcool  méthy- 
lique  :  elle  sert  de  matière  première  pour  la  préparation  d'un 
certain  nombre  de  matières  colorantes.  i  ,  M. 

Kll.I      '  A     \V     ll.T\l\NS.     \  !     CXXXII, 
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PHÉNYLAuRAMINE.lorin.  }  fjJJ"  ]     eMHMAz3CI. 

l.i  phénylavamine  s'obtient  en  chauffant  à  130"  un 
mélange  d'aniline  et  d'auramîne;  il  se  dégage  de  l'ammo- 
niaque. Ceal  une  matière  colorante  se  rattachant  au  groupe 
du  triphënylméthane.  Elle  fournit  un  picrate  et  un  chjbro- 
pl.itin.it>'.  On  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'ar- 
mramine  une  couleur  teignant  le  coton  en  jaune  brun  et 
qui  parait  être  une  phènylanramine.  C.  M. 

PHENYLCARBAMIDE  (Chim.)  (V.  Lin  mi  i  m  i  ». 

PHENYLE  (Hydrure  de)  (V.  Benzine). 

PHÉNYLÈNEDIAMINE. 

v  Equiv C12H*(AzH3)2. 

)  \L.....  t: ■■iPi\/ii-r-'. 
\u\  trois   anilines  mouonitrées   correspondent,    par 
réduction,  trois  composés  isouièriques,  les  phonylônc- 
diamiues  : 

v  II  ,  +  3H'  -(.'-ÏI-(WIL)-'-}-  W*0». 

On  peut  aussi  les  obtenir  à  partir  de»  dérivés  dinitrés 
de  la  benzine  : 

iH»=  l'.'-'ir-VUM  V   h  ill-<»2 
Muctions  s'effectuent  dans  les  laboratoires  en  opé- 
ranl  avec  un  mélange  d'étain  ou  de  protochlorure  d'étairi 
.  acide  chlorhydrique. 
On  prépare  encore  certaines  diamines  en  réduisanl  tics 
composés  azolques  amidés;  reux-cise  dédoiibleril  alors  en 
donnant  un  mélange  de  monamine  et  de  diamihe. 

Ces  diamines  sont  des  substances  solides,  incolorés,  cris- 
tallisées, la  plupart  distillables  sans  décomposition  ;  on  les 
f.iit  cristalliser  dans  la  benzine;  elles  sont  solubles  dans 
l'eau,  propriété  qui  n'appartient  pas  aux  monamines.  Elles 
sensibles  à  l'action  des  oxydants,  leurs  solutions 
aqueuses,  en  présence  de  l'air  el  delà  lumière,  se  colorent 
rapidement  en  absorbant  l'oxygène  :  au  contraire,  les  bases 
on  leurs  sels  à  l'étal  pur  et  sec  peuvent  être  conservés 
indéfiniment. 

L'orthophènyldiamine  se  différencie  très  nettemenl  de 
eux  isomères  par  un  grand  nombre  de  propriétés,  elle 
entre  facilement  en  réai  tion  avec  un  grand  nombre  de 
i  oi  ps.  Elle  i  ristallise  dans  le  chloroforme  en  cristaux  bril- 
lants, fond  ï  103°  el  boni  a  -l'y-'.  La  réaction  qu'elle  pré- 
sente avec  le  perchlorure  de  fer  est  tout  à  l'ait  caractè- 
re :  les  solutions  des  deux  corps  mélangées  à  chaud 
-  ni  déposer  au  boul  de  peu  de  temps  des  cristaux 
.  ■  rubis  de  diamido-phénazine. 

tique  se  combine  avec  l'orthodiamine  en  éii— 
minant  deux  molécules  d'eau  el  formant  un  corps  basique, 
une  anhydrob  ts 

B«(AxB  i-  -f  <.'Hmm    -  IH*0>  -4-  C^IPAz8. 

le  azoteux  donne  un  azimide  dans  les  mêmes  con- 
ditioi 

-f-  A/U'II  --  JlL'o-  +  C12tt5Az3. 

meta  el  paraphénylènediamines  ne  donnent  pas 
d'anhydrobases  pI  d'azoim 

iiniiie  ou  phénylènediamine  ,;  ou 
nue  par  Zinin  en  184  î.  Ses  cristaux 

•  .  élit  l t  i  187°.  I  a  solution  diluée  el 

l'un  di  idditionnée  d'un  nitrite  alcalin, 

pité  brun,  cristallin,  contenanl  surtout  du 

\r\  corps  employé  en  teinture, 

multiples  de  brun  de  phénylène,  brun  de 

Man  bester,  vésurine,  brun 

:  il  produit  ib-s  teintes  •  1  i  t  •  s  havanes.  La  thème 

h  solution  acide  donne  une  coloration 

plus  faibles  nitrite,  elle  esi  caractéris- 

nte  une  extrême  sensibilité.  Le 

:   diatobenzol  forme  avec  cette  bâte  un  précipité 

•  î.illin  de   nitrate  de  dkmidobetuol,    nitrate  d'une 


base  dont  le  chlorhydrate  est  employé  sous  le  nom  de 
chrysoldine  puni'  teindre  en  orangé. 

La  paraphénylèhediamihe  fond  à  I  W"  el  bottl  à  267°. 
Les  agents  oxydants  la  transforment  en  quinone  lacile  à 
reconnaître  à  son  odeur  et  volatil  avec  la  vapeur  d'eau, 
La  diamine  para  n'est  pas  préparée  à  l'état  isole  dans 
l'industrie,  mais  on  l'obtient  à  Pétai  de  mélange  par  des 
réductions  convenables  effectuées  sur  tirs  amido-azolques, 
Os  mélanges  sont,  d'ailleurs,  utilisés  tels  quels  dans  la 

préparation  industrielle  îles  stifniniiu's  (V.  ce  mol). 

G.  Matignon. 
PHÉNYLGLYCOLLIQUE  (Acide)  (Chiin.)  (Vi  FôftMO- 

Bl  \/on  i  loi  i  |. 

PHÉNYLGLYOXYLIQUE  (Acide). 

..  \  Equiv <:16!I«0G. 

I"""-  î  Atotn e*H«#3 

Claiseri  l'a  obtenu  en  laissant  pendant  huit  jours  du 
cyanure  de  benzoyle  au  contact  avec  -1  fois  son  volume 
d'acide  chlorhydrique  concentré.  Le  liquide  clair,  chauffé 

pendant  une  deuu-heurr  à  70",  est  soumis  à  plusieurs  trai- 
tements successifs  à  l'éthrr.  La  solution  étheree  fournit 
par  évaporatiofi  un  Sirop  qui  se  prend  en  niasse  cristal- 
line. On  l'obtient  aussi  par  oxydation  de  l'alcool  corres- 
pondant, le  phénylglycol  (alcool  styrolénique).  Il  fond  à 
().")"-()()",  en  te  décomposant  en  oxyda  de  carbone,  gaz 
carboiiiipie,  aldéhyde  et  acide  beii7.oii|ue.  Sa  solution  dans 
la  benzine,  additionnée  d'acide sulfuriquè  concentré,  devient 
rouge  écarlate,  puis  bien  foncé.  Il  forme  des  sels  cristal- 
lisés, des  amides  et  des  nitriles. 

PHÉNYLGUANIDINE.  La  guaîlidine  renferme  le  grou- 
pement ('.'-' \/.! IL'.  On  connaît  plusieurs  corps,  qui  repré- 
sentent de  la  guanidine  phénylée  et  qui  s'en  rapprochent, 
soit  par  un  mode  d'obtention  analogue,  Sbll  par  leurs  réac- 
tions. 

1°  DiphêiiylgMnldine  a. 

..         i  Equiv C26II13Az3. 

I",n"'   i   Alom C'IL'A/.'. 

Elle  se  produit  quand  on  ajoute  de  l'oxyde  de  plomb 
à    une    solution     diphenylsuli'iirée     dans     l'ammoniaque 

alcoolique.  Elle  cristallise  en  aiguilles  aplaties,  fusibles  it 

I  ',7"  : 

•1°  Diphétiylûtianidiitë  (3. 

..  j  Equiv C"H»3Az3. 

I"1"1'  |  Atom e«H«Az'. 

Llle  prend  naissance  dans  les  mêmes  conditions  bjtie  la 

guanidine.  par  l'action  du  chlorure  d'ammonium  sut'  la 
cyanamide.  Llle  se  présente  en  lamelles  blanches,  dures 
et  friables,  rougissant  assez  rapidement  quand  on  les  expose 
à  l'Humidité,  a  l'air.  Elle  fondà31°êt  se  décompose  entre 
140"  et  L'iO"  en  dégageant  l'aniline  et  laissant  une  masse 
brune  amorphe. 

Ces  bases  donnent  facilement  des  sels  cristallisés  et  des 
dérivés  de  substitution. 

■  i  "  Triphéiiylg'Uanidlnes. 

,.         (  Eduiv C88H"Az3. 

1"n"'  !  Alom e^H»Az^. 

On  connaît  deux  corps  de  cette  formule;  ils  donnent  des 
M'Isenslallmsroinine  les  prérédenls.  La  première  est  un  corps 

solide  cristallisant  eu  tables  quadrilatères  allongées,  de  sa 
solution  alcoolique. La  deuxième  forme  des  aiguillés blahches, 

miroitantes,  fusibles  à    I  ÎM",  et    peu  sOlubles   dans   l'eau. 
PHÉNYLHYDRAZINE. 

,.  J  Equiv C12H8Az*. 

'"""•   |  Atom CMPAzILA/ll'-'. 

La  phénylhydrazine  a  été  découverte  par  Emile  Fischer. 
Elle  dérive  du  groupe  (  \/ll')'2  par  substitution1  «lu  r.ulii  al 
phényle  à  l'hydrogène  : 

(AzH')!  +  O'-ïl"  =  (AzH*)ÀzH(C12H5)  +  11% 
On  peut  .ius>i  l'envisager  connue  nn  dérivé  de  l'oxyam- 
moniaqtie,  A/M  ;n-,  et  de  l'aniline  : 
(CJ«H*)A«rJ3  -+-  AzILO*  ==  II20*  +  (:12ll4(AzH!)\zlL 
On  la  [préparé  en  réduisant  le  diàzdbenzôl,  soit  par  le 
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protochlorure  d'étain,  soi)  par  le  bisulfite  il"'  soude,  (in 

ajoute  lOgt    d'aniline  à  400  gr.  d'acide  chlorhydriqu n- 

centré,  puis  on  refroidi)  le  tout  avec  de  la  glace  :  on  trerse 
maintenant  peu  t  peu  dans  le  sel  d'aniline  refroidi  10  gr. 
de  nitrite  de  soude  dissous  dans  50  e.r.  d'eau  jusqu'au  mo- 
ini'iii  ou  la  réaction  avec  le  papier  ioduré  amidonné  indique 
la  présence  d'un  léger  excès  d  azotitc.  La  solution  de  diazo- 
benzol  ainsi  obtenue  est  additionnée  d'un  mélange  de  60  gr, 
de  chlorure  d'étain  dissous  dans  50  centim.  c.  d'aeide 
chlorhydrique  concentré  en  même  temps  qu'elle  esl  forte- 
ment refroidie;  au  bout  d'une  heure,  on  sépare  La  liqueur 
du  chlorhydrate  de  phénylhydrazine  qui  s'est  déposé,  on 
décompose  ce  sel  par  la  soude  en  excès  el  l'on  extrait  par 
l'éther  la  base  devenue  libre,  On  purifie  la  phénylhydrazine 
par  distillation  dans  Le  ride. 

Fraîchement  distillée,  la  phénylhydrazine  constitue  une 
huile  incolore,  qui  se  prend  en  masse  par  refroidissement 
et  fond  alors  à  17",.')  :  elle  bout  sous  la  pression  atmosphé- 
rique vers  244-242°  en  sedécomposanl  légèrement  :  dans 
le  ride  elle  distille  sans  décomposition.  Ole  se  colore  en  brun 
à  l'air.  Sa  densité  est  1.097  à  *!'■>"■  La  phénylhydrazine  esl 
peu  soluble  dans  l'eau,  elle  forme  avec  elle  un  hydrate, 
2C18H8Az2.H*0*.  L'oxyde  de  mercure  transforme  son  sul- 

l'.ile  en  Sulfate  de  diazolien/ol  par  I réaction   inverse  de 

celle  qui  lui  a  donné  naissance.  Elle  constitue  un  réactif 

général  des  aldéhydes  et  des    acétones,  avec    lesquels   elle 

forme  des  combinaisons  généralement  très  insolubles  dans 
les  liqueurs  acétiques  : 

C4*H8Az«  -f-  C"H60*  =  C*6H12A/.2  +  11*0*. 

Phénylhy-       Aid. 
drazine.      benzoïque. 

Les  aldéhydes  secondaires  se  comportent  de  la  même  façon. 

Les  solutions  de  sucre  additionnées  d'acétate  de  sudiuui  et 

de  chlorhydrate  de  phénylhydraziue  donnent  en  abondance 
quand  on  les  chauffe  vers  60°  des  aiguilles  cristallisées,  des 
osazones  en  général  fort  peu  solubles.  Cette  réaction  tout  à 
lait  caractéristique  permet  de  déceler  la  présence  d'un  sucre 
dans  une  solution  et  de  caractériser  la  nature  de  ce  sucre 
par  le  point  de  fusion  de  l'osazone  correspondante.  C'est 
en  utilisant  cette  réaction  que  Emile  Fischer  est  arrivé  à 
réaliser  méthodiquement  la  synthèse  des  sucres.  La  réac- 
tion est,  en  général,  fort  sensible,  aussi  une  solution  de 
glucose  au  centième  donne  encore  des  cristaux  en  quantité 
notable.  E.  Fischer  a  donné  les  moyens  permettant  île 
revenir  de  l'osazone  au  sucre  correspondant. 

A  la  phénylhydrazine  se  rattache  l'antipyrine  ou  dimé- 
thyloxyquinizine,C'-H12Az-0J,  qui  est  une  base  méthylée 
tertiaire,  et  certaines  matières  colorantes  qu'on  appelle  les 
tartrazines  ;  aussi  on  prépare  aujourd'hui  industriellement 
cette  base  en  opérant  de  préférence  la  réduction  dudiazo- 
henzol  avec  le  bisulfite.  On  purifie  le  produit  brut  en  sou- 
mettant à  des  réfrigérations  répétées  à  10°  la  solution  dans 
un  volume  double  d'éther.  La  phénylhydrazine  est  un  poi- 
son violent;  par  son  contact  avec  la  peau,  elle  produit  des 
brrtlures.  de  sorte  que  tout  travail  conduit  avec  cette  base 
exige  Ail<,  précautions. 

Parmi  les  sels,  on  n'utilise  guère  que  le  chlorhydrate. 
qui  forme  des  paillettes  soyeuses,  incolores  ;  il  est  presque 
insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique  fumant  et  cristallise 
dans  l'alcool  chaud  ;  on  peut  le  sublimer  en  le  chauffant 
avec  soin.  C.  Matignon. 

Hiiii..  :  F,.  I'ischku.  Aiinuli'u  der  Cliim.  und  Phartlï, 
t.  CXC,  p.  81;  t.  CCXXXVI.p.  198;  Berichte  der  deut. 
Chem.,  t.  XXVI,  p.  19. 

PHÉNYLPR0PI0LIQUE  (Acide). 

.,  I  Equiv C18H160*. 

rorm.    ' 


■  on  corps  solide  tondant  I  136     L'eu  ledéeom- 

ttose  a  120"  en  phénylacétylène  et  anhydride  carbonique. 
M  agents  réducteurs  le  transforment  en  acide  bydrocin- 


liamiqu' 


I  :  W'it*  +-JII*        C'*ll    "« 


Atom C''H";0-. 

L'acide  pbénylpropiolique  est  un  acide  monobasique  in- 
complet, appartenant  à  la  série  cinnamique.  Il  se  forme 
quand  un  enlève  HBr  aux  acides  cinnamiques  bromes. 

C'NI'Itrt)1.  par  ebullition  avec  des  lessives  alcalines: 
(lslll!r(M  +  hii'll  :-  :  &*M>*  ■+■  KHr  -+-  H*0*. 


Son  dérivé  uitré,  Ct8Hs(  izQ*)0*,  bouilli  arec  une  solution 
alcaline, a  donne  ft  Yj.  Baeyer  l'ustine  CH'AzO4, 

&>H*{AzQ*)0*     -  i."ll'A/i)4  -f  i W, 

que  Le  perchlorure  de  phosphore  et  h-s  agents  réduc- 
teurs transforment  en  indigotine ,  ClPAzO*  (V.  ee  mot), 
le  principe  actif  de  l'indigo  commercial.  C.  M 

PHÉNYLPROPYLÈNE.  Porm.  )  lfl™ "  ;    ;  ',.,',' 

On  en  connaît  deux  isomériques:  le  premier,  déeotmrf 
par  Fittigdans  l'hydrogénation  de  la  styrone.est  un  liquide 
incolore,  bouillant  île  165a  170°.  Le  denxième  ou  phéoyl- 
allyle, obtenu  en  chauffant  un  mélange  de  benzine  et  de 
bromure  oud'iodure  d'allyle  avec  un  peu  de  zinc.  Liquide 
incolore,  bouillant  à   155  '. 

PutNvniRtr  r    .,  i Eqm>. .  C«H*(CnH«)Az«0*. 
PHÉNYLUREE.Ior,n.)A;()m       e^Arff.^.AzIi'. 

La  phénylurée  peut  être  considérée  comme  résultant  de 
l'union  de  1  molécule  d'acide  carbonique  avec  I  molécule 
d'ammoniaque  et  I  mole,  nie  d'aniline  avec  élimination  de 
I  molécule  d'eau  : 
C»0*-t-AzH3+C1«H*(AzH3)=ClHe(C1«H«(Azt0l+IIf0t. 

C'est  la  première  uvtv  composée  qui  ait  été  prépaie.-. 
Elle  se  forme  quand  le  chlorure  de  cyanogène  agit  sur 
l'aniline  en  présence  de  l'eau  : 

jr.'-fFAz-i-  <;*AzO  4-  ii-o- 

=  ('.^-(C'-HWO-'  -+-  C12HTAz.HCI. 
C'est  Un  corps  solide  tondant  à   1  il".  I  ,   M. 

PHERAE-Pbérès  (Grèce)  (Y.  Vei.ksti.no). 

PHÉRÉCRATE,  poète  athénien  de  l'ancienne  comédie, 
vivant  de  440  à  Slo  av.  J.-C.  Contemporain  des  poètes 
comiques  Cratinus,  dates.  Eupolis,  Platon  et  Aristophane, 
il  joua  d'abord  dans  les  pièces  de  Cratès  et  remporta  -a 
première  victoire  en  '108  sous  l'archontat  de  Théodore.  Il 
imita  la  manière  de  Cratès  et  adoucit  la  satire  grossière 
et  les  personnalités  injurieuses  de  l'ancienne  comédie  à  la- 
quelle il  donna  plus  de  régularité  et  d'action  ;  son  style 
est  assez  élégant.  Il  a  inventé  un  nouveau  mètre,  le  vers 
phérécratien  ( —  û-  -uu  —  u),  employé  dans  les  chœurs 
des  tragiques  et  fréquemment  par  Horace.  Suidas  lui  a  at- 
tribué seize  pièces;  Meinekeen  a  réduit  le  nombre  à  quinze. 
Ce  sont  "A-rpiot  (les  Sauvages)  :  Ajtô^oào:  (les  Trans- 
fuges) :  l',-ï:;  (les  Vieilles  femmes):  AouXo&t&MxaXot 
(l'Enseignement  de  l'esckTage) ; 'Exàijauwv,  îj  8Acrra 
(Celui  qui  oublie  ou  la  Mer)  :  'Ijcvo;,  r:  Ilavv.y.:;  (le  Four- 
neau ou  Pannychès)  ;  Koptaww  (Corianno)  :  BLpàxAraXot 
(les  Gâteaux)  :  Ar.pot  (les  bagatelles):  Mjsar./.avOpto-oi 
(les  Hommes-  fourmis)  :  Ihtâ/.T,  (Pétale);  Tueavwç  (la 
Tyrannie)  :  ITeuSjipcwXjjç (le  Eaux  Hercule).  On  n'a  eoa- 
servé  de  lui  que  des  fragments.  Heineke  les  a  publies 
dans:  Fragmenta  comicorum  grœcorum (Berlin,  18 
rééd.  I8'.T);  Kokles  a  réunis  dans;  Comicorum  atUco- 
rum  fragmenta  (Leipzig,  1880).  Pli.  B. 

PHÉRlCYDE  de  LÈbos,  historien  grec  ancien, de  natio- 
nalité athénienne. qui  vécut  de  H55  a  SOO  avant  J.-C.  Il 
a  écrit  AÙto/Oovs;.  ouvrage  historique  perdu  qui  traitait 
les  légendes  des  origines  grecques  groupées  en  séries  - 
néalogiques.  On  a  conservé  quelques  fragments  d'un  autre 
livre  sur  les  généalogies  uniques  (Millier.  Hist.  grœc., 
pp.  70-99). 

PHÉRÉCYDE  de  Sïbos,  auteur  d'une  théogonie  pos- 
térieure à  celle  d'Hésiode,  contemporain  d'Anaximandre, 
mais  peut-être  plus  jeune  (/.'//<•/-.  P,  p.  79).  11  devint 
comme  Pythagore  un  thaumaturge  et  un  ancêtre  pour  la 
période  philosophique  dont  le  représentant  prim  ipal  est  Phi- 
Ion  le  Juif.  C'est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitule  'K—âpj/o; 
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PHÉRÉCYDE  -   PHIDIAS 


„n  nwrfpx0*-  On  a  discuté  sur  la  nature,  comme  sur 
le  nombre  des  u.j/o;qui  ont  t'.iii  donnerait  livre  son  titre. 
Pour  les  nus,  ils  constituent  les  cinq  éléments,  éther,  feu, 
tir,  eau,  terre  (PreUer)  ;  pour  d'autres,  ce  aéraient  les 
divinités  présidant  à  l'Olympe,  au  feu,  an  vont,  à  l'eau  et 
;(  l.i  terre,  a  l'Hadès  et  an  Tartare  (Zelter  et  Conrad). 
Des  discussions  aussi  nombreuses  et  aussi  peu  concluantes, 
en  raison  «I»  petit  nombre  de  textes  que  nous  possédons, 
m  sont  élevées  sur  le  début  de  l'ouvrage  (Oiog.  Laër.,  I. 
H9)  et  sur  les  fragments  qui  non-  restent  :  «  Ce  qui 
existe  avant  toutes  choses  et  éternellement,  c'est  /.mis. 
Chronos  et  Chthùn.  Chthôn  prit  le  nom  de  terre  (yS), 
qaand  Zeus  lui  donna  l'honneur  (v^p*î).  Chronos  engendre 
le  feu,  le  vont  et  l'eau.  Pni-  /.eus.  Chronos  et  Chthôn 
engendrent  un  grand  nombre  de  dieux  secondaires,  repar- 
lai en  cinq  familles.  Zeus,  pour  former  le  monde,  Ne  méta- 
morphose en  Eros  et  fait  une  immense  étoffe  sur  laquelle 
il  brode  la  terre,  l'océan  et  ses  palais.  Cette  étoffe,  il  la 
déploie  sur  un  chêne  porte  par  des  ailes.  Ophionée,  qui 
s'oppose  à  cette  formation  il n  monde,  est  vaincu  par  les 

dieux  que  conduit  Chr >s  ».  Zens  est-il  la  partir  la  plus 

do  ciel  '  Chronos,  celle  qui  avoisine  la  terre: 
Chthôn,  la  masse  terrestre.'  le  chêne  porte  par  des  ailes, 
le  squelette  de  la  terre.'  Ophionée  est-il  te  dieu-serpent 
dont  le-  cohortes  représentent  les  forces  inférieures  de  la 
nature.'  Phérécyde a-t-il subi  l'influence  de  la  Phenicie,  de 

.  ,!.•  la  Perse  ou  de  la  Judée?  a-t-il  été  le  maître  de 
Pvthagore  et  a-t-il  professe  la  métempsycose? Ce  -ont  là  îles 
questions  résolues  en  des  sens  divers  par  les  mythologues 
et  tes  historiens  de  la  philosophie,  mais  pour  lesquelles  les 
textes  n'apportent  pas  de  documents  suffisants  et  décisifs. 
Tout  ee  qu'on  peut  affirmer, c'est  que  Phérécyde  foi  nie  le 

d'Hésiode  à  Thaïes  ou  qu'il  a  connu  les  doctrines 

yé  de  les  unir  à  la  mythologie  de  son 

prédécesseur.  Et  surtout  c'est  un  personnage  sur  lequel 

on  souhaiterait  que  Je-  documents  nouveaux   permettent 

île  faire  une  lumière  qui  nous  éclairerait  sur  une  époque 

de  transition  tivs  importante  dans  le  développement  de  la 

•  grecque.  ''•  Picavet. 

Bibl.  :  Ed.  Zi  ller,  ta  Philosophie  des  Grecs,  traduction 

Boutroux,  '  1.  pp.  82  cl  suiv.  —  Sti  rz,  Pherecydia  Frao 

—  I'mi  i  i:u.  Rheinisch.  Mus.,  1846.  t.  IV, 

•■(  Slliv.  —  ZlMMEBMANN,    i'irliW'f  /.rltxrli  r.  f.   l'Ili- 

btsophir,   voL  XXIV.  —  Conrad,   De  Pherecydis   Syrii 
ilogia  :  Coblentz  l-ÔT  —  Go.MPEREZ,  Grie- 
inc  Geschichte  dcr  antiken  Philosophie; 
Lei| 

PHEREKYDE  (Michel),  homme  politique  roumain,  né  à 
Bucarest  le  I  i  nov.  lx;-2.  Il  lit  ses  études  secondaires 
,i  Paris  et  pnt.  en  1866,  son  doctoral  en  droit,  lie  retour 
dan-  son  pays,  il  embrassa  la  carrière  d'avocat  et,  membre 
fidèle  du  parti  libérai,  lit.  depuis  1X7.'),  partie  de  plu- 
-lem-  cabinets;  de  1881  a  ixs '« .  il  représenta  la  Rou- 
in.niie  près  du  gouvernement  français.  I).  A.  Teodorp. 
PHERES  («Pc'pai,  auj.  Velestino).  Ville  antique  de 
lie,  a  10.  du  lac  Birbeis,  dans  la  Pélasgiotide,  à 
tx  kil.  de  Pagases,  qui  lui  servait  de  port,  Ce  fut  une 
de-  plus  anciennes  et  des  plus  importante-  cités  thessa- 
liennes.  Elle  était  située  dans  une  pi. une  ferlile.au  milieu 
de  jardins  :  .m  centre  'tait  la  fontaine  d'Hypérie.  La  légende 
v  fait  résider  le  roi  Adméte,  dont  le  til-  Eumélos  aurait 
eonduh  devant  Troie  onze  navires.  Dans  la  guerre  du 
Pèloponèse,  elle  prit  parti  pour  Athènes.  Le  gouvernement 
aristoci  itique  y  fut  peu  après  renversé  par  le  tyran 
Lyrophron,  qui  vainquit  le-  Aleuades,deLarisse(404),el 
étendit  son  influence  sur  toute  la  The--. die;  -.m  ii|-  Jason 

mot)  s'en  ht  nommer  tagus,  c.-à-d.  c nandanl  en 

rhef.it  peut  lé  comme  le  précursem  de  Philippe 

de  vl    édoine.  Il  fut  assassiné  en  370, probablement  àl'ins- 

d s  frères  Polydorc  et  Polyphron,  qui  lui  succé- 

I  ■   second  tua  le  premier,  mais  tomba  son-  les 

MUpS   de    -,.M    !ie\ell     \|e\.,nd|e    (369);    celui-ci    Ile  fut   pas 

a  p. ir  !•■-  I  he--., h, .H-,  en  particulier  par  ceux  de 

■  .  qui  appelèrent  Alexandre  de  Macédoine,  puis  les 

Tbèhains,  et  réduisirent  le  tyran  .1  Phères.  Il  v  fut  assas- 


siné par  -a  femme  Thehé,  tille  de  Jason  (vers389),  dont  les 

frères  fisiphonus  et  Lycophron  régnèrent  jusqu'en  382, 

époque  à  laquelle  ce  dernier  fut  cha-se  par  Philippe  de 
Macédoine,   après    la    défaite   de   son     allie,    le    l'hocidien 

Onomarchos.  Philippe  y  établît  un  gouvernement  démocra- 
tique, et  soumit  avec  Phères  le  reste  de  la  Thessalie. 
Une  insurrection,  en  344,   le  décida  à  mettre    garnison  à 

Phères  et  à  organiser  en  province  la  Thessalie  (V.  ce 

mot). Il  reste  de  l'hère-  quelques  vestiges  de  l'acropole  et 

de  l'enceinte.  A. -M.  1$. 

PHERSALA  (Grèce)  (V.  Pharsale). 

PHETCHABOURI  (V.  Petchabouri). 

PHÈTE  (Afanasi-Âianasiévitch  Chènkchine,  dit),  poète 
russe,  1 11   ix-jn  à  Novoselki,  gouvernement  d'Orel, 

mort  à  Moscou   en    1892.    Il    fui   officier    jusque   après  la 

guerre  de  Crimée,  et  se  retira  au  village  après  1856. 

Phète  est  considéré  en  Russie  comme  un  des  plus  éminents 
représentants  de  la  théorie  de  l'art  pour  l'art  en  poésie. 
Dans  ses  pièces  de  vers,  toujours  très  courtes,  il  s'efforce 
de  traduire  des  sensations  tellement  fugitives  et  ténues 
que  beaucoup  les  tiennent  pour  insaisissables.  De  là  l'obs- 
curité que  lui  reprochent  volontiers  ses  adversaires.  Il  a 
fait  également  des  traductions  du  Faust  de  Goethe,  de 
Schopenhauer,  de  Virgile,  de  Catulle,  de  Properce  et  de 

Ja vénal.  Ses  poésies  -oui  éditées  à  part.  .1.  L. 

PHEULS  (Anthrop.)  (V.  Foulké). 
PHIALIDIUM,  PHIALIS,  PHIALIUM  (Zool.)  (V.OcÉA- 

M\). 

PHIDIAS,  célèbre  sculpteur  athénien.  Il  était  fils  de 
(liarnhdès.  probablement  sculpteur  lui-même,  el  naquit 
vers  l'olympiade  LXX.  D'abord  placé  dans  l'atelier  d'un 
peintre,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'élève  du  sculpteur 
Hégias  ou  Hegésias,  dont  Quintilien  nous  apprend  que  le 
style  était  dur  et  rappelait  celui  des  Etrusques.  Puis  il  se 
rendit  à  ArgOS,  dont  l'école  était  alors,  avec  celle  de  Si- 
cyone,  la  plus  florissante  de  la  Grèce,  et  se  mit  sous  la  di- 
rection de  l'illustre  Ageladas.  Le  style  robuste  île  ce  maître 
devait  être  pour  Phidias  d'un  enseignement  plus  large  et 
plus  fructueux  que  la  manière  encore  sèche  des  sculpteurs 
a t tiques.  En  outre,  tandis  qu'Athènes  ne  travaillait  que  le 
marbre,  Phidias  put  apprendre  à  ArgOS  la  technique  du 
bronze,  dont  il  devint  l'un  ih-s  maîtres.  Cependant  Athè- 
!    ne-,  -ou-  h'  gouvernement  de  Cimon,  avait,  au  lendemain 

I  des  guerres  médianes,  donné  une  vive  impulsion  aux  tra- 

!  vaux  artistiques.  Phidias  revint  dans  sa  ville  natale  et  v 
exécuta  des  o'iivres  importantes,  telles  que  le  groupe  en 
bronze  consacré  à  Delphes  par  les  Athéniens  en  mémoire 
de  la  journée  de  .Marathon.  Cet  ex-voto,  dont  Pausanias 
nous  a  laissé  la  description,  comprenait  un  grand  nombre 
de  figures,  mais  qui.  a  la  manière  archaïque,  n'étaient  pas 
reliées  les  unes  aux  autres  par  une  composition  rigou- 
reuse. Vers  la  même  époque,  il  sculpta  pour  les  Platéens 
une  Athéna  en  bois  doré  et  en  marbre  blanc.  Enfin,  il 
recevait  la  commande  de  la  fameuse  statue  d'Alhéna.  plus 
tard  appelée  Promachos, foui  fut  placée  sur  l'Acropole  et 
dont  on  apercevait  de  loin  en  mer  la  pointe  de  la  lance  et 
I  -In  nul:  iz  l'îIgrstte.\Ainsi  la  r:putili::n  de  Phidias 
était  déjà  bien  établie  et  son  talent  en  plein  épanouisse- 
ment quand  s'ouvrit  l'administration  de  Périclès,  qui  fut 
la  période   véritablement   triomphante    de   l'activité  du 

maître.  Phidias,  dès  lors,  n'est  plu-  chargé  seulement   (le 

l'exécution  d'oeuvres  isolées,  il  devient,  en  quelque  sorte,  le 
surintendant  des  beaux-arts  de  Périclès  et  dirige  toute 

une  armée   de   sculpteurs,    de    peintres,    d'architectes.    La 

lin  de  sa  carrière  fut  attristée  par  l'ingratitude  de  ses 

concitoyens.  Un  procès  lui  fut  intente  p ■  impiété,  sous 

prétexte  qu'il  avait  sculpté  sa  propre  image  sur  le  bou- 
clier de   l Athéna    Parth is.    et   pour  malversation   dans 

l'emploi  des  tond-  qm  lui  étaient lie-,  en  particulier  de 

loi-  desl 1  la  Parthenos.  Il  est  vraisemblable  du  reste 

qu'il  sortit  victorieux  de  ce  procès,  puisque  aussitôt  après 
il  fui  appelé  parles  Lleen.-  pour  exécuter  la  slal îhrys- 

éléphantine  de  Zeus  Olympien.  On  ignore  la  date  de'  sa 
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iiiiiii.  mail  il  est  plus  que  probable  qu'il  faut 
,  ommc  uno  légende  la  tradition  d  après  laquelle  les  Kléens, 
udc  fois  la  statue  achevée  otiraieul  fail  péril  l'arti  te  lu 
effet,  au  temps  de  Pausanias,  ils  montraient  encore  avec 
orgueil  la  grande  Balle  qui  lui  avait  servi  d'atelier,  et  le 
uni  d 'entretenir  la  statue  de  Zeus,  rentable  fonction  sa- 
cerdotale, était  réservé  aux  descendants  du  grand  sculp- 
teur. Au  moyen  âge,  le  nom  de  Phidias  est  entamé  de 
légendes  analogues  6  celles  qui  avaient  cours  au  sujet  de 
Virgile.  On  se  le  figurait  comme  un  philosophe  illustre 
venu  .1  Rome  au  temps  de  ribère,  et  l'on  sait  que  l 
turc  inscrite  sur  l'un  des  fameux  chevaux  de  Honte-Ca- 
v.illu  :  O/iii^  Phidiœ,  témoigne  de  cette  naïve  popularité. 

(ti'.ntrcs.  Statua  chryséléphantines.  Les  deux  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias  ne  nous  soin  connus  que  par  les  textes 
cl  la  comparaison  de  ceux-ci  avec  quelques  monuments 
conservés.  Voici  en  quels  termes  Pausanias  décrit  YAthéna 
l'iirlh  uns  :  «La  statue  d'Athéna  est  faite  d'ivoire  et  d'or. 
Au  milieu  de  son  casque  est  la  figure  d'un  sphinx,  et  de 
chaque  côté  des  griffons.  La  statue  est  debout,  vêtue  d'une 
tunique  talaire,  el  sur  la  poitrine  elle  porte  la  tète  de 
Méduse  en  ivoire.  La  Victoire  a  environ  i  coudées  de  haut. 
D'une  de  ses  mains,  la  déesse  tient  la  lance  :  à  ses  pieds 
est  son  bouclier,  et  près  de  la  lance  un  serpent  que  l'on 
ilii  représenter  Crichtonios  ;  sur  le  piédestal  de  la  statue 
est  figurée  la  naissance  de  Pandore.  »  Sur  le  bouclier 
étaient  sculptés  à  l'intérieur  la  gigantomachie,  à  l'exté- 
rieur le  combal  des  Amazones.  La  statuette  d'Athènes,  dite 
l'ulliis  Lriinniiinil,  reproduit  l'attitude  de  la  statue,  mais 
ce  n'est  qu'une  ébauche  assez  grossière.  Au  contraire,  la 
statue  découverte  en  1 88 1  sur  la  place  duVarvakéion,  est 
une  œuvre  soignée  du  ne  siècle  de  notre  ère.  Le  casque 
est  identique  à  la  description  de  Pausanias,  mais  la  m. un 
<|iii  soutient  la  Victoire  est  soutenue  par  une  colonnette, 
sans  doute  ajoutée  postérieurement  pour  assurer  la  solidité 
du  liras.  La  célèbre  gemme  du  musée  de  Vienne,  les  tétra- 
drachmes  postérieurs  au  temps  de  Péricîès  reproduisent  égale- 
ment la  tête  et  les  détails  du  casque.  Rappelons  la  restitution 
en  ivoire  et  bronze  doré  que  le  sculpteur  Simart  a  tentée  pour 
le  duc  de  Luynes  et  que  l'on  voit  au  château  de  Dampierre. 

C'est  Phidias  qui  a  véritablement  créé  le  type  plastique 
de  Zeus.  Les  nombreuses  statuettes  de  ce  dieu  trouvées  à 
Olympie  et  antérieures  à  Phidias  le  prouvent.  Rien  déplus 
connu  que  l'anecdote  d'après  laquelle  l'artiste  interrogé 
par  son  frère  Panainos  sur  le  modèle  dont  il  s'était  ins- 
piré, aurait  répandu  par  ces  vers  d'Homère:  «  A  ces  mots, 
le  tils  de  Krnnos  abaissa  ses  noirs  sourcils  :  sa  chevelure 
divine  s'agita  sur  sa  tête  immortelle,  et  le  vaste  olympe 
trembla  ».  Comme  tant  d'autres  traditions,  celle-ci  ne  doit 
être  qu'une  légende.  Rien, en  effet,  si  nous  en  croyons  les 

auteurs  anciens,  et  d'après  les  monuments  qui  nous  re- 
tracent quelque  image  du  Zeus  Olympien,  ne  rappelait  dans 
l'œuvre  de  Phidias  l'aspect  terrible  que  décrit  Homère.  Il 

frappait  au  contraire  par  une  souveraine  expression  de 
calme  serein.  Les  monnaies  d'Ëlis  permettent  de  s'en  con- 
vaincre. Comme  la  statue  d'Athéna,  celle  de  /eus  était  co- 
lossale. Si  elle  eut  été  debout,   les  calculs  les  plus  minières 

lui  accordent    l i  m.  Il  était  assis  sur  un  trône,  la  tète 

ceinte  d'olivier  :  île  la  main  droite   il  portail    une   Victoire 

d'ivoire  et  d'or,  couronnée,  et  tenant  a  l.i  main  une  ban- 
delette. Dans  la  main  gauche  du  dieu  était  un  sceptre  in- 
cruste de  toutes  sortes  de  métaux  :  sur  le  sceptre  était  pose 
un  aigle.  Ces  chaussures  du  dieu   étaient  en  or.  ainsi  que 

son  manteau  sur  lequel  étaient  représentées  des  figures  et 

des  fleurs  de  lys.  Telle  est  a  peu  près  la  description  som- 
maire et  insuffisante  de  Pausanias  qui.  en  particulier,  ne 

nous  explique   pas   quel   parti    le    sculpteur    axait    lire    de 

l'emploi  de  l'ivoire  et  du  met, d  diversement  teinte.  Ce 
trône,  'l'or,  d'ivoire,  de  marbre  et  d'ébène,  était  magnifi- 
quement orné  de  figures  en  ronde  bosse  et  de  bas-reliefs  : 
le  tabouret  ou  s'appuyaient  les  pieds  de  /.eus  reposait  sui 

des    lions    en  or  :    le  tout  était  placé'  sur   une    large   hase 

ornée  de  reliefs  où  Ion  voyait  le  char  d'Hélios,  /eus  et 


1 1   me-  Charité,  Hast      i 
Aphrodite   sortant  des  eaux,   puis    Vpollon  et    \, 
\iln  ii.i  et  Héraklès,   Vmphitrite  et  Poséidon,  enfin  Mené 
chevaux.  Aucune  œuvre  m-  fui  plus  admirée 
de  l'antiquité  qoe  le  Zeui  Olympien.    I  onxidé- 

raient  comme  un  malheur  de  mourir  sans  l'avoir  mi. 

Si  ulptures  du  Partheiwn.  Nul  temple  grec  ne  | 
tait  un  plu-,  magnifique  ensemble  de  sculptures  que  ],; 
Parthénon,  avec  ses  trouions,  m-,  méto|  Irises. 

l'Ius  heureux  (pu-  pour  La  sculpture  chryséléphantine, 
nous   peavons,  grâce  aux   fragments  considérables  qui 

ut.  apprécier  cette  parte-  de  l'œuvre  du 
artiste  athénien.  Non  évidemment  que  Phidias  .ni  exécuté 
en  personne  cette  muliiiude  d.-  figures  ci  de  bas-rebefs 
ou.  d'ailleurs,  det  différences  de  style  et  des  inégalités 
d'exécution  trahissent  des  mains  différentes,  mais  il  n'eut 
pas  douteux  qu'on  doive  lui  faire  honneur  de  la  concep- 
tion générale  et  sans  doute  aussi  de  la  direction  de  tout 
le  travail.  Cn  outre,  il  est  tels  morceaux  sur  lesquels, 
d'instinct,  il  est  impossible  de  ne  pas  mettre  le  nom  de 
Phidias.  Jusqu'en    DiXT.   les   sculptures   du  Parihénoa 

it,  en  somme,  pas  trop  souffert.  \  celte  di 
troupes  vénitiennes  de  Morosini  vinrent  mettre  li 
devant  Athènes,  et  une  bombe,  tombée  au  milieu  des 

poudres  accumulées  dans  le  l'arlhenon  par  les  Turcs  en- 
traîna une  explosion  qui  lit  voler  en  eel.it  une  grande 
partie  de  la  frise.  Ces  fronton-  avaient  été  peu  endom- 
magés, mais  des  ouvriers,  chargés  par  Morosini  d'en  dé- 
tacher des  morceaux  pour  Les  transporter  a  Vcni- 
prirent  si  mal.  qu'ils  firent  tomber  a  terre  ci  brisèrent  en 
miettes  un  grand  nombre  de  figures.  Enfin,  en  1804  '-t 

1802,  lord  Klgin  acheva  la  dévastation  du  l'arlhenon  en 
le  pillant  pour  le  compte  du  gouvernement  britannique. 
Par  bonheur,  un  peintre  français.  Carrey,  accompagnant 
.M.  de  Nointel  dans  son  ambassade  a  Constanlinople, 
avait,  en  ll>7  5.  pris  des  dessins  fort  complets  de  ce  qui 
lestait  encore  intact.  Ona'  a  ces  dessins,  il  est  possible 
de  tenter  une  restitution  de  l'ensemble,  à  l'aide  d' 
iiients  subsistants.  Les  sujets  nous  sont,  en  outre,  eu 
partie  connus  par  les  textes. 

Le  fronton  EL,  le  plus  anciennement  mutile,  rep 
tait  le  mythe  de  la  naissance  d'Athéna.  Dans  quel  ordre 
étaient  disposées  fs  figures,  au  nombre  de  dix-neuf,  quel 
moment  de  La  scène  avait  choisi  l'auteur?  il  est  si  difficile 
de  le  dire  qu'on  n'a  pas  supposé  moins  de  vingt  systèmes 
différents.  La  seule  chose  que  l'on  puisse  affirmer,  d'après 
les  fragments  considérables  de  onze  figures  que  l'on  peut 
voir  au  musée  britannique,  c'est  que  rien,  dans  la  sculp- 
ture d'aucun  temps,  n'a  ni  dépasse  ni  sans  doute  atteint 

l'art  merveilleux  qui  éclate  dans  ce  fronton.  Ce  nu  avec 
la  figure  d'Héraclès,  les  draperies  avec  Iris  debout,  avec 

Démêler   et    Col  e  assises    et     appuyées    Cime    SUI"     l'aillie. 

avec  le  groupe  des  trois  divinités  féminines  assises  ou  à 
demi  couchées,  les  attitudes  avec  toutes  ces  figm 
rendues   avec  une    intensité  de  vie.  une  grâce,    une   no- 
blesse, un  naturel  dont  aucun  mot  ne  peut  donner  l'idée. 
Il  faut  voir  les  originaux. 

Bien  plus  mutile  encore  est  le  fronton  0.,  détruit 
en  grande  partie  par  la  lamentable  tentative  ib 
sini.  Lord  Clgin  ne  put  recueillir  que  l'une  des  figures 
d'angle  et  des  fragments.  Ces  dessins  de  Carrey,  du  mous, 
permettent  de  retrouver  l'ensemble  de  la  composition.  Ce 
sujet  traite  était  la  querelle  d'Athéna  et  de  Poséidon  pour 
la  possession  de  PAttique.  Au  centre,  on  voyait  les  deux 
figures  principales,  suivies  chacune  de  leur  cortège  de 
divinités.  Il  est  mutile  de  chercher  à  nommer  toutes  ,es 
divinités,  car  vingt-cinq  systèmes  ont  ele  proposés 
qu'aucun  ralliai  les  savants.  Du  groupe  central  il  n 

qu'une  faillie  partie  de  la  statue  d'Athéna  et  le  très  beau 

torse  de  Poséidon;  des  autres  figures,  un  croupe  magni- 
gnifique,  quoique  fort  endommagé,  deCécropset  un  frag- 
ment d'une  des  Cecivpides.  une  lete  de  Nike,  la  figUM  DM 
de  Cepblse  i  ollche,  le  torse  merveilleux  de  souplesse  cl  de 
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mouvement  d'une  divinité  féminine  drapée,  et  divergea 
parties  d'autres  ligures,  Bien  qu'en  général  moins  bien 
conserves,  tous  ces  fragments  uo  le  cèdent  en  rien  aux 
figures  ilu  fronton  E.  C'est  là  évidemment  qu'il  est  permis 
de  trouver  La  main  même  de  Phidias.  Si  l'on  compare  ees 
froutuns  à  ceux  d'Olympie,  môme  à  celui  qui  esl  attribué 
,i  \|i  auicues,  au  se  rendra  compte  de  l'immense  prog 
que  Phidias  imprima  à  la  sculpture,  tant  au  point  de  vue 
de  l'exécution  qu'à  «clin  de  la  composition. 

aétopos  offrent  un  autre  geure  d'intérêt.  Confiées 
par  Phidias  à  plusieurs  artistes,  elles  montrent  à  la  lois 
la  persistance  des  anciennes  écoles  et  l'influence  de  Phi- 
dias sur  les  artistes  jeunes.  Ces  métopes  étaient  au  nombre 
de  9i.  Dix-sept  seulement  sent  conservées:  l'une  est  en 
place,  quinxe  sont  au  musée  Britannique,  uns  au  Louvre. 
une  autre  au  musée  d'Athènes.  Les  métopes  «I  u  côté  E. 
Bontmartelées.  Ou  y  ,i  reconnu  par  conjecture  les  dieux 
.■t  i  •  ii  figurent  sur  le  même  côté  de  la  frise. 

I  es  métopes  de  l'O.  représentaient  peut-être   le  oombal 

athéniens  contre  les  Amazones;  au  V.  des  scènes 

-  de  la  lutte  entre  les  Centaures  et  les  Lapithes  en- 
cadraient sept  métopes  centrales  ayant  trait  aux  mythes 
del'Attique.  Celles-ci  peuvent  se  reconstituer  à  l'aide  des 

-  ;is  de  Carrey.  routes  les  métopes  conservées  appar- 
tiennent à  la  Centauromachie,  et  il  est  incroyable  à  quel 
point  l'artiste  a  su  éviter  la  monotonie  dans  on  pareil  sujet, 
toutes  les  phases  <lu  combat,  tous  les  épisodes  que  pou- 
\ait  suggérer  l'enlèvement  des  femmes  lapithes,  ont  fourni 
une  merveilleuse  diversité  de  thèmes.  Il  est  certain  que 
si  chaque  artiste  a  gardé  sa  liberté  d'exécution,  tous  ont 
du  se  conformer  à  un  plan  d'ensemble  dont  on  ne  saurait 
dmirer  la  richesse  d'imagination. 
La  paiiie  îles  sculptures  du  Parthénon  la  plus  popula- 

.  pur  les  reproductions  de  toutes  suites  est  certaine- 
ment la  irise.  Ces  bas-reliefs,  remarquables  par  la  finesse, 
la  variété  et  le  mouvement,  prêtent  aux  mèmesobserva- 
tiuiis  que  les  métopes.  L'influence  de  Phidias  parait  tou- 
tefois s'y  être  exercée  plus  directement.  On  a  beaucoup 

ite  sur  le  sujet  qu'elles  représentent.   Le  plus  vrai- 
semblable est  qu'il  faut  y  voir  les  préparatifs  de  la  grande 
d  îles  Panathénées.  Ici  la  matière  était  infiniment 
plus  féconde  que  la  lutte  des  Centaures  et  îles  Lapithes. 
Le  eeotre  de    la  composition   était  au  milieu  du  ente 

Dtal,  mi  l'on  voit  un  personnage  barbu  qui  remet  à  un 
jeune  garçon  une  pièce  d'étoffe  pliée,  et,  à  gauche,  deux 
jeunes  tilles  portant  chacune  sur  la  tète  un  siège   carre, 

ouvert  d'un  coussin,  qui  s'apprêtent  à  décharger  leur 
fardeau  devant  une  femme.  Ces  personnages  sont  proba- 
blement le  prêtre  qui  va  procéder  an  sacrifiée,  «'t  son  as- 

ml  :  les  jeunes  tilles  portent  les  sièges  destinés  à  la 
prêtresse  d'Athéna  et  au  piètre.  Puis  de  chaque  côté  de 
groupent   des  divinités,  reconnaissables  à 
leur  taille  élevée.  A  droite  et  à  gauche  se  déroulent  en- 
suite deux  longues  files  de  personnages  des  plus  variés  : 
raliers  s.-  préparant  à  la  parade,  les  uns  a 
côte  de  leurs  chevaux,  les  uns  au 
d'autres  arrêtés,  d'autres  au  galop;  des  prêtres,  des 
jeunes  filkN  portant  dans  ,irs  corbeilles  h-s  objets  acces- 
ifice,  puis  viennent  des  femmes  métèques, 
d'astres  personnages  conduisant  les  animaux  qui  vont 
rs,  des  vieillards  tenant  des  bran- 

iWi.T.   des   musiciens.   Jolis,   ces  pel 'SuuU.ip's    .siint 

■e  un  mélange  de  réalisme  et  d'idéal,  très  ca- 
ne de  l'arl  grec  des  grandes  époques. 

\u\  œuvres  de  Phidias,  connues 

-  textes  et  que  noua  avens  déjà  mentionnée»,   il 

outer  VAt  I     mienne,  qu'un  admirah  sur 

l'Acropole  d'Athènes,  et  dont  Pausanias  parle  comme  de 

l'a  nvre  la  pin  ible  de  Phidias.  Il  avait  encore 

ne  Aphrodite  Ourania  i  Athènes,  nue  antre  en 

a  Llis.  un  Henné»  Pronaos  à  Thèbes,  un 

sauterelle*,  une  Amazone  i  Ephèse, 

un.-  geuk  statue  d'athlète,  itn  lui  attribuait  enfin  deux 


statues  de  brome  (,t  un  colosse  nu,  consacré  par  Paul- 
Emile  a  Rome,  dans  le  temple  de  l.i  l'orlune. 

Phidias  a  pu  apprendre  des  vieux  maîtres  la  connais- 
sance profonde  du  COrpS  humain,  le   respect  de    la  vérité, 

la  conscience.  Il  a  ajoute  à  l'art  grec  l'intensité  de  la  vie, 
la  perfection  du  août  et  du  style,  la  science  achevée  de 

la  composition  animée  par  le  sentiment  dramatique.  ••  Sou 

caractère  original,  écrit  M.  Collignon,  esi  de  taire  con- 
courir le  mouvement  et  la  forme  à  l'expression  de  la 

pensée Nul  artiste,  dans  l'antiquité,  Q  a  pénétré  aussi 

avant  dans  les  profondeurs  du  monde  moral.  C'est  la 
gloire  de  Phidias  de  compter  parmi  les  rares  esprits  qui, 
dans  le  domaine  de  l'art,  ont  entrevu  le  divin,  et  l'uni 
réalisé  dans  la  mesure  des  forces  humaines.  » 

Ecole  de  Phidias.  — Ce  qui  a  étédil  do  Phidias  et  de 
son  oeuvre  montre  .1  iset  combien  L'école  attique  fut  élargie 
par  l'exemple  de  ce  mattre.  Mais,  an  raison  même,  sans 
doute,  de  la  forte  discipline  imposée  aux  artistes  qui  con- 
coururent avec  Phidias  à  la  décoration  du  Parthénon,  leur 
personnalité  parait  en  généra]  s'être  peu  dégagée  et  L'on 
connaît  assez  mal  ['Eooïe  de  Phidias,  i  n  petit  nombre  de 

nuins  mit  seuls  survécu.  Colotès,  qui  collahura  aux  statues 
chryséléphantines  de  Phidias,  avait  exécute  seul  la  table 
d'or  et  d'ivoire  de  l'Héraion  d'Olympie,  sur  laquelle  les 
vainqueurs  déposaient  leurs  offrandes.  Ses  autres  œuvres 
sont  des  statues  dur  et  d'ivoire,  parmi  lesquelles  une 
Athéna  dont  le  casque  était  surmonté  d'un  coq  et  que 
l'on  attribuait  parfois  à  Phidias.  Agoracrite  de  Paras  sui- 
vait le  maître  d'aussi  prés,  pausanias  attribue  à  Phidias  la 
statue  de  la  Mère  des  dieux,  au  Métroon  d'Athènes,  qui 
appartient  en  réalité  à  Agoracrite.  Sun  chef-d'œuvre  était 
une  statue  colossale  de  Némésis,  à  Rhamnonte.  On  a  re- 
trouve, à  défaut  de  la  statue,  les  bas-reliefs  do  la  base.  Si 
mutiles  qu'ils  soient,  ils  présentent  le  pur  style  de  Phidias. 
\  cote  île  .es  élèves  pleins  de  talent,  mais  dociles  peut- 
être  à  l'excès,  il  en  esl  un  qui  se  distingue  par  plus  d'ori- 
ginalité, c'est  Alcamènes,  né  à  Lamnos,  dont  la  période 
d'activité  se  place  dans  la  deuxième  moitié  du  va  siècle  et 
peut-être  dans  la  première  du  siècle  suivant.  Il  faut  donc 
admettre  qu'il  n'est  pas  l'auteur  du  fronton  d'Olympie  que 
Pausanias  lui  allrihueel  sur  lequel  on  ne  peut  jusqu'à  pré- 
seul  mettre  de  nom.  Il  avait  exécuté  un  grand  nombre  de 
statues  iV.  Alcamènes),  dout  la  plus  fameuse  était  l'AjoAra- 

dite  des  junliiis,  que  nuiis  connaissons  par  une  bonne 
copie  du  1"'  siècle,  trouvée  à  Fréjus,  al  que  possède  le 
musée  du  Louvre.  Lucien  avait  une  admiration  particulière 
pour  ceiie  œuvre  gracieuse  (Lucien,  Dialogue  tics  por- 
traits, 1  et  6).  Le  Discobole  debout  du  musée  du  Vati- 
can, le  Mars  Borghèse  Au  musée  du  Louvre  sont  très 
probablement  des  répliques  d'originaux  créés  par  Alca- 
mènes et  peuvent    donner  une  idée  assez,  c plète  de  la 

manière  de  cet  artiste.  Les  têtes  notamment  ont  un  carac- 
tère attique  bien  prononcé,  mais  l'auteur  n'est  pas  sans 
connaître  le  Doryphoreàe  Polyclète,  que  rappellent  l'atti- 
tude et   les  divisions  très  nettes  du  torse.  Lutin,  quelques 

artistes  secondaires,  le  Biégarien  Théocosmon,  peut-être 

Pyrrhus,  auteur  d'une  Amena  Bjfgie,  inenlionnée  par 
Plularque.  se  rattachent  à  l'Ecole  de  Phidias,  mais  un  ne 
connaît  pas  leur  œuvre  et  leur  talent.     André  Baudrhaart. 

Hun.  :  Noua  ne  saurions  citer  ici  raÊ une  faible  partie 

tics  travaux  publiés  sur  Phidias.  Nous  ne  mentionnerons 

ire  des  principaux  où  l'on   trouvera  des 

ts  bibliographiques  plus  complets  :  De  Ron- 
1  madd,  Phidias,  .s,-i  oie  et  ses  ouvrages,  1861.  —  Pbtebsen, 
Kunal  des  Pheidiaa  am  Parthénon  und  tu  Otumpia. 
îs;::  waldstbin,  Essaya  ontheart  of  Pheidias,  1885.— 
Schbeiber,  Die  Athéna  Parthenos.  Quatbemere  db 
ûuikcv,  le  Jupiter  Olympien,  1814.  —  Ida  u..  l'Acropole 
d'A  thènes,  1854.  —  Michaëlis,  Der  Parthénon,  texte  et 
Atlas,  1871  -  Colugnon.  Phidias,  Paris,  1886,  et  Histoire 
de  ta  sculpture  grecque 

'HtDi  «         Textes  anciens  dans  <  h  1  rbi  i  m 
Schriftquellen,  aux  noms  cités.   —  Collionon,  Histoire 
de  la      ulpture  grecque,  pp.  111-128. 

PHIDON  (*ifôWv),  roi  d'Argos,  le  6'  on  10'    de  la 
dynastie  téménide,  place  par  pausanias  au  milieu  du 
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mii'   mii  ii'  :i\.J.  -('...  parle  marbre  de  Paroi  en  895. 

Curtius  l'a   représenté  coi inauguranl  l'époque  des 

tyrant  (\-  ce  mot).  Il  rendit  boa  pouvoir  despotique, 
subjugua  les  petites  cités  d'Argolide,  Epidaura,  iraraen, 
Cléônes  et  aussi  Phlionte,  l.gme.  Sicyone  et  même  Co- 
rintbe.  Poursuivant  ses  conquêtes,  il  envahit  l'Elide  Bt, 
avec  l'aide  des  Pisans,  célébra  la  8'  olympiade  en  exeluanl 
les  l.li't'iis;  mais  ceux-ci,  alliés  aui  Spartiates, reprirent 
l'avantage,  et  la  domination  il'-  Phidon  s'écroula.  Ce  per- 
sonnage «  1  < > 1 1 1  le  rôle  lui  considérable  introduisit  en  Grèce 
l.i  monnaie  il'1  cuivre  et  d'argent  (V.  Hornate)  h  un  sys- 
tème de  poids  et  mesures  qui  se  généralisa.  On  Mit  que 
Caranus,  fondateur  légendaire  du  royaume  de  Macédoine, 
était  son  frère. 

PHIGALIA  (Phigales).  Ville  de  Grèce,  nome  de  Messénie 
(Péloponèse),  arr.  d'Olympie,  à  11  lui.  S.-o.  d'Andrit- 
sena;  4.600  aab.;  chef-lieu  Pavlitsa,  misérable  village 
situé  au  S.-E.  de  l'enceinte  de  l'ancienne  Phigalia.  Cette 
ville  fondée,  d'après  la  légende,  par  Phigalas  et  Phielos,  fut 
prise  eu  659  av.  J.-C.  par  les  Spartiates,  puis  se  dé- 
livra :  devint  le  quartier  généra]  îles  Etoliens  contre  les 
Achéens  (-2-2I)  et  fut  prise  par  Philippe  V  île  Macédoine 
(219).  Il  en  reste  îles  murailles  qui  sont,  après  celles  de 
Myeèlies.  les  plus  beaux  spécimens  île  l'art  militaire    grec 

ancien.  1-e  mur  d'enceinte  a  1  lieue  île  tour,  2m,50  d'é- 
paisseur et  est  polygonal  ;  il  borde  une  montagne  abrupte 
sur  laquelle  était  la  ville,  défendue  au  S.  par  la  Néda,  au 

N.  et  à  l'E.  par  nu  torrent  (ancien  Limax).  Ce  mur  était 
et  est  encore  en  partie  flanqué  de  tours  rondes,  percées 
d'une  porte  pyramidale.  A  l'endroit  le  plus  élevé  du  pla- 
teau (N.-E.)  sont  deux  chapelles  et  les  ruines  d'une  for- 
teresse moderne,  et  près  de  Pavlitsa  trois  chapelles  pleines 
de  débris  antiques.  A  quelque  distance  est  le  Basses,  avec 
le  fameux  temple  d'Apollon  (V.  Bass.k),  dont  la  frise, 
conservée  au  British  Muséum,  est  souvent  dite  «  de 
Phigalia  ». 

PHI  LA,  princesse  macédonienne,  morte  à  Cassandreia 
en  287  av.  J.-C.  Fille  du  régent  Antipater,  qui  prisait 
fort  son  jugement,  elle  fut  mariée  à  Balacrus,  satrape  de 
Cappadoce  (33"2),  puis  à  Cratère  (322),  qui  mourut  l'an- 
née suivante  et  enfin  au  jeune  Démétrius,  tils  d'Antigone 
(vers  319).  Très  fidèle  à  son  mari,  elle  lui  rendit  de 
grands  services;  fixée  à  Chypre,  elle  l'assista  dans  le 
siège  de  Rhodes,  le  réconforta  après  le  desastre  d'Ipsus, 
tenta  de  le  réconcilier  avec  son  frère  Cassandre  ;  rentrée 
à  Chypre,  elle  défendit  Salamine  contre  Ptolémée  (295); 
honorablement  traitée  par  le  roi  d'Egypte  après  la  capi- 
tulation, elle  revint  en  Macédoine  avec  ses  enfants  et  y 
soutint  la  cause  de  Démétrius;  quand  il  fut  renverse,  en 
2X7,  elle  se  suicida.  Son  tils  Anligone  fut  roi  de  Macé- 
doine; sa  tille  Stratonice  épousa  Séleucus,  puis  son  fils 
Antiochus. 

PHILADELPHE   (V.  Attai.i.  II.  t.  IV,  p.   ii)7,  I'toi.k- 

MÉE  II). 

PHILADELPHÉES  (Pkiladelpheœ  Don.).  Croupe  de 
plantes  Dicotylédones,  tribu  de  la  grande  famille  des 
Saxifragacées,  caractérisée  par  la  présence,  dans  l'angle 
interne  de  chaque  loge  ovarienne,  d'un  gros  placenta 
donnant  insertion  à  un  grand  nombre  d'ovules  ana- 
tropes.  Ces  genres  principaux  sont  :  Deutzia  Thunb., 
Philadelphus  L.  et  Decumaria  I..  If  !..  Un. 

PHILADELPHIA(V.  Ammon,  t.  Il,  p.  770). 

PHILADELPHIE. C.rande  ville  des  Ktats-l  nis  (Penn- 
sylvanie), sur  la  rive  occidentale  du  Delaware  et  les  deux 
rives  de  son  affluent,  le  Schuylkill,  à  154  kil.  de  l'Océan. 

Sa  superficie  est  de  333  kil.  ([..égale  à  celle  de  Londres  : 
elle  a  10  kil.  de  long  du  N.  au  S.  sur  10  de  large.  Sa 
population  atteignait,  en  1896,  1.350.000  âmes,  ce  qui 
en  fait  la  troisième  ville  d'Amérique.  Le  climat  est  mo- 
déré,la  température  moyenne  annuelle  étant  de -+■  II". 3; 

mais  il  est  sujet  a  de  brusques  variations;  il  gèle  parfois 

en  juin;  les  extrêmes  sonl  —  22"  et  -{-  10°.  Philadelphie 
est  une  ville  de  briques  rouges,  où  les  belles  maisons. 


,  nombreuses  d'ailléun,  sont  de  granit  on  de  marbre  Mue  ; 
les  pans  \  sont  nombreui  ;  les  cimetières  contribuent  l 
la  décoration.  La  vieille  Mlle,  au  centn  lérisée 

par  s.. s  maisons  de  briqua  rouget  a  perrons  de  marbre  et 
voleta  blancs  ou  rerts,  de  deux  <,u  trois  étages;  les  quar- 
tiers neufs  sont  en  partie  édifiés  en  grès,  granité  et  marbra. 
les  deux  artères  principales  sont  Broad  straet,  magnifique 
avenue  rectiligne  de  plus  de  30  kil.de  long,  qui  ii 
la  ville  du  N.  au  S.,  et  Market  strael  qui,  partant  du 

Itrlauare  pour  franchir  le  Sdilivlkill  et  travcr>er  les  quar- 
tiers de  We$t-Philadelphia,  coupe  la  précédentes  angle 

droit,   au    centre    de    la   ville;    a    l'intersection   s'c|,vc.   au 

milieu  du  square Penn,  le  palais  municipal  (Qtj  hall),  de 

marine  et  de  granité,  surmonté  d'une  tour  de  155  m.  Le 
Schuylkill,  large  de  6Î0  m.,  est  franchi  par  quatorze 
ponts;  le  Delaware.  large  de  I.Î50  m.  et  réservé  a  la 
grande  navigation,  est  franchi  par  des  bacs  a  vapeur,  qui 

mènent  a  Cauulen  (Etat  de  New  Jersey).  Au  N.-O.  de  la 
ville,  le  parc  l'ail  inouiit  occupe  1.100  hect.  sur  les  deux 
rives  du  Schuylkill;  c'est  la  que  fut  placée  l'Expositioa 
umverselle  de  IK70,  commémorative  du  centenaire  de 
l'Indépendance;  il  en  subsiste  encore  on  musée  (Mémorial 
hall),  long  de  III  m.,  aveccoupole  de  '.il  m.  de  haut  et 
un  palmarium  de  IIS  m.  de  long;  à  PO.  de  la  rivière 
sont  de  vastes  réservoirs  qui  alimentent  la  ville  :  le  pan 
renferme  encore  un  jardin  zoologique  et  un  observatoire. 
Il  faut  ensuite  citer  les  cimetières  de  Lamell  hill  et  de 
Wooland. 

Les  édifices  publics  à  signaler  sont  rares;  notons  le 
temple  maçonnique  et  sa  tour  de  70'  m.,  la  cathédrale 
catholique  et  sa  coupole  de  64  m.,  l'église  luthérienne  llolv 
communion,  en  serpentine  verte,  le  temple  baptjste  delà 
Grâce  (0.000  places);  la  plus  vieille  église  est  celle  des 
Suédois,  reconstruite  en  1700.  Lescercles  sont,  en  général. 
logés  dans  de  véritables  palais.  Philadelphie  possède  sept 
grands  théâtres,  parmi  lesquels  le  plus  vaste  opéra  des 
Etats-Unis.  Le  monument  historique  le  plus  intéressant  est 
Indépendance  hall,  édifié  de  172!»  a  1739.  où  fut  procla- 
mée, en  1770,  l'indépendance  des  colonies  américaines  : 
nous  avons  parlé  de  l'hôtel  de  ville  ;  nommons  encore 
l'hôtel  des  postes,  en  style  Renaissance, la  Douane  imitée 
du  Parthénon,  la  Monnaie  de  marbre,  en  style  ionique,  où 
furent  frappés  plus  de  0  milliards;  ('.arpenter  hall,  ou 
siégea  le  congrès  de  177  5  ;  l'asile  naval,  hôtel  des  mate- 
lots invalides,  en  marbre  blanc;  la  prison  urbaine,  en 
granité;  la  prison  d'Etat,  modèle  du  système  cellulaire 
(V.  Prison).  Au  confluent  du  Delaware  et  du  Schuylkill, 
League  island  renferme  deux  arsenaux,  de  vastes  chan- 
tiers de  constructions  navales,  etc. 

Philadelphie  est  la  seconde  ville  industrielle  de  l'I  nioil. 
aussitôt  après  New  York.  Lu  1890,  on  y  comptait  18.466 
manufactures  employant  200. OOO  ouvriers  et  produisant 
3  milliards  de  marchandises:  au  premier  rang  venaient  les 
N  sucreries,  puis  les  3  57  usines  métallurgiques,  les  717 
maisons  de  textiles,  les  213  fabriques  de  conserves,  les 
008  imprimeries  et  librairies,  les  usines  de  produits  chi- 
miques, de  cordonnerie,  les  constructions  navales,  etc.  — 
Le  commerce  est  tics  actif,  car  les  plus  grands  navires 
peuvent  remonter  le  Delaware  et  accoster  à  quai;  trois 
vaisseaux  construits  à  cet  effet  brisent  la  glace  en  hiver  et 
maintiennent  l'accès.  La  flotte  locale  jauge  230.000  tonnes 
Lu  1894,1e  port  accusait,  aux  entrées  étrangères.  N03  na- 
vires déplaçant  1.1 10.300  tonnes.  L'importation  valait  plus 
de  300  millions  de  IV.  ;  l'exportation,  plus  de  200  millions. 
On  importe  surtout  du  sucre  (1 10  millions),  des  t  a 

produits  chimiques  ;  on  exporte  du  pétrole,  des  céréales, 
des  viandes,  lards,  jambons,  du  tabac,  etc.  Le  chiffre 
d'affaires  du  Clearing  bouse  lut.  en  18!'2,  de  20  milliards. 
Le  cabotage  est  également  considérable,  surtout  avec  New 
York  Ct  Baltimore.  Les  transports  se  font  aussi  par  canaux 

et  par  le  grand  reseau  de  voies  ferrées  qui  aboutissent  à 
deux  gares  voisines  de  la  place  centrale  (Penn  square)  et 
desservent  toute  la  ligne  des  quais  et  les  rives  t\n  Delà- 
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w«rc  fi  du  Schuylkill.  Il  existe  deux  bonnes  dites  do 
Man  ti.inds  et  du  Commerce. 

Philadelphie  est  divisé  en  i>l  quartiers  demi  chacun  oli t 
un  membre  du  conseil  municipal,  lequel  partage  l'admi- 
nîstration  avec  un  maire  élu  pour  trois  ans  el  uni'  assemblée 
municipale.  —  I  a  ville  compte  plus  de  W  hôpitaux  el 
hospices,  parmi  lesquels  l'hospice  Blockley  (3.500  lits), 
l'hôpital  de  Pennsylvanie  fonde  en  17:>;>.  un  orphelinat  de 
1.600  (Mitants,  etc.  —  li'  mouvement  intellectuel  est  con- 
sidérable. LTniversité  de  Pennsylvanie,  fondée  en  17'»!), 
compte  plus  de  850  maîtres  el  do  2.500  étudiants;  elle 
.■si  installée  depuis  IS7-2  dans  un  palais  de  la  rive  droite 
du  Sehuj  Ikdl  et  a  absorbé  en  1 7;i  I  le  collège.  <  m  y  enseigne 
la  médecine,  le  droit,  la  philosophie,  la  biologie,  l'art  den- 
taire, l'art  vétérinaire.  Dans  West-Philadelphie  également, 
se  trouve  la  grande  école  professionnelle  de  Drexel,  avec 
b  -  l  500  ,  lèvi ..  le  double  de  ce  que  compte  l'institut  de 
SpringGarden  ou  s'enseignent  le  dessin  et  les  arts  méca- 
niques. Il  faudrait  encore  énumérer  5  écoles  de  médecine, 
■1  écoles  dentaires,  l  fiole  de  pharmacie,  I  école  poly- 
technique, I  école  d'industrie,  I  institut  technologique, 
3  séminaires  de  théologie,  etc.  -  Les  bibliothèques  sont 
bien  dotées  :  les  principales  sonl  :  celle  de  11  niversité 
(185.000  vol.),  celle  do  Philadelphie  fondée  par  Franklin 
en  1731  (160.000  vol.),  la  bibliothèque  Mercantile 
(160.000  vol.),  relie  de  la  Société  américaine  de  philo- 
sophie fondée  on  1740  (60.000  vol.),  celle  de  l'Académie 
fondée  on  1  s  1 7  (35.000  vol.).  A  côté  do  ces 
doux  grandes  sociétés  scientifiques,  il  tant  encore  citer 
l'Institut  Franklin  (sciences  el  arts  appliqués  à  l'industrie), 

été  historique  do  Pennsylvanie  el  l'Académie  dos 
beaux-arts  fondée  on  1805,  qui  organise  doux  expositions 
annuelles. 
Insronut.    —    L'histoire    ^    Philadelphie  dans  son 

■■  so  confond  avec  celle  de  la  Pennsylvanie  (V.  ce 
mot  et  Etats-Unis,  t.  XVI,  p.  594).  Fondée  en  ltiS-2  par 
Penn.  elle  devint  on  1683  la  capitale  de  la  colonie  et  Io 
resta  jusqu'en  ISOU  :  elle  comptait  dès  ce  moment  9.500 

et,  en  1700,  elle  en  avait 4.500  et  21.767  en  1777. 
Elle  grandit  relativement  vite,  grâce  a  l'immigration  ir- 
landaise et  allemande  et  devint  la  ville  la  plus  populeuse 
de  l'Amérique  anglaise;  elle  garda  ce  rang  jusqu'en  1830 
York  la  dépara.  Le  ',  sept.  177 '.  s'y  réunit  le  premier 
niai;  le  Ijuil.  I77ii.  l'Indépendancey  fut  procla- 
mée. Du 86 sept.  1777  au  I S  juin  1778.  les  \nglais  l'occu- 

mais  ils  en  furent  chasses,  et  enfin,  Io  9  juil.  177S. 
on  y  vota  la  «  perpétuelle  union  »  des  colonies  fédérées 
pour  leur  affranchissement  (V.  Etats-Unis,  §  Histoire), 
Philadelphie  était  donc  virtuellement  la  capitale  dos  colo- 
nial unies  :  c'est  la  que  se  réunit  le  17  mai  la  conven- 
tion qui,  quatre  mois  plus  tard,  vota  la  constitution  des 
Etats-Unis.  De  déc.  1790  à  1800,  on  lit  siéger  à  Phila- 
delphie le  congrès  fédéral  (auparavant  placé  à  New  York) 
avant  de  le  transférer  dans  le  district  fédéral  de  Colum- 
l>ia.  I.n  1800  aussi,  la  capitale  de  la  Pennsylvanie  fut 
Harrisburg.  En  juin  1786,  on  avait  constitué 
à  Philadelphie..  |  église  èpiscopalede  l'Amérique  du  Nord  ». 

■ière  banque  coloniale  y  avait  été  cré m  1781  : 

on  y  incorpora  en  avr.  I8ltj  la  banque  des  Etats-Unis, 
nui>.  en  l*.;:;.  le  président  Jackson  ruina  cel  établisse- 
ment. I  ■  monnaie  des  Etats-I  ois  fut  créée  à  Phila- 
delphie en  1792.  Les  événements  à  signaler  au  cours  de  ce 
iules  du  10  au  13  mai  Ixii  dans  les- 
quelles furent  massacrés  el  pillés  les  Irlandais  catholiques, 
et  VExp  mile  de  1876,  commémorative  do 

lire  de  l'Indépendance  ;  elle  occupa  I9hl  ',7  dans  le 

irmount,  coûta  18  millions  et  demi  de  IV..  et  reçut, 
du  10  mai  au  10  nov.,  9.910.966  visiteurs.  —  Philadel- 

•'  liai... -n  1800,  1.046.964  en  1890, 

enfin,  ■  i évaluait  la  population  à  1 .350.000 hab. 

■  itinue  donc  de  grandir  rapidement,  quoique  moins 
s  rn,d.-.  New  York  el  Chicago. 
Hihi  Iphia  1681-1881;  Baltimore, 
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1881  Woolsbv,  History  of  llic  city  of  Philadelphiu ; 
Boston,  iss"; 

PHILADELPHIE.  Mlle  antique  do   la  Lydie  orientale, 

au  N.-O.  du  TmoltlS,  fondée  par  le  roi   Vitale  Philadolphe 

do  Pergame  :  c'esl  aujourd'hui  Alachehr.  —  Ce  nom  l'ut 

au>si  donne  en  Palestine  à  la  ville  de  liahhath  Aiiininn, 

ancienne  capitale  dos  ammonites,  restaurée  par  Ptolémée 
Philadelpbe. 

PHILADELPHUS  (Bot.)  (V.  Serincat). 

PHIUEou  PHILÉ.  De  fluviale  duNil(Haute-Egypte),en 

amont  do  la  première  cataracte,  à  1 1  kil.  au  S.  d'Assouan  ; 
c'est  la  plus  petite  dos  trois  des  par  lesquelles  se  termine 
au  S.  le  groupe  de  rochers  qui  forment  la  première  cata- 
racte. Kilo  a  formé  autrefois  la  frontière  do  l'Ethiopie  el 

de  l'Egypte  au  s.,  frontière  qui  fut  plus  tard  reportée  à 
Syene  et  à  l'Ile  d'Eléphantine.  Elle  s'est  appelée  Pilak  (lie 
do  Lak)  ou  Bilak,  comme  la  nomment  certains  écrivains 
arabes.  Longue  de  100  m.,  large  de  135,  elle  est  couverte 
d'une  belle  végétation  et  s'élève  assez  haut  au-dessus  du 
lleuve  pour  ne  jamais  être  inondée  :  à  la  pointe  méridio- 
nale s'élève  un  rocher  qui  la  domine  de  quelques  moins. 
C'est  le  site  le  plus  pittoresque  et  le  plus  beau  do  la  vallée 
du  Xil  ;  sous  un  ciel  admirable,  dans  un  décor  grandiose 
do  roches  granitiques,  l'Ile  sainte  do  la  déesse  Isis  dresse, 
au  milieu  dos  palmiers  et  dos  mimosas,  ses  antiques 
pylônes  et  ses  belles  colonnades;  sa  caractéristique  vient 
de  ce  qu'elle  est  décorée  d'une  manière  architecturale, 
adaptée  à  sa  forme  et  à  son  étendue  :  do  petites  dimen- 
sions, on  a  employé  une  architecture  élégante  et  coquette 
au  lieu  des  constructions  colossales  qu'affectionnaient  les 
Egyptiens.  Les  monuments  dont  i'ile  est  couverte,  tous 
construits  en  grès  et  d'une  blancheur  remarquable,  en  font. 
un  dos  points  les  plus  curieux  de  la  Haute-Egypte.  Los 
constructions  les  plus  anciennes  datent  du  temps  de  Nec- 
tanebo  II  (361-345  av.  J.-C),  le  dernier  roi  indigène 
d'Egypte;  c'est  :  1"  une  petite  chapelle  bâtie  trente  ans 
avant  la  conquête  d'Alexandre,  dans  l'axe  du  temple,  à 
l'extrémité  S.-O.  do  l'ile  et  analogue  à  celle  delà  terrasse 
du  temple  de  Dendérah,  formée  d'un  portique  rectangu- 
laire comprenant  sept  colonnes  campaniformes  à  dé  hâtho- 
rique  sur  chacun  dos  grands  cotés  ;  t2°  le  portail  qui  se 
trouva  [dus  tard  encastré  dans  le  premier  pylône.  Les 
autres  monuments  sont  du  temps  des  Ptolémées  et  dos 
Césars.  Le  temple  proprement  (lit  d'Isis  fut  commencé 
sous  le  règne  de  l'Iolémée  H  Philadolphe  ("285-217),  et 
terminé,  tout  au  moins  dans  son  gros  œuvre,  sous  le 
règne  de  son  successeur  Ptolémée  Evergète  (21-7-222)  ; 
il  élève  au  fond  du  dromos  son  premier  pylône  (io  m 
de  largeur  et  18  m.  de  hauteur)  ;  dans  la  cour  du  tem- 
ple, les  côtés  sont  formés  au  N.  par  le  deuxième  pylône, 
à  l'O.  par  une  dos  façades  du  Mammisi,  à  l'E.  par  l'édifice 
à  portique  qui  sert  de  sacristie.  La  décoration  de  tout 
cet  ensemble  n'a  été  achevée  que  sous  Néos  Dionysios, 
au  milieu  du  Ier  siècle  av.  J.-C.  L'extérieur  du  temple 
d'Isis  est  décoré  de  tableaux  d'offrandes  datant  d'Au- 
guste pour  le  pourtour  du  naos  et  do  Tibère  pour  le  pro- 
naos. A  l'O.  s'élève,  en  face  du  deuxième  pylône.  Pédi- 
cule d'Hadrien;  à  PL.,  les  restes  du  petit  temple  d'Hàthor, 
construit  par  Philométor  et  Evergète  II,  terminé  sous 
Auguste;  au  S.-E.  on  trouve  le  pavillon  do  Trajan,  sorte 
d'embarcadère,  formé  d'un  portique  do  quatorze  colonnes 
à  chapiteaux  campaniformes  ;  enfin,  près  du  village  copte, 
le  petit  temple  d'Esculape  on  d'Imhotep,  construit  par 
Epiphane,  avec  la  chapelle  du  dieu  nubien  Mandoulis. 
D'une  manière  générale,  la  partie  monumentale  est  réu- 
nie au  S.  de  l'ile  ;  cola  tient  à  ce  que  le  sanctuaire  du 
temple  d'Isis  a  été  bâti  par  Philadelpbe  sur  l'emplace- 
ment de  l'antique  chapelle  de  la  déesse,  au  contre  do 
l'île;  |o  culte  d  IsiS  a   l'Info  devait   remonter  a   une  époque 

très  reculée;  l'entrée  do  la  chapelle  était  tournée  vers 

le  S.  pour  que  l'image  de  la  déesse  regardât  dans  la 
direction  d'où  venait  le  Nil  ;  un  pronaos  s' ajouta  ensuite 
au  naos,  et  Ion  constructions  qui  v  furent  adjointes  rem- 

il 
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pliront  ''«ut  l'espace  jusqu'à  L'extrémité  méridionale  de 
l'Ile.  \  la  partie  v  de  l  il'1,  on  ne  trouve  comme  monu- 
ments anciens  que  les  débris  d'un  arc  de  triomphe  romain 
el  les  restes  d'une  petite  basilique  chrétienne.  I  >  période 
la  plus  brillante  de  Poils  lut  le  i"  siècle  il''  I  ère  chre- 
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tienne  :  l  Ile,  débarrassée  d  ient  les 

abords  'lu  temple,  vit  construire  un  dromos  ■>  deux  por- 
tiques, dont  I  un .  ;i  II...  est  inachevé.  Le  culte  d'iâu  a 
gardé  longtemps  ton  importance  a  Pbike.  Les  Blemmyes 
Pavaient  adopte  ;  établis  '-m  Nubie,  il-,  firent  de  fil''  leur 


li<    de  Philœ  (vue  d'ensemble). 


principal  sanctuaire;  au  milieu  du  vc  siècle,  Maximin, 
gouverneur  de  la  Thébaïde,  pour  mettre  un  terme  à  leurs 
ravages,  conclul  une  trêve  de  cent  ans  qui  dura  jusqu'en 
552  ;  à  cette  date,  les  Blemmvcs  turent  défaits  par  Justi- 
nien,  qui  lit  fermer  le  temple  el  installa  à  Philœ  L'évèque 
Théodoros  ;  celui-ci  plaça  le  temple  de  la  déesse  devenu 
une  église  sous  l'invocation  de  saint  Etienne  (577);  une 
église  copte  fut  bâtie  plus  tard  à  la  pointe  X.-L.  de  l'Ile  : 
les  islamistes  ne  la  respectèrent  pas  et  dévastèrent  l'île  à 
l'époque  de  la  conquête.  De  nos  jours,  l'Ile  de  Philœ  esl 
habitée  par  quelques  familles  nubiennes  et  porte  en  arabe 
le  nom  de  Géeziret-el-birbé  (ile  des  temples).         Ph.  B. 

lîiiiL.  :  Bénéditb,  Description  et  histoire  de  Vile  de 
Pluie  ;  Paris,  1893. 

PHIL-€NIS  (<ï>fAouviî),  poétesse  grecque  de  Leucade  ; 
on  lui  a  attribué  1'  'AxdÀaatov  arûyYpa[j.ij.a  moi  àopoS'.at'tov, 
que  d'autres  auteurs,  tels  que  .Lschrion  de  Samos,  attri- 
buent au  sophiste  Polycrate  qui  vivait  au  temps  d'Isocrate. 
lin  h..  :  Meineke,  Poesis  choliambicn  ;  Berlin,  1    15 

PHILAiYIMON,  poète  mythique  grec,  lils  d'Apollon  et 
d'une  nymphe  (Chimie,  Philonis  ou  Leuconvé),  père  de 
Thamyris.  On  le  plaça  à  l'époque  préhomérique.  Sa  lé- 
gende e>t  associée  à  celle  de  Delphes,  et  on  lui  attribuait 
l'institution  des  chœurs  de  vierges  ci  les  hymnes  qu'elles 
chantaient  en  l'honneur  d'Apollon,  d'Artémis  et  de  Lètû, 
en  s'accompagnanl  de    la  cithare.    Ces   hymnes    semblent 

avoir  été  remaniés  dans  la  suite  des  âges,  ootammentpar 
Terpandre.  Plus  tard,  le  mythique  Philammon  fut  intercalé 
dans  la  légende  des  Argonautes;  on  lui  attribua  les  mys- 
tères de  Lerne,  etc. 

PHILANTHE  {Philanthus  Lat.)  (Entom.).  Genre  d'In- 
sectes Hyménoptères,  établi  par  Fabricius  [Skriut.  naturh. 
selsk.  Kjobenhavn;  I.  1.  1790,  p.  224)  et  qui  a  donné 
son  nom  a  la  famille  des  Philanthides.  Les  Philantbes  se 
rapprochent,  par  la  forme  générale  et  la  couleur,  des  Cra- 
bronides.  La  tête  esl  carrée,  les  yeux  très  gros,  les  pattes 
postérieures  munies  de  deux  éperons;  les  ailes  antérieures 

uni  trois  cellules  cubitales  forn ■;  la  deuxième  reçoit  une 

nervure  récurrente  :  i  abdomen  esl  subsessile.  lisse  subdi- 
visent en  deux  groupes  :  les  Philanthinœ  el  les  Ceroe- 


Philanthus  apivorus. 

(Grand,  nat.). 


rince.  Dans  le  premier,  la  deuxième  cellule  cubitale  n'a 
pas  de  pétiole.  A  1  état  adulte,  les  Philanthes  chassent  les 
Abeilles  qu'ils  tuent  ou  paralysent  d'un  cinq)  d'aiguillon 
et  qu'ils  apportent  dans  des  terriers  creuses  dans  un  s,,) 
argiln-sabliuineux.  Celle  proie  sert  à  la  nourriture  de  la 

larve.  I.e  genre  comprend 
environ  L50 espèces, d'Eu- 
rope, des  Indes,  de  Ccv- 
lan.  d'Afrique,  de  Mada- 
gascar, d'Amérique.  I  ne 
seule  d'Australie.  L 'espèce 
lapins  commune  en  France 
esi  le  P.  triangulum. 
l'ab.    ou  Lat. 

PHILANTHROPIE.  Le 
mot  philanthropie  désigne 
d'abord  un  sentiment  pur 
el  simple,  le  sentiment 
d'affection  ou  d'amour  que 

l'homme  peut  inspirer  a  son  semblable;  puis,  tandis  que 
d'autres  mots  sont  réservés  au  sentiment  lui-même  (sym- 
pathie, charité,  humanité),  il  envient  à  designer  une  doc- 
trine générale  de  l'action,  dans  laquelle  ce  sentiment  est 
conçu  comme  le  principe  essentiel  de  la  morale  individuelle  ; 
plus  tanl  enfin,  on  tend  à  faire  de  la  philanthropie  le  prin- 
ipe  de  la  moi. de  suri, de  et  à  la  considérer  surtout  smis 
sou  aspect  économique  et  politique. 

A.  Comme  sentiment,  l'amour  spontané  de  l'homme 
pour  l'homme  est  un  fait  d'expérience,  qui  peut  être  diver- 
sement interprété  et  dont  on  peut  discuter  l'origine  psy- 
chologique, mais  non  la  réalité  ni  l'importance  (V.  Svx- 
ewiiii  I.  Que  ce  soit  par  un  penchant  primitif,  original  el 
absolument  désintéressé  de  leur  nature,  ou  bien  sous  l'em- 
pire de  motifs  toujours  égoïstes,  mais  plus  ou  moins  dissi- 
mules ou  inconscients,  ou  que  ce  soit  enfin  par  un  effet  du 
mécanisme  de  l'association  des  idées  qui  permettrait  de 
dériver  la  sympathie  de  l'amour-propre,  il  est  indéniable 
hommes  peuvent  s'aimer,  ou  noire  s'aimer,  les 
mis  les  .mires  el  agir  en  conséquence.   Mais  (  et  amour,  en 

tant  que  fait  naturel, est,  comme  tous  les  sentiments, va- 
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riable,  personnel  il  transitoire  :  indiscernable  de  l'affee- 
tion  ou  de  la  pitié,  il  ne  s'adresse  qu'a  des  individus,  en 
tant  que  connus  al  distingues  de  tous  les  antres;  il  peut 
coexister  avec  nne  attitude  générale  de  défiance  ou  de 
■aine  à  l'égard  des  hommes  dans  leur  ensemble.  —  La 

Sbilanthrome  proprement  dite  apparaît  lorsque,  bous  l'in- 
■eooe  de  la  vie  sociale  et  de  la  réflexion,  le  mouvement 
naturel  qui  peut  pousser  l'homme  vers  ses  semblables  esl 
considère,  par  opposition  au  mouvement  contraire,  comme 
seul  légitime  et  normal;  lorsque  encore  il  devient  naturel 
et  permanent,  et  qu'il  s'adresse,  non  pas  à  tel  individu. 
mais  à  l'homme  an  tant  qu'homme.  In  ce  sens,  aile  esl 
:  eiiiie  d'abord  aux  bornes  étroites  de  la  tribu  eu  de  la 
die.  plus  lard  seulement  de  la  race;  dans  Imites  les  civi- 
lisations primitives,  et  là  même  ou  la  bienveillance  est 
la  première  loi  de  l'homme   envers  -es  compagnons,  elle 

M  l'engage  pas  envers  les  membres  d'un  autre  groupe 
i:  dans  l'antiquité  classique  encore,  les  sentiments 

du  Grec  ne  sont  pas  les  mêmes  envers  ses  cou  ilovons  et 

envers  les  barbares,  envers  les  hommes  libres  st  envers 
bal  w  lavas;  pour  les  Latins  primitifs,  l'étranger  n'est  pas 
loin  d'être  un  ennemi:  ainsi  les  progrès  de  la  philan- 
thropie sont  lies  aux  variations  du  sentiment  patriotique. 
et  s'étendent  à  mesure  que  celui-ci  devient  moins  jaloux 
et  moins  étroit.  Dès  cette  époque  pourtant,  c'est  une 
sympathie  naturelle  et  impersonnelle  qui  lie  l'homme  à 
\  qu'il  considère  comme  ses  semblables,  en  dehors  de 
tout  calcul  d'intérêt  et  de  toute  impulsion  d'une  affection 
particulière:  ce  qui  varie  seulement  ici.  c'est  l'idée  que 
l'homme  se  t'ait  de  son  semblable,  ce  qui  manque  c'est  la 
notion  de  l'unité  humaine.  —  Cette  conception  restreinte 
de  la  philanthropie  apparaît  seule  dans  la  période  classi- 
que de  la  philosophie  grecque  :  la  pensée  morale  n'y  dépasse 
jamais  nettement  les  homes  de  la  cité  ni  un  idéal  de  dé- 
veloppement individuel.  Sans  doute  l'amour  joue  un  trop 
grand  rôle  dans  la  dialectique,  et  l'idée  générale  dans  la 
métaphysique  platonicienne  pour  qu'on  n'en  puisse  pas 
logiquement  tirer  des  maximes  de  conduite  capables  île 
s'appliquer  universellement  aux  relations  de  l'homme 
avec  l'homme  :  mais,  en  fait,  la  République  idéale  de 
Platmi  est  encore  une  cite  grecque,  comme  son  juste 
idéal  est  un  Athénien.  C'est  de  même  dans  les  relations 
des  citoyens  entre  eux,  et  après  avoir  justifié  l'esclavage, 
qu'Aristote  nous  présente  l'amitié  ou  la  philanthropie 
comme  un  complément  uécessuire  de  la  justice  pour  la 

cite. 

-  premiers  peut-être,  mais  en  tout  cas 
les  stoïciens  s'élèvent  nettement  à  l'idée  de  l'unité  hu- 
maine, et  conçoivent  tous  les  hommes  comme  soumis  à 
une  même  loi.  comme  jouissant  des  mêmes  droits  naturels, 
romme  formant  une  même  cite  idéale,  parce  qu'ils  parti- 
cipent à  une  même  raison.  Par  suite,  les  sentiments  natu- 
t  bs  devoirs  qui  doivent  les  unir  seront  toujours 
■  ■mes,  sans  acception  de  races,  de  castes  ni  de  per- 
sonne... rv^t  i,,  véritable  philanthropie,  mais  c'est  aussi 
la  pure  doctrine  stoïcienne  qui  s'exprime  chez  les  pen- 
seurs ou  les  orateurs  grecs el  latins  à  partir  du  11e  s.  av. 
J.-<  ..  dois  le  Motno  suid,  de  Térenee,  le  Caritas  ku- 
"""  de  Cicéron,  et  tant  de  maximes  fameuses 

•  ou  .le  Juvenal.   de  Quintilien  ou  de  Marc- 
Aurele.  qui  semblent  à  demi  chrétiennes;  c'est  elleencore 
qui    inspire  les  maiiraes  si  hautes  et  si  libérales 
jurisconsultes  de  |a  i,„  ,|f.  l'Empire  et  les  amène  à  l'affir- 
mation d'un  -  droit  naturel  ».  Ainsi  s'est  précisée,  dès 
la  tin  du  monde  antique,  ['idée  de  la  personne  humaine 
lité,  et  la  philanthropie  en  découle  comme 
une  conséquence  nécessaire.  —  .Mais  deux   traits,  d'ail- 
en  restreignent  pourtant  encore  l'a  por- 
!  I.    la    monde  antique  reste    essentiellement 
admdueUe  :  c'est  an  perfectionnement  intime,  à  la  cul- 

idéale  du  vage.  isolé  par  abstraction  de  tous 
sembldbles.   que   tendent    toutes   les    philosophie*    <i   |e 
stoïcisme  entre  toutes,  -an- doute,  chaque  individu,  étant 


PIIIIANTIIIIOPIK 


doue  de  raison,  est  susceptible  de  devenir  lui-même  ce 
sage,  et  par  suite  a  les  mêmes  droits  tpie  tous  les  autres  ; 
mais  la  reconnaissance  théorique  de  cette  communauté 
de  nature  suffira  souvent  à  ces  morales  antiques;  bien 
plus,  on  ne  s'intéressera  à  autrui  qui'  dans  la  mesure  ou 
des  mouvements  tropvifsde  sensibilité, amour,  pitié,  regret 
désespoir,  ne  risquent  pas  ,1,'  venir  troubler  la  sérénité 
idéale  ni  compromettre  la  paix  intérieure.  Par  suite  encore 
la  philanthropie  reste  chez  les  anciens  plutôt  une  idée 

philosophique  qu'un  sentiment  agissant  et  efficace;  el  elle 

n'apparaît  jamais  qu'avec  mesure,  sous  forme  de  pitié  un 
peu   dédaigneuse,    rarement  exempte   de  quelque   retour 

orgueilleux  sur  soi-même;  et  la  même  école  qui  élève  le 

plus  haut  l'idée  de  l'humanité  est  celle  qui  semble  pres- 
crire en  pratique  l'indiffërence  la  plus  sèche  envers  les 
hommes:  il  faut  leur  être  bienveillant  ou  indulgenl  plu- 
tôt que  les  aimer  ;  el  Kpicfète  ne  veut  pas  qu'on  s'at- 
tache à  une  femme  ou  à  des  enfants  plus  qu'aux  coquil- 
lages que  le  matelot  ramasse  sur  la  rive,  tout  prêt  à  les 
rejeter  au  premier  appel  du  pilote. 

Avec  le  christianisme  au  contraire,  c'est  le  sentiment 
qui  triomphe,  el  l'idée  philanthropique  qui  s'obscurcit  ou 
se  dénature.  La  morale  chrétienne  est  essentiellement  une 
morale  d'amour,  de  «  charité  »  brûlante  et  militante,  se 
donnant  sans  compter,  no  se  satisfaisant  que  dans  la  souf- 
france et  le  sacrifice  :  mais  si,  à  sa  flamme,  s'est  fondu 
l'orgueil  stoïcien,  en  elle  aussi  s'est  perdue  la  notion  delà 
dignité  de  l'individu  et  de  sa  nature;  si  tous  les  hommes 
sont  frères,  et  tous  dignes  de  notre  pitié  ou  de  notre  aide, 
c'est  moins  en  vertu  de  la  noblesse  humaine,  qu'en  tant 
(pie  rachetés  par  le  même  sacrifice  divin  et  confondus 
dans  mu1  même  faiblesse  et  une  même  souillure  origi- 
nelles. L'homme  réduit  à  ses  seules  forces  est  misérable 
et  vil:  il  ne  saurait  trouver  dans  sa  nature  de  quoi  se 
relever  ou  se  sauver  ;  c'est  par  un  don  purement  gratuit 
de  son  amour,  c'est  par  sa  grâce  que  Dieu  nous  secourt; 
et  c'est  de  même  par  un  pur  don  auquel  ne  correspond 
nul  droit,  par  «  charité  »,  que  nous  devons  secourir  nos 
semblables.  C'est  donc  Dieu  seul  qu'il  faut  aimer  dans  les 
créatures  ;  nous  ne  les  aidons  que  pour  humilier  par  là, 
et  en  elles  et  en  nous,  la  nature  humaine,  et  la  purifier 
par  les  épreuves  douloureuses,  et  la  rendre  inoins  indigne 
du  secours  d'en  haut.  La  charité  sera  des  lors  un  devoir 
de  l'homme  envers  Dieu,  plus  qu'envers  ses  semblables; 
si  grands  que  soient  les  maux  humains,  ils  seront  tou- 
jours conçus  comme  justes  et  mérités  par  notre  indignité 
naturelle;  ils  seront  en  même  temps  une  condition  du 
salut  ;  et  l'on  aura  donc  plutôt  l'idée  de  les  plaindre  ou 
de  les  soulager,  dans  les  manifestations  individuelles  qui 
s'en  présentent  à  nous,  que  de  les  réparer  ou  de  les  pré- 
venir dans  leurs  causes  générales.  De  là,  à  coté  de  cette 
admirable  ardeur  de  charité  individuelle,  une  certaine  in- 
différence, chez  les  chrétiens,  aux  conditions  matérielles, 
politiques  ou  sociales  de  la  vie  humaine.  Et  ainsi  la  charité 
arrive  à  s'opposer  presque  à  la  philanthropie,  parce  qu'elle 
nait  avant  tout  de  cette  double  idée  que  la  nature  est  mau- 
vaise et  que  la  douleur  est  bonne. 

La  philanthropie  proprement  dite  renaît  au  contraire 
avec  le  naturalisme  de  la  Renaissance  et  triomphe  avec  le 
xviii6  siècle  anglais  et  français.  Elle  y  apparaît  comme  un 
sentiment  essentiellement  laïque,  qui  s'adresse  àl'humanité 
seule  et  non  à  Dieu,  et  en  quoi  les  libertins  ou  les  alliées 
tendent  à  faire  consister  toute  leur  morale;  on  se  rappelle 
le  mot  de  don  Juan  au  pauvre  qu'il  a  voulu  faire  blasphé- 
mer, et  a  qui  il  laisse  son  aumône  «  par  amour  de  l'huma- 
nité ».  Tandis,  en  effet,  que  le  christianisme  conçoit  la 
nature  humaine  comme  mauvaise,  le  svnie  siècle  tend  à 
la  trouver  essentiellement  bonne,  digne  par  elle-même  de 
notre  affection  et  de  nos  bienfaits;  les  maux  que  le  moyen 
âge,  tout  en  les  secourant,  trouvait  en  somme  naturels 
et  justes,  les  philanthropes  modernes  dépensent  (les  trésors 
de  sensibilité  a  s'en  indigner  ou  à  les  plaindre;  tandis  que 
le  chrétien,  s'il  soulage  les  infortunes  corporelles,  songe 
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avant  tout  bu  salut  des  hommes,  le,  philosophes  pensent 
uniquement  à  l'amélioration  des  conditions  de  l'existence 
terrestre;  tandis  enfin  que  le  chrétien  accepte  l'existence 
de  la  douleur  comme  nue  lui  éternelle  el  nécessaire  et  ne 
s'intéresse  qu'aux  souffrances  particulières,  au  hasard  des 
rencontres  individuelles,  l'humanitarisme  en  recherche  les 
causes  ou  les  remèdes  généraux  el  prétend  travailler  au 
bonheur  définitif  de  ions  les  hommes.  Par  là  l'idée  stoï- 
cienne des  droits  de  la  personne  el  de  la  solidarité  bu- 
maine  est  retrouvée,  mais  devenue,  grâce  an  christianisme, 
plus  efficace  et  plus  humble,  plus  ardente  et  plus  profonde. 
Mais  dès  lors  aussi  la  philanthropie  apparaît  comme  le 
principe  même  de  toute  une  morale. 

H.  Cette  morale  philanthropique  el  humanitaire,  qui  est 
celle  tlu  wiii'  'siècle,  est  d'origine  anglaise.  Pour  les  uns, 
comme  Bentham,  elle  sera  fondée  sur  l'intérêt  bien  en- 
tendu, que  l'on  déclare  coïncider  toujours  avec  l'intérêt 
général;  pour  Adam  Smith,  elle  naîtra  du  mécanisme  <]<■ 
la  sympathie  ;  pour  d'autres  encore,  comme  Shaftesbury, 
Hutcheson  ou  Hume,  Hic  aura  sa  source  dans  un  instinct 
propre  du  cour  qui  DOUS  pousse  à  vouloir  le  bonheur  de 
l'humanité.  Mais,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  le  bien  moral 
s'y  définit  toujours  comme  ce  qui  est  utile  au  plus  grand 
nombre,  et  le  devoir  s'y  confond  avec  la  bienveillance  el 
la  pitié,  avec  l'effort  désintéressé  pour  améliorer  le  sorl 
de  nos  semblables.  —  D'Angleterre,  cette  philosophie,  dé- 
gagée de  tout  mysticisme  chrétien  et  même  de  toute  mé- 
taphysique, se  répand  en  France,  en  Italie,  en  Amérique, 
inspire  Voltaire,  Montesquieu,  Diderot,  Rousseau,  Becca- 
ria  ;  elle  se  confond  avec  cette  «  sensibilité»  française  si 
facilement  émue  par  toutes  les  infortunes,  publiques  ou 
privées,  toujours  prête  à  prendre  le  parti  des  faibles 
contre  les  oppresseurs  et  à  se  réclamer,  contre  les  injus- 
tices sociales,  de  l'égalité  et  des  droits  naturels  ;  elle 
soutient,  en  France  et  partout  en  Europe,  la  grande  lutte 
contre  toutes  les  formes  du  despotisme,  ou  le  grand  com- 
bat en  faveur  de  la  tolérance  ;  elle  anime,  en  Angleterre, 
l'éloquence  de  tous  ceux  qui  prennent  parti  pour  les 
Américains  insurgés  ou  réclament  l'abolition  de  l'escla- 
vage. Et  c'est  cette  philosophie  encore  qui  triomphe  à  la 
fin  du  siècle,  dans  le  monde  des  idées,  lorsque  Kant  pro- 
clame la  valeur  imprescriptible  et  absolue  de  la  personne 
humaine  et  en  fait  une  des  formules  essentielles  de  la  loi 
morale  ;  dans  le  monde  des  faits,  lorsque  la  Révolution 
française  affirme  les  droits  de  l'homme  et  entreprend  de 
les  réaliser  dans  les  institutions. 

Notre  temps  semble  encore  avoir  hérité  l'idéal  philan- 
thropique des  «  philosophes  »,  et.  au  moins  pendant  toute 
la  première  moitié  du  siècle,  il  l'adopte  sans  discussion. 
Réaliser  la  plus  grande  somme  de  bonheur  pour  le  plus 
grand  nombre,  et,  dans  ce  calcul,  ne  se  compter  soi-même 
que  pour  un  et  rien  que  pour  un,  telle  est  la  formule 
même  de  l'utilitarisme,  de  Bentham  à  Stuart  Mill.Le  positi- 
visme français,  et  tout  le  mouvement  d'idées  qui  aboutit 
à  la  révolution  de  1818  ne  font  qu'exalter  celte  même 
conception  morale,  jusqu'à  lui  donner  une  forme  quasi 
mystique  el  religieuse;  et  c'est  la  religion  de  l'humanité 
que  prétendent  fonder  Aug.  Comte  comme  Pierre  Leroux, 
les  autoritaires  comme  les  socialistes  ou  les  individua- 
listes, sans  autre  dogme  que  celui  du  bonheur  général  et 
du  progrès,  sans  autre  culte  que  celui  des  grands  hommes 
bienfaiteurs  de  l'espèce  humaine.  Bien  plus,  les  idées  hu- 
manitaires passent  peu  à  peu  dans  les  faits  et  constituent 
par  là  comme  l'unité  de  toute  l'histoire  du  siècle,  resti- 
tuant à  l'individu  tout  ce  que  le  XVIIIe  siècle  avait  repré- 
senté comme  ses  droits  naturels.  L'évolutionisme  contempo- 
rain ne  fait  enfin  que  confirmer  et  interpréter  les  aspirations 
politiques  de  notre  temps,  lorsqu'il  représente  le  déve- 
loppement des  sentiments  et  des  idées  altruistes  c me 

la  loi  nécessaire  du  progrès  humain  :  tout  égoïste  d'abord, 
l'âme  humaine  s'ouvre  peu  à  peu  à  des  mobiles  «  ego- 
altruistes  »,  oii  l'idée  d'autrui  est  mêlée  aux  calculs 
d'intérêt  :   et   un   moment    viendra   ou    triompheront    en 


elle,  par  I  action  accumulée  de  l'habitude  et  de  l'hérédité 
et  sans  aucun  retour  sur  loi-même,  les  sentiments  de 
pore  bienveillance  et  de  philanthropie,  ou  l'homme  cher- 
chera le  bonheur  commun  comme  naturellement  ptH  Imdiin  t. 
—  Mais  une  crise,  à  la  fois  philosophique  el  pratique,  *• 
produit  dans  révolution  des  idées  humanitaires,  lors- 
qu'elles tendent  a  se  formuler,  non  plus  seulement  en 
principe  de  morale  individuelle,  mais  en  principe  écono- 
mique et  social. 

(..  Le  christianisme  tendait  a  réduire  toute  philan- 
thropie a  la  charité,  au  don  purement  gratuit:  le  wuif 
siècle  avait  moins  répudie  que  limité  dans  l'application  ce 
principe:  prétendant  lutter  contre  l'oppression  de  l'homme 
par  l'homme  et  supprimer  les  entraves  qu'il  pouvait  ren- 
contrer dans  l'organisation  politique,  il  se  proposait  pour 
plus  haut  idéal  la  libelle:  il  restait  profondément  indi- 
vidualiste :  de  là  la  distinction  des  devoirs  de  justice. 
qui  consistent  à  reconnaître  et  a  assurera  chacun  le  libre 
exercice  de  ses  droits  naturels,  et  des  devoirs  de  charité. 
de  la  pure  philanthropie,  qui  se  manifeste  par  l'assistance 
spontanée  que  nous  devons  prêter  à  autrui  au  nom  de  la 
morale  sans  qu'il  puisse  nous  la  réclamer  au  nom  du  droit  : 
Kant  adopte  cette  même  distinction,  et  ainsi  l'humanitarisme 
du  xvnr  siècle  peut  se  développer  parallèlement  à  la  doc- 
trine économique  du  c  laisser  taire,  laisser  passer».  — Or, 
à  partir  surtout  de  1*18.  un  conflit  et  comme  une  anti- 
nomie  radicale  se  dessine  et  éclate  entre  les  deux  doc- 
trines, entre  la  notion  de  la  liberté  individuelle  et  celle  du 
bonheur  général.  Suffit— il  de  ne  pas  attenter  à  la  vie  ou 
à  la  propriété  d'autrui.  de  lui  accorder  la  liberté  civile  et 
politique,  sans  lui  donner  les  moyens  d'en  user,  sans  as- 
surer d'une  manière  positive  les  conditions  du  bonheur 
général  ?  Autrui  n'a-t-il  pas  le  droit  de  s'élever  contre  les 
inégalités  acquises  ou  héritées,  contre  les  restrictions 
collectives  et  sociales  de  ses  besoins,  autant  que  contre 
les  restrictions  individuelles  ?  A  quoi  sert  de  proclamer  le 
droit  théorique  de  chacun  à  travailler,  à  s'enrichir  ou  à 
jouir,  si  par  la  force  des  choses  il  en  est  empêché  !  N'y  a- 
t-il  pas.  en  même  temps  qu'un  devoir  moral  pour  l'indi- 
vidu, un  devoir  strict  pour  la  société  à  rendre  heureux 
tous  ses  membres  ?  et  n'y  a-t-il  pas  pour  chacun  un  droit 
au  travail,  un  droit  à  l'assistance,  un  droit  au  bonheur  ! 
D'où  le  conllit  moderne  de  l'individualisme  et  du  socia- 
lisme. Pour  les  individualistes,  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre  et  le  progrès  résulteront  du  simple  jeu  des  forces 
naturelles  el  des  volontés  individuelles  se  tempérant  mu- 
tuellement, de  l'intérêt  bien  entendu  et  de  l'altruisme 
spontané,  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  el  de  la 
charité  libre,  l'ourles  socialistes,  au  contraire,  le  bonheur 
général  ne  s'obtiendra  qu'en  contraignant  les  égolsmes  et 
en  limitant  les  volontés  individuelles  :  la  société  doit  pré- 
venir ou  réparer  légalement  les  inégalités  et  les  infor- 
tunes humaines. 

Pour  fonder  sa  thèse,  l'individualisme  s'attaque  à  l'idée 
même  et  au  sentiment  philanthropique.  La  grande  loi  de 
la  vie  et  du  progrès,  c'est  la  concurrence,  c'est  le  triom- 
phe des  forts  aux  dépens  des  faibles,  c'est  l'élimination 
des  non-valeurs  au  profil  des  supériorités.  La  charité, 
publique  et  privée,  la  première  surtout,  tend  an  contraire 
à  conserver  tout  ce  qu'aurait  sacrifie  la  loi  de  nature  : 
et  par  là.  selon  Spencer,  elle  perpétue  les  maux  qu'elle 
prétend  soulager,  et  en  infecte  le  corps  social  tout  entier. 
Secourir  l'infirme,  le  vicieux,  le  criminel,  qui,  dans  la 
saine  lutte  pour  la  vie.  auraient  disparu,  c'est  leur  per- 
mettre de  se  reproduire,  d'agir  par  l'exemple  ou  l'héré- 
dité, de  multiplier  ainsi  leurs  propres  tares  parmi  leurs 
contemporains  OU  leurs  descendants.  —  Bien  plus  encore. 
développer  la  charité,  organiser  l'assistance,  c'est  favw  iser 
les  pauvres,  les  paresseux,  les  malades,  c'est  donuer  une 
prime  au  vice  ou  à  la  faiblesse,  an  détriment  de  la  force,  de 
la  santé  et  dn  courage.  Statistiques  en  main,  les  écono- 
mistes prétendent  démontrer  les  progrès  de  la  mendicité 
par  exemple,  proportionnels  à  ceux  de  la  philanthropie. 
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et  l'abaissement  des  énergies  el  des  races  &  mesure  que 
les  mœurs  s'adoucissent  el  s'amollissent.  D'où,  comme 
tonne  extrême  ilo  cette  conception,  une  philosophie  aris- 
tocratique el  dure  comme  celle  de  Nietzsche,  où  toute 
moral.'  de  pitié  et  de  bienveillance  n'est  plus  qu'une 
«  morale  d'esclaves  »,  et  où  la  loi  môme  de  l'humanité 
semble  être  de  sacrifier  tous  ses  membres  pour  préparer 
l'apparition  et  le  triomphe  d'une  élite,  du  «  Surhomme  ». 

Or,  --'il  ne  veut  pas  aller  jusqu'à  ces  dernières  consé- 
quences, >'il  prétend  rester  a  la  position  indécise  «les 
économistes  de  l'école  classique,  il  peut  sembler  que 
l'individualisme  pur  constitue  une  doctrine  assez  super- 
ficielle el  illogique.  Puisque  la  loi  de  la  concurrence 
vitale  et  «le  la  sélection  exige  le  sacrifice  de  toute  philan- 
thropie, ne  semblerait-elle  pas  exiger  aussi  logiquementle 
sacrifice  de  la  civilisation  et  de  l'Etat,  de  toutes  les  insti- 
tutions politiques  ou  sociales  '|iii  gênent  ou  limitent  la 
libre  action  des  forces  naturelles?  N'exigerait-elle  pas  le 
retour  à  un  mystique  état  de  nature,  el  ne  suppose-t-elle 
|ia>  l'optimisme  illimité  qui  fait  le  fond  de  la  doctrine 
anarchique  ?  Mais,  s'il  est  légitime  à  la  raison  el  à  la 
bonté  humaines  d'intervenir  dans  le  conflit  uVs  forces 
naturelles  pour  en  prévoir  les  effets  el  en  modifier  los 
conditions  d'exercice,  el  cela  parce  que  la  raison  el  la 
bonté,  pour  Spencer  plus  que  pour  tout  autre  philo- 
sophe, sont  elles-mêmes  des  forces  de  la  nature  el 
dos  produits  de  l'évolution  universelle,  de  quel  droit  et 
en  vertu  de  quel  principe  en  restreindre  la  sphère  d'ac- 
tion et  en  délimiter  l'usage  légitime?  Or,  dès  que  la  raison 
intervient  avec  son  idéal  propre,  elle  substitue  sa  loi  à  la 
loi  de  nature,  les  conditions  de  la  lutte  pour  la  vie  se 
transforment  :  et  comment  prétendre  dés  lors  que  le  pro- 
grès doit  encore s\  obtenir  à  l'aveugle,  au  prix  de  peines 
et  de  douleurs  sans  nombre,  par  la  lutte  et  la  violence? 
I.a  méthode  de  la  nature,  c'est  la  prodigalité  infinie  et 
indifférente;  la  méthode  de  la  raison  c'est  l'économie  des 
et  là  où  le  luit  est  le  plus  grand  bonheur  hu- 
main, l'économie  des  souffrances. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  charité,  si  elle  est  incon- 
sidérée et  aveugle,  peut  avoirles  tristes  effets  que  signale 
Spencer:  don  le  conflit  économique  et  pratique  de  la 

charité  privée  et  île  la  charité  d'Etat,  du  socialisme  tv- 
r .ionique  et  de  l'association  libre.  Mais  il  parait  bien  arbi- 
traire d'y  voir  la  contradiction  irréductible  d'une  philan- 
thropie contre  nature  et  d'une  inflexible  loi  de  sélection 
naturelle.  Tout  se  réduit  à  l'hésitation  dans  le  choix  des 
moyens  par  lesquels  la  raison  humaine  peut  réformer  et 
améliorer  peu  à  peu  les  conditions  primitives  de  l'exis- 
tence.  diminuer  les  douleurs  individuelles  sans  nuire  à 
l'intérêt  général,  augmenter  la  quantité  commune  de 
bonheur  sans  en  rabaisser  la  qualité,  concilier  les  droits 
des  individus  avec  ceux  de  la  communauté.  Problème  in- 
finiment redoutable  et  complexe  sans  doute,  dont  on 
n'entrevoit  ni  la  solution  théorique  ni  l'issue  pratique, 
mais  dans  lequel  il  parait  impossible  de  refuser  à  l'expe- 
rt  a  la  pensée  humaines,  au  profit  de  je  ne  sais 

quel  instinct  obscur  et  brutal,  le  droit  de  guider  nos  ten- 
tatives et  d'orienter  nos  aspirations.  —  fout  ce  qu'on 
peut  dire  au  moins,  c'est  qn  en  fait,  et  quelque  hésitation 
qui  s'y  révèle,  nos  institutions  occidentales  semblent, 
depuis  un  demi-siècle,  évoluer  dans  le  sens  d'une  philan- 
thropie >]<•  plus  en  plus  large,  de  plus  en  plus  raisonnée 
nisée,  rie  plus  en  plus  BOUStraite  aux  hasards  de  la 

charité  individuelle  et  érigée  en  service  social.  I.a  bien- 
veillance et  la  pitié  pour  tous  les  hommes  et  toutes  les 
douleurs  semblent,  de  tous  les  sentiments  moraux,  ceux 
auxquels  la  sensibilité  moderne  se  porte  le  plus  naturelle- 
ment, quelques  démentis  que  les  passions  poissent  leur 
donner  parfois  •■more:  le  respect  et  |,,  religion  delà 
souffrance  humaine  semblent  comme  le  dernier  et  le  plus 
vivant  de  nos  dogmes.  Dans  nos  institutions  de  même. 
_  -  de  I  association  privée  aux  lois  >ur  les  re- 
ilissements  d'assistance  à   l'instruction 


obligatoire,  de  la  communauté  du  service  militaire  au 
principe  de  la  proportionnalité  de  l'impôt,  toutes  les 
grandes  idées  politiques  de  l'Europe  contemporaine  sem- 
blent   inspil s    du    même  idéal   philanthropique  :  toutes 

paraissent  se  proposer  comme  fin  le  bonheur  général, 
admettre  certaines  limitations  de  la  liberté  individuelle 
dans  l'intérêt  public,  et  tendre  à  considérer  la  charité 
connue  une  forme  instinctive  et.  si  l'on  peu!  dire,  un  pres- 
sentiment de  la  justice. 

On  trouvera  une  classification  approximative  des  œu- 
vres philanthropiques  contemporaines  aux  art.  :  Ass^- 
rANCE,  Charité,  Mutualité.  I).  Parodi. 

Bib.  :  Denis,  llisl  des  doctrines   morales  dans  l'anti 
quité.      I'.  Janst,  Hist.  de  la  science  politique  dans  ses 
rapports  avec  !•>  morale.  —  Spencer,  l'Individu  contre 
l'État  ei  /,■!  Justii  b. 

PHILANTHROPINISME,  PHILANTHROPINUM  (V. 
Basedow). 

PHILARÈTE,  architecte  italien  (V.  Filarête). 
PHILARÈTE  (Théodore-RoMANov),  patriarche  de  Russie 

(Y.   ROHANOV). 

PHILARÈTE-C.hasi.ks  (V.  Chasles). 

PHILARÈTES.  Société  d'étudiants  polonais  de  l'Uni- 
versité de  Wilna,  fondée  en  avr.  181!)  par  Thomas  Zan. 
Ainsi  que  son  nom  l'indique,  c'était  une  société  d'dinix  de 
la  vertu.  Issus  de  l'association  des  Philomathes  qui 
avait  déjà  pour  but  de  former  un  lien  intellectuel  et  mo- 
ral entre  les  jeunes  gens  de  l'Université,  les  Philarètes 
choisirent  pour  devise  ces  trois  mots  :  Patrie,  Science, 
Vertu.  S'entr'aidant  dans  leurs  études,  ils  avaient  surtout 
en  vue  de  maintenir  la  pureté  de  la  langue  polonaise  et 
d'entretenir  toujours  vivace  le  feu  sacré  du  patriotisme. 
Adam  Mickiewicz  (V.  ce  nom)  fut  un  des  plus  ardents 
philarètes.  Aussi  cette  société  devint-elle  bientôt  suspecte 
au  gouvernement  russe  qui,  sous  l'instigation  de  Nowo- 
silt/ov.  nouveau  recteur  de  Wilna,  intenta  des  poursuites 
contre  ses  membres  et  en  condamna  plusieurs  à  la  prison 
ou  an  bannissement.  F.  T. 

Hi m..  :  [gnacy  Domevko,  Filareci  i  Filomaci  (en  polo- 
nais). 

PHILARETES  (V.  Alexandre  V,  pape). 

PHILARÈTHE  (Vasii.i  Drozdov),  célèbre  métropolite 
de  Moscou,  orateur  et  écrivain  sacré,  né  en  1782,  mort 
eu  ÎKIJT,  Fils  d'un  ecclésiastique  russe,  il  commença  ses 
études  au  séminaire  de  Kolomna,  sa  ville  natale.  Devenu 
professeur  de  grec  et  d'hébreu,  il  se  signala  pour  la  pre- 
mière fois,  au  couvent  de  Saint-Serge,  par  un  sermon  pro- 
noncé, en  18()(i,  le  jour  anniversaire  «  de  l'attaque  du 
couvent  ».  Ce  sermon  attira  sur  lui  l'attention  du  haut 
clergé.  En  180S,  il  prononça  ses  vœux  monastiques,  et, 
dès  1812,  il  était  recteur  de  l'académie  ecclésiastique  de 
Saint-Pétersbourg,  avec  le  titre  d'archimandrite.  En  1817, 
il  est  évèque  de  Kevel  ;  en  1819,  archevêque  de  Tver  et 
membre  du  Saint-Synode;  en  1821,  il  est  archevêque  de 
Moscou,  et  c'est  à  lui  qu'est  confié  le  soin  de  rédiger  et  de 
garder  dans  sa  cathédrale  l'acte  secret  par  lequel  le  grand- 
duc  Constantin,  fils  aine  d'Alexandre  I1'1'.  renonçait  au 
trône  au  profit  de  sou  frère  Nicolas.  Ce  dernier  éleva  Phi- 
larèthe  au  grade  de  métropolite,  le  jour  de  son  couronne- 
ment (IK-Jli).  Par  sa  brillante  et  longue  carrière,  par  ses 
dons  d'orateur  et  d'écrivain  sacré,  Philarète  se  fit  une 
situation  unique  dans  l'épiscopat  russe.  Outre  ses  innom- 
brables homélies  et  ses  œuvres  de  propagande  religieuse 
dont  le  succès  fut  prodigieux  (le*  Principes  de  l'ins- 
truction chrétienne  virent,  de  18-28  à  1862,  252  édi- 
tions), on  a  de  lui  des  lettres  à  sa  famille  et  à  divers 
évèques.  J.  I,. 

Bibl.  :  Œuvres  sacrées;  Moscou,  1S13-1825,  5  vol.  (en 
Entretiens  d'un  sceptique  et  d'un  croyant  sur 
l'orthodoxie  de  l'Eglise  orientale,  [>:ir  le  métropolitain 
Philaréthe,  tract,  du  russe  par  Soudakov:  Paris,  1862  et 
(l  h  -.il,  fiiiu-brcs,  liomëlit's  el  discours  du  M 
Philaréthe  trad  par  ^.  Stourdza;  Paris,  1849.  —  A.  Ser- 
im.nki.  Choix  de  sermons  et  discours  du  métropolite 
Philaréthe;   Paris,  1866,  3  vol. 
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PHILARGI  (Pietro)  <\.  Aiiwm.i.i  V.  pape). 

PHILASTER  (Saint),  évoque  de  Bresciade  384  ■<  :t«T. 
\ \ :i h t  d'être  élevé  a  cette  dignité,  il  avait  parcouru 
presque  toute*  lea  provincea  de  l'empire   romain   puni- 

battre  lea  païens,  les  juifs  ci  les  aneni  :  mail  son  tète 

s'était  principalement  déployé  dans  l'I  glisse  de  Milan, don) 
l'évéqne  Aiixence,  prédécesseur  de  saint  Ambroise,  étail 
partisan  de  L'arianis Il  a  laisse  un  livre  sur  les  héré- 
sies, qui  esl  pour  l'Eglise  latine  ce  que  le  Panarion 
d'I  piphane  esl  pour  I  Eglise  grecque  :  Liber  de  haeretv- 
bus (Baie,  1828;  Hambourg,  1721  ;  Berlin,  1856).  La  Vie 
il i  évoque  a  été  écrite  par  Gaudence,  son  successeur. 

PHILÉ  (V.  l'un .i). 

PHILEAS,  géographe  du  v*  siècle,  natif  d'Athènes  ; 
l'époque  où  il  vécul  nesl  pas  nettement  établie;  d'habi- 

inili le  place  peu  avant  Dicaearque  ;  il  parait  plus 

probable  quil  esl  antérieur  à  Thucydide  et  contemporain 
de  Hecatée  el  d'Hellanicus.  11  a  écrit  on  périple,  divise  en 
plusieurs  parties  donl  l'une  a  été  transcrite  .sons  le  titre 

de  '.W.ol.  Pli.  B. 

PHILÉDON  ou  PHILÉMON  (Ornith.).  Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Passereaux  el  de  la  famille  îles  Méli- 
phagidès  (V.  ce  mot),  nommé,  en  latin,  Philémon  par 
Vieillot  (1816)  el  Philédon  par  Cuvier  (1817).  Ce  genre 
renferme  les  plus  grands  représentants  de  cette  famille, 
qui  ont,  en  général,  le  bec  plus  fort,  comprimé,  dénudé  à 
l,i  liiise  ei  souvent  surmonté  de  protubérances.  Ils  ont 
d'ailleurs  les  mêmes  mœurs  que  les  autres Méliphages.  (les 
Oiseaux  se  nourrissent  d'Insectes  qu'ils  capturent  sur  les 
fleurs.  Le  genre  Philédon  ou  Philémon  proprement  dit 
renferme  une  dizaine  d'espèces  de  la  Malaisie,  de  l'Aus- 
tralie et  de  la  Polynésie.  Le  Philémon  moluccensis,  type 
du  genre,  est  un  Oiseau  à  pou  près  de  la  taiUe  de  notre 
Pie,  gris  avec  les  joues  noires,  la  nuque  variée  de  blanc 
et  de  noir,  le  ventre  grisâtre,  les  plumes  <\u  menton  poin- 
tues et  le  tour  des  veux  nus.  Il  habite  Célèbes.  Le  genre 
Tropidorhynchus  renferme  des  espèces  encore  plus  ro- 
bustes, à  bec  portant  une  protubérance  en  arrière  des 
narines.  Le  Corbi-Calao,  Philédon  cornu  ou  moine  (Tr. 
corniculatus),  est  vert-olive,  varié  de  gris  bleuâtre,  avec 
la  tète  garnie  de  plumes  courtes,  blanchâtres,  rayées  de 
lirun.  le  ventre  d'un  blanc  sale.  Il  habite  l'Australie.  Le 
Philédon  qbacui.k  (Ph.  ci/aiiaUs),  type  du  genre  Ent<>- 
miza,  est  d'un  vert  jaunâtre  avec  les  cotés  de  la  tête 
mis  et  jaunes,  une  ligne  blanche  en  croissant  sur  le  som- 
met, le  dessous  blanc  avec  une  cravate  grise.  Il  est  éga- 
lement de  l'Australie.  E.  Trouessart. 

PHILELPHE  (Francesco  Filelfo),  célèbre  humaniste 
italien,  né  à  Tolentino  le  *2o  juil.  13!)8,  mort  à  Florence 
le  31  juil.  1481.  Fils  d'un  artisan,  il  témoigna  de  si  heu- 
reuses dispositions  qu'on  lui  facilita  l'étude  approfondie 
des  belles-lettres  à  Padoue;  mais  sa  vie  déréglée  le  lit 
renvoyer  à  Tolentino.  En  1ÎIT,  il  professa  à  Venise,  en- 
seignant les  jeunes  nobles  ;  il  obtint  le  droit  de  cité  et  fut 
envoyé  à  Constantinople  en  1420  comme  secrétaire  de 
l'ambassade  de  la  République,  et  en  I  'ii"2  auprès  de  l'em- 
pereur Jean  Paléologue,  qui  le  prit  en  faveur  et  l'envoya 
auprès  de  l'empereur  SigismoncT,  en  I  5  "23,  au  mariage  de 
ce  prince  à  Cracovie.  Philelphe  apprit  la  langue  grecque 
sous  la  direction  du  célèbre  Chrysoloras,  qui  lui  donna  sa 
lille  en  mariage,  lui  1-5^7,  il  revint  à  Venise,  rapportant 
un  grand  nombre  d'écrits  grecs;  l'année  1428,  il  professa 
à  Bologne  l'éloquence  et  la  morale;  en  I  i29,  il  accepta 
une  chaire  de  belles-lettres  à  Florence;  sa  réputation 
d'humaniste  et  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  dévelop- 
pèrent sa  vanité  qui  prit  des  proportions  intolérables;  il 
attaqua  vivement  dans  de-,  satires  les  em dits  qui  habitaient 
Florence,  Niccoli,  Traversari,  Marsuppini,  puis  les  Médicis 
eux-mêmes;  obligé  de  quitter  Florence  en  1434  à  cause 

de-,  e mis   qu'il    s'était   fait,   il  professa  à   Sienne  ;  en 

1 140,  il  se  rendit  à  Milan  où  le  duc  Philippe-Marie  l'acca- 
bla d'honneurs  el  d'argent  el  le  nomma  son  poète  de  cour 
(I  J46),  en  échange  des  pompeux  éloges  que  Philelphe  lui 


prodigu  it.  Il  continua  è  flatter  les  poissants  an  pouvoir, 
c.-à-d.  les  chefs  du  parti  républicain,  puis  le  duc  Fran- 
cesco Sforza  :  celui-ci,  bien  que  s(,id,)i  rode  el  inculte,  fit 
écrire  le  cent  de  sa  rie  par  Philelphe,  qu'il  réeomm 
royalement  :  la  Sfor  (ade  (toi  écrite  lentement  pour  rap- 
pnrier  davantage.  L'avidité  de  l'humaniste  le  porta  ensuite 
.i  prodiguer  a  tous  les  princes  italiens  des  flatteries  outrt 
contre  espèces  sonnantes.  En  1 183,  Philelphe  se  récon- 
cilia avec  les  Médicis  el  ails  trouver  le  roi  de  Naplea  qui 
le  créa  chevalier  et  lui  décerna  de  ses  propres  mains  la 
couronne  de  laurier  (14S3).  Le  pape  Nicolas  V,  de  son 

ente,   lui  lit  cadeau  de  500  ihle.it-  et   le  nomma  secrétaire 

apostolique  :  il  se  proposait  de  lui  faire  traduire  Homère 
en  vers  latins,  mais  la  mort  l'empêcha  de  réaliser  ce  désir. 
\pres  la  mort  du  duc  Francesco  Sforza  (1466),  Philelphe 
erra  en  Italie  sans  pouvoir  se  fixer;  il  pro  I  .me, 

a  Menue,  à  Pavie  et  vint  enfin,  en  \  ï  h  i .  enseigner  le  grec 
à  Florence  peu  avant  sa  mort  ;  il  mourut  dans  la  pau- 
vreté et  à  demi  oublié,  après  avoir  joui  de  la  gloire  et  de 
la  fortune.  Les  dons  remarquables  de  Philelphe  ont  ètl 
gâtés  par  son  avidité  et  son  caractère  servile  :  ses  écrits 
sont  un  monument  liés  curieux  de  l'histoire  littéraire  et 
politique  de  l'Italie  dans  la  première  moitié  du  xvc  siècle. 
Il  a  réuni  lui-même  ses  poésies  dans  les  Satyra  i  loO  sa- 
tires de  loti  vers  chacune) ;  les  Carmina  (10.000  vers 
de  mètres  variés);  les  Odee  Grecai  (2.400  vers  grecs); te 
De  iocis  et  serti*  (distiques  et  épigrammes,  élégie 
poèmes  variés,  10.000  vers);  il  faut  y  joindre  la  Sfor*- 
tiade  (8  vol.,  suivis  de  autres).  On  n'a  imprimé  de 
tous  ces  ouvrages  que  Stiti/ruriuu  decoiet  X  (Milan, 
1476  ;  Venise,  1802;  Paris.  1508).  La  plupart  de  ses 
grands  ouvrages  en  prose  ainsi  que  ses  traductions  très 
nombreuses  du  grec  n'ont  pas  été  non  plus  imprimés 
Lettres  sont  ce  qu'il  a  laissé  de  plus  agréable  et  de  plus 
intéressant  :  imprimées  pour  la  première  fois  à  Brescia 
en  1485,  elles  ont  paru  en  entier,  en  1802,  à  Vienne; 
Klette  les  a  publiées  en  1890,  sous  le  titre  :  Die  Grie- 
chischen  Briefe  des  Philelphus,  Beitrœge  sur  Ges- 
chichte  und  Litteratur  der  italienischen  Gelehrten- 
renaissance  ;  Legrand,  à  son  tour,  a  édité  :  Cent  dix 
lettres  grecques  de  Philelphe  (Paris,  189"2).  Enfin,  ses 
Orationes  et  nonnulla  alia  opuscula  ont  été  publiés  à 
Milan  en  1481  ;  Venise,  1  192,  et  Paris,  1315.  Philelphe 
a  aussi  rédigé,  en  langue  vulgaire,  des  commentaires  sur 
les  vers  de  Pétrarque  que  le  duc  Filippo-Mario  Visconti 
de  Milan  l'obligea  à  écrire  contre  son  gré  ;  cet  ouvrage  a 
été  fréquemment  réimprimé  depuis  1478  ;  l'auteur  se 
vengea  de  la  violence  qui  lui  était  faite  en  interprétant 
d'une  manière  obscène  les  passages  les  plus  chastes  con- 
cernant I.auic  et  Pétrarque  el  en  accablant  d'injures  les 
Médicis  et  tous  ses  ennemis  dans  son  Commentaire.  Ph.  B. 
Bibl.  :  Hn-,iiM,  Vit,-,  di  Filelfo;  Mil  vol. 

PHILEMON  (Ornith.)  (V.  Pmi  fim.n). 

PHILÉMON  et  Baocis. Couple  célèbre  dans  la  mytho- 
logie et  immortalisé  par  Ovide  dans  ses  Métamorphoses; 
c'étaient  deux  vieux  époux  qui  vivaient  pauvres  et  heu- 
reux, se  témoignant  une  tendresse  qui  ne  s'était  jamais 
démentie,  dans  une  humble  cabane,  près  d'un  bourg  de 
Phrygie.  Jupiter  et  Mercure  traversaient  un  jour  sous  une 
forme  humaine  les  campagnes  de  Phrygie,  et  arrivèrent 
vers  le  soir  dans  le  bourg  voisin  de  leur  demeure  :  ils  frap- 
pèrent vainement  à  toutes  les  portes  en  demandant  l'hospi- 
talité ;  partout  on  les  accueillit  par  des  paroles  insultantes. 
Ils  arrivèrent  enfin  près  de  la  chaumière  habitée  par  Philé- 
mon et  Baucis  et  y  frappèrent  :  aussitôt  on  leur  ouvre,  on  ac- 
cueille ces hOtes  avec  empressement,  on  leur  prodigue  ce 
que  le  pauvre  logis  contient  de  meilleur.  Le  lendemain,  les 
dieux  reconnaissants  emmenèrent  Philémon  et  Baucis  sur 
une  montagne  do  voisinage:  puis  ils  leur  montrent  toute 
la  contrée,  le  bourg  et  ses  habitants  inhospitaliers  sub- 
merges par  les  eaux,  à  l'exception  de  leur  petite  cabane 
qui  s'était  changée  en  un  temple  magnifique.  Jupiter  per- 
mit aux  deux  vieux  époux  de  faire  un  vœu  :  ils  se  con- 
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tentèrent  «lu  souhait  de  devenir  les  prêtres  «lu  nouveau 
temple  ei  de  la  promesse  de  mourir  an  même  instant. 
Leurs  désirs  s'accomplirent,  et  après  avoir  vécu  dans  uni' 
affection  fidèle  jusqu'aux  limites  extrêmes  delà  vieillesse, 
Philèmon  fut  changé  en  chêne  et  Baucis  en  tilleul. 

PHILÉMON,  personnage  .1-'  la  première  Eglise  chré-; 
tienne,  destinataire  d'une  courte  lettre  de  saint  Paul,  qui 
figure dansle  Nouveau  Testament  (V.  Padi  [Saint]). 

PHILÉMON,  poète  natif  de  Soles,  eu  Ciliele,  vers 380 
av.  J. -C...  mort,  presque  centenaire,  en  262  av.  J.-t'..  Il 
>ini  de  bonne  heure  à  Athènes  et  ne  commença  à  être 
connu  comme  poète  dramatique  qu'en  .">'!o  av.  J.-C.  De- 
vancier et  rival  de  Ménandre  dont  il  n'égale  pas  l'anima- 
tion du  dialogue  el  l'analyse  délicate  des  caractères,  il  lui 
fut  souvent  préféré  par  les  Vthéniensdans  les  concours  dra- 
matiques. Peut-être  lui  savait-on  gré  d'avoir  été  le  premier 
adonner àla  comédie  moyenne  la  forme  perfectionnée  par 
Ménandre  et  qui  devint  la  comédie  nouvelle.  On  -ait  peu 
de  chose  de  -a  vie;  il  tit  un  voyage  en  Orient,  -oit  à  la 
suite  il'uu  exil,  soit  appelé  par  le  roi  Ptolémée  à  Uexan- 
ilrie:  pendant  le  trajet,  le  vaisseau  nui  portail  le  poète 
ilut  relâchei  dont  le  tyran  Magas  avait  été  ridi- 

culisé par  Philèmon  :  Magas  tira  de  lui  une  vengeance 
[faisante  en  faisant  placer  une  êpée  nue  sur  le  mu  de 
khilémon  ave.  ordre  de  no  pas  le  blesser;  il  le  congédia 
ensuite  en  lui  donnant  des  jouets  d'enfant.  On  ne  connaît 
que  deux  ou  trois  de  ses  comédies  par  les  imitai  ions  de 
Plante  (dans  Mercator,  Trinummus  et  probablement 
aussi  Mostellaria).  Il  avait  composé  environ  100  comé- 
lonl  quelques-unes  se  sont  peut-être  confondues 

lies  de  son  lils)  ;  Meineke  en  a  donné  les  titre-:  les 
fragments  qui  en  subsistent  ont  été  publiés  par  Kock  dans 
licorum  Atticorum  fragmenta  (Leipzig,  1884). 
es  de  Philèmon,  pleines  de  sentence  et  d'argu- 
ments philosophiques,  sont  plus  agréables  à  la  lecture 
qu'a  la  représentation;  Apulée  en  l'ait  grand  cas.    Pli.  lî. 
PHILÈNES  |'t>:/.j.vo:i.  La  limite  entre  le>  possessions 
thageet  de  Cyrène  sur  le  rivage  delà  Crande-Syrte 
(Tripolitaine)  'tait  marquée  par  les  autels  des  Philènés 
(Benadad  \ri  ieVItinéraireâ'Ântonin,  ras  Linouf  actuel, 
près  de  la  frontière  moderne  de  la  prov.  de  Barkah,  sise 
à  Mouktar.  Voici  la  légende  contée  à  ce  sujet  par  Sàl- 
i  la  suite  de  contestations  sur  la   frontière  entre 
Cyrène  et  Carthage,  un  dérida  de  la  fixer  au  point  oit  des 
-  p. u  lis  simultanément  de  chaque  cité  ou  de  leurs 
colonies  de  Leptis  et  Hespérides  (Bérénice)  se  rencontre- 
raient; les  délégués  carthaginois,  le-  frères  Philènés,  firenl 
diligence  et  gagnèrent  tant  de  terrain  qu'ils  furent  accusés 
de  fraude;  ils  offrirent  alors  pour  confirmer  leur  parole 
enterrer  vivants  au  lieu  de  la  rencontre. 
Ainsi  fut  fait,  et  un  culte  commémora  ce  sacrifice  patrio- 
tique. 

PHILÉNIS  (V.  Phii 

PHILÈS   (Manuel)  (V.  Manuel  Pbilês). 

PHILETAIROS  (V.  Pergame). 

PHILÉTAS  de  Cos,  i  êlèbre  poète  el  grammairien  alexan- 

diin  de  l-i  seconde  moitié  du  n'  siècle  av.  J.-C.  \mi  de 

le,   il  devint  célèbre  sous  Ptolémée  l.a^us  qui  le 

i  n  lil-  Ptolémée  II  Philadelphe 

1  .  Un  sait   p  e  .le  sa  \i>'  :  de  santé 

tvenl  plaisantée  par  les 

insacrées  en  grande 

('  qui  formaient  probablement 
onl  été  très  goûtées  par  les 
\  î  et  les  Romains  :  Properce  le  prit  pour  mo- 

ip  admire.  Les  critiques  alexandrins  onl 
■  Callimaque  qui  paraît  avoir 
-  d'érudition  mythologique.  On  cite  encore  deux 

.   Philéi  - 
■  omposé  des  ouvrages  en  prose  de 
Te  et  de  critique;  il  a  été  un  des  commentateurs 
ommentateor  un  peu  trop  libre;  -on  ouvrage 
plus  connu  est  intitulé   At<xxtoi  (Mél 


destiné  à  l'interprétation  des  mots  surannés  et  des  parti- 
cularités de  dialectes  :  il  olitiut  un  vif  succès.  Les  frag- 
ments de  Philétas  ont  été  réunis  par  Bach  (Halle.  I8S9); 
Schneidewin  (Delectus  poésis  tlegiacœ  ;  Gœttingue, 
1838);  Bergk (Poetœ lyriciGratci;  Leiprig.1882).  Pli.  lî. 

PHILHELLtNE  (V.  GrÈCB,  t.   XIX,  p.  "cil). 

PHILIBERT  (Saint)  (Y.  Filberi  [Saint]). 

PHILIBERT  L' et  ll.ducs  de  Sdtwe(V.ce mot). 

PHILIBERT  de  r'Oiivr.  architecte  français  (V.  (Iiimi:). 
PHILIDOR  (Danican-).  Famille  de  compositeurs 
français.  Un  grand  nombre  d'artistes  musiciens,  exé- 
cutants ou  compositeurs,  onl  porté  ce  nom,  el  pendant 
le  x\ u"  et  le  wiii''  siècle,  la  chapelle  royale  et  la  mu- 
!  sique  du  roi  ont  compté  toujours  plusieurs  îles  membres 
de  cette  famille.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  le  fondateur 

de  cette  dynastie  musicale    aurait    été   un  certain    Michel 

Danican,  Dauphinois,  qui  se  sérail  Fait  entendre,  sur  le 
hautbois,  à  la  cour  de  Louis  XIII.  Ce  prime  qui.  plusieurs 
années  auparavant,  avait  forl  gOÛté  le  jeu  d'un  hautboïste 
italien  de  Sienne,  nommé  Lilidori.  se  serait  écrié  en 
entendant   l'arti-te  français   :  «    J'ai    retrouvé   un    autre 

Filidor  t>.  Il  ne  faillirait  peut-être  pas  accepter  trop  faci- 
lement celte    a •ilocle  ;   il    parait   aujourd'hui   prouvé 

que  le  nom  de  Philidor  ne  l'ut  porté  dans  celte  famille 
qu'aune  époque  beaucoup  plus  récente,  à  partir  de  1659 
tout  au  plus.  Peut-être  y  doit-on  voir  un  simple  surnom, 
d'allure  un  peu  pédante,  donné  par  un  érudil  du  temps 
à  Jean  Philidor,  le  premier  qui  l'ait  porté,  à  cause  d'une 
sobriété  proverbiale,  parait-il,  particulièrement  remar- 
quable die/,  un  musicien.  Quoiqu'il  en  Soit,  ce  surnom  de 
Philidor  se  joint  au  nom  de  famille  à  partir  de  1660,  et 
finit  par  s'y  substituer  complètement. 

Nous  ne  pouvons  dresser  ici  le  tableau  généalogique  de 
tous  les  Philidor.  Tous  furent  d'excellents  musiciens  et 
occupèrenl  différehteschargesdan&latnusiqûede la  chambré 
ou  de  la  chapelle  pendant  plus  d'un  siècle,  toujours  en  qua- 
lité de  virtuose  sur  le  hautbois,  la  flûte,  ou  le  basson. 
M.  l'rne-l  Thoiflan  a  donné  (railleurs  un  tableau  généa- 
logique fort  complet  et  fort  exact  des  Philidor.  On  le 
trouvera  dans  le  supplément  à  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens  de  Fetis.  Mais  quelques-uns  de  ces  artis- 
tes, pour  diverses  raisons,  méritent  d'être  tirés  à  pari  ; 
nous  citerons  parmi  eux  tout  d'abord  :  André  Danican- 
Philidor  dit  Philidor  Valné,  né  vers  1652.  Cet  artiste 
fut  attaché  à  la  niu-ique  du  roi  et  hou  compositeur.  Dicn 
que  quelques-uns  de  -es  ouvrages  aient  eu  de  la  répu- 
lalioii  dan-  leur  temps,  ce  n'est  pas  ces  œuvres  secon- 
daires, en  somme,  et  aujourd'hui  oubliées,  qui  méritent  de 
retenir  l  attention  sur  sa  personne.  Mais  les  historiens  de 
la  musique  lui  sont  redevables  de  la  création  d'une  col- 
lection  précieuse  qu'il  eût  l'occasion1  de  former,  quand  il 
occupait  les  fonctions  de  garde  de  la  bibliothèque  de  la 
musique  du  roi.  André  Philidor  réunit  et  fit  copier  une 
quantité  considérable  de  musique,  rciifernant  tout  ce 
qui  subsistait  des  iruvres  jouées  à  la  cour  de  France  de- 
puis le  x\i"  siècle  :  ballets,  divertissements,  morceaux 
de  musique  religieuse,  ele.  Celle  collection  n'a  malbeu- 
reusemenl  pas  été  conservée  tout  entière.  Dans  ce  siècle, 
la  négligence  ou  plutôt  la  mauvaise  volonté  d'ufi  employé 
subalterne  du  Conservatoire  en  a  fait  disparaître  une  assez 
grande  partie.  De  00  vol.  environ  qu'elle  comprenait  à 
l'origine,  il  n'en  reste  guère  que 38,  cônservésà  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire.  C'en  esl  assez  pour  assurer  à 
Philidor  l'aine  la  reconnaissance  des  historiens  de  l'art 
musical.  !  e  fils  aîné  d'André  Philidor,  Aline  Danican- 
Philidor,  né  à  Paris  en  1681,  esl  le  premier  qui  ait  eu  l'idée 
de  donner  a  Pari-  de-  concerts  publie-  à  grand  choeur  et 
a  grand  orchestré,  pendant  la  période  de  l'année  Où  l'Opéra 
demeurait  fermé.  Il  s'entendit  à  cet  effet,  avec  Frâncinè, 

le  du  '■  Opéra,  el  l'inauguration  de  ces  concerts, 

iiteconcerts  spirituels,  eut  lieu  aux  Tuileries  le  18  mars 
IT-J'i.  Cette  entreprise,  ancêtre  de  nos  concerts  sym- 
phoniques,  réussit  forl  bien  :   Anne  Philidor  sut  assurer, 
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par  le  choix  intéressant  de  la  musique  qu'il  im  exécuter, 
te  gm  i  es  durable  de  sa  tentative. 

Mai  le  plus  grand  musicien  de  la  famille,  le  •'■ni  qui, 
comme  compositeur,  mérite  d'être  placé  au  premier  rang, 
c'est  son  frère  cadet,  François-André  Danican-Philidor, 
né  ;i  Dreux  le  7  sept  17-20.  mort  6  Londres  le  ■>!  août 
1795,  un  des  meilleurs  artistes  français  du  xyiii*  siècle. 
Son  père,  dans  un  Age  déjà  fort  avancé,  s'était  remarié: 
aussi  son  Ris  était-il  jeune  encore  quand  il  mourut  en 
IT.'i.'i.  Ceci  explique  que, quoique  né  dans  une  famille  de 

musiciens,  l'éducation  artistiq lu  jeune  Philidor  ail  été 

fort  peu  précoce,  et  assez  incomplète  :  il  ne  jouait  notam- 
ment il'.iiic'iin  instrument.  Quoiqu'il  «mi  soit,  il  fut  admis, 
s. uis  doute  il  peu  près  à  l'époque  où  mourut  son  père, 
dans  le  corps  des  pages  de  la  chapelle  du  roi,  ou,  parait- 
il,  Campra  lui  donna  des  leçons.  Les  détails  de  cette  pre- 
mière époque  de  sa  vie  sont  assez  mal  connus.  Son 
éducation  musicale  terminée,  il  se  rendit  à  Paris  ;  il  y 
récul  en  donnant  des  leçons  el  en  se  livranl  à  la  copie  de 
musique.  M.iis  déjà  il  commençait  à  s'abandonner  à  son  goût 
passionné  pour  les  échecs,  où  il  devint  rapidement  dune 
force  surprenante.  Il  fut  parlasuite  le  joueur  le  plus  habile 
qu'il  y  eut  en  Europe,  et  coi  art  tout  spécial  fit  plus  que 
la  musique  poursa  réputation  et  sa  fortune.  Depuis  sa  sortie, 
des  pages  jusqu'à  son  premier  opéra,  un  espace  de  seize 
aimées  s'écoula,  qu'il  employa  à  se  livrer  à  sa  passion  fa- 
vorite, et  il  semble  bien,  par  diverses  anecdotes  plus  ou 
inoins  authentiques,  qu'il  poussa  à  un  degré  surprenant 
et  jusqu'alors  inconnu  les  facultés  de  combinaison,  de 
mémoire  et  de  calcul,  requises  pour  exceller  à  ce  jeu 
difficile.  Il  voyagea  beaucoup  en  Angleterre,  en  Mol- 
lande,  en  Allemagne  pour  se  mesurer  avec  les  joueurs  les 
plus  en  réputation,  partout  avec  un  égal  succès.  Cependant, 
en  1754,  de  retour  d'Angleterre,  il  se  résolut  à  s'adonner 
plus  sérieusement  à  la  composition.  Après  quelques  essais 
de  peu  d'importance,  il  donna  le!)  mars  1759,  au  théâtre 
de  la  Foire  Saint-Laurent,  Biaise  le  Savetier,  son  premier 
opéra-comique,  qui  obtint  un  brillant  succès.  D'autres 
œuvres  suivirent,  où  son  talent  s'affirma  de  plus  en  plus: 
le  Soldat  magicien  (1760)  ;  le  Jardinier  et  son  seiqneur 
(1764);  le  Sorcier  (1762);  Tom  Jones  (1764),  etc. 

Philidor  a  travaillé  aussi  pour  l'opéra,  bien  que  ses 
meilleures  œuvres  et  ses  plus  nombreuses  aient  été  des 
opéras  -comiques.  Ernelinde  est  son  chef-d'œuvre  pour  ce 
qui  regarde  ce  théâtre.  On  remarque  dans  cet  ouvrage,  comme 
en  tous  ceux  de  Philidor,  des  effets  d'instrumentation  nou- 
veaux pour  l'époque,  une  harmonie  riche  et  hardie,  une 
grande  originalité  de  formes  qui  tranche  assez  vivement 
sur  la  musique  des  contemporains.  Philidor,  avec  Monsigny, 
est  un  des  musiciens  qui  ont  le  plus  fait  pour  la  créa- 
tion de  l'opéra-comique.  D'un  spectacle  où  la  musique 
ne  jouait  qu'un  rôle  secondaire,  ils  ont  fait  un  genre  aussi 
artistique,  aussi  expressif  quel'opéia  sérieux  et  où  les  su- 
jets, moins  monotones,  permettaient  au  talent  du  compo- 
siteur de  se  montrer  sous  différents  aspects.  François  Phili- 
dor passa  ses  dernières  années  à  Londres,  retenu  par  la 
guerre  qui  l'empêchait  de  rentrer  en  France.     H.  Quittard. 

PH ILI MON  (Nicolas),  homme  de  lettres  roumain,  né 
à  Bucarest  en  181!),  mort  à  Bucarest  en  180o.  Tour  à 
tour  chantre  dans  une  église,  choriste,  flûtiste,  critique, 
romancier,  il  finit  par  occuper  une  fonction  aux  Archives 
de  l'Etat.  Doué  d'un  esprit  d'observation  très  fin,  d'une 
ironie  mordante,  c'est  un  des  écrivains  dans  lesquels  on 
peut  le  mieux  étudier  les  mœurs  de  la  société  roumaine 
à  l'époque  de  la  transition,  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'époque  de  la  révolution  de  1818.  Il  a  publié  :  Excur- 
sion* dans  l'Allemagne  méridionale  (enroum.,  1860); 
\hilcn  Cipriani  (ia.,  1861);  la  Ville  île  Bergamo 
(/</.,  1861);  les  Postulants  llujnicarii  (id.,  1861),  et 
surtout  son  œuvre  capitale,  les  A  miens  ci  les  Nouveaux 
Maîtres  (Bucharest,  1890,  lre  édit). 

PHI Ll NUS,  médecin  de  ('.os,  du  début  du  m"  siècle 
avant  .!.-(',.  Disciple  d'Hérophile.  il  fut  le  fondateur  de  la 


secte  empirique.  II  lit  table  rase  de  toutes  les  tii 
pour  ne  s'en  rapporter  qu'à  l'observation,  a  l'autopsie 
dans  le   sens  grec  du  mot.  II  a  cependant  commente  les 
écrits  d'HipjMH rite.  |k |    h 

PHILIPEAUX  (P.)   (V.  Piiium.ux). 

PH I Ll PON  (Charles),  deasûutenr  et  journaliste  fran- 
çais,  im-  '  Lyon  le  I9avr,  1806,  mort  à  Paris  h-  25janv. 
1882.  un  Im  doit  principalement  des  caricatures  qui 
eurent  on  succès  considérable  et  rivalisèrent  avec  celles 
de  Traviès,  de  Henri  Honnier  el  de  Garanti.  II  dessina  vers 
1825  l'Histoire  de  Poli  hinelle  enfant  prodigue,  et 
I  Histoire  de  Touche-à-tout  qui  eut  un  très  grand 
succès.  Fondateur  du  journal  lu  Caricature,  il  fut  le 
créateur  de  la  caricature  politique  e(  lit  de  ^.i  gazette 
hebdomadaire  un  véritable  pamphlet  qui  lui  valut  le 
surnom  de  lu  vénal  de  lu  caricature.  II  fonda  au^i 
le  Charivari,  puis  créa  h-  Uobert-Macaire  avec  Dau- 
mier,  le  Musée  pour  rire  avec  Maurice  Uhoy,  le  Jour- 
nal /tour  rire,  devenu  depuis  le  Journal  amusant. 

PHI  Ll  PON  DE  LA  MadelAOE  (Louis),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1734,  mort  à  Paris  en  181  H.  Avocat 
a  Besançon,  il  devint  avocat  du  roi  près  du  bureau  des 
finances,  et  en  1780  fut  nommé  intendant  des  finances  du 
comte  d'Artois.  Arrêté  après  le  10  août,  il  se  retira  de  la 
politique,  reçut  comme  homme  de  lettres  un  secours  delà 
Convention  ( i T ; ».*>>  et  fut  nommé  bibliothécaire  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Eu  1814,  le  comte  d'Artois  k£nom- 
ma  intendant  honoraire  de  ses  finances.  D'une  courtoisie 
d'homme  de  l'ancien  régime,  il  publia  plusieurs  comédies  (fe 
Dédit  mal  gardé.  Maître  Adam,  les  Troubadours,  etc.), 
des  chansons  pleines  de  charme  et  de  décence  (pane 
le  titre  de  Jeux  d'un  enfant  du  vaudeville).  11  fit  pa- 
rattre  :  Manuel  épistolaire.  Dictionnaire  de  rimes. 
Grammaire  des  cens  du  monde,  et  une  édition  de  la 
Petite  Encyclopédie  poétique  (1804-9,  15  vol.).   Pli.  B. 

PHILIPPART  (Simon),  financier  belge,  ne  en  1X-27. 
Ses  vastes  spéculations  eurent  un  rôle  considérable  en 
Belgique  et  en  France  de  1808  à  1879.  Après  avoir  cons- 
truit des  voies  ferrées  dans  le  bassin  houiller  de  Mons  et 
obligé  l'Etat  qu'il  concurrençait  à  les  lui  racheter,  il  entre- 
prit la  même  opération  en  France  dans  le  dép.  du  Nord, 
puis  contre  les  Compagnies  de  l'Ouest  et  d'Orléans  (lignes 
d'Orléans  à  Rouen,  de  la  Vendée,  etc.)  et  en  vint  à  tenter 
de  constituer  un  septième  réseau  à  coté  de  ceux  des  six 
grandes  Compagnies.  Celles-ci  résistèrent  d'autant  que  le 
gouvernement  s'opposait  aux  rachats  que  Philippart  avait 
tenté  d'imposer.  Celui-ci  porta  alors  ses  efforts  du  coté  de 
la  Bourse,  fonda  la  Banque  franco-hollandaise, devint  pré- 
sident du  Crédit  mobilier,  entrant  en  lutte  avec  la  haute 
finance  juive.  Il  fut  (comme  plus  tard  l'Union  générale) 
abattu  par  l'intervention  de  la  magistrature.  Déloge  du 
Crédit  mobilier,  où  il  laissa  28  millions  de  passif  personnel 
(juin  ES70),  il  vit,  en  janv.  1877.  la  faillite  de  s,i  - 
des  bassins  houillers,  de  la  Banque  franco-hollandaise,  puis 
de  ses  autres  banques  et  sociétés  de  chemins  de  fer.  du  le 
poursuivit  même  à  Paris  et  à  Bruxelles  pour  abus  de  con- 
fiance et  escroquerie  ;  mais  il  fut  acquitté  et  retrouva  la 
confiance  de  ses  adhérents  qui  souscrivirent  quatre  l'ois  le 
capital  de  100  millions  de  sa  Banque  européenne  (août  1879). 
.Mais  celle-ci  ne  fut  eu  ses  mains  qu'un  instrument  de 
combat,  et.  dès  le  15  nov.,  Philippart.  succombant  aux 
efforts  de  ses  adversaires  et  à  la  trahison  de  son  prin- 
cipal agent,  ne  pouvait  payer  ses  différences  :  ce  fut.  à  la 
Bourse  de  Bruxelles,  un  véritable  krach  qui  entraîna  aussi 
à  Paris  des  pertes  considérables  pour  ses  intermédiaires. 

PHILIPPE.  Les  personnages  de  ce  nom  sont  ainsi 
groupés  :  1°  les  saints;  2°  les  rois  et  les  princes. 
tinsses  par  époques  (antiquité,  temps  modernes)  et  par 
ordre  alphabétique  de  pays  :  S"  les  personnages  divers 

I"  Sauts 
PHILIPPE  (Saint),  apôtre.   Il  l'ait  partie  du  premier 
groupe  de  disciples  attachés  a  la  fortune  de  Je.sus  de  Na- 
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/aivih  fi  est  mentionné  à  plusieurs  reprises  dans  les 
Evangiles. La  tradition  veut  qu'après  avoir  porté  le  chris- 
tianisme en  Phrygie,  il  ail  été  crucifié  à  Hiérapolis. D'après 
d'autres,  il  aurait  évangélisé  la  Scythie 

PHILIPPE,  personnage  de  la  première  église  chré- 
tienne uni'  les  Actes  des  apôtres  liassent  dans  le  groupe 
dos  diacres,  institués  bu  nombre  de  sept  pour  décharger 
les  douxe  apôtres  des  soins  qu'exigeaient  les  services  d'as- 
sistance et  de  charité  dans  la  communauté  de  Jérusalem. 
\  la  suite  de  la  dispersion  amenée  par  la  persécution,  il 
propage  la  doctrine  chrétienne  en  Samarieet  réfute  le  ma- 
gicien Simon,  auquel  il  administre  le  baptême  :  il  instruit 
encore  dans  la  doctrine  chrétienne  un  officier  de Candace, 
reine  d'Ethiopie  :  on  le  retrouve  ultérieurement  établi  à 
I  a  tradition  grecque  le  fait  mourir  à  Tralles,  dans 
Mineure,  avec  le  titre  d'évèque;  la  tradition  latine 
lui  fait  finir  ses  jours  à  t'.esaree. 

PHILIPPEm-.NtKi  (Saint)  (V.  Nêri  [Saint  Philippe  de]) . 

!    Rois  h  Pbinces 
Antiquité 

PHILIPPE  I",  roi  de  Macédoine,  le  3edes  Téménides 
à  partir  de  Perdiccas  Ier,  filsd'Argée;  il  régna  35  ou 
38  ans  (621-588  av.  J.-C.)  et  eut  pour  successeur  son 
tils  /Eéropus. 

PHILIPPE  II,  roi  de  Macédoine  (359-336),  ne  en 
i  I  ssassinéà  .Egéesen  336.  C'est  le  15°  roi 
de  la  dynastie  des  Téménides  (d'après  Thucydide),  le  18e 
si  l'on  compte,  avant  Perdiccas  Ier,  Caranus,  Cœnus  et 
Thurimas.  Il  était  le  plus  jeune  tils  d'Amyntas  II  et 
d'Eurydice.  Son  frère  Alexandre  II.  ayant  été  restauré  par 
Pélopidas,  le  donna  en  otage  aux  Thébains  (368);  il  fut 
élevé  à  Thèbesdans  la  maison  de  Pammenès.  Il  revint  en 
Macédoine  ou.  sur  le  conseil  de  Platon,  son  frère  l'er- 
-  III  I  ;"  i-360)  lui  donna  une  principauté  au  S.  de 
son  royaume.  Quand  celui-ci  périt  en  combattant  les  II- 
lyriens.  comme  son  filsAmyntas  était  tout  jeune,  Philippe 
prit  la  régence.  La  Macédoine  était  menacée  à  la  fois  par 
les  Ulvriens  à  l'O,  les  Péoniens  au  N.;  deux  prétendants 
revendiquaient  la  couronne,  Pausanias,  appuyé  parCotys, 
roi  des  Ddryses  (Thrace)  et  Argée,  soutenu  par  les  Athé- 
l'hilippe  évacua  Vmphipolis  el  relaxa  avec  indem- 
nité quelques  prisonniers  athéniens:  il  put  alors  traiter 
■  ihénes.  il  gagna  par  des  présents  le  roi  Cotys, 
profita  de  la  mort  du  roi  Agis  pour  vaincre  les  Péoniens, 
et  ayant  ensuite  attaqué  les  Ulvriens.  dont  le  roi  nonagé- 
naire Bardylis  mourut  alors,  les  obligea  à  reconnaître 
pour  frontière  le  lac  Lychnus.  Ces  succès  et  l'habileté 
avec  laquelle  Philippe  sut  gagner  les  chefs  de  l'aristo- 
cratie macédonienne  lui  permirent  de'se  faire  proclamer  roi 
de  Macédoine  au  détriment  de  son  jeune  neveu  (359). 

Philippe  dont  la  séduction  personnelle  et  l'habileté  poli- 
tique s,,  manifestaient  d'emblée,  organisa  l'armée  macé- 
donienne pour  la  conquête.  Des  nobles  il  forma  sa  garde 
du  corps  qui  fournit  des  officiers;  h  phalange  (V.  ce 
mot)  fut  constituée  sur  un  modèle  plus  parfait  que  celui 
des  hoplites  grecs  :  une  excellente  cavalerie  et  une  infan- 
recrutée  parmi  les  montagnards  complétèrent 
>.  Philippe  s'occupa  d'abord  de  recouvrer  Amphi- 
in'il  avait  affranchie  pour  gagner  les  Athéniens. 
rrop  faible  encre  pour  tenir  tète  ;,  une  coalition  des  cités 
grecques  de  U  cote  macédonienne  et  spécialement  d'OIyn- 
il  proposa  aux  athéniens  un  traite  se- 
Srant  de  conquérir  pour  eux  Amphipolis  à  condition 
qu'ils  prissent  pour  lui  Pydna;  les  ayant  ainsi  amuses,  il 
obtint  la  iieiiiialitc  fOlynthe  en  lui  rendant  la  ville  d'An- 
tbemus.  puis  il  assiégea  amphipolis  que  la  trahison  lui 
mite  a  Pydna  et  garda  les  deux  villes; 
bien  plus,  il  prit  Potidée  aux  Athéniens  et  en  m  cadeau 
aux  Ùlynthiens,  brouillant  ainsi  les  deux  peuples  (356). 
Au  même  moment,  son  général  Parménion  battait  les 
[Syriens,  ses  chevaux  gagnaient  un  prix  aux  Jeux  olym- 
piques, et  sa  femme  Olympias  lui  donnait  un  fils.  Alexan- 


dre. Maître  du  cours  inférieur  du  Strynion,  Philippe  s'em- 
para des  mines  d'or  voisines  d'oii  il  lira,  allirme  Diodore, 
un  revenu  de  1.000  talents  ;  il  y  fonda  une  ville  qui  prit 
son  nom  (Y.  Philippes).  Son  action  commençait  à  s'é- 
tendre au  delà  deslimites  de  la  Macédoine,  En  354,  le  tyran 
de  Chalcis,  ('.allias,  invoque  son  aide  contre  Plutarque, 
tyran  d'Ere  trie.  Eu  Thrace,  Kersobleptès  (V.  0dryses)1uî 
propose  de  s'entendre  pour  enlever  la  Çhersonèse  aux 
Athéniens  (353),  et  il  s'avance  jusqu'à  Maronee.  Mais  son 
principal  objectif  était  au  S.  la  Thessalie  et  la  Grèce.  Il 
s'en  ouvre  le  chemin  par  la  prise  de  Méthone;  il  eut  un 
œil  crevé  durant  le  siège;  la  capitulation  permit  aux  ha- 
bitants de  s'en  aller  librement;  la  ville  fut  rasée  et  le 
territoire  partagé  entre  des  colons  macédoniens.  Philippe 
fut  alors  appelé  par  les  aristocrates  de  Thessalie,  notam- 
ment les  Aleuades  de  Larisse,  contre  le  tyran  de  Phères, 
Lycophron;  celui-ci  était  l'allié  des  Phocidiens  alors  en- 
gages dans  la  «  Guerre  sacrée  »  contre  les  Thébains  et 
autres  défenseurs  de  l'oracle  de  Delphes.  Philippe  défit 
d'abord  Phayllos,  chef  phocidien,  et  prit  Pagases,  port  de 
Phères;  il  lui  ensuite  deux  fois  battu  et  chassé  de  Thes- 
salie par  Onomarchos;  mais  il  revint  à  la  charge  avec  des 
forces  plus  considérables,  se  donnant  comme  champion  du 
dieu  de  Delphes,  couronnant  ses  soldats  de  laurier  ;  Ono- 
marchos périt  dans  la  bataille  et  les  prisonniers  furent 
égorges  comme  sacrilèges.  Phères  recouvra  une  indépen- 
dance nominale,  mais  le  roi  de  Macédoine  mit  garnison  à 
Magnésie.  Il  s'avança  jusqu'aux  Thermopyles,  mais  trouva 
le  défilé  occupé  par  des  forces  athéniennes  (35 "2).  Démos- 
thène  (V.  ce  mot),  sentant  le  danger,  avait  décidé  ses 
compatriotes  à  barrer  au  roi  l'entrée  de  la  Grèce.  A  partir 
de  ce  moment,  le  grand  orateur  ne  cesse  de  surveiller  les 
mouvements  de  Philippe,  de  les  dénoncer  à  la  vigilance 
des  Athéniens  (première  Philippique).  Le  roi  se  tourne 
vers  la  Thrace  ou  il  fait  prévaloir  son  allié  Amadocus 
contre  Kersobleptès;  puis,  en  Epire,  il  fait  passer  la  cou- 
ronne d'Arymhas  à  son  beau-frère  Alexandre  ;  il  négocie 
avec  les  satrapes  perses,  Artabaze  et  Memnon,  révoltés 
contre  leur  souverain  et  leur  donne  refuge. 

Pour  soumettre  la  Grèce,  Philippe  sent  la  nécessité 
d'avoir  une  flotte  importante;  il  entreprend  la  conquête 
de  la  Chalcidique  (349).  Olynthe,  directement  menacée, 
implore  le  secours  d'Atbènes  sans  l'obtenir  efficace,  mal- 
gré l'éloquence  de  Démosthène;  elle  est  prise  par  trahi- 
son, complètement  rasée,  les  habitants  vendus  comme 
esclaves  (347).  Du  même  coup,  Philippe  s'est  débarrassé 
de  ses  frères  naturels  Archelaus,  Ménélas,  Arrhidée,  fils 
d'Amyntas  II  et  de  Cycnxa;  il  lit  tuer  l'un  au  début  de 
la  guerre,  les  deux  autres,  réfugiés  à  Olynthe,  après  la 
prise  de  cette  ville.  Philippe  amuse  ensuite  les  Athéniens 
par  des  négociations,  redoutant  une  alliance  entre  eux  et 
les  Thébains;  Philocrate  fait  décider  qu'on  lui  enverra 
une  ambassade  de  dix  membres,  parmi  lesquels  Démos- 
lhene  et  Eschine.  Il  les  accueille  aimablement  à  Pclla, 
s'efforçant  de  les  diviser  des  Thébains,  traînant  en  lon- 
gueur les  pourparlers,  tandis  qu'il  continue  ses  opérations, 
s'empare  d'IIalus  en  Thessalie,  écrase  Kersobleptès,  en 
Thrace  ;  quand  l'ambassade  revient  pour  recevoir  son 
serment,  il  l'emmène  avec  lui  en  Thessalie,  jure  le  traité 
a  Phères,  mais  en  stipulant  l'exclusion  des  Phocidiens;  il 
a  détaché  de  ceux-ci  les  mercenaires  de  Phaleucos  et 
procède  à  leur  extermination;  leurs  cités  détruites,  le  roi 
de  Macédoine  se  fait  donner  leur  place  au  conseil  ampbic- 
tyonique  et  partage  avec  les  Thessaliens  et  les  Thébains 
la  présidence  des  Jeux  pythiques.  Lui  qu'on  affectait  de  re- 
garder comme  un  barbare,  le  voilà  entré  dans  la  commu- 
nauté  hellénique.  U  projette  une  confédération  dont  il  sera 
le  chel  et  qu'il  mènera  à  la  conquête  de  la  Perse;  il  s'y 
fait  inviter  par  le  rhéteur  Isocrate.  Dans  chaque  cité 
grecque  l'or  ou  l'ambition  lui  font  des  partisans:  Démos- 
thène juge  la  situation  assez  grave  pour  conseiller  lui- 
même  le  maintien  de  la  paix.  L'influence  macédonienne 
s'étend   au  Péloponèse  où  les  ennemis  de  Sparte  l'invo- 
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quent  :  Messène,  Mégalopolis,  Vrgos,  sont  <1  i ^|>o-/-s  à  ac- 
cepter Philippe  pour  protecteur;  vainement,  Démosthène 
fait  une  tournée  pouf  leurourrir  les  yeux;  il  prononce 
on  344  ss  Beconde  Philippique.  Le  roi  guerroie  en  II- 
lyrie,  profite  d'un  dernier  effort  lente  s  Pnères  en  faveur 
.1rs  anciens  tyrans  pour  resserrer  la  dépendance  de  la 
Thessalie;  il  essaie  même  de  mettre  la  main  sur  Mégare 

i 343);  en  Epire, il  soumet  les  ville  siopie  (Pan- 

osift,  Bûche  ta,  Elatée)  insurgées  contre  Bon  beau-frère 
Uexandre.  Il  songe  a  profiter  de  cette  campagne  pour  s'em- 
parer d'Ambracie,  d  où,  avec  l'alliance  des  Etollens,  il 
dominerait  la  Grèce  occidentale;  l'activité  de  Démosthène 
suscite  une  ligue  devant  laquelle  il  recule. 

i  m  dernier  effort  est  tenté  pour  une  entente  entre  la 
Macédoine  el  Uhènes:  il  be  sert  qu'à  préciser  les  pointa 
de  dissentiment  :  \mphipolis  gardé  par  le  roi  an  mépris  de 
sa  parole;  1rs  biens  des  Athéniens  qui  résidaient  a  Poti- 
ilée  en  348  non  restitués;  les  cités  tnraces  occupées  après 
la  ratification  du  traité  dé  346  ;  l'Île  d'Halonèse  dontPhi- 

lippe  S'est  emparé;  l'assistance  donnée  par  lui  à  Cardia, 
cité  île  la  Chersonèse,  qui  moleste  les  colons  athéniens  ; 
le  chef  de  ceux-ci,  Diopithe,  a,  en  représailles,  ravagé  les 
entes  de  Thrace  occupées  par  les  Macédoniens,  taudis  que 
Philippe  combattait  Térès  et  Eersôbleptès.  Le  roi  porte 
plainte  à  Athènes,  mais  Démosthène  défend  avec  SUCCês 
Diopithe,  et  par  sa  troisième  PhilippîquÉ  Fait  décider 
d'ouvrir  des  négociations  pour  une  entente  avec  les  Perses 
contre  la  Macédoine.  Un  Eubée,  le  grand  orateur  fait  sou- 
tenir Callias  devenu  l'ennemi  de  Philippe  ;  Parménion  y 
opère  d'accord  avec  le  parti  macédonien  d'Erétrie;  le  gé- 
néral athénien  Phociofl  expulse  les  ennemis  d'Erétfie  et 
d'Oréos  et  place  l'ile  entière  sous  le  protectorat  athé- 
nien (341)  ;  Callias  attaque  les  villes  du  golfe  de  Pagases  : 
Philippe  envoie  à  uhènes  un  plaidoyer  et  poursuit  éner- 
giquement  ses  opérations  sur  le  Bosphore,  il  attaque  les 
grandes  villes  de  Périnlhe  et  Byzance;  Athènes  décide  de 
les  secourir  ;  après  le  suspect  mercenaire  Charès,  elle 
envoie  l'habile  Phocion  qui  force  le  roi  à  se  retirer  et  lui 
inflige  des  échecs  en  Thrace.  Celui-ci  va  alors  comhattre  le 
prince  scythe  Athéas,  mais  au  retour  est  assailli  et  blessé 
par  les  friballes. 

A  ce  moment,  une  occasion  soigneusement  préparée 
permit  à  Philippe  de  porter  les  hostilités  au  cœur  de  la 
Grèce.  A  l'assemblée  amphictyohique  du  printemps  de 
339,  le  délègue  athénien  Eschine,  pylagore,  dénonça  les 
Locriens  d'Amphissa  comme  ayant  cultivé  une  fraction  du 
territoire  consacré  à  Apollon  ;  une  assemblée  extraordi- 
naire décida  de  les  châtier;  le  commandement  de  l'armée 
fut  confié  à  l'Arcadien  CottVphus  qui  échoua  :  l'assemblée 
ordinaire  suivante  statua  alors  que  le  commandement  de 
l'armée  amphictyonique  serait  remis  à  Philippe.  Celui-ci  se 
mit  en  marche,  mais,  après  avoir  rasé  Amphissa,  il  occupa 
Klatée  et  s'y  fortifia;  puis  il  demanda  passage  aux  Thé- 
bains,  les  invitant  à  se  joindre  à  lui  contre  les  Athéniens. 
Il  avait  ele  prévenu  par  Démosthène  qui  lit  conclure  une 
alliance  de  Thèbes  et  d'Athènes.  Au  lieu  de  continuer  la 
lutte  par  un  siège  d'Athènes,  difficile  et  chanceux,  Phi- 
lippe put  dune  la  finir  par  une  bataille  rangée.  Elle  eu! 
lieu  le  2  août  (7  Inotageitnion),  338  dans  la  plaine  de 
Chéronée.  Philippe  célébra  la  victoire  par  une  orgie  après 
laquelle  il  parcourut  le  champ  de  car  Gage,  déclamant  la 
formule  initialedes  décrets  qu'avait  fait  voter  Démosthène. 
Désireux  d'en  finir  et  comptant  sur  le  parti  macédonien. 
il  traita  avec  faveur  les  Athéniens,  relâcha  sans  rançon 
leurs  prisonniers,  renvoyant  honorablement  les  restes  des 
morts,  enlin  il  leur  donna  Oropos  enlevé  aux  Thébains  : 
ceux-ci,  qui  avaient  longtemps  été  ses  alliés,  furent  dure- 
ment frappés;  ils  perdirent  leur  hégémonie  sur  les  autres 
cités  de  Béotie,  et  durent  recevoir  une  garnison  dans  I 
Cadmée. 

bu   331    si'   réunit    à  Corinthe  un   congrès   hellénique 

d'où  furent  seulement  exclus  les  Spartiates,  lequel  décida 
une  guerre  nationale  contre  la  Perse  et  nomma  Philippe 


généralissime  de  l'armée  fédérée.  Il  pénétra  alors  dans  le 
Péloponèse,  contraignit  Spart  territoriales 

,i  Messène,   Mégalopolis,  Tégée,  Argos.  Tandis  qui 
venu  en  M. ni. houe,  il  préparait  s;,  grande  expédition,  des 
querelles  domestiques  amenèrent  sa  mon.  Il  s'éprit  de 
Cléopâtre,  nièce  de  ion  générftl  Attelé,  et  l'époc 
femme  Oiympiu  s'en  indigna  et  avec  leur  fila  Alexandre 
m'  retira  en  [llyrie,  puis  en  I  pire, près  d'-  "-on  frère;  Phi- 
lippe calma  ce  dernier  enle  fiançant  .'i  sa  fille  Clé 
Olympias  et  Alexandre  revinrent  à  la  cour;  mais  <>■  der- 
nier craignait  d'être  écarté  de  la  succession  ;  quand  ofl 
l"  mariage  de  son  demi-frère  Arrhidée 

tille  de  PixodarUS,   satrape  de  Carie,  il   la   dein.ilnl- 

crel  pour  lui-même  ;  Philippe  prévenu  exila  h  - 

l'avant-garde  de  I  armée  macédonienne,  ^ous  Par- 
ménion. Amyntesel  Attelé, passa  en  Asie.  Avant  de  par- 
tir, Philippe  célébra,  dans  Tel  du  ma- 
ria:."- de  sa  fille  avec  Alexandre  d'I  pire  :  les  députés  des 
cités  helléniques  vinrent  lui  apporter  des  couronnes  d'or  ; 
le  second  jour  eut  lien  une  procession  où  l'image  du  roi 
figurait  à  côté  de  celles  des  douze  dieux  olympiens;  il 
s'avançait  vêtu  de  hlanc.  entre  son  fils  et  son  gendre,  quand 
un  jeune  garde-noble.  Pausanias,  lui  enfonça  dans  le  flanc 
un  glaive  celtique.  I. 'assassin  fut  poursuivi  et  tué  par  les 
autres  gardes;  le  mobile  du  meurtre  fut  le  ressentiment 
d'un  outrage  infligé  par  Vttale  à  la  suite  d'incidents  d'amobrs 
masculines;  l'opinion  générale  fut  qu'Olympias  en  avait  été 
l'instigatrice. 

Philippe  avait,  mitre  Ohjui /lins,  mère (VAle.i andreet de 
Cléopâtre  (qu'Antigone  tit  tuer  à  Sardes,  pane  qu'elle 
voulait  épouser  Ptolémée),  —  et  Cléopâtre  égorgée  avec 
son  nourrisson  presque  aussitôt  que  son  mari  fut  mort, 
plusieurs  femmes  et  concubines; —  on  cite  Audata, prin- 
cesse illyrienne,  mère  de  Cynan^  (que  Perdiccas  fit  tuer)  ; 
—  l'hila,  princesse  d'Elymiotide;  —  Philinna  de  La- 
risse,  mère  d' Arr hidée,  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe III  (V.  ci-après)  à  la  mort  d'Alexandre;  — 
tille  du  prince  thrace  Cithélas; —  Nicésopolis  de  Phares, 
mère  de  Thessalonique,  qu'épousaCassandrè  :  —  Arttnoé, 
mère  de  Ptolémée  1er  dont  elle  était  enceinte  quand  elle 
épousa  Lagos.  Ces  unions  nombreuses  étaient,  par  un  coté, 
politiques,  maisaussi  déterminées  par  le  tempérament  sen- 
suel et  facile  de  Philippe. 

Le  fondateur  de  la  puissance  macédonienne  frappé  dans 
sa  quarante-septième  année,  au  moment  oii  il  allait  en- 
tamer l'exécution  du  plan  longuement  préparé  que  son 
fils  exécuta  avec  un  génie  plus  éclatant,  a  été  éclipsé  par 
celui-ci.  On  ne  saurait  cependant  méconnaître  que  l'acci- 
dent qui  interrompit  sa  destinée  l'empêcha  de  donner  sa 
et  le  priva  de  succès  [dus  glorieux  mais  plus  aisés 
que  ceux  qu'il  a  remportés.  Il  nous  est  représente  comme 
beau  et  vigoureux,  d'allure  noble  et  impérative.  éloquent, 
observateur  saga.ee,  très  habile  à  manier  les  hommes. 
d'intelligence  très  souple  et  fertile,  plein  de  sang-froid  en 
face  des  difficultés,  dénué  de  scrupules,  pratiquant  alter- 
nativement la  démence  et  la  cruauté  selon  qu'il  y  voyait 
s.m  intérêt,  de  même  qu'il  employait  la  corruption  ou  la 
force  selon  l'occasion.  Versé  dans  la  littérature,  la  science 
et  la  philosophie,  ami  de  Platon  et  d'Aristote,  c'était  éga- 
lement un  bon  vivant,  d'humeur  joyeuse,  mais  sachant  tout 
subordonnera  son  ambition.  —  Sa  biographie,  écrite  par 
Théopompe,  en  58  livres,  est  perdue.  A. -M.  B. 

PHILIPPE  III  Arrhidée,  roi  de  Macédoine  (333-317), 
fils  de  Philippe  II  et  de  la  danseuse  Philinna  de  Larissa  : 
il  était  faillie  d'esprit.  Son  insuffisance  fut  une  des  causes 
principales  de  l'effondrement  de  l'empire  d'Alexandre.  A  la 
mort  de  son  frère,  il  était  le  seul  homme  de  sa  famille 
directe  qui  fut  en  âge  de  régner.  Il  fut  donc  proclamé  roi: 
on  lui  adjoignit  plus  tard  le  fils  de  Roxane,  né  ensuite. 
Sous  leur  nom.  Perdiccas  gouverna  d'abord:  il  ne  put 
empêcher  Vrrhidée  d'épouser  Eurydice,  tille  de  Cynané, 
donc  petite-tille  de  Philippe  II).  qui  le  tit  agir  à  sa  fan- 
taisie, mais  sans  pouvoir  acquérir  d'autorité  réelle.  Après 
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la  mort  de  Perdiccas  (321),  ils  tombèrent  ans  mains 
(PAntipater  qui  les  ramena  en  Europe.  Quand  celui-ci  fui 
mort,  Eurydice  s'allia  à  son  (Us  Cassandre;  Los  soldats  la 
i  à  Olympiasqui  lit  tuerArrhidèe  et  obligea  Eu- 
rydice à  s'étrangler. 

'  PHILIPPE  IV,  roi  de  Macédoine  (296),  fils  aîné  el 
sandre,  allié  d'Athènes,  mort  >1<*  maladie 
à  Elatée  (Phocide). 
PHILIPPE  III  ou  V,  roi  de  Macédoine  (220-179),  né 
7,  mort  a  Vmphipolis  en  179  av.  J.-C.  Fils  de  Dé- 
métrius II  et  de  l'esclave  Chryséis,  il  n'avail  que  huit  ans 
à  la  mort  de  son  père,  et  le  pouvoir  fui  transféré  à  son 
oncle  Vntigone  Doson,  auquel  il  succéda.  Vidé  encoredes 
conseillers  de  son  énergique  prédécesseur,  il  débuta  par  de 
brillants  succès.  Aratus  el  la  ligue  achéenne  demandèrenl 
son  assistance  contre  les  Etoliens;  il  présida  à  Corinthe 
dm  assemblée  de  ses  alliés,  Vchèens,  Béotiens,  Phoci- 
ilions.  Epirotes,  Vcarnanes,  Messèniens,  auxquels  s'oppo- 
saient les  Etoliens,  Eléens  et  Lacédémoniens.  Allie  à 
Seerdilaïdas,  roi  d'Hlyrie,  qui  Taillade  sa  flotte,  il  attaqua 
l'I jolie  par  le  Y.  puis  brusquemenl  franchi!  l'isthme  de 
Corinthe,  défi)  ses  ennemis,  prit  Psophis,  ravagea  l'Elide, 
soumit  la  Triphylic  (219);  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  à 
tta  |ua  l'Ile  de  Cephallénie,  puis,  par  le  golfe  d'Am- 
braeie,  pénétra  en  Etolie, s'empara  de  la  capitale  Thermos 
et  des  trésors  qui  y  étaient  déposés;  il  brilla  la  ville,  vain- 
quit les  Etoliens  et  remporta  son  butin  :  de  là.  il  courut 
à  Corinthe,  envahit  la  Laconie  qu'il  ravagea  et  Vainquit 
Lyeurgue,  prés  de  Sparte  (-218).  Après  de  nouveaux  sue- 
les  Dardaniens  qui  assaillaient  le  X.  de  la  Macé- 
doine, il  mit  lin  à  cette  «  guerre  sociale  ».  sur  la  médiation 
de  l'Egypte,  de  Rhodes  et  de  Chios  (-217)  ;  il  avait  t'ait 
preuve  de  talents  militaires  remarquables,  tandis  que  sa 
générosité  et  sa  modération  lui  gagnaient  les  Crées.  La 
■  suivante  débute  par  une  rivalité  d'influence  entre 
son  conseiller  Apelles  et  Aratus;  il  fait  tuer  le  premier 
accuse  de  trahison,  mais  tombe  sous  l'ascendant  de  Démé- 
trius  de  Pharos  oui  détourne  ses  regards  de  la  Grèce 
fers  la  mer  \driati  pie  el  l'Italie.  Le  massacre  des  aris- 
s  de  Messène  (215)  et  l'invasion  de  ce  pays  le 
brouillèrent  avec  Aratus  qu'on  l'accuse  d'avoir  fait  empoi- 
sonner (213).  Après  avoir  traité  avec  les  Etoliens,  sans 
achever  de  I-  -  afin  d'avoir  les  mains  libres,  il  se 

brouille  irdilaldas  qui  a  empiète  sur  ses  bon- 

mais  o'ose  l'attaquer  par  crainte  de  la  flotte  ro- 
maine. Après  la  bataille  de  Cannes,  il  envoie  Xénophane 
i  une  alliance  avec  Vnnibal,  m.iis  son  émissaire  est 
capture,  et  l'alliance  conclue  seulement  l'année  suivante 
(215).  0  tergiverse  encore,  et  la  petite  armée  de  Laevinus 
lui  fait  lever  le  siège  d'Apollonie(214).  En  -21.'!,  il  prend 

et  entame  l'illvrie.  mais  reste  inactif  au    i ien1 

oi  Vnnibal  s'est  rendu  maître  ,1e  Tarenteet  lui  rend  facile 
une  descente  en  Italie.  Les  Romains  coalisent  contre  lui 
les  Etoliens,  Seerdilaïdas  d'Hlyrie  et  Attale  de  Pergame 
'211):  ils  prennent  Anticvre  et  Egine,  mais  ne  peuvent 
>uuver  Echinus,  en  Thessafie,  ni  préserver  leurs  alliés  du 
1  En  208,  il  repousse  une  attaqui 

rsaires,  lllyriens  el  thraces  au  N., Romains 
gaméniens  207,  les  Vchéens  commandés 

par  Phjlopœmen  I  roi  de  sp  irte  :  Phi- 

fois  Thermos  el  dicte  la  paix  aux 
-  ■  >.  il  traite  avec  Rome.  La  molle 
e  avec  lesquelles  il  avait  conduit  cette  pre- 
i  her. 
De  j  itre,  la  paix  était  conçue  comme  une 

ibler  Carthage;  Philippe 
-■•  rendre  maître  de  la  mer; 
et  Héi       I    de  Tarante, 
Chalcédoine,  fait 
il  de  Rhodes,  détruit  Cius,  en  Bithynie, 
.    Chios.  En  même  temps,  il  pour- 
suivit un  nouveau  projet  de  i  i  l'empire  égyptien 
'i'ant  de  la  minorité  de  Ptolémée  Epiphane,   et 


traitait,  à  cl  ell'et.    avec    Anliorhus.    roi    de  Syrie.    Les 

Rhodiens  allies  a  tttale  sont  battus  à  Ladé  (201),  Chios 
prise,  la  Carie  envahie.  Mais  ses  adversaires  reprennent 
t'avantage  sur  mer.  s'établissent  à  Egine  et  détachent 
vthènes.  Les  Romains  déclarent  la  guerre  au  roi  de  Ma- 
cédoine, el  le  consul  Sulpicius  Calba  débarque  à  Apollonie. 
Philippe  l'ail  envahir  l'Attaque  el  va  en  Thrace  prendre 
Enos,  Maronée  et  détruire  Abydos,  puis  il  dévaste  l'Attique 
sans  épargner  tombeaux  ni  sanctuaires  ci  essaie  île  dé- 
cider les  Arhéens  à  une  guerre  ouverte  contre  Rome.  Sul- 
picius,  allié  à  Pleuratus,  roi  d'Hlyrie,  au  prince  danlanien, 
Bato,  ''i  au  roi  d'Athamanie,  Vmynander,  inflige  un  petit 
échec  aux  Macédoniens,  ce  qui  décide  les  Etoliens  à  re- 
prendre les  armes.  Philippe,  déjonanl  l'attention  de  Sul- 
picius. inflige  un  désastre  aux  bandes  étolienncs  et  fait 
repousser  les  Dardaniens  par  Athenagoras  (199).  l'n  nou- 
veau  consul,  p.  Villius  Tappulus.est  tenu  en  ècneedevant 
le  défilé  d'Antigonie  ;  mais,  l'année  suivante,  arrive 
T.  Quinctius  Flamininus  qui  tourne  et  enlève  le  camp  ma- 
cédonien d'Antigonie,  subjugue  l'Epire;  gagne  l'alliance 
des  \cheens.  prend  Elatée.  l'n  congrès  s'ouvre  au  bord 
du  golfe  Mahaque,  et  Philippe  a  la  naïveté  de  retirer 
ses  garnisons  de  locride  et  de  Phocide  moyennant  une 
trè\e  de  deux  mois,  employée  à  négocier  à  Home;  natu- 
rellement on  y  exige  l'évacuation  de  toutes  les  places  oc- 
cupées en  Grèce,  spécialement  Démétriade,  Chalcis,  Co- 
rinthe. Seuls  les  Vcarnanes  demeurent  fidèles  au  roi.  La 
bataille  décisive  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Cynoscéphales, 
entre  Pharsale  et  Scotussa;  8.000  Macédoniens  furent 
tues,  5.000  pris.  Philippe  subit  une  paix  humiliante  : 
abandon  de  toutes  les  cités  grecques  qu'il  détenait  en 
Europe  et  en  Asie,  limitation  de  son  armée  à  5.000  hom- 
mes, indemnité  de  guerre  de  1.000  talents  ;  parmi  les 
otages  envoyés  à  Home  était  son  fils  Démétrius. 

Philippe  tenta  alors  la  politique  de  l'alliance  romaine, 
aida  Flamininus  contre  Xabis  (195)  coopéra  avec  Acilius 
COBtre  AntiOChUS,  chassant  Amynandcr  d'Athamanie, 
conquérant  la  Thessalie,  la  Dolopie,  alimentant  l'armée 
romaine  dans  sa  marche  vers  l'Asie.  Mais,  quand  les 
Romains,  qui  lui  avaient  renvoyé  Démétrius,  furent  dé- 
barrassés du  roi  de  Syrie,  ils  sommèrent  Philippe  de 
renoncer  à  toutes  les  conquêtes  qu'il  venait  de  faire  d'ac- 
cord avec  eux.  Il  fallul  c^lcv  et  envoyer  à  Rome  Démé- 
trius pour  donner  des  justifications  (183).  Philippe  exas- 
péré fut  induit  par  son  fils  aine  Persée,  issu  d'une 
concubine,  à  accuser  de  trahison  et  faire  tuer  son  rils 
légitime  Démétrius.  Il  renforça  son  armée  sous  prétexte 
de  guerres  contre  les  Péoniens  etlesMœdes,  mais  mourut 
avant  la  nouvelle  guerre. 

PHILIPPE,  roi  de  Syrie,  de  la  dynastie  des  Séleu- 
ci les  (V.  Syrie).  Fils  d'Antiochus  VIII,  il  coopéra  avec 
ses  frères,  Sélcucus  VI  et  Antiochus  XI,  qui  y  périrent, 
puis  avec  un  autre  Démétrius  VII,  à  la  lutte  contre  An- 
tiochus X,  qu'ils  renversèrent.  Ils  se  brouillèrent  alors, 
et  Philippe,  aidé  par  les  Parthes,  l'emporta  (88  av.  J.-C); 
mais  alors  surgit  un  autre  frère,  Antiochus  XII,  qui  s'ins- 
talla à  Damas.  Philippe  fut  détrôné  et  tué  par  Tigrane, 
roi  d'Arménie  (83). 

PHILIPPE,  roi   juif  (4  av.  J.-C.  à  34  ap.  J.-C),  fils 

d'Hérode  le  Grand  et  de  Cléopàlre.  Il  reçut,  de  son  père 

la  tétrarchie  d'Iturée  (Gaulonitis,  Trachonitis  et  Batanée) 

que  lui  confirma  Auguste  ;  il  régna  paisiblement,  aimé 

de  ses  sujets,  fonda,  aux  sources  du  Jourdain,  la  ville  de 

■  ou   Philippi),  embellit  Bethsaïda  qu'il 

baptisa  Julias.  Il  mourut  sans  enfants,  et  son  royaume  fut 

annexé  à  la  province  romaine  de  Syrie.  —  Il  est  parfois 

idu,  .i  tort,  avec  son  frère  Bérode  Philippe,  pre- 

époux  d'Hérodiadê. 

PHILIPPE  (Marius-Julius),  empereur  romain  (244-49), 
d'origine  arabe,  de  Rosira  ou  de  Trachonitis.  Ses  débuts 
sont  ignorés.  Durant  la  campagne  de  Gordien  III  contre 
les  Perses,  il  fut  choisi  pour  remplacer  le  préfet  du  pré- 
toire  Misithée;  il  excita  les  soldats  contre  l'empereur,  le 
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Bt  tuer  et  fut  proclamé  A  m  place.   Le  Sénat  ratifia 
choix  el  Domma  wn  fils  césar.  Il  ligna  on  traité  désa- 
vantageux avec  Saporel  vint  k  Rome,  f lant  en  route, 

dans  sa  province  natale,  la  ville  de  Philippopolis.  Il  corn- 
battit  but  le  bas  Danube  les  Carpes.  En  248,  Jotapinus 
et  Marinus s'insurgèrent  en  Mœsie;  ils  furent  bientôt  mis 
a  mort,  mais  les  légions  do  Danube  proclamèrent  empe- 
reur Decius.et  Philippe  fut  tué  près  de  Vésone.  Le  grand 
fait  du  règne  de  cet  Arabe  fut  la  célébration  du  millième 
anniversaire  de  la  fondation  de  Rome  (248).  Par  antithèse 
avec  Decius,  on  a  dit  que  Philippe  était  chrétien  :  i  - 
['opinion  au  temps  d'Eusèbe,  et  elle  est  admissible,  mais 
il  est  certain  que  Philippe  demeura  fidèle  à  la  religion  of- 
ficielle de  l'Empire,  promut  Gordien  au  rang  de  dimu, 
célébra  les  jeux  séculaires  selon  l'usage.  ■  -  Son  fils, 
Marius-Julius  Philippus,  né  en  237,  césar  en  244, 
consul  et  auguste  en  247,  et,  de  nouveau,  consul  en  248, 
lut  tué  peu  après  par  son  père. 

Allemagne 


PHILIPPE  de  Souabe,  empereur  d'Allemagne  (4498- 
1-208),  né  vers  1477,  assassiné  à  Bamberg  le  24  juin 
1208,  dernier  fils  de  Frédéric  Barberousse  et  de  Béatrice 

de  Bourgogne.  Destiné  à  l'Eglise,  il  fut,  en  4494,  nommé 
évêque  de  Wurzbourg,  mais  la  mort  de  son  second  frère, 
Frédéric,  le  décida  peu  après  à  abandonner  cette  carrière. 
Son  aine,  l'empereur  Henri  VI,  lui  donna  la  Toscane  et 
les  biens  de  la  comtesse  Mathilde,  puis,  après  la  mort  de 
leur  frère   Conrad,  il  lui  succéda  au  duché  de  Souabe 
(1196).  L'année  suivante,  il  épousa,  à  Augsbourg,  la  prin- 
cesse grecque  Irène,  fille  d'isaac  l'Ange  qui  lui  fit  espérer 
son  héritage  et  la  réunion  des  deu\  empires.  Il  allait  cher- 
cher son  jeune  neveu  Frédéric  pour  le  faire  couronner  roi 
des  Romains,  quand  il  apprit,  à  Montefiascone,  la  mort 
d'Henri  VI.  Il  revint  en   Allemagne,  où   les   amis   des 
llohenstaufen  ne  comptaient  que  sur  lui,  trois  de  ses  aines 
étant  morts,  et  le  quatrième,  Otton,  héritier  de  la  Bour- 
gogne, exécré  pour  ses  cruautés.  Philippe,  au  contraire, 
était  aimé  pour  son  affabilité,  sa  douceur,  sa  supériorité 
intellectuelle.  Il  eût  voulu  faire  élire  son  neveu,  mais  on 
répliqua  que  le  serment  de  fidélité  à  un  enfant  non  bap- 
tisé était  sans  valeur  et  il  dut  accepter  la  candidature.  Le 
6  mars  1198  il  fut  élu  roi  des  Romains  à  Arastadt;  son 
premier  concurrent,  Berthold  de  Zœhringen,  se  retira  ;  mais 
l'archevêque  de  Cologne,  Adolphe  de  Berg,  d'accord  avec 
Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  décida  de  lui 
opposer  un  Welf,  un  fils  d'Henri  le  Lion,  Otton  de  Bruns- 
wick ;  il  fut  élu  à  Cologne  et  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
le  12  juil.  1198;  Philippe  le  fut  à  Mayence  le  8  sept, 
par  les  archevêques  de  Tarentaise  et  de  Trêves.  Il  était  le 
champion  de  l'idée  impériale  contre  les  primes  et  le  pape; 
l'Allemagne  du  Sud  et  au  N.  les  Anhalt  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  la  Lusace,  le  Holstein  se  prononcèrent  pour 
lui.  Il  eut  d'abord  l'avantage,  mais  le  pape  Innocent  III  in- 
tervint et  se  prononça  pour  Otton  (mars  1201);  les  princes 
de  la  frontière,  les  rois    de  Danemark,  de  Bohème,  les 
princes  ecclésiastiques  suivirent;  Philippe  faillit  être  blo- 
qué dans  Erfurt,  mais  il  reprit  bientôt  le  dessus,  défit  les 
Bohèmes,  gagna  par  des  présents  l'archevêque  de  Cologne, 
le  comte  palatin  et  Henri  de  Brabant,  fut  à  son  tour  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle  (6  janv.  1205)  et  assiégea  son 
rival  dans  Cologne;  Otton  s'échappa,  mais  la  ville  capitula 
(1206).  Philippe  négocia  une  réconciliation  avec  Inno- 
cent III;  ils  étaient  d'accord;  à  Bamberg  se  rassemblait 
l'armée  qui  allait  en  finir  avec  l'anticésar  guelfe  lorsque 
Philippe  fut  assassiné  dans  son  lit  par  Otton  de  W  ittels- 
bach,  probablement  avec  la  complicité  de  l'évêque  de  Bam- 
berg. Il  fut  enseveli  à  Bamberg  puis  à   Spire.  Sa  veuve 
Irène,  alors  enceinte,  mourut  de  chagrin  le  28  août  sui- 
vant à  Hohenstaufen.  Leur  fille  Béatrice  fut  mariée  en 
1-212  à  Otton  IV.  A.-M.  B. 

Mim..   :  Winkelmann,    Philip*)    oon    Schwa&en    und 
OI(o  IV  von  Brwnackweig;  Leipzig,  1873-78,2  vol. 


PHILIPPE  1 1  Magmamuie,  landgrave  de  Hease  (4509- 
67)    ,„•  .,  Marbourg  le  l3nov.  1504,  mort  ii  Cassai  le 
:;i  'mai  ■    1567    fils  de  Guillaume  II.  auquel  il  succéda 
bous  la  tutelle  de  sa  mère  Anne  de  Mecklembourg  (4509- 
18)   n  épousa  le  1 1  dâ    152  (Christine  de  Saxe,  fiUede 
Georges  le  Barbu  (morte  le  15  avr.   1549).  Il  put  une 
part  décisive  a  la  lutte  contre  l-ran/.  .1-  Sickingen  qu  il  ht 
prisonnier  a  Landstuhl.  Sa  réputation  était  grande    il 
passait  pour  le  plus  avisé  et  le  plus  éckiré  des  princes 
allemands.  Son  adhésion  i  la  Réforme  fui  d  un  grand  efet 
1 1526);  il  fonda  la  première  université  protestante ..  Mar- 
bourg  (4527),  provoqua  le  colloque  de  Marbourg  afin 
de  rapprocher  les  réformés  allemands  el  suisses  (4529), 
pril  une  part  active  aux  diètes  de  Spire  (4529)  el  'h-  Ra- 
tisbonne  (1530),  lotie  vrai  chef  de  la  ligue  de  Smalkalde, 
restaura  le  duc  Ulrich  en  Wurttemberg  (4534),  fil  adoj- 
ler  le  concordat  de  1536,  défit  le  duc  Henri  le  Jeune  de 
Brunswick   (4542).    Iprès  la   bataille  de  Miiblfeld,  sua 
gendre,  Maurice  de  Saxe,  le  persuada  dese  rendre,  mais 
Charles-Quint  lui  fil  subir  un  dur  emprisonnement,  dou 
Maurice  le  délivra  par  le  traite  de  Passau  (4552).  II  aida 
plus  tard  de  ses  contingents  les  huguenots  français.  H  eut 
de  s.,  femme  quatre  fils,  entre  lesquels  il  divisa  ses  Etats; 
mais  avec  l'assentiment  de  celle-ci,  de  Luther  et 
lanchthon,   il  épousa   aussi  le    '.    mars    1540  Marguerite 
von  derSaal  (morte  le  6  juil.  1566)  qui  lui  donna  six  nls 

(,,,iules  de  Die/)  e|  une  tille,  l.enz  a  publie  sa  correspon- 
dance avec  Bucer(Leipag.  1880-89,  '■'<  vol.). 

OitiuiK  de  Philippe  le  Magramme.  —  Cet  ordre  tut  ins- 
titue le  I"  mai  1840  par  Louis  II.  grand-duc  de  Besse, 

en  vue  de  récompenser  tous  les  genres  de  mente.  Il  le 
plaça  sous  le  patronage  ,1  un  de  ses  plus  grands  ancêtres. 

Philippe  landgravede  Hesse,morten  l564.Grands-croix, 
commandeurs  de  lpe,  2e  et  3e  classes,  chevaliers   Ruban 
rouge  foncé  liséré  de  bleu.  Devise:  Si  Deus  nobu 
tiitis  conira  nos  ?  A.-M.  D. 

Bim..  Rommel,  Philipp  dei  Grossmûtiye;  Giessen,  1830, 
3  vol. 


Espagne 

PHILIPPE  Ier  LE  Beau,  comte  de  Flandre,  puis  roi  de 
Castille.  né  à  Bruges  le  22  juil.  1478,  mort  a  Burgos  le 
25  sept.  1506,  fils  de  Maximilien,  archiduc  d  Autriche, 
puis  empereur  d'Allemagne,  et  de  Marie  de  Bourgogne, 
tille  et  héritière  de  Charles  le  Téméraire.  A  la  mort  pré- 
maturée de  sa  mère  (1482H.il  est  reconnu  comme  souve- 
rain des  Pays-Bas,  sous  la  tutelle  de  son  père.  Le  21  oct. 
1  i96  il  épouse  à  Lille  l'infante  Jeanne,  tille  des  «  rois 
catholiques  »  Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle  de  Castille. 
Ce  mariage  ne  futpasheureux.  Jeanne,  ardemment  éprise 
de  son  époux,  souffrit  cruellement  de  son  inconstance,  et 
l'on  a  pu  souvent  accuser  Philippe  d'avoir  contribue  I 
rendre  sa  femme  folle  (V.  Jeahke  la  Folle). 

La  mort  des  deux  premiers  enfants  des  nus  catholiques. 
puis  de  leur  petit-fils,  Michel  de  Portugal  (20  juil.  L>00), 
fraie  à  Philippe  et  à  Jeanne  la  route  du  trône.  Os  sont  re- 
connus comme  héritiers  des  couronnes  de  Castille  et  d  Ara- 
gon par  les  Cortès  de  Tolède  et  de  Saragosse  (1508). 
Aussitôt  après  que  cette  question  fut  tranchée,  Philippe. 
qui  se  méfie  à  juste  titre  de  la  haine  d'Isabelle  et  de  [am- 
bition de  Ferdinand,  quitte  l'Espagne  pour  rentrer  aux 
Pays-Bas.  lui  passant  à  Lyon,  il  a  une  entrevue  avec 
Louis  Ml  avec  lequel  il  règle  le  partage  du  royaume  de 
Naples  conquis  par  les  armées  française  et  aragollaise. 
Mais  Ferdinand  n'exécute  pas  le  traite,  et  Philippe,  outré 
de  colère,  voulant,  d'autre  part,  dégager  sa  responsabilité. 
se  livre  comme  otage  au  roi  de  France.  H  signe  alors  avec 
I  ouis  Ml  la  convention  de  Blois  du  22  sept.  1504,  qui 
aurait  été  désastreuse  pour  la  France  si  eUeavaitétéexe- 

'"  [ peine  de  retour  en  Flandre.  Philippe  apprit  la  mort 
d'Isabelle  (26  nov.  1504).  L'héritière  était  Jeanne  la 
Folle  mais  l'état  mental  de  cette  princesse  ne  lui  permet- 
tant pas  de  régner,  Isabelle,  qui  n'aimait  pas  son  gendre, 


—   O.i.i   — 


PHILIPPE 


mit  désigné  comme  régent  son  mari,  Ferdinand  d'Ara- 
gon. Philippe  et  Jeanne,  dès  qu'ils  reçurent  la  nouvelle, 
prirent  le  titre  de  rois.  D'antre  part,  l'aristocratie  cas- 
tillane, qui  craignait  l'esprit  autoritaire  de  Ferdinand  el 
qui.  par  esprit  de  particularisme  tne  voulait  pas  être  gou- 
vernée par  un  Aragonais,  supplia  Philippe  «1»*  venir  »mi 
Castilie  se  mettre  àsa  tète;  ledue  de  Medina-Sidonia  lui 
tit  offrir  un  port  pour  débarquer,  2.000  cavaliers  et 
50.000  ducats.  Ferdinand  voulut  d'abord  employer  la  ruse. 
et  un  émissaire  de  lui  lit  signer  à  Jeanne  un  acte  aban- 
donnant la  régence  à  son  père,  mais  Philippe  intercepta 
cet  acte  et  se  prépara  à  s  embarquer.  L'intervention  de 
l'empereur  Maximilien,  qui  lit  signer  l'accommodement 
de  Salamanque  (24  nov.  1505),  par  lequel  Ferdinand  était 
chargé  de  (administration  de  la  Castilie  au  nom  des  deux 
rois  Philippe  et  Jeanne,  ne  le  lit  pas  renoncer  à  ses  pro- 
têts. D  s  embarqua,  en  plein  hiver  de  1806,  &  Biiddel— 
brarg,  avec  sa  femme,  mais  il  fut  poussé  parla  tempête 
sur  les  «"tes  d'Angleterre,  à  Weymouth. Le  roi  Henri  VU 
le  ro«;iit  très  bien,  mais,  d'accord  avec  Ferdinand,  essaya 
de  le  retenir  le  plus  longtemps  possible.  Enfin  libre,  Phi- 
lippe put  repartir  et  débarqua  à  la  Corogne  (avr.  1506). 
Son  arrivée  dans  son  royaume  fut  un  véritable  triomphe, 
tous  les  nobles  de  Castilie  et  de  Léon,  sauf  le 
marquis  île  Dénia  et  !<■  duc  d'Albe,  restés  fidèles  au  roi 
m.  6.000  vétérans,  vinrent  se  joindre  à  lui.  Il 
dénonça  alors  la  convention  de  Salamanque  et  s'avança  à 
la  tête  de  son  armée.    Ferdinand  n'osa  pas  résister,  une 

entrevue  eut  lien  le  27  juin  1506,  le  roi  d'Aragon  renonça 

au  gouvernement  de  la  Castilie  et  rentra  dans  son  royaume. 
Mais  Philippe,  à  peine  installé  sur  le  trône,  perdit  sa  po- 
pularité :  il  .■.'entoura  de  Flamands,  s'allia  à  la  Navarre, 
voulut  reformer  les  abus  de  l'inquisition;  ses  sujets  l'ac- 
cusèrent alors  d'ivrognerie  etdedébauche.  Il  ne  put  réussir 
à  faire  déclarer  sa  femme  incapable  et  dut  se  résoudre  à 
régner  conjointement  avec  elle.  D'autre  part,  l'aristocra- 
tie, victorieuse,  empiétait  sur  les  droits  du  roi  :  elle  «  per- 
cerait les  impôts  pour  son  compte,  mettait  la  main  sur  les 
biens  de  la  couronne  et  réduisait  le  souverain  à  la  misère. 
Le  chagrin,  le  climat  de  l'Espagne  et  les  «  dames»,  peut- 
être  aussi  le  poison,  tuèrent  vile  Philippe  le  Beau.  Il  lais- 
sait deux  lils.  Charles  (plus  tard  Charles  Ier  d'Espagne 
puis  Charles-Quint)  et  Ferdinand,  qui  furent  l'un  après 
l'antre  empereurs,  et  quatre  filles:  Isabelle,  reine  de  Da- 
nemark :  Eléonor,  reine  de  Portugal,  puis  de  France; 
V<;n<\  reine  de  Hongrie,  puis  gouvernante  des  Pays-Bas: 
Catherine,  reine  de  Portugal.  J.-G.  K. 

PHILIPPE  II,  roi  d'Espagne,  ne  à  Valladolid  le 
•21  mars  1547,  mort  le  13  sept.  15!)8,fils  de  l'empe- 
reur Charles  V  et  d'Elisabeth  de  Portugal.  En  avr.  15-28. 
il  était  reconnu  comme  héritier  de  la  couronne  par  les 
Certes  de  Castilie.  L'empereur  se  préoccupa  fortement 
de  l'éducation  du  prince,  notamment  en  ce  qui  touchai! 
l'art  de  gouverner,  comme  l'a  démontré  Maurenbrecher. 
Son  premier  maître  fut  (1534)  le  professeur  de  II  Diver- 
sité de  Salamanque,  Juan  Martine/.  Siliceo,  médiocre  eru- 
dit.  qui  lui  apprit  à  lire,  à  écrire,  et  les  langues  castil- 
lane, latine,  italienne  et  française.  C'est  le  latin  qu'il  ap- 
prit le  mieux,  l.e  second  instituteur  du  prince  fut  le 
ri>mmandeur  de  Camille  D.  Luis  de  /.uniga.  qui  lui  en- 
l' escrime,  l'équitation,  la  chasse  et  les  manières 
chevaleresques.  En  1539  mourut  la  reine  Elisabeth  ;  et, 
en  1541,  de  retour  en  Espagne,  l'empereur  commença 
lui-même,  directement,  l'éducation  politique  de  Philippe. 
en  l'initiant  aux  affaires  de  l'Etat.  Dans  I  été  de  1542,  le 

prince  prit  part  i  la  défeilSe  de  Pei^piglian  Contre  leS  Fran- 
çais.  -uUs  la  direction  dll  duc  d'Albe.   Celle    même   aimée, 

Philippe  fut  reconnu  comme  héritier  de  la  couronne  par 
ragonnaises,  et,  le  21  oct.,  il  prêta  le  serment 
usuel  touchant  les  Fueros  d'Aragon.  D'après  des  docu- 
ments publiés  par  M.  Fernàndez  Montana  dans  son  livre, 
erdadero  de  Felipe  II  (Madrid, 
l'empereur  pensait  déjà, en  1543,  à  confier  la  ré- 


gence (le  l'Espagne,  pendant  son  absence,  a  Philippe,  et 
faisait  remarquer  à  l'ancien  régenl. le  cardinal  lavera. inqui- 
siteur gênerai,  qu'il  devait  trailerMes  affaires  de  l'inqui- 
sition avec  le  prince,  .<  comme  il  est  l'usage  de  le  faire 
avec  moi  même  »  (1er  niai  1543).  Lu  effet,  Philippe  di- 
rigea le  gouvernement  de  l'Espagne  pendant  l'absence  de 
son  père,  aide  par  trois  hommes  éminents:  le  cardinal 
Ta  ver  a,  le  secrétaire  d'Etat  Francisco  de  losCobos,  l'évê- 
que  Fernando  de  Valdès,  président  du  Conseil  de  Castilie. 
L'empereur  entretint,  du  reste,  une  correspondance  avec 

le  prince  pendant  plusieurs  années,  pour  le  diriger  et  l'ins- 
truire. I  n  1543,  Philippe  épousa  la  princesse  de  Portugal, 
Marie,  sa  cousine.  La  princesse  mourut  quatre  jours  après 
avoir  mis  au  monde  son  premier  tils,  l'infortuné  prince 
Charles  (S  mil.  1545).  Philippe  resta  veuf  à  dix-huit.  ans. 
Lu  1546,  d  fut  l'ait  duc  de  Milan,  et,  en  1548,  l'empereur 
rattacha  les  Pays-lias  à  la  couronne  d'Espagne.  Philippe 
avait  donc  en  perspective  la  domination  sur  la  Péninsule, 
l'Italie  et  la  Flandre.  Pour  la  couronne  impériale,  Charles- 
Quint  paraissait  incliné  à  la  céder  à  son  frère.  Il 
entrait  dans  les  vues  politiques  de  l'empereur  que  Philippe 
visitai  ses  nouveaux  Ftats  ;  il  partit  en  effet  pour  l'Italie 
et  pour  les  Pays-lias  enoct.1548.  Ce  voyage  a  été  décrit 
par  Jean  Calvete  delà  Estrella  (Anvers,  1552),  dont  l'œuvre 
a  oie  traduite  en  français  par  Petit  (Bruxelles,  1874-84, 
.'i  vol.  in-8).  Le  1er  avr.  1549, il  entrait  à  Bruxelles. 
Pendant  deux  ans  il  resta  là,  près  de  son  père  et  de  sa 
tante  Marie,  régente  des  Pays-lias;  mais  son  caractère 
austère,  réservé,  triste,  si  peu  conforme  à  l'allégresse  de  la 
Renaissance  flamande  et  allemande,  lui  créa  une  impo- 
pularité qui   ne  cessa  jamais. 

lui  1551,  '.ni  décida,  en  vertu  d'un  pacte  de  famille,  que 
l'Empire  passerait  au  frère  de  Charles,  Ferdinand,  ayant 
comme  vicaire  impérial,  pour  ce  qui  concernait  l'Italie,  le 
prince  Philippe,  qui,  à  la  mort  de  Ferdinand,  devait  être 
élu  empereur.  Ce  projet  échoua  par  l'opposition  des  princes 
allemands,  et  bien  que  Philippe,  en  1553,  aspirât  encore 
à  la  couronne  impériale,  il  y  dût  renoncer  finalement.  En 
juil.  1551,  Philippe  retourna  en  Espagne  et  se  chargea 
de  nouveau  de  la  régence. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  d'Edouard  VI  ((i  juil. 
1553)  lit  monter  sur  le  trône  d'Angleterre  Marie,  fille  de 
Catherine  d'Aragon  et  de  Henri  VIII.  La  reine  Marie  étaitca- 
tholique  fervente,  elle  aurait  voulu  ruiner  le  protestantisme 
en  Angleterre.  D'un  autre  coté,  Charles  V  désirait  l'alliance 
anglaise  contre  la  r'rance  ;  l'intérêt  religieux  et  la  poli— 
i  ique  conseillaient  donc  de  marier  Philippe  avec  Marie.  Celle- 
ci  se  prêta  volontiers  à  cette  combinaison,  malgré  la  répu- 
gnance des  Anglais  à  toute  alliance  avec  l'Espagne.  Le 
mariage  eut  lieu  le  25  juil.  1554,  et  l'empereur  fit  cadeau 
à  son  tils  du  royaume  de  Naples  et  du  duché  de  Milan. 
Philippe  s'efforça  de  gagner  le  peuple  anglais,  et  il  réus- 
sit à  conquérir  quelques  sympathies  parmi  les  nobles.  Le 
Parlement  anglais  approuva  (oct.  1554)  la  soumission  à 
l'autorité  du  pape.  Malheureusement  pour  la  solidité  de 
l'œuvre  politique  accomplie,  la  reine  Marie  n'eut  pas  d'en- 
fant. Appelé  par  son  père,  Philippe  quitta  l'Angleterre 
le  29  août  4555.  Le  21  oct.,  l'empereur  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  fils  la  suzeraineté  des  Pays-Bas,  et  (46  janv. 
1556)  les  couronnes  d'Espagne  et  de  Sicile,  ne  se  réser- 
vant que  la  dignité  impériale.  En  juin  1556,  Philippe 
acquit  encore  le  comté  de  Bourgogne.  Ses  deux  hommes 
de  confiance  étaient  alors  le  duc  d'Albe,  qui  gouvernait 
alors  les  Etats  d'Italie,  et  Kuy  Gomez  de  Silva.  Celui-ci 
provoqua  la  formation  d'un  conseil  d'Etat,  qui  devait  l'ai- 
der dans  ses  travaux  et  dont  firent  partie  l'évèque  Gran- 
velle  (plus  tard  cardinal),  don  Bernardino  de  Mendo/.a,  le 
diplomate  Manrique  de  Lara,  etc. 

Mois  commence  l'histoire  particulière  de  Philippe 
comme  rui  d'Espagne,  des  Pays-Bas  et  d'Italie.  Cette  his- 
toire  de  quarante-deux  ans  est  si  pleine  d'événements  et 
surtout  si  mêlée  à  l'histoire  de  l'Europe,  que  le  biographe 
est  embarrassé  pour  réduire  le  tableau  aux  proportions 


Piui.iri'i. 
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((„i\.  aps    Les  passions  politiques  et 

ii  uses  ool  embrouillé  de  telle  façon  presque  tous  li 
,l,-  la  vie  de  Philippe,  que,  comme  le  dit  un  auteur 
espagnol,  i  il  est  difficile  de  trouver  un  roi  qui 
plus  diversement  jugé  que  Philippe  II  ».  Heureusement, 
en  ces  dernières  années,  des  recherches  savantes  out 
éclairci  plusieurs  points;  mais  il  en  reste  encore  d'oba- 
curs. 

L'héritage  que  recevait  de  ><>n  père  Philippe  était 
de  problèmes  politiques  et  de  périls  de  toute  sorte.  L  ini- 
mitié de  la  France,  la  révolte  latente  de  l'Italie,  aggravée 
depuis  l'élection  (23  mai  1556)  du  pape  Caralfa  (Paul  l\  i. 
ennemi  décidé  de  l  Espagne,  les  griefs  et  les  soupçon  «l<-> 
protestants  des  Pays-pas  et  d'Angleterre,  tout  cela  ren- 
liait  très  difficile  la  tache  du  nouveau  roi,  Celui-ci  était 
d'ailleurs  un  catholique  fervent,  qui  subordonnait  tout  &  la 
cause  ilf  la  religion-  "  esl  vrai  que  Philippe  (comme  la 
plupart  il'"1  rois,  depuis  Constantin,)  envisageait  le  coté 
politique  des  relations  cuire  la  royauté  et  1  Eglise  d'une 
façon  très  autoritaire  ;  ses  ambitions  et  ses  intérêts  en 
Italie  le  portèrent  à  traiter  fréquemment  le  pape  avec  une 
violence  étonnante,  si  l'on,  considère  son  caractère  de  pa- 

ladin  ilu  catholicisme;  mais  il  ne  faut  VOIT  là  que  le  in- 
sultât d'une  distiiR'tiun  très  nette  (et,  si  l'on  veut,  peu 
logique),  entre  la  religion  (la  foi  religieuse)  d'une  part, 
l'action  politique  de  l Eglise  et  des  papes  d'autre  part. 
Il  est  pourtant  certain  que  ce  sont  la  1rs  deux  pôles  de  la 
conduite  publique  de  Philippe,  qui  explique  ses  luttes 
contre  la  France  et  contre  Paul  IV.  son  antipathie  envers 
l'Angleterre,  ses  efforts  contre  l'hérésie  en  Flandre  et  en 
Espagne,  et  l'appui  qu'il  donna  toujours  aux  intérêts  ca- 
tholiques de  tous  les  pays.  .Mais  on  ne  peut  connaître  Phi- 
ippe  II,  si  on  ne  considère  que  cette  partie  externe  de 
son  histoire.  Il  faut  aussi  considérer  son  système  de  gou- 
vernement, ses  réformes  politiques  et  juridiques,  son  action 
sociale  1 1  sa  vie  privée. 

Le  règne  de  Philippe  II  s'ouvrit  avec  la  guerre  contre 
le  pape  Paul  IV  (1556-57),  M.  Philippson  a  démontré  par- 

faitement(  dans  son  étude  sur  Philippe  II  et  le  jionii- 
fiail),  et  M.  Canovas  (dans  ses  articles  Ho  mu  y  Lspaiia 
en  et  siglo  A"  17)  était  arrivé  auparavant  au  même  ré- 
sultat, que,  dans  cette  lutte,  les  responsabilités  des  deux 
côtés  s'équilibrent.  Le  pape  et  son  neveu  et  ministre,  le 

cardinal  Carall'a,  étaient  tous  les  deux  violents  et  tra- 
vaillés de  rancunes  politiques  misérables.  De  son  Côté,  Phi- 
lippe II,  jaloux  de  son  pouvoir  en  Espagne  et  en  Italie, 
ne  lit  rien  pour  éviter  la  collision,  el  ne  sut  épargner 
aucune  humiliation  au  pape.  Il  désirait  maintenir  sa  domi- 
nation en  Italie  et  utiliser  la  papauté  pour  ses  lins  poli- 
tiques. La  guerre  ne  fut  pas  longue.  I.e  duc  d'Alhe,  vice- 
roi  de  Naples,et  son  allié  Marco-Antonio  Colonna,  luttèrent 
contre  les  troupes  du  pape  et  celles  de  France,  comman- 
dées par  le  duc  de  Guise.  On  fut  sur  le  point  de  prendre 
par  assaut  la  cité  sainte.  La  République  de  Venise  interposa 
sa  médiation,  et  la  paix  de  Cavi  (sept.  1557) fut  conclue. 
La  lutte  entre  le  pontificat  et  l'Espagne  continua  cepen- 
dant, surtout  au  sujet  de  l'influence  du  saint-siège  dans 
les  affaires  intérieures  du  clergé  espagnol.  Philippe  tâcha 
toujours  de  .soustraire  le  cierge  de  SOU  pays  a  l'action  du 
pape.  Ce  ne  fut  que  quand  fut  élu  pape  un  partisan  du 
roi  d'Espagne,    un   Médicis,   sons  le   nom   de  Pie    IV 

("21  dec.  I. >•">!!),  que  fut  levée  l'excommunication  qui  pe- 
sait sur  Charles-Quint  et  son  tils.  Le  nouveau  pape  ne  fut 
qu'un  instrument  politique  dans  les  mains  de  Philippe  IL 
La  guerre  éclata  de  nouveau  eu  France  ;  Henri  11  avait 
rompu  la  liv\e  de  Yaucellrs  eu  envoyant  le  duc  de  Cuise 
au  secours  du  pontife.  Philippe  II  réunit  une  armée  consi- 
dérable (en  partie  anglaise),  dont  le  chef  fui  Le  duc  de 
Savoie,  Emmanuel-Philibert.  Le  premier  événement  no- 
table de  celle  campagne  fut  la  bataille,  suivie  de  la  prise  de 

Saint-Quentin  t\.  ce  mot),  le  10  août  15B7. 

Llle  prit  lin.  malgré  l'opposition  du  due  de  Cuise,  par 
la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (2  avr.   1559).  Philippe  II 


lut  amené  à  désirer  cette  paU  par  Im  attaque  •.< 
contri  el  la  mort  de  la  reine  Marii 

qui  transféra  I iroune  d'Angleterre  nu  la  tète  d'Eli- 
sabeth. La  p.nx  de  Cateau-Cambrésis  était  du  reste  honi< 
liante  el  désastreuse  pour  la  h  tnce.  Henri  II  ^mwitit 
au  m  ibetb  av«  Philippe  II  et  de  sa 

sœur  Marguerite  aw,  le  duc  de  Savoie. 

Le  loi  ,l  i  ipagne  tourna  1 1  tentioo  da 

des  Turcs,  La  guerre  te  généralisa   au  -,  >l  lia, 

qui  lut  défendue   par  des  troupi 
e|  d'Italie.   En  même   temps   éclatait  en  Espagne  une 
guerre  intérieure  avec  les  U  o.-à-d.  las  Haoraa 

il  Andalousie,  qui  avaient  continué  a  rivre  dans  la  paya 
après  la  destruction  du  royaume  de  dieu.,, le.  Malgré  h-s 

traites,  ihs  le  temps  des  rois  catholl  pies,  le  parti  espa- 
gnol intransigeant  avait  commencé  ■  inquiétai'  h-s  Ho- 
risquea.  Cette  politique  s'accentua  tous  !>■  régna  da  Phi- 
lippe II.  et,  malgré  les  hésitations  du  roi  el  l'oppoaitiaai 
de  la  noblesse,  le  clergé  et  b-s  hommes  de  loi  réusairearf 
a  mettre  en  vigueur  la  dure  pragmatique  de  1536,  qui 
enlevait  aux  Morisques  leur  langue.  leurs  noms,  leur» 

continues,   etc.    Les  abus   commis    par    h-s    autorités  — 
comme    le    dit    le   chanoine   de   Grenade,  don  I 
lierinude/.  ,1e  l'edra/a —  ajoutèrent  a  l'irritation  des  Mo- 
risques. La  révolta  éclata  (15  i9),  et  se  tourna  en  guerre 
déclarée  pendant  trois  années:  l'assassinat  du  chef  dea 

révoltes,  .Mien  lluineva.  et  les  victoires  de  don  Juan  d'Au- 
triche y  mirent  lin.  L'année  même  de  la  soumission  dé- 
finitive des  Morisques  (1571)  eul  lieu  la  grande  batailla 
de  Lepante,  glorieux  épisode  de  la  guerre  contre  les  l'un  I, 
ou  les  navires  espagnols,  sous  le  commandement  de  don 
Juan  d'Autriche,  don  Uvarode  Basan et  Reqnesens,  aides 
par  ceux  de  Venise  el  du  pape,  remportèrent.  Tunis  ,  t 
lii/erte  furent  pris,  puis  reperdus. 

En  même  temps,  Philippe  II  avait  à  s'occuper  de  la 
révolte  des  Pays-Bas,  commencée  en  1567,  soutenue 
par  différentes  causes  religieuses  et  politiques  —  que 
nous  n'avons  pas  à  analyser  ici  —  et  surexcitée  par  la 
politique  de  répression  du  duc  d'Albe  (4567-T3).  Mal- 
gré les  procédés  conciliants  de  Bequescns  (1574-Tlj),  la 
guerre  continua,  avec  des  vicissitudes.  A  la  mort  du  roi. 
elle  continuait  encore,  de  jour  en  jour  plus  défavorable 
pour  l'Espagne. 

En  1580,  une  question  politique  nouvelle  fut  suscitée 
par  la  mort  du  roi  de  Portugal,  don  Enrique.  Philippe  II 
prétendit  a  la  couronne,  comme  tils  d'Elisabeth  de  Por- 
tugal, fille  de  don  Manuel  I  '.  Le  prieur  do  Crato.  petit- 
lils  bâtard  de  don  Manuel,  fut  vaincu  maigre  l'aide  reçue 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Philippe  II  avait  réelle- 
ment le  bon  droit  de  son  cote,  comme  l'avait  reconnu  une 
commission  de  juristes,  du  vivant  de  don  Enrique.  Il  fut 
reconnu  roi  de  Portugal  par  les  Certes  en  avr.  1584.  Sa 
conduite  envers  ses  nouveaux  sujets  ne  fut  pas  aussi  tyran- 
nique  qu'on  l'a  dit  souvent  de  nos  jours. 

La  rupture  avec  l'Angleterre  était  imminente  depuis 
l'avènement  d'Elisabeth.  Les  difficultés  diplomatiques 
furent  fréquentes  à  partir  de  1569.  Philippe  II  aidait  les 
ennemis  de  l'Angleterre  et  les  catholiques  de  ce  paya. 
Elisabeth,  da  son  Côté,  envoyait  des  troupes  aux  Pays 
et  au  prieur  do  Crato,  aidait  les  .Morisques  et  laissai!  -  - 
corsaires  attaquer  et  piller  les  colonies  espagnoles  de 
l'Amérique.  La  surprise  de  quelques  navires  espagnols 
à  Cadix,  par  Drake.  qui  les  brûla,  et  de  fréquentes  atta- 
ques contre  les  côtes  du  Portugal,  amenèrent  Philippe  II 
a  essayer  de  réaliser  l'ancien  projet  (déjà  soutenu  par  le 
duc  d'Albe  en  1569)  d'envahir  l'Angleterre.  Il  réunit 
alors  ['Armada  inveneible.  Botte  considérable  qui  par- 
tait 19.000  hommes  et  qui  partit  du  port  de  Lisbonne. 
commandée  par  le  duc  de  Medina-Sidonia,  pour  aller  re- 
(oindre  l'armée  des  Pays-Bas.  De  graves  défauts  è\» 
nisation  (comme  l'a  démontré  l.aughlon  dans  ses  State 
Paper»  relating  to  tke  defeat  of  Spanish  Armada; 
Londres.  1894),  plutôt  que  le  mauvais  temps,  entraînèrent 
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la  dispersion  et  la  destruction  dfl  la  Hotte,  et  rendirent 
inutiles  les  énormes  dépenses  du  roi  d'Espagne.  Wec  les 
débris  de  lÛrinada,  le  duo  de  Medina-Sidonia  retourna 
en  Espagne.  Les  Anglais  prirent  alors  l'offensive,  mais 
ils  échouèrent  à  la  Corogne  et  à  Lisbonne.  Pendant  les 
années  suivantes,  ils  continuèrent  a  in  niiéter  les  eûtes  de 
l'Espagne  et  des  colonies  américaines,  En  1596,  Cadix  fut 
pillé,  Philippe  II  lit  nn  dernier  effort  par  mer,  et  réunit 
une  nouvelle  Ûotte  de  148  navires  :  eue  tut  anéantie  par 
la  tempête. 

l.es  Unies  avec  la  France  n'avaient  été  qu'ajournées  par 
la  paix  de  Cateau-Cambrésis.  Les  guerres  religieuses  et 
nautiques  entre  catholiques  et  huguenots,  (luises  et  Va- 
lois, devaient  entraîner  nécessairement  l'intervention  de 
Philippe  11.  accentuée,  après  la  mort  de  Charles  1\.  par 
les  prétentions  du  roi  d'Espagne  à  la  couronne  pour  le 
compte  de  sa  tille  Elisabeth,  née  de  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth de  Valeis.  L'histoire  de  ces  luttes  a  été  exposée  dans 
divers  articles  de  cet  ouvrage.  La  paix  de  Vervins,  signée 
le  1  ftvr.   1598,  mit    lin  à  la  guerre,  l'eu  de  mois  après 

mourut  Philippe  11  (d'une  maladie  terrible,  rongé  d'ulcères), 
a  l'âge  de  soixante  et  onze  ans. 
Quelles  que  soient  les  difficultés  de  tontes  sortes  qu'il  a 
-  iccesseurs,  Philippe  11  ne  l'ut  pas  un  homme 
d'Etat  aussi  funeste  qu'en  l'a  dit  souvent.  11  le  l'ut  pour 
l'Espagne  à  cause  de  sa  politique,  trop  personnelle  et  trop 
peu  nationale.  Mais  il  ne  lut  pas  plus  absolu,  plus  fana- 
tique ni  plus  ambitieux  que  n'importe  quel  roi  de  son 
temps.  11  aimait  son  métier  ;  il  travailla  beaucoup  ;  il  se 
préoccupa  de  certaines  choses  que  d'habitude  négligent 
les  hommes  politiques  (l'art,  la  littérature).  De  ses  erreurs, 
il  fut  la  première  victime. 

-  L'idée  qu'il  se  faisait  du  pouvoir  royal  et  de  l'action  du 
roi  dans  la  politique  était  fausse,  appliquée  à  un  empire 
aussi  vaste  que  le  sien.  11  voulait  diriger  tout  de  sa  propre 
main  :  méfiant  envers  les  hommes  qui  l'entouraient,  il 
ne  leur  laissa  aucune  initiative,  et  se  condamna  par 
là  même  a  de  continuels  échecs,  puisque  l'irrégularité 
des  communications  l'empêchait  le  plus  souvent  de 
donner  ses  ordres  à  propos  ;  ils  arrivaient  trop  tard. 
Si  ce  que  .M.  Hume  a  bien  montré  dans  sa  récente 
biographie  de  Philippe  IL  De  pins,  le  roi  était  scrupuleux 
à  l'excès,  d'une  intelligence  sans  portée,  hésitant  ;  ces  dé- 
fauts s'accusent  dans  le  règlement  qu'il  donna  au  Conseil 
■  I  [Camarade  CastiUa).  On  est  frappé,  en  lisant 
document,  de  la  fureur  bureaucratique  et  paperas- 
sière de  cet  homme,  qui  a  écrit  pius  qu'aucun  prince. 
Le  résultat  fut  le  désordre  dans  l'administration,  dans 
l'armée,  dans  la  marine,  et  ce  désordre  fut  la  cause  de 
défaites  irréparables.  L'erreur  de  Philippe  II  fut.  en  ré- 
sume, d'avoir  voulu  établir  une  centralisation  excessive  à 
une  époque  ou  les  m  yens  el  l'organisation  qui  ont  permis, 
plus  tara,  a  ce  procédé  de  gouvernement  de  donner  des 
résultats  utiles,  n'existaient  pas  encore. 

Le  earactère  de  Philippe  II  était  absolu.  Les  effets  de 
sou  absolutisme,  cependant,  ne  furent  pas  pour  l'Espagne 
tels  qu'on  l'a  dit,  en  (•>•  qui  concerne  les  libertés  popu- 
laire -  des  anciens  royaumes  unis  à  la  Castille. 
L'épisode  de  Saragosse  et  du  Justice  majeur  d'Aragon, 
i  BOUS  avons  parte  dans  l'art,  sur  Pkuk/.  (Antonio) 
n'eut  pas  de  conséquences  fâcheuses  pour  oe  pays.  La 
•lie.  il  est  mi,  fut  réprimée  durement.  Mais  après  la 
répression,  les  libertés  fondamentales  de  l* Aragon  sub- 
sistèrent.  I  es  réformes  politiques  accordées  dans  les  Cortès 
de  Taraxona  en  1592  ne  modifièrent  pas  l'autonomie 
administrative  (et,  en  certain  sens,  politique)  dont  jouis- 
sait l'ancien  royaume,  et  mains  encore  les  libertés  eiviles 

ou  de  dl'  Il  pi 

Lu  Castille,  Philippe  II  n'attaqua  pas  non  plus  diive- 
temenl  l'organisation  politique.  Le  'ode  gênerai,  publie 
dans  snii  temps  sous  le  nom  de  Mue  a  Hecopilà 

-i  qu'un  recueil  de  pi  -  ,  ordonnances  et  lois 

anciennes  de  Castille.  et  ne  suppose  pas  de  réforme  dans 
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la  législation.  Les  tendances  absolutistes  de  la  royauté 
dataient  des  rois  catholiques;  Charles-Quint  et  Philippe  II 
n'ont  fait  que  jouir  des  efforts  de  ceux-ci.  L'hostilité  de 

Philippe  11  au  principe  «le  la  liberté  religieuse  n'était 
pas    une   nouveauté;    c'est   elle   qui    inspira    peut-être   à 

Philippe  11  ceiie  fameuse  pragmatique  de  1559  (loi  P'°, 
titre    1,  livre  Mil  de  la  fiovisima),  qui  prohibait  aux 

Espagnols  d'enseigner  el  d'eludier  dans  les  l  niversités 
étrangères,  à  l'exception  de  celles  de  Home,  de  Naples, 
et  .lu  collège  espagnol  de  Hologne.  Il  est  a  croire,  du 
reste,  que  cet  acte  n'a  pas  ele  une  cause  si  décisive  qu'on 
l'a  suppose  de  la  décadence  intellectuelle  de  l'Lspague. 
Philippe  II   montra,  par   ailleurs,  une  grande   sollicitude 

pour  la  diffusion  'le  la  science  el  de  la  littérature,  H  fut 

le  Mécène  de  plusieurs  hommes  de  lettres  ;  il  encouragea 
la  formation  de  bibliothèques  et  d'archives  comme  celles 
de  Simancas  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  réalisation  de 
l'édition  polyglotte  de  la  Bible  faite  par  Arias  Montana;  il 
protégea  eniin.  en  véritable  amateur,  les  arts  plastiques 
et  la  musique,  connue  l'ont  démontre  Jusli  el  Pcdrell  dans 
leurs  études  sur  «  Philippe  11  comme  amateur  des  beaux- 
arts  ».  et  sur  la  Hispanice  schola  musi  <r  s<icnr.  Il 
n'oublia  pas  l'agriculture  et  l'industrie,  comme  le  prouvent 
les  travaux  du  réservoir  d'irrigation  d'Abcaule  et  la  plan- 
tation de  1-2.(1(1(1  arbres  à  Antique/,  pour  les  constructions 
navales.  Dans  l'ordre  économique  et  financier,  il  partagea 
les  erreurs  de  son  temps  au  sujet  de  la  valeur  de  l'argent 
et  des  métaux  précieux,  et  il  surmena  son  peuple  par 
des  impôts  extraordinaires,  des  emprunts,  des  ventes 
d'offices  publics,  pour  soutenir  les  dépenses  énormes  de  sa 
politique.  Il  précipita  ainsi  la  ruine  économique  de  l'Es- 
pagne. 

Sa  politique  envers  l'Lgliso  se  traduisit,  en  Espagne, 
par  des  réformes  des  ordres  religieux  (à  l'exemple  de 
Cisueros  et  des  rois  catholiques),  et  par  la  création  de 
collèges,  églises,  séminaires,  etc.  Les  décrets  du  concile 
de  Trente,  ou  les  Espagnols  avaient  pris  une  part  si  no- 
table —  bien  que  leurs  principes  n'eussent  pas  triomphé 
sur  plusieurs  points  importants  —  furent  appliqués  par 
Philippe  en  Espagne,  mais  avec,  la  réserve,  dont  il  se 
montra  toujours  jaloux,  «  des  droits  de  la  couronne  ». 

Dans  sa  vie  privée,  il  était  très  différent  de  ce  qu'on  a 
cru  pendant  longtemps  sur  la  foi  de  ses  ennemis,  ou  de 
romanciers  comme  Saint-Héal.  Il  était  grave,  sévère,  im- 
passible dans  les  affaires  publiques.  On  ne  le  vit  pas 
s'émouvoir  à  la  nouvelle  de  Lépante  ou  de  la  débâcle  de 
l'Armada  invencible  ;  il  semblait  toujours  inaccessible 
à  la  colère  et  à  la  joie.  Mais  avec  ses  familiers,  il  était 
tout  autre.  Il  montra  toujours  envers  son  père  un  respect 
profond  ;  il  sut  gagner  l'amour  de  ses  quatre  femmes  (à 
la  mort  d'Elisabeth  de  Valois  [3  oct.  4568J,  Philippe  se 
remaria  avec  sa  nièce  Anne).  Envers  ses  fils,  il  était  doux 
et  .limant,  comme  le  prouvent  ses  lettres  publiées  par 
Gachard.  La  légende  du  prince  Charles  (don  Carlos)  a  été 
détruite  par  les  travaux  de  Gachard  et  de  Maurenbrecher. 
Celui-ci  a  fait  voir  comment  la  folie  du  prince  fut  la  cause 
des  apparentes  rigueurs  de  Philippe  envers  lui,  et  que  les 
laits  romanesques  popularisés  pur  la  plume  de  Saint-Héal 
et  celle  de  Schiller  sont  faux.  11  est  vrai,  toutefois, d'après 
Maurenbrecher,  que  le  prince  Charles  aurait  été  finale- 
ment   sacrifié  à  la  raison  d'Etat. 

Il  faut  enfin  rectifier  jusqu'à  l'image  physique  de  Ph- 
lippe  II,  caricaturée  par  la  passion  politique.  Il  était  petit, 
mais,  comme  le  dit  Justi,  «  bien  fait,  et  élégant  ». Le  re- 
gard de  ses  yeux  bleus  était  doux,  et  son  aspect  inspirait 
en  général  de  la  sympathie.  R.  Altamira. 
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liane  ILroi  d'Espagne  (trad.  de  Kurth)  ;  Liège,  1877.— 
1  (iui  il  v  Rente,  Philippe  II  et  don  Carlosdevant  Ihis- 
toire  ■  Paris,  1878.  —  Pbilippsok,  Philippe  II  el  le  Pon- 
tificat, dans  l'Historisches  Zeitschnft  ;  Munich, ,1878,  pp 
269-384  et  419-157  —  J.  FeRNÀNDEZ  Montana,  A  kit;/  lu: 
»  4uicio  oerdadero  eobre  Felipe  II .-Madrid,  1882, 2«  éd 
en*  1891  in-4-  -  Forneron,  Ilist.  de  Philippe  II  ;  Paris, 
1889  J  Maurenbrecheb,  l'Education  de  Philippe  IL 
dans  l'Historisches  Taschenbuch  ;  Leipzig,1883,  pp.  271-346. 

-  Gachard  I. clives  de  Philippe  II  à  ses  filles,  les  m 
fautes  Isabelle  el  Catherine,  émirs  pendant  son  voyage 
en  Portugal  ;  Paris,  1884.-  Justi,  Philippe //amateur  des 
beaux-arts,  dans  la  ZeiUchrift  fur  bildende  Kunsl; 
Vienne  1885.  —  Namécbe.  te  Règne  de  Philippe  II  et  h 
Lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas  au  xyi<  siècle  :  Lou- 
vain  1885  -D.  Lopez,  la  Politica  de  Felipe  // :  Madrid, 
in-4  1886—  Gurrea  ï Aragon, Comentortos  h  lossucesos 
de  Aragon  en  los  anos  1591  y  1592  ;  Madrid,  1888. - 
R  de  HiNojosA,  Felipe  II  y  el  Conclavede  1559;  Ma- 
drid 1888  —  Fernande/  Duro,  Estudtos  histor.  delrei- 
nadh  de  Felipe  ///Madrid,  1890.  —  Bûdinger,  Don  Carlos 
llaft  und  Tod;  Vienne,  1891.  -  J-  Fernandez  Montana, 
Mas  lut  de  verdad  histonca  sobre  Felipe  II  y  surei- 
nado;  Madrid,  1892,  in4.  -Martin  A  b.  Hume,  Fo- 
reiqn  Statesmen.  Philip  II  of  Spam  ;  Londres,  1897,  in-1. 

—  J  SuArez  InclAn,  Guerrade  anexidn  en  Portugaldu- 
rante  elreinado  de  don  Felipe  U;  Madrid.  1897,  2 vol.  in-4. 
_  A  Farinella,  Apuntes  sobre  viages  y  viajeros  por 
Fsnana  v  Portugal,  dans  Revisla  critica  de  histor.  y 
literat  1898  -  Cf.  la  Bibliographie  de  l'art.  Père/  [An- 
tonio).— A  utiliser  aussi  les  Relations  des  ambassadeurs 
taliens,   tels   que  Tiepolo   et   SorianO. 

PHILIPPE  III  le  Pieux,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal, 
né  à  Madrid  le  I4avr.  1578,  mort  à  Madrid  le  31  mais 
1624,  tils  de  Philippe  II  et  de  sa  quatrième  femme.  Anne 
d'Autriche.  11  fut  proclamé  roi  à  la  mort  de  son  père,  le 
13  sept.  1598,  à  L'âge  de  vingt  et  un  ans.  Malgré  les 
soins  que  Philippe  H  consacra  à  l'éducation  de  celui  qui 
devait  lui  succéder,  le  caractère  nonchalant  de  Philippe  III 
et  l'infériorité  de  son  intelligence  firent  échouer  tous  les 
efforts.  Plus  ouvert,  moins  sombre  et  aussi  pieux  que  son 
père,  il  était  moins  bien  doué  pour  diriger  les  affaires 
nombreuses  et  compliquées  de  la  monarchie  espagnole.  La 
seule  vertu  qui  aurait  pu  contre-balancer  ce  défaut,  l'amour 
du  travail  et  de  la  chose  publique,  Philippe  IH  ne  l'eut 
pas;  et  cependant  tous  les  problèmes  politiques,  financiers 
et  sociaux,  soulevés  pendant  le  règne  de  Philippe  11, 
étaient  encore  à  résoudre.  Philippe  111  renonça,  des  son 
avènement,  à  être  lui-même,  comme  l'avaient  été  Charles- 
Quint  et  Philippe  II,  le  directeur  de  sa  politique,  et 
son  premier  ministre  (V.  Philippe  II).  Il  se  désinté- 
ressa du  gouvernement  et  se  confia  entièrement  a  ses  mi- 
nistres. C'est  avec  lui  que  commence,  dans  l'histoire 
moderne  de  l'Espagne,  la  période  des  favoris,  des  secré- 
taires d'Etat  omnipotents.  La  monarchie  n'est  absolue 
que  de  droit;  en  fait,  le  roi  presque  toujours  règne  et  ne 
gouverne  pas.  Or,  la  plupart  des  favoris  ont  préfère, 
naturellement,  leur  intérêt  personnel  à  celui  de  l'Etat.  Si 
toute  l'énergie  et  tout  le  talent  politique  de  Philippe  II 
n'avaient  pas  su  triompher  des  difficultés  de  son  temps, 
n'était-il  pas  à  craindre  que  Philippe  III  et  ses  favoris  ne 
succombassent  sous  le  poids? 

Don  Francisco  de  Sandoval  y  Kojas.  marquis  de  Dénia  et 


riln>  tard  duc  de  Lerma.futle  premier  favori  de  Philippe  III 
I  était  a  coup  sûr  au-dessous  de  la  tarin-  immense  qui  lui 
incomba.  Ses  défauts  (l'ambition,  l'orgueil)  devaient  le  pn 
puer  il. omles  insuccès  fré  nients  el  des  abus  intolérables.  Il 
distribua  à  ses  parents  el  i  ses  créatures  tous  les  postés 
importants.  Il  se  confia  enfin,  i  son  tour,  au  marquis  de 
Siele  Iglesias,  Don  Rodrigo Calderon, qui,  pendant  plusieurs 
années,  étant  le  favori  du  favori,  fut  en  réalité  le  rraidin 
leur  de  l'administration  espagnole.  Le  résultat  fut  déplo- 
rable. Lermafut,  il  est  «rai,  un  Mécène  pour  les  écrivains  et 
encouragea  les  travaux  publics  (reconstruction  du  port  de 
Cadix,  port  de  Gibraltar,  multiplication  des  forteresses  el 
des  tours  de  vigilance  sur  b-s  cotes,  canalisation  des  fleuves 
Duero  el  Pisuerga,  embellissement  de  Madrid,  dont  la 
IMa/a  Hayor  fut  alors  en  partie  reconstruite,  etc.).  En 
même  temps,  il  tâchai!  de  B'opposeï  au  luxe  qui  dévorait 
la  société,  surtout  à  Madrid  :   a  ce  propos.  j|  lit  publier 

quelques     pragmatiques     (recueillies    dans     la     .\onsiiiifI 

Recopilocién,  lib.  VI.  titres  Mil.  \IV|.  .Mais  le  mal 
était  ancien  en  Espagne,  et,  au  temps  de  Philippe  III.  la 
cour  en  souffrait  la  première.  Le  mariage  du  roi,  avec 
.Marguerite  d'Autriche,  célébré  i  Valence  en  1599,  routa 
950.000  dînais:  le  duc  de  Lerma  en  dépensa  300.000  i 
la  même  occasion.  Les  grands  voyages  de  Philippe  (V.  la 
Bibliographie  des  voyages  de  Foulché-Delbosc,  avec  les 
Additions  de  A.  Fanneui),  les  fêtes  et  b-s  bals  donni  ! 
la  cour,  les  comédies,  courses  de  taureaux,  masques  et 
tournois  ou  se  dépensait  la  vie  du  roi  et  de  la  cour,  étaient 

îles  exemples  fâcheux.   I.n   même  temps,  le    gaspillage  des 

fonds  publics  par  b-s  favoris  et  l'immoralité  de  l'adminis- 
tration appauvrissaient    le  Trésor  et  surchargeaient  le 

peuple  d'impôts.  En  vain,  les  Cortès  demandaient  au  mi 
la  modération  des  dépenses  dans  la  maison  royale,  et 
d'autres  réformes.  Le  roi  ne  faisait  rien.  Il  partagea' 
vie  entre  les  fêles  el  les  dévotions.  Par  pieté,  il  encouragea 
l'établissement  d'ordres  nouveaux,  tels  que  les  augiistiiis 
reformés,  et  multiplia  les  couvents,  li  les  cha- 

pelles. Lerma.  pour  plaire  au  roi  et  au  cierge,  faisait  de 
même  :  il  aurait  fonde  onze  couvents,  deux  églises  et  plu- 
sieurs œuvres  pieuses.  Mais  ces  largesses  contrariaient 
beaucoup  les  gens  sensés.  Le  peuple  espagnol  voyait  alors 
clairement  le  péril  social  et  économique  qui  résultait  de 
cette  extension  prodigieuse  de  la  profession  religieuse,  b-s 
(ailles  réclamaient,  et  les  économistes  voyaient  là  une  des 
causes  de  la  décadence  de  la  nation.  Le  désordre  el  les 
abus  de  l'administration  se  reflétaient,  d'ailleurs,  sur  la 
politique  extérieure.  Les  troupes  espagnoles  manquaient 
des  choses  les  plus  nécessaires.  I.es  troubles  causes  aux 
Pays-Bas  par  les  soldats  non  payes  entravaient  beaucoup 
l'action  des  généraux,  et  un  des  plus  illustres.  Amhrosio 
Spinola.  dut  depensertoute  sa  fortune  pour  payer  et  entre- 
tenir son  armée. 

Devant  la  gravite  de  cette  situation.  le  roi  et  les  mi- 
nistres ne  trouvèrent  d'autres  remèdes  «pie  la  translation 
de  la  cour  et  des  organes  administratifs  dans  les  provinces 
de  la  Haute-Castille  (Casti/fa  la  Nueva)  et  l'altération  des 
monnaies.  —  La  llaute-Castille  a  toujours  été  une  des 
régions  les  plus  pauvres  de  l'Espagne.  On  crut  favoriser  ce 
pays  en  faisant  de  Valladolid  la  capitale  du  royaume 
(janv.  1601),  le  siège  de  la  cour  et  des  conseils  du  roi;  de 
Médina  le  centre  de  l'administration  de  la  justice  en  trans- 
férant en  d'autres  villes  de  la  région  le  tribunal  de  l'inqui- 
sition et  divers  inslituls.  Ce  changement  dura  peu.  — 
L'altération  dans  la  valeur  des  monnaies  (  lli0.il  n'aboutit 
qu'à  doubler  le  prix  des  marchandises  et  à  inonder  l'Es- 
pagne de  billon  de  provenance  étrangère,  en  même  temps 
que  l'argent  disparaissait  rapidement.  On  arriva  à  établir. 
comme  ressource  nécessaire  du  Trésor,  les  donations  vo- 
lontaires des  particuliers  :  et  des  commissions  furent 
nommées  pour  visiter  régulièrement  les  habitants  de  chaque 
ville  et  réclamer  ce  qui  n'était,  en  quelque  sorte,  qu'une 
aumône  au  roi. 

A  l'extérieur,    les    affaires  espagnoles   n'allaient    pas 
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mieux.  La  question  des  Pays-Bas  restait  stationnaire. 
Philippe  (lavait  cédé  ces  contrées  k  sa  Bile  Isabelle,  femme 
de  l'archiduc  Ubert.  liais  Philippe  QI  aida  sa  sœur  jus- 
qu'à la  trêve  Mi-  La  Haye  ri  a\r.  1609)  l  a  guerre  avec 
I  Angleterre  (qui  continuai)  à  gêner  le  commerce  espagnol 
ourager  tous  les  ennemis  »lo  l'Espagne)  éclata  de 
nouveau  en  ItHM.  Une  petite  armée  espagnole  de  6.000 
hommes  s'empara  dos  villes  de  Kinsale  et  de  Baltimore, 
qu'on  iltit  abandonner  bientôt, malgré  l'appui  îles  Irlandais. 
Mais  à  la  mort  d'Elisabeth,  Jacques  I  '  si^m.i  la  paix 
(aoul  1604). 

La  lutte  contre  les  pirates  turcs  continua  pétulant  le 
régie  de  Philippe  III.  Les  capitaines  espagnols  obtinrent 
toires  notables  sur  les  côtes  d'Afrique  et  de  Tur- 
quie. L'occasion  s'offrit  d'une  intervention  active  dans  les 
affaires  du  Maroc.  Trois  mille  soldats  espagnols  passèrent 
.m  Mai. if  et  restaurèrent  le  sultan  (1609),  lequel  fut 
-  ss  ue  peu  après  1 1610). 

t'est  en  1610  que  fut  sur  le  point  d'éclater  une  formi- 
dable guerre  avec  la  France:  Philippe  III  et  Henri  IV 
étaient  en  très  mauvais  termes:  mais  le  poignard  de  lla- 
vaillac  lit  échouer  les  préparatifs  de  Henri  (1610).  l'eu 
..(•i  s.  le  mariage  de  Louis  Mil  avec  la  princesse  Marie, 
tille  de  Philippe  III.  et  celui  du  prime  Philippe  IV  (UHi) 
assurèrent  pour  quelque  temps  la  paix  et  l'influence  de 
l'Espagne  dans  lepavs  frontière.  C'est  par  la  médiation  de 
la  France  (pion  arriva  en  liil"  à  la  paix  de  Pavie  avec 
la  Savoie. 

(In  peut  dire  en  somme  que.  malgré  les  abus  des  mi- 
nistres de  Philippe  III.  malgré  la  décadence  économique 
de  la  nation  et  le  désordre  administratif,  l'Espagne  conti- 
nuait a  avoir,  a  l'extérieur,  le  même  pouvoir  qu'au  temps  de 
Philippe  11:  non  seulement  elle  n'avait  pas  perdu  de  terri- 
toires, mais  elle  avait  même  agrandi  ses  possessions  en 
Amérique  et  en  Océanie.  Cependant,  l'opinion  publique 
•■tait  mécontente;  elle  trouvait  de  l'appui  dans  le  bis  même 
■le  Lerma.  le  duc  d'Uceda,  qui.  aidé  par  le  confesseur  du 
roi,  le  l'ère  Aliaga  et  par  le  comte-duc d'Olivares,  favori  du 
prince  Philippe  (IV),  minait  la  fortune  de  Lerma,  de  Cal- 
deron  et  des  autres  courtisans  qui  formaient  avec  ceux-ci 
<<illti  del  /•<•;/.  Lerma  t ba(oct.  1618)  et  fut  rem- 
place par  l  céda. 

I  es  affaires  de  l'Espagne  n'allèrent  pas  mieux  sous  le 
nouveau  favori.  I.e  malaise  public  augmenta.  Les  causes, 
suivant  les  Cartes,  étaient  :  l'excès  des  impôts,  la  prodi- 
galité de  la  couronne,  la  multiplication  des  ordres  reli- 
gieux et  la  décadence  de  l'agriculture,  licite  dernière 
cuise  était,  a  son  tour,  l'effet  de  la  dépopulation  de  l'Es-. 
'.  en  partie,  de  l'expulsion  des  Morisques  réa- 
|i>  è».  La  tendance  intransigeante  qui  avait  amené 
pendant  le  règne  de  Philippe  II  (V.  ce  nom)  la  révolte 
d'Andalousie  s'accentua  dans  les  premières  années  du 
aède,  fortifiée  par  l'accusation  qu'on  faisait  aux 
Morisques  de  s'entendre  avec  les  pirates  africains.  L'ar- 
chevêque de  Valence,  don  Juan  de  Ribera,  prit  l'initia- 
tive de  mesures  violentes  contre  les  Morisques,  provoquant 
la  réunion  d'un  conseil  de  personnes  notables  (1602)  pour 
étudier  s'il  convenait  ou  non  de  les  expulser  comme 
jadis  les  jnifs.  La  décision  fut  affirmative,  et.  en  consé- 
quence, le  roi  signa  un  décret (1609)  d'après  lequel  tous 
le^  Morisques  de  Valence  devaient  sortir  du  royaume  dans 
le  délai  de  trois  jours,  sous  peine  de  mort.  On  les  obli- 
geait a  abandonner  tous  leurs  biens.  L'expulsion  ne  fut 
pas  complète  :  on  laissa  six  familles  sur  cent,  alin  d'en- 
seigner la  culture  du  ru  et  du  sucre  aux  Espagnols  et  de 
aux  d'irrigation.  L-'s  Morisques,  comme 
autrefois  bs  juifs,  offrirent  de  se  racheter  en  versant  de 
:  pour  l'armée,  pour  le  rachat  de  captifs  chré- 
tiens, etc.  Le  roi  n'accepta  pas.  Quelques-uns  se  révol- 
tèrent, mais  ils  furent  vaincus,  et  l'expulsion  eut  lieu,  un 

i nu. lit    pas  exactement    le  nombre   des    Morisques 

-  :  b-s  auteurs  donnent  des  chiffres  très  différents, 
depuis  3  millions  (Navarret*    et  Davila)  <>f  1  million  ou 
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900.000  (Buckle)  jusqu'à  300.000.  Les  recensements 
généraux  de  la  population  espagnole  ne  sont  |>as  plus  sûrs 
pour  ce  temps-là.  Celui  qui  fut  fait  en  1594  donna  le 
chiffre  de  7.304.037.  Après  l'expulsion,  en  1619,  un 

calcul  assez  vague  de  don  A.  de  la  Serna  donnait  le 
chiffre  de  6  millions  seulement  pour  toute  l'Espagne. 
Mais  il  faut  faire  entrer  en  ligne  décompte  l'émigration  en 
Amérique,  qu'un  auteur  du  xvn8  siècle  (Navarrete) disait 

être  de  '.0.000  personnes  par  an.  Il  est  certain  que  l'agri- 
culture et  plusieurs  industries  souffrirent  beaucoup  et  que, 
peu  de  tem|is  après,  le  gouvernement  se  vit  forcé  d'im- 
porter en  Kspagne  des  ouvriers  étrangers. 

Le  gouvernement  du  duc  d'I  céda  dura  peu  de  temps. 
Les  événements  extérieurs  ne  furent  alors  que  la  consé- 
quence des  luttes  anciennes.  Les  troupes  espagnoles  de 
1  Italie  s'emparèrent  delà  Val  teline  (1620)  et  en  même 
temps  on  s'engagea  dans  la  guerre  de  Trente  ans.  Le 
duc  d'Osuna,  vice  roi  de  Naples,  fut  dépossédé  et  mis  en 
prison  (1620),  sous  l'inculpation  d'avoir  voulu  fonder 
un  royaume  indépendant  de  l'Espagne.  —  l'eu  de  temps 

après.  Philippe  III  mourut.  Il  laissa  de  sa  seule  femme 
Marguerite  (morte  en  1611),  cinq  enfants:  Philippe, 
qui  hérita  de  la  couronne;  Charles  (1007);  Ferdinand 
1 1609),  archevêque  de  Tolède  depuis  1619;  Marie,  femme 
du  roi  de  Hongrie  Ferdinand  III;  et  4nne(1601),  ma- 
riée à  Louis  Mil  de  France.  Avant  leur  père  étaient  morts 

trois  autres  enfants  :  Marie  (1603),  Marguerite  (1610) 
et  Alfonse  (1611).  K.  Altamira. 

Bibl.  :  PorreSo,  Dichos  ;/  lieclius  del  Seilor  Rci/  Don. 
Felipe  III  el  Bueno;  Séville,  1639.  —  J.  Yanez,  Mcmo- 
rias  para  ta  historia  del  Seilor  D.  Felipe  III  :  Madrid, 
1723,  in-l,  ot  des  Adiciones  à  la  Historia  de  Felipe  III 
de  malvezzi.  —  Oil  Gonzalez  Dàvila,  Vida  y  hechos 
del  rey  li.  Felipe  III.  —  Bernabé  de  Vivanco,  Historia 
île  Felipe  m  uns.).  —  Luis  Cabrera  de  Côrdora, 
Helaeimies  de  las  rnsas  sueedidas  principalmenta  en 
li  em-te  demie  lf,!>9  à  Mlï  (ms.  à  la  Bibl.  Nac.  de 
Madrid) 

PHILIPPE  IV,  roi  d'Espagne,  né  a  Valladolid  le  8  avr. 

1605,  mort  a  Madrid  le  17  sept.  1005,  fils  de.  Philippe  111 
et  de  Marguerite  d'Autriche.  Il  n'avait  que  seize  ans 
quand  il  commença  à  régner,  ce  qui  augmentait  les  incon- 
vénients que  la  légèreté  de  son  caractère  laissait  pré- 
voir. Il  essaya  cependant  de  s'intéresser  aux  affaires  pu- 
bliques avec  un  désir  sincère  de  bien  agir,  comme  le 
démontrent  sa  préface  à  la  traduction  espagnole  de  Guic- 
ciardini  et  ses  nombreuses  lettres  à  Marie  d'Agreda.  Il 
s'immisça  même  dans  le  travail  bureaucratique  de  son  gou- 
vernement presque  autant  que  son  aïeul  Philippe  II,  mais 
il  ne  persista  pas;  ses  facultés  intellectuelles  et  morales 
étaient  plus  faibles  que  celles  de  son  ancêtre,  et,  d'autre 
part,  les  problèmes  de  la  politique  intérieure  et  extérieure 
s'étaient  fort  aggravés  depuis  le  xvf  siècle.  Il  perdait 
beaucoup  de  temps  aux  futilités  de  la  vie  de  cour.  Il 
négligea  le  Portugal  (qu'il  ne  fallait  pas  abandonner)  et 
il  s'abstint,  plus  qu'il  ne  convenait,  de  commander  ou  d'ac- 
compagner ses  années.  11  se  confia  enfin  beaucoup  trop 
a  ses  ministres,  en  depit  des  remontrances  de  la  nation 
et  des  Cortès. 

Philippe  IV  était  homme  cependant  à  fane  des  démarches 
politiques  auxquelles  n'aurait  jamais  consenti  l'intransi- 
geance religieuse  de  Philippe  II.  Philippe  IV  était  sur  ce 
point  plus  utilitaire  que  son  aïeul,  dont  l'ambition,  qui  ne 
craignait  pas  de  se  heurter  contre  le  pape  dans  les  affaires 
mondaines,  trouva  toujours  sa  limite  dans  la  crainte  de 
l'hérésie.  Philippe  IV  se  montra  encore  assez  libéral  en 
supprimant  (1629)  les  lois  qui  empêchaient  les  juifs, 
expulses  du  Portugal,  de  réaliser  leurs  biens  avant  leur  dé- 
part. Cela  n'empêchait  pas  la  sincérité  de  sa  ferveur  reli- 
gieuse. Cette  ferveur  a  été  la  cause  que  des  historiens,  même 
rigoristes,  se  montrent  indulgents  pour  la  moralité  privée 
du  roi.  Philippe  IV  cependant  aimait  les  aventures,  aux- 
quelles il  s'était  habitué  de  très  bonne  heure,  sous  l'in- 
lluence  de  son  favori,  don  Gaspar  de  Guzman.  Maigre  ses 
deux  mariages.  .i\er   Llisahclh  de  Bourbon  (en   1613)  el 
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,i  M„,„i„-  (en   1649)    on  lui  connaît  des 

illcjriiimes  avec  do  a  M  ri  I  aldeion,  dona  Maria 

Xomasa    >ldanaol  d'autres.  Di  la  Calderon.ilcut  un  fil», 

dor  Juan  d'Autriche;  de  la  - ide,  don  Ul 

San  Martin,  cjui  fui  évèqui  ■ 

ibeth  naquircnl  huit  ci  inq  de  Man 

d'Autriche.  On  dil  que,  d'ailleurs,  Philippe  éta 
jusqu'au  crime.  L'histoire  du  comtedo  Villamediana,  sus- 
pect d'aimer  la  reine,  el  assassiné  en  16Î2  par  ordn 
roi  n'esl  pas,  toutefois,  certaine. 

Philippe  l\  fut  aussi  grand  amateur d  art  et  de  littéra- 
ture   h  protégea  Velazquez,  Alonso  Cano  et  Herrei 
dessinait  lui-même.  La  musique  était  très  cultivée 
,,„„.  dans  les  matinées  du  Retiro  ou  l'on  jouait  des _zar- 
zuelas  et  des  drames  lyriques.  L'antichambre  de  Philippe 
était  le  rendez-vous  de  tous  les  littérateurs  laineux,  et 
craelcrues-uns  d  entre  eux  eurent  des  postes  otBciei 
Salais   telsque  Vel  /  el  Guevara,  Gongora,  Vulamediana 
etQuevedo.  Cependant,  le  roi  Philippe  n'est  pas  la  figure 
la  plus  intéressante  de  son  règne.  Cest  le  ministre  UU- 
varez  (V,  ce  nom),  dont  le  caractère  explique  en  grande 
partie  les  événements  du  temps.  , 

1  'Espagne  avait,  au  commencement  du  règne  de  i  in- 
linn  IV   diverses  questions  à  résoudre  :  en  Italie,  celle  de 
la  Valteline;  aux  Pays-Bas,  la  lutte  avec  les  Provinces- 
Unies  qui  eiaieni.de  fui.  indépendantes  depuis  loC 
laquelle  s'ajouta  bientôt  (en  1633)  la  nécessité  de  défi 
les  territoires  méridionaux  (Flandre),  qui  étaient  retournes 
à  la  couronne  de  Castille  par  la  mort  de  1  archidue  Albert; 
en   Allemagne,    la  solidarité   avec    l'Empire,  et  partout 
l'opposition  de  la  France  et  l'antipathie  de  l  Angleterre 
où  malgré  les  démarches  de  Buckingham.  I  opinion  etail 
défavorable  à  toute  entente  avec  l'mspagne.  L- était  trop 
pour  un  pavs  pauvre,  désuni  et  mal  administre.  Apre-,  les 
victoires  des  premières  années  en  Italie,  à  Breda,  à  Gibral- 
tar en  Amérique,  l'heure  des  revers  arriva,  surtout  après 
la  déclaration  formelle  de  la  guerre  par  la  rrance.  L  his- 
toire de  ces  luttes  ne  serait  pas  ici  à  sa  place.  La  pai\  de 
Westphalie,  qui  mil  tin  à  la  première  période  de  la  guerre 
(ltfW)    fit  perdre  définitivement  à  l'Espagne  les  Pays- 
Bas    Par  la   paix  des  Pyrénées  (1639),  le  Roussillon, 
l'Artois  et  d'autres  petits  territoires  passèrent  au  pouvoir 
de  la  France,  et  1  amitié  des  deux  monarchies  rivales  rut 
scellée  par  le  mariage  de  la  fille  de  Philippe,  Mane-Tne- 
r,  se,  avec  Louis  XIV,  qui  renonçait  à  ses  droits  éventuels 
au  trône  d'Espagne. 

Ces  malheurs  ne  furent  pas  les  seuls  qui  assombrirent 
l'esprit  de  Philippe  IV.  Dans  les  territoires  de  lapeninsule 
deux  guerres  s'allumèrent  presque  en  même  temps  |  lu  .0). 
celle  de  Portugal  et  celle  de  Catalogne.  -  La  premi  re 
était  la  mi  te  inévitable  de  la  politique  imprudente  de  Phi- 
lippe II  et  de  ses  successeurs.  Il  est  d'ailleurs  Lien  évident 
aujourd'hui  que  beaucoup  des  griefs  des  Portugais  contre 
la  domination  castillane  étaient  mal  fonde-,  ou  exagères  : 
on  ne  doit  pas  s'étonner  cependant  que  les  patriotes  por- 
tugais plus  particularistes  encore  que  les  habitants  des 
anciens  royaumes  de  lapeninsule,  aient  jugégraves  les  pro- 
jets unitaires  d'Olivarez.  Le  pays  était  |aIoux  de  son  indé- 
pendance, et  même  les  jésuites  travaillaient  contre  la  do- 
mination espagnole.  En  1065,  année  de  la  mort  de  1  nilippe, 
la  guerre  n'était  pas  encore  terminée,  mais  la  déroute  de 
Vilîaviciosa  eu  faisait  prévoir  le  résultat.  -  La  révolte 
des  Catalans  eut  des  causes  analogues.  Us  furent  outres 
parla  conduite  du  roi  et  d'Olivarez  avec  les  Lortes  en 
1626  et  en  16.0  par  la  présence  de  troupes  castillanes  a 
Barcelone,  en  violation  des  privil  ges  régionaux  (rontm- 
pueros).  Au  fond,  c'était  toujours  le  particularisme  qui, 
comme  en  Aragon  au  temps  de  Philippe  II,  exagérait  les 

griefs  ei  accentuait  les  rancunes.  La  guerre,  scculider  par 

les  Français,  se  prolongea  jusqu'en  1665  el  se  termina 
par  ij  yjetoire  de  Philippe  IV,  qui,  toutefois,  ne  supprima 
pas  les  fut  n  s.  Olivarw  fut  la  victime  de  ces  deux  rebei- 
limis  dont  il  n'i        ;        ml  responsable. 


D'antres  périls  menacèrent  aussi  I  intégrité  de  la  bout- 
..    (  ,  ,.  |lln.„i  les  deux  conjuration»  du  du.-  de 

H,,  , .  ,.,  3u  dm-  de  Medina-Sidonia.  Ili.ar  fut  accuse  de 

v  ,Ju|0ir  se  fi nomme,- roi  de  l'Aragon  et  manei 

,.infanlft  y,  ,  avec  leliU  du i  duc  de  Bragance 

„,.,,,,„„.  [es  denx  couronnes  de  Castille  et  du  Portng 
après  avoir  assassiné  Philippe  IV  ;  mais  il  semble,  api 
l'étude  faite  pai   K.Silvela,  que  cette  conjnraUon  fat  plus 
imaginaire  et Wiios  redoutable  qu'on  ne  la  dit,  bien  quelle 
•  don  Pedro  de  Silva,  marquis  de  laVef 
d0n  Carios  Padilla.  -La  séditiondc  Medina-Stdouii 
,.„  bien  plus  grave.  Ce  seigneur  avait  pour  but  de 

rerroi  en  Andalousie,  arec  l'aide  du  roi  de  Portugal 
,.,  du  marquis  d'Ayamonte.  La  conspiration  lut  décou- 
verte Vyamonte  tué  et  Medina-Sidon  ■  moyen- 
nant son  exil  de  la  cour  et  la  confiscation  de  ses  biens. 
Phihppe  IV  lui  encore  l'objet  d'un  attentat  de  la  part  du 
marquis  d'Héliche,  fils  du  ministre  don  Luis  de  II 
successeur  d'Olivarez  depuis  1843, 

Il  n'est  lias  douteux  que  tous  ces  malheurs  agirent  sur 

,„„.  ,,,,  roi.  L'insuccès  de  la  guerre  de  Portugal  le 

tourna  particulièrement.  Le  12  sept.  1665  -  peu  après 

la  bataille  de  Vilîaviciosa  — il  tomba  malade  et  il  mourut, 

le  17    à  l'âge  de  soixante  ans.  R-    Altamiea. 

t\  ;  =  ,.,,  Vi  ipelVAUJronlen 

,,,„,;  ;  Madrid,  I  Vo-wi  k*r»"- 
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p/^Hado  de  Felipe  IV  :  Madrid,  l«88-«9.  -  Silvela,  Car- 

Revisla  il'-'  Arehioos,  avril-mai  « 

PHILIPPE  V.roi  d'Espagne,  né  a  Versailles  le  L9  dée. 
16X3   mort  a  Mad.il  le  9  juil.  IT46.  11  était  le  second  fils 
du  dauphin  et  de  Marie-Aune  de  Bavière  et  petit-fils  de 
Louis  \IV.  Il  avait  en  France  le  titre  de  duc  d  Anjou. 
appelé  au  troue  d'Espagne  par  le  testament  de  Chariesll 
l'ort    1700).  il  partit    pour   Madrid  le  28  janv.  1  lOl. 
Son  âge  (dix-sept  ans)  et  son  caractère  peu  énergique  ne 
le  rendaient  pas  apte  à  gouverner  une  nation  aussi  troublée 
et  aussi  affaiblie  que  l'Espagne.  «  11  avait  dit  Nsmondi, 
,,eu  de  défauts,  mais  aussi  peu  de  vertus.  11  n  aimait  que 
les  exerces  pieux  et  la  chasse.  Né  pour  être  dirige  par 
un  autre,  il  le  fut  toute  sa  vie.  »  La  maladie  qui  devait 
l'atteindre  peu  d'années  après  (mélancolie)  se  manifestait 
déjà  par  des  extravagances  choquantes  et  une  misanthro- 
pie prononcée.  .  .      -, 
I  ouisXIVentourasonpetit-fils  de  personnes  qui  devaient 
le  ,,,„;,.  en  tutelle  et  il  lui  donna  des  conseils  politiques 
dont  le  plus  saillant  était  celui  de  «  n  oublier  jamais  qu  l 
était  Français  »■  Philippe  eut  à  ses  eûtes  des  ministres  et 
conseillers  français -dont  Bareourt  et  Ony- qui  dépen- 
daient étroitement  de  la  cour  de  France.  Cependant,  U 
fallut  se  préoccuper  en  premier  lieu  des  complications  inter- 
nationales. L'empereur,  blesse  dans  les  espérances  que  le 
testament,  publié  par  Charles  11.  du  14  noy.  16 
faveur  de  l'archiduc  Charles,  lui  avait  inspirées,  protesta 
contre  la  solution  d  innée  à  la  succession  au  tronc  espagnol, 
et  la  "uerre  data  d'abord  en  Italie.  Philippe  \  partit  de 
Barceïoueen  avr.  170-2  pour  se  mettre  à  la  tète  des  troupes. 
C'est  alors  qu'il  épousa  la  princesse  Marie- Louise,  fille 
de  Victor-Amédé*  de  Savoie.  Sgée  de  quatorze  ans.  a 
laquelle  fut  confié  le  gouvernement  de  I  Espagne  pendant 
son  absence.  La  nouvelle  reine  était  très  active,  intelli- 
gente et   énergique.  Elle  fut  aidée  par  les  conseils  de  la 
uns.  Anne-Marie  de la  TrémmitoiV. .* 
nom),  que  i  ouis  MV  lui  avait  envoyéecomme  dame  d  hon- 
neur. La  guerre  se  généralisa  bientôt,  le  prétendant :  autr- 
cbien  étant   appuyé  par   l'Angleterre.    Les  Pays-Basjta 
Portugal  et  des  partisans  en  Catalogne  et  en  \rag 
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tonnas  ,t  surtout  dos  chefs  militaires  français  (Tessé, 
Vendôme,  Berwick,  ata.)  aidèrent  l'Espagne  dans 
cette  lutte  pendant  quelques  années.  Mais,  dès  1706, 
cultes  de  l.i  guerre  mouillèrent  la  politique  de 
Louis  11V,  Il  songea  I  ouvrir  des  négociations  avec  les 
ennemis  et  I  abandonner  Philippe.  L'abandon  s'aeeomplil 
en  1709.  In  même  tempe,  le  .im-  d'Orléans,  qui  soutenait 
ses  droits  sur  la  couronne  espagnole,  eonspireil  contre 
Philippe.  Mais  Philippe  trouva  dansaon  peuple  assez  d'appui 
pour  continuer  avec  sueeès  la  guerre,  isseï  malheureuse 
jusque-là  pour  lui.  El  Louis  XIV,  changeant  de  nouveau 
■  décida  bientôt  de  retourner  a  l'alliance  avec  son 
petit-lils,  mais  sans  mêler  lc>  affaires  des  deux  pays.  La 
période  de  tutelle  avait  été  très  pénible  pour  Philippe  el 
sa  femme,  victimes  du  despotisme  de  Louis  et  d'autres 
personnages  français,  tprèe  la  nouvelle  entente,  les  choses 
changèrent  un  peu,  mais  le  poids  de  la  volonté  française 
se  It  toujours  sentir  sur  le  faible  Philippe.  Kn  171-2. 
il  renonça  formellement  à  ses  droits  à  la  couronne  de 
Frasée,  chose  exigée  par  l'Angleterre  comme  condition 
essentielle  de  la  paix,  el  le  duc  d'Orléans  Si  de  même  de 
us  an  Irène  espagnol.  Mais  les  négociations  conti- 
nuèrent à  produire  des  désaccords  entre  Louis  et  Philippe. 
Enfin,  on  aboutil  aux  traites  d'1  trecht  (4713) avec  [An- 
gleterre, la  Hollande  et  le  Portugal,  et  de  Rastadt  (1711) 
avec  l'Autriche.  L'Espagne  perdit  la  Flandre,  le  Luxem- 
bourg, le  dnché  de  Milan,  le  royaume  de  Maples  st  l'Ile 
-  daigne  au  profit  de  l'Empire,  Gibraltar  et  Minorque, 
dent  s'étaient  emparés  les  Anglais,  et  la  Sicile,  qui  fui 
■  au  duc  île  Savoie. 

inséquenees  de  la  guerre  ne  fuient  pas  moins  cou- 
les pour  l'Espagne  à  l'intérieur.  La  loi  de  succes- 
sion fut  changée  le  I"  mai  1713;  la  ligne  masculine  sérail 
toujoui  -  :  les  privilèges  (f'ueros)  qu'en  matière  poli- 

tique et  administrative  avaient  l'Aragon,  Valence  et  la  Cata- 
furent  supprimés,  comme  châtiment  de  l'appui  prêté 
au  prétendant  autrichien.  Louis  XIV  avait  exprimé  plus 
d'une  fois  son  étonnement  au  sujet  de  ces  privilèges.  Le 
droit  civil,  forai,  fut  d'ailleurs  respecté.  Pendant  la  période 
tutélaire  de  Louis  avec  Orry,  la  princesse  des  Ursins  el 
iTAmelot,  d'autres  réformes  avaient  été  accomplies  dans 
la  marine  et  l'administration  en  général, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  spécifier  ici. 

En  171  ».  la  reine  mourut.  Philippe  tomba  complètement 
entre  les  mains  de  la  princesse  des  Ursins.  Mais  un  nou- 
veau mariage  lui  bientôt  concerté  avec  Isabelle  de  Parme. 
Uors  commence  une  période  caractérisée  par  l'iuiluencc 
italienne  (que  représentaient  la  reine  et  Alberoni)  substi- 
tuée à  la  frani  aise,  les  pro  ets  de  revanche  en  Italie  el 
les  intrigues  contre  le  régent  français,  dur  d'Orléans. 
Philippe,  qui  avait  taché  déjà  d'annuler  sa  renonciation  au 
ressa,  dès  1 7 15,  des  projets  contre  la 
•  ■.  Kn  même  temps,  l'ambition  de  la  reine  et  la 
l'Alberoni  le  lançaient  dans  des  aventures  en  Sar- 
daigne. en  Sicile.  De  nouveau  une  guerre  entre  la  France 
et  ri  spagne  mi  nai  a  d'éclater,  attisée  par  les  anglais.  La 
['Alberoni  détourna  pour  nn  moment  tous  lis  périls, 
et  Philippe  adhéra  à  la  quadruple  alliance  (26  janv.  1720). 
se  fit  reconnaître  les  droits  de  son  61s  à  la  Toscane 
i  me.  peu  de  temps  après,  une  ligue  entre  la  France, 
■  etl'Kspagne  fui  signée  (1721  i,  el  on  Bongea 
-■•ries  mariages  du  pnnee  royal  espagnol  Louis 
ie  tille  du  régent,  et  de  Louis  XV  avec  la  tille  de 
Philippe  ,-t  d'Elisabeth  Farnèse   De  nouveau,  l'influence 
fit  sentir  en  Espagne.  Toul  à  coup,  le  roi, 
«jui  avait  manifeste  plusieurs  fuis  le  projet  de  renoncer  à 
inné,  l'exécuta   (janv.  1725-).  laissant  le  traie  a 
son  6b  sur  la  cause  réelle  de  cette 

M.  li.iudrill.irl  ^•niti-nt  qu'elle  i  été  motivée 
par  ua  v  i  n  fait  par  Philippe  le  27  juif .  172). 
Mais  le  nouveau  roi.  Loirs,  mourul  peu  de  mois  après, 
Sans  I  i  frère  n'avait  <|ue 

rupules  de  Philippe,  il  fut  forcéde 


reprendre  la  couronne.  plus  faible,  plus  préoccupé,  plus 

malade  que  jamais.  On  vit  bien  en  Espagne  que  les  choses 
allaient  tourner  île  nouveau  comme  au  temps  d'Alberoni, 
l'amhition  de  la  reine  pour  ses  lils  étant  toujours  très 
éveillée.  C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva.  La  guerre'  s'alluma 
de  nouveau  eu  Italie  contre  l'Autriche,  après- le  traité  con- 
certé par  l'aventurier  Riperdà  (V.  ce  nom),  qui  entraîna 
aussi  une  nouvelle  lutte  avec  I'  Angleterre.  I  ne  guerre  avec 
l'Autriche  (au  sujet  de  la  succession  de  Pologne)  se  ter- 
mina (I7:>.'>)  heureusement  pour  les  projets  de  la  reine, 
puis  pie  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  fut  accordé  à  son 
lils  Charles.  Mais  la  guerre  recommença  peu  après  à  l'oc- 
casion de  la  succession  impériale,  et  contre  h' pape  au  sud 
des  conscriptions  levées  par  Philippe  dans  les  Etats  de 

l'Eglise.  Cependant,  la  maladie  du  roi  augmentait.  On  eu 

voit  les  progrès  dans  les  Mémoires  de  Patino.  Peu  dp 

mois  après  la  mort  de  ce  ministre  mourul  le  roi,  SU  palais 
du  Buen  Retiro  ;  il  fut  enterré&Saint-Ildefonse.      De  son 

premier  mariage  il  ne  laissait  que  le  prince  Ferdinand, 
qui  lui  succéda.  Du  second   restaient    le    roi  de   Naples, 

Charles,  les  infants  Philippe  (né  en  1720)  el  Louis  (né 
en  1725)  et  les  infantes  Marie-Anne,  Marie-Th  r&e  (ma- 
riée à  Louis  de  France)  el  Varie- Antoinette,  femme  de  Vic- 
tor— Amédée  de  Sardaigne.  R.  Ai.iamuu. 

Bidl  :  Coxe,  Memoirs  o[  the  Kings  of  Spain  of  the 
house  of  Bourbon  :  l. on. 1res,  1815.  --  Mémoires  du  duc  de 
Saint  Simon  ;  Parie,  1842.  —  Bacali-ar,  Comenlarios  di  la 
guerra  de  Espaùa  e  historia.de  Felipe  V  :  Madrid,  1790.  — 
Bela.nuo.  Historia  civil  de  Espana,  avec  les  notes  de  Ma- 
canàz;  Madrid,  1711.  —  A.  Baudrillart,  Philippe  V  el  la 
cour  d'Espagne  ;  Paris,  189Q-&8,  3  vol.  —  Morel-Fatio, 
Recueil  îles  instructions  données  aux  ambassadeurs  de 
France  (Espagne);  Paris,  1891-99.  vol  I — I J I  —  Malûonado- 
Macanàz,  \'o(o  i/  renuncia  del  ftey  l)  Felipe  V;  Madrid, 
tcs'JI.  —  Du  même,  Historia  del  reinado  de  D.  Felipe  V  en 
.i, iics  de  publication),  et  toutela  bibliographie  concernant 
la  succession  d'EsPAG  <e,  la  princesse  des  Ursins,  lu  car- 
dinal Ai. m. [mm  et  les  ministres  de  Philippe  V. 

PHILIPPE  (Don),  duc  de  Parme  (1748-65),  né  le 
15  mars  1720,  mort  à  Alexandrie  le  17  ju.il.  I7(i.'i.  Fils 
de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  d'Elisabeth  Farnèse,  marié 
il  Louise— I  lisalieth  de  France,  tille  de  Louis  XV,  le  26  août 
l7.!.S,il  bénéficia  de  la  politique  dynastique  qui  lit  de  l'éta- 
blissement de  son  frère  et  du  sien  une  préoccupation  essen- 
tielle du  roi  de  France.  Mis  à  la  tète  d'une  armée  espagnole, 
il  lit  campagne  contre  le  roi  de  Sardaigne  à  partir  de  1743 
et  obtint,  en  1745,  grâce  à  l'appui  du  maréchal  de  Maille- 
bois,  des  succès  décisifs  :  conquête  du  Montferrat,  d'Alexan- 
drie, de  l'arme  et  de  Plaisance,  de  Milan.  L'année  suivante, 
des  dissensions  entre  les  généraux  tirent  perdre  la  bataille 
de  Plaisance,  mais,  en  fin  de  compte,  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle transmit  à  l'infant  don  Philippe  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla  (V.  Paume).  II  les  gouverna  bien, gftftce 
a  son  ministre  du  l'illot,  plus  tard  marquis  de  Felino,  limita 
les  donations  ecclésiastiques,  les  soumit  à  l'impôt.  Il  mourut 
de  la  petite  vérole. 

France 
PHILIPPE  I"1',  roi   de  France  de  1060  à  NOS,   né 
en  1052,  (ils  aine  du  roi  Henri  Ier  et  d'Anne  de  Russie. 
Il   n'avait   donc    que   sept    ans   lorsque    son    pire  le   lit 
sacrer  à  Reims,  le  jour  de  la  Pentecôte  (23  mai  1059), 
par  l'archevêque  Gervais.  Le  procès-verbal  de  cette  céré- 
mome  nous  a  été  conservé  ;  elle  eul  lieu  en  présence  d'un 
nombre  de  prélats,  évoques  et  abbés,  et  de  seigneurs 
talques,  spécialemenl  Hugues,  archevê  [ue  de  Besançon, 
légal  du  pape,  les  archevêques  de  Sens  et  de  Tours,  le  duc 
I  A  mitaine,  les  représentants  du  duc  de  Bourgogne,  du 
comte  d'-  Flandre  el  du  comte  d'An  ou,  les  comtes  de  Va- 
lois, de  Vermandois,  de  Ponthieu,  de  Soissons,  de  tller- 
mont-en-  Auvergne,  de  la  Marche,  d'Angoulême,  le  vi  omte 
de  Lim  iges.  L'archevê  ue  de  Reims  profita  de  la  cire  ins- 
■  pour  se  faire  confirmer  le  titre  de  grand  chancelier 
et  obtenir  la  reconnaissance  de  son  droit  à  consacrer  les 
mis.  Henri  1er  mourut  l'année  suivante,  le  4  août  IOiD. 
\v.int  de  mourir,  il  avait  désigné  son  beau-frère,  le  comte 
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Baudouin  \  de  Flandre,  | r  exercer  La  tutelle  du  jeune 

1,1  ,i  la  régence  du  royaume,  concurremment  avec  la  reine 
\iinc.  Il  semble  que  légalement  la  tutelle  e  i  dû  revenir 
.1  Robert,  duc  de  Bourgogne,  Frère  de  Henri  I"'.  C'est  peut- 
être  ce  qui  excita  dans  le  palais  royal  des  dissensions  sur 
lesquelles  nousn  avons  d'autre  renseignement  qu'une  allu- 
sion dans  une  lettre  de  I  archevêque  de  Keimsau  pape  Nico- 
las. Les  premières  années  du  roi  se  passèrent  bu  centre 
de  son  domaine,  à  Paris,  Etampes,  Orléans,  Sentis,  Com- 
piègne,  Soissons;  cependant,  il  accompagna  S  plusieurs 
reprises  son  tuteur  en  Flandre  :  nous  le  trouvons  à  Lille 
en  1063;  il  assista  a  la  translation  des  reliques  de  saint 
Macaire  à  Gand;  il  était  à  Fumes  en  1066.  En  cette  der- 
nière année,  la  tutelle  prit  lin. 

L'un  des  premiers  actes  du  gouvernement  personnel  de 
Philippe  eut  pour  résultat  un  agrandissement  du  domaine 
royal  :  il  mit  a  profit  les  démêlés  qui  avaient  éclaté  entre 
Geoffroy  le  Barbu  et  Foulque  Rechin,  lils  d'Ermengarde, 
sœur  de  Geoffroy  Martel,  et  d'Aubri,  comte  du  Calmais. 
neveux  et  héritiers  de  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou. 
Foulque,  mécontent  de  la  part  qui  lui  avait  été  faite  dans 
l'héritage  de  son  oncle,  prétendit  dépouiller  son  frère  de 
ses  domaines.  Dans  une  première  guerre,  Foulque  fil  Geof- 
froj  prisonnier,  le  4  avr.  1067  ;  il  le  remit  en  liberté.  Il 
ne  renonça  pas  à  ses  projets  ambitieux  ;  mais  avant  d'en- 
gager contre  lui  une  lutte  décisive,  il  voulut  s'assurer  la 
neutralité  du  roi  :  il  détacha  même  le  roi  du  parti  deGeof- 
froy  ;  car,  le  7  août  1067,  Philippe  Ier  et  Geoffroy  étaient 
alliés,  assiégeant  ensemble  le  château  de  Chaumont-sur- 
Loire.  Foulque  promit  au  roi  de  lui  abandonner  le  Gâti- 
nais.  pourvu  qu'il  ne  le  contrariât  pas  dans  son  entre- 
prise. La  guerre  terminée  par  une  victoire  de  Foulque, 
remportée  à  Brissac,  en  1068,  avant  le  11  mars,  et  dans 
laquelle  Geoffroj  fut  fait  prisonnier,  le  vainqueur  céda  au 
roiChâteau-Landonel  le  comté  du  G&tinais.  L'annexion  n'alla 
pas  sans  soulever  une  opposition  delà  pari  des  chevaliers 
du  Gàtinais.  «jui  exigèrent  du  roi,  avant  de  lui  faire  hom- 
mage, la  promesse  de  respecter  les  coutumes  de  leur  terre. 
Par  cette  acquisition,  Philippe  Ier  reliait  ses  domaines  de 
la  vallée  de  la  Seine  à  ceux  de  la  Loire  ;  il  s'ouvrait  un 
libre  chemin  entre  les  villes  les  plus  importantes  de  ses 
Etats,  Paris,  Melun  et  Orléans.  Quelques  années  après, 
Philippe  intervint  dans  les  affaires  de  Flandre.  Baudouin  M 
étant  mort,  le  comté  de  Flandre  échut  à  son  (ils  Arnulf, 
<;ue  son  oncle,  Robert  le  Frison,  comte  de  Hollande,  vou- 
lut dépouiller  de  ses  Etats.  La  mère  d'Arnulf,  Richilde, 
implora  le  secours  de  Philippe,  <pii  avait,  aux  comtes  de 
Flandre,  Baudouin  V  et  Baudouin  VI,  des  obligations  par- 
ticulières, le  premier  ayant  été  son  tuteur  et  le  second 
l'ayant  arme  chevalier.  I  n  combat  eut  lieu  entre  Robert 
et  Philippe,  près  de  Casse!,  le  22  févr.  1071.  Les  troupes 
alliées,  c.-à-d.  celles  d'Arnulf  et  de  Philippe  1er,  aux- 
quelles s'étaient  joints  quelques  chevaliers  normands,  furent 
vaincues.  Mais  si  l'issue  du  combat  fut  favorable  à  Robert, 
il  n'en  tomba  pas  moins  aux  mains  de  ses  ennemis:  d'autre 
part,  Richilde  fut  faite  prisonnière  ;  quant  à  Arnulf.  il 
trouva  la  mort  dans  ce  combat.  Le  roi  de  France  dut  prendre 
la  fuite.  H  y  eut  échange  de  prisonniers. 

Arnulf  avait  un  frère,  Baudouin,  dont  Philippe  Ie'  ré- 
solut de  défendre  les  droits  :  il  rassembla  une  nouvelle 
armée  à  Montreuil  et  regagna  la  Flandre.  La  ville  de  Saint- 
(luier,  qui  s'était  donnée  à  Robert,  lui  fut  livrée  par  trahi- 
son, le  6  mars.  Robert  gagna  a  sa  cause  le  comte  Eus- 
tache  de  Boulogne,  et  son  frère  Geoffroy,  évêque  de  Paris. 
par  L'intervention  desquels  la  paix  fut  conclue  avec  le  roi. 
C'est  probablement  dans  ce  traite  que  fut  convenu  h'  ma- 
riage île  Philippe  avec  la  belle-fille  de  Robert,  Berthe,  fille 
de  Gertrude  île  Saxeet  de  Florent  de  Hollande.  On  place 
vers  1074  une  nouvelle  rupture  entre  Robert  et  Philippe, 
à  la  suite  de  laquelle  celui-ci  s'empala  de  la  ville  de  Cor- 
bie,  autrefois  donnée  en  dot  par  le  roiHenriI,rà  sa  sœur 
Adèle,  lors  de  son  mariage  avec  Baudouin  V  'le  Flandre, 
V  l'automne  de  1076,  le  roi  d'Angleterre,  Guillaume,  uni 


le  sie^e  dev.iiit  la   Tille  de  llol,  en  Bretagne,  sans  qu'on 

tache  les  causes  de  cette  attaque.  Philippe  [••  marcha 
.outre  lui  et  l'obligea  a  lever  k  siège.  L'année  suivante. 
les  deux  rois  firent  la  paix.  Le  roi  d  Angleterre  était  alors 
eu  lutte  avec  son  fils  Robert, qui  prétendait  que  son  père 
lui  ce, h,t  |e  duché  de  Normandie.  I.e  rebelle  ayant  ra^- 
semblé  une  troupe  de  chevaliers,  allait  de  chu  en  eour 
sollicitant  une  aide  contre  son  père.  \u  dire  d'Orderic 
Vital,  Philippe  l"r  l'aurait  accueilli  ave,-  bienveillance  et 
lui  aurait  assigné  comme  résidence  le  château  de  Gcrbe- 
rov,  en  Beauvaisis,  sur  les  confins  de  la  Normandie.  Il  est 
plus  probable  que  Robert  sinigea  de  hn-meuie  a  s'établir 
dans  celle  place  forte,  qui  était  devenue  un  véritable  repaire 
île  bandits  et  d'un  il  pouvait  exercer  des  ravages  sue  les 
tenes  normandes,  car,  en  déc.  1079,  nous  trouvons  Psi- 
lippe  I''  uni  au  roi  Guillaume  pour  assiéger  Gerl 
il  était  accompagné  du  sénéchal  Robert,  du  chambner 
Galeran,  du  bouteiUer  Hervé,  du  connétable  Adam  et  de 
son  propre  frère  Hugues.  Les  assiégés  résistèrent.  Le  siège 
fut  levé.  La  paix  fut  conclue  entre  Guillaume  et  son  lils 
avant  le  8  mai  1080. 

Le  mariage  de  Philippe  avec  Berthe  était  reste  long- 
temps stérile.  Vers  la  lin  de  1  n>>  I  naquit  Louis,  qui.  plus 
tard,  devait  succéder  à  son  père  sur  le  tr6ne  de  France. 
Philippe  et  Berthe  n'eurent  pas  d'autre  lils.  mais  une  tille. 
Constance,  qui.  entre  1093 et  le  28  oct.  1095,  épousa 
Hugues,  comte  de  Champagne  ;  en  1105  ou  1106,  elle 
obtint  le  divorce  pour  cause  de  parenté  et  épousa  Bobé- 
mond,  prince  d'Anaoche,  entre  le  25  mars  et  le  20  mai 
1 101).  L'antique  luttte  entre  le  duede  Normandie  et  le  roi 
de  France  pour  la  possession  du  Vexin  se  raviva  en  10S7. 
Les  seigneurs  du  Vexin,  et  spécialement  Hugues  Stavelol 
et  Raoul  Mau voisin,  faisaient  d'incessantes  incursions  sur 
les  terres  normandes  ;  leurs  razzias  s'exerçaient  sur  la 
terre  de  Guillaume  de  Breteuil,  autour  de  Pacy -sur-Eure, 
et  sur  celle  de  Roger  d  Ivry.  Guillaume  le  (Conquérant, 
voulant  mettre  tin  à  ces  désordres,  réclama  du  roi  de 
France  non  seulement  la  réparation  des  dommages  cau- 
sés a  ses  vassaux,  mais  la  cession  des  villes  de  Pontoise, 
Chaumont-én-Vexin  et  Mantes,  menaçant,  si  l'on  ne  fai- 
sait pas  droit  à  sa  requête,  de  s'emparer  du  Vexin  à  mains 
armées.  Le  roi  Guillaume  était  déjà  malade:  Philippe  [**", 
ne  s 'effrayant  pas  de  ses  menaces,  usa  de  moyens  dilatoires 
pour  éviter  une  réponse  précise.  .Mais  dans  la  dernière 
semaine  de  juillet,  Guillaume  se  mit  en  marche  et  se  pré- 
senta devant  Mantes,  dont  il  s'empara  le  15  août  :  il  mit 
la  ville  à  sac.  Blesse  dans  la  mêlée,  le  roi  Guillaume  se  lit 
transporter  à  liouen.  ou  il  mourut  le  9  sept.  1087. 

L'an  100-2.  Philippe  lor  répudia  Berthe,  qui  se  retira 
dans  la  ville  de  Monlreuil-sur-Mer.  qu'elle  avait  i- 
dot  lors  de  son  mariage  :  puis  il  enleva  Bertrade  de  Mont- 
fort,  femme  de  Foulque,  comte  d'Anjou  ;  cet  événement. 
qui  devait  avoir  pour  le  roi  de  si  désastreuses  conséquences, 
eut  lieu  le  13  mai  L092.  L'église  n'avait  pas  prononce  le 
divorce  ni  entre  Philippe  et  Berthe.  ni  entre  le  comte 
il'  vnjou  et  Bertrade.  I.e  roi,  cependant,  prétendait  faire 
bénir  son  union  avec  Bertrade:  à  cet  effet,  il  convoqua 
les  eveques  de  France  à  Paris  :  mais  la  plupart,  à  l'insti- 
gation de  l'évèque  lve  de  Chartres,  refusèrent  de  se  rendre 
a  l'invitation  royale.  Le  mariage  fut  cependant  célèbre, 
sans  qu'on  ait  pu  jusqu'ici  déterminer  par  quel  évèque  : 
car  les  chroniqueurs  sont  en  desaccord  sur  ce  point  :  Guil- 
laume de  Halmesbury  désignant  Guillaume,  archevêque  de 
Rouen  :  Orderic  Vital,  Eudes,  évêque  de  Baveux  :  Hugues 
de  Fiavigny.  Philippe,  evèque  de  Troyes.  et  Gautier,  évêque 
de  Meaux,  et.  enlin,  le  pape  Urbain  II,  l'rsion.  évèquede 
Sentis.  Le  résultat  fut  une  lutte  continuelle  entre  le  roi. 
d'une  part,  l'épiscopat  et  la  papauté  d'autre  part,  sans 
compter  qu'à  cette  cause  de  division  s'ajoutait  la  simonie 
que  Philippe  Ior  pratiqua  largement.  Frappe  d'une  série 
d'excommunications,  Le  roi  ne  put  prendre  part  à  la  plus 
grande  entreprise  de  son  règne,  la  croisade  :  le  souci  de 
rentrer  dans  In  communion  de  l'Eglise  absorba  la  plus  grande 
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l>ar(  de  son  activité.  Sun  lils  Louis  n'avait  pas  douze  ans 
qu'il  s'en  if  mettait  sur  lui  du  gouvernement  et  de  la  défense 
d'un  des  territoires  les  plus  menacés  du  royaume,  lui  don- 
nant l'investiture  ilu  Vexin.  De  plus,  le  roi  vit  certains 
de  ses  vassaux  s'éloigner  de  lui  :  le  comte  d'Anjou,  natu- 
rellement, et  aussi  le  comte  de  Flandre,  an'atteignait l'af- 
front fait  à  la  reine  Berthe,  sa  suaur  utérine. 

Enfin,  en  1094,  Philippe  voulant  se  porter  au  secours 
de  Robert,  tltu-  de  Normandie,  attaqué  par  s, m  frère  le  roi 
d'Angleterre,  l'évèque  de  Chartres  refusa  d'amener  ses 
vassaux  I  l'armée  royale,  prétextant  qu'il  n'était  pas  tenu 
à  l'obéissance  vis-à-vis  d'un  roi  que  le  souverain  pontife 
avait  frappe  d'interdit.  La  reine  Berthe  étant  morte  en 
1094,  on  put  croire  à  une  prompte  solution  de  Paffairedu 
mariage  «le  Philippe  :  mais  il  restait  à  rompre  le  lien  qui 
unis>ait  Bertrade  a  Foulque  et  à  justifier  l'adultère  du  roi. 
Le  pape  ordonna  à  son  légat,  Hugues,  archevêque  de  Lyon, 
de  convoquer  un  concile  à  Uituu  pour  le  l.">  oct.,  tandis 
que  le  roi  appelait  les  èvèques  a  Paris  pour  juger  Ivo  de 
Chartres  accusé  du  crime  de  lèse-majesté.  Le  conciled*  Au- 
bin excommunia  Philippe.  Le  pape,  sur  les  représentations 
que  lui  tirent  les  ambassadeurs  du  roi,  accorda  un  répit. 
Mats,  au  ton  île  tenu  à  C.lermont,  en  nov.  1095,  l  rbain  I! 
lança  lui-même  l'excommunication  contre  Philippe.  Cette 
sentence,  levée  à  la  suite  de  la  promesse  faite  par  le  roi 
-  parer  de  Bertrade,  fut  renouvelée  eu  1097  par  le 
légat  Hugues,  puis  par  un  concile  réuni  à  Poitiers  la  même 
année  et  présidé  par  les  légats  du  pape  Pascal  II.  le  car- 
dinal Jean  et  le  cardinal  Benoit,  malgré  l'intervention  du 
comte  de  Poitiers,  qui  pénétra  avec  ses  chevaliers  dans  le 
lieu  oo  se  tenait  l'assemblée,  ne  pouvant  souffrir,  disait- 
il.  que  sur  ses  terres  Pou  excommuniât  son  suzerain, 
mmunication  fut  rigoureusement  appliquée.  Orderic 
Vital  prétend  que  le  roi  ne  pouvait  plus  ni  porter  la  cou- 
ronne ni  revêtir  la  pourpre  et  que  le  son  des  cloches  et 
le  chant  religieux  cessaient  à  l'approche  du  roi.  Et,  si  l'on 
en  croit  Hugues  de  Flaviguy.  le  roi  et  Bertrade,  ayant 
séjourné  pendant  quinze  jours  à  Sens,  les  églises  restèrent 
fermées  sans  que  le  clergé  voulût  admettre  les  souverains 
a  aucun  acte  religieux. 

moment,  le  roi  était  menace  au  cœur  même  de  ses 
Etats.  Guillaume  le  Houx,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  acquis 
la  Normandie,  reprit  les  projets  de  son  père  contre  le  Vexin. 
I.  bruit  courut  qu'il  voulait  ajouter  la  couronne  de  France 
à  celle  d'Angleterre.  Mais  les  seigneurs  du  Vexin,  sous  la 
conduite  de  Louis,  tils  aîné  du  roi,  opposèrent  une  résis- 
tance héroïque  aux  Anglais.  Pendant  ce  temps,  le  roi  Guil- 
laume portait  la  guerre  dans  le  Maine.  Mais  en  sept.  1098. 
il  vint  prendre  le  commandement  des  troupes  du  Vexin  : 
son  intervention  était  d'autant  plus  redoutable  qu'il  avait 
fait  alliante  avec  le  duc  d'Aquitaine.  Il  s'avança  jusqu'à 
Pontoise,  dont  il  ne  put  s'emparer  ;  Chaumont  lui  résista. 
Il  reporta  ses  efforts  contre  le  pays  qui  s'étendait  au  S. 
de  la  seine.  Le  châtelain  de  Septeuil,  Nivard,  lui  livra  son 
donjon.  Amauri  de  Montfort  reçut  aussi  probablement  les 
\nglais  dans  son  château  de  Houdan.  Guillaume  vint  se 
heurter  à  Montfort.  à  Epernon,  que  défendait  Simon  II. 
comte  de  Montfort,  à  Neauphle,  où  se  retranchait  Simon 
le  Vieux.  La  campagne  ayant  échoué,  il  se  retira  en  Nor- 
mandie où  il  passa  les  fêtes  de  Noël  1098.  I  ne  trêve  fut 
conclue.  Le  jeune  prince  Louis  n'avait  pas  piis  part  à  la 
■econde  partie  de  cette  guerre.  La  haine  de  sa  belle-mère 
Bertrade,  qui  roulait  assurer  la  succession  royale  à  ses 
enfants.  Philippe  et  Ploros,  l'avait  èl  ligné  de  la  cour.  Il 
dut  même  se  faire  conférer  la  chevalerie  a  Abbe ville, 
i.i  1098,  par  Gui,  comte  de  Ponthieu.  Malgré  les 
resistancesde  Bertrade  et  du  parti  qui  la  suivait.  Philippe  Ier, 
m  rendant  compte  de  l'impossibilité  ou  sa  position  vis-à- 
vis  de  l'hglise  le  mettait  de  remplir  complètement  son  office 
royal,  associa  (entre  le  24  mai  1098  et  le  25  déc.  1100),  son 
lis  au  gouvernement,  en  le  faisant  élire  roi  par  les 
grands  :  il  porta  dès  lors  le  titre  •  de  roi  désigne».  La  lutte 
reprit  plus  âpre  que  jamais  entre  Bertrade  et  Louis.  Celui-ci 


dut  chercher  un  refuge  auprès  du  roi  d'Angleterre,  Henri  Ie'  : 
il  se  trouvait  a  Londres  le  25  déc.  1 100.  Bertrade  intrigua 
auprès  «lu  roi  Henri  pour  qu'il  retint  le  jeune  roi  prison- 
nier :  elle  chercha  a  le  faire  assassiner,  puis  empoisonner. 
Dès  l'année  1101.  Louis  était  de  retour  en  France  ;  il  prit. 
dès  lors  le  gouvernement  du  royaume,  guerroyant  contre 
les  seigneurs  du  domaine  royal,  tenant  des  plaids,  donnant 

des  privilèges  aux  églises  ou  tout  au  inoins  confirmant 
ceux  qui  étaient  délivres  au  nom  de  son  père.  Celui-ci,  qui 
avait  été  vaillant  dans  sa  jeunesse,  était  devenu  lourd,  dit 
Raoul  Tortaire,  et  ne  songent  plus  qu'à  la  bonne  chère 
et  au  sommeil.  Cependant,  en  I  loi)  ou  MOI,  il  augmenta 
son  domaine  en  achetant,  pour  le  prix  de 60.000  sols,  du 
vicomte  \rpin.  la  seigneurie  de  la  cite  de  Bourges.  In 
même  temps,  il  poursuivait  sa  réconciliation  avec  l  Eglise. 

Celle-ci  se  montrait  disposée  à  apporter  des  tempéraments 
a  la  rigueur  du    droit  canon.    Ive  de  Chartres  lui-même 
poussait  à  accorder  le  pardon  au  roi. 
A  la  suite  Je  deux  conciles  convoqués  par  le  légal  du 

pape,  le  cardinal    Richard,  evèqite    d'Alliano.   et    tenus  à 

frayes  et  à  Beaugency,  en  vue  de  fixer  les  conditions  aux- 
quelles l'absolution  serait  donnée  au  roi,  et  qui  restèrent 
sans  résultat,  par  suite  de  l'obstination  de  quelques  èvèques, 

Ive  écrivait  au  pape  qu'il  serait  lion  d'user  de  quelque 
indulgence  envers  les  faiblesses  du  roi  et  de  retirer  le 
royaume  de  l'état  critique  dans  lequel  l'avait  plongé  l'excom- 
munication de  son  souverain.  Le  pape  arrêta  la  formule 
du  serment  que  le  roi  et  sa  femme  devaient  prêter  pour 
obtenir  de  rentier  dans  la  communion  des  tideles.  Le  roi 
convoqua  lui-même  les  èvèques  à  Paris.  Le  pape  avait  délé- 
gué l'évèque  d'Arras,  l-amhert,  pour  recevoir  le  serment 
du  roi.  Philippe  et  Bertrade  jurèrent  sur  le  livre  desEvan- 
giles  de  n'avoir  plus  aucun  commerce  ensemble.  Cette  céré- 
monie eut  lieu  le  2  déc.  1404.  Cependant,  les  époux  cpn- 
tinuèrentde  mener  la  vie  commune;  il  y  avait,  d'ailleurs, 
dans  le  serment  prêté  par  le  roi  une  réserve  qui  leur  per- 
mettait de  ne  point  se  séparer  complètement  :  «  Je  pro- 
mets, avait  dit  le  roi,  que  je  n'aurai  désormais  aucun 
entretien  ni  aucune  société  avec  cette  femme,  si  ce  n'est 
en  présence  de  personnes  non  suspectes.  »  Nous  savons 
que  le  10  oct.  HOti,  Philippe  et  Bertrade  arrivèrent  à 
Angers:  ils  y  furent  même  reçus  par  le  comte  Foulque, 
le  premier  mari  de  Bertrade.  L'an  1107,  le  pape  Pascal  H 
vint  en  France  pour  demander  l'appui  des  rois  Philippe  el 
Louis  contre  l'empereur  Henri  V.  Les  rois  eurent  avec  le 
pape  une  entrevue  à  Saint-Denis.  Philippe  Ier  mourut  a 
Melun  en  juil.  1108.  Les  chroniqueurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  date  de  sa  mort  ;  Orderic  Vital,  un  chroniqueur 
anonyme  et  une  ancienne  épitàphe  donnent  le  29  juil.  : 
Clarius,  de  Sens,  le  30;  Hugues  de  Fleury,  le  31  juil.  Le 
roi  désigné  assistait  aux  derniers  moments  de  sou  père. 
Un  service  funèbre  fut  célébré  à  Notre-Dame  de  Melun  par 
Galon,  évèque  de  Paris,  entoure  des  évêques  de  Senlis  et 
d'Orléans  et  de  l'abbé  de  Saint-Denis.  Puis  le  corps  du  roi 
fut  transporté  au  monastère  de  Saint-Benolt-sur-Loire, 
que  le  défunt  avait  lui-même  désigné  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture,  et  enterré  dans  l'église,  au  milieu  du  chœur, 
devant  le  maitre-autel.  Plus  tard,  au  xme siècle,  on  éleva 
un  monument  funéraire.  Le  tombeau  fut  ouvert  en  juin 
1830.  Le  monument  fut  restaure  et  presque  entièrement 
refait,  puis  placé  sous  le  clocher  central,  entre  les  deux 
transepts,  el  récemment  transporté  dans  le  transept  méri- 
dional ;  il  consiste  en  une  dalle  portée  par  quatre  lions 
accroupis,  sur  laquelle  est  étendue  la  statue  du  roi  en 
costume  d'apparat.  M.  Prou. 

BiBi      Recueil  des  historiens  ov.s  Gaules  et  de  (.•/  France, 
x  W  a  XVI,  ■'!  spéciateme  it  l'Examen  critique  des  histo- 
qui  <,ni  parié  'lu  divorce  </>■  Philippe  I",  par  Doin 
l'»i:i\i..  .-il  tète  dut.  XVI.  -  Freeman,  Norman  Conquest, 
t.  IV  toi  m  >me,  TheReign  of  William  Rufus, 

t.  II.  |i|i.  165-302.  —  A.  Luchaire,  Louis  VI  le  Gros;  l'aris. 

PHILIPPE  II  Auguste,  roi  de  France,  né  à  Paris  le  21 

août  1 103.  mort  a  Mantes  le  14  juil.  12:23.  H  était  lils  de 
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Lonis  vu  el  d'  idèle  de  Champagne.  Il  passa  Lea  premii 

«se.cequi  expuaue  an  de  •><■•>  sur- 

di   Gonette.  Louis  VU,  selon  Itoage, 
,  ,'   Son  vivant  faire  soi  rer  rod  BIi  :  ls  cérémouie 
,,  u  |e  r    nov.  1179  A  Reims;  Louia  VII,  déjà  très 
lade,  n'y  ag  iala  pas.  Philipp  wn  jeune  âge. 

,  ommença  immédiatement  H  régner.  Il  rompit  avec  le  paru 
ebampenoia,  dirigé  par  sa  mère,  el  épousais  28  avr.  1480 
lelle,  fille  du  comte  de  Hainaut,  el  nièce  de  Philippe 
d'Alsace,  ••.mite  de  Flandre,  qui  avait  réussi  8  gagner  la 
confiance  du  jeune  prince.  Peu  après,  lei9(etnon!e  18) 
1480,  Louis  Vil  mourut.  Le  comte  de  Flandre  prit 
|a  régence;  mais,  dès  1181,  Philippe-Auguste  se  brouilla 
,  et  provoqua  ainsi  une  de  ces  coalitions  féodales 
qUj  se  formaient  presque  infailliblement  pendant  les  minq 
rites  des  rois.  Philippe-Auguste,  mûr  avant  l'âge,  battit 
ses  ennemis  l'un  après  l'autre,  et,  en  1186,   imposa  au 
,!,.  ,i,.  Flandre  la  pan  el  la  cession  de  l'Amiénois  el 
du  Vermandois.  Des  l'année  Buivante,  il  entame  la  lutte 
qu'il  devait  continuer  à  peu  près  jusqu'à  sa  mort  contre 
son  vassal  le  roi  d'Angleterre.  11  allait  être  admirablement 
servi  par  les  dissensions  qui  régnaient  dans  la  famille 
d'Henry  II.  par  la  détestable  politique  de  Richard  Cœur 
de  Lion  et  de  Jean  sans  Terre,  et  par  l'inconstance  des 
barons  poitevins,  toujours  prêts  à  secouer  le  joug  anglais 
(V.  Henri  II.  Richaro  Coeub  de  Lion.  Jeah  sans  Tebbe). 
Les  tentatives  des  Anglais  pour  s'emparer  du  Languedoc 
tirent  éclater  les  hostilités  (1187).  Philippe-Auguste  sut 
tourner  Richard  et  Jean  contre  leur  père.  Henry  II.  ma- 
lade, se  résigna  à  la  paix  et  mourutdans  le  désespoir  (  118!)). 
L'année  suivante.  Philippe-Auguste  suivit  en  terre  sainte 
le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Kichard  (Y.  Croisade).  Son 
dessein  secret  était  de  revenir  le  premier  pour  mettre  à 
profit  l'absence  de  son  rival.  Après  la  prise  de  Saint-Jean- 
d'Acre  (juil.  1191),  il  quitta  en  effet  la  Palestine,  conclut 
à  Milan  une  alliance  avec  Henri  VI  qui  lui  promit  de  faire 
arrêter  le  roi  d'Angleterre  à  sou  retour,  et  enfin,  d'ac- 
cord avec  Jean  sans  ferre,  il  envahit  la  Normandie.  Ki- 
chard, emprisonné  en  1192  par  l'empereur,   revint  en 
mars  1194  et,   plein  de  rancune,  fit  à  Philippe-Auguste 
une  guerre  ou  celui-ci  n'eut  pas  le  dessus.  Heureusement 
pourlui,  l'actif  et  brave  Richard  mourut  en  1199,  et  eut 
pour  successeur  l'indolent  et  vicieux  Jean  sans  Terre.  Phi- 
lippe-Auguste, devenu  aussitôt  l'ennemi  de  Jean,  lui  sus- 
cita un  rival,   Arthur  de  Bretagne,  qui  revendiquait  le 
trône  d'Angleterre  comme  fils  et  représentant  de  Geoflroi, 
frère  aine  de  Jean  sans  Terre.  Le  traité  du  Goulet  (-R  mai 
1200)   et  le  mariage  de  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste, 
avec  Blanche  de  Castille,  nièce  de  Jean,  suspendirent  les 
hostilités.  L'imprudent  enlèvement  d'Isabelle  d'Angoulème 
par  le  roi  d'Angleterre  et  l'appel  des  barons  poitevins  au 
roi  de  France  permirent  à  celui-ci  de  recommencer  la  lutte. 
avec  le  bon  droit  pour  lui.  On  a  cru  pendant  longtemps 
.nie,  à  la  suite  de  lamortmystéricused'ArthurfY.  Arthur), 
le  roi  Jean  «  avait  été  condamné  à  mort  par  jugement  de 
ses  pairs,  en  la  cour  du  roi  de  France,  pour  avoir  tué  de 
ses  propres  mains  son  neveu  Arthur  ».  Ce  sont  en  effet 
les  propres  termes  de  la  déclaration  faite  par  Louis  de 
France  en  1216,  au  moment  où  il  envahit  l'Angleterre. 
Mais  il  est  probable  que.  en  réalité,. Tean  sans  Terre  a  été 
seulement  condamné,  par  défaut,  en  la  cour  de  Philippe- 
Auguste,  à  perdre  sesliefsde  France,  à  la  suite  de  l'appel 
des  barons  poitevins (avr.  1202).  Cette  sentence  suffisait. 
Philippe-Auguste  commit  sans  peine  la  Normandie,  que  les 
exactions  des  l'Iantagenets  avaient  épuisée.   Les  domaines 
de  la  Loire  fuient  soumis  sans  résistance.  Par  la  trêve 
de  1206.  Jean  reconnut  n'avoir  plus,  pendant  cette  trêve. 
«  ni  terres,  ni  hommes,  ni  allies,  dans  la  Normandie,  le 
Maine,  la  Bretagne,  la  Touraine  et  l'Anjou  ».  Philippe- 
Auguste  consolida  ses  conquêtes  en  comblant  de  faveurs 
les  églises,  les  villes,  les  barons  les  plus  influents,  et  en 
forçant    les  nobles   à  garantir  mutuellement    leur  fidélité 
envers  la  couronne. 


I.:i  querelle  de  Jean  mm  Terre  arec  lonoeesl  m  el  la 

déposition  du  roi  d  Angleterre  <-n  \i\i  ralbwèfwl  la» 
bition  de  Philippe-Auguste,  qui  se  prépara  a  passer  la 
M, lie  lie.  Déçu  par  la  réconciliation  de  Jean  et  du  pape,  d 
se  vengea  et  mil  i  profil  aaa  préparatifs  en  attaquant  le 

comte  de  Flandre,  Ferr I,  qui  paraissait  se  rapprochai 

des  deux  ennemis  du  roi,  Jean  eana  Tarn  el  Renaud  M 
Dammartin,  comte  de  Boulogne,  La  campagne  sanglante 
qui  ru  na  une  partie  de  la  Flandre  en  1Î13-U  n'eut 
qu'un  résultat,  celui  de  proroquer  une  coalition  formi- 
dable contre  PbiUppe-Auguate,  Renaud  de  Dammartin,  le 
comte  de  Flandre  el  la  féodalité  du  Nord,  inquiète  pour 
nuance,  l'empereur  Otton  de  Brunswiek,  dont  la 
rival, le  jeunel  rédéric II, avait  trouvé  un  allié  en  Philippe- 
Auguste,  vinrent  se  faire  battre  i  Bouvinee(21  juil.  lîî 

m  ...us  Terre,  débarqué  en  Poitou,  fuyait 
devant  Louis  de  France.  La  période  béroïquede  la  via  de 

Philippe-AugUSte   était   termine.'.    Ouand    éclata  la    SI 

de  la  grande  charte,  il  laissa  son  héritier  tenter  seul  la 
i  onquête  de  l'Angleterre (V.  Charte [GrandeJ,  Loi  isUHj. 
Louis  alla  seul  aussi,  en  1215  et  en  1419,  prendre  part 
,,  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Philippe- \uguste  g 
désintéressa  nullement  des  affaires  du  Midi  ;  mais  la  lutte 
contre  Jean  sans  Terre  l'absorbait  encore  au  moment  ou 
commença  la  croisade.  Il  ne  vit  pas  sans  inquiétude 
fonder  la  puissance  de  la  maison  de  Moritfurt.  Il  assista 
,|,i  moins  ii  la  mine  de  cette  grandeur  éphémère,  et,  en 
mourant,  il  pouvait  prévoie  que  ses  Bua«aseurs  récolte- 
raient la  moisson  semée  par  d'autres  (V.  Albigeois,  Mort- 
fort,  Loi  is  VIII). 

I.,  s  résultats  de  ce  règne  furent  de  tous  pointa  remar- 
quables. Philippe-Auguste  lit  de  la  maison  capétienne  la 
famille  la  plus  riche  de  France.  Au  domaine  étriqué  de 
Louis  VU.  il  ajouta  l'Artois.  l'Amiénois,  le  Valois,  le  Ver- 
mandois. les  comtés  de  Clermoot,  de  Beanmont  et  d'Alen- 
çon,  enfin  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine. 
Ce  domaine,  il  l'arracha  à  l'avidité  oppressive  des  pré- 
i  ts  :  presque  partout  des  bailliages  lurent  organisés.  Au 
moment  où  il  mourut,  il  avait  réussi  à  étendre  son  auto- 
rité sur  tous  les  grands  fiefs  :  la  Flandre,  le  Ponthieu, 
L'Auvergne  se  trouvaient  sous  son  contrôle  direct;  le  comte 
de  Champagne  venait  à  peine  d'échapper  à  sa  tutelle  ;  le 
eune  duc  de  Bourgogne  y  était  pleinement  soumis  :  le 
comte  de  Bretagne  enfin  était  une  de  ses  créatures.  Dans 
le  Midi  même,  plusieurs  seigneuries  étaient  entrées  dans 
la  mouvance  directe  de  la  couronne.  Partout  l'alliance  de 
la  royauté  avec  1  Eglise  et  les  villes  lui  avait  assuré  des 
.entrés  d'action  et  de  propagande.  Les  contemporains  de 
Philippe-Auguste  pensaient  avec  raison  que  depuis  Charle- 
magne,  on  n'avait  rien  vu  de  pareil  en  France. 

Philippe- Auguste  était  un  bon  vivant,  chauve,  le  teint 
très  colore,  grand  mangeur  et  grand  buveur,  peu  soigné 
dans  sa  mise;  très  brave  en  même  temps  qu'habita  poli- 
tique, mais  superstitieux,  fourbe,  emporté,  cruel,  volup- 
tueux. Il  eut  plusieurs  femmes.  La  première.  Isabelle, 
mourut  en  1189;  elle  fut  la  mère  de  Louis  VIII.  Philtppe- 
Auguste  épousa  ensuite  Ingeburge  de  Danemark,  afin  de 
se  faire  céder  «  les  vieux  droits  des  Danois  sur  l'Angle- 
terre »  <t  de  s'assurer  le  concours  de  leur  flotte  l 14  août 
1493).  Mais  il  se  dégoûta  immédiatement  de  sa  femme,  la 
répudia,  et  épousa  en  1196  la  fille  du  duc  de  Méranie, 
Agnès,  qui  lui  donna  deux  enfants.  Philippe  Hurepel  et 
Marie,  Excommunié  par  Innocent  III.  Philippe- Auguste 
abandonna  Agnès,  reprit  Ingeburge  (7  sept.  1200).  mais 
la  tint  en  prison  jusqu'en  1243  (V.  ùigeburge,  Aghes  r>r. 
Mkranie,  Inmocest  III).  11  eut  aussi  d'une  «  demoiselle 
5  «  un  fils,  Pierre-Chariot.  Ch.  Prm-Ik  taillis. 
lin,,  •  i  Dbuslb,  Catalogue  des  actes  de  l'hiiippe- 
■;  Paris,  US5B,  in-rt.  -  Les  principales chronicmee 
elles  de  Rigord  ei  de  Guillaomk  le  Breton;  i*a- 
v  isv-ws.-,.  g  vol  in-8;  la  Chronique  de  Tours,  dans 
t  XVIII;  l'H/etoira  des  duce  de 
.;i.  h  Michel;  1  a- 
ris,  1840,  in-s  el  la  Chronique  dite  de  1  Anonyme i* 
,    qui    sera   publiée  dans  le  t    WIN    des  Ht.- 
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Chronique  skel  ;6dit  de 

,1    in  11  >•!  ///i- 
p   Moyar.en  cours  de  publi- 
ins  les 
les  autres 
Etude  xiir  la  nia  et  le 
s  V//J    ."-  '■  u'-<- 

lipue-Au^u! 

Paris,  I8"»l 
lans  Bon   Manuel  des 

s  is  :    Paris.  I*>2.  in-t»  ;   ei    par  M.  Alex. 
:.  ,,-ii  vient  île  résumer  ses  travaux  intérieurs 
ilippe-Aus  Pntlipp   II 

Vil  ;    l.i'ip/i-,    1899, 
liée,  \ 
i\  rases  de  Petit  Dutaili  is, 
■  il    Malo,  Ren  nid  le  Dam- 
:    ,  unes:   Par  s.    - 
ie«,    Reeherones  sur  rfioers 
j  puMics;  Paris.  ISWô  in-S     -  Du  ni>me.  la  R 

par  Philippe- 
l  —   CitiiLHiKRMO/    les    Deux 

as   BiM.    Ec.   (1rs 
i.  Reniont,  i6id< 
■ 

PHILIPPE  III,  roi  de  France,  'lit  /<■  Hardi,  né  le 
.'.  avril  li45,  mort  le  S  oct.    1283.  Roi  à  vingt-cinq 
Loi  is  IX),  il  avait  ?éco  dans  l'ombre  jusqu'à  son 
avènement,  soumise  sa  mère  (qui  lui  fil  jurer  de  lui  obéir 
m  tout  lorsqu'elle  sérail  veuve),  soumis  à  son  père,  docile 
à  l'excès.  Si  la  statue  funéraire  de  marbre  blanc,  exécutée 
de  I-  ''.'  à  13  ls:.  qui  est  à  Saint-Denis,  est  son  portrait, 
c'était  un  homme  vigoureux,  au  visage  carré,  -ans  barbe, 
n  air  placide  et  vulgaire.  On  sait  qu'il  était  très 
peu  lettré,  toujours  prêt  à  «  donner  du  sien  »  et 
qu'il  aimait  la  chasse.  Il  avait  quelques  traits  île  ressem- 
avec  Louis  IX  ;  comme  lui,  il  était  sans  morgue, 
à  s'irriter  et  à  s'apaiser,  de  m  buts  irréprochables, 
honnête.  Mais  il  n'avait  ni  clairvoyance,  ni  énergie  : 
net  de  son  entourage,  de  ses  domestiques,  de 
sa  femme,  de  sa  mère,  de  son  oncle.  —  Il  donna  sa  me- 
sure dans  l'affaire  de  son  favori,  Pierre  de  La  Brosse,  qui  a 
s  sommairement  racontée  (V.  Brosse  [Pierre  de  La]). 
,  chirurgien  et  valet  de  chambre  de  Louis  I\.  avait 
bonne  heure  sur  I  esprit  du  roi  futur  un  a^ 
:  il  était  son  «  compère  ».  Dès  son  avènement, 
Philippe  III  le  coin!  la  de  laveurs.  Mais  lorsque  Philippe, 
veut'  en  premières  noces  d'Isabelle  d'Aragon  (morte  au 
sade  de  Tunis)  eut  épousé  Marie  de  Bra- 
but  (août   1-27-4).  une  cabale  de  tous  ceux  qu'avaient 
-   la    fortune  et   l'insolence  du   parvenu  et  de   sa 
femme  se  forma  autour  de  la  nouvelle  reine.  Pierre  de  La 
Brosse  succomba  à  l'inimitié  des  grands  seigneurs  du  cercle 
de  la  reine  Marie  qui  l'accusèrent  d'énormités  (empoison- 
nement du  fils  aine  du  roi,  trahison,  etc.),  suivant  la  tac- 
tique constamment  employée,  en  ce  temps-la,  contre  ceux 
que  l'on  voulait  perdre.   Le  roi  montra  sa  faiblesse  en 
ornant  à  regret,  mais  sans  résistance,  un  homme 
qu'il  avait,  on  ne  sait  pourquoi,   élevé  si  haut.  Après  la 
le  P.  de  La  Brosse  (juin  1378),  l'influence  à  la  cour 
tputée  par  les  deux  reines  :  la  reine  mère,  Margue- 
rite de  Provence,  et  Mai  ie  de  Bradant.  —  Les  «  amis   » 
reine  Marie,  qui  formaient  son  cercle,   étaient  de- 
grands  seigneurs  fastueux,  qui  ressemblent  déjà  à  des 
1 1  :  (.haï  les  d'  \n  ou,  roi  de  Naples, 
;  lerite  de  Provence,  au  contraire, 

ins,  qui  l'avaient  frustr leaa  part  légi- 

time  d  provençal;  elle  était  toute  dévouée 

;,  |.i  h  r,  Uiénor,  reine  d'Angleterre,  qui 

-  rancunes.   —  La  première 
ttention  du  gouvernement  royal  après 
iut  de  Tunis  et  le  couronnement  (4271)  fut  la  prise 
n  de  l'héritage  d'  Ulonse  de  Poitiers  et  de  sa 
fémur  ts.    Cette  opération    fut  bien 

rnndn  i  i  résisi  mee  que  de  la  part  du  comte 

de  Foix,  dont  l'attitude  permit  au  roi  de  faire  «  dans  les 
■  une  promenade  militaire,  impo- 
sante et  sans  péril  :  c'est  la  petite   "  guerre   de  Foix  » 


de  1272.  Le  nouveau  roi  d'Angleterre,  I  douard  l"r.  avait 

des  droits  sur  une  partie  dé  l'héritage  d'  Ufonse,  en  vertu 
du  traité  de  1239;  après  plusieurs  années  de  négocia- 
tions, malgré  des  troubles  (en  Béarn  el  en  Limousin),  que 
ni  l'un  ni  l'autre  îles  deux  rois  n'essavèrenl  d'envenimer, 
le  traité  d'  Amiens  1 1 279)  donna  satisfaction  au  roi  d'  \n- 
gleterre,  qui  reçut  l' vgenais;  de  cette  époque  d  tte  la  cons- 
truction d'un  grand  nombre  de  postes  fortifiés,  élevés 
le  long  des  nouvelles  frontières  par  les  Vnglo  Gascons  et 
les  Français,  dont  beaucoup  existent  encore.  Un  autre 
fragtnenl  de  l'héritage  d'Alfonse,  le  Venaisain,  fui  cédé 
par  Philippe  III  à  l'église  romaine,  quoique  le  pape  Gré- 
goire \  se  fai  montré  peu  favorable  à  la  candidature  de 
Philippe  III  au  saint-empire  romain  germani  [ue,  secrète- 
ment mise  en  avant  par  Charles  d'Anjou  en  1273.  Gré- 
goire X,  très  zélé  pour  la  croisade  d'Orient,  s'employa,  du 
reste,  pendant  ei  après  le  concile  œcuménique  de  Lyon 
de  I -27  5 .  a  établir  des  relations  amicales  entre  le  roi  de 
France  et  Rodolphe  de  Habsbourg,  le  nouveau  roi  des  Hu- 
mains. —  Mais,  du  coté  des  Pyrénées,  le  gouvernement 
de  Philippe  II  se  trouva  entraîné  à  commettre  des  fautes, 
gaspilla  les  forces  capitalisées  par  Louis  IV  subit  des  humi- 
liations ci  des  désastres  do  toute  espèce.  Son  attention 

fut  attirée  de  ce  cflté  par  la  mutile  II ï  III  de  Navarre 

(  uil.  l-27i)  qui  ne  laissa  qu'une  fille,  sous  la  tutelle  de 
Blanche  d'Artois,  sa  mère,  et  par  celle  de  Fernand  de  La 
Cerda,  fils  aine  d'Alfonse  \  de  Castille,  époux  de  Blanche 
de  France,  dont  les  enfants  (les  infants  de  La  Cerda)  furent 
dépouillés  par  leur  ourle,  don  Sanche,  de  leur  qualité 
d'héritiers  présomptifs  delà  couronne  de  Castille.  La  cour 
de  France  prit  en  mains  la  défense  des  deux  veuves  : 
Blanche  d'Artois,  Blanche  de  France.  Blanche  d'Artois  céda 
à  Philippe  III,  par  le  traité  d'Orléans,  ses  droits  en  Na- 
varre jus  [U'à  la  majorité  de  sa  lîlle,  madame  Jeanne,  qui 
fut  fiancée  à  l'un  des  fils  du  roi,  le  futur  Philippe  le  Bel 
(mai  1275).  Blanche  de  France  et  les  partisans  des  infants 
cherchèrent  un  refuge  en  France.  D'où  révoltes  en  Navarre, 
qui  furent  péniblement  réprimées  (1276), et  défi  du  roi  de 
Castille,  qui  ne  fut  pas  relevé,  car  l'armée  de  Philippe  III 
n'alla  pas  plus  loin,  l'auto  de  vivres  el  de  préparatifs  con- 
venables,que  le  bourg  de  Sauveterre,  au  pied  des  Pyrénées. 
Lu  de  pareilles  circonstances, l'alliance  de  l' dragon  aurait 
été  très  précieuse,  car  les  Aragonais  étaient  ennemis  des 
Castillans.  La  cour  de  France  se  brouilla  néanmoins  avec 
l' Aragon,  pour  complaire  aux  Angevins  dont  l'influence, 
malgré  les  efforts  de  la  reine  Marguerite,  et  grâce  au 
cercle  de  la  reine  Marie,  était  devenue  prépondérante 
auprès  du  roi.  L'éventualité  de  la  guerre  de  Castille  cessa, 
du  reste,  d'être  menaçante,  car  la  Castille  fut  immobi- 
lisée par  des  querelles  entre  Alfonse  X  et  don  Sanche  et 
par  la  lutte  contre  les  Mores.  Mais  le  gouvernement  de 
Philippe  III.  s'engageant  à  corps  perdu  dans  une  querelle 
que  rien  ne  le  forçait  à  faire  sienne  y  su  istitua,  après  les 
Vêpres  siciliennes  (V.  ce  mot),  une  guerre,  plus  diffi- 
cile encore, contre  l' Aragon.  Le  pape  Martin  IV,  Français 
de  naissance,  dont  le  dé'  ouement  aux  maisons  de  France 
et  de  Sicile  était  sans  limites,  déclara  Pierre  III,  roi  d'Ara- 
gon, gendre  et  héritier  de  Manfred,  déchu  du  royaume 
d'Aragon,  lorsque  ce  prince,  profitant  de  l'incident  des 
Vêpres,  se  fut  fait  couronner  roi  de  Sicile  à  Païenne.  Le 
plan  de  Charles  d'An  ou  était  de  faire  offrir  la  couronne 
d  Vragon,  désormais  considérée  comme  vacante,  maisdif- 
ficile  à  prendre,  à  un  fils  de  Lrance  ;  les  Français  la  pren- 
draient, et  l'Italie  angevine  serait  délivrée  des  Catalans. 
\pr  s  un  voyage  de  Charles  d'Anjou  en  France  (1283), 
1  offre  fui  faite  à  Philippe  III,  de  la  part  de  Martin  IV, 
par  le  cardinal  JeanCholet.  Lue  grande  assemblée  de  pré- 
lats el  de  barons  fut  tenue  à  Bourges,  en  nov.  1283, 
pour  délibérer  sur  ces  propositions;  mais  l'entourage  du 
roi  l'avait  déjà  décidé  a  accepter,  rompant  ainsi  avec  la 
tradition  de  Louis  IX  qui,  jadis,  a\ ait  refusé  pour  ses 
frères  les  dépouilles  de  Frédéric  IL  Une  seconde  assem- 
blée, tenue  à  Paris  en  fe\r.   128 i,  accepta,   au  grand 
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déplaisir  ■  1  •- ^»  gens  nages,  notammenl  dr  Mathieu  de  Ven- 
dôme, abbé  de  Saint-Denis,  an  des  principaux  conseiller)) 
de  Louis  IXcl  de  Philippe  III.  L'année  1284  lut  employée 
aux  préparatifs  en  me  de  la  conquête  de  l' Aragon,  qui  fut 
tentée  en  I2N.'>.  La  guerre  d'Aragon,  la  première  que  les 
Capétiens  aient  entreprise  hors  des  limites  naturelles  de  la 
France,  fui  désastreuse.  On  alla  jusqu'à  Girone,  dont  le 
siège  se  prolongea  du  26  juin  au  7  sept.  La  retraite  fui 
ordonnée  fin  septembre,  à  cause  des  maladies  et  des  dé- 
faites subies  par  la  Dotte  au  service  de  la  France  qui  assu- 
rait le  service  des  renforts  el  des  ravitaillements  Le  roi 
mourut  pendant  la  retraite.  En  oct.  1285,  la  garnison 
française  de  Girone  capitula.  Ainsi  fut  promptement  effacée 
l.i  dernière  trace  de  ce  grand  effort  inutile,  qui  coûta  a  la 
France,  non  seulement  de  L'argent  et  des  hommes,  mais 
quelque  chose  du  renom  d'équité  que  Louis  IX  avait 
acquis.  Ch.-V.  Labglois. 

BiBL.:Ch  ■  V.I.AMOLOis.te  Règne  de  Philippe  III  le  Hardi; 

Paris.    1887,  in-N.   —   IV.  WALTKR,  I ht;   Polltih    dêr   Kurir. 

unter  Gregor  X  ;  Berlin,  1894,  in-8.  —  Registres  de  Gai 
goire  X  et  de  Nicolas  III.  en  cours  de  publication   par 
I..S  Boins  de  l'Ecole  française  de  Rome. 

PHILIPPE  IV,  roi  de  France,  dit  le  Bel,  né  en  1208, 
mort  le  29  nov.  1314.  On  ne  sait  presque  rien  de  la  per- 
sonne de  ce  prince,  fils  de  Philippe  III  et  de  sa  première 
femme,  Isabelle  d'Aragon.  Les  ternes  et  doucereuses  épi- 
thètes  des  écrivains  contemporains  qui  parlent  de  lui  (le 
moine  Yves  de  Saint-Denis,  etc.)  ne  signifient  pas  grand' - 
chose.  Guillaume  de  Nogaret  et  Bernard  Saisset  s  accor- 
dent à  dire  qu'il  était  beau  et  très  froid  d'apparence. 
«  Modeste  de  visage  et  de  langue,  dit  Guillaume,  il  ne  se 
met  jamais  en  colère,  il  ne  hait  personne;  jamais  la  dé- 
traction ne  trouve  place  dans  sa  bouche.  »  Et  l'évèquede 
Pamiers  disait  :  «  C'est  le  plus  bel  homme  du  monde. 
mais  il  ne  sait  que  regarder  les  gens  en  face,  sans  parler... 
C'est  une  statue.  »  Les  contemporains  de  Philippe  le  Bel 
ont  cru,  si  l'on  en  juge  par  les  affirmations  concordantes 
de  Villani,  de  Geoffroi  de  Paris  et  de  plusieurs  anonymes, 
que  ce  prince  avait  un  caractère  faible  et  qu'il  se  laissait 
mener  aveuglément  par  ceux  qui  avaient  gagné  sa  con- 
fiance. Si  quelques-uns  des  contemporains  ont  pensé  que 
Philippe  le  Bel  était  un  homme  énergique,  cette  opinion 
n'a  pas  laissé  de  traces.  Néanmoins,  la  plupart  des  his- 
toriens modernes  ont  éprouvé  de  la  répugnance  à  croire 
que  l'adversaire  de  Boniface  VIII,  le  persécuteur  des  tem- 
pliers et  des  juifs,  ait  été  un  homme  pieux,  doux  et  né- 
gligent. Tant  d'événements  tragiques  se  sont  passés  de 
1285  à  1314  que  les  modernes  ont  été  fortement  tentes 
de  représenter  Philippe  IV  comme  un  homme  sombre  et 
dur.  La  vérité  est  qu'il  est  impossible,  faute  de  documents, 
de  départager  ceux  qui  disent  :  «  C'est  un  grand  homme  », 
et  ceux  qui  pensent  :  «  Il  a  tout  laisse  faire  ».  Ce  petit 
problème  est  insoluble.  —  Des  mécontents  ont  répété, 
sous  Philippe  le  Bel,  que  le  gouvernement  marcherait 
mieux,  si  le  roi  écoutait  davantage  les  grands  seigneurs 
et  ne  se  fiait  pas  autant  aux  conseils  des  avocats,  anoblis 
de  fraîche  date,  qui  le  «  flattaient  et  le  chambraient  ». 
Les  principaux  légistesqui  paraissent  avoir  joué  un  rôle  de 
premier  ordre  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel  sont  (dans 
l'ordre  où  ils  se  sont  succédé)  Pierre  Flotte.  Guillaume 
de  Nogaret  (avec  ses  créatures  Guillaume  de  Plaisians. 
Pons  d'Aumelas,  etc.)  et  Enguerrandde  Marigny(V.  «es 
noms). 

Le  règne  de  Philippe  le  Bel  est  marqué  par  plusieurs 
grands  épisodes  caractéristiques  :  les  différends  avec  Bo- 
niface VIII.  l'affaire  des  templiers,  la  persécution  des 

Juifs  et  des  Lombards,  les  causes  célèbres  de  l'evèque 
Guichard  de  Troyes,  du  frère  Bernard-Délicieux,  des 
brus  du  roi,  etc.,  qu'il  est  impossible  de  raconter  ici  en 
détail.  Les  différends  entre  Philippe  et  Boniface,  qui  ont 
mis  l'Eglise  de  Fiance  à  la  merci  du  roi  de  France,  ont  été 
exposées  plus  haut  (Y.  Boniface  VIII).  Le  premier,  dont 
la  décrétale  Clericis  laicos  du  24  fév.  1296  fut  le  point 

de  départ,    dura  peu    do  temps  :    le   pape    céda    bientôt; 


le,  bulles  Hotnana  tnalei  (fer.  I-2H7)  et  /./.,/  de $laiu 
(joli.  1297)  donnèrent  au  roi  g. un  de  cause;  ce  dernier 
document  contient  une  renonciation  formelle  aui  préten- 
tions émises  pour  la  défense  des  biens  ecclésiastiques 
contre  l'arbitraire  des  rois  dans  la  décrétale  Clerù  it  t<u<<is. 
I  1 1  graves  embarras  on  te  trouvait  Boniface  VIII,  engagé 
dans  deux  «  croisades  «  contre  les  Aragonais  de  Sicile  et 

lesColonna,  expli  tuent  que,  malgré  son  <.  ■ 
hautain,  lepape  se  soit  alors  montre  facile.  Apres  cet  in- 
cident, l'entente  cordiale  dura  quelques  années  entre  les 

cours  de  Rome  et  de  France.  Celle-ci  tint  Boniface,  à 
p.otir  de  1-297.  tant  en  le  menaçant  de  pactiser  arec 
ses  ennemis  domestique,  de  laCampanie  romaine 
lonna)  (pie  par  des  services  pécuniaires.  Mais  les  urfrana 
vaincus  trouvèrent  un  asile  en  France;  Boniface  apprit 
i  douleur  la  nouvelle  de  l'alliance  (de  Quatrevaux, 
déc.  1299)  entre  Philippe  IV  et  Albert  d'Autriche,  qui  était 
alors  considère  à  Rome  comme  usurpateur  de  la  couronne 
d'Allemagne;  il  fut  enivre  parla  célébration  du  grand  jubile 
qui  eut  lieu  a  Rome  en  1300  ;  les  plaintes,  d'ailleurs, 
affluaient  a  Home  contre  Philippe:  plaintes  des  Flamands, 
plaintes  de,  clercs, que  le  roi  pressurait. En  1301,  tout  an- 
çait  une  rupture  prochaine.  L'affaire  de  l'evèque  de  Pa- 
miers, Bernard  Saisset  (V.  ce  nom),  en  fut  l'occasion.  En 
déc.  1301,  Boniface  lança  des  bulles  offensantes  (Salvator 
mundi,  Ausculta  fili.  etc.),  annonçant  la  résolution  de 
réunir  à  Home,  le  1er  nov.  de  l'année  suivante,  une  as- 
semblée générale  de  l'Eglise  gallicane.  Le  roi  répondit 
par  une  assemblée  générale  des  prélats,  des  nobles  et 
des  représentants  du  commun,  qui  fut  tenue  à  Paris  en 
avr.  180-2.  Boniface,  de  plus  en  plus  enflammé,  répliqua 
par  la  fameuse  bulle  L'nani  sauf  tant,  en  novembre.  Le 
7  mars  1303,  un  coup  de  main  en  Italie  était  chose  dé- 
cidée dans  les  conseils  du  roi  de  France.  Tandis  que  la 
mission  du  cardinal  Lemoine,  envoyé  par  le  pape  en 
France,  échouait,  Guillaume  de  Nogaret.  guidé  par  le 
Florentin  «  Mouche  »  (Musciatto  de'  Framesi),  consom- 
mait le  fameux  attentat  d'Anagni.  sur  la  personne  du 
pape.  Le  successeur  de  Boniface  VIII.  Benoit  XI,  n'osa  pas 
tenter  de  venger  cet  attentat  inouï  :  il  négocia.  Après  la 
mort  subite  de  Benoit  XL  qui  fut  suivie  d'un  an  de  luttes 
violentes,  dans  le  Sacré  Collège,  entre  les  partisans  du 
roi  et  les  «  Bonifaciens  »,  l'archevêque  de  Bordeaux 
(Clément  V)  fut  élu.  C'est  de  l'élection  de  Clément  V,  le 
premier  pape  qui  n'ait  jamais  été  en  Italie,  que  date  «  la 
captivité  de  Babylone».  —  La  complaisance  de  Clément  V 
livra  bientôt  au  gouvernement  de  Philippe  le  Bel  l'ordre 
du  lemple  (V.  ce  mot).  En OCt.  1307.  le  même  jour,  tous 
les  templiers  de  France  furent  arrêtés,  et  les  biens  île 
l'ordre  saisis,  au  nom  de  l'Inquisition,  sous  l'inculpation 
d'hérésie.  Des  crimes  énormes  et  contre  nature,  analogues 
à  ceux  qui  avait  été  naguère  reprochés  par  les  gens  du 
roi  à  Bernard  Saisset  et  à  Boniface,  étaient  attribues  aux 
templiers.  Leur  procès  fut  instruit  avec  une  mauvaise  foi 
et  une  brutalité  incroyables.  Finalement,  Clément  V.  au 
printemps  de  1312, supprima  l'ordre. non  par  voie  de  justice 
ou  de  sentence  définitive,  mais  per  riam  expedientiat,  par 
voie  de  provision  ou  de  règlement  apostolique.  L'inno- 
cence des  templiers  est  aujourd'hui  surabondamment  dé- 
montrée; et  il  parait  impossible  d'attribuer  l'acharnement 
des  conseillers  de  Philippe  contre  le  Temple  à  d'autres 
sentiments  (pie  la  haine  et  l'avidité.  —  Moins  célèbres, 
mais  aussi  caractéristiques,  sont  les  causes  célèbres  de 
Guichard  de  Troyes,  de  Bernard-Délicieux  et  des  brus 
du  roi.  —  Lu  fevr.  1308,  l'evèque  Guichard  de  h 
(pu  avait  eu  naguère  des  difficultés  avec  les  reines  Blanche 
et  Jeanne  de  Champagne,  et  qui  avait  des  ennemis,  fut 
dénonce  au  bailli  royal  de  Sens,  par  un  «ermite»,  comme 
nécromancien,  empoisonneur,  etc.  Son  procès  fut  conduit 
comme  ceux  de  Saisset.  de  Boniface  el  des  templiers,  DU 
Guillaume  de  Nogaret,  suivant  sa  méthode  ordinaire. 
toutefois,  Guichard  n'eut  pas  à  souffrir  les  dernières 
extrémités  :  en  1313,  il  avait  été  livré  à  la  cour  pontiri- 
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«k  d'Avignon,  il  était  par  conséquent  à  l'abri;  en  1344 
il  fui  transféré  sur  le  siège  èpiseopal  de  Diakovar  [en 
Bosnie),  qu'il  n'occupa  point.  — Bernard-Délicieux,  pe  à 
Montpellier,  de  l'ordre  îles  franciscains,  était  nn  tribun 
populaire  en  Languedoc  11  s'était  l'ait  le  leader  des  gens 
de  Carcassonne,  d'Albi,  de  Narbonne,  durement  persc- 
.  ui>'s  par  l'Inquisition  dominicaine.  Ses  discours  produi- 
sirent d'abord  quelque  impression  à  la  cour  de  France, 
grâce  à  l'appui  qu'il  rencontra  auprès  de  deux  représen- 
tants du  roi  ou  Languedoc  (le  ridante  d'Amiens  el  l'archi- 
diacre d'Auge)  et  de  la  reine  Jeanne.  Philippe  IV se  décida 
a  visiter  les  pays  que  Bernard  représentait  comme  désolés 
par  l'Inquisition  albigeoise.  Mais  l'exubérance  des  hommes 
tki  Midi  le  choqua.  Sa  froideur  étonna  les  gens  du  Midi. 
Ceux  de  Carcassonne  entraînèrent  Bernard-Délicieux  dans 
une  tentative  de  conspiration  contre  les  «.  Français»,  avec 
l'appui  d'un  infant  de  Majorque.  Après  l'échec  de  cotte 
tentative.  Bernard  se  lit  oublier  pendant   dix  ans.    Mais. 

en  1348,  de  nouvelles  incartades  le  tirent  condamnersous 

plusieurs  inculpations  (dont  «elle,  dès  certainement  gra- 
tuite, d'avoir  empoisonné  le  pape  Benoit  \1)  à  Vin-pace 
perpétuel.  Quant  auxhrus  du  roi  (V.  Nr.su:.  t.  X\1V, 
970),  leur  arrestation  fut  un  scandale  inouï.  .Marguerite  de 
Bourgogne,  femme  de  Louis  le  Mutin,  avoua,  dit-on,  et 
mourut  dans  la  prison  du  Château-Gaillard.  Blanche, femme 
de  Charles  le  Bel,  n'avoua  pas.  et  mourut  à  l'abbaye  de 
Mauluiisson.  Jeanne,  femme  de  Philippe  leLong,futrelâchée, 
iprès  un  séjour  au  château  de  Dourdan.  L'histoire  de  ce 
scandale  extraordinaire  est  obscure:  il  parait  avéré,  cepen- 
dant, que  les  trois  princesses,  innocentes  ou  coupables, 
turent  dénoncées  et  perdues  par  leur  belle-sœur,  Isabelle, 
tille  de  Philippe  le  Bel,  femme  d'Edouard  II  d'Angle- 
terre. —    De  ces  faits  divers,  il   convient  de   rapprocher 

les  persécutions  contre  les  Juifs  et  les  Lombards, 
mu  achèvent  de  donner  an  règne  de  Philippe  IV  une  phy- 
sionomie à  part.  —  En  juil.  4306,  le  même  jour,  tous  les 
Juifs  furent  arrêtes  :  leurs  biens  et  leurs  livres  de  com- 
merce furent  saisis  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France. 
Quelque  temps  après  l'exode  qui  suivit  la  grande  confis- 
cation de  1306,  quelques  Juifs  furent  autorisés  à  rentrer. 
a  condition  d'aider  l'administration  a  découvrir  leurs  an- 
ciens débiteurs,  qui  se  cachaient,  et  sous  promesse  de  re- 
cevoir tant  pour  cent  sur  les  sommes  recouvrées  par  le 
Trésor,  grâce  à  leurs  dénonciations  ;  mais  ils  furent  de 
nouveau  expulsés,  en  1311. —  Les  «Lombards»,  c.-à-d. 
les  Italiens,  qui  étaient  alors  établis  eu  très  grand  nombre 
dans  le  royaume  comme  changeurs,  banquiers,  marchands. 
orfèvres,  etc.,  furent  arrêtes,  spolies,  expulses  à  plusieurs 
reprises,  notamment  en  1294  et  en  4344.  Les  banquiers 
italiens  de  la  cour  de  France  (dont  quelques-uns  parais- 
sent avoir  joué  un  rôle  politique  assez  considérable)  ont, 
d'ailleurs,  presque  tous  mal  fini. 

Parmi  les  épisodes  qui  précèdent,  quelques-uns  (tem- 
pliers, Juifs,  lombards)  ont  été  dis  mesures  extraordi- 
naires, prises  en  \ue  de  boucheries  trous  d'un  budget 
avarié  par  les  dépenses  de  guerre.  De  grandes  guerres 
ont  alors  nécessité  de  grandes  dépenses.  La  nécessité  de 
parer  a  ces  grandes  dépenses  explique,  en  partie,  la  poli- 
tique intérieure  du  gouvernement  de  Philippe  IV. 

•  parc-  que  le  gouvernement  de  Philippe  IV  a  été 
esogneux qu'il  a  si  gravement  altère  les  monnaies.  Les 
eeatenporains  de  Philippe  l'ont  appelé  «  faux  monnayeur  », 
et  il  est  vrai  que.  j  partir  de  l-Ji).",.  les  oscillations  de  la 
valeur  des  monnaies  et  du  rapport  entre  l'or  et  l'argent 
ont  ete  énormes (V.  Momuii  .  t.  WIV.  p.  1 1 1).  L'affaiblis- 
sement de-  monnaies  royale,  g'esi  aggravé  constamment 
de  1293  ■  13  ■) :  et  le  loi  réalisa  de  ce  chef  des  béné- 

irle  monnayage  qui.  en  certaines  années,  s'élevè- 
lent  .î  plus  de  l.i  moitié  des  recettes  totales  de  la  COH- 
l.e  rétablissement  de  la  «  bonne  monnaie  ..  en 
130ii  cjusa  au>si  des  souffrances,  car  cette  opération  dif- 
tieile  fut  mal  préparée  et  trop  brusquement  effectuée.  Il  y 
eut  même,  .>  cette  occasion,  quelques  émeutes,   à  Paris,  a 


Ch&lons-sur-Marne,  etc.,  qui  furent  très  aisément  répri- 
mées, i  u  nouvel  affaiblissement  de  la  monnaie  parisis 
I  134  1)  fut  suivi  d'un  nouveau  retour  (1313)  à  la  «  mon- 
naie de  saint  Louis  ». 

('.'est  parce  que  le  gouvernement  de  Philippe  le  Bel  a 
ete  très  besogneux  qu'il  a  été  oblige  de  percevoir  tant 
d'impositions  royales,  qui  ont  grandement  servi  à  l'accli- 
matation de  l'impôt  royal  en  France  et  à  développer  les 
germes  de  vie  politique  qui  existaient  dans  le  pays. —  Im- 
positions sur  les  clercs.  Pour  se  défendre  contre  les  entre- 
prises du  gouvernement  sur  ses  biens,  l'Eglise  n'avait  à 
compter  ni  sur  le  pape,  ni  sur  l'arme  émoussée de  l'excom- 
munication. Pans  sa  faiblesse,  sa  politique  fut,  SOUS  Phi- 
lippe l\  ,  d'acheter  la  protection  du  roi  contre  le  zèle  in- 
tempérant de  ses  officiers  par  une  entière  soumission  et 
par  des  libéralités,  lui  1294,  à  l'occasion  de  la  guerre  de 
Gascogne,  il  fut  décidé  que  les  biens  ecclésiastiques  sup- 
porteraient leur  part  îles  frais.  «  pour  la  défense  du 
royaume  ».  conformément  aux  précédents;  des  synodes 
provinciaux  votèrent  un  décime  pour  deux  ans.  Nouvelles 
impositions  en  4295.  ('elles  de  4290,  dont  les  cister- 
ciens se  plaignirent  à  Home,  ont  été  l'occasion  de  la  bulle 
Clericis laicos.  La  liste  des  subsides  concédés  par  le  clergé 
de  Fiance,  après  la  défaite  de  Boniface  VIII,  avec  ou  sans 
l'approbation  du  Saint-Siège,  est  très  longue.  A  partir  de 
1297,  l'Eglise  gallicane  a  payé  au  fisc,  presque  conti- 
nuellement, un  lourd  impôt  annuel  sur  le  revenu  du 
dixième  et  quelquefois  du  cinquième.  Ces  impôts,  les  clercs 
n'auraient  pas  pu  certainement  refuser  de  les  accorder; 
mais  les  apparences  étaient  gardées  :  ils  les  votaient, 
présentaient  à  cette  occasion  des  cahiers  de  doléances, po- 
saient ou  faisaient  semblant  de  poser  des  conditions.  La 
chancellerie  de  Philippe  le  Bêla  expédié  par  centaines  des 
chartes  pour  confirmer,  en  échange  de  subsides,  les  im- 
munités, soit  d'une  Eglise  particulière,  soit  des  Eglises  d'une 
province,  soit  de  l'Eglise  nationale  (4290,  1300,  1303, 
4304,  etc.).  Mais  ces  chartes,  vagues  et  dépourvues  de 
sanctions  sérieuses,  étaient,  en  vérité,  des  trompe-l'œil. 
—  Impositions  sur  la  noblesse  et  le  commun.  Ici  comme 
en  d'autres  circonstances,  le  gouvernement  de  Philippe  IV 
n'a  pas,  à  proprement  parler,  innové  ;  toute  l'originalité  fut, 
ici  encore,  dans  l'application  fréquente  et  le  développement 
logique  de  principes  posés  depuis  longtemps. Toutefois, c'est 
sous  Philippe  IV,  semble-t-il,  que  le  gouvernement  royal  es- 
saya, pour  la  première  fois,  de  fixer  uniformément  le  taux 
de  l'impôt  royal  de  guerre  à  percevoir,  «  pour  la  défense 
du  royaume  »,  sur  les  terres  des  barons  comme  sur  celles 
de  la  couronne,  sous  forme  de  taxes  réelles,  proportion- 
nées à  la  valeur  des  biens  de  chaque  individu.  A  partir 
de  4294,  il  y  eut  presque  tous  les  ans  des  impositions  de 
ce  genre,  justifiées  par  la  guerre  ou  par  les  menaces  de 
guerre,  soit  sur  le  capital  (centièmes,  cinquantièmes),  soit 
sur  le  revenu  (cinquièmes,  dixièmes,  vingtièmes).  Dans  la 
pratique,  des  commissaires  du  roi  parcouraient  les  bail- 
liages et  les  sénéchaussées,  en  s'arrangeant  avec  les  com- 
munautés, avec  des  assemblées  de  nobles  ou  de  bourgeois 
de  chaque  circonscription.  Au  besoin,  ils  faisaient  des  con- 
cessions, acceptaient  des  équivalents:  exigeants  avec  les 
faibles,  coulants  avec  les  forts.  La  chancellerie  de  Phi- 
lippe IV  a  expédié  un  très  grand  nombre  de  chartes  de 
privilèges,  accordées  en  échanges  de  subsides,  à  des  com- 
munautés roturières  ou  à  des  assemblées  locales  de  nobles 
ou  de  bourgeois  :  telles  sont  la  Charte  Rouergate  d'avr. 
1297  (à  l'assemblée  des  prélats,  nobles  et  consuls  de 
liouergue),  et  la  Charte  aux  Auvergnats  de  4304  (aux 
barons,  nobles  et  autres  habitants  du  bailliage  d'Auvergne). 
Philippe  le  Bel  a  fait  rédiger,  en  outre,  un  grand  nombre 
de  chartes  générales  pour  la  confirmation  des  privilèges  de 
la  noblesse  et  du  commun,  qui  sont  symétriques  aux  Chartes 
générales  (comme  celle  de  4290)  pour  la  confirmation  des 
privilèges  du  clergé  :  la  plus  célèbre  est  la  grande  Ordon- 
nance de  mars  1303  (souvent  rééditée,  notamment  en 
1309)   (fui  contient  des  articles  dont  les  nobles  ont    evi- 
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déminent  requis  l'insertion.  Sans  donta,  Il  plupart  daa 
ctiona  accordées  par  la  charte  de  1303  étaient  il- 
lusoires, comme  les  clauses  de  la  Charte  pour  les  olarcs 
0,  .i  cause  des  circonlocutions  dont  elles  sont  enve- 
loppées;  mais  quelques-unes  paraissenl  théoriquementassez 
graves. 

La  multiplication  des  impositions  i  pour  la  défense  du 
royaume  »  De  laissa  donc  pis  d'entretenir  en  Fi 
la  lin  du  mu'  et  au  commencement  du  nv*  siècle,  un  peu 
de  vie  politique.  Des  synodes  où  siégeaient,  il  cotédespré- 
lats,  des  représent  ints  «1rs  chapitres  et  du  clergé  inféi  ieur, 
étaient  tenus  dans  toutes  les  provinces  ecclésiastiques. 
Presque  partout,  les  nol  les  et  les  bourgeois  s'assemblaient 
pour  délibérer,  séparément  ou  en  commun.  Des  protesta- 
tions de  ces  assemblées,  qui  envoyèrent  des  députés  à  la 
cour,  se  firent  entendre,  par  exemple  ;  an  1309,  èloccasion 
de  la  levéed'un  subside  pour  le  mariage  de  la  fille  aînée  du 
ini;  en  1313,  à  l'occasion  de  la  chevalerie  de  Louis  le  l  lut  in. — 
D'autre  part,  le  gouvernement  de  Philippe  IV;i  été  conduit  à 
associer  la  nation,  plus  fréquemment  et  plus  intimement  que 
les  anciens  rois  n'avaient  fait,  à  ses  actes;  il  a  ou  plus 
d'une  fois  besoin  de  fortifier  ses  démarches  de  l'approba- 
tion nationale.  A  cet  effet,  tantôt  il  a  convoqué  en  sa 
présence  les  représentants  des  trois  ordres  (clergé,  no- 
blesse et  commun),  tantôt  il  les  a  l'ait  consulter  —  dans 
leurs  comices,  pour  ainsi  dire —  par  des  délégués  de  bs 
cour.  11  y  eut  de  grandis  consultations  générales  en  1290 
(à  l'occasion  des  négociations  pendantes  pour  la  liquidation 
de  la  guerre  d'Aragon),  en  1302  et  en  1303  (lutte  (outre 
Boniface),  en  1308  et  peut-être  en  1311-12  (affaire  des 
templiers).  —  l.n  août  1314,  une  assemblée  générale  fui 
convoquée  ;'i  Paris  [mur  entendre  ce  qu'il  plairait  au  roi  au 
sujet  de  nouvelles  mesures  fiscales  <|iie  le  réveil  de  la 
guerre  rontre  les  Flamands  allait  entraîner.  C'est  la  pre- 
mière assemblée  générale  qui  ait  eu  à  connaître  de  ques- 
tions financières.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  discuté 
comme  discutaient,  en  pareilles  circonstances,  (es  petites 
assemlilées  locales. 

Quelques  semaines  après  l'assemblée  générale  ou  le 
«  parlement  »  du  mois  d'août  131 4,  un  mouvement  (analo- 
gue aux  mouvements  mal  connus  de  1303,  de  1309  et  de 
1313)  se  produisit  contre  l'autorité  royale.  Il  est  célèbre, 
mais  on  s'en  est  longtemps  exagéré  la  singularité.  A 
l'automne  de  131  i,  des  ligues  (analogues  à  celles  qui 
avaient  fonctionné  soixante  ans  auparavant,  sous  Louis  I\) 
se  formèrent  en  Bourgogne,  en  Vermandois,  en  Normandie, 
en  Languedoc,  etc.,  dont  les  membres,  nobles,  clercs  et 
bourgeois,  s'engageaient  à  se  défendre  les  uns  les  autres 
contre  les  «  entreprises  déraisonnables»  du  roi.  Os  ligues 
se  fédérèrent.  Philippe  IV  céda:  la  subvention  nouvelle, 
motif  de  l'agitation,  fut  «  mise  à  néant  »  ;  et  le  roi  se 
préparait  à  rééditer  une  fois  de  plus  l'ordonnance  de  re- 
formation de  mars  1303,  lorsqu'il  mourut. —  (in  (minera 
la  suite  de  l'histoire  du  mouvement  de  131  '<•  aux  articles 
Louis  X  et  Philippe  Y. 

Il  reste  à  indiquer  les  principaux  incidents  de  la  poli- 
tique extérieure,  de  1285  à  1314.  —  A  l'avènement  de 
Philippe  IV.  la  France  était  en  guerre  avec  l' Aragon, dans 
l'intérêt  du  Saint-Siège  et  des  Vngevins  d'Italie.  Cette 
guerre  avait  été  désastreuse.  Philippe  IV,  que  quelques- 
uns  surnommaient  l'Aragnnais  —  par  sa  mère,  il  était  de 
la  maison  d'Aragon —  eut  la  sagesse  d'y  mettre  un  terme. 
La  pacification  définitive  intervint,  en  1295,  par  le  traité 
d'Anagni.  Depuis  1295,  le  roi  n'eut  pas  d'embarras  sérieux 
du  Oôtédela  frontière  des  Pyrénées. —  Vu  défi  des  Alpes 

comme  au  delà  des  Pyrénées,  Philippe  le  Bel  s'abstint.  Il 
permit  seulement  l'expédition  de  son  frère.  Charles  de 
Valois,  à  Florence  et  contre  les  Aragonais  de  Sicile,  au 
secours  de  Boniface  Vlll  et  des  gueltes  (1301-2).  — 
Tout  l'effort  militaire  de  la  France  fut  dirigé,  à  celte 
époque,  contre  l'Angleterre  el  la  Flandre.  —  Cen'estpas 
Edouard  Ier d'Angleterre  qui,  en  129.4,  voulut  la  guerre: 
c'est  certainement  le  roi  de  France.  La  Guyenne  rat  con- 


quise d'abord,  car  Edouai  'iilepargM 

Gallois  et  li  était  bon  d'étal 

de  défendre  ses  domaines  continentaux.  I  ne  marina  nili- 
taue  tut  alors  improvisée  en  Franc*,  pour  en  sbir  l'An- 
gleterre; une  ail  .née  qui.  par  l,i  suite,  a  été  très 
l'Hoir,  lée,  fui  '  onclue  avec  les  l  cossuii  <  I  î  la).  I  douard  l'r 
té,  daa  alliés  sur  le  <  ontii  enl  :  u 
>   loi  nia,   "  par  la  loue  des  livi  •  »,  de 

quelques-uns  des  princes  donl   les   I 
Upes  et  .m  Rhin,  cernaient  la  l  rance  au  .%.. 
et  au  S.-B.  M  Jj  p.  nui  t  ai  '  ment, 

qui  avaient  des  griefs  particulière  contre  le  roi  de  Fi 
étaient  sincères,  les  comtes  de  Flandre  "t  de  Bar;  Ua 
autres  ne  bougèrent  pas.   Flandre  el  Bar  étaient  déjà 
vaincus,  du  reste,  quand  Edouard  Ier  débarqua  dans  L-s 
Pays-Bas  (1297).  La  trêve  de  Vyve-Saint-Bavon  (oot 
l-iiiT)  termina  virtuellement  la  guerre  'outrer  \u»i, 
car  l'intervention  du  comte  Gui  allait  détourner  i 
m. us  sur  la  Flandre  l'activité  belliqueuse  du  gouvernement 
royal.  La  paix  entre  la  France  et  I  Angleterre  \\\t  - 
otùciellement  à  Paris,  en  mai  1303,  sur  le  pied  du  statu 
quo  ante.  —  Les  circonstances  n'étaient  plus,  en  effet, 
aussi  favorables  à  la  France  en  1303  quan  1-207.  La 
Flandre,  aisément  e  a  comte, était  devenue  ua  ad- 

versaire redoutable d  laqua  la  peuple  flamand,  plutôt  fran- 
cophile (  leliaert)  avant  Is  conquête  française, s'était  insurgé 
i  mire  les  gens  du  roi.  Les  Matines  de  Bruges  (mai  1302), 
comparables  aux  Vêpres  siciliennes,  la  désastre  affreux 
de  la  chevalerie  fr  I  aurtrai  (juil.  130-2).  avaient 

tout  remis  en  question.  Les  batailles  île  Zierikzéc  et  de 
Uons-en-Pevèle  (1304)  ne  rétablirent  qu'à  moitié  les  af- 
faires; la  cour  île  France  en  profita  cependant  pour  con- 
clure avec  la  maison  de  Flandre  un  traité  bonorabla  et 
même  avantageux  (Athis-surOrge,  juin  1303).  Mais  tout 
ne  fut  pas  terminé  par  cet  accord.  D'abord,  il  fallut  en 
obtenir  la  ratification  par  les  villes.  La  ratification  du 
traita  d'Athis  (modifié,  adouci),  eut  lieu  en  1309;  mais 
les  Flamands  ne  s'empressèrent  nullement  d'en  exécuter 
les  clauses.  En  1312.  l'exécution  dn  traité  étant  toujours 
en  suspens,  une  armée  française  fut  réunie  en  Artois; 
c'est  alors  que  les  conventions  de  130,'i-O  furent  com- 
plétées par  le  laineux  «Transport»  de  Flandre:  le  comte 
Hubert  de  Bélbune,  successeur  de  Gui,  céda  à  Philippe  IV. 
en  échange  d'une  rente  dont  il  était  redevable,  les  chà- 
lellenies  de  Lille,  Douai.  Béthune  et  leurs  appartenances. 
En  1313,  noinclle  convocation  d'une  armée  française  à 
'.iras;  mais  cette  année  n'opéra  pas.  On  dit  à  Paris  que 
les  Flamands  avaient  gagne  du  temps  par  de  nouveaux 
moyens  dilatoires  et  que  le  roi  s'était  fait  jouer.  En  l3ti. 
rupture:  un  troisième  «  ost  »  de  Flandre  fut  rassemblé 
et  ne  lit  rien,  au  vif  déplaisir  des  Français  qui  accusèrent  le 
ministre  Marigny  de  s'être  laissé  acheter  par  les  Flamands 
aux  abois.  Philippe  IV  légua,  de  ce  côté,  a  ses  mreaaaare, 
une  situation  embarrassée.  —  Du  coté  de  l'Empire,  la 
politique  française,  à  cette  époque,  lut.  en  revanche. 
assez  heureuse.  Le  roi  des  Romains,  Adolphe  de  N 
un  des  allies  d'Edouard  Ier.  se  montra  impuissant  à 
l'aider.  Le  comte  fjtou  de  Bourgogne  céda  à  la  maison 
royale  de  France  son  comté  de  Bourgogne  (Vincennes. 
mais  1295)  :  une  révolte  de  la  noblesse  de  Franche- 
Comté,  indignée  de  cette  convention  qui  la  livrait,  s'apaisa 
lorsqu'il  fut  avéré,  par  l'alliance  de  Philippe  IV  et 
d'Albert  d'Autriche,  que  les  Comtois  n'avaient  aucun  se- 
cours positif  à  attendre  de  l'Empire.  Le  comte  Henri  de 
Bar,  autre  allié  d'Edouard  1er.  paya  son  zèle  pour  la 
cause  anglaise  en  prêtant  hommage  au  roi  pour  la  partie 
du  Barrois  qui  fut  dite  désormais  «  Barrais  mouvant  » 
de  la  couronne  de  fiance  (  1301  ).  La  souveraineté  des 
Capétiens  fut  formellement  reconnue,  en  1307.  à  Viviers 
et  à  Lyon.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  d'Albert  d'Au- 
triche, la  candidature  de  Charles  de  Valois,  frère  du  roi. 
à  l'Empire,  échoua  assez  piteusement  (1308);  mais  les 
relations  de   Philippe  IV  et  de  l'empereur   Henri  VII  de 
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Luxembourg  n'onl  pas  été  franchement  mauvaises;  de 
1308  i  i  H'.,  l'influence  française  continua  de  B'exeroer 
et  iL>  s'étendre  insensiblement  tout  le  long  da  ta  frontière 
impériale,  de  la  Lorraine  ■  laProvanoe.     Ln.-VXa.* 

Him  Mile.   la   / 

5,  plutôt 

.  ;  ins  cet  ouvt  étudiées 

toul  :  G    Dioard,  PniHpps  le 

.1       (',  MCI  IN. 

ens;  Stuttgart,  1893, 
i .  /.•  /■  ■:•  -  ■<    le  G  h  rue  de 

vu.  Bernar 
I  llnqutsilion  albigaoise;  Paria,  18T7(  in-S.   —    A.. 
y,  la  Mann  'hilippe  le  Bel  el  ses  ' 

V.  Khiu  r.  Km  Bruchstùch  der  Acten 

cils  von  Wian,  dans  l'/lrcniu  fUr  Littsràtur  und 

.    \ichle,  i.  I  v  .  —  11.  Hkhvii  i  .  Recnerc/tes  sur 

-     - 

lartic  dti  xiv*  si  ■'•/<•;  Paris, 

S.  —  l'.  Vioi.i  ir.  Histoire  des  institutions  po/ili- 

ndminisd'.itiues  de  (a  France;  Paris,  1&98,   in-,s, 

i.  Il .  —  Ch.  ne  i.a  Konciére. 

s  Philippe  le  Bel,  dans  la  /.'■ 

ici.  1896.—  Ir.  Funck-Brbntano,  Philippe 
Flandre;  Paris,  ltf96,  ii\-8.  -^  P.  Fourni sr,  le 

•:  Paris.  1891,  in-v  -     I 
semble  du  règne  -  ■'■'■  énements 

istitutions)  est  calui  ijue  i  ai  trace  au  t  I\  de  l  ffis- 

. 

PHILIPPE  V  u  Lo»o,  roi  de  France  el  de  Navarre 

2S),  né  en  1294,  mort  à  Longchamn  dans  la  nuit 

du  1  an  3  janv.  1322.  Deuxième  Sis  de  Philippe  le  Bel  et 

de  Jeanne  de  Navarre,  Philippe  reçut  comme  apanage  le 
eomté  de  Poitiers,  avec  cette  réserve  qu'il  devait  faire  re- 
tour à  la  couronne  en  ras  d'extinction  de  la  ligne  mascu- 
line. Fiancé  dès  1293,  il  épousa,  en  janv.  1307,  Jeanne, 
tille  et  héritière  d'Othon  IV.  comte  de  Bourgogne.  Sa 
femme  l'ut  arrêtée,  avec  les  antres  brus  du  roi  en  131  i 
et  reléguée  à  Dourdan,  mais,  déclarée  pure  et  non  coupable, 
elle  fut  réconciliée  avec  son  mari.  Philippe  avait  été  en- 
-  m  frère  Louis  \  pour  faire  hâter 
l'élection  du  successeur  du  pape  Clément  V.  mort  depuis 
si  non  encore  remplacé.  11  était  à  Lyon  quand  il 
apprit  la  mort  de  son  frère.  11  se  hâta  alors  de  i 
mais  auparavant,  il  lit  enfermer  les  cardinaux  sous  la 
garde  du  comte  de  Tore/.  L'élection  de  Jean  XXI!  suivit 
bientôt,  le  l"r  août. 
Pour  la  première  lois  depuis  l'avènement  des  Capétiens. 
■tion  de  la  succession  au  truite  se  posait  en  France  : 
Louis  X  était  mort  le  •'»  juiL  1310.  ne  laissant  qu'une  fille 
mariage  avec  Marguerite  de  Bourgogne,  mais  sa 
seconde  femme.  Clémence  de  Hongrie,  était  enceinte.  A 
peine  arrive  à  Paris,  après  avoir  fait  célébrer  à  Saint-De- 
nis les  funérailles  de  son  frère,  Philippe  de  Poitou  réunit 
le  Parlement  «  dans  le  rael  il  fut  sagement  réglé,  par  le 
conseil  des  grands  et  des  chevaliers  du  royaume,  que  ledit 
Philippe  défendrait  et  gouvernerait  le  royaume  de  France 
et  celui  de  Navarre,  pendant  dix-huit  ans.  quand  même  la 
reine  Clémence,  que  son  frère  avait  laissée  grosse,  accou- 
cherait d'un  enfant  maie.  C'est  pourquoi  sur  son  grand 
sceau  était  écrit:  Philippe,  fils  du  roi  des  Français,  ré- 
■  ranmes  de  France  et  de  Navarre  «  (Continua- 
teur de  Guillaume  de  Nangis). 

A  peine  régent.  Philippe  fit  un  projet  de  croisade  au- 
quel le  pape  Jean  X\II  l'opposa  avee  raison,  à  cause  de 
létal  trouble  de  l'Europe;  puis  il  dut  s'occuper  de  la 
i  d'Artois.  Robert,  neveu  de  la  comtesse  d'Artois, 
prétendait  avoir  été  frustré  du  comté,  prenait  la  ville  d'Ar- 
m  de  Saint-Omer  et  refusait  de  comparaître 
devant  le  Parlement  ou  il  était  cité.  Philippe  prit  l'ori- 
flammi  imiena.  I  a  arrangement  inter- 

1  Robert  vinl  se  mettre  dans  les  prisons  du 
roi  :  il  renonça  à  ses  droits  sur  le 

■ 

13-16,  la  reine  \euve  Clémence  de  Hongrie 

la   d'un  tils.  mais  celui-ci  mourait  le   l!t.  Il   est 

connu  sous  le  nom  de  Jean  I""  le  Posthume.  La  question 

H    n  se  posait  de  nouveau.  Philippe  se  proclama 

rot  et.  le  9  |anv.  1317.  il  était  sacré  a  Reims.  Mais  d'as- 


sei  nombreuse!  protestations  s'élevèrent.  Charles,  comte 
de  la  Marche,  frère  du  roi.  quitta  Reims  le  matin  meute 
de  la  cérémonie,  le  duc  el  la  duchesse  de  Bourgogne,  les 

BQmteS  de  \alois.  Alençon,  Iwroux,  Bourbon.  An, ou, 
Dreux,  Bretagne,  etc.,  déclarèrent  que  les  (Iniits  de  Jeanne. 

fille  de  Louis  \,  devaient  être  examinés  avant  que  l'on  pro- 
cédât au  sacre.  La  cérémonie  eut  cependant  lieu,  niais  on 

ferma  les  portes  de  la  ville  pour  se  mettre  à  l'abri  d'un 
coup de  main.  Dès  son  retour  à  Paris.  Philippe  réunit, 
s. mis  la  présidence  du  cardinal  Pierre  d'xrrahlai,  «  beau- 
coup de  grands,  de  nobles  et  d'hommes  puissants  du 
royaume,  avec  la  plupart  des  prélats  et  des  bourgeois  de 
Paris  ^  (l'ont,  de  Cuil.  de  Nangis).  Ce  lurent  les  Liais  gé- 
néraux du  -1  fé\.  LUT.  qui  approuvèrent  le  couronnement 
de  Philippe,  jurèrent  de  lui  obéir,  et  après  lui.  à  son  lils 
Louis,  et  déclarèrent  que  «  les  lentilles  ne  succèdent  pas 
à  la  couronne  du  royaume  de  France.  »  C'est  ce  que  l'on 
a  appelé  depuis  la  loi  salique.  L'Université  de  Paris  ap- 
prouva, mais  ne  prêta  pas  le  serment.  Cependant  les  in- 
trigues des  adversaires  de  Philippe  continuaient  autour  du 
roi  et  dans  les  provinces.  Le  pape  intervint  et  menaça 
d'excommunier  ceux  qui  continueraient  à  faire  de  l'oppo- 
s'inm.  Du  reste  les  deux  principaux  chefs  de  la  faction 
revinrent  bientôt  à  l'obéissance  :  le  iils  unique  de  Phi- 
lippe, Louis,  mourait,  et  Charles  de  la  Marche  se  trou- 
vait, d'après  la  nouvelle  loi,  l'héritier  présomptif  de  son 
frère  :  d'autre  part,  le  duc  de  Bourgogne,  laides  IV, 
épousa  la  fille  aînée  du  roi,  Jeanne,  qui  lui  apportait  en 
dot  le  comté  de  Bourgogne,  ainsi  réuni  au  duché.  Les 
barons  vinrent  alors  prêter  hommage  au  roi,  Sanche,  roi 
de  Majorque  lui-même,  pour  la  ville  de  Montpellier.  Seul, 
Cdouard  il.  roi  d'Angleterre,  refusa,  et  Philippe,  ne  vou- 
lant pas  se  mettre  sur  les  bras  une  guerre  avec,  l'Angle- 
terre, renonça  à  exiger  le  serment.  Le  roi  de  France  avait 
du  reste  d'autres  affaires  à  régler.  Une  querelle  était  en- 
gagée avec  la  Flandre  depuis  les  dernières  années  du  règne 
de  Philippe  le  Bel.  Après  bien  des  pourparlers,  des  me- 
naces de  guerre,  des  traités  inexécutés,  la  paix  fut  défini- 
tivement signée  le  "2  juin  1320  sous  les  auspices  du  pape 
et  de  son  envoyé,  le  cardinal  Gosselin.  Louis  de  Nevers 
épousait  la  troisième  fille  de  Philippe  V  et  devait  succéder 
au  comte  Robert  de  Flandre;  il  recouvrait,  à  cette  occa- 
sion, les  comtes  de  Nevers  et  Helhel  antérieurement,  sé- 
questrés; les  villes  de  Lille,  Douai  et  Orchies  étaient  défi- 
nitivement abandonnées  à  la  France  avec  une  somme  de 
200. 00J  livres.  Par  une  clause  originale,  les  Flamands 
s'engageaient  à  soutenir  le  roi  contre  leur  comte  si  celui- 
ci  violait  la  paix. 

La  même  année  4320,  une  révolte  des  Pastoureaux  se 
produisit.  Sous  la  conduite  d'un  prêtre  interdit  et  d'un 
moine  défroqué,  une  foule  de  paysans,  dont  beaucoup  d'en- 
fants, déclarèrent  partir  pour  la  croisade.  Ils  arrivèrent  à 
Paris,  s'emparèrent  du  Châtelet,  délivrèrent  quelques  pri- 
sonniers, précipitèrent  le  prévôt  du  haut,  des  degrés,  puis, 
après  s'être  rangés  en  bataille  dans  le  Pré  aux  Clercs  sans 
que  l'on  osât  les  attaquer,  ils  se  dirigèrent  vers  le  Midi, 
pillant  le  pays,  massacrant  les  Juifs.  Ils  lurent  arrêtés  et 
taillés  en  pièces  par  le  bailli  de  Carcassonne.  Du  reste,  le 
gouvernement  de  Philippe  le  Long  se  chargea  de  persécu- 
ter lui-même  leurs  ennemis.  Les  Juifs,  expulsés  par  Phi- 
lippe le  Bel.  étaient  rentrés  en  France.  Ils  furent  accusés 
de  s'être  entendus  avec  les  lépreux  pour  empoisonner  les 
puits  et  les  sources.  Le  roi  ordonna  de  les  poursuivre  sé- 
vèrement,  et  d'atroces  exécutions  eurent  lieu  dans  toute 
la  France,  en  Aquitaine,  à  Tours,  à  Chinon.  Ceux  contre 
lesquels  on  ne  put  rien  trouver  furent  bannis,  et  leurs 
nées.  Le  roj  i  i  ra  150.000  livres  de  ceux 
de  P.uis  seulement. 

Mais  le  règne  de  Philippe  le  Long  est  intéressant  sur- 
tout au  point  de  vue  de  l'administration.  Il  fut  «  un  des 
rois  les  plus  laborieux  de  la  race  capétienne.  Il  avait  le 
génie  organisateur.  lia  laissé  un  nombre  incroyable  d'or- 
donnances, de  règlements  et  de  lettres...  Chaque  année  du 
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règne,  de  1846  A  I3É2,  est  marquée  par  une  série  d'or- 
donnances très  étudiées,  fort  complètes.  C'est  comme  la 

l'mliiii  .ition  successive  de  tous  les  progrès  de  fail  réalisés 
par  les  institutions  royales  depuis  an  siècle,  travailnéces- 
sairo,  dont  l'heure  était  venue.  Le  règne  de  Philippe  V  esl 

mêle  tournant  de  l'histoire  des  institutions  capétiennes. 

Par  les  ordonnances  rendues  au  nom  du  roi,  elles  sont 
organisées,  pourvues  des  rouages  essentiels  pour  l'avenir. 
La  période  de  création  se  clôl  au  milieu  de  toute  cette  ré- 
glementation ;  une  nouvelle  période  B'oavre,  qui  doit  don- 
ner le  développement  normal  »  <<^o\ ild-  au.  Lavisse  el 
Ramband,  Histoire  générale,  t.  III,  pp.  37  et  60).  Une 
grande  partie  de  ces  ordonnances  lurent  rendues  après 
une  consultation  d'Etats,  soit  généraux,  suit  partiels,  cai 
Philippe  le  Long  «  s'efforça  d'associer  ses  sujets  i  ses  en- 
treprises, sans  doute  pour  éviter  le  retour  (les  troubles 
provinciaux  »  (id.,  ilml.),  et  aussi  sans  doute  parce  que 
l'irrégularité  de  son  avènement  l'obligeait  à  se  faire  sou- 
tenir par  l'opinion  publique.  Il  est  lion  de  remarquer  du 
reste  (|ue  les  sujets  du  roi  étaient  beaucoup  moins  réfor- 
mateurs que  lui,  et  que  quelques-unes  de  ses  reformes 
les  plus  radicales  et  les  plus  en  rapport  avec  les  idées 
modernes,  échouèrent  devant  l'opposition  invincible  qu'il 
rencontra  chez  eux.  Pendant  les  premiers  temps  de  son 
règne  surtout,  les  assemblées  fuient  très  fréquentes, 
presque  constantes,  à  Paris  et  dans  les  villes  du  Centre  el 
du  Midi.  Ces  assemblées,  par  suite  de  la  fréquence  même 
de  leurs  réunions,  commencèrent  a  prendre  conscience  de 
leur  importance.  Ce  ne  sont  plus  les  délégués  envoyés  au- 
près de  Philippe  le  Bel  pour  écouter  les  ordres  du  roi  et  y 
obéir,  ce  sont  presque  des  mandataires  du  peuple,  cons- 
cients de  leur  opinion,  et  qui  ne  craignent  pas  de  la  mani- 
fester. Des  discours  sont  prononcés,  on  demande  des  ré- 
formes administratives,  des  mesures  capables  de  «  ramener 
à  l'âge  d'or  du  règne  de  saint  Louis  ». 

L'énumération  complète  des  ordonnances  de  Philippe  Y 
nous  entraînerait  trop  loin;  tout  au  plus,  pour  donner  une 
idée  de  l'oeuvre  législative  de  ce  règne  de  moins  de  six 
ans,  peut-on  indiquer  quelques-uns  des  sujets  auxquels 
elles  touchent  :  l'organisation  de  l'Hôtel  du  roi  (1316. 
IH17,  1318,  4322)," du  Conseil  (4346,4348),  du  Parle- 
ment (4346,  1348,  1319  [les  prélats  ne  doivent  plus  as- 
sister à  ses  séances,  car  le  roi  «  se  fait  conscience  de  eus 
empeschier  au  gouvernement  de  leurs  expérituautés  »] 
13^20),  lesforèts  (4316,  1317),  l'amortissement  (4320), 
L'administration  financière  (1318,  1320),  la  comptabilité 
et  le  Trésor  (4317, 1318,  1320),  la  Chambre  des  Comptes 
(1318,  1320),  etc.  Une  des  questions  qui  tenaient  le  plus 
au  cœur  du  roi  fut  aussi  celle  au  sujet  de  laquelle  il  eut 
à  faire  face  à  la  plus  vive  opposition  de  la  part  de  ses  su- 
jets. Philippe  V  pensait  à  établir  l'unité  de  poids,  de 
mesures  et  de  monnaies  dans  tout  son  royaume.  Il  y  avait 
là  une  idée  neuve  et  intelligente.  Le  roi  n'était  cependant 
pas  poussé  uniquement  par  l'amour  du  bien  public,  il 
voyait,  dans  la  refonte  des  monnaies  et  dans  l'attribution 
au  roi  seul  du  privilège  de  monnayage,  une  source  de  bé- 
néfices ;  mais  ses  sujets  eurent  peur  et  se  refusèrent  obs- 
tinément à  le  suivre  dans  la  voie  de  la  réforme.  Il  lit  saisir 
par  les  baillis  et  sénéchaux  les  pièces  en  fabrication,  les 
espèces  fabriquées,  les  coins,  même  ceux  d'Edouard  II  en 
Guyenne  et  les  lit  envoyer  à  Paris  pour  les  faire  essayer 
devant  la  Chambre  des  Comptes;  il  racheta  les  monnaies 
de  Chartres  et  d'Anjou,  de  Clermont  et  du  Bourbonnais, 
mais  quand  il  voulut  obtenir  des  Etats  rétablissement 
d'une  monnaie  unique,  il  se  heurta  à  leur  force  d'inertie. 
Ceux  de  la  langue  d'oïl  demandèrent  bien  que  «  le  roi  or- 
donne que  les  barons  cessent  d'ouvrer  par  aucun  temps  », 
mais  ceux  de  la  langue  d'oc  réclamèrent  que  l'on  laissât 
cours  aux  monnaies  seigneuriales  «  ça  arrière  faites  de 
bon  coin  et  de  bonne  forge  »,  et,  en  tout  cas.  reclamèrent 
une  monnaie  spéciale  pour  la  langue  d'oc.  De  fev.  1318 
à  sa  mort,  Philippe  V  essaya  de  faire  entendre  raison  a 
son  peuple,  il  n'y  réussit  pas.  et,  enoct.  1321.  les  Etats 


d'Orléans  inanifestèrenl  des  résistances  pins  w\<-s  et  plu* 
craintives.  «  Les  réponses  sont  naïves,  rnfantinns.  d'au- 
tant plus  significatives.  Elles  montrent  la  force  des  habi- 
tudes locales,  de  la  vie  isolée  et  défensive;  on  était  accou- 
tumé ni\  monnaies,  aux  mesures  locales  :  c'était  même  un 
orgueil  que  d'avoir  ses  mesures.  La  portée  générale  deli 
réforme  demandée  échappait.  Ll  puis  ou  seul  que  le  rraî, 
le  grand  souci,  e'est  avant  tontd  échapper  à  une  nouvelle 
aide,  quel  qu'en  suit  le  but,  l'utilité  même:  devant  cette 
préoccupation  (ont  cède  »  (Coville,  loc.  cit.). 

Les  principaux  résultats  acquis  i  la  suite  de  ces  nom- 
breuses ordonnances  sont  les  suivants:  il  centralise  les 
recettes  a  Paris.  BOUS  l'autorité  d'une  sorte  de  surinten- 
dant, le  «  souverain  établi  an-dessus  des  trésoriers  -  as- 
sisté de  deux  i  trésoriers  semestres  »  et  du  «clerc  du  tré- 
sor» :  il  supprime  les  garnisons  des  châteaux  qui  ne  *ont 
pas  situes  sur  la  frontière,  enlève  aux  seigneurs,  comme 
droits  royaux,  l'aubaine,  la  mainmorte,  l'épave,  etc.,  or- 
ganise la  comptabilité  régulière  de  l'armée,  renouvelle  lis 
déclarations  sur  l'inaliénabilité  et  l'imprescriptibUité  du 
domaine  dont  il  assure  la  bonne  administration,  etc.,  etc. 
Enfin  a  ses  bonnes  villes,  qui  lui  avaient  rendu  tant  de 
services,  il  accorde  des  capitaines,  et  des  armes  di 
en  lieu  sûr  et  pouvant  être  délivrées  en  cas  de  besoin.  A 
son  avènement,  il  avait  réuni  au  domaine  le  Poitou  et  la 
Saintonge,  son  apanage. 

Le  peuple  ne  comprit  pas.  en  .somme,  les  bonnes  inten- 
tions de  Philippe  Y  et  ne  lui  sut  aucun  gré  de  tout  es 
qu'il  avait  fait  ou  tenté,  il  ne  se  souvenait  que  des  impots 
alourdis  et  de  la  misère  subie.  Le  roi  lui-même  semble 
avoir  eu,  au  dernier  moment,  une  sorte  de  remords,  si 
l'on  en  croit  le  moine  continuateur  de  Guillaume  de  Nan- 
gis.  Attaqué  dès  le  commencement  d'août  1321  d'une 
dvsenterie  et  d'une  fièvre  quarte,  il  languit  cinq  mois;  un 
mieux  se  manifesta  après  une  procession  des  moines  de 
Saint-Denis  qui  lui  apportèrent  des  reliques,  mais  une 
rechute  s'étant  produite,  Philippe  dit  :  «  Je  sais  que  j'ai 
été  guéri  parles  mérites  et  les  prières  de  saint  Denis,  mais 
que  ma  rechute  esl  venue  de  mon  mauvais  gouverne- 
ment ».  Les  contemporains  rapportent  qu'il  était  religieux, 
de  moeurs  douces,  porté  à  la  modération  :  on  lui  attribue 
même  cette  belle  parole:  «  Il  est  beau  de  pouvoir  se  ven- 
ger et  de  ne  pas  le  faire  ».  Il  aima  les  lettres,  s'entoura 
de  poètes  provençaux  et  écrivit  lui-même  des  poésies  pro- 
vençales. Son  tils  unique.  Louis,  était  mort  en  1317  :  il  ne 
laissait  que  des  tilles:  Je  mue,  femme  d'Eudes  IV.  duc 
de  Bourgogne  :  Marguerite,  femme  de  Louis  de  Nevers, 
comte  de  Flandre;  Isabelle,  femme  de  Guignes  VU,  dau- 
phin de  Viennois,  puis  de  Jean,  baron  de  Faucogney  en 
Franche-Comté  ;  enfin  Blanche,  religieuse  à  Longchamp. 

J.-G.  Kebcomaud. 

Bibl.  :  Continuator  prior  Guillelmi  de  Nangi&Ci      - 
hist.  te.)  ;  Paris,  1843,  2  vol.  —  .'eau  Dkskoubllbs,  Chro- 
nique] ilans  Hist.  de  FV..XXI,  frag-m.  —  Paul  Lia  bugsuk, 
Histoire  de  Philippe  V  le  Long  :  Paris.  1897,  io-8.  —  La- 
visse  et  Kamhalh.  Histoire  générale,  t.  III,  bibl.,  p, 
(>.   Monod,  Bibliographie  de  l'histoire  de  France. 

PHILIPPE  VI  de  Valois, roi  de  France  (43Î8-5G),  k 
en  1293,  mort  à  Nogent-le-Roi  le  22  août  1330,  tils 
de  Charles,  comte  de  Valois,  troisième  tils  de  Philippe  le 
Hardi,  et  de  Marguerite  de  Sicile.  Philippe  VI,  qui  succéda 
à  son  cousin  Charles  IV  par  suite  de  la  troisième  applica- 
tion de  la  «  loi  salique  »,  a  fonde  la  dynastie  des  Valois. 
En  1313.  il  épousa  Jeanne,  fille  de  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne.  En  4349-20,  il  tit  une  expédition  en  Italie: 
appelé  par  son  oncle  maternel,  le  roi  Robert  deNaples,  d 
partit,  accompagné  de  son  frère  Charles  et  de  beaucoup 
de  nobles  français,  et  alla  en  Lombardie combattre 
belins  de  Milan.  Il  mit  le  siège  devant  Verceil,  mais  une 
armée  milanaise  commandée  par  Galèas  Visconti  étant  ve- 
nue pour  ravitailler  la  ville,  Philippe,  moins  fort,  n'osa 
pas  combattre  et,  après  être  entre  avec  (.aléas  dans  Ver- 
ceil, il  obtint  de  lui  un  sauf-conduit  et  rentra  en  France 
«  sans  s'être  acquis  de  gloire  ».  En  1324,  il  accompagna 
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son  père,  chargé  par  le  roi  d'une  expédition  en  Guyenne 
pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  le  seigneur  de  Montpe- 
s,it  soutenu  parles  anglais.  Agen  se  rendit,  La  Réole  lui 
l'ioc  et  mu'  trêve  fui  signée  arec  l'Angleterre.  Le  I6déc. 
1323,  Philippe  succédait  a  son  père  comme  comte  il»'  Va- 
lois. 

Cependant  le  roi  Charles  IV,  tombé  gravement  malade 
le  jour  île  Noël  1347,  mourait  sans  enfant  à  Vincennesle 
fêv.  1328,  laissant  sa  veuve  enceinte  ;  ce  qui  sciait 
déjà  produit  en  1316  se  reproduisit  alors.  Les  barons  s'as- 
semhwrenl  pour  choisir  un  régent.  Philippe  de  Valois. 
cousin  germain  du  feu  roi,  le  plus  proche  parent  maie  de 
descendance  masculine,  avait  un  compétiteur,  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  le  plus  proche  parent,  puisqu'il  était 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère  Isabelle  de  France, 
et  par  conséquent  neveu  de  Charles  IV.  Maigre  les  argu- 
ments d   «  experts  dans  le  droit  eanou  et  le  droit  civil  » 

<iui  défendaient  la  cause  d'Edouard  III.  on  écarta  la  can- 
didature anglaise  par  celte  raison  que  les  femmes  n'ayant 
pas  de  droits  à  la  couronne  ne  pouvaient  les  transmettre, 
mais  surtout  parce  que  les  barons  ne  voulaient  pas  d'un 
régent,  et  peut-être  d'un  roi  anglais.  L'assemblée  «  re- 
mit le  gouvernement  a  Philippe,  comte  de  Valois,  qui  l'ut 
appelé  régent  du  royaume  ».  Le  régent  reçut  l'hommage 
des  vassaux  de  France,  mais  non  des  vassaux  de  Navarre  : 
ce  royaume  était,  en  effet,  l'objet  des  prétentions  de  Phi- 
lippe d'Evreux,  gendre  de  Louis  \.  et  des  veuves  de  Phi- 
lippe le  Long  et  de  Charles  le  Bel.  qui  le  réclamaient  poin- 
teurs tilles.  La  question  lut  laissée  en  suspens  provisoire- 
ment. Un  des  premiers  actes  de  Philippe  de  Valois  lut  de 
l'aire  arrêter  et  pendre  Pierre  Rémy,  trésorier  de  son  pré- 
ir.  comme  concussionnaire  et  traître. 

Le  I"  a\r.  1328,  la  reine  veuve  accoucha  d'une  tille, 
et  Philippe  prit  le  titre  de  roi  avec  le  nom  de  Philippe  VI. 
I  e  -'!'  mai.  il  se  faisait  sacrer  à    Reims.  Il  avait  desinte- 

•  Philippe  d'Evreux  en  lui  cédant  le  royaume  de  Na- 
varre, contre  une  renonciation  formelle  à  la  Champagne,  à 
la  Brie  et.  en  gênerai,  à  tonte  la  succession  de  Louis  \. 
Quelle  allait  être  l'attitude  d'Edouard  III?  Il  ne  protesta 
pas,  et  vint  même,  aptes  une  courte  hésitation,  prêter 
hommage  an  nouveau  roi  pour  ses  fiefs  de  Guyenne  et  de 
Ponthieu  (août  1329),  mais  «  de  bouche  et  de  parole  tant 
Béatement,  suis  les  mains  mettre  dans  les  mains  du  roi  de 
France  ».  Requis  de  prêter  l'hommage  lige,  il  refusa  pro- 
visoirement, désirant  vérifier  «  les  privilèges  de  jadis  ». 
Pendant  qu'il  se  livrait  à  cet  examen,  les  Anglais  de 
Guyenne,  ayant  attaque  quelques-uns  des  nôtres,  étaient 
sévèrement  châties,  le  comte d'Alencon,  frère  du  roi,  s'em- 
parait de  Saintes  et  en  faisait  raser  les  murailles.  Cepen- 
dant la  réflexion  poussait  Edouard  à  céder,  et,  par  des 
lettres  patentes,  scellées  de  son  grand  sceau,  il  se  recon- 
naissait l'homme  lige  du  roi  de  France  (li  juin  1330- 
30  mai  1331). 

Iles  le  lendemain  de  son  sacre,  Philippe  avait  fait  une 
expédition  en  Flandre.  Le  comte  Louis  de  Nevers.  empri- 
sonne puis  chassé  par  les  habitants  de  Bruges,  avait  re- 
fuse d  occuper  son  rang  de  pair  île  France  a  la  cérémonie 
du  sacre,  déclarant  qu'il  n'était  plus  comte  que  de  nom. 

Philippe  jura  qu'i]  rétablirait  son  vassal,  et.  immédiate- 
ment, convoqua  s, m  armée  à  \rraspoiir  le  22  juil.  1328. 
Calât  une  belle  expédition  féodale.  .■!  il  s'en  fallut  de  peu 
qu'elle  se  terminât  comme  celle  de  Courtray.  Mais,  après 
tre  laissé  surprendre.  Philippe  remporta,  le  :>3  août, 
une  grande  victoire  à  Casse]  (V.  C\sski.|  Bataille  de]).  Les 
villes  d'Ypres,  de  Bruges  ouvrirent  leurs  portes  et  Phi- 
lippe M  rendit  son  comte  à  Louis  de  Nevers,  «  mais,  dit-il. 
faites  tant  que  justice  y  soit  gardée,  et  que,  par  votre 
faute,  il  ne  faille  pas  que  plus  v  revienne,  car...  ce  serait 
à  mon  profit  et  a  votre  dommage».  Le  comte,  pour  évi- 
ter pareille  éventualité,  fit  exécuter  dix  mille  de  sessnjets, 
ruina  les  privilèges  des  villes  et  des  métiers.  La  France 
devait  chèrement  payer  rette  sauvage  exécution.  Philippe 
de  Valois  était  alors  un  des  rots  les  plus  puissants  de  la 


chrétienté  :  c'esl  au  milieu  d'une  «  cour  de  rois  »  (David 

Bruce  d'Ecosse,  Jayme  de  Majorque.  Jean  de  Bohème,  Phi- 
lippe de  Navarre)  qu'il  avait  recul  hommage  d'Edouard  III  ; 

il  était  allie  aux  rois  angevins  de  Naples  et  de    Hongrie, 

appuyé  par  le  pape  d*  Avignon,  qui  le  choisissait  pour  con- 
duire une  croisade  dont  on  faisait  les  préparatifs.  Mais 
Philippe,  qui  était  allé  exprès  à  Avignon,  posa  tant  de 
conditions  à  son  départ  (la  couronne  impériale  pour  lui, 
le  rétablissement  du  royaume  d'Arles  pour  un  de  ses  lils, 
la  couronne  d'Italie  pour  son  frère  Charles  d'Alencon), 
que  la  croisade  n'eut  pas  lieu.  Il  était  entouré  d'une  cour 
brillante,  toute  aux  fêtes  et  aux  tournois;  il  semblait  se 
souvenir  que  son  père  avait  été  le  chef  de  la  réaction  féo- 
dale de  131  î.  dispensait  les  nobles  de  payer  leurs  dettes, 
et  leur  rendait,  dans  le  Midi,  le  droit  de  guerre  privée. 

Cependant  une  affaire  scandaleuse  éclatait  à  la  cour  de 
France  :  Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont-le-Roger, 
beau-frère  du  roi,  et  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  aidé 
à  sou  avènement,  soupçonné  d'un  double  assassinat  sur 
sa  tante  et  sa  cousine,  était  convaincu  d'avoir  produit  des 
documents  faux  à  l'appui  de  ses  prétentions  au  comté  de 
Flandre  (V.  Artois).  Il  fut  déclaré  banni  et  forfait 
(-23  mars  1330),  et  se  réfugia  en  Angleterre  où,  très 
bien  reçu  par  Edouard  III,  il  fut  un  des  principaux  arti- 
sans de  la  guerre  de  Cent  ans. 

Les  rapports  entre  Philippe  VI  et  Edouard  III,  qui 
n'avaient  jamais  été  très  cordiaux,  devinrent  tout  à  fait 
hostiles  dans  le  courant  de  1337.  Plusieurs  causes  contri- 
buèrent à  mettre  les  armes  à  la  main  aux  deux  pays  : 
Edouard  n'avait  pas  pardonné  à  Philippe  de  l'avoir  évincé 
du  trône  de  France;  Robert  d'Artois  excitait  son  ressen- 
timent et  le  poussait  à  faire  valoir  ses  droits.  Mais  ces 
prétentions  ne  furent  pas  la  seule  cause  de  la  guerre.  De- 
puis la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  et  sur- 
tout depuis  l'avènement  des  Plantagenets,  les  possessions 
anglaises  en  France  étaient  une  source  permanente  de 
conflits,  qui  avaient  amené  de  nombreuses  guerres.  Le 
traité  de  1258  lui-même,  par  lequel  saint  Louis  avait  naï- 
vement espère  faire  régner  la  paix  entre  ses  descendants 
et  ceux  du  roi  d'Angleterre,  n'avait  pas  atteint  son  but. 
Sous  Philippe  le  Bel,  sous  Charles  IV,  plus  récemment  en- 
core, en  13-2!).  de  courtes  guerres  avaient  eu  lieu.  En 
1337  enfin,  à  propos  du  château  guyennois  de  Puymirol, 
remis  entre  les  mains  de  Philippe  VI  par  un  chevalier, 
créancier  d'Edouard  III,  celui-ci,  cité  devant  le  Parlement, 
refusa  de  comparaître.  La  saisie  de  ses  fiefs  fut  décidée 
pour  cause  de  forfaiture,  Bordeaux  fut  menacé,  une  ar- 
mée se  réunit  en  Picardie,  une  flotte  parcourut  la  Manche. 
Edouard,  qui,  le  "27  févr.  1337,  avait  solennellement  dé- 
claré, dans  un  Parlement  réuni  à  Westminster,  son  inten- 
tion de  revendiquer  la  couronne  de  France,  adressa  un 
défi  au  roi  de  France  (19  oct.  1337).  Des  conflits  en 
Ecosse,  en  Flandre  et  en  Bretagne,  dans  lesquels  les  deux 
adversaires  soutinrent  naturellement  deux  causes  opposées, 
aggravèrent  les  affaires,  et  amenèrent  la  grande  lutte  di- 
recte. 

En  Ecosse,  la  mort  de  Robert  Bruce,  en  13:29,  avait 
amené  au  trône  un  enfant  de  cinq  ans,  David  II,  mais  un 
prétendant,  Edouard  Baliol,  soutenu  par  l'Angleterre, 
s'empara  delà  couronne  ;  David  se  réfugia  auprès  de  Phi- 
lippe VI,  qui  adressa  des  menaces  à  Edouard  III.  Au  Par- 
lement de  Westminster  ("27  févr.  1337),  le  roi  d'Angle- 
terre, soutenu  par  l'opinion  publique,  prononça  des  paroles 
belliqueuses.  En  Flandre,  la  politique  imprudente  de  Phi- 
lippe VI  porta  ses  fruits.  Louis  de  Nevers,  comte  de 
Flandre  par  la  bataille  deCassel,  était  peu  aimé  dans  son 
pays  :  il  vivait  à  la  cour  de  France  et  ne  défendait  pas 
les  intérêts  flamands.  Lu  1336,  poussé  par  Philippe,  il  fit 
arrêter  tous  les  \nglais  résidant  en  Flandre;  Edouard  ri- 
posta par  l'arrestation  des  Flamands  d'Angleterre,  et  sur- 
tout, mesure  plus  grave,  interdit  l'exportation  des  laines 
anglaises  en  Flarïdreet  l'importation  îles  draps  flamands 
en  Angleterre.   Ions  les  métiers  des  Pays-Bas  chômèrent 
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huted'al hk  <■[  mu'  grande  misère  sévit  dans  i 

\  Gand  turtout,  les  ouvriers  oisifs  remuèrent,  prirent 
pour  chef  an  brasseur  de  miel,  JaltobVan  krtevelde,  oui 
lésa  prêcha  bellemenl  el  sagement  »  C.H  oet.  1337).  La 
draperie  étant  la  rie  de  la  Flandre,  il  fallait  s'entendre 
avec  l'Angleterre,  maissaus  rompre  pour  cela  le  lien  féo- 
dal avec  la  France,  donl  les  Flamands  avaient  peur.  En 
quelques  jours,  Artevelde  était  1  homme  populaire  des 
Flandres,  il  refusa  de  s'eut. ■min-  avecPhilippe  \l  el  Louis 
de  Nevere,  qui  essayaient  de  l'attirer  fi  eux,  passa  en  An- 
gleterre, ''i  obtint  en  juin  1338  «  la  réouverture  de  la 
mer  »  (Y.  Irteveldi  |. 

Hais  la  guerre  était  déjà  commencée  avec  la  ! 
Louis  de  Nevers  avait  fail  garder  l'Ile  de  Cadzand  dans  le 
port  de  l'Ecluse  ;  Edouard  s'en  empara  cependant  el  dé- 
barqua. Mais  les  Flamands  réinsèrent  de  soutenir  le  roi 
d'Angleterre  contre  leur  suzerain;  un  armistice  jusqu'au 
"2  i  juin  13  ><S  lut  signé  sous  les  auspices  du  pape  Benoit  XII. 
Les  deux  adversaires  en  profitèrent  pour  cherehei  des  al- 
liés. Philippe  VI  essaya  vainement  de  réconcilier  Artevelde 
et  Nevers;  pendant  ce  temps,  Edouard  lll  se  rendit  à  Co- 
blentz,  on  I  empereur  Louis  V,  ennemi  du  roi  de  France, 
qui  l'avait  fait  excommunier,  lui  donna  le  titre  de  vicaire 
impérial  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  mais  ne  lui  prêta  pas 
d'autre  secours.  Beaucoup  de  princes  d'Empire  se  mirent 
à  l'encan.  Os  préparatifs  faits,  la  guerre  repril  en  1339. 
Une  armée  française  prit  Bourg,  Blaye,  menaça  Bordeaux, 
une  Hotte  génoise  et  normande  pilla  Southampton  el  les 
îles  Anglo-Normandes,  Philippe  enfin,  à  la  tête  d'une 
grande  armée  féodale,  alla  à  la  rencontre  d'Edouard  III 

(|Ul.  apr:s  aVOil  1 1 1  11;    le  \  u'iiiiiidei?-.    h    lluera.'ie  S!  : 
Cambrésis,  avait  mis  le  siège  devant  Cambrai.  Quand  les 
deux  années  furent  en  présence  devant  cette  ville.  Phi- 
lippe n'osa  [las  engager  la  bataille:  on  était  un  vendredi: 

d'autre  part,  son  oncle,  le  roi  de  Sicile,  grand  astrologue, 
lui  avait  prédit  par  lettres  une  défaite  s'il  s'attaquait  aux 
Anglais.  Ceux-ci  se  retirèrent  tranquillement.  En  même 
temps,  Jean,  duc  de  Normandie,  fils  aine  du  roi  de  France, 
envahissait  le  Uainaut,  allié  de  l'Angleterre,  mais  échouait 
devant  le  Quesnoy.  L'année  suivante,  Edouard  III  exigea 
des  Flamands  une  aide  effective.  Après  bien  des  hésita- 
tions, Artevelde  découvrit  le  moyen  de  respecter  leurs  de- 
voirs de  vassalité  envers  la  France  et  leurs  sympathies 
pour  l'Angleterre:  c'était  qu'Edouard  prit  le  titre  de  roi 
de  France  auquel  il  avait  droit  par  sa  naissance.  Edouard 
se  décida,  «  écartela  de  France  et  d'Angleterre  »,  et  l'al- 
liance l'ut  signée  à  Gand  (25  janv.  1340).  Le  22  juin, 
Edouard  appareilla  d'Angleterre  et  rencontra,  le  24,  dans 
le  port  de  l'Ecluse,  la  hotte  du  roi  de  France,  composée 
île  navires  génois,  normands  et  provençaux,  commandée 
par  Hue  Ouiérot,  Doria,  Béhuchet.  Elle  lut  complètement 
détruite.  Cependant  la  suite  de  la  campagne  fut  moins 
malheureuse  pour  PhilippeVI.  Le  roi  d'Angleterre  échoua 
devant  Tournai,  Robert  d'Artois  devant  Saint-Omer.  On 
était  déjà  fatigué  de  la  guerre:  les  succès  des  Pran 
Guyenne,  un  soulèvement  des  Ecossais,  enfin  l'interven- 
tion de  la  douairière  île  Uainaut.  seurde  Philippe,  belle- 
mère  d'Edouard,  amenèrent  la  signature  delà  ïrève  d'Es- 
pléchien(2o  sept.  1340),  prorogéedans  la  suite  jusqu'au 
"29  sept.  134  i.  La  Flandre  restait  indépendante. 

.Mais  l'affaire  de  la  succession  de  Bretagne  vint  enveni- 
mer et  ranimer  la  querelle  entre  la  France  el  l'Angle- 
terre. Le  duc  Jean  Iil  de  Bretagne  était  morl  sans  enfant 
le 30  avr.  1340,  laissant  une  ni  ce,  Jeanne  la  Boiteuse, 
comtesse  de  Penthièvre,  mariée  à  Charles  deBlois,  cou- 
sin du  roi  de  France,  et  un  livre.  Jean,  comte  de  Mont- 
fort.  Celui-ci  se  ht  couronner  à  Nantes,  mais  tandis  que 

la  Bretagne  bretonnante  le  reconnaissait,  la  Bretagne 

française  se  tournait  vers  Charles  de  Blois.  Charlesei.nl 
appuj  6  par  le  roi  de  France,  soutien  inattendu  du  droit  des 
femnns  a  la  couronne,  in. us  Jean  prêtait  serment  au  roi 
d'Angleterre,  qui.  partisan  non  moins  inattendu  de  l'ex- 
clusion des  femmes,  [«remit  de  l'aider.  L'affaire  fut  portée 


devant  le  Parlement  de  Paria  qui.  le  7  févr.  1344,  douai 
gain  di  (  harlea  de  lîlois.  Philippe  VI  lui  fournit 

de  l'argent  et  des  soldats,  s., us  la  conduite  de  son  \\u. 
1  nandie.  Cette  ai  mée  s'empara  d 

Jean  de  Montfort  lui  pris  et  emmené  prisonnier 
Sa  femme,  Jeanne  de  I  landre,  l'enferma  alors  dans  Ben- 
nebont,  et  y  résista  le  temps  pour  permettre  a 

une  innée  anglaise  d'arrivr.   I.-   anglais  n  eurent  que 
peu  de  i  >bert  d'  \r'<  infruc- 

tueux de  Vannes;  Edouard  m,  arrivé  lui-même  le! 
I3'»2,  ne  fut  guère  plus  heureux  devant  Hennés  el 
1. 'intervention  du  pape  amena   la    trêve  de   Halestroit 

n  devait  durer  jus  ju'à  la  lin  d< 
Mais  Philippe  VI  ne  l'observa  pas:  des  nov.  rtlt.il  fai- 
sait arrêter  et  pendre  Olivier  de  Clissoo  e  che- 
valiers bretons  son  d'intelligences  avec  l'Angle- 
terre. La  guerre  reprit,  partielle  d'abord,  entre  la  veuve 
deClissonet  Jeanne  de  Flandre  d'un  col  l  le  Blois 
de  l'autre,  puis,  plus  générale,  quand,  après  la  : 
Jean  de  Montfort,  qui  s'était  évade  du  Louvre,  une  armée 

■  fui  victorieuse  à  Cadoret  et  à  La  Roche-D 
(Ci'.iii.  Charles  de  Blois  était  prisonnier  des  Anglais.  Pen- 
dant ce  temps,  une  diversion  était  faite  en  Guyenne  par 
le  comte  de  Dcdeby,  victorieux  à  tuberochc(21  oct.  1345), 
mais  le  due  de  Normandie  s'emparait  d'AngouIème  el  de 
Saint-Jean  d'Angély.  I  n  plus  grave  échec  pour  la  poli- 
tique anglaise  était  la  perte  de  l'alliance  flamande, 
vclde,  qui  singe  lit  à  déposséder  Louis  d 
du  prince  de  Galles,  périssait  dans  une  émeute  à  Gand  le 
îi  juil.  1  145. 

La  guerre  directe  commença  entin  par  la  campagne  de 
1346. Le  duc  de  Normandie  assiégeait  la  ville  d'Aiguillon, 
depuis  le  mois  d'avril.  Edouard  III  voulut  aller  porter  se- 
cours à  cette  ville,  mais  le  vent  contraire  l'empêcha  d'exé- 
cuter son  projet  ;  c'est  alors  que.  sur  le  conseil  d'un 
gentilhomme  français  transfuge,  Godefroy  d'Harcourt,  il 
débarqua,  le  1-2  |uil.  1346,  à  La  Hougue— Saint-V; 
Cotentin.  Il  s'avança  alors  à  travers  la  riche  Normandie. 
dévastant  le  pays,  pillant  les  villes,  Bartleur,  Saint-Lé, 
Caen,  Louviers,  Pont-de-1' Arche,  Poissy,  et  arriva  jus- 
qu'à Saint-Germain-en-Laye  :  de  Paris  on  vit  les  incendies. 
Bien  que  Philippe  eut  coupé  les  ponts.  Edouard  passa  la 
Seine  à  Poissy.  et.  n'osant  attendre  l'armée  frança 
retira  vers  le  X.  Philippe  se  mit  à  sa  poursuite  avec 
une  superbe  armée,  le  serra  de  près,  et  le  prenait  comme 
dans  une  souricière  entre  la  Somme  et  la  mer.  sans  un 
valet,  qui  indiqua  au  roi  d'Angleterre  le  gué  de  la  Blan- 
chetaque.  La  poursuite  reprit  et,  le  -  les  deux  ar- 

mées se  trouvèrent  en  présence  à  Crécy-en-Ponthieu.  L'ar- 
mée française  fut  complètement  défaite  (V.  Chêcy  [Bataille 
de]).  Froissarl  compte  parmi  nos  morts  le  roi  aveugle  Jean 
de  Bohème,  Il  princes.  80  bannerets,  1.200  chevaliers, 
15.000  écuyersou  hommesde  pied.  Philippe  VI.  arraché 
e  au  champ  de  bataille,  s'enfuit  jusqu'au  château 
de  Broyé,  puis  à  Amiens. 

Non  seulement  Edouard  111  était  sauve,  mais  il  avait 
remporté  une  grande  victoire  qu'il  devait  compléter  peu 
après,  il  mit  le  siège  devant  Calais,  admirablement 
due  par  Jean  de  Vienne,  le3  sept.  1346.  Le  3  août  1347, 
Calais  se  rendait  à  merci,  les  habitants  quittaient  la  ville 
et  se  réfugiaient  en  Crame  ;  ils  lurent  remplacés  par  des 
familles  anglaises  (V.  Calais  [Siège  de]).  Philippe  VI 
n'était  pas  reste  inactif  j  il  espéra  d'abord  qu'une  diver- 
sion en  Ecosse,  oh  sou  allié  David  Bruce  avait  repris  le 
ii  mie  en  1342,  rappellerait  Edouard  dans  son  lie,  mais  la 
reine  d'Angleterre,  Philippe  de  Uainaut.  fut  victorieuse  à 
NevûTs-Cross (47  oct.  1816)  et  David  Bruce,  prisonnier, 
ne  put  être  d'aucun  secours  a  la  France.  Le  roi 
alors  de  sauver  lui-même  l'héroïque  ville.  Une  armée  de 
60.0  10  chevaliers,  de 24. 000  fantassins  se  réunit  a  la Pen- 
1847  à  Amiens,  mais  ne  lit  rien:  embourbé  dans 
es  marais.  Philippe  envoya  un  défi  solennel  fi  Edouard, 
mais  celui-ci  se  garda  de  lâcher  la  proie  pour  l'ombre,  et 
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Philippe  s'en  retourna.  L'intervention  du  pape  Clément  M 
vint  mettre  un  terme  à  cette  guerre:  une  trêve  fat  signée 
devant  Calais  le  Î8sept  134T,  elle  devait  être*  peu  près 
observée  jusqu'à  la  tin  du  règne. 

Mais  les  maui  amenés  par  la  guerre  étaient  atroces: 
tout  le  N.-O.  de  la  France,  du  Cotentin  à  la  Thièrache 
avait  été  méthodiquement  dévasté,  des  villes  prospères 
comme  Caeo  n  étaient  plus  que  ruines:  pour  comble,  une 
épouvantable  épidémie  de  poste  noire  ravagea  la  France. 
I  île  avait  commencé  en  Provence  à  la  Bn  de  l'année  1347, 
emportant  les  deux  tiers  de  la  population  :  dans  le  N.. 
sans  causer  autant  de  ravages,  elle  61  cependant  dispa- 
raître un  tiers  des  habitants.  A  Paris,  dans  l'été  de  1848, 
il  mourait  de  500  à  800  personnes  par  jour.  Comme  tou- 
jours, on  chercha  un  remède  dans  une  persécution  cruelle 
Contre  les  Juifs  ;  le  peuple  affolé,  massacra  ceux  qu'il  put 
atteindre,  et  le  gouvernement  de  Philippe VI  s'associa  à  celle 
non  o.i  il  trouvait  son  compte  par  les  confiscations. 
La  curieuse  Folk  des  flagellants  se  manifesta  en  France, 
comme  dans  tous  les  pays  d'i  urope  frappes  du  même  fléau. 

Malheureusement  l'administration  de  Philippe  VI  n'était 

te  pour  réparer  tant  de  maux.  Ce  roi  des  nobles  ne 

pensait  qu'aux  fêtes,  et  les  revenus  habituels  suffisaient  à 

freine  à  entretenir  la  cour.  Quand  venait  la  guerre,  il  l'nl- 
ait  avoir  recours  aux  expédients,  et  aucun  règne  ne  fat 
plus  inventif  à  cet  égard  :  altérations  des  monnaies  inces- 
santes (Il  ordonnances  en  1348,  9en  1349)  ;  réductions 
sur  les  traitements  (1338);  expulsion  des  Juifs  et  des 
Lombards  et  confiscation  de  leurs  biens  ;  impositions,  aides 
et  subsides,  tantôt  consentis  par  les  Etats,  tantôt  arraches 
par  le  roi  :  gabelle,  on  impôt  sur  le  sel,  inventée  par  Phi- 
lippe le  Bel,  rendue  définitive  et  aggravée  par  l'obligation 
d  acheter  aux  greniers  royaux  (  I  >  '■  1  )  ;  décimes  du  clergé 
accordes  par  le  pape  de  deux  ans  en  deux  ans,  tous  les 
-  furent  employés  pour  tirer  de  l'argent  du  royaume. 
Mais  les  Etatsgéuéraux  ou  provinciaux,  devant  tant  d'exac- 
tions, commencèrent  à  faire  des  difficultés  pour  accorder 
les  subsides,  et  a  poser  hors  conditions.  Ceux  de  Nor- 
mandie (4338),  de  Vermandois  (4340),  résistèrent  et  sti- 
pulèrent que,  sauf  en  cas  d'arrière-ban,  ils  ne  pouvaient 
accorder  aucun  subside  extraordinaire.  Les  Etats  de  la 
langue  d'oïl  réunis  à  Paris  en  134  >  apportèrent  des 
auxquels  le  loi  dut  satisfaire  par  une  ordonnance  en  douze 
articles  sur  les  prises,  les  sergents,  la  justice,  les  em- 

f nuits,    etc.   Les    États    généraux    du    30  nov.   1347,  à 
ariN,  refusèrent  tout  :  ceux  de  Normandie,  à  Pont-Audemer 
1347),  accordèrent  î'iO.UOU  livres,  mais  exigèrent 
que  l'établissement,  la  recette  et  la  vérification  de  ce  sub- 
side fassent  faits  par  les  Etats  et  des  fonctionnaires  nom- 
;  eux.  De  même  en  Vermandois,  le  gouvernement 
royal  était  annihile.    «  Les  Etats   généraux   du  règne  de 
Jean  le  Bon.  dont  on  a  tant   l'ait  ressortir  les  auiL 
feront  lien  déplus  hardi  en  matière  financière  »  (Coville, 
ap.  Lavisse  et  Kamband,  Histoire  ;/  'm'iale,  t.  III). 
Parmi  les  ordonnnances  non  financières  de  Philippe  VI, 
i  citer  celle  de  4340  sur'  la  Chambre  des  comptes. 
cène  qui  modifia  l'organisation  du  Parlement  en  mettant 
sur  un  pied  g  rapporteurs  roturiers  et  les  fu- 

. 'i,i  de  ceux-ci.  Il 

fonctions  judiciaires  des  fonctions  militaires 

-  baillis  et  sénéchaux  (133S).   Enfin  il  établit,  en 

ae  d'abus  contre  les  décisions  de 

tique.  Malgré  les  malheurs  militaires  de 

la  tin  ''  ■•.  Philippe  NI   u  le  domaine  loyal 

par  d'I,  quisitions:  en  1328,  il  rèunil  son  apa- 

i  et  Maine)  :  en  13  13,  il  ob- 
tint la  Champagne  el  la  lirie  (par  transaction  ave.  Phi- 

rle  même  acte,  il  perdait 
,1  ac  ;u i t  les  seigneuries  de  Mont- 
tau  roi  Javme  de  Major  tue)  : 
'a  le  Dauphioé'  a  Humbert  II  de 
\  l   'ip  province  devait  devenir  l'apanage  des  héri- 

tiers présomptif*  dp  la  couronne. 


Philippe  VI,  veuf  de  Jeanne  de  Bourgogne,  eu    1348, 

épousa  le  29  janv.  1349,  Blanche  de  Navarre,  âgée  de 
dix-neuf  ans.  Le  22  ao  il  1330,  il  mourait  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans.  Il  laissait  comme  enfants  :  du  premier  lit, 

huiii  II.  son   successeur  :   Philippe  d'Orléans,  coinle  de 

Valois;  Marie,  femme  de  Jean  de  Brabanl  :  du  second  lit, 

une  fille  posthume,  ■leilinu'  OU  Blanche,  mode  jeune. 

J.-G,  Kergomard. 

Bibl.  :  JV.-ui  <le  Yr.M.  i  rs, Continuatio  posteriorGnillelmi 
deNangiaco  Soo.hisi  fr.);Paris,  1813, fsvol  Chroniques 
de  Sainl  Denis;  Paris,  1888-38,6  vol.  —  Chronique  des 
guatre  premiers  Valois  [Soc.  hist  fr.)  ;  Paris,  1802.  — 
r.-Cii.  Lisvéqui  ta  France  sous  les  cinq  premiers  Valois; 
Paris,  i>7.  I  \<>1  in  12  —  Abbé  de  Choisv,  Histoire  de 
Philii  i/i  an  ;  Paris,    i  750,  in  l~.  — 

(i.-ll.  i)  \u  i .vuii.  //(-  querelle  de  Philippe  <l<: 

Valois  el  d'Edouard  lli.  roi  d'Angleterre;  Paris.  1771. 
i  vol.  in  là  —  W.  Lo.vgman.  The  history  of  the  life  and 
timea  of  Edward  the  third  ;  Londres,  1809,  2  vol.  —  La- 
\  tsse  et  i!  iMB  wa>.  Histoire  générale,  i.  III,  pu.  122-123  (bibl.). 
G    M  inod,  Bibliographie  de  l histoire  de  France. 

PHILIPPE,  fils  de  Philippe  Ier,  roi  de  France,  et  de 

Bertrade  de  Montl'orl.  ne  après  10:12.  En  1 101,  il  épousa 

Elisabeth,  fille  de  Gui  trousseau,  seigneur  de  Montlhéry; 

en  ne- temps,  son  frère  Louis,  roi  désigné,  lui  coda  le 

château  de  Manies. pi  il  avait  reçu  en  1092;  ainsi  se  trou- 
vait rétablie  la  paix  entra  le  roi  et  les  seigneurs  de  Mont- 
lhéry el  de  Monil'oH,  el  cuire  le  jeune  roi  et  sa  belle- 
mère  Bertrade.  Mais  Philippe  se  livra  à  des  vexations 
contre  les  églises  du  Yexin  ;  cité  à  plusieurs  reprises  devant 
la  cour  royale,  il  refusa  d'y  comparaître;  puis,  à  l'insti- 
gation de  sa  mère  Bertrade,  et  soutenu  par  son  frère 
utérin,  Foulques  V,  comte  d'Anjou,  et  par  son  on  :1e, 
Aniaurv  IV  de  Montfort,  il  voulut  supplanter  sou  livre 
Louis  VI  sur  le  trône  de  France,  Mais  Louis  VI  s'empara 
du  donjon  de  Manies,  puis  de  Montlhéry.  lui  4419,  Phi- 
lippe défendit  vaillamment,  mais  sans  succès,  le  château 
d  r.vreu.x,  de  concert  avec  son  oncle  Aniuury,  contre 
Henri  lar,  roi  d'Angleterre.  Il  vivait  encore  en  1133,  date 
a  laquelle  il  souscrivit  à  un  diplôme  donné  par  Louis  VI 
a  l'abbaye  de  Coulombs.  M.  P. 

lîrnr..  :  Suqbr,  Vita  Ludovici  grossi,  éd.  Molinier,  eh.  i, 
vin,  xvii.  —  OaoBEic  Vi  cal,  lli'siur.  ecclesiastica,  l.  XII, 
.le m  Bouqubt,  t.  XI,  p.  720.  -  Lucuaiiu:,  Louis  VI 
le  Gros;  Paris,  ls90,  pp.  Il,  17,  238,  in-S. 

PHILIPPE,  surnommé  le  Hérissé  on  Hurepel,  fils  de 

Philippe-Auguste  et  d'Agnès  de  Méranie,  né  vers  le  com- 
mencement de  l'an  1201,  mort  du  17  au  19  janv.  123i. 
Il  fut  légiliiné  par' une  bulle  du  2  nov.  1201  ;  dès  le  mois 
d'août,  il  avait  élé  liancé  à  Mahaud,  tille  de  Renaud, 
comte  de  Dammartin,  de  Boulogne  et  de  Mortain.  Il  fut 
armé  chevalier  en  1222,  et  entra  peu  après  en  posses- 
sion du  comté  de  Boulogne,  qui  avait  été  confisque  après 
la  trahison  de  son  beau-père.  Il  eut  aussi  en  apanage  les 
comtés  de  Domfront,  de  Mortain,  d'Aumale  et  de  Clerniont. 
ei  \u\  quartier  de  Dammartin.  D'abord  fidèle  à  la  royauté, 
il  entra  en  1228  dans  la  coalition  contre  Blanche  de 
Castille,  mais  il  fit  la  paix  avec  elle  dès  sept.  1231).  H  eut 
une  tille,  Jeanne,  qui  épousa  Gaucher  de  Chàtillon. 

Ch.  Petit-Dutailllis. 
B(bl.  :   Léop.  Dkusi.e,   Recherches  sur  les  comtes  de 
Dammartin,  dans  Mém.  Sac.  Antiq.  de  France,   18t>9. 

PbTIT-UuTA.IU.IS,   Elude  sur   Louis    VIII;    Pari.-.     1894, 

in-s  —  E.  Biiaoi.it,  blanche  de  CaslHle;  Paris.  1895,  iu-S 

—  IL  Malo.  Renaud  de  Dammartin  :  Paris,  1898,  iu-S. 

PHILIPPE  d'Artois,  comte  d'Eu,  connétable  de 
France,  mort  à  Hikalidj  le  16  juin  1397,  lils  de  Jean 
d'Artois  el  d'Isabelle  de  Melun.  11  lii  le  pèlerinage  de 
terre  sainte,  fut  emprisonné  par  ordre  du  Soudan,  et 
ré  grâce  à  l'intervention  de  Boucicaut,  en  1389.  H 
devint  des  Ion,  avec  son  ami  Boucicaut,  l'un  des  princi- 
paux promoteurs  des  idées  de  croisade.  Il  suivit  Louis  II 
de  Bourbon  es  Tunisie,  en  13:)0.   Devenu  connétable  le 

-  i  oo  1393,  il  prit  part  à  la  malheureuse  croisade  de 
Micopolis  et  mourut  prisonnier.       Ch.  Pstit-Dutailus. 

Bim..  :  Ijklawlu-;  1.1;  Roulx,  (a  France  en  Orient  an 
xiv*  siècle;  Paris,  1885,  tn-8. 
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PHILIPPE  u  Prahce,  fils  aîné  de  Loua  M  et  d'Adé- 
laïde de  SaToie,  né  le  29  août  1416,  mort  d'une  ehutede 
ehevalàParisle  l3oet.  L43i.Dèsle  18  avr  1420.  dans 
une  assemblée  tenue  a  Senlis,  Louis  M  mit  fait  recon- 
naître Philippe  comme  son  héritier, el  il  I  avait  rail  sacrer 
à  Reims  le  14  avr.  1129. 
Bidi    •  A   Luohairb.  Louia  VI  le  Gros  ;  Paria 

JldÏlwle,  l'Associai! le  Philippe  ati  menl 

du  royaume,  dans  le  Journal  de»  ta.va.nts,  de.c.  I8i». 
PHILIPPE-Ki.MUi  .  duc  d'ÛRLÉÀSS  (V.  OblÈAHS). 
PHILIPPE  de  Rouvbes,  duc  de  Bourgogne,  né  à 
Rouvres  en  1345,  mon  à  Rouvres  en  nov.  1361,  fils  de 
Philippe  de  Bourgogne  et  de  Jeanne  comtesse  d  Auvergne 
et  de  Boulogne.  Son  père  étant  mort  dès  \ •>.<>■  d  suc- 
céda il  sa  grand'mère  Jeanne  de  France  comme  comte  de 
Bourgogne  et  d'Artois  en  1347,  et  i^Pfl-l»" 
Eudei  ÎV  comme  duc  de  Bourgogne,  en  I3o0.  I  moum  . 
ms  enfant,  et  sa  maison  s'éteignit  avec  lui  (V.  BOUB- 
cogse,  t.VII,  p.  778).  .     . 

PHILIPPE    le    Hardi,   duc   de    Bourgogne,   ne    le 
ISianv    1342,   mort  au  château  de  Hall,  en    ILunaut, 
le  h  avr    1404,  quatrième  tils  du  roi  Jean  le  Bon  et  de 
Bonne  de  Luxembourg.  Il  se  battit  vaillamment  a  Poi- 
tiers aux  cotes  de  son  père  et  le  sumt  dans  sa  captivité. 
son  retour,  il  fut  créé  comte,  pms  duc  de  Touraine 
(WRQ\   Nommé  lieutenant  du  roi  en  Bourgogne  (21  juin 
1363}     il   reçut  ce  duché  le  6  sept,  suivant,  avec  le 
litre  de  premier  pair  de  France.  Il  seconda  efficacement 
Charles  V  dans  sa  lutte  contre  les  grandes  compagnies, 
les  Navarrais  et  les   Anglais,   et  fut   même  nomme  le 
-)  ■mût   1380  capitaine  gênerai   du  royaume    Charles  V 
étant   mort    le  16    sept.,  en  laissant    un  héritier   de 
douze  ans.  Philippe  partagea  le  gouvernement  du  royaume 
avec  les  ducs  d'Anjou,  de  Berryet  de  Bourbon  ;  après  le 
départ  du  duc  de'  Berry  pour  le  Languedoc  et  du  duc 
S  pour  ritalie,  il  se  trouva  le  véritable  maître 
en  profite  pour  aller,  avec  le  rot,  écraser  a  Roosebek 1.. 
révolte  des  Flamands  contre  leur  comte  Louis  de  Maie. 
flavaU  épousé  en  1369  Marguerite,  tille  et  héritière  de 
Louis  de  Mâle,  et,  à  la  mort  de  ce  dernier (9 janv.  1384). 
il  réunit  au  duché  de  Bourgogne  les  comtes  de^  Flandre. 
d'Artois,  de  Rethel  et  de  Nevers   et  la  ^he-^mté 
En  1390   il  acquit  le  Charolais.  Jusqu  en  1388  il  eut  ta 
prépondérance  au  conseil  royal,  fit  préparer  ?np6«ne 
expédition  pour  se  venger  des  Anglais  qui  avaient  soutenu 
esP  e     les1  flamands,  et,  deux  ans  après,  en  fit  dm»  une 
eontee  le  duc  de  Gueldre,  afin  de  s'assurer  1  héritage  du 
Brabant.  Mais  il  eut  ensuite  a  compter  avecles ^Mar- 
mousets,puis  avec  le  duc  d'Orléans  V.  Charles  VI).  C  était 
"homme  intrépide,  un  actif  et  habile  politique,   qui  se 
^occupa  d'ailleurs  uniquement  des  intérêts  de  sa  maison 
Comme  son  frère  le  duc  de  Berry,  il  était  bibliophile  e 
amateur  d'art,  joueur  et  prodigue.  Il  eut  neuf  enfante; 
trois  de  ses  tils  lui  survécurent  :  Jean  sans  l'ein .  Antoine, 
comte  de  Rethel,  et  Philippe,  comte  de  Nevers.  H  eut 
Z    gendres  le  duc  de  Bavière,  le  duc  d'Autriche  et  le 
mite  de  Savoie    (V.  l'art.  Bourgogne,  t.  VII,  pp.  Ï78- 
comtetteaavow    y  Ch.  Peut-Dutaii.l.s. 

ou  librairies  des  fils  du  roi  Jean  :  Pa"S,1830,  in  4.  v^es 
bibliographies  des  art.  Charlks  V  C  un  .iv«  Vl,  bovr 
000»*,  et  de  1'»»^™»*»*»»?^™^»^  "" 

de  Belgique,  1893.  eh.  v. 

PHILIPPE  i.i.  Bon,  duc  de  Bourgogne,  né  à  Dijon  le 
13  jmn  1396,  mort  à  Bruges  le  l/jud.  1467  F" 

Jean  sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière,  d  naval 
que  vingt-trois  ans  lorsque  son  père  ^«"f^Mf 
de  ttontereau  ;  il  se  rangea  aussitôt  du  côté  de  l  Angle- 
terre en  concluant  ave,  Henri  IV le  traite  d  Amis  (1419), 
.,.„.  |equei  ii  reconnaissail  ee  prince  régent  de  rrance  e 
héritier  de  Charles  VI.    vpres  la  signature  du  traite  de 


Troyea   il  aida  son  allié  i  occuper  Lea  pwvmeei  que  es 
pacte  honteux  lui  livrait,  entra  avec  lui  dans  Pi  - 
l  ;  -ni,    s'empara  de  Saintr-Riquier  en  Hcardie  el  nanti 
l  ,  h,,,,  et  \..iii tr. ull'-s  a  Hons-en-Vîmeu.  A  la  mort  de 
Henri  IV  et  de  Chartes  M  (1422),  il  mana  une  de 
teurs  au  dur  de  Bedford,  une  autre  au  comte  de  Kiehe- 
mont  et  entraîna  la  Bretagne  dans  le  part,  anglais.  Il 
faiUit  un  moment  se  brouiller  ave,  l'Angleterre,  à  locca- 
sion  de  l'invasion  do  ttainaut  par  le  duc  de  Glocester. 
second  époux  de  la  comtesse  Jacqueline,  femme  divo; 
du  ,'uc  de  Brabant  :  Philippe  repoussa  Glocester  et  obi 
S3  lemme  .,  le  reconnaître  pour  son  héritier.  Au  moment 

,id  g; d'Orléans,  le  régent  Bedford  ayant  repousse 

médiation,  le  duc  de  Bourgogne  menaça  de  s  allier  a 
Charles  VII  et  il  fallut,  pour  le  ramener  au  parti  anglais, 
lui  donner  la  Champagne,  de  grosses  sommes  d  argent  et 
la  régence  du  royaume.  Il  entreprit  alors  le  siège  deUun- 

piègnê,  ou  Jeanne  d'Are  lut  faite  prisonnière  l  U.iOl.  et 
la,,,,,,  suivante,  par  la  mort  du  duc  Philippe  de  Brabant. 
SOU  cousin,  et  le  désistement  de  Jacqueline  de  Bavière,  il 

rêunil  a  s,.  Etats  le  Brabant.  la  Hollande,  la  Zelande  et  le 
reste  des  Pays-Bas.  Presque  aussitôt,  il  dut  reprendre  les 
armes  pour  soutenir  en  Lorraine  Antoine  de  Vaudemonl 
^tre W  d'Anjou,  allié  de  Charles  VII;  ses  tarage; 

furent  victorieuses  à  Bulgnévule  (1431),  et  René  fut  fait 
prisonnier.  Cependant.  Bedford,  devenu  veuf,  sétanl  re- 
marié les  liens  qui  unissaient  la  Bourgogne  et  1  Angleterre 
se  trouvèrent  relâchés,  et  Philippe,  d'accord  avec  leduede 
Bourbon,  entra  en  pourparlers  avec  (.bai  les  Vil  :  la  paix 
lut  signée  à  \rras.  et  les  Anglais,  par  leur  attitude  intran- 
sigeante, s'en  trouvèrent  exclus  ;  le  duc  de  Bourgogne  y 
gLiait  les  comtes  de  Mac,.,,  et  dAuxerre  et.  ayee  faculté 
le  rachat  par  la  France,  les  villes  de  la  Somme  (44*>). 

Ces  provocations   de    l'Angleterre    obhgerent  bientôt 
Philippe  à  lui  déclarer  la  guerre  ;  il  mit  sans  succès    e 
siège  {levant  Calais  (1436),  conclut  une  trêve  obtint  la 
délivrance  du  duc  d'Orléans,  prisonnier  depuis  Az.ncoiirt. 
mais  ne  put,  comme  il  l'espérait,  diriger,  par  1  intermé- 
diaire de  ce  prince,  les  affaires  de  France;  aussi,  mécon- 
tent  encouragea-t-il  un  moment  la  Praguene,  mais  refusa 
des  secours  effectifs  au  dauphin  Louis,  en  révolte  contre 
son  père    11  avait  d'ailleurs  à  ce  moment  de  grosses  ditli- 
cultesen  Luxembourg  et  surtout  en  Flandre,  ou  des  ré- 
voltes successives  avaient  ébranle  son  autorité  :  celle  de 
Bruges  en  1438  faillit  coûter  la  vie  a  la  duchesse  sa i  femme 
et  dut  être  suivie  d'une  sévère  répression.  En   '  "^'e 
lut  le  tour  des  Gantois,  qui  se  soulevèrent  contre  I  établis- 
sement de  la  gabelle;  battus  à  Kupelmonde  et  deCmùve- 
ment  écrasés  à  Gavre  (  1 153),  ils  trouvèrent  dans  Philippe 
un  vainqueur  indulgent:  il  leva  simplement  sur  eux  une 
contribution  de  -200.(1(10  Borinset restreignit  leurs  libertés. 
U  songea  alors  à  réaliser  le  projet,  depuis  longtemps  forme. 
d'une  croisade  contre  le  Turc  qui  venait  de  s  emparer  de 
Constantinople  :  dans  un  splendide  et  solennel  banquet 
tenu  à  Lille,  il  jura  sur  le  faisan  A  aller  combattre  les  infi- 
dèles si  le  roi  de  France  voulait  tenir  ses  Etats  en  paix  : 
mais  les  événements  t'empêchèrent  d'exécuter  cette  gran- 
diose entreprise.  L'héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
France    le  futur  Louis  XI,  en  desaccord  avec  son  père, 
avait  trouve  un  asile  sur  les  terres  du  duc.  qui  mit  a  s,, 
disposition  le  château  de  Genappe  en  Belgique,  et  lui  ser- 
vit une  pension,  ce  qui  ne  laissa  pas  de  refroidir  singu- 
lièrement les   relations  de  Charles  VII  avec  son  puissant 
vissai   nui   vivant  lui-même  en  assez  mauvaise  intelligence 
avec  son  propre  tils.  le  comte  de  Charolais.  n  osa  pas  ouvrir 
les  hostilités  contre  son  suzerain.  A  la  mort  de  CharlesVU 
(4464),  Louis  XI  prodigua  d'abord  au  duc  les  marques 
d'amitié,  mais  l'obligea  à  lui  rétrocéder  les  villes  de  la 
Somme  et  ne  tarda  pas  à  lui  créer  des  embarras  dans  S* 
Etats  et  a  sa  propre  cour.  Le  comte  de  LharolaiS    recon- 
ciUé  avec  son  père  e.  déjà  ennemi  jure  du  ro.  *•*«■«! 
fit  arrêter  en  Hollande  un  émissaire  de  ce  dernier  l^terf 
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pril  t'ait  et  cause  |><>in  son  fils  et  lui  fournit  une  année 
mot  soutenir  la  ligne  du  Bien  public.  l'eu  après,  il  suc- 
eomba  a  Bruges  a  nue  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge  de 
■oixante-douze  ans.  Il  avaiï  été  marié  trois  fois:  •  Michelle 
de  France,  fille  de  Charles  VI.  mort.'  on  1422;  ;'i  Bonne 
d'Artois,  veuve  «lu  comte  de  Nevers,  en  1424;  enfin,  à 
Isabelle  de  Portugal  on  I  i-2!»  :  il  oui  de  cette  dernière  ti "i> 
iil>  dont  un  seul,  Charles,  lui  survécut  et  fui  Charles  le 
Téméraire.  Ces!  à  l'occasion  de  ce  dernier  mariage  que 
Philippe  créa  l'ordre  célèbre  de  la  Toison  d'Or. 

Prince  modéré  et  courtois,  sachant  s'entourer  de  con- 
seillers honnêtes.  Philippe  le  Bon  est  surtout  resté  célèbre 
pu  son  Faste  et  sa  magnificence;  il  passait  à  juste  titre 
pour  le  prince  le  plus  nche  de  l'Europe  et  se  laissait  vo- 
mntiers  appeler  «  le  grand  duc  d'Occident  »;  le  souvenir 
des  fêtes  grandioses  dont  sa  cour  fut  le  théâtre  s'est  per- 
pétué dans  los  œuvres  des  chroniqueurs,  tels  que  Georges 
t'Jiastellain  et  Olivier  de  La  Marche,  qu'on  prince  lettre  il 
avait  attirés  à  sa  cour  et  qu'il  protégeait  :  il  favorisa  aussi 
its.  encouragea  notamment  los  peintres  flamands,  sut 
imposer  une  bibliothèque,  riche  on  manuscrits  pré- 
deux,  ot  sa  chapelle  était  renommée  par  los  excellents 
musiciens  à  qui  elle  servit  d'école.  La  paix  durable  qu'il 
maintint  dans  >os  Etats,  la  bienveillance  de  son  gouverne- 
ment qui  lui  valut  lo  surnom  do  lion  contribuèrent  à 
accroître  la  prospérité  des  pays  soumis  a  sa  domination, 
notamment  dos  villes  de  Flandre  dont  (Industrie  ot  le 
commerce  atteignirent  de  son  vivant  leur  apogée.  Mais  il 
faut  convenir,  d'autre  part,  que  lo  luxe  exagéré  dont  il 
s'entoura  contribua  singulièrement  au  relâchement  des 
menus  dont  il  donna  lui-même,  par  sa  nombreuse  famille 
illégitime,  le  plus  déplorable  exemple.    Henri  Courteault. 

Him  :  Lea  chroniques  contemporaines,  notamment 
Olivier  de  La  Mak.  mi:  et  Georges  Chastbllain.  —  Notice 
historique  sur  Philippe  le  lion:  Douai.  1843,  in-18.  —  His- 
toire de  Philippe  Je  lion  et  de  Charles  le  Hardi,  ducs  de 
Bourgogne;  Bruxelles,  1643,  in-1.  —  Perneel,  Episodes 
,/u  Philippe  le  Bon  :  Bruges,  1847,  in-8.  —  Quen- 

r  Philippe  le  Bon,  la  Flandre  et  ses  fêles; 
.  m.  1840,  in-8    —   De  Barantb,   Histoire  des  ducs   de 
i'.    t.   111    ;c  VI. 

PHILIPPE  u' Alsace,  comte  de    Flandre,    mort    au 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre  le  Ier  juin  1491,  tils  aîné  de 
Thierry  d'Alsace,  t te  de  Flandre,  et  de  Sibylle  d'An- 
jou. H  devint  en  1455  comte  d'Amiens  et  do  Verman- 
doi>  par  son  mariage  avec  Elisabeth   do  Vermandois.  II 
fut  associé  dès  1151  au  gouvernement  de  la  Flandre,  et, 
pondant  l'absence  de  son  père,  dirigea  une  campagne 
victorieuse  contre  le  comte  de  Hollande.  Devenu  comte 
de  Flandre  par  la  mort   do  Thierry  (17  janv.  1168),  il 
l'ut  l'ami  de  Thomas  Becket  et  soutint  Fouis  VII  contre  le 
roi  d'Angleterre  Henri  11  (V.  Becket,  Fous  VII,  Henri  II). 
Dès  que  le  jeune  Philippe-Auguste  fut  associé  a  la  cou- 
ronne de  France,  Philippe  d  Alsace  lui  tit   épouser  sa 
nièce  Isabelle  de  Hainaut,  avec  l'Artois  pour  dot,  et,  après 
la  mort  de  Fouis  VU,  il  exerça  une  sorte  de  régence.  Mais 
dès  1181,3  so  brouilla  avec  le  jeune  roi  de  Fiance  (V.  Phi- 
lvpe- Auguste). Philippe  d'Alsace,  qui  avait  déjà  lait  une 
expédition  en  terre  sainte  en  1111-1118,  prit  part  à  la 
iadc  île  1  l'.'O  et  mourut  de  la  peste.  Brillant  chevalier, 
uni  de  la  poésie  et  des  arts,  politique  actif  et  ambitieux, 
il  affaiblit  cependant  plutôt  qu'il  n'augmenta  la  puissance 
des  comtes  dé  Flandre.  II  n'eut  d'enfant  ni  de  sa  première 
femme  Elisabeth,  ni  de  la  seconde,  Hathilde  de  Portugal 
(V.Fuutdib).  Ch.  Petit-Dutaillis. 

BiiiL.  :   I)'-  s\n  i.    Philippe   d' Alsace,   dans  Mém    de 
X'Ac  roy.  de  Belgique,  1848,  XXI. 

PHILIPPE  d'Evbei  \,  roi  de  Navarre,  né  en  1301,  mort 
le  16  sept  1343.  Fils  de  Louis  de  France,  comte 
d'Evreux,  et  rite  d'Artois,  petit-fils  de  Phi- 

lippe III   le  Hardi,  il  épousa  en   FUS  Jeanne,  fille  de 
is  \  le  Hutin.  héritière  légitime  du  royaume  do  Na- 
re,  dont  ils  ne  prirent  cependant  possession  qu'en  1329, 
:>  du  roide  France  Charles  IV  le  Bel,  i  la  suite 
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d'un  traité  passé  avec  Philippe  de  Valois,  par  lequel  le 
roi  et  la  reine  de  Navarre  abandonnaient  louis  droits  à  la 
couronne  de  France.  Philippe  ot  Jeanne,  couronnés  à  Pam- 
pelune  le  S  mars  1329,  soccup  renl  d'abord  de  réformer 
la  législation  navarraise  :  mais  ils  furent  interrompus 
dans  cette  œuvre  pacifique  par  une  guerre  avec  la  CastiUe 
d'où,  après  de  sanglants  combats,  ils  sortirent  victorieux. 
Philippe  d'Evreux  prit  aussi  en  France  une  pari  active  à 
la  guerre  contre  l'Angleterre.  En  1343,  il  alla  au  secours 
d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  en  lutte  avec  les  Maures, 
et  mourut  dos  blessures  reçues  au  siège  d'Algésiras.  Sa 

fille  Blanche  épousa  Philippe  VI  de  Valois,  et  son  lils 
Charles  lui  succéda  en  Navarre  sous  le  nom  do  Charles  II. 
Sa  veuve  mourut  le  8  oct.  1349  à  Contlans.         H.  C. 

lîim..  :  Moret,  Anales  de  ZVauarra;  Pain  pelune,  lTiiii, 
7  \nl  in-fol.  -  Yanguas  v  Miii\Mi.\.  Hisloria  compen- 
diada  dei  reino  de  fVatHtrra;  Saint  Sebastien,  1822,  iu-s. 

PHILIPPE  lw,  comte  de  Savoie  (1201-1285)  (V.  Sa- 
voie). 
PHILIPPE  II,  duc  de  Savoie  (1438-1491)  (V.Savoie). 

3°  Personnages  divers 
PHILIPPE.  Le  nom  de  Philippe  a  été  porté  par  un 
grand  nombre  de  personnages  secondaires,  notamment  par 
une  dizaine  de  compagnons  d'Alexandre  le  Grand.  Nous 
citerons  un  tils  de  Machatas  et  père  présumé  d'Antigone, 
qui  fut  satrape  de  l'Inde,  assassiné  par  ses  mercenaires 
(3"2(i);  un  satrape  de  Sogdiane  (321),  transféré  en  Par- 
thie  (321),  ou  Python  le  fit  tuer  (348)  ;  —  un  lils  d'Anti- 
pater,  qui  défit  et  tua  .Eacidos,  roi  d'Fpire  (313)  ;  —  un 
tils  d'Antigone,  mort  en  306;  —  un  fus  de  Lysimaque, 
tué  par  Ptolémée  Ceraunus  (281)  ;  un  prétendant  au  trône 
de  Macédoine,  suscité  par  Antiochus  en  19°2  et  capture 
par  les  Romains;  —  un  jeune  frère  de  Persée,  qui  l'adopta 
et  dont  il  partagea  le  sort  et  la  captivité. 

Parmi  les  écrivains,  on  peut  citer:  Philippe  d'Amphi  polis, 
auteur  d'ouvrages  obscènes  sur  l'histoire  de  Rhodes,  Cos 
et  Thasos  (cf.  Suidas)  ;  —  un  philosophe  de  M  égare,  cité 
par  Diogène  Laèrce  ;  un  évèque  chrétien  de  Gortyne  du 
u"  siècle,  qui  combattit Marcion;  —  Philippe  de  Sidé,  apo- 
logiste chrétien  de  la  première  moitié  du  Ve siècle,  disciple 
de  Hhadon.  qui  fut  trois  fois  candidat  au  patriarcat  de 
Constantinople,  auteur  d'une  réfutation  de  l'empereur 
Julien,  d'une  grande  Histoire  chrétienne  en  trente-six 
livres,  dont  on  n'a  conservé  que  des  fragments  ;  —  Phi- 
lippe le  Solitaire,  moine  du  temps  d'Alexis  I01'  Comnène, 
auteur  de  Aiô-tpa  et  autres  ouvrages  d'édification. 

PHILIPPE.  Nom  d'une  famille  de  la  gens  Marcia 
(V.  Philippus). 

PHILIPPE,  antipape  (Y.  Constantin  II,  antipape). 
PHILIPPE  (Frère),  moine  chartreux  du  xmc  siècle, 
auteur  d'une  Vie  de  Marie  en  vers,  dont  la  vogue  fut 
considérable.  Huckert  l'a  éditée  (Quedlinburg,  1833). 
Biul.  :  Haupt,  Philippe  Marienleben  ;  Vienne,  1871. 
PHILIPPE  (Jean),  patriote  genevois,  décapité  le 
10  juin  1540.  Il  était,  dans  le  premier  quart  du  xviQ  siècle, 
un  des  principaux  chefs  du  parti  eidguenot,  opposé  au  duc 
de  Savoie.  Il  dut  même  se  réfugier  à  Fri bourg  pour  échap- 
per à  sa  colère.  Fu  1526,  il  est  élu  syndic  et,  jusqu'à  réta- 
blissement de  la  Réforme,  il  occupe  une  haute  situation.  Il 
ne  voulut  p.is  se  soumettre  à  la  nouvelle  discipline  ecclé- 
siastique et  pril  une  part  active  au  bannissement  dos  ré- 
formateurs (avr.  1538).  Le  6  juin  1540,  ayant  excité  une 
sédition  et  blessé  ;ï  mort  un  citoyen,  il  fut  arrêté,  juge 
et  condamné  à  mort. 

PHILIPPE,  chef  indien  de  l'Amérique  du  Nord,  du 
xvii0  siècle.  Fils  do  Hassassoit,  sachent  dos  Wampanoogs, 
qui  résidaient  sur  le  mont  Hope,  dans  le  Rhode  Island,  il 
s'appelait  Hatacom,  mais  avait  été  baptisé  par  les  Anglais 

SOUS  le  nom  de  Philippe.  Fn   lGii-J.  il  succéda  à  son  livre 

Alexandre  ;  en  1614,  les  colons  anglais  de  Plymouth  le 
soumirent  i  un  tribut;  en  1615,   il  souleva  sa  tribu  et 

43 


I'llll.ll'1'l 


074  - 


com nça  ravageante!  massacrant 

lM  !  et  Latants  et  ean- 

„i;il ,  par  en  triompher,  et  ilful 

assassiné  par  un  des  siens.  ,l'1    B 

PHILIPPE  (Mathieu  Branciet,  dil  Frère),  éducateur 

français  né  &  Gachat,  com.  d'I  pin*  (Saône  el  L |,  le 

i    nov.1792,1 tlel  ianv.  1874.  Il  suit  au  hi auna- 

i  ,l  les  leçons  d'un  frère  des  Ecoles  chrétiennes  (V.  I. • 

,,ii.i m. m  el  I  Ri  m  5,  l  Pédagogie)  el  va  rejoindre  son 
mattre  a  Lyon  on  il  enseigne  sous  le  nom  de  frère  Phi- 
lippe h  dirige  successivement  le  communauté  de  Retbel 
(1846),  de  Reims  (4 81 9), de  Metz  (4820)  :  ilesl  élu 
,,.„,.  ,.,  directeur  de  Saint-Nicolas  des  Champs  à  Parus 
1 1822)    puis  assistant  et  enfin  supérieur  général  de  I 

limi  [c  21  dov.  1838.  Il  installe  la  mais lère  dans  le 

local  ilf  la  rue  Oudinol  (4848),  refuse  deux  fois  la  croix 
delà  Région  d'honneur  qu'il  accepte  en  1874,  assiste  & 
Rome  à  la  béatification  de  Jean-Baptiste  de  La  Salle  et 
succombe  à  une  pneumonie  le  7  janv.  1874.  <-  Il  venait 
d'entrer  dans  sa  8-2''  année,  il  en  comptait  64  de  comflro- 
nauté,  50  de  profession  et  35  de  généralat.  On  peut  dire 
que  pendant  près  d'un  demi-siècle  il  fui  l'âme  pensante  e1 
agissante  de  son  ordre  »  (E.  Broussard). 
'  Si  on  veut  apprécier  équitablement  1  œuvre  considérable 
accomplie  par  cet  homme  énùnent,  d'une  activité,  d'une 
perspicacité   et  d'une   souplesse  remarquables,  il    faut 

d'abord  ttre  en  relief  l'administrateur.  A  ce  titre,  il 

maintient  e»  développe  la  théorie  fondamentale  de  son 
Institut,  celle  de  l'enseignement  simultané,  réforme  la  con- 
duite des  écoles,  crée  les  noviciats  préparatoires,  vérita- 
bles Ecoles  normales  de  l'Institut,  y  ajoute  des  pension- 
nats variés  et  patronats,  conserve  sous  la  monarchie  de 
Juillet  comme  sous    l'Empire  les   bonnes  grâces    et  les 
faveurs  du  gouvernement  toul  en  préservant   au  prix  de 
difficultés  diplomatiquement    résolues  le  principe   de  la 
gratuité  scolaire    pour  les  externats  élémentaires.  11  a 
l'habileté  suprême,  en '1870.  d'obtenir  pour  ses  religieux 
l'enviable  monopole  du  service  de  brancardiers,  et  deux 
ans  avant  sa  mort  fait  voter  par  les  Chambres  l'art.  20 
de  la  loi  militaire  (juin  4872),  qui  exempte  du  service  les 
membres  et  novices  des  associations  religieuses  vouées  à 
l'enseignement  et  autorisées  par  la  loi.  A  ses  efforts  que 
secondèrent  trois  régimes  à  tendance  cléricale  répond  une 
prospérité   exceptionnelle  entretenue  par  les  entreprises 
commerciales  les  plus  variées  :   pensionnats,  orphelinats, 
maisons  d'apprentissage,  fermes-écoles,  hôtels  garnis,  etc. 
(V.  Ecoles  chrétiennes).  Aiusi  sous  son  administration  k 
nombre  des  maisons  de  l'Institut,  divisé  en  20  provinces, 
s'était  élevé  de  900  à  8.000,  celui  des  frères  de  2.300  a 
9.900  et  celui  des  élèves  de  143.000  à  300.000  environ. 
Au  point  de  vue  pédagogique,  le  frère  Philippe  appro- 
prie aux  progrès  de  la  méthodologie  et  aux  besoins  nou- 
veaux l'enseignement  simultané,  crée  la  méthode  de  des- 
sin employée  dans  les  écoles  primaires,  prend  l'initiative 
des  œuvres  post-scolaires  et  patronages,   dont  le  parti 
clérical  devait  tirer  si  grand  profit,  en  organisant  les  cours 
d'adultes.  Il  entrevoit  la  nécessité  d'améliorer  et  de  re- 
fondre les  livres  classiques  qui  vont  jouer  un  à  grand 
mie.  et  il  introduit  dans  les  classes  de  l'Institut  1  ensei- 
gnement du  dessin  linéaire,  de  l'histoire  de  France  et  de 
la  géographie. 

Aussi  fin  diplomate  qu'habile  chef  d  Institut  religieux. 
il  sait  en  temps  utile  céder  «  aux  circonstances  impé- 
rieuses ».  en  supprimant  les  peines  affictives,  en  réduisant 
les  dimensions  de  la  fende,  sans  changer  d'avis,  au  tond, 
sur  la  nécessité  de  maintenir  les  moyens  de  répression 
qui  sont  la  base  de  la  pédagogie  des  livres  (\  .  Fbbrks, 
I  Pédagogie),  En  même  temps,  il  accepte  la  plupart  des 
réformes  introduites  par  ML  Gréard  (V.  ce  nom),  dans 
l'organisation  pédagogique  des  écoles  de  la  ville  de  Paris,  et 
contribue  à  leur  succès  avec  d'autant,  plus  de  sincérité 
qu'étant  trèl  bil  licon  ues  elles  devaient  tavori-er  1  exten- 
sion de  son  institut. 


igemenl  au  on  paisse  port*  i 
tendanci  -    b     méthodei  et  m  œuvrei  des  fin  i 

j  chrétiennes  il  faut  reconnaître  qu'une  existence 
comme  celle  du  frère  Philippe,  rouée  tout  entière  an  dé- 
veloppement d'une  congrégation  qui  enseigne  gratuit-- 
ment  les  enfants  du  peuple,  honore  l'Institut  dont  il  a  ■ 
le  supérieur  général,  et  qu'elle  est  digne  du  hautapostoUt 
de  entendait  se  causai  rer.  ne  Buhl 

PHILIPPE  (Adolphe)  (V.  Dotant). 
PHILIPPE  (Jiile.s-l,i'-ne-.l..sepiii.  pubuaste  et  homme 
politique  français,  ne  a  Année*  le  30  oct.  1K-J7,  mort 
Paris  le  ±\  mais  1888.  Petit-fils  d'un  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  expulsé  aprèe  le  l>s  brumaire, il  s'oc- 
cupa de  journalisme  et  écrivit  dans  des  feuilles  de  Savoie; 
aprèe  L'annexion,  il  fonda  m  4868  le  principal  journal 
républicain  de  la  Savoie,  les  Mues;  il  s.-  présenta  sans 
i  a  La  dcputaiioii  en  I86â  dans  la  Haute-Savoie. 
Préfet  de  ce  département  Le  0  sept.  1870.  il  fut  élu  a 
I  Assemble,  nationale,  mais  son  élection  fut  annulée  par 
suite  de  l'inéligibilhe  des  préfets  d.m>  les  départeme 
il  resta  préfet  jusqu'à  la  chute  de  Tbieis.  Il  reprit  alora 
la  direction  de  son  journal  et  fut  élu  députe  le  -20  l'.-vr. 
1K76;  il  8'ïBSClivit  à  la  gauche  républicaine  et  lut  reelu 
en  1*77  et  188S.  11  a  publie  les  Gloires  de  la  Savoie 
(48fi3),  Histoire   populaire  de  la  Savoie  depuis 

temps  les  plus  recules  (187  il  et  f lé  la  tienne  savoir- 

sienne.  '"■  "• 

PHILIPPE  (Léon-Gabriel),  ingénieur  et  administrateur 
français,  ne  à  Pans  Le  6  nov.  1838.  Entré  a  L'Ecole 
polytechnique  en  L857  et  à  L'Ecole  des  ponts  et  ebauss 
en  1859,  nomme  ingénieur  ordinaire  en  1*6-2.  il  a  été 
promu  ingénieur  en  chef  en  4884  ft  inspecteur  gênerai 
en  1891.  Il  est,  depuis  1882,  directeur  de  L'hydraulique 
agricole  au  ministère  de  l'Agriculture.  11  a  eu  une  part 
importante  dans  les  nombreuses  améliorations  apportées 
depuis  une  quinzaine  d'années,  tant  dans  les  méthodes  que 
dans  le  service  des  irrigatious.il  a  publie  plusieurs  écrits, 
entre  autres:  De  l'Utilité,  au  point  de  vue  agricole,  de 
la  navigabilité  des  fleures  (Paris,  1888). 

PHILIPPE  (Ambroise),  député  français,  ne  à  Uuintiii  Le 
22  avr.  1871.  Négociant  tanneur  à  Ouintiu.  il  se  lit  nom- 
mer conseiller  municipal  de  sa  ville  natale.  Il  a  été  élu 
députe  aux  élections  générales  du  8  mai  1898.  ltépubli- 
cain  progressiste.  P'1-  O- 

PHILIPPE  Bexiti  (Saint),  gênerai  des  servîtes,  ne  a 
Florence  en  4233,  mort  a  Todl  en  1285.  Il  lit  des  études 
de  médecine  et  de  philosophie  à  Pans,  à  Florence  et  à 
l'adoue,  et,  entre  dans  l'ordre  des  servîtes,  il  eu  devint 
bientôt  gênerai  et  lui  donna  un  grand  développement  : 
en  1276,  il  empêcha  innocent  V  de  les  supprimer  et  fut 
mis  sur  les  rangs  pour  le  pontificat  après  Clément  I\ .  11 
a  été  canonisé  en  1694  par  Clément  \:  il  est  honore  par 
l'Egbse  le  23  août.  l'b-  B. 

PHILIPPE  de  Bergame  (\.  Fohksïi  [G.-F.J). 
PHILIPPE  ue  Champagne  (V.  Champagne  [Ph.  dej). 
PHILIPPE-1)i:li.i:ville  (Jean-François),  homme  poli- 
tique français,  ne  à  Baveux  (Calvados)  le  22  févr.  1740, 
mort  à  Sainte-Croix-sur-Mer  (Calvados) le 34  aoui  1*28. 
Président  du  tribunal  de  Baveux,  députe  du  Calvados  a  la 
Convention,  il  vota  pour  la  détention  de  Louis  XM  et  fut 
décrète  d'aï  rest.,tion  avec  les  Cirondins.  11  rentra  dans 
l'Assemblée  le  18  frimaire  an  III  et  fut  élu.  le  22  vendé- 
miaire an  IV.  députe  du  Calvados  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Il  l'emplit  ensuite  les  fonctions  de  président  du  tri- 
bunal du  district  de  Baveux  et  déjuge  au  tribunal  d'appel 
de  Caen  (12  avr.   1800).  '  ■  '  ■ 

PHILIPPE  i»e  Meiima  (V.  PiiiLierr.  d'Ovoute). 
PHILIPPE  de  Monte,  musicien  flamand, né vere 4522  : 
il  est  donc   à  peu   près  contemporain  de  Roland 
sus.   son  compatriote,  qui  lut.  parait-il.  son   ma 
nom  exact  de  cei   artiste  n'est  pas  connu,   non  plus   que 
le  lieu  de  sa    naissance.  Il  est  assez,   vraisemblable,  (ou- 
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tufbis,  bien  que  certains  le  fassent   naître  à  Malines, 

Su'il  était  de  lions  en  Uaiuaul  et  que  le  nom  sous  lequel 
est  connu  indique  cette  origine:  Philippe  de  Mous,  )</// 
/..  en  flamand,  de  Monte  en  latin  ou  en  italien.  On 
connaît  fort  peu  l'emploi  de  ses  preinièresajinées,  jusqu'en 
l.'it»;  ou  on  le  trouve  chanoine  et  trésorier  du  chapitre  de 
Cambrai,  plus  tard  chanteur,  puis  directeur  de  la  chapelle 
impériale.  L'époque  exacte  de  sa  mort  n'est  pas  certaine. 
Il  rivait  encore,  bien  que  fort  âgé,  an  1803.  Philippe  de 
Mous  est.  tprès  Roland  de  Laseos,  la  plus  célèbre  îles  mu- 
siciens dés  Pays-Bas  au  svi*  siècle.  C'est  le  dernier  des 
srunuu  artistes  qu'ail  produits  ce  pays.  Son  mérite,  sous  le 
rapport  de  la  pureté  de  l'harmonie  et  de  l'ingéniosité  des 
rythmes,  est  fort  considérable.  Ses  œuvres,  u  es  nom- 
-  comme  toutes  telles  des  artistes  «le  ce  temps, ne 
'.it  pas  toutes  connues.  I  n  grand  nombre  sont  im- 
primées cependant:  à  Anvers,  à  Venise,  à  Ingolstadt,  à 
Vienne,  à  Prague,  etc.  :  partout,  en  un  mot,  ou  vécut 
l'artiste,  dont  la  via  tut  asse/.  nomade  et  qui  fixa  tOUX  a 
tour  sa  residenee  en  des  villes  fort  diverses.  II.  Q. 

PHILIPPE  ai  Novvrk.  jurisconsulte  et  moraliste  de 
vuie  siècle.  D'origine  lombarde,  Philippe  de  Novaw  (que 
l'on  ..  longtemps  appelé,  par  erreur.  Philippe  de  Navarre) 
vint  loin  jeune  en  Orient.  Il  assiste  au  siège  de  Damtette 
en  1248,  passe  au  servies  du  rai  de  Chypre  Henri  I  ', 
est  blesse  au  siège  île  Buffavento,  et  prend  part  aux  divers 
épisodes  de  la  pem  défensive  (outre  Frédéric  II.  A  la 
paù  (4233),  d  étudia  les  coutumes  d' outre-mer  et  plaida 
devant  les  •■ouïs  d'Acre  et  de  Nicosie.  Il  tit  un  recueil  de 
tous  les  documents  de  jurisprudence  féodale  qu'il  pul 
reunir  i  Irait  des  us  et  coutumes  d'où  Ire- mer),  recueil 
Bjsj  a  donne  naissance  à  un  certain  nombre  de  traites 
analogues,  notamment  les  Lignage»  et  les  Assises  de 
Jérusalem.  Philippe  composa  encore,  dans  sa  vieillesse, 
un  petit  livre  de  morale,  les  Quatre  iens  d'auge  d'ome, 
publié  par  M.  de  Ereville  pour  la  Société  des  anciens 
■nneaia  (Paris.  1888,  in-8),  et  quelques  poésies. 
Enfin  il  a  raconte  la  lutte  de  ses  patrons,  les  d'Ibelin,  eon- 
tre  les  Impériaux  *  avec  une  vivacité  d'allure  et  un 
charme  qui  assignent  ,i  son  récit  une  place  à  paît  parmi 
les  documents  historiques  du  moyen  âge  »:  ce  récit,  le 
seul  fragment  que  l'on  ait  des  Mémoires  de  Philippe  a 
été  insère  au  HV*  siècle  daus  la  compilation  dite  :  les 
Il  mourut  van  libo.  K.  S. 

Bibl.  :  Bkccv.i'.  Notice  sur  ta  oie  et  sur  tee  t- 
Philippe  de  Savarre.  dans  Bibliothèque  de  t'Eco 
Chartes.  lslO.  —  Lajard.  Ph.  de  Na  larra,  dans  Histoire 
littéraire  de  ta  France,  t  XXI.  —  Dr.  Mas-Latrii  ,  l'l>  de 
Nacarre.  diins  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes.  1877, 
i.  XXXVIII.  —  <;.  Pajlis,  ta  Littérature  française  au 
moyen  $<j- 

PHILIPPE  de  Tiivon.  écrivain  français  d'Angleterre, 

auteur  du  Cuotpot  (vers  1149),  poème  didactique  su  le 

csjeanriei  (édite  par  .Mail;  Strasbourg,  1873);  d'un  Iles- 

(antre  (vis  1730)  qn'il  dédia  à  Adélaïde  de  Louvain. 

femme  de  Henri  [•*  (édite  par  Th.  Wright  dans  l'opulur 

trente  Londres,  1844). 

PHILIPPE  de  Tbf.ssalohiqi  i  .  poète  grec  de  L'époque 

de,  l'un  des  auteurs  de  \' Anthologie  dont  on  lui 

attribut  grammes  (plusieurs  devant  être  toutefois 

restituées  a  des  auteurs  plus  aurifinr)  Sun  Anthologie  est 

•  continuation  de  relie  de  Mèléagre.  ûa  sup- 

,a'il  fut  ronaimfariin  de  Trajan. 

PHILIPPE  fti  Vrai.    In  des  premiers  écrivains  sur 

la  musique, qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  nm8 siècle 

et  au  commencement  du  suivant.  Auteur  de  divers  traites 

a  clairement  lestuéeries  inusi- 

rakstt  harmoniques  en  faveur  a  retu»  époque,  entre  l:>7<i 

n  qu'ils  figurent  sous  des  fumes  dfférantes  en 

plusieurs  Babnuanigati,  il  -*mble  qu'on  puisse  ramener  a 

trais  I»  nombie  de  ces  ouvrages  ;  1°  un  trait"  de  M 

mesurée  ;  _'  ;  auteur  fissurai  de  la  musique 

eu  gétv  /.  courte 


PHILIPPE  d'OpOATE,  philosophe  grec,  disciple  de  Pla- 
ton. <[iii  l'ut  l'éditeur  des  LotS  de  son  maître  et  est  pro- 
bablement l'auteur  de  V  E/il  ihouis  (V.  Pi  vrovl.  Suidas 
donne  une  liste  de  -l'A  ouvrages  de  Philippe,  dont  (i 
traites  moraux,   -    livres   sur   les   dieux,    des    ccriis  sur 

Platon,  sur  les  Locriens,  etc.,  et  II  ouvrages  mathéma 
tiques,  astronomiques  et  météorologiques.  Il  parait  avoir 
établi  que  les  éclipses  de  lune  pouvaient  toujours  s'expli- 
quer par  l'ombre  de  la  terre,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de 
recourir  à  l'hypothèse  pythagorienne  de  Vantiehthone. 
Il  publia,  d'autre  part,  un  des  plus  anciens  parapegmes 
(calendrier  indiquant  les  levers  ci  couchers  des  étoiles,  avec 
prédictions  correspondantes  pour  le  temps),  et  nombre 
des  indications  qu'il  y  donnait  nous  oui  été  conservées. 

[/après   Ploleinee.  il  aurait    observe  dans    le   Pélopouèse, 

en  Lecride  et  eu  Phocide.  Enfin,  il  faut  probablement 
l'identifier  avec  le  Philippe  de  Medma,  géomètre,  dis- 
ciple de  Platon,  auquel  Ëudème  s'était  arrêté  dans  ses 
Histoires  géométriques.  Medma,  cité  du  Brutium,  est  en 
effet  nue  colonie  Lôcrienne,  qui  pouvait  être  la  patrie 
réelle  d'un  citoyen  d'Oponte, 
Bibl.  :  Bœck,  Sonnenhreise  der   Allen;   Berlin,    1863, 

pp.  :!-i  et  soiv. 

PHILIPPEAUX  (Pierre),  homme  politique  français,  ne 
a  f'errières  (Seine-Inférieure)  le  U  nov.  17,'i'i-,  décapité  à 
Paris  le  .'>  avr.  1794.  Avocat  au  presidial  du  Mans,  il  de- 
vint, en  1790, juge,  et  fut  du,  le  .'>  sept.  1792,  député 
de  la  Sarlhe  à  la  Convention.  II  se  lia  avec  Danton  et  Ca- 
mille Desmoulins  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Envoyé, 
le  -là  juin  1793,  dans  les  dép.  du  Centre  et  de  l'Ouest, 
il  joua  un  rôle  important  dans  la  guerre  de  Vendée,  et 
il  lit  adopter  le  plan  des  colonnes  mobiles.  Il  eut  de 
violentes  contestations  avec  les  généraux  Rossignol  et  linn- 
sin,  et,  après  des  échecs  réitérés  qu'il  imputait  au  mau- 
vais vouloir  de  ses  adversaires,  il  fut  rappelé  au  mois 
d'oct.  1793.  I>es  sa  rentrée  à  la  Convention,  il  tit  décréter 
l'usage  du  tutoiement  (34  net.  1793).  Dénoncé  par  Hé- 
bert et  pat  Robespierre  aux  Jacobins  (-21  déc.  17').'j  et 
lOjanv.  1794)  et  par  Momoro  au  club  des  Cordeliers 
(11  janv.).  détendu  par  Camille  Desmoulins.  il  fut  violem- 
ment combattu  par  les  Montagnards  et  déclare  traître  à 
ia  patrie  (.'>()  mars  4794).  Un  disait  la  [action,  des  Phi- 
lippeautios.  Traduit  au  tribunal  révolutionnaire  le  43  ger- 
minal an  II  (-J  avr.},  il  fut  condamné  el  exécuté  le  l(i 
(3  avr.  1794),  avec  Danton,  Camille  Desmoulins,  Fabre 
d'Eglantine,  etc.  Etienne  Charavay. 

*  P H I L I P P E S  ( P/tî/i/v/; / ;  turc,  FiUbedjik).  Site  archéo- 
logique île  la  Turquie  d  Europe  (Macédoine),  à  L3  kil.  de 
Savate,  près  du  village  eu  ruines  de  Filibedjili,  province 
de  Salonique.  Les  ruines  actuelles  nous  montrent  que  Phi- 
lippes  se  trouvait  sur  la  route  égnatienne,  encore  visible. 
Le  seul  monument  qui  reste  ot  soit  certainement  antérieur 
aux  Romains  est  le  théâtre.  Les  autres  débris  sont  romains 
mi  byzantins. 

La  ville  antique  de  Philippesfut  fondée  par  Philippe  de 
Macédoine  auprès  des  sources  de  Crenules,  occupées  par  un 
poste  athénien,  et  devint  le  centre  des  exploitations  auri- 
fères du  mont  Pangee  et  une  importante  forteresse  gar- 
dant la_ruulu_il£,  Thrace  en  Macédoine,  en  barrant  la 
plaine  entre  les  monts  Paîïgée  el  Iheiiius,  en  avant  de  la 
\alleeilu  Mrvm.iii.  Bile  est  célèbre  par  la  bataille  de  l'an  42 
av.  J.-C.  ou  les  triumvirs  Antoine  el  Octave  délirent  l'.ru- 
H18  et  CaflBJng.  Ceux-ci  campaient  - 1 1  r  ■  deux  collines  aii- 
dcs-iis  de  la  roule  d'Vsie.  Anloine  s'établit  au  S.  en  faci 
de  Cassius,  Octave  au  \.  en  face  de  Brutas.  Dans  une 

première  bataille,  firutus  eut  l'avantage  sur  Octave,  mais 

Cassius,  défait  par  \nioine.  s'étanl  suicidé,  il  ne  sol  pas 
maintenir  la  discipline  et  succomba  dans  une  seconde 
bataille  livrée  vingt  jours  après.  Augiisle  fonda  plus 
tard  la  colonie  Julia  Auguste  Plvlippi.  —  Saint  l'aul 
(V.  ce  nom),  accompagné  de  Silas,  visita  deux  fois  Phi- 
lippes,  ei  de  sa  prison  de  Home  adressa  aux  Philippiens 
une  épltre.  —  La  ville  de  Philippes  subsista  à   l'époque 
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byzantine  el  est  encore  nommée  dam  loi  guerres  du 
mv'  siècle. 
Mini..  :  Hi  i  zby,  Mission  de  Macédoine. 
PHILIPPEVILLE.  Ville  du  dép.  de  Constantine  i  Ugé- 
rie),  ch.-l.  d'arr.,  a  HT  kil.  (86  par  le  chemin  de  ferfde 
Constantine,  sur  le  bord  de  la  mer,  par  î"  35'  de  long.  I 
el  36°  52' de  lat.  V  Elle  esl  bfttie  sur  les  déni  lèvres 
d'un  ravin,  entre  le  mont  Idouna  a  l'E.  el  le  mont  Bon 
Sala  à  l'O. Elle  .i  une  vue  magnifique  sur  le  golfe  de  Stora, 
bordée  l'O.  par  l'Ilot  Srigina  el  à  l'E.  par  le  promontoire 
calcaire  du  Ras  Rkikda.  Elle  est  généralement  bien  bâtie, 
sanf  quelques  rues  à  escaliers.  Son  port,  qui  était  jadis  le 
principal  de  la  province,  esl  aujourd'hui  bien  moins  fré- 
quenté, par  suite  de  l'importance  qu'ont  prise  ceux  deBône 
el  de  Bougie  :  cependant  il  y  a  été  fail  de  grands  travaux 
«lui  rendent  son  accès  plus  facile  el  sa  tenue  meilleure. 
\ux  environs  s'étend  une  banlieue  admirablement  culti- 
vée, riche  en  jardins  maraîchers,  en  vergers  el  en  vignobles 
<|ui,  malheureusement,  ont  été  dévastés  par  le  phylloxéra. 
Philippeville  fut  occupée  par  nous  en  1838,  sur  les  ruines 
d'une  importante  cite  romaine,  Rusicade,  dont  des  ves- 
tiges curieux  sont  conservés  dans  un  musée;  en  18 48, 
elle  fui  organisée  en  commune.  C'est  aujourd'hui  une  ville 
de  19.515  hal>..  dont  7.7H-2  Français,  6.787  étrangers 
européens,  avec  tous  les  organismes  que  l'on  trouve  dans 
un  chef-lieu  d'arrondissement.  Le  mouvement  commer- 
cial qui  s'opère  par  Philippeville  est  d'environ  70  millions 
de  fr.  par  année. 

Bibl.  :  FÉRAUr),  Documents  pour  servira  l'histoire  de 
Philippeville;  Alger,  1877,  in-8.—  Ch.VA.as,  Rusicade 
Stora  ;  Constantine,  1893,  in-8. 

PHILIPPEVILLE.  Ville  de  Belgique,  cli. -I.  d'arr.  adm. 
de  la  prov.  de  Namur,  arr.  jud.  de  Dinant,  à  46  kil. 
de  Namur,  sur  le  Bodeux,  sous-affl.  de  la  Meuse  ; 
1.800  liai).  Tète  de  ligne  d'un  cliem.  de  fer  vers  Wal- 
court.  —  La  forteresse  Philippeville  fut  construite  en 
Hainaiit,  au  lieu  dit  Corbigny,  en  1354  par  ordre  de  Marie 
d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  en  vue  de  protéger 
les  Pays-Bas  contre  la  France.  Le  traité  des  Pyrénées  (1639) 
la  céda  à  la  France  ;  le  deuxième  traité  de  Paris  la  lui  en- 
leva atin  de  laisser  ouverte  à  l'invasion  la  trouée  de 
l'Oise.  Les  ouvrages  ont  été  rasés  depuis.  Les  armoiries 
de  Philippeville  sont:  D'azur,  à  la  croix  de  Bourgogne, 
cantonnée  île  quatre P d'argent,  couronnes  de  même. 
Vécu  sommé  (Tune  couronne  ducale  d'or,  doublée  île 
gueules. 

PHILIPPI  (Friedrich-Adolf),  philologue  et  théologien 
allemand,  né  à  Berlin  le  15  oct.  1809,  mort  le  29  août 
1882.  Il  étudia  la  philologie  à  Leip/.iget  professa  à  Dresde 
(1820)  et  Berlin  (1833).  En  1829,  il  se  consacra  à  la 
théologie  qu'il  professa  en  1841  à  Dorpat,  en  1832  à 
Bostock  ;  en  1874,  il  fut  nommé  conseiller  au  consistoire  : 
il  elait  un  des  représentants  de  l'orthodoxie  luthérienne. 
Il  a  écrit  un  commentaire  sur  l'Epître  aux  Romains  (rééd. 
en  1896).  Son  ouvrage  principal  est  intitulé  Kirchliche 
Glaubenslehre  (Stuttgart.  1834,  6  vol.).  Ph.  B. 

PHILIPPICUS,  gênerai  byzantin  du  VIe  siècle.  Beau- 
frère  de  l'empereur  Maurice,  il  se  distingua,  sous  ce  règne, 
dans  la  guerre  contre  les  Perses.  De  §84  a  589,  il  com- 
manda en  chef  sur  la  frontière  d'Arménie  et  remporta, 
en  particulier,  la  brillante  victoire  de  Solachon  (586). 
Contraint  par  Phocas,  après  la  chute  de  Maurice,  à  entrer 
au  cloître,  il  reparut  dans  le  monde  après  l'avènement 
d'fléraclius  et  fut.  en  612,  investi  d'un  grand  comman- 
dement en  Asie.  11  mourut  peu  après,  vers  613. 

PHILIPPICUS,  empereur  byzantin (714-713).  Il  était 
d'origine  arménienne  et  portait  d'abord  le  nom  de  Bardane. 
Exilé  par  Tibère  III,  qui  craignait  en  lui  un  rival,  rappelé 
pu'  Justinien  II  et  chargé  par  lui  de  châtier  Cherson,  il 
se  proclama  empereur  (7 10)  et  enleva  Gonstantinople  sans 
coup  férir  (711).  .Mais  surtout  avide  de  plaisir,  dépensier 
ei  frivole,  il  se  montra  incapable  de  défendre  I  empire 
contre  les  agressions  ,iu  Kh.in  des  Bulgares, Terbel,  et  les 


attaques  des  arabes  :  monotfaélite  par  surcroît,  provo- 
qua, par  sa  politique  religieuse,  un  soulèvement  a  borne. 
Iprès  deux  ans  de  règne,  il  fut  renversé  par  une  eonspj- 
ration  militaire,  déposé  el  aveuglé.  Ch.  0. 

PHiLIPPIDE,   poète  comique  athénien  du  milieu  du 
IVe  siècle  av.  j.-t..  (entre  lee  II*  et  i-_»-j  orympiad 
Fils  de  Philoklès,  c'est  un  îles  plus  brillants  poètes  de  la 
■  omédie  nouvelle.  |.n  faveur  auprès  du  roi  Lysimaque,  il  lit 
de  cette  faveur  l'emploi  le  plus  élevé;  dans  ses  pièces,  il 
a  poursuivi  de  railleries  cruelles  StratoUès,  le  courtisan  de 
Demétrius  et  d'Antigone.  Aulu-Gelle  rapporte  qu'il  vécut 
jusqu'à  un  âge  avancé  et  mourut  de  joie  en  apprenant  la 
nouvelle  d'un  triomphe  dramatique.   Il  écrivit  quarante- 
quatre  pièces,  et  l'on  a  conserve  le  titre  de  quinze  d'entre 
elles;  c'était  un  poète  plein  d'espril  et  d'originalité; 
réputation  était  établie  surtout  sur  les  pièces  suivantes  : 
Baiiv.Çojifvr,  (la  Femme  mise  à  la  question),  Ai/ 
(les  Lacédiennes) ,  Moorpoxo;  (la  Prostituée),  et  i 
xacousm  (les  Compagnons  de  navigation).  Phillipède  ap- 
préciait la  langue  classique  et  plaisantait  les  termes  nou- 
veaux, bien  qu'il  fut  lui-même  assez  peu  attique.  Meineke 
a  publié  les  fragments  de  ses  comédies.  |'h.  B. 

PHILIPPIDE  (Alexandre),  philologue  roumain,  ne  a 
Birlad  le  1°'  mai  1839.  Arrière-neveu  de  Oimitrie Philip— 
pide  qui  a  écrit  en  grec  l'Histoire  de  lu  Roumanie  pu- 
bliée a  Leipzig  en  1816,  il  obtint  en  1884  la  chaire  de 
philologie  et  littérature  roumaine  au  cours  supérieur  du 
lycip  d:  I  issî  \iKien  sous-biblicthw  ïirê  3  la  bibliothèque 
universitaire  de  la  même  ville,  il  lit  en  1887-89  des  vo 
bibliographiques  en  Allemagne,  France.  Italie.  Turquie  et 
Grèce,  suivit  les  deux  années  suivantes  les  cours  de  philo- 
logie à  Halle-s.-P.  ;  en  1893,  une  chaire  de  philologie 
roumaine  fut  créée  spécialement  pour  lui  à  l'Lniversité 
de  lassy.  Travailleur  infatigable  et  consciencieux,  il  a 
publie  en  roumain  :  Essais  sur  l'état  social  du  peuple 
roumain  dans  le  passé  (thèse  de  licence,  lre  éd.,  lassv, 
1881;  2e  éd.,  ibid.,  1896);  Introduction  ii  l'histoire 
de  la  langue  et  la  littérature  roumaines  (lassy,  1888); 
l'Histoire  de  la  langue  roumaine  (lassy,  1894),  sou 
ouvrage  capital;  Grammaire  élémentaire  de  la  langue 
roumaine  (lassy,  1897)  ;  plusieurs  comptes  rendus  dans 
Litteraturblati  fur  germanische  undromanische  Phi- 
lologie :  le  grand  article  sur  la  langue  et  la  littérature 
roumaines  dans  la  dernière  édition  de  Meyer's  Cowoer- 
sationslexicon,  plusieurs  articles  dans  Arhiva  de  I 
(notamment  la  biographie  de  Dimitrie  Philippide)  et  dans 
les  Convorbiri Literare de  Bucarest.    D.  A.  Teodoeo. 

PHILIPPINE  de Dampierre,  tille  de  Gui  de  Dampierre. 
comte  de  Flandre,  et  d'Isabelle  de  Luxembourg,  morte 
prisonnière  en  France,  ru  mai  1306  (V.  Dampierre  [Gui 
de]). 

PHILIPPINE  de  Hunut,  reine  d'Angleterre,  née 
\ers  131  i.  morte  à  Windsor  le  13  août  1369,  fille  de 
Guillaume  le  Bon.  comte  de  Hollande  et  de  Hainaut,  et  de 
Jeanne  de  France.  Elle  épousa  Edouard  111.  Ie30janv.  1388, 
à  York,  et  fut  couronnée  à  Westminster  le  i  mars  1330. 
Elle  donna  à  son  mari  sept  tils  et  cinq  tilles.  File  était 
très  populaire  en  Angleterre,  et  Froissait,  qui  devint  son 
secrétaire  en  1361,  nous  a  laissé  un  touchant  témoignage 
des  affections  qu'elle  inspirait.  Elle  est  surtout  célèbre 
pour  son  intervention  en  faveur  des  six  bourgeois  de  Calais, 
en  1347  (V.  Calais  [Siège  de]).     Ch.  Pktit-Di  taillis. 

Bibl.  :  Agnès  Stkickl.vnd.  QueensofEngland;  Loue 
1864-65,  6  vol.  in-8,   nouv.  édit.  —  Long  m  an,  Life  of  Ed- 
ward  ///;  Londres,  1869,  2  vol.  in-8. 

PHILIPPINES  (Iles  ou  Archipel  des).  Islas  Filipimis 
ou  Archipielago  Filipino.  Dans  l'Océanie  nord-occiden- 
tale :  Iles  asiatiques. 

I.  Géographie  physique.  —  1°  Gkmhu.itks.  — 
Cet  archipel  a  reçu  divers  noms  qui  ne  furent  pas  retenus  : 
celui  d'archipel  de  Saint-Lazare,  attribué  aussi  primiti- 
vement aux  Iles  des  Larrons  ou  Mariannes:  de  Magellanie. 
eu  souvenir  de  son  découvreur,  en  1321  :  tilles  occiden- 
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laies,  rappelant  que  son  voyage  s'effectua  il«>  l'E.  à  l'O.  : 
."étaient  aussi  les  Indes  espagnoles.  Le  nom  qui  est  resté 
lui  fut  donné  par  Lopei  de  Villalobos  (1543)  en  l'honneur 
lu  prince  des  Vsturies,  lit^pui-^  Philippe  II.  Possession  vir- 
tuelle <li'  l'Espagne  lors  de  sa  découverte,  les  Philippines 
m  furent  conquises  que  successivement.  Les  premiers 
établissements  ne  datent  que  de  1568  :  la  prise  «le  posses- 
sion aolennelle  de  Manille,  que  fonda  Lopei  de  Legaspi, 
eut  lieu  la  IS  mai  1571  :  les  Iles  Soulou  furent  soumises 
seolemenl  en  ces  dernières  aimées  (1870).  Apres  trois 
siècles  et  demi  de  souveraineté,  l'Espagne  a  dû  céder  les 
Philippines  aux  Etats-Unis  (en  déc.  1898).  Dans  l'archi- 
|H'l  asiatique  ou  malais,  ou  Malaisie  (Y.  ce  mot),  les 
Philippines  constituent  la  portion  N.  du  groupe  oriental, 
dont  la  portion  S.  comprend  les  Moluques.  Leur  ensemble 
rappelle  sur  la  carte  le  squelette  d'un  mammifère  antédi- 
luvien, suit  quelquepa/ioïnirtutn,  dont  la  tète  est  tournée 
vers  le  N.  et  dont  les  pattes  s'appuient  surla  partie N.-E. 
«le  Bornéo,  qui  leur  forme  comme  on  piédestal;  il  est  re- 
marqoable  qu'aux  principales  parties  du  corps  correspon- 
pondenl  les  divisions  primordiales  :  à  la  tète,  Luçon  ;  au 
nsan  et  au  sacrum,  Mindanao  :  à  la  partie  moyenne,  les 
Bisayas  ou  Visayas;  aux  pattes  antérieures, les Palaouan ; 
aux  pattes  postérieures,  les  Soulou.  La  comparaison  pourrait 
se  poursuivre  pour  les  vertèbres  eaudales,  représentées  par 
des  Iles  sous-marines,  une  suited'écueils.  Le  nombre  des  iles 
del'archipel  des  Philippines  est  considérable,  suit  de  2.000 
environ.  Les  limites  qui  définissent  la  situation  astrono- 
mique sont  :  lat.  N.  :  de  a°36'  (ilôt  au  S.  de  l'Ile  Taoui- 
raoui),  à  21- -20'  (lie  Bachi  N.)  ;  long.  F.  :  de  H4°30' 
(De  Balabae),  à  I  U°35'(E.  de  l'Ile  Mindanao).  —  Les  pays 
eirconvoisins,  séparés  par  des  espaces  de  mer  plus  ou 
inoins  grands,  sont:  au  N..  Formose,  dont  le  cap  Sud  est 
séparé  du  groupe  de  Baehi  par  le  canal  de  ce  nom,  d'une 
largeur  de  75  kil.  ;  au  N.-O.  et  à  l'O.,  la  Chine,  l'Annam, 
la  Coehinehine,  séparés  par  la  hum-  de  Chine  ;  au  S.-O., 
Bornéo,  sépare  des  Bisayas  par  la  nier  de  Soulou,  mais 
se  rejoignant  par  son  promontoire  N.-E.,  d'un  coté  (pointe 
î  la  chaîne  d'Iles  Palaouan.  n'en  étant  séparé  que 
|kii-  le  détroit  de  Balabae.  de  oU  kil.  ;  d'un  autre  Côté 
(pointe  S.-E.),  à  la  série  des  des  Soulou,  dont  le  sépare 
un  détroit  de  10  kil.  :  au  S. ,  l'Ile  de  Célèbes,  par  sa  pres- 
qu'île Minahassa,  se  recourbant  vers  le  N.  et  se  continuant 
parles  Iles  Sangi,  qui,  elles-mêmes,  se  poursuivent  sous  la 
mer  jusqu'aux  île,  Sarangani  du  S.  de  Mindanao;  enfin, 
a  l'I...  dans  le  Grand  Océan,  on  ne  rencontre  la  barrière 
.Y-.v  des  Mariannes  qu'a  plus  de  '2.000  kil..  et  les  Ca- 
laos à  l'O.  des  Carolines  qu'à  900  kil.  au  moins. 

Superficie.  Population.  L'ne  quarantaine  d'iles  méri- 
tent d'être  nommées  pour  leur  étendue.  1°  Dans  le  groupe 
Je  Luçon  :  Batnanes,  330  kil.  q.  ;  Babuyanes,  'i0-2;  Lu- 
çon, 105.919;  Polillo, 804:  Catandouanes,  1.751  :  Min- 
doro,  10. 192  :  Marindu  |uc,  8*1  :  Burias,  495;  Tieao,  314  ; 
Masbate,  3.138.  ■!•'  Dans  les  Visayas:  Tablas,  848 kil.  q.  ; 
Romblon,  77 ;  Sibuyan,  413;  Samar,   13.386 ;  Panay, 
12.004;  Guimaras,556;Negros,  12.098;  Cébu,  4.697; 
Bilaran,  490  :  Leyte,  7.057  :  Camotes,  220  :  Panaon,  176; 
B"liol,  3.876;  Siquijor,  248.  3°  Dans  les  Palaouan  : 
Bosuanga,  1.079  kil.  q.  :  Calamianes,  4*37  ;  Cuyos,  77: 
Palaouan.  1 1 .855  :  Dumaran,  -2l»7  :  Balabae,  558.  4°  Dans 
■'in'  de  Mindanao:  Dinagat,  920  kil.  q.;  Siargan, 
dmdanao,  96.310; Camiguin,  198:  Basilan,  1.285. 
hipel  de  Soulou  :   Pangoutarang,  281   kil.  q.  ; 
Soulou,  1.024;  Tapoul,  320  ;  Taoui-Taooi,  931.   Total 
282  kil.  q.  (plus  de  la  moitié  de  la  France. 
»7  dep.i.  On  remarque  :  2  des  très  grandes,  Luçon  et 
Mindanao.  moyenne  approchée  100.000  kil .  q .  ;  5  grandes, 
oscillant  autour  de  12.000  kil.  q.;   ',.  de  5.000  kil.  q. 
en  moyenne;  ',.  d'environ  1.300  kil.  q. ;  7  petites,  d'en- 
enfin,  le  reste,  soit  ici  une  vingtaine,  au  des- 
de  500  kil.  q. 
La  population  totale  îles  Philippines  est  évaluée  a  9  mil- 
,'iali.  On  ne  compte  que  20.000  Européens  et 


175.000  asiatiques.  La  densité  de  la  population  est  variée. 
Le  nombre  des  habitants  par  kil.  q.  esl  :  de  0  i  l.  dans 
certains  points  de  l'intérieur  el  sur  le  littoral  N.-E.  de 

Luçon,  à  Mindoro,  Mashate,  au  centre  de  Mindanao,  dans 
l'archipel  de  Soulou  ;de  I  à  25,  dans  la  plus  grande  partie 
de  Luçon,  à  Samar,  l.eyle,  au  centre  de  Panas ,  à  NegTOS, 
autour  de  Mindanao.  à  Palaouan;  île  25  à  100,  à  Luçon, 
vers  sa  côte  N.,  et  autour  de  Manille,  a  Panay,  dans 
son  pourtour,  au  \.  de  Negros,  à  Cébu,  à  Bohol  ;  il  y  a, 
enfin,  plus  de  100  liai),  par  kil.  q.  dans  le  district  réduit 
de  Manille. 

2°  Côtes  et  Iles.  —  Mers  environnantes.  Non  loin 
îles  côtes,  on  trouve  de  grandes  profondeurs  :  dans  le 
Grand  Océan,  elles  atteignent  '..000  m.  et  0.000  m.  ;  à 
l'O.,  au  S.-O..  il  est  des  abîmes  de  plus  de  i.000  m., 
'..298  dans  la  mer  de  Chine,  1.663  dans  la  mer  de 
Soulou,  5.111  dans  celle  de  Célèbes.  Il  semble  que  les 
Philippines  soient  bien  isolées.  Cependant,  les  trois  appen- 
dices ou  isthmes  que  nous  avons  signales  pins  haut  les 
rattachent  aux  terres  insulaires  voisines,  et,  par  suite, 
aux  continents  asiatique  et  australien,  et  le  demi-cercle 

des  volcans  du  grand  bassin  océanique  qui  s'y  poursuit 
semblerait  devoir  les  faire  comprendre  dans  la  région 
de  l'Insulinde,  de  Wallace.  Par  Bornéo,  elles  sont  en 
relation  avec  l'indo-Malaisie,  un  des  deux  groupes  que 
distingue  ce  géographe  dans  son  lnsulinde;  par  Célèbes. 
elles  sont  en  rapport  avec  son  autre  groupe.  l'Austro- 
Malaisie.  L'archipel  des  Philippines  est  un  vrai  dédale. 
Les  iles,  au  nombre  de  plus  de  25,  qui  se  trouvent  au 
N.  de  la  grande  terre  de  Luçon,  la  relient,  par  une  chaîne 
de  sommités  émergées,  à  l'île  de  Formose  et  constituent 
comme  un  quatrième  bras  à  l'archipel  ;  la  plupart  sont 
inhabitées,  bien  qu'elles  soient  sur  les  bords  d'une  voie 
fréquentée  par  les  navires  entre  Sydney  et  Hong-Kong.  Le 
canal  de  Balantang  sépare  les  deux  groupes  de  ces  iles, 
les  Batanes  au  N.  des  Babuyanes  au  S. 

Le  pourtour  de  Luçon  nous  offre  successivement  :  au  N. , 
une  large  échancrure  ou  débouche  le  rio  Grande  de  Caga- 
yan,  bornée  par  une  presqu'île  orientale  que  termine  h;  cap 
Engano  ;  à  l'O.  et  en  descendant  vers  le  S.,  le  cap  liojea- 
dor,  le  delta  du  fleuve  Abra,  le  golfe  profond  de  Lin- 
gayen,  qui  reçoit  le  rio  Agno  et  que  limitent  les  pointes 
de  Fernando  et  de  Bolinao;  la  baie  de  Manille,  fermée 
à  l'O.  par  une  presqu'île  oit  se  trouve  Balanga  :  Manille 
est  au  fond;  non  loin,  vers  le  S.,  Cavité;  plus  bas,  la 
pointe  Santiago,  les  baies  Balayan  et  Batangas.  Nous 
pénétrons  dans  le  détroit  tortueux  de  San  Bernardino, 
à  l'entrée  occidentale  duquel  sont  les  iles  de  Lubang,  puis, 
dans  le  canal,  au  N.  de  Mindoro,  d'autres  petites  iles, 
Maricaban  et  Verte;  ce  détroit  traverse  l'archipel,  dont 
il  est  la  grande  voie  commerciale,  borné  au  N.-E.  par  la 
cote  S.-0.  de  Luçon,  et  au  S.,  par  les  iles  Visayas,  qui 
viennent  à  la  suite  de  Mindoro,  savoir  :  Tablas,  Komblon, 
Sibuyan,  Masbate,  Ticao,  Samar  ;  au  milieu  se  trouvent 
Maiinduque  et  Burias;  c'est  entre  l'extrémité  de  Luçon  et 
la  pointe  N.  de  Samar  qu'est  son  ouverture  ou  son  embou- 
chure sur  le  Pacifique.  Après  la  baie  de  Batangas,  la  cote 
se  dirige  au  S. -F.  Ici,  File  de  Luçon  se  rétrécit  en  un 
isthme,  sorte  de  pédicule  d'une  seconde  partie  à  direction 
générale  N.-O.  à  S.-E.,  dite  péninsule  de  Camarines  ou 
des  Bicols;  dans  le  golfe  de  Tayabas  ou  de  Laguimanoc, 
on  voit  l'Ile  de  Marinduque.  Ce  golfe  forme  avec  le  sui- 
vant la  presqu'île  de  Tayabas.  Celui-ci  est  le  profond  golfe 
île  Ragay.  Entre  la  pointe  terminale  Calaan  et  celle  de 
Baliquatro  de  lile  Samar,  on  sort  du  détroit  de  San  Ber- 
nardino, obstrué  d'Ilots  à  son  ouverture.  Nous  allons  re- 
monter la  cote  F.,  dont  l'orientation  est  au  commencement 
S.-E.  à  N.-0.,  elle  est  fort  accidentée  ;  les  golfes  A'Albay 
et  de  Lagonoy  se  succèdent  immédiatement,  puis  les  iles 
Catanduanes,  la  baie  de  Saint-Michel.  Après  le  golfe 
de  Lamon,  couvert  par  l'Ile  à'Alabat,  la  cote  E.  prend 
la  direction  S.-.N..  elle  est  dépourvue  de  ports  et  exposée 
aux  grandes  vagues  du  large.  (In  remarque  l'Ile  de  Polillo, 
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les  baies  de  Vingalan,  de  Baler;  enfin,  nom  revenons 
;,u  cap  oui  nous  s  servi  de  poinl  de  déptrt. 
L'île  de  Mindoro  es)  Béparée.snr  sa  cote  0.,  des  Cala- 
par  un  détroil  de  '<:>  kil.  de  largeur  :  an  large 
de  se  pointe  N.-o.  de  Calavite  sont  les  petites  Iles  9e 
l  abang;  il  y  s  quelques  Ilots  s  la  pointe  s.  de  Binun- 
La  petite  Ile  de  Burias  possède  quelques  bons  mouil- 
lages. Dans  celle,  moindre  en  étendue,  de  tkao,  setronve 
le  porl  de  San  Jacinto,  d'où  partaient  les  galères  de 

Manille,  attendant  là  que  la  nsson  estivale  du  S.-O. 

leur  permll  de  sortir  au  détroil  pour  se  diriger  vers  le 
Nouvelle  Espagne  par  l'océan  Pacifique.  A  10.  de  l'Ile 
Vasbate  se  trouTonl  celles,  de  moindres  dimensions,  de 
Tablas,  Romblon,  Sibuyan;  a  l'E.,  les  grandes  lies  de 
Samar  et  de  Leyte.  Celles-ci  ne  Boni  séparées  que  pai 
an  détroit  de  très  faible  largeur,  véritable  Benve  marin, 
avec  des  côtes  symétriques  en  regard,  ce  qui  fait  admettre 
que  les  deux  Iles  n'en  ont  formé  primitivemenl  qu'une 
seule.  Ce  détroit,  dit  de  .S"'*  Juamto,  est  tortueux,  avec 
des  falaises  pittoresques.  Deux  baies  profondes  sont  cons- 
tituées au  N.  et  au  s.  du  détroit  par  1  écartement  des  deux 
lies.  Au  N.,  sur  la  côte  de  Samar,  on  trouve  la  rade  de 
Catbalogan;  dans  ce  golfe,  la  plus  grande  lie  est  celle 
de  Biliran,  vers  l'extrémité  N.  de  Leyte.  La  baie  du  S. 
poiie  le  nom  de  San  Pedro  :  au  fond  se  trouvent  les  deux 
pm-ts  correspondants,  de  Tacloban  pour  Leyte,  de  Basey, 
en  face,  pour  Samar.  L'extrémité  méridionale  de  Leyte, 
prolongée  par  l'Ilot  Panaon,  esl  séparée  de  VlleDinagat 
et  de  Mindanao  par  le  détroit  de  Surigao.  Sur  la  côte 
occidentale  se  rencontrent  les  iles  Camotes.  A  l'occident 
de  Leyte  se  trouvent  les  iles  à  peu  près  parallèles  de  l'a- 
nay,  Negros,  (Abu,  Bohol.  La  première  (V.  Panav)  offre 
sur  son  pourtour  triangulaire  un  côté  N.-E.,  avec  le  port 
de  Capiz,  un  côté  0.,  où  est  le  port  d' Antique,  enfin,  le 
côté  S.-E.,  avec  le  détroit  àllo-llo  qui  la  sépare  de  l'île 
de  Guimaras  et  où  est  l'important  port  d'Ilo-llo.  On  dé- 
troit plus  large  sépare  l'Ile  Guimaras,  dont  il  porte  le  nom. 
et  aussi  l'île  Panay,  de  l'île  Negros,  grande  et  allongée  du 
N.  au  S.,  et  elle-même  séparée  par  un  détroit,  dit  Tanon, 
de  l'île  voisine  de  Gébu,  à  laquelle  elle  a  dû  être  géologi- 
quement  réunie  jadis.  Le  port  de  Bacolod  est  situé  sur  la 
côte  occidentale,  vers  l'extrémité  S.,  la  côte  E.  est  dan- 
gereuse par  les  courants  du  détroit.  A  une  centaine  de  kilo- 
mètres à  l'O.  du  cap  Sojoton,  est  un  groupe  de  petites 
iles,  les  Cagayanes.  Cébu  est  une  ile  étroite,  allongée  du 
N.-N.-E.  aii  S. -S.-O,  en  pointe,  au  delà  de  laquelle  est  la 
petite  lie  du  Feu  ou  Sùjuijor.  Sur  sa  côte  E.  est  l'île  de 
Mactan,  où  périt  Magellan.  Les  navires  trouvent  dans  le 
détroit  resserré  qui  la  sépare  de  la  cote  un  sûr  abri,  c'est 
en  ce  point  qu'est  bâtie  la  riche  capitale,  consacrée  à 
Jésus,  ou  Cébu,  dont  le  port,  profond,  donne  accès  aux 
gros  navires.  Sur  la  cote  opposée  de  Bohol,  se  trouve  la 
capitale  de  cette  ile,  Tagbilaran,  et  sa  ville  principale. 

Maribojoc.  ,.,.,. 

Mindanao  ou  Magindanao,  la  seconde  grande  île  de  l  ar- 
chipel, séparée  des  Yisayas  par  le  détroit  de  Surigao,  est  ter- 
minée par  la  pointe  dece  nom  queprolonge  au  N.  l' ile  Hinagat. 
tandis  que  plusieurs  iles  plus  petites  et  l'île  SiaraaokYE. 
abritent  cette  côte  contre  les  vents  et  la  boule.  Si  l'on  suit  en 
mer,  le  long  du  rivage,  l'itinéraire  vers  l'O.,  il  s'y  trouve  un 
îlot  sur  lequel  on  a  élevé  un  modeste  monument  en  mé- 
moire de  la  découverte  de  l'archipel  par  les  premiers  Eu- 
ropéens qui  abordèrent  en  ce  point  avec  Magellan,  en  1521, 
le  jour  de  Pâques,  7  avr.  ;  on  rencontre  d'abord  la  baie 
de  Butuan,  où  est  L'embouchure  de  VAgusan,  l'Ile  et  le 
valbm  de  Camiguin,  la  baie  Macahajar;  celle  d'Y%m, 
au  fond  de  laquelle  est  Misamis,  port  naturel.  Ici  com- 
mence un  promontoire  dirigé  de  l'E.  à  l'O.,  dont  l'extré- 
mité, se  recourbant  vers  le  S.-O..  se  prolonge  par  l'île  de 

Basilan,  à  laquelle  fait  suite  l'archipel  de  Soulou;  sur 
l'Ile  de  Basilan,  la  capitale  Isabela,  vis-à-vis  Zamboanga 
à  travers  le  détroit,  esl  un  excellent  port  et  possède  un 
arsenal  maritime.  Vi insuite,  sur  la  côte  de  Mindano, 


le  cap  Dapitan  ;  à  l'extrémité  v..  Zamboaaga,  dans  U 
détroit  précité,  port  actif;  ou  passe  de  la  met  da  Bouloa 

(tmJoto) telundoro  dans  celte  de  Céttbes.  Sa  lai  Ma  1... 

on  trouve  la  baie  de  Sibuangey,  «Ua  de  DumatHÇtUm 
et  la  plus  grande,  celle  A'Illana;  sur  sa  cote  oriental», 
montrent  rollok,  puis,  plus  an  S.,  Cottabato  et  l'amboa» 
chure  dn  Hio  Grande.  \  l'extrémité  méridionale  de  l'Ile, 
la  baie  de  Sarangani,\a  pointe  terminale  de  Pangwtam 
on  de  Mindanao.  et  le  détroit  de  Sarangani,  entre  las  daa 
de  même  nom  et  <eiie  pointe  extrême.  On  entre  dans  la 
Pacifique  et  l'on  remonte  au  N.,  sur  la  cote  oriental*.  Ou 
rencontre  d'abord  le  golfe  de  Davao  on  de  Tagloc,  ouvert 
..u  S.-S.-E.  de  l'Ile.  Il  est  profondément  enfoncé  dans  ha 
terres,  Bes  rivée  sont  bordées  de  hantes  montagnes; à  1*0. 
»  dresse  le  grand  volcan  Am  ;  sur  la  cote,  le  port 
)avao,  vis-a-vis  duquel  l'tle  de  Santal  ;  ces  pu 

is  dangereux  par  des  bancs  madréporiquee  et  par  km 
violents;  le  cap  Saint-Augustin  termine  I 

du  golfe.  La  cote  orientale  de  l'il i  exposée  aux  grandes 

lames  de  l'océan  Pacifique  et  rendue  inhospitalière  par 
récifs  et  les  barres  à  l'entrée  des  rivières.  Cependant,  on 
peut  citer  les  haies  de  Mayo  et  de  Pujada  au  S.,  de 
/;,'  ligeo  son  milieu,  de  Lianga,  plus  au  S'.,  comme  offrant 
■  les  mouillages  surs  en  ces  régions. 

Parcourons  en  visitant  semblablement  leurs  cotes  les 
deux  eh, unes  appendiculaires  d'Iles  de  Palaouan  et  da 

lou.  Les  ibs  que  nous  rencontrons  d'abord,  en  partant 
dn  groupe  de  Luçon,  sont  les  Calamianes,  montagneuses. 
L'Ile  de  Palaouan,  Paragua  des  Espagnols,  est  presque 
linéaire,  avant  une  longueur  de  5Î0  kil.  sur  une  largeur 
maximum  "de  18  kil.  Toute  sa  cote  N.-O.  est  entourée  à 
une  certaine  distance  d'un  banc  de  coraux.  La  pointe  ter- 
minale au  S.-O.,  Buhiyan,  se  prolonge  par  quelques  Ilots 
et  par  l'île  Balabac,  élevée  jusqu'à  400  m.  et  boisée,  avec 
un  bon  mouillage.  Ln  remontant  la  cote  E.  (ou  S.-L.),on 
trouve:  la  baie  Saint- Antoine;  Puerto  Princesaoa  Port 
Yguhiia,  havre  naturel  excellent  :  la  vaste  baie  de  Honda; 
la  pointe  Fléchas  ;  l'île  voisine  de  Dumaran  renferme  deux 
volcans  en  activité;  Tay-Tay  se  montre  ensuite  au  bord 
d'une  haie  abritée  :  des  ilôts  nombreux  se  trouvent  le  long 
île  cette  extrémité  septentrionale  de  Palaouan,  et.  vers  l'E., 
au  large,  le  groupe  des  iles  Cuyos. 

Au  delà  du  détroit  de  Basilan,  l'île  de  ce  nom  commence 
la  chaîne  dont  l'archipel  de  Soulou  (ou  Jolo)  forme  la  plus 
grande  partie.  Des  ilôts  sont  dissémines  jusqu'à  l'île  prin- 
cipale,  Soulou,  aux  montagnes  élevées  (jusqu'à  1.000m.). 
La  rade  est  vaste,  mais  incomplètement  abritée.  Au  N.. 
on  voit  le  groupe  des  iles  Pangutarang,  puis,  dans  la 
direction  S.-O.,  les  autres  Iles  de  l'archipel  de  Soulou  pro- 
prement dit,  sur  le  piédestal  marin  le  moins  profond  (de 
Il  à  50  m.),  de  petites  îles,  une  douzaine,  dont  la  plus 
étendue.  Tawi-Tawi,  a  GO  kil.  de  long;  son  extrémité 
aiguë  se  continue  par  les  iles  Sanga-Sanga,  Bongao, 
Sibutu,  Balabac  ou  Papalun,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  Balabac,  également  terminale,  de  la  chaîne  des 
Palaouan.  Ces  Ilots  forment  par  leur  rapprochement  des 
ports,  dont  le  plus  vaste,  capable  de  contenir  des  escadres. 
est  fermé  par  ce  dernier  et  par  Sanga-Sanga.  L'Ile  de 
Bongao  fut  désignée,  lors  de  la  prise  de  possession  par 
l'Espagne  des  îles  Ta\\i-Ta\\i,  annexe  de  l'archipel  de  Sou- 
lou (mars  1877),  comme  étant  le  premier  point  à  forti- 
fier, ce  qui  eut  lieu  en  188-2. 

ri'  Rei  ht  du  soi..  —Au  milieu  des  mers  si  profondes  de 
i  es  régions,  un  même  piédest  al  sous-marin  de  0  à  -2.000  m., 
voire  de  o  à  200  m.  au  voisinage  des  terres,  supporte  les 
Philippines  et  les  archipels  avoisinants  :  Bornéo,  Cé- 
lèbes,  Formose.  Entre  ces  contrées  et  le  grand  amas  insu- 
laire philippinien.  le  piédestal  se  divise  en  quatre  branches 
de  communication,  sur  lesquelles  s'élèvent  des  des  jalonnées 
axant  nettement  le  caractère  de  sommets  émergés.  Leurs 
axes,  orientes  S.-O.  au  N.-E.  ou  S.-N.,pénètren1  dans  le 
corps  de  l'archipel,  où  ils  dessinent  les  principales  chaînes 
,1e  montagnes   La  ligne  desSangî  entre,  parla  pointe mé- 
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ridionale.  an  volcan  de  Sarangani,  dans  Mindanao,  pour 
sa  poursuivre  vers  la  N.,  en  se  recourbanl  tara  l'O.  i  ne 
chaîne  orientale  bordière  se  continue  I  travers  Leyte, 
Masbate,  lu-an.  Burias;  une  troisième  ligne  parallèle,  a 

ommenea  à  Batnar  et  suit  dans  sa  longueur  la  pé- 
ninsule de  Camarines,  pais  l'Ile  de  Polillo.  Par  la  série 

s  septentrionales,  l'alignement  S.-N.  atteint  al  pé- 
nètre par  rormose  jns  tu'au  Japon. 

A  l'exception  de  quelques  Iles  madréporiques,  imites  le* 
Iles  de  l'archipel  sont  montagneuses.  $\  dans  les  des  de 
l«>u  d'étendue  l'orographie  esl  simple  el  se  borne  a  une 
chaîne,  dans  les  îles  allongées  (Palaouan,  Zêbuou),à  deux 
chaînes  parallèles),  dans  celles  plus  larges  (Samar,  Leyté, 
Panay),  avec  des  contreforts  vers  l'intérieur,  et  ilu  côte  de 
la  mei .  où  ils  sont  le  plus  sentent  plongeants  (cote  orien- 
tale), cette  orographie  est  complexe  dans  les  grandes  iles 
massives.  Luçon,  «lit  Reclus,  réunit  toutes  les  conditions 
m;uis  la  poissante  arête  du  Caraballo,  «  de  même  que  tous 

■aux  unissent  leurs  nervures  an  sommel  d'une  cou- 
pole ».  Les  principales  ramifications  du  massif  de  Cara- 
balle  sont  la  Sierra  Madré  oui  cmirl  vers  le  N. -!•'..  la 
CordUlera  del  Morte  qui  se  divise  au  N..  el  une  chaîne 
qui  va  an  S.  pour  se  recourber  au  S.-E.  à  partir  <  1  n  monl 
oamtyan  (2.370  m.)  el  se  terminer  au  détroit  de  San 
Bernarditto,  après  avoir  formé  les  volcans  ili»  la  province 
d'Albay,  particulièrement  le  Hayon  (8.374  m.).  —  Dans 
Hindanao,  le  massif  dominant  est  celui  du  volcan  Apo 
(3.443),  point  culminant  dos  Philippines,  dans  la  chaîne 
principale  qui  sépare  au  X.  les  haies  de  Butuan  el  dé  Ma- 
cajaiar  et  qui  forme  au  s.  la  presqu'île  de  Sarangani;  un 

peu  au  N.  de  celle-ci,  cette  chaîne  en  envoie  nue  secon- 
daire par  le  mont  Matûtun,  celle-ci  dirigée  an  N.-O.,  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Kio  Grande  :  une  seconde  chaîne 
de  premier  ordre  se  dirige  du  massif  central  vers  l'O., 
constitue  le  M  ( -2 . < >  1 7  m.),  à  la  haie  d'Yligan, 

là  hauteur  dès  monts  Silingan,  s'infléchit  au  S. 
et  forme  la  péninsule  île  '/aiiib.ningu.  La  chaîne  bordière. 
qui  du  cap  Saint-Augustin  s'étend  jusqu'à  la  péninsule  de 
Surigao,  se  termine  par  les  monts  Uràaneto  (4»900  m.). 
(1.-200  m.».  Satelito (1.200  m.)  et  Tendido. 

rfe.  —  La  masse  .les  Philippines  semble  être  for- 
i  oches  anciennes,  principalement  dévoniennes,  recou- 
par  leurs  propres  alluvions  et  par  les  éjections  volca- 
tertiaires,  quaternaires  et  actuelles.  In  soulèvement 
du  s'.l  est  intervenu  à  la  tin  de  l'époque  quaternaire  et  se 
continue  de  nos  jours.  On  a  trouve  le  granit  dans  le  X.  de 
.  mais  la  plus  grande  partie  des  terrains  repose  sur 
stes  cristallins  et  la  diorite.  Les  dépôts  marins  fos- 
silifères sont  peu  étendus  et  récents.  Il  faut  y  ajouter  les 
bancs  de  polypiers.  La  formation  houillère  a  dû  être  im- 
portante. Les  roches  volcaniques  sont  variées.  Les  gites 
métallifères  ne  manquent  pas.  Pour  Compléter  ces  généra- 
■venons  sur  les  attaches  de  l'archipel  avec   l'Indo- 
Mal.iisie  et  avec  l'Austro-Malaisie  :  c'esl  à  cette  dernière 
pie  Wallace  le  rapporta  en  définitive,  en  établis- 
sant que  son  union  avait  cessé  ivec  les  Iles  indo-malaises 
avant  que  celles-ci  se  fussent  détachées  de  l'Asie,  tandis 
connexion  avec  Célèbes  avait  persisté,  el  avait  du 
depuis,  à  diverses  reprises,  par  suite  des  alterna- 
ssement  et  d'exhaussement  si  fréquentes  dans 
■ 
V ii - . t  tallins,  au  nombre  desquels 

chloritenx  (R.  de  Luçon i.  et  de  la  formation 
mve  la  formation  car boni férienne.  La 
:  nombre  de  points,  no- 
ol  dans  Ij  province  d'Albay,  el  surtout  dans  les  Iles 
■Ile  présente  toutes  les 
.•■une  houille  grasse  à  la  p] 
cente  houille  :  tains  auteurs  l.i  consi- 

omme  du  lignite,  probablement  de  la  période  ter- 
If.  M-lla  appelle  «  lignite  goudronneux  »  la  houille 
iploitation  de  la  houille  a  on  grand 
prochain,  selon  les   Américains,   aux  Philippines.  On  a 


trouvé  dans  les  calcaires  de  Binangonan  beaucoup  de  num- 
mulites  :  série  éocène.  Pans  l'Ile  de  Mindanao,  a  l'O.  de 
Bislig,  M.  Montana  a  vu  des  massifs  d'une  grande  puis- 
sance d'une  roche  trachytique,  que  M.  Vèlain  a  déterminée 
en  tant  qu'andésites  miocènes.  M.  Centeno  attribue  à  une 
époque  non  postérieure  au  post-pliocène  récent  des  dé- 
pôts  marins,   les   uns  calcaires,    à   Taiï.ie.  contenant  des 

fossiles  des  genres  Bérénice,  Irochus,  Caryophyllea, 
Veandrina,  les  autres,  auprèsde  Camiling,  à  80  m.  d'alt., 
offrant  ces  mêmes  fossiles  mêlés  aux  genres  Pholas,  />'</- 
lanus,  Physa,  englobés  dans  un  tuf  volcanique  surmonté 

d'un  sédiment  calcaire  qui  renferme  des  serpulcs.  Parmi 
les  dépôts  A' alluvions  modernes,  mentionnons  ceux  des 
provinces  de  Manille  et  de  Bulacan,  d'une  épaisseur  de 
'■.  m.,  sur  un  sous-sol  volcanique.  Des  calcaires  modernes 
se  forment  par  le  travail  incessant  des  polypiers  ;  ils  de- 
viennent compacts,  se  transformant  en  poudingues  poly- 
géniques  englobant  des  coquilles  actuelles  (golfe  de  .)l(ll/t>), 

ou  formant  des  tables  horizontales  sous-marines  (lîisiig). 

Les  soulèvements  du  sol  se  combinent  avec  lu  production 
des  /oophvtes  :  des  bancs  de  madrépores  ont  été  portés  à 
une  altitude  assez  élevée;  à  la  base  ils  s'acccoissent  en- 
core par  l'activité  animale  (iles  Walipano).  Darwin  a  émis 
la  théorie  de  la  jonction  par  les  polypiers,  dans  l'avenir, 
îles  archipels  au  continent  asiatique,  sinon  au  travers  des 
méditerranées  profondes,  du  moins  par  les  isthmes  dis- 
joints insulaires.  D'autre  part,  des  affaissements  se  pro- 
duisent (N.  du  golfe  de  Davao),  d'où  résulte  l'envahisse- 
ment de  la  forêt  par  la  mer. 

Les  roches  eruptives  dominent.  Le  granit  apparaît  en 
quelques  lieux;  la  diorite  est  plus  fréquente  (E.  de  Lu- 
çon) ;  la  dolérite  constitue  le  cône  du  volcan  Mazaraga  ; 
entre  les  Nieves  et  Butuan  ;  la  berge  de  la  rive  gauche  du 
rio  Agusaii  est  constituée  par  de  la  dolérite  altérée  dans 
le  pépèrin;  cette  roche  forme  le  cratère  du  Taal,  le  sque- 
lette du  Mayon.  Il  existe  dans  le  lit  du  rio  Sahug  des 
blocs  considérables  de  rochers  dont  les  roches  consistent 
eu  porphyres  quart/ifère  et  pétrosilieeu.x,  mélaphyre,  et 
en  calcaire  cristallin;  ou  retrouve  les  mélapliyres  près  du 
mont  de  lloagusan,  sur  la  cote  de  la  baie  de  Butuan  et  à  l'E. 
de  la  péninsule  de  Surigao,  entre  Bislig  et  Catel,  où  ils  sont 
altérés,  au  contact  de  la  serpentine,  sur  la  côte  delà  baie 
de  Puyada,  etc.  La  chaîne  bordière  de  TE.,  dans  Min- 
danao, se  compose  de  basaltes.  Ce  sont  des  roches  essen- 
tiellement basaltiques,  formées  de  feldspath  et  d'augite, 
qui  composent,  en  bloc,  le  Mayon.  Des  wackes  se  mon- 
trent sur  la  cote  orientale  de  Surigao.  Des  blocs  d'andé- 
site moderne  se  rencontrent  sur  les  flancs  de  l'Apo,  sous  le 
manteau  de  soufre  recouvrant  le  cime  du  volcan;  des 
lavés  andésitiques  modernes,  en  blocs  de  10  à  20  m.  c, 
constituent  le  mont  Bunauan;  des  blocs  de  lave  se  mon- 
trent en  abondance  à  Soulou.  Au  pied  des  versants  S.  et 
E.  du  Mayon,  on  trouve  des  tufs  volcaniques,  des  pépé- 
rins,  des  brèches  de  dolérite  renfermées  dans  une  argile 
analogue  aux  cendres  du  volcan  :  c'est  surtout  par  les 
cendres,  rejetées  en  quantités  prodigieuses,  que  se  font 
remarquer  les  éruptions  du  Mayon;  dans  l'île  du  lac  Boni- 
bon,  ou  se  trouve  le  volcan  de  Taal,  les  deux  autres  vol- 
cans moindres,  dits  Binintiang,  alternaient  leurs  jets  de 
l  endres  avant  d'être  assoupis. 

Les  gisements  minéraux  sont  nombreux.  Les  natu- 
rels recueillent  de  l'or  dans  les  liions  de  quart/  et,  dans 
les  alluvions  de  toutes  les  iles,  notamment  dans  la  pro- 
vince de  Benguet,  au  centre  de  Luçon,  à  Mambulao  (Ca- 
marinesN.),  à  Paracale,  à  Cébu,  à  Mmdoro  el  à  Mindanao, 
vers  la  péninsule  de  Surigao.  ou  l'or  se  rencontre  prin- 
cipalement dans  les  ardoises  talqueuses  altérées  et  dans  les 
serpentines.  Dernièrement,  des  sociétés  ont  été  fondées,  sans 
grands  résultats,  d'ailleurs,  l'une  pour  l'exploitation  dans 
la  petite  lie  de  l'ami. m,  et  un  syndicat  (1893),  «  Mam- 
bulao Gold  Mining  »,  On  trouve  le  cuivre  dans  le  district 
de  Lepanto  (N.  de  Luçon)  à  l'état  de  pyrite  ou  de  cuivre 
arsémenx;  il  est  commun  dansces  régions  montagneuses, 
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ou  il  csl  exploité  el  travaillé,  non  sans  art,  par  les  indi- 
gènes. Citons  aussi  les  prw  inces  de  Tayabas,  Camarinee-S. 
,i  Masbate.  La  «  Compania  Cautabro-Filipina  »  pro- 
duisit,  on  1867,  H3.74J  kih.gr.  de  enivre  lin.  184.9Î0 
en  1870,  el  cessa  ses  opérations  en  1875,  faute  de  bras. 
Les  minerais  de  fer  m  rencontrent  presque  partout,  no- 
tamment dans  l'Ile  de  Luçon.qui  possède  on  gisement  d'oxy- 
diili>  magnétique  :  quoique  fort  riches,  ils  ne  sont  pas  exploi- 
tés. Le  plomb  se  trouve  à  <  l«-l>u  a  l'état  de  galènes  ar- 
gentifères, min  exploitées,  par  manque  de  capitaux.  On 
,i  signalé  la  présence  du  mercure.  Le  soufre  est  fort 
abondant,  el  divers  volcans  sont  passes  à  l'état  de  solfa- 
tares  inépuisables,  du  exploite  de  l'albâtre  dans  Cama- 
rines-S.,  de  beaux  marbres  à  Bohol  et  à  Guimaras,  près 
lin-lin,  le  granit  de  la  baie  de  Harivelès. 

Les  sources  minérales  sont  généralemenl  thermales, 
dans  ce  pays  où  les  forces  souterraines  sont  si  prédomi- 
nantes. Nous  citerons  :  les  eaux  alcalines  de  San  Juan, 
près  de  Manille;  la  source  ferrugineuse  de  San  Antonio;  celle 
de  Budiab,  sulfureuse  el  légèrement  thermale;  la  source 
de  Manito  (70°),  sur  le  golfe  d'Albay,  qui  occupe  un  an- 
cien cratère;  les  eaux  sulfureuses  de  Tîwi,  à  température 
élevée  (province  d'Albay);  il  s'}-  trouve,  en  outre,  une 
nappe  d'eau  siliceuse,  à  85°;  elle  jaillit  en  geysers  peu 
élevés  et  dépose  des  incrustations  d'une  éclatante  blan- 
cheur; elle-même,  très  limpide,  parait  d'un  bleu  pur. 
Citons  encore  les  sources  thermales  sulfureuses  aux  envi- 
rons du  lac  Maquiling  (Luçon)  et  celles  thermales  abon- 
dantes dans  les  environs  du  lac  Mainit  (Mindanao)  et  du 
Data,  près  la  baie  de  Lingayen.  11  est,  dans  l'Ilot  du  lac 
Bombon,  deux  petits  lacs  bleus  renfermant  des  acides  sul- 
furique  et  chlorhydrique,  dans  la  proportion  de  plus  de 
6  centièmes. 

Les  volcans  des  Philippines  sont,  pour  la  plupart, 
éteints,  mais  il  en  reste  un  assez  grand  nombre  en  acti- 
vité pour  qu'elles  soient  une  des  régions  les  plus  volca- 
niques du  globe,  ils  continuent  la  série  des  volcans  qui. 
commençant  aux  iles  Kouriles,  se  termine  seulement  à  la 
Nouvelle-Zélande,  en  passant  par  le  Japon,  les  Iles  Liou- 
Tchéou,  les  Philippines,  Célèbes,  les  Moluques,  les  iles  à 
l'E.  du  détroit  de  la  Sonde  :  en  ce  point,  elle  coupe  une 
autre  chaîne  qui,  de  la  mer  des  Indes  s'étend,  par  Su- 
matra, jusqu'aux  iles  Galapagos.  La  portion  philippi- 
nienne  de  la  chaîne  a  1.700  kil.  du  N.  au  S.  Kilo  com- 
mence dans  l'Ile  de  Babuyan-Claro,  par  un  cône  d'en- 
viron 1.000  m.  Dans  ce  groupe,  un  peu  au  S.,  un  volcan 
est  né  parmi  les  écueils  de  Dedica,  s'élevant,  en  1856, 
en  une  noire  colline  qui  agrandi,  étant  actuellement  haute 
d'environ  250  m.  Vient  ensuite  le  volcan  de  Camiguin, 
de  736  m.,  transformé  en  une  solfatare  exploitée.  A  l'ex- 
trémité septentrionale  de  Luçon,  se  montre,  dans  le  pro- 
montoire terminal  du  N.-E.,  le  Cagud  (1.195  m.),  qui 
fume  constamment.  Le  Data,  volcan  éteint,  est  situé  au 
N.-E.  du  mont  Aringay  ou  Santo  Tomas  ("2/295  m.), 
également  un  volcan  éteint  ;  à  l'E.  de  la  baie  de  Lingayen, 
YArayat,  ou  Simocoan,  s'élève,  dans  la  plaine  de  Pam- 
pangan,  à  878  m.,  sous  forme  d'un  cône  double.  Au 
S.-Ô.  de  la  baie  de  Manille  est  le  cratère  du  Maquiling 
(1.200  m.)  non  ignivome.  Plus  bas,  au  S.  de  la  baie,  est 
le  curieux  volcan  de  Tant, qui  n'a  que  234m.  d'altitude, 
mais  dont  les  éruptions  sont  violentes.  Il  est  remar- 
quable par  sa  situation  dans  un  Ilot  au  milieu  du  lac 
Bombon. 

A  partir  du  volcan  de  Taal,  la  chaîne  se  dédouble;  le 
rameau  oriental  comprend  ;  le  Malarayat  (1.200  m.), 
el  le  San  Cristobal  (2  333  m.),  qui  sont  éteints;  le 
Majayjay  (1.980  m.),  dont  la  dernière  éruption  eut  lieu 
en  1780.  La  partie  septentrionale  de  la  péninsule  de  Ca- 
marines  est  dominée  par  deux  massifs  volcaniques,  la 
sierra  de  Colasi  et  le  Labo,  qui  n'ont  pas  même  de  cra- 
tère; ce  sont  ensuite,  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île, 
VYsarog  (4.966m.),  ne  se  traduisant  que  par  une  source 
d'acide   carbonique;    VJraga   (1.212   m.),   au   voisinage 


duquel  son!  les  murera  du  Tiwi;  le  Malinao,  en  repos 
depuis  des  siècles;  le  */<;  araga  (1.354  m.),  éteint,  qui 
précède  le  Vayon.  Celui-ci,  dit  aussi  volcan  i'Albay 
iJ.T.'i'.  m.),  est  un  cône  immense  el  majestueux,  couvrant 
de  s.i  base  un  espace  de  plu-*  de  200  kilom.  Depuis  le 
commencement  du  siècle,  il  a  eu  une  dizaine  d'éruptions. 
•  m  cite  Verupcio  horrorosa  de  176»»;  en  181».  la  ville 
de  Daraga  fut  ensevelie  :  des  nuées  de  cendres  furent 
emportées  jusqu'à  .Manille,  a  335  kil.  de  distance;  de 
récentes  éruptions  ont  eu  lieu  le  0  juil.  et  le  I  »  déc.  1M8I . 
rejetant  des  cendres,  puis  des  laves  embrasées.  Au  S., 
entre  le  golfe  d'Albay  et  la  baie  de  Sorsogon,  - 
lile  une  autre  montagne  volcanique,  mais  -an>  bouche 
terminale,  le  Poedal  ou  pic  de  Bacon,  au  pied  duquel  la 
sonne  de  Manito  emplit  un  ancien  cratère.  A  la  pointe 
méridionale  de  l'Ile,  se  dresse  l<-  crtue  régulier  du  liutu- 
san.  L'activité  volcanique  semble,  dans  la  portion  philip- 
pinienne  de  la  chaîne,  s'être  concentrée  dans  Luçon.  pour 
s'affaiblir  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  Mindanao; 
quant  a  Leyte,  on  ne  signale  pas  de  volcans  dans  la  chaîne 
orientale  des  monts  de  Mindanao,  à  moins  que  le  grand 
lac  de  Mainit  (40  m.  d'alt.),  près  du  promontoire  deSo- 
rigao,  ne  soit  un  ancien  cratère.  Ces!  vers  son  extrémité 
S.,  à  l'O.  du  golfe  de  Davao,  qm-  se  trouve  VApo,  de 
3.143  m.  d'après  M.  Montano,  qui  l'a  grave  en  1880  : 
c'est  le  plus  eleve  de  tous  ces  volcans  et  même  le  point 
culminant  de  l'archipel.  11  parait  être  à  l'état  de  solfatare, 
son  manteau  de  soufre  le  couvre  comme  d'un  capuchon 
jusqu'au  septième  de  sa  hauteur;  une  crevasse  ouverte 
dans  son  liane  donne  naissance  à  des  jets  de  vapeurs  sul- 
fureuses. Le  volcan  Maintint  est  au  S. -S.-O  du  | 
dent.  Le  volcan  terminal  au  S.  est  celui  de  Sangil  ou 
Sardnguni,  à  la  pointe  de  ce  nom. 

Sur  la  direction  du  rameau  occidental  partant  du  Taal 
se  trouvent  :  les  iles  Mindoro  Panay,  dans  laquelle  des 
sources  de  gaz  inflammable  jaillissent  près  de  llo-Ilo; 
Negros  :  ici,  dans  la  partie  septentrionale  flambe  encore 
le  volcan  de  Malaspina  ou  Canloon  (2.497  m.):  l'île 
Siquijor  porte  aussi  le  nom  de  Fuego  ou  «  Feu  »  qui 
rappelle  sa  nature  volcanique.  Au  N.  de  Mindanao,  près 
de  la  cote,  on  voit  l'îlot  et  le  volcan  de  Camiguin  ou 
Caminguin,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  des 
Babttyanes,  et  dont  le  cratère  tit  éruption  en  1871,  gran- 
dissant (comme  le  Dedica)  peu  à  peu  jusqu'à  la  hau- 
teur de  420  m.  Dans  Mindanao,  a  l'O.,  on  rencontre  le 
Macaiurin,  situe  dans  la  Cordillère  où  domine  le  Malin- 
dang;  enfin,  le  Sugut  ou  Cottabato,i  l'O.  et  au  N.-d. 
de  l'Apo  et  du  Matutun  ;  et  d'autres  montagnes  ignivomes 
éteintes. 

Nous  signalerons  pour  les  chaînes  d'iles  occidentales, 
dans  les  Palouan,  deux  volcans  en  travail  de  l'Ilot  Du- 
maran.  et  dans  les  Soulou,  le  volcan  de  l'Ile  même  de  M 
nom, qui  fit  éruption  en  1641. 

Les  tremblements  de  terre  sont  des  plus  fréquents  aux 
Philippines:  le  sismographe  n'est  jamais  en  repos  à  l'ob- 
servatoire de  Manille,  les  ondulations  sont  dirigées  ordi- 
nairement de  l'O.  à  l'E,;  il  ne  se  passe  pas  d'années  qu'il 
ne  résulte  de  ces  grands  phénomènes  des  désas 
divers  points  de  l'archipel.  Parmi  les  tremblements  que 
Manille  a  subis  el  qui  l'ont  bien  des  fois  ruinée,  on  cite 
celui  de  1863  et  celui  de  1880.  durant  lequel  le  volcan  de 
Taal  et  d'autres  cratères  étaient  en  éruption  et.  ou  même 
apparut,  entre  la  cote  et  l'Ile  de  Polillo  un  volcan  sous- 
marin.  A  Mindanao.  les  frémissements  du  sol  ne  disconti- 
nuent pas  non  plus.  En  1872.  Pollok  et  CottabatO  furent 
minées  par  un  tremblement  de  terre.  Des  changements 
lents  de  niveau  ont  lieu  par  suite  de  cette  instabilité  du 
Sol,  ce  sont  surtout  des  exhaussements  que  l'on  constate, 
grâce  aux  coquillages  portes  à  une  certaine  hauteur  en- 
globes dans  des  rochers  et  semblables  à  ceux  qui  vivent 
dans  les  mers  voisines. 

5°  Régime  dks  baux.  —  L'abondance  des   pin 
Philippines,  et  l'alternance  des  moussons,  qui  parcourent 
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de  vastes  étendues  marines,  j  donnent  lieu  à  de  nombreux 

cours  d'eau  et  Lus.  et  toutes  les  lies  île  l'archipel  sont 
parfaitement  arrosées.  Les  montâmes,  leurs  longues 
chaînes  parallèles  donnent  aux  rivières  le  caractère  de 
torrents  à  leurs  sources  et  expliquent  leur  longueur  rela- 
tive. L'emplacement  des  lacs  n'est  pas  dit  seulement  à  une 
simple  déclivité  du  sol  horizontal,  mais  souvent  aussi  à 
d'anciens  cratères.  Luçon  est  arrosé  par  les  cours  d'eau 
principaux  qui  suivent  :  le  rio  Grands,  Cagayan  ou  Tajo 
i.i.'iu  kil.).  court  du  S.  au  N.  entre  deux  cordillères;  né 

dans  le  massif  du  Caraballo,  il  se  jette  à  la  mer.  par  un 
lane  estuaire,  a  Aparri.  sur  la  cote  N.  echancree. 
\  l'orient  du  Cagayan  est  la  lagune  de  même  nom  com- 
muniquant par  un  déversoir  avec  la  mer.  l.'Abra  se  jette 
dans  l'Océan  par  un  delta.  VAgno  descend  au  N.  du 
cirque  de  Bengnet,  coule  vers  le  S.  et  se  recourbe  à  PO. 

pour  déboucher  par  un  delta  dans   la   partie  méridionale 

du  golfe  de  Lingayen.  C'est  également  sur  la  cote  0.  de 

Luçon  que  se  rend  le  Pampanga  (V.  ce  mot)  où  il  se 
au  N.  de  la  baie  de  Manille:  il  a  recueilli  les  eaux 
île  plusieurs  lacs  depuis  sa  naissance  dans  le  Caraballo  et 
les  monts  a  1T..  tels  que  la  lagune  de  Canarus  et  le  lac 
Candava.  Mans  le  fond  île  cette  même  haie,  partie  orien- 
tale, se  jette  le  court  Heure  du  Posta  (Y.  ce  mot), déver- 
soir de  la  lagune  de  liai/.  Plus  au  S.  et  sur  la  même  cote, 
h'  T'icil  ou  Pansijrit  est  le  court  émissaire  de  l'ancienne 
baie  de  Bombon,  transformée  en  lac.  atteignant  jusqu'à 
800  m.  de  profondeur  et  dont  l'eau  est  encore  quelque 
peu  salée  :  ou  suppose  que  ce  fut  un  grand  cratère  d'érup- 
tion, qui  s'ouvrit  jadis  du  cote  de  la  mer.  Le  Vicol  naît, 
sous  le  nom  de  Quinali,  des  montagnes  d'AUtay,  se  dirige 
au  N.-O..  forme  le  lac  de  Batu,  reçoit  à  droite  un  affluent 
qui  a  traverse  le  lac  de  Buftt,  baigne  Nueva  Cacérès  et 
se  jette,  en  changeant  encore  son  nom  en  celui  de  Cnbu- 
sdti.  dans  la  baie  de  San  Miguel.  Nous  n'avons  pas  eu 
a  signaler  de  cours  d'eau  important  dirigea  PE.  se  jetant, 
Mir  la  cote  orientale,  à  la  nier.  Il  en  sera  de  même  pour 
Mindanao.  Sur  le  versant  N.  de  cette  Ile,  le  rio  Agusan, 
principal  cours  d'eau,  prend  naissance  au  mont  lloagusan, 
bientôt  communique  avec  le  lac  peu  prolond  de  Linao  ou 
Dagum  et  se  déverse  dans  la  baie  de  Butuan.  Dans  cette 
même  haie,  au  N.-L.  du  précédent,  vient  se  jeter  le  rio 
de  Ttlbay,  qui  sert  de  déversoir  au  lac  de  Maînit.  Le  rio 
Cagayan  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  rio  Grande 
de  Luçon  dont  c'est  un  synonyme)  aboutit,  près  de  la  ville 
du  même  nom.  à  la  baie  de  Macajalar.  Le  rio  lligan, 
qui  tombe  près  de  la  ville  et  dans  la  baie  du  même  nom, 
est  ne  du  lac  de  Lanao.  Sur  le  versant  S.,  le  Sahug, 
né  au  mont  lloagusan,  coule  au  S.,  et,  sous  le  nom  de 
TaguHto.  débouche  dans  le  golfe  deDavao.  Sur  la  cote  0. 
le  Palangui  (Y.  ce  mot),  le  second  fleuve  de  Mindanao, 
affluent  des  lacs  Magindanao,  Ligouasan,  Buluan,  se 
lans  la  baie  dlllana. 

6°  Cumat.  —  Les  des  diffèrent  notablement  de  lati- 
tude, soit  d'une  quinzaine  de  degrés,  de  l'un  à  l'autre  bout 
de  l'archipel:  d'autre  part,  la  côte  orientale  est  heurtée 
par  le  courant  chaud  oord-équatorial ;  mais  ce  sont  les 
courants  aériens  qui  dominent  ici  le  climat  et  distinguent 
nos;  la  mousson  estivale  est  du  S.-0.,  celle  hiver- 
ii.de.  du  N.-K.,  celle-ci  étant  le  murant  polaire  normal 
pou  l'hémisphère  N.  Ce  sont  surtout  les  pluies,  plus  que 
les  températures,  qui  caractérisent  les  saisons,  l'une  plu- 
l'autre  sèche.  Seulement,  comme  ces  moussons 
apportent  de  la  pluie  toutes  deux,  il  s'ensuit  que  la  dis— 
tuu  lion  m-  sautait  se  faire  pour  les  îles  basses,  exposées 
a  tous  les  vents;  mais  la  presque  totalité  des  Iles  Philip- 
pines est  orientée  a  peu  pies  N-.S.  avec  un  axe  monta- 
gneux élevé  et  préservateur  :  c'est  pourquoi,  en  toute 
saismi.  l'un  :  •'  exposé  à  la  pluie,  du  S.-O.  (cote 

occidentale)  ou  du  N.-L.  (côte  orientale),  quand  l'autre 
est  abrité  et  sec. 

La  température  moyenne  annuelle  pour  Manille  (  1  '»°3o' 
l  it  Ni  déduit»  de  onzeajraées(1870-80iflclus)esl  z7°,64, 


ce  qui  est  considérable.  La  moyenne  mensuelle  la  plus 
élevée  est  en  mai.  30°,2°  et  lapins  basse  en  déc  25°,  8. 
Les  oscillations  saisonnières  son)  faibles.  Vinsidonc,  cha- 
leur constante  :  de  plus,  les  variations  nycthémérales 
étant  faibles  aussi,  il  ne  saurait  guère  y  avoir  de  détente 
pour  l'organisme,  et  certains  ont  trop  vanté  le  climat  de 
ces  régions.  Des  niaxima  et  miniina  sont  des  cas  excep- 
tionnels ei  passagers, 35°,  9  en  1870  et  12°,  2  en  1871. 
L'écart  de  •!',<"  est  d'ailleurs  bien  moindre  que  dans  les 
contrées  tempérées.  Il  serait  intéressant  de  comparer  les 
localités  différentes  par  leur  latitude,  leur  altitude,  leur 
orientation,  mais  à  cet  égard,  les  observations  manquent. 
Au  N.  de  Luçon,  pour  les  provinces  de  Cagayan  (18° 
lat.  N.|  et  d'Abra  (17"  I  2  lat.  N.),  on  a  donné  les 
moyennes  26°, 25;  puis,  pour  celles  d'Ilocos  S.  (17"  20 

lat!  N.  environ),  de  Lepanto  (  17°  lat.  N.),  de  lienguel 
i  16"  W  lat.  N.),  la  température  27°,54. 

Les  pressions,  de  même  que  les  températures,  varient 
dans  des  limites  resserrées.  A  Manille,  les  pressions  men- 
suelles moyennes  varient  de  755  environ  à  702.  Les 
ascensions  diurnes  normales  indiquent  même  par  une  faible 
baisse,  l'approche  d'un  cyclone. Puis,  lorsque  celui-ci  sur- 
vient, la  baisse  s'accentue  brusquement.  On  l'a  vueatteindre 
7-2'i  millim.  dans  le  cyclone  de  1882. 

Les  rcnls  réguliers,  qui  sont  ici  les  moussons  pério- 
diques et  d'une  durée  de  six  mois,  provoquent  pour  un 
même  lieu  la  saison  pluvieuse  OU  sèche,  comme  nous  l'avons 
dit.  L'établissement  des  moussons  qui,  d'ailleurs,  ne  coïn- 
cide pas  exactement  avec  les  équinoxes,  n'est  pas  simul- 
tané pour  les  divers  points  de  l'archipel;  la  différence 
peut  atteindre  un  mois  de  l'un  à  l'autre  coté.  Le  vent  du 
N.-L.  règne  d'octobre  en  avril:  celui  du  S.-0., d'avril  en 
octobre.  Dans  leur  succession  normale,  les  vents  tournent 
du  N.-L.  au  S.-O.  par  PE.,etdu  S.-O.  au  N.-L.  par  PO. 
Lors  des  changements  de  moussons,  surtout  en  automne, 
la  lutte  d'équilibre  des  nappes  d'air  en  mouvement  donne 
naissance  à  des  tourbillons  immenses  ou  cyclones,  ici 
appidés  baguiosoM  vaguios,qfà  sont  les  typhons  en  Chine, 
les  ouragans  aux  Antilles.  Ils  ont,  comme  dans  l'hémis- 
phère boréal,  un  mouvement  giratoire  en  sens  inverse  de 
celui  des  aiguilles  d'une  montre.  Ils  naissent  à  PL.  des 
Philippines,  dans  l'océan  Pacifique  ;  leur  translation  s'ef- 
fectue en  s'éloignanl  de  Péquateur  sur  une  trajectoire 
parabolique  vers  l'O.-.N.-O.  en  passant  au  N.  de  Mindanao 
ou  du  \)K  parallèle,  parcourant  la  mer  de  Chine;  puis,  le 
sommet  de  la  parabole  ayant  touché  les  côtes  de  l'Asie, 
la  branche  supérieure  revient  avec  une  direction  E.-N.-E. 
La  vitesse  de  cette  translation  est  de  13  milles  à  l'heure 
en  moyenne.  Le  cyclone  a  un  rayon  de  50  à  150  milles  et 
s'élargit  à  mesure  qu'il  s'avance,  plus  rapidement  dans  sa 
seconde  branche  de  translation.  Pour  les  navigateurs,  le 
côté  maniable  du  cyclone,  c.-à-d.  celui  où  la  direction  du 
vent  est  opposée  à  celle  de  la  trajectoire,  est  à  gauche  de 
cette  ligne.  Les  désastres  causés  par  ces  météores  sont 
considérables.  On  cite  ceux  des  19  et  20  nov.  1879  à 
Celui,  et  surtout  celui  du  20  oct.  1882  pour  Manille. 
Depuis  1880,  un  cable  télégraphique  immergé  entre  cette 
ville  et  Hong-Kong  permet  d'aviser  ce  port  de  l'imminence 
des  baguios.  Ce  sont  sans  doute  des  cyclones  lointains  qui 
déterminent  sur  les  côtes  orientales  de  l'archipel  les  ras 

de  marée  ou  dolos. 

Les  pluies  sont  apportées  par  les  deux  vents  contraires 
des  moussons,  arrêtés  eux-mêmes  par  les  chaînes  de  mon- 
tagnes. Là  ou  ces  obstacles  n'existent  pas,  on  ne  connaît 
pas  de  saison  sèche.  A  Balabae,  il  pleut  également  à  tor- 
rents par  les  vents  de  S.-0.  et  de  N.-K.  Le  volcan  de 
Hajayjay,  situé  près  de  l'isthme  de  la  presqu'île  de 
Camarines,  est  également  soumis  à  l'influence  des  deux 
moussons  et  reçoit  parfois  des  averses  ou  collas  pendant 
huit  ou  neuf  mois.  Manille  est  exposée  au  S.-O.  et  abritée 
du  côté  de  PE.,  mais  la  saison  des  pluies  ne  s'établit  qu'au 
commencement  de  juin  :  elle  dure  jusqu'en  novembre;  la 
saison  sèche  occupe  les  autres  mois.  I/Cs  moyennes  pour 
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1870  h  1878  ont  été  :  saison  pluvieuse,  lm,27î,2; 
ion  Bêche,  164,1,  d'oùipour  I  année,  lm,436,3  (Ateneo 
municipal  de  Manille).  Selon  Jagor,  les  plaies  annuelles 
il  de  2m,27  b  2m,78  (dans  les  campagnes  de  Manille). 
Du  peste,  la  quantité  d'eau  tombée  varie  beaucoup  dans 
l'archipel,  par  d'autres  causes  encoreque  l'exposition  aux 
trente  des  moussons.  Dans  la  vallée  de  l  tguian,  1  Min 
(LiM.iii,  elle  bsI  de  '•  m.  environ.  \  Soulou,  sur  la  cétc 
N.-ti..  abritée  de  l'E.,  la  saison  humide  commence  en 
mars,  la  Baison  Bêche  en  novembre;  il  y  a  d'ailleurs  des 
irrégularités;  mais,  dans  cette  dernière  saison, si  les pluies 
sont  violentes,  ce  sonl  des  courtes  ondées,  non  des  pluies 
torrentielles.  Le  nombre  des  jours  pluvieux  s'esl  montré, 
à  Manille,  par  mois,  de  <)  à  14  pour  la  saison  Bêche,  de 
lu  .i  23  pour  la  saison  humide.  L'humidité  correspond 
aux  saisons.  La  moyenne  pour  Manille  a  été  :  saison  plu- 
rieuse  (juin-nov.),  79,2;  sèche,  70,6  :  année,  71,9. 

Dans  l,i  période  pluvieuse  principalement,  il  y  a  des 
tempêtes,  coups  de  vent  indépendants  des  cyclones,  avec 
accompagnement  d'orages.  Vélectrieité  joue  ici  un  grand 
rôle  :  la  Foudre  tombe  fréquemment  à  Manille  et  dans  les 
autres  deux  de  l'archipel  qui  onl  été  observés. 

En  général,  les  récoltes  onl  lieu  d'un  côté  des  Iles  quand 
les  semis  se  font  de  l'autre  côté,  a  cause  du  contraste  des 
saisons.  De  même,  sur  le  littoral  oriental,  par  les  vents 
de  N.-E.,  1rs  barques  se  réfugient  dans  les  ports  et  les 
pêcheurs  se  t'ont  agriculteurs  ;  or,  c'est  alors  que  les  em- 
barcations des  rivages  occidentaux  s'élancent  dans  la  haute 
mer.  Il  est  toutefois  des  passages  bien  abrités  toujours 
pour  les  navires  :  tel  est  le  détroit  de  San  Bernardino. 
Les   dangers   de   ces  détroits  ne  sont  pas  les  vents,  mais 

les  courants  et  les  uiaréés.  Le  flux  et  le  reflux  sont 
gênés  dans  cet  enchevêtrement  d'Iles,  au  point  que  les 
marées  sonl  comme  folles.  tôCOS.  Au  lieu  de  deux  marées 
par  vingt-quatre  heures,  il  arrive  qu'il  n'y  en  a  plus 
qu'une  seule  durant  un  certain  nombre  de  jours  du  mois 
lunaire,  trois  ;\  Pollok,  seize  à  Zamboanga,  constamment 
à  Basilan  et  à  Soulou.  A  la  cause  de  l'irrégularité  dépen- 
dant de  la  configuration  des  cotes  s'est  ajoutée  l'irrégula- 
rité diurne  des  marées,  oii  l'onde  de  vingt-quatre  heures 
l'emporte  sur  l'onde  semi-diurne.  De  ce  régime  résultent 
des  courants  d'une  violence  extraordinaire,  atteignant,  par 
exemple,  8  milles  au  large  de  Surigao.  Des  tourbillons 
aussi  se  produisent  par  leur  rencontre. 

II.  Flore.  —  La  végétation  est  luxuriante;  la  flore 
offre  :  d'une  part,  des  transitions  entre  l'Insulinde  hollan- 
daise et  Formose;  d'autre  part,  entre  les  flores  asiatique 
et  australienne,  celle-ci  prédominante  (V.Malaisie,  t.XXll. 
p.  1042). On  comptait, en  1882,  comme  plantes  (lassées. 
1.163  genres  et  4.583  espèces  dans  les  Philippines. 

III.  Faune.  —  La  faune  de  l'archipel  ne  comprend 
pas  de  grands  carnassiers  ni  généralement  de  mammifères 
de  grande  taille,  tels  que  rhinocéros,  éléphants  :  mais  il 
s'y  trouve  des  crocodiles  et  des  ophidiens  monstrueux 
(pythons)  ou  des  serpents  venimeux  ;  elle  est  riche  en 
quadrumanes,  poissons,  oiseaux,  mollusques, insectes.  Elle 
a  pour  certains  ordres  un  caractère  australien  (V.  Ma- 
laisée, t.  XXQ,  p.  1042),  tout  en  appartenant  à  la/aune 
delà  Malaisie,  sous-région  de  la  région  orientale  ou 
indienne. 

IV.  Anthropologie  et  ethnographie.  —  Aux  Phi- 
lippines, les  peuplades  sont  fort  nombreuses.  Les  races 
originelles  ou  ancestrales  sonl  :  I"  celles  de  l'Océanie,  qui 
senties  plus  anciennes,  au  nombre  de  trois  :  les  Negritos, 
premiers  habitants;  les  Indonésiens  ou  Polynésiens  de  la 
Malaisie,  qui  rëfoulèrenl  les  précédents  dans  les  forêts  du 
centre;  les  Malais,  qui,  à  leur  tour,  envahirent  ces  der- 
niers et  les  repoussèrent  dans  une  zone  moyenne,  gardant 
pour  eux  les  contrées  voisines  île  la  nier:  i"  les  races  étran- 
gères, asiatiques  :  occidentales,  les  Arabes  :  orientales.  les 
Chinois  ei  les  Japonais;  européennes,  les  Espagnols. 
La  combinaison  de  ces  si\  éléments  donne  lieu  à  une  pre- 
mière génération  île  quinze  sortes  de  métis  (ou  du  double 


eu  tenant  c pte  des  éléments  paternel  H  maternel)  te 

compliquant  par  les  croisements  nouveaux  des  bxMb  mx- 

Sur  lea  Ségrito         «Petit 

Le    ïndon    lent  résultent  de  la  ration  de  trois  eie. 

mente,  les  Polynésiens  en  première  ligne,  les  Malais,  h-s 

Negritos   Ils  sont  compris  parmi  b-s  «  Ihfielea  »  ou  ido- 

ppellationen  opposition  a  colles  d'  ••  Indios  »  pstff 

les  peuplades  converties  au  christianisme,  et  di 

les  de  religion  musulmane.  Les  individus  de  cette 
eue  tonl  dé  taille  élevée,  bien  muscles,  ils  ont  le 
allongé  dans  le  sens  sntéro-postérieur,  la  peau  assez  clair*, 

les  cheveux   longs  el   pbils.    ||s  sont   VÎoleUtS  et  br.V  ■ 

mœurs  les  distinguent  des  Malais  et  b-s 
i  approchent  des  p©lj  nésiens.  Leurs  tribus  sont  nombreuses, 
mais  la  rue.  qui  comprend  peut-être  300.000 
descendante,  non  de  type  pur  d'ailleurs,  <-si  en  voie  de 
décroissance  et  de  disparition  comme  pour  b-s  Polyi 
du  Pacifique.  Nous  citerons,   pour  Luçon,  b-s  Apayaot 
dans  les  monis  qui  séparent, au  N..  les  provinces 
gayan  et d'Docos-Norte.  Les  Tinguianes,  dans  la  province 
d'Abra,  sont  timides,  en  partie  christianisés,  à  peau  pi 
blanche.  Ils   sont  entoures    par  les    Calauas,   a  11..  :  b-s 
-!..  :  les  ftetapanes,  au  S.,  district  de 
liontoc  :  a  II.,  de  ceux-ci,  dans  la  province  d'Isabela,  <ont 
les  Gadddnes;  puis,  auS.-O.,  dans  b-s  montagnes  des  dis- 
tricts militaires  de  Benguel  et  deLepanto,  les  Igorrotet, 
les  plus  nombreux,  braves  ei  redoutes,  païens,  et  dont  le 

principal  culte  est  celui  des  ancêtres.  Les  //// 

venl  du  lazo  pour  saisir  leurs  ennemis,  ils  habitent  la 
province  de  Nueva  Viscaya  :  les  llongotes  et  les  Ibilaos 
sont  établis  dans  la  chaîne  bordière  du  Pacifique.  On 
nomme  encore  d'autres  populations  d'origines  analogues: 
Buriks,  Busaos,  Ibréis,  Catelanganes,  frayas.  —  Dans 
les  lies  Visayas.  les  tribus  indonésiennes  n'ont  que  peu 
d'importance 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  Mindanao,  qui  représente 
une  des  étapes  vers  le  N.  de  la  belle  race  polynésienne. 
Les  principales  tribus  sont  les  Manobos,  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  féroces  indigènes  de  la  région.  Leur  do- 
maine est  très  étendu:  au  N.,  ils  occupent  la  péninsule 
de  Surigao,  oh  ils  sont  en  contact  avec  les  Mamânuas  et 
les  Bisayas  :  dans  le  bassin  du  Rio  Agusan,  ils  dominent 
jusqu'à  la  hauteur  du  mont  Hoagusan  ou  ils  continent  au 
domaine  des  Mamlayas.  Les  Mandayas  viennent  ensuite, 
comme  importance  et  comme  situation  geographiqu 
dirigeant  vers  le  S.  Ils  sont  considérés  par  les  autres  «  Infie- 
les »  comme  la  race  la  plus  antique.  Ils  se  glorifient  du  meur- 
tre, pour  eux,  synonyme  de  vaillance.  Les  Sub 
trouvent  dans  la  presqu'île  de  Zamboanga  :  les  Atas  indoné- 
siens, sur  le  versant  N.  de  l'Apo;  type  supérieur,  nez  anni- 
lin.  barbe  abondante,  taille  élevée:  ils  sont  fort  braves. 
Les  Santals,  dans  l'Ile  de  ce  nom  (golfe  de  Davao),  presque 
civilises,  de  taille  et  de  musculature  avantageuses.  1  - 
Bagobos  et  les  Guiangas  sont  disséminés  sur  les  versants 
méridional  et  oriental  du  volcan  Vpo;  ils  ont  un  type  pa- 
reil, une  taille  élevée,  des  mœurs  féroces.  Les  Tagacao- 
los,  sveltes  et  grèbs.  se  mettent  à  l'abri  des  entt 
de  leurs  voisins  en  se  réfugiant  sur  les  hauteurs,  à  l'O.du 
golfe  de  Davao  et  près  de  la  baie  de  Pujada.  Les  Taga- 
bawas,  misérables  et  peu  nombreux,  sont  dispers 
plusieurs  points  des  cèles  du  golfe,  ce  sont  des  D 
Bagobos,  de  Manobos  et  de  Tagacaolos.  Les  Bilans,  res- 
treinteen  nombre  et  débiles,  -  sur  les!  mmete, 

pies  de  Sarangani;  leur  corps esl  trapu,  les  cheveux  sont 
lisses,  le  prognathisme  est  prononcé. 

La   partie  de    la  population   des  Philippines  la  plus 
considérable  est  de  race  malaise  (V.  Malaisie),  mais  mé- 
langée avec  les  autres  races  de  l'archipel,  tout  en 
vaut  un  signe  particulier,  la  tonne  en  coup  d<-  hache  de 

la  région  occipitale,  aplatissement  incliné  de  haut  en  bas 
et  d'arrière  en  avant.  Les  Malais  furent  les  derniers  ve- 
nus ici  des  paces  océaniennes,  leurs   invasions  ayant  eu 
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lie»,  du  reste,  longtemps  avant  la  découverte  et  l'arrivée 
des  1  m  .»p«-i»n<-  IN  débarquaient  de  leurs  balangays  et 
s'établissaient  sur  le  rivage;  de  même,  les  colons  chinois 
en  firent  autant  plus  tard  sur  leurs  sampans  :  et  ces 
h. uns  d'embarcations, de 4  barquées»,  malaise  el  chinoise, 
devinrent  synonymes  de  bourgades  el  il''  villages.  Ton!  en 
repoussant  dans  la  tone  moyenne  les  précédents  envahis- 
seurs, K's  Indonésiens,  envahis  à  leur  tour,  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  se  croiser  avec  les  habitants. 

nétissages  où  prédomine  lesangnègrito,  compren- 
nent des  tribus  da  N.  ci  du  N.-O.  de  ifalacca,  formant  la 
transi  lion  entre  les  Malais  ci  les  Négritos-Bieols  d'Albay, 
d  les  Itas  malais  de  Camarines-Snr.  Ceux-ci,  qui  habi- 
tent les  forcis  montagneuses  de  cette  partie  de  Luçon, 
sont  des  *  Intieles  »  et  des  Remontados  ou  Cimarrones,  ci 
sont  réputés  pour  leur  férocité  et  leurs  brigandages.  Dans 
le  N.-O.,  archipel  de  Palaouan.vivenl  des  métis,  Malais- 
Négritos,  nommes  Tagbuanas,k  côté  de  Malais  et  de  Né- 
gritos,  ilits  ici  improprement  Bataks.  LesTagbuanas  sonl 
de  petite  taille,  aux  cheveux  lisses,  fétichistes  ou  christia- 

—  En  d'autres  Malais  métissés,  prédomine  le  sang 
chinois.  Tels  sont,  en  premier  lieu,  les  Bicols  ou  Vicols, 

mates  d'Albay,  de  Camarines  Norte  et  Sur,  et  en 
partie  de  celle  de  Tayabas,  au  nombre  de  850.000.  Qssonl 
soumis  et  catholiques,  autrement  dit.  au  nombre  des  In- 

:  Indiens.  Ils  se  relit  remarquer  par  leur  amour  du 

plaisir,  des  jeux,  dos  fêtes,  des  combats  île  coqs  (comme 
les  autres  group  s),  leur  intelligence  vive,  surtout  par  leurs 
ions  musicales.  Un  autre  grimpe  esi  constitué  par 
ifesou  Ta  jaloes,  plus  nombreux,  environ  1 .200.000, 
lliquenx,  et  les  plus  civilises  .les  «  Indiens  ».  IN 
habitent  la  partie  centrale  deLuçon,  les  provinces  de  Ma- 
nille et  environnantes.  Us  constituent  un  beau  type:  les 
femmes  s. Mit  admirables  de  formes.  IN  rivalisent  avec  la 
mquérante  dans  les  universités  el  pour  les  fonctions 
ivernement.  IN  s'accroissent,  par  l'assimilation  des 
peuplades  païennes,  de  proche  en  proche,  el  jusqu'à  Min- 
danao. —  I)  autres  races  d'Indiens  christianisés,  celle  des 
s,  qui  peuplent  la  zone  entière  au  N.  du 
golfe  de  Lingayen,  et  les  Ibanag  ou  Cagayanes,  qui  vi- 
vent au  N.  de  l'Ile,  sont  également  colonisatrices  et  absor- 
bent les  Zambales,  les  Pangasinanes,  les  Pampangos. 
averses  nations  semblent,  par  leur  taille 
indiquer  la  présence  du  sang  indonésien.  —  Les 
!  répandus  au  nombre  de  -  millions 

dans  le>  ib^  du  même  nom.  forment  aussi  des  colonies  sur 
Mindanao.  Ils  sont  en  général  moins  civilisés 
que  les  autres  Indiens.  IN  ont  perdu, en  sepoliçant,  l'usage 
arioler  le  corps,  ce  qui  leur  avait   fait  donner  le 
nom  de  Pintados  par  les  premiers  Espagnols  :  les  Caracas, 
ne  se  fmt  plus  gloire  d'abattre  des  tètes,   pour  avoir  le 
droit  de  porter  un  turban  muge. 
Dans  le  S.  de  l'archipel,  S.  de  Mindanao,  Iles  Soulou, 
.•ni  des  Malais  avec  traces  ,1e  gang  arabe,  mêlé 
d'indonésien.  IN  sont   mahométans.  Leur  religion  leur  a 
fait  donner  par  les  Espagnols  le  nom  de  )l<>i"ï.  en  souve- 
res  de  la  métropole.  Ce   sont   les 
hommes  de  l'Islam  [Orang-Islam).  Ils  régnent  dans  l'ar- 
chipel de  Soulou,  et  l'ib'  je  ce  nom  a  été  leur  centre  poli- 
.  eux  et  commercial,  où  réside  le  sultan.  Sou- 
gne  en  |STii.  celui-ci 
néanmoins  les  hommages  des  datos  (ou  seigneurs) 
gjon.  Le  type  des  Sonïouans  varie  selon  la  propor- 
tion de  sang  indien  ou  malais  et  d'arabe.  Plus  robustes 
sont  plus  petits  que  les  Bicols,  ils  ne 
■  ut  pas  l'aplatissement  occipital.  Leurs  instincts 
sont  féroces;  ils  ont  de  tout  temps  pratiqué  la  piraterie, 
réprimi  nui.  —  I.  -  M  lai-  du  golfe  d.'  Davao  se 

sont  co  -  intermédiaires  entre  les  trafiquants  bi- 

mopole  lucratif  qui  remplace  pour 
eux  la  piraterie.  Leur  type  est  modifié  par  le  mélange  di- 
van» indonésien,  qui  les  distingue  de  ceux  de  Soulou.  IN 
sont  moins  fanatiques  que  ces den  i  moins 


encore  les  prescriptions  du  Coran.  Il  est  une  petite  tribu, 
les  A  lia  i  :    S,  voisine  de  la  baie  de  Malalac  (golfe  de  Da- 

vao),don1  le  type  se  rapproche  davantage  de  l'indonésien. 

Iles  noms  divers  ont  ele  donnes  aux  Maures  de  Mindanao, 

selon  leur  habitat  :  Ulanos,  sur  les  bords  de  la  baie. 
Ulana,  dans  la  vallée  du  Rio  Grande  el  autour  des  lacs  de 
l'intérieur;  LutanCOS,  sur  les  rives  du  golfe  de  Sibugey  : 

Sanguiles,  au  s.  de  l'tle,  sur  la  mer  de Célèbes. 

Si  le  type  arabe  caractérisé,  à  front  élevé,  à  ne/,  droit, 
est  race  à  Soulou  et  manque  tout  à  fail  au  S.  de  Mindanao. 
il  n'en  est  pas  de  mémo  du  type  chinois,  caractérisé,  entre 

autres  signes,  par  l'obliquité  de  la  fente  palpébrale.  Les 
Chinois  uni  envahi  pacifiquement  l'archipel  depuis  un 
temps  immémorial,  et  parfois  ils  ont  tenté  une  invasion  à. 
main  armée.  Seuls  ils  savent  faire  le  commerce,  on  en 
compte  environ  58.000.  Comme  ils  immigrent  sans  ame- 
ner de  femmes,  ils  contractent  des  unions  avec  les  In- 
diennes. Tagales,  Bicoles  ou  Visayas,  et  les  métis  qui  en 
proviennent,  appelés  Sangleys,  «  marchands  ambulants», 
dénomination  attribuée  plutôt  aux  Chinois  purs,  héritent 
du  génie  commercial  du  père,  dont  la  force  d'attraction 
l'emporte  dans  ces  croisements  eiigénésiques.  Ce  sont  les 
Chinois  de  sang  mêlé  qui  constituent  la  petite  bourgeoisie, 
détiennent  le  petit  commerce  et  même  possèdent  la  ri- 
chesse. 

Les  Espagnols,  ceux  qui,  parmi  les  Européens,  que,  par 
extension,  les  Indiens  appellent  C.aslillas,  supportent  le 
mieux  le  climat,  font  souche  de  familles  nombreuses 
créoles,  toutefois  ils  se  reproduisent  difficilement  dès  la 
seconde  génération;  niais  ils  s'allient  volontiers  aux  mé- 
tisses et  même  aux  indigènes,  n'ayant  pas  pour  l'indigène 
le  mépris  que  lui  manifestent  ailleurs  les  conquérants 
d'autre  nationalité.  11  faut  joindre  aux  ascendants  espa- 
gnols d'Europe  les  Péruviens  et  les  Mexicains,  représentés 
jadis  par  une  forte  colonie  aux  Philippines.  Les  métis  his- 
pano-indiens, dits  Filipino,  sont  généralement  supérieurs 
physiquement  aux  éléments  primitifs,  les  femmes  surtout, 
d'une  élégance  rare;  c'est  une  race  remarquable,  jalouse 
d'acquérir  de  l'influence,  cherchant  à  se  tenir  sur  un  pied 
d'égalité  avec  l'Espagnol  d'Europe  qu'elle  désigne,  sous 
l'appellation  de  Pemnsular.  Il  faut  chercher  dans  son 
hostilité  pour  l'élément  blanc  la  cause  dominante  des 
révoltes  successives  dans  l'archipel.  Les  espagnols  sont 
évalués  seulement  à  15.000,  dont  5.000  créoles;  les 
autres  blancs  ne  dépassent  pas  quelques  centaines,  An- 
glais et  Américains  pour  la  plupart,  et  sans  influence 
ethnique. 

Les  populations  philippines  sont,  en  somme,  parmi  les 
plus  civilisées  île  l'Extrême-Orient.  L'indigène  et  le  métis 
ont  entre  eux  des  relations  faciles.  Les  villages  des  In- 
diens, pueblos  d  visitas,  sont  bien  tenus;  chaque  mai- 
son, d'ordinaire  élevée  sur  pilotis,  est  entourée  d'un  petit 
jardin  d'agrément  :  la  lumière  y  pénètre  adoucie  par  les 
minces  plaques  de  nacre  mi  conchas;  chaque  famille  in- 
dienne possède,  avec  sa  case,  un  champ  bien  cultivé. 

V.  Langue.  —  Les  dialectes  des  Philippines  sont  dé- 
rivés du  malais,  langue  malayo-polynêsiennc  (V.  Asie, 
t.  IV,  p.  I  lit  el  Mu  usie,  t.  XXII,  p.'  1044).  On  peut  les 
comprendre  dans  un  groupe  dont  le  tagaloc  est  le  type,  où 
viendront  prendre  place  les  idiomes  particuliers  et  les  sous- 
ctes,  tels  quel  ilocano,  le  pampango,  au  N.  de  Ma- 
nille, divers  autres  dans  les  iles  Bisayas.  Dans  le  groupe 
lloc,  on  peut  distinguer  les  trois  dialectes  principaux: 
le  tagaloc,  qui  se  parle  a  Manille  ei  dans  les  provinces 
voisines,  par  l.-2(i(i.(i(io  indigènes;  le  bisaya,  avec,  ses 
divers  sons-dialectes,  qu'emploient  2.500.000  indigènes; 
le  bicol,  parle  par  350.000  individus,  dans  les  provinces 
d'Albay,  des  Camarines,  de  Tayabas  en  partie.  Les  atii- 
ûités  du  m, dais  et  du  groupe  lagaloc  sont  étroites,  leurs 
tères  essentiels  sont  les  mêmes.  Plusieurs  mots  sont 
identiques  ou  fort  peu  différents  dans  les  deux  dialectes. 
L'alphabet  lag.doc  possède  17  lettres  dont  3  \oyelles  et 
s'écrit  ave,    des  caractères  particuliers.  L'écriture,  avant 
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l  adoption  des  caractères  espagnols,  allai)  de  droite  ii 
gauche,  à  la  manière  orientale.  H.AIph.  Pinartareconnu, 
sur  des  documents  rapportés  par  H.  Marche, que  lesTag- 
banuas  écrivenl  encore  de  bas  en  haut  en  commençant  a 
main  droite  el  continuant  en  colonnes  parallèles  vers  la 
gauche. 

En  ce  qui  concerne  les  tribus  sauvages  refoulées  dans 
1rs  montagnes,  il  est  probable  qu'elles  onl  eu  une  langue 
primitive  différente  des  dialectes  de  la  famille  malayo-po- 
[ynésienne;  on  a  cru  saisir  chez  les  Aetas  îles  mots  d'ori- 
gine inconnue;  mais,  même  entre  eux, les  Négritos  parlent 
souvent,  de  même  «juc  certaines  peuplades  an  Y  de  Ma 
lacca,  un  langage  qui  n'est  que  du  malais  altéré.  —  Le 
soulouan  n'est  quune  variété  «lu  bisaya,  avec  un  plus 
grand  nombre  de  mots  malais  proprement  dits.  Ce  dialecte 
est  parlé  par  les  Minus  de  Mindanao,  de  Palaouan,  de  Ba- 
labac,  de  Basilan,  des  archipels  de  Soulou  et  de  Tawi- 
Tawi,  et  du  \.  de  Bornéo.  Les  dialectes  suivants  doivent 
être  classés  dans  le  groupe  tagaloc,  savoir  :  le  santal,  le 
manobo,  le  bagobo,  le  bilan,  le  tagacaolo. 

Salubrité.  Pathologie.  — Malgré  son  climat  très  chaud, 
l'archipel  des  Philippines  est  salubre.  Toutefois,  l'anémie 
des  pays  chauds  y  exerce  son  influence  dans  une  certaine 
mesure,  et  exige,  après  une  dizaine  d'années,  qu'on  vienne 
se  retremper  dans  un  climat  tempéré.  Si  les  Espagnols, 
de  la  race  blanche,  résistent  bien,  c'est  que  leur  pénin- 
sule originaire  est  déjà  un  pays  chaud,  et  c'est  aussi  sans 
doute,  dit  le  I)1'  Bourru,  qu'ils  doivent  avoir  du  sang 
arabe,  infusé  dans  les  veines.  Les mestizzasont  fort  belles 
et  d'une  ferme  carnation.  Les  Indiens,  qui  se  trouvent  là 
dans  leur  pays,  résistent  moins  <]ue  les  Européens,  aux 
assauts  des  causes  pathogènes  ;  cela  dépend,  d'après  le 
Dr  Montano,  de  leur  alimentation  et  de  leur  hygiène  dé- 
fectueuses. Autrement,  ils  résisteraient  mieux  que  les  in- 
dividus de  race  blanche.  Les  indigènes  dans  les  montagnes 
sont  généralement  forts  et  vigoureux.  Sur  les  altitudes 
élevées,  où  la  température  est  moindre,  la  santé,  pour 
l'Européen,  se  conserve  mieux. 

Il  est  remarquable,  comparant  les  diverses  parties  de  l'ar- 
chipel, que  la  salubrité  est  moindre  au  N.  que  dans  le  S.. 
plus  rapproché  de  l'équateur  (Dr  Codorniu  y  Nieto).  La 
ville  de  Manille  offre  aussi  une  heureuse  anomalie.  Elle 
est  saine,  malgré  des  conditions  hygiéniques  défavorables. 
La  ville  d'Albay  est  dans  de  bonnes  conditions.  Zamboanga 
est  saine  malgré  les  marécages  d'alentour.  Isabela  est  de- 
venue relativement  salubre,  après  le  paludisme  qui  y  ré- 
gnait, depuis  le  déboisement  et  les  dessèchements.  De  même 
que  dans  cette  ile  de  Basilan,  on  a  assaini  celle  de  Soulou, 
primitivement  fiévreuse  et  insalubre. 

Ce  sont,  parmi  les  ma ladies  aux  Philippines,  les  fièvres 
paludéennes  qui  dominent.  Viennent  ensuite  :l'entéro- 
colite  des  pays  chauds,  diarrhée  el  dysenterie  ;  la  fièvre 
typhoïde,  exceptionnelle  ;  le  éludera,  fréquent,  dont  la 
première  apparition  se  lit  en  1820  ;  la  tuberculose,  très 
répandue;  le  lupus  de  la  face,  commun;  Vulcère  phagé- 
dénique  des  jambes,  dû  à  l'inoculation  d'un  virus  tellu- 
rique  (Dr  Le  Oantec)  ;  la  lèpre  tuberculeuse,  assez  fré- 
quente ;  l'aliénation  mentale,  assez  commune  chez  les 
indigènes;  les  religieux  sont  atteints  souvent  de  démence, 
lorsqu'ils  se  trouvent  longtemps  isolés  au  milieu  des  po- 
pulations sauvages  qu'ils  sont  chargés  d'instruire.  Quant 
aux  maladies  chirurgicales,  les  blessures  se  guérissent 
avec  une  promptitude  merveilleuse.  Les  accidents  causés  par 
les  animaux  venimeux  sont  assez  fréquents,  mortels  avec 
plusieurs  espèces  de  serpents,  nuisibles  ou  gênants  avec 
les  insectes  (moustiques),  lesannélides  (sangsues  filiformes 
des   bois),  etc. 

VI.  Géographie  politique.  —  1  "  Histoire  poli- 
TIQI  i  .  — Tous  les  auteurs  s'accordent  pour  considérer  les 
Négritos  comme  les  habitants  primitifs  îles  Philippines.  Ces 
aborigènes  furent  repoussés  par  les  envahisseurs  et  se  fon- 
dirent en  partie  avec  eux. C'étaient  des  vents  favorables  qui, 
île  même  que  pour  la  dissémination  des  plantes,  amenaient 


Polynésiens  el  Mulais.dès  les  temps  anciens,  nu  b-s  Japonaii 
ei  le,  (.Iniiois  ainsi  que  b-s  Vrabcs,  peuples  asiatique!  avec 
lesquels  les  nations  principales  de  l'archipel,  déjà  civilisée* 
av.mt  la  venue  des  Européens,  faisaient  le  commerce  et  pro- 
duisaient, par  leurs  unions  avec  les  étrangers,  de  nouveaux 
métis.  Le  fond  de  la  population  et  de  la  langue  est  malais. 
On  distinguait  dans  es  îles  les  septentrionaux  ou  Losong$, 
habitants  de  l.uçon.  et  b-s  méridionaux  «m  Uisayas;  les 
Espagnols  trouvèrent,  a  leur  .■  i ii \ •->- .  quatre  chefs  gou- 
vernanl  la  première,  ils  étaient  de  race  mélisse,  provenant 
de  l'union  de  femmes  négritas  avec  des  hommes  de  Bornéo. 
Les  chefs  suprêmes  étaient  dit,  rajahs  ou  sultans.  L'es- 
clavage lut  aboli  a  l'arrivée  des  Espagnols,  qui  tirent 
cessai  aussi,  grâce  a  leurs  missionnaires,  la  lieei 
trême  des  munis. 

liallnM  avait  pris  possession  «  pour  la  couronne  de 
Castille,  au  nom  de  son  roi  Charles  V  ».  de  l'océan  Paci- 
fique 29  sept.  1513)  :  Magellan,  avait  traversé  le  détroit 
qui  porta  son  nom  (oct.  1520),  puis ,  pénétrant  par  l'Lst 
dans   cet    océan,  avait  découvert  les  îles  Mariannes    niai', 

1521),  lorsque,  le  premier  des  Européens,  il  vit  l'archipel 
des  Philippines,  au  cap  Saint-Augustin  ;  il  tenta  un  éta- 
blissement à  Celui,  mais  peu  après,  26  avr.,  il  était  tue 
dans  une  rencontre  arec  les  naturels  de  Mactan.  Après  deux 
autres  expéditions  infructueuses,  une  quatrième  mit  à  la 
voile  du  port  de  Juan Gali ego  (Mexique),  le  I"  nov.  1549, 
sous  le  commandement  de  Dopez  de  Villalobos.  Une  petite 

ile  voisine  de  la    rivière  de  liutuan.    a    Mindanao,  appelée 

Abuyo,  fut  la  première  à  laquelle  Villalobos  donna  le  nom 
de  Philippines.  Villalobos  mourut  à  Imboine,  assisté  a 
ses  derniers  moments  par  saint  François  Xavier. 

Philippe  11  venait  de  succéder  à  son  père  :  il  ordonna 
au  vin-roi  du  Mexique  de  s'occuper  de  la  conquête  et  de 
la  colonisation  des  des  Philippines.  En  conséquence,  une 
cinquième  expédition  fut  préparée  et  confiée  au  comman- 
dement de  Miguel  Lopez  de  Legaspi.  Andréa  de  l'rdancta, 
qui  avait  navigué  comme  capitaine  dans  la  seconde,  et  qui 
avait  revêtu  depuis  l'habit  de  Saint-Augustin,  y  fut  em- 
ployé comme  cosmographe.  Cinq  religieux  du  même  ordre 
l'accompagnèrent,  charges  de  faire  la  conquête  spirituelle 
de  la  nouvelle  colonie  :  cette  attente  ne  fut  pas  trompée.  <  m 
appareilla  du  Mexique,  le  21  nov.  looi.  et  l'on  mouilla  à 
Celui,  le  "27  avr.  lo65.  On  découvrit  ensuite  Pile  de  Panay. 
et  plus  au  N.  la  baie  des  Losongs  et  le  fleuve  l'asig.  I 
fonda  la  ville  de  Cébu,  qui  fut  appelée  primitivement  (.'/«- 
dad  del  santo  bombre  de  Dios.  Puis  il  soumit  les  Ta- 
galogs  et  leur  chef,  le  rajah  Soliman,  soutenus  en  dessous 
par  les  Portugais.  C'est  alors  qu'il  choisit  pour  si-  » 
gouvernement  la  ville  à  laquelle,  en  la  fortifiant  et  I  éten- 
dant, il  conserva  le  nom  de  Manila  (ce  nom  dérive  de 
deux  mots  tagals,  mayron  nila.  «  il  y  a  du  nila  »  :  le 
nila  est  un  petit  arbuste  du  genre  Ixora.  Le  nom  de  lo- 
songs  est  celui  d'un  mortier  dans  lequel  les  habitants 
pilent  le  riz  pour  le  nettoyer:  il  devint Luzon  et  Luçon, 
par  altération).  La  prise  de  possession  de  Manille  eut  lieu 
le  15  mai  1574,  un  mardi,  jour  de  Santa  Potenciana.  qui 
devint  la  patrone  de  la  ville.  Par  son  administratioi 
et  grâce  a  ses  lieutenants  et  aux  missionnaires,  I 
soumit  bientôt  l'Ile  entière  et  les  îles  voisines.  Il  mourut 
le  20  août  1572. 

Ce  fut  sous  son  successeur,  Guido de  Labezares,  qu'eut 

lieu,  contre  Manille,  l'expédition  du  pirate  chinois  l.ima- 
iiniig.  Il  incendia  la  ville,  mais  il  échoua  devant  la  cita- 
delle. Plus  tard,  un  complut  trame  par  les  Chinois,  établis 
vers   1580,   fut  découvert  et  réprime  vigoureusement; 

23.000  d'entre  eux  périrent  (1603).  En  1609,  les  Hol- 
landais vinrent  bloquer  le  port:  ils  furent  repousse-  avet 
perte.  En  1635,  l'on  construisit  le  fort  de  Samboanga, 
dans  le  but  de  mettre  un  terme  aux  incursions  des  I 
lu  effroyable  tremblement  de  terre,  en  1645,  fit  des 
ruines  nombreuses  et  des  victimes  dans  la  colonie,  par- 
ticulièrement dans  la  capitale.  En  17l>2.  la  ville  de  Ma- 
nille  était   parvenue   au  plus  haut   point   de    prospérité. 


683 


PHILIPPINES 


lorsque,  à  la  lin  de  cette  même  année,  l'Angleterre,  alors 
eu  guerre  arec  l'Espagne,  apparu!  inopinément.  Bien  que 
la  place  n'eût  pas  été  prévenue  qu'elle  avaij  affaire  à  une 
Botte  ennemie  el  qu'ellefûl  gouvernée  provisoirement  par 
l'archevêque  don  Antonio  Roxo,  eBe  se  défendit  ave.-  une 
grande  obstination;  la  ville  l'ut  bombardée  et  prise  d'as- 
saut (S  oet.),  «'Ile  lut  livrée  au  pillage  et  dut  payer 

une  de    1  millions  de    piastres    Vuda  y    Sala/ar. 

lieutenant-gouverneur,  alla  établir  le  siège  du  gouverne- 

nient  à  Bacolor.  Il  soutint,  durant  quinze  mois,  la  guerre 
en  province.  Au  mois  de  mars  ITtii!.  après  l.i  conclusion 
de  la  paix,  les  Anglais  évacuèrent  Manille.  Ce  l'ut  cette 
même  année,  que  les  Chinois,  toujours  hostiles,  et  qui 
n'avaient  que  trop  l'ion  repondu  au\  instigations  des   \n- 

glais,  forent  exiles  en  masse  ou  massacres. 

Sous  Ferdinand  Vil.  éclatèrent  en  Amérique,  à  partir 

de  1817,  les  révolutions  qui  ont  enlevé  successivement  à 

jne  toutes  les  colonies  qu'elle  possédait  sur  ce  vaste 

continent.  Le  Mexique  devint  définitivement  indépendant 

en  1859.  l'ar  suite  de  ces  brusques  crises,  les  Philippines 

lui  eut  privées  des  ressources  que  leur  procuraient  les 
transports  des  métaux  précieux  de  la  Nouvelle-Espagne 
par  les  galions  île  Manille.  Les  Espagnols  dominaient 
dans  l'archipel,  surtout  grâce  à  la  division  des  diverses 
nations  qui  le  peuplaient.  Cependant,  une  d'elles  consti- 
tuait un  péril  pour  le  commerce  de  l'intérieur  et  la  sécu- 
rité de  tous.  Au  gouvernement  de. Manille  revenait  le  ml.' 
de  soumettre  ces  Mores  et  île  faire  cesser  leurs  pirateries. 
Sa  première  expédition  date  de  1840.  Puis,  en  1876,  le 
sultan,  de  nouveau  vaincu,  dut  céder  l'occupation  de  la 
ville  de  Soulou,  sa  capitale.  Cette  ville  n'est  rien  moins 
que  sure  pour  les  étrangers  et  particulièrement  pour  les 
Espagnols.  La  haine  des  Mahométans  se  traduit  par  les 
exploits  de  membres  d'une  association  secrète,  les  jura- 
mentados,  qui  pénétrent  dans  la  ville  pour  assassiner, 
sachant  bien  qu'ils  périront  avant  d'en  sortir. 

inquéte  n'était  par  encore  achevée,  que  déjà  com- 
mençaient, dans  Hle  de  Luçon.  les  soulèvements  qui  devaient 
entraîner  pour  les  Espagnols  la  perte  des  Philippines.  Ils 
furent  conduits  par  les  métis,  jaloux  de  l'égalité  avec  les 

blancs,  et  parles Tagals.  I. 'oppression  que  l'Espagne  faisait 

peser  sur  la  colonie  paraissait  intolérable.  1-es  impots  pe- 
saient exclusivement  sur  les  indigènes  ci  les  Chinois  ;  les 
métis  comme  les  indigènes  étaient  systématiquement  écartés 
du  pouvoir,  mais,  par-dessus  tout,  on  se.  plaignait  de  l'op- 
i  du  haut  clergé  et  des  ordres  monastiques.  Les 
Philippines  nourrissaient  le  clergé  le  plus  nomhreux  du 
monde:  les  congrégations  avaient  dépouillé  les  indigènes 
de  la  plus  grande  partie  du  sol,  prélevaient  sur  les  culti- 
vateurs des  redevances  écrasantes,  tandis  qu'elles-mêmes 
échappaient  à  l'impôt.  Le  haut  cierge  séculier  et  régulier 
avait  tout  pouvoir,  laissant  l'exercice  du  culte  à  des  prêtres 
indigènes  très  misérables  et  qui  souvent  firent  cause  com- 
mune avec  le  peuple.  Ceux  des  Philippins  qui  avaient 
acquis  de  l'instruction  se  trouvaient  aux  prises  avec  une 
eeosnre  qui  perpétuait  h's  vexations  de  l'Inquisition  et 
s'exerçait  non  seulement  sur  les  publications,  mais  sur  la 
vie  privée.  Ajoute/  les  malversations  des  fonctionnaires,  les 
.dois  de  pouvoir,  les  dénis  de  justice.  En  1872,  l'insurrec- 
rection  qui  éclata  exigea  l'envoi  de  troupes  espa- 
gnoles qui.  seules,  permirent  de  l'étouffer,  car  les  troupes 
indigènes  n'étaient  pas  tideles:  et  mémo  les  religieux,  en 
lutte  avec  l'autorité  civile,  .lurent  être  punis  :  trois 
moines  compromis  turent  fusillés.  Sans  doute,  il  était 
bien  d'achever  la  conquête  de  Mindanao  et  de  Jolo;  l'ac- 
tivité déployée  en  1*80  et  les  campagnes  du  général 
Torreio  en  I K87 .  celles  des  généraux  Wcyleren  18JM  et 
Blancoen  189»  semblaient  établir  définitivement  la  domi- 
nation de  l'Espagne.  Mais  il  oui  été  mieux  et  plus  urgent 
de  prévenir  les  rebellions  par  des  reformes  appropriées. 
Les  déportés  politiques  envoyés  de  Carthagène  aux  Phi- 
lippines enseignèrent  aux  indigènes  les  pratiques  de  la 
fraie -maçonnerie,  ei  ceux-ci  allèrent  ,m  delà  de  la  pensée 


de  leurs  initiateurs.  Au  fond.  le  mobile  fut  la  haine 
de  la  tyrannie  cléricale,  el  le  luit,  l'affranchissement  du 
pays.   ' 

Ainsi  éclata,  au  commencement  d'août  I89l>,  la  der- 
nière et  la  plus  grave  insurrection  :  précisément  l'de  de 
Luron  était  dégarnie  de  troupes,  occupées  à  Jolo  el  à 
Mindanao.  Le  gênerai  Blanco,  alors  gouverneur  des  Philip- 
pines, crut  devoir  ordonner  des  arrestations,  qui  ne  tirent 
que  précipiter  l'explosion.  Des  métis  accusés  simplement 
il'av  oir  diffamé  le  clergé  sont  fusillés  ou  déportés.  Les  insur- 
ges se  livrent  aux  plus  grandes  violences  dans  les  provinces 
de  Cavité  et  île  Manille,  el   les  troupes  présentes  et  fidèles 

sont  insuffisantes.  Cependant,  les  Espagnols,  maîtres  de 
la  mer.  isolent,  par  des  lignes  fortifiées,  du  reste  de  Luçon, 
les  parties  soulevées  des  pi  ovinces  de  Cavité,  de  la  Lagune 
et  de  Batangas  ;  et  le  cours  du  Pasig  est  surveillé.  Mais 
la  politique  espagnole  dans  l'archipel  intervient,  le  parti 
du  cierge  reproche  au  général  son  indulgence,  el  celui-ci 
est  rappelé  pour  être  remplacé  par  le  général  Polavieja. 
Les  trois  principaux  centres  des  insurgés  sont  successive- 
ment attaqués  el  pris,  dans  le  N.  de  la  province  de  Cavité. 

Un  nouveau  gouverneur,  le  général  Primo  de  Rivera, 
prend  possession  de  son  commandement.  Les  rebelles  occu- 
paient encore  les  parties  S.  et  S.-0.  de  la  province  de 
Cavité.  Dans  une  dernière  campagne,  les  insurgés  sont 
encore  vaincus  el  forcés  de  renoncer  aux  batailles  rangées 
pour  se  livrer  à  la  campagne  de  guérillas.  Les  combats,  de 
part  et  d'autre,  avaient  été  meurtriers  et  s'étaient  livrés 
avec  une  sauvage  énergie.  Du  coté  des  insurgés,  le  plus  fa- 
meux chef  était  Emilio  Aguinaldo,  né  au  village  d'Imas  en 
1871,  il  était  affilié  aux  sociétés  secrètes  philippines  ou 
CaHpunan;  c'était  un  homme  énergique  et  intelligent. 
Il  était  évident  que  le  rappel  des  ordres  monastiques 
et  l'octroi  de  libertés  locales  était  le  seul  moyen  de  sau- 
ver la  domination  espagnole.  Mais  la  crainte  de  mécon- 
tenter le  pape  élait  un  obstacle  insurmontable.  La  lutte 
fut  pourtant  suspendue  par  un  compromis.  Le  prési- 
dent du  Conseil,  en  Espagne,  M.  Canovas,  avait  préparé, 
au  mois  d'août  1897,  des  réformes,  mais  elles  étaient  bien 
loin  des  desiderata  exposés  par  les  Philippins  révoltés. 
Après  l'assassinat  de  M.  Canovas,  son  projet  de  réformes 
fut  repris  par  M.  Castellano,  et  un  décret  fut  signé  par  la 
régente  le  12  sept  1897.  Le  14  déc.  Aguinaldo  déposa 
les  armes  à  Biagnabato,  en  échange  d'une  promesse  d'am- 
nistie générale,  de  la  réforme  des  abus  et  de  l'admission 
des  indigènes  aux  emplois  publics.  Lui-même  se  retirait 
à  Hong-Kong,  recevant  sur-le-champ  400.000  pesos,  plus 
200.000  à  verser  après  la  remise  des  armes.  Une  grande 
partie  des  insurgés  les  déposèrent  en  effet,  mais  l'ar- 
gent ne  fut  pas  payé,  et  les  améliorations  ne  vinrent  pas. 
L'ajournement  des  réformes  promises  exaspéra  les  indi- 
gènes et  détermina  la  ruine  de  la  domination  espagnole, 
lorsque  se  produisit  le  contlit  hispano-américain.  En  mai 
1898,  les  Etats-Unis  bloquèrent  Manille  d'une  manière 
effective.  L'escadre  américaine  du  Pacifique,  commandée 
par  l'amiral  Dewey,  venait  de  Hong-Kong,  ou  elle  s'était 
concentrée  et  où  le  consul  américain  de  Manille,  M.  Wil- 
liams, avait  porté  tous  les  renseignements  désirables.  Ce 
fut  dans  la  nuit  du  31  avr.  au  1er  mai  qu'elle  entra  dans  la 
haie.  L'escadre  espagnole,  que  commandait  l'amiral  Mon- 
tojo,  se  trouvait  mouillée  près  de  la  pointe  de  Cavité. 
C'étaient  îles  navires  en  bois,  assez  mal  armés,  qui  furent 
coulés  en  deux  heures. 

Le  19  mai,  Aguinaldo  revient  de  Hong-Kong.  Il  est 
accueilli  en  allié  par  l'amiral  Dewey  :  il  a  dû,  à  Hong- 
Kong,  s'entendre  avec  les  Américains.  C'était  un  pacte 
temporaire,  contre  l'ennemi  commun,  avec  l'arrière- 
pensée,  pour  les  uns,  d'établir  la  république  philippine, 
pour  les  autres,  de  se  créer  une  colonie.  En  joignant  ses 
troupes  a  celles  des  Américains,  Aguinaldo  contribua  à  la 
chute  de  la  domination  espagnole.  Les  forts  de  Manille 
furent  bombardés  le  13  août,  la  ville  capitula.  La  veille 
avait  été  signe  le  protocole  préliminaire  de  la  paix  entre 
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i  i  ipagoe  el  les  Etats— I  ai».  La  question  des  Philippines 
était  réservée.  Le    traité  de  paix  fol  ligné  le  lu  déc. 

j js ! i s .  \\ri  Poi  i"  lin  o,  les  Intilli  îles,  i  e  ii  aiti 

céda  aux  Etats-I  nia  les  Philippines  et  ['lu  de  Guam. 

Les  indigènes  n'acceptérenl  pas  cette  solution,  revendi- 
quant leur  indépendance.  Aguinaldo,  en  sept.  1898,  avait 
convoqué  une  assemblée  nationale  constituant  un  gouverne- 
ment dont  il  fut  le  chef;  pou,  lorsqu'en  vertu  de  traité 
de  Paris,  les  américains  manifestèrent  l'intention  de  gar- 
der les  Philippines,  il  protesta  dans  un  manifi 
j.inv.  1899,  proclamant  la  république  à  Malolos,  et  lança, 
le  7  Eèvr.,  une  proclantatiea  dans  laquelle  il  déclara  la 
guerre  aux  Etats-l  ms.  Malgré  la  brutalité  et  la  i  ruauté  avec 
laquelle  les  américains  menèrent  les  hostilités,  ils  furent 
confinés  dans  la  banlieue  de  Manille.  Lear  général  « »ii>  ne 
imt  remporter  sur  1rs  indigènes  aucun  aoceès  efficace. 
L'occupation  de  quelques  autres  villes,  telles  qu'Uo-llo, 
Caloacan,  Inaloks,  Cfllamho,  Pasig,  et  la  soumission 
nominale  des  îles  Souks  et  Mindanao  sont  bien  loin 
d'assurer  en  1899  la  domination  américaine  sur  l'ar- 
chipeL 

•1"  Divisions  eoi.inoi  es  vui  i.u.ls.  —  L'état  actuel  de 
radiiiinisiraiitin  et  des  divisions  qu'elle  esatpnrte  est  trou- 
blé et  transitaire,  en  attendant  la  domination  absolue  des 

Américains.  Ce  que  nous  eu  dirons   est   dune,   peur  ainsi 
dire,  presque  le  passé. 
Gouvernement.  Les  des  Philippines  comprennent  trais 

gouvernements  :  l.uçon,  KS  \isayas,  Mindanao.  Ces  treis 
gouvernements  sont  subdivises  eu  M  districts  ou  provinces. 
Le  chef  suprême  delà  colonie,  KipitangeneraL,  commande 
les  forces  de  terre  el  de  mer,  et  administre  directement 
Luçou;  les  deux  autres  relions  sont  commandées  par  des 
officiers  généraux  d'un  grade  moins  élevé,  et  dépendant  du 
gouverneur  général.  A  la  tète  des  provinces  sont  placés 
des  gouverneurs,  soit  militaires  [gobernaderes  politico- 
militares),  soitcivils  {alcades  de  première  oudedeuxicuie 
classe).  Les  provinces  se  divisent  tapuebfos,  ekcuaserifv 
tious  répondant  à  nos  cantons  ou  leurs  chefs-lieux,  et 
comprenant  des  villages  et  hameaux  {visitas,  baranfays}: 
les  pueblos  ont  pour  chefs  des  <joberii<i,itoriillos,  sortes 
de  maires  et  de  juges  de  paix,  dont  relèvent  les  chefs  des 
villages  ou  tenantes  ;  les  résidences  des  deux  autres  gou- 
verneurs sont  Gébu  et  Zamboanga.  Le  gouvernement  de 
Luçou  comprend  o3  provinces,  dont  voici  les  noms,  avec 
leur  capitale  et  leur  régime  :  Manila.  civil  ;  Cavité,  mili- 
taire ;  Laguna,  capit.  Santa  Crue,  civil  ;  Morong,  mili- 
taire ;  Bulacan  ;  Pampanga.  cap.  Bacotor;  Bataafi,  cap. 
Balanga  ;  Zambales,  cap.  lha  (ces  quatre  provinces  ont 
un  régime  civil)  :  Tarlac.  milit.  :  Pangasinan,  cap.  Lin- 
gayen,  civil  ;  La  l'nion,  cap.  San  fernando,  niilit.;  Ben- 
guet,  cap.  La  Trinidad,  mil.  ;  Ilocos-Sur,  cap.  Yigan,  en  .  : 
Docos.-Norte,  cap.  Laoang,  civ.  :  Abra.  cap.  Baogueâ, 
mil.  ;  Cagayan,  cap.  Tuguegaranao,  civ.  ;  Batanes  (Mes). 
cap.  San  Domingo,  civ.  ;  Isahela,  cap.  Tumanini,  mil.  : 
Bontoc,  mil.;  Lcpanto,  mil.  :  Principe,  cap.  Baler,  mil.: 
Nueva  Vi/caya,  cap.  liayombong,  mil.  :  Nueva  Kcija.  cap. 
San  Isidro,  civ.:  infanta,  cap.  Ilinangonan,  mil.:  Batan- 
gas.  civ.  :  ïayabas.  civ.  ;  Camarines  \..  cap.  Daet,  civ.: 
Camarines  S.,  cap.  Nueva  C.aceres.  civ.  :  Albay.  civ.  : 
Mindoro  (ile).  cap.  Calapan,  civ.  :  liurias  (do),  cap.  San 
Pascual,  mil.  :  Masbate  (ile),  mil.:  Bomblon  nies),  mil. 
—  Le  gouvernement  des  Yisayas  a  !»  provinces:  Celui 
(ile),  l.eyte  (ile),  cap.  Tacloban  :  Samur  (île)  cap.  Cat- 
batogan;  Ilo-llo;  Conception  :  antique,  cap.  San  José  : 
Capi/.  ;  .\egros.  cap.  Hacolod  :  Bohol  (de),  cap.  Tagbila- 
ran.  Toutes  sous  le  régime  militaire,  ainsi  que  celles  ipii 
suivent. —  Gouvernement  de  Mindanao.  s  provinces:  Mi- 
samis  :  Surigao:  Dftvao,  cap.  Bislig  ;  Bishg,  cap.  \  er- 
gara;  Polloc  :  CoKabato;  lambeang»;  Basifan  (de),  cap. 
Isahela  :  JqIo  (archipel).  —  Provinces  adjacentes:  Cala- 
mianes,  cap.  Iay-1'ay  :  Puerto  Princese  :  Balahac.  —  Les 
Mariannes,  Caroliiies  el    Palaos,  de  la  Micronesie,  elaieiii 

dans  la  dépendance  administrative  des  Philippines. 


Su  lice.  L'alcade,  gouverneur  d'une  province,  i 
même  i  civil  el  criminel  en  première  in* 

i  militaires  sont  assistés  d  un  alcade  de 

troisièui  i.H  I  administration  de  la  justice,  Il  peut 

eire  fait  appel  des  jugements  devant  la  cour  de  Manille 
il:  il  Auàtent  ta). 

ni  ou  étaient  administrées  par 
ia  de  hacienda,  l.n  \*>i,  la  culture  du  ta- 
bac est  devenue  libre,  et  le  monopole  de  l'Etat  a  été  aboli. 
I  n  même  temps,  furent  créés  des  impots  directs  sur  la 
propriété  bâtie  et  de  patentes.  Auparavant,  h-,  seuls  im- 
pôts directs  étaient  u  tributo  et  les  p 
Le  tributo,  taxe  de  capitation,  symbole  d'asservissement, 
est  pave  par  les  seuls  inflgènwf,  il  était  de  5fr.  i.').  puis 
a  dépassé  lu  fr.  ;  on  prélève  sur  cet  impôt  les  fj 
culte.ousanetortttn.etlee  (omis  i  smmanaux.  Les  hoauaes 
doivent,  ea  outre,  M  journées  de  travail,  réduites  i  US  i 
1883,  c'est  le  second  impôt  de  prestation,  remplaçante 

]iar  la  somme  de  ;;  piastre,  OU  15    fr.    Le  tribut  des  Chi- 

lève  a  fi  piastres,  et  celui  de  leurs  métis  à  3  ;  les 
métis  d'Européens  ne  paient  pas  de  tribut. 

Le  budget  iu  Philippin^  fat  pour  1880-81  :n 
73.452,  130  fr.  ;  dépens-,  79.124.845  fr.  Le  défiai 
était  de  o  millions  pendant  l'exercice  de  1895-96.  Pen- 
dant l'exercice  de  l!S!Jù-!l7,  b-s  fiais  nécessités  par  la 
campagne  «le  répression  de  l'insunc  tion  ont  élevé  b-> 
dépenses  de  70  millions  i  <S.j  millions,  liais  pour  culture 
et  fabrication  du  tabac  (supprimées)  57.500.000  fr.;  dsV- 
pensea,â8.125.000fr.  ;enl888,  recettes,  55.765. 

dépenses  55.092.217  fr. 
Culte.  Durant  la  domination  espaguele,  il  y  eut  une 

seule  religion  dï.tat,  le  culte  catholique,  imposé  jusqu'en 

ce  siècle  par  l'Inquisition,  et  a  l'exi  lu.sion  des  autres 
cultes,  dont  l'exercice  publie  était  interdit.  Ln  outre  du 
tribut  dit  sniutoram.  le  clergé  avait  droit,  pour  soi  en- 
tretien, à  des  rétributions  directes,  dites  pié  de  Allar. 
payés  par  les  fidèles.  11  y  a  un  archevêché  a  Manille,  et 
trois  évèches  à  Nueva  Cacerés,  Jaro  (Panay)  et  Gébu.  Le 
■■cuber  espagnol  y  réside.  Les  pueblas  sont  des- 
servis par  des  prêtres  indigènes  au  par  des  Espagnols  du 
clergé  régjalier,  des  ordres  des  augustins,  qui  est  le  plus 
puissant,  des  dominicains,  des  récollets,  des  franciscains 
et  des  jésuites,  communautés  toutes  établies  depuis  la 
complète.  Les  grands  séminaires  des  diocèses  formatant 
le  1 1,  rge  indigène. 

Vil.  Géographie  économique.  —  S'il  y  a  lieu,  à 
certains  points  de  vue,  pour  les  nations  européennes, 
pour  les  voyageurs,  pour  les  indigènes  même,  de  re- 
gretter les  bpaanaoès  aux  Philippines,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  peuple  énergique  des  Ltats-l  nis  ne  tire  de 
ce  magnifique  pays  un  parti  beaucoup  plus  avanl 
Bientôt,  sans  doute,  une  transiormalion  économique  fera 
apparaître  dans  l'extrême  Orient  une  nouvelle  puissance 
commerciale. 

I'  \ i . i -. i .  i  lu  .;■  .  —  Les  Philippines  sont  riches  enjajw- 
duits  naturels  végétaux  qu'il  sullit.  sans  culture,  de  re- 
coller ou  d'exploiter.  Tels  sont  les  bois  des  forets,  pour 
la  teinture  et  divers  autres  usages.  Les  obstacles 
leni  ici  dans  la  difficulté  des  transports.  Citons  :  Molavc 
\\ile.i):  Palomaria,  qui  fournit  un  baume  (Calophyl- 
luni  inuphi/llihu)  :  Dipterocarpus  MangatchaputWL  ; 
finmnea,  ébène  (ùiospyros  discoior,  Wild)  :  Manu. 
acajou  rouf» être  i  Pteroëarpus  santatmus  L.i  :  Mmgceme 
(I  anthostsmttm  wrdmptmiamm);  tel  (Eperon  </<>- 
etautra  Kl.t:  hugères  artoroseenlea.  Les  bois  de  tent- 
ai fort  communs,  entre  autres.  leSapon,  dilcani- 
pèche,  exporte  en  Chine.  Des  lloui  s  odorantes  sont  fournies 

par  le  Mirlu'lm  Sckompaca,  le  Camgiti,  b-  fiyetamtet 
sambac,  stsnrtoatl  k'Ylang-ylang  ou  AlangHan  (llawaM 
odarattssèmay,  qui  s'exporte  principoleaneHl  en  Fraana,i 

Paris. 

Les  palmiers,  les  bambous,  les  rotins,  le  cocotier,  les 

pandanus.  le  boitte,  arbre  énorme,  ou  ligiiier  des  Kinvans. 
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sont  employés  a  des  usages  divers  dans  toutes  leurs 
parties.  Les  plantes  textiles  sont  fort  nombreuses,  telles 
mm  le  ftemeo,  fibre  d'une  immense  longueur  (loti  m.  ei 
uns);  I  ru  (Borassus  gotnatusL.),  et  VAbaca. 

On  trouve  a  i  et.it  naturel  ou  l'on  entretient  par  la  pe- 
tite culture  les  végétaux  a  Bruits  sucrés  :  bananes,  ananas, 
oranges,  dirons,  goyaves,  mangues,  attes,  mangoustans, 
sapotilles,  letihi-.  etc.  :  les  plantes  féculifères  :  camote 
{lpom.ru  batatas),  tapioca  du  Jatropha  maniot,  ar- 
row-raei  du  Ma  <:ntu  arundinacea,  sagou  îles  palmiers, 
pomme  de  terre  du  Solamtmsmense,  tubercules  iaCalla 
gaku,  des  Dioscorea,  fruit  de  l'arbre  à  pain.  Oolichos 
swensis,  etc.  ;  les  plantes  à  semences  bnilenses,  telles  que 
VAIeurites  lobata,  bancoulier  :  le  coco,  qui  fournit  aussi 
une  liqueur  alcoolique  appelée  tuba;  les  arbres  et  herbes 
a  épiées,  spontanés  ou  naturalises  :  cannelle,  girofle,  poi- 
vre, muscade,  gingembre,  piment,  enrenma,  Sinupi*  si- 

•  :  la  vanille;  l'aréquier,  dont  la  noix,  enveloppée 
d'une  touille  de  piper  bétel  avec  de  la  chaux,  constitue  le 
fameux  masticatoire  de  l'Inde.  Des  fourrages  naturels 
sont  constitués  par  des  graminées,  appartenant  surtout 

ie  Leersia ;  le  tulu.e.  le  cogou,  qui  sert  aussi  à 
i  ouvrir   les  cases   indiennes. 

seulement  tous  les  fruits  des  tropiques  j  mûris- 

sent.  mais  encore  les  plantes  des  zones  tempérée»  y  Crois- 
sent :  froment,  orge,  pommes  de  terre.  Peut-être  la 
ruine  y  donnerait-elle  des  produit».  Le  Qui  a  été  essayé 
a\e.  quelque  succès.  Les  principaux  produite  agricoles 
exportes  sont  le  sucre,  le  chanvre,  le  tabac,  et.  sur  une 
moindre  échelle, le  café,  dont  la  culture  a  décru.  L'i'n- 
<litjo.  le  safran  et  le  copra,  actuellement  négliges,  ont  de 
l'avenir.  Le  riz  et  le  mais  sont  cultivés  pour  la  con- 
sommation   intérieure;    ou  a   exporte  du  ri/,   (de  1850  à 

mais  le  plus  souvent  il  faut  en  importer  de  Saigon 
et  de  Bangkok.  On  distingue  près  d'une  centaine  de  va- 
riétés de  ri/,  divisées  en  deux  clauses:  fi/,  des  montagnes 
et  ri/  aquatiques.  Le  café,  de  très  bonne  qualité,  est  cul- 

itout  dans  les  province»  de  Batungas,  de  la  La- 
guna,  de  Cavité;  des  avances  sont  nécessaires.  Le  coton 
est  cultive  àllocoet  demande  peu  de  frais.  Le  COCOO  croit 
facilement  partout  :  celui  de  Cêbu  est   le   meilleur.   Le 

fwivre  se  cultive  pré»  des  montagnes.  On  en  livrait  jadis 
teaucoup  au  commerce.  Le  sucre  est  principalement 
exporte  des  des  Visayas  par  llu-Ilo.  La  culture  de  la 
canne  s',  -t  fort  •■tendue.  Le  meilleur  tuhne  est  produit 
dans  le  \.  de  Lueon.  province  d'Kabela.  le  S.  de  celle  de 
Cagavau.  dan»  sa  vallée  du  liio  Grande.  Les  tabacs  de  la 
eMe  0.  't  des  Visayas  sont  de  qualité  moindre  et  s'ex- 
portent eu  Lspagne. —  Lu  article  important  et  renommé 
est  le  chanvre  de  Manille  ou  Abaca,  produit  par  le 
Mme*  te.rtilis  (ou  .V.  troglodytarum  textoria  151.),  qui 
M  réeash  qu<'  la.  surtout  dans  les  régions  volcaniques  el 
pkrneoses,  Camarines-S.,  nihay,  Samar,  Leyte.  Mai-in- 
du pi-.  Celui.  Negrœ,  Mindanao.  La  ibre  est  extraite  île» 
pétioles  avant  la  maturation  des  fruits;  la  récolte  se  l'ait 
vers  W  troisième  année;  tes  manipulations,  fort  simples 
atéeeà  l'aide  d'outils  primitifs,  donnent  heu  aune 
perle  Le  produit  est  supérieur  el  s'emploie  à  tous 
depuis  tes  tord  ■    résistants 

jusqu'aux  fias  tins  et  délicats.  La  qualité  moyenne  se 
veadail  à  Londres,  en   vit.  1898,    108  fr.  la   tonne  de 
1.000    kilog*.    L'exportation,    qui    était    en    I8'.i-J    de 
l'est  élevée,  en  1*07.  à  lOT.Itji  t.  Us 
prui.'ip.iux  conseaunateuM  aonl  ï  WlnteiTc  et  las  Etots- 
nia    La  premièra  •■>(  surtout  un  intermédiaire,  reve- 
genthwt  aivepeen.  —  La  aham  (parisienne)  de 
brme  un  article  l'alimentation  pane  les 
naturels:  l'exportation  du  ropru,  qui  en  provient,  prend 
de  lin.. 

du  bétail  a  été  teute  il  y  a  longtemps  et  a 

I  n  petit  nombre  de  moulons  est  importé  de 

t.hiiie.  Il  n'y  a  que  peu  de  chèvres.  Les  cochon»  et  la 

Mfkwiekt  an—dent,  normal ni  rdt  que  L'en  couve 


artificiellement  el  que  l'on  nourrit  sur  les  bords  du  Pasig, 
el  les  coqs  de  combat.  Il  v  a  des  chenaux,  petits  mais 
résistants,  importes  d'Europe,  de  même  que  des  bceufs, 
devenant  aisément  sauvages.  Le  buffle  sauvage  (Cara- 

bajo-bondoc)  est  noir,  arme  de  deux  longues  cornes  ai- 
uon  susceptible  d'être  domestiqué,  féroce  et  atta- 
quant l'homme.  Le  buffle  domestique  {carabaio)  est  noir, 
avec  le»  genoux  blancs,  parfois  entièrement  blanc;  sa  tête 

est  allongée,  ses  cocues  soni  courtes.  Il  diffère  assez  du 
précèdent  pour  sembler  une  espèce  distincte.  11  était  em- 
ployé par  les  indiens  des  Philippines  avant  l'arrivée  des 
Espagnols.  Jusqu'à  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans,  il  vil  en 
liberté.  Les  Indiens  le  prennent  au  lacet  pour  le  dompter. 
On  lui  perce  alors  la  cloison  qui  sépare  les  deux  naseaux, 

el  on  y  passe  un  anneau.  S'il  se  montre  rétif,  on  lui  donne 
pour  gardien  un  enfant,  el  il  obéit.  Cet  animal,  par  sa 
puissance,  son  endurance,  est  d'une  grande  utilité,  comme 
monture  même.  L'Indien  associe  le  Ouille  à  tous  ses  tra- 
vaux. 

-1"  Hinbs  (V.  ci-dessus,  §  Géologie). 

3°  Industrie.  -  Si  les  Philippines  n'ont  pas  d'impor- 
tance industrielle  au  point  de  vue  de  l'exportation,  sauf 
pour  les  cigares  et  les  tissus  d'ahaca,  et  si  elles  reçoivent 
en  échange  de  produits  non  ouvrés  les  objets  de  fabrica- 
tion savante  de  l'industrie  étrangère,  il  est  pourtant  vrai 
île  dire  que  les  ouvriers  indiens  se  montrent  habiles  et 
doués  d'un  talent  remarquable  d'imitation.  La  fabrication 
des   cigares    occupe    près  de   30.000    ouvriers   des  deux 

sexes.  Manille  possède  deux  grandes  raffineries,  de  sucre, 
quelques  distilleries  (eau-de-vie  de  ri/.,  rhum)  et  des 
Garderies.  Dernièrement,  des  moulins  a  riz  et  à  farine 
ont  été  établis.  Les  chapeaux  confectionnés  par  les  in- 
digènes avec  des  bandes  de  roseau,  à  Baliuag,  forment 
un  article  d'exportation .  pour  l'Amérique  et  pour  Paris, 
notamment.  Il  en  est  de  même,  en  moindre  proportion, 
des  étiuis  à  cigares,  et  de  l'essence  d'ilang-llanu.  La 
construction  des  voilures  a  une  grande  importance  a 
Manille.  Il  est  des  fabriques  de  savon,  il  existe  trois  éta- 
blissements tithographiques.  Les  Indiens  excellent  dans 
l'orfèvrerie,  la  bijouterie,  la  sculpture  sur  bois  et  sur 
ivoire.  Les  toiles  d'abaea  sont  remarquables  par  leur  so- 
lidité, et  leur  commerce  a  de  l'avenir.  11  est  des  tissus  de 
libres  d'ananas  ipiua)  d'une  finesse  incomparable  et  que 
parfois  ornent  d'admirables  broderies.  La  diaphanéité  de 
ces  étoiles  plait  aux  Indiennes  et  aux  métisses  espagnoles. 
Une  exhibition  très  intéressante  des  produits  des  Philip- 
pines a  eu  lieu  à  l'exposition  régionale  de  Manille,  en  1895, 
D'après  l'opinion  récente  d'un  colou  allemand  de  Manille, 
les  Philippines  joueront  prochainement  un  rôle  industriel 
qui  leur  permettra  de  rivaliser  avec  le  Japon. 

4U  Voies  uk  com.ml:mc.vho.\  e  c  COMMERCE.  —  Leséckanges 
commerciaux,  longtemps  entravés  par  mille  obstacles, 
restrictions  des  relations  avec  la  métropole,  qui  devaient 
autrefois  s'effectuer  par  le  Mexique,  monopoles  des  grandes 
industries,  douanes,  ont  pris  un  accroissement  marqué  par 
l'abolition  successive  de  ces  empêchements  et  par  l'ou- 
verture au  commerce  de  ports  nouveaux,  ainsi  que  par 
l'augmentation  de  la  population.  En  outre  du  port  de  Ma- 
nille, le  seul  ouvert  au  commerce  extérieur  jusque  dans  ces 
dernières  années,  il  faut  compter  aujourd'hui  ceux  d'Albay 
et  de  Suai,  de  Zamhoaaga,  de  Levte,  d'Ilo-Iio  et  deCébu. 
Ces  deux  derniers  ont  pris  un  développement  tel  qu'en  1881 
leurs  exportations  ont  dépassé  celles  de  Manille.  Des  ser- 
réguliers  de  paquebots  existent.  La  Compagnie  espa- 
gnole transatlantique  avait  une  ligne  de  Barcelone  aux 
Philippines  partant  tous  les  vingt-huit  jours  pour  Manille, 
llo-llo  et  Cebu.  avec  escale  à  Port-Saïd,  Sue/,  Aden,  Co- 

loiul t  Singaporo.   il  est   des  services  réguliers  entre 

Manille  et  les  deux  grands  marches  anglais  de  Siugapore 
et  de  liong-Koiii:  t  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur  entre 
la  capitale  el  les  principaux  ports.  Les  habitants  des  Phi- 
lippines sont  essentiellement  marins,  et  font  la  pèche.qui 
les  nourrit,  el   le  commerce  de  cabotage.  Rarement  les 
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transports,  même  pour  un  court  trajet,  d'an  poinl  de  h 
côte  •>  celle  opposée  •'  travers  un  isthme  étroit,  se  (bol  par 
terre,  on  préiere  en  ce  cas  un  long  voyage  de  circumna- 
vigation. La  viabilité  est,  en  général  déplorable.  Les 
principales  villes  sont  reliées  entre  elles  par  des  routes  i  ar- 
rossables.  Il  n'y  a  que  deux  lignes  ferrées,  la  principale, 
de  M. nulle  a  Dagupan  (496  kil.),  l'autre,  a  voie  étroite, 
à  Malabon,  bourg  voisin  (7  kil.).  Le.  réseau  des  chemins 
île  ici-  est,  en  grande  partie,  ■>  l'étal  île  projet.  Cesl  de 
relie  question  que  B'occupenl  eu  premier  lieu,  actuellement, 
les  américains.  Le  marché  central,  Manille,  doit  être  amé- 
lioré et  complété  comme  port  commercial  et  mis  en  com- 
munication avec   les  provinces  île  l'intérieur  par  diverses 

lignes,  à  travers  la  Nueva  Ecija,  les  monts  Caraballo,  la 
Nueva  Viscaye,  la  vallée  du  Rio  Grande  île  Cagayan,  el 
d'une  cuie  à  l'autre.  Un  railway  monte  de  Manille  a  Anti- 
polo via  Hariquina,  traversant  des  espaces  fort  peuplés. 

Antipolo,  sur  les  contreforts  0.  de  la  cordillère,  est  une 
sorte  de  sanatorium. 

I.e  mouvement  maritime  était  (pour  le  port  de  Ma- 
nille), navires  étrangers  et  espagnols,  entrées  el  sorties,  en 
1S1IG:  452,  dont  96  espagnols;  tonnage  total,  815,008 
(ton.  de  1.000  kilogr.);  en  1807  :  entrées.  204  na- 
vires étrangers,  tonnage,  305.626  ;  48  espagnols,  ton- 
nage, 8o,o(i(j;  sorties,  navires  étrangers,  li'7,  tonnage. 
296.515;  espagnols,  50,  tonnage,  89.952.  Totaux  :  na- 
vires, J99,  tonnage,  777. 659.  Au  commencement  du 
siècle,  les  importations  remportaient  de  beaucoup  .sur 
les  exportations;  ensuite,  les  deux  devinrent  égales 
(vers  1828);  finalement  celles-ci  eurent  le  premier  rang, 
et,  dans  les  dernières  années,  elles  ont  dépassé  les  im- 
portations d'environ  30  °/0,  ce  qui  est  l'indice  de  la  va- 
leur productive  du  pays  (1870  et  suiv.).  En  1880  : 
importation,  85  millions  de  IV.:  exportation,  110  mil- 
lions. En  1N86  :  importation,  103.981.200  fr.;  exporta- 
tion, IMo.2oi.900  fr.  Les  principaux  articles  exportés 
des  Philippines,  en  1895,  1896,  furent,  avec  leurs  valeur 
respectives  :  sucre;  61  millions  ;  70.000.000;  chanvre, 
66.585.000;  55.800.000;  café,  790.000  ;  337.500; 
tabac,  13.538.750  ;  13.150.000;  cigares,  8.935.000; 
0.050.000;  bois  de  safran,  292.000';  350.000;  copra, 
13.490.000  ;  13.150.000;  divers,  304.000;  4.120.000. 
Totaux  :  166.135.750;  163.857.500. 

Les  relations  des  divers  pays  offrent  de  grandes  diffé- 
rences. On  importe  :  d'Angleterre,  les  articles  de  Man- 
chester, de  la  quincaillerie  ;  d'Allemagne,  des  textiles,  pa- 
piers, cuirs,  machines  ;  de  Suisse,  lacets,  mousseline  ;  de 
France,  soieries  de  Lyon  ;  d'Autriche,  verrerie  de  Bohème  : 
de  Belgique,  glaces,  ciment  ;  de  Russie  et  d'Allemagne, 
farine,  conserves  de  viande  ;  d'Kspagne,  des  vins.  Dans 
l'importation,  l'Angleterre  a  une  part  très  prépondérante; 
celle  de  l'Allemagne  s'accroit  et  supplante  peu  à  peu  la 
part  de  la  France,  particulièrement  pour  les  soieries  de 
Lyon.  Les  principales  maisons  de  commerce  sont  anglaises, 
allemandes,  américaines  et  chinoises.  Le  commerce  de  dé- 
tail est  entre  les  mains  des  Chinois.  Le  poil  de  Souloti  a 
élé  pris  par  l'Espagne,  qui  l'a  déclaré  libre  ;  il  est  actuel- 
lement (août  1899)  aux  Etats-Unis,  qui  viennent  de  trai- 
ter avec  le  sultan.  Les  produits  principaux  de  ce  marché 
sont  :  le  Ircpanq,  importé  en  Chine  ;  les  coniha.  em- 
ployées comme  vitres  ;  la  gulta-percha. 

Malgré  les  progrès  du  commerce  aux  Philippines,  il 
devrait  encore  être  vingt  fois  plus  considérable  qu'il  n'est 
aujourd'hui.  Charles  Delavaud. 

Midi..  :  Don  Antonio  MORGA,  Sucesos  de  las  Islas  Fili- 
pinas; Mexico,  1 600  (trad.  anglaise;  Londres,  1868).— 
F.  Combez, Historia  de  las  Islas  de  Mindanao,  Jolo  g  .sus 
adyacentes;  Madrid,  1607.  —  Fray  Juan  de  la  Concep- 
cion. —  Historia  gênerai  de  Filipinas  ;  Sampaloc,  1788 
92.  —  G  Mallat,  les  Philippines;  Paris,  1846.  —  Diaz 
Arenaz,  Memorias  historicas  g  sstadisticas  de  Filipinas; 
Manille,  1S50.  —  Manuel  lir/i  r\  et  Fr  -Felipe  Bravo,  Die- 
cionario  geografico  estadislico,  historié,,  de  las  islas  Fili- 
pinas; Madrid,  1850,  —  Sir  John  Bowring,  \  visit  to  Ihe 
Philipine  Islands;  Londres,  1851.  —  De  La  Gironniêre. 
Aventures.,  .  1855.  —  A  m   Garcia  del  Cakto,  Espa 


Oceania  Ealudio»  hisloricot  wbre FiUpinae ;  Madri 

—  Jagob.  Die  Philippinen  en   ,u„l  ihre  Bevohner,  dana 

ii  i//  fur  Ethnologie,  l>7o.      Du  m 
Philippinen;  Berlin,  l>7;;.  in-S  traduit  en  capa 
par  Vidal  y  Soler]   -  A    li  rerzaht 

Uippiniêi  h,,,  Ineelne,  dana  Miltheil  de  Peiarmann, 
i-.l       \iu  même, Album  von  Philippinen  typen;  . 

loaé  MoMi.no  v  Vu, a  i  iladrid, 

Mannel  Bla  ^'  o,  Flora  de  Filipinas    Manil 

—  Richard  von  Dbaschi  .  /  ragmente  :»  ■ 
InselLuzon;  Vienne,  l*7h  —  Semi-kr.  lleixvnim  A 

der  Philinpinen ;  Wiesbaden,  \>"'i      G   Taulier,  VArehi 
pel de»  Philippines;  Avignon,  1879  niloDEAftA- 

KAj  Derrolero  del  Archipielago Filipino  ;  Madrid,  1 
J.  Centbmo,  Uemoria  geologico  mineraltle  Filipinas  :  Ma- 
iiila.  1879  -  ViLA.Fitipinaa;  Madrid,  1880.  -  F.  Blumbk- 
ii.ii  r.Die  Vullkane  der  Philippinen,  dans  Auaden  Wela- 
theilen,  1881.  —  liu  même,  un  grand  nombre  de  mémoire*. 
A.  Marche,  Rapport  général  surune  mission  a 

./..   .;..     ,i ..  i..^~..   ...  ...._     ,..       i,i  .,   - 
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Jplo,  redactada  en  1868-44;  Madrid,  1882.  —  Bocrru,  Phi- 
lippines, dana  Dict.  encycl    des  se.  médic.  —  Solland, 
Relation  de   la  campagne  du  Kerguelen,  dans  Arcl 
méd.    n.-ir  .  de   1882.  —  S.  Knbeland, The  Phitippim 
lands,  lss:(.  _  J.  Montano,  Rapport  sur  une  mission 
Philippines,  danB  Archiv.  Miss,   scientif..  1^7'j-si.  —  J 
Momteso  y  Vidal,  /•.'/  archipielago  Filipino,  etc.;  Madrid, 
Issu.  —  Du  même,  Historia  generalde  Filipinas  :  Madrid. 
1887.  —Reclos,  Géogr.  unir.,  1889,  i   XIVT —  Reaaov 
tuilier. des  Philippines,  dans  Génie  civil,  îxtis  —  Direction 
des  douanes,  pour  1896.  —  Les  Philippines  et  iinsm 
tion  de  1896-97,1899.—  le  Bréeowd  tes  Blessés  de  Max 
dans  Archives  méd.  nav.,  fév.  1899. — Tornov,  The  écono- 
mie condition  of  ihe  Philippines,  dans  The  National  • 
graphie  Magazine,  révr    1899.—  Falkner  von  Somnkn- 
iii  rg,  Manua  and  the  Philippines,  dans   The  National 
Géographie  Magazine.  —  i\ù  azar,  Historia  d, 
minios  espanolès  en  Oceania  ;  Manille,  1896.  —  Won.     »- 
ter,  The  Philippine  islands  and  their  people  ;  Londres, 
1889.  —   Ramon  Levés   Laya,    The  Philippine  Islande; 
Londres,  1899.  —  Foriiman.  Tlie  Philippine  islands,  nouv 
éd.  1899. 

Cartes.  —  Coello,  Mapas  de  las  Isl-js  Filipinas;  Madrid, 
1SÔ0.  —  ('acte  de  Morato.  publiée  par  Coello;  Madrid, 
lsô2.  —  fartes  di's  des  Philippines,  I)enot  de  la  marine, 
n»'  :500:i  et  autres.  —  Mapa  de  (as  /.s/as  Fi/ipmas.par  Norh- 
mam  Hermanos  ;  Paris,  ls7ô.  —  Blumentritt,  Carte 
géographique,  administrative  et  ethnographique  des  Phi- 
lippines. 

PHILIPPIQUES  (V.  Cicéeon  et  Démosthénk). 

PHILIPPISME  (Théol.)  (V.Ciivi'Th-Cm.mmsmk). 

PHILIPPISTES  (V.  Mélakcbton). 

PHILIPP0P0LI  (bulgare  Plovdir;  turc  Fitibé). Capi- 
tale de  la  Houmélie  orientale,  sur  la  Maritza  et  le  chem. 
de  fer  de  Sofia  à  Andrinople;  3U.000  bah.  (en  1893),  la 
moitié  Bulgares,  le  reste  Grecs,  Turcs,  juifs. etc.:  -Jti  mus- 
quées. 13  églises  grecques.  Archevêchés  grée  et  bulgare. 
Soieries,  cotonnades,  cuirs  ;  grand  commerce  de  blé. 
Elle  est  bâtie  sur  trois  éminences  rocheuses  dominant  la 
plaine  et  sur  les  pentes  jusqu'au  fleuve,  (.'est  la  position 
la  plus  fuite  du  bassin  supérieur  de  la  Maritza.  Une  ville 
y  fut  fondée  a  la  place  d'anciens  châteaux  thraces  par  le 
roi  Philippe  II  de  Macédoine:  elle  devint  capitale  de  la 
Thrace,  et  l'on  conte  que  les  Goths  y  tuèrent  100.000  per- 
sonnes. Négligée  au  moyen  âge.  elle  a  repris  de  l'impor- 
tance  depuis  qu'elle  est  capitale  de  la  Roumélie  orientale. 
I.e  17  sept.  I8S,1;  s'y  accomplit  la  Révolution  qui  décida 
la  réunion  de  la  Houmélie  à  la  Bulgarie. 

PHILIPPOTEAUX  (Félix-  Emmanuel  -Henri),  peintre 
d'histoire  français,  ne  à  Paris  (d'autres  disent  a  Sedan) 
le  3  avr.  1815,  mort  à  Paris  le  s  novembre  1884.  Elève  de 
Léon  Cogniet,  il  tit  de  la  peinture  d'histoire  et  de  grandes 
scènes  de  batailles.  On  cite  de  lui  :  Bayord  au  pont  du 
Garigliano,  la  Défense  de  Mazagran,  la  Prise  de 
Médéa,  le  Dernier  Banquet  des  Girondins, Gourgaud 
sauvant  la  rie  à  Napoléon,  la  Garnison  hollandaise 
se  roulant  au.r  Français  à  la  citadelle  d'Anvers  (ce 
tableau  est  à  Versailles),  le  Retour  desSedanais  a, 
la  bataille  de  Douzy  (1884),  la  Charge  de  BalaJdava 
tau  musée  de  Versailles),  le  Siège  de  PwMa.suite  de  la 
série  de  batailles  du  second  Empire,  et  plusieurs  scènes 
de  la  guerre  de   1870.  entre  autres  les  panoramas,  /<' 
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Bombardement  <lc  Paris,  /<'  Défense  de  Paris  aux 
Champs-l 

PHILIPPOTEAUX  (Auguste),  homme  politique  fran- 
çais, ancien  dépoté,  néà  Sedan  le  I"  avr.  1821.  Docteur 
en  droit  en  isi'..  juge  suppléant  .m  tribunal  de  Sedan 
(1852),  il  fui  nomme  maire  de  -.1  ville  natale  eu  1855. 
Le  l     sept  1870,  après  les  désastres  de  l'année  fran- 

se,  il  lit  face  aux  difficultés  et  aux  dangers  de  la  situa- 
lion:  arrêté  par  l'ennemi  le  15  sept.,  il  fut  relâché  et 
confirmé  par  I  unanimité  du  Conseil  dans  les  Fonctions  de 
maire.  Le  S  févr.  1871,  il  fut  nommé  représentant  des 
Antennes ji  l'Assemblée  naiion.de  et  s'inscrivit  au  centre 
gauche,  lai  1873,  il  fil  adopter  une  proposition  déclarant 
inéligibles  à  l'Assemblée  les  militaires  en  activité  de  ser- 
viee.  l'ils  de  légitimistes,  il  se  rallia  à  la  République  et 
rota  la  constitution  de  Wallon.  Réélu  le  -iit  févr.  1876 
a  Sedan,  le  I  i  oct.  ISTT  et  le  -21  avr.  1881,  il  devint 
l'an  des  quatre  vice-présidents  de  la  (  cambre.  \ux  élec- 

lioiisilu   '.  oet.  1885,  il  ne  voulut  pas.  ainsi  que  M.    Dru- 

mel,  s'inscrire  sur  la  liste  radicale  et  tonna  une  liste 
républicaine  modérée  :  il  échoua  avec  cette  liste  et  donna 

sa  démission  de  maire  de  Sedan.  Pli.  I!. 

PHILIPPOViCH  (Joseph)  (V.  Fiupovii  [Joseph  i. 

PHILIPPSBERG  (Baron  de)  (V.  Fiupovn  |. 

PHILIPPSBOURG.  Cnin.de  la  Lorraine  allemande,  arr. 
de  Sarreguemines,  cant.  de  Bitche,  sur  le  Falkenstein- 
bach;  546  hab.  Stat.  du  chem.  de  1er  de  Haguenau  à 
-  reguemines.  Elle  faisait  autrefois  partie  du  comté  île 
Bitche  et  à  partir  de  1606  du  diocèse  de  Strasbourg. 

PHILIPPSSURG.  Ville  d'Allemagne,  grand-duché  de 
r>.ide.  cercle  de  Carlsruhe,  au  confluent  du  Saalbach  et 
du  Rhin;  8.467  liai»,  (en  1895).  Cette  localité,  nommée 
Vdenheim,  fut  adoptée  pour  résidence  par  l'évèque  Phi- 
lippe de  Spire  qui  lui  donna  son  iiomel  la  fort i lia  (1618-23). 
Elle  fut  conquise  par  les  Français  durant  la  guerre  de 
Trente  ans.  ci  le  traite  de  Westpbalie  leur  y  donna 
dmit  .le  garnison  (1648).  Charles  de  Lorraine  la  prit 
en  1676,  el  le  trait.'  de  Nimègue  la  rendit  a  l'Allemagne 
(1679),  Vauban  la  reprit  le  29  oct.  1688,  mais  le  trait/' 
de  Ryswvk  la  rendit  a  l'Allemagne  dont  elle  étail  forte- 
resse fédérale.   I.e    maréchal   (le    lier.',  ii  k   tilt    tué  ^i|l<  s. 's 

mors  en  1 T : î  i .  mais  elle  fut  prise  peu  après,  le  18  juil., 
abandonnée  l'année  suivante.  En  1799,  les  Français  s'en 
emparèrent  encore,  et.  l'année  suivante,  ils  la  démante- 
lèrent. En  is  l'acquit.  I.e  -11  juin  1849,  les 
l'iiiN>i.'iis  v  délirent  les  révolutionnaires  badois. 

PHILIPPSON  (Louis),  rabbin  el  publiciste,  ne  à  Des- 
sau  (Prusse)  le  28  déc.  1811,  morl  à  Bonn  le  -2!i  déc. 
I.  lia  été  élevépar  son  frère  aîné  Phébus,  médecin.  Il 
avait  songé  à  chercher  en  France  une  chaire  de  profes- 
seur dans  un  lycée,  lorsqu'à  la  suite  d'un  sur,  es  de  pré- 
dication à  Magdebourg,  il  fut  nommé  rabbin  de  cette  ville 
(nov.  1833).  De  1831  a  1836,  ilpublia  un  Magasin  de 
prédication  et  d'école  israélile,  journal  qui  fui  élargi 
'  i îi-  du  -2  niai  |s:iT  el  intitulé  Allgemeine  Zeitung 
•I.  Judenlhums.  Tout  en  dirigeant  ce  recueil  hebdoma- 

e  pendant  cin  pi. mie  ans,  Philipps publié  d'autres 

ox  :  sincèrement  progressiste,  sans  être  radical  en 
matière  de  critique  biblique,  il  résolut  d'attirer  ses  core- 

•  lecture  de  la  Bible  par  nouvelle  tra- 

iluei  ii I aires  el  de  récits  si 

lifiip  •  L'édition  populaire  de  ce  travail  a  été 

i  100.000  exemplaires.  G-râci  à  son  journal,  Philip- 
i  pn  exercer  aussi  son  action  au  dehors,  en  favenr 
nfs  de  Russie  el  de  Turquie,  et,  pour  défendre  l'éga- 
Ihé  civile  de  ces  derniers,  il  lit.  ■<  Paris,  un  voyage  qui 
ssil  pleinement.  En  même  temps,  il  N'appliqua,  par  des 
■  -  justes  sur  les  doctrines 
i  sous  le  litre  de  l'Evolu- 
ée Judaïsm        •        lia- 
roiume  traduit  en  fram  lis   par 
I  .  l  1 856   '  e  livre  eul  pour  suite  la  Re- 

1  atre  le>  ouvrages  i  ités,  notons 
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seulement,  parmi  plus  de  vingt  œuvres  diverses  :  l.<nt- 

rentius   Valla  (1832),  monographie  couroi e  par  la 

Faculté  des  lettres  de  Berlin  :  Saron  (1844-65),  6  vol. 
de  nouvelles,  romans,  drames,  poésies;  Weltbewegende 
Fragen  (1868,  2  vol.),  contenant  les  principaux  articles 
du  journal  de  Philippson  :  An  den  Strômen  (  I s 7 .' > > .  2  vol. 
de  scènes  d'histoire  juive  pendant  3.000  ans,  publiés  par 
l'Institut  sur  Forderung  d.  israelit.  Literatur,  dont. 
Philippson  avait  été  l'un  îles  directeurs.      M.  Si  hw  m;. 

Bibl.  :  Kayserlino,  Ludvfig  Philippson;  Leipzig,  Is'as, 
m  s  --  i  ouis  Lfevv,  dans  l'Univers  Israélite  des  I5et29juil., 
r.»  .m  19  août  1898. 

PHILIPPSON  (Martin),  historien  allemand,  né  à  Mag- 
debourg le  -11  juin  1846.  Professeur  aux  Universités  de 
Bonn  (1875),  de  Bruxelles  (1878-90),  il  est  l'auteur  de  : 
i,,  sch.  Heinrichs  tirs  Lœwen  (Leipzig,  1867-68,  2  vol.); 
Heinrich  IV  und  Philipp  III,  1598-1610  (Berlin, 
lSiii-7ii):  Geseh.  despreussischen  Staatswesen  vom 
lotir  F)Hedrichs  des  Grossen  bis  :u  den  Freiheits- 
hriegen  (1880-82,  2  vol.);  lu  Contre-révolution  reli- 
gieuse tut  xm''  siècle  (Bruxelles,  1884);  Histoire  du 
règne  de  Marie  Stuart  (Paris,  1891  et  suiv.,  3  vol.)  ; 
Kardinal  Granvella  am  spanischen  Hofe,  1579-86 
(Berlin,  1894);  Der  Grosse  Kurfurst  (Berlin,  1897, 
t.  I);  etc.  Il  a,  dans  l'histoire  universelle  d'Oncken,  écrit 
les  livres  relatifs  à  l'Europe  occidentale  à  la  fin  du  xvic 
siècle,  au  siècle  de  Louis  XIV  et.  à  la  période  contempo- 
raine. Il  s'esl  fixée  Berlin  en  18(11).  . 

PHILIPPUS.  Famille  plébéienne  de  la  gens  Marcia, 
dont  les  principaux  personnages  furent  : 

Quintus  Marcius  Q.  f.  Q.  n.  Philippus,  consul  en  281 
av.  J.-C,  vainqueur  des  Etrusques  (triomphe). 

Lucius  Q.  f.  qui  s'unit  par  un  lien  d'hospitalité  avec 
le  roi  Philippe  V  de  Macédoine,  ce  qui  fut  peut-être  l'ori- 
gine du  surnom  donné  à  la  famille. 

Quiiilus  L.  f.,  lils  du  précédent,  préteur  en  Sicile  (  1 88), 
consul  (186),  réprima  les  Bacchanales,  fut  battu  par  les 
Ligures  Apuans;  ambassadeur  en  Macédoine,  il  obligea 
Philippe  à  évacuer  ses  conquêtes  (183);  il  y  revint  en 
171  et  trompa  I'crsée  par  de  fallacieuses  négociations 
pour  gagner  du  temps;  charge  de  le  combattre  connue 
consul,  il  força  les  passes  de  l'Olympe,  mais  ne  put 
terminer  la  guerre  (169).  Il  fut  censeur  avec  Paul- 
Emile  en  ICii'. 

Lucius  Q.  f.  Q.  n.,  fut  un  des  grands  orateurs  de  son 
époque  ;  tribun  de  la  plèbe  (104),  il  présenta  une  loi 
agraire;  il  combattit  Saturmnus,  fut  élu  consul  en  91 
avec  Julius  Ce-ar  et  combattit  énergiquement  les  projets 
de  Livius  Drusus  qu'il  finit  par  mettre  à  néant,  ayant,  en 
qualité  d'augure,  déclaré  au  Sénatqu'ils  avaient  été  votés 
sans  auspices  valables,  lji  86,  il  fut  censeur  avec  Per- 
perna.  Il  se  tinta  l'écart  des  luttes  entre  Marius  et  Sulla, 
quoique  ami  personnel  de  Pompée,  auquel  il  contribua  à 
faire  confier  la  conduite  de  la  guerre  d'Espagne. 

Lucius  L.  f.  Q.n.,  lils  du  précédent,  fut  préteur  en  60, 
propréteur  en  Syrie  (59),  consul  en  59.  Ami  de  la  fa- 
mille de  César,  il  épousa  la  veuve  d'Octavius  (mère  d'Au- 
guste). Il  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  civile,  demeura 
l'ami  de  Cicéron.  Houx  et  timide,  il  tenta  de  dissuader  son 
beau-fils  d'accepter  l'héritage  de  César,  s'entremit  vai- 
nement entre  le  Sénat  cl  Antoine  durant  la  guerre  de 
Modène.  Il  atteignit  un  âge  avance,  vil  son  beau-tils 
maître  du  monde.  Il  rebâtit  le  temple  d'Hercule  et  des 
Muses,  l'entourant  d'un  portique  qui  reçut  son  nom.  Son 
lils  Lucius  fut  tribun  de  la  plèbe  en  19  el  du  parti  cé- 

- n  ;  sa  fille  Marcia  fut  la  seconde  femi le  Caton 

d  Clique  qui  la  prêta  quatre  ans  à  Hortensius. 

PHILIPS  ou  PHILLIPS  (Edward) .littérateur  anglais, 

né  i  I. lies  en  1630,  morl  vers  1696.  Il  fut  élevé  par 

Hilton,  son  oncle,  qui  lui  donna  une  instruction  1res  soignée 
endne,  puis  l'envoya  à  l'Université  d'Oxford. 
Après  1651,  Philips  travailla  pour  divers  libraires  ci  dé- 
buta dans  les  lettres  par  un  poème,At/m  (1653),  el  des 
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traductions  do  row  Put*  'I  entreprit 

,, .  vraiment  remarquable  pour  l'époque  et  qui  eut 
I 
jusqu'en  172 
uliqua  dans  une  ]  nemenl  viv< 

entre  autres  Blount 
paj  son  i 

ords  (1673).  Phil 

l    IraiU   qui istique,  et 

fu)  ,  |, .,  i  .  importants  comme  la  nouvelle  édi- 

u  de  Baker  (1660)  a  laquelle  il 

unc  s, le  161.  Il  dirigea  i  éducation  du  fils  de 

u  aig  du  comte  de  Pembroke,  et  revint 
,U\  littéraires,  publiant 
i    i(1675)   doi  lia] 
etry,i  été  attribuée  à  Milton 

en sl'éducalioi 

in  et  de  la  jeui     i  !   de  Grafton, 

de  ci.  toujours  pauvre,  fit  i 
ductions  et  .les  travaux  de  librairie  pour  gagner  quelque 
argent.  H  j  a  lieu  de  mentionner  son  Eru  h 

l'atinœ  (1684),  pour  lequel  il  s'aida  des  papiers  de 
Milton,  et  sa  traduction  des  lettres  d'Etat  du  graod  poète 

(168  R:  f\ 

,..,..■,./■■      .,   ; 
Philips  :  l  '  adres.,  1815,  in-4. 

PHILIPS  (Catherine  Fowler,  dami 
anglaise,  née  à  Londres  le  i"j..m.  1631,  morte  à  Londres 
[e  22  juin  1664.   Fille  de  commerçants,  elle  reçut 
bonne  éducation,  et,  fort  Jeune,  composa  des  vers  qui  G 
les  délices  de  son  entourage,  où  elle  était  dénon 
Orinda  pseudonyme  qu'elle  rendit  fameux.  Ellecommença 

à  publier  ses  poésies  en  1651.  Elles  eurent  un  - 

considérable,  que  la  postérité  n'a  poinl  ratifié.  Citons  en 

d'elle  ■  traduction  du  Pompée  de  Corneille  (Dublin, 

1663   it.nul.i-.  éd.),  qui  fut  représentéeà  Dublin.  Lesvers 
d'Orinda  ont  été  réimprimés (1667,  in-fol.)par  sirl  u: 
Cotterel   qui  a  aussi  publié  sa  correspondance  :  Letters 
of  Orinda  to  Poliarchus  (1705  et   1709).  Catherine 
Fowler  avait  épousé,  en  1647,  .lames  Philips,  prieur  à 

Cardigan.  ,  .       ,     R-.flK 

PHILIPS  (Ambrose),  littérateur  anglais,  ne  vers  lo75, 
mor,  ;,  Londres  le  18  juin  1749.  Fellov,   a  l'Universiti 
de  Cambridge,  il  débuta  dans  les  lettres  en  publiant,  en 
1760   un  abrégé  de  la  vie  de  l'archevêque  Williams  par 
Hackèt.  On  le  rencontre  à  1  trechten  1703,  à  Copenhague 
en  1709.   accomplissant  probablement  quelque  mission. 
i  ,,  I7IH1  encore,  il  donne  son  Epistle  to  the  earl  oj 
Corset   ses  Pastorales,  sa  traduction  des  (  ontes  persans 
de  Petil  de  La  Croix,  qui  établirent  sa  réputation   et,  en 
17 1-»    une  Distressed   Votber,  qui  u'esl   autre  i  a  un 
adaptation  de  [' Andromaque  de  Racine.  Pope,  jaloi 
la  renommée  croissante  de  Philips,  le  cribla  de  ces  epi- 
grammes  amères  dont  il  avail  le  secret.  Philips  répliqua, 
faillit  se  livrer  à  des  voies  de  fail  sur  le  poète  qui  ré- 
pliqua ensemam  sur  le  compi  dyersaire  les 

méchantes  cal des.   En  mars   1718,  Philips  Fonda  le 

Freethinker  qui  ne  vécul  guère  que  deux  ans  e>-  éd., 
Londres,  1739,  3  vol.);  'I  devint, en  1724,  secrétaire  de 
Boulter,  évêque  d'Armagli;  il  représenta  le  comte  dAr- 
l,  au  parlement  irlandais,  fut  nomme  secrétaire  du 
lord  chancelier  en  1726,  puis  jugea  la  corn- des  préro- 
gatives en  1733.  Il  retourna  à  Londres  en  1.  ..V  Utons 

ei 'i   de  lui:  Odei    i  hfl  (1713);  The  Bnton 

(1722),  tragédie;  Humfr<  r  <"-■>>• 

tragédie.  ,  .  ,,       ,     '',;  ?'  , 

PHILIPS  (John),  poète  anglais, nea  Bami I  ixtord- 

shire)  le  30  déc.  l676,mortàHerefordle  15  févr.  1709. 

le  collège,  il  manifesta  .les  talents  poeUques 
vm         ,  lSle  monde  universitaire.  En  i 

il  pablia  soaSplendid shilling,  qui  attira  1  attention  i 
lettrés    puis  i  sur  la  bataille  de  Blenneim,  ei 

Cerealia  (1706),  où  il  imite  de  tçès  près  la  maniera  de 
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u  donne  Cyder,  \ me  didactique  dans  le 


I  n 

moins  impoi 

PhiUps, 
ont  impoi  l  les 

la  littoral 
lion  .lu  retoui  à  la  nature  cl  la  prem 
utrc  le  genre  héroïque,  di 

ont  qu'honorables,  1 1  le  gi  du 

lui  vinl  surtout  du  charme  et  d 
commerce,  de  la  finesse  de  son  visage  et  i  plité 

PHILIPS  ((-I.  orl 

en  H  '•'■  Fils  du  portraitiste  Richard  Philips,  il  fut  un  • 
de  I.  noblesse  :  son 
iépar  la  qualité  desa  peinture,  si  l'on  • 
uvres  média*  res  qu'il  a  laiss.  es,  mais  plutôt 
li  ic  ;,  rendre  la  ressemblai  i-    Si- 

l  Portrait  Gallerç  d(  Londres  possède  de  s.,  main  le 
il  de  11  ai  |ue  de  Glom  •  ster.  Liions  ■ 

i  ore  les  j,,,,  Betty  Germaine (Knolc  Pari 

du  Duc  ae  Cumt  de  la  tamille  de  lord  HamÙ- 

rrhornton-le-Street),    li  I  Duc  de  Marlbo- 

vVoburn). 
PHILIPS0N  ou  PHILIPSEN  (Lorens  Miinter),  publi- 
cité suéd  ï'stad  le   17  mais   1765,  mort 

holm  le  3  nov.  1851.  Docteur  enmédecine  de  Uni- 
versité de  Lund  en  1791,  il  vint  s'établir  la  même  ani 
à  Stockholm,  où  il  se  lia  avec  Tlwrild  (Y.  ce  nom)  et 
publia  bientôt  le  Patriote,  journal  <•  jacobin  »,  qui  Jura 
i.  u  1794!  En  1792,  il  avait  été  nomme  • 
atomieà  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  y  i 
qu'en   1798,  continuant  à  publier  des  articles  politiq 
iivs  avancés,  qui  lui  attirèrent  plus  d'un  ennui  :  / 

,•  (1795,  traduits  du  français,  supprimés 
i,.  censure)  ;  l'Observateui  il  de  Ceci  ■ 

instructives  cl  agréables  (1798,  en  franc.),  comj 
après  un  voyage  à  Paris  en  1796-97,  et*.  Son  / 

1-4,  en  suéd.)  n'eut 
que  peu  de  suces  et  n'est  guère  qu'une  compilation.  Il 
fut  nomme  en  1806  secrétaire  du  Collegium  medicui 
prit  sa  retraite  en  1835.  Il  mourut  aveugle.       lli.  < 

PHILISCOS,    poète  comique   attique   de  la  comédie 
a  oyenne,  vivant  vers  l'an  400  av.  J.-C.  :  Suidas  cifc 

s  de  s  s  comédies  dont  on  n'a   gardé  que  quelques 
vers. 

PHILISCOS  de  Cor.  .  :  .  l'un   des  sept  poètes  de  la 
Pléiade  tragique,  prêtre  de  Dionysos,  vivait  au  temps 
Ptolémée  Philadelphe  :  il  a\  ait  écrit  quarante-deux  drai 
i  ius  perdus. 

PHILISCOS  d'Egine,  philosophe  cynique,  qui  eu:    . 
la  l  Alexandre  le  Grand;  .Llion  a 

ues  lignes  de  lui. 
PHILISCOS  deRhodi  s,  si  udpl     ;  ;rec,dont  lesœuvres 
eiuaient  le  temple  d'Apollon  à  Home,  On  ignore  la  date 
exacte  de  sa  vie  entre  le  u   siècle  avant  et  le  n'  siècleap- 
J.-C. 

PHILISTINS  (hébreu  Pelichtim,  que  la  version  gi 
de  la  Bible  rend  par  àXXdipuXoi).  Ils  ont  donné  leur  nom 
à  la  Palestine,   mais  ont  toujours  occupé  un  terril 
plus  restreint  le  long  de  la  cote  et  souvent   désigne  s 
le  nom  de  I  V.  Palestine).  Au  temps  i 

ils  formaient   i  ration.   La  peut. 

philistine  comprenait   Ekron  {Accaron),  Gath,  Ascaloa, 
Achdôd  {Awtos  .  Gaza.  Les  cinq  princes  qui  gouverni 
.es  Mlles  portaient  en  bloc   le  titre  de  seranim  et 
particulier  celui  de  melek.  Les  textes  anciens  ne  s 
p., s  d'accord  sur  l'origine  de  ce   peuple.   La  G 

i  lie  a  l'I  gypte;  les  autres  passages  bibliques  les  font 
descendre  des  fcaphtorim  et  sortir  de  l'Ile  de  Crète 
des  savants  admettent  aujourd'hui  cette  èmi| 


—  li!>l  — 
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lion.  Les  remanies  -  par  les  textes  bibliques 

(ainsi  la  mention  des  Philistins  sesl  glissée  dans  le  roui 
dos  aventures  .1"  Vbraham)  doivent  mettre  en  garde  contre 
nne  solution  hâtive.  Leur  histoire  nous  est  surtout  connue 
|ur  les  luttes  souvent  heureusi  utinrenl  contre 

l.s  Hébreux.  Les  Philistins  nous  apparaiss 
soldats  aguerris  el  bien  armés,  formés  sans  doute  à  1 1 
des  |  gypi  i  chars  «lo  guerre).   I  es  plus 

célèbres  épisodes  de  ces  luttes  sont  les  exploits  de  Sam- 
la  prise  ilo  l'arche  sainte.  Le  roi  David,  qui  avait  fait 
mes  au  service  do-  Philistins,  leur  fil  éprou- 
ver des  échecs  qui  mirent  fin  à  leur  suzeraineté  sur  Israël. 
Ils  eurent  maille  à  partir  avec  les  I  gyptiens  el  les  Assy- 
riens :  ils  se  trouvaient  en  effet  sur  le  passage  direct  des 
armi  ut  aussi  engagés  avec  su, 

jrlath-Phalasar  soumit  les  Philistins;  Se 
compléta  la  conquête  par  le  sac  d  Ascalon  el  d'I  kron, 
tandis  qu'il  agrandissml  le  domaine  de  Gaza  el  d'  \<  bdôd. 
tard,  les  I  gyptiens  revinrent  à  la  charge,  Psammé- 
tique,  puis  N'écho.  \u  cours  de  ces  guerres,  le  peuple 
philistin  perd  son  individualité  ;  il  n'est  pi  us  guère  question 
que  dos  villes  ■  '   pari.   Strabon  regarde  Idu- 

méens,  Juifs.  Gazans  et  Achdodites  comme  quatre  peuples 
analogues,  tout  en  admettant  l'origine  étrangère  des  Phi- 
listins, on  est  obligé  de  reconnaître  qu'ils  adoptèrent  rapi- 
dement la  langue  et  les  cultes  chananéens  :  les  dieux 
la  à  Gaza,  Dagon  à  Gaza  el  Achdôd,  Baalze 
e  il.'  Zeboub)à  Ekron,  et  la 
ou  Atergatis  à  Vscalon.  René  Dus 

BlBL.  'inti  die  PI. 

I    —  »;.  M  vspi  ao,  Hisl  tire  anc  i  .      , 

.lis.  1897,  i.  II.  pp.  697  et  suiv. 

PHILISTION  de  Nu  i  :  ou  ir  grei  i  on- 

temporain  d'Auguste,  auteur  de  mimes;  ces  pièces  sont 
perdues.  Elles  eurent  un  succès  assez  durable. 
PHI LISTOS  de  Stracuse,  célèbre  historien  grei 

les  oeuvres  ont  totalement  péri.  Né  vers  î;'>->,  il unit  en 

av.  J.-C.  Il  aida  Denys  à  acquérir  la  tyrannie,  el 
chargé  par  lui  de  la  g  i  citadelle  de  Syracuse.  Il 

irrita  Denys  en  épousant  malgré  lui  une  de  ses  nièces  el 
fut  banni  :  il  se  retira  à  Adria  et  s'occupa  d'écrire  l'I 

le  Jeune,  il  lui  lit  renvoyer  Pla- 
ton et  bannir  Dion  ;  1  ai— ci  revinl  et  s'empai 

Philistos  était  dans  I'  Adriatique  avec  la  fiotte  : 
il  revint  et,  défait  dans  un  combat  naval  contre  lesSyra- 
■    suicida  pour  n'être  pas  pris.  Son   grand  ou- 
iprenail  sept  livres  sur  l'ancienne  his- 
■  d>'  la  Sicile,  jusqu'à  la  pris.'  d'Agrigente  par  les 
:'H>).  et  siv  livres  sur  la  période  contempo- 
raine des  deux  Denys;  cette  partie  i 
favorable  au\  tyrans.  Le  style  était  imité  de  Thucydide. 
nu  i  des  souri  i  -  de  Diodore.  Les 

quelques  frag nts  de  Philistos  qui  ont  été  conservés 

impi  .  'l'.u  is,  1841). 

:  Leip- 

PHILLAOR.  Ch.-I.  de  tahsil  du  de  Djalandar 

Pendjab   (Inde),    sur   la  r.   dr.   <lu 
1  i  hab.  Gr 
et  d<  il  ■.  règne 

bonne  heure  .mv  mains 
Sikhs 

PHILLIMORE    (Johi 

■  comté  d'Oxford    le 
droit  civil  el  de  jurispru- 
ùte  lu  chah 
l'Ecole  de 

.  des 

/ 

in-s  and  oj  the 

in-8)  :  P 


Jurisprudence  (1856,  in-8);  Priuate  law  among  ///<■ 
186  I,  in-8)  ;  History  o]  England  during 
•rge  III  1 18  13,  I!.  S. 

PHILLIMORE  (Sir  Roberl  Joseph),  homme  politique 
i'i  m        i         [lais,  né  à  Whitehall  le  5  nov.  1810,  morl 
près  de  Henley-on-Thames  le  I  févr.  1883.  frère  du  pré- 
at.  Il  fil  a  Oxford  de  brillantes  études  el  s'j 

avec  Denison,  avec  les  GI3 >,  avec  Canning. 

Ces  amitiés  lui  furent  profitables,  et,  a  peine 
barreau  de  Londres,  il  se  fil  une  1  Lie  1  le  considérable. 
Avocat  de  l'amirauté  1 1855),  conseiller  de  la  reine)  1858), 
avocal  de  la  reine  (1862),  il  guida  le  ministère  dans  les 
nombreuses  affaires  de  droil  international,  soulevées  par 
la  guerre  d'Amérique,  notamment  dans  la  fameuse  qu 
tion  de  l'  [labama  (V.  ce  mot).  Il  étail  entré  en  1852  à 
la  Chambr  1  des  communes,  1  omme  députe  de  ravisl 

ppuyi stamment  la  politique  d  ■  ion  ami  Glads 

el  fil  passer  plusieurs  excellentes  lois  de  procédure,  il  fui 
battu  aux  élections  de  ls">7  à  Coventry,  et  n'essaya  plus 
de  rentrer  au  Parlement.  1  n  1867,  Phillimore  fui  ni '■ 

1  la  haute  cour  d'amirauté  el  doyen  de  la  cour  des 
arches,  el  créé  en  1881.  Il  jouissait  d'une  in- 

fluence considérable  dans  le  parti  de  la  h, mie  Eglj 
il  connaissait  admirablement  les  affaires.  Il  a  écril  beau- 
coup de  brochures  politiques  el  d'ouvrages  de  jurispru- 

.  dont  les  plus  connus  sont:  Essay  on  the  laws  of 
Divorce  (Londres,  1844)  ;  i)  ; 

iternational  I.nw*  (18S4-61 .  i  vol., 
plus.  éd.).  K-  S. 

PHILLIP  (Arthur),  navigateur  anglais,  néà  Londres,  do 
parents  allemands,  en  1738,  mort  à  Uatli  en  181  i.  Enti 
divsepi  ,uis  dans  la  marine,  il  était,  en  17K7.  eapilam 
vaisseau  lorsque  le  gouvernement  anglais  l'envoya,  avec 
un  convoi  de  déportés,  à  Botany  Bay,  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  H  y  arriva  le  25  janv.  1TSS,  mais  se 
transporta  presque  aussitôt  un  peu  au  N.,  à  Port  Jackson 
(Sydney),  donl  il  jugea  la  situation  plus  favorable,  e1  y 
fonda  l'établissement  qui  devail  être  le  germe  de  la  coloni- 

;  des  Anglaisen  Australie  (Y.  ce  mot,  t.  IV,  p.  728). 
Il  y  demeura  cinq  ans.  avec  le  titre  degou>  irneur  de  la 
Nouvelle-Galles  (1788-93).  De  retour  en  Europe,  il  fut 
promu  vice-amiral.  Il  a  été  donné  plusieurs  relations  de 

- ixpédition.  L'une  d'elles  a  été  traduite  en  français  : 

Voyaye  du  go\  Phillip  à  Botany  Bay,  a 

iption  de    l'établissement  des  colonies  de 
Port  Jackson  et  del'ile  Sorfolk  (Paris,  1791).     L.  S. 

PHILLIP  (John),  peintre  anglais,  né  à  Aierdeen  le 
Ht  avr.  1817.  morl  à  Londres  le  11  févr.  1867.  Il  étu 

ires  à  la  Royal  Academy.et  se  fil  connaître  dès  i 

telques  portraits,  mais  il  est  plus  connu,  comme 
peintre  de  genre,  par  ies  sujets  écossais  et  par  ses  scènes 
de  la  ;ede  qu'il  peignil  à  la  suite  de  plusieurs 

■s  en  Espagne  (1852,  1854,  1860).  Il  visita  R 

en  l866.  Ses  tableaux  les  plus  connus  sonl  :  un  Bapl  me 
1 1850)  :  Ecrivain  publi 

tion  de  la  reine);  Mort  du  ndier  (18S 

Mariage  de  bip  lorès  (1862); 

Agua   Bendita   (1863);    la  Gloria   (1864); 

PHILLIPS  (Thomas),  peintre  anglais .  né  a  Dudl 
le  comté  de  Warwick.Ie  18  oct.  1770.  mort  à  Londn 

-20  avr.  1845.  Il  lii  son  appi  enti  isag e  peintre  vei 

inton,  .1  Birmingham.  En  1790,  H  vintà  Londre 

-  n. unie  ;i  Benjamin  v.  ci  lui-ei  aux 

la  chapelle  Saint-Georges,    1   Windsor. 

■  nvois  :'i  l' Vcadémie  royale  de  1  792  (  l  ue 

Isoi  |;  1  n  1793  et  1794,  il  exposa 

la  V  ■  Castillon,  liuth  et 

plusii  in- 
peintnres  do  genre.  Mais  Phillips  esl  surtout  connu  par 
des  portraits  d'hommes  célèbres  el  de  grands  seigneurs 

qui  lui  valurent  une  réputation  presq '    a  cel 

Hoppins,  Lawn 
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le  jugemoDl  de  ses  contemporains,  el  ses  portraits  de 
du  peintre  Blatte,  de  David  Wittsic,  de  '  o- 
leridge,  de  Faraday,  sont  plus  intéressants  par  leur  valeur 
iconographique  que  par  la  qualité  même  de  la  peinture. 
h,  |801,  il  fm  élu  associé  de  l'Académie  en  1808  il  fut 
nommé  académicien;  c'esl  alors  qu'il  peignit  comme  mor- 
ceau de  réception  son  grand  tableau  Vénusei  Adonis, <\\ù 
lui  très  goûté  du  public.  De  l*-Ji  >  1832,  il  profi 
l'Académie  comme  successeur  de  Fuseli;  Il  la  suite  d'un 
voyage  en  Italie,  <|u'il  lit  en  compagnie  de  Hilton,  admi- 
nistrateur de  l'Académie,  il  résuma  plus  tard  son  ensei- 
gnement dans  ses  deux  Conférences  sur  l'Histoire  et  let 
principes  de  la  peinture,  parues  en  1833,  lorsqu'il 
donna  sa  démission;  ces  conférences  sont  divisées  en  ili\ 
parties  :  les  quatre  premières  parties  se  rapportent   à 

I  histoire  de  la  peinture,   la  cinquième  a  l'invention,  la 

sixiè au  dessin,  la  septième  à  la  composition,   la  bui- 

tième  au  coloris,  la  neuvième  au  clair-obscur,  la  ili\i  'me 
forme  le  résumé  et  explique  de  quelle  façon  il  faut  faire 
l'application  de  ces  principes.  '>n  peut  encore  citer,  parmi 
ses  œuvres  littéraires,  des  articles  dans  l'Encyclopédie 
de  Rec.  Nombre  de  ses  tableaux  furent  vulgarisés  par  la 
reproduction,  tels  que  leportraitde  y<i//i>li!<>ii.  commandé 
par  Joséphine  (aujourd'hui  a  Petworth),  les  portraits  de 
Blatse,  etc.  ;  mentionnons  encore  les  portraits  du  Comte 
Platov,  du  poèteCrabbe,  du  Comte  Gra/,  de  LordThur- 
low,ieLord  Brougham,  AeSir  Joseph  Banks,  àeJoshua 
Brooks,  de  Lord  Stowell,  de  l'explorateur  Denham, 
de  Walter  Scott,  de  l'historien  Hallam,  del'astronome 
Bailly,  etc.,  etc.  M.  Bing. 

PHILLIPS  (Richard),  chimiste  et  géologue  anglais,  né 
à  Londres  en  1778,  mort  à  Londres  le  II  mai  1854.  Il 
professa  la  chimie,  à  partir  de  1817,  dans  différents  éta- 
blissements de  Londres  et  fut,  de  1839  jusqu'à  sa  mort, 
chimiste  et  conservateur  du  Muséum  of  Practical  Geology. 

II  était  depuis  l.s-2-2  membre  de  la  Société  royale  el  il  tut 
nommé  en  1849  président  de  la  Société  chimique.  Il  s'est 
beaucoup  occupé  de  chimie  pharmaceutique  et  a  eu  une 
grande  part  aux  modifications  apportées  par  le  Collège  des 
médecins  de  Londres  dans  l'ancienne  pharmacopée  an- 
glaise. Il  se  livra  aussi  à  de  nombreuses  analyses  d'eaux 
minérales.  On  lui  doit  enfin,  dans  la  chimie  pure,  plu- 
sieurs découvertes  importantes,  entre  autres  celle  de  la 
composition  véritable  de  l'uranite.  Il  a  publié  dans  les  Phi- 
losophical  Transactions,  dans  le  Pnilosophical  Maga- 
zine, dans  les  Aimais  of  Philosophy,  etc.,  un  nombre 
considérable  de  mémoires  originaux  sur  des  questions  de 
chimie,  de  géologie  et  de  minéralogie.  Il  était,  du  reste, 
l'un  des  directeurs  de  ces  deux  derniers  périodiques. 

Son  frère  aine,  William  (1773-4828),  était  égale- 
ment un  géologue  de  grande  valeur,  membre  de  la  Société 
nivale,  il  a  publié,  outre  de  nombreux  mémoires,  des 
ouvrages  1res  estimes  :  Outlines  of  mineralogy  and 
geology  (Londres,  1815,  in-8;  Ie  éd.,  1826);  Intro- 
ductiontothe  knowledge  of mineralogy  (Londres,  1816; 
nombr.  édit.),  etc.  L.  S. 

PHILLIPS  (John),  géologue  anglais,  né  à  Marden 
(Wiltshire)  le25déc.  1800,  mort  à  Oxford  le  24  avr.  1874. 
Il  a  successivement  professé  la  géologie  au  King's  Collège 
de  Londres  1 1834-40),  à  II  Diversité  de  Dublin  (1844-45) 
et  a  celle  d'Oxford  (1853  et  suiv.).  Il  était  depuis  18;ïi 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  a  fait  faire  de 
grands  progrès  à  la  géologie  et  à  la  paléontologie,  tanl 

par  s nseignement  que  par  de  nombreux  et  importants 

travaux,  parus,  notamment,  dans  le  Philosophical  Ma- 
gazine ci  dans  les  Reports  of  the  British  Association. 
Il  s'est  aussi  occupé,  de  façon  toute  particulière,  de  mé- 
téorologie et  de  physique  astrale.  On  lui  doit  enfin  plu- 
sieurs instruments  nouveaux:  un  thermomètre  à  maxima, 
un  pluviomètre,  un  anémomètre,  etc.  Il  a  publie  à  part  : 
I  yoj  Yorkshin  (Londres,  l8-2!i-;>i>.  2  vol.);  Vrea- 

logt)  (Londres,  1838,  2  vol.;  .'  éd.,  1840); 

PaleozoicfossilsofDevon,Cornwall, etc.  (Londres,  184 1 1; 


r  mounlaim  aru  U  of  Yorkshin 

dn  i v  '■  ■  -'  •  '  1855)  :  Vexico  illustrated  (Lon- 
dres,  1848);  de.  1  une  belle  i  arte  géolo 

.lu te  d'Yorl  i 

PHILLIPS  (G -ge),  canoniale,  né  en  1804  a  Kœnigs- 

berg.  de  parents  anglais  el  protestants.  Iprès  avoir  pro- 
fessé le  droit  a  Berlin,  a  Munich  à Innsbruch el  a  Vienne, 
il  te  retira  de  renseignement  public  pour  achever  Bes  tra- 
vaux. Grand  admirateur  du  moyen  Age,  il  s'était  converti  au 
catholicisme.  Ses  écrits  se  distinguent  par  une  grande  éru- 
dition el   Ulie  lare  Halte  d'eXp'.-ill'.n.   mais  al|s-i    n 

procédés  attestant  une  inspiration  audacieusement  tendan- 
cieuse. Œuvres  principales:  Kirchenrecht  {Kaù$bonm, 
lsi.'.-7-J.  7  vol.  m-8,  machevé);  Lehrbuchdeshirchen- 
rechts  (Ratisbonne,  1859-62;  1871,  in-8).  Ce  traite  a 
été  traduit  en  latin  par  Schmidtbauer  el  publie  par 
sous  le  titre:  G.  Phillips  juris  eccUsiasti  i 
compendium  (Ratisbonne,  1875).  I..-II.  \. 

PHILLIPS  (Georg),  canoniste,  né  a  Elbing,  mort  en 
1876,  neveu  duprécédent.  Œuvres  principales  :  Dai 
lienrecht  in  Frankreich  (Halle.  1873). 

PHILLIPS  (Samuel),  publiciste  anglais,  né  le  28  dé*. 
1814,  mort  a  Brighton  le  !4oct.  IK.V,.  Fils  de  commer- 
çants juifs,  il  témoigna  dès  s. m  enfance  de  teUes  dispo- 
sitions pour  le  théâtre,  que  ses  parents  le  destinèrent  à 
la  siciie:  puis  ils  changèrent  d'avis,  el  l'envoyèreol  i 
l'I  niversitéde  Gottingue,  puis  a  celle  de  Cambrios 
père  étant  mort  en  laissant  des  affaires  fort  emban 
Philipps  essaya  en  vain  de  les  débrouiller,  el  chercha  dans 
les  lettres  desmoyens  de  subsister.  Il  débuta  .m  Morning 
Heraldva  1845,  et  entra  ensuite  au  Times  où  il  fut  chargé 
de  la  revue  littéraire.  Il  dirigea  sans  succès  le  John  Bull 
et  devint  directeur  littéraire  du  Palais  de  Cristal  en  1853. 
Phillipps  s'était  fait  une  certaine  réputation  de  critique  litté- 
raire.Citons  de  lui:  Caleb  Stukely  (1844),  roman  ;  Lite- 
rature  of  the  Rail  (  1851 1  :  Essays  fromthe  Times  i  is'.l- 
."ii.  -1  vol.,  plus,  éd.)  :  Memoir  ofthe  duke  Wellington 
(1852);  We'reàll  low  //mule  there (1854)  ;  Guide  t<> 
Crystal  Palace  and  ParA(1854,  plus.  éd.).      R 

PHI  LL1PS  (Edouard),  mathématicien  el  ingénieur  fran- 
çais d'origine  anglaise,  né  à  Paris  le  -21  mai  1821, mort 
à  Paris  le  \'t  déc.  1889.  Entré  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1840  el  à  l'Ecole  des  mines  en  1  s  ;  -2 .  mis  en  I8ii> 
hors  concours,  il  fut  nommé,  des  la  même  année,  pro- 
fesseur d'exploitation  des  mines  à  l'Ecole  des  mineurs  de 
Saint-Etienne,  en  même  temps  qu'aspirant  ingénieur,  et. 
en  1849,  vint  à  Paris  pour  se  faire  recevoir  docteur  es 
sciences,  il  y  demeura  connue  chef  de  matériel  à  la  Com- 
pagnie des  chemins  de  fer  de  l'Est,  fut.  de  l  [ 
chargé  de  coursa  l'Ecole  des  mines,  puis  devint,  en  ISti». 
professeur  de  mécanique  à  l'Ecole  centrale  des  arts  el 
manufactures,  en  1866,  professeur  de  mécanique  à  l'Ecole 
polytechnique,  en  1 S7Ï*.  examinateur  des  élèves  à  celte 
dernière  école.  11  avait  été  promu,  en  INi>7.  ingénieur 
en  cliel  des  mines  et,  en  1882,  il  fut  nomme  inspecteur 
général.  Il  était  depuis  1868  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  où  il  avait  remplacé  Foucault.  Mathé- 
maticien de  la  plus  haute  valeur,  Phillips  a  laissé  une 
œuvre  importante.  Ses  premiers  travaux  avaient  porté 
sur  la  métallurgie  el  la  minéralogie,  et,  en  18 ',7.  il  avait 
écrit,  avec  Rivot,  un  mémoire  très  remarqué  sur  le  trai- 
tement du  cuivre,  suivi,  la  même  année,  d'une  autre 
élude,  également  fort  intéressante,  sur  la  conductibilité 
électrique  des  principales  roches  à  haute  température. 
Son  entrée  à  la  compagnie  de  l'Esl  changea  en  même 

temps  sa  voie  scientifique,  et  il  se  consacra  dès  lois  11  lit— 

quement  à  la  mécanique.  Il  résolu!  tout  d'abord,  d'une 
façon  magistrale,  le  problème  .les  ressorts  (1850),  puis 
donna,  le  premier,  une  théorie  de  la  coulisse  deStephen- 
son  (IS.V!)  et,  à  quelque  temps  de  là.  lit  paraître,  dans 
le  même  ordre  de  travaux,  une  belle  étude  analytique 
sur  le  calcul  de  la  résistance  des  poutres  droit.-  -  - 
l'action  d'une  charge  en  mouvement  (1851).   Il  s'occupa 
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ensuite,  de  façon  loule  spéciale,  de  chronoméuïe.  Sesre- 
cherches  soi  cette  question,  commencées  en  1858  avec 
rhortagej  Jacob,  furent  poursuivies,  de  Façon  ininterroui- 
pue  ci  au  milieu  d'autres  travaux,  pendanl  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie.  Elles  ont  fait  réaliser  des 
;  considérables  à  la  théorie  de  l'isochronisme  des 
oscillations  et  à  l'horlogerie  de  précision.  Outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  parus  dans  les  Annales  des  Mines, 
dans  les  Comptes  rendus  <L'  l'Académie  des  scie 
Paru,  dans  le  recueil  il»  Savants  étrangers,  etc.,  Edouard 
Phillips  a  publié  :  Manuel  pratique  sur  /<■  spiral  re- 
liant des  chronomètres  et  des  montres  (Paris,  1865). 
.H.  U.  Gouilly  .1  édité  >< >u  Cours  d'hydrauli'fue  cl 
d'hydrostatique  professé  à  l'Ecole  centrale  (Paris,  1875). 

I..  s. 

Hu.i    :  11.  I     ■.         \       e  mr  Bd  Phillips  :  Paris,  1891 
PHILLIPS  (Laurence-Barnett),  horloger  anglais,  né 

I  I  ondres  le  29  janv.  IS',-2.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  s'établit  fabricant  de  chronomètres.  Il  a  réalisé 
dans  leur  construction  d'importants  perfectionnements. 
Cent  lui  notamment  qui  a  eu  l'idée  de  donner  aux 
extrémités  du  spiral,  en  vue  d'obtenir  l'isochronisme  par- 
fait des  oscillations,  une  forme  différente  de  la  forme 
circulaire  (V.  Chronomètre).  Il  a.  d'autre  part,  largement 
contribué  à  l'invention  des  montres  à  remontoir.  11  est 
depuis  ISli.'i  membre  de  la  Société  royale  astronomique. 

II  a  publié  :  The  Autographic  Album  (Londres,  1866); 
Horological  Rating  Tables  (Londres,  1 87i)  ;  Dictio- 
uiiri/  of  Biographical  Références  (Londres,  1873).  Il 
s'est  ansM  révélé  comme  un  aquafortiste  de  talent  et  il 
expose  chaque  année  à  l'Académie  royale.  L.  S. 

PHILIPSBURG.  Ville  des  Etats-Unis,  New-Jersey, 
point  ou  le  Delamare  devient    navigable;  8.644  hab. 
[en  1890).  I  sines  métallurgiques,  soieries,  etc. 
PHILLIPSITE  (Miner.)  (V.  Ehobescite). 
PHILLI S  (Jeannette),  actrice  de  l'Opéra-Comique,  morte 
à  Paris  en    1830.  Fille  d'un  professeur  de  guitare  lion 
musicien,  elle  naquit  a  Bordeaux  vers  1780.  Après  avoir 
débuté  au  théâtre  r'avartvers   1801,  elle  resta  quelque 
temps  attachée  à  ce  théâtre,  puis,  ayant  épousé  1  acteur 
Jousseraod,  le  suivit  en  Kussie. 
PHILLPOTTS  (Henry),  évèque  anglais,  ne  a  Bridg- 
Somerset)  le  6  mai  IT7S.  mort  à  Exeter  le  9  sept. 
'  ils  d'un  industriel,  il  reçut  à  l'Université  d'Oxford 
une  loi  te  instruction  el  prit   les  ordres  en  1802.  Ardent 
et  caustique,  il  se  lança  aussitôt  dans  la  controverse  reli- 
1  même  politique,  et  attaqua  l'Eglise  catholique 
avec  une  passion  et  sur  un  ton  tels  qu'on  peut  se  deman- 
der s'il  n'a  pas  plutôt  compromis  la  cause  qu'il  prétendait 
défendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  attitude  ne  nuisit  pas 
I ses  intérêts,  et  en  1830,  il  devenait  évèque  d'Exeter, 
Domination  qui  lui  conférait  un  siège  a   la  Chambre  des 
lords.  Dans  cette  assemblée,  il  attaqua  violemment  lord 
1         -'ule\a  pai'  ses  sorties  contre  toute-,  les  mesures 
s  la  population   d'Exeter  qui  assiégea  son  palais, 
et  notamment  protesta  contre  l'acte  relatif  à  l'enregistre- 
ment des  mariages  1 1836)  en  ao  usant  I'--  ulu^s  de  tra- 
I  de  parjure.  Dans  l'administration  de  son  diocèse, 
rntra  rude  et  intransigeant  et  fut  accusé,  non  sms 
de  mettre  la  main  sur  tous  les  bénéfices;  il  eut 
pgé  des  démêlés  continuels  qui  encombrent  les 
i  lésiastiques  et  même  le  conseil  prive.  Il  a  laisse 

Ulie  quantité  ,!•■  I>[ . ».  |i 11]  ■••- .  H.   S. 

i  N.  Sbotts,  Life  <.;  biahop  Phillpotts; 
.  dans  Edinburgh  Re- 

PHILLYREA  (Phillgrea  I..).  I.  Botahiqoe.  —  Genre 

ps,  formé  de  quatre  arbn  i  de  lu  région  méditer- 

de  l'Orient,  dont  la  fleur  est  celle  de  l'Olivier 

I     corolle  est  imbriquée,  le  fruit  drupacé  a 

1-2    graines,  1  inflorescence  en  cymes 

asilaires,  fasciculées-contractées.  D*  L.  li\. 

Il    Bobticcltobe.  —  Les  Phillyrea  UUifolia  et  média 


SOnl    les    deux    espèi  es    reconiliialldaldes     pour    COUipOSCr 

des  bosquets  el  masquer  les  murs  ou  les  constructions 
des  jardins.  I.e  /'.  angustifolia  lui-même,  buisson  sans 
grand  intérêt  des  bois  du  Midi,  peut  servir  au  même  usage. 

Dans  le  Midi,  ou  ils  soûl  à  leur  place,  les  Phillgrea  se 
Contentent  de  mauvais  sols  et  sont  très  résistants  à  la 
sécheresse.  G.  Boyer. 

PHILO  (('..  Curtius)  (V.  Curtia  [Gens]). 
PHILOCHORUS,  écrivain  athénien  du  nr  siècle  av. 
.1.-1!..  lils  du  devin  Cycnus.  Partisan  de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  il  lut  mis  à  mort  par  Antigone  Gonatas  vers  260 
av.  .l.-i'..  Son  principal  ouvrage  est  VAtthis,  histoire  de 
l'Attique  en  17  livres,  dont  2  sur  les  temps  mythiques,  I 
sur  la  période  historique  ancienne  et  11  sur  l'époque 
contemporaine (319-261).  Tivs estimé  et  souvenl  cité  par 
les  anciens,  cet  ouvrage  ne  nous  est  connu  que  par  plus 
de  150  fragments  colligés  dans  divers  auteurs.  L'Atthis 
était  disposée  sous  forme  d'annales;  un  abrégé  en  fut 
fait  par  Pollion  de  Tralles  au  temps  de  Pompée.  On  cite 
encore  divers  traités  chronologiques  sur  les  archontats 
de  Socratide  et  Apollodore,  sur  les  olympiades,  sur  les 
jeux,  les  l'êtes  el  jours  sacrés,  sur  les  oracles,  les  purifi- 
cations, etc.  Les  fragments  de  Philochorus  sonl  repro- 
duits au  t.  I  de  Muller  (lli.st.  gr.  fragm.;  Paris,  1841), 
liim..  :  Bœckh,  au  t.  Y  des  Gesammelte  Schriften; 
Leipzig,  1871.  —  Strenge,  Qusestiones  Philochorese  ; 
Gœttingue,  1S68. 

PHILOCLES,  poète  tragique  athénien,  fils  de  la  sieur 
d'Eschyle.  Il  est  l'auteur  d'une  centaine  de  tragédies  parmi 
lesquelles  on  cite  la  tétralogie  AePandionis  sur  la  légende 
de  Philomèle  et  Procné,  Priam,  Pénélope,  Erigone, 
Œdipe,  Philoctète,  Œnée,etc.  Dans  le  concours  de  Ï29, 
il  remporta  le  prix  sur  Sophocle  qui  avait  présenté  l'Œ- 
dipe roi.  Il  fut  très  attaqué  par  les  poètes  comiques 
(Aristophane,  Cratinos,  Téléclide).  Rien  ne  nous  est  par- 
venu de  ses  œuvres. 

PHILOCLES,  architecte  athénien  d'Acharnés,  qui  bâtit  le 
beau  temple  d'Athéna  Poliasen  stylo  ionique  (336-32  av. 
J.-C). 
Bibl.  :  Bœckh,  Corpus  inscr.,  t.  I,  n»  1C0. 

PHILOCRATE,  orateur  athénien  du  dénie  d'Agnus,  dont 
le  nom  s'attache  à  la  paix  conclue  en  35(j  av.  J.-C.  entre 
Athènes  et  le  roi  Philippe.  Il  soutint  avec  Démosthène  la 
proposition  d'envoyer  une  ambassade  pour  obtenir  la  li- 
berté di's  Athéniens  pris  à  Olynthe.  II  fit  décider  l'envoi 
de  dix  ambassadeurs  et  soutint  la  demande  des  Macédo- 
niens d'exclure  du  traité  les  Phocidiens,  la  ville  d'Halus,  et 
Kersobleptès  ;  Démosthène  et  Eschine  la  firent  rejeter. 
Membre  de  la  seconde  ambassade,  il  s'efforça  avec  Eschine 
d'endormir  la  méfiance  du  peuple,  averti  par  Démosthène 
des  projets duroi  contre  la  Phocide,  et  demanda  même  que 
les  Athéniens  s'unissent  à  lui  contre  les  Phocidiens.  Il  fut 
récompensé  par  le  don  d'esclaves  olynthiens  et  de  terres 
en  Phocide.  Hypéride  l'accusa  de  trahison  et  l'obligea  à 
s'exiler.  • 

PHILOCTÈTE,  héros  légendaire,  roi  des  Maliens  du 

i't  OEta,  fils  de  Pœas  et  Demonassa,  archer  célèbre 

qui  amena  '■outre  Troie  les  contingents  de  Mélhon,  Thau- 
macia,  Melibœa  et  Oli/.on,  mais  fut  mordu  en  route,  dans 
I  île  de  l.emnos  ou  l'îlot  voisin  de  Chrysé,  par  un  serpent 
ei  abandonné  dans  L'Ile  à  cause  de  l'odeur  insupportable 

que  dégageait  la  plaie.  L'Odyssée  ajoute  qu'il  rentra  sain 
et  sauf  dans  sa  patrie.  Sa  légende  s'orna  de  bien  d'autres 
traits  dans  les  poèmes  cycliques  ;  il  fut  représenté  comme 
l'ami  d'Héraklès  (pour  lequel  il  dressa  et  alluma  le  bûcher 
du  mont  OEta),  héritier  de  son  arc  et  îles  flèches  empoi- 
sonnées. Il  ligure  aussi  parmi  les  prétendants  d'Hélène. 
I.a  morsure  du  serpent  fut  attribuée  à  la  vengeance  d'Héra 
ou  à  celle  de  la  nymphe  Chrysé  dont  il  aurait  dédaigné 

l'amour;  d'autres  disent  que  la  blessure  provenait  d'i 

des  flèches  d'Héraklès.  L'abandon  aurait  eu  lieu  sur  le  con- 
seil ,|'|  lysse.  On  dit  que  pendant  sa  maladie  il  aurait  ex- 
pulsé les  Cariens  des  îles  du  X.  de  la  mer  Egée.  La  tra- 
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Jus  h ire  vcul  que  Philoctèl 

ii  s le  ju  '  5 

'    ■'  "'' 

l  ire  prise  i  [  ua 

\n 

,  .  d'Italie  ou  il  fonda  Pi 

1 1  i  riraissa,  cou 

rhodiens  co 
le  Pallène.  Nou  ervé  la  tri 

'"  de  l  Ile 
d'Eschyli  i  ide  sonl  perd 

PHILODÈME,  poète  et  philosophe  épicurien.  Ori 

,:,.  Qad m  Co  lé-Syrie,  il  vécut  i 

Cicéronel  fut  l'ami  de  Calpurnius  Pison.  Cio 

tribua  a  faire  enl  rcr      celui-ci  le  gouverne ni  i 

Macédoine,  \ l'érudition,  la  polite  se,  le  c lercc 

de  Philodè On  a  conservé  de  lui  dans  I  an- 
thologie un  ci  rtain  nombre  d'épigi  immesqui  dénotent  un 

p0i  i    ,  si  i uoinsde  trente-six  livres  philo- 

,hiques,   trouvés   a   Herculanum.  La  pluparl  sont  en 
fort  mauvais  état.    Us  portent   sur   la   a  r  la 

rhétorique,  sur  les  signe  ,sur  les  vices  et  les  vertu 
la  colère,  sur  les  dieux.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir: 
lo  si  l'ouvrage  publii  Kûrr  en  1806  et   att 

àPhèdre  sous  le  titre  t:    i  p     être  intitulé 

jcedi  eùo86e(oî  et  rapporté  à  ",l;  ' 

suivi  Phèdre,  Philodème  ou  Zenon  dans  l'expo  ition  de  a 

théologie  épicurien lu  De  Natura  deorum.  Pour  la 

première  question,  il  i  mble vraisemblable  que  Philodème 
doive  être  substitué  à  Phèdre.  Pour  la  seconde,  les  dis- 
cussions n'ontguère  apportéde  clarté.  Peut-êtri 
sauraient-elles  aboutir,  car  elles  partenl  de  ce  postulat, 

!  Cicéron  se  serait  simplement   borm    à  traduire 
Résumer  des  ouvrages  grecs.  Or  c'est  ce  qui  est  fort   con- 
testable. Cicéron  avait  étudié  de  bonne  bi  ure  le  doctrines 
épicuriennes  parles  livres  et  dans  les  leçons  ou  l'en- 
tretien de  maîtres  célèbres.  Même  M.  Constant  Mari 
montré  qu'ilavraisemblablementéditélepoèmedeLwi 
Quoiqu'il  en  soit    d'ailleurs,  on    souhaiterait   vivement 
que  de  nouvelles  découvertes  nous  fissent  connaître,  d  une 
façon  moins   fragmentaire,   l'œuvre  de   Philodème  qui 
semble  n'être  pas  sans   importance  pour  l'hist 

l'école  F-  Pl(  VVI  '• 

Bibl.  :  Pbtersen,  Tu  F    P|<  ■  "    ■   \  '    '  '    '" 

i    Bibliogr.  de  Phi  dn    ;  Herculan.  oolum.  t.   1.  III.  in  ■ 
V    VI    VIII    IX    \     XÎ,   1793-1855;    Hen  olum., 

ai   mi  Oxford,  1824-25;  Hcn  ulan.  oolum    ■ 
boïîectto altéra, 1   I;  N     les   1861  etsun 
etorifcduJ 
^   de,  w\   s  pn  ri,,   Bdlll   ^  VIi 
!   .,  ppj  .  Philodemi  jîepUohciSv  libi  rdet  imu 
1853.  -  Gomperz,  Philodemi   Epicurei  de  ira  hbt    .  \i 

-   Du  me Herculanische  StudimjU. 

I  i  •  i  i    ■    L865  :  Il    I  . 

Cho.ra.cti  re<  e!  Philodemi  de  •  il  cimus;  Ha 

,     Lipsiee,   1868.    -  Leugkii 

de  Natura  deorum;  Halle,  1 

Mayor,  i 
,bridge,188Û       i 
,  rèce;  ei  Mélange   de  litb 
PHILODROMUS.  Genre  d'Arachnides,  de   la  famille 
des  Thomisid.es,  créé  par  Wakkenaer  pour  des  i 

différanl    sur des  vrais   Thomisus   par    leur  front 

arrondi,    nullemenl  anguleux,  par  leurs  p: s  posté- 
rieures i que  aussi   longues  que  les  antérieures  et  par 

,  ses  portanl  à  l'extrémité,  sous  les  griffes,  de  pe- 
de  poils  spatules.   I 
en  général  très  plats,  leurs  allures  sonl  très  vivi 

!,.„,  i  i  estsouvenl  mimétique  de  cell  i  dei ces 

des  Feuille       r  le  quels  ils  se  '  pur  cocon 

,,     i  m  diffère  de  celu  di  :":  en  ce  qu  il  est  ûo- 

con  ,    Le  gi  are  est  répandu  dans  le  monde  ei 

,!,.    Ses  espèces  sont  commune 

par  Walck,  etc.  Deux  genres  voisins,  Thanatus  C.  Koch 
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PHILOLAUS,  philosophe  pythagoricien    i 

e.  Il  lut  l  puisqw 

61  B 

ut  ce  que  i 
t., lu  sur  sa  rie.  On  loi  attribue  des  fragm 
puisé,  in  j  :"-  '"  'I  ' 

d'ord  iea  pythagoi 

,.,.  q  action  combinée  du  lin 

des  fi  '•''  l"'.""1' 

oluc  dont  il  di 
noml  connaissance  comme  principe 

d'existence  :  la  décade,  type  de  toute  p  met 

sphérique,  comport  -.  celle  du  feucen- 

celle  des  astres,  soleil,  lune,  pi 
terre  et  il'1  l'antiterre.  La  terre  a  un  mouvement  diurne 
i  elle-même,  un  mouvement  annuel  de  tra 

ancien,  qui  ■  la 

atre  del'univers.  Lan 

s  incorrupl 
région  terrestre  est  celle  du  changement  '-t  de  la  corrup- 
tion.  L'âme  emprisonnée  d  i  doit 

pas   sortir  violemment,  est   1  L  otes 

pporelles,  un  nombre  ;  "'' 

est  antérieure  el  supérieure  à  ces  parties. 
Des  discussions  ti  ntées  ont  eu  lii 

iiiii.lt  ci  Rose  ne  leur  accordent 
aucu]  Qs  sont   pour  eux  li  '  un 

le   avant   OU   .  i      • 
ciens.  D'autres  histon 
Boeckh,  Ritter  et  Preller,  Ed.  Zeller,  les  acceptent  com 
authentiques,    s  |  les-uns,  manifestement   stol- 

d  Ueberweg  les  croit  tirés  'l'un 
ouvrage  apocryphe,  mai-  il  accorde  que  certains  d  entre 
eux  peuvent  venir  de  Philolaiis.  Les  '        pages  contem- 
porains  sont  peu  nombreux.  Platon  se  borne  à  citer  Phi- 
li;l„.  le  maître  de  Simmias.  Aristote  parle 

pytha iciens  sans  le  nommer.  Timon  dit  que  Pli 

té  un  livre  pythagoricien  dont  il  se  servit  pour 
nom  de  1  auteur.  11  faut 

aller  jusqu'à  Ni  '  -'"•  un  Slède 

es  la  mort  de  Philolaiis  —  pour  trouver  un 
texte  d'où  l'on  peut  conclure  que  Philolaiis.  le  premier 
des  pyt]  it  exposé  par  écrit  les  doctrines 

de  | ,'  oie.  Vers  200,  Hermippe  dit  que  son  livre  roi 

acheté  par  Pla Les  p     i  l'authenticité  ajoutent 

que  I-  '  «position 

lte.Mais  noi  ilexandrie  etsur- 

néo-pythaeori  iens,  on  a  fabriqué  une  foule 

où  l  on  faisait   entrer  les  renseignements 

pai  les  historiens  i rieurs.  Tout  ce  qu  il  estdone 

est  que  Philolaus  avait 
,  ou  plusieurs  ouvrages  dont  se  sonl  servis  peut- 
tre  Platon  el    ^ristote,  et  que  le  pseudo-Plnlolai  - 
m  tour.  On  ne  s;  •  irer  que  les 

.  sont  bii  n  de  Philolaiis.  F.  P"  wet. 

j  "./V.rr 

■  p/n/o- 
exia. 

PHILOLOGIE.  Le   mol   grec  ipiXôXoYo;  est   employé 
[a  première  fois  dans  Platon,  qui  lui  donne  plusieurs 
[ifie  tantôt  «qui  aime  à  parler»,  tant 

,■1  le  substantif  ?tX<  employé 

ns  de  «  amour  de  la  discuss 
ns  l'antiquité  ces  termes  avaient  pris  une  sigmti- 
,.i  l'on  rencontre  dans  Isocrate  et  dua 
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l.i  /;■'  |   stote  leniot  vlôlo^o;  avec  le  sens  de 

»  qui  .lim  qne  le  mol  piXo^OY^a 

•  s  auteurs  plus  récents,  comme  l'Iu- 
s  la  langue  latine,  ob  sa 
transcription  philol  ifie  fréquemment,  notam- 

ment      si      ron,  l'étude  des  belles-lettres.  Dessavants, 

-  doute  pour  se  distinguer  du  vulgaire,  se  donnèrent 
le  surnom  de  philologue;  le  savant  alexandrin  Eratos- 
thène  serait  sinon  le  premier,  au  moins  l'un  des  premiers. 

'  seulement  de  nos  jours  que  le  mot  philologie  .1  pris 
un  sens  beaucoup  plus  étendu.  La  philologie  comprend 
l'ensemble  des  études  qui  servent  a  connaître  la  vie  des 
peuples,  même  avant  leur  entrée  dans  l'histoire;  ainsi 
définies,  ces  études  sont  plus  spécialement  d'ordre  litté- 
es  proprement  dites,  en  effet,  comme  les 
mathématiques  ou  l'astronomie,  ne  rentrent  pas  dans  le 

le  •!•'•;  connaissances  philologiques,  puisque  les  pro- 

5-  sont  en  dehors 
l'homme  et  n'ont  rien  de  spécial  a  tel  ou  tel  peuple; 
nces  et  de  leurs  développent 
lologiques.  Par  suite  encore,  on 
voit  que  1,1  philologie  se  subdivisera  en  un  grand  nombre 
de  spécialités,  et  que,  d'antre  part,  il  y  mira  une  philo— 
.  ntale,  une  philologie  française,  etc.,  suivantque 
l'on  s'occupera  exclusivement  de  la  vie  des  peuples  de 
l'Orient,  ou  du  développement  de  l'esprit  français,  etc. 
I. 'usage  actuel,  tout  en  gardant  cette  conception  géné- 
pendant  restreint  la  notion  de  la  philologie  :  la 
philologie  gre  naine,  ou  encore  la  philol  igie 

sique,  est  devenue  la  philologie  par  excellence,  etlon 
entend  par  philologue  celui  qui  s'occupe  des  choses  de 
l'antiquité  classique,  llya  là,  en  somme, une  forte  d 
tion  du  -  mot,  qui  n'a  p  1  -  produire 

es  confusions;  on  a  donné 
li>  nom  de  philologues  à  des  savants  qui  s'occupaienl 
:  "iit  de  la  grammaire  des  lani  mnes, 

de  la  critique  d  :  aire  com- 

i   bien  que  l'on  confond  encore  journellement 
phi!  '  .  g   immairien,  critique,  et  surtout  lin— 

en  effet  extrêmement 
rendent  toutes  de  mutuels  services,  car 
1  même  but,  qui  est  la  connais- 
se de  l'esprit   antique  et   îles   sociétés 
ce  que  l'on  appelle  en   Vllema 
.  La  philologie  repose  donc  sur 
l'étude  Ar-  monuments  de  l'antiquité,  et  se  propose,  grâce 
l'arriver  à  connaître  le  développement  his- 
torique, intellectuel,    artistique,  politique  et  social 

in>  i-t  des  Grecs,  '-t  .1  suivre  dans  tous  Nés  détails 

la  civilisation  de  ces  deux  grands  peuples.  Hais  l'esprit 

antique    •  1  hercheurs  modernes  par  deux 

aifestations,  el  les  monuments  qui  nous 

a  sortes  :  les  textes 

osmises  par  les 

mani  1  1  atsde 

:  et  les  resl  ils  de  l'antiquité  que 

ivres  de  l'art 

.   1   nser- 

-  branches  de  I 

'.  :i  dite  el  l'ai 

i  une 

-  :  la  divi- 

tuant  de  plus  en  plus,  fait 

nnent  plus  spé- 

rits,  dont  quel- 

■    it  1    plorés;  et 

la  mytholo 

ulement  d'hier. 

.  La  philo- 
don 
■■i  la 
laquelle  cette  étude  doit  conduire. 
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officiels  et  privés  gravés  sur  les  monuments  est  i'épigra," 
<\  ce  mot,  ainsi  que  les  noms  'les  autres  sciences 
philologiques);  l'étude  des  œuvres  poétiques  au  point  de 
vue  de  la  forme  même  des  vers  constitue  la  métrique; 
si  l'on  recherche  les  luis  fondamentales  de  la  langue  et  la 
manière  dont  sont  employés  les  mois  pour  exprimer  les 
pensées,  on  cultivera  la  grammaire,  tandis  que  la  lin- 
guistique recherchera,  par  la  comparaison  de  plusieurs 
langues  entre  elles,  leur  origine  commune,  et  quela  pa- 
avec  la  critique  verbale  comprendront 
l'étude  des  manuscrits  et  la  correction  des  textes;  enfin 
la  critique  littéraire  est  encore  une  partie  essentielle  do 
l,i  philolo]  i  pi'elle  s'occupe  des  procédés  du  style 

ei  de  l'esthétique  de  la  langue.  On  voit  combien  la  philo- 
logie proprement  dite  est  importante.  Mais  cette  impor- 
1  ince  est  bien  plus  considérable  encore,  si  l'on  songe  aux 
services  qu'elle  peut  rendre  et  qu'elle  rend,  en  effet,  à 
d'autres  sciences  qui  lui  touchent  d'ailleurs  de  très  pies, 
el  don)  en  réalite  elle  est  inséparable,  A  la  lumière  .les 
sciences  philologiques,  philologie  proprement  dite  el  ar- 
chéologie combinées,  toute  la  civilisation  antique  s'éclaire 
d'un  nouveau  jour;  la  philosophie,  l'histoire,  la  mytho- 
logie et  la  science  des  religions,  la  science  du  droit,  la 
politique  et  la  vie  sociale  des  anciens  ont  pu  être  com- 
prises d'unemanière  vraiment  scientifique,  el  ces  diverses 
études  devaient,  en  réalité,  être  entreprises  avec  de  plus 
grandes  chances  de  succès  et  donner  de  plus  féconds  ré- 
sultats. Mais  >i  la  philologie,  ainsi  considérée  dans  son 
ensemble,  est  d'une  importance  et  d'un  intérêt  indiscu- 
tables, il  faut  se  garder  cependant  de  la  mettre  sur  un 
trop  haut  piédestal.  Elle  est  un  moyen  et  non  une  fin; 
elle  n'est  qu'un  ensemble  de  sciences  formelles  qui,  cul- 
tivées en  elles-mêmes  el  pour  elles-mêmes,  sont  insuffi- 
santes pour  élever  l'esprit   et  lui  permettre  de   saisir  le 

développement  psychologique  des  Crées  et  des  Humains, 
C.-à-d.,  puisque  ees  peuples  ont  été  et.  sont  encore  l"s 
maîtres  dis  nations  modernes,  le  fondement  et  l'origine 
m:  me  des  civilisations  actuelles.  l'histoire  des  idoss  el 
île-  mœurs,  de  leurs  évolutions  aux  différentes  époques 
du  monde  antique,  de  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur 
les  âges  postérieurs,  c'est  là.  en  somme,  le  terme  îles  con- 
naissances du  philologue,  et  chaque  branche  de  la  philo— 
logi  ■  classique  est  l'un  des  instruments  variés  dont  il  doit 
i\ir.  Tous  lui  sont  également  utiles,  et  chacun  a 
son  emploi  déterminé,  mais  nul  n'est  sullisanl  à  lui  seul; 
tontes  ees  sciences  diverses  se  touchent  et  se  pénètrent, 
et  si  chacune  par  elle-même  ne  semble  produire  que  des 
résultats  de  pure  curiosité  intellectuelle,  leur  ensemble, 
harmonieusement  combiné,  nous  donne  la  méthode  d'in- 
vestigation la  plus  parfaite  qui  soit  pour  connaître  le  dé- 
veloppement dis  sociétés,  leurs  transformations  succes- 
sives, et.  en  somme,  la  vie  même  de  l'humanité. 

La  philologie  ne  fut  pas.il  s'en  faut  de  beaucoup,  com- 
prise de  la  même  façon  à  toutes  les  époques  el  chez  tous 
ies  peuples:  sou  étude  subil  des  vicissitudes  qui  tiennent 
1  In  fois  au  génie  propre  des  nations  qui  la  cultivèrent, 

el    i  l'étal  Social  et  politique  des  pays  où  elle  fut  en  lion- 

oeur.  «  Chaque  siècle  et  chaque  nation,  dit  K.  Hillebrand, 
ai  imprimant  successivement  leur  caractère,  mil  con- 
tribué a  la  grandir,  à  la  développer,  et  presque  tous  les 
les  historiques  de  l'Europe  modei  ne  semblent  avoir 
a  honneur  de  lui  apporter  leur  contingent  de  génie 
et  de  travail.  »   \  proprement  parler,  la  philologie  n'est, 
•  ancienne;  elle  ne  date  guère  que  de  la 
d  de  l'époque  où  les  monuments  de  l'anti- 
quité grecque  comm  tre  connus  en  Occident,  et 
ou  les  savants  des  pays  civilisés  comprirent  l'importance  de 
retie  sorte  de  résurrection.  Les  anciens  en  eurent  cependant 

l'intuition  et  surent  souvent  comprendre  et  interpréter  les 
œuvres  littéraires  de  leurs  ancêtres.  L'étude  d'Hoir 
par  les  savants  alexandrins,  dès  le  m"  siècle  av.  J.-C.,fit 
naître  la  grammaire  et  la  critique  <h^  textes,  et  les  cé- 
lèbres bibliothécaires  des  Ptolémées,  Vristarque  surtout. 
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étaient  d<  philologues;  plus  tard,  les  études  littéraire! 
el  techniques  de  Denys  d'Halicarnasse  furenl  autant 
l'œuvre  d'un  philologue  que  d'un  rhéteur,  el  à  Home, 
après  l'arrivée  de  Cratès  de  Hallos  (Cilicie),  les  bram  In-s 
de  la  philologie  que  l'on  connaissait  alors,  c.-à-d.  le 
commentaire  des  auteurs  el  les  études  sur  la  langue  la- 
tine, furent  cultivées  par  des  esprits  sérieux  el  curieux, 
tels  que  Varron,  après  lui  par  lulu-GeUe,  Servius,  Pris- 
■  ii'ii  el  Isidore  de  Séville.  \  l'époque  byzantine,  nous  ren- 
controns des  savants  comme  Photius,  Guidas.  Eustathe, 
Tzetzès  i'i  autres  compilateurs,  qui,  b'Us  ne  firent  pas  tou- 
jours preuve  d'un  grand  discernement,  s'intéressaient  au 
moins  à  l'objet  de  leurs  recherches,  el  préparaient  les 
voies  a  la  philologie  future,  par  leurs  précieux  recueils 
de  renseignements  sur  l'antiquité  et  les  œuvres  des  anciens 
écrivains.  Le  grand  défaut  des  Byzantins  fut  le  manque 
total  d'esprit  critique;  si  leur  œuvre  est  utile  aujourd'hui, 
alors  elle  n'exerça  aucune  influence  sur  le  mouvementdes 
esprits  en  Europe,  où  d'ailleurs  l;i  littérature  grecque  était 
à  peu  près  ignorée,  taudis  que  les  ouvrages  des  grands 
écrivains  latins  obtenaient  à  peine  quelque  attention,  sauf 
dans  les  couvents. 

A  partir  du  xv  siècle,  les  études  philologiques  fleu- 
rirent, en  marchant  de  progrès  en  progrès,  chez  tous  les 
grands  peuples  qui  s'intéressaient  à  l'histoire  de  l'es- 
prit humain,  et  qui,  chacun  à  leur  manière,  voulurent 
utiliser  le  trésor  des  œuvres  nouvelles  apporté  en  Europe; 
suivant  les  époques  et  la  somme  des  connaissances  suc- 
cessivement acquises,  on  se  fit  du  bul  de  la  philologie 
une  idée  différente.  Les  uns  crurent  suffisant  de  s'assi- 
miler les  idées  des  anciens  et  de  chercher  à  revivre  leur 
vie;  on  ne  voyait  en  eux  que  des  modèles  à  imiter; 
d'autres  voulurent  pénétrer  plus  spécialement  la  vie  pu- 
blique de  l'antiquité,  pour  en  faire  l'application  à  la  poli- 
tique de  leur  temps;  ailleurs,  on  s'attacha  surtout  à  reviser 
lesouvrages  des  anciens,  travail  aride  et  pourtant  fécond, 
qui  devait  donner  à  la  philologie  infiniment  plus  de  sûreté 
et  lui  fournir  une  base  d'investigations  plus  solide;  ailleurs 
encore,  on  s'inspira  de  tous  les  renseignements  dus  à  l'en- 
semble des  sciences  philologiques  pour  en  faire  une  sorte 
de  synthèse  générale  et  reconstituer  en  des  travaux  de 
vaste  compréhension  l'aspect  vivant  et  original  des  an- 
ciens peuples.  Chaque  nation  a  sa  part  dans  cet  immense 
travail,  et  c'est  pour  cela  qu'on  a  pu  avec  raison  parler 
de  différentes  écoles  de  philologie,  suivant  la  diversité 
des  vues  et  des  méthodes;  division  un  peu  artificielle  sans 
doute,  puisque  la  science  philologique  ne  lut  pas  à  une 
époque  donnée  la  propriété  exclusive  d'un  peuple  moderne, 
mais  qui  peut  facilement  faire  comprendre  l'histoire  de 
la  philologie,  l'ensemble  et  la  suite  de  ses  progrès,  et 
l'apport  de  chacun  à  la  construction  de  ce  vaste  édifice. 
On  peut  donc  parler  de  la  philologie  italienne,  française, 
hollandaise,  anglaise,  allemande,  suivant  qu'à  telle  OU 
telle  époque  les  plus  illustres  représentants  de  la  science 
appartiennent  à  l'une  ou  l'autre  nationalité.  Nous  passe- 
rons en  revue  ces  périodes  de  la  philologie  moderne,  sans 
vouloir  cependant  trop  strictement  les  séparer,  en  carac- 
térisant brièvement  leurs  tendances  et  leur  direction  gé- 
nérale, et  en  taisant  connaître  les  principaux  savants,  tant 
chefs  d'école  que  disciples,  qui  contribuèrent  le  plus  aux 
progrès  de  la  science  (V.  leur  biographie  el  leurs  princi- 
paux ouvrages  aux  articles  spéciaux). 

La  patrie  véritable  de  la  philologie  fut  l'Italie;  c'est 
elle  qui  renouvela  l'étude  de  l'antiquité,  et  qui  apprit 
aux  nations  voisines  à  aimer  et  à  cultiver  les  ouvres  des 
anciens.  Les  plus  hauts  personnages  et  les  esprits  les  plus 

éclaires  se  prirent  d'enthousiasme  pour  les  recherches 

nouvelles,  grâce  auxquelles  il  découvraient  le  beau  lit- 
téraire et  la  forme  artistique  qu'ils  aspiraient  à  reproduire. 
Les  savants  byzantins,  fuyant  leur  patrie  pour  échapper 
à  la  domination  turque,  apportèrent  les  ouvres  grecques 
à  Florence,  à  Ferrare,  à  Venise,  à  Rome,  el  fuient  les 
premiers  professeurs  de  grec;   c'était  Théodore  Gaza,   ' 


Chah ndyle  !!■•    arion,  Constantin  Lascari    Moiuquto»; 

leurs  élè\  .  i  imme  Le  Pogge,  VaUa  Marsile  Plein,  Ira- 
duii  aient  en  latin  les  autei 

comme  Pétrarque,  Ange  Politien  Bembo,  Paul  Manuee, 
publiaient  el  imitaient  Cicéron  el  les  poètes  latins,  et  que 
des  voyageurs  intelligents  comme  Cyriaque  d'Aucune  re- 
cucillaienl  les  ami. nue-  inscriptions,  uesl  l'époque  des 
humani  tes,  des  amis  exclusifs  de  la  tonne  parfaite  etdes 
belles  expressions,  qui  dura  jusqu'au  milieu  du  xvi'  siècle 
el  fui  illustrée  par  de  grands  noms  en  dehors  de  l'Italie: 
Muret,  Erasme,  Budé,  Lambin,  une  de  gloire  ■]■•  la  phi- 
lologie française,  Turnèbe,  Buchanan,  sont  les  plu- 
lèbres. 

La  France  entrait  alors  dans  le  mouvement  :  la  pre- 
mière ardeur  s'était  d'ailleurs  cannée  en  Italie;  la  phi- 
lologie n'avait  point  été  vivifiée  par  l'esprit  de  critique, 
el  s'était  comme  perdue  au  milieu  des  études  de  détail; 
l'esprit  franc. un,  avec  sa  justesse,  sa  netteté,  sa  méthode 
plus  exacte,  due  aux  études  sur  le  droit  romain  desl 
el  des  Pithou,  avec  ses  tendances  encyclopédiques,  vint 
lui  donner  une  forme  différente  et  un  nouvel  éclat.  Henri 
Estienne  publie  son  admirable  Thésaurus,  qui  est  encore 
aujourd'hui  la  hase  de  l'étude  du  grec;   Casaubon  écrit 

ses  célèbres  com ntaires  :  Joseph-Juste  Scaliger  étonne 

ses  contemporains  par  l'étendue  de  su  science,  fonde  les 
études  de  chronologie  ancienne,  el  publie  avec  l'Allemand 
Gruter  le  premier  grand  recueil  d'inscriptions  latines. 
Ducange  avec  ses  Glossaires,  Montfaucon  avec  sa  Paléo- 
graphie, .Mabillon  avec  sa  Diplomatique  illustrent  encore 

cette  période  française,  dont  les  travaux,    disait    lîoeckb, 

resteront  toujours  le  vrai  trésor  de  l'érudition.  La  Bol- 
lande  avait  alors  Juste-Lipse,  Heursius, t. rotins.  Heinsius, 
et  allait  bientôt  devenir  le  refuge  et  le  lover  de  la  philo- 
logie. Les  guerres  de  religion  troublaient  la  France;  l'es- 
prit de  discussion  et  de  critique  était  suspect  :  et  la  disci- 
pline des  Jésuites,  introduite  à  cette  époque  dans  les 
écoles  françaises,  acheva  de  remplacer  la  science  libre  par 
un  formalisme  aride,  propre  sans  doute  à  produire 
d'excellents  élèves,  mais  difficile  a  concilier  avec  des  re- 
cherches trop  pénétrantes  et  un  examen  trop  indépendant: 
l'atmosphère  était  peu  favorable  aux  études  calmes 
sereines  de  la  haute  philologie.  La  plupart  des  grands 
philologues  français  étaient  protestants;  Scaliger  alla  en- 
seigner a  Leyde,  Casaubon  et  Saumaise  l'y  suivirent,  et 

la  philologie  changea  encore  une  fois  de  patrie:  en  même 
temps  l'Angleterre,  qui  jusqu'alors  semblait  faire  peu  de 
cas  des  études  gréco-latines,  entre  résolument  dans  la  liée 
et  commence  a  fournir  à  la  philologie  son  contingent  de 
grands  hommes. 

C'est  sur  tout  le  XVIIIe  siè<le  que  s'étend  cette  pé- 
riode, période  d'érudition  et  de  critique,  ou  l'esprit 
historique  est  peu  développé,  ou  la  préoccupation  de  la 
forme  classique  est  tout,  où  les  vues  d'ensemble  sont 
rares,  et  ou.  d'autre  part,  le  style  antique  a  été  étudieet 
ses  lois  établies  avec  le  plus  de  perspicacité  el  de  goût; 
elle  est  dominée  par  le  grand  nom  de  Bentley.  A  coté  de 
lui  ei  après  lui  les  critiques Markland,  Musgrave,  Porson, 
Elmsley,  tandis  que  l'école  hollandaise  s'enorgueillit  de 
Gronovius,  d'Hemsterhuys,  deValckenaer  et  deBuhnken. 
Dans  les  autres  pays,  la  philologie  et  ses  branches  di- 
verses continuaient  à  être  cultivées  avec  moins  de  critique 
peut-être,  mais    avec  autant    de  goût  et    de    savoir  :    eu 

France.  I.enain  de  Tillemont,  le  comte  de  Caylus,  d* An- 
ville,  un  des  fondateurs  de  la  géographie  ancienne.  Bar- 
thélémy, el  surtout  d'Ansse  de  Vifloison  et  Koraïs,  Grée 
de  Smyrne  fixé  à  Paris;  en  Italie,  le  lexicographe  For- 
cellini,  le  célèbre  bibliothécaire  Bandini  et  Muratori  l'ar- 
chéologue. Pendant  ce  temps,  la  haute  philologie  renais- 
sait en  Allemagne,  où  les  Fabricius,  les  Ernesti,  les 
Reiske,  avec  Reyne  et  Eckel,  le  père  de  la  numismatique. 
entretenaient  l'esprit  philologique  et  préparaient  l'a 
nemenl  de  la  véritable  science,  la  philologie  historique, 
servie    par   toutes  les    branches    de  la   science  de   l'ailti- 
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quitè.  on  allaitenfin,  selon  le  mot  d  bgger,  «  comprendre 
lautii|uitë  comme  on  large  ensemble  de  faits  <'t  de  doc- 
trines il"iit  les  parties  sonl  vraiment  inséparables  et  ti> >i- 
venl  s'éclairer  mutuellement  ».  C'est  Wolf  qui  fui  le 
promoteur  de  cette  rénovation;  mais  il  est  bon,  pour 
comprendre  cette  évolution  décisive,  de  savoir  grâce  à 
i|in'l  concours  de  circonstances   elle  put  se    produire. 

L'espiïl  philologique  n'était  jamais  mort  en  Allemagne; 
ce  i|ui  avait  manqué  jusqu'à  la  fin  du  xvui0  siècle,  c'était 
l>l ut <>t  la  sévérité  de  ta  méthode.  Or,  à  cette  époque,  de 
grands  génies  renouvelaient  complètement,  par  une  cri- 
tique méthodique  qui  ne  laissait   rien  au  hasard,  des 

nos  si  voisines  de  la  philologie  que  celle-ci  devait 
nécessairement  se  modifier  par  l'application  de  principes 
identiques.  Winckelmann,  par  l'alliance  de  la  littérature 
grecque  avec  l'art  grec,  en  demandant  à  l'histoire  poli- 
tique et  a  l'étudemème  du  climat  le  secret  de  l'esthétique 
ancienne,  créait  la  science  de  l'art.  Lessine,  recherchant 

S  tour  la  littérature  les  principes  essentiels  du  bean,  trans- 
ormait  la  critique  littéraire  :  en  même  temps,  Kant  sou- 
mettait les  études  philosophiques  à  une  discipline  rigou- 
reuse et  substituait  le  criticisme  à  la  méthode  dogma- 
tique; c'était  l'esprit  d'examen  el  de  comparaison  introduit 
dans  le  système  général  des  recherches,  la  généralisation 
des  vues,  la  condensation,  pour  ainsi  dire,  des  résultats 
acquis  en  un  tout  harmonieux  dont  chaque  détail  doit 
concourir  à  l'effet  de  l'ensemble.  La  philologie  ne  pouvait 
échapper  à  ce  mouvement;  Wolf,  avec  sa  richesse  de 
\iies.  son  immense  érudition,  sa  sûreté  de  critique,  com- 
prit qu'elle  ne  devait  pas  avoir  pour  but  la  seule  con- 
naissance intrinsèque  des  œuvres  anciennes,  niais  que 
sons  les  œuvres  il  fallait  découvrir  l'esprit  qui  les  inspi- 
rait, le  génie  même  du  monde  antique,  et  principalement 
du  monde  grec;  qu'il  ne  s'agissait  pas  uniquement  d'étu- 
dier les  monuments  anciens  à  l'aide  de  recherches  d'éru- 
dition sans  portée,  mais  plutôt  el  avant  tout  de  voir  dans 
les  monuments  ce  qu'ils  sont  réellement,  les  manifesta- 
tions historiques  d'une  civilisation,  les  témoins  de  la  vie 
d'un  peuple,  les  révélations  psychologiques  d'une  partie 
de  l'humanité  :  qu'en  un  mot  il  fallait,  au  moyen  des  œu- 
-  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  apprendre  à  con- 
naître les  nations  du  monde  ancien  dans;  tous  les  sens 
possibles.  On  a  donne  à  cette  école  le  nom  d'école  histo- 
rique, el  c'est  cette  période  qui  a  inspire  toute  la  philo- 
logie du  xix1  siècle.  Ce  n'est  pas  qu'elle  fut  acceptée  sans 
difficultés  :  la  lutte  de  Boeckh  et  de  G.  Hermann  est  mé- 
morable  dans  l'histoire  de  la  philologie  allemande  :  Her- 
mann, qui  fonda  l'interprétation  des  textes  sur  une  gram- 
maire vraiment  scientifique,  mais  qui  réduisait  la  philo— 
logie  a  l'herméneutique,  à  la  critique  et  à  la  grammaire; 

Mi.  qui  faisait  dans  la  philologie  la  plus  grande  part 
aux  études  archéologiques,  le  maître,  dit  WeU,  de  ions 
<eu\  qui  étudient  l'antiquité.  Dans  le  domaine  spécial  de 
la  mythologie,  la  lutte  entre  les  symbolistes  avecCreuzer 
et  les  antisymbolistes  avec  Voss  est  également  fameuse, 
et  les  retentissants  débats  sur  la  personnalité  d'Homère 
ne  sont  pas  encore  totalement  apaises.  En  foule  se  pres- 
sent le>  noms  des  savants  qui  se  passionnaient  pour  ces 
discussions  et  ces  recherches,  et  qui  sont,  eux  aussi,  la 
gloire  de  la  philologie  contemporaine:  en  Allemagne,  des 
omme  Buttmann;  des  latinistes  comme 
Kitschl  et  Corssen  :  des  hellénistes  comme  Bekker,  Dindorf 
et  N'auck,  qui  professait  à  Saint-Pétersbourg;  l'historien 
Niebuhr;  Bopp,  le  père  de  la  linguistique,  et  Pott  son 
élève;  lesarch  rhard,  0.  Huiler,  si  prématu- 

ni  enlevé  à  ht  science,  0.  Jahn;  enfin  E.  Curtius  et 

msen  :  nous   ne   pouvons  tout  citer.  Grote  et  Max 

Mull'-i  en  Angleterre,  van  Lennep  et  Cobel  en  Hollande, 

Rossi  en  Italie,  Hadvig  en  Danemark  ne 

pas  'noms  illustres.  La  I  rance  est  dignement  repré- 

concert;  nommons  seulement  ceux  qui 

sont  morts  :  Letronne,  un  numismate  de  premier  ordre; 

Burnonf,  qui  découvrit  le  /end:  les  hellénistes  Bois- 


sonade  et  Egger;  Guigniaut,  le  traducteur  de  la  Symbo- 
lii/ue  de  Creuzer ;  Patin;  Littré,  l'éditeur  d'Hippocrate ; 

(h.  fhurot,  l'un  des  hommes  ipii  connurent  le  mieux  la 
-laminaire  des  langues  classiques  ;  Fr.  I.eiiormanl,  savant 
presque  universel.  D'autres  nations,  que  jusqu'ici  l'anti- 
quité avait  peu  intéressées,  commencent  à  s'en  occuper 
activement  :  les  études  archéologiques  fleurissent  en  Russie 
et  en  Grèce,  et  les  Etats-Unis  d'Amérique  cultivent  avec 
ardeur  les  langues  et  les  littératures  anciennes. 

La  philologie  a  fait  encore  de  grands  progrès  de  nos 
jours,  grâce  à  l'étude  plus  sure  el  plus  systématique  de 

la  géographie  ancienne:  les  explorations  des  voyageurs, 
les  fouilles  des  archéologues  ont  singulièrement  élargi  le 

champ  des  travaux;  des  revues  philologiques  nombreuses, 
des  manuels,  des  encyclopédies  permettent  aux  savants 
de  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  fait  autour  d'eux;  la 
publication  de  vastes  recueils  comme  les  Corpus,  l'explo- 
ration méthodique  des  bibliothèques,  la  confection  de 
Catalogues  de  toute  sorte  facilitent   les  recherches  :  tout 

cela  montre  quel  intérêt  suscite  la  philologie  chez  les 

peuples  civilisés.  Ils  sont  dans  le  vrai;  ces  éludes  élèvent 
l'âme,  fortifient  l'esprit  et  développent  h'  goût  du  beau. 
Puisse,  disait  Goethe, puisse  l'étude  del'antiquité  grecque 
et  romaine  demeurer  toujours  à  la  hase  de  toute  culture 
supérieure  !  Mondry  Bemjdouin. 

Bibl.  :  i'  Jahn,  Die  Bedeutung  und  Stellung  der  Alter- 
thumsstudien  in  Deutschland,  dans  les  Preussische  Jahr- 
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ilonne  un  aperçu  historique  de  la  philologie.—  G.  Curtius, 
Ueber  die  Geschichte und  Aufgabeder  Philologie;  Kiel, 
1862.  —  Clemm,  Ueber  Aufga.be  und  Stellung  der  classis- 
chen  Philologie  ;  Giessen,  1x72. —  Boeckh,  Encyclopédie 
und  Méthodologie  der  philologischen  Wissen&chaften, 
éd.  posthume  par  Braluschek:  Leipzig,  1X77. —  Heeren, 
Geschichte  des  Studiums  der  klassischen  Litteratur  seit 
dem  Wiederaufleben  der  Wissenschaften  :  Gôttingue, 
1822,  2°  éd.  —  Wolf,  Darstellung  der  Alterthumswis- 
senschaft,  dans  le  Muséum  der  Alterthumswissenschaft, 
u"  1  :  Berlin,  1x07.  —  M.vrnn.i-,  Ueber  den  Begriff,  Zwecft 
und  Umfang  der  Philologie  ;  AJtenburg,  1831.  —  Hille- 
brand.  Elude  sur  Otfried  Mùller  et  son  école,  introd.  à  la 
traduction  de  [Histoire  de  la  littérature  grecque  d'O.  Mill- 
ier, 3*  édit,  1. 1;  Paris,  lx,x:i.  —  Welcker,  Ueber  die  11c- 
deutung  der  Philologie,  1841.  —  Egger,  l'Hellénisme  en 
France,  1869.— B.ScHMiDT,t/eoe7'Wesen  und  Stellung  der 
klassischen  Philologie,  1878.  —  Heerdegen,  Die  Idée  der 
Philologie,  l^în  —  Bursian,  Geschichte  der  klassischen 
Philologie  m  Deutschland;  Munich,  1883.  —  S.  Reinach, 
Manuel  île  Philologie  classique,  2'  éd.;  Paris,  ixy;i.  et  Ap- 
pendice,  1884,  ou  l'on  trouvera  notai ent  tous  les  rensei- 
gnements désirables  sur  les  principales  revues  ei  publica- 
tions académiques  qui  s'occupent  île  philologie.  V.  aussi 
l'art.  linij  kii.  .i  la  lin. 

PHILOMÈLE.  I.  Mythologie  (V.  Térée). 

II.  Astronomie  (V.  Astéroïde). 

PH1L0MEL0S,  chef  phocidien  (V.  Phocide). 

PHILO  MÈNE  ou  PHILUMÈNE  (Sainte),  vierge  cl 
martyre,  morte  vers  310?  fête  le  II  août.  L'invention 
de  cette  martyre  (nous  prenons  le  mot  dans  le  sens  litur- 
gique, sans  y  attacher  la  moindre  pensée  désobligeante) 
présente  un  exemple  caractéristique  de  la  manière  dont 
s'engendre  parfois  le  culte  des  saints  ;  un  exemple  aussi 
de  l'élaboration  mythique  qui  s'accomplit  encore  en  notre 
siècle.  Avant  1 804.  elle  était  complètement  absente  de 
tous  les  martyrologes.  En  cette  année- là,  on  découvrit, 
dans  les  catacombes  de  Saiute-Priscille,  une  plaque  sépul- 
crale en  terre  cuite,  sur  laquelle  étaient  inscrits  ces  mots, 
Lumena  pur  tecum  ei,  avec  une  ancre  et  une  palme. 
Au-dessous  se  trouvaient  des  ossements  humains,  à  coté 
desquels  était  un  vase  de  verre  à  demi  brisé,  dont  les 
parois  étaient  couvertes  d'un  résidu  rougeàtre  (le  vin  de 

I mmunion),  que  l'on  prit  pour  du  sang  desséché.  Pour 

utiliser  ces  débris  on  compléta  le  nom  et  on  composa  la 
légende  suivante  :  Philomènc  était  fille  d'un  prince  grec. 
L'empereur  Maxence  vainquit  son  père,  et  devint  éper- 
dument  amoureux  d'elle.  Mais  elle  refusa  de  céder  à  sa 
passion,  disant  qu'elle  avait  voué  sa  virginité  à  Dieu. 
Maxence  ordonna  d'attacher  une  ancre  à  son  corps  et  de 
la  jeter  a  la  mer.  La  mer  refusa  de  la  noyer,  et  la  sainte 


NllloMIM  PHILON 


ni  m  lot  e  ux.  Suivant  le  •'' 

de  tonte    '  l'empi  peur  fito 

cher  In  tête  de  Philomène,  qui  reçut  ainsi  la  double  palme 

de  la  virginité  et  du  martyre.  I  ifie  heu- 

.  ombattanl  contre  1rs  Rob  et 

ialement  un  prim  incu  et  fait  prisonnier  par 

M:i\  nce.  Lesossemei  lès  à  un  mis- 

,  .   ■  ois  de  Li        qui  les  b  in  ,   i 

près  de  Naples.  Ils  j  fun  ni  ir  de  nom- 

1         el  firent  de  nombreu  II  y  eut 

aus  i  di      i  ion  .  Le  20  janv.  1837,  Grégoire  XVI  auto- 
risa une  messe  et  an  office  en  l'honneur  de  cette  sainte, 
Depuis  lors,  cetl  s'est 

veilleusement  répandue  :  on  a  appelé  sainte  ; 

■  dv  xixe  su  <         cause  des  miracles  op 
on  intercession.  Beaucoup  de  filles  reçoivent  son 

en  leur  baptè :  il  y  a  des  province  -  où  on 

ni  de  Philomène  que  de  Varie.       Ë  -H.  Voi  i 
PHILON  d'Alexandrie,  philosophe  alexandrin,  né  vers 
30  av.  .1.-1',..  mort  vers  o4  ap.  J.-C,  le  plus  illi 
représentant  de  l'école  allégorique  juive.  —  ^.u-dessus  des 
œuvres  anonymes  et  pseudonymes,  —  hébraïques  el  grec- 
ques, —  ob  s'essaie  et  se  prépare  le  syncrétisme  judéo- 
hellénique,  et  dont  l'ensemble  constitui  l'école  allégorique 
juive  d  ilexan  trie  (V.  ce  mot,  t.  II  p.  128),  au-dessus 
des  énigmes  sibyllines  ou   du   péripatétisme  apocryphe 
il'  [ristobule  i\  .ce  nom),  •■  se  détache  la  personnalité  dun 
abondant  écrivain,  mêlé  à  la  vie  de  son  temps,  donl  l' 
œuvres  nous  sont  en  grande  partie  restées,  que  nous  tou- 
chons  pour  ainsi  dire  comme  un  de  nous;  c'est  Philon  >. 
Ces  écrits,  il  les  composait  «  aumoment  où  le  prophète  de 
Nazareth  étail  au  plus  haut  degré  de  son  activité,  etil  lui 
survécut  au  moins  dix  années  !  »  Ds  ont  donc,  entre  autres 
mérites,  >-  l'inappréciable  avantage  de  nous  montrer  1rs 
pensées  qui  fermentaient  au  temps  de  Jésus  dans  les 
m  upées  des  grandes  questions  religieuses  »  (Renan). 

Il  appartenait  à  une  famille  sacerdotale,  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  respectéede  l'importante  colonie  judéo- 
alexandrine.  II  reçut,  au  moins  jusqu'à  l'époque  de  sa 
majorité,  religieuse,  une  forte  instruction  juive.  Renommés 
pour  leur  constante  fidélité  au  culte  de  leurs  pères,  en 
relations  quotidiennes  avec  la  métropole  où  ils  envoyaient 
chaque  année  de  riches  offrandes,  continuant  à  lire  il  ins 
le  texte  original  1rs  passages  les  plus  importants  des 
livres  saints,  entretenant  des  écoles  fréquentées  par  des 
centaines  d'étudiants,  faisant  enfin  jugi  r  leurs  aff 
en  dernier  ressort  à  Jérusalem,  les  alexandrins  ne  ni 
geaienl  pas  l'étude  de  l'hébreu.  Philon,  qui  fait  œuvre 

d'apologétique  et  de  prosélytisme,  qui  écril  en  grec  el  p 

les  païens,  ne  pouvait  queciter  la  Bible  d'après  la  traduc- 
duction  îles  Septante;  mais  il  connaît  très  bien  l'hébreu, 
«  notre  langue  »,  dit-il.  Membre  d'une  familli  sacerdo- 
tale, en  rapports  fréquents  avec  la  ville  sainte  où  son 
Frère  Uexandre,  futur  ethnarque  des  Juifs  alexandrins, 
eut  des  intérêts  considérables  et  où  ses  neveux  ail 
jouer  un  rôle  hi  torique,  —  appelé  lui-même  dans  son  ...  ■ 
mûr  aus  fon  le  président  du  consistoire,  —  rabbin 

vénéréetversé  dans  toutes  les  arguties  du  droit  judaïque, 
chef  du  pèlerinage  de  Jérusalem,  enfin  croyant  donner 
dans  sesécrits  le  sens  étj  i  el  littéral  i 

rei  sioi a ntée.il  devait  a)  oir solide  éi  ndition 

hébraïque.  Mais  vivanl  dans  un  milieu  hellénisé,  avide  de 

attre  la  science  grecque,  pour  la  mieux  combattre,  et 

de  se  distiguer  des  barbares,  el  surtout  des  Egyptiens 
zoolâtres  et  malfaisants,  il  reçut  aussi  une  forte  culture 
ne  Le  jeune  adolescent,  «  poussé  par  d'irrésistibles 
aillons  »,  appril  successivement  la  grammaire,  la  géo 
metrie,  la  musique  et  la  philosophie,  >•   méditation  de  la 
;esse,   science  des  choses  divines  et   humaines   ».  Il 
pouvait  maintei                 ri     myi  tèri  s  de  I 
et,  vers  la  vingtième  année,  pour  mieux  se  pi 
la  pure  doctrine,  il  se  retire  dans  la  solitud i  il  m 


vie  contemplative  i  la  manière  A<  •  il 

u  me  que  d  émotion  I  ■ 
fiante  • 

Pi        ces  th  rapeutes  d 
méditant  tout  le  long  do   , 

n,   au-devant  de  laquelle  fleuri!  un  petit 
il  vit  de  pain,  de  sel  el  d'n  pensée  de  Dieu  lui 

esl  to 

menter  la  loi  :  le  doj  -  interpn  l 

riques.  A  l'explication  succèdent  le  cha  et  la 

vrill. 

de  l'apostolat,  la  vocation  littéi  I  !"  il 

retint 
personnelle  qui  insp 
lui  te  :  il  ne  connut  pas  inutilement  l'i 

rine. 
i  a  rie  du  thérapeute  est  l'idéal  de  la  vie  parfaite  et  <lu 
comme  le  conçoit  Philon.  C'est  la  vii 
Ion  lui-même,  une  vie  où  l'homme  fait  triompher  en 
lui  l'espi  ii  sur  les  -  sns,  ni         u|  me  et  devi 

par  la  simplii  ité  de  tout  ce  qui  touchi 
du  ciel  et  du  monde...  L'œuvre  entière  de  Philon,  i 

n'   d'un   p. niait    thérapeute...    Homme   du  monde 
délicat,  cœur  excellent,  épris  '!■•  l'a  ne >nr  .lu  vraiel  du  bien, 
des  âmes  1rs  pins  spéculatives  el  les  plus  désii 

lonl  il  parlr.  il 
vécut  ir  et   de  chant  «    (Renan).    M 

richesses,  il  vi  eut  pauvret  que 

ses  connaissances.  Peut-être  alla— t— il  a  Athènes,  «  car 
quel  lieu  tient  la  prunelle  en  l'œil,  ou  la  raison  en  l'âme, 
tel  lieu   tient   Athènes  en    tin'..'  ».  H  •. 
rhétori  [ue  à  aimer  sincèrement  la  Grèce,  dans 

Homère,  sonpoètede  prédilection, dans Pindare,  Sophocle, 
Euripide  qu'il  cite  à  plusieurs  reprises.  Les  philosophes,  il 
1rs  a  lus  tous  :  Antisl  ■.   Aristote 

ii.  Anaxagore  1 1  Epii  are,  Heraclite  .-t  Arch 
tour  à  tour  invoqués  en  témoig     °  té  et  au-d 

du  divin  Platon,  dont  le  otamment  est  maintes 

fois  rappelé.    Peut-être  même  est-ce  en  «'.i 
un  Athénien  qu'il  composa  un  de  ses  premiers  t' 
Tout  homme  est  libre. 

Dans  la   force  de  l'âge,  après    avoir  enc 
fondi  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  médecine,  il  entre- 
prit de  fixer  par  écrit  une  partie  de 

et  qu'il  n'inter- 

jamais  :  il  rencontra  souvent  de  grandes  difficultés, 

«quand  !  ion  divine  lui  faisait  défaut».  Ecrivant 

sous  le  coup  d    I  ire  par 

intuitions,  apostrophes  el  prièi  s.  II  vise  à  persuader  et  1 

ir  :  sa  parole  esl  i  nte,  barmoi 

.■t    onctueuse.    Sauf  en  i\<'  r, 

Irin,  il  s'exprime  en  une  langue  dont  Platon  ne 

•rail    ni   i  .  .   ni    l'ampleur,   ni  la   vive 

ni  la  finesse  unie  à  la  grâce  aimable.  Pourtant. 

avec  la  patie  ir  du  dévot,  il  ne  redoute  ni  les 

longueurs,  ni  les  minuties,  ni  la  redondance;  mais  quand 

'impie  —  épicui  -    puque, 

ilàtre  —  excite  sa  verve,  il  atteint  au  faite 

lévations  et  des  prières 

louceur  exquise  et  d'une   hauteur  sublin 

senl  qu'il  décrit  l'extase  en  connaissance  ^  cause. 

r  exalté  est  le    premier  prosateur   qui   ait  *u 
Dieu,  ou  parler  de  lui  aux  hommes,  ai 
Ile  sorte  de  solennité  - 
qui   ail.  dinairc  aux  écrivains  chrétiens... 

lu  par  tous  les  pères   de  l'Eglis     _ 
ime  éi  rivain,  il  est  un  des  maîtres  dont  ds 

-i  chez  lui  que  nous  voyons  apparaître 
de  l'Orient  helléniqui 

■  biblique,  sa  pompe  et 
•  un  )>eu 
prêtent 
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tualitc  passionnée  »  (<  511»  contre  les  blas- 

phémateurs quelques  emportements  oti  perce  le  fanatique, 
ut,  le  philosophe  cultivé,  le  méditatif  d'éducation 
lie  .'i  d  inépuisable  charité  reprend  bientol  ledessus. 
Alors  i!  suffit  de  le  lire  pour  voir  paraître*  nn  beau  carac- 
tère, honnête  homme,  libéral,  aimant  ses  compatriotes  e1 
le  genre  humain  tout  entier  ».  El  -.1  femme,  à  qui  l'on 
demandai!  pourquoi  elle  ne  portail  pas  de  bijoux  d'or, 
répondait  à  bon  droit  qu'elle  ne  voulait  avoir  d  autre 
ornement  ijiio  la  vertu  de  son  mari.  Il  étail  vénéré  de  la 
communauté  tout  entière  :  personn  ;;it  dans 

le  sanhédrin,  il  conduisit  le  pèlerinage  alexandrin  à  Jéru- 
salem. Il  vit  pendant  les  fêtes  de  Pâques  les  millions  de 
courus  de  tous  les  pays  au  remple  qu'il  visita  en 
il  y  fil  prières el  sacrifices.  On  l'accueillil  ai 
la  synagogue  des  alexandrins,  et  dans  les  cen- 
ps  de  la  Ville  sainte  il  renconti 
doute  les  plus  doctes  rabbins  du  temps  :   il  n'i 
pas  ,,.  •  sus.  Il  devait  faire  plus  tard  un 

plus  célèbre  el  bien  autrement  pénible.  A  la  suite  des 
troubles  sanglants  et  des  pillages  déchaînés  dans  Alexan- 
drie par  Flaccus.qui  lança  la  populace  contre  les  Juifs 
coupables  de  ne  pas  adorer  César,  il  montra  que  s'il  n'ai- 
mait p  5,  qui  lui  avaient  attiré  d'inai 
jalousies,  il  ne  reculait  pas  devant  le  danger.  Vieillard  en 
cheveux  blancs,  il  partit  avec  quatre  d  ipatriotes 
pour  aller  dans  Rome  implorer  la  clémence  de  Caïus  :  c'était 
au  début  de  l'an  40.  L'empereur  accusales  juifs  d'adorer 
un  Dieu  sans  nom,  leur  rep  ne  poinl  l'honorer, 
et  mêlant  l'injure  à  la  raillerie,  couvrit  d'opprobre  les 
vieillards  silencieux  qu'il  forçait  à  le  suivre  à  travers  ses 
jardins.  Par  contre,  Apion,  calomniateur  de  profession  et 
chef  des  antisémites  alexandrins,  obtenait  de  l'autocrate 
l'emprisonnement  de  l'Alabarque,  elles  ambassadeurs  de- 
vaient quitter  Rome  1  a  toute  hâte.  Cependanl  les  maux  des 
Juifs  alexandrins  tarent  allégés  el  Philon  écrivit  l'histoire 
ei  son  pi  tidoyi  r  Contre  Flaccus,  frag- 
ment d'ui  du  judaïsme  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever,  et  il  mourut  sans  assister  à  l'universelle  con- 
version qu'il  espérail  el  entrevoyait. 

Pbilon.  —  Tel  fut  l'ouvrier,  pelle  -1 

l'oeuvre?]  Ile  est  1  onsidérableà  tous  les  points  de  vue. 

Si  l'on  n'en  cons  ne,  elle  comprend  50  traités 

m  -  dont  su!  siste  s  lulemenl  une 

loction  lat  fragments  en  langue 

à  la  faveur  donl  jouissait  Philon  auprès 

Pères  de  l'Eglise  et  que  lui  continuèrent,  en  le  plagianl 

■it.  le»,  il logiens  chrétiens,  ses  écrits  essentiels 

.     j  loute  survécu.  Beaucoup  pourtant  sont  perdus  : 

•  ml  nommes  par  l'auteur  lui-mé ,  comme  les 

r  les  Alliances,  l'Esclavage  de  r  insensé,  etc. 

dans  la  série  des  œuvres 

phil  dît  :   le  livri    Sur   la   Pi  té,  dont  il 

>,les  Qiu  -■'  ous  sur  F  Exode  (5  livres), 

lion  arménienne  nous  a  conservé  2  livres, 

celle 
Il  faut  y  ajouter  les  livres  que  les  critiques 

:  sur  le 

■  Aes  floriL 
. 

Ii  quel  étonnant 

oted'écrits  dont  l'autb 

■     i  en  1  e  qui  con- 

I,.,  Si  hurer,  et  le  De 

I  ''!  " 

tion  complète  el  suffi 
tique  de  l'i  1  une 

de  P 


(De  Igricultura,  Plantatione,  Congressu,  Confusione 
Sçpfen«rt'o,etc.),paraissentformeruneagglo- 
tion  fastidieuse  el  incohérente.  Le  lecteur  superficiel 
porte  alors  contre  l'autour,  qui  abusesouvenl  desressources 
,1,.  |a  rhétorique,  1  es  accusations  de  bavardage  el  de  contra- 
diction que  beaucoup  d'historiens  onl  reproduites  :  maisce 
désordre  apparenl  esl  surtout  imputable  aux  éditeurs. 

Eusèbe  t\ .  ce  nom)  avait  déjà  compris  la  nécessité  de 
dresser  un  catalogue  raisonne  des  œuvres  de  Philon  : 
il  n'en  a  demie  quune  énumération.  Le  premier  éditeur 
moderne,  Turnèbe  (1552  el  1587),  divise  arbitrairement 
[es  écrits  pbiloniens  en  traités  cosmogoniques,  histo- 
riques et  nomothétiques.  Th.  Mangej  corrige,  complète, 
te  l'édition  princeps  el  les  suivantes,  sans  substituer 
une  classification  au  groupement  artificiel  îles  discours. 

Grossmann,  Ewald,  Schurer  et  Massebieau  ont  com- 
pris la  nécessitédu  problème,  enonteherché  les  éléments 
dans  l'étude  attentive  du  texte,  el  l'ont  partiellement  ré- 
solu en  montrant  que  la  grande  majorité  des  opuscules 
forment  les  divisions  de  trois  grands  ouvrages,  dent  th-ux 
consacrés  au  Pentateuque  comprennent  plus  des  trois  quarts 
e  qui  nous  reste  de  Philon. 
Sans  espérer  avoir  jamais  un  classement  définitif,  sur 
lequel  pourtant  l'édition  de  l'Académie  de  Berlin  devra 
donner  detrès  miles  aperçus,  il  convienl  de  résumer  très 
sommairement  les  approximations  obtenues  par  Schurer 
et  Massebieau.  Pour  le  premier,  l'œuvre  de  Philon  com- 
prend d'abord  un  exposé  sommaire,  catéchétique  el  exo- 
térique  du  Pentateuque  sous  forme  de  questions  el  de 
réponses,  —  ZiJTï]p.«a  xal  Xiaetç  —ensuite  l'ouvrage 
principal  el  vraimenl  scientifique,  le  grand  commentaire 
allégorique  de  la  Genèse  (16  traités),  No>.>v  lepûjv 
i).'/.Tvov.'ït.  où  «  est  établi  le  sens  le  plus  profond  de  la 
lettre  sacrée,  grâce  au  procédé  qui  consiste  par  le  moyen 
de  l'allégorie  a  tirer  à  soi  les  passages  les  plus  hétéro- 
,.  el  rappelle  le  midrascli  rabbinique  ».  lue  pensée 

Qtale  dirige  partout  l'explication  :  non  seulement 

les  récits  du  Pentateuque  sont  historiquement  vrais,  mais 
ils  contiennent,  encore  une  psychologie  el  une  éthiquecon- 
formes  à  celles  des  plus  grands  philosophes  grecs  qui  les  lui 
ont  empruntées.  Le  troisième  groupe  principal  des  écrits 
de  Philon  sur  le  Pentateuque  est  un  exposé  historique  el 
juridique  de  la  législation  de  Moïse  (lois  contes  et  non 
écrites)  destiné  aux  païens.  En  dehors  de  ces  trois  grandes 
œuvres,  Schurer  classe  différents  écrits  isolés,  la   Vie  de 
Moïse,leQuodomnisprobus,YAdversusFlaccum(Slmes 
p6T&us)etlzLégation,\eDeProvidentia,l<iDeAlexandro, 
les  T*o9eTixà  (perdus)  ou  conseils,  le Llepl  'IouBatcov  (y 
compris  le  De  Nobilitate) .  —  Massebieau  retrouve  non  pas 
trois  ouvrages  principaux,  mais  trois  catégories  d  ouvres: 
la  première  embrassant  l'explication  du  Pentateuque  (ques- 
el  suintions.  I  I  livres.  —  Commentaire  allégorique 
Genèse,  26  livres  —  Exposition  de  la  loi,  18  livres 
en  3  se.  lions),  la  seconde  concernant  l'Activité  mission- 
naire   et  polémique    (Moïse   el    ses   dépendances,   les 
V^/jETr/i.    ['Apologie,   les    Histoires),   la    troisième 
comprenant  les  ouvrages  philosophiques  (l'Esclavage  de 
Vinsensé,teLibertéduSage,h  Providence, Y Alexandre 
1  le   De  Inimalibus).  En  toul  étal  de  cause,  il  esl  dé- 
lais établi  que,  loin  d'être  décousu    les  écrits  de  Phi- 
lon forment  un  tout.  Ils  apparaissent  comme  l'œuvre  con- 
1  an  infatigable  apologiste  qui  développe  les  pensées 
lus  diverses  el  les  plus  ingénieuses  autour  i  nue 
il  faut  faire  pénétrer  l'hellénisme  dans  le  mosaïsme 
juive  dans  l'hellénisme.  La  philosophie  doil 
1'instrumenl  unique  et  actif  de  cette  synthèse. 
L'Idée  de  la  philosophie.   —  Le  juif  hellénisant,  qui 

■  1  1    ne  le  berceau  de  la  scienceet  de  la 

ulture  humaine,  plein  d'admiration  pour  la  sainte 
pythagoriciens,  imbudes  doctrines  de 
,  ph,  -.  1,  ,  les  idées  de  Platon,  le  grand 

1  acilier  la  liberté  el  I  auto- 
la  philosophie  des  Grecs  et  la  religion  de  Moïse.  De 
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cet  efforl  naîtra  une  philosophie  qui  régnera  mu  le  esprits 
jusqu'aux  temps  modernes,  la  scolastique  donl  Philon  est 
le  créateur,  lin  effet,  quelle  idée  se  fait-il  de  la  philo 
phie?  On  est  d'abord  frappé  delà  largeur  de  ses  con<  entions  : 

,i  travers  ses  H ries  on  sent  passer  le  lihre  souffle  de  la 

Grèce.  L'ignorance  est  la  pire  maladie  de  l'âme  ;  cultivons 
donc  la  divine  et  bieniaisante  sagesse.  Le  champ  ouvei  i  ■<  la 
science  est  immense  :  ■•  L'amour  de  La  science  est  de  sa 
nature  plein  d'ardeur  cl  de  curiosité,  il  embrasse  tout 
se  lasser,  pénètre  partout,  examine  .1  fond  êtres el  choses  ». 
La  philosophie  redevient  la  connaissance  des  choses 
humaines  el  divines.  Les  sciences  particulières  ne  sont 
que  des  arts,  grammaire,  musique,  géométrie,  rhétorique. 
La  science  unique  esl  la  philosophie  qui  leur  donne  leur 
base,  leur  méthode,  leur  raison  d'être,  elle  esl  leur  sou- 
veraine comme  Sara  était  la  maltresse  d'Agar.  Son  orig 

se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  par  son  antiquité  comme 
par  son  objet  infini,  elle  esl  la  science  parfaite.  Qui  la  pos- 
sède est  «  le  fils  du  Dieu  Un  ».  selon  ta  parole  de  Moïse: 
■■  Vous  êtes  les  fils  du  Seigneur  ».  Kaii  *ai  Mco'Jaïfc 
ôfioXoYEï  yâaxujv,  parenthèse  remarquable  qui  d'un  trait 
donne  le  sens  véritable  de  ces  belles  affirmations.  Sans 
doute,  Philon  est  philosophe  el  citoyen  du  monde  :  sans 
doute,  il  vante  lascience  parfaite  etla  connaissance  de  soi- 
même,  mais  si  on  s'en  tient  là,  elle  nous  réduit  à  sentir 
notre  néant,  aôSevstav.  Dieu  seul  est  roiel  maitre.  Lui  seul 
est  :  la  connaissance  de  nuire  néant  nous  conduit  donc  à 

celle  de  l'Etre,  Ô  'j'  ùr.oyvùj;  locuxôv  Y,iybSaxEt  tôv  "Ovta... 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  s'élever  de  la  psychologie  à  la  théo- 
dicée  ;  le  moi  n'est  rien.  Philosopher,  c'est  faire  tous  ses 
efforts  pour  voir  Dieu  <m  au  moins  sou  image.  La  philo- 
sophie n'e^t  que  la  contemplation  de  Dieu  :  ainsi  s'expli- 
quent sa  dignité  et  la  supériorité  de  l'homme  sur  l'univers. 

Mais  Dieu  est  incompréhensible  et  invisible  :  en  nous- 
mêmes,  nous  ne  trouverons  que  l'imparfait  ;  dans  le  inonde, 
nous  ne  saisirons  que  sonombre.  Et  pourtant  nous  le  con- 
naissons :  par  une  grâce  particulière  à  la  divinité,  yiy.; 
tû  Û£<7i,  elle  s'est  penchée  vers  nous;  Dieu  s'est  révèle.  La 
révélation  seule  nous  permet  de  le  connaître  et  de  sortir 
du  néant.  La  vérité  éternelle  a  été  gravée  sur  les  tables  de 
la  loi:  Parole  de  Dieu.  Si  les  Grecs  ont  en  partie  connu 
le  vrai,  ils  l'ont  puisé  dans  Moïse.  Heraclite  lui  emprunte 
sa  théorie  des  contraires,  la  morale  de  Socrate  esl  relie  des 
patriarches,  Solon  s'est  inspiré  du  Pentateuque,  Zenon  de 
l'histoire  de  Jacob  et  d'Esaii.  Partout  ont  pénétré,  im- 
muables  et  universels,  les  écrits  mosaïques  ;  leur  commen- 
taire donnera  seul  la  véritable  science.  Les  autres  reposent 
sur  le  changeant  el  l'apparent,  se  combattent  mutuelle- 
ment. On  se  perd  en  antinomies  insolubles  tant  qu'on  ne 
cherche  pas  dans  une  loi  immuable  et  universelle  la  seule 
realité  directement  inconnaissable  mais  révélée  par  la 
grâce,  la  réalité  divine.  La  raison  doit  se  soumettre  à  «  la 
foi.  reine  des  vertus  ».  Philon  étudie  donc  les  sciences, 
mais  pour  en  montrer  le  néant  ;  il  attire  la  philosophie  à 
lui,  mais  pour  l'asservira  l'Ecriture.  Il  est  le  fondateur  de 
la  scolastique. 

La  Méthode.  —  L'Allégorie.  —  Toute  science  découle  île 
la  révélation  ;  le  Sage  passera  donc  sa  vie  a  expliquer  el 
à  commenter  la  loi  pour  en  tirer  la  vraie  philosophie. 
L'œuvre  de  Philon  n'est  qu'un  long  commentaire  de  la 
Bible  ;  même  dans  les  écrits  historiques,  la  narration  est 
subordonnée  au  développement  d'une  doctrine  préconçue. 
Par  les  citations  se  vulgarise  le  texte  de  l'Ecriture,  par 
le  commentaire  se  manifestent  à  tous  sa  beauté  et  sa 
profondeur.  Sans  doute  Israël  qui  a  emporte  a\ec  lui  sa 
toi  et  qui  l'a  traduite  dans  la  langue  universelle  de  l'époque 
en  a  déjà  répandu  partout  la  connaissance.  Sans  doute  en- 
core, il  en  a  par  mille  moyens  vanté  les  mérites,  et  Phi- 
lon n'est  que  le  plus  illustre  interprète  de  doctrines  déjà 

l'orl  anciennes,  mais  il  a  poussé  la  méthode  à  la  perfection, 
dédaigne  les  pieuses  tromperies  opérées  au  moyen  île  cita- 
tions fausses,  et  pour  opérer  la  conciliation  entre  l'Occi- 
dent et  l'Orient,    pour  concilier   Platon  et   .Moïse,    il   n'a/ 


voulu  recourir  qu'à  un  procédé  de  libre  discussion  l'allé- 
gorie donl  le  modèle  el  les  principales  règles  avaient  d'ail- 
leurs ete  formulées  avant  lui. 

h  h  ne  religieux  il  j  a  deo>.  enseignemi 

le  judaïsme  avail  aussi,  malgré  les  appari  nces  contraires, 
ses  initie-.  Philon  parle  souvent  d'une  doctrine  èsolerique, 
impossible  a  révéler  aux  ignorants.  0.,  Btpij  -.-j 
1  j~j-.i\-.\ol  ÈxXaXctv  gp.in(TOif...  •",''-'  "foytfpwj  êxXaAf 
:  .z: ([■.:%.  L'initié  se  gardera  surtout  de  prendre  j 
la  lettre  les  histoires  invraisemblables  et  même  immo- 
rales qu'il  lira  dans  l'Ecriture;  il  y  verra  des  allégories 
dont  il  pénétre)  le  sens.  De  celte  conception 

sortit  la  méthode  de  l'interprétation  allégorique  :  elle  j 
déjà  ses  règles  fixes  *atà  :■..;  «X).T,yop(a;  xavôvof,  et 
l'école  allégorique  jui\e  est  formée  de  longue  dati 
'/,;/■/  tôt?  ii  1  <,•.">•. ■-///■;)  au  temps  de  philon. 

L'allégorie  est    l'âme  de    l'Ecriture    dont    la   lettre  n'est 

que  le  corps  :  le  sens  littéral  ne  doit  jamais  être  aban- 
donné, surtout  quand  le  texte  énonce  un  ordre,  un 
témoignage,  un  commandement  moral.  En  second  lien,  la 
récits  de  1.1  Bible  sont  historiques,  enfin  la  lettre  sutlit 
pour  l.i  multitude.  Mais  on  doit  recourir  a  l'alb  \ 
1°  quand  la  lettre  n'offre  aucun  sens  ou  une  signification 
contraire  a  la  raison,  par  exemple  dans  les  passées  m- 
thropomorphiques  :  -2  quand  elle  est  contraire  a  la  vraie 
nature  de  Dieu  (l'histoire  d'Abraham),  etc.  :  '.v>  quand  elle 
est  inintelligible  ou  trop  fabuleuse,  l'ai-  exemple  I 
tentée  non  par  un  serpent  mais  par  la  volupté.  Au  sens 

littéral,  le  récit  delà  création  de    la  femme    est   pilleliielit 

fabuleux,  rô  'y-'"  -'"'•  coûtou  puiOtôSe;  ivtt.  Dieu  a  donne  à 
l'homme  lasensibilité  :  il  avait  déjà  la  ente,  c.-à-d.  1 
Les  faits  historiques  se  prêtent  d'ailleurs  a  de  longues 
allégories  :  mais  on  s'ingénie  surtout  a  en  trouver  dans 
les  récits  qui  choquent  la  conscience  exigeante  d'une  époque 
civilisée.  Abraham  ne  renvoie  pas  la  servante  qui  lui  a 
donné  un  lils  et  n'épouse  pas  une  seconde  femme  :  Sarah, 
la  vraie  science,  chasse  Agar,  la  fausse  philosophie,  avec 
son  fils  Ismaël  qui  boit  dans  une  outre,  c.-à-d.  s'en  tient 
toujours  au  sens  littéral,  taudis  qu'Isaac,  disciple  du  vrai 
savoir,  puise  a  la  source  vive,  c.-à-d.  pénètre  jusqu'au  sens 
caché  des  choses.  Ainsi  l'allégorie  interprète  tous  les  dé- 
tails et  s'étend  atout,  jusqu'au  chameau  qui  accompagne 
Eliézer  et  représente  la  mémoire.  Cet  animal  en  effet 
remâche  souvent  sa  nourriture,  et  après  avoir  reçu  genoux 
a  terre  un  lourd  fardeau,  il  se  relève  vite  plus  léger  qu'au- 
paravant; de  même  l'homme  avide  de  savoir  se  courbe 
d'abord  sous  le  poids  de  nouvelles  études,  se  1 
bientôt  et  se  souvient  de  ce  qu'il  a  appris. 

Maigre  ses  canons,  la  méthode  allégorique  reste  arbi- 
traire, comme  le  prouvent  pour  les  mêmes  passages  les 
explications  toutes  différentes  données  par  les  docteurs 
chrétiens.  Elle  n'eu  était  pas  moins  un  moyen  ingénieux, 
et  le  seul  possible,  d'introduire  l'hellénisme  dans  l'Ecri- 
ture, et  en  un  sens,  parle  fait  d'avouer  certains  p. 

pour  absurdes  ou  i toraux,  elle  ouvrait  la  voie  au  libre 

examen.  L'école  allégorique  a  fait  dans  cette  voie  le  pre- 
mier pas  ;  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Elle  a  de  plus  réussi  : 
la  phdosophie  grecque  esl  entrée  dans  la  tradition  théolo- 
gique. Ce  mauvais  chemin  a  porté  cahin-caha  les  matériaux 
du  grand  monument  futur. 

Le  vieux  judaïsme  formaliste  se  métamorphose,  s 
rienlalise  :  il  s'universalise.  Sur  la  question  des  sacrifices, 
du  sabbat,  de  la  circoncision,  sans  abandonner  la  lettre, 
par  fidélité  à  un  passe  glorieux.  l'Allégorie  transforme  la 
Loi  en  esprit  et  même  en  fait,  et  Philon  n'écrit  pas  pour 
la  rompre,  mais  pour  la  compléter. 

DlEU.  —  La  théologie  de  Philon  doit  être  évidemment 
la  clef  de  voûte  de  son  système.  Pour  lui.  l'existence  de 
Dieu  est  indéniable.  L'ordre  du  monde,  révèle  à  certains 
hommes  par  Jéhovah,  etla  parole  de  l'Ecriture,  nous  »p- 

pre nt  qu'il  est  un  Dieu.  Quant  à  savoir  quel  il  est. 

nous  ne  le  pourrons  jamais;  l'unité  suprême  seule  se 
connaît.  Sa  nature  est  d'exister  i1v.;jll  i  wv)  et  non  pas 
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d'être  connu.  Il  esl  incompréhensible  pour  nous,  ineffable, 
l*aoro;  xa  et  incorporel.  Philon  ne  tarit 

I   -  -    intre  la  xoolàtrie  et  l'idolâtrie  sous  toutes 

sos  formes.  Hais  alors  commenl  expliquer  la  révélation  du 
Décalogue?  I >i <-ti  «  ordonna  qu'une  \>u\  invisible  retenti! 
dans  l'air,  la  vraie  voix  de  la  raison...  »  Et  Philon  s'efforce 
de  prouver  que  Dieu  parla  sans  parler. 

L'Etre  absolu  échappant  i  toute  détermination  précise, 
sera-t-ou  réduil  a  ne  donner  de  lui  qu'une  idée  toute  né- 
gative? On  doit,  au  contraire,  lui  accorder  toutes  les  per- 
fections, puisque  tout  attribut  déterminé  limiterait  l'Etre 
parfait,  consommation  de  l'Etre.  Il  esl  un,  le  seul  maître 
du  monde,  éternel  <'t  immuable.  Immense,  il  emplit  l'uni- 
-  -•£/'"<  o-j  ~i--::/'J-j. :-/');,  et  se  trouve  à  la  fois  par- 
tout et  nulle  pari  :  il  est  le  lieu  immatériel  îles  idées 
intelligibles.  Il  a  l'omniscience  et  la  toute— puissance.  Il 
peut  tout,  même  l'absurde.  Il  est  en  même  temps  Provi- 
dence, pasteur  du  monde,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  l  humanité 
tout  entière  forme  son  troupeau.  Bien  qu'il  ait  dit  à 
|  Je  suis  l'I  terne)  ton  Dieu,  il  esl  le  Dieu  de  toutes 

les  nations,  ses  commandements  s'adressent  à  tous,  à  ions 
les  hommes  égaux  devant  l'Eternel,  qui  les  a  confondus 
dans  un  même  tutoiement,  appelant  le  plus  humble  à  la 
félicité  suprême.  Nul  n'est  assez  petit  ni  assez  misérable 

pour  être  méprisé  de  Dieu,  «  le  Seigneur  de  l'hom libre 

et  de  l'esclave,  le  défenseur  de  l'étranger,  le  refuge  du 
suppliant  ».  Il  esl  le  pacificateur  suprême,  toujours  prêt 
a  fournir  au  méchant  les  occasions  de  revenir  au  bien  et 
ne  punissant  jamais  par  lui-même.  Il  est  «  le  bienfaiteur 
et  le  Sauveur  ».  Dieu  idée  et  Dieu  amour  tout  à  la  fois, 
il  possède  toute  science,  mais  pour  la  répandre  sur 
l'homme  :  il  peut  tout,  sauf  le  mal,  il  pardonne  sans  punir, 
tel  est  le  monothéisme  que  Philon  dégage  du  judaïsme, 
qa'il  a  substitue  aux  abstractions  métaphysiques  ou  au 
matérialisme  des  Grecs  et  qu'il  a  enseigné  au  monde  civi- 
lisé par  l'intermédiaire  '1<'  ses  disciples.  «  Nombreuses  et 
actives  sont  tes  grâces,  û  Bienfaiteur,  elles  n'ont  ni  limites 
ni  tin:  inépuisables,  elles  donnent  à  tous  la  félicité  par- 
faite. » 

i  -  h  issani  i  s.  —  Pour  descendre  de  Dien  à  l'homme, 
il  fallait  ouvrir  une  route  :  l'école  allégorique  a  fait  la 
pente  aussi  douce  que  possible.  Les  A-ôyoïou,  comme  il  les 
appelle plusgénéralement,  les  Puissances,  Auvôfiei;,  servent 
d  intermédiaires  entre  Dieu  et  l'homme.  Celui-ci  reste 
toujours  invisible  ;  celles-là,  au  contraire,  sont  visibles,  car 
elles  apparnrenl  par  exemple  à  Abraham.  Bien  n'échappe 
à  l'omniscience  divine,  mais  il  nous  est  utile  d'avoir  auprès 
de  l'Etre  des  intercesseurs.  Elles  habitent  la  région  voisine 
de  l'Eternel,  dans  le  lieu  même  ou  il  se  trouve,  à  portée  de 
ses  ordres.  Servantes  et  messag  Tes  de  la  divinité,  elles  l'en- 
tourent en  nombre  indéterminé  pour  l'aider  dans  sou  œuvre. 
Par  elli*.  le  monde  intelligible,  archétype  du  monde  phé- 
I.  est  concevable.  Elles  forment  comme  un  chœur 
sai  ré  d'âmes  immatérielles, comme  une  armée  parfaitement 
disciplinée  aux  ordres  d'un  chef  qui  leur  confie  des  mis- 
sion-. Elles  émanent  de  Dieu,  sont  éternelles  comme  lui  et 
deux  d'entre  elles,  la  puissance  dominatrice  ou  vengeresse 
et  la  puissance  bienfaisante  ou  donatrice,  répondent  en  Dieu 
aux  deux  noms  de  Kùpto;,  le  Seigneur,  ei  8edî,  le  Bon. 
Toutefois,  il  semble  que  Philon  accorde  aux  Adyoi  média- 
instruments  de  la  création  et  dont  les  principaux 

>oui  au  u bre  de  cinq,  une  existence  distincte.  Heu  esl 

leur  chef  suprême;  il-  descendent  sur  terre,  parlent  aux 
mortels  qui  les  entendent,  et  l'angélologie,  <pii  e>i  pour 
Philon  nnc  nécessité  métaphysique,  se  développera  ensuite 
dénient. 
I     \        . —  tu-dessus  de  toutes  les  Puissances  et  aux 
-i  l'archange,  le  Adyo{.  H  est  le 
médiateur  pai   excellence,  le  nom  ou  l'image  visible  de 
Dieu,  le  plus  ancien  de  tous  les  êtres.  Créé  par  un  acte 
■  la  volonté  divin.-,  source  de  toute  lumière  intelli- 
gible pour  le>  mortels,  éternel  comme  son  créateur,  il  est 
lurs  prêt  à  imiter  et  seconder 


son  père.  Il  porto  le  momie  comme  un  habit  :  il  revêt  tous 
les  éléments.  L'univers  a  été  forme  a  sou  image,  et  le  fils 
créé  a  rendu  possible  la  création  du  monde  sensible  ei 
intelligible  dont  il  esi  l'ordonnateur,  Irait  d'union  entre 
l'univers  ei  le  père  de  tout.  Il  estavanl  tout  le  protecteur 
des  hommes  créés  à  son  image  e1  leur  intercesseur.  Il  esl 
le  médecin  qui  soigne  sans  .esse  et  qui  guérît  souvent. 
Quand  il  pénètre  dans  nos  cœurs,  il  y  répand  la  sérénité 
et  la  sagesse.  11  est  encore  le  Rédempteur  de  l'humanité. 

Jamais  il  ne  désespère  du  salut  d'une  àme.  car  il  ne  cesse 

jamais  d'implorer  Dieu  qui  lui  a  l'ait  le  plus  beau  des  pré- 
sents en  lui  accordant  le  privilège  de  supplier  l'Eternel 
pour  les  mortels  ei  d'obtenir  leur  grâce.  Médiateur  entre 

les  deux  premières  puissances  de  Dieu,  diviseur  et  ordon- 
nateur de  l'univers  qu'il  a  forme,  pur  de    tout  péché,  il  a 

Dieu  pour  père,  la  Sagesse  pour  mère,  le  Monde  pour  vête- 
ment. Le  Verbe  proféré  n'est  que  le  langage.  Le  Ao'yo; 

esl    une  force  une,  réelle,  éternelle,    autour  des  divisions 

de  la  matière  dont  lame  humaine  est  l'image  et  qui  est 
enfin  le  principe  ei  le  soutien  de  toute  mor.de;  les  quatre 
vertus  naissent  comme  d'une  racine  commune,  du  verbe 
de  Dieu. 

Cosm mi  .  —  Par  l'intermédiaire  des  puissances  et  du 

Verbe,  on  peut  atteindre  le  monde,  demeure  de  Dieu. 
Malgré  les  apparences  qui  ont  trompe  bien  des  critiques, 
la  cosmologie  esl  peut-être  la  partie  la  plus  systématique 
et  cohérente  de  la  doctrine  pliilonienne,  même  en  admet- 
tant l'authenticité  des  écrits.  l'Incorruptibilité  du  monde 
et  Le  Monde,  que  nous  rejetons.  Très  au  courant  des 
disputes  philosophiques  de  la  Grèce  sur  ces  questions, 
Philon  sent  la  nécessité  de  s'expliquer  s'il  veut  maintenir 
la  supériorité  de  l'école  juive  sur  les  doctrines  païennes. 
Il  y  arrive  d'abord  en  distinguant,  deux  mille  ans  avant 
la  critique  moderne,  deux  cosmogonies  dans  la  Bible  :  par 
la  première.  Moïse  désigne  le  monde  intelligible,  par  la 
seconde,  le  monde  sensible.  Ile  l'Ecriture,  il  relient  fer- 
mement le  dogme  de  la  création  ;  l'hellénisme  lui  montre 
partout  la  théorie  de  l'éternité  de  la  matière  à  laquelle  se 
joint,  dans  certains  systèmes,  un  démiurge  ordonnateur. 
Cette  thèse,  Philon  la  rejette  absolument.  Dieu  a  tout  fait 
sortir  Au  non-être  :  il  esl  la  cause  efficiente,  finale  et 
matérielle  du  monde  intelligible  ei  à  fortiori  du  monde 
sensible  :  pore,  artiste  du  Cosmos  et  du  Temps. 

L'auteur  de  l'univers  a  tout  créé,  ei  la  cause  est  évidemment 

supérieure  à  l'effet  ;  nier  la  création,  à  la  façon  des  stoïciens 
ou  des  Chaldéens,  c'est  commettre  la  plus  grande  impiété, 
alioquin  etiam  sicut  sol  occulta  corpora  detegit,  sic 
Deus  omnia  créons,  non  solum  in  lucem  produxit, 
sed  cl  queeprius  non  fuerant,condidit,  Creator  magis 
(jiiinn  opifex.  Et  il  répète  sans  cesse  les  noms  de  r.ovr,- 
Tt[;,  y.T'.7Trj;.  en  ajoutant  qu'il  ne  faut  pas  dire  :  le  inonde 
a  été  t'ait  par  l'intermédiaire  (per)  de  Dieu,  mais  par 
Dieu  (a  Deo),  auteur  du  temps  et  de  l'espace,  créateur 
d'abord  des  idées  intelligibles,  dont  la  première  est  le 
Verbe  qui  est.  l'ordonnateur.  Il  s'efforce  d'interpréter  le 
Tintée  dans  le  sens  du  creationisme.  Mais  pourquoi  Dieu 
a-t-il  vvi'v  le  monde?  Par  bonté.  L'ayant  pensé, il  l'admira 
et  le  créa  sans  épuiser  pourlanl  ses  puissances  et,  d'après 
le  paradigme  intelligible,  fut  formé  le  monde  sensible. 
Dieu  ne  cesse  pas  de  créer,  sans  intervenir  toutefois  dans 
cette  création  continue  comme  l'artisan    maladroit,    mais 

comme  le  père  qui  gouverne  son  enfant.  Le  monde  a 
été  crée  en  un  acte  unique,  car  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
temps.  Si  Moïse  parle  de  jours,  c'est  que  le  nombre  est 
le  symbole  de  l ordre  et  de  l'harmonie,  et  entre  les 
nombre-  le  six  est  bien  celui  qui  convenail  le  mieux. 
Ici  apparaît  dans  le  système  philonien  cette  théorie  des 
nombres  où  l'étrangete  le  dispute  à  la  subtilité.  Il  y  attache 
tant  d'importance  qu'on  lui  donna  parfois  dans  l'antiquité 
le  nom  de  pythagoricien.  Par  exemple,  le  nombre  six  est 
le  seul  convenable  pour  la  création,  étanl  après  l'unité  le 
seul  parfait  :  il  se  compose,  en  effet,  de  parties  égales,  du 
'  nombre  trois,  du  nombre  deux  et  enfin  de  L'unité,  il  est 
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,„,,!,.  ,.|  loinello,  etc.  Le  aombre quatre,  choisi  selon  1 1  cri- 

lin-  le  ciel,  n'a  pi  io  vertus.  Le 

nombn  i  '■•  ''      '•    'eB   '  ""1   B0,,8<  '!'"' 

choisi  i  un.-  ciiiin  ne 

nemenl  le   aura  «  pi ,  admirable  ol 

tel  .1   la   b 
,i  le)    arts,  les  Grei  -  el  les  L 
la  !„,;  te  prétend  l  établir  Philon  en  une  inter- 

ation. 

vjède  la  I Lé  divine,  le  i ide  es(  lemeijli  uu 

Dieu  ne  cesse  de  voilier  sur  son  a  uvre,  el  l'idée  de  la  Pro- 

e,  qUi  résume  toute  la  philosophie  de  l'histoire  du 

peuple  juif,  esl  aussi  souvent  du  Dieu 

l  h.  Le  m le  esl  un  ;  il  a  < 

M  qui  esl  sensible  esl  contingenl 

i,   sinon  il   ii"  ir.  C'esl 

difficulté  que  soulève  la  co 

tout  acte  et  cependant  il  passe  de  la  puis- 
l'acte,  la  matière  ne  finira  pas,  et  pourtant  elle  a 
c  immencé. 

^ntbropologi]  .  —  Que  sera  l'homme  dans  un  pareil  sys- 

[  i  roui  par  •■on  âme  i latérielleel  éternelle,  et  nen, 

puisque  le  corps  n'est qu'ui  d'éléments  gènantsel 

sans  valeur  el  que  l'âme  ne  possède  aucune  activité  propi  e. 
L'homme  doit  s'effacer  devant  Dieu,  pourtant  il  esl  5a  plus 
belle  œuvre.  Sa  raison  ne  le  conduit  pas  i 
au  vrai,  mais  enfin  il  est  douéde  raison.  Il  apparaît  sans 

cesse  comme  un  incompréhensible langede  gr 

de  petitesse,  le  plus  proche  de  Dieu  et  le  plus  aune  des 
êtres,  mais  ayant  reçudes  puissances  imepartie  mort 
féminine  et,  par  conséquent,  capable  il*'  mal.  11  lève  ses 
irds  vers  Dieu,  pourtant  il  a  la  faculté  de  les  tenir  bais- 
ers la  terre.  Tandis  que  toutes  les  plantes  courbent 
(eurscorolles  versle  sol  ;  il  peut,  plante  cél  ste  nourrir  d  ali- 
ments divins,  s'élever  vers  le  ciel,  mais  combien  est  alourdie 
cette  liberté  par  le  poids  du  corps!  Si  son  âme  esl  conun 
paradis  en  raccourci,  son  corps  est  un  microcosme  formé 
des  quatre  éléments  qui  pèsentsurlui  pour  l'entraîner  vers 
le  mal.  s'il  est  le  dieu  de  la  terre,  s'il  a  reçu  le  savoir  de 
ses  ancêtres,  il  a  aussi  la  folie  d'oublier  que  son  intelli- 
ce  ne  lui  appartient  pas.  Sou  âme  préexistait,  elleest 
incompréhensible  dans  sou  essence  et  immatérielle,  inac- 
cessible aux  maladies  physiques  et  a  la  corruption,  elle  ne 
meurt  qn'en  vivant  avec  le  vice.  Sa  nourriture  est  toute 
spirituelle,  et  la  théorie  de  l'aine,  sorte  de  puissance  infé- 
rieure, préexistant  au  corps  et  immatérielle,  vient  com- 
pléter l"  systèi [u'on  a  depuisappelé  1"  spiritualis et 

que  Philon  a,  le  premier,  logiquement  et  cou 
développé.  . 

,'.■  la  sensibilité  el  l'entendement  se  trou> 
du  langage.  Les  deux  facultés  s'impliquenl  l'une  l'autre: 
la  première  comprend  la  sensibilité  physique  localisée  dans 
le  ventre,  source  de  toutesles  mauvaises  passions,  crainte, 
douleur,  ilésir.  plaisir,  cl  la  sensibilité  morale;  celle-ci  donne 

l'ardeur,  l'enthousiasme  el  surtout  l'espérance,  le  propre 
de  l'homme  el  qui  nous  donne  la  joie  d'avant  la  joie. 
L'intelligence  doit  ses  matériaux  aux  sens,  dont  les  ans 

nous  aident  a  vivre  et  les  se- ls,  le  tad  et  snrto 

vue,  satellite  de  l'esprit,  à  bien  vivre.  La  mémoire  ima- 
ginative  forme  alors  la  perception  qui  constitue,  avec  la 
parole  el  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  leproprede  l'homme. 
Lui  seul  possède  une  voix  articulée.  Le  langage  est  inné, 
l'esprit  el  le  langagesonl  frères.  Philon  détermine  avec  nne 
rare  précision  les  rapports  de  la  parole  et  de  la  pensée. 
Mais  comme  la  première  esl  conditionnée  par  un  orga- 
nisme, qui  nous  est  commun  avec  les  animaux,  la  faculté 
expressive  tienl  lemitieuentre  la  sensibilité  et  la  raison, 
œil  de  l'âme.  Sans  doute  l'homme  n'esl  sage  el  instruit 
que  par  la  grâce  de  Dieu,  mais  la  liberté  consiste  dans  la 
euli  libre,  el  qui  esl  la  science  du  bieaet  du 
mal.  Sans  doute  encore  l'homme  n'esl  qu'un  automate  spi- 
rituel, m  le  côté  des  aperçus  très  curieux 
su,-  le  s mcil.  i  extase,  l'associatioB  des  idées,  le  désir, 


l  étude,  approfondie  des  rapports  du  langageet  de  I 
alede  l'espi  i  a  >>  Ile  de  la  ■ 

i  .,  l'anthropologie  pbikmk  • 
indéniable,  tant  en  elle-même  que  paries 

do,  II! 

—  l'ourlant  l'écob  allégorique ju 
de  libi  in-  intellectuelle, et  ne  voulait,  faute  d 

■  ulation  pure,  concentrer  la  lutte  avec  Phel- 
ns  le  don,. ou.-  de  la  théorie.  Sa  ut, 

avanl  tout,  pratique;  elle  entendait  révéler  à  l'univers  le 
nom.  le  culte  du  vrai  Dieu  et  le  soumettre 

d  commeri 
a  relire  la  foi  en  sa  supéri  el  morale 

l'œuvre  de  Philon 

lans  une  théologie 

.  doit  la  ion 
'pu  on- 1..  piété  el  comme  existence  idéale  la  vie  contenu 
iive.  l'ourlant  avec  une  remarquable  habileté,  l'I,  I 
les  eMc,  de  l'ascétisme  ;  entre  les  préceptes  du  décalogue, 
origine  de  toutes  les  lois  parti  ulières,  source  éternel!  ■ 

leseonseils 
ii  établit  une  distinction  qu 

s.  D'une  part,  la  morale  juive  dépasse 

n'a  ni  la  suffisance  ni  l'apathie,  et  fi. , 
l'imagination  en  aboutissant  à  la  morale  de  l'amour  pur 

dation  extatique;  d'autre  part,  elle  accorde 
à  la  vie  pratique  ou  moyenne,  au  nom  de  la  lettre 

me  importance  réelle. 

La  morale  qui  comprend  l'éthique,  la  politique  et  l'éeo- 
oomiq  le  fondement  de  la  sainietc.de  la  famille 

d  de  l'Etat.  Elle  est  la   science  première  que  l'homme 

i  atteinte  sans  la  révélation.  Elle  est  tout 
re  dans  les  lois  -  et  particulières,  éman 

du  souverain  bien,deDieu,li  s        -  s.Lavertuderhomma 

esl  l'ombre  de  la  volonté  divine;  loin  d  die  un  dieu,  la 

ge  reçoit  la  vertu  comme  un  don  gracieux  et  renou- 
.  Il  connaît  le  bien  par  ;  spé- 

ciale   de  l'Etre    suprême  <jui  lui    a   fait    présent  de   la 
tu.    C'est  pourquoi   la   législation  mosi  con- 

forme à  l'ordre  universel,  t'ait  partie  de   l'harmonie  du 
monde  et  entre  dans  le  concerl  de  l'éternelle  nature.  I 
émane  du  seul  législateur  qui  pouvait  poser  une  loi  et , 
a  conduits  à  la  cou  dubien  parla  grà 

qui  sert  de  médiateur  entre  Dieu  et  l'âme,  entre 
Dieu  qui  offre  et  l'âme  qui  reçoit  ».  Toute  la  loi  écrite 
n'est  que  les]  . 

Dans  une  pareille  éthique  essentiellement  théologique,  la 
morale  religieuse  tient  nécessairement  la  première  place  ; 
la  dévotion  devient  le  pi  -  devoirs  et  la  pi 

.,,  tus.  I  a  i  réature  a  pour  fonction  • 
[li      pour   raison  cl    pour  lin  de   rendre  hommag 
Dieu.  L'hommi    vraiment  homme  lui  vouesapropi 
sonne,  prononce  le  grand  vœu,  et  de  même  qu'en 

mi  a  ne  boire  que  de  l'eau  et  à   porter  toute  sa 
v  il  lionne  une  preuve  matérielle  de  sa  piété,  il 
témoignera  de  sa  foi  par  la  prière  et  l'amour  sans  : 
ils  de  Dieu,  il  quittera  | 
famille,  parents;  toul  esl   bien  quand  on  est  avec  Dieu 
La  piété  n'admet  ni  le  plaisir  ni  la  commodité  et  ne  • 
fond  pas  avec  le  formalisme.  La  seule  offrande  qu'il  tant 
ter  .m  Seigneur,  c'est  un  c  eur  pur  :  il  ue  considère 
pas  la  victime,  mais  lame  de  celui  qui  l'offre  et  il  accueille 
ent  qui  ne  sacrifie  rien.  Les  autels  sans  feu  qu  en- 
tourent les  chœurs  des  vertus  sont  la  félicité  de  Jéhovah. 
Philou  maintient  le  rite  matériel  :  sa  situation 
une  patrie  vaincue  le  lui  couiuian- 
Mais  le  sacrifice  accompli  par  le  grand  prêtre  est 
offert  pour  le  genre  humain,  pour  la  conservation  de  1  um- 
vers.Le  judaïsme  esl  une  religion  humaine,  dont  le  pontile 
appelle  dans  une  oraison  solennelle  la  bénédiction  du  MM 

il  ci  bienfaisanl  sur  toul        -        lures.  L'atl 
te  pue  des  criminels:  si  lesacrilège  n'est  punissable  que 
m,  le  blasphème  est  digne  de  mort.  L'boau 
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déjà  preuve  d'orgueil  quand  il  prononce  le  nom  de  la  dtvi- 

vt  la  maladie  incurable,  corrupti 

e  le  plus  odieux,  rous  les  hommes  s  al 

immun  et  Israël  n'<  st  pas  le  peuple 

ù  qui  voit  Dieu  el  qui  prie,  le  peuple 

monol  ux.  Peu  importent  les  misères  de  la  vie 

pratique!  Souteuue  par  la  joie,  l'espérance  el  l'amour  de 

Dieu,  l'ànie  du  s  g  s  intvers 

s  de  l.i  pure  contemplation  et  goûte  !• 
de  l'extase  qui  lui  fait  aie  patrie. 

ssi  rationnelle  que  peut  l'être  une 
éthique  fondant  la  loi  de  la  conduite  sur  un  com 
ment  révèle.  Mais  Philon,  nui  sérail  déjà  remarquable 
comme  fondateur  de  cette  morale  théologique,  appelée 
pendant  des  cerner  une  partie  du  monde, 

d'aller  i>lu>  loin  el  de  concilier  avec  ses  cj 

rationaliste  dont  l'hellénisme  lui 

fournil  a   une  fois   il<'  plus  les  éléments.    Par 

médiaire  des   sages  et  des  philosophes,    les  Grecs  ont 

i  i,'>  ensi  et .  tout    i  u  réser- 

le  principe  qui  doit  toujours  être  recher»  hé  dans  l'Ecri- 

de  la  morale  religii  use,  démon- 

que  la  Bible  bien  interprétée  contient  une  éthique  supé- 

les  autres  el  comprenant  une  théorie  du 

i.iiu  bien,  de  la  vertu  et  des  devoirs. 

uverain  bien  n'a  rien  de  commun  avec  l'utile  et 
iii  avec  le  plaisir  qui,  semblable  à  la  morsure  du  ser- 
pent, produit  la  douleur,  détruit  l'effort,  endort  l'esprit, 
aminé  le  corps  el  cause  sûrement  la  mort  de  l'être. 
liait  résumei  en  quelques  mots  tous  les  écrits  philo- 
niens,  on  pourrait  dire  qu'ils  constituent  une  perpétuelle 
diction  prononcée  contre  l'épicuréisme.   Presque  à 

chaque  ligne  d<-  son  œuvre,   l'auteur  dén •  le  plaisir 

comme  la       -         tous  les  maux,  et  il  refait  sans  cesse 
viatique  l'apologue  de  Prodicus.  L'épi- 
curien est  condamné  à  la  pauvreté,  à  la  disette,  à  la  servi- 
tude, à  la  maladie,  au  vice  par  excellence,  a  l'orgueil, 
privé  du  bonheur  suprême,  de  ance 

Jr  Dieu.  La  passion  a  détruit  en  lui  la  droite  raison,  i 

les  hommes  naturellement  bons,  peur  leur 
permettre  de  distinguer  le  bien  du  mal.  Le  souverain  bien 
csi  volontaire  à  cette  loi  naturelle  et  nom 

-  ritepai  la  droite  raison,  temple  de  Dieu.el  quiens 

et  l'hoireur  du  plaisir.  Qui  le  réalise  esl  ver- 

rertu,  arbre  de  vie,  naturellement  possible,  s'ap- 

1  par  la  »  ù  i  menl  parl'( 

i      n'a  rien  de  i  ommun  avec  [e  corps,  comporte  trois 

•  .  !■  mpérance,  s;  n- 

thétisées  dans  la  justice  qui,  elle-même,  doit  sao  order  av<  c 

la  piété.  La  vertu  parfaite  résulte  d'un  progrès  :  l'homme 

terrestre  porté  au  plaisir  devient  peu  à  peu  homme  ce— 

lesti  i  lus  pratiques  el  enfin,  par  un 

dernier  effoi  i.  !  la  vertu  supn  i 

•  ii'  pratique  le  bien  i  ommandé  el  en- 
Si  l'homme  était  p.nt'ait.  aucun  commandement  ne 
tire  agir  un  i  siouné 

m  a  ihi  prendre  la  forme  impérative. 
Le  bien  pratique  esl  le  devoir  qu'il  fanl  accomplir  pour  lui- 
moralité,  i 
pense  el  en  le  déduisant  du 

tive. 

rche  la  lutte  i  ontre  les 

rhétoriq il  la 

ommes  terrestres,  vit  d'eau 
pore  <'i  de  bru  non  des  victimes,  mais  des  pas- 

en  du  ciel  et  du 
•■i   la  méditation,   aliéner 
■  •u-  :  il  c>t  nu  et  sans 
semblable  à  i  elle  de  la  \  ierge  et,  dans 
I  l'isolement,  il  efface  par  le  repentir 

our  le 
i re  dans  I"  vice  el  qui  pourra  toi 


quelle  que  soit  sa  faute,  s'il  s'amende,  acquérir  la  grà<  a 
ilu  Dieu  sauveur  el  miséricordieux.  \  ces  traits,  bien  qu'ils 
fussent  dessinés  Ion  [temps  avant  I  pictète  el  Marc-  Uirole, 
un  Grec  croyait  aisém  ni  reconnaître  le  stoïcien,  ma 

malgi'é  d'apparentes  analogies,  la  différence  esl  i ide, 

el  c'esl    un  idéal  moral  vraiment  nouveau  qui  apparaît 
avec  Philon  le  Juif,  un  idéal  de  bonté  et  il  universelle  cha- 
rité qui  il. mur  aux  préceptes  philoniens  un  accent  tout 
u, ri.  Le  sage  ne  supporte  pas  seulement  la  peine,  il 
l'aime  et  la  bénit.  I  ne  joie  sereine  et  infime  emplit  son 
dune.  La  vue  de  Dieu  el  des  ineffables  mystères  Lui  donne 
une  incomparable  sérénité,  car  sa  prière  ne  s'adresse  pas 
à  une  nature  matérielle  et  insensible,  mais  à  un  Dieu  réel 
et  bon.  S'il  pardonne  à  ses  ennemis,  c'est  sans  doute  parce 
que  l'ignorance  est  la  cause  première  du  mal  el  qu'il  vaut 
mieux,  comme  disait  déjà  Platon,  supporter  l'injustice  que 
la  commettre,  mais  c'esl  surtout  pan.1  qu'il  a  foi  dans  la 
Providence  divine  et  que,  ilan>  sou  humilité  etsa  bonté,  il 
se  considère  comme  devant  assurer  la  rédemption   des 
méchants.  Avant   tout,  le  véritable  sage  est  humble  el 
bon;  loin  île  traiter  l'ignorant  avec  le  dédain  d'un  supé- 
qui  daigne  tendre  la  main  à  un  pauvre  d'esprit,  il 
que  l'arrogance  produit  tous  les  vices  el  que  tout 
homme  esl  son  égal. 

\  l'humilité  parfaite,  il  joint  la  charité,  amour  céleste 
et  pur,  sœur  jumelle  de  la  piété  d'où  découle  toute  vertu.  Le 
sageest  serviteur  de  Dieu  etfrère  de  L'homme.  Sila  loi  de 
Moïse  est  supérieure  à  toutesles  autres,  c'est  parce  qu'elle 
prècheet  ordonne  la  bonté  non  pas  seulement  dans  la  paix, 
mais  aussi  dans  la  guerre  qui  exige  le  respect  des  faibles 
et  surtout  des  femmes,  non  pas  seulement  envers  les 
humbles,  les  pauvres  dont  il  faut  payer  le  salaire  le  jour 
même,  les  glaneurs,  les  débiteurs,  à  qui  on  rendra  au  bout 
de  sept  ans  leurs  terres  et  leurs  instruments  de  travail, 
les  esclaves  qui  sont  nos  égaux,  non  pas  seulement  envers 
nos  parents  el  nos  concitoyens,  mais  envers  tout  être  à 
foi  nie  humaine,  fût-il  étranger,  et  parmi  les  étrangers 
celui  qui  nous  aurait  l'ait  le  plus  de  mal.  La  bonté  doit 
s'étendre  aux  animaux,  à  la  jument  de  son  pire  ennemi 
el  même  aux  arbres  :  la  charité  est  infinie  et  si  la  vertu 
consiste  à  imiter  Dieu,  le  sage  sera  surtout  charitable,  car 
Dieu  e>i  avant  toul  un  Dieu  de  charité.  11  accueillera 
l'étra  e  son  frère  et,  s'il  acceptela  loi,  lui  don- 

nera l'accès  à  tous  les  honneurs,  en  attendant  le  jour  où 
la  loi  de  celui  i|in  a  i  ■  el  prophète  pour  l'huma- 

nité tout  entière  aura,  par  le  progrès  de  la  persuasion  el 
des  lumières,  réalisé  l'unité  morale  de  l'espèce  humaine, 
Le  but  suprême.  «  Voilà  surtout  ce  que  veut,  dans  toute  sa 
législation,  établir  le  prophète  lies  saint,  l'unité  morale, 
la  charité,  la  concorde,  1..  communion  des  âmes  par  ou 
familles  el  cités,  races  el  contrées  et  le  genre  humain  toul 
entier  s'élèveront  a  la  parfaite  félicité,  jusqu'à  présentée 
ne  sont  que  des  voeux,  mais  un  jour  viendra,  j'en  suis 
persuadé,  ou  cet  espoir  se  réalisera  avee  l'aide  de  Dieu, 
qui  fera  fructifier  la  vertu  comme  il  fait  lever  la  moisson 
chaque  année,  et  des  nia  prime  jeunesse  telle  a  ete  mon 
espérance  et  ma  foi.  » 

Jusque  dans  les  derniers  détails  de  la  pratique  se  sent 
L'âme  de  bonté  qui  inspire  la  morale  de  L'école  allégoi 
juive.  Il  faut  aimer  le  travail  et  respecter  le  travailleur, 
vouer  aux  parents,  incarnation  de  la  divinité,  une  véri- 
piété,  respecter  les  enfants  et  Les  jeunes  filles  en  évi- 
ces  excès  que  Platon  lui-même  n'osait  condamner  et 
qui  inspirent  à  Philon  une  véritable  horreur,  protéger  la 
femme  contre  les  caprices  du  mari,    l'orphelin    contre 
l'avarice,  le  débiteur  contre  son  créancier,  le  méchant 
contre  le  talion,   et  en  tout  pratiquer   la  fraternité.  La 
lu  juste   si  ra  L'immortalité  non  pas  réser- 
e  élite  ou  encore  impersonnelle  et  vague  ;  l'im- 
mortalité sera  la  séparation  réelle  du  corps  et  de  l'a 

récompense  de  la  piété  el  de  |a  charité,  la  délivrance  .In 
lien  charnel.  Le  juste,  semblable  à  un  ange,  atteindra  le 
bonheur  parfait  par  la  vue  de  Dieu  ci  en  mourant  con- 
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< j 1 1 •  - 1 1  :i  i .1  \  i ••  rentable.  Jtuttu  autem  fortiter,  imohila- 
riter  morte  sutcepta,  providentiœ  fuiem  integritatem 
anima  pra  te  feret.  L  un  e(  le  simple  sonl  impérissables  : 

l'ai if.  comme  le  prouvent  l'enthousiasme  et  l'extase, 

tend  a  l'infini  el  Dieu  seul  pourrait  éteindre  dans  le  cœur 
île  l'homme  l'amour  du  vrai  el  l'amour  do  bien.  Le 
s.i^i'  est  impérissable  el  comme  il  i  voulu  le  bien,  t  ■  î  «  -  r  i 
ne  penl  empêcher  sa  volonté  d'y  tendre  sans  cesse;  il  vi- 
vra donc  en  Dieu  la  vie  heureuse,  e(  l'action  étant  l'es- 
sence de  toute  activité,  il  agira  éternellement. 

La  Politique.  —  La  politique  de  Philon  es)  une  poli— 
tique  tirée  de  l'Ecriture  sainte.  Ls  Providence  dirige  toutes 
les  affaires  humaines;  le  grand  prêtre,  l'homme  de  Dieu 
dont  le  costume  esl  l'imagede  la  raison  universelle  et  qui 
esl  seul  citoyen  du  monde,  est  supérieur  i  la  majesté 
de  tous  les  rois,  ainsi  parle  l'homme  de  la  révélation. 
Mais  le  philosophe  hellénisant  et  allégorisant,  l'annoncia- 
teur de  la  Jérusalem  nouvelle,  interprète  dans  un  sens  éga- 
litairc  et  démocratique  les  vieux  textes  théocratiques.  La 
monarchie  esl  injuste,  l'oligarchie  traîtresse,  l'ochlocratie 
méprisable.  La  démocratie,  fondée  sur  L'égalité,  sanction 
de  la  justice,  mère  de  toutes  les  vertus,  lumière  sans 
ombre,  esl  le  meilleur  des  gouvernements.  Le  grand  prêtre 
n'est  souverain  que  dans  le  temple;  il  est  vicaire  de  Dieu, 
parce  qu'il  est  l'élu  du  peuple.  A  coté  de  lui  s'élève  le  pro- 
phète, seul  interprète  de  Dieu,  capable  de  rectifier  la  loi 
sansse  tromper,  puisqu'il  est  inspiré,  et  alors  supérieur  au 
souverain  pontificat,  lequel  arrive,  en  somme,  au  quatrième 
rang.  Le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  législatif  et  le  pro- 
phétisme  onl  le  pas  sur  lui. 

Bien  que  les  lois  écrites  soient  infiniment  inférieures  au 
droit  naturel,  le  législateur  doit  s'en  inspirer;  il  n'est  que 
le  protecteur  du  sage,  son  soutien  et  même  son  complé- 
ment. 11  n'a  pas  à  faire  régner  la  vertu  mais  la  justice, 
voie  royale  on  doit  marcher  l'homme  politique.  L'Etat  n'a 
qu'une  l'onction  essentielle,  empêcher  et  punir  l'injustice 
et  pour  la  première  l'ois,  dans  la  langue  de  Platon  et  d'Aris- 
tote,  on  proclame  les  droits  de  l'individu  et  l'égalité  essen- 
tielle de  ions  les  hommes.  Toute  inégalité  esl  mauvaise, 
le  droit  divin  est  uni'  sottise  honni'  pour  un  Caligula.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  noblesse  que  celle  de  l'esprit  cl  du  cœur; 
les  nobles  sont  les  justes.  D'ailleurs  tout  homme  est  noble 
a\  i ii I  <k  :  ri  :  par  l)i:u  fout  homme  i  1:  drcitd  str<  jug: 
selon  ses  mérites,  conformément  à  une  loi  égale  pour  tous, 
et  l'esclave  doit  être  mis  sur  h'  même  rang  que  le  maître. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  souverain  que  le  peuple  qui  élit  son 
chef  et  des  représentants  prisparmi  les  plus  expérimentés 
et  les  plus  vertueux.  Il  nomme  aussi  les  juges  qui  ne  re- 
cevront aucun  présent  et  qui  devront  examiner  la  cause 
du  pauvre  avec  plus  de  soin  encore  que  celle  du  riche.  Il 
est  impossible  d'affirmer  avec  plus  de  suite,  de  force  et 
conséquence  les  idées  égalitaires  et  de  préciser  plus  net- 
tement les  bases  de  la  politique  libérale  e1  rationaliste, 
iondée  sur  le  droit  naturel,  tempérée  par  l'équité  et  sanc- 
tionnant l'égalité,  «  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ». 

Conclusion.  —  L'école  judéo-grecque,  représentée  pour 
nous  par  Philon,  doit  à  l'hellénisme,  indépendamment  de 

sa  langue,  de  sou  art  d'écrire,  de  sa  culture  générale,  le 

goût  et  l'idée  de  la  philosophie,  l'habileté  dialectique,  l'es- 
prit cosmopolite  et.  dans  le  détail,  une  multitude  de  théo- 
ries spéciales.  Mais  l'exposé,  même  sommaire  et  exotérique 

de  la  doctrine  philonienue.  en  montre  l'originalité  et  l'in- 
fluence. Philon,  chose  inattendue  el  pourtant  réelle,  a 
d'abord  créé  le  platonisme.  Autanl  qu'on  peut  deviner  la 
pensée  de  Platon  dans  l'ignorance  de  son  enseignement 
oral,  de  sa  véritable  théorie  sur  les  idées  nombres  et 
d'écrits  importants,  et  en  se  bornant  à  la  lecture  d'œu- 
vres  ou  il  s'amusait  à  donner  libre  carrière  à  son  génie 
de  poète  el  à  son  gOÛt  pour  les  mythes,  il  esl  raisonna- 
ble île  croire  avec  Speusippe,  Xénocrateet  ^ristote,  mieux 
placés  que  nous  pour  en  juger,  que  la  philosophie  plato- 
nicienne fui  surtout  une  théorie  du  concept  imprégnée  de 
L'esprit  gi létrique  et  un  idéalis très  élevé,  mais  dua- 


liste et   panthéiste.   I."   Platon  spiritualiste ,  religieux, 
monothéiste  el  pour  tout  dire  chrétien  qu'on  peut  • 

doute  d< ivrir  dans  les  dialogues  en  interprétant  en 

langa  i  joue  l'imagination 

l'e-  foni  ièremenl  matérialiste,  le  Platon,  que  Les  Pi 
de  l'Eglise  onl  imposé  ans  penseurs  modernes,  est  une 
création  philonienue:  toute  l'influence   exercée  par  le 
isme  ainsi  compris  puise  son  origine  dans  I  inter- 
lion de  Philon. 
Il  esi  aussi  le  véritable  créateur  de  la  scolastique  et       f 
le  vulgarisateur  de  l'allégi  i  métaphysique,  il  a 

substitué  .ni  panthéisme  de  toute  l'antiquité  la  théorie  de 
la  création  encore  enseignée,  cré Ile  du  Verbe  person- 
nel, de  l'unité  divine  el  des  attributs  de  Dieu.  Sur  tes 
sériions  de  II  criture  ila  développé  et  fondé  tout  le  système 
spiritualiste  el  donne  a  la  religion  ses  liti  ■->  philosophiques. 
On  lui  doit  aussi  la  théorie  delà  création  continuée, de  la 
Providence:  il  a  entrevu  celle  de  l'action  et  de  la  vision 
en  Dieu,  donnée  l'angélologie  des  bases  rationnelles,  mais 
en  laissant  à  d'autres  le  soin  d'y  introduire  Satan,  cai 
théorie  de  l'espérance  laisse  a  tous  la  possibilité  du  par- 
don final.  Sa  psychologie  contient  sur  les  rapports  du  lan- 
gage el  de  la  pensée,  la  sensibilité  et   la  raison,  des  Mil  s 

profondes  qu'on  a  reprises  pendant  des  siècles  sans  le 
nommer.  Sa  morale  pourrait  être  celle  d'un  Père  de  l'Egl 
elle  a  tous  les  défauts  d'une  éthique  théologique  et  sent 
parfois  le  fanatisme.  Mais  à  la  théorie  du  souverain  bien  elle 

ajoute  l'idée  de  la  loi    ou   du  devoir,    el   celle  d'une  morale 

déductive.  Si  elle  l'ait  de  la  piété  la  vertu  essentielle,  elle 
entend  que  celle-ci  n'emploie  que  la  persuasion  el  s'accorde 

toujours  avec  la  justice,  base  ije  toute  politique  et  de  toute 

pratique.  Bien  que  donnant  à  la  vie  contemplative  une  part 

excessive,   elle  n'ahouiit  pas  a  une  doctrine  monastique, 

les  vertus  pratiques  étant  indispensables  au  juste. 

Mais  surtout,  malgré  l'envie  qui  ne  le  ménagea  p 

la  persécution  dont  il  vit  de  près  les  horreurs  et  dont 
il  courut  ions  les  dangers,  la  richesse  dont  il  évita  La  cor- 
ruption, le  pharisaïsme  formaliste  et  orgueilleux  dont  il 
ne  pouvait  se  dégager  complètement,  tout  en  lui  respire  la 
modestie,  l'onction  et  la  boute.  ||  eut  l'âme  et  mena  la  vie 
d'un  apôtre,  et  toute  sa  morale  est  imprégnée  d'un  esprit 
de  charité  inconnu  jusque-là  et  quivivradésormais.  Le  pre- 
mier, Phibm  enseigne  que  «  le  misérable  genre  humain 
mérite  une  infinie  pitié  ».  que  ce  n'est  pas  l'étrai _ 
mais  «  le  malhonnête  homme,  qui  est  le  barbare  ou 
l'hérétique»,  que  la  vertu  est  essentiellement  piieetbonlé. 
et  qu'il  faut  réaliser  le  plus  toi  possible  sur  la  terre  la 
communion  des  âmes  par  la  fraternité  pour  mériter  de 
participer  au  chœur  des  justes  dans  la  cité  divine.  Peut- 
ètre  celui  qui  a  enseigne  ces  doctrines,  lesquelles  avec 
leurs  qualités  el  leurs  défauts  ont  fait  après  lui  quel- 
que bruit  dans  le  monde,  ritait-il  mieux  que  l'oubli oa 

tant  de  plagiaires  oui  laisse  tomber  son  nom,  et  peut  — 
être  aussi,  comme  l'écrit  le  docte  Pierre  Bellier,  traduc- 
teur des  ouvres  de  Philon  le  Juif,  fut-il  «  Autheur  tr  s 
cloquent  et  Philosophe  très  grave  ».        Eugène  Bum. 

Bidl.  —  Les  Textes.  —  Edit.  Turni  ue  avec  titre  - 
dont  suit  la  traduction   latine:  Philonis  Jttdsei   in   lu 
\fosis  de   mundi  opipeio.  historiens,  de  legibtts,  eiusdem 
libri  singulares,  e.\  btbfiot/icca   rer/ia  :  Parisiis,  ex  officina 
.Vicia ni  l 'm  ic  lu  typographi  regii.  Regriis typis.  Mlil.lt. 

De  li  rni  ■  i   ù  Mange  Y,  li  •  -  principales  si  >n  i  1.  s 

suivantes  : 

l'un..  .M  d. optiscuia tria  :  1°  quare  quorundam  in  sai 
litteris  mutais  sini  nomina  ;  "J"  de  formalionc  Evœ  ex  Ada- 
iiii  latere  ;  3"  somniorum  Josephi,  Pharaonis  pincertueq 
ac    pistons  allegorica    e.\:j)t>.<iiin    Gr.   n.   éd.  st.    et 
le   Hoeschelii  ejdq.  notatiunculis   alicubi  illustr.  ex  bibl. 
Au,    1  "î-ii'i  ap.  Jo   Wecheluni.  lâsT.  in-S.—  Opéra  ■ 

fosis  de  mundi  opificio,  hist  et  légales,  quœ  | 

uni  ab  Aili-.  Turnebo.  partini  a  Dav.  Hoeschelio  ex  A 

str.  sunt  access    ejd.  Philonis  sex  opascu 

\    -  ••  et  lot.  in  lueeni  emissn    ex  Sic   Gelemi  intcrpi 

id  Petruni  di  e,   MDCXIII,  in 

1613,  éd.  très  importante.  —  Omnia  qxuv  exlant  ope)   .  Ex 

il  5S    S lenii  el  aliorum  mterpr.  partimab  Adr. 

I  urnebo,  partini  a  Dav.  Hocsi  lieli  i  ex  Auirusl   bibl.  ed 
illustr.  Unie  n. ...  -      ■  lecli    el   cleiranl 
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rid  l'Inl.  de  septenario  libellas  etde  providentia  Dei  iïa.  - 
menu.  Lut   Paris,  1640,in-fol.  —  Philonis  Jud.ui  opéra 
i/ii.r  reperiri  potuerunl  omnia  ;  r.v  (mu  cum  mss 
lit.  quant   pturtma  atiam  ;i  codd.    Vatican...  Mediceo  et 
Bodleiano,scripioribusitemvetusi  «ienis  gratis 

inedilis  adjecit,  interpretationem  emendavit,  umvcrsa 
uolis  el  obserrationibus  illustravil  I'homas  Mangea  .  '  il 
1742,  2  vol  in-fol  —  Philonis  liberde  virtutibus,_sive_de 
légations  ad  Galum  imperatorem,  éd.  Moins  ;  Lipsias,  1761 

—  Philonis  Jud  i  i  opéra  omnia  gnece  et  latine  ad  editionem 
Thomx  Mangey  edenda  curavit  A. -F.  Pi'eiffer,  5  vo)  in-W 
\  irati  in  bihliopolio  academico,  1785  Edition  incom- 
plète :  elle  ne  coutient  que  le  premier  volume  et  80  p.  du 
ion).' Il  .!<•  celledc  Manjiey).  —  Philon,  Chrestomaïhie  : 

airs,  .'.I.  Dnhl,  1800-1802,  2  vol        l'un  ..m-  Juda  i. 

Porphyrii  philosophi,  Eusebii,  Pamphili  Operainedita,  éd. 

Angélus  Nlaius  ;  Mediolani,  1816  ;  De  Cophini  festo   el    de 

colendis  pareniibus  cum  breri  scripto  de  Jona  ;  editore  ac 

Interprète  Angelo  Maio  :  Mediolani, regiis  typis,  1-lS.  in-4 

— Phii  S    inones  très  hactenus incitai.  /  et// de 

Providentia. et  III de animalibus,  ex  armena  versionean 

liquissima  ab  ipso  origiuali  textu  gr  eco  ad  v  erbum  stricte 

la,  nunc  priinuin  in  latinum  fideliter  translati  per 

■  armen.  etlat  ;  Venetiis.  typis  Cœnobii  Ar 

menorum,  in  insulaS   Lazari,  1  vol  en  1822,  second  vol   en 

De  Vi'.i  Mosis;  Flesch  :  Prague,  1838 

Philonis  Opéra  omnia,  Tauchniu,  huil   to s;  Leipzig, 

1851.  1852  1853.  Ilolize.  —  Philon,  Œuvres  inédites  el  cor 
ris.-lirndoi-r;  Leinzi!..  1868.  -  Fragments  0/ 
Philo  J  /Vewiu  edited,  bv  J.  Rendel  Harris,  witb  two  f ac 
sùniles.  Edited  for  Uic  syndics  ofthe  University  Press.  Cara- 
.  ni.-liiiv.M-~.  Press.  1886.  in-l.  —  Philonis  Alex 
libella-  Scio  mundi  ».    K.li.lii   Leopoldus  Cohp. 

en  novu-  odiliouis  operuni    Philonis  ab_  Academia 
icnsi  pnrniio  ..  omnium  ;  Vratislaviœ,  G.  Kœb 
n. -r.  1— •'.  in-8.  —  l'un  on.  De.Eternitalemundi.ed.  l-r  Cu- 
mont;  Berlin,  1891.  -  Neu  Entdeckte  Fragmente, éd. Paul 
dland;  Berlin,  1891. 
Tbadui  mon-  latines.  —  De    mundi  fabrication 

■  ;i/i.-i.  .(.-  magislratu  diligendo  et  de  officioju- 

nlerprete  .1  Christophorsono  ;  Antw  .  Verwitha- 

:•■(.  in-4.  —  Très  rare  :  Lucubrationes  omnes  nunc 

prim.  latimr  ex  grœcis  facto;,  per  Som.  Gelenium,  Bas., 

I554,T.  -  Lucubratt...acc.  Athenagorœ  liberde 

mortuor.  resurrectione  et  den.  Gazœi  Theopnrastus  ;  th.. 

-.  in--.  2  vol.  :  id.,  1561,  f.  :   Lugd  .  1561,  i"-*.  -  vol 

—  Libri  très  <'<•  oita  liosis  i.  e.  .1.-  theologia  .-i  prophetia, 
interpr.  adr.  Tubnebo  :  Par.,  Turnebus,  1554,   m-8.  —  De 

dis  l.m.-i..   (V  Stephanus  :  1554,  in-8.  —  José 
phi  patriarche  riui  .<   l'un  ont.  hebraeo-grasce  composita, 
im.   canonico    Veronensi,  in   lati- 
num conversa;  Venetiis,  apud  Christophorum  Zanetum, 
1571,  in-8.  Ouvrage  très  rare  omis  par  Ebert,  dans  son 
Lexique,  et  par  Graesse,  dans  son  Trésor  des  In  res  rares. 
Herri.'t  notequela  Bibliothèque  nationale.a  Pans,  en  pos- 
sède un  exemplaire,  Réserve,  >-.  5987.  —  Jsxemplaria  tnei- 
.  Ions  et  gratis  -.  Philonis  vitaJosephi  pa- 
triarchœ,  ejusd.  libri  III  vitœMosis  itGregoriiNyss.  forma 
i  christiani  bominis,  exinterpr.  Pt.-Fr.  Zini;  Yen  . 
:."..  in-8.  —  Liber,  quare  m   scripturis  sacris 
siittnomina,  ex  interpr.  ci  .-mu  aottat.  F.  Morelli  : 
Lut.,  Morellus,  1593,  in--   -  lie  principe  libellus.  Ex  nova 
J.-Jac.  Beureri  'uni  aotis  ejusd.;  Friburgi 
BriKg.,  Bôckler,  1  De  Septenario  liber  singula- 

:   Morellus,  nunc  primum  lat.  vertil  notisque  illus- 
trav.  Lutet,  Morellus.  1614,  in---. 
Tbadoctions  françaises.  -    Oraisonde  /a  waye  no- 
>n  Juif,  avec  1  Institutiond'un  prince  chrestien 

de  Svn.-se  evesque  cvrenien,  le  toul  traduict  de   gr< n 

s  par  Daniel  o'Auge,  à  Paris,  chez  Gilles  Gourbin, 
nce.  près  le  Coll.  _-.■  .;.•  Cambray, 
philon  le  Juif,  contenant 
-  ,•/  sacrés  mystères  <•( 
chacun  mi-.--  i  français  par 

;  ir.u:  Paris  chezCh.  Roger,  lô--.  in-8  Seconde  édi- 
entée  de  trois  livres  traduits  suri 
:    bel  :  l'ans.  chez  Chappelain,  1612,  in-8   rroi- 
pnti'p  de    nouveau  par  1-  red. 
Morel  :  Paris,  chez  Bessin,  1619.      Montfai  coN.le  Lturc 
intemplatice,  Iraduil  Bur  l'original 
grec  a\  -      servations  où  l'on  fait  voir  que  les  i 

•  ni  .-lir.'-ii.-  '!  709,  in-12 

ines.  —  La  vita  <i<  Mose,  trad.  de 

Guil. Balun  ire  italiana  :  Vin..  Bevilaqua,  1560, 

in-4.  —  /'  r,<  ■■•  gentuuomo,  ■ 

.la  Fil  iseppe  patriarca  e  fatto 

.  \.  n  .  Giolito.  1574,  in-l  :  ''...  Zal- 

1574,  in-12  ;  ib.,  Rampazetto,  1-75.  in-8.    -  La  Crea- 

mlo,  trad.  da  Agst  Fbrentilli  ;  Ven.,  i 

7.'.  l.',7i    1575  ,i  es  trois  der- 

rginales  . 
M-;    —Philo  •/    Works translated by 

-   1854-56. 
r\.  -Les  Histoires  delà  Philosophie  de 
-  irtout  Zeller.  —  I'    Ja- 
■ 
_  |  ,  ^  histoii  es  du  peupli 
•  •  fLOPÉDlE.    —    \\N  I. 


Basuage,  Jost,  Gerger,  notamment  Graetz,  Renan,  t.  V. — 
Mi  nk,  la  Palestine,  .-i  surtout  Emile  Si  hOrbr,  Geschic/ite 
der  Judischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christe,  2"  éd., 
pp.  832  83  Alfred  et  Maurice  Crois  et,  Histoire  de  (a  littéra- 
ture grecque. t  V,pp.422  134 ;  Paris,  1899  J.Derenbourg, 
Histoire  de  la  Palestine  depuis  Cyrus  jusqu'à  Adrien;  Paris, 
1861  —  Muni  i  Nicoi  ^s,  les  Doctrines  religieuses  des  Juifs 
pendant  les  deux  siècles  antérieurs  a  l'ère  chrétienne;  Paris, 
1867.  —  Stapfer,  la  Palestine  :m  temps  de  Jésus  Christ; 
les  rdées  religieuses  au  temps  de  Jésus  Christ.  Ernest 
Havet,  le  Christianisme  el  ses  origines,  l  III,  pp.  382- 152  ; 
Paris,  1878.  Revues  :  Reuue  des  études  juives,  n"  12.  — 
J  Carvallo,  les  Propriétés  des  nombres  dans  Philon. — 
Revue  archéologique,  i  \\U  el  XXVI,  éludes  par  Delau- 
nai.  Revue  de  théologie  suisse,  1892.  Neel,  lePhilo 
nisme  avant  Philon  ;  rheolog.  Stud  und  Kritih,  1832. 
Creuzer,  Zur  Kritih  der  Schriften  des  Juden  Philo,  1833. 
Dâhne,  Einige  Bermerftungen  ueberder  Schriften  des 
Juden  Philo.  Zeitschrift  fur  iVissench.  rheol.,  1893. 
Philon  et  le  texte  des  /.  \  \ 

Ouvrages  si  dissertations  sur  l'un. on.  II.  Aus- 
feld,  De  libro  Ton/  homme  de  bien  est  libre  le  titre  esi  en 
grec)  ;  Gôttingen,  1887,  in-8.  —  F.-Joseph  Biet,  Essai  histo- 
rique et  critique  sur  l'école  juive  d'Alexandrie,  thèse; 
Paris,  1854,  iu-8.  —  F.-Josepn  lîu.i.  ijmd  in  interpre- 
tatione  scrtpturaa  sacras  allégories  Philo  Judmus  n  gra?- 
cia    pbilosophts   sumpserit,  disputationem    proponebat  ; 

Saini  Cloud.  1854,  in-S.  —  ('.-!'.    CONYBEARE,    Philo  nliiiiil 

the  contemplative  Life,  or  ihe  l'ourth  book  of  the  treatise 
concerning  virtues,  cntically  edited  with  a  défense  of  Us 
ireiiuniess  :  M.  A. Oxford,  1895.  —  Daehne,  Exposition  his- 
torique de  l'Ecole  religieuse  des  Juifs  d'Alexandrie  :  Hall, 
ls:si  [ail.),  2  vol.  in-8.  —  F.  Delaunav,  Philon  d'Alexan- 
drie,  écrits  historiques;  Paris.   îsn;,   2«  éd.,  1870.    —Du 

Moines  el  Sibylles  dans  l'antiquité  judéo-grecque, 

2*  éd..  1874.  —  A.  Densinger,  De  Philonis  philosophia  et 
^rhni.i  .Judaiorum  Alexandrina,  thèse;  Herbipoli,  1810. 
in-8.  —  J.  Drummond,  Philo  J .  or  the  jevrish  alexandrian 
philos  in  ils  developmenl  and  complelion;\ dres,  Wil- 
liams and  Norgate,  1888,  2  vol.  in-4  —  Fabricius,  Disscr- 
tatio  de  platomsmo  Philonis  ;  Leipzig,  1693,  in-4.  —  Max 
Freudenthal.  Die  ErftenntJiis  Lehre  Philos  von  Alexan- 
dma,  thèse;  Berlin,  1891,  in-8.  —  Frieolanoer,  Philos's 
Schriften. — Gfrœrer.  Philon  el  la  Théologie  alexandrine  ; 
Stuttgart,  1831  (ail.),  2  vol  in-8.  —  D .-Christian  Gross- 
mann,  Anecdoton  grascum  Philonis  Judœi  de  Cherubinis; 
Leipzig,  ub.  Edelmann,  1856,  in-4. —  Du  même,  lie  Phari- 
saismo  Judseorum  Alexandrino  Commentatio,  part  III.  — 

Dp.  Disciplina,  ascetica;   Leipzig,  1850,  in-4.  —  Du  me 

Quaistionum  Phitonwarum  ;  Leipzig,  1829.  —  Du  même, 
De  Philonis  Judmi  operum  continua  série  et  ordine  chro- 
nologico  Comment.,  part.  1  et  II,  1841.  —  Edouard  l  Îerriot, 
Philon  U'  Juif;  Essai  suc  VEroh'jui  ce  </'.\  h:\iiridrie  ;  l'a  ris, 
1898,  in-8.  — J.-H.  Holverda,  Annotatio  critica  in  Philonis 
Judiei  Librum  de  posteritate  Caini.  IS84.  —  Massebieai  . 
le  Classement  des  œuvres  de  Philon  (Hihl.de  l'Ec.  des 
hautes  études;  sciences  religieuses,  vol.  I,  br.  gr.  in-8  de 
98  pp.).  —  Du  même,  le  Traité  de  la  oie  contemplative  et 
la   Question   des    thérapeutes  ;  Paris,    1888,   br.  gr.  in-8. 

—  J.-G.  Mri.i.ut.  hns  Ilitch  oon  Weltschôpfund,  avec 
une  longue  introduction  ;  Berlin,  1811.  —  D.-Chr.-Guil. 
Nidner,  I)c  Substantia  divo  Logo  (gr.)apud  Philonemtri- 
liula  ;  Leipzig,  1818,  in-l.  —  Elias  Pantasopulos,  Die 
Lehre  oornnaturlichen  und  positive».  Rechte  bei  l'hilo 
Judeeus  ;  Munich,  impr.  Straub,  1893,  in-8.  —  Henricus 
Planck,  Commentatio  de  principiis  et  causis  interpreta- 
tionis  philcmcr  allégorie  il:  s:  ,  Gcttingen  18(1, in  l  — 
Hkville.  le  Logos  d'après  Philon,  disserl   ;  Genève,  1887. 

—  Edw.  Ryle,  Philo  and  holy  Scripture  ;  Londres,  1895. 

—  Beruhuid  Hirii-.H,  Philo  «nd  die  Halache  :  Malle.  1879. 

—  Sarazin,  lie  philosophica  Philonis  Judasi  doctrina; 
Paris,  1835. —  Siegfried,  Philo  oon  Alexandria  als  \uslc 
ger  des  \.  Test  ansich  Selbstund  nach  seinem  geschicht. 
Einfluss  betrachtet  nebst  Untersuch.  uber  die  grœcitssl 
Phito's  :  léna,  1875  [ou\  rage  très  important).  —  W.  Schef- 
fer,  Quaist.  Philonionarum  part.,  I sive  de  ingenio  mori- 
busque  Judseorum  per  Ptolemseorum  ssecula,  1829.  — 
Scbrbitbt,  Idées  de  Philon  sur  l'immortalité,  la  résur- 
rection ci  la  rémunération,  etc  .  dans  les  \  nalecta  de  Keil 
et  de   Tzschirner,   i.  I,  2"  cahier  ;    t.  111,2°   cahier    ail. 

—  Soulier,  la  Doctrine  du  Logos  chez  Philon  d'Alexan- 
drie, 1-7'..  siAin..  Essai  d'une  exposition  systéma- 
tique delà  doctrine  de  Philon  d'Alexandrie,  dans  Bibjio*- 
theque  générale  de  la  littérature  biblique  d'Eichorn,  t.IV, 
5«  cahier  (ail.).    -   Léopold  Treitel,  De   Philonis  Judœi 

lone,  thèse  ;  Vratislav,  1870,  in-8.  —  K.  Vollers,  Das 

Dodehapropheton  der  Alexandriner  ;  Halle,  1882,  in-8.  — 

S.  Weisse,  Philo  von  Alexandrie»  und  \Ioses  Maïmonides, 

-  Paul  Wendland,  lue  philosophischen  Quellen  da 

uon  HexandriainseinerSchriftûberdieVor8chung; 

Berlin.  1892,  in-l.—  M.  Woli  i .  Diephiloni8che  Philosophie; 

enburé,  1858,  in-8.—  Du  même,  Die  philonischeEthih 

in  ihren  U" ntliden  Punhten   :m    Ammengesbellt    • 

trait  des  Philosophische  \ionatschrifle,  1879,  VI  et  VIII). 

PHILON  de  Byblos,  auteur  de  la  cosmologie  attribuée 
a  Sanchonniathon,  où  il  a  mêlé  des  mythes  phéniciens  el 
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s, l'histoire  mosaïque  de  la  création,  et  desréminis- 

ceni  68  philosophiques.  P.  P. 

I  ii  m  .    / i,  la  Philosophie  dt    l  td.Boutroux, 

1.  p.  K 

PHILON  i»i.  Byzance,  mécanicien  grec,  contemporain 
de  Ctésibioa,  lequel,  d'après  lee  travaux  les  plus  récente, 
semble  devoir  être  placé  Bons  le  premier  el  non  bous  le 
second  Evergcte,  c-à-d.  au  m'  siècle  el  non  auii'  Bi  cle 
av.  J.-C.  Philon  avait  composé  un  ouvrage  considérable 
sur  la  mécanique;  il  n'en  -ul i^i -~i<-  que  deux  livres  (le 
quatrième  et  le  cinquième),  dédiés  à  un  ^riston,  et  trai- 
tant, l'un  des  machines  à  lancer  des  t r.i it ■> .  l'antre  des 
machines  de  siège.  IN  ont  été  publiés  dans  les  Veteres 
mathernatici  de  Thevenol  (Paris,  1693).  Philon  s'était 
également  occupé  de  géométrie,  et  c'esl  lun  des  auteurs 
que  Héron  a  compilés  dans  ses  divers  ouvrages.  —  Deziste, 
sous  la  même  attribution,nn  petit  opuscule,  Dessepi  mer- 
veilles du  monde,  édité  pour  la  première  fuis  par  AUa- 
tins  (Rome,  1640),  el  qui  esl  sans  doute  l'œuvre  «l'un 
rhéteur.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus,  comme  l'a 
fait  Kiihricins  ,  notre  iii<<:irii<-icii  avec  l'ingénieur  Philon 
d'Athènes,  qui,  sous  Démétrius  île  Phalere,  construisit 
l'arsenal  maritime. 

PHILON  un  LabissE,  naquit  à  Larisse,  en  Thessalie, 
fut  pendant  quinze  ans  le  disciple  de  Clitomaque,  qui  avait 
pris,  après  Carnéade,  la  direction  de  l'académie  et  devint 
plus  tard  son  successeur.  Peut-être  suivit-il  aussi  les 
leçons  du  stoïcien  Apollodore.  Au  temps  de  la  guerre  de 
Mithridate,  vers  88  av.  J.-C.,  il  vint  à  Home,  y  composa 
deux  livres  (Cic,  Acad.  prior.,  Il,  4,  M  et  suiv.)  el  y 
mourut  probablement  vers  83.  Nous  n'avons  rien  conservé 
de  ses  œuvres.  Sa  doctrine  nous  est  connue  par  Stobée, 
Numénius,  Sextus  Empiricus,  surtout  par  les  Acadé- 
miques de  Cicéron. 

Philon.  dit  Numénius,  défendit  d'abord  et  développa  les 
doctrines  de  Clitomaque.  ("est  alors  sans  doute  qu'il  cri- 
tiqua avec  Arcésilas,  Carnéade  et  Clitomaque  lui-même  la 
théorie  stoïcienne  de  la  connaissance.  Peut-être ajouta-t-il 
quelques  exemples  de  représentations  illusoires  à  ceux 
qu'avaient  cites  ses  prédécesseurs.  Puis  il  s'écarta  de  la 
doctrine  de  son  maître  comme  disent  Numénius,  Cicéron 
et  Sextus.  Aussi  à  Platon,  chef  de  l'ancienne  académie; 
à  Arcésilas,  chef  de  la  nouvelle  ou  de  la  seconde  acadé- 
mie; à  Carnéade,  qui  représente  la  troisième,  Numénius 
et  Sextus  adjoignent  une  quatrième  académie,  dont  le 
maître  serait  i'hilon.  Quelles  furent  les  causesde  ce  chan- 
gement ?  D'abord,  les  stoïciens  appelaient  Platon  hue 
maître  et  Antiochus  soutenait  lui-même  que  les  nouveaux 
académiciens  avaient  dénaturé  la  philosophie  de  Platon, 
avec  lequel  les  stoïciens  s'accordaient  presque  complète- 
ment. Puis  Caton  avait  condamné  la  philosophie  de  Car- 
néade, et  bon  nombre  de  Romains,  admirateurs  de  Caton, 
auraient  mal  accueilli  une  doctrine  que  Cicéron,  après 
l'avoir  modifiée,  avait  grand'peine  à  faire  discuter  plutôt 
qu'admettre.  Enfin,  Philon  s'était  proposé  (Stobée,  Eclog., 
II,  -40)  de  conduire  l'homme  au  Bonheur,  connue  le  mé- 
decin le  conduit  à  la  saute,  par  des  règles  théoriquement 
établies.  Quelle  fut  donc  la  dernière  doctrine  île  Philon  .' 

D'abord  il  accorde  aux  stoïciens  la  première  partie  de  leur 
définition  de  la  représentation  compréhensive  (Sextus, 
adv.  Math.,  VII,  248;  Cicéron,  Acad.,  II.  (3,  18;  Dio- 
gène  Laèrce,  VII,  46)  :  la  représentation  vient  d'un 
objet.  Mais  il  combat  la  seconde  partie,  la  représenta- 
tion est  telle  que  ce  qui  n'est  pas  n'eu  saurait  pro- 
duire une  semblable.  Ainsi  il  admet  que  les  choses sonl 
compréhensibles  de  leur  nature,  mais  non  qu'elles  le  soient 
si  l'on  s'en  lient  an  critérium  des  stoïciens  (Sext.  Emp., 
Hyp.  pyrrh.,  I.  33,  ^>.'>).  Et  Philon  essayait  de  prouver 
qu'il  conservait  tout  entière  la  doctrine  de  la  nouvelle 
académie.  •■  Aucun  académicien,  disait-il,  n'a  jamais  pro- 
fessé les  doctrines  qu'on  attribue  a  l'école,  et  Carnéade  a 
permis  au  sage  de  donner  parfois  son  adhésion  à  certaines 
représentations  »  (Cicéron,   Icad.,  II.  -2i.  78).  Aux  dog- 


matiques, aui  stoïciens  et  s  antiochus,  qui  accusaient  la 
nouvelle  ai  adémied'avoir  renoncé  aux  doctrines  de  Platon, 
il  répondait  que  Carnéade  et  si  en 

les  mèmi  -  op niions  que  Platon  et  qu'il  n  ■  béa 

■h-  reconnaître  deux  académies  différentes.  Historiquement, 
on  peut  due  que  l'académie  de  Carnéade  n'existait  nlju, 
puisque  Philon  abandonne  la  suspension  du  jugement  et 
l'acatalepsie,  en  ne  conservant  que  la  critique  de  la 
présentation  compréhensive  des  stoïciens;  m.iis,  par  le 
changement  de  sa  doctrine,  comme  aussi  par  h-s  enti 
dont  le  poursuit  Antiochus,  on  peut  mesurer  I 
de  l'éclectisme  et  du  principe  d'autorité  d.ms  la  phik 
phie  gréco-romaine.  On  aperçoit  du  même  coup  l'infini 
qu'ainsi  comprise  elle  exercera,  sur  la  constitution  du  chris- 
tianisme en  Occident, par  saint  iugustinel  ses  contima- 

I •'.   Pli  >VF.T. 
BlBL    :  Uni:  .ia.ss.  l>f  Pltiloi 
1  >••  Philotlt 
Krisohb,  Ueber  (  icero'e  .\  kademika,  Gôttingei 
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losophïques  de  Cicéronel  leurs  sources  grecqw 
/.i.i.i.i.K.  Die  Philosophie  der  Griechen.  —  Brochard 
Sceptiques  p 

PHILON  de  Ttane,  géomètregrec,  antérieur  If)  à  l'ère 

chrétienne,  et  qui.  d'après  Pappus,  aurait  considén 
courbes  gauches  formées  par  des  intersections  >1<-  sni  s 
de  divers  genres,  notamment  de  plectoidt  -  ré- 

glées). 

PHILON  ii  Megahiqoe,  disciple  de  Diodore.  Il 
confondu  par  Mallet  avec  Philon  de  Larisse  :  Prantl,  après 
l'ahricius.  a  vu  en  lui  un  stoïcien.  Selon  Diogène  Laèrce, 
Zenon,   le  fondateur    du   Portique,  s'entretenait  volon- 
tiers avec  lui.  et  Chrysippe  combattit  quelques-uns  d' 
ouvrages.  Zellcr  a  montre  que  Philon,  surnommé  le  dia- 
lecticien, parce  qu'il    s'était   surtout   occupe   de    logique. 
s'est  séparé  de  son  maitre  sur  la  vérité  des  proposi 
conditionnelles,  surtout  qu'il  a  abandonné,  sur  la  question 
du  possible,  la  doctrine  mégarique,  ce  qui  peut  nous  expli- 
quer que  l'ahricius  et  Prantl  l'aient  range  parmi  les  stoï- 
ciens, adversaires  des  mégariques.  1.  Picavet. 

Bibl.  :  Zeller.  la  Philosophie  des  Grecs,  trad.  Boutroux- 
Betot,  III.  pp. 232,  '^00.  —  Pranï  l.  Geschichte  d< 
I.  pp.  104,  154.  (On  trouvera  les  textes  relatifs  à  Philon  d 
ces  deux  historiens.) 

PHIL0NDENX.   Com.  du  dép.  des  Landes,   arr.    de 
Saint-Sever,  cant.  de  Geanne;  48i  bah. 

PHILONTHE  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Coléo, 
de  la  famille  des  Staphylinides,  établi  par  Curtis  (Brit. 
Eut..  XIII.  \S'ir\.  p.  610).  Les  Philonthes  diffèrent 
Staphylinus  par  la  languette  entière,  et  des  Cafius  par 
les  tarses  postérieurs.  Ils  se  plaisent  sous  les  feuilles  moi 
sous  les  bouses,  dans  les   fumiers,  les  détritus.  Le  genre 
comprend  plus  de  350  espèces,  appartenant  surtout  aux 
régions  tempérées.  L'espèce  la  plus  commune  est  le  /'.  ei/a- 
nipennis,  qu'on  trouve  en  Europe,  dans  l'interieui 
cèpes  et  autres  bolets  charnus  en  décomposition. 

PHILOPATRiS.  Pamphlet  byzantin  du:  «npOSé 

sous  forme  de  dialogue  à  l'imitation  de  Lucien,  et  qui  a 
été  longtemps  un  des  ouvrages  les  plus  énigmatiqnes 
lalittérature  byzantine.  Conservé  parmi  les  écrits  de  Lucien, 
il  a  été  tour  à  tour  attribue  à  l'époque  de  Julien,  pu  ■ 
celle  d'Héraclius,  et  considère  comme  un  écrit  de  n 
inique  contre  le  paganisme.  Il  semble  démontre  aujour- 
d'hui que  ce  pamphlet  date  de  la  lin  du  règne  de  N 
phore  Phocas,  et  qu'il  exprime  les  sentiments  du    parti 
«  patriote  »,  en  l'ace  de  légolsme  du  parti  monastique, 
irrite  des  mesures  prises  par  l'empereur,  relativement  aux 
biens  d'Eglise.  Le  texte  est  publié  dans  la  Byzantine  de 
Bonn  à  la  suite  de  Léon  Diacre.  Cil.  D. 

PHILOPŒMEN,  homme  d'Etat  grec  né  et     - 
J.-C.  à  Megalopolis,  tué  à  Messène  en  183,  célébré  comme 
«  le  dernier  des  Grecs  »  par  Plutarque.  Il  jouit  dès  s 
époque  d'une  grande  renommée  et  de  l'estime  universelle. 
Il  s'efforça  de  restaurer  l'indépendance  hellénique,  apraj 
sui  la  Ligue achéenne,  en  suivant  une  politique  nationale, 
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à  rencontre  des  politiciens  qui  oscillaient  entre  le  protec- 
torat «les  grandes  puissances  voisines  :  Macédoine,  Egypte, 
(tome.  Il  tenta  particulièrement  de  constituer  une  force 
militaire  suffisante  pour  défendre  la  liberté.  D'une  noble 
famille  de  Hegalopolis,  orphelin  dés  son  enfance,  il  lui  élevé 
par  Cléandre,  exilé  do  Hantinée,  el  par  dos  philosophes 
do  l'Académie.  Ecdemoset  Démophanes,  el  pril  pour  modèle 
Epaminondas;  il  oui  la  vertu  et  l'énergie,  mais  non  le 
calme  et  la  séduction,  étant  d'un  caractère  très  vif.  Il 
s'exerça  à  la  guerre  par  des  incursions  en  Laconie,  oh  il 
se  fit  remarquer,  défendit  vaillamment  Hegalopolis  quand 
Qéomènela  surprit  et  la  détruisit  (222)  et  commanda  son 
contingent  à  la  bataille  de  Sellasie, od  l'ut  écrasé  le  roi  di' 
Sparte.  Il  y  lut  blesse  sur  le  champ  do  bataille.  Philopœ- 
men  passa  ensuite  en  Crète,  od  il  assura  la  victoire  de  Lys- 

tos  sur  Gnosae  et.  rentré  dans  sa  patrie,  fut  mis  à  la  tête 
.valerie  achéenne  (210).  U  la  réforma  et  dérida  les 
jeunes  riches  a  servir  eux-mêmes  au  lieu  do  se  faire  rem- 
placer, battit  les  l.leens  dont  il  tua  de  sa  main  le  général 
Démophantes(209).  Nomme  stratège  do  la  Ligue  achéenne, 

il  v  organisa  une  infanterie  lourde,  armée  de  piques  et  de 
grands  boucliers  et  formée  ou  phalange.  Il  marcha  alors 

rontro  le  tyran  de  Sparte.  Machanidas,  qui  pillait  l'Arca- 
dio,  le  défit  et  le  tua  à  Mantinee  ("20").  Apres  avoir,  à  la 
tète  d'une  expédition  privée,  expulsé  Nabis  de  Hessène,  il 
défit  le  tyran  sur  la  frontière  de  Laconie  (201).  Mais  un 
:  'de  Philippe  ayant  été  élu  stratège.  Philopœmen 
repartit  pour  la  Crète,  on  il  commanda  les  troupes  de  Gor- 
tync:  il  no  revint  qu'en  194.  lai  son  absence,  Nabis  avait 
repris  l'avantage  et  affamé  Hegalopolis;  puis  les  Romains 
étaient  venus  et.  après  avoir  abattu  la  puissance  macédo- 
nienne et  celle  du  tyran  de  Sparte,  avaient  proclamé  l'in- 
dépendance hellénique.  Celle-ci  se  manifesta  d'abord  par 
l'anarchie  et  une  reprise  des  luttes  traditionnelles  des  Eto- 
liens  ot  des  Spartiates  contre  les  Achéens.  Philopœmen 
élu  stratège  on  192  détruisit  l'année  de  Nabis  et  ravagea 
la  Laconie;  le  tyran  fut  tué  peu  après,  et  Philopœmen 
COUTUt  a  Sparte  qu'il  décida  à  entrer  dans  la  Ligue  achéenne. 
L'année  suivante,  il  apaisa  un  dissentiment  et  empêcha  une 
guerre  entre  les  Achéens  et  les  Spartiates  ;  ceux-ci  lui 
offrirent  un  cadeau  de  120  talents  qu'il  déclina.  Il  avait 
décide  ses  compatriotes  à  ne  prendre  aucune  part  à  la 
guerre  entre  Antiochus  et  les  Romains,  et,  sentant  l'impos- 
sibilité de  lutter  contre  ces  derniers,  s'efforça  de  mainte- 
nir la  liberté  effective  des  Grecs  en  évitant  tout  conflit. 
Stratège  en  189,il  fit  décider  que  l'assemblée  générale,  au 
lieu  d'être  tenue  à  .Egium.  le  serait  alternativement  dans 
chaque  cité.  Les  Spartiates  s'étant  détachés  de  la  Ligue, 
soumit  et  les  châtia  sévèrement,  fit  exécuter  80  me- 
neurs, expulsa  tous  ceux  que  les  tyrans  avaient  faits  ci- 
toyens et  en  vendit  il. 000  comme  esclaves,  abolit  les  ins- 
titutions de  Lycurgue  remplacées  par  les  lois  achéennes 
(188).  1  nat  romain  blâma  énergiquement  ces  me- 

i  Grèce  Q.  Cœcilius  HetêUus  pour  pro- 
'  si.  Philopœmen  était  stratège  pour  la  huitième 
lois.   A   l'instigation  de   Flamininus,   Dinocrate   détacha 
■   _ue;  le  vieux  général,  malade  à  Argus. 
rassembla  un  corps  de  cavaliers  et  courut  en  Messénie  ; 
fait  prisonnier  par  ses  adversaires,  il  fut  ramené  à  Hes- 
sèno,  ]ps  mains   liées  derrière  le  ij.is,   et  la  seconde  nuit 
oblige  de  boire  la  ciguë.  Sa  mort  excita  une  indignation 
le:  Lycortas,  son  lieutenant,  dévasta  Hessène,  lit 
périr  Dinocrate  et  ses  partisans;  I"  corps  du  héros  fut  ra- 
.     Dde  pompe  a  Hegalopolis;  une  foule  de  villes 
lui  élevèrent  des  statues.  A. -M.  B. 

PHILOPONUS  iJfvv  ls  Grammairien,  d'Alexandrie, 
dit),  -avant  grec  du  commencement  du  VIe siècle ap.  J.-C. 

l'ordinaire  confondu  avec  des  homonymes,  à  l'un 
ls  a   pu  primitivement    appartenir    le    surnom  de 
Philopone  (qui  aune  le  travail).  L'un  d'eux  est  un  théo- 
qui  attaqua  un  discoursprononcé  en 566  par  Jean 
lastique,  patriarche  de  Constantinople,  et  fut  con- 
damne en  .'j"ij  comme  trithéiste.  De  ce  théologien  ou  d'un 


autre  subsistent  Sept  discours  exégétiques  sur  lu  cos- 
mogonie de  Moïse  (édités  à  Vienne,  1630)  qui  sont  dédiés 
à  Sergius,  patriarche  de  Constantinople  de  610  à  639; 
leur  autour  pourrait  être  le  Philopon  qu'About-Faradj 
fait  assister  à  la  prise  d'Alexandrie  par  les  Arabes,  en 
(i'cO,  et  essayer  vainemenl  de  sauver  la  bibliothèque. 
L'attribution  est  incertaine  pour  une  Discussion  sur  lu 
dulc  de  la  Pdque  (éditée  avec  l'ouvrage  précédent),  et 
pour  dos  ouvrages  purement  grammaticaux  (édités  ou 
non),  et  il  semble  y  avoir  eu  un  Jean  Philopon,  gram- 
mairien, d'Asie  Mineure,  non  d'Alexandrie.  —  Le  notre, 
d'après  son  propre  témoignage,  quoique  chrétien,  fut  dis- 
ciple du  philosophe  païen  Ammonius,  fils  d'Ilermias,  el 
dut  professer  les  belles-lettres  à  l'école  d'Alexandrie,  d'od 
le  surnom  do  Qrammaticos  qu'il  prit  expressément.  Son 
Commentaire  sur  lu  physique  d'Aristote  est  fixement 
date  de  .'>  1 7  ;  Ses  Dix-huit  discours  contre  Proclus 
sur  l'éternité  du  monde  (Venise,  l53S)sonl  postérieurs 
à  829  ;  mais,  ayant  été  réfutés  par  Simplicius,  ils  ne 
peuvent  avoir  été  écrits  beaucoup  après.  On  a  sous  son 
nom  dos  commentaires  sur  presque  toute  l'œuvre  d'Aris- 
tote (les  Premiers  Analytiques,  les  Seconds  Analyti- 
ques, la  Physique,  les  Météorologiques,  le  Traité  île 
l'âme,  la  Génération  cl  lu  Corruption,  la  Génération 
des  animaux,  la  Métaphysique).  Ces  commentaires, 
d'après  les  indications  de  quelques  manuscrits,  devaient 
reproduire  les  leçons  d'Ammoiiius,  avec  des  additions 
propres  à  l'autour.  Ce  n'est  qu'après  l'achèvement  de" 
l'édition  do  Berlin  dos  Commentaires  grecs  sur  Aristote, 
qu'il  sera  permis  d'apprécier  le  degré  d'authenticité 
qu'offrent  les  différentes  parties  de  l'œuvre  de  Philopon, 
auxquels  peuvent  très  bien  avoir  été  attribues  dos  com- 
mentaires écrits  par  ses  condisciples  païens  (notamment 
Asrlépius  de  Tralles)  ou  par  des  écrivains  postérieurs.  Il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  représente  un  travail 
considérable  qui  a  singulièrement  contribué  à  l'assimila- 
tion de  la  philosophie  d'Aristote  par  la  doctrine  chré- 
tienne. 

On  a  encore,  du  même  Jean  d'Alexandrie,  deux  traités 
mathématiques,  un  Commentaire  sur  l'arithmétique 
île  Nicomaquei  édité  par  Hoche  (Berlin,  -1864  et  1867) 
et  un  Traite  sur  l'usage  de  l'astrolabe,  publié  par 
Hase  (Bonn,  s.  d.),  qui  mentionnent  tous  deux  Ammo- 
nius comme  maître  de  l'auteur,  el  dont  le  second  fournit 
la  plus  ancienne  description  de  l'instrument  astrono- 
mique qui  a  servi  dans  l'antiquité  à  la  détermination  de 
l'heure.  Il  a  donc  une  importance  historique  considé- 
rable. 

Comme  philosophe,  Philopon  a  les  défauts  de  son 
temps  :  prolixité  rebutante,  subtilité  de  détail  excessive, 
impuissance  à  saisir  le  véritable  nœud  d'une  question  ; 
mais  il  vaut  bien  Simplicius,  et  les  historiens  de  la  philo- 
sophie ancienne  ont  eu  le  tort  de  l'écarter  systématique- 
ment, comme  chrétien,  alors  qu'il  représente  toujours,  et 
peut-être  mieux  que  les  néo-platoniciens,  la  tradition 
exégétique  d'Aristote.  S'il  met  un  peu  le  Stagirite  à  la 
modo  chrétienne,  il  ne  le  défigure  pas  plus  pour  cela  que 
ne  l'avaient  fait  déjà  Alexandre  Aphrodisée,  Porphyre  ou 
Themistius.  Paul  Tannery. 

PHILOSOPHALE  (Pierre)  (Alch.).  Du  désigne  sous  ce 
nom  une  préparation  destinée  à  transformer  le  cuivre  et 
les  autres  métaux  en  or  ou  on  argent,  la'  nom  de  pierre 
métallique  ou  philosophale  est  déjà  regardé  comme  sy- 
nonyme de  l'art  sacré,  ou  ail  de  la  transmutation  en  gé- 
néral die/,  les  anciens  alchimistes  grecs  (V.  l'article  Alchi- 
mik).  M.   15. 

PHILOSOPHE  anonymk.  (Alch.).  Sous  ce  nom  figurent 

dans  la  collection  des  alchimistes  grecs  divers  petits  traités, 

compilés  d'après  île  vieux  auteurs  et  qui  paraissent  l'avoir 

été  par  plusieurs  écrivains,  dont  l'un  serait  contemporain 

de  1  empereur  Théodose  II.  M.  B. 

Bibl.  :  Bbbtbelot,  Introd.  à  l  Etude  de  la  Chimie  Uns 
anciens. 
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PHILOSOPHE  i  hri  m  s  i  Ucb.).  La  <  <>||.<  h \,-  al- 
chimistes grecs  renferme  sons  ce  nom  une  grande  compi- 
lai  le  textes  plus  anciens,  avec  dédicace  à  Sergius,  tra- 
ducteur syriaque  des  philosophes  grecs,  qui  vivait  au 
\r  siècle  de  notre  ère.  Cette  compilation,  reproduite  sous 
des  formes  différentes  par  les  manuscrits,  est  formée  par 
des  documents  empruntés  à  des  auteurs  plus  anciens,  con- 
formément au  système  Buivi  par  Photius  el  par  les  Byzan- 
tins.                                                                   M.   I!. 

Bibj  :  Bkrthelot,  liitrod.  i  l'Elude  de  la  Chimie  det 
a  nciens. 

PHILOSOPHIA  (Astron.)  (V.  AstéboIde). 

PHILOSOPHIE.  Objei  dej  k.  philosophie,  sokbappori 
aux  les  sciences.  —  M  serait  mal  aisé  de  marquer  la 
place  que  peut  actuellement  occuper  la  philosophie  dans 
l'ensemble  des  connaissances  humaines,  m  l'on  partait  de 
cette  idée  que  chaque  genre  de  connaissances  trouve  son 
nlijci  nettement  déterminé  parla  réalité  elle-même  et  est 
capable  d'en  épuiser  la  notion  :  d;ms  ce  cas,  les  sciences 
proprement  dites  pourraient  se  partager,  à  l'exclusion  de 
la  philosophie,  tous  les  objets  positivement  donnés  ou 
même  positivement  concevables.  Mais  sans  sortir  du  do- 
maine des  sciences,  il  est  visible  que  le  même  objet  peut 
donner  lieu  à  des  modes  d'explication  différentsj  C'esl 
ainsi  que  l'espace  peut  être  compris  comme  lieu  ues  fi- 
gures géométriques,  comme  idée  présente  à  l'esprit, 
comme  condition  de  la  faculté  de  percevoir,  et  à  ces  divers 
titres  relever  de  disciplines  intellectuelles  diverses.  C'est 
ainsi  encore  que  les  mêmes  produits  de  la  culture  spiri- 
tuelle de  l'homme  peuvent,  dans  certains  cas.  être  étudiés 
à  la  fois  par  l'histoire,  la  philologie,  l'ethnologie,  etc.  Ce 

(qui  définit  donc  une  science,  ce  n'est  pas  seulement  l'ob- 
jet qu'elle  considère,  mais  le  point  de  vue  auquel  elle  le 
considère  ;  ou  bien,  si  l'on  tient  à  exprimer  par  l'objet 
d'une  science  la  matière  spéciale  à  laquelle  (die  applique 
ses  procédés  d'investigation,  il  faut  dire  que  l'objet  d'une 
science  n'est  jamais  tel  quel  dans  les  choses,  qu'il  est  un 
point  de  vue  sur  les  choses. 

Dans  ces  conditions,  du  l'ait  que  les  sciences  constituées 
ou  à  l'état  de  formation  paraissent  être  coextensives  au 
monde  réel,  il  ne  suit  pas  que  la  philosophie  soit  impos- 
sible comme  connaissance,  Elle  le  serait  ou  du  moins  elle 
tendrait  à  le  devenir,  si  eile  n'était  que  la  partie  du  savoir 
humain  restée  jusqu'à  présent  sans  organisation  positive: 
elle  ne  serait  qu'un  résidu  qui  irait  s'alténuant  sans  cesse 
pour  se  perdre  finalement  dans  le  système  des  sciences 
organisées.  Mais  en  étendant  de  plus  en  plus  leur  action, 
les  sciences  n'ont  pas  répondu  à  tous  les  problèmes  que 
"""•Ton  peut  se  poser  sur  la  réalité  qu'elles  comprennent  : 
d'abord  parce  qu'elles  comprennent  cette  réalité  selon  cer- 
taines notions  fondamentales  dont  elles  sont,  chacune  prise 
à  part,  le  développement:  il  reste  à  montrer  le  l'apport  de 
ces  notions,  de  façon  à  expliquer  comment,  maigre  leur  di- 
versité, elles  ont  affaire  à  un  même  monde;  ensuite  parce 
qu'elles  usent  de  certains  procèdes  d'investigation  dont  la 
valeur  est  pour  elles  surtout  justifiée  par  leur  succès:  il 
irste  à  rechercher  comment  ces  procédés  sont  réguliers 
et  dépendent  de  conditions  supérieures  à  l'empirisme  des 
résultats  acquis;  en  outre,  parce  qu'elles  supposent  cer- 
tains principes  généraux  qui  définissent  le  genre  de  liai- 
son qu'elles  établissent  entre  l'esprit  et  leurs  objets;  il 
reste  à  se  demander  ce  que  signifient  ces  principes,  d'où 
ils  viennent,  et  jusqu'à  quel  point  ils  établissent  la  con- 
nexion de  l'intelligence  et  des  choses  ;  enfin  parce  qu'elles 
n'instituent  qu'une  vérité  en  quelque  sorte  abstraite  obte- 
nue par  une  réduction  du  réel  à  leurs  points  de  vue  et  de 
l'esprit  humain  à  la  seule  faculté  de  connaître  ;  il  reste  à 
poursuivre  la  conception  de  l'univers  qui  réintégrerait, 
dans  une  science  ou  mie  représentation  parfaite,  la  totalité 
du  réel.  Ainsi,  unité  relative  des  sciences,  nature  de  leurs 
méthodes,  validité  de  leurs  principes,  rapport  de  leurs  ob- 
jets a  l'objet  de  la  science  idéale  qui  comprendrait  le  tout: 
autant  de  questions  qui  se  posent  sur  les  sciences,  qui 


souvent  sont  implicitement  posées  par  le*  «< 

noue     et  dont  non  seulement  la  solution,  si  elle  est 

sible    m. us  la  légitimité  ou  l'illégitimité  ni  être 

établies  par  elles,  l.a  vieille  formule  d  tristou 

qu'il  faut  philosopher,  menu-  pour  démontrer  l'impuissant  e 

on  l'inanité  de  la  philosophie. 

Divisions  m.  i.a  philosophie.  Sens  de  os  divisions.  

Mais  si  i.i  philosophie  n'est  justifiée  qu'à  la  condition  d'être 
sur  les  mêmes  objets  que  les  sciences  autre  que  les  scies 
quelle  raison  y  a-t-il  de  maintenir  sous  son  non 
lemes  d'études  qui,  1  mesure  qu'ils  seront  plus  parfaits, 
auront  des  caractères  très  semblables  a  ceux  qu'ai- 
les connaissances  positives,  (lu  divise  volontiers  la  philo- 
sophie en  psychologie,  en  logique,  en  esthétique,  en 
morale,  en  métaphysique  (V.  ces  différents  mots);  or, 

si  l'on    excepte    la    métaphysique,    les  autres     parties    de 

la    philosophie    paraissent    susceptibles  d'être    traitées 

de  plus  en  plus  connue  des  sciences  ordinaires  :  m 
peut,  en  faisant  abstraction  de  toute  question  dernière, 
étudier  positivement  les  faits  de  conscience,  déterminer  po- 
sitivement les  conditions  normales  de  la  connaissance 
exacte,  du  sentiment  el  de  la  représentation  du  beau,  de 
la  production  et  de  la  transformation  de  la  moralité:  et 
s'il  semble  que  ces  dernières  disciplines  dépassent  la 
science  positive  parce  qu'elles  paraissent  présenter, 
nous  et  îles  règles,  il  ne  faut  pas  oublier  que  toute  science 
est  a  certains  égards  normalive  par  rapport  a  des  irU 
el  des  laçons  d  agir  qui  lui  correspondent.  Pourquoi  des 
lors  la  philosophie  ne  se  borne-t-elle  pas  à  la  métaphy- 
sique .'  Ou  si  elle  comprend  en  elle  des  connaissances  qui 
doivent  dans  leurs  procèdes  s'inspirer  de  plus  en  plus  des 
autres  sciences,  pourquoi  ne  pas  réclamer  pour  elle  la  phy- 
sique aussi  bien  que  la  psychologie,  la  biologie  aussi  bien 
que  la  morale  : 

La  réponse  serait  difficile,  si  l'on  prétendait  faire  coïn- 
cider les  questions  philosophiques  avec  les  divisions  ordi- 
naires de  la  philosophie.  .Mais  il  est  arbitraire  d'invoquer 
ces  divisions  pour  mettre  d'un  cote  ce  qui.  dans  la  con- 
naissance humaine,  est  philosophique,  et  de  l'autre  ce  qui 
ne  l'est  pas.  En  un  sens,  la  philosophie  est  aussi  liée  à  la 
physique  et  à  la  biologie  qu'à  la  psychologie  et  à  la  mo- 
rale, et,  en  un  autre  sens,  la  psychologie  et  la  inorale,  com- 
prises connue  sciences,  sont  aussi  indépendantes  d'elle  que 
la  physique  et  la  biologie.  C'esl  qu'au  tond  la  philosophie, 
si  elle  est  autre  que  la  science,  l'est  par  le  point  de  vue 
plus  encore  que  par  l'objet:  de  la  nature  matérielle  il  peut 
y  avoir  science  el  métaphysique:  de  même,  de  la  nature 
intérieure  de  l'homme.  11  resterait  néanmoins  une  anoma- 
lie à  reconnaître:  la  philosophie  prétendrait,  à  l'égard  de 
certains  objets,  être  leur  métaphysique  et  leur  science,  à 
l'égard  de  certains  autres  leur  métaphysique  seulement. 

Celte  anomalie  n'est  pas  sans  quelque  raison:  une  t'ois 
admis  que  les  divisions  ordinaires  de  la  philosophie  sont 
loin  de  désigner  ce  qui  ne  serait  que  philosophique  s;ni< 
cire  scientifique,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  systèmes 
d'études  compris  habituellement  sous  le  nom  de  philoso- 
phie se  distinguent  des  systèmes  d'études  indépendants  os 
extérieurs  eu  ce  qu'ils  fournissent  pour  la  solution  dis 
problèmes  spécialement  philosophiques  une  contribution 
plus  directe.  Par  exemple,  quelle  que  soit  la  diversité  des 
sciences,  elles  ont  toutes  pour  caractère  commun  de  ne 
pouvoir  se  constituer  que  par  l'action  de  la  pensée.  Or  de 
quelle  nature  esl  cette  action  1  II  est  certain  que  la  ré- 
ponse a  ce  problème  résout  pour  une  part  la  question  de 
savoir  ce  qui  esi  le  réel.  Si  l'action  de  la  pensée  ne  con- 
siste qu'à  prendre  conscience  îles  rapports  qui  sont  don- 
nes en  fait  entre  les  choses,  la  mesure  du  réel  apparaîtra 
tout  autre  que  si  l'action  de  la  pensée  consiste  à  lier  les 
diodes  selon  des  rapports  qu'elle-même  détermine.  La  psy- 
chologie en  traitant  de  la  nature  et  des  lois  de  formation 
îles  états  intellectuels,  la  logique  en  traitant  des 
méthodiques  qui  garantissent  a  l'entendement  la  certitude. 
peuvent  foin  un  le  moyen  de  déterminer  ce  qu'est  l'action 
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de  la  pensée.  Pareillement,  connue  noua  l'avons  dit,  la 
philosophie  se  propose  de  compléter  l'intelligence  scienti- 
fique du  réel  par  une  estimation  îles  degrés  de  râleur  qu'il 
a.  La  psychologie  encore,  en  traitant  des  sentiments  e(  des 
motifs  qui  inspirant  la  volonté,  l'esthétique  el  la  morale, 
en  traitait  il»'.-  tins  idéales  de  l'activité  artistique  et  pra- 
tiqua, permettent  de  définir  ces  rapports  de  perfection  se- 
lon lesquels  la  conscience  humaine  aspire  à  juger  des 
choses,  et  d'ajouter  aux  critères  de  vérité  des  critères  de 
valeur.  Si  dans  la  psychologie,  la  logique,  l'esthétique  el 
la  atonie  peuvent  être  plus  particulièrement  appelées  des 
gagnées  philosophiques,  ce  n'est  pas  parce  qu'en  tant  que 
ooiopctn  elles  constituent  la  philosophie  mieux  que  ne  le 
pourraient  faire  la  physique  et  la  biologie,  c'esl  parce 
qu'allée  sont  indispensables,  non  passeulement  pour  la  so- 
lution, mais  pour  la  détermination  des  problèmes  philoso- 
phiques soulevés  par  le-  antres  sciences  aussi  bien  que 
par  elles— m< 

conduit  a  reconnaître  que  la  position  îles  problèmes 
philosophiques  est  indépendante  des  divisions  établies  entre 
les  s,  iem  >■-.  I  n  d'autres  termes,  les  causes  qui  ont  fixé  les 
frontières  de  chaque  mode  positif  de  connaissance  ne  tien- 
nent en  aiicnne  façon  aux  exigences  de  la  pensée  philoso- 
phique. On  peut  dire  que  la  pensée  philosophique  se  déve- i 
loppe  à  travers  les  sciences  qui  peu  à  peu  se  sont  constituées' 
plus  ou  moins  en  dehors  d'elle  sans  s'assujettir  aux  limites 
■M  pour  leur  intérêt  elles  se  sont  fixées.  Aussi  serait-il 
inexact,  pour  expliquer  les  questions  dont  elle  s'occupe, 
de  les  faire  dériver  des  postulats  plus  ou  moins  implicites 
de  chaque  science  prise  isolément.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  ces  questions  ont  été  transformées  par  l'évolution 
même  des  sciences  sans  perdre    pour  cela  leur  primitive 

ffl  d'être.  On  ne  peut  en  découvrir  le  sens  actuel  qu'en 
tenant  c pte  de  la  tradition  historique  qui  l'a  déterminé. 

problèmes  philosophiques  soutiennent  donc  un  double 
rapport,  en  premier  lieu  avec  les  sciences  particulières  qui 
obligent  d'en  soustraire  renonce  a  des  conventions  arbi- 
traires ou  a  d'illégitimes  curiosité-  de  l'esprit;  en  second 
lieu  avec  les  svsteines  déjà  produits  qui  en  maintiennent 
et  en  spécifient  de  plus  en  plus  la  signification.  L'histoire 
de  la  philosophie  est  donc  indispensable  à  l'intelligence  de 
ee  que  peut  ou  de  ce  que  doit  être  actuellement  la  philoso- 
phie. >ans  prétendre  que  les  doctrines  philosophiques  ne 

soient   que  le    développement     d'une    Seule    et   même   Veille 

qui  traverserait  des  phases  diverses  pour  arriver  à  des  ex- 
prassiona  de  plus  en  plus  compréhensives,  il  faut  bien  ce- 
pendant admettre  que  leur-  concordances  et  leurs  oppo- 
sitions ontservi,  non  pas  -ans  doute  à  résoudre  absolument, 
mai-  à  mieux  entendre  les  problèmes  auxquels  elles  tâ- 
chaient de  répondre. 

Méthode.  —  Le  progrès  historique  de  la  pensée  philo- 
-npbique  n'a  pas  seulement  consisté  dans  la  recherche 
d'une  formule  plus  précise  de  ses  problèmes,  mais  encore 
d.m-  la  recherche  de  sa  méthode.  A  la  vérité,  la  méthode 
a  employer  en  philosophie  ne  saurait,  par  se-  caractères 
ténéranx,  se  distinguer  de-  procédés  usités  en  tout  ordre 
de  roiinai— .mie :  abstraction  el  détermination,  analyse  et 
synthèse,  induction  et  déduction.  Il  arrive  seulement  quelle 

distingue  parfois  par  des  caractères  spécifiques  qui 

tiennent  alors  et  .1  la  nature  du  problème  a  résoudre  et  .m 

■Lu-   lequel   la  solution  en  est  poursuivie.    Os  ca- 

res  spécifiques  sont  d'autant  plus  marqués  que  le  phi- 
losophe est  plu-  convaincu  qu'il  y  a  dans  l'intelligence 
d'.nr  -  de  connaissance  (sentiment,  intuition  in- 

tellectuelle) que  celles  dont  dérivent  le-  sciences  propre- 
ment dite-.  Dans  tous  les  !  aussi  vain  de  pré- 
tendre régler,  hors  de  l'histoire  de-  doctrines,  la  nature 
des  méthodes  ,i  employer  que  le  -en- des  problem.-s  a  étu- 
dier: presque  toujours  les  systèmes  se  -oui  efforcés  au-si 
bien  de  rérinef  des  méthodes  que  de  démontrer  des  véri- 

D  faudra  donc,  pour  expliquer  ce  qu'on  peut  entendre 
par  philosophie,  une  fois  exposées  les  principales  défi- 
nitions qui  ont  été  données  du  mot  et  de  la  chose,  tacher 


.le  classer  les  principaux  problèmes  philosophiques,  en 

usant  des  indications  que  fournit  le  développement  his- 
torique des  doctrines  pour  comprendre  le  sens  de  ces  pro- 
blèmes, de-  modifications  qu'il-  ont  subies,  (les  rapports 
qui  les  unit. 

I.i:s  l'HIM  ll'\i  1  -  ni  1  INITIONS  ET  LES  PRINCIPALES  10M  i  P- 

iiovs  m  1  \  Philosophie.  —  Historique.  Suivant  une  tra- 
dition rapportée  par  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité, 
notamment  par  Cicéron  (Tusc. .  V,  .'!),  par  Quintilien 
(Inst.  Oral.,  Ml,  I,  H>),  par  Diogène  Laërce  (I,  12  ; 
VIII,  8),  c'est  Pythagore  qui  le  premier  aurait  employé, 
au  lieu  du  mot  sagesse,  le  mot  philosophie.  L'origine  de 
la  tradition    remonte   à    un   disciple  de  Platon,  lleraclide 

de  Pont,  qui  expliquait  l'intention  de  Pythagore  en  disant 
que  Dieu  seul  est  sage,  qu'il  appartient  à  l'homme  d'aimer 
la  sagesse  et  de  la  poursuivre,  non  de  prétendre  la  pos- 
séder. Il  est  probable  qu'lleracliile.  par  une  fiction  qui  a 
été  prise  plus  tard  pour  une  vérité  historique,  a  attribué 
à  Pythagore  une  pensée  socratique  et  platonicienne  (cf. 
Platon,  Apologie,  23  A;  Phèdre,  "278  I);  le  Banquet, 
"203  E).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  chez  Hérodote  que  nous 
trouvons  pour  la  première  fois  les  composes  -^tÀoao^e'.v  el 
■jù.o'sooia.  Hérodote  fait  dire  par  Crésus  à  Solon  (I,  30) 
(lu'il  a  appris  toç  otXoaosàov  yfjv  jîoXXîjv  Qetaplrfi  eîvsxsv 
E^cXriAuUo;  ;  il  désigne  ailleurs  (I,  50)  par  oiXosoota  la 
connaissance  des  astres,  ('.lie/. Thucydide  (11,  'i(l),  Périclès, 
dans  son  oraison  funèbre,  dit  :  ^iXoxaXoCffiêv  yàp  fj.st' 
sjtsXsî'aç  xat  tptXoaoscrj^EV  avs'j  [i.aXay.f!a^.  Le  mot  philo- 
sophie désigne  donc  d'abord,  et  continue  à  désigner  long- 
temps, dans  le  sens  le  plus  général,  toute  culture  de  l'es- 
prit ou  tout  produit  de  l'activité  intellectuelle.  Isocrate 
encore  appelle  son  œuvre  (Panég.,  ch.  i)  ir,v  jcepl  xoù; 
Xdyouç  oiXoero-i'av.  L'usage  technique  du  mot  philoso- 
phie est  loin  d'être  contemporain  des  premières  recher- 
ches qu'aujourd'hui  nous  qualifions  de  philosophiques; 
c'est  sous  le  nom  de  oo^o:  ou  aossora:',  <puac/.a''  OU  epuato- 
Xôyoi,  que  sont  ordinairement  désignés  les  philosophes  de 
la  période  ailtésoeratique. 

Le  mot  philosophie  n'a  commencé  à  recevoir  une  accep- 
tion précise  que  dans  les  doctrines  dont  Socrate  fut  le 
promoteur  immédiat.  Encore  dans  les  Mémorables  trouve- 
t-on  fréquemment  le  terme  aoyi'a  considéré  comme  syno- 
ayme  d'sreianlpui,  rarement  le  terme  oiXoao^i'a.  Le  pas- 
sage du  Banquet  de  Kénophon  (I,  5)  où,  par  opposition 
à  («illias,  disciple  des  Sophistes,  Socrate  se  donne  pour 
aÙTO-jifô;  tîjî  (piXoaost'ag  laisse  au  mot  »'Xoaot?t'«  son 
sens  général.  On  peut  dire  que  c'est  Platon  qui,  le  pre- 
mier, en  a  déterminé  le  sens  restreint.  Les  philosophes 
sont,  pour  lui,  les  hommes  capables  d'atteindre  ce  qui 
est  toujours  de  la  même  manière  :  oiXdaotpoi  ce.  toS  <xei 
y.aTX  xaÛTa  foia'jïin;  1/ ovzoç,  SuvâpLEVoi  ètpâ-rea0at  (l\i'j),, 
VI,  i84  1!)-  Ce  qui  est  toujours  de  la  même  manière,  c'est 
ce  qui  existe  véritablement,  par  opposition  à  ce  qui 
change  ci  à  ce  qui,  par  conséquent,  n'a  de  l'être  que  l'ap- 
parence (/!c//.,  477  A).  La  philosophie  n'est  pas  une 
science  particulière,  c'est  la  science  totale.  JJùy.oùv  xa'i 
rôv  qJtXoaooov  ao-ji'a;  o7(aop.Ev  Éict8u[tf]T7)y  Eivat,  où  Tr;? 
jj.s'v,  ttj;  S'  où',  âXXà  ^àar,ç;  'AXr.Ofj  {IWp.,  V,  475  15). 
Tel  est  le  sens  que  Platon  donne  ordinairement  au  mot 
piAocrasfa;  il  lui  arrive  cependant  de  l'employer  encore 
dans  sa  signification  indéterminée  (Prot.,  335  I);  Gorgius, 
{S,  C),OU  même  de  lui  faire  exprimer  l'idée  d'une  science 
particulière,    itep'i  yEiojxsToi'av   rj  ttva    àXXrjv  :p'.Xoao»tav 

(Théétète,  143  D). 

Chez  Vristote,  le  mot  philosophie  désigne  souvent  la 
connaissance  en  gênerai  ondes  modes  spéciaux  delà  con- 
naissance; c'est  ainsi  qu'il  est  appliqué  aux  trois  sciences 
théoriques:  la  mathématique,  la  physique,  la  théologie; 
'oz-i  -.'jv.t  av  EÎev  çuXoao<pfat  (*e'ulorlf.ya{,  (j.a0r/iaTix7Î, 
ouotxjj,  6£oXoYixij  (Met.,  l'.'l,  1026»,  18);  mais  il  dé- 
signe de  préférence  ce  qu'Aristote  appelle  plus  précisé- 
ment philosophie  première,  c.-à-d.  la  science  de  fêtre, 
non  pas   dans  une  de  ses  déterminations  particulières, 
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mais  de  l'êtes  en  tanl  qu'être.  'Eativ  '<, 

.V,;     ik     OV     KaOltXoU     />'.     SU     /ï'ï     p 

i  iif/..  K.  I060b,  -il  1. 1  ii  ee  sens,  la  philosophie,  comme 
science  de  ce  qui  est  premier,  se  distingue  nettement  d< 
sciences  particulières,  jj:i,  8  Soriv  './'/  [iiâ  tûv  ev  p-c'pr. 
>V  •>,  ajir;  (.)/,•/.,  1 .  103»,  22).  ' 
La  détermination  de  la  philosophie  devient  chez  les  phi- 
losophes grecs  postérieurs  beaucoup  plus  vague,  e(  le  sens 
s'en  éteno  au  delà  des  disciplines  spéculatives  dont  Platon 
et  kristote  avaient  marqué  l'objet  et  le  caractère,  Epicure 
\nii  dans  la  philosophie  une  énergie  «pii  procure  par  des 
discours  el  des  rais lemenU  le  vie  bienheureuse.   V-j- 

KOUpO;  KXeYS  '',''  (p'-'Oio-fiav  Iviyyiiw  livai  /.ov'j't  K«l 
SlMOYiopoTc    vôv     lJo»'(jiovx    (ït'ov     xtpinotoOaav   (Sext. 

Empir.,  Adv.  Math.,  XI,  169).  Les  Stoïciens  disent  <|u«-  le 
sagesse  est  la  Bcience  «1rs  choses  divines  et  humaines, que 
la  philosophie  est  la  pratique  de  la  vertu.  01  Stwïkoï  Kfaoav 

T(,v  utày  ijosfav  :•.•/»'.  Oct'oiv  xi  /.a\  a/Opcorcrvojv  ir.\aWt]}.ry , 
Tr,v  03  9tXo90?fcv  S<JX7]<JtV   ÈlllTT)8e/ou  tr/vr,;  (Plutarque, 

/Je  ///<(>■.  //ii//.,  I.  prooem.),  Philosophiam  studiutn 
summw  wrtutis,  summam  virtutem  sapientiam,  ta- 
pientiam  rerum  divinarum  humanarumque  scientiam 
esse  dicebant  (Sema. ,  Ep.,89).  Les  Stoïciens  ne  se  bornent 
pas  à  Caire  entrer  dans  la  notion  de  philosophie  toute  con- 
naissance, quelle  qu'elle  soit,  comme  la  grammaire,  ou 
même  des  arts,  tels  que  la  musique;  comme  ils  cherchent 
I  interpréter  rationnellement  les  représentations  my- 
thiques  et  les  croyances  religieuses,  ils  voienten  elles  une 
part  «le  la  philosophie;  d'un  autre  côté,  comme  ils  font  de 
la  vertu  la  lin  de  lavie  humaine,  ils  considèrent  que  l'exer- 
cice delà  vertuen  fonde  l'explication.  Philosophiœstudium 
virtutis,  sed  per  ipsam  virtutem  (Senec,  Epist.,  7). 
De  là  une  diffusion  de  la  philosophie  en  deux  sens  différents 
de  plus  en  plus  éloignés  de  Décentre  d'études  théoriques  et 
systématiques  qu'avaient  tixe  la  doctrine  des  Idées  et  la 
Philosophie  première.  Sous  l'influence  d'un  goût  croissant 
pour  les  reconstitutions  érudites,  el  de  cette  tendance  au 
syncrétisme  qui  caractérise  les  dernières  tentatives  de  la 
pensée  grecque,  la  philosophie  en  vient  peu  a  peu  à  dési- 
gner, chez  les  néoplatoniciens  en  particulier,  en  dehors  des 
conceptions  proprement  spéculatives, toute  révélation  poé- 
tique ou  prophétique  des  anciens  temps,  toute  superstition 
thèurgique.  Enfin  le  Christianisme  adopte  tes  mots  de 
o'.Ào<jo»(a.  otXoao-fêîv  pour  désigner,  non  seulement  sa 
doctrine,  mais  encore  les  diverses  formes  de  la  vie  ascé- 
tique. Dételle  sorte  que  le  mot  de  philosophie,  non  seule- 
ment retourne  au  sens  vague  qu'il  avait  avant  les  efforts 
méthodiques  de  la  pensée  théorique,  mais  encore  s'étend 
à  des  genres  d'activité  intellectuelle  et  pratique  incon- 
nus du  pur  génie  de  la  Grèce. 

Iji  restaurant  la  philosophie  ancienne  pour  l'accommo- 
der aux  exigences  de  la  foi,  le  moyen  âge  en  accepte  la 
notion  constitutive,  l'imitée  seulement  parla  reconnaissance 
d'un  accord  nécessaire  entre  elle  et  les  vérités  révélées: 
la  philosophie  apparaît  comme  l'encyclopédie  des  con- 
naissances obtenues  avec  les  seules  ressources  de  la  raison 
humaine. 

Cette  tradition  de  l'antiquité  qui  avait  imposé,  soit  à 
l'ensemble  des  sciences,  soit  à  la  science  des  principes  les 
plus  généraux  et  des  causes  les  plus  fondamentales,  le  nom 
de  philosophie  persiste  dans  les  temps  modernes,  alors 
même  que  la  nature  et  les  procédés  de  la  connaissance 
scientifique  sont  profondément  modifiés.  A  propos  de 
l'usage  qu'il  lait  du  terme  métaphysique  Qi  d'autres  termes 
analogues,  Bacon  explique  qu'il  convienl  de  conserver  le 
vocabulaire  des  anciens,  tout  en  le  dotant  de  significations 
nouvelles;  c'est  ainsi,  remarque-t-il,  qu'en  politique  les 
façons  raisonnables  d'innover  respectent  les  noms  consa- 
crés des  magistratures  qu'elles  transforment  :  eademma- 
gistratuum  vocabula  (lie  dign.  etaugm.  scient. ,\. El, 
«h.  ry).  Il  est  certain  que.  volontaire  OU  non.  la  lidcliu 
au  mol  philosophie  recouvre  de  profonds  changements  <lc 
régime  intellectuel.  Pendanl  une  longue  période  «le  la  pen- 


sée moderne,  la  philosophie  n'est  pas  formeUaaual  dis- 
linguée  de  la  science;  comme  l'avaient  admit  Platon  M 
Vrwtote,  la  philosophie,  ou  bien,  dans  ton  m  uu| 
confond  ave*  la  s  leocc  même,  uu  bien,  dani 

étroit .  repi nte  li  I  intelligei 

meeptions  le*  plus  générales  el  de  tes  principe! 
prèmes;  mail  une  même  identité  apparente,  ou  un  mima 
rapport  apparent  de  la  philosophie  avec  la  icàaaei  n'a 
plus  la  même  signification,  par  le  fait  que  la  sriet 
renouvelé  presque  do  toul  au  tout  set  méthe  nie 

autrement  ses  recherches.  Il  arrive  même  que  le  mol  plu- 
loiophie  désigne  justement,  par  l'exclusioo  de  te  que 
Grecs  de  l'époque  classique  avaient  compris  moi  ce  nom, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  l'esprit,  h-s  méthodes  el 
résultats  de  la  science  moderne.  Ainsi  Bacon  ssxftoia 
constamment  le  mot  philosophie  pour  désigner  la  science 
telle  qu'il  la  comprend,  telle  qu'il  l'oppose  a  1 
illusoire   d'Aristote  :    s'il  réclame  la  constitution  «l'une 
«  philosophie  première  ».  c'est  à  la  condition  qu'elle 
soit  plus  un  amalgame  d'idées  empruntées  à  la  tbéoloj 
naturelle,  à  la  logique  el  h  quelques  parties  de  la  phy- 
sique, qu'elle  soit  l'étude  des  relations  qu'il  y  a  entre 
sciences  particulières  et  des  moyens  communs  qu'elles  em- 
ploient pour  atteindre  leurs  objets  (De  dign.  el  muim. 
scientiarutn,  I.  I.  ch.  m.  Cf.  Aug.  Comte,  Court  uV 
philosophie  positive,  2'  leçon).  Avec  Hobbes,  la  eonenp- 
lion  de  la  philosophie  est.  dans  les  formules  qui  servent  I 
la  définir,  plus  directement  animée  de  l'esprit  qui  otf 
La  science  moderne  à  la  science  de  l'antiquité  et  du  moyen 

âge.   La  philosophie,  selon  llohhes.  «'si  <•   la  conn     M 

que  la  droite  raison  obtient  des  effets  des  phénomènes  par 
la  conception  que  nous  nous  faisons  de  leurs  causes  en 
générations,   et,    réciproquement,    des   générations  qui 
peuvent  se  produire  par  la  connaissance  que  nous  a^ 
des  effets  ».  Or,  cette  définition  se  détermine  par  I  ■ 
que  tout  objet  pour  Hobbes  est  corporel,  qu'une  t^ubstai 
incorporelle  est  une  pure  chimère  [l)e  oarpore,  ch.  i).  S 
llohhes,  comme  Bacon,  assigne  a  la  philosophie  «les  lins 
pratiques,  il  considère  parmi  ces  tins  beaucoup  plus  les 
applications  politiques  «pie  la   domination  sur  la  lut 
Enfin  s'il  reprend  l'idée  d'une  philosophie  promi 
pour  lui  assigner  la  tâche  «le  définir  les  concepts  foiida- 
mentaux,  tels  que  l'espace  et  le  temps,  la  chose  et  la  qua- 
lité, la  cause  et  l'effet. 

.Même  chez  les  philosophes  modernes  qui  pretendi 
soudre  les  problèmes  «Je  la  métaphysique teaditronnoUn)  le" 
mot  de  philosophie  s'applique  à  toute  la  connaissance  ans»  ' 
tifique,  et.  même  s'il  n'est  pas  plus  expressément  dén 
mine,  la  désigne  souvent  «le  préférence,  m  les  IWiésj 
lions  «le  Descartes,  consacrées  a  démontrer,  suivant  l'iii- 
dication  du  titre,  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'âme,  portent  avant  tout  sur  des  questions  de  »  philoso- 
phie première  ».  ses  Principes  «/<'  la  philosophie  com- 
prennent, outre  les  questions  abordées  dans  les  Médita- 
tions, l'étude  «les  lois  générales  «le  la  matière  et  de  la 
vie.  «  Toute  la  philosophie,  dit-il.  est  comme 
dont  les  racines  sont  la  mi'taph\s7qu"<\lFrr(Tti.i  «■■>[  la  phy- 
sique, et  les  branches  qui  sortent  de  ce  tronc  sont  t<> 
les  autres  sciences,  qui  se  réduisent  a  trois  principal)  - 
savoir  la  médecine,  la  mécanigue  et  la  nioralef^t+^Tn- 
eipes  de  lu  philosophie,  Préface).  Malebrancne  et  >pi- 
noza  comprennent  également  sous  le  nom  de  philosophie 
aussi  bien  la  philosophie  naturelle  «pie  la  metaphvsique 
religieuse  et  l'éthique.  «  Les  fondateurs  «le  la  philosophie 
moderne,  «lit  à  son  tour  Leibniz,  sont  Ha<  on.  Galilée.  I 
pler,  Gassendi  et  Descartes.  Le  chancelier  Bacon  fait  an 
belles  réflexions  sur  toute  sorte  de  doctrines  >•!  l'attni  ni 
principalement  a  faciliter  les  expériences.  Gaulée  a  com- 
mencé la  science  «lu  mouvementé)  a  embelli  l'astron'imie. 
particulièrement  dans  l'hypothèse  de  Copernic.  Et  eu  lui 
peut  joindre  Kepler  dont  les  suivants  ont  fort  profité.  G 
semli  a  ressuscite  les  sentiments  de  Démocrite  et  d'Epi- 
enre,  «pu'  Descartes  a  corrigés  en  y  joignant  «pielquesopi- 
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nions  d'Aristote  (toaohanl  le  plein  el  It  continu)  el  la 
morale  des  stoïciens  »  (Ed.  Gerhardt,  [V,  p.  843).  I» 
philosophiereprésente  donc  avant  tout  une  conception  gé- 
nérale du  inonde  qui  peut  s'achever  dans  une  métaphy- 
sique, mais  dont  la  amenée  proprement  dite  constitue  l'ob- 
jet accepté  île  tons.  Voilé  pourquoi  New  ton  intitulait  encore 
son  .rime:   SatvraUs  phUosopkiœ  prinoipia  mathe- 

llKlIllll. 

Cependant  le  sens  de  la  philosophie  se  détourne,  chei 
certains,  «le  la  considération  de  l'universalité  îles  choses 
pour  se  fixer  particulièrement  sur  m  qui  est  l'origine  et  le 
lieu  de  toute  science,  I  savoir  la  nature  humaine.  Déjà 
Locke  demandait  que  la  philosophie  naturelle  comprit,  a 
de  la  silence  îles  propriétés  et  des  opérations  des 
corps,  une  science  des  propriétés  et  des  opérations  de  l'es- 

Ci-it  {Essai  sur  l'Entendement  humain,  \.  IN.  eh.  xxi). 
unie  définit  plus  nettement  le  rôle  prépondérant  que  doit 
noir  cette  science  de  l'homme  dans  la  constitution  de  la 
philosophie.  »  Il  est  évident,  dit-il,  que  toutes  les  scienoes 
oui  une  relation  plus  on  moins  grande  a  la  nature  hu- 
maine, et  bien  que  quelques-uns  t'en  éloignent  singuliè- 
rement, encore  y  reviennent-elles  par  un  passage  ou  par 
un  autre.  Mémo  les  mathématiques,  \k  philosophie  un- 
tutelle  et  la  reHgion  naturelle  dépendent,  en  une  cer- 
taine mesure,  de  la  science  de  l'homme,  puisqu'elles  tombent 
la  connaissance  humaine  et  que  ce  sont  des  facultés 
humaines  qui  en  jugent.  De  même  que  lascience  de  l'homme  ) 
est  le  seul  fondement  solide  pour  les  autres  sciences,  ainsi  f 
le  >eul  fondement  solide  que  nous  poissions  donner  à  cette 
science  elle-même  doit  être  cherché  dans  l'expérience  et 
l'observation  »  {Traité  de  la  nature  humaine  :  Intro- 
duction. Cf.  Estais  philosophiques,  l°*  Essai). 
Cette  orientation  nouvelle  delà  recherche  philosophique 
spond  dune  très  nettement  à  la  pensée  que  l'expé- 
rience peut  être  une  source  de  connaissance  el  que  les 
faits  donnes  peuvent  être  étudiés  hors  de  conceptions  pro- 
promenl  rationnelles.  Etle  dualisme  des  vérités  de  fait  el 
--.lires,  de  plus  en  plus  résistant  aux  ef- 
forts  puni'  le  résoudre,  contribue  à  préparer  la  rupture  de 
cette  unité  qui  existait  entre  la  science  et  la  philosophie. 
•n-i  que  NYolff  oppose  la  connaissance  historique, 
c.-.'i-d.  la  pure  connaissance  du  fait  {nuda  factinotitia) 
à  la  connaissance  philosophique  dont  l'objet  est  la  raison 
du  fait.  Il  définit  la  connaissance  philosophique  :  cognitio 
rationiseorum  quœ  tuntvet  fiunt,  unie  intelligatur, 
cur  tint  sut  fiant  ;ov  encore iphilosophia  est  scientia 
'/m/h.  quatenus  esse  possunt  [Phil.  rationalis, 
dise,  prwlim.,  §§6,  29).  La  philosophie,  entendue  de 
l,i  sorte,  se  rapproche  delà  philosophie  telle  «pie  L'avaient 
comprise  Platon  et  Aristote,  en  ce  qu'elle  poursuit  l'ex- 
plication des  choses  dans  la  raison,  qui  en  tonde  la  possi- 
bilité et  la   realité,  en  ce  qu'elle  est   une  science  de  purs 
concepts.  .Mais  par  là  elle  ne  s,,  distingue  pas  très  nette- 
ment de  certaines  sciences  rationnelles  comme  les  mathé- 
matiques; et  précisément  la  définition  que  Kant  donne  delà 
philosophie  a  pour  objet  d'établir  rigoureusement  cette  dis- 
tinction, si  en  effet,  selon  Kant.  on  peut  d'abord  diviser 
la  connaissance  d'après  sa  forme  en  connaissance  histo- 
rique {cognitio  ex  datis)  et  en  connaissance  rationnelle 
tioexprincipiis),  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la 
■  rationnelle  est  philosophique  ou  mathéma- 
tique, selon  qu'elle  procède  par  concepts,  on  seulement  par 
construction  de  concepts  I  l'aide  d'une  intuition  à  priori.  La 
philosophie  se  divise  a  son  tour  en  philosophie  transcen- 
dantale  et   en  métaphysique  :  la  philosophie  transrendan- 
ri  lascieni  equi  détermine  la  possibilité,  les  conditions 
et  les  limites  de  la  connaissance  par  raison  pure;  elle 
propédetique a  la  métaphysique.  La  métaphysique 
■•  qui  traite   des  objets  d'après  des  principes 
à  priori;  elle  comprend  la  métaphysique  de  la  nature  el 
la  métaphysique  des  mœurs  {Critique  de  la  raison  pure: 
Méthodologie,  oh.  i  et  m.  Préface  de  La  Fondation  de 
taphysique  des  mœurs  et  des  Principes  méta- 


physiques de  la  science  de  la  nature  Introduction  de 
la  Critique  du  jugement), 
Mien  qu'elle  eût  en  vue,  par  la  déduction  des  concepts 

à  priori,  surtout  la  justification  de  la  science,  la  doctrine 
kantienne,    par   sa  distinction  de   la  connaissance  pure  et 

de  la  connaissance  empirique,  acontribué  à  opérer  la  dis- 
linction  de  la  science  proprement  dite  el  de  la  philoso- 
phie. L'idéalisme  allemand  prend  an  effet  pour  point  de 
départ,  en  la  portant  à  l'absolu,   la  conception  de  Kant 

suivant  laquelle  les  formes  de  la  pens :onstituen(  les 

lois  de  la  nature  :  il  a  l'ambition  de  déduire  île  L'esprit, 
grâce  à  une  intuition  intellectuelle  fondamentale,  et  par 
I  organisation  d'une  nouvelle  dialectique  des  concepts,  la 

réalité  de  la  nature  et  de  l'histoire,  l'ichle  définit  la  phi- 
losophie la  doctrine  de  la  science.  Or,  suivant  ses  propres 
termes,  la  doctrine  de  la  science  n'a  rien  à  l'aire  a\ec 
L'expérience  :  elle  sérail  vraie  quand  même  il  n'y  aurait 
pas  d'expérience,  el  elle  est  certaine  à  priori  que  toute 
expérience  doit  se  couronner  aux  lois  qu'elle  établit  ((iritn- 

driss  des  Eigentûmlichen  der  Wissenschaftslehre,  §4  ). 

Schelling,  dans  un  de  ses  premiers  écrits  (/W'<T  ilit'Mi)- 

glichkeit  ci  lier  l'ana  der  Philosophie  Uberhaupf)  sou- 
tient que  la  philosophie,  condition    de  toutes  les  sciences, 

u  est  conditionnée  par  aucune:  elle  doit  découvrir  avanl 
loiil  la  vérité  première  doul  le  développement  détermine 
a  la  fois  la  l'orme  el  le  contenu    du  réel.   Pour  Hegel,  qui 

rappelle  non  sans  ironie  les  usages  extérieurs  ou  empi- 
riques du  mot  philospohie,  la  philosophie  est  la  science  de 
L'absolu {Encyclopâaie, Introduction,  S  7);  la  science  de 
L'absolu,  ajoute-t-il,  est  nécessairement  un  système,  parce 
que  le  vrai,  en  tant  que  vrai  concret,  n'est  tel  qu'en  se 
développant  lui-même  et  en  gardant,  dans  ce  développe- 
ment son  unité  (ibid,  $  14).  Si  chaque  partie  de  la  phi- 
losophie peut  être  considérée  oomme  un  tout  fermé,  elle 
n'en  est  pas  moins  une  détermination  momentanée  de 
l'idée  philosophique.  Hegel  distingue  trois  parties  géné- 
rales de  la  philosophie:  la  Logique,  la  Philosophie  de  la 
nature  et  la  Philosophie  de  l'esprit. 

La  réaction  contre  l'intempérance  spéculative  de  L'idéa- 
lisme allemand  se  manifeste  par  des  conceptions  de  la 
philosophie  qui  font  plus  de  place  à  l'expérience  et  à  la 
science  positive.  Pour  Schopenhaiier,  la  philosophie  n'a 
pas  pour  objet  d'expliquer  jusque  dans  ses  derniers  fon- 
dements l'existence  du  monde;  «  elle  s'arrête  aux  faits 
de  l'expérience  externe  et  interne,  tels  qu'ils  sont  acces- 
sibles  à  chacun,  et  en  montre  l'enchaînement  profond  et 
véritable,  sans  jamais  les  dépasser,  sans  jamais  étudier 
les  choses  extérieures  au  inonde  et  les  rapports  qu'elles 
peuvent  avoir  avec  lui.  Hlle  se  contente  de  saisir  le  monde 
dans  sa  connexion  intime  avec,  lui-même  »  {Die  Wclt  als 
Wille  ami  Vorstellung,  cap.  50,  Epiphiiosophie).  Pour 
Herbart,  La  philosophie  est  «  l'élaboration  des  concepts» 
{Lehrbuch  vur  Einleitung  in  die  Philosophie,  §1): 
définition  qui  évoquerait  sans  doute  l'idée  d'un  travail 
scnl.isiiqiie  de  la  pensée,  si  Herbart  n'ajoutait  expressé- 
ment que  les  concepts  ei  laircis  et  complétés  par  la  philo- 
sophie soni  empruntés  à  L'expérience,  que  la  philosophie, 
loin  d'être  hors  des  sciences,  nait  en  elles  et  avec  elles, 
en  esi  une  partie  inséparable  et  constitutive  (Veber  phi" 
losophisches Studiwm  :  Rerbart's  hleinere Schriften,!, 
pp.  104-106).  Selon  Lotze,  la  philosophie  est  intimement 
liée  à  la  science,  en  ce  sens  qu'elle  a  son  point  de  départ 
dans  les  phénomènes  donnes;  mais  tandis  que  les  phé- 
nomènes donnés  sont  ramenés  parla  science  à  des  lois 
spéciales,  la  philosophie  ou,  pour  mieux  dire,  la  métaphy- 
sique  s'applique    à   découvrir   par    delà    l'expérience    la 

cause  interne  qui  explique  la  possibilité  des  phénomènes 
et  la  nécessité  de  leur  enchaînement  [System  der  Phi- 
losophie, II.  Metaphysik,  Introd.).  La  connexion  de 
la  philosophie  el  de  la  science  est  encore  très  nettement 
affirmée  dans  la  définition  que  Wundt  donne  de  la  philo- 
sophie :  l'ensemble  de  nos  connaissances  particulières 
ramené  à  une   conception  du  monde  et  de  la  vie  qui 


rini.MMii'iiii 


M   - 


satisfasse  aux  exigenres  de  l'entendement  p!  aux  lu- 
soins  de  l'A :  "ii  cdi  orc  :  l.i  m  ience  générale,  dont  l'objel 

esl  de  ramener  .1  un  système  exempt  de  contradiction 
les  connaissances  générales  procurées  par  les  sciences 
particulières  (System  der  Philosophie,  2*  édit,  (ntrod., 
pp.  I.  17). 

Mais,  si  près  qu  elles  veuillent  se  tenir  de  la  science, 
ces  différentes  définitions  de  la  philosophie  n'en  font  pas 
munis  appel  a  des  concepts  de  l'esprit  pour  parfaire 
l'iruvre  scientifique.  C'est  au  contraire  la  prétention  du 
positivisme  que  de  constituer  une  philosophie  en  quelque 
sorte  sans  concepts,  sans  survivance  de  la  tradition  théo- 

logiqt 11  métaphysique.  «  J'emploie  le  mol  philosophie, 

ilit  Aug.  Comte,  dans  l'acception  que  lui  donnaient  les 
anciens,  et  particulièrement  Aristo te,  comme  désignant  le 
système  général  des  conceptions  humaines;  et  en  ajoutant 
le  mol  positive,  j'annonce  que  je  considère  cette  manière 
spéciale  de  philosopher  qui  consiste  à  envisager  les  théo- 
ries, dans  quelque  ordre  d'idées  que  ce  soit,  comme  ayant 
pour  objel  la  coordination  des  faits  observés,  ce  <|ui  cons- 
titue le  troisième  et  dernier  état  de  la  philosophie  géné- 
rale, primitivement  théologique  et  ensuite  métaphysique. 
Par  philosophie  positive,  comparée  a  sciences  positives, 
j'entends  l'étude  des  généralités  des  différentes  sciences, 
conçues  comme  soumises  à  nue  méthode  unique,  eteomme 
formant  1rs  différentes  parties  d'un  plan  général  de  re- 
cherches »  (Cours  de  philosophiepositive.  Avertissement 
de  l'auteur).  La  philosophie  a  pour  objetde  réagir  contre 
la  spécialisation  des  recherches  par  la  création  d'une 
grande  spécialité,  qui  est  l'étude  îles  généralités  scienti- 
ti(|iies  ;  elle  a  pour  objel  plus  particulier  de  terminer  le 
système  des  sciences  en  fondant  la  sociologie  (Cf.  tours 
de  philosophie  positive,  !"'  leçon).  Selon  Spencer,  la 
connaissance  esl  relative,  et  si  la  relativité  de  la  connais- 
sance nous  oblige  à  affirmer  l'absolu,  cet  absolu  reste  in- 
connaissable. La  philosophie  a  le  même  objet  que  la 
science:  leur  différence  consiste  dans  le  degré  de  coordi- 
nation qu'elles  établissent  entre  les  connaissances.  «  La 
connaissance  de  l'espèce  la  plus  humble  est  le  savoir  non 
unifié;  la  science,  le  savoir  partiellement  unifié  ;  la 
philosophie,  le  savoir  complètement  unifie  »  (Les  Pre- 
miers Principes,  -2e  partie,  ch.  1). 

Position  des  problêmes  philosophiques.  —  Il  serait  vain 
évidemment  de  chercher  à  dégager  de  ces  déterminations 
si  diverses,  grâce  à  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  commun, 
la  notion    précise  de  ce  qu'est  cm   de  ce   que   doit  être  la 

philosophie.  On  a  dû  déjà  remarquer  que  l'identité  appa- 
rente de  certaines  définitions  de  la  philosophie  est  fort 
loin  de  correspondre  à  une  même  façon  d'en  concevoir  et 
d'en  poursuivre  l'objet.  L'élimination  des  différences  spé- 
cifiques par  lesquelles  se  distinguent  d'autres  définitions 
plus  ou  moins  discordantes  ne  donnerait  d'autre  part 
qu'un  résidu  abstrait,  et  comme  indifférent  à  la  nature 
essentielle  de  la  chose  à  définir.  A  la  vérité,  sous  le  nom 
de  philosophie  se  sont  produits  des  efforts,  des  méthodes 
et  des  doctrines  dont  l'unité  formelle,  telle  que  la  peut 
donner  une  définition  préalable,  resterait,  à  l'égard  de 
ce  qu'elle  doit  comprendre,  purement  extérieure  et  sché- 
matique, dont  l'unité  concrète,  si  elle  pouvait  être  saisie, 
représenterait  ce  qui  n'est  pas  encore  et  ne  sera  jamais, 
à  savoir  la  philosophie  parfaite. 

Il  reste  toutefois  que,  selon  la  plupart  des  définitions 
énoncées,  la  philosophie  a  pour  caractère  d'être  une  con- 
naissance, si  indéterminé  queparaissece  caractère,  il  l'est 

moins  qu' pouvait  le  croire,  à   cause  des  exclusions 

qu'il  suppose.  Il  désigne  comme  arbitraire  l'usage  qui  at- 
tribue la  qualification  de  philosophiques  à  des  modes  d'ac- 
tivité SUrtOUt  pratiques,    même    a  ces    Hloiles  de  l'activité 

intellectuelle  qui,  participant  plus  ou  moins  directement 
de  l'expérience  quotidienne,  du  sentiment,  de  l'imagination, 
de  la  vie  unir, île.  i  lonsistenl  principalement  en  vues  spon- 
tanées, en  réflexions  sans  techniqi 1  sans  méthode,  en 

représentations  mythiques,  en  croyances.  Ce  n'est  pas  .1 


■  lin'  qui'  il-,  acquisitions,  •••-  l. nulles,  res  produit* el 
états  de  |u  nature  humaine  ne  puissent  entrer  dun*  l'ex- 
plication philosophique;  m. os  ils  n'y  entrent  que  connue 
données  on  que  comme  moyens  auxiliaires  dont  la  ralew 
et  la  portée  sont  établies  par  la  raison.  La  philosophie 
est  essentiellement  théorie  intellectuelle. 

Ci-  qu'elle  est  plus  précisément  ne  unrail  tenir  en  dm 
formule.  Si,  a  travers  de  nombreuses  vicissitudes,  1 
bs  mêmes  problèmes  quelle  poursuit,  le  sens  de  ces  pro- 
blèmes a  ete  a  la  lois  renouvelé  et  déterminé  par  les  so- 
lutions qu  ils  avaient  déjà  reçues  :  objectivement  considé- 
rées, bonde  la  suffisance  que  leur  attribuent  leurs  tuteur*, 
bs  solutions  philosophiques  sont  avant  tout  des  transfor- 
mations de  problèmes:  de  la.  pour  bien  marquer  l'objet 
essentiel  de   la   Ici  herrhe  philosophique,  la  nécessité  de  le 

définir  par  des  questions,  et  de  montrer  aussi  comouoi 
ces  questions  qui  ont  siiseite  des  doi  innés  nouvelles  mit 
résulté,  dans  leur  énoncé  et  leur  signification,  de  doctrines 
antécédentes. 

Les  problèmes  dont  s'occupe  la  philosophie  1  ornement 
soit  la  nature  du  réel,  soit  la  forme  de  la  connaissance, 
soit  les  fins  de  l'action  humaine  :  ils  correspondent  aux 
recherches  que  les  anciens  avaient  distinguées  sous  le  nom 

de  physique,  de    logiq -t    d'etbique:  distinction  qui.  si 

elle  est  largement  interprétée,  est  tout  a  fait  conforme, 
comme  le  remarque  Kant,  a  la  vérité  des  choses  (Fonda- 
tion de  In  métaphysique  des  mœurs,  Préface). 

1.  Comprendre   la  nature  dll  leel  a  ete  le  premier  effuiT 

de  la  pensée  philosophique;  et  ci'  premier  effort  impli- 
quait, outre  un  postulai  général  dont  on  peut  dire  qae 

toute  la  philosophie  est  issue,  un  certain  nombre  de  pos- 
tulats spéciaux  qui  ont  comme  crée  les  problèmes  a  ré- 
soudre: le  pOStulat  généra]  était  que  |e  leel  peut  être  ex- 
pliqué tel  qu'il  est  par  des  procédés  a  la  portée  de  notre 
intelligence;  les  postulats  spéciaux  étaient  d'abord  que 
toutes  les  données  du  réel  ne  sont  pas  pour  cette  explica- 
tion équivalentes  et  que  l'une  ou  quelques-unes  seule- 
ment d'entre  elles  peuvent  être  érigées  en  principes;  en- 
suite qu'il  doit  y  avoir  un  rapport  déterminable  entre  le 
principe  adopte  et  les  autres  données.  Quel  est  le  principe 
dont  tout  dérive  ?  Comment  s'accomplit  la  dérivation.'  Le 
second  de  ces  problèmes  dépend  naturellement  de  la  solu- 
tion que  reçoit  le  premier. 

Or  cette  solution  varie  tout  d'abord  selon  le  nombre 
des  principes  invoqués;  on  peut  concevoir  ou  bien  que  tout 
le  réel  se  ramène  à  un  seul  principe,  ou  bien  qu'il  exige, 
pour  être  compris  dans  ses  différences  ou  ses  oppositions, 
deux  ou  plusieurs  principes:  de  là  le  monisme  [\ 
mot)  etlepluralisme.  Les  premières  formes  qu'a  affectées 
le  monisme  ont  ete  matérialistes,  eu  ce  sens  que  le  pre- 
mier principe  et. cit.  ou  bien  pris  tcd  quel  dans  la  realite 
sensible,  ou  bien  conçu  a  l'image  de  certains  attributs  de 
cette  réalité.  Sur  le  eboix  de  cet  élément  ou  de  ces  attri- 
buts le  matérialisme  (Y.  cemot)  a  naturellement  varié; 
mais  clans  ce  choix  il  a  manifesté  de  plus  en  plus  une  ten- 
dance qui,  en  le  rendant  plus  circonspect  et  plus  critique, 
lui  a  enlevé  sa  première  raison  d'être:  la  tendance  a  dé- 
noncer la  subjectivité  de  l'existence  sensible  immédiate 
pour  constituer  un  élément  matériel  hors  des  prises  des 
sens.  C'est  en  effet  le  matérialiste  Démocrite  qui  parait 
avoir  le  premier  établi  la  distinction  de  ce  qui  a  ete  plus 
tard  appede  les  qualités  premières  et  les  qualités  secondes 
de  la  matière  el    qui  a  cuillère  a   l'atome   des   propriétés 

que  la  realite  sensible  n'offrait  point.  Or  à  mesure  que. 
pour  être  plus  pur,  au  fond  plus  conforme  aux  ex . 
de  la  pensée,  le  type  de  la  realite  matérielle  s'clcc 
donne,  étant  plus  transcendant  par  rapport  a  lui.  il  de- 
vient plus  incapable  d'en  rendre  compte.  Lu  effet, le  con- 
cept usuel  du  matérialisme,  quand  il  s'agit  d'expliquer  la 
réalité  dérivée  par  la   réalité  primitive,  est  le  concept  de 
transformation  ;  mais,  si  indéterminé  que  puisse'  i 
concept  dans  son  usage,  il  ne  saurait  fournir  une  repré- 
sentation satisfaisante  des  rapports  qu'il   y   a   entre  les 
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propriétés  idéales  de  l'atome  el  les  propriétés  données  de 
la  matière  sensible;  d'où  la  double  limite  que  rencontre  le 
matérialisme,  l 'effort  qu'il  Fait  pour  saisir  la  matière  en 
soi  le  fait  aboutir  à  une  uotion  purement  abstraite  donl 
la  rorrespondance  avec  le  réel  ne  peul  être  ni  clairement 
figurée,  ni  aettemenl  conçue  :  el  il  l'oblige  en  outre  à 
rendre  o«»im»t»»  «1«*  l'apparence  sensible  immédiate  par  une 
participation  du  réel  à  une  activité  psychologique. 
L'impossibilité  de  tout  dériver  d'un  principe  matériel 

e  naturellement  la  pensée,  i>u  bien  de  renoncer  à 
l'unité  du  priucipe,  ou  bien  de  rheroher  le  principe  un 
ailleurs  que  dans  la  matière;  el  c'esl  de  cette  pensée  que 
résultent  le  pluralisme  el  le  monisme  spiritnaliste  (V.  Spi- 
mri  ujsme).  En  fait,  le  pluralisme  a  été  presque  constam- 
ment un  dualisme  (V.  ce  mot)  donl  l'idée  première  était 

•»  par  la  distinction  île  l'aine  el  du  corps:  l'esprit 
et  la  matière  ont  chacun  en  soi  une  existence  propre,  et 
il  est  impossible  de  les  ramener  l'un  à  l'antre.  Avec  uiaxa- 
-  manifeste  dans  la  philosophie  antique  la  première 
rame  iivs  nette  du  dualisme:  le  voBç,  en  soi  simple,  in- 
dépendant, a  pour  fonction  d'ordonner  la  matière  qui 
existe  hors  de  lui;  il  semble  bien  que  le  dualisme  persiste 
dm  des  philosophes  comme  Platon  et  Aristote  parla  dis- 
tinction de  l'idée  et  de  la  nécessité,  de  la  forme  et  de  la 
matière  :  mais  comme  ces  philosophes  sont  préoccupes 
d'établir  le  rapport  de  la  nécessité  avec  l'idée,  de  la  ma- 
dère avec  la  forme,  leur  dualisme  marque  plutôt  les  termes 
extrêmes  d'une  proportion  ou  d'un  développement.  C'est 
chez  Descartes  que  l'on  trouve  le  type  le  plus  pur  du  dua- 
lisme moderne:  pour  lui.  il  y  a  deux  substances,  la  subs 

tance  étendue  et  la  sulistance  pensante,  radicalement  étran- 
gères par  leurs  attributs  l'une  à  l'autre.  L'intérêt  du 
dualisme  est  d'éliminer  les  conceptions  confuses  qui  ré- 
sultent du  rapprochement  arbitraire  de  réalités  hétérogènes; 
mais  des  ou  il  s'approfondit,  il  tend,  soit  à  se  dépasser, 
soit  à  se  mer.  (.mu ni  expliquer,  en  effet,  la  communi- 
cation des  deux  sortes  de  substances  !  La  forme  île  cette 
communication  ne  peut  être  empruntée  ni  aux  propriétés 
de  la  substance  étendue,  ni  aux  propriétés  de  la  subs- 
tance pensante.  Reste  d a  admettre  qu'il  n'y  a  pas 

d'influence  directe  de  l'un  sur  l'autre,  qu'il  y  a  seulement 

accord  entre  leurs  i I alités.  Mais  la  conception  même  de 

cet  accord  parait  impliquer  une  communauté  de  principe, 
et  comme  fout  ce  qui  importe,  ce  sont  en  définitive  les 
modalités  et  leurs  relations,  la  substantialité  finit  par  se 
transporter  tout  entière  au  principe  commun  :  le  dua- 
lisme aboutit  an  monisme. 

M  -  le  monisme  peut  être  autre  «pie  matérialiste  :  il 
peut  être  d'abord  ce  syncrétisme  qui  aperçoit  mi  dans  ['élé- 
ment du  rèe\(hylozoïsme)  (Y.  ce  mot)  ou  dans  la  tota- 
lité du  réel  (stoïcisme)  l'identité  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
laiis  ce  cas.  le  monisme  est  plutôt  une  exclusion 
arbitraire  qu'une  solution  rationnelle  du  dualisme  :  ou  bien 
il  peut  poser  l'unité  dans  l'Etre  infini  conçu  comme  la  subs- 
tance dont  l'esprit  et  la  matière  sont  les  attributs  (Spi- 
neu,  Scbelling)  :  mais  alors  l'insoluble  difficulté  est  dans 
l.i  recherche  du  pion-, le  de  dérivation  par  lequel  les  attri- 
buts apparaissent  relativement  hors  de  la  substance;  ou 
bien  il  peut,  sur  le  type  unique  de  l'activité  spirituelle, 
concevoir  tout  l'univers  comme  une  multitude  d'êtres 
doués,  a  des  degrés  divers,  d'appétition  et  de  perception, 
taire  de  la  matière  seulement  une  apparence  ordonnée 
(Leibniz)  i  Y.  Li  unis)  :  mais  le  dualisme  de  l'appareni  e  et 
de  la  realite  intime  reste  finalement  irrésolnble:  la  néces- 
sité de  l'apparence  ne  peut  se  justifier,  au  moins  do  seul 
point  de  vue  de  |.,  réalité  intime:  et.  d'autre  part,  pour- 
quoi l'apparence  serait-elle  fondée  sur  un  principe  autre  (pie 
itions  qu'elle  implique  en  elle-même? 

[Uestion,    en  même  temps   qu'elle  siip- 

possibilité  d'une  science  bois  de  la  métaphysique, 
marque  un  moment  important  dans  l'évolution  des  pro- 

jui  i  ornement  la  nature  du  réel.  Tant  que  le  phé- 
nomène n'a  été  traité  que  comme  une  illusion  et  une 


déchéance  de  la  réalité  vraie,  l'être  en  tant  qu'être  attirail 
directement  ou  indirectement  a  lui  ions  les  efforts  de  la 
pensée.  \u  fur  et  à  mesure  que  le  phénomène  s'est  pré- 
valu de  son  existence  immédiate  el  accessible  pour  détour- 
ner l'esprit  des  conceptions  hypothétiques  sur  l'être,  la 
science  positive  s'est  constituée  et  développée;  le  phéno- 
mène conçu,  non  dans  sa  singularité  et  son  isolement,  mais 

dans  son  rapport  avec  l'ensemble  des  autres  plier iciies. 

s'est  donne,  sinon    toujours   comme    l'unique    mesure,  du 

moins  comme  la  mesure  la  plus  incontestable  du  réel. 

C'esl  sur  ce  principe  (pie  se   sont  fondées    les  sciences  de 

la  nature  :  excluant  de  plus  en  plus  toute  détermination 

empruntée  à  la  science  de  l'être  en  soi,  elles  ne  considèrent 

les  notions  de  matière  et  de  vie  que  comme  des  concepts 
donl  le  seul  rôle  est  d'unifier  des  phénomènes  positivement 

expliques  par  des  lois.  La  préoccupation  de  l'être  en  soi 
a  été  plus  difficilement  bannie  de  la  science  de  l'esprit  ; 
mais  par  un  inévitable  effet  d'analogie,  la  réalité  de  l'es- 
prit a  été  conçue  comme  tout  entière  réductible  à  la  suite 

des  laits  de  conscience  ;  la  psychologie,  émancipée  des  idées 
de  substance,  de  faculté,  a  traite  le  phénomène  interne 
connue  la  physique  et  la  biologie  traitaient  le  phénomène 
externe;  le  parallélisme  tics  deux  ordres  de  phénomènes 
a  ete  le  principe  constant  et  souvent  fécond  des  recherches 
psychologiques,  Soit  qu'on  n'ait  cherche  dans  ce  parallé- 
lisme qu'une  raison  d'imiter  les  sciences  îles  phénomènes 
externes  et  de  ramener  l'esprit  à  une  association  de  faits, 
soit  qu'on  ait  interprété  ce  parallélisme  dans  le  sens  d'une 
dépendance  plus  ou  moins  complète  des  phénomènes  in- 
ternes à  l'égard  des  phénomènes  externes. 

Faut-il  donc  croire,  en  raison  même  de  la  forme  qu'af- 
fectent les  sciences  de  la  nature  et  de  plus  en  plus  la  psy- 
chologie, que  le  phénomène  soit  toute  la  réalité  {phéno- 
ménisme  [V.  ce  mot|)  ou  toute  la  réalité  connaissante 
[positivisme,  agnosticisme  [V.  ces  mots]). On  pourrait, 
dans  ce  cas.  s'en  remettre  aux  sciences  positives  du  soin 
de  déterminer  le  réel,  ou  du  moins  le  réel  à  notre  portée. 
Mais  le  phénomène,  plus  exactement  analysé,  n'est  qu'une 
donnée  de  la  conscience,  et  il  reste  à  savoir  comment, 
étant  tel.  il  peut  prétendre  à  une  réalite  objective.  Il  n'y 
prétend  assurément  que  par  son  rapport  avec  d'autres 
phénomènes.  Le  phénoménisme  est  obligé  de  réintroduire 
au  sein  d'un  monde  de  phénomènes  celle  distinction  de 
l'apparence  et  de  la  vérité  qui  avait  fondé  l'ancienne  onto- 
logie. Il  y  a  des  phénomènes,  qui,  bien  qu'ils  apparaissent, 
n'expriment  pas  le  réel,  n'étant  pas  en  connexion  régu- 
lière avec  d'autres  phénomènes  :  il  suit  de  là  que  ce  n'est 
pas  le  phénomène  comme  tel  qui  est  réel,  mais  le  phéno- 
mène susceptible  d'être  compris  par  la  science.  Le  pur  phé- 
nomène est  simplement  un  état  psychologique,  subordonné 
aux  lois  de  développement  d'un  être  vivant  et  conscient,  non 
un  objet  de  connaissance.  Le  phénoménisme  trouve  donc 
ici.  comme  doctrine,  sa  limite  ;  après  avoir  invoqué  le  pa- 
rallélisme desphénomènes  externes  et  des  phénomènes  inter- 
nes, il  doit  reconnaître  que  les  phénomènes  externes  sont  des 
phénomènes  internes,  dont  la  primitive  fonction  n'est  pas 
de  représenter  l'univers,  niais  d'être  déterminé  par  la  vie 
même  de  l'être  en  ipii  ils  se  produisent  ;  d'autre  part  et  par 
conséquent,  que  le  phénomène  n'est  objectif  que  dans  la 

mesure  ou  il  est  compris,  C.-à-d.  ra né  à  sa  loi.  L'in- 
telligibilité, au  moins  relative,  du  phénomène  devient  la 
mesure  de  sa  réalité.  Dès  lors  la  question  de  savoir  si  la 
métaphysique,  comme  science  de  l'être  en  soi,  est  pos- 
sible mi  impossible  est  subordonnée  à  la  question  de  sa- 
voir de  quoi  est  capable  l'intelligence  humaine.  Ainsi 
achève  de  s'établir  la  connexion  entre  le  problème  de  la 
nature  du  réel  et  le  problème  delà  connaissance. 

II.  Le  problème  de  |,i  connaissance  n'est  pas  lie  spon- 
tanément :  il  esi  résulté  surtout  de  la  conscience  des  con- 
tradictions enveloppées  dans  les  doctrines  concernant  l'es- 
sence et  les  propriétés  fondamentales  de  la  réalité.  Du 
moment  que  la  réalité  ne  semble  plus  régler  la  connais- 
sance avec  certitude,  il  apparaltqnela  faconde  connaître 
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doit  -m  menu-.  | r  une  pari  déterminer  la  connaisaanoe, 

La  il" iverte  de  ce  principe  aerl  d'abord  a  nier  I 

bilité  de  la  n  iont  e.  axaia  comme  la  diatim  tion  sVi.ni  jn- 
Iroduile  poui  lea  choaei  entre  l'apparence  el  la  réalité, 
elle  a  introduit  pour  I  esprit  entre  lea  facultés  qui  ne  sai- 
sissent que  l'apparence  el  lea  Facultés  qui  saisissent  le 
réel.  Les  facultés  qui  saisissenl  le  réel  sont  les  facultés 
capables  de  découvrir  el  d'enchaîner  les  concepts.  Telle 
est  la  première  solution  positive  donnée  au  problème  de  la 
connaissance.  Cette  solution  esl  .1  la  l <>i>  dialectique  el 
ontologique.  Ella  manifeste  la  puissance  qu'a  la  pensée 
de  saisir  le  vrai  uniquement  au  moyen  de  rapporta  intrin- 
sèques qu'elle  établi)  entre  les  concepts,  >.m>  recours  aux 
choses  sensibles  qui  le  troublent  ou  l'altèrent  :  elle  s'esl 
à  coup  sur  inspirée  de  l'exemple  des  mathématiques,  dont 
le  progrès  consiste  a  déduire  des  propositions  établies,  au 
moyen  de  relations  qui  ne  relèvent  que  de  l'esprit,  de 
nouvelles  propositions.  D'un  autre  coté,  elle  pose  l'être 
dans  l'idée;  et  par  là  elle  s'attribue  le  droit  de  transpo- 
ser dans  une  langue  différente,  qui  peut  en  rendre  la  solu- 
tion plus  aisée,  le  problème  de  la  dérivation  des  diverses 
formes  de  l'être.  Mais  la  Limite  de  ce  rationalisme  dialec- 
tique el  ontologique  est  l'existence  de  ce  qui  esl  hors  de 
l'idée,  l'ignorance,  l'opinion,  l'erreur  :  elle  est  encore  l'ir- 
réductible opposition  entre  la  généralité  du  concept  érigé 
en  réalité  el  l'individualité  de  toute  existence  donnée.  Nî 
l'effort  tenté  pour  déduire  l'ignorance,  l'opinion  el  l'erreur 
par  ['idéalisation  de  ce  qu'elles  expriment,  ni  l'effort 
tenté  pour  rapprocher  l'existence  el  la  science  parla  n'a- 
lisation  de  l'universel  dans  l'individuel,  ne  réussissent  à 
résoudre  cette  double  antinomie.  A  lu  logique  du  concept 
s'oppose  le  principe) dualiste, qu'il  n'existe  que  îles  in- 
dividus; à  [affirmation  de  la  réalité  objective  ou  transcen- 
dante de  L'idée  s'oppose  le  principe  empirique,  qu'il  n'y 
a  que  des  représentations  sensibles.  .Mais  bien  que  ces 
deux  principes  soient  susceptibles  d'une  interprétation  po- 
sitive, ce  qu'ils  servent,  surtout  à  montrer,  c'esl  l'indiffé- 
rence des  raisons  logiques  que  l'individu,  comme  tel,  peu) 
découvrir  en  lui,  c'est  aussi  l'indétermination  îles  données 
que  l'expérience  sensible  présente,  c.-à-d.  que  du  nomina- 
lismeetde  l'empirisme  est  tiré  le  scepticisme.  D'un  autre 
coté,  la  dialectique,  tenue  de  plus  en  plus  pour  un  procède 
formol,  ne  sert  qu'à  opposer  en  ses  expressions  irréductibles 
des  thèses  contradictoires. 

(liiez  les  anciens,  la  théorie  de  la  connaissance  est  vir- 
tuellement partagée  entre  la  métaphysique  et  la  logique: 
la  métaphysique  détermine  ce  qu'est  la  vérité;  la  logique 
définit  les  procèdes  réguliers  qui  permettent  de  l'atteindre. 
Au  contraire,  chez  les  modernes,  la  théorie  de  la  con- 
naissance s'est  conquis,  à  part  de  la  logique  et  de  la  mé- 
taphysique,  une  place  indépendante  et  même  prép lé- 

rante.  La  cause  de  l'extension  qu'elle  a  prise  tient  avant 
tout  aux  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  elle  s'est 
produite.  Les  anciens  décidaient  en  bloc  si  la  certitude  est 
possible  ou  impossible  et  de  quelle  faculté  relève  la  con- 
naissance certaine.  Chez  les  modernes,  il  s'agit  moins  de 
discuter  si  la  certitude  est  possible  que  de  rechercher  com- 
ment elle  est  possihle;  il  s'agit  d'établir  non  pas  seule- 
ment quelle  faculté  elle  suppose,  mais  quel  genre  de  con- 
cours entre  diverses  facultés,  et  par  suite  jusqu'où  elle 
s'étend.  C'est  que  l'esprit,  pour  résoudre  ces  questions, 
ne  pai'l  plus  d'une  hypothèse  SUT  le  réel:  ce  qu'il  trouve 
devant  lui,    c'est  le  réel  déjà  expliqué    par  la   scieur,.,  el 

investi  par  elle  de  déterminations  authentiques.  De  la 
sorte  est  éliminée  une  solution  du  problème,  au  moins 
sous  Informe  que  l'antiquité  lui  avait  donnée,  à  savoir  le 
scepticisme,  expression  d'un  doute  ahsolu  sur  la  validité 
de  la  science,  le  scepticisme  ne  serait  plus  qu'un  jeu  sans 
portée:  s'il  parait  subsister  dans  la  philosophie  moderne, 
ce  n'est  plus  a  coup  sûr  comme  conception  intégrale,  c'est 
surtout  comme  moyen  d'exclure, soit  Les  causes  d'incerti- 
tude étrangères  à  la  lois  à  La  science  et  à  la  pensée,  soil 
les  taux  types  de   certitude  plus  ou  mains  spontanément 


imposés  par  la  pensée  ■<  la  erjeuce;il  esl  usa  méthacti  ou 
un  acte  de  l'esprit  critique;  et  a  ce  litre,  quotqu 
le  plu-,  souvent  suggéré  ou  développé  pat  l'empirisme,  il 
esl   devenu  de  plus  en   plus  immanent   au  ration 
tni  me. 

\  s,  ,n  origine,  le  rationalisme  moderne  découvre  aoaaaM 
condition  de  La  m  ience  la  pensée  i  \ .  D>  -1  tares)  :  1 
la  pensée  qui  procède  par  concepts  plus  ou  moin» ditoon- 
imiis.  plus  ou  moins  transcendants  lea  uns  par  rapport 
.iu\  autres,  mais  la  pensée  intuitive  dont  la  géométrie 
esl  l'œuvre  la  plus  achevée,  la  pensée  qui  supprime  toute 
distance  entre  elle  et  son  objet,  la  pensée  qui  peut  déduire 

sans  cesser   d'apercevoir,  pane    que  la   déduction  qu'elle 

accompli!  n'est  qu'une  répétition  d'actes  éminemmeol 
simples,  \\ant  éprouvé  par  de  longues  chaînes  déraison 
son  efficacité  cicatrice,  la  pensée  n  a  pas  'l  autres  limitai 
.1  se  poser  qu'elle-même  ;  elle  a  le  droit  de  définir  le  réel 

non  pas  à  la  mesure  du  donne,  m. us  .1  la  masure  da  n 

vertu  propre. 

La   théorie  de  la  connaissance  g' esl  d'abord  constituée 
parla  dissolution  graduelle  de  cette  synthèse  que  le  ear- 

tésianis pérail  entre  la  pensée  el  l'être.    D'abord 

alors  même  que  la  connaissance  rationnelle  se  donne  pour 
le  type  de  la  connaissance  certaine,   il    n'en   est    pas 

inoins    vrai   qu'elle    se    développe    a    propos    de 

lions  empiriques,  d'idées  adventices;  et  si  faible  qi 
le  rôle  attribué  à  L'expérience,    il  ne   s'en  produit  pas 
moins  hors  des  déterminations  de  la  raison;  et  le  fait  Je 
transposer  l'expérience  en  raison  confuse  on  en  raison  im- 
plicite n'est  possible  que  par  l'altération  ducaractèi 

ciel  de  ses  Objets  et  de  ses  relations,  \llssi  I  experiem  e, 
résidu  sans  valeur  pour   le  rationalisme  cartésien,  app.i- 

1  ait-elle  a  l'empirisme  comme  le  seul  mode  de  détermina' 
lion  positive.  L'expérience  conforme  nos  idées  aux 

tandis  que  la  raison    ne  conforme  ses  idées  qu'a    s,  . 

(lances.  Le  but  de  l'empirisme  est  moins  de  nier  l'innéité 
des  idées  que  de  la  destituer  de  toute  signification  objec- 
tive. Il  est  possible  que  l'activité  de  l'esprit  intervienne 
par  delà  les  faits  sensibles;  mais  ce  n'est  qu'une  activité 
toi  nielle,  incapable  de  se  créer  une  matière  de  connais- 
sance, capable  tout  au  plus  de  s'adapter  aux  cho* 
sentées  par  l'expérience  pour  les  grouper  elles  ordonner. 
En  outre,  les  relations  rationnelles  fondées  surles  principal 
simples  de  l'esprit  sont  inadéquates  aux  relations,,, 
quel 'expérience  révèle  entre  les  faits.  Enfin,  c'est  un  préjugé 
que  celui  qui  consiste  à  ériger  en  être  l'objet  de  la  080- 
naissance  :  l'objet  de  la  connaissance,  c'est  le  donne,  le 
phénomène,  sans  plus.  Ainsi  donc  l'expérience  est  a  la  fois 
la  cause,  l'objet  et  la  limite  du  savoir:  la  cause,  an  ea 
sens  que  ce  sont  les  habitudes  engendrées  par  des  ecflH 
nexions  fréquentes  de  faits  qui  marquent  la  direction  de 
notre  pensée  :  l'objet,  en  ce  sens  que  le  réel  ne  peut  être 
ni  déduit,  ni  construit,  mais  doit  être  constaté;  ta  limite. 
en  ce  sens  qu'une  idée  à  laquelle  ne  correspond  aucune 
impression  est  fictive  et  arbitraire  (V.  Loi  m,  BouUVT, 
Hume).  Hais  de  même  que  l'empirisme  s'esl  constitué  iras 
les  résidus  du  rationalisme,  le  rationalisme  peut  - 
constituer  avec  les  résidus  de  l'empirisme,  sur  les  prin- 
cipes suivants:  une  activité  de  l'esprit  peut  être  purement 
formelle,  sans  être  pour  cela  artificielle  et  arbitraire;  elle 
peut  exprimer  les  lois  générales  auxquelles  doit  se  confor- 
mer le  donné  pour  être  connu:  des  relations  peuvent  lier 
des  phénomènes  hétérogènes  sans  être  pour  cela  k  poste- 
riori ;  l'expérience  peut  être  l'objet  et  même  la  limite  de 
la  connaissance,  sans  en  être  la  cause.  Car  l'expérience 
explique  tout  de  la  connaissance,  sauf  la  possibilité  de 
l'expérience.  Ainsi  peut  se  substituer  aux  doctrines 
ti  aires  qui  se  fondent  exclusivement  sur  les  droits  de  1  ex- 
périence ou  lesdroitsde  la  raison,  une  doctrine  qui  montre 
dans  la  raison  la  condition  de  l'expérience;  la  raison  ne 
peut  pas  saisir  des  êtres,  des  choses  en  soi:  mais  elle  est 
nécessaire  pour  comprendre  des  objets:  telle  est  la  doc- 
trine kantienne  (Y.  Kant.  Ciiithi-mii. 
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le  kantisme  qui  fournil  le  mieux  le  type  d'une 
théorie  de  la  connaissance  parce  qu'il  en  a,  en  des  (ormes 
nouveaux,  défini  la  méthode  el  la  tâche.  La  théorie  de  la 
•onnaissance  n'est  pas  une  logique  an  sens  ordinaire  du 
mot;  la  logique,  en  effet,  De  s'occupe  que  de  ces  règles 
générales  de  la  pensée,  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de 
bon  asage  de  l'entendement,  ou  que  de  ces  régies  spéciales, 
>.ms  lesquelles  il  n'\  .1  p.is  de  bonne  application  de  l'en- 
tendement à  certaines  catégories  d'objets.  Mais  elle  ne 
s'occupe  pas  des  lois  i|ni  font  que  la  pensée  est  objective 
en  général,  qui  la  rendent  capable  de  fixer  à  priori  les 
conditions  auxquelles  doit  se  soumettre  l'expérience.  Cette 
fonction  revient  à  la  théorie  de  la  connaissance.  La  théo- 
rie '!<'  la  connaissance  garde  bien  en  an  sens  comme 
maxime  de  se-  recherches  l'ancienne  formule  de  la  vérité: 

itio  inlt'llectus  <■/  rei  ;  mais  elle  se  distingue  de 
la  métaphysique  en  ce  sens  qu'au  lieu  de  poser  cette  adé- 
quation comme  on  idéal  dogmatique,  elle  travaillée  l'ex- 
pliquer d'une  façon  critique.  Pour  cela  elle  ramène  la  no- 
lion  de  réalité  à  relie  d  objectivité,  la  notion  d'intelli- 
gence a  celle  «le  sujet  pensant, et, éliminant  de  parti  pri- 
toute  conception  qui  ferait  dépendre  l'objectivité  d'une 

11  soi  et  qui  ramènerait  I  action  du  sujet  pensant  . 
une  intuition  intellectuelle,  elle  se  propose  d'établir  com- 
ment l'acte  île  penser  détermine  à  priori    la  législation 

universelle  îles  phénomènes.  Mais  d'un  autre  ente  pour 
comprendre  dans  sa  pureté  cet  acte  île  penser,  il  faut  non 
pas  le  constater  comme  un  t'ait  d'expérience,  mais  le  dé- 
couvrir comme  condition  de  la  faculté  de  connaître.  D'od  la 
distinction  essentielle  qu'il  doit  y  avoir  entre  la  théorie  de 
la  coni  la  psychologie:  l'analyse  psychologique 

résout  des  phénomènes  complexes  en  phénomènes  plus 
simples:   mais  l'élément  psychologique  le  plus  simple,  la 
sensation  par  exemple,   loin  d'être  une  connaissance,  esi 
par  elle  seule  la  donnée  la  plus  subjective;  par  consé- 
quent à  vouloir  traiter  psychologiquement  le  problème  de 
là  connaissance,  on  néglige  d'avance  l'attribut  essentiel 
de  la  pensée  srientifique, qui  est  d'être  relation  à  un  objet, 
non  simple  modalité  d'un  sujet.  La  méthode  à  applique] 
ici.  m  elle  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  méthodes  pra- 
tiquées par  certaines  sciences,  est  cependant  originale: 
elle  est  une  méthode  d'analyse,  mais  qui  a  pour  luit  de 
r  d'une  part  dans  la  science  ce  qui  est  donné  et  ce 
qui  o-.t  condition,  d'antre  part  dans  nos  facultés  ce  qui 
e*t  matière  et  ce  qui  est  (orme,  a  montrer  l'identité  des 
de  no>  facultés  et  des  conditions  de  la  science.  La 
de  la  connaissance  se  garde  de  confondre  avec  la 
question  des  idées  innées  la  question  des  principes  àpriori 
dn  savoir:  car  l'innéité  n'est  qu'un  caractère  psycholo- 
gique apparent,  toujours  résoluble  pour  une  analyse  pous- 
sée plu-,  avant:  l'élément  à  priori,  au  contraire,  n'est  pas 
1: 11  fait  psychologiquement  circonscrit,  puisque  c'est  ce 
qui  convertit  en  objets  de  connaissance  certaines  de  nos 
ntations.  Il  ne  doit  dune  pas  se  laisser  réduire  par 
l'analyse  ordinaire  îles  faits  de  conscience.  .Mais,  malgré 
tmit.  c'est  la  prétention  de  l'empirisme  que  de  taire  ren- 
trer dans  le  cadre  des  questions  psychologiques  les  pro- 
-  '|ni  concernent  la  possibilité  et  L'objectivité  de  la 
connaissance  :  le  principe  perpétuel  de  l'empirisme,  quelle 
il  la  variété  des  tonnes  qu'il  affecte,  c'est  la  réso- 
tution  de  la  science  objective  en  modalités  de  la  vie  men- 
tale, et  la  raison  constamment  invoquée  pour  la  justifica- 
tion de  ce  principe,  c'est  que  tout  le  concevable  el  tout  le 
donné  ne  sont  tels  qu'en  fonction  de  la  conscience:  d'oo 
un  subjectivisme  essentiel  qui  s'atténue  souvent  par  la  dis- 
tinction de  modalités  permanentes  et  de  modalités  passa- 
■  la  vie  mentale,  mai-  qui  n'en  reste  pas  moins 
lion  de  tiuit  effort  pour  constituer  a  l'état  de  dis- 
cipline indépendante  la  théorie  de  la  connaissance.  Seu- 
_  11er., lu.-  du  principe  sur  lequel  s'appuie  l'em- 
pirisme psychologique  en  fait  ressortir  l'indétermination 
et  l'insuffisance  :  <l-.tr  que  tout  le  concevable  et  tout  le 
-ont  dans  les  consciences,  il  ne  suit  pas  que  dans 


les  consciences  il  n'\  ait  que  des  manières  d'être  et  des 
relations  psychologiques  :  la  conscience  est  le  lieu  de  dé- 
terminations du  réel  spécifiquement  différentes,  ei  le  l'ait 
que  tous  les  phénomènes  actuels  ou  possibles  sont  inté- 

1  leurs  .1  un  SUjet,  ne  résout  pas  la  question  de  savoir  com- 
ment le  sujet,  au  lieu  de  se  hnrnerà  vivre,  cnnuail .  c.-à-d. 
érige    en  objets  explicables   par  des   lois    universelles   le 

système  de  ses  perceptions. 

Nettement    distincte  de   la  psychologie,  la  théorie  (le  la 
connaissance   n'est    pas    moins   distincte  par   sa   fonction 

propre  de  la  métaphysique:  ellejoue  à  l'égard  de  la  mé- 
taphysique le  rôle  de  discipline  critique  ou  propédeutique, 
c.-à-d.  qu'elle  cherche  à  déterminer  si  la  métaphysique 

est  possible  comme  science  de  l'être,  ou  si  elle  l'est  seule- 
ment comme  science  des  conditions  à  priori  de  la  connais- 
sance ou  de  l'action,  ou  comme  science  eoordinatrire  des 
principes  ci  des  résultats  les  plus  généraux  des  sciences 

spéciales.  Mais  il  est  arrive  que  la  théorie  de  la  connais- 
sance a  transpose  en  lois  du  savoir  un  certain  nombre  de 
concepts  originairement  pourvus  de  caractères  ontolo- 
giques: tels  les  concepts  de  substance,  de  cause,  de  lin. 
que  refusant  à  ces  concepts  toute  faculté  d'exprimer  l'être, 
elle  leur  a  attribue  la  vertu  de  comprendre  les  phéno- 
mènes. D'où  la  tentation  de  supprimer,  mais  en  un  autre 
sens,  la   distinction  de  la  théorie   de  la  connaissance  et  de 

la  métaphysique  pour  ériger  en  métaphysique,  c.-à-d.  en 
science  de  l'absolu  el  1  le  l'inconditionné  la  théorie  même  de  la 
connaissance.  C'est  ainsi  que  le  sujet  pensant  du  kantisme 
devient  che/.  Kichte  le  Moi  producteur  par  son  activité  in- 

liiiie,  non  seule nt  de  la  l'orme,   mais  de  la  matière  du 

savoir  (V.  Fichte).  ('.'est  ainsi  encore  crue  l'universelle  re- 
lativité rattachée  par  Kant  à  la  conception  des  antinomies 
de  la  raison  devient  (lie/.  Hegel  le  fond  même  de  la  pen- 
sée absolue  eu  vertu  d'une  dialectique  immanente  par  la- 
quelle  les  idées  et  les  choses  ne  s'affirment  que  pour  se 
nier  et  se  continuer  dans  leur  négation  (V.  Hegel).  Mais 
cet  idéalisme  métaphysique  est  obligé  ou  bien  de  conver- 
tir arbitrairement  en  être  ce  qui  n'est  que  notion,  ou  bien 
de  supposer  comme  premier  principe  nue  causalité  infinie 
dont  le  type  est  fourni,  non  par  la  conscience  intellec- 
tuelle, mais  parla  conscience  morale  de  l'homme:  et  par 
là  il  apparaît  (pie  le  savoir  n'exprime  ni  dans  leur  inté- 
grité, ni  dans  leur  essence,  les  rapports  de  l'homme  au 
réel.  D'un  autre  côté,  si  la  théorie  de  la  connaissance  reste 
plus  strictement  fidèle  à  son  rôle  de  propédentique.sielle 
a  pour  résultat  de  limiter  la  raison  en  elle-mèineet  dans 
ses  usages,  «die  est  naturellement  conduite  à  affirmer  que 
la  vie  pratiques  des  principes  à  part,  distincts  des  prin- 
cipes du  savoir  théorique. 

111.  Le  problème  des  lins  de  l'action  conquiert  ainsi  une 
signification  déplus  en  plus  spéciale  ;  mais  il  seraitinexact 
de  dire  qu'il  s'émancipe  d'une  servitude;  car  alors  même 
qu'il  ne  semblait  qu'une  dépendance  t\u  problème  de  la 
connaissance,  il  réagissait  par  les  exigences  mêmes  de  son 
objet  sur  la  faconde  concevoir  la  nature  el  la  fonction  de 
la  s,  i e.  Comme  la  théoriede  la  connaissance  s'est  pro- 
duite au  moment  ou  les  premières  doctrines  sur  la  nature 
du  réel  manifestaient  leurs  insolubles  oppositions,  la  théo- 
rie de  l'activité  morale  s'est  produite  au  moment  ou  le 
système  des  autorités  qui  fournissaient  des  règles  de  vie 
était  désagrège  et  chancelant;  et  il  y  a  eu  coïncidence 
entre  ces  deux  moments.  Quand  Socrate  a  essayé  de  fixer, 
du  point  de  vue  de  la  nature  humaine,  les  conditions  de 
la  science,  c'a  été  pour  approprier  la  science  à  la  détermi- 
nation des  fins  pratiques  ;  et  cette  destination  de  la  science 
en  .1  marqué  profondément  le  caractère.  Aussi  l'affirma- 
tion de  l'identité  de  la  science  et  la  vertu  n'avait-elle  rien 
de  paradoxal  en  soi:  elle  n'était  paradoxale  que  par  l'at- 
tribution a  la  nature  humaine,  conçue  dans  sa  généralité, 
de  diriger  et  d'ordonner  la  vie.  Quant  à  la  con- 
naissance même,  principe  certain  de  l'action  droite,  elle 
était  faite  d'inductions  et  de  définitions  dont  la  matière, uni- 
versalisée par  l'esprit,  (tait  empruntée  à  la  vie  pratique 
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elle-même,  et  mu  opinions  ou  discours  qui  la  reflétaient  : 
c'était  donc,  sous  l'apparence  do  pur  raisonnement  diolei  - 
tique, une  i  onnaissani  e  essentiellement  anthropomorphique, 
un  simple  efforl  pour  idéaliser  pai  le  concept  les  tendance 
humaines.  Issue  de  cette  notion  de  la  connaissance,  la  spé- 
culation des  anciens  en  .1  prolongé  le  sens  au  delà  dea 
limites  que  Socrate  avait  fixées,  el  elle  B'esl  produite 
avant  tout  selon  ce  principe,  que  rendre  compte  des  choses, 
.  'est  en  estimer  la  râleur.  De  là, chez  Platon,  l'affii 
que  le  Bien  est  l'Idée  suprême  :  de  là,  chez  lristote,La  re- 
présentation de  la  nature  entière  comme  mue  par  l'attrait 
de  la  Pensée  parfaite.  Il  semble  donc  que  la  connaissance 
ail  pour  but  de  découvrir  le  lieu  où  la  moralité  humaine 
peut  le  plus  Boremenl  et  le  plus  complètement  se  pro- 
duire; le  rapport  delà  connaissance  et  de  La  moralité 
n'est  donc  pas  le  rapport  de  deux  fonctions  hétérogènes. 
Mais  cet  intellectualisme  mural  ne  tarde  pas  à  dévelop- 
per, et  déjà  même  chez  ceux  qui  le  professent,  des  pro- 
blèmes résolus  par  des  affirmations  immédiates  ou  impli- 
cites. Comment  donc  tout  d'abord  s'établit  la  conformité 
de  l'individu  au  bien  rationnellement  défini?  Cette  con- 
formité est-elle  immédiate,  naturelle,  nécessaire?  Le  seul 
fait  qu'il  y  a  un  problème  moral  prouve  qu'elle  n'est  pas 
immédiate  et  que  jusque  dans  la  nature  intérieure  de 
l'homme  il  ya  sous  forme  de  passions  etde  désirs  aveugles 
des  obstacles  à  la  royauté  de  la  raison.  Elle  n'est  natu- 
relle qu'en  un  sens,  en  ce  sens  que  le  bien  doit  être 
pour  l'homme  la  vin  heureuse,  que  la  tendance  au  bon- 
heur, certaines  dispositions  qui  y  concourent  et  enfin  l'in- 
telligence qui  y  aboutit  sont  enveloppées  dans  la  nature 
humaine,  en  ce  sens  par  conséquent  que  la  vie  heureuse 
est  dans  la  perfection,  l'achèvement  de  notre  être.  Enfin 
cette  conformité  apparaît  d'autant  moins  nécessaire  que 
le  rationalisme  moral,  comme  le  rationalisme  spéculatif, 
est  davantage  obligé  de  se  déprendre  des  formes  monistes 
qu'il  avait  d'abord  affectées,  et  Je  reconnaître  dans  l'âme 
humaine,  à  coté  Je  la  raison,  des  puissances  inférieures 
douées  d'une  action  positive.  Par  là  même  est  révélée,  avec 
l'insuffisance  du  savoir  pour  déterminer  la  vertu,  la  réa- 
lité originale  du  vouloir  :  la  question  du  libre  arbitre  est 
posée.  Il  n'y  a  que  la  science  parfaite  et  divine  pour  pro- 
duire immédiatement  l'acte  bon  et  bienheureux;  mais  la 
science  proprement  humaine  ne  saurait  sans  le  concours 
efficace  de  la  volonté  ordonner  les  passions  et  en  triompher. 
L'intelligence  n'est  donc  plus  que  l'un  des  principes  cons- 
titutifs delà  vertu;  l'intellectualisme  se  tempère  et  s'atté- 
nue, jusque  dans  la  volonté,  dont  il  est  obligé  défaire  un 
des  facteurs  de  la  moralité,  il  découvre  l'impulsion  instinc- 
tive dont  elle  n'est  que  la  forme  la  plus  haute  et  la  mieux 
éclairée.  Dés  lors  une  autre  voie  est  nettement  indiquée 
à  la  morale  :  tout  ce  qui  est  objet  ou  tin  pratique  ne  sau- 
rait dériver  de  la  raison  :  la  raison  ne  peut  créer  ni  des 
tendances,  ni,  au  moins  directement,  desmobiles  d'action: 
elle  ne  peut  qu'éclairer  l'homme  sur  ce  qu'il  poursuit  par 
nature  et  sur  les  meilleurs  moyens  de  le  poursuivre.  Or 
l'homme  recherche  son  plaisir  et  il  ne  peut  rechercher  que 
son  plaisir.  L'intelligence  n'a  donc  pas  la  faculté  de  cons- 
tituer la  vertu:  elle  ne  joue  à  l'égard  des  impulsions  et 
des  fins  concrètes  qu'un  rôle  formel  et  régulateur  ;  elle  est 
avant  tout  l'habileté  réfléchie  qui  maintient  ou  écarte  cer- 
tains plaisirs  en  raison  des  conséquences  qu'ils  engendrent 
et  qui  n'est  déterminée  dans  ses  prescriptions  que  par  ce 
seul  principe,  que  l'absence  de  trouble,  même  au  prix 
d'apparents  sacrifices,  est  préférable  à  L'inquiétude.  A  la 
définition  rationnelle  se  substitue  une  définition  empirique 
du  bonheur.  A  la  conception  de  l'individu  lié  au  momie 
par  la  raison  se  substitue  la  conception  de  l'individu  détache 
du  monde  par  la  raison  et  posé  dans  sa  subjectivité  sensible. 
Mais, d'un  autre  côté,  l'indétermination  pratique  finit  par 
s'étendre  de  l'intelligence  aux  tendances  même  les  plus 
immédiates  et  les  plus  élémentaires  du  sujet  ;  et  la  sagesse 
convaincue  de  L'inefficacité  de  la  raison,  de  la  contingence 

de  la  nature  et  delà  coutume,  se  réfugie  dans  l'abstention. 


Quelle  que  soit  la  diversité  de  ces  formules,  le  rapport 
■lu  bien  .1  l'activité  humaine  est  compris  par  le,  anciens 
comme  un  rapport  de  convenance  ou  d'utilité,  de  beauté 
on  de  prudence,    non  connue   un  rapport  d'obligation.  Il 

n'v  ■  pas  de  loi  morale  ;  la  loi  est  essentiellement 
et  n'est  que  sociale.  \ussi.  non  seulement  i  cause  de  l'im- 
portance prépondérante  qu'avait  pour  le  citoyen  grec  la 
vie  politique,  mais  encore  h  cause  de  la  nécessité  de  défi- 
nir bs  conditions  matérielles  les  plus  déterminantes  de 
l'action,  la  pensée  philosophique  des  anciens  fait-elle  en 
générai  delà  politique  la  science  pratique  par  excellence. 
Mais  si  par  sou  extension  aux  problèmes  politiques  l'in- 
tellectualisme aboutit  logiquement  d'abord  au  communisme, 
ensuite  au  cosmopolitisme,  il  subit  aussi  par  cette  exten- 
sion même  la  nécessité  deréformer  ses  conclusions  logiques 
trop  simples  :  il  est  oblige  de  compter  dans  ce  domaine 
plus  encore  peut-être  que  dans  le  domaine  moral  avec  b-s 
circonstances  et  les  espèces  d'action  irrationnellea 
plier  aux  nécessites  de  fait  et  de  se  borner  soin  eut  1  en 
1  hercher  simplement  une  accommodation  plus  rationnelle. 
C'est  ainsi  que  les  problèmes  concernant  la  division  des 
fonctions,  la  nature  et  la  meilleure-  organisation  de  Ij 
souveraineté,  la  définition  de  la  justice,  sont  traites  a  coup 
sûr  avec  l'intention  de  fixer  un  idéal,  mais  aussi  avec  un 
sentiment  de  la  proportion  .1  découvrir  entre  l'idéal  et  le 
réel.  En  outre,  comme  la  vertu  morale  avait  été  mise  de 
plus  en  plus  dans  l'achèvement  de  la  nature  humaine,  la 
vertu  de  la  cité  fut  mise  de  plus  en  plus  dans  l'achève- 
ment des  tendances  naturelles  qui  la  fondent  et  qui  en 
elles-mêmes  sont  indépendantes  de  toute  convention  arbi- 
traire et  de  tout  exemplaire  transcendant. 

I -ii  somme,  le  problème  moral  el  politique  tel  que  l'ont 
conçu  les  anciens  s'est  proposé  comme  objet  a  expliquer 
la  vie  individuelle  el  sociale,  sous  l'idée  d'un  accord  re- 
lativement simple  entre  les  conditions  externes  et  b-s  con- 
ditions internes  île  l'activité,  et  de  même  entre  les  diverses 
faillites  de  la  nature  humaine:  l'harmonie,  la  mesure,  la 
tranquille  possession  de  soi.  voila  les  vertus  principales. 
Au  contraire,  en  créant  dans  les  consciences  l'idée  d'une 
vie  surnaturelle  par  rapport  a  la  raison  même,  en  leur 
communiquant  le  sentiment  de  la  corruption  de  la  nature, 
delà  valeur  de  la  souffrance,  de  la  nécessite  du  repentir, 
le  christianisme  en  même  temps  qu'il  a  en  quelque  sotte 
démesuré  les  aspirations  humaines,  a  rompu  l'équilibre 
spontané  de  la  vie  intérieure:  et  les  oppositions  qu'il  a 
établies  ont  tellement  pénétré  dans  les  âmes  que.  même 
dépourvues  de  leur  signification  théologique  et  isolées  des 
croyances  qui  les  ont  suscitées,  elles  s'imposent  presque 
comme  des  faits  à  la  pensée  philosophique  et  viennent  sin- 
gulièrement compliquer  le  problême  moral. 

Parmi    ces  oppositions,  l'une  des  plus    i[U|Klltaii t 

celle  de  la  science  et  de  la  conscience,  de  la  science  qui 
ne  peut  rien  pour  le  salut  et  de  la  conscience  dont  la  dis- 
position interne  sollicite  le  concours  de  la  grâce,  il  semble 
de  prime  abord  que  la  moderne  renaissance  île  l'intellec- 
tualisme surmonte  cette  opposition  :  mais  plus  paradoxal 
en  un  sens  que  L'intellectualisme  antique  en  matière  mo- 
rale (car  il  est  pur  à  L'origine  de  toute  tendance  et  de 
tout  concept  anthropomorphiques),  1  intellectualisme  mo- 
derne est  plus  vite  force  de  reconnaître  ses  limites 
ainsi  que  chez  Spino/a  la  distinction  est  nettement  établie 
entre  l'intelligence  abstraite,  capable  de  percevoir  le  vrai, 
mais  incapable  de  le  réaliser,  et  l'intelligence  concrète, 
formée  au  contact  de  la  vie,  susceptible  de  se  traduire  en 
sentiments  et  en  actes  :  ce  n'est  pas  au  surplus  la  seule 
intelligence,  c'est  l'amour  intellectuel  de  Dieu  qui  consti- 
tue la  béatitude.  De  même  si  la  joyeuse  acceptation  de  la 
nécessité  universelle  pose  l'être  humain  dans  la  vérité  de 

sa  nature  el   dans  la   certitude  de  la  sagesse,  il  faut  bien 

remarquer  que,  pour  déterminer  cette  attitude,  il  est  mu- 
tile de  comprendre  cette  nécessite  par  la  science  maté- 
rielle qui  la  réalise  ou  la  découvre  dans  le  détail:  il  siitlil 
de  la  concevoir  dans  son  idée  et  d'en  faire  la  maxime  de 
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sa  «.induite.  Il  y  a  «ion.',  au  sein  de  l'intellectualisme 
neme,  comme  une  préparation  du  formalisme  qui  se  pro- 
duira oettement  plus  tard.  En  outre,  lorsque  l'intellectua- 
lisme en  vient  à  admettre  qu'il  j  a  derrière  les  phéno- 
mènes mécaniquement  liés  des  êtres  doués  d'appéùtion,  il 
restaure  précisément  de  la  philosophie  antique,  en  j  ajou 
tant  l'idée  «l'un  développement  à  I  infini,  ce  qui  permet- 
tait  de  comprendre  la  condition  et  la  loi  de  l'action,  a 
savoir  la  tendance  et  la  finalité.  L'intellectualisme  fait  il*' 
la  pensée  la  mesure  de  la  perfection  et  du  bonheur,  mais 
en  dégageant  de  plus  en  plus  l'indiv  i«lu  de  l'ordre  de  la  pen- 
sée abstraite  et  technique  puni-  le  faire  entrer  dans  l'ordre 
de  la  pensée  rivante  et  proprement  humaine.  Seulement,  à 
m. lins  de  se  nier  lui-même,  il  n'en  doit  pas  moins  per- 
sister à  affirmer  la  liberté  comme  causalité  de  la  raison 
plutôt  que  comme  causalité  du  vouloir:  il  reste  fidèle  à 
cet  esprit  de  synthèse  systématique  qui  travaille  à  réduire 
a  tout  prix  l'opposition  des  puissances  pratiques  et  des 
facultés  spéculatives. 

Or  cette  opposition  reparaît  plus  irréductible,  dos  qu'au 
lieu  de  chercher  ce  qui  est  la  vérité  objective  de  l'action 
morale,  on  cherche  ce  qui  en  est,  dans  les  consciences,  le 
motif  inspirateur.  I.a  transposition  «pie  l'intellectualisme 
fait  subir  a  la  réalité  sensible  pour  l'expliquer,  déjà  peut- 
être  discutable  eu  elle-même,  est  d'une  signification  et 
d'une  portée  bien  plus  douteuses  quand  elle  veut  s'étendre 
par  analogie  a  la  conscience  morale  :  ici  le  sujet  est  ca- 
pable d'éprouver  immédiatement  en  lui  ce  qui  le  fait  agir. 
(Test  le  fait  sur  lequel  ont  insiste,  pour  l'opposer  à  l'in- 
tellectualisme, les  morales  du  sentiment;  elles  s«>  sont  ap- 
pliquées à  montrer  «pie  la  faculté  qui  nous  fait  distinguer 
le  vue  «le  la  vertu  n'est  pas  du  mèmegenreque  la  faculté 
qui  nous  fait  distinguer  le  faux  «lu  vrai,  quelle  consiste 
avant  tout  dans  uni1  disposition  affective  et  pratique,  bien- 
veillance, sympathie,  générosité.  «Ces  doctrines  ont  joué  dans 
li'  développement  des  problèmes  moraux  un  rôle  assez  ana- 
logue à  celui  qu'a  joué  dans  le  développement  «lu  pro- 
blème «le  la  connaissance  la  théorie  de  Locke  :  «'lies  ont 
préparé  le  criticisme  moral,  Lu  face  des  doctrines  qui 
déduisent  la  moralité  de  concepts,  elles  ont  mis  en  lu- 
mière l'existence  de  la  conscience,  c.-à-d.  d'une  aptitude 
a  discerner  le  bien  et  le  mal,  non  seulement  par  définition, 
mais  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie;  «■!  par  delà 
leurs  propres  conclusions  doctrinales,  elles  ont  suscité  la 
question  de  l'origine  des  dispositions  et  dos  intuitions  mo- 
ii  actuellement  dirigent  l'activité  humaine. 
-1  est  permis  aussi  de  concevoir  que  l'origine  empi- 
ri«|ue  «le  la  conscience,  si  tant  est  qu'on  puisse  la  déterminer, 
n'«'ii  définit  pas  la  râleur.  Même,  à  vrai  dire,  tout  ce  qui  a 
une  valeur  doit  comme  tel  échapper  a  dis  procèdes  de  ré- 
solution psychologique.  En  outre,  dece  que  l'activité  pra- 
tique est  indépendante  de  la  science,  il  ne  suit  pas  quelle 

soit  «Ml  dehors  de  la  raison,  ('aria  raison  peut  être  autre 
pie  la  faculté  de  poser  le  vrai  dans  l'être;  la  théo- 
rie «]«•  la  connaissance  établit  qu'elle  est  avant  tout  unefa- 
«ulté  «le  législation  universelle  :  pourquoi,  dés  lors,  n'y 
aurait-il  pas  une  raison  pratique  comme  il  y  a  une  rai— 
smi  >pcculati\e .'  Et  l'existence  «I1,  cette  raison  pratique 
est  démontrée  par  l'analyse  «lu  jugement  moral  comme 
l'existence  de  la  raison  spéculative  est  démontrée  par  l'ana- 
la  science.  Seulement  l'existencede  la  raison  pra- 
tique m-  p«-ut  san>  contradiction  être  démontrée  sons  la 
forme  de  l'être  ou  du  donné;  elle  ne  peut  être  démontrée 
forme  d'un  devoir.  C'est  ainsi  d'ailleurs  que 
■  conçoit  I Idéal  moral  comme  un  impératif 
qui  commande  sans  condition,  comme  un  impératif  caté- 
gorique. Mais  l'impératif  ne  dérive  pas  d'une  autorité  ex- 
tèneure  ■«  la  volonté,  il  est  la  loi  même  «lu  vouloir  posée 
par  le  vouloir:  il  est  le  vouloir  raisonnable  qui  commande 
aux  désirs  sensibles.  La  liberté  est  la  causalité  de  ce  vou- 
loir :  et  précisément  parce  qu'elle  doit  être  conçue,  non 
•  omme  détermination  de  l'être,  mais  comme  puissance  pra- 
tique, elle  n'est  l'objet  d'aucune  intuition  intellectuelle; 


,  elle  n'est  pas  non  plus  l'objet  d'uni'  intuition  empirique 
qui  en  dénaturerait  le  caractère  absolu:  elle  est  la  puis- 

'   saine  pratique  inconditionnelle  «pie  nous  supposons  sans 

I  l'apercevoir,  par  l'affirmation  de  la  loi  pratique  incondition- 
nelle. I.a  conséquence  de  ces  principes,  «'"est  la  nécessité 
de  purifier  l'activité  morale  de  toute  considération  étran- 
gère, «le  toute  conception  hétéronome  pour  ne  laisser 
subsister  «pu1  la  lionne  volonté  qui  vaut  absolument  par 
son  intention  d'être  lionne,  c.-à-d.  par  le  respect  du  de- 
voir. Le  concept  «lu  souverain  bien  n'est  plus  un  concept 
primitif  à  définir  :  ce  n'est  qu'un  concept  dérivé  dont 
la  loi  morale  garantit  la  validité  au  moyen  d'affirmations 
«pli  sont    non  des  conditions,  ni  même   des  conséquences 

;essaires,   mais  des    postulats  de  la  raison  pratique 

(V.Kant). 

Contre  cette  élévation  à  l'absolu  de  la  conscience  mo- 
rale et  de  la  personnalité  se  sont  développées  non  seule- 
ment les  doctrines  qui  prétendent  résoudre  tout  le  donné 
pratique  en  conditions  psychologiques  et  même  biologiques, 
mais  encore,  avec  une  force  d'expansion  croissante,  les 
doctrines  qui  veulent  L'expliquer  par  son  rapport  aux  in- 
térèts,  aux  fins  ou  aux  conditions  d'existence  de  la  société. 
Déjà  l'utilitarisme  (V.  ce  mot)  faisait  intervenir  la  con- 
sidération du  bien  social  comme  régie  de  l'activité  indivi- 
duelle ;  par  ailleurs  il  est  apparu  de  plus  en  plus  que  la 
société  intervient  non  pas  seulement  comme  objet,  mais 
encore  comme  facteur  de  la  conscience.  Delà  la  significa- 
tion de  plus  en  plus  importante  attribuée  aux  relations 
qu'implique  non  l'homme  placé  en  face  de  lui-même  etde 
ses  facultés,  mais  l'homme  en  société.  La  sociologie 
(V.  Comte)  est  née  en  partie  de  l'insuffisance  de  la  moi, de 
formaliste,  individualiste,  téléologique  :  elle  est  venue 
pour  restaurer  la  notion  de  la  solidarité  des  divers  phéno- 
mènes sociaux  ;  et  quelque  forme  qu'en  ses  hésitations  elle 
ait  affectée,  elle  a  presque  toujours  manifesté  une  ten- 
dance à  n'étudier  la  vie  morale  «|ue  comme  l'un  de  ces 
phénomènes.  Mais  il  sera  toujours  nécessaire  de  faire 
appel,  pour  l'expliquer  tout  entière,  aux  considérations 
subjectives  et  à  l'idéal,  qui  la  différencient  des  autres 
fonctions  sociales. 

D'un  autre  côté,  science  philosophique  ou  science  po- 
sitive, la  sociologie  «absorbe  en  elle  pour  les  coordon- 
ner avec  d'autres  problèmes,  les  questions  classiques  con- 
cernant h'  fondement  de  la  souveraineté  et  la  nature  du 
droit.  Ces  questions  avaient  été  résolues  par  la  philosophie 
moderne  dans  un  esprit  de  réaction  contre  l'idée  de  la  so- 
ciété  naturellement  organisée,  contre  l'idée  d'une  prédes- 
tination immédiate  de  l'individu  à  l'existence  sociale.  La 
pensée  qui  a  d'abord,  sous  des  formules  différentes,  pré- 
valu, c'est  la  pensée  que  l'état  de  nature  est  un  état 
antisocial  (V.  Hobbes),  que  la  société  est  le  résultat  d'un 
«outrât  destiné  à  mettre  lin  à  la  guerre  de  tous  contre 
tous.  Du  caractère  et  de  la  portée  attribués  à  ce  contrat 
dépendait  par  voie  de  conséquence  logique  la  conception 
«le  ce  «pi'etait  le  pouvoir  et  dece  qu'était  le  droit.  Mais 
peu  à  peu  apparaissait,  à  travers  cette  notion  du  contrat 
social  qui  primitivement  ne  l'impliquait  pas,  l'idée  de  la 
toute-puissance  du  vouloir  pour  la  constitution  et  la  ré- 
forme intégrales  «le  la  société.  De  là  une  sorte  de  méta- 
physique «le  la  société,  atoiniste  et  anarchique,  contre  la- 
quelle a  été  dirigée  la  constitution  «le  la  sociologie.  La 

conception  première  de    la    sociologie    a    été    opposée    ;'i    |;i 

socialisation  des  sciences  sociales,  comme  discipline  théo- 
rique, a  la  superstition  des  idées  individualistes,  comme 
discipline   pratique:  elle  a  pose  le  consensus  social  comme 

supérieur  .1  la  fois  à  la  diversité  isolée  des  phénomènes 

politiques,  juridiques,  oionollliques  et  à  l'action  directe  des 
volontés  particulières.  Lutin,  elle  s'est  opposée  à  la  philo- 
sophie de  l'histoire  (V.  Histoire),  comme  une  détermina- 
tion positive  des  progrès  de  l'humanité  s'oppose  à  l'idée 
d'un  gouvernement  transcendantdes  actes  humains  en  vue 
de  fins  transcendantes.  Si  la  sociologie  après  Comte  a 
cherché  d'autres  voies,  appliqué  d'autres  méthodes,  elle 
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a  gardé  dam  ses  ambitions  el  souvent  dans  ses  tendances 
mu'  bonne  pari  dea  pensées  qui  en  avaient  inspiré  la  créa 
liini.  Il  eal  vraisemblable  qu'elle  devra  renoncer  de  |>ln-> 
en  plus  ;ï  établir  l'unité  des  sciences  sociales  par  des  pro- 
cédés dogmatiques,  qu'elle  devra  en  être  surtout  la  cri- 
tique, comme  la  il rie  de  la  connaissance  es)  la  critique 

des  sciences  de  la  nature  :  critique  I  la  fois  justificative  et 
limitative. 

C0RCLO8TOH.  — Qu'est-ce  que  l'être?  Qu'est-ce  que  le 
savoir?  Qu'est-ce  que  l'action?  Voila  dans  leur  extrême 
généralité  les  trois  grands  sujets  des  problèmes  philoso- 
phiques. Mais  il  faut  ajouter  que  la  philosophie  en  traite 

presque  toujours  avec  la  pensée  d'aï tir  à  des  solutions 

concordantes  capables  déformer  un  Bystème.  D'ailleurs  la 
solidarité  de  ces  questions  apparaît,  semble— Ml,  de  plus 
en  plus  interne,  à  mesure  que  les  questions  mêmes  sont 
plus  approfondies.  Nous  avons  vu  comment  le  problème  de 
l'être  suscite  le  problème  de  la  connaissance,  comment  le 
problème  <1<'  la  connaissance  suscite  le  problème  de  l'ac- 
tion. Mais  peut-on  aller  au  delà  de  la  conscience  de  cette 
solidarité,  au  delà  même  de  la  transposition,  parfois  re- 
quise par  les  progrès  de  la  pensée,  de  certains  problèmes 
on  problèmes  d'un  autre  ordre?  Evidemment  si  la  portée 
de  la  philosophie  était  en  rapport  avec  sa  raison  d'être,  ce 
qu'elle  devrait  se  proposer  ce  serait  la  déduction  à  priori 
de  l'univers.  A  plusieurs  reprises,  cette  déduction  a  été  ten- 
tée :  niais  les  CBÙVreS  OÙ  elle   s'est  exprimée  mit  toujours 

été  dénoncées  comme  arbitraires  et  artificielles.  Kl  il 
semble  bien  que  l'impuissance  de  la  tentative  ne  suit  pus 
momentanée,  ni  contingente,  mais  qu'elle  tienne  à  des 
causes  permanentes  et  essentielles.  Quelque  effort  en  efl'et 
qu'accomplisse  le  génie  philosophique  dun  homme  pour 
S'égaler  à  la  plénitude  d'affirmation  etde  création  de  l'ab- 
solu, il  n'en  reste  pas  moins  lié  aux  conditions  de  toute 
intelligence  finie,  forcé  par  là  même,  de  représenter  par 
deSscnèttes,  des  symboles,  dépures  combinaisons  de  con- 
cepts, ce  qui  se  dérobe  à  une  intuition  adéquate.  Au  fait, 
le  moment,  principal  d'insuccès  pour  les  philosophies  de 
l'absolu,  c'est,  le  moment  où  il  s'agit  de  déduire  I  extério- 
rité de  l'absolu  par  rapport  à  lui-même,  si  illusoire  qu'elle 
paraisse.  La  coexistence  de  l'absolu  et  du  relatif,  de 
l'infini  et  du  fini,  de  la  pensée  divine  et  de  la  pensée  hu- 
maine reste  toujours  dans  ces  cas  le  fait  présupposé  que 
l'on  peut  interpréter  plus  ou  moins  symboliquement,  mais 
dunt  la  pure  raison  échappe. 

Ce  qui  serait  peut-être  plus  légitime  à  poursuivre  que  cette 
progression  de  l'absolu  vers  le  relatif,  c'est  la  régression  du 
relatil  vers  l'absolu,  accompagnée  de  la  conscience  ilu  relatif 
jusque  dans  l'affirmation  de  l'absolu.  En  d'autres  termes. 
que  la  pensée  suppose  en  un  premier  principe  l'unité  de 
l'être,  de  la  science  etde  l'action,  cela  ne  l'ait  que  marquer 
l'achèvement  de  ses  tendances:  de  ce  premier  principe 
elle  dira  tour  à  tour  qu'il  est  réel  ou  qu'il  est  idéal,  suivant 
qu'elle  voudra  exprimer  sa  transcendance  par  rapport  au 
possible  ou  par  rapport  à  toute  existence  donnée:  elle  le 
supposera  comme  la  vérité  suprême  de  toutes  les  détermi- 
nations positives  empruntées,  soit  à  la  nature  de  la  réalité, 
soit  à  la  logique  et  à  la  finalité  intellectuelles,  soit  à  l'ac- 
tivité morale  ;  mais  elle  renoncera  à  déduire  ces  détermi- 
nations les  unes  des  autres;  elle  n'en  expliquera  pas  abso- 
lument la  coexistence  :  elle  se  bornera  à  la  représenter  par 
des  symboles  ou  des  croyances,  mais  qui  seront  introduits, 
sans  illusion  intellectualiste,  comme  symboles  et  comme 
croyances.  Au  fait,  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ont 
toujours  uni  des  attributs  hétérogènes  en  supposant  cette 
unité  comme  une  nécessité  de  la  raison  eten  laissant  à  la 
loi  religieuse  le  soin  de  représenter  cette  unité. 

Mais  entre  cette  conception,  qui  est  un  terme  extrême 
de  la  pensée  e1  les  disciplines  positives  qui  s'appliquent  à 
des  objets  donnés,  quel  sera  le  rolede  la  philosophie  ?  Elle 
a  d'abord  pour  objet  d'établir  le  rapport  el  l'unité  de  ces 
disciplines:  elle  est  la  synthèse  des  sciences  en  une  doc- 
trine de  la  science  ;  mais  elle  remplirait  mal  OU,  pour  mieux 


unemenl  cette  fonction,  si  elle  êtail  ou  e«ai  d<« 
rapprochement  d<  par  leur  matière  et  leurs  ré- 

sultata    outre  qu'elle  ne  pourrait  aboutir  p 
qu'à  des  conceptions  confuses,  elle  risquerait  d'ei 
chaque  si  ien<  e  le  sentiment  si  utile  de  la  spécialité  de  son 

teulemenl  ilj  .1  un  certain  nombre  de  concepts  el 
de  principe!  qui  sont  constitutifs  des  di 
dont  la  signification  et  les  rapports  peuvent  être  détermi- 
nés en  l'onction  dusujel  pensant,  r.-à-d.  que  la  pi 
pliie  doit  être  théorie  de  la  connaissance  dans  le  hds  que 
nous  avons  défini  :  c'est  sous  cette  forme  qu'elle  peut  être 

unité  du  -.noie. 

Cependant  il  ne  manque  pas  d'esprits  pour  - 
que  i  est  là  ■>.!  fonction  unique  el  qu'elle  n'a  pas  d'antre 
tache  à  poursuivre  :  elle  retournerait  pour  vouloir  autre 
chose  à  d'anciennes  el  inutiles  illusions.  La  distinction  de 
la  philosophie  et  de  la  science  ne  sérail  rien  de  plus  que 
la  distinction  de  la  science  moderne  el  de  la  soeai 
tique:  la  science  antique  a  prétendu  être  moins  une  ex- 
plication des  objetsdonnés  dans  le  monde  qu'une  n  ; 
talion  de  ce  qu'est  le  monde  lui-même.  La  science  moderne 
n'est  et  ne  doit  être  qu'une  explication  des  objets,  à  la- 
quelle s'ajoute  une  théorie  de  cette  explication  :  la  tendance 
de  la  pensée  à  s'appuyer  »ur  une  intuition  de  la 
intime  des  êtres  n  est  qu'une  tendance  antbropomorphique 
que  favorise  un  sens  imaginatif  et  artistique  des 
Des  philosophes  pénètres  de  l'esprit  de  la  science  ont  pu 
céder  a  cette  tendance  et  envelopper  leurs  conceptions  les 

plus  rigoureuses   el    les  plus  exactes  dans  des  divinations 

intuitives  de  l'essence  des  êtres;  mais  le  temps  et  la  en- 
tique  séparent  de  plus  en  plus  la  part  positive  et  la  part 
poétique  de  leur  œuvre.  Il  faut  prendre  nettement 

de  l'inutilité  et  de  l'impossibilité  scientifique  qu'A  y 
a  à  découvrir UU  fond  ou  un  dedans  des  choses. 

Il  est  bien  vrai  que  l'esprit  de  l'homme  pourrait  s'en  te- 
nir là  s'il  n'était  qu'intelligence  théorique,  et  ce  n'est  pas 
à  coup  sur  une  exigence  stricte  de  l'intelligence  théorique 
que  la  représentation  d'un  fond  ou  d'un  dedans  des , 
Mais  l'esprit  discerne  en  lui,  à  cote  de  l'intelligen 
conçoit  des  objets  et  les  explique  par  des  lois.  La  volonté 
d'être  et  de  se  réaliser.  Respectueux  de  l'abstraction  fon- 
damentale qui  isole,  dans  l'intérêt  de  la  connaissance  ob- 
jective, l'entendement  de  la  volonté,  il  ne  peut  cependant 
affirmer,  dés  qu'il  s'agit  de  dire  ce  que  sont  les  choses, 
qu'elles  sont  tout  entières  à  la  mesure  de  l'entendement. 
Si  la  nécessité  est    reconnue  de    chercher   l'imite    dea 
sciences  dans  une  doctrine  de  la  science,  la  nécessité  est 
légitime  aussi  de  coordonner  la  doctrine  de  la  science  avec 
l'idée  des  conditions,  des  exigences  et  des  tu. s  de  1' 
Ne  rolede  la  philosophie  n'est-il  pus  de  restaurer  l'inté- 
grité duréel?Si  l'on  traite  d'anthropomorphique  la  dispo- 
sition à  se  représenter  l'univers,  non  pas  seulement  suivant 
une  loi  de  développement,  mais  comme  un  système  de 
sujets  en  qui  par  une  appétition  interne  le  développement 
s'opère,  il  faut  rappeler  que  c'est  sous  la  forme  de  l'acti- 
vité humaine  que   le  concret  est  immédiatement  saisi,  et 
qu'il  y  a  aussi  des  raisons  de  concevoir  l'univers  non  pas 
seulement  comme  le  lieu  de  la  connaissance,  mais  comme 
le  lieu  de  l'action.  La  seule  réserve  qui  soit légitimi 
la  conscience  nette  que  cette  construction  ou  cette  inter- 
prétation du   réel   sont   laites  selon  l'idée  de  l'action  OU, 
mieux,  selon  l'idée  d'un  rapport  de  l'action  avec  l'intelli- 
gence, non  selon  les  stricts  besoins  de  l'intell  - 
quand  Leibniz  restaurait  par  delà  le  mécanisme  cai 
les  concepts  aristotéliciens  el  scolastiques,  quand  il  sup- 
posait par  delà  les  phénomènes  bien  lies  du  monde 
riel,  les  monades  représentatives  de  ce  monde,  il  1 
n. lissait  que  les  lois  de  l'activité  des  monades,  au  : 
les  lois  des  phénomènes,  ne  pouvaient  ni  suppli 
dernières,  ni  en    limiter  la    portée  dans   leur  domaine 
propre.  Plus  que  Leibniz,  il  faut  marquer  le  sens  hypo- 
thétique, par  rapport  à  la  science  positive,  d'une  intuition 
des  cires  dans  leur  inliiiiile  :  il  faut  surtout  s'avouer  que 
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les  raisons  ilf  cette  intuition  ont  leur  origine  dans  des  dis- 
positions et  des  exigences  de  l'activité  pratio^e,  universa- 
lisées par  la  pensée;  et  qu'en  conséquence  toutes  les  con- 
ceptions sur  les  lin-  «le  I  univers,  la  valeur  de  la  vie,  la 
destinée  de  l'homme,  par  cela  même  qu'elles  portent  non 
pas  sur  le  donné  strict,  mais  sur  l'idéal  et  le  possible, 
restent  dans  leur  fond  dernier,  en  dépit  de  l'élaboration 
intellectuelle  à  laquelle  elles  se  soumettent,  des  croyances. 
Mais  de  ces  croyances  même  la  raison  doit  être  fournie, 
par  l'analyse  critique  de  l'action ,  par  le  départ  de  ce 
qui  en  elle  est  immanent  à  son  développement  el  de  ce 
qui  ne  concourt  avec  elle  que  par  relation  extérieure  et 
contingente. 

On  voit  par  là  comment  la  philosophie  peul  se  ratta- 
cher i  sa  tradition  sans  se  détourner  des  conditions  non- 
vellesque  lui  a  faite-  le  développement  îles  sciences  posi- 
tives. I  Ile  reste  toujours  capable  de  constituer  une  œuvre 
technique:  mais  ce  serait  la  limiter  que  de  ne  l'apercevoir 
que  dans  cette  œuvre.  Elle  est  aussi  dans  cet  esprit  decu- 

noàté  qui  ne  se  lasse  pas  de  s'étonner  sur  les  choses  et 
d'en  poursuivre  les  raisons,  dans  cet  esprit  critique  qui  se 
refuse  à  accepter  le  donne  parce  qu'il  est,  dans  ce  goût  îles 

idées  générales  dont  la  science,  l'art,  la  vie  sonl  les  occa- 
sions, et  dont  la  conquête  récompense  un  îles  plus  nobles 
efforts  île  l'humanité.  Victor  Delboî. 

Philosophie  des  Sciences  mathématiques  et 
physiques.  Les  sciences  ont  pour  but  la  recherche 
île  la  vérité,  ou  plutôt  des  vérités. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  dire  eu  quelques 
mots  ce  que  nous  entendons  par  une  vérité;  nos  sens 
•  ut  en  nous  des  impressions;  pour  classer  ces  im- 
pressions, nous  faisons  des  hypothèses,  nous  inventons  des 
mots  :  nous  créons  un  monde  qui  n'existe  peut-être  pas. 
mais  qui.  s'il  existait  tel  que  nous  l'imaginons,  produirait 
sur  nos  sens  l'impression  que  nous  ressentons. 

Une  vérité  pour  nous  sera  un  fait  (pà,  jusqu'à  nouvel 
Ordre,  ne  sera  pas  en  contradiction  avec  les  impressions 

Plus  généralement  une  vérité  sera  une  conséquence  d'hy- 
pothèses que  l'on  n'aura  jamais  reconnues  contradictoires. 

Ainsi  la  vérité  pour  nous  sera  purement  relative  et 
conditionnelle,  elle  revêtira  toujours  la  forme  suivante: 

>i  tels  et  tels  faits  sont,   tels  et   tels  autres  faits  en 

Snnt   la  conséquence. 

On  arrive  à  la  vérité  par  la  seule  force  du  raisonne- 
ment, par  l'expérience,  par  l'observation,  ou  par  l'emploi 
simultané  de  deux  mi  de  ces  trois  moyens.  Les  vérités 
une  fuis  découvertes,  la  science  les  classe  dans  un  ordre 
logique. 

It'-  là  trois  espèces  de  science,  les  sciences  de  raisonne- 
ment, les  sciences  expérimentales  et  les  sciences  d'obser- 
vation, mais  cette  classification  n'a  rien  d'absolu,  car 
toute  science  emprunte  le  secours  des  trois  méthodes. 

Pour  édifier  une  science,  c.-à-d.  pour  trouver  des  vé- 
-.  il  faut,  mi  bien  observer  des  faits,  ou  provoquer 
leur  apparition  artificiellement,  ou  raisonner  sur  des  laits 
ou  provoques  pour  en  tirer  des  conséquences. 
Tout'-  science  a  -on  origine  est  donc  une  science  d'obser- 
vation; l'observation  n'étant,  en  définitive,  qu'un  résultat 
l'application  de  uns  s,. us.  toute  science  est  basée  sur 
le  téi  .       •    -ns. 

I  si    d'autant    plus   pure  (et  c'est  là   une 

simple  définition  du  mot  pure)  qu'elle  emprunte  moins  de 
notions  au  témoignage  des  sens. 

On  définit  une  science  en  disant  quelles  sont  les  notions 
qu'elle  emprunte  an  témoignage  des  sens. 

On  peut  classer  les  sciences  suivant  leur  degré  de  pureté. 
-I.  en  plaçant  en  tète  celles  qui  n'empruntent  que  très 
peu  d«- 1  hosea  au  témoignage  des  suis,  et  en  mettante  la 
lin  celles  dans  lesquelles  le  témoignage  des  sens,  fol 
vation  jouent  le  rtk  principal. 

Dans  cette  manière  déconsidérer  les  choses,  il  n'y  a  de 
ma  part  aucune  intention  de  donner  une   supériorité  au 


raisonnement  sur  l'expérience  on  l'observation,  et  si  je 
devais  me  prononcer  en  faveur  d'une  des  trois  méthodes, 
c'est  peut-être  a  l'expérience  que  j'accorderais  la  préfé- 
rence, car  la  meilleure  manière  souvent  de  contrôler 
l'exactitude  des  vérités  découvertes  par  le  raisonnement 

es!    de    les  soumettre    à    une    vérification   expérimentale. 

N'oublions  jamais  qu'au  fond  de  tout  raisonnement  glt 

une  hypothèse,  c'est  que  l'on  raisonne  juste. 
Essayons  de  fonder  une  science  en  n'empruntant  au 

témoignage  des  sens  qu'un  minimum  de  notions  1res  simples. 

l  es  objets  matériels  ou  Immatériels  dont  l'existence 
nous  est  révélée  par  nus  sens  diffèrent  en  quelque  chose, 
ils  diffèrent,  par  exemple,  par  leur  position  dans  l'espace 

ou  dans  le  temps,  par  leur  apparence,  etc.  ;  deux  objets 
n'ayanl  aucune  différence  ne  forment  qu'un  seul  et  même 
objet,  car,  s'ils  étaient  distincts,  ils  se  distingueraient. 
l'un  de  l'autre  par  quelque  propriété'  différente;  deux 
objets  quine  forment  ainsi  qu'un  seul  et  même  objet  sont 
ce  que  l'on  peut  appeler  des  objets   identiques. 

Des  objets  sans  être  identiques  peuvent  avoir  en  commun 
une  même  propriété,  par  exemple  des  hommes  sont  des 

êtres  distincts,  ils  ont  une  même  propriété,  ce  sont  des 
animaux  bimanes  et  pensants,  on  peut  les  considérera  ce 

point  de  vue,  en  faisant  abstraction  de  toutes  leurs  autres 
propriétés  communes  ou  non  communes  ;  à  ce  point  de 
vue.  ils  sont  égaux. 

Ainsi  on  peut  dire  que  des  objets  sont  i  V///».ï quand  ils 
jouissent  d'une  même  propriété  énoncée  ou  sous-entendue. 
Si  l'on  considère  des  objets  matériels  rouges,  tous  ces 
objets  pourront  être  considérés  à  ce  point  de  vue  d'être 
rouges,  comme  égaux,  ils  ne  seront  pas  égaux  aux  objets 
bleus,  niais  si  on  considère  les  objets  colorés,  les  objets 
bleus  deviennent  égaux  aux  rouges.  L'égalité  est  donc 
une  chose  relative  et  qui  dépend  du  point  de  vue  auquel 
on  se  place.  Elle  a  besoin  (dire  définie. 

Considérons  maintenant  des  objets  que  nous  appellerons 
h,  b,  c,  d...  Je  suppose  qu'à  a  et  b  on  fasse  correspondre, 
d'après  une  certaine  règle,  un  seul  objet  B  qui  ne  dépende 
pas  de  l'ordre  dans  lequel  on  considère  a  et  b,  qu'à  l'aide 
de  la  même  règle  un  fasse  correspondre  à  B  et  c  un  objet 
Cet  ainsi  de  suite,  on  arrivera  ainsi  à  un  certain  objet 
final  II.  Si  l'objet  II  ne  dépend  pas  de  l'ordre  dans  lequel 
on  a  considéré  <i.  h.  c...,  on  dira  que  H  est  la  somme  de 
".  /'.  i ...  :  u,  /».  c..,  seront  les  parties  de  la  somme  H, 
ei  l'opération  qui  consiste  a  former  la  sommeil  porte  le 
nom  d'addition.  Quand  je  suppose  que  H  est  indépendant 
de  l'ordre  de  a,  b,  e....  j'entends  par  là  qu'on  trouve  en- 
core Il  en  combinant  d'abord  par  exemple  b  et  d,  le  ré- 
sultat avec  a,  le  nouveau  résultat  avec,  e,  etc.  Il  peut  ar- 
river que  certains  objets  n'exercent  aucune  influence  sur 
le  résultat,  en  d'autres  termes  que  l'introduction  ou  la 
suppression  de  ces  objets  ne  modifie  pas  la  somme,  ces 
objets  sont  alors  ce  que  l'on  appelle  des  objets  nuls. 
(On  dira  peut-être  que  ma  définition  de  l'addition  est 
mauvaise  parce  qu'elle  s'applique  à  la  multiplication  des 
nombres,  je  n'y  vois  aucun  inconvénient,  la  multiplica- 
tion des  nombres  est  une  espèce,  est  une  des  formes  de 
l'addition,  un  est  alors  l'objet  nul;  zéro  el  nul  ne  sont 
pas  synonymes.) 

La  somme  de  plusieurs  objets  peut  varier  avec.  la  règle 
que  l'on  adopte  pour  faire  l'addition,  mais,  cette  règle  une 
fois  fixée,  la  somme  doit  être  bien  déterminée. 

De  ces  définit  ions  résultent  les  propositions  suivantes,  qui 
sont  non  pas  des  axiomes,  mais  des  vérités  de  définition  : 

Des  quantités  égales  à  une  autre  sont  égales  entre 
elles  : 

I  ne  somme  ne  change  //us  quand  on  intervertit 
l'oi  l'iulies. 

(in  prouve  facilement  que  pour  ajouter  une  somme  à 
un  objet  il  suffit  de  lui  ajouter  .successivement  chaque  par- 
tie de  la  somme. 

On  appelle  quantité,  les  objets  a  propos  desquels  on  a 
donne  une  définition  de  l'égalité  et  de  l'addition. 
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Des  quantités  de  même  espèce  sont  dee  quantités  que 
l'on  peut  ajouter  et  concevoir  égale 

I  ne  quantité  esl  plus  grande  qu'une  autre  quand  on 
peut  l'obtenir  en  ajoutant  quelque  chose  k  cette  autre 
celle-ci  esl  alors  dite  plus  petite  que  la  première. 

I..i  mathématique  pure  esl  nue  science  qui  ■<  pour 
objet  l'étude  par  la  seule  loue  du  raisonnement  des 
conséquences  que  l'onpeul  tirer  de  la  double  notion  d'éga- 
lité et  d'addition.  C  est,  m  I  on  veut,  la  science  des  quantités, 
le  développement  de  la  notion  de  l'égalité  el  de  1  addition. 
C'esl  a  l'aide  des  nombres  que  la  mathématique  (on  les 
mathématiques)  procède  a  la  recherche  de  la  vérité. 

Un  nombre  est  une  locution,  ou  un  signe  qui  la  repré- 
sente, et  qui  sert  à  désigner  avec  précision  une  quantité 
et  imites  celles  '|ui  lui  sont  égales  de  manière  a  les  dis- 
tinguer nettement  de  relies  qui  sont  plus  grandes  on 
[iliis  petites. 

Cette  désignation  précise  de  la  quantité  et  de  celles  qui 
lui  sont  égales  est-elle  possible  '.'  Elle  est  possible,  et  cela 
de  plusieurs  manières,  il  suffira  d'en  indiquer  une  seule. 
celle  qui  a  été  adoptée  universellement  comme  étant  pro- 
bablement la  meilleure. 

Désigner  une  quantité  avec  précision  de  manière  .1  la 
distinguer  nettement  de  celles  qui  sont  plus  grandes  ou 
plus  petites,  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  mesurer.  Le  ré- 
sultat de  cette  mesure  est  un  nombre. 

Pour  mesurer  des  quantités  de  même  espèce,  un  en 
choisit  une,  à  peu  près  arbitrairement  (ou  du  moins  on 
peut  la  choisir  arbitrairement).  On  l'appelle  unité,  et  l'on 
dit  que  le  mot  un,  ou  le  nombre  un,  désigne  toutes  les 
unités;  deux  esl  le  nombre  ou  la  locution  qui  désigne  le 
résultat  de  l'addition  d'une  unité  avec  une  unité,  trois 
est  le  nombre,  c.-à-d.  la  locution,  qui  désigne  le  résultat 
de  l'addition  des  quantités  désignées  par  deux  et  un.  et 
ainsi  de  suite. 

On  parvient  ainsi  à  donner  des  noms  à  Imites  les  quan- 
tités résultant  de  l'addition  d'unités,  ces  noms  dépendront 
de  la  langue  qu'on  voudra  employer,  et  si  la  langue  est 
bien  faite,  on  pourra  facilement  retenir  les  noms  des 
nombres  successifs  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  nombres 
qui  servent  à  désigner  les  quantités  provenant  de  l'ad- 
dition d'unités  sont  ce  que  l'on  appelle  des  entiers.  La 
langue  écrite  permet  de  représenter  les  entiers  par  des 
signes  (chiffres). 

Un  peut  se  borner  à  spéculer  sur  les  nombres  entiers. 
on  peut  aller  loin  dans  cette  voie;  on  peut,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'existence  des  quantités  non  mesurées  par  des 
entiers,  édifier  toute  la  mathématique  pure.  Cette  méthode 
a  plusieurs  inconvénients,  les  raisonnements  que  l'on  fait 
pour  arriver  à  des  résultats  presque  évidents  sont  horri- 
blement compliqués  et.  sous  une  apparente  rigueur,  ils 
laissent  échapper  des  hypothèses  mal  déguisées.  Enfin,  en 
admettant  que  l'on  puisse  fonder  la  mathématique  pure 
sur  la  seule  considération  des  quantités  représentées  par 
des  entiers,  il  faudrait  toujours,  même  en  géométrie  pure, 
en  arriver  àétayerune  théorie  des  nombres  sur  la  con- 
sidération des  quantités  quelconques. 

Je  poursuis  ma  démonstration  :  et  je  veux  montrer 
comment  on  désigne  les  quantités  qui  ne  résultent  pas  île 
l'addition  d'unités.  Une  quantité  peut  souvent  s'obtenir 
en  ajoutant  des  parties  de  l'unité  divisée  en  parties 
égales,  c.-à-d.  en  parties  qui,  ajoutées  en  certain  nom- 
bre, donnent  l'unité,  on  les  appelle  parties  aliquoteS 
de  l'unité.  Je  dis  souvent,  parce  qu'il  y  a  des  cas  où  il 
n'en  est  pas  ainsi,  tel  serait  le  cas  où  l'unité  serait  un 
homme,  mais  alors  il  n'y  aurait  pas  île  partie  pins  petite 
que  l'unité. 
Toute   quantité    pouvant    s'obtenir  en  ajoutant   des 

parties  aliquoteS  de  l'unité  se  désignera  avec  précision, 
ainsi  que  Imites  celles  qui  lui  sont  égales,  en  disant  : 
I"  combien  l'unité  contient  de  parties  aliquotes  :  2°  com- 
bien on  a  pris  de   ces  parties,  lieux  entiers  suffiront  à 

mesurer  chacune  des  quantités  que  nous  venons  île    COn- 


>idérei  et  leur  ensemble  constitue  nn  nombre  fraction- 
naire. 

Il  peut   s,,  faire  .pie  1,1  quantité  ■<  mesurer  m-  ; 
pat  s  obtenir  en  ajoutant  des  parties  aliquotes  de  l'unit.-. 

alors  ie  | elle  définition  :  un  nombre  est  égal,  wpé- 

rieuroo  inférieur  .1  un  autre  quand  il  désigne  une  quan- 
tité égale,  supérieure  ou  inférieure  a  la  quantité  .: 
par  cet  autre  (ces  quantités  'tant  censées  nu 
mu'  même  unité). 

J'admets,  que  quand  une  quantité  croit  (on  décroît)  sans 
1  esse  sans  devenir  supérieure  (ou  inférieure)  ■<  une  quan- 
tité fixe  donnée,  il  existe  une  quantité  fixe  qu'on  appelle 
si  limite  et  qui  jouit  des  propriétés  suivantes  : 

•1"  l.a  quantité   variable  est  toujours  plus  pet  : 
plus  grande)  que  -a  limite,  et  suivant  les  cas,  peut  lui 
devenir  égale  :  2°  la  limite  est  la  plus  petite  (ou  la  plus 
grande)  des  quantités  que  la  variable  ne  puis-.-  ,|. 

(in  ,1  cru  pouvoir  démontrer  cette  proposition,  mais  a 
l'aide  d'arguments  qui,  a  mon  avis,  sont  moins  clairs 
que  la  vérité  évidente  qu'il  s'agit  d'établir. 

1  lu  peut  énoncer  ce  principe  vnh  une  autre  forme  en  di- 
sant qu'un  nombre  croissant  en  restant  inférieur  (ou  su- 
périeur)  a  un  nombre  donné  a  une  limite  qui  est  le  plus 
petit  (ou  |e  plus  grand  1  des  nombres  qu'il  ne  peut  d<  p 

Cela  posé,  si  une  quantité  ne  peut  pas  s'obtenir  en 
ajoutant  des  parties  aliquotes  de  l'unité,  on  la  désignera 
avec  précision  en  indiquant  le  moyen  de  former  tous  les 
nombres  entiers  ou  fractionnaires  mesurant  les  quantités 
plus  grandes  ou  plus  petites:  si,  en  effet,   par  ce  moyen. 

mi  [ vait  désigner  deux  quantités  A  et  15  inégales,  il  en 

résulterait  que  A  et  15  seraient  à  la  fois  compris  entre 
les  /,/.  n1*"""  el  les  /(/-(-  I,  /(iém»  de  l'unité  quelque 
grand  que  soit  ;/.  leur  différence  serait  au  plus  eg.de  ;,  1,1 
uieme  part  if  de  l'unité,  c.-à-d.  aussi  petite  que  l'on  vou- 
drait :  elle  ne  serait  paslixe.ee  qui  est  absurde. 

Quand  une  quantité  ne  peut  pas  s'obtenir  en  ajoutant 
des  parties  aliquotes  de  l'unité,  elle  est  dite  mesurée  par 
un  nombre  incommensurable.  Un  nombre  incommensurable 
est  alors  la  limite  commune  aux  nombres  fractionnaires 
ou  entiers,  plus  grands  que  lui  et  décroissants  ou  plus 
petits  que  lui  et  croissants:  toute  méthode  faisant  con- 
naître ces  nombres  plus  grands  OU  plus  petits  servira  a 
le  définir,  l'analyse  mathématique  fournit  à  cet  égard  une 
foule  de  moyens  qu'il  serait  trop  long  d'énumerer  ici. 
D'ailleurs,  dans  les  éléments,  on  apprend  à  donner  des 
nombres  incommensurables  une  valeur  aussi  approchée 
que  l'on  veut. 

En  résume,  il  y  a  une  science  fondée  uniquement  sili- 
ces deux  principes  :  1"  il  >/  a  des  quantités;  i"  toute 
quantité  croissante  (ou  décroissante)  qui  ne  devient 
pus  supérieure  l  ou  inférieure  )  «  une  quantité 
donnée  a  une  limite.  Cette  science  est  la  mathématique 
pure  ou  science  des  nombres,  qui  sont  la  représentation 

parh 11  écrite  .les  quantités;    on  peut  dire  aussi  que 

c'est  la  science  des  quantités,  elle  a  pour  but  le  dévelop- 
pement des  conséquences  que  l'on  peut  tirer  de  la  double 
notion  d'égalité  el  d'addition. 

Nous  avons  dit  que  l'on  définissait  une  science  en  in- 
diquant les  notions  qu'elle  empruntait  au  témoignage 
des  sens.  La  géométrie  est  une  science  qui  sera  définie 
en  disant  qu'elle  emprunte  au  témoignage  des  sens  la 
notion  d'espace  et  de  déplacement.  La  part  de  l'expé- 
rience et  de  l'observation  est  beaucoup  plus  grande  dans 
cette  science  que  ne  le  ferait  supposer  la  lecture  de  nos 
livres  didactiques.  Les  notions  vagues  de  point,  de  ligne, 
de  surface,   de  ligne  droite,   de  surface   bien  dress 

pli 1.  de  rond  (cercle),  de  boule  bien  ronde  (sphère),  etc. 

sont  des  notions  que  les  gens  les  plus  illettres  ont 
acquises  par  l'usage;  il  n'y  a  pas  besoin  de  savoir  la 
géométrie  pour  connaître  l'angle  droit,  et  tout  le  moule 
sait  que  l'on  peut  tracer  des  lignes  droites  qui  ne  - 
lent  jamais  l'une  de  l'autre  (parallèles).  On  a  des  notions 
sur  les  images  ressemblantes,  et  l'on  ^ait  que  cette  res- 
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semblance  tient  à  la  conservation  des  inclinaisons  mu- 
tnelles  des  li^ii.->  (des  angles)  el  à  la  conservation  des 
rapports  des  dimensions,  etc.  Ces  notions  el  bien  d'antres 
ont  été  devinées  longtemps  avant  que  l'on  .iii  skujji-  à  les 
démontrer,  car  ces  notions,  l«'>  gens  les  pins  ignorants 
les  possèdent,  et  à  fortiori  ceux  qni  se  donnent  la  peine 
do  regarder  et  de  réfléchir. 

Pour  peu  qu'un  homme  ait  l'esprit  d'observation  déve- 
loppé, il  ne  tardera  pas  à  s'assurer,  toujours  par  l'expé- 
rience et  l'observation,  qu'il  existe  des  figures  régulières 
comme  l<'  triangle,  le  carré,  les  étoiles  à  cinq  pointes,  etc.; 
il  pourra  découvrir  certains  rapports  entre  les  lignes  des 
figures  plus  ou  moins  régulières  qu'il  aura  tracées,  il 
sera  étonné  de  voir  que  les  lignes  qui  joignent  les  milieux 
des  côtés  d'un  triangle  aux  sommets  se  rencontrent,  tou- 
jours  par  l'expérience  el  l'observation,  ce  qui  parait 
évident  quand  le  triangle  est  régulier;  ce  fait  et  d'autres 
piquent  la  curiosité  des  gens  un  peu  philosophes,  ils  ar- 
rivent à  se  demander  comment  cela  se  fait j  à  partir  de 
ce  moment,  la  géométrie,  qui  n'était  qu'une  science  d'ob- 
servation et  d'expérience,  devient  une  science  de  raisonne- 
ment :  pour  soumettre  les  figures  au  raisonnement .  on  sent 
un  de  substituer  à  la  notion  de  ligne,  de  point,  etc., 
des  définitions  précises  qui  sont  des  abstractions  ;  les  pro- 
priétés des  figures  découvertes  par  l'observation  prennent 
un  caractère  absolument  rigoureux  et  ne  s'appliquent  plus 
aux  figures  grossières  qui  les  ont  révélées,  mais  absolu- 
ment à  des  êtres  de  raison  qui  sont  en  quelque  sorte  la 
perfection  deces  figures.  Il  y  a  plus,  on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  que  toutes  les  propriétés  des  figures  observées 
ou  découvertes  sont  les  conséquences  nécessaires  d'un 
petit  nombre  d'entre  elles,  el  c'est  ce  que  l'on  s'efforce 
de  montrer  dans  les  livres  didactiques,  peut-être  sans 
assez  insister  sur  le  caractère  des  premières  démonstra- 
tions, en  laissant  croire  <|ue  la  géométrie  n'est  qu'une 
science  île  raisonnement.  Voici  quelles  sont  ces  propriétés 
fondamentales  admises  comme  vérités  ou  comme  définitions, 
en  nous  réservant  de  montrer  plus  loin  que  leur  nombre 
peut  être  considérablement  réduit. 

lue  surface  est  ce  qui  sépare  une  portion  de  l'espace 
du  reste  de  l'espace.  —  Une  lignées!  ce  qui  sépare  deux 
portions  d'une  surface.  —  l  n  point  est  ce  qui  sépare  deux 
portions  d'une  ligne.  —  I  ne  figure  est  l'ensemble  de  sur- 
de  figures  et  de  points.  —  On  admet  que  l'on  peut 
déplacer  une  figure  s.ms  changer  sa  forme,  ce  qui  veut 
dire  que  si  on  la  l'ait  passer  île  la  position  A  a  la  posi- 
tion B,  ''Il icupera  exactement  le  même  espace  dans 

la  position  li.  quelle  que  soit  l.i  manière  dont  on  aura 
effectué  le  déplacement.  —  Alors,  et  alors  seulement, 
on  pourra  dire  que  deux  figures  égales  sont  deux   figures 

que  l'on  pourra  faire  coïncider  en  déplaçant  l'une  d'elles, 
ou  que  l'on  pourra  décomposer  en  parties  susceptibles  de 
coïncider.  —  On  admet  qu'il  existe  une  ligne  et  une  seule 
qui    reste  immobile  quand  on  en  fixe  deux  points,   cette 

-i  la  ligne  droite;  il  en  résulte  que  deux  droites 

qui  ont  ileux  points  communs  coïncident  et,  par  suite,  on 

peut  définir  l'égalité,  puis  l'addition  des  portions  de  lignes 

Les  portions  de  droites,  les  segments,  comme  l'on 

'  alors  des  quantités  de  même  espèce  susceptibles 
de  mesure, el  l'on  prouve  que  toute  droite  esl  plus  pente 
que  la  ligne  toi- de  droites  termi -s  aux  me s  ex- 
trémités, ce  que  l'on  énonce  quelquefois  d'une  manière 
peu  correcte  en  disant  que  la  ligne  droite  est  le  plus  court 
chemin  d'un  point  a  un  autre;  car  si  par  chemin  on  en- 
tendait une  ligne  courbe  (non  droite),  il  ne  saurait]  avoir 

:■•  mi  égalité  entre  une  ligne  courbe  el  une  ligne 
droite.,  es  lignes  ne  pouvant  être  .un. -nées  en  coïncidence 
ni  dans  leur  toi. dite  ni  dans  leurs  parties.  —  On  admet 
qu'il  .-xiste  une  surface  et  une  seule  qui  reste  fixe  quand 
mi  en  tixe  tiois  points,  cette  surface  est  le  plan.  — On 

admet  qu'on  angle  (figure  foi  in le  deux  droites)  peut 

coïncider  avec  elle-même  quand  ou  l'.i  retournée.  —  lin 
admet  l'existence  de  lignes  el  de  surfaces  fermées.  —  On 
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admet  qu'un  point  en  mouvement  engendre  une  ligne, 

qu'une  ligne  en  mouvement  engendre  une  surface  et  qu'une 

surface  en  mouvement  engendre  une  portion  de  l'espace. 

—  On  admet  le  plus  souvent  le  fameux  postulation 
d'Euclide  ;  quelques  géomètres  reculant  devant  l'impossi- 
bilité de  sa  démonstration  ont  créé  une  géométrie  dite 
non  euclidienne,  et  la  géométrie  euclidienne  ou  vulgaire 

n'a  en  réalité  d'autre  raison  d'être  que  sa  simplicité  rela- 
tive. 

Avant  d'examiner  la  valeur  île  tous  ces  postulations  ou 
de  ces    faits   d'observation,  jetons   un   coup  d'iril   sur  les 

principes  fondamentaux  de  la  géométrie  analytique.  Cette 
magnifique  conception  de  Descartes  a  pour  but  la  repré- 
sentation des  figures  géométriques  au  moyen  de  formules, 
et, par  suite,  l'élude  de  leurs  propriétés  par  le  seul  secours 
du  calcul.  Voici  le  principe  de   la  méthode  de  Descaries  : 

si  l'on  trace  dans  un  plan  deux  droites  rectangulaires,  tout 
point  du  plan  sera  déterminé  quand  on  se  donnera  ses 
coordonnées,  c.-à-d.  ses  distances  aux  deux  droites  que 
l'on  appelle  axes.  (Bien  entendu,  il  faudra  dire  de  quel 
cole  de  chaque   axe  se   Irouve   le  point,  ce    qui  se  fait  en 

donnant  des  signes  aux  coordonnées.) 

Il  est  clair  qu'une  courbe  étant  tracée  dans  le  plan  des 
axes.il  existe  une  relation  plus  ou  moins  compliquée  (une 
équation)  entre  les  coordonnées  d'un  même  point  de  la 
courbe,  relation  qui  reste  la  même,  quel  que  suit  le  point 
de  cette  courbe.  Cette  relation  est  ce  que  l'on  appelle 
l'équation  delà  courbe. 

On  essaye,  mais  en  vain,  dans  les  traités  de  géométrie 
analytique  de  démontrer  la  réciproque,  à  savoir,  qu'étant 
donnée  une  équation  entre  deux  quantités  x  et  y,  une  pa- 
reille équation  est  celle  d'une  courbe.  Tout  ce  que  l'on  peut 
prouver,  c'est  que  l'équation  représente  une  succession 
de  points,  cela  ne  fait  pas  une  courbe  ou  ce  qui  sépare 
deux  portions  d'une  même  surface.  Même  en  admettant 
qu'un  point  en  mouvement  engendre  toujours  une  ligne, 
la  démonstration  n'est  pas  possible. 

La  conception  de  Descartes  a  été  étendue  à  l'espace  par 
Parent,  et  l'on  représente  un  point  par  ses  distances  à  trois 
plans  lixes  rectangulaires  que  l'on  appelle  plans  de  coor- 
données, ces  distances  sont  alors  les  coordonnées  du  point, 
lue  équation  en  ,r,  //,  ;;  représente  alors  une  surface, 
deux  équations  une  hgne,  ou  du  moins  on  l'admet,  mais 
ces  propositions  restent  à  démontrer  rigoureusement  comme 
la  proposition  analogue  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure  à  propos  de  la  géométrie  plane. 

faisons  maintenant  table  rase  de  toutes  nos  connais- 
sances en  gé étrie,  oublions  la  signification  attachéeaux 

mots  surface,  ligne,  etc.,  car  nous  allons  employer  ces 
mots  dans  des  sens  tout  différents. 

Trois  nombres  lixes  x,  y.  t-  représenteront  ce  que  j'ap- 
pellerai un  point  dont  ,r,  y.  ;  seront  les  coordonnées. 

lue  équation  entre  x,  y,  x-  représentera  ce  que  j'ap- 
pellerai une  surface,  cette  surface  sera  continue  au  point 
n.  Il  r  si  pour  x  =  a,  y  =z  b,  ~.  est  égal  à  c  et  est  fonc- 
tion continue  de  x  et  y. 

Deux  équations  en  x,  y,  :■  représenteront  ce  que  j'ap- 
pellerai une  courbe.  //  et  :,  seront  alors  fonctions  de.r.  et 
si  pour  x  =  a.  1/  et   ;    sont  fonctions  continues  de  .;•.  la 

courbe  sera  continue  au  point  a,  b,  r. 

Les  points  intérieurs  à  une  surface  sont  cru\  pour  les- 
quels le  premier  membre  île  son  équation,  lorsque  le  second 
esl  zéro,  es|  positif;  ceux  qui  rendent  le  premier  membre 
négatif  sont  alors  extérieurs.  On  peut  adopter  des  défini- 
tions inverses. 

(in  appelle  plan,  droite,  la  surface  el  la  ligne  dont  les 
équations  sont  du  premier  degré. 

I.a  distance  de  deux   points  est   une  certaine    fonction 

de   leurs   c -données.    ./•,    //,    5;    .,-'.   y,    ;\    c'est 

A*  -s1)»  +  (/y  -  y'f  +  (z  -  .:.')*. 

Les  fonctions  trigonométriques  sont  susceptibles  de  dé- 
finitions purement   analytiques  et  indépendantes  de  toute 
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,,,,,.,,1,,  .,„.„,  géométrique ;nou»appelleroi»angto  de  dem 
,l,,,n,  ont  le  cosinus  est 

(ta'  +  >>!>'  +  <>'' 

riT+7*  v/^r+- 

a,  h.  c,  el  a',  £/,  c/ désignant  les  coefficients  qui  figurent 
1rs  équations  : 

■'■-■'•"_.m£=,l-^.... 
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l]r  Ces  droites.  Des  droites  Beronl  parallèles  ou  dans  des 

.    .    - 
de  n  ou  on  multiple  Impair  de  ^. 

Une  figure  subira  un  déplacement  (et  par  figure  ooos 
entendont  un  ensemble  de  points,  lignes,  s^f?.^nffpd 
on  fera  subir  aux  coordonnées  une  même  substitution  or- 
thogonale de  déterminant  +  \  (homogène  ou  non). 

Deux  figures  seronl  égales  quand  au  moyen  d  un  dé- 
placement on  transformera  l'une  ou  1  autre. 
1  En  adoptant  ces  définitions  très  précises  el  très  nettes, 
on  édifie  toute  une  science  qrn  n'est  pas  la  géométrie, 
Lsque  les  mots  points,  lignes...  n'ont  aucune  significa- 
S  concrète  :  mais  cette  science  ressemble  beaucoup  à 
noie  géométrie.  En  effet,  les  en te  de  toutes  les  propo- 
sitions, à  l'ordre  des  premières  près,  sont  identiquement 
eomposés  des  mêmes  mots.  On  ^mo^quedeuxdroues 

qui  ont  deux  points  communs  coïncident,  C;-à-d.  ont  tous 
leurs  points  communs,  etc.;  dn'y  a  même  plus  depostu- 

1  lia  '  •    • 

'  De'  la  à  conclure  que  les  points  de  l'espace  sont  assimi- 
lables aux  points  définis  par  fois  coordonnées  et  a  affir- 
meP  que  tous  1rs  points  de  l'espace  peuvent  être  aflect 
Kis  numéros  permettant  de  les  fetoguer  les  uns  des 

aîtres  il  n'y  a  qu'un  pas  a  faire,  et  du  coup  voila  la  geo- 

X?e'fondlsVune%eulehy^^^ 

inébranlables,  tout  ce  qm  restait  un  peu  obscur  devient 

absolument  clair  et  indiscutable.  , 

En  résume,  on  peut  expliquer  tous  les  phénomène 
géométriques  et  les  prévoir  en  supposantque  chaque spoint 
de  l'espace  porte  trois  numéros  (ses  trois  coordonnas  .La 
géométrie  est  alors  au  fond  l'étude  des  manières  dont  on 
peut  grouper  ces  numéros,  elle  se  développe  ainsi  avei 
toutes  ses  conséquences  et  sans  postulatum. 

0r  remarquons  que  le  numérota-.'  des  points  detes- 
pjfce'peul  se  faire  d'une  infinité  de  manières;  adoptons 
deux  modes  de  numérotage  que  nous  appellerons  Le  pre- 
mier ri  le  second,  l.a  ligue  qui  sera  du  premier  degré 
Es  le  premier  mode  ne  s'appellera  plus  nécessairement 
une  droite  dans  le  second  mode,  ses  équations  ne  seront 
plus  nécessairement  du  premier  degré,  si  cependant  on 
'mi  lui  conserver  son  nom,  on  conçoit  que  ses  propriétés 
vont  .•énoncer  avec  une  autre  l'orme  de  angage,  a  géo- 
métrie ne  sera  plus  la  géométrie  euclidienne,  l  espace 
pourra  même  n'être  plus  infini,  en  ce  sens  que  tous  Ses 
points  pourront  être  représentés  par  trois  numéros  in- 
férieurs  a  un  nombre  fixe. 

[dmettrequela  géométrie  eucltdusnne,  la  géométru 
usuelle, est  vraie, /est  [oui  sn.^-menl  ad  mettre  que 
1rs  points  de  l'espace  ont  été  numérotés  d  unecerwne 

H  esi  bien  regrettable  que  les  éléments  delà  géométrie 
ne  puissent  pas  être  enseignésen  se  plaçant  ace  point  de 
ml  prut-etre,  c,  cherchant  bien,  parviendra-t-on  un 
;0Ur  en  restant  dans  cet  ordre  d  idée,,  à  dégager  la 
■j,,,.,,;.-,,  de  l'appareil  algébrique  dont  elle  semble  devoir 

être  i  evètue.  ...  .   , 

On  a  divi  é  la  géométrie  en  géométrie  plane  ou  itteux 
dimensions  el  en  géométrie  dans  l'espace  ou  géométrie  a 

trois  dimensions.Lagé itrie  plane  est, ,au  fond,  la  théorie 

des  nombres  assemblés  par  groupes  de  deux.  La  geo 


M„.ln,  duu  l'eep: «1  La  théorie  des  nos 

On  uitpar§ 

de  quatre   cinq...;  on  a  .ohm  d'->  branches  de  I 

I  ■„„  .,  appelées  géométriesa  quatre,  cinq...  dimeo- 
sions.Ces  géométriesou  théories  des  byperapacea  onl 
nombreuses  applii  ations  coni  rète»;  au  fond,  il  ne  Un  ; 
voirdans  ces  théories  autre  chose  qu'un  langage commode 
meis  pour  exprimer  des  idées  qui,  en  langage  ordi- 
eraient  de  longues  périphra 
Dans  la  géométrie  à  quatre  dimensious,  quaU 

Btenl  ce  que  l'on  appelle  un  point.  Si 
,,,,,,,.  nombres  il  y  en  a  un  qui  peut  prendre  i 
,,',  s  arbitrai!  es,  les  trois  auti  es  étant  déterainésqu 
celui-ci  l'est,  on  dit  que  fi-  point  décrit  une  ligne  ou  d 

une  dimension,  il  y  a  alors  des  variétés 
ou  trois  dimensions  ou  bypersurl  ictne  i 

quatre  dimensions  est  un  simple  chapitre  de  l'ahj 
elle  est  susceptible  cependant  d'une  interprétation  cou  i 
assez  curieuse.  . 

Considérons   un  l   à  une  portion  de  lig 

susceptible,  en  se  déformant  s'il  le  faut,  de  .se  mouvou 
sur  cette  ligne;  supposons-le  doué  d'intelligena 
-eus  qui  ne  lui  permettent  du  connaître  qm-  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  sur  cette  ligne  el  rien  de  ce  qui 
passe  au  dehors  ;  s'il  fait  de  la  géométrie.les  seuls  points 
qu'il  pourra  connaître  pourront  être  déterminés  avec  un 
seul  numéro,  il  fera  de  la  géométrie  a  une  dimension  et 
n'aura  aucune  idée  d'un  espace  à  deux  ou  trois  dimen- 
sions. .  .  . 

Supposons  maintenant  un  autre  être  réduit  a  une  por- 
tion de  surface,  sphérique,  pour  fixer  les  idées  et  incapable 
de  connaître  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  la  surface  sphé- 
rique dont  il  fait  partie,  tous  les  points  dont  il  pourr» 
constater  l'existence  seront  détermines  par  deux  nomhl 
leur  longitude  et  leur  latitude.  S'il  fait  de  la  géométrie, 
elle  sera  à  deux  dimensions. 

Nous  autres  hommes  nous  déterminons  les  points  de 
l'espace  au  moyen  de  trois  nombres,  nous  faisons  de  la 
géométrie  à  trois  dimensions. 

"  Ne  pourrait-il  pas  exister  des  êtres  vivants  dans  un 
espace  à    quatre    dimensions'/    Nous    ne    concevons    pas 
quatre    dimensions,  mais  l'être  sphérique  considère  tout 
à  l'heure  ne  pouvait  en  concevoir  trois.  Ne  pourrait-U 
pas  exister  des  points  que  nous  ne  concevons  pas.  et  •• 
',  ^té  de  nous?  Rien  ne  prouvi   le  contrau-e,  et  amrn 
le  contraire  serait  au  moins  téméraire.  Cette  hypothi  i 
dira-t-on,  est  inutile;  je  Nais  essayer  de  prouver  quelle 
peut  servir  à  expliquer  certains  phénomènes.  Si  elle  pou- 
vait servir  à  en  expliquer  un  grand  nombre  d  autres,  elle 
deviendrait  plausible  jusqu'au  moment  où  elle  viendrait  a 
prévoir  des  faits  contradictoires,  et  elle  ne  cessera  dette 

admissible  que  dans  ce  dernier  cas. 

Je  suppose  notre  âme  matérielle,  mais  placée  dans  la 
quatrième  dimension,  elle  ne  touche  l'hypersurface  qui 
est  notre  espace  à  trois  dimensions  que  parquelques  points 
de  notre  cerveau  et  de  notre  corps,  et  quand  elle 
nous  toucher,  c'est  la  mort  apparente,  lame  immortelle 
traverse  d'autres  hypersurfaces.  Iheu  vit  dans  la  qua- 
trième dimension,  l'enfer,  le  paradis  (s'il  y  en  a)  sont  en 
dehors  de  notre  espace  à  trois  dimensions. 

l  esonl  la.  dira-t-on,  des  divagations:  je  suis  loin  de  me 
faire  l'apotre  d'une  pareille  philosophie:  mais  mon  hypo- 
thèse explique  l'aine,  explique  Dieu,  explique    a  mort .  i .' 

qui  n'a  pâmais  été  expliqué  jusqu'ici;  ce  qu  elle  aamtte 
,Ur  c'est  qu'elle  n'explique  pas  un  plus  grand  nombre  di 

faits.  Ma^  attendons,    notre  siècle  a   déjà  explique  et  00- 
couverl    tant   de  choses  avec  ,1e  simples  hvpotheses 

\vant  d'abandonner  le  domaine  de  la  mathemaUqui 

pme    car  je  viens,  je  cois,  de  montrer  ou  OU    peut  laiu 

le  la  g ne.rie  sans  sortir  du  domaine  de  la  theore 

„..,„!,,„  et  sans  même  faire  appel  a  la  notion  de  l  es  £*> 
réel,  je  voudrais  parler  du  rôle  des  symboles  en  analyse. 
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l  ii  symbole  est  un  signa  <|ui  représente  une  idée,  si 
«ut  idée  est  juste,  l'emploi  du  symbole  est  fécond;  et 
réciproquement  si  l'emploi  ilu  symbole  esl  fécond,  très 
probablement  il  renferme  une  idée  juste.  Un  symbole,  el 
enli  parait  paradoxal,  renferme  souvent  une  idée  pro- 
fonde dont  1  inventeur  ne  se  rend  pas  toujours  compte, 
el  dont  U'  Bons  resta  longtemps  caché,  même  pour  plu- 
s  générations  ;  malgré  les  propriétés  mystérieuses 
dont  le  symbole  parait  doué,  on  n'hésita  pas  à  en  faire 
parce  que  l'expérience  en  prouve  l'utilité.  Mais  un 
jour  l.t  lumière  jaillit  el  l'idée  cachée  Mue  le  symbole  se 
dégage  clairement. 

L'algèbre  ou  pluwl  l'analyse  algébrique  est  la  science 
iboles,  et  elle  pourrait  d'autant  mieux  être  ainsi 
définie  que  des  tentatives  uni  été  faites,  dans  ces  derniers 
temps,  pour  réduire  à  îles  formules  algébriques  des  rai- 
sonnements qui  n'onl  rien  de  commun  avec  la  théorie 
imbres;  je  ne  parlerai  pas  ici  de 

l.a  quantité  algébrique  positive  ou  négative  est  un  sym- 
bole dont  les  inventeurs  mil  d'abord  fait  un  usage  timide 
ei  dont  l'emploi  n'a  pas  tardé  a  se  généraliser  bien  avant 
que  l'on  ait  donné  une  théorie  claire  et  rigoureuse  îles 
quantités  négatives.  Encore  aujourd'hui  il  y  a  bien  peu 
île  traités  d  algèbre  ou  les  éléments  du  calcul  soient 
exposés  d'une  façon  satisfaisante  pour  un  esprit  qui  veut 
se  rendre  nettement  compte  des  opérations  que  l'on  lait 
sur  les  quantités  négativi  s. 

On  peut  certainement  affirmer,  à  propos  des  quantités 
algébriques,  que  c'est  une  longue  expérience  qui  a  légi- 
timé leur  emploi,  carie  raisonnement  seul  aurait  conduit 
tours  inventeurs  à  les  rejeter  comme  représentant  des 
uapossibili 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  quantités  algébriques,  je  le 
dirai  à  fortiori  îles  symboles  imaginaires  et  surtout  des 
plus  anciens  d'entre  eux  \  —  l.  A  la  rigueur,  la  quan- 
tité négative  répondait  à  un  sentiment  vague  que  l'on 
avait  de  l.i  privation  et  de  la  mesure  de  relie  privation, 
.Mais  il  a  fallu  beaucoup  de  hardiesse  pour  oser  faire 

In  symbole  s  —  I,  hardiesse  qui  a  été  largement 
récompensée  par  la  grande  quantité  des  résultats  obtenus 
et  vérifiés  expérimentalement  après  coup. 

Aujourd'hui,  l'emploi  des  symboles  imaginaires  est 
pleinement  justifié  ;  il  y  a  plus.  tous,  sans  exception,  out 

menue  interprétation  concrète.  Les  pins  simples  \  — 1, 

boles  i,  /.  /.'  de  la  théorie  des  qnaternions  sont  des 

><  «métriques,  les  plus  compliqués,  les  imaginaires 

de  lialnis.    Ih    clsfà  de    CillellV.  les  corps  lillis...    sont    la 

représentation  symbolique  et  sous  forme  condensée  d'opé- 
rations auxquelles  ou  a  donne  le  nom  de  substitutions  ou 
de  changement  de  variables. 

D'autres  symboles  ont  eu,  à  l'origine,   un  sens   plus 
il  les  symboles  opératoires,  tek  que  la  lettre 
d  qui  indique  une  différentiation  et  qui  a  opéré  une  véri- 
table révolution  dans  le  monde  scientifique;  Infortune  de 
■  -t  au>si  due  en  grande  partie  aux  résultats 
qu'il  a  permis  de  mettre  en  évidence  et  qui  nom  été  ac- 
-  de  l.i  rigueur  que  parce  que  de  nom* 
lications  sont  venues  '-h  légitimer  l'emploi;  el 
-i  qu'au  milieu  (!••  notre  siècle  que  l'on  a  réellement 
exposé  le  calcul  différentiel  d'une  façon  absolument  satis- 

'    pOUl    I  esprit. 

msidérationa  très  superficielles  nous 
étlexion.  No,  maîtres   se  son!  souvent 
-,  .l<-x  hommes  t>ds  que  Descartes,  Newton,  Leib- 
niz, nier,  Lagrange,  ont    raisonné  faux,  séduits  qu'ils 
ètaent  par  l'importance  des  résultais  antenne;  il  va  plu,. 
,ls  oui  réefiemeal  en  <  la  pansante  d'un  symbelmmeqmi 
,  en  particulier,  ils  ont  mit  usage  des 
-  dont  lemploi  coudait  minafmfmii  ni  à 
ultats  inexacts,  bien  qu'il  conduis»;  souvent  a  des 
résultats  qui  ont  été  reeeaauu  mis.   Ruiiiiiiiniii  nsiiu 
qaa  nos  pèrei  I  Non  le  croyons  évidemment,  mais 


c'est  là  encore  une  hypothèse.  Examinons-en  la  valeur. 
C'est  l'observation  dès  faits  qui  va  nous  permettre  de 

répondre  n  i  a  relie  queslion. 

Le,  anciens,  Arohimède,  lùiolide...  raisonnaient  juste, 
i'i  si  les  h\  pothèses  fondamentales  sur  lesquellesreposaient, 

a  ees  epoipies  reculées,    [a  géométrie,    étaient  Sujettes    à 

bien  des  controverses,  il  est  incontestable  que  les  sophistes 

s'en  rendaient  bien  compte  ;  mais  après  avoir  passe  l'éponge 

BUT  les  premières  difficultés  que   l'on  ne  pouvait  vaincre, 

il  esi  incontestable  que  l'on  est  frappé  par  la  rigueur 

avec  laquelle  le  raisonnement  est  conduit  dans  ce  qui 
nous  reste  des  o'iivres  des  anciens.  Il  faut  toutefois  re- 
marquer que  rhe/.  les  anciens  les  instruments  de  re- 
cherches Q'existaient  pour  ainsi  dire  pas,  ou  tout  au  moins 

étaient  rudimentaires;  ils  n'éprouvaient  pas,  comme  les  géo- 
mètres du  siècle  deDesoartes,  le  besoin  d'aller  rapidement 

en  avanl.  el  leur  liori/.on  scientifique  paraissait  plus  borné. 

l.a  devise  de  Viète,  de  Descartes  et  de  leurs  successeurs 

était  île  faire  vile;  d'Alemhert  exprimait  ce  sentiment  en 
disant  aux  timides  :  «  Aile/,  en  avant,  la  foi  vous  viendra  ». 

i»n  conçoit  donc  qu'en  possession  d'instruments  tels  que 
la  notation  algébrique  et  la  notation  différentielle,  le 

besoin  de  courir  au  luit  que  l'on  entrevoyait  sans  jamais 
l'atteindre  ail  fait  négliger  les  parlies  un  peu  obscures 
de  la  science  pour  se  lancer  à  la  recherche  de  l'inconnu. 
Oserions-nous  affirmer  que  ces  immortels  génies  que  l'on 
appelle  Leibniz,  New  ton,',d'AIembert,  Lagrange,  ignoraient 
absolument  les  parties  faillies  de  leurs  raisonnements? 

Mais  ce  qu'ils  ne  savaient  peut-être  pas,  c'est  que  de 
leurs  erreurs  el  de  la  recherche  minutieuse  du  pourquoi  de 
ces  erreurs  naîtrait  la  source  d'une  nouvelle  lumière. 
Ceci  nous  conduit  à  parler  d'un  homme  dont  le  nom  est 
appelé  à  grandir  sans  cesse,  et  que  sou  génie  créateur 
place  à  cote  des  grands  inventeurs,  à  coté  d'Archimède, 
de  Viète,  de  Descartes  et  de  Leibniz.  Je  veux  parler  de 
Ganchy.  Les  plus  belles  découvertes  de  Cauchy  ont  eu 
leur   origine  dans  la  rectification,    pour   ainsi    dire,   des 

théories  de  ses  devanciers  qui  restaient  entachées  de  vice 
de  raisonnement.  Cauchy  a  eu  la  gloire  de  montrer  tout, 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un  raisonnement  bien  conduit. 
Nous  avons,  qu'on  le  reconnaisse  nu  non,  marché  sur  ses 
traces,  et  c'est  peut-être  à  lui  que  l'on  doit  l'habitude  que 
les  géomètres  ont  prise  à  notre  époque  de  raisonner 
juste. 

l.a  plus  belle  invention  de  l'esprit  humain  a  été  sans 

aucun  doute  la  découverte  du  calcul  inliiiilésimal,  aucune 
n'a  été  aussi  riche  en  conséquences,  aucune  n'a  exercé 
une  influence  aussi  considérable  sur  le  développement  de 
toutes  les  sciences.  H  serait  injuste  d'attribuer  à  un  seul 

I une  l'honneur  de  cette  découverte.  Tous  les  savants 

ilu  xvi'  el  du  xvir  siècle  ont  plus  ou  moins  contribué  à 
jeter  les  fondements  du  calcul  infinitésimal,  mais  on  peut 
dire  que  leurs  efforls  combinés  ont  été  synthétisés  par 
Leibniz.  C'est  nue  idée  fausse  dans  la  forme,  mais  juste 
dans  le  fond  (car  fausse  elle  n'eùl  point  été  féconde), <pii 
a  donné  naissance  aux  nouveaux  calculs;  je  veux  examiner 
ici  quelles  oui  été  les  origines  de  celle  idée  sans  en  suivre 

les  conséquences. 

Demandez  à  un  lettré  qui  n'a  pas  fait  île  mathéma- 
tiques, ce  que  c'est  que  l'infini  lorsqu'il  en  parle,  il  vous 
répondra  :  —  Comment  voulez-vous  que  moi,  un  être 
fini,  je  puisse  vous  définir  l'infini,  je  le  conçois!  —  Effec- 
tivement, les  savants  de  l'époque  de  Leibniz  concevaient 
l'infini  Vt  ils  le  confondaient  avec  le  très  grand.  Cotte  idée 
ilu  très  grand  nail  de  nos  sens  qui  nous  font  voir,  lou- 
cher successivement  les  parties  du  très  grand.  Ce  qui  va 
échapper  à  nos  sens,  c'est  le  très  petit,  ['infiniment 
petit.  L'infiniment  petit,  d'après  Leibniz,  c'est  le  grain 
de  sable  considéré  a  cêté  du  volume  de  la  terre. 

Voyons  <-e  que  nous  apprend  une  observation  attentive 
des  faits.  Il  ^t  toujours  plus  facile  d'étudier  un  phéno- 
mène dans  une  faible    portion  de   son    parcours  que  de  le 

saisir  dans  son  ensemble  ;  pour  nous  faire  comprendre. 


l'illl.UMII'llll. 
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prenons  nn  exemple,  considérons  un  v.im-  cylindrique 
d'une  grande  hauteur  rempli  d'eau;  pratiquons  mie  petite 

ouverture  .1  sa  partie  inférieure  e!  laissons 1er  leau  ; 

1 ■>  ne  tarderons  pas  à  nous  apercevoir  qu'en  une  minute 

il  coule  beaucoup  plus  d'eau  quand  le  vase  est  plein  que 
quand  il  esl  presque  vide,  bI  l'on  donnera  une  idée  assez 
nette  du  phénomène  aux  esprits  superficiels,  quand  on 
.1111,1  dit  :  lorsque  le  niveau  de  l'eanesl  0  tant  de  mètres 
au-dessus  de  l'orifice,  H  B'éconle  tant  de  litres  par  mi- 
miic  Cel  énoncé  ne  satisfera  pas  des  esprits  pins  subtils, 
ils  désireront  plus  d'exactitude  el  ils  ne  verronl  là  qu'une 
grossière  image  d'un  phénomène  très  délicat.  Et  en  effet, 
en  une  minute,  je  veux  bien  que  rabaissement  du  niveau 
ail  été  très  faible,  mais  pour  moi ,  il  n'est  pas  encore 
négligeable,  je  voudrai  savoir  combien  il  s  écoule  de 
litres  par  seconde,  par  dixième  de  seconde,  etc.  Leibniz 
et  ses  contemporains  auraient  répondu  d'une  façon  salis— 
faisante  pour  eux,  en  «lisant  :  Pendant  un  temps  infini- 
ment petit,  il  s'écoule  un  nombre  de  litres  mesuré  parle 
produit  de  ce  temps,  par  un  nombre  qui  dépend  île  la 
hauteur  du  niveau  au-dessus  de  l'orifice  et  qui  sera  (si 
vous  voulez)  la  racine  carrée  île  la  hauteur  du  niveau. 
Nous  exprimons  la  même  niée  fausse  dans  sa  forme,  juste 
dans  le  fond,  en  disant  :  Lu  limite  du  rapport  de  lu 
quantité  d'eau  qui  s'écoule  au  temps  employé  pour 
l'écoulement  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée 
île  lu  hauteur  du  niveau. 

Mais  telle  est  la  force  des  idées  justes  qu'elles  finissent 
par  triompher,  et  aujourd'hui  on  en  est  arrivé  à  énoncer 
le  l'ait  en  question,  en  se  servant  exactement  des  mêmes 
ternies  que  du  temps  de  Leibniz;  il  a  sutli  pour  cela  de 
définir  avec  précision  ce  que  l'on  regardait  comme  indé- 
finissable :  I  infini  et  ['infiniment  petit. 

Pour  les  modernes,  {'infiniment  petit  n'est  plus  le  très 
petit,  car  le  très  petit  est  relatif  et  vague;  une  quantité 
est  infiniment  petite  quand  elle  est  :  i"  variable  (il  n'y  a 
pas  de  quantités  lixes  infiniment  petites)  ;  i"  quand  on 
peut  la  prendre  aussi  petite  que  l'on  veut,  en  d'autres 
termes,  quand  elle  a  pour  limite  zéro.  Une  quantité  infinie 
est  une  quantité  :  1°  variable;  2°  qui  peut  devenir  aussi 
grande  que  l'on  veut. 

Due  qu'une  quantité  infiniment  petite  «  est  le  produit 
d'une  quantité  N  par  une  quantité  infiniment  petite  b, 
c'est  dire  d'une  manière  abrégée  que  le  rapport  de  «  à  /' 
a  pour  limite  X.  Le  langage  de  Leibniz  devient  ainsi  par- 
faitement correct. 

11  y  aurait  besoin,  pour  être  complet,  d'entrer  ici  dans 
des  détails  qui  ne  comportent  pas  les  considérations  très 
générales  auxquelles  nous  nous  livrons  et  qui  sont  déve- 
loppés dans  tous  les  traités  d'analyse,  j'ai  seulement 
voulu  attirer  l'attention  sur  ce  point,  que  l'analyse  infini- 
tésimale a  eu  des  origines  analogues  à  celles  de  la  géo- 
métrie, les  premiers  raisonnements  sont  presque  de  simples 
observations  ayant  un  caractère  moins  grossier  que  celles 
qui  ont  été  faites  en  géométrie  par  nos  ancêtres,  parce 
qu'elles  ont  été  faites  par  des  hommes  d'un  esprit  plus 
cultivé.  Le  hes. tin  de  rigueur  dans  les  démonstrations, 
comme  en  géométrie  ne  s'est  fait  sentir  que  longtemps 
après  les  principales  découvertes. 

C'est  Surtout  h'  sens  de  la  vue  qui  nous  a  donne  l'idée 
de  la  géométrie.  Le  sens  du  toucher  nous  donne  l'idée 
d'une  science  que  l'on  a  appelée  la  statique  ;  pour  soutenir 
et  déplacer  un  corps  naturel,  nous  savons  que  nous  avons 
à  exercer  un  effort  musculaire.  La  statique  est  une  science 

qui  emprunte  au  témoignage  des  sens  les  mêmes  notions 
que  la  géométrie,  mais  elle  leur  emprunte  en  outre  l'idée 

d'effort  musculaire  et.  en  généralisant,  l'idée  de  force.  La 
statique  a  m xistence  propre,  indépendante  de  la  méca- 
nique générale  dont  elle  fait  partie  et  dont  nous  parlerons 
tout  a  l'heure  :  elle  a  été  cultivée  mille  ans  avant  la  créa- 
tion île  la  mécanique  générale, el  il  est  peu  philosophique 
de  ue  pas  commencer  l'étude  de  la  mécanique  par  la  sta- 
tique d'où  est  sortie  la  mécanique  générale. 


Nous  avons  la  notion  d'efforts  égaux;  comme  type  d'ef- 
fort, il  j  a  l'effort  nécessaire  pour  soulever  et  maintenir 
un  pmds  soulevé;  quand  on  ajoute  des  poids,  les  efforts 
s'ajoutent  :  les  poids  peinent  être  considérés  comme  les 
mesures  de,  efforts  ou  des  forées.  Nous  avons  aussj  \.,  notion 
d'efforts  dirigés  dans  des  sens  différents,  qui  sont  les  direc- 
tions que  prennent  les  cordons  attai  lies  aux  corps  me  nous 
voulons  déplacer  ou  maintenir  déplacés,  el  rien  n'empêche 

de  supposer  que  les  ellolls  exerces  SOT  les  corps  que  IKM1S 

cherchons  a  soutenir  soient  exerces  par  l'intermédiaire  de 

cordons  qui  nous  donneront  la  direction  de  ces  efforts. 

La  statique  repus,,  sur  deux  principes  :  I  ■  l'effet  d'une 
force  reste  le  même  quand  on  transporte  son  point  d'ap- 
plication en  on  point  quelconque  de  sa  direction;  i"  deux 
forces  «-gales  parallèles  et  de  même  sens  appliquées  aux 
extrémités  d'une  même  droite  rigide,  dont  le  milieu  est 
fixe,  sont  sans  effet  sur  cette  droite.  Ce  dernier  principe 
est  le  principe  du  levier  découvert  par  Archimède. 

La  st.itique  est  ce  que  l'on  peut  appeler  une  science  bien 
faite,  c'est  presque  une  branche  de  la  géométrie,  mais 
comme  elle  ne  spécule  que  sur  des  corps  hypothétiques, 
à  savoir  les  corps  rigides,  il  ne  faut  en  Paire  des  applica- 
tions immédiates  aux  corps  naturels  qu'avec  une  extrême 
prudence;  il  ne  faut  l'appliquer  que  dan-  les  lis  ou  les 
Corps  naturels  se  conduisent  connue  des  corps  rigides. 

La  dynamique  emprunte  au  témoignage  des  sens  la  notion 
de  temps  et  de  mouvement,  c.-à-d.  de  déplacement  réel. 
La  géométrie  faisait  déjà  usage  de  déplacements,  mais  ces 
déplacements  étaient  idéaux,  elle  ne  s'inquiétait  pas  de 

leur  possibilité  objective. 

La  dynamique  comprend,  ou  plutôt  doit  être  pn 
d'une  étude  géométrique  du  mouvement  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  phoronomieou  de  cinématique.  Dans  cette  étude 
préliminaire,  on  ne  fait  que  constater  sans  rien  expliquer, 
îes  constatations  toutefois  ne  sont  pas  expérimentales,  elles 
sont  rationnelles  :  la  cinématique  n'est  au  fond  qu'une 
branche  de  la  géométrie,  dans  laquelle,  au  lieu  de  dépla- 
cements, on  considère  des  mouvements. 

Pour  faire  entrer  le  temps  dans  les  calculs,  il  faut  le 
mesurer  et  dire  ce  que  l'on  entend  par  temps  égaux,  par 
somme  de  deux  temps.  Il  y  a  des  géomètres  qui  prétendent 
que  nous  ne  pouvons  pas  mesurer  le  temps  et  que  nous  ne 
pouvons  avoir  que  l'idée  d'antériorité  et  de  postériorité  :  on 
peut  tout  nier  et  essayer  de  se  mentir  à  soi-même  et  aux 
autres,  mais  il  est  incontestable  que  s'il  n'existe  pas  deux 
phénomènes  absolument  identiques,  nous  pouvons  par  abs- 
traction concevoir  deux  pareils  phénomènes,  et  il  est  natu- 
rel de  dire  qu'ils  mit  été  effectués  en  des  temps  égaux,  le 
temps  employé  pour  la  succession  de  deux,  trois  phéno- 
mènes identiques  sera  un  temps  double,  triple  du  temps 
employé  à  l'accomplissement  du  phénomène  simple. 

Pour  étudier  le  mouvement,  il  faut  le  décompos 
éléments  simples  et  l'on  considère  d'abord  le  mouvement 
d'un  point  géométrique,  on  définit  ce  que  l'on  appelle  sa 
vitesse  el  son  accélération.  La  vitesse  est  une  conception 
géométrique  qui  sert  à  indiquer  à  la  fois  la  direction  du 
mouvement  et  de  donner  à  chaque  instant  la  mesure  exacte 
île  sa  rapidité. 

L'accélération  est  ccqui  fait  connaître  la  manière  dont 
varie  la  direction  du  mouvement  et  sa  rapidité;  nous  lais- 
sons aux  ouvrages  sp,.,  iaux  le  soin  de  montrer  comment 
on  définit  avec  précision  la  vitesse  ei  l 'accélération. 

Pour  fonder  la  dynamique,  il  faudra  surtout  se  préoc- 
cuper de  ne  pas  poser  de  principes  eu  contradiction  ave. 
les  ventes  rencontrées  en  statique  ;  il  faudra  même,  et  ce 
sera  une  grande  présomption  en  faveur  de  ces  principes, 
il  faudra,  dis— je,  essayer  de  retrouver,  en  s'appuyant  sur 

ces  principes,  les  Vérités  de  la   statique.  Cela   peut  sel. un. 

et  il  est  alors  très  probable  que  les  principes  fondamentaux 
de  la  dynamique  rationnelle  sont  bien  1  hoisis.  Ces  prin- 
cipes sont  les  suivants  : 

I     L'accélération    du  mouvement  d'un  point  tu.. 
provient  de  la  présence  d'un  autre  point  matériel. 


On  peut  dire  que  *'1'  principe  es!  presque  expérimental, 
au  moins  était-il  relativement  facile  à  devinerou  à  poser, 
deux  points  Vol  1>  sonl  tels  que  l'un,  i, produise 
une  accélération  sur  le  mouvement  de  l'autre  B,  récipro- 
quement B  produira  une  accélération  dans  le  mouvemenl 
de  \.  Ces  deux  accélérations  sont  orientées  en  sons  con- 
traire et  suivant  la  droite  qui  unit  les  doux  points  Ael  I>. 
Si  r accélération  de  V  subit  une  variation,  celle  de  I!  en 
subit  une  aussi, el  entre  ces  deui  accélérations  </  el  /'.il 

ite  une  relation,  mm  nb,  ou  m  et  «  désignent 
■efficients  constants.  Ce  principe  résulte  d'observations 
t'aitos  sur  les  corps  célestes;  il  a  été  lormulé  par  Newton. 
Si  un  point  matériel  M  est  soumis  à  la  seule  action 
d'un  point  \.  son  accélération  sera  o;  s'il  est  soumis  à  la 
seule  action  d'un  point  B,  son  accélération  sera  b,  etc. 
On  admet  que  s'il  est  soumis  à  l'action  simultanée  des  points 
\.  i;..  .  son  accélération  sera  la  résultante  de  a,  /».... 

On  énonce  ce  principe  sous  des  formes  différentes,  toutes 
équivalentes  au  fond  à  celle-ci,  je  ne  veux  pas  discuter 
ici  quelle  est  la  meilleure.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  si 
ce  principe  ne  peut  pas  être  déduit  d'une  expérience  directe, 
on  pont  le  démontrer  on  faisant  des  hypothèses  très  plau- 
sibles sur  la  continuité  «In  mouvement.  An  fond,  ce  prin- 
cipe n'est  autre  chose  que  le  principe  de  continuité. 

Puisque  lorsque  deux  points  \  et  B  agissant  l'un  sur 
l'autre,  ils  se  trouvent  animés  d'accélérations  a,  b,  licos 
par  la  rotation 

ma  =  )(/'. 

dirigées  suivant  AB  et  en  sons  inverse,  il  est  naturel  de 
dire  qu'ils  sont  sollicités  tous  doux  par  des  forces  égales 
et  de  sens  contraires,  dirigées  suivant  AH.  en  convenant 
de  dire  qu'un  point  possédant  une  accélération  a  est  sou- 
mis à  l'action  d'une  force  proportionnelle  à  a  et  orientée 
loinine  a.  Ce  sera  là  l'expression  d'un  fait  el  une  défini- 
tion du  mot  force  qui  n'implique  aucune  idée  do  causalité. 
1rs  coefficients  m  el  n  seront  alors  ce  que  l'on  appellera 
les  masses  de  A  el  B. 

Supposons  qu'un  pointC  agissant  sur  A  lui  communique 
une  accélération  «'.quand  on  le  met  à  la  place  de  B.  A 
lui  communiquera  une  accélération  e.  et  l'on  aura 

ma'  =  pc. 
Si  Ion  fait  agir  a  la  fois  B  el  C  en  les  plaçant  l'un  à  côté 
de  l'autre,  en  vertu  du  3e  principe,  A  aura  l'accélération 
a  -{-</', et  l'ensemble  des  points  B  et  C  prendra  une  cer- 
taine accélération  d;  on  aura 

m  in  -f-  a')  =  <7a. 
Or  m  (a  +  oJ)  =  pb  +  pc, 

donc  dp  =  nb  -+-  pc. 

L'expérience  prouve  que  11  =  »  -+-  //.  La  masse  esl 
donc  un  coefficient  qui  dépend  d'une  unité  qui  peut  être 
clioi>ir  arbitrairement  et  qui  caractérise  le  point  matériel. 
Il  v  a  là  un  principe  que  l'on  n'énonce  pas  ordinaire- 
ment et  nui  >o  trouve  an  fonddes  démonstrations  sur  les- 
quelles on  assoit,  dans  les  ouvrages  didactiques,  la  me- 
sure de  la  force,  qui  est  le  produit  de  la  masse  par 
l'a.  èlération. 

Les  principes  que  nous  venons  de  poser  et  qui  sont  en 
réalité  au  nombre  de  quatre,  bien  que  le  quatrième  ne  soit 
jamais  explicitement  énoncé,  suffisent  pour  faire  la  dyna- 
mique du  point  matériel.  Mais  pour  pousser  plus  loin 
l'étude  de  la  mécanique,  il  faut  faire  une  nouvelle  hypo- 
thèse, il  faut  admettre  que  les  corps  sont  composés  d'un 
nombre  fini  de  points  matériels,  ou  si  l'on  veut  que  les 
_    -    ii  que  sur  un  nombre  fini  de  points.  Il  faut 

tsj  créer  des  êtres  de  raison  que  l'on  a  appelés  corps 
les,  ou  mieux,  corps  rigides,  el  dont  tous  les  points 
sont  .i  des  distances  invariables  les  uns  îles  autres.  Les 
corps  rigides  n'existent  pas  dans  la  nature,  m.iis  l'élude 
île  leurs  propriétés  cinématiques  et  dynamiques  est  utile: 
t  parce  que  beaucoup  de  corps  naturels  se  conduisent  à 
deu  près  comme  de-,  corps  rigides  ;  2«  parée  que  les  corps 
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rigides  interviennent  comme  auxiliaires  puissants  dans  les 

raisonnements  que  l'on  peut  faire  sur  dos  objets  réels,  il 
peu!  être  utile,  par  exemple,  de  rapporter  un  corps  natu- 
rel .1  trois  axes  de  coordonnées  tixos  ou  mobiles;  ce  sys- 
tème d'axes  esl  un  corps  rigide;  3°  on  démontre  que  les 
conditions  d'équilibre  d'un  corps  quelconque  se  composent 
d'équations  qui  seraient  les  mêmes  que  s'il  était  rigide,  el 
d'autres  équations  qui  souvent  jouent  un  rôle  moins  im- 
portant. 

Ces  principes  une  fois  poses,  on  en  déduit  sur  les  forces 
une  foule  de  théorèmes  qui  contiennent  connue  cas  par- 
ticuliers, pour  la  forme,  tous  les  théorèmes  démontrés 
en  statique;  de  là  à  assimiler  la  force  à  un  effort,  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  faire  et  il  a  été  l'ail. 

Concluons  :  coite  question  que  l'on  s'esl  souvent  posée 
et  qui  a  si  souvent  divise  les  géomètres:  doit-on  com- 
mencer l'étude  i\>'  la  mécanique  par  la  statique,  ou  doit- 
on  déduire  lu  statique  de  la  dynamique  ?  esl  une  ques- 
tion oiseuse  au  point  Ai'  vue  philosophique;  au  point  de 
vue  didactique,  elle  peut  être  tranchée  en  disant  que  si 
l'on  a  le  temps,  il  vaut  certainement  mieux  commencer  par 
la  statique,  mais  cola  n'est  pas  nécessaire. 

On  a  souvent  dît  qu'il  était  étrange  qu'ayant  défini  une 
force,  une  cause  iU'  mouvement,  on  essaie  de  faire  (en 
Statique)  la  théorie  dos  forces  sans  l'aire  intervenir  le 
mouvement.  M.iis  le  tort  que  l'on  a  est,  au  fond,  de  défi- 
nir la  force  une  cause'  de  mouvement.  La  cause  du 
mouvement  est  et  restera  éternellement  inconnue  suivant 
toute  probabilité,  comme  l'existence  ou  la  non-existence 
d'une  quatrième  dimension  de  l'étendue. 

Encore  un  mot  avant  d'abandonner  ces  considérations 
sur  la  mécanique.  Cette  science  est  absolument  rigoureuse 
et  ses  prévisions  sont  toujours  d'accord  avec  l'expérience, 
à  une  condition,  toutefois,  c'est  que  l'on  ne  fera  pas  d'hy- 
pothèses accessoires  en  dehors  dos  hypothèses  fondamen- 
tales dont  nous  avons  parlé. 

11  y  a  en  mécanique  un  fort  beau  théorème  auquel  on 
a  donné  le  nom  do  théorème  du  travail  virtuel.  On  l'énonce 
sous  doux  formes  différentes,  qui  sont  loin  d'avoir  la  même 
valeur  scientifique  ;  dans  l'un  des  énoncés  interviennent 
ce  que  l'on  appelle  des  liaisons,  forces  hypothétiques,  et 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  réalité.  Toutes  les  fois 
que  l'on  fera  intervenir  les  liaisons  dans  les  spéculations 
de  la  mécanique,  il  faudra  s'attendre  à  des  mécomptes 
dont  on  a  trop  souvent  accusé  la  science  ;  quand  un  ouvrier 
fait  iU'  mauvaise  besogne,  il  ne  faut  pas  toujours  accuser 
l'instrument  dont  il  a  fait  usage. 

Il  y  a  deux  mécaniques:  la  mécanique  générale,  pure, 
et  c'est  la  bonne  ;  il  y  a  ensuite  la  mécanique  des  systèmes 
à  liaisons  qui  est  une  mécanique  de  fantaisie,  intéressante 
sans  doute,  à  cause  des  jolis  problèmes  d'analyse  qu'elle 
l'ait  naître  et  qu'elle  conduit  à  résoudre  ;  mais  la  méca- 
nique des  systèmes  à  liaisons,  disons-le  bien  franchement, 
n'est  bonne  qu'à  fournir  des  exercices  d'analyse  aux  can- 
didats à  la  licence  es  sciences  mathématiques,  elle  n'est 
d'aucune  utilité  pratique,  elle  nuit  à  la  science  en  faisant 
dire  qui-  la  théorie  et  la  pratique  ne  sont  jamais  d'accord. 

La  distinction  que  l'on  a  faite  entre  les  sciences  phy- 
siques et  les  sciences  mathématiques  est  purement  artifi- 
cielle, il  n'y  a  pas  de  sciences  dans  lesquelles  ou  ne  fasse 
appel  au  témoignage  des  sens,  et  l'idéal,  même  dans  les 
sciences  physiques,  serait  justement  de  découvrir  les  vé- 
rités comme  on  mathématiques  pures,  et  de  ne  faire  que 
des  expériences  de  vérification,  connue  on  en  fait  on  ma- 
thématiques puces  pour  contrôler  les  vérités  que  l'on  y 
découvre.  Dire  que  le  physicien  a  besoin  de  faire  des  expé- 
riences  pour  découvrir,  c'est  tout  simplement  avouer  que 
les  sciences  physiques  sont  plus  difficiles  et  moins  avan- 
cées que  les  sciences  mathématiques;  cl  après  tout,  quel 
esi  le  mathématicien  qui  ne  fait  pas  aussi  des  expériences'.' 
I.e  giand  Fermât  a-t-il  trouvé  ses  plus  beaux  théorèmes 
autrement  que  par  l'expérience? 

La  distinction  entre  les  sciences  physiques  et  les  sciences 
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mathématiques  n'existe  pas,  toutes  les  sciences  É  leui 
débat  sonl  physiques,  en  M  perfectionnait!  elles  deviennent 
mathématiques.  L'astronomie  es)  en  grande  partie  devenue 

mécanique  céleste;  une  partie  de  l'optique,  la  il rie  des 

miroirs,  des  lentilles  el  de  leurs  combinaisons  est  devenue 
une  science  mathématique,  l'optique  géométrique.  Le  rôle 
des  sou  s'est  effacé  pour  faire  piace  t  la  raison  dans  la 
recherche  de  la  vérité. 

Conformément  aux  principes  posés  an  commençant, 
nous  définirons  une  science  physique  en  disant  quelles 
sonl  les  notions  qu'elle  emprunte  au  témoignage  des  sens. 
On  trouve  ainsi  une  théorie  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
des  sons,  de  l'électricité,  etc.,  mais  toutes  ces  théories, 
distinctes  au  début,  tendent  a  9e  confondre  avec  la  méca- 
nique qui  suffira  sans  doute  un  jour  h  expliquer  tons  les 
phénomènes  observés  et  6  en  prédire  un  grand  nombre 
d'autres  à  l'aide  d*un  petit  nombre  d'hypothèses  sur  la 
constitution  de  l;i  matière. 

Ln  résumé,  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
passent  par  trois  phases  distinctes  : 

I"  I Ho  phase  expérimentale  qui  n'est  autre  chose  que 
l'application  de  nos  sons  à  des  observations  directes  on 
provoquées; 

2°  l'ne  phase  dans  laquelle  on  cherche  à  relier  entre 
eux  par  le  raisonnement  les  phénomènes  observés  et  à 
voir  quels  sont  ceux  qui  sont  îles  conséquences  forcées  des 
autres.  Dans  cette  phase,  l'observation  el  l'expérience  ne 
jouent  plus  qu'un  rôle  secondaire  et  théoriquement  nul  : 

•'!"  I  ne  phase   dans   Inquelle  on  entre  dans    le  domaine 

des  hypothèses  pour  expliquer  les  faits.  L'expérience  vienl 

alors  au  secours  du  raisonnement  pour  vérifier  l'exacti- 
tude  îles  hypothèses. 

Si  le  rôle  des  sens  est  prépondérant .  unique  même  à 
l'origine  de  nos  connaissances,  il  disparait  peu  a  peu  pour 
l'aire  place  à  la  raison  et  marcher  ensuite  de  pair  avec 
elle.  L'homme,  arrivé  à  la  seconde  période  de  ses  connais- 
sances, oublie  peut-être  un  peu  trop  vite  que  c'est  en  défi- 
nitive le  grossier  mécanisme  des  sens,  qui  a  été  la 
source  de  toutes  ses  jouissances  intellectuelles.  II.  Lai  i:i:\t. 

Philosophie  alchimique  (Y.  Alciiimik). 

Histoire  de  la  philosophie.  —  Pas  plus  que  la 
philosophie  elle-même,  l'histoire  des  écoles  et  des  doctrines 
philosophiques  n'est  une  ceuvre  unie  et  simple,  sous- 
traite aux  controverses.  La  fin  et  la  méthode  de  celte 
branche  de  la  science  historique  ont  été  très  diversement 
comprises,  selon  l'idée  que  l'on  se  faisait  des  conditions 
de  l'activité  philosophique.  Mais  principalement  un  problème 
de  haute  psychologie  dominait  les  difficultés  de  conception 
et  de  méthode.  L'activité  philosophique  est— elle  néces- 
sitée ou  contingente?  L'éclosion  d'un  système  est-elle  un 
fait,  semblable  à  tous  les  laits  naturels,  déterminé  par 
des  causes  certaines,  inflexibles,  dont  il  appartient  à  la 
science  de  découvrir  l'enchaînement  ?  Ou  encore  le  dé- 
terminisme régissant  une  telle  éclosion  ne  peut-il  pas 
être  considéré  comme  étant  d'ordre  logique,  l'avènement 
d'une  théorie  correspondant  à  l'une  des  phases  de  l'évo- 
luliiin  de  l'idée,  évolution  nécessaire,  assignable  à  priori, 
dont  un  Hegel,  par  exemple,  prétendra  déduire  la  formule.' 

Tout  à  l'opposé  de  ces  conceptions,  il  faudrait   placer  celle 

qui  explique  l'apparition  d'un  système  exclusivement  par 
la  spontanéité  de  la  pensée  individuelle  et  par  le  libre 

exercice  du  génie  spéculatif.  A  ce  point  de  vue.  la  pro- 
duction d'une  théorie  originale  serait  donc  un  événement 
irréductible,  d'origine  contingente,  ne  de  la  liberté  même, 
c.-à-d.  d'une  cause  incaiisre.  Mais  alors.au  contraire  de 
ce  qui  était  dit  tout  à  l'heure,  l'ieuvre  de  l'historien  des 
doctrines  serait  toute  d'exposition,  d'une  exposition  brisée. 

sans  recherche  de  lois  profondes  et  de  causes  générales  : 

sa  tâche  consisterait  à  raconter  les  pensées,  non  à  en 

comprendre  la  genèse,  ou  à  en  retracer  l'influença,  le  lien 

rationnel  permanent  avec  ce  qui  précéda  et  ce  qui  suivit. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  dont  l'un  ferait  peser  sur 

l'histoire  de  la    philosophie  le  plus  rigide   îles  fatalismes. 


et  dont  l'autre  la  transformerai!  en  nne  scène  où  i 
raient  le  hasard  el  le  miracle,  il  y  a  plaie  pour  plut 
position  conciliatrice.  El  une  position  di  lemble 

jpien  devoir  être  celle  (pie  de  plus  en  plus  I  esprit 
tiliqiie  sera  conduit  à  adopter.  L'évidence  des  faits  apporte 
ici  des  enseignements  dont  on  ne  peut  nier  la  fort 

lie  indiscutable  que  tes  grands  mouvements  de  pensée 
philosophique  ont  en  pour  origine  l'apparition  imprévisible 
de  génies  originaux,  de  qui  "action  a  été  le  plus  souvent 
continuée  par  de  plus  ou  moins  nombreuses  génération! 
de  disciples;  ce  n'est  pas  une  vérité  moins  assurée,  d'autre 

part,  que   ce.  Renies   se   sonl    produits   dans   ib-s   milieux 

intellectuels,  parmi  des  circonstances  sociales  dont  ilsonj 
ressenti  l'influence;  que  ces  successions  philosophiques, 
auxquelles  on  donne  le  nom  déciles,  offrent  un  dévelop- 
pement dont  la  courbe  se  peut  en  quelque  sorte  ||,. 

Bref,  déterminisme  el  eontingi  itremêlenl  étroite- 

ment dans  ceiie  délicate  science,  qui  réunit  en  die  aux 
difficultés  afférentes  a  toute  histoire  celles  qui  tiennent  I 
la  nature  particulière,  vraiment  unique,  de  son  objet. 

Individuelle  et  générale:  ces  deux  caractères  opposés 

devront  donc  se  trouver  concilies  dans  une  histoire   de  li 

philosophie,  ambitieuse  de  pleinement  remplir  ses  fins. 
Dans  l'esquisse  que  nous  allons  donner  des  grandes  suc- 
cessions doctrinales  qui  ont  occupé,  à  des  intervalles  sin- 
gulièrement inégaux,  fa  scène  dn  monde  ci  vilisé,nous  ne  pour- 
rons qu'indiquer  rapidement  b-s  penseurs  les  plus  illustres 
qui  ont  fondé,  raffermi  on  renouvelé  les  écoles.  Tous  onl  été 

ou  ils  seront,  ainsi  que  leurs    systèmes,   l'objet    d'articles 
distincts  auxquels  |e  lecteur  n'aura  qu'à  s.'  reporter, 
Antiquité.  —  Ce,  fut  trop  longtemps  un  lien  commun 

littéraire  de  célébrer  la  Grèce  comme  ayant  été  la  créatrice 
de  la  philosophie.  C'est  pousser  un  peu  loin  l'idolâtrie  de 

1  hellénisme.  Indépendamment  de  la  Grèce, et  bien  antérieu- 
rement à  elle,  le  inonde  oriental  a  connu  des  foyers  phi- 
losophiques distincts,  que  l'on  trouvera  mentionnes  dans 
les  études  gé  lérales  que  nous  consacra 
civilisations  (Y,  Cauts,  Egypte,  Imu:,  Perse,  etc.).  Ce  qui 
est  vrai,  du  moins,  c'est  que  la  Grèce  a  été  la  première 
éducatrice  et  qu'elle  demeure  le  guide  incomparable  de  la 

pensée  philosophique  européenne,  et  que  s, in  esprit  anime 

encore  la  spéculation  contemporaine.  Philosophie  grecque 
et  philosophie  moderne  sont  comme  les  deux  bouts  d'une 
chaîne,  parfois  brisée,  toujours  renouée,  que  l'on  ne  saurait 
omettre  de  remonter,  snus  peine  de  perdre  le  sens  des 
progrès  mêmes  de  l'esprit  humain.  Au  reste,  la  philosophie 
des  Grecs  n'a  jamais  été  mieux  étudiée,  plus  objectivement 
comprise  et  scientifiquement  exposée  que  de  nosjours.  et  la 
liste  sec lit  longue  des  grands  ouvrages  que  lui  ont  consacres 
des  métaphysiciens  philologues, dont  nous  ne  voulons  rap- 
peler que  le  plus  illustre,  Edouard  Zeller  (V.  Grecs). 

La  question  des  origines  de  cette  philosophie,  et  notam- 
ment de  ses  sonnes  orientales,  a  donne  lieu  à  des  débats 
qui  sont  loin  d'être  dos.  Nous  ne  saurions  nous  y  eng  g 
I  n  problème  moins  vaste,  mais  qui  a  ses  délicàtess 
celui  qui  consisterait  à  déterminer  les  virtualités  doctri- 
nales que  recelèrent  divers  cycles  poétiques,  d'ailleurs  bien 
incomplètement  connus  de  nous  et  qui  précédèrent  ce  que 
l'on  peut  appeler  l'âge  officiel  de  la  grande  philosophie 

grecque  (V.  notamment  Ori ces),  les  historiens 

cordent  à  considérer  cet  âge  comme  inauguré  par  Thalèi 
de  Milet.  que  suivirent  Anaximandre,  Heraclite,  Anaxi- 
mène,  Diogène d'Apollonie.  (les  philosophes,  dont  le  plus 
profond  fui  sans  contredit  Heraclite,  ce  théoricien  de 
l'universel  devenir  et  du  principe  de  l'identité  di  s 
traires.  que  l'on  a  pu  avec  quelque  apparence  dès  . 
comme  un  précurseur  de  Hegel,  composèrent  l'école  dite 
;.'.bien  que  le  nom  d'école  offre  ici  quelque  impro- 
priété. Les  penseurs  qu'elle  comprend  ne  furent  en  rien 
unis  par  le  lien  de  maîtres  et  de  disciples  ;  mais  ils  ont 
une  commune  manière  de  se  poser  et  de  résoudre  le  pro- 
blème de  l'existence  :  chacun  dérive  d'un  clément  fluide, 
indéfiniment  expansible,  apte  a  toutes  les  métamorphoses. 
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les  êtres  ei  las  formes  sans  nombre  doni  est  faite  la  réa- 
lité. 1 1  l'on  peul  admettra  encore,  ainsi  que  l'a  fait  Ai  i>- 
tote,  que  < :e  point  de  vue  est  celui  aussi  de  l'école  Eléate, 
représentée  par  \  nophane,  Parnu  ni. le  et  Zenon  d'Elee. 
comme  il  est  celui  de  l'école  instituée  par  Puthagore; 
l'une  et  l'autre  ont  intellectualisé  l'éiémenl  générateur  des 
choses,  la  première  l'identifiai  t  à  l'  «  Etre  »  el  la  seconde 
an  «  Nombre  ».  —  I  a  contraste  avec  cette  lignée  de  pen- 
seurs, on  peut  regarder  comme  s'étanl  plaças  à  nn  point 
de  nie  inrerse  des  maîtres  non  moins  réputés;  pour  aux 
les  '  léments  constitutifs  de  la  réalité  sont  quantitative- 
ment donnes,  oi  les  différences  qui  caractérisent  les  choses 
M  tiennent  qu'aux  différences  mêmes  d'agrégation  de  ces 
éléments.  Os  éléments  sont  au  nombre  de  quatre,  estime 
Empédocle,  et  la  cause  qui  les  combine  ou  les  désagrège 
n'est  autre  que  l'Amour  al  la  Discorde.  Ils  sont  infinis  en 
nombre,  comme  sont  infinis  les  composés  qu'ils  forment 
••t  qui  tirent  d'eux  leur  nature;  la  cause  qui  les  nient  et 
explique  les  vicissitudes  dn  monde  est  le  NoS(,  l'Esprit, 
puremenl  mécanique  :  telle  est  la  réponse  donnée 
par  Inaxagorê  et  dont  Socrate  dénoncera  l'insuffisance. 
I.eitcipi>e  et  Démocrite,  ce  dernier,  l'un  des  plus  grands 
noms  de  la  philosophie  pré— socratique,  prennent  un  parti 
radical  :  il  n'y  a  qu'un  élément,  l'atome  matériel,  mais  en 
quantité  infinie,  élément  partent  homogène  et  qui  ne  peut 
présenter  qu'une  variété  géométrique.  Ces  atomes  nuis 
éternellement  dans  le  vide  sans  limites  constituent  par 
leurs  rencontres  des  assemblages  innombrables;  et  c'est 
la.  par  l'unique  effet  d'un  mouvement  nécessaire  el  éter- 
nel, c'est  la.  disons-nous,  toute  l'origine  des  mondes.  Ce 
système  est  Vaiomisme  (V.  ce  mot)  dans  lequel  on  peut 
dire  que  le  matérialisme  (Y.  ce  mot)  atteignit  sa  forme 
la  plus  rigoureuse. 

Cette  dorais, ,u  de  doctrines  fut  suivie  d'une  phase  de 
ion,  occupée  par  un  ensemble  d'hommes  de  talent, 
habiles  dialecticiens,  orateurs  réputés,  éducateurs  exercés, 
auxquels  leur  scepticisme  métaphysique  et  leur  extrême 
utilitarisme  moral  valurent  un  fâcheux  renom.  Ce  sont  les 
Sophistes,  dont  quelques-uns.   Gorgias  et  Protagoras, 

par  exemple,  jetèrent  le  plus  vif  éclat.  Aptes  eux  appa- 
rat! celui  qui  allait  être  l'initiateur  Incomparable  de  la 
plus  riche  période  philosophique  que  le  monde  ait  connue  : 
Socrate,  qui  n'écrivit  point,  ne  s'adonna  à  aucunes  spé- 
culations métaphysiques  OU  physiques,  mais,  par  ses  en- 
tretiens familiers,  réalisa  la  réforme  logique  et  morale  d'ou 
allait  procéder  tout  le  développement  de  la  philosophie 
gie,que.  qui  a  donne  à  la  haute  réflexion  humaine  sa 
ii  définitive.  De  Socrate.  en  effet,  sont  issues  de 
petites  ■  torique,  clinique,  cyrénaïque,  qui  con- 

tiennent en  germe  des  systèmes  dont  l'influence  s'est  pro- 

USqu'à  nous.  Mais  ces  écoles  secondaires  (appelées 
fréquemment  du  nom  de  «  Petits  Socratiques  »)  furent 
éclipsées  par  le  génie  admirai, le, lu  disciple  qui.  dans  une 
o  iiM-e  oo  m  mêlent  les  plus  beaux  dons  du  dialecticien, 
«lu  mythologue  et  du  poète,  œuvre  mise  en  quelque  sorte 
s,, us  le  constant  patronage  ,|e  Socrate,  créa  V idéalisme 

mot).  La  philosophie  idéaliste  inaugurée  par  Platon 
rencontra  dans  ton  disciple  Aristote,  son  égal  en  génie. 

encyclopédique,    physicien,    logicien,  sociologue, 
politique,  métaphysicien,  «  père  de  I.,  métaphysique 
comme  on  l'a  parfois  nomme,  qui  refuse  toute  existence 

I  a  part  du  réel,  le  rival  immortel  qui  devait  tenir 

•  -     doctrine  en  crie  point   que   l'on  a  pu 

ie  quiconque  se  mêlera  de  philosopher  procédera 
de  l'un  ou  de  l'antre  et  Ben  élève  l'Aristote  ou  de  Pla- 
ton. Chacun    d'eux,  ail    reste,    laisse   une    longue  lignée  ; 

Platon,  l'école  .1.  .  qui  subira  jusqu'à  cinq  re- 

nouvellements, dont  h-  plus  imprévu  est  celui  que  lui  im- 
primèrent les  philosophes iitaacataleptiques;  Arcésilasel 
nnemis  de  toute  théorie  dog- 
matique :  v  léticienne,  d'abord  re- 
fhraste,  puis  par  le  matérialiste  Stra- 
Lampsaqueei  qui,  [dus  on  moins  oublieuse  de  la 


«raie  pens lu  fondateur,  n'en  aura  pas  moins  une  longue 

■■t  brillante  fortune,  jusqu'à  persister  dans  maintes  uni- 
versités modernes  (Y.  Péhipatétisme).  fin  même  temps 
que  le  platonisme  ci  l'aristotélisme  étendaient  ainsi,  non 

sans  bien  des  altérations,  leur  influence,  d'illustres  écoles 
5'élevaient    qui,  d'ailleurs,  avaient  emprunte  à   l'un  el  à 

l'autre  plus  d'un  elemeiii .  C'est  le  scepticisme  radical  avec 
Pyrrhon,  théoricien  île  ['époque om  systématique  absten- 
tion du  jugement;  c'est  le  matérialisme  utilitaire  i' Epi- 
cure,  philosophie  singulière,  aux  aspects  multiples,  dont  la 

psychologie  est  dominée  par  l'affirmation  du  libre  arbitre 

et  dont  la  morale  hédoniste  aboutit   au    culte  de   la    plus 

pure  vertu;  c'est  le  stoïcisme,  qui  eut  pour  chef  Zenon 
de  Çittium  et  pour  «  colonne  ■>  le  fécond  dialecticien 
Chrysippe  :  ce  système  profondément  panthéistique  se 

distingua  surtout  par  une  logique  Savante,  compliquée, 
dont   les  «  broussailles  »   étaient  légendaires,  el    par  une 

morale  d'énergie  et  d'orgueil  qui  lui  valut  son  long  ascen- 
dant sur  l'esprit  romain.  \  vrai  dire.  Home  n'eut  point 
île  philosophie  propre,  el  c'est  aux  Grecs  qu'elle  emprunta 

les  enseignements  dont  s'inspirèrent  ses  écrivains.  L'épi- 
enrisme  lit  chez  elle  de  nombreux  adeptes  dont  le  plus 
illustre  fut  Lucrèce,  auteur  du  poème  /)<■  la  Nature. 
La  nouvelle  Académie  eut,  alternativement  avec  IVW<r- 
tistne,  son  principal  interprète  en  Cicéron,  qui  consacra 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  exposer  en  langue  Latine 
les  spéculations  de  la  pensée  grecque.  Mais  ce  fut  le  stoï- 
cisme qui  exerça  à  Home,  semhle-t-il,  l'action  la  plus 
durable  :  celle  doctrine  est  partout  présente  aux  écrits 
du  généreux  et  faible  Sénèque;  elle  est  portée  sur  le 

trône  par  la  grande  aine  de  Miire-Aurèle. 

En  outre  de  la  Grèce  et  de  Rome  son  imitatrice,  nous 
ne  devons  pas  oublier  un  autre  l'oser  d'activité  philoso- 
phique, celte  école  d'Alexandrie  (V.  ce  mot)  ou  se  joi- 
gnirent el  se  composèrent  les  spéculations  des  théologiens 
juifs  et  les  doctrines  de  la  métaphysique  grecque,  celles- 
là  du  moins  que  patronnaient  les  noms  de  Platon  et  d'Aris- 
tote.  Le  premier  représentant  de  cette  union  parait  avoir 
été  Aristobule  dit  le  Péripatéticien,  qui  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  il''  siècle  av.  .1.-0.  Mais  le  nom  le  plus  considé- 
rable qui  signale  la    naissance  de  celte    philosophie  mixte 

est  sans  contredit  celui  de  Philon  le  Juif,  dont  la  nais- 
sance eut  lieu  quelques  années  avant  l'ère  chrétienne: 
fécond  écrivain,  exégète  infatigable,  il  mit  un  grand  art, 
un  art  sincère,  à  réaliser  l'alliance  de  l'idéalisme  platoni- 
cien avec  les  théories  mosaïques,  ces  dernières  renfermant, 
pour  qui  les  interprèle  avec  pénétration,  la  plus  complète 
sagi'sse.  Plus  tard,  enfin,  le  platonisme  revivra  encore,  une 
vie  brillante  dans  l'enseignement  non  d'une  école,  maisde 
toute  une  série  d'écoles,  dont  quelques-unes  ne  laisseront 
pas  de  faire  aux  théories  aristotéliciennes  une  très  impor- 
tante place.  Ces  écoles  qui  s'accorderont  à  professer  la 
transcendance  de  Fin  divin,  par-dessus  même  le  monde 
îles  idées,  constituent  dans  leur  ensemble  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  néo-platonisme,  dont.  Ammonius  Saccas  est 
considéré  comme  le  fondateur.  Deux  maîtres  surtout  réus- 
sirent  à  systématiser  avec  une  originalité  compréhensive 
le  platonisme  ainsi  transforme,  l'Iolin  et  l'roclus. 

Nous  ne  saurions  suivre  plus  loin  la  courbe  que  décrit 
la  pensée  spéculative  antique  sans  nous  engager  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  chrétienne  en  ses  premiers  Ages  et,  à  l'oc- 
casion des  théories  émises  par  les  pères  et  les  docteurs, 
les  uns  apologistes,  les  autres  détracteurs  résolus  de  la 
culture  hellénique,  nous  jeter  dans  le  champ  illimité  des 
controverses  théologiques.  De  plus  en  plus,  a  mesure  que 
ni, us  descendons  le  coursdntemps,  le  sens  de  la  pure  mc- 
taphysique  s'affaiblit,  les  partisans  de  doctrines  si  long- 
temps celles  par  des  générations  de  disciples  se  font  plus 
rares,  l'enseignemenl  des  systèmes  est  batto  en  brèche 
par  les  ministres  du  culte  chrétien.  On  peut  considérer 
que  la  culture  philosophique  ancienne  atteint  son  terme 
historique,  en  529,  lors  île  la  fermeture  des  écoles  par 
Justinién. 
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Moyen  ici  m  Renaissance.  — Le  terme  consacré  pour 
désigner  la  philosophie  da  moyen  âge  estcelni  de  tcolas- 
tique,   mot  qm  proprement  ne  devrait  dénommer  que 

l'enseignement  doi <I;j n-^  les  écoles.  Cette  philosophie, 

dont  les  historiens  B'accordenl  .1  placer  la  naissance  sous 
le  régne  de  Charlemagne,  eut  pour  premier  initiateur  \l- 
<  niii ,  dont  la  pensée  s  était  nourrie  de  saint  Augustin  et  de 
Boèce.  La  Bcolastique  s'appuya  sur  deux  colonnes:  l'Ecri- 
ture et  Aristote,  «I ai  moins  l'Aristote  Acl'Organon,  car  le 
moyen  âge  n'aura  qu'assez  tardivement,  et  grâce,  semble- 
i-il.  aux  Arabes,  la  connaissance  plus  complète  de  la  doc- 
trine aristotélicienne,  dans  sa  richesse  el  sa  profondeur. 
Peut-être  si.  <l«'-s  l'origine,  elle  avait  en  de  Paristotélisme 
uni'  Million  moins  étroite,  aurait-elle  évité  la  longue  méprise 
qui  1  fait  malgr:  an  tel  hbenr,  ai  stsrilite  la  mcjprise 
d'identifier  la  logique  avec  la  métaphysique. 

Un  problème  se  pose  devanl  la  philosophie  scolastique, 
dos  sa  naissance,  et  il  continue  d'être  agité  jusqu'à  la  fin 
du  moyen  âge  :  le  problème  dit  des  nniversaux.  Une 
phrase  de  Porphyre,  traduite  par  Boèce,  en  fut  l'origine: 
«  Les  genres  et  les  espèces  sont  d'une  certaine  manière 
des  choses  et  d'une  autre  manière  des  conceptions,  et  en 
ce  sens  ils  sont  incorporels;  mais,  unis  aux  choses  sen- 
sibles, ils  subsistent  dans  ces  choses  et  on  les  conçoit  hors 
dis  corps  comme  subsistant  pareux-mémes.  »  Cette  phrase 
obscure,  non  exempte  d'ambiguïté,  formulait  la  question 
relative  à  l'essence  et  au  rôle  des  idées  générales,  c.-à-d. 
qu'elle  énonçait  la  difficulté  éternelle  qui  met  aux  prises 
les  philosophes.  Quelque  gaucherie  que  les  écolesdu  moyen 
âge  aient  pu  apporter  à  la  résoudre,  comment  n'y  pas  re- 
connaître le  constant  objet  sur  lequel  portent  les  médita- 
tions des  penseurs?  D'ailleurs,  il  semble  que  ce  soit  la  na- 
ture elle-même  qui,  par  le  spectacle  qu'elle  offre  de  la 
permanence  des  types  constitutifs  dans  l'inépuisable  mul- 
tiplicité des  individus  en  qui  ils  se  réalisent,  nous  mette 
en  demeure  de  l'aborder.  Cette  difficulté,  les  principaux 
spéculatifs  de  la  première  ère  de  la  scolastique  la  tran- 
chèrent dans  le  sens  platonicien  ;  c.-à-d.  qu'ils  hyposta- 
sièrent  les  notions  générales,  leur  assignèrent,  indépen- 
damment des  individus,  l'objectivité.  Telle  est  la  réponse 
du  réalisme  (V.  ce  mot),  qui  trouve,  dès  le  ixc  siècle, 
un  hardi  métaphysicien  pour  la  soutenir  :  Jean  Srol  Eri- 
gène  et,  deux  siècles  après,  possède  un  protagoniste  d'une 
autorité  égale,  dans  un  prélatqui  demeure  l'une  des  gloires 
de  l'Eglise,  saint  Anselme.  Au  réalisme,  doctrine  de  la 
transcendance,  allait  s'opposer  la  philosophie  inverse  qui, 
ne  reconnaissant  d'objectivité  qu'aux  êtres  individuels,  ré- 
duisait les  concepts  généraux  au  rôle  de  simples  vocables 
n'ayant  par  eux-mêmes  d'autre  réalité  que» celle  des  mots 
qui  les  constituent:  ce  fut  le  nominalisme,  dont  le  pre- 
mier représentant  d'envergure  fut,  au  xie  siècle,  Rosce- 
lin,  disputeur  consommé,  qui  prêta  des  formes  saisis- 
santes et  paradoxales  à  une  thèse  qui  lit  grand  scandale, 
thèse  qui  ne  nous  est  guère  connue  que  par  les  témoi- 
gnages de  ceux  qui  la  combattirent.  L'enseignement  de  Ros- 
celin  ne  triompha  point  du  reste,  et  le  xue  siècle  s'ouvre 
sur  une  reprise  du  réalisme  professé  par  un  maître  de  re- 
nom, Guillaume  de  Champeaux,  de  qui  les  théories  ne 
nous  sont  guère  mieux  connues  que  ne  l'avaient  été  celles 
de  Roscelin.  Ce  que  surtout  nous  savons  d'elles,  c'est 
qu'elles  furent  impitoyablement  battues  en  brèche  par  un 
brillant  disciple  de  Guillaume  de  Champeaux,  l'éloquent  et 
l'entraînant  Abélard,  sans  que,  du  reste,  ce  dernier  ait 
montré  plus  d'indulgence  pour  les  paradoxes  de  Hoscelin. 
Aussi  a-t-on  prêté  à  Abélard  une  position  philosophique 
intermédiaire  à  laquelle  fut  appliqué  le  nom  peu  clair  de 
conceptualisme.  — Le  xin1'  siècle  marque  l'apogée  de  la 
scolastique.  Les  chrétiens  d'Europe,  mis  en  relation  avec 
les  s;i\;ints  et  les  philosophes  arabes,  ont  désormais  accès 
à  l'œuvre  entière  d'Aristote,  à  sa  psychologie,  à  sa  méta- 
physique, et  l'on  peut  dire  que  l'empire  du  Stagyritesur  la 
pensée  européenne  est  désormais  illimité.  C'est  la  doctrine 
aristotélicienne  que  se  flattent  de  restaurer  dans  leur  en- 


seignement propre  le  savant  hardi  que  fui  \  //«•//  le  '. 
l'ingénieux  psychologue  et  le  pieux  métaphysicien  que  fut 
s. ont  Thomas.  Seul,  peut-être,  Fait  exception  keette  dé- 
ration  siih  réserves,  ce  génie  original,  en  qui  l'esprit 
de  chimère  s'allia  si  curieusement  au  sens  droit  et  rival 
de  la  méthode  expérimentale,  mathématicien,  astronome, 
physicien,  pédagogue,  ontologiste  a  ses  heures,  ce  Roger 
Bacon,  que  Hnmboldt  a  appelé  1  la  plus  grande  apparition 
du  moyen  âge  ». —  Le  dernier  âge  de  la  scolastique  l'en 
marque  pas  tout  d'abord  le  déclin.  Loin  de  la  :  un  métaphy- 
sicien, d'une  extraordinaire  profondeur,  se  rencontre,  dont 
l'esprit  a  la  fois  critique  et  conslructif  réforme  la  théologie 
naturelle,  renouvelle  le  réalisme  fait  l'intelligible  identique 
a  l'être  et  semble  avoir  donné  pour  couronnement  a  ce  haut 

idéalisme  une  philosophie  île  ia  volonté:  ce  maître  puis- 
sant lut  Ituns  .SVo/  qui  laissa  une  longue  Lignée  de  dis- 
ciples. Tout  son  génie  cependant  ne  réussit  pas  a  assurer 
au  réalisme  le  dernier  mot.  I  ne  grande  réaction  oomma- 
liste  va  se  produire,  qui  dominera  les  dernières  périodes 

du  moyen  âge  et   pénétrera    même   la    plupart    des    im«- 

tiques  de  la  Renaissance  :  réaction  amenée  par  Guillaume 
Occam,  véritable  précurseur  de  la  philosophie  criticisto, 
que  l'on  peut  vans  paradoxe  et  en  dépit  de  la  forme  suran- 
née, purement  logique  et  dialectique  de  ses  écrits,  appeler 
le  père  de  l'empirisme  anglais.  Après  Occam,  le  nomina- 
lisme est  à  peu  près  partout  en  faveur,  et  la  scolastique 
finissante  ne  connaît  point  le  réveil  de  ces  idées  de  trans- 
cendance qui  en  avaient   illustré  l'origine. 

Si  l'on  veut  caractériser  l'esprit  philosophique  de  la 
Renaissance (V '.  ce  mot),  on  pourra  noter  les  traits  sui- 
vants, traits  qui  se  réunissent  plus  on  moins  complètement 
chez  les  plus  illustres  de  ses  représentants  :  indifférence 
toujours  croissante  aux  problèmes  scolastiques  dont  la  cri- 
tique   occaliiiste  avait    réussi   à  faire   ressortir    la  vanité  : 

penchant  au  mysticisme  (une  remarquable  floraison  de  l'es- 
prit mystique  avait  signalé  la  dernière  période  du  moyen 
âge)  ;  attrait  vers  le  Dieu  ineffable,  qui  se  révèle  au 
cœur  dans  une  intuition  d'où  la  raison  logique  est  absente  : 
l'aristotélisme  perdant  de  son  crédit  et  parmi  ses  parti- 
sans mêmes  une  sorte  de  schisme  se  produisant  :  d'une 
part  les  averroistes  (V.  AvEBBOÈs),  qui  tendaient,  par  leur 
interprétation  du  maitre  grec,  à  faire  s'évanouir  la  cons- 
cience de  la  personnalité  et,  d'autre  part,  les  alexandristaa 
(V.  Alexandre  d'Aphrodise),  bien  moins  suspects  à  l'Eglise 
et  ayant  adopté  de  la  doctrine  aristotélicienne  un  s,-u^ 
beaucoup  plus  spiritualiste:  par  contre,  prédilection  géné- 
rale pour  Platon  et  les  néo-platoniciens,  philosophes  pré- 
cisément aimés  pour  avoir  tenu  que  le  inonde  des 
tenus  et  celui  des  idées  ne  sont  que  le  voile  de  l'éternelle 
et  immuable  unité:  la  philosophie  entière  devenue  comme 
l'expression  supérieure  de  la  physique,  renonçant  aux  cons- 
tructions de  concepts  et  s'eflbrçant  de  traduire  la  vie  uni- 
verselle dans  son  unité  comme  dans  son  expansion  infinie  ; 
enfin  alliance  de  la  philosophie  et  de  la  science,  alliante 
qui  pour  aucune  des  deux  n'est  onéreuse,  car  c'est  la  phi- 
losophie elle-même  qui  favorise  l'affranchissement  de  la 
science  à  l'égard  de  la  pure  logique,  préconise  l'étude  di- 
recte de  la  nature  et,  en  particulier,  le  recours  aux  mé- 
thodes expérimentales.  La  philosophie  de  la  Renaissance 
est  ainsi  remarquablement  diverse  et  impersonnelle.  On  ne 
rencontre  pas  chez  «lie  de  puissantes  personnalités  méta- 
physiques, de  génies  spéculatifs  comparables  aux  grands 
hommes  de  la  scolastique.  Fut-ce  diplomatie?  Fut-ce 
èblouissement  irrésistible  devant  la  beauté  de  la  pensée  an- 
tique '!  Toujours  est-il  que  les  maîtres  de  cet  âge  se  tlat- 
teront  de  faire  revivre  telle  ou  telle  secte  grecque  fameuse 
dans  l'enseignement  de  laquelle  il  leur  semblera  retrouver 
leurs  propres  méditations,  fiicolasde  Cusa  se  réclame  des 
pythagoriciens  et.  après  avoir  déclare  que  la  raison  hu- 
maine est  inadéquate  au  réel,  professe  avec  eux  que,  par 
le  nombre  et  au-dessus  du  nombre  par  l'unité,  se  déploie 
la  raison  elle-même.  Sceptique  à  la  base,  sa  théorie  aboutit 
a  un  monisme  mystique.  Au  contraire.    Pomponace  de- 
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meure  fidèle  à  Iristote  qu'il  interprète,  habilement  pour 
ses  mes,  dans  un  sens  bien  voisin  de  l'empirisme.  Telesio, 
h  fondateur  de  l'Académie  de  Cosenxa,  maître  jadis  de 
grande  renommée,  un  des  précurseurs  de  la  philosophie 
naturelle,  professa  un  byloioïsme  que  ses  disciples  exagé- 
rèrent encore  et  qu'an  Campanella  poussera  plus  tard  à 
son  point  extrême;  or,  loi  aussi.  Telesio  adoptera  pour 
patronner  sa  physique  une  école  de  l'antique  tinte  :  il 
choisira  l'eMéatisme.  Quant  à  Platon,  considérable  sera  le 
nombre  de  ses  admirateurs  passionnés  :  nous  citerons  seu- 
lement l'un  des  plus  célèbres,  François  Patrizti.  Epicure 
a  lui  aussi  ses  disciples,  el  l'on  verra  l'héroïque  Thomas  Mo- 
rus,  dans  son  ingénieux  roman  socialiste,  faire  de  la  doc- 
trine épicurienne  la  philosophie  officielle  de  l'Etal  «  d'I  to- 
aie  ».  —  Sans  doute  la  Renaissance  compta  des  esprits 
vigoureux  qui  surent  s'affranchir  du  servage  même  de 
l'admiration  :  par  exemple,  ce Giordano  Bruno  i\\u.  se  dé- 
tachant même  de  tout  Credo  ecclésiastique,  audace  qu'il 
expia  par  le  martyre,  se  tit  une  conception  hautement  pan- 
iheistique  de  l'univers.  Le  plus  grand  de  tous  ces  libres 
génies  fut  sans  contredit  Galilée,  penseur  ennemi  detoute 
autorité  en  matière  de  philosophie  el  de  science,  attaché  à 
pan  près  exclusivement  anx  problèmes  du  monde  naturel, 
qui  non  seulement  formula  les  règles  de  la  méthode  expé- 
rimentale, mais  établit  cette  méthode  à  coups  de  décou- 
vertes. 

fmws  hodbukbs.  —  Dix-septième  siècle.  La  philosophie 
ta  modernes  s'annonce,  en  Fronce  comme  en  Angleterre, 
par  une  sorte  de  déclaration  des  droits.  Quel  est  1  axiome, 
en  effet,  qui  revient  dans  tous  les  écrits  de  lord  Bacon  'f 
C'est  qu'avant  toute  chose,  l'esprit  scientifique  doit  se  libé- 
ror  du  culte  superstitieux  de  l'antiquité  et  que  la  meil- 
l-iii ••  manière  d'honorer  les  anciens,  et  en  particulier 
Aristote,  consistée  ne  plus  tenter  les  voies  dialectiques  et 
a  priori  où  ils  s'engagèrent  et  où  personne  désormais  ne 
parviendra  à  les  égaler.  El  quel  esl  le  principe  que  Des- 
cartes et  ses  continuateurs  ne  cesseront  d'opposer  aux 
systématiques  admirateurs  dupasse?  C'est  que  l'autorité, 
digne  de  toute  obéissance  en  matière  de  foi,  n'a  point  à 
trouver  place  en  matière  de  philosophie  et  de  science; 
c'est  qu'aux  yeux  de  la  raison,  la  vérité  n'a  qu'un  critère  : 
l'idée  claire  el  distincte.  An  reste,  ces  deux  hommes, 
Bacon  et  Descartes,  que  les  historiens  sont  d'accord  à 
considérer  comme  les  initiateurs  de  la  pensée  moderne, 
furent  bien  inégaux  en  génie;  el  ils  préludèrent  à  deux 
directions  différentes,  pour  ne  pas  dire  contraires,  entre 
lesquelles  se  partagera  la  spéculation  future.  —  Bacon. 
génie  oratoire  el  poétique.  «  sonne  le  clairon  »  de  la 
méthode* expérimentale,  donne  de  l'induction  ou,  comme 
il  la  nomme,  «  de  l'interprétation  de  la  nature  »  la  légis- 
lation définitive;  savant  médiocre,  il  a  la  passion  de  la 
science  naturelle,  lui  subordonne  la  métaphysique,  décon- 
seille le  pur  raisonnement.  Il  est,  en  Angleterre,  le  véri- 
table précurseur  de  {'Empirisme.  Son  action,  d'ail- 
leurs, ne  se  fera  pas  immédiatement  sentir  :  Hobbes, 
euipirisle  comme  lui .  ne  lui  sera  que  peu  redevable  ; 
son  génie,  éminemment  analytique  et  déductif,  sera 
surtout  attire  vers  les  problèmes  de  sociologie  et  de  poli- 
tique, qu'il  résoudra  dans  le  sens  de  l'absolutisme  ;  ma- 
térialiste et  utilitaire,  il  provoquera  <ontre  l'empirisme 
l.i  grande  reaction  de  l'école  dite  des  platoniciens  de  Cam- 
bridge, illustrée  surtout  par  les  talents  de  Ralph  Cud- 
worth  et  de  Henry  More.  Descartes,  génie  intuitif  et 
deductil  a  la  fois,  créateur  de  la  conception  mécanique  qui 
I  •■!•  dans  la  science,  ne  séparera  pas  de  la  science 
la  philosophie,  donnera  i  tontes  deux  la  même  garantie, 
savoir  la  véracité  de  l'Etre  parfait  mathématiquement 
tontes  deux  I"  même  enchaînement,  celui 
distinctes,  mues  par  on  lien  continu.  La 
révolution  cartésienne,  que  ne  parviennent  pas  à  refouler 
•s  individuelles,  celle  du  théologien  empirique 
.  pas  plus  que  (die  des  péripatéticiens  encore  en 
•    es  écoles,  s'étend  sur  le  continent.  Les  uni-   I 


versités  du  nord  de  l'Europe  sont  promptement  gagnées. 
En  France,  les  jansénistes  lui  sont  pour  la  plupart  favo- 
rables. L'Angleterre  elle-même  n'est  pas  sans  eu  ressentir 
l'influence,  [près  Descartes,  des  directions  imprévues 
entraînent  des  penseurs  originaux  qui  s'étaient  d'abord 
inspirés  de  lui.  Valebranche  tire  du  cartésianisme,  quoique 

peu  Combiné  avec  les  théories  de  saint  Augustin,  son  sys- 
tème de  la  vision  en  Dieu  auquel  il  ne  manque  que  d'écarter 
la  barrière  d'un  prétendu  dogme  religieux  de  la  réalité  des 
choses  sensibles  pour  constituer  un  idéalisme  absolu.  A 
Descartes  également  avait  beaucoup  emprunté  le  philoso- 
phe solitaire,  doux  el  pieux,  qui,  sur  la  pure  idée  de  Sub- 
stance et  selon  une  méthode  toute  géométrique,  édifia  son 
Panthéisme  {\  .ce  mol  ).  l'auteur  de  «  l'Ethique  »,  Spinoza. 
Dix-huitième  siècle.  Le  xvii0  siècle,  en  dépit  de  Bacon, 
avait  été  le  siècle  de  la  métaphysique  et  du  rationalisme 
constructif;  le  xvni9,  en  dépit  de  Leibniz,  sera  celui  de 
l'empirisme.  Un  livre  dont  la  renommée  et  l'influence 
ne  sauraient  être  surfaites,  fut  l'Essai  sur  l'Enten- 
dement humain  de  Locke.  Ouvrage  d'un  mérite  intrin- 
sèque bien  inégal  à  sa  fortune,  l'Essai  passera  longtemps 
pour  le  deiinitil  chef-d'œuvre  du  Sensualisme.  A  certains 
égards,  on  peut  dire  aussi  qu'il  inaugure  vraiment  chez  les 
modernes  la  philosophie  critique.  En  affirmant  et  en  éta- 
hlissant  par  de  prolixes  analyses  que  toutes  nos  idées  ont 
leur  origine  dans  la  sensation  (complétée,  il  est  vrai,  par 
«    la    réflexion    »),   V Essai   posait    devant  la    méditation 

moderne  le  problème  dont  elle  ne  se  détachera  plus:  celui 
de  la  connaissance.  En  France,  la  popularité  du  sensualisme 
de  Locke  conquerra  presque  tous  les  penseurs  de  marque. 
L'Ecole,  dite  philosophique,  sera  à  peu  près  unanime  à  lui 
faire  accueil  :  Diderot  comme  Voltaire  en  seront  des 
adeptes  enthousiastes  ;  l'ingénieux  et  élégant  Condillac  lui- 
même  ne  fera  guère  que  renchérir  sur  là  théorie  de  Locke, 
assigner  à  nos  facultés  la  même  source  qu'à  nos  idées  et 
résoudre  dans  des  sensations  encore  nos  prétendues  idées 
de  réflexion.  Et  Condillac  sera  en  France  le  chef  d'une 
importante  école  qui  se  prolongera  jusque  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle.  —  En  Angleterre,  le  sensua- 
lisme de  Locke  décrivit  une  évolution  inattendue  qui  fait  du 
x\in'  siècle  l'âge  le  plus  brillant  delà  spéculation  britan- 
nique. Cette  doctrine,  en  effet,  remarquablement  combinée 
parle  génie  de  Berkeley  avec  les  théories  de  Malebranche, 
engendre  un  idéalisme  théologique,  empiriste  à  l'origine  et 
finalement  tout  pénétré  d'inspiration  platonicienne.  David 
Hume  parait  ensuite,  qui  de  l'idéalisme  berkeleyen  accepte 
les  hases  et  prétend  seulement  dérouler  jusqu'au  boul  les 
conséquences  du  système  ;  sa  critique  aiguisée,  d'une 
incomparable  pénétration,  transforme  l'idéalisme  théolo- 
gique en  phénoménisme  (V.  ce  mot)  sceptique.  Quant  à  la 
morale,  il  la  fonde,  ainsi  que  la  plupart  des  penseurs  anglais 
ses  contemporains  et  ses  disciples,  Adam  Smith,  Ben- 
tham,  James  MM,  sur  la  notion  d'utilité.  Ce  humisine  est 
peut-être  l'attaque  la  plus  redoutable  que  le  dogmatisme 
spiritualiste(V.  Spiritualisme)  ait  jamais  reçue  ;  et  ce  ne  sont 
pas  les  timides  théories  de  Thomas  Reid,  de  Dui/uItl-Ste- 
wari  et  des  autres  philosophes  de  l'école  dite«  Ecossaise  » 
qui  étaient  de  nature  à  parer  le  coup.  —  A  dire  vrai,  c'est 
en  Allemagne  qu'an  xviiic  siècle  le  sensualisme  rencontrera 
des  adversaires  de  vigueur,  adversaires  qui,  en  fin  de 
compte,  l'ont  ou  ruine  ou  contraint  de  se  transformer.  Le 
premier  est  Leibniz,  dont  les  grands  travaux  mathéma- 
tiques n'épuisèrent  point,  tant  s'en  faut, l'activité. Leibniz 
fait  front  à  Locke  :  en  face  de  V Essai,  il  donne  les  Nou- 
veaux Essais  ou  il  démontre,  par  une  longue  et  patiente 
critique  de  l'écrivain  anglais,  l'impuissance  de  la  pure  sen- 
sation a  supplanter  l'énergie  de  l'esprit.  Mais,  s'il  combat 
Locke,  ce  n'est  point  pour  se  ranger  docilement  derrière 
Descaries,  moins  encore  derrière  Spinoza.  Il  n'est  pas  dua- 
liste, et  il  n'entend  pas  être  panthéiste.  L'univers  est  conçu 
par  lui  comme  une  hiérarchie  de  monades,  dont  chacune 
absolument  simple  esl  représentatrice  de  toutes  les  autres, 
différentes  d'elles,  exclusivement  par  le  degré, etdont  la  plus 
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parfaite,  celle  qui  occupa  le  tomme)  de  la  pyramide,  eel 
hnii.  |  es  théories  de  Leibniz,  non  lana  subir  d'importantes 
modifications  dues  è  I  influence  d' iristolc,  sont  organisées 
in  un  syslèmo  compréhensil  par  Christian  Wolf,  dont  lei 
doctrines  allaient  prédominer  longtemps  en  Allemagne, 
linfin,  de  même  que  Locke  avait  été  réfuté  par  Leibniz, 
le  phônoméûiame  iceptique  de  Hume  provoque  l'immortel 
de  hnni .  C'est  Kant  lui-même  qui  nous  a  appria  com- 
ment la  lecture  de  Hume  l'avait  réveillé  du  sommeil  dogma- 
tique, si  les  analyses  huraistea  sonl  justes,  la  métaphy- 
sique repose  sur  le  vide,  h  la  science  n'a  pins  'l'-  base 
assurée.  Ce  sera  donc  la  tache  il*1  l'auteur  il'-  la  Critique 
i/('  lu  raison  pure  de  prouver  le  droit  de  la  pensée  .i 
atteindre  par  la  connaissance  plus  et  mieux  que  des  phé- 
nomènes) •>  tirer  légitimement  d'elle-même  le  lien  a  priori 
i|ui  nini  les  intuitions  de  l.i  sensibilité,  a  user  justement 
des  concepts  ri  des  idées  pures,  i  professer  l'existence  des 
choses  en  soi  ou  noumènes,  existence  dont  la  Critique  il'' 
l:i  raison  pratique  noua  acquerra  la  définitive  certitude. 
Immense  aura  été  dans  la  spéculation  philosophique  la 
pprtée  île  la  révolution  kantienne,  et  son  auteur  n'a  nul- 
le  m  usé  d'hyperbole  en  la  comparant,  comme  il  fit,  àla 

révolution  opérée  en  astronomie  par  Copernic, 

Dix-neuvième  siècle.  Au  point  de  vue  philosophique 
commeà  beaucoup  d'autres,  le  xix'1  siècle  semble  pouvoir 
se  diviser  en  deux  périodes,  dont  la  coupure  plus  ou  moins 
brusque  se  produit,  selon  les  pays,  de  1830  à  1848,  au 
moment  ou  les  doctrines  positivistes,  appuyées  sur  lascience, 
détrônent  un  peu  partout  les  métaphysiques  à  priori.  La 
première  période  avait  été  marquée  par  une  réaction,  en- 
tière on  partielle,  contre  le  xvme  siècle;  seule  l'Allemagne 
semble  y  poursuivre  un  développement  autonome. 

Première  période.  Allemagne.  Le  criticisme  kantien 
avait  bien  soulevé  les  protestations  des  dogmatiques  de  l'école 
de  Wolf,  d'une  part,  et.de  l'autre,  des  philosophes  du  senti- 
timent  et  de  l'intuition,  comme  Herder,Jacobi,Schleier- 
mâcher;  niais  l'influence  en  fut  pourtant  prépondérante, 
et  l'est  en  adoptant  ses  principes  et  sa  méthode  que  Fichte- 
Schelling  et  Hegel  en  tirent  l'idéalisme  absolu.  Kant  lais- 
sait subsister,  à  coté  du  phénomène,  la  «  chose  en  soi  » 
inconnaissable;  ses  successeurs  la  suppriment, parce  qu'en 
tant  qu'inconnaissable  elle  est  inutile  à  la  connaissance, 
et  de  plus  contradictoire,  puisque  L'affirmer  seulement,  c'est 
la  connaître  déjà.  Selon  Fiente  (1762-4814),  nous  attei- 
gnons par  la  raison  pratique  le  seul  noumène,  qui  est  le 
moi  volontaire  et  libre  ;  cette  seule  realite  du  inonde  in- 
térieur est  aussi  la  siipré et   seule  réalite  qui  crée  les 

choses  :  c'est  le  moi  lui-même  qui,  pour  se  connaître,  s'op- 
poseunobjel  de  connaissance,  le  non-moi, la  nature.  Mais 
Schelling  (1778-1854),  dans  sa  première  philosophie,  se 
demande  de  quel  droit  on  ferait  du  moi  l'absolu:  c'est  bien 
l'absolu  qui,  par  un  double  inou\etuenl  de  production, 
se  manifeste  dans  ces  séries  parallèles  de  réalités  qui 
sont  la  nature  et  l'esprit, mais  il  n'est  lui-même  ni  nature 
m  esprit,  ni  moi  ni  non-moi:  et  ainsi,  restant  la  sonne 
mystérieuse  d'où  tout  sort  et  que  rien  n'épuise,  il  laisse 

place  encore  à  toutes  les  effusions  mystiques  de  la  Bec le 

philosophie  de  Schelling.  t'.he/.  Hegel  enfin  (1770-1831), 
l'absolu  perd  tout  caractère  transcendant  et  mystique,  pour 
devenir  la  raison  immanente  au  monde,  exprimée  tout  en- 
tière par  l'univers  réel,  nature  et  esprit,  et  par  suite  tout 
entière  intelligible:  la  création  est  vraiment  alors  un  pan- 

logisme;  l'être  se  pose  d'abord,  puis,  de  par  une  nécessité 

interne,  se  nie  lui-même,  pour  se  concilier  ensuite  avec  sa 
propre  négation  dans  une  synthèse  supérieure;  et  tel  est 
le  rythme  universel  des  choses,  qui  nous  permet  d'établir 
d'abord  la  généalogie  des  concepts  purs,  puis  de  construire 
a  priori  la  philosophie  de  la  nature,  et  enfin  la  philosophie  de 
l'esprit.  He  la,  dans  L'hégélianisme,  le  dédain  ou  l'oubli  de 
l'expérience,  que  la  pensée  pure  peut  devancer  ou  suppléer  : 
et  I  optimisme  et  le  fatalisme  historiques,  puisque,  décou- 
vrant la  raison  logique  de  tout  ce  qui  est.  a  été  ou  sera,  il 
le  légitime  par  lui-même  en   tant    que  nécessaire    tout 


■■'iii'-l. L'influence  de  la  métaphysique  hé- 
gélienne fut  profonde  et  générale,  et  l'on  peut  la 
imme  triomphante  j  '.nous  de  I 

Angletei  re.  Pendant  la  même  pi  riode,  I  tngleli  1 1 
tinue,  en  morale,  le  développement  de  la  dm  truie  utih- 
li ta riste,  avo  lienlkam  et  les  économistes  de  son  école,  et, 
en  psychologie, avec  Hartley,  James  Mill.  etc.,  del'erapt- 
i  qui,  tendant  a  expliquer  toute  la  vie  de  l'esprit  pai 

une  loi  unique,  prend  de  plus  eu  plus  la  forme  de 

itsme.  Mais  en  même  temps  une  réaction  se  dessi- 
nait contre  les  conséquences  négatives  de  cette  philosophie  : 
ose  prétendit  rétablir,  par  l'observation  intima 
et  le  recours  ommun,  les  vérités  métaphysiques 

et  moi  aies  ni  la  vie  pratique  :  et  telle  lut  I  ceuvre 

de  Th.  lieul,  de  Dugald  Stewart,  d'Haimlton,  qui 
d'ailleurs  a  la  rai-  naturelle  de  l'ab- 

solu. L'hégélianisme  enfin  pénétre,  plus  ou  moins  indirec- 
tement, en  Angleterre,  par  les  essayistes  ou  b-s  poi 
anime  d'un  souille  plus  large  les  NVordsworlh,  les  <  ol 
li    Shelley,  les  Carlyle. 

France.  La  philosophie  en  Frai  plus  d'aboOr 

i  d'éclat,  suit  une  marche  analogue.  C'est  d'abord 

la  tradition  du  xviiie  siècle,  le  sensualisme  de  Condillae, 

qui  se  perpétue  sous  le  premier  Empire  avec  Cabanis, 

Destutl  de  Tracy  et  les  es.  Ce  sonl  encore  |.-> 

et  sociaux  de  la 
lution  française  qui  se  développent  sous  la  Restauration 
d'une  manière  plus  ou  moins  occulte,  pour  aboutir  a  des 
systèmes  de  liberté  intégrale,  d'entière  rénovation  mo- 
rale, sociale  et  religieuse,  et  trouver  leur  forme  com- 
mune dans  le  socialisme  (V.  ce  mot):  Fourier,  Saint' 
Simon,  Pierre  Leroux,  Proudhon  sont  les  ouvriers  ds 

cette  ouvre    lente,    mais  profonde,  dont    les  conséquences 

éclateront  en  18 i8. 

.Mais  en  même  temps,  avec  un  tout  autre  éclat  apparent, 
la   reaction  contre  le  xvnr   siècle  semble  triomphe: 
unr  forme   intransigeante  d'abord,  avec   l'école  lit 
tique    (V.    Cp    mot),    et    (diateaubriand.de    .Maistie,    ,!,• 
lionald  :  sous   une  forme  plus  mesurée  et  toute  rationa- 
liste et  laïque,  avec  l'éclectisme  :  comme  l'école  « 
ce  dernier  prétend  restaurer  les  vérités  nécessaires  ébran- 
lées par  les  négations  du  xvnr   siècle,  grâce  a  ni 
méthode  empruntée  aux  sciences  de  la  nature  et  qui,  se 
fondant  à  la  fois  sur  l'accord  des  grands  penseurs  de  toutes 
les  écoles  et  sur  l'observation  intime,  s'élèverait  à  de  pru- 
dentes inductions  métaphysiques  que  le  bon  sens  autorise. 
Sous  l'influence  de  Hegel .  l'éclectisme  donna  aussi  une 
ici  onde  impulsion  aux  études  d'histoire  de  la  philos 
et  ce  fut  par  là  peut-être  qu'il  servit   le  plus  ta 
humaine;  et  il  resta,  sous  la  haute  autorité  de  Cousin  et 
de  ses  disciples,  Jouffroy,  I'.  Janet,  J.  Simon,  la  philo- 
sophie officielle  en  France,  jusque  vers  1870,  sans  que 
même  des  penseurs  plus  originaux  ou  plus  indépendants, 

eom Maine  de  Biran,  le  philosophe  de  «  l'effort  ».  aa 

a  certains  égards  Lamennais, ois  M.  Raraisson  et  Vache- 
rut,  eussent  complètement  répudié  son  timide  spiritua- 
lisme. Mais  depuis  longtemps  il  avait  perdu   toute 

réelle   SUT   les  esprits. 

Italie.  On  pourrait  retrouver  les  mêmes  tendances 
et  les  mêmes  phases  en  Italie.  Le  sensualisme,  auquel  se 
rattachent  encore  Homagnosi  ou  le  pessimisme  di 
pardi,  est  combattu  et  éclipse  entre  1820  et  1848  par  la 
réaction  spiritualiste,  ici  profondément  pénétrée  d'hégélia- 
nisine.  et  que  représentent  Galuppi,  Mamiani  et  surtout 
Rosmini  (4797-48SB)  et  Gioberti  (4801-58). 

Deuxième  période.  De  1830  a  1848  commence  une  pé- 
riode nouvelle,  marquée   par  l'abandon  et    le  dédain  des 
■  constructions  à  priori  et  le  triomphe  de  l'esprit 

liqile  et   positiviste. 

I  Ile  s'ouvre  en   Vllemagne  par  une  réaction  contre 

Hegel  et  ses  prétentions  de  reconstruire  la  nature  par  le.s 

seules  forces  de  la  logique.  Herbari  i  I77ti-I.^ !  1 1  revient 
a  la  position  kantienne,  prétend  s'appuyer  si 
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la  science,  et  croit  retrouver,  en  ruinant  l'idéalisme,  des 
réalités  indépendantes  de  h  pensée,  »  la  fois  multiples  et 
absolues,  inetendues  et  mus,  intermédiaires  par  là  entre 
l'atome  des  savants  et  la  monade  des  Icibniiiens.  Beneke 
al  /.■/:<•  représentent  des  préoccupations  analogues.  Enfin 
s  ■innirr  iITSS-ISi.im  aflirme  que  l'essence  des 

choses  n'est  rien  moins,  mie  logique  ou  rationnelle,  qu'elle 

■m  tendance  aveugle,  un  vouloir  vivre,  dont  la  pensée 
même,  avec  ses  lois,  ses  types  el  ses  idées,  n'est  qu'une 
forme  secondaire  et  fugitive;  et  il  en  conclut  la  vanité  de 
l'être  et  l'éternité  de  la  douleur.  Bien  qu'écrite  vers  1849, 
sou  iwimv  principale  ne  se  répand  qu'avec  la  deuxièmeet 
la  troisième  édition  ils;;  et  1859);  mais  alors  elle  fait 
it  aie,  .mv  de  Hartmann  par  exemple,  et  c'est  à  elle  qu'on 
pont  encore  rattacher  de  nos  jours  r  «  aristocratisme  » 

N  qui,  sous  l'influence,  il  est  vrai,  du  trans- 

formisme, fait  du  sacrifice  de  la  t\»n  1«»  à  l'élite,  de  la 
douleur  du  plus  grand  nombre  nécessaire  à  la  production 
du  «  surhomme  ».  la  loi  même  de  la  vie, 

Kn  France  !<•  positivisme  tx .  ce  mot),  bien  qne  latent 
déjà  dans  tous  les  pays  d'Europe  et  implicitement  con- 
tenu dans  la  philosophie  du  wiu"  siècle,  vient  se  for- 
mater ci  prendre  un  nom,  pour  rayonner  ensuite  sur  le 
monde  entier.  De  1839  à  I84Î,  dans  son  Cours  de 
philosophie  positive,  Auguste  Comte  (1789-1857)  dé- 
clare l'esprit  humain  inapte  à  la  métaphysique;  ignorant 
-t  ses  limites,  l'homme  tente  d'abord  d'expliquer 
-  par  des  volontés  analogues  à  la  sienne,  puis 
par  des  entités  abstraites,  el  ce  n  est  que  plus  tard  qu'il 
arrive  à  la  phase  positive,  où  il  se  contente  de  connaître 
les  laits  et  leurs  propriétés  ou  leur  loi.  imites  les  sciences 
tour  à  tour  arrivent  ou  arriveront  à  eo  dernier  stade,  et 
il  est  temps  d'y  amener  la  science  sociale  elle-même,  la 
l  .  —  La  doctrine  de  Comte  eut,  après  lui,  pour 
représentants  en  Franco,  Littrè  et.  dans  quelque  mesure 
au  moins,   Taine  et  Renan  :  désormais  >es  tendances 

■  lielles  triomphent  :  observation  des  laits,  détermi- 
nation de  leurs  lois,  et  application  des  méthodes  scienti- 
fiques aux  phénomènes  humains  ou  moraux. 

Kn  Angleterre,  le  positivisme  trouva  va  seconde  ou  plutôt 
peut-  ritable  et  naturelle  patrie  :  Stuarl  MM, 

i  1806-1875),  Bain  et  leur  école \  appuyèrent  leurs  minu- 
tieuses et  précises  analyses  de  l'âme  et  de  la  pensée, 
dont  ils  continuent  a  voir  la  loi  essentielle  dans  l'asso- 
ciation des  id-es  et  des  sentiments  :  ils  prétendent  ainsi. 

par  cette  espèce  de  chimie  mentale,  expliquer  l'orig 

des  idées  dites  innées  comme  des  sentiments  prétendus 
moraux.  —  A  la  même  époque,  la  doctrine  de  Darwin 

(1809-85)  mu'  l'origine  des  espèces,  leurs  variations  cl 
leurs  transformations  l'une  dans  l'autre,  par  la  triple 
action  du   milieu,    de    l'hérédité  et  i|e    la    sélection,   vient 

_ir  a  l'infini  le  champ  des  explications  positives  des 

es  humaines  et  sociales.  Herbert  Spencer,  tout  en 

reconnaissant  qu'un  fond  inconnaissable  subsiste  dans  les 

_  areusement  la  connaissance  au  monde 

phénomènes,  et  croit  en  trouver  la  loi  suprême  dans 

nielle  ,t  nécessaire,  qui,  en  transformant 

la  matière  diffuse  en  matière  intégrée,  et  l'ho- 

i  >ne  en  hétérogène, crée  tour  a  tour,  par  une  différen- 

roissante,  les  astres  el  les  corps  bruts,  les  formes 

aies. 

■me  en  Allemagne,  la  tendance  positiviste  prend  une 

impoi  Mus  en  plus  grande  a  mesure  que  le  pes- 

openhauer  commence  à  paraître  trop  mé- 

taphi  Ile  s',  iprime,  d'une  part  par  le  ma- 

pur.  qui  se  rattache  par  Feueroach  .<  la  gauche 

■•nne  et  prétend  bientôt,  avec  Hœckel,  interpréter 

iclnsivement  mécaniste  le  transformisme 

de  |i  :  •  :■      t/  Buchner  en  sont  b-s  repréeen- 

;  las  connus.  D'autre  part,  on  peul  y  rattacher 

>  tentatives  nouvelles  pour  étudier  l'esprit  el 

œuvres  ~->ion  h-s  métl  rec  les  instruments  de  la 

•   ■  'est    en  Allemagne   que    prétendent 


se  constituer  en  sciences  indépendantes  et  la  psycho- 
physique  (Y-  ce  mot)  avec  weber  et  Fechner,  et  la 
psycho-physiologie  (V.  ce  mot i  avec  Wunài  :  par  là 
la  vieille  conception  de  la  psychologie  se  trouve  toute  re- 
nouvelée; elle  devient  œuvre  de  laboratoire,  et  cela,  en 
Amérique  avec  H'.  James,  comme  en  France  avec  /{/- 
bot,  on  en  Italie.  —  Enfin,  en  Allemagne  encore,  les 

éludes  sociales,  nées  de  L'hégélianisme,  prennent  un  ca- 
ractère positif  et  «  matérialiste  »,  lorsque  Karl  Varx, 
Engels  et  Lasalle,  transformant  le  socialisme  français,  en- 
core sentimental,  en  une  doctrine  à  allure  scientifique, 

veulent  découvrir  dans  le  phénomène  économique  la  cause 

et  l'origine  de  toutes  les  évolutions  historiques. 

Même  triomphe  enfin  du  positivisme  en  Italie,  que  re- 
présentent R.  Ardigo  et  son  école,  et  même  effort  vers 
l'étude  expérimentale  de  la  nature  humaine,  soit  par  la 
psycho-physiologie,  soit  par  la  criminologie  avec  l'école  do 
Lombroso,  soit  par  la  sociologie. 

De  nos  jours,  l'on  peut  considérer  le  mouvement  philo- 
sophique connue  européen  plutôt  que  comme  national  : 
pi;:  i  la  difiusnn  croissante  des  doctrines  et  il  identité 
des  circonstances,  on  retrouve  partout  en  présence  les 
mêmes  problèmes  et  les  mêmes  écoles.  —  (l'est,  d'une 
part,  le  positivisme  scientifique  qui  inspire  le  plus  grand 
nombre  de  travaux  et  s'essaye  à  appliquer  les  méthodes 
d'expérimentation,  'le  mesure  et  de  statistique,  tant  aux 
phénomènes  psychologiques  qu'aux  phénomènes  sociaux  ; 
l'évolntionisme  parait  en  être  souvent  comme  l'hypothèse 
directrice.  —  Mais,  d'autre  part,  semhle  aussi  si'  mani- 
fester, depuis  '1X70,  une  réaction  nouvelle  contre  les  excès 

du  matérialisme  ou  les  étroitesses  du  positivisme  :  la  mé- 
taphysique renaît  de  ses  cendres,  avec  une  confiance  moins 
intransigeante  et  superbe,  mais  avec  une  conscience  plus 
nette  aussi  de  son  rôle  et  de  sa  puissance;  respectueuse 
de  la  science,  fondée  même  sur  elle  le  plus  souvent,  elle 
ne  prétend  qu'à  l'expliquer  et  à  la  légitimer  aux  yeux  de 

la  raison.  Peut-être  est-ce  en  Allemagne  que  celle  ten- 
dance est  le  moins  visible;    mais  elle  s'est   inanil'esli' u 

France  avant  la  lin  du  second  Empire  par  le  lu'u-cn'H- 
Cisme    de    RenOUVier,    dont    l'idée    centrale   est    celle    du 

primat  de  la  raison  pratique,  el  un  peu  partout  en  Europe 
par  une  renaissance  du  dynamisme  leilini/ien  d'un  coll- 
et de  l'idéalisme  de  l'autre  :  on  peut  rattacher  à  celle 
dernière  orientation  l'école  de  Ravaisson  et  La,çheUer 
en  France  et  de  /////  Green  en  Angleterre.  —  Enfin, 
des  penseurs  et  des  réformateurs  sociaux  comme  Tolstoï, 
par  exemple,  semblent  annoncer  pour  l'avenir  la  colla- 
boration féconde  à  la  pensée  européenne  des  peuplés 
du  Nord,  avec  leur  idéal  propre  et  leur  sensibilité  ori- 
ginale. G.  L.  et  I).  1'. 

Bibl  :  I.  Sur  les  définitions  de  la.  philosophie.  — 
H.  Hàym,  Philosophie,  dans  Ersch  et  Grûber,  Allgc- 
meine  Encyclopédie,  III.  24;  Leipzig,  1848.  —  Ueberwbg- 
Heinze. Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie,  Berlin: 
1894-97,  s"  éd.  -  Ed.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Grie- 
chen,  I.  Introduction;  Tubingue,  1892,5'  éd.  —  Windel- 

band,  Geschichte  de?  Philosophie;  Fril rg-en-Bcisgau, 

1892,  pp.  l-(i.  —  Rimai  et  Preller,  Historia  philosophiœ 
i  :  t  lotha,  1 388,7*  éd. 
II.  Sur  les   problèmi      ei    li      systèmes   philoso- 
phiques considérés  dans  LEUR  HISTOIRE    —  H.  lin  nu, 
Geschichte  der  Philosophie;  Hambourg,1829-Ç3. —  Ed.  Zel- 
ler, Op-  cit. —Du  même, Geschichte  der  deutschen  Philo- 
iesetl  Leibniz;  Munich,  1875,2'  éd.'     Kuno  Fischer. 

ichte  der  n  n  ht  n  Philosophie,  o t.  éd    éd.  du  jubilé] 

!..  publication,  Heidelberg        Schwegler.  Gea- 

rPhilpsophi  UBibliotheh;  Leipzig. 

.i    i  i     dmann,  Grundriss  der  Geschichte  der  Phi- 

•  par  Benno  Erdmann,  I1  éd.  — 

Iitiii'        |  riti  chi    Geschichte  der  Philosophie;  Leipzig, 

i         t  eberxyeg-Heinze,   <)ji.    cit.  —  Lewes, 

Biogi  of  philosophy  ;  Londres,  1845-46,  der- 

é  I  ,1880.  — Du  même  TheHistory  ofphiïosophy  from 

Thaïes  to  the  présent  dav;  Londres,  1X71,  (•  éd.,  revue  ej 

corrigée      WiNDELBAND,Op.cit. — Du  même,Die  Geschichte. 

rn  Ziigammenhang  mil  der 

Itur  '""'  cfen  besonaereii  Wissenschaften  ; 

L  Bergmann.  Geschichte  der  Philosophie; 

'   94  i  U.CK1  I  NBBRG,  ( '.rsrhirlit r   ilrr    iirllP.m 

Philosophie;  Leipzig,'  1892, 2  èd       .1  Royce,  Spirit  of  mo- 


l'Illl.OSni'IIIK  —  l'IMI.MSÏïiKi.l 


-  73S 


,1,-in  philosophy;  Boston,  1892         Kuckrn.  Retirage  tur 

en  Philosophie  .  I Icidelbei  r,  I B88 
lin  m  m.  .  Die  '  ■  bi  n  on  chauungi  n  der  grossen  Denhei . 
i    —    hniii  der  philoto- 

n    Terminologie;   Leipzig,    1871)    —   I'    l>i 
Philosophie  :    I  ,eip/ 
1"  \"l        Pîarms,  Die  Philosophie seit Kant ;   Berlin,  1879, 
2*0(1        Siebbrt,  Geschic/i  te  der  neueren  deutschen  Phi  - 
losophie  s, -il  Hegel;  Gœttingue.1898      A.Wi  i.i  n,  Histoire 
philosophie  européenne  ;  Paris,  1897,  G*  éd       Jim  i 
i-i  Si  mi.i.is  Histoire  il-  t.-.   Philosophie;   P 
A.   Fouillée,    Histoire  de  la  Philosophie  ;   Pari 
6* éd.  —  Emile  1 1 •  > i  raoux,  Etudes  d  histoire  de  '•*  Philoso- 
phie; Paris,  1897.       Cli   l!i  mu  \  ii  a.  Esquisse  d'une  clos 
si/tcation  systématique  des  doctrines  philosophiques  :  Pa 
ris,  1885  86       l  lu  même,  ta  Philosophie  un:, lui,, in- 
toire,  1896-1897,  —  Lange,  Geschichte  der  Vaterial 
Leipzig,  1896,  5'  êd,       Lasswitz,  Geschichte  dei    itomi 
ni;  r,,,,  Mittelaller  bis  Vewton;  Hambourg,  1889-90     W'n.i- 
mann,  Geschichte  der  ldealism.ua  ;  Brauoschweig,  1897-98 

G.  Lyon,  l'Idéalisme  en    ingleterre  au  xviii* 
Paris,  1888.    -F   Pillon,  l'Evolution  historique  de  l'ato- 
muni,-  dans  l'Année  philosophique, 2* année   1891  :  Paris, 

1892,       I)n  nu- ,  l'Evolution  historique   de  l'idéalisme, 

de  Démocrite  A  Locke,  dans  l'Année  philosophique 
née  (1892);  Paris,  1893  -  Du  môme,  (Evolution  de  !  idéa 
lisme  au  x\  nr  siècle,  dans  ci  mur  phtlosop/itçjue,  5«  an- 
née (1894),  6"  année  1895),  7«  année  1896),  8«  année  1897); 
Paris.  1895-98.  —  !..  Ferri,  la  Psychologie  de  l'association 
de/nus  Hobbes  jusqu'à  nosjours;  Pans,  1883  —  Ribot, 
la  Psychologie  anglaise  contemporaine  :  Paris,  1890,  l*  éd. 

—  Du  mê ,  la  Psychologie  allemande  contemporaine, 

3*  éd.,  Paris,  1898.  —  Dessoir,  Geschichte  der  neueren 
deutschen  Psychologie;  Berlin,  1894,1.  —  Chaignet,  His- 
toire de  la  psychologie  des  Grecs;  Paris.  1887-93.  —  Harms, 
Geschichte  der  Psychologie;  Berlin,  1878.  —  Du  môme, 
Geschichte  der  Logih  ;  Berlin,  1881.  —  Prantl,  Geschichte 
Wcr  Logih  in  Abendland ;  Leipzig,  1855-1870  —  Lotze, 
Geschichte  der  /Esthetih  in  Deutscliland  :  Munich,  1868.  — 
Schasler,  Kritische  Geschichte  der  JEstetik  von  Platon 
bis  ouf  die  neueateZeit  ;  Berlin,  1871.  —  (i.  Denis,  Histoire 
des  théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité  ;  Paris, 
1879,  2"  éd.  —  Zieger,  Ethih  der  Griechen  und  Rômer, 
lysi.  —  Du  môme,  GeschichtederchristlichenEthik,  2*éd  , 
1892.  —  Gass,  Geschichte  der  christlichen  Ethih;  Berlin, 
1886-87. —  F.  Jodl,  Geschichte  der  Ethik  in  der  neuem  Philo- 
sophie; Stuttgart,  1882-89.  —  P.  Janet,  Histoire  de  la  science 
in  il  il  ni  ne  dans  ses  rapports  avec  lu  morale,  Paris,  1887, 3*  éd. 

III.  Sur  la  possibilité,  la  méthode  et  la  portée  de 
la  philosophie.  —  Vacherot,  /;i  Métaphysique  et  la 
Science  ou  Principes  de  métajibiisique  jiositive  ;  Paris, 
1863,2*  Où.  —  K,  Renan, Dialogues  philosophiques;  Paris, 
1876.  —  Du  même,  l'Avenir  de  la  science;  Paris,  1890.  — 
Du  même, Examen  de  conscience  philosophique. ilana  Re- 
c ne  îles  lieux  Momies,  là  août  1889.  —  Berthelot,  Science 
et  Philosophie  ;  Paris.  1886  —  P.  Janet,  les  Problèmes  du 
xix* siècle;  Paris.  is72.  —  Du  môme,  Principes  de  méta- 
physique et  de  psychologie;  Paris,  1897.  —  Ra\  lisson,  la 
Philosophie  en  France  au  xix'  siècle;  Paris  ;   iss;i,  :i   éd. 

—  Du    nx'-me,   Morale  cl    Métaphysique,   dans      Revue   de 

métaphysique  et  de  morale,  1893,  I.  —  Renouvier.  Essais 
de  critique  générale;  Paris  ;  1875-96, 2°  éd.  —  Lachelier, 
Psychologie  et  Métaphysique,  dans  Revue  philosophique, 
XIX,  1885.  reproduit  à  la  suite  d<'  la  2'  «'-d  du  Fondement 
de  l'Induction  ;  Paris,  1896.  —  Emile Boutroux.  Introduc- 
tion à  la  traduction  française  de  la  Philosophie  des  Grecs, 
d'Ed.  /.cllcr;  Paris,  1877. —  Du  même,  les  Caractères  de  la 

philosophie   moderne,    dans    lîerue  llleue.  30  juin   1888.  — 

A.  Fouillée,  l'Avenir  de  la  métaphysique  fondée  sur 
l'expérience;  Paris,  1889.  —  Du  môme,  le  Mouvement  posi- 
tiviste et  la  conception  sociologique  du  momie  :  Paris, 
1896.  —  Du  même,  le  Mouvement  idéaliste  et  la  réaction 
contre  la  science  positive  ;  Paris,  1896.  —  Ollé-Laprune, 
la  Philosophie  et  le  temps  présent;  Paris,  1894,2'  éd.  — 
l.i.uti),  la  Science positicc  et  la  Métaphysique,  Paris  :  1893, 

3' éd.—  Ribot,  la  Psychologie  anglaise  contemporaine,  In- 
troduction ;  Paris,  1890,  l'  éd.  —  De  Roberty,  la  Philoso- 
phie du  siècle;  Paris,  1891.  —  Na ville,  la  Définition  de 
la  pliilosophie  :  Paris,  1894.  —  S. -Il  HodGSON,  rhe  Mela- 
physical  Method  in  Philosophy,  dansJWind,  \,  1885.  —Du 
même,  On  the  conditions  of  a  True  Philosophy,  dans  Hind. 

XVI,  ISSU.  —  CAIRD,  The  Unity    Of  llie   Sciences,    1874. 

Bradley,  Appearanceand  Jîeaîity,2"éd  ,1897.  —  A.  Seth, 
Psychology,  Épistemology  and  netaphysics,  dans  Philo- 
sophical liericw,  1892,  I.  —  Du  même,  The  Problem  of 
Epistemology,  Ibid.  —  Du  même,  Epistemology  in  Loche 
and  Kant,  dans  Philosophical  Reuiew,  1893,  II.  —  Du 
même,  rhe  Epistemology  of  Neo-KanHanism  andsubjec 
tu-,-  idndism.  ilmt.  —  Du  même,  Epistemology  andOnto- 
logy,  dans  i'hiliisojihiral  Retuew,  1894,  III.  Du  même, 
SomelCiiistcnuiloi/ical  Conclusions,  diid.  —Du  m, 'nie,  art. 

Philosophy,  dans  Encyclopsedia  Britannica.—  RrrcuiE, 
rhe  Relation  of  Metaphysics  to  Epistemology,  dans  Phi- 
losophical Reoiew,  1894,  III.  —John  Watson,  Metaphysic 
and'Psychology,  dans  Philosophical  Reuiew,  1893,  II.  — 
s  il  Mi  i.i  uni  . Psychology,  Epistemology.  Ontology  com- 
pared and distinguished,  dans  Miml.  Is'ji         J.Bonar, 
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itung  in  die  Pliilosophie  :  \ 
\\'i  M,i.  Ueber  die    \ufgahe  der  l"> 
egenwart;  Leipzig,    1874    —   Du   même,  L'eu, 
Pliilosopliie  uuf  die  Erfalu 
ten;    Leipzig,    I87G   —  Du  même,    lebei  eilung 

die  Wissenscliaften,  dans  l'hitosoji 

h.i    me     System  der  Logih  ;   Leipzig,   I893-9S    11,2, 

2'  •  d       Du  même,  System   der  Plii 
i!'  éd       Si'.u  au  i ,  Logil 

l!    I  lui  ken,  Prolegomen 
dii  Einheil  dei  Geistestebeus  ;  Leipzig,  ! 
Die  Einlieit  di  i  Geislet  lebena  :  Là 
Die  Grundbegriffe  der  Hegenwarl  ;  Lei 
1  i    Relation  de  la   philosoplu 

religieux  du  temps  présent,  dans  Revue  île  Melapl 
et  il-  Morale,  V,  18117         I.\a-,  Idealisuuvi   und  Pu 
mus;  Berlin,  1879-81.  — A.Riehl,  Ueber Begriff  und  Form 
der  Philosophie;  Leipzig,  i-''-'     -  Du  n 
scnscliaftliclie   und  nichtwissenschaflliche  Philot 
Fribourg-en-Brisgau  et  Tubingue,  1s«:j    —  Du  un  me,  Dei 
philosophische   h  nd  seine   Bedeutung  ' 

positive    Wissenschaft  ;  Leipzig,  1870-87.  —  Krohscham- 
mi  n.  Einleitung  in  die  Philosopliie  :  Munich, 

l 'eber  die  A  ufgabe  der  S'aturpliilosophie  ;  M 

1861.  — D ,    System   der  Phil phie  irn    i 

1892.  —  Horavicz,  Wesen  und  Aufgabe  der  Plutôt 
Berlin,  1876.    —  Windeluank,   Pr.iliutien,   AufsSt: 
Uni,-,,   ;nr  Einleitung  m   die   Philosophie;    i 
Brisgau,  18SI    —   PlCgel.   Di,    Problème  der  Phil 
und   Une  LOsungen   ;   1892,    '■'■  éd.  Paulsen, 

(unotndie  Philosophie;  Berlin,   1896,  I'  éd    —  Kli.ii. 
Einleitung  in   die  Philosophie;  Leipzig,  1895.—  Wi 
han.   I>a~i  Verhœltniss  der  Philosophie  :u  d 
chen  Wissenschaft  derNatur;  Leipzig,  ls'.'l,  —  Kebmkk, 
Die  Bildung  der  Gegenwarl  und  aie  Philosophie;   Heil- 
bronn,  1896.  —  Eisler,  Einfûhrung  m  die  Pliilosophie; 
Leipzig,   ls9T.  —    Marty,  Was  ist  ' Philosophie  :   P 
1897,   —   Bender.  Philosophie  Metaphysih    und    i 
forachung;    Leipzig,   1897.  —   Mei.nong,    Veb, 
phische    Wissenschaft    und   i 

1881.  —  H    JONAS,  (iruud:iuie   der   phil 

pàdeutik,  l    éd.,    1888   —  Volkmann,   Die  Entwii 
der  Philosophie  ;  Berlin,  1898. 

PHIL0S0PH0UMENA.   Kn  1842,    Minoïdes   N 
chargé  d'une  mission  spéciale  par  le  gouveroemenl  fran- 
çais,  découvrit  dans   un   couvent  du    mont     Athos    un 
manuscrit  du  xiv  siècle,  prétendant  présenter  en   dix 
Livres  une  réfutation  de  toutes  les  hérest 
manuscrit  mutilé  commence  au  milieu  du  l\    livi 
outre,  le  numérotage  des  pages  montre  qu'il  n'a  jamais 
contenu  les  trois  premiers  li\  i *•>.  En  1851,  Miller  le  lit 
imprimer  pour  l  Université  d'Oxford,  sous  le  titre  de 
Phiîosophoutnena,  l'attribuant  à  Ûrigène.  Oite  attri- 
bution lot  généralement  rejetée  ;  et  la  paternité  de  l'ou- 
vrage fut  passionnément  recherchée  <d  discul 
des  renseignements  fort  intéressants  qu'il  donne  sur  les 
hérésies,   notamment  sur  le  gnosticisme,   et    surtout  i 
cause  des  graves  accusations  qu'il  porte  contre  un  évèque 
de  Rome  et  contre  le  parti  que  cet  évèque  représ 
(V.  C.u.ixTK  Ier).  Un  écrivain  anglais  et,  après  lu: 
et  d'autres  l'attribuèrent  à  Caius  :  l'abbé  Cruice  a  Tertul- 
lien  ;  Jacobi  et  Bunsen  à  Hippolxte.  C'est  cette  dernière 
opinion  qui  semble  prévaloir  aujourd'hui.        E.-B    ?. 

lillil    :   \  .   (Al  1X1  E  I**. 

PHIL0STEPHAN0S  de  Cyrène,  écrivain  alexandrin 
du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe  (vers  250  av.  J  4 
auteur  d'ouvrages  perdus  sur  la  géographie  (les  0 
les  Iles,  les  \ilie>  d'Asie,  etc.). 

PHIL0ST0RGE.  historien  ecclésiastique,  né  i  I!oiis>u> 
(Cappadoce),  vers  360,  mort  vers  W0.  A  l'âge  d 
ans.  il  se  rendit  à  Constantinople,  pour  complèl 
études,  et  il  y  adopta  les  doctrines  de  l'ariantsme.  Il  i 
composé  une  Histoire  de  r  Eglise  depuis  l'avènemenl  de 
Constantin  jusqu'à  la  mort  d'Honorius  1 1Î5),  dans  la- 
quelle les  partisans  de  l'orthodoxie  niceenne.  à  I 

i le  Grégoire  de  Nazianze,  sonl  sévèrement  : 

La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage,  qui  comprenait  don» 
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i  disparu  ;  mais  Photius  nous  en  a  transmis  îles 
extraits. te  fragments,  réunis  et  publiés  pour  la  première 
fois  par  Godefroy  (Genève,  1643),  onl  été  plusieurs  Fois 
réédités,  notamment  par  Henri  de  Valois,  avec  une  traduc- 
tion latine  (Paris,  1673). 

PHILOSTRATE  (Les  trois).  Suidas  mentionne  trois  so- 
phistes grecs  du  nom  de  Philostrate.  Le  plus  ancien  en 
-•  Philostrate,  fils  de  Verus,  originaire  de  Lemnos, 
qui  naquit  sous  Néron  et  enseigna  la  sopnistique  a  Athènes; 
on  cite  parmi  ses  œuvres  des  Discours,  des  Exercices 
de  rhétorique,  un  traité  sur  la  Tragédie,  un  ouvrage 
intitulé  \  '■  ;  tragédies  et  I  '■  comédies.  —  Le  second 

Philostrate,  postérieur  d'un  siècle  et  demi  au  premier, 
est  1-'  plus  célèbre  des  trois  |\.  Part,  suivant).  —  Le 
troisième  était,  par  son  père,  on  petit-neveu  du  second; 
il  fut  un  de  ses  disciples  et  devint  plus  tard  son  gendre. 
i  imnos,  il  enseigna  la  sophistique  à  Athènes;  il 
revint  finir  ses  jours  dans  sa  patrie  où  il  fut  enterré.  Il 
composa,  lui  aussi,  un  ouvrage  intitulé  Tableaux  :  en 

I  écrivit  une  Paraphrase  du  bouclier  d'Homère 
et  plusieurs  traites  de  rhétorique.  D'après  Suidas,  quel- 

i  tiques  anciens  lui  attribuaient  les  I  ies  des  So- 
p liistes.  Les  renseignements  fournis  par  Suidas  sur  les 

liloslrate  sont  suspects.  Il  est  bien  difficile  d'ad- 
mettre que  ces  trois  sophistes  se  soient  ressemblés  aussi 
complètement,  qu'ils  soient  tous  originaires  de  Lemnos, 
qu'ils  aient,  tous  les  trnis.  enseigné  la  sophistique  a 
Athènes,  qu'ils  aient  composé  des  ouvrages  analogues 
ilniit  quelques-uns  portaient  les  mêmes  titres.  D'autre  part. 
Suidas  s'efforce  d'établir  entre  eux  un  lien  de  parenté; 
mais  il  commet  une  grosse  erreur  en  affirmant  que  le  second 
Philostrate  était  le  tils  du  premier.  Lu  effet,  le  second 
Philostrate  naquit  en  17-2  nu  en  182;  il  ne  saurait  donc 
être  le  tils  d'un  homme  né  sous  Néron;  c.-à-d.  entre  .'>i 
-  Il  est  vraisemblable  qu'il  y  eul  sous  l'empire 
romain,  à  des  époques  différentes,  trois  sophistes  du  nom 
de  Philostrate;  l'un  d'eux,   le  contemporain  de  Septime 

.  avait  acquis  une  grande  renommée;  plus  tard,  on 
voulut  rattacher  ces  trois  sophistes  l'un  à  l'autre:  mais 
la  tentative  n'alla  point  sans  erreur  ni  confusion,  et  Suidas 

,i  l'écho  de  cette  tradition  erronée.  J.  Toutain. 
PHILOSTRATE  (Flavius),  rhéteur  et  sophiste  grec,  ne 
a  Lemnos  en  17-2  on  182  ap.  J.-C.  Philostrate  se  rendit 
de  bonne  heure  a  Athènes,  ou  il  apprit  la  rhétorique  et 
1 1  sophistique  sous  la  direction  de  Proclus  et  d'Antipater  : 
a  son  tour,  il  enseigna  cet  ait.  d'abord  dans  la  capitale 
il.'  l'Attique,  puis  a  Rome  ou  il  arriva  sous  le  règne  de 
Septime  Sévère.  Il  fut  admis  dans  l'Académie  de  lettrés 
i-i  de  philosophes  que  l'impératrice  Julia  Domna  avait 
tennis  autour  d'elle;  il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès 

.alla  qu'il  parait  avoir  accompagné  en  Gaule.  On 
connaît  mal  lu  tin  de  sa  vie:  on  sait  seulement,  d'après 
Suidas,  qu'il  vécut  jusqu'au  temps  de  l'empereur  Philippe 
(244-249).  Non--  avons  conservé  une  grande  partie  de 
>,■>  ,,u  •  ml  :  I     la  Vie  du  fameux  thauma- 

Ipolloniusde  Tyane  (V.  ce  nom),  que  Philostrate 

écrivit  sur  la  demande  de  Julia  Domna,  et  qui  nous  fournit 

j    m, -nts  curieux  sur  la  philosophie  et  lesidées 

-  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne;   2°   les 
s  vers  l'année  lî-'îO. 

auxquelles  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte 

io  ,  ai  ,i,  tére  de  la  sophistique  sous  l'empire  romani  : 
::    les  //  ;  -  de  dialogue  entre  un  vigneron  et 

un  Phénicien  qui  essaient  de  fixer  en  traits  précis  la  phy- 
sionomie des  héros  de  la  guerre  de  Troie;  î°des  Lettres 
-  naturel  ni  passion,  pleines  d'afféterie 
et  de  pure  rhétorique;  5°  enfin  les  h, unie*  nu  Descrip- 
. .  he  tous  les  ouvrages  de  Philostiate, 
ce  dernier  est  le  plus  intéressant,  et  c'est  de  lui  que  les 
critiques  m  sont  le  plus  occupés.  Philostrate  y 

Dte-quatre  peintures,  qu'il  prétend  avoir  vues 
I  lerie  particulière,  a  Naples.  Les  sujets  de  ces 
peintures  sont  des  scènes  mythologiques,  des  allégories, 


des  paysages,  des  motifs  de  genre.  Ces  tableaux  existaient- 
ils  vraiment,  ou  bien  le  sophiste  les  a-t-il  composés 
d'imagination,  afin  de  pouvoir  déployer  dans  leur  des- 
cription toutes  ses  qualités  de  rhéteur?  Telle  est  la  ques- 
ii mia  été  posée  par  les  commentateurs  et  lesérudits, 

surtout    depuis  Gœthe.     C>oilie    eroil    à   l'existence    réelle 

de  la  galerie  décrite  par  Philostrate.  En  Mlemagne,  frie- 
derichs  et  Mate  contestent  l'authenticité  de  ces  tableaux, 
qu'affirme   au  contraire  Brunn.  En  France,  M.  Bougot 

n'attache  à  cette  question  ipi'une  importance  secondaire; 
mais  il  a  montre  que  ces  peintures,  réelles  mi  non,  étaient 
bien  conformes  à  ce  que  nous  savons  de  l'art  antique.  — 

Les  oeuvres  de  Philostrate  ont  été  plusieurs  fois  éditées; 
les  principales  éditions  sont  celles  de  Morelli  (1608), 
d'oie.,,  mis  (1709)  et  de  Kavser  (1846).  La  Vie  d'Apol- 
lonius de  Tyane  a  été  traduite  en  français  par. M.  C.has- 
sang  (Paris.  1862);  les  Images,  par  M.  Bougot  (Paris, 

1881).  .1.  Toi  I  AIN. 

Bibl  ■  i  la  the,  P/'ilostrats  Gem&lde,  dans  le  12"  vol.  îles 
Œuvres  complètes  Ed.  de  Stuttgart,  1879).  —  Friederii  h-, 
Die  Phitoslratiscften  Bttder;  Erïangen.  1860.—  Brunn,  Die 
Philostralisclien  Gemâlde;  Leipzig,  18ol.  Mat/.,  De  P/ii- 
loslratorum  in  describendis  imaginibus  fide;  Bonn,  tsiiT. 

Bougot,  Pftilostrate  tWncien,  une  Gâterie  antique  de 
soixante  quatre  tableaux;  Paris,  1SS1. 

PHILOTAS,  lieutenant  d'Alexandre,  mis  à  mort  à 
Prophtasia  en  329  av.  J.-C.  fils  de  Parménion,  il  fut  un 

des  intimes  d'Alexandre,  l'accompagna  dans  ses  guerres 
de  Thiare  et  d'MIwie,  commanda  dans  celle  de  Perse  le 

corps  des  hétaires  (cavalerie  macédonienne  formant  la 
garde  royale).  Il  se  distingua  auGranique,  aux  sièges  de 
Milel  et  d'Halicarnasse,  au  passage  des  Portes  de  Cilicie, 
à  Arhèle.  Il  semble  avoir  exprimé  l'opinion  de  la  noblesse 
macédonienne  irritée  de  l'assimilation  tentée  par  le  roi  eu 
faveur  des  vaincus.  On  l'accusa  d'avoir  connu  sans  le 
révéler  le  complot  d'un  certain  Dimnos  contre  la  vie 
d'Alexandre.  Celui-ci,  excité  parles  ennemis  de  Philotas, 
dont  Cratère,  tit  arrêter  le  jeune  général,  l'accusa  lui- 
même  avec  violence  devant  l'armée  assemblée,  lui  tit  ar- 
racher par  la  torture  les  aveux  qu'on  lui  dicta,  après  quoi 
on  le  tit  lapider  par  les  soldats.  Le  roi  lit  ensuite  tuer 
son  père  (V.  Pakhénion). 

On  trouve  parmi  les  lieutenants  d'Alexandre  d'autres 
Philotas  :  un  Thrace,  mis  à  mort  comme  complice  de,  la 
conspiration  d'HermoIaos;  —  un  chef  de  bataillon  de  la 
phalange,  auquel  on  assigna  la  Cilicie  dans  le  partage  de 
;>:>;!;  il  l'abandonna  en  321  à  Philoxène;  il  fut  l'adver- 
saire malheureux  d'Antienne. 

PHILOXENE,  peintre  grec,  né  àErétrie  (iv°  siècle  av. 
J.-C).  Suivant  Pline  (Hisl.  nat.,  XXXV,  110),  Phi- 
loxène fut  un  des  élèves  de  Nicomaque;  il  découvrit  de 
nouveaux  procédés  qui  facilitaient  la  rapidité  d'exécution; 
il  peignit,  entre  autres,  une  scène  bachique  où  figuraient 
trois  Silènes,  et  une  Bataille  d'Alexandre  contre  Darius, 
qui  lui  avait  été  commandée  par  le  roi  Cassandre,  et  qui 
passait  pour  un  chef-d'œuvre.  On  s'est  demandé  si  la  cé- 
lèbre mosaïque  du  musée  de  Naples.  trouvée  à  Pompéi  dans 
la  maison  du  Faune,  n'avait  pas  été  inspirée  par  ce  der- 
nier tableau  de  Philoxène;  mais  on  admet  généralement 
aujourd'hui  que  cette  mosaïque  est  une  reproduction  du 

tableau  d'Ilçlena  qui  représentait  la  Bataille  d'Issus. 

PHILOXENE,  poète  grec,  né  à  Cythère  en  '•'.'<■>  av. 
.l.-i...  mort  à  Ephèse  en  380.  Captif  de  guerre,  il  fut 
vendu  au  poète  lyrique Mélanippide  qui  l'éleva  etl'affran- 
<  Lit  -  Il  vécut  à  la  cour  de  Denys  l'Ancien,  mais  irrita  par 
ses  sarcasmes  le  tyran  qui  l'envoya  aux  canuTcs.  Il  s'en 
vengea   eu   le  raillant  dans  son  dithyrambe  du  Cyclope. 

Philoxèi ut  la  réputation  d'un  des  plus  grands  poètes 

dithyrambiques  de  Grèce;  on  vantait  la  variété  de  ses 
mélodies  et  l'originalité  de  l'expression.  Des  ■>',  dithy- 
rambes que  lui  attribue  Suidas,  Uhénée  nous  a  conservé 
seulement  des  fragments  étendus  du  Aelrvov;  le  contraste 
est  amusant  entre  la  gravité  du  rythme  et  le  comique  du 
sujet,   description  d'un  repas  (cf.  Bergk  au  t.  III  des 
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Poêla  lyrici  qrceci).  Nous  ne  pouvons  malheureusement 
apprécier  la  râleur  musicale  de  ces  rythmes  m  goûtés  dos 
auciens  (cf.  Dion.  Ual.  de  Camp.  verb.  p.  131). 

PHILOXÉNE,  appelé  primitjvemenl  XbnaIab,  évoque 
d'Iliérapolis  ou  Maboug,  près  d'Antioche,  mort  do  518. 
un  Le  ihi  originaire  de  rahal  en  Perse.  Il  lui  sacré  évoque 
en  îs.'i  (Sur  Min  ardent  monophysisme,  V.  Hohophysumk, 
i.  WIY,  p.  156).  Il  fil  retraduire  plus  littéralement  par  le 

chorévêque  Polycarpe  le  Nouveau  test ml  en  syriaque. 

Com cette  version  lui  Fat  dédiée,  elle  porte  le  nom  de  phi- 

loxénienne.  Elle  s  ètécorrigéeen  616 par  1  bornas  de  Kli.n  - 
qel  (c.-à-d.  Héraclée),  el  c'esl  sous  cette  forme  amendée 
seulement  el  connue  tous  Le  nom  d'héracléenne  on  har- 
,  lensis,  que  subsiste  la  version  philoxénienne  (éd.  en  par- 
tie avec  prolégomènes,  par  J.  White;  Oxford,  1778-79, 
.')  vol.  in-'i:  [Evangile  de  Jeun  seul,  par  C.-ll.  Berns- 
tein;  Leipzig,  1853).    ,  I  .11.  K. 

PHILUMENA  (V.  Apelles,  théologien  gnostique). 

PHIMOSIS.  Le  j  >  J  i  i  i  j  i  «  »  ^  î  >.  est  l'état  dans  lequel  l'ouver- 
ture préputiale,  trop  étroite,  ne  peul  être  ri née  en 

arrière  de  la  couronne  du  gland.  Cette  atrésie  du  méat 
préputial  peut  être  à  peine  marquée  ou,  au  contraire,  ne 
laisser  qu'une  ouverture  punctiformeà  l'extrémité  du  pré- 
puce; elle  peut  être  aggravée  par  des  adhérences  du  pré- 
puce avec  le  gland.  Le  phimosis  est  normal  ;>  la  naissance  : 
s'il  persiste,  il  est  ilii  congénital  ;  dû  a  des  affections,  d  s 
irritations  balano-préputiales,  il  est  dit  acquis.  En  dehors 
des  troubles  dans  l'émission  des  urines,  le  phimosis  en- 
traîne des  balanites  (V.  ce  mot)  par  suite  de  l'irritation 
et  de  L'infection  de  l'espace  balano-prépiitial  ;  des  calculs 
peuvent  se  développer  entre  le  gland  et  Le  prépuce.  On 
peul  observer  encore,  à  la  suite  du  phimosis,  des  troubles 
nerveux  hystériformes,  des  paralysies  diverses.  Enfin,  et 
c'est  pour  cela  surtout  que  les  adultes  réclament  des  soins, 
cette  malformation  peut  gêner  notablement  ou  empêcher 
le  coït;  elle  constitue  une  prédisposition  âttx  maladies  vé- 
nériennes  et  elle  en  rend  le  traitement  bien  plus  difficile. 
I.i'  phimosis,  lorsqu'il  est  léger*  peut  être  traité  par  La 
dilatation  de  l'ouverture  préputiale  à  l'aide  d'une  pince  ou 
bien  par  une  section  dorsale  du  prépuce,  mais,  Le  plus 
habituellement,  c'est  à  la  circoncision  (V.  ce  mot)  qu'on 
aura  recours. 

Ki m..  :  Bouilly,  Manuelde  pathologie  externe.  —Simon 
lii  ri.  a  y  el  11  mi  i  3,  Traité  de  chirurgie,  il  éd.  —  Foegi  e 
et  Ki  ■  i  i  -.  Traité  de  thérapeutique  chirurgicale,  ï  êd 

PHINÉE  (Myth.  gr.),  fils  de  Belo6 et d'Anchinoé, rival 
ci  victime  de  Versée  (Y.  ce  nom). 

PHINÉE,  roi  Légendaire  de  la  ville  de  Salmydessos,  en 
Thrace.  Le  mythe  de  Phinée  est  lié  étroitement  a  celui 
des  Argonautes;  il  se  rencontre  dans  les  auteurs  anciens 
sous  deux  formes  différentes.  D'après  Apollonius  de  Rhodes 
{Argonautiques, II,  178  etsuiv.)  et  ApoUodore  {Biblio- 
theca,  1,  9,  21),  Phinée,  doué  par  Apollon  du  don  de 
divination,  avait  été  plus  tard  privé  de  la  vue  et  con- 
damné pai'  les  dieux  à  uni'  vieillesse  éternelle;  en  outre 
les  Harpyes  (Y.  ce  mot),  monstres  ailés,  ne  cessaient  de 

le  tourmenter  :  chaque  luis  qu'un  mets  était  pi. levant 

lui.  elles  venaient  l'enlever  ou  le  souiller.  Ce  châtiment 
avait  ste  inflige  i  Pointe  pane  qu'il  avait  cruellement 
maltraité  ses  Lus.  Lorsque  les  Argonautes  arrivèrent  dans 
son  royaume,  il  implora  leur  pitié  et  les  supplia  de  le 
délivrer  des  Harpyes.  Les  deux  lils  de  Borée,  Zétès  ci 
Calais,  après  avoir  reçu  du  vieu\  devin  l'assurance  qu'ils 
ne  s'exposeraient  pas,  en  Le  délivrant,  a  la  colère  des 
dieux,  poursuivirent  les  Harpyes,  et  les  obligèrent  à  jurer 
qu'elles  laisseraient  désormais  en  paix  l'Innée.  En  recon- 
naissance, Phinée  dévoila  aux  Argonautes  une  partie  de 
leur  voyage  el  les  mil  en  garde  contre  les  dangers  qui 
les  menaçaient.  D'après  Diodore  de  Sicile  (1\.  ^  î.i  et 
suiv.),  les  argonautes  furent  implores  par  les  deux  lils 
.le  Phinée,  que  leur  père  avait  condamnés  à  un  supplice 

très  cruel    :    ils  avaient    le  corps  ,1  demi   enterre.     Iler.lklrs 

et  ses  compagnons  attaquèrent  Phinée,  le  battirent  et  le 


tuèrent;  puis  ils  délivrèrent  tes  deoi  fils.  D 

■le,  i,i  première  -  mblc  ètee  la  p 
cienne;  l 'est  elle  qui  est  ri , 
peints  h  ute-  coupe  en  terre  cuit*  du 

de  \\    i  i  l'on  Miil  les  deux  lils  de  I 

-munit   lc>  Harpyes.  Plusieurs  mythologues 
Phinée  comme  un  démon  des  mers  inconnues,  tantfti  bien- 
veillant pour  Les  :  rs,  tantôt  au  contraire  trom- 
peur et  perfide.  j.  i 

PHING  LIAN6. Préfecture  chinoise (prov.  di  K 
située  an  S.  du  Kme.  ho,  sous-affluent  de  La 

PHING   LO.  Sous-préfecture   chinoise  (pi 
Nina  nia,  prov.  de  Kan  sou),  au  bord  d'un  affluent  g 
du  Qeuve  Jaune. 

PHING  NAN.  Sous-préfecture  chinoise  (pi 
Sin  tcheotl,  prov.  de  K  peu  de  di 

l.i  rive  gauche  du  Si  kiang. 

PHING  TING.  District  chinois  (proi .  du  Chan  si),  situé 
limite  du  Tchi  M.  a  égale  distance  de  Thai  i 
de  Tcheng  ting,  dans  une  région  riche  en  fer  et  en  "houille. 
,i  proximité  de-  affluents  du  Hou  tho  ho.  M    e 

PHING  YANG.  Préfecture  chinoise  (prov.  du  Clr 
sur  La  rivegauchedu  Fen  ho,  affl.  de  gauche  du  Hoang ho. 
Ce  i  dans  cette  région  que  la  légende  place  la  rap 
l'empereur  Y  ao. 

PHIPPS  (V.  Nobmambï  [Marqnisdi 

PHIXAI.  Cli.-I.  de  district  du  royaume  de  Siam  (Indo- 
Chine),  àSOkil.daus  le  X.  de  Pitsauoulok,suruucl 
de  la  Ménain. 

PHLÉBITE.  1.  Pathologie.— La  phlébite  est  L'inflam- 
mation d'une  veine,  (in  lesdiviseen  phlébites  chirurg 
ei  médicales.  Les  phlébitescbirurgicalessont  produit 
les  traumatismes,  La  saignée  pratiquée  avec  un  instrument 
malpropre,  les  plaies  des  veines  dans  le  cours  d'une 
tion.  opérations  sur  les  veines,  injections  intraveineuse*, 
les  contusions  el  fractures  du  voisinage,  les  fane, 
hémorroïdes,  les  phlegmons  profonds,  etc.  Ij- 
médicales  s'observent  dans   le  (ours  de  certaines  di.i- 
thèses  :  goutte,  rhumatisme,  syphilis. 

Symptômes.  Un  des  premiers  signes,  c'est  la  douleur 
qui  apparaît,  suit  brusquement,  soit  lentement  :  elle  dis- 
paraît ordinairement  lentement;  la  pression  l'exagère,  I  i 
veine  malade  se  présente  à  l'œil  bous  la  forme  d'un  cor- 
don arrondi  représentant  le  trajet  du  vaisseau.  Ln  pal- 
pant le  vaisseau,  ce  qu'on  devra  faire  avec  beaucoup  de 

inenls  pour  ne  pas  détacher  de  caillot,  ou  aura  l.i 
sensation  d'un  cordon   arrondi  et  vaillant,    d'une  i 
tance  ferme,  présentant  çà  et  Là  des  renflements  qui  cor* 
respondent  a  l'emplacement  des  valvules.   La  \- 
rouge,   présente  des  traînées  rongeâtres.  Quant  è  l'œ- 
dème, il   est  variable.  Parfois   viennent    s'ajouter   des 
symptômes  généraux,  tels  que  fièvre 
vive,  anorexie,  courbature  généralisée.  Au  bout  de  quelques 
jours,  ces  phénomènes  s'amendent  en  même  temps  que  les 

phéni 'ors  Locaux.  Mais  l'œdème,  indice  de  I    g 

cuiatoire,  subsiste  tant  que   l'obstacle  exisu 
guère  que  dans  les  formes  de  phlébite  chirurgicale  qu'il 
peui  survenir  de  la  suppuration  et   de  l'inlèction  puni- 
lente.  La  gravité  du  pronostic  est  variable,  lue  phlébite 

circonscrite   à  un  seul   tr veineux  est  relauvemeal 

bénigne.  Quand  elle  reconnaît  pour  point  d«'  départ  un 
foyer  Beptique,  il  y  a  de  nombreuses  (liâmes  pour  1 
diictioii  de   l'inleclion    purulente.    Le  dui.))<   • 
ave  l'angéioleucite,  Vérysipèle,  le  phlegmon  fl 
mots).  Le  traitement  consistera  en  repos  absolu;  i 
Lade  restera  couché,  s'il  s'agit  j'mie  ïambe  par  exemple, 
le  membre  légèrement  >\r\r.  Ouan.l  la  période  infli 
loue  géra  calmée,  on  permettra  quelques  mouvemi 
plus  lard,  pour  faire  disparaître  l'œdème,  on  recommande 
le  massage,   les  don,  bes  locales,  etc.   i  mitre  l'ali 
musculaire,  l'électricité  rendra  service.       \.  Haitsu. 
11.  Mbdbcihi  vbtébwaibb.  —  Inflammation  de  la  ma»- 
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brane  interne  des  veines,  s'observe  surtout  sur  la  jugu- 
laire chez  les  animaux  et  en  particulier  chei  le  cheval. 
Cette  phlébite  est  occasionnée  leplus souvent  parlesfrot- 
temeuts,  par  la  pression  du  coUiei  après  la  V.ce 

mot).  Il  en  résulte  la  Formation  d'un  thrombus  plus  ou 
moins  volumineux,  avec  inflammation  locale  adhèsiye  ou 
suppurative,  qui  s'étend  aux  parties  voisines.  La  jugu- 
laire est  alors  tuméfiée,  douloureuse;  le  caillot  se  conso- 
lide difficilement  à  cause  des  mouvements  de  mastication. 
La  guêrison  peut  s'obtenir  par  résolution,  mais  la  jugu- 
laire reste  oblitérée.  Si  la  phébiteesl  suppurative,  des  abcès 
peuvent  se  former  el  être  suivis  de  fistules  persistantes, 
source  d'hémorragies  graves.  Enfin  il  peut  y  avoir  morl 
par  pyohémie.  —  On  traite  la  phlébite  par  l'application 
d'emplâtres  vésicants,  et  on  donne  des  aliments  n'exigeant 
ids  efforts  de  mastication.  On  débride  s'il  j  a  lieu 
pour  faciliter  l'écoulementdu  pus,  on  cautérise  les  fistules, 
on  pratique  la  ligature  de  la  jugulaire.         D'  L.  Un. 

-  Cornu   i  ;  Rànvij  u.  Manuel 

■(llf.  t.  I. 

PHLEGMASIE    (Méd.),    synonyme   d'inflammation 
\     e  mot). 

PHLEGMATIA  uju  dolens  (Méd.).  C'est  une  affec- 
tion douloureuse  presque  apyrétique,  caractérisée  par  un 
'•meut  œdémateux  des  membres  ou  du  cou  et  anato- 
miquement  par  des  thromboses  veineuses.   Elle  se  déve- 
loppe principalement  :  chez  les  nouvelles  accouchées,  du 
cinquième  au  quinzième  jour  après  l'accouchement;  chez 
le>  phtisiques,  i  une  période  très  avancée;  chez  les  can- 
.  ix,  ehe/.  les  typhiques,   les  chlorotiques,  etc.  Le 
début  est  insidieux  ;  elle  s'annonce  par  des  douleurs  dis- 
séminées d'abord,  localisées  a  certains  points  ensuite;  le 
membre  est  lourd,  engourdi.    V œdème  du  membre  esl 
il  est  lisse  et  dur.  il  est  douloureux.  On  n'ob- 
e  pas  de  lièvre.  Chez  les  nouvelles  accouchées,  le  mal 
s'amende  après  une  durée  de  trois  semaines;  chez  les 
phtisiques,  les  cancéreux,  elle  persiste  longtemps.  A  la 
suite  de  la  phlegmatia,  la  malade  se  ressenl    longtemps 
de  sa  maladie.  Signalons  quelques  complications  terribles, 
si  la  maladie  n'a  pas  été  surveillée  ;  l'embolie  cardiaque 
et  l'embolie  pulmonaire  (V.  Embolie).  Au  point  de  vue 
anatomique,  ou  est  en  présence  d'une  phlébite,  c.-à-d. 
d'une  loion  de  la  paroi  veineuse  et  d'un  thrombus  (\   ce 
mot)  ou  caillot  situé  à  l'intérieur  de  la  veine.  Le  caillot 
i  peut  disparaître  par  résorption;  on  bien 
il  est  envahi  par  des  végétations  vasculo-conjonctive 
la  tunique  interne  de  lavi  Ue-ci  est  convertie  eu 

un  cordon  Bbreux;  ou  bien  encore,  le  thrombus  est  mor- 
.  et  le  fragment   détaché  devient  une  embolie.   Le 

i  Si  facile;  mais,  dans  certains  cas.  la  douleur 

et  I  œdème  s,,nt  à  peine  marqués  ou  font  défaut;  la  ma- 
ladie évolue  d'une  façon  latente.  Ce  sont  les  cas  les  plus 
parce  <|uc,  passant  inaperçus,  les  précautions  ue 

sont  pas  pi 

Traitement.  11  faut  ordonner  le  repos   le    plus  absolu 
riter  tes  onctions,   les  frictions,  les  mouvements  de 
tonte  nature  qui  pourraient  favoriser  le  déplacement  d'un 
caillot  et  la  formation  d'une  embolie,         A.  Nartha. 

les  alt&ra- 
fi  la  ph(<  r/i  -   Bulletin  de  ta 

Ffdpil  .  pp    165-1880 
PHLEGMON.  Il   est  circonscrit  ou  diffus  :  c'est  l'in- 
flammation du  tissu  cellulaire. 

phlegmon  circonscrit  est  une  maladie 

tique  dont  l'origine  est  touj -,  microbienne;  il  est 

1  tout  par  le  streptocoque  pyogènequi  pénètre  dans 

une  éraflureou  i  une  plaie,  mais  tout 

au  ii  ne  p'-ut  déterminer  un  phlegmon.  C'est 

presque  toujours  par  voie  lymphatique  '|ue  pénètrent  les 

ils  vu  ni. -nts  qui  sont  transportés  dans  le  tissu  cellu- 

;  né  el  profond;  au  début,  ou  observe  donc 

iolei  i  m.):  lorsque  les 

,i  pénétré  jusqu'au  ganglion,  il  y  a  adéno-phleg- 


mon.  l  ne  cause  interne  :  infection  venant  de  l'intestin,  de 

l'urine,  de  l'inflammation  d'un  organe  voisin  :  rein,  vési- 
cule biliaire,  trompes,  etc.,  peut  amener  un  phlegmon 

protond. 

S  s,  Les  principaux  signes  locaux  sont  la  rou- 

geur, la  douleur  et  la  tuméfaction  plus  ou  moins  pro- 
noncée de  la  région  qui  est  chaude  au  loucher;  on  com- 
prend que  les  signes  sont  1res  oliscurs  si  on  csl  en 
présence  d'un  phlegmon  profond;  la  peau  est  normale,  la 
douleur  esl  sourde,  ne  s'éveille  qu'à  Une  folle  pression,  il 
v  a  de  l'œdème.  D'ailleurs,  selon  la  région  OÙ  il  se  déve- 
loppera, chaque  phlegmon  se  présente  avec  des  caractères 
différents.  Rien  de  plus  dissemblable,  au  point  de  vue  des 
signes  locaux,  qu'un  phlegmon  de  l'aisselle  d'un  phlegmon 
biliaire  ou  périnéphrétique  ou  de  la  fosse  iliaque.  En  même 
temps,  on  observe  des  phénomènes  généraux  plus  ou  moins 
intenses,  de  là  la  virulence  de  l'infection  ;  ce  sont  ;  la 
lièvre,  de  l'agitation,  de  l'insomnie,  un  état  saburral,  tous 

tiouhles  qui    accompagnent  les  étals   infectieux.  Tous  ces 

symptômes  peuvent  persister  sans  changement  notable 
pendant  plusieurs  jouis,  puis  le  phlegmon  évolue;  ou  bien 

il  ci  lire  en  résolution  (ce  qui  est  rare),  la  rougeur  s'atténue. 

la  tuméfaction  diminue,  la  douleur  s'apaise;  nubien  il 
s'indiire  (phlegmon  ligneux)e\  la  résolution,  incomplète, 

dure  des  semaines  el  des  mois.  Leplus  souvent,  le  phleg- 
mon aboutit  à  la  suppuration  qui  se  circonscrit,  grâce,  soit 
à  la  faihle  virulence  de  l'agent  infectieux,  soit  a  la  vitalité 
des  tissus  environnants  qui  réagissent  par  phagocytisme 
(Y.  l'u  vi.oi.v  dose),  prolifèrent  et  forment  une  membrane  de 
protection,  alors  Yabcès  chaud  est  constitué;  Quelquefois, 
le  phlegmon  peut  s'aggraver  brusquement  et  devenir  un 

phlegmon  par  dill'usion  (ce  qui  se  voit  chez  des  cachec- 
tiques, etc.).  L'évolution  du  phlegmon  circonscrit  est  assez 
rapide;  huit  à  dix  jours  suffisent  pour  voir  l'inflammation 
atteindre  son  maximum  d'intensité,  se  résoudre  ou  suppurer. 

Pronostic.  Il  est  assez  favorable,  du  moins  pour  les 
phlegmons  superficiels;  il  n'eu  est  pas  de  même  pour  les 
phlegmons  profonds  dont  la  gravité  est  en  rapport  avec  le 
siège  du  mal  el  l'étal  antérieur  du  malade  (diabétique,  etc). 

Traitement.  Il  doit  être  rapide  et  énergique  ;  il  con- 
siste en  l'incision  et  en  pansements  antiseptiques. 

Phlegmon  diffus,  —  11  a  la  même  origine  infectieuse 
que  le  circonscrit,  mais  il  se  différencie  par  l'intensité  de 
l'infection,  sa  tendance  à  l'envahissement  rapide  des 
couches  ccllulcuses  voisines  et  la  mortification  des  tissus; 
c'est  surtout  le  streptocoque  pyogène  qui  en  est  La  cause 
principale,  de  même  qu'il  occasionne  l'érysipèle,  ce  qui 
explique  comment  les  deux  affections  peuvent  se  trouver 
associées,  d'où  le  nom  i'érysipèle phlegmoneux. 

Etiologie.  Les  causes  qui  l'engendrent  sont  les  mêmes 
que  pour  le  phlegmon  circonscrit  ;  mais  ici  il  y  a  une  viru- 
lence beaucoup  plus  grande  des  agents  infectieux  et  un 
terrain  propice  (alcooliques,  surmenés,  convalescents,  etc.); 
ce  sont  surtout  les  plaies  conluses,  les  écrasements,  les 
déchirures,  morsures  des  membres,  qui  y  prédisposent,  de 
même  les  civiles  séreuses, lorsqu'elles  sont  infectées,  sonl 
un  milieu  1res  propice,  car  elles  communiquent  largement 
avec  les  voies  lymphatiques  qui  sont  un  chemin  ouvert 
pour  répandre  au  loin  l'infection  ;  ainsi  rien  de  plus  fré- 
quent que  le  phlegmon  diffus  après  un  panaris  des  gaines 
tendineuses  ;  il  survient  chez  les  garçons  d'amphithéâtre 

dans  les  hôpitaux,  chez  les  étudiants  après  aulopsie  de 
femmes  mortes  d'infection  puerpérale,  mais  pour  cela  il 
faut  une  porte  d'entrée  aux  microbes,  une  simple  écor- 
chure  suffit,  car  il  n'y  a  pas  de  phlegmons  spontanés.  Il 
y  a  des  phlegmons  diffus  d'origine  profonde  (lésions  du 

réel infiltration  urinaire,  aines  viscéraux,  etc.). 

Symptômes.  La  main  étant,  par  ses  fonctions,  exposée 
à  d'incessantes  blessures  et  à  toutes  les  infections,  c'est 
souvent  par  elle  que  débute  la  maladie.  Ainsi,  c'est  par 
une  petite  plaie  du  doigt,  banale,  insignifiante,  que  débute 
le  mal  :  il  y  a  un  peu  de  rougeur  et  d'oedème,  un  peu  de 
pus  :  en  résume,  ou  a  tous  les  caractères  d'un  panaris  au 
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début,  Mais,  très  rapidement,  voila  que  le  mal  s'étend,  le 
doigt  gonfle,  le  mal  gagne  en  surface  h  en  profondeur 
par  les  gaines  des  tendons;  si  alors  an  traitement  éner- 
gique, rapide,  ne  vienl  pas  enrayer  le  mal,  la  douleur 
augmente,  la  mi. un  tout  entière  se  prend  avec  un  gonfle- 
ment énorme  de  sa  face  dorsale,  puis  le  poignet;  en  même 
temps,  une  rougeur  diffuse- envahil  la  peau  de  l'avant- 
bras;  on  voit  des  traînées  rouges  de  lymphangite  '■!  les 
ganglions  s'infectent  :  l'œdème  augmente  ainsi  que  la  dou- 
leur; tout  le  bras  peut  être  prisel  le ndre  mouvement 

fait  crier  le  malade.  Tous  ces  phénomènes  se  développent 

iivs  rapide ni  en  deux  el  trois  jours;  alors  surviennent 

les  sympl s  généraux  qui  soût  très  intenses  et  montrent 

la  gravité  de  l'infection  qui  a  envahi  toute  l'économie  : 
fièvre  violente,  grands  frissons,  quelquefois  vomissement 
et  délire.  Abandonné  a  lui-même,  le  phlegmon  diffus  peut 
envahir  la  moitié  du  corps  :  parti  de  la  main,  il  peut  gagner 

l'aisselle,  la  poitri i  descendre  sur  le  flanc  jusque  sur 

la  racine  du  membre  inférieur  corresp lant;  mais,  avant 

de  s'étendre  si  loin,  le  phlegmon  a  le  plus  souvent  produit 
des  désordres  locaux  considérables  ;  vers  le  quatrième  ou 

sixiè jour,  la  peau  s'amincit,  il  se  Forme  des  nappes 

purulentes;  il  faul  rechercher  la  fluctuation,  s i l; 1 1 > ■  capi- 
tal ;  si  le  pus  est  situé  très  profondément,  elle  fait  défaut  : 
lorsqu'on  a  incisé,  on  voit  lestissus  mortifiés,  des  eschares 
s'éliminent  ;  on  peut  faire  l'anatomie  pathologique  des 
lésions;  au  début,  une  sérosité  claire  infiltre  le  tissu  rel- 
lulaire,  puis  le  pus  apparaît  dans  ses  mailles;  enfin,  à  la 
troisième  période,  il  y  a  île  larges  décollements  de  la  peau 
remplis  d'un  pus  crémeux,  de  grands  lambeaux  de  tissu 
cellulaire  mortifié  s'éliminent  sous  forme  d'écheveaux. 
Dans  les  cas  les  plus  graves,  tous  les  tissus  peuvent  être 
détruits.  Les  muscles  baignent  dans  le  pus  :  ils  se  désa- 
grègent, les  tendons  se  mortifient,  les  os  se  nécrosent,  les 
veines  s'enflamment  ;  mais  parfois  l'infection  est  si  rapide 
et  si  virulente  que  la  suppuration  n'a  pas  le  temps  de 
s'établir;  c'est  dans  ces  cas  que  le  malade  peut  être  en- 
levé en  quelques  heures.  Les  phénomènes  généraux  oui 
accompagnent  le  phlegmon  diffus  sont  très  inquiétants  : 
le  malade  peut  tomber  dans  un  état  typhoïde  et  succomber 
dans l'adynamie  ;  ou  bien  il  peut  mourir  lentement,  épuisé 
par  la  suppuration  ou  emporté  par  une  infection  secon- 
daire. Si  le  mal  s'arrête  spontané ni  (ce  qui  est  presque 

impossible)  ou  chirurgicalement,  la  réparation  des  tissus 
se  l'ait  lentement  avec  des  fistules  intarissables  ;  les  cica- 
trices peuvent  donner  lieu  a  des  adhérences  de  tous  les 
tissus  qui  amènent  l'impotence  du  membre. 

Diagnostic.  Il   est    facile,   sauf  si    c'est   on  phlegl 

profond  qu'on  pourrait  confondre  avec  l'ostéo-myélite, 
mais  celle-ci  ne  se  développe  guère  que  chez  îles  adoles- 
cents et  au  niveau  des  extrémités  èpiphysaires. 

Pronostic.  Il  est  très  grave,  car  1; >rl  peut  survenir 

en  quelques  heures  ou  lentement  par  épuisement,  ou,  s'il 
y  a  guérison,  il  persiste  des  impotences  fonctionnelles. 

traitement.  Il  faut  intervenir  rapidement  par  de  grandes 
incisions  pour  donner  issue  au  pus,  et  il  faut  désinfecter 
les  foyers.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'antisepsie,  les  guérisons 
sont  infiniment  plus  nombreuses,  surtout  lorsqu'on  inter- 
vient dès  le  début  :  il  l'a  ni  soutenir  le  malade  par  des 
toniques;  mais,  ce  qui  estbeaucoup  plus  important,  c'est 
le  traitement  prophylactique;  il  est  capital;  en  soignant 

les  petites  plaies  et  les  désinfectant  a\ec  soin,  on  empê- 
chera l'invasion  microbienne  el  l'on  évitera  bien  des  phleg- 
mons qui,  d'ailleurs,  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

If  PlNEL  MaISONNI  [  \  I  . 

PHLEGON.  historien  grec  du  n"  siècle  ap.  J.-C.,  né 
a  Tralles,  affranchi  de  l'empereur  Adrien  auquel  il  sur- 
véi  ut,  auteur  de:  Qepl  Bau".otor?tov,  petit  recueil  de  mirai  les 
antiques  intéressant  pour  l'étude  des  superstitions  ;  Qept 
U,axpo6fcov,  liste  des  centenaires  italiens,  suivie  d'un  court 
extrait  des  oracles  sibyllins.  Ces  deux  traités  ont  été  im- 
primèsdans  les  Paradoxographi  de  Westermann  (Bruns- 
wick, 1839)  et  Rerum  naturalium  scriptores  deKeller 


(Leipzig,  l's"..  t.  Il  maii  noui  n'avons  piu>  que  des 
fragments  (au  t.  III  de  Huiler,  lli-t.  gr.  fragtn  : 

1  >s  '. ' * i  'l n  grand  ouvrage,  «  •> . 

ffuvaYu>Y>j   en  dix-sepl  livres,  ni  de  s.,  vie  d'Adrien 
gée  par  le  pria  e  lui-même. 

PHLÉ6RÉENS  (Champs)  (Phlegrœi   campi).   \„Ul 
donné  par  les  anciens  a  la  pi. uni'  volcanique  qui 
a  l'O.  de  Naples  jusqu'à  Cames.  Elle  est  tonnée  de  tuf-. 
sous-marins  tracnytiques  de  l'époque  pleisti 
nant  avec  des  marnes   coquillières    dont    pn 
les  espèces  appartiennent  â  la  faune  actuelle 
terranée.  L'activité  éruptive  s'y  manil  dans 

les  cratères  qui  parsèment  la  plaine  par  des  fumerolles 
chlorhydrosuifureuses.  Vers  le  golfe  de  Najriea  sont  la 
solfatare  de  Pouzzoles,  la  grotte  du  soufi 
Avertie  el  Lucrin  au  voisinage    desquels  ■  .[r 
quarante-huit  heures,  le  cratère  du  Honte  x 
de   140  m.  (année  1538).  Ces!  un  des  points  di 
diterranée  où  s'observe  le  plus  visiblement  dune  manière 
constante    l'activité    des    forces  souterraines.    \ 
mythologie  grecque  en  lit  le  champ  de  bataille  desl 
contre  les  dieux  olympiens  et  leur  lieu  de  sépulture. 

PHLEGYAS  (Mv'tb.  çr.).  Fils  d'Ares  et  de  Chryi 
des  Lapithes,  souverain  d'Orchomène.  Apollon  avant 
séduit  sa  fille  Coronis  (qui  devint  mère  d'Esculape),  l'hic- 
gyas  incendia  le  temple  du  dieu  ;  celui-ci  le  tua  et  le  con- 
damna dans  l'Ilades  au  supplice  de  se  voir  perpétuelle- 
ment menacé  de  la  chute  d'un  rocher.  Il  est  dit  tantôt 
père,  tantôt  frère  i'Ixion.  Il  semble  qu'il  fut  le 
éponyme  du  peuple  des  Phlégyeus  et  ait  été  décrie  dans 
les  légendes  apolliniennes  par  les  adorateurs  du  dieu. 
vainqueurs  des  PhIégyens(V.  Gbèce,  t.  \I\.  p.  304). 

PHLIN.  Coin,  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  air.  Je 
Nancy,  cant.  de  Nomeny  :  142  hab. 

PHLIONTE  (OXioôç).    Cité  de  la  Créée  antiqu 
N.-E.    du  Péloponèse;  son  territoire,  la  Phlùuit 
compris  entre  celai  de  Sicyone  au  N..  Qéonea  i  PB., 
Argos  au  S..  l'Arcadie  à  l'O.  Il  comprenait  la  valli 
périeure  de   l'Asopos,    à  300  m.  u'alt.   moyem 
vins  étaient  renommés.  Le  premier  centre  fol  Araethyrée, 
citée  par  Homère,  puis  les  habitants  allèrent  à  ti  kil.'de  là 
bâtir  Phlionte.  Elle  fut  conquise  par  les  Doriens  venus  de 
Sicyone;  une  partielles  habitants  ioniens  émign 
Clazomène  el  à  Samos,  parmi  ces  derniers  Hipparos,  an- 
cêtre de  Pythagore.  Connue  les  autres  cites  doriennes  du 
voisinage,  Phlionte  vit  aux  prises  une  oligarchie  et  des 
tyrans;  la  première,  soutenue  par   Sparte,   prévalait   au 
v  siècle.  Phlionte  envoya  300  hommes  aux  Thermopylcs. 
1.000  a  Platées,  el  fut  l'ennemie  d'Argos  et  d'Athènes. 
Mais,  vers  393,   la   démocratie  s'établit;  les  Spartiates 
intervinrent  en  faveur  de  l'aristocratie,  et,  e 
silas    mit    le    siège   devant    la    ville   qui    comptait    alors 
5.000  citoyens.   EUe  résista  vingt   mois,  puis  se  rendit 
faute  de  vivres.   Le  parti  Spartiate  replacé  au  pouvoir  y 
demeura.    V.n  368,    les  démocrates  exiles   attaquèrent  la 
ville  avec  l'aide  des  Argiens  fortifiés  à  Tricaranum;   une 
seconde  attaque,  appuyée  par  le  tyran  de  Sicyone,  fut 
encore   repoussée  (367).   Après   la  mort    d'Alexandre, 
Phlionte  retomba  sous  le  gouvernement  d'un  tyran:  m. us 
celui-ci  abdiqua  lois  de  l'organisation  delà  Ligue  achéenoe 
à  laquelle   la    cité   adhéra.    Sou   plus   célèbre   citoyen   fut 
Pratinas,  inventeur  du  drame  satyrique  el   rivai  d'Es- 
chyle.        Les  ruines  de  Phlionte  se  voient  au    v; 
iHagios  Georgios,sat  ta  rive  droite  de  l'Asopos:  au  S. 
et  sur  l'autre  rive  était  la  vieille  ville  d'Anrthyi 
l'E.  et  entre  les  deux, le  mont  Tricaranum  occupe  par  les 
Argiens.  Les  ruines  de  la  ville  sont  étendues,  mais  il  ne 
reste  guère  que  des  fondations.  Pausanias  nous  dit  que 
sur  l'acropole  étaient  des  temples  d'Hébé  et  de  Démêler, 
.m  pied  un  temple  d'Esculape  que  remplace  probable- 
ment la  petite  église   de  l'anagi.i.  et   un  autre  temple  de 

Déméter. 
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PHLOMIOE  [PMomù  l..i.  I.  BoTàmooB.  -  Genre 
de  Ubièes-Lamiées,  dont  tes  représentants  sont  des  ar- 
luistos  .m  des  herbes  il<'  la  région  méditerranéenne  el  de 
l'Asie  tempérée.  Elles  ont  te  calice  tronqué  ou  quinqué- 
denté,  en  général  plissé;  la  corolle  .1  large  casque  arqué 
ou  fakiforme  ;  les  étamines  didynames,  a  loges  d'an- 
thère opposées  bout  a  bout;  les  akènes trigones, tronqués 
ou  arrondis. 

II.  HoanccLTuitE.  —  La  Phlomide  on  arbre  esl  l'une 
des  plus  remarquables  Labiées  d'ornement  par  son  Feuillage 
cris,  persistant,  el  son  abondante  el  éclatante  floraison 
j.iuno.  Cesl  une  plante  méridionale,  qui  se  contente  de 
sols  se,  v  de  qualité  médiocre. 

PHLORIZINE.  I.  Chimie.    - 

»  Equh C"H"0*°. 

|    Vtom ('.-'Il- '(>'". 

I  llo  .i  été  découverte  par  St.is  et  do  Koninck.  Kilo  esl 
oraterme  dans  l'écorce  des  racines  de  pommier,  de  poi- 
rier, do  prunier,  do  cerisier,  etc.  Pour  l'extraire,  on 
fait  bouillir  cette  ècorce  arec  del'eau;  on  filtre,  on  con- 
eeatre  et  on  abandonne  la  liqueur  dans  un  lion  frais.  La 
phlorizine  se  dépose.  On  la  l'ait  cristalliser  en  présence  du 
noir  animal.  Kilo  estconstituée  par  des  aiguilles  blanches, 
ises,  renfermant  quatre  équivalents  d'eau  do  cristal- 
lisation. Kilo  a  une  saveur  amère  avec  un  arrière-goût 
sacré.  Desséchée,  elle  fond  à  109°.  Presque  insoluble  dans 
l'eau  froide,  olleso  dissout  aisément  dans  l'eau  bouillante 
ot  dans  l'alcool.  Elle  esl  lévogyre;  sa  densité  à  10"  est 
I.;:!.  Kilo  doit  être  considérée  comme  une  association  de 
glucose  et  do  phloroglucine  phlorétique,  car,  sous  lin— 
tlueiue  dos  ,ui, les  cMorhydrique  ot  sulfurique  étendus,  à 
l'ébullition  elle  se  dédouble  en  00s  deux  corps  (Stas)  : 
Cl«Hto0'°  ((:'iii'(ii[(:^ii",n"|i.  +  ii-'o- 

—  i'.'-,ll1-il,---fC.'ill-,04(*-lliH"l,6i- 
L'acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge. 
I  orsqu'on  élève  un  peu  s.i  température  au-dessus  do 
son  point  de  fusion  normal,  ou  constate  qu'elle  se  solidifie 
ilo  nouveau,  à  une  température  un  peu  plus  élevée,  el 
qu'elle  redevient  fluide  à  170M7I".  A  la  température  de  la 
do  fusion,  elle  se  dédouble  on  phlorétine  et  glucosane  : 
C«HM0«o=C30H"010  +  ClîH100l  '. 
II.  Thkiim'htiolk.  —  La  phlorizine  peut  provoquer 
un  diabète  physiologique  ou  exporiniont.il.   dont  la  durée 
.1  rapport  avec  celle  do  son  emploi.  On  l'administre 
dam  certains  cas  de  fièvres  intermittentes  rebelles,  comme 
èdanée  de  la  quinine.  On  donne  généralement  cinq  à 
di\  pilules  de  |d  centigr.  dans  les  vingt-quatre  heures. 
i   Kquiv....  <.'W20'2)3. 

PHLOROGLUCINE.  Korm.  —  o 

l   Atom....  e«H3(^H)8. 

La  phloroglucine  est  un  phénol  triatomique,  qui  a  été 

il uvert  par  Hlasiwetz.  Il  est  isomérique  avec  le  pyro- 

gallol  el  roxyhydroquinone.  <>n  le  prépare  par  l'oxyda- 
tion de  la  résorcine  : 

i'.'*H'iH-0-r'  ■+  0«  =  i.'-'ill-'o"-)  . 

On  chauffe  pendant  une  demi-heure  ti  parties  de  soude 
I  partie  de  résorcine  ;  on  reprend  ensuite  par  l'eau, 
on  acidulé  par  l'acide  sulfurique,  on  filtre  el  l'on  agite 
l'éther.  Ce  dernier  dissout  la  phloroglucine  el  l'aban- 
donne par  distillation. 

1  e  phénol  prend  encre  naissance  dans  le  dédoublement 
de  1a  phlorétine  qui  existe,  combinée  à  la  glucose,  sous  la 
forme  d'un  glucoside,  la  phlorizine.  La  phlorétine  esl  l'éther 
phlorétique  de  la  phloroglucine,  C"(rP0t)*(C18H1006). 

C"(HtOa  ;  I     II    (F)  +  11-')-'=  C^ffK)6  -f  C18H1006 

Plili.i  Phloro-  Acide 

ine.    phlorétique. 

Le  dédoublement  de  te  quercétine,  substance  dont  la 

combinaison  avec  l'isodulcite constitue  le  quercitrin, donne 

■  1  de  |.i  phloroglucine.  En  outre,  un  grand  nombre  de 

mbstancesd  origine  végétale,  les  tanins  du  cachou,  do  ra- 
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PHLORONE.  Form. 


tanhia  ei  du  hois  jaune,  la  gonune-gutte,  le  sang-dra- 
gon,  etc.,  produisent  ce  phénol  quand  on  les  traite  parla 
potasse  fondante. 

Le  phénol  dibromé  symétrique  et  la  bena trisulfonéo 

correspondante  donnent  de  la  phloroglucine  avec  la  potasse 

fondante  : 

C1*H6(Sï08)3  4-  okO-ïl  =  (K'-ll'Il-)1  -f  S'd'KII. 

La  phloroglucine  cristallise  dans  l'eau  en  gros  cristaux 

incolores  ri iboldaux,  contenant  doux  molécules  d'eau 

qu'ils  perdent  a  100°;  après  dessiccation,  elle  fond  à  209°. 
L'alcool,  l'éther  dissolvent  ce  phénol  qui  possède  nue  saveur 
sucrée.  En  solution  concentrée,  elle  donne  avec  le  per- 
chloruro  de  1er  une  coloration  bleu- violette,  elle  réduit  la 
liqueur  de  Eehling  et  absorbe  l'oxygène  libre  en  liqueur 
alcaline.  Les  solutions  étendues  de  phloroglucine  colorent 
en  rose  le  hois  .le  sapin  humecté  avec  l'acide  chlorhydrique, 
réaction  qui  peul  être  utilisée  pour  caractériser  la  préseni  e 

du  hois.  par   exemple  dans  les   papiers.   La    phloroglucine 

n'est  pas  un  poison  comme  son  isomère  le  pyrogallol.  Dans 

les  liqueurs  étendues,  elle  se  combine  aux  hases  alcalines 

si  dégage  ainsi  8  ''.'•  pour  te  premier  équivalent  de  hase, 
8  '.'■  pour  1e  deuxième  el  l'  '','>  pour  le  troisième.  Ou 
peut  caractériser  facilement  la  présence  de  la  phloroglu- 
cine par  la  réaction  suivante  :  une  solution  très  diluée  de 
ce  phénol  additionnée  de  nitrate  d'aniline  el  d'azotite  alca- 
lin se  trouble  pou  à  peu  et  fournit  un  précipité  rougi'  vif 
d'a/ohen/ol phloroglucine.  (',.  Matignon. 

Equiv...     C1KK804. 

Atom...  <:slisO-'. 
La  phlorone  est  la  paraxyloquinone,  on  l'appelle  aussi 
duroquinone.  On  l'a  obtenue  synthétiquemenl  en  faisant 
agir  une  lessive  de  potasse  sur  certaines  diacétones  telles 
que  le  diacélvle.  Elle  existe  dans  le  goudron  de  hois  de 
hêtre,  (l'est  un  corps  cristallisé  jaune  qui  fond  à  123°; 
son  odeur  rappelle  celle  de  la  quinone  ordinaire.     C.  M. 

i    l'ouiv      ('"'II11'!)-' 

PHLORYLIQUE  (Phénol).  Form.  j  jg£;  ^"0^.' 

On   donne  le  nom    de    phénol  phlorvlique  à   un  phé- 
nol  homologue   du  phénol  ordinaire,  le  diniethvlphénol, 
C'-'II'IC-II')'-'!)-    ou 
ortkoxy  lénol  ;  on  lui 
connait    cinq  isomè- 
res. C.  M. 

PHLOX  (Phlox 
\..).  I.  Botanique. — 
Genre  de  Polémonia- 
cées,  renfermant  une 
trentaine  d'herbes vi- 
vaces  ou  annuelles  de 
l'Amérique  du  N.  et 
de  l'Asie  russe,  à 
feuilles  entières,  tou- 
tes ou  les  inférieures 
Opposées,  a  Heurs  So- 
litaires   ou    disposées 

en  panicules  ou  en 
ey  mes  corymbifor- 
mes.  La  corolle  esl  hy- 
pocratérimorphe ,  à 
tube  très  long,  obli- 
que, avec    cinq    éla- 

lllllles  incluses,  insé- 
rées sur  le  tube  à 
des  hauteurs  inégales. 
L'ovaire  est  truoeu- 

laîre,  el  chaque    loge 

renferme  un  à  cinq 

oviih-s.    Le  fruit    est 

une  capsule  loculicide 

a  trois  valves,  fjesonl 

généralement  de  1res 

belles  plantes.  Citons  le  /'.  paniculata  Vit.,  avec  ses 
panicules  terminales  à  fleurs  filas.  IV  K.  Il\ 

il 


Rameau  florifère  du  Phlox 
suaveolens. 
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H.  Hoa ii  in  .  —  Les  Phlox  m  plaisent  au  grand  aire) 

en  plein  jolcil.  IN  son)  peu  exigeant  Burla  qualité  du 
,  i  on  en  voit  i  n  sols  médiocres  qui  sont  encore  d'une  belle 
venue.  Ce  sont  des  plantes  d'ornement  de  premier  ordre 
dont  un  fail  do  splendides  massifs  ou  qu'on  cultive  en  touffes 
isolées.  On  les  multiplie  de  diverses  manières  :  1e  division 
des  touffes  au  début  du  printemps,  les  éclats,  mis  aussitôt 
enterre,  Qeurissenl  l'année  même  de  la  plantation;  2°  bou- 
turage des  jeunes  pousses  sortant  du  sol,  des  extrémités 
des  Uges  herbacées  ou  des  rameaux  axiRaires;  3°  semis, 
m  automne  de  préférence,  sur  couche  ou  «  -  ■  i  terrine.  Le 
jeune  plant,  repiqué  sous  abri,  est  mis  en  place  au  prin- 
temps suivant.  G.  Boteb. 

PHLOXINE.  Dérivé  brome  d'une  fluorescéine  de  cou- 
leur rouge  violacé. 

PHLYCTÈNE.  I.  DERMATOLOGIE (V.  Bi  m.  et  Bboi 

II.     Ai:T     VÉTÉRINAIRE.      —     l'Iih/rlriti'     gloSSO-pèoe 

(Y.  Ai'im.t  se  [  Fièvre  |i. 

PHOBIE.  Le  mot  phobie  entre  ilans  la  composition  de 
dénominations  usitées  en  pathologie  pour  désigner  l'aver- 
sion ou  la  douleur  que  provoquent  certains  objets  ou  plutôt 
les  sensations  trop  vives  qu'ils  éveillent.  C'est  ainsi  que 
la  photophobie  désigne  la  crainte  de  la  lumière  trop  vive, 
provoquant  sur  l'œil  une  sensation  douloureuse  et  une 
réaction  intense  qui  en  amène  l'occlusion  involontaire 
(V.  Œil);  Vhydropkobie  ou  peur  de  Tenu,  ou  plutôt  de 
tous  les  objets  brillants,  est  un  îles  symptômes  de  la  rage 
(V.  ce  mot).  A  côté  de  ces  phobies,  qui  sont  puremenl 
symptomatiques  et  qui  se  rapportenl  à  un  état  morbide 
des  organes,  il  en  existe  d'autres  qui  sont  du  domaine  de 
la  pathologie  mentale  et  que  l'on  constate  chez  les  dégé- 
nérés et  chez  les  délirants  chroniques.  Les  unes,  sans 
soutien  logique,  sont,  en  réalité,  des  obsessions  et  placent 
l'individu  qui  en  est  atteint  sur  les  frontières  de  la  folie 
(Cullère).  La  peur  des  espaces  ou  agoraphobie  (Y.  ce 
mot)  est  le  plus  connu  et  peut-être  le  plus  fréquent 
de  ces  états  mentaux,  mais  il  est  loin  d'être  le  seul.  La 
crainte  des  contacts,  très  voisine  de  la  maladie  du  doute, 
est  constituée  par  la  crainte  du  contact  de  certains  objets  ; 
tel  névropathe  éprouve  une  répugnance  invincible  à  tou- 
cher du  fer,  des  pièces  de  monnaie  ;  on  peut  citer  dans 
cet  ordre  de  faits  ce  suisse  de  cathédrale  dont  parle  More) 
et  qui  ne  pouvait  prendre  possession  de  sa  hallebarde 
qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  de  la  volonté.  La  peur 
des  poissons,  la  peur  exagérée  des  maladies  et  des  mi- 
crobes, la  zoophobie  ou  peur  des  animaux,  sont  des  phobies 
de  la  même  catégorie.  Il  est  curieux  de  constater  que  la 
plupart  de  ces  manies  ont  leur  contre-partie  dans  une 
recherche  ou  un  amour  exagéré  de  certaines  sensations  et 
de  certains  objets  que  l'on  constate  chez  d'autres  dégé- 
nérés. C'est  ainsi  que  la  kleptophobie  ou  scrupule  exagère 
de  s'emparer  du  bien  d'autrui  a  pour  contre-partie  la 
kleptomanie  ou  manie  du  vol  ;  la  pyrophobie,  crainte 
exagérée  du  feu,  la  pyromanie  ou  manie  incendiaire  :  la 
zoophobie,  la  zoophilie,  etc.  Les  appétits  maladifs  pour 
des  objets  répugnants,  appétits  que  l'on  rencontre  chez 
certains  névropathes,  peuvent  être  de  même  opposés  à  la 
peur  des  contacts.  Toutes  ces  phobies  sont  reliées  entre 
elles  par  un  lien  commun,  leur  caractère  exagéré  et  im- 
pulsif, la  quasi-impossibilité  dans  laquelle  se  trouve  le 

malade  de  leur  résister  ;  tarais lu  uévropathe  désavoue 

les  actes  futiles  ou  ridicules  auxquels  le  porte  sa  manie, 
mais  il  les  accomplit  malgré  tout.  Dans  le  domaine  pure- 
menl   niai,  ces  phobies   sont   voisines  de  la  maladie  du 

scrupule.  \  côté  de  ces  phobies  sans  soutien  logique,  il 
nous  faut  mentionner  d'autres  phobies  que  l'on  rencontre 
chez  les  délirants el  qui  dérivenl  directement  de  leurs  idées 
morbides.  Tel  malade  aura  peur  de  l'eau,  descouteaux,  etc., 
s'il  a  des  idées  de  suicide  ou  de  meurtre  que  réveille  la  vue 
de  ces  objets.  Les  phobies  de  la  première  catégorie,  tout  an 
contraire,  s  ml  c patibles  avec  un  état  mental  et  intellec- 
tuel parfait.  Elles  se  présentent  habituellement  chez  des 
dégénérés  (V.  Neurasthénie).  D*  M.  Potel. 


PHOBOS   i  \s|i,.n.)  (V.    M 

PHOCAS,  empereur  byzantin  (602-610).  H élail  ■ople 

m  cl.    l'armée  de    I  lu  aie.  quand   un 
militaire  I  éli  va  au  ti  oui     B  I  appui  d . 

dea  \  ■  de  la  i  apitale. 

rer  Marne  mille,  multi- 

pliant les  condamnations  el  les  rigueurs    I.    i 
monstre  incapable  devait  être  désastreux  pour  l'empire. 
Les  Perses,  reprenant  les  hostilités,  trouvaient  di 
p.uini  les  meilleurs  généraux  de  la  mon  moique 

Phocas,  pour  les  combattre,  eût  augmenté  le  tribut  payé 
au\  Vvares(60i),suci  cssivemeal  ilsenlevaienl 
la  Syrieel  la  Mésopotamie,  et,  en  I 
sanl  toute  I  Vsie  Hineure.  apparaissaient     < 
le  Bosphore.  Pendant  ce  temps,  inquiet  pour  son  trône, 
trouble  par  des  conspirations  incessantes,  PI 
régner  la  teeraur  ;,  Byzance.  Finalement,  le  comte  des 
excubiteurs.Priscus,  propre  gendre  de  l'empereur,  in  appel 
an  gouverneur  d'Afrique,  lléraclius.  qui.  depuis  quelque 
temps  déjà,  marquait  ouvertement  si, n  mécontentement;  bien- 
tôt les  provit  -  nat  même,  demandèrent  à  ci 
sonnage  de  sauver  l'empire  aux  abois.  Le  5  oct.  610,  une 
Hotte,  commandée  par  le  jeune  lierai  lins,  para 
Byzance  el  occupait  la  ville  sans  résistance.  Phocas 
donné  par  b-s  siens,  fut  mis  à  mort  par  la  foule.    Lli.  D. 

PHOCAS.  Famille  byzantine.  Originaire  de  la  i 
doee.  elle  apparaît  dans  l'histoire  au  i.\ 
phore  Phocas,  qui  joua  un  grand  rùle  militaire  sous  les 
empereurs  Basile  1'  '  et  Léon  VI,  contribua  pour  une  forte 
part  a  la  reprise  de  l'Italie  méridionale  sur  les 
comme  domestique  des  Scholes,  combattit  gloriei  - 
les  Bulgares.  Ses  deux  fils,  Léon  (Y.  ci-dessousj      B 
tinrent  une  place  importante  au  x'  siècle.  Bai 
après  avoir  aidé  Constantin  VD  à  se  débarrasser  des 
pénides,  se  distingua  comme  domestique  des  Scholes  d'Orient 
dans  les  guerres  d'Asie  et  mourut  très  âgé,  revêtu  du  titre 
de  césar.  Il  laissa  deux  fils,  l'un  qui  fut  l'empereut 
phore  II  (V.  ce  nom),  l'autre  Léon,  qui  parvint  à  la  haute 
charge  de  curopalate  (V. ci-dessous).  Quand  la  révolution 
•  le  969  ruina  la  fortune  des  Phocas,  :1s  ne  purent  S 
gner  à  leur  chute.  Le  bis  du  curopalate,  Bardas  P 
se  souleva  contre   Jean  Tzimiscès  0*71).  d'ailleui 
succès.  Interné  dans  un  couvent,  il  en  sortit   en 
l'appel  de  Basile  II  pour  écraser  la  rébellion  de  Bardas 
Skléros,  mais  son  ambition  inquiète  le  jeta  de  nouveau 
dans  la  révolte  (!I87).  et  il  semblait  à  la  veille  de  triom- 
pher quand  une  mort  subite  l'emporta  (989).  A  partir  de 
la  fin  du  \e  siècle,  les  Phocas  cessent  de  jouer  un  rôle  : 
pourtant  jusqu'à  la  fin  du  xie  siècle  leur  nom  se  rencontre 
dans  les  documents.  Gh.  Dn.iii . 

PHOCAS  (Léon),  général  byzantin  du  x'  siècle,  fils  du 
patrice  Nicéphore  Phocas,  dont  le-,  armes  avaient  ; 
quis,  sous  Basile  b  r.  l'Italie  méridionale.  Investi  des  hautes 
dignités  de  magistère!  de  domestique  des  Scholes.  il  s'était. 
sous  le  règne  de  Lion  VI,  illustré  en  Asie  dans  la  . 
contre  les  Arabes.  Chargé,  en  H17.de  combattre  II 
gares,  il  fut.  maigre  ses  hautes  qualités d'homm 
complètement  battu  à  Anchialos,  peut-être  par  la  faute  du 
grand  amiral  Romain  l.acap  ne.  qui  négligea  de  soutenu 
son  rival.  La  rivalité  des  deux  généraux  eut  bien' 
conséquences  plus  graves  encore  :  Léon  aspirait  à  gouver- 
ner sous  le  iiniii  dujeune  Constantin  VII.  Voyant  l'influence 
de  Romain  s'accroître  au  palais,  il  souleva  l'armée  d'Orient. 
mais,  abandonné  par  ses  soldats,  il  fut  pris  el  condamné 
a  avoir  les  yeux  crevés  (91 9). — Un  autre) t^on  Phocas,  neveu 
du  précédent  et  frère  de  l'empereur  Nicéphore  Phocas,  fut 

ut  un  des  plus  brillants  généraux  de  l'empin 
li  seconde  moitié  du  Xe  siècle.  .Nomme  par  Constantin  Ml 
reniement  du  thème  de  Cappadoce,  il  contribua  glo- 
rieusement à  la  prise  d'Amida  et  deSamosate 
Romain  IL  comme  domestique  d'Orient,  il  remportait,  ■ 

960,  une  victoi latante  sur  l'émird'  Ylep.Seif-Eddaulèh, 

L'avènement  de  son  frère  à   l'empire  lui  valut  la  haule 
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dignité  de  curopalata,  et.  en  cette  qualité,  il  prit  une  pari 
acth  e  à  la  prise  de  Farse  (965)  et  à  la  conquête  de  la  Syi  ie  ; 
comme  grand  logothète,  il  dirigeai)  an  même  temps  les 
affaires  extérieures  de  l'empire  al  tanail  ane  grande  place 
dans  l'administration  de  l'Etat.  Après  l'assassinat  deNicé- 
phore  (969),  il  fut,  avec  sou  iil>.  exilé  à  Leshos;  il  3 
oonspira  contra  Jean  ràpùscès  t  i*T  1  ï  et  fut  condamné  à 
perdre  les  yeux.  La  clémence  il»'  l'empereur  l'épargna,  mais, 
ipres  une  nouTelle  tenta  tire  de  soulèvement,  il  rutréellement 
aveuglé  et  enfermé  au  monastère  de  Proti.    Ch.  Dibbl. 

PHùCAS  i\.  Nickpborb  II,  empereur  byzantin). 

PHOCÉA  I  Vstron.)  (V.  AsvÉROlni). 

PHOCÉE  (*oSx«i«).  Cité  antique  d'Asie  Mineure,  la 
plus  Beptentrionale  des  villes  ioniennes,  sur  une  presqu'île 
entre  les  golfes  d'Elée  et  de  Smyrne.  Elle  avait  deux  bons 
parti  (Naustathmos  au  S.  et  Lampter  au  Ni.  s'étendait 
sur  Mol  voisin  de  Baccbion  couvert  de  temples  et  de  pâ- 
lie fui  fondée  par  des  Athéniens,  conduisant  peut- 
être  des  amigrants  de  Phocide  sur  un  territoire  donné  par 
les  gêna  de  Cames  (Kyme).  Des  princes  descendants  de 
t'.odrus  furent  mis  à  la  tète  de  la  cité  qui  adhéra  à  la 
confédération  ionienne.  Elle  acquit  une  grande  importance, 
tarins  lurent  les  premiers  Crées  qui  visitèrent  mé- 
tbodiquement  les  rivages  de  la  Méditerranée  occidentale. 
I  n  roi  de  i'artessos  les  invita  à  venir  s'établir  chez  lui  en 
abandonnant  leur  \ille  et  les  subventionna  pour  la  fortifier. 
Attaqués  par  Harpagus,  lieutenant  deCyrus,  les  Phocéens 
se  décidèrent  à  èmigrer  avec  femmes  et  enfants.  Ils  son- 
gèrent d'abord  aux  iles  QEnuses,  près  de  Ghios:  mais  les 
gens  de  Chios  s'y  opposant,  ils  cinglèrent  vers  la  Cuise, 
g  gé  la  garnison  persane  et  jure  de  ne  pas 
revenir.  Il  semble  pourtant  que  la  moitié  seulement  soient 
partis.  Installes;!  Alalia  (Aleria),  ils  eurent  à  lutter  contre 
le*  Ltrusques  et  les  Carthaginois  dont  ils  troublaient  le 
commerce  parleurs  pirateries  et.  après  un  succès,  durent 
reprendre  la  mer.  Ils  passèrent  à  Hhegium,  puis  de  là  a 
■  lia), sur  la  cote  de  I. manie:  d'autres  se  rendirent 
dans  leur  colonie  de  Marseille.  Ces  deux  villes  ont  par  leur 
importance  historique  éclipsé  leur  métropole  (V.  Coloni- 
svtion).  Parmi  les  autres  colonies  de  Phocée,  on  cite  cn- 
Hanaca  dans  l'Espagne  Bétique. 

l^s  Phocéens,  demeurés  dans  leur  ville  sous  la  domina- 
tion  perse  suivirent  la  destinée  de  l'Ionie.  Phocée  ne  re- 
prit quelque  importance  qu'au  temps  d'Antiochus ;  elle  fut 
prise  et  pillée  par  les  Remains,  soutint  ensuite  contre  eux 
Aristonicus  de  Pergame.  Son  existence  à  l'époque  romaine 
et  byzantine  est  attestée  par  des  monnaies.  En  1494,  les 
ftéBOM  fondèrent  un  comptoir  près  de  l'emplacement  de 
la  ville  antique;  la  bourgade  grecque  de  Pkokia  (turc. 
Eskidjé  Fokia)  occupe  aujourd'hui  les  ruines  de  celle-ci. 
;l  lenidjé-Fokia,  la  Nouvelle  l'hocée. 
■IBS  de  Pbocée  (V.  Colonisation,  t.  XI,  p.  107l2, 
>•(  Marseille). 

PHOCÉNINEiChim.)  (V.  Valérdie). 

PHOCIDE.  I.  Géographie.  —  Contrée  de  la  Grèce, 
eceupanl  le  massif  du  Parnasse  el  les  abords  vers  le  S.  et 
le  N.-E.,  qui  fait  partie  du  nome  actuel  de  Phthiotide- 
ft-f'hh  ide  >'t  correspond  plus  spécialement  a  l'éparchie 
du  Panasse.  On  peut  évaluer  à  -.M'i.iMio  bect.  l'étendue 
Phocide  antique.  Bornée  au  N.  par  la  Doride,  an 
N.-K.  et  I  l'K.  par  la  Locride  Epicnémidienne  et  Opun- 
tienne,  au  S.-E.  par  la  Béetie,  à  l'O.  par  le  paya  des 
-  Ozoles,  elle  touchait  au  S.  au  golfe  de  Corinthe, 
M  N.  a  la  mer  d*Kubée  où  elle  intercalait  le  port  de 
Uaphn-is.  entre  les  Loeriens  Epicnémidiens  etOpontiens. 
I.a  majeure  partie  était  occupée  par  le  massif  do  Parnasse 
■  \     G  t.  XIX,  pp.  -27.Y  378,  lx'\.  dont  le  prolon- 

gement méridional,   le  Cirphis,  séparait  les  plaines  et  les 
S         le  cirrha  et  d'Anticyra  >'t  dominait  la  belle  vallée 
>.tre  le  Parnasse  el  la  bordure  d">  inouïs  i\>- 
qui  longe  la  mer  d'Eubée,  se  creuse  la  vallée  du 
Céphise.dont  l.t  Phor iije  possédait  la  partie  centrale  entre 
ride  (Val  supérieur)  et  la  Béotie. 


Les  principales  villes  de  Phocide,  à  l'exception  de 
Delphes,  qui  se  détacha  de  bonne  heure,  étaient  :  sur  le 
Parnasse,  Lycoreia,  Crissa,  Inemoreia,  Cyparissos;  au 
S.-O.,  Cyrrha,  port  de  Delphes,  Cirphis,  Medeon,  Eche- 
daineia,  Anticyra,  \nibrvsos.  avec  sa  vaste  enceinte,  Ma- 
rathus,  Stiris,  Phlygonium, Boulis  el  son  porl  Mychos;  à 
l'E.,  entre  le  Parnasse  el  la  Béotie,  Daulis,  Panopeus, 
IV. n  bis  :  entre  le  Parnasse  el  le  Céphise,  Parapotamii,  Néon, 
que  remplaça  Tithoréa,  Ledon,  Amphicaea,  Charadra, 
Lilaea  ;  sur  la  rive  gauche  du  Céphise,  Elatée,  qui  com- 
mandait la  route  ileihessalie  en  Béotie;  Abœ,  célèbre  par 
son  vieil  oracle  appllinien  ;  Drymaea,  Ebochus,  Tithronium, 

Tcilo'.i.  llvampolis.  Les  petites  plaines  intercalées  dans  la 

montagne  étaient  fertiles, et  les  pentes  moyennes  produi- 
saient des  vins  renommés. 

Histoire.  —  Ces  premiers  occupants  signales  par  l'his- 
toire sur  le  sol  de  Phocide  sont  les  Lélèges,  les  llyantes 
(V.  Grèce)  el  les  Thraces;  pour  ces  derniers,  le  rôle  de 
la  ïbrace  mythique  du  Parnasse  et  du  clan  sacré  des 
Thracides  desservant  l'oracle  de  Delphes  sera  indiqué  à 
l'art. Thra.ce.  la'  héros  éponyme Phocus,  ancêtre  du  peuple 

phocidien,  esl  tantôt  présente  comme  petit-fils  de  Sisyphe. 
c.-à-d.  eolien,  tantôt  comme  lils  d'Eaque,  c.-à-d.  achéen. 
Les  Phoeidiens  sont  inscrits  dans  le  catalogue  du 
2'  chant  de  l'Iliade.  Ils    formaient  nue  fédération  de 

petites  cités  rurales  dont  l'assemblée  se  tenait  près  de 
Daulis.  Leur  histoire  se  résume  dans  des  guerres  contre 
leurs  voisins  de  Béotie,  de  Thessalie,  ou  contre  les  mon- 
tagnards limitrophes  OEtéens,  Malliens,  Loeriens,  Doriens, 
ceux-ci  souvent  groupés  autour  de  Delphes  qui  réussit  à 
créer  un  état  sacerdotal  autonome  sur  les  pentes  méri- 
dionales du  Parnasse  (V.  Delphes).  La  chose  se  décida 
par  la  premiers  guerre  sacrée  (595-585),  qui  entraîna 
la  destruction  de  Cirrha,  dont  les  habitants  rançonnèrent 
les  pèlerins.  Grâce  a  l'appui  de  Clisthène  de  Sicyone, 
l'oracle  triompha.  Cirrha  fut  détruite,  et  son  territoire  con- 
sacre au  dieu.  —  Des  guerres  contre  les  Thessaliens,  le 
fait  saillant  fut  le  désastre  que  leur  infligèrent  à  llvampolis 
les  Phoeidiens  (vers  500):  Aussi,  lors  de  l'invasion  de 
Xerxès,  les  Thessaliens  amenèrent  l'année  asiatique  en 
Phocide  ;  douze  des  petites  villes  furent  détruites  ;  mais, 
de  leurs  montagnes  et  de  leur  forteresse  de  Tithoréa,  les 
envahis  harcelèrent  l'ennemi;  une  fraction  fut  pourtant 
embrigadée  dans  l'année  de  Mardonius. 

En  180,  les  Phoeidiens  reprirent  Delphes  (2'  guerre 
sacrée);  chassés  par  les  Lacédémoniens,  ils  furent  rame- 
nés par  les  Athéniens.  Aussi  les  trouve-t-on  du  coté 
d'Athènes  dans  la  guerre  du  Péloponèse;  le  traité  de  Ni- 
cias('«'J  I  )  leur  enlève  Delphes, dont  il  stipule  l'indépendance. 

Les  Phoeidiens  étaient  demeurés  longtemps  un  peuple 
de  libres  montagnards  ;  ils  cultivaient  eux-mêmes  leurs 
terres,  n'avaient  pas  d'esclaves.  Mais  au  ive  siècle,  il  ap- 
paraît de  grandes  familles,  dominant  le  pays  par  leur 
fortune  ;  celles  de  Mnaséas,  de  Théolinic  comptent  mille 
esclaves,  leurs  rivalités  troublent  le  pays. 

Les  Thébains  assujettissent  la  Phocide  après  leur  vic- 
toire de  Leuctres;  mais  elle  se  débarrasse  d'eux  après  la 
mort  d'Epaminondas.  Pour  se  venger,  ils  déchaînent  une 
guerre  dont  (es  complications  entraînèrent  la  ruine  des 
deux  peuples  et  de  la  liberté  hellénique. 

Lu  :i.')T.  au  conseil  amphictyonique,  on  accuse  les  Phoei- 
diens d'avoir  empiété,  par  leurs  cultures,  sur  le  territoire 
consacré  de  Crissa;  le  vague  des  limites  facilitait  une  telle 
accusation.  Ils  furent  condamnés  à  une  grosse  amende, 
qui  visa  notamment  Onomarchos.  Celui-ci,  d'accord  avec. 
Philomelos,  lils  de  Théotime,  engagea  ses  compatriotes  à 
résister.  Leur  territoire  fut  alors  consacré  au  dieu,  et  une 
troisième  guerre  sacrée  commença.  En  réponse,  Philomelos 
marcha  sur  Delphes,  s'en  empara  après  avoir  infligé  une 
Banglante  défaite  aux  Loeriens,  puis  convainquit  les  Phoei- 
diens que  le  mieux  était  de  se  saisir  comme  gage  des 
trésors  du  temple  et  de  les  appliquera  leur  défense.  Apres 
en  avoir  usé  avec  modération,  les  chef*  phoeidiens  y  pui- 
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garant  Bansscrupule,  monnayèrent  les  reliques,  en  parèrent 
leurs  maîtresses;  l'argent  do  dieu  leur  servit  a  équiper 
do  Dombreuses  armées  de  mercenaires, arec  lesquelles  ils 
prolongèrent  La  résistance.  Contra  eu,  ils  avaient  Les 
clients  de  Delphes,  Dorions,  ÛEtéens,  Haïtiens,  Locriens, 
l'aristocratie  thessalienne  et  les  Béotiens;  pour  eux,  leurs 
alliés  traditionnels  d'Achale  et  les  ennemis  de  Thèbes, 
Uhéniens  6l  Spartiates.  Philomelos,  après  des  succès,  fut 
défait  a  Tithoraael  Be  précipita  du  haut  d'un  rocher.  Ono- 
marchos,  retirée  Delphes,  prit  la  direction  et  déploya  une 
vigueur  extrême  (353);  embauchant  des  mercenaires,  il 
soudoya  des  partisans  dans  les  principaux  Etats  grecs; 
ayant  acheté  la  défection  des  Thessaliens,  il  écrasa  les  Lo- 
criens, pritThronium,  Amphissa,  dévasta  La  tétrapole  <l'>- 
rique,  occupa  Orchomène  en  Béotie,  puisCoronée;  dans 
l'intervalle,  Le  tyran  Lycophron  de  Phères  L'avait  appelé 
contre  Philippe  de  Macédoine  ;  il  envoya  d'abord  sou  frère 
Phayllos  qui  Fut  battu,  vint  alors  en  personne,  battit  deux 
fois  Le  roi  et  le  repoussa  en  Macédoine.  Mais  Philippe  re- 
vint à  la  charge  avec  une  armée  supérieure,  surtout  <'ii 
cavalerie,  aux  20.000 hommes  et  500  chevaux  d'Onomar- 
clius.  Le  chef  excommunié  succomba;  il  se  nova  en  cher- 
chant à  gagner  à  la  nage  les  vaisseaux  athéniens  ;  son 
cadavre  fut  mis  eu  croix  ;  6.000  de  ses  soldats  étaient 
morts,  M. 000,  prisonniers,  lurent  jetés  à  la  mer.  Mais  les 
Athéniens,  inquiets  des  progrès  de  Philippe,  lui  barrèrent 
le  détilé  des  Thermopyles  (352).  Phayllos,  frère  d'Ono- 
marchos,  assembla  une  nouvelle  armée,  doublant  la  paie 
de  ses  mercenaires;  renforcé  d'auxiliaires  achéens,  lacédé- 
moniens,  athéniens,  des  débris  des  troupes  des  tyrans  de 
Phères,  Lycophron  et  Pitholaos,  il  reprit  l'offensive  contre 
les  Béotiens,  mais  mourut  bientôt  de  consomption.  La  guérie 
avait  pris  un  caractère  dynastique;  l'armée  acclama  pour 
chef  le  fils  mineur  d'Onomarchos,  Phahecos  (351).  Il  eut 
d'abord  pour  tuteur  Mnaséas,  mais  celui-ci  périt  les  armes 
à  la  main,  et  Phahecos  resta  seul. 

La  guerre  sacrée  tournait  à  une  querelle  de  frontière, 
épuisant  les  forces  des  divers  peuples.  Phahecos  se  brouilla 
avec  les  Phocidiens  qui  votèrent  sa  déposition  ;  il  n'en 
resta  pas  moins  à  la  tète  de  ses  troupes,  mais  il  rompit 
avec  les  Athéniens  qu'il  repoussa  de  force  lorsqu'ils  en- 
voyèrent Philoxène  avec  cinquante  galères  pour  prendre 
possession  des  villes  locriennes  qu'il  leur  avait  promises,  si 
bien  qu'ils  traitèrent  isolément  avec  Philippe.  Phahecos 
mécontenta  également  le  roi  de  Sparte,  Archidamos,  qui 
ramena  chez  lui  son  corps  de  secours,  de  sorte  que  le  chef 
phocidien  se  trouva  hors  d'état  de  résister  au  roi  de  Macé- 
doine lorsque  ce  dernier  entra  en  campagne,  à  l'appel  des 
amphictyons.  Il  préféra  s'entendre  avec  lui  et  lui  livra 
les  forts  des  Thermopyles,  contre  la  faculté  d'une  libre 
retraite  ;  il  passa  en  Péloponèse  avec  ses  8.800  mer- 
cenaires ;  on  le  voit  ensuite  à  la  solde  des  Tarentins.  puis 
de  Gnosse  en  Crète,  où  il  fut  tué  devant  Cydonia  (338). 
Phahecos  avait  abandonné  les  Phocidiens  à  leur  destinée.  La 
vengeance  d'Apollon  fut  implacable;  les  vingt-deux  villes 
furent  rasées  à  l'exception  d'Alue,  protégée  par  son  sanc- 
tuaire :  les  habitants,  préalablement  désarmés,  ne  purent 
se  grouper  en  hameaux  de  plus  de  cinquante  maisons;  ils 
durent  payer  une  taxe  annuelle  de  (i(>  talents,  afin  de 
reconstituer  h'  trésor  de  Delphes  (10. 000  talents).  Ils  per- 
dirent leurs  deux  voix  au  conseil  des  Aniphictions,  lequel 
les  transféra  à  la  Macédoine  (310). 

Quelques  années  plus  tard,  les  Phocidiens  furent  invi- 
les par  les  Uhénienset  les  Thébains  à  relever  leurs  villes 
pour  combattre  Philippe  qui,  sous  prétexte  de  châtier  Am- 
phissa (  i"  guerre  sacrée),  venait  de  s'installer  à  Elatée. 
Ils  combattirent  à  Chéronée  dans  l'armée  des  patriotes 
(338  :  de  même  dans  la  guerre  de  l.amia  (3-23).  Enfin 
ils  se  réhabilitèrent  par  leur  vaillante  résistance  contre 
les  Gaulois,  si  bien  qu'on  leur  rendit  leurs  deux  \oix  au 
conseil  amphictionique(279).Par  la  suite,  ils  sont  subor- 
donnes aux  Etoliens,  lesquels  s'emparent  de  la  direction 
de  Delphes;  leurs  sympathies  étaient  pourtant  du  coté  des 


Achéens  ave*   Lesquels  ils  se  rangeai  bus  de  lu  (■ 
lion  hellénique  formée  par  Antigooe  Doaoo.  IK  seul  •ré- 
clamés indépendants  par  Hamniius  (496),  mais  un  laisse 

les  El  iliena   les  dominer  jusqu'à  ce  que  Hum'-  ■ 
i  Bux-ci. 
A  l'époque  de  l'Empire  romain,  La  Phocide  fut  le  seul 

paya  de  l'Hellade  continentale  qui  conserva  quelque  pros- 
périté.  graCC  1   ses  vignobles  et   aux   pèlerins  île  Delphes  ; 

le  sanctuaire  d'Isis,  ■  Tithorea,  rivalise  ivee  l'onde  de  la 
Pythie.  Cette  prospérité  relative  dure  jusqu'aux  dévasta- 
tions du  iv  siècle,  après  lesquelles  il  ne  peut  j.l 
parlé  d'individualité  pbocidienne.  \.-M.  1 

PHOCION, hoinrneilï-.tat  athénien,  nevers  ;i,-j  ....    j    , 

mis  a  mort  a  Uhènes  en  317  av.  J.-C.  D'humble  extrac- 
lion,  il  fut  disciple   de  Platon  et  ami  de  XénocratC.  Il  H 
distingua  sous  Chabrias  a  la  bataille  de  Naxos  ou  il  com- 
mandait l'aile  gauche  et  dei  nia  le  succès  (376).  Il  fut  en- 
suite  charge  de  recouvrer  sur  h-s  alle-s  le,  ronlrilllltini 
et  le  lit  avec  tant  déloyauté  et  de  modération  qu'il  obtint 
d'excellents  résultats.  On  le  retrouve  en  331  commandait: 
avec  Evagoras  les  mercenaires  Levés  en  Carie  pour 
mettre  l'île  de  Chypre  à  Artaxerxès  III  Ochus.  Vetï 
épo(]ue.  il  opéra  en  Eubée  ou  il  secourut  Erétrie  contre 
les  Macédoniens  qu'il  défit  à  Tamynx.  En  343,  il  fut  en- 
voyé au  secours  de  Mégare  dont  il  fortifia  le  port 
qu'il  unit  à  la  ville  par  des  Longs-Murs  (V.  Mccasj 
venant  les  projets  de  la  faction  macédonienne.  En  3*4, 
Démosthène  le  lit  envoyer  en  Eubée,  où  il  établit  la  pré- 
pondérance athénienne  parla  conquête  d'Erétrie  et 
et  l'expulsion  de  petits  tyrans  vendus  à  Philippe.  Sun  talent 
oratoire,  froid  et  logique,  était  fuit  apprécié  :  DèaosthèiM 
l'appelait  «  la  hache  de  ses  discours  ». 

En  340,  il  empêcha  les  Athéniens  (vexés  du  relus  de 
recevoir  leur  condottiere Charès)  de  se  brouiller  avec  les 
Byzantins,  reçut  le  commandement  de  l'armée  envoyée  sur 
le  Bosphore,  et  par  l'intermédiaire  de  son  ami  Cléon  ga- 
gna la  confiance  des  Byzantins  qui  l'admirent  dans  Lëv 
ville  il  put  alors  mettre  en  echei  les  viuees  de  Philipi* 
dont  il  chassa  les  troupes  de  Chersonèseet  prit  une  partie 
de  la  flotte.  Plusieurs  fois  blessé,  il  revint  a  Athè) 
il  plaida  l'entente  avec  le  roi  de  Macédoine,  convaincu  que 
l'ordre  sous  son  protectorat  valait  mieux  que  l'anarchie 
qui  épuisait  la  Grèce  et  assurait  la  ruine  prochaine  de  la 
liberté.  Cependant  après  le  désastre  de  Chéronée,  s'il  re- 
commanda la  paix,  il  conseilla  de  n'envoyer  de  délègues 
au  congrès  de  Corinthe  qu'après  avoir  reçu  communication 
des  demandes  de  Philippe,  précaution  qui  fut  néghf 

Après  le  meurtre  du  roi,  il  s'opposa  à  la  proposition  de 
Démosthène  de  célébrer  des  actions  de  grâce  et  de  rendre 
des  honneurs  religieux  à  la  mémoire  de  l'assassin  (336). 
L'année  suivante,  lorsque  Alexandre  marcha  sur  Thèbes, 
Phocion  recommanda  la  prudence,  et  le  roi  demandant  qu'on 
lui  livrât  Démosthène  et  les  orateurs  nationalistes,  il  en- 
gagea ceux-ci  à  se  sacrifier  pour  le  salut  public.  Il  con- 
tribua à  apaiser  Alexandre  qui  lui  témoignait  une  . 
considération,  le  saluant  d'une  formule  (/at'çj-.vi  qui 
n'employait  que  pour  Antipater,  lui  faisant  offrir  quatre 
villes  d'Asie;  Phocionrefusa  et  demanda  seulement  la  li- 
berté de  quelques  prisonniers  faits  a  Sardes  :  il  l'obtint 
aussitôt.  Il  résista  a  la  corruption  d'Harpale.  trésorier  fugi- 
tif du  roi.  mais  fut  d'avis  de  ne  pas  le  livrer,  et  si 
beau-fils  recueillit  sa  fille  naturelle. 

A  l'annonce  de  la  mort  d'Alexandre,  le  prudent  vieil- 
laid  déconseilla  énergiquemenl  la  guerre  projetée  par  les 
démocrates  :  il  prit  cependant  le  commandement  d'un  corps 
qui  délit  et  tua  à  Hhamnonte  le  chef  macédonien  I 
descendu  en  \t  tique  (3-23).  Quand  le  parti  autonomiste  eut 
succombé  à  Crannon,  Phocion  fut  adresse  avec  Demadeau 
vainqueur  Antipater  campé  a  la  Cadmée.  Il  ne  put  que 
faiblement  améliorer  les  conditions,  mais  la  garnison 
•Ionienne  a  Munycliie  fut  commandée  par  un  de  ses 
Menyllus.  relativement  modère:  on  donna  des  délais  poui 
le  paiement  de  l'indemnité  de  guerre,  une  partie  des  exiles 
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furent  rappelés.  Phocion  continua  de  décliner  les  présents 
les  Macédoniens.  Il  lut  alors,  avec  Dèmade,  un  aes  diri- 
getnts  «te  la  politique  athénienne.  Hais  après  la  mort  d'An- 
bpater,  on  s'irrita  de  son  intimité  avec  le  nouveau  gou- 
verneur macédonien  Nicanor,  d'autant  que  le  régent  Polys- 
porohon,  ail  de  résistée  I  Cassandre,  s'appuyait  sur  le 
parti  démocratique  et  décrétait  la  restauration  de  la  vieille 
«-(institution  d'Athènes.  Le  fils  dePolysperchon,  Uexandre, 
étant  vent  à  Athènes  avec  une  armée,  ramena  les  exilés. 
Phocion  l'ut  destitué,  accusé  de  trahison;  il  s'enfuit  on 
Phocide  auprès  de  Polysperchon.  Celui-ci  le  livra  à  ses 
ennemis  qui,  dans  une  assemblée  irrégulière,  le  condamnè- 
reiit  à  mort  sans  l'écouter.  Il  but  la  ciguë,  conservant  jus- 
c|u'au  boni  un  calme  dédaigneux.  Comme  il  manquait  du 
pejson  et  que  l'exécuteur  hésitait  à  en  fournir,  il  «lit  à  un 
.mu  :  «  Donne/  de  l'argent  a  cet  homme,  puisqu'à  Athènes 
on  ne  peut  même  pas  mourir  gratuitement  ».  Ainsi  périt, 
.1  quatre-vingt-cinq  ans.  ce  vieux  général  philosophe  qui 
fut  nu  modèle  d'intégrité  et  de  vertu  privée,  guerrier 
habile,  conseiller  avise,  mais  trop  troid  pour  balancer 

.levant  ses  concitovens  OU  «levant  l'histoire  la  faveur  de 
patriotes  plus  éloquents  et  plus  agressifs.  Le  cadavre  de  ce 
*  traître  »  fui  exilé  aux  confins  de  la  Mégaride,  brûlé 
clandestinement  :  une  femme  de  Mégare  conserva  ses  osse- 
tnents.  Au  boni  «le  quelque  temps,  le  peuple  les  lit  cher- 
cher ''t  rapporter  à  Athènes  où  ils  furent  ensevelis  aux 
frais  de  l'Etat.  On  lui  éleva  une  statue  de  bronze  :  son  prin- 
cipal accusateur,  Agnonide,  fut  mis  à  mort,  et  deux  autres 
tu'-s  par  Phocus,  Lus  de  Phocion.  A. -M.  B. 

Bibl.  :  Brrnay,  Phohion  und  seine  neuern  Beurteiler; 
Beriin,1881. 

PHOCOMÈLE  (Térat.)  (V.  Monstre,  t.  XXIV,  p.  172). 

PHOCYLIDE  DE  Mu  ri.  contemporain  «le  Théognis, 
d'après  Suidas.  Il  avait  exprime  «les  observations  morales 
el  «les  préceptes,  dans  des  vers  ou  des  distiques  détachés. 
C'est  le  type  le  plus  complet  du  poète  gnomiqne,  un  Pibrac 
grec,  comme  I  appelle  M.  Croiset,  puisqu'il  ne  semble 
avilir  laisse  aucun  poème  de  quelque  étendue,  mais  des 
maximes  qui  n'exigent  pas  plus  de  trois  vers,  en  y  com- 
prenant ce  début  invariable  :  «  Voici  ce  que  dit  Phocy- 
lide  ».  C'est  dans  l'ordre,  la  sagesse,  la  mesure  qu'il 
place  le  bonheur  accessible  à  l'homme.  Au  moment  où 
l'hellénisme  alexandrin  mettait  se*  doctrines  sous  le  pa— 
anciens,  pour  leur  donner  plus  d'autorité, 
parut  un  floAtyM  vouSetuhJv  où  figurent  des  préceptes 
moraux,  tires  de  l'Ancien  Testament,  mais  qui  pouvaient 
entés  par  les  Hellènes.  Bernays  a  montré  d'une 
manière  fort  vraisemblable  «pie  le  pseudo-Phocylide  est 
un  juil  hellénisant  d'Alexandrie.  F.  Picavet. 

Hi  11 1..  :  A.  el  M  Croiset,  Histoire  de  la  littérature 
greci/ne.  II,  pp.  155  et  suiv.  —  Ed.  Zsu.BR,  1,80;  Pseudu- 
Phorylides.  V,  229  —  .1  Bernays,  Ueber  des  Phocyl. 
Gedicht,  einBeitrag  zur  hellenischen  Lilleratur;  Berlin, 
1856.— L.  Sr'ii\iii>T,'./;ih)!'s  Jahrbûcher,  LA  XV,  1875,  pp.  510 
—  Otto  Goram,  De  Pseudo-Phocylides,  Philol-yg., 
SIV,  pp    91-112. 

PHŒBÉ.  (le  nom  fut  donné,  dans  la  Théogonie  hé- 
siodique,  a  une  tille  d'Ouranos  et  de  Gè,  épouse  de 
aère  d'Astéria  et  de  Séto.  Cette  déesse  lunaire  se 
confondu  avec  Artémis.  Eschyle  dit  qu'elle  posséda  l'oracle 
de  D«lphes  après  Tbémis  et  avant  Apollon  (V.  aussi  Ar- 
tkmi-). 

PHŒBIDAS.  généra]  lacédémonieo  qui  en  382,  envoyé 
contre  Olynthe,  l'eœpara  sur  la  route,  par  trahison,  de 
■ée,  citadelle  de  Thèbes.  On  ne  sait  s'il  avait  des 
iiiNtnu  lions  à  cet  effet;  en  tout  cas.  le  roi  Agésilas  le  fit 
approuver  tout  en  lui  infligeant  pour  la  forme  une  amende 
de  100.000 drachmes.  <>n  le  nomma  harmostede  Thespie, 
d'oii  il  guerroya  eontre  les  Thébains  et  périt  les  armes 
à  la  mani  i-J>77). 

PHŒBUS  (V.  Apollon). 

PHŒBUS  (Gaston)  (\    Gastok  III  le  Poix). 

PHŒNICE   (Astr.i.    Ancienne  désignation   de    l'étoile 

po)a:i 

PHŒNICITES  (Paléont.)  (V.  Palmier). 


PHŒNICOPHAES  (Ornith.)  (V.  Malcoha). 

PHŒNICOPTÈRE  (Ornilh.)  (V.  Flamant). 

PHŒNIX  (Phœnix  L.).  I.  Botanique.  —  Genre  de 
Palmiers-Phmnicées,  formé  de  beaux  arbres  à  feuilles  pinna- 
tiséquées,  spadiciflores  à  spathe  complète,  basilaire,  co- 
riace, s'ouvranl  par  le  bord  ventral,  puis  par  le  «l«>s.  Les 
fleurs sonl  dioïques  à  6  étamines  superposées,  3  aux  divisions 
«lu  calice.  3  aux  pétales  ;  le  gynécée  est  formé  de  3  carpelles 
indépendants,  connivents,  l'ovule  est  dresse.  Le  fruit  est 
unicarpellé  par  avortement,  avec  stigmate  terminal,  et 
renferme  une  graine  ascendante  à  albumen  abondant  et 
souvent  très  dur.  On  mange  les  fruits  du  /'.  <t<u  h/h 'fera 
L.  ou  Dattier  |\ .  ce  mot).  Une  autre  espèce,  le  P.  (Sagus) 

farinifera    Roxb.,    des    Indes   Orientales,    contribue    à 

fournir  le  sagou  (Y.  ce  mot),  de  même  que  le  P,  leo- 
nensis  Lood.  (/'.  spinosa  Thon.),  de  l'Afrique  tropicale 

occidentale.  Le  /'.  sylvestris  lioxb.,  de  l'Inde,  a  une 
sève  douce  qui  sert  à  faire  du  sucre  et  des  boissons  fer- 
mentées.  Enfin,  le  P.  reclinata  Jacq.,  du  Cap,  fournit 
des  fruits  comestibles  et  des  graines  qui,  torréfiées,  ser- 
vi'iit  à  préparer  une  sorte  de  café.  D1  L.  Un. 

II.  Horticulture  (V.  Dattier). 

PHŒNIX  (Iles).  Archipel  de  l'océan  Pacifique,  com- 
pris entre  1°  Cit.  N.  et  .'»"  lat.  S.,  173°  et  179"  long.  0. 
«le  Paris.  Il  comprend  dix  ilôts  coralliaires  d'une  sur- 
face totale  de  12  kil.  q.  ;  la  seule  habitée  est  Enderbury 
où  l'on  exploite,  comme  dans  les  autres,  des  dépots  de 
guano,  à  demi-épuisés.  On  voit  sur  les  Iles  Swallon  et 
Howland  des  monuments,  vestiges  d'une  population  dis- 
parue. Découvertes  en  1823,  les  iles  Phœnix  appartiennent 
à  l'Angleterre. 

PHŒNIX.  Ville  des  Etats-Unis,  capitale  de  l'Etat 
d'Arizona,  depuis  1889,  dans  le  val  de  Sait  River,  près 
«lu  rio  Gila;  3.152  hab.  (en  1890).  Embranchement  du 
chem.de  fer  South  Pacifie.  Non  loin  sont  des  ruines  de  cités 
préhistoriques. 

PHŒNIX  (Myth.  gr.)  (V.  Phénix). 

PHŒTON  (Astr.).  Quelques  astronomes  ont  donné  au- 
trefois ce  nom  à  la  planète  Jupiter,  et  d'autres  à  une 
étoile  lixe  de  première  grandeur. 

PHOLADACÉS  (Zool.)  (V.  Pélécypodes). 

PHOLADE.  I.  Zoologie.  — Mollusques  Lamellibranches, 
de  l'ordre  d«'s  Pholadacés,  contenus  dans  une  coquille,  peu 
épaisse,  ovale-allongée,  baillante  en  avant  et  en  arrière, 
ornée  sur  sa  surface  de  lamelles  épineuses,  bien  saillantes 
en  avant  ;  région  dorsale  des  valves  portant  une  ou  deux 
Iliaques  calcaires,  situées  ordinairement  sur  le  dos.  Ces 
Mollusques  sont  perforants  et  vivent  en  Europe  sur  toutes 
nos  cotes;  en  Asie,  en  Amérique. 

II.  Paléontologie.  —  Les  représentants  de  la  famille 
des  Pholadidœ  sont  surtout  connus  dans  le  tertiaire, 
mais  on  en  trouve  déjà  dans  le  crétacé  et  même  le  juras- 
sique. Ceux  du  genre  leredo  ne  sont  guère  connus  que 
par  leurs  tubes,  remplis  de  boue,  à  l'intérieur  des  bois 
pétrifiés  :  ces  débris  permettent  de  reconstituer  le  tracé  des 
anciennes  lignes  de  rivage.  Le  genre  ou  sous-genre  Tur- 
nus  (Teredo  argonnensis)  est  du  crétacé.  Teredina  est 
éocène.  E.  Tut. 

PHOLEGANDROS  ou  POLYKANDROS.  L'une  des  iles 
Cyclades  (Grèce),  à  23  kil.  E.  de  Milo  ;  32  kil.  q.  ;  386  hab. 
(en  1889).  C'est  un  rocher  de  316  m.  de  haut,  dont  le 
seul  village  est,  au  N.,  Chora,  dominé  par  les  ruines  de 
la  ville  antique,  près  desquelles  s'ouvre  une  caverne  à 
stalactites  renfermant  des  inscriptions. 

PHOLIDOSAURUS  (Paléont.).  Meyer  a  désigné  sous 
ce  nom,  en  18M,  des  Crocododiliens  du  terrain  Wealdien 
d'Allemagne  caractérisés  par  le  museau  long  avec  le  bord 
alvéolaire  en  ligne  droite,  les  os  nasaux  allongés,  les  or- 
bites irrégulièrement  ovalaires,  dirigées  de  côté,  la  sym- 
physe mandibulaire  longue,  avec  un  grand  splénial  ;  les 
«lents  sont  au  nombre  d'environ  trente  de  chaque  côté, 
marquées  de  fortes  stries  longitudinales. à  peine  différen- 
ciées; le  dos  est  protégé  par  deux,  le  ventre  par  huit  ran- 
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m,.,. s  ,i ,.  ailles  dermiques,  le>  premières  se  recouvrant 
comme  les  tuiles  d'un  toit,  les  autres  unies  par  suture; 
les  vertèbres  -><  m  t  amphicéliennes.  Le  genre  pour  Zittel 
Lui  partie  de  la  famille  des  Macrorhynchidéesi  pour  l.y- 
dckker  de  celle  des  Goniopbolidées.  I..  -s. 

I  ;n.i    :  ZiTTBi  gie 

PHOMA.  [.Botanique.  —  Champignons  Sphéropsidés, 
,i  périthèce  globuleux,  --ans  ostiole  ou  avec  une  Dttiole 
minuscule.  Spores  ovoïdes*  pirilormeS)  but  de  très  courts 
filaments  piltformes.  Ton  espèces  (Saccardo)  habitant 
toutes  les  latitudes,  copropbiles,  épiphytes,  lignicoles. 

II.  V m  (V,  Roi i. 

PHONATION  (V.  Vois). 

PHONAUTOGRAPHE.  Cet  appareil,  imaginé  par  Scott 
en  1859,  se  compose  il  un  vase  en  plâtre  aluné  ;>\ ;mt  in- 
térieuremenl  la  forme  d'un  parabololde  où  d'un  ellipsoïde 
de  révolution.  Danses  dernier  eas(  ce  vase  est  ebUpé  pu 
deux  plans  normaux  à  l'axe  de  révolution  et  passant  par 
les  foyers.  A  l'Une  des  ouvertures  se  trouve  tendue  une 
membrane;  au  centre  de  celle-ci  est  collé  un  petit  cylindre 
de  moelle  dé  sureau  dans  lequel  esl  posé  une  Boie  de  porcj 
faisant  office  de  stylet;  la  membrane  est  pincée  entre  débx 
bagues  coiiroii(i-iijin»s  et,  à  l'aide  de  vis,  on  peu!  régler 
mi  tension  à  volonté.  Si  l'on  parle  à  L'orifice  du  vase 
laissé  libre,  les  ondes  sonorèsse  réfléchissent  sut1  les  parois 
de  l'ellipsoïde  et;  parties  d'un  foyer)  vont  passer  par 
l'autre,  c.-à-d.  frapper  la  membrane.  Celle-ci  vibre  et  si 
la  soie  de  porc  ne  se  trouvé  pas  sur  uni'  ligne  nodule,  les 
vibrations  de  la  membrane  impriment  à  ce  stylet  des  vi- 
brations amplifiées.  Pour  enregistrer  ces  vibrations,  on 
dispose  en  contact  avec  l'extrémité  de  la  soie  de  porc  un 
cylindre  recouvert  d'un  papier  enduit  d'un  dépôt  de  hoir 
de  fumée.  Au  moment  d'une  expérience,  lorsque  la  mem- 
brane et  le  stylet  vibrent,  on  fait  tourner  le  cylindre  : 
lés  vibrations  du  stylet  enlèvent,  partout  ou  il  passe,  le 
noir  de  fumée  et  tracenl  une  courbe  sinueuse.  Four  éviter 
qu'après  un  tour  le  stylet  ne  revienne  inscrire  un  nouveau 
tracé  qui  se  superposerait  à  l'ancien,  l'axe  du  cylindre 
porte  un  pas  de  vis,  de  sorte  que  celui-ci  se  déplace  laté- 
ralement en  même  temps  qu'il  tourne,  et  les  diverses  vi- 
brations du  style  décrivent  une  spirale  sur  la  surface  du 
cylindre.  On  détache  ensu.te  la  feuille,  et  pour  fixer  les 
dessins  qui  s'y  trouvent  on  plonge  la  feuille  dans  de  l'al- 
cool, puis,  une  fois  sèche,  on  la  lixe  par  pulvérisation 
d'une  solution  alcoolique  de  sandaraque. 

Un  perfeetionileinehl  apporté  par  Kœnig  à  cet  appareil 
consiste  dans  l'addition  d'une  pointe  à  vis  portée  par  une 
languette  que  l'on  peut  déplacer  à  volottté.  On  avance  la 
vis  de  façon  à  la  faire  toucher  à  la  membrane;  en  ce 
point,  réduit  ainsi  à  l'immobilité,  passe  alors  une  ligne 
nôdale;  de  celte  façon,  en  réglant  convenablement  la  po- 
sition de  la  languette  qui  porte  la  vis,  on  peut  s'arranger 
de  façon  à  ce  que  la  soie  de  porc  corresponde  à  un  ventre. 
c.-à-d.  à  un  endroit  où  les  vibrations  sont  màxima. 
Malgré  ce  perfectionnement,  l'appareil  n'enregistre  pas 
toutes  les  particularités  des  paroles  prononcées.  Il  pro- 
scrite comme  intérêt  principal  dé  contenir  les  principaux 
organes  du  phonographe  d'Edison,  instrument  qui  enre- 
gistre au  contraire  les  moindres  particularités  des  sons  et 
qui,  en  outre,  peut  les  reproduire  à  volonté.  Ce  phonauto- 
graphe  de  Scott  a  été  modifié  ensuite  par  Bariovv  :  son 
instrument,  le  logotjïaphe,  présentait  un  levier,  parallèle 
à  la  membrane,  ayant  un  point  d'appui  sur  le  bord  et  un 
autre  au  centre  de  la  membrane;  à  l'extrémité,  un  petit 
pinceau  chargé  de  couleur  inscrivait  les  vibrations. BaHow 
étudia  avec  i  ei  appareil  divers  sons  caractérisés  par  des 

rnrbes  particulières.  Divers  perfectionnements,  portant 
principalement  sur  le  style,  oui  été  obtenus  depuis  (appa- 
reil de  Schoreebeli,  Sprachzeichner  de  Hensen). 

\  propos  du  phonautographe,  rappelons  que  l'on  peut 
enregistrer  les  phénomènes  phonétiques  à  l'aide  des  cap- 
sules manométriques  ou  en  enregistrant,  parles  procédés 
graphiques  de  M.  Marey,   à  la  fois  les  mouvements  des 


lèvres  et  du  larynx,  ainsi  que  ls  pression  de  l'air  di 
fosses  nasales.  On  peut  aussi  examiner  au  microceope  les 
empreintes  tracées  sur  les  phonographes.     A.Joàana. 

PHONÉTIQUE.  Uest  aisé  de  comprendre  par  quels  Usai 
étroits  se  ratlai  ne  l  l'art  musical  l'élude  des  différents  phé- 
nomènes qui  sont  l'objet  de  la  phonétique  proprement  dite. 
\u  point  de  vue  de  i;i  musique  chantée,  de  l'art  do  chant 
et  de  la  déclamation  lyrique,  cette  étude  imp  longtoouo 

négligée  par  b-s  compositeurs,  on  du ins  traiu 

i  sans  méthode,  est  d'une  importance  cap 
importe  en  eflbl  de  pouvoir  discerner  d'ans  façon  pressa) 
quelles  ressources  oU  quels  obstacles  chaque  langue  parties- 
hère  apporte  fi  la  bonne  émission  de  la  voix  chantée,  tant 
ponrdissipercertains  préjugés, qui  ont  régné  longtemps. que 
peur  arriver,  par  l'observation  de  quelques  règles  i 

une  union  parfaite  des  paroles  et  de  la  mélodie,  sans  que 

l'accentuation  tonique  des  mots  ou  leur  corraeté  sroaia- 
i  lotion  soient  en  rien  défigurées.  Pour  ce  qui  regarde,  à  ce 
sujet.  BpécialetBenI  la  langde  française,  nous  entrerons 
donc  dans  quelques  détails,  nous  bornant  pour  d'autres 
langues,  l'italienne  et  l'allemande  par  exemple,  en  les- 
quelles tant  d'oeuvres  musicales  ont  été  écrites,  à  quelques 

0D8erVati0ÛB  très  lapides. 

Ce  français  a  longtemps  passé,  auprès  d'excellent!  es- 
prits, pouf  une  langue  très  défavorable  a  la  musique.  Il 
suliit  de  rappeler  ce  que  dit  à  ce  sujet  J.-J.  J; 
dans  sa   Lettre  sur  lu  musique  fraix  On  peut 
concevoir  des  langues  plus  propies  à  la  musique  b-s  unes 
que  les  autres  :  on  peut  en  concevoir  qui   ne  le  si 
point  du    tout.  Telle  en  pourrait  être  une  qui  ne 
composée  que  de  sons  mixtes,  de  syllabes  muettes,  sourdes 
ou  nasales,  peu  de  voyelles  sonores,  beaucoup  de   con- 
sonnes et    d'articulations le   suppose    que   la    mêffle 

langUe...  eûl  une  mauvaise  prosodie  peu   marque. 
exactitude  ni   précision,  que  les  longues  et  les  brèves 
n'eussent  pas  entre  elles,   en  durée  et  en  nombre,  des. 

rapports    simples qu'elle   eût    des  longues   plus  OU 

moins  longues  les  unes  que  les   autres,   des  brèves  plus 
ou  moins  brèves,  des   syllabes   ni    brèves   ni   lon^ 
que  les  différences  des  unes  ou  des  autres  fussent  indé- 
terminées et  presque  incommensurables...  ». 

Sans  aller  aussi  loin  que  Cousseau,  qui  voit  dans  la 
langue  française  cette  langue  ou  est  ainsi  réuni  tout 
ce  qui  peut  cire  défavorable  au  chant  et  qui  en  conclu) 
qu'il  est  impossible  qu'il  existe  une  musique  française, 
beaucoup  d'autres  ont  pensé  à  peu  près  de  même.  Ct 
jusqu'à  nos  jours,  ce  préjugé  règne  encore  que  la  langue 
italienne,  par  exemple,  est  infiniment  plus  convenable  à  la 
musique  et  «pie  c'est  la  langue  musicale  par  excellence. 
Il  suffit  de  reprendre  cependant  les  arguments  de  1; 
pour  voir  immédiatement  combien  ils  sont  puérils  et  de- 
mies de  toute  valeur  scientifique.  11  n'a  envisagé  la  langue 
française  qu'à  travers  le  voile  trompeur  de  l'écriture  qui 
la  défigure  plus  que  toute  autre,  par  la  multiplicité  des 
lettres  qui  ne  se  prononcent  pas.  Il  y  a  peu  de  toote 
rais  qui  ne  comptent,  au  moins,  deux  ou  trois 
sobnes,  simples  signes  orthographiques  qui  ne  changent  en 
rien  le  son  et  n'apportent  aucune  gène  au  chanteur. 
Si  le  français  était  transcrit  en  orthographe  phonétique 
comme  est  à  peu  près  l'orthographe  italienne,  il  n'est 
pas  sûr  que  le  nombre  des  consonnes  et  des  articulations 
n'y  fut  pas  inférieur.  Cour  les  voyelles,  à  part  les  - 
et  U,  elles  sont  les  mêmes  dans  les  deux  langues,  et  les 
consonnes,  muettes  ou  sonores,  à  peu  près  identiques 
aussi.  Cour  ce  qui  I lie  la  prosodie.  RoUSSeaU  a  con- 
fondu la  quantité,  brève  ou  longue,  différence  de 
qui  n'existe  plus  dans  aucune  langue  romane  ou  germa- 
nique,et  l'accent  tonique  qui  est  un  simple  renforcement: 
la  syllabe  qui  le  porte  étant  émise  avec  plus  de 
que  les  autres.  (>t  .iicent,  le  seul  qui  importe  au  musi- 
cien, existe,  aussi  bien  en  français  qu'en  toute  autre 
langue. 

Il  est  vrai  de  dire,  à  ce  sujet,  que  tant  de  gens  ont  re- 
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pété  et  répètent  encore  «i1"'  l*  langue  française  manque 
d'accent,  qne  les  musiciens  fronçais  on)  longtemjpsdédaigné 
de  faire  accorder  les  temps  forts  delà  mélodie  avec  les 
syllabes  toniques  du  texte.  Ces!  là  un  grave  défaul  qui, 
bien  souvent,  rend  difficile  la  perception  des  paroles.  Comme 
la  prosodie  française  ne  s'occupe  point  de  la  place  des 
accents  toniques  dans  un  vers,  mais  seulement  du  nombre 

labes,  il  est  difficile  de  trouver,  dans  une  chanson 
quelconque,  deux  couplets  pouvant  s'adapter  parfaitement 
à  la  même  mélodie.  De  là,  ces  grossières  fautes  de  prosodie 
que  l'on  trouve  à  chaque  page  de  presque  toutes  les  par- 
utions. >lais  ce  défaut  disparaîtra  quand  on  le  voudra  : 
déjà  les  musiciens  contemporains  en  sont  presque  exempts. 
La  l'orme  de  la  mélodie  moderne,  plus  libre  el  moins  ré- 
gulière, permet  d'ailleurs  de  l'éviter  assea  facilement. 

Dans  les  partitions  italiennes  ou  allemandes, cet  incon- 
vénient n'a  jamais  existé:  il»1  tout  temps,  les  accents  to- 
niques y  furent  régulièrement  observés  par  le  musicien. 

rs   lyriques   étant  composés  de  pieds  réguliers, 

imités  de  ceux  en  usage  dans  les  langues  anciennes,  avec 

cette  différence,  bien  entendu,  que  les  syllabes  toniques 

v  tiennent  la  place  des  longues,  les  syllabes  atones  celles 

les  musiciens  se  sont,  sans  difficulté,  trouvés 

i  observer  instinctivement  ces  différences.  On  re- 
marquera facilement.;'!  l'audition, combien  cette  concordance 
rythmique  rend  facile  la  perception  des1  paroles,  même 

-  chœurs  a  plusieurs  voix. 

I  ne  seule  des  1 1  niques  de  Rousseau  peut  être  retenue 
et  constitue  pour  le  français  un  désavantage  réel.  Je  veux 

feuler  de  l,i  présence  îles  voyelles  nasalisées,  écrites  en 
rançais  :  an,  en.  in,  on,  un.  L'effort  physiologique  néces- 
saire à  leur  production  contrarie  réellement  la  lionne 
émission  de  la  voix.  Le  musicien  doit  y  prendre  garde, êl 
éviter  de  placer  sur  ces  syllabes  îles  notes  élevées,  dés 
traits  on  nés  sons  soutenus. 

Dvade  soi  que  si  nous  nevoyons  dans  le  français  rien  qui 
soit  nécessairement  défavorable  à  là  musique,  on  trouvera 
cependant  dans  cette  langue,  comme  dans  toute  autre, 
d'ailleurs,  certaines  combinaisons  de  sons  qui  gêneront 
considérablement  le  chanteur.  Le  son  musical  ne  peut  se 

me  sur  les  voyelles  et  sur  les  nasales  ou  vibrantes, 
n,  m,  i,  r„  faisant  fonction  de  voyelles.  Chaque  syllabe, 
pour  être  parfaitement  propre  au  chant,  ne  devrai!  compter 
qu'une  consonne  et  une  voyelle  :  pa,bâ,  t<>.  bon,  etc.,  ou, 
si  une  seconde  consonne  y  prend  place,  il  conviendrai) 

ftit  une  des  vibrantes  citées  plus  haut:  //?•«,  I>la. 

I.ete.  Les  antres  groupes  de  bonsonnes  comme  si. 
sp,  pt  ou  d'autres  Semblables,  d'une  articulation  pêni- 

Qt,  à  la  vérité,  rares  dans  un  mot  ;  mais  le  vOi- 
sinage  de  deux  mots  différents  prononcés  à  là  suite 
l'un  de  l'autre  les  produit  souvent.  Soit  par  exemple 
•  es  moh  :  «  un  vif  plaisir  »  qui.  en  réalité,  clans  la  pro- 
nonciation, n'en  forment  qu'un  seul.  La  rencontre  des  con- 
sonnes /  /)  /  ne  peut  manquer  d'être  très  défavorable  à 
une  honne  émission  de  la  voix.  C'est  an  désavahi 
la  langue  allemande  de  présenter  souvent  des  groupes 

tes,  même  dans  un  seul  mot.  En  français,  il  suffira 

,oi  poète  et  m  musicien  de  vouloir  les  éviter  pour  y  réussir. 

-  -  -  -mit  impossible,  car  ils  sont 

infiniment  plus  nombreux  par  la  suppression  constante 

muet,  qui  ne  se  prononcé  que  dans  certains  cas 

tartienliers.  t'n  li  -    laBs  un  travail  pu- 

-  i  iété  de  linguistique, 
Mil  (Maurice   Grammottt,  la  Loi  des  trdit 

'   la    musique 

e  muet,  quand  cette  lettre  n'es! 

nt  la  même  valeur  que  les 

eptibles.d       '         it,  de  porter  une  jnto- 

I  i  facilité   du   chant. 
Peut-éti  nche,  faut-il  voir  dans  cette  prononcià- 

•î  artificielle  une  des  causes,  sinon  la  princi- 
pale, <:  1ère  pompeux  et  emphatique  dn  récitatif 

-  D  est      rt  un  qu'en  italien  ou  en  allemand  où  le 


récitatif  reproduit  les  élisions  de  la  langue  parlée,  le 
dialogue  musical  peut  facilement  marcher  d'une  allure 
infiniment  plus  naturelle  el  familière.  Les  compositeurs 
français  feraient  sans  doute  bien  d'étudier  celle  question 
et  d'essayer,  sur  ce  point,  les  réformes  qu'ils  croiraient 
les  plus  propres  à  remédier  à  ce  défaut,  qui  esi  réel. 

II.    Ql  1TTARD. 

PHONG  LAI.  Ile  fabuleuse  habitée  par  des  génies  ou 
hommes  devenus  immortels,  grâce  à  l'usage  d'un  élixir 
merveilleux  ;  cette  Ile,  ainsi  que  deux  autres  nommées 
Fang  tchang  et   Ying  tcheou,  se  trouvait,  d'après  les 

anciens  Chinois,  dans  le  golfe  du  iïhili.  mais  les  hommes 

ordinaires  n'y  pouvaient  parvenir.  Chi  hoang,  empereur 
de  la  dynastie  des  tshin,  essaya  d'y  arriver;  il  y  envoya 
aussi  une  nombreuse  expédition  de  recherches  sous  la 
direction  d'un  nommé  Siu  Fou;  quelques  auteurs  veulent 
que  celle  expédition  ait  colonise  le  Japon.  M.  C. 

PHONIA  (Y.  Pheneos). 

PHONOGRAPHE.  Cet  appareil,  inventé  par  Edison  en 
1X77.  se  compose  d'une  membrane  de  tôle  mince  lixée  par 
les  bords  contre  ane  embouchure  devant  laquelle  on  parle. 
Derrière  cette  membrane  s'appuient  deux  tubes  de  caout- 
chouc qui  transmettent  les  vibrations  de  la  membrane, 

mais  eu  les  atténuant   à  un  stylet   métallique   1res  court, 

porte  par  un  petit  ressort.  Ce  stylet  inscrit  les  vibrations 
sur  une  feuille  d'élain  disposée  sur  un  tambour.  Celui-ci 
présenté  une  rainure  tracée  en  spirale,  ayant  le  même  pas 
que  la  vis  qui  porte  le  tambour.  De  celle  façon,  si  l'on  a 
pris  soin  de  disposer  au  début  le  style  à  égale  distance 
des  deux  bonis  d'une  rainure.il  se  maintient  au  milieu  de 
la  rainure  lorsque  l'on  fera  tourner  le  tambour.  La  feuille 
d'elain  fixée  sur  le  tambour  est  donc  soutenue  par  les 
bonis  des  différentes  spires  de  celle-ci  et  en  même  temps 
le  stylet  qui  appuie  ,iu  milieu  peut,  grâce  à  la  cavité  de 
l,i  ranime  déformer  le  papier  d'étaihety  tracer  un  gau- 
frage qui  reproduit,  très  exactement,  toutes  les  vibrations 
du  style.  Pour  enregistrer  la  parole,  on  amène  le  cylindre 
a  l'extrémité  de  sa  course,  on  s'assure  que  le  style  cor- 
respond au  milieu  d'une  rainure,  et  au  moment  ou  l'on 
commence  à  parler  devant  l'appareil,  on  met  le  cylindre 
en  mouvement,  soit  à  la  main,  soit  à  l'aide  d'un  petit  mo- 
teur électrique  pour  avoir  plus  de  régularité.  On  peut 
continuer  ainsi  jusqu'au  moment  oit  le  cylindre  est  par- 
venu à  l'extrémité  de  sa  course.  Pour  reproduire  ensuite 
la  parole,  on  remet  de  nouveau  le  cylindre  dans  sa  posi- 
tion primitive,  c.-à-d.  le  stylet  engagé'  dans  le  gaufrage 
qu'il  a  tracé  tout  au  début  et  l'on  fait  tourner  de  nouveau 
le  cylindre.  Le  style  suit  alors  toutes  les  sinuosités  les 
plus  délicates  qu'il  a  tracées  sur  l'étain,  il  reprend  par  suite 
les  diverses  positions  que  les  vibrations  de  la  plaque  de 
tôle  lui  avaient  fait  occuper,  et  réciproquement,  il  commu- 
nique à  celte  |i|aque  de  tôle  ces  mêmes  vibrations.  Celles- 
ci  se  transmettent  à  l'air  et  l'ont  percevoir  les  sons  pri- 
mitivement émis  devant  le  phonographe,  non  seulement 
avec  leur  hauteur,  mais  aussi  avec  leur  timbre  et  avec 
toUtes  les  particularités  qui  permettent  de  reconnaître  la 
voix  humaine  ou  les  divers  instruments  dont  on  a  pu  jouer 
devant  le  phonographe.  Les  sons  obtenus  étant  assez 
faibles,  on  peut  les  renforcer  en  plaçant  devant  la  mem- 
brane des  cornets  acoustiques.  Le  son  du  phonographe  est 
toujours  un  peu  nasillard.  Voici  maintenant  quelques  dé- 
tails relatifs  aux  récents  perfectionnements  apportés  au 
phonographe. 

La  membrane  est  souvent  en  verre  ou  mieux,  d'après 
Edison,  en  sme  vernie;  elle  est  en  mica  dans  le  grapho- 
pbone  Bell-Tainter  et  en  aluminium  dans  l'appareil  de 
Whiie.  L'épaisseur  est,  près  pie  toujours,  une  fraction  de 
millimètre,  0""".l  à  0n,m,3;  on  en  fait  cependant  de  H  à 
:i  millim. d'épaisseur (Rosenthall) capables  d'imprimer  sur 
les  substances  plus  dures  que  les  substances  ordinaires. 

Les  membranes  sont  fixées  entre  deux  anneaux  que  l'on 
peut  plus  ou  moins  serrer;  on  interpose  souvent  des  ron- 
delles en  caoutchouc.  Dans  les  appareils  perfectionnés  il 
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existe  deux  membranes  munies  chacune  d'un  itylel  de 
forme  appropriée  :  l'une,  la  membrane  réceptrice,  munie 
d'un  stylel  tranchant,  inscrit  les  mIt.iIi.iiis:  ['antre,  la 
membrane  parleuse,  se  substitue  è  la  première  quand  on 
wiii  reproduire  les  sons  inscrits  par  celle-ci  ;  son  gtyle 


csl    .1   pointe  III«>ll>-<-,  île  liinm   a    ,ilt.-|c|    |c    mollis  |>. . — j i .  1  »- 

le  gaufrage  obtenu,  "n  j»i-nt  alors  reproduire  le  nèôse  pho- 
nogramme  un  plus  grand  nombre  nV  fins. 

I.rs  sii/ir-.  sont  dès  lames  d'acier,  tantôt  I  biseau  tran- 
i  h. mi.  disposés  normalement  on  dans  une  position  plus  ou 
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moins  inclinée,  tantôt  de  forme  bémisphériqne  ce  qui  per- 
met de  les  tourner  de  temps  à  autre  lorsqu'une  partie  se 
trouve  émoussée. 

Les  phonogrammes  sont  les  inscriptions  tracées  sur  les 
cylindres  :  ceux-ci  peuvent  être  en  diverses  matières  :  au 
lieu  d'étain,  employé  d'abord  par  Edison,  on  peut  utiliser, 
soit  des  papiers  recouverts  de  cire  ou  <lo  paraffine,  soit,  ce 
qui  donne,  de  beaucoup,  de  meilleurs  résultats,  des  cylindres 
on  uni'  cire  spéciale,  mélange  de  cire  ordinaire  et  de  10  à 
•40  °/0  di'  cire  de  Carnauba,  qui  est  plus  résistante  que  la 
cire  ordinaire  et  permet  d'obtenir  îles  sons  plus  intenses 
el  plus  nets.  On  a  fait  ;uissi  des  cylindres  en  alliage  (8  p. 
bismuth,  H  p.  d'étain,  4  p.  de  plomb).  Dans  quelques 
appareils  l'inscription,  au  lieu  de  si'  faire  sur  un  cylindre 
tournant,  se  l'ait  sur  un  disque  (appareils  Berlener  ou  r'rank 
cl  Rosenthall)  ou  sur  une  bande  sans  lin  (appareil  Elliot). 
Une  autre  disposition  (Mackintosh,  de  Brooklyn)  emploie 
un  cylindre,  mais  sur  lequel  on  a  tracé  au  préalable  une 
rainure  en  spirale  bien  régulière,  au  fond  de  laquelle  se 
fait  le  travail  du  style;  celui-ci  risque  moins  de  sortir  du 
sillon  pendant  que  le  phonographe  parle  et  en  outre  ce 
phonogramme  se  trouve  mieux  protégé  contre  les  dégra- 
dations accidentelles. 

Les  mouvements  nécessaires  pour  qu'après  chaque 
tour  du  cylindre  le  style  imprime  sur  une  portion  non 
encore  utilisée  peuvent  consister,  soit,  comme  dans  le  pre- 
mier appareil  d'Edison,  en  un  mouvement  de  translation 
du  cylindre,  soit,  comme  dans  nombre  d'appareils  plus  ré- 
cents, dans  une  translation  du  porte-membrane.  Ces  mou- 
vements peuvent  être  obtenus  à  la  main  ou,  mieux,  à  l'aide 
d'un  mouvement  d'horlogerie  ou  même  d'un  petit  moteur 
électrique.  Dans  un  des  modèles  d'Edison,  le  moteur  se 
compose  de  quatre  électro-aimants  lixes  et  de  di\  arma- 
tures en  fer  doux  portées  sur  un  tambour  mobile,  un  ré- 
gulateur à  force  centrifuge  qui  rompt  le  courant  chaque 
fois  que  la  vitesse  de  rotation  tend  à  dépasser  une  certaine 
limite.  Les  transmissions  nécessaires  pour  réduire  la  vitesse 
du  tambour  sont  des  cônes  en  cuir,  à  friction.  Le  cylindre 
fait  environ  un  tour  par  seconde  pour  l'enregistrement  de 
la  parole,  et  l'.ti  pour  l'enregistrement  «le  la  musique. 

Plus  récemment  on  a  l'ait  divers  modèles  de  phono- 
graphes automatiques;  en  introduisant  une  pièce  de  mon- 
naie dans  un  tronc  on  ferme  le  circuit  électrique  du  mo- 
teur qui  met  en  mouvement  le  ph< graphe  :  l'audition 

commence;  quand  elle  est  terminée,  le  chariot  mobile  du 
pi ographe  bute  contre  deux  pièces,  l'une  qui  fait  tom- 
ber dans  une  botte  spéciale  la  pièce  de  monnaie,  le  cir- 
cuit se  trouve  rompu,  et  l'autre  qui  soulève  le  style  du 


phonographe  hors  du  gaufrage  et  lui  permet  de  revenir  a 
sa  position  primitive.  \.  Jouirais. 

PHONOLITHE  (Pétrogr.).  On  désigne  sous  le  wm 
de  phonolithes  des  roches  éruptives  microlithiques 

voisines  des  trachytes  et  caractérisées  par  l'association  d'un 
feldspath  alcalin  et  d'un  feldspathide  sodique.  Le  feldspath 
est  généralement  Vanorthose,  c.-à-d.  la  variété  sodique 
triclinique  d'orthose  :  le  feldspathide  caractéristique  est  la 
néphéline,  mais  elle  est  presque  constamment  accompagnée 
et  parfois  même  remplacée  par  Yhaityne  et  la  ru 
Ces  roches  sont  les  types  microlithiques  correspondant 
auxsyénitesnéphéliniques.et,  de  même  que  dans  celles-,  i. 
les  éléments  colorés  ou  ferromagnésiens  sont  principale- 
ment des  pyroxènes  sodiques  augiteœyyrinùnte  et  aegy- 
rine),  accompagnes  aussi  parfois  d'amphiboles  sodiques. 

Les  phonolithes  sont  ordinairement  des  roches  _ 
ou  gris  verdâtre,  compactes  et  homogènes,  à  texture  pé- 
trosiliceuse  et  à  cassure  esquilleuse  ou  concholdale;  les 
esquilles  sont  translucides  sur  les  bords.  Ces  rochi 
rarement  porphyroïdes,  c.-à-d.  pourvues  de  grands 
taux  visibles  à  l'œil  nu  sur  le  fond  homogène  de  la  roche. 
Elles  se  divisent  facilement,  suivant  des  plans  parallèles, 
en  dalles  sonores  lorsqu'on  les  frappe  ou  qu'on  marche 
dessus  (d'où  le  nom  de  phonolithes).    La  raison  de   cette 
tissilité  est  la   suivante  :   les  mierolithes  A'orthoi 
mieux  à'anorthose),  au  lieu  de  se  présenter  sous  forme 
de  prismes  allongés  (suivant  pgl)   ou  de  cristaux   faible- 
ment aplatis  suivant  g1,  disposés  sans  aucun  ordre  et  sans 
orientation    marquée,   comme   dans   les  trachytes.    sont 
extrêmement  aplatis  suivant  i/'.  souvent  empiles  irré- 
gulièrement et,  en  tous  cas,  presque  tous  orientés  sui- 
vant une  même  direction,  qui  est  par  suite  une 
tioii  de  division  facile  pour  la  roche.  Si  on  examine  en 
outre  les  variétés  porphyroïdes  montrant  de  grands 
taux  de  feldspath,  on   voit  aussi  que  ces   derniers  sont 
très  aplatis  suivant  (/'.leur  aplatissement  étant  parallèle 
à  celui  des  mierolithes. 

Quant  a  la  néphéline,  elle  se  montre  en  petits  prismes 
hexagonaux  très  courts;  elle  peut  être  considérée,  sinon 
comme  un  minerai  du  premier  temps  de  consolidation,  du 
moins  comme  s'étanl  formée  au  début  du  second.  '< 
séane  (ou  L'haùyne)  se  montre  parfois  en  cristaux  visi- 
bles a  l'œil  nu,  mais  principalement  SOUS  forme  de  petits 
éléments  répandus  dans  toute  la  roche  et  ne  d<  | 
pas  I  Kl  de  millimètre 

Les  pyroxènes  peuvent  se  montrer  aux  deux  temps  de 
consolidation.  Les  grands  cristaux  sont  généralement 
formés d'augite  et  d'augite  egyrinique,  avec  tous  les  in- 
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termèdiaires;  ils  sont  d'ailleurs  souveut  absents.  Quant 
aux  microlithes,  iU  appartiennent  toujours  aux  pyroxènes 
verts:  augile  segyrinique  et  «egyriue,  le  premier  en  petites 
baguettes  allongées,  le  second  plutôt  en  plages  irrégmières, 
généralement  groupées  autour  des  cristaux  de  nephéline. 
La  pite  vitreuse,  habituelle  aux  roches  microlithiques, 
est  très  peu  abondante  ou  souvent  absente- 
imposition  minéralogique  des  phonolithes  peut  se 
résumer  dé  la  manière  suivante  : 

r   tpatite,  magnétite,  sphène  (peu  abondants). 
Amphiboles,  pyroxènes  {augtte,  tegyrine). 
Haûyne.  noséane. 
Feldspath  (orthose,  anorthose). 
\        Une. 
Orthose,  anorthose. 
1    Egyrine  et  augite  œgyrinique. 

Dans  certains  phonolithes,  de  teinte  plus  claire  que  les 
échantillons  typiques,  la  nephéline  parait  manquer;  mais 
tons  les  autres  caractères  de  la  ro  he  sont  les  mêmes, 
liosi  que  sa  composition  chimique;  d'ailleurs  la  noséane 
*  est  toujours  présente.  On  peut  les  distinguer  sous  le 
nom  de  phonolithes  feldspathiques,  par  opposition  aux 
phonolithes  néphélinùjues. 

Cette  variété  forme  le  passage  aux  trachytes,  par  l'in- 
termédiaire de  véritables  trachytes  feuilletés,  présentant 
encore  un  aplatissement  des  microlithes  feldspathiques 
abondants,  mais  ne  renfermant  plus  de  feldspatnides. 

Au  point  Je  vue  chimique,  les  phonolithes  sont  médio- 
crement riches  en  SiO* (53  à  58  °/0)  et  en  Al-o;  (eu 
movenne  20  °  ,,):  elles  sont  pauvres  en  FeO  et  CaO,  et 

HgO  y  t'ait  presque  complètement  défaut.  Ces  roches 
sont  surfout  caractérisées  par  le  grand  développement 
tics  tilctilis  (1-2  à  15  "..),  et.  dans  ce  total,  par  la 
prédominance  de  la  Na-0  à  la  K-'O.  surtout  dans  les 
types  riches  en  nephéline;  la  teneur  en  Xa-0  y  atteint 
jusqu'à  1(1  °  0. 

Gisement.  Les  régions  de  phonolithes  présentent  gé- 
néralement  un  cachet  très  spécial,  donl  le  Velay  fournil 
en  France  le  meilleur  type.  Les  masses  phonolithiques 
présentent  des  formes  très  variées.  En  général,  ce  sont 
oniques  appelées  improprement  dykes, 
et  a  la  surface  desquelles  la  roche  s'enlève  par  grandes 
écailles  concentriques;  elles  résultent  probablement  d'un 
amoncellement  sur  place,  autour  du  point  de  sortie,  de 
la  roche  probablement  très  visqueuse  au  moment  de  son 
épanebement,  à  la  façon  des  cumnlovolcans.  On  trouve 
invent  une  division  prismatique  par'  retrait,  don- 
nant des  colonnades  aussi  régulières  que  les  colonnades 
les  de  basalte  (orgues  de  Boit):  mais  les  prismes 
s.-  divisent  eux-mêmes  en  dalles,  ce  mode  de  division 
riant  caractéristique  de  tous  les  gisements  phonolithi- 
1  ea  dalles,  souvent  très  grandes  et  d'une  faillie 
.i.  servent  a  couvrir  le  toit  des  maisons;  la  Ro- 
che Tuilière  (massif  du  Mont-Dore)  présente  cette  divi- 
sion d'une  façon  saisissante 

Lu  outre  des  montagnes  coniques  (dont  le  Gerbier-des- 
Joiics  fournit  l'un  des  plus  beaux  exemples),  les  phonolithes 
peuvent  aussi,  mais  plus  rarement,  donner  des  coulées 
formant  des  plateaux  à  surface  très  accidentée  et  très  dif- 
férente de  celle  des  grands  plateaux  basaltiques.  Les 
■•ruptioii»  phonolithiques  n'ont  en  général  donné  que  peu 
de  produits  de  projection,  et  on  n'observe  pas  de  cratères 
analogues  a  reuv  qui  sont  si  caractéristiques  pour  les  ba- 
salte-. 

F.n  raison  de  leur  composition  chimique  bien  spéciale, 
les  phonolithes  sont  généralement  très  localises  comme 
•ut. 
les  terrains  anciens,  on  ne  les  connaît  guère  qu'en 
filons  en  relation  avec  les  grandes  masses  de  syénites  né- 
pheiiniques,  qui  présentent  la  même  composition  chimique 
el  ininei  .dorique,  nujj  ,1V..,-  une  structure  granitolde. 
Lea  phonolithes  doivent  être  considérés  comme  provenant 
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d'une  même  magma  que  les  syénites  néphéliniques,  mais 

ayant  pris  une  structure  différente  par  suite  d'un  refroi- 
dissement plus  rapide.  Viissi  les  Irouve-t-on.  non  seule- 
ment formant  îles  liions  minces,  issus  des  masses  syeni- 
liques,  mais  aussi  parfois  à  la  périphérie  de  celles-ci. 
formant  la  croûte  refroidie  brusquement  (silurien  du  Ca- 
nada, carbonifère  du  Portugal,  etc.)  (Y.  Syénite  néphê- 
uniqub). 
On  ne  connaît  guère  ces  roches  à  l'étal  indépendant  et 

sous  les  formes  indiquées  plus  haut  que  dans  le  tertiaire, 
et  encore  elles  y  sont  très  localisées  comme  gisements  et 
comme  âge;  leur  principal  développement  correspond  au 
pliocène.  Dans  le  Massif  Central  de'  la  France,  à  l'excep- 
tion d'une  première  venue,  datant  du  miocène  supérieur 
dans  le  Cantal,  les  éruptions  phonolithiques  ont  eu  lieu  : 
dans  le  Velay,  à  la  lin  du  pliocène  inférieur;  dans  le 
Mont-Dore,  au  pliocène  inférieur  (la  Bourboule)  et  surtout 
au  pliocène  moyen  (Itorhe-Ï'uilière.  Hoche-Sanadoire.ctc.), 
et  dans  le  Cantal,  la  principale,  sortie  date  du  pliocène 
moyen. 

Ces  roches  se  retrouvent  en  Bohème,  en  Allemagne 
illegau.  Kaiserstuhl,  Thuringe,  Eifel),  aux  iles  Canaries, 
aux  des  du  Cap  Vert,  etc.  L.  Bertrand. 

Bibl.  :  Pour  L'étude  plus  détaillée  des  phonolithes  du 
Massif  Central,  consulter  M.  Boule,  Description  géologi- 
que duVelay,  dans  Bull.  Curie  géologique  de  France,  t.  IV, 
il»  28,  et  77ie.se  de  doctorat  [Fac.  des  sciences  de  Paris, 
1892;.— M.  Boule, («  Cantal  Miocène,  dans  Bull.  Cartegéol. 
de  France,  t.  VIII,  »•  51.  —  M.  Boule  et  Fabges,  le  Cantal; 
Paris,  1898.— Michel  I.i:w,  le  Mont-Dore,  dans  lit-union  ex 
traordinaire  de  lu  Société  géologique.  ;\  Clermont-Ferrand 
et  un  Mont-Dore  (Bull.  Société  géologique  du  France, 
3«  série,  t.  XVIII),  etc.  —  Pour  les  autres  régions,  consulter 
les  traités  généraux  de  pétrographie, 

PHONOLOGIE  (Phys.)  (V.  Voix). 

PHONOMIMIE.  La  phonomiinie  est  une  méthode  d'en- 
seignement pai'  la  voix  et  par  le  geste.  Par  exemple  ap- 
prendre à  lire,  c'est  établir  entre  une  émission  de  voix  et 
certains  caractères  phonétiques  une  association  plus  ou 
moins  arbitraire  et  diflicile  à  constituer.  La  méthode  pho- 
nomimique la  rendra  attrayante  et  rapide  en  acecompa- 
gnant  le  son  émis  en  général  sous  forme  d'interjection 
d'un  geste  approprié  qui  la  représentera  et  en  quelque 
sorte  la  personnifiera. 

L'inventeur  de  cette  méthode,  Augustin  Grosselin,  qui 
doit  figurer  au  premier  rang  des  plus  dévoués  serviteurs 
de  l'enseignement  populaire,  note  que  l'enfant  exprime 
d'abord  des  sentiments  au  moyen  d'exclamations,  qu'il  com- 
plète, éclaircit  et  mime  pour  ainsi  dire  au  moyen  de  gestes 
expressifs  presque  toujours  les  mêmes.  Qu'il  ait  la  pensée 
d'appeler  une  personne  éloignée  de  lui,  le  même  son 
s'échappera  toujours  de  ses  lèvres.  «  Ce  ne  sera  ni  A  qui 
n'est  pas  assez  sonore,  ni  I  qui  ne  laisse  pas  ouvrir  la 
bouche  suffisamment  ;  ce  sera  le  cri  de  E  qui  se  prolonge 
au  loin,  qui  avertit,  appelle  l'attention  de  la  personne 
éloignée  ;  en  même  temps,  il  s'y  joindra  un  geste  qui  fera 
bien  comprendre  la  pensée  qu'on  a  de  faire  s'approcher 
celui  auquel  on  s'adresse.  Ce  son  de  r.  peut  donc  se  per- 
sonnifier dans  l'idée  de  l'appel.  Quand  on  s'étonne,  on 
reste,  comme  on  dit.  la  bouche  béante,  et  le  son  A  se 
trouve  formé  par  l'air  qui  s'échappe  à  travers  cette  large 
ouverture.  »  Ce  son  peut  donc  personnifier  l'émotion  ad- 
iniralive,  et  il  s'y  joint  un  geste  d'élévation  de  la  main 
qui  en  est  comme  l'achèvement  naturel.  La  remarque 
n'était  pas  nouvelle,  comme  le  prouvent  les  travaux  sur  le 
langage  émotionnel  qui  avaient  précédé  l'observation  faite 
par  l'inventeur  de  la  phonomimie.  Mais  l'originalité  de 
M.  Grosselin  consiste  dans  le  fait  d'avoir  compris  le  ser- 
vice considérable  que  l'union  de  la  voix  et  du  geste 
pouvait  rendre  à  l enseignement  de  la  lecture  et  aussi 
d'avoir  cherché  et  trouvé,  en  les  graduant  savamment  dans 
l'ordre  de  complexité  croissante,  les  'A"2  exclamations  et 
les  32  gestes  qui  constituent  l'alphabet  phonomimique  en 
allant  des  lettres  aux  sons  polygrammes,  de  ceux-ci  aux 
voyelles   nasales  et  aux  consonnes    polygrammes   pour 
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passer  su  syllabes  diverses  et  au  râleurs  diverses  de 
certaines  li  tl 

i  il  de  faire  lire  la  lettre  0,  le  maître  en  montre 
la  forme  typographique  près  d'une  figurine  représentant 
mi  enfant  qui  fait  le  geste  de  repousser  quelque  chose 
aveé  horféùr  el  s'écrie:  Oh!  Les  enfants  répètent  le 
mette  ->■  m  en  faisant  le  mette  teste,  si  le  maître  qui  rient 
de  tracer  au  tableau  la  lettre  0,  sous  Ba  forme  eursivé, 
la  hit  reproduire  but  les  ardoises  ou  les  cahiers.  Ainsi  \ 
expression  de  I  admiration,  0  cri  de  l'hoireut1,  1  cri  'I" 
cocher,  B  cri  de  l'appel,  Beront  respeetivemeht  empli 
pour  arriver  8  la  lecture  des  voyelles  en  même  temps  que 
le  eorps  complétera  le  son  par  liûe  gesticulation  appro- 
priée, les  mains  levées  ou  en  avant,  etc.  On  comprend  les 
avantages  il"  le  phonomimie  :  elle  donne  au  maître  ^ir 
inns  1rs  élèves  une  action  considérable,  intéresse  par  la 
gesticulation  la  elasée  entière,  fend  impossible,  étant 
donnée  la  forée  de  l'entratnemeni  sympathique,  l'inaction 
des  retardataires,  met  en  activité  le  corps  et  l'esprit  il" 
l'enfant,  donne  satisfaction  à  sa  mobilité  naturelle  et  as- 
sure à  l  oeuvre  de  la  lecture  bon  plus  seulement  là  coopé- 
ration de  l'utile  61  dé  la  vue,  mais  aussi  celle  des  Sens 
musculaires  el  tactiles  .  tassi  la  méthode  phbnomithique 
s'est-elle  généralisée  dans  les  dép;  il"  la  Seine,  Seine^t- 
Oise,  Ettre-ét-Lbir  et  du  Finistère. 

Il  va  sans  dire  que  l'inventeur  s  est  efforcé  d'appliquer 
sa  méthode  à  l'analyse;  à  la  numération  et  aui  premiers 
exercices  de  calcul  :  bn  a  eilcore  recours  au  langage  visi- 
ble. Au  moyen  il"  phrasés  simples,  donl  les  mots  sont 
disposés  sur  des  bandes  il"  carton  rangées  dans  des  cou- 
lisses, on  peul  donner  lés  premières  leçons  grammaticales. 
La  sténographie  facilite  l'étude  de  l'orthographe  en  per- 
mettant de  comparer  la  formé  parlée  et  la  forme  écrite 
îles  mots.  Enfin;  on  peut  exercer  les  enfants  à  îles  mou- 
vements des  doigts  qui  forttent  une  numération  manuelle. 
exécutés  en  même  temps  que  sont  nommés  les  nombres. 
Mais  on  voit  tttie  la  méthode  phonomimique  s'adapte  ici 
aux  tableaux  bouliers  et  procédés  slénographiqiies  déjà 
connus  et  qu'elle  parait  compliquer  plutôt  que  perfection- 
ner. La  sténographie  peut  désapprendre  l'orthographe;  et 
quand  on  prétend  symboliser,  sous  prétexte  d'analyse,  les 
dix  espèces  de  mots  par  des  lignes  ou  des  couleurs,  on 
tombe  en  pleine  fantaisie.  Certains  gestes  phonomimiques, 
qui  semblent  déjà  fort  arbitraires  quand  on  les  applique 
uniquement  à  la  lecture,  deviennent  étranges  quand  en  les 
étend  au  calcul.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  méthode 
plionomimique  employée  pour  les  jeunes  enfants  et  appli- 
quée à  l'enseignement  dé  la  lecture  est  vivante,  rapide; 
entraînante:  elle  constitue  une  des  applications  les  plus 

utiles  de  l'enseignement  collectif. 

L'inventeur  du  langage  visible  a  appliqué  sa  méthode 
à  l'instruction  des  sourds-muets.  A  la  mimique  spon- 
tanée et  insuffisante  du  sourd-muet,  on  a  d'abord  Substi- 
tué une  langue  mimique  le  laissant  isolé  :  on  a  tenté 
ensuite  de  lui  apprendre  la  langue  usuelle  par  le  géSte 
ilactylohigique,  arbitraire,  malaise  et  si  pénible  qu'on  681 
revenu  enfin  à  la  langue  parlée  enseignée  aux  SOUrds- 
muets,  en  leur  apprenant  l'articulation  artificielle  et  la 
lecture  labiale.  Cet  art  de  recueillir  sur  les  lèvres  les 
mots  prononcés,  exige  une  longue  habitude,  et  pour  la 
peendre.  il  faut  élever  le  sourd-muet  à  pari  et  à  grands 
irais,  (irosselin  eut  le  mérite  considérable  de  *  réunir 
dans  un  mette  enseignement  les  Sburds-ihUetS  avec  les 
entendants,  afin  de  les  l'aire  profiter'  des  procédés  ingé- 
nieux qu'il  avait  imaginés  pour  ceux-ci  ».  \u  geste  mi- 
mique représentant  une  idée,  aii  geste  dactylologique 
représentant  une  lettre,  il  substitue  le  geste  plionomi- 
mique représentant  un  son.  Le  sotlrd-muet  voit  tous  ses 

«etits  camarades  l'aire  des  mouvements.  «  Tour  lui,  dit 
[.Emile  Grosselin,  l'association  d'idées  s'établit  entre  les 
signes  que  noue  appelons  lettres  ei  les  gestes  qui  y  cor- 
respondent. Il  exécute  d'autant  plus  volontiers  ceux  qu'il 
voit  faire  par  tous,  qu'il  y  a  un  entrain  qui  se  rommu- 


llli   I  Mlllll"  à   tous   b-  ! 

d'apprendre  les   mots  du  lai  tieulé  comme 

apprenons  i  eux  du  langage  parlé 

leçon  de-  autres  qu'il   doit  apprendre  eela...  Si  <m  lui 

di  s  mots  usuels,  on  en  pourra  ensei» 
la  signification  aux  sourds-muets  sans  interrompre 
con  ;  il  n'\  aura  qu'a  lui  montrer  les  objets  qu' 
.m  moment  oh  on  l"s  fera  lire  sur  le  tableau, et  ou  on  les 
gesticulera.  lier  l'orthographe,  on  emploie  b 

dactylologie,  qui  reprend  son  vrai  rob-,  celui  tVindiu 
lettres  une  à  une.  au  lieu  de  Bervir  a  loi-mer  .: 

b l-muet   pourra  suivre  encore  "n  grand"  par 

leçons  île  chose*  ;  on  lui  indiquera  par  certains  m 
genre,  le  nombre,  la  personne  des  mots,  et  son  œil  u 
lui  permettra  même  de  rectifier  les  erreurs  manuelle 
d'analyses  faites  par  ses  camarades.  \ii.  merle 

pauvre  infirme  dans  des  écoles  spéciales,  ou  sans  l'aban- 
donner au  plus  cruel  isolement,  mais  sans  nuire  poui 
et  même  en  étant  utile, à  l'entendant, on  pent mener Citu- 
truction  simultanée  de  l'enfant  normal  et  anormal,  e 
la  méthode  phonoinimi que  inventée  par  Grosselin. 
nuis   doute,    elle    ne   saurait    remplacer  la    m 

d'articulation     "t    de    lecture    labial",    qui    rend    seule     |a 

parole  aux  muets,  mais  elle  aide  à  l'acquisition  d 
parole,  en- le  geste  doit  pendant  longtemps  suppb  ■ 

l'imperfection  d"  la  lecture  labiale.  Et  quand  le  muet 
vient  enfin  à  parler,  la  gesticulation  phonomimiqii"  sup- 
pléera souvent  à  la  paroi"  incomprise,  quand  l'infirme 
devra  prononcer  des  mots  difficiles,  des  noms  propres  ou 
des  termes  inusités.  Eugène  liu*. 

Bibl.  :  M"'  Gaudon,  Exercices  élémel  tlcul; 

Premiers  exe  calculs  et  depelilspt 

sonnés  ,-(  l'usage  des  e/a-.se.,  enfantines.  —  Augustin  I 
si-un.  Manuel  de  la  phûnomimic.  —   E 

ignement  <l<-  l'orthographe  et  la  pi  —  Du 

Conférence  sur  l'enseignement  des  sourds- 
dans  les  écoles  d'entendants,  faite  a  l'Exposition 
selle  de   lvTs.  —     Du    même,     /e     /.,,  ,i'/,v; 

mis  a  /a  portée  de  tuas.  —  Du  m  lent  de 

(a  lecture  rendu  attrayant  et  rapide  par  ('emploi  de  la 
phonomimie,  28e  éd.  —  Du  même.  Compte  rendu  de  la 
29e  assemblée  générale  de  la  Société  pour  ('instruction 
et  (a  protection  des  sourds-muets  par  l'enseignement  si- 
multané des  sourds  muets  et  des  en(end«nls-partanl»  ; 
s  de  M.  F.  Buisson,  président  d' honneur;  Pari 

PHONOSPASMIE  (Pathol.)  (V.  Voix). 

PHOQUE.  I.  Zoologie.  —  Les   Phoques  sont  de  tous 
les  Mammifères  amphibies  ou  Pinnipi  mot), 

les   mieux  adaptés  pour   la    vie  aquatique.   Leurs  pattes 
postérieures  sont  dirigées  en  arrière,  comme  la  queue  des 
Cétacés,  et   ne  peuvent  servir  à  soulever  le  coi; 
dessus  du  sol.   de  sorte  que  la  progression  à  terre  ne 
s'opère  que  par  une  suite  de   sauts  ou  les  mu- 
tronc  jouent    b-  principal  rôle,  plus  ou  moins  aid 
les   pattes  de  devant.   La  plante  des  pieds  est  poilue: 
l'oreille  est   dépourvue   de  conque   externe.   La  formule 
dentaire   présente  ordinairement   la  formule  suivante  vle 
nombre  seul  îles  incisives  étant  variable): 

[^)C.i,Pm.|,M.|x2  =  î|  =  â6d«itS, 

Les  prémolaires  sont  déterminées  comme  telles  d'après 
la  dentition  de  lait  qui  comprend  trois  dents  à  deux 
racines  correspondant  aux  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième molaires  permanentes,  la  première  n'ayant  pas  de 
reprêsentanl  dans  la  première  dentition.  Le  peli  - 
rude  et  couché,  ordinairement  sans  boui 

La  famille  des  Phoques  (Phocida  )  parait  originaire  de 
l'hémisphère  boréal,  par  opposition  aux  ('.' 
mot),  qui  sont  originaires  de  l'hémisphère  austral    La 
grande  majorité  ib's  espèces  habite  l'océan  Glacial  arctique 
el  les    mers   intérieures  les  plus  voisines.    accom| 
des  migrations  annuelles  dans  l'Atlantique  et  le  Pacifique  ; 
un  plus  petit  nombre   est   cantonne  dans  les 
toriales;   enfin   trois  ou  quatre  genres,  assez  pan 
esp s,  sont  propres  à  l'hémisphère  austral  (Y.  PtxW- 

!■!  10  s). 


PHOQUE 


Cette  famille  i  été  subdivisée  en  trois  sous-familles  : 
hiu.r  el  Cystophorinâs,  caractérisées 
par  le  nombre  des  incisives  qui  est  respectivement  de  |,| 
al  '.  (1111111111.1111110  la  première  à  la  troisième. 

:  Phoques  proprement  itiis.  à  trois  paires 
d'incisives  supérieures  et  deux  inférieures,  ont  les  quatre 
membres  munis  chacun  «1  «-  cinq  griffes  bien  développées, 
subégales,  et  dont  la  membrane  ihterdigitale  ne  dépasse 

-  Joints.  Deux  genres  prennent  place  i<i  :  Phoca, 
subdivisé  en  plusieurs  sous-genres  et  Halichœrns.  Lé 
genre  Pbooub  [Phoca)  esl  de  beaucoup  le  plu-:  nombreux 
en  espèces  el  celui  dont  l'extensi  aphique  est  la 

plus  grande,  an  moins  dans  l'hémisphère.  Nord.  Les  dents 
sont  relativement  petites,  les  molaires  sont  à  deux  racines, 
s.uif  la  première,  el  leur  couronne  est  à  quatre  lobes  dis- 
le  ligne,  r.-à-d.  avec  un  lobe  accessoire 
en  forme  de  talon.   Le  type  esl  le   PhoôAje  veàu-h/huh 

:  lilulina),  qui  habite  les  mers  arctiques  et  presque 
toutes  les  côtes  d'Europe  el  se  retrouve  dans  le  N.  de 
les  versants  atlantique  el  Pacifique  de  l'Amé- 
rique dn  Nord  :  il  ne  se  trouve  pas  dans  la  Méditerranée. 

irdinairemenl  d'un  gris  fauve  avec  de  petites  taches 
irrégulières  brunes  el  le  ventre  plus  clair.  Le  maie  atteint 
l  m.  el  demi  à  -2  m.  de  long;  la  femelle  esl  plus  petite. 
Le  jeune  i  sa  naissance  esl  d'un  Mane  jaunâtre  uniforme. 
r.v>t  l'espèce  que  l'on  peut  considérer  comme  sédentaire 
Mir  les  cotes  de  France  :  une  colonie  plus  ou  moins  nom- 
breuse habite  les  bancs  de  sables  de  la  baie  de  la  Somme  ; 
on  le  signale  aussi  sur  les  cotes  de  Normandie  el  de  Bre- 
tagne et  jusque  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Pendant  l'hi- 
ver, il  remonte  quelquefois  les  fleuves  :  un  couple  de  cette 
lé,  récemment,  jusqu'aux  environs  d'Or- 

se  reposant  sur  la  glace  pendant  les  embâcles  de 
la  Loire.  Il  se  plait  dans  les  baies  el  les  estuaires  oh  il 
se  tient  sur  les  rochers  nu  les  bancs  qui  découvrent  à 
chaque  marée.  La  bande  reste  souvent  six  heures  do  suite 
hors  de  l'eau  à  marée  basse,  gardée  par  une  sentinelle 

sur  un  lieu  élevé.  Ils  détruisent  beaucoup  de  pois- 
son.  Surtout  des  limandes  el  des  saumons  qu'ils  pour- 
suivent dans  les  rivières  :  ils  mangent   aussi  des   crabes 

el  des  •  L'accouplement  a  lieu  en  septembre  et 

don  dure  neuf  ni"is  :  c'est  au  commencetnenl  de 
juin  que  la  femelle  met  bas  dans  une  caverne  :  il  n'y  a 
ordinairement  qu'un  seul  petit,  qui  naît  couvert  d'une 
toison  blanchâtre  qui  tombe  immédiatement;  de  telle  sorte 
que,  plus  précoce  que  d'autres  Phoques  et  que  les  Ota- 
monti-e  dans   la    mer  quelques  heures 
sa  naissance;  mais  il  faut  que  la   mère  l'y  pousse 
île  force  et  lui  apprenne  à  nager. 
I    Pbooce  èarbm  [Phoca  fœlida),  type  du  sous-génre 
habite  l'océan  Arctique,  s'avançanl  en  Europe  jus- 
qu'aux lacs  de  la  Suéde  (lac  Ladoga),  etc.,  et  se  mon- 
trant accidentellement  sur  les  cotes  des  des  Britanniques 
et  de  la  France,  eU  Amérique  sur  relies  dn  Labrador,  fie 
el  de  la  mer  de  Behring.  Il  est  plus  allongé  que 
précédente,  avec  la  tète  plus  petite,   le  museau 
I  brun  avec  de  larges  taches 
itres  -    ivent  un  point  noir  au  centre, 

nom  i'annelata  que  lui  a  donné  Nilsson.    Il  est 

un  peu  [plus  petit  que  le  Phoqt mmun  (4m,80  envi- 

ils  raides  et  comme  hérissés  recouvrent  une 
ml  on  fait  d'excellentes  fourrures  en 
•nt  b-s  longs  poils.  Il  se  montri 
H 

•  nt  confondue  avec  lui, 

e>t  le  1  S     me  (Phoca  sibirica),  qui  ne  se 

ilai  Baîkal  et  le  lac  Oron.  —  Le  Phoque 

■■///'<  a)  appartient   au  même 

ment  que  dans  1 1    mer 

•nt  il  porte  le  nom.  Il  y  esl  (objet  d'une  pèche 

mportante. 

Le  Pboqti  di  Gmeslasd  (Phoca  grœnlandica),  type 

.  are  Pagophikts,  est   plus  différent.  Il  habite 


l'océan    tactique,   notamment   les  cotes  du  Cronland,  du 
SpiUberg,  de  l'île  Jean-Max  en.  la  .Nouvelle-Zemble  el    les 


.*-■-'" 


Phoqtlfe  dJ  I  M.enl.-md  [Phoca  !ini>itt;iiulir;i). 

régions  dé  l'Amérique  dU  Nord  situées  sous  là  même  lati- 
tude. s'a\aiii;ant  en  hiver  jusqu'au  Finmark,  dans  la  mer 
Blanche,  le  long-des  des  Britanniques  et  sur  les  côtes  alle- 
mandes de  la  mer  du  Nord  (on  l'a  pris  dans  la  Muldc)  ; 
eh  Amérique  jusqu'à  la  Nouvelle-Ecbssfi  él  S  Terre-Neuve 
et,  dans  le  Pacifique,  jusqu'au  Kamtchatka.  Le  pelage  du 
maie  est  gris  blanc  avec  la  tête  noire  et  une  bande  irré- 
gulière en  croissant  de  la  même  couleur  allant  des  épaules 
aux  lianes.  La  femelle  n'a  que  des  lai  lies  plus  petites  et 
clairsemées.  Il  dépasse  ï  m.  de  long.  Ses  migrations  sont 
lies  régulières.  C'est  une  dés  espères  que  l'on  chasse  le 
plus  activement  pour  sa  graisse  et  sa  fourrure,  notam- 
ment sur  les  cotes  de  .lean-Mayen. 

Lé  I'nooi  i:  BÀ»BU(PfttWa  lnirhntu),  type  du  sous-genre 
l-j-ii/Dallius,  habite  l'océan  Arctique  avec  le  précédent, 
mais  n'a  pas  de  migrations  régulières  :  cependant  il  s'égare 
en  hiver  jusqu'à  l'Islande,  le  Finmark,  et  plus  rarement 
jusque  dans  la  nier  du  Nord  et  la  Manche.  Son  museau 
est  large  et  poiie  de  fortes  moustaches  ;  sou  pelage  est 
gris,  plus  foncé  sur  le  dos  el  sans  taches,  le  dessous  blan- 
châtre. Le  mâle  atteint  quelquefois  .'i  ni.  et  plus.  Le  jeune 
(/'//.  leporiîia)  esl  blanc  avec  des  taches  grises  qui  ne  se 
voient  que  dans  l'eau.  Un  jeune  de  cette  espèce,  pris  sur 
les  mtes  de  la  Somme,  a  vécu  quelque  temps  à  la  ména- 
gerie du  Muséum  dé  Paris.   Le  sous-genre  ftistriophoca 

renfer une  espèce  voisine  (//.  fasciata),  propre  à  la 

mer  de  Behring  el  au  N.  du  Pacifique. 

Le  genre  BÀLkhoerus  a  le  même  nombre  de  dents  que 
le  genre  Phoca,  mais  les  molaires  sont  grandes,  peu  com- 
primées, dépourvues  de  tubercule  accessoire  et  n'ayant 
qu'une  seule  racine,  sauf  les  deux  dernières  supérieures 
et  la  dernière  inférieure.  Ce  genre   ne    renferme  qu'une 

seule  espère,    le   PHOQUE    0111S    [Util.   t/ryphltS),   qui  habite 

l*oi  éan  Glacial  arctique,  s'égarant  jusque  sur  les  cotes  de 
l'Europe  centrale  (nier  du  Nord,  Manche)  et  se  montre 
aussi  en  Amérique  sur  celles  du  Labrador,  de  la  Xouvelle- 
Ecosse,  etc.  Il  est  brun  gris  avec  le  ventre  d'un  blanc 
verdàtre  et  les  flancs  marines  de  grisâtre  :  sa  taille  estde 
-  ",25.  I  n  maie  atteignant  ces  dimensions  a  été  tué  à 
l'embouchure  dé  l'Orne  le  30  juil.  1895.  Une  femelle  de 
la  même  espèce  a  remonté  le  Wéser  jusqu'à  Brème,  en 
févr.   1896,    el  a  mis  bas  le  lendemain  de   sa  capture. 

I.a  sous-famille  des  Monachince comprend  des  Phoques 
n'ayant  que  deux  paires  d'incisives  à  chaque  mâchoire  : 
les  molaires  ont  deux  racines,  sauf  la  première.  Aux  pattes 
postérieures,  les  doigts  latéraux  (  I rr  el  5»)  sOtit  plus  longs 
que  les  autres  avec  des  ongles  rudiinonlaires  ou  nuls.  Les 

Wonaehus,  OgrtU)rhinùi,  Lobodott,  Pœciloëhocâ, 
Ommatôphoca  prennent  place  Ici.  Ce  son!  les  Phoques 
des  régions  tempérées  et  intertropicales  ou  dé  l'hémisphère 
austral. 

Le  Pi  i  u    |  Vonachus  albivénter),  type  du  pre- 

mier genre,  a  des  molaires  épaisses,  obliques,  à  peine 
lobées,  c.-à-d.  coniques  avec  un  bourrelet  «asilaire.  Les 
Ongles  SOnl  petits,  SUrtOUl  aux  membres  postérieurs.  Le 
museau  est  long  et  déprimé,  les  moustaches  petites,  à  poils 
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effilés  i  l'extrémité.  Le  pelage  est  ras,  court  el  très  terré, 
noir  dessus,  blanc  dessous;  la  taille ttteinl  Jœ,30  .1  A1",-!^ 
de  longueur  totale.  Cette  espèce  habite  la  Méditerranée  la 
mer  Noire,  l'Adriatique,  l'archipel  grec  el  les  régions  de 
l'Atlantique  qui  avoisinenl  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à 
Madère  el  aux  Canaries.  On  le  prend  souvent  nu*  les 
côtes  de  Provence,  et  c'est  l'espèce  que  l'on  montre  ordi- 
oairement  dans  les  foires.  Cest  de  lui  que  parlent  les 
auteurs  grecs  et  romains  sous  le  nom  de  troupeau  de 
Protée.  Ces  Phoques  vivent  en  effet  par  bandes  sur  les 
Iles  <it  les  rochers  de  l'Adriatique  où  ils  sont  sédentaires. 
Une  espèce  très  voisine  [Monachut  tropicalis)  repré- 
sente le  Phoque  moine  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
dans  la  mer  des  Antilles,  aux  ilrs  Bahamas  et  jusqu'à  la 
|i(pin(t'  méridionale  de  la  Floride.  Elle  est  à  peu  près  com- 
plètement détruite.  Les  genres  Ogmorrhinut  (ou  Steno- 
rhynchus),  Lobodon,  Paecilophoca  (ou  Leptonyx)  el 
Ommatophoca,  n'ayant  chacun  qu'une  seule  espèce,  sont 
tous  îles  Phoques  des  mers  australes  et  antarctiques  dont 
lu  distribution  géographique  et  les  mœurs  sont  mal  con- 
nues. 

La  sous-famille  des  Cystophorin  e  comprend  des  Phoques 
n'ayant  que  liO  dents  (deux  paires  d'incisives  en  haut  et 
une  seule  paire  en  bas)  ;  les  molaires  n'ont  qu'une  seule 
racine.  Le  ne/,  du  mâle  porte  un  appendice  en  forme  de 
sac  pouvant  se  gonfler  à  volonté;  les  deux  doigts  latéraux 
des  pattes  postérieures  dépassent  les  autres,  étant  pourvus 
de  longs  prolongements  cutanés  avec  des  ongles  rudimen- 
taires  ou  nuls.  Les  deux  genres  Cystophora  el  Maerorhi- 
11  us  composent  ce  groupe  :  le  premier  est  des  mers  arc- 
tiques, le  second  des  mers  intertropicales  et  antarctiques. 

Le  Phoque  \  crête  ou  a  capuchon  [Cystophora  cris- 
tata)  a  la  dernière  molaire  seule  pourvue  de  deux  racines. 


Phoijue  à  crête  [Cystophora  crisUila).  a,  tête  avec  la 
poche  nasale  gonllée  ;  b,  coupe  de  cette  poche  montrant 
sa  position  par  rapport  au  crâne  et  les  cartilages  qui  la 
soutiennent. 

Le  nulle  porte  sous  la  peau  de  la  l'ace,  en  rapport  avec 
les  narines,  un  sac  qui,  lorsqu'il  est  gonflé  d'air,  forme 
un  renflement  considérable  au-dessus  du  nez,  rejetant 
l'ouverture  des  narines  à  la  l'ace  inférieure  du  museau. 
Nos  ligures  montrent  la  disposition  exacte  de  ce  sac  très 
mal  indiqué  sur  les  exemplaires  montés  que  l'on  voit  dans 
les  musées  ;  ce  n'est  pas  du  tout  un  «  capuchon  »,  mais 
une  trompe  plus  renflée  que  celle  du  genre  suivant.  Le 
pelage  est  ordinairement  d'un  noir  bleuâtre,  plus  clair 
dessous,  mais  piqueté  de  blanc  sur  le  dos;  quand  la  teinte 
est  d'un  gris  plus  clair,  les  taches  sont  noirâtres.  La  taille 
est  de  2m,2S  à  2m,50  chez  le  mâle,  la  femelle  étant  un 
peu  plus  petite.  Le  jeune,  à  sa  naissance,  est  couvert 


d'une  l'iléon  blanchâtre,  bientôt  remplacée  pjr  un  en* 
argenté  -ans  tau  be,  qui  eal  le  pelage  de  la  première  au 
I  n  jeune  ayant  I " .  1 1  de  long  a  été  pris,  en  1  *',:;,  a  l'il<- 
d'Oléron,  sur  les  côtes  de  France.  Cest  une  de 
que  l'on  chasse  sur  les  bancs  de  glace  autour  de  Jéas- 
■ayen,  0(1  b-s  femelles  mettent  bas  en  avril,  Ces  phoqaei 
accomplissent  des  migrations  régulières  sur  les  côtes  deij 
Scandinavie  et  en  Amérique  sur  celles  de  Terre-Neuve 
la  Nouvelle-Ecosse,  du  Labrador  et  du  N.  des  Etats-Unis. 
Le  mâle,  gros  comme  un  bœuf,  lorsqu'il  est  irrité,  gonfla 
l.i  vessie  qui  Burmonte  ses  narines  en  produisant  un  bruit 
analogue  |  celui  que  feraient  des  bulles  d'air  traversant 
un  réservoir  plein  de  liquide  ;  ce  bruit  s'entend  a  ,hst  • 
Les  femelles  n'ont  p.is  trace  de  cet  appendice  qui.  chez  le 
jeune  mâle,  ne  se  développe  que  dans  la  troisième  un 
Divise  en  deux  chambres  par  une  cloison  meiliane.  |, 
est  soutenu  par  trois  grands  cartilages  (un  médian  et  deux 
latéraux),  qui  s'appuient  sur  l'ethmolde  el  b-s  prémaxil- 

l,lll  es. 

Le  genre  Mauiohhine  (Macrorhinus)  a  pour  type  l'Eut- 
pbamt  mmiin  (M.  leoninus),  dont  b-s  molaires  sont  toutes 
uniradiculées,  à   couronne  conique,  non  lobée,  el  l 
petites  pour  la  taille  de  ranimai.  Les  p.ittes  postêri 
siuit  sans  ongle.  Le  nez  porte,  chez  le  mâle,  un  sac  ana- 
logue, par  sa  constitution,  à  celui  du  genre  précédent, 
mais  prenant,  lorsqu'il  est  gonfle,  la  forme  d'une  coûte 
trompe,   rappelant   celle  des   Tapirs.  Le   pelage,  m, le   et 
grossier, est  d'un  brun  grisâtre  uniforme;  les  mo 
raides  et  longues,  sont  tordues  en  spirale.  Le  mâle  eal  le 
plus  grand  de  tous  les  Phoques,  car  il  atteint  ti  à  7  m. 
de  longueur  totale  ;  la  femelle  est  plus  petite.  Le  Pli 
à  trompe  était  autrefois  très  répandu  dans  les  mers  du 
Suil.  notamment  dans  le  Pacifique  (Chili,  Ile  Juan-I 
nandez,  Australie  méridionale.  Tasmanie,  Nouvelle-! 
lande)  et  dans  l'océan  Indien  (iles  Kerguelen  el  Crozet), 
ou  il  venait  passer  l'hiver,  allant  se  reproduire  eu  ete  sur 
les  terres  antarctiques.  Mais   la  élusse  acharnée  qu'on  lui 

a  faite,  pour  sou  huile  et  sa  peau,  l'a  presque  entière- 
ment détruit.  Une  seconde  espèce  (.'/.  angustirostris), 
propre  au  N.  du  Pacifique  (côtes  de  Californie  et  archipels 
voisins),  est  également  en  voie  d'extinction  complète. 

Migrations  dc's  Phoques.  Ces  migrations  sont  pi 
aux  espèces  originaires  des  mers  arctiques;  les  Phoques 
des  mers  chaudes  et  tempérées  paraissent  sédentaires 
voyages  n'ont  pas  été  étudies  en  Europe  OÙ  la  découpure 
des  cotes,  le  grand  nombre  d'îles  et  les  courants  chauds 
qui  les  baignent  (ces  courants  sont  les  brandies  du  Culf- 
Sireani),  repoussent  les  Phoquesvers  la  pleine  mer  lorsque 
les  bandes  de  i  es  Amphibies  quittent  leur  station  d 
c-à-d.  le  lieu  où  ils  se  sont  reproduits,  poursedispi 
dans  les  mers  tempérées.  Le  Gulf-Stream     -  ••  des 

cotes  d'Europe,  tandis  que  le  courant  arctique,  d'une  direc- 
tion plus  favorable,  les  pousse  BUT  les,,, les  ,|e  l'Amérique 
du  Nord.  C'est  au  Labrador  el  à  Terre-Neuve  que  la  mi- 
gration a  été  le  mieux  observée;  au  printemps,  des  milliers 
de  ces   animaux  sont    lues  chaque   année  sur  cett. 
alors  qu'Us  remontent  vers  le  Groenland.  \  l'automne,  ils 
suivent  la  direction  opposée,  et  leur  passage  précède  de 
peu  la  formation  des  glaces.  Ces  Phoques  appartiennent, 
pour  la  plupart,  à  l'espèce  Phoca  grœnlandica.  Ils  se 
montrent  d'abord  par  petites  troupes  de  six  à  vingt  indi- 
vidus,  qui  sont  bientôt  suivies  de  bandes  plus nombi 
Quelques  jours  après.  iK  défilent  comme  une  armée  cou- 
vrant la  mer  a  perte  de  vue:  les  vagues  semblent  ; 
de  leurs  létes.  et  la  force  du  courant  les  entrain 
rapidité.  En  moins  d'une  semaine,  toute  cette  multitude  a 
disparu,  contournant  l'Ile  de  Terre-Neuve:  une  partie 
seulement    entre  dans  le   détroit   de   lïelle-lsle.  1, 
atteint  le  Grand-Banc  vers  la  lin  de  décembre  el 
journe  un  mois.  Des  la  fin  de  janvier,  ils  reprennent  la 
roule  du  Nord  pour  gagner  les  vastes  champs  d< 
flottante  OÙ  les  femelles  doivent  mellre  bas.  Le  retour  *> 

fait  plus  lentement,  car  il  faut  remonter  ce  même  cooranl 
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qui   favorisait   la   migration  à  l'automne.  Vois  la  tin  de 

Amer,  le  Iumi  de  le  reproduction  esl  atteint,  et  peu  après 
(d'ordinaire  entre  le  .*>  et  ta  10  mars),  les  jeunes  sonl 
h  \  la  tin  d'avril,  ces  jeunes  sonl  en  étal  de  ehercher 
leur  nourriture,  <'t  an  mai  tous  reprennent  la  route  du 
Nord,  a  la  recherche  du  courant  qui  doit  les  pousserTers 
a  ;  ils  arrivent  ainsi  jusqu'au  Groenland  et  au 
Spitxberg,  pour  sou  éloigner  bientôt  dès  que  la  glace 
commence  à  se  prendre  sur  les  entes  Je  ces  régions  arc- 
tiques, t'est  en  juillet  et  en  septembre  qu'ils  se  montrent 
abondamment  sur  le-  entes  du  Groenland.  \  l'automne, 
ils  se  dirigent  de  nouveau  vers  le  S. 

Chasse  et  pêche  des  Phoques,  On  chasse  les  Phoques 
pour  leur  peau  et  leur  huile,  l.a  péelie  la  plus  considérable 
est  celle  qui  a  lieu  dans  le  golfe  de  Samt-Laurent  et  à 

Neuve  eu  quatre  des  espèces  dont  nous  avons  parle 
(/'/ii-(<(  vitutina,  Ph.  gramiandica,  l'Ii.  barbota, Cy s- 
tophora  cristata)  sont  détruites  par  milliers.  Cette  pêche 
occupe  chaque  année  de  12.000  a  13.000  marins,  presque 
tous  américains  ;  les  navires,  pour  un  cinquième  à  vapeur, 
Sortent  en  majorité  îles  ports  de  Terre-Neuve  et  sont 
bardés  de  fer,  afin  de  pouvoir  résister  au  choc  des  glaces 
que  le  courant  arctique  charrie  au  printemps.  Plus  de 
cinq  cent  mille  Phoques  (et  peut-être  le  double)  sont  ainsi 
lues  chaque  année:  la  valeur  de  ces  animaux  en  huile  et 
en  peaux  représente  environ  7.750.000  Gr.  En  Europe, 
>  les  ports  d'Ecosse  qui  arment  eneore  un  certain 
nombre  de  navires  se  livrant  concurremment  à  la  chasse 
des  Phoques  au  premier  printemps  et  à  celle  de  la  Haleine 
à  la  fin  d'avril.  C'est  dans  les  parages  de  l'ileJean-Mayen, 
du  Spitxberg  et  du  Groenland  que  croisent  ces  navires. 
Quelques  bateaux  norvégiens  figurent  dans  cette  Hotte,  où 
fou  ne  signale  aucun  navire  français.  Quoi  qu'il  en  soit. 
en  187!'.  vingt  navires,  dont  dix-neuf  à  vapeur,  sont 
sertis  des  ports  d'Ecosse  et  ont  capturé  105. 300  Phoques 
qui  ont  donne  1.280  tonnes  d'huile,  dont  la  valeur,  jointe 
à  celle  des  peaux,  représente  une  valeur  de  1.400.000  IV.. 
eakulee  au  taux  de  675  fr.  la  tonne  d'huile  et  5fr.  chaque 
peau  (commandant  H.Jouan). 

Dans  ces  derniers  temps,  la  diminution  du  nombre  des 
Phoques,  dans  les  parages  de  Jean-Ma yen,  s'est  fait  sentir 
au  point  que  le  gouvernement  anglais,  d'accord  avec  les 
autres  nations  intéressées  à  la  pèche,  a  édicté,  en  1896, 
une  réglementation  protectrice  analogue  à  celle  déjà  prise 
pour  les  Otaries  (V.  ce  mot)  des  Iles  Prybilov. 

Les  autres  points  qui  sont  le  théâtre  de  grandes  pèches 
aux  Phoques  sont  la  merde  Kara.  la  Nouvelle-Zemble,  la 
mer  Blanche,  le  golfe  de  Bothnie  et  la  mer  Caspienne,  ou 
les  pécheurs  russes  emploient  des  filets  formant  barrage. 
Sur  les  bancs  de  glace  des  mers  arctiques,  le  bâton  for- 
mant massue,  la  lance  et  le  fusil  au  besoin  sont  seuls 
employés.  En  Norvège,  on  emploie  de  grands  hameçons  el 
des  pièges  en  formede  trèbuchet.  Les  Grœnlandais  et  les 
Esquimaux  élussent  les  Phoque*  eu  pirogue  jusque  dans 
la  haute  mer  et  les  transpercent  d'un  harpon  dont  la  ligne 
porte  une  vessie  gonflée  d'air.  Les  peaux  sont  séchéessur 
place  quand  le  temps  le  permet  ou  rapportées  dans  le  sel. 
empilées  a  fond  de  cale.  L'huile,  séparée  autrefois  parla 
fonte  ou  la  macération  au  soleil,  est  le  plus  souvent,  au- 
puird'hui.  extraite  par  des  presses  mues  par  la  vapeur. 
Dans  les  mers  du  Sud,  c'est  surtout  l'Eléphant  marin 
facrorhinus  teoninus)  qui  a  été  l'objet  d'une  chasse 

adkvn n  raison  de  sa  grande  taille  et  de  la  qualité 

supérieure  de  son  huile,  presque  s,ms  odeur,  excellente 
pour  le  graissage  des  machines:  un  seul  mâle  peut  fournir 
jusqu  a  trois  barils  d  huile.  Nous  avons  dit  que  l'espèce 
avait  été  presque  totalement  détruite,  dans  le  Pacifique, 
sur  les  points  ou  elle  m  montrait  encore  en  abondance  au 

commencement  de  ce  siècle.  Cependant,  le  Challenger, 

en  fevr.  ! ST  ».  en  a  trouve  encore  des  milliers  sur  l'Ile 
Deard  'au  S.  de  l'océan  Indien).  Les  marins  américains 
s.. nt  a  peu  près  seuls  .i  les  y  poursuivre  ainsi  qu'aux  iles 

Kerguefen,  Crozet,  a  la  Nouvelle-Zélande  et  dans  les  pa- 


rages beaucoup  plus  recules  des  terres  antarctiques.  On 
n'a  presque  aucun  renseignement  sur  les  autres  espèces 
de  Phoques  qui  doivent  s'y  rencontrer,  eu  société  avec  des 

Otaries. 

11.  PALÉONTOLOGIE. —  A  l'époque  tertiaire,  et  plus  par- 
ticulièrement dans  le  pliocène,  les  Phoques  étaient  très 
nombreux  dans  les  mers  de  l'Europe  centrale.  Le  gisement 
du  crag  d'Amers  (Belgique),  ou  existait  à  cette  époque 
un  vaste  golfe,  est  célèbre  par  sa  richesse  en  ossements 
de  ces  Amphibies.    Le  genre  Mesotariii   était   voisin  de 

Cystophora  ;  Pristiphoca  et  Monatherium  de  Mona- 
chus  ;  Gryphoca  et  Prophoca  A'Halichoerus;  Phoca- 
nella  et  Callophocaie  Phora  proprement  dit- (V.  Pimni- 
pbdes).  E.  Trouessart. 

PHORA  (Enlom.).  Genre  d'Insectes  Diptères,  établi  par 

Latreille  (Préc.  Car.  Ins..  1796)  et  qui  a  donné  son  nom 

à  la  familles  des  Pborides.  constituant  à  elle  seule  le  sous- 
ordre  Uypocera.  Dans  ce  groupe,  la  tète  est  libre;  les 
antennes  égalent  au  plus  la  longueur  du  thorax  ;  les  ner- 
\  m  es  longitudinales  des  ailes  sonl  indivises;  les  transver- 
sales manquent.  Les  principaux  genres  sont  :  Corricera 
Mg..  Gymnophora  Macq.,  Trineura  Mg.,  Phora  Lat. 
Par  suite  du  thorax  fortement  bombé  et  de  l 'abdomen 
s'abaissant  en  arrière,  ces  Insectes  présentent  un  aspect 
bossu.  Ils  courent  vi\ement  sur  les  Heurs,  les  feuilles,  les 
vitres  des  habitations.  Le  vol  est  rare  et  de  peu  de  durée. 
Les  larves  vivenl  dans  les  matières  animales  ou  végétales 
en  décomposition  :  d'autres  sont  parasites  de  che- 
nilles, de  larves  d'Abeilles  et  de  Coléoptères.  Le  genre  ren- 
ferme environ  80  espèces  européennes.  Une  des  plus  com- 
munes est  le  P.  incrassata  Mg.,  d'un  noir  luisant,  qui 
pond  ses  œufs  sous  la  peau  des  larves  d'Abeilles. 

PH0RBAS  (.Myth.  gr.).  Héros  lapithe,  pugiliste  célèbre 
qui  prit  part  au  pillage  de  Delphes  par  les  Phlégyens,  mais 
fut  tué  par  Apollon.  Une  autre  version  le  présente  comme 
défiant  les  passants  et  abattu  par  le  dieu.  Une  autre  le  fait 
venir  à  Khodesoù  il  aurait  délivré  Pile  des  serpents,  d'où 
son  surnom  d'Ohiuchus,  sous  lequel  on  lui  rendait  un 
culte.  Enfin,  à  Elis,  on  contait  qu'il  avait  été  appelé  d'Ole- 
nos  (Thessalie)  par  le  roi  d'Elis,  Aleclor,  pour  combattre 
Pelops  et  que,  marié  à  une  so'ur  d'Alector,  il  en  aurait  eu 
pour  tils  Augias  et  Actor. 

PH0RCYS  (Myth.  gr.).  Les  poèmes  homériques  appel- 
lent Phorcys  «  le  vieillard  de  la  mer  »  ;  un  port  d'Ithaque 
lui  était  consacré.  On  le  fit  ensuite  fils  de  Pontos  et  de 
Gé,  père  des  Gorgones  et  des  Grées  (dénommées  souvent 
Phorcides  ou  Phorcymides),  du  dragon  des  Hespérides 
et  de  Scylla,  du  cyclope  Polyphème,  des  Sirènes,  etc. 
PH0RE  (Entoni.)  (V.  Phora). 

PH0RMINX.  Ancien  instrument  de  musique  des  Grées 
homériques,  analogue  à  la  cithare. 

PHORMION.On  connaît  sous  ce  nom  un  général  athé- 
nien qui  se  distingua  par  de  brillantes  victoires  navales 
devant  .Naupacte  et  les  cotes  d'Acarnanie  en  429  av.  J.-C, 
et  deux  philosophes  :  l'un,  platonicien,  qui  donna  des  lois 
à  la  ville  d'Elis  (Plutarque,  adv.  Colot.,  32,  6)  ;  l'autre, 
péripatéticien,  présenté  à  tort  par  V Anonyme  de  Ménage 
et  par  Zumpt,  comme  un  des  scolarques  intermédiaires 
entre  \riston  et  Critolatis.  D'après  Cicéron  (De  oratore, 
II,  1H.  75),  il  parla  à  Ephèse,  en  194  av.  J.-C,  des  de- 
voirs du  général  et  de  l'art  militaire,  devant  Annibal,  qui 
déclara  n'avoir  jamais  entendu  de  vieillard  plus  fou.  F.  P. 
Bibl,  :  Zeli.br,  Die  Philosophie  dur  Griechen. 
PH0RMIS,  poète  grec,  que  les  anciens  considéraient, 
avec  Kpicharine,  comme  l'inventeur  de  l'ancienne  comédie 
des  Doriens  et  Siciliens.  Originaire  de  Ménale  (Arcadie), 
il  èmigra  à  Syracuse,  se  distingua  et  s'enrichit  à  la 
guerre  sous  les  tyrans  Gélon  et  lliéron.  Ses  principales 
œuvres,  toutes  perdues,  îureatAdmète,  Aleinous,Persée, 
Céphée,  etc. 

PHORMIUM  (Phormium  Forst.).  I.  Botaniuur.  — 
Genre  de  Liliacées-Hémérocallées,  renfermant  deux  herbes 
vivaces,  rhizoniateuses,  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  feuilles 
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distiques,  i  usifonnes  i  inflorescences  en  grappes  da  cymes, 

t<riiuii.i ut  uni- hampe peu  élevée.  Les  fleurs,  presqui 
lières,  ><nii  arquées  avec  un  péritoine  i  tube  Uirbiaé, 
6  étamines  périgynes,  plus  longues  que  le  périanthe,  un 
ovaire  il  3  loges  pluriovulées,  un  Eruil  coriace,  triquètre, 
LoculicidOi  avec  des  {raines  marginées  el  albumini 

ica  typa,  /'.  ifinit  Forst.,  est  cultivée  dans  le 
MhIi  ci  (Luis  quelques  parties  de  l".  de  la  France  sous 
li'  Hum  de  /'"  M  ta  Vouvellê-Zélande. On  obtient  ave 
ses  r,iiMi'.ui\  de  feuilles  des  libres  longues,  soyeuses  el 
beaucoup  plus  résistantes,  que  les  fils  de  chanvre  etde  lin, 
et  qui  servent  à.  faire  des,  cordages,  des  nattée,  des  tis- 
sus, etc.  La  racine,  tubéreuse,  passe  pour  être  purga- 
tive, diurétique  ci  diaphorétique,  el  même  antisyphili- 
tique. l.;i  mente  espèce  est  cultivée  à  Paris  connue  orne- 
mentale. I)r  L.  Bu. 

II.  TnuiMu.ui.iK.  —  Les  feuilles  du  phormium  tenax 
ont  servi  de  tous  temps  aux  indigènes  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande à  fabriquée  de*  cardes,  des  filets,  des  lanières,  des 
lignes.,  des  cioHes.  Us  obtiennent  la  filasse  dont  ils  se 
servent  pour  cette  fabrication,  en  déchirant  les  feuilles  en 
lanières.,  qu'ils  raclent  et  battent  dans  l'eau  en  les  tor- 
daut.  Cette  filasse  présente  un  aspect  remarquable  de 
finesse,  de  luisant,  la  rapprochant  de  la  soie,  et  de  résis- 
tance. Mais  la  solidité  de  ces  fibres  est  passagère  et,  sous 
l'influence  de  la  chaleur  humide  du  blanchissage  ou  du 
lessivage,  elles  se  réduisent  bientôt  en  ètoupe,  car  elles 
sont  composées,  par  places,  d'une  matière  dérivée  de 
l'ahumine  qui  en  rend  la  désagrégation  facile  par  les  al- 
calis et  la  chaleur.  Malgré  ce  grave  inconvénient,  en  rai- 
son de  son  bas  prix,  on  emploie  souvent  frauduleuse- 
ment les  libres  du  phormium  associés  au  lin.  au  coton, 
au  chanvre.  On  fabrique  aussi  des  cordes  et  des  tissus 
entièrement  en  libres  de  cette  plante.  La  forme  et  les 
dimensions  des  fibres  sont  les  signes  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  fraude.  Les  réactions  dis  agents  chimiques 
ne  donnent  pas  d'indication  certaine.  L'acide  sulfurique  et 
l'iode  colorent  les  libres  du  phormium  de  façon  différente, 
suivant  que  la  matière  a  subi  un  rouissage  plus  ou  moins 
parlait;  tantôt  cette  couleur  est  bleue,  tantôt  elle  est 
jaune;  d'autres  fois,  elle  est  plus  ou  inoins  verte.  Les  fibres 
sont  teintes  légèrement  en  jaune  par  le  sulfate  d'aniline. 
L'acide  nitrique  fumant  et  surtout  celui  qui  contient  des 
vapeurs  nitreuses  teint  le  phormium  en  rouge  sang.  Ce- 
pendant, si  les  fibres  sont  bien  nettoyées,  la  coloration  n'a 
pas  lieu.  E.  M. 

PHORONE.lorm.  (    ^  m^ 

Le  phoronc  estime  acétone  non  saturée  qui  se  forme  à 
partir  de  l'acétone  ordinaire  quand  on  laisse  cette  der- 
nière en  contact  pendant  plusieurs  semaines  avec  la  chaux 
caustique  : 

8C';I1,;02  —  I^H'MlS-MIR)-. 
Acét<  ne. 

L'est  une  substance  huileuse  qui,  par  refroidissement 
donne  naissance  à  de  longs  cristaux  dur.  vert  jaunâtre  ; 
elle  fond   à  -28"  et  bout  à   190°.  San  pàêur  lus  péné- 
trante rappelle  celle  du  géranium.  L'oxinpe  de  la  phorone 
fond  ii  i!->u. 

La  réaction  précédente  donne  naissance  aussi,  en  outre 
de  l'oxyde  inésilvliqur  C'-ll'"!  I-  à  un  isoimie  phorone. 
l'isophoroue,  à  point  d'elndlilion  plus  élevé,  qui  ne  se 
concrète  pas  par  le  froid,  comme  je  phorone,        ('■.  M. 

liim..  :  Ka.nk,  Annul.  du  Pqggçndoxf,  i.  XI. IV.  p.  I7.V 

PHORONÉE  (<ï>opii)VE'jç),  roi  mythique  d'Argus,  fils 
d'Inachos  et  de  l'océanide  Mélia,  frère  d'.l-'gialée,  époux 
de  la  nymphe  Laodicë,  père  de  Niobé,  Apis  et  Car,  ou, 
d'après  Hellanicus,  de  Pelasgos,  Jasos  el  Agenor,  promo- 
teur du  culte  d'Héra.  On  lui  rendait  un  culte  à  Argus  où 
l'on  montrait  son  tombeau.  On  lui  attribua  aussi  l'inven- 
tion du  leu. 

PHORONIS  {Pkoronù  Kowal.).  genre  d'Annélides, 


rangé  parmi  les  Annélides  l'olyrhètes,  a  tAU 
paies,  mais  qui,  d'après  Kowalewski,  fait  partie  di 
die  ile>  Géphyriens  lubicoles.  (ximuie  h--.  SerpukM 
dan,  un  tube,  présente  un  panache  branchial  et  un  oaer- 
tule,  mais  M  est  dépourvu  dite,  N 

présente  un  anui  dorsal,  auprès  duquel  débouchent  data 
organes  tegmentaires,  convertis  en  o  ùtanx. 

L'œni  présente  la  segmentation  entièn  pe,  puis 

la  blastosphère  forme  une  gastrula  invaginée,   : 
transformer  finalement  en  une  larve  nageuse  que  Huiler  a 
appelée   Actinotrocka   (V.  ce  mot)   sa   1846,    I  ne 
époque  où  l'on  ne  connaissait  pas  l'animal  adulte 
pondant.  L'espèce  décrite  p  i    Kowaleski  astlePA.  la//- 
pia,  des  mers  du  N.  de-  l'Europe.        h   I    Bb. 
PHOSPHATE.  I.  Chimie.  —  On  appelle  phos| 
les  combinaisons  de  l'acide  phosphorique  avi 
L'acuie  phosphorique  étant  un  acide  tribasique  va  donner 
trois  espèces  de  sels;  c'esl  ainsi  q  rade  on  a  la 

phosphate  monosodique  de  formule  PO5,  NaO,  2 Ho  qui 
cristallise  avec  quatre  équivalents  stallisaUon: 

P0*,Na0,2H0-f-  IHO. 
Ce,  ',||o  il  les  perd  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et 
il  peut  le,  reprendre  lorsqu'on  le  remet  au  contact  de 
l'eau  :  le  phosphate  disodique,  PO5,  2NaO,  Ho,  cristallisant 
avec  -l't  équivalents  d'eau. 

Por\  2NaOHO-r2',HO 
ou  biphosphate  desoude,  appelé  encore  phosphate  neutre 
de  soude,  "ii  phosphate  de  soude  du  commei 
sième  phosphate  a  pour  formule  PO5,  3N'aO,  cristallisant 
aussi  a\ec  2»  équivalents  d'eau  : 

l'05,:;\aU-r-2illi). 

test  le  phosphate  trisodique.  Les  phosphates  alcalins 

sont  seuls  solubles  dans  l'eau,  et  d'autant  plus  qu'ils 
contiennent  moins  de  métal  ;  les  phosphates  alcalh 
reux  et  métalliques  sont  insolubles;  cependant   les  phos- 
phates monométalliques  sont  solubles  dans  l'eai 
un  excès  d'acide  phosphorique. 

Les  caractères  de  ces  phosphates  sont  les  sauvants  : 

d°  Les  phosphates  solubles.  quels  qu'ils  soient,  pré- 
cipitent en  liqueur  neutre,  en  jaune,  avec  l'azotate  d'argent, 
en  donnant  un  précipite  de  phosphate  triargentiqw, 

PO5, 3AgO 
solnble  dans  l'ammoniaque  et  dans  l'acide  azotique: 

2°  Ils  donnent  avec  le  sulfate  de  magnésie,  le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  l'ammoniaque,  un  précipité  blanc. 
cristallin,    de    phosphate    ammoniaco-magnésieii. 
P05-lVlgO(A7.ll'<i): 

I!"  Ils  donnent  avec  une  solution  nitrique  d'azofc 
bismuth  un  précipité  blanc  de  phosphate  de  bismuth: 

4°  Une  réaction  très  sensible  a  lieu  avec  le  niti 
lybdate  d'ammoniaque  :  ils  donnent  un  précipite  jaune  de 
phosphomolybdate  d'ammoniaque,  lentement  à  froid,  plus 
rapidement   vers  GU",    la  précipitation  n'étant  complète 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Tous  ces  phosphates  sont  des  orthophosphates  et  déri- 
vent île  l'acule  orthophosphorique  ou  acide  phosph 
normal,  Po\;;iIO. 

Pyrophosphates.    Mais  l'acide   phosphorique   nu   les 
phosphates  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  donnent 
sauce  a  l'acide  |iv  ruphosphorique,  PO  '.  2H0,  ou  à  un  pvro- 
phosphate;   ainsi  le  phosphate  disodique,  chauffe,  perd 
l'équivalent  d'eau  et  se  transforme  en  pyrophosphate  de 

soude  : 

PO5,  2NaO,  110=  110-r-Po  .  -2N.n». 

Le  corps  primitif,  qui  précipitait   en  jaune  p 
d'argent,   précipite  en  blanc,  parle  même  réactif,  loft- 
qu'il  a  été  chauffé,  PO5,8Ag0. 

M*  taphosj  hâtes.  Lutin  le  pyrophosphate  monosodique 
chauffé  a  son  tour  perd  un  équivalent  d'eau  i 
forme  eu  métaphosphate  : 

POWaO.  Mil  eux. 


—  7.il  — 
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Tous  les  phOSpl»at«S  ont  une  origine  naturelle  commune  : 
1,"  phosphate  tribasique  de  calcium,  qui  existe  lU1  seul, 
,>u  associé  en  masses  compactes  au  carbonate  et  au 
fluorure  .1,-  calcium.  L'apatite  cristallisée  est  nu  fluophos- 
phate  de  chaux.  ''■  |î",;1'v 

p    5     li;   m  chai's  0-  Chacx  et  Engrais). 
II.  Physiologie.  —  Les  phosphates  métalliques  sonl 
1res  répandus  dans  la  nature.  Us  constituent  un  aliment 
indispensable  pour  les  végétaux  qui  les  enlèvent  au  soi. 
uùmaux  herbivores  !.•>  retirent  •>  leur  tour  des  vé- 
gétaux, <'i  les  carnivores  utilisent  ceux  des  herbivores 
dont  ils  se  nourrissent.  Les  phosphates  observés  dans 
les  plantes  sont,  on  majeure  partie,  des  phqsphates  alca- 
lins. Us  s,-  transforment  surtout  on  phosphates  do  chaux 
dans  l'organisme  des  herbivores  par  double  décomposition 
me  le  sulfate  do  calcium.  Aussi  ces  animaux  n'élimi- 
nent que  fort  pou  do  phosphates  alcalins  par  l'urine. 
On  ne  trouve  dans  l  organisme  des  mammifères  que  des 
do  l'aoido  phosphorique  ordinaire,  e.-à-d.  dos  ortho- 
phosphates.  Us  sont  répartis  dans  presque  tous  les  ns- 
et  liquides  de  l'organisme;  ils  sont  surtout  abondants 
dans  les  os,  les  nm-oie-.  les  nerfs,  les  cellules  on  voie  do 
formation.  Los  os  renferment  dos  dépôts  abondants  de 
phosphate  tricalcique  (PhO«)'  Ca3.  Chex  l'homme,  lo  sys- 
tème  osseux  renferme  environ  1.400  gr.  d'acide  plms- 
phorique.  les  muscles  I3ûgr.,  lo  système  nerveux  I2gr. 
I ,'hommo  élimine  en  moyenne  -2-i  gr.  d'acide  phospho- 
rique par  l'urine  en  vingt-quatre  heures. 

I  es  phosphates  de  sodium  et  de  potassium  se  trouvent 
aussi  dans  (économie  animale.  Tous  les  liquides  de  I  éco- 
nomie, tous  les  organes  paraissent  on  renfermer.  Dans 
les  globules  sanguins  il  y  a  du  phosphate  de  potassium; 
dans  le  plasma.  îo  phosphate  do  sodium  prédomine.  Chose 

due  >\^  remarque,  les  cendres  du  sang  des  herbivores 

-ont   [dus  pauvres   en  phosphates  alcalin-  que  celles  du 
des  carnivores.  D'autre  part,  c'est  surtout  du  phos- 
phate de  potassium    que  contiennent  les  aliments  végé- 
taux: or  c'est  le  phosphate  de  sodium  qui  prédomine  dans 
îang.  mémo  des  herbivores.  U  est  donc  probable  qu'il 
dit  un.'  double  décomposition  entre  le  phosphate  de 
potassium  ingère  et  le  chlorure  de  sodium  du  sang.^ 
I.e  phosphate  ammonûco-magnésien,Ph04lfgAzH46H*0, 
-  Sable  pas  exister  à  l'état  normal  dans  l'économie.  Il 
induit  chaque  fois  que,  sous  l'influence  d'une  causa 
(|iie|con  rae,   il  se  forme  de  l'ammoniaque  dans  l'orga- 
nisme,  l'.elui-ri  se  combine  alors  avec  lo  phosphate  de 
_  ie-iiim  répandu  dans  toute  l'économie  pour  donner 
naissance  a  du  phosphate  ammeniaco-magnésien.  Ce  sel 
se  dépose  souvent  comme  sédiment  dans  les  urines  alca- 
lines et  dans  presque  toutes  les  urines  qui  entrent  en  dé- 
composition.   On    le   rencontre  également  dans   certains 
ils  ve-i  aux  et  dans  les  matières  locales,  surtout  dans 
la  lièvre  typhoïde.  Il  se  reconnaît  facilement  à  ses  cristaux 
prismatiques  tailles   obliquement   aux   extrémités  d'une 
même  arête.  Pour  la  recherche  el  lo  dosage,V.  Urine. 

I.e.  deux  tiers  environ  de  la  quantité  d'acide  phospho- 
rique   éliminée  par  l'urine  en  vingt-quatre  heures  sont 
combinés  aux  alcalis,  surtout  a  la  soude;   un  tiers  est 
chaux   et    à   la   magnésie:    la   quantité  de 
phosphate  de  magnésium  est  à  peu  pies  deux  fois  celle 
du    phosphate    de   calcium.   (.Mie  élimination    varie  aux 
différents  moments  de  la  journée.  I.e  travail  musculaire, 
l'ingestion  d'eau,  de  phosphates  solubles,  l'alimentation 
ntent  la  quantité  d'acide  phosphorique  éli- 
minée en  vingt-quatn  heures.  Uuant  au  travail  cérébral. 
il  semble  qu'il  augmente  la  proportion  d'acide  phospho- 
rique  uni    aux    terres  et    qu'il   diminue    telle    de    l'acide 
phosphoiipie  uni  aux  alcalis.   Pour  les  variations  patho- 
\ .  I'hosphiti  me. 
III    Thérapeutique.  —  On  emploie  en  thérapeu- 
tique.  oijue  le,  hypopliosphites  dont  nou>  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici.  liiver-  phosphates  comme  antirachitiques 
et  fortitiants.  I.e-  plu-  u-ite-  -ont  le  «Tilcu diydrophosphate 


et  lo  laetophosphalo  de  chaux  (solution  ohlorhydrique  ou 
lactique  de  phosphate  tricalcique)  ;  ils  se  donnent  à  la  dose 

de  SU  centigr.  a  .'>  gr.  par  jour;  leurs  solutions  ou  si- 
rop- -oui  dosés  de  façon  a  renfermer  o  r.2.">  par  cuiller 

a  soupe.  I.e  phosphate  acide  de  (baux  ou  phosphate  mo- 

iiocalcique  a  les  mêmes  propriétés  el  la  même  posologie 

.pie  les  précèdent-;  il  est  Ires  soluble  dans  l'eau.  Son 
SiTQp  el  sa  solution  ollieinale  renferment  (l-'.'d)  de  sel 
par  cuiller  à  soupe,  ce  qui  correspond  à  0?r,9S  do  phos- 
phate tricalcique.  Ofl  emploie  également  eu  poudre,  à  la 
dose  do  I  a  10  gr.,  lo  phosphate  biralcique  el  le  phos- 
phate tricalcique,  comme  absorbants,  aulidiarrheiquos  et 
antirachitiques.  Ce  dernier  peu!  aussi  s'administrer  sous 
forme  gélatineuse  dans  un  véhicule  approprie. 

I.a  valeur  thérapeutique  de  ces  divers  phosphates  do 
chaux  a  été  très  discutée,  l'ourlant  il  Semble  qu'ils  aient 
une  utilité  réelle  dans  le  rachitisme  et.  en  général,  chez 
les  enfants  mal  venus  et  slrumeux.  Ils  peuvent  alors  être 
prescrits  concurremment  avec  l'huile  de  foie  de  morue.  Ils 
conviennent  également  dans  l'anémie,  la  tuberculose, 
l'o-teomalai  ie  el  les  autres  affections  osseuses,  enfin  dans 
diverses  cachexies.  On  peut  d'ailleurs  corroborer  leur 
action  par  celle  du  phosphate  ou  du  ehlorhydrophosphato 
de  fer.  du  pyrophosphale  do  1er  ritro-ammoniaeal  ou  du 
pvrophosphate  de,  fer  el  do  soude,  (les  sels  s'administrent 
en  pilules,  sirop  ou  solution,  à  la  dose  de  ÛSP.So  à  1  gr. 
par  jour.  Ils  joignent  l'action  tonique  du  fer  à  l'activité 
propre  du  phosphore.  Le  phosphate  de  soude  est  quel- 
quefois uni  dans  une  même  formule  au  phosphate  de 
chaux  pour  combattre  l'action  constipante  de  celui-ci. 
Prescrit  seul,  à  la  dose  de  20  à  50  gr.,  il  peut  servir  de 
purgatif  salin.  Il  en  est  de  même  du  phosphate  de  po- 
tasse. 

Les  imoseilodl.VCKR.'TKS  OU  GLYCSR0RBÔSEHATBS,  intro- 
duit? récemment  dans  la  thérapeutique,  donnent  de  très 
bons  résultats  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  tonifier  l'or- 
ganisme, el  surtout  dans  la  neurasl bénie  :  ce  sont  des 
médicaments  ttévrasthétaiques  (Y.  ce  mol).  On  a  cons- 
tate, en  effet,  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de 
neurasthénie,  les  malades  rendent  de  grandes  quantités 
de  phosphates  par  les  urines.  Ceux-ci  proviennent  d'une 
de-assimilation  exagérée  du  système  nerveux,  c.-à-d. 
d'une  destruction  de  la  lécithine,  cette  substance  phos- 
phorée  qui  entre  dans  la  constitution  de  toutes  les  parties 
du  .système  nerveux.  11  est  donc  rationnel  de  traiter  les 
neurasthéniques  par  l'administration  de  préparations  à 
base  de  phosphore.  Or  les  glycérophosphates  sont  des 
corps  dont  la  constitution  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  la  lécithine.  Celle-ci  donne,  en  effet,  par  sa  décompo- 
sition, do  la  choline  et  de  l'acide  disléarophosphoglycé- 
ri que  qui,  à  sou  tour,  peut  se  dédoubler  en  acides  stéa- 
rique  et  phosplioglvcérique.  Il  est  d'ailleurs  probable  que 
les  différents  phosphates  de  l'économie  se  trouvent  en 
realite  a  l'état  do  glycérophosphates  ;  en  tous  cas,  c'est 
en  cet  état  qu'il  sont  rejetés  par  l'urine  et  la  sueur.  Il  y 
a  donc  tout  avantage  à  épargner  à  l'organisme  le  travail 
de  transformation  des  phosphates  en  glycérophosphates  et 
a  administn  r  directement  ceux-ci,  qui  sont  immédiatement 
assimilables. 

Le  glyocrophosphate  le  plus  employé  esl  celui  de  chaux; 
on  proscrit  aussi  ceux  de  potasse,  soude,  magnésie  et  fer. 
tin  a  souvent  avantage  a  les  associer  enti ux  el  avec 

les  Ionique-  (kola,  quinquina)  el  les  strvchlliques,  SOUS 
forme  de  cachets,  de  poudre  granulée,  etc.  On  peut  don- 
ner I  à  2  gr.  de  glycérophosphates  par  jour.  On  a  éga- 
lemenl  employé  les  injections  hypodermiques  :  solution  à 
:,  ,  pour  les  sels  de  chaux,  potasse,  magnésie.  Dose, 1  '■< 
lll  centim.  cubes  par  jour,  correspondant  à  0'r,05-0'-îr50 
de  médicament.  Pour  le  glyoérophosphàte  de  soude  on 
emploie  une  solution  à  80  %  dont  on  injecte  \  à  10 
centim.  c,  soit  0-r,20-2  gr.  de  sel  par  jour. 

Indépendamment  de  la  neurasthénie,  les  glycérophos- 
phates sont  indiqués  dans  toutes  les  déchéances  organi- 
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ques,  ilans  l.i  chlorose,  La  cachexie  goutteuse  ou  diabé- 
tique, les  tuberculoses,  la  photphatune,  la  grippe  on  m- 
fluenza,  la  convalescence  des  maladies  aiguës.  On  èrilera 
de  les  prescrire  au  sujets  chez  lesquels  ilya  exagération 
de  la  nutrition,  azoturiques,  pléthoriques,  obèses,  diabé- 
tiques an  début.  D   l..  Lalot, 

IV.  Agronomie  |V.  Ehgrais). 

PHOSPHATURIE  (Méd.).  Etat  morbide  qui  se  traduil 
par  l'émission  d'urines  abondantes  et  riches  en  phos- 
phates. Il  ace p.fum-  souvenl  les  différentes  manifesta- 
tions dn  diabète  (\.  ce  mot).  La  quantité  moyenne  d'acide 
phosphorique  éliminée  en  vingt-quatre  heures  es)  de  i  a 
'i  gr.;  chez  les  phosphaturiques,  elle  monte  a  7,  1((  el 
1-2  gr.  Il  \  ;i  en  même  temps  augmentation  de  la  quantité 
d'urines  rendues  (polyurie)  el  sensation  de  soif  intense 
(polydipsie).  Les  troubles  de  la  vue  sont  fréquents  :  ils 
consistent  en  une  amblyopie,  soit  simple,  soil  accompagnée 
de  cataracte.  Chez  certains  malades,  généralement  des 
arthritiques  ou  des  névropathes,  laphosphaturie  n'entraîne 
aucune  complication  sérieuse.  D  autres  fois,  il  y  a  une 
consomption  de  plus  en  plus  prononcée  s'accompagnanl 
ou  non  île  tuberculose  pulmonaire,  et  le  malade  s'éteint 
dans  le  marasme.  Au  fond,  la  phosphaturie  n'est  pas  une 
maladie  essentielle,  mais  plutôt  un  complexns  morbide 
symptomatique  d'affections  diverses.  Son  anatomie  patho- 
logique n'offre  également  rien  de  caractéristique.  Quant 
au  traitement,  il  consiste  à  favoriser  l'assimilation  des 
phosphates  par  la  noix  vomique,  l'arsenic,  le  café,  et  à 
réparer  les  pertes  de  l'organisme  en  sels  phosphores  par 
L'administration  des  phosphates,  glycérophosphates,  et  de 
l'huile  de  foie  de  morue.  Enfin  on  cherchera  à  tonifier 
d'une  façon  générale  l'organisme.  Pour  le  dosage  des 
phosphates.  Y.  Urine.  I)r  L.  Lalot. 

PHOSPHENE.  Lue  impression  localisée  et  légère 
exercée  sur  un  des  points  du  glohe  oculaire  fait  appa- 
raître des  images  lumineuses  persistantes,  quoique  variant 
de  forme,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  phosphènes. 
Par  suite  du  renversement  des  images  rétiniennes,  on  a 
la  sensation  que  le  phosphène  se  produit  du  côté  opposé 
du  point  comprimé. 

Une  étude  attentive  de  la  formation  des  phosphènes 
permet  d'explorer  parfois  le  champ  de  la  sensibilité 
rétinienne.  Le  phosphène  étant  le  résultat  de  l'irritation 
des  éléments  sensoriels  de  la  rétine  ne  peut  se  produire 
que  si  ces  éléments,  cimes,  bâtonnets  et  cellules  ner- 
veuses, sont  intacts  ;  il  suliit  que  l'un  des  éléments  réti- 
niens et  formant  la  chaîne  conductrice  entre  les  cellules 
sensorielles  et  le  nerf  optique  soit  altère  pour  que  le 
phosphène  ne  se  produise  plus.  Il  est  assez  difficile  d'ex- 
pliquer la  formation  géométrique  des  images  que  l'on 
perçoit  ainsi  et  qui  ne  paraissent  pas  toujours  être  en 
relation  avec  la  disposition  même  des  cônes  et  des  bâ- 
tonnets ;  les  couleurs  vives  observées  montrent  que  les 
finies  surtout  sont  sensibles  à  la  pression,  puisque  ce 
sont  ces  éléments  qui  paraissent  destinés  à  nous  donner 
la  sensation  des  couleurs.  L'apparition  des  phosphènes 
est  encore  une  preuve  de  la  spécificité  de  l'appareil 
optique,  puisqu'une  excitation  de  pression  nous  donne 
une  sensation  lumineuse,  comme  le  pincement  du  nerf 
optique  donne  une  sensation  de  lumière  douloureuse. 

Czermack  a  décrit,  sous  le  nom  de  phosphène  d'accom- 
modation, la  brusque  apparition  d'un  cercle  lumineux  à 
la  périphérie  du  champ  visuel,  quand,  dans  l'obscurité, 
l'œil  étant  accommodé  pour  la  vision  rapprochée,  on  regarde 
subitement  l'infini.  Ici  encore,  le  phénomène  s'explique 
par  une  variation  brusque  des  pressions  et  des  tensions 
de  tout  l'appareil  visuel,  sans  qu'il  suit  facile  de  déterminer 
exactement  les  facteurs  mis  en  cause.     J.-P.  LANGLOIS. 

PHOSPHINE.  I.  Chimie.  —  Les  phosphines  sont  des 
composés  qui  présentent  avec   l'hydrogène  phosphore, 
PII',   les   mimes  relations  que  les   ammoniaques   compo- 
sées avec  l'ammoniaque.  Ainsi  aux  méthylamines, 
c«ir\/.  i  'ii:\/.  t  ii-'a/ 


et   .1    l'oxyde    t>lraiinth\lammoilJUin   U"ll!l.\," 

pondent  les  phosphines, 

I   il -h.  i  •H7Pbi  rll'l'h. 
el  l'oxyde  de  létraméthylphospbonium,  <    II'  |m«    i 

Iiremièrcfi  données  i  elal 
rhénard,  mais  leur  étude  a  été  faite  surtout  par 
Cahours  el  Hoffmann. 

Les  différences   existant  entre  les  corps  r- 
l'hll    et   Wll    se  retrouvent  en  parti*1  dans  h 
Les  aminés,  comme  leur  substance  mère,  simi  des 
puissantes,  les  phosphines,  au  contraire,  présentent  dea 
fonctions  basiques  très  faibles 

L'action   ib-  l'ammoniaque  suc  b-  >  tiers  iodhyi 
des  alcools  engendre   en   même  temps  les   uujiw 
maires,  les  aminés  secondaires  el  tertiaires,  ■•)  ]. 
quaternaires;  an  contraire,  avec  l'hydrogène  phosphore 
el  ses  sels,  un  n'obtient  jamais  que  des  pnospium  ■ 

li. lires  el     les  bases  qualemail  es.    On  opère    'Il   chauffant 

en  tube  scellé  vers  160-180°  l'iodure  de  phosphonùimel 
l'alcool;  ceux-ci  commencent  d'abord  par  réagir  en  for- 
mant de  l'hydrogène  phosphore  el  de  L'éther  iodhydriqne 
de  l'alcool  : 

PB<I  +  (?H40*=PH3+C«H»1  +  H 
Ces  deux  composés  tonnent  ensuite  b-s  phosphines. 

Les  phosphines  tertiaires  peuvent  encore  être  obtenus! 
dans  I  action  du  trichlorure  de  phosphore  sur  lu 
posés  organométalliques  du  zinc: 

ra3  +  3(C«H5)îZnî  =  Zn,0*  +  21'  <  «Il 

Les  phosphines  secondaires  el  primaires  prennent 
sauce  simultanément  quand  on  fait  agir  ente-  1  «ki  ,i  150* 
l'éther  iodhydrique  de  l'alcool  sur  l'iodure  de  ph 
nium  d'un   oxyde  métallique,  par   exemple   de  l'oxyde 

de  zinc.  Chose  curieuse,  il  ne  se  firme  jamais  de    phos- 
phines  tertiaires    OU    de    bases    quaternaires    dans    eettfl 
réaction  qui  complète  heureusement  le  mode  de  pi< 
tion  indique  par  ces  derniers  corps. 

La  séparation  de  ces  produits  est  beaucoup  plus  simple 
que  dans  le  cas  des  aminés,  car  on  n'en  obtient  jamais 
plus  de  deux  dans  une  même  réaction.  Les  sels  des  phos- 
phines primaires  sont  décomposés  par  l'eau,  ceux  des 
luises  secondaires  sont  stables,  cette  différence  d* 
priété  permet  de  les  séparer:  quant  au  mélange  di 
tertiaires  et  quaternaires,  on  le  soumet  au  même  traite- 
ment qu'un  mélange  d'aminés  correspondai 

La   digestion   du  phosphore  blanc  ou   du   phosphore 
rouge  avec  les  indurés  abouliques  à  180*  pendant  vingt- 
quatre  heures  fournit  un  procède  commode  pour 
rapidement  les  bases  quaternaires. 

Les  phosphines  sont  des  combinaisons  incolores,  li- 
quides à  la  température  ordinaire,  à  l'exception  de  la  mo- 
nométhylphosphine  qui  est  gazeuse;  elles  sont  insolubles 
dans  l'eau  et  possèdent  une  odeur  très  forte,  surtout  an 
solution  concentrée.  Les  phosphines  ne  sent  pas  alcalines 
au  tournesol;  avec  les  acides,  elles  forment  i 
solubles  dans  l'eau  et  analogues  aux  sels  d'aminés. 

Les  phosphines  tertiaires  sont   remarquables  par   b-ur 
caractère  de  corps  incomplet.  Elles  se  combinent  dit 
ment,  aux  halogènes  : 


V{OW  \     ■ 
au  soufre,     P»(C*H«)S 


a»  =  P(C*H6)  'I'  : 
r-S,  =  P(C*Hs)  -  . 


à  la  température  ordinaire. en  formant  des  corps  t> 
cristallises  solubles  dans  l'eau.  ,i\ec  le  sulture  de  carbone. 
l'ii.'ll  )SC*S4.  Cette  dernière  reaction  est  tellement  éner- 
gique qu'il   est  absolument  nécessaire  de  la  mott.  l 
diluant  les  corps  réagissants  dans  un  dissolvant  intermé- 
diaire, l'alcool  ou  L'éther.  Ces  produits  d'addition  obtenus 
sunt  de  beaux  corps  rouges  insolubles  dans  l'eau 
semblant  par  leur  aspect  à  l'acide  ('bromique.  La  produc- 
tion de  ces  corps  si  caractéristiques  permet  di 
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-  i    les  phosphînes  tertiaires  par  le  sulfure  de  carbone, 
mi  inTersement  ce  second  corps  par  les  premiers. 

I  -  phosphines  se  distinguent  surtoul  des  aminés  par 
leur  facile  oxydation.  Biles  attirent  rapidement  l'oxygène 
an  point  qne  plusieurs  d'entre  elles  s'enflamment  sponta- 
nément dès  qu'on  les  met  au  contact  de  l'air.  Les  bases 
quaternaires  possèdent  les  propriétés  des  mêmes  bases 
dérivées  de  l'ammonia  me. 

I  'oxydation  de  l'hydrogène  phosphore  par  l'acide  azo- 
tkpn  Fumant  Fournil  de  l'acide  phosphoriqûe  : 

NI' 4-  10"     :P0"(H 
On  %  >>î t  que  chaque  atome  d'hydrogène  peut  être  consi- 
déré comme  tix.tnt  deux  atomes  d'oxygène  en  dehors  des 
deux  autres  atomes  fixés  par  le  phosphore;  lesphosphines 

importent  de  lu  même  façon.  Aux  différentes   plios- 
pliin  - 

«ni  imim-.  en  l'hii.  c "ir-Tii. 

spondent  les  composes  suivants  : 
C»H>PhO«(HO«)»1  I  lH*Ph0"(H0»),  C6H9Ph0«. 
I  9  deux  premiers  s'appellent  les  acides  phosphiniques, 
le  troisième  est  l'oxyde  de  phosphinoxyae.  Les  acides 
phosphiniques  dérivés  de  hases  primaires  sont  bibasiques, 
ceux  qui  dérivent  îles  hases  secondaires  sont  monoba- 
siip 

Les  méthylphosphines  bouillent  à  14° ,  -■>"  et  il",  les 
èthylphosphines  à  23  85°,  128°;  le  point  d'ébullition 
augmente  quand  on  pusse  des  phosphines  primaires  aux 
tertiaires.  C.  Matignon. 

II.  THÉRAPEUTIQUE  (V.  Chrtsaniune). 

Bibl.  :  Tins  mu..  Comptes  rendus,  t.  XXI,  p.  144;  t.  XXV, 

.'._  Hofmann,  Berichle  dmi.  Chem  .  t   IV.  p.  3T2.  — 

Cah  tus,      XL1  p..831  :  t.  XLIII,  p.  1.092. 

PHOSPHO-i.i  \m>  (Agric.)  (V.  Engrais,  t.  XV, 
p.  1074). 

PHOSPHOGLYCERIQUE  (Acide). 

s    Kquiv....      CMI-lll-D-Mll-'n-Ml'll3!^). 

h"'m-    /    \lom....      CII-Oll.  CIIOM.  CH-(l'll-O'). 

L'acide  phosphoglycérique  ou  glycérophosphorique,  dé- 
couvert par  Pelouze,  resuite  de  l'union  d'une  molécule 
d'acide  phosphori  pie  avec  une  molécule  de  glycérine  et 

élimination    d'une    seule    molécule    d'eau,    (.'est    donc    un 

.unie  bibasique  : 

i  H  IIhi-uII -n-iiiTO-'i  -4-  PONT 
==HîO*  +  (?ie*(H»0,)*(PHs08). 
On  le  prépare  en  Faisant  agir  la  glycérine  sur  l'anhydride 
phosphoriqûe  ou  sur  l'acide  meta:  le  mélange  est  saturé 
par  le  carbonate  de  baryum,  puis  neutralise  exactement 
par  la  baryte  qui  précipite  l'acide  phosphoriqûe  en  excès; 
le  glycérophosphate  de  baryum,  soluble  dans  l'eau,  est 
précipité  par  I  alcool.  Le  sel  de  baryte  est  ensuite  décom- 
posé par  l'acide  sulFurique.  Cet  acide  prend  naissance 
dans  la  décomposition  de  la  lécithine  sous  l'influence  des 
ah  .dis.  Les  glycérophosphates  sontsolubles  dans  l'eau  el 

insolubles   dans  l'alcOOl.   Le  sel  de  calcium,   moins  solulile 
a  chaud  qu'à    Froid,  se   précipite  des  liqueurs  chaudes  en 

petites  paillettes  brillantes.  C.  Matignon. 

Bibl.  :  I':  :  i  -.  1815,  t.  XXI,  p.  720. 

PHOSPHORE.  I.  Chimie  — 

Kquiv i'h     =  31. 

Atoll! I'h   :  :  .'il. 

irique.  —  l.i  découverte  du  phosphore,  dont  plu- 
sieurs chimistes  s'attribuent   le  mérite,  est  entourée  de 
quelques  incertitudes.  Il  parait  cep, .ndant  établi  que  l'al- 
chimiste Brandt,  de  Hambourg,  obtint  le  phosphore  en 
cherchant  i  préparer  arec  l'urine  une  liqueur  susceptible 
•h-  transformer  l'argent  en  or  1 1669)  :  il  aurait  vendu  son 
■  dernier  l'aurait  transmis  à  l'alchi- 
miste Kunckel,  de  Rendsbourg.Tontefois,  Kunckel  prétend 
K      :         rens  igna  uniquement  sur  la   matière  pre- 
re,  l'urine,  et  qu'après  de  nombreuses  recherches,  il 
phosphore.  La  faiblesse  du  rendement 
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en  phosphore  obtenu  par  la  distillation  d'un  mélange  de 
sable  et   d'urine  concentrée,  les  propriétés  remarquables 

du  nouveau  corps, en    tirent  l'une  des  sulislailces   les  plus 

coûteuses  et  les  plus  curieuses.  Krafft  le  lit  voir  en  ItiTti 
au  prince  de  Brandebourg  et  à  Charles  II  d'Angleterre. 

Kunckel  ne  voulut  pas  divulguer  Son  procède  de  prépara- 
tion de    peur  de  donner   lieu    à   des  accidents,  mais   il  le 

communiqua  à  plusieurs  séants,  notamment  a  Homberg, 
qui  le  tit  connaître  a  l'Académie  des  sciences.  \  la  même 
époque,  Boyle,  en  Angleterre,  parvint  également  à  re- 
trouver le  phosphore  après  avoir  vainement  demandé  des 
renseignements  à  Brandi  et  à  son  associe  Krafft.  La  dé- 
couverte du  phosphate  de  chaux  dans  les  os.  l'aile  par  (lahn 

en  ITiiit.  Fournil  une  matière  première  plus  abondante  el 
permit  d'abaisser  le  prix  du  phosphore  dont  l'once  valait 
encore,  en  IT.'îO.  jusqu'à  lt>  ducats.  C'est  Scheele  qui 
donna,  en  177,'i,  la  méthode  de  préparation  à  partir  des 
cendres  d'os;  il  traitait  successivement  ces  cendres  par  les 

a.i, les  azotique  et  snll'urique  et  distillait  le  produit  avec 
du  charbon;  Nicolas  et  Pelletier  simplifièrent  le  procédé 
en  n'employant  que  l'acide  sulFurique  ;  enfin,  le  rendement 
Fut  augmenté  par  Fourcroy  el  Vauquelin,  qui  indiquèrent 

les  proportions  exactes  d'acide  snll'urique  à  employer  pour 

une  quantité  donnée  de  phosphate.  C'est  toujours  la  réac- 
tion de  Scheele  qui  sert  de  hase  à  la  préparation  indus- 
trielle du  phosphore  ;  on  s'est  contenté  de  modifier  le 
procédé  pour  ne  pas  perdre  la  matière  organique  des  ns. 
Toutefois,  depuis  quelques  années,  on  prépare  en  Angle- 
terre des  quantités  notables  de  phosphore  en  chauffant  au 
four  électrique  un  mélange  de  phosphate  de  chaux,  de 
charbon  et  d'une  substance  susceptible  de  mettre  l'acide 
phosphoriqûe  en  liberté,  la  silice,  l'alumine,  etc. 

Le  nom  de  phosphore  a  d'abord  été  donné  à  tous  les 
corps  jouissant  de  la  propriété  de  luire  dans  l'obscurité, 
et  le  premier  composé  obtenu  dans  cet  ordre  Fui  le  sul- 
fure de  baryum  ou  phosphore  de  Bologne.  Pour  différen- 
cier la  substancede  Brandt  de  la  précédente,  on  la  nomma 
Phosphorus  mirabilis  ou  iyneus. 

Avant  I.avoisier.  le  phosphore  était  naturellement  con- 
sidéré comme  une  combinaison  de  l'acide  phosphoriqûe 
avec  le  phlogistique,  et  c'est  en  s'appuyant  SUT  les  re- 
cherches effectuées  sur  la  combustion  du  phosphore  que 
I.avoisier  donna  l'explication  des  phénomènes  de  combus- 
tion. Les  premières  recherches  sur  la  combustion  du  phos- 
phore lurent  effectuées  en  I  77^2,  mais  c'est  seulement  dans 
deux  travaux  importants  présentés  à  l'Académie  en  1777 
el  1780  qu'il  établit  définitivement  que  l'acide  phospho- 
riqûe était  un  oxyde  du  phosphore  et  fit  l'élude  des  sels 
de  Cet  acide. 

Existence.  —  Le  phosphore,  corps  très  oxydable,  n'existe 
pas  à  l'étal  libre,  mais  on  le  rencontre  sous  forme  de  phos- 
phate île  calcium.  Parmi  les  autres  minerais  phosphores, 
moins  abondants  que  le  précédent,  les  principaux  sont  la 
wavellite,  phosphate  basique  d'alumine, 

2Ph05.Ale03.Al203.42H0; 

la  viuianite,  phosphate  de  1er,  Ph05.3Fe0.8H0  ;  Vam- 
blygonite,  phosphate  double  d'alumine  et  delithine;  la 

////■  jiitiiït',   phosphate    double   d'alumine    et    de   cuivre  ; 

Yuraniteei  la  ekaleolithe,  phosphates  doubles  d'uranium 
et  ,|, ■  chaux  ou  de  cuivre;  h'libéth  faite,  phosphate  basique 
de  cuivre  :  ce  sont  des  substances  qui  ne  se  rencontrent  que 
rarement  dans  la  nature. 

Le  phosphate    de    chaux    est    souvent    combiné   avec  le 

fluorure  de  calcium  pour  former  l'apatite,  P05.3CaO.CaFl  ; 
il  l'orme  la  partie  principale  des  coprolithes  et  se  trouve 

toujours,  mais  en  petite  quantité,  dans  toutes  les  roches 

primitives  et  volcaniques  dont  la  désagrégation  fournit  la 
teiie  végétale.  L'existence  du  phosphate  de  chaux  dans 
l<s  os  ii7ii!»i  m  admettre  que  le  phosphate  était  très  ré- 
pandu a  la  surface  du  sol,  mais  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  qu'on  en  a  démontré  l'existence  dans  la  plupart 
de  t , m-  les  corps  minéraux  et  organiques,  dans  les  eaux 
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,l,.  i m  el  de  11  plupart  di  i  ■ 

sols  -,.iN>  phosphates  »onl  impropres  u  entretenir  la 
ilrs  plantes;  le  phosphate  est  •  n  effet,  nécessaire  à  leur 
développement  el   Burtoul  ■>  celui  de  laori  grains».  i> 
plantes,  le  phosphate  passe  dam  lai  animaux  oti  il  mi 
centre  partii  tilièremcnl  dans  les  os,  donl  les  ci  odree 
constituées  surtout  par  le  phosphate  de  chaux  (V.  0»), 
dans  les  substances  i  el  nerveu»  m  eu 

trouve  aussi  dans  la  plupart  dei  liquides  de  l'organisme. 
Les  phénomènes  vitaux  ton!  passer  le  phosphate  dans  les 

oxcré nts  Bl   l'urine  surtoul  sous  forme  de  bipbosphale 

de  Boude  el  d'i iaque,  P08.Na0.AzH40.HO.8HO. 

Le  phosphore  Be  rencontre  encore  très  souvent  dans  |i  - 
minerais  de  foi  :  il  a  rendu  inutilisables  pendant  longtemps 
les  minerais  qui  en  contiennent  jusqu'au  jour  où  Thomas 
ei  Gilchrisl  indiquèrenl  le  traitement  de  ces  minerais  au 

Bessemer  basique,  qui  permet  l'éli lation  commode  du 

phosphore. 

Préparation.  —  Le  phosphate  de  calcium  contenu  dans 
les  osesl  insoluble  dans  l'eau  el  irréductible  par  leohar- 
ln,ii  :  traité  par  une  quantité  convenable  d'acide  buIXu- 
rjque   il  est  converti  en  sel  monocaleique  solunle  : 

P05.3CaO  +  s-nsll;  s=  PO5.CaO2H0  -+■  S«08Ca». 

Le  mélange  intime  de  charbon  el  de  phosphate  m - 

calcique,  chauffé  au  rouge  vif,  donne  naissance  au  phos- 
phore par  réduction  partielle  du  phosphate  : 
3P0*Cà0âH0-|-C  =  10CO+-2P-T  P0*3Ca0 -+•  6H0. 

L'action  de  l'aride  sulfurique  sur  le  phosphate  naturel 
ne  s'arrête  pas  au  phosphate  monocaleique,  elle  peut  con- 
duire à  l'acide  phosphorique  entièrement  réductible  par 
le  charbon. 

P05  +  c  —  5CQ  -l-  P. 

Dans  le  premier  cas,  on  ne  mel  en  liberté  'i"'1  les  i  3  du 
|ilniv|.|iniT  ;  il, uis  le  second,  tmit  le  [iln>sjihun-  esl  élin ■• 
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Fig,  i.       Préparation  au  phospl 

Tels  si.nl  les  principes  sur  lesquels  repose  la  prépara- 
tion industrielle  du  phosphore.  La  fabrication  comprend 
la  calctnationdes  as,  le  traitemenl  des  cendres  par  1  acide 
lulfurique,  la  concentration  des  solutions  de  phosphate  acide 
el  l'incorporation  du  charbon,  la  dessiccation  et  la  dis- 
tillation de  la  masse  et  enfin  la  purification  du  phosphore. 
La  calcination  des  os  se  fail  dans  des  fours  à  cuisson 
continue,  analogues  aux  fours  à  chaux;  dans  le  four  en 
nui,  be,  le  feu  s'entretient  par  la  combustion  delà  matière 
organique  des  os  qui  sont  chargés  par  en  haut  el  s'écou- 
lent par  le  bas  après  calcinatiou-  Les  gaa  à  odeur  très 
désagréable,  qui  se  dégagent  pendant  la  cakinatktn,  sont 
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1  ig.  I  bis.  —  Préparation  du  pli    - 
ration  des  gaz  el  des  vapeurs  de 
condensation  du  phosphon 

de  sapin  revêtues  de  plomb  ou  goudronnées.  Pour  100  kilogr. 

decendres,  on  emploie  US  à  ISO  kilogr.  d'acide  - 

des  chambres  de  plomb.  Les  cendres  sont  ai 

de  l'eau  bouillante,  puis  additionnées  d'acide,  d*ab« 

petite  quantité  jusqu'à  décomposition  complète  du 

nate  calcique  qui  accompagne  le  phosphate,  pui>  en  filet 

continu  en  agitant  constamment  la  m 

pâteux,  additionné  d'eau  bouillante,  puis  al 

repos,  esl  décanté  :  le  liquide  clair  séparé  a] 

tration  du  sulfate  de  chaux  déposé  esl  additkH 

de  charbon  de  bois  en  grains  et  dessé<  bé  au  rouge  sombre. 

Le  chauffage  du  mélange  de  phosphate  acide 
bon,  en  vue  de  la  distillation  du  phosphore,  s'effect* 
des  cornues  en  terre  réfractaire,  ayant  la  forme  d<-  lx»u- 
teilles  .m  col  recourbé  légèrement  et  présentant  une  j: 
analogie  avec  cellesqui  sont  employées  pour  la  prep 
de  l'acide  sulfurique  de  Nordhauseu.   Les  cornue* 
disposées  sur  trois  étages  dans  un  four  à  double  voûte  dont 
la  chaleur  perdueest  employée  à  la  concentration  d< 
lions  de  phosphate  acide.  Dans  quelques  usines,  ou  einplaie 
aujourd'hui,  pour  la  réduction  du  phosphate, 
cornues  analogues  à  celles  en  usage  dans  la  fabrical 
gaz  d'éclairage.  La  condensation  du  phosphore  s'el 
dans  un  récipient  imaginé  parCoigneL  Cecondensew 
siste  en  une  boite  rectangulaire  à  moitié  remplie  d'eau  : 
elle  esl  munie  à  la  partie  supérieure  de  chicanes  et  dnne 
ouverture  poui  les  g;u,  i  la  partie  inférieure  d'une  si 
poui'  laisser  couler  le  phosphore  dans  une  biche  i 
d'eau  eu  plonge  le  condenseur.  V  l'usin 
chaque  opération,  qui  dure  soixante-douze  heures 
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somme  près  de  3  tonnes  de  houille  par  four  : 
remuée  placées  .Lui-,  un  même  four  fournissent  ensemble 
■ivo  Lilogr.  de  phosphore. 

Le  phosphore  ainsi  obtenues)  très  impur;  il  contient 
toujours  do  charbon  et  diverses  matières  entraînées,  Poui 
le  purifier,  on  le  fait  passer  dans  une  caisse  pleine  d  eau 
chaude  a  travers  une  couche  de  noir  animal,  puis  ou  le 
met  dans  une  peau  de  chamois  dont  ou  forme  un  nouet.cl 
ou  le  force,  par  pression,  à  filtrer  sous  l'eau  à  50°.  Vujour- 
d'hui,  »n  pratique  le  plus  souvent  l'épuration  du  phos- 
phore par  distillation  dans  des  cornues  en  fonte.  Le  phos- 
phore brut  donne  au  maximum,  à  la  distillation,  90 
phosphore  rectifié.  Pour  obtenir  du  phosphore  tout  a  fait 
incolore,  on  le  fond  sous  l'eau  dans  une  capsule  de  porce- 
laine après  avoir  ajouté  du  bichromate  de  potasse  et  un 
peu  d'acide  sulfurique;  sons  l'infiuence  du  mélange  oxy- 
dant, lo  phosphore  se  purifie  et  devient  tout  à  fait  inco- 
lore et  transparent. 

Le  phosphore  livre  an  commerce  est  généraleraenl 
moulé  en  baguettes,  plusrarement  en  grains  ou  en  petits 
disques.  On  obtient  les  bâtons  de  phosphore  en  employant 


sphore  a,  c 

•  ■!  maintenu  liquide  par 
.  couche  de  noir 
■Ile  filtre  li  liqi  ide  :  a' 

>ilé  de  a  par  fes 
s.  i  ;  ■  -  ers 

liquid  ssion  résultant  de  ladinén 
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dee  tulies  de  verre  munis  à  leur  partie  supérieure  d'un 
en  fer  au  milieu  duquel  se  trouve  un  robinet  : 
i  remplit  chaque  tube  en  aspirant  par  l'ajutage 
le  phosphore  fondu  -uns  l'ean,  tenue  le  robinet  et  plonge 
le  tulie  dans  l'eau  froide.  Quand  tnu>  les  tubes  sont  rem- 
lea  vide  en  ouvrant  le  robinet  et  y  introduisant 
un  lit  de  fer  uni  détache  le  bâton  de  phosphore,  grâce  au 
retrait  éprouvé  par  celui-ci  au  moment  de  sa  solidifica- 
tion. On  expédie  le  phosphore  dans  des  boites  en  ler- 
remplies  avec  de  l'eau  et  soudées  avec  soin,  de 
ique  le  liquide  ne  puisse  pas  s'épancher  en  dehors. 
Il  .-t  nécessaire  d'essayer  à  plusieurs  reprises  si  les  boites 
Nunt  bien  étanches;  la  meilleure  manière  île  procéder  à 
h  i  consiste  à   bien  sécher  les  boites  et  à  poser  la 
.i  une  feuille  de  papier  buvard  blanc  dont 
hes  dénotent  les  imperfections  de  la  soudure.  Les 
•h  fer-blanc  sont  ensuite  emballées  dans  îles  caisses 
-  .ni  dans  des  tonneaux  de  hêtre 
in  transport. 
La  matière  qui  reste  dans  les  cornues  de  réduction  du 
me  du  phosphate  tricalciqne  :  on  la 
sulfurique,  et  ell<  sert  5  préparer  des 
ilensation  elle-même,  qui  contient 
m  iqne,  est  mêlée  avec  de  la  poudre  d'os 
et  donne  un  superphosphate  double  â  30  ou  W  .  d'acide 
phosphoriqne  soluble. 

d'être  exposé,  on  pi  rd  toute 
la  mata'  raedes  os  au  moment  de  la  calcination; 

■ait  aujourd'hui  des  os  simultanément  le  phi 


et  la  gélatine.  Les  os  sont  traités  par  deux  méthodes  diffé- 
rentes :  i  '  à  l'autoclave,  ce  qui  permet  de  retirer  en 
premier  lieu  la  gélatine  résultant  de  la  transformation  de 
l'osséine;  -  par  aoidulation  è  l'acide chlorhydriqne,  pro- 
cédé dans  lequel  on  dissout  la  matière  minérale  pour 
laisser  l'osséine  d'où  la  gélatine  sera  extraite  ultérieure- 
ment. Mans  le  premier  cas.  on  obtient  les  meilleurs  résul- 
tats en  réduisant  autant  que  possible  la  température; 

dans  le  si il  cas,  on  a  essayé  de  remplacer  l'acide 

chlorhydrique  par  l'acide  carbonique  sons  pression.  La 
uqueur  chlorhydrique  de  phosphate  provenant  de  l'un 
ou  l'autre  traitement  est  traitée  par  nu  lait  de  chaux 
étendu  qui  précipite  le  phosphate  à  l  étal  bicaicique  ;  celui-ci 
sert  de  matière  première  pour  la  préparation  du  phos- 
phore. On  pousse  aujourd'hui  beaucoup  pins  loin  l'action 
île  l'acide  sulfurique  sur  les  phosphates  de  chaux  ;  on  pré- 
pare en  réalité  un  acide  phosphorique  qui  ne  contient  pas 
plus  de  -  "  o  de  chaux,  et  c'est  lui  qui  esl  ensuite  réduit 
par  le  charbon  après  avoir  concentré  sa  dissolution  à  60°, 
uis  mélangé  avec  du  charbon  de  bois  enexcès.  lài  Angle- 
terre, on  utilise  aussi  pour  la  préparation  du  phosphore 
un  phosphate  de  chaux  impur,  fa  sombrérite,  minerai  qui 

se  rencontre  aux  Antilles,  dans  l'Ile  Sombrero. 

Le  phosphore  est  souvent  Utilisé  dans   les  laboratoires, 

par  exemple  pour  la  préparation  des  iodures  d'éthyle,  de 
méthyle,  mais  il  sert  Burtout  à  la  préparation  des  nlhi- 
mettes  <V.  ce  mot)  qui  absorbent  par  an  en  Europe  plus 
.le  1.000  tonnes  de  phosphore  blanc  ou  rouée,  un  emploie 
aussi  le  phosphore  dans  la  fabrication  des  projectiles  incen- 
diaires, tels  que  le  Fenian  l'ire,  le  liquid  fire,  le  feu 
fenian;  il  entre  dans  la  composition  de  la  matière  explo- 
sive des  obus  allemands  employés  pour  le  réglage  du  tir 
iiilms  à  fumée).  La  maison  Coignet,  en  France,  prépare  du 
phosphure  de  cuivre  fort  utile  pour  la  fabrication  des 
bronzes  phosphoreux;  pour  cela,  on  l'ait  agir  pendant,  six 
;i   huit  heures  des   \  apours  de  phosphore  SUT  du  cuivre  en 

morceaux  place  dans  une  cornue  verticale  maintenue  au 
rougesombre.  Le  produit  ainsi  obtenu,  de  composition  bien 
définie,  Cu7Ph,  permet  aux  fondeurs  de  titrer  exactement 
leurs  bronzes. 

PrOPRII  ii  SPHYSIQI  ES.  Le  phosphore  esl  \\\\  corps  inco- 
lore avec  mie  légère  teinte  jaune,  transparent  et  flexible 
quand  il  a  été  récemment  fondu.  \  basse  température,  il 
est  cassant,  mais  à  15°,  il  esl  déjà  mou  comme  la  cire,  il 
possède  cependant  une  structure  cristalline,  car  si  on  le 
se  quelque  temps  au  contact  de  l'acide  nitrique  étendu 
qui  l'attaque  faiblement,  sa  surface  prend  un  aspect  moire. 
Son  odeur  rappelle  un  peu  celle  de  l'ail  ou  plutôt  celle  de 

l'oz ,  sa  densité  à  10°  esl  183;  il  fond  à  14°, 2  en  un 

liquide  fortement  réfringenl  de  densité  1.764.  Il  pré- 
sente le  phénomène  de  la  suiiusiun  :  amené  à  létal 
liquide,  il  conserve  cel  état  même  à  la  température  ordi- 
naire; au-dessus  de  30°,  il  Tant  une  parcelle  de  phosphore 
ordinaire  pour  le  solidifier,  lundis  qu'au-dessous  de  cette 
température  une  simple  agitation  esi  suffisante.  Le  phos- 
phore cristallise  en  dodécaèdres  rhomboïdaiix  lies  réfrin- 
gents, semblables  au  diamant  qu'il  est  possible  d'obtenir  en 
utilisant  la  volatilisation  du  phosphore  dans  le  vide  a  la 
température  ordinaire;  on  met  du  phosphore  bien  secdons 

un  tube  ou  l'on  l'ail  le  vide  et  on  l'abandonne  ibms  l'obs- 

curité;  les  inégalités  de  température  dans  divers  points  du 
tube  suffisent  à  volatiser  le  phosphore  et  à  produire  de 
magnifiques  cristaux.  Conservé  sons  l'eau  privée  d'air, 
le  phosphore  transparent  se  recouvre  d'une  poussière 
he  opaque  formée  d'une  infinité  de  cristaux  micros- 
copiques. Chauffé  dans  une  atmosphère  privée  d'oxygène, 

le  phosphore  bout  à  290°  et  donne  i vapeur  incolore 

densité  de  i,58.  à  laquelle  correspond  une  masse  molé- 

ire  de  124,  et  par  mite  une  molécule  tétratomique ; 

mais  au  delà  de  1040°,  cette  vapeur  se  dissocie  et  la 

molécule  devient  diatomique  comme  celle  de  l'azote  à  une 

ature  suffisamment  élevée. 
Le  phosphore  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  mais  il 
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dissout  en  petite  quantité  dans  l'alcool,  dans  l'étber,  dans 
les  huiles  grasses  el  les  builes  éthérées    dans  la  benzine 

ci  s.. s  lio logues,   abondammenl  dans  le  chlorure  de 

Boufre,  le  Irichlorure  de  phosphore,  dans  le  sulfure  de 

i  ni e  qui  ''M  dissout  le  l  18'  de  Bon  | Is.  Ce 

vanta  permettenl  d'obtenir  le  phosphore  cristallisé.  On 
peu)  obtenir  du  phosphore  très  divisé  en  mettant  du  phos- 
phore avec  do  l'eau  à  50°  environ  dans  un  flacon  que  l'on 
bouche  el  qu'on  agite  ensuite  jusqu'à  ce  que   l'ea 

refroidie  an-dessous  de  30°,    Vddil né   de    traces  de 

mercure,  le  phosphore  donne  un  phosphure  métallique  qui, 
dissous  dans  l'excès  de  phosphore  liquide,  ne  lui  commu- 
nique aucune  couleur,  mais  qui,  en  se  séparant,  au  moment 
de  la  solidification,  le  colore  en  noir.  Le  phosphore  noir 
redevient  incolore  par  la  fusion. 

Propriétés  chi  iiqi  es. —  Le  phosphore  luit  dans  l'obscu- 
rité toutes   les  fois  qu'il  s'oxyde  lentement  a  l'air,  et  le 

pbénomè œsse  dès  qu'on  fait  intervenir  un  gaz  ou  une 

vapeur  (CeH40,  p.  ex.)  qui,  mêlé  à  l'air  même  en  très 
petite  quantité,  empêche  son  oxydation  ;  cette  phosphores- 
cence n'a  lieu  d'ailleurs  ni  ilans  l'azote,  ni  dans  l'hydro- 
gène, m  « laus  le  gaz  carbonique,  parfaitement  débarrassés 
d'oxygène. Dans  (oxygène  pur, à  la  pression  ordinaire,  le 
phosphore  ni-  luii  pas  aux  températures  inférieures  à  *20'' 
environ.  A  ces  basses  températures,  ou  détermine  la  phos- 
phorescence, c.-à-il.  une  combustion  lente  en  diminuant 
la  pression  de  l'oxygène.  Cette  oxydation  lente  «lu  phos- 
phore, en  présence  de  l'air,  donne  naissance  à  de  l'azotîte 
d'ammoniaque  qui  forme  des  fumées  blanches,  à  de  l'ozone 
retonnaissable  à  son  odeur  et,  enfiu,  suivant  que  les  gaz 
sont  secs  ou  humides,  à  de  l'anhydride  phosphoreux,  P^O3, 
ou  à  de  l'acide  phosphoreux, PO42H0,  mêlé  d'acidehypo- 
phosphorique, P042HO, et  d'un  peu  d'acide  phosphonque. 

L'eau  dans  laquelle  on  conserve  le  phosphore  est  éga- 
lement phosphorescente,  ce  qui  indique  une  faible  solubi- 
lité de  l'élément  dans  l'eau. 

A  la  température  de  60°,  le  phosphore  s'enflamme  dans 
l'air  et  brûle  avec    un   très  grand  éclat  en  donnant  de 


Fig,  3.  —  Combustion  sous  L'eau  du  phosphore 

l'anhydride  phosphorique,  i>;Or\  avec  un  dégagement  de 
chaleur  de  1 S r  ''.!);  la  combustion  dans  l'oxygène  com- 
mence déjà  ii  30°.  Cette  combustion  vive  du  phosphore 
peut  se  réaliser  dans  l'eau  :  le  phosphore  étant  placé  au 
fond  d'une  éprouvette  à  pied,  sous  l'eau  il  60°,  on  y  fait 
arriver  de  l'oxygène  par  un  tube,  on  voit  aussitôt  de  bril- 
lants éclairs  sillonner  tout  le  liquide;  l'acide  phosphorique 
résultantdela  combustion  se  dissout  dans  l'eau.  La  basse 
température  a  laquelle  se  produit  l'inflammation  du  phos- 
phore exige  des  précautions  spéciales  dans  le  maniement 
de  ce  corps.  I  ii  morceau  de  phosphore  à  l'air  s'oxyde 
lentement  en  dégageant  de  la  chaleur,  celle-ci  peut  sut- 
tire  pour  fondre  le  corps  et  ramener  ensuite  à  (10 ",  tem- 
pérature a  laquelle  se  produit  une  combustion  vive.  On 
arrivera  plus  rapidement  à  produire  l'inflammation,  si 
l'on  augmente  la  surface  libre  du  corps  par  laquelle  se 
produit  la  combustion  lente:  par  exemple  un  morceau  de 
papier  imprégné  d'une  dissolution  de  phosphore  dans  le 
sulfure  de  carbone  prend  feu  aussitôt  que  le  liquide  est 
évaporé,  le  phosphore  s'étanl  déposé  sous  la  forme  d'une 


poudre  très  ténue,  lie  même,  -i  l'on  empérhe  |c  refi 
sèment  du  phosphore  par  le  contact  avei   l'air  froid  ou 
l'inflammation  se  produit  bientôt;  c'est  ce  qui  srrivi 
exemple,  quand  on  courre  un  morceau  de  phosphori 
de  l.i  poudre  de  charbon  bien         I       lialeur  des  mains 
facilite  également   l'élévation  de  température,   .o^m  u<- 
faut-il  jamais  prendre    le   phosphore   ava    les  doigts. 
La  chaleur  dégagée  par  le  frottement  conduira  in  même 
résultat. 

Le  phosphore  forme  ave.  le  soufre  et  le  sélénium  des 
composés  correspondant  aux  compo  lésdu  phos- 

phore. 

Le  phosphore  placé  dans  une  coupelle  en  terre  qu'on 
fait  pénétrer  dans  un  Bacon  plein  de  chlore  s'enflamme 
spontanément  ;  il  se  forme,  soit  un  tricblorure  liquà 
un  pentachlorure  solide  ,],.  phosphore,  suivant  les  propor- 
tions relatives  des  deux  éléments.  Le  brome  et  liode  se 
combinent  de  même  avec  chaleur  et  lumière  L'I 
gène,  le  charbon,  l'azote  sont  s.ms  action  sur  le  phosphore. 
La  plupart  des  métaux  se  combinent  facilement  au  phos- 
phore a\e,  un  grand  dégagement  de  chaleur  :  une  par- 
celle de  phosphore  uflëe  sur  une  lame  mince  de 
platine  y  produit  nu  phosphore  très  fusible  et  la  lame  m 

trouve  pm  i 

l.e  phosphore  est  un  réducteur  énergique,  il  décompose 
la  vapeur  d'eau  a  250°  en  donnant  de  l'acide  phospho- 
rique et  de  l'hydrogène  phosphore. 

8P  -+-  îtli  o7  -  3P05.3H0  -     d'il  . 

La  présence  des  alcalis  ou  'les  terres  alcalino-tet 
abaisse  la  température  de  la  réaction  et  donne  alors  .les 
hypophosphites. 

L'acide  azotique  concentré  est  attaque  avec  une  vio- 
lence capable  de  déterminer  une  explosion,  l'acide  est 
réduit  a  l'étal  d'azote  et  de  protoiyde  d'azote,  m  Pob 
enroule  un  petit  morceau  de  phosphore  dans  un  papier 
imprégné  d'acide  azotique  fumant  et  si  l'on  frappe  le  tout 
avec  un  marteau,  il  se  produit  une  violente  explosion  eu 
même  temps  que  des  parcelles  de  phosphore  enflammées 
sont  projetées  dans  toutes  les  directions  (Brugnatelli). 
Tous  les  corps  oxydants  comme  l'acide  iodique  sont  réduits 
par  le  phosphore;  1rs  an. 1rs  sulfurique,  arsénique  le  sont 
également. 

I.es  solutions  de  cuivre,  d'argent,  d'or  SODl  réduites 
par  h'  phosphore  avec  mise  en  liberté  du  métal.  I  u  BOT 
ceau  de  phosphore  place  dans  une  solution  de  chlorure 
d'or  concentrée  et  froide  se  recouvre  aussitôt  d'or  métal- 
lique, et  ce  dépôt  devient  tellement  épais  après  quelques 
jours  qu'il  est  possible,  en  perçant  un  trou  a  la  partie 
inférieure  et  mettant   le  tout  dans    l'eau  chau. le.  d'en 

séparer  complète ni    le   phosphore,    l.e  nitrate  ■ 

donne  un  dépôt  noir  de  phosphure  d'argent  mêle  d'argent 
métallique,  s,, us  la  l'orme  île  petites  houppes:  avec  le  sul- 
fate île  cuivre  chaud,  oll  a  aussi  un  mélange  île  cuivre  cl 
de  phosphure  de  cuivre.  (In  peut  utiliser  la  réduction  du 
nitrate  d'argent  pour  déceler  la  présence  .lu  phosphore. 
Un  morceau  de  papier  imprégné  de  nitrate  d'argent  et 
place  dans  le  courant  de  vapeur  provenant  d'un  ballon 
plein  d'eau  et  île  la  matière  phosphorée  noircit  bientôt, 
tandis  qu'un  papier  au  nitrate  ou  a  l'acétate  de  plomb 
n'éprouve  aucune  modification,  l.e  phosphore  est  un  poi- 
son très  violent  :  à  la  dose  ,1e  1  décigr.,  il  peut  amener 
la  mort,  il  agit  violemment  sur  le  système  nerveux  et 
cause  la  mori.  l.e  meilleur  antidote  connu  est  l'essence  de 
térébenthine  qui  lui  enlevé  la  propriété  de  s'unir  a  l'oxy- 
gènedu  sang:  oii  peut  aussi  prendre  I  gr.  de  sulfite  de 
cuivre  dans  un  demi-litre  d'eau.  La  respiration  continue 
des  vapeurs  de  phosphore  dans  les  fabriques  d'allumettes 
amène  chez  les  ouvriers  la  mort  des  os.  r.-à-d.  la  i 
la  mâchoire  et  les  dents  sont  les  parties  les  plus  atteintes, 
du  combat  les  brûlures  de  phosphore  en  lavant  la  plaie 
a\r.  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  délave  de  la  mai:: 
mieux   encore  d\i'f  une  dissolution  étendue  d'eau  de  Javel. 

I.es  propriétés  toxiques  du  phosphore  sont  utilisées  pour 
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détraire  les  rats;  dans  ce  but,  on  forme  une  pâte  avec 
du  phosphore  fondu,  de  la  farine  et  un  ]hhi  de  graisse. 
La  vapeur  de  phosphore  colore  la  flamme  de  L'hydrogène 
on  vert-émeraude,  c'est  un  caractère  très  sensible  qui 
permet  de  reconnaître  la  présence  du  phosphore.  On  peut 
mettre  cette  coloration  en  évidence  en  mettant  un  peu  '!«' 
phosphore  dans  un  appareil  à  hydrogène  :  si  le  gai  est 
enflammé  à  l'extrémité  d'un  tube  en  platine  ou  en  laiton, 
la  coloration  verte  apparaît  dans  le  noyau  de  la  flamme. 

Phosphore  rouge.  Le  phosphore  exposé  longtemps  a 
l'influence  directe  des  rayons  solaires  ou  à  l'action  de  la 
chaleur  subit  une  modification  allotropique,  il  passe  à 
l'état  de  phosphore  rouge.  La  lumière  ne  produit  cette 
modification  qu  à  la  surface  des  bâtons  de  phosphore  :  la 
ehalear  prolongée  suffisamment  transforme  presque  com- 
plètement le  phosphore  ordinaire  en  phosphore  rouge, 
comme  l'a  montré  Schrœtter.  Cette  transformation,  très 
lente  à  243°,  est  plus  rapide  à  2 10-250  :  à  260°,  la  trans- 
lormation  inverse  commence  à  se  produire.  Enfin,  si  l'on 
chauffe  dans  un  vase  fermé  à  10°  au-dessus  du  point 
d'ébullitioo  (290°)  du  phosphore,  la  modification  rouge  m» 
produit  en  quelques  minutes. 

Certaines  substances  chimiques,  telles  que  l'iode,  fui  ili- 
trnt  la  transformation  :  uni'  trace  d'iode  suilit  pour  produire 
immédiatement  le  changement  du    phosphore    blanc  en 


—  Transformation  du  phosphore  ordinaire  en  phos- 
phore roujru.  A,  chaudière  en  foule  remplie  de  phospnore; 
servant  au  dégagement  de  l'air  el  de  la 
eau;   ('.   thermomètre  contenu  dans  un  tube 
et  plongé  dans  la  chaudière;  K.  tige  servant  à 
ucher  le  tube  li  en  cas  d  obstruction  accidentelle. 

phosphore  rouge; comme  il  se  produit  un  dégagement d'en- 
lories  dans  cette  transformation,  la  réaction 
devient  très  violente  dans  ce  dernier  cas.  MM.  Troosl  et 
Hautefeoille  ont  étudie  d'une  façon  approfondie  la  trans- 
formation de  la  vapeur  de  phosphore  en  phosphore  rouge. 
Ces  deux  substances  émettent  la  même  vapeur,  mais  avec 

une  tension  maxima  différente  p •  chacune  d'elles  à  la 

même  température.  A  500"  par  exemple.  ],,  tension  de  la 

vapeur  de  phosphore  ordinaire  est  de  I  8  atmosphères,  il  en 

que  la  vapeur,  maintenue  quelque  temps  à  500°,  se 

transformera  en  phosphore  rouge  solide  tant  que  sa  ten- 

noon ra  pas  abaissée  à  10 atmosphères,  auqnelcas  l'équi- 

ra  atteint.  Le  phosphore  rouge  obtenu  en  chauffant 

le  phosphore  ordinaire  entre  J  i  <»  ei  500°  est  amorphe,  celui 

on  obtient  i  ristallisé. 

fin  prépare  industriellement  le  phosphore  rouge  d'une 

bcon  fort  -impie.  On  met  200  kilogr.  de  phosphore  dans 

une  forte  chaudière  .-H  fonte  sous  une  légère  couche  d'eau; 


la  chaudière  est  fermée  par  un  couvercle  boulonné  percé 
de  trois  trous, dont  l'un,  celui  du  milieu,  donne  passage  à 
un  étui  contenant  un  thermomètre;  le  deuxième  trou  qui 
rote  ouvert  sort  au  dégagement  de  l'air  et  de  la  vapeur 
d'eau,  puis  à  un  faible  dégagement  de  vapeur  enflammée; 
le  troisième  trou  est  fermé  et  sert  en  cas  d'obstruction  du 
second.  La  chaudière  est  plongée  dans  une  autre  plus 
grande  établie  dans  le  lover,  et  l'espace  ville  existant  entre 
les  deux  vases  est  rempli  de  tournure  de  fer.  On  chauffe 
d'abord  lentement  pour  chasser  l'air  et  l'eau,  puis  on  élève 
peu  à  peu  la  température  à  240°  OÙ  on  la  maintient  pen- 
dant dix  à  douze  jours.  Après  le  refroidissement,  on  dé- 
tache  le  phosphore  solide,  on  le  broie  et  on  enlève  le 
phosphore  ordinaire,  soit  par  le  sulfure  de  carbone  qui 

ne  dissout  pas  le  phosphore  rouge,  SOÏ1  par  une  dissolu- 
tion bouillante  de  soude  caustique  qui  n'attaque  que  le 
phosphore  ordinaire. 

Le  phosphore  rouge  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poudre  sans  éclat,  rouge  ecarlate  ou  rouge  cramoisi  foncé, 

il  est  amorphe  à  moins  d'avoir  été  chauffé  à  haute  tempéra- 
ture, il  n'a  pas  de  saveur,  est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  tousles  dissolvants  du  phosphore  ordinaire,  i]  ne  brille 
pas  dans  l'obscurité,  ne  s'enflamme  poinl  par  frottement, 
n'éprouve  aucune  modification  quand  on  le  conserve  à  l'air 
et  ne  s'enflamme  que  lorsqu'il  est  porté  au  delà  de  200°. 
Ce  n'est  pas  un  poison,  on  peut  en  introduire  des  quan- 
tités considérables  dans  l'estomac  sans  aucun  inconvénient; 
il  est  éliminé  comme  tel  et  résiste  ainsi  à  L'action  oxydante 
si  puissante  des  organismes  animaux.  Tandis  que  le  phos- 
phore ordinaire  ne  conduit  pas  l'électricité,  le  phosphore 
amorphe  est  un  peu  conducteur.  On  peut  le  broyer  avec 
du  chromate  de  potassium,  il  s'enflamme  sans  explosion; 
avec  le  chlorate  de  potassium,  le  peroxyde  de  plomb,  il 
détone  au  contraire  violemment.  Sa  densité  varie  de  1,96 
a  2,34. 

Spectre.  Ee  spectre  d'une  flamme  d'hydrogène  conte- 
nant du  phosphore  montre  deux  lignes  brillantes  dans  le 
vert,  dont  l'une  correspond  presque  avec  une  ligne  de 
baryum.  Une  ligne  verte  plus  faible  apparaît  encore 
entre  les  deux  autres  ainsi  qu'une  ligne  bleue  peu  appa- 
rente. 

Composés  de  phosphore  et  d'hydrogène.  On  connaît 
trois  combinaisons  hydrogénées  du  phosphore,  les  phos- 
phores gazeux  PH\  liquide  P-H4  et  solide  P'II.  Gen- 
gembre  obtint  le  premier,  en  178;!,  en  faisant  bouillir  du 
phosphore  avec  une  dissolution  de  potasse,  sous  la  forme 
d'un  gaz  spontanément  inflammable  au  contact  de  l'air  à 
la  température  ordinaire.  Paul  Thénard  démontra  en  184b 
que  l'inflammabilité  du  gaz  était  due  à  la  présence  dans 
le  gaz  d'un  peu  de  vapeur  d'un  phosphore  liquide.  Enfin 
Le  Verrier  étudia  un  troisième  phosphore  solide  qui  se 
produit  dans  la  décomposition  du  liquide  sous  L'influence 
de  la  lumière.  Ils  sont  tous  trois  très  combustibles  et 
brûlent  avec  une  flamme  brillante  en  donnant  de  l'acide 
phosphorique  et  de  l'eau. 

Phosphure  gazeux.  Le  phosphore  spontanément  inflam- 
mable au  contact  de  l'air  se  dégage  quand  on  chauffe  du 
phosphore   avec    une   solution  alcaline   de  potasse  nu  de 

s le.  Le  phosphore  décompose  l'eau  dont  l'oxygène  s'unit 

à  une  partie  du  phosphore  pour  former  de  l'acide  bypo- 
phosphoreux,  tandis  que  L'hydrogène  se  combine  à  une 
.mire  partie  pour  former  de  L'hydrogène  phosphore  gazeux, 
PII',  et  de  L'hydrogène  phosphore,  Liquide  P-ll4,  dont  les 
vapeurs  sont  entraînées: 

4P  +  3K0*H  +  :WI'<>-  =3P02H-  (0«K)  +  PIP. 
3P-f-2K0»H  -+-  2H202  =  2P0îH2(0îK)  +  PU'. 

I.e  gaz  dégagé  contient  toujours  île  l'hydrogène,  car  l'hy- 

pophosphlte  est  décomposé  en  présence  d'un  excès  d'al- 
cali : 

pi  )2|i*o-'K  +  m  i-ii  =  pu2  (0*K)3  -t-  m*. 

On  peut  remplacer  la  potasse  par  la  chaux.  On  fait,  avec 
de  la  chaux  éteinte,  des  boulettes,  au  centre  desquelles 
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lac<  i  eau  de  phosphore  et  on  chauffe 

dans  ,m  petil  ballon,  en  laissanl  dans  celui  ci  le  moins 
possible.  .    ,. 

i     phosphure  .1 leium    P  Ca   au  contact  de  leau, 

i  immédiate ni  des  bulles  d'hydrogéni  ph«> 

On  prépare  ce  phosphurc,  ouplutôl  son  m 
avec  la  chaux  et  le  phosphate  d<  chaux    en  fa 

i,  chaux  chauffée  au  rougi  sombre  des  vap< 
phosphore   La  réa 

Urne  un  corps  solide  brun.  La  decom] a  par  leau 

du  phosphun  donne  d'i d  du  p phure  Liquide, 

,,,:.,      m  ,;-■   |  CaO.H«0«, 

décomposable  en  présence  delà  chaux  en 
.  et  bypophosphite  de  calcium  : 

B4  i  CaO  I  3H»0«      (POWJWI  ,   f-8PH». 
Chaque  bulle  de  gaz  qui  se  dégage  vient   l'enflammer  au 

, Ict  de  l'air  el  l'on  voil  s'élever  des  couronni 

fumées  blanches,  formées  par  l'acide  phosphonque  : 

PH8  4-408=P02(0îH)8. 
Toate  cause  qui  détruit  l'hydrogène  phosphore  liquide  fait 
perdre  au  precédenl  sa  propriété  d'être  spontanément  in- 

aUnTéperouvette  de  phosphure  préparé  comme  préc* 

ment    abandonnée  pendant  quel a  jours  na.«J 

ïffusre   laisse  déposer  sur  les  parois  une  poudre  jau e 

XsphuresoUde  en  mèmetempsq.ue  le  gaz  ne  s'enflamme 

EWàiOO».  Le  phosphore  liquîd t,  en  effet,  d* 

P,V  l'action  de  la  lumière,  en  phosphure  gazeux  solide 

et  en  phosphure  : 

5pîH4  =  2P2H  +  6PH3. 

I\„,de  chlorhydrique  produit   Le  même  effet,  et,  si  au 

„!„,.,  avec  une  solution  chlorhydrique  étendue,  le  ga; 
iVI -ucilli  se  dégage  sans  brûler. 

'   Z   In:,,.,,  1^,.  tout  à  tait  , .ure n  chauffant  1  mdure 
de  phosphonium  avec  une  dissolution  alcaline, 
PH*I+K02H=:KI  +  PH3-r-H2081 

ou  bien  encore  eu  dirigeant  du  gaz  impur  dans  une  so- 
lution chlorhydrique  de  chlorure  cuivreux  1  hydrogeni 
Bosphore  est  seul  retenu  à  l'état  d'une  combin^son  ins- 
table que  la  chaleur  décompose.  En  chauffant  la  dissolu- 
tion cuivreuse,  on  dégagera  le  gai  pur. 

C'est  un  composé  incolore,  d'une  odeur  alliacée  tre 
désagréable;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Sa  densité .eut 
I  18  La  chaleur  le  décompose  en  phosphore  et  l\- 
drogène;  la  décomposition  est  plus  rapide  si  on  le  tait 
;is:ersu.Mlu.-uiv.lM-haufl-,  au  .■";.,-,...  "■t.çnt  epbos- 
phore.  Le  chlore  le  décompose  en  formant  de  lacidecnlo- 
rhydrique  et  le  phosphore  est  mis  en  liberté: 
PH3-|-BCl  =  P-+-3Ha 

Cegaz  constitue  un  réducteur  puissant.  11  es 
pa/une  dissolution  de  suliate  de  cuivre  et  le  cuivre 
£2  à  l'état  de  phosphure.  ^ec  les  dissolutions  d  or 
!,ù  dîrgent,  on  obtient  un  dépôt  métallique.  I  ne  disso- 
lution dé  sulfate  de  cuivre  ou  de  chlorure  cuivreux  l  ;.!.- 

!lH,(,.ou,1d^lenHuUMuaud^^l|HU^I.e1d,,S.l^1^;^ 

f Le,  avec  les  hydracides,  des  c faisons  cristallisées 

analogues  aux  combinaisons  ammoniacales.  La  eombi- 
0n  chlorhydrique,  fort  instable,  ne  se  forme  à  la 
rSsfonortoLeVau-dessousde30?.  Wec  les  ^ 
bromhvdrique,  iodhydrique,  au  contraire,  les  composes 
L..,.  "V.-Ï„i.i.-  :.  K.  n.»ii..--.-ai».-.-  ...;tiii»i.;--.'  •/""""""  "'7,'; 
de  phosphonium,  l'IFIIl.  à  l'aide  du  phosphore, de  1  iode 
,.,  ,',,,  ,-,!,„  :  0n  dissoul  100  gr.  de  phosphore  dans  son 
poids  de  sulfure  de  carbone,  puis  on  ajoute  peu  a  peu, 
en  refroidissant,  170  gr.  d'iode,  et  on  distille  le  sulfure 
de  carbone  dans  un  courant  de  gaz  carbonique;    îodurc 

dephos «obteim.mtonneimsublimid^J 

phosphonium  quand  on  fait  tomber  sur  lui  de  1  eau  goutti 


,,  motte   Par  sublimai ,  ■■ 

n  a  été  dit  plu 

,in  mélange  dephospl  ■  et  de  phosphure  lirai 

,    le  mélange  dans  un  tub 
un  mél  -■  rant,  un 

11.-'  '" 

décomp  ihosphure  gazeux  el  phosphure  solide: 

5P  B«  =  2P*H-r  SPB 

...,„,.  je  térébenthine,  L'acide  chlorh 

,,.„i  |;,  même  .1 nposil Il  s'enflummi 

,,  Libre,el  quel  |ues  b  corps,  mélangé- 

mit;.,/  combustible,  lui  communiquent  la  proprii  i 

ment  inflammable.  On  ■  appliquai 

,ig  cette   propriété   i   L'allumage  spontané   do 
il  è,  lairage. 

Phosphure  solide.  En  outre  d"  sa  production 
du   phosphure   liquide,   un   peut  encore  le   préparer  eu 
chauffant  de  l'acide  phosphoreux  crisUllisé  avec  de  I  anhy- 
dride phospho  ique.  I  -  détruit,  quand  on  Le 

Le  vide  à  175°,  en  hydrogène  phospl 
phosphore  r  i 

3P*H  =  PH84-5P. 

titue  une  poudre  jaune,   infusibl 

température  de  160 
[,   Lis,   il  d ie  du  phosphure  gazeui  et  un  bypo- 
phosphite. 
Sulfures  de  phospfu  re.   Le  soufre,  soluble  i 

phosphor dinaire,  en  abaisse  Le  point  de  fusion 

vais    de  la   température  ordi- 
naire, n,,  obtient   leurs  combi- 
naisons quand   "i,  chauffe  en- 
semble le  phosphore  rouge  et 
!  !  soufre;  suivant  Les  propor- 
tions, .m  peut  obtenir  PS3,  PS5, 
]>;su  i"sO;  Les  plus  intéressants 
sont  les  deux  premiers.  Le  pre- 
mier est   utilisé  pour  La  prépa- 
ration du  tiophène.   C'est  une 
masse  .bue.  gris  jaune,  cristal- 
line, de  densité  égale  a  2  et  dont 
le  point  de  fusion  est  à   I 
L'air  humide  le  décompose  ra- 
pidement avec  dégagement  d'hy- 
drogène sulfuré.  1  ii  chimie  or- 
ganique, on  emploie  Le  second, 
P*S5,  qui  fond  à  275e  el  bout  à 
530°  :  il  est  soluble  dans  le  sul- 
fure de  carbone. 

thlorun  '  ' 

phosphore  s'unit  an  chlore  à  la 
température  ordinaire,  en  don- 
nant, suivant  les  proportions, 
soit  le  trichlorure  Liquide,  PCI3, 
soitle  pentachlorure  solide,  PCI5. 
Letrii  hlorure  forme  unliquide 
limpide  très  réfringent,  de  den- 
sité 1.613  qui  donne  a  L'aii 

,,,  dont  la  respiration  provoque  le  larmo 
a76<>eVfondà  1 12  ■  L'eau  1-  décompose  en  don- 
,, ,„  de  l'acide  phosphoreux  et  de  I  acide  chlorhydnqui  . 
l-il  -  -+-  ;>n-t  »  =  :ïII«  -l  --r-  l***°ll  -- 


- 

rc  ;  b .  ihernion 
hore. 


L'acide  chlorhydrique  fumant  produit  la  même  reacUon. 
rec  beaucoup  moins  de  viole;  -'  «n  I  u     « 

ion  de  l'acide  phosphoreuxcnsUU.se 
[V  plusfoiu).  Les  agenu  oxydants  fe  transfoment  en 
oxychlorure,  P02C13. 1)n  emploie  ce  chlorure,  en  chimi. 
iUon   des  chlorures  d 
Psur  beaucoup  de  substances  hvdroxj 
remplaçant  l'hydroxyle  par  le  chlore.  Onuistmgu. 
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l.'iuoiit  le  irichlorure  de  phosphore  des  antres  combinai- 
sons halogénées  du  phosphore;  il  passe  entièrement  à  la 
distillation  .1  la  température  du  bain-marie,  alors  que  les 
antres  n'entrent  pas  encore  en  ébullition. 

lentachlorure  est  un  corps  solide  blanc  ou  faible- 
ment jaune,  sensiblement  volatil  à  la  température  ordi- 
naire et  qui  passe  tout  entier  à  la  distillation  i  I  I8°sans 
passer  par  l'état  li'|tiitl<'.  La  vapeur  de  pentachlorure  esl 
décomposée  en  chlore  et  Irichlorure  de  phosphore,  comme 
l'indique  la  coloration  jaune  verdâtre  qu'elle  prend  avec 
l'élévation  de  température.  L'eau  le  décompos for- 
mant, soi!  de  l'acide  phosphorique,  soit  de  l'oxychlorure 
de  phosphore,  suivant  qu'elle  réagit  en  excès  ou  en  faible 
proportion.  En  chimie  organique,  ce  corps  constitue  nn 
puissant  agent  chlorurant;  comme  le trichlorure,  il  intro- 
iluit  du  chlore  à  ta  place  des  hydroxyles,  mais  il  peul 
-  effectuer  des  substitutions  chlorées  en  même  temps 
i|u"il  est  ramené  à  l'état  de  trichlorure.  En  opérant  la 
enloruration  en  présence  d'un  courant  de  ohlore,  la  subs- 
titution chlorée  se  trouve  effectuée  alors  que  le  trichlorure 

agi  run \  an  lui-  Bt  a  mesura,  a  l'état  »I**  pentaohlo- 

rura. 

l  -  agents  oxydants  transforment  le  trichlorure  de 
phosphore  en  oxychlorure.  On  le  prépare  en  chauffant 
dans  nu  ballon  muni  d'un  mélange  réfrigérant  le  trichlo- 
rure et  le  chlorate  de  potasse  : 

8pa*-r-ao»K=8Po«a>-r-ffa. 

On  peut  aussi  traiter  le  pentachlorure  par  l'acide  borique 
ou  1  acide  oxalique  : 

2B(0»H)3  +  3PQS  =  B»0«+  9P0»C13  4-  6HC1. 

C'est  un  liquide  fumant  à  l'air,  fortement  réfringent,  qu1 
mble  beaucoup  au  trichlorure.  Il  bout  à   107°>B  el 
fond  à  il".  L'oxychlorure  de  phosphore  esl  employé  dans 
la  préparation  des  chlorures  d'acides. 

Bromures  et  iodures.  L'action  du  brome  et  de  l'iode 
sur  le  phosphore  ordinaire  esl  très  violente  ;  on  la  modère 
■•11  opérant  avec  les  dissolutions  dans  le  sulfure  de  car- 
bone. Suivant  les  proportions  ilrs  matières  réagissantes, 
<>n  peut  obtenir  les  composés  PBr  ',  PBr*,  l'-'l  \  PI  ■  el  PI5. 
Le  tribomnn  est  un  liquide  mobile,  incolore,  bouillant  à 
le  pentahramnre  esl  nn  >->ii,i.>  jaune  citron  que 
la  distillation  décompose  nettement  en  trichlorure  et  brome, 
lis  iodures  sont  des  produits  solides  cristallisés. 
On  connaît  un  pentafluorure  de  phosphore  gazeux.PF5. 
Com)  gênés  et   acides  du   phosphore.  Les 

composés  oxygénés  du  phosphoresont  i!<-s  anhydrides,  des 
acides  «pii  proviennent  d<'  l'hydratation  directe  des  anhy- 
drides el  des  acides  pvrogénés  qui  résultent  de  la  soudure 
de  i  molécules  des  acides  précédents  avec  élimination 
d'eau.  Les  anhydrides  sont:  l'anhydride  phosphoreux, 
PO3,  l'anhydride  hypophosphorique,  PO4,  et  l'anhydride 
phosphorique,PI  l  nhydrides  correspondent  l'aride 

jphoreux.PO^HO,  l'acide  hypophosphorique,  PO4.2H0 
.■1  les  acides  orthophosphorique  P06.3HO,  pyrophospho- 
riqne,  IM'.-Jllo.  métaphosphorique, PO&H0. Enfin,  il  faut 
ajouter  à  •■••it.-  1  i->t«-  les  acides  hypophosphoreux,  P04H3, 
pyrophosphoreux,  P»0  11-'. dont  (es  anhydrides  sont  in- 
connus. 

eux.   Cet   acide,  découvert   par 

Dulong  en  t  M  •  ; .  m  fon lana  La  décomposition  de  l'ei  a 

i"  phosphore  en  présence  des  alcalis  on  des  baies 
alcaline— terreuses.  C'est  un  acide  monobasique, PO. 3H0, 
d.ms  lequel  deux  équivalents  d'eau  font  partie  intégrante 
de  l'acide,  POW.HO.  On  le  prépare  an  faisant  bouillir 
phosphore  avec  une  dissolution  de  10  gr.  de 
sulfure  de  baryum  dans  100  gr.  d'eau  1  il  te  produit  de 
l'hypophosphata  de  barj  te  : 

'.('h  ~:;H.1s-.-i;|l-ii^ 
=  3<Ba0.2HO.PhO)-|-Pe"-r-3HS. 

te  par  l'a»  ide  sulfuri  [ue,  il  reste  une 
solution  de  l'acide  qui  doit  être  concentrée  dans  le  vide 


sec  pour  pouvoir  cristalliser  à  la  longue.  I. 'acide  est  ins- 
table; chauffé,  il  se  décompose  en  phosphore  d'hydrogène 
et  acide  phosphorique  : 

2(P0.3HO)  =  PHs+P05.3HO. 

C'est    un  puissant    réducteur;    il  réduit    a  l'cbullilion    les 

sels  d'argent,  de  mercure,  en  passant  à  l'état  d'acide 
phosphorique.  Il  donne  une  réaction  caractéristique  avec 

les  sels  de  cuivre;  ajouté  à  une  Solution  de  siiMate  a  60°, 

il  se  produit  un  précipite  rouge  brun  d'hydrure,  Cu'H*. 
Les  hypophosphites  se  comportent co le  l  acide  à  la  cha- 
leur. iK  dégagent  de  l'hydrogène  phosphore  et  laissent 
un  résidu  de  phosphate;  ils  en  possèdent  également  les 
propriétés  réductrices;  c'est  ainsi  que  le  nitrate  d'argent 
donne  immédiatement,  avec  les  hypophosphites,  un  pré- 
i  ipité  unir  d'argenl  métallique. 

Anhydride  et  acide  phosphoreux.  L'anhydride  esl  le 
produit  de  la  combustion  incomplète  du  phosphore  ;  il  se 
l'urine  quand  on  fait  passer  un  courant  d'air  rapide  sur 
du  phosphore  bien  sec.  légèrement  chauffé,  dans  un  long 
tube  de  verre,  où  il  se  condense  dans  les  parties  froides. 
C'esl  un  eorps  blanc,  d'aspect  cireux,  fusible  à  "2"2"..v>, 
distillable  sans  altération  à  173°, d  dans  une  atmosphère 
inerte.  Sa  formule  est  lMo'-,  comme  l'indique  la  densité 

de  vapeur.  I. a  chaleur  le  ilécuinpuse.  a  î  il)",  en  phos- 
phore el  anhydride  hypophosphorique  : 

2P4012=6P804  +  P2. 
Il  s'oxyde  lentement  à  l'air,  a  la  température  ordinaire  et 
brûle  dans  le  chlore  avec  une  llamine  verte.  L'eau  le  dis- 
sout lentement  et  l'orme,  au  bout  de  quelques  jours,  une 

Solution  d'acide  phuspllureiiv. 

L'acide  phosphoreux,  qui  résulte,  en  outre,  de  la  dé- 
composition par  l'eau  du  trichlorure  de  phosphore,  se 
présente  sous  la  l'orme  d'une  niasse  cristalline  très  déli- 
quescente, fusible  à  70'.  La  chaleur  le  décompose  en  hy- 
drogène phosphore  el  acide  phosphorique.  Sa  solution  est 
réductrice;  eue  agit  sur  les  sels  d'or,  de  mercure,  d'ar- 
gent, mais  n'attaque  pas  le  sulfate  de  cuivre. 

L'acide  phosphoreux  doit  être  considère  comme  biba- 

sique,  P04H.2H0,  les  phosphites  appartiennent,  en  effet, 
aux  deux  types,  P04H.2M0  et  P04B.S0H0.  Les  phosphites 

alcalins  sont  soluMes;  |ous  les  autres  sont  insolubles  en 
liqueur  neutre. 

Le  pbosphite  monosodique,  chauffé  à  160°,  perd  les 
éléments  de  l'eau  et  donne  un  nouveau  sel,  le  pyrophos- 
pliite  de  sodium,  l'<>  IIN'a,  auquel  correspond  un  acide 
instable,  Vacille  pyrophosphoreux. 

Acide  hypophosphorique.  Les  produits  d'oxydation  du 
pb.ospb.ure   a  l'air  numide  sont  formés  par  un  mélange 

d'acide  phosphoreux,  d'acide  hypophosphorique  et  d'acide 

orthophosphorique.  L'est  dans  ces  produits  qu'on  va  cher- 
cher l'acide  hypophosphorique;  on  l'isole  des  autres 
acides  qui  l'accompagnent  en  utilisant  la  plus  faible  so- 
lubilité île  son  sel  de  solide. 

La  dissolution  de  l'acide  hypophosphorique  isolé  de  son 
sel  de  baryum  par  l'acide  sulfurique  laisse  déposer, 
quand  on  la  concentre,  de  grandes  tables  orthorhombi- 
ques.  de  l'hydrate,  P0*H2.H*0e, fondant  à  62°  el  se  des- 
séchant  dans  le   vide  sec,  Cet  aride   est  instable;    à  l'état 

soude,  il  se  décompose  déjà  à  70°  en  acides  pyrophos- 
phoreux et  pyrophosphorique;  sa  solution  est  d'autant 
plus  stable  qu'elle  est  plusétendue;  la  dissolution  étendue 
et  pure  peut  être  conservée  indéfiniment,  tandis  que  l'acide 
se  décompose  en  quelques  jours.  |,e  permanganate  trans- 
forme  l'acide  hypophosphorique  en  acide  phosphorique. 
L'acide  hypophosphorique  esl  tétrabasique  ;  on  connaît, 

p,IC    exemple,     les    sels     P*019Na4,    I' '(  >  ' '' 1 1  \a  ; .     P*08H,Na8 

et  l"n6ir\'a.  Les  solutions  d'hypophosphates  donnent, 
avec  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  blanc.  l)Jol2\e'. 
soluMe  a  chaud  dans  l'acide  azotique  et  cristallisable  par 
refroidissement. 

•    phosphorique.    Il  se  l'orme   dans  la   com- 
bustion vive  du  phosphore.  On  peut  le  préparer  en  se 
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servant  d'an  ballon  i »  - > «  tubulures;  par  la  tubulure 
supérieure  pénètre  nu  tube  Je  porcelaine  au  boul  duquel 
esl  fixé  par  des  Gis  métalliques  un  petit  creusel  de  por- 
celaine.  Co  creuset   est  destiné  .1  recevoir  le  phosphore 

'1 1  enflamme  h  l'aide  d'une  lige  de  fei  1  liaum 

des  tubulures  latérales  laisse  pénétrer  l'air  desséché  par 
du  chlorure  de  calcium  :  par  l'autre  tubulure  sort  l  aii 
dépouillé  de  son  oxygène  el  entraînant  de  l'anhydride 
phosphorique,  qui  va  Be  condenser  dans  un  Dacou  sec  el 
Froid.  L'anhydride  se  dépose  bous  la  fon l'un  Qocon 


I::   (    —  Frsparîtion  de  1  anhydride  phosphenqu      \    in 
con  à  trois  tubulures  ;  B,   petit  vase  contenant  le  phos- 
phore;   ('.    tube    pour    l'introduction    du    phosphore; 
I),   tube  desséchant   l'air;    E,    Flacon    pour    recueillir 
1  anhydride  phosphorique  entraîné  par  le  courant  d  air. 

neigeux,  mélange  d'huile  cristallisé  et  d'acide  pulvérulent 
amorphe. 

L'acide  cristallisé  distille  à  250°  ;  il  se  transforme  à 
Iî0°  en  acide  amorphe  polymère  du  précédent  et  facile- 
ment volatil.  Les  deux  variétés  précédentes  portées  au 
rouge  naissant  donnent  une  troisième  variété, l'anhydride 
vitreux.  En  se  combinant  à  l'eau,  les  différentes  formes 
de  l'anhydride  dégagent  beaucoup  de  chaleur  et  donnent 
naissance  d'abord  à  l'acide  métaphosphorique,  PO5, HO,  puis 
à  l'aride  orthophosphorique,  P053HO;  le  contact  avec  l'eau 
donne  lieu  à  un  sifflement  aigu.  On  utilise  cette  propriété 
dans  la  dessiccation  des  gaz  par  l'anhydride  phospho- 
rique. 

Acide  orthophosphorique.  L'oxydation  du  phosphore 
par  l'acide  azotique  étendu  donne  de  l'acide  phosphorique  ; 
de  même  le  phosphate  de  calcium  naturel  ou  provenant 
de  la  calcination  des  os  décomposé  par  l'acide  solforique, 
employé  en  quantité  convenable,  fournit  l'acide  phospho- 
rique. On  utilise  aujourd'hui  en  grand  cettedernière  réac- 
tion. <>n  mélange  le  phosphate  pulvérisé  avec  l'acide  dans 
des  cuviers  en  plomb,  il  faut  prendre  trois  molécules  d'acide 
sulfurique  pour  une  de  phosphate,  l'acide  est  alors  mis  en 
liberté.  Le  sulfate  de  calcium  se  sépare  alors  à  l'étal  d'Iiy- 
drate, S04Ca.H20ï,  peu  soluble,  qui  forme  une  bouillie  cris- 
talline. La  dissolution  séparée  du  précipité  de  sulfate  à 
l'aide  d'un  filtre-presse,  puisconcentrée,  nerenfermeque  de 
très  petites  quantités  de  chaux.  Cette  solution  d'acide  phos- 
phorique est  utilisée  dans  la  fabrication  des  engraisyf.  ce 
mot). 

I. 'aride  commercial  ainsi  obtenu  renferme  des  impu- 
retés ;  on  peut  l'amener  à  l'état  sirupeux  sans  qu'il  cris- 
tallise; ce  n'est  que  très  rarement  que  la  masse  cris- 
tallise par  refroidissement   quand   on  ne  dispose  pas  d'un 

cristal  pour  amorcer  la  solidification.  Suivant  la  concen- 
tration, il  se  dépose  l'aride  normal,  P053H0,  ou  un 
hydrate.  -2h >NI ;. H-( >-'.  La  solution  possède  des  pro- 
priétés acides  très  nettes  sans  être  caustique,  elle  consti- 
tue un  excellent  agent  de  dissolution  pour  le  phosphate  de 
calcium.  L'acide  phosphorique  est  on  acide  plus  faible  que 
les  acides  nitrique  et  sulfurique-;  toutefois,  con il  et 


moins  volatil  que 
binaisons  ■>   00e  température 
un  .mil    tribasique  dont  h-s  trois  fonctions  acidi 
distim  U    :   M.  le  ii !j<-I  ■  en  pffel,  que  li 

équivah  ide  oui  sont  susceptibles  de  s'un 

cessiveuicnl  ■<  un  équivalent  d'acide  m 
mèineq  -  lialcur.  I'-  pri  . 

avei  les  acides  monobasi  |ui 
gage  11      "      pat  lit   di  -   sol  itions  étendues  d<  - 
tuants  :  le  deuxième  é  |uivalcnt  eu  di  gage  seuli  ment  autant 
qu'eu  se  combinant  aux  acidi  imme  l'acide  bo- 

rique, c.-à-d.    Il    l,6 ;  le  troisième  n'en  dégage  qu'une 
quantité  encore  moindre,  7    •.;.  comparable  i  celle  qu'il 
dégagerait  en  réagissant  sur  l'acide  pnénique. 
A  i\±'.  l'acide  orthophosphorique  se  décomposi  en  per- 

1  la  lit  de  l'eau  et  donnant  I  ai  î»  1  •  -  |i\  rOphOSphorique,  P*0HH*, 

susceptible  lui-même,  a  une  température  plus  élevée,  de  m 
transformer  en  aride  métaphosphorique  : 

2P053HO:     P*0104H0-f-  2H0 
l'-ii"",IKi-=  2PO*H0  +  2H0 

Comme  aride  tribasique,  l'acide  phosphorique  engendre 
avec  un  même  oxyde  trois  sels  différents  (V.  Phosphate). 

Acide  pyrophosphorique.  On  le  prépare  en  décompo- 
sant par  un  ruinant  de  gaz  sulfhydnque  le  pyrophosphate 
de  plomb  insoluble  mis  en  suspension  dans  l'eau.  L  acide 
cristallise  difficilement  par  évaporation  de  sa  solution  qui 
est  assez  stable,  car,  pour  la  transformer  rapidement  en 
acide  orthophosphorique,  ilesl  nécessaire  de  la  faire  bouil- 
lir avec  des  alcalis  ou  des  acides.  <>t  acide  est  tétn- 
basique.   On  connaît    deux   pyrophosphates  de  sodium. 

l'-0'\a<  -f  Aq   et  P10"NaîH*  4-  Aq. 

Acide  métaphosphorique.  C'est   une  masse  vi 
soluble  dans  l'eau  en  se  transformant  lentement  en  acide 
ortnophosphorique  que  l'on  obtient  quand  on  maintient 
pendant  quelque  temps  au  rouge  sombre  dans  un 
platine  l'acide  orthophosphorique,  ou  quand  on  cal 
rouge  un  phosphate  d'ammoniaque,  par  exemple  le  phos- 
phate du  commerce  : 

-iAzU'OHOPO'  =  P05H0  -+-  2AzH3  +  -2110. 

L'anhydride  phosphorique  mis  au  contact  de  l'eau  donne 
d'abord  de  l'acide  métaphosphorique.  (in  l'emploie  pour 
dessécher  les  gaz,  car  il  est  très  hygrométrique.  Sa  disso- 
lution récemmeut  préparée  coagule  les  solutions  albumi- 
neuses,  ce  que  ne  font  ni  l'acide  ortho,  ni  l'acide  monoba- 
sique. 

On    peut  distinguer  les  sels  correspondant  de  ce- 
acides  par  le  chlorure  de  baryum  qui  donne  un  précipité 
blanc  avec  les  solutions  de  métaphosphates  et  rien  avec 

les  deux  autres,  et  1'a/otate  d'argent  qui  fournit  en  liqueur 

neutre  un  précipite  jaune  avec  les  orthophosphates,  et  un 
précipité  blanc  avec  les  pyrophosphates.  C.  Matignon. 
Phosphore  de  Homberg  i\.  Calcium  [Chlorure de]) 
II.  Toxicologie.  —  Le  phosphore  se  présente  seai 
deux  formes' allotropiques,  le  phosphore  blanc,  officinal, 
éminemment  toxique  et  le  phosphore  rouge  ou  amorphe 
qui  n'est  pas  vénéneux.  La  transformation  industrielle  du 
phospliore  ordinaire  en  phosphore  rouge  expose  les  ou- 
vriers à  tous  1rs  dangers  du  phospborisme ;  mais  les  per- 
fectionnements apportes  à  la  préparation  du  phosphore  ont 
réduit  ces  dangers  au  minimum.  L'intoxication  phosphores 
aiguë  ou  lente  est  due  soit  à  une  cause  accidentelle,  >oil  à 

une  cause  criminelle  (suicide  ou  empoisonnement).  Les 
accidents  toxiques  sous  leur  forme  chronique  sont  habituels 
dans  les  fabriques  d'allumettes  phosphorées.  soit  parmi 
les  ouvriers  qui  procèdent  au  triage  et  au  trempage,  soit 
parmi  ceux  qui  séjournent  dans  les  chambres  île  s 
lorsque  l'empoisonnement  est  le  résultat  d'un  suicide  M 
d'un  attentat  criminel,  le  phosphore  est  habituellement 
absorbe  on  administre  sous  fa  forme  de  la  pâte  phosphore* 
qui  sert  i  la  fabrication  des  allumettes,  pâte  qui  contient 
environ  60°  „  de  phosphore,  ou  encore  sous  la  forme  des 
prépatraions  phosphorées  destinées  à  la  destruction  des 
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mulots  «'t  des  rats  dans  les  jardins  el  les  maisons.  L'empoi- 
sonnemenl  peul  être  indirect  et  résulter  de  la  consom- 
mation alimentaire  d'un  animal  intoxiqué  par  le  phosphore. 

lis  doses  >li'  phosphore  nécessaires  pour  provoquer  les 
phénomènes  toxiques  sont  en  réalité  très  faibles.  Si  une 
dose  île  S  centigr.  peul  être  nécessaire  pour  les  produire 
chez  l'adulte,  une  dose  de  quelques  milligrammes  est 
souvent  mortelle  chex  l'enfant,  te  poison  tient  la  première 
pkno  dans  !«•>  statistiques  criminelles  de  l'empoisonne- 
ment. Los  accidents  ne  sont  pas  aussi  foudroyants  qu'on 
pourrait  le  croire,  à  moins  que  les  doses  administrées 
ne  soient  excessivement  Fortes,  chose  difficile,  vu  rôdeur 
et  le  goût  repoussants  du  produit.  Le  plus  souvent,  il 

_  il  de  bouts  d'allumettes,  en  nature,  ou  soumis  à  une 

m  lion  peu  prolongée,  nue  l'on  mélange  aux  aliments. 
Dorant  quelques  heures  le  patient  n'éprouve  pas  d'autres 
phénomènes  qu'une,  saveur  alliacée  plus  ou  moins  pro- 
noncée, puis  il  apparaît  île  la  gène  dans  la  déglutition  el 
une  sensation  de  brûlure  le  long  de  l'œsophage.  Bientôt 
se  produisent  les  vomissements  alimentaires,  accompagnés 
de  tensions  et  de  douleurs  èpigastriques,  puis  de  la  diarrhée 
et  des  coliques.  Les  évaluations  et  le>  vomissements  mil 
une  odeur  alliacée  et  sont  phosphorescents  dans  l'obscu- 
rité. 

Habituellement,  à  cette  première  période  t'ait  suite  une 
véritable  rémission  de  durée  variable.  Les  douleurset  les 
vomissements  cessent  et  un  état  de  santé  relaiil  s'établit 
durant  deux  ou  trois  jours,  l'uis.  on  voit  apparaître  des 
phénomènes  dus  à  l'arrêt  du  fonctionnement  du  foie,  qui 

-  l'influence  du  poison  absorbé  par  l'intestin  a  subi 
tous  les  phénomènes  de  la  dégénérescence  graisseuse.  Les 
accidents  revêtent  l'aspect  de  ceux  que  l'on  constate  dans 
l'ictère  grave.  La  jaunisse  est  généralement  étendue  à 
toute  la  peau  et  aux  muqueuses,  les  urines  sont  char- 

-  de  pigment  biliaire,  et  habituellement  diminuées  .le 
quantité  La  température  s'abaisse,  il  se  produit  une 
dépression  générale  des  forces,  puis  des  phénomènes  d'ex- 
eiûtioh  du  système  nerveux,  et  enfin  les  malades  tombent 
dans  le  coma.  Il  est  fréquent  de  constater  des  hémorra- 

par  les  diverses  voies,  des  syncopes,  et  la  mort  sur- 
vient dans  le  eoUapsus.  La  mort  est.  en  effet,  la  termi- 
naison presque  fatale  de  l'absorption  du  phosphore  à  do  e 
toxique.  L'albuminurie  est  habituelle  dans  la  dernière 
période. 

Si  Ton  procède  à  l'autopsie  d'un  sujet  mort  d'intoxica- 
tion phosphorée,  les  lésions  principales  que  l'on  constate 
Sont  les  suivantes:  les  muqueuses  de  l'œsophage,  île  l'es- 
tomac et  de  l'intestin  sont  rouges,  ecchymotiques  ;  si  l'in- 
toxication a  eu  une  marche  lente,  il  peuty  avoir  épaissis- 
sèment  des  tuniques  de  l'estomac.  Le  toie  est  volumineux, 
mOU.  de  consistance   pâteuse,  les   cellules   hépatiques  ont 

subi  la  dégénérescence  graisseuse,  l'organe  est  pour  ainsi 
dire   supprimé.  De    même   les   reins  ont   subi  dans  leur 
couche   corticale   une   dégénérescence  graisseuse  plus  ou 
m. lins  prononcée,  que  l'on  peut  constater  également  dans 
le  parenchyme  des  divers  organes.  Les  accidents  paraissent 
bien  se  produire  sous  l'influence  directe  du  phosphore, 
ju'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  une  transformation 
hypothétique  en  hydrogène  arsénié.  L'examen  des  divers 
les  déjections  et  .lu  contenu  de  l'estomac  est 
important  d.ins  les  cas  ou  l'on  est  appelé  à  se  pro- 
noncer sur  la  cause  d'un  empoisonnement  volontaire  ou 
.rimmel  par  le  phosphore.  Ainsi  .pie  nous  l'avons  dit.  les 
matières  alimentaires  vomies  pi  .sentent  dans  la  première 
le  .les  phénomènesde  phosphorescence  bien  marqués; 
l'examen  .lu  ••'  i  .!•■  l'estomac  permet  souvent  de  recon- 
naître mélangés  aux  aliments  des  bouts  d'allumettes  mu- 
nis de  leur  paie  phosphorée.  Lorsque  la  mort  est  plus 
tardive,  la  recherche  du  poison  est  plus  délicate.  < >n  doit 
..■•tire  a  l'analyse  l'estomac  et  son  contenu,  le  foie, 

te,  et  après  avoir  délayé  dans  l'eau  acidulée 
d'acide  mlfurique  toutes  ces  matières,  on  les  soumet  à 
la  distillation  a  l'aide  de  l'appareil  de  Hitscherlich.  Cet 


appareil  consiste  en  un  ballon  dont  le  bouchon  est  tra- 
versé d'un  tube  en  verre  qui  se  rend  dans  un  réfrigèrent 
de  Liebig  en  voue,  dans  lequel  coule  constamment  de 
l'eau  froide.  Le  produit  de  la  distillation  est  recueilli  dans 
un  Dacon.  L'on  met  l'appareil  en  marche  dans  l'obscu- 
rité la  plus  complète, en  ayant  soin  de  voiler  la  lumière  du 
fourneau,  el  l'on  constate  alors  sur  le  trajet  du  serpentin, 
l'apparition  de  vapeurs  phosphorescentes,  s'il  y  a  du  phos- 
phore  dans  les  produits  examines.  La  présence  de  l'acide 
phosphorique  peut  être  reconnue  dans  le  produit  distillé 
traite  par  l'acide  a/otique  puis  précipité  par  la  solution  de 
molybdate  d'ammoniaque.  Un  peut  encore  transformer  le 
phosphore  en  hydrogène  phosphore  en  introduisant  les 
matières  dans  un  appareil  à  production  d'hydrogène.  La 
flamme  verte  de  l'hydrogène  phosphore  est  caractéristique 
Le  premier  de  ces  procèdes  est  très  sensible  et  est  habi- 
tuellement suffisant. 

Le  traitement  de  l'empoisonnement  aigu  doit  être  insti- 
tue d'emblée.  On  aura  recours  en  premier  lieu  au  lavage 
de  l'estomac,  quand  bien  même  on  serait  appelé  tardive- 
ment, ou  à  défaut  à  un  vomitif  énergique.  On  se  gardera 
de  donner  des  huiles,  du  lait,  qui  favorisent  l'absorption 
du  phosphore  ainsi  que  les  alcalins.  On  donnera  de  la  ma- 
gnésie, puis  de  l'essence  de  térébenthine  à  la  dose  de  î  à 
8  gr.  journellement.  En  même  temps,  on  relèvera  les  forces 
par  les  divers  moyens  appropriés. 

I, 'intoxication  chronique  par  le  phosphore  est  surtout 
constatée  chez  les  ouvriers  des  fabriques  d'allumettes.  Elle 
se  manifeste  par  des  troubles  gastriques,  des  douleurs  d'es- 
tomac très  violentes,  des  coliques.  Le  malade  se  plaint  en 
même  temps  de  maux  de  tête,  de  troubles  nerveux,  stu- 
peur et  engourdissements.  On  constate  souvent  également 
des  phénomènes  d'irritation  bronchique,  de  la  toux  et  de 
l'oppression.  La  peau  est  jaune,  le  malade  maigrit  et  il 
apparaît  souvent  de  l'ictère.  Cependant  le  phénomène  le  plus 
fréquent  d'intoxication  est  ce  que  les  ouvriers  nomment  le 
mal  chimique,  la  nécrose  des  maxillaires.  Cette  nécrose, 
presque  toujours  consécutive  à  delà  carie  dentaire,  comme 
l'ont  démontré  Roussel  et  Magitot,  débute  par  des  douleurs 
de  dents,  suivies  de  gonflement  des  gencives,  qui  devien- 
nent rouges  el  saignantes.  Les  mâchoires  sont  envahies  peu 
à  peu  par  l'inflammation  et  en  même  temps  il  se  produit 
des  abcès,  qui  lestent  fistuleux,  et  au  fond  desquels  on 
trouve  l'os  maxillaire  dénudé  et  nécrosé.  La  nécrose  si  elle 
n'est  pas  soignée  peut  s'étendre  et  gagner  les  autres  os  de 
la  face,  être  suivie  alors  de  cachexie  et  entraîner  la  mort. 
Traitée  chirurgicalement  par  l'enlèvement  des  séquestres, 
elle  a  tendance  à  guérir  si  l'ouvrier  est  enlevé  à  son  milieu 
industriel.  Le  traitement  de  ces  accidents  chroniques  du 
phosphorisme  est  surtout  prophylactique  et  réside  dans  les 
précautions  prises  dans  le  maniement  du  phosphore,  et 
dans  la  substitution  définitive  qu'il  faut  espérer  prochaine 
et  définitive  du  phosphore  rouge  au  phosphore  ordinaire, 
dans  la  fabrication  des  allumettes. 

Brûlures  par  le  phosphore.  —  Le  phosphore  mis  en 
contact  avec  la  peau  n'a  pas  d'action  sur  elle;  mais  il  ne 
tarde  pas  à  se  transformer  en  anhydride,  puis  en  acide 
phosphoreux,  qui  produit  réchauffement  des  téguments. 
Les  brûlures  que  produit  le  phosphore  enflammé  sont,  au 
contraire,  fort  graves,  par  suite  du  degré  profond  de  la 
brûlure,  mais  surtout  à  cause  de  l'oxydation  du  phos- 
phore resté  dans  la  plaie,  qui,  s'oxydant  lentement,  donne 
naissance  à  de  l'acide  phosphorique,  cause  d'accidents 
tardifs  et  graves.  La  plaie  a  tendance  à  s'étendre,  et  les 
bords  en  sont  gonflés  et  douloureux.  Ces  brûlures  doivent 
être  lavées  soigneusement  au  sulfure  de  carbone  à  l'aide 
d'un  pinceau  doux,  puis  pansées  et  traitées  comme 
d'ordinaire. 

Hygiène  industrielle. —  La  fabrication  du  phosphore 
et  la  tranformation  du  phosphore  ordinaire  en  phosphore 
mi-',  s'effectuant  presque  complètement  en  vase  dos, 
exposent  peu  les  ouvriers  qui  y  sont  employés  aux  acci- 
dents du   phosphorisme.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 


PHOSPHORE 


—  762  - 


i. fiuii.it les  allumettes  à  pâte  phosphorée,  lorsque  le 

phosphore  employé  est  le  phosphore  blanc  (V.    Illi 
mettes).  Dans  les  fabriques  d'allumettes  qui  sonl  actuel- 
lemenl  soumises  en  France  au  contrôleel  .1  la  direction 
de  l'Etat,  il--  dangers  d'empoisonnement  chronique  sonl 
multiples,  toute  une  série  ({'opérations  de  trempage)  de 
èchage,  de  piquageou  de  triage,  de  mise  en  boites,  exi- 
geant la  manipulation  directe  de  l'ouvrier;  d'autre  part, 
l.i  pâte  phosphorée  étant  employée  II  chaud,   les  ateliers 
sont  remplis  de  vapeurs  pbosphorées  qu'une  ventilation 
insuffisante  n'élimine  qu  incomplètement.   Il  en  résulte 
que  les  ouvriers  respirent  les  vapeurs  il"  phosphore  et 
peuvent,  en    outre,   faute  de  bains  hygiéniques  suffi- 
sants, ingérer  des  parcelles  de  phosphore  en  nature  au 
moment  de  leurs  repas,  Les  pouvoirs  publics  se  sont  de- 
puis longtemps  préoccupés  de  cet  état  de  choses,  et  I  Aca- 
démie de  médecine  a  été  chargée  d'étudier  cette  question 
d'hygiène  professionnelle  qui  .1  été  l'objet  d'un  rapport 
important  de  M.  Vallin  (Bulletin  de  l'Académie  demé- 
deçine,  séance  du9  févr.  1897).  Les  progrès  à  réaliser 
portenl  6  la  fois  sur  l'hygiène  individuelle  des  ouvriers, 
sur  la  disposition  des  ateliers  et  sur  l'adoption  de  ma- 
chines perfectionnées  pouvant  opérer  en  espace  clos.  On 
ne  dnit  choisir  comme  ouvriers,  dans  les  ateliers  d'allu- 
mettes, que  des  individus  a  dentition  saine,  ou  tout  au 
moins  n'étant  pas  atteints  de  carie  pénétrante  des  dents, 
car,  ainsi  que  l'ont  démontré  MM.  Roussel  et  Magitot, 
c'est  là  l'entrée  du  poison  dans  l'état  de  nécrose  maxil- 
laire. Il  y  a  lin,  de  procéder  à  un  examen  médical  géné- 
ral des  ouvriers  tous  les  six  mois,  et  d'éliminer  tous  ceux 
dont  les  dents  sont  atteintes,  llconvient,  en  outre,  d'éta- 
blir mi  roulement  dans  les  divers  rôles  qui  sont  distribués 
aux  ouvriers,    les  manipulations  dangereuses,  comme  le 
séchage,  le  trempage  et  le  piquage  ne  devant  être  prati- 
quées que  durant  une  courte  période  par  le  même  indi- 
vidu, déroulement  peut  d'ailleurs  s'étaolir  sans  difficulté, 
l'habileté  manuelle  n'étant,  que  secondaire  dans  ces  em- 
plois, et  la  haute  paye  que  reçoivent  ceux  qui  s'y  adonnent 
n'étant  que  la  récompense  îles   dangers  qu'ils  rouirent. 
Avant  les  repas,  les  ouvriers  doivent  passer  au  lavabo, 
d'accès  facile  et  suffisamment  organisé.  11  faut  les  encou- 
rager à  pratiquer  un  lavage  soigneux  des  mains  avec  la 
brosse  et  le  savon.   Ils  doivent   également  se  rincer  la 
bouche.  Les  vêtements  de  travail  seront  distincts  des  vê- 
tements de  sortie  ;  ces  derniers  seront  suspendus,   durant 
le  travail,  dans  un  vestiaire  séparé,   loin  des   vapeurs  de 
l'atelier.  Enfin,  il  est  désirable  que  le  même  ouvrier  ne 
reste  pas  durant  un  temps  trop  prolongé  dans  L'industrie 
des  allumettes.    Les   ateliers  doivent    être  soumis  à   une 
aération  intense.   Vallin  estime  que   l'en  doit  exiger  un 
renouvellement  d'air   de   loi)  m.  c  par   ouvrier   et    par 
heure  dans  les  ateliers  dangereux,  le  double  au  trempage. 
L'aération  se  l'ait  à  l'aide  de  ventilateurs  mécaniques,  qui 
doivent  assurer  une  circulation  d'air  dirigée  de  telle  sorte 
que  l'évacuation  se  fasse  des  ateliers  les  moins  dangereux 
vers  les  plus  dangereux,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  danger 
de  rellux.  Le  trempage  et  tontes   les  manipulations   dan- 
gereuses  doivent   se    l'aire   au-dessous    île    boites  basses, 
dont  le    manteau   descendra   plus    bas   que   le    visage    de 
l'ouvrier.   Le  séchoir   doit  être  assez   vaste  pour  que   le 
transport  des  allumettes  non  séchées  s'y  fasse  rapidement, 

et  que  ces  dernières  ne  séjournent  pas  dans  les  ateliers. 
Les  usines  actuelles  sont,  pour  la  plupart,  en  France  du 
moins,  bien  loin  de  répondre  à  ces  desiderata,  et,  bien  que  de 
nombreuses  améliorations  y  aient  été  apportées  dans  ces 

dernières  années,  les  vapeurs  de  phosphore  sont  encore  as- 
sez, abondantes  pour  que  l'on  puisse  dire  avec  Vallin  qu  il 
est  presque  »  aussi  dangereux  d'y  coller  du  papier  sur  une 
boite  vide  que  de  dégarnir  un  châssis  sortant  du  séchoir  ». 
est  désirable  que  remploi  des  machines  américaines, 
ou  de  machines  analogues  d'une  part,  et  L'emploi  du 
phosphore  rouge  ou  encore  d'autres  préparations  chimi- 
ques d'autre  part,  viennent  soustraire  les  ouvriers  à  une 


d'intoxication  qui  expose  un  grand  nombre  d'eol 
eux  .1  une  affection  grave,  la  nécrose  phospho 
III.  Thérapeutique. 

iiplm   du   phosphore  et  de  l'acide  phosphorique  en 
thérapeutique.  Il  a  été  trait'-  des  phosphate»,  plus  em- 
ployés et  plus  importants  que  le  phosphore  Lui-mèe 
dans  un  article  spécial.  Les  usages  'lu  phosphore  en  ■ 
lure  sonl  très  n  I  ce  produit  doit  être  1 

■  un  médii  ament  dangereux  >-t  difficile  ■<  manier.  I 
pendant  à  priori,  la  présence  du  phosphon 

le  phosphorique,  et  de  phosphates,   dans  un  grand 
nombre  de  produits  de  l'organisme,  tels  que  la  lécytnii 
la  oucléine,  l'acide phosphoglycérique,  dontle  rôle  imp 
tant  a  été  reconnu  de  tes  jours,  et  la  dépbosphoi 
■  pif  l'on   peut  constater  dans  nu  grand  nombre    : 
dies,    semblaient   encourager  les   expérimentât! 
pratique  n'a  pas  répondu  aux  espérances  que  l'on  pouvait 
concevoir,  et.  bien  que  son  emploi  ait  un 

grand   nombre  de  maladifs,    entre  autres  dans 

locomotrice,  la  scrofule,  le  rachitisn 1  h-  traitement  de 

divers  accidents  nerveux,  il  est  actuellement  a  peu  pi 
abandonné.  Le  Codex  français,  ne  renferme  que  l'huile 
phosphorée  comme  unique  préparation  a  base  de  pi, 
pbore.  I  Ile  contient    1  gr.  de  principe  actif  pour  10 

et     elle    lie    peut    se  conserver  que   glace  il    utl    artifice 

préparation  qui  consiste  .1  chauffer  l'huile  d'amandi  • 
250°.  L'huile  de  \léhu  contient  -2  milligr.  de  pbospb 
par  gramme.  <hi  prépare  encore  des  capsules  d'huile  pb 
phorée  contenant    1  milligr.  de  principe  actif  pour  une 
capsule,  et  l'huile  de  foie  de  morue  phosphorée  contenant 
I  milligr.  pour  10  gr.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  le 
phosphore  parait  être  un  oxydant,  comme  un  modérateur  de 
la  desassimilation.  Il  ne  doit  être  donné  qu'à  très  faible 
dose  el  l'on  ne  doit  pas  dépasser  la  dose  journalière  de 
I  -2  milligr.  a  I  milligr.  par  jour.  La  dose  totale  absorl 
durant  un  traitement  ne  doit  pas  dépasser  '■>  cent 
L'acide  phosphorique,  considère  comme  un  excitant 

fin    système    nerveux,  a  également    été    expérimente     - 

emploi  doit  être  considère  a  la  fois  comme  inutile  et  dan- 
gereux, (tu  emploie  encore  le  phosphure  'If  zinc,  dont 
8  milligrammes  représentent  un  milligramme  de  p| 
phore  actif.  Il  pénétrerait  dans  L'économie  s,,u>  Forme 
d'hydrogène  phosphore.  Il  a  les  mêmes  indications  que  le 
phosphore  et  se  donne  en  pilules  à  la  dose  de  .',  milligr. 
a  ~2  rentigr..  I»'   M.  PoTEL. 
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meule  d'une  faom  ricaneuse,  en  vue  d'empêcher  la  fa- 
brication frauduleuse  des  allumettes  chimiques,  l'industrie 
du  phosphore.  Nul,  en  effet,  ne  peut  fabriquer  ou  vendre 

Ce  produit  sans  une  déclaration  préalable   a  lai     - 

fabricant  doit  Faire  connaître,  notamment,  les  emplacements 

précis  qui  3  sont  affectes  dans  ses  ateliers  et  dans  si 
gasins  et  tenir  une  comptabilité  minutieuse  de  ton 
quantités  manipulées,  depuis  et  y  compris  l'extraction  du 
phosphore  brut   des  condensateurs.    Le  commerçant,  de 
son  cote,  ne   peut  recevoir  cette  substance  qu'en 
d'expéditions  régulières,  et  il  en  doit  tenir,  lui  aussi,  un 
compte  rigoureux.  La  circulation  n'en  peut,  d'ailleurs. 
avoir  lieu  que  dans  des  caisses  OU  boites  nuiii 

velues  du  plomb  de  la  Régie  et  accompagnées  d'un  aequit- 
à-caiitinu.  énonçant  le  numéro  et  le  poids  de  chacui 
caisses  ou  boites.    Enfin  toute   personne   (manufacturier. 
chimiste  ou  autre)  qui  veut  faire  emploi  de  phosphore 
doit  Faire  à  la  mairie  une  déclaration  des  quantités  dont 

elle  a  besoin,  ainsi  que  de  l'usage  qu'elle  en  Compte  faire. 

Puis  elle  remet  au  directeur  des  contributions  directes  une 

copie  certifiée  conforme  d tte  déclaration.  Si  elle  ne 

lait   pas  i lédiatemenl  usage  des  quantités  reçues,  un 

compte  lui  en  est  ouvert,  de  même  qu'au  fabricant 

commerçant.  Sont  toutefois  dispenses  de  la  tenue  dudit 
compte    les    marchands   et   les  acheteurs  ne  recevant  pas 

dans  L'année  plus  de  100  gr.  de  phospl 

1  m  mi  1         Mémoin 
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PHOSPHORESCENCE.  I.  Phtsio.uk.        La  phospho- 
rescence est  une  propriété  que  présentent  certains  corpsdc 
i  une  lumière  faible,  sans  accompagnement  de  chaleur 
sensible  dans  certaines  circonstances.  Certains  êtres  ri- 
vants possèdent  des  organes  producteurs  de  lumière,  comme 
les  vers  luisants,  les  lucioles,  divers  animaux  microsco- 
piques, etc.  ;  certaines  réactions  chimiques,  comme  l'oxy- 
dation lente  du  phosphore  à  l'air,  produisent  la  phos- 
phoi  es  ''iii  i'.  Parmi  les  causes  physiques  qui  engendrent  ce 
phénomène,  on  peut  citer  l'élévation  de  température,  les 
-   'lectriques,  les  actions  mécaniques,  etc,  .Mais 
de  toutes  ces  causes  l'insolation  est  de  beaucoup  la  mieux 
étudiée. 
L'élévation  de  température  brusque  qu'éprouvent  di- 
inéraux  projetés  sur  une  plaque  métallique  chauffée 
au-dessous  du  rouge,  sutlit  pour  les  rendre  phosphores- 
cents pendant  on  temps  variable.  Diverses  substances  or- 
ganiques produisent  le  même  phénomène.  1  n  assez  grand 
nombre  de  corps  placés  entre  les  branches  d'un  excita- 
teur universel  (\.  ce  mot)  montrent  après  quelques  dé- 
•  électriques  une  phosphorescence  donl  la  couleur 
et  qui  ne  persiste  en  général  que  quelques  secondes. 
Quand  on  casse  divers  cristaux,  oo  constate  au  moment 
de  la  rupture  une  lueur  plus  ou  moins  vague;  on  peut 
l'observer  avec  un  morceau  de  sucre  cassé  dans  l'obscu- 
rité. Certains  corps  en  cristallisant  dégagent  pendanl  tout 
1 1'  temps  une  faible  lueur. 

L'insolation  provoque  les  phénomènes  les  plus  remar- 
quables :  certains  corps,  principalement  les  sulfures  des 
métaux  alcalino-terr  iux,  exposés  pendanl  un  certain  temps 
à  l;i  lumière  du  soleil,  puis  portés  à  l'obscurité,  onl  la  pro- 
priété d'émettre,  pendant  plusieurs  heures  après  l'insola- 
tion, des  lueurs  dont  l'éclatvaen  s'affaiblissant,  mais  qui 
i  début  assez  intenses  pour  permettre  de  lire.  Ainsi 
tes  sulfures  de  calcium  (phosphore  de  Canton),  de  stron- 
diiim  et  de  baryum  (phosphore  de  Bologne),  exposés  pen- 
panl  quelques  heures  au  soleil,  peuvent  ensuite  rester 
dhosphorescents  dans  l'obscurité  pendant  une  trentaine 
l'heures.  Après  huit  jours,  ils  n'étaient  plus  lumineux,  mais 
>1>  le  devenaient  <|iiai i<l  on  les  chauffait  :  après  refroidis- 
sement ils  n'étaient  plus  lumineux  et  ne  pouvaienl  plus  le 
devenir  par  une  nouvelle  élévation  de  température.  Le 
flamant  peut  luire  plusieurs  heures  après  l'insolation, 
lite  pendanl  quinze  à  vingt  secondes,  le  spath  pen- 
n.irit  un  tiers  de  seconde,  etc.  Etudions  d'abord  ces  phé- 
pomènes  avec  les  corps  dont  la  phosphorescence  estla  plus 
stante  et  la  mieux  connue. 
Projetons  sur  un  corps  susceptible  d'être  phosphores- 
jM'iit.  mais  gardé  dans  I obscurité  depuis  assez  longtemps 
our  qu'il  ah  perdu  toute  phosphorescence,  un  spectre  so- 
I  -ut  d'abord  on  observe  que  1"  spectre  sétend  du 
;  violet,  bien  au  delà  de  ses  limites  ordinaires,  de 
[ue  l.i  partie  ultra-violette,  invisible  à  l'œil,  mais 
ographiques  nous  ont  révélé  l'exis- 
devient alors  visible  parla  phosphorescence  qu'elle 
'•m  it" .  lit  .i\.-i  les  raies  noires  photographiées 

itte  partie  dn  spei  tre  :  la  couleur  de  cetto 
delà  nature  de  la  matière  phosphorescente.  Sil'on 
lors  l'action  du  spectre,  ta  phosphorescence 
id  depuis  la  raie  F  du  spectre  solaire 
0  (ultra-violet).  Ce  sont  donc  les 
-.  les  rayofls  chimiques,  qui 
1  ■■■  i    . _      orangés 

s  ne  produisent  pas  la  phosphorescence,  mais  ils 
ndanl  un  rôle  dans  ces  phénomènes  ;  en  effet, 
•••  un  corps  phosphore»  ent  à  la  lumière  blanche, 
m  qu'il  s"ii  faiblement  lumineux,  puis,  m  l'on  pro- 
corps  un  spectri   solaire  pendant  un  temps 


très  court,  on  observe  que  dans  la  région  rouge  et  jauni' 
du  spectre  la  phosphorescence  est  augmentée.  Les  rayons 
rouges,  incapables  d'exciter  par  eux-mêmes  la  phospho- 
rescence, la  rendent  donc  plus  active;  une  autre  expé- 
rience, faite  dans  les  mêmes  conditions,  niais  en  laissant 
plus  longtemps  le  spectre,  montre  cette  fois  que  le 
corps  n'est  plus  phosphorescent  dans  la  région  rouge  et 
jaune,  une  fois  que  l'on  intercepte  le  spectre;  on  doit  en 
conclure  que  1rs  rayons  jaunes,  et  surtout  rouges,  n'aug- 
mentent li  phosphorescence  des  corps  que  parce  qu'elle 

leur  permet  de  perdre  plus  vite  la  lumière  emmagasi 

lors  de  l'insolation.  La  chaleur  agit  de  même  ;  elle  favo- 
rise la  phosphorescence,  augmente  l'intensité  de  la  lumière 
émise,  mais  aux  dépens  de  sa  durée. 

Les  phé tènes  que  nous  venons  d'étudier  montrent 

leur  complexité.  Le  rôle  du  temps  rend  leur  étude  encore 
plus  difficile,  certains  corps  n'étant  phosphorescents  que 
pendant  un  temps  très  court,  <*n  a  imaginé  pour  l'étude 
de  ces  corps  un  appareil  spécial  le  phosphorosc&pe  (V.  ce 
mot),  et  une  méthode  qui  permel  d  étudier  la  phosphores- 
cence pendant  la  durée  même  de  l'insolation  ;  c'est  cette 
dernière  méthode  que  nous  allons  exposer  maintenant.  On 

i it  sur  la-substance  phosphorescente  un  spectre  solaire 

produit  par  un  prisme  à  arêtes  verticales  et  par  suite 
s'etalant  horizontalement.  Considérons  un  point  quel- 
conque M  recevant  une  lumière  d'une  certaine  couleur.  Ce 
point  renvoie  par  diffusion,  sans  modification,  une  partie  de 

eeile  lumière:   une  nuire   est  absorbée   el    rend    le  corps 

phosphorescent.  Chaque  point  émet  dune  à  la  fois:  I"  la 
lumière  qu'il  reçoit  et  qu'il  diffuse  sans  modification,  et 
qui,  par  suite,  a  la  même  couleur  el  la  même  réfrangibilité 
que  la  radiation  primitive;  "i°  la  lumière  due  à  la  phos- 
phorescence. Si  l'on  regarde  ce  spectre  à  travers  un  se- 
cond prisme  dont  les  arêtes  sonl  horizontales,  l'arête  ré- 
fringente en  liant,  on  aperçoit  au-dessus  un  spectre  incliné 
(à  fé°  si  les  deux  prismes  sont  identiques),  formé  par  la 
lumière  diffusée  par  les  diverses  régions  du  premier  spectre. 
En  effet,  tandis  que  le  premier  prisme,  à  arêtes  verticales, 
déviait  horizontalement,  le  second,  à  arêtes  horizontales, 
dévie  verticalement;  l'ensemble  des  deux  dévie  chaque 
couleur  à  la  fois  horizontalement  et  verticalement,  ce  qui 
donne  un  spectre  incliné.  .Mais,  en  outre,  en  dehors  de  ce 
spectre  incliné,  et  en  dosons,  on  voit  diverses  couleurs 
provenant  de  la  lumière  émise  par  phosphorescence  par 
les  divers  points  du  premier  spectre  ;  elles  correspondent, 
a  des  rayons  moins  réfrangibles,  puisqu'elles  sont  moins 
déviées,  que  la  couleur  qui  a  provoqué  la  phosphorescence. 
On  conclut  de  cette  expérience  qu'une  matière  phospho- 
rescente insolée  diffuse  une  partie  des  rayons  qu'elle  reçoil 
sans  les  modifier  et  qu'elle  absorbe  l'autre  partie  et  L'emma- 
gasine; elle  l'émet  ensuite  peu  à  peu,  mais  sous  forme  de 
radiations  toujours  moins  réfrangibles  que  les  premières. 
\insi,  les  radiations  rouges  orangées  el   jaunes  n'excilenl 

pas  la  phosphorescence,  les  rasons  verts  peuvent  exciter 
une  phosphorescence  jaune,  orangée  ou  rouge  ;  les  rayons 
bleus,  une  phosphorescence  verte,  jaune,  rouge  ;  enfin  les 
rayons  violets  et  ultra-violets,  une  phosphorescence  d'une 
nuance  quelconque. 

On  a  essayé  d'utiliser  ces  phénomènes  pour  obtenir  des 
objets  lumineux  la  nuit,  grâce  à  la  lumière  emmagasinée 
pendant  le  jour.  On  a  proposé  de  faire  avec  des  subs- 
tances phosphorescentes,  soit  des  plaques  portant  le  nom 
des  rues,  soit  des  objets  utiles  à  apercevoir  dans  l'obscu- 
rité, tels  que  porte-allumettes,  bougeoirs,  cadrans  de  mon  tre 
ou  de  pendule.  Les  résultais  obtenus  ont  été  médiocres. 

A.  JoANNIS. 

II.  Alchimie.  —  Les  alchimistes  égyptiens  possédaient 
des  procédés  pour  rendre  las  pierres  précieuses  et  autres 
objets  phosphorescents  dans  l'obscurité  en  rouge,  en  vert, 
etc.  \  cet  effet,  les  biles  des  animaux  marins  étaient 
ajoutées  aux  matières  tinctoriales,  propres  à  chaque  colo- 
n  applicable  aux  pierres  précieuses.  Pour  l'escar- 
bouele  qui  brille  la_nuîtfet  est  appelée  couleur  de  poui  pi  e 
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marine,  c'étaient  les  biles  d'animaux  marins,  de  poissons, 
de  cétacét  de  tortues,  de  méduses,  etc.,  d'après  Marie  la 
Juive.  Pour  les  émeraudes,  d'après  Ostanès,  c'était  les 

biles  des  animaux  cl  la  rouille  ae  cuivre  :  «  | r  I  bya- 

cinthe,  il  .1  pris  la  plante  do  même  nom,  le  noir  indien  et 
l'isatis;  pour  le  rubis,  l'orcanèteel  les  animaux  marins, 
Lorsque  la  teinte  est  complètement  développée,  les  objets 
teints  projettent  une  lueur  pareille  aux  rayons  du  soleil. 

A  cette  lueur  on  peut  lire  et  écrire  c me  en  plein  jour». 

Cette  phosphorescence  ne  devait  d'ailleurs  pas  être  très 
durable,  les  biles  s'oxydant  peu  à  peu. 

C'étaient  là  de  très  vieilles  pratiques,  remontant  pro- 
bablement aux  prêtres  égyptiens,  qui,  d'après  certains 
textes,  s'en  servaient  pour  rendre  lumineux  et  terribles 
dans  l'obscurité  les  6gures  de  leurs  divinités.       H.  li. 

Hun..  :  M   Berthelot,  Collection  des  alchimiste   grec 

PHOSPHORITE  (Miner.)  (V.  Ai-mi n  ). 

PHOSPHORISTES  (Littér.)  IV.  Fosphobistes). 

PH0SPH0R0SC0PE.  Cet  instrument  a  été  imaginé 
par  Becquerel  pour  étudier  la  phosphorescence  des  corps, 
lorsque  ceux-ci  ne  luisent  que  pendant  un  temps  très  court 
après  l'insolation.  Cet  appareil  se  compose  essentiellement 
d'un  obturateur  tournant  :  tantôt  des  rayons  lumineux 
tomlieiit  sur  le  corps  en  expérience,  tantôt  ils  sont  inter- 
ceptés, mais  l'oeil  pont  alors  apercevoir  le  corps  s'il  est 
devenu  lumineux.  Ces  alternatives  peuvent  se  produire  un 
plus  ou  inoins  grand  nombre  de  fois,  selon  la  vitesse  de 
rotation,  jusqu'à  o.OOO  fois  par  seconde.  Il  existe  des 
phosphoroscopes  par  réflexion  et  par  transmission.  Dans 
les  phosphoroscopes  par  réflexion,  le  plateau  tournant, 
muni  de  trois  ouvertures  à  120°,  est  circulaire.  Il  est  en- 
fermé à  L'intérieur  d'une  boite  ronde  présentant  sur  son 
couvercle  deux  ouvertures  diamétralement  opposées;  il 
résulte  de  cette  disposition  que,  lorsqu'une  de  ces  ouver- 
tures est  en  regard  d'un  des  irons  du  disque  tournant, 
l'autre  se  trouve  en  regard  d'une  partie  pleine  de  ce 
disque.  Sur  le  fond  de  la  boite  repose  le  corps  en  expé- 
rience ;  on  dispose  la  boite  dans  le  volet  d'une  chambre 
noire  de  façon  qu'une  des  ouvertures,  A  par  exemple,  soit 
en  dehors,  tandis  que  l'autre,  B,  est  en  dedans.  On  fait 
alors  tomher  un  rayon  lumineux  par  l'ouverture  A,  tandis 
qu'on  place  l'œil  en  B  et  l'on  met  le  disque  mobile  en  ro- 
tation, à  n  tours  par  seconde.  Pendant  chaque  n'"'"'  de 
seconde,  le  corps  reçoit  trois  fois  de  la  lumière,  et  trois 

fois  l'oeil  peut  l'apercevoir,  mais  seulement  —  de  seconde 

après  l'action  de  la  lumière.  Si  la  phosphorescence  dure 

1 

plus  de  —seconde,  le  corps  apparaîtra  lumineux;  si  elle 

persiste  moins,  le  corps  redevenu  obscur  ne  sera  pas 
aperçu,  mais  en  augmentant  la  vitesse  de  rotation  on  di- 
minuera la  valeur,,-  et  il  arrivera  en  général  un  1110- 

ment  où  le  corps  sera  visible.  Il  n'y  a  en  effet  que  très 
peu  de  corps,  les  métaux  principalement,  qui  ne  se  moll- 
irent pas  phosphorescents  avec  cet  instrument.  Dans  les 

phosphoroscopes  par  transmission,  on  emploie  encore  une 
boite  plaie,  placée  à  moitié,  mais  verticalement  cette  fois, 
dans  le  volet  d'une  chambre  noire;  le  fond  et  le  cou- 
vercle sont  percés  de  deux  fenêtres  se  faisant  vis-à-vis. 
et  l'on  place  le  corps  à  étudier  entre  les  deux  fenêtres. 

I  n  même  axe  porte  deux  plateaux  parallèles,  solidaires  ; 
ils  sont  percés  d'ouvertures  ne  se  correspondant  pas  ;  cha- 
cun, par  exemple,  en  porte  deux,  diamétralement  opposées, 
mais  ces  diamètres  sont  rectangulaires;  de  sorte  que  l'œil 
ne  peut  apercevoir  le  corps  lorsqu'il  est  exposé  à  la  lu- 
mière, et,  inversement,  le  double  plateau  ayant  tourné  de 
90°,  la  lumière  ne  peut  tomber  sur  le  corps  quand  il  peut 
être  aperçu  par  l'oeil. 

On  peut  faire  tomber  sur  un  phosphoroscope  une  por- 
tion déterminée  du  spectre  solaire;  on  peut  aussi  obser- 
ver avec  un  spectrOSCOpe  la  lumière  provenant  des  phos- 


phoroscopes ;  on  constate  alors  que  ce  vmi  urlout  les 
radiations  violettci   et  ultra-violettes  qui  pro<| 
phénomènes,  etquela  lumière  émise  par  phosph 
est  toujours  'lune  réfrangibililé  moindre  que-  celle  qui  la 
provoquée.  On  a  constate  .nis,i  que  |  intensité  de  |j  l 
provenant  de  la  phosphorescence  est  toujours  très  failli? 
par  rapport  .1  la  lumière  excitatrice.  Elle  n'en  repi 
au  plus  que  ■_'  millionièmes.  \.  Joamhs 

PHOSPHURE  K.him.).  —  Le  phosphore  atUqu 
les  métaux,  avec  une  énergie  plus  ou  moins  grande,  et  un 
dégagement  de  chaleur  plus  ou  moins  grand,  qui  est  quel- 

quefois    accompagné   de    lumière,    roui  m la 

lorsqu'on  fait  p.isser  des  vapeurs  de  phosphore  sur  du 
platine,  de  l'étain  et  du  zinc;  c'est  au  résultat  de  cette 
action  qu'on  donne  le  nom  de  phosphores.  Mais  01; 
renient  affaire  ■<  des  composés  définis,  dans  une  sem- 

blable  action. 

I"   Les  phosphures  formés  étant  généralement 
ries  a  La  température  a  laquelle  se  produit  cette  action, 
on  a  une  décomposition  partielle.  En  opérant  s,, us  pm- 
sion  (tube  scelle),  l'excès  de  phosphore  empêche  la 
dation,  avec  le  cuivre,  ei  on  a  formation  d'un  phosphore 
cuivreux. 

■1"  Lu  chauffant  fortement  dans  un  creuset  brasqué  un 
mélange  de  charbon  et  d'un  phosphate,  ou  de  charbon, 
d'acide  phosphorique  et  d'un  oxyde  métallique,  il  - 
gage  .le  l'oxyde  de  carbone  et  il  se  loi  nie  un  phosphore, 
qui  fond  i-i  se  rassemble  en  un  culot  au  fond  du  1  : 
(1er.  chrome,  molybdène,  tungstène,  titane). 

8"  La  vapeur  de  phosphore  agit  sur  un  oxyde  ou  un 
carbonate  au  rouge  sombre.  On  a  obtenu  ainsi  les  pbos- 
phures  de  zinc  ei  île  cadmium. 

4°  En  faisant  réagir  le  trichlorure  de  phosphore  en  \a- 
peurs  sur  le  métal,  à  température  variable,  il  se  forme  un 
phosphure;  on  dissout,  quand  on  le  peut,  le  chlorure  du 
métal  dans  un  réactif  ne  détruisant  pas  le  phosphure 
forme. 

.')°  Lu  chauffant  le  phosphore  avec  les  dérives  chlorés 
des  métaux,  mi  a  pu  préparer  un  certain  nombre  de 
phosphores. 

(i°  L'action  du  phosphure  gazeux  d'hydrogène  donne, 
dans  les  solutions  des  sels  métalliques,  des  précipités 
amorphes  de  phosphures.  Les  phosphures  sont  des  corps 
solides  ayant  le  plus  souvent  l'éclat  métallique,  du  pré- 
pare les  phosphures  de  zinc  et  de  cadmium  puis  ci  cris- 
tallisés. Dans  ces  derniers  temps.  M.  Oranger  en 
tenu  un  certain  nombre  de  purs  et  cristallisés  avec  le 
manganèse,  le  1er.  le  nickel,  le  cobalt,  le  cuivre,  le  mer- 
cure, l'argent,  l'étain.  l'or,  chaque  métal  lui  ayant  fourni 
la  plupart  du  temps  deux  ou  plusieurs  combinaisons.  Sous 
l'action  de  la  chaleur,  1rs  phosphures  commencent  par 
fondre,  quand  ils  sont  fusibles,  comme  celui  de  platine, 
et  se  décomposent  ensuite  avec  plus  ou  moins  de  facilite 
(dans on  gaz  inerte  ou  dans  le  vide),  en  donnant  le  métal 
et  le  phosphure.  Remarquons  toutefois  que  le  métal  re- 
tient toujours  du  phosphore.  Inaltérables  a  l'air  sec  et  1 
la  température  ordinaire,  il  n'en  est  pas  île  même  à  l'air 
humide  et  à  chaud.  Ainsi  les  phosphures  alcalins  pren- 
nent Un  à  l'air,  en  donnant  un  phosphate.  Les  phosphores 
alcalins  décomposent  l'eau  à  froid  en  donnant  de  l'hydro- 
gène phosphore  et  un  hypophosphite  ;  il  en  est  de  même 
des  phosphures  alcalino-terreux  :  les  autres  sont  sans 
action.  Parmi  les  arides,  l'acide  azotique  agit  le  plos 
giqoement,  car.  les  phosphores  étant  constitues  par  deux 
éléments,  dont  l'un,  le  phosphore,  est  tics  oxydable,  et 
l'autre  presque  toujours  aussi,  l'acide  azotique  les  oxyde 
avec  formation  de  phosphates.  F.  Boouoa. 

PHOTIN  ou  POTHIN  (Saint).  Photinus,  Folinus, 
Pothinus,  martyr.  Ier  évèqoe  de  Lyon:  mort  en  ITT. 
Fête,  le  2 juin.  La  seule  mention  que  l'histoire  contienne sor 
siuiepiscopai  concerne  sa  mort,  dont  la  relation  se  trouve 
dans  une  lettre  adressée  par  les  chrétiens  de  Lyon  et  de 
Vienne,  aux  Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie,  et  conservi 
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Eusèbe  dh-l.  eccl.,  \.  I).  Ce  chef  de  la  petite  congréga- 
1  ion  de  Lyon  mourut  un  peu  avant  les  autres  fidèles  em- 
prisonnés .i\<v  lui.  par  suite  des  sévices  qui  lui  avaient 
été  infligés  après  son  arrestation.  Son  successeur  lut 
irénée,  né  à  Smyrné",  par  conséquent  d'origine  orientale, 
comme  la  plupart  des  chrétiens  qui  résidaient  alors  dans 
la  Gaule.  Pour  notions  complémentaires,  V.Blandine, 
i.  VI,  p.  1046 

PHOTHIN  (Saint),  I "  èvèque  de  Lyon  (V.  Pbotin). 

PHOTIUS,  patriarche  de  Constantinople,  né  dans  cette 
ville  vers  815,  mort  vers  891.  Sergius,  son  père,  appar- 
t.'ii.iit  par  alliance  a  la  Famille  impériale.  Lui-même,  avant 
d'être  promu  au  patriarcat,  jouissait  déjà  d'une  haute 
considération,  à  cause  île  la  supériorité  de  sa  science  sur 
presque  toutes  les  matières  qui  étaient  étudiées  en  son 
temps;  et  il  était  pat  venu  à  une  situation  êminente  dans 
l'empire,  avant  été  chargé  d'une  ambassade  en  Perse  e1 
nomme  successivement  commandant  'les  gardes,  grand 
écuyer,  protosecrétaire  et  membre  du  conseil  de  régence. 
Parmi  les  accusations  accumulées  plus  tard  contre  lui,  aucune 
ne  tut  sérieusement  dirigée  contre  ses  mœurs.  —  Pendant 

la  minorité  de  Michel  III,  Tb lora,  sa  mère,  avait  d'abord 

gouverné  en  son  nom,  habilement  secondée  par  Théoc- 
hste;  mais,  en  854,  an  parti  dirigé  par  Bardas,  oncle  de 
l'empereur,  renversa  ce  ministre  et  le  tit  tuer;  el  Théo- 
dore se  retira  dans  la  \i>'  privée.  En  856,  Michel  s'associa 
■  avec  titre  île  résar;  en  857,  ils  reléguèrent  dans 
l'île  de  Térébinthe  le  patriarche  Ignace,  que  la  faveur  de 
rhéodora  avait  élevé  à  cette  dignité,  el  qui  était  resté 
attaché  à  son  parti.  Ignace  n'avait  point  abdiqué  ses  fonc- 
tions, mais  sa  relégation  en  rendait  l'accomplissement 
impossible.  Pour  y  pourvoir,  Photius  fut  nommé  pa- 
triarche, malgré  lui,  dit-on.  11  n'était  encore  qu'un  simple 
laïque  lorsqu'il  fut  élu,  comme  l'avaient  de  avant  lui  saint 
Ambroise  à  Milan  et  Nectaire  à  Constantinople,  qui  n'étaient 
même  point  baptisés  avant  leur  élection.  En  six  jours,  on 
lui  contera  tons  les  ordres  nécessaires  :  le  premier  jour, 
on  le  lit  moine  :  le  second,  lecteur  :  le  troisième,  sous- 
.  le  quatrième,  diacre;  le  cinquième,  prêtre;  le 
sixième,  qui  était  le  jour  de  Noël,  il  fut  sacré  patriarche 
de  Syracuse.  Un  concile  tenu  à  Constanti- 
uople  <l.Hi-  l'église  îles  Vpôtres,  vers  859,  approuva  la 
déposition  d'Ignace  et  l'élection  de  Photius. 

Il  restait  ;i  mettre  fin  aux  agitations  entretenues  par 
les  partisans  d'Ignace,  dont  les  plus  ardents  étaient  les 
•  '1111110  pouvaient  se  résignera  voir  un  patriarche, 
eunuque  et  moine,  remplacé  par  un  homme  élevé  à  la  plus 
liante  dignité  de  leur  Eglise,  quoique  laïque  et  parce  que 
savant.  L'empereur  et  Photius  sollicitèrent  les  bons  offices 
iln  pape.  Nicolas  l"r  s'empressa  Je  saisir  l'occasion,  qui 
lut  était  ainsi  offerte,  d'étendre  du  côté  de  l'Orient  la 
suprématie  de  juridiction  qu'il  réussit  j  imposera  l'Occi- 
dent, à  l'aide  'les  Fausses  décrétâtes.  Il  envoya  à  Cons- 
tantinople deux  légats,  Rodoalde  et  Zacharie,  pour  con- 
naître de  l'affaire.  En  861,  ces  légats  prirent  part  aux 
qs  d'un  concilequi  reunit  trois  cent  dix-huit  évêques 
et  auquel  assista  l'empereur,  accompagné  des  principaux 
•  y  comparut  et  fut  condamné  à  la  dépo- 
sition, puis  contraint,  par  divers  sévices,  de  renoncera 
~"ii  titre.  Quand  il  eut  été  mis  en  liberté,  il  adressa  au 
pape  une  protestation,  qui  fui  portée  secrètement  i  Home 
par  !'•  moine  Théognoste.  Nicolas  désavoua  ses  légats, 
nos  le  prétexta  qu'ils  s'étaient  laissé  intimider  el  cor- 
rompre :  mais  plus  vraisemblablement  parce  qu'ils  n'avaient 
point  su  maintenir  et  faire  accepter  les  conditions  aux- 
-  il  subordonnait  son  acquiescement  à   la  cause  de 

•s. m le  la  suprême  autorité  des  papes, 

lires  en   litige  entre  Constantinople  et 

Ce  qui  semble  justifier  cette  supposition,  c'est  que 

près  avoir  été  désavoué,  reçut 

une  mission  de  confiance  :  il  fat  envoyé  dans  la  Gaule, 

Lothaire.    /  icharie  parvint   ans  plus 

dignités  de  l'Eglise.  Un  concile  assemblé  i  Rome 


(863)  excommunia  formellement  Photius.  Naturellement, 
le  patriarche  répondit  à  "'s  condamnations  en  défendant 
i.i  légitimité  de  sa  situation  et  l'indépendance  de  l'Eglise 
qu'il  représentait.  En  865,  Bogoris,  roi  îles  Bulgares, 
s'et.ut  converti  à  la  religion  chrétienne,  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  peuple.  Il  fut  baptisé  par  un  èvèque 

envoyé  de  Constantinople,  qui  lui  donna  le ide  Michel, 

que  portait  l'empereur.  L'année  suivante,  Nicolas  députa 
.les  légats  auprès  de  ce  prince  pour  l'amener  à  son  obé- 
dience; ils  opérèrent  avec  quelque  succès.  Mais  d'autres 
légats  envoyés  à  Constantinople,  pour  notifier  les  préten- 
tions ilu  pape,  furent  arrêtés  à  la  frontière  de  l'empire 
et  contrainte  de  rentrer  à  Borne.  I>e  son  côté,  Photius 
convoquait  îles  conciles  à  Constantinople  (866, 867),  pour 

résister  aux  attaques  du  pape   et   aux    entreprises  île   ses 

missionnaires.  Le  dernier  de  ces  conciles  fut  suivi  d'une 
lettre  adressée  aux  êvèques  d'Orient,  dans  laquelle  Pho- 
tius accusait  les  Latins  d'outrager  la  foi  et  la  discipline  de 
l'Eglise,  parce  qu'ils  a\  aient  ajouté  Filioque  au  Symbole, 
faisant  ainsi  procéder  le  Saint-Esprit  du  Fils  comme  du 
Père;  pane  qu'ils  favorisaient  le  despotisme  du  pape,  im- 

posaienl  le  jeune  du  samedi,  permettaient  l'usage  du  lait 
et  du  fromage  en  carême  et  imposaient  le  célibat  aux 
prêtres.  I)'"'s  lors,  le  conflit  entre  le  pape  el  le  patriarche 
cessait  de  porter  sur  une  question  de  personnes;  il  faisait 
surgir  les  protestations  qui  sont  devenues  les  causes  prin- 
cipales et  irréductibles  du  schisme  qui  a  séparé  l'Eglise 
il'Orienl  (le  l'Eglise  d'Occident.  Les  Actes  du  concile  lui- 
même  n'ont  point  été  conservés.  On  dit  qu'ils  furent  sous- 
crits par  vingt  et  un  évoques  el  qu'ils  reçurent,  en  outre, 
plus  de  mille  signatures,  les  deux  empereurs  Michel  el 
lî.isiio  le  Macédonien,  des  légats  des  trois  grands  sièges 
d'Orient,  les  membres  du  Sénat  et  d'autres  laïques  de 
haute  condition,  ayant  assisté  aux  assemblées  et  adhéré 
aux  décisions.  Le  pape  y  fut  déclaré  déposé,  et  l'excom- 
munication fut  prononcée  contre  ceux  qui  communiqueraient 

avec  lui.  I  ne  copie  des  Actes  fut  adressée  à  l'empereur 
Louis.  Au  concile,  on  avait  prié  pour  lui  et  pour  l'impé- 
ratrice Ingelbert,  en  leur  donnant  le  titre  de  très  au- 
gustes, Photius  espérant  peut-être  trouver  en  eux  des 
allies  pour  sa  lutte  contre  la  papauté.  —  Vêts  le  même 
temps,  Cyrille  et  Méthode,  que  Photius  avait  protégés, 
travaillaient  avec  succès  à  l'évangélisation  des  Slaves. 

Le  24  sept.  867,  Basile  le  Macédonien,  qui  avait  fait  tuer 
Bardas  l'année  précédente,  fit  tuer  aussi  l'empereur  Michel 
dans  un  banquet  offert  par  Théodore,  sa  mère.  Dès  le  len- 
demain, Photius  fut  relégué  dans  un  monastère.  Ignace, 
ramené  à  Constantinople,  dans  une  galère  impériale,  fut  so- 
lennellement réiahli  dans  son  église,  le  i'à  nov.  Nicolas  était 

i 1  six  jours  auparavant.  Il  fut  remplacé  par  Adrien  II, 

le  1 1  déc.  L'année  suivante,  un  concile  tenu  à  Rome  con- 
firma la  condamnation  de  Photius  et  de  Grégoire  de  Syra- 
cuse. Les  actes  du  grand  synode  récemmenl  présidé  par 
Photius  furent  chargés  d'anathèmes  perpétuels,  foulés  aux 
pieds  el  brûlés. 

aussitôt  après  sa  restauration.  Ignare  avait  prié  Basile 
d'indiquer  un  concile  œcuménique.  L  empereur  y  consentit, 
et  s'adressa  à  Borne  et  aux  sièges  patriarcaux  d'Orient, 
pour  obtenir  des  légats.  Ce  concile,  qui  est  le  vme  concile 
r.ÉNÊRAL  des  Latins,  s'ouvrit  à  Constantinople,  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  le  5  oct.  869.  Il  tint  neuf  autres  ses- 
sions :  le  T.  le  1 1 ,  le  13,  le  19,  le  25,  le  29  oct.  et  le 

•i  UOV.  de  la    même  année,  le   12  el   le  28  févr.  île  l'année 

suivante.  On  y  lit  ce  que.  d'après  les  mœurs  politiques  et 
ecclésiastiques  de  ce  temps-là,  on  devait  attendre  d'une 
assemblée  convoquée  pour  solenniser  le  triomphe  d'un 
parti  vainqueur  sur  un  parti  vaincu.  Pour  obtenir  leur 
grâce,  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Pho- 
tius exprimèrent  leur  repentir,  signèrent  un  formulaire 
apporte  île  Rome  par  les  légats,  el  se  soumirent  à  la  pé- 
nitence :  plusieurs  prétendirent  avoir  été  violentes  par  Pho- 
tius; d'autres  soutinrent  que  leurs  signatures  avaient  été 
faussement  inscrites  par  lui.  — Cité  pour  la  Ve  session. 


l'ilnlll 


PI ,  refiua  di  iparaltre.    On  1 5  contraignit;  mau 

,1  nevoulul  point  «prêter  Buxquestioni  quonlu 

,1  répondit  simplement  :  -  Diei 'ntend  «m»  que 

„'.  „arle».C on  lui  représentai!  que  son  iilencencm- 

,,i„,,„i  passa  condamnation,  il  dil  :  1  Jésus  même  pai 

Son  silence  n'évita  pas  sa  c I nation.  ►  Il  ne  fui  point 

nossiblede  tirer  de  lui  aucune  autre  parole.  Ifia  de  bien 

marquer  lecaractèr lasentence  quideveil  êtreren 

,,,„„,.  i„i,  les  légats  indiquèrent  qu'il  ne t  agissait ^pas  de 
délibérer  un  nouveau  jugement,  mais  d  adopter  et  de  con- 
firmer celui  qui  avait  été  pr ince  par  Nicolas  1     ei 

maintenu  par  Adrien  II.  Cet  avis  fut  adopte  par  le  con- 
nli,  e,  |ac0ndamnation  eut  ueu  dans  ces  conditions.  Dans 
la  \  h  session  Photins  fut  encore  amené  devant  le  con- 
cile Comme  U  entrait,  appuyé  sur  un  bâton,  Marin,  légat 
(lll  ,,,,,„.  g'écria  :  -  Otez  de  sa  main  le  bâton,  qui  est  un 
insigne  de  la  dignité  pastorale.  Il  ne  doit  point  lavoir. 
C'estun  loup,  non  nn  pasteur  ».Sur  lordredes  légats, 
on  lui  demanda  s'il  consentait  au  formulaire  d  abjuration. 
Il  répondil  qu'U  rendrail  compte  6  l'empereur,  non  aux 
téeate  Comme  on  le  pressait,  d  ajouta  quil  n  avait  pas  1 
répondre  à  des  calonimes.- Ce  concUe  fit  vin£-sept  ca- 
nons, dom  la  plupart  se  rapportent  à  1  affaire  de  Photius. 
Parmi  les  autres,  1rs  plus  importants  nous  semblent  être 
le  xvil"  et  le  XXIe.  Le  XVII"  déclare  que  les  patriarches 

ont  |,.  droit  d'assembler  les  métropolitains,   sans  

ceux-ci  puissenl  s'excuser  deceque  les  princes  les  retien- 
nent   u  réprouve  comme  détestable,  tanquam  perosum, 
ce  que  disent  les  ignorants,  qu'on  ne  peut  tenir  un  con- 
cile sans  la  présence  du  prince.  Le  XXIe  défend  d  écrire 
contre  le  pape.  Si  dans  un  concile  œcuméniqi n  pro- 
pose quelque  difficulté  contre  l'EgUse  romaine,  on  1  exa- 
minera avec  respect.  Enfin,  après  avoir  renouvelé  pour  la 
Ion,,,.  1rs  i-i.ndaiiinutiniis  prononcées  avant  lui  contre  les 
hérétiques,  1rs  scbismatiques  el  1rs  iconoclastes,  le  concile 
reconnut  les  sept  premiers  conciles  généraux,  auxquels  ;  d 
s'adjoignit  comme  huitième.  Les  évêques  qui  assistèrent  à 
cette  assemblée,  à  laquelle  on  a  donne  e  titre  de  concile 
œcuménique,  étaient    peu  nombreux.  A   la  1    séance,  U 
n'y  en  avait  que  12,  outre  les  légats  du  pape  et  les  re- 
présentants des  autres  patriarcats  ;  pour  la  IP     on  en 
trouva  20;  pour  la  IIP  et  la  IV8,  à  peu  près  autant.  Enfin 
après  trois  mois  de  session,  on  réussit  à  en  réunir «0,  el 
on  en  compta  102  à  la  dernière  séance.  Q  existe  deux  ver- 
sions des  W  de  ce  concile:  l'une,  en  latin,  d  Anastase 
le  Bibliothécaire;  l'autre,  en  extraits  grecs,  éditée  parle 
p.  Raderde  la  Compagnie  de  Jésus.  La  première  contient 
des  interpolations  manifestes. 

Avantque  les  légats  du  pape  quittassent  Constantraople, 
il  arriva  des  ambassadeurs  envoyés  par  Michel,  prince  des 
Bulgares,  pour  demander  à  quel  siège  leur  Eglise  devail 
être  soumise.  L'empereur  assembla  à  ce  sujet  les  légats 
du  pape  et  ceux  d'Orienl  avec  Ignace.  Les  contestations 
se  prolongeant  et  s'envenimant,  les  légats  des  patriarches 
d'0rien1  se  posèrent  comme  médiateurs  et  arbitres  entre 
le  pape  et  Ignace,  et  ils  décidèrent  que  1  Eglise  de  Bul- 
garie devait  être  soumise  à  celle  de  Constantinople.  Les 
légats  de  Rome  protestèrent  vivemoni  contre  cette  déci- 
sion. Mais  leur  protestation  n'empêcha   pas  les  Bulgares 
,1e  recevoir  un  archevêque  grec  et  de  se  mettre  sous  la 
dépendance  du  siège  de  Constantmople.  Adrien  II  mourut 
le^S  nov   872  et  fut  remplacé  le  14  dec.  suivant  par 
lean  VIII    En  878  ce  pape  envoya  des  légats  à  l empe- 
reur Basile  et  une  lettre  au  patriarche  Ignacele  menaçant 
d'excommunication  et  même  de  déposition,  s  il  ne  retirai 
poin1  de  Bulgarie  les  évoques  el  les  prêtres  qui!  y  avait 
placés.  U  écrivit  en  même  temps  aux  eveques  et  aux  cien  - 
grecs  qui  étaient  dans  ce  pays,  les  déclarant  excommu- 
niés ei  leur  enjoignant,  sous  peine  de  déposition  d  aban- 
donner leurs  postes,  dans  le  délai  d'un  mois,  (.es  som- 
mations ne  produisirent  aucun  effet. 

Malgré  la  pari  que  des  considérations  gouvernementales 
lui  av  aieui  fail  prendre  aux  disgrâces  infligées  à  Pnotius, 


!,.,„!  fui  c lui)  pai  I  estime 
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enfanta    Vprès  I- 1  d'Ignace  (23oct.  878),  il 

en  | -s, lu  siège  patriarcal.  Ion,  deu 

lcan  mu   pour  l'amener  i  entrer  en  communion  ., 
Photius   Le  pape  se  décida  t  le  reconnaître  comme  pt- 
[ri ,,.,  |„.  légitime,  et  il  envoya  dos  légats  à  Constautino] 
nN  s  réunil  (nov.  879-mars  880)  uu  concile  qu 

able  triomphe  pour  Photius.  Les  Orientaux  le  comptent 

comme  via'   t ■Nllli  ",N""  '*"  " 

semblée  ecclésiastique  la  plus  nombreuse  après  le  concile 
de  Chalcédoine  :  383  évèquca  5  assistèrent.  Au  mot 
li  \x  Mil  t  Wl,  nous  avons  exposé,  avec  les  develop- 
pemente  nécessaires,  les  travaux  et  les  résull  on- 

!,l,  Il  nous  paraît  suffisant  de  rappeler  sommairement 
les  principales  décisions  :  rccoi  formelle  de 

légitimité  du  patriarcat  de  Photius;  -  réprobation  et  m» 
thème  du  concile  prétendu  œcuménique  de  8WJ-70  qu 
lavait  condamne:  -  proclamation  d  égalité  entre  Im 
triarchesde  Rome  et  de  Constentiuople  ;  —  defei 
,,„,!,,■  de  nouvelles  prérogatives  du  Siège  de  Ri 
défensede  rien  ajouter,  c-à-d.  d'ajouter  le  motFdifl 
,„  symbole;  —refus  d'examiner  les  réclamations  du  p 
relativement  à  la  Bulgarie. -A  la  fin  dune  lettr. 
,  BagUe,  après  la  clôture   du   concile,  pour   le    rem,-, 
des  secours  qu'il  avait  reçus  de  lui,  Jean  Mil 
„  Nous  recevons  ce  que  le  concile  a  accorde  par  grâce  pour 
la  restitution  du  patriarche  Photius.  Mais  si  nos 
ont  t'ait  quelque  chose  contre  nos  ordres,  nous  ne 
cevons  point  et  nous  ne  jugeons  point  qu  il  soit  d  aucune 
valeur»    Il  écrivit  à  Photius  avec  la  même  restriction. 
Ce  pape  mourut  le  Iodée.  882.  Martin  II.  qui  lu.  s,, 

condamna  Photius  en  883.  Cette  c iamnation  I 

nouvelée  par   Adrien  III  en  885.  \pres  la  mort  d. 
le  Macédonien  (20  mars886),  le  gouvernement  de  i 
dit  le  Philosophe,  son  tils.  fut  caractérise  par  UDI 
tion  systématique  contre  les  hommes  et  la  poutwue  du 
précédent  régne.  En  888,  Photius  fut  contraint  d  aban- 
donner son  siège,  qui  fut  donne  à  Etienne, frère  delem- 
pereur.  Il  fut  relégué  dans  un  monastère  d  Arménie,  ou 
on  suppose  qu'il  mourut  vers  891.  En  cette  annee-la.  le 
pape  Formose  écrivait  a  S.vben.  évéque  de  Neo. 
q^  sa  condamnation  devait  être  perpétuelle  et  irrevo- 

CaFÎéury  a  ,ln  de  Photius  :  C'était  te  plus  grand  esprit 
et  ievius  savant  homme  de  son  siècle...  L  était  un 
parfait  hyvoerite,  agissant  en  scélérat  et  parlant  en 
saint  I  es  Grecs  protestent,  non  sans  beaucoup  déraisons. 

contre  ce  iug nt,  en  ce  qui  concerne  l'hypoci 

scélératesse;  l'histoire  l'accepte  en  ce  qui  concerne  t 
puissance  d'esprit  et  la  science.  Mi 
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possédons  qu'une  partie,  peut-être  la  moindre i,  de  le 
de  Photius.  Dans  sa  Vlll"  session,  le  coude  de  86 
ordonna  de  brûler  les  livres  rédiges  contre  le  pape  Nicolas 
et  ^  Utes  des  conciles  contre  Ignace.  Il  est  vraisemblable 
,,,,„„  profita  de  cette  ordonnance  pour  détruire  beaucoup 
d'autres  cents  de  Photius.  car  sept  sacs  remplis  de  manus- 
crits furent  solennellement  brilles  en  présence  des  membres 
du  concile.  La  Bibliotteca  grava  de  rabncius  contient 
une  section  sous  ce  titre  :  Photii  scnpta,  fier  aium 
latinorum,  exusta  vel  suppressa  aul   intercala   ■ 
\„us  possédons  relies  qui  datent  de  1  époque  qui  précéda 
son  premier  patriarcat,  ainsi  que   celles  qui  datent  d 
,','„>    de  son  second    patriarcat,   lorsquil    se    faisait 
vieux  et  qu'U  était  usé  par  les  luttes  et  les  perseeuuons, 
mais  nous  n'avons  presque  rien,  comparativement  de  ta 
période  moyenne  de  son  activité,  alors  qu  .1  avait  umu 
sa  force  et  tous  les  moyens  de  se  livrer  à  l  étude, 
nombre  et  la  variété  des  sujets  qui  sont  traites jjans  m 
écrits  étonnent  ceux  qui  les  étudient  :  presque  toutes  les 
branches    des  connaissances  humâmes.  Ses  pnnapens 
ouvrages  ont  été  classes  en  quatre  grands  groupes.  l,«g 
matic6-exégétiqnes;  II.  dognwtico-nmenuques  ;  III.  cano- 
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niques:  IV,  critico-bibliographiques.  En  dehors  de  cette 
classification,  il  \   a  des  œuvres  didactiques,  des  œuvres 
historiques,  il«><  discours,  des  cantiques,  îles  poésies,  des 
traités  philosophiques,  donl  un  sur  les  Catégories  d' Vris- 
lote.  Parmi  les  260  lettres  qui  nous  soûl  parvenues,  plu- 
sieurs forment  de  véritables  traités  de  philosophie  et  de 
morale;  d'autres  contiennent  des  données  intéressantes 
sur  les  mathématiques,  la  physique,  l'astronomie,  l'his- 
toire naturelle  et  même  la  médecine.  —  Myriobiblonsive 
Bibliotheca  librorum  quos  legii  et  censuit  Photius, 
patriarche  Constantinopolitanus,  contenant  desextraits 
-.  donl  plusieurs  sonl  perdus  (Genève, 
lui.,  in-l'i'l.  :  Rouen,  1653,  in-fol.;  Berlin,  1824,2vol. 
m-'ii.  Lexicon  Grœcum  (Leipzig,  1808,  va-4  :  Londres, 
■  ''li  (Londres,  l6ol,  in-fol.,  1857).  Nomo- 
canon  i<i  est  legum  imperialium  <•/  canonum  eccle- 
rum   harmonia  (Paris,  1554,  in-fol.).  C'est  un 
d'un  autre  ouvrage  en  I  '■  li\  1  <-s.  intitulé  Syn- 
.  exposé  méthodique. Collection  decanons, publiée 
Spicilegium  Romanum  de  Mai.  Adversus  La- 
v     1  (i  Spiritus,  inséré  dans  la 
Panoplie  d'Euthyme  rergobyste  iITTii.  in-fol.).  fraité 
en  1  livres  Contre  1rs  nouveaux  Manichéens  ou  Pau- 
(.édité  dans  les  [necdota  de  Wolff  (Hambourg, 
l'-J-Ji.  Aphitoch  l'a,  dont  il  n'a  encore  été  publié  que  des 
fragments,  recueil  de  réponses  aux  questions  d'Aphdoque, 
métropolitain  île  Cyzique,  sur  le  sens  île  divers  passages 
île  l'Ecriture  sainte.  —  Fabricius  (Bibliolheca  grœca)  a 
donne  la  liste  d'un  grand  nombre  d'opuscules  restés  iné- 
dits de  Photius.  Nuire  Bibliothèque  nationale  en  possède 
plusieurs  manuscrits.  E.-H.  Voixet. 

Bim  Paris,  1853,  in  s. 

1  Papauté  sc/iismatique  ;  Paris,  1863,  in-8 
PioHZ-i  hlichen  Tren.nu.ng  :  Munich, 

■iiii'.n.  Photius  ;  Ratisbonne,  1867, 2  vol 
-  Ivawtzov-Platonov,  te  Patriarche  Photius 
ogie  :  Berne,  1893-94. 

PHOTOCHIMIE. La  photochimie  comprend  l'étude  des 
phénomènes  chimiques  produits  par  la  lumière;  la  cons- 
titution  de  la  lumière  étant  complexe  el  les  phénomènes 
qui  en  résultent  d'ordres  divers,  nous  examinerons  suc- 

ment  la  nature  de  ces  piiéi tènes  et  l'influence  de 

la  radiation  employée.  A  ce  dernier  point  de  vue,  on  peut 
me  façon  générale  que  ce  sonl  les  rayons  les  plus 
gibles  (violets  et  ultra-violets)  qui  ont  le  plus  d'ac- 
tion :  toutefois,  ce  n'est  ]ias  toujours  la  même  région  du 
spectre  '|ni.  pour  toutes  tes  réactions,  possède  l énergie 
chimique  la  plus  grande.  \u  point  de  vue  delà  nature  de 
ces  phénomènes,  nous  distinguerons  les  combinaisons  el 
Dispositions  produites  par  la  lumière. 
Les  radiations  lumineuses  déterminent  par  exemple  la 
combinaison  du  chlore  et  de  l'hydrogène,  favorisent  l'ac- 
tion du  chlore  sur  un  grand  nombre  de  carbures  d'hydro- 
sur  l'oxyde  de  carbone  :  elles  produisent  aussi  1  oxy- 
dation d'un  grand  nombre  de  corps  et  souvent,  par  suite, 
leur  décoloration  :  bien  des  couleurs  passent  à  une  lumière 
trop  vive.  D'autre  part,  les  rayons  lumineux  peuvent  dé- 
•■r  un  certain  nombre  de  sels,  principalement  ceux 
1.  d'or  ei  de  platine.  Ces  actions  chimiques  de  la 
lumière  ont  une  importance  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  serait  tente  dele penser  tout  d  abord  ;  sanspar- 
ms  courantes  >-t  de  la  photographie  qui 
utilisent  ces  phénomène»,  rappelons  que  la  fonction  chlo- 
rophyllienne exige  la  présence  de  la  lumière  et  que  c'est 
_  e  lumineuse  du  soleil  qui  permet,  par  l'intermé- 
diaire de  la  chlorophylle,  la  décomposition  de  l'anhydride 
ique  et  la  régénération  de  l'oxygène  disparu  dans 
iration  des  animaux  et  d.s  plantes,  l'.ien  d'autres 
phénomènes  de  la  végétation  sonl  Bans  doute  dus  à  ces 

-:  nous  n'en  citerons  comn xemplé  que  la  for- 

i       uilles  de  betteraves,  for- 
mation d'autant  plus  abondante  '|ue  1.1  luminosité  du  ciel 
grande  pendant  la  période  de  maturation, 
lérons  tout  d'abord  la  combinaison  du  chlore  el 


.le  l'hydrogène.  1  n  examen  préliminaire  el  rapide  de  ce 
phénomène  apprend  immédiatement  qu'avec  des  intensités 
lumineuses  suffisamment  intenses,  la  combinaison  est  ins- 
tantanée :  un  Qacon  de  verre,  plein  d'un  mélange  de  chlore 
et  d'hydrogène,  vole  en  éclats  dès  qu'on  l'expose  au  soleil  ; 
gardé  dans  une  chambre  peu  éclairée,  la  combinaison  se 
fait  au  contraire  peu  à  peu.  tandis  qu'elle  est  nulle  dans 
l'obscurité  complète,  si  ['on  essaye  de  faire  détoner  un 
pareil  mélange  axer  la  lumière  d'une  bonne  lampe  à  gaz, 
•  •it  n'j  réussit  pas.  \u  contraire,  la  lumière  électrique 
(aie  voltaïque)  ou  la  combustion  d'une  quantité  assez  con- 
sidérable de  limaille  de  magnésium  provoque  la  combinai- 
son explosive.  Les  diverses  lumières  se  comportent  donc 

diffère ni  et,  pour  serrer  de  plus  près  le  phénomène, 

il  faut  l'étudier  avec  diverses  radiations.  Bunsen  a  employé 
le  dispositif  suivant  :  on  range  à  côté  les  uns  des  autres 
iii  tubes  a  essai,  en  verre  mince,  renfermant  un  même 
mélange  de  chlore  et  d'hydrogène;  tous  ces  tubes  reposent 
sur  de  l'acide  chlorhydnque  contenu  dans  une  auge  allon- 
gée. Sur  huis  ces  tubes  on  fait  tomber  un  spectre  de  façon 
qu'il  s'étale  depuis  l'infra-rouge  jusqu'à  l'ultra-violet, 
d'une  extrémité  a  l'autre;  de  cette  façon,  chaque  tube  ne 
reçoit  que  des  rayons  dont  la  réfrangibilité  est  voisine. 

La  lumière  étant  faible,  la  combinais si  progressive  ; 

sure  qu'elle  se  produit,  l'acide  cMorhydrique  formé 

se  dissout  el  le  liquide  monte  à  l'intérieur  du  tube  cor- 
resp lani.  de  sorte  qu'après  un  certain  temps  d'exposi- 
tion à  la  lumière,  l'ascension  de  l'acide  chlorhydrique  à 
l'intérieur  de  chaque  tube  mesure  le  volume  des  gaz  qui 
se  sont  combinés  et  constitue  l'ordonnée  de  la  courbe, 
lieu  géométrique  des  sommets  des  colonnes  de  liquides 
soulevées.  On  constate  alors  que,  du  côté  du  rouge,  les 
ordonnées  sonl  nulles  ou  insensibles-,  il  n'y  a  pas  eu  com- 
binaison; les  ordonnées s'élèvenl  ensuite  à  mesure  que  l'on 
s'approche   du   violet,  elles  passent    par  un   maximum  el 

décroissent  ensuite  pour  devenir  insensibles  à  l'extrémité 

de  l'ullra-violrl. 

Becquerel  a  étudie  la  décomposition  du  chlorure  d'ar- 
gent par  la  lumière,  de  la  façon  suivante  :  deux  lames 
d'argent  ont  été  recouvertes  de  chlorure  d'argent  par  une 
attaque  spéciale  ;  elles  sont  aussi  semblables  que  possible 
et  placées  dans  de  l'eau  légèrement  acidulée  et  reliées  à 
un  galvanomètre  1res  sensible,  elles  donnent  un  courant 
électrique,  qui  cesse  bientôt  pane  qu'elles  sont  à  peu  près 
identiques.  Si  l'on  fait  alors  tomber  sur  l'une  d'elles 
une  portion  d'un  spectre,  l'autre  lame  restant  dans  l'obs- 
curité, on  obtient  un  courant  électrique  mesuré  par  La 
déviation  du  galvanomètre.  On  reconnaît  ainsi  que  l'action 
chimique  commence  vers  la  raie  IMu  spectre  solaire,  elle 
augmente  el  présente  un  maximum  entre  II  (violet)  el  G 
(bleu)  el  redevient  très  faible  à  partir  de  F  (vert).  Si  l'on 
fait  tomber  sur  une  lame  ainsi  préparée  de  la  lumière 
\  iolcite.  la  déviation  est  considérable,  mais  elle  cesse  bien- 
tôt si  l'on  interrompt  l'action  de  la  lumière;  si  on  envoie 
alors  sur  la  plaque  de  la  lumière  jaune  et  rouge,  on  voit 

une  déviation  nouvelle  se  produire  bien  plus  considé- 
rable que  si  l'on   avait    employé  d'abord  de  la  lumière 

jaun 1  rouge.  Ces  radiations  à   peu  près  incapables 

d'exciter  la  décomposition  du  chlorure  d'argenl  peuvent  la 
limier  une  fois  que  les  rayons  violets  onl  agi  ;  ainsi 

la  lumière  rouge,  incapable  de  voiler  une  plaque  photo- 
graphique, non  exposée  à  la  chambre  noire,  peut,  au  con- 
traire, voiler  une  plaque  déjà  exposer;  on  a  même  em- 
ployé cette  propriété  îles  rayons  continuateurs  pour 
améliorer,  avant  de  les  développer,  des  clichés  pour  les- 
quels la  pose  devait  être  très  insuffisante  (photographie de 
1  orps  eu  mouvement  très  rapide). 

Draper  .1  montré  que  les  rayons  excitateurs  d'une  suis- 
lance  étaient  surtout  ceux  que  cette  substance  absorbait. 
On  a  utilisé  cette  observation  beaucoup  plus  tard,  en  pré- 
parant des  émulsions  de  gélatino-bromure  d'argent,  con- 
tenant des  matières  colorantes  diverses,  et  l'on  a  obtenu 
ainsi  des  rouilles  plus  sensibles  que  les  plaques  ordinaires 
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.1  r.i.i dei  rayons  jaunes  el  rerte,  e(  moini  sensibles 

.hi\  rayons  violets. 

Enfin,  M.  Berthelol  s  précise  récemment  (Annale»  de 
chimie  et  de  physique,  nov.  1898)  les  conditions  que 
devaient  remplir  les  réactions  chimiques  utilisées  dans  la 
mesure  des  énergies  Lumineuses.  <*n  s. ni  qu'au  point  de 
MM-  de  l'énergétique,  les  réactions  se  divisent  en  réactions 
endothcrmiques  et  exothermiques.  Ces  dernières,  comme 
l.i  combinaison  du  chlore  et  de  l'hydrogène,  par  exemple, 
ne  peuvent  servir  de  mesure  ■<  l'énergie  lumineuse;  celle- 
ci  joue  simplement  le  rôle  de  déterminant  auxiliaire,  le 
travail  principal  étant  accompli  par  des  énergies  purc- 
ments  chimiques.  Les  réactions  endothcrmiques  peuvent 
donc  seules  être  utilisées;  il  faut,  de  plus,  que  les  pro- 
duits de  réactions  ne  puissent  réagir  ensuite  pour  redon- 
ner le  corps  primitif,  soit  pendant  l'action  de  la  luœ 
snii  même  après  l'action  de  celle-ci  ;  aussi  la  décomposi- 
tion du  chlorure  d'argent  ne  peut-elle  être  employée  pour 
ces  mesures.  Il  faut  encore  que  les  produits  employés 
formenl  des  systèmes  fluides  (liquides  ou  gazeux),  parce 
que,  avec  les  solides,  la  partie  superficielle  une  fois  trans- 
formée par  la  Lumière,  la  portion  sous-jacente  l'est  beau- 
coup plus  difficilement  el  l'action  chimique  n'est  plus  pro- 
portionnelle à  l'énergie  lumineuse  qu'elle  doit  mesurer. 
Les  réactions  qui  semblenl  se  prêter  le  mieux  à  ces  re- 
cherches siini  la  décomposition  de  l'acide  iodique  en  iode 
etoxygèneel  celle  de  l'acide  azotique  en  peroxyde  d'azote, 
oxygène  et  eau.  A.  Joaknis. 

PHOTOCHRONIE  (V.  Photographie). 
PHOTOCHROMOGRAPHIE.  •<  La  photographie  des  cou- 
leurs comprend  toute  méthode,  suit  directe,  soit  à  cm- 
prein tes  réversibles,  à  l'aide  de  Laquelle  on  crée,  par  l'ac- 
tion de  la  lumière,  et  sans  l'intervention  d'un  travail 
manuel,  soit  graphique,  soitpictural,  un  tableau  polychrome 
dont  chaque  point  provoque  uni1  sensation  de  lumière  etde 
couleur  semblable  à  la  sensation  que  provoque  iliaque  point 
correspondant  du  modèle  »  (Ducosdu  Hauron). 

Les  diverses  méthodes  déjaconnues  peuvent  se  grimper 
en  deux  catégories  :  la  Chromophotographie,  ou  reproduc- 
tion directe  des  couleurs,  comprend  tous  les  procédés  dans 
lesquels  la  couleur  est  créée  en  chaque  point  de  l'image 
par  la  seule  action  de  la  lumière;  la  Photochromographie, 
ou  reproduction  indirecte  des  couleurs,  comprend .  au 
contraire,  les  procédés  dans  lesquels  la  lumière  n'agit  que 
pour  distribuer  à  l'endroit  voulu  un  certain  nombre  de 
couleurs  pigmentantes  que  Ton  utilise  toutes  formées. 

Des  IS(i,'i,  le  baron  Ransonnet,  de  Vienne,  proposait 
d'exécuter  des  lithographies  en  couleurs  au  moyen  de  trois 
planches  d'impression  seulement,  en  repartissant  le  des- 
sin sur  chacune  d'elles  par  un  cliché  photographique,  exé- 
cuté chaque  fois  au  travers  d'un  filtre  coloré  convenable- 
ment choisi  ;  il  proposait  aussi  d'imprimer  en  bleu  l'image 
donnée  par  le  négatif  obtenu  sous  l'écran  bleu,  et  de  même 
en  jaune  et  en  rouge  pour  les  deux  autres  images.  Il  y 
avait  là  une  erreur  de  principe,  comme  le  montrèrent  bien- 
tôt deux  Français,- Ch.  Gros  et  L.  Ducos  du  Hauron  qui, 
simultanément,  et  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  découvrirent 
vers  -18(>9  le  principe  de  Vantichromatisme  des  écrans 
colorés  et  des  pigments  employés  à  l'impression,  principe 
fondamental  de  ions  les  procédés  industriels  actuellement 
utilises  à  la  reproduction  photographique  des  couleurs. 
L'accueil  sarcastique  fait  à  ces  deux  inventeurs  retarda 
malheureusement  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  mise  en 
pratique  des  procédés  qu'ils  avaient  créés  et  mis  au  point 
dans  tous  leurs  détails. 

La  découverte  de  la  photochromographie  a  pourpoint  de 
dépai't  une  remarque  due  à  Newton  et  qu'ont  confirmée  ul- 
térieurement les  travaux  de  Clievreul,  de  .Maxwell  et  de 
Helmoltz.  «  Par  le  mélange  en  certaines  proportions  de 
trois  couleurs  convenablement  choisies,  dites  couleurs 
fondamentales,  on  peul  à  volonté,  sinon  reproduire,  an 
sens  exact  du  mot,  toute  autre  couleur  donnée,  du  moins 
produire  une  nuance  dont  l'effet  sur  l'œil  soit  identique  ». 


Ces  faite  restent  mil  quel  que  hmI  le  mode  etaployi 
la  combinaison  des  couleurs,  nais  nous  devons,  an  point  de 
rue  des  applications,  distinguer  deux  cas  principal) 
temenl  dînèrent 

I  Nous  utilisons  trois  I. internes  à  projection,  ol 
chacune  d'un  rerre  coloré  correspondant  a  l'une  di 
leurs  fondamentales  el  nous  faisons  converger  en  un  messe 
point  d'un  écran  incolore  (blanc)  ces  trois  faisceaux  di- 
nt  colorés  :  nous  opérons  ainsi  sur  l'écran  des 
additiom  de  lumières.  Pratiquement  les  colorations  des 
écrans  el  leurs  intensités  seront  choisies  de  telle  sorte  qu 


Pi  oji  ction  par  lanterne  triple. 

la  superposition  des  trois  faisceaux,  sans  aucune  interpo- 
sition de  corps  absorbant,  provoque  sur  l'écran  la  sensa- 
tion du  blanc.  L'absence  de  toute  lumière  sur  l'écran  réa- 
lise au  contraire  le  noir. 

iJ"  Sur  un  écran  blanc  réfléchissant  (feuille  de  papier) 
ou  sur  une  lame  transparente  (plaque  de  verre),  renvoyant 
ou  transmettant  à  l'œil  de  la  lumière  blanche,  nous  su- 
perposons, soit  des  lames  colorées  (feuilles  de  verre  ou  de 
gélatine  colorées),  soit  des  teintes  pigmentaires  suffisam- 
ment transparentes  pour  jouer  un  rôle  identique.  Chacun 
de  ces  milieux,  pris  isolément,  arrête  on  affaiblit  certaines 
desradiations  dont  l'ensemble  constituait  la  lumière  blanche 
primitive;  la  superposition  de  deux  on  trois  milieux  colo- 
rés différents  arrête  ou  affaiblit  par  conséquent  toutes  les 
radiations  qu'eut  arrêtées  ou  affaiblies  chacun  di 
lieux  considérés  isolément;  les  modifications  de  la  lumière 
blanche  en  vue  de  la  création  des  nuances  sont  donc  réa- 
lisées par  soustraction  de  lumières.  Le  blanc  est  obtenu 
par  l'absence  de  toute  modification  au  support  primitif;  le 
noir,  par  la  superposition  îles  trois  milieux  colorés,  pris 
chacun  à  leur  maximum  d'intensité. 

Pour  toute  reconstitution  indirecte  des  couleurs  d'un 
original,  nous  devons,  ayant  fait  choix  de  trois  couleurs 
fondamentales  convenables,  faire  le  triage  ou  plutôt  l'ana- 
lyse des  teintes  du  sujet,  isolant  et  dosant  dans  chacune 
d'elles  la   ou  les  couleurs    fondamentales,   plus  ou   moins 

éclaircies  de  blanc,  que  nous  y  pouvons  considérer  et  dont 
la  synthèse  nous  restituera  une  sensation  identique  à  celle 
que  nous  proitire  la  nuance  originale.  Ce  triage  s'effec- 
tue automatiquement  au  moyen  de  trois  écrans  coli 
travers  desquels  seront  prises  successivement  trois  photo- 
graphies du  modèle  à  reproduire.  Suivant  le  mode  adopte 
pour  la  reconstitution  (addition  ou  soustraction),  clia- 
i  un  des  écrans  colorés  devra,  soit  laisser  passer  à  l'exclu- 
sion des  autres,  toutes  les  radiations  qui  constituent  l'une 
des  lumières  colorées  fondamentales,  soit,  au  contraire, 
arrêter,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  toutes  les  radiations 
qui  constituent  l'une  de  ces  mêmes  lumières  colorées  fon- 
damentales. Il  y  a  avantage  à  utiliser  dans  tous  les 
pour  l'analyse  des  couleurs,  trois  filtres  dont  les  nuances 
soient  respectivement  rouge  orangé,  violet  et  vert. 

Pour  la  reproduction  correcte  de  toutes  les  nuances  de 
l'original,  il  faut  que  toute  radiation  diffusée  par  celui-ci 
traverse  librement  l'un  des  écrans  colores  :  chacun  de  ces 
e.  rails  doit,  d'autre  part,  être  parfaitement  opaque  pour 
les  diverses  radiations  invisibles,  et  notamment  pour  la 
région  ultra-violelte  du  spectre. 

On  remarquera  que.  dans  certains  cas.  la    nuance  des 
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ierans  peut  être  modifiée  sans  inconvénient  ;  si,  eo  effet,  la 
plaque  sensible  que  Ton  se  propose  d'employer  pour  l'exé- 
eution  de  l'un  il»  négatifs esl  absolument  insensible  à  cer- 
taines radiations  déterminées,  l'écran  eoloré  pourra,  en 
outre  des  radiations  qu'il  <i«>i t  régulièrement  admettre, 
laisser  passer  aussi  les  radiations  inactives;  ainsi  rem- 
place-t-on  souvent  l'écran  vert  par  un  écran  jaune,  quand 
lis  plaques  sensibles  correspondantes  sont  insensibles  aux 
radiations  rouges  que  l'écran  jaune  admet  en  sus  de  l'écran 
\.i  i. 

Pour  l'obtention  des  trois  clichés  négatifs  sous  les  trois 
écrans  colorés,  on  peut,  pour  éviter  des  man  euvres  longues 
ou  compliquées,  employer  divers  types  d'appareils  cons- 
truits, soit  en  vue  de  I  obtention  simultanée,  soii  en  vue 
de  l'obtention  successive  desdits  clichés.  Pour  l'obtention 

simultanée,  des 
miroirs  partiel- 
lement transpa- 
rents sont  dis- 
poses derrière 
/    Nv  ^s^  l'objectif  et  ren- 

voient latérale- 
ment chacun  une 
partie  de  la  lu- 
mière  incidente 
sur  la  plaque 
sensible  cou- 
verte de  son 
écran.  Pourl'ob- 
tention  sujees- 
sive.  un  châssis 
portant  les  trois 
plaques  sensibles  amène  par  un  mouvement  de  commande 
extérieur  chaque  plaque  vis-à-vis  l'objectif,  en  même  temps 
que  s'interpose,  sur  le  trajet  du  faiseau  lumineux,  l'écran 
eoloré  correspondant.  Pour  éviter  enfin  des  durées  dépose 
.     es,  il  est  indispensable  d'utiliser  derrière  chaque 
écran  une  plaque  spécialement  sensibilisée  pour  les  radia- 
tions admises;  on  utilise  donc,  en  gênerai,  trois  marques 
de  plaques  différentes  :  ordinaire  derrière  l'écran  bleu  ; 
sensible  au  vert  derrière  l'écran  vert,  et  sensible  au  rouge 
derrière  l'écran  orangé. 
Photoi  bbokogbaphie  i'ai;  addition  de  l;  \in  a  :s.  —  Syn- 
•  •//('  des  couleurs.  Trois  négatifs  du  modèle 
avant  été  exécutés  derrière  les  trois  écrans  colorés  choi- 
sis,  avec  certaines  précautions   relatives  à  la  pose  et  an 
développement,  on  imprime  sous  ces  trois  négatifs  trois 
positives  sur   verre  (diapositives)  :  celui  des  né- 
gatifs obtenus  sons  l'ét  ran  orangé  n'a  été  impressionné  que 

parles  radiations  jaunes,  orangées  et  rouges,  seules  ad- 
mises par  l'écran  employé  ;  il  représente  donc  en  noir  in- 
tense les  régions  de  l'objet  émettant  la  lumière  orangée, 
soit  donc  les  blancs  et  I  du  modèle;  les  jaunes 

et  les  rouges  du  modèle,  ainsi  que  les  gris  s'y  traduisent 
perdes  gris;  toutes  les  autres  couleurs  et  le  noir  y  sont 
enfin  représentés  par  du  blanc.  La  diapositive  corres- 
pondante est  donc  transparente  dans  les  régions  de  l'image 
correspondant  a  des  blancs  ou  à  îles  orangés,  à  demi 
irentedans  les  régions  qui  correspondent  aux  jaunes. 
taux  gris;  enfin,  complètement  opaque  pour 
couleurs  et  le  noir.  Si  l'on  place  cette  diapo- 
sitive dans  une  lanterne  à  projections  munie  du  même 
•rangé  que  celui  utilisé  pour  la  pose,  on  pourra  pro- 
ir  un  châssis  blanc  une  image  qui  déjà  possède  .1 

leur  Maie  place  |e,  orangés  '  t  les  noirs  du  modèle  ;  a\ee 

mes  munies  des  deux  autres  écrans,  et 
jqnelleson     _  »       les  deux  diapositives  corres- 
pondantes, on  reconstituera  de  même  isolément  les  verts 
et  les  violets,  Si  l'on  oriente  les  trois  lanternes  de  façon 
à  faire  coïncider  sur  le  châssis  les  trois  images  élémen- 
ijel  photographié  se  trouvera  reproduit  avec 
malites  d'ombre  et  de  couleur;  un  objet  rouge, 
étant  en  effet  représenté  sur  la  diapositive  du  vert  par  une 
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toi paque,  le  châssis  ne  pourra,  au  point  correspondant, 

recevoir  de  lumière  verte;  mais  ce  même  objet  est  repré- 
senté sur  les  deux  autres  diapositives  par  une  zone  semi- 
transparente;  son  image  sera  donc  constituée  sur  le  châs- 
sis par  l'addition  des  lumières  orangée  et  violette  dont  le 

mélange  provoqua  précisément  la  sensation  du  rouge.  In 
objet  blanc  étant  représenté  sur  chaque  diapositive  par 
une  zone  transparente  a  son  image  constituée  par  l'addi- 
tion des  trois  lumières  fondamentales  dont  la  réunion  cons- 
titue précisément  du  blanc.  Enfin unnoir,  étant  représenté 
sur  chaque  diapositive  par  une  zone  opaque,  fournit  bien 
une  image  résultante  noire.    Au  lieu   de  ce  dispositif,  on 

peut  examiner  simultanément  les  trois  diapositives,  dou- 
blées chacune  de  l'écran  colore  correspondant  et  éclairées 
par  la  lumière  naturelle,  en  utilisant  à  cet  effet  un  jeu  de 

miroirs  seini-lraiisparenls  analogue  à  celui  <|iie  nous  avons 

indiqué  pour  l'inscription  simultanée  des  trois  négatifs 
[chromoscopes). 

l'ilnioi  lli:o\iiii;u  U'ilir    PAB    SUPERPOSITION    DE    PIGMENTS. 

—  Synthèse  permanente  des  couleurs.  Ayant,  dans  les 

mêmes  conditions  que  précédemment,  photographié  trois 
fois  le  modèle  au  travers  îles  trois  écrans  colorés  choisis, 
on  exécute  au  moyen  de  ces  trois  clichés  et  par  les  pro- 
cédés ordinaires  de  la  photocollographie  (impression  sur 
gélatine  bichromates  ou  phototypie)  ou  de  la  phototypo- 
gravure  (impression  quadrillée  sur  métal  ou  similigrar- 
VUre),  trois  planches  d'impression  donnant  chacune  à  la 
[iresse  e!  par  encrage  une  épreuve  positive.  La  planche 
correspondant  au  négatif  obtenu  sous  l'écran  orangé  doit 
être  encrée  en  bleu,  couleur  complémentaire  de  l'orangé; 
de  même  on  encrera  en  jaune  l'image  correspondant  à  l'écran 
\  iolel  el  en  rouge  celle  correspondant  à  l'écran  vert..  L'exa- 
men de  l'une  des  images  monochromes  ainsi  obtenues 
permet  de  reconnaître  que,  sur  chacune  d'elles,  les  blancs 
du  modèle  sont  représentés  par  le  blanc  du  papier  laissé 
à  nu:  d'autre  pari,  un  objet  bleu,  par  exemple,  est  repré- 
senté à  l'encre  bleue  sur  le  monochrome  bleu,  tandis  qu'aux 
points  correspondants  le  papier  est  à  nu  sur  les  deux 
autres  images;  de  même  les  rouges  et  les  jaunes  sur  les 
images  correspondantes;  si  donc  ou  superpose  sur  une 
même  feuille  de  papier,  en  les  repérant  convenablement, 
les  trois  impressions  monochromes,  les  blancs',  les  bleus 
les  jaunes  et  les  rouges  du  modèle  seront  correctement  re- 
présentés sur  cette  image  composite;  on  peut  se  rendre 
compte  aisément  qu'il  en  est  de  même  pour  toutes  nuances 
intermédiaires  et  pour  le  noir.  I  nobjetvert,  par  exemple, 
n'a  pu,  au  travers  des  écrans  violet  et  orange,  former  son 
image  sur  les  plaques  correspondantes,  mais  il  s'est  re- 
présenté en  noir  sur  la  plaque  exposée  sous  l'écran  vert; 
le  monochrome  positifdu  rouge  laisse  doue  once  point  le 
papier  à  nu,  tandis  que  les  deux  autres  planches  déposent 

en  ce  même  point  les  deux   encres  jaune  el   bleue  dont,  la 

superposition  donne  la  sensation  du  vert.  Enfin  le  noir 
n'ayant  agi  sur  aucune  des  plaques  sensibles,  les  mono- 
chromes positifs  ont,  en  ces  points,  la  couleur  de  l'encre  au 
maximum  d'intensité  ;  la  superposition  des  trois  encrages 
en  ce  point  fournil  bien  la  sensation  du  noir.  L'une  des 
plus  giandes  difficultés  pour  la  mise  en  œuvre  de  ce  pro- 
cédé réside  dans  le  choix  de  trois  encres  satisfaisant  aux 
multiples  conditions  imposées  ;  le  mélange  des  trois  encres 

doit,  en  effet,  fournir  du  noir,  tandis  que  le   mélange  de 

deux  encres  doit  fournir  une  nu. une  aussi  franche  que  la 
nuance  d'une  encre  considérée  isolément.  Les  encres  une 
fois  choisies  (généralement  jaune  dechrome,  cramoisi  et 
bleu  verdâtre),  la  nuance  des  écrans  colorés  nécessaires 

en  résulte  par  examens  spectrOSCOpiques.  Longtemps  tri- 
butaire île  l'étranger  pour  ce  genre  d'impressions,  la  France 

c pie  maintenant  quelques  maisons  où  le  travail  s'effec- 
tue dans  les  meilleures  conditions.  A  côté  de  ce  procédé 
industrie]  d'illustration,  on  peut  combiner  sur  les  mêmes 
données  diverses  variantes  pour  l'obtention  d'images  pho- 
tographiques polychromes  sur  verre  ou  sur  papier.  Au  lieu 
de  superposer  sur  le  support  choisi  trois  encrages  tournis 
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trois 

l ••  -l l ■•  i. i   i  l'-n ■•.  obtenons 

graphique  que 

notamment  les  belles  épi  eu\  i    p  >ui  projet 
i •%  proparées  par  il  M.  Lun  I..-I".  <  i 

PHOTÛGALVANOGRAPHIE.  Ce  nom  b  été  dom 

l dé  de  repi  odui  lion  industrielle  'I'  ■  d<  ssins  -i   ; 

de  la  photographie.  Il  consiste  b  recouvrii  la  surface  d'une 
e  d'un  mélange  de  glu  el  de  substances  impn  «ion- 
nables  par  la  luinièi 

ou  positive)  à   reproduire.    Le  développement  ultei 
fournil  un  dessin  en  creui  ou  en  relief  que  l'on  p*- > 1 1  rli- 
cber  pat  la  galvanoplastie.   <in  obtient  ;i iu>i  des  planches 
propres  a  l'impression.  <  e  procédé  de  gravure  bélii  j 
phique,  uoinroi  photo  U.  Paul  Prestch, 

ne  miiiIiIc  pas  avoir  donné  tous  les  résultats  qu'en  atten- 
dait son  inventeur.  1..  H. 

PHOTOGLYPTIE  (V.  PuoTOPUSTOGnAPHii 

PHOTOGRAPHIE.  I.  HISTORIQUE.  —  Sons  I-  nom 
de  photographie,  on  comprend  toutes  les  méthodes  <pii 
utilisent  l'action  di  la  Lumière  pour  obtenir  el  fixer  des 
images.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'action  de 
la  lamière  sur  certains  corps  .1  été  constatée.  Vitruve 
recommande  de  pi  cer  les  tableaux  au  nord,  de  façon  à 
éviter  l'altération  des  couleurs  par  le  soleil.  \u  x\  r  siècle, 
G.  Pabricius  remarque  que  la  lune  cornée  (nom  donné 
par  les  alchimistes  au  chlorure  d'argent)  Be  colorait  par 
la  lamière.  En  1771.  Scheele,  chi  cons- 
tate que  le  chlori l'argenl   noirci  par  la  I ière  esl 

réduit  ;i  l'état  d'argent  métallique,  attaquable  de  nou- 
vean  par  l'acide  nitrique;  il  signale  que  cette  action 
n'est  pas  la  même  dans  les  différentes  parties  du  spe 
el  qu'elle  esl  beaucoup  plus  rapide  dans  les  rayons  vio- 
lets, lu  1782,  Senebier  montre  que  pour  obtenir  une 
même  intensité  de  coloration  sur  le  chlorure  d'argent,  il 
faul  respectivement  le  secondes  dans  la  lumière  violette, 
330  dans  la  lumière  jaune  el  1200  dans  lalumièrero 
En  1804,  liiiiiT  découvre  les  rayons  ultra-violets,  invi- 
sibles pour  notre  œil,  mais  très  ac'jfssurles  préparations 
sensibles.  En  1*1-2.  Bérard  sépare  le  spectre  solaire  en 
deux  parties  :  la  première,  qui  comprend  les  radiations 
bleues,  indigo,  violettes  et  ultra-violettes,  réduisant  éner- 
giquemeni  le  chlorure  d'argent  ;  la  seconde,  qui  comprend 
les  rayons  jaunes,  orangés,  rouges,  peu  ou  point  acti- 
niqnes. 

Les  premières  tentatives  pour  obtenir  des  images  des- 
is  par  la  lumière  remontent  à  17Mi  :  le  physicien 
français  Charles  obtenait  des  siihouettesen  recevant  l'image 
du  modèle  éclairé  par  le  soleil  sur  un  papier  recouvert  ae 
sels  d'argent.  En  1802,  Wedgwood  copie  par  ce  procédé 
des  images  peintes  sur  verre  el  obtient  des  silhouettes 
d'objets  plats  el  d'une  certaine  transparence.  Les  essais 
d'obtention  d'images  à  la  chambre  obscure,  tentés  égale- 
ment par  Charles  et  par  Wedgwood,  échouent  à  cause  du 
l>cii  de  sensibilité  du  sel  d'argenl  employé.  Davy  senl 
obtient  quelques  résultats  à  la  vive  lumière  du  microscope 
solaire.  Néanmoins,  ces  essais  demeurent  stériles,  car 
l'image  obtenue  était  négative,  et,  de  plus,  on  ignorait  abso- 
lument l'usage  du  fixateur  qui  a  pour  but  de  dissoudre  les 
sels  d'argenl  non  réduits  el  évite  la  disparition  de  l'image 
par  l'action  ultérieure  de  la  lumière.  Tels  étaient  les  pre- 
miers résultais  acquis,  lorsque  François  Arago  communi- 
quai) à  l'Académie  des  sciences,  en  1839,  les  travaux  qui 
découlaient  de  l'association  conclue  en  1829  entre  Niepce 
'■I  Daguerre.  A  Niepce,  qui  s'occupait  depuis  1814  île  la 
reproduction  des  images  de  la  chambre  obscure,  revient 
sans  conteste  la  découverte  des  propriétés  du  bitume  de 
Judée  el  l'indication  du  premier  procédé  d'héliogravure 
(V.  \i!,,'i.  A  Daguerre  qui,  après  la  morl  do  Niepce 
(  1833),  1  ■  ntinua  les  recherches  commencées  en  commun, 
appartient  la  découverte  capitale  de  l'image  latente  (V.  Da- 
gi  1  Rjti  1.  Sun  procédé,  universellement  connu  (V.  Dagobr- 
rend  int  divers  inconvénients  :  unité  «K- 
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I  image,  esl  la  basi  1I1    la  pi  .  n,-. 

A  ces  inventeurs,  il  convient  il 
ii'vin.  i|ni.  quebj 
propriétés  ti  intéi 

qui  Boni  uliliséi 
iln-.i  1  el  dans  l<  -  proi 
i\ .  Porrevi  1). 

II.  IIIMM'.II  IETPRINCIPI 
phiques  sont  l'action  < f .-  la   lumii  1 

certains  corps.  Ces  1  orps.  étendus  p. n.-i ;il.-rit.-n t  on 
mince  sur  1  1 

celluloïd    1  l'albu- 

mine, soil   !•■  ■  ollodion, 
CORPS  -,  1  \  1.1  Min.i 

sels  d'argent,  de  fer,  de  chrome. 

La  rédnctj  »onl  par  la  lumii 

faire  de  deux  manières  différai tes  :  I"  On  reçoit  sur  la 
surface  photographiqui  sensible  une  im  donnée 

par  un 

il  faut,  dans  lumière 

étrangère  en  op  ranl  dans  I  — 

une  exposition  eonvenable  d'après  la   sensibilité  de  la 
préparation  employée  el  les  conditions  de  l'ex] 
procède  an  dt  veloppement,  lequel  a  pour  but  de  fuira 
apparaître  l'image  dessinée  par  la  tua»  ai  ot.ui 

restée  à  Vétat  latent,  c.-à-d.  absolument  invisible  à  l'œil. 
Les  1  éactifs  1  himii  os  achèvent  la  décorai 

des  sel  par  la  lumière  :  uni 

se  dessine  dont  1rs  valeurs  smii  invi  1  lies  do 

l'original,  d'où  son  nom  d'image  n 
—  1! "  I.  ble  est  recouverte  d'ui 

sentant  en  transparence  l'image  ou  le  dessin  que  l'un  vont 
reproduire.  Le  ton  isé  à  la  lumière;  on  dit  dans 

ce  ras  que  l'on  opère   par  contact.  L'image  obtenu 
toujours  inverse  de  l'original  :  nmi>.  si  l'on  a  pris,  roman 
c'est  le  ras  le  plus  fréquent,  un   négatif  pour  modèle, 
l'épreuve  définitive  rétablira  les  différentes  valeurs  et  l'on 
obtiendra  I  utioe  ou  le  positif. 

Le  plu  lorabredes  préparations eui| 

l'obtention  des  épreuves  positives  par  contact  Boni  d'une 
moins  gi  isibilité  el  donnent  une  image  visible  qui 

ne  nécessite  pas  l'opération  du  développement.  Ces  prépa- 
rations sont  dites  ii  noircissement  direct. 

Dans  un  ras  comme  dans  l'autre,  il  faut,  suit  après  le 
développement  di gatif,  soil  après  l'impression  du  posi- 
tif, dissoudri  insibles  non  réduits  parla  lumière, 
el  cette  opération  constitue  le  fixage.  Pour  1rs  positifs. 
une  opération  supplémentaire  est  effectuée,  c'est  le  virage 
qui  a  pour  effet  de  modifier  la  tonalité  do  l'épreuve  el 
d'en  augmenter  la  stabilité  par  la  substitution  de  sols  d'or 
aux  sels  d'argent  qui  la  constituent. 

Les  opérations  se  terminent  par  le  lavage,  qui  ■  pour 
but  d'éliminer  les  hyposolfites  doubles  formés  pendant  le 
Cette  opération  est  capitale,  car  la  conservation  du 
négatif  ou  du  positif  en  dépend  d'une  façon  absolue. 

Les  images  obtenues  à  la  chambre  noire  sont  rem 
sur  le    ,  f»  par  suite  de  la  marche 

lumineux  dans  l'objectif.  La  mise  <m  point  cm  • 
faire  avancer  ou  reculer  le  verre  dépoli  jusqu'au  moment 
ou  l'image  apparaît  avec  sa  plus  grande  netteté.  I.  og.de 
netteté  des  différents  plans  de  l'image  s'obtient  par  Cintre- 
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ductiondeduij  •  •  le  plus  en  plus  petits  dans  l'objectif. 

qui  a  pour  but  de 
iir  les  objets  en  mouvement,  on  fait  nsag8  de  Vobtu- 
ur,  appareil  destiné  à  ouvrir  el  a  refermer  l'objectif 
ipidement 
\U  i\  iiMiniK.  —  La  lumière,  doal  L'action  sur  les 
sensibles  esl   la  base  de  la  photographie,  donne 
Lieu  à  des  phénomènes  lumineux,  calorifiques  el  chimiques, 
mènes  calorifiques,  ce  sonl  sur- 
tout les  phénomènes  lumineux  et  chimiques  qu'il  faut  con- 
sidérer. La  lumière  Ldani  ne  n'est  pas  homogi  ne,  et,  décom- 
posée par  I"  prisme,  elle  fournil  un  spe<  tre  tv.  ce  mot), 
formé  de  couleurs  éclatantes  disposées  dans  l'ordre  sui- 
rangé, jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet.  Il 
■.  en  outre,  deux  régions  invisibles  à  fœil  :  1  une. 
située  au  delà  du  rouge,  correspond  au  maximum  calori- 
bque,  r'esl  l'ultra-rouge  ;  l'autre,  située  au  delà  du  violet, 
il  .m  maximum  d'intensité  chiuti  |ue,  c'esl  L'ultra- 
Talemenl  d  ins  cette  partie  du  spectre  que 
rraiseniblablemenl  les  nouvelles  radiations 
la  découverte  do  prof.  Rœntgen.  La 
luminosité  ou  autremenl   dit  l'action  sur  la  rétine,  el 
l'action  sur  la  plaque  photographique  ou  actinisme  ne  sui- 
vent pas  une  marche  parallèle.  Voici  d'ailleurs,  d'après 
O.-N.  Rood,  un  tableau  qui  indique  l'intensité  lumineuse 
pour  les  différentes  parties  du  spectre,  celui-ci  étant  sup- 
posé divisé  en   Won  parties,  de  la  raie  A  à  la  raie  II 
•iw.  t.  II.  p. 


el  bromnre  d'argent  ffig.  2).  Le  faible  actinisme  de  cer- 
taines radiations  colorées  est  mis  ,ï  profit  puni'  l'éclairage 
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-les  propriétés  chimiques  des  radiations 

résultats  sonl  complètement  différents.  Le 

maximum  d'action  esl  dans  le  bleu  violet,  dans  le  voisi- 

■  la   lettre  G  ;  les  rayons  rouges  el  jaune-  n'onl 

qu'une  action  1res  faillie;  les  radiations  invisibles  dans  la 

de  l'ultra-violel  el  au  delà  ont,  au  contraire,  nue 

_  pie. 

s  rivante  montre  bien  les  différences  qui  existent 

le  la  luminosité  et  de  l'actinisme  (fig.  11. 
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du  laboratoire;  c'esl  ainsi  que  l'éclairage  jaune  était  em- 
|i|  tyéavec  les  préparations  peu  sensibles,  collodion  humide, 
collodion  sec,  el  que  maintenant  l'éclairage  rouge  est  obli- 
gatoire avec  le  gélatino-bromure  d'argent.  En  médecine, 
il  sera  utilisé  pour  révéler  certaines  affections  de  la  peau. 
\u  contraire,  l'actinisme  puissant  de  certaines  radiations 
invisibles  puni-  notre  œil  permettra  l'étude  du  spectre 
ultra-violet,  la  recherche  de  certaines  falsifications  el  l'ap- 
plication courante  de  la  radiographie.  Nous  aurons  donc 
a  considérer,  s'il  s'agil  de  radiations  colorées,  relie  qui 
domineou,  s'il  s'agil  de  lumière  blanche, l'actinisme  propre 
de  celle-ci.  Le  tableau  suivant  donne  avec  assez  d'approxi- 
mation les  coefficients  de  temps  de  pose,  suivanl  la  colo- 
ration propre  du  modèle  : 

.     1 


Blanc 

tins  clair 3 

Cris  foncé li 

Bleu  clair 1,5 

Bleu  foncé 3 

Violet  clair 1,5 

\  iolel  foncé 3 

Jaune  clair ti 


Jaune   loue.- |l) 

Vert  clair 6 

Vert  foncé 15,5 

Brun  clair 6,5 

Brun  foncé 15 

Rouge  clair 7..'i 

Rouge  foncé 16 

Noir 16 

L'intensité  île  la  lumière  dépend  :  1°  de  la  hauteur  du 
soleil  au-dessus  de  l'horizon,  e.-à-d.  de  la  latitude,  et, 
pour  un  même  lieu,  du  jour  et  de  l'heure;  2°  île  l'état 
Je  l'atmosphère;  .'!"  île  L'altitude  au-dessus  ilu  niveau  de 
la  mer.  Le  tableau  suivanl  donne  les  coefficients  d'éclai- 
rage sous  toutes  les  latitudes  il'apivs  M.  de  Chape!  d'Es- 
pinassoux  : 

COEFFICIENTS   D'ÉCLAIRAGE  sois    loi  II  s   LES   I  ITITUDES 

Coeffii  posée,  l'extérieur  selon  la  hauteur  du  soleil 

au-dessus  de  l'horizon  el  selon  l'étal  du  ciel 


HAUTEUR 

PLEIN  SOLEIL 

i  1 1  .    uli;u 

MOIS   Mil, 'il 

CIEL  COUVERT 

CIEL  COUVERT 

au-dessus 

sill- 

et 

et  gris 

de  l'korize-1 

sur  l< 

très  sombre 

0° 

et 

.1 
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l.;;, 

10 

',- 

18 

15 

25 

20 

3,2 

Cl 

10 

30 

1,8 

l.- 

7,2 

12 

10 

i.i 
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6,6 

11 

50 

1,1 

l 

6 

10 

60 

1.0 

1 

il 

10 

66    1 

1.0 

l 

0 

10 

70 

1.0 

t 

0 

10 

-h 

0,9 

l 

li 

10 

90 

0.'' 

4 

6 

10 

(1)  Lu  hauteur 

',  soit 

lu  soleil  à 

Paris  le 

21  juin  n  midi,  est  pris 

c  pour  Unité 

Un  autre  tableau,  très  important  à  connaître  a  pour 
but  d'indiquer  les  variations  (le  l'intensité  chimique  de  la 
lumière  d'après  la  saison,  l'heure  de  la  journée  et  l'état 
ib>  l'atmosphère.  Il  a  été  établi  par  M.  d'Kspinassoux, 
(|iii  s'est  base  sur  les  travaux  originaux  de  MM.  Bunsen 
et  Roscoé  (V.  p.  772). 
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COEFFICIENTS    D'ECLAIRAGE    SOUS    LA    LATITUDE    t>l-    PARIS 
Coefficients  de  y  t<  rieur  selon  te  Jour  de  l'année,  l'heure  du  jour  et  '  ■ 
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Pour  se  servir  de  ce  tableau,  il  faut  déterminer  le  temps 
de  pose  unitaire  par  une  expérience  préliminaire.  Les  co- 
lonnes A,  B,  C,  I)  indiquent  les  variations  du  coefficient 
suivant  l'état  du  ciel  :  Culmine  A.  Ciel  bleu  sans  nuages; 
—  Plein  soleil  sur  le  sujet  ;  —  Si  le  ciel  est  légèrement 
couvert,  doubler  le  coefficient.  —  Culmine  li.  Ciel  bleu 
sans  soleil  sur  le  sujet.  Culmine  C.  Ciel  gris  et  mu- 
vert. —  Culmine  I).  Ciel  couvert  et  très  sombre. 

Pour  apprécier  l'intensité  chimique  delà  lumière,  on  a 
proposé  diverses  méthodes  basées  sur  des  réactions  chi- 
miques ;  Draper  en  18'kî,  puis  Bunsen  ri  Roscoë  font  agir 
la  lumière  sur  un  mélange  de  chlore  et  d'hydrogène;  il  se 
forme  de  l'acide  chlorhj  drique  qui  se  dissout  dans  l'eau; 
la  diminution  du  volume  gazeux  donne  l'actinisme  de  la 
lumière.  C'est  cette  méthode  i|iii  a  servi  à  établir  le  ta- 
bleau publié  plus  haut.  Draper  indique  en  1875  remploi 
d'une  solution  d'oxalate  ferrique  acide  qui  est  décomposée 
par  la  lumière  en  produisant  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'oxalate  ferreux  ;  on  mesure  le  volume  d'acide  carbo- 
nique, ou  on  pèse  l'or  réduit  du  chlorure  d'or  par  l'oxalate 
ferreux.  L'oxalate  d'urane  peut  également  être  employé, 
et  on  mesure  également  l'acide  carbonique  dégagé  (Niepce 
de  Saint-Victor  et  Monckhoven).  Eu  1868,  M.  Becquerel 


construit  un  photomètre  basé  sur  la  production  du  eaionel 
par  l'action  de  l'acide  oxalique  sur  le  sublimé.  M.  Eder 
reprend  cette  méthode  qui  parait  donner  d'excellents  ré- 
sultats, Surtout  en  ce  qui  concerne  l'action  des  ravous 
ultra-violets.  Leeds  emploie  une  solution  acide  d'un  iodure 
et  mesure  la  coloration  de  l'empois  d'amidon  par  l'iode 
formé.  M.  E.  Becquerel  a  propose  de  mesurer  le  courant 
électrique  produit  par  l'action  chimique  effectuée  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière.  Un  a  essayé  également  des  appa- 
reils basés  sur  la  propriété  du  sélénium  de  présenter  des 
modifications  de  conductibilité  électrique  sous  l'influence 
de  la  lumière  (llollis.  Siemens,  L.  Vidal  .  Ce  plioton 
paraît  plus  sensible  à  l'action  des  rayons  moins  refran- 
gibles  qu'a  celle  des  rayons  chimiques. 

Dr.  la  surexposition.  — Une  propriété  très  intén  • 
îles  préparations  photographiques  est  de  ne  pas  donner, 
au  delà  d'une  certaine  limite,  des  réductions  de  la  couche 
sensible  proportionnelles  à  la  durée  d'action  de  la  lumière. 
1  -ii  effet,  si  l'on  fait  agir  sur  une  plaque  photographique 
pendant  des  temps  régulièrement  croissants  une  source  de 
lumière  déterminée,  on  constate  que  l'intensité  de  réduc- 
tion v;i  eu  croissant  jusqu'à  un  moment  où  le  phénomène 
devient  stationnaire,  puis  se  renverse;  l'augmentation  de 


I  1,1 


pose  correspondant  alors  à  une  diminution  de  l'inten- 
BÎté.  On  arrive  ainsi  à  ose  période  où  les  deux  effets  s'an- 
nulent et  mi  la  plaque  esten  quelque  sorte  revenue  &  son 
.'t,it  premier.  In  augmentant  à  nouveau  la  durée  d'expo- 
sition, les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  dans  le 
même  ordre.  Ces!  M.  Janssen  qui  a  signalé  le  premier 

-  effets  particuliers  dus  à  la  surexposition  et  en  a  tiré 
des  conclusions  importantes  au  point  de  vue  de  la  photo- 
métrie  photographique.  Cette  méthode  ne  peut  en  effel 
donner  «ti1-  résultais  que  si  Ton  reste  dans  la  période  pré- 
cédant le  renversement  de  l'image.  C'est  grftce  à  la  sur- 
exposition que  l'on  peut  obtenir  en  pratique  des  repro- 
ductions convenables  des  modèles  inégalement  éclairés, 
l'intensité  des  parties  les  moins  éclairées  gagnant  pendant 
que  celle  îles  parties  les  plus  éclairées  n'augmente  pas  ou 
tend  à  diminuer.  Par  l'application  judicieuse  de  la  surexpo- 
sition, on  pourra  en  quelque  sorte  corriger  les  contrastes 
trop  prononcés  de  l'original  on  inversement  les  augmenter 
par  une  sous-exposition. 

v  la  question  de  la  surexposition  se  rattache  la  méthode 

des  contretypes  qui  permet  par  un  renversement  de  l'image 

résultant  de  l'augmentation  de  la  pose  d'obtenir  un  né- 
gatif d'un  négatif  ou  un  positif  d'un  positif.  Une  plaque 
an  gélatino-bromure  d'argent  est  exposée  sons  un  négatif 

à  une  vive  lumière  :  soleil,  lumière  électrique  OU  du  ma- 
sium.  "u  arrête  l'impression  au  moment  où  l'on  voit 
une  image  nettement  imprimée  sur  la  couche.  On  déve- 
loppe par  les  procédés  habituels.  On  peut  obtenir  le  même 
résultat  à  la  chambre  noire  et  avoir  d'après  nature  un 
positif  direct. 

OiiTiio!HiioM\ris\iF.  —  D'après  les  différences  d'ac- 
tinisme  des  radiations  colorées  sur  la  plaque  photogra- 
phique, l'effet  traduit  sur  celle-ci  pourra  différer  totale- 
ment de  l'effet  perçu  par  l'oàl.  C'est  ainsi  que  les  couleurs 
le>  plus  éclatantes,  le  ronge,  le  jaune  et  le  vert,  viennent 

sombres,  tandis  que  d'autres,  beaucoup  plus  effacées,  le 
bleu  et  le  violet  par  exemple,  sont  rendues  par  du  blanc. 
La  traduction  des  couleurs  en  tant  que  valeurs  laisse  donc 
beaucoup  à  désirer.  Le  luit  de  l'ortnochromatisme  est  de 
donner  une  traduction  plus  exacte  des  valeurs  de  l'original  : 
on  v  arrive  par  l'introduction  dans  la  COUchede  certaines 
substances  qui  déplacent  le  maximum  de  sensibilité  vers 
les  lavons  les  moins  réfrangibles  et  en  arrêtant  d'autre 
part,  au  moyen  d'écrans  colorés,  les  radiations  douées 
d'un  actinisme  trop  intense.  Pour  le  choix  des  substances 
I  adopter,  on  se  base  sur  le  principe  formule  par  Vogel  : 
La  sensibilité  de  la  plaque  photographique  peut  être 
augmentée  pour  une  région  déterminée  du  spectre,  en 
ajoutant  an  sel  d'argent  une  substance  capable  d'absorber 

radiation  et  en  même  temps  l'iode  OU  le  brome  mis 

en  liberté  ,  Pour  étudier  les  substances  jouissant  de  ces 
propriétés,  il  sutlit  de  connaître  leur  spectre  d'absorption. 
On  trouve  actuellement  dans  le  commerce  des  plaques 
orthochromatiques;  si  ,,n  vent  les  préparer  soi-même,  on 
procède  par  trempage.  D'après  Eder,  voici  les  substances 
qui  conviennent  le  mieux  avec  le  bromure  d'argent  :  pour 
nge,  les  verts  d'aniline,  le  vert  aride,  levertd'iode; 

four  le  rouge  et  l'orange,  la  cyanine,  l'azaline;  pour 
le  jaune  et  le  vert,  le  violet  d'Hofmann  et  les 
couleurs  similaires  ;  pour  le  jaune  et  le  vert  seulement. 
réosine,  la  coraliine  el  le  ronge  de  naphtaline.  Il  faut  en- 
viron de  -1  a  imilligr.  delà  substance  choisie  par  loOren- 
tim.  e.  d'émulsion.  En  même  temps  que  l'on  constate  une 
augmentation  de  sensibilité  pour  certaines  radiations,  elle 
liminuée  pour  d'autres,  ('.'est  ce  que  l'on  voit 
d.iiis  le  tableau  dressé  par  H.  Calmette  et  qui  indique 
d'ailleurs  un  certain  nombre  de  matières  colorantes  égale- 
ment utilisables  : 

Bavons  do.  t  elles  augmentent  l'action 

ine Orangé  et  rouge  (augmente  aussi 

ho  lion  du  bleu), 
déine Orangé  et  rouge. 


PHOTOGRAPHIE 

Rayons  dont  elles  augmentent  l'action 
Tout  le  spectre  jusqu'en  A. 
Orange   et    rouge   (augmente  aussi 
le  bleu,  le  violet  et  l'ultra-violet). 

Jaune,  orangé,  rouge. 

Jaune  et  orangé. 

Vert  et  jaune  (diminue  le  bleu). 


Matières  colorantes 

1   Phyllocyanine  .... 
Vert  malachite, .  . . 

Vert   à  l'iode 

Bleu  Coupier 

Eosine 

Erythrosine 

Rose  Bengale 

Fuschine — 

Ronge  de  toluène. . .  —  — 

Rouge  de  naphtaline.  —  — 

Chrysaniline Vert  (diminue  beaucoup  le  bleu,  le 

violet  et  l'ultra-violet). 
Chrysoldine Vert  (diminue  beaucoup  le  bleu,  le 

violet  et  l'ultra-violet). 
Pourl'orthochromatisation  des  plaques  par  trempage,  on 
prend  en  général  pour  100  cenliin.  c.  d'eau,  "2,'i  rontim.c. 
d'une  solution  de  la  matière  colorante  au  1/1000".  La  durée 
de  séjour  est  de  deux  minutes  environ.  La  conservation  des 
plaques  ainsi  préparées  est  limitée.  Les  écrans  colorés  dont 
l'emploi  est  nécessaire  pour  compléter  l'action  des  plaques 
orthochromatiques  sont  constitués  par  des  verres  colorés 
,1  lace  parallèle,  des  pellicules  minces  de  collodion  ou  de 
gélatine  colorée,  ou  encore  de  petites  cuves  de  verre  con- 
tenant le  liquide  convenable.  On  confectionne  ordinaire- 
ment des  séries  d'écrans  différemment  teintés,  et  par 
expérience  on  détermine  le  coefficient  de  pose  qui  sera 
nécessaire  avec  chacun  d'eux.  La  préparation  de  liquides 
colorés  permet  plus  facilement  de  faire  toutes  les  variations 
désirables.  Voici  d'ailleurs  les  liquides  les  plus  employés  : 
solution  d'hélianthine  rouge  (transparente  au  jaune  et  au 
rouge)  ;  solution  de  bichromate  de  potasse  (transparente  au 
rouge  et  au  vert)  ;  solution  d'acide  picrique  (transparente 
au  jaune  et  au  vert).  Les  résultats  obtenus  ainsi  seront 
notablement  améliorés  en  ce  qui  concerne  la  traduction 
des  valeurs  d'un  modèle  coloré,  mais  ce  sera  toujours  dé- 
licat, car  pour  avoir  l'effet  perçu  par  l'œil,  il  faudrait  que 
l'orange  (en  C)  et  le  bleu  (en  F)  aient  à  peu  près  la  même 
intensité.  Par  rapport  au  bleu  clair,  le  jaune  (en  D)  devrait 
être  huit  fois  plus  intense,  le  jaune  vert  environ  dix  fois, 
le  vert  (en  E)  trois  fois.  Par  contre,  le  violet  ne  devrait 
avoir  qu'un  dixième  de  l'intensité  du  bleu  clair.  Pour  ob- 
tenir des  résultats  complets,  il  faudra  opérer  comme  M.  Lipp- 
mann  l'a  indiqué  et  faire  trois  expositions  dont  la  durée 
sera  proportionnelle  à  Pactinisme  des  rayons  admis  par  les 
écrans  colorés.  Les  temps  de  pose  devront  être  respecti- 
v  ■  'icnl  de  I  pour  les  radiations  bleues,  de  40  pour  les 
vertes  et  de  1 .000  pour  les  rouges.  En  dernier  lieu,  il  con- 
vient de  signaler  les  avantages  d'une  surexposition  con- 
venable qui  permettra  sans  plaques  spéciales  ni  écrans 
d'obtenir  des  valeurs  plus  exactes  qu'avec  une  pose  juste. 
Néanmoins,  ces  résultats  ne  seront  jamais  comparables  à 
ceux  donnes  par  les  plaques  spéciales  et  les  écrans  colorés. 
Dr  im.o  photographique.  —  In  phénomène  très  impor- 
tant qui  est  du  à  une  action  indirecte  de  la  lumière  sur  les 
préparations  sensibles  est  le  halo.  Il  se  traduit  par  une 
auréole  estompée  qui  se  produit  autour  des  objets  très 
éclairés  se  détachant  sur  fond  noir  :  ainsi  l'image  d'un  point 
lumineux  sera  entourée  d'une  auréole.  Si  l'objet  se  détache 
en  noir  sur  fond  blanc,  le  voile  envahira  les  parties 
voisines,  et  si  ce  sont  de  fines  lignes,  elles  perdront  leur 
netteté  et  pourront  même  complètement  disparaître  (cas 
des  branches  ou  des  feuilles  se  détachant  sur  le  ciel).  Ce 
phénomène  est  dû  à  la  réflexion  de  la  lumière  sur  la  face 
postérieure  du  verre  :  le  diamètre  du  halo  augmente  en 
effet  a\ec  l'épaisseur  du  yerre.  On  peut  le  supprimer  ou 
du  moins  le  diminuer  considérablement  en  recouvrant  le 
dos  de  la  plaque  d'une  couche  absorbante  opaque  et  de 
même  indice  que  le  verre  qui  sert  de  support.  On  emploie 
à  cet  effet  un  mélange  de  dextrine  et  de  terre  de  Sienne 
formant  une  pâte  épaisse;  un  mélange  de  (i  parties  d'es- 
sence de  térébenthine  et  de  1  partie  d'essence  de  girolle 
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additionné  de  noir  de  fumée  (Cornu);  ducollodion  noi 

oidinc  (Heorj  frères).  \  cmédu  halo 
top  ,i  se   Buperposanl  à  lui,  car  il  k  |»n..luii 

même  sur  plaque*  antihal i  ,|"  uleSi  'I  feu' 

1er  le  lialo  chimi  ineou  par  approximation.  C'esl  un 
qui.  .1  la  limite  o'unc   pis  el  d  une  i 

,  i  cette  dernière  el  i  e<  :  d  uni  i    on  pro- 

He  .,  la  durée  d'exposition.  On  ne  peui  I  é 

dans  les  poses  plutôl  courtes.  L'indivii 

In,-  propi  enre   de  halo  !  itee  pai' 

nous  dans  i  •    ;  ■   de  P,a  i'"'N  <•■'•>"- 

\,i  ti  :''"'"  W-  '''■"" 

ii  prépare  dans  I mmi  iques 

,l,i.  !o,    i,  Guilleminol   <  mploie  deux  couches, 

l'inférieur! ioiare  d'argenl  insensi 

m,,  par  I  èmûlsion ordinaire.  IBM.  Lumii  re  em- 

ploienl  une  sous-couch lorée  en  rouge,  qui  se  di 

lors  du  développement  el  disparall  presqui  ment. 

111.  H  CHNIQI  i:.  —  1°  Des  procédés  néyatiis.  — 
Ces  procédés  ont  pour  bnl  d'obtenir  le  négatif,  lequel 
permettra  !  exécution  du  positif  à  un  nombre  quelconque 
d'exemplaires.  C'esl  là  une  des  qualités  maltresses  de 
la  photographie,  el  sans  le  négatif  La  multiplication  des 
épreuves  eût  été  chose  impossible.  Le  négatil  esl  obtenu 
sur  une  surface  sensible  renfermée  dans  la  chambre  n 
et  sur  laquelle  vient  se  projecter  l'image  des  objets  exté- 
rieurs. Les  rayons  lumineux  pénètrent  par  une  étroite 


de  IfiitiUi-s 


•..    —    I  ne  oui 

élroil 

de  la  chambre  u permet  ■!  '-lu.  nu  des  ii 

ilion  ;  l'angle  en 
par  1 

peu  : 

lits. 

de  l'ouverture  et  la  i 

linsi  que  I  Json 

mètri 

il  a  u  0.000.84  I  pelant  l>  la  <l\-< 

de  I  o  ferture  on 

I 

r—  0.00   M— 

I) 
Cette  formule  serl  à  déterminer  la  dimension  d< 
vertui  istances  respectives  de  lin 

i  le  maximum  de  nctl 
l,i  durée  d'exposition,  on  peut  se  guider  si 
suivante  dressée  par  M.  Mietbect  qui  donne  les  rapports  do 
temps  de  pose  en  prenanl  comme  unité  la  durée  d' 
d'un  bon  cliché  obtenu  avec  un  tirage  di   . 
ouverture  de  I  milliin. 


DU  MITRE 

ni'    rROD 

1" 

Ml      lllill  Nil  . 

0.6 

0,5 

0,4 

0,0006 

0,3 

0,001 

0,2 

0.1 

9,01 

0,09 

0,012 

0,01 

0.02 

0,05 

0,04 

0,01 

0,063 

0,03 

0,111 

0,02 

0,25 

0,01 

1 

0,0012 

0,01 

II. II! 
0,049 

0,16 

0,44 

1 

! 


0,0051 



0,022 

0,1 

ii. m; 

9,18 

0,36 

0,56 

1 


o.i 

0,25 

u    i 

0,5 

1 

1,56 

2,78 


0,111 
0,25 
1 
1,235 

i 
6.25 

11.11 


0,12 
0,16 
0.21 

ni! 
1 

1,92 

g 

16 

25 

i: 
100 
100 


•i.'-'ô 

10,7 
18 

36 


1 
16 

64 

4011 


Photographie  ami:  objectif.  —  Le  matériel  nécessaire 
eomprendla  chambre  noire,  l'objectif,  l'obturateur,  le  pied, 
le  viseur. 

Chambre  noire.  Celle-ci  comprend  (fig.  3)  une  base  ou 
queue  qui  porte  deux  corps:l'un  antérieur,  l'autre  posté- 
rieur, réunis  par  un  souffle!  imperméable  à  la  lumière. 


Objectif 
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\S'o 


7«r 
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Fig.  3. 

Le  corps  antérieur  reçoit  l'objeclil  :  il  esl  muni  de  coulisses 
qui  permettent  de  déplacer  celui-ci  dans  le  sens  vertical 
el  dans  le  sens  horizontal.  Des  planchettes  ou  des  adap- 
tateurs spéciaux  (à  baïonnette  ou  à  iris)  ont  pour  bol  de 


faire  les  substitutions  d'objectifs.  Le  corps  | 

çoit  le  verre  dépoli  monté  dans  un 

charnières.  Le  châssis  n  -  renferme  les  pn 

lions  sensibles  peut  être  substitué  auverre  dépoli  •■ 

m. -ni  de  l'opération.  La  queue  de  la  chambre  comporte  un 

chariot  coulissant  mft  par  une  crémaillère,  le  |uel 

effet  de  faire  varier  la  distance  qui  • 

Cedéplacemenl  permet  d'effectuer  la  mise  au  i 

rerre  dépoli  dans  le  plan  vertical  où  l'imag 
i  a  toute  sa  iiriti't". 
Le  Congrès  de  photographie  a  déterminé  les  diamètres 
el  p. iv  des  rondelles  d  objectifs  de  I  [re  in- 

terchangeables. Voici  les  dimensions  adoptées  (diamètre 
intérieur)  : 

Numéros I                 :i 

Diamètres -20  30      M        60        H 

Numéros ' 

Diamètres 'l'o  m      75       100       !-•• 

Le  m.  è  ainsi  déterminé  et  le 

pas  aii 

\    l  de  la  série  \  (microscopes) 0 

Pour  les  autres  numéros  îles  séries  Vet  B. . .  1  milliin. 

i    i  i,  i 

\     i  de  la  série  l> ' 

1  bs  filets  auront  toujours  pour  section  un  tria 
arrondis. 
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l  gg  |im  us    us  ri .  paisseurs  de 
«ut  été  ainsi  régi»   - 

Numéros I 

Diamètre  du rAI n  millim.)  T.'. 


planchettes  d'objectifs 


-i 


100     ISS     ISO    -2(u» 
L'épaisseur  des  plan- 
chettes est  :  deS  millim. 
pour  les  quatre  premiers 
numéros  »pour 

Les  châssis  négatifs 
ont  pour  objet  de  ren- 
fermer les  préparations 
sensibles  i  i  île  lesdémas- 
quer  au  moment  voulu 
à  l'intérieur  de  la  chambre 
noire.  Os  doivent  i  Ire 
absolument  i  mperméa- 
i  lumière,  et  p  «  ter 
.les  numéros  d'ordre  pour 
éviter  toute  confusion.  Ils 
peuvent  r voir  a  l'inté- 
rieur des  petits  cadres  dits 
intermédiaires  destinés  à 
loger  des  plaques  de  for- 
mat infi  rieur.  Parmi  les 
principaux  types  de  châs- 
sis, mi  distingue  les  i  bâs- 
sis  .i  vi  lets,  à  rideaux 
simples  ou 
doubles,  puis  les  chàssisà 
magasin  (fig.  5)  ou  à  rou- 
leaùx(fig. .')  bis),  qui  ren- 
ferment un   plus  grand 

nombre  de  plaques  ou  de  pellicules  :  cesdemiers  sont  surinai 

employés  dansles  appareils  à  main.  Pour  pouvoir  opérer  dans 
mfflet  tournant  qui  permel 

•Y  placer  le  corps  d'aï  n  hauteur,  soit  en  largeur  ; 

dans  certains  m  et  le  cadre 


plaque  en  travers.  Certains  appan  ils  portenl  un  dispositif 
qui  permet  d'incliner  le  cadre  du  verre  dépoli  autour 
d'un  axe  idéal,  soit  vertical,  soil  horizontal.  Ce  dispositil 
constitue  la  bascule  simple  ou  di  ublo  1res  utile  lorsque  le 


-m. 

«jui  porte  le  vei  re  dépoli  penl  se  mettre  dans  les  deux  sens  ; 

■Dm  d'atelier,  les  châssis  pertetri  m  »l<>nl»lo 

nç>,m<''iii.  Inii  pour  la  plaque  en  hauteur,  l'antre  pour  la 


Fig.  5  bis  —  Châssis  n  rouleaux. 

modèli  se  présente  dansune  situation  oblique  par  rapport 
à  l'appareil. 

De  Vobjectif.  Il  consiste  en  unsystèmede  lentilles  des- 
tiné .i  projeter  sur  le  verre  dépoli  puis  sur  la  plaque  sen- 
sible l'image  des  ob- 
jets extérieurs,  Les  ver- 
res d'optique  qui  sont 
utilisés  pour  la  fabri  a- 
tion  des  lentilles  sont  le 
crown  à  base  d'alcali, 
\e  ilini  à  base  de  plomb 
et  enfin  les  verres  à  ba 
de  baryte  qui  ont  donné 
d'excellents  résultats. 
Les  lentilles  sonl  con- 
vergentes ou  positives, 
divergentes  ou  néga  - 
tives;  dans  les  pre- 
mières  nous  trouvons 
trois  types  :  bi-convexe, 
plan  convexe  el  mé- 
nisque  convergent  :  dans 
les  secondes  trois  types 
également  :  bi-concave, 
plan  concave  et  uic- 
nisqu8  divergent.  <>s  lentilles,  dont  les  courbures  sent 

don s  par  le  calcul,  sont  associées  de  façon  à  former 

les  divers  types  d'objectifs,  simples  lorsqu'ils  ne  pos- 
sèdent qu'un  système  de  lentilles,  composés  lorsqu'ils  eH 
possèdent  deux  ou  davantage.  Lorsque  dans  celle  der- 
nière catégorie  les  deux  systèmes  sont  identiques,  l'objectif 
est  >]ii  symétrique.  S'ils  seml  différents,  il  est  dit  dissy- 
métrique. 

La  question  objectif  (Y.  te  mot)  ayant  déjà  été  traités 
dans  si, n  entier,  nous  nous  contenterons  de  donner  une 
classification  générale  îles  divers  typas  d'objectifs  actuel- 
lement cou 


l 'ii.i-  sis  :i  i  ideau. 


l'iiMiHi.iiM'iin-; 


—  776  — 


res, 


(  <• posésd'uli  système  S  deui  veri 

Mw  l  >   1 

composés  d'un  système  .1  dois  verres 


Objectif  simple   (ancien  type)  :    Chevalier,    li 

M.  (nouveau  type)  :  Busch,  <.■>.  >/.  V'oigtlaenasr 

Objectif  simple  grand  angulaire  de  Dalbn 
Rapid  landsi  ape  de  DaUmeyer. 
RectiUnéaire  pour  rues  de  DaUmeyer. 
Apl.ifi.it  :  Steinheil,  Suter. 
Ri  1  lilinéaire  rapide  de  DaUmeyer. 
1  AplanéUques  divers  :  Berthiot,  Hermagis. 
\  Reclilignes  :  Prazmowski. 
1  apides  .  .    Hémisphérique  :  Darlot. 
i  Symétrique  :  Ross. 
'  Eiiryscope  :  Yoigllaender. 
Anastigmat  de  Hartnack. 
Double  anastigmat  de  Goërz. 


6}  métrique! 


Objectifs  comtosés 


composés  de  deux] 
systèmes  de  len-] 

tilles 


lent 


Steinheil,  Saler. 
I  rançais,  Herm 


odes  . 


Aplanat  grand  angulaire 
Pantoscope  de  Busch. 
Rectilinéaire  grand  angle 
Panoramiques  :  Prazmowski,  Hermagi 
Grands  angulaires  de  \.  Martin. 
Euryscope  grand  angulaire  :  Voigthendei 
Symétrique  a  grand  angle  :  I 
Périgraphique  :  Berthiot. 

Objectif  â  poitrail  (forme  Petzval). 
Antiplanat  Steinheil. 


dissymétriques 


/  Anastigmats  de  Zeiss.  Séries:  7^  ,7/3  J-, 

{  1.)   b,d    1  ,'- 

r 

lents.  Anastigmat  de  Zeiss.  Série^. 


t 


composes  de  troisl  ,  •  ,  ,  ,    n  „ 

'..        ,   ,      )  tnplet  de  Dalhnever. 

systèmes  de  len-<  ,  ■  ,  ,        ,        ■.•        ,   „  ■ 

H  tnplet  apoenromatique  de  Zeiss. 


Un  rôle  du  diaphragme.  Le  diaphragme  a  pour  but 
en  éliminant  les  rayons  marginaux  ou  trop  obliques 
d'améliorer  l'image  en  tant  que  surface  couverte  et 
profondeur  de  foyer.  11  se  compose  d'une  lamelle  métal- 
lique percée  d'une  ouverture  circulaire  plus  ou  moins 
grande  :  le  diaphragme  iris  est  un  dispositif  mécanique 
qui  permet  d'obtenir  des  ouvertures  variées  par  le  dépla- 
cement d'une  série  de  lamelles  commandées  par  uni'  bague 
spéciale  qui  se  manœuvre  de  l'extérieur.  Le  rùle  du  dia- 
phragme est  très  important  en  photographie,  car  il  permet 
d'améliorer  l'image  dans  certains  cas  déterminés  et  prin- 
cipalement lorsque  le  modèle  présente  des  plans  très  dis- 
tants; par  contre,  ces  avantages  ne  sont  obtenus  qu'au 
détriment  de  la  rapidité,  la  somme  des  rayons  admis  étant 
d'autant  plus  faible  que  l'ouverture  du  diaphragme  est 
plus  petite.  Le  temps  de  pose  varie  d'ailleurs  pour  chaque 
objectif  en  raison  inverse  de  l'ouverture  du  diaphragme  ou 
du  carré  de  son  diamètre.  D'après  les  décisions  du  Congrès, 
le  diaphragme  normal  est  celui  dont  l'ouverture  est  égale  à 
1.10  de  la  longueur  focale  principale.  Les  autres  dia- 
phragmes devront  être  établis  de  façon  que  le  temps  de  pose 
aille  toujours  en  doublant  ou  en  diminuant  suivant  la  pro- 


gression géométrique^,  î.  8,  1  * > .  etc.  :  les  chiffres  devront 
être  gravés  sur  les  diaphragme-  et  permettront,  étant  donné 
le  temps  de  pose  unitaire  avec  le  diaphragme  normal,  de 
multiplier  ce  temps  île  pose  par  le  chiffre  correspondant  d'il 
diaphragme  quelconque  et  d'obtenir  la  même  impi 
De  l'obturateur.  L'obturateur  est  un  appareil  1 
nique  destiné  à  démasquer  el  à  recouvrir  l'objectif  j>eudant 
un  temps  très  court  de  farun  .1  obtenir  une  épreuve  dite 
instantanée.  L'obturateur  a  pris  une  grande  importance 
depuis  l'apparition  des  plaques  au  gélatino-bromure  qui 
sont  d'une  sensibilité  remarquable.  Tous  les  obturateurs 
connus  peuvent  se  ramener  a  deux  grandes  classes:  celle 
îles  obturateurs  latéraux  el  celle  des  obturateurs  centraux  ; 
dans  chaque  classe  certaines  subdivisions  correspondent  a 
des  types  nettement  définis.  Les  obturateurs  latéranxdëmas- 
quent  l'objectif  par  un  des  bords  et  le  refera 
le  même  bord,  soit  par  le  bord  opposé;  les  centraux  dé- 
masquent l'objectif  par  le  (entre  optique  ou  par  une 
bande  qui  passe  parce  (entre  (fig.  7  et  8).  Il-  referment 
par  le  mouvement  inverse.  Le  tableau  suivant  indique  le 
•  [asseoient  des  obturateurs  les  plus  connus  et  les  plus 
employés  dans  chaque  catégorie. 


ESSAI  DE  CLASSIFICATION  DES  PRINCIPAUX  OBTURATEURS  D'APRÈS  LEUR  MODE  DE  FONCTIONNEMENT 

1°  Recliligne  simple Guillotine  ordinaire.  —  Mauduit.  —  Guerry  double  volet. 

»        a)  de  plaque Moèssard.  —  De  Ponton  d'Amécourt.  —  Thornton-PickanJL 

»        ù)  à  lamelles  multiples.  Mairesse.  —  Krauss. 

'i0  Circulaire  simple Londe  el  Dessoudeix.  —  Français.  —  Darlot. 

3°  Alternatif Laverne.  —  Guerry  simple  volet.  —  GiUonna. 

A"  A  volets  indépendants Boca.  —  David. 

1°  Rei  liligne  double Thury  et  Aniey.  —  Masson.  —  Zion.         français. 

»        a)  à  rotation Caudèze.  —  D'  Richer.  —  Kodak. 

'2°  Circulaire  double Otto  Lund. 

3°  Alternatif  double Saturne  (Bazin  et  Leroy).  —  Dallmeyei  el  Beauehamp. 

'."   \  volets  indépendants Général  Sebert. 


Obturateurs 
latéraux. . 


Obturateurs 
centraux. 


La  forme  de  l'ouverture   doit  varier  d'après   le   type 
d'obturateur.  On  parait  d'accord  aujourd'hui  pour  donner 


aux  obturateurs  reclilignes  ou  circulaires  des  ouvertam 
rectangulaires  ou  en  secteur:  dans  les  obturateurs 
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miotoghaniie 


Irtux,  on  adopte  soif  l'ouverture  circulaire  qui  esl  parfaite 
en  théorie,  soil  l'ouverture  rectangulaire  <iul  permel 
P admission  d'une  plus  grande  quantité  de  rayons. 

Les  dimensions  de  l'ouverture  doivent  être  aussi  grandes 
que  possible.  île  façon  à  diminuer  les  périodes  d'ouverture 
et  de  fermeture,  l'obturateur  idéal  étant  relui  ilans  lequel 
ces  périodes  seraient  nulles.  Le  rendement  d'un  obturateur 
sera  d'autant  plus  grand  que  sa  durée  d'action  totale  qui 
>e  compose  des  périodes  d'ouverture  et  de  fermeture,  d'une 


période  de  pleine  ouverture  plus  ou  moins  prolongée,  se 
rapprochera  de  la  durée  d'action  totale  de  l'obturateur 
idéal  qui  donnerait  passage  a  la  même  somme  de  lu- 
mière. 

Suivant  le  type  d'obturateur,  des  raisons  théoriques 
indiquent  dans  chaque  cas  un  emplacement  préférable,  de 
façon  à  assurer  autant  que  possible  l'égalité  d'exposition 
de  chacune  des  parties  de  la  plaque.  Le  tableau  suivant 
résume  les  emplacements  préférables  avec  chaque  modèle. 


I.  —  CLASSE  DES  OBTURATEURS  LATERAUX 

l     tiligne  simple Intérieur  de  l'objectif  nu  arrière. 

iturateur  de  pla.pt.' En  avant  et  le  plus  prés  possible  de  la  surface  sensible. 

/')  Obturateur  à  lamelles  multiples Arriére  de  l'objectif. 

ulaiiv  simple Intérieur  de  l'objectif  ou  arrière. 

•    Rectiligne  alternatif Intérieur  de  l'objectif  ou  avant. 

tiligne  à  volets  indépendants Intérieur  de  l'objectif  ou  arrière. 

II.  —     ilbM:     Il  KS     OBTURATEURS     CENTRAUX 

i     Eta  tiligne  double Intérieur  de  l'objectif. 

u)  Obturateur  à  rotation Entre  les  deux  lentilles,  dans   le  corps  de  l'objectif. 

ulaiiv  double Intérieur  de  l'objectif. 

.;     Rectiligne  alternatif Intérieur  de  l'objectif  ('). 

tiligne  a  volets  indépendants Intérieur  de  l'objectif  ou  arrière. 

les  obturateurs  &  grand  rendement,  on   peut   -ans  inconvénients  îles  placer  également  derrière  l'objectif, 
|ue  la  période  de  pleine  ouverture  est  tellement  considérable  par  rapport  aux  périodes  d'ouverture  et  de  fermeture, 
que  la  tache  centrale  ne  se  produit  plus,  l'éclairage  étant  absolument  complet   pendant  la  plusfgrande  partie  de  la 
Jurée  d'exposition. 

La  question  de  la  mesure  de  la  vitesse  îles  obturateurs  dans  ce  cas,  la  plaque  photographique  devra  se  déplacer 
photographiques  e>t  très  complexe,  car  la  connaissance  d'un  mouvement  perpendiculaire  à  celui  du  diapason 
du  temps  >pie  l'ouverture  met  à  passer  devant  l'objectif,      (Kckering,  Londe).  M.  le  général  Sebert  a  proposé  un 

appareil  qui  permet  d'enregistrer  les  diverses  périodes 
d  ouverture  de  pleine  pose  et  de  fermeture  et  de  con- 
naître la  durée  respective  de  chacune  d'elles  (lig.  9).  Cet 
appareil  est  adopté  par  le  laboratoire  d'essais  de  la  So- 
ciété française  de  photographie.  D'après  l'inspection  des 
traces  obtenues  il  est  très  facile  de  reconnaître  la  classe 
à  laquelle  appartient  un  obturateur,  ainsi  que  ses  qualités 
au  point  de  vue  du  rendement.  La  figure  suivante  montre 
les  traces  de  divers  obturateurs,  la  durée  d'action  totale 


- 


B.  —  Obturateur  central 

le  Saturne  . système,. L.  Le- 
roy). 


n'indique  en  aucune  façon  le  temps  réel  pendant  lequel  la 
kunii  sur  la  préparation  sensible.  Cette  durée 

d'action,  en  dehors  de  la  vitesse  propre  et  mécanique  de 
l'obturateur,  dépend  de'  l'aclinisme  de  la  lumière  et  du 
modèle,  de  la  clarté  de  l'objectif,  de  la  sensibilité  de  la 
préparation,  de  l'énergie  du  développement.  Devant  les 
difficultés  du  problème  on  se  contentera,  jusqu'à  nouvel 
mesurer  la  vitesse  mécanique  des  obturateurs  : 
l.i  vitesse  trouvée  étant  toujours  supérieure  à  la  durée 
teelle  d'action  sur  la  plaque.  \  cet  effet,  on  utilisera  la 
méthode  graphique  en  analysant  à  l'aide  d'un  diapason  vi- 


i  par  la  méthode  d  enregis- 

ur  le  Sattin 

■lu  vokM  obturateur  (Janssen,  Sebert, 
Londe).  Dans  certains  types  d'obturateurs  dont  les  organes 
difficiles  à  atteindre,  on  photographi 

point  lumineux  monté sm  le  diapason  et  vibrant  av.  lui  ; 


1  i-  10.  Traces  (le  divers  obturateurs.  I.  Trace  donnée 
par  un  obturateur  à  volet  (Laverne);  2,  trace  donné.!  par 
un  obturateur  latéral  (Londe  et  Dessoudeix);  3,  trace 
donnée  par  un  obturateur  central  (Thury  et  Aniey,  Sa- 
turne,; 1,  5  et  6,  traces  données  par  les  mêmes  obtu- 
rateurs avec  un  certain  rend. -ni. -ni  ;  7.  trace  représentant 
celleque  donneraitun  obturateur  idéal  dans  lequel  les 
périodes  d'ouverture  et  de  fermeture  seraient  nulles. 

.-tant  la  même  pour  tous,  et  la  trace  de  l'obturateur  idéal 
servant  de  point  de  comparaison. 

si  l'on  désire  apprécier  la  durée  d'action  de  la  lumière 
réalisée  avec  m,  obturateur  déterminé  dans  tel  ou  tel  cas, 
il  sera  nécessaire  de  photographier  en  même  temps  un 

objet  se  déplaçant  et  animé  d'un  mouvement  connu.  Une 
boule  brillante  tombant  (Jubert,  La  Baume  l'luvinel), 
une  aiguille  tournant  sur  un  cadran  sombre  portant  des 
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iliw-i  d. 

longueur i i»  illanl  le  long  il  une  règle  diviw 

son    peimettronl  de  résoudre  le  problème. 
lin  pied.  Le  pied  esl   destiné  .1  supporter  l'appareil 
non   porUtil     p  •  d  d  ali  1 


1 

portatif  (pied  de  touriste).  Cedemier  de  trois 

branches  .1  coulisses  ou  rentrantes  de  façon  à  pou 
replier  sous  un  faible  vo- 
lume. D'après  les  di 
sions  du  Congrès,  la  vis 
qui  doil    s'engager  dans 
récrou  de  lachaml 
être  i.i  vis  dite  <: 
de  pouce  du  sysl  me  Nx  it- 
worth.  Son  pas  doil  être 
de  '!""". (i.  Le  filel  aura 
pour  section  un  triangle 
isocèle  de  55°  d'ouver- 
ture, arrondi  au  somi  . 
sntvanl  on  rayon  de  !    • 
de  --.1  hauteur.  Pour  pei  - 
mettre  de  mettre  la  cham- 
bre de  niveau,  on  munil 
quelquefois   les     pieds 
d'une   calotte   sphérique 
analogue   à   celles   em- 
-   en  topographie. 

I  iseur.  Le  viseur  e  ; 
un'petil  dispositif  annexe 
qui  permet  de  se  rendre 
compte  de  la  vue  embr*a  ;- 
see  par  l'objectif,  il  esl 
très  utile  en  photographie 
instantanée  pour  sai  >u  I 
modèle  lorsqu'il  arrh  c 
dans  le  champ  de  l'ob- 
jectif; il  est  indispensable  avec  les  appareils  à  main  dans 
lesquels  on  n'effectue  pas  la  mise  au  point  sur  le  verre  dé- 
poli. Certains  viseurs  consistent  en  une  simple  lentille 
bi-concave  ou  un  prisme  taille  spécialement  ;  d'autres  af- 
fectent la  for d'une  chambre  Doire minuscule;  d'autres 

c portenl   un  cadre  qui  glisse  sur  un  guide  el  qui  en- 
cadre la  vue  perçue  par  l'œil  de  l'observateur  plai 
riere  un  oeilleton  fixe  il)avanne|. 

Classification  des  appareils  photographiques.  — On 
peut  faire  deux  grandes  divisions:  la  première  qui  comprend 
les  appareils  d'atelier  et  ceux  de  touriste  sur  pied:  la  ge- 
eonde,  les  appareils  à  main  qui  ont  pris  depuis  quelques 
années  une  extension  considérable.  Les  chambres  d'atelier 
(fig.  1 1)  de  grand  format  el  possédant  un  long  tirage  ne 
diffèrent  du  type  classique  que  par  l'addition  d'un  corps 
intermédiaire  qui  a  pour  but  de  revoir  l'objectif  dans  les 
travaux  d'agrandissement  et  de  réduction.  Dans  ce  cas,  le 
elii  lie  .1  agrandir  ouàréduireest  placé  sur  le  corps  d'avant 
ipn  reçoit  les  intermédiaires  voulus,  avec  les  atouvetneuts 
de  déplacement  nécessaires  pour  faire  le  centrage.  Les 
chambres  de  touriste  sont  étudiées  de  façon  j  te  replier 
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Fig.  12.  —  Chambre  noir,  de 


non,  rat  ienl  suivant  l< 

a  nous 

la  ebat  '  avoii   un 

KUpél  e  01    '  deux  loi>  l.i  distance  : 

jectil  employé  afin  de  ponvo 

reprodui  lion  aie;  quo  I  u 

décentrer  largement  djns  la 

lues  en  coutre-liaul  nu  m  ronti 
la   plaque  Bensible   doit    pou 
on  en  Large.  I.a  chambre  nu 

,i,i   permettront  de  1 

re  dépoli  de  ra  1  Ire  quadi 
porter  sur  les  deux  axes  pi 
visions  millimétriques, 
pour  fait  e  des  reproductions  à  une  tailli 

doivent   être  imperméables  à  la  lun 
méi  où  s. 
Dans  la  catégorie  des  appareils  à   m. un.   1 

ier,   d'une  part,  certains    appai  ■ 
format  moyen  que  l'on  emploie  sans  pied  et  |i 
ou  jumelles  qui  constituent  une  d 

iléli 

poil. 

antérieur,  le  1 

■  on 

rateur  :   l'obtui 

l'oli 

et  devront  é 

par  l'appareil  ' 

(lig.    13).    I   ■ 

viseur   est    il 

saisir  l( 

au  poin 

ili  placement  du  nirpcaa- 

terieur  sur  m 

- 

volets   ■ 
l'apparei 

seront 

- 
reils  à  mise  au  point  réglable;  H 
née.  Dans  la  première  ca- 
tégorie dit;.  14),  ''u  s,. 
basant  sur  la  loi  des  foyers 
conjugués,  on  peut  reglei 
l'appareil  an  foyer  prin- 
cipal de  l'objectif  employé. 
Dans  ce  cas,  tous  les  ob- 
jets qui  sont  sitin-s  à  l'in- 
fini, c.-.'i-d.  à  une  distance 
supérieure  à  loti  F.  sont 
nets  :  en  prenant  des  ob- 
jectifs de  le  s  court  lover. 
l'infini  peut  se  trouver  très 
rapproché.  L'avantage  de 
cette  catégorie  d'appareils 
est  d'éviter  toutes  erreurs 

de  mise  au  poinl.  a  la  con- 
dition expresse  de  n'opérer 

qu'au   delà   d'une   certaine 

disiance  ,|iu  ^st  égala  a  llltl 


Fi^.  13. 
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fois  L   dislai 


77:1  — 


PHOTOGRAPHIE 


fobjft'til  emp  ne  contre-partie,  I  étude  despre- 

sairemoat    interdite.  I  u  pratique, 
on  arme  i  rapprocher  le  p* "nt 
lépart  de  la  netteté  par  l'em- 
ploi des  diaphragmes,  mais  ce 
résultai  n'est  atteintqu'au  dé- 
ienl  de  la  .lard'  de  I  objee- 

e  qui  esl    Louji 

-  un  appareil  destiné  à 

Dstantanément.  Comme  ty- 

d'j  ppareil     automatique, 

- 1  itérons  le  kodak,  la  photo- 

■Ile  Carpentier  (1' r  modèle 

6),  |,'  vérascope  Richard, 

1,-  stérèocvcle  de  Bazin  el  Le- 


Dan: 

mis.-  an  point  réglai 

utomatiques 
sur  l'infini,  mais  on  a  la 
iliii'  d'opérer  à  «1rs 
plus    rappio- 
.    ,n    allongeant    l<- 
.    do  l'appareil  de  la 
quant  ssaire.    la 

iihlie  s, ni 
par  le  rah  ni.  soit  par  ex- 
périmentation  en  notant 
les  positions  du  verre 
poli  pour  des  objets  situés 
•  détermi- 
i  li  ,lis- 
du  modèle,  il  suffira 
ei  à  la  division 
lante.    Un    ne      2":  ' 
p.  nt  t'.nre  qu'une  i  riti<|ue         •  c: 
le  méthode,  r'esl  qu'il 

sible  de  mesurer  la  dis— 
du  modèle,  ou  qu'on 
n'en  aura  pas  le  temps  : 
il  fanilr.i  donc  se  livra 
à  l'ap| 


la  i  atégoi  ie  des  appa- 
IS),  "ii  a  tous  les  avan- 
.  lorsque  l'on  esl   i  èglé 


Fig.  15.  —  Si  nili-iuiiH-1      ' 


r  là  menu 


uanttte  >\  er- 
I  autant  plus  appro- 
i  liée  que  la  dis- 
tance tin    inii- 
i!  le    est     plus 
le.   Au  lieu 
dedéplacer,  soit 
le   corps   d'ar- 
i  ière .   soit  le 
ps   d'avant, 
on  place  géné- 
ment  l 'ob- 
il    sur    une 
monture  à   pas 
hélk'oïdal  gra- 
duée, ce    qui 
donne  les  mê- 
mes  résultats, 
sans  enlever  de 
la  solidité  à  l'ap- 
pareil. Com  me 
types,  mous  ci- 
terons le  vélo- 
iphed'Her- 
is,  la  photo- 
jumelle Carpen- 
9),  la  jumelle  de  Maekenstera,  /.ion. 
Joux.  Bellieiii.  etc.,  '■!  la  plupart  des  détectives.  La  mise  au 
peintre;  tiu-t  t.-rtainement  un  avantage  trèsgrand, 

puisque  !•<  plans  est  désormais  possible  : 


néanmoins  tous  ces  uppareiU  dans  des  mains  inexpéi 

casiomienl  de  nombreux  déboires.  La  troisième 
catégorie  compri  tid  les  appareils  à  mise  au  point  simul 
lanèe  (tig.  Iti).  Mans  ceux-ci.  un  dispos  itil  i  met 

anli  r  l'image  rouruie  par  l'objectif  ■   le 

sujet  et  enfin  d'effectuer  la  mise  au  point.  Il  suffit  alors  de 
dé,  lanrher  l'obturateur  poui  impressionner  la  plaque.  Cette 
classe  d'appareils  nécessite  l'emploi  de  deux  objectifs  iden- 
tiques, l'un  destiné  à  fournir  l'image  que  l'on  regarde  el 
l'autre  à  impressionner  la  plaque  :  on  peut  encore  ne 
prendre  qu'un  objectif  ;  dans  h  miroir  ou  un  prisme 

auront  pour  obji  l    e  réfléi  liii  les  rayons  sur  le  t  i 
poli  qui  sert  pour  la  mise  au  point,  puis  de  s'effacer  pour 
laissi  r  la  plaque  recevoir  I  n  lumineuse.  L'un  el 

ilèrae  sont  co  tti  u  \  equi  explique 

le  peu  de  développement  de  cette  catégorie  d'appareils. 
Néanmoins,  i  e  sont,  à  notre  avis,  les  seuls  qui  puissent 
donner  satisfaction  à  L'opcrati  m  s»  rieux.  Vucun  îles  pro 
photographie  instantanée  ne  peul 
leuréchapper,  on  esl  tou- 
jours assuré  d'une  mise 
en  plaque  et  d'une  mise 
,m  point  irréprochables. 
Dans  cet  ordre  d'idées, 
nous  citerons  le  kiné- 
graphe  de  M.  Français, 
la  chambre  à  vision  simul- 
tanée de  MM.  Londe  el 
Dessoudeix,  la  chambre 
de  M.  Smith,  le  photos- 
cope  de  Ross  el  la  nou- 
vellejumelledeM.Derogy. 
Comme  considérations 
générales,  tout  appareil 
à  main  doit  rire  muni 
d'un  bon  viseur  ;  l'obtu- 
rateur possédant  diffé- 
rentes vitessesdevra  pou- 
voir être  déclanché  sans 
ébranler  l'appareil  :  il  ne 
doil  pas  démasquer  eu 
armant,  car  La  généralité 
areils  a  main  sonl 
munis  de  magasins  el  non  pas  de  châssis  indépendants. 
Le  méi  anisme  du  magasin  doit  être  aussi  simpleque  pos- 
sible afin  d'éviter  les  chances  d'accidents;  il  sera  muni 

d'un  i  orapteur  aut atique  indiquant  le  nombre  de  plaques 

disponibles  ou  celui  des  plaques  exposées.  Les  magasins 
sont  disposés  suivant  les  modèles  pour  recevoir  des  pré- 
parations sur  verre  ou  sur  pellicule,  celle-ci  étant  rigide 
ou  en  longues  bandes  souples.  Dans  ce  dernier  cas,  cer- 
tains appareils  garnis  de   châssis  a   i leaux  permettent 

de  faire  ion  vues  sans  recharger.  On  fait  d'ailleurs  main- 
tenant des  bobines  de  pellicule  interchangeables  que  Ion 
peui  placer  et  retirer  de  l'apj  arei!  i  n  plein  jour  ;  c  est 
là  un  progrès  très  réel  et,  le  jour  nii  les  qualiti  s  de  a 
pellicule  ne  laisseront  plus  ;,  désirer,  il  est  fort  probable 
que  l'on  renoncera  à  l'emploi  des  plaques 

dans  les  appareils  à  main. 

Des  prépabations  sensibles.  —  On  peul  distinguer  deux 
méthodes  générales  pour  obtenir  des  préparations  sen- 

i   la  lumière.  La  premier isiste  a   incorporer 

dans  un  véhicule  qui  Iconque  des  chlorures,  iodures  oi 
bromures  alcalins,  pois,  une  fois  le  véhicule  étendu  sur  le 
support,  a  plonger  le  tout  dans  une  solution  d'azotate  d'ar- 
gent Par  double  décomposition,  on  obtient  des  chlorures, 
iodures  ou  bromures  d'argenl  qui  constitueront  lacouehe 
sensible.Cetteméthodepeuts'appi  1er  méthode  par  trempage. 
La  seconde  consiste  à  former  de  toutes  pièces  1rs  sels  d'ar- 
gent dans  le  véhicule  choisi,  puis,  après  élimination  des 
azotates  alcalins,  à  verser  le  produit  obtenu  qu'on  nomme 
<<-  le  support  adopté.  Ce  procédé  constitue  la 
méthode  par  i  nudsioimage. 
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li.nis  la  première  catégorie  se  rangent  les  procédéa  du 
collodion  liumido,  de  ralbamine  et  do  coUodion  ta  ;  dani 

l.!  aec le,  les  émuhnons  an  collodion  el  i   la  gélatine 

(gélatino-br ure  d'argent).  Le  daguerréotype  ne  figure 

pas  dans  celte  classification,  il  ne  donne  pas,  en  effet, 
d'image  négative;  il  a  d  ailleurs  été  traité  dans  cet  ou- 
vrage (V.  Dabi  earI  otype). 

Procédé  di  collodion  humide.  —  Pour  tout  ce  oui 
est  de  la  préparation  fort  importante  do  collodion, 
V.  Collodion.  Pour  sensibiliser  le  coUodion,  on  pré- 
pare la  liqueur  Buivante,  dite  liqueur  iodo-bromurée  : 

Ucool  absolu 1.000 

lodure  d'ammonium i" 

—  de  cadmium iO81 

Bromure  de  cadmium î(| 

Pour  l'usage  on  prend  : 

Collodion  normal 90  parties. 

Liqueur  iodo-bromurée 10        — 

Le  collodion  est  étendu  sur  une  glace  parfaitement 
nettoyée,  puis,  aussitôt  que  l'éther  et  I  alcool  sont  évapo- 
rés, on  plonge  dans  le  bain  sensibilisateur  ainsi  composé  : 

Azotate  d'argent 7  à  8sr. 

Acide  azotique 1  -''' 

—  acétique 3e6. 

Eau  distillée 100cc. 

On  ajoute  quelques  centimètres  cubes  de  collodion  sen- 
sibilisé, on  agite  et  on  filtre.  Cette  opération  a  pour  but 
d'introduire  dans  le  bain  une  petite  quantité  d'iodure.  La 
plaque  doit  être  plongée  d'un  seul  eoup,  et  on  agite  dou- 
cement la  cuvette  pendant  la  sensibilisation  qui  doit  durer 
de  1  à  3  minutes  environ  :  la  plaque  doit  être  retirée 
lorsque  sa  surface  est  mouillée  uniformément.  On  laisse 
égoutter  et  on  met  la  plaque  en  châssis.  L'exposition  doit 
être  faite  de  suite. 

Le  développement  s'effectue  au  moyen  d'une  solution  de 
sulfate  de  fer  contenant  une  certaine  quantité  d'acide  acé- 
tique. 

Eau 1 .000  • 

Acide  acétique  cristallisable 25cc 

Alcool  à  90° , 50" 

Sulfate  double  de  fer  et  d'ammoniaque  -Ml 

Ce  bain  est  versé  d'un  seul  coup  sur  la  plaque  el  l'image 
apparaît  de  suite.  Si  la  pose  est  insuffisante,  on  lave  la 
plaque  et  on  la  recouvre  de  la  solution  suivante  : 

Eau  distillée Itm 

Nitrate  d'argent 3sr 

Alcool ' r> 

Acide  acétique  cristallisable ."> 

\|ices  un  séjour  plus  ou  moins  long,  on  emploie  à  nou- 
veau le  révélateur.  Le  fixage  s'opère  dans  une  solution  de 
cyanure  de  potassium  (2à3°  ,,)  ou  d'hyposulfite  de  soude 
(-20  °  „).  On  lave  et  l'on  met  sécher. 

Procédéa  l'albumine.  —  Ce  procède  est  intéressant  en 
ci'  que  la  couche  peut  être  employée  à  l'état  sec,  qu'il 
donne  des  épreuves  d'une  (inesse  remarquable  et  d'une 
pureté  absolue.  11  est  encore  employé  pour  l'obtention  des 
diapositifs  sur  verre  pom  projection.  Pour  préparer  l'albu- 
mine, on  prend  des  blancs  d'œufset  on  les  bat  en  neige  de 
façon  à  détruire  les  cellules  qui  renferment  celle-ci.  On 
laisse  reposer  au  Irais  ci  un  décante  la  couche  d'albumine 
qui  se  trouve  rassemblée  à  la  partie  inférieure.  On  ajoute 
à  ce  liquide  pour  loi)  centim.  c.  : 

■  lodure  de  potassium  ou  d'ammonium.  I-1' 

Bromure  de  potassium  on  d'ammonium        0,25 

(lessrls  sont,  au  préalable,  dissous  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau.  On  filtre  avei  grand  soineton étend  surglaces 


parfaitement  nettoyée*  au  moyen  d'une  pipette  on  de  L 

loiiroeiie.  I. m  le'  doit  être  égale  el  in--  mince.  (J 

lécher  de  niveau  dans  une  étuve  légèrement 

.i    l'abri   de  la   poussière.    Le-,    plaque,  ainsi  préparées    ni- 

gardent  parfaitement.  Pour  les  sensibiliser,  api  ■ 

exposées  aux  vapeurs  d'iode  jusqu'ace  qu'elle*  aient  une 

teinte  jaune  d'or,  on  les  plonge  dans  le  bain  suivant  : 

Eau  distillée 100 

Vzotate  d'argent lu 

Vide  acétique  cristallisante lu 

iprès  iroi-  minutes  de  séjour  on  lave  a  l'eau  distillée 
et  l'on  met  sécher  a  l'abri  de  la  lumière.  Os  pUq 

gardent  quelques  jours.  Pour  le  développement,  la  plaque 

est  plongée  dans  une  solution  d'acide  galfique  à  saturation, 
puis  on  ajoute  quelques  gouttes  de  la  solution  mm 

Acide  pyrogaUique 

Alcool  a  90° 100 

Dès  que  l'image  parait,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'uni 
solution  d'azotate  d'argent  a  ■'<  "  „.  Le  développement  sel 
ires  long  ei  peut  durer  plusieurs  heures.  On  fixe  à  Ihype- 
sulfite  de  soude. 

tin  peut  prolonger  la  conservation  des  plaques  à  l'albu- 
mine en  les  recouvrant  à  plusieurs  reprises,  avant  le  der- 
nier lavage,  de  certaines  substances  nommées  /// 
teurs.  On  a  indiqué  dans  cet  ordre  d'idées  l'acide  gallique, 
le  thé,  le  tanin,  la  gomme,  le  miel,  le  sucre,  la  dextnne. 

Procédé  ai  collodion  sei  .  —  Ce  procédé  avait  pour 
but  de  permetln  d'opérer  loin  du  laboratoire,  l'expo- 
sition pouvant  être  effectuée  longtemps  après  la  prépara- 
tion et  le  développement  pouvant  être  également  différé. 
On  augmente  dans  ce  procédé  la  proportion  des  bro- 
mures, car  on  sait  que  l'iodure  d'argent  n'est  sensible 
qu'en  présence  d'un  excès  de  nitrate  d'argent,  tandis  que, 
d'autre  part,  celui-ci  doit  être  complètement  élimine,  si 
Ton  veut  obtenir  une  préparation  se  conservant  a  l'état 
sec.  Le  bromure  soluble  dissout  dans  le  coUodion  se  trans- 
formant difficilement  en  bromure  d'argent,  on  augmente 
le  titre  du  bain  d'argent  jusqu'à  1-2  ou  1TJ  °  ,,.  La  dorée 
de  séjour  est  prolongée  également  jusqu'à  quinze  minutes. 
On  choisit,  d'autre  paît,  les  bromures  facUemenl  solubles 
dans  l'éther  et  l'alcool,  tels  que  ceux  de  cadmium,  d'am- 
monium, de  zinc.  etc.  La  couche  doit  être  très  perméable 
à  l'action  des  révélateurs,  el  on  emploie  à  cet  effet  li 
à  haute  température,  qui  est  plus  poreux.  Le  bain  .1 
doit  être  franchement  acide.  Après  sensibilisation,  comme 
dans  le  procédé  à  l'albumine,  on  lave  avec  soin  pour  enle- 
ver tout  l'excès  d'azotate  d'argent.  On  recouvre  ensuite 
d'un  présenateur,  qui  constitue  la  variante  nominale  du 
procédé  (procédé  au  tanin  du  major  Bussel).  A 
collodion  sec.  on  indique  les  premiers  révélateurs 
lins;  au  lieu  d'employer  l'acide  gallique  ou  pyrogallique 
additionne  d'acide  acétique,  on  rend  la  solution  franche- 
ment alcaline  par  l'ammoniaque,  la  soude  ou  leurs  alcalis; 
on  peut  encore  employer,  au  lieu  du  sulfate  de  peroxyde 
de  fer,  l'oxalate  ferreux,  qui  est  un  réducteur  énergique 

Procédés  par  émolsionnage.  — Lu  1833,  un  amateur. 
M.  Gandin,  cherche  à  obtenir  de  toutes  pièces  le  bromure 
d'argent  dans  le  collodion.  qu'il  eût  sutli  abus  ,1 
sur  la  glace  pour  avoir  la  couche  sensible.  Il  reconnaît  la 
nécessité  de  substituer  les  bromures  aux  iodures.  1 
MM.  Sayce  et  Bolton  publièrent  un  procède  de  ce  genre. 
mais  qui  était  encore  incomplet,  car  ils  n'éliminaient  pas 
les  produits  nuisibles  de  double  décomposition,  et  il  était 
nécessaire  de  laver  la  couche  une  fois  ceUe-ci  étendue.  Lu 
1875,  Mawdsley  en  Angleterre,  el  Chardon  en  France, 
obtiennent  un  produit  qu'il  suffit  de  dissoudre  dans  l'éther 
et  l'alcool  pour  obtenir  une  émulsion  prête  à  couler  sur 
les  plaques.  Le  principe  est  le  suivant  :  le  bromure  d'ar- 
gent est  obtenu  dans  le  collodion.  puis  on  élimine  lesa/o- 
tates  solubles.  On  laisse  alors  évaporer,  et   les  pellicule* 
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coutenaut  le  bromure  d'argent  sont  recueillies.  D  suffit  de 
les  dissoudre  au  moment  voulu  dans  l'éther  et  l'alcool. 

GÉLATINO-BROWIRC  D'ARGENT.   —    Dans   ce    procède,    on 

emploie  un  autre  véhicule  que  le  collodiun,  «est  la  géla- 
tine, qui  avait  été  proposée  dés  1850  par  Poitevin.  Néan- 
moins, ce  n'est  qu'a  partir  de  1874  qu'elle  est  étudiée 
d'une  façon  plus  approfondie  par  Maddox.  En  1878,  on 
découvre  l'extrême  sensibilité  donnée  à  l'émulsion  à  la 

itine  par  la  maturation  :  depuis  cette  époque,  ce  pro- 
cédé a  atteint  une  grande  perfection  et  est  devenu  indus- 
triel, car  actuellement  les  plaques  sont  fabriquées  à  la  ma- 
chine. Le  principe  est,  du  reste,  très  simple  :  le  bromure 
d'argent  est  formé  dans  la  solution  de  gélatine  par  double 
décomposition,  on  élimine  alors  lesazotatesalcalinssolubles  : 
an  donne  la  sensibilité  par  le  maturation  et  on  coule  sur 
plaques.  Cette  dernière  opération  se  fait  à  la  machine,  et 
certaines  usines,  comme  celles  de  MM.  Lumière,  Guillemi- 
îuH.  Perron,  etc.,  livrent  plusieurs  milliers  de  plaques 
journellement. 

bangements  d'état  moléculaire  du  bromure  d'argent 
bous  l'influence  de  la  maturation  sont  des  plus  intéressants 

innaltre  :  du  blanc  légèrement  jaunâtre  il  passe  au  vert 
jaune  par  une  série  de  nuances  intermédiaires  qui  corres- 
pondent a  des  degrés  différents  de  sensibilité.  En  même 
temps,  m  grosseur  des  molécules  augmente  et  le  grain  qui, 
d'après  I  Mer.  n'a  au  début  qne8  1.000e  de  milËm.,  peut 
atteindre  jusqu'à  -  à  l  centièmes  de  millim.  Il  ne  faudra 
p.iN  oublier  ces  laits  qui,  en  pratique,  ont  une  grande  im- 
portance :  les  émulsions  fines  seront  lentes,  les  émnlsions 
rapides  auront  un  gros  grain.  La  maturation  peut  s'obte- 
nir par  l'action  de  la  chaleur,  l'addition  d'un  alcali,  ou 
amplement  par  le  temps  à  froid.  Les  deux  premiers  pro- 
sont les  plus  employés,  soit  isolés,  s. ni  associés. 
boix  de  la  gélatine  est  capital  (V.  Gélatine).  On 

emploie  les  variétés  dures,  demi-dures  ou  tendres,  ou  un 
mélange  convenable  des  unes  et  des  autres,  suivant  le 
résultat  cherché  et  la  saison.  A.  Un  fait  gonfler  50  gr.  de 
gélatine  ,  .,•.  d'eau  distillée  froid'',  puis  on  la  t'ait 

dissoudre  au  bain-marie.  On  filtre  avec  grand  soin  et  on 
neutralise.  1!.  Un  dissout  1S  gr.  de  bromure  d'ammonium 
dans  150  centim.  c.  d'eau  distillée  et  on  y  ajoute  lOOcen- 
tim.  c.  de  la  solution  A.  On  maintient  à  la  température 
de  -lu  à  10  .  C.  On  fait  dissoudre  à  chaud  dans  un  ballon 
de  Terre  îl  gr.  d'azotate  d'argent  dans  150  centim.  c. 
d'eau  distillée.  On  passe  alors  à  la  lumière  rouge  et  on 
mélange  les  deux  solutions  15  et  C  encore  chaudes  et  en 
_  nt  vivement.  L'émulsion  est  obtenue,  il  reste  à  la 
mûrir  en  la  portant  pendant  vingt  minutes  à  la  tempéra- 
ture de  100°.  De  la  couleur  orange  par  transparence,  elle 
doit  être  passée  à  la  teinte  gris  bleuté.  On  ajoute  alors 
lOOcentim.c.  de  la  solution  A.  On  laisse  refroidir  dans  une 
cuvette  en  porcelaine.  Lors  |ue  l'émulsion  a  fait  prise,  on  la 
divise  en  petits  fragments  en  la  faissant  passer  par  force  a 
travers  un  fin  canevas  ;  on  laisse  ces  fragments  dans  1  eau 
mte.  de  façon  à  éliminer  les  sels  solubles.  On ''goutte 
soin  et  on  remet  au  bain-marie  en  ajoutant  encore 
mu  centim.  c.  de  la  solution  A.  Il  ne  reste  plus  qu'a  cou- 


ler sur  plaques.  Les  plaques  laites  à  la  machine  par  l'in- 
dustrie sont  livrées  en  huiles  de  carton  contenant  en  géné- 
ral une  douzaine  divisée  en  deux  ou  trois  paquets,  lies 
petits  plisses  de  papier  séparent  les  plaques  pour  éviter 
que  les  couches  ne  viennent  au  contact.  Chaque  oolte  porte 
un  numéro  de  fabrication  et  un  numéro  de  sensibilité  (en 
Belgique  et  en  France,  degré  du  sensitomètreWarnercke  :  en 

Angleterre,  du  sonsiloinclre  llurtu  et  Drilliehl).  Les  plaques 

les  plus  rapides  marquent  actuellement  25  au  sensitomètre 

\\  arnerrke. 

Mesure  de  la  sensibilité  nr.s  préparations  photogra- 
phiques. —  La  méthode  à  peu  près  seule  employée  dans 
la  pratique  est  due  à  Warnercke.  On  place  la  plaque  pho- 
tographique à  essayer  derrière  un  écran  forme  de  cases 
d'opacité  croissante,  chacune  d'elle  portant  un  numéro 
d'ordre  complètement  opaque,  (in  impressionne  alors  la 
plaque  au  moyen  d'un  écran  phosphorescent  qui  a  été 
insolé  par  la  combustion  d'un  ruban  de  magnésium  de  lon- 
gueur donnée.  On  développe  et  mi  noie  le  dernier  numéro 
visible  sur  la  plaque.  Celui-ci  constituera  le  degré  de  sen- 
sibilité. D'après  M.  Eder,  une  plaque  au  collodion  a  une 
sensibilité  égale  à  10;  la  plaque  au  gélatino-bromure,  qui 
marque  20,  est  l(i  fois  plus  sensible.  Celle  qui  marque 
"2.')  est  63  lois  plus  sensible.  Le  Congrès  de  photographie 
a  admis  une  autre  méthode  basée  sur  l'obtention  d'une  échelle 
de  teintes  par  des  expositions  régulièrement  croissantes  et 
le  rapprochement  de  cette  échelle  d'une  teinte  dite  nor- 
male, définie  arbitrairement.  La  mesure  de  la  sensibilité 
de  la  préparation  est  donnée  parle  temps  nécessaire  pour 
obtenir  le  ton  normal.  L'expérience  a  lieu  dans  des  con- 
ditions rigoureusement  déterminées  et  à  la  lumière  d'une 
lampe  étalon  à  l'acétate  d'amyle. 

En  pratique,  on  peut  comparer  la  sensibilité  relative  de 
deux  ou  plusieurs  plaques  en  les  exposant  simultanément 
pendant  un  temps  très  court  et  en  les  développant  dans  le 
même  bain  el  pendant  le  même  temps.  Les  impressions  les 
plus  énergiques  correspondront  aux  plaques  les  plus  rapides. 

Au  lieu  de  couler  l'émulsion  au  gélatino-bromure  sur 
verre,  ou  peut  remplacer  celui-ci  par  du  papier  (papier 
pelliculaire  négatif,  papier  au  gélatino-bromure  d'argent) 
ou  sur  des  véhicules  transparents  (pellicules).  Comme  sup- 
ports transparents  pouvant  avoir  les  avantages  du  verre 
■-ans  avoir  ses  inconvénients  de  poids  et  de  fragilité,  on 
emploie  la  gélatine  insolubilisée  par  le  bichromate  dépotasse 
ou  le  formol,  soit  le  celluloïd.  Ce  dernier  support  est  dan- 
gereux a  cause  de  son  inflammabilité  ;  il  est  également 
sujet  à  se  décomposer  et  réagit  sur  la  couche  sensible. 
L'obtention  d'un  bon  support  de  ce  genre,  n'altérant  pas 
la  sensibilité  de  la  préparation,  est  encore  un  gros  pro- 
blème qui  n'a  pas  reçu  de  solution  définitive. 

Dr.  l'exposition.  —  La  question  de  la  détermination  de 
la  durée  d'exposition  est  beaucoup  une  question  de  pra- 
tique; néanmoins,  divers  facteurs  interviennent,  et  pour 
établir  par  le  calcul  le  temps  de  pose  dans  tel  ou  tel  cas 
déterminé,  il  est  indispensable  de  les  faire  entrer  en  ligue 
de  compte.  M.  de  Chapel  d'Espinassoux  a  dressé  un  tableau 
qu'il  est  utile  de  reproduire  : 


FACTEURS  DU  TEMPS  DE  POSE 


Fai  ! 


[ntensiti 
nique  de  l'é- 

l  binage.  .  .  . 


Lumière 
du 

jour 


Extérieur. 


Intérieur. 


Lumière  artificielle, 
actinique  \  Couleur  du  sujet, 
du  sujet.  .  .  .    i  Distance  du  sujet  à  l'appareil. 


Latitude. 

Saison. 

Heure. 

Etat  du  ciel. 

Utitude. 

température. 

Dimensions  de  l'ouverture  éclairante. 

Dislance  de  l'ouverture  au  sujet. 

Nature  du  vitrage. 
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Il  esl  certain  que  ces  divers  facteurs  u'onl  pas  tousune 
action  également  pn  pondérante:  les  ans  peuvenl  i  tre  né- 
glig  me  c  ei  taine  n  autres,  tels  que  ceux 

qui  résultenl  du  choix  ai  l'objectif,  de  la  sensibilité  d(  !  > 
plaque  emploi  du  révélateur,  peuvenl  être 

considérés  comme  constants  pour  un  opérateur  travaillant 
avec  un  objci  til  déterminé,  une  marque  de  plaque  toujours 
la  même  el  un  révélateur  identique.  Il  n'en  reste  pas 
moins  certain  chic  les  -  ariations  résultant  des  moditii  ations 
de  l'intensité  de  l'éclairage,  de  l'éclairement  propre  du 
i  el  de  sa  coloration,  de  l'interposition  du  diaphragme 
sonl  suffisantes  pour  nécessiter  la  connaissance  exacte  de 
leur  importance  combinée  qui  seule  permettra  de  déd 
la  durée  de  pose  la  plus  convenable  (se  reporter  au  ta- 
bleau). On  a  cherché  a  établir  des  appareils  destinés 
terminer  l'actinisme  de  la  lumière  au  moment  de  l'opéra- 
tion, el  à  permettre  ilVn  déduire  le  temps  d 
nécessaire;  ce  sonl  les  actinomètres  et  les  photomètres 
actinomètres  sonl  basés  sur  le  noircissement  plus  ou  moins 
rapide  d'une  bande  de  papier  sensible  avec-  ou  sans  com- 
paraison avec  une  teinte  type  arbitraire  (Monckhoven, 
Vogel,  Vidal,  Lamy,  Roscoé).  Ces  appareils,  qui  sonl  sur- 
tout utilisés  dans  les  un  charbon  ou  photoméca- 
niques, sont  plus  difficilement  applicables  pour  détermi- 
ner la  durée  d'exposition  en  plein  air;  la  sensibilité  «lu 
chlorure  d'argent  n'est  pas  la  même  que  celle  du  bro- 
mure :  l'opération  demande  un  certain  temps,  surtout  si 
I'iiii  opère  à  l'intérieur;  enfin  La  méthode  ne  donne  des 
ndications  générales  que  sur  l'actinisme  de  la  lumière  au 
lieu  où  est  l'opérateur,  mais  non  p.is  sur  la  valeur  de 
l'image  reçue  au  foyer  de  l'objectif.  Les  photomètres  sont 
basés  au  contraire  sur  l'examen  de  la  clarté  de  l'image  au 
foyer  même  de  l'objectif,  du  se  sert  en  général  d'un  tube 
formant  lunette  el  garnide  diaphragmes  variables.  D'après, 
l'ouverture  de  ce  diaphragme,  nécessaire  pour  atteindre 
un  certain  degré  de  perception  de  l'image  ou  laisser  voir 
des  repères  déterminés,  trous  ou  chiffres  transparents,  on 
en  déduit  les  rapports  de  temps  de  pose.  Ces  appareils 
tiennent  compte  des  facteurs  lumière,  clarté  de  L'objectif, 
distance,  mais  ils  ne  peuvent  donner  que  des  renseigne- 
ments approchés,  l'action  de  la  lumière  sur  l'œil  n'étant 
pas  la  même  que  mu-  la  plaque  photographique,  ainsi  que 
nous  l'avons  dil  précédemment. 

Du    DÉVELOPPEMENT.  —   NOUS  II' a  VOUS  il  llolls  oeeuper  cpie 

du  développement  des  plaques  au  gélatino-bromure  d'ar- 
gent, les  méthodes  spéciales  aux  autres  procédés  ayanl  été 
traitées  avec  la  description  de  ces  procédés.  Alors  que  le 
développement  des  plaques  relativemenl  lentes  pouvait 
s'effectuer  à  la  Lumière  jaune,  celui  des  plaques  au  géla- 
tino-bromure exige  impérieusemenl  l'éclairage  rouge.  On 
obtient  celui-ci  en  interposant  entre  une  sonne  de  lu- 
mière quelconque  et  la  plaque  un  verre  rouge  convena- 
blement choisi.  Celui-ci  essayé  au  spectroscope  doit  arrêter 
toutes  les  radiations  autres  que  le  rouée.  Le  bul  du  <\c\r- 
loppement  est  de  faire  apparaître  l'image  Latente  formée 
par  la  lumière:  il  est  basé  sur  l'action  de  L'hydrogène  sur 
le  bromure  d'argent,  Lequel  s'empare  du  brome  et  met 
L'argent  en  Lib<  rté.  I  liydi  ogène  est  obtenu  par  la  décom- 
position de  l'eau  au  moyen  de  corps  oxydables  dits  ré- 


ducteurs qui  s'emparent  d< 

réducteurs  ne  peuvent  |  us  >ti .-  em 

le*  produits  d  oxydation  de  i 

action  prédominante   inverse  cm  pouvant  altérer  !■ 

cule  de  la  couche  sensible.   \  cause  de  leui  avidil 

I  oxygène,  on  ne  prepa 

ment  de  l'usa  i  ore  cm  leui  a  nule  d 

"/leurs  qui  ont  pour  Imt  d'eiiipéc  lin   leur  c 
lion  a  L'air;   en  dernier  lieu,  un  peut  le--  ■ 
flacons  pleins  el  vides  d'air,  le  liquide  avait 
l'ébulliliun  au  préalable.    I.  uliulrique   ; 

UJ  étant  nuisible  a  la  loi  matioii  <l< 

on  le  sature  au  moyen  d  un  alcali.  Le  I 

ment  comprend  dom  eu  pi  incipe  u 

servateur  et  un  alcali  ;  certains  produits  qui  lu* 

les  réactions  peuvenl  être  ajoute  - 

leurs;  d'autres  qui  les  retardent  constituent  le* 

dateurs.  Néanmoins,  tous  les  réducteurs  ne 

développatcurs,  et  rentrent  seulsd 

cpii  ne  réduisenl  les  halosels  d'argent  q 

à  la  lumière.  Les  développateurs  de  l'image  latente  pi 

se  diviser  en  deux  grandes  classes:  l°Lcs  développateurs 

lux  appartenant  a  la  chimie  inot 
in  nombre  très  limité,  les  produits  d'oxydatiot 
dance  à  produire  une  réaction  im 
Loppement.  Un  seul  est  employé  d'une  façon  courant 
l'oxalate  ferreux.   2"  Les  développateurs  organiqi 

SOnt  des  corps  (lasses  dans    la  chi  t   plus 

particulièrement  dan-- la  série  aromatique.  L'étude 

corps  a  été  faite  d'une  façon  1res  complète  par  le  l)r  \n- 

dresen  et  par  MM.  Lumière.  Ces  derniers  auteurs 

définir  ainsi  les  lois  relatives  à  la  fonction  développ 

des  corps:  1"  pour  qu'une  substance  de  la  si 

tique  soit  un  développateur  de  l'image  latente,  il   fjui 

quelle  renferme  soit  deux  groupes  hydroxylès,  soil  deux 

amidogénes  ou  bien  un  hydroxyle,  et  u;i  ami  I  \ 

Le  noyau  aromatique;  cette  condition  ne  sullit  que  dans 

la  para-série  et  généralement  dans  l'ortl    -  Ile  n'a 

aucune  valeur  dans  la  nieta-serie.  C'est  lorsq 

pements  hydroxylès  et  amidés  sont  en  position  para  que 

le  pouvoir  développateur  est  maximum.   Parmi  les 

de  cette  catégorie  les  plus  employés,  nous  rili 

pyrogallique  (pyrogallol),  l'hydroquinone,  le  mètol,  l'ico- 

le  paramidophénol,  le  diamidophénol,  le  : 
catéchine,  l'amidol,  etc.  —  Comme  conservateur.  ■ 
ploie  généralement  le  sulfite  de  soude  cristallisé 
ou  mieux  eucor.'  Le  sulfite  de  soude  anhydre  (Lumièn 
Comme  alcalis,  les  plus  employés  sonl  le*  rarbonates 
lins,  la  soude  et  la  potasse  causti  |ues.  la  lithine.  I'j 

le*  mii  rates  de  calcium  et  de  baryum,  le  phosphate 
tri  basique  de  soude  (Lumière).  Comme  arcélérateoi 
indiqué, avec  l'oxalate  ferreux,  l'hyposulfite de  • 
de  ii:  avec  le*  réducteurs  organiques  l'iode  el  les  ii 
formi  pue,  le  prussiate  jaune  de  potasse,  le 
retardateurs,  on  utilise  généralement  le  bromure 
de  potassium,  Les  acides  citrique  el  boi  -    |ue  les 

citrates  ou  borates. 

I  i  pratique  du  développement  a  une  grande  imper 
el  par  des  variations  raisonnées  dans  les  proportions  des 
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divers  ci.ikiiuuiin.  ou  arrive  dans  une  large  mesure  àmo- 

« I i i i •  - 1  le  du  négatif.  D'une  manière  générale,  on 

nu  que  l'augmentation  du  réductenr  donnai)  del'in- 


tensité,  que  l'augmentation  de  l'alcali  donnait  des  détails 
La  conduite  du  développement  devra  être  effectuée,  pour 
arrivera  un  résultat  déterminé, d'après  la  nature  del'ob- 
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I    III    K.    III. 


Fteprodu 

tel  qu  il  esl 


du  m 


et  des  i 


Avoir  le  clicli    avec 
tensité  suffisante 


jel  el  l.i  durée  d'exposition.  Le  tableau  ci-dessus  indique 

les  variations  à  apporter  au  développement  suivant  lana- 

i  .i  reprod 

\u  point  de  vue  pratique,  on  peut  distinguer  deux  caté- 

'<■  révélateurs,  ceux  dont  les  constituants  sont  sé- 

étanl  fait  au  moment  d'opérer,  el  ceux 

dont  tous  les  stituants  sonl  mélangés.  Les  premiers 

auronl  plus  de  souplesse  el  permettronl  plus  facilemenl 
de  «-on  se  :  les  seconds  ne  permet- 

tront pas  l.i  même  latitude.  Dans  la  première  catégorie, 
nme  type  l'acide  pyrogallique,  la  marche 
d'ailleurs  la  même  avec  toul  autre  réducteur.  On 
pyrogallique;  B,  solution  de  sulfite  de 
•  ilution  de  <  arbonate  de  soude  à 
60       :  D,  soi  ition  de  bromure  de  potassium  à  lo       : 
1  I  i  environ  de   A  dans  25  de  B,   puis  on 
iiiiu.  c.  d'eau.  D'après  la  durée  d'exposition 
on  met  de  1  à  10  gouttes  de  D.  On  plonge  la  plaqu 

placé  dans  une  cuvette  plate,  on  ■  gitc  pour  assu- 
rer le  mouillage  régulier  el  éviter  les  bulles  d'air.  On 
ajoute  ensuite  C  par  petites  quantités  jusqu'à  ce  que  l'image 
••n  attendant  quelques  instants  entre  chaque 
addition.  Le  momenl  o  :  l'image  apparaît  esl  le  point  cri- 
tique de  l'opération,  el  il  faut,  d'après  le  caractère  de  celle- 
là  conduite  à  tenir  pour  terminer.  Si  l'image 
i  heurtée,  les  grandes  lumières  seules  sans  détails 
d'être  dur.  il  faul  pous- 
it-elle  trop  uniforme,  trop  grise,  il  faut 
i  l'augmentation  de  la  quan- 
rédurteur,  quelquefois  même  ajouter  do  modéra- 
nu-  retarder  la  venue  de  l'image  et  lui  permettre  de 
•      '     -  — .  Le  point  délicat  dans 

■  r  le  momenl  où  l'on  doit  ar- 
i  teur;  il  faut  partir  de  ce  prin  ipe 

il  doit  posséder  t--n-  les  drt.nl>   jusque  dans 
s,  el  que,  d'autre  part,  il  doit 
santé  pour  qu'au  tirage  les  dùîé- 
t        lurtes  aussi  exactement  tue 
la  pratique  et  l'expérience  i 
iqnel  point  tl  faut  arrêter  l'action  du  révélateur, 
l'épaisseur  rariaba  le  el  les  oé 


d'intensités  différentes  avet    1rs  divers  procédés  positifs 

ne  permettant  pas  ■,],•  fixer  de  règle  absolue.  On  lave  alors 

le  cliché  pendant  quelques  instants  et  l'on  procède  au  fixage. 

\\<->  les  bains  tout  prépaies,  dans  lesquels  tous  1rs 

constituants  sonl  mélangés,  on  ne  saurait  obtenir  la  mê 

souplesse,  el  ils  ne  conviennent  bien  que  si  l'on  n'a  pas 
dépassé  notablement  la  pose,  eu  égard  à  l'énergie  propre 
du  bain,  l'uni-  éviter  1rs  insuccès  on  a  proposé  de  diluer 
le  bain,  de  le  bromurer  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'uti- 
liser des  bains  ayant  déjà  sn\i.  11  est  certain  que  cette 
méthode  sera  plus  sûre,  mais  elle  demande  tout  autant 
d'expérience  sinon  plus  que  la  précédente,  car  on  opère 
toujours  avec  des  bains  donl  on  ignore  l'énergie.  Comme 
exemple  de  bain  tout  préparé,  nous  indiquerons  la  formule 
suivante  due  à  MM.  Lumi  re:  Paramidophénol,  1-2;  sulfite 
de  soude,  200  :  carbonate  de  soude.  200;  eau,  l  .000. 
Souvent  on  prépare  des  bains  contenant  plusieurs  réduc- 
teurs, les  qualités  de  l'un  compensant  1rs  défauts  de  l'autre. 
L'un  des  meilleurs  est  le  suivant,  dans  lequel  la  dureté 
de  l'hydroquinone  est  compensé  par  le  métol  qui,  de  son 
côté,  aurait  tendance  à  donner  des  images  trop  grises  :  eau, 
1.000;  sulfite  de  soude  anhydre,  150;  hydroquinone, 
7«r,5;  carbonate  de  potasse,  W)gr.  :  métol,  5  gr. 

I^i  fixage.  Le  cliché  une  fois  développé  doit  être  fixé 
afin  d'éliminer  tous  les  sels  d'argent  non  réduits  par  la 
lumière.  Onse  sert  généralement  d'une  solution  d'hvposul- 
fite  de  soude  a  20  -  .,.  Le  cliché  doil  y  séjourner  jusqu'à 
disparition  complète  de  l'aspect  blanchâtre  que  donne  la  pré- 
du  bromure  d'argent.  On  assure  la  conservation  du 
bain  d'hyposulfite  en  lui  ajoutant  50  gr.  >l<-  bisulfite  de 
soude  par  litre.  Apres  le  fixage,  on  doit  laver  abondamment 
le  cliché  pour  enlever  toutes  traces  d'hyposulfite.  Ladurée 
du  cliché  dépend  du  soin  apporté  a  cette  opération.  Pour 
dun-ir  la  couche  et  la  rendre  imputrescible,  on  passe  le 
cliché  a  l'alun  (eau.  1 .000  :  alun  de  potasse,  8)  pendant  dix 
minutes,  ou  dans  une  solution  éteodue  de  formol  (solution 
commt  rei  de  de  formol,  I  ;  eau,  10)  pendant  cinq  minutes. 
Dans  lesdeux  ras.  on  relave  bien  avant  de  mettre  sécher. 
Le  séchage  doil  s'opérer  dans  tu  local  tempéré  et  à  l'abri 
de  la  poussière.  Dans  un  endroit  humide,  l'opération  se 
fait  irrégulièrement,  et  certaine  microbes  peuvent  envahir 
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I,i  couche  qui  est  nu  milieu  de  culture  très  favorable; 
ceux  ci  produisent  de  petits  cratères  qui  peuvent  détruire 
la  gélatine  jusqu'au  ferre  el  constituer  autan)  de  irons. 
Poui  sécher  rapidement  un  cliché,  on  peut  le  passer  au 

for I  el  le  chauffer  ensuite  ;  dans  le  même  but,  on  leserl 

d'alcool  absolu  ;  après  quelques  minutes  de  séjour  on  • 
et  mi  met  séchei  à  une  douce  chaleur.  \u  cas  ob  le  né- 
gatif serait  1 1  -<  » j >  faible  ou  trop  énergique  par  suite  d'un 
développement  trop  court  ou  trop  prolongé,  on  peut  aug- 
menter  la  densité  du  négatif  par  le  renforcement  ou  la  di- 
minuer par  le  baissage.  Le  procédé  le  plus  employé  pour 
renforcer  consiste  a  mettre  le  cliché  dans  un  bain  de  bii  bio- 
rure  de  mercure  (2,5  °  0)  jusqu'à  ce  que  la  couche  Boit 
blanchie.  On  lave  abondamment  et  on  passe  dans  l'eau 
ammoniacale  (''.m.  100;  ammoniaque,  Kij  en  agitant 
constamment.  La  couche  noircit  de  suite  el  lorsque  la 
teinte  est  uniforme  on  sort  et  on  termine  par  un  bon  la- 
vage. 

Pour  réduire  l'intensité  d'un  négatif,  on  se  sert  d'un 
mélange,  préparé  au  moment  de  l'usage,  de  prussiate  rouge 
de  potasse  (ferricyanure  de  potassium)  à  5  °  l(  et  d'hypo- 
sulfite  de  soude  également  à  •">  "  ,,.  L'action  de  ce  bain 
est  rapide  et  énergique,  aussi  faut-il  retirer  le  cliché  fré- 
quemment, le  laver  et  constater  L'effet  produit.  Pour  pro- 
téger les  négatifs  terminés,  on  les  vernit  avec  du  vernis  à 
chaud  ou  a  froid,  ou,  plus  simplement,  on  les  recouvre 
d'une  couche  de  collodion  à  2  e  ,,.  Ce  dernier  procédé  est 
sutlisaiii  avec  la  couche  de  gélatine  que  à  déjà  par  elle- 
même  assez  lie  résistance. 

2"  Des  procédés  positifs.  —  Une  fois  le  négatif 
obtenu,  celui-ci  est  utilisé  pour  obtenir  l'image  |>osiii\e. 
ou  positif.  En  repétant  les  opérations  que  nous  allons  dé- 
crire, on  peut  multiplier  à  l'infini  le  nombre  îles  épreuves; 
c'esl  là  une  îles  qualités  les  plus  précieuses  de  la  photo- 
graphie et  qui  explique  l'importance  qu'elle  a  prise  actuel- 
lement. Les  procèdes  positifs  se  divisent  eu  deu\  grandes 
classes  :  I"  les  procédés  photographiques  dans  lesquels 
l'action  île  la  lumière  est  nécessaire  par  l'obtention  de 
chacune  des  épreuves;  2°  les.  procédés  mécaniques  dans 
lesquels  la  lumière  n'intervient  que  pour  exécuter  une 
planche  qui  sera  tirée  par  les  procédés  ordinaires  de  la 
lithographie,  de  la  typographie  ou  de  la  gravure  eu  taille 
douce  ou  encore  par  certains  procèdes  spéciaux. 

Procédés  photographiques.  —  On  connaît  actuellement 
nombre  de  substances  qui  sont  impressionnées  par  la  lu- 
mière, mais  les  préparations  qui  sont  les  plus  employées 
ont  pour  hases  les  sels  d'argent,  de  platine,  de  fer  ou  de 
chrome.  Nous  adopterons  cette  division. 

Photocopies  positives  au  chlorure  fîargent.  Il  faut 
distinguer  de  suite  deux  catégories,  les  procédés  qui  don- 
nent des  épreuves  par  noircissement  direct  et  ceux  qui 

nécessitent  un  développement.  Dans  la  première  se  rangent 
le  procédé  au  chlorure  d'argent  sur  papier  salé,  albuminé, 
collodionné  ou  gélatine  (papiers  aristotypes)  ;  dans  la  se- 
conde, le  papier  au  gélatino-bromure  d'argent  et  au  gé- 
latinochlorure par  développement. 

Papier  salé.  <>n  prend  du  papier  de  Rives  et  on  le  fait 
flotter  pendant  trois  ou  cinq  minutes  sur  un  bain  conte- 
nant :  eau,  1.000;  chlorure  de  sodium,  30  ;  on  fait  sécher 
et  on  sensibilise  sur  le  bain  d'azotate  d'argent  à  lo  °  0. 
On  recommande  avec  ce  papier  les  fumigations  ammonia- 
cales. 

Papier  albuminé.  On  passe  le  papier  de  Rives  dans 
un  bain  contenant  :  albumine,  72;  eau.  ~l'i  ;  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  2.  I  n  second  passage  dans  ce  bain 

donne  le  papier  dit  double  albumi pii  produit   tU-s 

épreuves  plus  brillantes.  On  sensibilise  dans  le  bain  deni- 
trate  d'argent  contenanl  :  nitrate  d'argent,  ion  a  120; 

solution  île  carbonate  de  soude  à  10%,  10;  eau  dis- 
tillée,   I.DOO.  Ce  bain  s'épuise  par  l'usage  et  l'on  rajoute 

2  gr.  de  nitrate  d'argent  après  la  sensibilisati le  chaque 

feuille  i">  51.  Ce  papier  se  conserve  mal,  aussi] 'aug- 
menter sa  durée  on  préfère  un  bain  acide  comprenant  : 


eau.  1.000;  nitrate  d'argent,  80;  acide  eitriqae,  8 

eool    l"11  l  '  seul  inconvénient  de.,.  |,., 

virage  moins  facile  el  moinsrapide.  \j>  p 

négatif  dans  le  i  hassis-presse  est  ex|»osé  à  la  luinim-d 

L'image  se  dessine  peu  à  peu.  Il  ■ 

quelque  peu  le  point  où  elle  e>i  complète,  car  ell< 

sera   pal    le   llalleinent    ultérieur.    Le   Ml  âge  a   poiji 

remplacer  une  partie  de  l'argent  de  l'épreuve  par  de  l'or 
métallique  qui  assure  une  plus  grande  stabilité  el  donne 
une  tonalité  plus   agréable.  L'épreuve  lavec  au  pr< 
pour  être  débarrassée  de  l'excès  de  chlorure  d'argi 
mis,   dans  le  bain  suivant  :  eau.  I .OtiO ;  chloi 
de  potassium,  I  :  craie  en  poudre,  '■  à  5gr.  Ce  bain  doit 
être  préparé  ringt-quatre  heures  à  l'avance  et  être  limpide 
ei  décoloré.  On  le  décante  el  on  le  filtre.  L'épreu 
du  ronge  au  violet  en  passant  par  toute  La  g»mm»  ,],.., 
bistres  et  des  pourpres.  On  la   sort  lorsque  loua  obtenu 
la  tonalité  que  l'on  préfère.  Un  lave  et  l'on  m     I 
l'hyposulfite  de  soude  (10      i.  On  termine  par  ui 
qui  doit  être  très  soigné;  la   conservation  des  éi 
est  aie  prix.  Les  épreuves  s,, m  suspendues  pour 

puis  coupées  et  collées  sur  carton.  P •  avoir  d<'s  <■■  ; 

brillantes,  dites  émaillées,  on  les  gélatine  '-i  on  les  applique 
sur  un  verre  ciré  ou  talqué.  Dans  ce  cas,  le  coll 
se  faire  à  sec. 

Papier  au  collodio-chlorure  el  au  gélatino-chl 
Au  lieu  d'albumine  on  se  sert  de  collodion  ou  de  g< 
le  sel  d'argent  n'est  plus  obtenu  par  trempage,  m 
émulsionnagc.  Pour  éviter  la  pénétration  de  l'un; . 
le  papier;  celui-ci  esl  recouvert  d'une  couche  de  baryte 
(eau,  1 .200  centim.  c;  gélatine  tine,  100  gr.;  sull 
baryte,  50  gr.).  L'emploi  du  papier  baryte  permet  d'obte- 
nir des  images  très  brillantes.  Lder  donne  la  form 
vante  pour  la  préparation  du  coUodio-chlorare  : 


A.  Chlorure  de  lithium. 

Acide  citrique 

Alcool 

B.  Ether 

Alcool 

Coton  poudre 

C.  Azotate  d'argent  . . . 
Eau  distillée  chaude . 


auxquels  on  a  ajouté  après  dissolution 
Alcool 


I 

I 

50 

250 

; 
r. 

- 


130 


On  mélange  A  el  l>  pour  obtenir  le  collodion  chlorure, 
puis  on  émulsionne  en  ajoutant  (!  par  petites  quantités 
On  introduit  i  à  <>  gr.  de  glycérine  et  on  L'étend  sur  pa- 
pier. 

Pour  I  èmulsion  au  gélatino-chlorure,  le  même  auteur 
indique  les  deux  solutions  suivantes  qui  sont  mêla: 
chaud  : 


A.  Gélatine 

Lan 

B.  azotate  d'argent  . 
Lan 


100 
15 


On  ajoute  alors  la  solution  suivante  également  chaude  : 


C.  Chlorure  de  sodium. 

Acide  citrique 

Eau 


; 


On  obtient  ainsi  un  chloro-citrate  d'argent.  L'éuiulsioo 
est  traitée  par  les  procédés  habituels,  puis  étend 
papier. 

Les  papiers  au  collodio  ou  gélatino-chlorure  se  trou- 
vent dans  le  commerce  el  sont  connus  sous  le  nom  depa- 
l  iesegang,  Lumière,  Lamy,  Eastman,  etc. 

Le  \  irage  de  ces  papiers  doit  èti  e  plus  pousse  que  i  elm 


—  785  - 


l'HOTOGBAlMIIE 


in  papiers  à  l'albumine;  on  les  vire  pu  les  procèdes 
habituels  on  avec  dos  bains  de  virage  el  fixage  combinés 
qui  sont  très  commodes,  mais  peut-être  critiquables  au 
point  de  me  de  la  stabilité  des  épreuves.  I  ne  des  meil- 
[eures  formules  a  été  donnée  par  M.  Mercier:  byposulfite 
de  soude,  ISO  gr.;  chlorure  de  sodium, S^O gr. ;  chlorure 
d'or  brun,  I  gr.  :  acétate  de  soude,  la  gr.  :  talc,  18  gr.  : 
azotate  de  plomb,  15  gr.  :  eau,  1.000  centim.  c. 

Photocopies  positives  u\  sels  d'argewi  par  dévkiop- 
pwnr  —  L'avantage  de  ce  procédé  esl  de  permettre 
d'obtenir  des  épreuves  très  rapidement  .ï  la  lumière  arti- 
ficielle :  ils  sont  très  précieux  pour  mire  dos  agrandisse- 
ments. Los  papiers  au  gélatine  -  bromure  des  marques 
Barnett,  Eastman,  Guilleminot,  Lamy,  Lumière,  Manon, 
M  gan,  Vellington,  etc.,  sont  très  connus  et  il  est  inutile 
do  décrire  leur  modo  Ao  fabrication  qui  esl  identiquoà 
celui  des  plaques.  Leur  traitement  el  le  même,  sauf  qu'il 
v  a  intérêt  à  employer  dos  révélateurs  qui  no  puissent  pas 
colorer  le  papier.  —  On  fabrique  ces  papiers  on  plusieurs 
qualités  qui  diffèrent  par  le  grain  ou  par  la  rapidité.  On 
peut  don.-  on  faire  un  choix  judicieux,  suivant  le  résultat 
que  l'on  cherche. 

lapiers  on  gélatino-chlorure  d'argent,  qui  donnent 
des  épreuves  par  noircissemenl  duvet,  peuvent  donner 
ment  des  épreuves  par  développement.  C'esl  le  ras 
du  papier  mat  de  .MM.  Lumière.  On  arrête  l'impression 
lorsque  l'image  est  l'ion  visible  el  on  plonge  dans  un  bain 
contenant  :  eau.  -2:>n  centim.  c.  :  aride  pyrogallique, 
ide  acétique,  quelques  gouttes.  Lorsque  l'image 
.,  atteint  l'intensité  désirable,  on  effectue  le  virage  et  on 
fixe.  1-e  bain  que  l'on  emploie  dans  ce  cas  est  ainsi  com- 

i î.omi- 

Sulfocyanure  d'ammonium 20'' 

Hyposulfite  do  soude I  -'.■> 

Chlorure  d'or lgr 

L'avantage  du  papier  au  gélatino-chlorure  esl  de  per- 
mettre, pat  les  Variations  do  la  durée  d'expOSition,  le  ré- 
vélateur adopte  et  le  virage,  d'obtenir  des  tonalités  moins 
monotones  que  celles  du  papier  au  gélatino-bromure. 

PhOTOCOPII  S  POSITIVES  U  \  skis  DE  PLATINE.  —  On  eteml 

SU  papier  un  mélange  d'un  sel  de  1er  au  maximum  el  de 

protochlorure  de  platine  ;  on  expose  derrière  le  négatif 

jusqu'à   apparition   d'une  image    a    peine   visible;   on    l.i 

plonge  alors  dans  une  solution  chaude  d'oxalate  neutre 
de  potasse.  L'image  apparaît  instantanément.  —  On  fixe 
dans  ,le  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  chlorhydrique  et  on 
lave.  L'image  étant  constituée  par  du  platine  métallique 
inaltérable  «(V.  Platinotypie). 
Photocopies  positives  u\  -;b  de  feb.  — Cesprocedés 
sont  ties  intéressants  à  cause  de  leurs  applications  indus- 
trielles. Us  s,mt  universellement  employés  par  les  archi- 
s.  les  administrations  pou  la  reproduction  des  plans 
et  depuis  exécutés  su  papier  calque. 

'  ferro-prussiate.  On  prend  du  papier  for- 
tement encollé  et  après  l'avoir  tendu  mu-  une  planchette 
on  le  recouvre  au  pinceau  de  la  solution  suivante  :  \. 
.•au.  130  centim.  >•.  ;  citrate  de  fer  ammoniacal,  20  gr.  ; 
B.  otim. .-.  :  ferricyanue  de  potassium,  lii  gr. 

Un  mélange  A.tB  par  parties  égales  et  on  conserve  dans 

l'obscurité,  ^n  peut  encore  faire  ûotter  le  papier  su  le 
bain  mis  dans  une  grande  cuvette.  On  retire  après  deux 
minutes  de  séjour  et  l'on  met  sécher.  La  sensibilisation  et 
dit  a  l'abri  de  la  lumière  du  jour,  l.e  calque 
m.-  .luit  eire  fait  su  un  papier  bien  transparent 
et  a\e,  une  encre  bien  noire  (noir  Bourgeois  ou  .•une 
.le  Chine  additionnée  .le  gomme-gutte).  on  contrôle  l'im- 
pression  ''Il   eXpOSant  e|l    même    temps  .pie    le    lliassls  une 

le  bande  .i--  même  papier.  —  !)'•  temps  en  temps  on 
m  coupe  un  morceau  et  l'on  développe,  on  évite  ainsi 
tout.-  erreur.  —  Le  développement  consiste  a  passer  le 
papier  dans  l'eau.  I..-  précipité  bien  formé  par  la  lumière 
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reste  adhèrent,   les  autres  parties  restées  soluldes  se  .lis- 

solvent.  On  obtient  le  trait  blanc  sur  fond  bleu.  Pou 
aviver  le  Ion  de  l'épreuve,  on  passe  quelques  instants  dans 
le  bain  suivant  : 

Eau 100" 

Acide  chlorhydrique îlC 

Chlorure  de  chaux q.q.  gouties 

On  lave  rapidement  et  l'on  mot  sécher. 

Procédé  dit  cyanofer.  Ce  procédé  donne  des  traits 
bleus  sur  fond  blanc,  fui  prend  un  papier  follement  en- 
colle à  la  gélatine  et  on  prépare  les  trois  solutions  sui- 
vantes : 

A.  Eau 100* 

Gomme  arabique 20-r 

B.  Eau 100™ 

Citrate  de  for  ammoniacal 50*' 

c.   Eau 100" 

IVrchlorure  de  l'or  sublimé.  ..  .  .'.S  ' 

(Pizzighelli). 

On  mélange  au  moment  de  l'usage  A.  20,  B.  8,  C.  5. 

I, 'impression  doit  être  poussée  jusqu'à  ce  .pie  l'image 
apparaisse  en  blanc  sur  fond  sombre.  —  On  développe  au 
pinceau  avec  une  solution  de  ferroeyanure  de  potassium 
à '20  "  ,,.  Los  traits  apparaissent  de  suite  en  bleu.  On  lave 
et  on  passe  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué  a  10  "  u.  On 
termine  par  le  lavage  définitif  et  l'on  met  sécher. 

Photocoptes  ad  gallate  de  fer.  —  Ce  procédé  donne 
dos  traits  noirs  sur  fond  blanc.  On  prépare  les  solutions 
suivantes  : 

A.  Eau r.00' 

Gomme  arabique ">0JI 

B.  Eau 200co 

Acide  tartrique 50sr 

C.  Lan , 200 "•■ 

Sulfate  ferrique 30 

On  verse  C  dans  B  et  après  avoir  bien  agité  on  verse 
le  tout  dans  A.  On  ajoute  alors  100  centim.  o.  de  per- 
chlorure  de  \'>if  à  15°  B.  On  filtre  et  on  garde  dans  l'obscu- 
rité. L'image  apparaît  en  jaune  à  l'impression.  On  dé- 
veloppe en  faisant  flotter  sur  le  bain  suivant  : 

Eau 1.000cc 

Acide  oxalique ()-''.  I 

Acide  gallique ;>-'' 

Les  traits  jaunes  se  colorent  en  noir.  On  lave  et  l'on 
met  sécher. 

Photocopies  positives  aux  sels  de  chrome.  —  C'est  à 
Poitevin  que  l'on  doit  la  découverte  des  propriétés  de  la 
gélatine  bichromatée  qui  sont  la  base  du  procédé  au  charbon. 
/../  gélatine  bichromatée  sous  ^influence  de  la  lu- 
mière s' insolubilise  dans  l'épaisseur  de  la  couche  et 
ceci  proportionnellement  à  l'intensité  de  la  lumière 
qui  l'a  pénétrée.  Si  dans  cette  gélatine  bichromatée 
coulée  sur  papier  on  a  incorporé  au  préalable  une  ma- 
tière colorante  à  l'état  de  poudre  impalpable,  les  parties 
devenues  insolubles  emprisonnent  la  matière  colorante  et 
ceci  proportionnellement  à  leur  degré  d'insolubilisation  ; 
au  contraire,  les  parties  restées  solubles  seront  éliminées 
par  un  dissolvant  approprié  et  entraîneront  la  matière  co- 
lorante. L'image  sera  donc  constituée  par  des  épaisseurs 
différentes  de  la  couche  colorée  qui  reproduira  ainsi 
toutes  les  valeurs  de  l'original.  Le  papier  au  charbon  de 
diverses  nuances  se  trouve  tout  préparé  dans  l'industrie 
par  les  maisons  Monckhoven,  Lamy,  Compagnie  Auto- 
Ivpe.  et.-.  On  le  sensibilise  dans  le  bain  suivant,  la  feuille 
llottant  la  couche  sur  le  liquide  : 

Eau 1.000e0 

Bichromate  do   potasse 20*r 

Carbonate   d'ammoniaque I     ..'il) 

La  durée  du  séjour  vat  ie  de  deux  à  cinq  minutes  sui- 
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vanl  la  saison  (maximum  en  hiver);  le  1 1 1 1  *  -  du  bain  esl 
modifié  également  par  certains  opérateun  nuqn 
en  hiver.  <>n  laisse  sécher  dans  l'obscurité,  et  on  emploie 
dans  les  vingt-quatre  heures.  L'exposition  se  fat)  .1   la 

li ère  naturelle  au  chassis-presse  el  elle  es)  surveillée 

au  moyen  d'un  photo Ire,  car  I  image  n'esrt  pas  risible. 

Lorsque  le  degré  voulu  esl  atteint,  on  procède  an  dévelop- 
pement i|ni  se  fait  dans  l'eau  tiède  par  simpl 1  double 

transfert,  suivant  que 1  on  a  opéré  il  après  un  négatil  re- 
tourné ou  nn  négatif  ordinaire.  L'opération  du  transfert 
.1  pour  but  de  développer  I  image  par  la  face  opposée  a 
ceDe  qui  ;i  reçu  l'action  de  la  lumière; de  cette  man 
peut  conserver  1  mtes  les  nuances  les  plus  délicates. 

Cette  théorie  du  développement  des  épreuves  an  charbon 
n'est  peut-être  pas  définitive,  cardans  un  procédé  récent, 

le  procédé    Vrtigue,  I  image  peut  être  dévelop] sans 

aucun  transfert.  L'avantage  du  procédé  au  charbon  esl 
mer  des  épreuves  de  tonalités  variées  d  apri  5  la  na- 
ture du  papier  employé  et  de  présenter  une  inaltérabilité 
absolue.  Les  épreuves  obtenues  par  le,  procédé 
ont,  d'autre  part,  une  rigueur  et  un  velouté  qui  n'avaient 
em  ore  été  obtenus  par  aucune  autre  méthode. 

D'autres  propriétés  de  la  gélatine  bichromatée  sont  éga- 
lement intéressantes  :  après  insolation,  la  plaque  plongée 
dans  un  liquide  coloré  se  teinte  d'une  façon  inversement 
proportionnelle  à  la  lumière,  c.-à-d.  que  les  parties  pro- 
fondément insolécs  repoussent  la  teinture  et  que  les  autres 
la  prennent  d'autant  plus  que  l'action  de  fa  lumière  a  été 
m  tins  profonde.  En  utilisant  un  positif  comme  modèle,  on 
obtient  un  autre  positif  coloré  ;  les  procédés  d'hydrotypie 
de  Ch.  Cros,  de  photo-teinture  de  M.  Villain  sont  basés 
sur  ce  principe,  En  le  perfectionnant,  MM.  Lumière  sont 
arrivés  à  obtenir  des  épreuves  a  double  coloration  qui  onl 
permis  des  reproductions  ir>-s  complètes  de  préparations 
microscopiques.  Depuis,  en  substituant  la  colle  forte  a  la 
gélatine,  ils  ont  pu  réaliser  des  épreuves  colorées  de  toute 
beauté  obtenues  par  la  méthode  de  sélection  trichrome. 
lui  mettant  à  profit  les  variations  des  propriétés  hygros- 
copiques  et  adhésives  des  colloïdes  naturels  (sucre  ou  miel) 
mélangés  avec  le  bichromate  de  potasse,  on  a  créé  le  pro- 
cédé aux  poudres  qui  a  conduit  directement  à  L'obtention 
des  émaux  photographiques.  La  gomme  arabique  substituée 
à  la  gélatine  a  suggéré  une  variante  du  procédé  au  charbon 
i|ui,  entre  les  mains  d'amateurs  habiles,  a  donné  des  ré- 
sultats très  artistiques  (photosépia  île  .M.  Rouillé-Lade- 
vè/.e,  procédé  à  la  gomme  bichromatée  de  M.  Demachy). 
Phocédés  photomécaniques.  —  Pour  reproduire  rapide- 
ment et  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  le  document 
photographique,  les  procédés  photographiques  sont  insuf- 
fisants à  cause  delà  lenteur  de  l'impression  et  du  prix  de 
revient:  il  faut  utiliser  les  procédés  dans  lesquels  la  lu- 
mière n'intervient  que  pour  l'exécution  de  la  planche  qui 
est  tirée  ensuite  mécaniquement  et  industriellement.  Pour 
la  description  détaillée  des  divers  procédés,  nous  renver- 
rons aux  articles  spéciaux,  nous  contentant  d'établir  une 
classification  générale  qui  mettra  bien  en  lumière  les  ca- 
ractères propres  de  chaque  méthode  et  permettra  de  choi- 
sir celle  qui  est  préférable  dans  telle  ou  telle  hypothèse. 
Les  procédés  mécaniques  se  divisent  en  trois  classes  sui- 
vant que  l'impression  se  fait  sur  :  -1°  une  surface  plane; 
-2°  une  surface  présentant  des  creux  ;  '6°  une  surface  pré- 
sentant des  reliefs. 

•1°  Impressions  sur  surfaces  planes.  La  plus  répandue 
est  la  photocollographie  (anciennement  pkotolypie  f  V.  ce 
mot]).  Elle  utilise  les  propriétés  de  la  gélatine  bichromatée 
insolée  de  repousser  ou  de  retenir  l'encre  d'impression 
d'après  le  degré  plus  ou  moins  prononcé  d'insolation. 
Dans  la  même  catégorie,  il  faut  ranger  les  procédés  di- 
vers connus  sous  le  nom  de  photolithographie  et  qui  uti- 
lisent la  pierre  lithographique  ou  des  corps  comme  le  zinc 
qui  ont  des  propriétés  analogues  (V.  Photoutbocbapbie). 
Wlmpression&sur  surfaces  en  creux.  Il  s'agit,  comme 
dans  les  procédés  de  la  taille-douce,  d'obtenir  sur  une 


plaque  de  métal  de-  >t.ii\  iJ.mi>  lesquels  | 
tenne.  Celle—»  1  adhérera  à  la  feuille  de  p 

blemenl  press<  >•  1  \ .  Ili  1  kw.iuvi  m  ).  I  1,  .mire  pt 

différent,  est  la  photoplastographie  (anriennemei 
glyptie)  qui  esl  basé  sur  le  remplissage  au  mo  • 
encre  gélatineuse  d'un  moule  formé  par  I  actioo  de  luoi 
Les  divei  rs  de  cette  en<  re  reproduis*    l 

1rs  valeurs  de  I  original  i\ .  Photopi  isroca  •<■ 

méthodes  esl  de  donner  des  I  lors  an 

typographie  et  composés  de  1 

I  encre  comme  les  caraeti  imerie.  S'il  s'agit  de 

reproduire  le  trait,  le  problème 

tement  résolu  par  le  procédé  indiqué  par  H.  Gil 

nom).   Lorsquil    faut    transformer  les    demi-U 

I  image  photographique,  il  est  autrement   plus  . 

I  V.    Ili.l  I0GRAVI  RE). 

Etant  donnée  cette  multiplicité  des  méthod 
caniques,  le  point  délicat  sera  de  1  hoisir  I 
férable  dans  tel  on  tel  cas,  en  tenant  compte,  bien 
tendu,  de  la  qualité  du  résultat,  du  prix  de  n  Ment  et 
facilités  d'intercalation  dans  le  texte,  ce  qui  a  m 
tance  capitale  au  point  de  vue  de  I  illustration.  P 
reproductions  de  traits,  le  gilloi 
ployé  et  il  permet  le  tirage  dans  le  texte.  Il  \ 
danl  une  limite  dans  l'exécution  des  reliefs,  et,  poui 
modèles  comportant  de  1res  grandes  finesses,  la  photo 

aphie  sera   préférable;   elle  nén  :  d)   le 

tirage  hors  texte.  La  photoxinrographie  convient  également 
pour  la  reproduction  des  traits  les  plus  fins,  et  elh 
tée  d'une  façon  générale.  En  ce  qui  concerne  la  reproi 
tion    des  négatifs  de  demi-teintes,  la  photocollographie 
et  la  photoplastographic  qui  n'exigent  pas  l'inli 
d'un  grain  ou  d'un  réseau  tramé  donneront  1rs  meilleui 
sultatsau  point  de  vue  delà  traduction  des  modelés  de  I 
ginal.  Laissant  décote  la  photoplastographic,  qui  n'est  plus 
guère  exécutée  dans  l'industrie  malgré  ses  réelles  quali 
nous  devons  reconnaître  le  développement  pris  parla  pho- 
tocollographie. Ellese  prête  à  l'obtention  de  tonalité! 
riées  :  on  peut  lui  reprocher  cependant  de  ne  pas  aaea- 
rer  l'identité  de  valeur  d»  épreuves,  it  cause  du  moini 
de  la  planche  qui  est  constamment  variable  ;  elle  m 
prèle  que  difficilement  aux  tirages  élevées,  une  planche  ne 
pouvant  guère   fournir  que  1.000  à    1.500  épreuves.  |.,i 

photocollographie  se  tire  hors  texte  à  moins  d'exécuter 

un  double  tirage,  te  qui  s'est  déjà  fait  dan-  plusieurs  ou- 
vrages, mais  augmente  de  beaucoup  le  prix  de  revient.  I 
gravure  en  creux,  malgré  le  grain  de  résine  qui  est  né- 
cessaire pour  effectuer  Ta  morsure,  donne  des  èpreuvi  • 
toute  beauté  niais  d'un  prix  de  revient  très  élevé.  Elle  né- 
cessite le  tirage  à  la  presse  en  taille-doure.    ce  qui  OO    - 
SÎOnne  une  nouvelle  dépense   pour  chaque  épreuve.  EU 
tire  hors   texte.  Les  procèdes  de  gravure  en  relief  ont 
l'avantage  capital  de  permettre  le  tirage  du  document  avec 
le  texte.  C'est  pour  cet  te  raison  qu'ils  nul  pris  depuis  quelques 
années  hii  développement  si  considérable.  Ce  sont  eux  qui 
permettent  le  tirage  à  grand  nombre  et  à  moindres  G 
Les  blocs  typographiques  peuvent  être  conservés,  ce  qui 
est  un  grand  avantage,  tandis  que  la  planche  photocolio- 
graphique  est  nécessairement  sacrifiée  après  le  tirage. 

In  autre  point  de  vue.  également  intéressant,  c'est  que 
certains  procédés  tolèrent  la  retouche  et  que  d'autres  ne 
sauraient  l'admettre.  Ainsi  en  photocollographie  et  enphof 
plastographie  aucune  retouche  de  la  planche  ou  du  moule 
n'esi  possible.  Au  contraire,  d.uis  les  procédés  de  gra- 
vure en  creux  ou  en  relief,  on  a  une  latitude  beaucoup 
plus  grande,  dont  les  opérateurs  abusent  du  reste  quel- 
quefois un  peu  trop.  Si  dans  certains  cas  la  traduction 
peut  être  améliorée  par  la  retouche,  dans  d'autres  le  ca- 
ractère de  vérité  et  de  sincérité  de  la  photographie  risquera 
fort"  d'être  compromis. 

La  photographie  est  également  employée  pour  réten- 
tion des  tirages  en  couleurs  (V.  Polychromie). 
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IV.  Dl  s  APPLICATIONS  DE  LA  PHOTOGRAPHIE.— 
Dans  cette  dernière  partie,  il  convient  de  faire  une  revue 
rapide  des  principales  applications  originales  de  la  photo- 
graphie.applications  qui  s  étendent  h  t»ut»s  les  sciences  el 
qui  ont  un»  grande  valeur;  dans  les  unes,  p  in  •  que  la  pla- 
que constitue  on  merveilleux  moyen  d'enregistrement  :  dans 
les  autres,  parce  qu'elle  a  permis  des  études  nouvelles  que 
l'imperfection  do  noti  le  vision  ne  nous  permet- 

pas  d'aborder.  I  H'-  1  «t  .ut«vi  devenue,  non  seulement 
un  instrumenl  d'analyse  merveilleux,  mais  également  un 
procédé  de  -  marquante.  C'est  sous  ces  imis  aspects 

,|in>  ni  ■  '  l'étnde  des  applications  il»  la  pho- 

iphieen  laissant  décote  les  applications  banales  et  cou- 
rantes, telles  que  I»  portrait,  I»  paysage,  l»<  reproduc- 
tions, etc. 

me.  —  Grâce  aux  qualités  il»   pré<  i- 

de  l'image  photographique,  la  chambre  noire  peu! 

utilise»  dans  certaines  conditions  déterminées  pour 

lesures  et  faii  »  il»-  levers  lopograpltiques. 

ix  deM.Javarj  .ducolonel  I  aussedat,deG.LeBon, 

p  inrne  pai  !»r  que  des  autenrs  from  ais,  en  sont  la  meilleure 

preuve.  Les  moment  obtenus  dans  la  construction 

d»-.  appai  dindrographe   Mofssard, 

e  1!»  Uamoizeau)  facilitent  il»  beaucouples  opé- 

ms  en  permettant  il»  faire  I»  1  élevé  du  tour  il»  l'horizon 

1 11  un»  seule  opération.  Vu  point  de  vue  topographique,  les 

résultats  obtenus,  soit  on  ballon  (Nadar,  Dagron,  Desma- 

rest,  Shadbolt,    flssandier,  etc.),  -i>ii  d'un  cerf-volant 

(Batut,  Y.  Wenz),  sont  des  plus  encourageants. 

photograprie.  —  Dans  »»n»  application  parlicu- 

rraphie  s»  borne  à  fixer  l'image  donnée  par 

I»  microscope,  mais  elle  1»  fait  avec  une  fidélité,  une  per- 

ion  et  un»  impartialité  rares.  Si  dans  certaines  études 

I»  roi»  ilu  dessinateur  est  1!»  schématiser  en  quelque  sorte, 

il  en  est  d'autres  ou  le  souci  de  l'exactitude  et  deiavéritéprime 

toute  autre  considération. Ce  rôle  est  admirablement  rempli 

par  la  plaque  photographique;  elle  fixe  d'ailleurs  l'im 

le  grossissement  reconnu  nécessaire  pour  la  lecture. 

grandies  peuvent  se  comparer  les  unes  aux 

autres »t  être  publiées  pour  I»  plus  grand  bien  delà  science. 

La  finesse  il»  la  plaque  photographique  est  do  reste  si 

•  1»  que  rmi  a  pu,  pendant  la  tnst»  période  il»  la  guerre 

de  l'S7().  faire  des  réductions  photographiques  des  dépêches 

•   (Dagron)  :  la  mince  pellieule 

était  confiée  à  un  pigeon  voyageur;  a  destination  la  lecture 

était  faite  au  moyen  d'on  projecteur  électrique.  Chacune 

-  pellicules  contenait  la  valeur  il»  16  pages  in-fol.. 

>oit  environ  3.000  dépèi  hes.  Cha  ptt  pigeon  en  recevait  18 

dont  le  p  ijils  total  n'atteignait  pas  I  "2  gr. 

dksements.  —  Au  lieu  de  partir  d'un  objet  très 
petit  et  peu  visible  à  l'œil,  on  peut  chercher  à  agrandir 
l'image  fixée  sur  un  négatif  quelconque  ;  de  cette  manière 
il.-,  détails  a  peine  apparents  sur  l'original  peuvent  être 
étudiés  à  un»  échelle  plus  grande  :  »n  archéologie,  en  1111- 
nismatique,  ce  procédé  donnera  d'heureux  résultats.  La 

thode  elassique  pour  agrandir  au  négatif  consiste  à  faire 

je  de  la  chambre  à  trois  corps  décrite  ci-dessus.  Les 
dimensions  de  l'agrandissement  sont  déterminées  par  la  loi 
foyers  conjugués  qui  règle  les  distances  respectives  dé 
l'objectif  .m  négatif  a  agrandir  d'une  part,  et  de  l'autre  à 
la  plaque  sensible.  En  pratique,  on  est  limité  pour  l'agfan- 
iront  par  I»  grain  de  la  couche  du  négatif  qui  appa-* 
in  moment;  il  y  aura  donc  intérêt  a  obtenir 
le  rnjf.ittf  original  sur  plaques  l»nt»s  dont  1»  grain  est 
beaucoup  plus  fin.  A  la  chambre,  si  I  on  opère  sur  plaque, 
on  obtiendra  un  positif  sur  verre;  on  fera  un  grand  négatif 
par  contact  qui  permettra  de  tirer  des  épreuves  agranuies. 
l'n  autre  procédé  d'agrandissement  consiste  à  recevoir 
l'image  agrandie  sur  une  feuille  de  papier  au  gélatino- 
bromni»  d  argent  ;  on  peut  opérer  à  la  lumière  du  jour  ou 
ITM  une  lant»rn»  spéciale  (lanterne  d'agrandissement  au 
petmle  ou  à  la  ramière  oxhydrique),  <1»  procédé  permet 
d'obtenir  Je  meilleurs  résultats,  car  il  y  a  toujours  avan- 


tage en  photographie  à  diminuer  autant  que  [loisible  la 
série  des  opérations  entre  l'original  et  sa  copie.  —  En  se 
servant  des  lanternes  d'agrandissement  el  en  projetant  sur 
ane  surface  blanche  un  petit  positif  sur  verre,  on  obtient 
un»  image  momentanée  qui  permet  à  oui  assistance  nom* 
breuse  de  voir  1»  sujet  dont  les  entretient  le  professeur  ou 
lé  conférencier.  L'importance  du  rôle  d»s  projections,  au 

point  d»  vue  didacttq 1  pédagogique,  n'est  pas  à  d»- 

montrer  ici,  il  suffit  de  I»  signaler.  On  obtient  los  petites 
vues  sur  verre,  soit  par  contact  au  châssis-presse,  si  I» 
cliché  original  est  de  petite  dimension,  soit  tton 

à  la  chambre  à  trois  corps  ou  tout  autre  appareil  combiné 
,1  cet  effet.  Le  format  des  vues  pour  projections  en  France 
doit  être  '!»  <s.:>  de  hauteur.  10  de  largeur,  la  vu»  étanl 
ion:, mis  en  travers.  I  ii  point  blanc  placé  à  droite  en  bas, 
lorsque  la  vue  est  dans  sa  position  normale,  indique  I» 
sens  d»  celle-ci  »i  évité  les  erreurs  qui  sont  toujours  re- 
grettables lorsqu'une  vueost  passée  à  l'envers.  Une  cache 
en  papier  noir  d»  7  X  8  environ  limite  la  partiedelavuo 
qui  sera  projetée.  Un  verre  mince  protège  la  couche.  On 
emploie  pou-  les  projections  des  plaques  fines  el  très  pures; 
les  plaques  au  chlorure  d'argent  ou  au  chloro-bromure 
conviennent  très  bien.  Les  noirs  doivent  être  vigoureux 
sans  être  opaques,  les  parties  qui  correspondent  aux 
blancs  ne  doivent  pas  présenter  1»  plus  l<  gv  vo  !e. 

Photographii  iudiciaire.  —  La  photographie  intervient 
ici  pour  recueillir  tons  les  documents  que  1»  magistrat  a  in- 
térêt à  conserver:  état  des  lieux,  position  des  vii  times,  etc., 
trace  de  coups  ou  de  blessures  qui  sont  destinées  à  dis- 
paraître. Elle  a  pris  une  grande  extension  dansle service 
d'anthropométrie  de  la  Préfecture  de  Police,  créé  d'une 
façon  si  remarquable  par  M.  Bertilton.  Tous  les  incultes 
qui  passent  au  dépôt  sont  photographiés  de  face  »l  de  profil 
et  les  épreuves  collées  sur  les  fiches  signalétiques.  Êst-il 
nécessairede  donner  le  signalement  d'uni  rimmel,  !e  1  la  hé, 
est  tiré  à  la  lumière  artificielle  sur  papier  au  gélatino- 
bromure d'argent,et  quelques  heures  après  de  nombreuses 
épreuves  sonl  expédiées  dans  toutes  les  directions.  NotortBj 
en  passant.  les  travaux  originaux  de  M.  P.erlillon  sur  les 
caractères  morphologiques  du  nez,  du  front,  do  la  bouche^ 
du  menton,  de  l'oreille, etc.,  travaux  exécutés  grade  .a  dos 
milliers  de  photographies  récoltées  d'un»  manière  systé- 
matique et  méthodique.  Il  convient  de  citer  également  I» 
secours  que  la  photographie  peut  apporter  dans  la  re- 
cherche d»  certaines  falsifications  de  faux  en  écritures  : 
des  lavages.  des  surcharges  d»  billets  ou  de  chèques  oui 
pu  être  démontrés  d'un»  façon  évident»  par  l'agrandisse- 
ment photographique  ou  par  l'actinisme  particulier  dé  cer- 
taines encres,  qui,  semblables  pour  l'uni,  étaient  totalement 
différentes  pour  la  plaque  photographique.  Dans  une  affaire 
de  faux  poinçons  sur  des  bijoux  d'or,  nous  avons  pu  dé- 
montrer la  fraude  d'une  façon  irréfutable,  grâce  à  des 
agrandissements  directs  sur  la  pièce  incriminée  de  falsi- 
fication.  Le  même  procédé  d'agrandissement  peut  s'appli- 
quer à  l'étude  des  fausses  monnaies. 

PiioToiniM'iiii-:  urwcu.r..  —  lions  l'étude  des  1  as  pa- 
thologiques, la  photographié  intervient  pour  compléter  l'ob- 
servation du  médecin  et  fixer  l'état  du  malade  lorsque 
l'affection  .1  produit  certaines  modifications  apparentes. 
Iles  épreuves  ultérieures  permettent  déjuger  des  amélio- 
rations ou  des  aggravations  survenues,  (liiez  les  nerveux, 
les  idiots,  les  aliénés,  la  photographié  seule  permettra  de 
garder  la  physionomie  de  certains  états  typiques,  mais 
essentiellement  passagers.  L'étude  des  crises  d'hystérie, 
d'epilepsje.  <]>-«,  lies,  (les  spasmes  n'a  pu  être  abordée  que 
depuis  la  photographie  instantanée.  Nous  en  dirons  autant, 
des  démarches  pathologiques  qui  sont  si  caractéristiques. 
Aujourd'hui,  grâce  à  la  cinématographie,  il  devient  possible 
d'effectuer  la  synthèse  de  ces  épreuves  déjà  si  importantes 
par  elles-mêmes,  et  de  faire  revivre  un  instant,  soit  pour 
l'étude,  soit  pour  renseignement,  le  cas  pathologique  in- 
téressant. L'étude  systématique  do  certains  malades  el  la 
réunion  d'un  grand  nombre  de  documents  photographiques 
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.1  permis  d'établir  divers  •■  Faciès  pathologiques  ►  qui 
représentent  d'une  façon  synthétique  les  modifications 
typiques  apportées  •■  la  physionomie  humaine  par  telle 
mi  telle  affection.  Ces  travaux  ont  un  point  de  contact  très 
étroit  ave<  ceux  de  Spencer  et  de  Batut  qui  ont  cherché, 
par  la  photographie  composite,  s  établir  les  types  d'une 
Famille,  d'une  race.  La  reproduction  «l<-s  pièces  anato- 
iiiii|iics,  di's  parties  squelettiques,  forment  un  nouveau 
champ  d'études;  les  photographies  du  cerveau  entier  on 
en  coupes  onl  donné  lien  à  d  importants  travaux  (Luys, 
Déjerine),  et  lorsque  l'histologiste  vient  scruter  la  pièce 
dans  ses  éléments  primordiaux  au  moyen  du  microscope, 
c'est  encore  la  photographie  qui  interviendra  pour  fixer 
toutes  les  images  qu'il  croit  nécessaire  de  conserver  et  de 
publier,  alors  que  la  préparation  esl  destinée  fatalement  à 
s'altérer.  A  ers  applications  si  diverses  vient  maintenant 
s'ajouter  une  nouvelle  découverte,  la  radiographie,  qui  aug- 
menti'  singulièrement  les  moyens  d'investigations  du  mé- 
decin et  du  chirurgien,  et  alors  que  toutes  les  applications 
précédentes  avaient  surtout  pour  effet  défaire  progresser 
les  sciences  médicales  parla  diffusion  des  observations  inté- 
ressantes et  l'analyse  de  certains  phénomèmes  patholo- 
giques, la  radiographie  est  appelée  à  rendre  directement 
service  au  malade  lui-même,  celui-ci  étant  le  premier  à 
bénéficier  de  la  découverte  du  prof.  Rœntgen  (V.Radio- 
graphie). 

Astronomie. —  La  photographie  esl  employée  en  astro- 
nomie pour  relever  l'aspect  des  astres,  leur  forme,  leur 
position,  connaître  louis  trajectoires  et  leurs  mouvements, 
non  pas  qu'elle  puisse  se  substituer  aux  études  d'astro- 
nomie  pure,  mais  dans  certains  cas  elle  les  complète  de  la 
façon  la  [ilus  heureuse,  permet  une  plus  grande  rapidité 
d'exécution  et  met  complètement  l'observateur  à  l'abri  de 
certaines  erreurs.  Si  l'on  opère  sur  plaque  fixe,  on  obtien- 
dra les  trajectoires  des  astres;  si  l'on  veut  étudier,  soit 
leur  aspect,  soit  leurs  positions  respectives,  il  faudra  dé- 
placer la  plaque  d'un  mouvement  homologue  de  façon  à 
obtenir  la  fixité  de  l'image.  Par  cet  artifice,  on  évite  d'abord 
tout  trouble  de  l'image  qui  proviendrait  du  déplacement 
de  l'astre,  puis  ou  peut  allonger  autant  que  nécessaire  la 
durée  d'exposition  ;  on  arrivera  alors  à  noter  sur  la  plaque 
•e  qui  ne  saurait  être  perçu  par  notre  rétine.  —  Parmi  les 
principaux  travaux  faits  dans  cet  ordre  d'idées,  nous  cite- 
rons l'étude  du  soleil,  de  ses  taches  incessamment  variables 
(Fi/.eau  et  Foucault,  18 45;  Warren  de  laRûe,1851;  Janssen, 
Deslandres)  :  de  la  chromosphère  :  celles  de  la  lune  (Henrj 
frères,  observatoire  de  Lick,  MM.  Lœwy  et  Puiseux).  Ces 
derniers  publient  actuellement  un  magnifique  Allas  de  la 
Lune  qui  montre  dans  ce  cas  particulier  la  supériorité  de 
la  photographie  sur  le  dessin.  La  photographie  a  été  uti- 
lisée concurremment  avec  les  observations  directes  pour  en- 
registrer les  différentes  phases  des  éclipses.  Des  appareils 
spéciaux  construits  par  M.  Faye,  M.  Janssen  {Passage  de 
Vénus,  !>  déc.  1874),  M.  Deslandres  (Eclipse  totale  du 
soleil  du  16  avril  JS'JS)  ont  montre  l'importance  de  la 
nouvelle  méthode  pour  éviter  les  erreurs  personnelles  el 
noter  les  différentes  périodes  d'un  phénomène.  C'est  égale- 
ment dans  la  photographie  des  étoiles  qu'éclatent  les  avan- 
tages de  la  plaque  sensible  sur  l'œil  de  l'observateur.  Le 
catalogue  de  la  carte  du  ciel  n'aurait  pu  être  dressé  que  par 
plusieurs  générations  d'astronomes,  el  encore  d'une  façon 
incomplète,  les  étoiles  d'une  certaine  grandeur  étant  seules 
visibles;  la  photographie,  grâce  à  l'augmentation  du  temps 
d'exposition, permet  d'augmenter  d'une  façon  très  appré- 
ciable le  nombre  des  étoiles  enregistrées,  et  ce  travail  gi- 
gantesque, qui  est  d'ailleurs  sur  le  point  d'être  termine. 
n'aura  duré  que  quelques  années.  Quand  nous  aurons  dit 
que  les  étoiles  multiples,  les  amas,  les  nébuleuses,  les  co- 
mètes el  bs  planètes  sonl  également  étudiées  d'une  façon 
régulière  dois  les  divers  observatoires,  nous  n'aurons  pas 
encore  ici  mine,  car  la  photographie  a  permis  encore  à 

M.  Janssen  de  créer  1 méthode  de  photométrie  qui  lui 

a  servi  pour  comparer  l'intensité  relativedes  divers  astres. 


1  ainsi  qui    le  savant  directeur  de  l'observatoiri 
Meudon  a  pu  reconnaître  que  la  lumière  de  la  hsn 
300.000  fois  plus  faible  que  celle  du  soleil  :  que  la  lu 
cendrée  esl  5.000  fois  plus  faible  qu<-  celle  de  la  pb 
Otte  méthode  e^t  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
met  de  comparer  deux  sources  Inmineoses  qui  ne  brûlent 
pas  au  même  moment. 

Photogbapbie  m  x  1.1  mu  m. n  umncmxss.  — L'obbea- 
tion  d'utiliser  la  lumière  do  jour  restreint  le  domaii 

la  photographie  aux  seuls  objets  éclairés  directement  |.  <i 

celle-ci  :  elle  est  d'ailleurs  tributaire  do  rariatioi 
l'actinisme  qui  tiennent  .1  la  latitude,  a  la  saison,  I  l'heure 
de  la  journée,  i  l'état  de-  l'atmosphère.  L'emploi  de  |u- 
mières  artificielles,  susceptibles  de  remplacer  la  luu 
naturelle  lorsqu'elle  lait  défaut  ou  est  insuffisante,  <• 
titue  un  progrès  très  appréciable.  La  lumière  électrique 
par  arc  a  tout  d'abord  été  utilisée.  Nadar  a  pu  reproduire 
ainsi  les  catacombes  de  Paris.  Liebert  exécute  d<-s  por- 
traits. Dans  l'industrie  des  tirages  photomécaniques,  bj 
lumière  électrique  est  employée   pour  l'insolation  di 
planche;  le  travail  peut  donc  s'effectuer réguliéremenl  M 
sans  interruptions;  elle  sert  également  pour  les  agrandis- 
sements. Le  seul  inconvénient  de  la  lumière  électrique, 
c'est  qu'on  ne  peut  l'utiliser  que  dans  b-s  endroits  ou  elle 
est  installée  ;  avec  le  magnésium  et  principalement  les 
photopondres,  nous  assistons  à  une  véritable  révolution. 
En  1860,  Bunsen  et  Roscoë  signalent  la  lumière  éclatante 
produite  par  la  combustion  d'uu  lil  de  magnésium.  Ce  pro- 
cédé est  de  suite  employé  pour  faire  des   intérieurs,  des 
grottes,  des  cavernes,  etc.  Les  résultais,  quoique  intl 
sauts,  sont  incomplets  à   cause  de   la  durée  d'exposition 
qui  est  encore  nécessaire,  et  surtout  par  suite  delà  for- 
mation d'un  nuage  de  magnésie  qui  se  produit  par  la  com- 
bustion et  vient  masquer  [es  objets  à  reproduire.  On  pro- 
pose alors  d'employer  le  magnésium  en  poudre,  soit  pur, 
soit  mélangea  certaines  substances  sus- 
ceptibles de  lui  fournir  instantanément 
une  grande  quantité  d'oxygène.  Un  ob- 
tient alors  de  véritables  éclairs  qui 
sont  suflisants  pour  impressionner  la 
plaque  :   la  fumée  de  magnésie  se  ré- 
pand dans  l'atmosphère  quand  le  cliché 
est  déjà  fait,  ce  qui  n'a  plus  d'incon- 
vénients.  Le    principe  des   lampes  à 
magnésium  consiste  à  insuffler  dans  une 

flamme  Suffisamment  chaude  (  alcool  par 
exemple)  la  quantité  voulue  de  ma- 
gnésium pur  ou  de  photopoudre.  On 
peul  encore  enflammer  ce  dernier  par 
le  contact  d'un  corps  incandescent. 
réchauffement  d'un  fil  par  l'électricité 
ou  encore  au  moyeu  d'une  amorce  ou 
d'une  capsule.  Les  photopoudres  sont 
en  général  des  détonants,  et  une  faible 
explosion  initiale  en  provoque  la  dé- 
composition. On  ne  devra  les  manier 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions, 
les  renfermer  dans  des  boites  de  bois 
ou  de  carton  et  éviter  tout  choc  ou  tout 
frottement.  Voici  quelques  formules  de 
photopoudres:  1° chlorate  de  potasse, 
ti  ;  magnésium  en  poudre.  3  :  sulfure 
d'antimoine  |  Gœdicke  et  Hiethe  |  : 
2° chlorate  dépotasse,  12; magnésium 
en  poudre,  6  :  ferrocyanure  de  potas- 
sium. 1  (les  mêmes):  3°  chlorate  de 
potasse  -;  :  magnésium  en  poudre,  i  ;  '"** 

perchlorate  de  potasse.  3  (Eder).  lu  17. 

mode  d'inflammation  très  simple  que 
nous  avons  indique  consiste  à  enfermer  la  charge  de  photo- 
poudre  dans  un  morceau  de  papier  nitrifié  (fig.  17).  Cette 
socle  de  eu  (oui  lie  est  suspendue  à  la  hauteur  voulue  et  un 
iton-poudre  descend  delà  partie  inférieure  jusqu'à 
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portée  de  l'opérateur.  Il  sutlit  d'enflammer  cette  partie  el 
on  inst.mt  tprès  le  papier  nitré  s'enflamme  en  allumant  le 
photopoudre.  La  quantité  de  photopoudre  varie  d'après  le 
pooTour  actinique  de  la  composition  adoptée  el  d'après  la 
surface  à  éclairer;  les  autres  coefficients  d'ordre  photo- 
graphique "in  également  on  rôle  important.  Il  y  a  avan- 
tage à  employer  des  objectifs  à  coefficient  de  clarté  élevé 
ci  ilos  plaques  extra-rapides,  l'es  quantités  de  I  à  S  gr. 
suffisent  dans  la  plupart  des  cas.  Il  y  aurait  d'ailleurs  un 
certain  intérêt,  au  cas  ou  des  charges  plus  Fortes  seraient 
nécessaires,  à  diviser  celles-ci  et  à  obtenir  plusieurs  éclairs 
simultanés  de  moyenne  puissance  au  lieu  d'un  seul  celait' 
contenant  tente  i.t  charge.  Le  rendement  actinique  est 
ainsi  bien  meilleur.  La  durée  de  combustion  des  photo- 
,"'  idées  est  très  variable  suivant  leur  composition  et 
d'après  le  poids  de  la  charge  :  avec  des  charges  de  I  à 
..  on  peut  obtenir  des  éclairs  donl  la  durée  varie  de 
de  seconde  jusqu'à  I  50*.  L'éclairage  à  la  lumière 
du  magnésium  est  employé  d'une  façon  régulière  dans  cer- 
tains ateliers  de  photographie  (Klary,  Boufllaud).  M.  Klary 
i  préconisé  un  appareil  ingénieux  qui  permet  d'allumer 
simultanément  un  nombre  plus  ou  moins  élevé  de  charges 
de  magnésium.  I.a  lumière  ne  vient  plus  d'un  point  unique, 
mais  d'une  véritable  surface  plus  ou  moins  étendue,  ce 
qui  donne  des  résultats  très  doux  et  très  fondus.  La  pho- 
tphie  des  grottes,  des  cavernes  est  devenue  réelle- 
ment pratique  et  les  résultats  aussi  parfaits  que  possible 
{Exploration  tics  ('misses  du  Tarn,  par  M.  .1.  Val  lot).  La 
reproduction  des  intérieurs,  si  difficile  avec  la  lumière  du 
joui',  est  devenue  élémentaire  ;  la  photographie  des  scènes 
de  théâtre  est  maintenant  courante. 

I.e  seul  inconvénient  qui  persiste  dans  l'emploi  des  pho- 
topoudres,  c'est  la  production  de  magnésie  quiestgënante 
et  désagréable  après  l'opération.  Dans  les  installations 
fixes,  on  t'ait  partir  l'éclair  dans  une  pièce  spéciale  séparée 
du  modèle  par  une  glace  sans  tain  ou  une  grande  lanterne 
munie  également  d'une  paroi  de  verre.  Les  produits  de 
combustion  qui  ne  peuvent  plus  pénétrer  dans  la  salle 
d'opération  sont  attirés  au  dehors  par  des  conduits  spé- 
ciaux, lai  l'ait  d'appareils  portatifs,  on  a  proposé  une  lan- 
terne munie  à  la  partie  supérieure  d'un  sac  qui  recueille 
la  magnésie  (Mairet).  De  ce  etc.  il  y  a  encore  un  progrès 
ux  a  réaliser  pour  supprimer  la  fumée  et  les  produits 
de  combustion.  \'.\\  dernier  lieu,  il  convient  de  citer  l'em- 
ploi îles  lumières  artificielles  dans  les  diverses  méthodes 
photographiques  qui  ont  pour  objet  de  reproduire  l'inté- 
rieur des  cavités  naturelles  du  corps  humain  ou  de  cer- 
tains organes.  Les  résultats  obtenus  par  .M.  Guilloz,  dans 
la  photographie  de  l'intérieur  de  l'œil,  montrent  les  grands 
avantages  qu'il  y  a  à  réaliser  dans  ces  expériences  déli- 
s  une  pose  très  rapide  qui  ne  pouvait  être  obtenue 
parles  autres  procédés  d'éclairage. 

Pbotogr  \i-iiir  des  coolbors.  —  C'est  là  un  gros  pro- 
blème qui  a  provoqué  de  nombreuses  recherches  depuis  les 
débuts  de  la  photographie.  Actuellement  deux  méthodes 
donnent  unesolution  :  lapremière,  c'est  la  méthode  directe 
due  a  M.  Lippmann; la  seconde,  c'est  la  méthode  indirecte 
proposée  simultanément  par  MM.  Gros  et  Ducosde  Bauron, 

perfection •  par  M.   Vidal  h  toul    dernièrement    par 

MM.  Lumière  qui  ont  montre  des  résultats  de  toute  beauté. 
I.a  méthode  de  M.  Lippmann  est  une  méthode  de  physique 
pore,  el  elle  repose  sur  le  principe  des  interférences.  Elle 
placer  .m  foyer  de  l'objectif  une  surface  sen- 
sible a  la  hunier,-,  continue.  salis  grain  el  d'une  trailspa- 
lue,  c'est  dire  que  les  plaques  courantes  ne  sau- 
raienl  servir.  La  plaque  sensible  est  appliquée  directement 
inche  de  mercure  remplissant  le  rôle  de  surface 
'>•  •■!  permettant  de  faire  interférer  l'onde  di- 
bJe.  Il  s.'  formera  alors  une   série  de 
Hèles,  alternativement  brillants  ou  obscurs,  sui- 
la  disposition  des  rentres  et  des  nœuds  :  les  plans 
brillants  impressionnant   seuls  la  couche,  il  se  produira 
dans  eefle-ei  une  série  de  lames  minces  d'argent  réduit 


qui  seront  éloignées  les  unes  îles  autres  d'une  dislance 
précisément  égale  à  la  demi-longueur  d'onde  de  la  lumière 
qui  a  agi.  Or  deux  de  ces  plans  constituent  uni'  lame 
mince  (Tépaisseur  telle  que,  d'après  la  théorie  des  anneaux 
de  Newton,  les  rayons  réfléchis  sur  les  deux  laces  don- 
nent en  interférant  entre  eux  la  sensation  de  la  couleur 
correspondante.  Lorsque  l'on  regardera  la  plaque  fixée  et 

sechee.  on  verra  reproduite  la  couleur  même  de  la  lu- 
mière «pie  l'on  a  fait  agir  sur  la  plaque.  Lorsque  la  plaque 

esi  encore  humide,  le  gonflement  de  la  gélatine  augmen- 
tant l'intervalle  qui  doit  exister  entre  les  lames  minces, 
le  phénomène  ne  se  produit  plus.  Au  fur  et  à  mesure  du 
sei  liage,  les  couleurs  réapparaissent  successiveniemel  jus- 
qu'au moment  on  l'étal  primitif  de  la  couche  est  rétabli. 
On  Fait  actuellement  dans  le  commerce  des  châssis  spéciaux 
pour  l'application  de  la  méthode  Lippmann.  La  durée  d'ex- 
position  est  encore  assez  longue,  et  il  est  nécessaire  d'in- 
terposer des  cuves  colorées  pour  laisser  agir  pendant  le 

temps  convenable  chacune  des  radiations  colorées.  Une 
cuve  remplie  d'hélianthine  rouge  arrête  les  radiations 
vertes,  bleues  et  violettes  ci  permet  d'obtenir  le  jaune  et 

le  rouge;  une  cuve  remplie  de  bichromate  de  potasse  laisse 
passer  le  vert  el  le  rouge  el  arrête  le  bleu;  pour  le  bleu 
et  le  violet,  on  pose  un  temps  beaucoup  plus  court  sans 
interposition  d'aucun  liquide  colore.  Cette  magnifique  dé- 
couverte est  cependant  loin  de  pouvoir  entier  dans  la  pra- 
lique.  L'image  esl  en  effet  unique,  elle  ne  se  voit  que 
sous  une  certaine  incidence,  enfin  elle  est  retournée.  A 
ces  divers  points  de  vue,  elle  se  présente  comme  l'image 
daguerrienne.  Celle-ci  esl  tombée  dans  l'oubli,  mais  ce- 
pendant c'est  ce  procédé  qui  a  été  le  point  de  départ  de 
la  photographie.  Aussi  personne  ne  peut  savoir  les  consé- 
quences qui  pourront  découler  de  la  méthode  Lippmann. 

La  méthode  indirecte  de  photographie  des  couleurs  con- 
siste à  obtenir  par  une  sélection  rationnelle  des  radiations 
colorées  trois  négatifs  qui  représenteront  chacun  le  né- 
gatif d'une  des  trois  couleurs  fondamentales  du  spectre. 
MM.  Crus  et  Ducos  de  llauron  admettent,  en  effet,  que 
toutes  les  couleurs  peuvent  se  ramener  à  trois,  le  rouge, 
le  jaune  et  le  bleu,  leur  mélange  et  leur  combinaison  pro- 
duisant toutes  les  variétés  de  tons  qui  existent  dans  la 
nature.  Pour  faire  cette  sélection,  on  interposera  des 
écrans  de  la  couleur  complémentaire:  l'écran  vert  donnera 
le  négatif  du  rouge,  l'écran  bleu  celui  du  jaune  et  enfin 
le  jaune  celui  du  bleu.  En  tirant  trois  positifs  et  en  in- 
terposant devant  chacun  d'eux  un  verre  coloré  de  la  cou- 
leur correspondante,  on  effectuera  une  véritable  synthèse 
de  l'image  colorée.  Les  chromoscopes  de  Nachet,  de  Yves 
sont  des  appareils  qui  permettent  de  voir  des  diapositives 
en  couleurs  obtenues  par  cette  méthode  dite  trichrome. 
On  peut  également  projeter  sur  un  écran  les  trois  images, 
les  superposer  exactement,  puis  interposer  les  écrans  con- 
venables :  on  obtient  ainsi  des  projections  en  couleurs  de 
toute  beauté.  (V.  Photochromographie). 

On  peut  encore,  d'après  les  négatifs,  tirer  des  positifs 
de  la  couleur  appropriée  en  choisissant  par  exemple  un 
papier  au  charbon  de  teinte  donnée,  ou  en  les  teignant 
par  un  procédé  quelconque.  La  superposition  des  trois 
monochromes  convenablement  repérés  permettra  d'ob- 
tenir des  images  en  couleurs,  soit  pour  l'examen  direct 
par  réflexion,  soit  par  transparence,  MM.  Lumière  ont 
obtenu  des  résultais  très  remarquables  en  perfection- 
nant la  méthode  première  de  Ducos  de  llauron;  ils  obtien- 
nent sur  la  même  plaque  les  trois  monochromes  par  des 
tirages  successifs  sous  les  trois  négatifs.  Ils  utilisent  la 
colle-forte  bichromatée,  el  la  coloration  de  chaque  mono- 
chrome  esl  obtenue  par  le  procédé  d'imbibition  dans  un 
bain  de  teinture  convenable.  Ce  procédé  donne  des  épreuves 
transparentes  qui  ont  une  intensité  de  coloration  remar- 
quable, et  convient  admirablement  pour  les  reproductions 
des  [leurs,  des  étoffes,  des  natures  mortes.  Jusqu'à  pré- 
sent  pour  les  portraits  et  les  vues  d'après  nature,  les 
résultats  laissent  encore  à  désirer. 


i-iiuioi. ,  wiiii-: 
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iperposilion  des  trois  épreuve*  positiv  es  colorées 
Myj  l'obtenir  également  par  le*  divers  procédés  d'im- 
pression, et  cette  méthode  conduit  aux  tirages  industriels 

i  ii  couleurs  (\  .  Poi  m  m. .•■in  |. 

Dam  les  applications  qui  nous  restent  à  décrire,  la 
photographie  sera  utilisée  comme  procédé  d'enregistre- 
ment <-i  d'analyse.  Mors  que  dans  loua  les  appareils  eu- 
trours  il  faut  des  organes  spéciaux  pour  transmettre 

le  phé uène  au  récepteur,  loi  I  organe  de  transmission 

est  un  simple  rayon  lumineux  qui  ti.v  son  image  sur  la 
plaque;  grâ  e,  d  autre  part,  a  l'exquise  sensibilité  dé  cette 

dernière,  les  phéi lènes  les  plus  rapides  qui  échappent  u 

l'util  peuvent  Être  analysés  avec  la  plus  grande  précision. 
Lutin  l.i  sensibilité  de  la  plaque  n'étant  pas  la  même  pour 
les  diverses  radiations,  on  pourra  déceler  des  phéno- 
mènes invisibles  pour  oous  à  cause  de  Leur  trop  Faible 
intensité  oude  leur  actinisme  propre. 

K\l:lclsl!;l  Ml  M    SUR   M. Vol  I    FIXE.  —  La    plaque  pholo- 

geaphiqus  étant  démasquée  dans  la  chambre  uoire,  touJ 
objet  qui  viendra  S  passer  dans  le  champ  de  l'objectif,  et 
ilmit  l'intensité  lumineuse  sera  suffisante^  laissera  une 
trace  qui  permettra  d'analyser  le  chemin  parcouru.  Sieel 
objet  est  un  point,  la  trace  sera  une  véritable  trajectoire. 
Il  est  nécessaire  dans  ces  expériences  que  l'objet  brillant 
se  détache  sur  un  fond  uoir. 

Ce  procédé  a  été  employé  pour  la  photographie  des 
éclairs  (Trouvelot).  L'auteur  a  démontré  que  l'éclair  n'affec- 
tait jamais  la  forme  an  zigzag  qui  était  classique  en  quelque 
sorte,  mais  une  lui  me  sinueuse  et  rubanée  sans  angles 
aigus:  il  a  sigualé.aussi  la  doive  relative  des  éclairs,  qui  est 
plus  considérable  qu'on  ne  l'enseignait.  Les  photographies 
des  étincelles  électriques  ont  donné  des  résultats  très 
curieux,  leur  forme  différant  totalement  suivant  le  pôle; 
l'étincelle  positive  présente  dos  ramifications  nombreuses 
en  forme  de  chevelu,  l'étincelle  négative  a  l'apparence  de 
feuilles  de  palmier.  Nous-même  avons  appliqué  celte  mé- 
thode à  l'enregistrement  des  Ceux  et  pièces  d'artifice  et  pu 
déterminer  la  hauteur  à  laquelle  s'élèvent  les  l'usées  vo- 
lantes de  calibres  différents  :  les  plus  l'urtes  montent 
jusqu'à  250  m.  En  interposant  sur  le  trajet  des  rayons 
lumineux  un  chaque  fenêtre,  on  aura  des  interruptions  de 
la  trajectoire  <|ui  permettront  de  Faire  intervenir  la  notion 
du  temps  etd'en  tirer  des  conclusions  au  sujet  de  la  vitesse 
propre  du  sujet  considéré.  C'est  là.  dn  reste,  le  dispositif 
capital  de  la  chropophotographie.  La  méthode  sur  plaque 
fixe  ne  convient  que  pour  l'analyse  des  objets  dont  la 
trajectoire  affecte  la  Forme  d'une  ligne,  et  encore  quand 
l'expérience  n'est  pas  de  quelque  durée.  On  ne  peut,  en 
effet,  laisser  impunément  la  plaque  photographique  dé- 
masquée même  devant  un  Fond  noir  idéal.  Les  molécules 
de  l'air  interpose  finissent  par  la  voiler.  D'autre  part, 
cette  méthode  ne  peut  s'appliquer  lorsque  les  mouvements 
s'effectuent  sur  place. 

Enregistremeni  sut  plaque  MoBiLK.  —  Cette  méthode 
permet  d'analyser  les  mouvements  sur  place  quelle  que  voit 
la  durée  du  phénomène;  en  effet,  grâce  au  déplacement 
réguher  de  la  préparation  sensible,  les  images  d'un  même 
point  ne  peuvent  se  superposer.  On  n'obtient  les  mêmes  ré- 
sultats qu'avec  le  style  d  un  appareil  graphique  qui  inscrit 
un  phénomène  sur  un  cylindre  tournant,  mais  la  suppres- 
sion de  tout  organe  mécanique  de  transmission  permettra 
d'enregistrer  les  phénomènes  les  plus  délicats  sans  causes 
d'erreur  et  à  n'importe  quelle  distance.  Il  sulliraque  le  mo- 
dèle dont  on  veut  connaître  le  mouvement  soit  lumineux  ou 
rendu  tel  par  l'addition  d'un  point  brillant  ou  d'un  foyei  lu- 
mineux très  réduit.  Un  léger  miroir,  dispose  sur  la  partira 
observer,  peut  encore  renvoyer  sur  la  couche  sensible  la 
huuèra  d'une  source  tixe.  l'ai  le  premier  procédé,  on  pourra 
noter  les  signaux  de  la  télégraphie  optique  ;  une  petite 
lampe  électrique  fixée  sur  ta  main  d'un  malade  permettra 
d'enregistrer  les  tremblements  pathologiques  (Coude).  (Ce 
recul  des  pièces  de  canon  a  été  analyse  an  fixant  un  point 
brillant  sur  l'une  des  rouas  !  Joly].)  Ces  vibrations  des  ponts 


et  ouvrages  i  fixant  un  point 

brillant  sur  d  partie  dont  on  nu  lire  le  dépla- 

cement. —  L'emploi  du  union  renvoyant  s, h    i.,  | 
bs  i  ayons  d'une  lampe  li  ;  ■  ah  •  •■  dan 

reils  de   MM     Sallorou  et   Masc.nt    poui   l'élude  di 
riations   de  l'électricité    atmosphérique   et   de*    phéon- 
meiic-  magnétiques.  Ou  l'a  applique  également  poui 
h  marche  don  uavire  d'api  es  les  déplacement  de  l'ai| 
de  la  boussole,  pour  enregistrer  d'une  manière  coutume 
b-s  températures  élevées  (Koberl  Austeo  uciltir 

les  vibrations  d'un  diapason  ou  d'une  lame  vibrante  (étude 
des  vibrations  longitudinales  d'une  corde,    M.  0>rimi. 
Cette  méthode  générale  est  susceptible  des   appli 
bs  plus  variées.  C  ment  sur  une  plaque  m  mou- 

vement combiné  avec  l'emploi  du  disque  fenèi 
l'obtention  des  iin  if  sives  qui  sont  le  point 

part  de  li  chronophotograpbie  et  c!c  la  i  plue. 

.Mi.nioi.i.s  e\Hiii.i  i  ii m -.  —  Dans  l'étude  de  certains 
phénomènes  et  principalement  de  ceux  qui  se  passeul  dan» 
le  vide,  il  est  impossible  d'employer  1>  méthode  du  point 
brillant  ou  du  miroir.  On  opère  .dois  autrement  :   I 
tonne  de  mercure,  soit  dans  le  thermom        —      i  dans 
le  baromètre,  dont  on  veut  enregistrer  les  déplacem 
est   placée  derrière  une  Fente  étroite,  entre  la  son 
lumière  et  la  plaque  sensible  en  mouvement.  L'impi 
ne  pourra  se  faire  que  par  les  rayons  qui  passent 
ment  au-dessus  de  la  colonne  de  mercure,  les  autres 
arrêtes  par  ii  colonne.   Le  rapport  de  la  partie  impres- 
sionnée a  la  partie  non  impressionnée  indiquera  à  i 
instant  les  variations  de  la  colonne.  Ici  le  corps  dont  on 
veut  noter  [es  changements  fait  réserve.  '  '<  -t  ce  qui  se 
produit  dans  la  méthode  de  M.  F.  Konalds,  qui  a  pi 
d'enregistrer  par  la  photographie  les  vaiïatiui  - 
tioineiie:   l'écartement   entre  les  deux  lames   indique  à 
chaque  instant  l'amplitude  du  phénomène. 

L'enregistrement  sur  plaques  séparées  et  de  grand  Format 
n'est   utile    que  lorsque    les   appareils  d'emegi» 
chronophotographiques   donnent   des  documents  trop  peu 
lisibles,    ou  que  la  durée  du    phéliolllèi  •  lente 

pour   permettre  la  prisé  des   épreuves   a   des  in  tel 
assez  espaces.  M.  Débraya  utilisé  cette  méthode  pour  me- 
suier  rallongement  des  Carres  métalliques  sous  la  tt 
Les  différentes  parties  d'une  plaque  de  grand  Format  • 
amenées  dans  un  châssis  spécial  au  foyer  del'objectil 
disposition  est  plus  pratique  que  l'emploi  de 
pares.  Cette  méthode  a  été  employée  également  polir  me- 
surer les  déplacements  de  glaciers  (prince  Roland  Bona- 
parte).        Des  repères  étant  lixes  sur  le   roc  et   sur  la 
partie  en  mouvement,  des  épreuves  sont  prises  du  même 
point  à  des  intervalles  de  temps  très  éloignés.  In  météo- 
rologie, l'étude  des  nuages  a  été  Faite  d'une  i 
matiquepar  M.  Ingot.  A  cause  de  l'actinisnie  très  grand  des 
nuages,    il  est    nécessaire    d'interposer   un   liquide   coloré 
devant   l'objectif  afin  d'arrêter  les  radiations    trop    ac- 
tives. L'auteur  emploie  une   dissolution  de  bichromate  de 
potasse  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide   chloruy- 
drique.    I. 'épaisseur  du  liquide  est  de  ti  a  7    milliiu..  et 

trois  solutions  de  bichromate  à  I»1 

constituent   trois   écrans  d'intensité  différente.   Ce  plus 

Foncé  est  réserve  pour   les  nuages  les  plus   légers 

ins  lumineux,  quand  le  ciel  s'est  pas  d'un  bleu  pur.  mais 

lave  de  blanc  :  le  moyen  pour  la  plupart 
plus  clair  pour  les  gros  cumulus  à  tortues  bien  nettes, 
généralement  très  lumineux  et  qui  se  détachent  sur  un 
ciel  bleu  assez.  Fonce.  Un  doit  employer  simultanément 
les  plaques  oi  thoehroinaliques.  La  pose  varie.  Minant  le» 
cas.  de  quelques  secondes  à  I  II)  et  même  moins,  lu 
dehors  de  la  Forme  et  de  l'aspect  des  uuagi  s.  il  est  inté- 
ressant de  connaître  leur  dislance,  leur  vit,  - 
sultats  peuvent  être  obtenus  également  par  des  méthode* 

photographiques. 

nloeiioioi.Hvrim.    —   Par   suite  de  la  sensibilité 
spéciale  de  la  plaque  photographique,  de  non 
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ehewhw  on!  pu  être  faites  sur  te  spectre  ultra-violet. 
H  est  nécessaire,  dans  ce  eas,  d'utiuseï  des  appareus  spé- 
ciaux lentilles  el  priâmes  de  ouartt  et  de  spath-fluor, 
réseaux  de  Rowland.  Il  nous  suffira  des  nier  les  travaux 
tris  importants  de  MM.  Draper,  Kascart,  Cornu  sur  le 
«teetre  ultra-violet,  ceux  .1,-  M.  Deslandres  sur  les  spec- 
tKsdes  bandes  de  métalloïdes,  ceux  de  M.  Norman  Loe- 
kyer  Liveing  et  Dewar  sur  les  spectres  des  métaux  . 
Rutherfurd  s'est  servi  pour  la  photographie  du  spectre 
solaire  .l'un  spectroscope  avec  prismes  au  sulfure  de  car- 
bone; Draper  a  prouvé,  par  la  comparaison  des  spectres 
,1,,  soleil  et  de  l'oxygène,  que  ce  dernier  corps  existe 
réellement  dans  le  soleil.  Il  convient  de  citer  également 
les  travaux  de  Vogel  el  du  capitaine  Abnej  qui  ont  porte 
principalement  sur  la  partie  infra-rouge,  elle  aussi  invi- 
sible à  l'œil.  .        , 

CmMWOPHOTOGRAPME.    —    U    >  nllVient    de    nOUS    arie  or 

irai  spécialement  sur  cette  branche  de  la  photographie 
oui  constitue  réeUement  une  nouveUe  méthode  d  analyse 
dont  1rs  résultats  ont  été  des  plus  féconds  el  les  applica- 
tions innombrables.  Elle  consiste  à  prendre  des  images 
successives,  el  a  des  intervalles  réguliers,  dun  objet  en 
mouvement.  Toutes  les  méthodes  indiquées  peuvent  se  ra- 
mener a  doux  :  la  chronophotographie  sur  plaque  nxe, 
el  la  chronophotographie  sur  plaque  mobile. 

lophotographie  sur  plaque  fixe.  Cette  première 
méthode,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  consiste  à  faire  dé- 
filer l'objet  à  étudier  dans  un  plan  parallèle  a  celui  de  la 
plaque  sensible.  ceUe-ci  restant  découverte  et  lesadmissi 
de  lumière  ètanl  ..Menues  par  le  passage  .1  un  disque  le- 
netiv  plaeé  sur  le  trajet  des  rayons.  C'est  a  méthode  du 
fond  noir.  Ctf  elle  exige  impérieusement   l  emploi   de  ce 
rond  obscur  sur  lequel  Tobjet  se  détache  en  oléine  lumière. 
M  Marey  qui  est  l'initiateur  de  cette  metliK.le.se  sertd  un 
hangar  profond,  garni  intérieurement  de  velours  noir, 
réalisant  le  champ  obscur   nécessaire.  La  piste  d  expé- 
rience est  parallèle  à  ce  fond,  el  des  divisions  métriques, 
qui  se  reproduisent  sur  la  plaque,  permettent  de  connaître 
le  déplacement  du  modèle.  Le  nombre  des  images  obte- 
nues dans  l'unité  de  temps  dépend  ,\n  nombre  d  ouvertures 
du  disque  fenêtre  el  de  la  vitesse  imprimée  à  celui-ci.  La 
méthode  du  fond  noir  ne  doit  être  employée  que  pour 
l'étude  des  mouvements  parallèles  au  plan  de  la  plaque. 
La  confusion  d^s  images  ne  peut  être  évitée  que  si  les  di- 
mensions du  modèle  son!  très  réduites,  ou  encore  si  s  i 
vitesse  de  translation  est  suffisamment  rapide.  Pour  évi- 
ter les  effets  de  superposition  des  images, M.  Marey  réduit 
le  a  l'éUt  de  lignes  et  de  points  par  1  adaptation 
Jo  lignes  el  points  brillants  fixés  sur   les  annulations  el 
le  long  des  ossatures  principales,  le  modèle  étant  d  ail- 
leurs revêtu  d'un  vêtement  noir  ou  recouvert  de  couleur 
foneée.  On  élimine  ainsi  toutes  les  parties  eènanteset  on 
obtient  une  analyse  géométrique  qui  permet  de  faire  1  étude 
.diique  du  sujet  considéré.  En  opéranl  dans  1  obscurité 
S  mettant  des  lampes  a  incandescence  aux  diverses  arti- 
culations, on  obtient  le  même  résultai  (méthode  Demeny 
et  Quenu  employée  a  l'hôpital  Beanjon  pour  1  étude  des 
marches  pathologiques).  La  mesure  de  l'uitorvaUe  exis- 
tant entre  la  prise  de  chaque  photographie  est  donnée  par 
jsives  de  l'aiguilla  d'un  chronographe 
champ  de  l'objectif (Marey). Si  l'étudegéo- 
mi-tiiqu.'a  me-  grands  importance  au  point  de  vue  de 
l'analyse  du  mouvement,  elle  supprime  tous  tes  renseigne- 
ments sur  la  morphologie  de  la  forme  :  ceux-ci  ont  éga- 
bmeal  me  grande  valeur,  et  il  est  nécessaire  d'obtenu*  des 
in,  tout  leur  modelé,  mais  ne  se  aiper- 

5.M.  Mare\    -  uenl  ee  résulUI  es  dissociant  les 
-ri  d'un  miroir  tournant  devant  lolqectil  : 
lalenl  alors  sur  la  plaque,  et  leur  intervalle 
-■   de  rotation  du  miroir.  Un  autre  pm- 

i  opérer  ave,  deux  ebjectife  dispesés  de  paît 

l'axe  du  disque  qui  ne  possède  plus  qu  une 

5eule  fenêtre.  Les  objectifs  sont  démasquéis  ainsi  a  tour 


de  n.le.et  cel  artifice  produit  un  intervalle  entre  les  images 
d'une  même  lieue.  . 

Divers  auteurs  oui  cherché  a  obtenir  des  images  cliro- 

nophotographiques  sur  plaque  fixe,  tout  en  u  enlevant 
aucun  des  caractères  de  l'image  photographique.  Le  pro- 
cédé consiste  à  employer  une  série  d  appareils  juxtaposes 
,mi    opèpenl    les   uns  après  les  autres,  (,'esl  la  le  principe 

Je  |;,  méthode  de  Muybridge  qui  employait  une  batterie 
d'appareils  disposés  parallèlement  à  la  piste  d  expérience. 
Chaque  obturateur  était  déclanché  électriquement,  grâce  à 

h  ,. ,„„,.  ,ru„  m   ,,lace  en    travers  de  la   piste  el  que  le 

sujet  rompail  en  passant.  Les  épreuves  obtenues  ne  sonl 
pas  chronophotographiques,   le  déclanehement  des  divers 
obturateurs  u'ayanl  pas  lieu  à  des  intervalles  réguliers. 
le  seul  avantage  de  la  méthode  de  Muybridge,  qui  n  existe 
d'ailleurs  dans  aucune  des  autres  méthodes,  est  que  le 
point  de  vue  est  toujours  le  même  pour  chaque  appareil, 
pour  la  raison  que  ceux-ci  ne    peuvent  fonctionner  que 
lorsque    le  modèle   passe  dans  la  normale.  Le  gênerai 
Seberl  a  établi  un  appareil  du  même  genre  pour  I étude 
lUl  [anCemen1  de  torpilles  automobiles.  La  caractéristique 
de  cet  appareil  est  que  la  mise  à  feu  esi  commandée 
par  l'appareil  lui-même  el  que  l'on  peut  régler  il  avance 
les  intervalles  entre  la  mise  à  feu  et   la  prise  du  premier 
Cliché    ainsi  que  ceux  qui  devront  exister  entre  ce  premier 
et  les  suivants.  Nous  avons  établi  un  appareil  de  la  même 
catégorie  à  douze  objectifs  qui  nous  sert  pour  les  études  de 
photographie  médicale.  Cel  appareil,  qui  est  destine  à  don- 
ner des  épreuves  de  formai  lisible  S    •:  S.  permet  despa- 
cer  la  prise  des  douze  images  d'une  laçon  régulière  d  après 
la  durée  du  phénomène  à  enregistrer,  que  cette  durée 
soit  d'une  fraction  de  seconde,  d'une  ou  plusieurs  secondes 
ou  minutes.  Il  est  à  remarquer  que  c  est  cette   catégorie 
d'appareils  qui  permettra  d'obtenir  le  plus  grand  nombre 
d'épreuves  dans  l'unité  de  temps,  le  déclanehement  des 
obturateurs  s'effectuant  électriquement,  et  aucun  déplace- 
ment des  plaques  ne  devant  s'effectuer  comme  dans  les  appa- 
reils à  plaques  mobiles  dont  nous  parlerons  dans  un  ins- 
tant    Il    convient   également    de    citer    les   travaux    de 
M     Vnschutz  (de  Lissa)  qui,  avec  des  chambres  séparées 
et  des  obturateurs  de  plaque,  a  pu   obtenir  des  résultats 
très  intéressants  sur  les  mouvements  des  chevaux  et  la 
marche  des  projectiles. 

Chronophotographie  sur  plaque  mobile.  —  Lette  mé- 
thode géneralea  pour  but  d'obtenir  une successiond  images 
complètes,  leur  nombre  pouvant  être  u.dehni.  Elle  ne 
nécessite  que  l'emploi  d'un  seul  objectif,  et  ace  point  de 
vue  est  beaucoup  plus  simple  que  les  méthodes  sur  plaques 
séparées.  Elle  convient  parfaitement  à  l'étude  des  mouve- 
ments sur  place  qui,  impossibles  avec  la  méthode  de 
Muybridge, étaient  critiquables  dans  les  autres  analogues 
par  suite  des  différences  de  points  de  vues  données  panes 
'livers  objectifs.  Le  premier  appareil  de  ce  genre  a  ete 
indiqué  par  M.  Janssen  et  applique  à  1  élude  du  passage 
de  Venus  (revolver  astronomique).  M.  Marey  créait  ensuite 
le  fusil  photographique,  dans  lequel  une  plaque  circulaire, 
montée  sur  un  axe.  vient  présenter  les  différentes  parties 
,1e  son  pourtour  au  lover  de  l'objectif.  L  auteur  montre 
l'Obligation  OÙ  l'on  esl  de  réaliser  une  marche  saccadée 
de  la  surface  sensible,  celle-ci  devant  être  immobile  au 
monienl  de  la  prise  de  limage.  La  nécessite  de  ces  arrêts 
e|  départs  successifs   et  la   masse  des   organes  a  déplacer 

n'onl  pas  permis  à  l'auteur  de  dépasser  11  images  a  la 

seeonde,  et   le  format    de   chacune    d'eues   11  était   que  de 

\  x  1  Le  problème  qui  se  posait  n'a  pu  être  résolu  que 
par  l'emploi  des  pellicules  dont  la  masse  devient  négli- 
geable et  qui  peuvent  accomplir  rapidement  les  mouvements 
de  translation  nécessaires.  Marey  a  alors  combine  son 
chronophotographe  dans  lequel  la  surface  sensible  est 
animée  d'un  mouvement  saccadé,  la  succession  des  eclai- 
lemeuts  étant  donnée  par  un  disque  fenêtre,  chaque  ouver- 
ture passant  au  moment  ou  UpelEcule  est  immobile.  Lest 
l'appareil  de  M.  Marey  qui  est  le  point  de  départ  du  fane- 
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tographc  d'Edisoo  el  de  tous  1m  appareils  postérieurs  qui 
sont  utilisés  pour  la  cinématograpnie.  Dana  cette  catégorie 

d'insir mu,  le  nombre  des  épreuves  prises  dans  l'unité 

de  temps  est  beaucoup  plus  considérable,  mais  il  es)  fonc- 
tion du  diamètre  de  celles-ci.  On  aura  'lune  toujours  de 
grandes  difficultés  pour  obtenir  des  épreuves  de  format 
suffisant,  "h  peut  y  arriver  néanmoins  par  l'application 
d'un  principe  tout  différent  et  qui  consiste  a  supprimer 
tout  arrêt  de  la  pellicule,  celle-ci  étant  entraînée  d'un 
mouvement  continu  el  aussi  rapide  que  l'on  voudra.  Dans 
ce  cas,  l'objectif  ne 
saurait  être  fixe,  el 
il  doit  avoir  un  mou- 
vement  identique  a 
celui  de  la  surface 
scusilil  e  ;  à  cette 
seule  condition,  la 
netteté  de  l'image 
sera  obtenue.  C'est 
le  commandant  Gos- 
sart  qui,  le  pre- 
mier, a  donné  cette 
solution  très  élé- 
gante. L'objectif  est 
amené  d'un  mou- 
vement oscillatoire 
vertical.  M.  Jenkins 
a  adopté  une  autre 
solution  qui  consiste 
à  faire  tourner  une 
couronne  d'objectifs 
qui  répondent  au 
même  but,  mais  avec 
une  complication 
plus  grande.  L'em- 
ploi des  pellicules 
dont  la  longueur 
n'est  pas  limitée  a 
permis  de  multiplier 
le  nombre  des  ima- 
ges el  de  reproduire 
des  scènes  animées 
d'une  longueurquel- 
conque.  Les  diverses  méthodes  de  chronophotographie  que 
nous  venons  d'exposer  ne  s'excluent  pas,  el  dans  tel  Ou 
tel  cas  il  y  aura  avantage  à  employer  l'une  ou  l'autre 
de  préférence.  C'est  ainsi  que  M.  Marey,  en  variant  les 
dispositifs  opératoires,  a  pu  étudier  la  marche,  la  course, 
le  saut,  les  allures  des  divers  animaux,  le  vol  des  oiseaux, 
des  insectes,  la  natation  des  poissons,  les  mouvements  «  1  •  s 
liquides,  etc. 

Synthèse  du  mouvement.  —  Avant  l'obtention  des 
images  en  série  parla  photographie,  les  physiciens  avaient 
créé  divers  appareils,  le  zootrope.le  phénaiisticope,  desti- 
nés  à  reproduire  la  sensation  du  mouvement  à  l'aide  de 
bandes  dessinées  à  la  main  et  représentant  les  phases  succes- 
sives d'un  mouvement.  Les  épreuves  chronophotographiques 
disposées  dans  ces  appareils  donnèrent  immédiatement  îles 
résultats  bien  supérieurs.  Muybridge,  Marey,  Auschutz, 
Demeny  ope  cent  ainsi  la  synthèse  du  mouvement .  Le  nombre 
des  images  étant  limité,' et  celles-ci  se  représentant  tou- 
jours dans  le  même  ordre,  ces  appareils  conviennent  très 
bien  pour  l'étude  d'un  mouvement  simple,  tel  que  le  pas 
d'un  cheval,  le  trot  ou  le  galop,  l'analyse  du  pas  humain. 
de  la  course,  etc.,  mais  ne  sauraient  convenir  pour  des 
mouvements  se  succédant  avec  un  caractère  différent  et 
ayant  une  plus  longue  durée.  C'est  alors  qu'on  a  cherché 
a  utiliser  les  bandes  chronophotographiques  de  grande 
longueur  el  a  les  faire  défiler  rapidement  devant  l'œil  du 
spectateur.  Le  kinétoscope  d'Edisona  été  le  premier  appa- 
reil qui  ail  donné  la  reproduction  de  scènes  animées  durant 
près  d'une  minute.  La  bande  positive  contient  près  de 
1 .800  vues  ipu  défilent  à  raison  de  30 em  iron  par  seconde. 


Fig.  ls. —  Nouvelle  disposition  du  chronophotographe  de  M.  le  profi  - 
Marey  :  M,  bobine-magasin;  L,  lamineur;  C,  compresseur  ;  L(,  lamineur  ; 
F,  Lame  flexible  ;  R.  bobine  réceptrice. 


Depuis,  MM.  I.i  nière  ont  popularisé  la  rj| 
taisant  défiler  sur  le  tableau  de  projection  de*  pbol 
m  mouvement;  de  cette  manière,  de  nombi 
personnes  peuvent  voir  simultanément,  ce  qui  est  plus 
pratique  que  l'examen  individuel  an  kinétosi  „|„.  Le  nombre 
de*  cinématographes   inventés  avant  ,.(  après  eeku  <i<- 
MM.  Lumière  est  considérable,  mais  |,.„  variantes  indivi- 
duelles sont  souvent  peu  considérables  ,.(  ,„.  portent  que 
sur  des  détails  mécaniques.  Le  principe  sur  lequel  ils  re- 
posent  tous  est  celui  indiqué  par  \|,ir,.v  :  dépLu 

intermittent  de   la 
pellicule  • 
d'un  dis  pu-  !• 
au  moment  <; 
rétdecettedi  i 
/  c  i  /i  n  l'jue  <le 
•if  ra- 
pide. Il  est  il 
sant  d'étudier  les  di- 
vers dispositifs  mé- 
caniques  ainsi  que 
les  principaux  types 
d'appareils  qui  ont 
permis  la  réalisation 
de  la  photographie 
animée. 

On  utilise  _ 
i. dénient  des  bandes 
pelliculaires  dénosa- 
mées  films  et  dont 
le  support  est 
de  celluloïd  :  l'em- 
ploi de  ce  support 
n'est  passans incon- 
vénients 

son  inflammabilité. 
et  il  serait  à 
qu'une  autre  subs- 
tance ayant  les  mê- 
mes qualiti 
transparence,  mais 
une  incombustible 
complète,  fut  trou- 
vée, ce  serait  un  progrès  sérieux.  Suivant  le  type  d'appa- 
reil, les  films  sont  perfores  ou  non  perfores.  La  perforation 
consiste  à  percer  sur  les  deux  côtés  de  la  pellicule  des 
trous  équidistants  qui  permettront  l'entraînement  par  l'in- 
troduction dans  ces  trous  de  grilles  ou  de  cylindres  dentés 
spéciaux.  Dans  la  perforation  Lumière,  les  u 
culaires  et  distants  de  -10  millim.  Dans  la  perforation  dite 
américaine  (Edison),  les  trous  sont  carrés  et  beaucoup 
plus  rapproches  (  i  par  image). 

M.  Marey  qui,  dans  Unîtes  ses  expériences  désormais 
classiques,  a  toujours  fait  usage  de  pellicules  non  pei 
conserve  ce  dispositif  dans  son  chronophotographe 
jection  représenté  fig.  18.  La  pellicule  sensilile.  enroulée 
sur  le  tambour  M.  passe  entre  les  cylindres  LL'  d'un  lami- 
neur qui  est  entraîné  d'un  mouvement  régulier,  elle  pro- 
gresse donc  d'une  manière  continue:  elle  passe  alors  -"ils 
un  compresseur  spécial  ('.,  défile  au  foyer  de  l'objectif, 
puis  dans  un  second  lamineur  L,l..,.  Elle  se  réfléchit  alors 
sur  une  lame  flexible  Y  el  s'enroule  sur  la  bobine  i 
triée  H  qui  tourne  à  frottement  doux.  Les  arrêts  intermit- 
tents de  la  pellicule  sont  obtenus  par  l'action  du  com- 
presseur qui,  a  périodes  déterminées  et  sous  l'action  de  la 
came  C,  vient  l'arrêter  dans  son  mouvement.  Pendant  ce 
temps,  la  pellicule  qui  est  toujours  amenée  par  le  premier 
lamineur  forme  un  pli  fiexueuxqui  disparaît  sousla  trac- 
tion du  deuxième  lamineur,  aussitôt  que  le  compresseur 
cessera  d'agir.  En  effet,  la  masse  de  la  pellicule  est  insi- 
gnifiante et  elle  ne  présentera  aucune  résistance  d'inertie. 
nid  lamineur  L.  qui  doit  imprimera  la  pellicule  un 
mouvement  intermittent,  tourne  également  d'un  mouvement 
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uniforme,  mais  avec  une  pression  asseï  douce  pour  qu  au 
moment  de  L'arrêt  la  pelfieule  patine  entre  es  cylindres 
pour  être  de  nom. mu  entraînée  aussitôt  qu  elle  est  rendue 

libre.  .  . 

M    DemenV,  an  lieu  .lu  compresseur,  emploie  une  uge 
utrée  sur  un  axe  :  il  obtient  ainsi  la  traction  intermit- 

ifi 


i  la  marche  synchrone  des  deux  cylindres 
l'axe  .1.'  la  Bobine  réceptrù  e. 


>  non  .lu  m.'  "    d.U  Chrono- 

lemonv  pour   la   projection  animée  bans 

Enroulement  .'..-s  bandes  sur   une    bobine   réceptrice 

nî.    ■  n  Presse ur  v.n.i  de  vel  tenant  •'"  contact 

cKvecIfcVlindr  D;   V.  manivelle; 

Xurateur;  OP.  ilet  pressé  par 

r  et  garni'de  velours;  F,  peUte  Fenêtre  en 

■  r  bleui: 

lent0  ,  des  lamineurs  est  chose  assez  délicate,  et 

il  peut  s.-  produire  accidentellement  des  patinements  de  la 
pellicule  :  aussi 

re-t-on,  d; 
la  plupart  des  ap- 
pareils, faire  usage 
licules  per- 
î  et  de  ■  y- 
lindres  dentés  <|m 
,i  l'entraî- 
nement. C'est  ce 
qui  existe  notam- 
ment dans  le  der- 
nier modèle  du 
,  1. 1  onophoto- 
graphe   .!>■  De- 
(fig.  19).  La 
pellicule,  contenue 
dans  une  boite  ma- 
extérieure, 
sur  un  pre- 
in ier  cj  lin .1  re 
:  de  I  i.après 
av.iir  laisse  inten- 
tionnellement nue 
boucle  libre,   i.i 
peUii  ule  b     »  . 


dans  un  eoul  1 1  de  l'objectif,  elle  ress  irl  et  est 

par  un  antre  cylindre  denté  et  de  là  am 

ptrice.  Un  mécanisme  de  rouages 


convenables  assun 
entraîneurs  et  de  . . 

La  pellicule  défile  donc  sans  effort,  el  la  traction  de  la 
came  ne  s'exen  e  que  sur  la  boucle  de  pellicule  restée  libre. 
Un  engrenage  convenable  assure  le  passage  du  disque 
obturateur  au  moment  précis  oh  la  pellicule  est  au  repos  : 
celle-ci  effectue  ensuite  un  mouvement  de  translation  pen- 
dant que  la  partie  plein.'  de  l'obturateur  masque  l'objectif. 
Dans  la  plupart  .les  innombrables  modèles  de  cinéma- 
tographes qui  ont  été  publiés,  la  marche  intermittente  de 
la  pellicule  est  obtenue  par  l'arrêt  intermittent  du  cy- 
lindre entraîneur,  lequel  est  réalisé  au  moyen  d'un.'  croix 
de  Malic  ou  de  tout  autre  moyen  mécanique  analogue. 
C'est  surtout  sur  ce  point  particulier  et  non  sur  le  prin- 
cipe général  que  diffèrent  entre  eux  les  divers  appareils  de 
ce  genre.  Seul,  le  système  de  MM.  Lumière  fait  exception 
(fig.  '20).  la  traction  est  opérée  au  moyen  de  grilles  spé- 
.  iaies.  Celles-ci  sont  commandées  par  un  excentrique  trian- 
gulaire, lequel  a  pour  effet  de  transformer  le  mouvement  con- 
tinu de' l'arbre  central  en  mouvement  alternatif  des  griffes 
qui  s'engagent  dans  les  perforations,  entraînent  la  pellicule 
de  la  hauteur  d'une  image,  s'effacent,  remontent  à  nouveau 
derrière  la  pellicule  pour  s'engager  dans  le  trou  suivant. 
Le  fonctionnement  du  cinématographe,  quel  qu'il  soit, 
s'opère  généralement  à  la  main,  en  actionnant  une  mani- 
velle extérieure  qui  entraîne  tout  le  mécanisme.  Dans  quel- 
ques modèles  perfectionnés,  un  mouvement  d'horlogerie 
assure  une  régularité  plus  grande. 

La  plupart  des  appareils  donnent  de  \b  à  25  images  à 
la  seconde  :  ils  utilisent  généralement  des  bandes  de  20 
ou  25  m.  mais  rien  n'empêche  de  l'aire  davantage.  On 
soude  les  films  les  uns  au  bout  des  autres  et  on  augmente 
les  dimensions  des  boites  magasins.  Le  format  des  images 
est  en  gênerai  assez,  petit.  iOmjm  X  25ra/m.  Certains  appa- 
reils donnent  des  images  plus  grandes,  mais  au  fur  et  à 
mesure  que  le  format  augmente,  les  difficultés  croissent 
pour  obtenir,  dans  l'unité  de  temps,  le  nombre  suffisant 
d'images.  Le  développement  des  tilms  s'effectue  sur  de 
grands  cadres  en  bois  ou  sur  des  cylindres  sur  lesquels 
fis  sont  enroulés;  il  est  très  important,  en  effet,  d'assurer 
I  égalité  de  développement  et  d'éviter  tous  les  accidents 
qui  sont  a  craindre  sur  unecouche  si  délicate  lorsqu'elle 
est  mouillée,  (tn  termine  les  opérations  comme  d'habitude, 
mais  on  a  le  soin  deglycériner  légèrement  la  bande  pour 
lui  conserver  sa  souplesse.  Les  films  développés  doivent  être 

gardes  dans  un  en- 
droit plutôt légère- 

ut  humide,  afin 

d'éviter  le  retrait 
qui  se  produi- 
rait infailliblement 
dans  un  local  trop 
sec. 

Il  faut  ensuite 
tirer  un  film  po- 
iitif  qui  servira 
pour  la  projection. 
On  se  sert  d'un 
appareil  spécial  qui 
fait  défiler  simul- 
tanément, devant 
une  source  de  lu- 
mière, la  bande 
négative  et  la 
bandepositive  sen- 
sible. Elles  doivent 
.Ire  rigoureuse- 
ment au  contact 
pour  nerien  perdre 
de  la  finesse.  A  cet 
elles  passent  dans    un    couloir  forme  d'une  glace 

à  (a  partie  supérieure  el  d'un  compresseur  à  ressorts  doux. 

Le  développement  s'opère  comme  celui  du  négatif,  mais  en 


.,.!,..  Luroière:fl  e:V,  V,  V,  volet  ajouré  pou 

7»éles,  maintenues  pai 
sserlégèi  ap<  llicule ; K, K, ressorts. 

trnie  de  velours:  f,  tangulaire ;  F1(F?,  p. 

i  crochet  ;0?  ouverture  cir. 
,ar  laquelle  on  introduit  la  manivelle  qui  fait  mouvoir  1  appareil  ; ./.  rondelle 
lîlque  sur  laquelle  on  peut  adapter  soit  lobje.  h!  a  négatif,  soit  lobje.  m 
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pi  onanl  les  prêt  Mitions  indiquées  pour  les  diapositives  pour 

projection.  On  se  ^ii i  d'ailleurs  n'é liions  spéciali 

donnent  des  épreuves  bien  transparentes  dons  les  bl 

La  plupart  des  cinématographes  sonl  réversibles,  e.-fc-d. 
qu'on  peul  les  utiliser  pour  la  projection.  On  éclaire  vire- 
ment la  Fenêtre  au  moyen  d  un  Faisceau  de  lumière  inti 
ci  l'on  fait  défiler  la  bande  positive,  .1  la  même  cadence 
que  lors  de  lit  prise  des  vues.  Les  images  se  succèdent  les 
unes  .ui\  autres  sui  I  é<  ran,  et,  par  suite  de  la  persistant  e 
•  Ici  impressions  lumineu  es  sur  la  rétine,  le  spectateur 
aperçoit  nue  image  continue  <  i  animée. 

La  chaleur  développée  par  le  faisceau  de  lumière  condensé 
but  la  pellicule  est  suffisant*  pour  en  déterminer  l'inflarama- 
iiiiii.iiiliuiii.il  1  tts.  ^ussi  a-t -on  soin  d'inter- 

poser toujours  des  cuve  ;  à  eau  ou  à  alun.  On  interpose  de  plus 
toujours  un  écran  lorsque  la  pellicule  n'e6tpasen  mouvement. 

La  einématographie,  après  avoir  eu  un  suecès  de  curio- 
sité extraordinaire,  doil  recevoir  de  sérieux  perfectionne- 
ments avant  de  devenir  réellement  pratique,  nuis  parler 
tlti  prix  ci  des  dangers  de  la  pellicule  de  celluloïd  qui 
sert  de  support  à  la  couche  sensible,  il  est  certain  que  la 
fixité  de  Limage  sur  l'écran  laisse  encore  trop  à  désirer. 
D'autre  part,  les  mouvements  reproduits  ont  rarement  le  ca- 
ractère de  vérité  qu'ils  devraienl  avoir.  Pour  faire  l'analyse 
du  mouvement,  il  faut  nécessairement  prendre  des  épreuves 
chroBopbotographiques  :  pour  en  effectuer  la  synthèse,  il 
faut qu  elles  défilent  à  la  mime  cadence,  sous  peine  d'obtenir 
des  résultats  qui,  pour  curieux  qu'ils  soient,  seront  ni 
moins  absolument  critiquables  au  point  de  vue  scientifique. 

V.  JUR1SPRI  DENCÈ.  La  jurisprudence  reconnaît 
aujourd'hui  que  dans  certains  cas  la  photographie  présente 
un  caractère  artistique,  que  ses  produits  constituent  des 
œuvres  d'art  protégées  par  les  luis  sur  la  propriété  litté- 
raire.  C'esl  au  juge  du  fait  qu'il  appartient  d'apprécier 
dans  chaque  espèce  si  le  produit  dont  il  s'agit  a  un  ca- 
ractère artistique  lui  donnant  droit  à  cette  protection. 

Au  point  de  vue  de  la  compétence,  les  photographi 
considérés  comme  des  commerçants,  justiciables  des  tribu- 
nauxde  commerce,  a  condition  bien  entendu  qu'ils  fassent  de 
leur  ail  un  métier.  Ils  sont  d'ailleurs  soumise  la  contribution 
des  liaient  es.  et  imposés  à  la  cinquième  classe  s'ils  emploient 
des  ouvriers,  à  la  sixième  s'ils  travaillent  seuls.  Les  mar- 
chands d'appareils  de  photographie  en  boutiques  ou  en  ma- 
gasinssont  imposés  à  la  quatrième  classe.       A.  Londe. 

Bibl.  :  Fabke,  Traité  encylopédique  de  photographie, 
lS89.-Coi.80N,  tes  P  piers  photograi  '<!   w 
1898. 

Truites  généraux:  Davanne,  (a  Photographie.   Truite 
théorique  et  pratique,  1886  et  1888.  —  Fabre,  Traité  ency- 
clopédique de  photographie,  1889-91.  —  Lundi-,  la  Photo- 
graphie moderne.   Traité  pratique  de  lu  photographie  et 
de  ses  applications  à  l'industrie  et  a  la  science,  1896.  — 
Fourni  ru.  Dictionnaire   pratique  de.   chimie    photogra- 
phique, 1892.  r—  De  Chapel  d"Espinassoox,  Traité  pra- 
tique de  ta  détermination  du  temps  de  pose,  1890. —  Vo- 
gel,  la  Photographie  des  objets  ooloréa  avec  leurs  vattmrt 
réelles,  traduit  de  l'allemand  par  Henri  G&uthier-Vill 
lîfc>7.  —  Vidal,  Manuel  pratique  d'orthoehromatisnxe  istn 
—  Coi.so.n-.  ta  Photographie  sans  objectif,  au  moyen  d'Une 
petite  ouverture,  1891.—  Wallon,  Traité  élémentaire  de 
l'objectif  photographique,  1891.  —  Moëssabo,  fûbje 
photographique,  1699   —  Du  même,  Elude  des  lenttiti 
objectifs  photographiques,  1889  —  Londe.  la  Photographie 
instantanée,  théorie  et   pratique,  1897.  —  Km  r,  Ausfûhr- 
liches  Ihmdlimii  de.r  Photographie.    -  Van  Monckhoven, 
Traité  général  de  photographie,  suivi  d'un  chapitre  spé- 
cial sur  le  gélatinobromure  d'argent,  1884.  —  Cbabdon, 
Photographie  par  émulsion  sensible,  au  bromure  d'ar- 
gent et  a  ta  gélatine,  issu    —  Colson,  la  Plai  /ne  ),hoto- 
fraphique.  —  Londe,  Truite  pratique  du  développement, 
398.—  Du  munie,  Aide-mémoire  pratique  de  photogra- 
phie. —  La  Baume-Pluyinbl,  lu  Formation  des  images 
photographiques,  1891.  —  Pizzigheljj  et  Hûbl,  ta  Pla- 
linotypie.  Exposé  tu,  01  ique  et  pratique  dfun  procédé  : 
tographique  aux  sels  de  platine,    permettant   d'obtenir 
rapidement  des  épn  uves  inaltérables,  traduit  de    1 
mand  par  Henry   Gauthier-Villars,   lssr    —  Henry  Gai 
iiui.iiA  11  i.Au-.  Manuel  de ferrotypie,  1891,  —  Poitevik 
Truite  des  impressions  photographiques,  1883  ■    Maski  u 
e!  Demachy,  le  Procédé  a  la  gomme  bichromates  ou  pho 
to-aquateinte;  traduit  de  l'anglais  par  Devanlay,   1898. 
Balacny,  ta  Photocollogi  I    9    —    Vidal,   Traité 
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PHOTOGRAVURE  (V.  Béuocravube et Photocraphu). 

PHOTOLITHOGRAPHIE.  La  pbotolilhograplùe 
procédé  de  reproduction  industrielle  ili>  dess 
de  la  lumière  sur  une  pierre  lithographique.  Il  ni  , 
que  le  tirage  de  dessins  au  trait  ou  a  grains.  On  1 
obtenir  les  dessins  a  teintes  plates  ou  fondues.  La  pierre 
iphique  lies  finement  grainée  au  préalaMe  et  net- 
toyée a  l'acide  est  recouverte  d'nne  mince  couche 
solution  suivante  : 

Lan 1.00 

Ammoiiiai|Uc 

Albumine 1.000 

Gomme  arabique 

Bichromate  de  potass,- 

nu  sèche  rapidement,  on  expose  vm<  un  négatif 
reux  et  ou  l,,\e  alioudaiiiiueiit   a  l'eau  courante 
absorbée  par  les  parties  de  la  couche  ijtii  n'ont  pi 
l'action  de  la  lumière  et  leur  communique  la  propt 
ne  pas  prendre  l'encre  autographique  qui  prend,  au 
traire,  dans  les  parties  insolubilisées  par  la  lume 
procède  à  l'encrage  avec  un  rouleau  chargé  demi 
graphique  en  prenant  la  précaution  de  mouiller  de  temps 
à  autre  a  l'éponge  pour  dégager  les  fonds  ijui  s'en 

raient. 

La  pierre  est  laissée  au  repos  pendant  douze  l 

puis  encrée  à  l'encre  Lithographique  comme  pi- 
eu passant  de  temps  en  temps  l'éponge. 
L'encrage  terminé,  on  recouvre  la  pierre  d'une 

tion  composée  de  : 

Lan 1.00 

Gomme  araJstqoe 100** 

Acide  a/oli  pie 

On  laisse  sécher,  puis  011  lave,   et  la  pici  : 
pour  le  tirage.  Le  tirage  se  fait  à  la  paire  lithographique, 
la  pierre  doit  cire  assea  tïequenjHiei,!  m. mille,'  d'eau  gly- 
cérinée.  Après  chaque  arrêt  du  tirage,  d  faut  mouiller 
avei    la  solution  de  gomme  acidulée  que  l'on  enl 
moment  de  reprendre  le  tir  .  I  .   M 

PHOTOMÈTRE  (Phvs.).   Les  photomètres 
en  speetrophotomèlres,  qui  décomposent  la  lumière  étudiée 
cl    celle  cpii    sert  d'étalon,  en  spectres  dont  1 
i'inienMte  en  en  étudiant  successivement  les 

gions.  et  phoi èiics  ordinaires,  utilises  pour  la  1 

des  intensités  lumineuses,   de  nuances  voisine 
que   possède   la  lumière  étalon  choisie.   Nous  élu! 
d'abord  tes  derniers,  cl  nous  décriions  les  plus  em| 
di'  ceux  qui  permettent  d'employer  une  des  trois  méthodes 
décrites  à  l'article  Photow  ntnt, 

Pbjbhiébe  miiiioiu. —  Photomètre  de  '■' 

une  caisse  en  bois,  séparée  en  deux  parties  par  un 
son  opaque,  perpendiculaire  à  une  paroi  en  verre  dépoli; 
la  paroi  opposée  manque;  c'esl  ce  côté  que  l'on  tourne 
vers  les  lumières  a  comparer;  grâce  a  la  cloison,  chacune 
d'elles  n'éclaire  qu'une  portion  de  l'écran.  On  modifie  les 
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distanças  des  lumières  an  pli«»i» Ire  de  façon  à  ce  n1"* 

leux  éxlaù-eomnts  soient  égaux;  lel  ;  représentant 
lis  intensités  des  deux  lumières,  D  et  d  leurs  distanças 
..u  verra  dépoli;  quand  l'égalité  d'éclairemaat  est  obtenue, 

on  a  -,.  r       ■    Si  l'une  des  lumières,  i  par  exemple, 

•si  l'étalon  adopté  (cartel  on  bougie  décimale,  V.  Pho- 
Kuatram)  et  si  ou  la  place  à  I  m.  de  distance  (<l  -  h. 
alors  I  sera  donné  par  l'expression  I  !>•'  ou  l>  est  ex- 
primé an  ■êtres.  Le  photomètre  de  Foucault  est  une 
modification  du  précédent. 
Photomètre  Hutnfurd.  Une  tige  cylindrique  (fig.  I)66t 
devant  un  écran  opaque  lilam .  Placé  devant  deux  lu- 


[.  —  ]  Ru 

nières,  la  tige  projette  deux  ombres.  On  peut  disposer  les 
luiin  eon  que  les  ombres  soient  en  contact  pour 

qu'os  puisse  plus  facilement  les  comparer.  On  les  écarte 
plus  ou  moins  de  façon  que,  les  ombres  restant  en  con- 
tact, leurs  intensités  deviennent  égales.   On  a  encore  ta 

1         / 
menu*  relation  que  précédemment  :     ,  =  -.-.• 

Photomètre  de  Foucault  modifié  par  M.  I  iolle.  Les 
doux   lumières  .i    comparer  sont   placées  sur  un  banc 
d'optique.et  entre  elles 
ut  déplacer  une 
i    se 
nt  deux  miroirs 
in  lia  I   en 

ir  la 
droite,  passant  par  les 
deux  lumières,  •'.«•s  mi- 
roirs  renvoient  la  lu-, 
provenant  des 
deux  -  r   un 

petit  écran  transparent 
qu'un  observe  à  tra- 
vers un  œilleton,   tin 

■  lu  petite 

jusqu'à  obtenir  l'éga- 

eclairement. 

Comme  les  deux  mi- 

,,|>|ii_\ es  peuvent 

u»  différents,  une  roue  dentée 
faire  tourner  de  18011  le  système  qui  les  porte. 
Vprès  ce  retourne- 
mention  lait  une  nou- 
velle détermination  et 
l  on  |  r.-ml  la  moyenne. 
Photomètre  de 
Rutuen.  Il  sa  compose 
d'une  feuille  de  papier. 
sans  grains,  but  lequel 
'■u  a  fait  une  tache 
d  tuile  (fig.  2).  On  sait 
que  lorsqu'on  regarde 
BM  pareille  [feuille  par 

!  '..Mi.et.re  \Y:  ■  :  \BBf  11*006,  la  paille 

huilée   parait   claire, 

-  ■uil.re  du  papier,   tandis  que  t'est  l'inverse 
2  inle  le  papieréi  lairé  par  devant  :  la  tache  pa- 


:i 


raltsombre  sur  le  fond  blanc  du  papier.  Lorsque  lus  deux 

t.ue^  d'un  pareil   papier  SOUl  également  éclairées.   01]   ne 

voit  plu»  la  tache.  C'est  ce  que  l'on  cherche  à  réaliser  eu 
déplaçant  celte  feuille  entre  deux  lumières  et,  quand  ce 
résultat  est  obtenu,  il  n'y  a  plus  qu'à  mesurer  les  dis- 
tances de  la  la.  lie  au\  ileu\  lumières.  On  .1  .dors  la  inéine 

relation  que  précédemment  pour  calculer  l'intensité  d'une 

.les  lumières  m  fonction  de  l'autre.  Pour  donner  a  cet 
appareil  toute  la  sensibilité  dont  il  est  susceptible,  il  est 
bon,  a  l'aule  de  deu\  miroirs  inclinés  à  î  .">■■,  d'observer 
simultanément  les  deux  Lues  .lu  papier. 
Photomètre  à  relief  de  M.  ïvon.  Ce  photomètre  se 

compose  d'un  prisme  Main    a  angle  d  i  oit  que  l'on  oliscrve 

dans  la  direction  opposée  de  la  bissectrice  de  cet  angle, 
tandis  que  les  deux  lumières  à  comparer  se  trouvent  sur 
une  ligne  perpendiculaire  ù  la  précédente  et  do  part  et 

d'autre  du  plioloinetre.  Wec  relie  disposition,  eluupie 
lumière    n'éclaire    qu'une  des  laces  du    prisme,    et  quand 

l'éclairement  esi  le  même,  la  sensation  de  relief  qu'éprouve 
l'oil  disparaît  et,  au  lieu  d'un  angle  saillant,  il  croit  voir 

une  surface  plane.  On  mesure  alors  les  distances   des  lu- 

iiueresaupi  isiue,  n  lescalculsse  l'uni  i  munie  précédemment. 
Photomètre  de  Wheastone.  Il  se  compose  d'une  petite 

bille  en  acier  de  quelques  millimètres  de  diamètre  fixée  a  une 
roue  dentée  qui  peut  tourner  à  L'intérieur  d'une  circonférence 
dentée  (fig.  3).  Pendant  ce  mouvement,  la  bille  d'acier 

décrit  nue  epirvclolde  et,  si  on  l'expose  à  deux  lumières, 

chacune  d'elles  formera,  par  réflexion,  sur  la  bille  d'acier, 
une  petite  lumière  qui,  lorsque  l'appareil  marchera,  don- 
nera naissance  a  une  epicyclol.de  lumineuse.  On  se  déplai  era 
avec  ce  photomètre,  entre  les  deux  lumières,  jusqu'à  ce 
que  les  deux  courbes  lumineuses  paraissent,  aussi  bril- 
lantes l'une  que  l'autre  cl  on  mesurera  alors  les  distances 
de  l'appareil  aux  deux  lumières.  Mêmes  calculs  que  pré- 
cédemment . 

Photomètre  de  .'/.  Cornu.  Pour  comparer  les  quan- 
tités de  lumière  qui 
passent  par  deux  pe- 
tites ouvertures  égales, 

on  projette  leur  image 
sur  un  même  écran,  au 
contact  l'une. le  l'autre, 
a  l'aide  de  deux  len- 
tilles aussi  semblables 
que  possible.  Si  les 
deux  lumières  sont  éga- 
les, l'eclaireinent  de 
leur  image  l'est  aussi  : 

si  les  lumières  ont  des 
intensités   différentes, 

au  lieu  de  faire  varier 
leurs  distances,  comme 
dans  tOUS  les  appareils 

précédente,  pour  obte- 
nir l'égalité  d'éclairé- 

qui  donne  l'image  la  plus 


omètre  Bunsen. 


ment,  on  diaphragme  la  lentille 
0  ___ $- 
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•-©-.- 

Fig.  t.  —  Photomètre  Cornu. 
lumineuse.  Pour  un   diaphragme  d'ouverture  convenable, 

les  denx  images  deviennent  également  éclairées.  Les  quaa- 
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tites  de  Inmière  qu'elles  reçoivent  Boni  alors  égales,  mais 
l'une  provient  d'un  faisceau  aj  an1  pour  base  toute  la  surface 
de  la  lentille  landisque  l'autre  provient  d'un  faisceau  ayanl 
pour  base  l'ouverture  du  diaphragme.  Les  deux  lumières  à 
comparer  ont  des  intensités  inversement  proportionnelles  b 
ces  surfaces.  Pour  rendre  la  manœuvre  commode,  il  faut 
avoir  un  diaphragme  donl  on  puisse  changer  progressive- 
ment l'ouverture  :  on  emploie  un  ceil-de-chat.  C'est  un 
ensemble  de  deux  plaques  de  métal  noirci, portant  chacune 
une  entaille  en  forme  de  V,  disposée  horizontalement  eten 
sens  inverse  ,  L'ouverture  laissée  libre  par  la  réu- 
nion de  ces  deux  plaques  est  donc  un  carré  quand  les  deux 
branches  du  V  sont  rectangulaires  et  reste  un  carré  quand 
on  les  fait  mouvoir  l'une  vers  l'antre;  mais  alors  ces  deux 
lames  empiètent  de  plus  en  plus  l'une  sur  l'autre  et  ne 
laissent  libre  qu'un  trou  carré  de  plus  en  plus  petit.  Le 
déplacement  donné  à  ces  plaques  est  mesuré  par  une  vis 
micrométrique  el  sert  à  calculer  la  surface  correspondante. 
Photomètre  de  M.  Mascart.  Cet  appareil  est  surtout 
destiné  à  mesurer  la  clarté  en  diverspoints,  suit  .lans  les 
rues,  soit  dans  les  monuments.  Il  se  compose  de  deux 
tubes  parallèles  contenant  chacun,  vers  leur  milieu,  deux 
lentilles,  devant  lesquelles  peuvenl  glisser  dos  volets,  de 
façon  à  faire  varier  à  volonté  leur  ouverture  utile.  L'un 
des  tulles  porte  à  l'une  de  ses  extrémitésune  lampe  type, 
enfermée  dans  un  manchon;  l'autre  tube  porte  du  même 
côté  un  miroir  incliné  à  i5°  sur  l'axe  du  tube  el  ren- 
voyant dans  ce  tube  la  Lumière  provenant  d'un  écran  en 
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Kig.  5.  —  Phol tiv  Mascart. 

papier.  C'est  cet  écran  on  papier,  parallèle  à  l'axe  du 
tube,  dont  on  détermine  l'éclairement  lorsqu'on  transporte 
l'appareil  aux  diverspoints  où  l'on  veut  mesurer  la  clarté. 
Comme,  d'autre  part,  celle-ci  varie  en  un  même  point 
dans  les  diverses  directions,  l'ensemble  de  l'écran  de  pa- 
pier et  du  miroir  à  45°  est  porté  sur  une  monture  com- 
mune tournant  autour  de  l'axe  du  tube,  ce  qui  permet 
au  plan  de  papier  de  prendre  toutes  les  directions  possi- 
bles parallèles  à  eet  axe.  tout  en  renvoyant  dans  la  lu- 
nette la  lumière  i|ue  ce  plan  diffuse.  Les  deux  faisceaux 
lumineux  parallèles  qu'envoienl  la  lampe  type  el  l'écran 
en  papier  se  trouvent  ramenés  en  contact,  par  réflexion, 
sur  un  autre  miroir  et  sur  un  prisme,  de  façon  à  ce  que 
l'œil  aperçoive  mieux  la  moindre  différence  d'éclat  des 
deux  faisceaux.  La  clarté  aux  divers  points  d'une  salle  el 
dans  diverses  directions  s'exprime  en  carcel-mètre,  c.-à-d. 
qu'on  la  compare  à  un  carcel  situé  à  un  mètre  de  distance. 
Spectromètres  à  polarisation.  On  a  imaginé  divers 
spectromètres  d'une  disposition  générale  analogue  aux 

précédents,  mais  dans  lesquels  un  fait  varier,  non  les 
diamètres  des  faisceaux,  mais  leurs  intensités,  en  les  fai- 
sant traverser  deux  niçois.  Lorsque  l'angle  des  deux  ni- 
çois que  traverse  chaque  faisceau  esl  nul,  les  phénomènes 
de  polarisation  ne  changent  pas  l'intensité  de  ces  faisceaux 
(V.  analyseur),  mais  si  l'angle  est  /,  l'intensité  de  la 
lumière    transmise   se   trouve  diminuée  dans  le  rapport 

Cos8i     .  v  ■   •        ,  -,.-,, 

— i — .    L  inconvénient  de  ces  appareils  réside  dans  leur 

grand  pouvoir  absorbant  qui  ne  permet  de  les  employer 
que  pour  comparer  des  lumières  suffisamment  intenses. 

Deuxième  méthode.  —  Lorsqu'une 'lumière  est  environ 
soixante  fuis  plus  faible  qu'une  autre,  ses  effets  sont  insen- 
sibles devanl  ceux  de  la  seconde;  ainsi,  l'ombre  qu'elle 
portera  sur  un  écran,  éclairé  par  cette  dernière,  sera  invi- 
sible. Aussi  peut-on  employer  le  photomètre  de  Rumfort  au- 
trement que  nous  ne  l'avons  fait  el  cherchera  quelle  distance 


minimum  il  faut  placer  l'une  des  lumières  pour  qu'en  m 

voie  plus  l'ombre  correspondante.   Son  éruiretnent 

60   fois   plus  faible  que   l'autre.  Il  est  bon  que  i 

observateur  détermine  directement   la  wnsih 

œil  en  opérant  avec  deux  lumière*  égal<      I 

que  nous  avons  adopté  comme  moyenne,  varie  en  effet  un 

peu   avec    iliaque    observateur.    —    \.v   pkoton 

trique  (V.  ci-dessous)  est  une  nouvelle  application 
même  méthode. 

TnoisiÈHi   uéthoiie.  —  Cette  méthode,  qui  a 
de    s'appliquer   à    des  lumières  de  couleurs   abs,,; 
quelconques,  mais  qui  fait  intervenir  la  sensibilité  de  l'œil 
pour  les  diverses  couleurs,  ne  peut  par  cela  même  ton- 
parer  ces  lumières  qu'au  point  de  vue  physiologique  et 
non  au  point  de  vue  mécanique,  c.-à-d.  en  compara 
énergies  correspondant  aux  vibrations  de  l'éther  qui  les 
produisent.  Pour  appliquer  cette  méthode,  on  plan-  l'œfl 
à  une  certaine  distance  d'un  écran  blanc  sur  lequi 
tracés  des  caractères  noirs.   L'en-. m  étant  dans  I 
rite,  on  fait  tomber  mii-  celui-ci  l'une  des  lumi 
1 1  ici-  el    on   rapproche   peu   a    (peu  jusqu'à   pouvoir   lire 
l'écriture  correspondante,  on  note   alors  la  dista 
la  lumière  à  ce  moment  :  puis  on  opère  de  mèmi 
Faillie.   On  prend  encore   ici  comme  rapport  des  inten- 
sités celui  des  rapports  des  cures  des  distances,   mais 
ici  le  nombre  trouvé  a  une  signification  bien  moins  | 
que  précédemment.  Au  lieu  d'employer  ce  caractère    m 
lient  comparer  diverses  lumières  en  b-s  approchant  plus 
OU  moins,  de  façon  a  produire  [c  même  effet,  s,,it  mu   un 
thermomètre  (photomètre  de  Leslie).  soit  sur  une  plaque 
photographique  (photomètre  photographique.! 
intensités  lumineuses  de  deux  sources  sont  entre  elli 
le  rapport  des  temps  que  ces  sources  emploient  pour . 
plir  les  travaux  photographiques  égaux). 

Spectrophotomètres.  Os  appareils  ont  pour  objet  de 
décomposer  les  lumières  à  analyser,  de  façon  à  obtenir 
leurs  spectres;  ce  que  l'on  compare  ensuite,  c'est  l'inten- 
sité relative  des  deux  lumières  dans  les  divei 
du  spectre.  On  fait,  en  moyenne,  six  comparaisons  dans 
les    régions  rouge,   jaune,  bleue,   et   dans  les  i 
voisines,  orangée,    verte,   violette.    Un    grand  nombre 
d'appareils  ont  été  imagines  pour  cela.  La  partie  photo- 
métrique proprement  dite  se  compose  d'un  appareil  per- 
mettant d'éclairer,  par  les   deux   lumières,  deux   | 
voisines,  comme  dans  le  photomètre  Cornu,  mais  au  lieu 
de  laisser  se  former  les  deux  images  sur  un   écr 
les   reçoit  sur  la  fente  verticale   d'un  spectroscope,  de 
façon  que  la  moitié  supérieui e    le  cette  fente  ne  i 
qu'une   des  lumières  et  que  la  moitié  inférii 
l'autre.  On  aperçoit  alors  dans  la  lunette  du  spe<  tl 

deux  spectres  l'un  au-dessus  de  l'autre,  mais  en  contact. 
La  lunette  est  munie  d'un  diaphragme  qui  permet  de 
n'apercevoir  à  la  fois  qu'une  portion  du  spectre,  on  amène 
alors  l'éclairement  à  être  le  même  dans  cette  partie,  en 
manœuvrant  par  exemple  la  vis  de  l'œil-de-chal  (ai 
Cornu),  puis  on  déplace  légèrement  la  lunette,  de  i 
apercevoir  une  autre  région  du  spectre,  et  on  fait  la  même 
mesure. 

Photomètre  électrique.  Cet  instrument,  imagi 
Masson,  se  compose  d'un  disque  formé  de  secteurs 
noirs  et  blancs  que  l'on  peut  faire  tourner  rapidement.  Il 
présente  alors  à  l'œil  un  aspect  gris  du  à  la  persistance 
île  l'impression  rétinienne.  On  sait  que.  si  l'on  fait  jaillir 
une  étincelle  électrique  dans  le  voisinage  d'un  pareil  disque 
en  rotation,  on  le  voit,  à  la  lumière  presque  instantanée 
de  l'étincelle,  comme  immobile.  Si  le  disque  tournant  est 
éclairé  à  la  fois  par  une  lumière  fixe  et  continue  el  par 
une  étincelle  électrique,  le  disque  qui  semblait  gris  semble 
arrêt.'  au  moment  de  l'étincelle  -i  la  lumière  de  ceUe-d 
n'est  pas  trop  faible.  On  peut  dire  qu'en  moyenne,  lorsque 
l'éclairement  du  disque  par  l'étincelle  est  moindre  que 
l  60e  de  l'éclairement  fourni  par  la  lumière  continue,  le 
disque  ne  perd  pas  son  aspect  grisâtre  au  moment  de 
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l'étiucelle.  Si,  au  contraire,  l'éclairement  dû  à  l'étincelle 
est  plus  grand  que  *  i-i t«>  limite,  le  disque  semble  arrêté 
quand  elle  jaillit.  Cette  limite  varie  un  peu  avec  la  sensi- 
bilité et  l'étal  de  l'œil.  Pour  comparer  Mi-un.  lumières,  on 
prendra  l'une  d'elles  et  »n  la  placera  I.'  plus  loin  possible 
ilu  disque  tournant,  mais  de  façon  cependant  qu'à  chaque 
étincelle  le  disque  n'apparaisse  pas  arrêté.  Cette  distance  D 
déterminée,  on  fera  de  même  pour  l'autre  lumière  on  fai- 
sant en  >ort>>  d'employer  des  étincelles  jaillissant  toujours 
dans  les  mêmes  conditions.  On  trouvera  cette  fois  une 
distance  D\  Les  intensités  des  doux  lumières  sont  entre 
elles  comme  les  carrés  des  deux  distances  correspon- 
dantes l>  et  (>'.  On  peut  ainsi  comparer  des  lumières  de 
nuances  différentes.  Ce  même  appareil  a  été  aussi  employé 
par  Ma—ou  pour  étudier  les  quantités  île  lumière  accom- 
pagnant l'étincelle  électrique  quand  on  fait  varier  les  cir- 
constances qui  la  produisent  t\.  Etincelle).  A.  Joahnis. 
PHOTOMETRIE.  I.a  photométrie  est  la  partie  de  la 
physique  qui  a  pour  objet  la  mesure  des  intensités  lumi- 
iumi>.->.  Mesurer  une  intensité  lumineuse,  c'esl  la  com- 
parer à  une  autre  prise  pour  unité.  Celle  opération  est 
très  complexe,  comme  la  nature  même  des  phénomènes 
qu'il  s'agit  de  comparer. On  peut  avoir  en  effet  à  mesurer 
l'intensité  d'une  source  de  lumière  ou  l'éclairement  d'une 
mu  face  quelconque  par  un  ensemble  de  divers  foyers.  Dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  la  lumière  envoyée  par  l'in- 
candescence de  la  ilanune  ou  par  la  diffusion  de  la  surface 
éclairée  est  d'une  composition  très  compliquée  et  très 
able.  Le  problème  général  de  la  photométrie,  consis- 
tant à  comparer  entre  elles  deux  lumières,  dont  l'une  est 
pri>e  pour  unité,  ne  peut  être  traite  avec  exactitude  que 
-i  l'on  décompose  chacune  île  ces  lumières  complexes  et 
que  l'on  compare  ensuite  les  intensités  de  chacune  des 
radiation-  constituant  lis  deux  lumières.  Si  l'on  a  l'ait 
cette  étude,  alors  la  lumière  examinée  se  trouve  nettement 
définie  par  sa  comparaison  avec  l'étalon  adopte.  Il  faut  en 
outre,  pour  ces  recherches  de  liante  précision,  un  étalon 
de  lumière  absolument  fixe,  facile  a  reproduire,  toujours 
identique  à  lui-même,  maintenant  et  toujours.  Hais,  dans 

la    plupart   des  cas  que  présente    la    pratique,    une    telle 

comparaison  serait  à  la  fois  très  compliquée  et  peu  utile. 
Ce  que  l'on  a  surtout  a  mesurer,  ce  sont  les  intens 
lumineuses  de-  sources  de  lumière  les  plus  usuelles. 

lotométrie  comprend  donc  :  1°  le  choix  d'un  étalon 
de  lumière;  2°  le-  méthodes  permettant  de  comparer  la 
lumière  a  mesurer  avec  la  lumière  étalon;  ■>"  les  instru- 
ments destinés  à  effectuer  cette  comparaison.  Dans  la 
photométrie  de  haute  précision,  on  doit  employer  un 
etahm  absolument  fixe,  que  l'en  puisse  toujours  obtenir 

identique  a    lui-iuèine    au— i    hiell   maintenant  que   dans 

plusieurs  siècles,  de  façon  a  rendre  comparables  les  mesures 
actuelle-  avec  celle-  que  feront  plus  tard  les  ph\ s'n iens. 
I.—  problèmes  -i  intéressants  de  photométrie  céleste  pour- 
ront .iin-i  eue  abordés  avec  précision.  L'étalon  de  lumière 
adopte  en  1884,  suc  la  proposition  de  M.  Violle,  par  le 
ectriciens,  est  la  quantité  de  lumière  émise 
normalement  par  1  centim.  q.  de  platine  fondu  à  ha  tein- 
ture de  solidification.  Les  instruments  employés  pour 
la  comparaison  des  lumières  dans  la  photométrie  de  pré- 
o  sont  les  spectrophotomètres  (V.  Photomètre),  qui 
permettent  de  séparer  chaque  lumière  en  ses  radiations 

composantes  et   d iparer  celles-ci  a  celles  qui  com- 

;.t  la  lumière  et. don.  h. m-  la  photométrie  pratique, 

un ip.u ulemenl  des  lumières  de  nuances  a  peu  près 

-mi-  -■■  préoccuper  de  leur-  nuances.  I.a 
pi  •  ■  ision  obtenue  est  d'autant  plus  grande  que  ces  nuan<  es 
-ont  plus  voisines.  Les  étalons  de  lumière  employés  ne 

H--I     COnStantS    que    le    précèdent,    mais    il-    S8 

m  mieux  aux  observations  c antes.  I.n  France,  mi 

emploi.-  le  Cartel  (lampe  a  régulateur,  d'un  type  déter- 
miné, brûlant  12  gr.  d'huile  de  colza  épurée  par  heure): 
'alun  vaut  fP        ,',s|  ;   un  emploie  au— i   la  bougie 
maie  qui  vaut  I  20'  de  yiolle.  Les  Anglais  emploient 


la  Candie,  bougie  de  blanc  de  haleine  de  G  bougies  à  la 
livre  anglaise;  cette  unité  vaut  ih1"11,  ,o.'m.  Les  Allemands 

emploient  le  A'<t:<',  bougie  de  paralline  de  12  au  kilogr. 

\,tlant  (i  "  "' ,(iii| .  Ces  divers  étalons,  d'une  couleur  jau- 
nâtre, -e  prêtent  bien  à  la  mesure  de  l'intensité  de  la 

lumière  des  lampes  à  huile  et  à  pétrole,  du  gaz,  etc. 
I. 'étalon  \  toile  convient  mieux  pour  la  lumière  électrique 
à  cause  de  sa  nuance,  l'our  mesurer  l'intensité  d'une 
lumière,  on  peut  employer  les  méthodes  suivantes  : 

I"  Avec  chacune  de  ces  lumières,  on  éclaire  deux  petites 
surfaces  blanches  très  voisines,  de  façon  que  l'œil  non 

seulement  puisse  les  apercevoir  à  la  fois,  mais  encore 
puisse  les  comparer  plus  exactement,  ce  qui  exige,  à  cause 
du  maximum  de  sensibilité  que  présente  une  partie  de  la 
rétine,  que  ces  deux  petites  surfaces  soient  aussi  voisines 
que  possible,  en  contact  mémo  si  l'on  peut.  L'œil  n'elanl 
[ias  capable  d'évaluer  un  rapport  de  lumière,  mais  seule- 
ment d'apprécier  l'égalité  de  deux  lumières,  on  éloigne 
l'une  des  sources  lumineuses  ou  on  la  rapproche,  ce  qui 
permet  de  diminuer  ou  d'augmenter  à  volonté  l'éclaire- 
ment  de  la  surface  qui  reçoit  sa  lumière  jusqu'à  le  rendre 

égal  a  celui  de  l'autre  surface.  Les  deux  éclatements  pro- 
duits par  ces  sources  inégalement  éloignées  étant  les 
mêmes,  si  l'on  sait  comment  varie  avec  la  dislance  la  quan- 
tité de  lumière  que  reçoit  l'unité  de  surface,  on  pourra 
calculer  le  rapport  des  intensités  des  deux  sources  lumi- 
neuses employées.  Or  la  théorie  prévoit,  et  l'expérience 
confirme,  que  la  quantité  de  lumière  reçue  par  l'unité  de 
surface  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  de 
telle  sorte  que  s'il  faut  placer  1  hougie  à  i  ni.  d'une 
feuille  de  papier  blanc  pour  produire  un  certain  éclaire- 
ment,  il  faudra  {■  bougies  à  2  m.  de  distance  ou  encore 
9  bougies  à  3  m.,  etc..  pour  produire  le  même  effet.  Par 
conséquent,  avec  la  méthode  étudiée  en  ce  moment,  les 
deux  intensités  1  et  i  des  deux  lumières  qui  produisent  le 
même  eclairement  d'une  même  surface  située  respective- 
ment aux  deux  distances  Del  d  de  ces  sources  lumineuses 

l       D8       I         i    , 
satisferont  a  I  équation  -  =  -^  ou    ^  =  y2,  de  sorte  que 

l'une  des  lumières  servant  d'étalon  (/ =  1),  l'intensité  de 

l'autre  pourra  être   connue   par  une  simple   mesure  des 

distances  I)  et  il.  Ces  fractions  el  t,  peuvent  être  con- 
sidérées comme  définissant  l'éclairement,  c.-à-d.  la  quan- 
tité de  lumière  reçue  de  chaque  source  par  l'unité  de  sur- 
face de  l'écran.  In  procédé  simple  pour  éclairer  deux 
petites  portions  contiguës d'un  écran  séparément  par  deux 
sources  de  lumière  consiste  à  placer  devant  l'écran  un 
corps  opaque  produisant  une  ombre  rectangulaire.  Chaque 
lumière  projette  sur  l'écran  une  ombre  et,  en  plaçant  con- 
venablement les  lumières,  on  peut  s'arranger  de  façon 
que  ces  ombres  soient  contiguës.  La  région  de  chaque 
ombre  se  trouve  alors  uniquement  éclairée  par  la  lu- 
mière qui  ne  produit  pas  cette  ombre,  et  lorsque  leurs 
intensités  sont  égales,  c'est  que  les  lumières  éclairent 
également  chacune  de  ces  petites  régions  du  plan.  Les 
intensités  I  et   ?  des  lumières  situées  à  des  distances  D 

1        i 

et  '/  de  l'écran  satisfont  alors  à  la  relation  7-;  =  -,0. 

D-        d2 

2°  Si  l'on  place  un  objet  opaque  exposé  à  l'action  de 

deux  sources  lumineuses  devant  un  écran,  il  donnera  deux 

ombres  plus  ou  moins  sombres  ;  si  l'on  éloigne  alors  l'une 

des  lumières  de  l'écran,  l'ombre  correspondante  pâlira  de 

plus  en  plus  jusqu'à  l'effacement  complet.  L'expérience 

apprend  que  lorsque  cette  ombre  disparaît,  l'éclairement 

correspondant  à  cette  partie  n'est  plus  que  1/608  environ 

de  l'éclairement  du   à  l'autre  lumière;    l'œil  ne  peut,  en 

elfet ,  constater  une  différence  entre  deux  éclairements  que 

-i  l'un  d'eux  l'emporte  de  !  60e  en  moyenne  sur  l'autre. 

En  admettant  cette  moyenne  comme   exacte,  on   pourra 

donc  employer  cette  méthode  de  la  disparition  de  l'ombre 

pour  comparer  l'intensité  d'une  lumière  I  à  celle  d'un» 


PHOTOMÊTRIE  —  PHOTOPLASTOGRAPHIE 


798 


antre  i;  soient  I»  la  distance  de  la  première  lumière  (I)  ■> 

Pé(  ron  el  d  la  distance  de  l'antre  m.  Quand  la  lumière  i 

i  assez  loin  pour  que  l'ombre  qn  elle  donne  disparaisse, 

r.-a-d.  quand  I  éclaircmenl  qu'elle  donne  Bera  60  fois 

I  ( 

iilus  Faible  que  I  autre,  on  aura  ,  ,  —  60-=. 
Ii  ./- 

l'on  admet  que,  pour  que  l'a  il  perçoive  de 
lères  noirs  sur  un  fond  coloré,  il  faut  que  l'éclairemcnl  de 
ce  fond  ail  une  râleur  rainima  sensiblement  constant 
peut  chercher  I  intensité  d'une  lumière  en  faisant  varier 
sa  distance  a  ce  fond  de  façon  a  i  e  qu'elle  l'illumine  de 
œl  éclat  minimum,  c.-à-d.  de  façon  9  ce  que  les  i 
i  res  noirs  commencent  à  apparaître.  On  peut  ainsi  i 
pai  lais  non  véritablement  m<  - 

surer,   des    lumières  diversement  colorées.    Les  divers 
photomètres  utilisent  une  de  ces  trois  méthodes. 

A.  Joammis. 

PHOTOMICROGRAPHIE  (V.  Photographie). 

PHOTOMINIATURE.  La  photominiature  est  un  pro- 
cédé de  peinture  des  photographies  leur  donnant  l'aspect 
de  miniature  sous  verre.  Il  exige  des  épreuves  bien  com- 
plètes tirées  sur  papier  préparé  a  l'albumine,  (in  endnit 
de  colle  d'amidon  la  face  concave  d'un  verre  bombé  et 
l'épreuve,  mi  les  applique  l'uni'  contre  l'autre,  face  a l!»u— 
minci'  contre  verre,  en  prenant  soin  d'éviter  tonte  bulle 
d'air,  et  un  laisse  sécher.  On  use  ensuite  avec  il'1  la  poudre 
d'émeri  le  dos  de  l'épreuve  de  manière  à  enlever  tout  le 
papier  pour  qu'il  ni'  reste  plus  sur  le  verre  que  la 
couche  d'albumine  qu'il  faul  éviter  soigneusement  d'érail- 
ler.  On  plonge  alors  le  verre  portant  l'image  d'albumine 
dans  un  bain  chaud  de  spermaceti  el  de  paraffine  jusqu'à 
ce  que  l'épretrre  soit  bien  transparente.  On  nettoie  les 
deux  faces  du  verre  et  on  le  double  d'un  verre  bombé 
identique  appliqué  derrière  la  photographie  el  maintenu 
par  une  bande  de  panier  fort,  collé  SUT  ses  bonis.  Sur  la 
lace  concave  de  ce  second  verre  on  applique  la  peinture 
en  se  servant  i\r  couleurs  à  l'huile.  <>u  termine  en  appli- 
quant à  l'arrière  de  l'ensemble  des  deux  verres  un  bristol 

bien  blanc.  E.  M. 

PHOTONIELLURE  (V.  Nielle). 

PHOTOPHOBIE.  On  donne  ce  nom  à  un  symptôme 
qu'on  observe  dans  nombre  d'affections  oculaires  el  qui 
consiste  en  une  extrême  sensibilité  à  la  lumière.  Les  ma- 
lades recherchent  l'ombre;  on  remarque  la  photophobie 
dans  les  kératites,  les  conjonctivites  el  certaines  maladies 
du  fond  de  l'œil  ;  l'abus  du  bandeau  dans  le  traitement 
des  maladies  de  l'œil,  le  séjour  dans  des  prisons  obscures, 
cachots,  amènent  la  photophobie.  On  y  remédie  par  l'em- 
ploi de  lunettes  fumées. 

PHOTOPHONE.  Ces  appareils  reposent  sur  une  pro- 
priété découverte  par  May  et  Willougby  Smith  :  certains 
corps  ont  une  résistance  électrique  qui  varie  notablement 
et  rapidement  quand  on  t'ait  varier  l'intensité  de  la  lu- 
mière qu'ils  reçoivent.  Si,  par  exemple,  dans  un  circuit 
électrique,  on  intercale  un  morceau  de  sélénium  et  un 
téléphone  et  que  l'on  fasse  tomber  un  faisceau  intermit- 
tent de  lumière  sur  le  sélénium,  sa  résistance  diminuant 
iliaque  fois  que  la  lumière  le  tourbe,  l'intensité  du  cou- 
rant électrique  se  trouvera  augmentée  :  les  phénomènes 
inverses  se  produiront  quand  le  sélénium  ne  sera  pins 
éclairé.  Si  ces  variations  de  lumière  sont  rapides,  les 
variations  correspondantes  de  l'intensité  électrique  le 
seront  aussi  et  se  manifesteront  par  le  son  que  l'on  en- 
tendra dans  le  téléphone,  appareil  extrêmement  sensible, 
comme  on  le  sait,  aux  moindres  variations  d'intensités 
électriques.  Ces  phénomènes  ont  été  étudiés  principale- 
ment par  Bell  et  Tainter  en  Amérique,  et  par  H.  Mer- 
radier  en  fiance;  voici  la  description  du  récepteur  au 
Sélénium  employé  par  ce  savant  :  on  Superpose  deux  ru- 
bans en  cuivre  mince,  sépares  par  deux  feuilles  de  papier 
de  même  largeur,  puis  on  enroule  ce  système  et.  une  fois 
enroule,  on  peut  le  comprimer  entre  deux  planchettes  de 


>.i  portent  chacune  ane  borne  en  cuivre  ni  se 

trouve  être  .m  communication   avec  l'on  ou 

msde cm 
en  communication  avec  les  pôles  d'une  pile, 
i  ant    ji  p  rare  à  I  interposition  du  p 

pires  du  <  nivre.   I 
taqne  alor    avec  une  lime  la  tranche  de  cet  tM)m 
et  quand  on  a  obtenu  une  surface  bien  plane,  on  a| 
lie  chauffa 
plane  m,  proirn  h-  un  bâton  de  sélénium  qui  loin) 
et  di  pus-  une  eoiiehc  '  sur  la  surfa 

cette  couche,  le  m. 
de  cuivre  ■>  l'autre,  mait 

celle  coui  lu-  inné  e  'on-  I' pose  a  une  lumière  | 

tant  un  grand   nombre  d'interruptions  par  s 
téléphone  placé  dans  le  circuit  transforme  en   vilu 
sonores   |ps  variations  d'intensité  du  co  trique 

qui  le  traversent.   Ce  sont  les  radiations  les   plu-  I 

es,  C.-à-d.  celles    de  la  lumière  jaune  qui  produ 

le  maximum  d'effet  avec  cet  appareil. 

I.e  sélénium  n'est  pis  le  seul  corps  qui  produis 
effets  de  ee  genre  ;  le  noir  de  fumée  est  dans  le  n 
cas;  ou  peut  le  montrer  de  I..  façon  Sllivari 
une  plaque  de  • .  .,  laid"  d'une  pointe  fine,  on 

trace 

d'argent  en  <\r<\\  parties,  -an-  i  lion  l'une 

l'autre.  Si  l'on  mi  t  <  lia*  une  d'elles  en  re 

is  d'une  pile,   le  cuir. ml   ne  passe  pas  sut 

alors  le  tout  sur  une  flamme,   on  dépose  une  couchi 
noir  de  fumée  Mir  le  tout,  principalement  sur  la  ligne  eu 
zigzag.   I.e  courant  peut  .dois  <  ,,  la  coni 

tibilité  <\n  noir  de  fumée;  mais  il  passe  avec   une  inten- 
sité très  variable,   selon   qu'il   est   ou  non   ècl 
appareil  es|  surtout  sensible  au\  rayons  rouges  cl  infra- 
rouges, c.-à-d.  aux  rayons  calorifiques  (V.  Rauiopbojm 

A.  Joanxis. 

PHOTOPHONIE.  La  photophonie  consiste  di 
formation  de  l'énergie  lumineuse  en  énerg  :   le 

photophone  de  M.  Mercath'er  (V.  Photophore)  \ 
considéré  comme  le  type  i\,^  appareils  qui  permetu 
celle  transformation.  Mais  depuis  ces  pren 
ches,  la  question  s'est  élargie,  et  l'on  désigne  plu-  sou- 
s'ius  le  nom  de  radiophonie  cette  partie  de  la  physique 

(V.   |{  lOTOPHOlOl  I.  \.  Jo\\\|s. 

PHOTOPHORE  (Mar.).  Nom  qui  a   été   tout  d 
donné  à  la  bouée  de  sauvetage  lumineuse,  a  bande  pi 
pliure  de  calcium.   Imaginée  en    1857   par  MM.  Sayfèrtli 
el  Silas.  elle  est  devenue  réglementaire,  après  qneiq 
légères  modifications,  à  bord  des  navires  de  gie  i 
çais  (V.  Bouée,  t.  YII.p.OÎO  . —  On  appelle  aussi  pie  ; 
phore  une  lampe  à  réflecteur  parabolique,  employée  pour 
l'éclairage  tU'^  phare»  (V.  ce  mot). 

PHOtOPLASTOGRAPHIE.  La  photoplastograph 
un  procède  industriel  de  reproduction  de  des -,ins  ;'i  l'aide  d* 
la  lumière,  connu  encore  sous  le  nom  de  photoglyplit 
de  wood burytypie,  du  nom  de  son  inventeur,  \Yoodtna 
11  a  joui  jadis  d'une  grande  vogue,  mais  il  a  été  dctnaie 
par  la  piiotocollogr.iphie  el  la   photogravure.  I1 
essentiellement  en  trois  opérations  se.     - 
lion  d'une  épreuve    en  relief  sur  gélatine  bichromate, 
l'aide  de  la  lumière  ;  2° obtention,  à  la  presse  hydraulique. 
d'une  matrice  en  inétal  reproduisant  en  creux  les  relief* 
de  l'épreuve  sur  gélatine;  :>'  tirage  des  èpreovw  • 
lant  de  la  gélatine  colorée  dans  la  matrice  obtenue. 

/'réparation  du  relief  en   gélatine.  On  prépare  la 
solution  suivante  : 

Lan 1.000 

Gélatine  .Nelson  Ambra  n'  S.         101  — 

Sucre 80  — 

Glycérine 10  — 

Bichromate  de  potasse.     151  10  — 

Cette  solution  est  coulée  el  étendue  sur  une  glat*  légè- 
rement chauffée,  talquée,  recouverte  de  rollodion  ^ 
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rioé  et  maintenue  parfaitement  horizontale  a  l'aide  <Vun 
pied  à  vis  calantes.  On  laisse  refroidir  et,  quand  la  géla- 
tine a  fait  prise,  on  procède  à  sa  dessiccation  dans  une 
ètave  .i  chlorure  de  calcium,  et  l'on  détache  la  pellicule 
de  la  glace  support.  Cette  pellicule  se  tronvo  prête  à  être 
impressionnée.  L'exposition  est  faite  sous  le  négatil  du 
sujet  par  le  eAté  collodionné,  el  sa  durée  est  réglée  à  l'aide 
d'un  photomètre.  L'exposition  terminée,  on  reporte  1 1 
pellicule  mh-  une  glace  support  provisoire,  recouverte 
d'une  couche  de  la  solution  an  dixième  de  caoutchouc  Para 
dans  la  benzine  ordinaire  el  l'on  développe,  en  imraer- 
:  glace  >'i  pellicule  dans  une  cuvette  contenant  de 
IV.ui  i  naude  à  la  température  de  10°  centigrades,  que  l'on 
poi  nenl  à  50  et  à  60°.  Le  développement  esl 

el  le  relief  s'aci  entue  de  plus  eu  plus. 
|ue  le  développement  est  terminé,  on  pion 
■•  dans  une  cuvette  d'eau  froide,  la  gélatine  s'y  raffer- 
mit, on  l'abandonne  ensuite  pendant  une  heure  dans  nne 
(i.-  contenant  de  l'alcool  méthyliqueà  90°;  la  gélatine 
devient  bleu  azur,  cède  son  eau  à  l'alcool  et  durcit.  On 
her,  et,  incisant  la  pellicule  aux  quatre  bords 
un  canif,  on  l'enlève  de  son  support,  on  la  débar- 
houc  qu'elle  peut  avoir  entraîné,  el  elle  se 
trouve  prèle  pour  l'impression  dans  le  métal.  Dans  cel 
ci.ii  de  la  pellicule,  les  parties  correspondantes  aux  blancs 
purs  du  mod  le  sont  faites  d'une  couche  mince  de  collo- 
dion,  et  les  teintes  de  couches  de  gélatine  sont  d'autant 
plus  épaisses  que  la  teinte  correspondante  est  plus  foncée. 
ilion  de  la  matrice.  L'impression  dans  le  métal 
du  relief  de  la  pellicule  de  gélatine  bichromatée  se  l'ait  à 
la  presse  hydrauli  |ue.  Pour  éviter  la  déchirure  des  parties 
faillies  de  la  pellicule  sous  l'effet  de  l'écrasement  du  métal, 
i  d'une  cuvette  formée  d'un  prisme  d'acier  dont 
se  esl  parfaitement  plane  et  pofie  et  dont  les  quatre 
-  lati  i  •'  s  sont  munies,  à  l'aide  d'écrous,  de  quatre 
irds  surélevés  et  tailles  en  bisean  de  façon  h  être  tran- 
chants et   mobiles.  La  pellicule  étant  placée  dans  la 

curette,  le  COté  gélatine  en  dessus,  on  la  rerouvre  d'une 
lame  de  plomb  antimoine  présentant  des  dimensions  un 
peu  plus  grandes  que  celles  de  la  cuvette  el  étant  un  peu 
plus  épaisse  que  la  hauteur  des  rebords  biseautés  et  porte 
le  tout  sous  la  presse  od  l'on  comprime.  Les  rebords 
train  liants  de  la  cuvette  coupent  la  lame  de  plomb  dont 
une  partie  pénètre  dans  la  cuvette  et  semoule  sur  le  relief 
de  gélatine,  En  desserrant  les  écrous  des  rebords  biseautés 
de  la  cuvette,  on  peut  retirer  cette  lame  de  plomb  qui  se 
présente  taillée  bien  carrément,  à  faces  planes,  et  portant 
reux  les  moindres  détails  du  relief  gélatine.  C'est  la 
matrice  dans  laquelle  on  coulera  la  gélatine  colorée  des- 
tine à  produire  les  images  positives. 
Tirage  <le*  épreuves.  On  scelle  la  matrice,  l'ace  en 
-  i-,  dans  un  lit  de  plâtre,  en  ayant  soin  de  ne    pas 
hir  la  face  supérieure,  que  l'on  graisse  légèrement  à 
seline,  el  on  porte  ce  moule  sous  une  presse  verticale. 
On  prépare  une  solution  chaude  de  gélatine  colorée,  à  la 
nuance  désirée,  que  l'on  verse  sur  la  matrice;  on  applique 
une  feuille  de  papier  satiné  el  enduit  d'une  couche  de 
vernis  à  la  gomme  laque  et  l'on  aliat  le  plateau  de  la  presse 
'  la  lace  inférieure  est  polie  el  plane,  et  l'on  exerce 
une  pression.  La  gélatine,  en  excès,  se  trouve  chassée  par 
l'effet  de  cette  pression  ;  dans  les  parties  blanches,  le  papier 
vient  en  contact  avec  le  plomb  ;  ailleurs  il  se  revêt  d'une 

epa  •  latine  colorée  proportionnelle  à  l'intensité 

du  relief.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,   la  gélatine  ayant 

fait  prise,  '>n  peut  retirer  le  papier  du  moule.  M  entraîne 

l'image  en  gélatine  et  il  ne  reste  plus  qu'à  le  sécher  et  le 

satiner  pour  faire  disparaître  le  relief  de  la  gélatine.  On 

obtient  ainsi  des  épreuves  de  eonleorqueleonque,  très  fines 

nodelées.  K.  M. 

PH0T0PSIE.  C'est  un  trouble  de  la  vision  qui  consiste 

la  vision  de  cardes  irisés  el  d'éclairs  d'étincelles. 

On   l'observe   dans  les  hallucinations  et  dans   nombre 

d'affections  oculaires. 


PHOTOSCOPE.  appareil  électrique,  de  disposition  assez 
ingénieuse,  mais  d'un  mécanisme  très  fragile,  qui  avertit 
automatiquement  une  gare  de  chemin  de  for  de  l'extinction 
-  feux  fixes  de  protection. 
PHOTOSPHÈRE  (Astr.)  t\ .  Soieil). 
PHOTOTYPIE.  La  phototypic  esl  un  procédé  industriel 
de  reproduction  de  dessins  à  l'aide  de  la  lumière,  connu 
lement  sous  le  nom  de  photocoltographie.  Il  permet 
le  tirage  de  iIcsmus  detoute  nature,  au  trait  ou  à  teintes 
plates.  Il  repose  sui  cette  propriété  de  la  gélatine  bichro- 
matée insolée  sous  un  négatil  à   teintes  modelées,  que 
l'al»sorption  de  l'eau   froide  j   esl  proportionnelle  à  la 
, pi. mille  de  lumière  reçue,  de  sorte  que,  par  suite  de  celle 
absorption,  elle  présente  un  relief  en  rapport   avec  les 
teintes  du  modèle  el  qu'en  3  passant  un  rouleau  chargé 
re  d'imprimerie,  cette  encre  s'attachera  à  la  gélatine 
en  chaque  point,  en  raison  de  sa  sécheresse.  La  couche 
de  gélatine  esl  coulée  sur  nu  supporl  rigide,  généralement 
ires  épaisse  el  liuenieiii  doucie.  Ces  différentes 

phases  du  1 :édc  sont  les  suivantes  :  !"  préparation  des 

glaces;  2°  impression  de  la  couche  sensible;  3°  tirage 
des  épreuves. 

1°  /'/  s.  On  assure  la  bonne  adhé- 

imatée  à  la  glace  en  interposant 
une  couche  mince  d'alluiiniiie  bichromatée  contenant  : 

Eau 1.000  "i; 

Ammoniaque 500  ■■  ' 

Bichromate  de  potasse 23 

Albumine  d'oeufs l.200cœ3 

que  l'on  a  insolubilisée  ensuite  enexposaal  à  la  lumière  el 

que  l'on  lave  el  fait  sécher. 

La  couche  photocollographique  est  un  mélange  îles  trois 
solutions  suivantes,  filtré  à  chaud  sur  de  la  gaze  fine  : 

F.au 1.0110  "'• 

Gélatine ISJ'' 

Eau l.Oiio  -; 

Colle  de  poisson 85sr 

Eau l.000cm3 

Bichromate  de  potasse <s."rr 

Cette  couche  est  versée  et  étendue  sur  la  glace  disposée 
bien  horizontalement  sur  un  pied,  à  vis  calantes,  et  la 
glace  esi  séchée  dans  une  étuve. 

2°  Impression.  L'exposition  se  l'ait  au  châssis-presse, 
à  la  lumière  diffuse,  sous  un  négatif  retourné.  On  suri  la 
venue  de  l'image  à  l'aide  d'an  photomètre.  L'exposition 
terminée,  on  soude  la  gélatine  à  l'albumine  en  insolubili- 
sant la  couche  de  gélatine  bichromatée  en  contact  avee 
l'albumine  par  une  courte  exposition  à  la  lumière  par  le 
dos  de  la  glace  placée  sur  un  drap  noir.  On  lave  ensuite 
soigneusement  pour  éliminer  toute  trace  de  bichromate,  et 
la  planche  est  prèle  pour  le  tirage. 

Tirage.  La  plaque  est  mise  à  tremper  dans  l'eau  pen- 
dant un  quart  d'heure,  puis  elle  est  calée  sur  la  presse 
el  recouverte  d'une  solution  préservatrice  contenant  par- 
ties égales  d'eau  et  de  glycérine  et  un  dixième  de  sucre. 
Après  quinze  minutes  de  contact,  on  éponge  et  l'on  passe 
le  rouleau  chargé  d'une  encre  spéciale  pour  photocollo- 
graphie. On  applique  la  feuille  de  papier  destinée  à  rece- 
voir le  dessin  et  l'on  abat  le  plateau  de  la  presse.  On  peul 
ainsi  tirer  1.500  exemplaires  avant  que  la  solidité  de  la 
couche  s'altère.  E.   M. 

PH0T0TYP0CHR0MIE  (V.  PHOTOGRAPHIE). 

PHOTOTYPOGRAPHIE  (V.  Photographie). 

PHOTOZINCOGRAPHIE  (V.  I1kuo.;iiavi;re). 

PHOU  EUL.  Préfecture  chinoise,  prov.  du  Yun  naii, 
située  au  pied  des  collines,  à  quelque  distance  du  Meng 
san  ho.  attl.  de  gauche  du  Mékong.  Thé  très  renommé,  puits 
à  sel.  Ces!  en  1381  que  les  indigènes  de  cette  région  firent 
leur  soumission  à  la  Chine  ;  dans  les  années  Kia  tsing 
(1522-66),  on  en  forma  le  district  de  Fong  Iwa,  dépen- 
dant de  la  prélecture  de  Yiien  kiang,  et  qui  est  devenu 
lui-même  préfecture  sous  la  dynastie  actuelle.       M.  C. 


l'Uni  l.l).l\l!  -  PHRÉNIQI  l. 
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PHOULDJAR.  Petite  principauté  dépendanl  du  district 
de  Sambalpour,  Provinces  centrales  (Inde).  Superficie  : 
2.000  kil.  q.,  dont  les  deux  tiers  sont  cultivés.  Pop.  : 
65.000  li.iii.  dispersés  dans  i-iii  rillages,  dont  le  plus 
important  est  celui  de  Phouldjar,  qui  a  donné  son  nom  à 
l,i  principauté. 

PHOU-QUOC.  De  do  golfe  de  Siam,  dépendant  de  la 
Cochinchine  Française,  à  13  kil.de  la  cote  cambodgienne; 
800  kil.  q.;  2.000  bab.  L'intérienresl  accidenté  de  collines 
de  grès  et  de  porphyre  atteignant  641  m.  Le  boI  est  sa- 
blonneux, en  grande  partie  boisé.  Le  ch.-l.  est  Donong- 
Dong,  sur  l.i  cote  0.  La  population  vit  de  l'exploitation 
ilrs  imis  (notamment  pour  cercueils)  et  de  la  pèche. 

PHOU-YEN.  Ville  de  PAnnam, ch.-l.  de  prov.,à  100  kil. 
S.-E.  de  Hué  et  lo  kil.  de  la  mer.  La  province,  com- 
prise entre  celles  de  Kanh-Hoa  au  S..  Dinh-dinh  au  N., 
est  riche  et  bien  cultivée  en  riz,  mais,  arachides,  canne 
à  sucre,  etc. 

PHRAATACES,  n.iilrs  Parthes  (V.  Perse,  t.  XXVI, 
p.  133). 

PHRAATES,  rois  «les  Parthes  (V.  Perse,  i.  XXVI, 
p.  452  et  suiv.). 

PHRAUMITES  {Phragmites Trin.).  Genre  déplantes, 
de  la  famille  des  Graminées -Festucées,  donl  le  type  est 
notre  roseau  commun  [Arundo  phragmites  L.)  ou  Ro- 
seau à  balais,  et  qui  se  distingue  des  Annula  par  une 
fleur  inférieure  de  l'épillet  mâle  ou  stérile  (V.  Rosi 
Le  type  Phragmites  a  débuté,  comme  les  autres  du 
même  groupe,  avant  le  tertiaire,  du  l'a  rencontré  entre 
autres  dans  le  miocène  d'OEningen.  Dr  L.  Ux. 

PHRANTZES  (George),  historien  byzantin,  né  à  Cons- 
tantinople  en  1 101.  Il  fut  d'abord  secrétaire  de  l'empereur 
Manuel  II  et  joua  ensuite  un  grand  rôle  comme  fonction- 
naire, diplomate  et  soldat.  Grand  logothète  au  moment  de 
la  prise  de  Constantinople,  il  se  réfugia  d'abord  dans  le 
Péloponèse,  puis  en  Italie,  et  finit  sa  vie  comme  moine 
dans  un  couvent  de  Corfou  (  1 178).  ("est  là  qu'il  composa 
sa  chronique,  qui  va  de  1*258  à  1476,  et  dont  les  trois 
derniers  livres,  racontant  les  événements  de  l 'ido  à  I  i"<j, 
ont  l'importance  d'un  témoignage  contemporain,  dû  à  un 
observateur  exact,  bien  informé  et  compétent.  C'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  la  littérature  historique  du  temps 
des  Paléologues.  Le  texte  est  publié  dans  la  Byzantine 
de  Bonn.  Ch.  I). 

PHRAOBTÈS,  roi  des  Mèdes  (V.Perse,  t.  XXVI,p.450). 

PHRATRIE  (Antiq.  gr.).  Subdivision  de  la  tribu.  Les 
phratries,  mentionnées  déjà  parles  poèmes  homériques,  se 
sont  conservées  jusqu'à  l'époque  romaine  dans  beaucoup 
dT.tats  grecs.  Des  inscriptions  ou  des  textes  d'auteurs 
attestent  l'existence  de  phratries  en  A t tique,  a  Sparte,  a 
Andros,  Syros  et  Tenos,  à  Chios,  à  llion,  à  Cyrène,  etc. 
lui  Attique,  les  quatre  tribus  primitives  étaient  divisées 
chacune  en  trois  phratries,  et  chaque  phratrie  comprenait 
trente  familles  ((yévr\,  gentes);  c'était  alors  la  hase  de 
l'organisation  politique.  Depuis  les  réformes  de  Solon  et 
de  Ciisthène,  ces  groupes  furent  surtout  des  associations 
religieuses.  Chaque  phratrie  avait  son  lieu  de  réunion 
(ippâtpiov),  où  se  dressaient  les  autels  de  Zens  Phratrios, 
d'Alheua  Phratria,  et  d'autres  divinités  particulières.  Elle 
avait  sa  caisse  commune,  ses  assemblées,  ses  fêtes,  dont 
la  principale  était  celle  des  Apaturies,  au  mois  de  l'yanep- 
sion  ;  son  chef,  le  opatpictp^o;.  qui  était  élu  sans  doute 
par  tous  les  confrères  (çpchopeç)  ;  enfin  ses  registres  (tô 
tpparopiy.ov  Ypaj*.p.aTEîov).  On  inscrivait  régulièrement  les 
naissances,  les  adoptions,  les  mariages.  Le  troisième  jour 
des  Apaturies.  le  père  présentait  l'enfant  à  l'assemblée, 
certifiait  la  légitimité  ds  la  naissance,  otli  ut  un  sacrifice 

au\  dieux  île  la  phratrie  et  un  banquet.  De  même,  les  en- 
fants adoptifs  étaient  présentes  par  leur  père  d'adoption, 
les  nouvelles  mariées  par  leur  mari.  La  majorité  des  tilles 
donnait  lieu,  sans  doute,  aux  mêmes  cérémonies,  dont  les 
rites  essentiels  étaient  ton  ours  la  présentation  aux  phra- 


toies,  l'inscription  par  le  phatriarque,  le  tacrifie 
banquet.  kinn,  lea  principaux  actes  de  la  Me  civile  d'un 
Athénien  se  trouvaient  consignés  sur  les  reg 
phratrie.  Don  l'importance  que  purent  ces  docanuata 
même  en  j u sti<  <■  :  on  s'j  reportait  en  cas  de  contestation 
comme  le  prouvent  une  foule  de  pas-  orateur* 

attiques.  In  l'absence  d'un  véritable  Mat  ciril,  officiel, 
comme  nous  l'entendons  aujourd'hui,  les  registres  de, 
phratries  jouaient  i  Athènes  le  même  rôle  que,  A»n»  \'JU. 
cienne  France,  les  registres  de- paroi-  p.  ». 

PHRÉNIQUE  (Nerf)  (Anat.  et  PbysioL).  Le  nerf  pbft 
ni  pie,  appelé  également  nerf  diaphragmatique  ou  nerf 
respiratoire  interne  de  Ch.  Bell,  se  détache  du  plexus  eer> 
vieal  profond  (■>.  «  et  ■>  paires  cervicales)  et  se  rend  au 

diaphragme  en  suivant  un  long  trajet  à  travers  le  cou  et 
le  thorax.  C'est  Galien  qui  le  premier  d  montré  son  ori- 
gine et  sa  terminaison.  Dans  (e  cou  le,  rapports  du  phré- 
niqne  sont  importants  à  connaître,  car  il  peut  être  inl 
dans  certaines  opérations  chirurgie., les:  ligatures  de  Tar- 
ière sons-clavière,  de  la  vertébrale,  de  la  carotide,  vivisee- 
tion  du  grand  sympathique.  Il  est  voisin  dans cetti 
du  nerf  pneumogastrique  et  du  grand  sympathique  et  d<s 
vaisseaux  indiques  plus  haut.  A  son  entrée  dans  le  thorax, 
les  deux  phréniques  suivent  un  trajet  différent.  Le  plue- 
nique  droit,  plus  court  que  le  phrénique  gauche 
entre  l'artère  et  la  veine  sous-clavières  en  dehors 
avant  du  sympathique  et  du  pneumogastrique,  chemine 
ensuite  dans  le  inediastin  antérieur,  contre  la  plèvre  mé- 
diastine  droite.  Il  s'accole  ensuite  au  péricarde,  croisant 
les  orifices  des  veines  caves  et  atteint  le  diaphragme  mu 
le  bord  externe  de  la  veine  cave  inférieure.  Le  phrénique 
gauche  descend  derrière  le  tronc  veineux  hrachio-ceplia- 
lique,  puis  à  gauche  de  la  crosse  de  l'aorte  s'accole  au  pé- 
ricarde, mais  a  gauche,  et  finalement  arrive  au  diaphragme 
derrière  la  pointe  du  cœur.  D'autre  part,  les  filets  ter- 
minaux prennent  part  dans  le  diaphragme  même  à  la 
formation  de  plexus  ganglionnaires  en  relation  avec  h  s 
filets  sympathiques  du  plexus  solaire.  Ces  ganglions  jouent 
sans  nul  doute  un  rôle  des  plus  importants  sur  l'automa- 
tisme du  diaphragme  (Pansini). 

Les  nerfs  phréniques  sont  les  nerts  moteurs  principaux 
du  diaphragme,  mais  ils  renferment  également  quelques 
libres  sensitives. 

Chacun  des  deux  nerfs  préside  à  la  contraction  de  la 
moitié  correspondante  du  diaphragme,  ainsi  que  le  mon- 
trent l'excitation  dans  les  nerfs  OU  la  section. 

Quand  on  excite  à  la  fois  et  pendant  longtemps  les  deux 
nerfs,  l'animal  asphyxie  en  inspiration.    Les  poumons 
restent  distendus  et  les  autres  muscles  respiratoire 
insuffisants.  Kronecker  et  Harkwald  ont  montre  une  la 
contraction  normale  du  diaphragme  se  rapprochait  du 

tétanos,  puisqu'il  fallait  envoyer  vingt  excitations 
condc  dans  les  phréniques  d'un  animal  à  moelle  sec- 
tionnée pour  obtenir  une  respiration  de  forme  normale. 
La  section  d'un  seul  phrénique  amené  la  paralysie  du 
Côté  correspondant  du  diaphragme,  et  l'animal  peut  sur- 
vivre. Au  bout  de  quelque  temps,  il  se  produit  une  sup- 
pléance expliquable  par  les  anastomoses  existant  entre 
les  deux  nerfs,  et  les  troubles  respiratoires  disparaissent. 
La  section  simultanée  des  deux  nerfs  entraînant  la  para- 
lysie presque  totale  i  les  nerfs  intercostaux  suppléent, 
mais  faiblement  t.  la  mort  survient  rapidement  au  moins 
chez  les  animaux  à  respiration  abdominale  (lapin,  cobaye). 
Mais  chez  les  animaux  à  respiration  costo-abdominale 
(chien,  rat),  la  suivie  est  possible  et  on  constate  alors, 
après  un  certain  laps  de  temps,  que  la  repiration  au  repos 
parait  normale  et  que  la  paralysie  du  diaphragme  tend  à 
disparaître  ou  tout  au  moins  à  s'atténuer. 

In  certain  nombre  de  cas  ,1e  paralysie  unilatérale  ont 
été  observes  chez  l'homme.  On  conçoit,  d'après  ce  que  l'on 
vient   de  dire,  que  les  troubles  sont    plus  graves  chez 
l'homme  (type  abdominal)  que  chez  la  femme  (type 
abdominal).  J.-P.  Languis. 
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PHRENOLOGIE.  La  phrénologie  repose  sur  une  idée 
fausse  :  que  la  configuration  extérieure  du  erftne  repré- 
atBta  exactement  la  tonne  de  la  masse  cérébrale,  chaque 
région  crânienne  indiquant,  par  son  développement  plus 
n  moins  marqué,  le  développement  correspondant  dos 
càreonvolotiooa  aous-jaecates.  Kt  Hall,  le  créateur  de  la 
phrénologie,  déclare  nettement  «  qu'il  ne  me  vint  jamais 
à  l'idée  que  la  cause  dos  qualités  morales  ou  dos  facultés 
intellectuelles  hit  dans  tel  ou  toi  endroit  dos  os  du  crâne  »  ; 
il  no  peut  être  question  d'interpréter  los  différentes  (ormes 
delà  tète  on  du  erane,  qu'autant  qu'elles  révèlent  la  forme 
du  cerveau,  puisqu'elles  ne  sont  qu'une  suite  du  dévelop- 
paaaent,  soit  de  tout  l'encéphale,  soit  de  celles  de  ces  par- 
ties intégrantes. 

Il  uo  tant  pas  oublier  que  si  la  phrénologie  ou  plutôt 
la  oi  aniolope  était  une  erreur,  Gall  et  Spunheim  ont  eu 
les  premiers  le  grand  mérite  de  mettre  en  avant  l'idée  dos 
focalisations  cérébrales:  «  Les  anatomistes,  môme  les  plus 

-  s  dans  la  physio- 
logie, écrivaient-ils,  onl 

l'ait  trop  pou  de  oasdos 
circonvolutions  des  lio- 
misphères,  mais  ils  ont 
toujours  l'ait  jouer  un 
rôle  dos  plus  importants 
au  ventricules  du  cer- 
veau ►.  A  l'époque  o.i 
Gall  exposait  son  sys- 
tème, la  décentralisa- 
tion du  système  nerveux 
était  considérée  presque 
comme  une  hérésie  : 
l'àme  est  simple,  son 
doit  être  simple, 
il  n'y  a  qu'une  cons- 
cience, donc  il  n'y  a  non 

plus  qu'un  siège  ôo  l'àme  et  t'est  a  cette  conception  que 
Gall  opposait  la  sienne,  «  le  cerveau  se  compose  d'autant 
a^sevstèmes  particuliers  qu'ilexercede  fonctions  distinctes». 
Les  adversaires  de  (iall  et,  parmi  eux,  le  plus  grand 
peut-être,  Flouions,  ne  peuvent  S  empêcher  de  rendre  hom- 
mage à  cet  audacieux  qui  vient  bouleverser  toutes  les  idées 

Gall.  écrit  Flourens,  fut  un  observateur  profond  qui 
nous  a  ouvert,  avec  génie,  l'étude  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  du  cerveau  ;  et  plus  loin  il  ajoute  :  «  Je  n'ou- 
blierai jamais  l'impression  que  j'éprouvai  la  première  fois 
que  je  \is  (iall  disséquer  un  cerveau,  il  me  semblait  que 
je  n'avais  pas  encore  vu  cet  organe.  »  Quand  on  pense 
qu'avant  (iall  los  médecins  aliémstes,  les  Pinel,  les  Fs- 
quirol,  n'avaient  pas  cherché  dans  le  cerveau  la  cause  im- 
médiate de  la  folie,  et  que  c'est  Gall  qui  le  premier  encore 
montra  que  la  démence  a  son  siège  dans  l'encéphale,  on 
doit  reconnaître  que  l'influence  de  ce  chercheur  si  cons- 
ciencieux, si  génial,  a  été  immense  et  que  la  phrénologie 
proprement  dite  a  nui  à  sa  renommée. 

Il  nous  parait  intéressant  cependant  de  résumer  la  to- 

iphie  i  ranienoe  telle  que  Gall  et  Spurzheim  l'ont  in- 

diquée,   en  prenant  les  numéros  indiqués  dans  Littré  : 

I    Organe  de  h  faculté  génératrice,  localisée  dans  le 

deux  s.iillirs  arrondies  au-dessous  de  la  ligne 

courbe  ocipitale.  —  i°Orgaae de  te philogéniture,  amour 

maternel,   protubérance  occipitale.  —  3°  Organe  de  la 

'lité  et  de  Yéducabililé,  comprenant  la  mémoire  des 

éventualité  de  Spurzheim),  au-dessus  de  la  ra- 
cine du  née.  —  -i0  Organe  de  la  cosmognose  ou  de  la 
connaissance  et  de  la  mémoire  des  lieux,  rendement  que 
pi'-»,  ut-'  le  bord  interne  du  sourcil.  —  .'>' Organe  delà ///o- 

t  ou  de  la  mémoire  des  personnes,  il  l'angle  in- 
terne de  l'orbite,  son  volume  étant  indiqué  par  la  gran- 
deur de  l'intervalle  des  deux  yeux.  —  •»"  Organe  de  la 
i  kromatique  ou  connaissance  des  couleurs  :  partie  moyenne 
du  sourcil.  —  T  Organe  de  la  musique,  au-dessus  du  tiers 
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interne  de  l'arcade orbilairo. —  8° Organe  i&S  mathéma- 
tiques et  du  calcul  à  l'angle  externe  de  l'orbite.  —  9°  Or- 
gane de  Vonoma&ophie  OU  science  des  mots,  à  la  base 
du  lobe  antérieur  du  cerveau,  sur  la  partie  frontale  du 
fond  de  l'orbite.  L'œil  gros  et  saillant  serait  un  indice  de 
son  développement.  —  10"  Organe  de  la  glossomathie  ou 
do  l'esprit  des  langues,  dans  l'orbite  au-dessus  du  pré- 
cédent. —  11°  Organe  àa  Y  industrie  ou  de  teconstruc- 
tivité,  saillie  arrondie  à  la  base  latente  de  l'os  frontal, 
vers  les  tempes.  —  12°  Organe  de  l'amie  ou  de  Vaffec- 
tionnivité  vers  le  milieu  du  bord  postérieur  du  pariétal. 
—  13°  Organe  du  sexe  ou  de  la  combativité,  au-dessus 
de  l'oreille,  vers  l'angle  mastoïdien  du  temporal.  — 
1  ',"  Organe  de  la  minuit'  ou  de  la  destructivité,  partie 
postérieure  et  supérieure  de  l'écaillé  du  temporal,  au-des- 
sus de  l'oreille.  —  15°  Organe  de  la  sécré tivité,  discré- 
tion ou  ruse,  suivant  le  cas,  partie  antérieure  et  supérieure 
de  l'écaillé  du  temporal.  —  16°  Organe  de  Yacquisivité, 

entraînant  celui  de  l'a- 
varice ou  du  vol,  région 
temporale.  —  17°  Or- 
gane de  la  fierté,  der- 
rière le  sommet  de  la 
tête,  près  de  l'angle 
résultant  de  la  réunion 
des  deux  pariétaux.  — 
18°  Organe  de  V ambi- 
tion et  de  la  vanité, 
près  de  l'angle  posté- 
rieur supérieur  du  pa- 
riétal. —  10°  Organe 
de  la  circonspection, 
correspond  aux  bosses 
pariétales  très  déve- 
loppées, fait  bomber  la 
tète  latéralement.  — 
"20°  Organe  de  la  sagacité  comparative  ou  de  Vesprit 
d'analogie,  partie  moyenne  du  frontal.  — 2-1°  Organe  de 
la  causalité  ou  de  la  pénétration  métaphysique  situé  un 
peu  en  dehors  du  précédent  avec  lequel  il  se  confond  le 
plus  souvent.  —  "2"2°  Organe  du  bel  esprit,  partie  laté- 
rale externe  du  frontal.  — ■  23°  Organe  de  {'observation 
indue tive,  comprend  la  région  médiane  antérieure  du 
front.  — 2i°  Organe  de  la  douceur  au-dessus  du  précé- 
dent, au  niveau  de  l'emplacement  de  la  iontanelle  anté- 
rieure. —  25°  Organe  de  la  mimique  et  de  l'imitation, 
de  chaque  côté  du  précédent,  occupant  une  large  surface. 
26°  Organe  de  la  théosophie  ou  de  la  vénération,  au 
sommet  de  la  tète,  partie  inférieure  de  l'emplacement  de 
la  fontanelle  antérieure.  —  27°  Organe  de  la  persévé- 
rance ou  de  la  fermeté,  sommet  de  la  tète,  mais  en  ar- 
rière du  précédent. 

On  trouve  dans  la  gravure  ci-dessus  un  certain  nombre 
de  régions  désignées  par  des  lettres  et  qui  n'avaient  pas 
été  indiquées  par  Gall.  Nous  nous  contenterons  de  les  si- 
gnaler: A.  Concentrativité  ou  habitativité.  B.  Cons- 
cienciosité.  G.  Espérance.  D.  merveillosité.  E.  Idéalité. 
F.  Individualité.  G.  Etendue  II.  Pesanteur  et  résis- 
tance. I.  Oi'dre.  K.  Temps. 

Les  progrès  accomplis  depuis  Gall  dans  la  connaissance 
des  localisations  cérébrales  ont  permis  de  déterminer  le 
si'gede  certaines  facultés,  mais  ces  localisations  nouvelles 
ne  coïncident  généralement  pas  avec  la  région  cérébrale 
correspondant  aux  surfaces  crâniennes  de  Gall  (V.  Cer- 
veau). Si  les  facultés  classiques  de  L'Âme  ne  sont  pas 
localisées  par  la  science  positive  actuelle,  c'est  que  ces 
facultés  n'existent  pas,  que  cène  sont  pas  des  êtres,  mais 
des  rapports,  des  résultantes  de  l'activité  des  seules  réa- 
lités connues  :  les  perceptions  et  leurs  résidus,  localisés 
et  partant  localisables,  dans  les  différents  territoires  plus 
ou  moins  différenciés  de  l'écorce  cérébrale.  Il  est  de  l'in- 
telligence comme  de  la  mémoire,  de  la  volonté,  de  la  cons- 
cience ;  en  soi,  ce  sont  dos  abstractions;  par  conséquent, 

:.i 


PBRÉNOLOGK  -  PHRYGIE 


—  nui  — 


,.|i,.s  oe  sauraient  être  localisé»  comme  la  vue,  l'ooie, 

l'otfki  tioo,  le  t :her  (Sourj  i.  J.-P.  Lmgums. 

Hi,„    ■  c  m  i  al  Spurzbi  im,  Rechen 

PHRIXOS  (Myth.  pp.),  (il-  d'Aihamas,  roi  de  Béotie, 
et  de  Néphélé,  frère  d'nellé,  avec  laquelle  il  j'enfuil  sur 
un  bélier  à  toison  d'or  envoyé  par  Hermès,  afin  d'éviter 
les  embûches  de  sa  belle-merc,  Ino,  qui  voulait  le  faire 
sacrifier  à  Zeus.  Hellé  tomba  dans  la  mer  qui  garda  son 

nom  (Uellespout)  ;  Phrixos  atteignit  la  Colcbid i 

crifia  le  bélier  .1  Zens  Phyxios  ou  Saphystios  et  donna  la 
toison  d'or  au  roi  In.  s  dont  il  épousa  La  fille  Calliope. 
Des  légendes  le  ramènent  à  Orchomène,  d'autres  le  fonl 
mourir  en  Colcnide  (V .  Argonai  res). 

PHRYGANE.  I.  Kntoj igie. — Genre  d'Insectes  Névrop- 

1  ares,  établi  par  Linné  (Si/s/.  NaU,  1748)  el  qui  adonné  son 
nom  .1  L  famille  des  Phryganides,  dont  quelques  auteurs 
..ni  [àii  un  ordre  spécial  sous  le  nom  de  Trichoptères. 


Phryganea  striata  Lin.  (réd.  d'un  1   1 


Fouri  iau     de  P  -   1  Auabo  t:  1 .  2.  Phrj  - 

1.  1  âmnophilus  H.:\  i  :ornis  ;  I.  Limno 
philus  pellucidus  ;  0.  Stenopbytax  negricornis. 

Les  Phryganides  oui  des  points  de  ressemblance  avec  les 
Lépidoptères  par  tes  poils  des  ailes,  qui  rappellent  les 
reailles.  Leur  port  un  repus  imite  celui  de  quelques  Noc- 
tuelles et  des  Tinéides.  Les  ailes  supérieures  sont  couchées 
en  toit  sur  le  corps  et  recouvrent  les  inférieures,  le  plus 
souvent  pbssées  dans  leur  longueur  ;  les  antennes  sont 
longues  et  filiformes;  les  tarses  ont  einq  articles,  lesman- 

dibules  ■  ont  atro- 
p  liées.  Les  lan  es 
\  [ven1  dans  l'eau 
ici  dans  la  terre 
très  h  u  mide  : 
beaucoup  s'entou- 
rent de  fourreaux 
formés  de  subs- 
1  aines  diverse* . 
I  Iles  se  nourris- 
sent le  plus  suii- 
vent  de  végétaux 
et  respirent  au 
moyen  d'appen- 
dices Ventraux  externes.  A  l'état  adulte,  les  Phryganes  se 

trouvent  le  soir  autour  des  ruisseaux,  des  inares.  Les 
rul's  sont  pondus  en  une  niasse  unique  enduite  d  une  ma- 
lien» gélatineuse.  La  faune  européenne  comprend  plus  de 
300  espèces.  Les  principaux  genres,  considérés  souvent 
oomine  des  tribus,  sont  :  PkryganM  Linn.,  Limnophi- 
tus  liiirio.  Sericostoma  L.it..  (ihyacaphUa  Pictet,  etc. 
Dans  le  genre  Phryganea,  la  plus  commune  des  espèces 
est  le  /'.  striata  Linn..  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe, 
,\  l'exception  probablement  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Les 
fourreaux  des  larves  sont  tonnes  d  abord  de  feuilles,  puis 
de  pierres,  dont  la  grosseur  augmente  au  moment  de  la 
nymphose.  L'adulte  a  les  ailes  supérieures  largos,  à  bords 
arrondis,  d'un  laine  un  peu  marbré.  Chez  la  femelle,  elles 


tOUt  01  uées  d  lollgltlldll 

de  doux  points  Mai       L     Bile*  inférieures  mm  large*, 
transparentes  et  û  ri«  P.  Ti 

II.  I'u.kimiiuw.il  —  Quelquea  empreintes  d'ai 
Purbeek  uni  les.  plus  incieoi  débris  qna  Ion  lonnatsse 
de  cette  famille  [Phryganidium).  Par  enta 
de  larves,  ou  Indusia  (\.  ee  mon.  sunt  béa  aaauassjsj 
dans  le  tertiaire,  1  ÙEningenet  en  Vu  vergue.  U 
les  Insectes  parfaite  août  très  abondants  ;  on  en  Imam 
ni>si  dans  l'oligocène  de  riarissanl  (Colorado)  :  tel  estls 
genre  éteint  Derobrochus,  voisin  du  genre  actuel 
centropus.  L.  1 

PHRYGIE                 —On  entend  parPhrj  <> 
le   plateau  intérieur  de  l'Asie  Mineure,  à  10.  de 
et  du  désert  central.  Là  sont  les  sources  qui  roulent  n-i> 
le   Y    (Sangarios,     Khyndacos)  cl    vers  l'O.   (Il 
•  i    Méandre).  Cette  région.  cou| l'etroilcs  et  pr 

vallées,   reill'i-nil''    beaucoup  de     telles    fertiles,    prilicipa- 

lement  sur  le  versant  occidental.  Sa  richesse  en  01 
écho  dans  la  légende  d<-  Uidus.  Le  marbre  se  tro 
abondance  a  Synnada,    mais   par-dessus  tout  elli 
renommée  pur  la  laine   de  ses   troupeaux.   Les  Phi 
paraissent  avoir  joué  un  rôle  Lien  plus  important 
époque  antérieure  à  celle  dont  traitent  les  auteurs 
siques.   Leur  nom  a  laissé  des    traces  en 
Lycie,  suc  le  Sipyle.  De  loul  temps  ils  lurent  un  peupla 
d'agriculteurs,   élevant   les   troupeaux   et   travaillant   la 
laine.  On  place  vers  l'an  s  il  ,i\.    notre  ère  lu  fondation 
du  royaume   phrygien    que  la  tradition    attribue  à    un 
laboureur  du   nom  de  Cordios  à  qui  succéda  son   tils 
Uidus.  Ces  deux  noms  se  retrouvent  a  plusieurs  1 
attachés  aux  rois  phrygiens.  Après  une  invasion  d 
mériens,   la  Phrvgie  fut  conquise  par  les  rois  de 
vers  620,  puis  elle  passa  ave.-  cette  dernière  ù  l'empire 
perse:  Dans  la  suite,  elle  lit  partie  du  royaume  di 
game,  et  les  Komains  en  90  av.  J.-C.   I  incorpor 
Lur  province  d'Asie.   Au   Y.  sur  le  ! 
affluent  le  Tymbre.  étaient  les  villes  célèbi 
nonte,   Midœion,   Cordieion,    Doryhrion   (Karadja  Hissai 
ou  Chehir  Euiuk),  Colyaeion  (Coutahia).  Dans 
se  trouvent  les  monuments  funéraires  de*  anciens  roia. 
Au  S.,  Celœnœ   aux  sources  du  .Méandre,  remplacée  plus 
tard  par  Apamée  Eibôtos.  Au  S.-O..  Laodicée  bâtie  par 
Antiochiis  II.    Hierapolis    aux  sources  chaudes   et    cal- 
.  aires  et  Cotossei. 

Abchéologie.   —  Hérodote  et   Xanthos  de  i 
ve  siècle  avant  notre  ère.  attribuent  aux  Phrygiens  une 


" 


lient  de  M 

origine  thrace.  D'autre  part,  ou  rapprochait  les  PI 

des  Arméniens,  si  Lien  que  pour  Hérodote  ceux-ci n'étaieai 
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qu'un--  colonie  phrvgienne.  Vujouul  nui  om  questions  de 
migrations  de  peuple-  apparaissent  moins  simples  et  l'on 
«uiivii'iii  i|iii'  les  rapprochements  linguistiques  ne  sont  pas 
toujours  >uilis.mt>.  La  Phrygie  ronforme  sue  série  de 
monuments  qui  se  rattachent  t  l'architecture  funéraire  ; 
■  des  façades  taillent  naos  le  roc  M  eurieuaemenl 
■s.  L'une  d'elles  porte  une  dédicace  en  caractères 
1  •  h.icju.'>  .m  rai  Hjdas.    1  lie  m  nompft'w  d'un 
rectangle  simulant  une  façade,  munie  d'une  fausse  porte 
irèe  d  ornement-  à  éléments  rectilignes  les  mis  en 
,ivii.\,  les  .uiiics  en  relief.  La  tout  est  surmonta  d'un 
fronton.  Ce  monument  était  mùquemenl  couunémoratif  ; 
ultures  réelles  offrent  la  même  décoration. 
Derrière  la  l'amie  est  la  tombe  où  le  plus  souvent  l'on 
par  un  |nuis  vciiic. il.  Les  lions  affrontés  se  re- 
trouvent en  llirygie  comme  motif  décoratif  :  dans  la  suite, 
lr>  tombeaux  s'ornent  de  eolonnes.       ftené  Dossauo. 
Myihoux.i  ion  des  PnEvenats.  -    La  inytho- 

1  la  religion  phrygiennes  nous  soûl  connues  sur- 
tout par  des  documents  grecs  el   romains  de  date  rela- 
tiveuienl  récente.  Il  en  résulte  qu'elles  sont   parvenues 
-  nue  forme  sans  doute  un  peu  différente 
.  forme  primitive  el  nationale.  En  rapprochant  les 
divinités  phrygiennes  de  leurs  propres  dieux  ou  d 

contribué  à  en  inodiliei'  ou  tout  au  moins  i> 

eu  voiler  le  véritable  caractère;  d'autre  part,  ils  n'onl 

iu  la  mythologie  des  Phrygiens  qu'à  une  époque 

ou  des  éléments  sémitiques,   principalement   syriens   el 

phéniciens,  étaient  déjà  venus  s'y  mêler. 

Comme  tous  les  peuples  de  l'Asie  antérieure,  les  Phry- 
s  rendaient  un  culte  à  lu  force  productrice  et  féconde 
udue  partout  sur  la  terre.  I.eur  principale  divinité  était 

V'ature,  considérée mêla  mère  de  toute 

qui  semble  lui  convenir  le  mieux  et  expri- 
mer le  plus  complètement  toute  sa  puissance  est  celui  de 
que  1rs  Grecs  traduisirent  par  Mfoty  et 
;  alins  par  Magna  Hâter.  La  physionomie,  attribuée 
°  .us  .1  leur  grande  déesse,  tut  déterminée 
par  l'aspect  même  du  pays  qu'ils  habitaient.  Dans  eette 
use  ou  les  vallées  profondes  soûl  domi- 
-  -  immets  rocheux  couverts  de  bois,  La 
la  Nature  lut  surtout  une  déesse  des  montagnes. 
I  Ile  fut  appelé"  lc  qui  signifie  la  déesse  'les  ea- 

croyons    le  lexicographe  Uésychius 

'l'wvij;  xoct  ivT'-o.   /.x:  Çi'.aaO".)  ;    on  lui 

dont  -  noms  des  principales  montagnes  où  elle 

sanctuaires:  le  Dindyme,  près  de  Pessinonte;  le 

en  Lydie  :  le  Mont  Ida  de  Troade 

M^pS  Kjk^vT^MaynaUaterldaea). 

■sibleque  \euomi'Agdistis,  [ggdistù  ou  Aggis- 

pn  la  désigne  parfois,  rappelle,  lui  aussi,  une  mon- 

in  rocher  voisin  de  Pessinonte.  Cybèle,  comme 

i.i  Nature,  présidait  à  la  \i<-  pastorale  et  agri- 

■  :  si  les  montagnes  de  la  Phrygie  n'étaienl  habitées  que 

p.,i  s  ,  hasseurs,  les  valléi  s  .les  fleuves, 

1  ni.  aienl   bien  culth 

jne  étaient  une  îles  priiu  ipales  richesses 

1  is  Phrygiens  fui  'loue  la  »ro- 

lupiau.v  el  de  l'agriculture  :  aussi  les  Grecs 

leur  dieu  des  la-rgers,  l'.m.   rassinùlèrenl 

•  e  «lu  blé,  Dèméter,  et  la  mirent  en 

vbèle  fui  de me  conçue  comme 

ia  1  îles  villes,  dent  la  prospérité  dépend  étroi- 

teuii'iit  de  la  1  .1  ce  titre,  elle  port. ut  une 

le  mi  tourelée.  Lutin .  peut-être  sous  l'in- 
fluence des  religions  Bémitiques,  qui  ne  tardèrent  p.is  .1 
répandre  le  long  'les  cotes 
•  1  \s,r  Mineure,  la  déesse  mère  de  Phry- 
comme  déesse  de  la  génération;  dans  la 
;••_  '  -  H'iit  alors 

-  ti  jits  el  plusieut  s  détails  sensuels. 
Le  i .  lanctnaire  de  Cybèle  se  trouvait  au  cœur 

I       _  de  Pessinonte,  dans  la  haute  raUéa  du 


Sangarios  ;  c'étail  uns  caverne  <  reusée  dans  les  flancs  du 
mont  Dindyme.  La  piem noire,  nntiqno  citTénrrasdnhwa(jT 
.le  l.i  déesse,  qui  l'ut  transportée  à  bomeen  grande  pompe 

(aVM    av.    J.-C.),    provenait    ègasBDOnl  de  l'essinonte.  Le 

culte  de  Cybèle  étui  Le  eulie  national  îles  Phrygiens.  Il  se 
propagea  de  lionne  heure  vers  le  M.,  en  Bithyme,  en  \l\ 

sie.en  l'rnade.et.  mts  l'tl..  en  Lydie. Du  rivage  occidental 

Je  l'Asie  Mineure,  il  gagna  les  Iles  de  la  mer  Egée,  puis 
la  Grèce.  Dès  le  v1  'siècle av.  J.-C,  il  s'introduisit  àThehes 
et  en  Utique.  L'art  grée  représenta  Cybèle  sons  les  traits 
d'une  déesse  entièrement  veine,  le  plus  souvent  assise. 
I. 'animal  qui  lui  était  consacré  était  la  bon;  tantôt  deux 
lions  encadraient  le  trône  sur  lequel  elle  siégeai]  ;  tantôt 
elle  était  assise  de  coté  sur  un  lion  ;  tentai  encore  elle  étail 
figurée  sur  un  char  traîné  par  deux  ou  quatre  lions.  Ses 
attributs  les  plus  caractéristiques  furent  :  Le  eaJatkos, 
symbole  de  fécondité  el  d'abondance;  la  couronne  murale-; 

le  lanilioiirin  OU  Uj mpation,  qui  jouait  un  grand  rôle  dans 

les  cérémonies  de  son  culte;  quelquefois,  mais  pies  rare- 
ment, une  corne  d'abondance  ou  une  touffe  d'épis  mêles 
de  pavots.  Les  prineipaus  compagnons  do  la  déesse  étaient, 
en  Phrygie  el  ''ii  Lydie,  les  Corybantes;  en  Troade,  les 
Dactyles.  Les  uns  cl  Les  autres  ont  été  souvint  cnofon<- 
diis  avec  les  Curètesàà  Crète. 

In  même  temps  que  Cybèle,  qui  était  poureuxla  Grande 
Déesse  ou  la  Déesse  Mère,  1--  Phrygiens  adoraient  trois 
dieux,  .-(/.'/sou  l//,\,  Siilnr.ios  el  Ven.  Ces. trois  noms 
ne  désignent  peut-être  qu'une  seule  el  même  divinité  sous 
trois  fermes  différentes  ;  pourtant  à  chacun  d'eux  se  rat- 
tachent des  légendes,  des  images  ol  des  rites  distincts,  qu'il 
est  préférable  de  ne  pas  confondre. 

Attis,  Aile»  ou  I///S-  est  le  mieux  connu  de  ces  trois 
dieux  phrygiens.  Son  culte,  étroitement  associé  à  celui  de 
la  Grande  Mère,  l'ut  très  populaire  dans  L'empire  romain. 
Sa  légende  nous  a  été  rapportée,  1 sans  quelques  va- 
riantes, par  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité;  1rs  récits 
Les  plus  complets  se  trouvent  dans  Pausanias  (VU,  17. 
Sj»el  s.i,  et  dans  Araobe  {Aduersm  naliones,  Y.  .'>). 
Voici  cette  légende,  réduite  à  ses  traits  essentiels  :  «  Pen- 
dant son  sommeil,  /.eus  féconda  la  terre;  il  en  résulta, 
au  bout  de  quelque  temps,  un  être  divin,  asdrogyne,  .W- 
ihs/is.x  la  vue  de  ce  monstre.  1rs  dieux  épouvantés  l'en* 
chaînèrent  et  lui  coupèrent  les  parties  viriles,  qu'ils  jetè- 
rent au  loin  sue  Le  sol.  A  l'endroit  où  elles  étaient  tombées 
naquit  un  amandier.  1  ne  nymphe  du  pays,  la  tille  du  dieu 

Sangarios.  cueillit  des  amandes  sur  eej  ailue  et    les  mil 

sur  son  sein  ;  bientôt  elle  fut  enceinte  el  mil  au  monde 
\wi  ent'ani  dune  merveilleuse  beauté,  A 1 1  is.  kgdistis,  qui 
n'est  autre  que  Cybèle,  en  devint  amoureuse.  Cependant 

Allis.  envove  a  l'rssinonle,  y  l'ut  agréé  eouilue  gendre  par 

le  roi  de  la  ville.  \u  moment  01,  se  célébrait  la  cérémonie 
du  mariage,  Cybèle-Agdistis  apparut  ;  Vitis.  saisi  de  folie 
soudaine,  se  mutila  el  mourut.  Aussitôt  Cybèle  se  nepentil 
de  ee qu'elle  avait  l'ait  ;  elle  implora  Zens  qui  lui  promit 

que  le  corps  d'Attis  s. serverau  éternellement,  sans 

être  corrompu  par  la  mort,  el  que  sa  chevelure  ne  cesse- 
rait pas  de  pousser.  Luis  la  dér—e  [raina  dans  la  raverur 
ou    r||e   habitait  le  pin  sous  lequel    \llis  était    inml  :  elle 

suspendit  aux  branches  de  cet  arbre  des  violettes  de 
pourpre.  Bées  du  sang  d'Attis,  et  elle  éclata  an  pleurs  et 
sanglots  ■>.  D'autres  versions  du  mythe  racontent  qtfAttis, 
au  Geo  de  mourir  après  sa  mutilation,  devint  le  compa- 
gnon de  Cybèle  el  monta  avec  elle  sue  son  ehar  traîné  par 
des  lions. 

Cette  légende  est  très  importante.  EUe  permet  de  ee- 
connaître  le  caractère  distinctit' de  la  religion  phrygienne, 
el  elle  explique  les  cérémonies  étranges  du  culte  de  là 
Grande  Mars  des  dieux.  De  l'avis  nnaaime  des  myttole- 
gues,  le  mythe  de  Cybèle  cl  d'Attis  est  un  symbole  de  I» 
végétation  terrestre  et  de  ses  rkànsitûdes  annuelles.  Attis, 
qui  doit  sa  naissance  a  la  fois  à  /.eus,  le  ciel,  à  la  terre, 
a  Vgdistis-Cybèle,  qui  représente  la  force  productrice  dp 
la  nature,  et  a  la  nymphe,  fille  du  Qeuve  Sangaries,  H  est 
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autre  chou  qui  la  végétation.  La  végétation,  belle  pai 
ello-mème,  remplit  de  joie  et  d'amour  toute  la  nature  ;  maie 
elle  imit  par  se  dessécher  et  par  mourir;  pendanl  l'hiver, 
la  nature  est  en  deuil  el  parait  se  lamenter.  \u  printemps, 
la  végétation  renaît  et  de  nouveau  se  développe  le  drame 
que  résume  et  symbolise  le  mythe  d'Attis.  Si  le  pin  est 
l'arbre  sous  lequel  Attis  se  mutile  et  que  la  déesseCybéle 
pair  de  Heurs  et  de  couronnes,  c'est  parce  qu'il  est  un  des 
arbres,  très  rares  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce,  <jui,  pen- 
dant l'hiver,  ne  perdent  |kis  leur  feuillage  el  semblent  m- 
pas  mourir  d'une  année  à  l'autre. 

Les  principales  cérémonies  du  culte  de  Cybèle  et  d'Attis, 
telles  an  moins  que  nous  les  connaissons  pour  l'époque  ro- 
maine, étaient  destinées  à  reproduire  les  phases  les  plus 
caractéristiques  de  cette  légende.  La  fête  la  plus  impor- 
tante durait  du  22  au  "27  mars.  Le  premier  jour,  le  22  mars, 
s'appelait  Arbor  iutrut  (l'arbre  entre),  parce  qu'alors 
le  pin,  symbole  d'Attis  trépassé,  était  porté  au  milieu  de-, 
gémissements  et  des  pleurs  dans  le  temple  de  Cybèle,  et 
là  orné  de  couronnes  de  violettes.  (Tétait  un  souvenir  du 
jour  ou  la  déesse,  trouvant  sous  un  pin  Je  cadavre  d'Attis. 
l'avait  porté  dans  sa  caverne  et  arrosé  de  ses  larmes.  Lin 
"22  au  "l't  mars,  c'étaient  des  jours  de  jeune  et  de  deuil 
pendant  lesquels  les  prêtres  de  Cybèle,  les  dalles,  empor- 
tés par  un  délire  furieux,  se  tailladaient  le  corps  et  même 
parfois  se  mutilaient  à  l'exemple  d'Attis.  Le  25  mars,  les 
pleurs  et  les  sanglots  faisaient  place  à  la  joie  la  plus  dé- 
sordonnée ;  on  saluait  la  résurrection  d'Attis  et  le  retour 
du  printemps;  enfin  le  27  avait  lieu  une  grande  proces- 
sion pendant  laquelle  l'image  de  Cybèle  était  portée  sur 
un  char.  Les  légendes  et  les  rites  sont  ici  calqués  les  uns 
sur  les  autres  ;  ils  s'expliquent  et  s' éclairassent  mutuelle- 
ment. 

Le  culte  commun  de  Cybèle  et  d'Attis  fut  d'abord  très 
peu  populaire  en  Grèce;  ce  fut  seulement  sous  l'empire 
romain  qu'il  jouit  d'une  grande  faveur  dans  tous  les  pays 
riverains  de  la  Méditerranée.  Il  se  répandit  alors  jusqu'en 
Gaule,  en  Numidie  et  en  Bretagne.  Sur  les  monuments 
qui  se  rapportent  à  ce  culte,  statues,  bas-reliefs,  médail- 
lons et  monnaies,  Attis  est  représenté  sous  la  ligure  d'un 
berger  coiffé  du  bonnet  phrygien,  tenant  à  la  main  un 
pedum,  une  syiïnx  ou  un  tympanon  :  souvent  il  accom- 
pagne Cybèle  et  prend  place  auprès  d'elle  sur  son  ehar. 
11  est  vraisemblable  que,  dans  la  mythologie  phrygienne 
primitive,  Sabazios  se  confondait  avec  Attis;  quelques  his- 
toriens pensent  même  qu'Atlis  n'était  qu'un  surnom  on  une 
épithète  de  Sabazios  (Pauly,  Real-Encyclopœdié).  Hais 
les  Grecs  lui  donnèrent  une  physionomie  distincte  d'Attis; 
ils  le  représentèrent  comme  un  tils  de  /.eus  et  de  Persé- 
phone,  associé  à  Démêler  et  protecteur  de  la  vigne.  Aussi 
fut-il  assimilé  à  Dionysos-Bacchus.  Ailleurs,  par  exemple 
eu  fhrace  et  dans  les  iles  méridionales  de  la  mer  Egée,  il 
fut  rapproché  de  Zeus  et  appelé  /.eus  Sabazios.  Le  ser- 
pent, animal  chthonien,  lui  était  consacré.  Son  culte  com- 
prenait surtout  des  fêtes  appelées  Sabazies,  on  les  initiés 
dansaient  au  bruit  des  cymbales  el  des  tambourins,  se 
livraient  à  des  danses  spéciales,  et  pratiquaient  des  mys- 
tères. Les  Sabazies  n'inspirèrent  longtemps  aux  Grecs  que 
mépris  et  répugnance;  le  même  accueil  leur  fut  d'abord 
fait  a  Rome,  el  les  prêtres  du  dieu  furent  chasses  de  la 
ville  par  ordre  du  préteur  (  Li'.*  av.  J.-C).  Sous  l'empire, 
les  Sabazies  furent  beaucoup  moins  répandues  que  le  culte 
de  Cybèle  et  d'Attis. 

Huant  au  dieu  Men,  qui  l'ut  adoré  dans  toute  l'Asie 
Mineure,  depuis  le  l'ont  jusqu'en  Carie  et  depuis  la  T ruade 
jusqu'aux  rivages  ctliciens,  il  semble  que  ce  lut  une  per- 
sonnification masculine  de  la  Lune.  Nui  principal  et  plus 
fréquent  attribut  est  un  croissant  ;  de  la  main  droite  il 
tient  un  sceptre.  Le  taureau  lui  était  consacré.  A  l'épo- 
que romaine,  il  l'ut  souvent  confondu,  soit  avec  Allis.  soit 
avec  Sabazios  ;  on  le  rapprocha  aussi  du  grand  dieu 
persan,  Mithra, 
11  n'est  pas  impossible  qu'Attis,  Sabazios  et  Men  ne  tus- 


sent ,i  l'origine  qu  une  teoleel  même  divinité  phrynane, 
formant  avec  la  Grande  Mère  ou  Cybèle  un  coupb 
logue  ;i  cens  que  ion  rencontre  dans  la  plupart  des  reli- 
gions asiatiques  :  par  exemple,  le  couple  de  Boa/ et  d  Is- 
tarié,  1  selon:  à'Adadti  aAtergatù,  i  Hiérapotis;  de 
Bel  ei  de  Hylitta,  en  Assyrie.  Ce  dieu  primiui  f 
peut-être  le  nom  de  \\ir.-*;,  le  l'ère,  que  ion  trouve 

parfois  attribué  à  Attis.  et  qui  repondait  au  nom  de  Hl   ■ 

'  AufLOf  donné  a  Cybèle. 

Parmi  les  antres  légendes  de  la  mythologie  phryt 
l'une  des  plus  importantes  était  celle  de  Martuas.  i.nl'luy- 
gie,  Marsyas  semble  avoir  été  un  démon  eathomea,  qui 
présidait  an  jaillissement  des  sources  bruyantes 
particulier  le  dieu  du  neuve  Marsyas,  qui  sortait  d'un  ru- 
cher an  milieu  même  de  la  ville  de  Cehcn»  (plus  tard, 
\pamee  Kibotos).  On  lui  attribuait  l'invention  de  la  flûte 
double,  l'instrument  préféré  des  bergers  de  Phrygie,  qui 
jouait  an  grand  rôle  dans  b-s  cérémonies  du  culte  primitif 
de  Cybèle.  Comme  inventeur  de  la  Utile,  les  légendes 
grecques  l'opposèrent  tantôt  à  Atbena,  tantôt  à  Apollon. 
D'après  la  plus  populaire  île  ces  légendes,  Marsyas  aurait 
eu  l'audace  d'entrer  en  lutte  avec  Apollon,  le  dieu  de  la 
Ivre;  vaincu,  il  aurait  été  condamné  par  son  vainqueur  à 
être  écorché  vif.  Le  génie  hellénique  exprimait  dans  cette 
légende  la  conscience  qu'il  av. ut  de  .sa  supériorité  aitis- 
tique  sur  les  peuples  de  l'Asie. 

Comme  on  peut  le  voir  par  ce  rapide  expose,  la  mytho- 
logie et  la  religion  des  Phrygiens  sont  essentiellement  na- 
turistes. Ce  que  nous  en  savons  nous  les  montre,  à  ti 
la  forme  qui  leur  a  été  donnée  par  les  Crées,  comme 
exclusivement  consacrées  à  célébrer  les  phénomènes  habi- 
tuels de  la  nature.  Il  n'y  a  point  en  Phrygie  de  mythes 
guerriers  ni  de  légendes  héroïques.  Les  héros  du  peuple 
phrygien.  Gordius,  Midas,  Lityerses  sont  des  agriculteurs, 
des  moissonneurs.  Les  cérémonies  vraiment  nationales 
étaient  des  danses  sauvages,  exécutées  au  son  de  la  flûte, 
des  cymbales  et  des  tambourins.  Il  est  probable  que  les 
rites  impurs  ou  sanglants,  qui  caractérisèrent  plus  tard 
les  cultes  de  Cybèle,  d'Attis  et  de  Sabazios.  étaient  d'ori- 
gine syrienne  ou  phénicienne.  Il  faut  avouer,  d'ailleurs, 
qu'il  est  malaise  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  religion 
primitive  des  Phrygiens,  parce  que  la  civilisation  phi 
gienne,  qui  semble  avoir  été  très  brillante,  était  déjà 
tombée,  au  début  des  temps  historiques,  dans  une  déca- 
dence complète.  J.  Toltain. 

Bibl.  :  l'r.iiiuiT  n  Chipiez,  Histoire  de  l'art  ;  Paris,  1( 
t    V.  —  W.  -  M    Ramsay,    T/ie  i'iii<:<  and  bishopnea  nf 
Phrygia;  Londres,  1895.  —  Au  point  de  vue  pittoresque, 
II.  Ouvré,  l'n  Mois  en  Phrygie;  Paris,  1896. 

Mythologie  el   religion  des    Phrygiens. —   Cri 
zer  ei  Guigniaut,  Retioions  de  l'antiquité;  Paris, 
—  A.  Mai  rv.  Histoire  aies  Religions  de  la  Grèce  antique; 
Paris,  1857-59.—  Prblli  r,  Gnechische  Mythologie,  S"  i 
Berlin..  1872.— Ml  u:r.  Geschichtedes  AUerlhums,}  ;  Stutt- 
?ard.  1884.  -  Perrot  et  Chipiez.  Histoire  de  l'art  d 
['antiquité;  Paris,  1886,  t.  III.  —  W.   Roscher,   Ausfûhr- 
liches  Lexikon  dergriechischenund  rômischen  Mytholo- 
gie; Leipzig,  1884  el   suiv.:    arl    Agdistis,  Attis,  Kytx 
Men.  —  1)ari:mio  ri.  ei  Saci.I'i.  7>iV/i  nnatre  des  antiquité» 
grecques  el  romaines;  Paris,  1878  et  suiv.,  art.  Cybèle. 

PHRYGIEN  (Mus.  antiq.).  Cet  adjectif  sert  a  qua- 
lifier :  I"  un  genre  de  chant  :  2°  l'une  des  7  Itanium 
.'>"  l'un  des  IS  tropes  (échelles  de  transposition)  (V.  Mi- 
siqoe,  S  Antiquité).  On  appelait  chants  phrygiens  ceux 
que  l'on  disait  importés  de  Phrygie.  Nous  ne  savons  rien 
sur  leur  constitution,  car  cette  importation  est  mentionnéa 
niais  non  expliquée  théoriquement  par  les  auteurs  anciens. 
La  légende,  plutôt  que  l'histoire,  distingue  a  l'origine  de 
la  civilisation  hellénique  deux  écoles  musicales,  celle  de 
Thrace  personnifiée  par  les  citharèdes Orphée  et  Amphion. 
el  celle  de  Phrygie,  dont  les  principaux  chefs  auraient  été 
les  anlètes  (flûtistes)  Olympus,  Uyagnis,  Marsyas,  Silène. 
Agnès  et  Godalus.  Toutefois,  un  passage  d'Athénée  1/ 
pnosoph.,  XIV,  pp.  li'Jî  et  suiv.)  donnerait  à  croire  que  le 
chant  phrygien  consistait  essentiellement  dans  l'emploi  de 
l'harmonie  phrygienne.  Or  cette  harmonie  reçut,  comme 
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les  intres,  deux  rormes  successives.  D'abord  Aristide  Quin- 
tilien  {Sur  la  musique,  p.  -I.  Meibom)  présente  comme 
étant  l'harmonie  phrygienne,  au  temps  de  Platon,  l'échelle 
dont  los  intervalles  sont  disposés  ainsi  qu'il  suit  : 

Ton,  iIu'ms  (quart  de  ton),  diésis,  diton  (tierce  majeure), 
ton,  diosis,  km.  Cette  harmonie  correspondrait  par  con- 
séquent aux  sons  ci-après  des  genres  diatonique  et  enhar- 
monique mélangés  :  lichanos  ilos  moyennes  diatonique 
.  —  mése  {la)  ;  —  trite  dos  conjointes  enharmo- 
nique (la  -k  c.-à-d.  la  élevé  d'un  quart  de  ton)  ;  — 
paranéte  ilos  conjugaisons  enharmonique  {si  bémol)  ;  — 
néte  dos  conjointes  {ré)',  —  nète  dos  disjointes  (mi);  — 
trite  dos  hyperboléennes  enharmonique  (fnt-t-)î  — para- 
néte dos  hyperboléennes  enharmonique  {fa)  :  paranéte  des 
hyperboléennes  diatonique  (sol).  Plus  tard,  on  considère 
les  harmonies  ou  espèces  d'octaves  d'après  los  espèces  ou 
formes  de  la  quarte  etde  la  quinte  dont  elles  se  composent. 
C'.éonide  ou  le  pseudo-Euclide  (p.  15,  Meibom),  Aris- 
tide Quintilion  (p.  -21)  et  Gaudence  (p.  It>)  nous  ap- 
prennent que  l'harmonie  phrygienne,  dans  le  genre  dia- 
tonique, est  une  octave  tonnée  par  la  3'  quarte  (ton, 
demi-ton,  t>>n )  et  la  .'!e  quinte  (ton,  ton,  demi-ton,  ton), 
octave  qui  correspond  à  ré-mi-fa-sol-la-si-ut-ré.  Cette 
échelle  ost  identique  au  premier  ton  ou  modo  de  la  mu- 
sique liturgique. 

Nous  arrivons  au  trope  phrygien  :  c'est  la  série  dos 
-  mélodiques (V.  Mosiqi  r.  t.  WJY.  p. 604), placée  au 
8e  degré  en  montant  dans  l'échelle  générale,  commençant, 
suivant  l'opinion  communément  adoptée  aujourd'hui,  avec 
le  fa  grave  de  la  clef  de  fa.  Par  conséquent,  le  son  le 
plus  h.is  de  ce  trope  serait  ut.,  et  le  trope  entier  com- 
prendrait, dans  le  genre  diatonique,  los  notes  ut-ré-mi 
bbauA-fa-sol-la  bémol-st bémol-ut; puis, dans  le  système 
disjoint  :  ré-mi  bémol-fa-sol-la  bémol-st  bémol-ut;  et 
dans  le  système  conjoint:  ut-rl  bémol-mi  bèmol-/a.  Pour 
déterminer  los  sons  portant  respectivement  los  mémos 
■ema  dans  los  genres  enharmonique  et  chromatique,  il 
suffira  de  se  reporter  aux  tableaux  do  la  p.  604,  Art.  Mi- 
ngus,  t.  XXIV. 

On  voit  que  pour  transcrire  un  chant  antique  noté  dans 
le  trope  phrygien,  on  armera  la  clef  dos  trois  premiers 
•  pour  le  système  disjoint  el  de  quatre  pour  le  sys- 
tèae conjoint  (Westphal,  Metrik,  2eéd.,  t.  Ier,  p.  33(>). 
Le  premier  hymne  à  Apollon,  découvert  dans  les  fouilles 
de  Delphes,  par  notre  Ecole  française  d'Athènes,  est  noté 
dans  le  trope  phrygien.  C.-E.  Ruelle. 

PHRYGIENNE  (lai  (V.  DANSB,  t.  Mil.  p.  864). 

PHRYNÉ,  courtisane  grecque,  fille  d'Epiclès,  née  àThes- 
pios  (ive siècle  av.  J.-C.).  Klle  s'appelait  Mnesarete, et  fut, 
lit-on,  surnommée  Phryné  (crapaud)  à  cause  de  sa  pâleur. 
Elle  vint  de  bonne  heure  se  fixer  à  Athènes,  où  elle  fut 
d'abord  joueuse  de  Bote.  Elle  acquit  une  immense  for- 
tune. Après  la  destruction  de  Thèbes  par  Alexandre, 
elle  offrit,  dit-on,  de  reconstruire  cette  ville  à  ses  frais, 
I  la  condition  que  le  souvenir  de  son  bienfait  serait  con- 
servé  par  une  inscription;  la  blende  ajoute  que  les  Thé- 
bains  refusèrent.  Accusée  d'impiété,  Phryné  fut  défendue 
eusement  par  l'orateur  Hypéride,  qui  la  dévoila 
devant  le  tribunal  et  entraîna  la  conviction  ou  l'in- 
dulgence des  juges.  Elle  était  célèbre  par  sa  beauté  sans 
rivale.  Elle  servit  >ouvent  de  modèle  à  son  ami  Praxi- 
tèle, pour  ses  statues  d'Aphrodite.  Le  même  artiste  exé- 
cuta deux  statues  de  la  courtisane  :  l'une,  en  marbre, 
pour  Thespies  :  l'autre,  en  bronze  doré,  pour  Delphes.  On 
contait  qu'un  jour  Apeiles  vit  Phryné  sortant  de  la  mer 
>ur  la  plage  d'Eleusis,  et  qu'il  peignit  d'après  elle  son 
Aphrodite  Anadyomène.  <m  a  trouvé  aussi  à  Pompéi 
une  fresque  représentant  Phryné  consultant  l'Ai 
Le  mémo  njel  a  tenté  beaucoup  d'artistes  modernes. 
Gtons  seaJerneat  la  Phryné  de  Pradier,  et  le  tableau  de 
GerOme,  Phryné  devant  le  tribunal.  P.  M. 

liim..    Jai  ob,  Vinnisclile  SchrifU-'.  i.  IV  :  Leipzi 
PHRYNÈS  (V.  Provins). 


PHRYNICHOS,  poète  tragique  athénien  (fin  du  tt*  siècle- 
commencement  du  v°  siècle  av.  J.-C..).  Il  joua  un  certain 
rûle  dans  la  politique  intérieure d' Athènes, fut  un  dos  par- 
tisans de  Thèmistocle.  Mais  il  est  surtout  connu  comme 
poète.  Elève  ou  héritier  de  Thespis, il  fut  un  des  créateurs 
de  la  tragédie.  Ou  lui  attribuait  diverses  innovations  :  il 
aurait  introduit  sur  la  scène  l'usage  du  masque,  los  rôles 
do  femmes,  etc.  Selon  Suidas,  il  remporta  sa  première 
victoire  dans  la  (il"  olympiade  (512-509)'.  Sa  Prise  de 
V//<7.jouéo  au  lendemain  de  la  ruine  des  Milésiens(494), 
émut  tellement  les  Athéniens  que  le  poète  fut  condamné 
à  une  amende  pour  avoir  réveillé  le  souvenir  d'un  mal- 
heur national  (Hérodote,  M,  24).  Au  concours  de  iHi, 
Phrynichos  remporta  le  prix  avec  ses  Phéniciennes,  où 
il  célébrait  la  victoire  de  Salamine,  comme  Eschyle  dans 
ses  Perses.  Il  mourut  en  Sicile,  on  ne  sait  a  quelle  date. 
Nous  connaissons  les  titres  de  neuf  de  sos  pièces:  les  Egyp- 
tiens, Alceste,  Antée  ou  les  Libyens,  les  Danaïdes,  la 
Prise  de  Milet,  les  Femmes  de  Fleuron,  Tantale.  Troï- 
los,  les  Phéniciennes.  Nousne  possédonsdePbrynichosque 
d'assez  courts  fragments.  D'après  ce  que  nous  disent  les 
anciens,  il  y  avait  dans  son  théâtre  peu  d'action,  mais 
beaucoup  de  lyrisme  et  une  grande  puissance  de  pathé- 
tique. Il  resta  très  populaire  à  Athènes;  certains  chants, 
certaines  mélodies  de  ses  tragédies  se  chantaient  encore 
au  temps  d'Aristophane.  P.  M. 

Bibl.  :  Fragments,  dans  1rs  Trafiicorum  fragmenta 
de  Nauck  ;  Leipzig,  1856.  —  Mùller,  De  Phrynichi 
Phœnissia  :  Gœttingue,  1835.  —  Droysen,  Phrynichos 
JEachylos  und  die  Trilogie;  Kiel,  1812. 

PHRYNICHOS,  poète  comique  athénien  (fin  du  vc siècle 
av.  J.-C).  D'après  Suidas,  il  commença  de  prendre  part 
aux  concours  vers  435.  On  tonnait  les  titres  d'une  dizaine 
de  ses  pièces.  Son  Monotropos,  où  il  mettait  en  scène  un 
misanthrope,  fut  joué  en  414,  avec  les  Oiseaux  d'Aris- 
tophane, et  fut  classé  au  troisième  rang.  Ses  Muses,  où 
il  montrait  Sophocle  et  Euripide  aux  prises  devant  les 
Muses,  obtinrent  le  second  rang,  en  405,  après  les  Gre- 
nouilles d'Aristophane.  Autres  pièces  :  Epliialte,  lion- 
nes, les  Kômastes,  les  Mi/stes,  les  Satyres,  les  Tragé- 
diens, etc.  On  reconnaissait  à  Phrynichos  une  grande 
hardiesse  dans  la  satire  personnelle,  un  style  vigoureux 
ol  si  ligné.  P.  M. 

Bibl.  :  Fragments,  dans  les  Comicorum  grsecorum  frag- 
menta de  Mbineke;  Leipzig,  1817. 

PHRYNICHOS  Arabios,  grammairien  et  sophiste  grec 
de  Bithynie  (nc  siècle  de  notre  ère).  Il  fut  célèbre  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode,  et  fut  toujours 
considéré  comme  l'un  des  principaux  atticistes.  On  appré- 
ciait fort  son  recueil  de  mots  du  dialecte  attique  ('ExÀoyr) 
ir^ixoiv  y.aX  ôvofiâ-cwv  'Atti/wv),  qui  nous  est  parvenu, 
au  moins  en  abrégé,  et  son  Introduction  à  la  sophistique 
(  Eo?i<TTi-/.r)  7tpo7tapaij/.cUTj),  en  37  livres  ou  plus,  dont  un 
fragment  nous  a  été  conservé  par  Photios  {fiod.  158),  et 
dont  une  partie*  a  été  retrouvée  par  Bekkcr. 

Bibl.  :  Lobeck,  Phrynichi  Sopttistx  Eclogse  nominum  et 
oerborum  atticorum  :  Leipzig,  1820;  nouv.  éd.  par  Ruther- 
ford;  Londres,  1883.  —  Fragments  do  la  So^'aTe/.r)  xpor.ix- 
paoy.E'jT^,  dans  Bekker,  Anecdoln  grseca,  I,  pp.  1-71. 

PHRYNIS,  poète  et  musicien  grec,  né  à  Mytilène.  dans 
I'ile  de  I.esbos  (v°  siècle  av.  J.-C.).  Il  s'attacha  à  perfec- 
tionner la  technique;  il  ajouta,  dit-on,  deux  cordes  aux 
sept  qu'avait  déjà  la  cithare;  il  chercha  des  combinaisons 
nouvelles,  visant  surtout  à  l'effet.  Comme  son  contempo- 
rain et  rival  Timothée,  il  s'efforça  de  constituer  la  mu- 
sique en  art  indépendant,  de  la  séparer  nettement  de  la 
poésie.  Comme  les  musiciens  de  la  même  école,  il  a  été 
souvent  raillé  par  les  poètes  comiques  du  temps,  surtout 
par  Phérécrate  et  Aristophane. 

PHRYNUS  (Zool.).  Nom  donné  par  Olivier  à  un  genre 
d'Arachnides,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tarentula 
Fabricius   qui  a  droit  do  priorité  (V.  Tarentule). 

PHTALÉINES  (Chim.).  Ce  sont  des  corps  résultant  de 
li  combinaison  de  l'anhydride  phtalique,  avec  élimination 
d'eau,  avec  les  phénols  mono  ou  polyatomiques.  Ce  sont  par 
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/'/i/'//  inede  la  réson  ine.  Form. 


i  ohIrM  deseomposes  jeaswfss  des  Mien  phtabqaesdcs 
pMnta;  cesoorpt  toal  fort  employés  ■ajevreYhn  m 
li  préparation  de  i .mi  lini-s  m  rantee  <|<>i  an 

i|l-|  MU'Ill. 

Phtaléine  du  ph  hot.  F i.  !  !)■"■    SSmû 

'  )   Aluni.      <.''ll''0\ 

L'anhydride  phiahqur.t,1  ii'ii\  cbatslé  avec  te  plénol 

ri  l'acide  stdfunqm,  donne  simultanément  l'élher  phia- 

l k 1 1 1 1-  du  phénol  '('.'-Il  i  i'     il  0 '  i  '  i  un  i- sre  de  <■  i 

riinT,  l.i  phtaléine  dn  phénol,  substance  Borouie  dam  la 
i>oi ,iss<-  m  feruwM  une  lii[iiiin-  ronge  (Bœyer).  Ce  carpe 
en  lixaui  il'  se  transforme  en  pktaline;  celle-ci,  par 
soustraction  de  H*0*,  en  phtahaine ;  el  cette  dernière, 
par  Bxation  di  0*,  m  pktalidéine.  Ces  trois  sériée  de 
corps  jxmimmii  ètreobtsnuee  pour  tontes  les  Bénies  phta- 
•h  Miiv;int  l«  même  mé<  aniame. 

i:«iuiv.  cwH"û". 

Almn.    <:-'H''<)°. 

Composé  isoniérique  de  l'éther  phtaliquc  de  la  résor- 
cine,  obtenu  en  basant  agir  l'anhydride  phtaliqne 
résoroine,  arec  élimination  d'une  molécule  d'eau,  en  pré- 
de  déshydratants. 

I.i  phtalèim  de  le  rèsorrine  perd  très  facilement  HHfi 
et  se  transforme  on  on  nouveau  composé,  la  Dnorescéine, 

<• 'fM-<>>    (|t;,v.i)  (V.  Fu'oium.mm:). 

PMaUtnede  lorane.  Form.  ,   V|'iim    _  ga^ia^e 

L'on  inr  s'unil  .ivre  I  anhydride  phtahque  pour  former 

mu-  ont  inc  phtaléine,  L'1!!1^)12.  cristallisée.  On  doil  l'en- 

ii'miiim-  dérivant  d'un  homologue  immédiatement 
supérieur  de  l'aeide  phtaliqne. 

„,  .   ,  ,  ,,  .  v  j   l.quiv.   C'"H'-M14. 

Phtaléine  du  pyrogallol.Fosm.  j   K[tm    e*°IM4*7. 

Le  pyrogallolj  '-'Il  o6,  ou  alcool  trjatomique,  qu'on  pool 
écrire  f*-1*{0*Hî)3,  donne  one  nhtalé'ne  avec  l'anhydride 
phtaliqu  -  : 

C  •B400,+2C1*He08==C*HwO"  +  2rPO«. 
C'est  une  matière  colorante  violette,  plus  généralement 
appelée  galléine  (Bsyer). 

Celle-ci  traitée  à  haute  température  par  l'aeide  sulfu- 
rique  donne  une  matière  colorante  verte  très  solide,  la 
céruline,  C40H10018. 

D'après  des  recherches  récentes,  on  doit  admettre 
l'existence  d'une  autre  phtaléine  dn  pvregallel,  Vkydro- 
galléine,  qui  e9t  au  pyrogallol  ce  qu'esl  la  noorescéine 
à  la  résoreine.  F.  Bodriok. 

PHTALIQUE.  I.  Acides.  — 

«        )  i:.iuiv (;'"ii"(i \ 

h,lm-  j  Atom <:^ii<>  •. 

Il  existe  trois  acides  phtaliques  isomères  : 

1°  L'acide  orthttfohùque  ou  phtaliqne  ou  benzinodicar- 
bonique  : 

2°  L'acide  m<  tatoloique  ou  encore  isopEtahque  ; 

3°  L'acide  paratoluiqne  ou  encore  téréphtalique. 

I"  Le  premier  s'obtient  par  oxydation  de  la  naphtaline 
par  l'oxygène  naissant  fourni  par  L'acide  chromique,  en 
donnant  heu  d'une  part  à  une  simple  perte  d'hydrogène, 
ce  qui  fournit  le  dynaphtyle,  et  d'autre  part,  à  divers  dé- 
doublements an  dogues  à  ceux  <|ui  résultent  de  l'hydrogé- 
nation (Laurent)  : 

Outre  cette  action,  qui  est  la  plus  importante,  ce  corps 
peut  prendre  naissance  dans  l'oxydation  d'autres  carbures 
aromatiques,  notamment  delà  benzine,  de l'anthracène  et 
de  dérivés  de  ce  dernier  carbure,  t'anturaquhione  etl'ali- 
zarine.  On  peut  l'obtenir,  cfl  outre,  par  l'action  de  l'anhy- 
dride phtaliqne  sur  l'urée,  ou  la  fixation  directe  de  l'oxyde 
de  carbone  sur  l'acide  salicylique  ou  la  résorcine.   Mais 

on  le  prépare  en  traitant  la  naphtaline    par  un    mélange 

de  bichromate  de  potasse  cl  d  acide  chlorhydrique.  Le 
(.ol me  se  transforme  en  tétrachlorure  de  naphtaline  (a) 
et  teti-.i.  hlo  b  dine  chlorée,  C!  Mil.  (.1'    I  e 


ii  eorpK   oxydé  par  I  acide  nui  iqu 
température  du  bain-nurie,  doue  l'aeâii  phtalam,  pro- 
venant de  l  oxydation  do  premier  de  ces  deux  sons,  M  i. 
naphtoquinonechloi  •  '     Il  Cl    ■  ■  provenant  do  deuxième. 

On   sépare   l'acide    par    I  eau   I >l >1 1 1 ! 1. 1 ;i I «-  (IlepOllllK 

Corps  de  densité,  l  59    rrisullisarri  fort   bien,  |« 

lulile  dans  l'eau  Ironie.  très  soluble  dans  i 

Après  cristallisation,  il  fond  i  119".  Ce  en 

Bon  isossère,  l'aride  mettqne,  h  détrait  sous  I  action  d'un 

excès  île  ehanu  (Marigna*  |  : 

I     II  "■      i     l, 

Les  agents  oxydants  transforment  la  bénins  en  assis 
carbonique;  mais,  chose  remarquable,  une  partie  i 
acide  peut  se  combiner  avec  li  ben/inc  elle-même ., 
naissant,  de  façon  à  formel  de  l'acide  beii/mquc  (L 

C'-'IIMt    .'         I      I!  O 

et  même  de  l'aride  phtaliqne,  <'"ll  0*  : 

C12ll;  +  -2(;-l)i-r.  t. 'li- 
ée qui  arrive  en  opérant,  par  exemple,  avec  le  méisnge 
owdant  de  bioxyde  de  i  et  d'acide  sulfurique. 

C'est    un  aride   hihasique.   commi     ses    deux    iso 
formant  avec  les  bases  des  sels  solnbles  pour  la  plopart 
Cependant,  on  a  un  précipité  pai   double  décomposition 
avec  ['azotate  iTargeni  et  r  ai  plomb. 

Le  phtalate  de  calcium,  chauffe  vei 
poids  de  chanx,  se  dédouble  en  carbonate  de  ralrinn  et 
aride  benzoïqne: 

B  Û   =1     il'' 

Cette  réaction  est  utilisée  pour  la  préparation  de 
benzoïqne. 

L'acide  orthophtalique  se  sublime  vers  -JMI'  sons  M 
forme  d'anhydride  phtaliqne, C1*!!*©8  (Laurent),  qui  se 
condense  en  de  longues  et  magnifiques  aiguilles.  I 
appelé  aussi  phtalide.  Ses  cristaux  fondent  k  I39*es>ssi 
liquide  bouillant  a  -27.')°.  Il  se  combine  avec  \<^   p 

no  et  polyatomiques  (Bayer)  pour  former  des  phts- 

lèines,  composés  isomères  des  étners  phtaUques  et  fort 
employés  aujourd'hui  pour  la  fabrication  de  certaines 
matières  colorantes  qui  en  dérivent. 

■2"  L'aride  isophtalique  a  été  découvert  par  MM.  Kittij; 
et  Velgnth.  On  l'obtient  en  oxydant  le  métacylène.  Il 
cristallise  en  longues  aiguilles  fusibles  a  30U  .  I1  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  même  à  chaud. 

3°  L'acide  térépfatalique  s'obtient   par  l'oxydation  du 
xylène,  qui  fournit  successivement  deux  acides:  l'un,  mo- 
nobasique et  analogue  à  l'aride  benzoïqne,  c'est 
toluique,  L1  ILd1  :  l'autre,  hihasique  (phtaliqne)  : 

C1  I!  l  +  608  =  Cl«H808-r-2Hs0î. 

L'acide  nitrique  étendu  produit  sur  le  térébenthine  une 
oxydation,  et  parmi  les  produits  se  trouvent  l'aride  to- 
luique el  l'aride  téréphtalique ;  on  les  a  aussi  dans  l'ony- 
dation  du.cimène. 

Ces  trois  isomères  ont  été  pris  comme  type-  de  rbma- 
liration  dans  la  série  aromatique.  On  désigne  en  effet  les 
différents  isomères  par  les  préfixes  ortho,  meta,  para, 
suivant  que  les  réactions  el   les  dérivations  de  < 
mères  les  rattachent  à  l'un  de  osa  acides. 

...  ,  \    Lqui\ « 

IL  Alcool.  —  Form.       ,;  ,i*inor% 

l  Atom t 

Ce  corps  prend  naissance  par  la  réduction  ds  ohlorare 
de  phtalyle,  au  moyen  de  l'amalgame  de  sodinn  : 

('."'ll't'.l-'O'-r-SH  —  -JIICI  +  C'ILM4. 

du  ajoute  peu  a  peu  un  excès  d'amalgame  de  - 
à  une  solution  bouillante  de  chlorure  de  phtalyle  dans 
cinq  fois  son  poids  d'aride  acétique  crisuUisaMe.  On 
étend  d'eau,  filtre  et  épuise  par  l'éther,  évapore  ci  EaM 
bouillir  avec  de  l'eau.  On  recommence  l'opération  a  l'éther 
et  on  évapore.  On  obtient  une  masse grei cristalli 
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tlant  i  56-6i°.  Ces!  un  <;ly«  «>|  susceptible  de  donner  des 

èthers,  en  partimliei  avec  l'acide  acétique.     I'.  Booriok, 

...     r  ,  l  Bquiv...     C48H100«. 

III.    Gurcois.    -   Fora.    J  u'om         &uuq*: 

I  es  giyeeh  phtatyhqoes  dérivent  desmméthylneniines: 
"ii  oe  connall  que  les  glycols  ortho  et  part: 

I  '  IL'    h  Jll-O-  —  ('.  Il  ill-O-'nll-O-Vf-  2H*. 
omposéorthose  prépare  à  partir  du  chlorure  phta- 
lique  qu'on  réduit  par  l'amalgame  de  sodium  (Ressert)  : 

c^h^ci*  ■+■  ;n      i  •  ii''(i'  +  îhci. 

I  e  glycol  paraphlalyliquc  s'obtient  en  faisant  le  dérivé 
birhloré  de  la  diméthythen/ine  correspondante  et  saponi- 
ti.;nt  ensuite  par  la  potasse  (Grimaux): 

(■  un  :       îfis  i5      (:uili'"ii'  +  MCI. 

Il>  s,mt  iniiN  deux  cristallisés  et  Fondent  l'un  à  60°, 
l'autre  à  143°.  Oxydés,  ils  fournissent  les  doux  acides 
'>riho  et  paraphtalique  : 

H^WXO*)  H-  8H*0». 

I  .   M  ITIGNOR. 

PHTANITE  (Pétrogr.)  (V.  Su.  m. 
PHTHARTOLATRES    (V.    Mohophtsisme,    t.    XXIV, 
p.  157). 
PHTHIA.  I.  Histoire  (V.  Thessalie). 
II.  As  \ .   VstêroIdi  i. 

PHTHIOTI0E  (Ackttie).  La  pins  méridionale  des  quatre 
l     ■  (TîtpâÔEî)  de  la  Thessalie  antique.   La   Phthiotidc 
était  limité"'  aune  partie  restreinte  de  l'Achate primitive, 
mlucuse  ■  I •=*  l'Othrys  "|iii  est  comprise  entre 
plaine  de  fhessatie  et  la  vallée  du  Sperchios 
(V.    I  'i  SSAI  II  i. 

Ilement  la  Phtiotiie-et-Phocide  esl  un  nome  de 

•  comprenant  6.084  kil.q.el  136.490  hab.  (en  1889). 

Le  ih.-l.  est   Lamia  (Zitoumi).    Il  se  divise  en  quatre 

éptrehies  :  Phtiotide  (bassin  du  Sperchios),  Locride,  Par- 

et  Doride  (anrii  une  Lorride  Ozole). 

PHTIRIASE   (Méd.).  Ensemble  des  lésions   cutanées 

que  détermine  ii  la  surface  de  la  peau  la  présence  des 

nrn   •  t  (V.  ce  iimi i  :  .i  la  tète  (po  tx 

de  tète),  '  routes,  lésions  de  grattage,  compliquées  d  a  zéma 

•us  prédisposés  ou  d'impétigo  avec  leur  cort  ge 

ible  d'adénites,  d'abcès,  etc;  sur  le  corps  (poux  de 

i  uninenl  aux  épaules,  au  cou, 

ceinture,    papules   excoriées  de    prurigo,   lésions 

inflammatoires  diverses,  pertes  de  substance  déterminées 

lups  d'ongle,  puis,  plus  tard,  changement  de 

teinte  de  la  peau  -nus   l'influence  de  ces  traumàtismes 

•-mis.  et  étal  mélano-dermique  ;  au  pubis  (morpions) 

■•i  dans  les  autres  poils,  mè aux  sourcils  et  aux  cils 

(mais  non  au  cuir  chevelu)  lésions  de  prurigo,  atténué  en 
.il  et  sur  i,,  p.-au  "|iii  entoure  les  régions  pileuses, 
principalement  au  ventre,  production  de  taches  ombrées 
-    bleues  donl   certains  auteurs   faisaient   jadis  un 
de  la  fièvre  typhoïde.  Contre  cette  dernière  va- 
rie parasites,  le  remède  classi  |ueest  depuis  un  temps 
immémorial  1  onguent  mercuriel  additionné  d'une  certaine 
lais  son  application  peut  déterminer 
phénomènes  d'intoxication.   Il  esl    préférable  de  se 

ublimé, l'une  pommade  sali- 

■  ilée  ou  encore  de  pétrole.   Pour  les  poux 
de  I  .i  indiqué  chez  un  enfant  de  sacrifier  la 

au    m  lins    une 

ntiseptique  el  de  graisser 

une  pommade  soufrée,  boriquée  ou 

au  t'  ez  les  adultes  qui  voudront  conserver 

mployer,  api  s  les  savonnages, 

les  I  l  'H   lu  ..   l'acide  phénique 

-  seins  nécaniques  tins  et 

minutieux  .!>•  p  Pour  les  poux  de 

■   vêtements  :   être  passés  avec  boôi  à 

i    malade  sera  plongé  dans  un  bain 

■Muraux.  Hais  ces  mesures  ne  seront  pas 


toujours  suffisantes,  el  le  malade  fera  bien  pendant  1rs 
quelques  jours  qui  sui\  roui  de  faire  des  lotions  el  d'appliquer 
quelques  pommades  antiseptiques,  Il  faudra,  bien  entendu, 
dans  tous  ces  traitements,  tenir  compte  de  l'irritation 
préalable  des  téguments  et  instituer  une  thérapeutique 
en  rapport  avec  les  divers  accidents  cutanés  préexistants. 

PHTISIE  (V.  Tu» i  i. 

PHUL,  roi  d'Assyrie  (V.  Teglathphausar). 

PHURNUTUS  (Lucius-Annasus)  (V.  Cornutus). 

PHU-YEN  (V.  Paou-YEN). 

PHYCÉES  (Hiit.)  Synonyme  inusité  d'Algues,  etquiuc 
s'emploie  que  dans  les  mots  composés  tels  que  Cyanophy- 
cées,  Chloîvphycées,  Phasophycées,  Palœophya'es,  etc. 

(V.   AuGORS). 

PHYCIS  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Microlépidoptères, 
de  la  famille  des  Cramhides,  établi  par  l'abrinusi.Si/y;///., 

ITii.s.  p.  120).  Ce  i  a  été  changé  en  Phycita.  Le  genre 

a  servi  à  rétablissement  de  la  tribu  des  Phycitiase.  Les 
Phyrites  diffèrent  il"  s  Pyralides par  la  présence  d'un  frein 
simple  chei  les  femelles,  par  la  nervation  îles  ailes  supé- 
rieures, par  la  forme  des  palpes,  des  antennes  et  par  l'am- 
pleur des  ailes  inférieures  et  leur  position  au  repus.  Ce 
sent  des  petits  Papillons  dont  le--  ailes  .supérieures  sont 
ornées  île  routeurs  peu  brillantes.  Les  chenilles  sont  vives, 
longues  el  minces  et  portent  de  cha  |ue  côté  do  segment 
métathoracique  une  tache,  en  relief,  nuire  à  centre  blanc. 
Elles  vivent  cachées  entre  les  feuilles,  dans  les  tiges  ou  au 
milieu  des  substances  sèches,  el  filent,  pour  la  plupart,  îles 
galeries  de  suie.  On  divise  cette  tribu  en  Phycitini  et  en 
Anerastini,  suivant  te  développement  île  la  trompe.  Les 
principaux  genres  sont  :  Myelois  llubn.,  Acrobasis  Zeïï. , 
Diorychia  /.cit..  Salebria  Zell..  Phjdta  Rag.  L'espèce 
type  est  le  /'.  spissicella  lab.  P.  T. 

PHYCITE  (Chim.)  (V.  Erythrite). 

PHYCOMYCES  (Bot.).  Champignon  de  la  famille  des 
Hucorinées  (tribu  îles  Mucorécs),  avant  pour  caract  re 
une  columelle,  pas  de  conidies,  nue  membrane  totalement 
diffluente  ou  indéhiscente,  une  seule  sorte  de  sporange, 
îles  spores  jaunes,  grandes,  ovales,  des  >  \\^  sous  i  ertaines 
conditions  (échappement  <lu  milieu  nutritif  d'une  partie 
ilu  thalle,  rapprochemenl  de  deux  filaments  qui  se  tor- 
tillent en  spirale,  se  séparent  i  se  rapprochenl  encore 
pour  s.'  fusionner;  formation  près  de  L'œuf  d'une  branche 
qui  se  dichotomise  en  épines  noires  s'enchevêtranl  avec 
d'autres  du  coté  oppose  et  entourant  l'œuf).  Le  principal 
milieu  nutritif  de  ce  champignon  est  la  laque  de  coche- 
nille sur  laquelle  se  développent  îles  filaments  sporangi- 
fères  pouvant  atteindre  jusqu'à  30  centim.  de  hauteur, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  roi  des  Mucor.  Los 
tubes  verdissent  de  la  base  au  sommet,  puis  rougissent, 
et,  quand  le  développement  est  achevé,  sont  d'un  rouge 
brun.  Cette  piaule  miroite,  d'où  le  nom  de  Phycomyces 
nitens.  Ses  longues  dimensions  permettenl  "les  mensura- 
tions île  croissance  très  intéressantes,  la  laque  de  coche- 
nille permet  seule  d'obtenir  La  formation  de  /.ygospores. 
La  culture  sur  le  pain  mouille  h  en  produit  point.  D'autre 
pari,  le  Phycomyces  s"  développe  sur  les  corps  gras,  le 
crottin,  le  jus  il"'  fruits.  Henri  Foi  unier. 

PHYLACTÈRE.    1.  Ain  —   Deux  petits  étuis 

de  cuir,  de  forme  à  peu  près  cubique,  contenant,  sur  un 
carré  de  parchemin,  «vit, uns  passages  hébreux  du  Penta- 
teuque  et  que  le  Talmud  prescrit  aux  juifs  de  s'attacher, 
I  un  .m  haut  du  bras  gauche  el  l'autre  i  u  sommet  du  front. 
prescription  repose  sur  les  paroles  suivantes  du  Penta- 
tenque  :  «  Tu  les  (ces  paroles)  lieras  comme  un  symbole 

i  m  bras  "'t  les  porteras  en  frontéau  entre  tes  yeux  ». 
Le  port  des  phylael  res  qui,  selon  l'ordonnance  mosaïque, 
devah  être  constant,  a  été  réduit  plus  tard  parles  rabbins 
.i  la  seule  durée  de  la  prière  du  matin.  L'usage  des  phy- 
lactères diffère  de  relui  des  talismans  et  tics  amulettes 
de  l'antiquité.  Il  a  un  sens  métaphorique  et  a  pour  but 
de  rappeler  aux  juifs  les  grands  dogmes  du  monothéisme, 
delà  Providence  divine  et,  en  particulier,  l'obligation, en 
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mettanl  an  dee  phylactère  an  braa  gauche,  appuyé  sur 
le  ( •  l'tii',  et  l'aotre  an  front,  appuyé  iiir  te  cerveau,  de 
faire  présider  l'idée  de  Dieu  et  l'idée  «lu  devoir  I  l'élabo- 
ration, pour  ainsi  dire,  <  1  **  la  pensée  et  do  leotùnent. 

s.  Debré. 
11.  Beaux-Arts.  —  Banderole  portant  une  inscription. 
C'esl  le  moyen  désespéré  que  les  artistes  emploient  pourfaire 
paiicr  leurs  œuvres:  sans  p. nier  des  tableau  naïfs  dans 
lesquels  un  phylactère  sort  de  la  bouche  îles  personnages 
pour  indiquer  le  plus  clairement  do  momie  ce  que  l'artiste 
eût  été  impuissant  à  exprimer  autrement,  il  est  îles  cas 
on  le  phylactère  B'impose  :  ainsi  dans  les  sculptures  du 
moyen  âge,  les  prophètes  n'ont  pas  d'attributs  individuels, 
aussi  leur  a-t-011  généralement  donné  îles  phylactères  por- 
tant leurs  noms  ou    un  passage  saillant  île  leurs  écrits  ; 

malheureusement  ces  textes  étaient  peints  el  non  gravés; 
ils  se  sont  généralement  effacés  («m  en  voit  îles  restes  au 
portail  de  1  église  de  Braisne.fin  du  xu'  siècle).  On  a  ins- 
crit souvent  aussi  le  début  des  quatre  Evangiles  sur  de.s 
phylactères  accompagnant  les  èvangélistes  ou  leurs  attri- 
buts. C'est  à  la  lin  de  l'époque  gothique  qu'on  en  usa  le 
plus.  Ils  servent  aussi  à  inscrire  des  devises  :  par  exemple 
l'insigne  de  l'ordre  de  l'Epée,  ordre  du  royaume  de 
Chypre,  fondé  peu  après  1H<J0,  est  une  épée  accompagnée 
d'un  phylactère  portant  la  devise  :  Pour  léalté  mainte- 
nir; les  chapiteaux  de  Saint-Sauveur  de  Montreuil-siir- 
Mer  (xve  s.)  sont  ornés  d'arbalètes  et  de  phylactères  avec 
la  devise  des  arbalétriers  de  cette  ville:  Par  amour.  A  la 
Renaissance,  les  phylactères  se  chargent  de  sentences  clas- 
siques et  prennent  la  forme  de  cartouches  (V.  ce  mot)  à 
queue  d'aronde.  C.  E. 

PHYLARQUE  (Antiq.  gr.).  Chef  d'une  tribu  à  Athènes 
et  dans  quelques  autres  Etats  grecs.  A  Epidamne,  les 
Phylarques  étaient  les  principaux  magistrats  de  la  cité. 
A  Cy/.ique,  où  les  inscriptions  les  mentionnent  à  coté  des 
stratèges,  ils  paraissent  avoir  eu  surtout  des  attributions 
militaires.  A  Athènes,  depuis  les  réformes  de  Clisthène, 
on  nommait  chaque  année  dix  phylarques,  un  par  tribu. 
Ils  dirigeaient  les  affaires  de  leur  tribu,  présidaient  les 
assemblées  et  les  cérémonies,  administraient  le  trésor,  etc. 
De  plus,  ils  commandaient  le  contingent  des  cavaliers 
fournis  par  la  tribu,  sous  la  surveillance  d'un  des  deux 
hipparques.  —  Les  écrivains  grecs  désignent  souvent,  sous 
le  nom  de  "phylarques,  les  tribuns  de  Rome.  Enfin,  au 
temps  du  Bas-Empire,  on  appelait  phylarques  des  offi- 
ciers qui  commandaient  des  troupes  auxiliaires.       P.  M. 

PHYLARQUE  (<I>ùÀap-/.o:),  historien  grec,  né  à  Athènes 
ou  Sycionc,  selon  les  uns,  à  Naucratisen  Egypte,  suivant 
d'autres  (me siècle  av.  .I.-C).  Il  vécut  surtout  à  Athènes. 
On  citait  de  lui  divers  ouvrages  sur  la  mythologie  ou  des 
questions  scientifiques,  une  '  Er.'.top^  "-uOixt^,  des  ïleal 
Xrfi  tou  Aiô;  Iz'.tfavB'.ai  "Aypaïpa,  un  IIcp'i  6ÛpT|jxiXTtov. 
Son  œuvre  principale,  intitulée  'Iutog/ou,  comprenait 
"28  livres.  C'était  une  histoire  générale  de  la  Créée,  de  la 
Macédoine  et  des  monarchies  d'Orient,  depuis  l'expédition 
de  Pyrrhus  dans  le  Péloponèse  jusqu'à  la  mort  du  roi  de 
Sparte  Cléomène  (272-221).  Cet  ouvrage  a  été  souvent 
utilisé  par  Trogue  Pompée  et  par  Plutarque.  Il  est  jugé 
sévèrement  par  Polybe  (II,  56-63),  qui  l'accuse,  peut-être 
à  tort,  d'avoir  falsifié  l'histoire  de  son  temps  par  sympa- 
thie pour  Cléomène.  et  de  trop  viser  à  l'effet  dans  son 
style.  D'après  les  quelques  fragments  qui  nous  restent,  on 
ne  peut  contrôler  ce  jugement  de  Polybe.  P.  M. 

limi..  :  Fragments  des //is/oi/vs.  <];ms  le  t.   I"  des  Frun- 

menta  histoncorum  grsecorum  de  Ch.  MOller.  — Thoms, 
De  Phylarchi  Vila  et  Scriptis;  Greifswald,  1835. 

PHYLÉ.  Ancienne  citadelle  attique,  à  I  i  kil.  N.-N.-O. 
d'Athènes,  sur  un  roc  escarpé;  à  650  m.  d'alt.  Ce  roc 
n'est  accessible  que  par  le  N.-K.  Comme  il  commandait 
la  roule  d'Athènes  à  Thèbes,  il  avait  été  fortifié  de  bonne 
heure,  notamment  sons  Pisistrate.  Phylé  est  connue  sur- 
tout pour  avoir  été  prise  d'un  coup  de  main  par  Thra- 
sybule  et  ses  7()  compagnons  en  toi  av.  J.-C.  Aujour- 


d  lnii  encore,  le*  rainée  de  la  citadelle  Ito  Pkyti  m  ln/in 
Ooitro)  sont  fort  bien  conservées  :  le  mur  d'enceinte 
entoure  une  place  oMongne  d'eaviron  150  m.  ni 

est  garni   de   tiois  tours.  I.a  vue  qu'on  en  a   sur  tthèoet, 

1*11%  mette  et   le  golfe  Niriiliiquc,  est  reiioiiiuo-'-. 

PHYLLACTIS  (Bot.)  (V.ViUBum). 
PHYLLAOE  (Pétrogr.)  (V.  Schiste). 
PHYLLANTHE  (PhylianthiuL.)  (Bot).  Genre  dï.u- 

pborbiaiees-l'bvllanilices,  dont  on  eoiinaltplus  de  iOO  SS- 
pèces,  répandues  dans  toutes  les  ré- 
gions  chaudes  de  la  terre.  Ce  sont  des 
arbres,  arbustes  ou  barbet,  1  ra- 
meaux grêles,  à  forme  et  a  disposi- 
tion très  variables,  parfois  aplatis, 
à  fenillessimples,  stipulées  ;  les  llcurs, 
petites,  solitaires  ou  en  cymes  on 
glomérules,  axillaires,  sont  apétales, 
monoïques,  généralement  tnandres, 

à  ovaire  généralement  trilorùlaire 
avec  deux  ovules  par  loge;  le  fruit, 
le  plus  souvent  bicoque,  renferme 
des  graines  albuminées.  Los  /'.  m- 
ruri  L.  (Nymphanthus  nirurt 
Lour.)  et  le  P.  ur inaria  L.  ou  l  ri- 
naire  du  Malabar,  sont  dou  s  d<- 
propriétés  astringentes  el  diurétiques 
très  énergiques  et  servent, dans  l'Inde, 
contre  le  diabète  et  la  syphilis.  Le 
P.  Conami  Sw.  (Conami  brasi- 
liensis  Aubl.),  commun  à  Cayenne, 
est  employé  au  Para  comme  diuré- 
tique et  sert  à  empoisonner  les  ri- 
vières. Le  P.  cieca  Sw.  (£  disti- 
cha  L.  et  C.  nodiflora  Lamk)  ou 
Chéramelier  a  des  fruits  charnus, 
acidulés, 'rafraîchissants  et  fébrifuges, 
appelés  Cerises  des  lies  ou  del'lndc; 
originaire  de  l'Inde,  il  est  cultivé 
aux  Antilles,  ou  l'on  prépare  des 
conserves  et  des  sirops  avec  ses  fruits  ;  les  feuilles  ser- 
vent contre  les  douleurs  rhumatismales  et  les  affections 
cutanées.  La  racine  est  douée  de  prmepriétés  éinéto-ratha- 
tiques.   Le  P. 


Hameau     florifère 
de     Phyllanthus 

angustlfol 


-:• 


Fleurs  mâle  et  femelle  de  Phyllunthus 
angustifolius. 


emhlica  \Y. 
est  l'Emblica 
ofj  icinalis 
Gaertn.,  qui 
fournit  les  My- 
robalans  Em- 
blics,  à  la  fois 
purgatifs  et  as- 
tringents (par 
leur  tanin)  ;on 
se  sert  de  ces 
fruits,  dans 
l'Inde,  pour 
tanner    1  e s 

peaux  et  teindre  les  étoffes  en  noir  ou  faire  de  l'encre. 
C'est  un  remède  populaire  contre  la  dysenteire,  le  cho- 
léra, etc.  |i    |..  ||\. 

PHYLLIE  (Phyltium)  (Entom).  Genres  d'Insectes  Or- 
thoptères, de  la  famille  des  Phasmides.  établi  par  llliger 
{Kâfer  Preuss.,  1798).  Ces  Insectes  sont  remarquables 
parla  forme  élargie  el  aplatie  de  leur  corps.  Dansa  j 
le  mimétisme  est  pousse  au  plus  haut  degré:  leur  forme. 
leur  coloration  verte  —  due  à  la  présence  de  chlorophylle 
—  les  font  absolument  confondre  avec  des  feuilles.  l^es 
œufs  ressemblent  à  des  graines  par  la  forme  extérieure  et 
par  la  structure  de  l'enveloppe.  La  femelle  ne  possède  pas 
d'ailes  au  melalhorax.  mais  porte  au  mésothorax  une  paire 
d'élytres.  Le  mâle  vole  à  peine.  Le  genre  comprend  une 
quinzaine  d'espèces  confinées  dans  les  régions  intertroft- 
cales  :  au  Seychelles,  à  Java,  à  Sumatra,  à  Bornéo,  au 
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Phvllium  scytlie    eme'.!< 


a  Sylhet,  à  h  N  nveUe-Calédon»,  auxCélèbes,  aux 

Fidji,  à  la  Nouvelle-Bretagne,  ira  Nouvelles-Hébrides. 

L 'espèce     Ivpe     est     li' 

/'.  sic*  ifoltum  Linn. 
ou  Feuille  sèche,  verl 
pendant  la  vie  et  de- 
venant d'un  jaune plus 
ou  moins  brunâtre  par 
la  dessiccation. 

PHYLLIRINE 
(Cbim.). 

l'orm.  : 
Equiv...  CMH3402î. 
\loin....  C-'ll;i(>". 
Principe  cristallisable 
contenu  dans  l'écorce 
du  Phyllirea  latifolia. 
<  > ii  peut  le  ranger  dans 

la  catégorie  des  types 
simples  dérives  d'un 
glucose  et  d'un  alcool,  à 
côtéde  l'esculine.  de  la 

liaxine.  de  la  eonvol- 
larine.  la  digitaline.  I.a 
phyllirine  est.  comme 
t()us  ces  composés,  dé- 
romposable  par  hydratation,  avec  formation  de  sucre  el 
d'une  substance  neutre  (ici.  matière  sucrée,  glucose,  subs- 
tance neutre,  phillygénine)  à  la  façon  de  la  saliciline  : 

-0"  +  a*o»  =  c'-h'-o1-  +  c^H-4!)1-. 

Glucose         Phillygéoine 
PHYLLIS  (Mvtli.  gr.).  Fille  du  roi  thrace  Tithon  qui 
s'éprit  de  l'Athénien  Démophon  à  sou  retour  de  Troie.  Il 
promit  de  venir  la  rejoindre  pour  l'épouser.  Ne  le  voyant 

ras  arriver,  Phyllis  se  pendit  et  fut  changée  en  amandier  : 
arbre  se  couvrit  de  feuilles  quand  Démophon.  survenu 
trop  tard,  l'embrassa. 

PHYLLOBIUS  (Kntom.i.  Genre  d'Insectes  Coléoptères, 
de  la  famille  des  Cnrculionides,  établi  par  Germar  (Ins. 
.  nov.,  1844,  p.  147).  Ces  charançons,  ailes,  sont 
verts  d'écaillés  ou  d'une  pubescenee  très  fine.  On  leur 
donne  le  nom  de  Charançons  argentés. fisse  distinguent 
des  Polydrosus  par  leurs  scrobes non  défléchis.  Ils  vivent 
sur  les  plantes.  Les  larves,  blanches,  apodes  et  épaisses, 
se  trouvent  en  terre,  où  elles  rongent  les  racines.  Le  genre 
comprend  pins  de  100  espèces  appartenant,  à  l'exception 
de  quelques-unes,  à  l'Europe  et  a  l'Asie.  L'espèce  la  plus 

cominui st  le  P.  argentatus  Linn.,  la  Lisette  argen- 

long  de  .')  milliui..  qui  vit  sur  les  bouleaux,  les 
chène>.  les  hêtres,  les  arbres  fruitiers.  Le  /'.  pin  Linn.. 
long  de  9  millim.,  se  trouve  principalement  sur  les  poiriers. 
PHYLLOBOTHRIDES  (Zool.).  Ce  groupe,  avec  celui 
des  Phyllacanthines,  constitue  la  famille  de  Tétraphyllides 
(V.  Cbstodes,  t.  \.  p.  159).  Le  genre  Phyllobothrium 
van  Bened.,  avec  ses  quatre  ventouses,  sessiles  et  cré- 
nelées, et  la  forme  du  corps  semblable  à  (les  feuilles 
pli-.se,  s,  est  le  type  du  premier  groupe,  tandis  que  les 
nthobothriumvan  Bened.  (V.  ce  mot)  sont  le  type  des 
Phyllacanthines  ou  Acanthobothrides  Dr  L.  Bu. 

PHYLLOCARIOA  (Paléont.)  (V.  Nebaua  [Paléont.]). 
PHYLLOCERAS  (Paléont.). Genre >f  Ammonites  (V. ce 
mot) ,  devenu  le  type  d'une  famille  à  part,  caractérisée  par 
telles  en  forme  'le  feuilles  fine- 
ment découpé  rement  décroissantes.  La  coquille 

■n  faiblement  main '■'  stries  ou  de  plis.  Pas 

d'Aptychas.  Les  genres  Megaphyllites  (du  trias),  l'Iv/I- 

du  lias,  du  jurassique  et  du  crétacé  inférieur), 

'/  nophyUites  (do  trias  alpin)  el  HhacophylUtei  (du  trias 

et  du  jurassique),  composent  cette  famille,  «gui  prend  place 

entre  les  Pinacoceratida  el  les  Lytoceratidœ.    E.  Trt. 

PHYLLOOE  (Bot.).  On  donne  eenom  aux  pétioles  élar- 

certaines feuilles  dont  le  limbe  est  absent. 


Plusieurs  espèces d'.l Coda  de  l'Australie,  .1.  Iwleni/ilii/llu 
par  exemple,  présentent  cette  disposition. 

PHYLLODOCE  (Phyllodoce  Sav.)  (Zool.).  Genre  de 

Vers,  de  la  classe  des  Annélidcs  et  de  l'ordre  des  Chélo- 

podes— Notobranches,  type  de  la  famille  des  Phyllodocides. 

Les  PhyllodoceS  se  caractérisent  par  leur  corps  linéaire, 
long,  étroit  et  multisegiiiente  ;  la  tète,  privée  de  palpes, 
pourvue  de  i  tentacules  et  de  "1  ou  t  yeux  ;  les  deux 
premiers  anneaux  (anneau  buccal)  présentent  i  paires  de 
cirrhes  tentaculaiies  et  souvent  des  rames  rudimentaires  ; 
les  anneaux  suivants  semblables,  avec  des  pieds  peu  déve- 
loppés, uniramés  cl  armés  de  suies  composées,  portent  des 
cirrhes  foliacés.  Les  quatre  espèces  principales  de  ce  genre 
sont  :  /'.  laminosa  Sav.,  qui  habite  les  cotes  de  France  et 
d'Angleterre;  /'.  maculata  Hiill.,  qui  est  propre  au  N. 
de  l'Europe  et  aux  cotes  de  la  Manche;  /'.  Gervilleikaà. 
et  l'iKv..  du  Groenland  el  des  entes  de  France,  et/'  cor- 
niculata  Clap.,  qui  parait  spécial  au  golfe  de  Naples. 

PHYLLOMANCIE  (V.  Divination,  t.  XIV,  p.  722). 

PHYLLOPERTHA  (Entom.).  Genre  d'insectes  Coléop- 
tères, de  la  famille  des  Scarabéides,  établi  par  Stephen 
(III.  lirit..  III,  1830,  p.  223).  Ces  Insectes  diffèrent  des 
Anisoplia  par  la  forme  du  chaperon  non  acuniiné,  muni 
d'un  rebord,  et  par  les  crochets  des  tarses.  Le  genre  com- 
prend une  vingtaine  d'espèces  de  l'Europe  centrale,  du  lit- 
toral méditerranéen,  de  Chine,  du  Japon,  de  la  Sibérie, 
du  Mozambique,  du  Cap  et  du  Mexique.  On  trouve  partout 
en  Europe  le  P.horticola  Linn.  ou  Hanneton  de  la  Saint- 
Jean,  des  jardins,  long  de  8  à  10  millim.  La  tète  et  le 
corselet  sont  d'un  bleu  ou  d'un  vert  métallique,  les  ély  1res 
d'un  rouge  brique  ou  fauve.  Il  dévore  les  feuilles  des 
arbres  fruitiers.  Dans  le  midi  de  la  France  existe  une 
autre  espèce  commune,  le /'.  campestris  Lat.,  plus  grande 
que  la  précédente,  à  élytres  d'un  fauve  brillant,  bordés  de 
noir. 

PHYLLOPODES.I./.ooi.o<;ir. —  Groupe  de  Crustacés,qui 
a  pour  caractères  principaux  :  corps  allongé,  d'assez  grande 
taille, nettement  segmenté  (Branchiopodes)  ou  non  segmenté 
(Cladocères),nu  ou  offrant  un  repli  delà  peau  qui  constitue 
un  manteau  ou  carapace,  soit  clypéiforme,  soit  en  forme 
de  coquille  bivalve  ;  tète  le  plus  souvent  distincte,  pour- 
vue de  -î  paires  d'antennes,  rudimentaires  chez  l'adulte 
ou  alors  de  forme  spéciale,  de  2  yeux  composés,  d'une 
grosse  lèvre  (labre)  supérieure  ordinairement  très  déve- 
loppée et  au-dessus  d'une  paire  de  mandibules  robustes, 
arquées  et  tranchantes,  auxquelles  font  suite  2  paires 
de  mâchoires  peu  développées  [paragnathes),  el  fréquem- 
ment d'une  lèvre  inférieure  ;  thorax  composé  de  11  seg- 
ments ;  membres  généralement  nombreux  (  10  à  40  paires) 
et  de  plus  en  plus  petits  et  simples  vers  l'extrémité  pos- 
térieure du  corps,  constitues  par  des  rames  doubles,  folia- 
cées et  lobées  (servent  aussi  à  la  préhension  des  aliments 
et  à  la  respiration)  ;  dernier  segment  de  l'abdomen  muni 
de  i  appendices  sétacés  (cercopodes).  Les  sexes  sont  sé- 
parés; à  la  sortie  de  l'œuf,  le  jeune  offre  la  forme  lar- 
vaire des  Nauplius.  La  plupart  des  Phyllopodes  vivent 
dans  les  eaux  douces  stagnantes  et  les  flaques  temporaires, 
très  peu  dans  les  eaux  salées  des  salines  et  deschotts.  Le 
développement  est  extrêmement  rapide  dans  les  mares  tem- 
poraires, mais  la  vie  est  très  brève.  Les  Phyllopodes  peuvent 
être  divisés  en  deux  sous-ordres  :  les  Branchiopodes,  avec 
des  formes  telles  que  Branchipe,  Artémie,  Apus,Lim- 
nadie,  etc.  (V.  ces  mots),  et  lesCladocères,  de  taille  géné- 
ralement plus  petite  (V.  Cladocëres),  avec  des  formes  telles 
que  Latona,  Daphnie,  Moina,  Lynceus,  Evadne,  Lep- 
todora,  etc.  (V.  ces  mots).  Dr  L.  Hn. 

II.  Paléontologie.  —  Des  deux  groupes  des  Phyllo- 
podes, les  Branchiopodes  seuls  sont  connus  à  l'état  fos- 
sile, (in  en  a  décrit  trois  genres  :  Estheria  (V.  ce  mot), 
Leaia  et  Estheriella.  —  LesCladocères,  que  l'on  a  décrits 
comme  tels  à  différentes  épo  pies,  sont  des  Ostracodes  ; 
cependant  le  LynceUes  ornatus  de  Goldenberg  pourrait 
bien  appartenir  réellement  à  ce  sous-ordre.       E.Trt. 
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PHYLLOSCOPUS  (Ornith.)  i\.  Pounxor). 

PHYLLOSOMEii.riM.i.  LesPhylwa i,  fwUirnlle 

ci  M ilnc- 1  <l  w  ;i riK.  pute  Leach,  ont  décrits,  en  \  comprenant 
des  forma  inaioguee,  comme  le  groupe  de*  Stomapodet 
bicuirassés,  ne  sont,  ainsi  que  leurs  congénère*,  que  des 
larves  de  Pelmurides  en  parbcalierdela  Langouste  (  V.cc 
mot),  comme  l'a  établi  Costa. Ce  sont  îles  êtres  pélagiens, 
remarquableaparteurcarapocédéprimèe,  en  Forme  de  reaille 
trassparcntoet  divisée,  par  on  profond  sillon,  en  deux  bou- 
cliers et  chez  lesquels  les  f&Vbesbifidea  proprement  dites, 
ou  pattes-mâchoires,  de  la  première  el  « i«-  la  deuxième 
paires,  de  la  Zoea  (V.  ce  mol),  existent  sous  une  forme 
plus  rapprochée  de  l  état  permanent,  l/es Phyllosoaies,  an 
Bortir  de  l'œnf,  ont  donc  déjà  \  paires  de  pattes  I ■  i i î 1 1  « -^  : 
il  ne  masque  que  les  -  paires  de  pattes  postérieures  du 
thorax,  et  l'abdomen  est  rudimentaire.         I)   L.  ll.v. 

PHUL0ST0ME(ZooI.).GenredeMammifèr«8,deroTdre 
des  Chiroptères,  devenu  le  type  d'uni'  nombreuse  famille 
propre  à  l'Amérique  centrale  el  méridionale  (région  néo 
tropicale),  on  ces  Chauves-Souris  remplacent  à  la  fois  les 
Roussettes  frugivores  et  les  Rhinolophes  insectivores.  Les 
Phyllostomidœ  sont  caractérisés  par  la  présence  de  trois 
phalanges  bien  développées  au  médius  de  l'aile,  la  pre- 
mière étant  courte;  ils  mil  ordinairement  (mais  non  cons- 
tamment i  des  appendices  foliacés  sur  le  nez  el  un  oreillon  : 
il  existe  une  ou  deux  paires  d'incisives  bien  développées. 
Les  yeux  sont  souvent  assez  gros.  Le  pelage  est  foncé, 
quelquefois  marqué  de  i  aies  blanches  sur  le  dos.  Lesespèi  es 
qui  ont  la  queue  et  la  membrane  interfémorale  bien  déve- 
loppées vivent  surtout  i  :  les  autres  sont  omni- 
vores el  se  nourris  u  fois  de  fruits  et  d'insectes  : 
un  petil  nombre  {Desmodus)  sucent  le  sang  des  animaux. 
On  trouve  des  Phyllostomes  depuis  la  Californie  el  le 
Mexique  jusqu'à  la  république  Argentine.  Onen  distingue 
une  trentaine  de  genres. 

Le  genre  Natalus,  précédemment  placé  parmi  les  Ve  - 
pertilionidce,  à  cause  de  l'absence  de  membrane  nasale, 
a  pour  type  une  espèce  du  Mexique  el  du  Brésil  (N.  stra- 
mineus),  à  tète  allongée,  avec  le  crâne  très  renflé  au-des- 
sus de  la  région  faciale  ;  la  taille  est  petite  et  le  pelage 
d'un  brun  jaunâtre  assez  clair.  I  ne  seconde  espèce  |  V.  /<■- 
pidtcs)  habite  Cuba,  el  une  troisième,  delà  Jamaïque,  forme 
le  sous-genre  Chilonatalus  (Miller).  La  queue  estlonguc 
et  le  régime  insectivore. 

Le  genre  Mormo^  et  nferme  des  Chauves  Sourisà  museau 
plus  court,  bien  que  le  crâne  son"  renflé  comme  dans  le 
genre  précédent.  Il  n'y  a  pas  de  feuille  nasale  mais  le 
menton  porte  un  appendice  découpé  qui  en  lient  lieu.  Ce 
sont  des  Chiroptères  des  Antillesel  il«'  l'Amérique  centrale 
(M.  Blainvillei,  de  Cuba).  Le  genre  Chiionycteris,  à 
crâne  moins  élevé,  renferme  six  espèces  des  Vntilles,  du 
Guatemala  et  du  Mexique.  Dansce  genre,  la  queue  perfore 
I; mbrane  interfémorale. 

Le  groupe  des  Phi  i  i  ostomes  proprement  diis  est  carac- 
térisé par  la  présence  d'une  feuille  nasale  plus  ou  moins 
développée.  La  lèvre  inférieure  est  veiruqueuse.  Dans  li 
groupe  des  Vampires,  I"  museau  est  allongé  :  la  feuille, 
lancéolée,  forme  un  fer-à-cheval  autour  des  narines,  i  e 
snni  des  Chauves-Souris  surtout  insectivores,  et  le  nom  de 
«  Vampire  ■>  est  tout  à  fail  inexact,  appliqué  à  ces  Chi- 
roptères. Le  genre  Lonchorina  renferme  une  espèce  des 
Vntilles  (L.  aurita,  àon\  la  tète  est  figurée,  t.  X,p.981), 
remarquable  par  sa  feuille  très  allongée  et  ses  larges 
oreilles  à  oreillon  très  développé.  Le  genre  Macrotus  a 
des  oreilles  énormes  commo  les  Oreillards  (Y.  ce  mot). 
I  ne  espèce  (.'/.  californiens),  la  plus  septentrionale  du 
groupe,  se  trouve  en  Californie,  Ilarrophyllum  est  du 
Brésil.  Le  genre  Vampyrus  renferme  la  plus  grande  espèce 
de  la  famille  et  la  plus  grande  de  toutes  1rs  Chauvi  i 
ri--  américaines,  car  elle  se  rapproche  par  la  taille  des 
espèces  moyennes  du  groupe  des  Roussettes.  Le  Vampy- 
rus spectrum,  auquel  on  a  prêté  gratuitement  les  habi- 
tudes sanguinaires  des  -  (V.  re  mol  I,  se  nourrit 
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i    im  ; 
B,  tète  de  Chœi  -    mexicana. 


que    l'on    ti 


«■n  réalité  de  fruita  et  fin»  êtes.  Il  lu 
les  Antilles, la  Guyane  et  le  Brésil.  I  neeupèiepln 
(V.  auritvs)  habite  la  Guyane  el  le  M •  ■  v i  .'"■■-  I 
Lophostoma,  dont  le  musc;  u  <•-!  moins  ail. 
verruqueu» 
qui  n'est  pas  le 
•  ;is  chez  les  pré- 
cédents   i 
fei  me  troia  es- 
pèces du  Brésil 
.•i    de    Bolivie. 
Les genres  S 
i, 

/lllllll  il,!,- 

Trachyops  ont 
été  fondes  pour 
des  espèces  de 
beaucoup  plus 
petite  taille  ha- 
bitant le  M 
que,  l'Amériqui 
cenlrale  h  le 
Brésil.  Phylla- 
derma  a  le  mu- 
seau très  court  ; 
le  /'//.  sh -//"// .s- 

est  une  espèce  d'assez  grande  taSk 
Cayenne. 

Le  genre  Phyllostomaesi  a<  tuellemenl  restreinl  àquatrt 
de  la  Guyane,  du  Brésil  el  du  Pérou,  <|ui  sont  les 
plus  grandes  de  la  famille  après  le  Vampyrus  spe 
leur  lèvre  inférieure  esl  fendue  en  Vel  \  erru  pieuse  ;  tes 
ont  sous  le  cou  un  sac  glandulaire  dont  les  femelles 
sont  dépourvues,  l'h.  hastalum  et  Pli.  el 
trouvent  à   la  Guyane.   Tylostoma,    Wimon,  Carollia. 
Rhinophylla  sont  des  démembrements  du  genre  p 
dent. 

Le  groupe  des  Gi-ossopiiages  renferme  des 
museau  allongé,  à  langue  longue,  extensible,  porta'  l 
extrémité  des  papilles  allongées  1 1   recourbées  qui  leur 
servent  à  sucer  les  fruits  pulpeux  :  la  lèvre  est  fendue. 
Les  plus  petites  espèces,  à  membrane  interfémorale  bien 
développée,  sont  insectivores  :  les  plus  grandes,  dont  la 
membrane  est  rudimentaire,  sont  frugivores.  Une 
nenl   décrite   sous  le  nom   de   Hheithron 
aphylla  (Miller),  et  qui  est  de  la  Jamaïque,  esl  dépour- 
vue de  feuille  nasale  :  son  museau  est  allongé,  et 
l.i  présence  d'un  oreillon,  on  la  prendrai!  volontiers 
une  de  ces  petit»  -  Roussetit  s  (V.  <•<•  mot  \  dont  on  a  fait  tes 
Cynonyeteris  et  Mat  i 

teris,  la  feuille  nasale  est  rud ntaire.  le 

phaga,  qui  esl  insectivore,  elle  est  plus  développée  :  I 
ricina  esl  une  petite  espèce  de  la  Guyaue,  d'ailleurs  très 
répandue,  puisqu'elle  s'étend  du  Mexique  à  la  Bolivie.  In 
grand  nombre  de  g  ,  Inwra,  etc.)  ont 

été  créés  aux  dépens  de  I  >yt  teris,  que 

nous  figurons,  a  le  museau  eî  I  grêle  et  al 

I  ne  des  espèces  (<  h.  minor)  habite  la  Guyane. 

Les  Sténod  rmes,  au  contraire  des  précédents,  ont  te 
museau  très  court  el  comme  écrasé,  la  feuille  nasale  étalée 
autour  des  lèvres,  ce  qui  leur  donne  une  physii 
hideuse.  Ils  sont  frugivores,  commo  l'indique  la  forme  de 
leurs  dents.  I  es  genres  Ar\ 

Ho,  etc.,  prennent  place  ici.  IK  habitent  le  Mexique,  tes 
Vntilles,  la  Guyane,  le  Brésil.  —  Un  dernier  groupe,  celui 
des  Desmodes  (\.  ce  mon.  esl  le  seul  qui  présente  les 
habitudes  sanguinaires  que  I  .n  i  prêtées  m  Vhbbjhr  - 
\u  point  de  vue  de  la  paléontologie,  ce  groupe  es 
connu  :  des  débris  fossiles  de  l'éocène  duS.de  la  I 
"n!  été  rapprochés  des  Schizostomes  sous  le  nom  <' 
rromantis  adiehaster  (Weitbofer).        I'.  i 

PHYLLOTAXIE.  On  donne  le  nom  de  phyllotaxie  à  la 
partie  de  la  botanique  qui  a  pour  objet  l'étude  des  teis 
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PHYLLOTAXŒ  —  PHYLLOXERA 


qui  président  a  l'an angeiuenl  d«  fouHts  sur  la  ti^e  ou 
Mir  le>  rawau.  Cette  disposition,  réflièra  et  constante 
dans  tous  les  individus  d'une  même  espèce,  offre  deux  hum  les 
généraux  bien  distincts:  ou  bien,  sm  un  mèuM  plan 
'existe  <|iMtne  feuille,  ••(  au  premier  abord  tes 
rouilles  partissent  distribuées  sur  l'axe  sans  régularité  :  on 
dit  alon  (M  les  rouilles  so>il  alternes  h'k.  Il  :  ou  bien, 
sur  un  moite  plan  horizontal  il  existe  doux  fouilles  (l.  ofpo- 
plusieurs  il',  vertirill  te,  fig.  3).  Les 


feuilles  opposées  occupant  les  doux  extrémités  d'un  même 

diamètre  horizontal,  il  s'ensuit  qu'elles  seul  écartées  l'une 

de  l'autre  d'une  demi-circonférence  :  de  plus,  -i  les  feuilles 

telle  sorte  que  le  grand  dia- 

I"  la  première  paire  soil  dirigé  de  droite  à  gauche, 

"lui  de  la  deuxième  paire  dans  une  direction  perpendi- 

1  la  précédente,  el  le  diamètre  de  la  troisième  de 

iu  de  droite  àgauche,  1rs  feuilles  sont  ditesdArw*- 

omme  dans  le  Lilas,  le  Laurier,  le  Mouron,  par 

exemple).  Dans  les  feuilles  vertieittées  (ex.  Laurier-Rose, 

angle  de  divergence,  qui  les  Bépare  les 

etc.,  de  la  circonférence, 

suivant  que  le  verticilie  est   composé  de  3,  '.  .'».  etc., 

feuill 

(.Pommier,  Cerisier,  Chêne, etc.) 
s..iit  dtafaoén  sur  la  tige  ou  le  rameau  cl"  tellesorteque, 
si  l'on  fait  passer  une  ligne 
par  leur  point  d'attache  sur 
chacun  des  no  uds  consécutifs, 
cette  ligne  esl  une  spirale  ou 
lu-lire.  On  ii  donné  le  nom  il" 
foliaire  a  l'étendue  de 
la  I  gne  spirale  comprise  entre 
deux  feuilles  qui  se  corres- 

I lent  exactement  sur  une 

même  génératrice  du  cylindre 
i"u  plutel  ilu  tronc  il"  cône) 

!..  tige.   Prenot 
exemple  le  Prunier-  :  on  eons- 
tt'on  partantd'nnefemlle 
nreet  en  s'élevant  gra- 

ment  vers  l"  so let, 

on  trouve  à  une  certaine  dis- 
nue  feuille  dont  le  point 
d'insertion  correspond  exac- 
tement I    la  première,  plus 
eonsti  i"  encore  que  les 
lent  exa<  leiiHMii.  sonl  toujours 
sépar                       ip-  par  un  même  nombre  il"  feuilles 
■  d'autres  _  rices.  En  nu- 

-  feuilles  -  nu  trouve  que 

oj  à  la  première,  la   onriètne  I  l.i 
fetriUes intermédiaires  sont 
■   i-iiilles  qui  se  correspondent  sur  la 
m*"  eydefoii  iir tdone  composé, 


dans  le  Prunier,  de  cinq  feuilles,  et  ce  cycle  se  compote  de 

deux  I -s  il"  spire.  Dans  l'Aulne,  on  trouverait  que  le 

cycle  est  formé  de  trois  feuilles,  el  dans  l'Orme  de  deux 

feuilles  pour  un  seul  tour  de  Spire.  Ces  diverses  disposi- 
tions des  feuilles  nlternes  peuvent  être  clairement  carac- 
térisées par  la  fraction  '  pour  l'Orme,  '  pour'  l'Aulne, 
|  pour  le  Prunier,  le  numérateur  indiquant  le  nombre  îles 
tours  de  spire,  le  dénominateur  le  nombre  de  feuilles 
nécessaires  pour  former  le  cycle  foliaire.  D'autres  dispo- 
sitions sont  |,  -,-..  V  — '.  etc.  La  figure  i  est  un  schéma 
delà  disposition  J,dans  laquelle  les  feuilles  1,4, 7,40,  etc., 
sont  placées  les  unes  au-dessus  des  autres  et  séparées  par 
un  seul  tour  di-  spire  (I.  11.  III.  IV.  etc.);  chaque  tour 
rencontre  trois  feuilles.  La  figure  '.<  est  un  schéma  de  la 
déposition  |,  qui  s'interprète  d'une  façon  analogue.  Ces 
fractions  représentent,  en  outre,  la  valeur  de  ['angle  de 
divergence  dt  deux  feuilles  consécutives  :  c'est  ;iinsi  que 
la  fraction  phyllotaxique  -  indique  que  deux  feuilles  sont 
séparées  par  £de  deux  tours  de  spire,  c.-à-d.  de  deux  cir- 
conférences, ou,  si  l'on  préfère,  de;  d'une  circonférence, 
comme  ou  le  verrait  facilement  sur  une  projection  luu-i- 

/onlale. 

Dans  la  pratique,  la  torsion  des  jeunes  tiges  peul  rendre 

dil'licile  l'étude  de  la  disposition  des  feuilles.  Mais  lorsque 
les  feuilles  sont  disposées  en  rosette,  connue  dans  le  Crailil 
Plantain,  cette  cause  d'erreur  n'intervient,  pas.  Les  feuilles 
tardives  étanl  plus  étroites  que  les  feuilles  âgées,  on  n'a 
qu'à  les  suivre  par  rang  détaille,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve 
une  feuille  correspondant  exactement  a  la  première.  On 
a  compté  l"s  feuilles,  on  a  noté  le  nombre  de  tours  et  la 
fraction  est  déterminée.  I.a  ligure  (i  représente  en  projec- 
tion horizontale  la  disposition  phyllotaxique  |du  Plantain. 
On  voit  que  les  feuilles  1,  '.).  17.  etc..  sonl  les  unes  un- 
us  des  autres  :  de  I  à  9,  d"  !»  a  17.  el:  ..  ou  parcourt 
trois  tours  de  spire. 

Les  dispositions  les  plus  fréquentes  sont  celles  qu'on 
obtient  par  l'addition  dos  numérateurs  entre  eux  h  des 


dénominateurs  entre  eux  des  séries  commençant  par  '. 

!  d'une  part,  par  -,  J  de  l'autre.  I.a  première  sei  ii    e 

-    -,,  i?   S,  etc.  :  la  deuxième  série  sera  : 

-  etc.    La   disposition    \,    appelée 

///,',  est  caractéristique  des  Lys.des  Uoès,  des  Glaïeuls, 
des  Graminées,  etc.  L'arrangement  le  plus  commun  est 
-:  il  est  appelé  quinconciaï.  Dr  L.  II\. 

PHYLLOXERA.  I.  EirronoLociE.  —  Genre  d'insectes 
Hémiptères-Phytophthires,  de  la  famille  des  Aphàdes,  éta- 
bli par  Boyer  de  Fonseolombes  (  \%n.  Soc  ent.  de 
France,  1834)  et  qui  constitue  la  tribu  des  Phylloxe- 
caractérisée  principalement  par  dis  antennes  à  trois 
articles  dans  tous  les  étais.  Le  /'.  vastatrix  Planeh.  ou 
Phylloxéra  de  la  rime,  le  plus  important  de  tous,  par 
suit"  de  ses  défais,  présente  trois  formes  principales,  se 
succédant  l'une  a  l'antre,  avec  chacune  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  générations,  el  pondant  îles  œufs  en 
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quantité    toujours  décroissante  :    I     la  forma  aptère 
agame;  2°  lu  forme  allée  agatne;  '■'•"  /</  forme  aptère 

$ea  vu  <■■  Lee  deux 
première!  ne  ren- 
fermenl  que  des  fe- 
melles agames,  c- 
à-d.  reproduisant 
par  parthénoge- 
nèse :  la  troisième 
comprend  des  mâles 
ii  des  femelles. 
C'est  cette  dernière 
forme  qui  produit 
l'œuf  d  hiver. 

FOBHE     M-Tlli  h 

\ < .  \ m t . .  —  Les  Ap- 
tères  agame  s  se 
composent  de  deux 
sortes  d'individus  : 

ceux  vivant  sur  les 
feuilles  el  produi- 
sant des  cilles  — 
lesGallicoles — et 
ceux  vivant  sur  les 
racines,  les  Radi- 
CÎ (nies. 

i°  Gallicoles.De 

l'oeuf  d'Iiiver  sort 
un  Phylloxéra  qui 
gagne  l'extrémité 
des  pousses  et  choi- 
sit une  feuilli'  à 
peine  développée 
pour  s'y  fixer.  11 
détermineune  galle 
formée  par  une  dépression  de  la  face  supérieure  de  la  feuille 
et  dont  l'Insecte  occupe  le  centre  (fig.  i).  L'orifice,  en  forme 
de  fente,  est  garni  de  poils  raides,  entre-croisés.  Ces  galles 
sont  déprimées,  tout  au  plus  hémisphériques,  et  atteignent 
une  hauteur  de  4  à  5  millim.  Llles  peuvent  se  former  aussi 
sur  les  tiges,  les  vrilles,  les  pétioles.  Chacune  contient  un 
Phylloxéra  entouré  d'oeufs,  mais  à  l'arrière-saison,  certaines, 
plus  développées,  peuvent  contenir  deux,  trois  et  même 
quatre  individus  (lig.  i).  Le  GaWicotemesure  1  millim.  I.î 


Fie.  1.  —  Rameau  de  vigne  couvert 
de  galles  sur  les  feuilles,  les  vrilles, 
%  les  tiges. 
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Fig.  2. 


Galle  ouverte  pour  montrer  1rs  œufs,  les  lar> 
et  un  individu  aptère  agame,  Gallicole. 


de  long  ;  il  est  plus  épais  et  plus  globuleux  que  le 
Radicicole  et  dépourvu  des  tubercules  dorsaux  qui  cepen- 
dant, dans  les  dernières  générations,  commencent  à  appa- 
raître. Les  yeux  sont  rudiinentaires,  formés  de  trois  ocelles 
réunis  en  triangle.  Les  pattes,  les  antennes  el  le  rostre 
sont  relativement  courts  (lig.  3  el  4).  \\ant  d'être  apte  à 
la  reproduction,  l'Insecte  subit  trois  mues,  et,  aussitôt  la 
troisième  accomplie,  il  commence  sa  ponte  qui,  dans  l'es- 
pace de  trois  semaines,  atteint  le  chiffre  de  cinq  ou  six 
cents  œufs  (fig.  .')).  Huit  jours  après,  les  œufs  donnent 
naissance  à  des  larves  agiles  qui  émigrent,  avant  même  que 


ii-  ■'■ 
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la  ponte  de  la  mère   mui  lermin*  dirigent  ren 

l'extrémité  des  pampres  pour  y  «Ion lui  un<-  plan-,  sui.ir 
li-s  mnM  el  pondre.  Le 
nombre  des  ouïs  de  cha- 
que génération  diminue 
pour  descendre  I  la  der- 
nière a  cent  on  deuxeents 
seulement.  \u\  premiers 

froids,  1rs   individus  qui 

n'onl  pas  ^ul <î  toutes  les 
murs  quittent  les  galli -s 
et  descendent  sur  les  ra- 
i  inrs    pour  devenir  de 
véritables   Radicicole*. 
A  partir  de  la  troisième 
génération  el  même  de  la 
deuxième,  la  même  émi- 
gration se  produit.  Les 
galles  simi  très  rares  sur 
1rs  vignes   européennes 
el  ne  se  montrent  en  général  que  »ur  les  cépages 
cains.  Cette  rareté  des  galles  en  Lurope  a  amené  certami 
ailleurs  à  admettre  que  la 
forme    gallicole    pouvait 
être     Sautée     et    que     les 

jeunes  issus  des  œufs  d'hi- 
\cr  descendaient  directe- 
ment sur  les  racines. 
■J  '  Radicieoles.   C'esl 

sous  cette  forme  que  le 
Phylloxéra  est  le  plus 
répandu  el  qu'il  cause  des 
ravages.  Il  détermine  par 
sa  piqûre  des  nodosités 
qui  amènent  la  mort  des 
radicelles  (fig.  (i).  Sa  res- 
semblance avec  les  indi- 
vidus des  dernières  géné- 
rations île  Gallicoles  est 
très  grande.  La  taille  est 
un  peu  plus  petite  (  I  mil- 
lim. au  plus)  et  son  corps 
est  recouvert  de  soixante  dix  tubercules  disposés  en  ligne* 
longitudinales  el   transversales.  Il  sulùi  également  trois 

mues  el   ne  pond  guère 

que  cent  œufs  (lig.  7 
■  i  8).  On  compte  bail 
générations  pour   une 

année.  Ceux  qui  n'ont 
pas  subi  tontes  leurs 
mues  au  moment  des 
froids    passent  l'hiver 

sur  les  grosses  racine  . 
entre  les  l'entes  de  IV- 

corce,  le  bec  toujoui  s 
plante  dans  le  bois,  les 
antennes  et  les  pattes 
repliées  contre  lecorps. 

FoBHE   AILÉE  àGANE. 

—  Vers  la  fin  de  juin, 
un  certain  nombre  de 
Radicieoles  présentent 
une  forme  plus  allon- 
gée, des  pattes  et   des 

antennes  relativement 

longues.  Les  ovaires,  peu  développés,  ne  renferment  pas 
d'oeufs.  Sur  les  côtés  du  corps,  un  renflement  indique  la  place 

ou  se  développeront  les  ailes,  lue  mue  supplémentaire  a 
lieu.  Le  corps,  les  pattes  et  les  antennes  s'. d  longent,  des  moi- 
gnons d'ailes,  d'une  coloration  noire,  apparaissent  latéra- 
lement sur  les  mésoel  métathorax.  Les  yeux  sont  p 
ei  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  (fig.  9  el  10).  Au  bout 
de  quelques  jouis,  ces  nymphes  soi  tout  du  Bol,  ordinaire- 


l-'i_-,  I  —  h"ur 
Gallicole  jeune    'fac. 
traie). 


—  For aptère 

Gallicole  adulte. 
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ment   le  matin,   et  se  transforment  an  insectes  ailés.  Le 
corps  mesure  1  millim.  à   1  niillim.  1/4  de  longueur,  non 


—  Renflements  développés  sur  les  radicelles  : 
r, .radicelles  saines  ;  b,  renflements  ;  a,  renflement  déjà 
décomposé. 

compris  les  ailes.    Celles-ci  sont  très   longues,   posées  à 
plat,  de  couleur  claire,  transparentes,  un  peu  irisées;  les 


T.  —  i  orme   aptère    Fig.  8.  —  Forme  aptère 
-•nie.   Radicicole       agame,  Radicieole 
adulte  face  dorsale  .  adulte  (race  ventrale). 

npérieures  dépassent  le  corps  de  près  de  I  millim.  Les 
tubercules  ont  disparu.  Les  antennessonl  longues.  L'ap- 


Nymphe 


Fig.  10.  -  Nymphe 
ventrale). 


pareil  de  la  vi>ion  est  devenu  plu  complexe  :  on  trouve 
quatre  aoitn  d'yeux  :  i°  les  deux  groupes  ordinaires  de 


Fiï 


11.  —  Forme  ailée  agame 

(l'^ce  dorsale). 


trois  ocelles  (veux  des  aptères);  2°  deux  grands  yeux 
places  au-dessus  des  précédents  :'■'»"  unejpaire  d'ocelles  sur 
le  front  :  4°  on  ocelle 

isole  entre  les  anten- 
nes. Le  SUÇ0 ir  esl 
moins  long  que  chez 
les  Aptères  agames. 
Tout  le  corps  est  jaune 
rougeâtre  et  orange. 

à  l'exception  do  méso- 
thorax  i|iii  e>t  noir 
(fig.    Il    et   12).    Les 

insectes    franchissent 

quelques  centaines  de 
mètres,  mais,  lorsque 
le  vent  souille,  ils  peu- 
vent être  transportés 
a  de  nombreux  kilo- 
mètres. Ils  se  posent 
soi'  les  feuilles  de  l'ex- 
trémité des  sarments, 
et,  après  s'être  nour- 
ris ,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  com- 
mencent à  pondre.  Les 
œufs  pondus,  par  grou- 
pes de  deux  à  quatre, 
soit  entre  les  nervures 
des  feuilles,  soit  sous 
les  écorces,  sont  de 
deux  dimensions,  dans 
la  proportion  de  deux 
ou  trois  petits  contre 
sept  ou  huit  gros  : 
les  plus  gros  mesurent 

0mm,40  sur  0>°m,20  et  les  petits  0mm,26  sur  0ram,13. 
Forme  aptère  sexdée.  —  Des  plus  gros  œufs  pondus 
par  les  ailés  sortent 
des  femelles  et  des 
petits  des  mâles.  Cette 
forme  sexuée  n'a  pas 
d'autre  but  que  la 
reproduction.  Le  ros- 
tre et  les  organes  de 
la  digestion  n'existent 
pas  ;  aucune  nour- 
riture n'est  donc  prise. 
Le  mâle  (fig.  13) 
mesure  0m"y26  à 
0mm,28  de  long  sur 
0mm,l»2  à  0mm,15de 
large  ;  la  femelle 
0mm,4S  à  0""",5()  de 
long  sur  U""",^  à 
0n,m,22  de  large.  La 
coloration  du  inàleest 
d'un  jaune  plus  vif 
queceUe  de  la  femelle. 
Les  poils  de  la  ran- 
gée du  dosel  desdeux 
rangées  latérales  sont 
pli*>  courts  et  plus 
raides  chez  le  mâle. 
L'article  terminal  des 
antennes  est  plus 
aminci  ,'i  la  hase  chez 
la  femelle.  Mais  ce 
qui  est  remarquable, 
c'est  la  place  énorme 
qu'occupe,  dans  le  corps  de  la  femelle,  l'œuf  unique:  il 
garnit  presque  toute  la  cavité  générale  remontant  parfois 
jusque  près  de  la  tète  (tig.  14).  Après  l'accouplement,  les 
femelles  se  dirigent  vers  les  écorces  et  déposent  entre  deux 


Fig.  12.  —  Forme  ailée  agame 
(l'ace  ventrale) 
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!    ill.nilrs    leur  nul.  qilj  iloil    paSter    I  Immt  cl    dOO- 

un  .m  pi  intemps  naissance  .1   an  Phylloxéra  aptère  81 
oc.  \  u^ — .i  1  ■  .1  leur  rôle  terminé,  les 
mâles  il  Lh  leuielles  ineurent.    I-  mal 
1/   V)  d'hiver  esl  long  de  0"w,î7  à  0 

et  large  de  0     .H)  i  0     ,IJ.  Il  art 
d'un  jaune  pale  1res  brillant,  lorsqu'il 
vient  d'être  ponds,  puis  passe  as  va  i 
olive  foncé  el  enfin,  m  février,  rede- 

\iriii  jai ambré  base,  très  brillant. 

Le  Phylloxéra  du  chêne  (P.  Quer- 
Sign.)  vil  sur  les  feuilles  da  chêne 
tu  il  détermine  des  galles.  Jamais  il  ne  descend  car  les 
acin.es.  Dana  cette  espèce,   M.  Balbiani  distingne  cinq 
formes  ;  1°  le  Phylloxéra  printo- 
nier  ou  mère  fondatrice;  i''  les 
Agatnes  aptèret  ou  larves  ordi- 
naires; '■>"    les    Agamet  ailes  ou 
émigrants;  î"  les  Agames  aptères 


Foi 

mâle. 


1  1  ._• .    1 1 . 
aptère    Bexuée, 

fi' I  1 1'  :     1  h  Ui 

m  11  iij  11  e  "ii  u'  h  ï 
d'hiver  remplit 
presque  tout  le 
■  orpe. 

II.    Viticulture. 


pondeuses  d'eeufs  sexués;  5°  les 
;,c'/'  idus  composant  la  génération 
dioique.  Lesqnatre  premières  formes 
sont  exclusivement  parthènogéné- 
siques  ou  agames  :  La  demi  re  seule 
se  compose  d'individus  semés  se 
reproduisant  après  accouplement. 
V&  Phylloxéra  eu  chêne  parcourl 
le  cycle  entier  de  son  évolution  en 
une  seule  année.  P.  Tertoin. 

—  Le  phylloxéra .  comme  le  mil- 
diou, le  blackrot  et  le  roi  blanc,  a  été  introduit  d'Amé- 
rique en  Europe  par  suite  d'importations  de  vignes 
américaines.  Les  premières  constatations  des-  ravages 
de  l'insecte,  en  France,  semblent  avoir  été  faites,  dès 
1863,  dans  le  Gard.  Mais  ce  n'est  qu'au  mois  de  juil. 
1868  que  S.  Pknchon,  Gaston  Bazilleet  P. Sahupt obser- 
vèrent l'insecte  sur  les  racines  de  la  vigne.  Planchon  étu- 
dia et  détermina  l'insecte  qu'il  dénomma  ensuite  Phyl- 
loxéra vastatrix.  Constaléà Roquemaure  etaux environs 
de  Bordeaux,  le  phylloxéra,  de  1873  à  1879,  a  envahi 
tout  le  vignoble  français,  détruisant  en  quelques  années 
les  vignobles  du  Languedoc,  des  Charentes  et  du  Beaujo- 
lais. Actuellement,  le  phylloxéra  existe  dans  presque  tous 
les  vignobles  du  monde  entier,  el  toutes  les  vignes  plan- 
tées en  variétés  du  Y.  vinifera  sonl  appelées  à  dispa- 
raître tôt  ou  tard.  La  nocuité  du  phylloxéra  n'a  aucune- 
ment diminué  d'intensité.  Mais  deux  eauses  atténuent 
l'invasion  :  le  froid  et  l'espacement  des  vignobles.  Les 
pertes  occasionnées  par  le  phylloxéra,  en  Europe,  et  sur- 
tout en  France,  sont  énormes.  Dans  ce  pays,  la  production 
.1rs  vins  est  tombée  un  moment  au  tiers,  el  les  vignes  qui  se 
vendaient,  en  pleine  production,  de  10.000  à  20.000  IV. 
l'hect.,  se  sont  payées  seulement  1.000  IV.  l'Iint.  Cette 
crise  agricole  a  suscité,  en  revanche,  une  lutte  et  des  amé- 
liorations dont  le  succès  esl  définitif.  Le  phylloxéra  u'esl 
pas  dangereux  durant  tout  I'1  cycle  de  son  développement. 
Sous  les  formes  ailée  et  sexuée,  il  n'est  pas  à  redouter;  les 
gallicoles  produisent,  dans  les  pays  chauds,  sur  1rs  feuilles, 

1rs  vrilles  et  les  rameaux,  des  galles  qui  sont  rare ni 

la  cause  d'un  affaiblissement  de  la  plante.  Seuls  1rs  radi- 
cicoles,  qui  vivent  sur  les  racines,  peuvent  causer  la  mort. 
Les  altérations  produites  se  manifestent  sur  1rs  organes 

extérieurs  par  des  phéi tènes  de  dépression  de  végétation 

propre  à  Unis  1rs  insectes  souterrains.  Les  vignes  restent 
\  ertes,  excepté  dans  1rs  terres  à  calcaire  soluble  ou  elles  jau- 
nissent 1  Y.  Chlorose,  S I  iticulture).  Le  mal  s'étend  sur  le 
pourtour  des  ceps  attaqués  el  fail  tache  d'huile.  La  vigne 
esl  tuée  de  la  troisième  a  la  quatrième  année.  Les  insectes 
attaquent,  en  premier  lieu,  les  radicelles  en  voie  d'accrois- 
sement ;  ils  déterminent  une  prolification  abondante  <U^ 
tissus  .1  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  nodosités.  Celles-ci 
portent  le  nom  de  renflements  lorsqu'elles  se  produisent  à 
la  Iris,'  d'insertions  des  grosses  radicelles.  Les  tubérosités 


1  '  outrant  pioji- 

lirnl  ri  >r  déti  <u  — «  ni  --oiis  l'action 
insectes.  La  plante  oppose  1  la  décomposition  des  plaques 
de  liège,  li''  li m   formation  dépend  la  résistance  . 

M,  Mill.inlri  a  donni 
constituant  une  échelle  de  résistance.  Les   I'.  /,'i/y 
I.  Hiparia,  I.  Berlaiulieri,  V.  cordifolia,   I. 

sonl  au  sommet  el  les  l 
Les  procédés  de  lutte  contre  l'insecte  sonl  les  vignes  ami  - 
ricaines  résistantes  an  phylloxéra,  les  insectiridi 
submersion.  Submersion  el  insecticides  détruisent  les  in- 
sectes par  asphj  nie  (submersion  1,  par  les  «  apeui  s  toxiques 
(insecticides).  Loi  squeles  premières  taches  apparaissent  dans 
un  \  ignoble,  on  procède  aux  traitements  d'extinction, 

nus  en  expurgeant  le  sol  des  racines  el  tig t  brûlant  le 

iniii  ;  puis  mi  injecte  .1  deux  reprises  du  sulfure  de  carbone  ■< 
dose  de  150  er.  an  mètre  carié.  Les  vignes  voisini 
traitées  au  sulfure  a  j  ;< i -- m  de  300  kilogr.  .1  l'hoct 
l'on  veut  détruire  l'a  uf  d'hiver,  on  emploie  le  badigeonnuge 
Balbiani.  Pour  les  traitements  insecticide*!,  1"  sulfure  donne 
les  résultats  les  plus  parfaits,  nui  mélange  avec  la  \.i 

île  sont  inférieurs.  Le  sulfure  dissous  et  le  sulfocar- 

I ate  de  potassium  peuvent  être  employés  lorsque  l'on  1 

beauco  ip  il  eau  à  sa  poi  tée.  Les  traitements  se  fonl 
en  automne  ou  au  printemps  lorsque  le  sol  est  res 
La  submersion  consiste  ;i  mettre  au-dessus  du  sul  •■!  .1 

air  assez  Longtemps  une  quantité  d'eau  qui  pénètre 
le  Mil  et  en  chasse  l'air.  \m  phylloxéra  meurl  par  asphyxie 

S  d'Illllllillil  !r  peut  '  If  employé  i 

l'eau  dans  son  vignoble  par  des  machines 
lires  ou  des  canaux  de  dérivation.  V  l'heure  actuelle, 
ces  procédés  sont  abandonnés,  car  ils  entraînent  d 
penses  annuelles  considérables  el  sont  insuffisants.  On 
recourt  au  greffage  des  vignes  européennes  sur  n 
résistants  an  phylloxéra.  P.  V. 

111.  l.n.iM  vtiok. —  Dès  l'apparition  du  Ilr.iu.  pondant 
que  l'initiative  des  intéressés  se  donnait  cours 
ment,  le  gouvernement  ne  restait  pas  inactif. 
-1-1  juil.  1874  instituait  un  prix  de  300.000  fr.  en  faveur 
de  celui  qui  trouverait  un  moyen  pratique  de 
vignobles.  Ce  prix   n'a  jamais  été  attribué.  i.n  même 
temps,  1rs  préfets  étaient  autorisés  a  prendre  des 
interdisant  l'importation  directe  ou  ùidirccte,  daas  leurs 
départements  non  encore  phylloxerès,  de  plants  de  vigne 
provenant  de  pays  Botoirement  phylloxerès,  sauf  ,111  mi- 
nistère publie,  au  cas  où  des  actions  seraient  intei 
prouver  la  présence  du  phylloxéra  dans  le  territoin 
1rs  pi, mis  étaienl   importes.  L'importateur  el  celai  qui 
avail  sciemment  pii->  livraison  des  plants  proliil.es  com- 
mettaicnl  une  contravention.  Le  régime  légal  pour  la  pro- 
tection des    i  nobles  a  été  établi  par  les  Im*  du 
l'i  juil.  1878  el  -  août  1879  el  par  le  J'iuen- 

l.iirc  du  -2lj  dée.    1878. 

Un  décret  du  présideW  de  la  République  peut  interdire 
l'entrée,  soit  dans  toute  l'étendue,  suit  dans  une  partie 
du  territoire  français,  des  plants,  sarments,  feuilles  el 
débris  de  vigne,  des  ,\  luilas,  des  tuteurs  déjà  employés 
des  composts  et  d.  s  lerreaiu  provenant  d'un  pays  étran- 
ger, ;iinsi  (pie  le  transport  des  mêmes  objets  ho 
parties  du  territoire  français  envahies  par  le  phyl 
Cette  loi  a  réduit  les  pouvoirs  des  préfets  au  droit  de 
prendre  des  mesures  provisoires  el  urgentes, 
spéciaux  régleront,  dit   l'art.   -  de  la   loi  du    15  juil. 
1878   les  conditions  sous  lesquelles  peuvent  circuit 
pi, mis,  sarments,  etc.,  el  des  i  artes  avec  tableaux,  I 
.m  courant  par  le  ministère  de  l'agriculture,  indiqueronl 
les  parties  du   territoire  attaquées  par  le  pbylloj 
celles  qui  en  sont  préservées.  La  loi  du  i  aiiiit  187! 

plusieurs  dispositions  de  la  loi  du  15  juil.  lvTx. 
esl  relative  aux  mesures  à  prendre  pour  arrêter  b  - 
grès  du  phylloxéra.  Quand  la  maladie  esl  signalée  - 
point  du  département,  le  préfet  désigne  un  delégu 
prient  puni  visiter  la  \i^n<'.  el  le  ministre  pi  ut.  en  t^ut 
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temps,  ordoi r  que  des  investigations  seront  laites  dans 

-  vignobles  considérés  nommti  indemnes  nais  où  la 
prononce  «lu  phylloxéra  sera  soupçonnée. 

I  irsque  l'existence  du  phylloxéra  est  constatée,  après 
.ois  «li'  la  tttnmùsùm  </  parlementait  d'étude  et  de 
tntimUance  créée  en  vertu  d'un  circulaire  ministérielle 
«lu  lit  dn-.  ISTS.  el  sur  Le  rapport  «lu  préfet,  un  arrêté 
du  ministre  de  L'agriculture,  pris  sur  l'avis  conforme  de 
i  permanente  <<V  l>i  comtnission  supérieure 
du  phyUoxera,  peul  ordonner  que  la  vigne  malade  el  les 
viflMfl  environnantes   seront    soumises  aux  traitements 
indiqués  par  la  commission  supérieure,  La  dépense  qu'en- 
traîne le  traitement  est  supportée  par  Le  gouvernement, 
li>  département  et  les  viticulteurs  menacés  qui  peuvent 
ganiser  eu  associations  syndicales  temporaires,  approu- 
-  par  l'autorité  administrative,  el  recevoir  des  subven- 
tions de  l'Etat.  Le  traitement  pourrait  être  l'ait  d'oUiee  si 
li-  propriétaire  intéressé  n'y  consentait  pas.  Il  est  alloué 
■iili'mtiiU's  pour  perte  des  récoltes  détruites  par  me- 
snre  «le  précaution,  mais  non  pour  la  destruction  des  re- 
mîtes sur  lesquelles  le  phylloxéra  aura  été  constaté.  I  n 
certain  nombre  de  régies  concernant  les  indemnités  pour 
pertes,  La  compétence  el  la  pénalité  sont  communes  au 
phylloxéra  et  au  doryphera  (V.  ce  mot),  l  neloidu  Iodée. 
$8  autorise  pI  règle  la  création  do  syndicats  pour  la 
défenea  des  vi^m-s  dans  les  contrées  où  Le  fléau  nest  <mi- 
que  menaçant. 

ui'il.s  antiphylloxeriques  étant  reconnus  peu  effi- 
iteui'  a  il  i  se  préoccuper  un  peu  plus  tard 
voriser  la  reconstitution  du  vignoble  français  par  les 
vignes  américaines  el  —  tout  en  maintenant  la  Législation 
i  ieure  concernant  la  protection  des  anciens  \  ignobles  — 
meoter  d'une  manière  moins  rigoureuse  l'importation 
fi  la  circulation  des  plants  résistants.  La  Loi  du  i>  août 
:  donne  au  Conseil  général  le  droit  d'autoriser  dans 
tout  ou  partie  du  département  La  libre  circulation  des  plants 
aV  t"titi'  provenance.  La  demande  est  faite  par  le  conseil 
municipal,  après  constatation  de  l'existence  du  phylloxéra 
>ur  h'  territoire  de  la  commune  et  soumise  pour  avis  au 
ci  ieulture  et  au  comité  départemental  d'étude 
•  vigilance.  Le  préfet  saisit  ensuite  le  Conseil  général; 
la  délibération  qui  intervient  est  soumise  aux  conseil 
x  d''>  départements  limitrophes,  et  lorsque  Leur  avis 
ble,  le  préfet  prend  d  urgence  un  arrêté  d'exé- 
cution. Lu  cas  de  divergence  d'opinion,  c'est  le  ministre 
dp  l'agriculture  qui  statue  en  dernier  ressort. 
L'Etat  accorde  aux  départements,  aux  communes  el  aux 
grieoles  qui  votent  des  subventions,  les  mêmes 
-  ment  s  qu'il  accordait   par  les  lois  de   187.'!  el 
■  aux  syndicats  de  défense.   En  outre,  une  loi  du 
vempte  de  I  impôt  foncier,  pendant  quatre 
les  terrains  plantés  ou  replantés  eu  vigne  dans  les 
départements  phylloxéras. 

Un  régime  spécial  pour  l'Algérie  a  été  établi  avant  les 
mesures  légales  édict  Le  phylloxéra  en  France. 

-  «s  janv.  1873,  30  nov.   1*7  i.  14  août 
•"  5,  24  janv.,  20  févr.et  18 mars  1879, 
■::t  des  dispositions  très  rigoureuses  en  vue  de 
du  phylloxéra  le  territoire  algérien  encore  in- 
demne. Le  décret  da  -2  i  juin  1879  a  remplacé  les  préeé- 
•lt 'tus  et  enfin,  outre  les  Lois  des  LS  jml.  1  s 7 s  et  -i  août 
une  loi  spéciale  du  21  mars 
défense  contre  l'invasion 
phyUoxeri  un.  Cette   loi   a  été  complétée  par  celle  du 
sation  ih-s  syndicats  en  Algérie. 
d  de  l'Algérie  a  été  étendu  a   la  zone 
faune  dt  >.•  x.  p. .i  La  loi  du  J!i  mars  IîsXj,  pour 

■m  période  e^m  i  été  prorogea  par  des  Loia  successives, 
onveation  internationale  pour  Lea  mesures  a  prendre 
re  Le  par/Uoxen  aétéeenclne  a  Berne  le  17  sept.  1*7* 
et  remplacée  par  une  autre  convention  du  o  iiov.  1881  qui 
m  pa\s  nteelea  d'Europe.  I..  Paras. 

'  '.'iCIE.    —  l"I   \  M  |(..N      el    I.I.  m  1  V-TI.IS, 


FuiUui  nuis  r  Reçue  biblioflrapluqui},  1872.  MaxCoujn  . 
te  Phylloxéra  oastatrix;  Paris,  1878.  —  Balmani,  te  Phyl- 
loxéra du  chêne  et  le  Phylloxéra  do  la  Digne;  Parie,  1884. 
Valen  \k>i  r, (es insecte*  da  la  oigne;  ktOBtpellier  et 
Paris,  1890.  -  Le  nombre  des  publications  sur  te  Puyllo 
sera  i  coup  trop  considérable  pour  pouvoir  en  don- 

ner ici  la  liste. 

PHYSA  (Malac).  Mollusques  Pulmonés,  caractérisés  par 
une  co  [uille  ovale,  mince,  sénestre,  à  spire  aiguë;  dernier 
tour  plus  grand  que  les  autres  réunis  ;  ouverture  ovale,  à 
columclle  tordue,  p.  Acuta  Draparnaud.  Les Physes  bahi- 
ti'iit  les  sources  el  les  cours  d'eau  du  monde  entier. 

PHYSALIE  [Physalia  Lamk).  Genre  de  Cœlentérés,  de 

l'ordre   des   Si|ihoiiopliores,  famille  des   Physalides.  Chez 

1rs  Physalies,  le  tronc  commun  n'est  plus  une  tige,  mais 
se  réduit  à  une  Large  chambre  presque  horizontale,  de 
dimensions  souvent  considérables  et  renfermant  une  vessie 
aérienne  ouverte;  il  D'existé  ni  vésicules  natatoires  ou 
es,  m  boucliers.  La  chambre  aérienne  est  sur- 
montée d'une  crête  oui  fait  office  de  voile.  A  sa  partie 
inférieure  el  sur  la  ligne  ventrale  sont  tixès,  outre  des 


tentaculifères  el  portant  des 


Physalia  pelagica  E 


l>ol\  poides  de  taille  divei 
grappes  de  bourgeons 
sexuels,  de  nombreux 
polypes  nourriciers  ou 

livdrantlies,  dont     les 

filaments  préhenseurs 
ou  lils  pêcheurs,  très 
longs  ou  enroulés  en 
spirale,  à  L'étatde  con- 
traction, sont  armes 
de  nombreuses  cap- 
sules urticantes  ou  ni  - 


geons  sexuels  sem- 
blent se  détacher  pour 

devenir    des    MéduSCS 

libres.  Les  Physalies, 
vulgairement  Vessies 
de  mer,  affectionnent 

la  haute  nier  et  sont 
plus  ou  moins  phos- 
phorescentes. I. 'es- 
père tvpe,  /'//.  cara- 
i  ella  Eschsch.  (Holo- 
thuria  plu/salis  L., 

Pkysalùi  arethusa  D.  Ch.),  est  commune  dans  l'océan 
Atlantique  el  dans  la  .Méditerranée,  surtout  dans  le  golfe 
deXaples  et  dans  le  détroit   de  .Messine.  LePh.pelagica 

Eschsch.  et  le  l'h.  utriculus  Eschsch.  habitent  les  côtes  de 
l'Atlantique,  notamment  le  golfe  de  Gascogne.et  après  les 
tempêtes  sont  souvenl  rejetés  sur  les  plages.      I)''  L.  Il\. 

PHYSALIS  (Physalis  L.)  (Bot.). Genre  de  Solanacées^ 
dont  l'espère  type  est  connu  sous  les  noms  d'  llkékenye 
el  de  Coqueret  (Y.  ce  mot). 

PHYSETER  rZool.)  (V.  Cachalot). 

PHYSICK  (Philip.  Syn.),  chirurgien  américain,  né  à 
Philadelphie  le  7  juil.  1768,  mort  lé  15  déc.  1837.  Il  lit 
-es  éludes  à  Londres  et  à  Edimbourg  et  acquit  une  grande 
habileté  opératoire.  Il  fut  nommé,  en  1794,  chirurgien  de 
l'hôpital  de  Pennsylvanie  et  médecin  du  dispensaire  de 
Philadelphie,  en  1800 professeur  de  chirurgie  à  lTnivcr- 
•i,  en  1819,  échangea  sa  chaire  naître  ceHe  d'ana- 
lomie.  Il  fut  membre  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine de  Paris  (1825).  Physick  réforma  l'enseignemenl 
de  la  chirurgie  eu  Amérique  et  en  lit  séparer  celui  dé 
l'anatomie  ;  il  a  imaginé  une  foule  de  procédés  opératoires 
nouveaux  :  appareils  de  fracture,  urétnrotomie,  cataracte, 
pupille  artificielle,  taille,  etc.  Il  a  opère  l'anus  contre  na- 
ture avant  Dupuytren,  en  1809.  D*  L.  Il\. 

PHYSIO-Li.[.i.thotoms  (Physiol.)  (V.  ELEcraiarÉ). 

PHYSIOCRATE.  1.  Les  historiens  et  les  critiques  s'ac- 
cordent assez,  mal  sur  ce  qu'il  faut  entendre  au  juste 
bous  ce  nom  iephysipçraks.  L'incertitude  vient  en  gé- 
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un  .il  de  ce  qu'on  cherche  ■  définir  la  «  physiocratie  -, 
non  pu  en  soi,  mais  Beulemenl  par  opposition  avec  ce 
. 1 1 1 1  l'a  précédée;  «ni  la  considère  comme  une  simple  réac- 
tion contre  le  mercantilisme,  '•(•m  ne  roil  en  elle  ({ne 
ce  qui  combat  le  mercantilisme  el  le  contredit  :  on  se 

i ipe  a  la  fois  sur  le  mercantilisme,  dont  on  lait  à  tort 

un  système  théorique,  et  sur  la  physiocratie,  dont  on 
méconnaît  la  signification  e1  la  râleur.  Si  l'on  échappe  1 
cette  erreur,  et  qu'on  s'en  tienne  à  la  doctrine  pour  I  ana- 
lyser, on  risque  de  commettre  une  antre  méprise  :  c'est 
d'étendre  ou  de  restreindre  arbitrairement  les  frontières 
de  l'écolequi  la  représente,  c'est  d'attribuer  aux  physio- 
crates  des  idées  qui  ne  leur  appartenaient  pas  en  propre, 
mi  de  leur  enlever  injustement  ce  <i ■■  î  est  leur  bien.  On 
|iciii  reconnaître,  en  effet,  deux  sens  au  mot  «  physic— 
crate  »,  l'un  étroit  et  logique,  l'autre  historique  et  très 
large.  Selon  le  premier  sens,  la  doctrine  physiocratique 
se  réduit  à  une  théorie  de  la  production  fondée  sur  le  sol, 
et  aux  conséquences  économiques  qui  en  résultent  ;  d'après 
le  second,  elle  comprend  un  système  général  de  droit  pu- 
blic, avec  ses  subdivisions  afférentes  à  l'économie  et  à  la 
politique.  Il  ne  parait  pas  douteux  que  ce  dernier  sens 
doive  être  préféré.  Si  l'on  se  contentait  du  premier,  on 
serait  obligé  de  l'aire,  dans  l'œuvre  de  tous  les  physiocrates, 
des  distinctions  artificielles  entre  ee  qui  est  proprement 
«  physiocratique  »  et  ce  qui  ne  I  est  pas  ;  en  second  lieu, 
on  se  mettrait  en  contradiction  formelle  avec  les  défini- 
tions que  les  plus  notables  d'entre  eux  ont  données  de 
leur  science;  enfin  on  serait  amené  à  considérer  ces  théo- 
ries économiques,  déjà  fortement  organisées,  comme  un 
produit  factice  de  pensées  isolées,  dont  on  ne  saurait  ex- 
pliquer ni  la  formation  ni  les  effets.  Seule,  la  seconde 
interprétation  est  en  accord  avec  les  textes,  avec  la  pen- 
sée qui  les  a  inspirés,  avec  l'histoire  dans  laquelle  les 
hommes  et  les  œuvres  ont  leur  place. 

Il  s'est  constitué  en  France,  aux  environs  de  l'année 
1750,  la  première  école  d'économie  politique  systéma- 
tique. Un  homme  de  génie,  Quesnay,  a  fourni  à  cette 
école  les  ouvrages  théoriques  qui  contenaient  tous  les  élé- 
ments de  sa  doctrine  :  théorie  du  droit  naturel,  théorie 
de  la  production  purement  agricole,  théorie  de  la  juste 
répartition  entre  producteurs  et  propriétaires,  théorie  du 
libre  échange,  théorie  du  gouvernement  despotique  éclairé. 
Le  nom  de  Physiocratie  a  été  donné  par  le  premier  édi- 
teur, Du  Pont  de  Nemours,  à  la  collection  de  ces  ou- 
vrages, d'après  le  caractère  du  principe  imposé  par  Ques- 
nay à  la  théorie  de  la  production  (la  nature,  le  sol):  le 
nom  de  physiocrates  revient  à  tous  les  économistes  fran- 
çais et  étrangers  qui,  jusqu'au  début  du  xix'- siècle,  n'ont 
l'ait  que  reproduire  ou  développer,  en  tout  ou  en  partie, 
la  doctrine  établie  par  Quesnay. 

II.  Quesnay  fut  le  fondateur;  mais  beaucoup  de  maté- 
riaux préexistaient,  qu'il  a  seulement  rassemblés  et  com- 
binés. La  tradition  de  la  vague  pensée  économique  fran- 
çaise, depuis  le  siècle  précédent,  n'avait  pas  cessé  d'être 
en  faveur  de  l'agriculture  et  du  travail  de  la  terre;  et  si 
quelque  système  s'était  ébauché  dans  les  ouvres  de  Vau- 
han  et  de  Boisguillebert,  le  plus  clair  qui  en  apparaissait, 
c'est  que  l'intérêt  de  l'agriculture  est  supérieur  à  tous  les 
autres,  et  que  la  terre  contient  en  elle  tous  les  secrets  du 
bonheur  des  peuples.  D'autres  enseignements,  plus  impor- 
tants encore,  étaient  venus  d'Angleterre  :  Locke  avait 
l'ait  la  théorie  du  droit  naturel,  et,  dans  plusieurs  traites, 
s'était  montré  le  défenseur  du  commerce  libre  ;  Yander- 
liul  avait  réfuté  les  erreurs  du  mercantilisme  sur  la  mon- 
naie et  la  balance  du  commerce  ;  Hume  avait  repris  cette 
réfutation  ;  et  en  1755  encore  se  faisaient  connaître  en 
France  les  idées  de  ('antilion  sur  la  liberté  de  l'échange 
el  sur  la  production  du  sol,  source  de  la  richesse  :  Can- 
tillon  rejoignait  Boisguillebert.  lui  même  temps,  l'exemple 
de  la  culture  et  du  commerce  anglais  confirmait  les  dires 
des  théoriciens  :  la  prospérité  Je  l'Angleterre  était  la 
preuve  de  ce  que  valent  un  sol  rendu  très  productif  et 


une  libre  circulation.  Hais  sans  doute  m  la  parois  d<-> 
écrivains  ni  la  leçon  de  l'exemple  n'auraient  suib 
faire  lurgù  en  France  une  doctrine  èoooomiqtie:  il  butai 
des  i  anves  plus  décisives. 

I..i  première  n'est  autre  que  la  situation  sutérieOe  de 
la  France  en  1750.  La  France  soufre  alors  de  taos  Isa 
vices  da  mercantilisme;  son  agriculture  dépérit  sous  Un 
entraves  imposées  au  commerce;  son  industrie  est  enchaî- 
née par  les  règlements  et  les  prohibitions.  Le  mal  s 
vaut,  on  commence  a  comprendre  de  toutes  parts  qu'il 
n'y  aurait  qu'un  remède,  la  liberté,  condition  néces 
du  progrès.  I  ne  pareille  idée  ;,  beaucoup  de  préjaj 
d'erreurs  a  vaincre  pour  triompher:  mais  elle  va  péi 
dans  le  publie  réfractaire,  mêlée  à   d'autres  idées  plaa 
puissantes,  déjà  connues  et  presque  généralement  ade 

Ces  idées,   ce  sont   (elles  île   la  //lii  loso//lue  positive,   telle 
qu'elle  s'est  constituée  en  Fiance   a    ce    moment,    t 

les  lacunes  et  les  divergences  doctrinales,  il  y  a  dans  cette 
philosophie  un  certain  nombre  de  points  acquis,  sur  let 
['accord  est  fait:  l'homme  existe  pour  le  bonheur, 
réalisable  par  les  institutions  de  la  société  et  par  l'u-uvre 
des  gouvernements  :  les  conditions  du  bonheur  et  les  règles 
du  gouvernement  sont  dans  la  nature  :  la  raison  de  Chômât 
a  son  emploi  dans  la  découverte  des  lois  naturelles  et  dans 
leur  application  au  progrès  continu  de  l'humain' 
abrégé  de  principes  forme  un  corps  d'enseignement  qui 
s'impose  peu  à  peu  au  public  et  ne  se  discute  plus;  c'est 
le  terrain  solide  d'où  l'on  part  :  les  philosophes  en  font 
la  hase  de  leurs  recherches  ;  toute  théorie  nouvelle  les  sup- 
pose. Quand  la  pensée  française,  en  1750,  sentit  le 
d'un  système  de  droit  public  et  d'économie  politique,  elle 
l'éleva  sur  ce  fondement  ou  l'appelaient  les  autres  sys- 
tèmes déjà  construits.  Ft  telle  est  la  seconde  cause  de 
l'apparition  de  la  doctrine  physiocratique. 

III.  La  doctrine  physiocratique  prétend  être  une 
science,  la  science  générale  de  ta  société.  File  i 
sur  une  théorie  du  tirait.  Son  premier  objet  est  de  dé- 
finir quels  sont  les  droits  des  hommes  réunis  en  société. 
Or  ces  droits  ont  leur  principe  dans  la  nature,  et  il  est 
évident  qu'à  l'état  de  nature  l'homme  a  droit  à  tonte  chose 
propre  à  sa  subsistance  et  à  sa  jouissance.  La  société  une 
fois  constituée,  ce  droit  subit  une  limitation 
Cette  limitation  serait  abstraite  et  dangereuse  si  elle  s'ex- 
primait par  la  formule  du  droit  de  tous  à  tout  :  la  seule 
formule  de  limitation  conforme  à  la  justice  et  à  la 
est  celle  du  droit  de  chacun  à  la  portion  de  biens  qu'il 
peut  se  procurer  par  son  travail.  Tel  est  le  droit  naturel 
de  l'individu  en  société.  A  l'analyse,  il  révèle  en  soi  deux 
éléments  :  la  liberté,  que  rien  ne  peut  prescrire  :  le  droit 
àe  propriété,  que  rien  ne  peut  entraver.  Mais  ces  droit» 
supposent  réciprocité  de  devoirs:  devoir  de  travailler,  de- 
voir de  respecter  la  personne,  le  travail  et  le  hien  d'autrui. 
La  loi  positive  ne  doit  être  que  l'expression  de  ces  deux 
parties  du  droit  naturel. 

Ainsi  sont  réglés  les  rapports  des  individus  entre  eux  : 
reste  à  déterminer  leur  place  dans  la  société  et  . 
leurs  rapports  avec  elle;  en  d'autres  termes,  à  établir  le 
droit  public  conforme  au  droit  naturel.  Mais  l'institution 
du  droit  public  exige  l'organisation  préalable  de  \'éeon«- 
mie  à  laquelle  il  doit  s'appliquer.  La  grand  principe  de 
la  physiocratie  régit  cette  organisation:  il  y  a  dans  l'éco- 
nomie un  ordre  naturel  que  la  société  a  pour  objet  de 
retrouver  et  de  maintenir;  la  connaissance  des  lois  natu- 
relles est  nécessaire  et  suffisante  pour  fonder  la  théorie 
de  la  production  et  celle  de  la  répartition,  qui  consti- 
tuent toute  l'économie.  La  nature  seule  produit,  et  non 
l'homme;  le  sol  est  la  source  de  tonte  richesse  ;  le  bravai 
de  la  terre  est  le  seul  qui  rapporte  au  travailleur  un  sur- 
plus, entièrement  crée  par  la  fore  productive  de  la  nature, 
et  non  racheté  par  une  dépense  équivalente  de  biens  :  le 
travail  de  la  terre  doit  être  la  base  de  l'économie.  M  - 
culture,  pour  produire,  exige  des  aran.es:  avances  pri- 
mitivesdes  biens  naturels  dont  on  lui  demande  la  repra- 
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daclioD,  el  des  instrumeuls  nécessaires  .1  celte  reproduc- 
tion; avances  annuelles,  pour  l'entretien  des  instruments 
et  pour  la  consommation  reproductive  du  Fonds.  Dès  lois, 
le  produit  lu  ut  du  sol  se  divise  en  deux  parts  :  la  première 
comprend  les  avances  annuelles  el  l'intérêt  des  avances 
primitives  —  ce  sont  1rs  reprises;  la  seconde  comprend 
tout  ce  qui  reste  du  produit  brut  après  prélèvement  des 
reprises —  c'est  le  produit  net. 

\  l'origine,  chaque  individu  travaille  pour  obtenir  du 
sol  la  portion  de  biens  nécessaires  à  si  subsistance,  et 
son  droit  est  le  même  sur  les  deux  parts  du  produit  de  son 
travail.  Mais  l'accroissement  de  la  richesse  danslasociété 
el  sa  répartition  naturellement  inégale  cuire  les  individus 
sont  causes  d'une  distinction  entre  ceux  oui  possèdent  la 
terre  et  ceux  qui  la  cultivent  :  car  ceux  qui  obtiennent  du  sol 

louent  la  partie  su- 


un  produit  supérieur  à  leurs  hcsuinàJouenl  la  partie 
peruuë  de  leurs  biens-fonds  à  ceux  qui  en  ôbtiennen 


nt  un 

produit  insuffisant  :  les  premiers  sonl  cultivateurs  et  pro- 
priétaires, les  seconds  cultivateurs  el  fermiers.  \  mesure 
que  s'étendent  la  propriété  des  uns  el  le  fermage  des  autres, 
leur  séparation  s  accuse.  Le  mouvement  est  achevé  quand 
coexistent  deux  classes  définies,  l'une  de  propriétaires, 
l'autre  de  1  ullivateurs.  Ceux-ci  n'ont  droit  qu'à  leur  con- 
sommation et  à  celle  du  fonds  qu'ils  entretiennent:  les  re- 
sont leur  part  :  aux  propriétaires  revient  le  produit 
net. 

Les  liiens  de  la  terre  ne  sont  pas  immédiatement  utili- 
sables sous  la  forme  avec  laquelle  la  nature  les  livre:  les 
matières  premières  doivent  subir  une  préparation.  A  l'o- 
rigine, cette  préparation  est  l'oeuvre  de  chaque  individu: 
dans  la  société  perfei  tionnée,  elle  est  devenue  l'œuvred'une 
spéciale.  D'après  les  principes  établis,  il  est  évident 
que  cette  classe  ne  produit  rien.  Sans  doute,  son  travail 
ajoute  de  la  valeur  aux  matières  sur  lesquelles  il  s'exerce  ; 
mais  cette  valeur  surajoutée,  au  moment  ou  elle  nail,  est 
déjà  compensée  par  les  dépenses  de  consommation,  dépenses 
improductives,  faites  par  le  travailleur  pour  subsister,  el 
en  produits  du  travail  des  cultivateurs,  le  seul  pro- 
ductif. Cette  classe  est  véritablement,  en  cesens,  \;\i  Itis.yi 
stérile,  la  classe  stipendiée,  à  cotèdesdeux  autres,  produc- 
Gvè~"et  propriétaire.  Accessoirement  à  l'industrie,  qui  est 
•  m  d'être,  elle  est  chargée  du  commerce;  mais  le 
commerce  est  aussi  improductif  que  l'industrie;  tout  ce 
qu'on  peut  en  attendre,  c'esl  une  amélioration  de  sesor- 
et  une  diminution  de  ses  frais. 
La  théorie  de  l'échange  esl  à  faire:  tous  les  éléments 
en  ont  été  musses  par  le  mercantilisme,  qui  a  méconnu 
1ère  de  la  vente  el  le  rôle  de  la  monnaie.  La 
vente  est  un  échange  de  produits;  les  deux  parties  qu'elle 
met  en  présence  traitent  d'égale  à  égale;  chacune  d'elles 
achète  un  produit,  el  en  vend  le  juste  prix  en  échange. 
Dtns  la  vente,  entre  individus  et  entre  nations,  il  y  a  com- 
pensation entre   les  prestations   faites:  il  n'y  faut  pas 
l'autre  loi  que  celle  de  Pintérêl  qu'y  trouvent  les  parties. 
D'autre  part,  la  monnaie  esl  une  marchandise;  elle  s'achète 
nd  comme  les  autres  marchandises,  el   n'a  avec 
elles  d'autre  différeni  e  ou  mu  elles  d'autre  supériorité  que 
sa  mobilité  et  la  constance  de  sa  valeur.  Elle  ne  constitue 
donc  pas  une  richesse  spéciale  :  son  accumulation  n'esi 
un  avant. ig\Mii  pour   hs   individu-.,    ni   pour  les  nations. 
i  deux  principes,  qui  détruisent  deux  erreurs  du 
itilisme,  résulte  nneconséqui  ace  capitale:  l'i 
ire  libre.  D'abord  la  libre  concurrence  entre  les 
individu-  esl  la  condition  du  développement  de  la  produc- 
ùte,  de  l'augmentation  île  1,1  jouissance  et  du 
md  lieu,  h-  libre  commerce  interna- 
sse des  réglementations  el  des  prohibitions, 

est  la  condition  d'une  circulation  écoi tique  entre  les 

;,  d'une  production  •■(  d'une  consommation  écono- 
miques dans  chacune  d'elles.  Il  ne  s'agit,  en  somme,  que 
1  ou  de  maintenir  les  rapports  naturels  entre  l"> 

llollll 

momenl  apparat!  donc  enfin  la  nécessité  d'une  au- 
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torité  tutélaire,  sauvegarde  du  droit  naturel;  là  se  l'ait, 

dans  le  droit  public,  dans  la  science  de  la  société,  la  liai- 
son de  l'économie  et  de  la  politique.  Celle  autorité,  ga- 
rante de  l'exercice  îles  droits  ci  de  l'accomplissement  des 

devoirs,  doit  être  supérieure    aux  intérêts  prix  es,  dont  le 

conflit  pourrait  obscurcir  la  notion  des  droits  et  des  Je— 

VOÏrs;  elle  doit  être  souveraine.  La  seule  forme  d'autorité 

qui  réponde  à  (cite  définition  esl  la  monarchie  absolue 
et  héréditaire.  Elevée  au-dessus  des  classes,  des  partis, 
des  passions,  son  intérêt  se  confond  avec  l'intérêt  social: 

c'est  un  gage  de  prospérité  pour  elle  el  pour  la  so- 
ciété. 

Ainsi  constitue,  le  gouvernement  politique,  accru  dans 
son  pouvoir,  niais  restreint  dans  son  action  el  limité  dans 

son  intervention,  a  besoin,  pour  subsister  et  pour  entre- 
tenir ses  organes  indispensables,  ,1e  ressources  que  la  so- 
ciété lui  accorde  sous  le  nom  d'impôt.  L'impôt,  qui  est 
une  charge  constamment  renaissante,  ne  saurait  être  pré- 
levé que  sur  les  richesses  renaissantes  de  la  société,  c.-à-d. 
.sur  le  produit  des  biens-fonds,  ou  plutôt,  la  part  des  re- 
prises étant  inaliénable,  sur  le  produit  net.  Lu  d'autres 
termes,  les  principes  établis  conduisent  a  la  théorie  de 
l'impôt  unique  cl  direct  sur  le  revenu  des  propriétaires 
fonciers.  Cette  théorie  trouve  sa  confirmation  dansla  théo- 
rie de  l'incidence  des  impôts  indirects,  qui,  frappant  la 
consommation  et  le  travail,  restreignent  la  production,  et 
finissent  ainsi  par  retomber  avec  dommage  sur  le  produit 
net.  Au  contraire,  l'impôt  direct  esl  un  stimulant  de  la 
production  :  unissant  les  intérêts  du  gouvernement,  des 
propriétaires  el  des  producteurs,  il  favorise  la  prospérité 
générale. 

Trois  grands  organes  sont  indispensables  au  gouverne- 
ment, trois  grands  corps  de  mandataires  auxquels  il  dé- 
lègue ses  pouvoirs:  un  corps  d'administration,  sur  le- 
quel il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ;  un  corps  de  protection, 
la  magistrature  ;  un  corps d'instruct ion,  l'enseignement 
public.  L'œuvre  de  protection  confiée  à  la  magistrature 
est  aussi  simple  qu'elle  est  efficace  ;  elle  coiisi>to  unique- 
ment à  luire  observer  partons  la  loi  positive,  qui  n'est  pas 
la  création  arbitraire  du  législateur,  mais  seulement  1  in- 
terprétation de  la  loi  naturelle.  La  conservation  de  l'ordre 
social  dépend  donc  de  la  raison  des  magistrats  ;  ce  qui  re- 
vient à  dire  qu'elle  dépend  de  l'enseignement  public,  à  qui 
est  remis  le  soin  de  former  cette  raison.  Il  n'est  rien  que 
ne  puisse  l'éducation  sur  l'homme  perfectible:  s'il  est  vrai 
que  la  science  économique  et  politique  est  désormais  fon- 
dée, on  peut  tout  espérer  d'une  société  dont  les  membres 
en  connaîtront  les  principes,  et  dont  le  gouvernement 
n'aura  d'autre  charge  que  de  les  enseigner  et  de  les  ap- 
pliquer. 

IV.  Tel  est  l'abrégé  de  la  doctrine  qui,  peu  à  peu  pré- 
parée par  les  faits  et  par  le  mouvement  des  idées  dans 
la  première  moitié  du.xvin0  siècle,  et  déjà  créée  vers  I7.'>() 
en  quelques-unes  de  ses  parties,  reçut  des  physiocrates sa 
formation  définitive.  l)ès  le  début,  avant,  la  constitution 
de  l'école,  deux  cour. mis  se  dessinent,  que  l'école  réunira 
suis  les  confondre  absolument.  Le  premier,  le  plus  im- 
portant d'abord,  esl  uniquement  en  faveur  de  la  liberté 
du  commerce  et,  en  particulier,  du  commerce  des  grains; 
c'esl  le  besoin  le  plus  pressant  que  la  France  ressent  alors, 
le  seul  dont  réclament  la  satisfaction  les  petits  traités  de 
Du  Pin  (ITiNj.  d'Herbert  (1754),  le  seul  dont  se  préoc- 
cupent Gournay  (V.  ce  nom)  et  les  économistes  dont  il 
dirige  ou  inspire  les  travaux,  Plumai!  de  Dangeul,  Clie- 
quot-Bervacho,  etc.  Gournay,  fils  de  négociant,  homme 
pratique,  fonctionnaire,  s'ellbrce  surtout  d'agir  sur  l'opi- 
nion ei  sur  les  pouvoirs  publics;  il  traduit  de  l'anglais  les 
traites  libéraux  qu'il  juge  efficaces,  fait  pénétrer  son  pre- 
nne, par  lui-même  el  par  ses  disciples,  dans  les  Aca- 
démies de  province  (Rennes,  Amiens),  adresse  aux  mi- 
nistres  ses  observations  précises  el  appuyées  sur  les  faits; 
l'opinion  esl  rapidement  conquise,  le  gouvernement  cé- 
dera. Le  second  courant,  d'abord  plus  modeste,  suit  la  voie 
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il  l.i  tradition  (rancune,  qui  ,l'1"'  ■'  '"lv  de  l'agricul- 
lur, Tunique  mures  'le:  La  richesse;  il  n'j  ■  niera  autre 
i  base  nu  le  développement  de  ee  prim  ipe  dans  Leroy,  dans 
Vivent,  et  <l.ni->  Les  premiers  articles  donnée  i  ['Encyclo- 
pédie fat  Quesnty  (I7.MJ)  Maie,  pu  m  eJort  logique, 
(juesnay,  des  nouons  aparaei  que  Lui-même  jusqu'à  ee 
mouieot  n'a  pas  enoore  rassemblées,  \.i  faire  nu  système 
ci  une  doctrine.  Il  les  livre  au  public  en  1758,  dans  ses 
1/1/  /  tiiws  gém  rôles  du  gouvernement  écononu  jue,  qu'il 
publie,  avec  son  premier  Tableau  économique,  sous  le 
titrai' Extrait  deséi  onomiei  royales  de  M.deSully.  Aux 
théories  de  la  production,  de  la  répartition,  ducommi 
du  gouvernement,  que  coatieol  oet  ouvrage,  s'ajoute  en 
1765  lu  théorie  < I ii  droit,  exposée  dans  le  traité  du  Droit 
urel;  il  ne  mail  roe  puis  rien  au  programme  des  phy- 
sioi  i 

Mais  des  1758,  au  Lendemain  de  la  retentissante  pa- 
blication  de  Quesnay,  leur  école  s'étail  formée  :  les  deux 
courants  s'étaient  réunis,  Gournay  et  Quesnay  s'étaient 
étroitement  allie».  Autour  d'eux,  leurs  disciples  se  grou- 
paient en  un  corps  de  théoriciens  et  de  polémistes.  La 
plupart  eseaiiiiHiH  liaient  encore  pour  conquérir  la  liberté 
du  commerce  ou  pour  défendre  des  théories  secondaires  : 
tels  Patullo,  Chamousset,  Merellet,  Abeille,  Saint-Peravy. 
Mais  des  efforts  plus  sérieux  n'allaient  ;>as  tarder  à  être 
faits.  Ce  fut  d'abord,  du  marquis  de  Mirabeau,  après  sa 
conversion  aux  idées  de  Quesnay,  après  nue  Explication 
du  lui/lent,  économique (4759)  et  une  Théorie  de  l'im- 
pôt (1760),  un  essai  très  méritoire  de  synthèse  dan-  sa 
Philosophie  rurale  (1703):  ce  fut  ensuite  une  cam- 
pagne active  dans  les  journaux,  successivement  dans  la 
Gazette  du  commerce  (4764-65),  dans  le  Journal 
d'à  irû  uiture,  de  commerce  et  de  finances  1 1765-66), 
et  dans  les  Eph  'mérides  <hi  citoyen,  fondées  en  ITU'i 
par  l'abbé  Bandeau  ;  ce  fut  enfin,  en  17(j7,la  publication 
par  Du  l'ont  de  Nemours  des  œuvres  de  Quesnay  sous  le 
titre  de  Physiocratie;  de  cette  publication  date  la  consti- 
tution officielle  de  1  école. 

1511e  ne  cessa  pas.  des  lors,  de  grandir;  mais  il  ne  lut 
presque  rien  ajoute  à  sa  doctrine.  Gournay  était  mort  en 
1 759  ;  Quesnay,  par  ses  petits  traités  postérieurs  au  Droit 
naturel,  précisa  son  système,  mais  ne  l'enrichit  point  ; 
enfin,  les  plus  intelligents  de  ses  disciples  le  développèrent 
sans  le  renouveler  ou  le  modifier.  C'est  Mercier  de  la  Ri- 
vière, avec  un  ouvrage  important  sur  l'Ordre  naturel  et 
essentiel  des  sociétés  politique  s  t  ITiiT);  Bandeau,  dont 
['Introduction  à  la  philosophie  économique  est  un  ex- 
cellent abrégé  de  ladoctrine  (1771):  LeTrasne,  dont  l'es- 
prit net  en  élucide  quelques  pointe,  restés  obscurs,  dans 
son  traité  de  ['Intérêt  social  (1777);  enfin  Du  Pont  de 
Nemours,  qui  fui  jusqu'en  IM7  le  représentant  fidèle  el 
autorisé  de  la  physiocratie,  à  laquelle  il  avait  donne,  dès 
I77.'l.  dans  son  Abrégédes  principes,  son  programme  le 
plus  clair  el  le  plus  complet. 

Par  Gournay,  l'école  des  nouveaux  économistes 
approchée  une  première  fois  du  gouvernement;  avec  Tur- 
got, elle  eu  prit  possession.  L'influence  de  Gournay  ci  de  ses 
amis  avait  eu  des  résultats  appréciables;  l'édit  Libéral  de 
I7iiî  sur  le  commerce  des  grains  avait  para  leur  œuvre  : 
l'influence  de  Turgot  fui  beaucoup  plus  considérable.  Con- 
servant la  doctrine  physiocratique  avec  une  exactitude 
qu'on  a  contestée  à  tort,  mais  avec  un  sens  pratique  et 
nue  modération  qui  en  assouplissent  la  raideur  systéma- 
tique, Turgot,  ionien  l'exposant  et  en  la  répandant  dans 
une  grande  quantité  de  lettres,  d'articles,  de  traités,  dont 
le  plus  important  est  le  traité  sur  la  Formation  et  la  dis- 
tribution 'les  richesses  (1766),  s'efforça,  avec  constance 
ci  avei  mesure,  de  l'appliquer.  Dans  son  intendance  du 
Limousin,  son  action,  limitée,  pouvait  être  rapidement 
efficace.  La  question  urgente  était  celle  des  impots  :  ne 

pouvant  établir   l'impôt  direct   selon  les   principes  de  moi 

école,  il  tenta  du  minus  de  l'améliorer  en  substituant  à 
l'arbitraire  la  règle  de  la  proportionnalité  au  revenu.  Il 


veilla  aussi  a\ei  le  plus  grand  soin  à  l'exM-uliou  il 
récents  es  faveur  <Ui  libre  commerce  d,.*  grains.  M 
entrée  au  ministère  M  7 7  i  »  Laiperaiiti  na pro- 

gramme plus  vaste,  qu'il  put  presque  en  enUei  rôaliaei  : 
d  suffit  de  rappeler  ses  déclarations,  têt  édita,  lesordoa- 
nanctt  en  faveur  de  la  Liberté  du  commerce  intérieur,  oV 
l'importation  de-  pin. huis  étrangers,  de  la  libéralioa  d«- 
l'industrie,  esclave  des  règlements.  Beaucoup  de  >■■-  as- 
sures furent  rapportées  après  la  chute  de  Turgot  (1770). 
ci  l'influence  des  idées  pli)  siorrati  |ues  sur  le  pouve 
pour  un  temps.  I.lle  reparut  a  la  rentrée  des  pfaysi 
dans  le- conseils  du  gouvernement  :  TiUet,  Lavoi 
surtout  l)u  l'ont  de  Nemours.   Les  traités  il- 
avec  L'Angleterre  et  av»  laHussie  (1786)  furent  eu  partie 
leur  œuvre  :  le  programme  économique  propose  par  Calnnnr 
a  l'Assemblée  des  notables,  en  1787,  était  conforme  à  leurs 
théories  commerciales  el  financières.  Ce  furent  ces  mêmes 
théories  qui  triomphèrent  dans  les  assemblées  de  la  Ré- 
volution :  il  lallui  le-  transformations  économiques  et  les 
bouleversements  politiques  du  début  du  xix'  siècle  pour 
en  avoir  raison.  Mais,  exclue  des  faits  el  delà  pratique, 
la  doctrine  physiocrati<|iie  se  réfugia  dans  la  pure  I 
par  Germain  Garnier  et  par  Itutens.  elle  rejoint  I 
mil'  libérale  de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de 
Juillet. 

\  côté  de  'elle  e  o|e  française,  qui  a  été  si  considérable 
et  qui,  de  l'Un  a  1800,  a  rassemblé  presque  tout  ce  qu'il 
y  avait  en  France  d'économistes, la  physiocratie  acompte 
de  nombreux  représentants  en  lùirope,  surtout  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  En  Allemagne,  l'enseignement  physio- 
cratique fut  introduit  par  Schletlwein,  conseiller  du  mar- 
grave de  Bade,  Charles-Frédéric,  qui  lut  lui-même  un 
ardent  physiocrate,  et  qui  tenta  d  appliquer  la  théorie  phy- 
siocratique de  l'impôt  dans  ses  Liais,  sans  grand  - 
avec  eux,  Fûrstenau,  Springer,  et  surtout  Manillon  et  le 
Suisse  Iselin  forment  l'école  allemande,  qui  (railleurs  ne 
se  distingue  par  aucune  originalité.  I.n  Italie,  la  doctrine 
des  physiocrates,  après  celle  de  Bandini  (1677-176 
bien  des  points  analogues,  et  qui  lui  fraya  les  voie- 
Mil  facilement  :  Delfico,  N'egri,  Fioreutino,  (iennar 
cliiani  sont  les  principaux  économistes  qui  s'y  rallièrent  : 
d'autres,  comme  Paoletti,  Brigand,  etc.  cherchèrent  une 
conciliation  entre  elle  et  le  mercantilisme,  encore  en  hon- 
neur. Les  théories  des  physiocrates  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  les  i  étonnes  de  Léopold  de  Toscane  :  d'ailleurs 
presque  tOUS  les  souverains  de  la  lin  du  xviii*  siècle  leur 
étaient  favorables,  et  ils  s'en  inspirèrent  plus  d'une  fois 
dans  leurs  réformes  politiques  et  administratives. 

V.  La  physiocratie  est  un  produit  caractéristique  du 
xvine  siècle  français.  C'est  aneffart  par ronstihanr  ration 

nellement.  de  toutes  pièces,   la  science  générale  (h 
ciété  ;  l'effort  scientifique  est  remarquable,  mais  la  - 
leste  mal  définie  en  son  domaine  trop  vaste,  elle  es 
maliste  et  doctrinaire.   La  doctrine,  très  simple  i 
claire,  a  eu.  par  quelques-uns  de  ses  principes,  ifue  in- 
fluence énorme;  les  uns,  politiques,  ont  fourni  son  pro- 
gramme à  l'absolutisme  réformateur  du  xvm«  siècle:  les 
autres,  économiques,  ont  constitué  l'économie  politique  li- 
bérale,  individualiste  el  libre-échangiste.  Quant  aux  théo- 
ries particulières  de   l'économie   physinrralique.  ell 
été  ruinées  par  les  faits  historiques,  qui  en  ont  dénoncé 
L'erreur  ou  I insuffisance.  Devant  ledévelopp eut  de  I  in- 
dustrie et  delà  richesse  mobilière,  la  naissance  d'une  aris- 
tocratie el  d'une  démocratie  industrielles,  le  m. (réellement 
de  la  propriété  et  la  multiplication  des  propriétaires  cul- 
tivateurs, devant  ces  laits  el  Ions  ceux  qui  en  résultaient, 
elles  n'ont  pu  tenir;  elles  se  sont  effacées  pour  lais 
place  aux  théories  de  Sinilh  el    de  J.-l!.  Sav.   qui 
pas   prétendu  les  supprimer,   mais  seulement  les  N 

ei  les  continuer.  Il-  !>">  «<  ' 

Bibl.  :  1°  Lexis,  Physioliralische  Scliule,  i 

.'  '  i  uni..  Il,  iefo 
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Oui    une,  Soins  considérations  of  Un- 

séquences  of  tha  titwermg   of  interest,1691         Du 

roOme,  Further  considérations,  etc.,  W98.  -  vanobrlint, 

-  mlltninga,  1784.  —  Humr,  Discouru  /"</i- 

tiques,  traduits  en  Iranouis,  17.">I   —  Cantillom,  Essai  sur 

t.i  nature  du  commet  ie>«l,   traduit  de  l'anglais, 

\    aussi  v  auban,  Botsot  nu 

ittootion  daa  Economistes,  t.  Il,  Phystocra  tes; 

Introduclioiy,  par E.  D.miu.       Ksu 

iichte   des  Phusiokratismus  :  Gûtûngue, 

l  ^spi  i  unioi  und  <'ie  Physiocra,- 

.J.nis  DetUaehet  Staatsworterbuch  de  Un  m  rscHLt,lrôl. 

UeLAVKRQM  ,Jes  Economistes  français  du  svni'siécla  ; 

Paris,  1870       Onckrn,  Die  Maxime  laisser  faire  et  I.iisjci' 

-  me,  isv".      Schi  1 1 1 .  /'  V  emoun  el 

ratique;  Paris,  1688.  -  Baubr,  Zur  Entste- 

hung  der  Phystocraïie,  Jahrb.  f  NaLOek.,  .V.  /•'..  t.XXJ, 

/'..i  il       Schklle,   Vincent  de  Gournay;  Pa 

-  Guyot,  Quesnau  e(  la  PÂysiocrab'e.  —  Hobm( 
momie  politique  aoanl  las  physiocrates.  —  V.  aussi 
sna  v.  Gournay.   Mirab&au,  etc.   -   imi;mib,  Abrégé 

s  principes  de  l'économie  politique,  17  8 
DuTBNa,    Philosophie  de  l'économie    polttiqwe,    18SS, 

-  Frédéric  de  H  uu;.  Abrégé  d  économie  politique, 
,  —  Mmmii.on,  Sammiung  non  Auf&itzen,  1 7 7...  — 
emeriden  rtea  tfenschheil  [fondateur,  l-i  i  in), 1776  82. 

Schlkttwkin,    ( înnuiffsic  der  Staaten,  oder  poittisehe 
1779.    Km  s.CariFi  a  Irichs von Baden  brie/- 
iii//  Mirabeau  i/iid  Du  l'ont;  Heidelb 
s,  Un  prince  allemand  physiocrate,  dans 
Revue  du  droit  public,  1895.  —  GBNHAKçvAnnona, 

lomico di  public  sa,  1783.  —  Scroiam. 

•!  economia potilica,  1826.—  Sarchiahi,  Inloruo 
ma  délie  pubbliche  imposizioni,  1791. 

PHYSI0GN0MONIE.  I.  Pstchologik.  —  L'étude  .le  la 
physionomie,  c.-à-d.  de  l'expression  habituelle  ou  passa- 
gère des  caractères el  des  émotions  parla  face  humaioe,  se 
rattache  à  L'ensemble  de  ces  s<  iences  annexes  de  la  psycho- 
qu'ou  a  quelquefois  désignées  sons  le  nom  collectif  de 
..  psychologie  externe  »  et  dont  la  plupart,  éthologie,  gra- 
phologie, etc.,  sont  encore  en  voie  de  formation  on  même 
insidérées  comme  susceptibles  d'être  constituées 
■.iniquement.   Kilos   dérirent   Huiles    plus  ou    moins 
étroitement  de  la  psychologie  physiologique  ou  psycho- 
physiologie,  de  ce  quon  appelait  autrefois  la  science  des 
ports  du  physique  et  du  moral,  car  tontes  reposent  sur 
ce  principe  qu'il  existe  dans  l'homme  une'  corrélation  régu- 
lière entre  l'intérieur  et  l'extérieur,  de  telle  suite  que  Ion 
peut  conclure  logiquement,  avec  une  probabilité  plus  ou 
-,  inde.de  fui]  i  l'antre.  C'est  ce  principe  queLeihniz 
niait  eu  ces  termes  :  l'amc  exprime  le  corps,  et  le  corps 
exprime  l'aine.  La  grande  difficulté,  c'est  de  montrer, 
nullement  que  par  des  hypothèses  ingénieuses  mais  dé- 
pouivues  de  preuves  suffisantes,  les  applications  de  ee 
principe  au  détail  infini  des  faits. 

Il  semble  qse  la  physiagnomonie  (c'est  le  nom  que  les 
anciens  donnaient  a  la  connaissance  ou.  peur  mieux  dire, 
a  l'interprétation  de  la  physionomie  humaine)  ait  été,  a 
gine,  plutôt  un  ail  qu'une  science,  et  l'on  pourrai! 
même  prétendre  qu'il  en  est  encore  ainsi  de  notre  temps. 
un  rencontre  souvent  de-  personnes  qui  sont,  comme  on 
dit,  physunomisl  I.  très  habiles  a  lire  sur  les  ri- 

sentiments,  les  pensées,  les  qualités  ou  les  dé- 
iv  les  plus  intimes  et  les  plus  caches. 
capables  de  formuler  explicitement 
qui  les  dirigent,  comme  si  elles  n'avaient  pas 
d'air  tans  leurs  appréciations  qu'une  suite  d'ins- 

tinct ou  des  habitudes  inconscientes  des  longtemps  déve— 
lerce  des  hommes.  Nous  gommes  en 
de  dire  i  e  que  pouvait  être  la 
atonie  chez  les  anciens,   car  il  ne  nous  est  rien 
qu'ils  avaient  écrit  sur  e,-  sujet    l.lle  existai! 

■  lu  temps  -     :  .  comme  le  prouve  l'anecdote  de 

-     le.  un  raconte  que  Zopyre,  phy- 

:■  m  outrant  un  jour  Socrate,  entoure 
de  set  Lira,  après  avoir  examiné  les  traits 

boom  .  qu'ils  attestaient  deN  penchant-  vi- 

cieux. Comme  I  mettaient  a  rue  de  oe  siu- 

guhi"  les  arrêta  et  a\oua    qu'il   était 

né  ei;  ions,   mai-  qu'il   les 

mil   vaincues  pur  la    force    de  sa   volonté.    Telle  est, 


croyons-nous,  la  plus  ancienne  mention  qui    ail  été   l'aile 

de  la  physioguomonie,  et.  comme  on  le  voit,  le  témoi- 
gnage de  Sociale  semlde  lui  avoir  ete  plulol  favorable. 
i  -i-ce  l,i  raison  pour  laquelle  Arisioie  m'  dédaigna  pas 
de  s'en  occuper?  lin  tout  cas,  un  trouve  dans  le  cal. dogue 

de  ses  ouvrages  un  traité  de  pli\sioenomonie(/'////.W('i//(c- 

mica)  que  la  plupart  des  critiques  s'accordent,   il  est 

\rai.  a  considérer  comme  apocryphe.  Les  -Ioniens  con- 
tinu; rent  il;',  la  tradition  p<npit;li:i;niu  '  Nous  n  ivons 
aucun  renseignement  sur  ce  punit,  niais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  leur  doctrine  de  la  solidarité  universelle  ou  ils 
croyaient  trouver  une  justification  de  la  croyance  aux  pré- 
sagés aurait    également  pu  justifier  à  leurs  yeux   l'art  de 

deviner   les   caractères,  d'après    les  physionomies.   On 

trouvera  dans  un  livre  publié  à  Mlenbuiirg  en  1780,  sous 

le   litre  de  Scripiores  physiognomontee  veteres,  les 

noms  des  anciens  qui  oui  écrit  sur  cet  art.  .Mais  ce  n'est 
encre  qu'à  partir  de  la  Renaissance  qu'il  a  clé  cultivé 
avec  quelque  continuité.  Le  physicien  .1.-15.  l'orta  (né  à 
\aples  en  1540,  mort  en  1615)  écrivait  en   1586  un  traité 

De  kumana  physiognomonia,  et,  presque  à  la  même 

époque,  le  médecin  Juan  lluarle  (ne  en  1520  dans  la 
liasse-Navarre,  mort  vers  1590)  écrivait  en  1575  son 
me»  des  esprits  propres  aux  sciences,  souvent 
réimprimé  et  traduit,  ou  il  indiquait  à  quels  situes  on 
peut  reconnaître  les  dispositions  naturelles  des  différents 

individus.  Mais    le  véritable   fondateur    de   la  physio- 

gnomonie  (die/,  les  modernes  fut  Lavater,  qui  puldia  en 
177  i  ses  Fragments  physiognomoniques,  traduits  en 

français  des   1781.    lisse    composent  de    quatre    lissais, 

qui  avaient  été  précédés,  en  4772,  de  deux  Dissertations 
préliminaires  «  sur  l'idée,  le  caractère  scientifique  et 

l'utilité  de  la  pliv-iognomonie  »  et  forment  4  vol. 
in— 4,  ornés  de  vignettes,  de  gravures,  de  portraits 
d'hommes  et  d'animaux  dus  au  crayon  de  l'habile  Cho- 
dowiecki.  A  en  croire  Lavater,  ils  ne  doivent  offrir  que 
de  simples  matériaux  pour  une  science  future,  mais,  en 
réalité,  ils  prétendent  déjà,  tels  qu'ils  sont,  à  l'autorité 
d'une  science  et  même  à  l'infaillibilité  d'une  religion  ré- 
vélée. Voici  quelle  en  est  la  pensée  fondamentale  :  tout 
ce  qui  existe  a  un  caractère  bien  détermine;  chaque  in- 
dividu est  doué  d'une  originalité  naturelle  cl  d'une  va- 
leur propre;  celle  valeur,  cette  originalité  s'atteste  el 
s'accuse  par  une  expression  visible  qui  y  correspond,  par 
des  marques  extérieures  qui  en  sont  la  copie  et  le  reflet. 
M  est  donc  permis  à  un  iril  exerce  et  désintéressé  d'in- 
duire de  la  copie  à  la  nature  de  l'original,  el  de  juger, 
par  l'inspection  des  marques  extérieures,  comme  les  traits 
du  visage,  quels  sont  les  penchants,  les  instincts,  les 
habitudes  des  êtres.  L'ame  d'une  personne  n'est  autre 
chose  qu'une  physionomie  intérieure  ;  la  physionomie 
proprement  dite,  c'est  l'âme  mise  au  dehors;  l'organisa- 
tion d.i  visage,  pour  qui  sait  l'analyser  et  l'interpréter, 
exprime  la  constitution  du  génie  et  du  caractère;  Ls  bases 
de  cette  interprétation,  les  cléments  de  cette  analyse  sent 
l'air  général  du  visage,  puis  certains  traits  tels  que  le 
front,  le-  yeux,  le  ne/,  la  bouche  et  le  menton  :  la  face, 
en  un  mot.  est  le  théâtre  et  rinslruinenl  de  cette  nouvelle 
Science.  —  L'ouvrage  de  Lavater  produisit  uni'  grande 
impression.  L'Allemagne  et  l'Europe  se  partagèrent  en 
physionomistes elantiphysionoinisles.  Le  I)'  Ximinermaiin, 
le  bénédictin  Pernettt,  île  l'Académie  de  ferlin,  se  tirent 
le-  défenseurs  de  la  doctrine.  Le  médecin  el  naturaliste 
hollandais.   Pierre  Camper  (1722-89),  auteur  d'une  Ih's- 

sertation  sur  les  différences  </<"■  irniis  du  visage  at 
d'un  Discours  sur  l'art  déjuger  les  traits  de  l'homme 
fine  les  traits  de  smi  visage,  prétendit  qu'on  peut  me- 
-urer  le  degré  d'intelligence  par  le  plus  ou  moins  d'ou- 
verture de  ['angle  facial.  D'autre  part,  Lavater  fut  com- 
battu a  Gosttingue  par  Lichtenberg,  à  Berlin  par  PucolaL 
L'Académie  de  Berlin  lui  fut  en  majorité  hostile,  romme 
un  peut  le  voir  par  un  mémoire  du  secrétaire  perpétuel, 
intitule   /c'a  Physionomies  appréciées  (1775).  «  Cette 
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étude,  <lit  Formey,  en  manière  de  conclusion,  est  in- 
fructueuse '■!  son  rond  indéchiffrable.  L'état  actuel  du  ri- 
sage  'l'un  homme,  veri  le  milieu  de  sa  carrière  ■  été 
produit  par  le  concours  de  tant  de  circonstances  physi- 
ques, morales  el  casuelles,  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
de  retrouver  la  physionomie  originale  el  de  suivre  la  piste 
de  Bes  modifications.  Si  le  cœur  esl  une  énigme,  le  visage 
est  un  logogriphe;  ou  bien  il  en  esl  de  celui-ci  commode 
ces  terrains  voisins  des  volcans,  couverts  de  plusieurs 
couches  de  lave,  avec  une  terre  très  épaisse  but  la  surface 
de  chacune.  » 

Les  raisons  de  la  Buspicion  où  la  physiognomonie  esl 
encore  tenue  de  nos  jours  sont  multiples.  La  première  el 

mm  la ins  importante  est  sans  doute  le  mysticisme  de 

la  pluparl  de  ses  adeptes  et  son  alliance  avec  d'autres 
sciences  (ou  soi-disant  telles)  non  moins  suspectes,  astro- 
logie, phrénologie,  chiromancie,  etc.  Récemment  encore, 
un  traité  de  physiognomonie,  composé  selon  les  principes 
d'Eugène  Ledos,  ne  rapportait-il  pas  aux  différentes  planètes 
les  principaux  types  des  physionomies  humaines,  distinguant 
des  solaires,  des  lunaires,  des  terriens,  «les  mercuriens, 
des  martiaux,  des  vénusiens,  îles  jupiteriens,  îles  satur- 
niens, etc.  ?  l'ne  seconde  raison  est  l'extrême  complication 
duproblème.  Le  physiognomoniste  esl  tente  d'attribuer  une 
signification  morale  ou  psychologique  à  toutes  les  particula- 
rités de  la  physionomie,  alors  qu'une  infinité  de  causes  pure- 
ment physiques  et  le  plus  souvent  accidentelles  ont  contribué 
à  les  produire  et  devraient  par  conséquent  figurer  dans 
leur  interprétation  au  même  titre  que  les  causes  psycho- 
logiques et  morales.  Une  troisième  cause  enfin  est  L'insuf- 
fisance manifeste  de  la  méthode  employée  par  les  physio- 
gnomonistes.  Quand  on  songe  à  la  quantité  d'épreuves  et  de 
contre-épreuves  exigées  parles  physiciens  et  les  chimistes 
avant  qu'ils  se  décident  à  admettre  la  plus  petite  loi,  ou 
est  stupéfait  de  voir  avec  quelle  facilité  et  quelle  promp- 
titude les  disciples  de  Lavater  formulent  à  la  douzaine  les 
lois  qui  font  dépendre,  selon  eux,  tel  trait  de  la  physio- 
nomie de  telle  particularité  du  caractère  !  Comme  les 
phrénologistes,  ils  n'emploient  guère  d'autre  méthode  de 
vérification  que  la  méthode  de  concordance,  c.-à-d.  la 
plus  lâche  et  la  plus  précaire  des  méthodes  inductives  ; 
comme  eux  aussi,  on  les  voit  prendre  de  tous  côtés  des 
observations  le  plus  souvent  indirectes  qu'ils  ne  soumet- 
tent à  aucune  critique  :  c'est  ainsi  qu'ils  vont  chercher 
des  documents  dans  des  portraits  ou  des  bustes  dont  l'au- 
thenticité et  surtout  la  ressemblance   ne  sont   nulle ni 

garanties.  Ou  bien  ils  ont  recours  à  des  hypothèses  fon- 
dées sur  les  analogies  les  plus  arbitraires,  par  exemple 
sur  celles  qu'ils  croient  apercevoir  entre  certains  visages 
humains  et  certains  profils  animaux. 

Cependant  ces  objections  ne  prouvent  pas  l'impossibi- 
lité radicale  d'une  étude  scientifique  de  la  physionomie 
humaine  ;  elles  en  prouvent  simplement  l'extrême  difficulté. 
Aussi  les  philosophes  et  les  savants  de  ce  temps-ci  ne  dé- 
sespèrent-ils pas  de  cette  étude;  mais  ils  la  comprennent 
un  peu  autrement  que  leurs  devanciers.  Tout  d'abord,  ils 
distinguent  dans  la  physionomie  deux  sortes  de  traits  :  les 
uns,  mobiles,  passagers,  qui  expriment  les  émotions  et 
qu'on  peut  appeler  mimiques  ;  les  autres,  immobiles, 
constants,  qui,  s'ils  expriment  quelque  chose,  expriment 
plutôt  le  caractère  et  qu'on  peut  appeler  proprement  phy- 
siognomoniques;  et  ils  posent  ce  principe  général  que  les 
traits  physiognomoniques  doivent  être  regardés  comme 
des  traits  mimiques  persistants.  L'étude  de  la  physionomie 
se  trouvent  ainsi  ramenée  à  celle  de  la  mécanique  ou  de 
l'expression  des  émotions,  laquelle  peut  seule  donner  lieu 
aune  interprétation  psychologique.  —  Dans  cette  nouvelle 
voie,  on  rencontre  d'abord  le  peintre  Lebrun  qui,  en  KitiT. 
publia  des  Conférences  sur  F Expression  des  divers  ca- 
ractère* des  passions,  et  plus  tard  les  Expressions  des 
passions  de  l'âme;  puis  le  physiologiste  Charles  Bell, 
auteur  d'un  livre  sur  VAnatomie  et  la  philosophie  de 
V expression  :  le  médecin  Duchenne  de  Boulogne  qui,  en 


1HU-2,  publia  vin  traité  tui  le  Mécanisme  <!<■  lu  phun 
iimiiic  limitante  ;  l'anatomiste  Gratiolel  qui  lit  un  cour»  en 
Sorbonne  tnr  la  Physionomie  et  (et  Mou< 

ion  :  enfin  Darwin  qui.  en  1872,  ■  donné  ton  li 
sur  F  Expression  des  émotions.  Si  l'on  \  <-ut  consulta 

des  manuels  r uttsnrla  physiognomonie  ainsi  comprise,  on 

peut  se  référer  aux  deux  ouvrages  panu  .1  peu  p 

même  temps  de  l'Allemand  Pident,  la  Mimique  et  la  ]• 
siognomonie  (traduit  en  français,  dans  la  Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine,  issSj.  et  de  l'Italien 
ttantegazza,  /</  Physionomie  etl't  tpression  des  tenti- 
ments  (trad.  en  français  dans  la  Bibliothèque  de  philo- 
sophie contemporaine,  1885).  —  Duchenne  (de  B 
logne)  applique  la  méthode  expérimentale  .■  l'étude  de  l'i 
pression  musculaire  des  émotions  :  il  emploie  a  cei  effet 
l'électricité,  soit  but  le  cadavre,  soit  sur  le  vivant,  et  il 
résume  dans  cette  formule,  qu'il  qualifie  lui-même  de 
paradoxale,  le  résultat  de  ses  expériences  :  il  1-1 
muscles  qui  jouissent  du  privilège  exclusif  de  peindre 
complètement,  par  leur  action  isolée,  une  expression  qui 
leur  esl  propre.  Ainsi  le  frontal  esl  le  muscle  de  l'atten- 
tion :  le  sourcilier  est  le  muscle  de  la  douleur,  etc.  Si  un 
mouvement  circonscrit  dans  un  point  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  face  parait  en  apparence  modifier   tous  les 
autres  traiis.  c'est  là  une  illusion  purement  subjective, 
analogue  à  celle  qui  résulte  du  contraste  simultané 
couleurs.  Darwin  cherche  à  expliquer  h--  modes  instinc- 
tifs de  l'expression  des  émotions  par  sa  théorie  de  1 1 
lution,  et  il  les  rattache  à  trois  principes  :  1° principe  de 
l'association   des  habitudes  utiles  ;  2°  principe  de  l'anti- 
thèse; 3°  principe  des  actions  dues  à  la  constitution  du 
système  nerveux   indépendamment  de  la  volonté 
qu'à  un  certain  point,  de  l'habitude;  mais  on  s'accorde 
généralement  à  trouver  ces  trois  principes  vagues  et  in- 
suffisants  pour  l'explication  du  détail  des  faits.  Wundt 
leur  substitue  (dans  ses  Eléments  de  psychologie  phy- 
siologique, trad.   en  français  dans  la  Bibliothèqut 
Philosophie  contemporaine,  18S8)  les  trois  principes 
de  l'innervai  ion   directe,   de   l'association  des  sensations 
analogues  et  du  rapport  du  mouvement  aux  représenta- 
tions sensorielles.  Nous  renvoyons  aux  ouvi  ianx 
pour  l'explication  de  ces  différents  principes.  Ce  que  nous 
avons  dit    surlit,   croyons-nous,   pour   montrer  en  quoi 
la  nouvelle  science  de  la  physionomie  diffère  de  l'ancienne. 
Piderit  en  a  clairement  exprime  la   thèse  fondamentale 
dans  les  propositions  que  voici  :  «  Il  ne  faut  cherchei  défi 
attributs  physiognomoniques  que  dans  les  parties  qui  sont 
soumises  à  l'influence  de  l'activité  intellectuelle,  c.-à-d. 
dans  les  muscles,  et  de  préférence  dans  les  muscles  nom- 
breux et  mobiles  de  la  face  :  les  mouvements  mimiques, 
passagers  de  ces  muscles,  les  traits  mimiques  deviennent, 
à  la  suite  d'une  répétition  fréquente,  des  traits  persistants 
physiognomoniques,  el  une  expression  physiognomoniqne 
doit  être  regardée  comme  une  expression  mimique  devenue 
habituelle  ».                                                !..  Boirai  . 

IL  Beaux-Arts.  —  La  physiognomonie  a  été  définie  par 
Lavater  :  la  science  qui  apprend  à  connaître  l'intérieur  de 
l'homme  par  l'extérieur.  Expliquer  «  les  signes  des  fa- 
cultés »,  examiner  le  caractère  lorsqu'il  est  en  action,  voilà 
son  objet  et  sa  mission.  D'après  le  système  de  ce  savant,  la 
signification  du  visage  de  l'homme  est  complètement  indé- 
pendante du  jeu  des  muscles,  et.  d'après  certaines  obser- 
vations relatives  à  l'expression  de  la  figure,  à  l'attitude  ci 
aux  mouvements  du  corps,  au  son  de  la  voix,  à  la  texture 
des  libres,  aux  cheveux,  à  la  démarche,  aux  gestes,  etc.  il 
esl  p  issible  de  déterminer,  en  quelque  sorte,  la  mesure  des 
facultés  intellectuelles  et  morales  d'un  individu.  Quelle  que 
soit  la  valeur  scientifique  de  la  théorie  de  Lavater,  il  n'est 
pas  douteux  que  son  application  aux  beaux-.uts.  cl  parti- 
culièrement à  la  peinture,  a  produit  maint  résultat  utile. 
Sans  aller  jusqu'à  prétendre  que  tout  en  nous  pu 
trahir  au  dehors,  il  est  certain  que  le  geste,  par  exemple, 
a  ses  racines  dans  le  cœur  humain,  et  qu'il  est  ; 
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de  les  \  retrouver.  Si  les  mouvements  de  l'homme  étaient 
tous  dictes  pu  l'organisme,  ils  auraient  entre  eux  plus 
de  ressemblance;  mais  il  est  des  attitudes  dont  la  sonne 
doit  être  cherchée  au  plus  profond  île  Pâme.  Il  faudra 
donc  que  l'artiste  donne  compte  de  cette  vérité.  \vec 
raison  on  .1  observé  «nn>  les  prophètes  et  les  Sybilles  de 
Michel-Ange  sont  d'admirables  exemples  de  cette  symbo- 
lique supérieure  des  gestes  et  des  attitudes.  Les  ligures 
sublimes  de  Jérémie  et  de  Daniel,  de  Jaël  et  de  Zacharie, 
les  Sibylles  d'Erythrée,  de  Cumes,  de  Delphes  sont  en  ce 
genre  de  véritables  créations,  qui  racontent  les  drames  de 
la  pensée.  Jusqu'où  peut  aller  en  peinture  l'expression 
par  le  geste,  on  pont  le  voir  encore  el  l'admirer  dans  la 
Cène,  ou  Léonard  de  Vinci  a  si  magistralement  motivé 

toutes  les  variantes  du  sentiment  que  dut   éveiller    parmi 

les  apôtres  la  parole  du  Christ  :  «  Un  de  vous  va  me 
trahir!  »  L'étonnement,  l'indignation,  la  douleur,  la  ten- 
dresse, la  loyauté  naïve,  la  candeur  inaltérable  sont  ici 
autant  de  nuances  individuelles  d'une  émotion  commune. 
Parmi  les  grands  maîtres  qui  ont  excelle  dans  Tari  du  geste, 

citons  encore  Rembrandt,  dont  le  Soi  rifice  d'Abraham 

traduit  si  fortement  la  tragédie  de  la  Genèse,  et  Raphaël, 
dont  VElymas  frappé  d'aveuglement  par  saint  Paul 
BSi  d'une  vérité  parlante,  et  qui,  en  son  Ecole  à? Athènes, 
caractérisa  par  leur  attitude  tous  les  philosophes  de  l'an- 
tiquité. 

Quant  à  l'expression  même  des  traits  de  la  physiono- 
mie, un  charmant  et  judicieux  écrivain,  Rodolphe  Topffer 
a  finement  exposé  que  toute  tète  humaine,  aussi  mal,  aussi 
puérilement  dessinée  qu'on  la  suppose,  a  nécessairement, 
et  par  le  seul  fait  qu'elle  a  été  tracée,  une  expression  quel- 
conque parfaitement  déterminée.  D'autre  part,  les  signes 
biques  au  moyen  desquels  on  peut  produire  toutes  les 
expressions  si  variées  et  si  complexes  de  la  figure  humaine, 
se  trouvent  être  au  tond  très  peu  nombreux,  et  par  con- 
séquent les  procédés  d'expression  sont  puissants,  non  pas 
par  leur  multiplicité,  mais  par  les  faciles  et  innombrables 
modifications  qu'on  leur  fait  subir.  «  Un  profil  n'a  qu'une 
narine,  et  ce  seul  signe,  suivant  qu'on  le  modifie,  suffit 
déjà  pour  évoquer  une  foule  d'affections...  ».  Et  notre 
auteur  démontre  que  le  trait  graphique,  bien  qu'il  soit  un 
moyen  d'imitation  entièrement  conventionnel,  en  ce  sens 
qu'il  n'existe  pas  dans  la  nature  et  qu'il  disparait  dans 
I  imitation  complète  d'un  objet,  n'en  est  pas  moins  un 
procédé  qui  sullit.  et  au  delà,  à  toutes  les  exigences  de 
l'expression  et  de  la  physiognomonie.    (iaston  Cougnï. 

Bibl.  :  Psyi  hologii  .  —  Consulter  les  auteurs  nommés 
-  I  article. 

Bi  lux-Arts.   —   Lavatbr,  Essais  sur  la    physi 
monte,  1781-87,  •!  vol.  in-4.  —  L'A  rt  de  connaît  e  les  hommes 
parla   physiognomonie  ;    Paris,    1806-9,    10  vol.  in-8.  — 
K  Topffer,  Essai  de  physiognomonie,  dans  Magasin  pilto- 
\te,  1849  —  Gratiolet,   Conférences  sur   la  physio- 
nomie; Paris,  1865,in-12.  —  Lemoine,  la   Physionomie  el 
—   I)    l'ii    Piderit,  la  Mimique  el  la   Physio- 
.    le  l'allemand  par  A   Girot;  Paris,  1888 

PHYSIOLOGIE.  I.a  physiologie  est  l'étude  des  propriétés 
de  la  matière  vivante,  ou  du  protoplasma,  si  l'on  prend  ce 
terme  dans  son  expression  la  plus  large,  c.-à-d.  comme 
Djme  de  substances  vivantes.  Les  êtres  vivants  com- 
prennent deux  grands   groupes,  deux   règnes,  le   ligne 
ta]  et  le  règne  animal,  les  plantes  et  les  animaux.  En 
fait.  Im  l"i>  de  physiologie  générale  s'appliquent  aussi 
bien  aux  eeUules  végétales  qu'aux  cellules  animales,  et  les 
distinctions  fondamentales  que  l'on  avait  voulu  faire  autre- 
mt  complètement  disparu. 
De  même,  il  est  difficile  de  préciser  les  frontières  qui 
iront  la  matière  vivante  de  la  matière  organique  morte. 
L'assimilation  qui  est  le  pouvoir  de  convertir  la  substance 
morte  en  substance  vivante  et  la  reproduction  sontpeut- 
les  meilleurs  <ara<  tères  à  invoquer.  Nous  avons  abordé 
iblème  au  mot  Mort.  On  peut  encore  dire  que 
li  fi  lè  ifique  de  la  matière  vivante  est  Virrita- 

biUté  et  que  la  physiologie  peut,  en  somme,  se  définir 
l'étude  de  l'irritabilité,  étude  des  plus  complexes,  puisque 


la  nature  de  la  réaction  de  la  substance  vivante  varie  avec 
le  tissu  ou  l'organisme,  l'élément  musculaire  se  contracte, 
le  cylindre  axe  du  neurone  transmet  l'excitation,  la 
cellule  glandulaire  secrète  :  autant  de  formes  différentes 
de  réponse  à  une  stimulation. 

Les  phénomènes  de  nutrition  sont  doubles  ;  il  existe 
nécessairement,  à  coté  des  phénomènes  d'assimilation  ou 
d'anabolisme,  des  phénomènes  de  désassimilation  ou  de 
katabolisme.   In  équilibre  convenable  cuire  eux  assure 

l'intégrité  de  la  cellule.  Mais  tous  ces  processus  qui  font 
partie  île  la  nutrition  :  digestion,  absorption,  sécrétion,  etc., 
sont-ils  explicables  par  les  lois  actuelles  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  ou  bien  faut-il  faire  intervenir  une  force 
mystérieuse,  échappant  aux  lois  connues  jusqu'ici  et  que- 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  force  vitale?  Toute  l'histoire 
de  la  physiologie  roule  en  vérité  sur  la  lutte  entre  les 
physiciens  ou  les  physiciens  chimistes  d'une  part,  el  les 
vitalistes  de  l'autre.  Autrefois,  on  évoquait  surtout  des 
théories  purement  spéculatives,  des  conceptions  philoso- 
phiques; aujourd'hui  les  faits  seuls  peuvent  être  apportés 
à  l'appui.  Malgré'  tout,  devant  la  complexité  des  phéno- 
mènes biologiques,  les  difficultés  d'interprétation  des 
phénomènes  observés  ou  provoqués  sont  telles  qu'un 
grand  nombre  de  problèmes  restent  encore  insolubles. 

Il  suffira  de  citer,  à  titre  d'exemple,  les  deux  théories 
opposées  sur  la  formation  de  la  lymphe.  Ludwig,  avec  un 
grand  nombre  de  physiologistes,  explique  le  passage  de  la 
lymphe  dans  les  appareils  lymphatiques  et  sa  sortie  du 
sang  par  l'application  des  lois  physiques  de  pression,  dif- 
fusion, osmose,  pouvoir  osmotique.  Ileidenhain,  suivi  par 
de  nombreux  disciples,  cite  des  expériences  oit  la  forma- 
tion de  la  lymphe  est.  en  opposition  absolue  avec  les  lois 
acceptées  par  Ludwig,  et  il  est  conduit  alors  à  admettre, 
dans  certaines  cellules,  une  force  spéciale,  spécifique  à  telle 
cellule  employée  pour  assurer  une  sécrétion  déterminée. 

On  doit,  malgré  cette  réaction  néo-vitaliste,  reconnaître 
que  la  physiologie  fait  appel  de  plus  en  plus  aux  sciences 
physico-chimiques.  Sans  faire  un  historique,  il  faut  se 
rappeler  que  la  physiologie,  malgré  le  mérite  de  Galien, 
malgré  l'immortelle  découverte  de  Harvey  sur  la  circu- 
lation du  sang,  n'est  devenue  une  véritable  science  qu'avec 
Lavoisier. 

Suivant  l'idée  exprimée  par  Hichet,  on  peut  établir 
deux  périodes  historiques:  la  physiologie  avant  Lavoisier, 
la  physiologie  après  Lavoisier.  Dans  la  période  qui  pré- 
cède, après  Aristote,  Galien  et  le  grand  désert  du  moyen 
âge,  il  faut  arriver  à  Harvey  (1600)  pour  trouver  une  dé- 
couverte importante,  la  circulation  du  sang.  Presque  à 
la  même  époque.  Descartes  se  rend  compte  de  l'action  ré- 
flexe et  apporte  à  la  physiologie  encore  sans  guide  l'ap- 
pui de  sa  méthode  ;  il  étudie  l'œil,  l'oreille,  conçoit  l'énergie 

spécifique  des  nerfs,  des  organes  des  sens.  Leuwenl k, 

Malpighi,  Swammerdan  utilisent  le  microscope,  Mayen 
entrevoit  la  loin  lion  respiratoire  et  llaller  reconnaît  l'irri- 
tabilité du  tissu  vivant,  llaller  en  1733  fonde  l'hémosta- 
tique en  prenant  le  premier  une  pression  sanguine.  Les 
découvertes  de  Galvani,  de  Volta  créent  une  nouvelle 
branche,  l'électropbysiologie. 

Les  Allemands,  méconnaissant,  il  semble,  l'influence 
de  Lavoisier.  donnent  connue  point  de  départ  de  la  période 
moderne  Joannes  Muller  (1801-58).  Il  est  évident  que  ce 
physiologiste  a  joué  un  ride  très  important.  On  peut  le 
considérer  coin le  créateurde  la  psychologie  physiolo- 
gique et  de  la  physiologie  comparée. 

Quoiqu'il  ensuit,  l'histoire  de  la  physiologie  au  xixe  siècle 
esl  surtout  caractérisée  par  la  prédominance  donnée  à  la 
méthode  expérimentale.  Deux  courants  vont  se  partager 
la  physiologie.  La  chimie  physiologique,  après  Lavoisier, 
va  compter  des  maîtres  comrnine  Wohler,  comme  Liebig, 
Wurtz,  Grimaux,  qui  montreront  que  l'on  peut  réaliser 
dans  le  laboratoire  des  corps  identiques  à  ceux  créés  par 
l'organisme  vivant. 

La  constitution  de  la  molécule  albuminoïde  est  encore 
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inconnue,  mais  toute  une  école  actuelle,  comprenant  que 
cette naisanceesl  la  bue  même  delà  chimie  physiolo- 
gique, marche  vers  sa  conquête;  citoni  :  Kuhne,  Hoppe 
Seyler,  Bammarsten,  Gauthier,  Etard,  Kossel.  La  |>li\ ^i<>- 
logie  physique,  bien  que  ce  terme  ne  toit  guère  employé 
dans  m'  sens  général  en  France,  est  représentée  au  début 
de  cette  période  par  la  grande  école  expérimentale  de  M  ,- 
gendie  et  de  Claude  Bernard  en  Prance.de  Volkmann,  il'' 
Ludwig,  d'Belmholtz  en  Allemagne.  Grâce  >  la  méthode 

graphique  organisée,  presque  cr par  Harey,  les  études 

sur  la  physiologie  des  mouvements  se  perfeeti lenl  h  se 

précisent.  La  conception  géniale  de  Roberl  Mayer  (4844- 
78)  sur  les  lois  de  la  conservation  de  l'énergie,  suivie  des 
travaux  desCarnot,  des  Birn,  fie.  permet  de  concevoir 
les  lois  qui  régissent  le  moteur  animal  et  qui  doivent  né- 
cessairement se  rattacher  aux  lois  delà  dynamique  géné- 
rale. I  uiiii,  pour  terminer  cette  brève  revue,  il  faut  rappe- 
ler l'évolution  successive  de  nus  connaissances  sur  les 
fonctions  des  centres  nerveux.  Il  n'est  pas  loin  de  nous, 
le  temps  où  Flourens  rejetaH  toute  systématisation  dans 
le  cerveau.  Depuis  cette  époque,  depuis  la  découverte  il'1 
Broca  sur  la  localisation  du  langage  articulé,  les  systé- 
matisations >!■  sont  multipliées,  la  topographie  cérébrale 
s'est  perfectionnée,  mais  combien  île  lacunes  encore,  com- 
bien d'interprétations  douteuses  ! 

Nous  nous  arrêterons  ici  dans  cette  revue  d'ensemble, 
renvoyant  aux  articles  disséminés  dans  cet  ouvrage: Cer- 
veau, Circulation,  Sang,  etc.  J.-P.  Langlois. 

Physiologie  végétale.  —  La  physiologie  végétale 
est  l'élude  de  la  plante  à  l'état  actif,  de  ses  fonctions,  de 
ses  rapports  avec  le  milieu  ambiant.  L'étude  des  fonctions 
(pie  toute  plante  doit  accomplir  pour  naître,  se  déve- 
lopper et  continuel'  à  vivre,  constitue  la  physiologie 
générale.  Les  phénomènes  dont  chaque  organe  est  le 
siège  forment  la  physiologie  spéciale.  La  plante  est  sou- 
mise, eomme  tout  être  vivant,  a  des  radiations  innom- 
brables, parmi  lesquelles  (elles  qui  émanent  du  soleil  sont 
les  plus  importantes  ;  on  a  étudie  à  l'article  Croissance  le 
rôle  joué  par  la  température,  la  lumière,  l'humidité,  la 
pesanteur,  etc.  Le  milieu  ambiant  fournit  à  la  plante  les 
aliments  dont  elle  a  besoin  pour  édifier  son  organisme 
(V.  Ni  tRmox,§  Botanique, Respiration,  etc.).  Comme  le 
dit  Behrens,  la  radiation  est  la  source  de  la  forée,  l'aliment 
celle  de  la  matière  qui  compose  la  plante.  Quant  à  la 
physiologie  spéciale,  on  trouvera  les  détails  nécessaires  à 
Nutrition  età  Respiration  et,  de  plus,  aux  articles  Fécon- 
dation, Germination,  Pollinisation,  etc.        Dr  L.  Hn. 

P  H  YS 1 0  LOGO  S.  Korme  byzantine  des  manuels  populaires 
d'histoire  naturelle,  (pie  le  moyen  âge  occidental  connaît 
sous  le  nom  de  bestiaires.  L'origine  en  esl  fort  ancienne 
en  Orient  et  remonte  peut-être  jusqu'au  vesiècle;  lesuccès 
en  l'ut  considérable,  car  il  en  existe  des  versions  éthio- 
pienne, arménienne,  syrienne,  roumaine,  serbe,  russe,  etc. 
La  version  en  langue  grecque  vulgaire,  qui  est  versifiée, 
est  de  date  assez,  récente  ;  mais  le  livre  semble  avoir  ou. 
dans  ses  1  l'da  lions  plus  anciennes,  une  grande  vogue  dans 
l'Orient  grec  pendant  tout  le  moyen  âge.  (V.  Bestiaire, 
$  Littérature,  tf.  Fable,§  Littérature  moderne).    Ch.D. 

liniL.  :  Lauchert,  Geschichle  des  Phijsiologus ;  Stras- 
],, >urg,  l  ■>  ' 

PHYSIONOMIE  (Y.  PiresiocNOMONn  1. 

PHYSIQUE.  Les  sciences  physiques  étudient  les  pro- 
priétés générales  de  la  matière.  ('.es  propriétés  se  révèlent 
d'abord  a  nous  par  l'intermédiaire  de  nus  organes  des  sens 
qui  nous  l'ouï  éprouver  des  sensations  spéi  taies  auxquelles  on 
a  donné  des  noms.  L'œil  nous  montre  à  la  fois  la  forme 
et  la  couli  m-  des  objets,  l'oreille  nous  fournit  les  sensa- 
tions SOnOreS,  le  toucher  des   sensations  de  /HU'SS/ti)i  (ou 

de  pesanteur)  et  de  température;  quant  aux  sensde  fodoi  ai 
et  du  goût,  ils  n'ont  joué  qu'un  rôle  insignifiant  dans 
l'éducation  de  l'homme.  Les  propriétés  de  la  matière  ré- 
sultent évidemment  de  sa  constitution,  et  si  celle-ci  étah 
connue  dans  tous  ses  détails  lessciences  physiques  ne  se- 


raienl  qu'un  chapitre  de  la  mécanique   relatif  jui  | 
priétés  de  certains  systèmes  bien  déduis,  t in  nsnl  i).,u, 
tout  d'abord  se  proposer  d'étudier  ces  Menées  en  iteet- 
tant  que  1 1  matière  est  formée  de  oertan  •   eu 

appliquant  a  ce  système  des  raisonnement»  purement 
thématiques,  on  arrivera  a  trouver  les  propriétés  de  . . 
matière;  on  peut.au  contraire,  opérer  inversement:  1 
miner  les  propriétés  de  eette  matière,  dans  umi  lean 
Laits  ci  avec  la  plus  grande  précision  possible  et  enerehnr 
.1  en  déduire  ensuite  sa  constitution;  celle— ci  trouvée,  on 
pourra  alors  reprendre  la  marche  primitif  en 

;   déduire  tous  lesphénomènes  que  l'expérience  avai 
au  préalable  et  en  découvrir  d'autres  qui  ne  s .  1 
présentés  lors  des  premières  recherches.  L     p    i  suphes 
anciens  avaient  adopté  la  première  méthode  :  nousretron- 
vons  en  effet  dans  les    écrits  d'Aristote  divi 
lier. liions  sur  la  constitution  de  la  mal, 

Les  discussions,  tout  le  moyen  âge  les  a  répétées  eu  en 
modifiant  a  peine  les  détails  :  cette  méthode  a  été  et 
être  Stérile;  on  peut,  en  effet,  imaginer  un  grand  nombre 
de  systèmes  pour  représenter  la  constitution  de  la  matière, 
tandis  qu'un  seul  est  vrai.  Un  chimiste  qui  essaierait  de 

reproduire  |,i  blende  sans  savoir  que  ce  corps  est  forme 
de  soufre  ei  de  zinc  pourrait  faire  un  grand  nombre  d  li- 
sais inutiles  et  peut-être  même  n'arriver  jamais  a  l'obte- 
nir; le  chimiste,  au  contraire,  qui  procédera  par  la  méthode 
inverse,  qui  analysera  d'abord  la  blende  et 
Ira  la  présence  du  zinc  pourra  ensuite  facilement  1 

titUer  ce  corps,    en    faire  |;i   Synthèse. 

Les  modernes  ont.  depuis  deux  siècles  environ,  adopte 
la  marche  exactement  inverse  de  celle  des  philosophes 
anciens;  ils  uni  momentanément  laisse  de  enté  les  die- 
cussioiis  stériles  surla  constitution  de  la  matière  et  entre- 
pris l'étude  détail! •!  précise  des  laits. 

Tout  d'abord  on  a  été  amené  à  distinguer  deux  arérea 
de  phénomènes  parmi  ceux  que  présente  la  matière  inor- 
ganisée; les  uns  ne  modifient  que  d'une  façon  pas 
les  propriétés  et  l'aspect  des  corps:  les  autres  les  modi- 
fient d'une  façon  permanente;  les  premiers  ne  dépendent 
guère  de  la  nature  des  corps,  les  autres,  au  contra 
dépendent  étroitement  :  de  plus,  ces  derniers  résultent 
presque  toujours  de  l'action  réciproque  des  corps  qui  dis- 
paraissent dans  ces  réactions  pour  donner  naissance  ,1  une 
autre  matière  douée  de  nouvelles  propriétés.  Ces  deux 
branches  des  sciences  physiques  sont  la  physique  propre- 
ment dite  cl  la  chimie.  On   peut  citer  des  exemples   per- 
mettant de  séparer  nettement  ces  deux  sciences:  ainsi  si 
l'on  chauffe  du  phosphore  blanc  en  N.ise  clos,  il  fondra 
d'abord,  se  volatilisera  ensuite  ;  en  refroidissant  ensuite  le 
tube,  la  cause  cessant,  les  phénomènes  inverses  se  repro- 
duiront, la  vapeur  de  phosphore  se  eondenseï  a,  puis  le  phos- 
phore liquide  se  solidifiera;  les  phénomènes  de  fusion,  de 
volatilisation,  de  condensation  des  vapeurs  ci  1 
limi  sont  temporaires  :  ce  sont  des  phénomènes  physiques; 
ajoutons  de  plus  (pie  la  plupart  des  corps  éprouvent  les 
mêmes  transformations  quand  on  les  chauffe,  ils  fondent  et 
se  volatilisent.  Reprenons  au  contraire  le  même  m 
.le  phosphore  et  chauffons-le  en  vase  clos  pendant  nue 
dizaine  de  jours.  Au  boni  de  ce  teinps.  laissons-le  1  efroidir  : 
nous  trouvons  une  masse  d'un  brun  fonce  qui  n'a  plus  les 
propriétés  du  phosphore  ordinaire,  c'est  lephosphon 
qui  n'est  pas  phosphorescent,  n'est  pas  inflammable  a  la 
température  ordinaire,  n'est  pas  vénéneux;  il  restera  in- 
définiment dans  cet  état  :  c'est  un  phénomène  chimique: 
c'est  de  plus  une  propriété  speci.de  au  phosphore.  Chauf- 
fons encore  ensemble  du  fer  cl  du  soufre,  à  basse  tempé- 
rature :  ils  se  partageront,  suivant  un  certain  rapport,  la 
quantité  de  chaleur  fournie;  ils  conserveront  leur. 
Lu  se  refroidissant  ils  perdront  la  chaleur  qu'ils 
gagnée  ;  des  corps  différents  auraient  lait  de  même.  '■ 
ncient   de  partage  citt  seul  été  différent.  L'érbaufli 
de  ces  corps  est  un  phénomène  physique.  Chauffons  un 

peu  plus:  loul  à  coup  les   deux  corps  deviennent 
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descente  et  dégagent  une  grande  quantité  de  chaleur;  à 

leur  place  nous  trouvons  ne  autre  matière  toute  différente. 
lies  eane  autres  que  le  fer  et  h  soufre  m  mus  auraient 

■ai  don Ue  matière;  de  plus,  si  nous  h  laissons  re- 

rrotdir,  die  conserve  s,  pu  aspect  et  ne  reprend  pas  la  quan- 
tite  de  chaleur  qu'elle  avait  dégagée  au  moment  de  son 
iiicanili'si  imuv  :  eest  un  phénomène  chimique,  Mais  si  ces 
amples  bien  nets  permettent  d'établir  une  distinction 
rutiv  la  physique  et  la  chimie,  il  an  est  d'autres  peur 
lesquels  la  même  netteté  n'existe  pln>  :  les  phénomènes 
de  dissolution  des  corps,  par  exemple,  ressemblent  a  la 
lois  au  phénomène  physique  île  la  fusion  et  au  phénomène 
chimique  de  la  combinaison,  le  corps  dissous  se  combi- 
nai avec  h  dissolvant.  Souvent  même  ces  deux  phéno- 
mène doivent  coexister  dans  la  dissolution  îles  corps. 
Nous  retrouvons  doue  dans  les  sciences  physiques  ce  ne 
l' m  observe  dans  lesseienees  biologiques  ou  la  distinction 
■  -t  facile  entre  la  roologie  et   la  botanique  tant  que  l'on 
n  considère  <m*'  la  majorité  des  êtres  \i\anis.  pintes  ou 
animaux,  maison  elle  devient  plus  délicate,  parfois  même 
impossible  pour  certains  organismes  qui  présentent  des 
ornons  aux  animaux  et  au  plantes.  Il  y  a 
ine  Ees  de  penser  que  cette  division  en  deux  groupes 
des  sciences  physiques  est  commode  pour  la  pratique,  mais 
peut  lue  contraire  à  la  nature  des  ehoses.  In  tout  cas, 
deux  sciences  sari  nui  routes  qui  sont  nettement 
rées  au  point  de  vue  pratique,  au  point  de  vue  des 
méthodes  et  des  phénomènes  étudiés,   mais  qui  doivent 
uns  conduire  an  même  point,  à  la  connaissance  de  la 
constitution  de  la  matière;  les  résultats  que  l'une  ou  l'an- 
tre de  ces  sciences  obtient  dans  sa  marche  ne  peut  par 
uent  laisser  l'autre  indifférente. 
La  physique  étudiant  certaines  propriétés  de  la  matière 
doit  être  d'abord  une  srien/e  d'observation.  Bien  observer 
n  phénomène,  e'est  noter  d'abord  avee  exactitude  toutes 
les  circonstances  qui  l'accompagnent,  mais  e'est  ensuite 
savoir  discerner  ce  qui,  dans  ces  circonstances,  est  fouda- 
mi'iital.  ce  qui  est  ■»  essoire,  i »ème  ee  qui  est  sans  rap- 
port avec  le  l'ait  observé.  Pour  cela  il  faut  une  nombreuse 
d'observations  dans  lesquelles  les  divers  facteurs  des 
phénomènes  interviendront  de  Façons  différentes  qui  per- 
mettront de  N'-  apprécier.  Mais  souvent  les  observations 
ainsi  recueilli.'    ne  laisseront  pas  distinguer  clairement 
ce  qui  est  important  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ii'ohsi  rvaleur 
alors,  le  physicien  deviendra  expérimentateur,  c.-à-d. 
quV                                 i  \ation  de  façon  à  simplifier   le 
plus  possi.de  les  conditions  du  phénomène,  à  ne  faire  va- 
rier, par  exemple,  qu'un   des   circonstances,   toutes   les 
autres  restant  les  mêmes;  il  démêlera  ainsi  au  milieu  des 
influences  multiples  celle   (jui    appartient   uniquement    au 
phénomène  considéré.  Prenons  comme  exemple  ne  masse 
renfermée  dans  un   cylindre    termine  par   une   tige 
eapuYaiie  graduée  comme  les  tubes  qui  servent  pour  la 
tenu  ut  tien  des  thermomètres.  Séparonscette  masse  d'air 
de  l'air  ambiant  par  un  petit  index  de  mercure  et  obser- 
vons chaque  jour  la  position  de  ee  dernier;  nous  verrou- 
qu'elle  n'est  pas  constante:  la  masse  gazeuse  ebaoge  de 
vidii Quelle  est  la  rause  de  ce  phénomène?  Un  Ion- 
no  série  d'observation  pourrai!  nous  moatrer  ne  choque 
ma  que  i.i   pression  atmosphérique  et   la  température 
sont  fin  mêmes,  le  volume  c-t  le  même;  cela  nous  appren-  | 
drait  que  seules  h  pression    t  la  température  sont   les 
ors   «1  il  phénomèw,    que  l'Iiumiililo  plus   ou   moins 
e.  la  tension  électrique,  la  position  des  astres,  etc..   ! 
n'interviennent  pas.  (m  arrive  beaucoup  plus  vite  i   la 
mèm«-  coothuioueu  ne  se  contentant  pas  d'observer,  mon 

en  expérimentant.  l'nur cela,  on  RMJnniJ  ainsi:  misait 

que  la  «hali-iir  dilate  fes  eorps,  que  les  ehngements  de 
non  iiunliiient  sensnMement  le  rehnm  des  gaz; 

dOM  la  à  priori  les  deux  facteurs  ml  deux   des   far- 

•  d'autres)  du  pbnomèoo.  On  fera  ne 
première  série  d'expériences  en  ne  faisant  varier  que  f*n 

•  I  'MX.   I.i  pression    par  exemple.  [,a    température    restant 


constante  el  la  pression  variant,  on  trouvera  des  volumes 
différents,  mais  chaque  fois  que  la  pression  reprendra  une 
certaine  valeur,  le  volume  sera  hien  celui  que  l'on  avait 

observé  tout  d'abord;  la  température  restant  constante, 

le  volume  ne  dépend  donc  pas  d'autre   facteur  que   de  la 

pression.  On  trouvera  ainsi  entre  la  pression  elle  volume 
une  rotation  plus  ou  moins  compliquée  que  l  on  pourra 

énoncer  en  langage  ordinaire  ou  traduire  par  une  formule 
algébrique  ou  même  seulement  représenter  par  une  courbe. 
Dans  l'exemple  choisi,  elle  peut  s'énoncer  en  langage  or- 
dinaire: les  volumes  d'une  même  masse  d'air,  à  une  tem- 
pérature déterminée,  sont  en  raison  inverse  dis  pressions 
qu'elle  supporte,  ou  mieux  :  le  produit  du  volume  d'une 
masse  d'air,  à  une  température  constante,  par  sa  pression 
est  constant  :  elle  peut  aussi  s'énoncer  algébriquement 
par  la  formule  Vil  constante  qui  Iraduil  ce  dernier 
énoncé  (V  =  volume  II  —  pression),  ou  se  représenter 
par  une  hyperbole  équilalère  ayant  comme  asvniploles  les 
axes  de  coordonnées  sur  lesquels  on  compte  les  volumes 
et  les  pressions.  Après  avoir  ainsi  opéré  sur  l'air,  on  re- 
coninieiicera  sur  un  autre  gaz:  l'expérience  apprend  que 
l'on  obtient  les  mémos  résultats  ;  les  autres  gaz  se  com- 
portent donc  comme  l'air,  et  le  phénomène  présente  une 
généralité  qui  fait  de  cotte  relation  une  loi:  la  loi  de 
coinpressiliiliie  des  gaz  ou  loi  de  Mariette.  Cette  première 
étude  terminée,  n  laissera,  au  contraire,  la  pression  cons- 
tante et  l'on  fera  varier  la  température.  La   relation  que 

l'on  observera  entre  le  volume  et  la  température  sont  encore 

simples:  les  augmentations  de  volume  de  l'air  son!  pro- 
portionnelles aux  élévations  de  température.  Mlle  pourra 
s'exprimer  par  une  formule  algébrique  simple  :  Y„  étant 
le  volume  à  0",  Y,,  le  volume  à  /,  el  K  une  constante,  on 
aura  V,  —  Y0  ~  \\l.  Cette  constante  K,  comme  l'apprend 
l'expérience,  est  proportionnelle  au  volume  V0  (entre  deux 
mêmes  températures  une  masse  d'air  double  d'une  autre 
se  dilate  du  double.)  On  peut  donc  représenter  K  par  l'ex- 
pression x  Y0  ou  a  681  constant ,  el  l'on  a  V,  —  V„  =  V0  a  t 

ou  V,  =  V0  (I  +  a /).  Cette  relation  se  traduit  graphi- 
quement par  une  lieue  droite.  La  même  série  d'expé- 
riences faite  sur  les  autres  gaz  conduit  aux  mêmes  résul- 
tats et  montre  de  plus  que  hi  constante  a  est  sensiblement 
la  même  pour  tous.  Cette  relation  est  donc  générale,  elle 
mérite  le  nra  de  loi  :  c'est  la  loi  de  Gay-Lussn. 

Telle  est  donc  U  méthode  générale  qui  permet  au  physi- 
cien dans  un  phénomène  complexe  de  faire  la  part  des 
différents  facteurs  qui  y  interviennent.  Cette  méthode  ai 
simple,  si  logique,  qui  nous  parait  si  naturelle,  est  relati- 
vement récente,  c'est  la  méthode  expérimentant,  inconnue 
des  anciens  et  qui  a  donné  aux  sciences  leur  merveilleux 
essor.   Elle  M   se  présente  pas  toujours  dans    les   mêmes 

conditions  de  simplicité.  Rappelons,  par  exemple,  l'expé- 
rience classique  de  Oalvani  ;  il  étudia  d'abord  l'action  des 
décharges  électriques  sur  les  contrai  (ions  musculaires  des 
grenouilles.  Voulant  un  jour  essayer  l'action  des  nuages 
orageux,  il  suspendit  à  m  balcon  de  fer  par  deseroehots 

de  cuivre  des  e'reuouilles  dépouillées  de  leur  peau  el  ob- 
serva des  contractions  semblable   à  celles  qu'il  avail  déjà 

remarq »,  mais  en  l'absence  de  tout  nuage  orageux.  En 

examinant  le  phénomène,  il  remarqua  que.  les  contraction- 
se  produisaient  chaque  foi-  qu'une  gireBOuiUo,  balancée 
par  le  vent,  venait  a  loucher  le  1er  du  balcon.  I,e  rôle  de 
l'observation  était  terminé,  celui  de  I  expérimentation 
commençait.  Galvani  reconnut  que  pour  obtenir  ono con- 
traction, il  fallait  réunir  par  un  métal  les  nerfs  1.  mbain  s 
et  h-  muscles  de  la  grenouille;  pour  expliquer  ce  pliéno- 
mêne,  Oalvani,  usant  d'un  procède  trop  familier  à  notre 
esprit,  compara  ce  phénomène  a  un  autre  déjà  connu  a 
son  époque,  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leydè:  les 
muscles  et  les  nerfs  en  étaient  les  armatures  et  le  froide 
vital  ou  lluide  galvanique  jouait  le  rôle  de  l'électricité. 
Celle  explication,  comme  la  plupart,  n'expliquait  rien,  elle 
-e  contentait  d'assimiler  le  phénomène  étudié  à  un  autre. 

Celle  théorie,  d'abord   adoptée,  fut  combattue  ensuite  p,,r 
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Volta  '|in  moulra  que   l'on  avait   négligé  le  phénomène 

principal  de  l'observation  pour  s'attacher  è  des  pné oènes 

accessoires.  Volta  insistait  sur  ce  fait  déjà  constaté  par 
Galvani,  mais  resté  inexpliquable  dans  sa  théorie, que  les 
contractions  étaieol  beaucoup  plus  manifestes  quand  l'arc 
conducteur  étail  formé  de  deux  métaux  différents. Pour  lui, 
le  phénomène  avait  pour  siège  le  poinl  de  contact  des  deux 
métaux,  el  la  grenouille  n'était  qu'uae  sorte  d'électroscope 
propre  à  manifester  l'électricité  produite  dans  l'arc  de  com- 
mnnication.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  longue  discus- 
sion qui  s'éleva  entre  Galvani  et  Volta,  qui  se  termina  par 
le  triomphe  de  Volta  et  la  découverte  de  la  pile  qui  porte 
Min  nom,  remarquons  que  Volta, lui  aussi,  avait  pris  pour 
[e  principal  un  phénomène  accessoire  :  certainement  le 
contact  de  <l''ii\  métaux  différents  produit  une  différence 
de  potentiel,  mais  c'est  là  une  source  d'électricité  peu  im- 
portante ;  celle  qui  dominait  dans  les  expériences  de  Galvani 
est  celle  qui  se  produit  par  l'attaque  du  fer  ou  du  zinc  au 
contact  ilu  liquide  acide  baignant  les  tissus  de  la  grenouille. 
La  physique,  au  début  science  d'observation,  doit  donc 
surtout  faire  appel  à  l'expérimentation.  Pour  étudier  la 
matière,  nous  avons  tout  d abord  à  faire  appel  a  nos  sens; 
ils  nous  révèlenl  certaines  propriétés.  L'œil,  par  exemple, 
nous  fait  connaître  l'existence  des  solides  et  des  liquides 
c.-à-d.  îles  corps  qui  nous  apparaissent  avec  une  forme 
particulière  et  île  ceux  qui  ne  nous  montrent  que  la  forme 
îles  vases  qui  lesrontiennent.  Les  corps  solides  et  liquides 
ont  donc  été  connus  de  tous  temps,  certaines  propriétés  des 
liquides  étaient  même  connues  des  anciens  (principe  d'Ar- 
chimède).  Mais  les  gaz  ne  sont  poinl  visibles,  sauf  les  gaz 
colorés,  peu  nombreux  et  connus  depuis  peu;  aussi  leur 
existence  a-t-elle  été  longtemps  ignorée.  Dans  leurs  expé- 
riences, les  alchimistes  en  avaient  obtenu,  mais  ils  emploient 
pour  les  désigner  les  mots  qui  indiquent  leur  ignorance  :  ce 
sont  des  souffles,  des  esprits,  des  airs  qui  se  dégagent.  Le 
jour  où  l'on  eut  l'idée  d'amener  ces  gaz  dans  de  l'eau  et 
de  rassembler  les  huiles  qui  se  dégageaient  en  les  réunissant 
sous  un  vase  plein  d'eau  et  retourné,  c.-à-d.  le  jour  où 
Ton  sut  récolter  un  gaz,  un  grand  progrès  était  réalisé  et 
un  grand  nombre  de  gaz  furent  découverts  à  cette  époque 
(fin  du  xvme  siècle).  La  notion  de  l'existence  des  gaz  en 
tant  que  matière  est  donc  bien  postérieure  à  celle  des 
solides  et  des  liquides  et  elle  ne  peut  être  mise  en  évidence 
parle  témoignage  seul  de  nos  sens, et  cependant  la  maté- 
rialité de  l'air  aurait  dû  frapper  les  anciens  à  la  vue  îles 
effets  mécaniques  si  considérables  que  produisent  les  veut-., 
c.-à-d.  l'air  en  mouvement.  Cet  exemple  doit  donc  nous 
amener  à  penser  que  nos  sens  peuvent  être  insuffisants 
à  constater  l'existence  de  toutes  les  natures  de 'matière.  11 
en  est  une  en  particulier  que  nous  ne  percevons  par  aucun 
de  nos  sens,  que  nous  ne  savons  ni  enlever  des  corps,  ni 
concentrer  dans  d'autres,  aussi  impuissants,  à  cet  égard, 
que  les  physiciens  qui  ont  vécu  avant  l'invention  de  la  ma- 
chine pneumatique  l'étaient  vis-à-vis  de  l'air. Cette  matière 
impondérable  est  désignée  sous  le  nom  d'éther;  imaginée 
d'abord  [tour  expliquer  ou,  plus  exactement,  pour  réunir 
dans  un  seul  corps  de  doctrine  tous  les  phénomènes  lu- 
mineux, son  domaine  semble  devoir  de  plus  eu  plus  s'étendre 
aux  dépens  d'autres  systèmes  particuliers  édifiés  autrefois 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme en  faisant  intervenir  des  fluides  électriques  ou  magné- 
tiques qui  ne  semblent  être  que  des  propriétés  particulières 

île  l'éther. 

Nos  sens  doivent  donc  être  nos  premiers  moyens  d'in- 
formation, mais  ils  sont  insuffisants  à  eux  seuls  à  nous 
montrer  ce  qui  existe  :  nous  devons  interpréter  par  le 
raisonnement  ce  que  nous  observons  et  reconnaître,  par 
ses  effets,  l'existence  delà  matière  que  nous  ne  voyons 
pas.  Il  y  a  donc  à  côté  des  faits  observés  qui  seront  tou- 
jours vrais  des  interprétations  qui  pourront,  au  contraire, 
varier  avec  lesprogrèsde  lascience;  l'expérience  classique 
de  Galvani  nous  en  fournissait  tout  à  l'heure  un  exemple. 
elle  nous  montrait  aussi,  dans  la  première  explication  que 


Galvani  donnait  do  phénomène  qu  il  a\jilobsené,  cette 
tendance  de  l'esprit  humain  à  expliquer  uu  Lut  tout  am- 
plement en  le  rapprochant  d'un  autre,  souvent  aui 
explique,  mais  plus  connu  el  devenu  plus  familier.  Groupei 
les  faits  qai  peinent  être  rattachés  à  une  cause  commune 
est  le  procédé  le  plus  naturel,  car  eetfc  nmunc 

venant  à  être  connue,  tout  cet  faits  s'en  déduiront, 
contraire,  ce  qui  est  le  cas1  le  plus  fréquent,  cette 
reste  inconnue,  ou  pourra  la  remplacer  p. h-  des  hypo- 
si  expliquer  un  fait  par  une  bypotbi  se  ne  constitue 
pus   un  grand   progrès,    expliquer  plusieurs  faits  par  la 
même  hypothèse  ou  toute  une  série  de  faits  par  quelques 
hypothèses  offre  au  contraire  de  grands  avantages 
transformer  en  une  théorie  des  faitsqui.sansce  lien,  seraient 
épars;  c'est  permettre  par  cela  même  de  trouver  par  k 
raisonnement,  par  le  calcul,  des  laits  nouveaux  nuis  dn 
même  ordre;  ces  vérifications  de  la  théorie,  à  posteriori, 
justifient  mui  emploi  el  légitiment,  dans  une  certaine  me- 
sure, les  hypothèses  qui  sont  à  sa  hase.  Nus  idées  -m' 
les  théories  ne  sont  [dus  certainement  ce  qu'elles  étaient 
il  v  ;i  deux  siècles,  non-  avons  vu  disparaître  trop 
systèmes  pour  ne  pas  rester  sceptiques  devant  les  tl 
actuelles,  mais  de  même  que  l'on  juge  un  arbre  d'après 
les  fruits  qu'il  porte,  nous  jugeons  de  même  les  théories 
d'après  les  résultats  qu'elles  font  décom  rir  tout  en  restant 
prêts  à  remplacer  l'arbre  trop  vieux  et  épuisé  par  un  plas 
jeune.  Tant  qu'une  théorie  explique  tout  ce  que  nous  ob- 
servons, elle  doit  être  considérée   comme    pratiquement 
vraie;  si  un  nouveau  fait  survient  qu'elle  ne  peut  expli- 
quer, il  faut  la  remplacer  ou  modifier  les  hypothèe 
lesquelles  elle  repose.  Une  théorie  est  d'autant  pli 

faite  qu'elle  explique    111!   plus  gland    lloml.re  de  failS avec 

le  moins  d'hypothèses  possible.  Elle  est  d'autant  mieux 
exposée  que  les  hypothèses  fondamentales  y  sont  mieux 
mises  en  lumière.  Dans  les  sciences,  les  hypothèses  Me 
sont  dangereuses  quequand  elle-,  sont  dissimulées. 

Les  théories  une  fois  établies,  les  mathématiques  peuvent 
intervenir  :  c'est  là  un  critérium  qui  permet  de  jug 
la  perfection  d'une  science.  L'histoire  de  l'astronomie 
offre  un  exemple  remarquable  d'une  pareille  évolution: 
les  premières  séries  d'observations  astronomiques  pré- 
cises et  continues  datent  de  Tycho-Brahé,  savant  danois 
(1546-1600)  qui.  avec  nue  patience  admirable  et  une  grande 
habileté,  accumula  pendant  près  de  trente-cinq  ans  des 
observations  sur  la  position  des  planètes.  A  ce  moment, 
l'astronomie  n'était  qu'une  science  d'observation;  par  sa 
nature  même  elle  échappait  à  l'expérimentation.  Il  fallait, 
pour  coordonner  les  observations  de  l'astronome  danois, 
trouver  la  loi  du  phénomène,  c.-à-d.  une  relation  entre 
la  position  de  la  planète  considérée  et  le  temps.  Après 
neuf  années  de  calcul,  Kepler  (  1 57 1  - 1  631  D  parvint  à  trouver 
la  trajectoire  de  la  planète  Mars.  Tout  d'abord  il  crut  que 
c'était  une  circonférence,  mais  certaines  observations  de 
Tycho-Brahé  s'écartaient  de!  à  8'  de  celle  qu'exigeait  l'hy- 
pothèse de  la  circonférence,  et  Kepler,  confiant  dans  la  pré- 
cision de  Tycho-Brahé  renonça  à  cette  hypothèse  simple 
el  chercha  si  une  ellipse  ne  se  prêterait  pas  mieux  à  re- 
présenter la  trajectoire  :  cette  fois  les  résultats  concor- 
daient à  quelques  secondes  près,  et  Kepler,  estimant  ]iie 
ns  écarts  étaient  de  l'ordre  des  erreurs  d'expériences  que 
Tycho-Brahé  avait  pu  commettre  avec  ses  instruments. 
énonça  pour  Mais  les  lois  suivantes  qui  portent  justement  le 
nom  de  Kepler  :  L'orbitede  Marsest  plane  :  c'est  une  ellipse 
dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers  :  la  planète  parcourt  cette 
orbite  de  telle  façon  que  le  rayon  vecteur  qui  va  de  la 
planète  au  soleil  décrit  des  aires  proportionnelles  aux 
temps.  —  Puis  Kepler  étend  les  mêmes  lois  aux  auti  es  pla- 
nètes et.  comparant  entre  elles  les  durées  de  leurs 
lutions.  il  énonce  sa  troisième  loi  :  les  carrés  des  temps 
des  révolutions  sont  proportionnels  aux  cubes  des  grands 
axes.  La  découverte  de  ces  lois  constituait  un  p 
considérable  et  permettait  à  la  théorie  d'apparaître  I  4 
Newton  (1642-1726)  qui  la  proposa:  il  dit  que  l'on  pou- 


rail  expliquer  les  mouvements  dos  astres  en  admettant 
qu'ils  s  attirent  proportionnellement  à  leurs  masses  et  in- 
versement proportionnellement  bus  carrés  de  leurs  dis- 
tances. Tout  s»'  passe,  disait-il,  comme  si  les  astres  s'at- 
tiraient. Cette  hypothèse  de  Newton  permet  à  elle  seule 
de  Fonder  toute  l'astronomie:  elle  permet,  par  les  déve- 
loppements purement  mathématiques,  de  montrer  que,  dans 
le  ras  de  deux  astres  l'un  décrit  une  ellipse  dont  l'autre 
est  li'  foyer  :  elle  permet,  de  plus,  de  prévoir  et  de  calculer, 
,iuv  telle  approximation  qu'on  veut,  les  perturbations 
que  la  présence  d'autres  astres,  autres  planètes  ou  satel- 
lites, amène  dans  la  trajectoire  considérée.  An  temps  de 
Tycho-Brahé  el  do  Kepler,  "n  pouvait  dire  que  la  terre 
décrivait  une  ellipse  autour  du  soleil  :  c'était  une  loi  ex- 
périmentalement vraie  à  cette  époque,  en  ce  sens  que  les 
écarts  trouvés  entre  les  observations  et  la  loi  étaient  de 
l'ordre  de  grandeur  des  erreurs  probables;  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui  ;  les  instruments  se  sont  per- 
fectionnés et  la  loi  de  Kepler  n'est  plus  expérimentale- 
ment vraie,  ce  n'est  plus  qu'une  loiapprochée,  une  loi 
limil  rts  trouvés  entre  les  nombres  observés  et 

les  nombres  calculés  nepeuvenl  être  attribués  aux  erreurs 
d'expériences;  ils  >"nt  bien  pins  grands  que  celles-ci  ; 
mais,  chose  admirable,  la  théorie  de  Newton,  fondée  sur 
les  lois  approchées  de  Kepler,  est  toujours  vraie:  elle 
permet  d'expliquer  pourquoi  les  lois  de  Kepler  ne  sont 
qu'approchées, grâce  àlaprésencede  la  Inné  et  des  planètes 
autres  que  la  terre,  et  elle  permet  de  calculer  ces  écarts 
ei  d'obtenir  cette  fois  des  nombres  d'accord  avec  ceux  de 
l'observation.  Elle  a  permis,  bien  pins  tard,  à  Le  Verrier, 
qui  avait  constaté  l'existence  d'observations  en  contradic- 
tion apparente  avec  la  loi  générale  de  l'attraction  univer- 
de  prévoir  la  présence  d'une  planète  inconnue  ainsi 
que  sa  position  et  sa  masse  probables  et  d'indiquer  à 
I  avance  dans  quelles  régions  du  ciel  des  astronomes, 
mieux  placés  que  lui  aupoinl  de  vue  climatérique,  devaient 
rechercher  le  nouvel  astre. Il  fut  trouvé  peu  après  dans  la 
région  in  liquée.  Cet  exemple  peut  être  considéré  comme 
le  tvpe  parfait  de  l'évolution  complète  d'une  science: 
période  d'observation,  période  île  coordination  on  les 
faits  sont  rassemblés  dans  quelques  lois  simples,  période 
de  synthèse  où  une  théorie  unique  t'ait  découler  tous  les 
fait-  en  fait  découvrir  d'autres  en  partant 

d'une  seule  hypothèse,  l'attraction  de  la  matière  par  la 
matière,  proportionnellement  au  produit  des  ma-scs  et 
inversement  proportionnellement  au  carré  de  la  distance. 

La  physique  n'en  est  pas  arrivée  à  ce  degré  de  perfec- 
tion, nuis  mi  ne  saurait  nier  les  progrès  remarquables 
qu'elle  a  faits  depuis  peu  dans  cette  voie.  Faisons,  pournous 
en  rendre  compte,  un  rapide  inventaire  de  nos  connaissances 
enphysi  me  et  recherchons-en  l'origine.  Pour  cela  dressons 
l'inventaire  de  ce  que  nous  ont  laissé  les  anciens,  dans  les 
différentes  branches  de  la  physique,  du  peu  que  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  et  le  moyen  âge  y  ont  ajouté,  des  pre- 
mières tentatives  de  la  fin  du  x\icsie.  [e,  puis  des  résultats  de 
pins  en  pins  abondants  du  xvue,  du  xvm"ot  du  xixe  siècle. 

Tkmi-s  a  m  ir\s.  —  Voici  quelles  étaient  les  principales 
idées  des  philosophes  ancien-,  des  philosophes  grecs  prin- 
cipalement, SUT  les  divers  chapitre-  dont  se  compose  ac- 
tuellement la  physique.  Tout  d'abord  leurs  idées  sur   la 
titution  de  la  matière  sont  des  plus  variées  :  elle  a 
pour  principe  l'eau,  ou  l'air  on  le  feu:  c'est  un  mélange 
d'eau  et  de  poussière  (Pythagore).  Tout  n'est  que  mouve- 
■  B     i  Lite  :  le  feu  n'est  que  du  mouvement  et  le 
n  au .  l'air  en  cm.  et  l'eau  en  terre.  Dé- 
mo ncippe  el  Epicure  considèrent  la  matière 

comme  form le  petites  masses  insécables,  d'atomes. 

On  voit  que  le-  il, ..rie-  actuelles  participent  a  la  fois  de 
la  théorie  de  Démocriteet  de  celle  d'Heraclite:  la  matière 
particules  très  petites,  molécules  formées 
elles-mêmes  d'atomes,  au  milieu  de  l'éther  fluide  dont 
noavements  produisent  tous  les  phénomènes  calori- 
fiques lumineux  et  électriques  que  nous  connaissons. 


—  8x5  —  PHYSIQUE 

Les  phénomènes  de  la  pesanteur  semblent  tout  d'abord 

avoir  dû  être  plus  faciles  à  étudier.  Cependant  les  notions 

des  anciens  sur  ce  sujet  semblent  se  borner  à  cette  re- 
marque d'AristOte  que  les  corps  en  tombant  vont  de  plus 

en  plus  vite,  mais  les  uns  enseignaient  que  les  corps  tom- 
bent avec  des  vitesses  proportionnelles  à  leurs  poids 
(AristOte),  tandis  que  d'autres  (l'.picure,  Lucrèce)  admet- 
taient qu'ils  tomberaient  avec  la  même  vitesse  dans  un 
espace  Vide,  et  que  c'était  la  résistance  du  milieu  qui  fai- 
sait tomber  certains  corps  moins  vile  que  d'autres. 

Certains  instruments  fondes  sur  les  lois  delà  pesanteur 

sont  connus  déjàdepuis  fort  longtemps.  Ce  sont  :  le  niveau 
formé  d'un  triangle  en  bois  au  sommet  duquel  était  un 
lil  à  plomb  et  analogue  à  celui  de  nos  maçons;  son  in- 
vention remonte  liés  haut  (Dédale?);  la  balance  était 
connue  des  anciens  ;on  en  trouve  la  mention  dans  la  Bible 
(Abraham),  dans  Homère,  etc.  La  balance  à  liras  égaux  et 
à  plateaux  est  attribuée  à  Palamède  (siège  de  Troie).  La 
balance  romaine,  à  hras  inégajUX  el  à  curseur  de  poids 
constant,  est  d'origine  arabe. 

V hydrostatique,  qui  se  rattachée  la  pesanteur  puis- 
qu'elle étudie  ''>"'■!'  de  cette  force  sur  les  liquides  a  été 
mieux  étudiée  par  les  anciens;  on  doit  à  Archimède  un 
certain  nombre  de  théorèmes  dont  le  plus  important,  le 
principe  d' Archimède,  est  relatif  à  la  poussée  qu'éprouvent 
les  corps  solides  immergés  dans  les  liquides.  Un  certain 
nombre  de  (inquiétés sont  communes  aux  liquides,  et  aux 
gaz.  ;  toutefois,  la  eompressihilité  de  ces  derniers  leur 
donne  en  outre  des  propriétés  spéciales.  Ce  qui  les  dis- 
tingue aussi,  c'est  que  nous  ne  les  voyons  pas;  aussi  l'air 
qui  nous  enveloppe  a  été  considéré  par  les  anciens  comme 
immatériel  ;  cependant  on  trouve  souvent  dans  leurs  écrits 
des  expressions  qui  montrent  qu'ils  avaient  une  sorte 
d'intuition  que  c'était  une  matière;  ainsi  ils  avaient  re- 
marqué que  l'air  est  plus  rare  au  sommet  des  montagnes 
que  dans  les  vallées.  D'après  Pythagore,  il  y  a  l'air  impur 
hétérogène,  ài\-,.  qui  se  trouve  au-dessous  de  l'air  pur  ho- 
mogène, al'ir];.,  matière  céleste,  libre  de  toute  matière  nui- 
sible. Empédocle  ajoute  à  l'air,  et  à  l'éther,  la  terre  et 
l'eau,  ce  qui  constitue  le  système  des  quatre  éléments, 
qui  a  suffi  aux  anciens  et  à  tout  le  moyen  âge.  Platon, 
comme  Pythagore.  distingue  aussi  l'air,  grossier  et  rempli 
de  vapeur  que  nous  respirons  el  l'éther  plus  subtil  dans 
lesquels  les  corps  célestes  sont  plongés  et  se  meuvent. 
La  pesanteur  de  l'air  semble  avoir  été  admise  par  quel- 
ques philosophes.  Tout  pèse,  dit  Aristote,  même  l'air, 
seul  le  feu  ne  pèse  pas.  Empédocle  avait  déjà  attribué  à 
la  pesanteur  de  l'air  son  introduction  dans  les  poumons. 
Mais  ils  n'avaient  pas  vu  les  conséquences  de  la  pesan- 
teur de  l'air,  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on 
eut  connaissance  de  la  pression  atmosphérique.  Comme 
instrument  assez  compliqué  fondé  à  la  fois  sur  l'hydro- 
statique el  sur  la  pression  des  gaz,  citons  la  fontaine  de 
Héron  qui  vivait  2d0  avant  J.-C.  L'éolypile  du  même  sa- 
vant reposait  sur  la  force  élastique  des  vapeurs  que  produit 
l'eau  fortement  chauffée.  Mais  les  matières  précédentes  font 
partie  de  la  physique  qu'on  peut  appeler  mécanique.  Voyons 
pour  la  physique  proprement  dite  si  leurs  connaissances 
étaient  plus  avancées.  En  acoustique,  les  philosophes  an 
ciens  avaient  des  idées  plus  nettes.  Sénèque,  qui  vivait 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  enseigne  que  c'est 
l'élasticité  de  l'air  qui  permet  aux  sons  de  se  produire  et 
de  se  propager.  On  attribue  à  Pythagore  l'invention  du 
monocorui  .  instrument  conquise  d'une  corde  tendue  entre 
deux  chevalets  lixes.  Un  chevalet  mobile  permettait  d'im- 
mobiliser un  certain  point  de  la  corde  entre  les  deux  che- 
valets: le  mettait-on  au  milieu,  on  avait  la  première  octave 
au-dessus  ;  mettait-on  au  quart,  la  portion  la  plus  petite 
donnait  la  deuxième  octave  et  ainsi  de  suite.  Pythagore 
étudia  ensuite  les  autres  intervalles  en  comparant  les  lon- 
gueurs de  corde  qui  produisaient  les  sons  correspondants. 
Les  instruments  de  musique  des  Grecs  étaient  relativement 
assez  nombreux.  Les  fouilles  de  Delphes  ont   récemment 
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mil  au  jour  un  hymne  ancien  que  l'on  peut  comparer  au 

I un ii t  dt  rw  de  I  h. ii' nie,  à  notre  plain-cbaat. 

Irrivons  maintenant  a  des  sujets  beaucoup  plus  difficiles 
i|ni  devaient  au  plus  haut  point  embarraaaer  nos  poil 
phes:  ebaleur,  lumière,  électricité,  magnétisme. 

Les  anciens  ont  beaucoup  disserté  sur  la  sature  de  la 
chaleur  el  du  feu.  Heraclite  considérai)  la  chaleur  comme 
une  forée,  came  de  tontes  les  transformations.  Démoerite 
laeonsidérail  comme  une  matière  émanant  des  corps  chauds, 
matière  famée  il  atones  raids,  très  mobiles.  Iristote 
regardait  la  ehalenr  comme  bm  qualité  oecnlte  de  la  m.i- 
ii  re,  capable  de  réunir  les  éléments  semblables,  de  Bé- 
parer, an  contraire,  1rs  choses  hétérogènes.  En  débonde 
ces  discussions,  l'antiquité  ne  nous  .1  rien  laissé  bu  ce 
chapitre. 

La  lainière  1  tait  l'objet  d'un  grand  nombre  de  théories 
el  exercé  la  sagacité  des  philosophes  anciens  :  poor  les 
pythagoriciens,  c'est  l'œil  qoi  émet  des  rayonspar  lesquels 
il  va  prendre  connaissance  des  objets  extérieurs  :  Rpicnre 
soutient,  au  contraire,  que  les  impressions  de  I  "'il  rést  Itenl 
de  l'émanation  des  objets  extérieurs,  el  Platon  admet  que 
l'u-il  ci  tes  objets  envoienl  des  rayons  qui  se  rencontrent 
rt  causent  la  vision.  Quoi  qu'il  en  suit  de  ces  théories,  les 
anciens  iraient  sur  différents  phénomènes  lumineux  des 
notions  moins  élémentaires  qu'en  électricité  el  en  magnè- 
liMin'.  l'n  effet,  l'uni'  des  lois  fondamentales  de  répoqu 
la  propagation  de  la  lumière  en  ligne  droite  et  l'égalité 
(1rs  angles  d'incidence  et  de  réflexion,  ayant  été  découverte 
par  l'école  de  Platon,  la  marche  de  la  lumière  devenail 
une  <|uest ii >n  de  géométrie,  l'une  îles  sciences  les  plus 
avancées  à  cette  époque.  Aussi  Eoclide  (320  av.  J.-C.) 
écrit-il  une  optique  011  il  traite  de  l'apparence  des  objets 
situés  à  diverses  distances  de  l'œH,  où  il  s'occupe  surtout 
de  perspective,  el  il  écril  une  eatoptriqtte  00  il  parle  des 
effets  de  la  réfraction,  l'n  peu  plus  lard,  Ptoiémèe  cite 
même  îles  angles  de  réfraction,  et  dans  les  nombres  qu'il 
donne,  les  angles  de  réfraction  et  d'incidence  sont  dans 
un  rapport  à  peu  près  constant  :  mais  ce  résultai  échappe 
à  son  observation,  la  loi  véritable  était  presque  trouvée: 
il  ne  fallut  plus  que  quatorze  Merles  environ  pour  que 
Descartes  énonçât  la  loi  îles  sinus. 

Comme  instruments  d'optique,  les  anciens  ne  ennnais- 
s. uent  que  les  miroirs  :  lesferomesjuives  avaient  des  miroirs 
d'airain  du  temps  de  Moïse  :  les  Romains  avaient  des 
miroirs  d'argent.  On  fit  aussi  des  miroirs  en  verre  recou- 
verts sur  l.i  face  opposée  de  diverses  matières  opaques. 
On  connaissait  aussi  les  miroirs  concaves: on  connaît  l'his- 
toire d'Archimède  incendiant  tes  vaisseaux  de  Marceltus. 
Pour  vérifier  si  le  fait  était  possible.  Banon avec  une  série 

de  168  miroirs  plans  inclines  île  façon  à  concentrer  la 
chaleur  du  soleil  au  même  point  put  allumer  du  bois  à 
TU  m.  île  distance. 

Les  anciens  ne  connaissaient  en  électricit :  que  tes 
phénomènes  naturels  qu'ils  considéraient  comme  des  attri- 
buts de  la  divinité  et  que  l'attraetion  des  eorps  légers 
par  l'ambre  jaune  préalablement  frotté.  Encore  ne  sem- 
blent-ils pas.  avant  l'Iine.  avoir  remarqué  que  le  frotte- 
ment est  une  condition  indispensable  du  phénomène.  Ce 
t'ait,  véritablement  merveilleux  de  l'action  à  dislance  de 
deux  corps  ipii  s'attirent,  fut  l'objet  d'un  grand  nombre 
de  théories:  Platon  compare  l'attraction  de  l'ambre  à  la 

respiration,  (ialien  y  voit  une  sorte  de  sympa  t  lue.  Alexandre 
d  Aphrodisio  la  compare  aux  ventouses  ipii  attire"!  les  hu- 
meurs pour  remplacer  la  ebaleur  sortie  de  ces  ,  |  pareils; 
si  l'ambre  attire  les  corps  légers,  c'est  pour  remplacer 
l'espèce  de  feu  (chaleur)  qui  serl  i\u  saeetn  quand  on  le 

frotte,  le  vide  ne  pouvant  exister  dans  la  nature.  On  voit 
combien  est  ancienne  cette  tournure  de  l'es-prit  humain 
il  expliquer  un  phénomène  en  le  comparant  à  un  autre, 
on  voit  aussi*  quelles  erreurs  ma  peut  être  ainsi  conduit. 
Le  premier  l'ait  du  magnétisme  connu  des  anciens  esl 
I  action  exercée  par  une  certaine  pierre,  pierre  d'Heraclée 
ou  de  Lydie  ou  encore  pierre  de  1er  eu  magnésienne,  sur 


le   fer.   I  ii(   d  ailleui  - 

l'attraction    des  corps  léger-   par  l'ambre.  I-  ^ 

ancien-  tels  que  Ploléiiiéc,  Pline  l'ont  des  r«it>  mvi  • 
blables  de  montagnes  d'aimant    nu  de  temple*  construite 
avec  des  pierres  d'aimant,  rhalès  et  Platon  voyaient 
cette  attraction  l'effet  de  forces  vitales  ci  même  intelli- 
gentes.  D'api      1  une  sorte  «le  tourbillon  d'pflhrres 

sort  de  la  pierre  d'aimant  et  chasse  l'air  de  resyaer 

plis  entre    |e  fer  et    l.om.illl.    de    ville   ipie    |e    ! 

pite  pour  remplacer  l'air.  Plutarque  a  soutenu  la  même 
théorie,    ^ristote  parait  ,nmr  reniarqné   le  pn-mor  un 
deuxième  fui  :  le  1er  doux  -  .ornante  d'une  façon  passagère 
sous  rinllueiice  îles  aimants.  Cependant  h--  I  lonoi-  | 
seul   avoir  eu  connaissance  ,1.-  la  bou-sole  plu-,     i 
avant  notre  en. 
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période  ne  nous  apprend  pas  grands  faits  nouveau 
discussions  sur  la  constitution  île  la  matière  ont 
nué.  L'invention  îles  aréomètres  semble  remonter 
époque;  ils  sont  mentionnés  pour  la  première  • 
Ve  siècle  dans  une  lettre  d'Hypatie  a  Synésius,  plu 
eveipie  de  Plolémais;  ils  servaient,  sous  le  nom  d'il 
cope,  à  juger  du  plus  ou  moins  de  pureté  d'une  t 
-a  densité  ou  plutôt  par  Sun   degré  aréométrique 

Vention    des     pompes    aspirantes    et     foulaute- 
deUX  siècles  avant  notre  ère.   mai-  leur  '  b<-au- 
coup  plus  récente  (1643).  C'est  probabl 
cette  période  que  la  gamme  a  été  inventée;  an  vi" 
les  notes  étaient  représentées  par  les  septpren 
de  l'alphabet  avec  des  points  pour  les  sons  des  auti 
taves.  t'n  attribueà  Guy  d'Arezzo l'introdaction des  noms 
11! .  ré,  mi,  fil,  sol  et  In,  provenant  des  syllabes  in 
d'une  hymne  a   saint  Jean-Baptiste.  Le  si  ne  fut 
que  dans  le  xviic  siècle.  Ces!  ver-   1331)  qu 
furent  abandonnées  pour  représenter    I                I   rem- 
placées par  des  caractères  musicaux  ou  notes.  L'iotndne- 
tion  de  la  boussoleen  Europe  parait  remonter  au  \u* 
elle  se  composait    dois  d'une  aiguille  aimantée  n  | 
sur  un  fétu  de  paille  et  tl.it tant  sur  l'eau. 

Dix-SEPni  m  siècle. —  C'est  à  latin  duxvia  siècle  que 
la  physique  commence  à  devenir  une  scii 
mais  c'est    surtout  dans  le   xvne  que  les  notions  pi 
commencent  à  paraître.  En  ir02,  Galilée  trouve  les  Irii 

de  la  chute  des  corps  vivement  combattues  à  cette  époque 
comme  contraires  aux    théories  des  cartésien-.   Les  tra- 
vaux d'Huygens  vinrent  les  confirmer.  Plus  tard.  Newton 
montrait  que  la  pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier  de 
l'attraetion  universelle  et  que  c'esl  la  même   cause  qui 
fait  tomber  les  corps  à  la  surface  de  la  ten 
tient  les  planètes  dan-  leurs  orbites.  C'est  là  le  premier 
exemple  d'une  théorie   physique   embrassant  l'en* 
d'un  grand  nombre   de  phénomène-  qu'elle  fait  dériver 
d'une  loi  simple:  ajoutons  que  cette  théorie  est  restée  in- 
tacte depuis  Newton.    Il  appartenait  au  savant  qn 
si  bien  étudié    la   pesanteur    de   démontrer  que  b-  gar. 
n'échappent  pas  a  son  action  et   que  l'air  es 
osaya  de  le  démontrer  en  comprimant  de   l'air  dans  une 
boulé  creuse  1 1638);  mais  les  résultats  obtenus  ne  furent 
pas  décisifs.  Toutefois,  on  n'allait  pas  tarder  à  être  ren- 
seigné à  re  sujet.  Son  élève  Torricelli  reprenant  la  q 
posée  a  Galilée  peu  de    temps  avant   sa  mort,  au   sujet 
des  pompes  qui  ne  peuvent  aspirer  l'eau  à  plusib-:;. 
de  hauteur,    pensa  qu'un   liquide  plus  lourd  s'élèverait 
encore  moins,  et  remplissant  un  long  tube,  ferme  à  une 
extrémité  ave.    du   mercure,   puis   fermant    le   tnl>e  avec 
le  doigt  el  le  retournant  sur  du  mercure,  il  Mt  f' 
du  mercure   descendre   du   sommet   du   tube  de  verre  et 
s'arrêter  à  une  hauteur  de   •♦.'!  pouces  et  demi,  hauteur 
qui  elait  à  celle  de  l'eau  [3i  pied-)   dans   le  rapport  in- 

des  densités  du  mercure  et  de  l'eau  (1613) 
nouvelle  parvint  asse/.  indirectement  à  Pascal  qui  répéta 
ce-  expériences  et   les  varia  en  employant  des  tubes  de 
plusieurs  forme-  ou  diamètre-  et  des  liquide-  très  divers: 
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eau.  vin.  boite,  etc.  toujours  il  remarqua  que  l;»  hauteur 
qpjdes  représentait,  à  section  égale,  le  même  poids 
Cette  même  année,  Tomœlli  mourut,  mais  il  avaii 
omis  cette  idée  que  la  pesanteur  de  Pair  pouyaîl   bien 
être  la  «use  de  tous  les  effets  qu'on  avait  jusqu'alors  at- 
-  ,i  l'horreur  du  vide.Paseal,  apprenant  cette  pensée 
qu'il  trouva  fort  belte.pensa  à  lavèrtueren  répétant  l'ex- 
périence de  rorricelli,  au  même  moment,  au  çied  et  au 
sommet  dune  montagne.  Le  19  sept.  1 648, Périer, beau- 
té Pascal.  iii  cette  expérience  célèbre  m  Puy-de- 
Dème.   Descartes  la  répéta  à  la  tour  Saint-Jacques  et 
troura  une  différence  de  deux  lignes.  On  se  représente 
facilement  le  grand  retentissement  de  cette  expérience  si 
remarquable,  qui  en  apprenait  plus  sur  la  constitution  de 
l'air  que  tous  les  siècles  précédents.  Tous  les  physiciens 
construisirent  «les  tubes  de  rorricelli  et  remarquèrent  ses 
variations  :  le  baromètre  étail  né  :  on  s'ingénia  à  modifier 
sa  forme.  Le   baromètre  à  cadran  devenu  si  populaire 
.•si  dU  à  Hooke  (  I 

M  is  les  expériences  de  Torrieelli  etde  Pascal  en  mon- 
trantque  la  nature  n'avait  pas  horreur  du  ride  et  que 
(vlui-ci  poUTail  exister  ne  (levaient  pas  tardera  l'aire  dé- 
couvrir la  maeltine  pneumatique. Otte  de  Guerieke  essaya 
île  le  réaliser  vers  celle  époque  -w^'-  une  pompe:  la  suite 
riences  est  curieuse  ;  tout  d'abord  il  emplit 
d'eau  un  tonneau  et  essaie  d'en  enlever  l'eau,  mais  1  air 
rentre  en  sifflant  par  tous  les  joints;  pour  éviter  cela,  il 
met  ee  premier  tonneau  dans  un  autre  également  plein 
d'eau  :  mais  cette  fois,  c'est  l'eau  du  grand  tonneau  qui 
entre  dans  le  petit  quand  on  du  relie  à  rider  celui-ci. 
-  -. ■iilement  il  pensa  à  remplacer  son  tonneau  par  un 
globe  de  cuivre  :  on  était  en  train  de  pomper  quand  tout 
née  vase  s'aplatit  avec  an  grand  bruit.  Il  relit  faire 
un  autre  rase  exactement  sphérique(et  probablement  aussi 
plus  résistant)  et  celle  fois  l'expérience  réussit.  C'est  un 
l'ait  constant  dans  I  histoire  de  la  science  que  l'invention 
d'un  nouvel  appareil  est  le  peint  de  départ  de  la  décou- 
verte .l'un  grand  nombre  de  faits  nouveaux.  On  soumet  a 
km  du  vide  des  corps  de  toute  espèce;  on  vit  l'eau, 
la  bière  y  bouillir;  on  vit  les  vessies  à  peu  près  vides 
,1':,;  .  r  ei  éclater  ;  mi  vit  la  flamme  des  chan- 

delles s'y  éteindre,  les  animaux  y  périr,  les  sons  îles  clo- 
i  nettes  s'atténuer  et  disparaître  :  on  discuta  sur  la  pres- 
sion atmosphérique  :  l'expérience  de  Pascal  en  attestait 
l'existence,  m.  is  les  h  fmisphères  de  Mag  leboarg  (V.  At- 
hhik,  t.  IV,  p.   166)  devaient  la  prouver  d'une  façon 
beaucoup  plus  frappante.  Foutes  ces  expériences  ont  été 
îles  par  le  1'.  Sebott  ^hk  le  titre  de  Mirabilia  Mag- 
■   Boyle,  mis  .m  courant  de  ces  expériences,  les 
la  et  perfectionna  la  première  machine  pneumatique 
d'Otto  de  Guerieke.  On  doit  aussi  à  ce  dernier  savant  l'in- 
vention .In  manomètre  destiné  à   mesurer  la  pesanteur 
particulière  de  l'air  i  aréfié,  comme  le  baromètre  servait  pour 
l'air  ordinaire  i  |i>ill  |. 

les  phénomènes  ainsi  mis  en  lumière  n'étaient  que 
qualitatifs.  Mari  itte  chercha  une  relation  entre  le  volume 
de  l'air  et  la  pression  qu'il  supporte  et  que  l'on  peut  me- 
surer par  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  qui  lui 
fait  équilibre.  C'esl  en  liiTii  que  Hariotte  publia  le  récit 

,1 s  expériences  :  il  se  demanda  «  si  l'air  se  condense 

précisément   selon   la   proportion  des  poids  dont  il  est 

chars i  si  cette  condensation  suit  d'antres  lois,.,  et  pour 

le  vérihVr,  il  fait  les  expériences  devenues  classiques. 
Stn  !a  même  époque,  Boyte  faisait  ces  expériences  en 
Angleterre.  C'est  aussi  dans  ce  siècle  que  furent  construits 
premiers  hygromètres. On  pouvait  donc  pour  la  pre- 
mière fois  étudier  les  phénomènes  atmosphériques  avec 
quelque  précision.  On  attribua  à  la  couche  d'air  qui  en- 
veloppe la   teri-  une  hauteur  d'environ  35  lieues. 

phénomènes  relatifs  a  la  chaleur  tirent  aussi  dans 
des  progrès  notables,  princ  paiement  dus  à  l'in- 
vention du  thermomètre.   Cet  instrument  si  simple,  don 
u-  .  lot  aujourd'hui,  exigea,  pour  devenir  pra- 


liipie  des  efforts  soutenus  pendant  tout  un  sièj  le.Sa  grande 
importance  venait  de  ce  qu'il  permettait  d'introduire  les 
mesures  dans  les  phénomènes  calorifiques  en  remplaçant 

par  des  nombres  précis  les  sensations  vagues  de  troid   ou 

de  chaud  que  pouvaient  nous  donner  nos  sens.  Le  pre- 
mier thermomètre  parait  dû  à  Van  Helmontqui  constatait 
les  changements  de  volume  d'une  masse  d'eau  enfermée 

,\.ia^  une    houle  de  verre    surmontée  d'un  tuhe  tin.  l'uis 

vint  le  thermomètre  de  Van  Dreblel,  sorte  de  barother- 
moscope  composé  d'une  masse  d'air  soulevant  une  colonne 
d'eau  :  la  pression  atmosphérique,  méconnue  alors,  venait 
compliquer  les  effets  de  la  chaleur  et  rendait  fausses    les 

indications  de  eel  instrument.  Les  académiciens  de! 
Cimente  reprirent  ensuite  laformeprimitivedeVanHelmont, 
mais  remplacèrent  heureusement  l'eau  par  de  l'espril-de- 
vm  colore.  Ile  plus,  ils  inarquèrent  un  zéro  ;  c'était  le 
point  ou  le  niveau  s'arrêtait  quand  on  plaçait  le  thermo- 
mètre dans  une  cave  profonde,  \u-dessus  et  au-dessous 
ils  placèrent  des  divisions  égales,  mais  arbitraires.  Déjà 
en    1630,  Jean  liev   se    plaignait  de  ne  pouvoir  comparer 

ses  expériences  à  d'autres  par  suite  de  la  diversité  des 

thermomètres.  Ce  désaccord  subsistait  encore  vers  1650, 
et  Boyle  proposa  alors  le  premier  d'adopter  comme  point 
fixe  lé  point  de  congélation  de  l'eau.  Mais  un  seul  point 
de  repère  ne  suffît  pas.  En  1688,  Delancé  proposa  comme 
second  point  le  point  de  fusion  du  beurre  et  proposa  de 
diviser  en  20  parties  l'intervalle  compris.  Lecboix  du  beurre 
dont  le  point  de  fusion  est  variable  et  peu  net  était  mal- 
heureux, et  le  xvne  siècle  se  termine  sans  que  les  ther- 
momètres soient  comparables,  la  proposition  de  Delancé 
n'axant  pas  eu  de  succès. 

Biais  un  autre  phénomène  calorifique  important  lut 
constate.  Vers  1655,  Boyle  remarqua  que  l'eau  tiède  bout 
dans  le  vide  avec  une  grande  facilite;  que,  par  conséquent, 
la  pressioD  de  l'air  fait  varier  les  propriétés  des  corps  et 
que  celles-ci  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  plaines  et 
sur  les  montagnes.  Papin  généralisa  ces  résultats  peu  de 
temps  après,  él  Halle/.,  eu  1693,  remarqua  le  premier  que 
la  température  de  l'eau  restait  constante  pendant  toute  la 
durée  de  l'éliullition,  observation  qui  devait  conduire  [dus 
tard  ;,  |a  potion  de  la  chaleur  latente.  En  même  temps, 
on  découvre  la  force  élastique  des  vapeurs:  Rivant  (1605) 

montre  qu'une  bombe  pleine  d'eau,  placée  sur  un  feu  ar- 
dent, finit  par  éclater.  Saloinon  de  Caus  (4615)  utilise 
cette  pression  pour  faire  monter  de  l'eau.  Papin  eonstrp.il 
son  digesteur  (1674).  Depuis  11)87.  il  travailla  à  faire 
monter  un  piston  dans  un  cylindre  par  la  force  de  la  va- 
peur et  à  le  faire  redescendre  par  la  condensation  de  la 
vapeur  qui  l'avait  pousse.  En  Kilts,  Savery  perfectionne 
la  machine  de  Papin  en  produisant  la  vapeur  dans  un 
vase  spécial,  et  a  partir  de  ce  moment  les  perfectionne- 
ments s-  succèdent,  l'histoire  de  la  machine  a  vapeur  com- 
menee, mais  nous  n'en  suivrons  pas  les  progrès. 

Par  .outre,  la  théorie  de  la  chaleur  a  l'ait  peu  de  pro- 
grès. Bacon  définit  bien  la  chaleur  un  mouvement  d'ex- 
pansion et  d'ondulation  dans  les  parties  d'un  corps,  et  par 
conséquent  il  n'admet  pas  la  pesanteur  de  la  chaleur  que 

nous  verrons  reparaître  plus  tard;  mais  il  ne  précise  pas. 

Hariotte  répéta  les  expériences  anciennes  sur  la  réflexion 

de  la  chaleur,  et,  de  [dus,  montra  qu'une  lame  de  verre  ar- 

[es  rayons  de  chaleur  sur  lesquels  il  opérait.  Cette 

expérience  fut  expliquée  plus  tard,  comme  nous  le  verrons. 

L'étude  de  la  lumière  a    fourni   une  riche  moisson  au 

xvii'  siècle.    Les  anciens   ne  connaissaient  à  la  lumière 

que  les  propriétés  de    se  mouvoir  en    ligne  droite,  de    se 

réfléchir  suivant  une  loi  connue  et  de  se  réfracter  suivant 

une  loi  inconnue.  Descartes  trouve  cette  loi,  la  toi  du 
sinus;  il  reconnaît  les  propriétés  des  lentilles,  trouve  leur 

aliénai! le  sphéricité,  et  Newton,  un  peu  plus  tard, 

leur  aberration  de  réfrangibilhé.  En   même   temps  sont 

découverts  les  appareils  fondes  silr  la  propagation    de  la 

lumière  en  ligne  droite  (chambre  obscure  de  Porta),  les 
instruments  d'optique  qui  utilisent  la  réflexion    et   la  ré- 
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ir.n  h le  la  lumière,  télescope,   lunettes,  microscopes 

Lu  1646,  le  P.  Kircher  invente,  bous  le  nom  de  lanterne 
magique,  la  première  lanterne  de  projection.  \  ces  dé- 
rouvertes capitales  qui  étendaient  considérablement  le 
champ  île  l'optique  géométrique  viennent  s'ajouter  les 
premières  découvertes  d'une  optique  physique  absolument 
méconnue  jusqu'alors;  Grimaidi  découvre  la  diffraction; 
en  examinant  l'ombre  portée  par  des  objets,  il  découvrit 
que  cette  ombre  étail  plus  grande  que  celle  que  l'on  cal- 
culait d'après  la  propagation  de  J  ■  >  lumière  en  ligne  droite; 
il  aperçut  eu  outre  au  bord  de  l'ombre  portée  des  I 
colorées  parallèles  entre  elles  (expériences  antérieures  à 
1633). Puis  en  quelques  années  surviennent  plusieurs  décou- 
vertes capitales.  Hooke(  1664 1  puis  Newton  (  I67.'>)  étudient 
les  franges  colorées  que  l'on  observe,  soit  entre  les  lamelles 
de  certains  minéraux,  soit  entre  des  plaques  de  verre  qne 
l'on  presse  l'une  contre  l'autre.  Booke  tenta  d'expliquer 
ces  l'.iiis  par  une  théorie,  trop  longue  à  rapporter  ici,  mais 
mi  il  fail  intervenir  les  rayons  lumineux  réfléchis  à  la  sur- 
face inférieure  de  la  lame  mince  et  qui  contient  en  germe 
la  théorie  des  interférences  adoptée  actuellement.  Newton, 
au  contraire,  imagine  la  théorie  aujourd'hui  abandonnée 
des  accès;  il  admet  qu'un  rayon  de  lumière  éprouve  pé- 
riodiquement, à  des  intervalles  égaux,  une  continuelle  al- 
ternative  de  disposition  à  se  réfléchir  ou  à  se  transmettre; 
il  possède  desaccèsde  facile  réflexion  et  des  accès  de  facile 
réfraction.  A  cette  époque,  Newton  venait  de  découvrir  la 
dispersion  de  la  lumière  (1668),  déjà  signalée  peut-être 
par  Vossius  en  1662  :  il  montre  qu'un  rayon  de  lumière 
blanche  tombant  sur  un  prisme  se  disperse  en  une  infi- 
nité d'autres  présentant  1rs  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Ce 
résultai  surprit  Newton,  surtout  quand  il  remarqua  qu'il 
ne  s'appliquait  pas  par  les  lois  ordinaires  de  la  réfraction, 
et  il  atttriiraa  tout  d'abord  le  phénomène  à  des  irrégula- 
rités du  prisme  ;  un  second  prisme,  tourné  en  sens  in- 
verse du  premier,  ayant  reconstitué  la  lumière,  il  aban- 
donna cette  première  interprétation;  il  isola  alors  dans 
le  spectre  obtenu  des  rayons  de  couleurs  diverses  et,  les 
faisant  réfracter  à  travers  un  deuxième  prisme,  il  trouva 
(|ueles  indices  de  réfraction  de  ces  diverses  couleurs  étaient 
différents,  mais  que  les  lois  de  la  réfraction  leur  étaient 
applicables,  et  il  en  conclut  que  la  lumière  n'est  pas  ho- 
mogène, mais  qu'elle  se  compose  de  rayons  de  réfrangi- 
bilités  différentes. 

En  4669,  Bartholin  constate  qu'un  rayon  de  lumière 
qui  tombe  sur  un  cristal  de  spath  d'Islande  se  réfracte  en 
se  divisant  en  deux  rayons,  c'est  la  double  réfraction:  tous 
les  objets  se  voient  doubles  à  travers  ces  cristaux.  En 
tournant  le  cristal  dans  un  même  plan,  perpendiculaire  à 
la  direction  du  rayon  visuel,  l'une  des  images  reste  immo- 
bile, l'autre  tourne  autour  delà  première.  Huygens cons- 
tate qu'un  rayon  tombant  normalement  sur  une  face  se 
divise  en  deux,  l'un  continuant  sa  route  en  ligne  droite, 
suivant  par  conséquent  la  loi  de  réfraction,  rayon  ordi- 
naire, l'autre  s'écartant  de  la  normale:  c'est  le  rayon 
extraordinaire.  Le  même  physicien  constate  aussi  que 
d'autres  cristaux  jouissent  de  la  même  propriété.  Les  idées 
qu'émet  Huygens  pour  expliquer  ces  phénomènes  sont  très 
remarquables:  il  admet  la  théorie  des  ondulations  et  dit 
que  la  lumière  en  pénétrant  dans  le  spath  d'Islandedéter- 
mine  dans  l'éther  deux  espèces  d'ondes:  l'une  sphérique 
donnant  naissance  au  rayon  ordinaire  ;  l'autre  ellipsoïdale 
correspondant  au  rayon  extraordinaire,  et  une  construc- 
tion géométrique  simple  et  élégante  encore  employée  main- 
tenant permet  de  trouver  dans  chaque  cas  particulier  la 
pnsiii  m  des  deux  rayons  réfractés.  Le  système  de  Newton, 
beaucoup  plus  complique,  admettait  des  attractions  et  des 
répulsions  ;  l'autorité  du  nom  de  son  auteur  le  lit  admettre 
par  la  plupart  des  physiciens. 

Ce  fui  aussi  vers  cette  époque  que  l'on  commença  à 

SOUDÇOnner  que  la  lumière  ne  devait  pas  se  propager  ins- 
tantanément. Les  premières  expériences  dues  à  Galilée  ne 

permirent  pas  de  constater  pour  la  distance  à  laquelle  il 


opérait,  environ  3  kil.,  une  durée  de  transmitaon  appré- 
ciable. Descartes  admettait  pour  la  lumière  uni 
infinie.  Ce  furent  les  astronomes  qui,  par  l'observation 
des  <■<  lipses  des  satellites  de  Jupiter,  donnèrent  la  pr< 
preuve  et  la  première  mesure  de  la  vitesse  de  La  lumière, 
mais  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  parvint  ils  mesurer  par 
■■roi  éiles  physiques. 

I       points  saillants  de  l'histoire  de  l'électricité  pour  la 
lin  du  XVI'   et  pour  le  xvii'  siècle  sont  les  travaux  de  t.il- 
heii  etl'invention  de  la  machine  électrique.  Gilbert 
1603)  montre  que  l'ambre  jaune  n'est  pas  te  seul  corps  ca- 
pable d'eire  électrisé  par  le  frottement,  mais  qu'ui 
nombre  de  substances  jouissent  de  la  même  pro| 
d'autres  an  contraire  qu'il  appelait  non  électrtqm 
incapables  de  s'électriser,  ce  sont  les  corps  que  nous  ap- 
pelons maintenant  conducteurs.  Gilbert  constata  en  outre 
divers  résultais  intéressants  :  il  remarqua  l'indu. 
l'humidité  de  l'air  sur  les  phénomènes  électrique! 
distingua  le  premier  les  phénomènes  magnétiques  des  phé- 
nomènes électriques,  confondus  jusqu'alors. 

Otto  de  Guencke  inventa  la  première  macbini 
trique;  elle  se  composait  d'un  globe  de  soufre  que  l'on 
faisait  tourner,    pendant   qu'une  personne  appuj 
mains  dessus  pour  produire  le  frottement  nécessaire.  Kftt 

relie  machine  bien   rildimcntail  e,   Otlo  de  Clierirke  vit    et 

entendit  la  première  étincelle  électrique  :  il  remarq  i 
que  les  corps  attirés  par  un  corps  électrisé  étaient  ensuite 
repoussés  jusqu'au  moment  où  on  les  touchait  :  ils  pou- 
vaient abus  être  attirés  de  nouveau.  Boyle  répéta  dan- le 
vide  les  diverses  expériences  électriques  que  l'on 
de  son  temps  et  obtint  les  mêmes  résultats  que  dans  l'a». 
Au  point  de  vue  desthéories,  rien  de  net. 

Lu  magnétisme,  quelques  faits  nouveaux  et  impor- 
tants. La  boussole  était  connue,  et  l'on  savait  qu'elle  ne 
se  dirige  pas  exactement  vers  le  nord,  mais  de  plus 
sa  traversée  de  l'Atlantique,  Christophe  Colomb  constata 
pour  la  première  fois  que  l'angle  de  l'aiguille  avec  la  li^ne 
nord-sud  varie;  il  trouva  un  point  ou  l'aiguille  indiquait 
exactement  le  nord,  puis  une  légion  ou  sa  déviation  était 
inverse  de  ce  qu'elle  était  en  Europe.  On  se  rappelle  l'émoi 

q ette  découverte  causa  à  son  équipage.  De  plus,  on 

observa  en  un  même  lieu  qu'elle  variait  avec  le  temps. 
En  1576,  Normann  eut  l'idée  de  suspendre  une  aiguille 
aimantée  de  façon  qu'elle  put  se  mouvoir  dans  la  ver- 
ticale: il  observa  qu'elle  s'inclinait  plus  OU  moins  suivant 
les  pays:  l'inclinaison  était  découverte.  Les  théoi 
posées  par  Dalencé  et  par  Hartsoeker  attribuent  l'action 
magnétique  de  la  terre,  soit  à  la  rotation  de  la  terre  au- 
tour du  soleil,  qui  a  pour  effet  de  transporter  la  maliére 
magnétique  alternativement  d'un  pôle  à  l'autre,  soit  à  la 
présence  de  filaments  magnétiques  parallèles  a  l'axe  ter 
restre,  laissant  échapper  perpétuellement  des  effluves  ma- 
gnétiques. 

L'œuvre  du  xvii8  siècle  nous  apparaît  donc  considérable. 
La  constitution  de  l'atmosphère,  la  découverte  des  prin- 
cipaux phénomènes  optiques,  l'invention  de  la  machine 
pneumatique,  des  instruments  d'optique  et  de  la  machins 
électrique  promettaient  au  siècle  suivant  une  moisson 
abondante. 

Dix-iii  rrieire  sièi  le. —  Les  lois  de  la  pesanteur  avaient  été 
découvertes  au  siècle  précédent,  mais  il  était  difficile  de  les 
démontrer  et  de  mesurer  la  constante  qui  intervient  dans 
ces  phénomènes,  c.-à-d.  l'accélération.  Atwoody  parvint 
(1785)  par  une  disposition  spéciale,  qui  permet  de  ralen- 
tir le  mouvement  à  observer  autant  qu'on  le  désire,  et  de 
connaître  par  quel  facteur  on  doit  multiplier  les  résultats 
obtenus,  pour  les  rapporter  aux  phénomènes  de  la  chute 
libre.  A  cette  époque  aussi  (Haskelyne,  1774)  remontent 
les  premiers  essais  pour  déterminer  la  densité  de  la  terre. 
Parmi  les  progrès  les  plus  notables  de  l'hydrostatique,  à 
cette  époque,  il  faut  citer  les  expériences  de  Canton  i  ! 
celles  d'Abich  et  celles  de  Hubert  (1779),  qui  montrèrent 
clairement  et  mesurèrent  la  compressibilité  des  liquides 
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que  l'on  considérait  généralement  a  relie  époque  comme 
incompressibles,  depuis  les  expériences  des  académiciens 
de  Florence  et  de  Nollet. 

Les  observations  barométriques  devennnl  plus  nom- 
breuses, on  put  rechercher  la  cause  «les  varïalions  cons- 
tatées, billes  furent  attribuées  aux  vents  par  de  Hairan 
(4715).  "n  remarqua  aussi  qu'elles  sont  liés  régulières 
à  l'équateur,  très  variables  au  contraire  quand  on  se  rap- 
proche des  latitudes  |>lus  élevée-.. 

Vaéronaxititfue  date  du  xvui*  siècle.  Les  rêves  des 
inventeurs  anciens  pour  s'élever  dans  les  airs  ne  pouvaient 
avoir  comme  point  de  départ  que  le  vol  des  oiseaux,  tant 
que  l'existence  de  l'air  comme  matière  pesante  était  mé- 
connue. Mais  après  les  expériences  du  siècle  précédent, 
l'air  ayant  été  reconnu  pesant,  on  devait  penser,  on  lui 
appliquant  le  prini  ipe  d'  Vrchimède  pour  les  liquides,  qu  il 
exerçait  une  poussée  sur  les  corps  qui  y  sont  plongés. 
Vusm  trouve- t-on,  dès  1670  (Lana), des  projets  de  sphères 

\idos  d'air  soutenant  des   voyageurs  dans  l'air.  Mais  des 

sphères  assez  résistantes  pour  soutenir  la  pression  atmos- 
phérique et  plus  légères  que  le  poids  de  l'air  déplace 
étaient  d'une  construction  irréalisable  et,  malgré  l'inté- 
ressante dissertation  sur  la  navigation  aérienne  qu.'  publia 
le  P.  Galion,  la  question  n'avait  pas  l'ait  un  pas  lorsque, 
quelques  mois  après  sa  mort,  les  frères  Montgolfier (5 juin 

levèrent  dans  les  airs  un  gros  ballon  en  toile  cou- 
verte de  papier,  d'une  hauteur  de  35  pieds,  «  après  l'avoir 
rempli  d'une  vapeur  qu'ils  savaient  taire  >>.  C'était  tout 
simplement  de  l'air  chaud  obtenu  en  brûlant  un  mélange 
de  paille  et  de  laine  :  le  ballon  s'élève  a  l  .0(10  toises  en 
dix  minutes  et  redescend  î  kil.  plus  loin.  L'expérience  fut 
recommencée  à  Versailles  devant  Louis  XVI,  et  la  mont- 
golfière emporta  des  animaux  qui  ne  périrent  pas.  Houx  mois 
aprè>.  Pilaire  de  Rouer  se  confiait  à  un  ballon  et  tentait 
la  première  ascension. 

I  es  propriétés  des  vapeurs  commencèrent  à  être  mieux 
connues:  nous  voyons  apparaître  les  premiers  hygromètres 
qui  permettent  de  mesurer  le  degré  do  saturation  de  l'air  : 

•Mo  de  de  Saussure  (1775), hygromètre  à  conden- 
sation de  Leroy.  Rappelons  enfin  que  l'ammoniac  fui 
■  par  VanMarum;   c'était  le  premier  exemple  de 
liquéfaction  des  - 

En  acoustique,  les  physiciens  étudient  avec  plus  de 

■  ■î  les  vibrations  des  cordes  et  des  tuyaux.  Sauveur 

î  (1700)  les  battements  que  produisent  tWiw  tuyaux 

-  qu.md  ils  donnent  à  peu  près  la  même  note.  Il 

étudia  aussi  la  limite  îles  sons  graves  et  des  sons  aigus 

que  notre  oreille  peut  percevoir. 

La  propagation  i\n  son  n'est  pas  instantanée;  l'obser- 
vation la  plus  superficielle  des  phénomènes  journaliers 
nous  l'atteste;  cependant,  les  premières  expériences  pour 
i  la  vitesse  du  son  remontent  à  Gassendi  cl  au 
P.  Mersenne.  Les  premières  expériences  précises  remon- 
tent à  17:;*.  époque  où  les  membres  de  l'Académie  des 
Paris  constatèrent  qu'elle  est  de  333  m.  par 

le  à    la  température  de   0°.  Ils  étudièrent   en  outre 

l'influence  de  la  direction  et  de  la  vitesse  du  vent. 

■  qui  concerne  la  chaleur,  plusieurs  phénomènes 
capitaux  ont  été  reconnus  pendant  cette  période:  nous 
avons  busse  .m  sic,  le  précédent  les  physiciens  embarrassés 
pour  l.i  construction  de  thermomètres  comparables.  On 
avait  constaté  qu'un  seul  point  île  repère  était  insuffisant. 
Newton  en  1701  construit  un  thermomètre  en  employant 
jusqu'à  six  points  fixes  (glace  fondante,  température  du 
corps  humain,  fusion  de  la  cire, ébullitiofl  de  Le, m.  fusion 
d'un  certain  alliage,  fusion  dn  plomb).  Cette  lois,  il  y  en 
av.ot  trop.  En  171',,  Fahrenheit  réussit  a  fabriquer  des 
-les  en  employant  seulement  deux 
-    peu  lommodes  ;  il    adopta    ensuit 

fond. nite  et   eau  bouillante,  mais  em- 
ploya une  échelle  iorupliqi.ee  (32°  | i'  la  g] fondante 

i  bouillante).  Réâumur  1 1730)  adopta 

il  appela  0"  et  80°  b's  tem- 


pératures correspondantes  à  ces  points  :  Celsius,  au  con- 
traire (1742),  proposa  le  thermomètre  centigrade  actuel- 
lement  de  beaucoup   le  plus  employé.  Lue  fois   mis  en 

possession  d'un  appareil  précise!  constant,  on  put  aborder 
quantitativement  les  problèmes  de  chaleur.  On  remarqua 

d'abord  que    le   point    d'obullition  de   l'eau  dépend   de   sa 

P le  (de Luc),  qu'elle  dépend  de  l'altitude:  au  somme! 

du  Canigou,  Le  Honnier  observa  que  l'ébullition  de  l'eau 
se  produisail  9°  plus  bas  qu'au  pied  de  ceiie  montagne. 
On  étudia  aussi  la  façon  dont  les  corps  se  dilatent  sous 
l'influence  de  la  chaleur. 

Los  phénomènes  do  la  fusion  et  de  l'ébullition  étaient 
alors  incompréhensibles;  on  remarquait  que  pendant  la 
durée  de  ces  phénomènes  la  température  ne  varie  pas  ol 
l'on  m-  demandait  ce  que  devenait  la  chaleur  qu'on  four- 
nissait au  corps;  rappelons  qu'à  cette  époque  on  discutait 

encore  la  question  de  savoir  si  la  chaleur  était  pesante  et 
on  expérimentai!  à  ce  sujet  :  témoin  les  expériences  de 
Fordyce,  qui  crut  trouver  pour  la  chaleur  un  poids  néga- 
tif. Black,  on  1762,  remarque  (pie  pour  faire  fondre  un 
certain  poids  de  glace  primitivement  à  0"  ol  pour  l'amener 
a  7",  il  faut  l'exposer  "21  l'ois  plus  longtemps  à  une  cor- 
lame  source  de  chaleur  que  [mur  amener  le  mémo  poids 
d'eau  île  0"  à   7°.  de   sorte  qu'on    fournil   à    celle    glace, 

d'après  l'expression  de  Black,  21  X  7  ou  147  degrés, 

tandis  qu'on  ne  fournit  a  l'eau  à  0°  que  7  degrés.  La 
glace,  rien  que  pour  fondre,  absorbe  donc,  1  if)  degrés 
de  température  que  le  thermomètre  n'indique  pas.  C'esl 
cette  chaleur  que  Black  caractérisa  sous  le  nom  de  chaleur 
latente.  Si,  dans  ce  qui  procède,  nous  changeons  le  mot 

degrés  en  calories,  l  explication  de  Black  devient  tout  à 

fait  correcte  ;  on  ne  peut  pas  on  effet  exprimer  les  quan- 
tités de  chaleur  en  degrés,  qui  ne  sont  que  les  caractéris- 
tiques des  étals  caloriques  des  corps,  mais  en  une  unité 
de  même  nature,  la  calorie.  Black  constata  de  mémo 
l'existence  d'une  chaleur  latente  de  vaporisation.  Pour 
Black,  les  corps  absorbent  do  la  chaleur  parce  qu'ils  se 
combinent  au  calorique.  Pour  Crawford,  le  calorique  est 
contenu  à  l'intérieur  des  corps,  et  c'est  parce  que  les  corps 
augmentent  beaucoup  de  volume  en  se  vaporisant  qu'ils 
peuvent  absorber  tant  de  chaleur.  Lavoisier  remarque  que 
eeiie  explication,  plausible  pour  l'ébullition,  ne  l'est  pas 
pour  la  fusion;  il  regarde  plutôt  ces  phénomènes  connue 
résultant  d'une  dissolution  des  corps  par  le  calorique.  Celle 
idée  est  jusle  si  l'on  entend  le  mot  de  dissolution  dans  le 
sens  i]r  désagrégation,  comparable  à  celle  qui  se  produit 
quand  un  corps  se  dissout  dans  un  liquide.  A  celle  ques- 
tion de  chaleur  latente  se  trouve  intimement  liée  celle  des 
chaleurs  spécifiques  ;  elle  fui,  élucidée  vers  la  mome 
époque.  Black  remarqua  qu'en  mélangeant  des  poids  ou 
des  volumes  égaux  de  corps  différents,  portés  à  des  tem- 
pératures différentes,  on  obtenait  une  température  qui.  le 
plus  souvent,  n'était  pas  la  moyenne  arithmétique  dos 
températures  primitives.  Ainsi  une  livre  d'huile  à  60°, 
mêlée  d'une  livre  d'eau  à  0",  donne  un  mélange  qui  marque 
20°  ;  l'huile  de  baleine  a  perdu  «Il  degrés,  l'eau  n'en  a 
perdu  que  20.  Black  <^n  conclut  (1763)  que  les  corps 
absorbent  des  quantités  de  chaleur  différentes  pour  que 
leur  température  s'élève  d'un  même  nombre  de  degrés. 
Wilcke  donna  à  code  chaleur  particulière  aux  corps  le 
nom  de  chaleur  spécifique  (1772).  La  question  en  étant 
arrivée  à  ce  point,  la  calorimétrie  prit  naissance;  de 
même  qu'an  siècle  pi  écédent  on  a\  ail  commence  à  mesurer 
les  degrés,  c.-à-d.  les  étals  calorifiques  des  corps,  (le 
même  on  commença  à  mesurer  les  quantités  de  chaleur 
correspondant  aux  divers  phénomènes  thermiques.  Le 
premier  calorimètre  a  glace  .i  été  imaginé  par  Laplace  et 
Lavoisier. 

On  savait  peu  de  chose  à  cette  époque  sur  la  chaleur 
rayonnante:  on  avait  vu  les  rayons  lumineux,  concentrés 
par  bs  miroirs,  enllaiinner  des  corps  et  par  conséquent 
la    lumière  être   accompagnée    par   la   chaleur.    Lambert 

(  1770)  signala  le  premier  l'existencede  rayons  calorifiques 
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non  lumineux.  Mais  ces  questions  furent  surtout  étud 

plu-  tard. 

l  n  optique,  Scheele  dé<  outre  um  nouvelle  propi  iété  «  1«-^ 
rayons  lumineux  ;  ils  peuvent  décomposer  le  chlorure 
il  argent,  et  ce  sont  surtout  les  rayons  violets  du  >pei  Ire  qui 
produiscnlcc  phénomène  (  I  Tu  1 1.  Plus  tard,  WolUston  mon- 
tre que  ce  phénomène  s'étend  au  delà  du  violet,  U  ou  nous 
ne  voyons  pas  de  lumière,  et  quecet  espace,  l'ulurn-violet, 
..u  se  produisent  des  actions  chimiques,  est  an  moins  aussi 
étendu  que  le  spectre  visible.  On  cherche  i  mesurer  la  lu- 
mière ii  i"'ii  près  en  même  temps  que  la  chaleur,  mais 
avec  mous  de  succès.  \ u---i  voyons-nous  apparaître  •< 
ITOU  un  petit  Traité  (!<■  photométrie  de  I  rançeis  Marie  : 
on  mesurait  l'intensité  d'une  lumière  donnée  en  détermi- 
nant le  nombre  de  verresqu'il  fallait  placer  sur  son  trajet 
pour  l'atténuer  jusqu'à  un  certain  point.  Bouguer  com- 
parait deux  lumières  en  les  plaçant  .1  des  distances  telles 
qu'elles  éclairassent  un  petit  écran  avec  la  même  clarté, 
mais  son  procédé  laissait   .1  désirer,  parce  qu'il 

les  rayons  lumineux  provenant  d't des  sources 

;.  travers  une  lentille;  le  verre  de  celle-ci  absorbait  1 

certaine  quantité  delà  lumière  ;'i  mesurer.  Lambert  s'oc- 
cupa ensuite  des  mêmes  questions.  I  ne  découverte  impor- 
tante vint  permettre  d'apporter  aux  instruments  d'optique 
u  n  perfectionnement  considérable.  Un  physicien  suédois, 
Klingenstierna,  montra  en  1755  que  les  divers  corps  pos- 
sèdent des  dispersions  différentes,  c.-a-d.  que  le  rapport 
qui  existe  entre  les  indices  de  réfraction  du  rouge  dans 
deux  verres  différents  n'est  pas  le  même  que  le  rapport 
entre  les  indices  de  réfraction  du  violet  dans  les  mêmes 
verres;  il  en  résultait  ce  fait  capital,  immédiatement 
compris  par  Dollond,  qu'on  pouvait  construire  des  ins- 
truments d'optique  en  associant  »  1  <  ■  s  verres  oenw 
ment  choisis  de  façon  à  faire  disparaître  presque  complè- 
tement ces  irisations  que  l'on  observait  avec  les  lentilles 
ordinaires,  Ce  fut  lui  qui  construisit  les  premières  lunettes 
achromatiques.  C'était  la  un  progrès  très  considérable. 
C'est  aussi  à  cette  époque  que  furent  imaginés  le  microscope 
solaire  (Lieberkuhn,  1748)  et  l'héliostat  (Gravesand). 

U  électricité  f ai  de  nouveaux  progrès;  non  seulement 
1rs  machines  d'électricité  statique  se  perfectionnent,  et  l'on 
découvre  de  nouvelles  propriétés  à  ce  fluide  électrique, 
dont  les  théories  imaginées  alors  admettent  l'existence, 
mais  encore,  à  la  lin  du  siècle,  Galvani  fait  ses  expériences 

morables  et    engage  avec  Volta  cette  discussion  qui 

conduisit  ce  dernier  physicien  à  imaginer  en  1800  la  pile 
qui  porte  son  nom  et  qui  devait  être  le  point  de  départ  de 
Vélectri  ité  dynamique.  Parmi  les  phénomènes  nouveaux 
qui  furent  observés,  on  peut  citer  tes  travaux  de  Graj 
(l"-2!*)  qui  montrèrent  que,  parmi  les  corps,  les  us  n' 
conduisent  pas  l'électricité,  tandis  que  d'autres  la  con- 
duisent ;  ce  snni  ces  derniers,  que  l'on  appela  conducteurs, 
1  juc  l'on  qualifiait  au  siècle  précédent  de  non  électriques. 
Dufay  répéta  1rs  expériences  de  Gray  et  remarqua  com- 
bien L'humidité  de  l'air  facilitait -la  déperdition  de  l'élec- 
tricité. Il  observa  en  outre  que  le  verre  frotté  ac  piierl 
une  électricité  différente  de  celle  que  donne  la  résine 
quand  on  la  frotte,  car  les  corps  èlectrisés  que  le  verre 
attire,  la  résine  1rs  repousse,  et  inversement.  De  là  les 
noms  d'électricité  résineuse  et  d'électricité  vitrée,  hvîsy 
observe  aussi  que  les  électricités  de  même  espèce  se  re- 
poussent et  que  les  électricités  de  même  nom  s'attirent. 
I  n  même  temps,  les  machines  électriques  se  perfectionnent 
(Nollet,  llaiisen,  Winckler,  machines  à  disque  de  verre. 
1766),  les  étincelles  qu'elles  donnent  deviennent  plus  vi- 
sibles; on  montre  qu'elles  peuvent  enflammer  l'éther, 
la  poudre  :  une  expérience  entre  autres  semble  merveil- 
leuse :  l'inflammation  de  l'éther  à  l'aide  d'une  étincelle 
partie  de  la  main  d'une  personne  électrisée.  Mais  bientôt 
(4746)  une  découverte  plus  étonnante,  celle  de  la  con- 
densation électrique  (Musschenbrœck),  permettait  d'aug- 
menter considérablement  les  effets  des  étincelles.  Les 
premières  expériences,  décrites  avec  exagération,  ne  l'u- 


pélees  qu'avoi  rraùile  :  I  expei  i«-n<  ••  de  l>v  j 
diiis.ni.  en  effet.de  violentes  1  wwMrtiont.  et  m  mkh 
en  li.  ni.  1  m-  plusieui  -  bouteilles  .1    I 
déebargi    1  ipablesde  I  uer  des  anima  uxdi  forte  lailli 
les  etini elles  clc«tri<|u«*i>si |>ctj  \ tsii<l<-t  <jm<-  \\ 

'in  a  l'éclair,  lurent-elles  Im-.hh  «.up  |.h 
assimilé)  -  a  la  foudre  apn  s  1  .•-  expérieni       1 
Completel  la  comparaison  :  a\e<   sou  cerf-volant  ele 
dont  la  ficelle  était   légèrement  conductrice,  il  <,i>iint  de 
violentes  étincelles  entre  la  terre  et  l'extrémité  de  1 
de  sou  1  erf-volant,  maint,  nue  pi  1  ne  subsla 
quand  des  nuages  orageux  se  trouvaient  au-dessu- 
lète.  IranUiii.  a  la  suite  de  cette  expérience,  av.;. 
>e  préserver  du  tonnerre  en  l'attirant  par  .i 
fer  conductrices,  mais  d  ne  réalisa  pa>  son  proj«  I 
lut  Daliliari]  <  |ui  l'exécuta  a  Marlv  i  1 0  mai  lT.'j  2). Franklin 
reprit  ensuite  cette  étude:  le  paratonnerre  était  in 
In    même  t  <  -  u  1 1  ►  ~    que  les    découvertes  se  succédaient,  lr> 
théories  prenaient  naissance.  Wat.snn.  i 

celte  idée  que,   lorsqu'une   personne  appuie     ■ 

le  globe  de  soufre  de  la  machine  électrique,  il  n'y  a  pas 
production,  à  proprement  parler.  dYle.  liini. 
[ileinent  déplacement,  car  ce  i|uc  la  machine  a  en  pin, 
la  personne  l'a  en  moins,  de  là  le>  noms  d'électricités  po- 
sitive et  négative.  Le-  loi^  des  attractions  et  répuUMfH 
électriques  lurent  étudiées  avec  soin  par  Coulon 
inoutra  que  ces  actions  étaient   inversement  propi 

liellesall  carie  de  la  distance. 

Parmi  les  instruments  nouveaux,  ou  voit  li. 
trophore  de  Volta,  les  éleclrometres  de  Dufay  et  .'• 
et  un  appareil  plut.it  théorique   que  pratique  de  ti 
phie  (?)  consistant  en  i'>   iil>  isolés    portant  chacun  à 
l'une  de  leur--  extrémités  deux  balles  de  sureau  suspenduM 
a  des   fils  légers.  Chaque  til  représentait  une  lettre.  Lu 
touchant  l'un  des  (ils  à  l'autre   extrémité   avec  un 
.  lectrisé,  on  voyait  les  pendules  correspondants  di 
a  l'autre  et  par  suite  signaler  la  lettre  correspond. 
bureau  récepteur. 

Les  faits  nouveaux  du    magnétisme  pour  ce  si 
rapportent  aux  boussoles  de  déclinai-un  il.a  llire),  à  la 
mesure  de  l'intensité  du  magnétisme  que  Graham  déter- 
mina en  17-JM  en  examinant  les  oscillations  de  - 
d'inclinaison,  de  même  que  l'on  peut  trouver  l'intensité 
de  la  pesanteur  par  l'observation  du  pendule.  Le>  pre- 
mières boussoles  d'inclinaison  étant  peu  sensibles,  on  crut 
d'abord  que  l'intensité  magnétique  était  constante  a  la  sur- 
face de  la  terre.  Tins  tard,  avec  des  instruments  plu-  • 
Lamanon  put   observer  des  différences,  binon,  vers  la  tin 
de  ce  siècle,  Coulomb  retrouva  pour  les  actions  magnétiques 
les  lois  qu'il  avait  formulées  a  propos  de  l'électricité.  Les 
attractions  et  répulsions  magnétiques  sunt  en  raison  di- 
recte des  masses  et  en   raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tancer 

Comme  ce  rapide  examen  le  montre,  l'ouvre  du  \MUf 
siècle  fut  des  plus  remarquables:  on  connaît 
sait  les  manier:  la  constitution  de  l'air  n'est  plus  un  mys- 
tère, l'homme  a   pris  possession  de  l'i 
notion!    de  degrés  de    température   et  de  quantité   de 
chaleur  ont  l'ait    leur  apparition  :  les   phénomènes   de  la 
fusion  et  de  la  volatilisation  sont  étudies  quantitativement. 
Les  instruments  d'optique  se  sont  perfectionnés  [ 
l'achromatisme,  la    photochimie  commence;  l'électricité 
statique  produit  des  effets  nouveaux  et  d'une  puissance  in- 
connue jusqu'alors,  l'électricité  atmosphérique  est  étudiée, 
l'électricité  dynamique  r>(  née  avec  la  dernière  année  du 
siècle,  elle  va  faire  du  siècle  suivant  le  siècle  de  ["élec- 
tricité. 

Dix-xi  i  vu  m;  su,  n.  —  Les  progrès  de  la  physique 
dans  ce  siècle  sont  si  nombreux  et  si  remarquables  que 
nous  ne  pouvons,  dans  un  historique  aussi  court  que  celui- 
ci.  que  lappeler  les  découvertes  tes  plus  saillant 

Les  propriétés  des  gai  ont  été  étudiées  avec  la  plus 
grande  précision.  Non  seulement  la  loi  de  Mariotte 
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examinée  sous  de  très  fartes  et  bmis  de  très  faibles  pressions, 

,.i  l'on  .i  reconnu  qu'elle  n'était  qu'une  loi  approchée, 

maison  a  introduit  dans  la  science  la  notion  du  jtomi 

rrilique.  laiadav.au  commencement  déco  siècle,  avait 

réussi  à  bonifier  un  certain  nombre  de  gax,montranl  ainsi 

l'analogie  des  gas  el  des  vapeurs;  nais  certains  autres 

avai  uème  a  des  pressions  dépassant  un  millier 

d'atmosphères.  Des  eipériences  de  Cagniard  de  Latour 

ml   montre  qu'un  liquide  pouvait  se  vaporiser  entiere- 

t  dans  on  espace  à  peine  phu  grand  que  son  volume  : 

-  i  Indrewsonl  montré  qu'au-dessus  d'une  tempéra- 

iuiv.  appelée  temp»  rature  critique,  un  gaz  ne  pouvait  être 

liquéfié  quelleque  fùl  la  pression  :  il  fallait  donc  faire  agir 

simultanément  la  pression  et  le  rroid  pour  avoir  raison  dos 

mentuments.  M.  Cailletet  réussit  à  uquéfier  tous  les 

par  l'application   élégante  d'un  principe  connu:  le 

i  produit  par  la  détente  brusque  d'un  gaz  comprime 

877)  et  à  laide  d'un  appareil  très  simple  ;  quelques 

purs  après,  H.   Pktel  arrivait   à  un  résultat  analogue  à 

l'aide  d'un  matériel  puissant.  La  pompe  sans  espace  oui- 

iUetet  Mut  ensuite  permettre  de  produire 

lement  l'étbylèitc  liquide  el   par  suit.-  d'obtenir  des 

froids  plus  intenses  que  ceux  que  1  on  savait  d'abord  pro- 

,];„,  -    les  méthodes  frigorifiques  se  perfectionnant, 

an  p«d  avoir  tous   les  gai  à  l'étal  liquide  stable  sous  la 

itmosphérique ;  le  gaz  le  plus  résistant,  l'hydro- 

i   i  _  -:  ;s  \-l.  Lu  1897,  M.  Dewar  a  construit 

un  appareil  ,1e  laboratoire  permettant  la  facile  liquéfaction 

à*  l'air.  Avec  la  machine  de  H.  Linde  (1898)  el  une  force 
le  trois  chevaux-vapeur,  on  peut  obtenir  un  litre  d'air 
liquide  par  heure.  Ou  peut  garder  assez  longtemps  ces 
&mides  a  l'air  libre  a  condition  de  les  placer  dans  un  vase 
i  doubles  parois;  entre  ces  parois  on  a  lait  un 
aussi  parfait  que  possible. 

sous  le  nom  de  théorie  cinétique  des  gaz, 

une  tbeoiie  permettant  d'expliquer  les  phénomènes  que 

>  i  tenl  i  es  gai  :  loi  de  Mariotte,  diffusion,  expériences 

:  la  matière  radiante,  etc.  Les  gaz  y  sont 

représentés  comme  formés  de  molécules  sans  actions  réci- 

sensibles,  animées  d'un  rapide  mouvement  de  trans- 

ssion  qu'exercent  le>  gaz  sur  les  vases  ré- 

-  chocs  queces  molécules  font  éprouver 

-  l'acoustique  se  rapportent 

icte  «le  la  hauteur  des  sons,  soil  avec 

Cagi    i,l  de  Latour  ou   autres  instruments 

_.    s    l!  >u<   de  Savait,  etc.),  soit  aux  vibrations  des 

cordes,  des  verges  el  des  plaques  qui 

arches  expérimentales  et  théoriques; 

la  théorie  des  instruments  à  vent  et  à  cordesenesl  résultée  : 

théorie  physiologique  de  la  musique  d'Helmholx  a  jeté 

an  jour  nouveau  sur  ces  questions. 

•  ibrations   des  corps  ont   aussi   été  étudié 
l'inscription  du  phénomène  même, soil  par  le  déplacement 
d'une  tache  lumineuse  comme  dans  les  expériences  s,  ,  !,■- 
par  le  déplacement  d'un  style 

une  surface  i iverte  de  noir  de  fumée,  soit 

r  l'inscription  à  l'aide  d'un  style  sur  une  pla  |ue 
I  >tte  étude  des  vibrations,  com- 

urée  pour  déterminer  leur  hauteur,  puis  pour  étudier 

Le  pi itographe  de  Scott  par 

.De  l'étude  de  la  voix  à  sa  pi 
■  qu'un  pas;  il  a  été  franchi  d'abord  pari 

ourlante  qui  reproduisait  les  sens  par 

liques  imitant  les  mouvements  de  la 

tison  à  l'aide  de  son  phonographe,  qui 

l'un  style  qui  inscrit  sur  un 

les  vibrations  que  produisent  des  paroles  arti- 

iii, .•  plaque  flexible  et  qui  peut  ensuite, 

toutes  les  sinuosités 

r,  produire  i  la  plaque  ses  du 

es  vibrations  se  communiquent  a 

I  ail  .  et  I  on  entend  ' 


La  vitesse  du  son,  déjà  mesurée  au  siècle  dernier,  a  l'ait 
l'objet  de  déterminations  nouvelles  et  plus  précises.  Citons 
le  nombre  récent  obtenu  par  .M.Violle:  ;i;!l"'l(l  àO"  à  un 
décimètre  près. 

Lu  chaleur,  les  méthodes  expérimentales  se  sont  per- 
fectionnées :  ou  possède  actuellement  des  llierninmetres 
sensibles  et  précis;  les  méthodes  calorimétriques,  fondées 
maintenant  à  peu  près  uniquement  sur  les  mélanges  (ca- 
lorimètre Bunsen  excepte),  donnent  îles  résultais  nés  lions. 
Avec  ces  instruments  on  a  des  déterminations  trèsprécises. 

Les  lois  de  la  formation  des  vapeurs,  la  mesure  de 
leurs  tensions  aux  diverses  températures,  ont  été  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  travaux.  Du  a  détermine  de  même 

les  chaleurs  latentes  de  -fusion  et  de  volatilisation  d'un 
grand  nombre  de  corps,  ainsi  que  leurs  chaleurs  spéci- 
fiques. Ces  derniers  ont  donne  lieu  a  la  loi  remarquable 
de  Dulong  et  Petit  :  la  chaleur  spécifique  d'un  corps  simple 

multipliée  pal- sou  poids  atiiml  pie  est  un  nombre  constant. 
Depuis,  el  surtout  pendant  ces  dernières  années,  en  étu- 
diant diverses  propriétés  des  solutions,  on  a  trouve  des 
lois  analogues  OU  interviennent  les  poids  moléculaires  des 
corps  dissous  et  des  dissolvants  et  diverses  constantes 
physiques  comme  rabaissement  des  points  de  congélation, 
l'abaissement  relatif  de  tension  de  vapeur,  etc.  Les  lois, 
relatives  à  la  cryoscopie  cl  à  la  tonometrie,  sont  dues  à 
M.  liaouli  :  elles  rendent  de  précieux  services  aux  chimistes. 
La  chaleur  rayonnante  a  perfectionné  ses  méthodes;  on 
a  réussi  à  reproduire  avec  les  radiations  calorifiques  à  peu 
près  les  mêmes  phénomènes  qu'avec  les  radiations  lumi- 
neuses ;  on  a  étudié  leur  réfraction,  réflexion,  dilfusion, 
leur  polarisation,  etc.;  ou  s'esl  servi  de  bolometros  très 
sensibles  pour  évaluer  la  quantité  considérable  de  chaleur 
que  lance  par  seconde  le  soleil  dans  l'espace. 

Lu  même  temps  se  sont  perfectionnées  les  méthodes 
permettant  d'obtenir  de  grandes  différences  de  tempé- 
ratures, soit  des  températures  élevées,  soil  des  tempéra- 
tures basses.  Nous  venons  de  parler  de  ces  dernières;  on 
les  utilise  soit  dans  le  cryogèoe  Lailletet,  soit  dans  le 
frigorifère  Vincent.  Pour  les  liantes  températures,  le  pro- 
cède le  plus  commode  pour  les  obtenir,  procède  qui  a 
donné  a  M.  Moissan  un  grand  nombre  de  faits  intéressants, 
consiste  à  utiliser  l'arc  électrique  (four  électrique);  os  ob- 
tient ainsi  une  température  constante  de  ii.iiOO0.  comme 
l'a  montré  H.  Violle.  La  mesure  des  températures  élevées 
a  l'aide  de  pvromèlres  optiques  ou  de  couples  thermo- 
clectriques  a  l'ail  également  de  notables  progrès;  pour  les 
basses  températures,  en  emploie  le  thermomètre  à  hydro- 
gène ou  les  couples  thermoeleclriques. 

Mais  les  résultats  les  plus  importants  auxquels  a  con- 
duit l'étude  de  la  chaleur  est  .la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur:  la  chaleur  est  un  mouvement;  elle  peut  être  pro- 
duite de  bien  des  façons  par  des  actions  mécaniques,  mais 
il  v  a  toujours  un  rapport  constant,  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur,  entre  le  nombre  de  kitogrammètres 
dépenses  pour  produire  de  la  chaleur  et  le  nombre  de  ca- 
lories ainsi  produites.  Ce  rapport,  très  important  à  con- 
naître, est  difficile  a  déterminer,  aussi  perfecUonne-t-on 
constamment  les  méthodes  qui  peuvent  le  faire  connaître. 
Les  méthodes  les  plus  récentes  ont  donné  426ksm,26  (Sa- 
hulka,  1892),  427,7  (Micufescu,  1892),  127,45  (Grif- 
tiths,  1893).  Une  autre  constante,  également  très  impor- 
tante pour  cette  théorie,  le  rapport  des  chaleurs  spécifiques 
des  gaz  à  pression  et  à  volume  constant,  a  été  souvent 
déterminée.  Dans  ces  derniers  temps  (1896),  M.  Manea- 
viicr  a  trouve  pour  ce  rapport  1,392  pour  l'air. 

La  dilatation  des  corps  a  aussi  été  très  exactement  étu- 
diée, s,, il  pour  déterminer  les  constantes  qui  y  sont  rela- 
tives, soil  au  point  de  vue  d'applications  diverses.  Parmi 
les  faits  les  pins  remarquables,  citons .  la  mesure  de  la  di- 
latation absolue  des  liquides,   la  contraction  de  l'eau  eillre 

ii  et  i  ';  la  dilatation  des  cristaux  qui  se  fait  inégalement 

dans   les  diverses   directions  pour  un  grand   nombre  de 
'    cristaux.  Des  mesures  précises  ont  montré  que  si  on  taille 
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ii ii''  sphère  dans  uo  cristal,  elle  se  transforme  en  riu'psoide 
lorsqu'on  fait  varier  sa  température  (Fizeau).  Rappelons 
enfin,  an  point  de  nie  des  applications,  l'énorme  develop 
pemenl  pris  par  Les  machines  .1  Tapeur,  cl  le  retei 
ini'iii  considérable  qu'a  eu  cette  intention  sur  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine. 

En  optique,  les  progrès  sonl  tels  que  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  on  aurai)  presque  pu  la  croire  terminée.  En 
effet,  les  siècles  précédents  nous  avaient  montré  les  phé- 
nomènes, que  nous  rappelions  plus  haut,  de  diffraction  '■! 
d'interférences  :  d'autres,  découverts  dans  le  commence- 
ment ilu  m\'  siècle  (polarisation),  étaient  venus  se  joindre 
;ui\  premiers.  On  cherchait  à  expliquer  tous  les  faits  cons- 
tatés, soit  parla  théorie  de  l'émission,  soi)  par  celle  des 
ondulations.  Tout  d'abord  elles  luttaient  à  peu  près  éga- 
lement, mais  on  remarqua  que  la  théorie  de  l'émission 
conduisait  à  admettre  que  la  vitesse  de  la  lumière  étail 
plus  petite  dans  l'air  que  dans  l'eau,  tandis  que  l'autre 
conduisait  à  la  conclusion  inverse  ;  l'expérience  allait  enfin 
pouvoir  décider;  Foucault  mesura  ces  vitesses, et  la  théo- 
rie des  ondulations  triompha.  Depuis  elle  s'est  prêtée  faci- 
lement à  l'interprétation  des  phénomènes  les  plus  délicats 
qu'on  ait  découverts;  elle  explique  facilement  les  interfé- 
rences, les  franges  de  diffraction,  elle  en  calcule  tous  les 
détails;  elle  explique  les  phénomènes  si  curieux  de  la  po- 
larisation rectdïgn:  delà  polarisation  tuxulain  3u  ellip- 
tique, de  la  polarisation  chromatique,  de  la  polarisation 
rotatoire.  La  réfraction,  la  dispersion  peuvent,  en  outre, 
être  notées  d'une  façon  très  précise  par  la  longueur  d'onde 
correspondante.  Cette  longueur  d'onde  a  des  applications 
variées,  tantôt  elle  sert  à  mesurer  les  phénomènes  les  plus 
délicats  (dilatation  des  cristaux,  Fizeau),  tantôt  elle  serl 
en  quelque  sorte  d'étalon  de  longueur,  car  c'est  à  elle 
(longueur  d'onde  d'une  certaine  raie  des  sels  de  cadmium) 
que  l'on  compare  les  étalons  de  longueur  du  mètre  inter- 
national, et  c'est  elle  qui,  dans  quelques  siècles,  pourra 
attester,  soit  l'invariabilité,  soit,  au  contraire,  lechangement 
de  longueur  des  étalons  actuels.  lài  outre,  les  phénomènes 
de  la  chaleur  rayonnante  et  la  présence  des  radiations  ca- 
lorifiques dans  le  spectre  faisaient  en  quelque  suite  pro- 
fiter la  théorie  de  la  chaleur  des  perfectionnements  de 
l'optique.  Le  physicien  semblait  donc  arrivé,  en  ce  qui 
concerne  l'optique,  au  bout  de  sa  carrière,  n'ayant  plus 
qu'à  mesurer  des  constantes,  la  vitesse  de  la  lumière  par 
exemple,  et  à  perfectionner  les  instruments.  C'est  surtout 
dans  cette  voie  que  se  portaient  les  recherches:  la  décou- 
verte de  nouveaux  verres  facilitait  d'ailleurs  la  réalisa- 
tion de  l'achromatisme  et  de  L'aplanétisme  des  lentilles. 

C'est  en  plein  succès  de  la  théorie  des  ondulations  que 
Rœntgen découvril  ces  fameux  rayons  qu'il  appella  rayons X 
et  que  l'on  nomme  aussi,  à  juste  titre,  les  rayons  Rœntgen. 
Etudier  ces  rayons  nous  entraînerait  bors  du  cadre  de 
cet  article,  montrons  seulement  ce  qui  en  fait  la  singula- 
rité. On  .-ait  que  leur  propriété  principale,  la  plus  frap- 
pante d'abord,  esl  de  traverser  des  substances  que  nos 
veux  nous  font  considérer  comme  opaques,  et  d'être  ar- 
rêtés au  contraire  par  d'autres  qui  pour  nous  sont  trans- 
parentes. Ce  qui  a  frappé  le  plus  vivement  à  ce  point  de 
vue  ce  sont  ces  photographies  si  curieuses  où  le  squelette 
apparaît  parce  qu'il  est  opaque  pour  ces  rayons,  tandis 
que  la  chair  n'apparaît  pasouàpeine  étant  transparente. 
Mais  nous  connaissons  déjà  des  rayons  qui  ont  cette  pro- 
priété: les  rayons  calorifiques  sont  arrêtés  par  l'alun  qui 
est  transparent  et  passent  au  contraire  à  travers  une  so- 
lution opaque  d'iode  dans  le  sulfure  de  carbone.  Cette 

propriété  des  rayons  Rœntgen  n'était  donc  pas  extraordi- 
naire en  elle-même;  mais  ils  jouissent  d'autres  propriétés 
plus  singulières:  les  premières  expériences  montrèrent 

qu'ils  ne  se  réfractent  pas,  qu'ils  ne  Se  réfléchissent  pas: 

ils  ont  la  propriété  de  décharger  les  corps  électrisés  qu'ils 
rencontrent  :  1 1 >  produisent  parfois  sur  la  peau  des  brû- 
lures très  longues  à  guérir;  ds  produisent  des  phénomènes 
de  fluorescence  remarquables  qui  permettent  de  voir  di- 


iei  tement,  suis I  intermédiaire  d'un.-  photograpbii 

propre  squelette,  ou  h-s  ol 
caisse  (lorgnette  Seguy),etc.  Les  expériences  \n  pi 
centes  semblent  indiquer  l'existence  de  plusiei 
rayons  \  M  différenciant  par  leur  inégale  absorption  p^r 
une  même  substance.  La  théorie  des  rayons  X  n'eiisiepaa 
encore  :  on  a  proposé  une  théorie  analogue  .1  celle  de  l'émis- 
sion :  toutefois  la  théorie  des  ondulations  sembb 
préférable,  mais  on  est  obligé  d'admettre  des  longueon 
d'onde   très  courtes,  très   inférieures  a   0\OU."j 
M.  Gouy,  tamli-  une  La  longueur  d'onde  la  plus  faible  du 
spci  tre  visible  (raie  II  dans  le  violet)  .->t  éga 
(le  micron  [x étant  égal  a  un  millième  de  millimètre);  d  y 
aurait   donc   une  lacune  considérable  entre    h-s  <|. 
rayons  violets  et  même  ultra-violets  que  nous  conna 
et  les  rayons  X,  s'ils  sont  de  même  nature  que  les  1 
lumineux.  Nous  venons  un  peu  plus  loin  qu'il  exis 
radiations   électriques  dont    les    plus    courtes   longueon 
d'onde  sonl  de  •> .< K MJ  a,  tandis  quel. -s  rayons  infra  1 
dont  les  longueurs  d'onde  sont  les  plus  considérables,  M 
dépassent  guère  l'iy.  Si  l'on  admet  que  tous 
sont  de  même  nature  et  varient  seulement  par  leur  lea- 
gueur  d'onde,  il  y  a  alors  des  lacunes  importantes  dans  l<- 
spectre,  soit  que  les  radiations  correspondant  à  ces 
gueurs  d'onde  ne  puissent  exister,   soit  que  nous  œ  leg 
connaissions  pas. 

En  1802,  Wbllaston,  observant  un  spectii 
remarqua  quelques  raies  noires  auxquelles,  d'ailk 
n'attribua  pas  d'importance,  niais,  en  1817,  Fraunhofer 
observa  le  même  phénomène,  et,  s'aidant  d'une  lun< 
aperçut  un  très  grand  nombre  de  raies  noires  tn-s  ,: 
il  en  compta  plus  de  00(1.  Herscbell,  en  \%-ll,  ren 
que  les  flammes  des  gaz  colorés  donnaient  un  spectre  formé 
seulement  de  quelques  lignes  brillantes.  Brewstei 
expliqua  par  une  même  théorie  la  présem 
du  spectre  solaire  et  des  raies  brillantes  des  Damne 
rées;  on  put,  de  plus,  connaître  les  corps  simples  qui  *,• 
trouvent  dans  le  soleil  et  avoir  une  idée  de  la  constitution 
de  cet  astre  :  l'analyse  spectrale  enfin  était  créée  et  fou 
sait  qu'elle  conduisit  presque  aussitôt  Bunsen  et  Kit 
1 1859)  à  la  découve]  tede  corps  nouveaux.  Depuis,  de  nom- 
breux éléments  ont  été  découverts  de  même,  comi 
exemple,  le  gallium,  par  M.Lecoqde  Boisbaudran,  et  l'hé- 
lium (1895)  dont  la  présence  avait  été  signalée  dans  le 
soleil  avant  d'être  découvert  sur  la  terre. 

abordons  maintenant  un  tout  autre  sujet  :  on  connais- 
sait, au  siècle  dernier,  l'action  de  la  lumière  sur  le  chlo- 
rure d'argent  (Scheele),  mais  la  photographie  date 
siècle;  cette  science  éminemment  française  début 
Niepce  (4813-29)  et  Daguerre  (daguerréotype  publié  en 
1839),  qui  obtiennent  les  premières  images  photogra- 
phiques. Du  temps  de  Daguerre.  le  temps  de  pose  attei- 
gnait souvent  15  minute-;  la  découverte  des  plaques  au 
collodion  humide  augmenta  beaucoup  la  rapidité  de  l'opé- 
ration; celle  du  gélatino-bromure  permettant  d'opérer  dans 
les  conditions  beaucoup  plus  commodes  et  en  une  fraction  de 
seconde.  I. a  reproduction  des  couleurs  a  été  longtemps  ch  r 
i  lue  :  en  18  17,  Becquerel  obtint  de  remarquables  épi 
qu'on  ne  peut  pas  fixer  malheureusement  et  qui,  pai 
quent,  doivent  être  gardées  à  l'abri  de  la  lumièreetobs 
seulement  à  un  demi-jour.  En  1891,  M.  Lippmann,  par 
un  procédé  différent,  qui  est  une  élégante  application  des 
phénomènes  d'interférences,  réussit  à  reproduire  ave,  une 
fidélité  remarquable  les  couleurs  du  spectre.  Rap| 
eu  outre,  que  la  déctu.erte  du  stéréoscope  (Wheastone, 
Brewster)  permet  de  voir  les  objets  avec  leur  relief  vèi  - 
table.  De  plus,  l'invention  du  cinématographe  les  fait  voir  avec 
leurs  mouvements.  Le  problème  de  la  photographie  semble 
donc  aujourd'hui  complètement  résolu  en  principe,  il  M 
reste  plus  qu'à   perfectionner  les  procédés  et  les  instru- 
ments; rarement  science  aura  eu  une  évolution  aussi  rapide. 

Le-  progrès  de  l'électricité  et  du  magnétisme  ne  sont  pas 
moindres  pendant  ce  siècle.  I. 'électricité  dynamique  irait 
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avec  li'  six"  siècle  :  les  découvertes  qu'elle  amène  sont 
considérables  :  découvertes  chimiques  des  métaux  alcalins, 
découverte  de  l'induction,  de  rélectromagnétisme  ;  ces 
doux  phénomènes  nouveaux  ont  des  conséquences  d'une 
portée  incalculable;  l'induction  donne  naissance  aux  bo- 
bines d'induction,  mais  surtout  à  ces  machines  dynamos 
si  employées  aujourd'hui  el  qui  nous  fournissent  l'électri- 
cité nécessaire  aux  applications  si  nombreuses  d'éclairage, 
de  production  de  force  motrice,  d'électrolyse,  etc.  L'élec- 
trochimie  est  de  date  assez  récente  :  elle  consistait  surtout 
autrefois  dans  la  galvanoplastie,  maintenant  son  domaine 
s'étend  à  diverses  opérations  métallurgiques,  an  tannage, 
a  l'épuration  des  alcools,  à  l'assainissement  îles  égouts,  etc. 
Quant  à  rélectromagnétisme,  ses  applications  ne  sont  pas 
inoins  utiles,  il  siillit.  pour  en  montrer  l'importance,  de 
citer  les  télégraphes,  les  moteurs  et  machines  magnéto- 
électriques,  le  téléphone.  Parmi  les  découvertes  les  plus 
récentes,  signalons  le  phénomène  de  Zeemann  (1896)  : 
une  Oamme  jaune  de  sodium  présente  deux  raies  jaunes 
brillantes  à  l'analyse  spectrale  :  si  Ton  place  la  flamme 
entre  les  deux  pôles  d'un  électro-aimant,  an  moment 

on  l'on  envoie  un  courant  dans  celui-ci.  on  voit  les  deux 
raies  jaunes  s'élargir,  en  même  temps  on  constate  que 

les  bords  de  ces  raies  élargies  sont  polarisées  cirrulaire- 

ment. 

Mais  il  est  une  autre  série  de  phénomènes  très  intéres- 
sants, dont  l'observation  première  est  due  à  Hertz  et  qui 
a  conduit  à  des  notions  très  remarquables  sur  les  rapports 
de  l'électricité  et  de  la  lumière  :  c'est  le  phénomène  des 
oscillations  électriques  (V.  Oscillation).  On  y  a  vu  pour 
la  première  t'ois  de  véritables  rayons  électriques  se  pro- 
pager en  ligne  droite,  se  réfléchir,  se  réfracter  :  on  a  pu 
mesurer  leurs  longueurs  d'ondes  dont  les  plus  courtes, 
G  inillim..  s<>iit  encore  beaucoup  plus  considérables  que 
les  longueurs  d'onde  de  la  lumière  rouge.  Ces  premières 
expériences  onl  conduit  à  des  expériences  de  télégraphie 

sans  fil,  qui  ont  déjà  réussi  sur  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  parcours.  De  plus,  la  théorie  électromagnétique 
de  la  lumière  de  Maxwell  prévoit  que  le  rapport  entre 
l'unité  électromagnétique  el  l'unité  électrostatique  d'élec- 
tricité doit  être  égal  à  la  vitesse  de  la  lumière.  Thomson 
a  trouve  3,004  <  I0,a  pour  ce  rapport:  récemment, 
M.  lVIlat  a  trouvé 3,007  X  1010,  tandis  que  les  expé- 

•  de  M.  Cornu  ont  donne  pour  la  vitesse  de  la  lumière 
10*  ',  nombres  très  concordants.  Ces  deux  ordres 
de  phénomènes,  l'existence  de  véritables  rayons  électriques 
et  le  rapport  des  unités  électriques  avec  la  vitesse  de  la 
lumière,  montrent  la  tendance  des  pli ysiciens  de  notre  époque 
à  représenter  par  les  vibrations  de l'éther  les  phénomènes 
calorifiques,  lumineux,  électriques  ou  magnétiques.  Lorsque 
l'attraction  universelle  sera  rattachée  à  ce  système,  comme 
certains  essais  peuvent  permettre  de  l'espérer,  la  physique 
pins  que  l'étude  des  vibrations  :  vibrations  des 
molécules  des  corps  en  acoustique,  vibrations  de  l'éther 
qui  les  entoure  pour  les  autres  parties  de  cette  science; 
ainsi  commence  a  se  réaliser  pour  la  physique  cette  syn- 

jénérale  de  buis  les  faits  dans  une  même  théorie, 
qui  est  le  meilleur  témoignage  de  l'étal  de  perfection  au- 
quel çsi  parvenue  une  science  :  il  reste  certes  quelques 
échelons  1  franchir  encore,  mais  déjà  nous  apercevons  le 

luit.  \.  JûANNIS. 

MiMcIf'MF.    I>F    PHYSIQUE    KT    DE    CHIMIE    INDUS- 
TRItl  ILE,   t.    XV,   p.    '••>!•). 

Physique  amusante.  —  Nom  donne,  depuis  le  corn- 
ent jusqu'au  milieu  de  ce   siècle,  par  les  escamo- 
teurs d'un  genre  un  peu  relevé  à  leurs  tours  de  passe- 
Il  a  été  remplace  par  celui  de  prestidigitation.  Au 
début,  c.-à-d.  an  siècle  dernier,  b-s  escamoteurs  ne  fai- 
saient guère,  depuis  une  centaine  d'années,  que  l'escamo- 
s  el  de,  balles  avec  les  gobelets.  l'eu  à 
peu.  ii-  .  rent  quelques  'oins  gr.isvi.T-.  tels  que 

la  fumée  sortant  de  la  bouche  après  avoir  mangé  de  la 
différentes  combinaisons  de  mouchoirs  noués  et 

GRANDE   ENCYCLOPÉDIE.   —    XXVI. 


dénoués,  puis  des  tours  avec  des  boites  a  double  fond, 

connues  sous  le  nom  de  boites  aux  irul's,  au  millet,  à 
l'oiseau.  Tous  ces  tours  gagnaient  beaucoup,  dans  l'esprit 
du  publie,  à  être  présentes  comme  des  phénomènes  phy- 
siques, et  l'operateur,  prenant  le  nom  de  physicien,  ne  se 
faisait  pas  faute  de  les  attribuer  à  des  faits  scientifiques. 
Lorsqu'il  s'enfonçait  dans  le  front  un  poinçon  dont  la  lame 
rentrait  dans  le  manche,  il  attribuait  ce  tour  à  la  physique. 
11  en  était  de  même  quand  il  montrait  les  piliers  de  Salo- 

mon.  Ce  sont  deux  petits  bâtons  réunis  par  une  ficelle.  On 
peut  couper  la  ficelle;  elle  passe  constamment  au  travers 
des  bâtons.  Interpose-t-on  un  objet  entre  ces  bâtons,  la 
ficelle  semble  traverser  l'objet  et  passe  toujours  au  travers 

îles  deux  bâtons.  L'explication  de  ce  phénomène,  qui  n'a 
rien  de  physique,  est  simple  :  la  ficelle,  au  lieu  d'aller 
droit  d'un  bâton  à  l'autre,  entre  dans  l'un  d'eux,  descend 
à  l'intérieur  et  va  rejoindre  le  deuxième  bâton  à  sa  hase. 
Lille  remonte  dans  celui-ci  et  en  sort  en  l'ace  de  son  entrée 
dans  le  premier.  On  a  beau  couper  entre  le  point  d'entrée 
et  celui  de  sortie,  rien  n'est  coupé,  et  la  ficelle  passe  tou- 
JOUTS.  C'est  là  un  des  plus  vieux  tours  de  la  physique 
amusante.  Il  est  décrit  dans  Ozanam  (xvne  siècle)  et  ré- 
pété dans  tous  les  ouvrages  du  même  genre.  Au  répertoire 
du  physicien,  il  faut  ajouter,  comme  tours  classiques,  le 
sac  aux  leufs  que  l'on  fait  encore  de  nos  jours  sur  les 
places  publiques.  C'est  un  sac  double  qui  renferme  des 
œufs  creux  ou  des  œufs  en  bois.  Lu  retournant  le  sac,  il 
parait  vide,  puisque  les  œufs  sont  entre  les  deux  parois, 
d'ou  on  les  fait  sortir  un  par  un.  Signalons  aussi,  parmi 
les  vieux  tours,  le  chapelet  de  la  grand'mère  dans  lequel 
des  boules  ou  olives  de  bois,  enfilées  et  nouées  dans  un 
double  cordon,  sont  retirées  du  cordon  alors  que  les  extré- 
mités sont  tenues  par  deux  spectateurs.  L'entonnoir  vide, 
qui  verse  à  volonté,  est  aussi  un  des  tours  primitifs. 
L'effet  de  celui-là  est  bien  produit  par  la  physique  amu- 
sante puisque  c'est  la  pression  atmosphérique  qui  empêche 
de  couler  le  liquide  contenu  entre  les  deux  parois  de 
l'entonnoir  lorsqu'on  ne  débouche  pas  un  trou  d'aération 
ménagé  près  de  l'anneau.  A  ces  quelques  tours  primitifs 
vinrent  s'en  ajouter  d'autres,  sans  parler  des  tours  de 
caries  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  mais  presque  tous 
ces  tours  nécessitaient  un  compère;  c'estdire  que  la  plu- 
part étaient  des  mystifications  plutôt  que  des  tours  propre- 
ment dits.  Citons  dans  cet  ordre  d'idées  le  mouchoir  coupé 
et  raccommodé  qui  se  faisait  avec  le  mouchoir  d'un  compère 
place  parmi  les  spectateurs.  Peu  à  peu  on  arriva  à  se  passer 
du  compère  en  logeant  sous  la  table  de  l'operateur,  cou- 
verte d'un  long  tapis,  un  aide  qui  fut  appelé  compère. 
C'est  lui  qui  prenait,  par  une  trappe  les  objets  placés  sur 
la  table  et  sous  un  gobelet,  puis  les  remplaçait  par  un 
autre;  c'est  lui  qui  tirait  les  tils  destinés  à  faire  apparaître 
les  cartes  sur  le  mur  au  coup  de  pistolet  ou  bien  encore 
faisait  agir  les  pièces  mécaniques  un  peu  primitives  que 
l'on  employait  à  ce  moment. 

Le  répertoire  du  physicien  s'augmenta  peu  à  peu,  ainsi 
du  reste  que  le  matériel  des  opérateurs,  car  la  physique 
amusante  est  le  règne  et  le  triomphe  de  la  ferblanterie. 
Aussi  plus  un  physicien  avait  de  matériel  à  étaler  sur  sa 
scène,  plus  il  était  reconnu  brillant  opérateur. Non  seule- 
ment il  exposait  les  objets  dont  il  se  servait  pour  l'exécu- 
tion de  ses  tours,  mais  encore  il  y  joignait  quantité  de 
boules,  de  cylindres,  de  cônes  absolument  inutiles,  mais 
brillants  comme  une  batterie  de  cuisine.  Cet  étalage 
éblouissant  était  généralement  exposé  sur  un  gradin  recou- 
vert d'étoffe  pailletée  et  garnie  de  galons  métalliques  el 
le  tout  était  nommé  Pallas.  Pour  être  physicien,  il  suffi- 
sait d'avoir  un  peu  d'adresse  et  beaucoup  de  boites  à 
double  fond.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  Robert  lloudin,  qui 
réforma  tout  cela  et  fut  véritablement  le  premier  presti- 
digitateur (V.  Prestidigitation).  Bien  que  les  mots  pres- 
tidigitation, prestidigitateur  soient  aujourd'hui  absolument 
adoptés  depuis  une  cinquantaine  d'années  et  prêts  à  être 
remplacés    eux-mêmes    par    illusion,    illusionniste, 
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KautcUer 

11,1 

PHYSOMÉTRIE(MèdO.  C'est uneaffecUon^actérisee 

par  régulation  de  gaz  dans    ^vité  de  1  u^ms  ce 

,     iui   ,  valu  encore  le  nom  de  tympande  idenne. 

„;•,,„  en  imposer,  chez  les  hystériques  pour 

;    ".„,  de  g. .«>  l'a  ^core  appelée  grosses* 

ZSe   Le  plus  souvent  on  Uwn^tre«pr«l«ecou. 

,,i,le  des  annexes  du  fœtus,  membranes  de  lœui,  pu 
SSa.  ete?retenus  dans  l'utérus.  On  l'observe  encore 
„,  i„  an  le  fœtus  est   mort  et  subit   la 

SJfiÂ! ^Ud  ômposiUon  d'un  caUlot  sanguin  peut 
KTroduirelaphysométm;delàsafrea^encereh- 
Sî  Sr^rnémorragicmenstrueUe  chez  certaines  femmes 
SvWphyBomffiie  se  termine  par  l'expulsion  brusque 
dîS;  aSnulés;   «  celte  guérison  spontanée  ne   se 

p-'rodK ■      " {■a.-SS 


antiseptiques  avec 
de    l'eau    phéni- 
quée  ,   chloru- 
rée,etc.  DrL.HM. 
PHYSOPHORE 
(  Ph ysophora 
Forsk.).  Genrede 
Cœlentérés,  de 
l'ordre  des  Sipho- 
nophores,  type  de 
la  famille  des  Phy- 
sophorides,  carac- 
térisé par  une  tige 

et  surmontéi 
une  vessie  aé- 
rienne ou  pneu- 
matophore  de  pe- 
tite dimension . 
suivie  de  nombreu- 
ses vésicules  na- 
tatoires ou  necto- 
calyces   ovoïdes . 
disposées  sur  deux 
rangs  le  long  de 
la  tige  qui  devient 
spiralée    au-des- 
sous. A  la  partie 
inférieure    de    la 
tige  sont  placés  les 
polypes  nourri- 
ciers et  les  fila- 
ments préhensiles 
pourvus  de  liou- 
natatoiresi  C,  tentacules;  D.po-     ||1|H  nrticaiils  et 
types  nourriciers;    E,    filaments  ...  |(.s  ,„._ 

Di%lten  ile     i    boutons  urfaoanta.     recouvrant  u    m 
1  ganes  sexuels  pri- 

vés de  boucliers.  La  principale  espèce  est  le  PA.M»w- 
Udùu  Forsk.  commun  dans  la  Méditerranée.—  Près  des 
Ph^ophores  se  place  le  genre  /■Vr>WwMlik.<>< 


I    ,!,    .   ,,  c«     Forsk. 
A,  pneumatmiliore;  li.  vésicules 


„„„,,„  m.  i.iw.i.  chez  lequel  la  lige  très  l« 

,,!,.,.  nul-  nat;«loii.v,  di^p  |>lui  <!■• 

deu,  ,.,„■■  ■  I  I rganes  nourriciers  ainsi  que  i-  organe» 

reproducteurs  sont  protégés  |»ai  des  lent  •■  om- 

breux l.-ii.  !..!-.   <>ii  n-ieontrc  dans  la    Mediien 
F.contvrtaiï.  Edw.;  F. proliféra  M.Edw.J 

i-    it|L        aie  l'r   I'     1' 

"pHYSOSTlGMA   (Physottigma   Balf.)   (B 

[imineuses-Papili s-Phas.  poui   le 

Ph    vei  Ualf,  qui  est  la  *-ulc  es| 

herbe  volubile,  originaire  de  lac  Ole  occidentale  de  I  < 
paine,  la  célèbre  F,   e  (U  1 
iond.preuve.  Les  lleui-  <-n  grappe  sont  x-l..l.li 
celles  du  Haricot  est  arquée  dans  le   \» 

l'ovaire,  qui  con- 
tient 2-3  ovules, 
est  Burmonté  d'un 
style  i  tête 
luatifère   au-di  s- 
bous    de  laquelle 
existe  une 
lametriangulain 
vcxilliforme,  nul- 
lement i  i 

c  imn l'a  cru 

(d'où  venait  le 
n. un  de  Phi 
tigma).  Les  se- 
mences, ellip- 
oblongues, 
brunes,  renfei  - 
nient  un  embry<  n 

blanc    épais.    I.i  • 

feuilles  de  cette 
[liante,  qui  prei  d 
d'énormes  propor- 
tions, M'Ill    ' 

liolées.  —  I 
deCalabar.  • 
vénéneuse 
doit  ses  propriétés 

actives  à  un  .       „  .    Ai  . 

l0Ïde,  la  physostigmine  ou  ésénne  (Y.  ce  ...oii   u. 
utilisé  dans  la  thérapeutique  oculaire  sa  ,„■„,.,  iete  de  ...n- 
,,,,,,,,.  ia  pupille.  A  l'intérieur,  on  la  présent  dan^ 
affections  convulsé  .épUepsie,  èclampsie  infan- 

tile   ainsi  qu  •  dans  le  tétanos  et  l'empoisonnement  pu 
strychnine;  la  teinture  ou  l'extrait  alcoobque  diss    • 
l'afcool  faible  (1,50  p.  30)  se  prescrivent  a  la  dose  de 
ftgrOOl  ■■  0er,01,  ou  dissous  dans  la  glycérine  (0,1 
100)  à  la  dose  de  0er,004  a  Os',045.       D   L.  Bte. 
PHYSOSTIGMINE.  Synonyme  désenne  (\  ■  l  mk.m  . 
p  H  YSOSTO  M  ES  (fchtyol.).  Jehannes  Huiler  proposa  de 
,vunir  en  un  ordre  unique,  sous  le  non.  de  Phusostomts,  les 
Poissons  qui  constituaient  l'ordre  des  Abiemmaux  * 
Guvier  et  celui  des  Apodes.  Gwrther  a  accepte  k  non, 
dans  sa  classification,  il  constitue  le  quatrième  ord 
hissons  osseux  (Téléostéens)  ayant  pour  caractères 

.  ,.  des  nageoires  articules  al  excep- 

tion de  la  première  dorsale  et  des  pectorales  à  rayons 
auelqueroisossif.es:  les  abdominales  sans  épines  ;  1 
,  alil  oire  quand  elle   existe,  ave  un  canal  pneu-mtope. 

™uva »nsi  1ère  le  quaUficauï  Physostome  comme  ...al 

,,„,,.  qVUexistedanscetW-dre  un  cer.a.n  nombre 
(l,  posons  sans  vessie  natatoire,  et  d  autres  manquent  d». 
ÎU.,,,IV  ,,,.  ,-„„,,,,  ,.-a-d.  du  canal  aer.en  de  la  vesse 
natatoire.  De  oe  fait,  .1  conclut  au  maintien  de  ordre  d.s 
Nalaooptérwéens  aUmùmmx.  /"'■.;,. 

U,,a.  :   G«NTMR.   Stod»  «/  Fil***.    -    SAOYS^, 

lr. 


Inflorescence  du  1 

venenosum  Bi 


PHYTELEPHAS  (/,/n/M«7)/w.vH.ellVvMl...l.|(.em« 

dePalmiers,  parfois  rapporté  aux  Urécées  et  formée  arbres 
nVloev    nern.es.      t. ^ecpa.ssc  souvent  rad.cante.  à 


s  18  — 


PHYTELEPHAS  —  PHUoi'TE 


feuilles  pinnatiséquées,  a  Bpaiieesu^lquesanientirormes; 
la*  mâles  ont  de  nombreuses  ètammes  libres;  les  feuilles 

ont  un   double  përianthe  trimère  el  un  gyn e  '•—!'»- 

mère,    dont  chaque    loge  renferme  un  orale  ascendant. 
mit  est  nu  synearpe  globuleux;  les  graines,  albumi- 
nées, -mit  de  la  grosseur  dune  petite  pomme. —  L'espèce 
principale,  sinou  unique, est  le  Pn.  m»  roearpa  1>-  el  Pav. 
Jkantasia  macrocarpa  Willd.).  Elle  croit  dans  les 
les  forêts  du  Pérou,  surtout  sur  les  rives  du  fleuve  de 
Ëagdeleiiie.  el  offre  un  fruit  très  volumineux  que  les 
naturels  désignent  sous  le  nom  de.  Cat/tiaou  de  Cabezode 
\     w,  ilest  formé  par  la  réunion  de  «li  ti|><-s  anguleuses, 
biloculaires.à  endocarpe  crustacé.  Les  graines  contiennent 
un   endosperme   (albumen)   blanc,    opaque;  jeune,    cet 
albumen  est  Liquide,  d'un  goût  agréable  etsusceptible  de 
produire  par  la  fermentation   une  sorte  de  vin    assez 
estimé;  mais  en  mûrissant  il  durcil  tellement  qu'on  peut 
l'employer  aux  mêmes  usages  que  l'ivoire,  d  où  son 
nom  dïuotreou  de  >l  il.  Brûlé,  il  donne  un  noir 

d'ivoire,  comparable  à  eolui  <|ui  vienl  de  l'éléphant. 

PHYTOCORIS  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Hémiptères- 
Hétéreptères,  de  la  famille  des  Capsides,  établi  par  Fallen 
;.  nue.,   iSl\K  p.  .so).  Ces  Insectes  diffèrent  des 
par   le  rostre  grêle,  atteignant  le  milieu  du 
ventre,  les  .inteinies  fines,  le  prothorax  sinué,  le  troisième 
le  des  tarses  moins  long  que  le  deuxième.  Avec  quelques 
(.«//m/s.  ee  sont  les  plus  grands  Insectes  de  la  famille.  On 
ut  environ   TU  espère-,  surtout  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. Une  îles  plus  communes  est  le  /'.  populi,  long  de 
T  millim..  d'un  fauve  très  pale. 

PHYTOLACCA  (Phytolacca  T.)    (Bot.  et  Tbérap.). 
Phytolaccacées,  composé  d'une  douzaine  d'herbes 
rivacea  onde  sona arbrisseaux,  disséminés  eu  Asie,  en 
ne  et  en  Amérique,  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
simples,  &fleurspetitesengrappesoppositifobées.  Les  Heurs 
l  ibères  et   hermaphrodites,  parfois  dioiques;  le 
n  t  lie  est  à  5  divisions  persistantes,  et  le  nombre  île- 
Marines,  hypogynes,  varie  de  o  à  30  ;  l'ovaire,  libre  et 
-t  tonné  de  plusieurs  carpelles  unis  entre  eux 
dans  leur  portion  inférieure:  le  fruit  est  une  baie  charnue 
pulpeuse,  à  plusieurs  loges  renfermant  chacune  une  graine 
albuminée.  L'espèce  tvpe,  l'h.  L.,  de  L'Amé- 

rique du    Nord  (Virginie),  naturalisée  dan-  les  régions 
tempérées  du   globe,   surtout   dans   la   région  méditer- 
ieane  et  appelée  vulgairement  Herbe  à  la  laque,  Raisin 
werique,   '  mada,    R.     des   teinturiers, 

(le  eit  frappes,  grande  Morelle  des  Indes,  etc., 
un  noir  bleuâtre,  remplies  d'un  suc 

rouge,  doux,    nauséeux,    a  saveur  aère,   qui   sert   dans   le 

midi  de  l'Europe  pour  colorer  les  vins,  en  particulier  les 
port  suc  contient  du  sucre  et  donne  de  l'alcool 

par   la    fermentation.   Avant    leur  maturité,   les    I 

propriétés  èméto-cathartiqnes.  D  en  est  de 

même  de  la  racine  qui  figurait  autrefois  dans  les  pharmaco- 

-  ^ur  le  nom  de  Mechoacan  ■ht  Canada,  Sèche,  cette 

racine  e-t  d'un  beau  jaune  brun  a  L'extérieur  ;  sur  une 

•■.  aie  présente  de  nombreux  cercles  concentriques 

formes  par  la  projection  de  l'extrémité  des  libres.  Sa  saveur 

•:  le  principe  actif,   la  phytoléime, 

la  daUB  l'eau  chaude  et    l'alcool,  est  air/'  et  comitill- 

nii|ue  a  la  racine  ses  propriétés  éméto-cathar tiques  el  même 

virait  lluide  est  un  b  m  remède  contre  les 
mammite>  .-t  |,-,  douleurs  de-  seins,  contre  le  rhumatisme 
chronique,  le-  névralgies,  etc.  La  poudre  de  racine  est 
vomitive  1  la  •  :•  l;  eMe  entre  dan-  une 

|Kimmad>-  i  {  p.  3  I)  contre  le  p-oria-i-  et  d'auire«,  mala- 
Vux  Etats-Unis,  on  emploie  beauKoup contre 
uer un  extrait  pu  èvaporatàw  du  suc  frau exprimé 
des  leuilles.  I>ans  ce  même  pav>.  m  marrie  le>  |(-unes 
pousses  du  /'.  esemienta  llaw.  :  au  Mexique,  on  mange  les 
feuilles  du  /'.  «étendrai  L.  ;  au  Chili,  en  utilise  comme 
purgatif  drastique  la  racine  du  /'.  drasUea  Pflepp.  :  enfin, 
en  Abyssinie.  on  prescrit  b-s  fruits  et  la  reçue  du  P. 


Abussinica    Uoffin.   (Picurnia  Abyssinien    Moq.),  ou 

Si  /ir/'/  .  contre  le  ténia.  |lr  L.   Il\. 

PHrTOLACCACÉES  (Bot.).  Famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones, qui  ades  affinités  avec  le-  Chénopodiacées  et  les 
S'yctaginacées  ;  elle  est  formée  d'arbres,  d'arbustes  ou 
d'herbes,  des  régions  tropicales,  à  feuilles  simples  el  alter- 
nes, ires  brièvement  stipulée-,  a  Qeurs  disposées  en  épis  ou 
en  grappes  axillairesou  terminales,  généralement  oppositi- 
foliées.  Les  Heurs,  hermaphrodites,  parfois  monoïques  ou 
dioiques,  présentent  une  bractée  principale  et  '2  bractées 
latérales  ei  un  përianthe  gamosépale  a  Sou  rarement  à  i 
divisions,  avec  un  nombre  variable  d'étamines  à  anthères 
introrses.  Le  gynécée  est  formé,  oud'un  carpelle  uniovulé, 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  carpelles  indépendants  ou 
réunis  eu  un  ovaire  niullilociilaire.  Les  fruits  sonl  des 
baies, des  follicules,  des  akènes  oudes  samares.  La  graine, 
albuminée,  renferme  un  embryon  recourbe,  circmë  ou 
diversement  replie.  Lesgenres  principaux  sonl  Phytolacca 
T..  GiseckiaL.,RitnnaPl\ua.,  Petiveria  Plum.,  Seguie- 
ria  Licil..  Thelygonum  L.,  etc.  Dr  L.  Il\. 

PHYTOMYZA  (Entera.).  Genre  d'Insectes  Diptères,  du 
groupe  des  Muscides  acalyptérés,  établi  par  fallen  (Spec. 
eut..  1810).  Ces  Mouches  sont  caractérisées  par  L'absence 
de  la  deuxième  nervure  transversale  des  ailes,  au  moins 
dans  la  plupart  des  espèces.  Elles  vivent  dans  les  herbes 
et  apparaissent  dans  le  mois  d'avril.  On  compte  une  ving- 
taine d'espèces  européennes.  Le  P.  geniculata  Meig.  est 

noirâtre,  a\ec  la  tète  jaune,  et  se  trouve  dans  le  \.  de  la 

France.  La  larve  est  mineuse  des  feuilles  de  julienne,  de 
giroflée,  de  chou,  de  capucine,  qui  présentent  abus  des 
lignes  blanches  contournées.  11  existe  deux  générations 
annuelles.  P.  Tertrin. 

PHYT0N0MUS  (Hypera  Germar)  (Entom.).  Genre 
d'Insectes  Coléoptères,  de  la  famille  des  Curculionides, 
établi  par  Schû ■nher  (  Curcul.  Disp.  vieth.,p.  175).  Ces 
Charançons  sont  bien  caractérisés  par  les  larves  qui  ne 
peuvent  se  comparer  qu'à  celles  des  Cioninœ.  I-e  corps 
des  adultes  est  ovale  ou  oblongo-ovale,  finement  écailleux 
et  pubescent.  Le  rostre  est  variable.  On  [es  trouve  sur 
les  herbes,  sous  les  pierres.  On  connaît  près  de  200  espèces 
de  toutes  les  parties  du  inonde,  avec  diminution  dans  les 
régions  intertropicales.  L'espèce  la  plus  commune  est  le 
/'.  punetatus  lab.,  de  7  à  10  millim.,  variable  de  teinte, 
mais  ordinairement  gris.  P.  Tuhtiiin. 

PriYTOPTE  (Phytoptus  Duj.)  (Entom.).  Genre  d'Aca- 
riens établi  par  Dujardin  et  qui  a  donne  son  nom  à  la 
famille  des  Phytoptidœ.  Les  Acariens 
vermiformes  diffèrent  des  Demodicidœ 
(Y.  Dehodex)  par  la  présence  de  deux 
paires  de  pattes  à  tous  les  âges.  La 
taille  est  très  petite  :  environ1-  de 
millim.  Le  sont  des  parasites  de-  vé- 
gétaux sur  lesquels  ils  déterminent  sou- 
vent des  galles  (Y.  Erinkum).  LesPhy- 
toptes  ne  sont  nullement  les  larves 
d'autres  Acariens;  les  adultes  ne  diffé- 
rent des  larves  que  par  la  taille  el  la 
présence  d'organes  génitaux  mâle  et 
femelle.  Les  espèces  sont  très  nom- 
breuses. Les  unes  attaquent  les  feuilles, 
les  autres  les  bourgeons  floraux,  et  dé- 
lei  uiitieiit  soil  la  chute  prématurée  des 
feuilles,  soit  l'avortement  des  Heurs, 
foules  ne  vivent  pas  dans  ou  au  milieu 
des  galles  :  les  espèces  des  genres  PhyU 
loeoptes,  Tegonotus  et  Oxypleurites 
restent  à  découvert  sur  la  face  inférieure 
tes  feuilles.  Les  genres  sont  :  Phytoptus 
l)uj . .  ou  Eriophyes  Nàlsp^Cecidophyes 
\al..  l'Iuilioi  ,ijitcsSA..Acanthouotus 
Nul.,  Tegonotus  XaL,  Oxypleurites 
Nal.  I  ne  des  espèces  les  plus  communes  du  genre  Phytoptus 
est  le  /'.  n'isqui  détermine  sur  Les   feuilles  de  vignes 


PhykJjjLUa  vitis. 


l'imni'ii:       l'i 
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des  taches  rousse*  el  ->.■  il l;t u ( <-~.  en  dessus  el  (entrées  en 
dessous,  P.  Tiiiipun. 

iti m     n.m  i  r  \-  Beitr&ge  air  Sytlem&tih  derPhyL 
Sittwigaberichte  der  Vtathemalùch  Nature  U  en  cliaftli 
,  hen  Clause  der  Kaiaerlichen  Akndemie  der  H 
ten;  Vienne.   1890,  vol    XCVIII,  p.  112.  -   Du  même, Du 
Tierreich   faec    i,  Eriophyidw ;  Berlin,  1898 

PHYT0T0ME  (iiiiiiiiml.].  On  désigne  sons  le  nom  de 
Phytotoma  un  genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux, 
qui  parait  se  rapprocher  des  Manakins  et  desRnpicolee  el 
qui  est  caractérise  par  Bon  bec  court  et  robuste,  un  peu  arqué 
et  dont  la  mandibule  à  bords  épais,  rentrants,  est  dentée 
en  forme  de  Bcie.  Os  oiseaux,  appelés  Rara  an  Chili,  y 
sont  bien  connus,  el  leur  tête  est  mise  à  prix  à  cause  des 
dégâts  qu'ils  commettent  en  coupanl  La  tige  des  plantes 
près  de  terre,  détruisant  ainsi  beaucoup  plus  de  végétaux 
qu'il  n'est  nécessaire  pour  leur  nourriture  :  leur  bec  esl 
une  double  scie  très  forte,  qui  leur  sert  à  cet  effet.  Ils 
vivent  dans  les  buissons  et  se  nourrissent  de  fruits,  de 
baies  et  de  bourgeons.  On  en  connait  trois  espèces.  Le 
l'h.  rara,  du  Chili,  est  de  la  grosseur  d'une  Caille,  à 
plumage  gris  varié  de  noir.  Les  autres  espèces  habitent 
la  Bolivie,  le  Pérou  et  l'Uruguay.  E.  Tm. 

PI  y  Maroali.  (Francisco),  écrivain  politique  espagnol, 
né  à  Barcelone  le  2)1  avr.  I82i.  De  très  bonne  heure  il 
se  voua  aux  études  littéraires  et  artistiques  et  débuta  par 
un  volume  intitulé  Espana,  obra  pintoresca  (Barcelone, 
1842),  consacré  à  la  description  des  monuments  des  pro- 
vinces catalanes,  et  illustré  avec  des  gravures  de  Bigalt, 
Puiggari  et  autres.  Chargé  de  continuer  l'ouvrage  de  l'i- 
perrer,  Becuerdos  y  Bellezas  de  Espana,  Pi  fit  paraître 
en  4830,  avec  Parcerissa,  un  nouveau  volume  concernant 
les  provinces  de  l'ancien  royaume  de  Grenade  (Jaen,  Gra- 
nada,  Malaga  et  Almeria)  et  rédigea  aussi  une  partie  du 
tome  second  de  la  Catalogne  et  celui  de  Cordoue.  Pi  se 
montra  dans  ces  livres  aussi  romantique  que  tous  ses 
contemporains  dans  les  recherches  archéologiques,  et  son 
style  manque  de  cette  sobriété  élégante  toute  classique 
qu'il  acquit  avec  le  temps  et  qui  fait  de  lui,  de  nos  jours, 
un  des  meilleurs  écrivains  castillans.  S'étant  rendu  à  Ma- 
drid en  4847,  il  continua  à  publier,  dans  les  journaux  El 
Renacimiento  et  El  Correo,  des  travaux  littéraires  et 
artistiques,  chroniques  dramatiques,  etc.  En  1851,  l'i  lit 
paraître  les  premiers  fascicules  d'une  Historia  de  la  Pin- 
tura  en  Espana,  où  il  exprima  nettement  ses  idées  anti- 
catholiques. Plusieurs  évèques,  auxquels  s'était  adressé 
l'éditeur,  ignorant  peut-être  les  tendances  du  livre,  en 
furent  surpris,  et  V Historia  fut  condamnée  par  l'Eglise. 
Pi  ne  cessa  pas  pourtant  sa  propagande.  En  1832  com- 
mença la  publication  d'une  étude  dont  le  litre  était  :  Que 
es  la  economia?  Que  debe  scr?  L'autorité  l'interdit. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  1835,  il  publia  une  revue, 
La  lUix-on,  et  un  livre  d'études  politiques  et  sociales,  La 
Réaction  y  la  révolution.  En  1857,  il  prit  part  aux 
travaux  du  journal  démocratique  La  Discusiôn,  dont  la 
direction  lui  fut  confiée  en  1864.  Ayant  obtenu  en  1859 
le  diplôme  de  licencié  en  droit,  Pi  se  consacra  pendant 
quelques  années  au  barreau.  Mais  les  luttes  politiques 
l'attiraient  de  plus  en  plus.  Ses  idées  se  fixaient  de  jour 
en  jour,  prenant  ce  caractère  opiniâtre  et  absolu,  irréduc- 
tible et  personnel,  qui  a  enlevé  à  l'œuvre  de  Pi  toute  fé- 
condité pratique.  Socialiste,  comme  pouvait  l'être  alors, 
en  Espagne,  un  disciple  trop  fidèle  de  Proudhon,  Pi  en- 
gagea dans  La  Discusiôn  une  polémique  avec  Castelar, 
qui  soutenait  dans  La  Democracia  ses  principes  d'un  in- 
dividualisme classique.  Le  radicalisme  de  Pi  le  porta 
comme  d'autres  démocrates  vers  la  révolution,  et,  com- 
promis dans  les  événements  de  Madrid  du  22  juin  1866, 
il  dut  se  réfugier  en  France.  Etabli  à  Paris,  il  traduisit 
quelques  ouvrages  de  Proudhon  pour  l'éditeur  madrilène 
Dur  an.  Rentré  en  Espagne  après  la  victoire  du  mouvement 
révolutionnaire  de  1868,  il  fut  élu  député  et  travailla  ou- 
vertement pour  Le  triomphe  de  ses  idées  républicaines  fé- 
dératives.  accentuant  de  plus  en  plus  ses  dissentiments 


arec  Les  républicains  centralistes  dont  le  chef  était  l 

lar.  En  Ikt;;,  la  république  ayant  été  procl 
loirement,  en  attendant  la  revision  d'une  constituante  Pi 
se  chargea  dans  le  premier  ministère  du  département  de 
l'intérieur  (Gobernaciôn).  Hais,  le  20  févr.,  quelqui 
taillons  se  révoltèrent  É  Barcelone  au  «ride  :  Viw  la  I;.-- 
publique  !  bientôt  changé  en  celui  de  :  Vive  la  République 
fédérative!  Dans  le>  Cortès  Constituyentes,  la  lut' 
pages  aussitôt  entre  le  parti  fédéral  et  le  parti  centraliste. 
La  révolte  communale  de  Carthagène  et  d'autres  villes 
porta  le  débat  sur  le  terrain  des  armes.  L'anarchie  du  pav» 
demandait  une  répression.  Louvre  gouvernementale  de 
Pi  échoua  pleinement,  et,  le  18  juil.,il  renonça  a  la  pré- 
sidence du  ministère  qu'il  avait  reçue  quelques  jours  au- 
paravant. Les  révoltes  apaisées,  le  paru  fédéral  n'en  mr- 
véent  pas  moins  sous  la  direction  de  Pi,  luttant  sur  le 
terrain  politique  et  social  avec  les  autres  républicains  al 
les  conservateurs.  Eloigné,  comme  il  va  de  soi.  du  gou- 
vernement, après  la  restauration  bourbonnienne  di 
Pi  a  continué  de  travailler,  dans  la  presse,  poui 
avec  une  lidelité  inébranlable,  qui  lui  a  valu  le  respect  de 
ses  ennemis.  En  même  temps  qu'il  complétait  ses  ,( 
lions  de  Proudhon,  l'i  rédigea  son  livre  le  plus  fameux,  La 
Nacionalidades  (traduit  en  français  par  Kicarl  en 
et  publia  d'autres  ouvrages,  telsque  :  le  Estudio  fil 
/Ici  cristianismo  y  del  principio  nwntirquico 
La  liepûblica  de  1873  (Madrid,  1874),  sorte  d'à 
de  ses  actes  comme  ministre  de  la  Républiqui  :  / 
ration  et  autres  discours  1 1880)  :  Opuscules  (18s  ; 
ferment  une  étude  sur  le  roi  Amédée  de  Savoie,  quelques 
chapitres  sur  le  moyen  âge  et  un  essai  sur  don  Juan  Te- 
norio;  Juan  de  Mariana  (1888)  ou  il  fait  l'examen  des 
idées  politiques  du  célèbre  historien,  et  Las  lu 
maestros  dias  (18:)0),  dialogues  philosophiques  dans  la 
manière  de  Renan.  Ses  études  sur  le  moyen  âge  ont  ete 
publiées  aussi  dans  un  volume  delà  Biblioteca  un 
(1880.  3e éd.).  Le  volume  des  Upiisculos a  été  réimprime 
dans  la  Coleccion  diamante  de  Barcelone.  Il  faut  noter 
que  l'essai  sur  Mariana  n'est  que  le  remaniement  de  la 
préface  publiée  en  1854  dans  le  volume  de  la  Biblioteca 
de  Autores  Espagnoles.  Dans  le  domaine  de  l'histoire  et 
de  la  littérature,  Pi  a  donne  encore  :  Joyas  literarias 
(Barcelone,  1876);  Historia  général  de  America  desde 
sur  tiempos  nuis   remotos  (Madrid,  ,I878|  ;  Historia 
de  la  America   ante-colombina   (Barcelone,    lî 
Dialogos  y  articules  (Barcelone,  s.  d.i  ;  Guatimosm 
y  Hermân  Cartes,    et   autres  travaux.    En  1883.  une 
nouvelle    édition   a   paru    du   volume    de    llecuerdoi  i/ 
bellexas  de  Espana.  On  trouvera  des  articles  de  Pi  dans 
la   plupart    des  revues  espagnoles  depuis   1851,   telles 
que  /:'/  Museo  universal,  La  lievista  de  ambos  mun- 
dos,  La  America.  La  llustratién  Espanola  y  Ameri- 
cana  et  El  Eco  hispano-americano,  qui  paraissait  à 
Paris.  Ses  idées  politiques  sont  aujourd'hui  repr<  - 
dans  la  presse  par  le  journal  hebdomadaire  El  S'ueco  Ré- 
gimen,  ou  il  travaille  sans  relâche,  faisant  la  critique  des 
événements  et  des  actes  du  gouvernement  et  des  partis. 
Député  plusieurs  lois,  depuis  la  rentrée  des  républicains 
dans  le  Parlement,  il  a  prononcé  maints  discours  pour  la 
défense  de  son  programme  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  or- 
ganisation fédérative  des  anciennes  régions  de  l'Espagne 
moyennant  un  pacte  d'union;  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  et  suppression  du  budget  des  cultes:  réduction  des 
dépenses  générales  de  l'Etat  spécialement  en  ce  qui  cor- 
cerne  l'armée;   protection  aux   classes   ouvrières:  déve- 
loppement de  renseignement  public.  Au  sujet  des  colo- 
nies il  a  toujours  ete  partisan  de  l'autonomie  absolue,  et 
il  a  prêché  crûment  cette  doctrine,  même  pendant  la  der- 
nière guerre  avec  les  Etats-l'nis.  Malgré  les  points 
nions  de  son  programme  avec  celui  des  autres  pal 
publicains,  il  a  toujours  répugne  à  l'union  avec  eux  et  l'a 
empêchée  de  toutes  ses  forces;  il  l'a  l'ait  échouer  quand 
il  ses)  vu  obligé  d'y  adhérer.  Son  honnêteté  politique  est 
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proverbiale.  Son  style  oratoire  froid,  bref  et  très  pur,  lui 
i  \  ahi  le  surnom  de  «  l'homme  de  glace  ».  C'est  plutôt 
un  apôtre  qu'un  homme  d'Etat.  1!.  Altamira. 

ItiM  .  :  BiogrtLfita  de  (os  Oiputadoa  .1  im-tcs  de  (a  Aaam 
Constitnyente ;  Madrid,  1869,  1  I,  |>  1009  Los  dipu^ 
tad  •  por  si  mismos:  Madrid,  1869,  pp.  170-171. 

PIA.  (.1  h.  du  dép.  >li'>  Pyrénées-Orientales,  arr.  el 
«an!.  (0.)  de  Perpignan  :   1.834  hab. 

PIA  di  Toloxei,  dame  italienne  du  un* siècle,  rendue 
célèbre  par  la  touchante  mention  qii'eu  fait  Dante  au 
chant  V  du  Purgatoire  (t.  130-436).  Selon  les  plus 
anciens  commentateurs  du  poète,  Pia  était  originaire  de 
Sienne,  de  la  famille  des  Tolomei  :  elle  avait  épousé  Nello 
délia  Pietra,  podestat  de  Volterra  en  1S77  et  de  Lucques 
en  1313,  qui,  sur  un  simple  soupçon  d'infidélité  ou  pour 

!  «ravoir  épouser  Marguerite  Aldobrandeschi,  veuve  de 
•  ut  di1  Montfort,  la  lit  jeter  en  prison  dans  son  château 
de  U  Pietra,  dans  les  Haremmes,  où  elle  périt,  probable- 
ment de  mort  violente.  Encore  aujourd'hui,  unprécipice 
qui  domine  le  château  porte  le  nom  de  Salto  délia  con- 
I  es  malheurs  de  Pia  sont  le  sujet  d'un  poème  de 
M  \  l'.isiu  et  d'une  tragédie  de  A.  de  Belloy.  /<; 
trio,  jouée  au  Théâtre-Français  en  1853. 

Mim.  :  Y.  !   -  -  éditions  de  la  Commedia,  o  itam- 

naeot  celles  de  Casini    m  s.  irtazzini. 

PIACÉ.  Coin,  du  dép.  de  la  Saillie,  arr.  do  Mamers, 
eut.  de  Beaumont-sur— Sarthe  :  630  hab. 

PIACENTINI  (Giovanni),  journaliste  italien,  né  dans 
la  Piémont  en  1830.  Il  collabora  d'abord  au  Pasquino  et 
à  la  Goxzetta  di  Torino,  puis  avec  de  Rends,  Cesana  el 
Av.ui/ini.  il  fonda  il  Fan  fu  II  a  en  1870.  En  1877.  il  fut 
appelé  à  diriger  la  Gazzetta  ufficialedel  Regno,  charge 
qu'il  occupe  encore  en  ce  moment. 

PIACERE  1  i)  (Mus.)  (V.  \n  Arbrriuh). 
_  PIADA  ou  NEA  EPIOAVROS.  Village  de  Grèce,  nome 
d'Argolide,  près  du  golfe  d'Egine  et  de  l'emplacement  de 
l'astique  Epidaure  i\.  ce  mot)  :    1.200  hab.  Citrons. 
r^anv.  1822  s'y  réunit  l'assemblée  d'Epidaure, 
qui.  le  1 3,  proclama  l'indépendance  hellénique  (V.  Grèce, 
t.  \l\.  p.  320)  et  vota  le  <•  Statut  organique  d'Epidaure». 
PIAGET  1  Ûexis-Marie),  patriote  suisse,  né  à  Lyon  le 
l.  1802,  mort  à  Neuchàtel  en  1870.  Devenu  avocat, 
•lit  établi,  en  1835,  à  Neuchàtel  alors  tout  à 
la  t'ois  chef-lieu  d'un  canton  suisse  el  d'une  principauté 
pr— nwine.  I  ne  première  tentative  d'émancipation  avait 
en  1831,  mais  le  parti  républicain  ne  désarmait 
pas.  Des  comités  secrets  s'étaient  formés,  à  la  tète  des- 
neh  étaient  l'ritz  Courroisier  et  Piaget.  Numa  Droz  l'ait 
B  dernier  le  portrait  suivant  :  «  Homme  d'une  intelli- 
gence supérieure,    d'une  culture    juridique  et   littéraire 
élevée,  d'un  esprit  lin  et  pénétrant,  d'un  bon  sens  inal- 
térable, d'un  caractère  au-dessus  de  tout  reproche.  Plein 
de  droiture  et  de  loyauté,  il  forçait  le  respect  de  ses  ad- 
irés. Il  devait  être  la  tète  de  la  révolution  dont  Fritz 
Coarvoisier  était  le  bras  ►. 

révolution  éclata  au  Locleet  à  LaChaux-de-Fonds 
le  29fevr.  1848.  Le  conseil  d'Etat  fit  appela  l'interven- 
tion feder.de.  Piaget  venu  à  La  Chaux-de-Fonds,  non  sans 
difficulté  —  retenu  en  route  par  les  royalistes  des  Hauts 
d  fut  déli  a  patriotes  de  Dernier  — 

ht  acclamé  comme  chef  du  gouvernement  provisoire.  Il 

ois  hésitation  el  trouva  huit  hommes  dév s 

qui  acceptèrent  avec  lui  la  charge  do  pouvoir.  La  troupe 
et   h-    nouveau    gouvernement  arrivent  à  Neuchàtel  le 

•  installent  i diatement 

au  Château  et  rédigent   une  proclamation  annonçant  au 
peuple  neuchatelois  qu'  «il  a  enfin  reconquis  ses  droits». 
Kn  même  temps,  d  avis. ni  le  Directoire  helvétique  à  Berne 
de  l'avènement  de  la  République  el  lui  demandait  l'envoi 
s.  Le  Directoire  reconnut  le  nouveau  gou- 
vernement qui  dut  cependant  faire  emprisonner  le  conseil 
il  royaliste  pour  obtenir  s,,u  abdication.  Le  3  mus 
M.  de  Sydow,  le  dernier  gouverneur  prussien, 
quittait  Neuchàtel,  devenu  définitivement  canton  suisse. 


Piaget  participa  largement  a  l'organisation  du  caillou  ; 

il  fut  le  rédacteur  de  la  constitution  et  devint  membre  du 
premier  conseil  d'Etat  lorsque  le  gouvernement  pro\ isoire 
tit  place  à  un  gouvernement  régulier,  lia  ete  le  principal 
rédacteur  des  lois  civiles  el  pénales  qui  sont  à  la  hase  du 
régime  juridique  actuel  du  cant.  de  Neuchàtel.  Lors  de 
réchaunburée  royaliste  de 4856,  il  fut  fait  prisonnier  avec 
trois  autres  membres  du  Conseil,  mais  les  troupes  vinrent 
promptement  le  délivrer.  Le  20  avr.  1857  enfin,  une 
conférence  diplomatique  reconnut  L'indépendance  complète 

de  Neuchàtel,  et  le  traité  définitif  fut  signé  le  "20  mai,  à 
Paris.  Lors  du  cinquantenaire  de  la  révolution,  en  18118, 

un  monument  a  été  élevé  dans  le  plus  beau  quartier  de 
Neuchàtel,  sur  la  place  Alexis-Marie-Piaget.  K.  Kuhne. 
PIAGGIA  (Carlo),  explorateur  italien,  né  à  Badia  di  Can- 
tignano  (près  de  Lucques)  le  24  janv.  1827,  mort  à  Kar- 
kodj  (Sennaar)  le  17  janv.  IS85-.ll  habita  successivement 
Tunis,  Alexandrie  (4852),  Khartouin  (1850)  d'où  il 
explora  les  pays  du  Nil  Blanc,  le  Bahr-el-Ca/al  (avec  An- 
tinori,  1800),  le  pays  des  Nyam-Nyam  (1863-65),  celui 
des  Bogos  (avec  Antinori,  1871),  lelac  Albert  (avec  liessi), 
le  pays  des  Gallas  (1881).  Il  a  publié  ses  relations  dans 
le  Bulletin  île  la  Société  géographique  italienne  et 
Dell  arriva  fra  i  Miam-Mani  e  del  Soggiorno  sut  lago 
Tuina  1  Abissinia  (Lucques,  1877). 

PIALI  pacha,  amiral  turc,  né  en  Hongrie  vers  1520, 
mort  à  Constantinopleen  1371.  Recueilli  sur  le  champ  de 
bataille  de  Mohacz  (1520),  il  fut  élevé  au  sérail,  devint 
capital)  pacha.  En  1555,  il  opéra  avec  les  Français,  prit 
Messine,  Beggio.  ravagea  les  Baléares,  les  cotes  d'Espagne 
et  d'Italie.  Kn  1500,  il  délit  avec  Dragut  la  Hotte  du  duc 
de  Medina-Celi  et  de  Doria,  lui  prit  34  navires  et  tua 
18.000  hommes.  Kn  1505,  il  assiégea  Malte,  mais  dut 
se  retirer  au  bout  de  cinq  mois  devant  l'héroïsme  de  La 
Valette.  Il  prit  Chio  (avr.  1500),  ravagea  les  cotes  de 
Pouille,  occupa  Chypre,  sauf  Famagouste  ;  Selim,  irrité 
de  son  échec  devant  cette  place,  le  disgracia. 

PIAN  (Méd.).  Maladie  des  régions  chaudes  caractérisée 
par  la  présence  sur  la  peau  et  aussi  sur  les  muqueuses 
de  tumeurs  mamelonnées,  bourgeonnantes,  ayant  quelque 
ressemblance  avec  des  fraises  ou  des  framboises  (j'ram- 
bœsia)  et  constituant  une  espèce  propre  sans  relations 
communes  avec  la  syphilis  et  le  mycosis  fongoïde  auxquels 
certains  auteurs  avaient  cru  pouvoir  la  rapporter.  L'érup- 
tion se  montre  tout  d'abord  sous  la  forme  de  taches  jau- 
nâtres ou  de  pustules  qui  se  gonflent  ou  se  surélèvent 
sous  l'aspect  de  tuméfactions  cylindriques,  plutôt  con- 
vexes ou  hémisphériques,  fongueuses,  saignant  facilement 
sous  l'influence  des  traumatismes.  Ces  tumeurs  peuvent 
entrer  spontanément  en  régression,  ou  se  dessécher,  ou 
s'affaisser,  laissant  à  leur  place  une  ulcération  assez  pro- 
fonde. La  guérison  se  produit  ordinairement  au  bout  de 
plusieurs  mois  ou  années,  mais  la  mort  peut  survenir 
assez  fréquemment  du  fait  des  hémorragies  ou  des  pro- 
grès de  la  cachexie.  Les  premiers  soins  à  conseiller  dans 
cette  affection  seront  des  soins  d'hygiène  générale  et  de 
propreté  [locale.  On  réalisera  au  maximum  l'asepsie  de 
toute  la  surface  cutanée,  et  les  tumeurs  seront  traitées 
par  des  applications  astringentes  et  légèrement  caustiques. 
Il  n'y  a  pas  de  spécifique  à  prescrire  à  l'intérieur.  Pour- 
tant l'iodure  de  potassium  a  quelquefois  paru  donner  des 
améliorations,  et  c'est  surtout  cette  constatation  qui  avait 
t'ait  songer  h  un  rapport  entre  le  pian  et  La  syphilis. 

PIAN-de-Médoc  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Gironde. 
arr.  de  Bordeaux,  cant.  de  Blanquefort  ;  875  bah. 

PIAN-80R-Garonne.  Com.  du  dep.  de  la  Gironde,  arr. 
de  La  lie. .le,  cant.  de  Saint-Macaire  ;  581  bah. 

PIANA.  Cb.-I.  de  cant.  du  dép.  de  la  Corse,  arr. 
d'Ajaccio  :  1.482  hab. 

PIANA.   Rivière  de  Russie.  Klle  prend  naissance  dans 

a  .  de  Simbirsk,  près  d'Ardatov  (gouv.  de  Simbirsk), 

se  iette  dans  la  Soura  après  un  parcours  très  sinueux  N.-0., 

puisK.,  d'environ  500  kil.  Largeur,  50  à  50  m.  ;  pro- 
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'l.UI.I    il    ..   . 

evich,  fui  battu 


rondeur  inaxima  3  m.        Bataille  délai 
le  prince  de  Nijni-Novgorod,  Ivan  Uim.ti 
„'.  |e  ,.,„.,  tatar  ^rapeha.  I  n  grand  nombre  de  defen 
Murede  Nijni,  j  pris  Ivan  el  M  mite,  furent  M 

TlANA^E'Giiea.  Ville  de  Sicile,  dans  la  province  de 
Païenne  B  24kil.de  cette  ville  a  laquelle  un  tramwaj  la 
rellie;  8.847  hab.  aggl.  en  1881.  Sol  très  férule,  pro- 
duction et  com pee  actif  de  céréales,  huile,  fruits;  dana 

les  environs,  gisements  de  marbre  rouge  el  autres  mr- 
bradioisis!  l'est  la  principal  fondées  en 

Sicile  par  les  Gréco-Albanais  qui  setaienl  dérobes  à    a 
tvranniedes  ttusulmans,  après  la  mon  de  Geoi 
S(Scandcrberg)en44è6.I^habitanUontc«ns«v« 

leur  religion  de  rite  grec,  en  reconnaissant  toutefois  la 
snprèmatie  du  pape,  ainsi  que  lears  coutumes  P««H^«, 
etils  pariem  encore  un  patois  albanais.  La   cathédrale 
grecque  possède  d'excellentes  fresques. 
B   P  ANCIANI  (Comte  Luigi), homme  politique  italien  ne 

,i; sn4840,mortàSpolètele47oet.4890  defamdte 

noble  ^près  avoir  fait  son  droit,  il  entra  dans  les  douanes 
papales  el  y  resta  jusqu'en  1845.  Il  prit  alors  soin  de  ses 
SES  particulières! lin  4847,  il  publ» un  ouvrage  sur 
£  réforme  du  régime  des  prisons.  En  .4848  gonfalonjer 
deSpolète,  il  fut,  comme  tel,  le  premier  à  demander  au 
pape  le  régime  constitutionnel  e1  l'expulsion  des  jésuites. 

11  ,., -a  à  sa  charge  pour  prendre  pari  à  la  guéri 

l'indépendance.  Comme  capitaine  d'abord,  puis  com 

lieutenant-colonel,  il  combattit  à  Vicence  ensuiteaVen.se 

on  il  se  distingua  surtoul  à  la  défense  de  Marghera.   v  a 
chute  de  la  ville,  il  accourut  à  Romeel  MBM».la»ns: 
tituante.  Pendant  la  deuxième  campagne  de  l^mbardiei 
commanda  en  Romagne  un  corps  de  6.000  ™tontores 
(|Ui  nulsirenl  beaucoup  aux  Autrichiens.  Lorsque  Rom 
Ait  assiégée  par  les  Français,  .1  j  accourut,  et  fut  tait 
prisonnilr.  Exclu  de  l'amnistie,  ri  se  réfugia  en  France où 
il  se  lui  avecMazzini  et  écrivit  sa  Homa  de*  Papi(ô<vo}.). 
11  retourna  en  Italieen  1860,  et  lentaà  plusieurs  reprises 
d'envahir  1rs  Etats  de  l'Eglise.  C'est  pour  cette  raison. 
qu'après  avoir  conduit  en  Sicile  une  brigade  de  volontaire  s 
à  Caribaldi,  il  fut  arrête  à  Florence  el  expulse  du  nouveau 
royaume.  Il  se  réfugia  en  Suisse,  d'où  .]  revint  comme 
de.mte.  Ln  4867,  il  était  àMentana.et,  après  la  prise  fle 
Rome,  il  fut  deux  lois  syndic  de  la  ville  et  vice-président 
de  la  Chambre.  ,    E.  .Cijswota. 

PIANE  (Giovanni-Maria  délie),  peintre  italien,  ne  a 
Gènes  en  1660,  mort  àNaplesen  1745.-I1  fut  eleve  je 
(,;iull.  puis  de  Baccio.  R  visita  Rome,  Parme  et  1  la - 
sance!  De  retour  dans  sa  ville  natale.  ,!  se  distingua 
dans  la  peinture  d'histoire  el  dans  le  portrait  puis  se 
lixa  àNaplesoù  l'appelait  la  faveur  du  roi  Charles  de 
Bourbon.  Devenu  aveugle,  il  vécut  dune  pension  don 
favait  doté  ce  souverain.  Délie  Piane  n'était  pointexempt 
de  quelque  maniérisme:  mais  il  possédait  le  don  auclair- 
obscur  et  il  lit  preuve  d'une  louable  habileté  dans  la 
composition  de  ses  tableaux,  dans  la  disposition  des  per- 

s lages,  dans  l'ajustement  et  la  draperie.  <■•<•• 

PIANELLO.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Uorti . 
cant.  de  Moita  :  594  bab. 

PIANISTA   Le  pianista,  instrument  récemment  invente 

France  par  le  facteur  Thibouville,  est  un  appareumuni 

d'unclavier  qui  sesuperpose  à  volonté  à  celui  d  un  piano 

ou  d'un  orgue  el  qui  permet  d'exécuter  mécaniquement 

toute  sortede  musique.  Des  cartons  perfores,  plies  sous 

un  petil  volume  el   s iplianl  au  fur  et  h  mesure  oe 

l'exécution,  remplacent  avec  avantage  les  cyhndres  usités 
jadis  en  des  machines  analogues.  Un  grand  soufflet,  mû 
Jpar  une  manivelle  tournée  è  la  main,  fournit  flair  de 
petits  soufflets  aussi  nombreux  que  les  touches.  Lhacun 
d'eux  porte  une  tige  verticale  rigide,  commandant  un  le- 
vier muni  d'une  aiguille.  1rs  cartons  perfores  passent 

au-dessus  de  cernée sme  :  quand  l'aiguille  rencontre  un 

des  irons  des  cartons,  ell.  s'j  engage,  et  ic  gonflemenl 


du  petit 

.„•  lr  «h.vur  du    pi.ii. mu-  I"  l<'rail   I. 

d'un  artiste.  Li 

main  de  l'exécutant,  permet,  en  modihantlimpulaon.de 
,,.„;,  ..  ÏOlontfi  les  diverses  nuance»  du  piano  et  du  fort 

Grâce  au  peu  de  volume  et  au  Lu. 
perfores  il  esl  I  amateur  de 

Lieuses  colleclii  applicable 

.,,„•  peut  rendre  des  services  pourl. 
,  musique  de  Jai 
pler  aUssi  fort  bien  à  l'orgue;  dans  les 

n'onl  pasd'organisle."  '  uni*"* 

eompa r  roiwleu.eut  les  |.i.m.paiix   el, 

mème  ,  exécuter  convenablement  quelques 

I.  •> 

gieUX. 

PIANISTE  (Y.  Piabo). 

PIANO.  Le  piano  est  de  nos  jouis  un  instrument 
ment  répandu  qu'il  pourrait  sembler  superflu  d  « 

unedescript Son  histoire  est  intéressante  a 

cependant    car  peu  de  produits  de  [industrie  hui. 

utanl  exercé  l'imaginati les  inventeurs. 

sonl  perfectionnés  si  complètement  et  s.  rapidc-m. 

e un  piano  d'un  bon  facteur  contemporain  et  un  . 

Wi,idu  siècle  dernier.  |>ai  exemple,  .lvai.ned.ffi 
surprenante,  quoique  le  dernier  soit  l  ancêtre  immed 
de  l'instrument  moderne. 

L'épinette    le   clavecin,  le   rlavieo.de.   comme 

extérieur,    ressemblaient  assez  à  nos  pu s.  m 

mécanisme   ni    la  sonorité  ne  présentaient    de  i 
DanS  l'épinetto  el  le  clavecin,  le  son    produit  par  m 
bec   de   plume  ou  de   buffle  pinçant    la  corde 
toujours    queUe    que   fut    l'Industrie   du    facteur, 
J  ,::,,/  50„  restait  faible  et  peusoscep- 

lible  de  se  colorer  des  diverses  nuances  du  forte  et  Mu 
Z„o.Dansleclavicorde,c'éUitlechocdunelaB»de 

cuivre,  servani  en  mème  temps  de  sillet, ^qu.  faisait  vibrer 
la  corde.  On  avait  remarqué  que  le  timbre 
instrument  était  d'une  meilleure  qualité  que  celui  des 
clavecins,  et  qu'il  se  prêtait  mieux  k  }«Pj^ 
différences  de  force  dans  l'attaque  du  doigt  se trad 
fidèlement  par  l'intensité  plus  cm  .noms  grande  d 
Malgré  ses  autres  défauts,  le  clavicorde     -  "."•:;' 

en  lllemagne  et  en  Italie.  Peut-ètn  ,1"  "    '7 

trument  qui  donna,  le  premier,  l'idée  d  user  de  la  per- 
cussion pour  faire  vibrer  les  cordes  :  Quoiqud jm  *£ 
dès  les  premières  années  du  xvur  siècle,  un    ert, 

tolomeo  Cristofori  (el  .  Cristofali.  comme  Ion 

quelques-uns),  originaire  de  Padoue  construisait 
?enc2  le  premier  grave  cembalo  col  ?™™'^*jt, 

vecin  ou  de  petits  marteaux,  acU espar  les ;  touche* 

Epient  lJcordes  et  produisaient  le  son  Dans  n* 
bro^Ue,  Cristofori  exphquait  les  avantages  de  son  inven- 
tion- le  principal  était  de  pouvoir  produire  a  volont.    < 

,;„,,1| le  nom  du  nomei  instrument, 

VZ-forte,  ,  l'appela  d'abord    Deux  pi; 

',  premier  facteur  existent  encore  en  Italie,   d 
720  et  de  1726.  Ce  dernier  fut  même   ex, 


■li"'UCl  (H*    II-'1-  't'  n'ii'i"    i"1    •       ..   .. 

cadèroen  1878.  Cristofori  n'est  peut-être  pas  d  ailleurs 

le  premier  qui  ail  réaUsé  cette  i ration.  H  semble  qui 

cette  é^e,  le  problème  ait  occupé  plusieurs  inven 

qui,   Sani  se  connaître  probablement,    arrivèrent  a 
résultats  à  peu  près  analogues.  . 

En  1746;  un  facteur  de  Paris,  nomme  Manus         t 
prése„të  à  l'Académie  des  sciences  deux  claveens  a  mai- 
Lux     el.    dans  le    même    temps,   un    certain    UoUoO 
Schrœter,  en  Saxe,  produisait   une  invention  du   même 
'.;    ,,   Sans  grand  succès,  il  cherchait  a  eu  de......  J* 

Ees  divers  essais  n'eurent  à+«j£ 
succès  de  curiosité  ;  ce  n'csl  que  plus  tard  que  Z ni  mut 
en   ineleterre     Silberman  en   Allemagne,    euren 

rt^es  régulières,  et  que  le  piano  entra  peu ,.  ç 
dans  l'usagé:  Silberman  en  produisit  beaucoup,  ei. 
d^ès  Critiques  que  le  grand  Bach  diugna,  paraît,!, 
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adresser  t  ces  premiers  instruments,  introduuit  peu  à  peu 
dans  le  mécanisme  des  perfectionnements  considérables. 
Stein,  ne  en  1748,  qui  l'ut  ton  élève,  et  dont  Mozart 
préférait  les  pianos  a  tous  les  autres,  construisit  ai|-M 
d'excellents  instruments  en  grand  nombre.  Lus»,  dam 
les  dernières  années  du  xvnr1  siècle,  le  piano,  chaque 
jour  amélioré,  devient-il,  en  Ulemagneel  en  Angleterre, 
d'un  usage  fréquent.  Peu  k  peu,  dans  ces  pays  du  moins, 
le  clavecin  et  les  inities  anciens  instruments  à  clavier 
disparurent  devant  le  nouveau  venu. 

En   France    au   contraire,  les  artistes    n'accueillirent 
d'abord  qu'avec  peu  d'enthousiasme  les  pianos  importés 
d'Allemagne.  Le  elavecin  leur  semblait  bien  préférable  à 
istnimente  dont  ils  jugeaient  la  sonorité  excessive 
et  brutale.    Vucun  facteur,  d'aillemrs,    n'en  fabriquait, 
i  M  jour  où  les  I  rard,  Sébastien  et  Pierre,  entre- 
prirent «ne  industrie  qu'As   devaient  porter  prompte- 
m.'iit  a  sa  perfection. 
Le  piano  tel  qu'il  est  construit  actuellement  se  com- 
itielleinenl  de  doux  parties,   I"  nare 

tnisme.  Le  corps  m e  comprend  I 

et  la  tablé  £  harmonie.  Suivant  la  forme  du  piano,  la 

d'harmonie  est  horizontale  m  rerticale.   Elle  sel 

d'une  planche  de  sapin  dressée  et   polie  avec-  soin. 

La  façon  dont  cette  table  est  préparée,  la  qualité  du  bois, 

U  perfection  du  barrage  par  lequel  elle  est  maintenue 

et  |  constituent  autant  de  points  de  la   plus 

haute  importance  pour  la  qualité  dn  son.  Sur  cette  table, 

contenues  dans  un  cadre  de  métal,  sonl  tendues  les  cordes 

d'acier.  Il  j  »  trois  cordes  par  nota  dans  l'aigu,  ieui 

dans  le  médium,  nue  seule  dans  les  basses.  Les  cordes 

,lu  médium  et  de  la  basse  sont  des  cordes  filées,  c.-à-d. 

que  l'acier  est  recouvert  d'un  mince  fil  de  laiton  mule  eu 

spirale  tout  autour.  L'armature  de  métal  qui  maintient 

.  reotionneuient  moderne  fort  impor- 

isure  la  dm le  l'instrument.  On  conçoit 

.  pej pue  ces  innombrables  cordes,  fortement  ten- 

[tromptement  sans  cette  précaution 
la  Imiv  de  la 
table  d'har- 
monie par  l'é- 
norme pres- 
qu'elles 

vêlaient    à 

-i  surface,  et 
que  la  qualité 
du  son  en  se- 
rait  prompte- 
m  eut  altérée. 
Le  mécanisme 
:  prend  le 
vier  (de 
tares  d'e- 
tenduedans  les 
■  ers  sta- 
de 7   au- 
d'hui  i ,   et 
larteaux, 

•   rha- 

toucfae.  Le 
i-  ni  im- 
prime   par  le 

p    .'<  la  tou- 

■  lie  se  transmet 

par  I  lire  de  diffi  i  i  pilote,  qui  pro- 

mme  les  vibrations  durent  un 

■  r  i  tempe  et  pom  •  petits  tampons 

a  Mir  les  cordes  et  lesem- 

p'-i  ';  thie.  In  mécanisme  •■■ 

.  quand   le  marteau   «I  lancé  sur  la  corde,  soulève 

mfoirqui  correspond  ■■  eette  note  :  tant  que  la  touche  du 

demeure  baissée,  l'étouffo»  reste  levé  et  permet  4 

te  dp  vibrer.  Ce  mécanisme  est  fort  compliqué 


et  fort  délicat.  Pour  qu'un  instrument  soit  bon,  il  faut  que 
toutes  ces  pièces  i mbrabua  Boient  si  bien  équilibrées, 

s,  ,i, h  île-  au  moindre  effort,  que  toutesles  touches  du 
clavier  présentent  exactement  la  môme  résistance.  Il  est 
aussi  nécessaire  que  la  touche  parle,  au  besoin,  avec  une 
extrême  rapidité.  Erard,  en  inventant  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  le  système  ieléchc  '.  bien  perfectionné 

depui--,  a  beaucoup  contribue  a  l'égalité  et  à  la  volubilité 
du  clavier.  Il  est  impossible  de  demie  ici  ce  dispositif 
ingénieux  :  qu'il  suffise  de  savoir  qu'on  arrive  ainsi  a 
une  précision  telle  que  la  même  note  peut  être  arti- 
culée, -ans  confusion,  dix  fuis  par  seconde  environ.  La 
l  donnera  une  idée  de  l'ensemble  du  mécanisme  des 
marteaux. 
Pour  compléter  cette  rapide  esquisse,  il  faul  dire  un 

mol  das  deux  pédales.  I.a  première,  dite  grande   pédale. 

seri  ..  lever  tous  les  êtouffoirs.  Les  vibrations  par  sym- 
pathie peuvent  alors  se  produire,  et  las iritéen  est  fort 

augmentée.  De  plus,  il  n'est  plus  nécessaire  que  le  doigt 
reste  sur  la  touche  pour  que  le  son  se  prolonge.  Beau- 
coup d'effets  modernes  procèdent  de  l'emploi  habile  de 
celte  pédale. 

La  seconde  pédale  est  une  sorte  de  sourdine  destinée 
aux  effets  de  douceur.  On  obtient  ce  résultat,  suivant  les 
facteurs,  soil  en  déplaçanl  un  peu  les  marteaux,  qui  ne 
frappent  alors  qu'une  corde  au  lieu  de  trois,  soil  eu  inter» 
calant  une  bande  de  drap  ou  une  peau  de  daim  entre  La 
corde  et  le  mai  (eau. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  extérieure,  il  faul  distin- 
guer les  pianos  à  queue,  où  la  table  d'harmonie  est 
horizontale,  et  tes  pianos  droits,  où  elle  est  verticale. 
Les  premiers  sont  les    meilleurs,   les  seuls  qui   puissent 

atteindre  à  la  perfection  complète.  Le  mécanisme  plus 
simple  en  est  toujours  plus  doeile  et   plus  durable;  les 

-.  normalement  frappées  par  les  marteaux,  peuvent 

r  dans  toute  Leur  étendue,  et  la  table  d'harmonie, 

entiéremei  :  est  dans  les   meilleures  eoiulilions  île 

ite  résonance.  Malheureusement,  les  grandes  dimea- 
de  ces  beaux  instruments  en  rendent  l'usage  diffi- 
cile dans  1rs  appartements  modestes,  et  leur  prix  est 
resté  fort  élevé.  Aussi  Le  piano  droit,  qui  peut  se  placer 
partout,  est-il  infiniment  plus  répandu,  bien  quil  ne 
puisse  soutenir  la  comparaison  ni  pour  la  sonorité,  ni 
pour  l'égalité.  H  faut  cependant  dire  qu'a  force  deperféc- 
tionnements  les  grands  (acteurs  sont  arrives  à  construire 
de  fort  lions  pianos  droits. 
On  fabriquait  beaucoup  autrefois  de  pianos  carrés, 

moins  embarrassants  que   les  pianos  à    queue,    et    où   les 
eordes     <■  lii  u   d'être  parallèles  aux  marteaux,  étaient 
en  direction  oblique  ou  perpendiculaire.  Cette  forme,  fort 
re  p^ur  Le  mécanisme,  n'est  plus  en  usage  depuis 
temps  :    il  est  rare  de  rencontrer  encore  aujourd'hui 
qu'un  de  es  instruments. 
Phno  pédalier.  —  On  a  «uielquefois  adjoint  au  piano,  un 
i  de  pédales  semblable  entièrement  à  celui  de  l'orgue. 
Cette   invention  doit  être  assez   ancienne,  car  nous  sa- 
vons que  J.-S.  Bach  possédait  déjà  un  cemi  ilo  eon  pe~ 
dale,  clavecin  à  pédales,  il  a  même  écrit  des  trios  peur 
deux  claviers  et  pédales,  souvent  exécutés  a  l'ergue,  il  est 
vrai,  mais  destines  à  l'origine  a  ce  clavecin  perfectionné. 

Quelques  rares  artistes.  V.  .1//.'///'  (V.  ce  n  uni  par  exemple, 

N'Iiiiim.nn.  etc.,  ont  écrit  di  | ii  es  originales  pour  ces 
instrumentai,  mais  il  est  encore  trop  peu  répandu  peur 
avoir  une  littérature  qui  lui  soit  propre.  Son  usage  le  plus 
■  ut  est  de  permettre  l'exécution  de  la  musique  écrite 
pour  l'orgue  :  à  ce  titre,  il  est  d'un  usage  indispensable 
aux  organistes  qui  y  trouvent  la  facilité  de  s'exercer  jour- 
aux  difficultés  spéciales  de  leur  art  (fig.  2). 
Le  mécanisme  des  pédales  l'ail  quelquefois  corps  avec  le 
piano  proprement  dut.  On  a  cependant  généralement  re- 

iM.n  ,    i  ce  Système.  LeehOC   assez  violent    des    marteaux 

et  |iioiiiptemeiit  tout  l'instrument.  Les  pédaliers 
des  bons  facteurs  forment  aujourd'hui  un  meuble  spécial 
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ayant  ses  cordes,  sa  table  d'harmonie  el  son  mécanisme 
particuliei    Le  piano  ordinaire  est  simplement  posé  sur 


Fig.  2.  —  l'iano  à  pédales. 

la  caisse,  et  les  dimensions  de  l'ensemble  ne  dépassent  pas 
beaucoup  celles  d'un  instrument  ordinaire. 

Piano  organisé.  —  On  a  aussi  essayé,  à  diverses  re- 
prises, de  placer  dans  le  corps  d'un  piano,  soit  un  jeu  de 
tuyaux  d'orgue,  soit  plus  souvent  un  jeu  ou  plusieurs  jeux 
d'anches  libres  analogues  à  relies  de  l'harmonium.  L'inté- 
rêt de  ces  tentatives  est  sans  doute  assez  limité:  cepen- 
dant ces  ressources  accessoires  peuvent  faire  assez  bon 
effet.  Ce  problème  de  mécanique,  sans  grande  difficulté 
d'ailleurs,  a  été  résolu  plusieurs  fois.  De  nos  jours,  cer- 
tains facteurs  se  sont  fait  une  spécialité  de  ce  genre  d'ins- 
truments mixtes  que  l'on  rencontre,  il  est  vrai,  plutôt 
chez  les  amateurs  que  chez  les  vrais  pianistes  :  l'adjonc- 
tion d'un  mécanisme  accessoire  nuisant  toujours  à  la  par- 
faite égalité  du  clavier. 

Piano-quatuor.  —  Diverses  tentatives  ont  été  faites  aussi 
depuis  fort  longtemps  pour  permettre,  soit  au  clavecin, 
soit  au  piano,  de  soutenir  les  sons  comme  le  peuvent  faire 
les  instruments  à  archet.  Pnrtorius.  au  commencement 
du  xviie  siècle,  donne  la  description  d'un  clavecin  fabri- 
qué à  Nuremberg,  sous  le  nom  de  Geigen-clavicymbel, 
par  un  certain  Mans  Heyden,  et  dans  lequel  un  système 
de  roues  frottant  les  cordes  à  la  manière  d'un  archet  pro- 
duisait le  son.  Nous  ignorons  ce  que  valait  cet  instru- 
ment ;  cependant  ces  essais  furent  continués  jusqu'à  nos 
jours.  En  4717,  un  facteur  de  clavecins  de  Paris  pré- 
sentait à  l'Académie  des  sciences  uni'  invention  analogue 
et.  un  peu  plus  lard,  un  mécanicien  de  Milan  faisait  en- 
tendre un  instrument  du  même  genre. 

Sous  des  noms  divers,  orchestrino,  violin-cembalo, 
sostenante-piano  forte,  plectro-euphone,polyplectron, 
différents  inventeurs  ont  renouvelé,  en  notre  siècle,  ces 
tentatives.  Le  principe  reste  toujours  à  peu  près  le  même  : 
une  roue,  un  rouleau  actionné  par  une  pédale,  agit  sur 
les  cordes  ainsi  que  dans  l'instrument  rustique,  la  vielle, 
bien  connue  des  ménétriers  de  village.  Malheureusement, 
le  plus  souvent  le  son  n'est  pas  très  agréable,  et  l'instru- 
ment se  désaccorde  avec  facilité.  Un  facteur  moderne, 
M.  Baudet,  a  réalisé,  il  y  a  quelques  années,  sous  h'  nom 
de  piano-quatuor,  un  piano  OÙ  ce  système  semble  tics 
perfectionné.  Tout  au  moins  le  timbre  est-il  fort  harmo- 
nieux et  rappelle  asse/.  exactement  celui  des  instruments 
à  ar<  het. 

Piano  mélographe.  — Nous  ne  dirons  qu'un  mut  des 
pianos  mélographes,  c.-à-d.  de  ceux  qui,  par  un  méca- 
nisme quelconque,  inscrivent  au  fur  et  à  mesure  la  musique 
qu'ils  font  entendu'.  Beaucoup  d'inventeurs  se  sont  achar- 
nés sur  ce  problème  autrefois  et  avec  un  médiocre  succès. 


Us  croyaient,  à  la  rérhé,  qu'il  y  avait  un  extrême  \aiirH  • 
donner  de  la  sorte  au  compositeurs  le  moyen  di 
leurs  improvisations.  Il  suffit  de  réfléchir  un  instant  pour 
voir  de  quelle  ipinee  utilité  serait  <■>■  mecauismi 
Les  compositeurs  dignes  de  ce  nom  n'ont  pas  coutume  de 
chercher  les  idées  en  laissant  errer  leurs  doigts  *,„■  |,. 
clavier  d'un  piano:  l'inspiration  musicale  des  i 
est  généralement  le  fruit  d'assez  longues  réflexions  |«iur 
qu'ils  puissent  se  lier  a  leur  mémoire  pour  conserver  itmt 
pensées.  Le  mélographe,  avec  les  progrès  de  l'électricité, 
serait  facilement  réalisé  aujourd'hui.  Il  l'a  et,-  d'ailleurs 
plusieurs  fois.    Mais  cette  application  '"g^'iiin  de  la 
science,  si  elle  entrait  dans  la  pratique,  ne  servirait qo'Sn 
amateurs  ignorants  et  serait  s,, us  aucun  intérêt.  Il  ne  fa  ni 
y  voir  qu'une  curiosité  amusante,  mais  sans  utiliti 
l'art  véritable. 

\b  SIQUE  m  PIANO.  —   Le  piano  est,  de    nos  jours,    de 

tons  les  instruments  île  musique  le  plus  répandu  et  le 
plus  populaire. Tout  le  momie,  peut-on  dire,  en  joue  pins 
ou  moins  ;  il  sert  aux  usages  les  plus  divers  et  se  prèle 
avec  une  merveilleuse  souplesse  ,i  tout  ce  que  l'on  petl 
attendre  de  lui.  Au  concert,  soit  seul,  soit  accompagne  de 
l'orchestre,  il  est  l'instrument  de  nombreux  virtuosi 
œuvres  écrites  pour  lui  sont  innombrables,  et  leur  nombre 
augmente  sans  cesse.  Dans  la  musique  de  chambre,  il 
s'allie  fort  bien  au  violon  ou  au  violoncelle,  et,  d'une  ('.,_ 
çon  générale,  à  presque  tous  les  instruments.  Il  fournit 
à  la  voix  un  accompagnement  discret  et  nuancé  pour  les 
mélodies  ou  les  chœurs.  Enfin  la  commodité  du  davier, 
les  ressources  des  pédales,  sa  sonorité  égale  et  pleine, 
son  incomparable  indépendance  d'expression  surtout . 
permettent  de  lui  confier  la  transcription  de  toute 
de  musique,  dont  il  rend  fidèlement,  sous  les  doigts  de 
l'artiste,  sinon  la  couleur,  au  moins  le  mouvement  et  lea 
intentions.  Il  donne  de  la  sorte  une  reproduction  fidèle  de 
l'orchestre  et,  envisagé  sous  ce  rapport,  il  rend  tous  les 
jours  les  plus  grands  services,  tant  au  compositeur  qu'au 
simple  dilettante.  En  permettant  à  tons  de  prend i- 
lement  une  idée  assez  exacte  des  compositions  les  plus 
grandioses  et  les  plus  complexes  de  l'art,  il  a  contribué 
puissamment  à  la  diffusion  de  la  grande  musique, 
du  jour  ou  son  usage  s'est  répandu  partout  que  les 
chefs-d'œuvre,  autrefois  difficilement  connus  par  di 
auditions,  sont  devenus  familiers  à  tous  ceux  qu'ils  inté- 
ressent. Aussi,  maigre  les  plaisanteries  faciles  dont  il  reste 
volontiers  le  sujet,  malgré  l'usage  détestable  que  beaucoup 
en  font,  malgré  la  mauvaise  musique  qu'il  répand  à  pro- 
fusion, les  musiciens  doivent,  dans  l'intérêt  de  leur  ait, 
se  féliciter  de  voir  l'usage  de  ce  précieux  instrument  se 
vulgariser  tous  les  jouis. 

On  pourrait  croire,  à  première  vue,  que  l'art  de  jouer 
du  piano  présente  avec   celui  de  toucher   de    l'orgue   une 

ressemblance  étroite  et  que  les  mêmes  qualités  sont  re- 
quises pour  exceller  sur  les  deux  instruments.  Il  n'en  est 
rien  cependant,  du  moins  aujourd'hui.  Si  l'orgue  et  le 
clavecin,  par  exemple,  restaient  en  rapport  constant,  le 
piano  s'est  de  plus  en  plus  sépare,  en  développant  ses 
propres  ressources,  du  majestueux  instrument  du  mite. 
Sans  doute,  les  premiers  éléments  de  l'art  restent  les 
mêmes.  Le  clavier  du  piano  est  identique  à  celui  de  l'or- 
gue ;  les  règles  fondamentales  du  doigté  et  du  mécanisme 
sont  donc  identiques  aussi,  encore  que  certaines  ne  trouvent 
leur  application  qu'au  piano.  .Mais  ce  degré  élémentaire 
franchi,  le  pianiste,  s'il  veut  acquérir  quelques  droits  au 
titre  de  virtuosi',  a  encore  tout  à  apprendre.  Ce  qui  fait 
le  grand  artiste,  c'est  l'art  de  tirer  du  piano  un  beau  son. 
puissant  et  nuance,  d'une  égalité  parfaite  quel  que  soit  le 
doigt  qui  Grappe  la  touche,  d'un  volume  et  d'un  timbre 
séduisants.  C'est  ,1111e  erreur  très  répandue  de  croire 
que  le  piano  a  un  son  tout  fait  et  qu'on  ne  peut  en 
faire  varier  «pie  l'intensité  seule.  Il  suffit  d'entendre, 
sur  le  même  instrument,  deux  artistes  différents  frapper 
quelques  accords  pour  saisir  immédiatement  la  diffi 
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Tandis  qu'à  l'orgue  il  n'y  a  qu'à  effleurer  la  touche  pour 
produire  le  son,  toujours  fixe  el  invariable,  l'attaque  du 
clavier,  au  piano,  est  susceptible  d'une  variété  infinie,  el 
la  plus  légère  dissemblance  dans  la  position  du  doigt,  dans 
l'attaque  de  la  noie,  dans  la  place  où  le  contact  a  lieu, 
Miilit  a  produire  des  nuances  appréciables.  Cette  délica- 
sse  admirable  du  toucher  constitue  la  qualité  essentielle 
du  grand  pianiste  :  le  mécanisme  ne  suffira  qu'aux  artistes 
ordinaires.  Sans  doute,  c'est  déjà  beaucoup  de  s'être  rendu 
auttre  il<'  toutes  les  difficultés  du  doigté  et  d'avoir  acquis, 
avec  l'agilité  et  la  sûreté  indispensables,  une  égalité  com- 
plète. Mus  cent,  mille  pianistes  possèdent  ces  mérites  à 
un  degré  égal  ou  peu  sans  faut  :  à  peine  quelques-uns, 
sur  ce  nombre,  meritent-ils  le  titre  de  virtuose  et  sauront 
charmer  leur  auditoire  par  l'art  qu'ils  auront  de  tirer  de 
l'instrument  un  son  riche  et  puissant,  d'un  timbre  noble 
et  harmonieux. 

qu'en  effet  il  ne  Faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
défaut  principal  du  piano  est  de  ne  pouvoir  soutenir  les 

-  Cette  sécheresse,  inhérente  à  l'instrument,  doit  être 
•  igée  autant  que  possible  :  tachée  d'en  dissimuler  le 

mauvais  effet  doit  être  l'effort  constant  de  l'exécutant. 
Ce  n'est  pas.  comme  font  beaucoup,  par  la  multiplicité 
des  notes,  par  l'éclat  et  le  brillant  des  traits  qu'on  pour- 
ra toujours  y  arriver.  Cette  volubilité  fatigante  lasse 
promptement,  et  les  œuvres  de  style  ne  sauraient  s'y  prê- 
ter d'ailleurs.  Il  Faut  pouvoir  être  expressif  sur  un  thème 
simple,  savoir  faire  chanter  l'instrument  ;  cette  large  et 
belle  manière  est  celle  des  plus  grands  maîtres. 

I. 'ancêtre  du  piano,  le  clavecin,  ne  comportait  rien  de 
semblable.  Le  son  du  clavecin,  encore  plus  sec  que  celui 
du  piano,  n'était  guère  susceptible,  même,  de  grandes  va- 
riations d'intensité  :  s.ms  ce  rapport,  le  toucher  de  cet 
instrument  rappelait  beaucoup  celui  de  l'orgue.  Toutefois, 
comme  I'  établi  de  confondre  sous  la  même  dé- 

nomination les  artistes  <|tii  ont  écrit  pour  le  clavecin  et 
pour  le  piano  (usage  raisonnable  en  somme,  puisque  les 
deux  instruments  ont  coexisté  longtemps  et  que  la  mu- 
>i  pie  de  clavecin,  plus  tard,  s'est  exécutée  et  s'exécute  en- 

>ur  le  piano),  il  convient  de  dire  quelques  mots  du 
style  propre  à  cette  ancienne  école.  Il  est  impossible,  à 
'origine,  de  délimiter  exactement,  dans  les  ouvres  des 
Proacobaldi,  des  Froberger  et  des  autres,  ce  qui  est  écrit 
pour  l'orgue  et  pour  le  clavecin,  et.  en  somme,  ces  pièces 

ussi  bien  sur  les  denxinstru uts.  Toutes 

sont  ei  rites  en  style  lie.  dans  un  système  plus  harmo- 
nique que  mélodique  à  3,  ï  ou  ,v>  parties  réelles.  Cepen- 
dant, au  wii"  et  au  xvme  siècle,  nous  voyons  dans 
Chambonnières,  Louis  Couperin,  d'Anglebert,  etc....  se 

1er  une  tendance  mélodique  plus  accentuée,  et  avec 
•  particuliers  (arpèges,  batteries)  qui  sont 
exclusivement  propres  à  l'instrument.  Les  pièces  de  Fran- 
çois Couperin  et  Je  Hameau  seront  la  plus  parfaite  ex- 
pression de  cet  .ut  :  dans  l'œuvre  de  Sébastien  Bach, 
nous  en  Terrons  se  dessiner  L'influence.  Si  ce  grand  maître, 
en  qui  se  résume  tout  l'effort  des  clavecinistes,  a  poi  te  à  la 
perfection  le  style  lié  dans  ses  Fugues,  Partîtes  et  autres 
grandes  pièces,  les  Suites  anglaises,  les  Suites  (ran- 
•    i  les  tendances  mélodiques  et  expres- 

-  des  maîtres  français.  La  technique  de  toutes  ces 

oeuvr >t  très  différente  de  celle  des  pièces  modernes. 

Nos  pianistes  contemporains  abordent  aujourd'hui  des 
traits  de  virtuosité  alors  absolument  inconnus  :  cependant, 

irtienlières  de  ce  style  les  surprennent 
quelquefois  encore.  I  a  mécanisme  absolument  sur  et  une 
pu  t'ait.'  indépendance  des  doigts  sont  indispensables  pour 
iter  les  difficultés  de  la  musique  de  ces  vieux  maîtres. 
Ces  difficultés  spéciales  sont  telles  qu'elles  rebutent  au- 
jourd'hui la  plupart  des  amateur-  et  que  le,  artistes  de 
premier  ordre  arrivent  >,-uN  a  en  triompher  parfaitement. 
J--.  Ba  h   '-ut  rarement  l'occasion  de  jouer  sur  un 
piano,  car  cet  instrument,  alors  récemment  invente,  devait 
i  .  Aussi  n'a-t-il  jamais  rien  demandé 


aux  ressources  propres  qu'il  présente.  Toutefois,  comme 

les  œuvres  de  ce  Titan  de  la  musique  servent  encore  de 
fondement  a  l'étude  du  clavier  et  s'imposent  aux  médita- 
tions des  artistes,  tant  pour  leur  mérite  artistique  que 
pour  leur  valeur  technique,  on  ne  saurait,  dans  ce  bref 
aperçu,    les  passer  sous  silence.  Au  point  de  vue  de  l'art 

décrire  pour  le  piano,  le  seul  que  nous  envisagions  ici, 
elles  résument  merveilleusement  les  procédés  des  maîtres 

antérieurs  el  sont  la  parfaite  synthèse  île  celle  première 
période. 

Immédiatement  après  ce  grand  homme,  nous  allons 
voir  (el  dans  sa  propre  famille)  se  dessiner  de  nouvelles 
tendances.  Philippe-Emmanuel  Bach  (1714-88);  son  se- 
cond lils.    peut  être   considère   connue   le  propagateur  du 

style  nouveau,  qui,  jusqu'à  nuire  siècle,  allait  prédominer. 
La  gloire  de  son  père  a  nui  sans  doute  à  cet  artiste  qui 
n'esl   pas  apprécié  comme  il  le  devrait  être.  Ce  fut  lui 

Cependant  qui  fut  le  créateur  du  type  moderne  de  la  so- 
nate (V.  ce  mol),  et  cette  forme  admirable  qui  devait  en- 
fanter tant  de  chefs-d'u'uvre  devrait  suffire  à  immorta- 
liser son  nom.  Beaucoup  plus  iiit:lo>liste  que  son  illustre 
père,  il  dut  chercher  une  forme  appropriée  à  ses  idées  : 
il  abandonna  donc  en  partie  le  style  serré  de  ses  prédé- 
cesseurs et,  au  point  de  vue  pianislique,  s'efforça  de 
donner  aux  mélodies  et  aux  traits  de  virtuosité  une  forme 
spécialement  convenable  à  l'instrument.  Les  diverses  com- 
binaisons de  gammes  et  de  mouvements  diatoniques,  les 
formules  d'arpèges  et  de  traits  d'accompagnement  qu'il  a 
mises  en  circulation  restèrent ,  pendant,  plus  de  soixante  ans, 
le  modèle  des  traits  de  piano.  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
Dussek  en  Allemagne,  (démenti  en  Italie,  Cramer  et  quel- 
ques autres,  plus  tard,  marchèrent  dans  cette  même  voie. 
En  rapprochant  de  la  sorte  des  noms  si  dissemblables  et 
si  peu  faits,  semble-t-il,  pour  se  trouver  ensemble,  est-il 
besoin  de  dire  que  nous  ne  considérons  ici  que  la  partie 
mécanique  de  l'art  du  piano?  Les  sonates  de  Beethoven 
sont  sans  doute  d'admirables  monuments  d'un  art  souve- 
rain ou  cet  illustre  maître  a  mis  le  plus  pur  de  son  génie. 
En  les  plaçant  a  coté  d'ouvrages  estimables  de  simples 
virtuoses,  nous  entendons  seulement  qu'elles  sont  écrites 
dans  le  même  système,  pour  ce  qui  regarde  le  doigté  et 
les  ressources  mises  en  œuvre.  11  va  sans  dire  que  c'est 
l'unique  comparaison  qu'elles  puissent  souffrir. 

Mais  cet  immortel  recueil  appelle  encore  quelques  au- 
tres réflexions.  Ce  qui  frappe  dans  presque  toutes,  c'est 
que.  à  l'intérêt  purement  «  musical  »  des  œuvres  de 
l'ancienne  école  et  même  de  beaucoup  d'ouvrages  de  Haydn 
ou  de  Mozart,  ces  sonates  ajoutent  un  intérêt  poétique, 
expressif,  dramatique.  L'usage  a  prévalu,  pour  certaines, 
de  les  faire  précéder  d'un  titre  plus  ou  moins  exact,  Pa- 
thétique,  Appassionnata,  tes  Adieux,  etc.  Quelle  que 
puisse  être  l'authenticité  de  ces  dénominations,  on  peut, 
en  général,  les  accepter  et  y  voir  la  preuve  de  l'impor- 
tance attachée  désormais  à  la  musique  de  piano.  Plusieurs 
de  ces  sonates,  si  elles  étaient  orchestrées,  rivaliseraient 
avec  les  grandes  compositions  concertantes  du  maître, 
pour  la  profondeur  du  style  et  de  l'expression,  aussi  bien 
que  pour  l'ampleur  des  proportions.  C'est  là  une  nou- 
veauté qu'il  convient  de  signaler.  La  musique  du  piano 
allait  donc  tenir  une  place  plus  large  dans  l'estime  des 
musiciens,  et  cet  instrument,  destiné  jusque-là  à  des 
œuvres  de  demi-caractère  ou  de  virtuosité  pure,  en  ve- 
nait à  servir  à  l'expression  des  plus  hautes  pensées.  C'est 
dans  les  dernières  sonates  de  Beethoven,  jugeait  Berlioz, 
qu'il  faut  chercher  le  véritable  testament  musical  de  ce 
grand  C posileur. 

En  beaucoup  d'ouvrés  de  cette  période,  nous  verrons  les 
artistes  faire  le  premier  essai  d'une  ressource  propre  au 
piano  :  a   savoir   la  pédale  :  celle-ci  n'est  pas  destinée, 

comn n  le  croil  trop  souvent,  à  augmenter  la  sonorité 

de  l'instrument.  Lu  permettant  aux  notes  de  vibrer  après 
que  le  doigt  a  quitte  la  touche,  elle  donne  la  faculté 
d'étendre  considérablement  les  accords  et  de  varier  à 
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[•infini  les  d  uent.   Les  sons    fondus 

ainsi  dans  un  harmonisai  ensemble,  traduisent  avi 

merveilleuse  aisance  les  effets  les  plus  divers,  q ''"I 

l'orchestre  jusqu'alors  pouvait  rendre.   Bien   que   cher 

Beethoven,  particulière ot,  nombre  de  passages  révèlent 

ciairemenl  I  intuition  géniale  de  ee  genre  de  ress :es 

,1  était  r *vé  aux  virtuoses  de  notre  siècle  d  en  tirer 

i,„it  |(.  profil  possible.  Hummel,  Kalkbrsnner,  Hors,  Sios- 
chelès  et  bien  d'autres  encore  en  usèrent  largement  el 
habilel  es  virtuoses  introduisirent  ainsi  un  sys- 
tèmede  traits  brillants  consistant  surtoul  dans  la  dexté- 
rité à  saisir  les  intervalles  les  plus  éloigni  unir 
les  doigts  en  des  groupes  har niques  divers  indépen- 
dants des  gammes.  L'art  de  jouer  de  l'instrument  en  fut 
entièremenl  transformé.  La  main,  autrefois  étroitement 
appliquée  au  clavier  el  ne  quittant  jamais  la  note,  appril 
ranchir  les  plus  larges  espaces  d'un  bout  a  I  autre  du 
davier  :  cette  précision  dans  l'attaque,  cette  sûreté  an 
milieu  d'une  agitation  violente  et  perpétuelle  devint  une 
qualité  indispensable,  iv  point  de  vue  musical,  il  n'y  eut 
pas  toujours  à  se  louer  de  ces  progrès  de  la  technique, 
[a  recherche  de  la  difficulté  vaincue  si  de  la  virtuosité 
inutile  et  brillante  égara  bien  des  artistes.  Seules 
brillantes  acrobaties  assuraienl  lesuccès;  aussi  les  œuvres, 
vraiment  musicales  etélevées,  qui  ne  se  prêtaient  point  a 
ces  tours  de  force,  furent-elles  délaissées.  Il  su  : 
[ire  les  compositions  qui  eurent  alors  la  faveur  dn  public 
pour  sentir  ce  que  la  musique  y  perdit. 

Thalberg  (4812-71),  exécutant  merveilleux  el  virtuose 
plein  de  goût,  eut  le  mérite  de  réagir,  un  des  premiers. 
Liszt  (1844-86),  le  plus  prodigieux  pianiste  qui  ail  jamais 
existé,  mit  aussi  souvent  son  exécution  prestigieuse  an 
service  des  plus  grands  maîtres.  Ce  n'est  pas  a  dire  que 
ces  deux  artistes  n'aient  pas  coosidérableaaeuMe  dernier 
surtout,  agrandi  le  domaine  du  piano  ni  qu'ils  n'aient 
jamais  sacrifié  an  mauvais  goût  et  an  charlatanisme.  Ce- 
pendant, ils  mirent  tous  leurs  soins  a  tirer  du  piano  le 
son  le  plus  beau  et  le  pins  puissant;  ils  surent  faire 
chanter  l'instrument  el  tirer  îles  pédales  maints  effets 
insoupçonnés.  Même  dans  les  plus  grands  efforts  de  vir- 
tuosité ils  n'ont,  ni  l'un  ni  l'autre,  recherché  exclusive- 
ment le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 

L'école  moderne  du  piano  procède  entièrement  de  leurs 
traditions,  de  celle-,  de  Liszt  tout  particulièrement.  Elle  a 
produit  des  artistes  remarquables  et  en  nombre  presque 
infini.  Il  serait  inutile  d'en  nommer  quelques-uns,  ne  pou- 
vant les  citer  tons,  lue  mention  est  due  cependant  à  ceux 
de  ces  maîtres  qui,  tout  eu  ayant  été  des  pianistes  re- 
nommes, valent  Surtout  comme  compositeurs  et  M 
se  sont  servis  du  piano  que  comme  moyen  d'expression, 
sans    chercher    à  découvrir   de  nouveaux    effets   de   pure 

virtuosité.  Bach,  Mozart,  Beethoven  furent  jadis  de  ceux- 
là.  Dans  cesiècle,  nous  citerons Weber,  Chopin, Mendels- 
sohn.  Schumann;  plus  près  de  nous.  Dubinstem.  11.  de 
Bulow,  Stephen  lleller,  Brahms,  Grieg,  Saiut-Saëns, 
C.  Franck,  etc.  Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  chacun  de 
ces  noms,  à  l'article  qui  lui  est  consacré  dans  cet  ou- 
vrage. .    . 

Nous  n'avons  parle,  jusqu'ici,  que  du  piano  considère 
comme  instrument  solo  ou  soutenu  par  l'orche6tre  comme 
dans  le  concerto.  11  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner 

aussi  s oie  dans  la    musique   de  cli.imbre.  Les  sonates 

pour   violon  ou  violoncelle  el  piano,  celles   plus   raies   SU 

les  instru ntS  à  veol  s'unissent  a  lui,  sont  innombrables. 

el  tous  les  maîtres,  depuis  deux  siècles  et  plus,   e I 

beaucoup  écrit.   Les  trios,  les  quatuors  ou    quintettes 

pour  piai t  tordes  constituent  également  un  genre  de 

musique  susceptible  îles  effets  les  plus  grandioses  et  les 

plus  variés.  Le  timbre  du  piano  s'allie  fort  bien  à  celui 
des  cordes,  et  l'ensemble,  sans  lien  perdre  des  ellrts  ex- 
pressifs iln  violon,  de   l'alto  ou  du  violoncelle,    s'eill'icbil 

de  sonorités  nouvelles,  tour  à  tour  puissantes  ou  gra- 
cieuses.  Tous  les  effets   de  l'orchestre,  dans  le  quintette 


surtout    M  trou  eut,  en  qui 

.IIH-t-il     |.lu- 

variél  ' 

gympl  d  intimitédu  qu 

li  suffit   d'avoir  entendu  le  quatuor  et  le  quinUtL 
Si  huraan  >   par  exemple,    ou  l'admirable  qui, 
pom    ne  citer  que  ceux-l 
dre  quels  merveilleux  chefe-d'œuvre  peut  prodmi 
en  ce  genre,  un  compositeur  de  génie. 

Plusieurs  musiciens  modernes  eut  aussi  i 
su  ,  ,.  ,]  introduire  le  piano  dans  l'orchi 
dans  s'a  /  '■•' :  Saint-.'" 

Symphonie  en  ut  mineur;  Vincent  d'Indj 
lie  el  la    Si/mp 

I  ,   a„ssi,  |e   piano    peul    rendre  d  m.    ■  ■ 
services  et  fournir  un  timbre  particulier  qu'aucun  isso 

me, peul  imiter  puiT'ail'-iii'-iit.  Iti.-ii  d' 

iven,  ou    b-  pi.uio  quitte  son   r«  • 
,•  pour  soutenir,  de  divers  dessins.  ! 
I  orchestre,  onl  pu  mettre  les  compositcui  ■ 

en  leur  laissant   pressentir  les   avant.  _ 

naison.   Cet  emploi  du  piano  a  l'orchestre  est  encre,  il 

est  vrai,  i  mais  tout  porte  a  ci -•  qu'il  se  j 

néralisera  promptement. 

Mais  c'est  siirtoii urne  instrument  de  transcription 

que  le  piano  a  pris.de  nos  jours,  une  importance  pre| 
dérante.  Dans  ce  domaine,  on  peut  ledire.  il  i 
rival,  et  c'est  là  qu'il  rend  le  plus  de  scrutes.  In  - 
pianiste  habile  peut  déjà,  grâce  aux  ressoui 
nique  moderne,  reproduire  sur  le  piano  la  plupart  de, 
,]■„„  morcean  d'orchestre.  Veut-on  plus  de  m 
plus  de  sonorité,  on  écrira  à  quatre  mains  pour  i 
nus  el  deux  exécutants;  pour  deux  pianos  et  qoa 
cutants  nié. ne,  s'il  le  faut.  Ces  diverses  combinais 

,,l  de  donner  une  idée  forl  exacte  de  toute  musique. 
quelque  compliquée  qu'elle  soit,  et,  bien  qu'on  ait  quel 

omposédes 
mains,  c'est  surtout  comme  moyen  de  transcription  qu 
use  de  ces  modes  d'écriture.  Aussi,  toulesl  "- 

chesl  les  partitions  d'oratorio  ou  d'opét 

la  musique  de  chambre  à  plusieurs  instruments, 
de  la  sorte,  font-elles  partie  du  répertoire  des  pianii 
1. 'amateur,  seul  chez  lui.  peul  »n  gré  prendra 

connaissance  des  compositions  nouvelles  qu  il  n 
core  entendues,  qu'il  n'entendra  jamais  peut-être,  ou  1 
revivre  pour  son  plais  qui  lui  sont  déjà  familu 

Il  es!  superflu  de  montrer   combien   cette    préci 

lite  a  contribué  à  répandre  et  à  fortifier  le  goût  d< 
musique.   C'est   là,    n'eu  doutons  pas.  le  se, ici  .- 

popularité  sans  rivale   du  piano  :    c'est  pourqu I  peut 

„eiil  prédire  qu'il  ne  sera  jamais  supplante. 

L'art  de  transcrire  pour  le  pia si  ><  l""1 

aujourd'hui  et,   in uvent,  compris  d  une   I 

particulière.  Deux  écoles  sont  en  présence.  La 
tout  en  reproduisant  assez,  fidèlement  l'aspect  - 
les  dessins  d'orchestre  du  mon  eau  original,  se  préoccupe 
pourtant  des  nécessités  particulières  de  l'instrument.  Lu 
un  mol    le   résultai  est   un  morceau   de  piano,   aisément 
exécutable  et  séduisant  à  entendre.  Le  traductei     ■ 
d •  autorise  a  modifier  les  traits,  a  les  transposer  au  be- 
soin, a  remplacer  des  tenues  d'instruments  par      - 
losou  d  ï  te.  D'autres  musiciens,  au  conh 

seronl   soucieux  de  donner  une  image   raccourcie, 
fidèle   de  ce  que  l'auteur  a  confie  à  l'orcbeslre.  Ils 
siteroni  pas  a  écrire  des  choses,  inexécutables  souvent  et 
ne  pouvant  se  jouer  qu'à  peu  près;  ils  ne  se  feront  pas 
scrupule  d'emplover  les  combinaisons  les  plus  ai 
les  plus  plutôt  que  ,1e  changer  quelque  ri 

dessin  original.  U-  veulent  avant  tout  que  l'exécuta 

SOUS  les  veux   tOUl  ce  que  l'auteur  a  cent .  afin  qu  il  DUlSSe 

prendre  connaissance  des  moindres  détails  de  la  partition, 

se  fiant,  d'ailleurs,  a  son  talent  de  lecteur  cl  de  inii-aneii 
pour  amplifier,  pendant  l'exécution,  es  qui  est,  tel  quel. 
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impossible  ou  lro,i  difficile  à  jouer.  Ce  systèmeest,  ànotre 
.ms,  le  meilleur,  au  moins  pour  les  œuvres  de  grand  style 
et  d'écriture  complexe.  A  vouloir  faire  de  pareils  ouvrages 
des  pièces  de  piano  bien  écrites,  <»n  risque  trop  de  lesdé- 
•atura  complètement  el  souvent  de  les  rendre  inintelli- 
gibles. Comme  ce  genre  de  musique  n'intéresse  guère  que 
des  -  -  on  peul  assez  faire  fond  sur  leur  talent 
ci  leur  intelligence  pour  leur  laisser  le  soin  de  simplifier 
comme  Us  le  jugeront  convenable.  D'ailleurs,  ces  trans- 
criptions seront  rarement  entendues;  leur  utilité  princi- 
pafeesl  de  permettre  aux  artistes,  ou  tout  au  plusà  quelques 
auditeurs  choisis,  de  prendre  connaissance  d'un  ouvrage, 
,i  défaut  de  l'on  oestre.  Il  importe  donc  avant  tont  de  leur 
donner  toutes  les  indications  désirables,  el  on  ne  peut 
qu'approuver  ceux  qui  poussent  le  sou  jusqu'à  désigner 
les  instruments  qui  ont  à  exécuter  chaque  passage  dans 
la  partition  d'orchestre  originale. 

Il  y  i  fort  longtemps  quon  s'est  aperçu  des  avantages 
des  instruments  a  clavier  pour  traduire  ainsi  en  abrégé  la 
antique  d'ensemble.  Le  recueil  des  pièces  de  clavecin  de 
d' Vnglebert  i  I(i89)  contient  déjà  la  transcription  de  l'ou- 
verture de  Proserpvne  de  Lnlly  et  de  diverses  symphonies 
.les  opéras  de  ce  maître.  Cependant,  comme  l'éducation 
musicale  était  alors,  sur  certains  points  de  moins,  très 
supérieure  à  celle  des  amateurs  d'aujourd'hui  et  que.  d'ail- 
leurs, la  musique  d'orchestre  était  infiniment  plus  simple. 
on  ne  publiait  guère  d'œuvres  qu'en  partition,  réduite  a 

l'essentiel,  il  est  vrai.  La  basse  ehiffirc t  les  parties 

concertantes  des  violons,  des  tîntes  ou  des  hautbois  suffi- 
atants  avaient  assez  de  connaissances  théo- 
riques pour  réaliser,  avec  ees  éléments,  l'harmonie  com- 
plète. Los  cantates,  les  m  mes.  tes  morceaux  de  chant  ou 
d'instrument  de  toute  nature  ne  paraissaient  qu'aveeFac- 
eempagnement  de  la  basse  chiffrée.  L'art  de  réduire  à  pre- 
mière vue  cette  i  indispensable  à  tous,  artistes 

ou  amateurs.  Ce  n'est  guère  qu'au ncement  de  ce 

siècle  que  l'usa|  aéralisé  d'écrire  entièrement  la 

de  de  piano  el  que  l'on  a  songé  à  éditer  sous  cette 
forme  desopéras  entiers  et  delà  musique  de  chant  de  toute 
natare.  II.  Qi  m  ird. 

Km  ran  on  pu  nos  (V.  Facteur,  t.  XVI,  p.   1056). 

I  -    -  um;  Wolfenbutte, 

I)k  I  \  Roi  —lin  m.  Traité  des  tari- 
fes pour  ht  per 

i     rlii  .  1768   ■  - 

-  Du 

nique,  1869-76.  — Pierre  Erard, 

■  du  piano 

s,    l-.l  .  —  1'.  .\  l  i     OULANT.   / 

-".T.  —  Du  môme,  I 

INJ1.  —  liiMiun.T.   The  piano-fi  1res, 

—  Guillaume  t>*Ax,  tes  Myi  t.  —  A.  Mfe- 

.'T.'/O;   Paris,   1867.  — 

1     i  ./._ .   181  8.  — 

Mari  dente  du   p 

.  l'Ecole  deta  Pédale. 

INI,    l.l .  I  '  .   LE- 

-KR,  ZlMMERMA  PEY, 

PIANO,  i.oni.  du  dép.  de  la  Corse,    arr.  de  Bastia, 

Porta  ;  203  hab. 
PIANO  Cabmni  (Giovanni)  (V.  CAnpm). 
PIANORI  (Giovanni),  sectaire  italien,  né  à  Faenza  en 
■  la  mai  i  :  nnier  de  son 

M  prit  pari  en  1846  an  siège  de  Rome   sous  les 
ialdi.  Après  la  chute  delà  place  et  l'entrée 
de  I  il  décida  de  se  venger  de  sa  misère 

sur  le  chef  de  la  aatio  1855,  ai  inq 

heures  de  l'après-midi,  à  Paris,  il  tira  sur  Napoléon  III, 
qui  passait  ..  cheval  pr  s  de  l'are  de  l'Etoile,  arrêté  el 
condamne  par  la  a  ai  d'assises  de  la  Seine  à  la  peine  de 
mort,  il  rat  guillotiné.  i;   Casanova. 

PIANOSA  (lat.  Plaïuuùx).  De  italienne  de  la  mer  ïyr- 
rheriieiine.  au  S.  de  l'Ue  d'Elbe  et  dépendant  de  la  prov. 


de  Libourne.  Vaste  de  1.033  hect.,  elle  est  tout  à  t'ait 
plate.  Or  y  compte  environ  800  hab.,  pécheurs  el  per- 
sonnel de  la  colonie  pénitentiaire  agricole.  Le  mouve- 
ment du  port  l'ut  en  1894  de  54.000  tonnes  environ 

PIAN0TYPE  (V.   Mélographi  |. 

PIARDS  (la's).  C.om.  du  dép.  du  .hua.  .ur.  de  Saint- 
Claude,  cant.  de  Saint-Laurent;   148  liali. 

PIARISTES.  Congrégation  des  Clercs  r  tuliers  des 
pauvres  sous  l<i  protection  de  la  mi  re  de  Dieu,  pour 
1rs  écoles  pies  (Y.  Joseph  de  Calasanzio,  t.  XXI,  p. 
206). 

PIAR0AS.  Indiens  du  Venezuela,  qui  vivent  dans  les 

oréts,  sur  les  deux  rives  de  l'Oré pie,  depuis  la  source 

jusqu'à  sou  confluent  avec  le  Sipapo.  Ils  sont  très  doux, 

itl  ni  des  rases  coniques  de  li  lu.  de  liant  :    de  eouleur 

foncée,  ils  sont  gros  el  trapus. 
PlARRE(l.a).  Com.du  dép.  des  Hautes-Alpes,  arr.  de 

Gap,  Cant.  de  Serres  ;  -JS-2  liali. 

PIARR0N  m:  Chamousskt  |\.  Chamousset). 

PIASSAVA,  Piassaba  (Bot.)  (V.    Wniii  |. 

PIAST,  rois  de  Pologne  (V.  P ne). 

PIASTRE.  Monnaie'  turque  (V.  MONNAIE,  I.  XXIV, 
p.  140). 

PIATIG0RSK.  Ville  de  Russie,  région  (oblast)  du 
rerei  (Caucase),  ch.-l.  de  section  (otdiel),  à  250  kil.  de 
Vladikavkaz,  à  500  m.  .l'ait.  ;  19.000  hab.  Ville  d'eau 
renommée  par  la  douceur  de  son  climat  ;  moyenne  annuelle 

de  la   température,  il". -2:    baromètre,   715 ,9.   Neuf 

sources  ferrugineuses  fournissant  en  moyenne  50.000  hec- 
tul.  par  jour.  Nombreux  lacs  et  lagunes  dans  les  envi- 
rons. Administrée  par  l'Etat.  La  set  tion  a  12.000  kil.  q. 
environ  et  80.300  hab. 

PIATRA  (lat.  Petrodava).  Ville  de  Roumanie,  ch-l. 
du  cercle  de  Neamtu,  sur  la  Bistritza,  affl.  dr.  du  Sereth  ; 
20.332  hab.  (en  1892),  10  églises.  Grand  entrepôl  des 
hois  de  la  montagne  ûottés  par  la  Bistritza  :  foires  annuelles. 
Eglise  de  i  Wl. 

PIAUHY.  I.  Rivière  du  Brésil  septentrional,  dans  l'Etat 
de  Piauhy,  auquel  ellea donné  son  nom.  C'est  un  tribu- 
taire de  droite  du  fleuve  Parnahyba,  et,  malgré  son  déve- 
loppement de  100  kil.,  Un  cours  d'eau  assez  pauvre  a  cause 
de  la    rareté  des   pluies    SOUS    le    ciel  de    ce  pays.    Mie   liait 

dans  la  serra  de  Piauhy,  près  des  frontières  de  l'Etat  de 
Bahia,  coule  vers  le  V  et  ne  rencontre  que  des  bourgades 
dans  une  région  ou  l'on  trouve  encore  quelques  restes  des 
Indiens  Pimenteiras. 

II.  Etat  du  Brésil,  situé  dans  la  région  N.-E.  et  compris 
entrée"  1.7- Iti"  36'  lat.  S. et  12°  20'-48°  35"  long.  0., 
entre  l'Atlantique  au  N.,  l'Etat  de  Maranhâo  à l'O.,  l'Etat 
de  Bahia  au  S.,  les  Etats  de  Pernambuco  et  de  Cearâ  à  l'E. 
La  carte  rigoureuse  de  ces  immenses  régions  n'existant 
pas  encore,  on  ne  sait  exactement  quelle  est  la  surfacedu 
Piauhy  :  aire  officielle,  301.797  kil.q.  ;  aire  la  plus  pro- 
bable, 240.000 (?);  en  tout  cas.  la  plus  longue  ligne  tra- 
cée sur  le  territoire,  duN.-N.-E.auS.-S.-E,  estde  9i0k.il.  ; 
la  largeur  maxima  de  610;  la  largeur  minima  de  28,  le 

long  de  la  C6te  :  c'est  là  tout  ce  que  l'Ktat  possède  de  rive 

marine,  entre  le  Maranhâo  et  le  Cearâ  ;  te  pourtour  dépasse 
-2. .".00  kil. 
Paya  sans  vraies  montagnes,  tout  en  plateaux  sillonnés 

de  raMiis.de  vallées,  et  en  plaines  au  long  des  maîtresses 

rivières.  El  malheureusement,  ces  rivières  sonl  trop  sou- 
vent réduites  a  des  Chapelets  de  mares,  ces  plateaux  sont 

presque  toujours  altères.  La  sécheresse  esl  le  Beau  du 
Piauhy,  comme  de  ses  voisins  le  Maranhâo  el  le  Cearâ  ; 
théoriquement,  l'année  se  divise  ici  en  une  saison  humide 
et  une  saison  anhydre,  celle-ci  de  juin  à  janvier,  avec 
maximum  des  chaleurs  en  aoul  el  septembre,  eelle— là  de 
janvier  à  juin  :  mais  il  arrive  fréquemment  que  la  saison 
pluvieuse  se  réduit  à  quelques  semaines  ou  même  qu'elle 
Lut  entièrement  défaut,  comme  en  1877  et  en  1880;  alors, 
c'est  la  lamine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  inexorable,  avec 
son  ordinaire  compagnon  le  typhus,  et  le  pays  se  dépeuple, 
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par  la  morl  et  par  l'émigration.  Il  n'y  a  donc  pat  à  s'éton- 
ner -i  l  Etal  il"  renferme  que  -2ti7.iiii!i  hab.  (recensement 
de  1890)  :  aoil  moins  d'une  personne  an  kil.  q.,  si  ton- 
tefois  l'aire  du  Pianhyesl  bien  de  pins  de30  millions d'hect. 

Cette  irrégularité,  cette  absence  des  pluies  fonl 
rellement  le  plus  grand  tort  il  la  puissance  de  production 
du  Piauhj .  qui  ue  donne  prodigalemenl  aucune  des  récoltes 
tropicales  auxquelles  le  vouent  ges  latitudes,  ni  la  canne 
.1  sucre,  ni  le  café,  ni  le  tabac,  ni  le  coton;  mais  dans  les 
régions  un  peu  élevées,  l'herbe  y  esl  de  toute  excellence 
et  l'on  estime  fort  le  bétail  cpiauhyen  ►.  Ici,  quand  l'agri- 
culture va,  tout  va  :  mais  dans  le  cas  contraire  rien  ne  va  : 
aussi  n'y  a-t-il  aucune  industrie  notable  dans  la  contrée, 

le  co lerce  y  languit,  l'immigration  y  esl  nulle,  taudis 

qu'en  certaines  années  l'émigration  esl  active. 

L'Etal  lire  son  nom  (l'une  rivière  Piauhy,  qui  se  verse 
dans  le  Parnahyba  (pour  Paranahyba);  celui-ci  est  un 
fleuve  de  plus  de  1.300  kil.  de  longueur,  qui  reçoit  toutes 
les  eaux  de  l'Etat  sans  exception,  et  le  sépare  constam- 
ment, sur  ces  1.300  kil.,  de  l'Etat  du  Maranhio,  situe 
sur  la  rive  gauche,  le  Piauhy  confrontant  à  la  rive  droite. 
La  colonisation  portugaise  y  date  du  dernier  quart  du 
xvue  siècle.  Capitale,  Therezina,  sur  le  Parnahyba;  ville 
majeure,  Parnahyba, sur  l'estuaire  du  fleuve.     0.  Reçu  s. 

PIAULEMENT  (Méd.).  Bruit  à  timbre  musical  d'une 
tonalité  assez  haute  qui  rappelle  le  roucoulement  d'un 
pigeon,  le  miaulement  d'un  jeune  chat,  ou  encore  le  cri 
de  la  caille  ;  il  se  perçoit  à  l  auscultation  du  cœur,  géné- 
ralement au  premier  temps.  Assez  fréquent  dans  l'insuffi- 
sance initiale,  il  est  alors  suivi  d'un  bruit  de  souffle  au 
deuxième  temps  et  à  la  hase.  Il  est  ordinairement  très 
fugace  et  d'intensité  très  variable;  parfois  il  peut  être 
perçu  à  distance.  (Test  dans  les  cas  de  rétrécissement  ou 
d'insuffisance  aortique,  qu'il  persiste  le  plus  longtemps, 
plusieurs  mois,  voire  même  plusieurs  années.  On  sup- 
pose que  ce  bruit  est  occasionné  par  la  vibration  d'un 
fragment  de  valvule  ou  de  concrétion  calcaire  développée 
sur  le  bord  des  valvules.  Son  importance,  au  point  de 
vue  du  pronostic,  parait  être  très  minime.     Dr  L.  Hn. 

PIAVE  (lat.  Plavis).  Fleuve  d'Italie  (Vénétie),  tribu- 
taire de  l'Adriatique,  long  de  213  kil.  il  descend  des 
Alpes  Carniques  vers  le  S.-O..  traverse  la  province  de 
Bellune,  dont  il  arrose  le  chef-lieu,  au  sortir  des  Alpes  il 
tourne  au  S.-E.  dans  la  province  de  Trévisc  où  il  se  divise 
en  trois  bras  :  le  premier  finit  àCortellazzo  (prov.  de  Ve- 
nise), les  deux  autres  se  réunissent  ensemble  et  avec  le  Sile 
à  Trévise  sous  le  nom  de  I'iave  vecchia  et  finissent  un  peu 
au  S.  A  l'époque  romaine,  le  fleuve  coulait  dans  un  autre 
lit  à  partir  du  défilé  de  Capo  di  Ponte  en  amont  de  Bel- 
lune,  il  descendait  droit  au  S.  par  Serravalle,  Ceneda, 
Oderzo  et  le  lit  du  ruisseau  actuel  de  Rai. 

PIAYA  (Ornith.)  (V.  Cocu). 

PIAZETTA  (Giovanni-Battista),  peintre  italien,  né  à 
Venise  en  1683,  mort  en  1734.  D'abord  élèvede  son  père. 
Valentino  Piazetta,  qui  était  venu  s'établir  à  Venise,  il  fut 
ensuite  confié  par  lui  aux  soins  du  peintre  Antonio  Moli- 
uari.  qui  suivait  la  tradition  du  Caravage.  La  vocation  de 
Piazetta  pour  les  contrastes  d'ombre  et  de  lumière  s'ac- 
centua encore  durant  un  voyage  qu'il  fit  à  Bologne,  où  il 
entra  en  relation  avec  Crispi,  dit  le  Spagnuolo,  et  fut 
séduit  par  la  manière  duGuercbin.  Admis  dans  le  collège 
des  peintres,  il  travailla  tout  de  suite  à  la  décoration  de 
plusieurs  églises  ou  palais  et  donna  carrière  à  son  goût 
pour  le  clair-obscur.  Piazetta  avait  la  composition  dilli- 
cile,  le  travail  lent,  et  son  dessin  n'était  pas  toujours 
d'une  irréprochable  correction  ;  mais  certaines  de  ses 
toiles,  notamment  la  Décollation  de  saint  Jean  qu'il 
peignit  à  Padoue,  sont  d'un  caractère  saisissant.  Vers  la 
tin  de  sa  vie,  Piazetta  devint  directeur  de  L'Académie  de 
peinture  instituée  à  Venise.  Outre  des  portraits  estima- 
ides,  on  a  de  lui  :  une  Conception,  à  Parme:  David 
vainqueur  de  Goliath  et  le  Sacrifice  d'Abraham,  à 
Dresde.  Un  genre  dans  lequel  il  excellait,  c'est  la  carica- 


ture. Il  composa  au-s,  des  dessins  pour  une  édition  de  la 
Jérusalem  délivrée,  que  devait  publier  le  libraire  \l- 
brizzi,  son  ami.  D'humeur  insoucieuse  et  imprévoyante, 
Piazetta,  maigre  les  sommes  considérables  qu  il  ai 
gnéee,  mourut,  è  soixante-douze  ans.  ne  laissant  pu  ,j,. 
quoi  se  Loïc  enterrer.  Ce  fut  Albrizzi  qui  paya  le 

funérailles  :  elles  eurent  lieu  dans  l'église  Santa 
Maria  délia  Consokraone  dite  délia  Pava,  oa  il  <-st  in- 
hume. G      ui  Cm  cm. 

PIAZZA  AiiMu.iw.  Ville  de  Sicile,  ch.-l.  d'arr.  de  la 
prov.  de  Caltanissetta,  a  60  kil.  de  cette  ville 
du  chem.  de  fer  a  Raddusa;  pop.  aggl. 
bah.  Evèché.  I.a  ville,  une  des  pi  us  anciennes  de  la  Sicile, 
est  bâtit-  suc  une  éminence  entourée  de  riantes  eoUines, 
parmi  lesquelles  l'Armerino.  Belle  cathédrale  du  vn  siè- 
cle et  plusieurs  autres  églises,  quelques  palais  el  massons 
qui  ont  conservé  leurs  portes  de  style  normand  et  go- 
thique Territoire  très  fertile  en  blé,  vins,  huile,  légumes 
et  fruits:  fabrique  de  tuiles  ;  pâtes  alimentaires,  lux  envi- 
rons, mine  de  soufre.  Piazza  Ai  inclina  était  au  xi 
une  colonie  des  Normands  qui  la  fortifièrent.  Détruite  par 
Guillaume  le  Malo  en  1161,  elle  lut  réédifiée  en  1 169.  La 
ville  souffrit  aussi  aux  temps  des  Vêpres  Siciliennes  et  no- 
tamment pendant  le  siegç  qu'elle  enta  .soutenir  en  1299. 
Dans  le  voisinage,  remarquables  mosaïques  et  parquets 
en  marbre,  anciennes  murailles,  thermes,  etc.  mis  au 
jour  dans  les  fouilles  pratiquées  en  1884. 

PIAZZA  (Calisto),  peintre  italien.  Il  vivait  au  x\ 
cle;  on  ne  sait  presque  rien  sur  lui.  On  pense  qu'il  fut 
l'élève  de  Titien;  ce  qu'il  y  a  de  sur.  ('est  qu'il  adopta 
la  manière  de  ce  maître.  Au  cours  de  ses  pérégrinations 
à  travers  l'Italie,  il  laissa  dans  mainte  ville,  principale- 
ment eu  Lombardie,  des  compositions  remarquables  par 
la  noblesse  de  l'inspiration,  la  vigueur  et  l'éclat  du  co- 
loris. Une  Nativité  de  Calisto  Piazza  porte  la  date  de 
1524  :  c'est  le  plus  ancien  tableau  de  lui  qui  nous  soit 
connu.  Il  faut  citer  encore  :  à  Brescia.  une  Visitation, 
une  Madone;  à  Milan,  un  Saint  Jérôme  assis,  une  Ma- 
done entre  plusieurs  saints,  un  Portrait  d'homme  et 

enfin  une  admirable  fresque,  les  Noces  de  Cana,  i- 

posée  pour  le  couvent  des  cisterciens  et  dont  l'<;; 
surprenant.  On  remarque  en  outre  :  à  la  collégiale  de 
Codogno,  une  Assomption  et  un  portrait,  à  la  Titien,  du 
Marquis  Trivulzd;  à  l'Incoronata  de  Lodi,  les  Mystères 
de  la  Passion,  des  épisodes  de  la  Vie  de  saint 
Baptiste  et  de  celle  de  la  Vierge;  au  musée  de  Vienne, 
une  Hérodiade,  etc.  G.  C. 

PIAZZA  (Paolo),  peintre  italien. ne  à  Castelfranco (Etal 
de  Venise)  en  1557,  mort  en  lci-21.  Elève  de  Jacques 
Palma  le  Jeune,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de 
capucins,  sous  le  nom  de  Cosim  »,  puis  il  fut  envoyé,  (tai- 
ses supérieurs  en  Allemagne,  où  il  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages pour  l'empereur  Rodolphe  II.  Original  dans  la 
composition,  Paido  Piazza  produisit,  d'une  touche  facile  et 
séduisante,  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le  pape  Paul  Y 
l'appela  à  Rome  et  lui  confia  la  décoration  du  palais 
Borghèse;  puis  il  retourna  à  Venise,  où  le  doge  Priuli  lui 
commanda  divers  travaux.  Son  Christ  mort  là  Rome) 
passe  pour  son  meilleur  tableau.  I  n  Saint  André,  à 
lleggio.  et  le  Baptême  de  Constantin,  à  Venise,  méritent 
également  d'être  cites  avec  estime.  11  eut  pour  el 
neveu,  Andréa  Piazza.  qui  l'avait  aide  dans  ses  travaux 
à  Home.  G.  C 

PIAZZALI.  C.om.  du  dep.  de  la  Corse,  air.  de  Corte, 
cant.  de  Valle-d'Alesani  :  80  hab. 

PIAZZI  (Le  P.  Giuseppe),  astronome  italien,  né  à  Ponte 
(Valteline)  le  16  juil.  lT'.tl.  mort  à  Naples  le  il  juil. 
1826.  Il  entra  en  17(ii  dans  l'ordre  des  théatins,  alla 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie  à  Milan,  à  Turin,  à 
Rome,  à  Cènes,  puis  professa  tour  à  tour  les  mathéma- 
tiques et  la  philosophie  à  Malte,  à  Ravenne,  à  Crémone. 
Appelé  en  17NO  à  Païenne  comme  professeur  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie,  il  apporta  dans  l'enseignement 


8'.:;  — 


PIAZZl  —  PIC 


de  cm  il<'u\  -  ieoces  d'importantes  réformes  et,  en  1787, 
fut  chargé  par  Ferdinand  IV  de  l'organisation  «'t  de  la 
direction  <lu  nouvel  observatoire  que  ee  prince  voulait 
faire  établir  dans  la  capitale  de  la  Sicile  et  qui  devait  de- 
venir, après  la  destruction  de  celui  de  Halte,  le  plus  mé- 
ruliiinal  de  l'Europe.  Piaxzi  se  rendit  aussitôt  en  France 
et  en  Angleterre  afin  de  se  perfectionner  dans  la  pratique 
de  l'astronomie  et  de  faire  construire  les  instruments  né- 
ires.  Il  se  lia  étroitement,  à  Paris,  avec  Lalandc, 
Jeaurat.  Bailly,  Delambre,  Pingre,  à  Londres,  avec  Ëas- 
kelyne,  Herschel,  Vince,  Ramsuen,  fil  construire  par  ce 
dernier,  d'après  ses  indications,  on  grand  renie  vertical 
île  ,fi  pieds  de  diamètre,  et,  de  retour  à  Païenne  à  la  fin 
de  178*».  présida,  l'année  suivante,  à  l'aménagement  de 
la  grande  tour  du  palais  royal  en  observatoire.  Il  demeura 
jusqu'en  1817  directeur  de  cet  établissement,  puis  de- 
vint directeur  gênerai  des  observatoires  du  royaume  des 
Deux-Siciles.  Il  resida  des  lors  a  Naples.  Il  était  membre 
de  la  Société  italienne  et  associé  étranger  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  Ses  recherches  ont  porte  principa- 
lement sur  la  position  des  étoiles  fixes,  quil  avait  entre- 
pris de  réviser.  Il  en  publia  eu  1803  un  premier  cata- 
logue, qui  contenait  (>.7Si  étoiles,  et,  en  181  '■.  un  second, 
avec  7.i>',i>  étoiles.  On  lui  doit  également  la  découverte, 
le  lerjanv.  I8(H.  de  la  première  petite  planète,  Cérès 
(\.  ce  nom).  A  signaler  aussi  la  longue  suite  d'observa- 
tions solsticiales,  qu'il  poursuivit  sans  interruption  de 
1 T  *  *  i  a  isiti.  en  vue  de  la  détermination  de  l'obliquité 
del'eelipticpie.  C'était,  du  reste,  un  observateur  aussi  ha- 
bile que  consciencieux,  qui  jouissait, de  son  temps,  d'une 
célébrité  universelle  et  dont  Delambre  a  dit  qu'il  avait 
rendu  à  l'astronomie,  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
plus  de  services  que  tous  les  astronomes  qui  l'avaient  pré- 
eédé,  depuis  et  y  compris  Hipparque.  Les  ouvrages  du 
P.  Pia/./i  sont  nombreux.  Nous  ne  citerons  que  les  prin- 
cipaux :  Ih'lln  specola  astronomica  di  Palermo  (Pa- 
ïenne. 1792-1806,  3  vol.):  Codice  metrico siculo  (Ca- 
t.uie.  [8ii); Lezionielementaridiastronomia(?alBTme, 
1847,  2  vol.:  trad.  allem.  par  Westphal;  Berlin,  18-22). 
Il  a  publié,  en  outre,  dans  les  recueils  des  Académies  ita- 
liennes d'intéressants  mémoires,  et  il  a  laisse  en  manus- 
crits  une  quantité  considérable  de  notes  et  d'observations. 

Unir.     \    Scrofani,  Elogio  del  Padre  ';.   Piazzi;  Pa- 
1826. 

PIAZZOLE.  l'.om.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Corte, 
i.mi.  de  Piedicroce  ;  27  I  hab. 

PI  BLE  (Mar.i.  On  appelle  mâts  à  pible  des  mats 
dont  les  parties,  grâce  à  un  assemblage  particulier,  sont 
réunies  bout  à  bout  par  de  simples  renforts  carrés,  sans 
hune  ni  barres,  et  qui  paraissent  d'un  seul  brin.  Ils  per- 
mettent d'amener  vivement  les  voiles  hautes  sur  l'avant 
des  voiles  inférieures,  sans  les  serrer.  Ils  ne  sont  employés 
que  sur  de-  petits  bâtiments  et  dans  le  Levant. 

PIBOLUS  (Paléont.)  (V.  Mérita). 

PIBRAC  ou  SAINTE-GERMAINE.  Coin,  du  dép.  de 
Li  Haute-Garonne,  air.  de  Toulouse;  947  hab.  Stat.  du 
•i.  de  fer  du  Midi.  Ancien  château  (m*  s.)  bâti  par 
du  Faur,  seigneur  de  Pibrac(V.  ci -dessous),  —  pèle- 
rinage t're  (uenté  au  tombeau  de  la  bergère  Germaine  Cou- 
sin, née  a  Pibrac  (xvn*  s.>  et  canonisée  en  1868;  sa 
maison  existe-  encore. 

PIBRAC  (Guy  du  | \i  a,  seigneur  de),  magistrat,  diplo- 

mate  el  [ te  français,  né  a  Toulouse  en  1529,  mort  à 

Pans  le  28  m  '  près  de  sérieuses  études  juri- 

diques a  Toulouse,  puis  ,i  Padoue,  il  put  rang  (1548)  clans 
le  barreau  A<-  sa  nlle  natale  et  y  conquit  vite  la  première 
place.  Il  ne  tarda  pas  a  être  nommé  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  puis  juge-mage  ou  prévôt.  Chargé  en 
1562  de  représenter  le  roi  de  France  au  Concile  des  Trente 
(cela  seul  .Ni  s,,  réputation),  il  fut  en  1565  promu  aux 
feintions  d'avoeal  général  près  le  Parlement  de  Paris. 
-  lesquelles  il  déploya  on  zèle  extraordinaire  pour  cor- 
des abus  invétérés  et  régulariser  l'action  de  la  jus- 


tice. Conseiller  d'Etal  en  1570,  il  accompagna  en  1573 

le  <■   ro\   élude  Pologne»  (Henri  de  France,  duc  d'Anjou, 

frère  de  Charles  l\)  dans  ses  Etats,  et  frappa  d'admira- 
tion par  l'à-propos  et  l'élégance  de  ses  improvisations  la- 
tines les  sénateurs  et  prélats  «  sarin aies  ».  grands  ha- 
rangueurs de  leur  nature.  In  peu  [dus  tard,  on  le  voit 
charge  par  son  nouveau  maître,  devenu  le  roi  Henri  III,  de 
diverses  missions,  nota en!  de  bu  conserver  la  cou- 
ronne de  Pologne,  à  laquelle  son  retour  en  France  semblait 
impliquer  un  renoncement  tacite  (1575),  et.au  retour  de 
ceiie  campagne  diplomatique  (1576),  de  négocier  avec  les 
prolestants  et  les  politiques  en  armes  depuis  févr.  1574  : 

il  échoua  dans  la  première,  réussit  dans  la  seconde.  Chan- 
celier de  Marguerite  de  France,  reine  de  Navarre,  en  1578, 
il  se  laissa  aller  à  une  passion  folle  pour  la  belle  et  spiri- 

rituelle  princesse,  et  les  quolibets  qu'elle  lui  valut n 

moins  peut-être  que  le  chagrin  de  n'être  point  paye  de 
retour,  ne  doivent  pas  être  étrangers  à  satin  prématurée. 
Outre  un  certain  nombre  d'écrits  de  circonstance,  aujour- 
d'hui passablement  oublies,  Pibrac  a  laisse  des  Qua- 
trains contenant  préceptes  et  enseignements  utiles 
pour  la  rie  de  l'homme  qui  ont  assure  surtout  sa  noto- 
riété à  travers  les  âges  —  justement  d'ailleurs  sous  le 
rapport  de  la  hauteur  morale,  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  de  l'élégance  de  la  l'orme;  la  première  édition  est  de 
1574   (Paris,    in-4).    Réimprimée  sans   cesse   (ainsi   à   la 

suite  de  la  Civilité  puérile;  Orléans,  I78.'i,  pet.  in-8), 
elle  a  porté  par  l'intermédiaire  de  traductions  plus  ou 
moins  fidèles  le  nom  de  son  auteur  et  la  culture  française 
du  xvic  siècle  jusqu'en  Turquie  et  en  Perse.        L.  M. 

PIC.  I.  Art  militaire  (V.  Outil,  §  Art  militaire). 

11.  Marine  (V.  Artimon). 

PIC  (l'icus)  (Ornitli.).  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Grimpeurs,  caractérisé  par  son  bec  droit,  conique, 
comprimé,  tranchant  vers  la  pointe  qui  est  souvent  émous- 
sée  par  l'usage  ;  les  pieds  à  quatre  doigts  (rarement 
trois),  deux  en  avant  et  deux  (rarement  un  seul)  en 
arrière;  la  queue  formée  de  pennes  à  tige  très  forte, 
raide  et  flexible,  terminée  en  pointe.  Ce  genre  est  le 
type  de  la  famille  des  Picidce  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  genres  et  d'espèces  répandues  dans  toutes  les 
parties  du  monde  à  l'exception  de  l'Australie  et  de  Ma- 
dagascar :  ils  habitent  les  forêts  et  sont  plus  abondants 
dans  les  régions  septentrionales  des  deux  hémisphères. 
Ils  se  nourrissent  d'insectes  et  particulièrement  des  larves 
de  ceux  qui  rongent  le  bois,  et,  pour  se  les  procurer,  ils 
volent  d'arbre  en  arbre  et  grimpent  le  long  du  tronc,  s'y 
accrochant  avec  leurs  pattes  et  s'arc-houtant  sur  leur 
queue  rigide.  Dans  cette  position,  ils  frappent  l'écorce  de 
leur  bec  a  coups  redoublés,  creusent  et  soulèvent  cette 
écorce  et  en  font  sortir  les  larves  qui  s'y  abritent.  Ils  re- 
cherchent aussi  les  fourmilières,  en  agrandissent  l'entrée 
avec  leur  bec  et,  y  enfonçant  leur  langue  très  extensible 
et  gluante,  en  retirent  les  fourmis  qu'ils  avalent  en 
grande  quantité.  Leur  nid  est  installé  dans  un  Irou  d'arbre, 
et  leurs  œufs  sont  d'un  blanc  luisant  et  sans  taches.  Six 
espèces  habitent  plus  ou  moins  régulièrement  notre  pays. 

La  plus  commune  est  le  Pu:  vert  {Picus  viridis), 
d'un  vert  olivâtre  avec  le  dessus  de  la  tête  ronge  el  l'œil 
blanc.  Très  commun  surtout  à  la  lisière  des  forêts  et  des 
taillis,  son  cri  aigu,  semblable  à  un  ricanement,  qu'il 
pousse  en  prenant  son  vol,  le  fait  remarquer.  Il  vient  à 
terre  pour  chercher  les  fourmis  dont  il  est  très  friand.  Le 
Grand  Bpeiche  {Picus  major),  plus  petit  que  le  précé- 
dent, est  noir,  varié  de  blanc,  le  dessous  de  la  queue  et 
la  tète,  chez,  le  mâle,  d'un  rouge  \  if.  Il  est  commun  dans 
les  grandes  forêts  où  l'on  entend  sans  cesse  le  bruit  de 
son  bec  frappant  le  tronc  des  grands  arbres. 

Le  Petit  Epeiche  {Picus  mima-),  diminutif  du  précé- 
dent, a  peine  plus  gros  qu'un  moineau,  est  aussi  varié 
de  noir  et  de  blanc,  et,  mais  sans  rouge  à  la  queue,  le 
mâle  a  la  tète  rouge.  Il  a  les  mêmes  habitudes.  Le  Pu: 
CENDRÉ  (PiCUS  Canus),    plus  semblable  au   Pic  vert,    en 
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par  ga  lèu  donl    le  ii-"1  seul  est  ronge  i  bc    l 

l, ,.,|r  ;    |  m  il   OSl   l*OUge,  et   l.i    lallle  llll   peu   plus  faible,    ^mii 

cri  esl  beaucoup  plus  lent. 
Le  Pu   Moih  (Pictu  martiut),  le  plus  grand  de  tous, 

p ■  avec  l'o  cipul  originaire  du  N.  de  1'Kurope 

et  s'égare  assez  rai  ■•- 
ment  en   France.  Le 
Pu    hab  \l'i<  us  mé- 
dius),   à    peine    plus 
grand    que    le    Petit 
i  peiche,  mur  varié  de 
blanc  avec  le  dessous 
de  la  queue  rouge,  les 
roses  il  la  tête 
.  est    probable- 
de  passage   en 
e,  ni  un  le  viiii 
au  printemps  el  à  l'au- 

10  illli*. 

Les  Pics  étrangers 
ml  les  mêmes  mœurs 
qne  nus  espèces  indi- 
gènes el  ont  été  ré- 
partis en  mi  certain 
nombre  de  genres  qui 
se  distinguent  par  leur 
mode  de  coloration  : 
ainsi  les  Pics  de  l'Inde 
ci  delà  Malaisie  sonl  ordinairement  d'nn  rouge  bai  (Mei- 
glyptes  badius)  ;  ceux  de  L'Amérique  centrale  el  méri- 
dionale tirent  sur  le  jaune  ou  le  brun  cannelle  (Celeus 
flauescens,C.  caxtaneus,  etc.).  Les  genres  Centurus  el 
Melanerpes  sont  de  l'Amérique  du  Nord,  des  Antilles  el 
iln  Mexique,  e1  leur  plumage  est  sombre  avec  la  tête  rouge. 
Les  Pics  africains  (Mesopicus,  Chrysopicus,  Dendropi- 
cus),  comme  les  Pics  sud-américains,  sont  jaunes  avec  la 
tète  rouge,  etc.  Dans  les  classifications  modernes.  Le  Pk 
vert  est  le  type  du  genre  (iecinus  propre  au  N.  de  l'an- 
cien continent;  le  Pic  noir  celui  du  genre  Dryocopus,  le 
plus  septentrional  de  tous,  et  l'hpeiche  reste  le  type  du 
genre  Picus  proprement  dit. 

Le  genre  Ùolàptes  renferme  des  Pics  nord-américains 
plus  distincts  par  leurs  mœurs,  car  ils  vivent  à  terre, 
grimpent  peu  aux  arbres  et  se  nourrissent  aussi  bien  de 
fruits  que  d'insectes.  Le  Pic  des  champs  (Picus  auratus) 
est  varié  de  jaune  et  de  lu-un;  il  habite  le  Mexique  el  une 
grande  partie  de  ["Amérique  septentrionale,  cherchant  sa 
nourriture  en  frappant  le  sol  de  son  bec,  mangeant  les 
fourmis  et  les  vers  de  terre.  Son  nid  est  creuse  dans  la 
terre  ou  le  bord  escarpé  des  ruisseaux. 

Le  genre  Picumnus  renferme  de  très  petits  I'ics  dont 
la  queue  est  molle  et  arrondie,  dépourvue  des  tiges  laides 
qui  servent  aux  antres  Pics  à  grimper.  Leur  taille  est  in- 
férieure a  celle  d'un  moineau.  Le  genre  PiûWm uns  est  ,|e 

l'Amériquecentrale  et  méridionale  :  lesgenres  I  ivia,Sasia, 
Hemicercus  et  Verreauxia  le  représentent  en  Asie,  en 
Malaisie  et  en  Afrique  et  n'ont  que  trois  doigts  (un  seul 
eu  arrière).  Hemicercus  forme  le  passage  aux  véritables 
I'ics.  I  ii  dernier  groupe  est  forme  par  le  Torcol  (V.  ce 
mot).  E.  Tina  BSSART. 

PIC  d'Adam,  (aine  la  plus  célèbre,  sinon  la  plus  haute, 
de  l'île  de  Ceylan  (V.  ce  mot),  à  60  kil.  dans  le  S.  de 
Kandy.  C'est  une  montagne  sainte  aussi  bien  pour  les 
musulmans  que  pour  les  bouddhistes,  qui  y  vénèrent  la  pré- 
tend  iiipremle  des  pieds  du  linuddha. 

PIC  du  Mu»  (V.  Pyrénées  el  l'un  \u.s|  Hadtes]  [Dép.  |). 

Observatoire  do  Pic  du  Midi  (V.  Observatoire,  t.  XXV, 
p.  191). 

PIC   DE   LA  MlRAMDOLE  (V.   MlRAMDOLA). 

PICA  (Méd.).  Sous  le  nom  de  pica  ou  de  malacie,  on 

désigne  i perversion  de  l'appétit,   sous  l'influence  de 

laquelle  certains  dyspeptiques  recherchent  des  substances 
bizarres  et  plus  ou  moins  ou  même  totalement  impropres 


ù  l'alimentation.  L  esl  un  suupton 

l'en 
est  i  aractéristi  |ue  de  certains  étala  nerveux,  de  I. 
getse  à  les  que  l'hj 

des  hystériques  qui  avalent  de   la  narre,  do  sable,  du 
charbon,  des  matières  fécales,  do  mortier,  et< .  C'est  nsn 
perversion  qu'il  faut  combattre  énergiqnemeot,  >>au  l  r-hai 
les  femmes  enceintes,  lorsqu'elle  porte  sur  des  ansntuim 
en  somme  alimentaires,  mets  èpicés,  salaisons,  etc.,  as, 
dans  les  circonstances  ordinaires,   irriteraient  I  esl 
mais   ne   causent  aucun  inronwnieiii  dans  i 
dans  i  ■    conditions,  des  femmes,   habituellement 
boivent  d'-s  quantités  énormes  d  alcool  ou  de  vin,  -.. 
être  incom  l)r  L.  il v 

PICADEL  (Techn.)  (V.  Ve 

PICARO  (L'abbé  Jean),  astronome  français,  n 
Flèche  le  -1\  juil.  1620,  mort  à  Paris  le  12  juil.  !•■ 
ne  sail  rien  de  --es  premières  années.  LTun   pas 
l'Histoire  critique  de  la  découverte  de»  lougilv 
Pézénas,  on  pourrait  induire,  il  est  vrai,  >|u'il  lut  qoelqn 
temp>  jardinier  du  duc  de  Lre  piiel  qu'il  étudia,  du 
place.  L'astronomie;  mais  Le  fail  est  moins  qui 
une  <l.it*-  qu'il  n'est  pas  non  plus  possible  de  pré 
entra  dans  les  ordres,  devint  prieur  de  Killé,  en  Anjou.  >-i  sa 
1645,  .i  vingt-cinq  ans,  observa  avec  Gassendi  une  éclipse 
de  soleil.  Il  lui  if-s  lors  le  collaborateur  assidude  l'illustre 
astronome,  qu'il  remplaça  à  -.i  mort,  en  1655,  dans  sa 
chaire  du  Collège  de  France,  et  en  l(jl>6,  lors  de  la  i  : 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  en  fut  nommé  mesahre. 
Il  eut  le  chagrin,  quelques  années  après,  de  se  voir  pré- 
férer, comme  premier  directeur  de  l'Observatoire  >!■ 
Cassini,  qu'il  avail  fait  venir  en  France  pour  l'aider  dans 
ses  travaux  et  dont  il  s'était  fait  le  protecteur.  Lui-Brème 
n'obtint  dans  le  nouvel  établissement,  qu'il  avait  contribue 
pour  une  large   part,    par  ses  [dans  et  par  son  crédit,  1 
faire  édifier,  qu'un  logement  très  modeste  et  peu  propice 
aux  observations:  encore  le  lui  fit-on  attendre  deux  ans. 
Blessé  dangereusement  dans   une  chute,  au  cours  d'une 
observation  difficile,  il  passa  ses  dernières  années  dans  un 
état  languissant  el  mourut  à  l'Observatoire 
1684,  d'après  Condorcet).  L'abbé  Picard  est  connu  surtout 
par  sa  mesure  de  l'arc  do  méridien  compris  entre  Mal- 
voisine,  prés  deMelun.  et  Sourdon,  près  d'Amiens.  L'opé- 
ration, qui  dura  près  d'une   amie',  de    1  «  j  1  >  *  *  a   1670,  >•! 
pour  laquelle  il  fit,  le  premier,  usage  d'un  quart  de 
a  lunette,  de  son  invention,  fui  conduite  avec  un  soin  et 
une  précision  jusque-là  inconnus.  La  base,  donl  Lee  ternies 
OUI  été  conserves  (route  de  Paris  à   Juvisy),   n'avait   pas 
moins  de   10  kil.   Le   résultat  trouve  fut  57.060  toises. 
L'abbé  Picard  a.  en  outre,  fait  réaliser  d'importants  pro- 
pres a  L'astronomie  pratique,  tant  par  les  nombreuses  mé- 
thodes d'observations  et  de  vérifications  qu'il  a  imaginées 
et  au    premier  rang  des  pielles  il  convient  de  pi 
méthode  générale  des  hauteurs  correspondantes,  que  par 
les  perfectionnements  de  natures  diverses  qu'il  a  introduits 
dans  les  instruments  :  invention  du  micromètre  (de  moitié 
avec  Auzout),  lunette  d'épreuve,  etc.  C'est  lui  également 
qui  observa  le  premier  la  longueur  du  pendule  simple  qui 
bat  la  seconde,  et  il  mit  en  gai  de  les  astronomes,  dans  mira 
observations,  contre  les  réfractions  et  contre  l'aberration. 
dont  il  calcula,  avec  nue  exactitude  singulière,  la  quan- 
tité, sans  parvenir  du  reste  à  en  expliquer  les  caus>  s.  I  n 
1670,  il  se  rendit  a  Uraniborgen  vue  de  déterminer,  pesv 
l'utilisation  des  observations  de  Tychc—Brahé,  la  position 
exacte  de  son  observatoire.   C'est  au  cours  de  ce  voyage 
qu'il   connut  Rœmer  (V.   ce  nom),  ramené   par   lui  en 
fiance  et  admis,   sur  sa   recommandation,  à  l'Académie 
des  siienies  de  Paris,  lia  publie  de  nombreux  om 
Nouvelle  découverte  touchant  la  vue  (Paris,  ItiliS)  :la 
Mesure  de  In  terre  (Paris.  167 1  )  :  Voyagea' UranHourana 
Observations  faites  en  Danemark  (Paris,  168ii):  Traité 
du  nivellement .  édite  après  sa  mort  par  La  Mire  (Paris. 
1684; trad.allem.  par J.-ll.  Lambert,  lierlin.  1770), etc. Oi 


—  Si 

lui  doit  aussi  les  cinq  premiers  volumes  de  la  ùmnats- 

s  (Pans,  1679-83)  e4  une  dizainede  m 

-  le  lu\  ueilde  l  Académie  des  a  teni  es. 

servations  (années  1666 el  suiY.)on1  été  recueillies 

,-n  it;i  par  Lemonmer  dans  son  Histoire  céleste.      L.  S. 

Bibi  Picard,  dans  les 

de  /.'•-- 
il. 

PICARD  (Louis-Benoit),  auteur  dramatique  français, 
n,  à  Paris  Ie29juil.  1769, mort  àParisle31  dèc.  L828. 
Fils  d'un  avocal  au  Parlement,  il  débuta  par  de  petites 
comédies  eu  un  acte:  '.  I  !anfler«u:(a.vecFiévée, 

-  IJ  nechmes,  le  Pass 
l'A  ir,  obtint  un  grand  succès  avec  les  Visitandiiies 
(op.  corn.,  L792,  repris  en  L82o  sous  le  titre  :  Pension- 
I.  il  tii  ensuite  jouer  unedou- 
nine  de  comédies  parmi  lesquelles  lui-même  ne  réimprima 
que  /<•  Conteur  el  le  I  ■■"'  te  monde  I 

puis   .  .,//•<>'.  Amj'scte  cot%«  (1795),  Médiocre 

et  rampant  (en  3  ai  tes  et  en  vers,  1796).  11  se  lit  alors 
acteur  de  ■.  fit  jouer  le  Voyage  interrompu 

s  ambulants  (op.  corn.,  2  actes), 
.">  actes,  vers),  les  I  otsms,  te 
itérai  (o  actes,  1799),  tes  Trots  ,W<./7.<.  te  Sot'a*- 
1800),  la  Petite  Ville  (i  actes,  1801).  11  avait 
pris  le  8  mai  1801  la  direction  du  théâtre  de  la  salle  Lou- 
deveuu  en  juil.  Iso;  le  Théâtre  de  L'Impératrice.  Il 
tit  jouer  successivement    les  Provinciaux  à  Paris,  le 
Mari  ambitieiu  (5  actes,  vers),  te  Saint-Jean  (3actes), 
dieu,  M.MusanU  1803),  tes  Tracasseries, 
CActe  de  naissance (1804),  te  Susceptible  Bertrand  et 
\,>.  c  sans  mariage  (S  actes),  tes 
uarâr,  tes  Marionnettes  (S  acte.-.  1806),  te 
;  actes,  1806),  tes  Ricochets  (1807), 
luence  des  perruques,  la  Jeune  Prude,  l'Ami  de 
hait  lemon  e  (1807).  Il  cessa  déjouer,  avant  étéélu  à 
I  Iradémie  française,  etpril  le  1"  nov.  18071a  direction 
de  l'Opéra  qu'il  échangea  le  I  •  jaiiv.  1816  pour  celle  de 
l'Odéofl  (jusqu'en  1821  ).  Parmi  sesdernières  comédies,  on 
Capitulations  de  conscience  (1809),  tes 
.  (1810),  la  Vieille  Tante,  le  Café  du  printemps 
11),  Vanglas  (1717),  l'Intrigant  maladroit  (3aetes, 
es).  Il  prêta  son  nom  à  .les 
»urs  multiples,  Barré,  Radet,  Desfontaines,  Em- 
.  etc. 
!  a  aussi  écritdes  romans  assez  spirituels  :  Aven- 
Senneville et  de  Guillaume  Delanae 
ol.  in-12);  tes  Gens  comme  il  fautet  les  l'e- 
•  i     i    ol.  in-12);  etc. 
Picard  a  conservé  une  place  au  second  rang  des  auteurs 

iiq français  par  la  franche  gaieté  de  ses  œuvres  ; 

l'invention  est  huile,  le  dialogue  naturel,  les  tableaux  Je 
munis  sont  amusants,  un  peu  superficiels  sans  Joute. 
leur  a  lui-Heine  t'.nt  him1ii.iv  entre  ses  œuvres  dont 
il  n'a  inséré  qu'une  partie  dans  l'édition  en  dix  volumes 
qu'il  pulJia  en  182  I . 

PICARD  (Louis-Joseph-Ernest),  avocal  et  homme  poli- 

ùqoe  français,  né  i  Paris  le  -21  déc   1821,  mort  à  Paris 

877.  Il  tit  ses  études  Je  droit,  prit  le  grade 

eui   en    18W,  el  se  tit  inscrire  au  barreau  de 

D    amitié   par  l.ioiiville.  membre  célèbre  du 

!  donl  il  épousa  la  fille,  il  ne  tarda  pas 

une  clientèle  importante  par  sa  parole  élo- 

i  brillante  el  son  souple  talent.  Une  s'occupa  pas 

Je  politique  pendant  la  République  de  1848  et  les  pre- 

Bnères  années  Je  l'Empire.  Hais  le  despotisme  brutal  de 

Il  i  me  decompressum  inspirèrent  bientot 

une  vive  répugnance  à  son  esprit  libéral  très  tin  et  plein 

Il  devint  un  des  actionnaires  Ju  Siècle,  puis  un 

i  i  conseil  de  surveillance  de  ee  journal  qui 

lai-  1 1  direction  de  (tarin,   une  opposition  ef- 

ieaee,  bien  qa'assez  modérée  à  l'Empire.  En  1856,  Picard 

mt  membre  Ju  comité  qui  s'était  constitué  à  Paris 
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peur  choisir  des  candidats  d'opposition  au  Corps  législatif 
pour  le-  élections  complémentaires  du  27  avr.  Peyral 
avant  décliné  la  candidature,  on  la  proposa  a  Ernesl  Pi- 
card, qui  hésita  d'abord  par  modestie,  mais  liait  par  se 
décider,  malgré  les  craintes  du  Siècle  inquiet  de  la  candi- 
dature d'un  de  ses  membres.  Picard  fut  élu  au  second 
tour  Je  scrutin,  le  lu  mai,  et  alla  compléter,  au  Corps  lé- 
gislatif,  le  fameux  groupe  des  Cinq,  qui  comprenait  avec 
lui  Emile  Olivier,  Darimon,  Hénon  el  -Iules  I  avre. 

Le  rôle  des  opposants  pendant  le  second  Empire  était 
loin  d'être  enviable  :  la  loi  de  sûreté  -émule  avail  ter- 
rorise les  citoyens;  le  Corps  législatif  était  muet;  les  an- 
ciens républicains  refusaient  le  serment,  protestation  sté- 
rile qci  aboutissait  à  cette  alternative  :  abdication  ou 
révolution.  Les  Cinq  comprirent  qu'il  fallait  substituer  à 
la  politique  d'attitude  La  politique  d'action,  ou  renoncera 
la  cause  Ju  libéralisme.  Cette  politique  active  fut  inau- 
gurée par  E.  Picard  el  Jules  Favre,  au  nom  Jes  électeurs 
Je  la  Seine  qui  les  avaient  envoyés,  en  même  temps  qu'Hér 
non,  nomme  ,i  Lyon,  au  Corps  législatif.  L'éloquence  souap- 

tueuse  de  J.   Favre,  la  concision  et  la  dialectique  puissante 

d'E.  Olivier  propagaient  les  grands  principes  du  libé- 
ralisme a  revendiquaient  dans  cette  lutte  les  droits  de  la 
nation,  écrasée  par  le  pouvoir  personnel.  La  physionomie 

J'Lrnesi  Picard  se  détacha  pleine  d'originalité,  de  vie  et 
de  relief. 

Entré  au  Corps  législatif  le  11  févr.  1859,  il  y  prit 
immédiatement  la  parole  (17  févr.)  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  n'y  eut  guère  de  débat  intéressant,  soit  la  li- 
berté électorale,  soit  les  questions  financières  ou  adminis- 
tratives, où  on  ne  le  vil  intervenir  et  payer  Je  sa  per- 
sonne. A  peine  connu  la  veille,    le   nouveau  député  de 
Paris  Je\int,    en  peu  Je  temps,  par   son  talent,  un   des 
hommes  les  plus  en  vue  Je  la  Chambre  et  Je  la  France: 
véritable  tirailleur  de  l'opposition,   il  harcela  le_  pouvoir 
avec  un  entrain,  une  verve  spirituelle,   une   désinvolture 
charmante  qui  le  rendirent  aussitôt  populaire  à  Paris.  Sa 
parole  était  pressante  et  pratique  :  sans  oublier  les  grandes 
doctrines  générales,  il  en  faisait  de  préférence  des  appli- 
cations particulières;  lorsqu'il  prenait  la  parole,  ce  n'était 
pus   pour  remporter  un  succès  d'esprit  ou   d'éloquence, 
mais  pour  arracher  au  pouvoir  une  concession;   son  op- 
position vigoureuse    el  hardie  valait  surtout  par   sa  me- 
sure. Son  éloquence  répond  à  ce  que  les  anciens  rhé- 
teurs appelaient  l'éloquence  attique,  par  rapport  à  l'élo- 
quence asiatique,  grandiloquente  et  pathétique.  Sans  autre 
appui  que  la  raison.  La  justice  et  la   vérité,   il  savait  se 
faire  écouter  d'un  auditoire  malveillant  :  sa  bonhomie 
malicieuse  et  pleine  de  sens,  sa  langue  lumineuse  et  forte 
emportaient  la   conviction.  Dans  ses  discours,  il  traitait 
particulièrement  les  questions  relatives  aux    finances  et 
à  l'administration  de  Paris;   ses  discours  sur  l'exagé- 
ration des  travaux  de  Paris,  sur  les  emprunts  onéreux 
de  la  ville,   sur  les  expropriations  qui  enrichissaient  les 
spéculateurs,  sont  des  rhefs-J'o  livre  de   fantaisie  et  de 
logique.  Malgré  les  efforts  du  Gouvernement,  il  fut  réélu 
député  par  17.644  voix  aux  élections  générales  de  18(i3. 
Il  continua  à  faire  la  guerre  la  plus  vive  à  l'administra- 
tion de  llaussmaiin,  réclama  pour  Paris  un  conseil  muni- 
cipal élu,  demanda  l'abrogation  de  la  loi  sur  la  presse  et 
se  sépara  d'Emile  Olivier  lors  de  l'évolution  de  celui- 
ci  (1864).  La  période  del8G3  à  1869  est  l'époque  la  plus 
remplie  Je  sa  vie  parlementaire;  il  est  l'un  des  chefs  de 
ce  grand  parti  de  L'Union  libérale,  qui  groupa  en  un  seul 
faisceau  toutes  les  forces  de  l'opposition  centre  l'Empire 
pour  arriver  à  la  constitution  d'une. République  ouverte. 
Dans  L'accomplissement  de  sa  mission,  Ernest  Picard  s'est 
partagé  en  deux  taches  bien  distinctes  :  orateur  libéral, 
il  a  continué  patiemment  la  revendication  des  libertés  né- 
cessaires, sans  se  laisser  arrêter  dans  cette  voie  par  les 
démonstrations    trompeuses   d'un    prétendu    libéralisme 
d'Etat;  homme  de  gouvernement  dans  L'opposition,  il  a 
étudié  et  discuté  avec  un  remarquable  sens  pratique,  avec 


l'H.MIIi 


-    848 


une  haute  clairvoyance,  1m  lois  d'organisation  intérieure, 
les  réformes  législatives,  les  questions  d'affaires. 

Ses  plus  remarquables  discours  pendant  cette  période 
sont  ceux  :  du  6  avr.  1865,  sur  le  chois  des  maires  parmi 
1rs  conseillers  municipaux;  do  i  juil.  IKii",  sur  la  poli- 
tique  de  l'Empire;  do  18  mars  1868,  sur  le  droit  de  réu- 
nion; «lu  ~2l  févr.  1869,  sur  le  budget  et  les  transforma- 
tions de  Paris.  In  1869,  la  discussion  relative  a  la 
suppression  de  la  honteuse  loi  de  sûreté  générale  lui  donna 
l'occasion  de  prononcer  un  discours  de  la  plus  liante  élo- 
quence qui  lui  valut  un  admirable  triomphe.  En  juin  \x'iX, 
Picard  était  devenu,  avec  Jules  Favre  et  Hénon,  un  des 
fondateurs  de  l'Electeur,  qui  se  transforma  plus  tard  dans 
l'Electeur  libre,  dirigé  par  Bon  frère  Arthur  Picard.  La  ré- 
putation politique  d'Ernest  Picard  était  à  son  apogée  :  ses 
brillantes  campagnes  dans  l'opposition  et  les  services  rendus 
à  la  cause  de  lalibertéassuraientsaréélection.  En  mai  1869, 
il  fut  nommé  député  à  la  luis  à  Paris  par  24.444  voix,  et 
dans  la  lie  circonscription  do  l'Hérault  au  second  tour  do 
scrutin;  il  opta  pour  ce  département,  voulant  laisser  sou 
siège  de  Paris  à  un  membre  de  l'opposition.  Mans  la  nouvelle 
Chambre,  le  rôle  de  Picard  se  ressentit  de  la  situation  trans- 
formée. L'opposition,  affaiblie  depuis  1864  par  la  défection 
d'Emile  Olivier  et  de  Darimon,  se  fortifiait  par  l'arrivée 
d'hommes  nouveaux  et  ardents,  tels  que  Gambetta.  Le  Corps 
législatif  se  trouvait  divisé  en  plusieurs  groupes  :  l'ancienne 
majorité  gouvernementale,  le  tiers  parti  avee  les  nouveaux 
députés  dits  indépendants  (dirigés  par  Olivier  <iuî,  con- 
verti à  l'Empire,  souhaitait  le  pouvoir),  enfin  l'opposition. 
Celle-ci  forma  deux  groupes  :  l'un,  mené  par  Grévy  et 
Gambetta,  se  déclara  ennemi  irréductible  do  L'Empire; 
l'autre,  composé  de  17  dissidents  et  conduit  par  Ernest 
Picard  sous  le  nom  de  «  gauche  ouverte  »,  se  tenait  à 
égale  distance  des  irréconciliables  (Gambetta)  et  des  ré- 
conciliés (Olivier).  On  lui  reprocha  d'avoir  accepté  l'Em- 
pire et  de  s'être  rallié  au  ministère  Olivier  :  en  réalité, 
tout  en  refusant  nettement  son  concours  à  celui-ci,  il  ne 
lui  fit  pas  la  guerre  de  parti  pris;  loin  de  se  contenter 
du  simulacre  de  parlementarisme  auquel  s'était  résigné 
E.  Olivier,  il  persista  à  combattre  le  pouvoir  personnel, 
mais  il  ne  voulut  pas  priver  l'opposition  de  certains 
concours  qu'il  jugeait  nécessaires.  Delà,  une  désunion  dans 
les  rangs  républicains,  qui  se  produisit  dés  les  élections 
de  1869  :  les  plus  illustres  représentants  de  l'idée  libérale 
virent  se  présenter  contre  eux  des  membres  même  de 
l'opposition  (Rochefort  contre  Jules  Favre,  Gambetta 
contre  11.  Carnot).  La  scission  s'accentua  en  mai  1870, 
au  moment  du  plébiscite. 

Pendant  la  session  de  1870,  Picard  présenta  un  amen- 
dement important  à  la  loi  sur  la  responsabilité  des  fonc- 
tionnaires ("23  mai)  et  prononça  des  discours  sur  la 
nomination  des  maires  par  les  conseillers  municipaux, 
il  réclama  le  droit  commun  pour  les  municipalités  de  Paris 
et  de  Lyon,  la  dissolution  de  la  Chambre,  et  vota  contre  la 
déclaration  de  guerre  à  la  Prusse. 

Le  4  sept.  1870,  après  Sedan  et  la  chute  de  l'Empire, 
Ernest  Picard,  député  de  Paris,  devint  membre  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  :  le  5  sept,  il  était 
nommé  ministre  des  finances.  Dans  la  journée  du  31  oct., 
Ernest  Picard  parvint  à  quitter  l'Hôtel  de  Ville,  envahi 
par  les  partisans  de  la  Commune  qui  retenaient  le  Gou- 
vernement prisonnier.  Il  se  rendit  au  ministère  de  la 
guerre,  organisa  la  résistance  el  contribua  à  la  délivrance 
des  membres  du  gouvernement,  ses  collègues,  retenus 
prisonniers  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Le  25  janv.  1871,  Picard  accompagna  à  Versailles  Jules 
Favre  qui  allait  traiter  avec  Bismarck  de  la  capitulation. 

Le  8  lèv.  1871,  aux  élections  pour  l'Assemblée  na- 
tionale. Picard  ne  fut  pas  réélu  à  Paris,  mais  fut  nommé 
député  dans  les  dép.  de  Seine-et-Oise  et  de  la  Meuse,  pour 
lequel  il  opta,    \rrive  ,i  Bordeaux,  il  donna  sa   démission 

de  ministre,  en  mê temps  que  ses  collègues.  Thiers, 

nommé  chef  du  pouvoir  exécutif,  chargea  Picard  du  porte- 
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1*7 1  ).  \pies  la  journée  du  18  mus  j  Paris,  Ernest  P 
pi  ii  une  grande  part  aux  mesures  destinées  à  empêcher 
l'insurrection  de  s'étendre  dans  h-s  département 
pendant  la  Commune  confisquait  les  biens  qu'il  po 
a  Pans,  et   il  était  au  même  moment,   à   l'Assemblée 
attaqué  avec  violence  par  les  monarchistes.  Assailli 
fois  par  les  journaux  reactionnaires,  qui  l'accusaient  d 
révolutionnaire,  et  par  les  journaux  républicains  extrêmes, 
qui  le  traitaient  de  réactionnaire,  il  donna  sa  démission  le 
31  mai,  aussitôt  après  l'écrasement  de  la  Commune.  Il 
tombait   victime  de  la  sincérité  de  Bes  convictioi 
principes  de  gouvernement  avaient  toujours  été  'I 

ave.   gon  éloquence  :   modère  et   preci>  dans  ses   corn  ép- 
iions sociales  COmme    dans  ses  actes    politiques,  jamais    il 

n'allait  au  delà  de  ce  qu'il  promettait  dans  se.  enga- 
gements électoraux  et  politiques.  Aussi  o'eut-il  ni  principe 
a  renier  ni  doctrine  a  désavouer:  liberté,  mais  non  impu- 
nité de  la  presse,  liberté  des  opinions,  régime  parlemen- 
taire, responsabilité  ministérielle  :  tels  et, lient  les  points 
principaux  de  son  programme,  auquel  il  n'ajouta  rien  et 
dont  il  n'abandonna  rien.  Il  ne  chercha  pas  à  tromper  les 
foules,  il  n'hésita  jamais  à  leur  dire  la  vérité.  Sa  vie 
politique  présente  une  rare  unité  :  modèle  de  probité 
dans  la  lutte,  de  modération  dans  la  victoire,  d.-  -  . 
parfois  un  peu  timide  dans  la  pensée,  il  realise  un  type 
de  patriote  utile  dans  uni'  republique.  Comme  il  arrive 
d'ordinaire  aux  esprits  modérés,  son  bon  sens  souverain 
et  sa  sincérité,  qui  étaient  sa  grande  force,  firent  aussi  s., 
faiblesse  :  tandis  que  les  monarchistes  l'accusaient  délie 

un  révolutionnaire,  les  masses  populaires  le  suspectaient 

de  tiédeur,  a  cause  de  sa  haine  des  surenchères  de  pro- 
messes et  de  son  horreur  du  masaniellisme  électoral.  Le 
5  juin,  Thiers  le  nomma  gouverneur  de  la  Banque  :  mais 
Picard  refusa  pour  se  consacrer  a  ses  devoirs  de  députe. 
Inscrit  au  centre  gauche,  il  soutint  constamment  la  poli- 
ii  [ue  de  Thiers  et  continua  à  prendre  une  pari  active  ans 
discussions  de  la  Chambre  ;  il  déclara,  le  8  juil.  1871, 
«  que  la  République  nouvelle  est  le  meilleur  des  gouver- 
nements ».  Le  31  août,  il  appuya  la  proposition  Rivet  et 
la  nomination  de  Thiers  à  la  présidence  de  la  République. 
Le  H)  nov.  1871,  Picard  fut  nommé  ministre  pléni] 
tiaire  de  France  en  Belgique;  il  continua  à  venir  i 
sailles  siéger  dans  l'Assemblée.  En  187/2  cependant  il  ne 
prit  pas  part  aux  débats  publics  :  il  présenta  seulement 
à  son  groupe  (janv.  1872)  une  proposition  ayant  pour 
objet  la  proclamation  de  la  République  comme  gouverne- 
ment définitif,  le  renouvellement  par  tiers  de  l'Assemblée 
et  la  création  d'une  nouvelle  Chambre.  En  1873,  il  vint 
soutenir  la  proposition  Thiers.  ayant  pour  objet  de 
tituer  définitivement  la  République  conservatrice.  Apres  le 
renversement  du  président  de  la  République  par  les  partis 
monarchistes  {l't  mai).  Picard  donna  sa  démission  de 
ministre  plénipotentiaire  :  hostile  à  la  politique  du  din- 
de Broglie,  il  vota  contre  le  ministère  de  l'ordre  moral, 
lit  un  discours  contre  l'urgence  de  la  loi  des  maires 
(8  janv.  1874)  et  contribua  à  la  chute  du  cabinet  monar- 
chiste. Le  12  juin  1874,  sous  le  ministère  Cissey-Fourtou, 
il  d:  non:  i  la  toi.  i  âme  du  ministre  d:  1  intiri  m  sis  i  vie 
des  menées  bonapartistes.  En  juillet  il  vota  la  proposition 
de  Casimir-Perier,  au  sujet  de  la  constitution  de  la  Répu- 
blique. 

Appelé  an  Sénat,  en  IS73.  en  qualité  de  sénateur 
inamovible,  il  s'y  occupa  surtout  de  questions  d'affaires 
et  de  législation  et  il  y  fut  un  des  chefs  du  centre  gauche 
d'alors,  incarnation  nouvelle  de  la  politique  qu'il  avait 
Soutenue  tOUte  sa  vie.  celle  de  la  gauche  ouverte  et  de 
l'union  libérale.  Il  mourut  le  13  mai  IS77  et  ses  funé- 
railles eurent  lieu  le  jour  même  de  la  chute  du  ministère 
.1.  Simon  et  de  la  tentative  de  coup  d'Etal  de  Hac-Mahon, 
au  nom  de  l'ordre  moral.  Il  eut  certainement  joue  un 
rôle  important  dans  la  lutte  qui  s'engagea  aussitôt  el  qui 
lil  av. nier  celle  tentative  et  amena  le    triomphe  définitif 
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de  la  République.  L'œuvre  de  Picard  ■  marqué  dans 
l'histoire  de  rette  Fondation;  il  j  coucourul  a  la  fois  par 
It-  poids  de  son  influence  personnelle  el  l'autorité  do  ses 
discours.  Pour  bien  comprendre  le  charme  que  possédail 
sa  personne,  il  suffit  de  relire  les  pages  émues  que  Jules 
Favre  lui  a  consacrées,  évoluant  »  sa  chère  tète  blonde, 
>,%  beaux  yeux  bleus  pleins  de  douceur  el  de  malice;  il 
•'•.1  au  pied  de  la  tribune,  il  va  >  monter,  avec  son  sou- 
rire charmant,  sa  figure  épanouie.  Il  va,  d'un  mot  précis 
ri  fin,  dégager  la  raison  juste  et  vraie  que  le  tourbillon 
du  débat  .1  noyée  ». 

Lee  discours  parlementaires  d'Ernest   Picard  ont  été 
réunis  et  publies,  après  sa  mort,  par  l<'s  soins  de  sa  fa- 
mille, -"us  les   titres  suivants  :  les  Cinq,    Ï859-60 
1886);  les  Cinq,  I86i-6S  (1882) ;  VUnton  libérale, 
.  le  Ministère  Olivier,  la  République, 
i810-14   (4890)  :  c'est  le  commentaire  le  plus  éloquent 
de  -•!  rie.  Ses  discours  sont,  comme  on  Ta  dit.  plus  qu'un 
modèle  de  vertu  civique,  on  pont  y  puiser  on  exemple 
-  I  js     pratique.  Us  enseignent  comment  quelques 
boulines  vaillants  el  résolus  arrivent,  p.ir  la  seule  persé- 
vérance it  la  loi  en  leur  cause,  à  triompher  d'un  régime 
tout-puissanl  :  ils  montrent  aussi  par  quelle  méthode  el  au 
prix  de  quelle  modération  on  garde  la  liberté  reconquise 
contre  les  retours  offensifs  do  césarisme  vaincu.     Ph.  B. 

PICARD  (Edmond),  jurisconsulte  e1  littérateur  belge, 
nr  a  Bruxelles  en  1836.  Avocat  d'abord  à  la  cour  d'ap- 
pel, puis  à  la  cour  de  cassation,  il  s'est  acquis  une 
grande  réputation  en  plaidant  nombre  de  causes  célèbres  : 
nmis  citerons  le-  affaires  T'Kindt  de  Etoodenbeke  (escro- 
queries de  la  Banque  de  Belgique),  Armand  Peltzer 
mu.  Lemonnier  (procès  de  presse),  etc.  C'est  de 
plus  un  lettré  délicat  el  un  des  prosateurs  les  plus  remar- 
quables que  la  Belgique  ail  produits  depuis  1830.  Il  est 
entre  au-si  dans  la  vie  politique,  en  défendant  les  prin- 
cipes  du  socialisme,  el  a  été  élu  sénateur  de  la  province 
de  Hainaut  en  1895.  Ses  ouvrage-  sont  nombreux  et  im- 
portants; on  en  trouvera  la  liste  complète  dans  la  Biblio- 
graphie ijni  raie  et  rationnée  du  droit  belge  qu'il  a  pu- 
bliée en  collaboration  avec  F.  Larder  (Bruxelles,  1881. 
3vol. in-8  :  -  éd.,  1890).  En  voici  les  principaux  :  1° Droit. 
Traité  des  brevets  {[invention  (Bruxelles,  1865,  in-8  ; 
en  collab.  avec  \.  nliiu:  Code  de  l'expropriation  [ibid., 
n-8);  i.<nle  forestier  belge  (ibid.,  1884;  en  collab. 
\  d'Hoftschmidt)  ;  leDroii  maritime  (ibid.,  1885, 
m- 5;  en  collab.  avec  Y.  Bonnerie)  :  Panaectes  belges. 
Encyclopédie  de  législation,  de  doctrine  et  de  juris- 
prudence belges  {Unit..  \x$H.  35  vol.  in-4,  en  cours  de 
publication  :  en  coll.  avec  N.  d'Hoffschmidl  el  J.  Delecourl  |. 
—  2  Littérature.  La  Forge  Roussel.  Scènes  de  la  vie 
tire  (ibid.,  1883,  in-8)  ;  L'Amiral  (ibid.,  1884, 
in-8)  :  Mon  ourle  le  juriconsulte  (ibid:,  1885,  in-8)  ; 

lu  Veillée  de  V huissier  (ibid.,  1885).  E. Picard  a  f lé 

une  revue  artistique  militante,  l'Art  moderne,  el  un 
recueil  de  jurisprudence  qui  fait  autorité,  le  Journal  îles 
Tribunaua .  E.  II. 

PICARD  (Maurice- Alfred), ingénieur  el  administrateur 
is,  né  à  Strasbourg  le  21  déc.  1844.  Entré  à  l'Ecole 
tuûque  en  \x<<l  el  a  l'Ecole  de-  ponts  et  chaus- 
sées en  1864,  il  tit  en  1867  un  voyage  de  mission  en 
Orient,  principalement  dans  l'isthme  de  Sue/,  ou  il  visiia 
le~  travaux  du  canal,  fui  nommé,  la  même  année,  ingénieur 
ordinaire  .1  Metz,  au  service  descanaux,  et, avant  le  siège 

■le  cette  plat n  l*7o.  lui  chargé  par  l'autorité  militaire 

de  préparer  l'inondation  de  -es  abords.  Après  la  capitu- 
lation, il  s'échappa,  alla  prendre  du  service  dans  l'année 
■le  la  Loue  avec   le   rang  de  cher  de  bataillon  du  génie. 

Cuis  lut  envoyé,  aussitôt  lu  paix  conclue,  à  la  résidence  de 
laney,  ou,  en  sa  qualité  d'ancien  officier,  il  fut  en  butte, 
de  la  part  des  Allemands  tant  ipie  dura  l'occupation,  à 
t,.utes  sortes  île  vexations.  Il  exécuta  dans  la  région,  pour 
e  du  canal  de  la  Marne  au  lUiin,  d'importants 
ir.iv.iux.  notamment  le  réservoir-  de  l'.uov,  un  souterrain 
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a  tètes  luaises  et  un  poulinai-  a   i.V.  pie- de  Sanipignv , 

les  machines  élévatoires  de  Pierre-la-Treiche,  de  Vaicourt, 

de  \  acon,  etc.,  fui  en  nuire  attaché  a  des  services  de  con- 
trôle de  l'exploitation  des  chemins  de  ter,  et,  appelé  le 

I'1'  janv.    I80O  par  M.    \arroy  au  ministère   des  travaux 

publics  connue  chef  de  cabinet,  lui  promu  le  Ier  juin  in- 
génieur en  chef.  Sa  carrière  a  été,  depuis  lors,  a  peu  près 
exclusivement  administrative.  Devenu  le  -2  oct.  directeur 
du  cabinet  ci  du  secrétariat  au  même  ministère,  puis,  le 

-Ji  nov.  1881,  directeur  des  roules,  de  la  navigation  el 
des  mines,  enfin  le  -11  l'evr.  1882,  directeur  des  chemins 
de  1er.  il  se  trouva  ainsi  tour  à  tour  à  la  tète  de  tous  les 
services  de  l'administration  des  travaux  publics  et,  le 
1  nov.  1882,  lui  nommé  conseiller  d'Etal  en  service  or- 
dinaire. Il  fut  de  nouveau  directeur  des  chemins  de  fer  du 
lti  avr.  au  7  août  1885,  el  ensuite,  jusqu'au  12  janv. 
1886,  directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  des  mines 
et  de-  chemins  de  1er.  Depuis  le  19  janv.  1886,  il  est 
président  de  la  section  des  travaux  publics,  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  de  l'industrie  au  conseil  d'Etat.  Il 
a  également,  depuis  la  même  époque,  la  présidence  de  la 
commission  de  vérilicationdes  comptes  des  compagnies  de 
chemins  de  1er,  du  comité  consultatif  des  chemins  de 
1er,  de  la  commission  mixte  des  travaux  publics.  Le  1er  avr. 
ISS7,  il  a  ete  élevé  au  grade  d'inspecteur  général  et,  le 
•J!l  OCt.  1889,  à  la  dignité  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  a  été  en  1889,  a  l'Exposition  universelle, 
président  des  comités  el  des  jurys  des  classes  et  sections 
des  chemins  de  fer,  des  industries  mécaniques,  de  l'élec- 
tricité, des  moyens  de  transport,  de  l'histoire  du  travail, 
des  sciences  anthropologiques  ;  il  faisait  également  partie 
de  la  commission  supérieure  des  congrès,  et  il  a  rédigé 
finalement  le  rapport  général.  Il  est,  depuis  1893,  com- 
missaire général  de  l'Exposition  universelle  de  1900.  Doué 
d'une  activité  et  d'une  puissance  de  travail  prodigieuses, 
administrateur  aussi  habile  qu'éclairé,  il  exerce,  malgré 
leur  multiplicité,  toutes  les  hautes  fonctions  dont  il  est 
investi  de  la  façon  à  la  fois  la  plus  effective  et  la  plus 
assidue.  Il  dispose  du  reste,  depuis  une  quinzaine  d'années, 
en  matière  de  travaux  publics  et  de  législation  adminis- 
Irative,  d'une  autorité  à  peu  près  incontestée,  et  il  ne  s'ac- 
complit, dans  ces  deux  ordres  de  questions,  que  Lien  peu 
de  reformes  sans  qu'il  y  ait  une  part  souvent  prépon- 
dérante. 11  est,  en  outre,  l'auteur  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  trois,  notamment,  constituent,  au  point  de 
vue  doctrinal  et  documentaire,  de  véritables  monuments: 
les  Chemins  île  fer  fronçais  (Paris,  1883-84,  6  vol.), 
exposé  historique  et  détaillé  de  la  formation  et  du  régime 
de  notre  réseau;  Traité des  chemins  de 'fer  (Paris,  1887, 
1  vol.),  o'iivre  capitale,  qui  embrasse  l'économie  poli- 
tique, le  commerce,  les  finances,  l'administration,  le  droit 
administratif  et  la  législation  comparée  ;  Traite  îles  eaux 
(1890-94,  £  vol.),  conçu  d'après  un  plan  analogue.  Ses 
autres  publications  ont  pour  titres  :  Alimentation  ila 
canal  île  la  Marne  au  Rhin  et  du  canal  île  l'Est  (l'a- 
ris,  1881,  avec  atlas);  Rapport  général  sur  l'Exposition 
universelle  internationale  'le  1889  (Paris,  1891-92, 

III  vol.).  Il  a  aussi  achevé  la  Monographie  île  l'Expo- 
sition universelle  île  ISS!)  (Paris,  1895,  2vol.),  com- 
mencée par  Alphand,  et  il  a  dirigé  l'impression  des  liap- 
portsdujur y  international  sur  l'Exposition  universelle 
,le  ISSU  (Paris,  1890  elsuiv.,  19  vol.).  Onluidoil  enfin 
divers  mémoires  et  articles  d'ordre  technique,  insérés  dans 
les  Annales  îles  ponts  el  chaussées  et  dans  quelques 
autres  recueils.  L.  Sacnet. 

PICARD  (Charles-Emile),  mathématicien  français,  né  à 
Paris  le  24 juil.  1856.  Luire  en  IS7i  a  l'Ecole  uormalc 
supérieure,  reçu  en  1877,  quelques  mois  avanl  sa  sortie, 
docteur  es  sciences,  il  fut  nommé,  la  même  année,  maili. 
de  conférences  a  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  puis,  en 

1879,  Chargé    de    rouis  .t   la    Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse. Maître  île  conférences  ,i   l'Lcole  normale  supérieure 

de  1881  a  1886,  professeur  de  calcul  différentiel  et  inté- 
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pal  •'  la  l  •"  ii 1 1 •  des  s»  iences  de  Pai  I 
il  occupe,  a  la  même  Faculté,  depuis  1897,  la  chaire 
d'algèbre  supérieure.  Il  est,  n tic  depuis  1893, pro- 
fesseur de  mécanique  générale  a  l'Ecole  central* 
et  manufactures,  n  •  été  élu  en  1889  membre  de  l'Aca 
demie  des  sciences  de  Paris,  el  il  esl  correspondant  de  la 
plupart  des  académies  étrangères.  L'un  des  plus  savants 
mathématiciens  de  notre  temps,  il  a  plus  particulière- 
ment porté  ses  effort!  sur  la  théorie  il'"-  fonctions  el  sur 
ki  théorie  des  équations  différentielles.  Il  esl  l'auteur  de 
nombreux  mémoires  --ni-  lis  fonctions  entières  (Ann.  '!<■ 
il . ,  aie,  1880),  sur  les  équations  linéaires  à 
coefficients  doublement  périodiques  [Journal  de  Crellc, 
1880),  sur  les  groupes  ne  transformations  des  équations 
différentielles  linéaires  (  Comptes  rendus  del'AcaeL  m 
Paris,  1883  el  1893),  sur  les  fonctions  byperfuchsiennes 
et  h]  perabéliennes  (Joui  naldemathématiques,  1883-86), 
sur  [es  fonctions  algébriques  il'-  deux  variables  (/</.. 
1885-89),  sur  les  équations  aux  dérivées  partielles  et  les 
approximations  successives  ("/..  IS'.ni-ii7),  sur  les  inté- 
grales doubles  ili'  seconde  espèce  (id.,  1898),  etc.  lia  publié 
a  pari  :  Traité  d'analyse  (Paris,  1893-97,  3vol.  parus); 
Théories  des  fonctions  algébriques  de  deux  variables 
(Paris,  I8H7,  1  vol.  paru).'  L.  S. 

Bibl.  :   Em.    Pu  Ann.    Votice   :  u  cienti- 

ftqves;  Paris,  1889. 

PICARD  (Benoist)  (V.  Benoisi  [le  P.])- 
PICARD,  brigand  brabançon  (V.  Brigandaci  |. 
PICARDIE.  La  Picardie,  qui  comprenait  outre  le  dép. 
de  la  Somme  des  portions  plus  ou  moins  considért 
des  dép.  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  du  Pas-de-Calais,  réu- 
nissait des  pays  géographiquement  très  différents;  elle 
s'étendait,  en  effet,  le  long  du  littoral  de  la  mer  du  Nord 
et  de  la  Manche  depuis  I  embouchure  de  l'Aa  jusqu'aux 
falaises  du  pays  de  Caux;  elle  comprenait  tout  le  bassin 
de  la  Somme,  el  dépassail  vers  l'E.  la  vallée  de  l'Oise. 
Cet  ensemble  artificiel  était  constitué  par  une  juxtaposi- 
tion de  pays  ne  présentant  entre  eux  que  des  liens  pure- 
ment historiques  el  administratifs:  le  ('alaisis.  avec  ses 
plaines  alluviales  uniformément  plaies,  ses  cotes  basses  et 
sablonneuses  ;  le.  Boulonnais,  fragment  de  l'auréole  ju- 
rassique du  bassin  parisien  qui  se  termine  sur  la  côte  en 
ruelies  blanchâtres,  pays  au  sol  argileux,  domaine  du 
pâturage  et  de  l'élevage;  encadré  a  l'E.  el  au  S.  par 
des  terres  crayeuses  et.  arides  ;  vers  l'embouchure  de  la 
Somme,  c'esl  le  Marquenterre,  véritable  polder  converti  en 
herbage,  qu'un  cordon  de  dunes  protège  contre  l'envahis- 
sement de  la  mer;  la  vallée  de  la  Somme,  humide,  tour- 
lieuse,  bordée  d'hortillonnages,  jardins  maraîchers  et  frui- 
tiers coupés  de  canaux,  jalonnée  de  villes  industrielles,  est 
le  cœur  même  de  la  Picardie;  de  chaque  cote  delà  vallée 
s'étendent  de  grands  plateaux  crayeux,  bas,  ondulés,  cou- 
pés de  vallons  sers  aux  fiancs  inégaux,  dépourvus  d'arbres  : 
seuls  quelques  mamelons  argilo-sableux,  lambeaux  épais 
de  terrains  tertiaires  entre  Péronne  et  Montdidier,  portent 
de  beaux  bois;  du  côté  de  l'E.,  dans  le  Vermandois,  ou 
les  sources  de  la  Somme  avoisinent  celles  de  l'Escaut  et 
de  la  Samlire,  le  pays  est  plus  sec  encore,  comme  dans 
l'Artois,  par  suite  de  la  prédominance  du  terrain  île  craie  : 

plUS  loin,  au  delà  de  la  vallée  de  mise,  la  Tllicraclie.  qui 

se  rattachait  à  l'ancienne  Picardie,  forme  contraste  ave» 

ses  coteaux   aux    l'ormes   adoucies,    ou    rallleureinenl    des 

marnes  eut  retient  urie  couverture  verdoyante  de  pâturages 
et  de  forêts. 

\  l'époque  gauloise,  le  'çrritoire  lies  indéterminé  qui 
devail  être  la  Picardie  faisait  partie  de  la  Belgique  men- 
tionnée par  César;  il  et, ni  habité  par  les  Ambiant  (Sa 

\ nsi.  les   Veromandui,  les  Bellovaci 

(Bratuspantium :  Breteuil),  les  Suessiones,  les  V 
(Itius  portus    Boulogne);  a  la  morl  d'Auguste,  les 

lovaci,  Ambiant,  I  étaient  c pies 

parmi  les  civitates  stipendiariœ  :  les  Suessiones  for- 
maient m.  bera  :  à  la  fin  du  iv'  sià  le,  le  ter- 


ril  i[w    pat   cet    ancienne*  peuplades  gauloises  s, 

rattachait  ■■  la  province  de  Uelyiea  secundo.  \  l'eu 
gallo-romaine  le  pays  était  déjà  sillonné  de  soie*  :  I  / 
raire  d' Antonin  mentionne  la  voie  di  I  Jogne 

.i.iiiii).  par  Soissoiis,  Noyuii,  Ainieii-     I 
celle  dr  rbérouanne  à  Reims,  par  Saint-Quentin  ;  ! 
d'Amiens  i  Soissons,  par  Conseilles,  Beauvais,  Seal 
vallée  de  la  Somme  forma  une  importante  ligne  de  d< 
de  I  empire  romain  an  temps  de  la  déi  adeni  e  :  les  passages 
ctaieoi  gardés  par  drs  castra  stalivu  établis 
léry,  Caubert-les-Mareuil.  Lien-mirl.  l>toile,  IVqu 
la  ville  d'  x  miens  possédait,  outre  ses  nombreux  mon 
el  un  atelier  monétaire,  une  fabrique  d'armes  (x/sa/J 
el  scutaria).  It's  |,-  m    siècle,  le  christianisme  pi 
dans  les  pays  de  la    Picardie  :   saint  Oin-nlin.  i|ui  | 
ile  aux  Amiénois,  subit  le  martyr  en  -1KÏ  ;  vi 
même  époque,  sainl  Lucien  travaillait  a  la  coi 
lîellovaques  :  l'Espagnol  s.iint   Firmin  siihit   le  nui 
\iniens  en  liOi  :  saint  Martin  prêcha  sur  h-s  lieux  n 
que  sainl  Firmin  avail  arrosés  de  son  sang:  -.uni 
cienel  sainl  Victoric  complétèrent  cette  pléiade d'a| 
Les  premiers  rois  francs  se  fixèrent  de  bonne  heun 
la  vallée  de  la  Somme. 

Dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  la  Picardie  fut 
le  berceau  d'une  féodalité  ecclésiastique  et  militaire  nom- 
breuse ei  puissante,  l-es  comtes  de  Yermandoiset  dePoo- 
tliieu  uni  jour  un  rôle  considérable  au  début  de  la  monar- 
chie capétienne  ;  les  sires  de  C y   étaient  . 

redoutés  de  nos  rois.  Les  abbayes  de  Saint-Kiquier  i 
cle)  et  de  Saint-Valéry  (643),  celle  de  Corbie  fondi 
(j.'jT  par  la  reine  Bathilde,  comptaient  parmi  les  plus  impor- 
tantes de  trame:  Charlemagne  affectionnait  particulière- 
nu  m  Saint-Kiquier;  il  v  célébra  en  801  l'annivi 
de  son  couronnemenl  :  Corbie  fut  gouvernée  au  i\ 
par  Wala,  neveu  de  Charlemagne,  et  par  l'un  des  plus  cé- 
lèbre écrivains  de  l'époque,  Paschase  Kadbert.  La  Picar- 
die semble  avoir  été  de  bonne  heure  un  pays  populeux. 
industrieux,  riche.  Des  le  xii'  siècle,  de  nombreuse! 
nies  de  Flamands,  que  les  troubles  politiques  de  leur  pays 
axaient  fait  refluer  jusque  dans  les  [daines  de  la  Somma, 
avaient  apporté  un  élément  précieux  d'activité  el  de  pros- 
périté; la  fabrication  des  draps  et  étoffes  de  laine 
développée,  el  les  villes  «  drapantes  »  de  la  Somme,  Ab- 
beville,  Amiens,  Péronne,  etc.,  rivalisaient  avec  celles  des 
Flandres.  Le  tiers  état  de  la  Picardie  était  représenté 
■  les  le  xiie  siècle  par  une  classe  d'artisans,  nombreuse, 
fortement  organisée,  avide  de  liberté.  C'est  ce  qui  explique 
l'élan  irrésistible  avec  lequel  les  villes  picardes  sejetèreal 
dans  le  mouvement  d'émancipation  communale:  dans  au- 
cune autre  province  ^\u  royaume  la  lutte  contre  le  despo- 
tisme seigneurial  ne  l'ut  pins  hardie,  plus  invincible- 
ment opiniâtre,  plus  tragique  même  (com.  de  Noyon, 
1408 ;  Saint-Quentin;  Amiens,  llli-1117;  charte  de 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,  1426;  coin,  du  II. un.  inté- 
rieure à  1442;  Corbie,  1180;  Abbeville,  1484, etc.).  Les 
révolutions  que  provoqua  ce  mouvement  générai  d'affran- 
chissement nécessitèrent  l'intervention  fréquente  de  nos 
rois  (Philippe- Auguste).  L'abolition  du  servage  fut,  il  est 
vrai,  relaliv émeute  lente  en  Picardie:  toutefois,  elle  pal. ut 
avoir  été  fort  avancée  vers  la  lin  du  sine  siècle.  La  Pi- 
cardie ne  fut  pas  seulement  au  moyen  âge  un  pays  indus- 
trieux ou  l'organisation  communale  était  lortemenl  cons- 
tituée, la  féodalité  nombreuse  el  belliqueuse;  eli 

aussi  milles  foyers  d'épanouissement   de  l'art  Ogival;   la 

cathédrale  d'Amiens  commenc n  1220  d'après  les  plans 

de  Robert  de  Luzarches,  continuée  par  Thomas  de  Cormonl 
ci  Renaud  son  fils,  celle  de  Noyon,  comptent  parmi  les 
plus  beaux  monuments  de  l'arl  français  au  moyi 
îbbeville  eul  une  école  de  graveurs,  Amiens  une  ci  oie  de 
sculpture  dont  l'existence  est  constatée  dès  1  Itm  par  un 
statut  industriel.  Les  pays  de  Picardie  eurent  des  le  xir 
siècle  un  dialecte  particulier  qui  se  distinguait  du 
parle  eut  hampagneel  dans  l'Ile-de-France.  D'après  VHis- 
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PICARDIE 


totre  littéraire  de  lu  France,  le  pins  ancien  poème  écrit 
en  roman  et  en  dialecte  picard  serait  1  {maths  des  Gaulois, 
dans  sa  forme  primitive,  qui  remonterail  au  m*  siècle. 
La  Picardie  eut  tes  conteurs  populaires,  ses  confréries 
littéraires  et  elleafourniun  brillant  contingent  à  la  pléiade 
des  trouvères:  Richard  de Fournival  qui  mit  en  vers  le 
.  mre  divin;  Louis  Choquet,  auteur  du  Mystèrede 
l'Apocalypse;  Girardin,  Eustache  et  Riquier  d'Amiens  qui 
allaient  au xiu6 siècle  par  les  châteaux  et  par  les  villes 
récitant  le  laide  l' Oyselet,  les  Aventures  du  sacristain  « 
i$lmbeUeYdoine,\' Histoire  du  vilain  qui  conquit  le pa- 
nutis  enplaidani  contre  saint  Pierre;  Raoul  de  Houdenc 
en  Beauvaisis,  qui  composa  les  romans  des  Ailes  <•/  de 
Uarangis,  le  fabliau  delà  I  oie  de  l'enfer;  Raoul  de  Beau- 
\.us.  auteur  du  roman  de  Percevai  ;  linon  de  Méri  en 
Beauvaisis,  auteur  du  roman  à'Ante-Çhrist;  Jean  de  la 
t-'ère.  chanoine  de  Roye,  auteur  du  Riche  Hommeet  du 
Ladre.  Au  im*  siècle,  la  Picardie  constituait  une  îles  na- 
•à-d.  un  îles  groupements  entre  lesquels  se  par- 
iant las  étudiants  qui  fréquentaient  la  faculté  des  ai  ts 
de  l'Université  de  Paris.  La  nation  de  Picardie  portait 
I»  qualificatif  de  Adelissima  natio.  Considérée  ace  point 
de  vue,  la  Picardie avail  une  extension  considérable;  elle 
englobait  du  coté  du  N.  les  diocèses  de  Cambrai,  Tournai, 
I  m  Maastricht;  une  convention  du  18 juil.  1358 entre 
Picardie  et  d'Angleterre  fixa  la  rivière  de 

se  comme  limite  entre  l'une  et  l'autre  nation.  La  na- 
i  du  de  Picardie  qui  avait  pour  patron  saint  Nicolas,  évo- 
que de  Myre,  était  représentée  dans  les  l  Diversités  d'Oc- 
tant, de  Poitiers  et  de  Bourges. 

Pendant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à  sa  constitution  en 
grand  gouvernement  militaire  au  xvia  siècle,  la  Picardie  ne 
t'i'iïna  pas  une  circonscription  spéciale  ayant  deslimitesfixes. 
\  partir  du  xiii"  siècle, les  pays,  dontrensembledevaitcons- 
litner  le  gouvernement  de  Picardie,  furent  partagés  entre 
ronds  bailliages  d'Amiens  et  de  Vermandois, 
nées  par  Philippe- Auguste.  Le  bailliage  d'Amiens  com- 
prenait an  S.  une  partie  du  Beauvaisis;  il  s'étendait  très 
loin  dans  la  direction  du  N.  au  delà  de  l'Artois,  etmême 
des  rittesde  Flandrecomme  Thérouanne,Aire,Tournai,etc., 

lisaient  partie,  vu  bailliage  de  Vermandois  se  ratta- 
chaient le  eomté  de  Vermandois,  la  plus  grande  partie  du 
Beauvai>i>.  le  Laonnais,  le  Noyonnais,  le  Valois  etleSen- 
lisis;  des  le  milieu  du  xm"  siècle,  le  bailliage  de  Verman- 
dois était  démembré  pour  former  un  troisième  baillia 
ealndeSanhs.  Le  terme  de  Picardie  parait  avoir  été 
BMsns  ancien  qne  celui  de  Pieard.  Nicolas,  doyen  de  l'église 
de  Krav.  dans  son  poème  des  Gestes  île  Louis    \  III, 

■  avant  1448,  mentionne  Philippe  de  Boulogne  *  hon- 

riela  Picardie  ►;  Mathieu  Paris,  qui  écrivait  vers  la 
même  époque,  emploie  plusieurs  fois  la  désignation  de  Pi- 
•  irdie.  D'après  Grenier,  le  premier  auteur  qui  mentionne 
la  Picardie,  comme  un  pays,  une  province,  en  citant 
seulement  qaetqaes-anes  de  ses  principales  i  illesesl  Barthe- 
lemi  P Anglais  qui  composa  an  \ine  siècle  un  traite:  De 

priêteÉibus  rerum.  Mais  nous  ne  savons  rien  sur 
l'extension  territoriale  de  cette  Picardie.  L'incertitude 
p.is  moins  grande  chez  les  géographes  et  les  anciens 
.mieiii-s  (André  Thévet,  de  Valois,  Ortehus,  l'abbé  Carlier, 
don  Grenier)  au  sujet  de  l'origine  du  mot  Picardie;  la 
plupart  le  (bot  venir  de  pique,  arme  offensive  particulière 
.iuv  hal. itanis  ,|n  pays  (?)Ce  qui  explique  que  le  terme  de 

rdie  n'.i  été  adopté  qu'assez  tardivement  dans  la  no- 
niei»  ■i.ituii-  géographique  et  administrative  au  moyen  âge, 

;  qu'il  ne  s'appliquait  pasà  une  particularité  topogra- 
phique du  pays  (comme  la  Champagne),  qu'il  n'avait  aucun 

i  athniqu  ou  simplement  bistorique  (comme  la  Nor- 
mandie. I.i  Bretagne);   les  désignations  particulières  et 
mouis  comprébeoMves  d'Amiénois,  Beauvaisis,  Laonnais, 
rmandois,  qui  étaient  beaucoup  plus  an- 
-    rappelaient  les  antiques  peuplades  fixées  dans  le 
les  premi  oéralions  urbaines,  lurent 

les  ,i Un  stage  '.Huant et  prévalurent  pendant  de  longs 


siècles.     \u    \i\''   siècle    seulement .    I.i    Picardie    apparaît 

dan-  la  terminologie  administrative,  lu  1350,  Charles  île 
Montmorency,  chambellan  du  roi  Jean  le  Bon,  est  qualifié 
de  i  capitaine  général  pour  Sa  Majesté  sur  les  frontières 
de  Flandre  et  de  la  mer  et  en  toute  langue  picarde  »; 
Barthélémy  du  Drach,  trésorier  des  guerres  en  1350, 
porte  le  nire  de  «  capitaine  pour  le  roi  aux  parties  de 
Picardie,  de  Boulogne  et  de  Calais»;  en  1369,  Philippe, 

duc  de  Bourgogne,  livre  du  roi  Charles  V,  est  crée  «  lieu- 
tenant en  tous  pays  de  Picardie  ».  En  1410,  nous 
voyons  Valeran  de  Luxembourg,  comte  de  Liney  et  de  Saint- 
l'ol.  seigneur  de  Fiennes,  grand  bouteiller  de  France, 
mentionne  comme  ••  capitaine  du  roi  es-pays  de  Picar- 
die et  West-Flandres  ».  Au  w  siècle,  la  Picardie  devient 
une  circonscription  financière;  en  1477,  Louis  M  organise 
dans  la  Picardie  définitivement  réunie  au  domaine  royal, 
une  recette  générale  des  finances  pour  la  levée  de  la  taille 

Ot  des  aides.  Celte  circonscription   n'était,  en  l'ait,  qu'une 

dépendance  de  la  généralité  d  Outre—Seine,  car  les  finances 
de  Picardie  ci, lient  administrées  ordinairement  par  le  gé- 
néral île  la  circonscription  voisine  d'Outre-Seine.  En  ce 
qui  concerne  l'impôt  de  la  gabelle,  la  Picardie  était,  à  la 
lindu  moyen  âge,  divisée  en  cinq  ressorts  ou  greniers:  Mont- 
didier,  Abbeville,  Saint-Quentin,  Péronne,  Roye.  Par  le 
l'ait  île  sa  situation  géographique  au  N.  du  domaine  royal 
et  de  la  France,  la  Picardie  eut  constamment  à  souffrir 
de  la  guerre  et  des  invasions.  Au  a?  siècle,  elle  fut  dé- 
sistée par  les  Normands  (bataille  de  Saucourt-en-Vi- 
meux,  881).  Durant  la  guerre  de  Cent  ans,  peu  de  pays 
furent  aussi  fréquemment  foulés  par  les  invasions  et  l'oc- 
cupation anglaises  que  les  campagnes  picardes  (bataille 
de  Crecy,  1346);  des  1347  les  Anglais  tenaient  Calais; 
en  1360,  au  traité  de  Brétigny,  le  roi  d'Angleterre  ob- 
tient le  comte  dePonthieu  et  Montreuil.  Sous  Charles  VII, 
une  pariie  de  la  Picardie  passa  sous  la  rude  domination 
des  ducs  de  Bourgogne  ;  en  1 123,  le  roi  d'Angleterre,  de- 
venu roi  de  France,  confirma  le  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lippe le  Hou  dans  la  possession  des  chàtelleiues  de  Pe- 
ronne,  Roye,  Montdidier,  etc..  tenues  par  lui  depuis  cinq 
ans  dfj'i    In   I  ï  ■:        m  II  ut:  d   \i  ras  qui  scellait  si  r;:  on 

ciliation  avec  Charles  VII,  le  duc  de  Bourgogne  obtint 

toutes  les   villes,    terres   et    seigneuries   i|iie    la    couronne 

possédait  sur  les  deux  rives  de  la  Somme,  à  savoir  la  ces- 
sion à  perpétuité  des  châtelleniesdeRoye,  Péronne,  Mont- 
didier, et  la  cession,  sous  condition  de  rachat,  des  villes 
de  la  Somme:  Saint-Quentin,  Amiens,  Abbeville,  Corbie, 
avec  le  comté  de  Ponthieu,  Doullens  et  Saint-Riquier. 
En  1463,  Louis  Kl  se  hâta  de  racheter  les  villes  de  la 
Somme  au  vieux  duc  Philippe  le  lion;  et,  en  1177,  après 
la  mort  de  Charles  le  Téméraire  et  l'effondrement  de  la 
puissance  bourguignonne,  la  Picardie  devint  pour  tou- 
jours une  province  du  domaine  royal. 

\  partir  du  xvie  siècle,  quand  la  France  commence  sa 
lutte  contre  la  maison  d'Autriche,  la  Picardie  joue  un 
rôle  militaire  considérable.  Les  Picards  passaient  pour 
d'excellents  soldats  ;  ils  avaient  conquis  leur  réputation 
à  la  bataille  de  Bouvines  (1214)  ou  la  noblesse  et  les  mi- 
lices îles  communes  picardes  tirent  des  prodiges  île  valeur 

célébrés  par  Rigord  et  Guillaume  le  Breton.  En  1534,  une 
légion  de  Picardie  fui  créée  par  François  fer  qui  vint  la 
passer  en  revue  l'année  suivante  dans  la  plaine  entre 
Imiens et Saint-Fuscien ;  plus  tard,  la  Picardie  donna  son 
nom  à  l'un  de  nos  plus  anciens  régiments  nationaux  d'in- 
fanterie, le  régiment  de  Picardie,  crée  par  Henri  il  en 
1558.  A  cette  époque,  la  Picardie  devint  un  des  boulevards 
de  la  France  et  subit  de  fréquentes  invasions  :  bataille  de 
Saint-Quentin,  1557;  prise  d'Amiens  par  les  Espagnols, 
1595;  pri-e  de  Corbie,  lt>:><>.  François  [■*  avait  fait  tra- 
vailler activement  aux  places  fortes  de  la  Picardie;  il  y 
employait  on  ingénieur  italien  du  nom  de  Meliori;  les 
travaux  de  fortification  entrepris  à  Saint-Quentin  sous 
Henri  II  s, mi  également  l'œuvre  d'un  ingénieur  italien, 
Eues    Renieri  :   la   citadelle   d'Amiens,   construite  sous 
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Henri  IV,  a  été  construite  par  le  célèbre  ingénieur  fran- 
çais I  i.inl  de  Bar- le- Duc;  tout  ces  travaux  deraient  être 
repi  is  on  i  ontinués  plus  tard  par  \  auban. 

Le  gouvernement  militaire  de  Picardie  a  été  cons- 
titué nu  vrt  siècle  par  la  réunion,  en  totalité  ou  en  par- 
tie, d'anciennes  circonscriptions  féodales,  telles  que  les 
comtés  de  Vermandois,  de  Ponthieu,  de  Flandre,  fe  mar- 
quisat de  Nesles,  la  seigneurie  de  Coucy,  les  seigneuries 
ecclésiastiques  de  Corbie,,  Saint-Riquier,  etc.;  le  Beau- 
\  ;ii->i^.  le  Laonnaisel  le  Noyonnais,  qui  semblent  en  avoir 
l'ait  partie  .<  l'origine,  mil  été  rattachés  postérieurement 
au  gouvernement  de  l'Ile-de-France.  Le  gouvernement  de 
Picardie  avait  donc  certainement  une  extension  moindre 

que  la  Picardie  I laïc  II  se  subdivisait  en  Haute  et  Basse 

Picardie.  La  Basse-Picardie  comprenait  le  Pontbieu  (Ab- 
bé ville),  le  VimiMix  (Saint-Valéry),  le  Boulonnais  (Bou- 
logne), le  Calaisis  nu  Pays  reconquis  (Calais);  la  Haute- 
Picardie  réunissait  l'Âmiénois  (Amiens),  le  Santerre  (IV- 
ronne,  Roye,  Montdidier)  le  Vermandois  (Saint-Quentin) 
et  la  Thiérache  (Guise);  Le  gouvernement  de  Picardie 
ciait  ainsi  enclavé  entre  l'Artois  et  la  Flandre  au  N.,  la 
Champagne  à  l'E.,  la  Normandie  et  l'Ile-de-France  au  s. 
Il  se  subdivisait  en  deux  bailliages,  celui  d'Amiens  et  celui 
de  Vermandois,  et  comprenait  les  importantes  pairies 
d'Aumont,  de  Conti,  de  Chaulnes.  Par  sa  situation  sur 
notre  frontière  du  Nord,  le  gouvernement  de  Picardieavait 
une  valeur  toute  particulière  et  il  était  très  recherché. 

Sous  Louis  Mil.  le  duc  de  Chaulnes  l'acheta  a  M.  de  Che- 
vreuse  pour  100.000  écus.  A  la  tin  de  l'ancien  régime, 
le  gouverneur  de  Picardie  (comte  de  Périgord)  avait  des 
appointements  et  émoluments  qui  s'élevaient  au  chiffre  de 
33.383  livres,  une  escorte  île  30  gardes,  et  il  était  assisté 
dans  sa  charge  par  trois  lieutenants  généraux.  Au  point 
de  vue  administratif  et  financier,  la  Picardie  était  par- 
tagée entre  les  deux  généralités  d'Amiens  et  de  Soissons  ; 
toute  la  Thiérache  se  rattachait  à  cette  dernière.  A  la 
veille  de  la  Révolution,  l'intendant  d'Amiens  était  M.d'Agay 
de  Mutigney,  celui  de  Soissons,  M.  de  la  Bourdonnaye de 
Blossac.  La  généralité  d'Amiens  se  subdivisait  en  six  élec- 
tions: Amiens,  Abbeville,  Doullens,  Péronne,  Montdidier, 
Saint-Quentin.  Parmi  les  sept  élections  entre  lesquelles  était 
partagée  la  généralité  de  Soissons,  deux  seulement  appar- 
tenaient en  totalité  ou  en  partie  au  gouvernement  de  Pi- 
cardie :  celle  de  Guise  et  celle  de  Noyon.  Lu  ce  qui  con- 
cerne les  droits  de  traite  (douanes  intérieures),  la  Picardie 
était  une  des  provinces  dites  de  cinq  grosses  fermes  (ta- 
rif de  1664).  La  Picardie  était  un  pays  de  grande  gabelle; 
Abbeville  et  Saint-Quentin  avaient  chacune  un  grenier  i 
sel.  En  matière  judiciaire,  la  Picardie  était  comprise  dans 
le  ressort  du  parlement  de  Paris;  Amiens,  Abbeville.  Mon- 
treuil,  Boulogne,  Calais  avaient  chacune  un  présidial  ; 
Amiens  était  de  plus  le  siège  d'un  bureau  des  nuances  et 
chambre  du  domaine,  d'une  prévoté  des  maréchaux,  d'une 
grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, la  Picardie,  en  1789,  faisait  partie  de  la  province 
ecclésiastique  dont  Reims  était  la  métropole  (M.  de  Talley- 
rand-Périgord ,  archevêque)  ;  elle  comprenait  l'évêché 
d'Amiens  (M.  de  Machault),  celui  de  Boulogne  (M.  de 
Partz  de  Pressy)  eteeluide  Noyon  (M.  deGrimaldi).  L'.W- 
manach  royal  de  1789  attribue  30.000  livres  de  revenu 
au  diocèse  d'Amiens,  37.000  à  celui  de  Noyon.  -2(1.000  à 
celui  de  Boulogne. 

A  la  lin  du  xvmc  siècle,  l'activité  industrielle  des  villes 
picardes  s'était  quelque  peu  ralentie,  et  au  point  de  vue 
de  l'agriculture,  des  procédés  de  culture,  de  la  condition 
générale  du  peuple  des  campagnes,  la  Picardie  semble 
avoir  été  moins  prospère  que  les  provinces  contiguës  d'Ar- 
tois et  de  Flandre.  «  Cette  province,  dit  Arthur  Young,  a 
elé  vantée  par  beaucoup  d'écrivains  français  pour  sa 
bonne  culture  ;  je  n'ai  pu  lui  découvrir  ce  mérite.  » 
Necker  confirme  ce  jugement  en  déclarant  que  toute  la 
partie  de  la  Picardie  un  peu  éloignée  des  villes  est  exces- 
sivement pauvre.  La  Picardie  est  avec   la  Champagne  une 


de  nos  provinces  les  plus  anciennement  françaises.  Depuis 
l'époque  mérovingienne,  l'histoire  des  villes  de  la  - 
est  associée  a  celle  de  nus  rois;  avant  d'englober  |»i|iti— 
quemenl  la  Picardie,  uns  nos  ont  fait  rayonner  dans  )»••, 
villes  picardes  l'influence  de  leur  autorité,  et  b-s  ont  rat- 
lachées  moralement  au  domaine  royal.  Hiehelef  a  pu 
écrire  justement  que»,  l'histoire  de  I  antique  France  sta- 
ble entassée  en  Picardie  ».  Cependant,  toute  française 
qu'elle  fût  des  l'origine,  la  Picardie  conserva,  tv< 
dialecte  particulier,  Pespril  et  le  caractère  de  ses  bom> 
I. liions,  une  physionomie  originale  dont  tous  les  irais. 
biens  qu'atténués  aujourd'hui,  ne  sont  p.is  compléteateal 
effacés.  Cette  persistance  assez  singulière,  pour  une  pro- 
vince aussi  voisine  du  cour  même  de  la  rranee  et  ■■ 
par  la  vallée  de  l'Oise  est  en  communication  directe  ira 
Paris,  s'explique  par  l'action  durable  des  conditions  poli- 
tiques et  sociales,  au  milieu  desquelles  s'est  développée, 

pendant  de  longs  siècles,  l'activité  de  ses  habitants.  Kdiit- 
il  faire  remonter,  avec  quelques-uns,  le  mot  picard  à  un 
vieux  moi  fiançais  signifiant  querelleur?  d'i 
iii.ui  de  Renard  contrefait,  «  en  Picardie  sont  li  lour- 
deur »:  mais  il  ne  faut  attribuer  à  ce  propos  médisant 
d'un  poète  champenois,  qu'une  valeur  1res  relative.  Chartes 
Louandre,  qui  connaissait  bien  les  Picards,  a  ti 
leur  esprit  et  de  leur  caractère  une  esquisse  qui  en  mar- 
que l'originalité:  «  Dans  celte  contrée  ou  la  féodalité  '-t 
lespril  municipal  avaient  jeté  simultanément  au  moyen 
âge  de  si  profondes  racines,  les  diverses  classes  de  la 
société  sont  encore  séparées  par  des  distinctions  tri 
sibles,  et  l'on  y  trouve  ce  que  l'on  appelle  la  millions. 
la  bonne  bourgeoisie,  les  petits  bourgeois  et  les  petites 
gens.  Positifs,  vivant  entre  eux  sans  liaisons  intimes, 
comme  aussi  sans  inimitiés,  attaches  aux  vieilles  habi- 
tudes et  aux  vieilles  idées,  beaucoup  moins  /eles  dans 
leur  foi  que  les  Artésiens,  et  même  assez  indifférents  en 
religion,  soldats  braves  mais  froids,  amis  de  loi  die  dans 
la  politique  comme  dans  la  vie  privée,  les  Picards  repré- 
sentent, au  milieu  des  provinces  qui  les  entourent,  une 
espèce  de  colonie  de  la  tin  du  xvni*  siècle.  Comme  leurs 
voisins  les  Flamands  et  les  Artésiens,  ils  se  distinguent 
par  le  bon  sens,  dans  l'acception  la  plus  vulgaire  du  mot 
bien  plus  que  par  l'esprit  ou  l'imagination  :  et.  comme 
eux.  ils  ont  l'accès  rude  et  une  certaine  raideur  qui  n'est 
pas  Sans  analogie  avec  la  raideiiranglaise.  » 

La  Picardie  a  fourni  à  la  France  son  tribut  de  grands 
hommes;  deux  Picards, Beaumanoir (Coutumes  de  France 
ci  de  Vermandois)  et  Desfontaines,  ouvrent  notre  juris- 
prudence; le  droit  féodal  et  coutumier  a  eu  la  Picardie 
pour  berceau;  le  légiste  Philippe  de  HorviUiers  était  aussi 
un  Picard.  Mais  «  l'ardente  Picardie  ».  comme  l'appela 
Hichelet,  ne  s'est  pas  préoccupée  exclusivement  de  faire 
valoir  des  principes  abstraits  et  des  intérêts  matériels  : 
l'esprit  positif  n'a  pas  étouffé  chez  elle  l'eothousiasaM 
pour  les  grandes  et  généreuses  idées;  elle  a  produit  aussi 
des  apôtres  en  religion  et  en  politique.  Pierre  l'Ermite  et 
Calvin,  Condonet  et  Camille  Desmoulins.     E.  Cihntriot. 

Bibl.:  Les  premiers  travaux  relatifs  à  1  histoire  de  la  Ri- 
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toriographes .mitres  de  la  province.  Cf.  dom  Grenier, In- 
troduction a  l'histoire  générale  de  la  province  de  Picardie, 
publ    par  la  Soc.  des  Antiq.  de   Picardie:   Amiens 
m-l.  —  Aug.  Thierry,  Rec.  de  doc.  inéd   del'hislo 
tiers  état;  Paris,  1850-1870,  t  vol.  in-t.  —  Labouki 
sur  l'origine  des  villes  de  Picardie;  Amiens,  1840,  in-8.  — 
Corblet,    Hagiographie    du  diocèse  d'Amiens;   Paris- 
Amiens.  1869-1875,  5  vol  in-8  —  De  Beauvili  i  .  Rec.  derioc. 
m,-, I    concernant   la   Picardie;  Paris.  1860, 4 vol. ln-4.  — 
André  de  l'un  ly,  Coup  d'œil  sur  l'idiome  pu 
Soc.  roy.  d'émulation  d'Abbeville;  ann  1833.  —  Corblst, 
Glossaire  étymologique  du  patois  picard  ancien   et    tno- 
derne  Soc.  des  .\nii.j  de  Picardie).  —  FUgoi  lot,  Essai  sur 
les  arts  du  dessin  en  Picardie.  —  Ch.  Lolandri  .  la  Franc 
du  Nord:  la  Picardie,  dans  Rec.  de*  Deux  Mondes,  jolL- 
aoûl  ls;;;  -    Baudrillart,  les  Populations  agricoles  de  l.t 
France;  Paris,'1888,  in-8,  p.  368.      De Calonne, la  Vieagri- 
,  oit.  sous  l'ancien  régime  en  Picardie  et  en  Artois,  Pans. 
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PICARDIÈRE  (Pierre  Fougei  m  La)  (\.  Forget). 

PICARESQUE  (Littèr.).  Sons  le  nom  de  «  literatura 
picaresca  »,  ou  mieux  «  oovela  picaresca  i  (itwuifl  pi- 
ittf),  on  désigne  un  genre  particuliar  ilans  la  litté- 
rature espagnole  classique  (xvi*>xyh'  siècles),  caractérisé 
l>ar  la  peinture  des  mœurs  de  certaines  gens,  gueux, 
BTenluners,  parasites,  etc.,  désignés  sous  le  nom  géné- 
rique ilo  «  pfcaros  ».  M.  Salillas,  le  sociologue  qui  a  le 
mieux  étudié,  en  Espagne,  la  société  picaresque  (dans  les 
deux  volumes  parus  de  sou  omram,  et  Dettncitenteespa- 
iii>l).  remarque  que  le  nom  de  <  ette  littérature  lui  a  été  donné 
spontanément  par  le  public.  Rapide  fut  le  succès  des  ro- 
mans picaresques,  documents  incomparables  do  sociologie 
descriptive  el  de  psychologie  collective  d'une  partie  très 
curieuse  du  peuple  espagnol  pendant  Page  d'or  de  l'Es- 
ptgne.  Certains  historiens  font  remonter  (origine  de  cette 
littérature  à  /<;  Celestina  qui,  certainement,  par  beau- 
coup ilt*  ses  personnages,  rentre  dans  la  définition  du 
genre  picaresque,  l'ius  généralement,  on  cite  comme  le 
premier  roman  de  ce  genre,  la  l  ida  oV  Lazarillo  de 
formes  dont  l'auteur  serait  Diego  Hurtado  de  Hendoza. 
Il  tut  publié  en  1554,  el  l'édition  princeps  de  Burgos  a 
été  admirablement  reproduite  par  M.  Butler  Clarke ( Lon- 
ISUT).  Le  sujet  de  ce  roman  esl  l'autobiographie 
d'un  gueux,  domestique  d'un  mendiant  aveugle,  puis  d'un 
prêtre,  d'un  «  hidalgo»  misérable  et  avare,  d'un  frère  de 
l,i  Merced,  d'un  chapelain,  etc.,  dont  il  raconte  de  façon 
mordante  la  vie  et  les  mœurs,  aussi  bien  que  l'habileté 
dont  il  tit  preuve  pour  les  tromper  et  les  exploiter.  Le 
style  de  ce  livre  est  particulièrement  correct  et  facile.  Il 
eut  un  énorme  succès  et  fut  imité  par  deux  écrivains  qui 
donnèrent  des  suites  aux  secondes  parties  du  Laxariïlo 

d'ans.    1555  et   1620). 

L'exemple  de  Hurtado  fut  suivi,  non  sans  exagération, 
M  :ieo  Aleman  dans  son  Atalayade  lu  vida  humana, 
dont  le  titre  fut  bientôt  changé,  par  le  public,  en  celui 
de  El  picaro  Guzman  de  Alfarache.  M.  Salillas  pense 
que  /est  le  roman  picaresque  qui  fut  le  plus  populaire. 
Le  sujet  est  semblable  à  celai  du  Lazarillo,  mais  la  lec- 
ture du  livre  est  moins  aisée,  à  cause  des  nombreuses  di- 
s  morales  <pii  coupent  le  récit.  Une  seconde  partie 
du  Guxman  fut  publié  à  Bruxelles  (1604)  par  Juan  Marti. 
et  Ueman  lui-même  donna,  plus  tard,  la  suite  authen- 
tique de  son  ><  picaro  >>.  Kn  ItilK.  un  nouveau  chef- 
d'œuvre  enrichit  le  genre  :  les  Relaciones  de  la  vida 
i/  aventuras  'ici  Escudero  Marcos  de  Obregon,  de  Yi- 
eente  Espinel,  considères,  par  plusieurs  critiques,  comme 
le  joyau  delà  Littérature  picaresque.  Il  a  été  sûrement 
une  îles  sources  de  Le  Sage.  Quevedo,  dans  son  Historia 
vndadelCran  Tacàno (4626),  Guevara,  àans elDiablo 
Cojuelo  (4644)  imité  par  Le  Sage  dans  le  Diable  boiteux, 
rr.-Andn-s  Pérez,  dans  lu  Picora  Juttina (4604),  Cas- 
i  il  h  >  Solorzano,  Jeronimo  de  Alcali,  Santos,  l'inique/ 
Goomx,  Cortèa  de  Tolosa,  Salas  Barbadillo  et  autres,  et 
aussi  Cervantes  dans  quelques-unes  de  ses  Novelas  ejem- 
/ilnre  (surtout  le  Rinconete  y  Cortadillo)  continuèrent 

la  tradition  d'une  façon  éclatante. 

Dans  les  romans  picaresques  —   outre  le  mérite  litté- 
raire —  on  doit  considérer  le  tond  d'observation  sociale, 
précieux  pour  les  recherches  sociologiques,  et  le  langage 
sque  (;(';•(/</)  qui  présente  des  particularités  très  in- 
r.-s    \  ces  deux  points  de  vue.  ils  ont  été  étudies 
puni  la  première  fois  par  M.  Salillas.      R,  Altawba. 

Bibl.  :  Rjvadbneyra,  Bibtioteca  de  autorea  eapaflolea, 

vol.  III  tes,  Introaucciôn. 

-  Do  même,   id.,  vol    XXXIII,  Novelistas  poateriorea  A 

Bosquejo  histor  gobreia  no»,  espanola, 

|..ir  1.  ri. m.  -    Morel  l'Aiin.    /.v- 

eherches  sur  Lazarillo  de  Tormes,  dans  ses  Etudes  sur 

a   1  arinelli,  Compte  rendu 

\torel  Fal\<i.  dans  Rev  crit  de  hist.  y  liter 

etfMtfl..  1, 18Ï7  —  R   Salillas,  el  Delincuente  espaftot,  et 

e:  Madrid,  i     même,  Hampa  Antropolo- 

:  Nl.i.i  i  il.  1898.       Du  même,  i;i  Antropologia 

rerho  pénal;  Madrid.  1889  -  HazaSas,  Etude  sur 

,1892.  —  F. -G.  iiakrii.a,  Eatud.  de 


la  noueta  picaresca  espaft.,  dans  la  Rev.  contemporiineu; 
ls!H .  -    Gn  i  -,  Orioen  y  desarrollo de  la  no\  eta  picaresca 
Oviedo,  1890        Voir  aussi    les  histoires  générales  de  la 
littérature    espa  ;nole 

PlCARiÉSi/.ooi.).  Ordre  de  la  classe  des  discaux,  cive 
par  Sclater  sous  le  nom  de  Picarii,  el  adopté  par  beau- 
coup de  Ecologistes  modernes,  notamment  par  les  ornitho- 
logistes anglais.  Cel  ordre,  qui  ne  correspond  qu'en  partie 
à  l'ordre  peu  natureldes  Picaide  Linné,  comprend, outre 
les  Grimpeurs  de  Cuvier  (dont  les  Perroquets  sont  sé- 
parés pour  former  un  ordre  à  part),  les  Passereaux  syn- 
dactyles,  les  Fissirostres  et  une  partie  des  Ténuirostres 

de  ce  dernier  naturaliste,  groupes  qui.  par  leurs  carac- 
tères anatomiquos.se  rapprochent  plus  des  Grimpeurs  que 

des  autres  Passereaux,  (les  caractères  sont  :  palais  ilrs- 

mognathe  ou  schizognathe,  rarement  plus  ou  moins 
œgtstognathe  ;  pieds  ayant  le  quatrième  doigt  dirigé  en 
arrière  (2  doigts  en  avant,  'Jeu  arrière)  ou  soudé  en  avant 
au  troisième;  quelquefois  ce  doigt  peut  se  diriger  tantôt 
en  avant,  tantôt  en  arrière,  à  la  volonté  de  l'oiseau,  grâce 

a  la  disposition    des  tendons  qui   esl    variable   suivant  les 

groupes,  En  outre,  l'humérus  et  le  sternum  présentent  une 
forme  particulière  plus  ou  moins  différente  de  celle  des 

vrais  Passereaux.  I.e  sy ri nx  est  dépourvu  de  muscles  propres. 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  Picariés  com 
prennent,  avec  les Grimpeurs,  presque  Ions  les  Passereaux 
non  chanteurs (Clamatores) ,  paroppositionauxPassereau.x 
chanteurs  (Oscines)  ou  véritables  Passereaux.  Dans  la 
classification  de  Sclater  (lie/).  Brit.  Ass,  Adv.  Science, 
ISSi),  p.  606),  cet  ordre,  le  deuxième  de  la  classe,  com- 
prend les  six  groupes  supérieurs  suivants  :  I.  Pni  ; 
2.  Cypseu  ou  Macrochires  (Cypselidœ,  Caprimulgidœ, 
Trochilidai)  ;  «t.  Anisodactyl<«  (avec  1-2  familles);  l.  Ili:- 
terodactyl  e  {Irogonidœ)  ;  .'),  Zygodactyl  e  (avec  .">  fa- 
milles); 0.  Coccyges  (Cuculidœ  etMusophagiâœ)(\.Am- 

SODACTTLE  et  OlSKAI ').  E.   TltOI T.SSAKT. 

P1CARREAU.  Coin,  du  dép.  du  Jura,  arr.  et  canl.  de 
Polignv;  203  liai). 

PICART  (Etienne)  dit  le  Humain,  graveur  français, 
ne  à  Paris  en  11)31,  mort  à  Amsterdam  le  12  nov.  1721. 
Il  travailla  plusieurs  années  a  RomesousC.  Maratto,  grava 
ses  dessins,  et  d'après  les  maîtres  italiens  et  français. 
Protestant,  il  émigra  en  1710  avec  son  fils  Bernard,  né 
à  Paris  le  11  juin  1673,  mort  à  Amsterdam  le  8  mai  1773, 
qui  travailla  beaucoup  pour  les  libraires  el  a  laissé  plus 
de  1.30(1  estampes. 

PICART  (Alphonse),  mathématicien  et  homme  politique 
français,  ne  à  lîignirourt-sur-Saulx  (Marne)  le  8  nov. 
1829,  mort  à  Vitry-le-François  le  17  mai  1884.  Sorti  en 
1853  de  l'Ecole  normale  supérieure,  docteur  es  sciences 
en  1803,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée 
Charlemagne  de  IX0K  à  1872,  puis  de  calcul  différentiel 
et  intégral  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  il  fut  en- 
voyé, le  27  avr.  1873,  à  l'Assemblée  nationale  par  le 
dep.  île  la  Marne,  vota  avec  la  gauche  républicaine,  et. 
après  la  dissolution  de  l'Assemblée,  fut  élu  député  de 
l'arrondissement  de  Vitry-le-François.  Il  conserva  ce  siège 
jusqu'à  sa  mort.  Mathématicien  de  grand  mérite,  il  est 
l'auteur  d'une  série  de  savants  travaux  sur  le  calcul  des 
variations  dont  il  a  donné  une  théorie  nouvelle,  sur  l'équi- 
libre et  l'élasticité  des  corps  solides,  sur  les  fonctions  à 
une  ou  plusieurs  variables,  etc.  Les  résultats  s'en  trouvent 
consignes  dans  des  mémoires  et  notes  insérés  aux  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

PICAUVILLE.  Coin,  du  dép.  de  la  Man.be,  arr.  de  Va- 
lognes,  cuit,  de  Sainte-M ère-Eglise  ;  2.503  hab. 

PICAVET  (François-Joseph),  philosophe  et  érudit  fran- 
çais contemporain,  né  à  Peût-Fayt  (Nord),  le  17  mai  4854. 
Il  Ht  ses  études  a  l'école  normale  primaire  de  Douai 
(1807-70)  el  fut  instituteur  de  1870  à  1870.  Doué  d'une 
volonté  et  d'une  force  de  travail  peu  communes,  Il  entre- 
prit et  acheva  seul,  durant  ses  premières  années  d'ensei- 
gnement, ses  études  classiques,  et  conquit  successivement 
l'agrégation  de  philosophie  (1882)  et  le  doctorat  es  lettres 


PU  \m;i    _  PICŒNÏNO  —  K"' 

(4890)  Il  professa  la  philosophie  aux  collèges  de  FonUs- 

( le  (1877-1878)  e1  d'Auxerre  (4878-85 

lycée] le-Grand  (1884),  aucollège  Rollin (1890).  H 

à  spécialement  consacré  sa  féconde  activité  aux  qi 
d'érudition  philosophique.  Sa  thèse  française    U     i 
logues  français  (Pans,  4891,  in-8),  a  mis  en  lumière 
la  période  de  transition,  confuse  et  mal  connue,  entre  le 
wiii''  el  le  m\'  siècles.  Nous  citerons  de  lui,  entre  autres 
publications    :    Mémoire  sur  le  tcepticitme   (1884); 
l'Histoire  de  la  philosophie,  ce  qu'elle  a  été.ce  qu'elle 
veut  être  {i$88)\  in  Vettrie  el  ut  critique  allemande 
(1888);  V.  de  Biran  de  l'an  l\  à  l'an   \l  (1889);  en 
outre    un    tianuel  classique  d'instruction  morale  el 
civique  (Paris,  1888,  2'  éd.  1896,  in-8);  une  traduction 
de  la  Critique  de  la  raison  pratique  (Paris,  1888);  un 
certain  nombre  d'éditions  classiques  avec  notes  et  Intro- 
duction et  un  très  grand  nombre  d'articles,   mémoires, 
comptes   rendus  critiques,   notamment  dans   la    Revue 
philosophique,  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  la 
Grande   Encyclopédie,  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
hautes  études,  etc.  Il  est  rédacteur  en  chef  de  la  Bévue 
internationale  de  l'enseignement  depuis  1897  etdirec- 
teur  de  la  Bibliothèque  internationale  de  l'enseigne- 
ment supérieur  depuis  1898.  \  l'Ecole  des  hautes  études, 
où  il  fut  nommé  en  1888,  il  s'occupe  dé  l'histoire  de  la 
philosophie  scolastique  (cf.  le  Mouvement  néo-thomiste, 
dansla  Revue  phi losophique,  I892e1  1893).  Th.  Ri  vssen. 
PICCART  (Michel),   commentateur  d'Aristote,   né    à 
Utdorf  en  1574,  mort  en  1620.  Il  enseigna  dans  sa  ville 
natale  depuis  1599.  Il  semble,  dans  ses  divers  traites, 
avdir  étudié  l'aristotélisme  à  peu  près  sous  tous  ses  aspects, 
mais  surtout  dans  ses  doctrines  politiques.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  une  dissertation  sur  le  classement  et  les  sujets 
des  divers  traites  d'Aristote  (Isagoge  in  lectionem  Aris- 
totelis;  Nuremberg,  1605,  in-8),  puis  ses  In  poliHcos 
iristotelis  libros  Commentant  (Leipzig,  1615,  in-8); 
et  ses  Observationum   historico-politicarum  décades 
posthumœ  (1621-1624,in-8),  qui  peuvent  être  consultés 
aujourd'hui  encore  avec  profit  pour  leur  érudition  pré- 
cise et  sûre.  —  A  citer  encore  :  une  traduction  du  traite 
d'Oppien  sur  la  Chasse,  et  un  volume  de  Disputationes 
philosophicœ  el  orationes  (Nuremberg,  1644,  in-8). 

PICCHENA  (Curzio),  homme  politique  italien,  ne  à 
Colle  Val  d'Eisa  (Sienne)  le  7  mai  1576,  mort  le  14juin 
1626.  Nommé  par  le  grand-duc  de  Toscane,  François  Ier, 
secrétaire  d'ambassade  en  France,  sous  l'ambassadeur 
Sinolio  Saracini,  il  v  resta  jusqu'en  1579  ;  à  cette  date, 
il  fut  exilé  du  royaume  parce  qu'on  le  crut  auteur  de 
l'assassinat  de  plusieurs  Toscans  qui  y  étaient  réfugiés.  En 
1580,  il  fut  envoyé  connue  secrétaire  d'ambassade  en 
Espagne  avec  l'ambassadeur  Bernard  Canigiani  ;  puis,  il 
servit  en  qualité  de  secrétaire  don  Pierre  de  Médicis  dans 
son  expédition  de  Portugal  (1585).  En  1593  et  1594,  le 
grand-duc  Ferdinand  Ier  l'envoya  en  Suisse  pour  y  faire 

une  levée  de  soldats.  En  1596,  il  fut  envoyé  au  château 
d'If,  en  1597  àFerrarepoury  complimenter  Clément  Mil. 
En  1601,  il  entra  au  secrétariat  d'Etat',  el  a  la  mort  du 
secrétaire'  Vinta,  Côme  11  le  nomma  secrétaire  d'Etat  et 
sénateur.  '':-  CASANOVA. 

PICCHI  (Giorgio),  peintre  italien,  ne  à  Casteldurante. 
U  vivait  au  xvie  siècle.  Venu  à  Rome  sous  le  pontificat 
de  Sixte-Quint,  il  fut  chargé  de  travaux  importants  au 
Vatican  à  la  Scala  Santa  et  au  palais  de  Saint-Jean  de 
l.atran.Sa  facilite  était  extrême.  On  a  de  lui  de  vastes 
compositions,  tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  qui  ornent  plu- 
sieurs édifices  de  Home.  d'Urbm,  de  Crémone,  etc.  Le 
plus  achevé  de  ses  ouvrages  es!  le  tableau  de  là  Ceinture. 
.1  Saint-Augustin  de  Rimini.  Picchi  n'avail  pas  un  style 
nés  original,  el  le  plus  souvent  il  imita  le  Baroccio  dont 
les  colorations  agréables  étaient  alors  fort  à  la  mode. 

PICCINI  (Giulio),  publiciste  italien,  né  à  Volterre  le 
os  oct.  1849.  Il  fil  son  droit  à  Pérouse,  collabora  à  plu- 
sieurs publications  périodiques une  critique  .l'art  sous 


le  pseudonyme  Irèa  connu  de  Jarro.  KaintMunt,  il  ■ppur- 
lienl  au  journal  la  Sawme  de  Florent*.  Outre  un  ; 
nombre  de  romani,  de  souvenirs  de  théâtre,  no  lui  don 
une  I  ie  d  t  baldino  P 

PI  CCI  N I N 0  (Niccolo),  condottiere  italien. 
iciana,  petit  village  des  environs  de  Pérouse,  en!    - 
d'humbles  puent-,  mort  à  Coaago  (pies  Milan)  h  II 
I  ',  ',  'i    II  apprit  le  nieller  des  armes  sous  Bracrio    I    i 
I,,.,,,  i.  comte  de  Hontone.  Vprès  la  défaite  de  la  rail»»- 

,!u  Cm. il  devint  le  succès  la 

tète  de  l'armée  el   dans   sa   haine  contre  |e*  Sin 
\|,p-  .noir  fait  campagne  en   1425  pour  les  l! 
,1  passa  a  !•'  solde  .lu  due  de  Milan.  Filippo-Maria  \i— 
conti  :  il  y    resta  presque  sans  interruption  jui 
mort.  Il  était  en  Bons-ordre  à  Haclodio  lorsque  l'tn 
milanaise,  commandée  par  Charles  Malatesti  de  lv-aio. 
y   fui   battue  par  Carmagnola  (M  oct.  14Î7).  l'en 
après,   Piceinino  fut   vaincu,   cette   fok   Hd 
Pontiglio.   Cette    nouvelle    défaite  fit    accepter  la   pair 
par  le  duc  de  Milan  (18  avr.  1428).  En  1430,  p-ndant 
la  guerre  de  Lueques,  Piceinino  vainquit  les  Florentins 
suc  les  bords  du  Serchio  (2  déc.  1430),  envahit  et  - 

ode  paiiie  île  leur  Ftat.  En  1 S-34,  il  défendit 
Pérouse  contre  Sforza,  vainquit  les  Florentins  et  les  Véni- 
tiens entre  Imola  et  Castelbolognese  (28  août)  et  i 
une  grande  partie  de  la  Romagne.  En  1436,  il  envahit 
les  terres  de  Gènes.  Le  20  sept.  1 137,  il  défit  à  Calcinara. 
pies  de  l'Oglio,  le  marquis  de  Mantoue.  Par  ruse.il  entra 
en  Romagne  et  occupa  Ravenne  (16  avr.  H   - 
21  mai,  Bologne;  le  29  juin,  Casalmaggiore  ;  n. 
10  août  1438,  il  fut  battu  à  Roado  par  GattamelaU.  U 

assiégea  lires,  ia  et  en  fut    repousse  le  Hi  déc.   1438.  En 
1 139,  il  arma  jusqu'à  Vérone  :  on  le  trouve  bi 
aux  portes  de  Florence,  dans  le  Casentino,  a  1'. 
Mais  il  fut  battu  par   les  Florentins  à  Anghiari,  bataille 
célèbre  par  les  cartons  de  Léonardo  da  Vinci  (89  juin 
1440).  En  1441,  la  jalousie  de  Filippo-Maria  l'empêcha 
de  détruire  l'armée  de  Sforza.  Piceinino.  après  avo 
('i  juin  1 5-42)  à  Permise  le  bâton  de  gonfalonier  de  I  ! 
envahit  la  Marche  qui  appartenait  à  Sforza.  Rappelé  aus- 
sitôt par  le  pape,  il  revint  à  Pérouse.  ou.  prêtant  i 
ses  concitoyens  qui  étaient  jaloux  d'Assise,  il  prit  cette 
ville  et  la  pilla.  Sforza  lui  infligea  enfin  à  Monteloro  une 
défaite  fameuse  (8  nov.  1  443).  E.  Casas 

Bibi  Ariodante  Fabretti,  Biografie  dei  capitmi 
oenturieri  dell  Umbria;  Montepulciano,  1843.  11.  pp.  5 
et  smv. 

PI  CCI  NI  NO    (Francesco),    condottiere    italien,    né   à 
Pérouse,  mort  le  10  oct.  1449,  fils  du  précédent.  Il  com- 
battit sous  les  ordres  de  son  père,  d'abord  pour  le  pap», 
puis  pour  le  due  de  Milan,  en  Umbrie,  dans  la  S 
anconitaine  et    en  Lombardie.  Lorsque  Niccolo  mourut 
(1444),  son  filspril  le  commandement  de  son  armée  contre 
François  Sforza.  Mais  celui-ei  le  fit  prisonnier 
tolmo.Peu  de  temps  après.  Piceinino  obtint  la  liberté  et  se 
rendil  eh  Lombardie,  où  l'appelait  la  nouvelle  guerre  que 
Filippo-Maria  Visconti  allait  déclarer  à  Sforra.  Il  v  lut 
battu  par  Micheletto  Attendoloet  les  Vénitiens  le  2t 
t  ',  ili.  Cette  défaite  impressionna  le  duc  de  Milan  au  point 
de  lui  persuader  de  s'attacher  Sforza.  puisqu'il  ne 
obtenir  la  cessation  des  hostilités  de  la  part  de  \ 
Mais  les  deux  Piceinino  (Francesco  et  son  frère  .1 
héritiers  de  la  haine  de  leur  père  et  de  tous  les  p 
de  Braccio  Fortebracci  contre  les  Sfora,  surent  ■  bien 
s'y  prendre  que  Filippo-Maria  renonça  bientôt  à  ses  inten- 
tions pacifiques.   Attendolo  en  profita  pour  attaquer  de 
nouveau  le  duché,  l'envahir  jusqu'aux  portes  m 
Milan  et  battreencore  Francesco  Piceinino  (19  jmn  l**j), 
,1e  sorte  que  le  duc  demanda  celle  lois  la  paix  a  son  gendre 
el  l'appela  a  son  secours.  Vvant  que  Sforza  arrivât,  Fiuppo- 
Maria  était  mort  (13  août  1447)  et  la  Rënubhque  pro- 
clamée à  Milan.  Celle-ci  prit  Sforza  à  sa  solde  et  Picanino 
l'ut  mis  sous   ses  ordres.  C'est  eu   cette  qualité  qu  il  prit 


—  888  — 


PICCININO  —  PICCINNI 


part  .m  siège  de  Caravaggio.  Il  combattit  pour  soustraire 
inblique  ambroisienne  à  l'ambition  de  Sforza  lorsque 
celui-ci  se  posa  eu  prétendant,  mais  en  vain.  V  sa  mort, 
il  laissa  le  commandement  de  son  armée  à  Jacopo,  son 
frère.  B.  Casawh  \. 
:  Arlodante  Fabri  n  1.  Op.  cit. 
PICCININO  (Jacopo),  condottiere  italien,  BlsdTe  Niecolô, 
n.-  en  I  i-O.ini'it  le  I.  juil.  I  165.11  succéda  a  son  frère 
FVancesco  et  combattit  d  abord  contre  Sforza.  H  fui  vaincu 
par  celui-(  i  le  28  déc.  1 1  i:'.  Vprès  l'élection  de  son  adver- 
saire comme  duc  de  Milan,  il  passa  au  service  de  Venise 
et  envahit  le  Milanais  sous  les  ordres  de  Gentile  da  Lio- 
nessa,  et,  lorsque  celui-ci  fui  tué  à  Manerba  (45  juil.  1 153), 
il  devint  le  généralissime  de  l'armée  vénitienne.  Comme 
tel.  il  soutint  plusieurs  escar uches  contre  son  adver- 
saire |iisi|u'.iu  momenl  où  l'arrfa le  Renée  d'Anjou 

lavietoirede  Sforza. La  paix  deLodi(9avr.  1454) 
et  la  ligue  générale  t|ui  s'ensuivit  (ianv  I  '.">'ii  rendirent 
sa  liberté  d  action  a  Jacopo  Piccinino,  qui,  après  avoir 
tente  un  coup  de  main  sur  la  Romagne  el  Bologne,  se  jeta 
sur  Sienne.  Cette  agression  souleva  toute  la  ligue  contre 
lui.  Il  fut  assiégé  dans  Castiglione  délia  Pescaia,  en  Ma- 
remme,  château  du  roi  de  Naples.  I  ne  heureuse  sortie  et  le 
sac  d'(  Irbetello  lui  permirent  de  traiter  avec  Sienne,  sous  les 
auspices  d'Alphonse  d'Aragon,  et  il  put  se  retirer  dans 
les  \lu'u//es.  Ce  fut  sons  le  drapeau  do  roi  de  Naples 

qu'en  I  157-58  il  envahit  la  Romagne.  Mais  il  s'arrêta  ilès 
qu'il  apprit  la  mort  de  son  protecteur  (-27  juin  I  158).   \ 
la  nouvelle  de  celle  de  Cahxte  III  (8  août  1 158),  il  se 
jeta  sur  l'Ombrie  et  s'y  forma  un  Etat.  Mais,  menacé  de 
'■■s,  il  dut  l'abandonner  presque  aussitôt.  Il  repassa 
i  Romagne  à  la  solde  de  Ferdinand  Ier  de  Naples; 
mais  la  paix,  bientôt  survenue,  lui  lit  croire  qu'il  avait 
été  trompé  et  le  jeta  dans  les  bras  de  Jean  d'Anjou,  adver- 
saire de  Ferdinand.  Il  entra  dans  le  Napolitain,  en  mars 
I  160,  el   •'  copa  une  partie  des  Abruzzes,  puis  passa  dans 
is  de  l'Eglise.  En  1 164-62,  il  poussa  jusque  dans 
tilles,  qu'il  perdit  après  la  victoire  de  Ferdinandl8' 
à  Troia.  Il  fut  forcé  l'année  suivante  de  faire  une  guerre  de 
rapine  jusqu'au  moment  ou  il  lit  la  paix  avec  lesSforzael 
Ferdinand,  en  abandonnant  Jean  d'  Vnjou.  Il  obtint  de  riches 
fieb  dans  le  royaume  de  Naples.  François  Sforza  lui  donna 
sa  tille  naturelle  Drusiana  comme  épouse,  el  à  son  retour 
Ferdinand  I*rle  nomma  vit  e- roi  des  abruzzes.  Ma  is  le  -1  i  juin 
au  momenl  ou  il  prenait  congé  do  roi,  celui-ci  le 
rit  arrêter.  Jacopo  mourut  en  prison.       11.  Casanova. 
Uni  II,  pp.  '..'7;;  i 

PICCINNI  (Nicola),  compositeur  italien,  né  à  Bari  en 
17Î8,  m. -it  a  Passy  le  7  mai  1800.  Ce  compositeur  est 
resté  célèbre,  moins  peut-être  par  ses  œuvres  forl  peu 
connues  de  nos  jours,  que  par  le  souvenir  de  sa  rivalité 
.  I  G  lui  k.  Sans  doute  ce  sont  les  partisans  du 
compositeur  italien,  bien  plus  que  lui-même,  qui  s'effor- 
d'opposer  sis  opéras  ,i  ceux  de  son  illustre  rival. 
et  bien  que  ce  dernier,  an  moins  pour  la  postérité,  ait 
complètement  triomphé,  cela  reste  un  assez  beau  titre  pour 
l'ieeinr  ir  été  choisi  pour  l'adversaire  d'un  tel 

maître.  Bien  que  son  père  fût  musicien  de  profession,  il 
_  'ait  nullement  à  faire  étudier  son  art  à  son  fils 
qu'il  destinait  a  la  prêtrise.  Mais  les  dispositions  naturelles 
de  l'enfant  étaient  grandes  ;  même  sans  leçons  et  sans 
il  devait  s'assimiler  promptemenl  les  éléments  de 
l'art.  Il  s'exerçait  en  cachette  à  jouer  du  clavecinet,  ha- 
reprodmre  sur  cet  instrument  les  „irs  qu'il  enten- 
dait, il  mpagnait  d'instinct,  d'uni'  manière  déjà 
harmonieuse. "Un  jour,  dans  l'appartement  de 
B       i,  sou  père  l'avait  condmt   par  hasard. 

ilrévél  ot  seul,  ce  talent  préc Lévèquecrul 

\   .  père  .i  donner  satisfaction  il  s, in  fils  : 

le  jeun  .itr.i  dont  an  Conservatoire  de  San  Ono- 

1  était  en  l7iJ:  il  avait  donc  déjà  qua- 

ns  quand  il  allait  pour  la  pn  d  se  livrer 

remenl  i  l'étude.  Sous  la  direction  de  Léo,  puis  de 


Murante  ipii  le  prit  en  affection,  le  jeune Piccinni  demeura 
douze  .aïs  au  Conservatoire.  Tout  ce  temps  ne  fut  certes 
p.is  consacré  à  des  travaux  exclusivement  scolastiques  :  les 
conservatoires  italiens  suivaient  alors  une  discipline  moins 
sévère.  Bien  des  compositions  d'essai  de  Piccinni  durent 
y  être  exécutées,  et  cette  d i-publicité  ne  lui  fui  pas  inu- 
tile sans  doute.  Toutefois,  c'est  en  I7.V,  seulement,  que 
Piccinni  abordait  résolument  le  grand  public.  Son  premier 
opéra  bouffe,  leDonne  dispettose,  fut  représenté  acette 

date  au  Théâtre-Florentin  de  Naples,  et  sur  cette  sien 

Logroscino,  le  compositeur  le  plus  aimé  des  Napolitains, 

avait    ilonne   ses    meilleurs    ouvrages,    l'oinre    du    jeune 

mattreeut  un  plein  succès,  maigre  quelques  cabales.  Dès 
lors  la  renommée  de  Piccinni  fut  établie.  Chaque  année  lui 
apporta  de  nouveaux  triomphes,  aussi  bien  à  Naples  où  le 
théâtre  San  Carlo  lui  commandail  en  IT.'iii,  un  opéra  sé- 
rieux,  Zenobia,  qu'à  Home,  où  il  donnait  en  llofiAles- 

sandro  nelle  Inai,  el  deux  ans  après,  s uvre  la  plus 

universellement  admirée,  la  Cecchina.  Pour  ta  première 

lois  dans   celle    tellvre.    Piccinni  avait    eniploM'    cerlaines 

tonnes  nouvelles  dont  il  lui  le  créateur.  La  coupe  de  ses 
fninh\  notamment,  esl  originale:  il  a  donné  a  cette  par- 
tie un  développement  inconnu  auparavant  el  lésa  couram- 
ment écrits  sur  plusieurs  thèmes,  avec  deschangements  de 
mouvements  et  de  tons  que  l'on  ne  pratiquait  pas  avant 
lui.  I.e  grand  Jornmelli  lui-même,  en  entendant  l'opéra  de 
Piccinni.  rendit  justice  au  mérite  de  cette  innovation. 

\  ce  momenl  (IT(il),  Piccinni  est  considéré  comme  le 
premier  compositeur  dramatique  d'Italie,  et  c'est  en  vain 
qu'à  Home,  certains  voulurent  lui  opposer  Anfossi.  Sa  fé- 
condité était  d'ailleurs  prodigieuse  :  excessive  même,  disons- 
nous.  En  cette  seule  année  1764,  il  écrit  six  opéras  et  se 
l'ail  applaudir  simultanément  à  Turin,  à  Heggio,  à  Bologne, 
à  Venise,  à  Home  et  à  Naples.  CYsl  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  habitait  de  préférence:  il  s'y  était  marié,  en 
1756,  avec  une  doses  anciennes /'lèves  dans  l'art  du  chant, 

Vincenza  Sibilla.  Tous  les  théâtres  napolitains  se  dispu- 
taient à  l'envi  ses  œuvres  :  le  public,  plus  encore  qu'ail- 
leurs, lui  était  favorable-.  Cependant  la  renommée  de  Pic- 
cinni l'taii  arrivée  jusqu'en  France.  La  Horde,  valet  de 
chambre  de  Louis  \V  et  auteur  dvl'Essai  surin  musique, 
fut  chargé  d'amener  en  France  le  compositeur  italien.  In- 
terrompues par  la  mort  du  roi,  ces  négociations  furent 
plus  lard  reprises  pat  l'ambassadeur  de  Naples,  avecl'as- 
sentimenl  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Elles  aboutirent. 
et,  séduit  parles  offres  qui  lui  furent  faites,  Piccinni  arri- 
vait à  Paris  en  déc.  lTTii.  Connue  il  ne  savait  pas  un 
mot  de  franc, lis.  il  se  trouva  tout  d'abord  fort  dépaysé, 
ci  la  rudesse  de  l'hiver  lui  fut  infiniment  pénible.  Ce- 
pendant  Marmontel  arrangeait  pour  lui  et  réduisait  en 
trois  actes  plusieurs  opéras  de  Quinault,  autrefois  mis  en 
musique  par  Lully.  Ce  fui  un  long  travail  que  d'indiquer 
au  compositeur  la  prosodie  exacte  d'un  texte  qu'il  n'en- 
tendait point.  Aussi  l.i  musique  de  Roland,  le  premier  opéra 
français  de  Piccinni,  se  ressent-elle  de  cette  contrainte, 
aussi  bien  que  de  la  gêne  ou  Pn  cinni  se  trouvait,  en  face 
des  traditions  el  des  usages  de  l'opéra  français  qu'il  avait 

complètement  ig 'es  jusqu'alors.  Malgré  ces  conditions 

défavorables  et  les  appréhensions  exagérées  de  l'auteur, 
l'ouvrage  eut  un  succès  brillant.  Comme  Gluck  à  la  même 
époque  occupait  la  scène  de  l'Opéra,  el  que  ses  adver- 
saires qui  s'étaient  employés  a  taire  venir  en  France  le 
compositeur  italien,  allaient  partout  prônant  sa  supério- 
rité, b's  parlisuis  de  Gluck,   de  leur  côté,  attaquèrent  fort 

vivement  l'opéra  de  Piccinni.  Tous  les  philosophes  et  les 
beaux  esprits  prirent  position  dans  celle  querelle.  Cepen- 
dant Piccinni.  resté  lies  en  dehors  du  débat,  voyait  sa 
faveur  augmenter  a  la  cour.  Phaon,  pièce  de  demi-carac- 
tère destinée  à  la  Comédie  Italienne  (1778);  Atys,  grand 
opéra  (4780),  Iphigénieen  Tauride  (4784),  furent  suc- 
cessivement représentés.  Mais  cette  dernière  pièce,  à  côté 
de  Vlphigi  nie  de  Gluck,  représentée  deux  ans  auparavant 
■  i  alors  eu  plein  succès,  ne  put  soutenir  la  comparaison  et 
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paru)  froide  el  languissante.  Cependant  Gluck  étail  re- 
tourné a  Vienne  en  1780;  ses  partisans  suscitèrciil 
en  la  personne  de  Saccbini  un  nouveau  rival  a  Piccinni. 
Toutefois  la  lutte  lui  moins  acharnée  el  le  triomphe 
plus  i.ii  iie.  La  bidon  de  Piccinni,  son  plus  bel  opéra  fran- 
çais i'i  chef-d'œuvre  véritable  il''  passion,  affirma  la  supé- 
riorité deson  auteur.  Hais  le  compositeur  lui  moins  heu- 
reux dans  les  œuvres  qui  suivirent  :  Diane  et  Eutlymion 
(1784),  Pénélope  (1785),  Clytemnestre  HT*'.!),  malgré 
do  grandes  beautés,  réussirent  peu.  Ces  échecs,  l'embar- 
ras de  ses  affaires,  causé  en  partie  par  les  troubles  de  la 
Révolution,  déterminèrent  Piccinni  ■<  quitter  la  France.  Le 
.'>  sept.  1791,  il  arrivait  ■<  Naples.  Accueilli  d'abord  avec 
faveur  el  pensionné  par  If  mi,  il  ne  tarda  pas  a  devenir 
suspecte!  a  tomber  en  disgrâce.  Deux  de  ses  anciens  élèves 
le  dénoncèrent  comme  jacobin,  el  sa  situation  devint  tout 
à  t'aii  pénible  pendant  plusieurs  années.  Aussi,  en  1798, 
se  résolvait-il  à  retourner  en  France  où  il  pensait  trouver 
une  existence  plus  paisible  el  plus  heureuse.  Le  gouver- 
nement le  recul  en  effet  fortbien;  l'Opéra  s'occupa  à  re- 
mettre au  répertoire  Atys,  Rdland  el  Didon.  Il  riait 
question  de  créer  pour  lui  une  jplace  supplémentaire  d'ins- 
pecteur du  conservatoire.  Sa  nomination  lui  parvint  en 
avr.  1800.  Mais  éprouvé  par  les  malheurs  de  ces  dernières 
années,  Piccinni  se  trouvait  alors  dans  un  étal  de  santé 
fort  précaire  et  mourait  quelque  temps  après. 

Outre  les  opéras  que  nous  avons  cités,  Piccinni 
en  a  écrit  un  grand  nombre  d'autres,  si  l'un  en  croit 
Ginguené,  dans  la  notice  qu'il  a  donnée  sur  ce  musicien, 
il  n'aurait  pas  compose  moins  de  133  opéras,  sérieux  ou 
bouffes,  italiens  ou  français  :  mais  il  faut  dire  que  ce  chiffre 
semble  exagéré.  On  lui  doit,  encore  beaucoup  de  musique 
d'église,  motets  ou  oratorios  dont  tous  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  Cette  fécondité,  surprenante  pour  nous,  n'était 

pas  rare  chez  les  compositeurs  italiens  de  ce  temps:  Mais 

elle  a  contribué  certainement  à  faire  oublier  souvent  jus- 
qu'au nom  de  ces  mailles,  dont  beaucoup,  comme  Piccinni, 
sont  cependant  des  musiciens  de  haute  valeur,  qu'on  ne 
devrait  pas  ignorer. 

Son  second  (ils  Louis,  né  à  Naples  en  1760,  mort  à 
l'assy  le  31  juil.  18-27,  a  composé  quelques  médiocres 
opéras  comiques  :  les  Infidélités  imaginaires  (1790), 
/<•  Sigisbé  (1804),  etc. 

Son  petit-fils  (tils  de  son  aine  Joseph)  Alexandre,  né 
à  Paris  le  10  sept.  1770,  tut  chef  d'orchestre  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  chef  du  chant  à  l'Opéra  (181G--2IJ)  et  lit 
jouer  de  nombreux  opéras,  généralement  sur  des  scènes 
secondaires.  H.  (Joittard. 

PICCIOTTI.  Nom  donne  aux  jeunes  Siciliens  qui  accou- 
rurent en  1800  sous  le  drapeau  de  Garibaldi  pour  secouer 
le  joug  des  Bourbons.  Ils  avaient  pour  chef  La  Masa  et  se 
tirent  remarquer  sous  Païenne.  Ils  servaient  comme  d'avant- 
garde  à  l'armée  garibaldienne  qui,  par  leur  moyen,  réus- 
sissait souvent  à  cacher  ses  mouvements.  Ils  ne  furent  pas 
toujours  exempts  des  faiblesses  qui  sont  propres  aux 
troupes  peu  habituées  à  la  discipline  et  au  feu,  mais  ils 
donnèrent  néanmoins  des  preuves  éclatantes  de  valeur. 

PICC0L0M INI.  Famille  noble  siennoise,  originaire  de 
Home,  connue  dès  le  xie  siècle.  Par  le  commerce  elle  s'enri- 
chit, et  elle  obtint  de  bonne  heure  une  certaine- importance 
à  Sienne.  Pourtant,  on  peut  dire  qu'elle  n'acquit  véritable- 
ment de  célébrité  et  de  puissance  que  depuis  qu'un  de  ses 
membres  s'assit  sur  le  siège  de  Saint-Pierre.  ÀSneas  Syl- 
rius,  avant  même  d'être  souverain  pontife,  fut  certes  le 
personnage  le  plus  illustre  de  la  famille.  Devenu  Pie  II. 
il  en  fit  la  grandeur  (V.  Pie  II),  que  son  neveu  Pie  III 
(Y.  ce  nom)  n'eut  pas  le  temps  d'accroître  dans  ses  vingt- 
six  jours  de  règne  (  1503).  Cependant,  les  nombreux  arche- 
vêques et  canlinaux  de  cette  famille,  le  maréchal  Ottavio, 
Alfonso  même  en  augmentèrent  la  renommée.  Maîtresse 
de  nombreux  tiefs.  en  particulier  du  duché  d'Amalli. 
honorée  de  plusieurs  titres  nobiliaires,  elle  s'étendit  déme- 
surément, au  point,  dit-on,  de  compter  près  de  cinquante 


brani  nés.  Elle  existe  coi  ore   el    i  bose  u 
encore  constituée  en  uni    i 

et  certains  biens  communs.  A  cause  de  sa  célébrité   plu- 
rieurs  familles  alliées  ont  ajouté  à  leur  propre  nom  <<-iu,i  de 
Pii  colomini,  el  réciproquement .  plusieurs  brani  bes  d 
famille  ont  fail  suivre  le  leur  de  celui  d'autres  familles 

alliée8  dont   elles  avaient   réunj   le  patrimoine  au  leur. 

Biiil       A    Lisini  el  A    I. iih.ua  i  i 

mini  ;  Sien   •     l  - ■<  ■        Ri.  h  i  i  k.  lin-  \' 
Berlin,  1874 

PICC0L0MINI  ou   PIE   II   (V.  Pu   II    pape). 

PICC0L0 MINI  (Giacomo  Vmmahati,  surnommé),*  ardinal 
italien,  né  a  Villabasilica,  près  de  Pescia  (Lucques)  en  I  '<-l±. 
mort  en  1  î~!t.  D'abord  très  pauvre,  il  devint  secrétaire  du 
cardinal  Dominique  Capranica  el  secrétaire  des  lettres  latines 
sous  Calixte  III,  puis  évêque  de  Pavie  sous  Pie  11,  qui  lui 
mollira  de  l'allèi  tion  :  il  recul  de  ce  pape  le  nom  dé  Pi<  - 
colomini,  el  la  pourpre  en  1461.  Sons  >ixic  IV,  il  fut 
légal  en  Ombrie,  évêque  de  Tusculum,  puis  (1477)  de 
Lucques.  Il  continua  le>  Commentan  de  Pie  II  de  i  VU 
a  I  h>9  (Milan,  1506).  sa  biographie  a  été  écrite  n 
secrétaire  Jean  de  Volterre.  Parmi  ses  œuvres  inéd 
Bibliothèque  nationale  de  Pans  possède  un  lie  officiit 
summi  pontificù  et  cardinalium. 

PICC0L0MINI  ou  PIE  III  (V.  PikIII,  pape). 

PICC0L0MINI  (Alessandro),  écrivain  italien,  néàSienos 
en  1508,  morl  en  1578.11  appartenait  à  la  même  famille 
que  le  pape  Pie  II  :  après  une  jeunesse  forl  dissipée,  il 
devint  professeur  de  philosophie  morale  à  Padoue  (i 
archevêque  de  Patraset,  enfin,  coadjuteur  de  Sienne 1 157  i 
Il  donna  a  la  lin  de  sa  vie  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus; mais  ses  ouvrages  de  jeunesse  se  ressentent  quelque 
peu  de  la  vie  qu'il  menait  alors.  Le  plus  curieux  est  || 
Raffaella  ou  Dialogo  délia  bel  la  creanza  délie  donne 
(Venise  et  Florence,  1539), œuvre  forl  licencieuse  malgré 
son  dénouement  moral,  qui  traite  le  même  sujet  que  la 
Célestine;  il  faut  citer  encore  une  tragédie,  la  Con- 
versions di  Cipriano,  et  trois  comédies,  ipji  comptent 
parmi  les  meilleures  du  xvie  siècle  :  VAmor  Costante,  Or- 
tensio,  Alessandro;  les  deux  premières  furent  jo 
Sienne  en  1536  et  IjliO;  toutes  trois  ont  été  imprimées 
a  Venise  en  1586.  Ses  œuvres  postérieures  sont  toutes 
différentes  :  ce  sont  des  traites  de  physique,  d'astrono- 
mie, de  linguistique,  de  philosophie.  Le  plus  important  de 
ces  derniers  est  un  traité  de  politique  et  de  morale  inti- 
tulé Istituzione  di  tutta  la  vita  delïuomo  nain  libero 
in  cilla  libéra;  cet  ouvrage,  en  dix  livres,  publié 
nise  en  1542,  fut  réimprime  avec  des  additions  ii  Venise 
en  1560,  sous  le  titre  de  :  DelVistituzione  murale,  et 
traduit  en  français  par  l.arivey.  A.  Jeakrot. 

Hun..  :  Nu  i  ron.  Mémoires.  XXIII.  —  Tir\boschi.  SJo- 
ri.i.  VII.  1"    partie,  p    506.  —  Gixguexé.  Ilist.  ht: 
d'Italie  —  Gaspary.  Sloria  dellalett.  Uni.  II.  2'  partie, 
pp.  25S  et 261. 

PICC0L0MINI  (Francesco),  érudil  et  philosophe  italien, 
né  à  Sienne  en  1520,  mort,  croit-on.  à  Sienne  en  1604. 
Il  professa  la  philosophie  dans  ^a  ville  natale,  puis,  suc- 
cessivement, à  Macerata,  à  Pérouse  el  à  Padoue.  Deveu 
vieux,  il  demanda  et  obtint  de  la  République  vénitienne 
l'autorisation  de  retourner  à  Sienne.  Sa  philosophie,  comme 
celle  de  Picodella  Mirandola  (V.  Mirandola),  tendait  à 
concilier  les  doctrines  d'Aristote  el  de  Platon.  On  a  de  lui  : 
Universa  Philosophia  (Venise,  1583  ;  Francfort,  1503; 
Venise.  1594);  Cornes  politicus pro  recta  ordinis  m- 
Hone  propugnator  (Venise.  1594);  Librorumadscien- 
h, nu  de  natura  attinentium  (ibid.,  1600);  In  très 
libros  Aristotélis  de  Anima  (ibtd.,  1602);  Brève  dis- 
corso délia  instituzione  di  un  principe  e  Compendia 
délia  scienza  civile  (Rome,  1858 

Bibl  :  Tomasini,  Elogia  —  Papadopoli,  Hist.  gymnas. 
ini,  etc 

PICC0L0MINI  (Alfonso),  aventurier  italien,  mort  i 
Florence  le  16  mars  1591,  tils  de  Giacomo,  duc  de  Mon- 


—  s:.  7 


piccolomini  —  PICHKGRl 


lemarciano.  Il  se  lit  remarquer  de  bonne  heure  par  sa  tur- 
bulence. Vrrèté  d'abord  à  Sienne  pour  avoir,  contre  les 
ordres  de  Grégoire  Mil,  permis  aux  brigands  îles  Etats 
de  l'Eglise  de  se  retirer  dans  son  ti"1',  il  sortil  bientôt  de 
prison,  grâce  ■'«  la  protection  du  grand-duc  de  Toscane  el 
se  mit  à  saccager  les  terres  de  l'Eglise.  Il  leva  une  com- 
pagne, en  dépit  da  pape,  toute  composée  de  bandits,  qu'il 
conduisit  ,ï  maintes  reprises  contre  les  soldats  du  pontife. 
1 a  théâtre  de  ses  exploits  fut  le  plus  souvent  la  Marche 
il'  lucane,  et  le  sac  de  Honteboddio  est  un  de  ses  plus  cruels 
exploits.  Lorsqu'il  ne  pouvait  tenir  contre  les  troupes  en- 
voyées à  sa  poursuite,  il  si'  portail  en  Toscane,  à  son  fief  de 
Camposervoli  t't  réorganisait  sa  bande  sous  la  protection  de 
François  de  Hédicis.  Cest  grâce  à  cette  protection  qu'il  obtint 
son  pardon  du  pape  à  la  condition  de  prendre  part  aux  guerres 
de  religion  en  Kran.ce.  V  son  retour,  il  trouva  en  Sixte  V 
un  homme  résolu  à  en  finir  avec  le  brigandage  qui  infes- 
tait ses  Etats,  et  il  eut  le  malheur  de  perdre  sou  puissant 
protecteur  François  de  Hédicis  1 19  oct.  1587).  Le  nouveau 
grand-duc,  Ferdinand,  qui  avait  déposé  la  pourpre  pour 

le  sceptre,  ne  désirait  rien  tant  que  de  sec 1er  le  pape 

dans  ses  desseins.  Cette*  intention  devint  plus  fer encore 

lorsqu'il  eut  marie  son  neveu  Virginio  Orsini  avec  la  nièce 
de  Sixte  V;  ce  fut  la  perte  de  Piccolomini.  N'ayant  pu  se 
réfugier,  comme  d'habitude,  en  Toscane,  Alphonse,  après 
avoir  levé  près  de  50Û  hommes  dans  le  Milanais,  s'en  vint 
attaquer  les  terres  du  grand-duc;  celui-ci  décida  de  se 
rendre  maître  de  sa  personne.  La  mort  de  Sixte  V  l'en 
empêcha  et  permit,  au  contraire,  à  Piccolomini  et  aux 
autres  bandits  il  intercepter  les  communications.  Leur  au- 
dace arriva  à  tel  point  qu'ils  méditèrent  un  nouveau  sac  de 
Rome.  Mais  battu  à  Monterosi,  il  fut  arrête  prèsdeCesena. 
Il  subit  le  dernier  suppliée  à  Florence.       E.  Casanova. 

Itnn  .  :  (iu.'iAMiii  Lorbnzo.  A  l/bn80  Piccolomini, 
XVI.  dans  la  Rassegna  Waîionale;Flo- 
:  -  12.  p    179.  in-s 

PICCOLOMINI  (Ottavio),  général  italien,  né  à  Flo- 
rence le  II  nov.  1599,  mort  a  Vienne  le  lit  août  1656. 
Il  entra  de  lionne  heure  dans  l'armée  espagnole,  Comme 
capitaine  des  chevau-légers,  il  fut  envoyé  par  le  grand- 
doc  de  Toscane  à  l'empereur,  son  gendre,  et  il  se  distingua 
à  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche  (1618),  opéra  dans 
tes  Pays-Bas  (16*25),  entra  en  1621  dans  l'armée  de 
NV.illensiein  el  s,,  signala  a  Lut/en  mi  il  reçut  plusieurs 
-ires  (16  nov.  1632).  Homme  de  confiance  de  Wal- 
lenstein,  il  s'entendit  avec  Gallas,  Udringen  el  Marradas 
pour  le  perdre;  il  y  gagna  la  seigneurie  de  Nachod.  Il 

eut  part  a  la  vietoire  des  impériaux  à  Nordlingen  (1635). 

Il  parcouru!  ensuite  la  Sonabeel  la  Franconieet  empêcha 
pour  quelque  temps  aux  Français  l'invasion  des  Pays-Bas. 
Il  lut  moins  heureux  dans  les  campagnes  suivantes  contre 
les  Hollandais.  En  1639,  il  lit  lever  le  siège  de  ThionviUe 
au  maréchal  de  ChâtiUon.  Forcé  de  se  replier,  il  arrêta 
les  progrès  de  Banner  en  Bohême  mais  ne  put  empêcher 

l'invasion  s loise  de  Torstensson  el  le  désastre  de  Leip- 

1642).  Envoyé  dans  le  Brabant  comme  général  en 
chef  des  Espagnols,  il  ne  put  rien  fane.  L'empereur  le 
rappela,  le  nomma  feld-maréchal,  puis  plénipotentiaire  au 
grès  le  Nuremberg,  prince  de  l'Empire.  Le  roi  d'Espagne 
lui  rendit  le  duché  d'Amalfi.  Il  mourut  sans  enfants.  Son 
neveu,  JotephSilvio-Max,  avait  été  tué  le  6  mais  1645 
I  mkan.  c'est  le  protagoniste  de  la  deuxième  partie  de 
la  Trilogie  de  Schiller. 

-A.  S  -  c/is  Helden  und  Heer- 

te  Zeil  :  Leipzig, 

—  Wevhi  Eimkb,  Octavto  Picco- 

Pilsen,   ls;i.  —  Kraucesco  Bai  dini  Pu  •  olomini, 

Sienne,  1891     -  Du 

iallo  i m. Pici  olomini.  — 

Gottlblf.  Jure  pub/.  Impei    Rorn.  Germanici. 

■ 

PICCOLOMINI  (Francesco),  8«  général    des  jésuites. 
Vincent  Caraffa,  i  qui  il  succéda,  avait  choisi  pour  vicaire 
èrel  le  P.  Florent  de  Montmorency,   assistant   d'Alle- 
magne. Il  m -ut le  6  juin  1649.  Lacongrégation  géné- 


rale des  proies  se  reunit  le    13    dee.    de    la    même  année 

pour  l'élection  d'un  nouveau  chef.  Les  suffrages  se  parta- 
gèrent d'abord  entre  Piccolomini  et  Montmorency;  mais  le 

■21  dee..  Piccolomini  ayant  obtenu  59  voix  sur  80,  l'ut  élu 
général.  Il  mourut  le  IT  juin  1651 . 

PI  CE  {l'i/sii).  Monnaie  hindoue  de  bronze,  utilisée  sur- 
tout comme  monnaie  de  compte,  valant  le  quart  de  Canna,  le 
l  tii  de  la  roupie.  Dans  I"  Afrique  orientale  on  l'appelle  pesa. 

PICEA  (Bot.)  (Y.  Sapin). 

PICENUM.  Contrée  de  l'Italie  ancienne  dont  le  nom 
venait  des  arbres  à  poix,  plutôt  que  du  pic  qui  était  censé 

avoir  guidé  les  émigrants  sabins  qui  la  colonisèrent.  Le 
Picenum  s'étendail  entre  l'Apennin  et  l'Adriatique,  sépare 
au  N.  de  l'Ombrie  par  l\Esis  (Esino),  confinant  àl'O  à  la 
Sabine,  au  S.  au  pays  des  Vestins,  dont  le  séparait  le  Vo- 
manus.  11  correspond  à  peu  prés  au  S.  de  la  province 
actuelle  de  Marche,  dép.  de  Macerata  et  Ascoli.  A  l'époque 
d'Auguste,  le  Picenum  formant  la  cinquième  région  d  Italie 
allait  de  l'.I'.sis  au  Matrinus  (Piomba?)  et  se  subdivisa  en 
ager  Picentinus  du  X.  de  l'.Ksis  auTricentus  (Tronto), 
Prœtutianus  du  Tricentus  au  Vomanus,  Hadrianus  du 
Vomanus  au  Matrinus.  Les  principales  villes  étaient  An- 
cone,  l'irmuin.  Castrum  Novum,  sur  la  cote,  Auxiinum. 
1  dis  Salvia,  Asculum  dans  l'intérieur. 

Ces  Picentins  s'allièrent  à  Rome  (298),  se  soulevèrent 
en  2'i8,  furent  écrasés  par  P.  Sempronius  qui  prit  As- 
culum et  transporta  une  fraction  de  ce  peuple  sur  la  cote 
de  Canipanie  ou  elle  fonda  Picentia  (auj.  Vicenza),  près 
de  Paatum.  Des  colonies  furent  créées  à  Firniuin  et 
Castrum  Novum.  Dans  la  Guerre  Sociale,  les  Picentins 
lurent  du  côté  italique,  et  leur  ville  d'Aseuluin  donna  le 
signal  des  hostilités  (91).  A. -M.  B.  ' 

'PICHAN  (V.  Pidjan). 

PICHANGES.  Coin,  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de 
Dijon,  cant.  d'Is-sur-Tille  ;  207  bab. 

PICHAT  (Michel),  auteur  dramatique  français,  né  à 
Vienne  (Isère)  en  178li,  mort  à  Paris  le  26  janv.  1828, 
auteur  des  tragédies  Tiirints  (ISO!)),  Léonidas,  où  Talma 
remporta  un  grand  succès  (nov.  1825)  et  Guillaume  Tell 
(Odéon,  juil.  1830). 

PICHAT-Laurent  (V.  Laurent-Pichat). 

PICHAULT  de  Lamartinièrk  (V.  Lamartinièrk). 

PICHEGRU  (Charles),  gênerai  français,  né  le  10  fév. 
1701  à  Arbois,  suivant  la  plupart  des  biographes,  au 
hameau  îles  Planches,  d'après  son  compatriote  Ch.  Nodier; 
«  dans  les  montagnes  du  Jura  »,  d'après  la  déclaration 
autographe  de  Pichegru  lui-même,  mort  à  Paris  le  •">  avr. 
1804.  Cils  de  laboureur,  élevé  aux  minimes  d' Arbois  en 
vue  de  Celai  ecclésiastique,  il  passa  au  collège  militaire 
de  Brienne  avec  un  de  ses  maîtres,  le  P.  Patrault,  et  y  fut 
condisciple,  mais  non  point  répétiteur,  de  Bonaparte.  Il 
s'enrôla  en  I7<S.">  dans  le  Ier  régiment  d'artillerie  et  y 
devint  adjudant.  Plus  par  ambition  sans  doute  que  par 
conviction,  il  se  signala  dès  17!M  par  ses  actes  et  ses 
discours  révolutionnaires,  et  fut  nommé  président  du  club 
des  Jacobins  de  Besançon  :  l'année  suivante,  un  bataillon 
de  volontaires  du  Gard,  qui  passait  par  celte  ville,  l'élut 
commandant.  Il  forma  parfaitement  ses  hommes  et  par 
des  services  réels,  qu'il  savait  faire  valoir,  à  l'armée  du 
Rhin,  se  fit  nommer  général  de  division  (  i  nov.  17!);!) 
el  bientôt  gênerai  en  chef  de  cette  année.  Il  eut  soin  de 
s'attribuer  tout  le  mérite  des  opérations  combinées  avec 
Hoche  (Y.  ce  nom), qui  commandait  l'armée  de  la  Moselle. 
ses  intrigues  auprès  du  comité  du  Salut  public  furent 
s. uis  doute  pour  beaucoup  dans  l'arrestation  de  Hoche  : 
il  en  profita,  quoi  qu'il  en  soit,  et  obtint  le  commande- 
ment des  deux  armées  (dee.  1793).  L'année  suivante,  il 
l'ut  mis  à  la  lèie  de  l'armée  du  Nord  (7  fév.),  reprit  Va- 
lenciennes  el  Condé,  combattit  à  Cassel,  Courtrai,  Menin, 
et  prépara  ainsi  la  victoire  décisive  de  Fleuras,  surtout 
due  ,i  Jourdan  el  a  Moreau.  La  Meuse  l'ut  franchie  le 
18  OCt.,  mais  Pichegru  tomba  malade  el  dut  passer  près 
de  deux  mois  à  Bruxelles,  où  il  occupa  les  loisirs  de  sa 
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convalesce à  chercher  fen par  l.i  voie  d'un  journal. 

In  décembre,  il  repril   la  tète  il'1  Bon  arm le   '.h. (ion 

hommes,  s'empara  de  l'Ile  de  Bommel  (27  déc.),  sépara 
lis  Impériaux  des  Inglo-Hollandais,  entra  dans  Vmster- 
ii.im  (  I9janv.  1795)  on  la  révolution  populaire  l'accueillit, 
ci.  comme  la  flotte  hollandaise  étail  prise  dans  les  glaces 
du  Texel,  envoya  contre  elle  des  détachements  d'artillerie 
ci  de  cavalerie  qui  s'en  emparérenl  sans  coup  férir  (lin 
janv.),  Il  lui  alors  nommé  général  en  chel  des  armées 
réunies  du  Rhin  el  de  la  Moselle.  De  pa  I    ris,  il 

eul  aisément  raison  de  l'insurrection  'lu  12  germinal, 
I'1  avr.  1795  (\.  Convention),  puis  alla  prendre  Hann- 
lii'im.  C'esl  alors  que,  toujours  dévoré  d  ambition,  il  se 
laissa  gagner  par  Ic9  agents  royalistes  qui  cherchaient  nu 
•   général  Monk  »  el  qui  crurenl  l'avoir  trouvé  l\.  Pau- 

CHE-BOREl      WONTGAILLABD    cl    IMMIGRATION).    Il    donna  des 

gages  au   prince  de  C le  eu  compromettant,  par  des 

manœuvres  militaires  qui  décèlenl  la  trahison,  la  marche 
on  avanl  de  son  collègue  Jourdan  (V.  ce  nom),  se  lais- 
sant battre  à  Heidelberg  ci  enfermer  dans  Vfannheim,  oh 
il  continua'  ses  perfides  négociations.  Il  devait,  avec  un 
corps  d'élite  de  son  armée  qui  se  joindrait  aux  émigrés, 
marcher  sur  Paris,  proclamer  Louis  WIII.  et  recevoir  en 
récompense  le  gouvernement  île  l'Alsace,  un  million  comp- 
tant, 200.000  livres  île  rente,  îles  titres,  îles  honneurs 
Je  toute  sorte.  A  l'aris.  un  ex-secrétaire  îles  finances, 
Lemattre,  préparait  un  mouvemenl  royaliste,  pendant  que 
le  comte  d  Artois  débarquerail  en  Bretagne.  Tout  ce  plan 
échoua,  d'une  part,  à  Quiberon  (V.  Hoche),  d'autre  part, 
à  la  journée  du  18  vendémiaire  (V.  ce  mot)  Suspect  à 
juste  titre,  mais  redouté,  Pichegru  perdit  son  comman- 
dement, et  refusa  une  ambassade  qui  n'était  qu'un  moyen 
de  l'éloigner.  Après  un  an  île  retraite  à  Arbois,  il  se  lit 
élire  au  conseil  des  Cinq-Cents  (V.  Directoire)  dont  la 
majorité  royaliste  lui  donna  la  présidence.  N'étant  pas, 
dit  Nodier,  un  «  homme  providentiel  »,  il  manqua  de  dé- 
cision, remit  piteusement  son  épée  le  18 fructidor  (V.  Di- 
rectoire) et  fui  déporté  à  Sinnamari.  Non  seulement  il 
rcsisti  tu  climat,  mais  il  rsussit  i  s'îvader  tiil  un 
véritable  athlète,  de  .">  pieds  ■'>  pouces,  au  cou  de  tau- 
reau, à  la  face  carrée.  Il  gagna  Surinam  et  de  là  l'An- 
gleterre. En  1799,  il  se fitle  conseiller  de  Korsako\  contre 
Masséna  (V.  ce  nom),  puis  après  la  paix  de  Lunéville, 
gagna  laPrusse,  dont  le  gouvernement  dut  l'expulser.  De 
nouveau  à  Londres,  il  prit  la  part  laplusactive  a  la  cons- 
piration de  Georges  Cadoudal,  ci  eut  l'audace  de  venir  a 
Paris,  s'aboucher  avec  Moreau  (V.  ces  noms  et  Enghii  n 
[Duc  d']).  Livrépar  un  nommé  Leblanc, qui,  pour  100.000 
éciis,  trahit  le  traître,  Pichegru  lui  surpris  dans  sa  chambre 
que  l'on  ouvrit  avec  dos  Causses  clefs,  appréhendé,  lie 
«  tout  nu  »  après  un  terrible  corps-à-corps,  et  enfermé 
au  Temple.  Pendant  qu'on  instruisait  le  procès,  il  l'ut 
trouvé  étranglé  dans  sa  prison  (lii  germinal  an  XII).  On 
ne  manqua  pas  do  dire  quec'était  un  crime  de  Bonaparte. 
Mais  depuis  sept  ans  Pichegru  conspirait  :  «  J'avais,  a 
répondu  Napoléon,  un  tribunal  pour  le  juger,  et  des  sui- 
dais pour  le  fusiller,  .le  n'ai  jamais  rien  fait  d'inutile  dans 
ma  vie.  »  La  Restauration  a  d'ailleurs  hautement  confirme 

les  accusations  qui   pèsent   SUT   la   mémoire   de   Pichegru, 

par  le  tombeau  qui  lui  fut  érigé  dans  le  cimetière  Sainte- 
Catherine  (G  nov.  1815)  el  la  statue  pédestre,  en  bronze 

(par  Dunionl),  que  le  -27  fév.  1816,  Louis  WIII  ordonna 
de  lui  élever  dans  la  ville  d' Arbois.  —  Pichegru  ne  s'csi 
pas  marié  et  n'a  pas  laissé  do  descendance.      II.  Monin. 

Bibl  :  (Anonyme)  Histoire  tin   général  Pichegru,  pré 
cédée  d'une  notice,   etc    [par  Cousin,  d' A  vallon,  d'après 
Quérard  ;   Paris,  an  X-1802,  in  1'-'.        I.    Fauche-Borel. 
yotices sur  1rs  généraux  Pichegru  ri  Moreau;  Londres 
1807,  in  8,      -  .1.  M    Gassier,  Vie  iiit  général  Pichej 
Paris,  1815,  in  18.       Sur  i  affaire  du  monument  de  Piche- 
gru, \    le  catalogue  de  l'histoire  de  France  Bibliothi 
nationale    i    III.  p    183   n-  184)  ci  p.  191   o«  270  :  t   \,  ]•  138 
(n««  16.244,  16.245,   l(i.24(>).  —  De  Vouziers    pseudonyme 
pour  .1.  .1.  Moithey,  de  Vous  iers  ,  P  érai  r,, 

chef  de  l'armée  fra  n ents...  sa  fin 
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PICHERANOE.  Com.  du  dép.   du   Puy-de-Dome,  »rr. 

d'Issoin  Lai '-d'Auvergne;  l.237hah 

de  fromagea  dits  de  Saint-Né*  <  hauvet,  dans  un 

ancien  cratère  1 1 ,  166  m.  d'alt.  i. 

PICHIN  (angl.  l'ishnn.  Ville  d'Afghanistan,  a  166  Lil. 
S.-E.  de  Kandahar,  eh.— 1.  d'un  district  annexé  pu  les 
Anglais  en  1878  ci  réuni  en  \xkï  au  Béloutchistan  aa- 
•jlais.  —  Le  l'nliin  a  9.300  kil.  q.  et  environ  10 hab. par 
kil.  (j.  et  est  desservi  par  le  'hem.  de  f'«-r  de  Ghikarpoor 
a  Quettah.  C'est  une  haute  plaine  (ait.  1.500  m.),  ea- 
caiSsée  entre  des  montagnes  et  dont  h-s  eaux  s'écoulent  du 
>.-o.  par  le  Lora. 

PICHINCHA    (H).    Volcan  des    indes,  république  de 
l'Equateur,  sur  la  cordillère  occidentale  à  l'O.  de  Quito; 
de  ses  cinq  sommets,  le  plus  haut  a  1.7X7  m.  Lu   I 
il  détruisit  Quito.  La  Condamine  campa  trois  semait 
sommet.  —  ||  donne  son  nom  a  une  province  qui  compte 
205.000  hah.  (ch.-l.  Quito). 

PICHIO  dit  PICQ  (Ernest-Louis),  peintre  français,  né 
en  lX-Jti.  \pres  s'être  occupé  d'art  industriel,  il  suivit  les 
leçons  de  Couder  et  débuta  au  Salon  de  IK<>4.  Il  a  iM-int 
des  poitrails  ci  des  scènes  d'histoire.  On  citera  :  Char- 
les l\.  Catherine  de  Médicis  cl  le  ducd'Ânjou  le  ma- 
lin de  la  Saint-Barthélémy,  au  Salon  de  Ihix;-.  le 
Portrait  de  Roger  de  Beauvoir  (1869);  la  llforf  d'Al- 
phonse Boudin  (1870).  tableau  autour  duquel  l'opposi- 
tion d'alors  lit  un  certain  bruit  qui  devait  se  renouveler 
plus  lard  devant  d'autre  œuvres  de  ce  peintre.     E.  B 

PICHLER  (Giuseppe-Antonio),  graveur  sur  pierres 
dures  italien,  né  à  Brixen  (Tirol)  en  1  «  ;*  *  T .  mort  à  home  1e 
I  ',  sept.  177!).  Son  fils  Giovanni,  né  à  Naples  le 
Ier  janv.  1734,  mort  à  Home  le  25  janv.  1791,  anobli 
par  Joseph  II.  grava  également  sur  pierre;  il  grava  sur 
cuivre  d  après  Raphaël  et  dessina  des  pastels.  —  Ses  frères 
Giovanni-Giuseppe,  né  en  I7iii)  puis  fixé  à  Vienne,  et 
I. m  a.  né  a  Rome  en  1773,  mort  a  Home  en  In'>î.  ont 
tussi  acquis  de  la  réputation  comme  graveurs  de  gemme». 

Bibl.  :  Gérard  de  Rossi,  rie  de  Jean  Pichler,  g 
rres  fines;  Paris,  an   VI.  —  Mugsa,   / 
maestri  inpiyptica;  Vienne,   1844.  —   J :< .li.»  i ,    /■ 
\feister  der&emmoglyplik.  \ntonio,GU  id  Liiuji 

Pichler;  Vienne,  lv7l. 

PICHLER  (Karoline),  romancière  allemande,  née  à 
née  i'i  Vienne  le  7  sept.  I7iin.  morte  à  Vienne  le  9  juil. 
1843.  Fille  du  conseiller  aulique  Greiner  dont  la  maison 

étail  le  centre  de  la  vie  littéraire  de  Vienne,  main n  l"!"i 

au  futur  conseiller  de  régence  André  Pichler,  Karoline 
Pichler  publia  depuis  1800  jusqu'à  sa  mon  un  nombre 
considérable  de  poésies,  de  drames,  d'ailleurs  médiocres, 

de  nouvelles  et  surtout  de  romans,  souvent  historiques  ou 

patriotiques   [Leùnore,   1804;   Agathokles.   1808;  We 

i  von  Hohenberg,  1811;  Die  Belagerung  Wietu, 

1824;  Friedrich  der  Streitbare,    1831,  etc.),  qui  ont 

f lé  sa  réputation  et  ont  été  traduits  en  diverses  langues, 

notamment  en  français.  L'un  des  plus  connus  est  |  - 
S,  un  roman  historique  sous  forme  de  lettres, 
dirigé  contre  les  théories  hostiles  au  christianisme  de 
Gibbons  el  destine  a  peindre  le  christianisme  naissant  et 
.:  célébrer  ses  bienfaits.  L'œuvre  la  plus  intéressante  de 
Karoline  Pu  hier  est  son  journal  (henhvûrdigkeitenam 
meinei  publié  à  Vienne  par  F.  Wolf,  au  len- 

demain de  sa  mort  (1844)  cl  qui  abonde  en  détails  curieux 
sur  la  vie  littéraire  viennoise  de  la  première  moitié  île  ce 
siècle,  les  œuvres  complètes  de  Karoline  Pichler  ont  été 
publiées  en  33  vol.  (Vienne,  1820-44),  et  en  lit»  roi. 
(Vienne,  1828-4 

PICHLER  (AdoÛ),  écrivain  allemand,  né  à  Erl  près 
de  Kut'stein  le  i  sept.  ISIt».  Professeur  depuis  le 
l'université  d'Innsbruck,  s'est  exercé  dans  des  e,.nies 
lies  différents  cl  est  aujourd'hui  l'un  des  poètes  les 
plus  marquants  du  Tirol,  qu'il  a  chante  avec  amour  dans 
nombre  de  ses  œuvres.    Principales  ouvres  :  Gedichte 


—  »:\9  — 


piciiler  —  Pir.oi.iM-: 


(Innsbruek,  1853)  :  Ht/mnen  (Innsbruek,  1858,  3*  éd., 
i  -    en  liroierberger,  (Mllnchen,  1861) ;  fto- 
dr:  -       (Innsbruek,  IS(i-2i  :  AUerlei  Geschich- 

t,u  ans  l'irol  (léna,  ISiiTi;  /*i  Litbeund  Hasx  (Géra, 
1869)  :   Marksteine  (Géra,   I MT  '.  >  :  (V«w  Marksteine 
(Leipzig,  1890)  ;  Zti  meiner  Zeit,  Schattenbilder  mis 
•1er  r#r</<mo?;tAitf(  Leipzig,  189a;  mémoires  intéressants 
.i  consulter  au  poinl  de  vue  biographique);  Spâtfrûchte, 
ichte  irrsehiedener  Art  (Leipzig,  1896)  :  Kreusund 
Qiur  Streifzûge  (Leipzig,  1896)  :  G  wmmelte  Erxâhl- 
il  eipzig.  1897,  12  vol.). 
PICHON  (Louis-André,  baron),  administratenr  français, 
ne  à  Nantes  en  1771.  mort  a  Paris  en  1850,  Qftrtsecré- 
taira  de  légation  t  I71M-95),  puis  consul  général  (  1800-08) 
ibz  Etais— I  ni-,  intendant  général  des  finances  du  roi 
■  (1809-42),  conseiller  d'Etat  (4820)  et  anobli.— 
Son  Us  J  rôine,  né  à  Paris  le  ;>  déc,  1812,  se  tii  une 
répntation  de  collectionneur,  présida  la  Société  des  Biblio- 
philes, alita  le  Menagier  de  Paris  il*!ti.  -1  vol.  in-X). 
li>  ïnsor  de  la  Vénerie,  <m<  . 
PICHON     (Pierre-Auguste),    peintre    français,   né   à 
axe  li>  n  déc.  1815.  Il  fui  élève  d'Ingres,  et  s'adonna 
turtoul  a  la  peinture  d'histoire  et  an   portrait;  ses  prin- 
cipaux tableaux  sont  :  Adam  et  Eve  (1836)  :  la  Vierge 
et  (es    \    tes  \  1837)  :  Saint  François  recevant  les  sli  /- 
ma  s     it  Martin  partageant  son  manteau; 

le  Christ  à  la  colonne   (18a0)  ;    une  Jeanne  d?Ârc 
ni  est  an    musée   d'Orléans.    La   plupart    des 
ses  de  Paris  possèdent  de  ses  œuvres,   et    notamment 
Saint-Severin,     Saint-Eustache ,    Saint-Sulpice,     Saint- 
Roch,   l'église  des  Jésuites.   On   lui  doit  les   portraits 
!<■!.  ilo  di'iii  Miguel,  etc. 
Bibju  :  H  e  i  lu  n  DR  la  Chavignerie,  Dictionnaire 
se,  II,  265 

PICHON (Stephen-Jean-Mane),  homme  politique  et  di- 
plomate français,  né  à  Arnay-le-Duc  Le  10  août  1857.  Il 
prit  une  pari  active  à  la  propagande  républicaine.  Rédac- 
teur de  la  Justice  (1880),  journal  de  Clemenceau,  il  fut 
élu  conseiller  municipal  de  Paris  par  le  quartier  de  la 
Salpètrière  (sept.  1882);  réélu  en  1884,  y  lit  partie  du 
ipe  autonomiste.  Elu  député  de  Paris  en  oct.  1885 
sur  la  Liste  radicale-socialiste,  il  se  ht  remarquer  à  la 
commission  du  budget,  combattit  vigoureusement  lesbou- 
Lancistes,  fui  réélu  en  1889  par  le  XIVe  arr.  (2e  cire.), 
mais  échoua  en  (893  contre  Michelin.   Il  abandonna  la 

[politique  active,  fui  nommé  ministre  plénipotentiaire  à 
lalti  (1894),  puis  au  Brésil!  1896)  où  il  résolut  par  l'accep- 
tation d'un  arbitrage  le  différend  séculaire  du  Contesté  de  la 
Guyane  (V.  ce  mot)  el  en  Chine  (1898)  où  il  obtint  poui 
1  rançais  d'importantes  concessions  de  chemins  de  fer. 
PICHOT  (Amedée),  littérateur  français,  né  à  Arles  le 
iv.  1796,  mort  à  Paris  I-  12  févr.  1877.  Q  dirigea  à 
partir  de  1834  la  Revue  britannique.  Ses  prim  ipaux  ou- 
i         ■  en  Angleterre  et  en  Ecosse  i  ix-j.'i. 
1830,  1  vol.  in-8, 
des  contes  biographiques   (l'Ecolier  de 
W.  S  3),  etc.,  des  traductions  deThackeray, 

iulay.  —  Son  lils  Pierre-  I  ntinueà  diriger 

la  Renie  britannique  el  s'esl  occupé  de  la  fauconnerie 
et  des  faucons. 

PICHOU  (De),  auteur  dramatique  français,  né  à  Dijon 
'•m  l  sine  a  Paris  enjanv.  1631.  Protégé  de  Ri- 

chelieu,  il  fit  jouer  avec  succès  les  Folies  de  Cardenio 

R  siléon,  etc.  Son 
•  imprimé  à  Paris  1 1630,  in-8). 

;.-..   I.   IV,   p.    120    '   ■ 

PICHPECK  ou  SOMWKA.  Poste  russe  de  l'Asie  cen- 
trale, prov.  de  Ssemiretchensk,  sur  la  route  de  Tachkend 
mu  le  Tchou,  i  625  m.  d'alt. 

PICIDES  (Ornith.)  i\.  Pic). 

PICKEL  (1  onrad)  (V.  Ci  i  ira  Pbotoous  |. 

PICKEN  (Andrew),  lithographe  anglais,  né  en  1815, 
mnrt  en  i s  '.'.  Il  esl  connu  par  ses  illustrations  de  relations 


de  -  oj  âge  el  d'un  ouvrage  sur  Madère,  où  il  fil  deux  séjours, 
par  sa  planche,  Tombeaudans  lacathédralede  Narbonne, 
qu'il  exposa  en  1838 à  l'Academy.  Il  étail  élève  de  Louis 
Hague. 

PICKERING.  Ville  d'Angleterre,  comté  d'York,  sur  un 
affluent  du  Derwent  :  :i.i>7i>  hab.  Château  où  lui  empri- 
sonné Richard  II.  Vieille  église. 

PICKERING  (William),  éditeur  anglais,  né  en  1796, 
mort  il  Turnham  Green  le  27  avr.  1854,  Entré  très  jeune 
dans  la  librairie,  il  ouvrai!  en  IS-jo  une  petite  boutique 
à  Londres,  el  il  débutait  m  éditant  la  collecti 1rs  Dia- 
mond Classics  (1821-31,  24  vol.  in-48  et  in-32),  qui 
comprenait  Shaskcspeare,  Horace,  Virgile,  Dante,  Hil- 
ton, etc.,  et  qui  fui  fort  appréciée.  Il  fui  le  premier  à 
mettre  en  vente  des  livres  reliés  en  toile  de  couleur,  in- 
novation  qui  eul  un  succès  colossal.  Pickering,  qui  avail 
.i  un  haut  degré  l'amour  de  sa  profession,  édita  Coleridge, 
Shaw,  Richardson,  donna  des  éditions  très  soignées  dans 
la  manière  des  Aide,  notamment  :  VAldine  édition  of 
the  English  poets  (53  vol.),  el  conquit  une  réputation 
méritée.  —  Son  Bis,  Basil  Wontagu  (1836-78),  est  plus 
connu  comme  libraire  et  amateur  de  livres  rares  que 
comme  éditeur.  11.  S. 

PICKERSGILL  (Henry- William),  peintre  anglais,  né  à 
Londres  en  178:!.  mort  à  Londres  le  a  avr.  1878.  Il  suivi! 
tes  cours  de  la  Royal  Icademyen  1805  el  recul  les  leçons 
de  George  Arnold.  En  1822,  il  fut  nommé  associé  de  la 
Royal  Academy  et  membre  on  l8-2t>.  Abandonnant  la 
peinture  d'histoire  el  la  peinture  mythologique  pour  le 
portrait,  il  exposa,  en  1846,  le  portrait  de  Robert  Ver- 
non,  à  la    National  Oallerv.  puis   ceux  de    Wordsworth, 

Godwin,  Bentham,  Levis,  Stephenson,  Hannah  More. 
lalfourd.  Parmi  ses  tableaux  de  genre,  nous  citerons  son 
Fauconnier  (1861),  Première  Leçon  (4871). 

PICKERSGILL  (Frederick-Richard),  peintre  anglais, 
né  à  Londres  en  1X-20.  Neveu  de  Henry-William  Pic- 
kersgill  et  du  peintre  Witherington,  dont  il  fut  l'élève. 
Il  étudia,  en  1840,  à  la  Royal  Academy  où  il  exposa,  en 
1841,  un  Combat  d'Hercule  et  Achetons  el  Amore, 
délivré  par  Britomart.  Son  carton.  Mort  dit  rot  Lear, 
exposé,  en  1843,  à  Westminster  Hall,  lui  valut  le  prix 
de  100  livr.  st.,  et  ses  vunérailles  de  Uarold  (1847), 
le  prix  de  800  livr.  st.;  cette  dernière  iriivre  fut  acquise 
par  le  Parlement.  Membre  de  la  Royal  Academy  en  lcC'>7, 
il  en  fut  nommé  administrateur  en  1X7  4.  Ses  tableaux 
les  plus  célèbres sonl  Circé  (INiii),  Enlèvement  dePro- 
serpine  (1850),  Pan  etSyrinx  (1852),  Mort  de  bran- 
cesco  Foscari  (4884),  le  Duc  Orsino  et  Viola  (1857), 
Retour  des  Croisés  (4862),  Ferdinand  et  Miranda 
(4863),  Colomb  a  Lisbonne  (1S68),  etc. 

PICKPOCKET  (V.  Vol). 

PICO  (De).  Ile  des  Açores  (V.  ce  mot). 

PICO   DELLA   MlRANDOLA  (Giovanni)  (V.  MiBANDOLà). 

PICOLET  (Cornelis),  peintre  hollandais.de  Rotterdam. 
On  peut  supposer  qu'il  est  né  vers  1648  ou  1650,  puis- 
qu'il a  été  le  maître  d'A.  Van  Am-  Werff,  né  en  1659.  On 
ne  connaît  de  lui  qu'un  petit  tableau  représentant  une  fa- 
mille, qui  se  trouve  chez  M.  Obreen,  d'Amsterdam. 

Dirm  imc    r  ^    Equiv C'-U'Az 

PICOLINE.  lui  in.       .  ;  .,.,..- . 

I    \lom (."Il'Az. 

Celle  base,  isomère  de  l'aniline,  a  été  découverte  par 
l  nverdorben.  I  I !«■  accompagne  souvent  la  pyridine,  avec 
laquelle  elle  présente  les  plus  grandes  analogies.  Elle  peut 
cire  obtenue  synthétiquement,  en  chauffant  à  250°,  la 
tribromhydrine de  la  glycérine,  avec  I'. aoniaqueen  so- 
lution alcoolique,  ou  par  la  distillation  de  l'acroléine-am- 
moniaqne. 

H2(HBr)3  +  7AzH3  =  UA/IMIlr  +  C'IFA/.. 

Mais  en  réalité,  il  existe  deux  autres  picolines,  décou- 
vertes depuis  par  Weidel,  en  fractionnant  le  mélange  des 
bases  pyridiques,  de  l'huile  de  Dippel,  désignées  sous  le 
nom  d'à  el  de  p  pii  olines,  la  première  étanl  désignée  sous 


PICOLINE   —    l'I'.'U 
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le  non  de  ;  picoline;  ces  trois  basée  se  distinguent  par 
leurs  points  d'ébullition  l'«  bouillant  1  133°, 9,  la  p  .i 
liti.l  el  ;  .i  1 35°  (liquides  toutes  trois,  a  la  température 
ordinaire)  el  par  la  forme  cristalline  de  leurs  chloropla- 
tinates. 

On  les  considère  aujourd'hui  comme  des  méthylpyridines 
ortho,  meta  el  para.  La  y  picoline  est  une  substance  très 
corrosive,  qui  injectée  sous  la  peau,  provoque  une  forte 
irritation  locale  :  ses  vapeurs  sonl  dangereuses  i  respirer 
el  engourdissent  rapidement  les  animaux  qui  j  sont  plongés. 
En  injections  hypodermiques,  elle  ralentit  d'une  manière 
sensible  la  respiration  el  les  battements  du  cœur  et  pro- 
duit un  engourdissement  profond  chez  la  grenouille  et  le 
cobaye.  Kll«'  abolit  l'excitabilité  des  centres  nerveux.  Elle 
possède,  donc  des  propriétés  t«>xi*)in-^  énergiques. 

PICÔN  (Iacinto-Octavio),  littérateur  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1853.  Après  avoir  fait  ses  études  de  droil 
(1873),  il  débuta  dans  le  journalisme  littéraire,  d'abord 
avec  des  études  de  critique  el  d'histoire  de  l'art,  notam- 
ment  Apuntes  para  lu  historia  de  lu  caricatura,  pu— 
hliés  dans  la  Bevista  de  Espafta  (1877).  La  partie  rela- 
tive à  l'Espagne  dans  ces  études  est  très  neuve*.  Pendant 
l'Exposition  universelle  de  1H7K.  il  fut,  à  Paris,  corres- 
pondant de  c/  Impartial,  lui  1882  parul  son  premier 
morceau,  Ldzaro,  remarquable  par  un  style  liés  pur. 
même  archaïque,  où  sont  exprimées  les  idées  libérales  et 
anticléricales  cpii  caractérisent  toute  l'œuvre  de  l'auteur. 
Rallié  à  Fécule  naturaliste,  il  a  écrit  le  roman  la  llijus- 
tra  del  amor,  d'après  les  principes  de  la  nouvelle  esthé- 
tique. Picôn  a  publié  des  nouvelles,  contes  el  articles  qui 
furent  recueillis  dans  le  volume  intitulé  Juan  Vulgar 
(1885).  Quelques-unes  de  ces  productions  ont  été  tra- 
duites dans  le  Temps  el  la  Revue  moderne.  Un  troisième 
roman,  el  Enemigo  (1887),  ou  les  idées  politiques  de 
l'auteur  se  trouvent  énergiquement  exprimées,  obtint  un 
grand  succès,  mais  valut  à  l'auteur  l'animosite  de  la 
presse  réactionnaire.  El  Enemigo  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  J.  Lugol.  D'autres  volumes  suivirent  de  pus  ce 
roman  :  Novelitas  (-1888),  la  Honrada  (1890),  Duke 
y  sabrosa  (1891),  Cuentos  <le  mi  tiempo  (1893),  Très 
mujeres  (1896).  En  fait  de  critique,  Picôn  a  donné  aussi 
Del  teatro,  rapport  lu  à  l'Ateneo  (1884)  et  concernant 
la  réforme  du  tbéâtre  espagnol  contemporain,  et  l'Expo- 
sition de  Bellas  Arles,  aperçu  artistique  sur  les  œuvres 
exposées  au  Salon  de  1890.  En  même  temps,  il  écrivait 
des  articles  littéraires  dans  el  Correo,  el  Impartial  et 
d'autres  journaux.  Il  est  maintenant  un  des  collaborateurs 
les  plus  assidus  du  périodique  radical  Vida  nueva  oii  il 
fait  paraître  des  travaux  politiques  et  de  philosophie  so- 
ciale. R.  A. 

PICOT  (Jean),  chef  vendéen,  né  à  Rouen  vers  I7li7, 
exécuté  à  Rouen  en  mars  1803.  Fils  d'une  ouvreuse  du 
théâtre  de  Rouen,  il  exerça  d'abord  le  métier  de  postillon. 
Caporal  à  Laval,  il  déserta  et  se  réfugia  parmi  les  chouans  du 
Maine.  Il  rejoignit  Frotté,  participa  avec  lui  à  la  folle  attaque 
du  Teilleul  (  lidéc.  1795) el  reçut  le  grade  d'adjudant  gé- 
néral. En  179(i.  il  dirigea  l'attaque  sur  La  Ferlé,  Puis  il 
lut  charge  de  réorganiser  la  division  de  la  vallée  d'Auge 
et  de  la  purger  des  aventuriers  de  bas  étage  qui,  sous 
couleur  de  royalisme,  ne  faisaient  que  profiter  îles  troubles 
pour  s'enrichir  de  pillages.  Mais  Picot,  ignorant  et  ivrogne. 
n'était  pas  capable  d'accomplir  une  pareille  mission  et  il 
parait  avoir  l'ait  cause  commune  avec  les  pillards.  Frotte 
estimait  fort  son  courage  et  avait  coutume  de  dire  : 
«  Picol  vaut  pour  moi  3.000  hommes  ».  A  la  pacification, 
Picot  ne  se  soumit  pas.  Il  resta  dans  le  pays  d'Auge  et 
fut  employé  comme  agent  par  les  royalistes  dans  leurs 
communications  avec  l'Angleterre,  arrêté  le  1 9  août  1790. 
il  s'échappa  de  la  prison  de  Caen  le  19  oct.  Dans  la  se- 
conde guerre,  il  commanda  la  division  du  pays  d'Auge 
que  lui-même  avail  formée.  Brutal  et  cruel,  il  commitdes 

excès  qui  lui  valurent  les  suri is  de  Doucher  des  bleus 

et  d'Egorge-Bleus.  A  la  pacification,  il  passa  en   Angle- 


terre. Revenu  en  France  pour  participer  an  coup  de  méi 
de  Georges  pour  enlever  Bonaparte,  il  fui  arrêté  ■  Pont- 
\iidniicr.  condamné  a  mort  par  une  rommbision  tnilil 

et  e\n  oh-.  I;.  5, 

Midi       /',.,'■-   de  (ieorgeê,  l'icheyru  el  sut 
1804  Fai  i.ii 

tul&t;  Pai  -    1886,  in-8  —  Billard  ob  Veaux,  l/émoi 

!   :;  vol.  > 1 1  —        t..  oi   La  Su  '<i  u  m  .  ; 
;  <•,!)■■  el  les  i»i<  ici  rections  nonnan 

PICOT  (L'abbé  Miehel-Pierre-Joseph),  né  I  Nënville- 
aux-Bois (Loiret)  en  I77<i.  mort  en  I8',|.  il  |U|  durai 
en  1806  de  la  direction  du  Mémorial  catholique.  Gradé 
par  l'ahhé  E.  V.  de  Boulogne,  alors  chapelain  del'eoM* 

rem-.  De  I8K>  à  1811,  il  publia  en  collaboration  a\.-<  cet 
abbé,  devenu  évoque  de  Troyes,  des  Mélanges  de  philo- 
sophie, d'histoire,  de  morale  et  de  littérature  d'an-. 
9  vol.  in-8).  En  1*1  î.  il  fonda  l'Ami  de  la  religion  ci 
du   roi,  qui   devint  l'organe  du  clergé,   et  qu'il  do  . 
jusqu'en  IS',0.  Il  prit  aussi  une  pari  important.-  |  | 
daction  de  la  Biographie  universelle  de  Hichaud,  à  la- 
quelle il  fournit  de  nombreux   articles  sur  les  .un- 
ecclésiastiques.  Autres  œuvres  :  Mémoires  //mu-  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  xviii'  siècle  [fuit, 
1806,  2  vol.  in-8;  1815-16,  '.  vol.  in-8:  1834,  (i  vol. 
in-8);  Essai  historique  sur  l'influence  de  lu  religion 
en  hrance  vendant  le  xvme  siècle  (Paris,  l*2'i.  2vol. 
in-8);  Notice  sur  l'abbé  Emery  (Paris,  1811).  Il  pré- 
para l'édition  des  Œuvres  del'..  .1.  de  Boulogn     I 
18-28  et  suiv.).  et  il  y  ajouta  un   Tableau  religieux  de 
lu  France  sous  le  Directoire,  et  un  Précis  historique 
sur  F  Eglise  constitutionnelle. 

PICOT  (Jean),  historien  suisse,  ne  a  Genève  le  0  avr. 
1777.  mort  à  Genève  le  8  déc.  1864.  Il  fut  reçu  avocat 
en  1798,  mais  ses  goûts  h-  portaient  du  coté  de  l'enseigne- 
ment; pendant  la  période  impériale  de  1*02  a  1813  et 
jusqu'en  1815,  Picot  occupa  à  l'Académie  la  chaire  d'his- 
toire ;  il  était  en  outre  depuis  I8U3.  jusqu'au  départ  des 
Français,  conseillerde  la  préfecture  dn  Léman  et  fut  adjoint 
au  maire.  Il  entra  après  la  Restauration  an  Conseil  repré- 
sentatif et  en  tit  partie  vingt-trois  ans.  Ses  principaux  Ou- 
vrages sont  :  Histoire  îles  Gaulois  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  mélange  avec  les  Francs  (Genève,  ls 
3  vol.);  Tablettes  chronologiques  de  l'histoire  univer- 
selle, complément  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Lenglet  (Genève, 
1808,  :;  vol.);  Histoire  de  Genève  (Genève,  1811,3  vol.); 
Statistique  de  lu  Suisse  (Genève,  1819). 

PICOT  (François-Edmond),  peintre  français,  né  à  Paris 
le  17  oit.  1780,  mort  à  Paris  le  15  mars  1868.  Elève 
de  David  el  de  Vincent,  il  obtint  le  grand  prix  de  Rome 
en  181. H  et  se  consacra  surtout  a  la  peinture  d'histoire. 
Il  fut  élu  membre  de  l'Institut  en  1836.  Ses  principales 
œuvres  sont  :  le  Génie  des  Arts  dévoilant  l'Egypte  h  la 
Créée  ;  Cybèle  protégeant  les  cilles  contre  le  lésine 
(Louvre)  ;  Amour  et  Psyché  (1819)  ;  Raphaël  el  lu 
Fornarina  (1823);  Oreste  endormi  dans  les  brus 
d'Electre  (1822);  F  Annonciation;  lu  Mort  deSaphira 
(1819)  ;  Baudouin,  empereur  île  Constantinople.  Les 
musées  de  Versailles  el  de  Grenoble  possèdent  plusieurs 

de  ses  tableaux,  le  Louvre  a  de  ses  plafonds  et  plusieurs 
églises  de  Paris  ont  de  ses  peintures  murales.  Son  por- 
trait a  ete  peint  par  H.  Rousseau  et  gravé  sur  bois 
par  Bœtzel.  Picot  eut  pour  élèves  Fils.  Cabanel,  Henner, 
Bouguereau,  Lenepveu,  Gustave  Moreau,  Emile  Lévy. 

Bibi  :  .t.  Clam  m.  Peintres,  1876.  —  Pn.s,  Notice  sur 
Picot.  —  Lbhmann,  Discours  sur  Picot 

PICOT  (Georges-Marie-René),  historien  français,  ne  à 
Paris  le  2'.  dec.  1838.  juge  suppléant  au  tribunal  de  la 
Seine  (1803).  directeur  des  affaires  criminelles  au  minis- 
tère de  la  justice  (dec.  1877-janv.  1879).  Il  intervint  à 
diverses  reprises,  sans  aucun  succès,  pour  défendre  dans 
la  presse  ou  devant  les  électeurs  la  politique  du  centre 
gauche.  Il  fut  élu  le  (i  juil.  1878  à  l'Académie  des  sciences 
morales.  Il  a  publié  Histoire  des  Etats  généraux  (1*72. 
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',  roi.  m —S  »  et  de  nombreux  articles  historiques  ou  poli- 
tiques. 

PICOT  (Auguste-Emile),  érudil  français,  né  à  Paris  le 
■ï.\  aept  1844.  Chef  du  cabinet  du  prince  Charles  de  Rou- 
manie (sept.  1866-dée.  1867),  vice-consul  de  France  .1 
Temeswar  (4869-72),  charge  du  coins  de  langue  rou- 
maine à  l'Ecole  dis  langues  orientales,  il  a  publié  :  les 
Serbes  de  lion  prie  1  1873-7  i.  in-8),  qui  suscita  de  vives 
polémiques  en  Hongrie;  Alexandre  le  Hou,  prince  de 
Moldavie  (Vienne,  1882,  in- 1 S.  avec  Bengesco);  Chants 
populaires  des  Roumains  de  Serbie  (  1 8S;>.  in-8),  etc. 
Bibliographe  distingué,  il  a  donné  :  les  catalogues  de  la  bi- 
bliographie do  James  de  Rothschild  (4885-87,  -1  vol.  in-8 
avec  pi.)  et  du  cabinet  des  livres  de  Chantilly  (4890,  in-8); 
■ne  Bibliographie  cornélienne  (IS7.'>.  in-8):  Pierre 
Gringoire  (1877);  la  Soltieen  France  (4878);  Docu- 
wuntspour  servira  l'histoire  de  l'ancien  théâtre  fin  li- 
ens (4878-82  3  vol.,),  etc. 

PICOT,  marquis  de  Aamoterre  (V.  ce  nom). 

PICOTEMENT  (Dermat.)  (Y.  l'm  iut  cl  Prurigo). 

PlCOU  (Henri-Pierre),  peintre  Français,  né  a  Nantes 
1  1822,  élève  de  Delaroche  et  de  Gleyre.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  Cléopâtre  et  Antoine  (4848)  ;  Cléopâtre 
dédaignée  par  Antoine  ils;;;!);  l'Amour  à  l'encan 
:  l'Étoile  du  soir  (4857);  Moïse  exposé  sur  le 
.S'il  (1870):  f  Amour  sur  la  sellette  (4882);  On  tien- 
clntinc  pas  l'amour  (4883)  :  Sans  Souci  (  I SS5 )  ; 
Omphale  (4890).  Il  a  exposé  avec  un  constant  succès  et 
excelle  dans  l'allégorie  et  les  fantaisies  mythologiques. 

PICPUS.  Nom  d'un  quartier  du  XIIe  arr lissement 

de  Pans.  Ce  nom,  dont  l'origine  est  inconnue,  se  trouve 
déjàea  l  178  sous  la  tonne  Piequepusse.  Des  religieux  du 
in-  de  Saint-François  possédaient  en  ce  lieu,  au 
wu  siècle,  un  couvent  on  se  rendaient  les  ambassadeurs 
catholiques  avant  de  taire  leur  entrée  dans  Paris.  On 
doit  v  signaler,  rue  de  Picpus,  n"  35,  le  cimetière  privé, 
dit  de  l'Oratoire,  terme  en  1884,  qui  est  l'ancien  cime- 
tière agrandi  d'un  cornent  disparu  pendant  la  Révolu- 
tion; il  comprend  la  tombe  collective  îles  guillotinés  de 
la  Place  du  Trône  et  une  autre  partie  réservée  à  leurs 
familles,  où  sont  les  restes  de  La  Fayette.  M.Bx. 

Hun..  :  F.  Bournos.  Rectifications  el  Additions  ■•  l'abbé 
■  ;  Paris,  1888,  pp  366-67  el  572-73,  in-8.  -  [A.  Caltet], 
les  :  Paris,  1864,  in-8. 

PICPUS  ou  PICQUEPUSSES.  Congrégation  mixte  de 
prêtres  séculiers  et  de  laïques,  établie  en  1594,  pics 
Paris,  dans  le  faubourg  de  Picpus,  actuellement  rue  de 
Picpus.  EUe  vivait  sous  la  règle  de  Saint-François 
(V.  Frarçois  d'Assise,  t.  XVIII.  p.  48). 

PICQUEPOUL  (Vitic).  Le  Piequepoul est  un  cépage  de 
la  région  méridionale  qui  présente  trois  variétés  :  le  Pie- 
quepoul noir,  le  Piequepoul  gris  et  le  Piequepoul  blanc 
Ce  dernier  est  le  plus  cultive  dans  les  nouvelles  plantations 
du  Midi  pour  la  production  du  vin  blanc.  Ces  trois  variétés 
ne  différent  entre  elles  cpie  par  la  couleur  de  leur  fruit, 
ictères  généraux  sont  les  mêmes.  Souche  vigou- 
reuse, sarments  ériges,  la  face  supérieure  des  feuilles  esl 
glabre  et  d'un  vert  gai.  La  face  intérieure  est  un  peu  du— 
reteuse.  La  grappe  est  de  grosseur  moyenne,  grain  petit, 
légèrement  ovoïde,  a  peau  fine  très  juteuse.  Maturité  tar- 
dive (3  époque  de  maturité),  production  moyenne.  Le 
Piequepoul  donne  un  vin  sec,  de  goûl  neutre,  qui  est  sur- 
tout employé  pour  la  fabrication  des  vermouths. 

PICQUÈT  (François),  prélat  français,  né  à  Lyon  le 
12  m.  Iti-2ti.  mort  a  Hamadan  d'erse)  le  -ji;  août  1685. 
Fils  d'un  banquier.il  fut  nommé  consul  de  France  àAlep 
s'y  distingua,  mais  entra  dans  les  ordres  (4660), 
et  rentra  en  Europe (4662), où  il  fut  nomme  protonotaire 
apostolique  1 1663),  puis  évëqne  m  parObus  de  Césarople 
(macédoine)  en  1675.  Il  revint  a  Alep  (4679),  et  de  là  se 
rendit  en  Perse  comme  ambassadeur  de  France  et  de  Rome 
pour  la  protection  des  catholiques  et  fut  nommé  évoque 
de  Bahylone  (4683). 

Bihl":  Vit  <!■■  Picqnet;  Paris,  1732,  in-12- 


PICQUET  (l.oius-lM.lïer-llenrN).  matbéinatirieii  fran- 
çais, ne  a    Viniens  le   17  avr.    1845.  Luire  à  l'Lrolo  poix  - 

techniqi n  1864,  et  a  l'Ecole  d'application  de  Metz  en 

1866,  lieutenant  du  génie  en  1 868,  capitaine  en  IS7I, 

chef  de  bataillon  en  1887,  il  s'est  adonne  de  bonne  heure, 
d'une  façon  toute  spéciale,  à  l'étude  des  mathématiques,  el 
a  été  nomme  eu  l ST.ï  répétiteur  auxiliaire  d'analyse  à 
l'Ecole  polytechnique.  Il  est  depuis  1883  répétiteur  titu- 
laire de  géométrie  descriptive  et  de  stéréotomie,  et  depuis 
ISS7  examinateur  d'admission  à  la  même  Ecole.  Il  a  été 
président  de  la  Société  mathématique  de  France  et  de  la 
Société  philomathique  de  Paris.  Il  est  l'auteur  d'importants 
travaux  de  mathématiques  publiés  dans  le  Bulletin  de  In 
Soi  i  le  mathématique  de  France,  dans  le  Journal  de 
l'Ecole  polytechnique,  dans  le  Journal  de  Crelle,  dans 
les  Nouvelles  .lunules  île  mathématiques,  lia,  en  outre, 
t'ait  paraitreà  part  :  Systèmes  ponctuels  el  tangentieïs 
de  coniques  (Paris,  IN7-2);  Traite  île  géométrie  ana- 
lytique (Paris,  1884);  Cours  île  géométrie  descriptive 
de  l'Ecole  centrale  îles  arts  el  manufactures  (Paris, 
1898). 

PICQUET  m  Boisgi  \  i  Umé-Casimir),  chef  de  chouans, 
né  a  Fougères  le  l">  mars  I77(i.  mort  à  Paris  le  25  oct. 
1839.  Neveu  de  La  Motte-Pirquet,  il  fut  de  bonne  heure 
le  confident  de  La  Rouerie.  En  170,'i,  il  se  mit  à  la  tête 
des  chouans  des  environs  de  Fougères,  se  joignit  aux 
Vendéens  à  Laval  et  se  signala  par  les  actes  de  courage 
les  plus  téméraires,  notamment  pendant  la  retrait)'  ven- 
déenne. Il  revient  ensuite  à  Fougères,  chasse  en  17!)'i  la 
garnison  de  Molle,  prend  Saint-liriee  et  harcèle  les  répu- 
blicains jusqu'en  1X00.  Il  avait  reçu  en  1793  le  grade  de 
lieutenant-colonel  à  l'armée  de  Vendée  et  avait  été  mis  à 
la  tête  de  la  légion  de  Fougères  en  17!),v>.  Arrétéen  1797, 
il  fut  enfermé  à  Saumur  comme  prisonnier  d'Etat.  Il 
s'évade  en  17!)!).  reprend  la  lutte,  bal  les  généraux  Schildt, 
Taponnier,  Harty  et  Dumoulin  et  est  à  son  tour  cerné  et 
battu  par  Dumoulin  au  commencement  de  1800.  Peu 
après,  il  consent  à  traiter  avec  Brune  (48  feve).  qui  lui 
offrit,  sans  succès,  le  grade  de  générai  de  brigade.  Après 
la  Restauration,  il  fut  confirmé  dans  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  fut  arrêté  par  ordre  de  Real  en  mai  1815  et 
détenu  à  La  Foire  jusqu'au  3juil.  De  4846  à  1830,  il 
exerça  le  commandement  de  la  subdivision  des  Ardennes. 

Bim,.  :  Crétineau-Joly,  Histoire  de  In  Vendée  militaire, 
t.  III.  —  1M m i-< 'm:\Ai. ii:k,  Bretagne  et  Vendée.  —  Levot, 
Biographie  bretonne;  Vi s,  1852,  gr.  iu-8.  —  L.  de  La 

SlCOTIERE,  Louis  do    Frotte-:    Paris,    1889,    -'   vol.    iu-8.    — 

Chassin.  la  Vendée  et  la.  Chouannerie,  10  vol.  gr.  in-8. — 
Lbma.3,  Un  District  breton  pendant  tes  guerresde  l'Ouest 
et  de  la  chouannerie;  Paris,  1891,  in-s. 

PICQUIGNY  (Pinchinmcum).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép. 

de  la  Somme,  arr.  d'Amiens,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Somme;  1.242  hab.Stat. du  chem.  de  fer  de  ParisàCalais. 
Commerce  de  bois,  moulins.  — Cette  localité  était  avant  la 
Révolution  le  ch.-l.  d'un  doyenné  du  diocèse  d'Amiens 
el  avait  une  administration  municipale  composée  d'un 
niaiour  et  de  six  eihevins;  on  ne  lui  commit  pas  de  charte 
communale.  Picquigny  doit  sans  doute  son  origine  à  son 
château  qui  s'élève  sur  une  haute  falaise  dominant  la 
Somme.  Etait  le  eh. -1.  d'une  seigneurie  très  considérable, 
une  îles  principales  baronniesdu  royaume.  On  croit  qu'elle 
était  originairement  franc-alleu;  elle  passa,  sans  doute  par 
dévotion,  dans  la  mouvance  de  l'évêque  d'Amiens  et  dans 
celle    de    l'abbaye  de  C.orhio.  et   ses  seigneurs  devinrent 

ainsi  vidâmes  de  l'évêque  d'Amiens  et  avoués  de  l'abbé  de 
Corbie.  Ils  prenaient  volontiers  le  titre  de  vidâmes  d'Amiens. 
La  liste  des  barons  connus  de  Picquigny  remonte  au  xi^siècle. 
La  première  maison  de  Picquigny  s'éteignit  en  1398  avec  Mar- 
guerite II.  femme  de  Robert  III,  dit  Wautier,  seigneur 
d'AUly-Ie-Haut-Clocher  ;  en  1695,  à  la  mort  de  Charles 
d'Albert  d'AUly,  duc  de  Chaulnes,  la  seigneurie  passa  a 
Charles-Honoré,  duc  de  Chevreuse,  son  cousin  et  héritier 
institue.  Le  -27  avr.  177  ï .  elle  fut  mise  en  vente,  pour 
payer  les  dettes  de  Louis-Marie-François-Romain  de  Che- 
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muse,  dm  del  haulnes,  el  achetée  pai  un  riche  juif  i im< 

Liefman  Calmer,  bourgeois  de  La  Haye  qui,  le  21  oct.  1 779 
l.i  revendit,  moins  certaines  terres,  nu  comte  d'Artois.  — 
l.n  943,  Guillaume  Longue-Epée,  duc  de  Normandie,  fui 
assassiné  .i  Picquigny  par  Irnouid,  comte  de  Flandre  bu 
sortir  d'une  conférence  qu'il  avait  eue  avec  lui.  l.n  1471, 
la  villa  lui  saccagée  par  le  duc  de  Bourgogne.  —  Il  reste 
encore  des  ruines  assez  considérables  du  château,  don)  les 
parties  les  plus  anciennes  ne  paraissent  pas  antérieures  au 
xi\'  sicrlc.  —  L'église,  ancienne  collégiale  de  Saint-Mar- 
tin, enfermée  dans  l'enceinte  du  château,  est  un  intéres- 
sant édifice  composé  d'un  transept  en  partie  de  l'époque 
romane,  voûté  au  xvr5  siècle,  d'une  nef  non  voûtée  avec 

bas-côtés  de  même  du  oon mcemenl  du  xra8  siècle,  el 

d'un  chœur  avec  chevel  à  quatre  pans,  terminé  par  un 
angle,  du  x\i'  siècle,  gothique,  couver!  d'une  voûte  en 
pierres.  —  Armoiries:  Fascé  d'argent  et  d'azur  de  su 
pièces,  à  la  bordure  de  gueules. 

Traité  de  Picouigny. —  Passé  au  mois  de  sept.  1475, 
entre  Louis  XI,  roi  de  France,  el  Edouard  IV,  roi  d'An» 
gle terre,  d'après  lequel  fui  conclue  une  trêve  de  neuf  ans. 
L'entrevue  des  deux  souverains  eui  lieu  sur  un  pont  an 
charpente  établi  sur  la  Somme  el  au  milieu  duquel  s'éle- 
vait une  logette  recouverte  de  quelques  planches  el  tra- 
versée dans  toute  sa  largeur  par  un  fort  grillage  permet- 
tant de  passer  le  bras. 

Bibl.  :  It.uuK,  Histoire  civile, ecclésiastique  el  littéraire 
du  doyenné  de  Picquigny,  publ.  i->;n-  Garnies  :  Amiens, 
1860,  in-12, —  Gozi  -  Châtea.%  Église  et  hôtel  de  oille  de  Pic- 
quigny, dans  Eglises,  châteaux,  beffrois  et  hôtels  de  oille 
les  plus  remarquables  de  la  Picardie  <-t  de  l'Artois,  1846, 
1. 1,  in-8.  —  Darsv,  Pioquigny  et  ses  seigneurs,  vidâmes 
d  Lmiens;  Abbeville,  1860,  m-s;  Picquigny,  notice  histo 
rique,  dans  l'Annuaire  administratif  du  aép.de  la  Somme, 
1889,  in-12.  —  lieux.  Picquigny,  dans  la  Picardie  histo- 
rique et  monumentale,  t.  I,  p.  325,  in-4. 

PICR/ENA  (Picrœna Lindl.)  (Bot.).  Genre  de  Rutacées- 
Quassiées,  composé  d'arbres  de  l'Amérique  tropicale,  à 
feuilles  alternes,  imparipennées,  à  fleurs  petites  al  ver- 
dâtres,  réunies  on  grappes  axillaires  ou  terminales.  Les 
Heurs,  polygames,  sont  tétramères  ou  pentamères,  leséta- 
mines  glabres,  alternes  avec  les  pétales.  Le  fruit  se  com- 
pose d'une  à  trois  drupes,  contenanl  chacune  une  seule 
graine  exalbuminée.  On  n'en  connaît  que  trois  espèces  ; 
la  principale  est  P.  exoelsa  Lindl.  (Quassia  excelsa  Sw., 
Bittera  febrifuga  Bel.),  le  Frêne  amer  des  Antilles,  le 
Bitter  Ash  des  Anglais.  C'esl  un  bel  arbre,  donl  le  bois 
amer,  désigne  vulgairement  sous  les  noms  de  Bois  de 
quassia  jauni',  B.  de  Saint-Martin,  Quassia  de  lu 
Jamaïque  [Lignum  quassiœ  jamaicensis  off.),  donc  de 
propriétés  Ioniques  et  fébrifuges  qui  en  foui  un  bon  suc- 
cédané du  Quassia  amara,  qu'il  remplace  journellement 
dans  le  commerce  (V.  Qt  \sma).  Le  principe  actif  est  la 
bitterine.  —  Le  genre  Picrasma,  très  voisin  des  Picrœna, 
en  diffère  surtout  par  les  étamines  velues  et  par  les  graines 
albuminées.  Ce  sont  des  arbres  amers,  de  l'Asie  tropicale 
et  orientale.  Le  P.  javanica  Ml.  sert,  à  la  Jamaïque, 
également  comme  tonique  amer.  I)1'  L.  1 1  > . 

'  PICRAMIQUE  (Acide)  (Chim.)  (V.  Phénol). 

PICRAMNiA  (Bot.)  (V.  Tariri). 

PICRATE  (Chim.)  (V.  Phénol). 

PICRASMA  (Bot.)  (V.  Picr/ena). 

PICRIQUE  (Acide).  I.  Chimie  (V.  Phénoi  f. 

II.  Thérapeutique. —  I, 'acide  picrique,  teint  fortement 
les  tissus   en  jaune;  cette  coloration  a  pu   servir  dans 

l'ar e  pour  simuler  l'ictère  ;  elle  persiste  plus  de  trois  jours 

après  cessation  du  remède.  Le  Dr  Prieur  (de  Besançon)  con- 
seille, pour  faire  disparaître  cette  teinte  jaune,  des  frictions 

Sur  la  peau  .t\fr  une  solution  de  carbonate  de  lit  bine.  \  dose 

élevée,  l'acide  picrique  provoque  des  troubles  digestifs,  des 
nausées,  des  vomissements,  des  crampes  d'estomac,  de  la 
diarrhée,  une  altération  des  globules  rouges  .lu  sang  (Erb), 
quelquefois  des  vertiges,  des  convulsions,  du  délire  et  les 
symptômes  d'une  intoxication  pr ncée.  \  dose  théra- 
peutique (48  a  30  milligr.),  Chéron  b  observé  l'excitation 


de  l'appétit,  l'augmentation  de  l'excrétion  de-  l'urine  qai 
devient  rouge  brunâtre;  il  est  astringent  et  peut  .■ 
on  léger  abaissi  mi  ni  de  la  lempi  a  I  a  r«  om- 

mandé,  probablement  è  cause  de  ton  extrême  imertsme, 
comme  tonique  el  antipériodique  dans  les  fièvres  iniar- 
mitlentes  (Braconnot  et  Calvert)  :  Bell 
servait  dans  ces  u>  do  picrate  de  potasse,  toluble  al  m 
irritant;  Dujardin-Bcaumetz  préconisail  aussi  la  picrate 
d'ammoniaque  contre  la  malaria.  La  clinique  n'a  p 
jours  confirmé  l'edicai  ité  de  I  acide  picrique  ou  des  n 
comme  fébrifuges;   ces  substances  n'ont  du  reste  guère 
servi  à  l'intérieur  a\n  gui 

Le  pouvoir  antiseptique  de  l'acide  picrique  est  assez 
faible:  mi  utilise  néanmoins  ses  propriétés  toxiques  vis- 
à-vis  des  microorganismes  pour  la  conservation  dei 
anatomiques  etdans  les  pansements  chirurgicaux.  > 
a  prouvé  en  1875  qu'il  hâte  la  cicatrisation  des  plaies 
el  des  ulcères,  dont   il  prévient  les  complications; 
un  bon  désinfectant,  qui  tant  très  rapidement  les 
lions    morbides  des    muqueuses.    Charrier  l'a    employé 
en    1*71)    dans    le    pansement   des   gerçures  du 
Kn  IKH.'i.  le  I)'  Thierry  l'a  préconisé  en  poudre  ou  plutôt 
en  solutions  saturées  (12  "  ,,.,  d'eau  bouillie)  pour 
tement  des  brûlures;  cette  pratique  s'est  généralisée  dan 

ces  derniers  temps,  lin  ponctionne  les  phlyetènes,  on  les 

vide  sans  arracher  de  lambeaux  d'épiderme,  on  procéda 
a  un  nettoyage  antiseptique  parlait,  et  l'on  appliqua  sur 
la  brûlure  des  compresses  de  gaze  imbibées  de  solution 
picriquée  et  une  couche  de  ouate  hydrophile  ;  le  panse- 
ment doit  rester  sec  el  n'est  renouvelé  que  tous  lesquatre 
a  cinq  jours,  pour  ne  pas  entraver  la  réparation  des  ] 

Les  douleurs  sont  caln s  el  la  suppuration  est  , 

la  cicatrisation  s'opère  rapidement,  sans  complication, 
grâce  aux  propriétés  kératoplastiques  de  cet  agent,  qui 
est  du  reste  un  bon  topique  analgésique  dans  les  brûlures 
produites  par  les  caustiques  (vitriol,  etc.).  —  (in  ne  l'ad- 
ministre plus  a  l'intérieur  (fièvres  intermittentes)  :  an 
tout  cas  à  des  doses  de  10  centigr.  au  plus.  Hn  poudre 
ou  en  solution  de  40  à  15  °  no  ou  satinée,  pour  com- 
presses et  bains,  ou  sous  forme  de  ouate  picriquée 
(Vigieri.  il  sert  à  l'extérieur.  On  a  employé  sa  solution 
concentrée  en  badigeonnages,   sans  aucun  autre  paase- 

ment,  dans  l'eczéma  el  contre    la    transpiration  fétide  des 

pieds.  Enfin  il  a  pu  déceler  la  présence  du  sucre  dans  le^ 
urines  (Johnson).  D*  Y. -Lucien  Haiin. 

PICRITE  (Pélrogr.)  (Y.  Péridotite). 

I.quiv..     C«H  -W" 
Vlom.  .     »     Il     \/0">. 
Cet  alcaloïde  a  été  obtenu  par  Beckett  et   Wright  dans 
une  préparation  d'aconitille  l'aile  en  grand  sur  lOOkilogr. 

de  racine  d'aconit  napel,  préparation  dans  laquelle  on  avait 
employé  de  l'alcool  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique.  Vers 
la  fin  de  l'extraction,  ce  véhicule  n'enlevait  que  de  faibles 

proportions  d'aconitine  cristallisable,  mais  de  grandes 
quantités  de  picroaronitine.  C'est  une  poudre  ainorpbe, 
très  amère,  qui  ne  parait  pas  être  toxique  ;  ses  sels  ,  i  is- 
tallisent. 

PICROCARMINATE.  Tour  préparer  le  picro-carvin, 
un  des  colorants  les  |»bis  employés  en  histologie,  on  dis- 
sout lgc.de  carmin  pur  dans  un  mélange  de 50 centim.c. 
d'eau  distillée  ci  de  ■>  centim.  c.  d'ammoniaque,  on  agita 

et,  après  la  dissolulioll  complète,  on  ajoute  50  centim.  i 
d'eau  picriquée  saturée  (pierc—carminate  d'anunoniaque) 
La  tout  esi  laisse  pendant  deux  jours  à  l'air  libre.  Ofl  n'a 
plus  qu'a  filtrer.  Le  picro-carmin  donne  une  double  co- 
loration.   Les  noyaux  des  cellules   el  le  tissu  conjonctif 
sont  teints  en  rouge,  le  protoplasma  en  jaune. 

PICROÉRYTHRINE  (Y.  Kkyiiiiiim). 

PICROTOXINE.  1.  Cimin:.  —  La  picrotoxine  |  ele 
retirés  par  Boullay  de  la  coque  du  Levant,  fruit  de  1'. liid- 
mirta  COCCuluS  (V.  AkamirTB).  On  l'iaole  généralement  en 
traitant  à  deux  reprises,  par  de  l'alcool  chaud,  les  coques 
réduites  en  poudre  ;  on  sépare  l'alcool  par  distillation,  on 
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lait  bouillir  le  résidu  avec  de  l'eau  à  laquelle  on  ajoute  un 
peu  d'acétate  de  plomb,  on  fait  évaporer  la  solution  el  on 
purifie,  par  des  cristallisations  dans  l'eau,  la  picrotoxine, 
(]iii  se  sépare  aussitôt.  Merck,  Pelletier  el  Couerbe  ont 
indiqué  d  autres  préparations,  moins  avantageuses. 

La  picrotoiine  se  présente  sous  forme  de  prismes  blancs 
el  transparents,  ou  en  aiguilles  groupées  en  étoiles.  Dénuée 
de  propriétés  alcalines,  elle  est  inaltérable  à  l'air,  sans 
odeur  el  possède  une  amertume  insupportable.  Elle  se  dis- 
sout dans  l">  i  fois  son  volume  d'eau  froide,  dans  25  lois 
son  volume  d'eau  bouillante,  dans  3  fois  son  volume  d'al- 
cool, dans  2  t'ois  |  8  son  volume  d'éther.  Elle  esl  inso- 
luble dans  les  huiles  grasses  ou  essentielles.  Su  solution 
alcoolique  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation. 

II.  Chimie  ei  Ioxicologie.  —  La  picrotozine,  extraite 
de  la  coque  du  lovant,  t>st  un  des  poisons  convulsivants 
les  plus  violents  que  l'on  connaisse  el  elle  se  rapproche, 
■  oup  d'égards,  de  la  strychnine. 

L'action  physiologique  de  la  picrotoxine  sur  le  système 
nerveux  a  prêté  à  des  interprétations  différentes,  et  de 
nouvelles  expériences  paraissent  encore  nécessaires  pour 
établir  d'une  façon  précise  son  mode  d'action  sur  cette 
partie  de  l'organisme. 

\  dose  toxique  (3  à  S  centigr.  pour  un  chien  de  10 
kilogr.),  la  picrotoxine  détermine  trois  ordres  de  phé- 
nomenes,  se  succédant  à  mesure  que  son  absorption  et 
que  son  action  s'accentue  :  I"  une  période  de  surprise: 
l'animal,  mis  en  expérience,  parait  surpris,  effrayé,  el 
cherche  a  se  blottir  el  s'immobilise;  _"  une  période  de 
convulsions  tonico-coniques  et  3°  une  période  de  collapsus 
et  de  résolution  musculaire  amenant  la  mon  par  asphyxie. 
t'.luv  l'homme,  on  observe  parfois,  à  la  suite  d'in- 
m  de  bières  sophistiquées  par  la  coque  du  Levant, 
de  la  lourdeur  de  tète,  du  vertige,  des  mouvements  in- 
eoordonnéSj  de  la  diminution  de  la  sensibilité  suivie  de 
céphalalgie  u  opii.de  et  de  nausées,  niais  on  n'a  jamais  m- 

C  aie  de  collapsus  ni  d'étal  comateux  allant  jusqu'à  la  mort, 
picrotoxine  est  un  poison  bujbo-médullaire  et  non 
cérébral;  elle  peut,  àcel  égard,  être  comparée  à  la  strych- 
nine. Les  symptômes  observés  se  rattachent  à  une  action 
bulbaire,  les  noyaux  du  pneumogastrique  sonl  touchés 
plus  particulièrement,  d'où  les  troubles  respiratoires  et 
cardiaques  observés.  La  picrotoxine  ralentit  les  battements 

du  COmr,  l'end  le  pouls  moins  lïe.picllt  el   diminue  1,1  l'urre 

de  contraction  des  oreillettes.  Cette  acti st-elle  directe; 

eu  un  mot,  l.i  picrotoxine  agit-elle  sur  le  myocarde  ou 
bien  ce  ralentissement  est-il  l'effel  de  l'excitation  des 
nei  fs  moiérateurs  ?  Vulpian  pense  >pie  l'action  de  la  picro- 
toxine sur  le  cœur  esl  assez  faible  et  peut  être  attribuée, 
■m  moins  en  partie,  à  l'action  de  la  picrotoxine  sur  le  bulbe 
dieu  et  sur  les  origines  des  nerfs  d'arrêt  du  cour. 
Fakk,  au  contraire,  croit  que  la  picrotoxine,  appliquée 
immédiatement  sur  le  cœur,  retarde  les  battements. 
Barihulnw  prête  à  la  picrotoxine  une  action  diaphoré- 
tique  des  plus  actives,  el  la  considère  aussi  r me  diu- 
rétique, mais  il  convient  que  des  observations  précises 
sont  me ai  i  essaires  à  cel  égard. 

La  morphine  et  l'hydrate  de  <\\\ 1  sonl  les  antidotes 

de  |.i  picrotoxine,  mais,  pour  Vulpian,  l'antidotisme  ne 

BODtrerail  que  dans  une  certaine  mesure.  L'hydrate 

eblaral  met  obstacle  aux  phénomènes  asphyxiques, 
mais  ne  peul  empêcher  la  mort  de  l'animal  que  si  la  dose 
employée  s'écarte  très  peu  de  la  dose  mortelle  minima. 

■.me  tous  les  amers,  la  picrotoxine  augmente  la  sé- 
crétion salivaire  ainsi  que  la  sécrétion  des  muqueuses 

trique  et  intestinale.  Elle  agit  mu-  les  mouvements  pé- 
ristaltiques  de  l'intestin.  La  conséquence  de  ers  faits  esl 

lu   regularisali les  selles  qu'elle  rend   plus  molles  el 

plus  copie s,  el    son  action  parait  aussi  se  faire  sentir 

sui  le  foie.  \  doses  élevées  cependant,  la  picrotoxine 
détermine  des  nausées,  mais  n  irrite  pas  la  muqueuse 
du  tube  digestif.  L'absorption  se  fait  facilement,  el  l'éli- 
mirutimi  i  lieu  par  les  urines.  I.a  picrotoxine  est  très 


peu  employée  en  thérapeutique,  bien  qu'elle  ail  été  pré- 
conisée contre  l'épilepsie,  l'éolampsie,  la  ohorée,  les 
sueurs  hectiques  et  la  constipation  chronique.  La  dose 
ordinaire  est  <lun  milligr.  à  la  fois,  sous  forme  de  pilule; 
son  amertume  empêche  qu'elle  soil  donnée  en  potion  et, 
d'autre  part,  quand  on  l'injecte  sous  la  peau,  elle  donne 
lieu  à  des  indurations  douloureuses  el  persistantes.  En 
fait,  elle  peut  toujours  être  remplacée  par  la  strychnine, 
qui,  malgré  sa  toxicité,  est  beaucoup  plus  maniable. 
PICTAVI   (V.  Pl(  ioms). 

PICTES  (Y.  Ecossi .  §  Histoire), 

PICTET  (Bénédict),  théologien  suisse,  né  à  Genève  le 
30  mai  1655,  mort  à  Genève  le  10  juin  1724.  U  fut  pas- 
teur au  faubourg  de  Saint-Gervais  en  1680,  puis,  dès 
1681,  professeur  de  théologie  à  l'université .  Il  adhérait  au 
calvinisme  strict  du  synode  de  Dordrecht  (V.  Dordrecbt), 
mais  mitigeait  L'âpreté  de  celte  doctrine  par  une  grande 
onction.  Il  sut  même  pratiquer  une  largeur,  rare  de  son 

temps,  dans  les  choses  secondaires.  Parmi  les  .'>()  el  quel- 
ques ouvrages  de  Pictet,  il  faul  citer  sa  Theologia  chris- 
tiana  (Genève,  1696),  publiée  par  lui-même  en  français 
en  1701  et  en  1703  (3  vol.  in-»). 

PICTET  (Adolphe),  linguiste  suisse,  aé  à  Genève  le 
Il  sepi.  1799,  mon  à  Genève  le  -20  déc.  1K7,'>,  cousin 
du   précèdent.    Apres    de   bonnes    éludes   a   l'institut    de 

Bofwyl,  ii  Paris,  en  Ecosse  et  dans  les  universités  alle- 
mandes, il  rentra  à  Genève  et  y  entreprit  des  recherches 
dans  des  domaines  variés  :  esthétique,  philologie  et  phi- 
losophie. Ses  travaux  le  mirenl  en  rapport  avec  Slapler, 
Cousin,  Schlegel,  Hegel,  Schleiermacher  et  Schelling.  A 
dater  de  1838,  il  professa  pendant  quelques  années  à 
l'Académie  de  Genève  l'esthétique  et  la  linguistique.  Bien- 
tôt il  se  spécialisa  dans  le  domaine  de  la  philologie  com- 
parée. Sun  principal  ouvrage  qui  lui  valul  le  prix  Ynlnev 
et  d'autres  hautes  récompenses,  esl  intitule  les  Origines 
indo-européennes  ou  les  Aryas  primitifs,  essai  de  pa- 
léontologie linguistique  (Paris,  1859-1863,  -1  vol.).  Déjà 
en  1837  l'Institut  de  France  avait  couronné  son  volume 
De  l'Affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit, 
dans  lequel  il  démontrai!  que  les  dialectes  celtiques,  con- 
sidérés jusqu'ioi  C me  une  famille  a  part,  appartiennent 

a  la  grande  famille  indo-européenne  dont,  ils  forment  le 
point  extrême  en  Occident.  Citons  encore  son  étude  sur 
le  Culte  des  Cabires,  un  important  travail  d'esthétique, 
Du  beau  dans  la  nature,  l'art  et  lu  poésie  (Paris, 
1856),  et  un  écrit  militaire:  Essai  sur  les  propriétés 
ei  lu  tactique  des  fusées  de  guerre.  Adolphe  Pictet  est 

l'inventeur  d'un  obUS  à  percussion  donl  le  secret  l'ut  acheté 

par  le  gouvernement  autrichien.  !;.  Kuhne. 

PICTET  (Kaoul),  savant  suisse,  ne  à  Genève  en  1XÎ2. 
Il  a  été'   professeur  à    l'université  de    sa   ville   natale.   Il 

habite  maintenant  Berlin.  Il  est  bien  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  la  liquéfaction  etla  solidification  des  gas.  A  peu 
pies  en  même  temps  que  H.Cailletei  (V.  ce  nom),  de  Paris, 
mais  par  une  méthode  un  peu  différente,  il  réussit  à  ol>- 
tenir  à  l'étal  Liquide  plusieurs  gaz  considérés  jusi|ue-là 
comme  permanents  :  l'hydrogène,  l'azote, l'oxygène  (1877- 
78).  Il  a  publié:  Mémoire  sur  la  liquéfaction  de  Voxy- 
gène,  la  liquéfaction  et  la  solidification  del'hydrogène 
1 7  sur  les  théories  des  changements  des  corps  (pans. 
1878)  :  Synthèse  de  la  chaleur  (Paris  187!));  Nouvelles 
machines  frigorifiques  (Paris,  1885);  Sur  lu  synthèse 
tir  lu  chaleur  (Genève,  1895);  Etude  critique  du  ma- 
térialisme cl  du  spiritualisme  par  la  physique  exmérv- 
mentale  (Genève,  1896);  l'Acétylène  (Paris,  1896);  le 
Carbide  (Paris.  1896),  etc.  Il  existe  a  Pans  une  Compa- 
gnie industrielle  des  prot  édés  Raoul  Pictet.      I>.  S. 

PICTET  nr.  La  Bive  (François-Jules),  paléontologiste 
suisse,  il  a  Genève  le  il  sept.  1829,  mort  a  Genève  le 
15  mai  IS7J.  Depuis  1835,  il  était  professeur  de  zoolo- 
gie ei  d'anatomie  comparée  a  l'Aoadémie  de  sa  ville  na- 
tale :  d  lui  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
,   de  paris  en  ISU7.  Ouvrages  principaux  :  Histoire  natu- 
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relie...  des  Intectet  Sévroplères  (Genève,  l*il-i.;. 
-2  vol.  in-8,  fig.)  ;  Traité  élémentaire  de  paléon- 
tologie (Gtaète,  1844-46,  '.  vol.  in-8;  2'  éd.,  Paris 
1 853-57 ,  Ivol.  in-8  avec  allas  de  II"  pi.);  Description 
de  Mollusque»  fossiles... det  eni  nous  de  Genève  (Paris, 
lsi7-.')l,  3  vol.  in-'',  avec  31  pi.);  Matériaux  pour  la 
paléontologie  suisse  (1854-73,  i>  séries  avec  pi.);  Vé 
langes  paléontologiquet  (4863-67,  in-4);  etc. 

PICTET  de  Uni  m  muni  (Charles),  agronome  et  diplo- 
mate Baisse,  né  à  Genève  le  21  sept.  1755,  ri  a  Ge- 
nève le  29  déc.  1824.  Il  servit  en  France,  pendant  dix 
ans  dans  le  régiment  suisse  de  Diesbacfa  (4775-88),  pois 
rentra  dans  sa  patrie  h  y  partagea  son  temps  entre 
l'agriculture  el  la  littérature,  en  1796,  il  fonda,  avec  son 
Frère  aîné,  Marc  (V.  Pictet-Turrethh),  la  Bibliothèque 
britannique,  devenue  plus  tard  la  Bibliothèque  univer- 
selle; il  y  dirigeait  plus  spécialement  la  partie  littéraire, 
économique  et  militaire,  ainsi  que  le  Journal  iïagricul- 
ture,  publication  annexe,  qu'il  remplit  pendant  vingt-neuf 
ans  de  détails  des  plus  intéressants  sur  les  expériences 
de  nature  diverse  poursuivies  dans  sa  ferme  modèle  de 
Lancy.  Lors  de  la  restauration  de  la  République  gene- 
voise, le  34  déc.  1 8 1  o ,  il  lit  partie  du  nouveau  gouver- 
nement, puis  fut  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire 
de  la  confédération  helvétique  aux  congrès  de  Paris  et  de 
Vienne.  En  1815,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  genevoises  et  conseiller  d'Etat.  11  a  publié  :  Ta- 
bleau de  la  situation  actuelle  îles  Etats-Unis  (Paris, 
1795-96/2  vol.);  Traitédes  assolements  (Paris,  1804); 
Cours  d'agriculture  (Paris,  1840,  10  vol.),  etc.  L.  S. 
Bibl.  :  Edm.  Piotet,  Ch.  Pictet  de  Richemont,  sa  bio- 
graphieet  sa  correspondance  diplomatique  :  Genève,|1891. 

PICTET  de  Sergv  (Amédée-Pierre- Jules),  historien 
suisse,  né  à  Genève  le  29  juin  1795,  mort  à  Genève  le 
Hi  janv.  1888.  Fils  de  Pictefr-Diodati  qui  représentait 
Genève  au  Corps  législatif  comme  député  du  Léman,  il 
passa  sa  jeunesse  à  Paris.  11  revint  à  Genève  à  la  Restau- 
ration, tit  son  droit  à  Heidelberg,  léna  et  Edimbourg  et 
occupa  dans  son  canton  de  nombreuses  fonctions  publiques 
parmi  lesquelles  celles  de  député  à  la  Diète.  Dés  IN ',2,  il 
se  retira  de  la  vie  publique  pour  se  consacrer  aux  travaux 
historiques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Introduction 
il  l'histoire  de  Génère;  ('•encre,  origine  et  développe- 
ment de  celle  République  (Genève,  4845-47,  2  vol.), 
ouvrage  malheureusement  inachevé;  les  Eidgnots, 
poème  national  (Genève,  4850);  Genève  ressuscitée,  etc. 

PICTET-Turretini  (Marc-Auguste),  physicien  el  natu- 
raliste suisse,  frère  de  Pictet  de  liochemont,  né  à  Genève 
le  "2;!  juil.  I75"2,  mort  à  Genève  le  19  avr.  18-2.vi.  11  s'ap- 
pliqua très  jeune  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  de  la 
physique,  devint  l'élève,  puis  le  compagnon  de  voyage  de 
Saussure  et  succéda  au  célèbre  naturaliste,  en  1786,  comme 
professeur  et,  quelques  années  plus  tard,  comme  prési- 
dent de  l'Académie  de  Genève.  En  179-2,  il  fonda  avec  son 
frère  puîné,  Charles  Pictet  de  Rochemont,  et  avec  un  de 
ses  amis,  V.-G.  Maurice,  la  Bibliothèque  britannique, 
qui  eut,  dès  l'origine,  un  succès  retentissant  et  qui  devait 
prendre  le  titre,  en  1816,  de  Bibliothèque  universelle. 
Lors  de  la  réunion  de  Genève  à  la  France,  en  1T!IS.  il 
fut  l'un  des  quatorze  délégués  qui  réglèrent  les  conditions 
de  l'annexion  et,  en  4802,  fut  appelé  au  Tribunat. 
Nommé  en  1807,  par  Napoléon  Ier,  inspecteur  général  de 
l'Université,  il  conserva  cette  fonction  jusqu'à  la  Restau- 
tion,  en  181 '(.  Il  retourna  alors  dans  sa  patrie  et  se  con- 
sacra ensuite  tout  entier,  jusqu'à  sa  mort,  à  des  recherches 
de  physique  et  de  météorologie.  L'établissement  d'obser- 
vatoires de  montagne  le  préoccupa  tout  particulièrement. 
et  il  en  installa  un  lui-même  au  grand  Saint-Bernard, 
dans  le  couvent  des  religieux.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  correspondant  d'un  grand 
nombre  d'autres  sociétés  savantes.  Il  a  recueilli  de  nom- 
breuses observations  intéressant  la  géodésie,  la  physique, 
la  météorologie.  Il  a  aussi  dressé  une  carte  des  environs 


do  Moni- lit. ne  Outre  de  nombreux  mémoires  el  articles 
où  se  trouvent  consignés  les  résultats  de  ses  important* 
travaux  el  qui  "lit  paru,  pour  la  plupart,  dans  le  h 
de  Physùpie,  dans  le  Juin  nul  de  Paris  el  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique,  il  a  publie:  Essais  de  physique 
1790);  \oyage  de  trois  mois  en  Angleterre 
(Genève,  180  I),  etc.  i     - 

PICTOGRAPHIE  (V.  Ecbitsjbe,  S  Ethnographie). 

PICT0NES,  PICTAVI.  peuple  gaulois  de  la  Celtique 
proprement  dite,  ajouté  sous  Auguste  aux  Ibéro-Aqui- 
tains  pour  former  la  province  d'Aquitaine.  Leur  territoire 
s'étendait  le  long  de  la  côte  de  l'Océan  an  S.  delà  Loire, 
oui  les  séparai)  des  Namnetes  el  des  Andecavi,  i  l'O. 
des  Bituriges  Cubi  el  au  V  des  Lemovices  el  des  s,j,<- 
tones.  Capitale  :  Limo,  Lemun,  Limonum  (Picuwi, 
Poitiers),  où,  en  51  av.  J.-C,  Duratius,  partisan  des 
Romains,  fut  assiégé  par  Dumnacus,  chef  des  Arui 
Villes  principales  :  Ratiatum  (Rczé),  en  face  deNi 
liarauna,  Rauranum  (Sainte  -  Solinc)  ;  Brigiosum 
(Brioux)  ;  Annedonacum,  Aunedonacum  (Aulnay); 
Segora,  Segosa;  Combarislum  (Chatelais)  el  /; 
(Vivy).  D'après  la  Notice  des  Provinces,  la  civitas 
Pi  tavorum  faisait  partie  de  la  prov.  Aquitanica  II  . 
Ausone  (Ep.  IX.  36)  nous  apprend  qu'a  l'époque  gallo- 
romaine  on  péchait  des  huîtres  sur  les  cotes  di    I 

Bibl.  :  De  i.a  Mi  \ahj>ii:ki  .  le  Culte  >■/,,•:    les    Pictons 
d'après  les  inscriptions  gallo-romaines  :  Poitiers,   1881    — 
l.i  i  ièvre,  les  Fines  des  Pictons  el  des  A  mtes,  dans 
archéol.,  sept-oct.  1891. 

PICUCULE  lOrnith.)  (V.  Dbndrocolaptidés). 

PICUMNUS.  I.  Mythologie  (V.  Pili  mros). 

11.  Ornithologie  (V.  Pic). 

PICUS  (Myth.  lat.).  ancien  dieu  latin  des  bois  et  ,|eS 
champs,  personnification  de  l'oiseau  pic,  ailleurs  consacré 
i  Mars,  et  dont  la  mythologie  tit  un  fils  de  Saturne,  roi  de 
Laurentum,  époux  de  Pomone  el  père  de  Faunus.  Gréé 
n'ayant  pu  le  séduire,  le  métamorphosa  en  pie. 

PIDAL  et  Carniado  (Pédro-José),  premier  marquis  de 
Pidal.  homme  politique  et  littérateur  espagnol,  ne  à  Villa- 
viciosa  (Astunes)  h'  '25  nov.  1799.  mort  a  Madrid  le 
28  déc.  18(>.'>.  Il  étudia  le  droit  à  l'Université  d'Ovtedo 
et  faisait  partie  de  la  jeunesse  libérale  et  enthousiaste  qui 
seconda  le  pronunciamiento  du  général  Riego  en  1820. 
Pendant  l'époque  constitutionnelle,  il  rédigea  le  journal 
radical  el  Ciudadano.  La  réaction  de  •1^2!  le  con- 
damna à  la  prison  ;  il  se  cacha.  Amnistie  en  1828, 
Pidal  vécut  pendant  quelques  années  à  Villaviciosa,  ab- 
sorbe par  des  travaux  littéraires.  De  1834  à  1837,  re- 
tourné à  la  vie  publique,  il  fut  successivement  Mealde 
mayor  (maire)  de  Cangas,  jugeel  magistrat  de  l'audience 

de  Pampelune  et  membre  de  la  Cour  <\e^  comptes,  à  Ma- 
drid. Elu  député  et  affilié  au  parti  conservateur  (mode- 
rado),  il  brilla  tout  de  suite  à  la  tribune  parlemen- 
taire et  dans  le  journalisme  politique  avec  Pacheco  et  au- 
tres. Son  style  oratoire  était  énergique,  bref,  avec  des 
saillies  brusques  et  ardentes.  Ses  principaux  discours 
sont  relatifs  au  budget  du  cierge,  à  la  loi  municipale,  à 
la  vente  des  biens  détenus  par  les  églises  et  les  com- 
munes et  à  la  réforme  constitutionnelle  de  18',,').  Il  ar- 
riva bientôt  aux  plus  hautes  charges.  Ln  1 S  i o .  il  fui 
nomme  président  du  Congrès eten  1844,'ministre de  l'in- 
térieur (Gobernacién)  el  puis  i'Estado  el  de  la  Justice, 
jusqu'en  ls:,T.  lu  lS.'w.  il  devint  ambassadeur  d 
pagne  à  Rome.  Pendant  son  passage  au  pouvoir,  il  tra- 
vailla a  organiser  l'administration  espagnole  et  publia  des 
règlements  sur  les  conseils  départementaux  (Diputacùmes 
provinciales),  les  municipes,  les  postes,  les  télégraphes  et 
d'autres  sujets  analogues.  Sa  loi  sur  l'instruction  publique 
1 1845)  est  le  point  de  dépari  de  l'organisation  centralisée 
et  laïque  de  1  enseignement.  En  IS.'il.  il  concerta  avec 
le  pape  le  concordat  qui  raviva  les  bonnes  relations  entre 

l'Espag t  le  Saint-Siège,  assez  froides  depuis  1833.  Ln 

1846,  la  reine  lui  donna  le  titre  de  marquis  de  Casa- 
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Pidalel  vicomte  de  Vdlaviciosa.  En  1864,  il  siégeai!  au 
Son  il  comme  sénateur  a  vie. 

Plus  importante  encore  que  sa  vie  politique  est  son 
œuvre  littéraire,  relative  surtoul  à  l'histoire  juridique  el 
littéraire  de  la  Castille.  Ou  ne  saurai)  citer  tous  les 
ouvrages  qu'il  publia  après  ses  articles  dans  el  Ciuda- 
dano.  Il  collabora  assidûment   à  la  Revista  de  Madrid 

$39-41)  qu'il  dirigea,  .1  VEnticlopedia  «le  Mellado 
iis;-j».  .1  VMbum  pmtoresco  (4842-43),  a  la  Revista 
espaîUih  de  umbos  mundos  et  à  d'autres  revues.  1  i- 
tons  les  Estudios  sobre  las  unidades  dramdticas,  el  les 
1  Malôn  de  Chaide,  le  Poema,  Crdnica 
maïuerodel  Cid,  Tome  BurguillosyLopede  Yega, 
les  Poemas  de  Santa  Maria  Eyypciaca  el  de  los  R 

v.  découvertes  par  lui  dans  l'Escurial,  etc.  Ses 
livres  les  plus  importants  sont  :  le  Discours  lu  à  l' aca- 
démie de  jurisprudence,  ''ii  1843,  sur  les  écoles  juridiques; 
l'étude  sur  lo  Fuero  Yiejo  (4847);  les  Leccion 
la  historia  del  gobierno  y  législation  de  Espana,  pro- 
noncées a  l'Ateneo  (ISlI-'.-i)  el  imprimées,  pour  la  pre- 
mière fois  à  Madrid,  en  1880;  le  discours  sur  le  Régi- 
men  municipal  en  Espana,  lu  à  l'Académie  de  l'histoire 
en  IS.'i.'!:  un  antre  sur  la  Formation  dellenguaje  vulgar 
en  los  ùkligos  espanoles  (Académie  espagnole,  1843); 
l'étude  sur  la  Poesia  castellana  en  los  siglos  HIV  //  \  1  . 
qui  serl  de  préface  à  l'édition  du  Cancionero  de  Baena 
l'ail  sous  ses  ordres  par  MM.  Gayangos  el  Ochoa  (1854) 
et  •|u<  M.  Menendez  j  Pelayo  tienl  pour  le  travail  le  plus 
parfaii  de  l'auteur  :.  la  critique  sur  l'authenticité  du 
Centôn  epistolario  de   Fernân   Gômez   de    Ciudadreal 

354).  On  lui  doit  aussi  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Cabrera  de  Cordoba,  Relationes  de  las  cosas  succedidas 
en  la  corte  de  Espaiia  de  1599  hasta  U>l  i.  Parmi  ses 
travaux  inédits,  il  faut  citer  :  un  traité  de  droit  civil  es- 
pagnol, les  Tablas  histôricas  y  cronolôgicas  de  la  His- 
toria de  Espana  (conformément  a  l' Atlas  historique  de 
Lesage)  ave<  des  Indùationes  histôricas  pour  chaque 
table; le  Juicio  critico  sobre  el  poema«La  Création», 
tlcl  Dr.  llonso  île  Acevedo,  el  différents  rapports  écrits 
pour  tes  académies  dont  il  était  membre.  Il  y  a  aussi 
parmi  ses  manus  lits  plusieurs  poésies  originales  ou  tra- 
duites des  classiques;  dans  les  premières,  d  imita  Rioja, 

.   Jovellanos,    Melendez  el  Lista.   I  ►;■  n-  ses  : ses 

nnesse,   il  < ut  avec  son  ami,  l'érudil   Caveda, 

le  projet  d'écrire  nue  histoire  de  la  littérature  espagnole, 
pour  laquelle  il  réunit  de  nombreux  matériaux.  Pidal  tra- 
vailla aussi  auv  volumes  XXIV  el  M. VU  de  la  Colecciân 
île  documentos  inéditos  avec  Salvâ.  Il  l'ut  professeur  à 
l'A  t t-ii le  Madrid,  membre  des  Académies  de  jurispru- 
dence, Espanola,  des  sciences  morales  et  politiques  et  de 
l'histoire,  qu'il  dirigea  depuis  1853.  Plusieurs  de  ses  tra- 
vaux "ut  été  réunis  dans  deux  volumes,  intitulés  Estu- 
■  literarios  (Madrid,  1890)  de  la  Colecciôn  deescri- 
tores  castellai  R.  Altamuia. 

Biiil        F.  C an eixa,  Iconoleca  de  la  '  niversidad  di 
Oviedo,  1878  —  Mimmuz  v   Pelayo,  Indi 

publicadas  de  Don  Pedro-José 
vol.  I  des  Estudios  Uter&rU  1  1- 

!.  II.  pp   139-10.  —  Oi  hoa, Biographie 
nédit    1  la   bibliothèque    de  1  \.i 

PIDAL  v  Mon  i  Uejandro),  h ne  politique  espagnol, 

M   Irid  le  26  août   1846,  fils  du  précédent.  Il  lit  a 

Oviedo  ses  premières  études,  lermii s  à  Madrid  où  ilprit 

te  litre  d'avocat.  \v&  IcP.  Zeferino  Gonzalez,  il  perfec- 
mees  philosophiques,  notamment  dans 
ilastique,  el  en  même  temps  il  s'exerça  au  jour- 
h. il1-              e  talanl  déjà  par  s.s  idées  antilibérales,  el 
partisan   du  changement   subi  par  le  parti  conservateur 
père  avait  fondé  quelques  ani s  au- 
paravant,  mais  avec   an  critérium   pins  large.  Chez  le 
le  Heredia.  dans  les  soirées  littéraires ob  Eréquen- 
nt  Pérez   Hernùndez,    Vinader,  Azcarate  el  d'antres 
nés  hommes,  Pidal  se  tii  connaître  comme  orateur  el 
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polémiste.  Son  caractère  politique  s'accentua  pendant  la 
période  révolutionnaire  (1868-74),  et  il  devinl  un  des 
leaders  du  groupe  i -catholique,  qui,  sans  adhérer  net- 
tement .ni  carlisme,  participait  de  la  plupart  de  ses  théo- 
ries religieuses  el  politiques.  Pidal  était  lié  à  la  cause  de 
la  i!\  nastie  légitime  des  Bourbons,  par  tradition  de  famille 
d'abord  et  ensuite  par  la  correspondance  que  son  frère 
.uni',  le  marquis  de  Pidal,  entretenait  avec  la  reine  exilée. 
Dans  le  Congrès  des  députés  où  il  pril  part  pour  la  pre- 
mière foisen  1872,  après  avoir  été  élu  par  Villaviciosa, 
la  patrie  de  son  père,  Pidal,  dans  la  revue  la  Cruxada 
et  dans  le  journal  la  Espana  catolica,  combattit  la  ré- 
volution, la  république  el  surtout  les  tendances  libérales 
en  matière  religieuse.  Le  fond  de  sa  doctrine  était  l'unité 
catholique  de  l'Espagne.  C'esl  pourquoi,  après  le  rétablisse- 
ment de  la  dynastie  bourbonienne  (4874),  Pidal  n'adhéra 
pas  au  parti  fondé  par  M.  Canovas,  et  continua,  dans 
la  presse,  à  combattre  la  tolérance  eu  matière  de  religion. 
Député  aux  Cartes  Constituyentes  de  1876,  mi  s'élabora 
la  nouvelle  Constitution,  il  prononça  un  violent  discours 
contre  l'art.  Il,  en  disant  qu'il  préférait  se  couper  la 
main  plutôt  que  de  signer  la  reconnaissance  d'une  cer- 
taine tolérance.  Mais,  conséquent  avec  ses  principes  dynas- 
tiques, il  travailla  en  même  temps  contre  le  carlisme, 
qu'il  contribua  à  affaiblir  notablement  au  moyen  du  parti 
d'Union  catholique  qu'il  fonda  avec  l'appui  de  plusieurs 
évêques,  et  qui  entraîna  beaucoup  des  partisans  de  don  Car- 
los. Cette  politique  le  rapprocha  du  parti  conservateur  de 
M.  Canovas,  avec  qui  il  fut  ministre,  pour  la  première 
fois,  en  1884,  acceptanl  la  constitution  de  I87(>.  Depuis 
lors,  il  a  figuré,  à  diverses  reprises,  dans  le  gouvemi 
ment,  à  titre  de  ministre  ou  de  président  des  Cortès.  Le 
trail  le  plus  saillant  de  sa  politique  était  la  direction  ab- 
solue des  affaires  de  la  provincedes  Asiuries,  qu'il  essaya 
toujours  d'avoir. sous  sa  main,  même  en  s'alliant  avec  les 

chefs  régionaux  du  parti  libéral.  —  En  1883,  Pidal  fut 
reçu  à  l  Académie  espagnole,  où  il  lui  un  essai  sur  /•;•. 
Luis  deGranada,  et,  en  1885,  à  l'Académie  des  sciences 
politiques,  faisant  son  discours  d'entrée  sur  la  métaphy- 
sique et  le  naturalisme  (la  Metafisica  contra  el-Natura- 
lismo).  On  lui  doit  aussi  une  monographie  sur  Santo 
Tomds  de  Aquino  (Madrid,  1<S7.'>);  des  conférences  sur 
les  Systèmes  philosophiques  (1873)  :  iU~s  études  litté- 
raires sur  Pérez  demandez,  Menéndez  y  Pelayo,  Selgas, 
Tamayo  et  d'autres  écrivains  contemporains.  Il  prit  part  à 
la  polémique  soulevée  par  Menéndezy  Pelayo  sur  lascienec 
espagnole,  et  il  fut  vaincu,  dans  ses  tendances  intransi- 
geantes, par  les  vues  plus  larges  du  savant  professeur. 
Quelques-uns  des  discours  et  essais  de  Pidal  ont  été  rc- 
c.ueilbs dans  un  volume  delà  Colecciân  de  escritores  cas- 
tellanos,  intitulé  Estudios  filosôficos  y  literarios  (Ma- 
drid. 1887,  in-8).  Il  publia,  Sur  l'expulsion  des  ordres 
religieux  en  France  (4880),  un  pamphlet  intitulé  El 
Triumfo  de  los  Jesuitasen  Francia.  li.  A. 

Bibl.  :  H.  S  .  Apu.ntespa.ra  la  biografia   de  Don  Alejan- 
di  o  Pidal  y  Mon  :  Madrid,  1885,  96  p.  in-8 

PIDANZAT  de  Mairobert  (Mathieu-François)  (V.  M\i- 

ROBER1  I. 

PIDGIER  (Mont)  (V.Loire  [Haute-], t.  XXII,  p.  445). 

PIDGIN  ou  plutôt   PIDGIN    english,  c.-à-d.  anglais 

des  affaires.  On  donne  ce  nom  à  une  langue  mixte  qui  a 

cours  dans  les  ports  de  Chine   et  dans  ceux  de    la   nier  de 

Chine,  ainsi  qu'à  Singapour  et  jusque  dans  l'Inde;  elle  se 

c p'^e  de  mots  anglais  dépouillés  de  toute  marque  de 

cas,  de  nombre,  de  temps  el  employés  suivant  l'ordre  de 
la  construction  chinoise,  m  mettant  presque  totalement 
de  coté  |e^  prépositions  el  conjonctions;  naturellement, 
la  prononciation  laisse  aussi  à  désirer,  pidgin  par  exemple 
esi  pour  business.  I  n exemple  suffira  à  montrer  la  nature 
de  celle  sorte  de  langue  tranque  : 

lim  belongey  Cl  ■       one  student-man  Wangti, 

Ile  Wanti  hee  be  one  mandalin.  he  w  untehee  gettee  nigh 

Traduction  :  «  I  ne  fois  il  j  avait  en  Chine  un  étudiant, 
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nommé  Wangti  qui  roulai)  devenir  m. nul. uni  <-i  qui 
roulait  b  élever 

un  .1  imprimé  quelques  ouvrages  en  pidgin  pour  les 
compradores  el  les  boys  (représentants  commerciaux  el 
domestiques  chinois).  M.  Courant. 

r.n.i      i  ii.-.i   i.i  i  ind,  Pidgin 
abulai  ;/  ;  Londres,  i 

PI DJ AN.  Ville  du  Turkestan  oriental  (empire  chinois), 
a  su  kil.  t..  de  Tourfan,  dans  une  oasis  fertile,  au  N.-É. 

des  Thian-Chan,    ancienne  capitale  des  Khans  ouig - 

Khao-tchang 

PIE  (Pica)  (Zool.).  Les  Passereaux  du  genre  Pie  sont, 
comme  les  Geais  (V.  ce  mot),  i li--^  Corbeaux  de  petite 
taille,  ;'  l"'1  droit,  convexe,  un  peu  échancré  ■<  la  pointe 
à  queue  longue  e1  étagée;  les  tarses  sonl  plu--  longs  que 
li'  doigl  médian,  les  ongles  recourbés.  La  Pie  ordinaire 
[Pica  caudata),  à  plumage  mi-parti  blanc  el  noir,  esl 
un  des  oiseaux  les  plus  communs  dans  nos  campagnes  où 
clic  vil  par  petites  familles  de  ià  x  individus.  Elle  niche 

au  sommet  des  arbres,  et  In  femelle  | I  de  3  à  s  œufs 

verdâtres,  tachetés  de  brun.  >;<  marche  esl  une  suite  de 

sauts  con celle  des  petits  Passereaux.  La  Pie  esl  om- 

nivoreet,  d'après  Martin  etRollinat,  c'esl  un  oiseau  très 
nuisible,  détruisant  beaucoup  de  gibier,  car  elle  mange 
non  seulement  des  Insectes,  mais  des  uni'-.  d'Oiseaux,  de 
jeunes  oisillons,  à  l'occasion  même,  des  Poussins,  des  Ca- 
netons, el  même  des  Chauves-Souris,  des  Reptiles,  des 
fruits  ri  des  graines.  Ontrouve  dans  son  estomac  :  I"  des 
Coléoptères  (Cétoines,  Hannetons,  Bousiers,  Staphylins)  ; 
"2"  des  Chenilles  mm  poilues  ;  ,'i"  des  grains  davoineel 
tle  froment  ;  4°  des  cerises  el  îles  raisins.  On  connaît 
l'attraction  qu'exercent  sur  elle,  comme  sur  beaucoup 
d'oiseaux,  les  petits  objets  brillants  à  éclat  métallique 
(instrument  d'acier,  bijoux,  pièce  de  monnaie),  et  l'ha- 
bitude qu'elle  a  de  s'en  saisir,  quand  elle  le  peut,  pour 
les  porter  dans  siui  nid,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Pie 
voleuse.  Cet  oiseau  esl  ordinairement  sédentaire,  mais 
répandu  dans  toute  l'Europe  el  l'Asie  jusqu'au  Japon,  eu 
Afghanistan  et  en  Chine,  en  Afrique  jusqu  à  dans  la  basse 
Egypte  ou  elle  sérail  seulement  de  passage,  d'après 
Kuppel.  Les  Pies  asiatiques  (Pica  bactriana,  P.cericea, 
P.  japniiiiii)  constituent  des  variétés  ou  sous-espèces 
peu  distinctes  de  celle  d'Europe.  11  en  est  de  même  de  la 
Pica  hudsonica  de  l'Amérique  arctique.  Par  contre,  la 
Pie  d'Algérie  {Pica  mavritanica)  est  bien  distincte  par 
sa  taille  moins  forte  et  une  large  bande  nue,  teinte  en 
bleu,  qu'elle  porte  au-dessus  de  la  région  des  oreilles.  La 
Pu:  de  Californie  {Pica  un  Hall)  a  le  bec  jaune,  tandis 
qu'il  esl  noir  dam»  toutes  les  autres  variétés  de  la  Pie 
commune. 

Des  espèces  plus  distinctes  constituent  le  genre  Cya- 
nopica.  Leur  plumage  est  d'un  gris  vineux  passant  au 
bleu  gris  sur  les  ailes  et  la  queue,  avec  la  gorge  blanche 

el  la  tète  noire.  Telle  esl  la  PlE  BLEUE  (Pifil  CookU),  qui 
habite  l'Cspagne  el  le  Portugal,  cl  qui  est  représentée  an 

Japon,  dans  la  région  de  1  Amour  et  en  Corée,  par  une 
espèce  ou  sous-espèce  presque  identique  (Pica  cyana), 
malgré  la  grande  étendue  de  pays  qui  sépare  les  deux 
raies.  Les  espèces  rangées  dans  les  genres  Cyanurus, 
Cyanocorax,  Cyanocitta,  et  qui  habitent  l'Amérique  cen- 
trale ei  méridionale,  oui  des  mœurs  qui  les  rapprochent 
plutôt  des  Geais  (Y.  ce  mot).  E.Troi  essart. 

PIE  (Ordre  des  Chevaliers)  (V.  Eperon  d'or  [Ordre 
del']). 

PIE-i.kii.i  m.  (Lanius)  (Zool.).  Genre  de  Passe- 
reaux, type  de  la  famille  îles  Laniidés  (V.  ce  mol),  el 
caractérisé  par  un  becrobuste,  crochu  et  dénie,  rappelant 
celui  des  Oiseaux  de  proie.  îles  ailes  courteset  une  queue 
de  longueur  moyenne.  Ces  oiseaux,  bien  que  de  petite 
taille,  ont  i,s  mœurs  des  Rapaces  ci  se  nourrissent  >\" 
proies  vivantes.  Quatre  espèces  de  ce  genre  se  trouvenl 

dans  notre    pays.    Ci    PlE-GRIÈCHl     GRISE    (LatlillS 

bitor)  esl  la  plus  grande,  atteignant  la  taille  d'un  Merle 


Elle  esi  d'un  gris  cendré  ave,  nue  bande  noire  sur  b-« 
jreni  :  le  ventre  blanc  et  la  .pi, -ne  blan 
est  sédei    lin        h    me,  mais  se  montre  surtout  p. 
l'hiver,  faisant  la  chasse  aux  Insectes,  auxpetii 

i  Ile    plalie    c|     -,-    |„,..  j|„((.    ; 
I    ainsi   qu'elle    saisit  |,-s  |v 

Bruants  qu'elle  commence  a  plumer  (oui  • 

nul.  placé  sur  un  arbre  ou  dans  un  buisson,  'om  .. 

:,  a  7  ouïs  "ris  clair  avec  des  taches  d'un  brun  ,.i 

La    Pre-CRlfcl  III.    \   POITRINE  ROSI     (l.niniis     „, , 

peu  pluspetite,  cendrée  avec  la  tête  noire,  lagorgebh 
le  ventre  rose,  les  ailes  noires  barrées  de  blanc.  Elle  ne 
nous  visite  qu'en  été,  d'avril  a  octobre;  on  la  rencontre 
le  long  des  routes  bordées  de  buissons  ou  elle p 
la  chasse  aux  Insectes,  auxpelits  Mammifèn 
seaux.  Son  nid  esl  grand,  en  forme  de  coup, 
tement  lait  d'herbes  entrelai  ées  mêlées  de  ma' 
n, 'Uses,  répandant  une  odeur  agréable,  surtout  lorsqu'il  esl 
construit  avec  des  tiges  de  menthe  et  de  fleurs  deschamps 
encore  fraîches.  Les  œufs,  au  nombre  de  cinq,  sont  bl< 
tachés  de  brun  violet.  La  Pik-grikchï  ■  / 

de  la  taille  d'un  .Moineau,  a  la  tète  d'un  roux  vif,  m 
deau  noir,  le  dos   varié  de  blan,     et    de  noir,   le 
blanc  Comme  la  précédente,  elle  arrive  en  avril  et  nous 
quittedès  le  Ier  oct.,  se   nourrit  d'Insectes,  surtout  de 
Guêpes  ei  de  Sauterelles.  Son  nid  placé  dans  un  I 
contient  5  a  (j  ouïs  gris  tachés  de  brun  roux.   I. 


GRIÈCHE  ÉCOKCHEL'II    (  /. .   COllurio),   de   la    taille  de    la  pp. 
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cédente,  a  la  tète  et  le  dos  d'un  cendre  bleuâtre,  un  ban- 


chedeMad  ilicalicwi  madagascari 

deau  noir,  le  dos  marron,  la  gorge  blanche,  le  ventre 
roux  et  les  ailes  noii'cs.  Elle  se  montre  en  France  d'avril 
a  octobre  ou  novembre,  s,-  tenant  dans  les  buis- 
aimant  a  se  percher  sur  les  fils  télégraphiques  d'où  elle 
guette  sa  proie  consistant  en  Mulots,  petits  discaux  el 
gros  Insectes  qu'elle  a  l'habitude  d'enfiler  sur  une)  épine 
afin  de  pouvoir  les  dépecer  plus  a  l'aise  :  d'où  son  nom 
i'écorcheur.  Son  nid.  place  dans  un  buisson  ou  sur  un 
noyer,  contient  cinq  œufs  d'un  gris  verdatre  Uch 
brun  rouge  et  d'olivâtre. 

D'autres  espèces  de  Pies-grièches  habitent  l'Asie,  le  N. 
de  l'Afrique  el  l'Amérique  du  Nord.  Le  -cure  et  les  SOUS- 

genres  qui  en  ont  été  séparés  (Colluriu,  Enneoctonus) 
s'étendent  jusque  dans  l'Inde,  la  Halaisie  et  le  S.  de 
l'Afrique,  mais  ce  type  fait  défaut  dans  l'Amérique  cen- 
trale ei  méridionale.  Le  genre  Pachycephala  renferme 
des  Pies-grièches  d'Australie  et  de  la  Polynésie  à  formes 
robustes  et  qui  ont  l'habitude  de  redresser  les  plumes  de 

leur  tête  de  manière  ,j  gonfler  et  grossir  cette  partie  du 
corps.  Le  genre  Calicalicus,  qui  n'est  en  réalité  qu'us: 
sous-genre  du  précédent,  i-enferme  une  espèce  de  Mada- 
gascar, que  nous  figurons.  C'est  un  oiseau  de  la  taille  Je 
l'Ecorcheur,  à  plumage  gris  a  e<  le  croupion  roux,  la 
i.i  gorge  noire,  les  sourcils  et  les  joues  blancs, 
le  ventre  blanc  teinté  de  roux,  les  ados  brunes     I    Tin. 
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PIE-MHll    I  Vll.lt.  I  (\.    Mixiv.l  .   I  n;\l  vt  .    HOBLUt). 

PIE  (Rnitfti  m  iv)  (Magpie  River).  Rivière  du  Ca- 
nada, proY.  de  Québec  el  Inbutaire  du  golfe  du  Saint- 
Laurent.  Elle  prend  sa  source  dans  la  marne  région  que 
I.'  Saint-Jean,  coule  ilu  N.  au  S.  à  travers  le  comté  de 
nay,  passe  .ni  pied  «lu  monl  Saint-Jean  el  vient 
tomber  dans  le  golfe,  en  face  de  la  pointe  0.  il»'  l'Ue 
d'Antkosti.  C'esl  un  cours  d'eau  rapide  el  poissonneux 
qui  coule  .1  travers  une  contrée  déserte. 

PIE-d'Oheoa.  Com.  du  dép.  de  la  Coi  se,  arr.  de  Corte, 
cant.  de  Piedù  roce;  301  bab. 

PIE  l!  (Saint),  martyr,  II''  pane,  né  à  Vquilée,  élu 
en  158,  mort  en  l(>".  après  8  ans.  3  mois  ci  ,'ï  jouis  de 
pontificat.  Fête,  le  I  Huit.  Les  m. 'niions  qui  précèdent 
son!  empruntées  à  la  bste  officielle  de  la  Geran  hia  cat- 
tolica  :  elles  ne  s'accordenl  pas  avec  les  documents  an- 
ciens, el  ces  documents  eux-mêmes  ne  s'accordenl  point 
entre  eux;  car  il  y  a  beaucoup  de  choses  fortobs<  ores  el 
des  ii  aditions  forl  contradictoires  dans  l'histoire  de  11  glise 
de  Rome  pendant  les  deux  premiers  siècles,  quoique  cette 
Eglise  soit  présentée  comme  ayant  été  de  ions  temps  le  Dam- 
beau  de  la  chrétienté.  Le  Catalogue  Libérien  (354)  a- 
<\çiw  a  son  epistop.it  une  durée  de  20  années,  I  mois. 
•Jl  jouis;  mais  les  consulats  qu'il  place  au  commencement 
et  a  la  tin  correspondent  le  premier  a  l'an  I  iii.  le  second 

a  l'an   151  :  ce  qui  réduit  la  durée  a   15  année-.  I.e  l'.iiln- 

tegue  Félicien  (530)  indique  une  durée  de  18  année-, 
t  mois.  :>  jours  commençant  sous  un  consulat  qui  se  rap- 
porte a  l'an  I  il  :  niais  il  ne  mentionne  point  le  consulat 
de  la  lin.  I  es  deux  catalogues  placent  l'episcopat  de  Pie 

■  l.'  règne  de  Vntonin  le  Pieux  (136-461).  Eusèbe 
(Hist.  eccîés.,  IV,  M)  dit  que  Pie  mourut  eu  la  quin- 
nème  année  de  son  épiscopat.  Lipsius,  qui  a  l'ail  de  ces 
questions  une  étude  approfondie  (Chronologie  der  rômis- 
,lu>,  .  Bel,  1869),  accepte  cette  durée  de  15  an- 

-  -t  la  fait  commencer  en  139  an  plus  lot  ou  en  lil  au 

plus  tard.  —  l.a  Gerarchia  cattolica  inscrit  Pie  l'entre 

i  et  Vnicet;  le  Catalogue  Libérien^  le  Catalogue 

;  ;  -  - 1  (  -  -  t»  t  \nicel   entre  Hygin  et   Pie.   Aucun  de 

ne  donne  à  Pie  le  litre   de   martyr,    lequel 

ireillemenl  omis  par  Irénée  et  les  anciens  écrivains. 
Non  seulement  le  commencement  el  la  fin  de  l'episcopat 
s>  Pi-'  restent  discutés  avec  des  écarts  très  grands,  mais 
l'histoire  ne  eonnatl  aucun  fait  qui  puisse  être  personnel- 
lement attribué  à  cet  évèque  ou  à  ce  chef  des  presbytres 
de  l'Eglise  de  Home.    De  son   temps,  les  doctrine-  gnos- 
tiques  étaient  enseignées  à  Rome  avec  beaucoup  de  zèle 
et  quelque  succès.  Epiphane  (Hâves,  \!.ll.    h  rapporte 
que  lorsque  Marcion  y  vint,  il  demanda  aux  anciens  de 
l'admettre  a  la  communion  et  que  les  anciens  refusèrent  ; 
ai  indique  que  l'autorité  de  l'évèque  n'était  point  alors 
bien  distincte  ou  du  moins  indépendante  de  celle  des  pres- 
bytres. Ou  reste.  Irénée,  dan-  les  listes  qu'il  donne  de  la 
présidents  de  l'Eglise  de  Rome,  les  appelle 
indifféremment  tantôt   évêques,  tantôt  presbytres — I.e 
V     itori  et  le  Catalogue  Libérien  prê- 
tent Hermas,  l'auteur  du  Pasteur,  comme  frère  de 
et  placent  la  composition  de  Mm  ouvrage  dans  le 
temps  on  celui-ci  pioidait  l'Eglise  de  Rome:  Sedente 
m  cathedra  urbis  Romœ  ecclesiœ  Pio  episcopo,  fratre 
ejus.  —  <>n  a  attribué  à  Pie  I"'  quatre  lettres  et  ptu- 
.  dont  l'authenticité  ne  Bemble point  pouvoir 
■nue.  I  .-il.  Vou ET. 

PIEU  i  Pue.is  Sylvius  PiccoLomn),  1\~'  pape,  ne  à 

Sie •.  en  1 105,  élu  le  11  avr.  I  i58, 

I  164.  Il  fut  un  de-  meilleurs  la- 
tin- i  des  lettre-,  orateur  disert  et 
négociateur  habile.  En  sa  jeunesse,  il  avail  refusé  long- 

irdination  sacerdotale,   afin   d livrer,  arec 

moin-  de  scrupules,  il  des  plaisirs  très  mondain-:  et  il 

erotiques  el  un  roman  plus  que 

frivole,  Euryahi      II        Ha    v,i  'on.de  ,|,.  |>,.,|,..  jonl 

il  et  tire,  il  ivail  pris  une  part  considérable  aux 


mesures  destinées  à  limiter  les  pouvoirs  et  à  réprimer  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome;  il  avait  été  chargé  de 
plusieurs  missions  ayant  pour  objet  de  faire  prévaloir  ces 
réformes.  Lorsuu'ilen  eut  constate  l'impuissance,  il  passa 
au  parti  de  la  papauté.  Nicolas  N  le  nomma  évéque  de 
Irieste,  puis  de  Sienne.  Sous  le  pontificat  suivant.  Picco- 
lomini  travailla  habilement  à  calmer  ou  à  faire  taire  le 
mécontentement  des  allemands.  Calixte  III  le  créa  car- 
dinal-diacre au  titre  de  Saint-Eusta<  he,  ensuite  cardi- 
nal-prêtre au  titre  de  Sainte-Sabine, —  Après  son  élec 
tion,  Pie  II  entreprit  activement  de  restaurer  dans  sa 
plénitude  la  puissance  de  la  papauté,  de  former  et  de  di- 
rigercontre  les  Pures,  qui  venaient  de  prendre  Constanti- 
nople,  une  coalition  des  princes  chrétiens.  Pour  réaliser 
ce  dernier  dessein,  il  convoqua  le-  princes  à  Mantoue.  Il 
-'\  rendit  le  27  mai  1 159  ei  s'y  employa  tout  le  reste  de 
l'année  .1  délibérer  avec  les  princes  ou  leurs  ambassadeurs. 
Plusieurs  promirent  des  troupes  el  de  l'argent.  D'autres 
refusèrent  :  parmi  eux,  l'empereur  el  le  roi  de  France. 

le  is  janv.  1460,  Pie  11  lança  la  Imlle  Execrabilis 
interdisant,  sou-  peine  d'excommunication,  tout  appel  à 
un  concile  général  comme  étant  «un  abus  exécrable,  in- 
connu dans  les  temps  p.i-scs  » .  .Mais  jamais  il  n'y  cul  au- 
tant  de  ce-  appels  que  dans    les  .innées  voisines   de  celle 

bulle.  Comme  le  pape,  a  Mantoue  avait  blâmé  la  pragma- 
tique de  Bourges  el  qu'il  ne  cessait  de  s'élever  contre  elle, 
le  coi  Charles  VI]  chargea  le  procureur  général  Dam  ci 
d'interjeter  appel  en  son  nom.  11  le  lil  en  ces  termes  : 
«  Puisque  noire  saint  père  le  pape,  à  qui  toute  puissance 
a  été  donnée  pour  L'édification  de  l'Eglise,  el  non  point  pour 
sa  destruction,  veut  inquiéter  et  accabler  le  roi,  notre  sei- 
gneur, les  ecclésiastiques  de  son  royaume,  et  même  les 
séculiers,  ses  sujets,  je  proteste,  moi  Jean  Dauvet,  procu 
reur  général  du  roi,  établi  spécialement  en  son  nom,  de 
la  nullité  de  tels  jugements  ou  censures,  selon  les  décrets 
des  saints  canons  qui  déclarent  en  plusieurs  cas  nulles  ces 

sortes  de  sentences  et  de  censures  émanées  dos    pasteurs 

et  des  juges  :  en  soumettant  Néanmoins  toutes  choses  au 
juge ni  du  concile  universel,  auquel  notre  roi  très  chré- 
tien  prétend    avoir  recours  et   auquel  j'appelle   en    son 

nom  ».  En  la  même  année,  le  cardinal  liessarimi  était  allé 

en  Allemagne,  pour  négocier envue  d'une  croisade  contre 
les  Turcs;  les  électeurs  lui  opposèrent  leurs  griefs  contre 
la  cour  de  Home  et  un  appela  un  concile  général.  Des  ap- 
pels semblables  furent  provoques  par  l'intervention  du 
pape  dans  l'élection  du  comte  d'Iserobourg  à  l'archevêché 
de  Mayence,  et  dans  les  démêlés  de  l'archiduc  Sigismond 
d'Autriche  avec  l'évèque  de  Brixen,  le  cardinal  Nicolas 
de  l'use.  — 11  est  vrai  que.  en  I  ilil ,  Louis  XI,  qui  venait 
île  succéder  à  Charles  VII,  abrogea  la  pragmatique  sanc- 
tion, dans  l'espoir  d'amener  le  pape  à  reconnaître  lespré- 
lenlions  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  \aples, 
comme  le  lui  promettait  JouHrov,  évoque  d'Arras  et  am- 
bassadeur de  Pie  D.  Mais  cette  promesse  n'ayant  point  été 
réalisée,  le  roi  ne  lit  rien  | r  réduire  la  résistance  des 

parlements  de  Paris  et  de  Toulouse,  qui  refusaient  d'eil- 

registrer  ledit  d'abrogation  :  il  édicta  même  sur  les  ré- 
serves et  les  expectatives  de  nouvelles  ordonnances  qui 
reliraient  a  la  cour  de  Home  les  principaux  avantages  qu'elle 
attendait  de  l'abolition  de  la  pragmatique. —  Pour  la  re- 
des  négociations  tendant  à  le  supprimer,  V.  Paul  Il, 
t.  \\V.  p.  I(j.       Dans  s tppel,  l archiduc  Sigismond 

avait  oppose  les  prétentions  du  pape  Pie  II.  aux  doc- 
trines qu'il  professait,  lorsqu'il  n'était  encore  que  .1-jieas 
Sylvius  Pircoloiniiii,  secrétaire  du  concile  de  Bâle.  Pour 
supprimer  cette  contradiction,  Pie  II  publia  (-Jii  avr.  I  i63) 
MM-'  bulle  rétractant  solennellement  ses  anciennes  opinions 
ei  s'en  excusant  sur  sa  jeunesse.  Ses  adversaires  répon- 
dirent que  la  principale  raison  de  celte  conversion  était 
l'intérêt,  résultant  du  changement  de  position. 

\tin  de  -limuler  les  princes  chrétiens  par  son  exemple. 
Pi'-  [I  résolut  .1  équiper  nue  Hotte,  aux  Irais  de  l'Eglise, 
et  de  passer  en   \sie.  Par  décret  du  23  oct.    1463,  il  fixa 


l'Il. 
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goii  dépari  au  15  juin  de  l'année  suivante,  lu  effet,  il  par- 
tit de  Hoini  le  18  juin  1464,  el  se  rendit  ï  tncone.daus 
le  dessein  de  s'embarquer  :  mais  il;,  tomba  malade  de  fa- 
tigue el  mourul  dans  la  nuit  ilu  15  au   l'i  août,       Le 

|n pal  effort  de  sa  protection  en  faveur  des  humanistes 

lui  l'ouverture  du  Collège  des  Abréviateurs nui  -.nant- 
de  tous  les  pays.  Cette  institution  fut  supprimée  par  Paul  II. 
son  successeur.  —  Des  mémoires  sur  la  vu-  de  Pie  II 
(Commentarius  rerum  memorabilium)  ont  été  publiés 
par  J.Gobellini,  son  mm  rétaire  (Rome,  l  'i*i .  in-î  •  Franc- 
tort,  1614,  in-fol.).  On  n'a  point  d'édition  complète  de  ses 
(l'inné.  Celles  qui  traitent  à'hùtoire,  il'1  géographie  el 
de  rhétorique  ont  paru  a  Bâle,  1551, in-fol.,  et  plusieurs 
fuis.  Ses  lettres  sont  très  importantes  pour  l'histoire  de 
son  temps.  Il  en  existe  trois  recueils  (Nuremberg,  Ii8l  : 
plusieurs  lois  réimprimés  :  Epistoke  familiares,  Epistotœ 
m  cardinalatu  editœ,  Epistoke  in  vontificatu  édita . 

—  Orationes  [Lucques,  1755,3  vol.  ni-  *  j > .  Son  roman, 
Euryalus  cl  Lucretia  aété  traduit  par  Jean  Millet  et  Oc- 
tavien  de  Saint-Gelais.  E.-H.  Vollet. 

Biul.  :  Cak  Fea,  l'ut*  II.  Pontifex  Maximus,  a  colum 

niis  vindicatus  :  1< 1823,  in-8.  —  Verdiére,  Essai  sur 

fiSneas  Sylvius  Piccolomim  ,-Paris,  1843,  in-8,  —  Voigi 
Enea  Silvio  Piccolomini  als  Papst  Pins  II  und  sein  Zeital- 
1er;  Berlin,  1856,  3  vol.  in-8.  —  jagf.r,  Der  Streil  des  Car- 
dinals  Nie.   Cusanus  mit  H erzog  Sigismund  ;  Ipnsbruck, 
isiil,  in-N.    — Yasi.  le    Cardinal   Bessarioii.    élmle   suri.' 

chrétienté  el  la  Renaissance  oers  le  milieu  <iu  w  siècle  : 
Paris,  1878,  in-8.  —  E.  Piccolomini,  Alcuni  Vocumenli 
nie,hii  interno  a  Pio  11  e  a  Pio  III  :  Sienne,  1871.  — 
E.  Mr>  i  /.  les  .\  rts  à  la  cowr  des  papes  ;  Paris,  1878,  t.  I". 

—  Cugnoni,  Aena;  Siiuii  Piccolomini  Senensis  opéra  mé- 
dita :  Rome,  1883. 

PIE  III  (Antonio  Todeschini),  222e  pape,  né  à  Sienne, 
élu  le  22  sept.  1503,  mort  le  18  oct.  de  la  même  année. 
Il  était  (ils  d'uni'  sœur  de  Pie  II.  qui  lui  permit  de  prendre 
les  insignes  de  la  famille  et  le  nom  de  François  Piccolo- 
mini, le  nomma  archevêque  de  Sienne  et,  peu  après,  le 
créa  cardinal-diacre  au  titre  de  Saint-Eustache.  A  l'époque 
de  son  élection,  il  était  archidiacre  de  l'Eglise  romaine. 
On  dit  que  la  raison  décisive  de  son  élévation  fut  sa  vieil- 
lesse. 

PIE  IV  (Giovanni -Angelo  Medici  ou  Medichino), 
231''  pape,  né  à  Milan  en  1499,  élu  le  2,v>  déc.  1559,  mort 
le  8  ou  9  déc.  1565.  Il  était  frère  de  Medichino,  généra] 
de  Charles-Quint,  que  ce  prince  avait  fait  marquis  de  Ma- 
rignan.  Dans  un  concile  tenu  le  10  janv.  1560,  il  déclara 
sa  décision  d'assembler  un  concile  général  ;  par  bulle  du 
•2!)  nov.,  il  ordonna  un  jubilé,  et  il  rétablit  le  concile  de 
Trente,  qui  avait  été  suspendu  le  28  avr.  1552.  Au  com- 
mencement de  l'année  l.'itil,  il  envoya  des  nonces  à  tous 
les  princes  catholiques  et  protestants,  pour  leur  présenter 
cette  bulle  d'indiction  ;  mais  les  sessions  ne  recommen- 
cèrent que  le  10  janv.  1562.  Elles  continuèrent  pénible- 
ment jusqu'au  i  déc.  1563,  jour  où  l'œuvre  assignée  au 
concile  fut,  sinon  accomplie,  au  moins  terminée  au  milieu 
des  acclamations  des  assistants  (V.  Trente  [Concile  de]  ). 
I He  bulle  du  26  janv.  1564  approuva  les  actes  de  cette 
assemblée.  Le  pape  s'y  réservait  la  décision  des  difficultés 
qui  pourraient  survenir  à  leur  sujet.  Par  une  autre  bulle, 
il  fixa  au  l,r  mai  le  moment  où  les  décrets  du  concile 
seraient  obligatoires,  et  il  institua  une  congrégation  de 
huit  cardinaux  pour  les  l'aire  exécuter,  lue  bulle  du  2  i  mars 
approuva  Y  Index,  c.-à-d.  le  catalogue,  dressé  par  une  con- 
grégation spéciale,  des  livres  dont  la  lecture  était  prohibée. 

—  Dès  1560,  Pie  IV  avait  commencé  à  procéder  contre 
1rs  Caraffa,  parents  de  Paul  IV,  son  prédécesseur.  Ils  el, lient 
accusés  de  violences,  de  concussion  el  d'assassinats;  ils 
furent  emprisonnés,  et  on  mit  à  la  torture  les  témoins 
qui  leur  étaient  favorables.  L'année  suivante,  le  pape  pro- 
nonça la  sentence  i|ui  les  condamnait  à  mort.  Le  cardinal 
Caraffa  fut  étranglé  dans  sa  prison  (0  mars  1561).  Le 

mê jour,  Giovanni  Caraffa,  duc  de  Palliano,  fut  décapité 

sur  le  pont  du  château  Saint-Ange.  <bi  coupa  aussi  la  tête 
à  Carlo,  frère  du  duc  au  comte  d'. Mille,  son  beau-frère, 
et  a  Leonardo  Cardini.  Vprès  la  mort  de  Pie  IV.  son  suc- 


1 ni  fil  reviser  le  procès  :  le  juge  PalUnlieri,  qui  l'avail 

dirigé,  fut  condamné  è  mort  el  exécuté,  el  la  famille  I 
rafla  lut  rétablie  dans  ses  biens  <•(  honneurs.  —  Pis  |\ 
s'entoui  ail  d  une  cour  brillante  et  il  alarmait  paj  -es  ai 
quelque  peu  profanes  ceux  qui  levaient  une  réformi 
rieuse  des  mœurs  ecclésiastiques.  Benoit  Accolti  et  <|n<-|— 
que-  autres  conspirèrent  contre  lui,  espérant  que,  âpres 
;a  mort,  on  mettrait  sur  le  Saint-Siège  un  homme  portant 
el  méritant  le  nom  de  pape  angélique.  Us  fuient  dé- 
noncés el  suppliciés  (  IM).'p).  I..-II.  Voi 

PiE  V  (Saint)  (Michel  Ghislkbi),  -J.'i-J-  pape,  né  de  fa- 
mille noble  mais  très  pauvre,  a  Bosco,  près  de  Tortone, 
en  Piémont  (1504);  élu  le  7  janv.  1566,  mon  le  I 
1572;  béatifié  par  Clément  \.  canonisé  |»ar  QéaMOt  XI 
i-i-2  mai  1712).  Fête,  le  ■>  mai. —  A  l'âge  de  quinzi 
il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains  ;  après  avoir  enseigné 
la  philosophie  et  la  théologie,  il  y  devint  successivement 
maître  des  novices,  prieur  de  plusieurs  maisons  el  pré- 
posé de  l'inquisition  à  Lomé.  Il  fut  ensuite  nommé  évèqne 
de  Sutri  et  créé  cardinal -prêtre,  au  titre  de  Sainl 
rie-sur-Minerve.  Paul  IV  l'établit  chef  suprême  de  l'In- 
quisition à  Home.  A  l'époque  de  son  élection  il  él 
dinal-évèque  de  Sabine.  On  le  surnommait  lera 
Alexandrin,  parce  que  le  lieu  de  sa  naissance  était  voi- 
sin de  la  ville  d'Alexandrie.  —  Il  fut  élu,  sur  la  recom- 
mandation de  Charles  Borromée,  par  le  parti  de  ceux  qui 
espéraient  anéantir  l'hérésie,  en  reformant  b-s  mœurs  du 
clergé  et  en  usant  sévèrement  de  tous  les  moyens  décom- 
pression et  de  destruction  dont  l'Eglise  disposait  alors. 
Son  pontificat  fut  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  moine 
austère  et  d'un  inquisiteur  fervent.  Dans  les  pan  placés 
immédiatement  sous  son  gouvernement,  les  cardinaux  fu- 
rent contraints  de  réduire,  aux  règles  de  la  modestie  le 
train  de  leurs  maisons,  les  évéques  de  gai  der  la  résidence, 
les  religieux  d'observer  la  discipline  de  leur  ordre. 
PieV  prétendit  même  assujettir  les  jésuites  aux  offices  du 
chœur,  supprimer  le  statut  qui  leur  permettait  de  s 
à  leur  institut  sans  réciprocité  el  les  soumettre  a  la  pro- 
fession solennelle;  mais  ce  fut  sans  succès  réel,  car  de 
tout  temps  les  jésuites  ont  été  plus  forts  que  les  papes 
les  plus  autoritaires.  Il  til  aussi  des  règlements  somp- 
tuaires  pour  les  laïques  et  des  ordonnances  de  police  [unir 
la  profession  des  courtisanes.  Les  inquisiteurs  reprirent 
îles  procès  abandonnés  el  revisèrent  des  sentences  pro- 
noncées à  l'étranger.  Le  savant  Aonio  Paleario  et  beau- 
coup d'antres  furent  brûles  smis  accusation  d'hérésie. 

Au  dehors  des  Etats  de  l'Eglise,  Pie  V  soutint  i 
mula  tout  ce  qui  promettait  de  supprimer  l'hérésie  si 
d'exterminer  les  hérétiques  el  les  infidèles,  se  montrant 
plus  soucieux  du  succès  que  de  la  valeur  morale  des 
moyens  employés  pour  l'obtenir.  En  Espagne,  il  ré- 
prouva les  combats  de  taureaux,  parce  qu'ils  excitaient 
les  chrétiens  à  la  cruauté  :  mais  il  n'eut  que  de  bonnes 
paroles  et  de  bons  offices  pour  Philippe  11  qui  massacrait 
les  Maures.  De  même  aux  Pays-Bas  pour  le  duc  d'Aine 
et  ses  procédés  sanguinaires  :  il  lui  envoya  un  chapeau 
de  triomphateur  et  une  épée  bénite,  avec  ces  mots  :  / 
deficies  adoersarios  populi  met  Israël  :  en  France,  il 
favorisait  ardemment  le  parti  des  Guise;  en  Ecosse,  celui 
de  Marie  Stuart,  maigre  ses  parjures  et  ses  meurtri  -  1 1 
25  févr.  1570,  il  lança  contre  Elisabeth  d'Angleterre  une 
bulle  où,  après  avoir  outrage  en  elle  la  fille,  la  femme  el 
la  reine,  il  concluait  ainsi  :  «  En  vertu  de  la  plénitude 
de  ia  puissance  catholique,  nous  déclarons  la  nommée 
Elisabeth  hérétique,  fautrice  des  hérétiques,  et  nous  disons 
qu'elle  et  ses  adhérents  ont  encouru  la  sentence  d'excom- 
munication  et  sont  retranchés  du  corps  de  Jésus-Christ; 
qu'elle  est  même  déchue  de  son  prétendu  droit  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  dont  nous  la  privons.  Non- délions  les 

seigneurs  et  les  communes  du  royaume,  ses  sujets  et  tous 
autres,  du  serment  île  fidélité  qu'ils  peuvent  lui  avoir 
prêté,  leur  défendant  d'obéir  à  ses  ordonnances,  com- 
mandements et  êdils,  sous  peine  du  même  anathème  dont 
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nous  l'avons  trappèe  >.  Cette  bulle,  qui  plaçait  les  catho- 
liques anglais  dans  l'alternative  de  se  révolter  contre  la 
rnne  on  d'encourir  l'excommunication,  n'eut  point  d'autre 
résultat  que  il»1  mener  au  supplice  ceux  qui  tentèrent  d'j 
obéir,  et  de  provoquer  un  redoublement  de  rigueurs  contre 
la  profession  de  leur  eulte.  -  Le  grand  succès,  vraiment 
glorieux,  de  ce  pontifical  fut  la  victoire  de  Lépante 
,i.  1574)  remportée  par  les  Qottes  combinées  de  Ve- 
nise, lit'  Il  spagne  et  du  pape,  mais  préparée  par  les 
albrts  de  PieV  pour  unir  ces  puissances  contre  les  Tint'-. 
.•(  par  les  dépensesqu'il  prodigua  pour  les  armements. — 
Pour  autres  faits,  V.  ltuis,  t.  V,  p.  33;  lu  cogna  Domini 
(Bulle),  t.  \\.  p.  661.  K.-ll.  Vollet. 

Bibl  :  De  Falloox,   Histoire  de  saint  Pie   V;  Paris, 
l,  in  12.        Lettres  de   Pie  :  Anvers,  1640,  in   l 

PIE  VI  (Jean-Ange  Braschi),  257*  pape,  né  à  Césène 
(Etats  de  l'Eglise)  en  1717,  élu  le  15  févr.  1775,  par  le 
parti  des  zelanti,  dans  un  conclave  qui  avait  commencé  le 
.'>  oet.  1771  el  qui  lui  très  agité,  mort  le  -2'1  août  1799. 

-  Benoit  \1\ .  il  avait  été  nommé  chanoine  de  Saint- 
Pierre,  pois  auditeur  du  camerlingue,  ensuite  trésorier  de 
la  Chambre  apostolique.  Clément  \IV  le  rira  cardinal, 
quoiqu'il  eût  peu  de  confiance  en  lui,  le  soupçonnant,  non 

-  raison,  d'être  Favorable  aux  jésuites.  —  La  mémoire 
ilu  gouvernement  temporel  de  ce  pape  esl  recommandée 
par  dos  œuvres  de  haute  utilité  :  dessèchement  d'uni'  par- 
tie des  marais  Pontins,  restauration  de  la  voie  Appienne 
depuis  Cisterna  jusqu'à  Terracine,  agrandissement  du  port 
d'Aucune,  éclairage  de  la  ville  de  Rome,  mesures  efficaces 
pour  assurer  la  sécurité  publique.  Malheureusement  les 
dépenses  qui  en  résultèrent  et  celles  qui  provenaient  du 
népotisme  de  Pi*'  VI.  obérèrent  les  finances  et  firent  peser 
sur  le  peuple  des  impôts  accablants.  A  l'égard  de  l'exer- 

du  pouvoir  ecclésiastique,  ce  pontificat  parait  avoir 
débuté  pareillement  sous  d'excellents  auspices:  1777,  chute 
du  ministère  Pombal  en  Portugal;  1778.  rétractation  de 
lliuitheiin  (V.  t.  XX,  p.  243). Mais  bientôt  après,  surgi- 
rent des  difficultés  énormes,  des  conflits  avec  la  pluparl 
des  gouvernements  catholiques  et  même  ave.  de  puissants 
évèques.  Ces  faits,  qui  mirent  en  péril  les  privilèges  de  la  pa- 
pauté en  Italie,  en  Autriche  et  enBelgique,  en  Allemagne, 
et  en  France,  sont  ridâtes,  av©  les  développements  né- 
aux  mots  :  Pistoie  (concile),  t.  XXVI  :  Joseph  H, 
t.  XXI,  p.  204  :  Eus  (congrès et punctation),  t.  XV,  p.  988  : 
Dicaiuqi  e,  t.  \\\ .  pp.  335-37. 

Pie  VI  ne  prit  jamais  une  part  active,  ou  du  moins  ap- 
parente, aux  coalitions  armées  contre  la  France;  mais  la 
nécessité  de  ses  fonctions  faisait  de  lui  un  adversaire 

onciliable  de  l'œuvre  de  la  Révolution  française,  par 
séquent  le  complice  naturel  des  ennemis  de  la  nation 
qui  était  l'instaura  tri  ce  de  cette  œuvre.  Il  dut  subir  les 
inconvénients  de  cette  situation.  Le  lî  sept.  1794,  Avi- 
gnon et  le  Comtat-Venaissin  lurent  réunis  à  la  France. 
En  I7'.'ti.  ce  pape  s'était  opposé,  par  de  sourdes  manœuvres, 
a  I  établissement  des  républiques  Padane  et  Transpadane; 
puis  il  avait  réuni  dans  la  Romagne  une  armée,  qui  cer- 
tainement n'était  point  destinée  à  seconder  Bonaparte  en 

nérations  contre  les  Autrichiens.  Après  la  capitula- 
tion de  Wurmseï  à  Mantoue,  Bonaparte  dispersa  l'armée 
pontificale  et  imposa  a  Pie  VI  (fév.  1797)  le  traité  de 
Toleatino,  enlevant  aux  Etats  de  l'Eglise  Bologne,  Fer- 

el  la  Romagne,  qui  furent  annexés  à  la  République 

Ipine,  et  il  obligea  le  pape  à  consentir  a  l'occupation 
militaire  d  Aneone,  a  payer  une  contribution  de  30  mil- 
lions, a  livrer  de  précieux  objets  d'art  et  à  abandonner 
tout,  s  1rs  prétentions  do  Saint-Siège  sur  Avignon  et  le 
Comtat-Venaissin.  Le  28  déc.,  les  démocrates  de  Home. 
qui  étaient  peu  nombreux  •■!  appartenaient  a  la  bour- 

e,  tentèrent  une  insurrection;  ils  furent  battus  par 
le>  troupes  pontificales  et  se  réfugièrent  dans  le  palais 
de  l'ambassadeur  français,  Joseph  Bonaparte.  Les  troupes 
les  y  poursuivirent,  tirèrent  sur  l'ambassadeur  et  tuèrent 
le   général   Duphot.   Pie  VI   offrit  des  réparations;   le 


Directoire  les  rejeta  et  ordonna  à  l'ara française  de 

mari  lui  sur  Rome.  Dès  que  les  Français,  commandés  par 
Berthier,  eurent  pris  possession  du  château  Saint-Ange, 
les  démocrates  se  réunirenl  dansl'ancien  Forum,  procla- 
mèrent le  rétablissement  de  la  République  romaine,  et 
demandèrent  une  constitution  à  la  France  (5  févr.  17HN). 

Le  pape  fut  Conduit  à  Sienne;  au  mois  .I ai  suivant,  il 

fut  transféré  dans  un  couvent  de  chartreux,  près  do  Flo- 
rence, ou  il  entretenait  u iorrespondance  assez  étendue 

et  s'efforçait  de  remplir  ses  fonctions  de  chef  de  l'Eglise; 
il  en  l'ut  enlevé  le  27  mars  I7!M),  mené  à  Bologne,  puisa 
l'arme,  finalement  (  I  ï  juil.)  à  Valence,  et  enfermé  dans 
la  citadelle.  Il  y  mourut  à  la  fin  du  mois  suivant,  laissant 
inexécuté  un  ordre  du  Directoire,  qui  prescrivait  une  nou- 
velle translation  à  Dijon.  \u  milieu  de  toutes  ers  calamités, 
il  avait  l'ait  preuve  d'une  noble  dignité,     l'.-ll.  Vollet. 

HlBL.  :  BOURGOING,    Mémoires  sur   Pie    VI  ;  Paris,    1798 

1800,  2  vol.  in-8.  —  Blanchard,  Précis  historique  ;  Pari 
1800. 

PIE  Vil  (Grégoire-Baraabé-Louis  Chiaiiamonti  ou  Chia- 

RAMONTE),  258e  pape,  ne  a  (lésèue  (Etats  de  IT'.glisr)  en 
1742,  élu  le  11  mars  1800.  mort  le  22  août  4823.  Il 
était  entré  1res  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Pie  VI 
le  nomma  évèque  de  Tivoli,  puis  d'Imola  el  enfin  le  créa 
cardinal.  On  prétend  qu'il  l'avait  désigné  comme  son  suc- 
cesseur. —  Après  la  mort  de  Pie  VI,  le  siège  pontifical 
resta  vacant  pendant  six  mois  et  vingt  el  un  jours.  Il  eût 
été  t'oit  difficile  d'élire  un  pape  à  Rome,  tant  que  la  ré- 
publique romaine  subsista.  Lorsque  les  armées  françaises 
eurenl  été  vaincues  en  Italie,  quarante-trois  cardinaux  se 
réunirenl  à  Venise,  alors  au  pouvoir  des  Autrichiens.  Ils 
y  formèrent  un  conclave,  qui  se  prolongea  pendant  plu- 
sinus  mois.  Divers  cardinaux  lurent  mis  successivement 
sur  les  rangs  ;  le  cardinal  Bellisoni  refusa  jusqu'à  deux 
fois.  Enfin  (lî  mars  1800),  toutes  les  voix  se  réunirent 
sur  le  cardinal  Cliiaramonli.  Il  fut  couronné  sept  jours 
après.  Le  15  mai,  il  adressa,  suivant  l'usage,  une  circu- 
laire à  tous  les  évèques  catholiques,  pour  leur  faire  part 
de  son  avènement  :  il  y  louait  les  évèques  français  «  qui 
avaient  mieux  aimé  renoncer  à  tout  que  de  se  souiller  par 
un  serment  illicite  el  sacrilège  ».  Le  5  juin,  il  partit  th' 
Venise,  escorté  par  un  détachement  de  cavalerie  autri- 
chienne. Le  24,  il  arriva  à  Aneone,  qui  fut  remise  sous 
son  autorité  par  les  généraux  de  l'empereur.  Le  3  juil. 
(\ingt  jours  après  la  bataille  de  Marengo),  il  fit  son  entrée 
à  Rome,  occupée  alors  par  une  garnison  napolitaine,  mais 
ou  des  cardinaux  a  latere  gouvernaient  déjà  en  son  nom. 
Il  nomma  aussitôt  secrétaire  d'Etal  le  cardinal  Consalvi, 
qui  prit  dès  lors  une  part  prépondérante,  non  seulement 
à  l'administration  des  Etats  pontificaux,  mais  au  gou- 
vernement général  de  l'Eglise  catholique.  Quelque  temps 
après,  Bonaparte  lui  reconnut  la  possession  des  Etats 
de  l'Eglise,  mais  seulement  dans  les  limites  et  avec  les 
conditions  fixées  par  le  traité  de  Tolentino  (V.  Pie  VI). 
Cette  disposition  fui  reprise  dans  le  traité  de  Lunéville 
(9  févr.  1801). 

Au  mot  Concordat  (t.  Ml.  pp.  342  el  suiv.)  on  trou- 
vera, avec  1rs  développements  nécessaires,  l'indication  des 
préliminaires  et  de  la  teneur  du  pacte  conclu  (45  juil. 
1804)  entre  Pie  VII  el  Bonaparte,  pour  la  réorganisation 
du  culte  catholique  en  France,  el  au  mot  Organique 
(t.  XXV,  pp.  'V.W  et  siiiv.i  L'indication  des  protestations 
el  des  plaintes  du  pape  contre  les  mesures  prises  par  le 
gouvernement  français  par  suite  dr  ce  pacte.  Néanmoins, 
Pie  \ll  consentit  (43  sept.  1803)  un  autre  concordat  con- 
tenant pour  la  République  italienne,  dont  Bonaparte  était 
le  président,  des  dispositions  à  peu  près  semblables  à  celles 
du  concordat  français;  ri  lorsque  Bonaparte,  devenu  Na- 
poléon, voulut  être  sacré  empereur,  il  se  rendit  à  Paris. 
pour  célébrer  cette  cérémonie  ("2  déc.  1804). 

Pendant  la  campagne  d<'  1805,  l'empereur  demanda  au 
pape  qu'il  fermât  ses  ports  aux  Anglais  et  aux  Russes: 
"  vrs  ennemis  devant  être  ceux  du  Saint-Siège  ».  et  il 
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m,  cupa  \ip  me.  Le  papi  lil  vivement  de  cel  at- 

tental  .1  Bon  indépendance.  Napoléon  lui  répondit  <  1 

1806)    <•  Je  me  suis ridéré  ne  le  protecteur  do 

et  1  ai  "i  '  "i"'  Vii" sône  0 1  e  titre.. .  Votre  Sain- 
teté est  souveraine  II  Rome;  mais  j'en  suis  l'empereur  ►. 
—  «  Le  Souverain  pontife,  répliqua  le  pape,  n  .1  jamais  re- 
connu et  ne  reconnaît  1 1  de  puissance  supénei  1 

sienne  :  l'empereur  de  Rome  n'existe  point  ►.  I.i  il  per- 
sista dans  sa  neutralité,  en  disant  qu'il  était  «  le  vicaire  du 
Dieu  de  la  concorde...  et  que  ce  Dieu  lui  prescrivait  le 
devoir  de  la  paix  envers  tous  les  bommes  ».  L'empereur 
lui  adressa  cel  ultimatum  alliance  offensive  et  défen- 
sive pntre  le  pape  et  les  rois  d'Italie  et  de  Naples  contre 
[es  anglais  et  les  ["urcs;  adhésion  au  blocus  continental  ; 
ipation  des  forteresses  romaines  par  les  troupes  fran- 
çaises dès  qu'une  armé)  n  I  menacerait  de  débarquer 
.  n  Italie  :  reconnaissance  de  Joseph  comme  roi  de  Naples; 
le  tiers  des  cardinaux  sera  français  :  le  concordat  sera 
admis  dans  les  provinces  italiennes.  Pie  \ll  ne  voulut 
s'engager  qu'à  fermer  ses  ports  aux  Anglais.  Pour  le  reste, 
il  demanda  à  négocier.  L'empereur  enleva  au  Saint-Siège 
Bénévent  et  Ponte-Corvo,  qu'il  donna  à  Talleyrand  el  à 

Bemadotte.  Le  i  févr.  1808,  il  lii  occuper  11 par  un 

corps  d'armée,  puis  (2  avr.)  déclara  les  légations  d'Ur- 
iiin.  d'Ancône,  de  Macerata  el  de  Camerino  réunies  au 
royaume  d'Italie.  Les  troupes  pontificales  furent  incor- 
porées dans  l'armée  française.  On  désorganisa  le  gouver- 
nement romain,  en  transportant  les  cardinaux  dans  leurs 
diocèses,  et  on  entrava  de  diverses  manières  l'autorité 
iln  pape,  qui  dès  lors  se  considéra  comme  prisonnier.  Le 
conflit  continua  avec  une  abondante  émission  de  bulles. 
de  notes  el  de  lettres.  Napoléon  crut  pouvoir  trancher 
toutes  1rs  difficultés  au  moyen  d'un  décret  réunissant  les 
Etats  romains  à  l'empire  français  (11  mai  1809).  Il  j 
déclarait  que  «  Gharlemagne,  son  auguste  prédécesseur, 
en  concédant  certains  domaines  à  l'Eglise  de  Rome,  ne  les 
avait  donnés  qu'à  titre  de  fiefs,  et  sans  que  Rome  cessât 
de  faire  partie  de  son  empire  ».  Le  pape  répondit  à  ce 
décrej  ("20  juin)  par  une  bulle  d'excommunication.  Le 
(i  juif.,  il  fui  enlevé  et  transféré  à  Grenoble,  de  là  à  Sa- 
rone,  ou  il  devait  être  traité  avec  honneur  et  magnifi- 
cence :  mais  il  voulut  rester  en  sa  chambre,  plus  redou- 
table en  cette  captivité  <ju<-  dans  le  palais  du  Vatican. 

En  confinant  le  pape  à  Savi Napoléon  avait  dil  : 

«  L'évêque  de  Rome  continuera  d'être  le  chef  de  l'Eglise. 
Sun  pouvoir  reste  le  même  ».  Mais  il  lui  avait  enlevé  ses 
cardinaux  el  lui  avait  interdit  toute  communication  avec 
la  France  el  l'Italie.  Pie  Ml  refusa  d'instituer  lesévêques 
nommés  par  l'empereur.  Sur  le  conseil  de  Maury,  nommé 
archevêque  de  Paris,  on  entrepril  d'user  d'un  décrel  du 
concile  de  Trente  pour  tourner  la  difficulté,  en  faisanl 

élire,  c ne  vicaires  apostoliques,  par  les  chapitres,  les 

évêques  nommés.  Le  pape  défendit  formellement  à  ers 
vicaires,  notamment  à  îlaury,  de  prendre  l'administration 
des  diocèses.  Pour  y  pourvoir,  l'empereur  1  onvoqua(25avr. 

1814)  un  c 'de  national,  dont  les  actes  sont  relatés  au 

mol  Paris,  t.  XXV,  p.  1096.  —  Au  mois  de  juin  1812, 
Pie  Vil  a\ait  été  transféré  à  Fontainebleau  :  le  I!)  janv. 
1813,  Napoléon  se  rendit  inopinément  auprès  de  lui,  et 
il  réussil  à  surprendre  ou  à  capter  son  consentement  à 

un  concordat,  donl    nous  croyons   utile  de  reproduire  ici 

les  dispositions  les  plus  caractéristiques  :  Sa  Majesté 
l'empereur  el  roi  e1  Sa  Sainteté,  voulanl  mettre  un  tenue 
aux  différends  qui  se  sont  élevés  entre  eux.  et  pourvoir 
aux  difficultés  survenues  sur  plusieurs  affaires  de  l'Eglise, 
sonl  convenus  des  articles  suivants,  comme  devant  servir 
de  base  à  un  arrangement  définitif  :  I.  Sa  Sainteté  exer- 
cera le  pontifical  en  France  el  dans  le  royaume  d'Italie. 
de  la  même  manière  e1  avec  les  mêmes  formes  que  ses 
prédécesseurs.  II.  Les  ambassadeurs,  ministres,  chargés 
d'affaires  des  puissances  près  le  saint-père,  el  les  ambas- 
sadeurs, ministres,  chargés  d'affaires  que  le  pape  pourrait 
avoir  près  des  puissanci  ères,  jouiront  des  immu- 


nités et  privilèges  dont  jouissent  les  membrea  du 
diplomatique.  III.  I.es  domaines  que  le  saint-pere 
dait,  el               ni  point  aliénés  seront  exempts  de  tonte 
N  seront  admin 
Ceux  qui  s.-i ni  alieués  seront  ress- 

usqu  ,, ,  0  icurrem  e  de  ±  millions  de  li 
article  est  relatif  à  l'institution  canonique  de» 
évêques  nommés  par  l'empereur;  il  est  cité  el  commenté 

ils  N'ominatioi  el  Paris  (concile).  V.  Le  pape  oosv 
niera,  soit  en  France,  suit  en  Italie,  .1  six  évèchés  qui 
seront  ultérieurement  désignés  de  concert.  I 
d'assurer  eu  pape  le  moyen  de  favoriser  quelquea-ana  de 
ses  protégés.  Les  art.  V I  -i  VII  avaient  un  objet  analogw. 
I\.  La  Propagande, la  l'énitencerie  el  les  archives 
établies  dans  le  lieu  du  séjour  du  saint-pere.  XI.  I. 

pi  le    lie.   hlle    .{I,    ||    se      |i  ,|  I.      .,    ,  e,    dispOSitioOS     C[|    < 

ration  de  l'étal  actuel  de  l'Eglise,  et  dans  la  confiance  que 
lui  a  inspirée  Sa  Majesté  qu'elle  apportera  s.,  |pui-^.ihi.- 
protection  ;iiix  besoins  m  i,., milieux  de  la  religion  dans  la 
temps  ou  iU  vivaient.  Lu  réalité.  Pie  \ll  avait  rem 

l voir  temporel  et  au  domaine  ilu  Saint-Siège,  moyennant 

un  revenu  de  2  millions  de  fr.,  et  il  avait  promit 
sider  a  Avignon.  Pour  ménager  ses  scrupules,  la  rédaction 

officielle  de  cet  accord  en  avait   omis  les  tenues  précis,  et 

les  avait  remplacés  par  de  vagues  énoneiations.  Les  signa- 
tures lurent  échangées  le  2-<  janv.  Mais  il  avait  été  en- 
venu  (pie  le  concordat  ne  serait  promulgué  qu'api- 
été  communiqué  aux  cardinaux.  En  conséquence,  il  fui 
permis  au  pape  de  conférer  avec  les  cardinaux  qu'on  avait 
tenus  incarcérés  jusqu'alors,  Gonsalvi,  Pacca,  di  Pietro. 
lies  que  l'ie  VII  se  l'ut  entretenu  avec  eux,  il  reconnut  et 
déclara,  dit-on,  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  renoi 
pouvoir  temporel,  ni  d'aliéner  le  domaine  de  saint  Piam. 

Mais  le  concordat  avait  été  promulgué,  comme  loi  de  l'I.in- 

pire,  le  13  févr.  lsi:>.  Nous  ne  connaissons  pas  de  pro- 
testation, publiée  en  forme  officielle,  contre  cette  promul- 
gation, par  Pie  VII.  tant  que  dura  la  puissance  de  Napoléon. 

Ce    fut    sa    chute    qui    délivra    le    pape    du    pacte   que   sa 

conscience  réprouvait,  et  qui  n'était  qu'une  confis 
de  la  papauté  au  profit  de  l'Empire. 

Pie  VII  rentra  triomphalement  à  Home  ie-2i  mai  isi  '• 
Murât  l'en  chassa  pendant  lesCent-Joursl  1815).  Le  1 
de  Vienne  (juin  1815)  rendit  aux  Etats  de  l'Eglise  leurs 
anciennes  limites,  sans  autre  réduction  quelque  peu  impor- 
tante que  celle  qui  résultait  de  l' attribution  faite  à  i'Au- 
triche,  maigri1  les  protestations  du  pape,  de  la  partie 
situéi  sur  la  rive  gauche  du  Pu.  —  Dans  l'ordre  temporel, 
le  gouvernement  de  Pie  Vil  fui  aussi  libéral  que  le  per- 
mettait le  principe  théocratique  représenté  par  lui.  Dana 
un  motu  proprio,  inspire  par  Consalvi,  il  avait  déclaré 
(1816)  que  parmi  les  dispositions  établies  pendant  son  ab- 
seni  e,  il  ne  supprimerait  point  celles  qui  étaient  reconnues 
excellentes.  Il  en  garda  quelques-unes,  el  il  est  vraisem- 
blable qu'il  en  aurait  gardé  davantage,  s'il  n'en  avait  point 
été  empêché  par  la  nécessite  de  satisfaire  ceux  qui  avaient 
souffert  de  la  Révolution,  el  aussi  par  la  nécessite  de  conte- 
nir ceux  qui  en  avaient  garde  l'esprit.  —  Dans  l'ordre  ecclé- 
siastique, les  laits  les  pins  importants  de  la  dernière  partie 
de  ce  pontifical  sont  :  la  restauration  solennelle  de  l'ordre 
des  jésuites,  par  la  bulle  Sollicitudo  omnium  eccle- 
siarum  (7  août  isi  i)  :  peu  de  temps  aptes,  le  rétablis- 
sement de  l'Inquisition  :  la  conclusion,  en  1817.  avec 
l'Espagne,  la  Bavière,  la  France,  le  royaume  de  SardaisM  : 

en     ISIS,   avec    le    rovatlllie    des    |)<>ux-Nciles  ;    en    |s-J1 

avec  la  l'eusse  ei  les  provinces  du  Rhin,  deconcon 
l'esprit  de  reaction,  qui  animait  alors  la  plupart  di 
vernements.  lit  accorder  à  la  cour  de  Rome  de   1 
avantages.  Cependant  en  France,  Louis  Wlll  dut  retirer. 
devant  la  menace  de  l'opposition  des  Chambres, le  concordat 
qu'il  avait  signe,  lequel  resta  ainsi  nul  el  non  avenu. 

r.-ii.  V01 

Beauchamp,  Histoin    les  m   '  ■  1   s  et  de  la  cap- 

e  \'//.  tst  1   —  ( 
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Cardinal  Pacca,  tfamorieajoriçhe;  Itome, 

rfu  pape  P«e  \  II;  1  ans, 

l  vol  iu-1-.v—  lli  sur.  Papal  I  ius  \  //.• 

Mar  û    ,„->.  —  Grktinkau-Joly,  Mdmo»res   du 

D  II  m  ".in\h  i  1-..1  Eglise 
Paris,  1868  B9       1  m  ini  a, 
i 

PIE  Vlll  (Firanoois-XaTierCASTiGLiotrË),  860Bpape,  né 
àOngolî  (1  Vncone)en  1761,  élnleSl  mars  1829, 

mort  le  30  nov.  1830.  Il  avait  été  l'ami  el  leconfidentde 
Pie  VII.  rnii  le  nomma  évêque de Montalto,  en  1800,  etle 
cardinal  en  1816,  le  transféranl  an  siège  de  Césène. 
Vu  temps  de  -"ii  élection,  il  était  pénitencier-majeur.  Sa 
candidature  fui  vivement  soutenue  parla  Franceel  surtout 
par  l'Autriche,  a  qui  il  promit  deprendre  Albani  comme  se- 
nire  d'Etat.  Pendant  ce  pontificat,  qui  ne  dura  que  vingt 
mois,  eurent  L'en  deux  êvénementsde  grande  importance, 
qui  affectèrent  la  conr  de  Rome  en  des  sens  fort  divers  : 
en  Angleterre  (avr.  1829),  bill  d'émancipation  des  catho- 
liques; en  France  (rail.  1830),  révolution  qui  mit  fin  à  la 
politique  cléricale  de  la  Restauration  et  qui  occasionna  des 
représailles  motivées  par  les  ressentiments  que  cette  poli- 
tique avait  produits.  Par  bref  du25  mai"  1830,  Pie  Vlll 
remit  en  vigueur  les  maximes  de  l'Eglise  catholique  sur  les 
mariages  mixtes,  et  il  en  réglementa  l'application  (V.  M\- 
itiu.r.  I.  WIII.  p.  78.  E.-H.  Ym.t.ET. 

Bibu  :  Acrun  db"Montor,  Vie  du  pape  Pie  VIII;  Pa- 
~.   IS43,  in-s    —  Chateaubriand,    Ueï  outre- 

loml   .  i   \ 

PIE  IX  (Jean-Marie-Mastal  Fkrrbtti),  262a  pape  né 
à  Sinagaglia  en   1792,  de  famille  noble,  élu  le  16  juin 
16,  morl  l«'  s  févr.   1878.  Des  crises  nerveuses  le 
rendant  incapable  d'entrer  dans  l'armée,  sa  famille  le  des- 
tina a  l'Eglise,  quoique  pour  la  même  raison  il  ne  pût  faire 
que  des  études  incomplètes.  Guéri  de  cette  infirmité  par 
un  prêtre  qui  lui  imposa  les  mains,  mais  bientôl  après, 
dit-on,  blessé  en  son  cœur  par  un  amour  non  partagé,  il 
roua  aux  œuvres  de  piété  et  de  charité;  il  fut  affermi 
dans  cette  résolution  par  on  danger  auquel  il  se  trouva 
exposé  an  Chili  (1823)  el  dont  il  fut  sauvé  dans  des  cir- 
MBBtances  qu'il  attribua  à  on  miracle.  A  son  rotnur.il  se 
consacra  à  l'administration  de  plusieurs  établissements  de 
bienfaisance.  En  IS-J7.  il  fut  nommé  archevêque  de  Spo- 
kèU;  fn   1833,  évêque  d'Imola;  en  1840,  créé  cardinal. 
D  jouissait  d'une  réputation  incontestée  de  piété,  de  tolé- 
rance et  de  libérale  sagesse,  lorsque  Grégoire  XVI  mou- 
rut. Il  fut  élu,  pour  lui  succéder,  par  le  parti  de  ceux  qui 
étaient   alarmés  des  dangers  auxquels  la  politique  suivie 
par  ce  pape  exposait  l'Eglise, et  qui  desiraient,  suivant  le 
mot  de  Gnizot,  lui  donner  un  successeur  «  qui  comprit 
(prit  du  siècle  et  qui  accordât  à  son  peuple  les  réformes 
dont  d  avait  besoin  ».  Le  lendemain  de  cette  élection,  l'am- 
ndenr  d'Autriche  reçut  des  instructions  de  son  gou- 
rernement  pour  s'y  opposer,  mais  il  était  trop  tard.  — 
A  eette  époque,  les  esprits  étaient  en  travail  d'illusion 
parmi  |e>  catholiques  qui  s'obstinaient  à  attendre  de  leur 
iiipulsion  et  la  consécration  des  progrès  de  la 
civilisation  dans  les  temps  nouveaux.  Cette  attente  était 
t'-i vente  die/    1rs  Italiens,    exaspérés  de    l'impuissance 
tude  de  leur  pays  :  mais  même  dans  les 
s  de  Paris,  on  chantait  l'«  pontife  libéra- 

-  or  l'air  du  Chant  du  départ.  Ainsi  furent  pla- 
-  i    Pie  IX  des   espérances  qu'il   ne  pouvait  ni  ne 
roulait  réaliser,  et  dont  la  déception  lui  fut  reprochée 
ii  reniement  de  ses  promesses.  Cependant,  dès 
le  ;  i  pontificat  (9  nov.  1846),  en  l'encyclique 

5,  il  ,i\,iii    annoncé  qu'il    ne   s'écarterait 
raditions  de  la  curie  romaine,  et  il  s'était  éner- 
giquement  prononcé  contre  les  doctrines  modernes  qu'il 
condamna  plus  tard  llabus.  Maintes  fois,  il  avait 

pter  ril  pas  certains  modes  de  gouver- 
nement inconciliables  av«  la  puissance  temporelle  du  pape, 
telle  que  (  >  i  •  - 1 1  l'avait  établie,  dans  ses  desseins  impéné- 
btes,  et  qu'il  remettrait  inta<  t  9  son  successeur  le  dépôt 
qui  lui  avait  été  confié. 


Pendant  ce  Long  pontificat  (3 1  ans,  7  mois.  22  jours)  s'ac- 
complirent, dansTordre  politique  et  dans  l'ordre  ecclésias- 
tique, des  événements  d'une  immense  importance.  Les  faits 
politiques  sont  inséparables  de  l'histoirede  ['Italie.  Us  sont 
relatés  sous  le  nom  de  ce  pays  (t.  XX,  pp.  I099et  suir.) 
avec  l'indication  des  articles  qui  complètent  ce  résumé.  Il 
nous  parait  suffisant  d'y  ajouter  que  depuis  son  avènement, 
jusque  \ers  la  fin  de  l'année  1848,  Pie  XI  entreprit  sin- 
cèrement, quoique  avec  timidité  et  incohérence,  la  reforme 
des  abus  du  gouvernement  romain;  et  qu'il  s'associa,  en 

faisant  certaines  reserves,  au  mouvement  qui  poussait  les 
Italiens  vers  l'indépendance.  —Dans  l'ordre  ecclésiastique, 
on  peut  due.  sans  exagération, qu'il  a  achevé  l'édifice  de 
la  domination  papale,  qu'il  l'a  couronné  par  la  définition 
et  la  proclamation  du  dogme  de  l'infaillibilité,  el  qu'il  a 
hautement  revendiqué  pour  l'Eglise  catholique  larespon- 
saliilite  de  tous  les  ados  accomplis  en  matière  religieuse, 

par  les  papes  de  tOUS  les  siècles,  et  la  succession  île  toutes 

leurs  prétentions.  Dans  cette  direction.il  n'a  jamais  varié; 
et  son   œuvre  est  restée  pure  de  loulo  concession  et  de 
toute  promesse  au   libéralisme.  Il   l'annonçait   déjà  dans 
son  encyclique  Qui  pluribus  du  9  nov.  1846,  dans  sa  lettre 
du  3juil.  18'. 7  à  l'archevêque  de  Cologne,  et  dans  une 
allocution  prononcée  le  17  déc.  1847. Parmi  les  faits  qui 
ont  produit  ces  résultats  ou  qui  en  furent  les  conséquences, 
quelques-uns,  a  raison  de  leur  importance,  sont  les  objets 
île  notices  spéciales  en  notre  Encyclopédie.  Nous  les  in- 
diquons très  sommairement  ici,  avec  renvoi  à  ces  notices. 
En  1850,  Pie  IV  rétablit  la   hiérarchie  épiscopale  en 
Angleterre.  En   1851,  il  obtint  de  la  reine  Isabelle  un 
concordat  qui  reconnaissait  le  catholicisme   comme  reli- 
gion d'Etat;  de  même,  en  1852,  avec  les  républiques  de 
Costa-Rica,  de  Guatemala,   de   Honduras,  et,  en   1862 
avec  les  républiques  de  l'Equateur,  de  Nicaragua,  de  San- 
Salvador  et  de  Venezuela.  Par  le  concordat  de  1855,  le 
gouvernement  autrichien  renonça  à  tous  ses  droits  sur  le 
clergé,  abandonna  aux  prêtres  la  surveillance  et  la  direc- 
tion  des  écoles,  el  leur  permit  de  communiquer  en  toute 
libelle  avec  le  pape,  et  il  autorisa  la  publication  de  tous 
1rs  actes  de  la  cour  de  Rome,  sans  placet  impérial.  En 
1857,  le  Wurttemberg  consentit  aussi  à  placer  le  clergé 
catholique  sous  l'autorité  directe  du  Saint-Siège.  Dès  1851 , 
la  Toscane  avait  t'ait  des  concessions  analogues  au  clergé 
et  au  pape  ;  de  plus,  elle  avait  relevé  la  plupart  des  pri- 
vilèges de  la  juridiction  ecclésiastique.  En  1848,  un  ac- 
cord fort   avantageux  pour  les  catholiques   avait  été  fait 
avec  la  Russie;  mais  la  participation  du  clergé  à  l'insur- 
rection des  Polonais  (1863),  et  le   blâme  hautain  infligé 
par  le  pape  aux  mesures  de  répression  [irises  par  l'empe- 
reur amenèrent  une  rupture  qui  coula  finalement  à  l'Eglise 
romaine  le  diocèse  de  Chelm,  comprenant  300.000  âmes. 
Le   gouvernement  russe  profita  de  la  promulgation  du 
dogme  de  l'infaillibilité  pour  annexer  ce  diocèse  à  l'Eglise 
orthodoxe.  Pie  l\  éprouva  un  autre  revers  dans  les  ten- 
tatives qu'il  fit,  en  1861,  pour  unir  les  Bulgares  à  son 
Eglise.  —  Les  maximes  dont  il  réussit  à  faire  admettre  en 
ces  concordats  plusieurs  applications  ont  été  dogmatisées 
par  la  bulle  Quanta  cura  (8  déc.  1864)  et  le  Syllabus 
(V.  ce  mot).  Tes  documents,  ne  contenant  que  des  déci- 
sions relatives  à  la  doctrine  et  aux  m-eiirs,  sont  évidem- 
ment investis  de  l'infaillibilité  qui  est  aujourd'hui  reconnue 
au  pape.  Un  catholique  romain  ne  saurait,  sans  se  rendre 
coupables  d'hérésie,  en  contester  la  souveraine  autorité  :  le 
Syllabus  doit  être  considéré  comme  le  code  du  catholicisme 
romain  sur  les  objets  qu'il  touche.  C'est   un  recueil  de 
toutes  les  réprobations  hantainement  intransigeantes  que 
Pie  IX  avait  successivement   infligées  aux  opinions  qui 
animent  les  droits  de  la  conscience  et  de  la  science,  et 
L'autonomie  du  pouvoir  civil  :  il  est.  par  conséquent,  sur 
beaucoup  de  points,  non  seulement   l'antithèse  de  la  Dé- 
claration des  droits  de  Vhomme  et  du  citoyen,  mais 
aussi  la  condamnation  d'articles  essentiels,  inscrits  au- 
jourd'hui dans   les  loi-,  de  tous  les  peuples  civilises.  De 
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1858  à  1870  La  cour  de  Homo  en  maintint  toutes  Les 
prétentions,  dans  une  affaire  qui  eu)  un  grand  retentisse- 
ment, le  rapl  d'Edgar  Hortara  (V.  ce  nom,  i.  \\l\. 
p  379),  ii ri  enfanl  juif,  que  l'Eglise  enleva  à  ses  parents, 
pour  sauver  son  âme.  —  Les  innovations  résultant  de 
l.i  promulgation  du  dogme  de  VlmmacuL  I 
(ion  i  \ .    Mabii  .  i.    \ Mil .    p.  96  i  et    du   dogme  de 

l'Infaillibilité  du   pape    (\.  Vatican,   concile)  i - 

vaienl  agiter  les  esprits  qui  s'occupent  de  théologie, 
mais  elles  ne  devaient  point  émouvoir  la  masse  des  fi- 
dèles, en  une  génération  qui  avait  toujours  entendu  prê- 
cher ces  choses  el  qui  naturellement  les  tenait  comme 
.i\.ini  été  admises  de  tout  temps.  Ceux  qui  observent 
l'énorme  déformation  que  la  religion  a  subie  dans  l'Eglise 
catholique  depuis  soixante  ans,  ri  qui  en  cherchent  les 
causes,  doivent  considérer  comme  beaucoup  plus  impor- 
tant le  zèle  de  Pie  l\  pour  le  culte  du  Sacré-Cœur  (V.ce 

ii.  auquel  la  France  a  été  solennellement  vouée  sous 

min  pontificat,  et  qui  tient  aujourd'hui  une  si  grande  place 
dans  la  dévotion  populaire,  substituant  l'hystérie  à  l'Evan- 
gile. Le  23  août  1858,  il  lit  publier  par  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites  un  décret  rendant  ce  culte  obligatoire 
dans  toute  l'Eglise;  en  1864,  il  béatifia  .Marie  Uacoque. 
Dans  une  direction  analogue,  il  multiplia  les  béatifica- 
tions et  les  canonisations  destinées  a  exalter  l'ordre  des 
jésuites,  fauteurs  habiles  des  dévotions  maladives  et  des 
mysticités  excitantes,  et  promoteurs  audacieux  de  l'abso- 
lutisme papal. 

Ce  pape,  qui  participa  à  tant  de  changements,  devait 
assister  à  la  ruine  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté.  Elle 
fut  consommée  par  l'entrée  à  Rome  des  troupes  île  Victor- 
Emmanuel  ("20  sept.  1870),  suivie  bientôt  (2  oct.)d'un  plé- 
biciste  des  Romains  annexant  leur  territoire  au  royaume 
d'Italie.  Le  décret  du  roi  acceptant  cette  annexion  recon- 
nut au  pape  la  dignité,  l'inviolabilité  et  toutes  les  préro- 
gatives personnelles  d'un  souverain.  Le  23  déc..  le  Parle- 
ment italien,  qui  siégeait  encore  à  Florence,  statua  que  la 
capitale  du  royaume  sérail  transférée  à  Rome.  Le  13  mai 
suivant,  une  loi  assura  au  pape  toutes  les  GARANTIES  es- 
limi'es  nécessaires  a  l'exercice  plénier  de  sa  souveraineté 
spirituelle  ;  en  outre,  une  dotation  de  3.225.000  lire,  la 
possession  du  Vatican,  de  Saint-Jean  de  Latrau  et  de  Cas- 
tel-Gandolfo.  Néanmoins,  Pie  IX  maintint  l'excommuni- 
cation contre  les  usurpateurs  du  domaine  de  l'Eglise,  se 
confina  dans  le  Vatican  et  se  proclama  prisonnier.  Jamais 
la  papauté  et  ses  partisans  n'ont  parlé  aussi  hautement, 
n'ont  agi  aussi  librement  etnesesonl  agiles  aussi  bruyam- 
menl  que  depuis  qu'ils  se  prétendent  ainsi  opprimés:  ja- 
mais les  finances  du  Saint-Siège  n'avaient  été  dans  un  état 
aussi  florissant,  et  jamais  Home  n'avait  reçu  autant  de 
pèlerins.  Pie  l\  a  pu  impunément  diriger  les  agressions 
des  partisans  du  passé  en  Allemagne  contre  l'Empire,  en 
Italie  contre  la  royauté,  en  France  contre  la  république  et 
les  lois  qu'elle  se  donnait.  Persévérant  en  la  tradition  de 
la  papauté,  qui  aime  à  se  donner  et  à  fournir  à  ses  apo- 
logistes l'illusion  des  conquêtes,  il  établit,  après  1870,  la 
hiérarchie  en  Ecosse,  en  Hollande,  en  Bulgarie  et  en 
Grèce;  il  institua  un  évêque  à  Genève  et  de  nombreux 
évêchés  en  divers  pays.  E.-H.  Vollet. 

Ordre  de  IV.  I\.  —  Créé  par  le  pape  de  ce  nom  le 
17  juin  18i7,  il  estdesiine  à  récompenser  les  grands  ser- 
vices rendus  au  Sain i -Siège.  Il  y  a  deux  classes  de  chevaliers  : 

la  première  classe  confère    la    noblesse  héréditaire;  la  se- 
conde,   la    noblesse    personnelle,     liiihall     bleu    liséré   de 

rouge. 

liniL.  :  l'i-.i  u ci  :ce  1.1.1  della  Satina,  Pie  IX;  Bruxelles, 
1866.  -  J.-F.  Maguire,  Life  <>/  Pius  IX ;  Londres,  1878, 
I  L.  Wappmannsperger.  Leoen  und  Wirken  des 
Pâpstes  Pius  l  Y  .-  Ratisbonne,  1878  —  Rankb,  lur  R6mis- 
rhi-H  P&pste  ■  éd.  —  Zeller,  Pie  ÏXel  Victor-Emma- 
nuel Pai  in.  Pour  ce  qui  concerne  le  concile  du 
Vatican,  V.  ce  i 

PIÈCE.  I.  Technologie.  —  Pièces  kêcaniques 
l\ .  Montage). 


II    Art  héraldique   —  Pièces  hesauiioces.  —  Un 
désigne  .iiii—i  les  figures  formées  au  moyen  de  Lignes  et  qne 
Ion  pourrait  dire  géométriques.  Osonl  h - 
rablet  suivantes  :  le  chef,  la  fasce,  le  //'//.  la  ba 
barre,  \<  croix,  le  sautoir,  le  cheiTun.  On  distingue 
comme  pièce»  honorables  de  second  ordre  :  la  bordui 
le  fram  -(\uartier.  Vécus»  m  en  hampagne 

pairie,  le  franecanton,  Vorle,  le  trescheur,  la  point 
l.i  pile,  le  IiiiiiIh'I.  Viennent  ensuite:  les  billettes,  {es 

,  m  n-iiii.i  .    le-  h--     mu,  ',-.      |,.« 

rustes,  les  besans,  les  tourteaux.   Nous  nom  crovons 
tenus  d'indiquer  ces  division- plu- mi  moins  honorablt 
pour  déférer  a  l'opinion  des  anciens  béraldiste».   \ 
ferons  toutefois  observer  que  d'après  cetie  règle  le»  m.i- 
i  les  des  Hohan,  le  losange  des  Grimaldi-Monaco,  les  be- 
sans rapportés  d'Orient   par  les  croises,  pour  ne  citer 
que  ces  exemples,  indiqueraient  une  médiocre  nobk 
PIED.  I.  Anatomie.  —  Le  pied  est  l'extrémité  lil 
membre  pelvien.  Il  présente  ave-  la  main  les  plus  » 
analogies  ;  seulement,  au  lieu  d'être  placé  comme  elle  sur  le 
prolongement  du  membre,  il  forme  avec  lui  un  angle  <li- 
Initialement  d'adleurs,  die/  l'embryon,  la  «  palette  »  du 
pied  ;i  exactement   la  même  forme  et  la  même  direction 
que  lii  «  palette  »  de  la  main.  Le  squelette  du  pied 
décompose  en  arrière-pied  et  en  avant-pied.  L'arrière-pied 
comprend  deux  os.  le  calcanéum  et  l'astragale;  l'avant- 
pied  comprend  le  reste  des  os  du  tarse,  du  métatarse  et 
des  orteils.  L'avant-pied  s'articule  avec  F  arrière-pied  au 
moyen  de  l'articulation  médio- tarsienne,  composée  d'une 
double  articulation,  celle  de  l'astragale  avec  le  scapholde, 
celle  du  calcanéum  avec  Le  cuboïde  (articulation  de  Chopart). 
Le  pied  s'articule  avec  les  os  de  la  jambe  par  l'intermé- 
diaire de  la  poulie  de  l'astragale  (articulation  tibio-tar- 
sienne).  Décomposé  en  tarse,  métatarse  et  orteils,  le  sque- 
lette du  pied  comprend  7  us  dans  le  tarse,  le  ealcanelllli 
ci  l'astragale  (arrière-pied),  le  scaphoïde,  le  cuboïde  et  ba 
trois  cunéiformes;  ■'>  os  dans  le  métatarse,  les  cinq  méta- 
tarsiens, ci  li  dans  les  orteils  (trois  phalanges  par  or- 
teil, excepté  le  "ms  orteil  qui  n'en  a  que  deux).  Le  tarse 
est  articulé  avec  le  métatarse  par  l'articulation  tarse-mé- 
tatarsienne mi  de   Lisfranc,  et   le  métatarse  est  articule 
avec  les  premières  phalanges  des  orteils  par  articulation 
condylienne.  Le  squelette  du  pied  est  enveloppé  par  des 

muscles,  des  aponévroses  et  la  peau.  Sur  le  dos  du  pied 
on  compte,  de  la  superficie  à  la  profondeur:  la  peau,  le 
tissu  cellulo-graisseux  sous-cutané,  l'aponévrose  dorsale 
superficielle,  la  couche  des  tendons  extenseurs  des  orteils, 
l'aponévrose  dorsale  profonde,  le  muscle  pédieux,  l'artère 
pédieuse  et  le  nerf  libial  antérieur.  La  face  plantaire,  ré- 
trécie  an  niveau  du  talon,  s'élargit  d'arrière  en  avant. 
Elle  est  excavée  en  forme  de  voûte.  Les  piliers  de  cette 
VOÛte  sur  lesquels  repose  le  corps  dans  la  station,  au 
nombre  de  trois,  sont  le  talon  et  la  tête  des  premier  et 
cinquième  métatarsiens.  Lorsque  la  voûte  est  affaissée,  on 
a  le  pied  plat.  La  couche  enveloppante  comprend  la  peau, 
le  tissu  cellulo-graisseux  sous-cutané,  l'aponévrose  plan- 
taire. Celle-ci  divise  la  plante  du  pied  en  trois  loges  dans 
lesquelles  on  trouve  les  tendons  fléchisseurs  des  orteils, 
les  vaisseaux  et  nerfs  plantaires.  Le  développement  des 
os  du  pied  rappelle  absolument  celui  des  os  de  la  main 
(V.  M  vi\).  C.h.  Dkmehhk. 

Pied  d'hippoi  lmpe  (V.  Cerveau,  i.  X,  p.  96). 

Il .  Pathologie.  —  Le  pied  peut  être  atteint  de  plaies  par 
instruments  piqua  ni  s  (clous,  échardes,  fragments  de  verre), 
tranchants  (haches,  serpes)  ou  contondants:  les  arrache- 
ments, les  écrasements,  les  plaies  par  armes  a  feu  j  -oui 
fréquemment  observes,  lài  raison  de  la  richesse  du  pied 
eu  vaisseaux  lymphatiques,  en  bourses  et  gaines  svno- 
viales,  en  articulations  nombreuses,  de  la  facilite  de  L'in- 
fection de  ce-  plaies,  on  J  observe  plus  qu'ailleurs  toutes 
les    complications     iule,  lieuses    des    plaies    I  Iv  mpliailglles. 

abcès,  phlegmon  diffus).  I  ne  forme  d'infection  des  plaies 

due   au  bacille   de    Nholaier   provoquant,    par   résorption 
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-  -  tées  .m  niveau  de  la  plaie,  mie  intoxi- 
cation d'ane  énorme  gravité,  le  tétanos  (V.  ce  mot),  a 
pour  les  plaies  du  pied  une  prédilection  particulière.  Les 
brûlores,  les  pelures  sont  fréquentes  au  pied  à  tmis  les 
-  :  elles  laissent  souvent  après  elles  îles  lésions  de 
névrite  forl  pénibles.  Les  mouvements  si  multiples  aux- 
quels le  pied  peut  être  soumis  peuvent  entraîner  des 
luxations  de  tendons  (en  particulier  des  péroniers),  des 
entorses  des  diverses  articulations.  Il  en  esi  de  même  des 
fractures  qui,  par  cause  directe  ou  indirecte,  atteignent 
souvent  les  es  de  cette  région.  Les  ongles  des  pieds  pré- 
sentent, avec  moins  de  Fréquence  qu'à  la  main,  desonyxts 
i\.  ce  mot).  Par  contre,  l'ongle  incarné  se  présente  surtout 
,m  gros  orteil  avec  une  Fréquence  singulière.  Les  bourses 
séreuses,  nombreuses,  normales  ou  développées  à  la  Faveur 
de  divers  petits  traumatisâtes,  surtout  des  menus  trau- 
matismes  coutumiers  de  la  chaussure,  les  gaines  syno- 
tendineuses,  les  synoviales  articulaires,  peuvent, 
grâce  à  des  traumatismes,  à  des  infections  de  nature 
exogène  (streptocoque,  staphylocoque)  ou  endogène  (rhu- 
matisme, blennorragie,  syphilis,  tuberculose  surtout) 
donner  naissance  à  des  hygromas,  à  des  synovites,  à  des 
arthrites  souvent  envahissantes.  Bénignes  tant  que  l'ex- 
sudat  est  d'appareil,  e  séreuse,  ces  lésions  peuvent  prendre, 
>i  elles  suppurent,  une  haute  gravité,  en  particulier  chez 
les  sujets  atteints  de  lares  infectieuses,  devenir  difficiles 
a  guérir  et  conduire  à  l'amputation  du  pied.  Sous  les 
mêmes  influences,  les  nombreux  os  du  pied  peuvent  être 
atteints  des  diverses  tonnes  d'ostéite  avec  toutes  leurs 
conséquences.  Consécutivement  à  des  lésions  nerveuses 
centrales  OU  à  la  suite  d'intoxications  saturnines.  OÎCO- 
tini.|ues  ou  de  l'hystérie,  on  peut  observer  des  névralgies 
du  pied,  mais  on  en  observe  d'autres  qui  paraissent  con- 
sécutives a  des  c.uivs  mécaniques  locales,  telle  la  talalgie 
ou  douleur  au  niveau  de  la  tulierosite  interne  du  talon, 
due  quelquefois  a  une  contusion  chronique  ou  à  une  loca- 
lisation de  la  blennorragie,  telle  cette  singulière  né- 
vralgie siégeant  entre  la  troisième  et  la  quatrième  arti- 
culation métatarso-phalangienne  augmentant  par  la  pres- 
sion et  la  marche  que  Norton  a  décrite  (pied  de  Horton), 
qui  peut  conduire  à  la  résection  île  l'articulation.  On  peut 
aussi  observer  au  pied  des  troubles  tropbiques  dus  à  des 
■  du  système  nerveux  ou  circulatoire.  Lu  dehors 
inbles  vulgaires  (œdème,  éruptions  diverses,  «^los— 
-y-skin).  on  observe  plus  spécialement  au  pied  le  mal  per- 
forant, l'ainhum.  I  elephuntiasis.  dont  une  forme  spé- 
ciale aux  pays  chauds  constitue  le  pied  <h'  Madura,  la 
ne  partielle  ou  tut, de  dont  la  forme  sénile  est  fré- 
quente et  paraît  die  due  habituellement  à  des  thromhoses 
■îles  consécutives  a  l'artério-sclérose. 

Certains  insectes  parasites,  comme  la  chique  {pulexpe- 
netrans),  font  leur  hahitat  dans  le  derme  ou  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  du  pied  et  provoquent  des  accidents 
divers. 

i)n  trouve  au  pied  des  tumeurs  liquides  (kystes  syno- 
viaux, dépendant  plus  souvent  des  synoviales  articulaires. 

anévrismes,  angiomes),  et  des  tumeurs  solides  épidermi- 
r,  durillon  (V.  ces  mots)  qui  se  développent  sur- 
tout aux  point>  oa  g'exercent  les  compressions  presque 
insensibles  de  U  chaussure,  ou  mu-  des  tissus  plus 
-:  papillomes  ou  verrues,  lipomes,  enchondromes, 
ostéomes  ou  exostoses,  dont  une  forme,  l'exostose  sous-un- 
guèale,  s'observe  surtoutaugros  orteil etdoitétretraitéepar 
l'abrasion  a  .e  profond  du  point  d'implantation. 

■ircome,  l'épithétioma,  s'observent 
an  pied  avec  une  certaine  fréquence,  et  c'est,  dans  ces  ras. 
a  l'amputation  de  la  jambe  et  même  de  la  cuisse  qu'il  faut 
recourir,  >i  ou  veut  avoir  quelques  chances  d'éviter  la 
live. 
Le  pied  peut  encore  présenter  les  malformations  con- 
génitales, tenant  ..  des  troubles  d.ms  l'évolution  normale 
embryologique  (absence  du  pied,  d'un  ou  de  plusieurs  or- 
teils, lyndactyhes,  palmure  des  orteils,  orteils  surnumé- 


raires), on  acquises,  consécutives  à  des  cicatrices  plus  ou 
moins  profondes,  à  îles  retraitions  musculaires,  tendi- 
neuses ou  ligamenteuses  ou  a  des  causes  mécaniques  (hallux 
.aïolis,  orteil  en  marteau).  Enfin,  il  peut  présenter  des 
déviations  de  sa  position  par  rapporta  l'axe  de  la  jambe 
qui  portent  le  nom  générique  do  ptedbot  (V.  ci-dessous)  et 

des  affaissements  (pied  plat)  ou.  plus  rarement,  des  exa- 
gérations  (pied    creux)    de    sa    voûte  normale. 

l'un  BOT.  —  Le  pied  bot  est  une  déformation  perma- 
nente du  pied  caractérisée  par  ce  l'ail  que  dans  la  station 
ou  la  iiian  lie.  la  plante  ne  repose  pas  sur  le  sol.  Il  y  a 
deux  variétés  de  pied  bot  :  le  pied  hot  congénital,  plus 
Fréquent,  et  le  pied  hot  accidentel  ou  acquis,  lié  à  diverses 
affections  des  parties  molles,  t\u  système  nerveux  OU  du 
squelette.  Suivant  la  direction  que  prend  le  pied,  on  a  : 
I"  Véquin,  lorsque  la  pointe  touche  le  sol,  le  talon  étant 
relevé;  2°  le  talus,  qui  est  le  contraire  de  l'équin;  3°  le 
varus  ou  la  plante  regarde  en  dedans  ;  i"  le  valgus  ou 
elle  regarde  en  dehors,  (les  variétés  se  combinent  le  plus 
souvent  pour  donner  des  variétés  mixtes.  De  toutes,  le 
varus-équin  est  la  plus  Fréquente. 

Les  recherches  anatomiques  modernes,  en  particulier 
celles  de  l'arabeuf,  ont  montré  que  les  os  du  pied  non 
déformés  originellement  ne  le  devenaient  que  consécutive- 
ment à  des  pressions  anormales  dues  à  des  subluxations 
primitives  et  multiples,  auxquelles  l'action  musculaire 
n'était  pas  étrangère  :  de  là  la  nécessité  d'une  interven- 
tion précoce  qui,  sans  attendre  les  essais  funestes  de 
mari  lie  de  l'enfant  sur  un  pied  déformé,  réduirait  les  dé- 
placements osseux,  par  suite,  rétablirait  les  pressions 
normales  réciproques  des  os  et  assurerait  ainsi  l'accrois- 
sement du  pied  dans  sa  forme  et  sa  statique  nécessaires. 
De  plus,  une  contention  exacte  et  prolongée  doit  être  ap- 
pliquée, puisque  c'est  elle  qui  assure  et  favorise  l'action 
modelante  des  pressions,  empêche  les  parties  molles  de 
recommencer  leur  action  déplaçante  et  donne  aux  liga- 
ments et  aux  tendons  le  temps  de  reprendre  leur  tension 
normale,  leur  longueur  et  leur  équilibre.  Or,  de  même 
qu'on  admet  l'emploi  de  la  force  pour  les  luxations  ordi- 
naires, il  est  logique  de  débuter  par  elle  pour  réduire  les 
subluxations  génératrices  du  pied  bot,  réservant  les  in- 
terventions sanglantes  aux  cas  invétérés,  contre  lesquels 
échouent  tous  les  autres  moyens  de  réduction.  Pour  ap- 
pliquer la  force  à  la  réduction  rationnelle  de  ces  dévia- 
tions, il  faut  bien  reconnaître  les  éléments  complexes  de 
résistance  contre  lesquels  on  aura  à  lutter,  et  cette  con- 
naissance comporte,  pour  chaque  cas,  l'étude  complète 
des  points  oit  siègent  les  résistances  à  vaincre,  de  la  chro- 
nologie de  leur  établissement  et  des  altérations  osseuses, 
fibro-tendineuses  et  musculaires  qui  les  constituent.  De 
ces  altérations,  les  fibro-tendineuses  et  musculaires  cèdent 
a  des  moyens  relativement  simples;  les  osseuses,  d'autant 
plus  intenses  que  l'intervention  est  plus  tardive,  deman- 
dent la  mise  en  œuvre  de  moyens  plus  compliqués. 

Il  résulte  de  ces  notions  que,  de  la  naissance  à  trois 
ans,  la  réduction  pourra  ordinairement  être  faite  à  la  main 
(massage  et  redressement  forcé  manuel).  Après  trois  ou 
quatre  ans,  les  résistances  s'accentuent,  et  l'emploi  des 
machines  (tarsoclastes)  ou  la  section  à  ciel  ouvert  des 
résistances  fibro-tendineuses  internes  ou  plantaires  (opé- 
ration de  Phelps)  trouvent  plus  souvent  leur  indication. 
On  doit  même  quelquefois,  en  raison  des  déformations  de 
l'astragale,  s'aider  de  l'ablation  partielle  (opération  de 
Nélaton)  ou  totale  (opération  de  (Iross)  de  cet  os,  com- 
plétée par  la  section  de  l'apophyse  edeanéenne.  Mais,  ce 
qu'il  faut  savoir,  c'est  l'inellicacite  habituelle  des  appa- 
reils redresseurs  et  des  tractions,  même  de  ces  tractions 
élastiques  tant  vantées,  qui.  venant  en  aide  aux  muscles 
défaillants,  trouvent  leurs  indications  et  leurs  succèsdans 
les  formes  paralytiques  du  pied  bot  acquis.  Ce  qu'il  faut, 
c'est  obtenir  la  réduction  maximum,  l'hypercorrection  et, 
pendant  plusieurs  mois,  l'assurer,  la  figer,  pour  ainsi  dire, 
par  un  plâtre  bien  ajusté.  Quand,   grâce  à  ces  soins,    le 
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malade  posa  son  pied  nettement  sur  ta  plante,  on  peut, 
par  des  essais  convenables,  bien  surveillés  et  aidée  <  I  "  ;  •  |  *  - 
pareils  appropriés,  obtenir  des  effets  modelants  remar- 
quables, la  marche  si  Favorable  aux  déformations,  quand 
elle  sa  fait  sur  un  pied  défectueux,  devenant  un  facteur 
puissant  de  correction  sur  un  pied  en  position  correcte. 
Iprès  ili\  nu  douze  ans,  le  pied  n'obéit  plus  0  la  main  el 
reste  rigide,  les  machines  même  sont  insuffisantes,  C'esl 
:i lors  aux  larges  tarsectomies  qu'il  faul  recourir  (Lucas 
Cham  pionnière),  tin  enlève  toul  ce  qui  est  nécessaire  pour 
atteindre  lliypercorrection,  dut-on  désosser  tout  le  pied, 
des  métatarsiens  au  calcanéum.  A  la  suite  de  ces  opéra- 
tions, on  pent,  dès  la  troisième  semaine,  préluder  a  des 
essais  de  mobilisation  et  de  marche,  el  on  retrouve  enfin 
un  pied  raccourci,  mais  convenablement  c bréet  absolu- 
ment normal  dans  ses  appuis.  On  comprend  cependant 
que,  malgré  l'excellence  de  ces  vastes  opérations  san- 
glantes, il  soit  préférable,  par  on  traitement  précoce  ju- 
dicieux, d'en  supprimer  les  indications. 

Quant  aux  pieds  bots  acquis,  l'étal  des  muscles,  des 
nerfs  el  les  lésions  diverses,  dont  ces  déviations  des  pieds 
sont  la  conséquence,  fournissent  les  principales  indica- 
tions de  leur  traitement.  Nous  ne  citerons  qui?  le  pied  plat 

valgus  douloureux,  produit  par  une  faiblesse  originellt 

acquise  des  organes  (os,  ligaments,  muscles)  qui  main- 
tiennent la  voûte  du  pied.  (Vite  voûte  ne  résiste  pas  à  la 
pression  prolongée  ci  trop  forte  qu'exerce  le  poids  du 
corps  et  s  affaisse.  Mois  se  produisent  certains  tiraille- 
ments articulaires,  certaines  subluxatinns  d'où  naissent 
la  di-viatioii  en  valgus,  les  Iraclions  ligamenteuses  et  les 
contractures  musculaires  qui  la  maintiennent.  Le  repos 
avec  un  plâtre  maintenant  la  lionne  position  du  pied 
jusqu'à  ce  que  les  éléments  affaiblis  e1  déviés  aient  repris 
leur  situation  normale  et  leur  force  est  le  traitement  de 
cette  affection.  !>'  S.  Morer. 

Pied  de  Mahuka  (V.  Mycétome). 

III.  Médecine  vétérinaire. —  On  donne  le  nom  de 
pied  à  l'extrême  région  digitale  des  solipèdes  et  des  rumi- 
nants, les  troisièmes  phalanges  en  formant  la  base;  l'ongle 
ou  le  sabot  (V.  ce  mot)  forme  le  revêtement  extérieur,  ('.lie/, 
les  ruminants,  le  pied  est  bifide  et  revêtu  de  deux  ongles 
sépares.  Chez  le  cheval,  il  est  entier  avec  une  première 


Pied  de  cheval  (coupe  Longitudinale).  1,  fibro-cartilage 
latéral  (face  externe);  2,  bord  supérieur;  :i.  ligament 
latéral  antérieur;  à,  tendons  fléchisseurs;  II.  tendons 
extenseurs;  7,  os  du  pied;  s,  apophyse  rétrorsale 
(d'après  Si  ïnol 

assise  formée  par  une  phalange  unique  et  surmontée 
de  deux  fibro-cartilages  qui  la  prolongent  en  arrière;  il 
présente,  en  somme,  la  forme  d'un  cylindre  coapé  obli- 
quement d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  lias.  île  soi  te 
qu'en  arrière  la  hauteur  n'est  que  la  moitié  ou  le  tiers  de 
la  hauteur  en  avant.    La  surface   extérieure    du  pied    est 


lisse;  la  surface  inférieure,  concave,  ne  rept 
que  par  sa  circonférence.  La  fourchette  est  bien  m 
les  talons  son)  arrondis  et  ouverts,  la  roi 

noue,    solide. 

I  e  pied  du  cheval  peut  présenter  divi  i 
Il  est  grand,  trop  volumineux  comparativement  i 

et  alors  d ie  au   cheval  une  allure  lourde;   i|  est  fietil 

et  prédispose  aux  claudications  par  l'étroitesse  du  sabot: 
il  est  étroil  et  détermine  encore  la  claudication  ; 

telure  i\ .  ce  mot  i.  si  |  étroit*  m  plus 

haut  degré;  d  est  a  talent  bat  et  prédispose  aux  Idei- 
m    I  \ .  ce  mot)  par  compression  des  parties  posléi 

il    est  //lu',    ce    qui  est    une    source    de    foulures:    il   est 

comble,  c.-à-d.  la  sole  dépasse  le  bord  plantaire:  défec- 
tuosité grave;  d  est  massif,  par  épaisseur  trop  grande 

if'   la  COme,   disposée    alors    a   se  h-lldl'e  ;     j|    est    ; 

avec  corne  mince,  sèche,  pouvant  éclater  facilement;  d 
est  mou  ou  gras,  et  dans  ce  caslesfers  ne  tiennent  pas; 
il  est  dérobé,  c.-à-d.  a  corne  irrégulière  par  écl 
et  difficile  a  ferrer,  etc.  On  peut  encore  observer  ditle- 

rentes  défectuosités  au  point  de  vue  de  |a  ferrure  (Y.  ',. 
mot).  Parmi  les  affections  qui  peuvent  atteindre  le  pin], 
les  plus  importantes  sont,  outre  celles  déjà  cit. 
seime  (V.  ce  mot)  qui  est  propre  au  sabot,  le  javart,  le 
clou  de  rue.  i'enclouure,  la  fourbure.  Vaggravée,  Yen- 
castelure,  le  crapaud,  le  piétin{\.  ces  mots).     I)   L.  Ilv 

IV.  Art  culinaire  (V.  Mouton,  Porc,  Veau). 

V.  Botanique.  —  Pied  de  boeuf.  L'Arum  macu- 
latum  (Y.  Arum).  —  I'.  de  canard.  Le  PodophyUum 
peltàtum  L.  (Y.  Podophylldm).  —  P.  de  chat.  I- 
/>li(iliinii  dioicum  L.  (V.  Gnaphalium).  — I'.  de 
Ranunculus  bulbosus  L.  (Y.  Renoncule).  —  P.  de  grif- 
iox.  L'Helleborus  feetidus  (Y.  Hellébore).  —  P.  ■ 
lièvre.  Le  Trifolium  arvenseh.  (V.  Trèfle). —  P.  de 
lion  (Y.  Ai.ciiKMii n  ).  —  P.  de  loup.  Le  Lycopodiam 
clavatum  L.  (Y.  LvcopoDE)et  le  Lycopus  europeau  L. 
(V.  Lycopus).  —  P.  de  Milan.  Le  Thauctrum  fwuumL. 
(V.  Picamon).  —  P.  in:  veau  (Y.  Ardu).  —  P.  d'ovud 
t  Y.    Ornithopus). 

—  P.  d'ours. 
L'Acanthus  Mol- 
lis L.  (Y.  Acah- 
iiii).      D1'  L.  Hx. 

Pied  d'Alouette. 

—  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèci  s 
de  Delphinium  T. 

(V.  ce  mot!,  en 
particulier  du  D. 
Ajacis  I...  encore 
nomme  fleurs 
royales,  cultive 
comme  ornemental 
dans  les  jardins,  et 
du  D. consolidai,. 
nul'ieil  d'alouette 
<les  champs,  es- 
pèce commune  en 

Europe    et  qui  est 

encore  connue  sous 

les  noms  île   C0H~ 

soude royale,  Del- 
phinelle,  Eperon 
de  chevalier,  F.. de 
lu  Vierge,  Herbe 

d'amour,  etc. C'est 
une  plante  amère, 
diurétique,  utile 
contre  les  engor- 
gements des  or- 
ganes  abdominaux, 

la  goutte,  la  lithiase  uriuaire.  les  hvdropisies,  les  maladies 
du  rein,  de  la  vessie,  etc. .  et.  soils  forme  de  teinture  alcOO* 


Pied  d'alouette.  1.  extrémité  (loi 
du  Delphinium        3  fleur 

upe  longitudinale);  3,  fruit  mûr  ; 
i.  graine;  â.  -Maine  coupe  longitu- 
dinal 
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Gque,  contre  l'asthme  et  les  dyspnées  nerveuses,  surtout 
en  Angleterre.  Les  graines  des  »lcu\  Bspàces  citées  sont 
toxiques  el  peuvent  servir  eomme  celles  de  la  staphisaigre 
dans  le  traitement  de  la  gale  el  de  la  phtiriase.  Les  fleurs 

■  précieuses  contre  les  maladies  des  yeux.  Le  suc  des 
fleurs  du  D.  t  ■  ù  >  •  ■  employé  comme  matière  colo- 
resta,  surtout  avec  l'alun,  par  les  peintres,  les  confi- 
seurs, etc.  La  plante  elle-même  teint  en  janne. 

VI.  Sylviculture.  —  Pn  d  i  orhier.  —  Nom  des  arbres 
i  vés  .iu\  angles  des  coupes  pour  en  marquer  les  limites. 

VII  Technologie.  —  l'un  du  Biche.  —  On  donne, 
dans  les  arts,  le  nom  de  pied  de  tri  he  à  di-s  «utils  set 
vaut  à  différents  usages  el  ayant  généralement  la  forme 
d'un  levier  à  tête  oblique,  percée  d'une  ouverture  ou 
d'âne  fente  triangulaire.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  par 
ee  nom  l'outil  servant  à  l'arrachement  îles  clous  quon 

M    peut    saisir    ave,     les    tenailles  :    la    pièce   qui    sert    a 

maintenir  l'étoffe  sur  la  platine  îles  machines  à  cou- 
'•t  à  lui  imprimer  un  mouvement  de  progression 
suffisant  pour  permettre  à  l'aiguille  de  placer  à  îles  dis- 
tances  égales  le^  différents  points  qu'elle  perce  verticale- 
ment au-dessous  de  cette  pièce;  le  guide  du  balancier  des 
peadoles,  présentant  une  tête  recourbée  sous  un  angle  de 
et  percée  d'une  tente  dans  laquelle  la  tige  de  ce  ba- 
lancier s'engage;  l'outil  servant  aux  ouvriers  en  fleurs  ar- 
tificielles pruir  produire  les  eûtes  îles  pétales  île  certaines 
fleurs;  l'outil  en  bois  dur  permettant  de  fixer  sur  un  établi 
le  huis  île  champ  à  l'aide  île  son  extrémité  présentant  une 
entaille  triangulaire;  le  pinceau  en  blaireau  dont  se  ser- 
vent les  peintres  sur  porcelaine  pour  le  lissage  îles  cou- 
leurs. E.  M. 

VIII.  Architecture.  —  On  appelle particulièren I 

pied  de  fontaine  une  sorte  de  balustre,  rond  ou  polygonal, 
uni  ou  ornéel  quelquefois  une  figure  servant  de  piédestal 
.1  la  coupe  ou  au  bassin  recevant  l'eau;  on  <lit.  en  char- 
pente, pied  cornier,  pour  poteau  cornier  (un  poteau 
d'angle]  :  on  appelle  pied  de  chèvre  la  pièce  de  bois 

■  ■  obliquement  et  ajoutée  a  une  chèvre  afin  de  lui  don- 
ner un  troisième  point  d'appui  lorsque  l'on  ne  peut  ap- 
puyer cette  chèvre  sur  un  mur.  etc.  (V.  Trépied). 

l'un  d'aile.  —  L'art.  664  du  C  ci v.,  après  l'art,  194 
de  la  Coutume  de  Paris,  impose  au  propriétaire  voulant 
rendre  mitoyenne  une  partie  demurséparatif,  sur  laquelle 
il  veut  adosser  on  ouvrage  quelconque,  de  rembourser  au 
maître  de  ce  mur  la  moitié  de  la  valeur  de  la  partie  de  ce 
mur  qu'il  veut  ainsi  rendre  mitoyenne;  mais  ce  proprié- 
i  lire  doit  de  plus  acquérir,  en  sus  de  la  place  occupée  par 
l'usage  qu'il  veut  adosser,  une  bande  de  32  centim. 
(l'ancien  pied),  dite  pied  d'aile. 

PlED-DROIT  OU  Pli. l'Hoir.  —  Partielle  construction ,    mur 

on  pilier,  recevant  la  retombée  d'une  arcade  ou  d'une 
voûte  et  aussi  partie  de  trumeau  ou  de  jambage  d'une  haie. 
porte  ou  fenêtre,  comprenant  le  chambranle,  le  tableau, 
la  feuillure,  l'embrasure  et  l'écoinçon.  Les  pieds-droits  des 
des  ont  le  plus  souvent  nn  socle  à  leur  partie  inférieure 
mposte  à  leur  partie  supérieure.        Ch.  Loi  \s. 

IX.  Histoire  financière.  —  Pied  fourché  ou  Pied 
m.  —  Nom  générique  de  divers  droits  perçus,  antre- 

des  villes lans  les  foires  et  marchés, 

'd  fourché,  ''es  droits  y  ravaient 

atteindre  tous  h-s  bisulques  ou  seulement  certains  d'entre 

laux  morts  comme  les  vivants,  et  même,  à 

pièces  de  viande.  Le  pied  fourché  da  Coten- 

tîn  frapp.ut  jusqu'aux  animaux  à  piedrond.  L'ordonnance 

Udesde  juin  1680  règle  avec  détails,  pour  Paris,  la 

lion  du  pied  fourché.  Pierre  Boyé. 

X.  Métrologie  [\  .  Pou  hesorj  s). 

XI  Grammaire.  —  Pied  métrique  (V.  Mosiqoe, 
t.  WIN.  p.  607). 

•  m  lu 
Bot      i..  Manuel 

ne  <•/,/ 


rurgicale.  —  Forgi  i  , /,'■■  ongrèê  de  chirurgie, 

,  ki         Pied  d'aile.  Sociêti    centra 

\u  oiu.n-.    Manuel  des  lois  du  Bâtiment;  Paris,   1879, 

.i   i,  pp   194  et  sois. 

PIEDECUESTA.  Ville  de  Col bie,  dép.  de  Santander, 

sur  le  no  de  Oro,  à   I  .000  m.  d'alt.  environ  ;  1*2. 00(1  hah. 

l  niversité,   Fabrication  de  sucre,  cigares,  chapeaux  de 

paille,  C lerce  de  tabac,  indigo,  coton,  cacao. 

PIÉDESTAL  (Arcb.it.).  Membre  d'architecture  géné- 
ralement composé  d'une  hase,  d'un  dé  et  d'une  corniche, 

ei  servant  à  supporter  une  colonne,  une  statue,  un  can- 
délabre, un  vase,  un  buste,  etc.  Les  Grecs,  faisant  le  plus 

SOUYenl  reposer  les  colonnes    sur    les   degrés   servant    de 

soubassement  à  leurs  édifices,  ont  fait  peu  usage  de  pié- 
destaux autrement  que  pour  porter  les  statues  et  les  nom- 
breux objets  VOtifS  déposes  dans  leurs  temples,  sous  les 
portiques  ou  dans  les   périboleS  de  ces  temples    et    slll'   les 

voies  publiques;  mais  les  Romains,  qui  ont  l'ait  un  grand 

emploi  d'arcades  et   de  colonnes  engagées  OU    juxtaposées 

i  ces  arcades,  ont  souvent  place  les  colonnes  sur  des  pié- 
destaux, et  ces  derniers  ont  dû  avoir  des  proportions,  une 

mouiurati si  une  ornementation  en  harmonie  avec  l'em- 

semble  architectural  dont  ils  dépendaient.  Cet  usage  du  pié- 
destal fut  encore  plus  fréquent  peut-être  dans  l'archi- 
tecture  de   la  Renaissance    et   des   deux   derniers  siècles, 

et.  à  ces  époques,  les  nombreux  auteurs,  qui  ont  écrit  sur 

les  ordres  d'architecture,  ont  prescrit,  pour  les  piédestaux, 
des  proportions  et  une  décoration  en  rapport  avec  les  pro- 
portions et  la  décoration  des  différents  ordres  (V.  ce  mot, 
t.  XXV,  p.  511,  fig.  10.  un  piédestal  d'ordre  compo- 
site, d'après   Palladio,  el  p.  ."il*2,  lig.   12,  parallèle  des 

cinq  ordres  d'architecture,  d' 'après  Vignofe).  Ces  règles 

des  architectes  de  la  Renaissance  el  des  deux  derniers 
siècles  sont  encore  suivies  fréquemment  de  nos  jours,  et 
dans  tout  ouvrage  d'architecture  imité  de  l'antiquité  ro- 
maine, on  étudie  les  proportions,  la  nioulltratinn  et  la 
décoration  des  piédestaux,  suivant  que  ces  piédestaux 
appartiennent  aux  ordres  dits  toscan,  dorique,  ionique, 

corinthien   el   composite.    Mais,  en   dehors  de  ces   règles, 

une  bien  plus  grande  liberté  d'allures,  de  formes,  de 
proportions  et  aussi  de  décoration  est  laissée  aux  piédestaux 
recevant  des  statues,  des  vases  ou  des  candélabres;  ces 
piédestaux  sont  souvent  de  forme  triangulaire,  cylindrique 
et  même  très  contournée  :  ils  atteignent  parfois,  surtout 
lorsqu'ils  supportent  des  statues  équestres,  une  hauteur 
relativement  exagérée  par  rapport  à  Pieuvre  d'art  qu'ils 
supportent,  et  ils  sont  parfois  creusés  de  niches  recevant 

elles-mêmes  des  statues  el  oui  les  angles  ornés  de  consoles 

et  même  de  figures  en  forme  de  cariatides.    Ch.  Lucas. 

PIEDICORTE-di-Gaggio.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de 
la  Corse,  arr.  de  (auie :  837  hah. 

PIEDICROCE.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Corse, 
air.  de  Corte  ;  o/0  hah..  Stat.  thermale  pour  les  eaux 
d'Orezza.  Mines  d'amiante. 

PIEDIGRIGGIO.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Corte,  cant.  d'Omessa  :  *2V.)  hah. 

PIEDIMONTEd'Alife.  Ville  d'Italie,  ch.-l.  d'air,  delà 
prov.  de  Caserte,  a  'I  kil.  de  cette  ville,  aux  pieds  du 
monl  Cita;  5.935  hah.  aggl.  en  1881.  La  ville  est  dix  i— 

en  deux  quartiers  :   l'iedinioiite  el  Yallata.    Dignes  de 

remarque,  dans  la  ville,  le  palais  des  ducs  de  Lauren- 
zana  et  deux  églises  :  aux  environs,  le  sanctuaire  de  la 
Solitude,  un  ermitage  avec  un  observatoire  météorolo- 
gique.  Ecole  d'agriculture  pratique,  importante  maison 

d'éducation  pour  les  tilles,  hôpital.  Territoire  fertile  en 
blé,  huile,  vins  et  fruits.    \u  moyen  âge,  l'iedimonle  était 

une  place  lorie.  .i  en  juger  par  les  restes  des  murailles  et 
îles  tours.    Le   titre  de     «  ville  »   lui  fut   conféré   par 

Charles  VI. 

PIEDMONTET.  Monl  du  dép.  de  ['Isère  (V.  ce  mot. 
t.  \\.  p.  988). 

PIEDIPARTINO.  Com.  du  dép,  de    la   Corse,    arr.   de 

Corte.  cant.  de  Piedicroce;  100  hah. 
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PIEDOUCHE  (Archit.)  (V.  Busti  | 

PIEDRA  (Méd.).  affection  exotique  des  poils  el  de* 
cheveux  caractérisée  par  la  présence  d'un  parasite  accu- 
mulé en  niasses  échelonnées  le  long  de  leurs  tiges  sous 
l'aspecl  'li'  nouures,  ce  qui  a  fail  adopter  le  nom  de  trî- 
chomycose  noueuse  proposée  par  M.  Juhel-Reusj  Les 
nouures  sont  constituées  par  des  amas  il''  spores  qui,  pas 
plus  que  le  mycélium  (très  abondanl  dans  les  milieux  de 
culture),  m'  pénètrent  l'intérieur  du  cheveu  ou  'In  poil. 
L'affection,  qui  semble  contagieuse,  se  rencontre  dans  les 
ilcux  sexes,  mais  plutoi  chez  ht  Femme,  ta  racine  du  poil 
n'étant  jamais  atteinte,  la  section  a  ras  des  cheveux  el  poils 
est  la  seule  thérapeutique  à  recommander  jusqu'au  jour  oii 
on  aura  trouvé  un  moyen  sûr  et  efficace  'I'1  détruire  sur 
place  les  nouures  parasitaires.         If  Henri  Fournif.ii. 

PIEDRA-Hi.\m\.  Ville  de  la  République  Argentine 
(V.  Sàn-José). 

PIÉDROIT  (Archit.)  (V.  Pied,  S  Architecture). 

PIEDS-Nciiiis  (Black  Feet).  Peuplade  indienne  du 
N.-O.  canadien,  appartenant  à  la  grande  famille  des  Al- 
gonquins. Celte  peuplade,  la  plus  redoutée  du  versant 
liiiilsonieu  ei  la  plus  fameuse  pour  ses  faits  de  guerre, 
errait  à  l'E.  des  montagnes  Rocheuses,  depuis  les  sources 
•lu  Saskatchewan  jusqu'aux  Cypress  Hills  ;  elle  «'tait  d'ail- 
leurs presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins:  Crisel 
Assiniboines.  Elle  comprend  trois  tribus  qui  se  disentsœurs: 
les  Satsika,  les  Kïnia  (Iflood  Indians)  et  les  Piéyanes, 

appelés  l'ut/tins  (/iiii/cns)  par  les  Anglais.  A  ces  trilius 
il  faut  ajouter  les  Sam  et  les  Gros-Ventres,  allies  de  tout 
temps  aux  Pieds-Noirs.  Les  Pieds-Noirs,  plus  riches  que 
leurs  voisins  et  plus  guerriers,  sont  restés  aussi  plus  long- 
temps fidèles  à  leur  religion  ;  récemment  encore,  ils  fêtaient 
le  soleil  (NatOUS).  Mais  ils  disparaissent  rapidement  ;  ils 
étaient  environ  30.000  vers  1830  ;  vers  le  milieu  du  siècle, 
ils  comptaient  encore  7.500  individus;  mais  en  I88i  ils 
étaient  au  plus  4.350,  cantonnés  dans  des  Réserves. 

PIEGE  (Techn.).  On  désigne  sous  le  nom  de  piège  toute 
machine  disposée  en  vue  de  capturer  les  animaux.  On  les 
distingue  en  trois  classes,  suivant  qu'ils  ont  pour  but,  soit 
d'attirer  simplement  les  animaux  près  des  chasseurs,  soil 
de  les  capturer  vivants,  soit,  enfin,  de  les  tuer.  Dans  la 
première  classe,  on  peut  citer  la  pipée  (V.  ce  mot)  et 
le  miroir  (V.  Chasse,  t.  X,  p.  838).  Les  pièges  de  la 
deuxième  classe,  qui  prennent  les  animaux  vivants,  sont 
extrêmement  variés  dans  leurs  dispositions;  les  plus  ré- 
pandus sont  :  les  buissons  englués  retenant  les  oiseaux 
qui  viennent  s'y  percher  et  qui  y  sont  attirés  parla  pipée 
ou  par  des  appâts;  les  pièges  perpétuels  à  trappe  et  à 
bascule  ;  les  filets,  les  trappes,  les  trubles,  les  misses, 
les  nappes  ou  tombereaux,  etc.,  dans  lesquels  les  petits 
animaux  sont  attirés  par  des  appâts  et  dont  ils  ne  peuvent 
sortir,  une  fois  qu'ils  y  ont  pénétré,  arrêtés  qu'ils  sont 
par  des  dispositifs  spéciaux. 

Les  pièges  de  la  troisième  classe,  destines  à  tuer  les 
animaux,  réalisent  leur  but  de  façon  différente.  Les  ap- 
pareils dont  le  type  est  le  piège  à  loups  tuent  l'animal 
en  l'enserrant  entre  deux  branches  en  demi-cercle,  mo- 
biles, qui  viennent  s'appliquer  l'une  contre  l'autre  lorsque 
la  bête  a  déclenché  un  ressort,  tout  d'abord  maintenu  en 
place  par  l'appât.  Ces  branches  sont  lisses  dans  les  petits 
pièges  dislinés  à  la  capture  des  animaux  de  faible  dimen- 
sions, tels  que  les  taupes,  les  rats,  les  fouines,  les  oiseaux, 
les  putois,  les  lapins,  etc.;  elles  sont  à  bords  dentés  pour 
les  grands  pièges  servant  pourles  loups,  les  renards,  etc. 
—  Dans  d'autres  appareils  qui  servent  pour  les  mulots. 
les  smiris,  les  taupes,  etc.,  I  animal  est  tue  par  une  pointe 
a  ressort  qui  pénètre  dans  son  corps,  lorsque  h'  déclen- 
chement se  produit.  La  mort  est  obtenue  par  écrasement 
dans  la  fossette  constituée  par  une  planche  dont  un  cote 
est  soutenu  en  équilibre  instable  par  un  assemblage  de 
trois  bâtonnets  affectant  la  forme  d'un  '.  et  portant  l'ap- 
pât. —  Enfin  les  collets  (V.  ce  mot)  amènent  la  mort  de 
l'animal  par  strangulation. 


pièges  en  bois  ou  en  matières  textile,  telle* qaeU 
lame  I'-  cuir  le  RI,  etc.,  éveillent  moins  lu  <1i-il.ni> «-  ,j,., 
animaux  que  ceux  en  métal  el  ils  ont  moins  besoin  que 
ers  derniei  -  d  ètra  dissimulés.  1.    M 

PIÉGON.  Com.    du  dep.    de  la   Idoine,   air.  et  cant.  de 

\voii-.  :   .'i'..'i  bab. 

PIÉGROS-i  i-Clastbi  .  Com.  du  dep.  de  la  Brome, 
arr.  de  Die,  cant.  (S.)  d.-  Crest  :  81  ',  bab.  Stat.  du  ebeaa. 

de   fer  de  Lyon. 

PIEGUT.  Com.  du  dép.  des  Basses-  Vlpes,  arr.  d.-  Sis- 
Leron,  i  an) .  de  Turriers  :  I  *j< ►  bab. 

PIÉGUT-I'i.i  \ikhs.  Com.  du  dép.  de  la  Bordosoi 
de Nontron,  cant.  de  Bnssières-Badil  ;  1.707  bab 
commerce  de  bestiaux.  Donjon  cylindrique,  .<  298  n.  d'aJt., 
restes  d'un  château  des  vicomtes  de  Limoges.  Dans  les 
environs,  restes  du  prieure  de  Badeix  :  châteaux  de  Puy- 
charnaud  (xvi*  s.)  el  de  Puyrazeau  où  naquit  Félix  de 
Verneilh  (Y.  ce  nom). 

PIEHL  (Karl),  égyptologue  suédois,  né  à  Stockholm  le 
3i •  mars  1833.  Maître  de  conférences  (dorent)  de  langue 
égyptienne  à  l'Université  d'I  psal  (1881),  sur  la  proposi- 
tion du  roi  Oscar,  en  480.;.  le  Riksdag  créa  pour  lui  une 
chaire  spéciale  d'égyptologie,  qu'il  occupe  actuellement. 
Il  est,  depuis  1889,  préfel  du  Musée  des  antiquités 
égyptiennes  (Musée  Victoria,  1895),  qu'il  a  plus  que  tout 
autre  contribué  à  créer.  Il  a  fait  de  nombreux  voyages 
d'études  souvent  dans  des  conditions  difficiles.  Son  ouvrage 
le  plus  important,  publié  en  français,  comme  la  plupart  de 
ses  travaux,  est  intitulé  Inscriptions  hiéroglyphiques, 
recueillies  en  Europe  el  en  Egypte:  Première  série, 
vol.  I  (textes)  et  11  (commentaires),  Stockholm  et  Leipzig, 
1884-88;  Seconde  série,  vol.  1  (textes)  et  II  (commen- 
taires), Upsal,  1890-92;  Troisième  série,  vol.  I  (textes), 
Upsal,  1893:  le  vol.  II  (commentaires)  est  en  impression 
(  1899).  Ce  travail  considérable  a  été  précédé  ou  accom- 
pagné d'un  volume  de  Petites  Etudes  égyptologiquet 
(Vienne.  1881),  d'une  étude  sur  les  huileries  égyptiens 
retrouvés  au  Papyrus  Harris  n°  I  (Stockholm.  ! 
du  Dictionnaire  du  Papyms  Harris  n"  I  (Vienne. 
et  d'un  très  grand  nombre  de  communications  aux 
divers  congrès  spéciaux,  de  comptes  rendus  et  d'articles 
publiés  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philolo- 
gie et  à  l'archéologie  égyptiennes  etassyriennes  (Paris. 
dix  articles  environ  de  1879-87),  et  dans  plusieurs  revues 
suédoises,  françaises,  allemandes  ou  anglaises.  Depuis 
1896,  il  rédige  le  Sphinx,  revue  critique  de  l'égyptolo- 
gie.  Th.  C. 

PIÉMONT (ital.  Piemonté).  Région  {compartimenta) 
de  l'Italie  comprenant,  comme  le  nom  l'indique,  la 
N.-O.  située  au  pied  des  Alpes.  Celles-ci  l'enveloppent  au 
s.,  àl'ii.  etauN.  Toutefois  à  l'ancien  Piémont  essentielle- 
ment formé  des  vallées  descendant  îles  Alpes  ont  été  in- 
corporés le  Montierrat  el  le  pays  lombard  de  Novare.  La 
limite  actuelle  du  compartimento  est  formée  vers  l'E.  par 
le  lac  de  Corne  et  le  Tessin  ;  toutefois  en  1860,  on  a  rendu 
la  Lomelline  à  la  prov.  de  Pavie,  de  sorte  que,  dans  la 
plaine  du  Pô,  la  limite  est  reportée  vers  l'0.,au  cours  in- 
férieur de  la  Sesia.  Elle  suit  ensuite  le  Pô,  puis  approxi- 
mativement la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Tanaro 
et  la  Stavora  jusqu'à  la  crête  de  l'Apennin.  Celui-ci  elles 
contreforts  septentrionaux  des  Alpes  Ligures  séparent  le 
Piémont  de  la  Ligurie;  les  Alpes  Maritimes, Cottiennes et 
Grées  le  séparent  de  la  France  (Provence  el  Nice.  Dau- 
phiné,  Savoie); les  Alpes  Pennines.de  la  Suisse  (cant.de 
Valais).  —  La  haute  vallée  du  Pô  occupe  le  centre  du 
Piémont  :  le  s.  appartient  au  bassin  du  Tanaro;  leN..  i  ceux 
de  la  Itoire  Ripaire,  de  la  Doire  Baltée,  delà  Sesia. 

Le  Piémont  occupe  29.349  kil.  q..  partages  entre  les 
quatre  provinces  d'Alexandrie  et  Coni  au  S..  Turin  et  No- 
vare au  N.  Le  ch.-l.  est  Turin.  La  population  était  évaluée 
lin  1895  à  3.325.734  hab.  Dans  les  vallées  supérieures 
de  la  Itoire  Baltée  (val  d'Aoste),  de  la  Doire  Ripaire  (vil 
de  Suse),  de  la  Pelice,  de  l'Angrogne,  du  Chisone  (pays 
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raudois),  l'on  parle  français.  I  «s  Piémontais  émigrenl  d'ail- 
leurs eu  grand  nombre  vers  la  France  pour  y  chercher  du 
travail. 

I  l'époque  romaine,  le  Piémonl  étai une  par  des 

populations  gauloises  :  Taurini,  au  centre  ;  Segusiens, 
dans  le  *al  de  Suse;  Salasses,  dans  le  val  d"  taste;  Lepon- 
tiens,  au  pied  des  Unes  suisses;  les  montagnes  méridio- 
nales abritaient  les  Ltgures.  \  l'époque  impériale,  la  ré- 
gion se  partageait  entre  les  piw  .  *lr  rranspadane  au  N.  du 
neuve  et  Ligurie  au  S.  \u  moyen  âge,  le  Piémont  suit  les 
destinées  de  l'Italie,  les  marches  de  Suse  et  d'Ivréejouanl 
un  rôle  considérable  dans  les  guerres.  Les  principautés 
féodales  les  plus  importantes  furent  les  marquisats  dTvrée, 
Suse,  Saluées,  Montferrat,  le  comté  de  Turin:  ajoutez  les 
rilles  libres  d'Asti  et  rortone,  puis  Uexandrie.  Les  ten- 
tatives des  rois  de  Bourgogne  sur  l'Italie,  poursuivies  du- 
rant le  i*  siècle,  furent  continuées  par  les  comtes  de  Sa- 
voie qui  prirent  pied  an  delà  des  Vlpes  et  finirent  par 
occuper  presque  toute  la  chaîne  occidentale.  Kn  1003,  le 
comte  Humbert  possédait  Aoste  :  son  fils  Otton  acquit 
Suse  et  lurin.  On  trouvera  dans  l'art.  Savoie  l'histoire 
de  cette  dynastie  française  qui  a  fini  par  reconstituer  à  son 
l>r"iii  l'unité  italienne  en  passant  par  l'intermédiaire  du 
royaume  de  Sardaigne  (Y.  ce  mot).  L'histoire  de  ces 
agrandissements  successifs  est  celle  même  du  Piémont  qui 
fut,  a  partir  duxvn*  siècle,  la  fraction  la  plus  importante 
du  petit  Etat  dont  la  capitale  se  fixa  à  Turin.  Del797à  1814 
le  Piémont  fut  annexé  à  la  France  et  divisé  en  1802  en 
départements  de  :  Doire,  ch.-l.  Ivrée  ;  Pô,  ch.-l.  Tu- 
rin ;  Stura,  ch.-l.  Hondo\  i  :  Marengo,  ch.-l.  Alexandrie  ; 
1,  ch.-l.  Verceil.  La  prov.  de  Novare  formant  ledép. 
.l' tgogna  avait  été  restituée  au  royaume  d'Italie.  Comme 
le  reste  du  Piémont,  à  la  chute  de  Napoléon,  elle  fit  retour 
an  royaume  de  Sardaigne.  A. -M.  B. 

PIÉMONT  on  PIMONT  (Nicolas),  peintre  hollandais, 
ne  .1  Amsterdam  en  1659,  mort  en  1709.  Elève  du  paysa- 
giste Nicolas  Molenaer,  il  verni  quelque  temps  en  Italie, 
mi  son  mariage  d'intérêt  avec  une  cabarctière  le  lii  sur- 
•  nommer  par  ses  camarades  Opgang  (élévation).  Il  fut  le 
plus  habile  des  imitateurs  de  Jean  Both.  Les  catalogues 
des  derniei  s  si<  1  les  signalent  de  nombreux  paysages  de  lui, 
ave»  heures  de  Jacob  de  Heusch,  i|ni  sont  devenus  aujour- 
d'hui des  Both  «  authentiques  ».  Le  seul  qui  ait  conservé 
-a  signature  :  Pimont,  est  un  site  d'Italie  du  musée  de 
Bruxelles.  On  ne  connaît  aucun  autre  ouvrage  de  lui  dans 
les  galeries  publiques.  E.  D.-Gr. 

1  ns,  Catalogue  du  musée  noyai  de  Bruxelles. 

PIÉMONTITE  (Miner.)  (V.  Ep te). 

PIEN  rsfliAo.  Nom  d'un  des  médecins  de  l'empereur 
chinois  mythique  Hoang  ti  :  ce  nom  fut  donné  comme 
titre  honorifique  a  un  fameux  médecin,  nomme  Tshin 
)  :te  jen,  <|uî  aurait  vécu  au  vi'  n.  av.  .I.-C. 

PlEN-w.M  iHoin  de  la  frontière).  District  chinois,  jadis 
neutralisé  le  long  de  la  frontière  de  Corée.  Celle-ci  étant 
formée  par  le  fleuve  Yalon,  on  avait,  à  il  kil.de  distance, 
tian-  une  hgne  et  dans  l'intervalle  fait  le  désert.  Le  Pien- 
W ai  dépendant  de  la  prov.  de  Ching-King  (Mandchourie) 
était  borné  par  une  palissade  qui  partait  de  Takoutchan 
prèa  de  la  mer.  I  ne  seule  porte  \  était  ménagée  près  de 
la  ville  de  Foung-houang-Tching,  pour  la  route  de  Oni- 
tehou,  par  laquelle  passait  tout  le  commerce  entre  la  Chine 
.•t  la  Corée.  Aujourd'hui  le  Pien-WaI,  très  fertile,  a  été 
mé  pu  des  "don-,  chinois  qui  y  '>nt  créé  des  villages 
nombreux.  11  .1  perdn  son  ancien  caractère. 

PIENCOURT.  Com.  dn  dép.  de  l'Eure,  arr.  de  Bernay, 
tant,  de  ThiberviDe  :  300  bah. 

PIENEMAN  (Nicolas),  peintre  hollandais,  né  à  Vmers- 
foort  ..n  1810,  iiinrt  .1  Amsterdam  en  1860.  Elève  de  son 
père  J'mii  Willem,  il  peignit  !>■  portrait.  Le  musée  d'Ams- 
terdam posa  de  deux  ouvrages  de  lui. 

PIEN  LIANG.  Capitale  de  l'empire  chinois  sous  la 
dynastie  des  Song,  de  960  à  H26;  aujourd'hui Khai  fong, 
capitale  de  la  province  de  Ho  nan. 


PIENNES.  Com.   du  dep.  de  la   Somme,  air.  et    canl. 

de  Hontdidier;  .'!l  î  liab. 

PIENNES  (l/mis-Marie-Céleste,  dur  de)  (V.  Aumont 
[Ducd'J). 

PIENZA.  Ville  d'Italie,  dans  la  province  de  Sienne,  à 
I  ;  kil.deMontepulciano;  1.004  hab.(aggl.en  1881).  Cette 
petite  ville,  un  des  chefs-lieux  de  l'évèché  de  Chiusi  et 
l'ieiiui,  fut  bâtie  par  ordre  dePie  II,  Piccolomini,  qui  voulul 
ainsi  immortaliser  le  lieu  (d'abord  appelé  Corsignagno)  0(1 
il  avait  reçu  le  baptême  et  qui  lui  donna  son  nom.  La 
cathédrale,  ample  et  grandiose,  est  ornée  de  peintures  esti- 
mées. On  remarque,  en  outre,  l'hôtel  de  ville,  le  palais  épis- 
copal,  qui  lut  construit  par  Pie  II,  et  les  autres  palais  bâtis  par 
les  cardinaux.  Territoire  fertile,  prairies  artificielles,  pro- 
duction de  céréales,  élevage  des  bestiaux  et  industries  de 
produits  dérivés.  Source  d'eau  minérale,  dite  Acqua  l'ir.- 
wla,  à  I  kil.  de  la  ville.  Pienza  appartint  dés  sa  fondation 
à  la  république  de  Sienne,  qui,  en  considération  de  son 
protecteur,  lui  concéda  de  nombreux  privilèges.  Elle  fut 
endommagée  par  les  bandes  de  César  Borgia  en  1802,  et 
par  les  troupes  de  Charles-Quint  en  1530,  ainsi  que  pen- 
dant les  sièges  île  Sienne  et  de  .Montalcino.  île  1553  ii 
1558;  elle  passa,  en  1559,  à  Corne  Ior,  grand-duc  de 
Toscane. 

PIÉPAPE.  Com.  du  dep.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Langres,  cant.  de  Longeau  ;  -20(i  bab. 

PI ERACCIO  Tedaldi,  poète  italien,  né  a  Florence  vers 
la  tin  du  xine  siècle,  mort  en  exil  vers  1350.  Comme  son 
contemporain  Cecco  Angiolieri,  il  parait  avoir  mené  une 
vie  désordonnée.  11  est  l'auteur  de  sonnets  satiriques  et 
politiques. 

Bibl.  :  S.  M  rpurgo,  le  Rime  <ir  Pieraccio  Tedaldi  ; 
Florence,  1885. 

PIERANTONI  (Auguste),  avocat  et  jurisconsulte  ita- 
lien, ne  à  Chieti,  dans  les  Abruzzes,  le  24  juin  1840. 
En  1860,  il  s'enrôla  sous  G-aribaldi,  et,  après  l'entrée  de 
celui-ci  à  Xaples,  il  fut  employé  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  d'où  il  fut  appelé  à  Turin.  A  la  suite  de  ses 
publications,  Sulla  pena  di  morte  et  //  progresso  <lcl 
diritto  pubblico  e  délie  genti,  il  fut  nommé  en  18(>.j-(>(j 
professeur  de  droit  international  à  l'Université  de  Mo- 
dem'. Il  abandonna  sa  ebaire  pour  faire  en  18(i(i  la  cam- 
pagne du  Trentin.  Retourné  à  Modène,  il  v  resta  jus- 
qu'en 1870;  delà  il  passa  à  Xaples,  puis  à  Rome.  Ancien 
député,  sénateur  du  royaume  depuis  188o,  c'est  un  des 
hommes  qui  jouissent  de  la  plus  grande  autorité,  en  ma- 
tière de  droit  international.  Mous  citerons  parmi  ses 
œuvres  :  Trattato  <li  diritto  internationale;  Guira- 
mento,  storia,  <liritt<>.  politica;  la  Storia  degli  studi 
di  diritto  internationale;  laReviiione  del  trattato  di 
Pariai;  (îli  arbitrati  internazionali  ed  il  trattato  di 
Washington;  lu  Pena  di  morte  negli  Stati  stra- 
nieri,  etc.  —  Il  épousa,  en  1868,  Grazia  Mancini,  née 
à  Xaples  en  1843,  fille  de  l'homme  d'Etat  Pasqnale  Man- 
cini; elle  s'adonna,  comme  sa  mère  Laura  Mancini,  à  la 
poésie.  Ses  œuvres,  d'un  sentiment  gracieux,  sont  :  Poésie 
(Bologne,  1879);  Lidia (Milan,  1880);  Commedied'in- 
fanzia  (Milan,  1881),  comédies  enfantines  par  lesquelles 
elle  avait  débuté  dans  sa  jeunesse  :  Nuove  Poésie  (Caserte, 
1888)  -.  puis  des  romans  :  Dalla  tinestra;  Sut  Tevere 
{Hume,  iss',,;  Costanza  (1888),  etc.     E.  Casanova. 

PIERCE,  pédagogue  américain  (Y.  Peirce). 

PIERCE  (Franklin),  homme  dEtal  américain,  né  à 
Hillsborough  (New  Hampshire)  le  23  nov.  1804,  mort  le 
s  mi.  1869.  Fils  du  général  Benjamin  Pierce,  qui  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  île  l'indépendance  et  fut  gouverneur 
du  New  Hampshire,  il  tii  de  fortes  études  de  droit  et  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  Hillsborough.  Membre,  puis  prési- 
dent de  la  législature  de  l'Etat,  il  fui  envoyé  au  Congres 
en  is:>:!,  puis  au  Sénat  des  Etats-Unis  en  18;-i7.  Il  jouit 
dans  ces  deux  assemblées  d'une  grande  influence.  Au  début 
de  la  campagne  do  Mexique,  il  s'engagea  comme  volon- 
taire ei  séleva  rapidement  au  grade  de  général  de  lui- 
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gade.  i  ii  di  • .  1852,  il  fut  élu  président  des  1 1 

pu  le  parti  déi iratique.  Cette  élection  fui  importante, 

car  elle  rendait  tui  démocrates  leur  ancienne  suprématie 
dans  I  l  uion  ;  m  idem  e  de  Picr<  c  fui  une  ère 

de  difficultés  tanl  .1  l'intérieur  qu'à  I  extérieur,  el  c'est 
alors  Qotammenl  (1854)  que  naquit  la  question  de  <  :  1  ■  1  • .  ■ 
(V.  Eiats-1  nu,  1.  XVI,  pp.  616  617).  l  n  1856,  Pierce 
rentra  dans  la  vie  privée.  1;.  S. 

Bibl.  :  Hawthobni  .  Life 
1862,  m  B.       Ili  ftMiTAOi    Life  0/  gênerai  1  .  Pi 
\  ork,  1852,  in- 12, 
PIERGILI  (Giuseppe),  homme  de  lettres  italien,  né  .1 

Cingoli  (Ane s)  eu  1843.  Directeur  du  gymnase  de  Re- 

canati,  il  lit  sa  spécialité  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
grand  récanatais  Giacomo  Leopardi.  Il  publia  dans  le 
Bibliofilo  (1880)  une  description  de  la  bibliothèque  Leo- 
pardi de  Recanati  et  plusieurs  brochures  et  volumes  sur 
son  héros,  donl  il  a  publié  aussi  les  œuvres. 

PIERI  (Paolino),  chroniqueur  italien,  né  a  Florence 
vers  le  milieu  du  mu1'  siècle, morl  après  1323.  Il  écrivit, 
.•il  1302,  une  Cronica  délie  cosed'Italia,  qui  va  de  1080 
.1  1305  el  qui  est  rédigée  en  partie  d'après  îles  sources 
antérieures,  en  partie  d'après  1rs  souvenirs  personnels  de 
rauicur.  Elle  a  été  imprimée  pour  la  peemière  foisà  Rome 
en  17.')'). 

PIÉRIDES  (Myth.gr.).  Filles  de  Pieros,  roi  légendaire 
d'Emathie,  et  d'Evipue  ou  Antiope;  au  nombre  de  neuf 
elles  entrèrent  en  rivalité  avec  1rs  neul  Muses  et  furent 
métamorphosées  eu  oiseaux.  Mais,  d'autre  part,  les  Muscs 
elles-mêmes  sonl  souvent  désignées  par  le  surnom  Je  Pié- 
rides que  les  mythographes  expliquèrent,  tantôt  en  remar- 
quant que  la  Piérie,  au  pied  de  l'Olympe,  avait  été  le  ber- 
ceau de  leur  culte,  tantôt  en  attribuant  au  roi  Pieros 
l'importation  de  ce  culte  à  Thespies. 

PIÉRIE.  1"  Contrée  de  l'ancienne  Macédoine  (Y.  ce 
mot)  comprise  entre  les  embouchures  des  fleuves  Pénée  et 
Haliacmon,  le  long  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Olympe. 
Elle  aurait  été  d  abord  habitée  par  les  Pières,  peuple 
thraee  connu  de  l'Iliade  (XIY,  225)  :  on  y  fait  séjourner 
les  Muses  et  naître  <  Irphée.  Lors  de  la  fondation  du  royaume 
de  Macédoine  par  les  Héraclides,  Perdiccas  Ier  aurait  con- 
quis la  Piérie  dont  les  habitants  se  seraient  retirés  à  l'E. 
de  l'embouchure  du  Strymon.  Les  principales  villes  de 
la  Piérie  à  l'époque  historique  étaient  Dium  et  Pydna.  Ce 
pays  avait  une  importance  stratégique  comme  voie  la  plus 
facile  de  la  Macédoine  vers  la  Grèce. 

2°  Contrée  de  Syrie,  au  \.  de  l'embouchure  de  POronte  : 
le  ch.-l.  était  Séleucie. 

PIERIS  (Entom.). Genre  d'Insectes  Lépidoptères-Rho- 
palocères,  établi  par  Schrank  (Fauna  Boica;  1801, 
p.  152,  164),  el  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des 
Piérides.  Ces  papillons  sont  d'assez  grande  taille.  Les  che- 
nilles sont  allongées  et  cylindriques.  Les  chrysalides  sonl 
suspendues  par  l'extrémité  el  par  le  travers  du  corps. 


l'ieris  bra  ssii  oe(Piérid  .  Réd.  1,  l 

Cette  famille  c prend  plus  de  800  espèces  réparties  sur 

toute  la  surface  du  globe.  Les  principaux  genres  sont  : 
Leucopliasia  Steph.,  Pieris  Schr.,  Délias  llubn.,  Go- 
nopteryj  Leach  .  Colias  Fab.  Le  genre  Pieris,  qui 
compte  plus  île  150  espèces  de  tousles  pays,  en  renferme 
un  certain  nombre  très  communes  en  Europe.  P.  brassù  a 
Linn.  ou  Grand  papillon  du  chou  est  ires  recônuais- 
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blanche*  un  peu  obscurciea  I  1 
noires  &  l'ei  in  mité. 

PIERLAS.  1  om.  du  dép.  ^  ,),, 

Puget-Théniers,  cant.  de  VTllan  :  ï.'.l  hab. 

PIERMARINI  (Giuseppe)  arcbilei-tcil  1 

le  18 juil.  1734,  uiortàPoligaolclHfév.  l-'i- 
tinéparsonpèi  eau  commerce,  mais  son  goût  poui  le* 
l'en  déi  I,  il  s'appliqua  à  l'étud<- des  mathéin 

de  la  mécanique  el  delà  géographie,  l'ois  il  se  rendit 
ou  il  connut  les  an  bitectes  Poggi  et  Vanvitclli,  qui  I  ini- 
tièrent ■'  leur  art.  Uec  Vanvitelli,  d  lut  emploi 
construi  lion  du  palais  de  Caserte,  prèsdcNaples.el  du  palau 
Impérial,  â  Milan  :  pour  cet  édifice,  son  maître  si 
à  en  dessiner  le  plan  général,  et  ce  fut  lui  <pii  en 
ions    les   travaux,   lies    lors  il   passa   à    Milan  ; 
grande  partie  de  sa  carrière.  Nomme  architecte  de  l'archi- 
duc, il  reçut  ensuite  le  titre  d'inspecteur  général  d 
ments;  quand  lut  fondée  l' académie  de,  |„ 
Brera,  il  fut  appelé  à  y  professer  l'architei 
les  nombreux  monuments  dusà  Piermariui,  il  faut  citer: 
a  Milan,  le  Mont-de-Piété,  le  Mont-Napoléon  :  le  théâtre 
délia  Canobbiana,  les  Luoghi  pii,  la  porte  Orient 
palais  Greppi,  Horiggia,  Lasnedi,  Sannazari,  Lia 

sani,   la  façade  du   palais  BelgiojOSO,   'I   SUTtOUt   le  théâtre 

de  la  Scala,  qu'il  édifia  en  ITT'i.  et  qui  est  célèbi 
son  immense  salle,  la  plus  vaste  salle  de  specù 
l'Italie  après  celle  de  San  Carlo,  de  Naples.  Pi<  1 
eul  également,  à  Milan,  la  direction  de  plusieurs  grandi 

travaux  publics,   et    dans   les    environs  de   la    vil!, 

construire  mainte  villa  élégante  et  somptueuse.  Quelques 
années  avant  sa  mort,  il  s'était  retiré  à  Foligno,  et  jus- 
qu'au dernier  jour  il  s'adonna  avec  passion  à  ses  études 

de  science  et   d'art.  Gaston  Coi,. m. 

PIERO  (Niccolô  di),  sculpteur  italien  (V.  Tebi 

PIERO  101.1.A  FbANCESI  v  (Pietrodi  ISelledettnde'FlUN- 

cesi  m.  dit),  peintre  italien,  né  à  Borgo  San  Sepolcro,  dan 
les  Apennins,  en  1416,  mort  en  1 192.  Cet  artiste  s'adonna 
d'abord  à  l'étude  des  mathématiques,  puis,  vers  1 
quinze  ans.  aborda  la  carrière  je-s   arts,    sans  n 
toutefois  la  géométrie  et  la  perspective,  sciences  pour  les- 
quelles il  conserva  toujours  un  goût  marqué.  In  I  I 
se  rendit  à  Florence,  où  il  s'inspira  de  Paolo  UcceHo,  tout 
en  se  gardant  d'imiter  le  naturalisme  brutal  du  maître 
florentin;  il  fut  admis,  cette  même  année,  à  collaborer. 
avec  Domenico  Veneziano,  aux  fresques  de  l'église  Sainte- 
Marie-Nouvelle,  aujourd'hui  détruites.  De  retour  i 
San  Sepolcro,  Piero  peignit  à  fresque,  pour  l'hôtel  de  vifie 
de  celte  cité,  une  Résurrection  du  Christ,  d'un  bel  effet 
(  I  !  15).  Quelques  années  plus  lard,  le  pape  Nicolas 
confiait  la  décoration  d'une  partie  des  Stances  du  Vatican. 
—  Ces  peintures  fuient  détruites  sur  les  ordres  de  Jules  II 
à  l'époque  où  Raphaël  peignit  à  cette  même  place  i 
livrance  de  suint  Pierre  et  la  Messe  rf<   Bokèn 
copies  partielles  furent  données  pur  Jules  Romain  à  Paul 
.love.  Ln  1451,  Piero  exécuta  pour  le  temple  des  I 
testa,  ,1  Rimini,  le  portrait  à  fresque  de  Sigtsmond  Ma- 
latesta,    ouvre  correcte,  d'une  observation  rigoureuse, 

m. lis  sans  aine. 

L'ouvrage  le  plus  important  du  maitre  est  la  suite  de 
fresques  de  l'éghse  Saint-François,  à  Arezzo  (vers  1450). 
Elles  représentent  différentes  scènes  bibliques  ou  histo- 
riques: la  Mort  d'Adam,  la  Visite  de  la  reine  deSaba 
à  Salomon,  le  Songe  de  Constantin,  l'Invention  délit 
vraie  croix,  l'Annonciation,  les  Prophètes,  en  I  - 
différentes  compositions,  où  l'influence  de  l'antiquité  clas- 
sique se  révèle  dans  les  détails  architecturaux,  caractéri- 
sent très  exactement  la  manière  de  Piero  délia  l'ran 
malgré  l'absence  d'émotion  vraie  et  de  poésie,  elles  res- 
tent admirables,  par  la  vigueur  du  dessin,  la  transps 
de  la  couleur  el  tes  effets  de  lumière.  La  chapelle  de  l'Ecole 
des  beaux-arts,  à  Paris,  renferme  les  copies  de  plusieurs 
des  fresques  d' Irezzo. 

Parmi  les  tableaux  de  chevalet  du  maflie,  citons  d 


879 


l'IKKO  -  PIKROl'lN 


le  remarquable  Baptême  du  Christ,  à  la  National  Gallerç  . 
.t  Londres;  œuvre  d'un  >i>1<"  élevé,  d'une  exquise  pureté 
de  dessin  ci  d'une  coloration  charmante.  La  Ma  lone  qui 
figure  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  nous  offre  — 
malgré  la  sécheresse  de  l'ensemble  ci  la  disproportion 
do  l'I  iil'.uii  Jésus  -  -  un  type  >!t'  distinction  véritable;  le 
coloris  > )  ii  tableau  est  singulièrement  lumineux,  tendre  el 
délicat. 

Piero  délia  Prancesca  .1  exécuté  un  asso/  grand  nombre 
do  portraits.  Ceseffigies,  dans  lesquelles  le  personnage  est 
toujours  vu  de  profil,  sout  <.U-  véritables  chefs-d'œuvre, 
comme  tonalités  [savamment  combinées,  modelé  impeccable 
et  précision  dans  le  caractère  physique.  Les  plus  célèbres 
sont  celles  du  duc  Frédéric  â'Vrbin  el  do  Baitista 
S  ;.;.  m>u  épouse,  réunies  sur  un  petit  dyptique;  le 
s  présente  doux  passages,  intéressants  au  point  de 
vue  do  la  netteté  dos  moindres  détails.  \u  Musée  de  Brera, 
à  Milan,  une  Suinte  Famille,  ouvrage  important  du  maître 
(autrefois  attribué  àFraCarnevale),  contient  encore,  outre 
la  Madone  et  dos  Suints,  un  groupe  do  personnages  re- 
présentant la  famille  ducale  d'Urbin. 

Dans  los  dernières  années  do  son  existence,  l'artiste, 
dont  la  vue  s'oiait  sensiblement  affaiblie  (jamais  il  no  l'ut 
atteint  df  cécité  complète,  ainsi  que  l'a  prétendu  Vasari), 
délaissa  la  peinture  pour  s'occuper  de  la  rédaction  d'un 
livre  technique,  le  Tractatus  de  guinque  corporibus, 
qu'il  dédia  au  duc  Guidobaldo  d'I  rbin.  Dessinateur  habile, 
rvateur  consciencieux,  merveilleux  coloriste,  connais- 
sant à  fond  los  lois  de  l.i  perspective  aérienneet  linéaire, 
très  personnel  dans  mi  facture,  Piero  délia  Prancesca,  à 
qui  I  émotion  communicative  et  l'inspiration  poétique  firent 
habituellement  dotant,  exerça  une  incontestable  influence 
sur  plusieurs  artistes  du  \v  siècle  —  le  grand  Mantegna 
entre  autres  —  mais,  à  proprement  parler,  il  no  forma 
pas  d'élèves,  sauf  le  dominicain  Pra  Carnevale  d'irbino. 
dmit  lo  bagage  artistique  demeure  inconnu. 

1*.    DE    CoBLAY. 
HlDL    :    VaSARI,  t'\l.  MlLANl  -I.    — fitlRCKHABOT,  I 

—  Mis  i  /,  Histoire  de  l'arl  pendant  la  Renaissance. 
—  Wittiw  seni;  Strasbourg,    1898, 

Win  rBBBBRO,  Pelrus  piclor  burgensia  de  Prospectiva  pin 

S 

PIERO  m  Lobenzo  ou  PIERO  m  Cosiho  (ainsi  appelé 

inse  du  prénom  do  son  maître  Cosimo  ll"^><'lli).  peintre 

italien,  né  à  Florence  en  1462,  mort  à  Florence  vers  1521. 

artiste  se  lit  surtout  connaître  par  la  singularité  de 

son  caractère  et  par  ses  extravagances  (il  organisa,  on 

loi  I,  un  cortège  représentant  le  Triomphe  de  lu  Mort, 

d'après  Pétrarque).  Son  imagination  bizarre  donne  parfois 

-  compositions  un  certain  cfmrme,  mais  l'ensemble  de 

son  œuvre  demeure  incohérent. 

Piero  di  Cosimo  s'inspira  tour  a  lourde  son  maître  Ros- 
selli,  do  Filippino  Lippi,  de  Léonard  de  Vinci  et  do  Fra 
Bartolommeo;  il  s'est  essayé  dans  les  genres  les  plus  di- 
vers :  peintures  religieuses,  peintures  mythologiques,  por- 
traits, peintures  sur  meubles  :  armoires,  lits,  coffres  de 
mariage.  Dans  la  série  despeintures  religieuses  exécutées 
pu  Piero  di  Cosimo,  l'on  remarque  :  lu  Conception  île  lu 
Vierge,  la  meilleure  de  ses  oeuvres  on  ce  genre  (.Musée 
dea  Offices);  le  Couronnement  de  lu  Vierge  (Musée  du 
Louvre),  ou  l'agrément  du  coloris  rachète  la  pauvreté  îles 
impositions  mythologiques,  bien  qui'  révé- 
lant l'insuffisance  de  connaissances  archéologiques,  inté- 
nt  par  leur  originalité.  Los  principales  sont  :  Mars 
et  I  M  iséede  Berlin:  la  Mort  de  Pro- 

-.  a  l.i  National  Gallery,  d'un  coloris  superbe;  une  Tête 
de  Ck'opâtre  avet  l'aspu  .  des  Bacchanales,  etc.  Le  Mu- 

i  Mii<  .•>  possède  plusieurs  petits  panneaux  (fi 
monts  de  meubles)  peints  par  Piero  dans  sa  première  ma- 
nière et  représentant  l'Histoire  de  Persée  et  d'Andro- 
g     de  dessin  faible  et  d'invention 

Puérile.  Parmi   les  portraits  du?  au  pinceau  du  maître, 
on  cite  celui  de  I  a,  disparu  depuis  longtemps, 

••ux  de  l'architecte  Giuliano  aa  Sun  Galle  et  d'un 


Musicien  (Musée  do  La  Haye),  tous  deux  remarquables  par 
l'éclat  et  la  vigueur  du  coloris.  Piero  di  Cosimo  eut  aussi 
quelque  réputation  comme  paysagiste.  D'après  Vasari,  il 
aurait  point  le  fond  du  Sermon  sur  la  montagne,  dans 
la  chapelle  Sixtine.  —  Le  plus  célèbre  des  élèves  do  Piero 
fut  Andréa  delSarto.  P.  de  Corlay. 

Bibl.  :  Vasari,  éd.  Mllani  si.      Bi  ri  ice  lrdt,  le  Çice 
o  ■     -  Mi'N  i  /.  Histoire  de  I  irl  pendant  '  i  Renais  ance 
Knapp.  Piero  di  Cosimo  ;  Halle,  1869 

PIEROLA  (I)1'  1).  Nicolas  de),  présidenl  de  la  ré- 
publique du  Pérou,  né  a  Camana  le  5,janv.   1839".  Il  lit 

Ses    éludes    au    seniiliaii'e    de  l.lina.    devinl    avocat    el    Se 

lança  dans  le  journalisme,  où  il  batailla  pour  le  parti 
conservateur-clérical.  En  1869,  le  président  Balta  lui 
confia  le  ministère  des  finances.  Lorsque  Balta  fui  mort, 
assassinéen  IS7-J.  Pierola,  dont  l'administration  avaitété 
désastreuse  pour  les  finances  péruviennes,  fut  accusé  Ar 
malversation  et  s'exila,  lui  ISTii,  avec  l'appui  du  parti 
clérical,  il  tenta  de  susciter  un  soulèvement  dans  lo  S.  du 
Pérou  cl  échoua.  Il  se  réfugia  au  Chili.  Lu  187!),  lorsque 
l.i  guerre  éclata  entre  cette  dernière  puissance  et  le  Pérou, 
Pierola  revint  à  Lima  en  s'y  faisant  précéder  d'un  télé- 
gramme patriotique  retentissant.  Le  président  Prado  lo 
nomma  aussitôt  colonel  et  lui  donna  lo  commandement 
d'un  bataillon  mobilisé  à  Lima,  la  Guardia  Peruana.  Au 
commencement  do  décembre,  il  lui  offrit  même  de  cons- 
tituer un  ministère.  Pierola  s'y  refusa  pour  n'avoir  pas  à 
endosser  les  fautes  du  gouvernement  vaincu.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  présidenl  Prado  prit  la  fuite.  Le  1!)  déc.  1879, 
il  y  cul  dos  troubles  à  Lima.  Lo  "21,  Pierola  intervint  avec 
son  bataillon,  soutenu  par  sespartisans.  Il  y  eul  une  lutte 
à  main  année.  Lo  lendemain,  Pierola  élait  mailre  reconnu 
du  Callao  cl  le  24  au  soir,  il  faisait  à  Lima  une  entrée 
triomphale.  La  veille  il  s'était  lui-même,  par  décret,  conféré 
le  titre  de  chef  suprême  do  la  République.  Cependant  il 
ne  sut  pas  mieux  que  Prado  résister  aux  armées  chi- 
liennes. Après  la  défaite  do  Miraflores  (15  jauv.  1881) 
el  l'occupation  do  Lima  par  les  Chiliens,  Pierola  prit  la 
fuite  el  fut  remplacé  à  la  léle  du  gouvernement  par 
D.  Francisco  Garcia  Calderon,  puis  par  le  général  Igle- 
si.is.  o  ne  fui  cependant  qu'au  mois  de  novembre  qu'il 
se  décida  à  se  démettre  de  sa  dictature  nominale;  il  se 
retira  ensuite  aux  Etats-Unis.  En  4895;  une  nouvelle  ré- 
volution l'a  reporte  au  pouvoir  el  il  a  été  élu  président 
de  la  République.  Comme  chef  du  parti  clérical,  il  a  op- 
posé son  veto  à  la  loi  établissant  le  mariage  civil  et  n'a 
consenti  à  la  promulguer,  en  doc  181)7,  qu'en  en  res- 
treignant l'application  aux  étrangers.     II.  Lkonaruon. 

PIERO  NI -Levantin]  (Giuseppe),  écrivain  italien,  né  à 
Livourne  le  8  juin  1837,  actuellement  professeur  à  /7s- 
I il iitn  teenico,  de  Livourne.  On  a  de  lui  :  l'idea  dell' 
unità  nationale  nella  storia  délia  letteratura  italiana 
(Livourne,  1878)  ;  Non  è  mutin  !  l'er  la  morte  di  Vit- 
torio  Emanuele  (id.,  ibid.);  Avviamento  allô  studio 
délia  letteratura  italiana  (ni.,  1887)  ;  Lorenza 
Tornubuoni  (/</.,  I8N8)  ;  /'/  Queslione  sociale  nella 
Divina  Commedia  (id.,  ibid.);Studistoricîe  letterari 
(id.,  1893),  etc. 

PIERQUIN  deGehbloux  (Claude-Charles),  médecin  cl 
polygraphe  français,  né  à  Bruxelles  le  i(i  déc.  17!is, 
mort  a  Bourges  en  sept.  1863.  11  s'enrôla,  durant  les 
Cent-Jours,  parmi  les  fédérés  do  Montpellier  et  cuira 
comme  régent  au  collège  de  Valence.  Il  perdit  celle  place 
en  1817  pour  avilir  écril  une  chanson  bonapartiste  et  vint 
étudier  la  médecine  a  Montpellier,  ou  il  fut  reçu  docteur 
.■h  1821  el  attaché  a  l'hôpital  de  la  Charité.  Plus  tard,  il 
\inl  ,i  Paris,  fui   parmi  les  combattants  'le   1830  el  encore 

la  même  année  devint  inspecteur  d'académie  a  Grenoble; 
en  \X'->x.  il  passa  a  Bourges  avec  les  mêmes  fonctions 
qu'il  résigna  en  1847.  Il  a  écrit  sur  la  médecine,  l'his- 
toire naturelle,  la  philologie,  l'archéologie,  l'histoire. 
Citons  seulement  de  lui  :  Traitéde  lu  folie  des  animaux 
(Paris,  1839,  1  vol.  in— 8)  ;  Histoire  monétaire  et  phi- 
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lologù/ue  du  tierri  (Rourgcs,  I*'.h.  in-4,  pi.);  ///v 
hmr  naturelle  du  Herri  (Paris,  1845,  gr.  m-8,  pi  i: 
Des  divergences  du  moral  et  du  physù/ue  (Paris,  1854, 
J  vol.  in-8).  I»   I    Un. 

PIERRE.  Architecture  et  Construction  —  La 
pierre,  en  ne  considérant  parmi  tous  les  calcaire*  i  \ .  i  e 
iihpI)  que  la  pierre  dite  de  taille,  c.  à-d.  sua  eptible  d'of- 
frir une  résistance  suffisante  en  les  divers  appareil»  (V.  ce 
mot)  suivant  lesquels  on  l'emploie  dans  la  construction, 
rsi  certainement,  pour  beaui  oup  de  contrées  et  notammcnl 
pour  la  France,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
lu  matière  par  excellence  recherchée  dans  l'arl  de  bâtir, 
qu'il  s'agisse  d'édifices  publics  ou  d'édifices  privés.  La  na- 
ture el  les  qualités  de  la  pierre,  son  abondance  ou  sa  ra- 
reté, ainsi  que  les  facilités  apportées  à  son  extraction  et  à 
son  transport,  toutes  données  qui  modifient  son  prix  de  re- 
vient, exercent  une  grande  influence  sur  l'aspect  extérieur 
et  sur  l,i  distribution  intérieure  des  édifices,  sur  leurs  plans 
et  sur  leurs  façades,  sur  leur  style  d'architecture,  en  un 
mot.  A  la  pierre  employée  en  de  grands  blocs,  permettant 
ilrs  linteaux  ou  architraves  monolithes,  reposant  sur  des 
points  d'appui  également  monolithes  et  offrant  ainsi  une 
simplicité  grandiose  dans  les  moyens  d'exécution,  corres- 
pond un  style  d'architecture  exprimant  à  la  fuis  la  force, 
la  puissance,  l'élévation  des  idées  et  comme  un  caractère 
surhumain  ;  tandis  qu'à  la  pierre  employée  en  morceaux 
tic  petites  dimensions,  appareillés  en  arcs  reposant  sui- 
des poinis  d'appui  formés  eux-mêmes  d'assises  de  médiocres 
dimensions,  correspond  un  style  d'architecture  pouvant 
encore  exprimer  dans  ses  grandes  lignes  la  force,  la  puis- 
sance et   I  ':  t:  '■  illoll    deS    1:1:  <  S      IIUIIS    auquel    l'ingCmiîSltC 

des  moyens  d'exécution  enlève  une  certaine  noblesse  el  que 
cette  ingéniosité  même  semble  ramener  à   l'échelle  de 

l'homme.  On  ne  saurait  nier  en  effet  que,  sous  tous  les 
climats  et  à  toutes  les  époques,  les  constructeurs  n'aient 
dû,  pour  la  conception  et  la  réalisation  de  leurs  œuvres, 
tenir  le  plus  grand  compte  des  propriétés  des  matériaux 
mis  à  leur  disposition,  et  cette  vérité  reconnue  est  surtout 
facile  à  constater  dans  les  édifices  élevés  en  se  servant  de 
la  pierre,  laquelle,  suivant  les  contrées,  se  présente  sous 
divers  aspects,  avec  les  qualités  les  plus  différentes  et  dans 
les  dimensions  les  plus  variables.  C'est  à  la  pierre  exploitée 
en  France,  et  particulièrement  aux  nombreuses  variétés 
de  pierre  employées  à  Paris  dans  la  construction,  que  s'ap- 
pliquent surtout  les  classifications  et  les  définitions  qui 
suivent;  mais  il  faut  faire  remarquer,  avant  tout,  que,  en 
France  el  notamment  à  Paris,  les  premiers  édifices  onl  été 
construits  avec  de  la  pierre  extraite  de  lanières  voisines 
des  chantiers  mêmes  OÙ  l'on  employait  cette  pierre,  puis 
(pie  l'on  dut  abandonner  ces  carrières,  assez  vite  épuisées, 
pour  exploiter  des  carrières  du  même  bassin  et  fournissant 
une  pierre  de  nature  presque  analogue,  avant  d'étendre 
le  champ  d'exploitation  et,  la  t'arilitation  des  transports 

par  eau  ou  par  voie  ferrée  sang niant  considérablement 

de  nos  jours,  de  faire  appel  à  des  carrières  souvent  très 
éloignées  des  chantiers  de  construction.  (Test  ainsi  qu'à 
Paris  on  emploie  journellement  des  pierres  venues  de  Lor- 
raine, des  Vosges,  de  Bourgogne,  du  Dauphiné,  du  Poitou, 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  (hisait  qu'à  Paris  d'anciennes 
carrières  comprises  aujourd'hui  dans  l'enceinte  ont  été 
dénommées  Catacombes  (V.  ce  mot).  Tandis  qu'un  fort 
intéressant  mémoire  remis  en  1678  à  Colbert,  par  l'Aca- 
démie royale  d'architecture,  établissait,  sur  la  demande 
de  ce  ministre,  il  y  a  déjà  plus  de  deux  siècles,  [a  pro- 
venance des  pierres  employées  dans  un  grand  nombre 
de  monuments  français  el  montrait  la  nécessité  à  la- 
quelle on  avait  du  recourir,  avec  la  suite  des  siècles  et 
en  dehors  de  toute  question  de  convenance,  à  des  car- 
rières souvenl  assez  éloignées  du  lieu  de  mise  en  œuvre 

de  la  pierre. 

Suivant  l'emploi  que  les  constructeurs  veulent  faire  de 
la  pierre,  en  fondation,  à  rez-de-chaussée  ou  aux  étages 
supérieurs  d'un  édifice,    pour  supporter  un  poids  relati- 


vement "Oi-ehi.ibl i  non,  et  jiour  rocevoii  ou  u 

île  "i  .il i  ..u      i.hiI  dans  le  mode  de  taille    l 

lion  ou  la  sculpture,   ils  s,  préoccupent   surtout  ■'■ 
tains  •  c>\  »iques  que  présente  la  jn-  m 

la  dureté,  la  résistance  à  I  â  rascmciit,  lu  t>lrucuin 
forme,  l'égaliti  de  pi. on.  l'absence  de  p-liviu  et  I 
chise  de  (  oloration,  tandis  que  certains  défaut 
.i  ces  qualités,  doivent  restreindre  el  peuvent  menu 

pêcher  I  emploi  de  pierres  présentanl  lel 

ies  des  prix  applii  ables  aux  travaux  de 
el  notamment,  a  Paris,  la  série  édictée  tous  les  ,\. 
par  la  Société  centrale  des  architectes  français,  donnent, 
,é  propos  des  prix  élémentaires  ou  de  base  de  i 
et  de  leurs  prix  de  règlement,  des  tableaux  comprenant 
plus  de  ii-nt  (  i u ' g ii ante  naturesde  pierres  française 
par  leur  provenance  de  carri  ces.  leur  dureté,  et  pa 
séquenl  leurs  différents  numéros  el  prix di taille,  au  b-s 

prix  de  dél 'ses  ou  de  revicnl  de  ces  pierres  à  I 

preneur,  prix  comprenant  l'acquisition  en  blocs  i  la 
rière,  le  transport  au  chantier  et  l'octroi  dans  Paru 
tout  mode  d'emploi.  C'est  .i  ces  tableaux.  In 
ment  faits  et  établis  a   la  suite  d'une  longue  expéi 
qu'il  faut  recourir  poui   connaître  les  noms  des  ; 
les  plus  fréquemment  employées  à  Paris,  dans  les  environs 
de  cette  ville,  el  même  en  France  suivant  b-s  régions,  les 
carrières  dont  elles  sont  extraites  et  surtout  la  dm 
pierres,  les  dimensions  utiles  susceptibles  d'être  obtenues 
de  certaines  natures  de  pierre  et  notamment  la  hauteur  cor- 
respondant a  la  bailleur  des  bancs  de  carrièn  .  etc.  On  voit. 
dans  ces  tableaux,  que  les   pierres  provenant  des 
les  plus  diverses  de  la  France  ont  des  dimensions  singu- 
lièrement variables,  que  leur  dureté  les  fait   répartir  en 
neuf  séries  ou  numéros  de  taille  el  que  le  prix  du  mètre 
superficiel  de  cette  taille  varie  de  -1  IV.  50  a  1K  fr..  ,-i 

que    le  mètre  cube  de    pierre,    tel  que    le    liais    d'hrhaillnli 

blanc  (coin,  de  Saint-Quentin,  dans  l'Isère)  doit  être  paré 
a  Paris  dans  de  certaines  conditions  jusqu'à  3i 
tandis  que  le  mètre  cube  de  Vergelé  des  carrières  de  Saint- 
Denis  (Seine-et-Oise)  n'est  payé  que  68  fr.  50. 

Les  différentes  qualités  et  b's  différents  défauts  que 
présentent  les  pierres  leur  ont  fait  donner  un  grand  nombre 
de  désignations  dont  les  plus  usitées  sont  les  suivantes  : 
pienc  coquillère  ou  renfermant  de  petites  coquilles  H 
quelquefois  aussi  de  gros  fragments  d'ammonites;  pierre 
entière  ou  pie)  re  saine,  celle  dont  la  structure  uniforme 
n'offre  aucun  défaut,  tils.  veines  ou  trous;  pierre  fer- 
rée, celle  qui  présente  des  bandes  très  dures  et  souvent 
u  régulières  dans  le  sens  de  la  hauteur,  ce  qui  en  rend  la 
taille  plus  difficile;  eu  outre,  ces  bandes  s,u,i  souvenl 
d'une  coloration  plus  foncée  que  le  restant  de  la  pierre; 
pierre  feuilletée,  celle  que  la  gelée  fait  se  séparer  en 
feuillets,  lamelles  mi  écailles  :  pierre  fière,  nature  de  pierre 
dure  fort  difficile  à  tailler  et  qui  éclate  sous  le  ciseau; 
pierre  moulinée,  sorte  de  lambourde  qui  s'égrène  à  l'hu- 
midité et  donl  les  ouvriers  disent  que  les  le  con- 
tour indécis,  sont  pouffes;  pierre  pleine,  pierre  dm 
ou  banc  franc,  d'une  composition  homogène,  dont  la  sur- 
face de  lit  est  aussi  résistante  que  l'intérieur  du  bain  : 
pierre  poreuse,  dont  la  contexture  offre  de  nombreux 
trous  on  civiles,  comme  la  meulière,  la  caillasse,  etc.; 
pierre  de  SOUChet,  pierre  qui,  provenant  du  banc  le  plus 
lus  de  la  carrière  OU  de  lits  entre  deux   bancs,  est  d'une 

formation  incomplète  el  défectueuse:  enfin  pierre  vive, 
nature  de  pierre  de  contexture  régulière  qui  durcit  après 
son  emploi  en  dehors  de  la  carrière. 
Mais  les  deux  désignations  principales  que  reçoivent  les 

pierres  au  point  de  vue  de  leur  emploi  dans  la  construc- 
tion sont  celles  de  pierres  dures  et  de  pierres  tendres; 

les  pierres  dures  .levant  être  employées  dans  les  fonda- 
tions, les  étapes  inférieurs  et  dans  des  conditions  de  glande 

résistance  au  choc  et  à  l'écrasement,  tandis  que  lespierres 
tendres,  d'un  prix  de  revient  bien  moindre,  peinent  être 
employées  d.ins  les  elages  superieuis  r|  partout  où  la  re- 
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sistaucc  peut  être  moindre.  I  n  outre,  suivant  leurs  diinen- 
mensions  et  leur  mise  en  œuvre,  les  pierres  sont  dites  : 
Mues  et  pierres  </<•  taille  pour  celles  de  grandes  dimen- 
sions et  taillées  afin  de  se  poser  en  assises  régulières; 
s,  lorsqu'elles  sont  seulement  dégrossies  et  dressées 
sur  leurs  lits  pour  être  employées  en  fondation;  tnoel- 
lorsqu'elles  sont  de  petites  dimensions;  pierres  d  at- 
tente ou  harpes,  lorsque,  placées  à  l'extrémité  d  une 
instruction,  elles  dépassent  le  nu  de  cette  construction 
pour  pouvoir  m'  liaisonner  avec  une  construction  voisine; 
pierres  tTemvignure,  lorsqu'elles  forment  un  angle  ren- 
trant mi  saillant,  etc. 

Il  i'si  encore  d'autres  noms  donnés  aux  pierres  par 
suite  de  leur  emploi,  mais  ces  noms  se  rapportenl  beau- 
coup moiosa  l'industriede  la  construction  qu'à  la  destina- 
tion architecturale  doi e  à  certains  blocs  ou  à  certains 

petits  édifices  construits  de  pierres  à  toutes  les  époques, 
ainsi  :  pierres  cettiijues,  pierres  commémoratives, 
pierres  milliaires,  pierres  minutaires.      Ch.  Lucas. 

&VATION    UES     PIERRES     (\.    CONSERVATION,    I.    \ll. 
P-    '' 

Durcisse»  eni  des  pierres.  Les  pierres  tendres  onl 
l'avantage  de  se  travailler  facilement,  mais,  en  revanche, 
leur  durée  est  moindre,  "n  a  donc  été  conduit  à  rechercher 
un  procédé  permettant  d'augmenter  la  dureté  de  i  es  pierres. 
Ce  procédé  de  durcissement,  nommé  aussi  silicatisation, 
consiste  à  imprégner  les  pierres  tendres  et  poreuses  de 
silicates  alcalins  solubles  qui  leur  communiquent  des  pro- 
priétés particulières  de  résistance  à  l'action  îles  agents 
atmosphériques.  Les  premiers  essais  dans  cette  voie  sont 
,1  u>  à  Furhs  et  Cullmann  et  à  Dallemagne  et  Mignot. 
i  observant  la  grande  affinité  de  la  chaux  pour 
la  silice  sortant  de  combinaison  que  Cullmann  fut  con- 
duit a  étudier  l'action  îles  silicates  sur  les  pierres  cal- 
caires. In  mettant  en  contact,  à  froid,  du  silicate  de 
■•I  de  la  craie,  ou  carbonate  de  chaux,  la  craie  esl 
transformée  en  siheo-carbonate,  et  une  partie  de  carbone 
correspondante  est  déplacée.  La  craie  durcit  peu  à  peu  à 
l'air  comme  un  bon  ciment.  Mise  en  pâte  avec  le  silicate 
de  potasse,  elle  adhère  aux  corps  sur  lesquels  on 
l'applique.  I  n  calcaire  tendre  plongé  dans  du  silicate  de 
en  absorbe  une  quantité  notable.  Exposé  à  Pair 
puis  replongé  à  plusieurs  re]  i  le  silicate,  ce  cal- 

caire prend  un  durcissement  d'abord  superfii  iel   mais  qui 
pénètre  peu  à  peu  et  finit  par  acquérir  I  centim. d'épaisseur. 
L'acide  carbonique  contenu  dans  l'air  atmosphérique 
joue  un  rôle  important  dans  la  silicatisation,  et  on  a  cons- 
taté que  celle-ci  esl  beaucoup  plus  longue  à  s'opérer  dans 
un  air  dépourvu  d'acide  carbonique.   Le  silico-carbonate 
qui  se  forme  durcit  en  perdant  son  eau  d'hydra- 
le  dépôt  concrète  de  silice  ajoute  encore  au  dur— 

m.  et  le  carbonate  de  potasse  for suinte  et  dis- 

la    i  l'acide  hydrofluosilicique  fait  disparaître 
-  .!n  suintement  et  forme  dans  la  pierre  un  composé 
plus  dur  que  le  mica  (Duosilicate)  qui  lui  donne  un  aspect 
On  pourrait,  dit-on,  remplacer  L'acide 
hydrofluosilicique  par  l'aluminate  de  potasse.  Passant  des 
calcaires  aux  pierres  poreuses,  on  a  constaté  que  l'action 
arbonique  de  l'air  sutlit  à  opérer  une  consoli- 
dation superficielle  variable  avec  la  porosité. 

s  sans  grand  succès,  la  si- 
tion  du  plâtre;  le  salpétrage,  en  effet,  (end  à  re- 

ic le-  durcie,  et  il  se  forme  un  sulfate  de  potasse 

qui  cristallise  el  l'enduit. 

ni'on  veut  faire  subir  àde  vieilles  pierres  la  silica- 

.  d  faul    au  préalable,  les  brosser  el  les  laver  à  la 

stique.  Suivant  les  cas,  l'imbibition  se  fait,  soit 

.m  pini  la  brosse  douce,  suit  à  la  | ipe.  Pour 

lus  poreuses,  le  durcissement  revient   à 

ii. m  le  mètre  superficiel,  pour  trois  couches 

L'emploi  du  durcissement  a  permis  de  con- 

parties  du  Louvre,  de  N'otrc-Dame  de 

i,  du  château  de  Versailles, 

GRANDE    EftCTCLOPÉME.    —    XXVI. 


Le  silexore,  invente  par  Mignot,  est  un  silicate  mé- 
langé de  matières  minérales  grenues  qui  lui  donnent  sa 
•  oloration.  il  s'enduit  également  en  deux  ou  trois  couches. 
Il  a  été  employé  avec  succès  peur  la  garniture  des  chè- 
neaux  du  palais  du  Troi  adéro. 

nu  ,i  employé  également  pour  le  durcissement  laphos- 
phatation,  au  moyen  du  biphosphate  de  chaux;  on  ob- 
tient un  sous-phosphate  de  chaux  très  dur  el  imperméable, 
inai^  qui,  malheureusement,  permet  au  bout  de  quelques 
années  le  développement  d'une  végétation  moussue.  Citons, 
en  terminant,  les  essais  de  durcissement  au  moyen  de 
cire  et  de  résine  mélangées  à  chaud  dans  de  l'huile  de  lin 
(Darcet,  1826);  la  paraflînation ;  l'emploi  de  l'oxychlo- 
rure  basique  de  magnésium  (Sorel),  etc. 

Pierre  d'aï  m  mi  (V.  Vi  n  \  ri  i. 

PlERRE  ARTIFICIELLE.  —  A  défaut  de  pièces  naturelles, 

on  emploie,  dans  la  construction,  des  pierres  artificielles, 
blocs  formés  par  l'agglomération  de  mélanges  de  matières 
diverses  :  terre,  sable,  argile,  plaire,  ciment,  chaux,  coal- 
tar, bitume. 

L'emploi  de  la  ferre,  soit  seule  lorsqu'elle  esl  suffisam- 
ment argileuse  pour  que  son  agglomération  soil  facile, 
soit  mélangée  à  une  petite  quantité  de  plâtre  ou  de  chaux 
quand  elle  s'agglomère  moins  facilement,  donne  lieu  au 
genre  de  construction  appelé  pisé.  On  en  fait,  à  la  cam- 
pagne, des  murs  qui  peuvent  durer  longtemps  lorsqu'ils 
sont  recouverts  d  un  bon  enduit.  On  en  confectionne  aussi 
îles  blocs  de  pierre  factice  de  ferme  parallélipipédique  qu'on 
maçonne  ensuite  comme  les  pierres  ordinaires.  Ces  blocs 
sent  formés  d'un  pisé  constitué  par  un  mélange  de  terre 
sablonneuse  et  de  chaux,  additionné  de  brique  ou  de  tuile 
pilée  ou  de  cendres  île  forges,  de  pouzzolane,  ou  de  cimenl 
en  petite  quantité;  le  tout  est  fortement  pilonné  dans  des 
munies  (V.  Pisé). 

Uargile  est  employée  parfois  crue  ou  seulement  durcie 
à  la  chaleur  du  soleil  pour  la  confection  de  briques  ou  de 
blocs,  mais  sou  emploi  le  plus  général  est  à  l'étal  d'ar- 
gile moulée  sous  différentes  formes  (poteries,  tuiles,  briques, 
carreaux,  etc.)  et  cuite  à  haute  température  dans  un  four 
approprié.  Ces  pierres  artificielles  d'argile  cuite  jouent  un 
rôle  prépondérant  dans  ceci, uns  systèmes  d'architecture 
et  sont  employées  presque  partout.  On  fabrique  une  va- 
riété de  briques  qui  résistent  à  l'action  des  feux  les  plus 

violents  et  qui  sont  employées  pour  la  Construction  (les 
fours  et  des  appareils  métallurg "iipies.  Ce  soni   les  briques 

dites  réfractaires,  composées  d'argile  puce,  exempte  de 
chaux  et  de  fer  (V.  Brique). 
Le  ciment  est  employé  soit  seul,  soii  mélangé  à  <\u 

salde  plus   ou    moins   lin    pour   la    confection    d'ouvrages 

moules  simulant  le  grain  de  la  pierre  de  taille.  On  en  tait 

des  dalles,  des  (  arreaux,  des  corniches,  des  marches,  îles 
tuyaux,  etc. 

I.a  i-li, un  en  mélange  avec  du  sable  est  employée  dans 
les  mcnies  circonstances,  on  peut  citer  les  moellons  en 
mortier  de  iras  et  gros  sable  lels  que  ceux  qui  provien- 
nent des  en\  irons  d'Audernach  et  de  Coblenz  :  les  produits 
appelés  bêlons  agglomérés,  fabriqués  par  Coignet,  qui 
ne  soni  autre  chose  que  des  mortiers  maigres  préparés 
avec  lies  peu  d'eau,  malaxés  avec  grand  soin,  battus  el 
pilonnés  dans  des  moules;  les  blocs  artificiels  formés  de 
béton  de  gros  cailloux  qui  constituent  l'un  des  progrès  les 
plus  importants  <h>  travaux  maritimes  :  construction  de 
jetées,  murs  de  quai,  etc. 

I.e  plâtre,  a  l'étal  de  plâtras,  débris  fournis  par  la 
démolition  des  cloisons  en  plaire,  des  hourdis  de  plancher, 
est  également  employé  comme  pierre  artificielle  pour  la 

f>  i  lion  des  ouvrages  légers  :  hourdis  de  planchers,  pans 

de  bois,  ne  demandant  pas  une  grande  solidité.  <tn  fa- 
brique avec  le  plaire  ei  des  débris  de  plâtras  des  carreau 
de  0,30  à  0, 10  de  ci  té  environ  et  «le  0,04  à  0,05d'épai 

qui  servent  à  élever  rapidement  les  cloisons  intérieures 
des  bâtiments.  Ces  carreaux  soni  évidés  de  irons  qui 
les  rendent  plus  légers.  On  en  fabrique  également  de   | 
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lerie*  pour  le  hourdisdea  planchers  ou  pour  lot  conduits 
de  fun 

i       ■/////;  et  le  bitume  onl  été  proposé!  par  divers 
inventeurs  pour  former  des  bétons  devant  servir  ■- 
in  iquei  d(  ai  lificielles.  Le  i  oui  élevé  de  ces  ma- 
tières  en  a  restreinl  l'emploi.  Citons  enfin  les  ^Ih*  ■.>  ser- 
vant, ai yen  du  polissage el  delà  peinture,  6  l'imitation 

parfaite  du  marbre  au  dallage,  au  parement,  au  revêtement 
des  colonnes,  des  pilastres,  des  murs,  etc.,  en  vue  de  la 
décoration.  On  distingue  le  stuc  en  chau  i .  véritable  mor 
lier  de  chaux  el  de  Bable  fin  tamisé,  el  le  stuc  en  y1* 
qui  s'obtienl  en  gâcbanl  du  plâtre  de  premier  choix  bien 
lin  dans  une  dissolution  i!'1  colle  forte.  On  en  fait  diffé- 
rents ouvrages. 

Architecture    préhistorique.   —   PiEnnss  i:nv\- 

LANTES  (V.    \l;i  III  M  i  M  i;i    PRÉHISTORIQ1  i  ). 

Anthropologie.  —  Vge  de  piebri  (V.  \u:.  t.  I. 
p.  789)! 

Archéologie.  —  Les  pierres  ont  été  de  tout  temps 
pour  l'humanité  un  >\\y\  d'étonnement.  Les  montagnes, 
dont  la  masse  est  presque  un  objel  de  terreur  supersti- 
tieuse, comme  lès  gemmes  les  plus  petites  dont  les  ans  ne 
sauraient  attaquer  le  poli,  ont  toujours  inspiré  à  l'homme 
un  respecl  surnaturel.  Toute  une  littérature  s'est  formée 
autour  d'elles,  et,  dès  les  âges  les  plus  reculés,  on  Voit  ap- 
paraître des  traités  qui,  sous  le  nom  de  Lapidaires  (V '.  ce 
mot,  ont  recueilli  les  idées  philosophiques  qu'elles  avaient 
inspirées  comme  aussi  les  vertus  qu'un  leur  attribuait.  Toute 
l'antiquité  s'en  est  occupée,  tous  les  auteurs,  pour  ainsi 
dire,  vers  quelque  idéal  qu'ils  se  tournent,  s'en  emparent 
et  les  rattachent  à  leurs  études;  c'esl  donc  une  deslégendes 
les  plus  curieuses  des  origines  des  civilisations,  mais  il  est 
surtout  surprenant  de  constater  l'unité  d'une  tradition 
qui.  après  avoir  bercé  l'humanité  tout  entière,  est  encore 
actuellement  si  vivante  que  les  folkloristes  signalent, sans 
paraître  en  avoir  saisi  le  lien,  au  .Nord  comme  au  Midi, 
en  Orient  comme  en  Occident,  les  mythes  nombreux  oiiles 
pierres  jouent  encore  aujourd'hui  le  rôle  d'amulettes  pro- 
tectrices, ou  bien  doivent  attirer  sur  leurs  possesseurs 
d'irréparables  malheurs. 

C'est,  ce  semble-t-il,  en  Orient,  dans  un  centre  encore 
indéterminé,  niais  que  les  tentantes  théories  de  Terrien 
de  La  Couperie  paraissent  identifier  avec  la  Chaldée  et  la 
Babylonieet  qu'on  pourrait  probablement  étendre  jusqu'à 
l'Inde,  ou  se  trouvent  les  gisements  des  plus  belles  pierres, 
que  ces  légendes  auraient  pris  naissance  et  d'Où  lés  trafi- 
quants les  auraient  rapportées  en  même  temps  que  les 
aromates.  Ce  qui  donnerait  à  cette  hypothèse  un  caractère 
de  vraisemblance  séduisante,  c'est  qui' les  premiers  traités 
des  Grecs  sur  les  pierres,  sur  leur  génération,  sonl  pure- 
ment scientifiques  et  que  c'est  seulement  plus  tard,  après 
les  expéditions  d'Alexandre,  en  même  temps  que  les  mythes 
sur  les  monstres,  incontestablement  d'origine  assyrienne, 
que  se  développe  dans  l'école  d'Alexandrie  cette  littérature 
absolument  spéciale.  D'ailleurs,  les  premiers  lapidaires  se 
vanteront  ouvertement  de  leur  origine  asiatique,  et  dans 
un  mélange  de  traditions  orientales,  païennes  et  chré- 
tiennes, on  pourra  v  trouver  inscrits  le  nom  îles  mages 
auxquels  ils  sont  attribués. 

On  chercherait  vainement  avant  Iristote  quelque  livre 
sur  les  pierres.  Homère  n'en  a  pas  parlé.  .si  ces  traditions 
axaient  été  connues  cependant  S  ce  moment  en  Occident,  il 
n'eut  pas  manque  de  mettre,  dans  la  description  du  bouclier 
d'Achille,  par  exemple,  ces  légendes  pleines  de  poésie  qui 

vont  se  retrouver  plus  tard  sous  le l'Orphée.  Le  Tintée 

de  l'hit saurait  i  plus  passer  pour  avoir  soulevé 

la  théorie  de  la  formation  des  pierres;  on  ne  peut  assu- 
rément pas  trouver  dans  le  passage  où  il  esl  question  du 
xpûataAAOï  autre  chose  que  l'explication  de  la  formation 
de  la  glace  et  non  pas  du  cristal,  comme  on  l'a  supposé 
longtemps;  au  contraire, un  fragment  latin  dans  lequel  il 
est  facile  de  reconnaître  une  traduction  grecque  très  an- 
cienne, qu'on  peUi.  en  la  i  de  ses  gloses,  consi- 


tnme  un  chapitre  <\u  livre  IN  d>-    M 
toute  une  explication  vraiment  -,  ientilique  de  | 
minéraux  qui  viendi  aienl  d'un  corps  unique,  la  u 
le  tutu  m  tien  un    la  -a  frjpa,  dont  une 
humide,  correspondant  aux  exhalaisons 

■   la  tel  i  e.  donner, ut  naissance  aux  piem      l 
se  h, ,nse  également,  mais  s;iMS  qu'elle  parai 
admise  par  l'antiquité,  la  première  explication  de  l'o 

des    f0SSlle9    que    seul,   le    gémC    il  Allslul. 

découvrir  i  ce  moment  el  d'expliquer  par  le  retrait  i|es 

eaux,  dans  lesquelles  les  animaux  dont  les  ossements 

étaient  pétrifiés  et  qu'on  retrouvai!  au  sommet  des  mon- 

vivaienl  ou  avaient  été  engloutis,  théorie  que  i.  - 

prendra  plus  tard  Léonard  de  Vini  i.  Mais  , . 

i.i  encore  un  véritable  / 

le  premier,  écril  un  II:--  XiOwv,  ou  il  décrit  la  foru 

des  pierres  par  la  concrétion  d'une  matière  pun 

gène,  filtrée  ou  Béparée,  qu'il  attribue  à  la  ehaleui 

froid,  ajout, mi  que,  plus  la  concrétion  est  parfaite,  plus  la 

pierre  esl  homogène  ei  pure  :  quant  a  ses  qualités  parti- 

5,  elles  découlent  de  la  diversité  des  molécu  • 
restres  dont  elle  est  formée  et  de  la  manière  dont  elles 
se  réunissent.  Cette  théorie  de  la  transformation  de  l.i 
terre  seehe  eu  pierre,  de  s.,  concrétion  après  suspension, 
va  devenir  la  hase  de  toute  la  minéralogie  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge;  la  partie  la  plus  frappante  ■ 
ment  celle  de  la  formation  du  cristal  de  roche,  qui  ni 
que  de  l'eau  glacée  pendant  des  milliers  d'années,  et  elle 
esl  de  toutes  les  civilisations.  Et  jusqu'à  Peiresc  on  lira 
que  les  pierres  sonl  le  produit  de  la  coagulation  de  gemmes 
tenus  en  suspension  dans  l'eau,  et  qui  se  déposent 
solidifient  peti  à  peu. 

A  l'autre  extrémité  du  monde,  dans  une  civilisation  00 
nous  sommes  cependant  habitués  à  rencontrer  les  id 
plus  opposées  aux  nôtres,  en  Chine,  l'hypothèse  de  la 
génération  des  pierres  ne  diffère  guère  de  celle  de  la 
science  occidentale.  «  La  pierre,  est-il  dit  dans  ' 
ts'ao  Kang  mou,  est  la  racine  du  principe  H'i,  elle  est  l'os 
de  la  terre.  La  partie  lionne  du  principe  à't  devient  de 
l'or  et  du  jade,  la  partie  mauvaise  du  tju  et  du  /Jt  i 
sous  deux  formes  différentes).  »  Revient-on  en  Occident  : 
Dèmocrite  nous  apprendra  qu'il  y  a  dans  les  (lierres  une 
àme  élémentaire,  laquelle  est  la  cause  de  leur  génération. 
et  peu  a  peu  les  idées  abstraites  prendront  corps,  jusqu'à 
ce  que  nous  trouvions  dans  l'univers,  à  Rome,  comme  en 
Chine,  la  tradition  de  pierres  vivantes,  maies  el  femelles, 
qui  naturellement  doivent  enfanter.  Les  légendes 
entes  se  bercent  dans  une  poésie  bien  plus  éthén 
qu'elles  attribuent  les  pierres  précieuses  aux  lan 
Bouddha,  qui  se  Lransforment  diversement,  suivant  la  na- 
ture du  sol  sur  lequel  elles  ont  été  répandu 

Théophraste  parle  de  toutes  les  pierres;  il  commence 

parcelles  dont  les  qualités  lui  paraissent  les  plus  surpre- 
nantes :  l'émeraude.  qui  change  la  couleur  de  l'eau  dans 
laquelle  elle  est  plongée;  l'aétite,  qui  facilite  les  accou- 
chements; il  descend  l'échelle  de  leurs  propriétés, 
chapitre  i  w  est  consacre  à  la  pierre  à  plâtre.  \pi  - 
exposé  l'origine  des  pierres,  il  passe  de  l'agate  aux  pierres 
pétrifiées,  à  la  chrysocole,  à  l'ocre;  il  faut  dire  que  hvs 
anciens  ne  pouvaient  baser  de  classification  sur  aucun 
autre  principe  que  celui  de  la  couleur,  de  la  dureté,  de 
la  l'orme  apparente  et  du  lieu  d'origine  des  minéraux,  et 
tout  ce  qui  était  dur  pour  eux  était  pierre,  métaux  comme 
sels.  Cependant,  depuis  les  temps  les  plus  lointains,  les 
Chinois  avaient  remarqué  que  les  pierres  cristallisaient  de 
façons  différentes,  «  que  les  unes  formaient  des  cristaux 
a  six  p;uis  ou  à  cinq  pans,  que  celles-ci  avaient  la  forme 
d'aiguilles,  celles-là  de  pyramides,  que  d'aucunes  se  cli— 

ni    suivant  certains  plans,    mais  ils  n'en  avaient   tire 

aucune  conséquence,  el  comme  les  Arabes  avec  lesquels  ils 
étaient  en  rapports  constants,  ils  continuèrent  à  ne  dési- 
gner leurs  pierres  que  d'après  leur  apparence  extérieure, 
leur  utilité  immédiate  ou   leur  lieu  d  origine.    Chez,  eux 
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alors  ntrenl  de  continuelles  déformations  Linguis- 

tiques, «|ui  posent  .m\  philologues  'les  problèmes  aussi 
insolubles  que  mu  des  Lapidaires  occidentaux,  devenus 
souvent  absolument  incompréhensibles  par  les  défigura- 
tions successives  de  noms  légués  par  les  copistes  des 
manuscrits  de  l'antiquité. 

I  ii  livre  tout  entier  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline, 
le  XXXVIIe,  est  consacré  aux  pierres.  Là  encore  règne  la 
même  absence  de'  méthode  :  la  classification  y  est  simple- 
ment alphabétique.  Ce  u'esl  guère  que  dans  l'écoled'  Uexan- 
drie  que  les  traditions  commencent  à  se  séparer,  et  pour 
les  pénétrer  nous  devrons  alors  diviser  ces  Trait  s  des 
pierres,  d'abord  en  scientifiques  el  mythiques:  puis  il 
faudra  subdiviser  les  premiers  en  minéralogiques,  médi- 
caux, historiques  el  géographiques;  les  sec Is,  en  ma- 
giques, astrologiques,  légendaires  el  symboliques.  Quand 
nous  arriverons  au  moyen  âge,  alors  que  les  tradi- 
tiuns  île  la  glyptique  auront  presque  disparu  el  que  les 
camées  el  les  intadles  passeront  pour  des  pierres  natu- 
relles, nous  devrons  y  ajouter  les  Lapidaires  des  vit 
gravées,  qni  ont  conservé  les  légendes  auxquelles  onl 
donné  naissance  les  découvertes  d'objets  d'art  dont  les 
origines  étaient  incompréhensibles. 

re  des  pierres  de  Dioscoride  est  le  premier  qui  soi) 
ntiellemenl  médical;  il  ne  se  préoccupe,  en  effet,  que  de 
l'utilité  pharmaceutique  des  pierres;  il  est  l'origine  de 
nombreux  traités  donila  paternitéesl  attribuée  au  célèbre 
médecin,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  de  véritables 
traites  de  médecine  magique.  11  Tant  dire  qu'il  est  bien  diffi- 
cile dans  les  civilisations,  même  avancées,  de  séparer  les 
deux  choses,  \ussi.  dans  cet  ordre  d'idées,  venons-nous  le 
développement  très  rapide  pris  clandestinement,  puisqu'on 
l'a  ignoré  jusqu'à  nos  jours,  d'un  traite  attribué  à  Hermès 
rrismégiste,  le  Livre  des  Cyranùles,  qui  deviendra  en 
réalité  la  base  de  tous  1rs  Traités  d  s  pierres,  qui  vont 
faire  successivement  leur  apparition.  Le  poème  attribué  à 
Orphi  'lit  de  poétiques  légendes  mythologiques; 

le  Traite  des  fleuves,  faussement  attribué  à  Plùtarque, 
nous  conservent  également  des  traditions  minéralogiques, 
mais  qui  n'auront  aucune  influence  sur  la  littérature  lapi- 
daire: au  contraire,  les  livres  astrologiques  el  symbo- 
liques vont  prendre  une  place  prépondérante  dans  des 
les  qui  préoci  uperonl  tout  le  moyen  & 
Pour  arriver  à  une  classification  scientifique,  il  a  fallu 
parvenir  jusqu'au  chevalier  de  Bâillon  (I7Î7),  qui  lit 
admettre  que  le  véritable  caractère  des  pierres  consistait 
dans  leur  pesanteur  spécifique  el  leur  cristallisation,  el 
•  onnne.  pour  ces  opérations,  des  appareils  constants  étaient 
-.  il  imagina  différentes  mai  lunes  pour  estimer 
la  pesanteur,  la  dureté,  la  couleur  el  la  cristallisation.  Et 

idant,  nombreuses  sont  enc les  causes  d'erreur. 

(in  n'a  pas  toujours,  ''il  effet,  à  se  préoccuper  d'une 
pierre  non  taillée,  la  cristallisation  manque  par  consé 
<{iieiit  :  la  pesanteur  spécifique  peul  varier,  suivant  la 
çjuautite  du  principe  colorant  de  la  pierre  et  la  manière 
dont  il  s'est  introduit;  la  couleur  enfin  -si  loin  d'être 
toujours  identique  pour  la  même  pierre;  le  diamant, 
ordinairement  sans  couleur,  n'est-il  pas  souvent  noir. 
jauni',  bien,  vert,  ronge  :  le  saphir,  même  oriental. 
n'a-t-il  pas  a  lui  seul  toutes  les  variétés  de  couleur?  Les 
pierres  s,, ut  donc  un  peu  Forcément,  même  de  nos  jours, 
ir  couleur  extérieure. 
Les  LapUlain  -  de  l'antiquité  n'ont  pas,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui,  établi  differei  tes  de  pierres. 

Il  est  dès  lors,  indispensable,  alors  qu'on  veul  suivre  a 
■  ni  d'auteurs  divers  el  d'ouvrages  différents  la 
s  qui  viennent  d'èti  d'opérer 

un.-  sélection  de  laquelle  se  dégageront  les  pierres  (ren- 
tables qui  forment  le  fond  des  Lapidaires.  Avec  quelques 

s  animales  donl  l'importai) si  si  grande  qu'on 

aurait  les  n  _  g  tnme  l'ambre,  le  corail,  la  corne 
de  rhinocéros,  la  perle,  la  pierre  du  chapon,  auxquelles 
on  doit  joindre    l'aétite,    pierre   ,|\ ichement,  nous 


ne  retiendrons,  pour  un  moment,  que  les  pierres  Unes. 
Les  pierres  fines  sont  de  petites  productions  minéralo- 
giques qui,  grâce  à  leur  dureté,  conservent  lé  poli  que 
leur  donne  la  taille  et  brillent  à  la  lumière  d'un  êclal  tout 

particulier.  Elles  son)  employées  dans  la  compositi les 

bijoux  comme  aussi  pour  la  gravure  (V.  Camée,  Iwtaii  Le). 
Voici  la  liste  des  pierres  fines  actuellement  employées 
par  les  joailliers  :  ambre  (succin),  agate  herborisée,  aven 
lurine  verte,  avetiturme  rouge,  améthyste  du  Brésil,  amé- 
thyste de  Sibérie,  amazone  de  Sibérie,  alexandrite  de 
Sibérie,  alexandrite  des  Indes,  aigue-marine,  béryl,  chry- 
solithe  il  n  Brésil,  chrysophase,  cornaline,  cristal  de  roche, 
chrysoberil,  calcédoine,  corail,  diamant,  émefatide,  grenat 
syrien,  grenat  du  Cap,  hématite  ou  sanguine,  hyacinthe, 
iris,  jades  variés,  jais,  jaspes  variés,  jargon,  labrador, 
lapis,  malachite,  tôarcassite,  néphrite,  tlouméite,  obsi- 
dienne du  Mexique,  obsidienne  de  l'Oural,  œil-de-chal  de 
l'Inde,  œil-de-chal  dit  Cap,œil-de  chai  de  Hongrie,  ouva- 
rovite  de  Sibérie,  opale  de  Hongrie,  opale  du  Mexique, 

onyx,  péridot,  perles  variées,  pierre  de  lune,  pierre  de 
soleil,  palmier  pétrifié,  quart/,  aurifère,  rubis  oriental, 
rubis  spinelle  ou  balai,  saphirs,  sarddine,  topaze  d'Es- 
pagne, topaze  du  Brésil,  topaze  rose  brûlée,  tourmaline 
verte,  tourmaline  bleue,  tourmaline  rose,  turquoise  de 

l'erse. 
On  remarquera  que  dans  cette  êliurtlération  se  trouve 

la  perle,  qui  n'est  pas  en  réalité  une  pierre,  mais  de  toute 

antiquité  elle  a  été  classée  parmi  les  gemmes,  et  c'est  dans 
les  Lapidaires  que  se  trouve  la  gracieuse  légende  de  sa 
génération  :  «  Lorsque  l'huître  perlière  monte  à  la  sur- 
face île  l'onde  pour  s'éntr'ouvrir  au  soleil  levant,  elle 
reçoil  dans  sa  coquille  une  goutte  de  rosée  qu'elle  emporte 
lorsqu'elle  redescend  au  fond  des  mers,  et  c'ési  elle  qui 

peu  à  peu  forme  la  perle  que  le  pêcheur  ramènera  ».    Yest- 

ce  pas,  en  réalité,  la  théorie  actuelle  d'un  corps  extérieur 
déposé  dans  le  corps  de  l'animal  autour  duquel  se  formera, 

par  rouelles,    i ■oui  relion    naturelle   de    même    nature 

que  l'intérieur  de  là  coquille  ? 

Parmi  i  es  pierres,  il  eu  est  un  certain  nombre  aux- 
quelles leur  transparence,  les  feux  qu'elles  jettent,  leur 
unie,  leur  dureté, ont  faitdonnerle  nom  de  pierres  pré- 
cieuses ;  elles  sont  ,\{\  nombre  de  sept  :  l'améthyste,  le 
diamant,  l'émeraude,  la  perle,  le  rubis,  le  saphir,  la  to- 
paze; les  .mires  pierres  fines  s'appellent  pierres  nobles  ou 
pierres  dures.  Les  pierres  précieuses  se  subdivisent  elles- 
s  en  pierres  orientales  et  occidentales;  mais,  si  ces 
qualificatifs  avaient  autrefois  une  valeur  réelle,  alors  que 

les  belles  pierres  venaient  seulement  de  l'Orient,  ils 
n'exprimenl  plus,  aujourd'hui  que  l'Afrique  et  l'Amérique 
fournissent  de  belles  pierres,  qu'une  qualité  relative.  Les 
joailliers  n'admettent  effectivement  rumine  pieïres  orien- 
tales que  celles  donl  la  dureté  n'est  inférieure  qu'a  celle 
du  diamant.  La  taille  est  nécessaire  pour  les  mettre  en 
valeur;  elle  est  relativement  moderne,  car  les  anciens  ne 
■  nt  que  polir  les  gemmes  en  cabochons  et  les  percer 
pour  les  monter  sur  w\  fi]  d'or  ;  le  diamant  même,  qu'ils 
appelaient  adamas,  L'indomptable,  —  ne  jouissait  pas 
du  même  prestigeque  les  autres  pierres*  eteommeil  était 
impossible  à  tailler,  une  tradition  vint  S  se  former  que  le 
sang  de  bouc  pouvait  seul  le  vaincre,  el  le  plomb  le  briser, 
abus  que    les    marteaux  les   plus    lourds    ne   poiivaienl  le 

fracturer,  el  en  même  temps  une  confusion  naissait  entre 
l'émeril,  I  aimant,  le  diamant  qui,  pendant  longtemps, 
n'eurent  qu'un  seul  el  même  nom  pour  les  désigner.  Une 
autre  légende  nous  apprend  que  le  diamant  vrai  se  recou- 
re qu'il  nage  sur  l'eau  :  les  Lapidaires  sanscrits 
viennenl  de  nous  en  révéler  le  point  de  départ.  Enfin, 
Pline  nous  apprend  que  les  pii  nés  précieuses  se  clari- 
fiaient dans  une  décoction  de  miel  de  Corse. 

Revenons  aux  Lapidaires.  Les  premiers  sont  surtout 

des  livres  de  médecine  et  de  magie,  c'est  tout  un.  Le 

traité  type,  demeuré  jusqu'à  nos  jours  inconnu,  est    te 

des  Cyranides,  attribué  à  Hermès  Trismégiste,  traité 
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Je  l'école  aloxandrine,  qui  remonte  certainement  .1  une 

antiquité  très  éli  -  !|1 le  / 1  -u e  peul  èti  e 

Il  ,-si  h         ii    la    ittéi  om  mi  ie    1    a-d.  qu'il  1  omprend 

quatre  1  liapilri  s,  où   une  plante,  un  oiseau,  une 

on,  donl  les  noms  1  ommeni  enl  par  la 

même  lettre  de  l'alphabet .  représentant  les  quatre  éléments, 

réunissant  dans  une  formule  unique  leurs  vertus  1 1  di 

effets  déterminés.  Il  esl  indispensable  de  oommei 
pierres,  parce  que  c'esl  la  source  il  laquelle  vonl  puiseï 
tous  les  auteurs  du  moyen  âge. 

L'aélite  esl  une  petite  géode,  .1  noyau  intérieur  qui 
remue  :  elle  fui  nommée  pierre  1!''  l'aigle,  parce  que  l'aigle 

femelle  l'emportai)  dans  smi  nid  1 '  faciliter  l'édos 

de  ses  œufs.  Elle  devienl  la  pierre  d'accouchemenl  qui  a 
traversé  tous  les  âges,  el  qu'on  retrouve  même  en  Chine, 
nuis  sons  le  nom  d'hirondelle  de  pierre.  —  Le  béryl 
soulage  l'épilepsie  el  la  néphrite;  il  rend  celui  «jui  le 
porte  riche  el  heureux.  Le  grenal  aide  aux  accouche- 
ments. —  La  dendrite,  l'agate  arborescente,  esl  une  pierre 
essentiellement  magique  qui  aide  à  abattre  les  arbres,  Il 
ouvrir  les  portes,  à  briser  les  chaincs.  C'est  certainement 
aux  formes  d'arbres  qu'elle  parait  renfermer  qu'il  faut 
attribuer  l'origine  de  la  légende  donl  elle  est  enveloppée. 

—  Uenanthus  ne  se  retrouve  pas  dans  les  Lapidaires 
du  moyen  âge,  mais  c'est  probablement  le  polophos  du 
pseudo-Aristote,  la  pierre  aux  diverses  couleurs,  pierre 
essentiellement  erotique.  —  L'émeraude  et  sa  légende 
(■outre  les  ophtalmies  et  le  flux  du  sang  ont  traversé  les 
âges.  Mais  on  ne  saurait  expliquer  pourquoi  les  Lapi- 
daires prétendaient  reconnaître  sa  bonté  à  la  couleur 
verte  qu'elle  communiquait  à  l'eau  dans  laquelle  elle  était 
plongée,  ii  moins  que  ce  ne  fut  par  la  tonte  de  quelques 
parties  de  gangue  de  sulfate  de  cuivre.  Dans  l'Inde,  c'est 
le  saphir  qui,  pour  être  parlait,  doil  communiquer  aulail 
dans  lequel  on  le  laisse  infuser  une  couleur  bleue  de  ciel. 

—  L'éphestite  est  simplement  une  pierre  gravée  sut 
laquelle  se  trouve  une  figure  de  Vulcain  :  elle  sert  à 
guérir  ia  néphrite  et  la  pierre.  —  La  thyrsite  est  une 
espèce  de  corail  qui  empêche  l'ivresse,  comme  l'amé- 
thyste. —  Le  jaspe  arrête  le  flux  du  sang;  une  amulette 
du  cabinet  des  médailles  nous  montre  au  moyen  âge  la 
persistance  de  cette  tradition,  à  laquelle  ont  sans  aucun 
doute  lionne  naissance  les  taches  innées  qui  parsèment  le 
jaspe  ei  qui  leur  ont  même  l'ait  donner  le  nom  de  jaspe 
sanguin. 

Le  cyncedus  esl  une  pierre  noire  si  peu  connue  qu'elle 
est  de  celles  qu'on  ne  saurait  identifier;  elle  est  essen- 
tiellement erotique. —  Le  lyncurium,  la  pierre  dulynx, 
n'est  autre  que  l'ambre;  on  l'emploie  dans  les  collyres. 

—  La  pierre  médique  sert  à  purger,  à  arrêter  les  crache- 
ments de  sang  el  les  hémorrhoïdes.  —  Comme  la  pierre 
thyrsite,  la  némésite  tire  son  nom  de  la  gravure  qu'elle 
porte,  une  image  de  Némésis;  c'est  une  pierre  magique; 
quant  au  xiphius,  petite  pierre  noire  odorante,  son  iden 
tification  est  de  celles  qu'on  ne  peut  même  tenter.  — 
L'onyx  serl  aux  maladies  de  matrice  el  passe  pour  amener 
le  chagrin.  —  Viennent  ensuite  le  porphyre,  la  corne  de 
rhinocéros,  le  saphir  qui,  en  même  temps  qu'il  est  une 
pierre  erotique,  donne  de  I nés  digestions  el  esl  utilise 

dans  les  1  ollyres  et  les  affections  cardiaques.  —  Puis  ce 
sont  deux  pierres  animales  qui  succèdent  :  la  laite,  qui  liait 

dans  la  tête  du  paon  et  la  pnrynite  ou  pierre  de  grenouille. 

—  On  pourrait  croire  que  Vhyena  est  également  une  pierre 
animale,  tirée  de  la  hyène,  mais  c'est  une  sorte  d'agate, 
que  son  aspect  rayé  fait  ressembler  à  une  peau  de  hyène; 
elle  est  lionne  pour  les  flux  de  sang  el  les  affections  de 
matrice.       Des  trois  dernières,  la  chrysite,  la  psorite, 

l'okirokïOS,  la   première  seule  se  retrouvera  dans  les  l.il/'i- 

du  moyen  âge.  Nous  avons  rencontré  là   toutes 

les    pierres    tilles    Utilisées    pal     leS    anciens;    leurs    etl'els 

pharmaceutiques  et  magiques  se  transmettent  si  bien  par 

tradition  que  1 s  retrouverons  dans  les  comptes  royaux 

de    1420  un   électuaire  composé  de   pierres  précieuses 


broyées,  pour  soigner  de  ses  infirmités  ls.iiie.oi  de 1. 
âgée  de  cinquante  ans,  't  depuis  plusieurs  année*  déjà 
1  valétudinaire.  C'esl  également!  l'école  d'Alexan- 
drie qu'il  faul  raltachei  le  poème  des  pierre*  attribué  i 
Orphée,  qui  réuni)  de  nombreux  mythe*  relatil 
pierres,  \inej  huit  j  sont  nommée*  :  tout  d'abord  le  cris- 
tal, el  ce  h 'si  pas  sans  ètonncmenl  que  nous  retrouvons 
là,  décrite,  la  loupe  el  sa  faculté  de  réunir  les  rayon*  du 
soleil  pour  enflammer  une  torche  sèche  ;  le  cristal  guéri) 
également  les  maux  de  reins.  La  galactite n'est  pas.  i  pro- 
prement p.irh-r.  une  pierre;  c'est  un  azotate  de  chaux,  mais, 

Manille   I  aelite.   elle  jouit  dans  Ion  le  f  antiquité  et  daOS  tout 

le  moyen  âge  d'une  vogue  très  particulière;  si  l'aétite  facilite 
les  accouchements,  la  galactite  fail  venu-  le  Lui  au  nour- 
rices, aux  brebis,  et  les  laineuses  reliques  du  but  de  la 
Vierge,  qu'on  retrouve  dans  tant  d'églises,  ne  son)  qu'une 
dissolution  de  cel  azotate,  peut-être  parfois  ramassé  pai 
de  pieux  pèlerins  dans  la  grotte  de  Bethléem,  ou  son 
apparence  laiteuse  el  solide  pouvait  le  faire  regarder 
comme  du  lait  pétrifié.  —  L'agate  arborescente,  La  den- 
drite, attachée  aux  cornes  des  bœufs  au  temps  des  >,— 
mailles,  amené  d'abondantes  récoltes.  —  L'élaphocératite 
reçoil  son  nom  .le  son  aspect  semblable  à  la  corne  Je 
cerf;  elle  fail  repousser  les  cheveux,  inspire  l'amour  aux 
jeunes  mariés.  —  Le  zamilampis  fait  mûrir  h-s  raisins. 

—  Le  jaspe  rend   les    telles  fécondes    et    aillelie    la   pluie. 

—  La  lychnite  détourne  les  orages  de  grêle  el  comme  le 
cristal  peut  allumer  le  feu  aux  rayons  du  soleil.  —  La 
topaze  est  verte;  elle  esl  mâle  el  femelle,  elle  procure 
L'amour  el  de  grands  prolits,  guéril  les  ophtalmies.  — 
L'opsianos  aide  les  prêtresà  prédire  l'avenir.  —  Lacnry- 
sotrix  ou  pierre  du  soleil,  plus  belle  que  le  cristal,  lance 
d'éclatants  rayons.  —  L'aimanl  jouit  d'une  propriété trè* 
particulière  :  mis  sous  l'oreiller  d'une  femme  eiidonnie.il 
fait  connaître  sa  conduite  :  aime-t-elle  sou  mari,  elle 
s'approchera  de  lui  :  a— t— elle  été  infidèle,  elle  sera  vio- 
lemment rejetée  hors  du  lit.  —  L'ophite  guéril  les  bles- 
sures, l'ambliopie  el  la  surdité  ;  I'ostrite  et  l'éclate,  pierre* 

de    serpent,   calment     les    douleurs;    c'est    l'ecllite.  (lit     le 

I te,  qui  guéril  les  jambes  du  vieux  Philoctète.  —  La 

sidérite,  comme  lagagate,  est  divinatoire,  défend  ceux  qui 
la  parient  contre  les  bêtes  féroces.  —  La  corcite  guérit 
les  morsures  des  scorpions,  les  douleurs  de  cou  et  l'hydro- 

pisie. —  Le  corail,  dit  Orphée,  jouit  de  la  propriété  de  se 
transformer;  c'est  une  amulette  de  bataille;  il  préserve 

de    la     foudre  et    dl  tourne  la    tempête.   —    L'agate  esl    de 

plusieurs  sortes;  elle  rend  les  gens  aimables, les  fait  bien 
voir,  guérit   les   lièvres.  —  L'hématite   est    un  souverain 

remède  pour  les  ophtalmies  el  fail  gagner  les  proi 

La  liparée,  qui  naît  en  Syrie,  tut  toujours  employée  par 

les  mages  dans  leurs  incantations;  elle  sert  à  apprivoiser 

les   serpents,    comme    aussi   la    iiecnrite.    appropriée    aux 

bacchantes,  rend  les  femmes  désirables  et  détourne  les 
serpents. —  La  dernière,  la chalazite,  détourne  les  fièvres 
et  fail  connaître  l'avenir  à  celui  qui  la  parte. 

Le  Lapidaire  chinois  esl  incontestablement  le  type  du 
lapidaire  historique  et  géographique.  Chaque  pierre  a 
son  histoire  soigneusement  consignée.  Non  seulement  on 
y  lit  le  pays  où  elle  se  trouve,  mais  il  est  rappelé  sous 
quel  empereur  elle  fut  employée  pour  la  première  fois. 

Si  en  Occident  on  cherche  le  Lapidaire  qui  se  rapproche- 
rait le  plus  de  cet  ordre  d'idées,  il  faul  s'arrêter  au  Traité 
des  fleuves  faussement  attribué  à  Plutarque,  dans  lequel 
seul  i  onsignées  \  ingt-sepl  pierres  d'après  leur  provenance, 
le  plus  souvent  désignées  seulement  par  leurs  qualités. 
Certains  noms  qui  ne  se  trouvent  nulle  pari  ailleurs,  mé- 
ritent d'être  ici  rapportés.  Ce  sont  la  lychnis;  Vargvro- 

I  .  qui  se  trouve  dans  le  Pactole,  et  qui  défend  les 
liesors  cmtre  les  voleurs:  la  pierre  sophron,  ainsi  nom- 
mée par  antiphrase,  pane  qu'elle  fait  entrer  son  posses- 
seur en  fureur  ;  la  pierre  mâchera  qui  vient  du  fleuve 
Marsyas;  on  doil  3  reconnaître  la  pierre  avec  laquelle  se 
faisaient  les  couteaux  qui  servaient  aux  sacrifices  :  la  pierre 
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Pausilippe,  nui  vienl  du  fleuve  Strymon,  et  qui  calme  les 
chagrins  ;  la  pierre  aster,  du  mon!  Ballenée,  qui  brille 
i  on  feu  pendant  la  nuit  ;  les  collotes,  pierre  il  hi- 
rondelles, qui  viennent  du  Nil  :  la  trasydile  de  N  urotas, 
nui  aubruil  de  la  trompette  s'élancesur  la  rive  du  fleuve, 
,•1  disparaît  au  fond  des  eaux  si  elle  entend  prononcer  le 
nom  des  Vthéniens;  le  béryl  de  l'Inachus  devient  noirdans 
la  main  <li'>  faui  témoins  :  le  du  mont  Mycène, 

éloigne  les  Fantômes  :  le  cylindre,  qui  n'est  autre  que 
la  pierre  de  foudre,  roule  pendant  les  orages  le  long 
•lu  mont  Cronius  :  l'Euphrate  produit  l'aétite  dont  nous 
;i\,ni-  déjà  signalé  la  vertu  pour  les  accouchements  :  la 
sardoine,  du  mont  Drimyllus,  infusée  dans  l'eau  tiède, 
gnèrit  la  faiblesse  de  la  vue;  les  graines  du  pavot  du 
neuve  Caïqne,  sont  de  petites  pierres  noires,  qui  semées 
dans  les  champs  cultivés  annoncenl  une  bonne  ou  une 
mauvaise  récolte  ;  l'antipathe  .lu  iu.mii  feuthras  est  sou- 
veraine  contrôla  lèpre  :  la  sicyonede  l'Arase  esl  la  pierre 

-  -    rifices  humains;  placée  sur  l'autel  des  dieux  pré- 
servateurs, elle  répand  du  sang  et  sauve  ainsi  la  victime 
;  du  Tigre,  d'une  blancheur  éclatante, 
est  une  amulette  merveilleuse  .ouïr.'  1rs  bêtes  féroces, 
enfin  le  du  mont  Lilée,  ne  sert  que  d'ornement 

d'oreilles. 

Nombre  de  pierres  dans  les  Lapidaires  arabes,  portent 

un  nom  dans  lequel  il  esl  facile  de  rec laltre  un  i i 

le  province  comme  aussi  de  propriétés,  montrant 
.mssi  l'influence  des  traditions  grecques  sur  la  science 
arabe;  telle  Vantofiquioz,  pierre  d'Ethiopie,  Varticon, 
pierre  de  l'Attique,  le  cahadeniz,  pierre  de  la  montagne 
de  /..ilivt.  le  nefliz,  pierre  du  Nil;  pxùsYacebru:,  la  pré- 
la  cornaline),  \'astarnuz,  l'étoilée  (le  jaspe),  Vata 
sarebez,  la  fulgurante  (l'escarboucle),  pour  n'en  citer  que 
qnelques-unes.  Avec  l'alchimie,  les  Lapidaires  devaient 
entrer  dans  une  voie  nouvelle.  Vlors  que  les  métaux  sonl 
intimement  unis,  croit-on,  aux  planètes,  les  pierres  doivent 
également  s'y  rattacher,  et  le  Pseudo-Callisthenes,  en 
donne  la  correspondance  suivant.':  pour  Jupiter,  l'aérite; 
pour  le  soleil,  le  cristal  de  roche  :  pour  la  Lune,  le  dia- 
mant; pour  Mars,  l'hématite  ;  pour  Mercure,  l'émeraude; 
pour  Venus,  le  saphir;  pour  Saturne,  l'ophite.  Voilà  que 
p.'ii  .1  peu  les  traditions  de  la  glyptique  vont  se  perdre,  les 
pierres  gravées  vont  devenir  au  dire  des  rédacteurs  des 
traités,  autographes,  c-à-d.  produits  naturels,  -..us  l'in- 
flnence  des  astres,  el  les  représentations  qu'on  y  rencon- 
trera doivent  être  forcément  l'image  des  constellations;  de 
nouveaux  traités  s.'  composenl  succès  données,  et  sous  le 
nom  d'Enoch,  de  Salomon.de  Ptolémée,  vont  se  répandre 
des  traditions  qui,  d'abord  assez  peu  nombreuses,  quinze 
dans  |t>  livre  d  Enoch,  forment  par  exemple  un  volumi- 
neux traité,  comprenant  un  i ibre  incalculable  de  pierres, 

connu  si.us  le  nom  de  Lapidaire  d'Alphonse  Y  le  Sa  v. 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  Là  le  rubis 
•M  la  pierre  d'Aldebaran  :  le  cristal,  des  Pléiades;  le 
diamant,  d'Algol  :  lesaphyr,  d'Alayocb  :  le  béryl,  du  Grand 
Chien;  le  grenat,  d'Arexal,  cœur  du  lion;  l'onyx,  d'Ala- 
eorne;  l'émeraude,  d'Alaazel;  le  j ;t^ i><- .  d'Alamech;  l'ai- 
mant, de  Revenais  :  la  topaze,  d'Alseta  :  la  sardoine.  du 
cœur  du  scorpion  :  la  chrysolithe,  de  Rotertadenl  :  la  cal- 
cédoine, de  l.i  queue  du  Capricorne.  Certainement  les 
pierres  qui  suivent  le  mouvement  des  astres,  la  sélénite, 
par  exemple,  qui  i  roll  et  décroît  avec  la  lune,  la  turquoise 
qui  brille  quand  le  soleil  luit  <\  se  ternit  quand  il  devient 

sombre,  dépendent  .1 tte  tradition  astrologique  qui  est 

parvenue  au  moyen  âge  par  les  Irabes,  ainsi  qu'il  est  fa-* 
die  de  le  voir  par  les  noms  des  étoiles  conservés  dans  les 
Lapidaires  latins  ou  romans. 

l'astrologie  naît  le  symbolisme,  qui  en 
xunmi-  n'en  esl  pas  très  éloigné.  I)>-  la  description  du  ra- 
tioual  dugrand-pi  ervé  dans  les  Saintes  Ecritures, 
les  Pères  de  l'Eglise  ne  pouvaient  manquer  de  faire  des 
rapprochements:  le  nombre  12  était  cabalistique  comme 
If  nombre  7.  Une  lettre  de  saint  Fphiphi adi 


Diodore,  èvèque  de  Tyr,  sur  les  douze  pierres  du  vête- 
ment d'Aaron  esl  !<•  prototype  de  tous  les  écrits  chrétiens 
sur  le  symbolisme  des  pierres,  beaucoup  plus  que  la  clé 
symbolique  de  s, mit  Mèliton,  èvèque  de  Sardes  au  u'siècle, 
.pu  s'occupe  principalement  des  animaux  et  des  plantes, 
Saint  Epipnane,  après  avoir  parlé  des  vertus  thérapeu- 
tiques et  magiques  des  pierres  du  Pectoral,  rapporte  que 
la  sardoine  esl  plus  lourde  au  moment  de  la  Passion;  que 
1rs  tables  de  la  Loi  riaient  de  saphir  ;  que  le  diamant  porté 
par    le    grand  prêtre    devenait    noir  quand  les   assistants 

étaient  itat  de  péché;   il  rapprocha  enfin  les  douze 

pierres  îles  douze  tribus  de  .lll'la.  Les  traites  de  saint  Isi- 
dore, de  saint  Rildefonse  sur  les  douze  pierres  de  la  cou- 
ronne de  la  Vierge,  enfin  le  Livre  des  pierres  de  Mar- 
in..le.  évéque  de  Rennes  (xne  siècle),  qui  pendant  toul  le 
moyen  Agea  passé  pour  le  livre  original  des  pierres,  mais  qui 
n'est  en  réalité  que  la  compilation  des  Lapidaires  qui 
\  iennenl  d'être  passés  en  revue,  le  Pontifical  romain,  dans 
lequel  est  décrite  la  ceinture  du  pape,  garnie  de  douze 
gemmes  qui  symbolisent  les  douze  apôtres,  permet  d'éta- 
blir le  tableau  du  syinliidisiiH'  chrétien  des  pierres,  d'après 
le  rational  hébraïque. 

Les  quatre  pierres  de  la  première  ligne  représentent 
quatre  enfants  de  Léa.  La  sardoine  esl  Ruben,  symbolisant 
la  foi,  et  l'apôtre  saint  Rarthélemy.  La  topaze  est  Siméon, 
symbolisant  la  chasteté,  et  l'apôtre  saint  Jacques  le  Mineur. 
L'émeraude  est  Lévi,  symbolisant  la  foi,  et  l'apôtre  saint 
Jean.  L'escarboucle  esl  Juda,  symbolisant  la  charité,  et 
l'api  .ire  saint  Thailee. —  S  UT  la  deuxième  ligne,  deux  enfants 
de  Ralla,  petite  servante  de  Rachel,  qui  nayanl  pas  d'en- 
fants la  donna  pour  femme  à  Jacob.  Le  saphir  est  Dan, 
symbolisant  l'espérance,  et  l'apôtre  saint  André,  Le  jaspe 
est  Nepbtali,  symbolisant  la  foi,  et  l'apôtre  saint  Pi<  rre.  Et 
deux  enfants  de  Zelpha,  petite  servante  de  Léa  qui  La 
donna  à  Jacob.  Le  ligurion  est  Gad,  symbolisant  la  sua- 
vité,  et  l'apôtre  sainl  Simon.  L'agate  est  Aser,  symboli- 
sa ni  la  sainteté,  el  l'apôtre  saint  Philippe. — Sur  la  troisième 
ligne,  deux  enfants  de  Léa. L'améthyste  esl  Issachar,  sym- 
bolisant l'humilité,  et  l'apôtre  saint  Mathias,  La  chryso- 
lithe esl  Zabulon,  symbolisant  la  vigilance,  et  l'apôtre 
saint  Mathieu.  Enfin,  deux  enfants  de  Rachel.  Le  béryl 
est  Joseph,  symbolisant  la  science,  et  l'apôtre  saint  Thomas. 
L'onyx  est  Benjamin,  symbolisant  l'innocence,  et  l'apôtre 
saint  Jacques  le  Majeur. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ce  symbolisme 
les  différentes  sortes  de  pierres  précieuses  qui  distinguent 
le  rang  des  mandarins  chinois:  le  rubis  est  porté  par  les 
mandarins  de  premier  rang,  le  corail  par  les  mandarins 
de  premier  rang,  mais  de  seconde  classe:  la  pierre  rouge 
inférieure  (le  grenat),  par  ceux  du  deuxième  rang;  la 
pierre  bleue,  par  ceux  du  troisième  rang;  le  cristal,  par 
ceux  de  cinquième  rang  :  la  simple  pierre  précieuse  blanche, 
par  les  mandarins  du  sixième  rang. 

l'eu  à  peu  les  divisions  vont  en  s'accenluanl.  On  trouve 
un  Lapidaire  nautique  grec  faussement  attribué  à  Lstram- 
psychus,  paire  «ju'on  l'a  découvert  dans  des  manuscrits, 
après  des  textes  précédés  de  ce  nom.  Il  comprend  six  pierres 
que  doivent  connaître  tous  les  marins;  elles  les  préserve- 
ront .les  dangers,  destempêtes  et  les  ion. luiront  sains  et 
saufs  au  port  :  ce  sont  l'escarboucle,  I.  diamant,  le  béryl, 
le  druops,  le  corail,  l'ophiocolle,  el  Vobsianus,  Puis  voici 
venir  en  grec  encore,  le  Lapidaire  agricole,  Damigéron  ; 
il  dot  le  cycle  qui  se  trouve  ainsi  fermé,  El  lorsque  arri- 
vera le  moyen  âge,  les  auteurs  puiseront  dans  tous  ces 
■  que  m. -n. Iront  défigurer  les  lectures  les  plus  invrai- 
semblables, les  déformations  les  plus  étranges  :  on  n'en  peut 
avoir  l'explication  qu'en  remontant  aux  textes  primitifs. 
L'une  d'elle  mérite  d'être  signalée  connue  un  exemple  des 
plusl  Si  tu  trouves,  écrit  un  auteur  du  xve  siècle, 

un  dromadaire  gravé  sur  une  pierre,  '.ni  ail  les  cheveux 
sur  les  épaules,  cette  pierre  rend  paix  el  concorde 
entre  mari  et  femme.  »  Or  ceci  n'est  que  la  traduction 
d'un  passage  d'un   manuscrit  latin  astrologique  dans  le-r 
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quel  lin  ht  •■  -i  Lu  trouves  Andromède  Bva  les  cheveux 
ôpars...  •■  Représentation  très  ancienne  de  la  constellation 
a  Andromède,  car  c'esl  ■<  ce  moment  que  les  lapidaire* 
des  pierres  gravées  prennenl  surtout  une  consid 

imporl Andromède  est  ainsi  devenue  un  dromadaire. 

On  rattache  alors  les  lapidaires  aux  noms  les  plus  < 
de  l'antiquité,  on  leurcréedes  origines  bibliques,  el  • 
d'Alexandrie  a,  peut-être  avec  certaines  raisons,  mis  au 

i pte  d'Hermès,  de  Zoroastre,  dePamigéron,  les  traités 

qui  nous  sont  parvenus,  le  moyen  âge  n'a  pas  hésité  à 
attribuer  &  l  noi  h,  6  Balomon,  i  Ragiel  il  ange),  à  Evax, 
roi  d'Arabie,  des  lapidaires  qui  sont  de  simples  remanie- 
ments, d'après  les  idées  de  l'époque  à  laquelle  ils  sonl  re- 
composés, des  textes  sur  lesquels  avail  jusqu'alors  vécu 
l'humanité. 

Si  l'antiquité,  comme  on  le  voit,  s'occupa  deslégendes 
des  pierres  précieuses,  il  es)  certain  que  la  mode  ne  fui 
pas  uniquement  guidée  par  ces  traditions  légendaire  ,  I  e 
anciens  taisaient  grand  cas  des  pierres  fines  pour  leurs 
bijoux,  sans  se  préoccuper  de  leur  vertu  :  les  femmes  ro- 
maines se  couvraient  de  pierres  précieuses  qui  ornaient 
jusqu'à  leur  chaussure.  Lottia  Paulinia,  au  dire  de  Pline, 
avait  danssescheyeux,  au  cou,  aux  oreilles  pour  100. OOOses- 
terces  de  bijoux;  les  acteurs  se  paraient  des  pierres  pré- 
cieuses qu'on  leur  envoyait  et  qui  té ignaient  de  leur 

rite  ;  les  joueurs  de  llûte  garnissaient  leurs  doigts  de 

pierres  précieuses  qui  élinrelaient  quand  ils  les  prome- 
naient sue  leur  instrument.  Avec  le  départ  de  la  cour  de 
Rome  pour  Byzance,  le  luxe  et  les  somptuosités  disparais- 
sent île  l'Occidenl  :  en  Gaule,  en  Italie,  en  Espagne,  l'or- 
fèvrerie subit  l'influence  d'une  civilisation  donl  l'art  est 
très  particulier  ;  c'est  surtout  l'or  qu'elle  travaille,  les 
pierres  ne  sonl  qu'un  accessoire,  el  c'est  principalement 
le  grenal  taillé  en  lames  minces  serties  dans  un  réseau  de 
filigrane  d'or  qui  caractérisera  toute  une  époque  (V.  Qb- 
fèvrkbij  ).  Mais  après  l'an  mille,  les  pierres  reprendront 
leur  vogue,  el  surtout  après  les  croisades,  alors  que  les 
eroisés  ayant  pillé  Constantinople,  dont  nous  ne  connais- 
sons plus  les  précieux  bijoux  que  par  les  miniatures,  rappor- 
tent en  Occident  le  goût  des  parures  les  plus  riches.  De 
Byzance  également  aussi  nous  est  parvenu  un  poème  poli- 
tique, un  peu  antérieur  à  celle  époque,  écrit  par  Mélité- 
niote  qui  nous  dépeint  dans  la  Glorification  delà  tempé- 
rance, le  lit  tout  constellé  de  pierreries  de  son  palais.  Au 
point  de  vue  de  l'emploi  des  gemmes  dans  l'ornementation 
du  mobilier,  il  n'existe  probablement  pas  de  document  plus 
instructif  que  ce  texte  qui  nous  fait  connaître  les  deux 
cent  dix-sept  pierres  que  les  orfèvres  byzantins  enchâs- 
saient dans  l'or. 

\\er  le  XIIIe  siècle,  le  gOÛl  des  pierres  prend  une  ex- 
tension encore  plus  considérable  :  l'argenterie  de  table, 
comme  les  vêtements,  étincelle  du  feu  îles  gemmes  : 
châsses,  plats  de  reliure,  tout  ruisselle  l'étincellement  de 
leur  brillantes  couleurs:  mais  si  les  unes  sont  uniquement 
destinées  à  l'ornementation,  les  autres  sont  des  amulettes, 
bien  désignées  ainsi  par  leurs  vertus  dans  les  inventaires 
et  que  l'on  retrouve  comme  telles  suc  les  tables  sous  le 
nom  de  pierres  d'épreuves,  changeanl  de  couleur  ou  se 
couvranl  de  sueur  en  présence  des  mets  empoisonnés.  Dans 
leurs  coffres,  les  primes  entassenl  les  plus  beaux  bijoux, 
mais  ils  dissimulent  là  aussi  leurs  talismans,  qui  jouent 
dans  l'histoire  un  rôle  important  :  telle  cette  escarboucle 
du  roi  Jean,  dont  parlePétrarque,  qui  ne  put,  malgré  sa 
vertu  bien  connue,  sauver  son  maître  de  la  défaite  et  de 
la  captivité.  Peut-être  avait-elle  perdu  ses  propriétés  qu'elle 
aurait  recouvrées  facilement  si  le  roi  avait  suivi  leprécepti 
lidaire.  <>  Si  aucune  pierre  précieuse  perd  sa  vertu. 
qu'on  la  lie  en  nue  serviette  blanche  avec  un  morceau  de 
cristal,  puis  qu'elle soil  mise  en  nue  boite,  et  la  boite  en 
une  huche  pendant  quarante  jours,  là  elle  reprendra  sa 
puissani 

I  i  de  tout  cela  s'est  composé  le  calendrier  magique  des 
bijoux  que  i s  retrouvons  aujourd'hui  très  hdèlemenl 


suivi  dan-  le  centre  de  l'Europe,  d'après  lequel  on 

rail  offi  os  qui.  i|.  .|in.  ,.„, 

sont  suivant  les  mois  :  en  janvier  l'hyacintln 

■  de  constance  el  de  fidélité  — enfévrier,  l'amél 
préservatif  i  i  1)8  violentes,  elle  am 

paix  du  cœur  :  —  en  mai  -,  la  sanguine  :  elli 
lement  la  marque    du  courage,   ci  donne  également  la 

lion  dans  les  entreprises  périlleuses,  — en  avril,  le 
saphir  ou  le  diamant,  garantie  d'innoci  repentir, 

—  en  mai,l  emeraude,  amour  heureux,       en  juin,  l 

lurs  de  santé,       en  juillet,  le  rubis  ou  la 
Une,  oubli  des  chagrins  de  l'amour  ou  de  l'amitié,  — 
en  août,  la  sardoine,  félicité  conjugale, — en  septembre, 
la  chrysolithi  .  qui  préser  e  de  la  lobe.  —  en  octobre, 

marine  ou  l'opale,  signe  de  malheur  cl  d'espérau  e, 

—  en  novembre,  la  topaze  qui  promet  l'amitié.  —  Heu- 
reux enfin  les  hommes  nés  en  décembre,  la  turquoise  et 
la  malachite  ne  leur  promet  que  des  succès  et  un  Lon- 
lieur  inaltérable.  I  .  di  Kélt. 

Alchimie.  —  Pierres  précieuses  aki elles. —  Lai 

Egyptiens  onl  été  conduits  des  la  plus  liante  antiquité  i 
produire  les  pierres  précieuses  artificiellement,  c.-ù-d.  à 
produire  des  vitrifications  colorées,  i|e,  nuancer  les  plus 
diverses  el  que  b-s  auteurs  anciens  désignent  sous  les 
mêmes  noms  que  les  pierres  naturelles,  émeraudes,  rubis. 
saphir,  etc.  (Y.  An  himh  |.  M.  B. 

Technologie.  —  Pierri    \  chaux  (V.  Ciiacx, 
mie  industrielle). 

Pierbe  a  Fisii.  (Y.  Fusil,  t.  W III.  p.  292). 

Pierre  a  rasoir  (V.  Novà<  duti  i. 

Pierri  utbogr.aphio.ue  (\.  Lithographie). 

Pu  rre  po.ni  e.  ■  -  La  pierre  //orne,  ou  //limite  lapil- 
est  une  roche  feldspathique  due  au  durcissement  à 
l'air  de  petits  fragments  de  matières  lancées  par  les  \..l- 
i  ans.  aussi  la  Irouve-t-oii  en  abondance  dan-  les  régions 
volcaniques  avoisinant  l'Etna,  le  Vésuve,  etc.;  on  la  ren- 
contre  également  dans  les  montagnes  d'Auvergne. 

Grâce  à  sa  texture  cellulaire,  la  pierre  ponce  peut  le 
plus  soûvenl  surnager  sur  l'eau.  Elle  est  rugueuse  au 
toucher,  cassante,  mais  assez  dure  pour  rayer  le  fer  et 
même  L'acier.  En  nuire,  elle  n'est  pas  hygrométrique,  et 
son  grain  esi  d'une  grande  finesse.  La  pierre  ponce  est 
employée  à  de  nombreux  usages  industriels,  notamment 
au  polissage  des  métaux,  de  l'ivoire,  du  bois.  etc.  Elle  a 
été  autrefois  employée,  concurremment  avec  les  tufs  vol- 
caniques qui.  comme  elle,  prennent  très  bien  le  mortier, 
dans  la  construction  des  voûtes.  I  ,  M. 

Chimie.  —  Pierre  contre  les  rats  (V.Bartuk  [Car- 
bonate de  I). 

Pli  l;l;l    Dl    t'.ov   (\  .    lî,  ZOARD). 

Pierre  de  Malaci  a  (V.  Bézoard). 

Pli  RRE  DE   l'olic    (V.    Bl  ZOARD). 

Pharmacie.  —  Pierre  à  i  m  ii.ue.  --  On  donne  ce 
nom   a    la  potasse   caustique,    coulée    en    plaques   OU   en 

cylindres.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  pierre  in- 
fernale, qui  est  du  nitrate  d'argent  tondu,  coule  en  cy- 
lindres dans  des  Lingotières. 

Pu  rre  mvixi .  —  (Collyre  de  sels  tondus,  pierre  ophtal- 
mique). On  prépare  la  pierre  divine  en  fondant  dans  un 
creuset  ou  dans  une  capsule  de  porcelaine  :  azotate  de  po- 
tasse, sulfate  de  cuivre,  alun,  m  100  gr.,  ajoutant.')  gr.  de 
camphre  pulvérisé  et  coulant  sur  une  pierre  huilée  ou  dans 
une  lingotière.  Ce  médicament  est  employé  en  collyre  à  k 
dose  de  (i-\l<>  pour  -2.v>  gr.  d'eau  distillée.      V.  11. 

Pierre  infernale  (Y.  Argent  [Nitrate  d'],  t.  111. 
P.  838). 

Fhysiologie  (V.  Calcul,  Gravelle,  Lithotritie). 

Géographie.  —  Pierre-a-Bot  (V.  (ii  \uni,  t.  \YI1I 
p.  1041). 

Bibl,  :  A.i.1  himib,  -  M  lii:i!  i  ni  lot,  Origines  de  TA  \ch\- 
mil .  is-.v  -    i 

PIERRE  (La).  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Gre- 
noble, i  ant    île  Goncelin  :  126  hab. 
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PIERRE.  I  oui.  .1»  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr.  et 
cant.  (S.)  de  toul  :  643  !ial>. 

PIERRE  (Notre-Dame  de  la)  (en  allem.  fariastein). 
U.b  lyede  I  énédi<  nus.  dans  le  cant.  de  Soleure,  en  Suisse; 
lieu  de  pèlerinage  encot  uenté,  malgi  é  la  concur- 

autres  sanctuaires  mieux  exploités,  l 'église  con- 
tient une  chapelle  remarquable  dans  une  grotte  souterraine. 
PIERRE-litvnr.  Com.  du  dép.   du  Rhône,   arr.  «it- 
I  vi.ii.  cant.  de  Saint-Genis-Laval  ;  8.742  hab.  Stat.  du 
ehem.  de  fer  de  Lyoo.   Fabr.  de  vernis  el  de  produits 
chimiques.  Châteaux  de  Haute-Roche  et  du  Grand-Perron. 
PIERRE-i  bàtkl.  Forl  du  dép.  de  l'Ain,  com.  de  Viri- 
Min  (V.  ce  mot),  .i  391  m.  (l'ait,  (nnmi.uhl.iiii.  sur  le 
esté  droit  un  ètroil  défilé  do  Rhéne.  mais  dominé  par 
l.i  montagne  île  Parves  (629  m.),  sur  laquelle, en  IST-J. 
.i  été  construit  If  forl  des  l:<;n,  ^  (ces  deux  forts  ont  été 
sur  le  côté  gauche,  contreforts  du 
mont  Touti         88     m.).  Pierre-Châtel  était  originai- 
rement une  chartreuse  fondée,  à  la  fin  du  iiv'  siècle,  par 
Imédée  VI,  comte  de  Savoie;   l'église  subsiste  encore. 
Emplacement  probable  d'un  castrum  romain.   En  1844, 
ison  tint  en  échec,  pendant  quarante-huit  juins. 
1,000  autrichiens.  Nombreuses  grottes,  la  plupart  inac- 
es, dans  les  llanrs  des  rochei  s. 
PIERRE-ChAtel.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,    irr.  de 

ible,  canton  de  La  Mure  :  1 .  182  lial>. 
PIERRE  dks-Treize-Eglises.    Mont    du    dép.   de    la 

\        mot,  t.  XXIII.  p.   150). 
PIERRE-en-Bresss   (Petra).    Ch.-l.    do   cant.    du 
dés.  de  Saône-et-Loire,  arr.  de  Louhans,  sur  le  Doubs  : 
hab.  Stat.  de  chem.  de  fer  de  la  ligne  de  Chagnj 
.i  Dole.  Tuileries,  briqueteries,  fours  .'>  chanx.  Traces  de 
voies  antiques.  Découvertes  de  substructions,  de  sépul- 
tures, d'armes,  de  statuettes  et  de  monnaies  romaines, 
•s  par  Courtépée  an   siècle  dernier.  Le  château, 
ronnie,    a  successivement  appartenu  aux  de 
Vienne,  'le  Mypont,  de  Villers,  de  Bouton  ri  de  Thiard; 
irouvé  déjà  par  la  guerre  des  Français  auxv'siècle 
et  par  celle  des  Comtois  au  xvii1  siècle,  notamment  par 
la  résistance  qu'il  dut  opposer  au  baron  il''  Watteville  et 
an  marquis  de  Saint-Martin  en  lii.'i".  puis  au  capitaine 
Duehamp  en  1642,  il  lin  maqnifiquement  rebâti  en  1684 
i  '.ni.'  décorée  par  le  senlpteur  Dubois.  Dans-l'église, 
•lu  wr  siècle,  on  remarquait  autrefois  plusieurs  mausolées 
île  l.i  maison  .le  Thiard  il'-  Bissj  :  la  statue  gisante  en 
marbre  blanc  de  Dorothée  de  Poitiers,  chanoinesse  de 

Mons,  morte  eu  1382,  a  été  récei nt  transportée  au 

musée  de  Ma —  Vrmes  :  D'argent  à  Irais  clefs  de 

sable  mil.  L-x. 

PIERRE-le-Grano.  Golfe  de  la  mer  du  Japon,  a  l'ex- 
trémité S.  de  la  province  russe   du   Littoral  ;   elle  a 
l^ii  kil.  d'ouverture,  entre  le  Delta  duToumen  (frontière 
l'O.  et  le  cap  Povorotnyi  à  l'E.   Le  déve- 
loppement côtier  est  de  1 .800  kil.  Parsemé  d'île-,  le  golfe 
dans  les  terres   les  baies  dites  'le  l'Amour  (es- 
un)  et  de  rOussouri,   séparées  par  la  pres- 
in'lle  Monraviev,  in  v.  de  laquelle  est  le  port  de  guerre 
mot),  abrité  par  l'de  Kosakevitch. 
A  l'O.  du  golfe  s'ouvre  la  baie  Possiet.  Ce  rivage,  ires 
nferme  une  vingtaine  d'excellents  n illages, 

Dl    JOUI  -  p. H'  an. 

PIERRE-I  ■     i.   du  dép.  de  Seine-et-Marne, 

us- Jouarrre  ;  105  hab. 

PIERRE-V  im. du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de 

t.  de  Vertus;  158  h 

PIERRE-1  d.  du  dep.  de  Meurthe-et-Mo- 

de  Lunéville,  cant.  de  Badonviller;  345  hab. 

PIERRE-t  Périma,   Petra  Forami- 

•iii.  du  d^-p.  de  l'Yonne,  arr.  d'Avallon,  cant.  de 

f,  sur  un  rocher  esearpé  qui  domine  la  r.  g.  de  la 

I  ni  défilé,  ei  au  confluent  du 

B       hes  :  J-ii  h  ib.   Vvanl  1789,  baronnie 

il  du  duché  de  N'evers.  Restes  des  mure  d'un  châ- 


i  leau  du  mi'1  sièi  le.  I  glise  :  chœur  de  la  fin  du  sne  siècle, 
nef  du  w  ■  ièi  le.  \  ieux  pont  en  briques  au  pied  d'un  pont 
moderne  jeté  entre  deux  rochers.  M.  r. 

PIERRE-I.»  i-\  in:'  (La).  Monastère  d'hommes,  sur  le 
territoire  de  la  com.  de  Saint-Légcr-Vauban,  arr.  d'Aval- 
lon, dep.  de  l'Yonne,  fondé  en  1850  par  le  li.  P.  Muard  : 
congrégation  d'hommes  suivant  la  règle  bénédictine.  Le 
monastère  s'élève,  au  milieu  des  bois,  dans  un  site  pitto- 
resque, d iiiani  la  r.  g,  du  rrinquelin ;  la  chapelle,  en 

granit  el  de  style  gothique,  a  été  consacrée  le  ^l'<  sept. 
ISii."..  Ce  lieu  tire  son  nom  d'une  pierre,  prise  à  tort  pour 

un  monument  mégalithique,  el  sur  laquelle  les ines  ont 

érigé  nue  statue  delà  Vierge, consacrée  le  *27  sept.  1853. 
la  légende  populaire,  cette  pierre  tournail  à  minuit 
de  Noël.  M.  P. 

BlBl      :    V.l..'-  Uni  i  i  i  r.   \  te  i/o  R.  P.  .Wo.in/.        D        L85S 

in  s       Victor  Pi  riT, Promenades  e(  rmj-n /e.s  />i//.(ccs</i<c.s 

dép  de  l'\ rie;    Vuxerre,  1864,  in-12   -  Le  :  Béni 

de  Sainte  Varie  de  La  Pierre-qui  Vire;  Sainte 

Marie.  1877,  in-16. 

PIERRE-sik-IImti:  (V.  Loire  [dép.  de  la],  t.  XXII, 
p.    134,  et  l'un!  /  |  Munis  du]). 

PIERRE  (Epltres  de  Saint)  (V.  Pierre  [Saint]). 
PIERRE  DE  LA  Paix  (V.   \sin:,  I.  IV,  p.  137). 

PIERRE.  Les  personnages  de  ce  nom  sont  ainsi 
s:   /'  les  suiiils  ;  2°  les  rois  et  les  princes 
classés  pur  ordre  alphabétique  de  pays;  3°  tes  per-r 
sojmages  divers. 

Saints 

PIERRE  (Saint),  la  personnalité  la  plus  eu  évidence 
iln  christianisme  naissant,  associé  par  Jésus  de  Nazareth 
à  sa  fortune  et  poursuivant  l'œuvre  de  celui-ci  après  sa 
mise  en  croix.  D'après  ['Evangile  selon  saint  Marc, 
Jésus,  après  avoir  reçu  le  baptême  de  Jean  dit  le  Bap- 
tiste,  s'entoure  de  quatre  hommes  de  condition  modeste, 
qui  visaient  de  leur  pêche,  sur  les  bords  du  lac  de  Céné- 
sareth,  à  Capharnaiim,  premier  noyau  du  collège  des 
douze  apôtres  :  ces  I nues  étaient  Simon,  plus  tard  ap- 
pelé Képhas  en  araméen,  ce  qui  donne  Pierre  en  grec,  le 
frère  de  celui-ci,  André,  puis  les  deux  (ils  d'un  certain 
Zébédée,  Jacques  et  Jean.  Pierre,  à  partir  de  ce  moment, 
demeure  le  compagnon   inséparable  de  Jésus,  en  même 

temps  que  son  l ie  de  confiance.   On  dit   même  que 

«■'est  Jésus  qui  aurait  substitué  au  nom  usuel  de  l'apôtre 

le   sun i  significatif  de   Pierre,    annonciateur  de  ses 

éminentes  qualités.  C'est  à  Pierre  qu'est  rapporté  l'hon- 
neur d'avoir  proclamé  el  salue  dans  Jésus  le  Messie  an- 
noncé par  les  prophètes.  Mais  il  compromet  quelque  peu 
cciie  sublime  vision  par  une  protestation  contre  les  souf- 
frances que  Jésus  annonce  lui  être  réservées,  ce  qui  lui 
attire  une  vive  réprimande  de  son  maître.  Cependant 
l'Evangile  selon  saint  Mat/bien,  tout  en  reproduisant 
les  indications  de  son  devancier,  y  intercale  une  déclara- 
tion capitale  de  Jésus.  «  Tu  es  heureux,  aurait-il  dit  à 
Pierre,  tu  es  heureux,  Simon,  fils  deJonas,  car  ce  n'est 
pas  la  chair  el  le  sang  qui  t'ont  révélé  cela  (c.-à-d.  ma 
qualité  de  Messie),  mais  mou  père  qui  est  dans  les  cieux. 
En  revanche,  je  te  déclare  que  tu  es  Pierre  el  que  sur 
celte  pierre  je  bâtirai  mon  église,  en  sorte  que  les  portes 
prévalent  point  contre  elle.  Je  te  donnerai 
la  il"  du  royaume  des  cieux,  en  sorte  que  ce  que  tu  lies 
sur  la  terre  soit  lié  dans  les  cieux.  et  quece  que  tu  délies 
sur  la  terre  soit  délié  dans  les  cieux.  »  Ces  paroles  ex- 
priment bien  |,i  situation  prépondérante  que  la  tradition 
assigne  à  Pierre  dans  l'établissement  de  l'Eglise  chrétienne. 
—  Dans  la  scène  delà  Transfiguration  ■>.  Pierre  se 
met  en  avant  avec  sa  décision  habituelle,  qui  apparaît 
dans  plusieurs  circonstances;  dans  les  scènes  tragiques 
de  l'arrestation  et  de  la  mise  en  jugement  de  Jésus,  il  se 
m*  «i  1 1 1  e  présomptueux  et  s'abaisse  jusqu'au  reniement,  sans 
que  la  tradition  semble  vouloir  lui  tenir  rigueur  d'une 
ans  si  indigne  faiblesse. 

Jésus  vient  à  peine  de  disparaître  que  Pierre  occupe  le 
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devanl  de  la  scène  comme  chef  du  «  collège  apostolique  » 

l .     li  tes  des  apôtres  nous  le  i trenl  agissant  en  con- 

ducteur  incontesté  el  respecté  de  la  naissante  Eglise.  Le 

juin-  de  la  Pentecôte,  il  adresse  aux  Juifs  de  solei Iles 

exhortations;  il  opère  des  miracles;  jeté  en  prison  avec 
son  collègue  Jean,  par  les  autorités  juives,  il  obtient 
d'elles  sa  libération  par  le  prestige  de  sa  parole  el  la 
fierté  de  son  attitude.  Il  est  .1  noter  qu'il  ouvre  délibéré- 
ment et  sciemment  les  portes  de  I  Eglise  aux  non  circon- 
cis. —  Ces  renseignements  sont  confirmés,  dans  L'essen- 
tiel, parles  épltres  de  saint  Paul,  bien  que  ce  personnage 
revendique  pour  lui-même  le  rôle  d'apôtre  des  -  Gentils  », 
mi  incii  1  oncis,  en  restreignant  l'activité  de  Pierre  aux  mi- 
lieux strictement  juifs.  Dans  le  récit  de  la  réunion  dite 
«Conférenci 1  parfois  ■•  Concile»  de  Jérusalem,  l'écri- 
vain des  ictes  prête,  sans  hésiter,  à  suint  Pierre,  l'at- 
titude dont  saint  Paul  s'attribue  le  mérite.  <>n  lui  prête 
1  otamment  le  langage  significatif  que  voici  :  ••  Vous  savez, 
mes  frères,  que,  depuis  longtemps  déjà,  Dieu  m'a  choisi 
parmi  vous  pour  taire  entendre  aux  Gentils,  par  ma 
bouche,  la  parole  de  l'Evangile,  afin  qu'ils  croient...  ».  Il 
est  impossible  de  saisir  ici,  nous  ne  dirons  pas  une  diver- 
gence sérieuse,  mais  une  nuance,  soit  de  vues  dogmati- 
ques, soit  de  règles  pratiques  entre  les  deux  personnages 
le  plus  en  vue  de  l'époque  apostolique.  Sans  nier  qu'il  ait 

pu  se] luire  de  graves  froissements  entre  le  groupe 

des  disciples  immédiats  de  Jésus  (collège  des  douze)  et 
l'apôtre  des  Gentils,  La  plupart  des  critiques  contempo- 
rains conviennent  que  les  textes  du  Nouveau  Testamenl 
ne  nous  autorisent  pas  a  représenter  les  deux  camps 
comme  ayant  été  en  foncière  hostilité  l'un  à  l'égard  de 
l'autre;  siPierre,  dans  telle  circonstance,  a  pu  faire  voir 
des  ménagements  excessifs,  allant  jusqu'il  la  faiblesse, 
Paul,  pour  sa  part,  semble  avoir,  trop  facilement  nu  trop 
volontiers,  identifié  sa  cause  personnelle  avec  celle  «ht 
christianisme  naissant .  Sabatier,  représentant  autorisé 
de  l'exégèse  protestante,  donne  la  note  qui  résulte  de 
l'examen  impartial  des  documents.  «  Le  tableau  de  ces 
premiers  jours,  dit-il,  a  bien  pu  être  idéalisé  par  la  pieté 
de  la  seconde  génération  chrétienne;  mais  cette  ardente 
initiative  de  Pierre  est  trop  conforme  à  sa  nature  pour 
faire  l'objet  d'un  doute.  De  même  il  entre  hardiment  dans 
La  mission  de  Samarie,  puis  visite  les  villes  de  la  cote  de 
Palestine  et  île  Phenicie  et  baptise  le  reiitiii  imi  Corneille 
à  la  suite  d'une  vision  symbolique  des  plus  frappantes. 
Le  premier  d'entre  les  apôtres,  il  a  quitté  Jérusalem  et 
s'est  lance  bravement  sur  des  rouies  inconnues  ou  d'au- 
tres devaient  aller  plus  loin  que  lui.  Dans  la  primitive 
Eglise,  il  eut  certainement  ce  rôle  d'initiateur  jusqu'à  ce 
qu'il  le  laissât  a  saint  Paul.  » 

Quand  nous  sortons  des  indications  que  fournissent,  sur 
la  personne  de  saint  Pierre,  soit  les  Evangiles,  soit  les 
Actes  des  apôtres,  noustombons  dans  les  plus  complètes 
obscurités.  Certains  écrits,  d'un  caractère  apocryphe,  rap- 
portent de  prétendus  voyages  de  saint  Pierre  a  la  suite 
de  Simon  le  Magicien,  de  Césaréeà  Anlioche  et  d'  \ntioclie 

a  Rome;  d'autre  part,  la  tradition  catholique,  représentée 
par  Denys  de  Corinthe,  Irénée,  Eusèbe  et  Jérôme,  fait 
venir  Pierre  à  Rome,  de  concert  avec  Paul,  et  raconte 
que  les  deux  apôtres,  après  avoir  fondé  ensemble  cette 
grande  Eglise,  y  subirent  le  martyre  I.'  même  jour  (V.  Eglise 
1  \inoi.ioi  1  ■■).  Les  polémiques  protestante  et  philosophique 
se  sont  attaquées  à  ces  données  dans  la  pensée  de  ruiner 

la  hase  de  l'organisation  ecclésiastique;  les  critiques  mo- 
dernes apportent  dans  cette  délicate  discussion  un  sens 
plus  juste  des  choses.  Les  uns.  poussant  le  scrupule  jusqu'à 

la  sévérité,  excluent  résolument  tout  document  suspect  : 
d'autres  pensent  trouver  à  glaner  jusque  dans  des  pièces  de 
provenance  douteuse.  La  venue  de  s. ont  Pierreà  Rome  est- 
elle  une  put  e  légende  La  tradition  catholique  renfermerait- 
elle,  sous  une  forme  visiblement  altérée,  I  échod'uneréalité? 
Ce  n'est  plus  là  qu'un  1  mieux  problème  d'histoire,  d'où  les 
préoccupations  de  dogme  doivent  cire  soigneusement  écar- 


Vous  maintenons,  dit  Sabatier,  théologien 
testant,  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité  historique,   la 
venue  de  Pierre  et  son  martyre  à  Rome  dans  ! 
aînées  du  règne  de  Néron.  1  Poui  notre  part,  uoui 
tons  que  l'on  puisse  rien  fonder  de  solide  sui 
don  caracl  re  tendancieux,  venue,  ,,u  monde  dans  da 
circonstances  inconnues  et   à  bonne  distance  des  < 
ments  dont  elles  prétendent  conserver  le  souvenir. 

Le  Nouveau  Testamenl  fait  figurer  dans  le  groui 
épltres  dites  catholiques  deux  lettres  qui  sont  attribuées 
a  l'apôtre  Pierre.        Première  épttre  de  saint  I' 
Cet  ecril  a  pour  destinataires  les  «  élus,  étrangers  et  pè- 
lerins de  la  dispersion,  disséminés  dans  les  provinces  du 
Pont,  de  la  Galalie,  de  la  Cappadoce,  de  l'Asie  et  de  la 
Bithynie  »,  c.-à-d.  ■>  peu  près  de  la  région  que  nous  dé- 
nommons \sie  Mineure;   il  ressort  de  plusieurs  p,i 
que  ces  destinataires  sont  d'origine  non  juive,  mais  païenne. 
L'auteur  semble  préoccupé  par  la  perspective  d'une  per- 
sécution, 'outre  laquelle  il  veut  prévenir  et  fortifier  h-s 
fui  des.  «  Dans  la  première  partie,  dit  Sabatier,  l'au- 
teur insiste  davantage  sur  les  grands  privilèges  de  la  loi  : 
que  les  chrétiens  considèrent  l'avantage  qui  leur  est  échu 
d'avoir  vu  la  réalisation  des  promesses  dont  les  prophètes 
n'avaient  eu  que  la  perspective;  qu'ils  se  souviennent  a 
quel  prix  ils  ont  été  rachetés  par  le  Christ  :  qu'ils  sachent 
qu'ils  forment  aujourd'hui   le  vrai  temple  de  Dieu,  bm 
race  sacerdotale,  le  peuple  élu,  une  nation  sainte:  1 
conde  partie  développe  plus  particulièrement  les  d 
qui  découlent  naturellement  de  ces  privilèges.  Les  chré- 
tiens doivent  être  saints,  car  leur  maître  est  saint.  11  faut 
qu'ils  se  recommandent   à  tous  par  leur  vie  publique  et 
prnee.  qu'ils  rompent   avec  toutes  leurs  anciennes  habi- 
tudes païennes,  qu'ils  désarment  ou  confondent  ainsi  les 
soupçons  d'une  autorité  ombrageuse  ou  les  calomnies  du 
monde;  qu'ils  soient  soumis  a  l'empereur  et  à  ses .  \ 
priant  pour  tous,  ne  rendant  jamais  le  mal  pour  le  mal. 
rendant  compte  de  leur  foi  et   de  leur  espérance,    quand 
ils  y  sont  appelés,  avec  douceur  et  respect,  et.  s'ils  doivent 
souffrir  comme  chrétiens,  que  du  moins  ce  ne  soit  jamais 
comme   meurtriers,    larrons  ou   délateurs.  »    Il  est 
remarquable  que  l'auteur  paraisse  dater  sa  lettre  . 
bylone,  désignation  sous  laquelle  beaucoup  d'interprètes 
ont  voulu  comprendre  Rome.  —  La  comparaison  avec 
d'autres  écrits  du  Nouveau  Testament,  fait  voir  que  l'au- 
teur connaissait  VEpître  de  saint  Jacques,  d'une  part; 
['Epitre  de  saint  l'iml  aux  Romains,  de  l'autre:  mais 
la  Première  épître  de  saint  Pierre  présente  des  rap- 
prochements plus  intimes  encore  avec  VEpitre  de  saint 
Paul  aux  Ephésiens,  et  l'on  est  dans  l'obligation  de  voir 
dans  l'un  de  ces  morceaux  une  imitation  voulue  de  l'autre. 
Mais  de  quel  côté  est  la  priorité?  On  sait  que  l'authenti- 
cité de  Y  Epitre  aux  Ephésiens  prête  à  des  doutes  très 
sérieux  :  d'autre  part,  l'ensemble  des  indications  dogma- 
tiques et  pratiques  de  notre  écrit,  semble  convenir  davan- 
tage   aux    premières  années   du   il1    siècle  de   notre  ère 
qu'aux  temps  ou  vivait  —  ou  est  présume  avoir  vécu  — 
L'apôtre  Pierre.  En  somme,  l'écrit  connu  sous  le  nom  de 
Prima  Pétri  doit  être  range,  selon  toutes  les  apparences, 
dans  la  catégorie  des  écrits  pseudonymes,  qui  se  multi 
plièrent  aux  temps  de  la  ni'  ou  de  la  iv  génération  chn 
tienne.  —  S  itre  de  saint  Pierre.  Cet  écrit  a 

les  allures  d'une  espère  de  mandement  apostolique  adresse 
à  toute  la  chrétienté,  dont  le  but  est  de  combattre  une 
fausse  gnose,  qui  tournait  en  ridicule  la  morale  étroite 
des  simples  chrétiens  et  leurs  espérances  en  la  prochaine 
révolution  apocalyptique.  «  Ce  double  trait  déjà,  remarque 
Sabatier,  nous  fait  descendre  bien  au  delà  de  la  pre- 
mière génération  apostolique.  Aussi  bien,  aujourd'hui, 
l'authenticité  de  cette  lettre  ne  trouve  guère  de  défen- 
seurs. A  l'égard  d'aucun  autre  livre  du  Nouveau 
ment, les  doutes  de  la  critique  ne  se  sont  trouves  plus  jus- 
tifiés. Son  histoire  dans  les  premiers  siècles  de  I  I 
son  rapport  avec   Y  Epttre  de  suiiil  Jude  (dont  elle  est  un 
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décalque,  une  véritable  seconde  édition  remaniée  ou  déve- 
loppée), enfin  son  propre  caractère  concourent  ensemble 
■  démontrer  son  origine  postérieure.  »  i  a  Secundo  Pétri 
date  visiblement  de  la  seconde  moitié  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Maurice  \  i  rni  s. 

Birl.  :  E.  Rknan,  (es  Apôl  1887.  —  Du  même, 

S7J         \   s  mi  \  i  ibb,  article  Pierre, 
des  sciences  religieuses;  Paris,  1881, 
\.  —  Ed.  Rkuss,  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au 
ue  :  Paris,   I8tit,  3    ■  .lu  1'.     11  l>  et,  le 

i  '/irùlinnisnii'  et  ses  Oriqines ;  Paris,  1881, 1   1\         Ail.  .li  - 
m  ii.  Einleitung  in  dâs  A'riic  restament;  Fribourg  en- 
Brisgau  et  Leipzig,  1S*1.  —  Jean  Réville,  U-s  Origines  de 
t  :  Paris,  1891 

PIERRE  (Saint),  èvèque  de  Ravenne.  Fête,  le  I  !  déc. 
i\ .  CuarsoLOGi  i .  i.  M.  p.  319). 

PIERRE  d'Ali  mitara  (Saint), né  à  Ucantaraen  I  199, 
mort  i'ii  1562  :  béatifié  par  Grégoire  W  en  1622,  cano- 
nisé par  Clément  l\  en  1629. 1.a  bulle  de  canonisation  ne 
l'ut  publiée  qu'en  1669,  par  Clément  \.  lils  d'un  profes- 
seur de  droit,  il  .i\.iit  commencé  à  étudier  le  droit  canon 
.i  Salamanque  :  mais  dès  l'âge  de  seize  ans.  a  l'insu  de 

parents,  il  entra  chez  les  Frères  mineurs  de  la  Stricte 
Observan  e,  épris  d'une  ardente  passion  d'ascétisme.  En 
1538  et  15-42,  il  fui  élu  provincial  de  son  ordre,  et  il 
s'efforça  de  lui  imposer  la  discipline  la  plus  rigoureuse. 
L'opposition  qu'il  rencontra  le  força  de  se  rendre  à  Home 
en  1554,  pour  obtenir  de  Jules  III  l'approbation  de  ses 
\ues  et,  en  1559, pour  solliciter  la  protection  de  Paul  IV 
contre  l'hostilité  des  frères  qui  résistaient  à  son  entre- 
prise. Avec  ceux  qui  s'y  rallièrent,  il  forma  la  province 
des  Conventuels  oo  Nouveaux  Obseruantins.  En  quelques 
années,  cette  congrégation  parvint  à  avoir  des  maisons, 
non  seulement  en  Espagne,  mais  en  Italie,  à  Rome,  au 
Mexique  et  au  Maroc.  —  Pierre  d'Alcantara  aida  puis- 
samment sainte  Thérèse  en  sa  réforme  des  carmélites.  11 
marchait  toujours  nu-tète  et  nu-pieds  ;  il  ne  mangeait 
qu'une  seule  lois,  en  deux  et  même  trois  jours;  il  ne  dor- 
mait qu'une  heure  et  demie,  adossé  contre  un  mur  ou  la 
tête  appuyée  sur  une  pierre.  Les  <  coups  épouvantables  » 
dont  il  se  flagellait,  Les  chaînes  et  la  cuirasse  armée  de 
pointe^  de  fer  dont  il  se  chargeait  la  poitrine,  excitaient 

l'admiration  et  stimulaient  la  dévotion  de  eetix  qui  consi- 
dèrent les  tortures  des  hommes  comme  un  culte  excellem- 
ment agréable  i  Dieu.  Il  a  laisse  un  traité  De  ora- 
tione  et  meditatione  et  un  opuscule  De  anima  pure. 

E.-H.  V. 

Bibl.  :  .U  an   de  Santa  Maria,  Vida  y  excelcnles  oir- 

S.  /  e.  Pielro  d'Alcantara  :  Madrid, 

-  Marc  hbsb,  Vïla  del  /;.  Pietro  d'Alcantara  refor- 

tore  d'alcune  provincie  di  patri  scalzi  di 

:  Rome,  l'a>7 ;  traduction  française:  Lyon, 

PIERRE  d'Alexandrie  (Saint),  martyr.  En  300,  il  suc- 

i  Théonas  :  en  31 1,  il  fut  arrêté  sur  l'ordre  de  Maxi- 

min  ha/a.  et  décapité,  sans  avoir  été  interrogé.  Fête,  le 

1',  nor.,  chez  les  Grecs.  En  MOii,  il  avait  assemblé  un 

de  mi  fut  condamné  Melece  ou  Hélice,  èvèque  de 

•polis  (V.  t.  Wlll.  p. 598).  Il  reste  de  lui  /{  canons 

tes  lapsi.  Ayant  été  confirmés  par  le  concile  in  TruUo 

l),  il»  font  partie'  des  lois  de  l'Eglise  grecque.  On  les 

trouve'  dan>  tous  les  recueils  de  Canons,  dans  les  Con- 

-  de  Labbe  et  dans  les  Œuvres  de  Grégoire  le  Thau- 
maturge (Paris,  1623).  Des  fragments  d'écrits  sur  la  fête 
,i  l'Incarnation  de  Jésus-Christ  et  sur  la 
HejH 

Rois  i  i  Prihi  ^ 

arie 

PIERRE,  tsar  de  Bulgarie  (927-968).  Fils  du  grand  tsar 

•on.  il  s'empressa  de  faire,  dès  son  avènement,  la  paix 

pethe-fille  de  Romain  Lècapène, 

■•t.  priai •■  pieux  et  pac  ifique, se  fit  le  docile  instrument  de 

la  politique  et  de  la  civilisation  byzantines,  \us-i.  Nicéphore 

Phocas  jugea-t-il  opportun  de  profiter  de  la  faiblesse  de 

la  Bulgarie'  pour  l'anéantir  (967)  :  il  franchi!  la  frontière 

•  ii  même  temps  qu'il  appelait  au  S.  du  Danube  les  I;, 


de  Sviatoslav.  Pierre,  incapable  de  résister,  combattu  d'ail- 
leurs par  le  parti  national  bulgare,  se  réfugia  dans  sa  for- 
teresse' île  Dorostol  :  il  mourut  peu  après,  non  sans  que 
Nicéphore,  effrayé  des  progrès  des  Russes,  n'eut  conclu 
la  paix  avec  la  Bulgarie,  mais  il  laissail  le  pays  en  pleine 

anarchie  et  prêt  à  la  conquête  étrangère.  Cil.  D. 

Empire  byzantin 

PIERRE  DE  COU  RIEN  Al  (OU  Coi  RTENA1  |.  coin  le  de  Ne- 
vers   et  empereur   de   C.oustalltinople   (1216-19).   Fils    de 

Pierre  I  '  qui,  lui-même  cinquième  tils  de  Louis  le  Gros, 
avait  épousé  l'héritière  de  Courtenai,  Montargis,  etc.  Il 

succède  a    son   père  on    I  18.'!.  et    possède    alors   la  plus 

grande  partie  duGatinais.  H  épouse  d'abord  (1184),  l  hé- 
ritière de  Nevers,  Auxerre  etTonnerre;  veuf  en  HiH.  il 

Conserve  la  garde  noble  (les  possessions  de  sa  femme  pour 
sa  fille  Mali  au  t.  Il  se  remarie  (I  194)  avec  \  idando  de  llai- 

naui.  sœur  de  Baudouin  de  Flandre,  plus  tard  empereur 
de  Constantinople  (1204).  Il  accompagne  son  cousin  Phi- 
lippe- \iigusie  à  la  troisième  croisade  (1190),  prend  part 
a  la  croisade  contre  les  Albigeois  (siège  de  Lavatir),  puis 
se'  distingue  aux  côtés  ^\u  roi  à  la  bataille  de  Bouvmes 
(1214). 

En  1216,  Henri  Ie  '.  frère  et  successeur  de  Baudouin 
sur  b'  trône  de  Constantinople,  meurt  sans  postérité; 
Pierre  est  appelé  pour  recueillir  sa  succession.  I. 'em- 
pire latin  etail  alors  menacé  de  tous  cotés  par  de  dange- 
reux ennemis,  les  Crées  de  Xicée,  de  DlirazZO,  les  Turcs 

d'Asie  .Mineure,  les  Bulgares,  etc.  Pierre  réunit  une  petite 

armée  de  5.000  hommes,  et.  pour  cela,  doit  vendre  nu 
engager  ses  domaines.  Il  traverse  l'Italie  et  se  rend  à 
Home  ou  il  obtient  du  pape  Ilonorius  III  d'être  sacré  em- 
pereur. Mais,  pour  lever  les  scrupules  du  pape,  la  céré- 
monie a  lieu  extra  muros,  dans  l'église  Saint-Laurent 
(9  avr.  1217).  Pour  gagner  C.onstautinople.  il  s'entend 
avec  les  Vénitiens  qui  lui  prêteront  des  vaisseaux,  mais 
comme  l'empereur  n'a  pas  d'argent,  il  doit  promettre  de 
conquérir  pour  les  Vénitiens  la  ville  de  Durazzo,  occupée 
par  Théodore  l'Ange.  Celui-ci  est  bien  retranché  dans  la 
ville  et  nargue  facilement  les  attaques  de  la  petite  armée 
de'  Pierre,  qui  n'a  aucun  matériel  de  siège.  Après  cet 
échec,  les  Vénitiens  refusent  de  transporter  l'expédition  à 
Constantinople,  et  l'abandonnent.  Pierre  traite  avec  Théo- 
dore l'Ange  et  en  obtient  le  droit  de  passer  par  terre,  à 
travers  llllvrie  et  la  Macédoine.  Mais  il  est  attiré  dans  un 
guet-apens  et  tombe  entre  les  mains  de  Théodore.  Après 
deux  ans  de  dure  captivité,  il  est  mis  à  mort  (1219).  Pen- 
dant ce  temps,  sa  femme  Yolande,  arrivée  directenientpar 
mer  à  Constantinople,  gouvernail  habilement  l'Empire  sur 
lequel  ses  deux  lils,  Robert,  puis  Baudouin  II.  régneront 
jusqu'en  1261.  J.-G.  K. 

Espagne 
PIERRE  Ier,  roi  d'Aragon,  né  vers  1074,  mort  à 
lluesca  le  "28  sept.  1104.  Il  était  le  lils  aine  du  roi  San- 
cho  Ramirez.  Certains  historiens  affirment  que  Pierre  fut 
nommé  par  son  père  roi  de  Sobrarbe  et  Ribagorza  avant 
l'an  108(i,  titre  confirmé  plus  tard  après  la  complète  de 
la  ville  de  Mon/on.  A  la  mort  de  Sancho  (1094),  devant 
les  murs  de  Huesca.  Pierre  prit  seulement  le  titre  de  roi 
d'Aragon  et  de  Navarre  et  continua  le  siège  de  la  ville 
d'après  les  vieux  de  son  père.  Ayant  vaincu  à  Alcoraz 
l'année  de  secours  envoyée  par  le  prince  musulman  de 
Saragosse  (25  nov.  1096),  il  s'empara  enfin  de-  lluesca, 
ou  il  fixa  sa  cour.  Lié  d'amitié  avec  le  Cid,  Pierre  accou- 
rut a  Valence  pour  aider  le  fameux  cavalier  castillan  avec 
une  armée,  et  a  Candia  il  remporta  la  victoire  contre  le 
chef  ennemi  Abou-Becr.  Rentré  dans  ses  Etats,  il  prit 
les  Mlles  et  forteresses  de  Calasanz  (  1 0!)8),  Icliaba  etPer- 
tusa  (1099),  Barbastro  (1401),  Velilla  et  Ballover.  En 

1104,  il   arriva  jusqu'aux  environs  de   Saragosse,  et,  de 

retour  a  lluesca,  il  tomba  malade,  du  chagrin,  dit-on,  que 
lui  causa  la  mort  de  son  lils;  il  mourut  peu  après.  Il  ne 
laissa  pas  de  descendants. 
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Pierre,  comme  la  plupart  dos  monarques  de  m  temps 
l.i  avail  reçu  une  éducation  presque  mauresque.  Il  connais- 
Bail  très  bien  l'arabe  el  signai!  toujours  en  caractères 
arabes.  R.  A. 

Bibi      Zi  m  i  a.  \  nale  i  de  \  rage 

PIERRE  II,  roi  d'Aragon,  dil  le  Catholique,  lils  .lu 
roi  Uphonse  II  et  de  la  reine  dona  Sancha,  né  en  1I7Î. 

i  .1  Muni  le  13  sept.   1213,  Nommé  nu,  ru  1196, 

dans  les  Cortès  de  Daroca,  il  réunit  sous  sa  main  I  u  i- 
gon,  la  Catalogne  et  plusieurs  territoires  du  midi  de  la 
France.  Brouillé  avec  le  roi  de  Navarre,  il  inaugura  son 
règne  par  une  alliance  avec  le  roi  de  Castille  et  les  li- 
monades; il  pénétra  en  Navarre,  s'empara  d'Aibar  et  de 
Roncevaux  (1200).  Chez  lui,  Pierre  eut  a  se  préoccuper 
du  désaccord  domestique  avec  sa  mère,  qui  prétendait  . 
la  possession  de  certaines  villes  vers  la  frontière  de  Cas- 
tille. Par  l'intermédiaire  d'Alphonse  VIII  de  Castille,  on 
arriva  à  une  transaction  provisoire.  Wec  Alphonse  il  traita 
aussi  des  frontières  <1  n  côté  castillan  et  obtint  pourl'Ara- 
gon  tout  le  Moncayo.  lu  1204,  il  lit  un  voyage  en  Pro- 
vence pour  racommoder  son  frère  Uphonse  .ivre  le  comte 
Guillaume  de  Forcalquier,  et,  dans  la  même  année,  il 
épousa  la  comtesse  Marie  de  Montpellier,  qui  unit  son 
Etal  au  royaume  espagnol. 

Alors,  Pierre  tit  un  acte  politique  qui  devait  avoir  de 
lâcheuses  conséquences  :  il  partit  pour  Home  afin  d'être 
couronné  roi  par  le  pape  (1204).  \  ce  motif  s'unissait 
ostensiblement  celui  de  se  procurer  l'appui  du  saint-père. 
des  Génois  et  des  Pisans  pour  la  conquête  desîles  Baléares; 
mais  il  faut,  croire  que  Pierre  avail  en  vue  d'autres  af- 
faires plus  graves,  concernant  les  périls  d'ordre  politique 
et  religieux  qui  menaçaient  les  territoires  du  S.  de  la 
France,  donl  il  était  seigneur.  Les  turbulences  de  la  no- 
blesse, l'ambition  des  rois  de  France  et  l'agitation  pro- 
duite par  les  Albigeois  qui.  vraisemblablement,  allait  être 
utilisée  par  ces  rois,  lui  donnaient  des  inquiétudes. 

Pierre  fut  couronné  à  Rome,  en  nov.  1204,  et  prêta 
serment  de  défendre  la  religion  et  la  liberté  de  l'Eglise, 
Il  alla  plus  loin,  offrant  au  pape,  en  tief.  le  royaume 
d'Aragon  et  promettant  de  payer  tons  les  ans  un  tribut 
en  échange  de  la  protection  du  saint-siège.  I.e  pape  ac- 
cepta, nomma  Pierre  son  lieutenant  et  lui  donna  le  titre 
île  Catholique,    avec   d'autres  privilèges.    I.a    nouvelle    de 

cette  inféodal  ion  fut  mal  accueillie  en  Espagne;  elle  con- 
tribua à  causer  une  révolte  populaire.  Pierre  dut  rétracter 
la  donation.  Peu  après,  il  unit  à  sa  couronne  le  comte 
dTrgell  et,  ayant  obtenu  du  roi  de  Navarre  un  prêt  en 
argent,  il  guerroya  contre  les  musulmans  (1-21(1).  —  En 
même  temps,  les  questions  du  midi  de  la  France  s'aggra- 
vaient. Le  pape  avait  prêché  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois et,  notamment,  contre  le  comte  de  Toulouse,  Rai- 
mond  VI,  beau-frère  de  Pierre  II  (1208),  qui,  ayant  fait 
soumission,  détourna  les  forces  contre  son  neveu  Uaiinond- 
Roger,  vicomie  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  vassal  du 
roi  d'Aragon  (1209).  Celui-ci  intervint  en  faveur  de  Rai- 
mond  et  put  sauver  pour  un  moment  le  comté  de  Foix. 
Retourné  en  Espagne,  Pierre  prit  pari  à  la  croisade  con- 
tre les  musulmans  et  assista  à  la  bataille  des  Navas  de 
Tolosa  (1212).  Il  dut  bientôl  rentrer  en  France  oh  la 
guerre  s'était  bientôt  renouvelée  contre  le  comte  de  Tou- 
louse, qui  l'ut  vaincu  à  Castelnaudary.  Pierre  tacha  d'ar- 
river à  un  arrangement  et  lit  ses  remontrances  au  pape 
et  au  concile  de  l.avaur.  Il  ne  lui  pas  ecouie,  et  la  guerre 
contre  Monfort  éclata,  lue  seule  bataille  eut  lieu,  aux 
environs  de  Muret,  où  Pierre  fut  tué  (12  sept.  1213).  11 
ne  laissa  qu'un  lils  légitime.  Jacques,  de  safemmeMarie, 
qu'il  avait  rendue  très  malheureuse.  Il  lui  enterré  au  mo- 
nastère de  Sixena.  R.  Ai.tamiiu. 

Bibi  .  :  Zubii       i  na,les   I.  II. 

PIERRE  III,  roi  d'Aragon.  Fils  de  Jayme  I  '  et 
de  Yolande  de  Hongrie,  il  fui  couronné  le  21  nov.  l-27(i. 
par  suiie  de  l'abdicati le  son  père.    Vprès  avoir  tenté 

de  s'emparer    de    la   Navarre,    il  se   réconcilia    avec    Phi- 


lippe m  et  combattit  une  ligne  de  barons  révoltât  mot  I 
U  tête  le  comte  de  Foix.  Il  ne  brouilla  ave-  |. 
tille  en  recevant  les  Infants  de  la  Cerda  et  leur 
Yolande  d'Aragon,  qui  était  sa  sœur,   unis  il  ne  tit  rin 
pour  eux  et  les  garda  comme  nue  arme  i  ontre  I  r  (kstille. 
Marie  ,.  Constance,  fille  de  Manfred,  il  tenait  d'ell 
droits  ~uc  la  Sicile  qu'il  lire  raloir  :  dan-,  une 

entrevue  a  Toulouse,   en   1-2KI,  avec  Philippe  III.   i! 

voir  son  hostilité  contre  les  Ingeviiu  et  se  rapprocha  de 
la  Castille  où  le  prince  Sanche  avait  fait  déposer  son  père 
Alphonse  \.  Tranquille  en  Espagne,  l'eue  prépara  d'im- 
menses  armements  pour  envahir  la  Si< -il»-,  quand  < 
d'Aragon  serait  occupé  en  Orient.  Philippe  HI  ayant  de- 
mande des  explications  sur  ces  armements  n'obtint  ime 
de  vague,  assurances.  Quand  les  Vêpres  sicilienne» 
tèrent,  le  30  mars  1282,  Pierre  feignit  d'emmener  si  lotte 
.•il  Vfrique;  mais, à  Vlcoyl,  il  reçoit  les  délégués  de  la  Si- 
cile qui  lui  offrent  la  couronne,  il  accepte,  est  couronné 
a  Moiiival  ci  repousse  Charles  d'Anjou  hors  de  l'Ile.  Ro- 
bert d'Artois,  venu  pour  secourir  Charles,  rétablit  l'équi- 
libre entre  les  deux  partis,  mais  après  une  guern 
carmoui  lies,  h-s  deux  adversaires  décident  de  faire  de  la 
Sicile  l'enjeu  d'un  duel  entre  eux,  assistés  chacun  de  cent 
chevaliers.  Charles  d'Anjou  va  en  France  implora 
cours  .le  Philippe  III;  de  passage  à  Rome,  il  obtient  du 
pape  Martin  IV  l'excommunication  et  la  déposition  du  roi 
d'Aragon(21  mars  1283).  Le  roi  d'Angleterre,  Edou 
ayant  relus,'  d'assister  au  duel  qui  devait  avoir  lieu  à 
Bordeaux,  le  roi  d'Aragon  s'y  rendit  en  secret,  tandis  que 

Philippe  III  et  Charles  d'Anjou  y  arrivaient  avec  une  n - 

breuse  escorte,  et,  après  avoir  fait  constater,  par  no- 
taire, sa  présence  au  rendez-vous,  il  retourna  en  tonte 
haie  dans  ses  Liais.  Aussitôt  une  croisade  fut  préparée 
(outre  l'Aragon;  le  pape  accorda  aux  combattants  les  dé- 
cimes et  les  indulgences  qu'ils  lui  demandaient  et  donna 
la  couronne  d'Aragon  à  Charles  de  Valois,  deuxième  tils 
de  Philippe  III  et  d'Isabelle  d'Aragon,  sœur  de  Pierre  III 
(mars  1284)  lui  mai  1285,  une  grande  année  h 
envahit  le  Roussillon,  détruisit  Une.  franchit  les  Pyré- 
nées au  col  de  Paniçars,  et  Charles  de  Valois,  ayant  été 
sacré  roi  au  château  de  Lers,  vint  assiéger  Girone.  Pen- 
dant ce  temps.  René  de  Loria.  amiral  de  la  Hotte 

nais.',  attirait  en  haute  mer  la  flotte    aiigevii l 

prisonnier  Charles,  fils  aîné  de  Charles  d'Anjou.  \  son 
retour,  il  détruisait  la  Hotte  française  sur  les  côtes  de 
Catalogne.  La  longueur  du  si  les  dif- 
ficultés de  ravitaill ent  décimèrent  les  Français  qui,  après 

avoir  pris  Girone,  durent  battre  en  retraite.  Les  Aragonais, 
qui  reprirent  Girone  quelques  semaines  après,  harcelèrent 

l'ar t  lui  firent  subir  d'énormes  pertes.  Pierre  mourut 

le  l(i  nov.  1285,  laissant  l'Aragon  à  son  fils  aîné  Alphonse 
et  la  Sicile  au  second.  Jacques.  Joseph  Petit, 

PIERRE  IV,  roi  d'Aragon,  dit  le  Cruel,  le  Ceretno- 
nioso  et  r.n  Père  del  Punyalet,  no  à  Balaguer  il.erida) 
en  sept.  1317  ou  1319,  mort  à  Barcelone  le  .'>  janv. 
1387.  Il  était  fils  du  roi  Alphonse  IV  et  de  sa  première 
femme,  la  reine  Thérèse  de  Ëntenza.  Les  premières  an- 
nées de  sou  règne  (1366-68)  furent  occupées  par  des 
querelles  domestiques  avec  la  reine  veuve,  doua  Leonor,  et 
sis  frères  les  infants  Ferdinand  et  Juan,  terminées  par 
la  médiation  .le  .Ion  Juan  Manuel  de  Castille  et  de  l'infant 
don  Pedro,  oncle  du  roi.  Bientôt  l'attention  de  celui-ci 
fut  attirée  par  le  péril  de  nouvelles  invasions  des  Maures: 
pour  repousser  ces  invasions,  il  prêta  son  aide  au 
roi  castillan  Alphonse  XI.  Après  la  défaite  des  Maures 
a  Salado.  Pierre  se  proposa  de  réaliser  un  de  ses 
vieux  politiques,  le  rattachement  de  Majorque  tu 
royaume  aragonais.  Profitant  des  vues  de  la  France  sur 
la  ville  de  Montpellier,  qui  appartenait  au  roi  de  I 
que  Jacques  11.  son  vassal,  au  lieu  de  l'aider,  il  formula 
contre  lui  plusieurs  griefs.  Jacques  accourut  à  Barcelone 
pour  se  défendra,  mais  Pierre,  qui  voulait  donner  une  autre 
tournure  aux  choses,  tit  semblant    de  croire  que   Jacques 


—  S!H    — 
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conspirait  contre  loi  et  l'aeeoso  de  hante  trahison.  La 
rre  déclarée  pour  ce  motif,  le  roi  d'Aragon  se 
dirigea  contre  Majorque  (4343),  don)  il  s'empara  aisé- 
ment. Puis,  il  annexa  également  le  Roussillon.  Mais, 
cependant,  à  l'intérieur,  la  lutte  contre  la  noblesse 
anarchique  el  la  couronne  était  toujours  latente,  el  le 
plus  simple  prétexte  pi >u\  ;i i t  la  faire  éclater  de  nouveau, 
préteste,  te  roi  l'offrit,  en  dépouillant  son  frère  Jac- 
ques, procureur  général  du  royaume,  de  ce  titre  el  de  ses 
droits  de  succession  à  la  couronne,  pour  les  transférer  à 
Bile,  l'infante  Constance.  La  noblesse  d'Aragon  et  celle 
de  Valence  se  révoltèrent,  aidées  par  quelques  villes  et 
dirigées  par  Jacques,  formant  de  nouveau  l'alliance  dite 
l'Union,  qui  avait  déjà  fait  fléchir  Pierre  II  (V.  ce  nom) 
el  d'autres  rois.  Pour  le  moment,  Pierre  IV  <lut  aussi  se 
soumettre;  il  accéda,  dans  les  Cortès  de  Saragosse  de 
I  ;i".  aux  pétitions  de  la  noblesse.  Mais  la  lutte  n'était 
l>..s  terminée.  Le  l_  nov.  de  la  même  année,  Jacques 
mourait,  d'après  la  voix  populaire,  empoisonné,  et   les 

Ï artisans  di'  l'Union  Berévoltèrent  de  nouveau  à  Valence. 
Serre  accourut.  A  Mnrviedro  il  fut  capturé  par  les  ré- 
voltés  dont  il  eut  à  supporter  les  insultes.  Il  réussit  a 
ider,  il  réunit  une  nouvelle  armée  brisa  complète- 
ment les  forces  îles  unionistes  d'Aragon  à  I  pila,  tii  son 
entrée  triomphale  à  Saragosse  et  abolit  le  privilège  de 
l'I  ni  m  avec  lequel  les  nobles  avaient  conquis  des  droits 
abusifs  pendant  le  règne  d'Alphonse  HJ.  Il  fixa  les  at- 
tributions ilu  Jnsticia   Mayor  comme  procureur  général, 
lui  donna  deux  lieutenants  ou  adjoints  Uugartenientes) 
et    lui  désigna    puni'  résidence   invariable    Saragosse  : 
mais  il  ne  toucha  pas  aux  lois  politiques  consignées  dans 
le  Privilegio  gênerai  du   temps  de  Pierre  III.  diffé- 
rent de  celui  «le  l'Union.  On  dit  que  le  roi  déchira  lui- 
même,  avec  son  poignard,  le  parchemin  où  était  écrit  ce 
dernier  privilège,  avec  une  telle  furie  qu'il  se  blessa.  A 
-    île  cela,   il  l'ut  appelé  Pierre  du  Poignard  [En 
Punyalef).  I.e  mi  couronna  sa  victoii n  fai- 
sant tuer  plusieurs  personnes  affiliées  à  l'I  nion.  Puis,  il 
marcha  contre  I'--  révoltes  ■''■  \  aient  e,  qu'il  vainquit  aussi. 
Quelques-uns  fuient  utilises  île  boire  le  bronze  l'on, lu  de 
la  i  loche  qui  convoquait  aux  assemblées  île  l'Union.  Dé- 
barrassé île  la  guerre  civile.  Pierre  concentra  sou  atten- 
tion sur  les  affaires  de  Sardaigne  et  d'Italie.  Allie  avec 
I—  Vénitiens,  il  lutta  avec  succès  contre  les  Génois,  l'eu 
i.t  la  guerre  avec  Pierre Iet  de  Castille.  qui  se 
prolongea  jusqu'en  1369.  Pendant  ce  temps,  il  eut  encore 
■  uper  des  troubles  île  Sardaigne,  et.  plus  tard, 
des  prétention^  du  duc  d'Anjou  au  comté  île  Roussillon. 
On  lut  mit  le  point  de  résoudre  la  question  par  la  force 
:  mais,  grâce  à  la  médiation  îles  mis  de  France  et 
rtille,  le  duc  renonça  a  ses  droits.  En  1386,  la  Sar- 
se  soumit.  En  1381,  Pierre  avait  accepté  la  su/.e- 
du  duché  d'Athènes,  fonde  par  .les  aventuriers  ca- 
nnais et  navarrais.  Les  malheurs  domestiques 
précipitèrent   la  mort  du  mi,   abandonné,   au\  derniers 
'e  s;,  famille.   ||  hit  marié  quatre  l'ois  : 
Maie,  tille  du  toi  de  Navarre  1 1338); 
i  léonore,   fille  du  roi  de  Portugal,    \l- 

I*  :  la  trois avec  une  autre  princesse,  l  léonore 

et  la  quatrième,  avec  Sibilia  de  Forcia 
-.  d'Eléonore  de  Sicile,  il  munit  de 

iu  cette  ||e  1 1380)  a  la  coumn l' Aragon. 

de  caractère  aussi  énergique,  mais  plus 

-  m  rival  Pierre  de  CastiOe.  Il  savait  dissimuler 

d'une  politesse  qui  lui  valut  le 

Il  ton, la  ri  niversité  de  Huesca, 

•   hommes  de  lettres  ;  lui-même  écrivit  des 

■  enterré  an  monastère  de 

P,,|,|"t-  R.Al.TAMIIll. 
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PIERRE    le  Croel,   i  I    -tille,   ne    ,,    |;,|. 

'  1334,  mort  le  26  mars  1369.  Il  était  Gis  du  roi 
Alphonse  XI,  qui  avait  en  aussi,  de  sa  maîtresse,  dona 


Leonor  de  Guzman,  cinq  autres  (ils  bâtards: don  Enrique, 
don  Fadrique,  don  Fernando,  don  Tello  el  don  Juan. 
Uphonse  mort,  la  reine,  dofla  Maria,  obtint  du  nouveau 
mi  l'emprisonnement  de  dofla  Leonor,  qui  fui  tuée  peu 
après.  Cette  mort  accentua  l'antagonisme  entre  les  frères, 

qui  devait  éclater  plus  lard.  La  noblesse,  de  son  cote, 
toujours  inquiète  et  anarchique,  donnait  des  inquiétudes, 
qui  se  signalèrent  a  l'occasion  d'une  maladie  qui  mit  en 
péril   la  vie  du  jeune  roi.  Un  se  divisa  en  deux  factions, 

tenant  l'une  pour  don  Fernando  d'Aragon,  neveu  d'Al- 
phonse XI,  et  L'autre  pour  le  seigneur  de  Vizcaya,  don 

Juan  Niuie/.  de  Lara.  I.e  roi  guérit.  Mais  les  motifs  de  ré- 
voltes ne  s'évanouirent  pas.  Don  Pedro  du!  en  et  ou  lier  quel- 
ques-unes dans  le  sang  des  coupables,  el  les  bâtards 
donnèrent,  pour  la  première  fois,  des  signes  de  méconten- 
tement, déguisés  sous  le  prétexte  de  griefs  contre  Le  fa- 
vori du  roi  don  Juan  Alfonso  d'Alburquerque. 

En  1353,  don  Pedro  se  maria  avec  dona  Blanca  de 
Bourbon,  de  la  famille  royale  de  France,  qu'il  abandonna, 
après  trois  jours,  pour  rejoindre  sa  maltresse,  dofla  Maria 
de  Padilla  (V.  ce  nom).  Certains  nobles,  avec  les  bâ- 
tards, se  rallièrent  aussitôt  au  roi.  croyant  ainsi  travailler 
contre  le  favori  qui  avait  arrangé  le  mariage  avec  doua 
Blanca.  Alburquerque,  inquiet,  s'enfuit  pies  de  la  fron- 
tière portugaise  avec  le  maître  de  l'ordre  de  chevalerie 
de.Calatrava  et  d'autres,  Don  Pedro  lit  tuer  quelques 
nobles  ei  déclara  la  guerre  à  Alburquerque,  qui  répondit. 
en  s'alliant  deux  des  bâtards,  don  Enrique  et  don  Fadrique, 
et  le  seigneur  don  Fernando  de  Castro,  avec  L'intention  de 
détrôner  Le  roi,  que  sa  conduite  envers  dona  Blanca  ren- 
dait odieux.  Malgré  les  remontrances  du  pape,  il  tenait  en 
prison  la  reine,  el,  en  1354,  il  se  inaria  avec  doua  Juana 
de  Castro,  faisant  déclarer  La  nullité  de  son  premier  ma- 
riage par  les  évèques  de  Salamanque  et  d'Avila.  Dona 
Juana  fut  abandonnée  le  lendemain  des  noces.  La  ville  de 
ïolcdo,  où  dona  Blanca  avait  été  conduite,  se  révolta  et, 
,i  son  exemple,  d'autres  villes  indignées  de  la  conduite  du 
roi  envers  sa  femme.  Alburquerque  mourut  peu  après, 
empoisonné  par  ordre  de  Pierre,  dit-on.  et  les  révoltés, 
par  l'entremise  de  doua  Maria,  demandèrent  au  roi  une 
entrevue  à  Toro.  Pierre  tomba  dans  le  piège  et  fut  pris. 
les  nobles  se  disputèrent  les  dignités  et  les  fonctions  du 
gouvernement.  Mais  le  mi  s'évada;  il  s'empara  de  Tolède 
M  de  foi  o  r|  sacrifia  plusieurs  des  révolles.  Don  Fadrique  et 
don  Tello  furent  obligés  de  se  soumettre,  el  don  Enrique 
se  réfugia  en  France. 

l'eu  de  temps  après  éclata  la  guerre  entre  le  roi  de 
Castille  et  le  roi  d'Aragon,  Pierre  IV,  qui  étaient,  depuis 
longtemps  ennemis  acharnés.  Le  prétexte  en  fut  la  cap- 
ture sur  les  cotes  de  Castille  de  deux  navires  italiens  par 
une  flottille  catalane.  La  guerre  eut  des  alternatives  de 
reverset  de  succès  de  1357  ■<  mai  1361,  l'eu  après  mourut 
la  reine  dona  Blanca.  on  ne  sait  comment.  La  même  année 
mourut  à  Seville.  dans  les  supplices,  le  juif  Samuel  Levi, 
tmsorier  de  Pierre  pendant  longtemps.  On  ne  connaît  pas 

bien  la  cause  du  pr s  de  ce  malheureux,  dont  les  richesses 

l'un  ni  confisquées  par  le  mi.  Pierre  commit  un  nouvel  acte 
de  folie  meurtrière  sur  l.i  personne  du  roi  usurpateur  de 

Grenade  Abn-Saïd,  qui  s'était  lié  a  lui.  11  le  dépouilla 

de  toutes  ses  ridiesscs  et  |e  lua  de  sa  propre  main,  se 
ant  ainsi  de  l'appui  jadis  prèle  par  Abu-Saiil  au 
roi  d'Aragon.  La  guerre,  contre  celui-ci  éclata  de  nou- 
veau peu  après,  el  le  bâtard,  don  Lnrique,  avec  les 
Castillans  exilés  en  France,  vint  de  nouveau  aider  l'en- 
nemi de  son  livre,  se  présentant,  pour  la  première  fois, 

COmme    prétendant     a    la     couronne    de    Castille.    Ce    fut 

alors  qu'entrèrent  en  Espagne  les  compagnies  blanches 
,1"  Bertrand  Duguesclin  ,  comme  auxiliaires  de  don 
Enrique  (Henri  de  Trastamare).  Celui-ci,  après  la  prise 
di  I  lahorra,  se  lit  proclamer  roi  le  l(i  mars  1366.  De 
nouvelles  victoires  lui  donnèrent  La  possession  de  Burgos 
(ou  il  fut  couronné),  de  Tolède  et  de  Sévilie.  Pierre  dut 
s'enfuir  en  I  calice,  mais  il  revint  avec  l'appui  de  troupes 
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anglaises,  dirigées  par  le  prii le  Halles.  Don  Borique 

lui  vaincu  a  Najera;  mais  la  cruauté  de  Pierre  envers 
1rs  prisonniers  et  les  vaincus  et  aussi  ses  lenteurs  dans 
lr  payement  des  troupes  auxiliaires  décidèrent  le  prince 
di  Galles  .1  l'abandonner.  Don  Enrique  reparut,  ri. 
cette  luis,  la  fortune  l'aida.  Don  Pedro,  vaincu  6  la  ba- 
taille <lf  Hontiel,  s'enferma  au  château  de  ce  nom  avec 
quelques  partisans.  Q  eût  des  pourparlers  avec  Duguesclin 
pour  s'enfuir,  mais  le  chevalier  français  refusa  d'être 
déloyal  ft  don  Enrique.  Entraîné  par  celui-ci,  il  promit 
cependanl  &  Pierre  son  aide,  l'attira  dans  ->:i  tente  el 
s'empara  de  lui.  I  ne  querelle  s'engagea  aussitôt  entre  le 
mi  et  Enrique,  i|ui  en  vinrent  aux  mains.  Don  Enrique 
tua  son  frère.  C'était  le  -2-i  mars  1369.  Les  mots  attri- 
bués .i  Duguesclin  :  Ni  quito  ni  pongo  rey,  pero  ayudo 
à  mi  senor,  semblent  être  pure  légende,  ainsi  que  son 
intervention  dans  la  lutte,  que  certains  historiens  attri- 
buent au  chevalier  Fernan  l'ère/.  de  Andrade  ou  au 
vicomte  de  Rocaherti.  Le  cadavre  de  Pierre  lut  enterré  à 
Montiel,  puis  transporté  à  Puebla  de  Alrocer  cl  enfin  h 
Santo  Domingo  el  Real,  de  Madrid  (1446).  Il  laissait  trois 
tilles  de  Maria  Padilla  et  d'autres  enfants  de  diverses  mal- 
tresses. D'après  le  chroniqueur  Ayala,  Pierre  était  blam  el 
lilmid,  haut,  assez  beau  el  prononçait  le  castillan  à  la  fa- 
çon andalouse.  Il  est  un  des  personnages  de  l'histoire 
d'Espagne  sur  Lequel  se  sont  exercées  la  légende  et  La  lit- 
térature, depuis  le  poème  de  Francisco  de  Castilla  (1517), 
jusqu'au  drame  de  Zorrilla,  El  zapatero  y  cl  rey,  et  les 
romans  de  Fernandez  y  Gonzalez.  L'examen  critique  îles 
sources  pour  l'étude  du  règne  de  Pierre  Ier  se  trouve  dans  le 
livre  cité  ci-dessous  de  M.  Catalina  Garcia,     li.  Ali  mira. 

Bibl.  :  LoPez  de  Avala,  Crônica  de  D.  Pedro,  1495. 
Zurita,  Enmiendas  y  advertencias  à  las  crônicas  que  es- 
irifcii  D  Fsdrc  I  epi-;  de  A:/./v  Zara^oza,  1ÊSS  — i:i  -.-•.- 
tia  Dei,  Historia  de!  rey  D.  Pedro  y  de  su  descendencia, 
publié  dans  le  Seminario  erudito  de  Valladares, 
vol.  XXV11I  et  XXIX.  —  Bkum  v  Catai.à,  Dtsertacion 
en  defensa  del  rey  D.  Pedro  el  Justiciero;  Valencia,  1777. 

—  Vera  y  Figueroa,  El  Rei  D.  Pedro  defendido;  Ma- 
drid, 161b. —  J.  l.v./.n  HKi.  l'o/ci,  .\fiuhHjia  del  Ucy  don  Pc- 
dro,  conforme  ;i  In  Crônica  de  Ayala..  —  Floranez,  Vida 
literaria  del  Canciller  Ayala,  dans  la  Colec.  de  doc.  iné- 
dites, vol.  XIX  et  XX.  —  Ferrer  del  Rio,  Examen  cri- 
tico  del  reinado  de  D.  Pedro  I  de  Castilla.;  Madrid,  1851. 

—  Mérimée,  Histoire  de  1).  Pedro  Ier,  roi  de  Castille,  1843 

—  J.  Guichot,  Don  Pedro  Primero  de  Castilla;  Sevilla, 
ls78.  —  J.  Catalina  Garcia,  Castilla  y  Léon  durante  los 
reinados  de  Pedro  I,  Enrique  II.  Juan  II,  EnriquelII', 
Madrid,  1891,  vol.  I. 

France 
PIERREIer,dititfaMcto-c,ducdeBretagne,morten  1250. 

Second  (ils  de  Robert  H,  comte  de  Dreux,  el  île  Yolande  de 
Coucy,il  descendait  du  roi  Louis  VI.  Son  surnom  de  Mau- 
clerc  parait  indiquer  qu'il  entra  d'abord  dans  L'Eglise  cl  qu'il 
renonça  ensuite  à  la  cléricature.  Arme  chevalier  le  17  mai 
1209,  il  épousa  en  1212,  grâce  à  Philippe-Auguste,  Alix. 
fille  et  héritière  de  Gui  de  Thouars,  comte  de  Bretagne. 
Apres  la  mort  de  ce  dernier,  en  1213,  Pierre,  en  atten- 
dant la  majorité  de  son  tils  aîné  Jean  le  Roux,  eut  le  bail 
de  la  Bretagne,  et  s'intitula  duc  ou  comte  de  Bretagne.  Il 
lutta  violemment  contre  le  clergé  du  pays, qui  prétendait  ne 

relever  ipie  du  pape,  el  contre  les  nobles,  tels  que  les  vi- 
comtes de  Léon.  Il  montra  d'abord  le  plus  grand  dévoue- 
ment à  Philippe-Auguste  el  a  Louis  NUI.  prit  part  aux 
campagnes  de  1213,  1214,  1216,  1219,  1224,  1226. 
Mais  [espérance  d'obtenir  un  fief  anglais,  le  comté  île 
Kichmond,  L'amena  dès  1225  a  se  rapprocher  de  Henri  III. 
et  Louis  VIII  acheva   de  se  l'aliéner    en    l'empêchant    d'é- 

pouser  Jeanne  de  Flandre.  Il  refusa  d'assister  au  sacre  de 
Louis  |\  et  fut  L'âme  de  toutes  les  coalitions  contre  Blanche 
île  Castille.  Mal  soutenu  par  Henri  III,  il  se  soumit  défini- 
tivement en  1234.  En  nov.  i *2«>T .  Jean  le  Houx,  étant 
majeur.    ile\inl  duc    ,1e  Bretagne,    el   Pierre    .Maurleir    ne 

s'appela  plus  désormais  que  <*  Pierre  de  Bruine,  chevalier  ». 

Il    partit    pour    la  Terre  sainte,    cl  pril    pari    au   siège   Je 

Damas  (1239).  Il  accompagna  sainl  Louis  en  Egypte,  en 
1249*,  et  mourut  pendani  le  retour.  Ch.  Petit-Dutailus. 
Bibl.  :  Db  La  Bordi  un  .  ''"  rre  tfauclerc  el  les 
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11 
PIERRE  II,  duc  de  Bretagne,  fil    de  Jean  V  et  de  J< 
de  France,  mort  an  château  de  Nantis  le  -l-l  wpi 
succéda  eu  I  lai  a    on  frère  François  L  .  Il  se  ... 
presque  exclusivement   a  la  réforme  de  la  légi  la  lion  et 

édicta  en  particulier  un  gr I  nombre  d'ordonnances  ayant 

I r  but  le  soulagement  du  peuple,  ai  i  aidé  par  li 

des  règnes  précédents;  il  encouragea  l'industrie,  et.  '■ 
que  loi  i  pieux,  eul  des  démêlés  avec  le  clergé  i  qui  il 
relus. i  l'exemption  des  tailles.  Il  avait  épousé  I 
d'Amboise  avec  qui  il  vécut  dans  nu  état  de  continent 
parfaite  (il  est  vrai  qu'il  cherchait  ailleurs  des  compta 
lions,  puisqu'il  laissa  une  hlb-  naturelle);  d'un  teinpéra- 

ni  emporté  el   trè    jaloux,  il  traita  parfois  *,,  femme, 

dont  la  vie  exemplaire  ne  donnai)  cependant  aucune  pi 
au  soupçon,  avec  une  sauvagerie  singulière.  Atteint  de 
paralysie,  il  mourut  en   1457.  el  la   croyance  popuh 
voulut   qu'il  eut   été  frappé  d'un  sort   par  levéuue  de 
Hennés,  Jacques  d'Espinay,  dont  il  avait  combattu  la  y 
motion.  II.  t.. 

Bibl.  :D.  LoniNEAi   ci  IJ    Morici:,  Histoires  de  B 
PIERRE  de  Savoii  .  surnommé  te  Petit  Charlemagne, 
comte  de  Savoie  (1263-68),  né  au  château  de  Suze  ea 
1203,  mori  au  château  de  Cbillon  le  9  juin  I-J'is.  Sep- 
tième liN  du  comte  Thomas  Ier  de  Savoie  et  de  Margue- 
rite de  Kaucignv.  Pierre  fui  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, mais  il  s'en  dégoûta  vite  et  obtint  de  son  pèw 
un  petit  apanage  composé  de  quelques  châteaux  du  H  \ 
ei  du  Chablais,  avec  le  litre  de  comte  de  Romont.  Dans  la 
première  partie  de  sa  vie,  il  fut  un  chevalier  entreprenant 
et  brave,  et  ses  exploits  liaient  célèbres  à  l'étranger.  Il 
conquit  quelques  châteaux  sur  sou  voisin  le  comte  de  G  - 
nève  (1240),  el  obtint,    la  même  année,  l'avouerie  du 
prieure  île  Payernc  (pays  de  Vaud).  Mais  le  mariage  du 
roi  d'Angleterre  Henri  III  avec  sa  nièce  Léonor  de  Pro- 
vence (liîl)   amena    une  grande  modification  dans  s.i 
vie.  Il  se  rendit  en  Angleterre  avec  son  frère  Boniface  et 
ne  tarda  ]>as  à  devenir  un  des  favoris  du  roi  anglais,  qui 
le  combla  de  faveurs;  il  remplit  les  fonctions  de  premier 
ministre,  reçut  un  superbe  palais  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise, a  Westminster  (Savoy  House),  obtint  en  outre  les 
milites  de  Richmond  el  d'Essex,  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs pi. nés  furies  el  du  port  de  Douvres.  Mais  sa  glande 

fortune  excita  la  jalousie  du  peuple  anglais,  et  Pierre  dut 
rentrer  eu  Savoie  vers  1250.  Il  V  reprit  la  suite  des 
exploits  île    sa  jeunesse  et    aeipiit    de  nouveaux  ehateailX. 

Mais  son  rôle  en  Angleterre  n'était  pas  termine  :  Louis  IX 
de  France  avait  épousé  une  autre  de  ses  nieies.  Margue- 
rite deProvence,  aussi  Pierre  fut-il  chargé,  en  1238,  de 
négocier  la  paix  entre  ses  deux  neveux.  Vers  la  même 
époque,  Lbal.  tils  du  comte  de  Geuève,  dépouillé  par  son 
onde,  lui  céda  ses  droits  sur  le  comté;  Pierre  étendit  ses 
possessions  jusque  dans  le  pays  de  Vaud  en  obtenant  des 
concessions  îles  évèques  de  Lausanne.  ileSion.  et  du  prieur 
de  Saint-Maurice-en-Valais.  Lu  1263,  enfui,  son  nevei 
Boniface,  comtede  Savoie,  étant  mort.  Pierre  lui  succéda 
au  détriment  de  son  autre  neveu  Thomas  III.  11  soumit  la 
ville  de  Turin,  puis  retourna  en  Angleterre.  Là.  il  obtint  de 
Richard  de  Cornouailles,  empereur  d'Allemagne,  la  con- 
firmation de  ses  conquêtes  et  l'héritage  de  son  beau-frère, 
le  comte  île  Kvburg.  Cet  héritage  lui  donnait  tout  le  pays 
de  Vaud.  Il  dut  le  défendre  contre  son  voisin  Eberhardl 
de  llahshurg:  il  s'allia  avec  Heine,  qui  lui  donna  le  litre 
,le  deuxième  fondateur  de  la  ville.  Il  mourut  au  château 
de  Cbillon  qu'il  avait  fait  construire  sur  le  lac  de  Genève. 
De  son  mariage  avec  \gnes  de  Paucigny  (1233),  il  tient 
qu'une  fille,  Béatrix,  qui  épousa,  en  1241,  t.ui .  dau- 
phin de  Viennois,  auquel  elle  apporta  eu  dot  une  partie  du 
Paucigny.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Philippe  1". 
Bibl.  :  Pingon,  Historia  Sabaudiae  Simlkr,  de  R*- 
i  tfetoetioi-um  :  Zurich,  1576,  m--  trad,  Iran 
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Hongrie 


PIERRE,  deuxième  roi  de  Hongrie,  de  la  dynastie 
arpadienne,  né  vers  999,  mort  a  Albe  Royale  en  1047. 
Pierre  était  le  fils  du  doge  Otton  Urseolo  el  de  Marie, 
sœor  de  saint  Etienne.  Celui-ci  le  lit  élever  a  sa  cour  et 
l'adopta. La  reine  Gisèle  etla  Femme  de  Pierre  réussirent 
a  écarter  les  princes  arpadiens,  et  Pierre  monta  sur  le 
trùno  en  1038.  Mais  son  ingratitude  envers  Gisèle,  ses 
débauches,  !«•  firent  bientôt  chasser  du  pays  (4044)  et 
vin  Samuel  fut  couronné  roi.  Pierre  se  réfugia  auprès  de 
Henri  III,  empereur  d'Allemagne,  qui  battit  Aba  et  réins- 
talla Pierre  (1044).  Celui-ci  voulant  soumettre  la  Hongrie  à 
l'empereur,  le  parti  national  rappela  les  princes  arpadiens 
qui  battirent  le  roi  à  Zamor.  On  lui  creva  les  yeux.  J.  K. 
Italie 

PIERRE  l   ,  roi  de  Sicile  (4242-4284)  (V.  l'numlll 
roi  d' tragon). 

PIERRE  il,  roi  de  Sicile,  tils  de  Frédéric  II  d'Aragon, 
Uni.  par  le  traité  de  Castronuovo,  avait,  en  quelque  ma- 
nière, terminé  la  guerre  <1<>  Vêpres  siciliennes.  Pierre 
avait  conduit,  an  moment  de  la  descente  de  Ludovic  de 
Bavière,  une  Botte  aragonaise  en  sa  faveur  le  long  îles 
-  napolitaines  el  de  Toscane.  Il  avait  été  du  vivant  de 
-ni  père  associé  à  la  dignité  royale  :  mais  il  n'avait  ni 
intelligence  ni  force.  Son  père  mourut  en  juin  1337,  et 
il  fut  couronné  peu  de  jours  après  dans  la  cathédrale  de 
Catane.  Habitué  à  se  laisser  guider  d'abord  par  sa  mère, 
puis  par  sa  femme  et  leurs  favoris,  son  premier  acte  fut 
en  quelque  sorte  de  se  donnertout  entier  aux  deux  frères 
Damien  et  Mathieu  Palizzi,  qu'il  couvrit  d'honneurs  et  île  pri- 
lèges.  Ceux-ci,  par  soif  de  pouvoir  el  de  richesse,  jaloux 
de  tons  les  principaux  feudataires,  provoquèrent  contre 
eux  les  soupçons  du  roi.  Plusieurs  se  soulevèrent  el 
dorent  être  réduits  par  les  armes,  tels  François  Ventimi- 
ulia.  comte  de  Geraci,  Roger  Passaneto,  comte  de  Garsi- 
li.it. «.  Frédéric  d'Antioche,  comte  de  Capizzi.  Appelé  par 
plusieurs  exiles,  le  roi  Hobert  de  Naples  envoya  (mai  1338) 
en  Sicile  une  armée  qui  occupa  quelques  terres  des  alen- 
tours .le  CefalU,  mais  fut  bientôt  rejetée  à  La  mer.  Con- 
seillé par  les  livre-  Palizzi  qui  préféraient  ne  pas  donner 

d'armes  a  la  noblesse,  Pierre  se  plia  a  demander  l'inter- 

reation  de  Benoit  XII  pour  obtenir  la  paix.  Mais  le  pape 
le  reluit. i  ei  déclara  quau  contraire  la  couronne  de  Sicile 
revenait  de  plein  droit  a  Robert  d'Anjou.  Il  envoya  même 
\|.  „  M.-  deux  légats  que  le  peupla  chassa.  Robert  ne 
fut  pas  sourd  aux  exhortations  papales  et  envoya  une 
Hotte  pour  s'emparer  de  l'Ile  de  Lipari.  Pierre  en  envoya 
une  autre  pour  l'observer  snus  le  comte  de  Modica,  Jean 

l'.liiaramoiite.  Mais  i Ifroy  Harzano,  comte  de  Squillaci, 

capitaine  des  Vngevins,  sut  le  forcera  combattre (17 nov. 

1339)  et  détruisit  c plètement  la  Hotte.  Le  roi  de  Naples, 

excite  par  cette  victoire,  prépara  une  expédition  plus  forte 
contre  la  Sicile;  tandis  .pie  Pierre,  toujours  sons  le  joug 
des  Palizzi,  se  voyait  chaque  jour  davantage  abandonné 

par  les  siens.  Sur   ces  entrefaites,    les  Palizzi  ayant  SUg- 

des  soupçons  ■<  Pierre  sur  la  conduite  de  son  propre 
frère  J'-an.  dm-  d'Athènes  et  .le  Keopatria,  celui-ci  s'avança 
mai.  l  entra  dans  Païenne,  accueilli  par  les 

acclamations  du  peuple  qui  le  recul  comme  un  sauveur. 
Pierre  fut  forcé  de  s.-  séparer  de  ses  favoris  qui  partirent 

en  exd.  ..  Pise,  tandis  que  l'infant  Jean  étail  d mé  vicaire 

du  roi.  Le  16  juin  1344,  Robert  d'Anjou  lit  attaquer  Mi- 
laxzo;  mais  la  ville,  secourue  par  le  vicaire  et  par  le  roi 
Pierre  mourut  dans  la  première  quinzaine  d'août 
ibetta,  laissât  |e  trône  a  son  fils,  Ludovic, 
en  h  tutelle  ,1e  l'infant  Jean. 

Uenegro 
PIERRE   I    .    prime    de   Monténégro    (4782-4830) 
i\.  HoRTBrei 
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PIERRE  II (Pétrovitch Miégouch),prince-évèquodeMon- 
tenegro  (1830-51),  poète  serbe,  ne  le  13 nov.  1843,  mort 
le  .'il  oct.  1854.  11  était  le  neveu  .le  l'évèque  (vladika) 
Pierre  1' r,  auquel  il  succéda.  Il  avail  beaucoup  lait  pour 
l'organisation  intérieure  du  Monténégro,  mais  son  titre 
principal  est  celui  de  poêle.  Son  .ruvre  la  plus  cunsi.leralile 

est  ii  Couronne  de  Montagnes,  tableau  historique  de  la 

lin  du  xvt r' siècle  (l'''  éd.,  1847),  une  des  productions  litté- 
raires des  plus  remarquables  île  la  littérature  serbe.  Il  a 
donné  encore  le  Hayon  île  niieroensme,  un  recueil  de 
poésies  dans  le  Miroir  serbe,  Etienne  le  l'élit,  etc. 

Portugal 

PIERRE  l "  (Pedro),  roi  de  Portugal  (4357-67),  né  à 
Coïmbre  le  s  avr.  1320,  mort  à  Estremos  le  18  janv. 
1367,  tils  d'Alphonse  IV  et  de  Béatrice  de  Castille.  Il  fut 
marié  à  Constance  de  Castille-Villena  (1339),  puisa  lue/,  de 
Castro  (V.  Castro  |  [nez  de  |).  assassinée  en  l3o5.  Il  succéda 
à  son  père  le  12  mai  1357,  et  son  premier  soin  fut  de  ven- 
ger sa  femme;  le  roi  de  Castille  lui  livra  les  assassins 
Gonsalve  et  Coelho  qui  périrent  dans  les  supplices;  puis 
il  lit  exhumer  le  corps  d'Ine/.  pour  l'ensevelir  dans  la  né- 
cropole royale  du  couvent  d'Alcobaça.  Il  intervint  dans 
les  guerres  de  la  Castille  et  de  l'Aragon  en  1358  et  1364 
pour,  puis  contre  son  voisin.  Il  fut  surnommé  le  Justi- 
cier, parce  qu'il  appliqua  strictement  la  loi  aux  grands, 
tout  en  se  montrant  doux  aux  petits  et  tit  régner  l'ordre 
dans  son  royaume. 

PIERRE  llr  roi  de  Portugal  (4667-4705),  né  à  Lis- 
bonne le  26  avr.  1648,  mort  à  Aleantara  le  il  déc.  1706. 
Troisième  lils  de  Jean  IV  et  de  Louise  de  Guzman.il  s'en- 
tendit avec  Marie-Françoise-Elisabeth  de  Savoie-Nemours, 
femme  de  son  frère  Alphonse  VI,  pour  évincer  celui-ci, 
oui  était  faible  d'esprit.  Il  se  tit  proclamer  régent  ("23  nov. 
1007),  déporta  le  roi  dans  l'Ile  de  Tereeira,  où  il  abdiqua 
moyennant  le  titre  de  duc  de  llragance,  reçut  le  serment 
desCortès,  quoiqu'il  n'ait  pris  le  titre  de  roi  qu'à  la  mort 
île  son  frère  (1683),  et,  après  avoir  obtenu  de  la  cour  de 
Rome  l'annulation  du  premier  mariage  de  sa  belle-sœur, 
la  reine  Marie  de  Savoie,  l'épousa.  Il  fut  l'instrument  des 
jésuites,  pacifique  et  médiocre.  Son  règne  débuta  par  la 
paix  avec  l'Espagne  (  13  févr.  1068)  et  l'abandon  des  Indes 
orientales  aux  Hollandais.  Vers  la  lin,  il  conclut  avec  l'An- 
gleterre le  traité  de  Methuen,  cause  de  la  ruine  écono- 
mique et  de  la  décadence  politique  du  Portugal  (1703). 
On  lui  faisait  espérer  des  conquêtes  sur  l'Espagne;  il  en- 
vahil,  en  effet,  l'Estremadure  et  mourut  d'apoplexie  à  la 
fin  de  la  campagne. 

Bibl.  :  Southwei.l,  Account  of  the  court  of  Portugal; 
Londres.  1700.  in-8.  —  Lipowskv,  Peter  II,  Kœnig  von  Por- 
tugal :  Muni. -h.  1818,  in-8. 

PIERRE  III,  mort  en  1780.  Fils  cadet  de  Jean  V,  frère 
de  Joseph  i('r  dont  il  épousa  l'héritière  Marie,  il  reçut  en 
même  temps  que  son  aîné  le  titre  de  roi,  sans  en  exercer 
la  fonction. 

PIERRE  IV  (V.  Pedro  Ier,  empereur  du  Brésil). 

PIERRE  V  (Don  Pedro  d'Alcantara),  roi  de  Portugal 
(4853-64),  né  le  10  sept.  18;i7,  mort  le  11  nov.  1801. 
Fils  de  la  reine  Marie  11  da  (iloria  et  de  Ferdinand  de 
Saxe-Cobourg-Gotha,  il  fut  soigneusement  élevé  par  son 
père,  qui  assuma  deux  ans  la  régence  à  la  mort  de  sa  mère 
(15  nov.  1853).  Après  de  longs  voyages,  il  fut  déclare 
majeur  (46  nov.  1855),  épousa  le  18  mai  I8.'>8  la  prin- 
cesse Stéphanie  de  Hohenzollern-Sigmaringen,  qui  mourut 
le  I"  juil.  1859.  Lui-même  régna  sans  incident  et  eut 
pour  successeur  son  frère  Louis. 

Bibl.:  Schblhorn,  Dom  Pedro  V, Kœnig  cou  Portugal: 
iberg.  1866. 

Boumanie 
PIERRE   I"   Mi  su  (1375-94?)  monta  sur  le  trône 

moldave,     peut  être  avec    le    secours  des    Valaquc,,   mais, 

certainement,   patronné  par  la  Pologne  el  par  la  l.ithua- 

nie.   Il  servit  la  Pologne  en  décidant  Mircea,  le  prince 


PIERRE 


valanUB,    <  <  om  lure,  bu  déc.    I  189,  un  traité  d'alliance 
avei  Vladialav. 

PIERRE  II  (1398   ,]-1399r?]),fllsde  Stefanl"'  Musat, 
frère  du  précédent.  Il  régna  eu  ttoldtvie  avei    l'assenti- 
mh'iii  dé  la  noblesse,  mais  en  lutte  avec  son  Frère,  Stcl  in  II 
qui  avait  le  secours  des  Polonais.  Les  deux 
chassés  par  Roman  II.  Ris  de Piei re  I 

PIERRE  III  régna  une  première  fois  en  Moldavie  avec 
ses  deux  frères,  Stefan  III  cl  Roman  II  (1444-1447)  et, 
plus  tard  (1448-49)  seul,  avec  le  secours  de  Jon  Cor- 
vin  de  Huniade;  enfin,  une  troisième  (bis  (1498-57),  ta- 

chanl  il otenter  les  ambitions  des  rois  de  Hongrie  et  de 

Pologne,  et  même  la  cupidité  des  Turcs.  Chassé  par  Ste- 
fan* leGrand,  il  réussit  à  gagner  la  confiance  dé  Mathia 
Corvin,  roi  de  Hongrie;  nuis  Stefan  lit  une  invasion  en 
Hongrie  et  s'empara  de  Pierre,  qui  lui  exécuté  (1469). 

PIERRE  I!m;imi.  fibsde  Stefan  le  Grand  et  d'Eudoxiede 
Kiev.  D  régna  ed  Moldavie  de  1527  i  1538,  |Mii>  de  1541 
,i  1546.  VÏliédes  Polonais,  il  en  profita  pour  se  mêler  aux 
intrigues  qui  troublaient  la  Transylvanie;  puis  il  attaqua 


la  Pologne  et,  complètement  défait 


août  1530,   il 


fui  aussitôt  en  butte  à  l'hostilité  du  sultan  !  oliman.  Après 
une  fuite  romanesque  à  travers  les  Karpates  et  une  ré- 
sistance opiniâtre  dans  la  cité  de  Ciceiil,  il  se  rendit  à 
ConstantinOple  où  le  sultan  lui  accorda  le  trône  ed  échange 

de  l'augmentâti lu  don  annuel,  qui  de  3.000 ducats  fut 

élevé  à  12.000  et  prit  le  nom  de  tribut (haratch).  Après 
une  alhance  avec  l'électeur  de  Brandebourg,  conclue  li 

Ie' mars  1544,  il  contiriUas loublejeu  en  Transylvanie, 

et  se  décida  finalement  pour  la  suzeraineté  turque. 

PIERRE  Skiopdl,  le  Boiteux,  fils  de  Kiajna.  Il  régna 
d'abord  en  Valachie,  de  1559  jusqu'en  1567,  malgré  les 
réclamations  des  nobles  qu'il  parvintà  èvinceren  donnant, 
outre  le  tribut  de  10.000  ducats,  un  cadeau  d'une  valeur 
égale  et,  ensuite,  un  autre  de  130.000  ducats,  Disgracié 
et  emprisonné  ed  1567,  samèreréussitàluifairé  accorder, 
sept  ans  plus  lai  il,  le  trône  moldave  qu'il  coûserva  jusqu'en 
1579;  les  troubles  incessants  que  son  âdministtfation 
avide  avait  provoqués  le  tirent  exiler  à  Alep.  Après 
avoir  de  nouveau  exercé  le  pouvoir  (1582-91),  il  mourut 
en  1593  .i  iûnspruck. 

PIERRE  CfcRdEL,  fils  de  Petrascu  le  Bon,  exilé  à 
Rhodos,  ensuite  à  Trébizoflde.  Il  y  noua  des  relations 
avec  des  Grecs,  des  Italiens,  des  Turcs  el  fut  le  premier 
à  utiliser  la  politique  française  pour  parvenir  au  trône. 
Ayant  gagné,  en  1579,  à  Paris,  ta  cofinance  de  Catherine 
de  Médicis  ei  de  Henri  III.  qu'il  entraîna  dans  une  cor- 
respondance diplomatique  avec  la  cour  de  Constautinople, 
il  réussit  à  se  faire  accorder  le  trône  moldave.  Malgré 
tout,  les  sommes  énormes  payées  par  Mihnea  annihilèrent 
l'influence  française, el  Pierre  fut  forcé  de  quitter  la  ft  I- 
davie.  Son  odyssée  tient  du  merveiUeux  et  finit  à  Cons- 
tautinople où  Mihnea  réussil  à  le  Faire  égorger  en  payant 
70.1)1)0  durais  au  sultan,  20.000  au  grand  vizir  et 
2.000  au  kapegi-aga.  D.  A.  Teodobi  . 

liim..  :  XÉNOPOL,  Histoire  des  Roumains  de  la  Dacii 
Trajane;  Paris,  1898,  2vol.       CosbURATu,  tes  ftel   !   ■ 

île  In    \  nlnehie    ri    rie  In    Mulrinric   ncec    In    Hongrie   JUS- 

qv  en  1526  (en  roum.);  Bucarest,  1898,  gr.  ia-8. 

Russie 

PIERRE  1"'  Ai.i.\i.ii:\  uni.  surni ie  le  Grand,  premier 

empereur  de  toutes  les  Russies,  né  au  Kreml  de  Moscou 
le  il  juin  (30  mai]  1672,  mort  à  Saint-Pétersbourg  le 
x  févr.  (28janv.)  17-2.').  fils  du  tsar  Alexis  Mikhaïlovitch 
(y  1070)  et  de  Nathalie  Narychkine.  Sun  père  avait 
laissé  deux  fils,  Féodor  et  Ivan,  et  six  lilles  de  sa  première 
femme,  Maria  Milosiavsky,  et,  outre  son  fils.  Pierre,  deux 
filles  de  s.i  seconde  Femme.  Féodor  lui  succéda  ;  m. un  à 
sa  iiimi  (7  mai  1682),  ce  fut  le  plus  jeune  des  deux  autres 
frères  Pierre,  âgé  dedix  ans, quiful  proclamé  tsar,  Ivanétanl 
faillir  d'esprit  et  de  corps.  Mais  il  fut  soutenu  parles  pa- 
rents de  sa  mère,  les  Milosiavsky,  contre  les  Narychkine. 
L'une  des  tilles  de  la  tsarine  M. nia  Milosiavsky,  l'ambi- 


tieuse el  '  in  i  giqi 

el  marchand  en  même  temps,  milice  permanente  et  hé- 
réditaire mal  disciplinée,  ih  rnassarivr  les  Narychkine: 
le  frères  de  la  tsarine,  son  père  adoplif  et  leurs  partit 

-  uni i  comme  régente  pendant  la  minorité  d'Ivan  el  de 

Pierre  qui  furent  tous  deux  couronnés  tsars  (iijuil. 
C'est  I  unique  exemple  dan-  l'histoire  russe  de  deu 
occupant  le  trône  en  même  temps.  Un  peut  voir  an  musée 
de  Moscou  leur  double  trône  avec  une  ouverture  ■ 
dossier  par  laqui  !'  derrière,  i 

ses  frères  sa  volonté.  Elle  comprima  de  nouvelles  éi 
des  Jtreltsi  qui  avaient  fore*  la  cour  à  s'abriter  au  cou- 
vent de  Troïtza,  lit  périr  les  princes  Khovanski  ei  affermit 
son  pouvoir.  Le  jeune  Piern  •  illage  di 

brajenskoé,  aux  environs  de  Moscou,  était  abandonné  au 
soins  du  médiocre  précepteur  Zotov.  Son  éducation  ne  pro- 
gri  ssa  que  par  l'heureuse  application 
Curieux  de  toutes  les  nouveautés,  Pierre  retrouva  dans  la 
i  de  son  aïeul,  N'ikita  Romanov,  un'canotangiaisd'aiM 
structure  particulière,  qui  fut  l'origine  de  sa  passion  pour 
la  navigation.  Abandonné  à  lui-même,  courant  l« 
de  Moscou,  il  avait  (ait  connaissance  de  plusieurs  habitants 
instruits  de  la  iïemetskaia  Sluhoila  (quartier  des  étran- 
gers) ;le  Genevois  Lefort,  le  vieil  Lcossais  Gordon,  I 
bourgeois Timmerman,  les HoUandais  \\  innius,  Brandi. eic, 
ses  initiateurs  en  civilisation  européenne,  ses  instructeur! 
en  art  militaire  et  de  navigation,  ses  futurs  généraux  el 
ingénieurs.  Ses  Familiers russesétaient  André Matveïei 
Narychkine,  les  princes  Boris  iialilzin,  Homodanovaky, 
Dolgorouky,  etc.  Lefort,  profitant  de  son  goût  pourli 
militaires,  forma  avec  cinquante  de  ses  jeunes  compagnons 
une  compagnie  qui  fut  le  uo\au  du  laineux  régiment 
brajensky;  un  autre  groupe  fut  le  noyau  du  régim 
naénovsky. 

En  même  temps,  le  jeune  tsar  se  livrait  a\ec  fougue  aux 
plaisirs:  sa  mère,  pour  l'en  préserver,  le  maria  en  fevr. 
1UK!)  à  l.udnxie  Féodorovna  Lapoukhine.  Sophie,  qui  avait, 
dès  1087,  voulu  prendre  pour  elle-même  le  titre  d'auto- 
crate, se  brouilla  avec  son  frère  désireux  de  mettre  an 
terme  à  la  régence,  il  accusa  sa  sieur  de  l'avoir  voulu 
faire  assassiner  ;  elle  tenta  de  soulever  les  streltsy,  el  Piem 
se  réfugia  avec  sa  mère  au  couvent  de  TroïUa  :  m 
conseillers  étrangers  prirent  l'avantage:  Sophie  ne  put  In 
arracher  une  transai  tion  et  dut  se  snumettre.  prendre  le 
voile  et  se  retirer  dans  un  couvent.  Le  11  ocl 
Pierre  rentrait  à  Moscou  :  son  aine  vint  le  complimenter 

et  lui  laissa    l'rxiTrire   réel    de    la    souveraineté.    |vjn  lie 

vécut  d'ailleurs  que  jusqu'en  1696.  Pierre,  devenu  maître 
absolu  des  destinées  de  la  Russie,  commença  | 
une  armée  permanente  à  l'européenne;  Leforl  et  Gordon 
s'en  chargèrent  avec  le  concours  d'ofliciers  • 
multanément  il  portait  ses  efforts  sur  la  marine.  Il  • 
tait  la  nécessite  d'ouvrir  à  son  pays  une  issue  mari- 
time vers  l'Europe  occidentale.  11  songea  d'abord  à  la 
seule  voie  russe,  à  la  mer  Blanche,  que  des  vaisseaux 
anglais  visitaient  déjà  du  temps  d'Ivan  le  Terrible.   Il 
lit  eu   1693  le    mis  âge  d'Arkbangel.    alla  jusqu'à   P<HMT, 
sur  la  côte  '!«■  l.apoine.  établit  des  chantiers,  et  il   tra- 
vailla lui-même  à  la  construction  des  bateaux.  Revenu 
en  1694  avec  quelques  vaisseaux  sur  la  mer  Blanche,  il 
uomma  Féodor  louriévitrb  Romodanovsky  amiral.  Mais  la 
mer  Blanche  obstruée  par  les  glaces  huit  mois  par  an  m 
pouvait  répondre  au  but  poursuivi:  la  Caspienne  ne 
nait  qu'en  Perse  :  1rs  débouchés  rêvés  ne  pouvaient  se 
trouver  que  sur  la  mer  Baltique  et  la  mer  N'dire; 
de  l'une  était  barré  par  les  Suédois:  celui  de  failli 
les  turcs.  La  vieille  inimitié  cuire  le  peuple  orthoi 
le  •■  mécréant  »,  l'étal  de  guerre  contre  la  Turqu 
ne  cessait  l'exister  depuis  la  régence  de  Sophie  el 
Russes  .'\  aient  une  i  e>  an<  he  à  prendre,  décidèrent  b 
tsar  a  tenter  la  conquête  d'Azov.  L'armée,  dont  nreu 
les   nouveaux  régiments   Preobrajensky  -'t  Séméi 
ainsi  que  les  Cosaques  du  Don,  sous  le  commandement  des 
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raux  Golovine,  Gordon  el  Lefort,  arriva  devant  Veov 
ta  169S,  après  un  long  el  pénible  parcours  par  lesToies 
fluviales  de  la  Moskva,  de  l*Oka,  dn  \olga  el  du  Don. 
Le  t -ai-  suivait  en  simple  <  bombardier  »  du  régiment 
Préobrajensky.  Hais  l'inexpérience  des  nouvelles  troupes, 
l'absence  de  Hotte  et  la  trahison  de  l'ingénieur  allemand 
Jansen  Brenl  échouer  cette  première  expédition.  Pierre  ne 
-,•  découragea  point.  Il  établi)  sans  tarder  de  nouveaux 
chantiers  a  Voronèje,  j  lit  construire  avec  une  activité 
fiévreuse  de  nombreuses  galères  el  barques  (on  a  conservé 
un  tic  ces  bateaux  entièrement  taillé  par  le  tsar),  appela 
,|t>  l'étranger  des  artilleurs,  des  officiers  de  marine  el  des 
ingénieurs,  si  bien  que,  quelques  mois  après,  au  mois  de 
mai  l(>''i>.  vainqueur  de  la  flotte  ottomane,  il  |>ut  bloquer 
par  terre  et  par  mer,  el  la  place  turque  du!  capi- 
tuler (89  juil.  1696). 

■  ordonna  la  construction  d'une  Dotte  de  guerre 
snr  la  mer  Noire  et  le  creusement  d'un  canal  joignant  le 
i  au  Don  (entreprise  qui  ne  put  aboutir).  Désireux  de 
trouver  ehei  ses  sujets  les  connaissances  qu'il  était  obligé 
de  demander  à  des  étrangers,  le  tsar  réformateur  envoya 
une  cinquantaine  de  jeunes  nobles  russes  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  à  Venise,  se  perfectionner  dans  lesarts  B1  les 
ces.  Il  se  préparait  à  les  y  suivre  dans  le  même  des- 
sein: une  -i.'iijijim  retarda  son  départ.  La  vieille  Russie 
i  émue  des  innovations  du  tsar  :  il  ne  lui  suffit  pas 
de  s'entourer  des  étrangers,  murmurait-elle,  de  leur  don- 
ner les  meilleures  places,  de  ne  pas  ê  outer  les  plus  nobles 
Russes,  il  abaisseencore  sa  dignité  tsarienne,  acceptant  le 
simple  titre  de  bombardier  dans  l'armée  de  terre,  de  pi- 
hrte  dans  la  marine,  marchant  à  pied  derrière  le  riche 
traîneau  de  son  général  Lefort,  négligeant  les  parades  el 
la  vieille  étiquette  de  cour,  vivant   en  mauvais  chré- 
tien, etc.  De  son  couvent,  Sophie  attisait  l'irritation.  Le 
complot  dénoncé,  el  lesstreltiy  réprimés  (févr.  1697),  la 
fureur  du  jeune  tsar  fut  terrible  el  la  répression  impi- 
toyable. Il  agit  en  véritable  révolutionnaire  couronné,  ne 
s'arrètanl  devant  aucun  moyen  pour  briser  l'opposition 
aveugle  des  vieux  préjugés,  et  ouvrir  à  la  Hussie  la  <•  fe- 
nêtre •  paroii  devait  pénétrer  la  civilisation  européenne. 
\y.ini  confié  la  direction  des  affaires  à  Boris  Golit- 
syneel  i  Romodanovsky,  Pierre  sortit  de  ses  Etats,  sous 
le  nom  roturier  de  Pierre  Mikhailov,  dissimulé  parmi  les 
-JTti   ■    volontaires    •  de  diverses  races   et   de  toutes 
classes  qui  formaient  la  suite  de  la  grande  ambassade 
de  Lel    :.  Golovine  el  Vosnytzine,  envoyée  auprès  de 
la  plupart  des  cours  de  l'Europe  [avr.  1697).  Ce  voyage 
avait  autant  pour  but  l'étude  'les  institutions  occidentales 
et  l'enseignement  que  la  négociation  d'alliances  contre  les 
Turcs.  Abandonnant  à  son  ambassade  le  soin  des  oégo- 
politiques,  Pierre  Mikhailov  visita  rapidement  les 
Conrlande,  de  Brandebourg  et  de  Hanovre,  se 
tant  peu  de  la  vie  des  palais,  attire  surtout  par  le- 
aux  'l'<  fabriques,  des  usines,  de-  arsenaux,  des  la- 
itoires,  des  pharmacies,  examinant  le-  ponts,  les  ca- 
..  les  monhns  ;  il  étudia  avec  une  égale  ardeur  les 
itiques,  la  chimie,  la   physique,  la  zoologie,  la 
-on  principal  objectif  demeurai!  l'ait  ma- 
il se  rendit  seul  à  Saardam  (Zaandam)el  àAms- 
■i  il  travailla  en  simple  manœuvre  dans  les  scie- 
;   les  docks,  se  mêlant  i  la  vie  des 
rs  y  hollandais.  S'aperccvanl   que  •<  l'art  de  la 
mer  »  était  i'  i  purement  empirique,  il  alla  en  Angleterre 
construisait  pai  principes  >;  il  y  passa  trois  mois, 
déployant  la  même  activité  et  embauchant  a  son  service 
ingénieurs,  architectes,  orfèvres,  bombaf- 
lieiant   des  I  i    .   Il   revint   en 

Hollande,  dont  il  Qe  put  obtenir  la  Hutte  sollicitée  contre 

.'■•  laqni  lie  l'élei  tien 

du  i  iidit  par  Dresde 

•  ienne  on  l'appelaient  de-  intérêt-  politiques,  •■(  était  a 

de  son  départ  pour  Venise,  une  autre  des  grandes 

es  maritime,  de  l'époque,  lorsqu'il  fut  prévenu 


iPJmg_nou\ellc  révolte  des  slreltsy.  Il  rentra  aussitôt  à 
Moscou  i  ',  sept.  lli!t.S).  et  bien  ipie  Cordon  el  liomoda- 
novsky  eussent  déjà  réprimé  l'émeute,  Pierre,  contrarié 
de  nouveau  dans  ses  projets,  lit  trembler  toute  la  vieille 
Moscovie  par  la  cruauté  des  exécutions  et  des  tortures  : 
i  10  conjurés  furent  pendus  devant  le  couvent  ou  était  en- 
Fermée  Sophie.  Il  profita  de  l'occasion  pour  licencier  dé- 
finitivement cette  mi  lire  indisciplii cause  permanente  dé 

troubles,  et  dont  l'organisation  archaïque  ue  répondait 
plus  aux  besoins  militaires  de  la  Russie.  Le  tsar  répudia 
aussi  sa  femme  Eudoxie  Lapoukhine  —  dont  il  avait  un 
Bis,  Alexis  sous  prétexte  qu'elle  était  de  connivence 
avec  ses  ennemis,  en  réalité  parce  qu'elle  était,  comme  les 
, mires  Lapoukhine,  obstinément  attachée  aux  anciens 
usages.  Elle  était  d'ailleurs  peu  avenante  et  plus  âgée 
que  Loi  et  avait  pour  rivale  labelle  Allemande  Anna  Mons. 
Comme  Sophie,  Eudoxieet  Marthe  Uexeievna,  autres  sœurs 
du  tsar,  eurent  la  tète  rasée  et  furent  enfermées  dans  un 
'  ouvent. 

Pierre  poursuit  alors  avec  une  audace  croissante  I  or- 
ganisation de  sou  empire  sur  le  modèle  européen,  il  fonde 
le  20  mars  1699  l'ordre  de  ^■v'i|-\iiilf'  La  mort  de 
Leforl  et  de  Gordon  n'arrête  pas  la  constitution  de  la  nou- 
velle armée  :  27  régiments  d'infanterie  et  2  de  dragons 
tournis  par  un  recrutement  national.  Les  impiits^Minlm»- 
diiics_le  [os||jmcjd|ionaiid  impose  :'ii\  fonctionnaires,  la 
l'UiiaiÇ  liarhe  l'inscrite  à  l'année  et  dans  Icsjjlh's  ;  il  louche 
même  à  l'organisation  ecch^aa^tu|TTëT~ÏÏû^uil  vacante  la 
place  dll  patriarche  (i  / 00).  Il  fonde  des  écoles,  des  impri- 
meries, attire  des  savants  étrangers.  La  chronologie  russe 
faisait  commencer  l'année  en  automne,  il  la  fait  dater  du 
P'-janv.  (1700). 

A  JYxlùrie.Ulvil  mnlimie  de  poursuivre  11   conquête  de 

débouchés  vers  [a  mer.  Une  trêve  de  trente  ans,  consécu- 
tive à  la  paix  de  Carlowitz,  est  conclue  ave  le  sultan 
(3  juil.  1700);  les  Russes  conservent  Azov  el  Taganrog 
ci  sont  affranchis  du  tribut  payé  atl  khan  de  (aimée.  Pierre 
a  envoyé  9  Constantinople  un  vaisseau  de  40  canons  et 
demandé  la  libre  navigation  de  la  mer  Noire  ;  il  ne  l'obtint 
pas,  mais  la  paix  lui  laissa  les  mains  libres  du  côté  du  N. 
Il  s'est  allié  avec  les  rois  de  Pologne  et  de  Danemark 

contre  le  jeune  roi  de  Suéde,  Charles  \ll.  Iji  août  1700, 
ses  forces  occupent  l'Ihgrie  cl  attaquent  Xai  va.  Charles  XII, 
vainqueur  des  Danois,  accourt,  et  avec  <S.!)(IO  soldats  il 
triomphe  sans  peine  des  38.000  hommes  de  l'armée  hété- 
roclite et  inexpérimentée  des  Russes  ("20  nov.  1700).  Seuls. 
les  régiments  de  Préobrajensky  et  Séménôvsky,  création 
de  Pierre,  se  retirèrent  avec  les  honneurs  des  armes. 
Taudis  que  Charles  XII,  après  ses  succès,  dirigeai!  se 
troupe-  cofitre  le  troisième  ennemi,  la  Pologne,  le  tsar, 
nullement  abattu,  s'appliqua  à  la  reconstitution  de  son 
armée  avec  ses  lieutenants  et  favoris,  Michel  Golitzyn, 
Chérémétiev,  Menchlkov,  \praksine,  Bruce.  Il  lit  travailler 
toul  le  monde  :  soldats,  bourgeois,  paysans,  même  les 
moines  ei  les  femmes,  aux  fortifications.  Pour  augmenter 
ses  ress ces.  i(  créa  dn  nnnventiK impôts,  exigea  del'ar- 

"éiit  des  couvents    el  le  Inmr/e  de  la  plppaeloVs  cloches  des 

eglisesful  transformé  en  canons.  Il  forma  ainsi  dix  nou- 
veaux régiments  etput  bientôt  mettre  en  ligne  des  troupes 
homogènes  et  disciplinées.  Ces  résiiliai -,  lui-cul  :  les  échecs 
successifs  des  Suédois  dois  le  bassin  de  la  Baltique,  la 
victoire  de  l'Embach  (  I  rjan\ .  1702).  Il  atteignit,  aux  bords 
d"  la  Neva,  L'objectif  rêve,  prit  la  forteresse  de  Notebourg, 

surn niée  par   lui  Schlilsselbourg ,    puis   Nienchantz, 

située  a  l'embouchure  du  fleuve,  la  rasa,  el  procéda  aussitôt, 
le  27  mai  1703,  a  la  création  de  la  citadelle  des  Saints- 
Pierie-ei-Paul  et  d'un  nouveau  port,  lequel,  dixans  plus 
(ard.  fut  Iran  -l ■  en  capitale  el  reçut  le  nom  de  Saint- 
mot).  Après  avoir  fortifié,  sur  l'Ile 
dé  Cronstadl    l'accès  >!    La  Neva  d té  de  la  mer  Bal- 
tique, les  Russes  prirent  Koproié,  lam,  Dorpat,  et  enfin 
-     il  1704).  La  revanche  de  la  défaite  de  1700 
complète.  Pendant  que  Charles  XII  est  retenu  par 
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les  affaires  de  Pologne,  Pierre  poursuit  ses  conquêtes  en 
Courlande,  s'empare  de  Vilna  et  de  Grodno.  La  défaite 
infligée  par  Lœwenbaupl  o  Gemauerthof  est  effacée  pu  l 
victoire  russe  dcKaliscb  (oct.  1706).  Entre  temps,  il  (ait 
réduire  par  son  meilleur  compagnon  d'armes,  leield-maré* 
chai  Chérémetie\ .  une  émeute  à  Astrakhan,  et,  par  les  deux 
princes  DolgoroukyT.  luu  sunlèvenefrtftdes  Cosaques  do  Don, 
révoltes  causées  par  le  fanatisme  des  ■■  vieux  croyants  * 
i(mi  raskolnikï),  par  les  rébellions  autant  contrôlés  nou- 
veaux usages  que  contre  le  dur  service  militaire  et  les 
lourds  impôts. 

Cependant  Charles  \ll  (\-  ce  mot),  ayanl  obligé  Au- 
gustedeSaxe  à  renoncer  au  trône  de  Pologne  et  conduis 
paix  d'Altranstraedt,  se  tourne  de  nouveau  contre  Pierre. 
Les  troupes  russes  sont  forcées  de  se  replier  de  Pologne 
vers  l'intérieur  du  pays,  tandis  qu'un  hiver  rigoureux 
oblige  les  Suédois  à  se  diriger  vers  le  S.  où  il»  espéraient 
trouver  un  pays  moins  dévasté,  ainsi  que  l'appui  de  Ma- 
zeppa,  l'hetman  des  Cosaques  de  l'I  kraine.  Mais  la  colonne 
suédoise  de  Lœwenhaupt,  forte  de  18.000  hommes,  ame- 
nant an  roi  de  L'artillerie  et  des  provisions,  est  battue  par 
le  tsar  à  Siesna.  Charles  XII  n!entrepri(  pas  moins  avec 
h'  gros  ilo  son  armée  le  siège  de  Poltava,  principale  ville 
île  l'Ukraine.  Le  tsar  arriva  au  secours  de  la  garnison 
avec  liO.000  hommes.  «  L'heure  est  venue,  dit  Pierre  à 
ses  soldats,  où  va  se  décider  le  sort  de  la  Russie.  Rap- 
pelez-vous que  vous  ne  combattez  pas  pour  Pierre,  mais 
pour  le  bien-être  de  la  patrie  confiée  à  Pierre.  »  L'armée 
suédoise  n'ignorait  pas  davantage  <pie  de  la  victoire  seule 
dépendait  son  salut.  Ce  fut  un  combat  acharné,  épique. 
Des  deux  cotés  on  se  battit  en  héros.  Ni  le  roi  ni  le  tsar 
ne  s'épargnèrent.  Charles,  blessé,  se  lit  porter  sur  une 
litière  pour  encourager  de  su  présence  officiers  et  soldats. 
Trois  balles  atteignirent  Pierre:  l'une  s'aplatit  sur  l'image 
sainte  qu'il  portait  sur  la  poitrine,  la  seconde  traversa  sa 
coiffure,  la  troisième  s'enfonça  dans  sa  selle.  Le  nombre 
l'emporta,  les  Suédois  furent  mis  en  déroute  (8  juil.  1709), 
et  Charles  Ml,  suivi  de  Mazeppa,  dut  fuir  et  se  réfugier 
en  Turquie.  La  Livonie  et  la  Carélie  furent  conquises. 
assurant  aux  Russes  la  domination  sur  les  entes  de  la  Bal- 
tique par  la  prise  de  Vyborg.  Riga.  Dunamunde,  Per- 
nau,  Kexholm.  Revel.  Le  tsar  projetait  une  attaque  contre 
la  Suéde  même  lorsque  Charles  XII  réussit  à  lui  faire  dé- 
clarer la  guerre  par  la  Porte  (1er  déc.  1710).  Pierre  re- 
mit le  gouvernement  au  Sénat,  restitua  aux  églises  et  aux 
couvents  une  partie  de  ce  qu'il  leur  avait  pris,  et  vint 
avec  Chérémetiev  camper  sur  les  bords  du  Pruth,  tra- 
versant la  Moldavie  dont  ITiospodar  Cantemir  était  son 
allié.  Mais  là  il  fut  battu  par  le  grand  vizir  (20  juil .  1711). 
cerné  entre  la  rivière  et  un  marais:  sa  situation  semblait 
désespérée,  mais  sa  femme  Catherine  Alexeievna  (V.  ce 
nom)  le  releva  ;  le  grand  vizir  fut  corrompu  et  une  paix 
signée  à  Husb  (23  juil.).  Les  Russes  rendaient  Azov  el 
l'embouchure  du  Don. 

\  La  compensation  de  ces  perles  fut  cherchée  el  obtenue 
du  côté  de  la  Baltique.  Après  une  cure  à  Karlsbad  (1711), 
Pierre  a  marié  son  lils  Alexis  à  une  princesse  de  Bruns- 
wick ;  il  s'est  concerté  avec  les  Prussiens  el  les  Danois, 

et  a  publié  son  mariage  avec  Catherine  (2  in.irs  1712). De 
concert  avec  ses  alliés  allemands  el  danois,  il  traque  les 
Suédois  en  Poméranie,  en  Holstein,  bloque  Steenbock  à 
Tœnnipgen,  puis  entreprend  la  conquête  de  la  Finlande 
nu  il  pénétre  jusqu'à  Tavastehus  (1713).  Menchiko\ 
laisse  neutraliser  la  Poméranie,  ce  qui  entraîne  sa  disgrâce, 

nuis  le  tsar  triomphe  de  la  Hotte  suédoise  à  Hangœud, 
s'empare  des  iles  Aland  et  de  Nyslott.  Son  suppléant 
habituel,  le  vice-tsar  ou  césar  Romodanovsky,  lui  confère 
le  grade  de  vice-amiral;  il  s'était  plu  a  gravir  un  à  un 
les  degrés  de  la  hiérarchie. 

Charles  XU,  revenu  àStralsund,  rompt  la  neutralité  de 
la  Poméranie,  mais  ne  peut  s'j  maintenir  contre  les  Prus- 
siens et  les  Danois.  Ceux-ci  commencent  à  se  mé6er  du 
ts;ir  avec  lequel  le  roi  de  Suéde  négocie  un  rapprochement. 


..  ce  moment,  au  printemps  de  1747,  qu'il  m  un 
nd  voyage  dans  l'Europe  occidentale,  visitant  La  II 
(févr.  1717),   puis  Paris  et  la  lourde  Versailles  (avril- 
juillet),  dans  l'intention  de  con<  lure  un  .i"  ord  contre  l'An- 
gleterre avci  le  régent  Philippe  d'Orléans,  peut-.  • 
marier  sa  fille  Elisabeth  (qu'il  eut  de  sa  seconde  femnu 
Catherine)  a  Louis  \\ .  Il  ne  réussit  qu'à  y  remporter  de* 
succès  personnels.  Il  émerveilla  les  Parisien',  par  sa  pro- 
digieuse activité,  l'étendue  de  ses  connaissances  et  le  ai 
constant  de  s'instruire.  Il  se  promenait  partout,  pénétrai! 
dans  les  palais,  vêtu  simplement  d'un  habit  de  drap  bran 
i  boutons  d'or,  portant  une  perruque  brune  arrondie  al 
non  poudrée,  sans  gants  ni  manchettes,  ne  mettantjan 
son  chapeau,  le  tenant  dans  la  m. un  même  dans  la  roc. 
Pendant  sa  visite  à  Louis  XV,  il  prit,  au  grand  scandale 
des  courtisans,  le  petit  roi  suc  s<->  u,,.,.  s,,,,  aUentioa 
était   principalement  pour  la  manufacture  des  Gobelins, 
l'Observatoire,  les  plans  des  forteresses,  les  entes  géogi 
phiques  :  sur  celle  de  Russie,  il  corrigea  de  sa  main  les 
erreurs.  Il  assistaà  une  séance  de  l'Académie  des  sciei 
ei  en  fut  élu  membre.   Il  déclina   les  propositions  du 
Sorbonne  pour  la  réunion  de  l'Eglise  oneni.de  avec  II. 
latine.  A   partir  de  cette  année  1717,  la  Russie  eul  un 
représentant  en  France,  laquelle,  de  son  côté,  envoya,  en 
17-21.  à  Saint-Pétersbourg,  un  agent  diplomatique  àp 
fixe.  A  son  retour  a  Saint-Pétersbourg  cil  oct.  I7I7|. 
l'ierce   réprima    senj/cmenl  les  abus  commis  pendant 
ahajiie*.-4^--^ttcii£je7nji^  pn*"â  assurer    l.i 

durée  de  ses  réformes  parla  suppression  de  son  lils,  béri- 
tierindocile.  Le  jeune  Alexis,  de  mœurs- grossières  el  d'in- 
telligence arriérée,  affichait  le   mépris  des    importations 
étrangères  el  l'affection  pour  les  vieilles  coutumes  russ 
II  s'entourait  des  adversaires  des  réformes,  il  avait  pai 
brutalité  l'ait  mourir  sa  femme  après  ses  couches 
pirait  avec  sa  mère  et  une  partie  du  cierge.  Son  p 
vint  a  Moscou,  prononça  sa  déchéance  du  droit  de  sae- 
cession,  le  déféra  à  un  tribunal  de  l-Ji  dignitaires  qui  le 
condamna  à  mort;le  lendemain,  Alexis  n'était  plus  (26  juin 
1718).  Après  celte  lin  tragique  et  mystérieuse,  les  com- 
plices périrent  dans  les  supplices. 

Les  pourparlers  avec  la  Suéde,  menés  par  Gœrz,  furent* 
interrompus  parla  mort  de  Charles  Ml  (30  bot.  I71N|. 
Sur  les  conseils  de  l'Angleterre,   l'aristocratie  sue.! 
décida  la  Dicte  de  reprendre  la  guerrecontre  les  Ross 
Ceux-ci  envahirent  à   deux  reprises  le  territoire  suédois, 
maigri'  une  démonstration  navale  de  l'Angleterre.  Dél 
par  ses  allies.  Pierre  combattit  seul  ;  il  lit  arrêter  tmis  les 
négociants  anglais  (1719).  En  même  temps,  il  obligeai! 
l'Autriche  a   lui  donner  satisfaction,  expulsai!  les  jésuites. 

La  i I  de  son   sec I  fils  (né  de  Catherine  le  S  sept. 

1717).  Pierre  Petrovitch,  l'arrêta  quelques  jours  (G  mai 
1 7 1  S)  :  son  désespoir  fui  tel  qu'il  faillit  se  suicider  II- 
reprit  la  guerre,  dévasta  la  Finlande,  e!  par  une  nouvelle 
attaque  contraignit  la  Suèdeà  traiter.  La  paix  de  Nystad 
(10  sept.  17-21»  acquit  a  la  Russie  L'Esthonie,  la  Livonie. 
l'Ingrie,  une  partie  de  la  Carélie,  Vyborg  el  Kexholm. 

Pierre  atteignait   son  but.  Il  avait  sur  la  Baltique  un 
vaste  littoral,  non  la  fenêtre  qu'il  méditait,  mais  bien  une 
large  porte  ouverte  sur  l'Europe  occidentale.  Ces  heureux 
événements  furent  solennellement  fêtes  :  le  Sénat  dirigeant 
et  le  Saint-Synode  décernèrent  au  tsar  les  titres  de  «  Grand, 
de  l'ère  de  la  pairie  ei  d'Empereur  de  toutes  les  Russ 
(2  nov.  1721).  I  ne  amnistie  générale  (sauf  aux  brigl 
el  assassins)  el  la  remise  des  impôts  arriérés  complélèrenl 
les  fêtes  célébrées  dans  tout  l'empire.  Le  titre  impérial  ne 
fut  toutefois  reconnu  de  suite  a  Pierre  le  Grand  que  par 
la  Prusse,  la  Hollande  et  la  Suéde. 
11  II  entreprit  alors  une  dernière  guerre.  Des  marchanda 
russes  avant  été  mis  a  mort  par  des  Persans,  il  conduisit 
lui-même  100.000 hommes  vers  la  mer  Caspienne  (17. 
et  s'empara  de  Derbent  et  de  liakou.  Le  shah,  affaibli  par 
des  trouilles  antérieurs,  dut  cédera  la  Russie,  par  la  paix 
du  12  sept.  172.">.  avec  ces  deux  ports,  les  rivages  méri- 
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dionaux  de  la  Caspienne,  Ghilan,  Mazandèran,  Isterahad. 

I  a  Porte  accéda  à  ces  conventions  le  «  juil.  17-2'..  Pierre 
If  Grand  a  ainsi  préparé  à  ses  successeurs  le  chemin  de 
l' Vsie  centrale.  I  ne  démonstration  navale  contre  la  Suède 
en  faveor  du  dm-  de  Holstein  tut  la  dernière  opération 
militaire  du  règne  (juil.  1724).  • 

•  \  l'intérieur,  malgré  les  guerres  el  les  émeutes,  la 
transformation  sociale,  politique  et  économique  s'accom- 
plissait, profonde  el  rapide.  Les  relations  avec  l'Occi- 
dent devenaient  de  plus  en  plus  suivies;  des  milliers  de 
«  volontaires  »  de  l'instruction^  de  gré  ou  de  force, 
franchissaient  la  frontière  :  le  nombre  dos  étrangers 
attirés  en  Russie  n'était  pas  moindre,  et  la  plupart  y 
faisaient  souche.  Les  moeurs  s'humanisaient.  Les  usages 
asiatiques  de  la  réclusion  de  la  femme  et  du  mariage 
-    -  son  consentement   Eurent  abolis  :  des  tètes  et  des 

nblées  »  turent  instituées  où  les  hommes,  le  men- 
ton rasé  lo  port  de  la  barbe  était  le  signe  d'oppo- 
sition et  d'attachement  aux  anciennes  mœurs  —  et  les 
femmes,  à  visage  découvert  isans  h  fat  a),  purent  se  livrer 

lanses  allemandes  el  polonaises.  Ce  tut  le  commen- 
cement de  la  vie  mondaine.  Des  mesures  lurent  prises 
contre  la  mendicité,  des  maisons  de  travail  établies  pour  j 
les  vagabonds,  des  asiles  pour  les  enfants  abandonnés  et  des 
hôpitaux  pour  les  malades  :  on  prohiba  le  port  des  .unies; 
on  traqua  plus  efficacement  les  brigands  et  les  voleurs 
par  une  police  régulière.  —  Les  écoles  se  multipliaient  : 

les  élémentaires,  dans  les  villes  de  la  province;  les  supé- 
rieures :  «  de  mathématiques  »  .  de  médecine,  de  navi- 
gation, d'artillerie,  de  beaux-arts,  un  «  gymnase  avec 
étude-  générales  et  cours  universitaires  •>.  des  •>  académies 
de  latin,  de  grec  et  d'allemand  ».  à  Moscou  et  à  Saint— 
Pétersbourg.  Une  Académie  des  sciences  lui  fondéedansla 
nouvelle  capitale  sur  le  conseil  de  Leibniz  et  dans  le  désir 
de  Pierre,  comme  il  écrivit  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris:  «se  montrer  le  membre  digne  de  votre  compagnie». 

II  lit  traduire,  en  Russie  et  à  l'étranger,  un  grand  nombre 
de  livres  techniques:  de  jurisprudence,  d'économie  poli- 
tique, d'agriculture,  de  sciences  militaires,  de  navigation. 
de  géographie,  d'histoire,  de  linguistique,  que  souvent  il 

ijait  lui-même.  Sa  sœur  Nathalie  composa  des  pièces 
ru^ès.  ei  de-  comédiens  allemands  jouèrent  pour  la  pre- 
mière lois  devant  le  public.  I  n  simple  marchand.  Pas- 
sochkov, éeril  le  livre:  Pauvreté  et  Richesse,  Détrissanl 
lea  M' o>  du  temps,  taisant  l'apologie  de  Pierre  le  Grand 
el  "-an!  demander  l'égalité  de  ton-  devant  la  loi.  Poli— 
karpov.  subventionné  par  le  tsar,  rédige  une  histoire  de 
la  Russie  depuis  le  \vi':  m  oie.  Les  bibliothèques  s'enri- 
chirent d'oovrageset  les  mus,.. .s  .le  collections  précieuses. 
L'imprimerie  russe  d'Amsterdam  crée  M  alphabet  civil 
(1708),  !  l  S   slaves  m'  servant   plus  que   pour 

rimpression  îles  livre-  d'église.  D'autres  imprimeries  sont 
fondées  en  Russie,  dans  les  deux  capitales  et  en  province. 
1..'  premier  journal  public  apparaît  :  /<'  Messager  russe 
(4703).  —  Nous  avons  vu  que,  pour  soutenir  se-  guerres 
et  réorganiser  -on  année.  Pierre  dut  en  même  temps 
remauierla  perception  des  impôts,  et  le  nouveau  système 
ti-i  al  amena  a  -mi  tour  de-  modifications  importantes  dans 
h--  groupements  et  la  définition  des  catégories  d'impo- 
sables. (Test  principalement  la  population  rurale  qui  sub- 
venait ,ni\  frais  de  la  transformation  militaire,  et.  consé- 
quence directe,  payait  de  -u  liberté  la  réforme  cadastrale. 
Elle  était  composée  de  paysans  libres  (odnodvortsî);  de 
métayers  Ipolorniki),  cultivant  la  terre  de-  nobles,  mais 
libres  personnellement,  et  de  paysans  attaches  a  la  glèbe. 
Pierre  les  confondit  dans  une  même  classe  assujettie  à  la  cap- 

tati t  a  la  réside fixe  :  c'était  b'  servage  définitivement 

établi  et  réglementé.  L'impôt  sur  les  rimi«  remplaçait  l'im- 
gneurs  en  lurent  rendu-  respon- 
sables. La  mesure  lut  atténuée  par  un  ukase  défendant  de 
vendu'  séparément  les  membres  d'une  même  famille.  Les 

ion rç.uit-  et  le-  industriel-  pavèrent  la  patente  de  pre- 
mière et  deu  Même  gm  ides  (classes)  et  jouirent,  en  revanche, 

i.l'.VMO    BICYI  LOPÉDIE.  —   XWI. 


de  certains  privilèges  de  trafic  Les  artisans  durent  former 
des  corporations  avec  leur- anciens  (aldermans)  a  lu  tête. 

(In  établit  des  monopole-;  la  régie  elle  nieine  \  endall  le  tabac, 
le  sel.  d'autres  produits  de  première  nécessité,  même  des  cer- 
cueils. On  procéda,  dans  un  bul  fiscal,  au  recensement  régu- 
lier de  la  population.  Seule,  la  noblesse  de urail  exemple 

d'impôts;   en    revanche,  tout   gentilhomme    devait    servir 

l'Etat  jusqu'à  la  mort.  Les  tiers  bolars  ci  le-  autres  digni- 
taires ne  formaient  plus  une  oligarchie  fermée  ;  quiconque, 
Russe  ou   étranger,  entrait  au  service  et   se  distinguait, 

devenait   noble;    la  noblesse  héréditaire  el   la  noblesse  de 

service  furent  confondues  eu  uni' seule  classe:  dvoriané. 

Cependant,  comme  tous  ces  nouveaux  impôts  pesèrent 
lourdement  sur  les  paysans  et  ne  donnèrent  pas  toujours 
le  résultat  voulu,  le  Isar  chercha  à  développer  l'industrie 
et  le  commerce,  multiplia  les  fabriques  et  les  usines,  en- 
couragea l'exploitation  des  mines,  de  sorte  que  bientôt 
-.s  soldats  lurent  habillés  d'etotl'es  russes,  et  [armement, 
canons  et  fusils,  l'ait  avec  les  métaux  de  l'Oural.  Il  établit 
des  routes  avec  communication  postale,  creuse  des  canaux, 
fait  diriger   de   force    le    trafic  du    porl  d  Arkhangel  vers 

celui  de  Pétersbourg,  conclut  des  traités  de  commerce, 
envoie  (les  agents  consulaires  en  Europe  et  des  caravanes 
en  Orient.  Il  est  à  la  fois  libre-échangiste  a  l'extérieur  et 
protectionniste  à  l'intérieur.  L'ensemble  de  ces  mesures 
financières  et  économiques  l'ait  monter  les  revenus  de  filial 
de  I  et  demi  à  10  millions  de  roubles  par  au,  chiffre  consi- 
dérable pour  l'époque.  —  Résultat  corollaire  :  l'effectif 
de  l'armée  peut  èire  porté  à  200.000  hommes  de  troupes 
régulières  et  à  plus  de  Kltl.ooo  soldats  irréguliers  (Co- 
saques, Calmouks,  Tatars,  etc.).  La  ûotte compte 200  vais- 
seaux, SOO  barques.  30.000  hommes  d'équipage  el 
'2.000  canons.  —  Dans  le  domaine  administratif,  la  douma 
des  boiars  est  remplacée  par  un  Sénat  dirigeant,  et  les 
prikaxes  par  des  collèges  ou  ministères  collectifs,  sur  le 
patron  allemand,  avec  l'autorité  étendue  de  surveiller  la 
lionne  direction  des  affaires  d'Etat,  de  poursuivre  les  abus 
Je  pniivoir.de  rechercher  et  île  rendre  la  justice.  Le  chan- 
ge  nt    ne    fut    pas  seulement   de   nom.  et    .<   le   premier 

serviteur  d'Etat  »  se  soumettait  lui-même  aux  décisions 
île  «  Messieurs  le  Sénat  ».  L'usage  de  payer  les  employés 
par  des  prélèvements  arbitraires  en  nature  fui  remplacé 
par  un  traitement  fixe.  Les  devoirs  et  les  droits  des  loue-' 
liminaires  furent  strictement  limités  selon  le  principe  de 
la  division  du  travail  et  de  la  responsabilité.  Les  fonc- 
tions civiles  et  militaires  furent  établies  par  rangs  et  par 
grades  qu'on  devait  successivement  franchir.  I.e  Isar  en 
donna  l'exemple  en  ne  passant ,  un  à  un,  du  grade  de  bom- 
bardier aux  grades  supérieurs,  qu'en  récompense  de  ser- 
vices rendus  ;  ainsi,  il  n'accepta  le  titre  de  général  qu'après 
la  bataille  de  Poltava.  Il  mit  de  l'ordre  dans  l'adminis-  * 
tration  provinciale  :  l'empire  fut  divisé  en  douze  gouver- 
nements, subdivisés  en  quarante-trois  provinces,  avec, 
a  leur  tète,  des  gouverneurs  généraux  et  des  vice-gouver- 
neurs assistés  de  municipalités  électives.  I.a  justice  était 
rendue  en  province,  soit  par  les  tribunaux,  soit  par  la  ma- 
gistrature élue  des  villes.  Une  délégation  du  Sénat  formait 
la  cour  suprême  à  Saint-I'élei  sbourg.  —  L'administrai  ion 
ecclésiastique  fut  réformée  dans  le  sens  de  la  subordina- 
tion du  pouvoir  spirituel  au  | voir  temporel.  La  mort 

du  patriarche  Adrien  (1700)  fournit  à  Pierre  l'occasion 
d'abolir  cette  haute  fonction,  aux  prérogatives  presque 
égales  a  celles  du  Isar,  et  il  la  remplaça   par  l'assemblée 

de-  archevêques  et  évèques,  le  Saint-Synode  (  1721).  Un 

grand  procureur  représentait  auprès  de  lui  l'empereur,  de 

même  qu'un  procureur  gênerai  auprès  du  Sénat.  Chaque 
évêque  dm  entretenir  dan-  -ou  palais  des  écoles  reb'gieuses, 

el     les    fils    de     popes    qui    négligeaient     de    le-    l'reqilelller 

étaient  astreints  au  -ervice  militaire.  Le-  raskolniki 
(vieux  croyants)  furent  poursuivis  comme  les  plus  rebelles 

aux    réformes  ;  Ceux  qui    se   tenaient    tranquilles,  sauf  le 

paiement  d'un  impôt  double,  ne  furent  guère  inquiétés. 
Pierre  se  montra  également  tolérant  a  l'égard  de-  con- 
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feu ,  hrétiennei  de  l'I Ien1  :  seuls,  les  jésuites  qui 

voulaient   faire  du  prosélytisme  furent  expulsés;  il  pro- 
tégea les  autres  ordres,  DOtammeut  les  capucins  établis 

a     \sll  .ikll.lll.  « 

(près  l.i  mort  de  ses  deux  Hls,  Pierre  le  Grand  s'occupa 
enfin  d'assurer  la  succession  régulière  du  troue,  et,  par 
l'ukase  'In  Iti  févr.  I722.  le  droit  de  désigner  son  succes- 
seur lui  reconnu  .m  souverain  en  dépil  'lu  principe  de 
primogéniture.  Cal  ukase  que  Pierre  m  solennellement 
jurer  a  ses  Bujets  était  la  conséquence  de  l'élimination 
de  son  tibsAlexis  (V.  ce  nom,  t.  II.  p.  138).  Mais  il  n'en 
lit  pas  usage  et  mourut  sans  avoir  pris  de  disposition 
pour  régler  sa  succession  qui  échut  a  sa  Femme  Catherine 
(\ .  ce  nom,  t.  IX,  p.  843).  toteintde  maladie,  le  tsar  con- 
tinua de  travailler,  se  nui  a  IV, m  pour  aider  des  matelots 
,i  mettre  à  flot  une  chaloupe  échouée  fi  succomba  peu  après. 

C'était  un  homme  violent,  de  |>.tssiMns  vives,  aimant  les 

fe es  el  le  vin,  s'amusant  de  farces  grossières,  mais 

animé  d'un  profond  sentiment  du  devoir  et  dominé  par 
l'idée  de  la  grandeur  de  la  Russie.  Sur  l'appréciation  de 
la  révolution  opérée  par  cet  homme  d'Etat  génial  V.  l'art. 
Hussik. 

Le  document,  connu  sous  le  nom  de  Testament  de 
Pierre  le  Grand,  assignant  pour  bul  à  lu  Russie  une 
sorte  de  domination  universelle,  ci  visant  en  particulier  à 
Constantinople,  est  une  fiction  du  commencement  du 
xixe  siècle.  Siellen'émane  pas  directement  de  Napoléonler, 
l'origine  en  doit  être  cherchée  dans  un  ouvrage  écrit  en 
1812  sous  moi  inspiration  (Des  progrès  de  In  puissance 
russe).  !'-•  Haipérinb-Kamdisky. 

Bibl.  :  Onne  saurait  donner  la  bibliographie  complète 
îles  ..  histoires  ...  "  relations  ».  mémoires  et  monographies 
concernant  Pierre  le  Grand  et  son  époque;  Les  titres  seuls 

rempliraient  des  volumes  1' •  !.. us  les  i,u  vraies, généraux. 

V.  la  bibl.  île  L'art.  Russie. 

Onpourra  consulter,  pour  les  ouvrages  écrits  eu  <l  autres 
langues  que  Le  eusse:  le  Catalogue  des  Russica  de  LaBi- 
bliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  1873,  l'  vol.  — 
n,iri,iii,-<  Ouvrages  étrangers  rares  et  peu  connus  touchant 
Pierre  le  Grand  et  son  siècle    revue  russe,  Annales  de  la 

Patrie;  Sami  Pétersl 'g,  1856,  l  CIV).  -  Minzlov,  Pierre 

te  Grand  dans  lalittératurc  étrangère;  Saint-Pétersbourg, 
1872,  et   son  Supplément,  1873  (en  français}.  —  V.  Mbjov, 

te  Jubilé  de  Pierre  le  Grand;  Saint-Pétersl rg,  1881  (en 

russe).  —  Pour  Les  ouvrages  russes,  voir  :  V.  Schmourlo. 
Pierre  leGrand  dans  ta  littérature  /-esse  (tirage  à  part  de 
la  Reçue  du  Ministère  (russe)  de  l'Instr.  publique)  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1889. 

Parmi  les  ouvrages  consacrés  à  Pierre  LeGrand,  on  peut 
citer  :   Golikov,  tes  Gestes  de  Pierre  !eGrand(en  russe); 

Moscou,  1788-97,  80  vol.  —  Oustrialov,  Hisl    du  règ < 

Pierre  le  G  ru  ml  (eu  russe»;  Saint-Pétersbourg.  1858-63, 
(,  vol.  —  Les  t.  X11I  à  XVIII  de  l'Hist.  de  Russie  de 
Soloviev;  Moscou,  1851-78  el  les  t.  III  et  IV  de  L'édition 
populaire;  Saint-Pétersbourg,  1896.  —  Grote,  Pierre  le 
Grand  civilisateur  de  la  Russie;  Saint-Pétersbourg,  1872. 

p.  Milioi  koy.  lu  Russie  et  Les  Reformes  de  Pierre  le 

Grand  (eu  russe  ;  Saiiit-l'étersbour<i.  1892.  -  Du  même. 
Aperçus  sur  l'hïsl.  de  la  culture  russe;  Saint-Pétersbourg, 
1896.  —  Lettres  et  papiers  de  Pierre  le  Grand,  important 
recueil  dont  3  vol.  de  parus:  Saint-Pétersbourg,  1887-93.  — 
Archives  du  prince  Kourahine ;  SainvPétersDOurg,  1890- 
94  5  vol.—  Les  ouvrages  de  Astrov,  Bytchkov,  Goi  ckov, 
PÈkarsky,  Pogodine,  Zabêline,  etc  ;  les  mémoires  con- 
temporains «le  Chérémétikv,  Matveiev,  Nachtchoktnb, 
Nepli  i  v,  Possochkov,  Sylvestre,  Tolstoï,  etc. 

A  Gu.it/im.  Mémoires  inédits  sur  lerègnede  Pierre 
le  Grand;  Paris,  1865.  —  A.  Rambàud,  Hecueil  des  ins 
trucrions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de 
France  :  Russie,  t.  VIII  el  IX  ;  Paris.  1890.  —  Recueii 
de  la  Société  lmp.  d'hist.  de  Russie;  Saint-Pétersbourg, 
i.  XXXIV,  XXXIX,  XL,  XI. IX.  L,  1.11  et  LXI.  —  Bantych- 
Kamcnskv.  les  Actions  «tes  grands  capitaines  et  miuistn's 
du  règne  de  Pierre  te  Ceand  'traduit  du  russe;;  Paris.  1826 
et  1829,  2  vol.   —   Les  ■'  Histoires  de  Charles    XII    el  Pierre 

le  Grand  par  Voltaire  :  les  Mémoires  contemporains  de 
Saint-Simon,  du  maréchal  Tessé,  du  duc  d'ÀNTiN,  de 
Ducloê   etc       Sadler,  Peter  der  Grosse  als  Menschund 

.;    ■,  .,/  ;  s, me  Pétersbourg,  L872.  —  A.  Brûi  kner,    Peter 

,,   Grosse;   Berlin,  1879.  -    Hermann,  Peter  der  grosse 

,  irh  Ah  xis   ;  Leipzig,  1880    -  -  s.  huïlbr, 

Pefei   Ihi    Gr<  al  ;   Se  '    \  ■■<  k,  l  9]      '  i  ol.        Berkhoi 
■v  ipo\  ,,      i      [Uj  m    du    h  il  tmi  ni  di    Pii  i  re   !e  Grand  : 

i,      ,i  i     :    i       uu.dansHisI   Zi  ilschrift,  H  ' 

PIERRE  II    \m  m  n  vin  h.  empereur  de  Russie  (1727- 
30),  né  à  Saint-Pétersbourg  le  z2  (I I)  oct.  1715,  mort 


.,  Saint  Pétersbourg  le  9  ftvr.    I7:;0.  Petit-fib  et  nul 
des  endanl  m. de  de  Pierre  le  Grand,  fils  du  uureviu  h  Unis 
,i  de  Charlotte  de  Brunswick,  il  succéda  le  17  mai  17  27 
ncriiii  l     '|oi  l'.iMiit  désigné  a  l'instigation  de  Ment- 
enikov.  Celui-ci  tut  le  vrai  maître,  cessa  de  réuuir  le  con- 
seil de  régence  dés  qu'il  eut  validé  le  testament  de  ' 
therine,  liane.,  l'enfant  impérial  i  une  de  ses  tilles.  ],-  \,.r 
dans  son  palais,  lit  partir  pour  ses  Etats  le  duc  de  Uol 
i. m  et  s.i  femme  une.  Mais  un  camarade  du  jeune  i. 
Ivan  Dolgorouki,  lui  persuada  d'exiler  le  favori,  et  le  pou- 
voir passa  ans  Dolgorouki,  qui  firent  couronner  Uexit 
Moscou  (7  mars  1728)  où  il  se  fixa. Le  Kl  déc.  17Î9,  on 
le  liane. i  a  Catherine  Dolgorouki,  qu'il  devait  épouser  b- 
2  févr.  1730;  mais  il  tomba  malade  à  la  chasse  le  28  janv. 
et  mourut  de  la  petite  vérole.  Anne  Ivanovna  lui  succéda. 

PIERRE  lit  rEonoaoviTi  a,  empereur  de  Russie)  i  " 
né  a  Kiel  le  21  févr.  1728,  assassiné  a Ropcha  !••  17  jml. 
1762.  Petit-fils  de  Pierre  le  Grand  par  sa  mère  Anna  Pé- 
trovna,  mariée  au  duc  de  Uolstein,  Charles-Frédérù   de 
Holstein-Gottorp,  il  succéda  à  son  père  sous  le  nom  de 
Cbarles-Pierre-1  Iric.  Sa  mère  était  morte  en  couches  api 
sa  naissance.  La  tzarine  Elisabeth  l'appela  en  Russie  el 
le  désigna  pour  lui  succéder,  le  qualifiant  de  grand-duc 
héritier  (18  nov.  17i2):  il  se  convertit  à  la  confession 
orientale  et  prit  le  nom  de  Pierre  Feodoroviteh.  Il  apprit 
en  même  temps  que,  le  i  nov.  1742,  la  Diète  suéd 
l'avait  élu  roi,  mais  déclina  cette  offre.  Le  I     sept.  11 
il  épousa  Sophie-Augusta  d'Anhalt-Zerbst  (plus  tard  I 
therine  II),  parente  d'Elisabeth.  Durant  le  règne  de  celle- 
ci,  il  vécut  a  Oranienbaum,  en  compagnie  de  ses  officiers 
du  llolsiein,  s*  adonnant  à  l'ivresse  et  bientôt  brouille, 
sa  femme  à  laquelle  il  préférait  sa  maltresse,  Elisabeth  \ 
rontzov.  Le  5  janv.  17ti2.  il  monta  sur  le  trône,  pro- 
mulgua une  amnistie  générale,  leva  l'interdiction  de  - 
tir  de  l'empire  sans  autorisation,  supprima  le  crime  de 
lèse-majesté  et  la  chancellerie  secrète,  redoutable  tribu- 
nal comparable  à  ceux  de  l'Inquisition,  abolit  la  tartan, 
améliora  la  procédure  criminelle,  diminua  les  impôts 
les  commerçants,  abaissa  le  prix  du  sel.  édieta  des  me- 
sures contre  le  luxe.  Il  se  posait  en  prince  reformai'  ui . 
prenant  modèle  sur  Frédéric  11  pour  lequel  il  manifestait 
une  bruyante  admiration  et   avec  lequel  il  correspondait 
activement  avant  son  avènement.  Il  s'empressa  dmii  de 
traiter  avec  le  roi  de  Prusse,  lui  rendit  la  partie  de  la  Prusse 
conquise  par  les  Russes  et  lui  envoya  un  corps  auxiliaire  de 
1.800  hommes  sous Tchernitchev (mai  1762),  puis- 
para  à  la  guerre  contre  le  Danemark  atin  de  reprendre  la 
partie  du  Slesvig  enlevée  au  Uolstein  en  1713.  Son  année 
campait  en  Poméranie,  et  il  allait  partir  pour  en  prendre 
la  direction  lorsque  éclata  une  conjuration  qui  le  lit  périr. 
Les  Busses  étaient  irrités  de  se  voir  préférer  partout  b-s 
Allemands  et  d'être  engagés  dans  une  guerre  dynastique 
sans  intérêt  national.  La  tsarine  Catherine,  menacée  d'être 
répudiée  pour  adultère  et  enfermée  dans  un  couvt 
mil  à  la  tête  du  complot  et,  dans  la  nuit  du  S  au  !»  juil, 
17G2,  l'ut   proclamée  impératrice.  Pierre  III.  qui  était  à 
Oranienbaum,  au  lieu  de  suivre  le  conseil  de  Hunnich 
qui  l'engageait  à  se  mettre  à  la  tète  des  régiments  tideles 
et  de  s'assurer  aussitôt  de  ('.roiista.lt  et  de  la  Hotte,  de- 
meura immobile;  abandonné  de  ses  partisans,  il  écrivit  le 
10  juil.  à  Catherine  pour  offrir  de  se  retirer  en  Uolstein. 
On  l'attira  à  Peterhof  où  on  le  contraignit  de  signer  l'ab- 
dication, puis  on  le  conduisit  à  la  maison  de  campagne  de 
Ropcha  où  Alexis  Orlov  et  quelques  autres  conjures  regor- 
gèrent. '••  1' 

Bibl.  :  Bio.orap/iii  Pierre   11! 

1809,  2vol        l  uni.  mii  ni  I  am  m  \.  t/i.-t  de  Pierre  lit, ; 
[798 .  ::  \,.i .  in  s  Bii.AU,   Gctieimc  Gesc/iicM*n 

itnd ratsel/w/ite  Menschen;  Leipzig,  lsvi-  i-  I,  - 

Personnages  divers 
PIERRE,  gênerai  byzantin  du  vi"  siècle  Frère  de  l'em- 
pereur Mauine.  il  fut,  malgré  ses  médiocres  qualités  mi- 
litaires 'i  593,  de  combattre, sui  le  Danube, les 
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PIERRE 


tarée  el  les  Slaves,  et  exerça  ce  commandement  de  593 
à  597.  date  .<  laquelle  Lifo!  rappelé  à  [a  suite  d'une  défaite. 
l'miii.int.  en  (iiM.il  fut  replacée  la  tête  des  troupes  d  l  u- 
repe  «-t.  par  des  maladresses  et  son  impopularité,  il  con- 
tribua a  proroquer  le  soulèvement  militaire  qui  proclama 
Pheeas  empereur.  ,n-  ."• 

PIERRE.  BbdeBéchin,  historien  français  du  xn'  siècle, 
auteur  d'une  ehronique  compilée  d'Eusèbe,  saint  Jérôme, 
Grégoire  de  Tours,  etc.,  poursuivie  jusqu'en  1 137,  et  qui 
fournil  quelques  détails  intéressants  sur  la  Touraine'  <•! 
l'Anjou.  Elle  esl  en  partie  publiée  dans  les  Chroniques  de 
Touraine  de  Salmon. 

PIERRE  (Corneille m  La)(V.Cobneilledi  LaPibrhj  ). 

PIERRE  (Jean-Baptiste-Marie),  peintre  français,  né  à 
s  1713,  mort  à  Paria  le  18  mai  1789.  Fils  d'un 
joaillier,  élève  de  Natoire,  prix  île  Rome  (17:!',).  membre 
i  (IT'.Si  cl  directeur  (1770)  île  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  premier  peintre  du  duc  d'Orléans 
(aprè>  Coypel,  l7.">-2).  du  roi  (après  Boucher,  1770). 
directeur  des  Gobelins.  C'était  un  habile  courtisan,  auto- 
ritaire  vi>-à-\is  des  artistes,  parmi  lesquels  on  peut  à  peine 
le  ranger.  D  exposa  de  1711  à  1763.  On  trouve  d.'  ses 
tableaux  aux  églises  Saint-Roch,  Saint-Sulpice,  Saint- 
Cermaiu  des  Près  à  Paris,  et  Saint-Louis  à  Versailles; 
le  Louvre  en  a  un.  Il  a  gravé  une  quarantaine  d'eaux- 
fbrtes. 

PIERRE  (Pierre-Joseph-Gustave),  amiral  français,  né 

a  Dijon  le  28  févr.  1 S2T .  mort  le  I  I  sept.   1883.  Sorti  de 
l'Ecole  navale  en  |S',:|,  il  était  lieutenant  de  vaisseau  eu 
apitaine  de  vaisseau  en  1875,  contre-amiral  en 
il  s'était  distingué, alors  qu'iln'était  encore  qu'as- 
pirant, aux  affaires  de  Ëogadoret  de  Tanger  (1844).  Di- 
recteur  au  ministère  de  la  marine  de  IStil  a  1865,  ilprit 
part,  pendant  la  guerre  de  1870-71.  à   la  défense  d'Or- 
léans, commanda  de  1ST7  à   1879  l'école  des  aspirants, 
Ï82,  la  division  navale   des  Indes,  opéra  en 
cette  dernière  qualité  contre  Madagascar,  et,  le  13  juin 
ait  Tamatave.  U  bombarda  ensuite  Ëajunga.mais 
sa  santé  l'obligea   de  rentrer  en  Fiance  et  il  mourut  en 
arriva  n 
PIERRE 

le      16    110V 

Bourbon,  où  il  devait  passer  toute  sa  vie.  rils  d'un  fonc- 
tionnaire de  l'Assemblée  nationale,  il  lit  de  fortes  études. 
t  ,i   l'Ecole  normale,   mais  la  mort  de  sou 
ibfigea  a  abandonner  ses  projets.  Il  étudia  le  droit. 
entra,  comme  attaché,  à  la  présidence  de  la  Chambre, 

-lier. S  le  COnCOUrS    des  sei  retailVs-redactcills 

et  fut  élevé,  en  188'..  aux  fonctions  importantes  de  se- 
crétaire général  de  la  présidence  de  la  Chambre  des 
-  connaissance  parfaite  de  la  jurisprudence 
parlementaire,  branche  du  droit  constitutionnel  qui,  avant 
lui.  était  à  peu  prés  ignorée  en  France,  et  qu'il  a  vulga- 
i  des  ouvrages  très  clairs,  quoique  fortement  docu- 
mentés, Ses  qualités  de  tact,  son  infatigable  activité,  lui 
ont  valu,  dans  les  milieux  politiques,  une  influence  et  une 

autoiit sidérables.  Citons  de  lui  :  De  lu  Procédure 

parlementaire;  Etude  sur  le  mécanisme  intérieur  du 
lislatif  (Paris,    I8s7.   in-12);  Du  Pouvoir 
itifen  ras  de  guerre  1 1890,  in-12);  Organisation 
\ouvoirt  publics  (1889  et    181)8.   -j  vol.  in-12); 
Iroit  politique  électoral  el  parlementaire 
gr.  in-8):  Code  des  élections  politiques  (1894, 
travaux,  «-n  quelque  sorte  techniques, 
mi  doit  a   M.  Pierre  une  très  intéressante  Histoire  des 
1res  politiques  en   France  (Paris,  1877.  in-8, 
ra'fl  se  propose  d'achever,  et  Politique  et  Gouver- 
'  ilN'tti.  in-12),  recueil  d'aphorismes,   finement 
-.  d'il!"'  philosophie  souriante.  Il-  S. 

PIERRE  tLPflOirsi  (N.  Vlphome Piebbe). 
PIERRE  Amkh  .  archevêque  de  Narbonne  (1226-45), 
mort  à  Narbonne  le  20  mai  1245.  B combattit  énergique- 
méat  Ips  hérétiques  avoués  ou  suppose*,  introduisit  les 


(Eugène),  administrateur  français,  né  à  Paris 

dan-    une    maison    voisine  du   Palais- 


dominicains  (1231),  fui  chassé  par  les  gens  de  la  ville, 
et  ne  rentra  qu'après  l'expulsion  des  frères  prêcheurs. 
Il  lit  la  campagne  contre  les  Maures  avec  ,la\  me  I'1  d'Ara- 
gon (1238). 

PIERRE   AUBEOLBS  (V.  Ihuoi). 

PI  ERRE  Barsumès,  homme  d'Etal  byzantin  du  vi'  siècle. 
D'origine  syrienne,  d  avaii  commencé  sa  fortune  dans  le 
commerce  d'argent  ;  entré  plus  tard  dans  les  bureaux  de 
la  préfecture,  il  dut  à  la  protection  de  Théodore  d'être, 
en  543,  nommé  préfet  du  prétoire.  Par  son  administration 
dure  et  rexatoire,  parle  scandale  de  ses  spécula  lions  lucra- 
tives, il  souleva   la  capitale  et,  en   ,'>',(>.  .Iiislinien  dut,  le 

destituer.  Mais  il  avait. su  trop  bien  fournir  l'argent  qu'exi- 
geai! l'empereur  pour  que  celui-ci  se  séparât  d'un  servi- 
teur aussi  précieux.  Il  le  nomma  ministre  du  trésor  [cornes 

largitionum)  et  lui  garda  sa  faveur,  lui  .'>.'>•'>,  Pierre  icde- 
v  int  même  préfet  du  prétoire  el ,  maigre  la  haine  du  peuple 
qui  incendia  son  palais.  H  se  maintint  en  fonction  au  moins 

jusqu'en  559.  Procope  le  maltraite  fort  el  l'accuse  d'être 

manichéen, sorcier,  voleur  et  faux  monnayèur;  il  fut,  en 
tout  cas,  un  des  serviteurs  les  plus  utiles  de  Justinien. 

PIERRE  Chambiges  (V.  Chahbiges). 

PIERRE  d'Aillv  (V.  Au.i.v). 

PIERRE  Daviivni  (V.  Damiani). 

PIERRE  n'Aoïiiv.  frère  mineur,  puis  évêque  de  Saint- 
\ngelus  dans  le  royaume  de  Naples,  surnommé  le  Doc tor 

SUfficienS.  Disciple  de  DunS  ScOt,  il  a  expose  dans  plu- 
sieurs ouvrages  la  doctrine  de  son  maitre  et.  en  même 
temps  donné  une  introduction  à  saint  Thomas  et  aux 
autres  docteurs  scolastiques.  Il  est  nussi  l'auteur  d'un 
Compendium  super  Magistrum  SentehUarum,ie  Quass- 
tiones  in  IV  libros  Sententiarum  juxta  Scoti  doctri- 
iiiiin.  d'un  Commentaire  /;/  libros  Aristotelis  de  anima, 
qui  commence  par  la  formule  célèbre:  Anima  nasçitur 
sicui  tabula  rasa.  F.  Picavet 

Bibl.  :  Fabricius,  Bibliotheca  Latina  medim  ci  infimes 
tetatis,  éd  Hé  Florence,  1858. 

PIERRE  d'Auvergne  (V.  Auvergne  [Pierre  d']). 

PIERRE  hé Bkrms  (François-Joachim  de)  (V.  Bernis). 

PIERRE  m:  Ih.ois,  né  à  Blois  vers  1130,  mort  entre 
1198 et  1203.  Issu  d'une  famille  bretonne,  il  étudia  à  Paris 
et  à  Bologne,  suivit  en  Sicile  Etienne  du  Perche,  appelé 
par  la  régente  durant  la  minorité  de  Guillaume  II(llb7). 
Précepteur  du  jeune  roi  et  garde  du  sceau  royal,  il  se 
relira  en  I  170,  à  cause  de  la  jalousie  des  Siciliens.  En 
1175,  Henri  II  le  chargea  de  négocier  avec  b' roi  de  France 
et  le  pape;  en  M70.il  devint  chancelier  de  l'archevêque 
de  Cànterbnry.  On  loue  sa  rude  franchise  qui  lui  aliéna 
le  clergé  anglais.  De  1101  à  1195,  il  fut  secrétaire  de  la 
reine  l.leonoie.  H  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  affaires 
de  l'Angleterre  durant  un  quart  de  siècle,  consulté  par 
tous,  rédigeant,  négociant  pour  le  compte  des  prélats  et 
de  la  cour.  Ses  œuvres  onl  été  imprimées  en  151 9  (Paris, 
in— fol.)  ;  les  plus  intéressantes  sont  188 lettres  politiques 
ou  théologiques.  A. -M.  B. 

PIERRE  de  Brus  (V.  Bruis  [Pierre  de]). 

PIERRE  de  Celle,  évêque  de  Chartres,  né  en  Cham- 
pagne, morl  en  1187.  Il  avait  été  abbé  de  Celle,  prés  de 
Trêves,  puis  de  Saint-Bemi,  à  Beims.  Ses  «'livres  ont  été 
publiées  par  Amb.  Janvier  (Paris.  1 07  I ,  in— 4),  et  repro- 
duites dans  la  Bibliotheca  maxima  Patrum.  Les  prin- 
cipales sont  :  Expositio  mystica  et  moralis  Mosaïci 
tabernaculi  (Paris,  1600,  in-4)  ;  —  Depanibus ;  —  De 
Conscientia;  —  Sermones;  —  Epistolce,  éditées  par 
Sirmoiid  (Paris.  1613). 

Bibl.  :  Histoire  littéraire  de  la  France,  i.  XIV. 

PIERRE  de  Correil,  théologien  français,  mort  en 
I-2-J-2.  Chanoine  de  Notre-Dame,  il  enseigna  longtemps 

a  Palis,  eut  pOUr  disciple  b'  pape  Innocenl  III  et  fut 
renomme  pour  son  érudition  et    ses  connaissances  théo- 

fogiques.  Launoj  t  De  scholis  celebrioribus  )  cite  ses 
Quœstiones  scholares.  Evêque  de  Cambrai,  puis  arche- 
vêque de  Sens,  il  présida  le  célèbre  concile  de  Paris  de 
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1120,  qui  > 1 . 1 1 1 1 1 1 . i  les  disciples  de  David  de  Dinanl  el 

d'Amaurj  de  Bènes,  qui  défendit  la  lecture  de  la  Physique 
d'Aristote  el  de  sea  commentateurs.        F.  Picavbt. 

lin.i       //<  loire  littéraire,  IX,  pp.  61,  .1         Hmui.m. 

Histoire  de  la  philosophie    ecolaji tique.  II.    1    ch    \. 

I  bberwko,  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie 
der  putrial    und  scholost.  Zeit  .  $  28. 

PIERRE  de  Dreux  (V.Piebhe  I".  [France], dil  Sau- 
cière, de  duc  Bretagne). 

PIERRE  iii;  l)i  I36URG,  historien  allemand  du  nv*  siècle, 
né  à  Duisburg,  membre  de  l'ordre  des  Chevaliers  Teuto- 
niques,  auteur  d'un  Chronicon  terne  prussùe  dédié  au 
grand  maître  Werner  d'Orseln  en  1326.  Ces!  la  princi- 
pale source  de  l'histoire  des  Chevaliers  Teutoniques  en 
Prusse.  Nicolas  de  Jeroschin  en  lit  une  adaptation  alle- 
mande  versifiée.  Toeppen  l'a  publié  au  1. 1  des  Scriptores 
rerum  prussicarum  (Leipzig,  1861). 

Bibl.  :  Tceppen,  Gesch.  lier  pretissischen  Historiogra- 
phie ;  Berlin,  1853. 

PIERRE  de  la  Moselle  (V.  Mosellanus). 

PIERRE  de  Léow  (V.  Anaclbt,  antipape). 

PIERRE  Deux  (V.Ocagne  [Philibert-Maurice  d']. 

PIERRE  de Maillezais,  chroniqueur, qui  écrivit, entre 
1060  el  1065,  à  la  prière  de  Goderanne,  abbé  de  Maille- 
zais en  Poitou,  une  histoire  de  la  fondation  de  ce  monas- 
tère, donl  le  dernier  chapitre  esl  consacré  à  la  translation 
des  reliques  de  sain)  Bigorner.  Cel  ouvrage,  connu  sous  le 
nom  de  Libri  II  de  antiquitate  et  commutatione  in 
melius  Malleacensis  iiisulœ  cl  translatione  cornons 
S.  Rigomeri,  a  été  imprimé,  d'après  le  manuscrit  latin 
1892  île  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dans  Labbé, 
Bibliotheca  nova  manuscriptorum,  t.  II.  pp.  222-238, 
ei  reproduit  dans  Migne,  Patrologie  latine,  vol.  CXLVI, 
pp.  1247-1272.  La  partie  relative  à  la  translation  de 
saint  Bigorner  a  été  imprimée  avec  commentaires,  dans 
Mabillon,  A.cta  sanctor.  ord.  S.  Benedicti,  saec.  vi, 
lrc  part.,  pp.  134-136.  M.  Prou. 

Bidl.  :  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VII,  pp.  599- 
602. 

PIERRE  m:  Mantoue,  scolastique  du  xvc  siècle,  dont 
nous  avons  la  Logique,  recueil  de  traités  sommaires  dont 
le  plus  important,  De  Instanti,  fut  combattu  par  le  mé- 
decin et  philosophe  Apollinaire  Offredus.  La  lecture  de  ces 
traités  montre  combien  la  scolastique  du  xve  siècle  est 
inférieure  à  celle  du  xme.  F.  P. 

Bibl.  :  Yiri  prsèclarissimi  ac  subtilissimi  logici,  ma- 
il ist  ri  Pétri  Man.tua.ni  Logica;Pavie,  1483,  in-fol.':  Vicencc. 
1 192. 

PIERRE  de  Mamcourt,  philosophe  et  savant  du  xme 
siècle,  dont  Boger  Bacon,  qui  fut  sou  disciple,  t'ait  un 
éloge  enthousiaste  dans  YOpuS  iimjus,  dans  YOpus  mi- 
nus et  surtout  dans  YUpits  terlium  (ch.  xn,  xin.  xxxni 
et  xxxiv).  Maître  Pierre  dédaigne  les  hommes  el  les 
honneurs.  Vivant  dans  la  retraite,  le  «  maître  des  ex- 
périences »  étudie,  en  prenant  l'observation  pour  guide, 
la  chimie,  les  sciences  naturelles,  les  mathématiques,  la 
médecine.  Ainsi  il  a  appris  à  connaître  les  secrets  de  la 
nature,  les  phénomènes  célestes  et  leurs  rapports  avec 
ceux  d'ici-bas,  à  fondre  les  métaux  el  à  les  travailler,  à 
manipuler  l'argent,  l'or  el  les  minéraux,  à  inventer  des 
instruments  et  des  armes  pour  la  guerre,  à  faire  une 
science  de  l'agriculture,  sans  négliger  l'arpentage,  l'art 
de  construire,  même  ce  que  cachent  les  charmes  des  sor- 
ciers, les  impostures  et  les  artifices  des  jongleurs.  Aussi 
rendrait-il  à  saint  Louis,  dans  une  expédition  contre  les 
infidèles,  plus  de  services  qu'une  armée.  C'est  de  lui  que 
Bacon  lient  tout  ce  qu'il  sait,  langues,  astronomie,  mathé- 
matiques, science  expérimentale  ;  auprès  de  lui,  les  autres 
ne  sont  «pie  des  idiots  et  desânes!  On  doit  se  demander 
tout  d'abord  si  Bacon  n'a  pas  exagère  les  mérites  de  maître 
Pierre, el  l'on  sera  lente  de  répondre  par  l'affirmative,  si 
l'on  considère  combien  il  a  déprécié  ceux  de  ses  contem- 
porains dont  lions  connaissons  les  iciivres,  Alexandre  de 
Haies,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas,  parce  qu'ils  négli- 
geai: nt  dans  leurs  îtudes  ce  qui   lui   liai  lissait  avoir  une 


importance  capitale.  Puis,  est-il  permis  d'ideatilsrsssjfn 
Pierre  avec  Pierre  Pérégrin  de  Maricourt,  dont  une  lettre 
i  Suger  de  Fontaneourt  sur  I  aimant  (De  mogneU)  figure 
a  la  Bibliothèque  nationale  el  ■  été  publiée  en  partie  par 
Libri  dans  l  Histoire  de»  maihématiqu  I  t  ce  que 
f.nt  Emile  Charles,  pour  qui  maître  Pierre  serait  on  Picard 
des  environs  de  Corbie,  ou  l'on  trouve  encore  un  village 
appelé  Mebaricourt.  Peut-être  pourrait-on  penser  i  maître 
Pierre,  un  des  membres  de  la  confrérie  alchimiste  de  la 
Haute-Italie,  que  nous  a  fini  connaître  Bertbebt.  Quoi 
qu'il  en  soit  d'ailleurs,  il  importe  de  réunir  tons  les  témoi- 
gnages de  cette  nature  pour  comprendre  que  la  science 
expérimentale,  dont  les  progrés  expliquent  la  perfection 
des  arts  auxin"  siècle,  faillil  être  fondée  eo  Europe  quatre 
siècles  avant  Galilée  el  Descartes.  F.  Picatet. 

Bibl.  :  Emile  Charles,  Roger  Baron 

ses  doctrine»  :  Bordeaux,  |w,l.  j 
\<jc,  la  p  ■rimi-ittute  au  \ur  '■ 

no>     1891.   -   J -II.  Biiii.i.i  -.   Tlie  O/.im  majut,  ot   > 
Bacon  ;  Oxford,  1897,  pp.  xx\  eteuiv. 

PIERRE     DE    MONTBEDIL     (\.    Mo.NTRKLIL  [Piem 

PIERRE  de  Poitiers.  On  connaît  un  Pierre  de  P 
moine  de  Cluny,  qui  accompagna  vers   1 1 '.  I  Pierre  le 
Vénérable  en  Espagne  el  fut  adjoint  par  lui  a  ceux  <|u'il 
avait  charges  de  traduire  YAlcoran  el  d'en  préparer  la 
réfutation.  Il  a  composé  des  vers  ou  se  mêlent,  a-t-ondit, 
l'élégance  el  la  barbarie.  —  In  autre  Pierre  de  Poitiers 
fut  chancelier  de  Notre-Dame.  Il  avail  succédé  à  I' 
Comestor,  en  1169,  dans  la  chaire  de  théologie  de  l'école 
épiscopale  de  Paris,  qu'il  occupa  trente-cinq  ans.  Ses  cinq 
livres  de  sentences,  lie  tlieulogicis  sententiis,  ré< 
avant   llT'i.  publiés  par  dom  Mathould  (Paris,    16 
seraient  identiques,  selon  ['Histoire  littéraire,  aux  , 
tinctiones,  à  la  Sumrna  Quœstionum,  au  Commentaire 
sur  le  maître  des  sentences,  que  donnent  certains  bubos- 
crits.  Il  y  invoquait  pins  souvent  la  Bible  que  ne  l'avait 
l'ail  Pierre  Lombard.  Il  avait  explique  YExode,  le  Lén- 
tuiuc.  les  Nombres,  les  Psaumes,  une  partie  du  Nouveau 
Testament,  peut-être  compose  Y  Histoire  abrégée  de  lu 
Bible,  qui  a  été  plusieurs  fois  imprimée.  Dans  li  - 
il  avail  fait  placer,  à    l'usage  des  pauvres  clercs,  des  ta- 
bleaux ou   étaient  représentées,  en   forme  d'arbres,  les 
histoires  el  les  généalogies  de  l'Ancien  Testament,  ou  ligu- 
rait  un  catalogue  îles  vertus  el  des  vices.  Il  mourut  a 
l'20'i.   Gauthier  de  Saint-Victor  l'a   rang.',  ver-    IIKd. 
parmi  ceux  qui  introduisaient  la  dialectique  dans  la  il  ■ 
îogie  :  «  Les  quatre  labyrinthes  de  la  France,  dit-il.  en 
citant  Abélard,  Pierre  Lombard,  Pierre  et  Gilbert  de  Poi- 
tiers, s'inspiranl  uniquement  d'Aristote,  traitaient  avec 
une  légèreté  scolastique  de  la  trinité  el  de  l'incarnation 
[Uno  spiritu  Aristotelico  afftati  ineffabili  trinitatU 
et  incarnationis  scholastica  levitate  tractarent).  Ctsi 
surtout  à  celle  attaque  du  mystique  Vfctorin,  ou  il  a  été 

mis   à  Coté     d'homme-  beaUCOUp  plus  cel  -lues.  .|lle  Pi 

de  Poitiers  doit  de  tenir  une  place  dan-  l'histoire  de  la 
scolastique.  |'.  pi,  mr. 

Bibl.  :  Sur  Pierre  de  Poitiers,  moine  <le  Cluoy,  V.  His- 
toire littéraire  de  ta  France,  v"l  IX,  pp.  61  71.  159 
211;  vol.  XII,  notice,  pp.  349456.  —  Sur  Pierre  de  Poiti 
chancelier  de  l'église  itpiscopalc  de  Paris,  V  Histoire  lit- 
téraire, IX.  pp.  64,  74,  159,  189,  211  :  XVI.  p.  M  notice  - 
H<  i..i  os,  Hiat.  mur  :  Paris,  I.  p.  404.  —  I.ai  nov.  De  rar. 
Aristot.  forluna,  ch.  m.  —  Ubbebxveg,  Grundriss  <ter 
Gesch.  der  fini  .  vol,  II.  §  24.  -  Prak  cl, Gesch.  derLogik, 
11'.  Xl\  ,p.  21ti.  —  Haureau,  Histoire  de  ta  scotasttaue,  I. 
p.  516. 

PIERRE  de  Prusse,  dominicain,  théologien  et  hagjo- 
graphe,  né  en  Prusse,  qui  vécut  à  Cologne  et  mourut 
vers  I  183  ou  I  '.90. 

Bibl.  :  Lorbnz,  Deutsch  Geschichtsquelle,  1886  Ln  i 
:     l,  3,  3'  éd.  :  II.  p.  60. 

PIERRE  iii:  Saint-Joseph,  bernardin  du  xvir  siècle, 
attache  aux  doctrines  thomistes.  Il  a  laisse  deux  otn 
hlt'ii  philosophiœ  univer salis,  seu  Metaphyswa  et  tdea 
nhUosophiœ  naturalis,  seu  Physica  (Paris,  I6S4, 2  vol. 
i ii — 1  —  )  et  Stiiiuiiula  philosophiœ  in  quatuor  imites 
distincta  (Paris,  1662,  in-12),  dont  la  lecture  esl  fort 
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utile  pour  comprendre  l'originalité  el  l'importance  de 
l'ouvre  de  Galilée,  de  Descartes  ci  de  leurs  successeurs, 

PIERRE VIm-v.m  (Pernu  Ff£spani«(V.  Ji  vx  XXI, 
pape). 

PIERRE  ms  Nu\  de Cernât, historien  français,  mort 
après  l.is.  Moine  au  couvent  des  Vaux-de-Cernay  dont 
s<m  onde  Gui  étail  abbé,  il  le  suivit  à  la  quatrième  croi- 
sade jusqu'à  >.i  déviation  contre  Constantinople,  puis  à  la 
croisade  contre  les  Ubigeois  (1206), dont  il  a  écril  l'his- 
toire, faisan!  l'apologie  de  Simon  »1«*  Montfort.  Sun  ouvrage, 
imprimé  en  1615  (Troyes,  in— 8),  a  été  reproduit  dans  lis 
recueils  de  Duchesne,  dom  Bouquet,  etc. 

PIERRE  i"-  Vignes  [Petrusde  Vinea),  homme  d'Etat 
et  juriste  italien,  né  a  Capouevers  1490,  mort  à  Florence 
en  .m-.  IS49.  Fils  d'un  notaire,  il  étudia  à  Bologne, 
devint  notaire,  puis  grand  juge  de  l'empereur  Frédéric  II, 
nui  lui  confia  d'importantes  missions.  Il  rédigea  en  partie 
if  code  de  Sicile,  négocia  avec  les  papes  Grégoire  l\  el 
Innocent  IV,  défendit  Frédéric  II  devant  le  concile  il»* 
Lyon  (1215),  tut  nommé  protonotaire  et  logothète  île 
Sicile  (1247).  Mais  ses  ennemis  l'accusèrent  d'improbité, 
puis  île  complot  contre  la  vie  de  l'empereur.  Celui-ci  le 
nt  an. -1er  .1  Crémone  fjanv.  1249),  aveugler  a  s. m 
Miniato  mi  il  mourut;  on  dit  que,  menacé  d'être  livre  aux 
Pisans  qui  le  détestaient,  il  se  suicida.  Ses  lettres,  éditées 
ii  [Epistolarum  libri  VI:  Baie.  17  in,  -1  vol. y. 
sont  une  source  essentielle  pour  l'histoire  de  Frédéric  II, 

beaucoup   avant    le  caractère   de   pietés   officielles.   On   a 

nservé  de  Pierre  des  Vignes  des  poésies  italiennes 

et  latines,  un  traité  De  potestate  imperiali. 

Bibi_  :  HriLi  akiv  Brbbi  0.1.1  v  Vie  el  cori  espondance  de 

de  lu  Vigne;  l'ari>.  1864.   —  Capasso  'i  Janelli. 

Pietro  deiia  Vigna  ;  Casertc.   1882.  —  Presta,  Pier  délie 

:  Milan.  1-* 

PIERRE  10  Tabertaisi  i\  .  ùwocent  V). 

PIERRE  10:  /iirvi .  chroniqueur  bohème,  ne  à  Zittau 
vers  1475,  mort  en  1339.  U)bé  de  Kœnigsaal,  il  continua 
le  Chronicon  nulœregicB,  commencé  en  vers  léonins  par 
son  prédécesseur,  l'abbé  Olton,  source  utile  à  consulter 

foui  l'histoire  de  Bohi  me  et  d'Allemagne,  et  publiée  par 
oserth  an  t.  Mil  des  Scriptores,  Sans  le  recueil  des 
hontes  renim  austriacarum ;  Vienne,  187.'!. 

Ri  bu  :  J   Lobbrth,  Die  geistlichen  Schriften  Peters  0011 

ZittMU,  liaus  les   comptes   rendus   de  l'Acad.    des    -       di 

Venue,  t  XCV'IH.  2.  —  Heinr.  Friedjung,  Kaiser  Karl  1 V 

1  .\  iithcil  .nu  geisti  gen  Leben  seiner  /.m  :  Vienne, 

1876, 

PIERRE  le  Patri  e,  homme  d'Etat  et  écrivain  du 
le.  Ne  a  Thessalonique  vers 500  cl  d'abord  avocat 
au  barreau  de  Constantinople,  il  dut  à  sa  parole  éloquente, 
.1  son  habileté,  a  ses  manières  élégantes  d'être  choisi  par 
Justinien  comme  ambassadeur.  Devenu  en  539  mogister 
officiorum  et  patrice,  il  demeura  jusqu'à  sa  mort  (565) 
Pau  des  favoris  du  prince,  l'un  des  hommes  les  plus  dis- 
bagués de  l.i  cour.  Savant  jurisconsulte,  orateur élo  ment, 
diplomate  habile,  courtisan  affable  et  poli,  il  composa  un 
li\iv  d'histoire  dont  des  fragments  nous  sont  conservés 
dans  le  De  legationibus,  composé  par  ordre  de  Constan- 
tin Porphyrogénète,  et  un  précieux  traité  du  cérémonial, 
dont  une  partie  .1  passe  dans  le  De  cerimoniit  du  même 
empereur.  Il  avait  également  laissé  des  rapports  sur  ses 
ambassades  de  Perse,  que  Ménandre  a  transcrits  en  partie. 
Quoique Proeope  le  traite  tort  mal  et  lui  reproche  sa  pro- 
rapacité, le  patrice  Pierre  fut  un  des  meilleurs 
ministres  de  Jostinien.  Les  fragments  de  ses  ouvrages  sonl 
publiés  dans  la  Byzantine  de  Bonn  et  dans  Millier  (Fragm. 
hitt.  grœc.,  t.  I\  C.h.  H. 

PIERRE  l'Ermite,  un  îles  prédicateurs  de  la  première 
1  roisade.  mort  au  château  de  Neufmoustier,  près  de  lluv.  le 
xjuil.  1115.  C'était  un  ermite  des  environs  d'Amiens,  qui 
av.dt  tait  le  pèlerinage  de  Terre  sainte.  I  ne  foule  de  nnse- 
rables  -,■  levèrent  a  s,,  u,w.  partirent  avec  lui  et  le  forcèrent 
1  les  mener  contre  les  Turcs  s.ms  attendre  les  armées 
féodales.  I.a  plupart  périrent  (V.  Croisades).  On  raconta, 
plus  tard,  que  Pierre  l'Ermite.  ■<  la  suite  d'une  \isi' 


iision  dans 


l'église  du  Saint-Sépulcre,  était  venu  trouver  le  pape  ci 
avait  été  chargé  par  lui  de  prêcher  la  croisade.  lin  réalité, 
il  s'i'tail  mis  a  prêcher,  comme  lanl  d'autres,  après  le 
concile  de  f.leniinnl .  mais  avec  un  ascendant  tout  parti- 
culier. Il  représente  l'esprit  de  l'ascétisme  dans  la  pre- 
mière croisade. 

Bibl  :  Hagenmi  m  n.  le  Vrai  e/  /e  Faux  sur  Pierre  l'Er 
nuh\  1879,  in-8  trad.  de  l'allemand  par  Furc>  Raynaud), — 
Bibl  détaillée  dans  l  Chevalier.  Jtépert.  des  ss  dis  (or. 
du  mou.  âge,  Bio  bibliogr.y  an  Pierre  l'Ermite;  Paris, 
is;;.  m   1 .  Supplément,  1888 

PIERRE  le  Vénérable  ou  de  Cluny,  prieur  général  de 
son  ordre,  né  en  Auvergne  eu  1094,  inorl  eu  1156.  Il 
était  apparente,  dil-on,  auxeomtes  de  Mouthoissier.  D'abord 
aldie  de  Yc/elav.  puis  de  Poniné,  il  passa  en  I  122  àCluny, 
mi  ses  prédécesseurs  avaient  laisse  la  discipline  se  relâ- 
cher; il  consacra  sa  vie  à  la  rétablir.  Sa  réforme  fut 
interrompue  en  I  125  par  un  acte  de  violence  de  son  pré- 
décesseur  Pons,  que  son  inconduite  avait  obligé  d'andi- 
quer,  et  qui,  profitant  d'une  absence  de  Pierre,  revint 
S  établir  de  force  à  Cluny,  où  sans  doute  il  avait  conservé 
îles  intelligences.  Mais,  cité  devant  le  pape,  il  fut  con- 
damné et  mourut  l'année  suivante.  En  1130,  nouvelle 
interruption  provoquée  parle  schisme  de  l'antipape  Anaclet 

qui,  cluniste  lui-même,  comptait  sur  l'appui  de  ses  anciens 
confrères.  Mais  Pierre  trompa  son  espoir  en  contribuant 
avec  saint  Bernard  à  faire  triompher  en  France  le  parti 
d'Innocent  II.  Ce  fut  lui  qui  détacha  d'Anaclet  le  duc 
Guillaume  d'Aquitaine.  11  fit  six  voyages  à  Home  et  ins- 
pecta en  1 1  '1 1  les  monastères  de  son  ordre  en  Espagne. 
Là,  témoin  de  la  puissance  des  Arabes,  il  étudia  leurs  doc- 
trines religieuses,  fit  traduire  le  Coran  en  latin  et  entreprit 
même  de  le  réfuter.  Fn  1145,  Eugène  III  le  chargea  d'exa- 
miner la  conduite  de  l'évèque  de  Clermont,  accusé  défavo- 
riser des  désordres.  Il  était  admis  souvent  à  délibérer  dans 
le  collège  des  cardinaux,  et  il  fut  en  relation  avec  les  rois 
de  France.  d'Espagne,  de  Sicile.de  Jérusalem,  l'empereur 
de  Constantinople,  Suger,  le  comte  Thibaut.  Pour  se  reposer 
de  cette  vie  si  agitée,  il  se  relirait  parfois  dans  une  retraite 
si  déserte  qu'on  n'en  connaît  ni  le  nom  ni  la  place.  Un  an 
avant  sa  mort,  il  servit  encore  son  abbaye  en  y  attirant 
l'ancien  cluniste  Henri  de  Mois,  évêque  de  Winchester  et 
frère  du  roi  d'Angleterre,  i|ui  devint  le  protecteur  de  la 
congrégation.  Pierre  le  Vénérable  a  laissé  171  épltres,  dont 
deux  adressées  à  lléloise,  peu  après  la  mort  d'Abélard qui, 
condamné  à  Sens,  avait  trouvé  un  refuge  à  Cluny.  Uuatre 
autres  épitres  sont  plutôt  des  dissertations;  l'une  d'elles, 
adressée  à  saint  Bernard,  est  une  longue  apologie  de  la 
congrégation  de  Cluny.  Il  écrivit  aussi  8  traités,  dont  deux 
encore  sous  forme  épistolaire,  un  troisième  raconte  cin- 
quante-huit miracles,  le  quatrième  réfute  les  doctrines  des 
juifs  et  des  mahométans,  et  les  quatre  autres  se  rapportent 
à  Cluny.  Fnlio  i  sermons  médiocres,  et  des  poésies  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Fn  1522,  le  cluniste  Pierre  de 
Montmartre  édita  à  Paris,  en  un  in-folio,  les  Epitres,  des 
poésies  et  les  deux  livres  sur  les  Miracles,  qui  furent  cinq 
fois  imprimés  à  part  de  1595  a  1624.  Fn  1546,  Hof- 
meister  publia  à  bgolstadt  (in- 5)  l'écrit  contre  les  Pétro- 
brusiens,  dont  le  passage  relatif  à  la  messe  fut  encore 
imprimé  six  fois,  plus  une  fois  en  français  (1573).  Ses 
Lettres  et  Truites  furent  placés  avec  son  Apologie  dans 
l.i  Bibliothèque  de  Cluny  (1614)  et  réimprimés  au  t.  XXII 
de  la  Bibliothèque  des  Pères(Ly<m,  I  <>T7  ).  Th.  Sciiofjx. 
PIERRE  Lombard,  ne  i  Lumelogno, près  de  Novare,cn 
Lombardie.  Il  professa  la  théologie  à  Paris  avec  un  grand 
succès  et  mourut  évêque  de  cette  ville  en  1164.  II  a  été 
Surnommé  le  «  Maître  des  Sentences  >>  ;  ses  quatre  livres 
résument  les  opinions  des  Pères  sur  les  dogmes  el  les 
problèmes  religieux  qu'on  examinait  au  xitc  siècle.  Le 
premier  porte  sur  Dieu,  «  le  bien  absolu  dont  nous  jouis— 
sons  ».  spécialement  sur  la  Trinité;  le  second,  sur  «  les 
créatures  dont  nous  usons  »;  le  troisième,  sur  l'Incarna- 
tion, les  vertus  et  les  vit  es  ;  le  quatrième,  sur  les  sacre- 
ments.  I.e  succès  de  celle  Soutint'  (le  théologie  fut   nilisi- 
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dérable  pendanl  le  moyen  âge.  Ce  fui  le  manuel  de 
l'enseignement  théologique,  que  toul  bachelier  devait  ex- 
poser avant  d'être  reçu  docteur.  Si  l'on  en  croyait 

|eg  écoles  lui  auraient  même  parfois  attribué  plus 
d'importance  qu'à  la  Bible.  Plue  de  150  commentaires 
lurent  écrits  en  Angleterre  sur  le  livre  des  Sentences; 
ils  sont  plus  nombreux  encore  en  France;  il  y  en  eut  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  Les  discussions  les  pins 
passionnées  prirent  leur  point  de  départ  dans  ce  livre  or- 
thodoxe dont  l'auteur  fui  rangé,  par  le  mystique  Wal- 
ther  de  Saint-Vietor,  avec  Abélaré,  Gilbert  et  Pierre  de 
Poitiers  (  V.  ee  nom),  parmi  «  eea  labyrinthes  de  la 
France  qui,  enflé»  de  l'esprit  d'Aristote,  ont  traité  avec 
une  légèreté  toute  seokBtique  de  la  Trinité  etde  ITnearna- 
tion  ».  Rien  d'ailleurs  ne  semble  moins  exact.  —  L'esavre 
de  Pierre  Lombard  doit  être  étudiée  par  tous  ceux  qui 
veulent  se  rendre  on  compte  exact  de  l'état  des  esprits 
et  des  discussions  qui  eurent  lieu  pendant  plusieurs  siècles 
du  moyen  âge.  Mais  il  n'y  faat  pas  plus  chercher  l'origi- 
nalité de  la  méthode  que  l'originalité  des  doctrines.  C'esl 
Abéîard  qui  a  créé,  dans  le  Sic  et  Non,  la  méthode  scii- 
lastique;  c'est  Alexandre  de  Haies  qui  lui  a  donne  la 
forme  SOUS  laquelle  elle  a  été  employée  par  Albert  le 
Grand  et  saint  Thomas.  F.  Picavbt 

Bibi  ■  Pétri  Lombardi.  Libri  quatuor  Sententiarum; 
Venet  1477:  Basil.,  1516;  Col.,  1576,  nombreuses  éditions 
dont  l'a  dernière  est  celle  de  Migne,  Patrotogrie  latine. 
vol.  CXCII.  —  Protois, Pierre  Lombard, évêque  de  Pu- 
ris  dit  le  maître  des  «  Sentences  »;  Paris,  1881.  —  IIau- 
reau  Dict.  ph.  et  Histoire  de  la  scolaslique.  —  PRANTL, 
Gesch.  des  Logih.,  II.  p.  111.  -  Simmler,  (es  Sommes  de 
théoloqie;  Paris,  1873.  -  F.  Picavet,  AbHard  ei  Alexandre 
de  Haies,  fondateurs  delà  méthode  scolaslique.  dans  Bihl 
des  Hautes    Eludes,   section    des  sciences    religieuses, 

vol.  VII;  Paris 

PIERRE  Martyr.  <>e  nom,  souvent  donné  au  baptême 
en  Italie,  vient  d'un  des  premiers  inquisiteurs,  le  féroce 
Pierre  de  Vérone,  que  le  peuple  de  Corne  exaspéré  mit 
à  mort  en  1252.  Un  des  chefs-d'œuvre  de  Titien  repré- 
sentant cette  scène  a  été  détruit  dans  un  incendie  à  Ve- 
nise en  1867. 

PIERRE  Martyr  d'Anghera,  historien,  né  à  Arona 
(Italie)  en  1459,  mort  à  Grenade  en  1 525.  De  Home,  il  vint 
en  1487  à  la  cour  d'Espagne,  entra  dans  les  ordres  (1492), 
fut  nommé  chapelain  royal  et  directeur  d'uneécole  déjeunes 
nobles,  et  chargé  en  1501  d'une  mission  près  du  sultan 
d'Egypte,  devint  successivement  prieur  du  chapitre  de  Gre- 
nade, protonotaire  apostolique,  membre  du  conseil  des 
Indes,  évêque  titulaire  de  la  Jamaïque.  Il  a  écrit  le  pre- 
mier livre  sur  la  découverte  de  l'Amérique  (De  orbe  noro. 
-1516,  souvent  réimprimé),  une  relation  curieuse  de  son 
ambassade  [De  legatione  babylonien,  1546)  et  laissé  des 
lettres  précieuses  pour  l'histoire  de  son  temps  {Opus  epis- 
tolarum;  Alcala,  1530). 

Bibi.  :  Schumacher, Petrus  Martyr  der  Geschichtschrei- 
ber  der  Weltmeers ;  New  York,1879.  —  Heihenheimer, 
Petrus  Martyr  und  sein  Opus  epistol&rum  ;  Berlin,  1881. 
—  Mariéjol,  Pierre  Martyr  d'Anghera;  Paris,  1888. — 
Bernays,  Petrus  Martyr  Anglerius  und  se»i  Opus  epis- 
lolarum  :  Strasbourg  1891.-  Cf.  la  bibi.  de  l'art,  COLOMBO 
(Ghr.). 

PIERRE-Martir-Vermicu  (V.  Vermigli). 

PIERRE  Riga  (V.  Riga). 

PIERRE  Saint-Romoald  (Y.  Guillebaub  [Pierre]). 

PIERRE  Zitowsky,  chroniqueur  tchèque  (V.  Pierre  de 

ZlTTAU). 

PIERREBUFFIERE.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la 
Haute- Vienne,  arr. de  Limoges,  au  continent  de  laBrianee 
et  de  la  Breuilh  :  957  hab. Sur  le  chem.  de  fer  de  Limoges 
à  Toulouse  par  Cahors.—  Eglise  paroissiale  du  \i"  siècle. 
restaurée  au  XIVe.  \utre  église  romane  du  XIIe  siècle. 
dédiée  aux  saints  Corne  et  Damien.  Depuis  le  milieu  du 
\r  siècle,  cette  localité  relevait,  au  spirituel,  de  l'abbaye 
de  Solignac,  près  Limoges.  Le  monastère  de  Sainte-Croix, 
fondé  en  1 122,  fut  d'abord  soumis  à  l'abbaye  Saint-Mar- 
tial de  Limoges  et  passa  plus  tard  aux  bénédictins  de 
Samt-Maur.  —  Repuis  le  xvi'  siècle,  la  baronniedu  lieu. 


unie  a  celle  de  Châteauneuf-U-Forét,  s'intitulail  praainro 
baronnie  du  Limousin.  Iprès  avoir  appartenu  renia  11 
du  \mi  siècle  aux  Ferrières  de  Sauveboeuf,  elle  entra 
wiii'  dans  la  maison  de  Mirabeau.  L' «  Ami  des  hommes» 
v  étalilîl  en  1 7  T  -  »  le  premier  «  bureau  de  paix  »  qui  ait 
fonctionné  en  France.  Au  moyen  âge,  las  seignemrs  du 
lieu  avaient  rendu  hommage  aux  neomtea  de  Limegf 
—  Statue  el  fontaine  monumentale  de  Dupuytren,  ne 
dans  ce  bourg.  Sur  le  territoire  de  la  commune  se  trouvent 
les  ruines  d'une  rilla  romaine  appelée  Villa  d'Antoae. 

PIERRECLOS  [Petra  Clama).  Com.  du  dép. de  Saeoe- 
etr-Loire,  air.  de  Maçon,  eant.  deTramayea,  sur  la  petite 
Grogne;  1.066  hab.  Carrières.  Moulin.  Trouvailles  de 
monnaies  romaines  eu  1*55  et  1898.  Sèpultoraa  barbera 
mois  dalles.  Le  château,  qui,  avec  la  terre,  a  gnrraaoiva- 
im-iii  appartenu  au\  Cbevrier  (xiv  s.),  de  Rougemmt 
(w"-xvir  s.)  et  Million  ( wii  -w m  s.),  lut  aanéfé  par 
les  Armagnacs  en  1 4-2-2.  brûlé  parles  fiançais  en  1471, 
et  pris  par  les  protestants  en  l5fj-2:  il  en  reste  des  part 
anciennes,  ni. us  le  gros  des  logis  a  été  reliati  en  !• 
(escalier  remarquable).  Eglise  du  château  (xu  s.). Eglise 
do  bourg  (  I775|.  Les. 

PIERRECOURT  [Petrœ  Curtis,  Pétri  Curtis).  Onu. 
du  dép.  de  la  Raute-Saùne,  arr.  de  Gray,  cant.  de  Cham- 
plitte:  363  hab.  Traces  de  voies  et  de  construction* 
antiques.  La  Rourgogne  et  la  Champagne  se  disputèrent 
longtemps  cette  terre  au  moyen  âge.  Le  village  fut  broléet 
la   population   massacrée    par  les    Suédois    en    1636.    Au 

hameau  d'Aumônières,  commanderie  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine-de-Yiennois  puis  de  l'ordre  de  .Malte,  fondée  au 
\n'  siècle,  supprimée  au  xvme,  des  bâtiments  de  laquelle 
il  ne  reste  qu'une  tour.  Eglise  du  xvn1  siècle  avec  rlm-ur 
du  xme  (autel  de  marbre  blanc  provenant  de  l'abbaye 
de  Corneux).  '-Ex- 

PIERRECOURT.  Emu.  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 
air.  de  Neufchàtel,  cant.  de  Blangy  ;  t»98  hab. 

P1ERRED0N  (('.h. -Joseph,  baron  de  Carmfjane  m) 
(V.  Carmejane). 

PIERRËE  (Archit.  et  eonstr.).  Petit  canal  souterrain 
construit  de  pierres  sèches  et  formant  drainage  ou  cons- 
truit de  pierres  entaillées  recouvertes  de  dalles  afin  de 
servir  à  conduire,  soit  les  eaux  de  source,  soit  les  eaux 
d'égout.  On  donne  aussi  ce  nom  de  pierrée  à  une  maçon- 
nerie compacte  faite  de  différents  matériaux  hourdés  en 
mortiers  de  diverses  compositions  et  que  l'on  pilonne  dans 
des  caisses,  si  l'on  édifie  dans  l'eau,  ou  que  l'on  pilonne 
simplement  dans  des  tranchées  en  terre  pour  former  une 
fondation  destinée  à  recevoir  d'autres  ouvrages. 

PIERREFAITES.  Coin,  du  dép.   de   la  Haute-Marne, 
arr.  de  Langres,  cant.  de  Laferté-sur-Amance ;  126  hab. 
PIERREFEU.  Coin,  du  dep.  des  Alpes-Maritimes,  arr. 
de  Puget-Théniers,  cant.  de  Roquestéron;  20Î  hab. 

PIERREFEU.  Com.  du  dep.  du  Var.  arr.  de  Toulon, 
cant.  de  Cuers ;  -2.57  i  hab.  Stat.  du  chem.  de  1er  de 
Lyon. 

'  PIERREFICHE.  Com.  du  dep.  de  l'A\eyron.  ai  r.  d  Es- 
palion,  cant.  de  Saint-Gcniez  ;  528  hab. 

PIERREFICHE.  Com.  du  dep.  de  la  Lozère,  arr.  de 
Mende.  cant.  de  Cliàteauneiil'-de-l>andoii  :  517  hab. 

PIERREFIQUES.  Com.  du  dep.  de  la  Seine-Inférieure, 
arr.  du  Havre,  cant.  de  Criquetot-l'Esneval ;  155  bah. 

PIERREFITTE  (Signal  de)  (V.  Loire  [Dép.  de  la], 
t.  WII,  p.  '.51). 

PIERREFITTE  ou  Pierrefitte-en-Aoge.  Com.  du 
dép.  du  Calvados,  arr.  et  cant.  de  l'ont-l'Evèque; 
255  hab. 

PIERREFITTE  ou  Pierrefitte-en-Cinglais.  Com.  du 
dép.  du  Calvados,  arr.  et  cant.(N.)  de  Falaise;  WObab. 
PIERREFITTE.  Com.  du  dep.  de  la Corrèze,  arr.  de 
Tulle,  cant.  de  Seilhac;  168  hab. 

PIERREFITTE.   Coin,  du  dep.  de    la   Creuse,  an.    de 

Boussac,  cant.  deJarnages;  248  hab. 


-  <H»3  — 
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PIERREFITTE.  Gom.  .lu  dép.  de  Loir-et-Cher,  arr. 
de  Romorantin,  cant  deSaibris;  1.581  hab.  Eglise  des 
\u   ri  irv'  siècles. 

PIERREFITTE    M   Pu  miiiii  n  -m  R-AlRB.   Cli.-I.    de 

cant.  ilu  dép.  de  la  Meuse,  irr.  de  Commerc)  :  138  bab. 

PIERREFITTE.  Com.  do  dép.  de  l'Oise,  arr.  ri  cant. 

i  il<'  Beau  vais;  i£3  bab. 
PIERREFITTE  {Petra  ficki).  Com.  do  dép.  de  la 
Seine,  cant.d'  tnben  illiers.arr.  de  Saint-Denis;  1. 168  hab. 
Sous  l'ancien  régime,  elle  appartint  en  partie  à  l'abbayede 
Saint-Denis.  —  Le  générai  Moulins  est  mort  à  Pierrefitte 
en  1810.  I  glise  moderne. 

bbi  i .  Hist.  de  la  ville  et  de  tfin  le  dioc. 
s.  i  I.  pp  583  .m  Mii\   de  l'éd  de  l~-s;.       Monogra 
S  i  efilte  :  Montév  pain, 

PIERREFITTE.  Coin,  du  drp.  des  Deux-Sèvres,  an. 
de  Bressuire,  cant.  de  Saint-Varenl  ;  681  bab. 

PIERREFITTE.  Com.  du  dép.  des  Vosges,  arr.  de 
\  art,  cuit,  de  Darney;  -J«>7  bab.  Stat.  •  1 1 ■  chem.  de 
1er  de  l'Est.  Ruines  FéodaL  - 

PlERREFlTTE-rs-l!ois.  Com.  du  dép.  du  Loiret, arr. 
de  Gien,  cant  de  Châtillon-sur-Loire;  1.008  bab. 
PIERREFITTE-N.mm  is  (\  StStU  is), 
PIERREFITTE-siii-l.niiu.  Com.  du  dép.  de  l'Allier, 
air.  de  Moulins,  cant.  de  Dompierre-sur-Bébre;  1.064  bab. 
l'.'i  i  sur  le  canal  latéral  de  la  Loire.  Toilerie  ei  briqueterie. 
Raines  du  château  Morand. 

PIERREFLEUR  (l'ii-nv  uVi.  écrivain  vaudois  dont    la 
vie  n'est  pas  connue.  On  sait  seulement  qu'il  était  un  fer* 
vent  catholique  et  qu'il  était  bannerel  de  la  ville  d'Orbe 
dans  la  première 
moitié  du    Nvi"' 
siècle.  11^ il  avec 
peine  l'étal  I 
ment  ili'  la  lïi  - 
forme  dans  cette 
el    il    a 
des  péri- 
péties d'alors  un 
récil  détailli 

-  Une  par 
l'historien    Ru-      I 

is  le  m mii 
de  manuscril      fc_ 
Thoinasset.a  ^ 

mps     «i,"        -~" 
pour  être  perdu.     finOs.  - 

jiie  i'ii  fut      J^. 
retrouvée   dans      &u;l"  .4Aii^t,li*«^SrV;'*5gSQ0 
bives    de  Château  à 

VEM  deVaud  ri 

publii h  lN.')i>.  .i  Lan-. mue.  par  I"  Dr  Verdeil,  sous  le 

'/      iresde  Pierrefleur,  grand  banderet d'Orbe, 

4  contenus  les  commencements  de  lu  Réforme 

dans  la  ville  d'Orbe  et  au  pays  de  Vaud  (4530-64). 

PlERREFONDS.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Com- 

la  fnrèl  de  Compiégne,  cant.  d'Attichy; 

bab.  Le  i  illage  est  .m  bord  d'un  étang  dominé  par  le 

f.niieiiv  château  de  Pierrefonds.  L'église  (mon.  hist.),  bâtie 

sur  nne  crypte  du  xr  siècle  (source  consacrée  à  sainl  Sul- 

-  parties  du  mv  et  du  \v  siècle,  sur  le  clocher  un 

noronnemenl  Renaissance (1552),  nu  vitrail  allemand  du 

wi    nèele,         I        itu  minérales  son!  Froides,  sulfu- 

deiques;  une  antre  source  est  bicarbonatée  ferru- 

—. 

onstruil  par  Viollet-le-Duc  comme 

type  de  l'architecture  Féodale  de  la  tin  do  m\"  siècle.  Il 

an  rectangle  de  6.000  m.  de  surface,  donl  les  côtés 

!••>  pi'-  !  ceux  du  N.-O.  el  do  S.-E.;  a  chaque 

■  au  milieu  de  rhaqne  face,  s'élève  une  grosse  tour; 

.m  S.-u.  un  donjon  trapézoïdal  de  66  m.  de  haut,  défen- 

porte  principale.  Nur  la  conr  intérieure  s'ouvrent 

thâents  d'habitation  et  la  chapelle.  — Après  lema- 


BOir  visite  par  Charles  le  Chauve,   le  primitif  château  de 

Pierrefonds  était,  au  m"  giècle,  une  petite  construction  édi- 
fiée sur  la  colli >ù  est  la  ferme  du  Rocher,  au  S.-O.  du 

village.  Il  appartenait  a  la  famille  Nivelon,  à  l'extinction 
(vers  1 188)  de  laquelle  ce  domaine  iii  retour  à  la  cou- 
ronne, l'ai  1392,  Chai  les  VI  le  donna  avec  tout  le  Valois 
à  son  livre  Louis  d'Orléans  cpii  y  lil  construire  le  nou- 
veau château.  Celui-ci  repoussa  les  Bourguignons  (Il  II) 
qui  n'y  entrèrent  que  par  corruption  f  4  4Ï  2),  le  rendirent 
tannée  suivante. En  1420  les  Anglais  le  prirent;  mais, en 

1  130,  Charles  Vil   y   vinl   avec  Jeanne   d'Are.  Plusieurs 

mis  de  France  \  passèrent  ensuite,  mais  il  ne  reprit  d'im- 
portance militaire  que  lors  des  guerres  de  religion.  En 
1888,  un  chef  ligueur,  Rieux,  s'y  installa  avec  une  bande 
de  mercenaires  vivant  île  brigandage.  Il  repoussa  en  1591 
le  duc  d'Eperaon,  puis  le  maréchal  de  Biron,  tenta  d'as- 
sassiner le  roi,  et  âpre,  plusieurs  einhusrailes  fut  pris  et 
pendu  à  Compiégne  (mars4594).  Son  oncle  d'Arcy  le  rem- 
plaça, fut  supplanté  par  Dupesche,  et  celui-ci  par  San- 

veulx,  Ions  aventuriers  ligueurs;  ce  dernier  a  ppela  une 
garnison  espagnole,  repoussa  trois  nouvelles  attaques  en 
1595,  mais  l'ut  pris;  la  garnison  rendit  alors  la  place  au 
roi.  Sous  Louis  Mil,  le  marquis  de  Cœuvres,  vicomte  de 
Pierrefonds,  préposa  à  la  garnison  le  capitaine  de  Ville- 
neuve qui  pilla  si  effrontément  les  environs  que  le  foi 
chargea  le  comte  d'Angoulême,  gouverneur  de  Compiégne, 
de  le  réduire.  Celui-ci  avec  son  artillerie  écrasa  les  ou- 
vrages avancés,  puis  au  bout  de  deux  jours  de  bombarde- 
ment abattit  une  tour  ;  Villeneuve  capitula  (4616).  L'an- 
née suivante,  le  château  Fut  démantelé  ;  on  l'incendia, 

faisant  sauter 
deux  grosses 
tours.  Devenu 
hien  national, 
Pierrefonds    fut 

racheté  2. 700  fr. 
en  1812,  à  titre 
île  dépendancede 
la  forêt  de  Com- 
piégne. Napo- 
léon III  chargea 
en  1888  Viollet- 
le-Duc  de  le  res- 
taurer. Les  déco- 
rations intérieu- 
res sont  fan- 
taisistes,mais 
l'architecture 
militaire  esteon- 
■ierrefonds.  l'orme  à  l'ancien 

plan.  La  collec- 
tion il'. unies  réunie  par  l'empereur  a  été  restituée  à  ses 
héritiers.  —  L'ei-impératrice  Eugénie  a  pris  le  nom  de 
comtesse  de  Pierrefonds. 

PIERREFONTAINE.  C du  dép.  du  Doubs,   arr.  de 

Montbéliard,  cant.  de  Blamont;  289  liai». 

PIERREFONTAINE-iis-VviiANs.C.h.-l.  decant.dudép. 
duDoubs,  arr.  de  Baume-Ies-Dames  ;  1 .040  hab.  Bâti  sur 
un  plateau,  bordé  à  l'E'.  par  la  belle  vallée  de  la  Réve- 
rotie.  aill.ilu  Dessoubre.  Dans  le  canton,  curiosités  naturelles 

el  ruines  du  château  féodal  à  C.iiyans-\  eiines  ;  au  hameau 
•  les  Maisonnettes,  sources  pittoresques  du  Dessoubre  et 
petit  séminaire  de  Notre-Dame  de  Consolation. 

PIERREFONTAINES.  Com.  du  dép.  de  la  Haute- 
Marne,  arr.  de  Langres,  cant.  de  Longeau;  17  hab. 

PIERREFORT.  Ch.-I.  de  cant.  .lu,  dép.  du  Cantal, 
arr.  de  Saint-Flour  ;  1.207 hab.  Filatures  de  laine.  Dépôt 
de  reproducteurs  étrangers,  lamas,  chèvres  d'Angora,  etc. 

PIERREGOT.  Com.  du  dép.  de  la  Son arr.  d'Amiens, 

cant.  de  Villers-Bocage  ;  34 1  hab. 

PIERREGOURDE  {Petragorâa).  Vieux  château  dont 
il  reste  des  eûmes  très  pittoresques  dans  la  com.  de  G-il- 
hac-et-Bruzac,   arr.  de  Privas  (Ardèche).  La  terre  de 
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Pierrcgourde,  après  avoir  eu  de  très  anciens  possesseurs 
qui  en  porlaienl  le  nom,  p.issa  aux  Rochebaron  et  ensuite 
.,  i.i  famille  il'-  Barjac,  ■•  1res  distinguée  en  \  ivarais  el  en 
i,.. nul. m  -  ilii  le  marquis  d'Aubais.  Brantôme  parle sou- 
venl  du  chef  de  cette  famille,  François  de  Barjao,  l'un 
.les  chefs  du  parti  protestant,  nui  fui  tué  an  combal  de 
Mesignac,  le  •>!  oct.  1568.  La  légende  en  Vivarais  a  fait 

de  i  <•  personnage  un  I me  sanguinaire  el  une  espèce  de 

chef  de  brigands,  mais  rien  dans  les  té ignages  histo- 
riques ne  confirme  ce  jugement,  \.  H. 

PIERRELATTE.  Ch.-I.  de  canl.  du  dép.  de  la  Drôme, 
arr.  de  Montélimar  ;  ." > . -2 1  s  hab.  Ce  nom  vient  de 
l'énorme  rocher  qui  surgit  dans  la  plaine,  formant,  comme 

Notre-Dame  des  Domsd'Avigi ,1a  crête  d'une  montagne 

iluni  les  alluvions  du  Rhône  onl  rocouverl  la  base.  Il  y 
avail  sur  ce  rocher  un  château  forl  don!  le  baron  des  Adrets 
s'empara  en  1562.  Pierrelatte  était  une  terre  possédée 
d'abord  par  les  comtes  de  Valentinois  sous  la  suzeraineté 
des  marquis  de  Provence.  On  la  trouve  ensuite  partagée 
entre  plusieurs  coseigneurs.  Mais  en  1 150,  le  dauphin 
Louis  il. nuis  XI)  la  réunit  au  domaine  delphinal.  Son  der- 
nier seigneur  en  titre  a  été  le  comte  de  Provence  (Louis  XVIII). 
Le  canal  du  Rhône,  qui  a  été  un  si  grand  bienfait  pour  la 
plaine  de  Pierrelatte,  remonte  à  1849.  L'auteur  delà  Bio- 
graphie du  Dauphiné,  Vdolphe  Rochas,  qui  était  de 
Pierrelatte,  a  publié  une  notice  sur  ['Abbaye  joyeuse  de 
cette  ville.  A.  M. 

lîiiii..  :  La.  roix,  Lettres  sur  la  seigneurie  de  Pierre- 
latte; Valence.  1862.  Coston,  Bulletin  d'archéologie  de 
la  Drôme,  1867,  p.  132,  et  1869,  p.  260. 

PIERRELAYE.  Com.  .lu  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  el 
eant.  de  Pontoise;  1.1 7<s  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  du 
Nord  et  de  l'Ouest.  Patrie  de  Pelouse  (V.  ce  nom). 

PIERRELEZ.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr. 
de  Provins,  eant.  de  Villiers— Saint— G 'ges;  \\  hab. 

PIERRELONGUE.  Coin,  du  dép.  de  la  Drôme,  arr.  de 
Nvons,  eant.  du  Huis;  128  hab. 

PIERREMANDE.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 
l.aon,  eant.  de  Coucy-le-Château ;  302  hab. 

PIERREMONT.  Coin,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
et  eant.  de  Saint-I'ol  ;  432  hab. 

PIERREPONT.  Coin,  du  dép.  del'Aisne.  arr.  de  l.aon. 
eant.  de  Marie:  SIS  hab, 

PIERREPONT.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  et  rant. 
(\.|  de  Falaise;    160  bab. 

PIERREPONT.  Coin,  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle, 
arr.  de  liriev.  eant.  de  Lunguyon  ;  925  bab.  Stat.  du 
chemin  de  fer  de  l'Est.  Fabr.  de  draps  pour  l'année. 

PIERREPONT.  Coin,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  de 
Montdidier,  eant.  de  Moreuil;  '•"!  bab. 

PIERREPONT.  Com.  du  dép.  des  Vosges,  arr.  d'Epi- 
nal,  eant.  de  Bruyères;  163  bab. 

PIERRERUE.'Com.  du  dép.  des  Basses-Alpes,  arr.  et 
eant.  de  Forcalquier;  516  bab. 

PIERRERUE.  Coin,  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  de 
Saint-Pons,  eant.  de  Saint-Chinian :  120  hab. 

PIERRES.  Com.  du  dép.  d'Eure-et  Loir,  arr.  de 
Chartres,  eant.  de  Maintenon;  727  bab. 

PIERRET  (Nicolas-Joseph),  homme  politique  français, 
ne  à  Valentigny  (Aube)  IeI5  mars  I7.")S.  mort  à  Brienne- 
le-Château  (Aube)  le  !!•  févr.  1825.  Notaire,  administra- 
teur du  district  de  Bar-sur-Aube,  députe  de  L'Aube  à  la 
Convention,  il  vota  la  détention  de  Louis  XVI.  Après  le 
f)  thermidor,  il  fut  un  des  plus  acharnés  réacteurs  et  rem- 
plit une  mission  dans  la  Mante-Loire  en  janv.  1795. 
Membre  du  comité  de  Sûreté  générale,  il  en  sortit  le 
Ie'  sept.  1795,  fut  réélu  députe  de  l'Aube  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  le  21  vendémiaire  anIV,  puis  devint  juge 
ati  tribunal  de  son  département  le  2i  germinal  an  V. 

PIERRET  (Paul),  ègyptologuc  français,  ne  à  Ram- 
bouillet en  1836.  Utacné  en  1867  au  musée  égyptien  du 
Louvre  dont  il  devint  conservateur  en  1873,  il  a  publié  : 
Etudes   égyptologùjues  (1873-78,   3  vol.)  ;    Recueil 


d'inscriptions  inédites  du  musée  égyptien  du  t 
(1874-78,   2  vol.);  Dictionnaire  dan  Idéologie  égyp- 
tienne (1875);    Vocabulaire  hiéroglyphique     '■•' 
Catalogue  de  la  salle  historique  de  fa  galerie  égyp- 
tienne du  Louvre  (1877);  Essai  sur  la   mytholoc 
égyptienne  (1879);   le  Panthéon  égypti 
Décret  trilingue  de  Canope  ilxsl):  une  traduction  du 
An/.-  des  morts  des  anciens  Egyptiens  (1882);  Expli- 
cation des  monuments  de  l'Egypte  et  de  t Ethiopie 
(1885   et    suiv.).    et...    et   ,),■    nombreux   articles  de   la 
Grande  Encyclopédie. 

PIERREVAL.  Com.  du  dép.  de  la   Seine-lnfét 
arr.  de  Rouen,  eant.  de  Buchy;  12!t  bab. 

PIERREVERT.  Com.  du  dép.  des  Basses-Alpes, arr.  d. 
Forcalquier, eant.  de  Manosqne;528  hab. 

PIERREVILLE.  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle, 

arr.  de  Nancy,  eant.  de  Ye/elise  :    154  bab. 

PIERRIC.  Com.  du  dep.de  la  Loire-Inférieure,  Brr.de 
Saint-Nazaire,  eant.  de  Guéméné-Penfao  :  I  .<i7.'^  bab.  Ma'.. 
du  chem.  de  b-r  de  l'Ouest.  Carrières  d'ardo 

PIERRIER.  I.e  pierrier  était  une  espèce  de  mortier  a 
parois  peu  épaisses,  qui  servait  a  lancer  des  pierres  sur  l.-ii- 
nemi  lorsqu'on  en  était  à  50  ou  100  toises  (100  à  200  m.); 

SOU  poids  était  d'environ  I  .(1(10  livres  pour  tirer  le 
pierrier,  on  remplissait  de  poudre  la  chambre,  .|ui  en  con- 
tenait environ  2  livres  I  2  (environ  I '-.221)1.  on  pl.- 
çait  un  plateau  de  bois  sur  l'épaulemeni  de  l'ouverture 
.le  la  chambre  et  on  chargeait  ce  plateau  .le  pierres.  Le 

pierrier  de  15  pOUCeS  a  ele  introduit  dans  le  système  d'al- 
lillerie  de  V  oillirj  e  par  ordonnance  du  loi  dll   7  OCt.    I" 

sa  durée  fut  éphémère,  car  il  disparut  au  commencement 
.le  ee  siècle:  le  système  d'artillerie  de  l'an  XI  (1803)  ne 
comprend  plus  en  effet  de  pierrier.  —Aux  premiers  temps 
de  l'artillerie,  on  se  servait  de  petites  pièces  ouvert 

la  culasse  pour  recevoir  une  boite.  Cette  petite  pie"- 
s'appelait  pierrier  et  lançait  des  pierres. 

Bibl.  :  Mémoires  d'artillerie  recueillis  uar  M.  Scrirey 
i>i  Sain  i  -Iîi.mv  .  lieutenant  do  grand-maitre  de  l'artillerie, 
171."..  —  Manuel  ./e  l'artilleur,  l?:i.  -  Général  Si-am.. 
Histoire  de  l'artillerie  (Van.  aise 

PIERRON  (Pierre-Alexis),  helléniste  français,  né  à 
Champlitte  (Haute-Saône)  le  17  juil.  181».  mort  à  Char- 
moilles  (Haute-Marne)  le  HO  nov.  1S7S.  Professeur  aux 
lycées  Saint-Louis  et  Louis-le-Grand,  traducteur  .le  la 
Métaphysique  d'Aristote  (avecZévort,  1840,2  vol.  in-8), 
du  Théâtre  d'Eschyle  (1841),  de  Marc-Aurèle  (1843),  des 
Vies  de  Plutarquel  1843,  2  vol.  in-12),  il  fut  aussi  auteur 
de  manuels  à' Histoire  de  la  littérature  grecque  (1850) 
et  d'Histoire  de  la  littérature  romaine  (1852),  d'é- 
ditions de  {'Iliade  (1869,  2  vol.  in-Si  et  .1.-  ['Odyssée 
(1S7.').  2  vol.  in-8),  etc. 

PIERRON  (Edouard),  général  français,  ne  a  Hoyenvic 
(Meurthe)  le  ;i  oct.  1835.  Sorti  le  premier  de  l'Ecole  de 
Saint-Cyr  (1857),  il  fit  les  campagnes  d'Italie,  dn  Mexique 
où  il  fut  blessé  (capitaine  le  30  déc.  1864),  devint  chef 

du  cabinet  de  Maxiuiilien  et  officier  d'ordonnance  de  Napo- 
léon m.  Il  fit  la  campagne  de  1870-71.  Promu  lieutenant- 
colonel  le  II  févr.  IS7(>  et  ebarge  de  conférences  de  lac- 
tique à  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  il  s'v  distingua  : 
conférences,  publiées  sous  le  titre  les  Méthodes  de  guerre 
actuelles  1 1878-84 .  3  vol.  in-X),  furent  très  remarquées  : 
leur  auteur  fut  rapidement  nomme  colonel (1879),  gêne- 
rai de  brigade  (  1884)  et  de  division  (  I  SU  I  ).  puis  a  la  tète  du 

corps  d'armée  (Besançon)', appelé  au  Conseil  supérieur  de 
guerre  (1899).  Il  est  gendre  de  Veuillot.  Il  a  encore  publié 
Stratégie  et  grande  tactique  (1887-90,  2  vol.  gr.  in-8 
av.  pi.)  et  Comment  s'est  formé  le  génie  de  Napo- 
léon i    (1888). 

PIERROT.  Personnage  comique  du  théâtre  français, 
'.'est  une  transformation  du  l'e.lrolino  italien,  l'un  des 
Zanni,  delà  Commediadell  aile  (V.  Comédie)  :  celui-ci 
était  une  sorte  de  ganache,  toujours  frappe.  La  physiono- 
mie de  notre  Pierrot  a  ete  fixée  par  Watteau  dans  son 
Cilles,  vêtu  d'une  souquenille  blanche  à  gros  boutons, 
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eoapeau  blanc  a  la  Colin,  large  pantalon  blanc,  escarpins 
blancs  :  ligure  généralement  maquillée  de  Main-.  Ce  cos- 
tume  l'ut  adopte  par  les  mîmes  des  Funambules,  les  De- 
bureau  et  Pan!  Legrandqui  on!  dramatisé  le  Pierrol  niais 
et  bavard  des  Italiens,  accumulant  tous  les  vices  derrière 
le  nasane  enfariné  don)  ils  ont  souvent  accentué  l'effet 
fi»  le  coiffant  d'un  serre-tête  noir.  Les  principales  légendes 
où  Score  Pierrot  sont  sou  union  avec  Colombine  qne  lui 
enlève  Arlequin,  les  services  qu'il  rond  à  son  maître 
Léandre  en  le  rapprochant  d'Isabelle  et  bafouant  Cas- 
sandre.  Parmi  les  ouvres  ou  Pierrot  est  mis  en  seene.  on 
peut  citer  les  pantomimes  composées  par  Champfleury  pour 
m  Debnrean,  le  Pierrot  posthume  de  Théophile  Gautier 
et  les  pantomimes  de  Paul  Margueritte.  \.-M.  B. 

PIERROT-UrM'i'ii.M  (V.  Dbseilugny). 

PIERRURE  (Cerclede)  (Vénerie) (V. Cebf,  t.\.  p.  12). 

PIERRY.  Coin,  du  dép.  de  la  M. une.  arr.  et  eant. 
d'Epernay,  dans  le  vallon  du  Sourdon,  au  pied  îles  co- 
teau\  delà  falaise  de  Champagne,  couverts  de  vignobles  ; 
Il  nT  liab.  Industrie  des  vins  de  Champagne,  première 
mention:  Pierret,  1229  (titres de  l'abbé  d'Argensolles). 

PIERSON  (Christoffel),  peintre  hollandais,  ne  à  La 
Baye  en  1631,  mort  à  Gouda  en  171  i.  tares  nu  court 
i  l'éti  anger,  il  s'établit  à  Gouda,  où  il  lui  concierge 
de  la  prison:  demeura  à  Schiedam  de  1680  à  1691  el  re- 
vint! Gouda,  où  il  restaura  et  peignit  plusieurs  vitraux 
à  l'église.  Il  peignit  des  paysages,  de  lions  portraits, 
dont  un  an  musée  de  La  Haye  el  d'excellentes  natures 
ma  tes.  représentant  surtout  de  nombreux  objets  de  chasse 

pendus  le  long  du   111111'.  dont    une   au   musée   de   Harlem, 

remarquablement  dessinée,  et  deux  an  musée  de  Berlin. 
-  -     nvres  sont  très  rares.  Ë.  D.-Gr. 

PIERSON  (Allard),  professeur  hollandais,  né  à  Ams- 
terdam en  1831.  Il  fut  d'abord  pasteur  à  Louvain,  puis 
a  l'église  wallonne  de  Rotterdam;  appelé  ensuite  à  l'ÎIni- 
le  Heidelberg,  il  revint  plus  tard  dans  son  pays 
pour  enseigner  les  littératures  modernes  et  l'histoire  de 
l'art  à  Utrecht  el  enfin  à  Amsterdam.  Il  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès 
en  Hollande  el  en  Ulemagne.  En  voici  les  principaux  : 
f Eglise  chrétienne  et  les  tendances  de  l'époque  mo- 
derne (en  holl.,  Amsterdam,  1866,  in-8)  :  Etudes  sur 
l'histoire  de  Prusse  (id.,  Arnhem,  ISTI  :  rééd.  isT.'i, 
:;  vol.  in-Ni:  Etudes  sur  Calvin  (id.,  Amsterdam,  1880, 
Etudes  sur  l'histoire  d'Israël  (id.,  Haarlem, 
in-8):  Guillaume  du  Clercq  et  son  Mémorial 
(id.,  Haarlem,  1888,  -1  vol.  in-8). 

PIERSON  (Blanche),  actrice  française,  uée  à  l'Ile 
Bourbon  en  1840.  Elle  fat  destinée  de  bonne  heure  au 
théâtre  par  son  père,  acteur  longtemps  connu  en  province. 
Llb-  tit  ses  premiers  débuts  a  Bruxelles,  puis  à  Paris,  à 
l'Ambigu.  Vers  1858,  elle  fut  engagée  an  Vaudeville,  où 
'•lit-  commença  à  Être  remarquée.  Toutefois,  après  peu  de 
temps,  elle  quitta  assez,  brusquement  ce  théâtre  pour  entrer 
.u  Gymnase, où  >-lle  devait  rester  fort  longtemps.  EUeycréa 

iccès  un  assez  grand  t bre  de  rôles  et  affirma 

surtout  son  talent  dans  une  reprise  de  la  Dame  aux  camé- 
tiat  en  |s"-J.  Cette  création  la  plaça  an  premier  rang,  et 
la  critique  lui  rendit  unanimement  justice.  En  IKT'i.  elle 
quitta  le  Gymnase  pour  rentrer  au  Vaudeville,  et  enfin, 
\ini  débuter,  en  mars  1884,  â  la  Comédie-Française,  dans 
de  mistress  Clarkson,  de  ['Etrangère.  Elle  fut  ad- 
mis.- .m  sociétariat  l'année  suivante  et,  depuis  lors,  a  paru 
dans  les  différentes  pièces  du  répertoire  de 
•  e  théâtre. 

P'ESTfcE  (Pierre-Etienne)  [\ .  Cormoh    Eugène]). 

PIESTRE  il-iiiandiiV.  Cormon    Pernand  |. 

PIETE,  DEVOTION.    Vois  n-nnissons  ces  Jeux  mois, 

non  parce  que  nous  confondons  les  choses  qu'ils  désignent, 

in  de  les  bien  distinguer,  car  ces  choses  sontdiffé- 

>••"' i  produisent  souvent  des  effets  très  contraires.  — 

l.a  piété  est  essentiellement  un  sentiment  :  le  sentiment 
de  ce  que  l'homme  a  reçu  de  la  divinité  en  bienfaits  et  en 


protection,  cl  do  ce  qu'il  lui  doit  en  reconnaissance  el  en 
dévouement.  L'expression  piété  filiale,  employée  parfois, 
ei  d'une  manière  fort  touchante,  dans  l'ordre  des  relations 
de  famille,  indique,  mieux  que  ne  pourrait  le  l'aire  aucune 

définition,  ce  qu'est  la  véritable  piété  dans  l'ordre  reli- 
gieux, spécialement  dans  la  religion  chrétienne,  puisqu'il 

s'agit  ordinairement  de  celle  religion,  lorsqu'on    parle   île 

piété  en  notre  temps  et  en  nos  pays.  Ce  qui  la  caractérise, 
c'est  l'observation,  la  méditation,  le  souvenir  affectueux 
des  faits  qui  constituent  l'œuvre  de  Dien  ;  le  désir  de  faire 

connaître  cette  iruvre  aux  autres  hommes  ;  l'action  de 
grâces  qui  moule  du  cœur  aux  lèvres,  c.-à-d.  ce  que 
l'Evangile  appelle  l'adoration  en  esprit  el  en  vérité,  indé- 
pendante de  lel  ou  tel  lieu  de  culte,  du  temple  de  Jéru- 
salem comme  île  la  montagne  de  Garizim  ;  la  conscience 
de  la  fraternité  que  leur  commune  qualité  d'enfants  de 
Dieu  doii  maintenir  entre  tous  les  hommes;  l'imitation  du 

bienfaiteur  suprême,  qui  fait  descendre  sa  rosée  el  sa 
pluie,  el  lever  son  soleil  sur  les  justes  comme  sur  les 
iii|iisles;  la  bienveillance  inaltérable  qui  ne  s'occupe  des 
autres  hommes  que  pour  les  aimer  el  les  servir  :  «  Celui 
qui  prétend  aimer  Dieu,  écrit  un  apôtre,  et  qui  n'aime  pas 
les  hommes,  celui-là  ment;  car,  s'il  n'aime  pas  son  Irère, 
qu'il  voit,  comment  aimera-t-il  Dieu,  qu'il  ne  voit  pas? 
Quand  nous  aimons  nos  Frères,  nous  reconnaissons  que 
nous  sommes  passés  de  la  mort  à  la  vie  ;  car  Dieu  esl 
amour.  »  En  un  mol,  l'effort  l'ait  pour  accomplir  la  loi 
suprême  ainsi  formulée  par  le  Christ  :  Tu  aimeras  le  Sei- 
gneur Ion  Dieu,  de  toute  ta  pensée  et  de  toute  ton  àme,  de 
tout  ton  cœur  et  de  toutes  les  foi-ces.  Voilà  le  premier  et 
le  plus  grand  commandement.  Voici  le  second,  qui  lui  est 
semblable  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même. 
Toute  la  loi  et  les  prophètes  se  résument  en  ces  deux 
commandements.  »  A  cet  le  ordonnance,  il  n'ajoute  guère 
de  prescriptions  concernant  les  pratiques  et  les  exercices 
du  culte  extérieur;  il  se  montre  même  fort  indifférent  à 
L'égard  de  l'observance  judaïque  du  sabbat,  et  il  déclare 
a  ce  propos  i|ue  «  Dieu  veut  la  miséricorde  et  non  le  sa- 
orifice  ». 

Au  contraire,  ce  qui  caractérise  la  dévotion,  telle  que  la 
montre  la  conduite  habituelle  de  ceux  qui  en  font  profes- 
sion, c'est  l'importance  capitale  assignée  au  sacrifice,  c.- 
à— il .  aux  pratiques  extérieures  du  culte  et  à  certains  exer- 
cices, et  la  valeur  spécifique  qu'ils  leur  attribuent.  Ce  qui 
l'inspire  ordinairement,  c'est  moins  l'amour  de  Dieu  et 
l'amour  des  hommes,  que  la  peur  de  la  damnation;  le  dé- 
sir d'éviter  les  tourments  éternels  de  l'enfer  et  les  châti- 
ments du  purgatoire,  de  mériter  les  indulgences  et  d'ob- 
tenir les  récompenses.  A  ces  motifs  communs  on  peut 
ajouter,  en  observant  bien  les  cas  et  les  personnes  :  le 
goût  pour  les  cérémonies,  pour  les  pompes  et  les  sensua- 
lités du  culte;  la  foi  en  la  puissance  mystérieuse  des  rites 
et  des  formules,  en  la  vertu  des  reliques  el  des  images,  des 
médailles,  scapulaires,  rosaires  et  autres  objets  bénits;  le 
besoin  de  trouver  un  emploi  décent  ei  économique  pour  les 
heures  de  loisir,  ou  un  objet  pour  remplir  les  vides  causes 
par  le  désœuvrement  de  la  pensée;  les  effets  climatériques 
de  l'âge,  du  sexe,  de  la  coinploxioii  ;  l'influence  du  tem- 
pérament, de  L'éducation,  du  milieu  et  de  l'hérédité;  la 
transposition  inconsciente  de  la  galanterie   offrant  à  Dieu 

un  cœur  dont  le  monde  ne  veut  plus;  l'attrait  subtil  du 
confessionnal  sur  certaines  femmes;  le  dilettantisme  qui 

vénère  les  choses  anciennes,  sans  bien  y  croire,  mais  sur- 
tout parce  qu'elles    sont    vieilles;  à   cerlaines   époques,  la 

mode,  ou  bien  le  mouvement  instinctif  qui  groupe  les  heu- 
reux de  la  terre  derrière  l'autel,  comme  derrière  le  rem- 
part le  plus  puissant  contre  l'assaut  des  déshérités  ;  l'adu- 
lation de  la  chaire  du  prédicateur  qui  promet  de  les  pacifier, 
en  leur  offrant  L'héritage  céleste  pour  prix  des  souffrances 
et  des  misères  endurées  ici-bas. 

Ces  causes  si  diverses  produisent  des  effets  pareillement 
divers,  formant  une  série  qui  s'étend  des  pénitences  de 
l'ascétisme  le  plus  féroce  aux  mollesses  ingénieuses  de  ce 
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que  1rs  jésuites,  habiles  maîtres  en  cel  art,  appellent  la 
dévotion  aisée.  D'autre  part,  on  trouve  assez  communé- 
ment la  profession  de  dévotion,  non  seulement  associée  •■ 
des  '  bosesqui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  piété  ni  même 
ave<  la  saine  morale,  mais  alimentant  et  fortifiant  ces 
choses  :  sécheresse  du  cœur,  étroitesse  el  dureté  des  ju- 
gements, amertume  et  inflexibilité  des  ressentiments,  soup- 
çons accusateurs,  médisances  subtiles,  mensonges  diffama- 
toires et  réticences  calomnieuses,  commerce  des  intrigues 
et  des  ugues  malfaisantes,  ambition,  orgueil,  envie,  usine, 
avarice,  paresse,  gourmandise  surtout  :  (mis  les  vires  ca- 
pitaux, à  l'exception  de  l'incontinence  notoire,  le  seul,  dit 
La  Bruyère,  dont  les  dévots  s'abstiennent  soigneusement. 
L'association  de  ces  défauts  et  de  ces  vices  avec  la  pro^ 
fession  de  dévotion  est  généralement  traitée  d'hypocrisie; 
.1  tort,  suivant  nous.  Car  ce  qui  constitue  l'hypocrisie, 
c'est  I anque  de  BÎncérité  dans  les  actes  qu'on  accom- 
plit. Or,  au  milieu  des  obscurités  que  certaines  concep- 
tions de  La  reb'gion  fonl  dans  La  conscience,  et  îles  incon- 
séquences de  lit  nature  humaine,  il  semblequ'on  peut  cultiver 
beaucoup  de  défauts  et  même  de  vices,  sans  cesser  de 
croire  sineèrement  à  la  vertu  dès  pratiques  dévotes,  et  s'y 
livrer  avec  confiance.  Le  nom  d'hypocrites  doit  étire  ré- 
servé pour  ceux  qui  observent  ces  pratiques,  sans  y  croire, 
et  qui  en  font  montre  pour  les  faire  servir  à  îles  desseins 
coupables.  —  La  caractéristique  de  la  dévotion  et  îles  dé- 
vots tient  une  place  remarquable  dans  notre  littérature, 
non  seulement  dans  les  ouvrages  d'imagination,  à  muse 
de  la  nécessité  de  marquer  les  traits  des  personnages  mis 
en  scène;  mais  dans  des  éludes  spéciales,  à  cause  de  la 
crise  de  dévotion  qui  sévit  à  la  cour  et  à  la  ville,  dans  la 
dernière  partie  du  xvn'  siècle  et  au  commencement  du  xvme, 
révoltant  la  conscience  des  honnêtes  gens  et  alarmant  les 
croyants  qui  aspiraient  au  sérieux  de  la  religion.  Parmi 
les  auteurs  qui  ont  touché  à  ce  sujet,  avec  courage  et  avec 
talent,  Balzac,  Pascal,  Molière,  Boileau,  La  Bruyère  et 
plusieurs  jansénistes  ont  laissé  des  pages  ou  des  lignes 
inoubliables.  Ils  s'attachaient  à  distinguer  la  vraie  dévo- 
tion, ce  que  nous  avons  appelé  piété,  de  la  fausse  dévo- 
tion; mais,  sous  ce  dernier  nom,  ils  présentaient  souvent 
l'hypocrisie,  qui  est  un  méfait  de  droit  commun  comme 
l'escroquerie,  et  d'un  danger  beaucoup  moins  général  <]ue 
la  dévotion  faussée, inconsciente  de  ses  inconséquences  ou 
s'en  accommodant.  D'ailleurs,  ils  n'osaient  point,  ils  ne 
pouvaient  point  oser  apercevoir  la  cause  principale  de  ces 
aberrations,  qui  est  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur 
le  mérite  des  œuvres  pies,  les  formes  de  son  culte,  la  nature 
et  le  nombre  des  pratiques  qu'elle  approuve  et  recommande. 
et  la  mentalité  qui  en  résulte.  11. -11.  Voi.i.kt. 

PIETER-Botte.  Mont  de  Pile  Maurice  (Y.  ce  mot). 

PIETER-Mabitzburg.  Capitale  du  Natal:  20.155  liai)., 
dont  plus  de  la  moitié  de  blancs.  Son  nom  lui  a  été  donne 
par  les  Boers  fuyant  les  Anglais  du  Cap,  en  l'honneur  des 
deux  principaux  chefs  de  l'immigration,  Pieter  Betief  et 
Gevrit  Maritz.  Sur  la  rive  g.  du  Little-Bushman,  affluent 
dr.  de  l'Umgéni,  à  71)  kil.  O.-N.-O.  de  Durban.  Stat.  du 
chcin.  de  fer  de  Durban  (à  114  kil.)  à  Charlestown.  Sa 
situation,  dans  une  plaine  entourée  de  collines,  est  agréable 
ainsi  que  son  aspect  intérieur,  ses  jardins  offrant  en  grande 
partie  la  végétation  de  l'Europe  tempérée;  rues  alignées, 
larges  et  ombragées.  Résidence  du  gouverneur  du  Natal 
et  Zoulouland  et  de  l'évêque;  c'est  une  ville  de  fonction- 
naires. Ecoles  d'enseignement  supérieur  et  secondaire  : 
hôpitaux,  asile  d'aliénés.  Fabriques  d'eaux  gazeuses;  de 
bnqUes  et  tuiles;  imprimeries;  moulins  à  blé;  tanneries; 
fonderies  de  fer.  Dans  le  voisinage,  colonie  agricole  de 
Wilçefonteimpourle  culture  des  primeurs.    Ch.  Del. 

PIETERS  (Gérard),  peintre  flamand,  né  probablement 
à  Bruges  vers  1540,  mort  probablement  il  Grand  en  Uil'2. 
Maître  peintre  à  la  gilde  de  Bruges  en  1562,  il  s'établit 
en  1590  a  Gand,  où  il  acquit  le  droit  de  bourgeoisie,  et  fut 
sous-doyen  de  la  gilde  en  1599-1600.  Il  a  traité  surtout 
l'histoire. 


PIETERS  (Pieter)  le  Jeune,  peintre  tl.im.nul.  nu  ju 
précédent,  né  i  Bruges  un  peu  avant  1570,  mort  j 
Gand  en  ou  avant  1612-1613.  Il  suivit  son  père 
en  1590  et  fut  aussi  reçu  bourgeois  de  la  ville.  Il  j  iraiii- 
l'histoire.  Il  travaiUs  avec  son  père  pour  l'entrée  d'Albert 
et  Isabelle  i  Gand  en  1609. 

PIETERSEN  (Aert)  (V.  Pietebsz  [Aert]). 

PIETERSZ  (Pieter),  peintre  hollandais,  né  j  Amster- 
dam en  1541,  mort  i  Amsterdam  en  1608.  Il  était  .ip|>c|e 
l'ier  (Pierre  le  Long)  le  Jeune,  et, un  le  lils  aine 

du  célèbre  Pieter  Aertoen,  dit  Lange  Pier.  Il  suivit  avea 
grand  talent  les  tracée  de  son  père,  mais  réussit  surtout 
dans  le  portrait.  Cornelis  de  Haarlem  fut  son  élève.  Le 
musée  de  Haarlem  a  un  tableau  de  lui.  In  Fournai 
dente,  signé  du  monogramme  *I P,  et  daté  de  1575. — 
Nm  tils  Pieter  Pu  tert  II  fut  aussi  un  artiste  de  valeur. 
PIETERSZ,  PIETERSEN  (Aert),  peintre  hollandais. 
né  à  Amsterdam  en  1550,  mon  ,i  Amsterdam  en  I  •*  J  J . 
Second  fils  de  Pieter  Aertsen,  il  fut  son  meilleur  élève  al 
devint  justement  célèbre  pour  ses  tableaux  de  corporations. 
On  ne  peut  pas  citer  plus  de  sept  ou  huit  peintres  li-illai- 
il.iis  qui  lui  soient  supérieurs  en  ce  genre.  Ses  ouvrages 
sont  conservés  à  l'Hôtel  de  ville  (aujourd'hui  Palais 
et  au  musée  royal  d'Amsterdam.  Il  faut  mettre  au  pre- 
mier rang  les  Suc  Syndics  de  la  Halle  aux  draps,  de 
et  la  grande  La  an  d'anatomie  du  D  Egbertsz,  de  1603, 
signée. \.  P..  où  trente  personnages  solidement  peints  se 
groupent  dans  une  belle  ordonnance  autour  d'un  cadavre 
dont  la  couleur  et  le  modelé  sont  de  premier  ordre.  Notons 
qu'Aert  Pietersen  a  en  le  mérite  de  créer  (en  Hollande. 
au  moins,  car  le  genre  est  d'origine  italienne)  la  première 
de  ees  Leçons  d'anatomie  <pii  devaient  jouer  un  si  grand 
rôle  pendant  tout  le  x\iie  siècle.  Ce  peintre  remarquable 
était  presque  oublié  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Le  D^Jan  Six 
lui  a  récemment  restitue  plusieurs  toiles  devenues  ano- 
nymes. E.    I)l  IIAMi-CllKMI.l.E. 

PIETERSZ  (l)irk  ou  Théodore),  peintre  hollandais,  né 
a  Amsterdam  en  1558,  mort  à  Fontainebleau  avant  1604. 

Il  fut  le  troisième  lils  de  Pieter  Aertsen  et  un  de  ses  lions 
élevés.  Mais  ses  ouvrages  ont  disparu,  sans  doute  sous 
d'autres  noms.  On  sait  seulement  qu'il  s'était  établi  ai 

France. 

PlETERSZ(('.erriti,de  son  vrai  nom  Gerrit  ou  Gérard, 
tils  de  Pierre  Swelingh,  peintre  hollandais,  né  à  Amster- 
dam, sans  doute  vers  1570  ou  1575,  puisqu'il  fut  le  pre- 
mier élève  de  Cornelis  de  Haarlem,  néen  1562, et  lemaitre 
de  Pieter  Lastman,  né  en  1583.  Il  peignit  plusieurs  ta- 
bleaux religieux,  gravés  par  CorneiUe  et  Théodore  dalle 
avec  la  mention  (.'.  l'elr.  inv.  Son  chef-d'œuvre,  d'après 
Van  Mander,  est  le  portrait  collectif  de  la  compagnie  du 
capitaine  Carel.  peint  en  1604,  dont  la  trace  s'est  perdue. 

On  ignore  la  date  de  sa  mort.  11  fut  aussi  graveur. 
Bibl  :  Cari  l  Va.»  Mander,  tr&d.  par  H.  Hynians,  11,267. 
PIÉTIN  (Méd.  voler.).  C'est  une  inflammation  ulcé- 
reuse du  pied  du  mouton,  analogue  au  crapaud  (Y.  ce 
mot)  chez  le  cheval,  et  caractérisée  comme  lui  par  une 
altération  de  la  sécrétion  kératogène.  Le  piétin  est  con- 
tagieux avec  une  incubation  de  quatre  à  six  jours  et 
atteint  un  ou  deux  ongles  du  même  pied  ou  plusieurs 
pieds  à  la  fois.  L'aile,  lion  débute  par  une  légère  tumé- 
faction à  l'origine  de  l'ongle,  à  sa  face  interne  et  au 
talon:  décollement  de  la  corne  à  ee  niveau  et  suintement 
séro-Iactescent  :  la  boiterie  au  début  n'est  que  légère. 
mais  dans  la  station  l'animal  piétine  le  sol.  Le  décolle- 
ment progresse  en  avant  et  en  bas,  la  paroi  interne  de 

l'ongle  séparée  des  tissus  SOUS-OnguléS  est  dure  et  sèche: 

le  suintement  devient  caséeuxet  létide;  la  douleur  devient 
vive  et  est  accusée  par  une  claudication  à  trois  jambes. 
h, ins  ses  progrès,  la  lésion  gagne  le  ente  externe  du  doigt 
ci  l'onglon,  décollé,  tombe  et  laisse  à  nu  les  parties  vives; 
on  voit  survenir  alors  des  complications  graves,  telles  que 
la  gangrène,  l'arthrite,  les  abcès  difl'us.  —  Le  piétin  est 
surtout  commun  les  années  pluvieuses,  dans  les  localités 
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marécageuses  el  dans  les  bergeries  où  Is  litière  n'es!  pas 
renouvelée  assea  souvent.  Il  peut  guérir  spontanément, 
m. un  pont  tussi  récidiver  ;  il  dure  ordinairement  des  mois 
ci  des  années  dans  un  troupeau,  à  cause  ilos  récidives  et 
desguérisona  incomplètes.  —  On  B'attaque  au  piétin  par 
isolement  d'abord,  pour  préserver  les  bètes  saines.  Quant 
au  traitement,  il  consiste  à  enlever,  avec  un  instrument 
approprié,  les  portions  de  corne  décollées,  el  à  toucher 
Ion  parties  ih.iI.k1on.  mises  i  nu,  avec  dos  caustiques 
atténués  (acide  nitrique,  acide  phénique,  créosote,  suinte 

talc  ilo  cuivre,  «Mr.  Dans  lo>  phases  plus  avancées, 
débrider  les  fistules,  ouvrir  les  abcès,  enlever  la  phalange, 
iMi  livrer  la  bète  a  la  boucherie.  Si  un  grand  nombre 
d'individus  d'un  troupeau  sont  atteints  el  qu'on  ne  peut 
traiter  chacun  indépendamment,  ondispose  à  la  porte  des 

ies  des  cuisses  pleines  d'eau  de  chaux  que  Ion  bêtes 

seront  en  sortant  et  en  rentrant.           I'  I..  Un. 
PIETISME.  tendance  el  parti  religieux  dans  le  protes- 
tantisme allemand.  Le  mol  date  de  ItiTî  envir i  ser- 

v.iii  alors  ,i  désigner  ce  que  l'on  taxait  d'exagération  de 
piété  chei  lesdisciples  de  Spener  à  Francfort.  On  donnera 
ici  les  principales  dates  de  ce  mouvement  religieux,  avec 
renvois  ,ui\  biographies  spéciales.  —  Un  siècle  environ 

i  réforme  de  Luther,  l'orthodoxie  luthérienne  étail 
devenue  une  sorte  de  srolastique;  dans  l'Eglise,  il  y  avait 
pliiN  do  formalisme  que  de  \io  religieuse  individuelle. Des 
nommes  comme  Joh.  Irrutt,  J.-V.  Andreae,?.  Gerhardt 
\  -  noms),  Th.  Grossgebaner  el  d'autres,  qui  avaient 
eotretenu  ou  réveillé  et  alimenté  la  vie  religieuse  autour 
d'eux,  étaient  dos  exceptions.  Il  l'ut  réservée  Ph.-J.  Spe- 
ner (V.  ce  nom)  >h-  propager  en  Allemagne,  par  son 
activité  pratique  et  littéraire .  a  partir  de  KiTO.  un  mou- 
vemenl  religieux  qui  a  continue  celui  que  Luther  avait 
inauguré  en  IM7.  Il  eut  pour  collaborateurs  :  A. -II. 
Francke,?.  Anton.  J.  Breithaupt,  J.-K.  Schade,  J.-J. 
Rambach  (V.  ces  noms)  et  d'autres.  Ils  avaient  débuté 
86  à  l'Université  de  Leipzig,  mais  y  rencontrèrent 
une  rive  opposition  de  la  part  de  s.-l;.  Carpzov  (Y.  ce 
non)  surtout.  Ils  m-  concentrèrent  bientôt  à  l'Université 
de  Balle,  fondée  en  1691.  De  là,  dans  les  trente  premières 
plus  deti.000  pasteurs,  gagnés  durant  leurs  étndes 
.m  piétisme,  le  répandirent  en  Allemagne.  Au  commence- 
ment du  wnr  siècle,  le  piétisme  produisit  les  premières 

-  de   mission  intérieure  (\.  Francke  |A.-II.|  et 
-II.  lel  de  mission  extérieure  (V.  Ziegenbalg 
■    Callemberg]).  —  On  peut  dater  de  la  fon- 
dation de  l'Université  de  Halle  la  seconde  période  du  pié- 
tisme (1691-1750  env.i.  Elle  esl  caractérisée  par  le  fait 
Sue  la  tendance  pratique  qu'était  le  piétisme,  au  début,  est 
evenue  une  doctrine.  Celle-ci  est  discute!..  De  là  dos  con- 
s    souvent  violentes,  entre  piétistes  el  luthériens. 

ées  par  un  mémoire  de  la  faculté  théologique  de 
Wittembere(1695).  Les  deux  coryphées  do  la  lutte  turent 
V  -1  La»  |,er  (1673-1741),  a  la  fois  plus  sympathique 
-i    phiN  eapable  que  son  adversaire  piétiste,  J.  Lange 

nom).  \iiNNJ  bien,  de  pari  et  a  autre,  le  but  fut 
souvent  dépassé,  surtoul  par  les  polémistes  de  second 

Les  principaux  points  controversés  indiquent  ce 
qu'était  le  mouvement  piétiste.  Les  luthériens  avaient  fini 

ntifier  la  régénération  avec  le  baptême;  les  pié— 

ttribuaient  la  régénération  à  l'action  de  la  parole 

d  et  insistaient  par  conséquent  sur  la  pénitence, 

l'effort  personnel,  la  lutte  douloureuse  à  l'effet  de  saisit 

génératrice.  Cela  les  poussait  vers  l'ascétisme. 

Quelques-uns  proscrivaient  non  seulement  le  théâtre,  la 

etc.,  m. mn  les  délassements  comme  la  promenade, 

pie  les  luthériens  taxaient  d'indifférentes  el  allaient 

(m  fois,  par  esprit  de  i  ontradietion,  jusqu'à  recommander. 
..•N  piétistes  niaient  que  rien  lut  indifférent.  De  mémo. 
les  luthériens  prônaient  l'importance  el  l'efficacité  du  mi- 
jusqu'à  en  taire  un  sacerdoce  indépendant  de  la 
moralité  de  celui  qui  l'exerçait.  Les  piétistes,  .m  contraire, 
nient  le  sacerdoce  universel  de  tous  les  croyants] 


et  trouvaient  l'Eglise,  non  pas  tant  là  où  s'exeroenl  les 
fonctions  du  ministère  sacerdotal,  que  là  où  s'unissaient 
quelques  croyants  pour  adorer  Dieu.  En  faisant  abstrac- 
tion de  quelques  écarts  regrettables,  on  ne  saurait  con- 
tester que  le  piétisme  était  plus  conforme  au  principe  de 
la  réforme  que  le  luthéranisme.  Il  est  à  remarquer  qu'il 
n'a  jamais  été  une  secte;  il  n'a  pas  cause  do  schisme.  Il 
visait  à  renouveler  les  cadres  de  l'Eglise  officielle  en  for- 
mant ce  que  Spener  avait  appelé  des  «  ecclésioles  »  dans 
l'Eglise,  on  quelque  sorte  ce  que  sont  dans  l'Eglise  catho- 
lique les  confréries  el   les  congrégations  de  piété.  Vers 

I7.M),  le  mouvement  piétiste  a  épuise  sa  force.  A  ce  mo- 
ment, il  avait  pénétré  un  peu  partout  et  avait,  en  somme, 
renouvelé   la   vie    religieuse    eu     \ Il l'inni; ne .   Apres  cola, 

il  dégénère  en  un  vague  sentimentalisme,  qui  l'ut  envahi 
et  remplacé  par  le  rationalisme  (V.  ce  mot)  a  la  lin  du 
xvme  siècle.  Ce  n'est  guère  que  dans  le  rYurttembergque 

le  piétisme  conserva  sa  sève  et  sa  saveur  et  porto,  jus- 
qu'à nos  jours,  dos  fruits  bienfaisants  dans  la  vie  reli- 
gieuse du  peuple.  I."  «  ecclésiole  »  s'y  est  transformé  en 
ce  qu'on  nomme  la  Simule,  réunion  d'édification  mu- 
tuelle. Parmi  les  piétistes  wurttembergeois  les  plus  mar- 
quants, il  faut  nommer  J.-A.  Bent/el,  F  -Chr.  Oetinger 
et  Ph.-M.  Hahn. 

Comme  mouvements  analogues  au  piétisme,  mais  non 
identiques  avec  lui,  on  peut  citer  le  méthodisme  (V .  Eglise, 
t.  XV,  p.  631)  dans  l'Eglise  anglicane,  et  \<\j<iiis<:iiis)it<> 
et  le  quiétisme  dans  l'Eglise  catholique  do  France,  par 
exemple,  ainsi  que  ce  que  l'on  désigne,  vers  le  commen- 
cement du  xix1'  siècle,  dans  l'Eglise  protestante,  sous  le 
nom  vague  de  réveil.  F. -H.  K. 

Brin..  :  A  la  bibliographie  que  l'on  trouve  dans  l'art. 
Spbner  de  YEncyclopiiaic.  des  sciences  religieuse  (Paris, 
1881,  t.  XI.  |i  672),  il  faut  ajouter  :  E.  Sachsse,   Ursprung 

un  il  N'ose  if  tlp.  l'irtismus;  Wiesliadeu.  ISS  t. —  A.  RlTSCHL, 

Geschichte  des  Pietismus;  Bonn,  1880-86,  3  vol. 

PIÉTON.  Rivière  do  Belgique.  Kilo  prend  sa  source  à 
Piéton,  dans  le  Hainaut,  passe  à  Chapelle-lez-Herlaimont, 
toiiiy.  Pont-à-Celles,  Luttre,  Gosselies,  Jumet,  Roux,  Dam 
premy,  et  se  jette  dans  la  Sambre,  près  de  Charleroi.  Elle 
a  un  parcours  de  132  lui.  et  contribue  à  l'alimentation 
du  canal  ih-  Charleroi  à  Bruxelles. 

PIETRA  ou  PIETRA-di-Verde.  Ch.-l.decant.  du  dép. 
de  la  Corse,  arr.  de  Corte  ;  792  hab. 

PIETRA-Corbara.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
lî.iNiia.  i  ant.  de  Brando  :  885  hab. 

PIETRA-Sinrxv.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Corte,  oant.  de  Piedicorte-di-Gaggio;  510  hab. 

PIETRALBA.  Coin,  du  dép.  de  la  Corso,  arr.  de  Bas- 
lia.  <  ant.  de  Lama  ;  (i.'ri  hab. 

PIETRAMALA.  Ville  d'Italie,  à  45  kil.  X.  de  Florence, 
dans  une  région  remarquable  par  ses  émanations  gazeuses 
do  carbures  d'hydrogène. 

PIETRASANTA  (Petra  Apuana).  Ville  d'Italie,  prov. 
de  Lucques,  à  31  kil.  de  cotte  ville  et  à  3  kil.  de  la  mer 
Ligurienne.  Stat.  du  chem.  de  fer  Gênes-Pise  ;  3. 951  hab. 
agglomérés  en  1881.  Cotte  petite  ville,  située  sur  une 
colline,  est  entourée  do  murailles  et  dominée  par  une  cita- 
delle. Belle  église  de  Saint-Martin,  remontant  au  XVe  siècle, 
dont  la  façade  on  marbre  blanc  es1  ires  artistique.  Sur  la 
grande  place,  statue  de  Léopold  II  à  qui  Pietrasanta  doit 
son  titre  honorifique  de  «  noble  ville  ».  Territoire  très 
fertile,  surtout  en  vins  ci  huile;  gisements  de  plomb  ar- 
gentifère et  de  mercure,  carrières  de  marines  très  renom- 
mées.   .Jusqu'au    xnT   siècle,    l'ietrasaiita.    liée    au    parti 

guelfe,  se  maintint  presque  indépendante  ;  elle  passa  dans 
la  suite  aux  Pisans,  aux  Florentins,  aux  Lucquois  et  aux 
Génois;  en  1513,  elle  resta  définitivement  à  Florence. 
Lieu  de  naissance  de  Giosué  Cardueoi.  le  célèbre  poète 
contemporain. 

PIETRA-SANTA  (Giacomodi  Cristoforo  da),  architecte 
italien  de  la  fin  du  xv  siècle.  Peut-être  originaire  de  la 
petite  ville  toscane  de  Pietra  sauta,  cet  architecte  vint  à 
Rome  sons  le  pontificat  de  Sixte  IV  et  fut  rhargéen-1480, 
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de  concert  avec  l'architecte  Sebastiano  il''  Florence,  de 
l'agrandissement  de  l  église  Saint-Augustin.  C'esl  dans  cet 
édifice  (jue,  les  premiers  .1  Rome,  Pietra  Santa  et  Sebas- 
tiano, «  placèrent  sur  les  arcs  d'un  quadrilatère  Bt  sur  les 
pendentifs  destinés  a  racheter  les  angles,  non  un  simple 
tambour,  mais  une  tour  de  dôme  complète,  portant  une 
coupole  plein  cintre  cl  non  ogivale  ».  comme  celle  cons- 
truite par  leur  compatriote  Brunelleschi ,  au  dôme  de 
Florence  (\.  Ramée,  Renaissance;  Paris,  1885,  in-8, 
p.  119,  on  ce  travail  est  attribué  à  tort  à  BaccioPontelli). 
Giacomo  da  Pietra  Santa  l'ut  aussi,  vers  la  même  époque, 
l'un  des  architectes  du  petil  palais  de  Sa"int-Marc,  'lit  fi- 
lais de  Venise,  a  Rome.  Cb.  Li  cas. 

Bibi  :  Eug.  MOntz,  Hi8t.  de  l'Art  pendant  la  Renais- 
sance; Paris,  1889,  1   I,  pasaim,  gr.  in-8. 

PIETRA-SANTA  (Prosper  de),  médecin  français,  né  à 
Ajaccio  le  26  juin  1820,  mort  à  Paris  lin  janv.  Isiik. 
Reçu  docteur  a  Paris  en  is^-j,  il  lui  ensuite  médecin  par 
quartier  de  l'empereur  Napoléon  III,  devint  médecin  en 
chef  des  Madelonnettes,  de  Mazas  el  de  la  Santé  et  l'ut 
chargé  de  plusieurs  missions  scientifiques.  Pietra-Santa 
s'occupa  spécialement  d'hygiène.  Il  fonda  en  18761e  Jour- 
nal d'hygiène  cl  en  1 S77  la  Société  française  d'hygiène. 
Ouvrages  principaux  :  Etudes  sur  l'emprisonnement 
cellulaire  et  la  folie  pénitentiaire  (Paris,  1853,  in-8; 
l!*-  édit.,  1858);  Du  climat  d'Alger...  (Paris,  1860, 
in— 4)  ;  Essai  de  climatologie...  (Paris,  1864,  in-8); 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  son  /tasse,  son  avenir  (Paris, 
186(>,  in-8)  ;  Traitement  rationnel  de  la  phtisie  pul- 
monaire (Paris,  1875,  in-8);  l' Assainissement  île  Pans 
(Paris,  1876, in-8;  documents  officiels)  :  la  Crémation... 
(Paris,  1888,  in-8,  fig.)  ;  etc.  I)''  I..  Un. 

PIÉTRI  (Joseph-Marie),  administrateur  ci  homme  po- 
litique français,  né  à  Sartènc  (Corse)  le  -.>.'>  févr.  1820. 
Avocat  à  Sartène,  il  fut  nomme,  m  1848,  sous-préfet 
d'Argentan.  Très  dévoué  à  la  politique  de  Louis-Napo- 
léon, il  eut  un  avancement  rapide  :  fut  successivement 
sous-préfet  de  Brest,  préfet  del'Ariège,  du  (Hier,  de  l'Hé- 
rault et  devint,  en  18(J6,  préfet  de  police.  Autoritaire  et 
violent,  M.  Piétri  fut  peu  populaire  à  Paris,  oit  il  ré- 
prima, avec  des  excès  de  rigueur,  les  manifestations  sur 
la  tombe  de  Baudin  (  1 8(37}  et  celles  que  suscitèrent  la  cou- 
rageuse conduite  de  Sainte-Beuve  qui  s'était  fait  le  défen- 
seur de  Renan,  ou  encore  l'enterrement  de  Victor  Noir 
assassiné  par  le  prince  Bonaparte.  Kn  mauvais  tenues 
avec  Persigny  et  Boulier,  il  ne  craignit  pas  de  dénoncer 
à  l'empereur,  dans  un  rapport  oui  lit  sensation,  la  con- 
duite de  ses  deux  plus  fidèles  conseillers  (1869).  M.  Piétri 
joua  un  rôle  des  plus  actifs  dans  la  découverte  du  com- 
plot républicain  de  1870.  dont  les  auteurs  furent  déférés 
à  la  haute  cour  de  Blois;  et  il  organisa  les  manifestations 
qui  se  produisirent  en  faveur  de  la  guerre  contre  la 
Prusse  sur  les  grands  boulevards  de  Paris.  Dès  la  procla- 
mation de  la  République,  il  passa  en  Angleterre.  Rentré 
en  France  vers  487;),  il  continua  à  s'occuper  beaucoup  de 
politique  et  donna  les  conseils  de  son  expérience  au  co- 
mité directeur  bonapartiste.  Le  22  juin  1879,  il  était  élu 
sénateur  de  la  Corse.  Membre  île  la  droite,  il  combattit 
toutes  les  mesures  proposées  par  les  cabinets  républicains, 
notamment  l'article  7.  Non  réélu  au  renouvellement  de 
1883,  il  se  tint  depuis  lors  dans  la  vie  privée. 

Son  frère  aine,  Pierre-Marie,  11e  en  1809,  mort  en 
I8(ii,  fut  député  de  la  (luise  ;<  la  Constituante  de  1848, 
devinl  préfet  de  l'Ariège  (1849),  de  la  Haute-Garonne 
(1851)  et  remplaça  de  Maupas  en  IS.'i'J  à  la  préfecture 
de  police.  Créé  sénateur  en  1857,  il  organisa  l'annexion 
de  la  Savoie  (1860).  Il  a  écrit  :  Politique  française  et 
question  italienne  (Paris,   1862,  in-8). 

/•'.  Piétri,  ne  en  1830,  parent  des  précédents,  lut  se- 
crétaire particulier  de  Napoléon  111.  puis  de  l'ex-impera- 
triée  Eugénie. 

PIETRICAGGIO.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
t'.orie.  cant.  de  Valle-d'AIesani  :  130  bab. 


PlETRO  (Michel  du.    cardinal  italien    né  a    Albaoo 

•  il  I7Î7.   i i  en  1821.   H  s'occupa,  dès  ses  premières 

années,  d'hisl de  droit  canonique  (en  apologiste  des 

prérogatives  de  la  cour  de  Rome)  et  lut  fut  évèque 
d'Isaura  m  partibu»,  consulteur  de  l'Inquisition.  En  1 7x2. 
Pie  \l  le  nomma  délégué  apostolique  a  Rome;  Pie  \|| 
patriarche  de  Jéi  usaient  et  cardinal  (  I  xu|  i.  Il  ai  rampagna 
Pie  VII  en  France  (1804).  Sun  refus  d'assister  au  ma- 
riage de  Napoléon  I"  el  le  soupçon  qu'il  a\ait  érril  le 
bref  adressé  par  le  pape  au  cardinal  Haurj  en  IMO  atti- 
rèrent  sur  lui  la  haine  de  l'empereur.  Après  la  chute  de 
celui-ci,  il  retourna  a  Rome,  devinl  évèque  d'Albano,  puis 
de  Porto. 

PlETRO  (Giovanni  di)  (V.  Spacha). 

PlETRO  (Niccobïdi)  (V.  Gebmi). 

PlETRO    (Sako    di),    peintre   italien.    H    vivait   au 

XV'    siècle    el     appartenait    a    l'école    de    Sienne.    Saliu    ill 

Pietro,  appelé  aussi    Vnsano  de  Sienne,  cultiva  l'histoire 

el  le  portrait  el  fut  employé  par  le  pape  Pie  II.  La  I 

et  F 'enfant  Jésus  el  iW\\\  volets  à  revers,  représentant 

{'Epiphanie,  Saint  Jean-Baptiste,  les  Apôtret  i 

et  Paul  el  l'Annonciation  (à  Berlin),  sont  tout  ce  qv 

reste  de  cel  artiste).  G.  ' 

PlETRO  Babbo,  218e  pape  (|  1471)  V.  Paul  11  > . 

PlETRO  m  Vaym  (I).  Pkcobi  di),  peintre  italien 
(V.  Pccobi). 

PlETRO    Fil  Uti.ii  (V.    ALEXANDBE  V.   pape). 

PIETRO-Giobgio,  évèque  d'Alexandrie (V.  Udescalchi, 

famille  italienne). 

PlETRO  ii.  Calabbese, brigand  italien  (V.  Bbigandagu, 
t.  VIII,  p.  23). 

PIETRO-Sfobza,  cardinal  el  historien  italien  (V.  Pw- 

LAVICIMl). 

PIETROPAOLO  (Francesco),  poète,  philosophe  el  péda- 
gogue italien,  né  à  Tropen  (Calabre)  le  13  avr.  1851.  On 
cite  de  lui  :  les  Studii  salla  scien:<i  delta  eilucaxùme 
(Rome,  1888);  les  mémoires  Sugli  scritti  inediti  del 
Galluppi;  V Universalité  délie  leggi  délia  morale  e  il 
eoneelto  di  liberté  (Rivista  di  (ilosofia  seientifira. 
1887-89). 

PIETROSELLA.Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  d'Aja- 
cio,  cant.  de  Santa-Maria-Siché ;  o8(3  hab. 

PIETROSO.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Cuite. 
cant.  de  Vezzani  :  631  liai). 

PIETROSU  (Mont)  (V.  Kabpates,  t.  XXI,  p.  134). 

PIETS-Plasence-Moustrou.  Coin,  du  dép.  des  B 
Pyrénées,  arr.  d'Orthez,  cuit.  d'Arzacq;   '.Oit  hab. 

PIETSCH  (Ludwig),  littérateur  et  dessinateur  allemand, 
né  à  Dant/ig  en  1824.  Il  suivit  les  cours  de  l'Académie 
de  Berlin,  el  travailla,  en  1843,  che/  le  portraitiste  Otto. 
Illustrateur  en  renom  pendant  sa  jeunesse,  il  s'est  con- 
sacré aujourd'hui  entièrement  à  la  littérature.  Il  a  écrit 
sous  forme  de  feuilleton  des  Tableaux  de  guerre  :  de 
Berlin  a  Paris;  des  Lettres  du  Marne,  in  voyagea 
Ûlympie;  il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  la  peinture  alle- 
mande, à  l'exposition  du  Jubilé,  à  Munich  (  1888),  et  d'une 
autobiographie  :  ('uniment  je  suis  devenu  écrivain. 

PIETSCHMANN  (Richard),  orientaliste  allemand,  ne  à 
Siettin  le  •_".  sept.  1851,  bibliothécaire  en  chef  de  l'Uni- 
versité de  Goettingue  (1894)  ou  il  professe  depuis 
l'orientalisme.  Il  a   publie  Hermès  trismeaislus  (1875), 
Ges  h  der  Pha  nùier  dans  la  colletcion  Oncken  (Berlin. 

1889),   ele. 

PIETTE  (Jean-Baptiste),  homme  politique  français,  né 
à  Buniigny  (  Irdennes)  le  lor  août  17  '.7.  mort  ,ï  Ruuùgny 
le  2  oct.  ISIS.  Notaire,  maire  de  Rumigny  (31  janv.  1790), 
député  suppléant  du  dép.  des  Ardennes  à  la  Convention. 
appelé  à  siéger  le  12  j ii i ii  1793,  il  passa  au  conseil  des 
Anciens  le  21  vendémiaire  an  IV.  Commissaire  du  pou- 
voir exécutif  près  le  tribunal  de  Rocroi  en  1801,  procu- 
reur impérial  de  1805  à  1813,  maire  de  Buniigny  en  juin 
1815,  révoqué  par  la  seconde  Restauration  et  réintègre  le 
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88  dée.  isi:».  il  donna,  en  1816,  asile  à  Carnot,  <|ii'il 
accompagna  jusqu'à  la  frontière.  Et.  C. 

PIEUSE.  Société  dos  missions  (V.  Pallotini). 

PIEUSSE.  Com.  du  dèp.  de  l'Aude,  arr,  el  eant.  de 
Limons  :  586  hab. 

PIEUVRE  (Zool.)  (V.  Poulpe). 

PIEUX  (Les).  Ch.-l.  de  cant.  dudép.  de  la  Manche,  arr. 
de  Cherbourg;  I    158 hab. Kaolin.  Cromlech  (mon.hist.). 

PIEVANO  di  Sant'  Agnisb  (Stefano),  peintre  italien.  Il 
mutila  fin  du  xiv  siècle.  Peintre  d'histoire,  il  se  signala 
par  des  qualités  de  coloriste  el  donna  à  ses  personnages 
beaucoup  de  caractère  el  d'expression;  mais  son  dessin 
ei.ui  négligé.  On  manque  de  renseignements  sur  sa  vie. 

PlEVE.  Corn,  du  dèp.  de  la  Corse, arr.  de Bastia, cant. 
de  Murato  :  W8  hab. 

PIEYRE  (Pierre- Alexandre),  littérateur  français,  né  à 
Nîmes  le  30  arr.  IT'>-2.  mort  à  Paris  le  30  juin  1  s:;o. 
De  famille  protestante,  il  tut  mis  en  lumière  par  le  succès 
le  sa  comédie,  l'Ecole  des  pères  (cinq  actes,  vers),  jouée 
a  Mmesel  Montpellier  (17oi),  puis  à  la  Comédie-Fran- 

-    (1787);  devin!  précepteur  du  duc  de  Chartres,  resta 

.  il  avait  épousé  la  veuve  du  poète  Barthe,  puis 

■  Nîmes  ;  redeTinl  à  i.i  Restauration  le  secrétaire  de  la 

princesse    Adélaïde.  Il  a  laissé  cinq  comédies  en  vers 

de  /V(//v.«lsos-il.  2vol.  in-8). 

Son  frère,  le  baron  Jean  (1755-1839),  Fut  député  à 
la  Législative,  administrateur  du  Gard,  préfet  de  l'Empire 
en  Lot-et-Garonne  (1800)  el  Loiret  (1806-14). 

PIÉZOMÈTRE  (Phys.).  C'est  un  appareil  imaginé  par 
ted  el  destiné  à  mesurer  la  compressibilité  deshquides. 
11  se  compose  essentiellement  d'un  réservoir  cylindrique  en 
■  ,l  que  surmonte  un  tube  capillaire.  Ce  dernier,  aussi 
exactement  gradué  que  possible,  esl  terminé  lui-même  par 
un  petit  entonnoir.  On  fixe  le  réservoir,  après  l'avoirrempli 
lin  liquide  soumis  à  l'expérience  el  avoir  ajouté,  dansl'en- 
tonnoir,  nne  goutte  de  mercure,  qui  sert  de  bouchon  sur 
une  plaque  de  laiton  :  on  place  à  coté,  sur  la  même  plaque, 

un  thermomètre  et  un  petit  mai lètre,  el  on  descend  le 

tout  dans  un  vase  plein  d'eau.  Ce  dernier,  formé  d'un  tube 
de  verre  épais,  esl  mastiqué  dans  un  pied  en  laiton  et  il  es1 
terminé,  à  >a  partie  supérieure,  par  une  douille  munie 
d'un  piston,  lài  comprimant  l'eau  à  l'aide  de  ce  piston, 
on  comprime  en  même  temps,  par  l'intermédiaire  de  la 
goutte  de  mercure,  le  liquide  qui  esl  dans  le  réservoir.  On 
constate,  au  moyen  du  manomètre,  cette  pression;  la 

diminue) In  volume  du  liquide  se  trouve,  d'autre  part, 

indiquée  par  l'abaissement  du  mercure  dans  le  petit  tube 
gradué.  Si  l'on  appelle  <■  la  contraction  du  liquide,  V  son 
volume,  p  la  pression  exprimée  en  atmosphères,  le  quo- 
tient  .,.    est  ce  qu'on  nomme  le  coefficient  moyen  de 

compressibilité.  OErsted  avait  trouvé  pour  l'eau  16  mil- 
lionièmes.  Mais  |,'   re>uli.it  n'était   pas   rigoureuse ni 

exact.  OErsted  n'avait  pas  tenu  compte,  en  effet,  de  la 
v.iiiaiinii  de  capacité  du  réservoir  sous  l'influence  de  la 
pression.  Colladon  el  Munie  oui  repris  ses  expériences  en 
taisant  intervenir  ce  dernier  facteur.  L.  S. 

PIFERRERv  FABREGAs(Pablo),  littérateur,  musicien  et 
archéologue  espagnol,  né  a  Barcelone  le  II  déc.  1818, 
mort  .i  Barcelone  le  -•>  jnil.  1848.  Son  père  était  tisse- 
rand. En  18.17.  il  commença  à  se  faire  connaître  par  ses 
articles  de  critique  musicale  dans  le  journal  El  Vapor.  11 
fut  .iussj  propagandiste  enthousiaste  des  concerts  qu'es- 
■  it  d'acclimater  à  Barcelone  le  directeur  d'orchestre 
■  i-'i'.i).  Piferrer  était  aussi  poète,  mais  il  esl 
plus  connu  par  ses  études  arcl logiques,  ^vec  le  dessi- 
nateur Parcerisa,  il  essaya  de  sauver  de  l'oubli  les  monu- 
ments les  plus  importants  de  la  péninsule.  En  IK.!!i  parut 
le  premiei  volume  des  Recuerdos  y  bellezasde  Espana, 
•  m.-  :  deux  ois  plus  tard,  le  second, 
relatif  .i  Majorque,  et,  en  1*11.  il  commença  le  troisième 
qu'il  ne  put  pas  Unir.  Piferrer  et  Parcerisa  visitèrent  un 


à  un  tous    les    monuments  décrits,  fouillant  les  archives, 

prenant  partout  des  noies  et  des  esquisses.  Rien  d'ana- 
logue aux  Recuerdos  y  bellezas  de  Espana  n'existait 
alors  dans  la  littérature  espagnole;  el  bien  que  la  critique 
plus  exacte  de  nos  jours  puisse  trouver  dans  les  descrip- 
tions de  Piferrer  trop  de  lyrisme  romantique  el  beaucoup 
de  lacunes  au  point  de  vue  vraiment  archéologique,  il  faut 
tenir  compte,  pour  juger  son  œuvre,  du  temps  OÙ  elle 
fui  écrite.  L'exemple  de  Piferrer  entraîna  Quadrado,  Pi, 
Madrazoel  d'autres  archéologues  qui  perfectionnèrent  pins 
tard  la  méthode  de  l'initiateur.  Kn  1849,  Piferrer  publia 
un  volume  de  classiques  castillans  (Clàsicos  espanoles), 
accepté  pour  l'enseignement  publie  par  décret  du  14  sept. 
Le  jugement  sur  Saavedra  Fajardo,  qui  figure  dans  ce 
livre,  a  été  reproduit,  t.  XXV,  p.  16,  de  la  Biblioteoa  de 
autores  espanoles  (Rivadeneyra).  Ses  poésies  ont  été 
recueillies  en  un  volume  avec  une  préface  de  M.  Milà  y 
l'onlanals.  H.  A. 

Bibl.  :  J.  Coll  \  Yi:m.  Colecc.  de  articulos  escojidos 
de  h  Pablo  Piferrer,  dans  le  journal  l'A  Diario  du  7  oct. 
1849.  Quadrad  i,  article  -m-  Piferrer,  dans  la  Revista 
hispano-americana,  1848.  —  F.-L.  Feu,  Gnleria.de  escri- 
lores  catalanes,  dans  le  Diario,  sept.  1866.  —  Celebridadea 
musicales  :   Barcelone,  1887,  pp.  561-65. 

PIFFERARO.  Nom  donné  aux  musiciens  ambulants  ita- 
liens, généralement  des  adolescents, qui  jouent  àupijfero, 
sorte  tle  chalumeau.  Les  plus  connus  sont  les  jeunes  ber- 
gers qui  viennent  à  Rome,  à  la  Xo,  I,  en  souvenir  de  l'ado- 
ration des  bergers,  jouer  devant  les  images  de  la  Vierge. 

PIFFONDS.  Corn,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de  Joigny, 
cant.  de  Villeneuve-sur- Yonne  ;  !K"2  hab. 

PIGAFETTA  (Antonio),  voyageur  et  écrivain  italien,  né 
àVicenceen  1491,  mort  à  Vicencevers  1534.  Il  eut  très 
jeune  l'amour  des  voyages  ;  alla  en  Espagne  en  1519,  fit 
partie  de  l'expédition  de  Magellan  (1519-22),  puis  visita 
la  iTance  et  d'autres  pays,  devint  chevalier  de  Rhodes 
el  commandeur  de  l'Ordre  à  Novisa  ;  sa  relation  fut  im- 
primée par  Amoretti  en  français  et  en  italien  (Milan,  1800) 
et  a  été  rééditée  par  Allegri:  Relazione  intorno  al  primo 
viaggio  di  circumnavigazione,  Notizie  <lel  Mondo 
Nuovo  con  le  figure  dé'paesi  scoperti  (Rome  1894). 

Bibl.  :B  Morsolin,  Elogio  di  A.  Pigafetta;  Venise, 
1867. 

PIGAFETTA  (Filippo),  voyageur  et  historien  italien,  né 
a  Vicence  en  1533,  mort  a  Vicence  le  "îi  oct.  1003.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des  armes  et  s'adonna 
particulièrement  à  l'étude  de  l'art  des  fortifications.  11 
entreprit  ensuite  une  série  de  voyages  et  visita  successi- 
vement l'Egypte,  la  Syrie,  la  Perse,  ou  il  accomplit  une 
mission  diplomatique  pour  Sixte  V,  la  Hongrie,  la  Po- 
logne, etc.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  publia,  outre  une 
lionne  carte  de  l'Afrique,  les  ouvrages  suivants  :  Rela- 
zione del  regno  <icl  Congo  e  délie  vicinecontrade,  etc. 
(Rome,  1591);  Relazione  dell'assedio  di  Parigi,  col 
disegno  di  quella  città  e  de'luoghicirconvicini(ibid., 
1591)  ;  Discorso  sopro  l'ordinanzadell'armata  catho- 
lica  (ibid.,  1588).  On  a  récemment  publié  de  lui  un 
I  iaggioal  munir  Sinai  (Venise,  1845). 

PIGAL  (Edme-Jean),  peintre  de  genre  et  lithographe 
français,  né  à  Paris  le  2  fév.  1  T! t  » .  mort  en  1K7IÎ  à  Sens, 
ou  il  était  professeur  au  lycée.  Après  avoir  étudié  le  droit, 
il  fui  commis  dans  une  maison  de  commerce,  qu'il  quitta 

pour  faire  des  écritures  à  l'ambassade  de  Toscane,  d'où. il 
partit  pour  être  employé  à  l'économat  au  collège  Henri  IV. 
il  publia  ses  premières  lithographies  en  IKIS  chez  Mar- 
tinet. \pres  un  voyage  en  Italie,  il  se  mil  à  peindre  et 
exposa  d'abord  au  Salon  de  IWi  une  Scène  île  choiera, 
puis  il  revint  à  son  goût  jovial  et  peignit  des  sujets  cher- 
chés pour  l'amusement.  Caricaturiste  aux  idées  vulgaires, 
il  a  gravé  el  puni  .les  scènes  grotesques  et  triviales, 
d'ailleurs  sans  caractère,  qui  cependant  sont  assez  rc- 
cherchées  de  nos  jours  :  on  l'a  appelé  le  Paul  de  Kock 
de  l'estampe.  11  a  publie  :  Y  Album  comique  de  patho- 
logie avec  Auhry  ci  Colin,  la    Vie  d'un  gamin,  et  des 
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Scène»  de  m  ù  té,  intéressantea  comme  dot nis  | r 

l'histoire  du  costume  loue  la  Restauration.         I  ,  lin. 
PIGALLE  (Jean-Baptiste),  célèbre  sculpteur  français, 

né  à  Paris  le  26  janv.  1711.   morl   6  Paris  le   -l  i i 

17k:..  Il  était  le  quatrième  fils  il''  Jean  Pigalle,  menui- 
sier du  roi,  établi  rue  Neuve  Saint-Martin,  lui-même  fils 
al  petlt-iiis  de  menuisiers,  el  de  Geneviève  Ledrenx.  !>••- 
l'âge  il''  huit  ans,  il  recul  des  leçons  de  Robert  Le  Lor- 
rain, don)  l'atelier  de  larueMesla)  étail  toul  proche.  Là 
il  renoontra  Lemoyne,  qui,  plus  tard,  devinl  son  second 
maître  el  chez  qui  il  travailla  aux  côtés  de  Faloonet. 
Cependant,  il  n'était  lié  avec  Ulegrain,  qui  li.il/h.ni.  lui 
aussi,  li  rue  Meslay  el  qni  plus  tard  épousa  sa  sœur,  en 
I7;»:i.  tarés  avoir  échoné,  ■<  vingl  ans,  au  concours  de 
l'Académie,  il  part  de  lui-môme  pour  Rome,  mais  bientôt 
il  v  esl  malade  el  sans  ressources,  et  il  doit  Bon  salut  a 
l'affection  el  ans  soins  généreux  de  Guillaume  Coustou 

le  Jeune  :   à  Rome,  il  a  fait   i opie  il''  la  Joueuse 

d'osselets.  Il  revint  en  France  en  1739  et  s'arrêta  denx 
ans  à  Lyon  mi  il  travailla  pour  le  couvent  des  antoninset 
pour  celai  des  chartreux  el  ou  il  fut  malade  encore,  par 
excès  de  labeur,  tandis  qu'il  commençait  la  statuette  il'1 
Mercure  attachant  ses  talonnières  dont  le  sujet  lui  fui 
inspire  par  la  Psyché  de  La  Fontaine.  Admis  à  l'Acadé- 
mie le  i  nov.  IT'il  avec  la  terre  cuite  du  Mercure,  il 
en  exécuta  le  marbre  pour  sa  réception,  qui  esl  du 
30  rail.  1744:  c'esl  celui  qui  esl  au  Louvre,  oi  se  voit 
aussi  la  statue  en  plomb  du  même  Mercure,  provenant 
du  jardin  du  Luxembourg  ri  antérieurement  au  château 
d'Anet  ;  la  terre  cuite  avait  été  achetée  par  île  Ju- 
lienne et,  à  sa  mort,  en  1707,  elle  tut  vendue  1 .0110  livres. 
Protégé  par  d'Argenson.  Pigalle  sculpte  des  ligures 
pour  la  façade  de  l'église  Saint-Louis  du  Louvre  et  il  fait 
un  Christ  en  croix  pour  les  religieuses  de  la  Madeleine 
deïraisnel,  et  pour  l'église  des  Invalides  une  statue  de 
la  Vierge  qui  esl  aujourd'hui  à  Saint-Eustache.  Au  Salon 
de  1747,  il  expose  une  Venus  en  plâtre,  et  Louis  XV  lui 
en  commande  le  marbre  en  même  temps  qu'une  répétition 
du  Mercure  —  maintenant  au  musée  de  Berlin  —  pour 
en  l'aire  présent  à  Frédéric  II.  En  1750,  il  sculpte  le 
buste  de  Voltaire  et  celui  du  Maréchal  île  Saxe  qui  esl 
au  Louvre;  et  on  voit  au  Salon  ['Enfant  à  lu  cage 
—  au  Louvre  aussi  —  commande  par  le  financier  Pâns- 
Montmartel,  payé  par  lui  2.400  livres  et  qu'à  sa  morl 
Pigalle  racheta  pour  un  prix  trois  l'ois  supérieur.  Il  est 
professeur  à  l'Académie  en  1752,  et  il  fait,  l'année  sui- 
vante, pour  les  jardins  de  lîellevuc,  la  statue  de  M'  de 
Pompadour  et  celle  de  Louis  AT.  puis,  peu  de  temps 
après,  une  nouvelle  statue  de  Lattis  AI  pour  son  pro- 
tecteur d'Argenson.  Vers  la  même  époque,  il  a  commencé 
la  Vierge  arec  l'Enfant  .l<:sns  de  Saint-Sulpice,  qui  ne 
l'ut  mise  en  place  qu'en  177  i,  et  il  modèle  les  supports 
des  bénitiers  de  l'église,  formes  par  les  splendides  co- 
quillages que  la  République  de  Venise  avait  jadis  offerts 
à  François  Ier.  Ln  175N.  Pigalle  exécute  encore  pour 
Bellevne  le  groupe  de  l'Amour  el  de  l'Amitié,  qui  est 
actuellement  au  Louvre,  après  être  demeuré  longtemps 

dans  les  jardins  du  Palais-Bourl ;  et,  en  1762,  comme 

Bouehardon  vient  de  mourir  en  laissant  inachevé  le  Mo- 
nument de  Louis  XV  et  avec  le  désir  qu'il  lut  termine 
par  lui,  il  compose  les  figures  d'angle  pour  cette 
œuvre  colossale  de  bronze  qui  fui  inaugurée  sur  la  place 
actuelle  de  la  Concorde  en  1763,  entourée  de  palissades 
jusqu'en  1 78-2  et  détruite  le  II  août  I7D-2.  Vers  170'.. 
il  l'ait  une  statue  de  saint  Augustin  pour  l'église  des 
Augustins,  aujourd'hui  Notre-Dame  des  Victoires,  et  une 
petite  figure  de  .Xtireisse  qui  est  aujourd'hui  au  château  de 
Sagan,  en  Silésie,  el  aussi  le  Tombeau  du  comteoVHar- 
court  qui,  placé  a  Notre-Dame,  a  été  détérioré  pendant 
la  Révolution,  puis  restauré.  En  cette  année  I7ti!,  Pi- 
galle perdit  ses  deux  protecteurs,  d'Argenson  el  Mmi  di 

Pompadour.  devenus  déjà  des  oubliés  du  roi.  L'année  sui- 
vante. 1e  -20  août,   lin  inauguré  a  Reims,   avei  un   éclat 


exceptionnel,  le  monument  en  bronze  de  Loin-  \  : 
iv.ni  été  un  des  plus  grands  efforts  d>- 
le  roi  debout  avait  a  ses  côtés  deux  figures  symboliques 
représentant  la  douceur  du  gouvernement  ei  |.,  $oi 
commerce,    qui  lurent  dénommées  la  femme  et  le  <  i- 
toyen;  la  viib-  de  Reims  avait  dépensé  pour  le  monument 
une  somme  de  H5. 000  livrée,  créé,  I  très  grands  Iran 
une  place  pour  le  recevoir  et  donné  di  omis- 

sance  une  pension  viagère  de  i.000  hues  m  srmlptoer: 
le  15  aoûl   I7H-J.  quatre  jours  après  que  Paris  entdi- 
Urail  le  rien,  il  fui  détruit  par  la  toute,   tarai  .non-  ha- 
bile ,u  Louvre,  Pigalle  demeurai)  maintenant  nu 
Lazare,  près  la  porte  Blanche,    là  où  il   détail   mou- 
rir. De  I7.'>ii  à  177  2.   il  travailla  à  son  œuvre  capitale, 
le  Tombeau  du  maréchal  de  Sa.re,  placé  dans 
luthérienne  de  Saint-Thomas,  à  Strasbourg,  «un  des  plus 
beaux  morceaux  de  sculpture  qu'il  y  ail  en  Europe  »,lui 
écrivait  Diderot;  après  avoir  essayé  vainement  de  la  con- 
server ii  Paris,  il  la  vit  partir  en  I77ii.  Cette  année,  il 
terminait  la  statue  en  marbre  du  Voltaire  nu.  a~ 
un  rocher,  qu'il  avait  fait  nu  à  son  idée,  poursuivant  daai 
sa  réalité  l'étude  du  vieillard  décrépit,  el  en  taisant  une 
sorte  à'Ecorché,  figure  singulière  qui  fui  offerte!  i  Val- 

taire  vivant  »  par  une  souscription  des  hommes  de  let- 
tres cl  qui  est  maintenant  a  la  bibliothèque  de  l'Institut. 
«  Je  n'inspirerai  pas  d'idées  malhonnêtes  aux  dan 
quelque  façon  qu on  me  présente  à  elles  ».  avait  sait 
Voltaire.  En  1777.  Pigalle  remplaça  le  dernier  Coastal 
comme  reiteur  de  l'Académie;  il  sculpta  encore  i 
fani  h  l'oiseau  et  une  Jeune  fille  à  l'épine.  Il  existe  en- 
core de  lui  :  au  Louvre,  un  buste  en  bron/c  du  chi 
Guérin,  acquis  en  1893;  au  musée  d'Orléans,  le  buste 
de  Desfriches;  au  musée  de  Versailles,  un  médaillon 
représentant  les  parents  de  l'abbé  Gougenot  qui  pro- 
vient de  son  tombeau  détruit;  et  dans  l'église  de  Brunoy, 
des  restes  du  tombeau,  détruit  aussi,  de  Paris-Moni- 
martel.  Il  avait  l'ait  les  bustes  de  Diderot  et  de  Raynal. 
Il  avait  aide  son  ami  Coustou  dans  le  Monument  du 
Dauphin  —  dessine  par  Cochin  — qui  est  daus  la  cathé- 
drale de  Sens.  Enfin,  on  lui  attribue  le  Tombeau  du  mai- 
grave  de  Bade,  érigé  à  Bade  en  17'io. 

Pigalle,  qui  avait  épousé,  à  cinquante  ans 
nièce,  Marie  Pigalle.  sœur  de  Jean-Pierre  qui  fut  sculp- 
teur, n'eut  pas  d'enfants.  C'était  un  homme  de  Daman 
excellentes,  dévoue  el  charitable  :  il  refusa  une  première 
fois  le  cordon  de  Saint-Michel  parce  que  ni  Lemoyne  ni 
Coustou  n'en  étaient  décorés,  el  cependant  il  sera,  plu» 
tard,  le  premier  sculpteur  qui  l'obtiendra;  il  fut  riche  et 
vécut  simplement.  Il  étail  très  lie  avec  Cochin,  de  qui  le 
crayon  lui  donna  bien  des  conseils,  el  il  fut  le  maître  de 
lloudon.  Très  discute  par  son  époque,  dont  il  a  été  quelque- 
fois surnomme  le  Phidias.  Pigalle  est  un  artiste  froid, 
d'une  haute  conscience,  el  qui,  par  sa  conscience  même. 

sera  un  «naturaliste  ».  mais  qui, dans  Sa  légèreté,  trouve 

ce  charme  subtil  apparu  si  pleinement  dans  son  Mercure; 

avec  moins  de  grâce   que  Lab. met.  son  rival.    nia  - 
plus  de  fermeté  que  lui  et  avec   une  sûreté  bien  supé- 
rieure,   il  reste,    maigre   certaines   raideurs  d'exécution, 
un  des  maities  de  l'art  français.  Etienne  BaiCOI. 

Hun.  :  /  e.s  Satons  de  Diderot.        Mopiwot,  Sloge  <>>' 
.1.-11.  Pigàll  —   Si  akii.  Mélangea  d»  lùtéru- 

ture;  Paris,  1806,  t.  III.—  D'Argenville.  Vies  des  fameux 
sculpteurs.  Abecedario  de  Mariette.  —  Patte,  Monu- 
ments érigés  en  France  à  la  gloire  rie  Louis  XV;  Paris. 
1765,  —  DAki.i  n\  u.ii  .  \irs  de  quelques  sculpteurs,  i   11. 

Dandré-Bakdon,  Description  pittoresque  du  monument 
érigé  a  la  gloire  du  roi  parla  rillede  Reims;  Paris,  1765. 
—  De  s.\i  i.\.  Description  des  fêtes  données  à  Reims; 
I  .uiiii  .  la  Vie  et  'e>  nuirrs  de  J.-li  Pi- 
galle; Paris.  1859,  — Ars.Hoi  ssaye,  Histoire  de  l'art  fran- 
çais  au  W  III    siéi  le  .  Paris,  1860 

PIGALLE  (Jean-Pierre),  sculpteur  français,  né  à  Paris 

vers   1740,   morl  a   Paris  le    '.  janv.  I7!i»i.  Il  étail  (ils 

ie.  frère  aine  du  précédent.   Vprès  avoii  été  l'élève 

oncle,  i!  voyagea  en  Italie  el  séjourna  en  Toscane 

ou  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
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Florence  en  1768.  D  a  sculpté  le  cadran  de  l'Ecole  militaire, 
■  reliefs  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Sulpice 
Mouchj  et  Lecomte,  les  statues  de  la  façade  de 
l'hôtel  des  Monnaies,  Il  avait  exécuté,  pour  l'église  des 
Minimes,  le  tombeau  de  la  famille  Contant-luron,  oui  fui 
détruit  en  1793.  Il  était  sculpteur  ilu  roi.  Sous  la  Révo- 
lution, il  se  découragea  d'un  arl  qui  le  laissait  sans  gloire, 
et  il  renonça  à  la  sculpture.  E.  Br. 

PIGAMON    Thalictrum  T.)  (Bot.).  Genre  de  Renoncu- 
Clématidees  iliuii  l<'s  représentants,  propres  aux  ré- 
gions tempérées  de  l'ancien  et  ilu  miuve.ui  monde,  sont 
des  herbes  vivaces,  à  tiees  souvent  flstuleuses,  à  feuilles 
alternes,  très  «li\  î-»i-.< .  à  Qeurs  de  couleur  jaunâtre,  dis- 

-  en  panicule  terminale.  I  .<••-  fleurs,  polygames,  mo- 
noïques ou  dioïques,  ont  un  calice  a  '. .  plus  rarement  •">. 
divisions  caduques,  pas  de  corolle,  lesétamines  saillantes. 
Le  fruit  se  compose  de  3  à  13  achaines,  pourvus  décotes 
longitudinales  et  termines  par  un  style  persistant,  bref. 

flavuin  1...  ou  Pigamon,  Pied  de  Milan.  Hue 
t,  Rhubarbe  des  pauvres,  est  commun  en  Eu- 
rope dans  les  pies  marécageux,  sur  les  bords  des  fisses 

et    des  COUR   d'eau:    il    sert    pour    la  teinture  en    jaune. 

t  pour  laxatives  ;  sa  racine  (Radix  Tha- 
liiiri.  v.  Hnabarbari  pauperutn,  v.  Pseudo-Rkabar- 

bart  otl.i  est  purgative  tin  à  23  gr.  en  décoction  dans 

I  i  litre  d'eau).    Le   Th.  oquilegifolium    L.,   espère  de> 

montagnes  de  l'Europe,  cultivée  dans  les  jardins  sous  le 
iKiin  de  Colombine  plumeuse,  parait  jouir  des  mêmes 

Sropriétés.   —  Le    ih.   révolution  DC.  est  employé  au 
lexique  comme  diurétique.  —  Le  Th.  Cornuh  I...  au 
est   réputé  alexipharmaque.    —  Enfin,   le  Th. 
<carpum  Gren.,  des  Pyrénées  centrales,  renferme 
dans  >es  racines  une  matière  colorante  jaune,   la  macro- 
carpine,  et  un  alcaloïde,  la  thalictrine,  qui  est  un 
poison  violent  agissant   sur  les  (entres  nerveux.   D'après 
Flûrkiger,  le  Th.  flavum  renferme  de  la  berbérine. 
PIGANIOL  hk  La  Force  (Jean-Aimar),  gentilhomme, 
Auvergne  en  1673,  mort  à  Paris  en  févr.  1783, 
précepteur  pendant  près  de  quarante  ans  des  pages  du 
comte  de  Toulouse,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

II  lit  de  nombreux  vovages  à  travers  la  France.  Compi- 
lateur et  érudil  fécond,  il  a  laisse  de  nombreux  ouvrages 

ir  la  plupart   à  l'histoire,   à   la   topographie 

.iin  ienne,  à  la  description  des  provinces  et  pays  de  France, 
\ill.-s,  châteaux,  etc.:  Nouvelle  Description  du  château 
illes  et  de  Marly  (Paris,  170-2.  2  vol. 
in-12);  Introductùmà  ta  Description  delà  France  et  au 
droit  public  de  ce  royaume  (2  vol.  in-12, 3cédit.  en  17  12); 
Souvelle  Dest  ription  de  la  France  (Paris,  13  vol.  in- 1-2, 

t.  en  1715,  •!'  édit.  en  lT.'io):  Description  de  la 
rille de  Paris  et  de  ses  environs  (Paris,  171-.!.  (i  vol. 
in-12  ;  nouv.  édit.  augmentée,  Paris.  I7i>M.  Kl  vol.  in-12). 

il  de  La  Force  a  également  écrit  plusieurs  opuscules, 
lettres  et  dissertations  sur  divers  sujets  qui  figurent  dans 
le  Journal  des  savants,  les  Mémoires  de  Trévoux,  le 
Mercure  de  France:  ainsi  la  lettre  sûr  Robert  Sorbon 

re,  juil.  17  .  L'auteu»  fut  de  sou  vivant 

mêlé  -i  de  nombreuses  polémiques  .^f<-  les  érudits  du 
temps.  Les  min,  _  biques  de  Piganiol,  bien  que 

>  pour  le  fond,  en  grande  partie,  d'après  des  sources 

|.s.  [elles  que  les  mé ires  rédigés  sous  Louis  XIV 

-  intendants  pour  l'instruction  du  Aw  de  Bourgo- 
ii  des  compilations  touffues,  remplies  de  digres- 

sions,  d'un  intérêt  très  inégal.  Os  ouvrages  étaient  en 
quelque  sorte  classiques  au  siècle  dernier  et  ont  été  pilles 

-  compilateurs;  l'Introduction  a  la  Description 
de  ■'■   I  lut  traduite  en  allemand.  L.  tu. 

PIGAULT-Lm.hi  n  (Charles- Antoine-Guillaume  Pigauli 

•miv  .  dit),  littérateur  français,  né  à  Calais  Ie8avr. 

i     Celle-Saint-t  loud  le  U  juil.  1835.  I  ils 

d'un  magistrat,  très  entiché  de  sa  noblesse  et  de  sa  parente 

problématique  jv.t  Eustache  de  Saint-Pierre,  le  laineux 

Calais,  il  lit  de  bonnes  études  chez  les  ora- 


toriens  de  Boulogfte.  Son  père  Le  destinait  au  droit,  mais 

le  jeune  lioinine  n'avait  nul  goût  pour  la  chicane,  et  après 

avoir  commis  un  certain  nombre  de  frasques,  il  s'engagea 

dans  la  marine  de  commerce  anglaise.  Ce  nouveau  métier 

ne  lui  aère, ut  pas  davantage.  Il  eut  des  aventures  galantes 

dont  le  scandale  indigna  son  père  qui  obtint  contre  lui  i 

lettre  de  cachet  (1771).  Après  deux  ans  d'emprisonnement, 
Pigauli  fut  enrôle  dans  la  gendarmerie  à  l.uiieville.  Il  n'y 
resta  guère  qu'un  an.  De  nouvelles  aventures  galantes  lui 

valurent  une  nouvelle  lettre  de  cachet.  Il  réussit  a  s'évader, 
enleva  la  fille  d'un  ouvrier  de  Paris,  l'épousa  et  s'enfuit  en 
Hollande.  Son  père,  outrant  la  sévérité,  le  fit  passer  pour 

mort.  Pigauli  en  appela  au  Parlement  pour  obtenir  la  recti- 
fication de  son  état  civil  ;  mais  un  arrêt  consacra  sa  inorl. 
Il  revint  eu  France  au  début  de  la  Révolution  et  s'en- 
gagea dans  une  troupe  de  comédiens.  Il  joua  sur  quelques 

scènes  de  province,  sans  le  moindre  succès,  puis  au  théâtre 

de  la  République  où  il  fut  outrageusement  sifflé.  Il  lit  alors, 

Comme  volontaire,  la  campagne  de  1792.  Mais,  décidé- 
ment, le  métier  militaire  n'était  pas  son  l'ail.  Il  ne  s'entêta 
pas  et  se  consacra  tout  entier  à  la  littérature  OÙ  il  trouva 
sa  voie.  Entre  temps,  il  avait  épousé  la  sieur  de  Michot, 
comédien  assez  renommé  du  Théâtre-Français.  Il  fut  fort 
heureux  en  ménage,  maria  avantageusement  ses  enfants 
et  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans,  après  une  vieillesse 
vraiment  patriarcale.  De  1806  à  1821.  il  occupa  des  fonc- 
tions modestes  dans  l'inspection  des  salines. 

Des  ses  débuts  dans  les  lettres,  il  révéla  un  esprit  vigou- 
reux, original,  passionné  pour  les  études  sociales.  Il  arri- 
vait a  une  époque  de  transition,  curieuse  en  contrastes,  et 
nul  n'a  mieux  peint  la  société  bizarre  qui  évolua  entre  la 
Monarchie  finissante  et  la  Restauration.  Il  eut  au  théâtre 
des  succès  considérables,  dépasses  encore  par  ceux  qu'il 
obtint  avec  ses  romans.  Il  était  doué  d'une  imagination  vive 
et  très  riche,  il  rharpentait  habilement  ses  pièces,  il  com- 
posait encore  mieux  ses  romans,  il  excellait  à  rendre  la  vie 
si  simple  cl  pourtant  si  mouvementée  des  petites  gens,  il 
avait  de  l'émotion  cl  du  sentiment,  il  trouvait  tout  natu 
lellemeiil  des  situations  fortes  et  dramatiques;  il  s'est 
hausse  jusqu'à  la  philosophie  par  la  vérité  (les  caractères 
qu'il  a  traces  et  les  thèses  audacieuses  qu'il  a  abordées. 
Mais  il  avait  un  penchant  trop  marqué  pour  Lr grosso  bouf- 
fonnerie et  l'indécence,  et  on  a  fini  par  ne  plus  voir,  dans 
ses  ouvres,  que  la  pornographie.  Comme  il  avait  eu  fort 
a  souffrir  des  abus  de  l'ancien  régime,  il  a  tire  de  ses 
propres  expériences  des  romans  et  des  drames  où  il  les  a 
dénonces  avec  une  verve,  une  passion  qui  ne  sauraient 
étonner  chez  une  victime.  La  Restauration  et  le  second 
Empire  se  sont  acharnés  sur  certains  de  ses  ouvrages.  En 
sorte  que,  toutes  ces  condamnations  prononcées  au  nom 
de  la  morale,  ajoutées  à  ce  qu'on  savait  de  la  jeunesse  peu 
recommandable  de  L'auteur  et  au  dédain  persistant  de  la 
critique,  mit  eu  pour  résultat  de  plonger  dans  l'oubli  le 
i  d'un  écrivain  remarquable,  ou  pour  le  moins  de  le  clas- 
ser dans  l'histoire  littéraire  au  rang  déconsidéré  d'un 
pornographe  sans  talent. 

Lesieuv  ces  de  Pigault-Lebrun  sont  très  nombreuses.  Il  n'a 
pas  publié  moins  de  70  volumes  de  romans.  Lepluscélèbre 
est  l  Enfant  du  carnaval  (Paris,  1 7  ;  >  -2 .  ;  ;  vol.  in-12)  qui 

fut  condamné  en  1828  et  derechef  en  1827  et  en    18.'>2. 

Mentionnons  encore  Angélique  cl  Jeanneton  île  lu  place 
Mauberi  (  1799,  in-12),  curieuse  étude  de  mu'urs  des  bas- 
fonds  parisiens  ;  les  Cent-Vingt  Jours  ou  le*  Quatre  Nou- 
velles (1800,  i  vol.  in-12);  la  Faite  espagnole  (1801, 
i  vol.  in-12):  .)/.///  Oncle  ZTmmwos  (1804,  i  vol.  in-12); 
la  Famille  Lacerai  ou  Mémoires  d'une  femme  uni 
n'était  pas  jolie  (1806,  i  vol.  in-12);  Monsieur  Botte 
(1802,  i  vol.  in-12);  Tableaux  de  société  ou  Fanchette 
ei  Honorine  (181a,  i  vol.  in-12);  Adélaïde  de  Méran 
(1815,  ■'<  vol.  in-12);  l'Homme  à  projets  (1819.  i  vol. 
in-12)  :  l'Officieux  ou  les  Présents  de  noces  (1818, 
2  vol.  in-12)  :  l'Observateur  ou  M.  Martin  (1820,2  vol. 
in-12);  etc.  Plusieurs  de  ces  romans  ont  été  traduits  en 
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espagnol.  \u  théâtre,  donl  un  recueil  incomplet  d'ailleun 
.1  été  publiéen  1818-19,  ti  vol.  in— 42,  Pigault-Lebnin  a 
donné  :  //  /""'  croire  a  sa  femme  (178o),  comédie  en 
vers;  le  Pessimiste  (1789);  l'Orpheline  (1790) ;  /./ 
i/i  re  rivale  (1791);  l'Orphelin  (17'.»'.)  :  les  Empiriques 
(1795);  le»  )lœurs  ou  le  Divorce  (1795);  le  Blanc  et 
le  Noir  (1796);  les  liivatu  d'eus  mêmes  (1798); 
l'Amour  et  la  Raison  (ITlni);  la  Lettre  de  cachet  ou 
les  Abus  de  l' Am  ienrégime  (1831),  mélodrame  en  3  actes 
paru  d'abord(en  5 actes)  sous  le  litre  de  Charles  et  Ca- 
roline, etc.,  etc.  Il  faut  mentionner  à  pari  :  le  Citateur 
{ 1  so:»,  2  vol.),  recueil  de  citations  contre  le  christianisme, 
saisi  et  condamné  sous  la  Restauration  el  réimprimé  plu- 
sieurs fois  depuis,  notamment  à  l'encre  verte  (Bruxelles, 
1878,  in-12)  et  la  Sainte  Ligue  ou  la  Mouche  (1829, 
li  vol.  in-12)  dont  le  sous-titre  :  //car  servir  de  suite 
aux  Annales  du  fanatisme,  de  ta  superstition  et  de 
l'hypocrisie, indique  assez  les  tendances;  enfin  une  His- 
toire de  France  (1823-28,  *  vol.),  qui  est  intéressante 
par  la  vivacité  du  style  et  l'originalité  de  certaines  appré- 
ciations, et  îles  Mélanges  littéraires  et  critiques  (1816, 
2  vol.  in-12).  11  existe  une  édition  [très  incomplète]  des 
Œuvres  complètes  de  Pigault-Lebrun  (Paris,  1822-24, 
20  vol.  in-8). 

Pigaolt-Maubaiuarcq,  frère  du  précédent,  qui  fut  négo- 
ciant à  Calais,  a  produit  deux  romans  sans  valeur  :  la 
Famille  Wieland  (1809,  ivol.  in-12)  et  Isaure  d'Aù- 
bignéi  1812.  i  vol.  in-12),  où  il  a  accumulé,  comme  à  plai- 
sir, les  scènes  les  plus  larmoyantes  et  les  tableaux  enrayants 
mis  à  la  mode  par  Anne  Radcliffe.  René  Samuel. 

Bibl.  :  Barba,  Vie  et  aventures  de  Pigault-Lebrun;  Paris, 
lsati.  in-8.  —  Grimai. ni.  Hommage  a  ta  mémoire  de  Pi- 
<iault-Lebrun;  Paris,  1850,  in-8.  —  Quérard,LcI  France  lit- 
téraire, t.  VII.  —  Arnauld,  Vieilh  de  Boisjolin,  Sainte- 
Beuve,  Biographie  des  contemporains. 

PIGE  (Typogr.)  (V.  Composition,  t.  XII,  p.  214). 

PIGEAU  (Eustache-Nicolas),  jurisconsulte  français,  né 
à  Mont-1'Evèque  (Oise)  le  1(>  juil.  1750,  mort  à  Paris  le 
22  déc.  1828.  Il  fut  d'abord  ouvrier  mécanicien,  puis 
clerc  chez  un  procureur,  commença  à  dix-sept  ans  la  ré- 
daction de  son  Praticien  du  Châtelet  île  Paris,  manuel 
de  procédure,  qui,  publié  en  17";!,  eut  un  succès  considé- 
rable, et,  en  1771,  se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement 
de  Paris.  Durant  la  période  révolutionnaire,  il  dut,  pour 
vivre,  entrer  comme  commis  chez  son  éditeur.  Il  ouvrit 
ensuite,  cliez  lui,  un  cours  de  droit  et  de  procédure,  eut 
une  part  très  active  et  souvent  prépondérante  aux  tra- 
vaux de  la  commission  chargée  par  Napoléon  Ier  de  la  ré- 
daction du  nouveau  code  de  procédure  civile  et,  lors  de 

la  création  de  la  faculté  de  droit  de  Paris,  y  fut  i ne 

professeur  de  procédure  civile  et  criminelle.  Il  conserva 
cette  chaire  de  1805 jusqu'à  sa  mort.  Outre  le  Praticien 
déjà  cité,  qui  fut  réimprimé  sous  le  titre  Procédure  ci- 
vile du  Châtelet  île  Paris  el  îles  autres  juridictions 
du  royaume  (Paris.  177!)-87,  2  vol.),  Pigeau  a  publié: 
Introduction  à  la  procédure  civile  (Paris,  1784;  6e  éd. 
revue  par  Poncelet,  18'i2):  Cours  clenienlaire  du  code 
civil  (Paris,  1803-5,  4  vol.  ;  2e  éd.,  1818.  2  vol.);  Pro- 
cédure civile  des  tribunaux  de  France  t Paris,  1807- 
8,  2  vol.  ;  4°  éd.,  1820  ;  trad.  ital.):  Commentaire  sui- 
te code  de  procédure  civile  (Paris,  1827.  posth,),  etc. 
Il  était  l'un  des  rédacteurs  des  Annales  de  jurispru- 
dence el  de  législation.  I..  S. 

Bibl.  :  Gaudry,  Notice  historique  sur  Vf.  Pigeau,  en 

tète  du  l'miunrnl.  sur  le   code  Or   prodid.   CtO.  (Y     CJ-deS 
sus). 

P1GENAT  (François),  un  des  principaux  prédicateurs 
de  la  Ligue,  né  à  Autun,  mort  en  1590.  Installé  à  la  cure 
de  Saint-Nicolas-des-Champs  (sept.  1588),  parles  parois- 
siens eux -mêmes  qui  en  induisirent  le  prêtre  qu'on  leur  des- 
tinait. Membre  des  Hilarante,  il  ne  perdit  aucune  occa- 
sion d'ameuter  le  peuple,  organisa  des  processions  aussi 
indécentes  que  ridicules,  signa   le  décret  de  déposition 

de  Henri  III,  lit  l'oraison  funèbre  des  deux  Cuises,  qu'il 
appelait  des  martyrs,    poursuivit   de  sa   haine  Henri  IV, 


dont  la  conversion  ne  le  désarma  pas  ni  déclarait  que  le 
pape  lui-même  ne  pourrait  l'absoudre  sans  être  excom- 
munié), -on  frère  Odon,  membre  des  Seize,  m-  fut 
pas  moins  séditieux;  il  passe  pour  être  l'auteur  du  pam- 
phlet intitule  Aveuglement  des  politiques,  hérétwuet 
et  maheuslres,  lesquels  veulent  introduire  Henri  de 

I  ,i  n  la  couronne  de  France,  /mr  le  frère  Jean 
Pigenat  1 1592,  in-8).  Th.  - 

PIGEON.  Ornithologie.  —  Le  Pigeon  (Columih 
le  type  d'un  groupe  d'Oiseaux  très  bien  caractérisé  et  trèt 
nombreux  en  espèces,  que  les  ornithologistes  modernes 
considèrent  comme  un  ordre  distinct  formant  la  transition 
des  Passereaux  aux  Gallinacés.  Cet  ordre,  désigné  en  latin 
sou>  les  noms  de  Collmu.c,  Colchhi formes,  en  fiançais 
sous  celui  de  Colombidks,  Gyrateurs,  etc.  présente  les 
caractères  suivants  :  bec  droit,  ordinairement  faible,  moa 
a  sa  base,  corné  seulement  a  sa  pointe,  bombe  et  légère- 
ment crochu,  ou  fort,  épais  et  dur  suivantles  genn  - 
remenl  dentelé  sur  les  bords:  narines  en  fente  longitudi- 
nale, percées  daiisuiie  J . 1 1  'ge  membrane  et  recouvertes  pu 

une   écaille    l'ellllee  :    tarses     rarement     plus    longs    que    le 

doigt  médian,  couverts  d'écaillés  hexagonales,  empluméa 
ou  nus;  doigts  au  nombre  de  quatre  (trois  en  avant,  un 
en  arrière),  le  pouce  inséré  au  même  niveau  que  les 
autres  doigts;  ongles  forts,  mais  courts  el  peu  recourbés; 
ailes  bien  développées,  longues  el  puissantes  chez  les  es- 
pèces périlleuses  :  pbiN  courtes,  arrondies,  chez  l< 
peces  terrestres.  Le  palais  est  schizognathe  (comme  chez 
les  Gangas  (V.  ce  mot).  L'humérus  porte  une  crête  del- 
toïde triangulaire  très  développée  pour  l'insertion  du 
grand  pectoral,  ce  quiexplique  la  puissance  du  vol  chez  les 

espèces  voyageuses. 

Les  Pigeons,  reunis  autrefois  aux  Gallinacés  en  raison 
de  leur  régime  granivore,  en  iliflerent  non  seulement  par 
leurs  formes  el  leurs  mœurs,  mais  surtout  par  leui 
nisation  interne  et  leur  mode  de  développement.  Tandis 
que  tous  les  jeunes  Gallinacés  courent  au  sortir  de  l'œuf, 
les  jeunes  Pigeons  naissent  nus  et  faibles,  incapables  de 
quitter  le  nid  et  sont  longtemps  soignés  par  les  parents. 
La  manière  dont  ils  sont  nourris  rappelle  l'allaitement  des 
Mammifères.  Tous  les  Pigeons  ont  un  œsophage  muni 
d'un  gros  jabot  donl  les  parois  se  gonflent  au  moment  de 
l'incubation:  les  glandes  qui  s'y  développent  sécrètent  un 
liquide  laiteux  qui  esl  la  première  nourriture  des  petits; 
plus  tard,  ce  même  liquide  digère  à  demi  les  graines  et  les 
fruits  que  les  parents  dégorgent  aux  jeunes.  Le  bec  de 
ceux-ci  est  plus  gros  et  plus  large  que  celui  des  parents 
ci  c'est  en  introduisant  leur  propre  bec  dans  le  gosier  des 
petits  que  les  adultes  injectent  la  nourriture  ainsi  prépa- 
rée dans  l'œsophage  de  leurs  nourrissons.  Tous  les  Pi- 
geons vivent  par  paires.  Le  nid,  toujours  assez  grossier, 

est   tonne  de  bùcbeltes  entrelacées  et   placé  SUT  les  all'l  es. 

II  ne  renferme  jamais  plus  de  deux  œufs,  toujours  d'un 
blanc  pur,  sans  taches,  mais  il  va  ordinairement  deux  et 
même  trois  couvées  chaque  année.  Le  maie  prend  part, 
aussi  bien  que  la  femelle,  à  l'éducation  des  pet  ils. 

Les  Pigeons  constituent  un  type  relativement  très  uni- 
forme et  cosmopolite  (à  l'exception  des  régions  boréales 
du  globe).  Leur  centre  de  dispersion  parait  être  dans  la 
Polynésie,  et  les  régions  interiropicales  sont  les  plus 
riches  en  espèces  de  ce  groupe.  On  en  connaît  plus  de 
350  réparties  en  50  genres  el  divisées  en  .">  familles: 
Treronidœ,  Columbidœ,  Peristeridœ,  Gouridœ  el  Dt- 
dumiilidir.  Beaucoup  de  naturalistes  leur  réunissent  en 
outre  les  Drontes  (V.  ce  mot)  ou  Diditiœ  (éteints)  el  les 
Gangas  (V.  ce  mot)  ou  Pteroclidœ.  Mais  il  semble  plus 
naturel  de  ne  pas  rompre  l'harmonie  de  ce  groupe  en  y  in- 
troduisant ces  deux  familles,  qui,  malgré  des  rapports  in- 
contestables, n'en  constituent  pas  moins  deux  groupes 
très  distincts,  el  dont  il  a  déjà  été  traite  précédemment. 
La  taille  des  Pigeons  varie  de  celle  d'une  petite  Dinde 
(comme  chez  le  Goura)  à  celle  d'une  Alouette.  Leurs 
couleurs  sonl  vives  el  tranchées,  mais  plus  nuancée-  et 
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mirai  fondues  que  celles  des  Perroquets  :  levert.le  jaune, 
la  blanc,  le  gris,  le  violet  et  le  rose  pourpre  dominent,  et 
les  teintes  métalliques  cuivrées  ou  irisées  ne  sont  pas  rares, 
notamment  sur  le  cou  et  les  ailes.  Leur  voix  est  un  rou- 
coulement qui  se  change  quelquefois  en  un  véritable  chant, 
et  n'a  jamais  l'éclat  discordant  du  cri  des  Perroquets. 
m  nourrissent  presque  exclusivement  de  matières 
..  s.  surtout  de  fruits  et  de  graines  :  ils  ont  besoin 
d'une  grande  masse  de  nourriture,  au  point  que  l'on  a  pu 
dire  qu'un  Pigeon  engloutit  chaque  jour  une  quantité 
d'aliments  eg.de  à  son  propre  poids.  Us  boivent  en  enfon- 
çant K-ur  bec  dans  l'eau  et  l'y  maintenant  jusqu'à  ce  que 
leur  soif  soit  satisfaite.  La  chair  de  toutes  les  espèces  est 
excellente.  Malgré  l'uniformité  apparente  de  ce  groupe, 
chaque  famille  présente  des  formes  et  des  habitudes  dis— 

tinetes.  ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 

I  es  [ueronid.iI  sont  caractérisés  par  des  formes  ramas- 
i  bec  court  et  épais,  despattestrès  robustes,  courtes, 
à  plante  large,  les  doigts  bordesd'une  palmure  festonnée; 
les  ailes  sont  moyennes,  la  queue  courte,  à  quatorze  rec- 
arrondie,  rarement  conique.  Le  plumage  est  vert 
arec  une  bande  jaune  sur  l'aile,  rarement  d'un  brun  cho- 
colat, et  relevé.  SUT  la  tète  et  la  poitrine,  de  teintes  plus 
vives.  Les  femelles  se  ressemblent  toutes,  tandis  que  les 
miles  sont  beaucoup  mieux  caractérisés  par  les  couleurs  de 
leur  plumage.  Ils  habitent  l'Asie  méridionale,  la  Malaisic 
et  l'Afrique. 

I  •  genre  type.  Treron,  a  été  déjà  décrit  au  mot  Co- 
(on«oar(V.ce  mot),  qui  est  le  nom  vulgaire  de  ce  genre. 
Le  genre  Sphenocercus  a  pour  type  une  espèce  des 
monts  Himalaya  dont  la  queue  estallongée.etdont  le  plu- 
mage est  vert,  varie  ,1e  rouge  pourpré  el  de  jaune.  Le 
genre  Vinago  ou Phalacotreron comprend  plus  spéciale- 
ment les  espèces  africaines!  V.  abyssinica,  etc.).  Le  genre 
Pttlopos  est  plus  distinct  et  comprend  les  espèces  dont 
L<>  tarses  sont  emplumés  jusqu'à  une  petite  distance  des 
doigts.  Le  plumage  est  vert  ou  d'un  bleu  gris  foncé  relevé 
de  taches  rouges,  rarement  entièrement  jaunes.  Les  es- 
5,  tr  s  nombreuses,  habitent  la  Polynésie,  l'Austra- 
lie, la  Nouvelle-Guinée,  la  Malaisie  jusqu'aux  Philippines 

I  dacca,  puis  Madagascar  avec  les  Séchelles  et  les  des 
ireignes.  Ils  vivent  en  société,  et  leurs  mœurs  sont 
celles  de  nos  Pigeons  d'Europe.  Nous  (itérons  Pt.  Greyi 
(ou  pwpuratus)  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  Pt.  roseica- 
fillus  [les  îles  Mariannes  :  Pt.  coronulatus  de  la  Nou- 
velle-Guinée el  des  des  voisines,  etc. 

me  Lamprotreron  a  pour  type  une  grande  et 
belle  espèce  de  Célèbes  et  de  la  Nouvelle-Guinée  (L.  su- 
perte),  dont  les  plumes  du  jabot  sont  profondément  échan- 
9  :  la  tète  et  le  cou  sont  d'un  beau  rouge  pourpre 
i  In/  le  maie:  la  femelle  est  beaucoup  plus  terne,  d'un, 
vert  nuancé  de  gris.  Le  Megaloprepia  magnifica  est  une 

espèce  d'Australie  de  grande  taille  et  dont  la  poitrine  et 
l'abdomen  sont  d'un  beau  rouge  pourpre,  les  ailes  ornées 
d'une  large  tache  jaune  citron.  Une  espèce  voisine  (llc- 
miphaga  novœ-zelandiœ)  esi  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le 
Drepanoptila  holosericea,  caractérisé  par  ses  tarses  en- 
tièrement revêtus  d'un  duvet  blanc,  .ses  rémiges  bifides, 
i  ii-ue  comte,  siui  plumage  vert  tendre  avec  le  ventre 
j.nine  barré  de  noir,  habite  La  Nouvelle-Calédonie.  Les  es- 
i  (genre  Funingus)  ont  le  tour  de 
l'œil  nu.  les  t. uses  emplumés,  les  plumes  <lu  cou  effilées 
et  bifides,  le  plumage  d'un  noir  bleuatreou  ardoisé,  avec  la 
queue  rouge  (F.  madagascariensis). 

Les  Cabpopbages  (Carpophaga)  sont  des  Pigeons  de 
grande  taille  présentant  souvent  une  tubérosité  arrondie 
sur  li  rirredu  bec.  IN  habitent  la  Polynésie,  l'Australie, 

la  Nouvelle— Guinée  et  la  Malaisie,  s'étendant  jusque  dans 

l'Inde.  Tel  est  le  Carpophaga  rubricera  de  la  Nouvelle- 
Irlande  dont  la  tubérosité  du  bec  est  très  développée  et 
rouge.  Le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  rouge  cuivreux,  le 
cou  et  i,i  poitrine  lavés  de  rose,  le  ventre  et  les  sous-cau- 
dales d'un  brun  rouge.  D'autres  espèces  habitent  la  Poly- 
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nésie  centrale,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  ('.anilines,  Cé- 
lèbes, .lava,  Ceylan,  etc.  (V.  Carpophage). 

La  famille  des  C.oi.i  mimh  k   renferme  les  espèces  d'Eu- 
rope,  d' Vsie  ei  de  l'Amérique  du  Nord  que  l'on  désigne 

plus  particulièrement  sous  les  noms  de  Pigeons,  Pa- 
lombes, Colombes,  etc.  Le  dessus  des  tarses  est  généra- 
lement emplumé,  les  ailes  sont  longues  et  pointues.  La 
famille  est  cosmopolite.  Les  teintes  sont  inoins  vives  que 
chez  les  précédents,  variant  du  gris  ardoisé  au  brun  mar- 
ron, mais  souvent  relevées  de  teintes  métalliques.  Le 
genre  Pigeon  (Columba)  a  pour  type  le  Biset  (V.  ce 
mot),  qui  a  déjà  été  décrit  et  ligure  précédemment  et  que 
l'on  considère  comme  la  souche  de  nos  races  domestiques. 
Une  seconde  espèce,  IoColombin  ou  Pigeon  bleg  (C.œnas), 

a  le  plumage  d'un  gris  bleu  foncé  avec  le  jabot  rouge  vi- 
neux, les  pattes  rouges.  Il  passe  l'hiver  dans  le  S.  de 
l'Europe  et  l'Afrique  septentrionale,  et  nous  arrive  au 
printemps  (mars)  pour  repartir  en  octobre.  Il  niche  dans 
les  grandes  forêts,  choisissant  pour  cela  les  trous  creusés, 
puis  abandonnés  par  les  Pies.  Il  y  a  jusqu'à  trois  nichées 
successives,  mais  toujours  dans  des  nids  différents.  Au 
moment  des  passages,  qui  s'opèrent  par  bandes  de  dix  à 
cent  individus  el  plus,  ils  sont  l'objet  d'une  chasse  très 
lucrative,  surtout  dans  le  midi  de  la  France:  on  les  tue 
au  fusil  ou  on  les  prend  à  l'aide  de  lilets,  en  se  servant 
pour  les  attirer  de  Pigeons  captifs  OU  de  mannequins  en 
liois  peint  posés  sur  des  arbres  isolés. 

Le  Pigeon  ramier  ou  Palombe  (Palumbus  torquatus) 
est  plus  commun  dans  notre  pays  que  le  précédent,  dont 
il  a  d'ailleurs  les  mœurs  migratrices.  Il  s'avance  plus  au 
Nord  jusqu'en  Scandinavie,  en  Asie  jusqu'en  Sibérie.  En 
hiver,  on  le  trouve  dans  le  N.-O.  de  l'Afrique.  Il  se  dis- 
tingue par  son  collier  blanc,  tranchant  sur  le  vert  doré,  à 
reflets  cuivreux  du  cou.   Il  habite  les  forêts,  mais  on  le 
voit  aussi  dans  les  parcs  et  les  jardins  publics  des  villes  et, 
dans  l'intérieur  de  Paris,  de  nombreux  couples  nichent  en 
toute  liberté  sur  les  arbres  des  Tuileries,  du  Luxembourg 
et  du  Jardin  des  plantes,  s'approchant  familièrement  des 
promeneurs  qui  leur  jettent  des  miettes  de  pain.  On  leur 
fait  la  chasse  à  l'époque  des  passages,  et  ils  se  mêlent 
souvent  aux  bandes  des  Colombins.  En  Espagne  et  en  Ita- 
lie, l'espèce  est  sédentaire.  Les  Columba  fasciata,  C.  nl- 
bilineata  et   C.  denisea  remplacent  nos  Pigeons  sur  le 
continent  américain.  Les  C.  eorens\s  et  C.  leucocephala 
des  Antilles  sont  plus  distinctes  par  le  tour  de  l'œil  nu, 
le  bec  petit,  les  [dûmes  du  cou  éc.ailleuses.  Le  genre  Le- 
pidœnas  est  du  Brésil;  Stictœnas,  dont  les  plumes  du 
cou  sont  pointues,  est  de  l'Inde  et  d'Afrique  avec  Mada- 
gascar (St.  Polleni)  ;  Janthœnas  janthina,  remarquable 
par  son  plumage  à  reflets  métalliques,  est  duJapon  ;  d'autres 
espèces  du  même  genre  habitent  Timor,  les  Philippines, 
la  Nouvelle-Calédonie  et  l'archipel  de  Samoa;  Chlorœnas 
est  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale  (Chl.  vinarea); 
le  Phapitreron  amethystina,  à  bec  allongé,  représente 
ce  genre  aux  Philippines.   Les  genres  Alsœcomus  (Y.  ce 
mot),    Gymnophaps,    luracœna,    etc.,    appartiennent 
aussi  à  celte  famille.  Macropygia  est  remarquable  par  sa 
queue  large,  allongée,   étagee,  ses  formes  sveltes  malgré 
sa  grande  taille  :  .1/.  magna  est  de  Timor  et  M.  phasia- 
nt'lla  d'Australie.  Ce  sont  les  Pigeons-canki.i.k  des  Hol- 
landais de  Java.  Reinwardtœnas  e,t  Coryphœnas  en  sont 
démembrés.  Ce  type  est  représenté  dans  l'Amérique  du 
Nord  par  YEctophtes  migratorius,  célèbre  aux  Etats- 
Unis  par  ses  migrations  qui  s'accomplissaient  autrefois  par 
bandes  de  plusieurs  milliers  d'individus,  s'abattant  sur  les 
forêts  comme  une  nuée  de  sauterelles  et  offrant  aux  chas- 
seurs un  gibier  si  abondant  qu'on  les  tuait  à  coups  de  bâ- 
ton. Ces  grandes  migrations  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  rares. 

La  famille  des  Peristeridce,  qui  comprend  notre  Tour- 
terelle, comprend  des  espèces  a  tarses  nus  et  de  moyenne 
longueur,  à  ailes  courtes,  à  habitudes  plus  terrestres  que 
celles  des  précédents.  Le  genre  Tourterelle  (Turlur)  ren- 
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terme  des  espèces  à  longue  queue  i  t  a  formes  grêles,  sou- 
venl  ornées  d'un  demi-collier,  comme  la  I  i  un  m  i.i.i  . 
mi\k(/.  auritus)  d'Europe,  qui  habite  aussi  l'Afrique 
ii  .m  Gabon.  Elle  se platt  dans  les  bois  près  des  champ 
cultives.  Hivernant  dans  le  midi,  elle  nous  aime  ea  avril 
pour  repartir  en  septembre.  Le  nid,  semblable  à  relui  du 
h. Miner,  est  grossier  cl  placé  sur  un  arbre  .1  une  faible 
hauteur.  Le  mâle  el  la  femelle  couvent  alternativement  et 
rrissenl  leurs  petits  comme  les  autres  Pigeons.  Get  oi- 
seau est  considéré  comme  nuisible  parce  qu'il  se  nourrit  de 
céréales  et  de  graines  de  toute  espèce  qu  il  vient  chercher 
.1  terre  :  mais  il  détruit  aussi  beaucoup  de  semeni  es  de  tnau 
valses  herbes,  même  d'euphorbe,  et  de  petits  limai 
f/autres  espèces  remplacent  la  Tourterelle  commune  en 
Vsie,  au  Japon  et  en  Afrique.  La  Tourterblle a  collier 
($lreptopeleiarisoria)  ;i  la  queue  plus  courte,  le  colliei 
plus  complet  et  les  teintes  plus  elaires  que  la  précédente, 
bile  habite  l'Asie  occidentale  et  l'Afrique  orientale,  re- 
cherchant les  steppes  el  les  déserts  si  communs  dans  cette 
région,  errant  sans  cesse  à  la  recherche  des  sources  h 
d'une  nourriture  toujours  rare.  Elle  vit  bien  en  cage  el 
s'y  reproduit  mieux  que  la  Tourterelle  commune.  Les 
genres  Zenaïda,  Zenaïdvra,  Nesopelia,  ilelopelia  ont 
été  démembrés  du  genrefurfur  et  renferment  des  espèces 
américaines.  Geopelia  .1  été  créé  pour  des  Tourterelles 
d'Australie,  de  Papouasieet  de  Malaisie,  de  petite  taill-  et 
dont  le  mode  de  coloration  rappelle  souventeelui  des  Ra- 
paces  (G.  striata).  Les  genres  Cokimbula,  Charnu 
lia,  Peristera,  qui  habitent  l'Amérique  centrale  et  méri- 
dionale, en  sont  voisins  et  ont  les  mêmes  mœurs. 

Le  genre  Pbaps  est  le  type  d'un  autre  groupe  de  la 
même  famille  qui  se  distingue  par  des  habitudes  encore 
plus  terrestres,  la  brièveté  des  luises  et  la  longueur  des 
doigts.  La  taille  est  forte,  le  liée  robuste,  les  ailes  longues 
et  la  queue  souvent  allongée  formée  de  quatorze  à  seize  rec- 
liices.  Le  plumage  est  varié  sans  avoir  les  couleurs  vives 
des  Treronidœ.  Ces  Pigeons  habitent  l'Australie,  laPoly- 
uésie  et  la  Nouvelle*-Guinée,  et  s'acclimatent  très  bien 
dans  nus  volières  cm  un  les  voit  communément  aujourd'hui. 
Les  Phaps  proprement  dits  ont  les  ailes  ornées  d'un  mi- 
roir métallique  comme  celui  desCanards  {Phaps  chai  op- 
tera d'Australie),  et  quelquefois  la  tête  porte  une  huppe 
raille  el  allongée I  Lophophaps  plumifera,  du  même  pays). 
L'Ocyphaps  lophotes,  également  huppé,  a  la  queue 
longue  ei  étagée.  Les  genres  Henicophaps,  Tympania- 
Iria,  Geophaps,  etc.  sont  voisins.  OÈnacapensis  repré- 
sente ce  type  dans  l'Afrique  australe. 

Le  genre  Geatrygcn  renferme  des  Phaps  américains  à 

queue  courte,  qui  habitent  les  Antilles,  la  Guyane  (G.  iium- 

liiiin).  le  Brésil,  etc.  Les  genres  Haplopelia,  Leptop- 
iilu,  Qsculatia  (remarquante  par  ses  tarses  élevés), 
sontdumème  pays,  et  Phlegœnas  des  Philippines  et  de 
Célèbes,  LaCoLOMBt  poicnardéi  (P. luzonica)  est  le  type 
de  ce  dernier  genre.  Le  genre  Stamœnas  (Colombes- 
Perdrix)  comprend,  commeson  nom  l'indique,  des  espèces 
des  Antilles  qui  ont  plutôt  les  mœurs  des  Perdrix  que 
celles  des  Pigeons.  Quandelles  sont  poursuivies, elles  pré- 
fèrent se  sauver  en  cuuranl  et  ne  prennent  leur  vol  qu'à 
la  dernière  extrémité.  UEutrygon  terrestris  (ancien 
genre  Truaon  de  llambron  el  Jacquinot),  qui  habite  la 
Nouvelle-Guinée,  a  également  des  habitudes  terrestres. 
Un  genre  remarquable,  plus  réeemmenl  décrit  sous  le 

1  i< Mil  d'OïUMPHAPS,   se  rappruche  encore  ]dus  ili^s  Gallina- 

césparsès  formes  et  sa  taille  qui  égale  presque  celle  des 
Faisans.  La  queue  est  routée  comme  chez  laPouledomes- 
tique.  formée  de  vingt  rectrices,  les  tarses  élevés,  l'occi- 
put orné  d'une  petite  huppe,  les  habitudes  terrestres.  Les 
teintes  même  du  plumage  rappellent  les  Phasianides.  On 
en  connaît  trois  espèces  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'Ile 
tf ergusson (0.  nobilis,  0.  ceroicaks,  0.  insultais),  d'un 
noir  ii  reflets  verdâtres,  nuance  de  marron  sur  le  dus  et 
les  ailes.  I  n  dernier  genre  [CaUenas  |  V.  ce  mol  |i  a  pour 
type  le  Pigeon  Nicooar  des  anciens  naturalistes. 


La  famille  des  Gourida  ue  comprend  mu  k 
G  mu  (on  Pheosscoi  bonnes),  etranfermelea  pin  grandi  - 


ihaps  insu! 

et  les  plus  belles  espèces  de  l'ordre  qui  nous  occupe  ici. 

Les  formes  sont  lourdes  el  robustes,  les  pieds  gro- 

tète  est  surmontée  d'une  huppe  élevée  étalée  dans  le  sens 


i  loura  d'AIbertis. 

longitudinal  en  forme  décrète.  Le  plumage  est  d'un  bleu 
gjris  relevé  de  brun  pourpré.  (In  eu  eonnail  quatre  M  cin<| 
espèces,  toutes  de  ta  Nouvelle-Guinée.  La  taille  ds 
ronata  est  comparable  à  eelle  d'une  petite  dinde.  Catte 
magnifique  espèce  s'acclimate  bien  en  Europe  et  fait  au- 
jourd'hui l'ornement  de  nos  votières. 

I  ne  dernière  famille,  celle  des  Didutuiilidu',  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espère,  le  Didunculus  sbigiioitrii 
des  des  Samoa,  très  bien  caractérisé  par  son  bec  très  ro- 
buste à  mandibules  déniées  en  l'orme  de  srie.  Le  plumage 
est  sombre,  d'un  nuira  reflets  verts  métalliques,  \ 

marron  SU  le  dus.   brun  dessous,  avec  le  bec  el  II  - 

orangés.  La  taille  est  comparante  à  eelle  du  Ramier.  Gon- 
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I  m  que  l'on  pourrait  Pigeon  abrr- 

M  .11  ion.  oie.  cherche  let   fruits  dont]  il  Sfl  nourrit 


uacutus  strigirostris. 

m  de  branche  en  branche,  el  descend  assez  raro- 
meiil  à  tel 

}ome»tiques.  Le  Biset  (Cpfumfta 
Hknja)  est  actuellement  considéré  par  la  grande  majorité 
thologisles  comme  la  souche  des  races  nombreuses 
que  l'on  élève  en  domesticité,  el  qui  présentent  desvaria- 
msidérables,  dont  Darwin  dans  son  beau  livre  {ha 
Variai  i  iimaur)  a  fait  une  étude  approfondie, 

mapates  de  ces  races  sont:  le  MomtAin  (C.  <i<\- 
\  on  Pigeon  de  volière  ordinaire;  le  Romain  (i..  m- 
».  race  italienne  à  caroncules  ronges  autour  du  Ihv 
>.-n\:  le  Basadais  [i  .  tuberculose),  gros,  arec  des 
«les  cachant  la  base  iln  hec  < ; rt i  esl  assez  long;  le 
|,  souvent  huppé,  race  dérivé*  desdeux 
•nies  :1e  Polonais  (/.'.  polonù  a),  plus  petit,  trapu. 
•  d'énormes  i  sroncules  autour  d 
.■t  I  la  base  du  lier  :  le  Bon  wt  ou  Grosse  Gorge:  (C.  <iut- 
remar»]uable  par  s,,n  j a '  •  •  i  dilaté,  se   gonflant 
nté,  ce  qui  force  l'oiseau  s  se  redresser;  k 
Catauoi^C.  equ  tient  du  précédent  et  du  ro- 

main; le  Norsaisou  C.u'iiiN  (C.  cucullata),  dont  le  eeu 
■  de  plumes  redressées  formant  capuches;       I 

'•'.•■''/i.v.iMinlii  précédent,  mais  n'ayant  qu'une 

•  crinière  de  plumes  redressées  :  le  Cravaté  (C.  tur- 

istincl  île  toutes  les  autres  races,  petit,  à  hec 

■s  plumes  du  jabot  redressées;  I"  Voi  «ri  (C.  ta- 

•i.pi-tit.  svelte,  a  ailes  longues  el  pointues;  c'esl 

■  té  que  n,.  rattache   le  Piceoh  messager  ou 

employé  pour  le  transport  des  dépêches; 

gyratrix),  ainsi  nommé  à  casse  descul- 

plit  en  volant  :   I»»  Treubi.ki  r  {C.    Ire- 

petite  race  a  bec  fin,  sans  caroncules,   agité  «l'un 

•ment  continuel;  leQi  h  k-db-Paos  (C.  Intunudii). 

•jiii  redresse  i-t  étale  sa  queue  en  rejetant  sa  tête  an  ri- 

P        -ili ■.■Mil m  (C.  hirundtnaceo),  dont  le 

i.lnii  !_■•  rappelle  l'Hirondelle  de  mer  et  Beat  m  pieds 

:  le  1  AMKni  nu.,  tympaniutns), pattnethnppé, 

1  te  en  imitant  le  -"n  du  tambonr  :  le  Patto  (C. 

p;  i    I"»   plumes  qui  couvrent  ses 

-  doigts.  I  outes  •  es  races  se  i 

nouvelles. 

La  pins  intéressante  de  tontes  est  sans  contredit  le  l'i- 

M   voyageur    (V.  ci-dessous).  Un   n'a 

pu  expliquer  d'une    façon   satisfaisante  la 

qui  i-t  -i  «lévf- 

■    mais  qui  exige  un  dressage  gru- 

rouve  d'ailleurs  chez  beaucoup  d'autres 

"X,    <>ise,it|\   ou  — .        I  .    Imu  ES9ART. 


Elevage.  —  L'élevage  h  ré- 

pandu dans  le  monda  entier,  est  ii 'S  ancien  ,  Laipsias  el 
Itiri  li  disent  en  aveu  retrouvé  les  premières  traces  a 
l'époque  il"  la  V  et  menu  do  la  IV'*  dynastie  tfgyp- 
lienne;  k  pigeon  domestique  es!  figuré  du  reste  sur  un 
grand  nombre  de  monuments  d'Egypte.   La  I'tsc.  et.  la 

l'Iieniri"  uni  possédé  des  -iilniiiiii   i  ps  immémorial  ; 

les  Hébreux  sacrifiaient  k  pigeon  ■  Jebovah  ;  1rs  Grées 
avaient  aussi,  bien  longtemps  avant  les  guerres  médianes, 
de  très  lions  établissements  d'ékvage,  nais  ees  deniers 
se  multiplièrent  et  prirent  uns  grande  importance,  si  l'un 

n  croît  Pline.  Vairon  il  ('oltiiuelle,  surtout  chez  les  Hu- 
mains :  tes  ailleurs  signalent  di  s  pigeonniers  modèles  ap- 
propriés pour  tootenir  jusqu'à  -i.-'it'O  couples;  'les  paires 
appartenant  au  i  hevaliev  Axius  se  vendaient  klfl  limiers, 
le  pigeon  domestique  êtail  aussi  exploité  par  1rs  (!au- 
lois;Charkmagne  acooswré  i  son  élevage  plusieurs  pas- 
sages île  m's  Lapitulaires  et  imposé  son  entretien  dans 
innies  les  fermes  impériale».  I  •  Lemoioe  pense  qu'il  jictit 
y  avuir  là  l'origine  du  fameux  droit  du  colombier  ac- 
corde au\  seigneurs  sur  kws  terres  et  su»  elles  île  leurs 

\assaux. 

Le  pigeon  de  roche  oh  iisel  \\ .  ce  tant  et  à-dessous 
S  Ornithologie)  est  considéré  par  la  plupart  des  auteurs. 
notamment  par  Darwin,  comme  la  soueh*  de  nos  pigeons 
ilomestiiiues,  dont  il  existe  une  feule  de  trariétés  obtenues 
par  sélection  et  dans  l'étude  desquelles  nous  ne  pouvons 
entrer.  On  peut  les  ranger  en  trois  catégories  : 

IV.'.on  un  i  ui.omiiii'.i!  ou  »a  rapport.  —  I  e  i  iset domes- 
tique ou  fuyard,  un  peu  plus  gros  que  I  ■  biset  sauvage 
et  présentant  de  multiples  variai/',-,  est  encore  le  plus 
répandu;  il  esl  cependant  moins  tvantageux  que  le  mon- 
dain, de  grande  taille,  très  rustique  et  très  productif,  issu 
du  mélange  de  diverses  races  el  très  variable,  par  suite, 
dans  sa  taille  et  -es  caractères  particuliers;   le  moyen 

n.lain  esl  le  plus  recommandable  ;  le  pigeon  romain, 

île  très  fort  poids,  mais  peu  prolifique  et  délicat  dans  le 
jeune  âge  ;  le  monlauban,  assez  voisin  du  précédent; 
1rs  boulants,  très  productifs,  mais  délicats,  eh  ..  peuvent 
encore  être  classés  comme  pigeons  de  rapport.  Lapigeon- 
nier  ou  colombier,  habitation  servant  d'abri  pour  les 
pigeons  pendant  la  nuit  et  pendant  1rs  périodes  de  ponts 
el  de  ruiivaisiiii,  est  construit  à  part  ou  établi  dans  nue 
pièce  des  bâtiments  de  la  ferme,  où,  enfin,  il  se  compose 
de  logettes  ou  boulins  suspendues  à  une  muraille  ;  il 
doit  être  aussi  voisin  que  possible  de  la  basse-cour,  exposé 
de  préférence  au  midi  et  rapproché  d'un  ruisseau  ou  d'un 
réservoir  d'eau  pure  et  facilement  renouvelable;  trois  nids 
pour  deux  couples,  et,  même,  au  printemps,  deux  nids  par 
couple  sont  indispensables;  1rs  dimensions  les  plus  ordi- 
naires  pour  chaque  case  sont  :  profondeur,  30  à35centim., 
largeur,  25  à  30centim.,  et  hauteur,  20  à  25  centim.  ; 
la  construction  en  briqua  ou  en  pierres  aon  poreuses  esl 
à  préférer,  car  k  bois  sert  de  refuge  à  de  nombreux  para- 
sites; la  visite  des  nids  et  k  nettoyage  doivent  être  faciles, 
l'hygiène  jouant  un  grand  rôle  dans  rélevage  da  pigeon. 
Le  peuplement  du  pigeonnier  est  chose  importante  :  le 

chou  de  la  ra<e  esl  subordonné  au  climat,  au  système  de 
culture  et  an  mode  d'exploitation  ;  en  général,  les  pigeons 
de  moyenne  taille  sont  les  plus  productifs  et  douant  le 
meilleur  rapport.  Les  reproducteurs  sont  pris  parmi  les 
jeunes  de  l'année  précédente,  nés  en  inarsou  en  avril.  Le 
nombre  des  malrs  doit  elre  égal  a  celui  .!es  femelles  ;  les 
sujets  a  émiser  sont  enlérines  ensemble  dans  une  chambre 

a  part  ou  dans  une  rase  du  colombier;  t'ai  supplément 
commence  entre  quatre  el  six  mois,  soivanl  la  taille;  la 

ponte  BUT*  orilin.iirrment  deux  jours,  clic  donne  presque 
invariablement  deux  ouïs,  de  couleur  blanche:  l'incuba- 
tion dme  de  treize  à  dix-sept  jours,  suivant  k  tempern- 
turr.  elle  débute  des  que  k  second  anrf  a  été  poadu.  Les 

petits  ccloseiitcbi'lit's.  s;, n-,  jiliinie.s  cl  srolemeil!  recouverts 

d'un  rare  dtrvet  jaunr,  le  prie  et  la  m,  i  ,■  rn  prennent  un 
soin  égal  et    assurent    leur  alimentation,   ai     début,  par 
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ingurgitation,  dams  le  uei .  des  alimenta  qu'ils  ont  a  demi 
digérés  dans  leur  jabot.  La  meilleure  époque  pour  la  con- 
sommation des  pigeonneaux  varie  entre  trois  et  cinq  se- 
maines :  l'engraissement  commence  avanl  que  le  plumage 
soit  entièrement  poussé,  il  dure  de  cinq  à  six  jours  el  se 
Fait  surtout  avec  des  pâtons  de  farine  ou  de  grains  de 
mais  bouilli,  de  farine  de  millet,  de  sorgho,  de  sarrasin  et 
de  graines  de  légumineuses  gonflées,  en  délayant  le  toul 
avec  du  lait  écrémé.  Quant  ;m\  sujets  que  l'on  veut  con- 
server plus  longtemps  ou  garder  pour  la  reproduction,  il 
esl  bonde  ne  lesenleveraux  parents  que  lorsqu'ils  mangenl 
seuls,  c.-à-d.  après  quatre  ou  cinq  semaines,  à  moins  qu'il 
m-  ge  produise  une  nouvelle  ponte  pendant  l  intervalle.  La 
nourriture  doit  être  abondante,  il  faut  la  distribuer  régu- 
lièrement en  deux  reprises  chaque  jour;  elle  consiste  sur- 
tout en  petits  grains  de  céréales,  de  légumineuses  on  d'oléa- 
gineuses ;  le  sel  esi  indispensable, aussi a-t-on  recommandé 
de  suspendre  à  la  sortie  des  pigeons  des  merluches  qu'ils 
dévorent  entièrement  ;  l'abreuvoir  doit  être  toujours  tenu 
très  propre  et  être  rempli  d'eau  claire.  L'enlèvement  de 
la  colombine  el  la  désinfection  des  logettes  (sulfate  de 
cuivre,  crésyl,  lysol,  etc.)  sont  renouvelés  fréquemment, 
ils  peinent  seuls  permettre  de  prévenir  les  nombreuses 
maladies  (diarrhée  vermineuse,  aphtes,  pourriture  du  jabot, 
apoplexie,  épilepsie,  etc.)  auxquelles  le  pigeon  est  très  sujet. 
Le  fécondité  des  pigeons  varie  entre  cinq  et  sept  années, 
mais  il  esl  généralement  prudent  d'opérer  la  réforme  avant 
cette  limite. 

Pigeon  de  volière.  —  Les  variétés  de  cette  catégorie 
sonl  liés  nombreuses,  elles  sont  généralement  de  petite 
taille  et  doivenl   être  surtout  considérées  comme  variétés 
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Pigeous  de  volière. 

de  luxe  et  de  sport  (capucins,  polonais,  carrier,  bagadais, 

cravatés,  etc.)  ;  ces  pigeons  vont  rarement  aux  champs 
et  sont  conservés  dans  des  cages  en  toile  métallique  de 
plus  ou  moins  grandes  dimensions,  attenant  à  leur  habi- 
tation ;  la  volière  demande  encore  plus  de  soins  et  d'en- 
tretien que  le  pigeonnier  de  rapport.  J.  Troude. 

Pigeon  voyageur  (V.  ci-dessous). 

Economie  rurale.  —  La  statistique  générale  agri- 
cole de  489-2  estime  à  8. 101). 000  environ  le  nombre  des 
pigeons  existant,  en  France  au  b'O  nov.  180-2  ;  l'élevage 
de  ces  animaux  est  surtout  spécial  à  la  région  du  Nord 
(Somme, 500.000 existences,  Pas-de-Calais,  Nord.  Aisne, 
dise,  Ardennes,  etc.),  au  Sud-Ouest  (Tarn-et-Garonne, 
Tarn,  Lot-et-Garonne,  Haute-Garonne,  Lot.  Puy-de-Dôme, 
Dordogne,  etc.)  et  enfin  à  la  vallée  de  la  Saône  (Ain, 
Saone-ct-Loire,  etc.)  ;  la  production  indigène  donne  lieu 
à  un  mouvement  d'affaires  de  près  de  4.000.000  de  fr., 
le  prix  moyen  étant  évalué  à  71  cent,  par  tète;  ces  chiffres, 
fournis  par  les  rapports  îles  commissions  cantonales,  sonl 
certainement  inférieurs  à  la  réalité,  car,  dans  les  conditions 
ordinaires,  la  paire  se  vend  suivant  les  localités  entre  S  et 


.'.  fr,  :  on  relève,  d  ailleurs,  dans  ces  rapports,  des  ^na- 
tions de  o  fr.  î"  (Lot  el  Tara-et-Garonne),  a  \  fr,  3g 
(Hérault)  :  il  nous  semble  impossible,  dès  lors,  d'établir 
des  moyennes  générales  a  ce  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  las 
prix  moyens, qui  s'étaient  accrus  sensiblement  pend; m  la 
période  18i;-2-8'2.  sont  en  légère  dimmution  dans  l'ensemble 
depuis  une  vingtaine  d'années.  Notre  production  ne  peut 
satisfaire  1  la  consommation  dn  pays  et  nous  importons 
chaque  année  de  fortes  quantités  de  pigeons  rivants 
(moyenne,  1892-98,  1.467.000  kilogr.)  et  morts 
(30.050  kilogr.),  représentant  une  valeur  totale  moyenne 
supérieure  a  '.  (00.000  fr.  ;  l'Italie,  la  Belgique,  l'Alle- 
magne, l'Europe  centrale, l'Egypte,  etc.,  sont  nos  princi- 
paux fournisseurs.  Nos  exportations  ont  diminué  sensi- 
blement :de  145.000  kilogr.  en  1892, elles  sont  tombées 

entre  30  et  50.000  kilogr.  pour  les  trois  dernières  an- 
nées. J.  Tboi  m.. 

Pigecn  voyageur.  —  Historique.  —  L'emploi  du  pi- 
geon comme  messager  parait  remonter  à  la  plus  haute  anti- 
quité. D'après  Pline,  les  marins  égyptiens  et  ceux  des 
cotes  de  la  Grèce  annonçaient  leur  retour  a  leurs  familles 
à  l'aide  de  pigeons  voyageurs.  Les  Romains  semblent  les 
avoir  utilisés  comme  messagers  en  temps  de  guerre.  Com- 
ment s'expliquer   autrement    la   rapidité  avec   laquelle 

Jules  Lésar  était  averti  des   insurrections  gauloises?  Plus 

près  de  nous,  en  1098,  on  rapporte  que  les  chrétiens 
au  siège  du  fort  Nasard,  pies  d'Antioche,  nou  cent  des 
relations  avec  la  ville  à  l'aide  de  pigeons  voyageurs.   Le 

gouvernement  de  Saint-Jean-d'Acre  assiégé  par  Philippe- 
Auguste  et  Richard  Grur-dc-Lion  (1189-91)  ne  cesse  de 
communiquer  par  ce  procède  avec  le  sultan  Saladin.  Au 
xvic  siècle,  les  Parisiens  assièges  par  Henri  IV  en  font 
usage;  de  son  côté,  l'assiégeant  fait  donner  la  chasse  aies 
innocents  messagers  par  des  faucons  dressés.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  les  pigeons  voyageurs  furent  ein- 
ployésà  la  transmission  des  cours  de  la  Bourse.  C'est  par 
eux  que  l'issue  de  la  bataille  de  \\aterloo  fut  connue  en 
Angleterre.  Enfin,  en  1870,  Paris  assiégé  et  complètement 
séparé  du  reste  de  la  France,  parvint  à  communiquer 
avec  la  province,  grâce  à  l'initiative  du  directeur  des 
postes,  M.  Rampont.  Les  pigeons  voyageurs  quittaient  Paris 
en  ballons,  ils  étaient  ensuite  lâchés  des  différents  points 
de  la  France.  Sur  500  pigeons  environ  emportes  de  Paris, 
une  centaine  seulement  revinrent  dans  la  ville  assiégée  ;  les 
autres  périrent  victimes  des  rigueurs  d'un  hiver  terrible  on 
tombèrent  sous  les  balles  ennemies  :  beaucoup  se  perdirent. 
Néanmoins,  les  pigeons  qui  rentrèrent  dans  Paris  appor- 
tèrent plus  de  150.000  dépêches  officielles  et  1  million 
de  dépèches  privées.  Après  la  guerre  franco-allemande, 
ces  fidèles  messagers  tombèrent  un  peu  dans  l'oubli,  et  ce 
n'est  que  vers  1877  qu'on  recommença  à  s'occuper  d'eux, 
à  les  éduquer,  à  perfectionner  leur  race  et  à  favoi 
leur  élevage  dans  un  but  militaire.  A  cette  époque,  un 
amateur  belge  tit  don  de  120  pigeons  au  gouvernement 
français  :  ces  pigeons  furent  envoyés  au  jardin  d'accli- 
matation de  Paris  et  places  dans  un  colombier  qui  existe 
encore  actuellement. 

Généralités.  —  Le  pigeon  voyageur  est  doué  au  plus 
haut  point  de  l'instinct  d'orientation.  Quand  on  lâche  un 
pigeon  loin  de  son  colombier,  il  s'élève,  s'oriente  en  toui- 
llant, puis,  dès  qu'il  a  trouvé  son  orientation,  part  diot 
devant  lui  et  ne  s'arrête  qu'a  la  tombée  de  la  nuit  pour 
repartir  le  lendemain  matin  dès  que  le  jour  parait.  La 
vitesse  moyenne  du  vol  des  pigeons  voyageurs  dépend  de  la 

longueur  du  trajet;  pour  les  petites  distances,  elle  est  de 

25  m.  environ  par  seconde.  Létal  atmosphérique,  la  na- 
ture du  pays,  ont  une  inlhiencesurlavitessedupigeon.il 
va  moins  vile  par  un  mauvais  temps,  et  dans  les  pays  acci- 
dentés. Pour  un  trajet  de  cinq  à  dix  heures,  en  pays 
moyennement  accidenté  et  par  un  temps  câline,  la  vi- 
tesse moyenne  de  son  vol  est  de  700  à  8  t0  m.  par  mi- 
nute, soit  de  i.">  à  50  kil.  à  l'heure.  Le  pigeon  voyageur 
peut  parcourir  en  une  seule  journée  de  500  à  800  kil.  s 
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interruption.  Il  ne  s'arrête  eu  effet  que  lorsqu'il  a  perdu  sa 
roule  ou  qu'il  y  est  forcé  par  l'orage,  la  pluie,  la  faim  ou 
bien  encore  qu'il  est  surpris  parla  nuit.  Il  ne  voyage  pas, 
en  effet,  de  nuit  ;  il  cherche,  pour  attendre  le  jour,  un 
eiulroit  sur  ou  il  sera  à  l'abri  dos  intempéries  el  des  oi- 
max do  proie;  la,  il  reille  jusqu'à  l'aurore  el  reprend  sa 
corne  dès  les  premières  lueurs  du  jour. 

Mais  la  qualité  qui  t'ait  de  cel  oiseau  voyageur  un 
messager  incomparable  esl  sa  fidélité  au  colombier,  sur- 
tout s'il  y  a  laisse  une  compagne,  fidélité  qui  no  s'éteint 
■M  avec  le  temps.  On  a  vu  des  pigeons  retourner  sans  limi- 
tation à  leur  colombier  après  plusieurs  années  d'absence. 
Kn  1870,  un  pigeon  voyageur  rut  pris  parles  Allemands; 
le  prince  Frédéric-Charles  l'envoya  à  sa  mère  à  Berlin. 
Quatre  années  plus  tard,  le  pig i  trouvant  sa  eage  ou- 
verte s'évada  et  retourna  à  son  colombier  du  boulevard 
le  l'.luhv.  Les  pigeons  voyageurs  qui  peuplent  actuelle- 
ment tous  les  colombiers  de  l'Europe  proviennent  de  la 
Belgique  ou  l'on  s'occupe  depuis  très  longtemps  d'une 
façon  très  active  de  l'amélioration  de  la  race.  La  race 
belge  comporte  deux  variétés  :  le  pigeon  liégeois  et    le 

|  m anversois.  Le  premier,  petit,  bas  sur  pattes,  l'œil 
ai.  est  remarquable  par  >■>  fidélité  et  son 
instinct  d'orientation  ;  le  second,  plus  haut  sur  pattes, 
plus  volumineux,  a  des  ailes  plus  grandes,  est  plus  résis- 
tant et  plus  vif  que  le  pigeon  liégeois,  mais  il  est  moins 
tidele  et  :         îs        pas  les  ipialites  d'orientation  au  même 

degré  que  celui-ci.  Aussi,  peuple— t-on  de  préférence  les 
colombiers  militaires  «le  pigeons  liégeois,  qui  offrent  plus 
de  sécurité;  les  pigeons  anversois.  au  contraire,  forment 
presque  exclusivement  la  population  des  colombiers  civils: 
les  courses  el  concours  organisés  entre  les  sociétés  colom- 
Ih.philes  par  le  ministre  de  la  guerre  demandent,  en  effet, 
pigeons  de  l'allure  et  de  la  résistance,  tandis  que  le 
'il  militaire,  lui,  n'a  jamais  de  très  grands  trajets  a 

Courir,  mais  peut  être  conserve  longtemps  en  captivité 
ors  de  son  colombier. 
CoLOMBIEBS     MILITAIRES.    —    Les    colombiers    militaires 

sont  des  bâtiments  ou  l'on  élève,  éduque,  accouple  et  repro- 
duit les  pigeons  voyageurs.  Pour  organiser  ces  colombiers, 

on  a  utilise  des  bâtiments  on  loi  aux  devenus  inutilisables 
pour  d'antres  services.  Ces  locaux  doivent  être  toujours 
tenus  dans  le  plus  grand  état  de  propreté,    être  à    l'abri 

•  projectiles  ennemis  en  cas  de  siège  et  protèges  contre 
la  visite  des  animaux  carnassiers  el  des  rongeurs,  qui  sont 
les  pires  ennemis  des  pigeons.  In  colombier  militaire 
comprend  en  gênerai  quatre  compartiments;  à  l'entrée, 
la  i ''litre ;  puis  un  local  d'accouplage,  chaque  couple 
ayant  sa  case  de  0"\.j()  de  hauteur,  0m,50 de  profondeur 
et  On,70  de  largeur;  ensuite  nn  local  de  désaccouplage  où 
l'on  enferme  les  maies  du  mois  de  lévrier  au  mois  d'octobre  ; 
entin  une  infirmerie.  Les  pigeons  sont  nourris  de  graines 
mélangées  de  brique  pilée  ou  mortier  de  chaux  :  cette  nour- 
riture revient  à  l'Etat  à  environ  •'>  cent,  par  pension- 
naire et  par  jour,  du  apporte  un  grand  soin  au  choix  de 
l'eu  :  le  pigeon  boit  en    effel    beaucoup,    il  peut    même 

•r  quelques  jouis  suis  manger  pourvu  qu'il  ail  à 
boire.Les  soins  doivent  être  donnes  toujours  par  le  même 

•  -im.  1 .  Le  personnel  attaché  a  un  colombier  militaire 
comprend  un  certain  nombre  de  sapeurs-colombophiles, 
pris  parmi  les  hommes  de   troupe  du  génie  qui   s'occu- 

t".t  avant  leur  entrée  au  service  de  l'élevage  des  pigeons. 
•  oiis|s|,.  ,,  advire  les  jeunes  pigeons,  c.-à-d. 
umater  a  leur  colombier.  Ce  dressage  se  fait  pour 
ainsi  dire  seul  ;  il   faut  environ  deux  mois  pour  aduire 
complètement  no  jeune  pigeonneau  arrive  au  colombier  à 
de  trente  ou  trente-cinq  jours.  Quant  le  pigeonest 
aduit.  on  l'entraîne.   L'entraînement  est  méthodique  et 
nste  a  faire  exécuter  des  trajets  de  plus  en  plus  longs 
et  variant  d'après  des  règles  simples  prescrites  par  les 
actions    ministérielles    sur    l'éducation    des    pigeons 
Il  existe  sur  le  territoire  de  la  France  un 
in  nombre  de  colombiers    militaires;  le  personnel 


nécessaire  à  l'éducation  des  jeunes  sujets  est  dressé  en  un 

centre  d'instruction  qui  est  établi  au  mont  Valérieo.  C'est 

dans  cet  établissement  qu'on  constate  les  aptitudes  îles 
pigeons  voyageurs,  avant  de  les  expédier  dans  les  colom- 

biers  des  place  fortes.  Depuis  quelques  années,  on  a  dressé  un 

certain  nombre  de  pigeons  voyageurs  à  faire  des  services 
de  va-et-vient  entre  deux  places.  On  l'ait  jeûner  le  sujet 
dans  son  colombier  d'origine,  puis  dans  l'autre  colom- 
bier, on  lui  donne  à  manger  sans  lui  donner  à  boire.  Les 
dépêches  attachées  sur  les  pigeons  peuvent  être  écrites 
sur  du  papier  pelure.  On  les  introduit  dans  \\n  tube  de 
plume  qu'on  ferme  aux  deux  bonis  par  un  croisillon 
de  lil  et  qu'on  coud  à  la  queue  du  pigeon.  Il  est  plus  pra- 
tique de  réduire  la  dépèche  par  la  photographie  sur  pel- 
licule; pour  la  fixer  au  pigeon,  on  enfile  alors  un  tube 
en  plume  sur  une  plume  de  la  queue,  on  y  introduit  la 
dépêche,  et  on  cale  le  tout  avec  nn  petit  tampon  en  bois. 
Le  service  des  pigeons  voyageurs  est  rattaché  au  service 
de  la  télégraphie  et  se  trouve  entre  les  mains  du  génie 
militaire. 

Législation.  —  L'Etat,  dans  le  but  d'assurer  à  l'au- 
torité militaire  le  concours  des  Sociétés  colombophiles, 
en  cas  de  guerre,  et  de  se  mettre  en  garde  contre  la  forma- 
lion  de  certaines  sociétés  pouvant  nuire  par  leurs  rela- 
tions à  sa  sécurité,  dans  le  but  également  de  favoriser 
l'élevage  et  d'entretenir  l'émulation  dans  le  dressage  des 
pigeons  voyageurs,  exerce  un  contrôle  permanent  sur 
tous  les  colombiers  établis  sur  le  territoire  français  et 
soumet  à  des  régies  particulières  les  propriétaires  des 
pigeons  voyageurs.  Pour  pouvoir  établir  un  colombier  de 
pigeons  voyageurs,  il  faut  être  Français  et  avoir  obtenu 
au  préalable  V autorisation  du  Préfet  du  département 
dans  lequel  sera  établi  le  colombier.  Tout  propriétaire,  à 
litre  permanent  ou  provisoire,  de  pigeons  voyageurs  est 
tenu  d'en  faire  la  déclaration  à  la  mairie  dans  un  délai  de 
deux  mois.  Pour  éviter  l'introduction  de  pigeons  étrangers 
pouvant,  à  un  moment  donné,  devenir  un  danger  pour  la 
sécurité  de  l'Etat,  le  gouvernement  s'est  réservé  le  droit 
d'introduire,  quand  il  le  juge  utile,  l'importation  des  pi- 
geons voyageurs  étrangers  ;  il  prescrit  en  outre,  en  cas  de 
capture  de  pigeons  voyageurs,  de  se  soumettre  aux  règles 
suivantes.  Si  le  pigeon  capturé  est  français,  il  doit  être 
relâché  sur-le-champ.  S'il  est  étranger  ou  si  son  origine 
est  douteuse,  il  est  mis  à  la  disposition  du  commandant 
d'armes  ou  du  commandant  de  gendarmerie  à  défaut  de 
celui-ci.  l'ne  amende  de  iOt)  àSOOfr.  punit  toute  contra- 
vention aux  dispositions  précédentes  ;  une  peine  de  trois 
mois  à  deux  ans  de  prison  peut,  en  outre,  être  prononcée 
contre  les  délinquants  lorsqu'il  est  prouvé  qu'ils  ont  em- 
ployé des  pigeons-voyageurs  pour  établir  des  relations  nui- 
sibles à  la  sûreté  de  l'Etat. 

Recensements  f.t  rkquisiiions.  —  Le  recensement  des 
pigeons  voyageurs  est  exécuté  chaque  année  par  les  soins 
des  maires,  dans  toutes  les  communes  de  France,  à  une 
date  fixée  par  le  ministre  de  la  guerre.  Les  maires  de 
chaque  commune  établissent  les  listes  des  pigeons  voya- 
geurs, colombiers,  avec  les  noms  des  propriétaires  et  l'in- 
dication des  directions  dans  lesquelles  les  pigeons  ont  été 
entraînés.  Ils  envoient  ces  listes  au  général  commandant 
le  corps  d'armée  sur  le  territoire  duquel  se  trouve  leur 
commune,  et  en  conservent  le  double.  Ln  cas  de  guerre, 
les  pigeons  voyageurs  sont  réquisitionnés  au  même  titre 
que  les  chevaux. 

Concours.  —  Dans  le  but  d'encourager  l'élevage,  le 
ministre  de  la  guerre  fait  exécuter  annuellement  des 
concours  de  pigeons  voyageurs,  dits  concours  de  l'Etat. 
A  la  suite  de  ces  concours,  des  récompenses  et  des  encou- 
ragements soni  distribués.  Les  récompenses  consistent  en 
ouvres  d'art,  médailles,  etc.;  les  encouragements,  en 
dons  de  pigeons  provenant  des  colombiers  militaires.  Pour 
admis  a  ces  concours,  l'éleveur  doit  :  être  Français, 
posséder  au  moins  vingt  pige  ms,  faire  partie  d'une  Société 
colombophile  reconni i  autorisée.  I  es  Sociétés  colom- 
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ration,  dent  le  président  i  droit  le  eesa- 
le  ministre.  Par«u»ptioB,qwl««ei  miiétél 
mitoméee  |«r  le  ministre  de  la  |Min  sont  indépendai  l 

i ,..  i, •.,!,  i.,ti.,n.  qoi  ne  comprennent  que  des  laswbiw 

peuvent  goules  Faire partie  des  «  Concoure  de 

.  1. 1  ili -ic.in.li-  (li-  concourir  est  faite  an  ■nnutn 

!    guerre  par  le  présMom  ée  la  fédération  avant  le 

de  l'annéequi  précède  le  concours. 
l'w-  i  ntumi  rs   —  K  l'étranger,  on  s'oecupe  égale- 
ment de  l'utilisation  de*  pigeons  voyageurs  an  point  de 
\ ue  militaii 

Allemagne.  En  Allemagne,  le  premier  colombier  nnli- 
lairo  .1  été  établi  en  1872  aa  laranaonlogiquedelerlJB; 
deux  ans  pins  tard,  Cologne,  Hettet  Strasbourg  comptaient 
des  colombiers.  Mais  leur  nombre  est  moins  grand  qu'en 
France, les  Allemands  comptant  beaucoup  sur  les  Sociétés 
colombophiles  civiles  en  cas  de  guerre,  li  paraîtrait  que. 
imitant  l'exemple  de  Henri  IV  en  K>'.';.  ils  auraient 
dressé  des  faucons  dans  le  but  de  faire  la  chasse  à  ans 
messagers  en  cas  8<  guerre  et  d'anéantir  ainsi  autre 
poste  aérienne. 

Russie.  La  Russie  a  établi  dès  1872  nnestation  d'ex- 
périences a  varsotiè.  Bn  1887,  un  règlement  ministériel 
,i  placé  sous  1rs  ordres  do  génie  le  service  colombophile. 
Les  divers  établissements  existants  sont  divisés  en  quatre 
catégories,  suivant  le  nombre  de  directions  avec  lesquelles 
elles  correspondent. 

Italie.  Depuis  1882,  l'Italie  possède  un  réseau  complet 
de  colombiers,  six  pour  la  frontière  des  Alpes  et  une  hui- 
taine pour  le  reste  <ln  territoire. 

Angleterre-.  L'Angleterre  possède  des  colombiers  et 
emploie  les  pigeons  pour  la  défense  de  ses  cotes;  des  ex- 
périences récentes  suc  le  s^vice  des  pigeons  voyageurs 
suc  mec  ont  donné  quelques  résultats. 

Belgique.  La  Belgique,  pays  d'origine  des  messagers, 

ne  possède   pas  de  colombiers  mrMtaires.  Les    pi;; is 

voyageurs  de  ce  pays  appartiennent  à  des  Sociétés  colom- 
bophiles civile-. 

Art  culinaire.  —  On  ne  saigne  pas  les  pigeons  poul- 
ies tuer,  ou  les  étouffe,  li  v  a  beaucoup  de  manières  de 
les  apprêter  :  on  les  mange  :  1°  rôtis  ;  -2"  frits;  3°  en 
compote  :   î°  à  la  crapaudino  :  5°  aux  petits  pois. 

1°  Après  les  avoir  vidés,  Ïambes  et  troussés,  en  les 
enveloppe  dans  une  feuille  de  vigne,  si  la  saison  le  permet, 
puis  d'une  barde  de  lard,  et  on  les  fait  cuire  à  la  broche 
pendant  une  demi-heure.  On  les  sert  suc  leur  jus  ou  sur 
du  cresson. 

2°  On  choisit  des  pigeonneaux  de  quinze  à  vingt  jours,  ''t. 
après  les  avoir  flambés,  on  les  met  cuire  dans  du  vin  blanc, 
avec  beurre,  bouquet  garni,  sel,  gros  poivre.  Après  les 
avoir  retirés,  égouttés  el  coupes,  on  les  trempe  dans  nue 
pâte  à  frire,  pour  les  frire  ensuite  et  les  servir  avec  du 
persil. 

3°  Les  pigeons  préparés,  on  fait  revenir  dans  du  beurre 
des  petits  oignons  blancs  ave.'  du  petit  lard  débarrassé 
de  sa  couenne  et  coupé  en  dés.  Quand  le  tout  a  pris  ane 
belle  couleur,  ou  le  retire  et  on  remplace  par  les  pigeons 
pour  leur  Paire  prendre  couleur  à  leur  tour.  D'autre  part, 
on  fait  un  roux  mouillé  de  bouillon  et  assaisonné  de  Sel, 
poivre,  bouquel  garni, él  on  y  ajoute  les  pigeons,  le  lard, 
les  oignons  et,  quelques  instants  avant  de  servir,  des  cham- 
pignons. La  cuisson  terminée,  on  enlève  le  bouquet  et  on 

sert,  les  pig( s  étant  débridés. 

4°  Les  pigeons  fendus  en  longueur" par  le  dos,  aplatis, 
-aies  et  poivres,  sont  passés  dans  une  casserole  avec  un 
morceau  de  beurre,  une  feuille  de  laurier  et  quelques 
oignons  coupés  en  tranches.  Quand  ils  sont  à  moitié  cuite, 
on  les  met  sur  le  gril  pour  achever  la  cuisson  et  on  les 
sert  avec  une  saace  piquante. 

;>'•  On  fail  i  venir  les  pigeons  dans  le  beurre  avec  du 
petit  lard  coupé  en  morceaux;  quand  ils  sont  de  belle 
couleur,  on  ajoute  une  cuillerée  de  farine,  on  mouille 


.lu  bMriUaa  M  on  «jimU-  un  Unique!  d<-  (w-i-.il.  puis  les 
l»i-lils  poil.  OHM  a  b-u  doux.  Aa  moment  de  servir, 
quelques  personnes  additionnent  d'un  peu  de  sucre  en 
poudre. 

Art  héraldique.  —  Passa  M  rusaw.  -  bail 
ver,  1879  pai  Jean  [<  .  roi  de  fiaatiBf  C'était  u  tri 
,,  |a  fois  milil  tire  et  religieux  qui  m  tarda  pa-  *  daap 

rallie. 
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PIGEON  (Amédée),  littératteur  français,  né  a  Paiis  en 
1864.  Collaborateur  de  la  Omette  des  Heaiu-Arls.  ou  il 
donna  des  études  relative*  à  l'art  allemand  et  à  l'art  an- 
glais, correspondant  à  Berlin  du  Figaro,  il  Ht  partie  des 
hommes  de  goût  qui  créèrent  à  Parii  le  ■  Théâtre  des  I 
rionnettes  »'.  Il  i  donne  des  vers:  ta  Deux  Amours  i  l'a- 
ris,  187i).  in-l-2).des  romans  :  In  Confession  de  madame 
de  Weyre  (Paris,  1886,  in-14);  Une  temme  jalouse 
(Paris,  1888,  in-12);  des  études  sociales  et  tûstenm 
VAUemegne  de  M.  de  Bismarck  (Paris,  1885,  in-8); 
Un  Ami  dupeuple{la  Bretagne  en  1848)  (Paris,  1896, 
in-18). 

PIGEONNAGE  ou  EPIGEONNAGE  (Constr.).  Mode  de 
construction  en  plâtre  pur.  autrefois  très  employé,  surtout 
dans  le  montage  des  tuyaux  de  cheminée,  avant  l'inven- 
tion des  boisseaux  de  terre  cuite.  Le  pigeonnage  se  fait  en 
posant  le  plâtre  avec  la  main  et  en  le  dressant  à  la  truelle 
par  grosse  poignée,  de  la  forme  du  corps  d'un  pigeon:  de 
là  le  nom  de  ce  mode  de  construction.  Le  pigeonnage  a 
de0",06  a  i) '".08  d'épaisseur  et  est  compris  dans  ce  que 
l'on  appelle  les  légers  ouvrages  (V.  H&conm»). 

PIGEONNIER  (Ar<  hit.).  Lu  dehors  des  colombiers 
faisant  partie  des  fermes  importantes  et  décrits  avec  plan 
à  l'art.  Barmans  cirai  x.  on  donne  plus  habituellement 
le  nom  de  pigonnier  a  des  constructions  légères,  en  tonne 
de  tourelle,  faites  le  plus  souvent  en  charpente  ou  en  char- 
pente avec  remplissage  en  briques,  et  dont  le  toit  plus 
élevé  se  détache  de  la  masse  des  combles  et  ajoute  encore 
à  la  icte  pittoresque  d  une  villa  suburbaine.  Kn  outre, 
dans  certaines  provincesde  l'ancienne  France,  dans  le  Lan- 
guedoc et  dans  la  Provence,  il  n'est  pas  race  qu  un  pigeon- 
nier fasse  partie  intégrante  de  la  conslru  tmu.  soit  que  ce 
pigeonnier  soit  placé  au  milieu  de  la  façade  et  s'élève  au- 
dessus  du  toit  :  soil  au  contraire  qu'un  ou  même  deux  pi- 
geonniers couronnent  des  tourelles  carrées  placées  aux  ex- 
trémités de  celle  façade  el  renfermant  l'escalier  et  levier  : 
soit  enfin  qu'un  pigeonnier  surmonte  le  ou  la  garde  pile. 
ce  grenier  provisoire  place  dans  toute  grande  exploitation 
rurale.  0».  L»CAS- 

PiGEORY  (Pierre-Marie-Félix),  architecte  et  écrivain 
français,  ne  à  Paris  en  I81">. mort  à  Paris  le 7  déc.  1873. 
Klève  d'Achille  l.eclère  et  de  l'Kcole  des  beaux-arts,  puis 
inspecteur  des  travaux  de  la  ville  de  Paris,  sous  la  direc- 
tion de  ,l.-,l.  llitlorff.Pigeoiv  fut  l'architecte  de  la  maison 
centrale  etnovicial  dès  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
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ainsi  que  de  quelques  constructions  privées  à   l'ai i>.  et 

inra  l'église  m  Sasnt-Flerentin  (Yonne).   Mais  il  est 

surtout  connu  par  la  foodstioa,  an  1880, delà  Hevuedes 

l>e<ni.i-'.ut<.  qui  fut  longtemps  l'organe  de  la  Société  libre 

.les  beaux-arts,  reron  qu 'il  dirigea  jusqu'en  1869,  et  aussi 
uni  airarimn  pnblirarinni.  rtnirl  une  intitulée  tes  Monu- 
ment* et  Paru  (gr.  in-8,  ni.).  Ch.  Lo<  is. 

PI6ER0LLES.  ('..un.  do  dép.  de  la  Creuse,  nr.  d'Au- 
baasoa,  tant  de  Gentioox  :  39a  liai'. 

pl6ER0LLES(Ruiss«ande)(V.CRBOSB.tXlU,p.344). 

PIGHIUS  (Etienne  Wtnahts,  dit),  philologue  hollan- 
ilais.  né  a  Kemnen  en  1530,  mort  a  Kanten  en  160».  Il 
mlit  en  Italie  pour  j  approfondir  la  science  de  l'an- 
tiquité el  j  resta  buil  ans.  Rentré  dans  les  Pays-Bas,  il 
v  devint  secrétaire  du  cardinal  Granvelle,  puis  précepteur 
an  jeune  due  de  Clèves;  à  la  mort  de  celui-ci,  Pighius 
alla  s'établir  à  Xanten  et  y  vénal  dans  une  laborieuse 

:..ito.  On  lui  doit  une  savante  édition  de  Val  re  Maxime 
(Anvers,  I567;î'  éd.,  1585,  in-4x),el  plusieurs  étndes 
reaoarquabks  sur  l'antiquité  classique;  la  principale  est 
intitulé»'  Annales  magistratuwn  et  provinciarum 
o.  r.  nh  verbe  condita,  etc.  (Anvers.  1599-4615, 
t)  Mil.  iii-fol.) 

PI6LHEIN  dlinian-l  Irich-Bruno),  peintre  allemand, 

m-   a  Hambourg  le    19  ftv.   1848,   mort  à  Munich  le 

15  nul.  1894.  Il  fut  élève  de  Pauvels  à  l'Ecole  d'art  de 

iiar  et  étudia  ensuite  à  Munich,  dans  l'atelier  de 

Wilhelm  Die/.  Quelques-uns  de  Bes  tableaux,  tels  que 

.tur  in   ili'o  (4879,  musée  de    Berlin),    Bonheur 

,l,>i:  ur  et  Suit.  Mise  au  Tombeau,  musée  de 

h),  ont  joui    d'une  certaine  célébrité.  11  exécuta 

aussi  un  Panorama  de  la  Passion  (4886,  brûlé  en  1892), 

■ne  série  de  pastels,  etc. 

PI6MENI.  I.  Histologie  vmmm.k.  —  Sedit,  en  ana- 

tomie.  de  toute  matière  liquide,  semi-liquide  ou  solide 

anlations  pigmentaires)  de  coloration  variable,  depuis 

ans  clair  jusqu'au  rouge  ou  au  noir,  existant  norma- 

lement  ou  pathologiquement  dans  les  éléments  anatomi- 

ques,  les  tissus  interstitiels  on  les  liquides  de  l'économie. 

—  Le  pigment  est  composé  d'uni-  substance  organique 

partii  uii  >re  (mélanine)  qui  se  présente  sous  la  forme  de 

dations  i\ .  i.ii\m  i  \,iu\  et  Mélanosk).  Il  est  mso- 

luble  dans  l'acide  acétique  et  l'aeide  snlfurique  à  froid 

<|ui.  au  contraire,  dissolvent  riiématosine  ou  pigment  du 

finirent  .  utané.  Matière  de  teinte  roussàtre  ou  noire, 
paraissait  rousse  ou  noire  en  mas-".  <[iii  donne  à  la  peau 
des  espèces  animales  leurs  nuances  diverses.  Ce  pigment 
èposé  dans  l.-s  cellules  de  la  rangée  basaledu  corps 
mqneux  de  Halpighi,  soit  d'une  façon  uniforme,  seit  ac- 
eamolépar  places  (taches  de  rousseur,  taches  vineuses, 
aun-ole-  du  mamelon,  scrotum,  grandes  lèvres,  portions 
colorées  de  la  peau  de  diverses  espèces  animales).  Chez 
l'homme  blanc,  il  existe  dans  toute  l'étendue  de  la  peau. 
■  -  né  chez  les  blonds  qu'il  laisse  la  peau  blan- 

•eanconp  plus  accumulé  chez  les  peuples  du  Midi  et 
i.-s  races  de  couleur  auxquelles  il  donne  leur  teint  carac- 
téristique (Nègres,  Peaux-Rouges,  Mongols). 

.  ulaire.  Ce  pigment  s'étale  en  nappe  épaisse 
interne  de  la  choroïde,  la  face  postérieure  de 

-  .-t  des  pr^  i,  transformant  l'œil  en  chambre 

.  C'est  encore  ce  même  corps  qui  donne 
cheveux  >'t  aux  poils  leur  coloration  propre.  Les  pig- 
ment! pileux  et  oculaire  peuvent  exceptionnelle- 
ment faire  défaut  (albinisme).  Chez  les  reptiles,  les  pois- 
sel  les  a  nsiacés,  on  trouve  du  pigment  dans  les  mas- 
la  pean,  sous  le  péritoine,  etc.  — 
contenu  dan-  des  cellules  dites  chromatophores  ou 
■    ■  Iules  -ont  douées  de  mou- 
vements amiboides,  d  s  ensuit  que  les  changements  de  teinte 
que  présentent   certains  animaux  suivant  les  conditions 

-  lesquelles  ils  se  trouvent,  sont  sons  la  dépendance 


de-  resserrements  ou  des  expansions  de  ces  cellules  pig- 
mentaires. Ces  cellules  commencent  par  être  incolores,  et 
ce  n'est  que  peu  à  peu  sur  l'embryon  qae  s'y  produisent 
de-  granules  mélantques.  Ch,  Demeure. 

II.  Histologie  végétale.  —  Le  plus  important  des  pig- 
ments des  plantes  est  la  itllcropli  illr  (\  .  ce  mol),   il.uis 

les  Algues  inférieures,  protococcacèes,  palmellacées  et  dans 
les  gonidies  des  Lichens,  la  chlorophylle  imbibe  le  proto- 
plasma  tout  entier  de  la  cellule  d'une  façon  uniforme.  Dans 

tous  les  autres  végétaux,  elle  est  livre  sur  des  corpuscules 

diversement  figurés  de  protoplasma  noyés  dans  l'épaisseur 
de  la  masse  protoplasmique  restée  incolore.  C's  corpuscules 

sont  quelquefois  groupés  de  fi t  à   former  des  figures 

régulières,  comme  dans  les  Spirogyra  par  exemple,  on 
bien  ils  sont  irrégulièrement  distribués  dans  les  cellules. 
Mai-  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  leur  po- 
sition peut  varier  avec  l'intensité  lumineuse.  Ainsi,  dans 
le  Mesocarpus,  Algue  filamenteuse  contenant  une  lame 
médiane  de  chlorophylle,  quand  l'intensité  lumineuse  est 
forte,  cette  lame  se  plaie  dans  la  direction  du  rayon  lumi- 
neux pour  éviter  un  crlairemrnl  trop  intense,  qui  détrui- 
rait la  chlorophylle.  Mais  si  on  diminue  progressivement 
l'intensité  lumineuse  on  voit  la  lame  verte  se  mettre  à 
tourner  pour  devenir  d'abord  oblique,  puis  perpendiculaù  e 
à  la  direction  du  rayon.  Un  fait  analogue  se  passe  chez 
les  végétaux  supérieurs.  Dans  la  journée,  les  grains  de 
chlorophylle,  pour  e\  tter  une  lumière  trop  vive,  se  incitent 
les  uns  derrière  les  autres,  accotés  à  la  paroi  de  la  cellule 
perpendiculaire  à  la  surface  de  la  feuille;  à  l'ombre,  ils 
abandonnent  partiellement  cette  position  et  la  quittent  tout 
à  fait  à  l'obscurité. 

D'autres  fois,  les  plantes  obtiennent  une  modération  de 
la  lumière  qui  les  atteint  par  la  présence  de  pigments  spé- 
ciaux. Telle  est  Y AnthOCIja //(',   matière  rOUge  pourpre  OU 

rouge  violacé,  qui  existe  dans  l'épiderme  de  beaucoup  de 
végétaux  et  qui  n'est  peut-être,  comme  la  chlorophylle 
elle-même,  qu'un  mélange  de  plusieurs  pigments  distincts. 
On  observe  ce  pigment  dans  les  variétés  pourprées  de  cer- 
tains végétaux  :  Mètres,  Bouleaux,  .Noisetiers,  Bette- 
raves, etc.,  et  à  l'état  sporadique  dans  d'autres  espèces, 
surtout  tropicales.  Comme  pour  la  chlorophylle,  c'est  en- 
nue  la  lumière  qui  favorise  l'apparition  de  ce  pigment  ;  on 
peut  dire  que  l'écran  se  produit  îles  que  sa  présence  de- 
vient nécessaire.  Par  une  harmonie  remarquable  due  ati 
jeu  naturel  de  L'adaptation, cet  écran  d'anthocyane  arrête 
les  radiations  les  plus  nuisibles  à  la  chlorophylle  ci  laisse 
au  contraire  passer  les  rayons  rouges  qui  sont  les  plus 
indispensables  pour  l'assimilation  du  carbone.  D'autre  pari. 
on  a  pensé  qu'outre  ce  rôle  d'écran,  l'anthocyane  a  aussi 
pour  fonction  de  convertir  les  rayons  lumineux  en  radia- 
tions calorifiques.  Ceci  expliquerait  pourquoi  on  l'observe 
à  la  face  inférieure  des  feuilles  d'un  certain  nombre  de 
plantes  des  genres  Cyclamen,  Sol  lanella,  Saxifraga, etc. 
Ces  végétaux  ont  le  plus  souvent  des  rosettes  de  feuille-; 
qui  subsistent  pendant  l'hiver  et  qui  doivent  craindre  le 
froid  rayonné  par  la  terre.  De  même  on  trouve  dans  les 
montagnes  des  espèces  d'un  violet  pourpre  presque  noir, 
comme  les  Carex  nigra  et  atrata,  le  Juncus  Jai  - 
quinii,  etc..  surtout  au  voisinage  de  la  neige.  Enfin  la 
même  coloration  rouge  se  retrouve  chez  des  plantes  qui 
se  développent  à  t'ombre  et  qui  ent  plutôt  besoin  de 
chaleur  que  de  lumière:  tels  sont  les  Bégonia,  les  Tra- 
descantia,  etc.  L'hypothèse  en  question  parait  con- 
firmée par  l'expérience  suivante,  (in  place  derrière  une 
dissolution  d'alun,  qui  a  pour  eflel  d'arrêter  tous  les 
ms  calorifiques,  des  feuilles  vertes  et  des  feuilles 
rouges  et  derrière  celles-ci  îles  thermomètres.  Or  la  tem- 
pérature marquée  par  le  thermomètre  placé  derrière  les 
feuilles  rouges  est  plus  élevée  de  \f  que  celle  de  l'instru- 
ment place  derrière  les  feuilles  vertes.  La  fouille  rouge 

a  donc  du  transformer  les  ra  lialions  lumineuses  ou    chi- 
miques qui  l'ont  traversée  en  radiations  calorifiques. 
Les  pigments  des  Ugues  ont  aussi  un  haut  intérêt  phy- 
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Biologique,  On  sait  qu'outre  les  Algues  vertes  qui  ne  con- 
tiennent que  de  la  cnlorophylle  on  distingue  les  Algues 
bleues  qui  onl  de  Is  phycocyanine,\e&  Algues  brunes  qui 
mit  de  Is  phycophéine,  les  Algues  rouges  qui  onl  de  la 
phyco-érythrine ;  cessantes  renfermenl  du  reste,  en  outre, 
de  la  chlorophylle.  Or  les  radiations  absorbées  parla  chlo- 
rophylle Boni  justement  celles  qui  produisent  là  décompo- 
sition du  carbone,  el  les  Algues  vertes,  ainsi  qne  les  bleues, 
se  trouvent  près  de  la  surface  de  l'eau.  Les  Algues  rouges, 
au  contraire,  décomposent  l'acide  carbonique,  surtout  à 
l'aide  des  radiations  bleues,  el  elles  absorbent  ces  radia- 
tions, tir.  à  mesure  que  la  lumière  B'enfonce  sons  l'eau, 
elle  se  dépouille  de  ses  radiations  rouges  pour  ne  con- 
server que  les  bleues.  Aussi  ne  trouve-t-on  les  Algues  rou- 
ges qu'à  partir  d'une  certaine  profondeur.  Quant  aux  Algues 
brunes,  elles  sont  intermédiaires,  el  comme  propriétés  phy- 
siologiques et  comme  station  entre  les  rouges  el  les  vertes. 
Ainsi  ii  partir  de  la  surface  on  rencontre  successivement 
les  Algues  bleues,  vertes,  brunes  el  rouges. 

Les  matières  colorantes  des  plantes  imprègnent,  soit  des 
corpuscules  protoplasmiqu.es  de  formes  diver  es,  suit  des 
membranes  cellulaires,  soit  le  suc  protoplasmique;  enfin, 
elles  peuvent  être  déposées  à  l'état  de  Unes  granulations 
à  la  surface  des  organes.  Celles  qui  imprègnent  les  parois 
des  cellules  se  forment  probablement  toujours  dans  le  suc 
cellulaire  qu'elles  abandonnent  ensuite  pour  se  déposer 
dans  l'épaisseur  des  membranes,  (in  peut  penser  aussi 
que  les  granulations  de  pigment  qu'on  trouve  à  la  surface 
d'un  grand  nombre  de  Lichens  ont  pris  naissance  dans  le 
suc  cellulaire  et  ont  été  exercices  à  travers  les  parois  des 
cellules.  Les  pigments  qui  imprègnent  des  corpuscules 
protoplasmiques  résultent  toujours  de  la  transformation 
de  la  chlorophylle  ;  on  sait,  en  effet,  qu'avant  l'épanouisse- 
ment les  fleurs  sont  souvent  colorées  en  jaune  verdàtre 
ou  en  vert  plus  ou  moins  foncé;  cette  couleur  fait  place 
ensuite  à  la  pigmentation  normale  des  pétales.  La  colo- 
ration de  quelques  plantes  est  due  à  la  coexistence  d'une 
matière  colorante  dissoute  dans  le  suc  cellulaire  et  d'une 
autre  distincte  imprégnant  les  corpuscules  protoplasmiques. 
Souvent,  dans  ces  cas,  le  suc  cellulaire  est  rouge  ou 
violet,  tandis  que  les  corpuscules  sont  jaunes,  la  colora- 
tion visible  étant  rouge  orange  ou  rouge  vermillon. 

Un  divise  généralement  les  couleurs  présentées  par  les 
plantes  en  deux  séries  :  la  série  xanthique,  comprenant 
l'orange  et  le  jaune  ;  la  série  cyanique,  comprenant  le 
violet  et  le  bleu.  Entre  les  deux  séries  se  trouvent:  d'une 
part,  le  vert  servant  d'intermédiaire  entre  le  jaune  vert  et 
le  bleu  vert;  d'autre  part,  le  rouge  servant  d'intermédiaire 
à  l'orange  et  au  violet.  On  peut  généralement,  parla  cul- 
ture, faire  passer  un  organe  végétal  par  les  diverses 
teintes  qui  appartiennent  à  l'une  des  deux  séries,  mais 
on  ne  parvient  pas  à  lui  faire  acquérir  les  ternies  de  l'autre 
série,  ou  du  moins  on  n'y  parvient  que  rarement.  Ainsi  la 
rose,  qui  appartient  à  la  série  xanthique,  peut  être  obtenue 
avec  toutes  les  teintes  du  rouge,  du  jaune  et  de  l'orange, 
mais  jamais  avec  celles  du  bleu. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  toutes  les  ma- 
tières colorantes  présentées  par  le  règne  végétal.  Citons 
seulement  les  plus  importantes.  Uanihoxanthine,  en 
dissolution  dans  le  suc  cellulaire,  ou  tixée  sur  des  cor- 
puscules protoplasmiques,  colore  les  corolles  d'un  grand 
nombre  de  fleurs  en  jaune.  La  même  coloration  se  pré- 
sente dans  un  grand  nombre  de  bois  ;  elle  est  due  alors  sou- 
vent à  un  principe  qui  se  forme  d'abord  dans  le  suc  cel- 
lulaire, pour  s'accumuler  ensuite  dans  l'épaisseur  des 
membranes.  Telles  sont  la  berbérine  qu'on  rencontre 
dans  l'Epine  Vinette,  le  Colombo,  les  Thalictrum,  etc  . 
la  curcumine  du  Curcuma,  la  quercitrine  du  Quercus 
tinctoria,  de  la  Rue,  du  Thuya,  du  Marronnier  d'Inde. 

Le  Réséda  lutt'olti  renferme   dans    sa    partie    supérieure 

une  matière  colorante  jaune  dénommée  lutéoline;  il  en 

est  de  même  des  fruits  mûrs  des  Nerpruns.  Les  Lichens, 
surtout  dans  le  genre  xantkoria,  sont  souvent  fortement 


colorés  en  jaune;  le  principe  colorant  est  tonné  d<-  gra- 
nulations solides  dépourvues  de  protoplasn  .-,  à 
travers  les  parois  cellulaires.  Enfin  on  trouve  des  lat«-\ 
colorés  en  jaune  tels  celui  de  la  Cbélidoine  et  celui  du 
Garcinia  morelUi  (gomme-gutte).  La  matière  colorants 
y  existe  s,,n,  forme  ae  granulations  microscopiques,  avant 
probablement  pour  substratum  une  matière  résineuse. 

La  coloration  orange,  offerte  par  un  grand  nombre  de 
corolles  el  de  fruits  parvenus  a  maturité,  est  duc  le  [dus 
souvent  i  la  présence  simultanée,  suit  dans  les  mêmes 

cellules,  soit   dans  les  cellules  différentes  mais  -ll|.i-i  | 

de  corpuscules   jaunes   et  d'un    suc    cellulaire    violet   ou 
rouge. 
Le  rouge  est  très  commun  dans  la  nature;  il  résulte 

quelquefois  simplement  d'une  modification    de    la    rhloro- 

pbvlle,  probablement  d'une  oxydation  :  c'est  ce  qui 
passe  dans  les  feuilles  qui  rougissent  a  l'automne.  Dans  Isa 
organes  normalement  colorés  en  rouge,  cette  couleur  peut 

être  produite  de  façons  fort  diverses.  I.'-  rouge  vermillon 
est  ordinairement  obtenu  parla  présence  simultanée  dans 

les  cellules  d'un  suc  cellulaire  rouge  ou  violet  et  de  cor- 
puscules protoplasmiques  jaunes.  Le  rouge-feu  est  produit 
soit  par  un  suc  de  celte  couleur,  soit  par  la  combinaison 
d'un  suc  violet  ayee  des  corpuscules  jaunes:  le  rOSt 
dû,  soit  à  un  suc.  soit  à  des  corpuscules  ayant  cette  teinte. 
Les  bois  colorés  en  muge  le  sont,  comme  les  jaunes, 
dans  l'épaisseur  des  membranes  cellulaires.  Il  en  est 
ainsi  de  la  racine  de  Garance  (Ritbia  tinctorum),  dont 
le  principe  colorant  porte  le  nom  d'alizaritie.  Citons  en- 
core le  bois  de  Campècbe,  la  racine  d'Orcanette  fournis 
par  plusieurs  borraginées,  les  buis  rouges  du  Brésil 
fournis  par  des  Cœsalpinia,  le  Santal  rouge.  T©m 
produits  utilisés  dans  les  arts  deviennent  plus  fond 
l'air  par  oxydation.  La  belle  coloration  rouge  orange  des 
fleurs  du  Carthame  des  teinturiers  est  due  à  la  coexistence 
dans  les  cellules  de  corpuscules  protoplasmiques  jaunes 
et  d'un  suc  cellulaire  rouge.  Kntin  certains  Lichens,  notam- 
ment du  genre  Roccella,  sont  susceptibles  de  donner,  quand 
on  les  traite  par  les  alcalis,  une  matière  colorante  fort 
belle,  dénommée  orseille.  Le  principe  chromogène  est  cons- 
titué par  la  poussière  grisâtre  qui  les  recouvre:  ce  sont 
des  acides  incolores,  insolubles  dans  l'eau  froide  et  va- 
riables suivant  les  espèces  de  Lichens.  La  chaleur  et  les 
alcalis  les  transforment  d'abord  en  un  principe  se 
cristallisable.  volatil,  désigné  sous  le  nom  de  roccine; 
celle-ci,  sous  l'influence  de  l'air  humide  et  de  l'ammo- 
niaque, se  transforme  en  une  malien'  colorante  violette, 
Vorcéine. 

I.a  coloration  Mené  est  produite  d'habitude  par  un  pig- 
ment bleu  dissous  dans  le  suc  cellulaire  :  mais,  d'autres 
fois,  la  matière  colorante  se  présente  sous  la  forme  de 
corpuscules  solides.  D'autres  fois  encore,  les  Végétaux 
contiennent  un  principe  chromogène  incolore  qui.  sous  di- 
verses influences,  prend  une  coloration  bleue  plus  ou 
inoins  prononcée.  Ainsi  les  Lichens,  dont  nous  pallions 
plus  haut,  traités  différemment,  donnent  une  matière  non 
[dus  nuige.  mais  bleue.  L'indigo  n'est  pas  non  plus  pré- 
formé dans  les  Indigofera  ;  il  se  produit  au  cours  de  la 
préparation  par  un  phénomène  d'oxydation.  Son  principe 
essentiel  est  Vindigotine  qui  se  forme  probablement  par 
dédoublement  de  Vindican  au  contact  de  l'air.  Cette  subs- 
tance peut  aussi  être  extraite  d'autres  plantes,  notamment 
du  Pastel  (Isatis  I > nctoria).     . 

Le  noir  véritable  ne  se  rencontre  (pie  dans  quelques 
bois,  comme  l'ébène,  où  il  est  produit  par  une  matière 
colorante  imprégnant  les  parois  des  cellules.  Quant  aux 
taibes  noires  que  présentent  souvent  des  feuilles  ou  des 
pétales,  elles  sont  en  réalité  teintées  en  violet  ou  en 
pourpre  très  foncé,  et  la  matière  colorante  est  tenue  en 
dissolution  dans  le  sue  cellulaire. 

I.a  coloration  brune  est  tantôt  produite  par  un  seul 
principe  colorant,  tantôt  par  le  mélange  de  deux  subs- 
tances dont   aucune  n'est    brune.    Ainsi   dans   les  DiatO- 
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nées  ii  y  .1  mélange  do  pigment  chlorophyllien  avec  an 
pigment  jaune  qui  .1  reçu  le  nom  dediatonine.  Quant  aux 
■Mtières  colorantes  noires  00  brunes  extraites  du  règne 
v  I  et  utilisées  par  l'industrie,  elles  ne  sont  que  le 
produit  de  réactions  chimiques;  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper  ici.  Le  blanc  pur  n'est  jamais  produit  par  une 
matière  colorante  :  il  est  simplement  du  à  l'air  accu- 
mulé dans  les  espaces  intereellulaires  d'organes  dont  les 
cellules  sont  incolores. 

Au  point  de  vue  physiologique,  nous  avons  vu  qu'un 
certain  nombre  de  pigments  sont  utiles  pour  la  fonction 
chlorophyllienne  des  plantes.  D'autres,  comme  ceux  des 
leurs  ou  des  fruits,  servent  à  la  propagation  tl<'  l'espèce 
M  attirant  los  insectes  qui  doivent  aider  à  la  fécondation 
M  les  oiseaux  qui  favorisent  la  dissémination  des  graines. 
D'autres  encore  rentrent  dans  la  catégorie  des  réserves 
nutritives  ou  dans  colle  des  produits  d'excrétion  (V,  Ni  - 
1    5  Bota\  1)''  !..  1-vi.ov. 

PI6MENTATI0N  (Pathol.).  Lorsque  la  coloration  ou 
pigmentation  normale  de  la  peau  dépasse  les  limites  ordi- 

cette  exagération  porte  le  nom  d'hyperchromie, 
ce  terme  général  qu'il  faut  ranger  le  lentigo 
et  le  ckloosma,  masque  pigmeutaire  de  la  grossesse 
-  mots)  ainsi  que  les  autres  mélanodermies.  Mais  ces 
dernières  ne  sont  pas  toutes,  comme  le  lentigo  et  le 
ehloasma,  limitées  à  quelques  points  du  corps.  Elles  peu\  ont 
même  être  diffuses  au  contraire  et  généralisées.  Ce  type 
existe  dans  la  phttriase  (Y.  ce  mot)  <]ui  occasionne  des 
mélanodermies  généralisées  de  teinte  foncée  à  peu  près 
noire,  ou  encore  la  maladie  d'Addison.  D'autres  mélano- 
dermies reconnaissent  des  causes  diverses.  Telles  sont 
celtes  qui  résultent  de  l'administration  de  certains  médi- 
caments comme  l'arsenic,  le  nitrate  d'argent,  L'antipyrine 
ou  qui  sont  la  conséquence  de  traumatismes,  de  pres- 
sions, d'applications,  de  topiques.  —  En  général,  on  les 
t.iit   assez  malaisément  disparaître  et  certaines  d'entre 

ut  même  complètement  indélébiles.  Mais,  lorsque 
la  pigmentation  n'est  point  par  trop  prononcée  et  lorsqu'elle 
est.  bien  entendu,  localisée,  il  est  indiqué  de  frictionner 
plusieurs  fois  par  jour  les  régions  malades  avec  une  solu- 
tion forte  de  sublimé etde  l'aire,  d'autre  part.  îles  applica- 
tions de  pommade  au  bismuth  et  au  kaolin.  Los  emplâtres 

•  et  le  savon u  de  potasse  peuvent  aussi  donner  de 

èsultats,  de  même  les  collodions  et  los  divers  acides 
plu>  on  moins  dilués.  Dr  Henri  Fourrier. 

PIGNA  (Giambattista),  littérateur  italien,  ne  à  Ferrare 
dan-  les  premiers  jours  de  1530,  mort  à  Ferrare  le  i  nov, 

\  vingt  >■!  un  ans.  il  professait  déjà  la  rhétorique 
à  l'I  niversite  de  sa  ville  natale.  Nomme  secrétaire  du  duc 

il  occupa  des  emplois  importants  en  France  et  en 

I  "n  a  de  lui  :  Carminum  lihri  quatuor  (Venise, 
:  llduello(ibid.,  IS54);  /  Romanzi(ibid.,  1554); 

Oratio  in  funere  Herculisll  (Ferrare,  1559);  Poetica 
Horatiana  (Venise,  1561);  Gli  Eroici  (ibid.,  1561); 
Uùtoria  dei  Principi  d'Esté  (Ferrare,  1570),  etc..  etc. 

-  m.  Biblioteca  Modenese,  1\'.  131-154. 
PIGNAN.  Coin,  du  dép.  de  l'Hérault,  air.  et  cant.  (3e) 

Ipellier;  2.167  liai..  Ruelles  fortifiées,  tours  féo- 

-  maisons;  église  en  partie  gothique.  A 
-2  lui.  N.-l  de  l'ancienne  abbaye  de  femmes 

ozoul  (mon.  bist.),  fondée  au  commencement  du 
xii   siècle,  monument  de  style  ogival  fort  curieux. 

PIGNANS.  Corn,  du  dép.  du  Var,  air.  de  Brignoles, 
cant.  de  Besse;  1.754  hab   Mat., lu  chem.de  fer  de  Mar- 
seille àNice.  Fabriques  d'eaux-de-vie;  huileries,  ancienne 
ollégiale  avec  inscriptions  curieuses.  Dans  l'église, 

3  uelques  tableaux  et  un.-  grille  en  fer  forgé  et  repoussé 
u  xvii    siècle.  Dans  tes  environs,  ermitage  de  Notre- 

II  d'ou  Ion  jouit  d'un  panorama  très 
étendu  iTT'.t  i,-,.  d'.ili.i.  .1    m 

PI6NATELLI  (Antonio)  (1615-1700)  (V.ImioaarT  XII). 
P1GNEAU  10  Bébaire  (Pierre-Joseph-Georges),  évèque 
d'Adran  (V.  Béiu 


PIGNEROL  (ilal.  Pinerolo).  Ville  d'Italie,  prov.  de 
Turin,  à  .171  m.  d'ail . .  au  débouché  do  la  plaine  du  Chi- 
sone;  18.000  hab.  en  1881  (com.  17.000).  Evôché.  Ca- 
thédrale du  xi"'  siècle,  avec  lie, 111  clocher;  église  romane 
Saint-Maurice.  Lycée,  école  technique,  école  normale,  école 
de  cavalerie.  Machines,  lainages,  dentelles,  commerce  de 
fromages,  vins.  soie,  l'ignerol  est  situe  aux  confins  des 
vallées  occupées  par  les  vaudois,  en  pays  de  langue  fran- 
çaise. Un  couvent  bénédictin  s'y  établit,  mais,  en  1188,  la 
Savoie  s'en  empara.  Sa  position  stratégique  décida  les  rois 
de  France  à  l'occuper  de  1536  a  1574  :  puis  en  Itliii); 
ils  se  le  tirent  céder  en  1631  ;  la  forteresse,  puissamment 
renforcée,  servit  de  prison  d'Etat,  l'ouquet,  I, au/un,  le 
Masque  de  (ov  y  furent  détenus.  En  169b,  Louis  \1V  ré- 
trocéda Pignerol  à  la  Savoie,  mais  il  en  fit  stipuler  au 
traité  d'Utrecht  le  démantèlement. 

Bibl,  iCaruth,  Storia  delta  citta  diPinerolo;  Pignerol, 
1898 

PIGNER0LLE  (Charles-Marcel  de),  peintre  français, 
ne  à  Angers  vers  1815.  Elève  de  Léon  Cogniet,  il  apoinl 
des  scènes  de  genre  et  des  portraits.  Il  débuta  au  Salon 
de  1847  avec  :  /  ne  Variée  d'Aloito  {pays  de  S<iples) 
On  peut  citer  de  lui  :  Pèlerinage  de.  Notre-Dame  de 
Lorette  (1848),  au  musée  d'Orléans;  Scène  d'inonda- 
tion iliiiis  ht  campagne  de  Rome(1855);  Raphaël  pei- 
gnant le  portrait  de  Jeanne  d'Aragon  (1859).    E.  Br. 

PIGNEWART  (Jean),  poète  latin  belge,  né  à  Namur 
en  1580,  mort  à  Boneffe  en  ltioo.  U  entra  dans  l'ordre 
de  Clteaux  et  publia  un  grand  nombre  de  poésies  latines 
qui  ne  sont  pas  dénuées  de  mérite.  Les  plus  remarquables 
sont  le  Liber  epigrammatum  in  honorera  sanctorum 
(Louvain,  1624,  in— i)  ;  et  les  PU  discursus  euiu  varilS 
poematibus  (Namur,  1629,  in-12). 

PIGNICOURT.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de Laon, 
cant.  de  Xeufeliàlel  ;  209  hab. 

PIGNOLLET  (Michel)  (Y.  Moxtf.u.aiu  [Pignollet  de]). 

PIGN0LS.  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  de 
Clermont,  cant.  de  Vic-le-Comte  ;  38*2  hab. 

PIGNON.  I.  Architecti  re  et  Construction.  —  En  ma- 
çonnerie, on  appelle  généralement  pignon  la  partie  supé- 
rieure d'un  mur  formant  la  fat  aile  principale  ou  une  façade 
latérale  d'un  édifice,  surtout  quand  celte  partie  se  termine 
en  pointe.  Sur  les  assises  de  ce  pignon  viennent  se  porter  les 
abouts  des  pannes  du  comble  a  deux  égouts  de  l'édifice, 
tandis  (pie  les  chevrons,  reposant  sur  ces  pannes,  appuient 
lems  pieds  sur  les  sablières  ou  plates-formes  couronnant 
les  murs  goutter oU.  Dans  l'architecture  gréco-romaine 
et  dans  les  styles  d'architecture  qui  se  sont  succédé 
depuis  la  Renaissance  à  l'imitation  île  celle  architecture, 
les  pignons  étaient  des  frontons  (Y.  ce  mot)  compris 
entre  deux  cours  de  moulures  couronnant  leurs  parties 
latérales  et  se  rejoignant  a  leur  partie  supérieure,  tandis 
(pie  leur  partie  inférieure  reposait  sur  l'entablement  de 
l'édifice.  Dans  l'architecture  du  moyen  âge  (styles  roman 
et  gothique),  les  [lignons  furent  plutôt  des  gables  (Y.  ce 
moi),  offrant  une  grande  diversité  depuis  les  premiers 
édifices  romans  imites  de  l'antique,  et  d'une  grande  sim- 
plicité de  décoration,  jusqu'aux  derniers  édifices  du  moyen 
âge  (style  gothique  flamboyant),  où  les  pignons  offrent  une 
m  lie  décoration  ajourée  et  sculptée.  Dans  les  édifices 
inspires  de  ce  dernier  style,  les  pignons  prennent  mémo 
une  forme  de  plus  en  plus  aiguë,  qui  los  fait  appeler  pi- 
gnons aigus,  ou  quelquefois  mie  forme  circulaire,  tantôt 
concave  et  tantôl  convexe.  I  ne  précaution,  prise  en  vue 
de  travaux  de  réparation  à  faire  sur  les  combles  ou  sur 
les  pignons  placés  au-devant  de  ces  combles,  a  fait  dis- 
poser en  forme  de  ressauts,  semblables  aux  marches  d'un 
escalier,  les  côtés  des  pignons,  de  sorte  que  leurs  arêtes 
offrent  de  véritables  redents,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces 
pignons  ainsi  accidentes  sur  leurs  cotés,  le  nom  Ae pignons 
lents.  De  même,  on  appelait    autrefois,    plus  encore 

(pie  maintenant,  pignon  entrapetéou  entrapèzeté,  celui 

qui,  au  lieu  d'être  limite  par   un  triangle,   est  limité  par 
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un  pentagone,  pignon  qui  épouse  la  forme  du  ami  !e 
brisé  « 1 1 1  comme  à  ta  Vantard  iN.  Connu)  et  qui 
.1  iinr  forme  trapézoïdale  au-dessous  de  II  forme  trian- 
gulaire de  couronnement.  Au  reste,  de  nus  jour,  m 
donne  aussi  le  Dotn  de  pigoon,  même  s  un  nmr  mi- 
loyen  élevé  entre  deux  propriétés,  mur  ayant  la  forme 
du  luit  de  celle  de  ces  propriétés  qui  monts  .1  la  plus 
grande  hauteur  et  Bans  que  ponroela  la  partie  supérieure 
de  m  mur  ait  une  forme  triangulaire.  —  Depuis  l'ordon- 
nance de  police  do  bureau  des  finances  de  Paris  du 
18  aoul  liiii".  commençant  ainsi  :  <  Faisons  défense  nui 
propriétaires  de  faire  faire  aucune  pointe  de  pignon,  forme 
ronde  on  carrée,  etc.  ••,  les  façades  des  édifices  publics  ou 
prives  ne  présentent  plus,  sur  la  voie  publique,  à  moins 
d'autorisations  spéciales,  que  des  murs  goutterots  et  non 
des  murs  pignons.  —  En  menuiserie,  on  appelle  pignon, 
une  petite  lamelle  de  bois  placée  dans  on  onglet  pour 
empêcher  que  l'on  aperçoive  le  vide  au  travers  du  joint 
i|iiiinij  le  liois  se  contracte.  Ch.  Lucas. 

II.  Mécamoue  (V.  Engrebact). 

III.  BoTAMigoB.  —  On  iloime  ce  nom,  en  pharmacie,  à  des 
graines  diverses.  —  P.  des  Babbades  ou  Grandi  P.  d'Inde. 
Les  graines  du  Gurcas  purgans  Adans.  tY.  Cubcas)  — 
Petits  P.  u'Im>i  .  Les  graines  du  Croton  Tigliumb. 
(V.  Csoron).  —  I'.  de  Maj  icca.  La  Noix  de  Ben  (V.  ce 
mot).  —  1'.  doux.  Fruit  du  Pinus  pinea  L.  (V.  Put). 

PIGNORIA  (Lorenzo),  antiquaire  italien,  né  à  Padoue 
es  1574,  mort  le  13  juin  1634.  Après  avoir  étudié  les 
antiquités  de  Rome,  où  il  fui  protégé  par  le  cardinal  lîa- 
ronius,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  se  fil  recevoir  membre 

île  l'Académie  des   liirorruli ;  sa  collection   d'anti'|lies  et 

de  manuscrits  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre,  et  il  était 

en  relations  avec  [a  plupart  des  savants  de  son  temps. 
Son  principal  écrit  est  le  suivant  :  \  etuslissnnir  tabulas 
œneœ  hieroglyphicis,  hoc  est  sacris  /Egyptiorum  lit- 
teris ctelaice accurata  eiçplicatio  (Venise,  1605,  in-i: 
2e  édit,  par  Théodore  de  Bry  en  1608;  3e  édit.  sons  le 
titre  de  Mensa  Isiaca;  Amsterdam,  1669,  in-4).  Il  s'agit 
dans  cet  ouvrage  de  la  laineuse  taule  Isiaque  qui  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Turin.  On  doit  encore  à  Pignoria, 
entre  autres  dissertations  bien  oubliées  aujourd'hui: 
Magna  Deum  mu/ris  Idaem  et  Attidis  initia  e.i  ve- 
tustis  monumentis  nuper  Tornaci  Nerviorum  erutis 
(Paris,  1623,  in-4);  De  servis  et  eorumapud  veteres 
ministeriis  commentaritts  (l(il>>.  in-4);  le  Origini  di 
Padova  (1625,  in-4);  Hiscella  elogiorum,  adetamatio- 
niini.  adlocutwnum,  epitaphiorum  et  inscriptionwm 
(1626.  in-4);  la  Vita  diS.  Giustina  (1626,  in-4), 

PIGNOTTI  (Lorenzo),  écrivain  italien,  né  a  Figjine 
(Toscane)  le  9  août  1739,  mort  à  Florence  le  .">  aoûl  1812. 
Il  lia  professeur  de  physique  à  Florence  et  lITT'o  .1  Pise, 
puis  recteur  de  I'l  Diversité  de  cette  ville  et  historiographe 
royal  (1801).  Il  est  l'auteur  de  divers  petits  poèmes, 
Shakespeare  (Florence,  ITiili).  l'Ombra  ai  l'ope  (Pise. 
1782),  lu  Treccia  donata,  en  dix  chants  et  en  octaves, 
imitation  libre  de  la  Boucle  enlevée  de  l'ope.  Mais  il  est 
surtout  connu  conune  fabuliste  ;  ses  tables  (Pise,  I78i) 

sont  d'un  style  mou  et  diffus  :  elles  durent  leur  Succès, 
qui  fut  très  grand,  à  la  transparence  îles  allusions  et  au 
mordant  de  la  satire,  l'u  ;i  publie  de  lui  après  Sa  mort  une 

médiocre  histoire  de  Toscane  :  Storia  délia  Toscana 
sino  al  prinàpato  (Pise,  ISI.'l).  L'édition  la  plus  com- 
plète de  ses  Poé  ies  esl  celle  de  Florence  (  1820)  :  de  ses 
Fuhles.  celle  de  Florence  (1886),  dans  les  F, unie  di  tre 
autori  toscani). 

Hun..  -  t  (..>M,  Storia  délia  Un.  it ai  nel  sec,  X\  m. 
11,375.—  ii  Carmignani,  Notice  eu  tâte  de  l'Histoire  di 
roscane  —F.  Fbrrari,  Favoie  e  Novelle  inédite;  Bo- 
•   [ntrod 

PIGNUS  (Dr.  com.)  (V.  Gage). 

PIG N Y.  Com.  du  dép.  du  Cher,  arr.  de  Bourges,  cant. 
de  Saint-Martin-d'Auxigny  :  374  bal». 

PIGOTT  (Richard),  publiciste  anglais,  oé  dans  le  comté 
de  Meath  (Irlande)  vers  1828, morl  à  Madrid  le  l"'mais 


\hx.i.  Directeur  du  journal  nation  liste Tlrishman  fon- 
dateur îles  revues  The  Shamrock  (18i,i>)  et  The  Htftof 
IreUtnd,  il  appuya  nnmlninwil  b-  nonvemeol  umasnuee 
qui  lui  valut  un  an  de  arinsn  en  1867.  In  1879  i 
ses  journaux  I  Parnellët  a  la  Land  l^eague.et  cou, 
presque  aussitôt  une  campagne  de  diflaoution  Don 

anciens   coreligionnaires   politiques.  I.n    188:2,  il  publiait 

se,  Réminiscences  ofan  trish  SationalJournaUtt  (Du- 
blin,  in-8)el  en  ISST  il  fournissait  au  limes  la  matière 

idaleui  articles,  imprimés  sous  le  titre  de  /' 
lisnt  and  Crime.  Attaqué  par  les  chefs  du  home  raie,  le 

lunes  lit  connaître  la  source  ou  il  avait  puisé,  Pigutt.au 
cours  du  procès,  lut  convaincu  de  mensonge  et  s'enfuit 
en  Espagne.  Poursuivi  a  Madrid  par  des  inspecta 
police,  il  se  lit  sauter  la  cervelle  a  l'hôtel  des  An 
fleurs. 

PIGOU LIÈRE  < Moi-.).  Nom  donné  a  une  embareatMl 
a  fond  plat,  <|ui  est  munie  de  chaudières  où  l'on  fait 
chauffer  le  goudron  pour  le  calfatage  des  navires.  1.. 
nome  mol  sert  aussi  quelquefois  à  désigner  une  petite 
construction  en  maçonnerie,  que  l'on  établit  à  terre,  dans 
les  ports,  et  qui  est  affectée  au  mente  bmj 

PIHEM.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  deSaist- 
Omer,  cant.  de  Loutbres  :  <>2<i  hab. 

PIHEN.  Com.  du  dép.  <\^t  Pas-de-Calais,  arr.  di 
logne,  cant.  de  G-uines  :  511  hab. 

PIHLSTRAND  (Ragnar),  romancier  suédois,  né  à  Land 
le  6  sept.  1850,  connu  sous  le  nom  de  Lodbrok.  Pasteur 
dans  le  diocèse  de  Lund,  il  a  publie  toute  une  s, 
romans  historiques  très  goûtés  de  la  jeunes 
nies  du  porte-enseigne  Flink,  scènes  de  l 
Trente  ans  (1881),  les  Fils 
Drake  (1884),  Légendes  et  Récits,  tirés  de  l'histoire  de 

la  Suéde,   ,-|.  . 

PIH0A  (angl.  Pehoa).  Ancienne  ville  et  place  di 
rinage  dans  le  district  d'Ambula  (angl.  Vmballà),  Pendjab 
(Inde):  i.GOO  hab.,  dont  les  trois  quarts  sont  Hindous. 
Le  village,  situé  sur  la  Sarasvatl  et  dans  les  limites  du 
'  Lslielea.  ne  le  cède  en  sainteté  qu'à  TLanesar, 
situé  à  "20  kil.  a  l'E.  foire  religieuse  annuelle. 

PUS  (Pierre-Antoine-Augustin-Cbevalier  de),  écrivain 
français,  ne  à  Paris  le  17  sept.  1755,  mort  à  !' 
2:2  mai  1832.  Auteur  d'une  vingtaine  de  petits  vaudevilles, 
en  collaboration  avec  Barré,  il  fonda  avec  lui.  en  i 
théâtre  de  la  rue  de  Chartres  (Vaudeville),  fut  secrétaire 
général  de  la  prélecture  de  police  il  \  mais  1800-1  i  août 
1815);  il  esl  l'un  des  fondateurs  du  Caveau  moderne  et 
a  laissé  de  nombreuses  chansons.  Il  édita  en  1811  ses 
Œuvres  choisies  (Paris,  i  vol.  in-8). 

PIGNA.    Localité  d'Italie,  prov.    de  Port-Maurice    (l.i- 

gurie),  à  10  Kil.  île  la  frontière  française,  18  kil .  de  la 
mer.  environ  300  m.  d'alt.,  a  droite  de  la  Nervia  : 
3.411  bab.  (avec  Buggio).  Cette  commune  du  comte  de 
Nice  a  été  conservée  par  l'Italie  à  cause  de  son  impor- 
tance stratégique.  La  frontière  vers  >  ouge  est  mal  définie, 
mais  les  Italiens  gardent  le  mont  d'Alpetta  et  le  plateau 
de  Maria,  entre  Pigna  et  Tende,  lequel  barre  l'a. 
roi  de  Nava  d'Où  Ion  accède  aux  vallées  de  ïallalo    et  de 

Bormida  (Cena,  col  de  Cadibone,  Alexandrie).  Une  route 

stratégique  de  Vintimille  à  Nava  et  au  Piémont  pai 

(  '.il  kil.),  acte  construite  de  1893  a   1895.    Par  son  dia- 

lecte  et  ses  relations  économiques,  Pigna  demeure  une 
dépendance  du  pays  niçois  et  provençal.  Ce  tin  le  chnf- 
lieu  d'une  vicomte  créée  dans  la  famille  des  eointis  de 
Vintimille  au  v  siècle  au  profil  du  fils  aîné;  on  conjecture 
que  Pigna  avait  été  la  forteresse  «les  chrétiens,  alors  que 
les  Sarrasins  occupaient  le  littoral.  Lu  1838,  les  comtes 
de  Savoie  l'annexèrent,  obligeant  les  vicomtes  a  i 
tirer  a  liuggio. 

PIJNACKER  (Adam),  paysagiste  et  graveur  hollandais 
ne  a  Piinacker,  près  de  Délit,  en  |ieJ-_».  mortàAmsl 
en  1693.  Il  étudia  sans  doute  a  Delfl,  ou  les  documents 
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d'avehivea  nous  le  montrent  au  1649.  Il  passa  si\  uns  en 
Mie,  sans  doute  entre  1650  et  1656.  Sa  présence  est 
constatée  à  vin, dam  en  Ili'iT  et  1658.  Il  sefixa  ensuite 
Mardam.   Il  ait  pour  élève,  entre  autres,  Gabriel 
irai  le  pasticha.  Las  riches  bourgeois  remployaient 
.'i  orner  d'immenses  paysages  très  décoratifs  les  murs  de 
leurs  salons;  quand  la  mode  changes,  ces  beaux  panneaux 
fur  -m  détruits  pour  t'.iiiv  place  à  des  tapisseries.  Ses  ta- 
de  chevalet,  coins  de  mer  encadrés  de  collines, 
rideutès  enrichis  de  figures  et  d'animaux  i  la 
•m.  ont  quelquefois  tourné  légèrement  au  bleuâtre 
i.  m.iis  oui  généralement  conservé  leurs  ciels  lumi- 
neux et  profonds,  on  l'on!  sent  l'heureuse  influence  de 
Jean  Buth  et  de  Claude  Lorrain.  Ses  œuvres  de  chevalet, 
is    lires,  se  rencontrent  dans  les  musées  d'Amsterdam, 
La  iaye,  Bruxelles,  Paris,  etc.  Celui  de  Rotterdam  pos- 
sède deux  remarquables  spéi  imensde  sesgrands  panneaux 
tifs.  E.  1H  li.vMi-t'iiii .vu  i  e. 

PIJNAS  (Jan-Siimonsi  et  Jacob),    peintres   hollan- 
-'  né  à  Amsterdam  en  1583  e1  mort  à  Vmster- 
1631. 1  es  i  (us  ient  .1.  Pijnas  (prononcer 

->.  de  sorte  que  leurs  ouvrages  sont  tous  attribués 
Celui-' i  partit  avec  son  frère,  vers  1605,  pour 
où  il  se  mit  à  l'école  du  peintre  allemand  Elsheimer 
<mi  cherchait  a  s'assimiler  les  recherches  de  clair— obscur 
nard  de  Vinci,  du  Corrége  et  dn  Caravage.  Jean 
fut  un  Je  ces  précurseurs  de  Rembrandt,  qui  rap- 
nt  d'Italie  la  préoccupation  de  la  lumière.  Ses  cora- 

£is  bibliques  sont  pourtant  quelquefois  d'un  toncru. 
lais  Uoinl'rah.lt  avait  il. mis  sa  collection  plusieurs  ,)u\  rages 
île  lui  :  deux  tètes  et  une  Junon.  Le  D'  Bredhis  rite  comme 
son  ouvrage  le  plus  harmonieux  la  Résurrection  de  Lazare, 
F.  rijnas  /'.  1609,  du  mnsée  d'Aschaffenburg. 
Son  Christ  sur  ta  Croix,  du  musée  de  La  Haye,  n'a  pas 
I-1  même  charme.  E.  Buràto-Giiêville. 

PIJON  (Jean-.i  »del aine),  général  français,  né 

ir  (Tarn)  le  "sept.  IT'IS,  mort  à  Isola  deflaScala, 

!\    'in.'  (Italie),  le  5  avr.  1T'.1!'.  Entré  au  service 
lin  1777,  il  devint  sergent-major  leler  janv.  I  TU  l . 
nt-major  au  lcl   bataillon    îles  volontaires  île  la 
■  ■  le  l      févr.  ITs-J.  lieutenant-colonel  en 
J*  le  Ht  nov.  suivant,  il  se  distingua  à  Parmée  dlra- 
I"  de  brigade  le  21  déc.    1793,  il  prit  part  à  l'at- 
taquedu  Bont-Cenis (mai  1794)  et  fut  promu  général  de 
l'ivoire  le  :-'.  déc.   17!*'.  Confirmé  le  I'!  juin 

'i.'s  de  Hasséna  la  campa 
mala  aux  batailles  de  Lonato  et  de  Roveredo 
(3  août  et  î  sept.),  passa  à  l'année  dTIelvétie  et  pritFri- 
bewe  le  5  mars   1798.  11  suivit  Brune  en  Italie  et  fut 

tellement,  le  5  avr.  17'.'!).  à  la  bataille  de  Ba- 

gnano.  Etienne  Ciiviivwv. 

v\  av.  les  Généra 

PIJPERS  (Pierre),  littérateur  hollandais,  né  I  Amers- 
fbort  en  1749,  mort  à  Puntenbnrgfa  en   ISi^i.  Il  fut  un 
Es  les  plus  ardents  du  parti  des  patriotes  pendant 
1787;  puis  il  abandonna  la  politique 
pour  se  vouer  exclusivement  aux  lettres.  Il  écrivit  des 
lies  et  des  poésies  lyriques  qui  obtinrent 
un  vifs  Ses  a  avres  les  [.lus  im- 

nortantes  sont  :  h-  Comte  de  Comminges  (Amsterdam, 
•s  {ibid.,  1790);  I  ' 
martyr  chrétien  [ibid.,  1790);  Spartacus 
18    i),  drames  en  vers  puissamment  charpentes 
et  d'une  haute  inspiration.  I.      /'     ■   ■■  patriotiques  ont 
n  un  vol.  in-S. 
PIKAS  (Zool.)  (V.  Litra 

PIKERMI.  Bourgade  de  Grèce,  au  pied  du  Pentéliqw, 
sur  la  route  d'Athènes  à  Marathon,  célèbre  par  les  trou- 
vailles  \>  g  ques  d'A.  Gaudi  y.  qui  mirent  à  jour  de 

BMcnitiques  représentaDts  de  la  faune  tertiaire,  en  parti- 
ons Mammifères  (V.  Grèce,  t.  XIX,  p.  --Î7-2, 


PIKE'S  l'KAk.Molltagllecles  l.tals-l  lus,  t.olorado.  au  S. 

du  Iront  Range;  1.342  m.  Observatoire  météorologique 
au  sommet  :  on  \  monta  par  un  chenu  de  fer  à  cromail- 

lele.    Cette    montagne  esl    traversée    par    UD    tunnel     de 

liti  kil.  (plus   il  kil.  de  galeries  latérales)  menant  de 

Colorado  City  aux  miiiosd'ni  de  C.ripple  Creek. 

PILA-C.v.XAl.n.  Coin,  du  dep.  de  la  Corse,  air.  d'Ajac- 
rio,  canl.  de  Santa-Maria-Siclie  ;   I  .  I  lit)  bal). 

PILADE  (Giovanni -Franoesco  ;  desonnom  patronymi- 

que  Boccerdo),  érudit  italien,  né  à  Brescia, t  vers  l  a05. 

Il  professa  les  luimaniles  à  Salo  (sur  le  lac  de  Garde).  Il 
esi  l'auteur  de  divers  ouvrages  sur  la  grammaire  et  la 
philologie  latines,  notamment  d'un  traite  sur  la  déclinai- 
son (Bresoia,  4498),  d'un  Vocabularium  en  rers  (/-'.. 
ibid.),  A'Annotationes  sur  le  Doctrinal  d'Alexandre  de 
Villedieu  (Brescia,  1500).  Il  avait,  en  outre,  piéparé  une 
édition  de  Plante  qui  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  à  Milan  en  1542. 

l> A  Zeno,  Lettere,  III,  246.  —  Tibaboschi,  Storia, 

\  i.  1059. 

PILAF.  Mets  turc  et  persan  qui  se  mange  au  rominen- 
i  émeut  OU  à  la  lin  des  repas.  Le  pilaf  turc  se  compose  de 
ri/,  cuit  à  l'eau  et  jeté  dans  la  graisse,  saupoudré  de  sa- 
fran, de  poivre,  de  miel  ou  de  jus  de  pomme  d'amour 
(Lvcopersicum).  de  mais,  lui  l'erse,  on  y  adjoint  des 
fruits  secs,  de  la  viande  de  volaille  ou  de  mouton.  Ces 
Turcs  Euzbegs  de  1'  \sio  centrale  y  metteul  plus  de  graisse 
et  aussi  des  légumes  verls.  Jes  racines,  des  fruits  divers. 

PILAR  deNehbucu  (l'illa  del).  Ville  du  Paraguay  sud- 
occidental  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Paraguay,  à 
77  kil.  en  amont  de  son  confluent  avec  le  Parana,  et  a  l'em- 
bouchure du  Rio  Nembucu  qui  sert  de  canal  d'écoulements 
aux  marais  ou  estera  Nembucu.  Située  dans  une  contrée  mi- 
sérable et  déserte,  elle  ne  compte  que  SLOOOhab.  environ. 

PILASTRE  (Archit.).  Avant-corps  de  peu  de  saillie, 
formant  comme  une  petite  partie  vue  d'un  pilier  qui  serait 
engagé  dans  l'épaisseur  d'un  muret  qui,  étant  muni  d'une 
et  d'un  chapiteau,  présenterai!  l'aspect  d'une  colonne 
plaie.  Les  pilastres  étaient  en  usage  d.uis  l'architecture 
antique,  surtout  dans  l'architecture  romaine  où  ils  étaient 
désignés  sous  le  nom  ïantes  (Y.  ce  mot)  el  où  souvent 
ils  répétaient,  sur  le  nu  des  murs  des  édifices,  les  colonnes 
formant  portique  au-devanl  de  ces  murs.  Dans  ces  condi- 
tions d'emploi,  les  pilastres  obéissent  fréquemment  aux 
mêmes  règles,  quant  aux  proportions  et  à  la  décoration, 

que  les  colonnes,  et,  com elles,  ils  subissent  nue  même 

diminution,  surtoul  quand  les  pilastres  sont  placés  aux 
encoignures  des  édifices.  Peu  fréquents  dans  l'architecture 
du  moyen  âge,  ou  il  fut  surtoul  fail  usage  de  contreforts, 
les  pilastres  reprirent,  à  partir  de  la  Renaissance,  une 
grande  faveur  qu'ils  OUI  conservée  depuis,  aussi  bien  dans 
la  décoration  des  édifices  publics  que  dans  celle  des  cons- 
tructions privées,  et  aux  angles  ou  sur  les  trumeaux 
des  façades  comme  au  long  des  chambranles  des  baies. 

Les  pilastres  ont  reçu,  suivant  leur  mode  d'emploi,  de 
nombreuses  dénominations,  parmi  lesquelles  les  plus  usi- 
tées sont  les  suivantes  :  pilastres  accouplés,  pilastres 
placés  à  côté  l'un  de  l'autre;  pilastre  angulaire,  celui 
qui,  placé  à  l'angle  d'un  édifice,  a  t\fu\  faces  réunies 
comme  les  deux  laces  coniigucs  d'un  pilier:  pilastre  cin- 
tré, pilastre  engagé  dans  un  mur  circulaire  el  dont  le 
plan  est  curviligne  connue  celui  de  ce  mur;  pilastre 
COUpé,  celui  qui  est  traversé  dans  sa  hauteur  par  la  l'ace 
d'une  imposte;  pilaslre  diminué,  pilastre  qui,  répétant 
une  colonne  ou  accouplé  à  une  colonne,  subit  dans  sa 
partie  supérieure  la  même  diminution  que  celte  colonne; 
pilastre  doublé,  réunion  de  deux  pilastres,  suivant  an 
angle  rentrant,  ce  qui  fait  se  joindre  et  se  confondre  les 
bases  et  les  chapiteaux  de  ces  pilastres  ;  pilastre  en 
gaine,  celui  qui,  comme  son  nom  l'indique,  a  la  forme 
d'une  gaine  et  esl  moins  large  dans  le  bas  que  dans  le 
haut;  pilastre  flanqué,  pilastre  faisant  saillie  sur  deux 
autres  demi-pilastres;  pilastre  lié,  celui  oui  fait  corps 
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avec  mu'  colonne  par  une  longuette  les  réunissant  on  qui, 

tmii  .m  iiniiiis,  .1  sa  base  el  son  chapiteau  confondu  avec 
la  base  el  le  chapiteau  de  cette  colonne;  pilastre  plié, 
pilastre  placé  dans  an  angle  rentrant  el  composé  de  fait 
de  deux  parties  de  pilastres  placées  sur  chacun  des  côtés 
de  l'angle  h  ayant  leurs  bases  el  leurs  chapiteaux  confon- 
dus; pilastre  ravalé,  celui  don)  la  face  est  ornée  demon- 
lni'i's  el  de  motifs  sculptés,  etc.  En  menuiserie,  on  appelle 
pilastre  un  montant  qui  serl  A  diviser,  dans  le  sens  de  la 
hauteur, un'conrs  de  lambris;  en  serrurerie,  an  pilastre 
•■si  également  un  montant,  placé  de  distance  en  distance 
dans  une  grille  on  dans  un  balcon,  en  interrompant  ledessin, 
et  destiné  aussi  à  augmenter  la  solidité  et  la  résistance  de 
cet  ouvrage  de  serrurerie  ;  on  donne  encore  ce  nom  de 
pilastre  au  premier  barreau  de  la  rampe,  lequel  est  plus 
fort,  fait  de  fonte  ou  île  fer,  etsouvoni  accompagné  d'un 
arc-boutant.  Ch.  Lucas. 

PILASTRE  iik  la  Brardièbe  (Urbain-René),  homme 
politique  français,  né  à  Cheffes  (Maine-et-Loire)  le  10  oct. 
17.V2,  mort  à  Somlon  (Maine-et-Loire)  le  24  avr.  1830. 
Député  suppléant  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  l'An- 
jou, appelé  à  siéger  le  13  nov.  !  78!),  maire  d'Angers  le 
1S  nov.  1794,  député  de  Maine-et-Loire  à  la  Convention, 
il  vota  la  détention  de  Louis  XVI.  Démissionnaire  le  12  août 
1793,  il  fut  décrété  d'arrestation  comme  girondin.  Dé- 
puté de  Maine-et-Loire  au  conseil  des  Amiens  le  20  ven- 
démiaire an  IV  et  au  Corps  législatif  de  1799  à  1803,  il 
fut  encore  réélu  le  4  nov.  1820.  Et.  C. 

PILAT  (Mont)  (V.  Rhône  [Dép.]). 

PILATE  (au  moyen  âge,  Frakmont,  Monsfraetus). 
Avant-mont  des  Alpes  Bernoises  (Suisse),  au  S.  de 
Lucerne  (Y.  ce  mot),  célèbre  par  la  beauté  de  son 
panorama.  Il  a  sept  pointes  principales  (Tomlishorn, 
2.13:2  m.;  Esel,  2.122  m.  ;  Oberhaupt.  2.190  m.  :  Wid- 
derfeld,  2.078  m.;  Gemsmœltti,  2.052  m.  ;  |Matthorn, 
2.0i0  m.  ;  Steigli-Egy,  1.977  m.).  Depuis  1888  monte 
presque  jusqu'au  sommet  (à  2.070  m.)  un  chemin  de  fer 
à  crémaillère,  l'un  des  plus  escarpés  qui  existent  (de  18  à 
48  °/0  de  pente).  Un  note!  est  situé  un  peu  au-dessous 
du  sommet.  Les  roches  calcaires  (crétacé  urgonien)  ren- 
ferment une  grotte  avec  ruisseau  souterrain.  leMondmil- 
chloch,  connue  depuis  Tannée  1555.  La  forme  des  nuages 
sur  le  Pilate  serl  à  pronostiquer  assez  bien  le  temps,  doù 
le  dicton  :  «  Quand  Pilate  a  son  chapeau,  c'est  que  le  temps 
sera  beau  ». 

Bibl.  :  Kaufmann,  Der  Pilatus  :  Berne,  1887.  —  Hard- 
mevick,  Die  Pilatusbahn ;  Zurich,  1889. 

PILATE  (Ponce),  procurateur  romain  de  la  Judée, 
successeur  de  Valerias  Gratus.  Il  y  exerça  ses  fondions 
pendant  dix  ans  (26  à  36  de  l'ère  chrétienne),  excita  à 
diverses  reprises  des  séditions  à  Jérusalem  par  l'arbi- 
traire de  ses  actes  et  les  réprima  d'une  manière  sanglante. 
Dénoncé  par  les  Samaritains  auprès  du  proconsul  de  Syrie, 
Vitellius,  il  fut  destitué  et  envoyé  à  Home  pour  se  justifier. 
11  n'y  arriva  qu'après  la  mort  de  Tibère.  Les  écrivains 
chrétiens  le  font  exilera  Vienne,  en  Dauphiné,  où  il  se  se- 
rait tué  de  désespoir  (Eusèbe,  //.  E,,  11.  7).  (l'est  sous  l'ad- 
ministration de  Ponce  Dilate  que  se  place  le  supplice  de 
Jésus  de  Nazareth,  dont  les  circonstances  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  les  Evangiles  et  demeurent  sujettes  à  cau- 
tion. On  a  débattu  et  Ion  continue  de  débattre  sur  la  part 
de  responsabilité  qui  revient  en  celte  occasion  aux  auto- 
rités ecclésiastiques  juives  et  à  l'autorité  politique,  qui  était 
aux  mains  des  Domains.  Les  Evangiles  semblent  vouloir 
atténuer  le  rôle  de  Ponce  Pilate  en  le  représentant  comme 
i\  in t  c; :.D  kjiis  convi  ti::n  iu\  instances  des  digmt  lires  du 
judaïsme.  La  personne  de  Pilate,  après  avoir  défrayé  la 
littérature  chrétienne  apocryphe,  a  provoqué  de  nombreuses 
études  chez  les  théologiens  ;  mais  ceux-ci  se  sont  appli- 
qués davantage  à  y  rattacher  des  considérations  morales 
qu'à  peser  la  valeur  des  textes  selon  les  règles  cri- 
tiques. M.  Vernes. 
Bmil.  :  Tacite,  A nn., XV,  II      Josêphe,  Antiq., XVIII, 


:s  et  I  ;  li'l.  Jutl  .11  Le*  E  /angiti  •        Surlepi 

rapport  de  Pilate  relaiil  a  la  condamnation  et  au  supplice 
du  Chri  us    Martyr,  Apol..  I.  —  Ti.km  i.i.n  %. 

—  Bosi  Bl  .  //    E.,  II,2f— ÔBOI  E,  Vil.  4. 
ie,  Homélie  V lll    P&sch.  —  Les  apocryphei 
et  latins  jjrctes] a  Pilate  s"nt  reproduite  dans  I'au 
Apoci  .1   :    ■  ■',  el  s,, p.   et  298  el  t.  III.  p.  t.r>>..  etc. 

PILATI  (Carlo- Antonio), journaliste  italien,  né  à  Ta- 

Sllllo    (prOV.    de   Tiellle)    |e    -}H   dec.      1713.    Illolt    à    TaKUlfl 

le  27  or  t.  1802.  Ses  parents  l'envoyèrent  faire  ses  études 

en  Allemagne,  ou  il  obtint,  à  vingt-sepl  ans.  une  chaire 
de  droit  a  l'Université  de  G-œttingue,  à  laquelle  di 

sons  de  sanle  le  forcèrent  à  renoncer.  Il  professa  alors  au 

lycée  de  Trente,  puis  il  voyagea  dans  divers  pays  de  l'Eu- 
rope. Revenu  dans  sa  patrie,  il  tii  partie  du  gouvernement 
provisoire  institué  après  l'invasion  française.  Ona  délai  : 
l'Esistenza  délia  fegge  naturale  sostenuta  e>l  impu- 
gnat a (Xemsc,  1764);  liagionainenti  intorno  allalegge 
mil Tule  e  civile  (ibid.,  1766)  :  Ih  una  riforma     I 
lia   [ibid.,   1767)  :  Istoria  dell'impero  germa 
dell  Italie  <lni  temm  deiCarolingialtrattatodi  H 
(alia  (Stockholm,  1769-72),  etc. 

Hier.  :  Tipaldo,  Biografla  degli  Italiani  i'! 

PILÂTRE  de  Rozieb  (Jean-François),  physicien  et 
aéronaute  français,  né  à  Metz  le  30  mars  1756,  mort  à 
Boulogne-sur-Mer  le  15  juin  17*3.  Il  étudia  d'abord  la 
chirurgie,  puis  fut  place  chez  un  apothicaire,  y  apprit  un 
peu    de  chimie  et,    venu    à  Paris,  y    suivit    des  cours    de 

mathématiques,  de  physique  et  de  chimie,  en  même  temps 
que,  pour  vivre,  il  répétait  au  Marais,  devant  un  audi- 
toire assez  nombreux,  les  expériences  de  Franklin  sa* 
l'électricité.  Envoyé  â  Reims,  sur  la  recommandation  de 
Sage,  comme  professeur  de  chimie,  il  en  revint  au  hout 
de  six  mois,  fut  nommé  intendant  des  cabinets  de  phy- 
sique et  de  chimie  de  Monsieur,  frère  du  roi,  et,  en  17*1. 
ouvrit  au  publie  son  Musée  de  chimie,  dont  Monsieur  se 
déclara  le  protecteur,  et  qui  offrait  aux  savants,  pour 
leurs  expériences,  nn  vaste  laboratoire  muni  de  toutes 
les  machines  et  de  tous  les  instruments  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin.  Il  imagina  lui-même,  au  cours  de  recherches 
sur  le  gaz,  plusieurs  méthodes  et  divers  appareils  nou- 
veaux, entre  autres  un  appareil  propre  à  garantir  des 
effets  du  méphitisme.  Mais  il  fut  bientôt  détourné  de  ses 
études  par  (invention  des  frères  Montgolfier.  tin  s'était 
borné,  dans  les  premières  expériences,  à  suspendre  au 
ballon  une  cage  contenant  quelques  animaux  vivants.  Pi- 
laire de  Rozier  annonça  qu'il  monterait  dans  la  nacelle 
et,  le  15  oct.  1783,  il  s'éleva,  le  premier,  dans  les  airs. 
Le  ballon  était  encore  captif.  In  mois  après,  le  21  nov.. 
il  fit  la  première  ascension  libre,  en  présence  de  la  cour. 

II  la    répéta  plusieurs   fois,    l'année  suivante,    à  Lyon    et 

a  Versailles.  Puis  il  projeta  la  traversée  de  la  Hanche, 
mais  il  commit  l'imprudence  de  vouloir  combiner  le  pro- 
cède de  Montgolfier  avec  celui  de  Charles,  en  plaçant  l'un 
au-dessous  de  L'autre  un  ballon  à  gaz  et  une  montgolfière 
à  air  chaud.  C'était,  suivant  l'expression  de  Charles, 
placer  un  réchaud  suus  un  baril  de  poudre.  Le  15  juin 
1785.  il  monta  dans  cet  appareil,  avec  le  physicii 
main,  mais,  à  I00  m.  de  hauteur,  le  ballon  s'enflamma 
spontanément  et  les  deux  aéronautes  furent  précipités  à 
terre  (V.  Lèrostat,  t.  I.  p.  665).  Pilàtre  de  Rozier  a 
donné  au  Jour/ml  de  physique  plusieurs  mémoires  sur 
des  questions  de  physique  et  de  chimie  industrielle.  Il  a 
publie  à  pari  :  Première  expérience  de  /</  Montgol- 
fière (Paris,  1784).  L.  S. 
Bibl,  :  Rœderer,  Eloge  de  Pilaire  de  Rozier  :  s.  1    n.  d. 

—  Lenoir,  Eloge  funèbre  de  Pilnlre  de  Rozier;  Paris 

—  Tournon  de  La  Chapelle,  Vie  el  mémoires  de  Pitâtre 
de  Rozier;  Paris,  1786. 

PILATTE  (Léon-Rémi),  publiciste  protestant,  né  à 
Vendôme  (Loir-et-Cher)  le  2  sept.  1822,  mort  à  Nice  le 
31  mars  1893.  D'abord  èvangéhste  et  pasteur  (1843-75), 
tout  en  collaborant  avec  une  verre  et  une  vaillance  peu 
commune  à  divers  journaux  politiques  libéraux,  il  fonda 
en  1869  le  journal  YEglise  libre,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa 
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mort  et  qui  plaida  longtemps  et  ènergiuueoieDt  la  cause  de 
ta  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Pilatte  a\ait  été, en 
tout4849,  l'un  dos  fondateurs  dos  Eglises  évangéliques 
libres,  c.-à-d.  indépendantes  de  l'Etat.  Ses  Œuvres choi- 

•  (Paris,  s.  d.)  oui  été  publiées  un  an  après  sa  mort. 

PILCAN,  mille  de  SU),  donner  empereur  de  la  dynastie 
chinoise  des  \m  :  lasse  des  remontrances  qu'il  lui  adres- 
sai! I  propos  de  ses  débauches,  l'empereur  le  lit  coupei 
on  deu\  et  examina  son  cœur  pour  voir,  dit-il,  «  si  réel- 
lement le  cœur  d'un  sage  a  sept  ouvertures  ».  Le  roi 
Oou.  des  Tcheon,  éleva  plus  tard  un  tertre  sur  sa  tombe. 

PILCONAYO  (Rio).  Rivière  de  l'Amérique  du  Sud.  affl. 
du  Paraguay.  I  lie  appartient  à  la  Bolivie  jusqu'au  22°  de 
do  lat.  S.  environ,  sépare  ensuite  la  République  Argen- 
tine do  Paraguay,  sur  une  longueur  d'environ  600  kil.  en 
■ne  droite,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Paraguay, 
la  kil.  en  aval  d'Asuncion,  vis-à-vis  le  promontoire  de 
•aie.  Ceci  donne  au  Pileomayo   une   longueur  do 

1.100  kil.  en  ligne  droite  et  en  l'ait  un  des  cours  d'eau  les 
■fan  importants  du  bassin  du  Parana  et  du  Rio  delà  Plata  ; 
>a  longueur  exacte  est  inconnue.  On  ne  connaît  que  sa 
embouchure.  Il  naît  sur  les  hauts  plateaux 
boliviens,  au  N.-O.  de  Potosi  et  entremêle  ses  sources  à 
telles  du  Rio  Grande.  Il  sépare  les  départements  de  Sucre 
et  de  Potosi,  reçoit  le  Pilaya  (à  dr.)  et  atteint  le  Chaco 
fies  .le  la  mission  de  San  Francisco  Solano. 
Jusqu'à  ce  point,  le  cours  du  Pilcomayoe  tsinueux,  en- 
isé,  torrentueux  et  coupé  de  chutes  ou  de  violents  ra- 
pides, en  un  mot  complètement  innavigable.  De  -2.000  m. 
il  est  descendu  à  500  m.  et  ne  descend  plus  que  de  300  m. 
150  m.,  de  la  mission  à  son  confluent.  On  s'attend  donc 
qu'il  soit  navigable  et  à  ce  qu'il  fournisse  une  voie 
de  communication  précieuse  du  Rio  do  la  Plata  aux  pla- 
teaux boliviens:  malheureusement  il  no  semble  point  en 
ainsi.  En  effet,  à  partir  de  la  mission  de  San  Fran- 
rives  du  fleuve  vont  s'abaissant,  et  aux  environs 
de  C.aballu-Hepoti    le  Meuve  disparait  en  quelque  sorte, 
l  ssant  à  l'infini  en  d'immenses  banaaos  (lagunes) 
ubres  de  végétation  forestière.  La  branche  donnée  plus 
haut  comme  embouchure  vraie  du  Pileomayo  dans  le  Pa- 
raguay est  celle  qui  a  été  reconnue  officiellement  pour 
telle  par  l'arbitrage  de  1878.  Hais  il  faut  citer  en  outre 
le  Uni  del  Instituto  Argentino  et   l'Araguay   (ou  mieux 
Guassu)  qui  était    le   bras   principal,  au  dire  de 
<  tutnuqueurs  espagnols.  Le  Pileomayo  est  ires  poissonneux. 
Il  arrose  dans  sa  partie  supérieure  des  forêts,  derrière  les- 
quelles s'étendent  de  magnifiques  pâturages;  son  delta, 
au  contraire,  n'est  qu'une  immense  forêt  aquatique.  Pour 
sa  partie  médiane,  elle  est  inconnue:  et  les  Indiens  Toba 
ont  garde  jalousement  le  secret  de  leur  rivière.  Le  premier 
explorateur,  le  1'.  Patino  1 17-21).  est  encore  celui  qui  est 
nte  le  plus  haut,  jusqu'à  une  centaine  do  kil.  en  aval 
de  Santa  Barbara,  dit-il.    D'autres  à  sa  suite  réussirent 
moins  bien.  Le  plus  fameux  lut  Crovau.x,  qui  on  188v2  fut 
massacré  par  les  Toba  avec  ses  cinq  compagnons  l'ran- 
ssayant  de  descendre  la  rivière.  Diverses  expédi- 
tions, dont  celle  de  Thouars,  furent  tentées  sans   succès 
pour  reparer  ce  désastre.  R.  Gâotuiot. 

PILE.  I.  Architecture.  — <'e  mot,  synonyme  de  pilier, 
.  ie  dans  un  édifice  les  assises  de  pierre  montées  les 
in. i  s  sur  les  autres  pour  former  les  points  d'appui  qui  sup- 
porteat  les  arcs  ou  les  poutres  eu  charpente  de  bois  ou 
de  métal  sur  lesquels  doit  s'élever  la  partie  supérieure  de 
«attraction.  Dans  l'architecture  hydraulique,  on  appelle 
piles  les  masMt's  de  maçonnerie  supportant  les  arches  d'un 
pont.  On  appelle  encore  piles  les  colonnes  ou  piliers  for- 
més  de  béton  de  cailloux  ou  de  mortier,  jeté  et  pilonné 
dans  un  puits,  afin  de  suppléer  au  manque  de  résistance 
du  sol  :  ces  massifs  de  béton  jouent  effectivement   le 
rdk  'h-  pile,  ou  de  piliers  et  reçoivent  les  principaux 
d'appui  de  la  construction.  C.h.  Locas. 

II.  Travaux  publics  (V.  Dont). 

III.  Technologie  i\.  Papieb). 


IV.   Physique.  les   piles    étaient    autrefois    les 

seules  sources  pratiques  d'électricité.  Depuis  la  découverte 
îles  courants  d'induction,  qui  se  produisent  quand  on  l'ait 
tourner  les  circuits  formés  dans  des  champs  magnétiques, 
et  les  perfectionnements  qui  ont  été  apportés  aux  dyna- 
mos, l'importance  des  piles  a  diminue;  elles  ne  peuvent 
lutter  en  effet  avec  les  machines,  ni  au  point  de  vue  éco- 

uomique,  ni  au  point  de  vue  de  la  commodité,  quand  il 

s'agit  docourants  intenses.  Au  contraire,  pour  les  courants 
faibles  et  réguliers,  pour  les  applications  discontinues, 
elles  présentent  certains  avantages.  On  en  a  varioles  formes 
et  les  dispositions  à  l'infini.  Théoriquement,  une  pile  se 
compose  de  deux  corps  conducteurs  différents  plongés 
dans  un  liquide  également  conducteur.  Si  l'on  met  ces 
doux  corps,  qui  constituent  les  pôles  do  la  pile,  en  com- 
munication avec  les  secteurs  d'un  éloclroinètre,  on  constate 
une  différence  de  tension  électrique,  de  potentiel  entre  ces 
deux  polos.  Si  au  lieu  de  mettre  ces  pôles  en  relation  avec 
des  conducteurs  isolés  on  les  réunit  par  un  fil,  il  se  produit 
dons  ce  conducteur  un  courant  électrique.  L'intensité  de  ce 
courant  dépend  do  la  différence  des  tensions  électriques 
aux  deux  pôles,  c.-à-d.  de  la  force  électromotrice  {V.  Cons- 
tante, S  Physique)  delà  pile,  dosa  résistance  et  décolle 
du  circuit.  Le  courant  ainsi  obtenu  traverse  le  circuit 
total,  c.-à-d.  non  seulement  le  conducteur  par  lequel  on 
a  réuni  les  doux  polos,  mais  aussi  la  pile  elle-même.  Celle- 
ci  est  le  siège  do  phénomènes  chimiques  auxquels  est  em- 
pruntée l'énergie  du  courant  produit.  Les  réactions  chi- 
miques modifient  les  corps  qui  composent  la  pile,  princi- 
palement le  liquide  où  plongent  les  pôles  ;  ce  liquide  étant 
modifié,  la  force  électromotrice  et  la  résistance  mesurées 
pour  la  pile  avant  qu'elle  fonctionne  se  trouveront  aussi 
modifiées;  l'intensité  variera.  Si  on  interrompt  alors  la 
communication  entre  les  deux  pôles,  le  courant  no  passe 
plus  :  les  produits  qui  s'étaient  formés  au  contact  dos 
pôles  se  diffusent  dans  le  liquide  environnant  qui  se  rap- 
proche ,iinsi  davantage  de  sa  composition  primitive,  ou 
bien,  s'ils  sont  gazeux,  ils  se  perdent  dans  l'air  ;  si,  après 
un  certain  temps  do  repus,  on  vient  à  l'aire  communiquer 
de  nouveau  les  pôles  de  la  pile,  on  observera  une  intensité 
de  courant  plus  voisine  de  ce  qu'elle  était  au  début  que 
de  ce  qu'elle  était  devenue  à  la  lin.  Il  y  a  donc  à  con- 
sidérer dans  une  pile  clos  éléments  nombreux:  d'abord  ce 
que  Ton  appelle  les  constantes  de  la  pile,  c.-à-d.  la 
loue  électromotrice,  et  la  résistance  au  début,  quand  la 
pile  vient  d'être  montée;  la  force  électromotrice  dépend 
uniquement  de  la  nature  des  corps  en  présence  ;  la  résis- 
tance dépend  en  outre  de  la  surface  des  pôles  et  de  leurs 
distances  ;  il  faut  connaître  ensuite  l'affaiblissement  que  la 
pile  éprouve  lorsqu'elle  fonctionne,  affaiblissement  qui 
dépend  du  temps  et  qui  dépend  aussi  du  travail  qu'efn  lui  fait 
produire  (résistance  du  circuit,  etc.)  ;  cet  affaiblissement  a 
pour  cause  la  diminution  de  la  force  électromotrice  (pola- 
risation de  la  pile)  et  l'augmentation  de  la  résistance 
propre.  Ces  différents  facteurs  varient  beaucoup  avec  la 
nature  de  la  pile  ;  leur  importance  pratique  varie  d'ail- 
leurs aussi  selon  le  but  que  l'on  se  propose  :  tantôt  on 
recherche  des  courants  énergiques  pour  une  expérience 
courte  ;  tantôt,  au  contraire,  une  grande  constance  pour 
des  expériences  de  longue  durée  ;  tantôt  encore  la  pile  ne 
sert  que  par  intervalles,  de  sorte  qu'elle  a  le  temps  de  se 
dépolariser:  on  cherche  alors  surtout  à  ce  que  ces  élé- 
ments ne  s'usent  pas  quand  elle  n'est  pas  en  service.  Delà 
un  grand  nombre  de  modèles  différents. 

Dans  une  pile,  on  appelle  pôle  positif  celui  dont  la  ten- 
sion électrique  est  la  plus  élevée:  le  courant  circule  dans 
le  conducteur  du  pôle  positif  à  l'autre  que  l'on  appelle 
pôle  négatif. 

Pile  île  Voila.  C'est  la  première  pile  inventée,  et  la 
disposition  adoptée  par  Vol  ta,  qui  empilait  les  uns  sur 
les  autres  les  disques  de  zinc,  de  cuivre  et  de  drap  imbibe 
d'acide  sulfurique  étendu  qui  constituait  son  élément,  a 
l'ait  donner  à  tous  les  appareils  de  ce  genre  le  nom  de 
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pile,  L'élément  de  cette  pile  comprend  zinc  (pèle  négatif) 
cuivre  (pôle  p  «itif),  aeide  sutfunque  étendit  (en  <-i  10 
,l'.„-i,l,.).   i  a  ferrée  Hertromoirice  Ml  marine  de  1  tek. 
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i .  ikIiv  telle  que  l'on 

•.eut     Cl)    llloillll.il. > 

ii-v  surfaces  el  l'é- 
k  ut  des  la- 
ines de  cnrn  i 
inc.  Cette  pile  se 
polarise  très  rite  el 
très  notablement  : 
la  forée  éleetromo- 
trice  pi  m  diminner 
de  moitié  en  quel- 

illlllles.  Mil'- 

tout  quand  la  pile 
i  servi  plusieurs 
fois,  mais  en  cir- 
ruit  ouvi'it .  elle  se 
dépolarise  rapide- 
ment; il  est  d'ail- 
leurs facile  et  peu 
dispendieux  d'ae- 
nmuler  mm  certain 
ombre  d'éléments 
Je  ce  genre  dan 
!  petit  espace  : 
.  Ile  n'a  plus  qu'on 
Mitérêt  historique. 
Un  ,i  modifié  cette 
pile  de  bien  des  fa- 

ms  :  le  i" 
ses  diverséléments 
ce>n primait  les 
rondelles  de  drap, 
eiprimaitl'eau  aci- 
dulée qu'elles  con- 
tenaienl  et  *(ui  cou- 
lait sur  les  divers 
éléments  en  les 
m  itnrtt  en  commn- 
Mica  lion   les  uns 
avec  les  autres.  On  a  remédié  à  cet  inconvénient  dans  la 
pileà  fasses,  formée  d'une  série  de  vases  pleins  d'eau  acidu- 
lée :  dans  cha  wi  plongent  une  lame  de  rine  et  une  laine  de 
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Pile  à  auge. 

cuivre;  la  première  est  reliée  au  enivre  du  vase  précédent 
et  la  seconde  au  zinc  du  vase  soivant,  de  sorte  que  !•■  premier 
vase  contient  une  lame  de  cuivre  non  reliée  à  aucune  autre, 
disponible  :  c'esl  le  pôle  positif,  el  le  dernier  contient  ane 
lame  de  zinc  libre:  c'est  le pule  négatif,  Pour  rendre  ce 
système  moins  encombrant,  les  rases  peuvent  être  rem- 
placés par  nue  auge  divisée  en  compartiments:  c'est  la 
auge. 
Le  fonctionnement  de  ces  diverses  piles  esl  le  même, 
le  zinc  s,,  disseul  dans  l'eau  acidulée  et  l'hydrogène  qui 
résulte  de  cette  action  se  dégage  au  pôle  positif;  c'est  la 
présence  de  cet  hydrogène  qui,  par  une  action  mal  connue, 
diminue  la   force  électromotrice  de  eel  clément  dès  qu'il 


fonctionne,   kussipour  éviu?i  ou,  tout  au  moins,  atUiioer 

celte  .il  lion,  ull  B  pensripi  il  fallait  employer!  oinilli-  I 

des  corps  oxydants  capable*  de  M  p  -  laisser  cet  hydru- 
Bjène  se  l/autre  part,  romme  ces   liquides  sont 

lie.iiicuMp  |ilu-    rtifi  qae  leaa  acidulée,   ils  ont  I 
renient  d'attaquer  le  /mr  roneUmment,  ■éme  qn 
pile  m-  fonctionne  pas.  h  en  outre  d'attaquer  aussi  p., 
peur  e\  ii.  r  i  .  u.epie  du  pôle  positif,  on  le  fait  en  i  • 
de  eornue,  substance  suffisamment  conductrice  et  inatta- 
quable. Pour  atténuer  I  attaque  du  zinc  quand  la  pan  ne 
fonctionne  pas.  on  l'amalgame  fortement   et  l'on  adopte 
des  dispositifs  permettant  de  ne  plonger  le  rine  dans  le 
liquida  'pi'au  inouient  ou  I  on  doit  utiliser  la  pile.  \  el 
type  h  rapportent  les  piles  au  bichromate.  On  |x-ut  em- 
ployer les  proportions  théoriques  (eau,  l  .000  :  bietosasJi 
de  potasse,  v2  j.v.:  aride  salfurique,  2i4gr.)  oa  Isspra» 
portions  si  ii\a  ni  is.  indiquées  par  M. Trouvé  (eau,  I  .OOOgr.  : 
bichromate,   I -M):  aride  sulfuriquc,  4o0|.  Le  si  I  I»1 
employé  aussi  pour  ces  piles,  esl  un  mélange  fait  à  chaud 


(Jrenet 


l'ilc  Greacl  [frraudi 
détail. 


Je  bichromate,  de  sulfate  de  potassium  et  d'acide  salfu- 
rique qui  se  solidifie  par  refroidissement  el  que  l'on  dissent 

dans  l'eau  au  moment  de  s'en  servir.  On  peut  remplacer 
avantageusement  le  bichromate  de  potasse  par  celui  de 
sonde  qui  conte  moins  i  ner.  La  pile  Grenet  ou  prie  bou- 
teille est  formée  de  deux  lames  de  charbons  n 
•Iles  (pôle  positif)  et  d'unelame  de  zinc  qu'on  peut  plonger 
dans  le  liquide  biehromaté  an  moment  .!■  ir(pole 

négatif).  La  force  électromotriee  est  de  Jv.<):2  :  elle  se  po- 
larise beaucoup  moins  que  les  précédentes.  On  dis? 
vent  plusieurspiles  au  bichromate  en  batterie  délace; 
voir  plonger tOUS  les  zincs  en  même  temps  dans  la  solution 
de  bichromate  (pile  à  treuil,  pile  Trouvé,  à  pHe  i 
ment. etc.  f.  Dans  leurs  expériences  aérostatiques,  M  M  I 
et  Krelis.  au  début,  ont  employé  comme  pôle  positif  une 
lame  d'argent    platine,    et  comme  li  niide  une  solution 
d'acide  chlorhydrique  el  chromique.  Cette  pile  était  très 

une  pile  de  25  kilogr.  avait  une  puissance 
de  un  demi-cheval  ;  elle  pouvait  fonctionner  pendant  deux 
heures. 
L'avantage  de  ces  piles  csi  leur  grande  énergie;  leur 

ni  est  de  s'user  quand  on  ne  s'en  s,>ii  pas, 

a  moins  d'employer  des  systèmes;  spéciaux  pour  plonger 
les  zincs  au  moment  voulu.  On  peut  remédier  à  ces 
inconvénients  eu  employant  deux  liquides,  l'un  peu  cor- 
rosif qui  sera  en  contact  avec  les  aines  et  l'antre  oxydant, 
dépolarisant  par  conséquent,  qui  ne  - 
le  pôle  posilil  l'orme  d'une  lame  de  charbon;  pou; 
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que  !<■>  Liquides  ne  sa  mêlent,  sa  ta  séparera  par  mu' 
plaque  pa  rasa  :  Lisse  diffuseront  au  trams,  mais  lentement . 

ste  m  cer- 
tain nombre  de 
piles  .1  deui  li- 
quides. 

PileBw  - 
Pôle  positif  en 
<  barbon  de  cor- 
nue  plongeant 
dans  de  l'acide 

queroneen- 

on  tenu  dans 

se  poreux  : 
celui-ci  est  im- 

»é   dans  de 
l'eau   acidulée 
il  iOd'acidesul* 
î  l'on 
place  un  cylin- 
dre de  une  amal- 
•   l'a- 
tique  à 

Baume,  la 
■  électro- 
awtri  sesrt  s: 
elle  varie  peu 
lant  i|ue  la  con- 
centration ne 

id  pas  aU- 

Baumé.  Lorsqu'elle  atteint  28°  lî.  on  change  L'acide.  On 
obtient  de  meilleurs  résultats  (d'Amoral)  en  remplaçant 
l'acide  azotiqae  par  le  mélange:  eau,  190;  acide  sulfu- 
rique.  1 1 a  :  acide  azotique, 400  :  acide  chlorhydrique  100, 


.1      ,i    Bâti-treuil    i  6  éléments. 


es  volume.    L'eau  acidulée  qui  baigne  le  zinc  peut  être 

ni"  cbJorhydri  pu,  50;  acide  sul- 

tuiiqu'  gtone,  plus  constante  que 

la  pile  au  bichromate;  elle  s'use  moins  en  circuit  ouvert, 

met  des  Tapeurs  désagréables  (peroxyde 

Ile  se  polarise  peu. 

I'il<  l  <//".  Hèj Déposition, mais  l'acide  azo- 

■  par  If  mélange  :  eau,  1000;  bichro- 
mate d  165  (ou  bichromate  Je  soude,   100); 
ilfurique,  200.   La  force   électromotrice  est  d'en- 
_'  volts.  Cette  pile  est  sans  odeur. 
DanielL  Elle  se  compose  d'une  lame  de  cuivre(-r-) 


plongeant  dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre 
contenue  dans  un  vase  poreux  ;  celni-ci  plonge  dans  une 

solution  de  sul- 
fate de  zinc  où 
se  trouve  une 
a  me  de  zinc 
i  )  :  quand  la 
pile  fonctionne, 
zinc  se  dis- 
sout ci  forme  du 
sulfate  de  zinc, 
.  ec  l'acide  sul- 
l'urique  du  sul- 

'  île  de  enivre  ; 
•  cuivre  corres- 
pondant se  dé- 
lose  sur  la  lame 
le  cuivre  posi— 
ive.  ('.cite  pile 
consomme  donc 
du  zinc  et  du 
sulfate  de  cui- 
vre ;  elle  pro- 
duit du  sulfate 
de  zinc  et  du 
cuivre.  Elle  est 
à  peu  près  cons- 
tante, ne  s'use 
pas  en  circuit 
ouvert  ;  sa 
force  électro- 
motrice est  de  lT,06  à  lv.  lo. 

Pile  Callaud.  Il  existe  bien  des  variantes  delà  pile  de 
Daniell  :  on  peut  supprimer  le  vase  poreux  ;  pour  cela,  au 
fond  d'un  vase,  on 
place  la  lame  de  cui- 
vre constituant  le 
p  île  positif,  une  so- 
lution saturée  de  sul- 
fate de  cuivre  avec 
des  cristaux  de  ce  sel 
pour  entretenir  la  sa- 
turation. Au-dessus 
on  verse  lentement, 
sans  mélanger,  une 
solution  étendue  de 
■  de  zinc,  plus 
légère,  dans  laquelle 
on  plonge  la  lame  de 
zinc. 

l)anslayy//c  Carré, 
le  vase  en  terre  po- 
reuse est  remplace 
par  un  vase  en  papier 
parchemin  moins  ré- 
sistant et  plus  éro- 
Qomique. 

On  peut  imaginer 
un  grand  nombre 
d'autres  >\  sternes 

formés  de  deux  métaux  différents  plongeant  chacun  dans 
le  sel  qu'il  forme  avec  un  même  acide.  La  pile  Marié-Davy 
se  compose  de  zinc, sulfate  de  zinc,  mercure,  sulfate  mer- 
cureux.  La  pile  Gaiffe:  zinc,  chlorure  de  zinc,  argent,  chlo- 
rure d'argent,  appartient  a  ce  type. 

rîaudei.  Dans  cette  pile  le  Liquide  dépolarisant 
estime  solution  de  chlorure  de  chaux  ;  le  pôle  positif  est 
en  charbon,  Le  pôle  négatif  est  une  lame  de  zinc  amalgamé 
plongeant  dans  une  solution  de  sel  marin  (24  %).  La 
force  élei  tromotrice  esl  r-,7. 

Pile  a  dépolarisant  solide.  Au  lieu  d'absorber  l'hy- 
drogène par  un  Liquide  oxydant  baignant  le  pôle  positif, 
on  peut  employer  un  oxydant  solide  entourant  simplement 


l'ile  Daniell. 
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ce  pôle.  Il  existe  un  grand  nombre d'éléments  de  ce  genre 
peu  énergiques,  il  est  vrai,  mais  susceptibles  de  rester 
montés  plusieurs  années  Bans  inconvénients  et  s.'  prêtant 
bien  a  an  travail  intermittent  comme  celui  des  télégraphes 
DU  des  sonneries  électriques.  Us  ne  consomment  rien 
quand  ils  ne  servent  pas.à  condition  d'être  montés  avec 
des  produits  convenablement  purs. 

Piles  au  bioxyde  de  manganèse.  PileLeclanché.  Le 
pôle  positif,  en  charbon,  est  entouré  de  bioxyde  de  man- 
ganèse et  de  charbon  simplement  mêlés  ou  agglomérés. 
Le  pôle  négatif  est  en  zinc  amalgamé  plongeant  dans  une 
solution  concentrée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Le 
mélange  de  bioxyde  et  de  charbon  quientourele  pôle  po- 
sitif peut  être  tassé  dans  un  vase  poreux  ou  renferme  dans 


donnant  un  zincate  de  potasse,  l'hydrogène  correspondant 
au  lieu  de  se  dégager  réduit  l'oxyde  le  cuivre  sf  donne 

enivre  est  employé  vms 


Pile  Leclauché. 

un  sac  de.  toile,  ou  aggloméré  de  façon  à  se  passer  de 
soutien  quelconque.  On  donne  en  général  au  pôle  positil 
une  surface  assez  grande,  tandis  que  le  pôle  négatif  est  un 
simple  bâtonnet  de  zinc  ;  la  résistance  est  augmentée,  mais  la 
dépolarisation  est  plus  complète.  Dans  l'élément Leclanché- 
Barbier,  le  pôle  négatif  est  au  centre  de  la  pile,  c  est  en- 
core un  bâton  de  zinc  ;  le  pôle  positif estun  cylindre  creux 
d'aggloméré;  l'usure  est  plus  régulière. 

A.  un  certain  moment,  on  a  beaucoup  cherche  a  obtenir 
des  piles  sèches,  commodes,  par  conséquent,  à  transporter  : 
on  n'a  obtenu  que  des  résultats  insignifiants.  Aujourd  bui, 
on  remplace  ces  piles  par  des  éléments  à  liquides  immo- 
bilisés. Dans  l'élément  sec  Leclanchi,  on  dissout  a  chaud 
dans  la  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  delagar- 
agar  et  on  verse  le  tout  encore  chaud  dans  le  vase  de 
pile  où  on  a  mis  en  place  le  zinc  et  le  charbon  ;  par  refroi- 
dissement le  liquide  se  prend  en  gelée.  L'élément  sec 
Leclanché-Barbier  est  formé  d'une  boite  en  zinc  pôle  né- 
gatif au  centre  de  laquelle  on  dispose  le  charbon,  puis  on 
verse  une  pâte  formée  déplâtre  et  de  sel  ammoniac.  Dans 
la  pile-bloc  de  Germain,  on  emploie  le  cofferdam  (cellu- 
lose delà  noix  de  coco)  fortement  comprime  et  imprègne 
d'une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  La  force 
électromotrice  de  ces  divers  éléments  varie  entre  lv..>  el 
lv  6.  Tous  ces  éléments  sont  très  employés  pour  les  son- 
neries ;  ils  sont  très  économiques,  d'un  entretien  presque 
nul  on  peut  ajouter  de  l'eau  tous  les  six  mois  jusqu  a 
complète  dissolution  du  zinc,  ils  ne  dégagent  aucune  odeur 
et  n'utilisent  que  des  produits  sans  danger. 

Pile  de  Lalande  et  Chapron.  C'est  encore  un  élément 
à  dépolarisant  solide  :  il  se  compose  de  zinc  (— ),  solution 
do  potasse,  oxyde  de  cuivre  (-+-).  Le  zinc  se  dissout  en 


Pile  Lalande  et  Chapron, 

forme  d'aggloméré.  La  force  électromotrice  est  faible.  u,9, 
mais  sa  résistance  est  faible  aussi;  de  plus,  elle  est  assez 
contante,  même  lorsque  la  résistance  extérieure  est  faible. 

Il  existe  d'autres  piles  que  l'on  emploie  pour  un  tout 
autre  usage  :  ce  sont  en  quelque  sorte  des  piles  que  1  on 
ne  fait  jamais  marcher  ;  on  les  utilise  seulement  comme 
étalons  de  force  électromotrice.  On  ne  demande  à  ces  piles 
qu'une  seule  qualité,  c'est  d'être  susceptibles  d'être  I 
truites  toujours  semblables  à  elles-mêmes  de  façon  ù  pré- 
senter une  force  électromotrice  toujours  la  même,  ne  va- 
riant pas  avec  le  temps,  variant  aussi  peu  que  possible 
avec  la  température.  Parmi  ces  piles,  citons  :  1  élément 
Lalimer-Clark,  zinc,  solution  sa'.uréede  sulfate  de  ace, 
mercure,  sulfate  mercureux;  pile  en  II  de  lord  Rayleigb. 
mêmes  éléments  disposés  dans  deux  tubes  verticaux  eu 
verre  reliés  par  un  tube  horizontal  ;  élément  Gouy,  me  - 
cure,  oxyde  de  mercure,  sulfate  de  zinc.  zinc.  Tous 
éléments  sont  disposés  de  façon  à  posséder  une  grande 
résistance,  souvent  plusieurs  milliers  d'ohms.  A.  Joaxm-. 

V.  Mathématiques.  —  Piles  i>f.  boulets.  —  Lorsque 
l'artillerie  employait  exclusivement  des  projectiles  sphe- 
riques  il  fallait,  pour  les  emmagasiner,  les  disposer  régu- 
lièrement, et  les  diverses  figures  que  présentaient  • 
impositions  donnaient  lieu,  pour  compter  le  nombre  des 
boulets,  à  des  exercices  et  des  formules  qu'on  a  couse, 
avec  raison  dans  les  cours  d'algèbre.  Ce  sont  ces  dispositions 
qu'on  appelle  des  piles  de  boulets.  On  étudie  parfois  aussi 
des  piles  d'obus,  s'appliquant  a  des  projectiles  cylindrique 
ou  cyUndro-coniques,  qui  ne  présentent  rien  de  plus 
particulièrement  intéressant.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  piles  de  boulets  sphériques,  qu'on  pourrait  aussi  appeler 
des  piles  d'oranges.  Les  types  principaux  sont  les  suivants  : 

Pile  triangulaire.  Les  boulets  de  la  base  sont  dis- 
poses eu  triangle  équilateral  sur  le  sol  horizontal,  de 
manière  à  se  toucher  les  uns  les  autres.  Par-dessus. 
on  place  une  seconde  tranche,  chaque  boulet  reposant  sur 
trois  boulets  inférieurs,  et  ainsi  de  suite.  Lavant-der- 
nière tranche  comprend  o  boulets,  et  au  sommet  il  y  en 
a  un  seul.  Si  ?i  est  le  nombre  des  boulets  sur-  un  cote  de 
la  base  (ou  sur  les  arêtes)   le  nombre  total  des  boulets 

n.(n-M)     n  (n +<)("+*) 

1  4-3  4-6  +  ...-+-  -^ = (T 

Pile  à  base  carrée.  Disposition  analogue.  la  base 
formant  un  carre  de  n*  boulets,  et  la  pile  se  terminant 
au  sommet  par  un  seul  ;  le  nombre  total  est 

.      n(n+l)(8n-+-i) 

i  -f  ;  +  !•  +  ...  +  »'-= g- 
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/'//«•  à  base  rectangulaire.  La  basa  a  la  forme  d'un 
rectangle  de  m  boulets  de  longueur  sur  //  de  largeur  ;  la 
•2"  tranche  présente*  —  I  boulets  sur» —  1;  enfinlapile 
ae  termine  par  nm*  file  de  m — y -ri  boulets.  Le  nombre 
total 

I  (M  _  /;_|_  |)  +  -2  (m  —  //  +  •>)  +  ...  -4-pwi 

_/)(/'-+-  I)  G'>  /»  —  /<  -+■  I) 
6 
immandant  Brocard  a  montré  que  oes  diverses 
formules  peuveul  toutes  s'obtenir  par  une  méthode  uni— 
forme  i't  fort  ingénieuse,  qui  consiste  à  considérer  une 

Ele  comme  un  prisme  tronqué,  dont  on  évalue  le  vo- 
,„,..  C.-A.  Lakànt. 

I'iii  in  l'\ct  ou  Piu  oi  Choix.  —  C'est  un  jeu  très 
connu  el  qui  consiste  à  lancer  une  pièce  en  l'air  et  à  parier 
qu'elle  tombera  sur  pile  ou  sur  race.  Il  est  clair  a  priori 

3-i  un  jeu  parfaitement  é  |uitable,  les  chances  de 
evineroude  se  tromper  étant  les  mêmes.  Cependant,  les 
3  dont  on  fait  usage  ne  sont  pas  parfaitement  bomo- 
i  il  pont  se  faire  qu'une  certaine  pièce  déterminée 
ait  une  tendance  a  tomber  d'un  côté  plus  souvent  que  de 
,  et  un  joueur  qui  aurait  fait  de  longues  expériences 
avec  une  même  pièce  pourrait  avoir  quelque  avantage  sur 
un  adversaire  non  prévenu.  Le  jeu  de  pile  ou  facepeul 
impliqué  d'une  foule  de  conditions  accessoires  :  on 

Îieut.  par  exemple,  parier  d'amener  pile  deux,  trois... 
•■is  de  suit<-,  de  1  amener  deux  fois  en  doux,  trois 
coups,  etc.  Je  n'examinerai  pas  imites  ces  combinaisons 

Îtii  ilimiit'iit  lieu  à  des  questions  intéressantes  et  qui  sont 
sort  du  calcul  des  probabilités;  mais  il  y  a  un  pro- 
Mèmeditde  Saint-Pétersbourg  auquel  a  donné  lieu  le  jeu 
«le  pile  ou  face,  qui  est  trop  célèbre  pour  que  nous  n'en 
disions  pas  ici  quelques  mots. 

Pierre  el  Paul  jouent  aux  conditions  suivantes  à  pile 
Pierre  amené  pile  an  premier  coup,  il  touche 
I  fr.;  s*il  l'amène  seulement  an  deuxième  coup,  il  touche 
■i  fr. :  s'il  ramène  seulement  au  troisième  coup,  il  touche 
*  fr...;s'il  ramène  seulement  an  n  coup,iltouche2n  -  '  fr. 
On  demande  quelle  doit  être  la  mise  de  ce  joueur 
Pierre  pour  que  le  jeu  soit  équitable?  —  La  probabilité 

\ 

.  gner  I  fr.  (an  premier  coup)  est  -;  celle  de  gagner 
•1  fr.  (au  deuxième  coup)  est  le  produitdesprobabilitésd'  ame- 
ner foce  au  premier  coup  et  pile  au  second,  soil  ,  ;  celle  de 

'    I 
gagner  i  fr.  (en  amenant  tare,  lace  et  pile)  est  ■*,  etc.  ; 

en  sorte  que  l'espérance  mathématique  de  Pierre  esl  : 


I 


l 
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c.-.i-il.  inlinie.  La  mise  de  Pierre,  d'après  le  calcul, 
devrait  être  infinie.  Ce  résultat  parait  absurde,  et  personne, 
évidemment,  ne  voudrait  risquer  seulement  1.000  IV.  à 
Si  pas  moins  vrai  qu'on  pourrait,  avec 
de  la  chance,  gagner  des  milliards.  Un  a  voulu  voir  là 
un  paradoxe,  qui  s'évanouit  m  l'on  réfléchit  que  la  règle 
de  l'espérance  mathématique  n'est  applicable  que  dans 
ou  les  probabilités  de  gain  restent  comprises  entre 
des  limite-  |  11.  Lai  rewt. 

VI    Géographie.  —  Pile  de  Crambers  (Chambers 

pillar  .  Pilier  naturel  de  grès  qui  s'élève  an  centre  de 

l'Australie,  p.u-  -i.')0  lai.  N.  el   131°  long.  E.  Haut  de 

15  m.,  il  surmonte  un  monticule  de  grès  blanc  de  30  m. 

de  haut,  (.'est  un  repère  souvent  utilisé  par  les  voyageurs. 

PILENTUM  lAnt.  rom.)  (\.  Char,  I.  X,  p.  580). 

PILEOMA  i  Icntyol.).  Genre  de  Poissons  osseux  (Téléos- 

de  l'ordre  des  Acanthopterygiens  Percofdes  el  de 

la  famille  des  Percutée,  caractérise  par  de  tri-  petites 

•  <  anines,  des  dents  sur  le  vomer  et 

un-  :  deux  nageoires  dorsales,  le  corps  assez  allongé 

tilles,  le  properculc  non  dentelé.  Ce  genre 

cjuhoe  t.M.vi.i.orn.ii..  —  XXVI. 


comprend  un  petit  nombre  de  Poissons  des  eaux  douces 
de-  I  tatS-l  ni-;  le-  formes  oui  ele  peu  étudiées  jusqu'ici. 

Hun      Guntbbr,  Study  ofFishes.  --  Vaillans,  New 

\  ,./'  Muséum,  1874, 

PILES  (Les).  Bourg  du  Canada,  prov.  de  Québec,  sur 
le  Saint-Maurice,  aitl.  gauche  du  Saint-Laurent.  Les  Piles 

marquent  le  point  ou  le  Saint-Maurice  cesse  d'être  navi- 
gable. C'est  donc  un  lieu  de  transi)  et  d'entrepôt  tout 
désigné.  Ce  qui  fait  l'importance  des  Piles,  c'esl  le  com- 
merce des  bois,  provenant  tant  du  haut  Saint-Maurice 
que  des  environs  immédiats  du  bourg.  La  région  envi- 
ronnante, ainsi  que  les  Piles,  est  entièrement  française 
et  esl  renommée  pour  son  parler  pur  el  correct. 

PI  LES  (Roger  de),  peintre,  graveur, écrivain  et  diplomate 
français,  né  à  Clamecv  (Nièvre)  en  1635,  mort  à  Paris 
en  1709.  H  fut  élève  de  Claude  François  el  séjourna 
entre  temps  en  Italie  et  en  Hollande  comme  secrétaire 
d'AmeloI  de  La  Houssaye.  Un  cite  de  lui  le  portrait  de 
Boileait    et   celui    de    )l<ttl<iinr    ihiricr.    Il   esl    surtout 

connu  par  ses  ouvrages  sur  la  peinture  :  Eléments  de 
peinture  pratique  ( 1  isxrî  >  ;  Abrégé  delà  vie  des  peintres 

i  liiiiii).  Ses  divers  écrits  ont  eié  réunis  sur  le  nomd'CËw- 
vres  diverses  de  M.  </<■  Piles  (Paris,  .'»  vol.  in-12).  Il 
n'exécuta  qu'un  petit  nombre  d'oeuvres,  et  se  lit  une  répu- 
tation de  critique  d'art  par  son  enthousiasme  fanatique 
pour  Rubens. 

PILES  (Baron  de)  (V.  Clermont  [Armand  de]). 

P1LET  (Zool.)  (V.  Cvnviui). 

PILET  de  La  Mesnardière  (V.  La  Mesnardière). 

PILEUS  (Antiq.).  Socle  île  bonnel  de  feutre,  haui  el 
raide,  d'origine  asiatique,  que  les  Romains  empruntèrent 
aux  Grecs.  11  avait  quelquefois  un  1res  petil  bord,  mais  le 
plu-  souvent  n'en  avait  pas.  Il  était  employé  surtout  par 
les  ouvriers  de  la  campagne  ou  de  la  ville,  qui  travaillaient 
en  plein  air.  Sa  forme  n'était  pas  toujours  exactement  la 
même;  ainsi  on  voyail  des  bonnets  de  ce  genre  qui  se  ra- 
battaient par  devant,  par  derrière  ou  de  côté.  Ce  bonnet 
phrygien  se  rattache  au  pilais.  Emblème  de  la  Liberté, 
mi  ie  trouve  dans  quelques  médailles  d'Antonin  le  Pieux 

sur  la  tète  de  cette  déesse.  L'esclave  (pie  l'on  affranchis- 
sait portait  un  pileus  blanc  (serimm  adpileum  vocare), 
et  cette  coiffure  restait  celle  de  l'affranchi. 

PILEUX  (Système)  (Anat.)  (V.  Peau). 

PI LGRAM /Ville  de  Bohème  (  V.  Pelhrimov). 

PILHON  (Ce).  Coin,  du  dép.  de  la  Drôme,  air.  de 
Dié,  cant.  de  Luc-en-Diois  ;  DU  liai). 

PILIBHIT.  Ville  de  l'Inde,  ch.-l.  de  district  de  la  divi- 
sion du  Rohilkhand,  Provinces  du  Nord-Ouest,  sur  la  rive 
gauche  du  Déolia,  à  environ  50  kil.  au  N.-E.  de  Rareillv 
(33.799  hab.  en  1891, dont  19.881  llindouseï  13.847  Mu- 
sulmans). L'industrie  la  plus  importante  esl  celle  de  la 
raffinerie.  Stat.  duchem.  de  fer  Rohilkhand-Kumaon. "  Pilli- 
hhii  lui.  au  siècle  dernier,  la  capitale  du  royaume  pathan 
du  Rohilkhand,  puis  tomba  au  pouvoir  du  nabab  d'Aoudh 
qui  le  céda  aux  Anglais  en  1801. 

PI  Ll CA.    Ville   de   la   Pologne  russe,   gouv.    de   krélie, 

sur  une  rivière  de  ci' nom,  affl.  g.  de  la  Vistule;  5.130  hab. 
Sucre,  toile. 

PILIER.  I.  Architecture.  —  Support  vertical  isolé,  dé- 
coré ou  non,  le  plus  souvent  composé  d'assises  de  pierre  et 
portant  charge  de  charpente  ou  de  maçonnerie.  L'architec- 
ture de  l'Inde  et  de  l'Egypte  anciennes  offre  de  nombreux 
exemples  de  piliers  souvent  sculptés,  peints  el  ornes  île  cha- 
piteaux :  c'est  ainsi  que,  dans  les  temples  égyptiens,  les  por- 
tiques qui  régnent  sur  les  lai-, ides  latérales  sonl  formés  de 
piliersetque  des  colonnes  se  dressent  seulement  au  milieu  des 
portiques  des  façades  antérieure  ci  postérieure  (V.  Aitcm- 

ii.  Il  m    ÉGYPTIENNE,  t.  III.  pp.  695-96,  fig.   i  et  .'>,  temple 

périptère  d'Aménophis  III).  Ces  Grecs  et  les  Romains  em- 
ployèrent les  colonnes  de  préférence  aux  piliers;  mais, 
de-  l'époque  romane,  les  piliers  revinrent  en  faveur  et 
luirent  les  formes  les  plus  variées.  Dans  les  différents 
stvles  d'architecture  gothique,  ils  furent  le  plus  souvent 
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formée  en  plan  de  deux  rectangles  •'•  croisant  et  cantonnés 
sur  leurs  fai  es  de  colonneltes  i  ylindriques  engagées  et  ce, 
jusqu'au  moment  où  les  piliers  devinrent  de  rentables 
colonnes  .1  section  circulaire  ot  elliptique,  contre  Lesquelles 
s'appuyaient  de  nombreuses  colonnettes  légèrement  enga- 
gées. Les  piliers  furent  de  nouveau  en  usage  i  partir  de 
l.i  Renaissance  et,  soit  dans  la  construction  des  «-iiiin«-s. 
soit  dans  la  construction  des  mors  on  dans  l'encadrement 
des  grilles,  les  piliers  bs  distinguent  des  simples  piles  par 
leurs  proportions  el  i>ai-  leur  ornementation.  Ch.  Lucas. 

II.   Mim  g  (V.  Hoi  h  11    '■!  Mini). 

PILIER.  Ilot  du  dép.  de  la  Vendée,  a  3  «il.  500  'le  la 
pointe  N.-O.  de  1  lie  de  JSoirmoutier  (\ .  ce  mot).  Il  porte 
un  phare  (33  m.  au-dessus  de  la  haute  mer)  et  un  séma- 
phore. I  u fortin,  qui  \  avait  été  construit,  a  été  déclassé 

en  1888. 

PILIMICTION  (Méd.).  D'une  manière  générale,  c'est 
la  présence  dans  l'urine  de  poils.  Ces  poils,  qui  peuvent 
avoir  pénétré  dans  la  vessie  par  l'urètre,  sont  souvent 
chargés  d'acide  urique  cristallisé.  Cependant,  la  pilimiction 
proprement  dite  consiste  en  une  émission  de  poils  prove- 
iKint  d'un  kyste  fœtal,  mis  accidentellement  en  communi- 
cation avec  la  vessie,  ou  d'un  autre  phénomène  anor- 
mal, tel  que  la  production  bétérotopique d'une  portion  de 
peau  pilifère  dans  la  vessie  ou  dans  l'urètre.  Rayer  a 
encore  désigné  ce  dernier  phénomène  sous  le  nom  de  tri- 
chiasis.  Le  mucus  vésical  peut  formel1  parfois  des  fila- 
ments  capilliformes  qui  ont  été  pris  pour  des  poils:  mais 
la  faible  consistance  de  ces  filaments  et,  dans  les  cas  dou- 
teux, leur  examen  au  microscope  permettront  d'en  recon- 
naître la  nature  et  l'origine  véritables.  Dr  L.  Hn. 

PILIS.  Ville  de  Hongrie,  comitat  de  l'est,  sur  le  chem. 
de  fer  de  Budapest  à  Czegled;  4.427  hab.  Ce  fui  jusqu'en 
1630  le  ch.-l.  d'un  comitat  de  ce  nom. 

PILITZA  (V.  Pilica). 

PILKHAVA.  Petite  ville  du  district  et  à  30  ail.  au  S.-O. 
de  Mirath  (angl.  Meerut),  Provinces  du  Nord-Ouest  (Inde); 
6.000  hab.  On  y  travaille  le  coton  et  le  cuir. 

PILLAC.  Coin,  du  dép.  de  la  Charente,  air.  de  Barbc- 
zieux,  cant.  d'Aubeterre;  598  hab. 

PILLAGE.  I.  Duoit  criminel.  —  La  définition  du  mot 
pillage  est  donnée  implicitement  par  l'art.  140  du  C.  peu.  : 
«  Tout  pillage,  tout  dégât  de  denrées  ou  marchandises,  effets, 
propriétés  mobilières,  commis  en  réunion  ou  en  baude  et  à 
force  ouverte,  sera  puni  des  travaux  forcés  à  temps  >>.  Il  ré- 
sulte de  celle  définition  que,  pour  qu'il  y  ait  pillage,  trois 
éléments  sont  indispensables  :  1°  dévastation  de  la  propriété 
mobilière  d'autrui  ;  "2°  violence  ;  3"  réunion  de  trois  per- 
sonnes au  moins,  agissant  de  concert.  C'csl  un  crime  qui  a  une 
singulière  analogie  avec  le  vol  qualilié  prévu  par  l'art.  38 1 
du  C.  pén.  qui  exige  à  peu  près  la  réunion  des  mêmes  élé- 
ments. Pour  loinlier  smis  l'application  de  cet  article,  le 
vol  doit  être  commis  par  deux  ou  plusieurs  personnes. 
avec  violence,  de  nuit  et  avec  effraction;  les  voleurs  doi- 
vent être  armés.  Ces  trois  dernières  conditions  ne  sont  pas 
uécessaires  pour  qu'il  y  ait  pillage,  mais  les  premières 
sont  communes  aux  deux  crimes.  Il  y  a  pourtant  cette 
différence  que  l'art.  381  exige  que  les  voleurs  soient,  au 
nombre  de  deux  au  moins,  et  l'art.  440  qu'ils  agissent 
en  réunion.  Cette  différence  est  assez  sérieuse  pour  faire 
du  pillage  ui[  crime  spécial  :  si  l'un  des  deux  voleurs  a 
fait  le  guet  pendant  que  l'autre  escaladait  et  opérait  le  vol, 
la  condition  d'aggravation  ne  s'en  trouve  pas  moins  réa- 
lisée; il  faut,  au  contraire,  pour  qu'il  y  ait  pillage,  que 
tous  les  complices  aient  coopéré  à  la  dégradation.  D'autre 
part,  le  pillage  n'a  pas  toujours  pour  objet  nue  soustrac- 
tion frauduleuse  et  peut  consister,  non  dans  l'enlèvement 
d'objets  mobiliers,  mais  dans  leur  destruction.  Enfin,  peu 
impolie  que  les  voleurs  aienl  agi  à  la  sourdine,  en  pre- 
nant les  précautions  nécessaires  pour  n'être  pas  surpris: 
il  faut,  .01  contraire,  que  les  pilleurs  agissent  «  à  force 
ouverte  ».  Ce  dernier  élément  est  peut-être  relui  qui  fait 
que  le  crime  de  pillage  est   à  peu  près  inconnu  aujour- 


d'hui et  qu'il  n'est  pins  guère  oommil  qu'en  temps  de 
dais,  ou  dans  les  moments  de  u<>ui  le 
et  d'insurrection.  Reconnu  comme  une  des  nécessités  de 
la  guerre  .L.us  les  temps  anciens,  encouragé  jusque  dans 
les  temps  modernes  par  des  chefs  qui  n'avaient  souvent 
d  autre  moyen  de  reconnaître  les  services  rendus  par  leurs 
troupes,   il  est  aujourd'hui  universellement  prohibé  et 
sévèrement  réprime.  Les  deux  codes  français  de 
militaire  prononcent  contre  les  coupables,  suivant  l 
la  peine  des  travaux  forcés  a  temps,  de  la  réclusion  et 
même  la  mort,  (.est  aussi  la  peine  de  mort  que  pronon- 
çait autrefois  l'art.  OU  du  C.  peu.  contre  les  instigateurs, 
organisateurs  ou  chefs  de  bandes  insurrectionnelles  avant 
pour  but  le  pillage  des  monuments  publics  nationaux  ou 
communaux.  Depuis  1850,  ce  crime,  qui  a  un  can 
exclusivement  politique,  n'est  pins  puni  que  de  la  d 
talion.  I.a  loi  du  .'»  avr.  188',.  sur  l'organisation  commn- 
nale,  a  déclaré  les  communes,  chargées  d'assurer  la  polies 

et   de  veiller  a   l.i   sécurité    des  habitants,  civilement 

ponsables  des  actes  de  pillage  commis  sur  leur  territoire 
(\  .aussi  les  art.  Bi  m,  Marai  dage,  Prise).   !..  Levasse». 

11.  Droïi  iMKii.vwioxAi..  —  Jusqu'à  une  époque  rela- 
tivement récente,  les  particuliers,  bien  que  denieui 
solument  étrangers  à  tout  fait  de  guerre,  étaient  expos,., 
de  la  part  des  troupes  du  vainqueur  à  toute  sorte  de  vio- 
lences et  de  spoliations.  On  admettait  notamment  qu'une 
ville  prise  d'assaut  pouvait  être  livrée  au  pillage.  Blunt- 

schli,  dans  son  bruit  international  codifié,  publie  il  y 
a  une  trentaine  d'années,  se  borne  encore  a  dire  que 
«  cela  n'est  pas  de  bonne  guerre  entre  nations  civilù 
Ces  publicistes  plus  récents  se  prononcent,  a  bon  droit, 
d'une  façon  beaucoup  plus  catégorique  et  considèrent  net- 
tement tout  pillage,  même  en  suite  d'une  prise  d'assaut. 
non  seulement  comme  une  barbarie,  mais  encore  comme 
une  violation  formelle  du  droit  dos  gens.  Il  est  <!• 
absolue,  aujourd'hui,  que  la  propriété  privée  ennemie  ne 
peut  être  saisie  que  dans  la  mesure  stricte  où  il  s'agit  de 
choses  indispensables  à  l'entretien  des  troupes:  eucore,  en 
général,  ne  peut-elle  l'être  que  par  voie  de  réquisitions 
régulières  et  moyennant  indemnité.  A  part  les  opinions 
concordantes  dis  auteurs,  le  pillage  a  été  expressément 
proscrit  par  l'art.  39  de  la  Déclaration  de  Bruxelles 
de  187  1  et  par  l'art.  3"2du  Manuel  des  lois  de  la  guerre 
élaboré  par  l'Institut    du  Droit  international    eii  1880. 

Ernest  Leur. 

PILLAU.  Ville  de  Prusse,  district  de  Kœnigsberg,  sur 
la  langue  de  terre  qui  sépare  de  la  mer  Baltique  le  Frisette 
ll.iti'.  a  l'entrée  ,] n  chenal  qui  s'ouvrit  en  1310.  Elle  a 
3.489  hab.  (en  1895),  une  forteresse  pentagonale  bar- 
rant le  chenal,  un  port  dont  le  mouvement  fut.  en  1893. 
de  180.000  tonnes.  Custave-Adolphe  débarqua  à  Pillau 
en  1626.  Frédéric-Guillaume  Ie*  fonda  la  ville  en  17-23: 
les  Français  y  tinrent  garnison  de  1807  a  1813. 

PILLE  (Louis-Antoine),  général  français,  ne  à  Sois- 
sons  (Aisne)  le  1  ',  juil.  17  10.  mort  à  N.issons  le  7  oct. 
18-28.  Secrétaire  des  intendances  d'Amiens,  de  Bennes  et 
de  Dijon  de  1707  a  1770,  il  devint  lieutenant  des  chas- 
seurs volontaires  à  cheval  de  Dijon  le  Ier  août  178!». 
chef  de  bataillon  le  11  nov.  suivant,  lieutenant-colonel 
du  1er  bataillon  de  la  Côte-d'Orle  30  août  1701  et  adju- 
dant général  provisoire  le  10  août  170-2.  U  servit  à  l'ar- 
mée du  Nord  le  11  févr.  1703  et  fut  livréaux  Autrichiens 
par  Dumouriez  le  2  avr.  Echangé  le  18 mai,  il  fut  promu 
adjudant  gênerai  de  brigade  le  13  août  1701!  et  gênerai 
de  brigade  le  -2  déc.  11  occupa,  du  18  avr.  Il 
Ier  nov.  1795,  les  importantes  fonctions  de  commissaire  de 
l'organisation  et  du  mouvement  des  armées  de  terre,  qui 
équivalaient  scelles  de  ministre  de  la  guerre,  et  fut  nommé 
divisionnaire  le  13  nov.  1703.  11  commanda  les  p! 
Marseille  et  de  Lille  et  de>  iut  inspecteur  en  chef  aux  revues 

le  10  sept.  1801.  Il  se  rallia  à  la  Restauration  qui  le  créa 
comte,  le 23 sept.  1813.  Pille  avait ele  retraite  le  i  du  même 
mois.  H  était  le  petit-fils  de  lu  sœur  de  Racine.  Lt .  Cuakavav. 
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PILLEMENT  (M.-A.,  dame  de  Faoqobs)  (V.  Faoques). 

PILLEMOINE.  Coin. du  (K-p.Ju.luia,  air.  de  Poligny, 
cant.  da  Champagnole;  90  bah. 

PILLERSDORF(Frânt-Xaver,  baron  de),  homme  d'Etal 
Mtrichieo,  aé  à  Brunn  an  ITSii.  morl  le  -2-2  i"<-v .  lSi>2. 
Fonctionnaire  autrichien  à  partir  do  1808,  il  lut  mis  en 
la  tète  ilo  la  chancellerie  île  la  cour.  Adversaire 
de  la  réaction,  il  fut  nommé,  le  20  mais  1848,  ministre 
de  l'intérieur  et,  le  '.  mai,  président  dn  conseil  des  mi- 
..  dolc  8  juil.  les  libéraux  viennois  le  renversaient 
nome  trop  modéré.  I  lu  au  Reischtag  quelques  jours 
après,  il  l'ut,  en  1852,  privé  de  ses  titres  qu'on  lui  rendit 
ou  1861. 

PILLES  (Les).  Corn,  do  dép.  de  la  Drame,  arr.  et  cant. 
de  Nyons  :  134  lial>. 

PILLET  (Fabien),  écrivain  français,  né  à  Lyon  en 
(K-t  1772.  mort  à  Passj  le  23  févr.  1858.  Collaborateur 
du  Mercure  et  du  Journal  général,  il  prit  partie  contre 
la  Révolution  et  lui  lit  nue  guerre  d'épigrammes  dans  les 
Actes  des  Apôtres  et  le  Journal  de  la  cour,  fut,  après 
•  de  son  opéra  Wenxel  ou  le  Magistrat  du 
;/<•(////<■.  attaché  aux  bureaux  delà  Convention  (1794), 
-a  peu  après  les  Jacobins  et  les  Brigands,  collabora 
au  Déjeuner,  journal  royaliste  dont  on  déporta  les  ré- 
dacteurs après  le  IS  fructidor,  il  échappa,  devint  chroni- 
queur dramatique  du  Journal  de  Paris,  où  il  batailla 
contre  Legouvé,  Geoffroy,  Lebrun,  etc.  Nommé  chef  de 
bureau  des  théâtres,  puis  des  collèges,  il  fut  retraite  en 
-  ..  Parmi  les  ouvrages  ou  il  B  réuni  ses  articles,  on 
peut  citer  Revue  des  Comédiens  (1888,  2  vol.  in-18), 
X  Opinion  du  parterre  (1812-13,  2  vol.  in-18). 

PILLICAN  (Théobald)  (V.  Billicxn). 

PILLIUS  ou  PI  Ll  US,  jurisconsulte  italien,  né  à  Médi- 
ane, aux  environs  de  Bologne.  Il  professa  très  jeune  dans 
utte  dernière  ville,  et  se  retira  plus  tard  à  Modène,  où 
il  est  probable  qu'il  professa  aussi  et  qu'il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Le  dernier  renseignement  certain  que  nous  ayons 
late  de  I2ii7.  Ses  écrits,  qui  onl  assez  sou- 
■  la  l'orme  d'un  dialogue  entre  la  jurisprudence  et  l'au- 
teur, comprennent  :  des  Gloses  ;  des  Quœstùmes,  plusieurs 
fois  éditées  :  des  Brocarda  ou  disputationes,  qui  sont 
perdnoa  ;  une  Summa  in  1res  lioros,  continuation  de 
celle  de  l'iaceutiu  ;  le  De  ordine  judiciorum,  imprime  a 
Baie  tu  1543,  et  réédite  par  Bergmann  à  Gosttingue  en 
i:  des  Distinctions,  que  Pillius  cite  souvent  dans  ses 
rite  sur  le  droit  féodal  qui  n'existent  plus, 
sauf  un  petit  nombre  de  fragments  insérés  dans  la  glose 
ordinaire  ;  un  traité  I>e  testions,  et  des  Consilia.  D'autres 
ouvrages  qu'on  attribue  également  on  qu'on  pourrait  at- 
tribuer à  Pilins,  ou  n'existent  plus,  ou  se  confondent  avec 
tés. 

Hun.  :  Savigny,  Gesciiicidc  des  rdmischen  Redits  im 
MitteiaUer;  Heidelberg,  IsOu,  t.  IV,  pp.  312-364,  2 

PILLNITZ.  Localité  de  Saxe,  a  7  kil.  S.-E.  de  Dresde, 
ou  se  trouve,  BUf  la    r.  dr.  de  l'Elbe,  au  pied   du   Pors- 

.,  un  ebateau  qui  sert  de  résidence  d'été  au  roi  de 
-  i  .  II  <  asiprend  le  palais  de  la  montagne,  le  palais  de 

l'eau  et  b'  nouveau    palais,  encadrant  un  beau  |ardin  et 
entourés    d'un   vaste   parc.    Acheté    par   l'électeur    Jean- 
la    comtesse    de    Hoohlil/. 

(1693),  le  domaine  de  Pillnitzfut  aménagé  par  Auguste  II 
(17211-23)  qui  bâtit  les  palais  de  l'eau  el  de  la  montagne 
tels  on  ajouta  deux  ailes  (1788-1800).  Le 
vieux  château,  dont  on  vantait  le  temple  de  Venus,  brûla 
en  1848  el  tut  remplacé  par  b-  nouveau  palais  Ou  25 
kl  1 7' »  1  eurent  lieu  a  Pillnitz  les  conférences 
••ntre  l'eauperen  Léepold  II  et  le  mi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  II.  qui  préparèrent  la  guerre  centre  la  France. 

l 'illnitz  :  Dresde,  1893, 

PILLON.  Montagne  et  passage  de  la  chaîne  des  Basses- 
\lpes  suisses  (jlt.  1.552  m.  i  qui  forme  l'extrême  limite  S. 
■lu  aaat  de  Berne,  et  sépare  <elui-«i  du  cant,  de  Vaud. 

si  me  fort  belle  route  carrossable  depuis  1877,  aumoyeu 


de   laquelle    la    vallée  des  Ormonds  Communique  avec  le 

district  bernois  de  Gessenay  {\.  ce  mot). 

PILLON.  Coin,  du  dép.  île  la  Meuve,  air.  de  Montmédy, 
cant.  de  Spincourt  ;   150  bab. 

PILLON  (François-Thomas),  philosophe  français  con- 
temporain, ne  à  Fontaines  (Yonne)  le  7  mars  1830.  II 
commença  ses  études  classiques  .m  petit  séminaire 
d'Auxerre.  liétail  en  seconde  lorsque  éclata  la  Révolution 

de  1SÎ-S.  II  embrassa  avec   ardeur  la  cause  républicaine. 

Pendant  ces  années  troublées,  il  avait  continué  seul  ses 
études  littéraires  et  philosophiques.  Après  le  coup  d'Etat 
du  2  déc,  il  vint  à  Paris  et  fit  toutes  ses  études  médicales. 
lai  ISii7,  il  fonda,  avec  la  collaboration  île  Renouvier, 
l'Ami  e  philosophique,  dont  les  deux  premiers  et  uni- 
ques volumes  (années  1867  et  ISiiN)  parurent  en  1808 
et  1869  (2  vol.  in- 12).  Interrompue  par  la  guerre,  cette 
publication  l'ut  transformée  par  ses  fondateurs  en  un  pério- 
dique hebdomadaire  intitule  la  Critique  philosophique, 
auquel  s'ajouta,  à  partir  île  I  S7S,  un  supplément  trimestriel 
consacre  aux  questions  de  philosophie  et  de  critique  reli- 
gieuses, sous  le  nom  de  Critique  religieuse.  En  188a, 
la  Critique  philosophique  cessa  d'être  hebdomadaire  el 

devint  mensuelle.  Elle  cessa  de  paraître  en   188!).  La  eol- 

lection  entière  forme  !.'>  vol.  in-8.  L'année  suivante,  avec 
la  collaboration  de  Renouvier  el  Dauriac,  Pillon  reprit  la 
publication  de  l1 Année  philosophique,  dette  seconde  série 
s'esi  poursuivie  régulièrement  année  par  année,  lài  1878, 
Pillon  et  Renouvier  avaient  publié,  sous  le  litre  de  Psy- 
chologie  de  Hume  (in-12),  une  traduction  du  livre  I  du 
Traité  de  la  nature  humaine  de  Hume,  avec  une  in- 
troduction par  Pillon,  consacrée  à  la  critique  du  phéno- 
inenisine  du  célèbre  enipiriste  anglais.  Ln  1898,  Pillon  a 
publié  la  Philosophie  de Secrétan  (Paris,  in-12). 

Pour  presque  toute  son  œuvre,  sa  modestie  s'est  abritée 
derrière  le  grand  nom  de  son  inaitre  et  ami,  Renouvier. 
Mais  ces  apparences  ne  doivent  point  faire  illusion  sur 
l'elendue  des  services  rendus  à  la  philosophie  par  Pillon. 
A  cote  du  fondateur,  il  a  été  toute  sa  vie,  si  l'on  peut 
dire,  le  critique  du  crilicisuie  (Y.  ce  mot).  UawsV  Année 
philosophique  comme  dans  la  Critique,  il  s'est  donné  pour 
tâche  de  suivre  el  de  juger,  au  point  de  vue  du  kantisme, 
renouvelé  par  Kenouvier,  le  mouvement  des  idées  philo- 
sophiques, scientifiques  et  religieuses.  Beaucoup  de  ces 
études  doivent  être  retenues  du  milieu  des  articles  de  pure 
critique;  citons  notamment  :  la  Morale  indépendante  et 
le  principe  île  dignité  [Année  philos.,  I8U7);  la  Cri- 
tique de  l'infini  {ibid.,  IS!J0);  l'Evolution  historique 
de  l'idéalisme  (/7w/.,1892  etsuiv.),  etc.      Th.  Huvssen. 

PIL0  (Karl-Gustaf),  portraitiste  et  peintre  de  genre  sué- 
dois, néen  171 1,  mort  le  2  mars  17!),'!.  Après  une  jeunesse 
assez  accidentée  et  difficile,  il  vint  s'établir,  eu  1740,  à  Co- 
penhague, où  il  fut  nommé,  l'année  suivante,  professeur  de 
dessin  à  L'Ecole  des  Cadets.  Peintre  de  la  cour  en  17  45,  il  de- 
vint, en  1 7  48,  professeur  à  l'Académie  danoise  des  beaux- 
arts  et  occupa  cette  situation  jusqu'en  1772.  II  babiteensuite 
llelsingborg,  puis  Nykôping,  et  est  choisi  en  1778  comme 
directeur  de  l'Académie  suédoise  des  beaux-arts  de  Stock- 
holm. Depuis  1756,  il  faisait  partie  de  l' Académie  des  beaux- 
arts  (le  Vienne  el.  depuis  I7ti!l,  de  celle  île  l'etersbourg. 

Ses  principaux  portraits  sont  ceux  AoFrédérie  V,àeChrisA 
tiao  Vil,  enfant,  desreines  Louise,  Caroline-Mathilde,de 
l,i  princesse,  Su//  hie- Madeleine,  du  comte.  [.-G.  )lollke,(\i- 
recteurde  l'Académie  des  beaux-arts,  etc.  Ses  meilleurs  ta- 
bleaux sont  la  Charité  romaine, jeune  femme  donnant  le  sein 
àunvieillard,  CaïnetAbel,  la  Famille ducordonnier,  etc, 
PIL0  (Rosalino),  patriote  italien,  né  à  Palerme.  Il  prit 
part  en  1857,  avec  Pisacane,  Nicotera, etc.,  à  l'expédition 
de  Capri.  Lu  IkijO.  il  fut  envoyé  en  Sicile  pour  préparer 

le  terrain  a  la  révolution.  Il  était  a  Païenne  au  moment 
ou  les  Mille  de  Mars, ila,  Jous  Caribaldi.  y  arrivaient.  II  a 
été  le  précurseur  de  cette  célèbre  expédition 

Bibl.  •  le  de  Masco,  Rosalino  l'Un,  precursore 

'U  Ga.Txba.ldi  in  Siciiia;  Catane,  1892,  in-8,  lut  p. 
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PILO  «  Mario),  naturaliste  el  poète  italien,  né  à  Pal- 
. .iimiI. i<  Majeur)  le  24janv.  1859,  professeur  à  Tarante 
M  est  l'auteur  de  diverses  œuvres  de  polémique  qui  firent 
grand  bruit,  de  plusieurs  volumes  de  vers;  Le  mie  Ca- 
mene  (Bologne,  1886);  \<>  atno,  tu  ami,  colui  ama 
(1888);  Wotivi  classiei  1 1889)  ei  de  nombreux  ouvrages 
sur  les  sciences  naturelles  et  la  philosophie  des  sciences. 
Il  est,  en  outre,  un  actil  collaborateur  de  la  Riuista  difilo- 
sofia  scientifica  où  il  a  publié  des  Essai»  remarqués  sur 
lu  psychologie  du  beau. 

PILOBOLÉES  (Bot.).  Tribu  de  Champignons,  de  la 
famille  des  Mucorinées,  ayanl  pour  caractères  une  cola- 
nielle  el  un  sporange  polyspore,  î  membrane  cutinisée,  sauf 
le  long  d'un  anneau  basilaire  ou  elle  difflue.  Elle  comprend 
deux  genres  :  G.  Pilobolus,  à  sporange  Lancé  par  la 
brusque  rupture  du  pédicelle  renfle  en  boule,  au-dessus 
de  la  ligne  d'insertion  de  la  columelle;  G.  Pilaira,  i 
sporange  soulevé  par  la  croissance  intercalaire  du  pédi- 
celle cylindrique.  Champignons  coprophiles.  Toutes  lati- 
tudes.  Dr  Henri  Fournies. 

PILOCARPINE.  [.Cbimie.  —Les  feuilles  du  jaborandi 
fournies  par  lo  Pilocarpus pennatifolius  renferment  deux 
alcaloïdes  :  la  pilocarpine  el  la  jaborine,et  une  huile  essen- 
tielle: le  pilocarpène.  L'extrait  aqueux  des  feuilles  el  tiges 
est  repris  par  l'alcool,  par  l'eau,  puis  on  précipite  par  l'acé- 
tate de  plomb  ammoniacal,  on  tiltre,  et  on  tait  cristalliser 
l'acétate  de  pilocarpine.  On  la  purifie  en  traitant  sa  solu- 
tion chlorhydrique  par  le  chloroforme,  qui  dissout  1rs 
matières  colorantes,  puis  neutralisant  par  l'ammoniaque 
et  reprenant  par  le  chloroforme  qui  dissout  la  pilocarpine. 
Masse  incolore, visqueuse, soluble dans  l'eau  el  dans  l'alcool. 
La  formule  proposée  par  Harnack  est  Cî2H16Az*0<  (éq.) 
el  <;"H1'iAz''i©-  (at.).  ("est  une  base  tertiaire  donnant 
un  chloroplatinate  cristallisé,  un  chlorhydrate,  un  chlo- 
ro-aurate,  un  azotate,  un  phosphate,  cristallisés.  La  distil- 
lation scclic,  avec  de  la  soude  caustique,  fournit  de  la  mé- 
thylamine,  de  l'acide  carbonique,  des  bases  pyridiques. 

II.  Thérapeutique.  —  La  pilocarpine,  principe  actif 
du  jaborandi,  est  en  réalité  l'agent  des  propriétés  (lia— 
phorétiques  et  sialagogues  si  énergiques  de  cette  plante 
(V.  Jaborandi).  La  pilocarpine,  de  même  que  le  jabo- 
randi, agit  sur  le  cœur,  en  abaissant  la  tension  vasculaire 
et  ralentissant  les  contractions,  et  si  la  dose  est  suffisante, 
l'arrêtant  totalemenl  en  diastole,  par  paralysie  du  centre 
vaso-moteur.  Comme  pour  les  glandes  salivâmes,  sudori- 
pares  et  mammaires,  il  y  a  pour  le  cœur  antagonisme 
entre  la  pilocarpine  et  l'atropine.  De  plus,  la  pilocarpine 
et  le  jaborandi  ont  une  action  spéciale  sur  le  grand  sym- 
pathique, qu'ils  excitent;  du  moins,  ils  excitent  les  filets 
de  ce  nerf  qui  animent  l'estomac,  l'intestin,  la  vessie, 
l'utérus,  ainsi  que  l'iris,  d'où  contraction  des  parois  de 
ces  organes  el,  en  particulier,  rétrécissement  de  la  pu- 
pille —  effets  antagonistes  de  l'atropine.  A  certains 
égards,  l'action  de  la  pilocarpine  rappelle  celle  de  la 
nicotine.  Quant  à  son  emploi  thérapeutique,  il  est  celui 
du  jaborandi,  et  il  y  a  lieu  d'y  recourir  chaque  fois  qu'un 
agent  sialagogue,  sudorifique  et  spoliateur  est  indique. 
De  là  son  emploi  dans  les  catarrhes  de  la  muqueuse  res- 
piratoire, les  hydropisies,  les  empoisonnements  par  les 
substances  toxiques  ou  morbifiques,  certains  engorge- 
ments inflammatoires,  certaines  maladies  de  la  peau,  des 
yeux,  des  oreilles,  etc.  On  peut  même  l'utiliser  pour 
exciter  les  contractions  utérines.  On  donne  habituellement 
la  pilocarpine  en  injections  hypodermiques  à  la  dose  .le 
0s>\005  ii  0-'\i\'i.  I)'  L.  Un. 

PILOCARPUS  (Pilocarpus  VahL).  Genre  de  Rutacées- 
Zanthoxylées,  dont  les  représentants,  sept  ou  huit  arbustes 
îles  \iitilles  el  îles  régions  tropicales  de  l'Amérique,  onl 
la  plupart  de  leurs  organes  chargés  de  points  glanduleux- 
peflucides,  les  feuilles  opposées  ou  verticillées,  imparipen- 
nees,  spiciformes ou  racémiformes, terminalesou  axillaires. 
Les  Heurs  sont  hermaphrodites,  construites  sur  le  type 
tétramère  ou  pentamère,  h  calice  bref  dente,  à  corolle 


formée  de  | «■  triangulaire»,  plus  longues  et  réfléchies 

.i  étamines  alternes  avec  les  pétales,  insérées  Mir  un  disque 
épais;  les  anthères,  bibenbures,  sont  iotrorses.  Le  gyné- 
cée est  formé  de  1-5  carpelles  oppositisépales,  li 
cohérents  1  la  base,  généralement  immergés  dans  le  disque 


1.  rameau  fleuri  de  Pilocarpus  pinnatifoliue  Lem.;  2,  Heur; 
:i    fruit  mûr  ouvert,  vu  d'en  haut. 

renfermant  deux  ovules  suldion/ontaux  ou  descendants  : 
le  style  est  simple  ou  divise  en  i-.'i  branches,  libres  dans 
leur  partie  inférieure,  se  réunissant  à  une  hauteur  variable 
en  une  colonne  dressée,  terminée  par  une  tète  stigmati- 
fère  1-5  lobée.  Le  fruit  est  formé  de  !-•'»  coques  distinctes, 
loculicides  à  deux  valves,  renfermant  généralement  une 
seule  graine  ovoïde,  dépourvue  d'albumen,  à  embryon 
charnu  et  à  cotj  lédons  épais.  —  Quelques-unes  des  espèces 
de  Pilocarpus  produisent  les  vrais  Jaborandi  (Y.  ce 
mot);  ce  sont  les  p.  pinnatifolius  Lem..  /'.  Setloanus 
iïngl.  et  /'.  grandiflorus  EngL,  du  Brésil,  du  Para- 
guay, etc.  Ils  contiennent  une  essence  odorante,  stimu 
lante,  et  un  alcaloïde,  la  pilocarpine.  Dr  L.  Il\. 

PILON.  On  donne,  dans  les  arts,  le  nom  Ûe  pilon  à 
des  outils  servant  au  broyage,  foulage,  pilonnage  de  di- 
verses matières.  Le  pilon  qui  sert  à  piler  on  broyer  des 
matières  dans  un  mortier  a,  généralement,  la  forme  d'un 
battant  de  cloche;  mais,  dans  l'industrie,  il  se  présente 
sous  d'autres  formes;  souvent  c'est  un  cvlindre  arrondi 
par  un  bout.  Il  est  employé  dans  la  préparation  de  la 
pâte  à  papier,  dans  le  feutrage,  dans  le  concassage  des 
minerais,  etc.  K.  M. 

Mahtk.m  -l'iiox  (V.Martbau,  t.  WIII.  p.  348). 

PILON  (Germain),  sculpteur  français,  ne  à  Paris  ou  à 
Loue  (Sarthe)  vers  1515,  mort  à  Paris  en  1590.  Fils  d'un 
sculpteur  de  même  nom  qui  a  demie  des  églises  du  Maine 
et  avec  lequel  il  collabora  à  l'abbaye  de  Solesmes.  il  vint 
à  Paris  vers  1550,  où  il  collabora  avec  Pierre  Bontemps 
et  Ambroise Perrel  au  tombeau  de  François Ier  dessine  par 
Philibert  Delorme;  il  exécuta  pour  la  voûte  le  Christ 
vainqueur  des  ténèbres  et  des  Génies  éteignant  le 
flambeau  ih'  la  rie.  Un  lui  a  attribue  à  tort  le  beau  tom- 
beau de  Guillaume  du  Bellay,  sieur  de  Langey,  qui  est  au 
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M.ins.  De  1560  a  1565,  Germain  Pilon  travailla  au  tom- 
beau de  Henri  11  sur  plans  de  Philibert  Delorme  (à  Saint- 
Denis)  :  il  est  couronné  des  effigies  en  broaxe  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Hedicis  à  genoux  devant  un  prie-Dieu; 
au-dessous  sont  les  quatre  grands  bas-reliefs  de  la  Foi, 
l'Espérance,  la  Charité,  les  Bonnes  Œuvres,  et  couchés, 
le,  corps  à  peu  près  nus  île  Henri  11  et  de  Catherine. 
Germain  Pilon  exé  uta  aussi  pour  les  mêmes  son  fameux 
groupe  des  frets  Grtù  es,  soutenant  l'urne  qui  devait  ren- 
fermer les<  eursde  Henri  II  et  de  sa  femme  i\.  France, 
i.  \\  H.gravuredelap.  I  l09).TaiUèdansunblocdemarbre, 
ie  groupe  lut  pLuc  dans  une  chapelle  do  couvent  dos  Cè- 
lestins;  il  est  an  Louvre  depuis  18-2-2.  On  a  encore  con- 
M'ive  un  Saint  Françoism  terre  cuite  placé  en  1819  dans 
("enlise  Saint-François  au  Marais,  un  groupe  dit  des  Trois 
Parques  musée  de  Cluny),  les  mausolées  du  chancelier 
de  Birague  et  de  sa  femme  (an  Louvre),  une  Vierge  au 
Mans,  église  Notre-Dame  de  la  Couture),  des  bustes  d'al- 
bitre  de  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III,  venant  du 
château  du  Raincy,  des  statues  de  bois  des  Vertus,  de 
dieux  païens, etc. 

Germain  Pilon  est  l'un  des  grands  artistes  de  la  Renais- 
sance française;  son  talent,  à  la  fois  mâle  et  élégant,  est 
servi  par  nue  grande  science  anatomique;  il  verse  parfois 
dans  le  maniérisme  par  la  recherche  d'expressions  fugi- 


où  l'on  passait  la  tête  et  les  bras  du  condamné.  Le  plus 

laineux  était  le  pilori  des  Halles  (reconstruit  en  1542).   On 


de  Henri  II  ■■!  de  Catherine  de  Médicis, 
basilique    de    Saint-Denis,  par    Germain  Pilon. 

-  trop  étudiées,  en  particulier  dans  les 
Jraperie>.  ;  unes  sont  d'un  ebarme  suave  et 

voluptueux  et  ses  statues  de  rois  d'un  caractère  très  viril. 

PILONNAGE  iTrav.  puU.i  (V.  Damage). 

PILORI.  Pilier  on  poteau  o.i  l'on  attachait  les  criminels 
p«ur  |e>  exposer  au  publie  (V.  Exposition  et  Carcan). 
f.haque  lieu  de  justice  avait  son  pilori  surmonté  de  l'écus- 
ROB  du  seigneur  baut-justicier  auquel  il  appartenait;  les 
carcans  et  chaînes  auxquels  on  liait  les  condamnés  y  étaient 
scellés. .Ces  piloris  étaient  parfois  de  simples  pieux,  par 
f«U  de  véritables  édifices,  tourelle.,  ronde,  et  octogones  à 
je,  avec,  au  centre,  on  cercle  de  fer  percé  de  trous 


IJil<  n'i  des  I  la  lies,  d'après  une  estampe  du  musée  Carnavalet. 

v  exécutait  quelquefois:  ce  fut  le  cas  du  duc  de  Nemours 
le   '.  août  1477.  A. -M.  B. 

PILOSELLE  (Bot.)  (V.  Hieracilm). 

PI  LOT  (Constr.)  (V.  Pilotis). 

PI  LOT  de  Tiioiie  (Jean-Joseph-Antoine),  historien  fran- 
çais, né  a  Alexandrie  (Piémont)  en  ISO.'),  mort  à  Grenoble 
le  18  août  1883.  En  1845,  il  fut  nommé  archiviste  adjoint 
de  Grenoble  et.  en  1850,  archiviste  en  chef  du  dép.  de 
l'Isère.  On  lui  doit  de  nombreux  écrits  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  du  Dauphiné.  Nous  distinguerons  les  suivants  : 
Histoire  de  Grenoble  et  de  ses  environs  (Grenoble,  1829, 
in— 8);  Recherches  sur  les  antiquités  dauphinoises  (Gre- 
noble, -1833,  2  vol.  in-8);  Annuaire  de  la  cour  royale 
de  Grenoble  (1810  à  1844,  in-12);  De  l'ancien  clergé 
du  Dauphiné(i840)  ;  Intendants  du  Dauphiné (1841); 
Liste  des  gouverneursdu  Dauphiné  depuis  la  réunion 
de  cette  contrée  à  la  France  en  1349  jusqu'à  leur 
suppression  en  /1H0{18M);  Liste  des  présidents  delà 
Chambre  des  comptes  du  Dauphiné  (1842);  Prix  de 
quelques  denrées  et  journées  de  l'ouvrier  à  Grenoble 
au  xive  siècle{  1842)  ;  Mœurs  et  coutumes  anciennes  en 
Dauphiné  (1843);  Précis  statistique  des  antiquités  du 
dép.  de  l'Isère  (  1843);  Histoire  municipale  de  Grenoble 
(1843-45,  -1  vol.  in-8);  Statistiquegeneraledudep.de 
l'Isère  (1844-51,  '■'<  vol.  in-8);  Inventaire  sommaire  des 
archives  départementales  de  l'Isère  (4861  et  suiv.). 

PILOTE.  Marine.  —  Marin  chargé  de  diriger  les  na- 
vires  à  l'entn i  a  la  sortie  d'un  port.  On  distinguait  au- 
trefois deux  espèces  de  pilotes,  les  pilotes  hauturiers  ou 
de  long  cours  et  les  pilules  entiers  ou  de  cabotage.  Les 
pilotes  hauturiers  étaient  les  plus  instruits.  Chargés  de  la 
direction  proprement  dite  de  la  navigation  en  haute  mer, 
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[la  rendaienl  seulement  compte  do.  point  :  an  patron,  rar 
les  bâtiments  de  commerce,  et,  bot  lei  navires  de  gui  i 
BU  capitaine,  plus  on  moins  noble,  mais  toujours  complè- 

temenl  ig ant  des  choses  de  la  mer.  Depuis  1791,  le 

titre  a  disparu,  el  beaucoup  d'eux  ont  alors  comblé  les  rides 
faits  dans  les  cadres  de  la  marine  par  l'émigration.  Les 
pilotes  côtiers  étaienl  des  maîtres  ou  patrons  naviguant 
pour  le  petit  cabotage  el  qui  avaient  une  connaissance  spé- 
ciale de  certaines  côtes  et  de  certaines  parties  de  mer.  Us 
remplissaient,  a  proximité  des  côtes,  le  même  office  que 
1,^  pilotes  bauturiers  en  haute  mer  et,  une  fois  au  large, 
ils  étaient  attachés  au  service  de  la  timonnerie.  Aujour- 
d'hui, il  n'j  a  plu>  qu'une  seule  catégorie  de  pilotes,  les 
pilotes  lamaneurs  ou  simplement  pilotes,  donl  la  mission 
ne  dépasse  jamais  1rs  abords  du  port.  Mais,  à  côté  des  pi- 
lotes, qniont  un  caractère  officiel,  se  trouvent  d'ailleursdes 
marins  non  brevetés  qui,  en  l'absence  des  pilotes,  sechar- 
genl  deconduireles  navires  et  leur  facilitent  l'entrée  ou  la 
sortie  d'un  port  déterminé.  Les  pilotes  lamaneurs  reçoivent 
une  commission  du  ministre  de  la  marine,  à  la  suite  d'un  exa- 
menqu'ils  passent  devant  un  jury  composé  d'officiers;  ils  doi- 
vent avoir  au  moins  vingt-quatre  ans.  six  mois  de   navi- 
gation et  deux  campagnes  au  service  de  l'Etat.  Ils  sont 
Immatriculés  à  l'inscription  maritime  et  doivent  se  tenir 
en  tout  temps  à  la  disposition  des  navires  qui  réclament 
leur  assistance;  notamment,  ils  ne  peuvent  s'absenter  du 
port  sans  une  autorisation  spéciale,  a  peine  de  huit  jours 
d'emprisonnement.   Par  compensation,  ils  sont  dispensés 
de  tout  service  public  et  de  la  contribution  des  patentes; 
leur  nombre  pour  chaque  port  est  fixé  par  le  ministre. 
Dans  le  cas  ou  deux  ou  plusieurs  navires  réclament  leurs 
offices,  ils  doivent  donner  la  préférence  aux  navires  de  l'Etat. 
Les  pilotes  ont  droit  à  un  salaire  fixé  pour  chaque  port 
par  un  tarif  spécial,  et  ne  peuvent  rien  percevoir  au-des- 
sus de  ce  salaire;  par  exception,  s'ils  oui  dû  intervenir 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  par  une^  mer  dé- 
montée par  exemple,  leur  salaire  est  laissé  à  l'apprécia- 
tion souveraine  du  tribunal.  Pour  la  garantie  du  paiement 
de  leur  salaire,  les  pilotes  ont  un  privilège  (art.   191, 
C.  comm.),et  le  pilote-major  peut  même  se  faire  autoriser 
par  requête  à  s'opposer  au  départ  d'un  navire  qui  n'a  pas 
acquitté  les  droits  de  pilotage.  En  principe,  l'office  du  pi- 
lote est  obligatoire,  c.-à-d.  que  tout  navire  arrivant  dans 
un  port  doit  y  recourir  ;  s'il  ne  fait  pas  appel  au  pilote, 
il  n'en  doit  pas  moins  payer  les  droits.  Par  exception,  les 
navires  caboteurs  jaugeant  moins  de   100  tonneaux  sont 
dispensés  de  prendre  "un  pilote.  Une  fois  à  boni,  le  pilote 
prend  le  commandement  sous  sa  responsabilité,  et  il  de- 
vient passible  de  dommages-intérêts  si.  par  sa  faute,  sa 
négligence  ou  son  impéritie,  il  cause  la  perte  du  navire 
ou  simplement  des  avaries.  La  question  de  savoir  si  en 
ce  cas  le  capitaine  est  affranchi  de  toute  responsabilité 
est  encore  controversée. 

On  appelle  aussi  quelquefois  et  par  extension  pilotes 
les  atlas  qui  contiennent  des  cartes  et  plans  des  cotes  et 
qu'accompagnent  des  vues  et  des  instructions  de  toute  na- 
ture sur  les  différents  atterrissages  :  le  Pilote  du  Brésil, 
le  Pilote  de  la  Manche,  etc. 

Ecole  des  pilotes  (V.  Ecole,  t.  XV,  p.  433). 

II.   Ichtyologie.  —  Nom  vulgaire  d'une  forme  de 

Poissons  osseux  Télêostèens,  appartenant  au  genre  Nmi- 

crates,  de  la  famille  des  Carangidas,  le  Naucrates  duc- 

tor.  C'est  un  Poisson  pélagique  des  mers  tropicales  et 

tempérées.  Sun  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  accompagne  les 

vaisseaux  et  les  grands  Requins.  C'est  le  Pompilius  des 

anciens;   il  a  été  souvent  considéré  comme  un  Poisson 

sacré.  À  l'état  jeune,  il  diffère  tellement  de  l'adulte  qu'il  a 

pu  être  placé  dans  un  autre  genre,  le  Sauclcrus.    Làochbr. 

Bibl.  :  Ichtyologii        Gua  niF.u.  Study  ofFishes. 

PIL0T1N  (Mac).  On  donnait  autrefois  ce  nom.  dans 

la  marine  de  guerre,  à   un  jeune  marin  attache  au  détail 

du  service   des  pilotes  bauturiers.  Dans  la  marine  mar- 

,  hande,  ou  appelle  pilotins  des  jeunes  gens  possédant  une 


certain*  instruction,  qui  aspirent  à  devenir  capitaines  an 
long  cours  et  (pn  m  l'ont  embarquer,  moyennant  rede- 
vance, en  Mi.'  d'apprendre  la  pratique  du  métier. 
PILOTIS.  Lee  pilotis,  piloté  ou  pieux  sont  des  pièces 

de  boil  que  l'on  entoiler  dalls  le  sol  et  SUT  lesquels  011  établit 
un  plancher  destine  à  supporter  h--  ouvrage,  de  maçonie 

dont  on  ne  peut  songer  a  établir  la  fondation  directement 

sur  le  (.■nain  solide  situe  a  une  trop  grande  profondeur. 
Leur  emploies)  principalement  indiqué  dans  deuxefc» 
constances  spéciales  : 

I  ■  Lorsque  le  sol  rie  fondation  est  situé  à  une  profon- 
deur déparant  X  a  Ht  m.  et  se  trouve  recouvert  d'une 
couche  de  terrain  perméable  et  compressible  a,,ez  eou 
tant  polir  que  les  pilotis  y  prennent  une  fiche  solide,  y 
-oient  bien  maintenus  latéralement  :  ils  ont  alors  pour  fom- 
tion  de  reporter  la  charge  delà  construction  sur  ce  terrain 
solide  dans  lequel  leurs  extrémités  inférieures  pénètrent; 
2"  Lorsque  le  terrain  sur  lequel  on  se  trouve  obligé  de 
fonder  l'ouvrage  est,  en  quelque  sorte,  indéfiniment  com- 
pressible et  qu'on  ne  saurait  compter,  ni  a  l'aide  de  fouilles 
blindées,  ni  à  l'aide  de  pilotis,  atteindre  un  sol  résistant  ; 
hs  pilotis  sont  alors  employés,  non  plus  pour  faire  sup- 
porter au  terrain  inférieur  le  poids  de  la  construction,  mais 
pour  créel  artificiellement  un  sol  plus  résistant  que  le  ter- 
rain naturel  —  car,  à  mesure  que  les  pilots  sont  battus, 
surtout  si  on  les  emploie  en  grand  nombre,  les  compres- 
sions qui  en  résultent  latéralement,  en  tous  sens,  produisent 
un  tassement  du  terrain  de  nature  a  en  augmenter  nota- 
blement la  résistance.  Ils  sont  également  employés  pour 
la  construction  d'enceintes  étanches  pour  les  travaux  de 
maçonnerie  à  exécuter  sous  l'eau  (V.  Batakdeu  |. 

On  emploie,  pour  la  confection  des  pilotis,  des  bois  de 
différentes  essences,  notamment  le  chêne,  le  hêtre,  l'orme, 
le  sapin.  S'ils  doivent  être  places  à  une  certaine  distance 
les  uns  des  autres,  et  c'est  le  cas  général,  on  y  emploie 
des  arbres  entiers  dégrossis  à  la  cognée,  coupés  de  lon- 
gueur, disposés  en  pointe  à  une  extrémité  et  dressés  sui- 
vant un  plan  normal  à  la  longueur  à  l'autre  extrémité  mi 
tête.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  doivent  être  jointifs  qu'on 
équarrit  les  pilotis  sur  deux  faces  au  moins  pour  leur  per- 
mettre de  s'appliquer  plus  exactement  les  uns  contre  les 
autres  ;  on  les  a  même  disposes,  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, avec  rainures  et  languettes,  pour  obtenir  une  pa- 
roi plus  facile  à  étaneber  après  le  battage.  On  garnit 
généralement  la  pointe  des  pilotis  d'un  sabot,  armature 
en  ter  forgé,  en  fer  et  fonte  ou  mieux  en  tôle  rivée  des- 
tinée à  permettre  au  bois  de  traverser  sans  s'écraser  des 
terrains  durs  ou  mélangés  de  pierres,  et  la  tète  d'une 
frette,  cercle  de  fer  posé"  à  chaud  destine  à  lui  permettre 
de  supporter,  sans  éclater,  les  chocs  à  l'aide  desquels  on 
enfoncera  le  tilet  dans  le  sol.  Quand  la  longueur  des  pieux 
est  grande.  -20  m.  et  plus,  on  les  compose  de  i  parties 
entées  l'une  sur  l'autre  à  l'aide  d'un  manchon  en  tôle  et 
cornière  fixé  au  bois  par  de  longs  clous  à  tète  plate.  Les 
bouts  des  pieux  reposant  l'un  sur  l'autre  sont  coupes 
carrément  et  frettés,  l'un  d'eux  est  garni  d'une  plaque  de 
tôle  recouvrant  toute  la  section,  et  un  fort  goujon  fixé  au 
centre  pénètre  dans  chaque  pièce. 

Le  nombre  et  l'emplacement  des  pilotis  se  détermi- 
nent d'après  le  poids  total  de  la  construction  projetée,  toutes 
surcharges  accidentelles  comprises,  et  d'après  l'équams- 
sage  des  bois  dont  on  dispose,  de  façon  que  la  charge  sup- 
portée par  un  pieu  ne  dépasse  pas  un  maximum  de  30  a 
32kilogr.  par  rentim.  q.  de  section  transversale,  et  cela 
sans  distinction  d'essence  d'arbre,  car  la  résistance  à  récra- 
sement  varie  peu  d'une  essence  à  l'autre.  Théoriquement, 
la  direction  h  donner  aux  pilotis  est  celle  de  l'effort 
qu'ils  supportent,  aussi  existe-t-il  des  exemples,  dans  la 
construction  de  murs  de  quais  on  de  soutènement,  de 
pilotis  battus  suivant  une  direction  inclinée  OU  même  hori- 
zontale :  niais,  le  plus  souvent,  on  les  dispose  verticaux. 
Enfoncement  îles  pilotis.  Lorsque  les  dimensions  des 
pilotis  sont  faibles,  ils  peuvent  être  enfonces  a  l'aide  d'une 
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saase  de  bois  sa  de  for  msaosarrée  à  bras;  mais  pour  des 
dimensions  on  peu  importantes,  on  se  sert  de  la  sonnette, 
échafaudage  en  charpente  entre  les  deux  montants  duquel 
est  guidée  une  masse  appelée  mouton  donl  la  chute  répétée 
et.  m  plus  souvent,  automatique  produit  l'enfoncement 
\    Somnktts  el  Battagi  DIS  PICOX,  i.  V,  p.  643), 

/>//,,,-  Dans  certains   terrains  comme,   par 

manie,  le  sable  fin  ci  humide,  les  difficultés  du  battage 
■„iiii  parfois  insurmontables.  On  emploie  alors  des  pilotis 
-<!.  des  pieux  munis  à  la  partie  inférieure  d'une 
armature  métallique  avec  filets  de  \is  pour  obtenir  l'en- 
kmeemenl  a  l'aide  d'un  mouvement  derotationà  la  façon 
d'une  vis  ordinaire.  Ce  mouvement  il'1  rotation  est  génè- 
raleaeot  obtenu  par  de  longs  leviers  engagés  dans  une 
ahape  fixée  à  la  tète  «in  pilotis  et  manœuvres  par  des 
hommes. 

iicement  par  Veau  sous  pression.  Dans  le  même 
but,  on  a  employé  avec  su<  ces,  en  Angleterre,  des  colonnes 
-  -    a  fonte,  Jans  l'intérieur  desquelles  on  faisait 
,,rn  s  one  certaine  pression,  un  courant  d'eau 

i|ui.  eu  remontant  à  l'extérieur  tout  autour  de  la  paroi 
métallique,  désagrégeait  le  sable,  rendant  renfoncement 
lé  .le  l'eau  >"un  pression  a  également  été 
appliqué  en  France  :  on  faisait  arriver  l'eau  refoulée  par 
des  pompes   à  des  t uvaux   de  plomb   disposés   autour   du 

pilotis:  le  poids  du  mouton  simplement  posé  sur  la  tète 

du  pieu  snllisait  à  produire  l'enfoncement,  sans  aucun 
battage,  ou.  tout  au  plu-,  a  l'aide  d'un  seul  coup  de 
mouton. 

Une  fois  le  hallage  terminé,  il  faut  receper 
les  pilotis,  c.-à-d.  les  scier  à  la  partie  supérieure  de  façon 
que  toutes  les  tètes  se  trouvent,  aillant  que  possible,  dans 
un  même  plan  horizontal.  Cela  esl  facile  lorsque  les  tètes 
.  pieux  peuvent  être  mises  g  sec  par  remploi  de  batar- 
deanx  ou  de  caissons  viiin  fond  a  parois  étanches  entou- 
rant complètement  la  fondation  :  on  se  sert  alors  de  la 
■  ordinaire.  Lorsqu'il  faut  procéder  au  récepage  sous 
une  couche  d'eau  plus  ou  moins  profonde,  l'opération  est 
plus  délicate  :  on  emploie  alors  des  scies  montées  sur  des 
armatures  plus  ou  moins  compliquées,  suivanl  le  degré  de 
perfection  du  récepage.  La  premièrescie  de  cegenrè,  due 
à  deCessart,  réalisait  une  coupe  absolument  plane  etho- 
rixontale,  mais  était  d'une  grande  complication  de  méca- 
nisme et  d'un  déplacement  long  et  difficile.  On  obtient  de 
meilleurs  résultats  de  l'emploi  dune  scie  circulaire  montée 
sur  un  arbre  vertical  qui  permet  le  récepage  à  grande 
profondeur.  Mais  l'appareil  le  plus  simple  et  le  plus  em- 
pjoyé  est  la  scie  oscillante  consistant  en  une  scie  ordi- 
naire rie  I  m.  de  longueur  environ,  montée  sur  deux  pièces 
orbes  partant  de  ses  extrémités  et  s'assemblant  à  diffé- 
tes  hauteurs  sur  une  pièce  verticale  au  point  de  rota- 
tion. La  coupe  cylindrique  se  rapproche  suffisamment  du 
plan. 

Le  1 page  terminé,  il  faut  établir  une  liaison  par- 
fait is  les  pieux  et  préparer,  par-dessus,  un  plan 
de  fondation  très  solide.  La  disposition  la  pins  usitée  au- 
rais consistait  dans  l'exécution  d'un  grillage  (lie..  I) 


y--»---  «w 


1. 

constitué  par  une  série  de  pièces,  nommées  traversines 

ou  chapeaux,  solidement  assemblées  sur  la  tête  des  pieux, 

puis,  dans  le  sens  perpendiculaire,  par  une  2'  série  de 

i  mi-bois  avec  les  chapeaux  et  nom- 


mées racinaux  ou  longrines.  On  établissait  sur  le  h, ut 
un  s,, lui,'  plancher  composé  de  finis  madriersjointifs,  sur 

lequel  nu  posait  la  première  assise  M(.  maçonnerie.  —  De 
nos  jours,  on  préfère  relier  la  tête  des  pilotis  à  l'aide  îles 
massifs    de    liet.m    (fig.     'il.     d'épaisseur    plus    nu    moins 
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fuite,   dans  lesquels   Inules  les  tèles  se  Irouvelit    noyées. 

Lorsque  l'on  travaille  sous  l'eau,  on  coule  ce  béton  dans 
une  enceinte  de  pieux  et  de  palplanches  iointifs  ou  dans 
un  caisson  sans  fond  entourant  les  pilotis  (V.  Bat ardeau). 

l*ilelis  <!,•  sable  OU  île  béton.  Lorsqu'un  emploie  des 
pilotis  pour  donner  de  la  consistance  à  un  terrain,  on 
peut  employer  le  système  imaginé  par  le  colonel  Durbach, 
en  vue  de  diminuer  la  dépense.  Il  consiste,  après  avoir 
enfoncé  un  pilot,  de  le  retirer  et  de  cuiller  dans  le  trou 
ainsi  creuse  du  sable  ou  du  béton  que  l'on  pilonne  ensuite 
fortement.  On  peut  arriver  ainsi  à  augmenter  la  consis- 
tance d'un  terrain  avec  une  faible  dépense.     E.  Lui:. 

PI  LOTTE  (Jacques-Marguerite)  (V.  Labarollièhe 
[Baron  de]). 

PILOTY  (Ferdinand),  lithographe  allemand,  né  à  Hom- 
bourg  le  28  août  I78i>,  mort  à  Munich  le  8  janv.  1844.11 
vint  à  Munich  et  suivit  successivement  l'enseignement  de 

K'ellesliofen  el  deCh.  moi  Mannlicb;  ce  dernier  lui  facilita 
l'entrée  de  l'Académie  royale.  Il  s'adonna  entièrement  à 
la  lithographie,  dont  l'invention  était  toute  récente.  On  le 
rite  en  effet  à  côté  de  Mannlicb.  Senefelder  cl  Strixner, 
comme  l'un  des  (dus  habiles  parmi  les  premiers  litho- 
graphes. En  1815,  il  entreprit,  avec  la  collaboration  de 
quelques  aulresgraveurs.de  reproduire  les  ehefs-d'icuvre 
de  la  pinacothèque  de  Munich  et  de  la  galerie  royale  de 
Schleissheim.  On  cite  encore  de  Piloty  plusieurs  planches 
parues  dans  le  recueil  intitulé  Œuvres  lithographiques, 
édité  par  Strixner,  d'après  des  dessins  du  musée  de  Munich. 
PILOTY  (Karl  von),  peintre  allemand,  né  à  Munich 
le  loroct.  1826,  mort  à  Munich  le  2-1  juil.  1886.  Fils 
du  précédent,  il  reçut  ses  premières  leçons  de  son  père, 
suivit  ensuite  les  cours  de  Schnorr,  à  l'Académie  de  Mu- 
nich, et  ceux  de  Karl  Schorn,  son  beau-frère.  Il  visita 
Venise  (1847),  ou  il  peignit  quelques  tableaux  de  genre, 
Dresde.  Anvers  (1852)  et  Paris.  \près  quelques  tableaux 
de  genre  imités  de  Riedel,  il  s'affirma  dans  la  Nourrice 
(1853) qui  fit  sa  réputation  technique,  aborda  la  peinture 
d'histoire  avec  Fondation  de  la  Ligue  catholique  (1854), 

nu    s'accusent    nclleuienl    ses   qualités    de  cnloriste  et  S0I1 

insuffisance  dans  l'expression  ainsi  que  sa  tendance  vers 
l'effet  théâtral.  Il  exerça  sur  ses  concitoyens  une  grande 
influence.  Nommé  professeur  à  l'Académie  de  Munich,  il 
fit, en  1856, un  second  voyage  à  Paris  et  en  Italie  el  rem- 
plit, de  1874  jusqu'à  sa  mort,  les  fonctions  de  directeur  de 
l'Académie.  Son  enseignement  était  ires  recherché, et  c'est 
dans  son  atelier  que  se  sont  formes  quelques-uns  des  plus 
bres  peintres  allemands  contemporains,  Lenbach,  De- 
Hans  Makart,  Grùtzner,  etc.  L'œuvre  qu'il  a 
laisse  est  considérable.  Nous  citerons  entre  aulres  :  Filles 

au  bain,  Seni  devant  le  corps  de  Wallenstein  (185?), 
nouvelle  Pinacothèque,  Munich);  Galilée  en  prison  (musée 
de  Cologne);  Néron  contemplant  les  ruines  de  Home 
(1861,  mus le  Budapest);  Christophe  Colomb (1866); 
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Marie  S  tuai  i  <  <  mitant  la  let  ivre  de  ta  sentence  { iNii'.M; 
le  Dauphin  Loui»  XVIÏ  et  Jtaltre  Simon  (  1  «7 1  »  : 
Henri  I  ///  demandant  la  main  d'Anne  ie  Boleyn 
(1873);  l  h  us  n  cl  il  a  nu  triomphe  de  Germanicu${  1873, 
nouvelle  Pinacothèque);  l'allégorie  de  Munichiah  l'hôtel 
de  ville  de  Munich  (4874-79);  let  Vierget  sages  et  les 
l  verges  folles  (  1881  );  la  Mort  d  Alexandre  (1885,  nausée 
île  Berlin),  etc.  Adversaire  des  classiques,  Piloty  a  prêché 
['imitation  de  la  nature;  sa  tendance  est  mélancolique 
ci  pathétique,  sa  vision  superficielle.  Comme  professeur, 
il  l'ut  hors  Ligi i  s'efforça  toujours  de  respecter  l'origi- 
nalité de  chacun  de  ses  élèves. 

PILOTY  (Ferdinand),  peintre  allemand,  né  à  Munich 
le  9oct.  1828,  mort  à  Munich  le  21  déc. 4895.  Frère  du 
précédent,  il  travailla  avec  lui  dans  l'atelier  de  Karl 
Schorn.H  a  peinl  quelques  fresques  pour  la  décoration  du 
musée  national,  à  Munich  (Entrée  de  Maximilien  Ier  à 
Prague,  etc.)  ;  des  tableaux  d'histoire  :  Thomas  Morus  en 
prison,  Raphaël  sur  son  lit  de  mort,  le  Jugement  de 
Salomon,  Médecin  du  xvme  siècle,  Sermon  d'un  capu- 
cin à  Home,  etc. 

PILOU  (Tissage).  Nom  donné  à  un  tissu  de  coton, 
fortement  tiré  à  poil,  et  recouvert  par  là,  sur  sa  laie 
d'endroit  d'un  épais  duvet.  Les  pilous  sont  ordinairement 
imprimés  de  manière  à  présenter  un  effet  de  rayures  ou 
de  carreaux  ;  on  les  emploie  pour  la  confection  de  robes 
ou  de  peignoirs  bon  marché. 

PILPAÏou  BIDPAÏ,  brahmane  indien  (V.  Bidpaî,  Fable 

et   K.U.lLA   ET   DlMNA). 

PILS  (Isidore- Alexandre- Auguste),  peintre  fiançais,  né 
à  Paris  le  7  nov.   1813,  mort  à  Dpuarnenez  le  3  sept. 

1875.  Elève  de  Lethière,  de  Picot,  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  il  obtint  le  grand  prix  de  Home  en  1838,  lit  un 
séjour  de  cinq  ans  à  Rome,  puis  revint  se  fixer  en  France. 
En  1845,  il  excite  l'admiration  par  son  Rouget  de  Liste 
chantant  la  Marseillaise,  tableau  devenu  populaire  par 
sa  reproduction.  Pendant  quelque  temps,  il  se  consacra 
ensuite  presque  exclusivement  à  la  peinture  religieuse: 
Jésus  prêchant  (4  846),  Mort  de  sainte  Madeleine  (4847), 
et  fit  beaucoup  de  voyages.  Au  cours  de  la  guerre  de 
Crimée,  il  peignit  pour  Napoléon  III  différents  épisodes 
de  cette  campagne,  entre  autres  le  Débarquement  des 
troupes  en  Crimée,  la  Bataille  de  V Aima.  Nommé  pro- 
fesseur de  peinture  à  l'Ecole  des  beaux-arts  en  1863,  il 
entra  à  l'Institut  en  1868.  L'église  de  Sainte— Clotilde  et 
celle  de  Saint-Eustache  à  Paris  ont  de  lui  des  peintures 
décoratives,  mais  sa  principale  œuvre  est  le  plafond  du 
grand  escalier  du  nouvel  Opéra,  la  Ville  de  Paris  encou- 
rageant les  arts  et  Apollon  charmant  les  bêles  aux 
sons  île  sa  lyre.  Ch.  Simond. 

IitiiL.  :  BeCQ  i>c  FouquiÈres,  Pils,  sa  vie,   etc.;  Paris, 

1876.  —  J.  Claretie,  Peintres-,  dans  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  1879,  XII,  p,  481,  et  Revue  des  Deux  Mondes,  1870. 
t.  XIII,  p.  804. 

PILSEN  (tchèque  Pfaeft).  Ville  de  Bohême  au  confluent 
de  la  Mies  (Beraun)  et  de  la  Radbusa  ;  30.221  bab.  (avec 
les  faubourgs)  en  1890,  dont  un  sixième  seulement  d'Alle- 
mands. Autour  de  la  ville,  qui  est  peu  étendue  et  dont  des 
boulevards  plantés  ont  remplacé  l'enceinte,  s'étendent  des 
faubourg  industriels.  On  y  remarque  une  église  gothique 
de  1292  (tour  de  102  m.),  l'hôtel  de  ville  ou  Wallens- 
tein  se  lit  prêter  serment  par  ses  généraux.  —  L'indus- 
trie principale  est  la  fabrication  de  la  fameuse  bière  de 
l'ilse)t(\  million d'hectol.  par  an).  On  fait  aussi  des  ma- 
cliines,  des  meubles,  de  la  céramique,  de  l'alcool,  des 
liqueurs,  etc.  Les  mines  de  bouille  et  de  fer  du  voisinage, 
la  laine,  les  plumes,  les  cuirs,  le  bétail  des  campagnes 
alimentent  un  commerce  important. 

PILSKO  (Muni)  (Y.  Karpates). 

PILTEN.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Courlande,  sur  la 
Windau;  4.639  bab.  Fondée  en  1295  auprès  d'un  (ba- 
teau bâti  par  W'aldemar  II  de  Danemark  (1220).  Les 
évèques  de  Courlande  y  résidèrent. 
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PILTZ  (Otto),  peintre  allemand,  né  I  Altetadl  en  B«- 
\ieic  en  IN'iii.  Il  s'adonna  1  la  peinture  de  genre,  tprei 
avoir  étudié  i  Munich  e(  à  Weimar,  et  se  lit  le  peintre 
de  la  vie  des  petites  villes  de  Thuringe.  Ses  tableaux  re- 
présentent généralement  des  scènes  enfantines,  tels  que  : 
/c  Petit  Jongleur  (4872)  ;  Une  école  àWeimar,  Avant 
la  Pentecôte  (4  886);  Chex  la  Femme  ilupasi 
Avant  la  danse  du  Spreewald  il^'.M).  etc.  Nommé 
en  INK2  professeur  a  I  Ecole  d'arl  de  VVeimar,  il  vint. 
en  1886,  Ne  fixer  à  Berlin,  puis  a  Munich  en  1889.. 

PILULARIA  (Pilularia  Vaill.)  (Bot.).  Genre  de  Mm» 
léacées,  doBt  les  représentants,  quelques  herbes  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique,  croissent  dans  les  maie,  et  possèdent  un 
rhizome  qui  rampe  dans  la  vase  et  5  développe  des  i 
au  niveau  des  nœuds  ;  les  pétioles  alternes  sont  dépourvus 

de  limbe  foliaire 

et  linéaires  su- 
bulés.  Les  fruits 
ou  sporocarpes 
sontaxillaireset 
sub-globuleux , 
sessiles,  à  2.  3 
ou  i  logettes 
dans  lesquelles 
on  remarque  des 
placentas  parié- 
taux, occupés 
dans  leur  partie 
supérieure  par 
des  sporan- 
ges imparfaits 
ou  microsporan- 
ges, dans  leur 
partie  inférieure  par  des  sporanges  parfaits  nu  macrospo- 
ranges. Le  P.  globulifera  L.,  qu'on  trouve  notamment 
dans  les  mares  de  Fontainebleau,  a  t  logettes  dans  le  spo- 
rocarpe,  et,  à  maturité,  celui-ci  se  rompt  en  4  valves  et 
laisse  échapper  une  gelée  hyaline,  qui  reste  sur  la  terre 
humide  où  les  spores  germent.  Après  la  fécondation,  le 
prothalle  femelle,  avec  sa  macrospore  adhérente,  enfonce 
des  poils  absorbants  dans  le  sol.  en  attendant  que  l'em- 
bryon ait  développé  sa  première  racine.        Dr  L.  Hn. 

PILULE   (Pharm.).   Médicament   interne,   se  présen- 
tant sous  forme  de  petite  masse  sphérique.  et  destiné 
à  être  avalé    d'un  seul  coup.   Quand   les  pilules  sont 
grosses,  on  les  appelle  bols.  Petites,  elles  portent  le  nom 
de  granules  (Y.  ce  mot).  Celte  forme  médicamenteuse, 
outre  l'avantage  d'offrir,    prêtes   à   l'avance,  des  doses 
réglées  de  susbtances  médicamenteuses,  permet  l'absorp- 
tion de  médicaments  à  saveur  désagréable.  La  composi- 
tion des  pilules  est  très  variable:  on  peut  y  faire  entrer  des 
sels  minéraux,  ou  organiques,  des  poudres  végétales,  des 
extraits,  des  huiles  (huile  de  croton),  des  essences...  Pour 
mettre  ces  substances  si  variées  sous  forme  de  pilules,  il 
faut  préparer  une  masse  de  consistance  spéciale,  dite  con- 
sistance pilulaire.  assez,  molle  pour  être  divisée  sans  trop 
de  peine,  assez  ferme  pour  que  la  pilule  ne  se  déforme 
pas.  Dans  ce  but,  on  ajoute  au  médicament  des  substances 
inertes,  ou  peu  actives,  et  agissant  alors  dans  le  même 
sens  que  Le   médicament,   substances  capables,   par  leur 
nature,  d'amener  à  consistance  voulue  la  masse  pilulaire. 
Ces  substances  se  nomment  excipients.  Pour  mettre  en 
pilules  des  subtances  molles  telles  une   les  extraits,  on 
emploiera  un  excipient  pulvérulent.  Quand  il  s'agit  d'une 
masse  officinale,  on  la  conserve   en   pots,  ou  sous  forme 
île  cylindres   (magdaléons)   que  l'on    entoure  de  papier 
d'étain  pour  éviter  la  dessiccation.  Celte  masse  estdivisée 
plus  tard,  au  moment  du  besoin.  On  évite  la  dessiccation 
de  ces  megdaléons  en  \  incorporant  pendant  leur  prépa- 
ration mie  faible  quantité  de  glycérine.  Pour  diviser  la 
masse,  on  se  sert  de  piluliers.  On  argenté   les  pilules, 
pour  dissimuler  leur  saveur.  Pour  cela,  on  les  agite  dans 
une  boite  spbériqu»  contenant  des  feuilles  d'argent,  après 
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les  avoir  humectées  légèrement  de  sirop,  si  elles  sont 
trop  dures.  Le  couche  d  argent  est  d'autant  plus  brillante 
qu'elle  est  plus  mince.  \ .  IL 

PILUM  (Archéol.)  (V.  Amas,  t.  III.  p.  1025). 
PILUMNUS.  Divinité  latine  que  l'on  trouve  générale- 
ment associée  a  Picumnus.  Le  premier  personnifiait  le 
battage  «lu  grain;  le  second,  l'engrais  donné  aux  champs, 
d'où  répithète  de  Sterquilinins  sous  laquelle  il  est  quel- 
quefois  désigné.  On  s'imagine  Pilumnus  armé  du  Beau  (pi- 
htm).  Ces  deux  dieux  de  la  culture  étaient  en  même  temps 
protecteurs  de  la  naissance:  Pilumnus  écartait  du  nou- 
veau-né les  mauvaises  influences,  les  mauvais  génies  que 
le  laboureur  imaginait  provenir  surtout  de  la  forêt  etper- 
Bonnifiail  dans  le  démon  Silvanus;  Picumnus  donnait  à  l'en- 
fant la  vigueur  et  la  saute.  Aussi  préparai t-on dans  l'atrium 
de  la  maison  où  reposait  un  nouveau-né  un  repas  pour 
Pilumnus  et  Picumnus.  —  Ailleurs.  Pilumnus  fait  partie 
d'une  trinité  protectrice  de  l'enfant,  associée  Intercidona, 
divinité  de  la  bâche  qui  taille  les  poutres  de  la  maison,  et 
à  Deverra  <|iii  balaie  le  grain  battu  sur  l'aire  par  lepilum. 
•  tmis  divinités  font  des  rondes  de  nui)  autour  de  la 
maison  pour  écarter  Silv.mus  ;  on  figurait  leur  action  par 
celle  de  trois  hommes  qui  tournaient  autour  de  la  demeure 
frappant  le  seuil,  la  porte  de  devant  et  celle  de  derrière  tour 
à  tour  avec  une  hache  et  un  Déau,  puis  les  balayaient. 

PIM.  Rivière  de  Sibérie,  gouv.  de  Tobolsk,  affl.  de 
droite  de  l'Ob.  Longueur,  250  kil. 

PIM  (Bedford Capperton  Trevelyan),  marin  anglais,  né 
à  Bideford  (Devonshire)  le  12  juin  IS-2G.  mort  à  Deal  le 
.;u  sept.  1886.  Entré  dans  la  marine  en  1842,  il  pro- 
posa en  IcCil  au  gouvernement  de  se  mettre  à  la  re- 
cherche de  Franckhn.  H  reçut  une  subvention  et  vint  en 
Russie  où  les  autorités  réinsèrent  de  se  prêter  à  ses  pro- 
jets. Il  s'engagea  alors  dans  l'expédition  de  Beleher  au 
pôle  arctique  (4852);  il  découvrit  les  traces  de  Mac  Chue 
«pi'il  rejoignait  et  ravitaillait  en  is.'i;!.  En  1855,  Pim  par- 
ticipait au  bombardement  de  Sveaborg  où  il  fut  blesse;  il 
tit  la  campagne  de  Chine,  l'ut  de  nouveau  très  grièvement 
blessé  ilSoTi  et  prit  >a  retraite  en  1864.  Toujours  actif, 
il  tit  trois  voyages  au  Nicaragua  (4863-64),  puis  se  tit 
inscrire  an  barreau  de  Londres  (4873)  et  plaida  îles 
affaires  de  droit  maritime.  De  IN7Î  à  1880,  il  représenta 
Gravesend  à  la  Chambre  des  communes  et  devinl  contre- 
amiral  en  1885.  Il  a  laisse:  An  earnest  appeal  on  be- 
halfofthe  Missing  Arciic  Expédition  (  1857,  plus,  éd.); 
>  •  s  <>„  Cherbourg  (4858);  The  Gâte  of  the  Pacific 
B63);  The  Negro  and  Jamaica  { 1866)  :  Dottings  on 
IheRoadside  in  Panama,  Nicaragua,  etc.  (4869);  An 
i  on  feudaltenures  (4874)  ;  War  Chronicle  :  with 
Memoirs  ofthe  Emperor  Napoléon  III  and  Emperor- 
William  I  '  |  1873)  :  TheEastern  Question  1 1877- 
tc  H.  S. 

PI  MA.  Peuple   indien,   sur  la  cote  orientale  du  golfe 
de  Californie.  Aujourd'hui  les  Pimas  sont  divises  en  deux 
|*s  occupant  :  l'un,  la  Pimaria  Uta,  territoire  sur  la 
tière  du  Mexique  et  des  Etats-Unis,  aux  alentours  du 
RioGila  :  l'autre,  la  Pimaria  Baja,  qui  s'étend  sur  les  bords 
du  golfe,  de  Hermosillo  à  Alamos,  entre  la  mer  el  la  sierra 
Madré.  Ce  sont  des  Indiens  Pueblos,  habitant  des  vil- 
I   eulteurset  ayant  une  certaine  industrie.  Ils  ont 
convertis   au  christianisme   depuis   longtemps.     Vux 
--luis,   ils  occupent  dans  l'Anzona,  au  nombre  de 
8  mi.  une  réserve  qui  porte  le  nom  de  Phna. 
Bibl.  :  Smith,  G  de  Pima  .-  l.on- 

PIMAI,  arcl logne  égyptien  (V.  Panai). 

PI-MA-KOUAN  (Passe  du  Cheval  blanc).  Défilé  desmonts 
du  N.  du  Ssetchouen  (Chine),  à  620  m.  d'alt.  et  70  kil. 
N.  de  Tcheng-tou.  Ony  voit  le  tombeau  du  célèbre  Pang- 
toung  qui  v  fut  tué  au  in«  siècle  ap.  J.-C 

P.MAR.QUE(Acide,.Form.j£;::     g* 

Préparé  par  dissolution  du  galipot  dans  l'alcool  a  81 


Pimelia  bipunctata  Kab. 


a  une  température  de  60°  et  refroidissement  brusque,  cet 

acide  fond  à  l-J.'i".  La  dissolution  alcoolique,  bouillie  et 

refroidie  lentement .  donne  un  produit  dont  le  point  de  fusion 

s'élèveà  chaque  opération,  tandis  que  le  pouvoir rotatoire 
diminue;  l'acide  s'est  transformé  en  un  mélange  d'iso- 
mère :  l'un,  dextrogyre,  fusible  au-dessus  de  *20(l"  ;  l'autre, 
lévogyre,  fusible  à  I  i.'i".  Cette  transformation  peut  d'ail- 
leurs s'effectuer  parla  simple  dissolution  dans  divers  réac- 
tifs neutres:  ether  acétique,  chloroforme,  benzine.  La  dis- 
tillation sèche  du  pimarate  de  calcium  fournit,  outre  les 
composes  de  la  série  grasse,  des  produits  aromatiques, 
tels  que  toluène,  diméthyl benzine.  C'est  un  isomère  des 
acides  pinique  et  sylvique. 

PI  M  B0.  Coin,  du  dep.  des  Landes,  arr.  de  Sainl-Sewr. 
cuit,  de  Geaune  ;  354  hab.  Vins  estimés.  Ancienne  bas- 
tide l'ondée  à  la  lin  du  xui°  siècle  par  les  moines  d'une 
abbaye  nommée  Pemluliim. 

PIMÉLIE  (Lntoni.).  Genre  d'Insectes  Coléoptères-Hé- 
téromères,  établi  par  Fabricius  (Syst.  Ent,  ;  1775,  p.  234) 
et  qui  a  donné  son  nom  à 
la  famille  des  l'imelides.  Ces 
Insectes  sont  prives  d'ailes  ; 
le  dernier  article  des  palpes 
est  plus  ou  moins  épais, 
mais  non  complètement  sé- 
curiforme.  Les  principaux 
genres  sont  Sternodes 
Fisch.,  Diesia  Fisch.,  Oc- 
neraFisch.,PimeliaFabr. 
Les  Insectes  qui  composent 
ce  dernier  sont  lourds  et 
massifs,  de  taille  moyenne 
ou  grande,  avec  des  élytres 
sculptes.  Leur  nourriture 
consiste,  d'après  La  Brûle- 
rie, en  excréments  d'Oiseaux.  Le  genre  comprend  plus  de 
150  espèces  du  littoral  méditerranéen,  des  régions  cen- 
trales de  l'Asie,  des  Canaries.  L'espèce  type  est  le  P.  bi- 
punctata  Fabr.,  très  commun  sur  les  plages  de  la  Médi- 
terranée. P.  T. 

Diuéi  lAur  /»    j\c  (  Equiv....     CuH'-Os. 

PIMELIQUE  (Acide),  rorm.    }  A,'om  G7H«£4. 

Cet  aride  prend  naissance  dans  l'oxydation  de  l'acide 
oléique  et  de  la  subérone  par  l'acide  nitrique  concentré, 
dans  l'oxydation  de  l'acide  œnanthylique  par  le  mélange 
chromique,  par  la  réduction  de  l'acide  furonique  au  moyen 
de  l'acide  iodhydrique  concentré.  On  l'obtient  synthéti- 
quement  par  l'action  de  la  potasse  alcoolique  sur  le  mé- 
lange de  bromure  d'amylène  et  de  cyanure  de  potassium 
au  réfrigérant  ascendant.  Il  cristallise  dans  le  système 
triclinique  et  fond  à  llî".  Il  forme  des  sels  cristallisés. 
Lu  solution  ammoniacale  neutre,  l'acide  pimélique  donne 
des  précipités  couleur  chair  avec  les  sels  ferriques,  et 
blancs  avec  les  sels  de  bismuth  et  l'acétate  de  plomb.  Dis- 
tillé, il  donne  l'anhydride  pimélique  sous  la  forme  d'un 
liquide  épais,  incristallisable,  bouillant  à  245°-250°. 

PI  M  ELLES.  Corn,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de  Ton- 
nerre, cant.  de  Cruzy-le-Châtel  ;  487  hab. 

PIMEN0V  (Etienne),  sculpteur  russe,  né  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1833.  D'abord 
élève,  puis  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
cette  ville.  Son  talent,  très  inspiré  de  l'antique,  est  fort 
bien  représenté  dans  les  statues  colossales  de  Saint-Vla- 
dimir  et  de  Saint-Alexandre  Nevsky  de  la  cathédrale  Ka- 
/an,  ainsi  que  dans  celle  d'Homère  et  de  Platon,  à  la  Bi- 
bliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  F.  T. 

PIMEN0V  (Nicolas),  sculpteur  russe,  né  en  4843, 
mort  eu  1865,  fils  du  précédent.  Après  de  fortes  études 
h  l' académie  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  qu'il 
compléta  au  cours  de  ses  voyages  en  Allemagne  et  à 
Rome,  ;l  exécuta  des  œuvres  assez  importantes  dans  son 
pays,  notamment  les  statues  de  la  Loi  et  de  la  Justice 
pour  le  palais  du  Sénat.   Il  est  aussi  l'auteur  du  monu- 
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ment  colossal  érigé  a  Vsrwma  an  prince  Paskievitsch,  de 
triste  mémoire.  F.  T. 

PIMENT.  I.  Botanique  et  Thébapeijtiqoi!.  —  Dana  le 
langage  vulgaire,  le  nom  de  Pimenl  aété  donné  a  plusieurs 
plantes  de  familles  fort  différentes,  parmi  lesquelles  la  plus 
importante  est  le  P.  annuel  ou  P.  des  jardin»  (Capsicum 
an  munit  L.),  de  la  famille  des  Solanacées.  Cette  espèce, 
encore  connue  bous  les  noms  de  l'mae  long,  P.deGutnée, 
d'Espagne, deTurquie,  Poivron,Corailaesiardins,6Ui., 
esl  une  herbe  annuelle,  donl  la  tige,  haute  de  30 à  60centim., 
plus  ou  moins  anguleuse, rameuse  avec  dichotomie  au  aom- 
met,donne  insertion  à  desfeuillea  ovales,  aiguës,  entières, 
alternes  sur  les  parties  inférieures  de  la  tige,  géminées  on 
ternées  plus  haut.  Les  fleurs,  blanc  jaunâtre,  sont  herma- 
phrodites, régulières,  le  calice  gamosépale  quinquédente,  la 
corolle  rotacée  quinquélobée,  avec  S  étammes  à  anthères 
conniventes.  Le  fruit  est  bacciforme,  sec  oblong  el  assez 
volumineux;  il  contient  on  nombre  considérable  de  graines 
radiées,  rugueuses,  à  embryonarqué  pourvud'un  albumen 
charnu.  LePiment  est,  selon  A.. de  Candolle,  originaire  du 
Brésil,  d'où  il  muait  été  importé  an  xvi"  siècle  ;  aujourd'hui, 
il  esl  cultivé  dans  la  plupart  dos  pays  chauds.  Ses  fruits, 
verts,  deviennent  d'un  rouge  vif  à  la  maturité,  et  constituent 
alors  un  condiment  bien  connu.  Leur  saveur  Acre  et  brû- 
lante est  due  à  un  alcaloïde  liquide,  la  capucine,  plus 
actif  dans  les  fruits  récoltés  dans  les  pays  chauds.  Cette 
saveur  disparait  presque  entièrement  dans  les  formes  po- 
tagères dites  Piments  doux.  On  cultive,  en  outre,  dans 
les  pays  chauds  le  C.fastigiatumBl.  (C.fructescensL., 
part.),  ou  Piment  enragé,  dont  les  fruits  rouge  orange, 
longs  de  1  à  -1  centim.,  possèdent  une  àcreté  insupportable, 
et  qui,  pulvérisés,  sont  condimentaires  sous  le  nom   de 
poivre  de  Cayenne.  On  les  exporte  surtout  de  l'Inde,  de 
Natal,  de  Sierra  Leone,  de  Zanzibar,  etc. 

Le  Piment  annuel  est  un  rubéfiant  et  un  vésicant  pour 
la  peau  et  un  irritant  violent  pour  les  muqueuses  ;  donné  à 
l'intérieur,  à  petite  dose,  il  stimule  les  fonctions  diges- 
tives,  et,  à  ce  titre,  entre  dans  le  régime  alimentaire  aux 
pays  chauds;  à  forte  dose,  il  active  la  circulation  et  la 
thermogénèse  et  excite  les  fonctions  génito-urinaires;  à 
dose  excessive,  il  produit  une  inflammation  gastro-intes- 
tinale avec  vomissements  et  purgations  douloureux,  et 
occasionne  des  étourdissements  et  une  sorte  d'ivresse  avec 
parésie.  Cette  action  est  plus  ou  moins  analogue  à  celle 
du  poivre.  Le  poivre  de  Cayenne  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  l'espèce  précédente  et  a  été  employé  spéciale- 
ment dans  le  choléra  algide.  Les  Anglais  s'en  servent  sous 
forme  de  pastilles  {Cayenne  lozenges)  et  de  teinture 
alcoolique  (essence  of  Cayenne). 

On  a  donné  le  nom  :  de  P.  des  abeilles,  des  houches, 
des  ruches,  au  Melissa  officinalis  L.  (V.  Mélisse);  celui 
de  P.  des  Anglais,  de  la  Jamaïque,  et  de  Grand-Piment, 
au  Pimenta  communis  Lindl.  (V.  Pimenta)  ;  de  P.  cou- 
ronné ou  Poivre  de  Thévet,  au  Pimenta  acris  Wight 
(V.  Pimenta)  ;  de  P.  aquatique,  d'eau,  au  Polygonum 
hydropiper  L.  (V.  Polygonum);  de  P.  des  marais,  royal, 
au  Mgrica  gale  {Y.  Myrica).  Dr  L.  Haun. 

II.  Horticulture.  —Le piment  est  cultivé  pour  ses  fruits 
doux  ou  comme  condiment.  On  le  sème  sous  abri  en  hiver 
ou  au  premier  printemps  et  on  le  repique  sur  couche,  avant 
la  mise  en  place,  si  les  froids  sont  à  craindre.  Il  demande 
de  copieux  arrosages. 

III.  Art  culinaire  (V.  Poivre). 

PIM  ENTA  (Pimenta  Lindl.)  (Bot.)  Genre  de  Myrtacées, 
voisin  des  Myrtes  (V.  ce  mot),  dont  les  représentants, des 
arbres  de  la  région  tropicale  de  l'Amérique,  a  feuilles 
opposées,  entières,  coriaces,  à  fleurs  petites  réunies  en 
cymes  composées  axillaires,  se  distinguent  surtout  par 
l'ovaire  qui  ne  contient  qu'un  ou,  au  plus,  quatre  ovules.  Le 
fruit  est  une  baie,  renfermant  quelques  graines  à  embryon 
recourbé  ou  spirale.  Toutes  leurs  parties  sont  odorantes. 
L'espèce  type,  P.  officinalis  Lindl.  (Myrtus  Pimenta]... 
Eugenia  Pimenta  DC.),  encore  appelé  Piment  des  An- 


glais, !'■  on  Poivre  dé  la  Jamaïque,  Grand-Pimemt. 
Toute  épiée,  crotl  ans  Antilles,  au  Mexique  et  au  N'eue. 
zuela  ;  ses  1  ies  de  la  grosseur  d'un  pois,  d'un  pourpre 
foncé,  très  odorantes,  6  saveur  aromatique  chaude  et  pi- 
,<  douées  de  propriétés  excitantes,  digestivea  et 
carminatives.  <u>  les  emploie  surtout  pour  favoriser  I 

lion    des    tOniqUW  stomachiques   et  des  purgatifs  et  pour 

masquer  leur  gaveur.  On  en  fait  une  teinture  bonne  contre 
les  engelures.  Son  essence,  très  odorante,  obtenue  par 
distillation,  est  quelquefois  substituée  en  parfumer! 
l'essence  de  girofle.  —  Le  P.  acris  Wight  (Eugenia 
acris  W.  el  \en.,  Myrtus  acris  Sm.,  Amomù  acris 
Berg.)  jouil  des  mêmes  propriétés.  Son  fruit  (.Vh./ •  cary»- 
phyllata  Off.),  aromatique,  tonique  et  excitant,  constitue 
le  Piment  couronné  cm  Poivre  de  Thévet.   L'écorce, 

souvent  substituée  ;,   la  cannelle,  est  digestive  et  légère- 
ment  astringente.  Les  feuilles,  distillées   avec  du   rhum 
i  \\mi-nnn  ou  Spiritus  myrica  de  la  pharmacopée  améri- 
caine), fournissent  un  médicament  doué  de  propriétés  sti- 
mulantes très  énergiques.  D"  L.  Huin. 
PIMENTA  (Agostinho)  (V.  Caoz  [Agostinho  da]). 
PIMENTEL  (.JuIio-Maximod'Oi.ivF.it\).  vicomte  de  Vil- 
lamajor,  chimiste  portugais,   né  à  Montecorvo  le   4  oct. 
181 1.  \pies  d'excellentes  études  scientifiques,  il  est  venu 
travailler  à  Paris,  de  l«î'i  à   18ïfi,  dans  le  laboratoire 
de  Péligot,  puis  a  été  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  poly- 
technique de  Lisbonne  et  recteur  de  l'Université  de  Coîmhre. 
Il  a  interrompu  plusieurs  fois  ses  travaux  pour  prendre 
part  aux  luttes  politiques  de  son  pays  et  a  siégé  à  diverses 
reprises  aux  Coites,  ainsi  qu'à  la  Chambre  des  pairs.  Il 
est  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  L'un 
des  plus  éminents  parmi  les  savants  portugais,  il  a  donné 
une  grande  impulsion  àl'étudede  la  chimie  en  Portugal, et 
on  l'y  regarde  presque  comme  le  créateur  de  cet  ensei- 
gnement. Il  est,  en  outre,  l'auteur  d'importantes  recherches 
et  de  plusieurs  découvertes,  faites  en  partie  avec  la  colla- 
boration de  J.  Norta  et  .1.   Buis,  et  insérées  dans  divers 
recueils.  Il  a  aussi  donné,  en  portugais,  des  Leçons  de  chi- 
mie générale  (Lisbonne,  1850-52,  3  vol.).  L.  S. 

PIMENTEL   (Antonio  de  Serra),    écrivain  et  homme 
d'Etat  portugais  (V.  Serra). 

PIMODAN  (De  Rarécourt  de  La  Vallée  de).  Maison 
originaire  de  l'Argonne  et  connue  dès  le  xne  siècle.  Elle  a 
suivi   le   parti  français  dans  les  luttes  sur  notre  ancienne 
frontière  et  fourni  des  personnages  remarquables.  Nous 
citerons  :  Raussin  de  Rarécourt,  chevalier  croisé  (musée 
de  Versailles).    —  Christophe  de  La   Vallée,  évèque- 
comte  de  Toul  (1554-87),  prince  du  saint   empire,  qui 
contribua  puissamment  à  la  réuion  définitive  de  Toul  à  la 
France.  Il  agit  auprès  du  pape,  de  la  part  du  duc  de  Lor- 
raine,  pour'  obtenir  l'absolution   de   Henri  IV.    s'opposa 
vainement  au  mariage  du  duc  de  Bar  avec  la  sn-ur  protes- 
tante du  roi,  puis  tacha  de  résoudre  les  difficultés  nées 
de  cette  union.  —  Claude  <ie  La  Vallée,  mort  en  16-23. 
neveu  du  précédent,   grand  bailli  d'épée  de  Toul,  suivit 
la  politique  de  Christophe  et  fut  envoyé  par  Henri  IV 
auprès  de   l'empereur  Rodolphe  IL    —   Charles-Jean. 
marquis  de  Pimodan,    brigadier  des   armées  du   roi,   fit 
en    17(56.    ses   Preuves   de  cour  (Archives  nationales, 
yiU  842),  _  Charles-Honoré,  tils  du  précèdent,  dernier 
grand  bailli  d'épée  de  Toul,  fut,  a\ant  la  Révolution. 
attaché  au  comte  de  Provence,  puis  devint,  sous  la  Res- 
tauration, lieutenant-général,  aide  de  camp  de  Louis  XVIII; 
—  Georges,  petit-filsdu  précédent.  Né  à  Paris  le  29  jajrr . 
1822,  il  servit  dans  l'année  autrichienne,  obtint  très  jeune 
le  grade  de  colonel,    mais  donna   sa  démission   à  la  fin 
de  1855,  pour  ne  passe  faire  naturaliser.  En  1860.  il 
devint  général  pontifical,  remporta  sur  les  révolutionnaires 
la  victoire  des  Crottes  (1!)  mai)  et  fut  tue  a  la  bataille  de 
Castelfidardo    (18    sept.)   livrée  contre   l'armée   piemon- 
taise.  On  a  de  lui  des  Souvenirs  plusieurs  lois  reimprimés 
sur  ses  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie  (1847-49).  — 
I    Son  tils  aine  Gabriel,  marquis  de  Pimodan.  duc  de  Rare- 


—  !>39  — 


PIMOIUN  -  PIN 


■sort,  né  J»  Paris  le  16  dés.  1856,  sorti  de  l'Ecole  militaire 
t-Cyr  en  1877,  s'est  ensuite  consacra  aux  lettres. 
i  historien,  il  a  publié  plusieurs  volumes  de  vers  : 
j      irons  (1884);   V  »  offrei  de  perles  noires 
S     -    t  défaites  (1887)  ;  les  Sonnets  de  Pi- 
modai      -   -      '.  en  histoire  :  ta  Réunion  de  Ton!  à 
la  Front*  (1885);  la  Mère  des  Guises  (1889)  ;  la  Pre- 
mière Etape  de  Jeanne  d'Are  (Paris,  1898)  [Paris], 

Le  frère  de  celui-ci,  Claude,  commandant  de  cavalerie, 
■amen  attaché  militaire  de  France  au  Japon,  a  publié  un 
volume  de  voyages  très  remarqué  :  De  Uorite  à  Sophia 
(Paris,  18  l 

PIMORIN  OU  PYMORIN.  Com,  du  dép.  du  Jura.  air. 
uV  Lona-le-Saunier,  cant.  d'Orgelet  ;  H8hab.  ancienne 
ville  assiv  importante  qui  avail  ses  franchises,  mais  qui 
fui  rainée  à  la  suite  des  guerres  féodales  du  xrve  siècle  el 
abandonnée  par  ses  habitants.  Vestiges  d'un  château  forl 
sur  la  montagne  des  Baumes,  pris  en  1479  el  1595  par 
s  I  rançais,  démantelé  en  li>:>7,  rasé  en  1800. 
PIMOUN.  Ville  du  Siam,  dans  la  zone  d'influence  fran- 

'<  kil.  E.  d'Oubon,  sur  le  Nam-moun. 
PIMPINE  (Riv.)  (V.  GraoTOB,  t.  M  III.  p.  983). 
PIMPINELLA  (Bot.)  (V.  Bou<  l 
PIMPLE  (Entom.). Genre  d'Insectes  Hyménoptères,  de 
la  famille  'N's  [chneumonides,  établi  par  Fabricius  (Syst. 

Piezat.,  1804)  el  qui  a 
donné  son  nom  à  la  tribu 
des  Pimplinœ.  Les  Pim- 
ples  ont  l'abdomen  sub- 
sessile,  arqué  ou  droit. 
Chez  la  plupart,  la  ta- 
rière esl  très  longue.  Les 
principaux  genres  sonl  : 
Accenites  l.at..  Pimpla 
l'ai». ,  Rhyssa  Grav. , 
EphialtesGvav.  On  con- 
naît une  centaine  d'es- 
pèces européennes,  donl 
les  larves  vivenl  aux  dé- 
pens des  chenilles  des 
Papillons,  des  larves  de 
Tenthrèdes,  de  Cynips, 
de  Céi  idomyies  el  de  Co- 
léoptères du  genre  Sa- 
perda.  l"n>-  espèce,  tri  s 
commune,  le  /'.  insti- 
gator  l'an/.,  attaque 
1rs  chenilles  de  Bomby- 
cides. 

P  I  M  P  R  E  N  E  L  L  E . 
I.   Botamolk.  —   Nom 
vulgaire  du  Sanguisorba 
offcinalis  I..  el  du  Po- 
terium  sanguisorba  I.. 
qui  rentre  également  au- 
jourd'hui dans  h'  genre 
Sanguisorba (V.Sangi  i- 
be). 
H.    IcaiccLTOBE.    —    lieux  espèces  'le  Pimprenelles 
sont    intéressantes    pour   l'agriculture  :    1"    /'.  ordi- 

od  Petite  Pimprenelle,  la  plus  ".m de  toutes, 

eommiine  dans  les  prairies  sèches  de  toute  la  France. 
...le  rustii  ité,   >.i  résistance  an  froid,  a    la 

■  |.,  sécheresse,  en  font  me'  plante  précieuse 
pour  l'exploitation  des  -"N  peu  fertiles,   secs,  calcaires 

ilonneux;    elle    donne    de    bons    résultats  dans 
■■-  les  plus  pauvres,  telles  que  celles  de  la  Cham- 
■  i  d'autres  plante  fourragères  ne  pour- 
raient   rivre  ;  elle   repousse  très  bien   do  pied  h  dure 
<inc|  eu  m\  ans  dans  les  sols  qui  lui  conviennent,  en  se 
ml  d'elle-même.  I."  semis  se  fait  de  mars  en  sep- 
tembre, suivant  les  régions,  dans  une  céréale  ou  sur  une 

■  'i  isolément,  soit  en  association  avec  d'au- 
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très  plantes  fourragères  (sainfoin,  trèfles  blanc  et  violet, 
ray-grass,  chicorée  sauvage,  etc.);  on  opère  à  la  volée 
(30  à  .'>.'>  kilogr.  par  hectare,  poids  moyen  de  l'hecto- 
litre, 26  à  .'!n  kilogr.)  ou  en  lignes  rapprochées,  nn  her- 
sage moyen  et  un  roulage  suivent  immédiatement.  La 
semence  étail  récoltée  anciennement  dans  les  pâturages  à 
moulons  .le  la  Champagne  et  livrée  pure;  on  grand  nombre 
île  ces  pâturages  ayant  disparu,  le  commerce  l'extrait 
aujourd'hui  fréquemment  des  oriblures  provenanl  du  net- 
toyage des  sainfoins,  aussi  renferme-t-elle  une  asse/  forte 
proportion  île  graines  étrangères  contre  lesquelles  il  est 
prudent  parfois  de  se  mettre  en  garde.  La  pimprenelle 
lève  en  une  quinzaine  de  jours,  dans  les  conditions  ordi- 
naires;  on  la  l'ait  pâturer  par  les  moulons  ou  par  les 
vaches  eu  première  année;  elle  convient  particulièrement 
pour  ces  animaux,  surtout  à  l'étal  vert  ;  les  récoltes  par 
fauchage  commencent  dès  la  seconde  année,  les  feuilles 
repoussent  très  vite,  et  l'on  obtient  de  .">  à  .'>  coupes  par 
année  selon  la  fertilité  du  sol  et  les  conditions  météoro- 
logiques; la  récolte  doit  être  opérée  avant  la  montée  en 
fleur,  car  le  fourrage  durcit  très  vile  et  perd  beaucoup  de 
sa  valeur;  les  vaches  et  les  chevaux  l acceptent  diffici- 
lement après  le  fanage,  il  ne  convient  guère  plus  alors 
qu'aux  moulons  et  aux  lapins  qui  en  sont  même  1res 
friands.  I.a  distribution  doit  être  modérée,  et  il  faut  asso- 
cier d'autres  aliments  plus  aqueux  à  la  pimprenelle  dont 
les  liges  et  les  feuilles  sont  très  riches  en  tanin  el  as- 
tringentes; on  dit  qu'elle  communique  au  lait  et  au 
beurre  une  finesse  de  goût  et  une  saveur  très  appréciables, 
cette  opinion  sciait  exagérée  à  tort.  Dans  quelques  ré- 
gions, les  graines  sont  moulues  el  données  au  bétail  et  aux 
chevaux.  -2"  Grande  Pimprenelle  ou  Sanguisorbe, 
beaucoup  moins  commune  que  la  précédente;  elle  pré- 
sente peu  d'intérêt  au  point  de  vue  agricole;  elle  est  peu 
productive  et  donne  un  fourrage  très  ligneux,  ses  semences 
sont  peu  abondantes  et  rarement  fertiles  ;  elle  prélère 
les  sols  marécageux  et  les  terrains  tourbeux,  humides,  des 
montagnes.  Comme  la  petite  pimprenelle,  on  la  cultive 
dans  certains  jardins,  et  ses  jeunes  liges  sont  utilisées 
pour  assaisonner  les  salades  et  divers  autres  mets.  J.T. 

PIMPREZ.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Compiègnc, 
cant.  de  Ribécourt;  315  hab. 

PIN  (Pinus  T.).  I.  Botanique.  —  Genre  de  plantes 
Gymnospermes,  de  la  famille  des  Conifères,  du  groupe  des 
Pinées  ou  Abiétinées,  dont  les  représentants  sont  des  arbres 
ordinairement  de  taille  élevée,  surtout  propres  aux  régions 
froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal  et  aux  mon- 
tagnes des  pays  chauds.  Beaucoup  d'auteurs  y  compren- 
nent les  Sapins,  les  Cèdres  et  les  Mélèzes  (V.  ces  mots). 
Voici  comment  Bâillon  caractérise  les  Pins  proprement 
dits  :  «  Ce  sont  des  arbres  à  fleurs  monoïques.  Les  fleurs 
mâles  sont  disposées  en  chatons  généralement  longs  et 
grêles,  et  formées  chacune  d'un  pied  qui  supporte  une 
anthère  biloculaire,  surmontée  d'une  saillie  tuberculiforme, 
squamiforme  ou  bractéiforme  du  connectif.  Les  tleurs  fe- 
melles ont  leur  ovaire  renversé  et  couronné  de  deux 
blanches  stylaires,  égales  ou  inégales.  Ces  rameaux  com- 
primés qui  les  portent  dépassent  bientôt  leurs  bractées 
axillanies,  deviennent  aplatis  et  ligneux  et  fournissent  par 
une  portion  de  leur  surlace  l'aile  basilaire  du  fruit  sec. 
L'embryon,  entouré  d'un  albumen  charnu,  a  la  radicule 
supère  et  3-8  cotylédons...  Ils  (ces  arbres)  ont  les  feuilles 
persistantes,  aciculaires,  insérées  au  nombre  de  1-5  sur 
un  court  axe  dont  la  base  porte  en  outre  des  appendices 
squamiformes  entourant  l'insertion  des  feuilles  vertes. 
Celles-ci  semblent  donc  à  tort,  au  premier  abord,  opposées 
mi  verlicillées.  »  Dans  la  section  l'irea,  les  feuilles  sont 
manifestement  alternes  et  articulées  sur  leur  pétiole  per- 
sistant,  et  les  cônes  sent  pendants.  —  Principales  espèces  : 
I  /'.  sylvestris  L.  ou  Pin  commun,  I'.  du  .Y.,  P.  de 
Russie,  suisse  ou  tir  mâture,  Pinasse,  le  Scotch  Fir 
des  Anglais;  il  peut  dépasser  30  m.  de  haut.  Il  forme  de 
grandes  forêts  dans  l'Europe  et  l'Asie  du  Nord,  depuis 


l'IN 
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l'Ecosse  jusqu'au  Kamchatka,  Bl  s'élève  sur  les  montagnes 
surtout  siliceuses,  Upes,  Céveooes,  Vosges,  Auvergne, 
Pyrénées,  en  France,  :iin^i  que  Karpates,  Balkans,  Cau- 
case, Etna,  montagnes  de  l'Asie  Mineure,  etc.  On  le  plante 
fréquemmenl  dans  les  jardins,  les  parcs,  etc.,  et  entre 
autres  dans  les  imi^  des  environs  de  Paris.  Ses  bourgeons, 
appelés  bourgeons  de  sapin  {Turionet  pini  off.)  for- 
ment, concurremment  avec  les  bourgeons  de  /'.  picea  Du 
Roi  {Gemmai  abietis  off.),  la  base  de  préparations  <>l)i - 
cinales  el  populaires  contre  les  catarrhes  chroniques  des 
bronches;  leurs  propriétés  antiscorbutiques  et  diurétiques 
sont  non  moins  certaines.  Le  principe  actif  est  surtout  la 
térébenthine  contenue  dans  les  écailles.  La  tisane  de  bour- 
geons de  sapin  est  ;i  -2()  o  00  :  l;i  tisane  diurétique,  à  s    ,l0, 


l'inus  sylvestris.  Fleur  mâle  et  cùnes  jeunes  ;  2.  chaton 
mâle  ;' 3,    face  interne,  et  4,  l'ace  externe  d'une  écaille 

anthéritere. 

avec  addition  de  230  p.  de  vin  blanc  et  1  de  nitrate  de 
potasse.  Ils  servent  en  outre  à  préparer  un  sirop  et  sur- 
tout une  bière  antiscorbutique,  la  sapinette,  et  ils  for- 
ment la  base  de  la  liqueur  de  la  Grande  Chartreuse. 
En  Allemagne,  ses  feuilles  ou  aiguilles  servent  à  préparer 
un  déeocté  vanté  contre  les  rhumatismes  el  la  goutte  sous 
le  nom  de  Baume  ou  Essence  île  Pin.  On  extrait  encore 
de  cet  arbre,  par  distillation,  les  goudrons  dits  i'Ar- 
khangel  ci  ieStockkolm  et  de  la  poix  médicinale.  L'écorce 
fournit  la  laine  île  farci,  dont  on  confectionne  des  étoiles 
hygiéniques;  elle  sert  aussi  à  fabriquer  du  papier.  On  a 
parfois  confondu  avec  cette  espèce  le  /'.  Pumilio  Hke  et 
le  P.  uncinata  Ram.,  qui  croissent  dans  nos  montagnes 
et  ont  des  propriétés  analogues.  Divers  insectes  attaquent 
le  Pin  sylvestre;  les  larves  de  YHylurgus  piniperda  dé- 
truisent les  jeunes  pousses,  surtoul  dans  les  plantations 
jeunes  ;  VHylobius  abietis  mange  l'écorce  ;  un  grand 
nombre  de  larves  de  Lépidoptères  dévorent  les  feuilles.  Il 
faut    soigneusement    enlever    les    branches   mortes,    dont 

l'écorce  et  les  feuilles  renferment  les  œufs  de  ces  insectes. 
—  2°  P.  palustris  Mill.  (/'.  australis  Michx),  ou  Pin 


i:  ton,  le  l'ih  h-l'iiic,  Broom-Pine  ou  Yellow-Pine 
des  Américains,  qui  atteint  une  hauteur  de  lu  à  ï>  n. 
Malgré  le  nom  qu'elle  porte,  cette  belle  espèce  est  rare 
dans  lés  endroits  humides  el  préfère  les  pi. unes  aridea  et 
sablonneuses  de  la  Virginie,  des  Carolines,  de  la  Géorgie 
et  île  la  Floride.  Son  bois  très  résineux,  est  iié>  estimé 
aux  Etats— I  nis  pour  b-s  constructions.  Ce  Pin  fournit  dm 
grande  partie  de  la  térébenthine  d'Amérique  on  de  Bot- 
ton,  qui  renferme  de  Yaustralène  et  esl  dextrogyre; 
I  Angleterre  la  consomme  en  quantité  énorme. —  :;■•  p.  /„. 
ce  ii  l'oir.  i/\  austriaca  lloss.i  ou  Pin  <te  Corse,  qui 
s'élève  a  la  hauteur  de  30  à  .'.<»  m.  et  dont  les  feuilles 
ont  de  li  a  lit  centim.  Il  croît  en  Corse,  en  Hongrie,  te 

Espagne,  dans  le  midi  de  la  Pran I  en  'iiéié,  ainsi 

que  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Ile  de  Chypre.  —  'c  I'.  pi- 
nça L.  ou  Pin-pignon,  Pin  doux,  originaire  de  la  ré- 
gion méditerranéenne,  donne  leur  cachet  spécial  aux  pay- 
sages d'Italie;  on  a  naturalisé  cette  espèce  dans  diverses 
contrées  et  jusqu'en  Chine;  b-s  graines,  très  grosses,  ap- 
pelées Pignons  doux,  contiennent  une  amande  comestible, 
qui  sert  a  faire  des  èmulsions  très  agréables.  —  •>"  /'.  ('.cm- 
hra  L.  ou  Pin  Alviez,  ('.aire  de  Sibérie,  le  Zirbel- 
Kiefer  des  Allemands,  qui  habite  les  Alpes,  les  Karpates 

et  la  Sibérie  et   quelques   districts  élevés   de  la  Sui 

fournit  le  Baume  deBigaoudesKarpathes;  ses  graines 
oléagineuses  sont  comestibles.  —  6°  /'.  Pumilio  Hke 

(/'.  btugho  Hill.),  espèce  naine  des  hautes  montagnes 
(tourbières)  :  il  ne  dépasse  pas  2  m.  de  hauteur  :  sa  sève 
fournit  par  distillation  le  Baume  de  Hongrie  et  {'Huile 
île  Templin.  —  7"  /'.  Tœda  L.,  l'Oldfield  Pine,  le 
Frankincence  Pine,  Loblolly  Pine,  etc.,  des  Améri- 
cains, arbre  de  IS  à  33  m.,  originaire  des  Etats-Unis  do 
Sud;  il  fournit  une  partie  de  la  térébenthine  d'Amérique. 
—  8°  /'.  marilima  C.  liaub.  (P.  pinaster Sol.),  ou  Pin 
maritime.  P.  des  I. amies,  originaire  dit  S.-O.  de  l'I.u- 
rope  et  répandu  dans  la  Corse,  l'Italie  du  Sud,  la  Sicile, 
l'Algérie  et  jusqu'en  Orient  ;  on  en  a  obtenu  parles  semis 
île  nombreuses  formes  dans  les  Landes,  et  il  sert  à  lixer 
les  dunes  sur  notre  littoral  S.-O.  Il  abonde  en  suc  oléo- 
résineux,  contenu  dans  les  nombreux  canaux  sécréteurs  de 
la  tige;  ce  suc  s'écoule  par  des  incisions  du  tronc,  est  reçu 
dans  des  godets  fixes  au-dessous  ou  dans  des  creux  prati- 
qués au  pied  de  l'arbre  et  constitue  h  gomme  molle,  qui, 
par  purification,  fournit  la  térébenthine  de  Bordeaux; 
on  appelle  galipot  ou  barras  le  suc  concrète  sur  les  troncs 
pendant  l'hiver  et  qui  fournit  une  colophane  jaune,  molle, 
différente  de  la  colophane  brune,  cassante,  résidu  de  la 
distillation  de  la  térébenthine  ;  d'autres  produits  résineux 
sont  la  poix  résine,  la  poix  noire,  le  goudron,  etc.  La 
sève  de  ce  Pin,  liquide  lactescent  un  peu  plus  lourd  que 
l'eau,  de  saveur  balsamique,  d'odeur  résineuse,  est.  à  faible 
dose,  apérilive  et  digestive  :  on  l'a  au>si  préconisée  contre 
les  affections  pulmonaires  et  résicales,  les  hémorragies,  etc.. 
soit  à  l'état  naturel  (1  ou  1  verres  par  jour  jusqu'à  6  verres 
à  boire  dans  l'intervalle  des  repas),  soit  sous  forme  de 
sirop,  soit  enfui  en  tisane  appelée  Eau  de  //in  gemmé.  — 
9°  P.  picea  Du  Roi,  non  L.  (/'.  Abies  I...  /'.  excella 
Lamk,  Abies  Picea  MilL.  A.  excelsa  DC.,  Picea  vulgarù 
Link,  aussi  appelé  Sapin  de  Norvège,  S.  élevé,  Faux- 
Sapin,  Pesse  ou  Epicéa,  le  Spruce  Fir  des  Anglais,  le 
Weiss,  ou  Edel-Ta une  des  Allemands,  type  de  la  section 
Picea,  arbre  qui  atteint  oO  m.  de  hauteur,  et  forme  une 
portion  notable  des  grandes  forêts  de  l'Europe  septentrio- 
nale et  moyenne  et.  de  plus,  des  Vosges,  du  Jura,  des  Alpes 

et  des  Pyré s.  On  le  cultive  d'ailleurs  dans  les  bois  et 

les  parcs.  Ce  n'est  pas  VAbies  des  Romains,  comme  le  pen- 
sait Linné.  A  cote  des  nombreux  usages  domestiques  aux- 
quels il  sert,  ce  Pin  produit  la  résine,  d'abord  semi-fluide 
éi  incolore,  qu'on  appelle  Poix  de  Bourgogne,  jaune. 
blanche  on  Poix  des  Vosges,  et  qui  se  prépare,  en  outre, 
en  abondance  dans  le  grand-duché  de  Bade,  la  Suisse,  la 
Finlande.  On  s'en  sert  en  médecine  sous  forme  d'emplâtre 
dans   les  bronchites,  etc.  —  10°  /'.  Strolnis  L,  le  l'in 
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Wtumouth  des  VujilaU.  qui  peut  atteindra  50  à  60  m. 
de  hauteur  el  s'étend  «lu  Canada  à  la  Géorgie  el  esl  re- 
marquable par  son  bois  blanc.  On  le  cultive  en  Europe. 

II.  I\i  totnoLociE. —  L'anciennetédugenre  Pmus,  conçu 
sous  la  forme  el  avec  les  caractères  qui  lui  sont  assignés 

sus,  ne  saurait  être  douteuse  à  partir  de  l'origine 
menu  ii<>s  temps  jurassiques  (de  Saporta).  Seulement,  dans 
cette  période,  les  Pinus  sont  encore  rares,  el  on  n'en 
trouve  que  des  organes  épars  el  i^ol>s ;  on  en  sait  assez, 
cependant,  pour  constater  que  le  type  n'a  guère  varié. 
Le  Pinttes  (Pinus)  Nilssoni  Nath.,  de  l'infralias  de 
Palsjô,  en  Scanie,  nous  fait  connaître  les  graines  :  le  /'/- 
mu prodromus  Heer.de  l'oolithe  du  Spitzoerg,  nous  dé- 
couvre les  feuilles  fasciculées  par  cinq  el  invaginées  à  la 
hase  de  ces  Pins  primitifs;  enfin  le  Pinus  Coemansi 
Heer.de  l'oolithe  du  Rainaut,  nous  fournit  le  strobile.  Ces 
formes,  toul  en  étanl  nettement  des  l'uni*,  ne  rentrenl 

Î as  dans  l'une  ou  l'autre  des  sections  établies  aujourd'hui 
ans  ce  genre.  Ce  n'est  que  vers  la  lin  de  l'éocène,  peut- 
être  un  peu  plus  tôt,  qu'apparaissent  des  espèces  simi- 
laires  ■  !*•  uns  Strobus,  de  nos  Pinaster  el  de  nos  Vœda. 
Uides  de  Sibérie  (jurassique)  ont  déjà  beaucoup 
de  rapports  avec  la  forme  Picea  (V.  Conifères  [Paléon- 
tolomi  I'1   L.  Hmin. 

III.  Sylviculture  el  Horticulture.  —  Les  espèces  de  ce 
genre  utile  onl  des  applications  variées.  Les  PinsCembro  el  à 
crochets  s'élèvent,  en  montagne,  jusqu'à  la  limite  de  la  végé- 
tation forestière,  Usservenl  au  reboisement  ilos  liantes  alti- 
tndes.  I  eur  bois  esl  de  bonnequalité.  Les  graines  dn  premier 
sont  comestibles.  Le  Pin  sylvestre  est  trèsrépandu.enmonta- 
gne,  au-dessous  des  espèces  précédentes,  et  il  descend  peu  à 
peu  dans  les  plaines  au  N.  de  son  aire  géographique,  qui 
s'étend  sur  presque  toute  l'Europe.  Il  vient  dans  tous  les  sols 
et,  de  préférence,  dans  lessiliceux.  Son  bois  est  souple  et  lé- 
ger,on  l'emploie  à  la  mâture,  à  la  construction,  etc.  Le  Pin 
maritime  est  cultive  surtoul  dans  leS.-O.  de  la  France  et 
sur  les  côtes  de  l'Océan  où  il  fixe  les  dunes.  On  exploite 
activement  sa  résine.  Sun  bois  est  débité  en  planches,  en 

étais  de  mines,  etc.   Le  Pin  l.aririn  est   l'arhre  des  basses 

montagnes  el  des  plaines  à  mauvais  sols  calcaires  de  l"Ku- 
rope  tempérée.  Le  Pin  d'Alep  utilise,  avec  le  chêne  vert, 
les  main  ais  sols  du  pourtour  de  la  Méditerranée,  quelle  que 
soit  leur  nature  minéralogique  :  il  s'élève  a  500  ou  600  m. 

d'ah.  au  N.  et  a  I  .tu  h  ton  1.200  m.  au  midi  de  cette r. 

Son  ih.is,  médiocre,  .st  débité  en  planches  | r  caisses,  en 

poteaux,  etc.  Tous  ces  arbres  sonl  propres  à  l'ornementa- 
tion do  parcs,  v  cet  égard,  il  faut  citer,  en  outre  :  le  Pin 
pignon,  qui  vient  dans  tous  les  sols  au  midi  de  l'Europe  ; 
le  Pin  du  Nord,  qui  demande  un  sol  consistant,  frais  ;  le 
Pin  de  Sabine,  à  cônes  énormes,  très  belle  espèce  glauque, 

se  tenant  bien  en  mauvais  sols  calcaires,  secs.   G.  ISovKlt. 

IV.  Tr.<  brologie  i  V.  Sapin). 

PIN  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Allier,  arr.  de  Lapalisse, 
eant.  du  Donjon:  698  hab. 

PIN  (Le).  Coin,  dudép.  du  Calvados,  air.  etcant.  (1er) 
de  Lisieux  :  535  hab. 

PIN  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Charente Inférieure,  arr. 
de  Jonzac,  eant.  de  Montlieu;  lil  hab. 

PIN  il.e).  Com.  dn  dép.  du  Gard,  arr.  d'Uzès,  eant. 
mois;  256  liah.  Mine  de  lignite.  Ancien  château; 
église  des  Mu-  et  \i\'  siècles. 

PIN  ou  PM-Mohatet.  Com.  du  dép.  delà  Haute—  Ga- 
ronne, air.  ■  ! •  -  Muret,  eant.  de  Rieumes;  115  hab. 

PIN  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Indre,  arr.  de  La  Châtre, 
eant.  d'Eguzon  :  1 .061  hab. 

PIN  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'hère,  arr.  de  La  Tour-du- 
at.  de  Vlrieu,  à  I  kil.  I  i  de  la  rive  0.  du  lac 
Paladru  (V.  ce  mot)  ;  T'iii  hab.  Soieries.  Ruines  de  la 
Chaitreiis.-  i)e  Sirve-Benhe. 

PIN  du  dep.  dn  Jura,  arr.  de  LonS-le-Sau- 

ant.  de  Voiteur  :  I  13  hab. 
PIN  (Le).  Com.   du  dep.  de  la  Loire-Inférieure,  arr. 
d*Anceni8,  eant.  de  Saint-Mars-la-Jaille ;  1.350  hab. 


PIN  (Le).  Coin,  du  dép,  de  Seine-et-Marne,  arr.  de 
Meaux  .  eant.  de  Claye;  î  1 1  hab. 

PIN  (Le).  Coin,  du  dép.  des  Deux-Sèvres,  arr.  de  Dres- 
suire.  eant.  de  Ceri/ay  :   1.3H   hab. 

PIN  (Le).  Com.  du  dép.  de  Tarn-et-Garonne,  arr.  de 
Hoissac,  eant.  d'Auvillar;  231  hab. 

PIN-AU-Haras  (Le).  Com.  du  dep.  de  l'Orne,  arr. 
d'Argentan,  eant.  d'Exmes;  198  hab.  Ecole  de  Haras 
(V.  ce  mot,  t.  \V,  p.  169).  Champ  de  courses. 

PIN-i  \-Mui;i:s(l.e)-Coin.  dudép.  de  Maine-et-Loire, arr. 

de  Cholet,  eant.  de  lîeaupreau  ;  845  liah.  lîuines  du  châ- 
teau de  la  Jousselinière.  Patrie  de  Cathelineau  (Y.  ce  nom). 
PIN-la-Garenne  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Orne,  arr. 
de  Mortagne,  eant.  de  Pervenchères ;  sis  hab.  Stat.  du 

eliein.  de  fer  de  l'Ouest. 

PIN-i.i  s-l'.MAi.Nv  ou  PIN-l'Emacnt.  Com.  du  dép.  de 
la  Haute-Saône,  arr.  de  Cray,  eant.  de  Marnay,  sur 
l'Ognon  ;  546  hab.  Carrières  de  calcaire,  moulin,  tuilerie. 
A  Pin,  victoire  de  10,000  Français  commandés  par  An- 
toine de  Craon  sur  3.000  Comtois  et  Bourguignons  com- 
mandes par  Hugues  de  Clialon  (  I ÎT7).  Au  commencement 
du  xvii'  siècle,  le  cure  île  ce  village,  Jean  Vernier,  y 
établi)  une  imprimerie  dont  sortirent,  entre  autres  ou- 
vrages, des  Meures  du  diocèse  de  Besançon,  très  connues 

autrefois  sous  le  n d' Heures  de  Pin.  La  seigneurie  de 

Pin  a  appartenu  aux  de  Scey  (xm'-xvir  siècle)  et  aux 
de  Chaillot  (xvuï' siècle).  Lex. 

PIN-Mohiis.  Coin,  du  dép.  de  la  Lozère,  arr.  de  Mar- 
vejols,  eant.  de  Saint-Cerinain-du-ïeil  ;  352  liai). 

PIN-Saint-Denis  (Le).  Coin,  du  dép.  de  la  Charente- 
Inférieure,  arr.  et  eant.de  Saiut-.lean-d'Angély  ;  777  hab. 

PIN  (Du)  (V.  Du  Pin). 

PINACLE  (Archit.).  Petit  couronnement  de  forme  co- 
nique  ou  pyramidal,  souvent  très  orné  et  qui  décore  le 
faite  et  les  angles  des  frontons  et  surtout  les  sommets  des 
contreforts  et  de  presque  tous  les  points  d'appui  verticaux 
dans  l'architecture  gothique.  D'abord  peu  nombreux  et 
peu  importants,  les  pinacles  se  multiplièrent  et  tinrent  une 
place  considérable  à  partir  du  xnc  siècle:  élevés  à  la  base 
et  aux  angles  des  tours,  ils  semblaient  souvent  eux-mêmes 
de  petites  tours;  éle\és  au  sommet  des  contreforts,  ils  re- 
cevaient parfois,  comme  sur  les  façades  latérales  de  la 
cathédrale  de  Heinis,  des  niches  ornées  de  statues;  enfin, 
de  plus  en  plus  légers,  ils  entrèrent  dans  l'ornementation 
des  baies;  de  plus,  ils  tirent  partie  des  motifs  d'architec- 
ture simulée  que  l'on  disposa  pour  couvrir  la  nudité  de 
certains  pignons  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  des  édifices. 
Les  pinacles  portent  aussi  le  nom  de  clochetons. 

PINACOLINE  (Chiin.).  Sous  la  dénomination  générale  de 
pinacolines,  on  désigne  un  certain  groupe  d'acétones  qui 
contiennent  un  radical  alcoolique  tertiaire  voisin  du  groupe- 
ment fonctionnel  acétonique.  Elles  se  produisent  quand  on 
chauffe  les  pinacones  (V.  ce  mot)  avec  des  acides  étendus; 
il  y  a  .dors  élimination  d'une  molécule  d'eau  : 

Ci2H"(H  =  II202  +  C1ZH«0*. 
Pinaci  me.  Pinacoline. 

La  pinacoline  laplussimple,  C12!!'2!)2,  se  prépare  à  partir 
de  l'acétone  en  faisant  agir  sur  celle-ci  le  sodium  :  il  y  a 
production  de  pinacone  qu'un  acide  étendu  transforme  en- 
suite en  pinacoline  : 

2C«H';o2  +  2H  =  C12H"04. 
Acétone.  Pinacone. 

I  Ile  présente  une  odeur  de  menthe.  Les  agents  oxy- 
dants transforment  cette  pinacoline  en  acide  trimétylacé- 
tique.  *hi  a  pu  la  préparer  synthétiquement  en  faisant  agir 
le  zinc  méthyle  sur  le  chlorure  de  triméthylacétyle. 

Bibl.  :  Fittio  Lnnalen  der  Chim.  u.  Pharm..  t.  CVII, 
p.  314. 

PINACONE  (Chim.).  On  donne  le  nom  général  de  pina- 
cones  a  un  groupe  de  g] \ cols  qui  prennent  naissance  à  côté 
des  alcools  secondaires  dans  l'action  du  sodium  en  présence 
de  l'eau  SUT  les  acétones.  Le  terme  le  plus  simple,  la  pi- 
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n.ir i,  ('.u'lll4n',  m  forma  en  menu  temps  que  l'alcool 

isopropylique  dans  l'action  do  sodium  sur  I  acétone  : 

2CH  0*       2B     :  C<-'ir 
PInai  i 

C'esl  une  masse  cristalline  blanche,  5  odeur  de  i  amphro, 
qui  fond  .1  52"  et  bout  à  171-172'.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  Boluble  dans  l'eau  chaude  qui  laisse 
déposerun  hydrate,  C"HM04.6HB0ï,  cristallisé  en  tables 
transparentes  qui  fondent  à  î'i".  L'oxydation  de  la  pina- 
cône  donne  de  l'acétone. 

BlBL.        Fl  1  1  J  >  - 
1.  CX1V,  p.  54. 

PINACOTHÈQUE.  Ce  nom  désignait  chez  les 
anciens  les  locaux  où  l'on  conservail  les  tableaux  offerts 
aux  dieux.  La  pinacothèque  d'Athènes  occupail  l'aile  gauche 
des  Propylées.  <(n  en  cite  à  Ephèse,  s, s.  etc.  Les  Ro- 
mains appelèrent  pinacothèque  la  galerie  précédanl  l'atrium 
qu'ils  décoraient  d'objets  d'art,  tableaux,  statues.  —  Aujour- 
d'hui on  désigne  ainsi  plus  particulièrement  les  galeries  de 
tableaux  de  l'Italie  ou  encore  celles  de  Munich  (Y.  ce  mol  1. 

PINANG  [Penang,  Poulo-Pinang,  Ile  du  Prince  de 
Galles).  Ile  de  la  côte  0.  de  la  presqu'île  de  Malacca, 
dépendant  de  la  colonie  anglaise  des  Straits  Settlements. 
Vaste  de  278  kil.  q.,  séparée  du  continent  par  un  canal 
de 3  a  8  kil.,  elle  est  montueuse  (1.000  m.  d'alt.),  cou- 
verte de  jardins.  La  province  continentale  de  Wellesieyel  le 
district  de  Dinding  en  dépendent,  formant  une  circonscrip- 
tion administrative  de  1.604  kil.  q.  el  235.618  bab. 
(en  1891),  dont  152.884  hommes,  surtout  travailleurs 
chinois.  Le  chef-lieu  est  Georgetown  où  se  fait  un  grand 
tratiede  zinc, sucre,  poivré;  ce  commerce  atteignait  en  1893 
un  total  de  i55  millions  de  fr.  dont  moitié  aux  importa- 
tions. Les  entrées  dans  le  port  atteignirent  jl  .597.000 
tonnes. 

PINAR  del  Rio.  Ville  de  l'île  de  Cuba,  rh.-l.  de  la 
prov.  de  ce  nom,  sur  la  cote  méridionale.  Elle  avait,  en 
1887,  29.497  liai).  La  plaine  voisine,  dite  Vuelta  de  Abajo, 
fournit  le  meilleur  tabac  de  l'Ile.  Un  chemin  de  fer  de 
160  kil.  relie  Pinar  del  Rio  à  La  Havane.  Son  port  est  la 
Colonia,  h  20  kil.  S.-E. 

PINARD  (Claude,  sieur  de  Cràmailles)  (V.  Ckam.uixks), 

PINARD  (Adolphe),  accoucheur  français  contemporain, 
né  a  Méry-sur-Seine  (Aube)  le  i  févr.  1844.  Destine 
d'abord  à  la  pharmacie,  il  eut  des  débuts  très  pénibles  à 
Paris,  mais  sut  triompher  de  tous  les  obstacles  et  l'ut 
reçu  docteur  en  187  î  avec  une  thèse  remarquable  sur  les 
Vices  de  conformation  du  bassin  étudié  au  point  de 
vue  de  la  forme  et  des  diamètres  antéro-postérieurs. 
Il  devint  accoucheur  des  hôpitaux  (1882),  puis,  en  1889, 
titulaire  de  la  nouvelle  chaire  de  clinique  d'accouchements 
établie  à  la  Maternité  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de 
Baudelocque.  A.  Pinard  a  une  égale  réputation  comme 
professeur,  clinicien  et  opérateur.  —  Parmi  ses  nombreuses 
publications,  citons  :  Traité  du  palper  abdominal...  elde 
lu  versionpar  manœuvres  externes  (l'aris,  1N7S.  in-8, 
fig.  ;  2e  éd.,  1889)  ;  avec  II.  Varnier  :  Etudes  d'ana- 
tomie  obstétricale  normale  et  pathologique...  (Paris. 
1892,  in-8,  pi.);  Du  fonctionnement  <lc  lu  maternité 
de  Larihoisiere...  1882  jusqu'en  1889  (Paris,  1889, 
in-8);  Clinique  obstétricale  (Paris.  1899,  in-8).  et,  de 
plus,  les  Rapports  annuels  sur  le  Fonctionnement  de  lu 
/nuis, m  Baudelocque,  et  des  travaux  importants  sur  les 
grossesses  extra-utérines,  la  S)  mphj  séotomie  qu'il  a  remise 
en  honneur,  etc. 

PI  NAS.  Coin,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  air.  de 
Bagnères-de-Bigorre,  cant.  de  Lannemezan;  359  bah. 

PINASSE  (Mac).  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  un 
bâtiment  long  et  étroit,  à  poupe  carrée,  qui  avait  géné- 
rale  ni  trois  mats,  mais  qui  allait  aussi  a  rames.  La  pi- 
nasse espagnole  do  xin'  siècle  se  rapprochait  beaucoup, 
comme  importance,  de  la  caravellei  Au  xvc  siècle,  les 
Anglais  commencèrent  a  l'employer,  et  au  xvic  siècle, 
même  encore  au  xvul:  siècle,  elle  jouissait  en   Biseau1,  a 


raison  <\<-  sa  légèreté  et  dite, d'un  certaine  rs* 

nommée.  I  Ile  nj  dépassa  jamais, do  reste,  50  pieds  -or  lî, 
tandis  que  les  Hollandais  construisirent,  eu  I<i7x. 
terdam  et  ..  Amsterdam,   une  flotte  de  piuas-e,,  dont 
quelques-unes  mesuraient  I30piedssur30.Au  xviii 
on  appelait  pinasse,  dans  la  marine  française,  des  embar- 
cations légères  el  longues,  armées,  comme  les  eh., loupe», 
.h-  8  ou  in  avirons,  et  destinées, comme  eUes,  au 
des  navires,  lie  nus  joui.,  on  n'emploie  plus  la  pinasse 
qu'aux  Indes,  00  elle  .,  été  introduite  par  les  Portugais. 
Sur  le  Gan^e,  c'est  un  grand  bâte, m  pl.it,  de  80  piedi 
environ  de  longueur,  qui  transporte  des  voyageurs  et  des 
marchandises  et  qui  1  deux  mâts.  le  plus  petit  à  l'arrière. 
Son  ornementation  est  quelquefois  luxueuse. 

PINAY  (Mont)  IV.  Lonu.  t.  Wlll.  p.  '/il). 

PINAY  ou  PINEY.  Coin,  du  dép.  de  la  Loire,  arr.  de 
Roanne,  cant.  de  Néronde;  130  bab.  A  2  kil.  O..  I 
naturel  de  la  Loire,  dit  Saut  de  I'inay,  auquel  Louis  \IV 
lit  ajouter,  en  1711,  une  digue  énorme  (17  m.  de  haut), 
destinée  a  refouler  une  partie  des  eaux  de  la  Loire  dans 
la  plaine  du  Forez. 

PINCE.  I.  Technologie.  — Le  nom  général  de  pince 
est  donné  ii  deux  groupes  d'outils  de  formes  bien  différentes 
qui  servent  pour  des  usages  très  divers  dans  les  métiers. La 
forme  générale  des  outils  du  premier  groupe  est  celle  d'un 
bviei  en  fer  de  longueur  plus  ou  moins  grande,  dont  les 
bouts  aciérés  sont  recourbés  et  reçoivent  des  formes  va- 
riées, appropriées  au  but  auquel  l'outil  doit  servir 
ainsi  que  l'on  peut  citer  les  pinces  à  talon,  à  pied  de 
biche,  à  pied  de  chèvre,  à  orgaueau,  à  paume  fendue,  à 
bout  recourbé  en  arc  de  cercle,  a  bout  taillé  en  biseau, 
la  pince-monseigneur,  etc.  Le  rôle  de  ces  outils  est  dou- 
ble :  leur  bout  taille  est  étudié  en  vue  du  travail  qu'ils 
doivent  produire,  tandis  que  la  longueur  de  leur  corps 
leur  permet  de  jouer  le  rùle  d'un  levier  de  premier  genre 
et  de  multiplier,  par  suite,  l'effort  de  l'ouvrier.  Ces  ou- 
tils sont  d'un  emploi  très  général  dans  l'industrie,  presque 
tous  les  corps  de  métier  s'en  servent.  La  forme  générale 
des  outils  du  second  groupe  présente  deux  ou  plusieurs 
branches  articulées  au  même  point  et  destinées  à  saisir 
les  objets  à  travailler  entre  leurs  mors;  c'est  ainsi  qu'on 
peut  citer  les  pinces  plates  à  mors  lisses  ou  guillochés,  les 
pinces  coupantes,  les  pinces  rondes  ou  à  bec  de  corbin 
des  serruriers,  la  pince  à  tète  massive  en  deux  morceaux 
et  à  mors  dentelés  des  cordonniers,  les  différentes  pinces 
employées  en  chirurgie  :  pinces  à  dissection,  à  tortion, 
à  polype,  à  anneaux,  à  cataracte,  à  broyer,  à  liga- 
tures, etc.  L.  M. 

II.  Chirurgie.  —  Les  pinces  sont  de  précieux  ins- 
truments de  préhension,  très  employés  en  chirurgie.  Il 
y  a  plusieurs  espèces  de  pinces  qu'il  nous  et  il 

ble  de  décrire.  Un  les  dénomme  surtout  d'après  l'emploi 
auquel  elles  sont  destinées  :  pinces  à  disséquer  à  non 
plats,  a  dents  de  souris,  pinces  à  forcipressure  de  Péan. 
de  Rocher,  en  T.  en  triangle:  pinces  à  trichiasis,  pince 
a  chalazion  de  Desmarres;  fortes  pinces  de  Museux; 
pinces  à  angéiotripsie  de  Tuilier  et  de  Doyen.  l'es  pinces 
puissantes  servent  souvent  à  serrer  les  pédicules  :  pinces 
clamps.  Des  pinces  destinées  à  divers  organes  ont  des 
formes  et  des  modes  de  préhension  particuliers:  pinces 
pour  le  nez.  les  oreilles,  le  larynx,  pinces  pour  les  corps 
étrangers  de  l'œsophage,  de  l'urètre,  etc.  :  pince  à  faux 
germe  pour  l'utérus.  Le  forceps,  les  divers  brise-pierre,  les 
tenettes,  etc.  peuvent  être  considérés  comme  des  pinces 
adaptées  à  des  mdicadions  spéciales.        Dr  S.  Mo 

III.  Physique. —  Pwcethbriio-électrioub. —  Ce  petit 
instrument, imaginé  par  lVllier.se  compose  de  deux  couples 
thermo-électriques  (\ .  Couple,  t.  XIII,  p.  liO)  formes  chacun 
d'un  petit  barreau  d  antimoine  a,  soude  a  un  barreau  de  bis- 
muth /'.  Os  sonl  disposés  sur  une  pince  l' formée  d'une  subs- 
tance isolante  qui  permet  de  sei rer  contre  leurs  >ouduros  le 
corps  ou  pluttt  la  région  très  petite  du  corps  dont  on  \  eut 
déterminer  la  température:  l'un  des  barreaux  de  bismuth 
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est  relié  à  un  galvanomètre  G,  la  baïwan  d'antimoine  da 
même  couple  est  relié  au  barreau  da  bismuth  da  l'autre, 
tandis  que  la  barreau  d'antimoine  de  oa  dernier  est  relié, 
lui  aussi,  au  galvanomètre.  Le  cirouil  m  trouve  ainsi 
(armé  et  pareooru  par  un  couranl  dont  l'intensité  dépend 


Pince  lh«raio-électriqae. 

da  I  cmos  da  la  température  du  point  touché  sur  la  tem- 
pérature des  autres  soudures  s  el  S', c.-e>d.  sur  la  tcm- 
pérature  ambiante.  On  règle  l'instrument  en  plaçant  la 
pineeàO   et  i  100*:  les  courants  produits  sonl  propor- 

(ioiiiK'is  aux  différences  de  température  à  mesurer. 

IV.  Art  militaire.  —  Ptncjb-débocchoib  (V.  Débou- 
cannt). 

PINCÉ.  Com.  du  dép.  de  la  Sarthe,  arr.  de  La  Flèche, 
cant.  do  Sablé  :  17J  hab. 

PINCEAU.  I.  Peinture. —» Le  pinceau  est,  par  excel- 
lence, l'outil  du  peintre  :  c'est  un  instrument  t'ait  de  poÛs 
lés,  lies  à  leur  base  et  attaches  à  l'extrémité  d'une 
hampe,  et  dont  on  se  sert  pour  appliquer  et  étendre  les 
couleurs.  Les  pinceaux  pour  peindre  à  l'huile  sont  faits 
avec  du  poil  de  martre,  de  petit-grisou  d'écureuil,  de  soie 

.  etc.  La  Forme  des  pinceaux,  ainsi  que  leu 
seur,  est  très  variable  :  il  y  en  a  principalement  de  ronds 
ou  de  carrés,  c.-à-d.  à  queue  de  monte.  Lorsqu'on  a 
peint,  in  doit,  tou>  les  soirs,  nettoyer  les  pinceaux  sales 
arec  du  lavon  ordinaire  ou  avec  du  savon  noir.  Quand  on 
t  pas  régulièrement,  on  doit  enfermer  les  pinceaux 
dans  la  boite  de  peinture  ou  dans  un  tiroir  d'une  armoire 
ou  l'on  dépose  de  temps  à  autre  quelques  grumeaux  de 
camphre,  atin  que  les  pinceaux  ne  soient  pas  à  la  merci 
des  mit     —tes  pinceaux  longs  et  plats  permettent  de 
peindre   plus  longtemps  sans  reprendre  de  la  couleur,  et 
leur  touche  est  plus  souple;  ils  déposent  plus  facilement 
ir.  surtout  lorsque  celle-ci  est  très  liquide.  Quand 
on  peint  ave,-  ces  pinceaux,  on  obtient  ce  qu'on  appelle 
ttis,  c.-à-d.  un  glacis  qui  laisse  voir  en  transpa- 
rence les   nuances  qui  constituent  les  dessous.   Si  l'on 
emploie  une  couleur  épaisse  avec  les  mêmes  pinceaux,  on 
rétend  moins  bien  qu'avec  les  pinceaux  ayant  des  soies 
•    I  es  pinceaux  ronds  donnent  des  touches  moins 
-ont  pas  d'une  grande  utilité  pratique.  — 
Cest  la  manière  dont  on  lient  le  pinceau  et  l'inclinaison 
qu  on  lui  donne,  le  mouvement  qu'on  lui  imprime  avec 
plus  ou  moins  de  régularité,  h-seifets  hachés  ou  pointillés, 

-  -   qui.  pour  une  bonne  part,  constituent  la 
be. 

particulière  de  pinceaux  a  reçu  le  nom, 
«propre,  <l-  brosses.  Parmi  ce,  «  brosses  »,  les 
poils  introduits  dans  un  tube  de  cuivre  ou  de 
fer-blanc  appelé  virole;  pour  d'autre.,,  ils  sont  Liés  simple- 
ment .m  manche  de  bois  avec  de  la  corde  ou  des  lils  mé- 
taluques.   La   plupart    sont   rondes,   quelques-une,   gonl 
III-  ne   sonl   employées   que  par  les   artistes 

-  peintres  en  bâtiment,  les  vernisseurs,  le, 
le,  doreurs,   les  peintres  céramistes,  etc., 

-     ment,  et,  suivant  leur  usage  particulier, 
..t  les  appellation,  spéciales  de  blaireaux,  de 
palettes,  de  peignes,  de  pieds  de  biche,  à'ébourijlmrs, 
de  balms,  etc.  ,M  ,;„L,,M. 


II.  Mvim  mwioui  s.  —  C'est  l'élément  infinitésimal 
d'une   COngruenca  de  droites. 

PINCEAUTAGElY.lvr-uKssiONDKS  TISSUS,  t.  XX,p.  613). 

PINCEMENT.  I.  Arboriculture.  —  L'opération  hor- 
ticole du  pincement  s'appliqua  sur  l'extrémité  des  pousses 

des  plantes  pour  eu  arrêter  rallongement  et  taire  dévelop- 
per les  bourgeons  latéraux.  Sur  nos  arbres  fruitiers,  les 
résultats  du  pince ni  sonl  :  1°  de  favoriser  la  produc- 
tion des  fruits,  d'en  augmenter  le  nombre  ou  la  beauté 

par  i meilleure  utilisation  de  la  sève  dans  les  arbres  ; 

•1"  iïvn  équilibrer  la  charpente.  Sur  les  plantes  d'orne- 
ment, le  pincement  ramifie  et  régularise  les  formes  ;  on 
l'applique  aux  corbeilles,  aux  mosaïques,  etc.   <'«.  Boyer. 

II.  Mathématiques.  —  On  appelle  pincement  un  point 
situe  sur  une  ligue  double  d'une  surface,  où  les  deux 
plans  tangents  à  la  surface  sont  confondus. —  Par  exem- 
ple, si  l'on  considère  la  surface  du  ir  degré  formée  de 
deux  surfaces  du  second  ordre  bi tangentes,  les  points 
de  contact  des  surfaces  en  question  seront  des  points  de 
pincement.  11.  Lauue.nt. 

PINCERAIS  ou  P\HSE.RMS{AgerPinciacensis).  Petit 
pays  de  l'Ile-de-France  comprenant  les  rives  de  la  Seine 
et  surtout  le  S.  (r.g.)  d'Andrésy  à  Mantes;  la  principale 
ville  était  l'oissy.  Le  Pincerais,  englobant  le  Manlois,  for- 
mait un  archidiaeoné  du  diocèse  de  Chartres. 

PINCHART  (Alexandre),  historien  belge,  né  à  Wavre 
en  1823,  mort  à  Bruxelles  en  1881.  Il  devint  chef  de 
section  aux  archives  générales  du  royaume  de  Belgique  et 
publia  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  dissertations 
très  crudités  sur  des  questions  d'histoire  nationale  et  artis- 
tique. En  voici  les  plus  remarquables  :  Histoire  <lu  Con- 
seil souverain  de  Eainaut  (t.  VIII  des  Mémoires  de 
C Académie  royale  des  sciences,  îles  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique,  coll.  iu-8)  ;  Histoire  de  la 
gravure  des  médailles  en  Belgique,  dcjiuis  le  xvr  sieele 
jusqu'à  1794  {ibid.,  t.  XXXV,  coll.  in-4);  la  Vie  et 
les  travaux  des  graveurs  de  médailles,  île  sceaux  et 
de  monnaies  des  Pays-Bas  (Bruxelles,  1858,  in-8). 

PINCHBECK,  mécanicien  anglais,  mort  à  Londres  en 
niais  1783.  Il  est  surtout  connu  par  l'alliage  qu'il  a  ima- 
giné et  qui  porte  son  nom.  La  composition  en  est  la  sui- 
vante :  128  parties  de  cuivre  rouge,  7  parties  de  cuivre 
jaune.  7  parties  de  zinc.  Il  est  très  ductile  et  a  la  couleur 
de  l'or,  qu'il  conserve,  sans  s'oxyder,  fort  longtemps. 
On  doit  aussi  à  Pinchbeck  la  construction  d'un  piano  à 
queue,  qui  imitait  la  flûte,  la  trompette,  les  cymbales, 
et  celle  de  plusieurs  automates  fort  ingénieux  et  très 
compliqués. 

PINCHE  (Zool.)  (V.  Ouistiti,  t.  XXV,p.  6!)(>). 

PINCHETTI  (Pietro),  écrivain  et  savant  italien,  né  à 
Corne  le  i2(j  déc.  1838.  11  fit  ses  études  à  Lyon  ou  il 
se  perfectionna  dans  l'art  du  lissage  de  la  soie,  qu'il  pro- 
fesse  a  l'Istituto  teenico  de  sa  ville  natale.  11  a  écrit: 
/</  Condizione  delV  industrie  serica  in  Europa  (Côme, 
1870);  Dizionario,  guida  allô  studio  delta  tessitura 
(Côme,  1871);  le  Setee  le  sto/J'e  Ai  sela  alla  montra 
universale  di  Vienna  (ibid.,  1873)  ;  la  Libéria  commer- 
ciale H''/  suoi  rapporti  colla  tessitura  serica  (ibid., 
1877)  :  etc. 

PINCIO  (Mont).  Colline  septentrionale  de  Rome 
(V.  ce  mot). 

PINCKNEYA(/Vi<rÀ'nt>//aL.C.lUch.)(Bot.).r,enredc 
Rubiacées-Portlandiées,  composé  d'arbustes  américains,  à 
feuille,  opposées  et  stipulées.  Les  fleurs  sont  pentamères, 
et  l'ovaire  biloculaire  se  transforme,  à  la  maturité,  en  une 
de  ovoïde  à  déhiscence  valvaire,  renfermant  une  foule 
de  petites  graines  comprimées.  Le  P.  pubens  Michx,  à 
belle,  fleurs  roses  odorante,  croll  en  Géorgie  el  dans  la 
Caroline  du  S.  Son  ècorce  amère  (Cortex  febrifugus  ca- 
rolinianus  off.  Vmér.)  ci  préconisée  contre  les  fièvres 
Intermittentes  aux  mêmes  doses  que  le  quinquina. 

PINÇON  (V.  Fehhube,  §  Industrie). 

PINÇON  (Butte)  (V.  Pinson). 
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PIND  Dada*  KhAn.  (.Ii.-I.  de  tahstJ  do  district  deJhelam 
(orth.  angl.  Jhelum),  Pendjab  (Iode),  près  de  la  rivedr. 
du  Jhelam,  au  pied  du  s.ili  Range  don)  elle  exportait  jadis 

li'  gel  par  bateau.  Vonii u  1623  par  Dftdao  Khâo,  elle  .1 

encore  17.000  hab.  el  fait  un  trafic  assez  actif.  Les  pro- 
duits de  ses  chaudronniers,  de  ses  tisserands,  de  ses 
potiers  et  de  ses  constructeurs  de  barques  son)  très  de- 
mandés dans  le  Pendjab.  Stat.du  North- Western  Railway, 
sur  l'embranchemenl  de  Lala  Blousa  a  Houltân,  .1  92  kil. 
de  Lala  Blousa. 

PINDARE  (IlïvSapo;),  illu-,t n-  poète  lyrique  grec,  aé 
à  Cynoscephales,  sur  le  territoire  de  Thèbes  (Béotie),  en 
'.>±i  av.  J.-C.,  mortà  Argos  vers  148.  Fils  de  Daiphantos 
et  de  (.Iridiée,  il  épousa  Megacleia  et  eut  un  fils,  Dai- 
phantos, et  deux  lilles.  Eumétis  et  Promachia.  Sa  famille 
était  noble,  du  clan  des  /Egides,  qui  prétendaient  des- 
cendre de  Cadmos.  Dès  l'enfance,  il  s'adonna  à  la  mu- 
sique et  s'exerça  d'abord  sur  la  tinte:  son  père  l'envoya  à 
Athènes  perfectionner  son  éducation  poétique  auprès  de 
Lasos;  il  y  fut  aussi  disciple  d'Agathocle  el  d'Apollodore  : 
puis,  rentré  eu  Béotie,  des  poétesses  Myrtis  et  Corinne  de 
Tanagra.  Celle-ci,  d'après  la  légende,  1  aurait  une  l'ois  ou 
même  cinq  fois  vaincu  dans  des  concours  poétiques,  vic- 
toires dues  à  sa  beauté  et  à  son  usage  du  dialecte  éolien  : 
ce  serait  aussi  Corinne  qui  aurait  persuadé  à  l'induré  d'in- 
troduire dans  ses  poèmes  des  récits  mythiques.  Nous  avons 
peu  de  détails  sur  la  biographie  du  poète  lyrique  que  toute 
l'antiquité  s'accorda  pour  placer  au  premier  rang.  11  com- 
posa de  la  vingtième  année  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé, 
vécut  généralement  à  Thèbes,  édifiant  ses  contemporains 
par  sa  piété  et  sa  moralité,  vénéré  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  hellénique,  en  particulier  par  les  grands  qui  re- 
cherchaient ses  éloges' poétiques,  Arcésilas  de  Cyrène,  les 
Aleuades  de  Thessalie,  Alexandre  de  Macédoine,  Théron 
d'Agrigente,  Hiéron  de  Syracuse  :  ce  dernier  le  retint 
quatre  ans  à  sa  cour  (476-472).  L'oracle  de  Delphes  ne 
lui  témoignait  pas  moins  de  faveur  ;  il  eut  son  siège  de  fer 
dans  le  temple  et  régulièrement  fut  invité  aux  banquets 
divins  des  Tliéoxénies.  lin  ces  temps  troublés,  il  ne  se  mêla 
pas  aux  choses  de  la  politique,  se  déplaçant  fréquemment 
pour  les  fêtes  religieuses  et  les  jeux,  aussi  honoré  à 
Athènes  qui  lui  votait  10.000  drachmes  et  le  titre  d'hôte 
national,  que  dans  sa  patrie  ;  plus  tard,  il  eut  sa  statue 
à  Athènes.  Parmi  les  dieux,  outre  Apollon  dont  il  fut  le 
chanteur  favori,  il  manifesta  un  culte  particulier  à  la  Mère 
des  dieux  et  à  Hermès  et  au  Zeus  Ammon.  Sa  mort  fut 
douce  comme  sa  vie  ;  il  s'éteignit  au  théâtre,  tandis  qu'on 
chantait  une  de  ses  odes.  La  gloire  de  Pindare  valut  à  sa 
maison  d'être  seule  épargnée  par  Alexandre  lors  de  la 
destruction  de  Thèbes. 

L'œuvre  de  Pindare  était  considérable  ;  il  avait  composé 
ses  poèmes' pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  publique  ; 
les  critiques'alexandrins  les  groupaient  en  17  livres,  hymnes, 
palans,  dithyrambes,  partbénies  (chœurs  de  vierges), 
excomies  (irx.é\Lii)  à  la  louange  des  princes,  thèmes  ou 
chants  de  deuil,  chants  de  processions  (npooo'âta),  de  danse 
(6;topvTJnaTa),  de  festin  (a/oXia),  enfin  epinicia  ou  odes 
triomphales.  Nous  n'avons  conservé  de  poèmes  intacts 
que]  de  cette  dernière  catégorie  (4  livres  de  chants  de 
victoire)  et  seulement  des  fragments  des  autres.  Ces  Epi— 
nicia,  d'après  lesquels  nous  jugeons  Pindare,  sont  consa- 
crées à  chanter  les  vainqueurs  des  jeux  qui  étaient  les 
grandes  fêtes  helléniques  ;  on  compte  14  odes  olympiques, 
12  pythiques,  11  néméennes,  8  isthmiques.  Elles  étaient 
chantées  par  des  chœurs,  soit  au  lieu  de  la  fête,  soit  dans 
la  cité  natale  du  vainqueur.  Leur  composition  est  d'un 
art  très  haut  et  très  habile.  Le  poète  prend  dans  la  vie  du 
vainqueur  une  idée  générale  qui  est  le  thème  principal  de 
l'ode,  le  bonheur  que  lui  accordent  les  dieux  (0ÀG0;)  ou 
sa  vertu  physique  et  morale  (àpeTTJ);  il  vante  ce  mérite 
en  un  langage  grave,  entremêlé  de  réflexions  sur  la  gran- 
deur des  dieux  et  la  faiblesse  humaine,  illustrant  son 
poème  d'exemples  ou  d'allusions  empruntés  à  la  vie  du 


1  l'histoire  ou  uu  mythes  de  sa  1  patrie 

Pindare  dm  bv«  prédilection  de  cette  forme  mythique  et, 
dans  sou  langage,  des  métaphore!  complexée,  des  expres- 
sions détournées,  des  allusions  subtiles.  L'obscurité  que 
nous  y  trouvons  tient  pour  beaucoup  1  ce  que  nous  ne 
Bommes  plus  familiers  ava  le  milieu.  Il  ue  faut  pu  ou- 
blier 111,11  plus  que  de  celte  poésie  chorale,  nous  ignorons 

une    partie   essentielle,    la    musique,   en    vue  de   laquelle 

était  calculée  l'ordonnance  générale  de  Iode  et  qui. 
mieux  que  les  transitions  volontairement  omises,  rappelai) 
a  l'auditeur  le  lien  entre  les  épisodes  el  le  thème  prin- 
cipal. L'harmonie  était  parfaite  entre  la  forme  et  le  fond: 
a  chaque  sujet  correspondait  une  forme  métrique  el  bu 

mélodie,  et  dans  l'admiration  des  anciens  pour  Pindare. 
ils  plaçaient  au  premier  rang  ses  mélodies  (V.  l'art.  Mi - 
SIQUE,  t.  XXIV,  p.  640).  La  poésie  de  Pindare  est  carac- 
térisée par  sa  grandeur  et  sa  dignité  dans  la  pensée,  dans 

l'expression,  dans  le  rythme,  par  la  profondeur  du  sen- 
timent religieux.  La  langue  est  celle  des  épopées  homé- 
riques, mélanger  de  formes  éoliennes  et  donennes. 

Parmi  les  éditeurs  et  commentateurs  de  Pindare,  il  faut 
citer  :  Zenodote  d'Ephèse  et  Chamélion  (commentai!  • 
dus);  Aristophane  de  Byzance  et  Aristàrque  dont  les  édi- 
tions fuient  utilisées  par  les  érudits  postérieurs,  dont  le 
plus  important  fut  Didyme  d'Alexandrie.  La  première  édi- 
tion moderne  fut  celle  d'Aide  (Venise,  1543,  in-8)  sans 
les  scholies  qu'on  trouve  dans  celle  de  /..  Calierga  (Home, 
lolu.  in-'.).  Parmi  les  plus  récentes,  il  faut  citer  celles 
de  Bœckh  (Leipzig,  1844-22,  .'i  vol.  avec  les  scholies  et 
un  commentaire):  Dissen  (Gotha,  1830,  2  vol.)  recom- 
mencée par  Schneidewin  (4843-47);  T.  Hommsen  (Ber- 
lin, 1804,  2  vol.)  ;  Bergk;  au  t.  I  des  PoeUz  h/riti 
griBci,  Christ  (  IN(j!l)  et  l'édition  spéciale  des  schol 
Abcl  (Berlin,  18X4).  —  Huinpcl  a  publié  un  Laiton 
pindaricum  (Leipzig,  1 8s;i) .  A. -M.  B. 

Bibl.  :  TycIio  Momnisen,  Pindar;  Kiel,  1M5.   —    Kiuk- 
derichs,  Pindarische  Studien  :   Berlin,   1862.  —  LObbk&t, 
Pindars  Leben  und  Dichtungen  :  Bonn,  1882.  —  Ci 
îa   Poésie  de  Pindare  el  les  vais  du  lyrisme  grec  ;   Paris. 
1896.  :■■■  éd. 

PINDARUS  Thebanos.  Ouvrage  latin  de  l'époque  de 
Néron,  comprenant  un  extrait  de  V Iliade  en  1070  vers 
hexamètres  (Homerus  latinus)  que  l'on  attribue  à  Silius 
Italiens.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  fut  désigné  au 
moyen  âge  sous  le  nom  de  Pindarus  Thebanus;  il  ser- 
vait alors  île  livre  scolaire,  et  c'est  par  lui  surtout  que 
l'on  connaissait  Homère.  Il  a  été  imprime  au  t.  III  des 
Poêla  latini  minores  de  Bxhrens  (Leipzig,  1881)  et  par 
Plessis  (Paris,  1886). 

PINDE  (Pindos).  Chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  pa- 
rallèlement à  l'Adriatique  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-l 
une  chaîne  calcaire,  humide,  enchevêtrée,  couverte  de 
forêts  de  sapins,  pins,  cèdres  nains,  hêtres  et  chênes. 
Le  Pinde  était  habité  anciennement  par  deux  peuplades 
à  demi  barbares,  les  Athamanes  au  N..  les  Dolopesan  S., 
toujours  insoumis.  Les  Turcs  ne  s'aventuraient  jamais  au 
milieu  d'eux.  Aussi  le  Pinde  devint-il  un  repaire  de  bri- 
gands. Sous  Ali  Pacha,  ces  brigands  devinrent  des  héros 
de  l'insurrection  et  ne  s'apaisèrent  complètement  que 
lorsqu'ils  furent  Grecs.  Aujourd'hui  ils  sont  bergers  et 
cultivateurs.  Le  Pinde  s'élève  entre  l'Albanie  et  l'Lpire 
d'une  part,  la  Thessalie  et  la  Macédoine  de  l'autre,  de  la 
région  des  lacs  Okhrida  et  Prespa  jusqu'au  Tymphreste 
(Velouchi).  La  frontière  gréco-turque  coupe  la  chaîne 
en  deux  :  au  N.,  le  Pinde  albanais  :  au  S.,  le  Pinde  grec 
(V.  GbÈCE).  La  partie  albanaise  est  souvent  désignée  SOUS 
le  nom  de  Grammes  qui  n'appartient  en  propre  qu'au 
massif  le  plus  remarquable,  sinon  le  plus  élevé  (  I.  150  m.i. 
de  la  chaîne.  Et,  en  enet,  au  N.  du  Grammos,  s'allongent 
les  monts  Voïnon  dont  l'altitude  atteint  1.827  m.  et  la 
Vorova  Planina.  Tandis  qu'au  S.  la  Salonika  près  de 
Samarina  s'élève  à  2.57a  m.  La  frontière  coupe  pour 
ainsi  dire  le  nœud  du  Pinde.  la  région  des  monts  So- 
rtant! (1.564  m.),    Zijgos   (1.551  m.),   et  Peristeri 
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(2.195  m  i  En  Grèce,  le  Pinde  est  partage  en  trois 
chaînes  parallèles:  le  Pinde  proprement  dit,  à  l'O., domi- 
nant la  rhessalie,  avec  l<>  moins  Karava  (—-!  —  •  m.), 
BoutsikaJn  (2.156  m.),  Tsournata  (2.168  m.),  Oteri 
\1\'>1  m.i  ;  une  chaîne  médiane  entre  l'Achéloos  et 
l'Arachtos  avec  le  Kakardista  (2.375  m.),  le  •s/".,,/l' 
!b'  m.i:  enfin  un  rameau  occidental  sans  grande  im- 
porUnce.  Le  Pinde  donne  naissance  à  de  nombreux  rouis 
d'eau:  l'Osum  el  I«'  Devolau  N.;  le  Vlosa,  le  Venetikos, 
le  Pesée,  l'Aehéloos  et  l'Arachtos  au  centre.  v.-M.  B. 
PINDEMONTE  (Giovanni),  poète  et  auteur  dramatique 
italien,  né  à  Vérone  le  i  déc.    1731,  mort   à  Vérone  le 

12  janv.  ISI-2.  Vprès  une  jeunesse  très  agitée,  il  épousa 
une  patricienne  de  Venise  et  lii  partie  <iu  Grand  Conseil 
de  la  République;  en  1789,  il  fui  nommé  podestat  de 
\  iceuce,  mais  s,i  conduite  scandaleuse  le  lit  condamner  à 
la  relégation,  Il  s'enfuit  en  France  (4796), puis,  revenuà 
Milan,  il  lit  partie  du  gouvernement  de  la  République  cisal- 

v  la  chute  de  celle-ci,  il  s'exila  à  Paris  où  il  fut 
comme  conspirateur  :  rentré  a  Milan  en  1802,  il  y 
devint  membre  «In  Gorps  législatif  et  de  l'Institut  natio- 
nal. Il  est  auteur  de  poésies  lyriques,  médiocres  de  style, 
mais  qui  sont  parfois  l'éloquent  écho  des  passions  com- 
lemporaines,  el  de  dix  tragédies  (publiées  par  lui-même  à 
Milan  en  1804-5,  ',  vol.i  dont  les  meilleures  sont  //;«<■- 
chanati  el  Ginevra  di  Scozia. 
liiin..  :  Biografia  il,iili  llalianiitlustri,  IX, 39.  —  G.Bia- 
■it-rf  scelle  diG.  Pindemonle;  Bologne 
■ 

PINDEMONTE  (Ippolito),  poète  italien,  né  à  Vérone  le 

13  bot.  1753,  mort  a  Vérone  le  18  nov.  I8"2S,  frère  du 
précédent.  Issu  d'nne  riche  et  noble  famille,  vouée  depuis 
longtemps  au  culte  des  lettres,  son  goût  se  forma  dans  la 

de  G.  Torelli,  de  G.  Pompei  et  des  autres  littéra- 
teurs el  savants  qui  faisaient  alors  de  Vérone  une  des  villes 
les  plus  cultivées  de  l'Italie.  En  1778,  un  premier  voyage 
dans  la  péninsule  le  mil  en  relation  avec  Monti,  Alfieri  et 
Parink  de  ITs;  à  1788,  il  vécut,  tantôt  dans  sa  villa,  près 
de  Vérone,  tantôt  à  Venise.  Après  la  publication  de  ses 

campestri  (Parme,  ITSSi.il  se  mit  en  route  pour 
la  France,  oh  il  séjourna  ili\  mois.  l'Angleterre  el  l'AUe- 

R  entré  dans  sa  patrie, en  !"!•! .  il  \it  (I7!M>)  sa 
ulla  détruite  <■!  Venise  envahie  par  les  Français  et  les 
autrichiens.  Il  avait  salue  avec  joie  l'aube  de  la  Révolu- 
tiou  française  el  célébré  dans  un   poème,  la    Francia 

1789),  la \ue:itiun  des  Etats  généraux;  mais 

il  fut  révolté  par  les  excès  de  la  Terreur  et  pleura  la  mort 
de  Lniis  XVI  et  de  Marie-Antoinette;  il  ne  demanda  rien 
à  l'Empire  et,  des  lors,  les  seuls  événements  de  sa  vie 
furent  la  publication  de  ses  œuvres. 

Celles-cisonl  nombreuses  el  variées.  Elles  appartiennent, 
si  on  en  excepte  les  traductions,  aux  genres  descriptif, 
narratif  el  tragique.  Vu  premier  se  rattachent  les  Poésie 
campestri,  les  èpltres  en  t>ersi  sciolti  {Epistole,  Plai- 
sance, 1805),  l'Epltre,  écrite  en  réponse  au  poème  des 
]  -  ilo.qui  lui  avail  été  dédié  (Vérone,  1807  i. 
igments  du  poème  inachevé.  /  Cimiteri,  où  il  est 

probable  que  Foscolo  lui-mé avait  puise  son  inspiration, 

ainsi  qne  douze  discours  en  vers  publiés  beaucoup  plus 
tard  :  Dodici  $ermoni poetici (Vérone,  ISHi).  Au  second 
appartient  une  nouvelle  en  versi  sciolti,  Antom 
carini  e  Teresa  Contarini,  par  laquelle  il  inaugura  un 
genre  que  devaient  bientôt  illustrer  Sestini  cl  Grossi,  l'es  s,, 

se,  Pindemonle  avait  ambitionné  la  gloire  de  | te 

tragique  et  rêvé  d'égaler  Mtieri  :  il  avait  composé  plusieurs 
/  Polini  e,  Geta  e  Carat  alla, 

n'en  publia  qu'une  :  VArminio  (Vérone,  1804), 
•m .  précédant  en  celaManzoni,  il  faisait  revivre  le  chœur 
antique.  Pindemonle  est  enfin  l'auteur  de  diverses  traduc- 
tions d'œuvres  françaises,  anglaises,  latines  el  grecques. 
Sa  traduction  Ao  t  Odyssée,  notamment,  est  un   modèle 

■.te  fidélité.  En  prosr.il  ,i  laissé  un  volume  de  mor- 

lesrriptifs  :  Prose  cari  Vérone,  1794),  trois 
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discours  sur  l'art  dramatique  (en  tète  de  la  '■>"  éd.  de 
l'Arminio,  Vérone,  1842),  qui  furent  couronnés  par  l'Aca- 
démie de  la  Crusca,  el  un  volume  de  critique  littéraire  : 
Etugi  'li  lellerali  italiani  (Venise,  1826).  Pindemonte  est 

un    des    derniers    représentants   de     l'école    classique    du 

w  m'  siècle.  Grûceàla  couleur  ossianique  de  certaines  de 

ses  poésies  ei  à  sa  connaissance  .les  littératures  étran- 
gères, donl  il  ii  contribué  à  répandre  le  goût,  il  a  pu  appa- 
raître à  quelques-uns  (Finzi,  Lezioni  ai  lett.  ital.,  IV, 
1  '•  i  comme  un  précurseur  des  romantiques.  Il  reste  clas- 
sique néanmoins  par  le  caractère  descriptif  de  sa  poésie, 
son  attachement  aux  théories  littéraires  du  xvnr  siècle 
et  l'élégance  parfois  un  peu  molle  de  sa  versification.  Il 
v  a  chez  lui  de  la  grâce,  du  sentiment,  une  touillante  mé- 
lancolie et,  dans  ipielipies-unes  de  ses  Poésie  Campestri , 
un  sentiment  de  la  nature  vif  et  sincère.  Trop  admire  de 
sou  temps,  il  est  peut-être  de  nos  jours  un  peu  trop  né- 
gligé. La  meilleure  édition  de  ses  poésies  est  celle  de  Torri 
(Florence,  1858).  A,  Jeaniio\  . 

BrnL.:  /'  il.ii  Rio,Sulla  oitaesulle opère diPindemonle, 
en  tète  de  l'édition  Torri.  -  B.  Montanahi,  Storiu  délia 
oila  e  dellc  opère  >'i  Pindemonte;  Venise,  1856  Bia- 
dego,  f  Cimiteri  ni  sepolcri  di  Pindemonle,  dans  Da  Libr't 
e  manoscritti  ;  Vérone,  1883  —  Zanklla,  Pindemontee  gli 
Inqlesi,  dans  Paralleli  letterari  ;  Vérone,  1885  — Torraca, 
/  Sepolcri  di  Pindemonte,  dans  Discorsi  e  Ricerche;  Li- 
vourne.  1888. 

PINDÈRES.  Coin,  du  dép.  de  Lot-et-Garonne,  arr. 
de  \erac,  cant.  de  Houeillès;  59o  hab. 

PINOIGHEB.  Ville  de  l'Inde.  ch.-I.  de  tahsil  iU\  dis- 
stricl  de  Râwal-Pindi,  Pendjab.  Située  sur  'la  route  de 
Râwal-Pindi  à  Jalabàgh,  elle  a  9.000  hab.  el  doit  sa  ré- 
putation à  l'excellente  race  de  chevaux  qu'on  élève  dans 
le  voisinage. 

PINDRAY.  Coin,  du  dép.  de  la  Vienne,  arr.  el  cant. 
de  Montmorillon ;  590  hab.  Château  du  Prunier  (xve  s.), 
avec  tourelles  et  mâchicoulis. 

PINE  Bluff.  Ville  des  Etats-Unis  (Arkansas),  sur 
l'Arkansas  ;  9.952  hab.  (en  1890).  Etablissements  métal- 
lurgiques, commerce  de  coton. 

PINE  (John),  graveur  anglais,  né  eu  lli!)(),  morl  en 
I7.').'>.  D'abord  imprimeur  à  Saint-Martin's  Lane.  il  se  lia 
axer  Hogarth  qui  peignit  sou  portrait  sous  les  traits  d'un 
des  personnages  de  sa  Porte  de  (Jilnis.  Ses  œuvres  les 
plus  célèbres  sont  la  série  du  cérémonial  de  l'ordre  du 
Bain,  rétabli  par  George  Ier  (IT^o),  ses  gravures  d'après 
les  tapisseries  de  la  Destruction  de  l'Armada,  une  édition 

d'Horace  Ires  rerliorrliee  (texte  entièrement  gravé  el  illus- 
trations d'après  des  monuments  antiques),  enfin  quelques 
portraits  parmi  lesquels  nous  citerons  le  buste  de  Garrik. 

PINE  (Robert-Edge),  peintre  anglais,  né  à  Londres 
en  l7i-"2.  mort  à  Philadelphie  en  17!l(),  lils  du  précé- 
dent. Il  fut  lauréat  du  prix  de  dessin  historique  de  la 
Société  des  Arts  en  17ii()  el  en  I7i>:>.  Comme  portrai- 
tiste, d  lit  plusieurs  envois  à  la  Royal  Academy;  en  178*2, 
il  exposa  une  série  de  tableaux  d'après  les  scènes  de  Sha- 
kespeare, il  mourut  a  Philadelphie,  après  avoir  fait  un 
assez  long  séjour  en  Amérique,  où  il  peignit  le  portrait  de 
Washington.  Il  a  laisse  un  portrait  de  George  II  (à 
AiiillevKnd),  un  portrait  du  duc  de  Northumberûind,  un 
autre  de  Garrick  (National  Portrait  Callerv)  et  de  nom- 
breux portraits  d'acteurs  et  d'actrices. 

PINÉALE.  La  glande  pinéale  [conanuin,  épiphyse) 
est.  dans  l'espèce  humaine,  un  petit  corps  grisâtre,  en 
forme  de  pomme  de  pin.  reposant  dans  le  sillon  qui  sé- 
pare 1rs  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  au-dessous 
du  bourrelet  du  corps  calleux,  derrière  le  troisième  ven- 
tricule. Elle   est    rattachée  .m    cerveau   nioven    par   trois 

paires  de  pédoncules,  dont  les  antérieurs  portent  encore 

les  n  .mis  de  freins vues  de  la  glande  pinéale.  Jusque 

dans  ces  derniers  temps,  ce  corps,  dans  lequel  Descartes 

avait,  OU  ne  sait   pourquoi,   place  le  siège  de  l'aine,    était 

reste  énigmatique.  Les  études  récentes  d'anatomie  com- 
parée el  d'embryologie  nous  ont  démontre  que  la  glande 
pinéale  est  le  résultat  d'une  évagination  do  plafond  du 
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ihalamencépbale  el  qu'elle  est  un  œil  avorté,  le  troisième 
,,ii  des  vertébrés,  In  effet,  od  retrouve  oel  cad  médian 
chei  Icslarve8  d1  ascidies  el  chez  lesP\  rosomos  adultes. Chez 
plusieurs  Sauriens  el  Lacertiliens  (natteria,  Anguis  fra- 

(jilis,  Lacerla  vitripara,  etc.),  ce)  œil  pariétale prend 

une  cornée,  un  cristallin,  une  rétine.  Véritable  œil,  il  est 
relié  au  cerveau  par  un  pédicule  comparable  au  nerf  op- 
tique et  vient  se  loger  sous  la  peau  du  crâne  en  passant 
.1  travers  le  Érou  pariétal  qui  existe  dans  le  irane  de  ces 
espèces  el  qui  esl  beaucoup  pins  développé  encore  chez  les 
Brands  Sauriens  Fossiles  d<  hthyosanres,  Plésiosaures,  etc.). 
—  Chez  les  Amphibiens  cette  communication  se  trouve 

déjà  interr pne  pendant  Is  période  embryonnaire,  par 

suite  de  l'oblitération  du  trou  pariétal,  et,  chez  les  Oiseaux 
el  les  Mammifères,  la  glande  pinéale  demeure  dans  le 
crâne.  Ch.  Debebbhe. 

PINEAU  (Vitic.)  (V.  Pwot). 
PINEAUX  (Les).  Com.  du  dép.  de  la  Vendée,  arr.  de 
La  Roche-sur- Von,  cant.  de  Mareuil  ;  NIN  hab. 

PIN  EDA  (Bernar  do-Simon  de),  sculpteur  espagnol.  Il 
travailla  à  Sèville  au  xvne  siècle.  Il  avait  appris  son  art 
chez  Luis  Ortiz  e1  l'ut  i'un  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  dessin  créée  à  Séville  parMurillo.  Tics  renommé  pour 
son  habileté  à  sculpter  le  bois,  il  esl  l'auteur  du  retable 
de  la  chapelle  de  Saint-  Antoine,  dans  la  cathédrale,  du 
grand  autel  du  couvent  des  Augustins,  du  principal  re- 
table de  la  chapelle  de  l'hôpital  delà  Caridad,  ainsi  que 
de  la  décoration  sculpturale  du  sanctuaire,  à  la  chartreuse 
de  Santa  Maria  de  las  Cuevas.  Il  collabora  avec  le  peintre 
Juan  de  Valdes  Leal  à  la  construction  et  à  la  décoration 
du  monument  érigé  dans  la  cathédrale  à  l'occasion  des 
l'êtes  de  la  canonisation  du  roi  sainl  Ferdinand.  Les 
ouvrages  de  Pineda  portent  l'empreinte  si  fâcheuse  du 
maniérisme  qui  caractérise  les  œuvres  de  sculpture  de  la 
seconde  moitié  du  xvne  siècle.  P.  L. 

PIN  EDA  (Francisco  Pf.uk/.  de),  peintre  espagnol  du 
xviic  siècle  (V.  Përêz  de  Pineda). 

PIN  EGA.  Rivière  de  Russie,  affl.  de  droite  de  la  Duna 
supérieure.  Coins:  528  kil.  de  long,  dont  465  navigables 
pour  les  barques  ;  largeur,  dans  la  partie  inférieure, 
-200  à  500  m.;  profondeur  insignifiante,  0m,50  à  lœ,50. 
PI N EGA.  Ville  de  Russie,  ch.-l.  de  district,  gouv.  et 
à  -1\0  kil.  N.-E.  d'Arkhangel  ;  1.423  hab.  :2  foires 
annuelles;  lieu  d'exil  pour  les  condamnés  politiques.  —  Le 
district  (ouiexd),  dans  la  partie  centrale  du  gouverne- 
ment, a  iS.000  kil.  q.  et  39.000  hab. 

PINEL  (Philippe), célèbre  aliéniste  français, né  à  Saint- 
André-d'Alayrac  (Tarn)  le  20  avr.  1745,  mort  le  26  oct. 
1820.  Il  étudia  la  médecine  à  Toulouse  à  Montpellier  el 
à  Paris,  ou  il  donna  pour  vivre  des  leçons  de  géométrie  et 
collabora  à  la  traduction  àesPhilosophical  Transactions. 
Dès  cette  époque,  il  publia  des  travaux  si  importants  sur 
la  mécanique  des  os  et  des  articulations,  etc.,  qu'il  put 
concourir  avec  Cuvier  à  une  chaire  du  Muséum.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  maladies  mentales  et,  en  1702,  devint 
médecin  en  chef  de  Bicêtre.  C'est  la  qu'il  rédigea  son  on 

portant  Traité  médico-philosophique  sur  l'ali  iiation 
mentale  ou  la  manie,  etc.  (Pans.  1801-0.  in-S):  il  eut 
l'honneur  de  briser  les  chaînes  des  aliènes.  Mais  son  plus 
beau  titre  de  gloire  est  sa  Nosographie  philosophique 
ou  lu  méthode  de  l'analyse  appliquée  à  lu  méd  cine 
(Paris.  1798;  an  Kl  |  1802],  3  vol.  in-8;  6a  éd.,  1818); 
ici  ouvrage  tii  école.  Sur  ces  entrefaites,  Pinel  devint 
médecin  de  la  Salpêtrière,  professeur,  d'abord,  de  physique 
médicale,  puis  de  pathologie  interne  (4795)  à  la  Faculté 
de  médecine,  membre  de  l'Institut  en  remplacement  de 
Cuvier  en  I  ,s (  > ;  ;  _  En  1822,  la  suppression  avec  réorgani- 
sation consécutive  de  la  Faculté  le  frappa  de  destitution. 
tin  a  encore  de  lui  :  lu  médecine  clinique...  ou  Re- 
cueil et  résultats  d'observations  des  maladies  aiguës  à 
la  Salpêtrière  d'ans.  1802,  in-8;  3'  éd.,  1815),  el  une 
foule  d'écrits  disséminés  dons  les  recueils  périodiques.  — 


Son  fils,  Scipiui     fui  également   médecin   de  la  >j\\»- 
trière  el  laissa  d<     ouvrages  Mtini  I)'  I 

PINEL  (Pierre- Louis),  homme  politique 
Saint-James  i Manche)  le  8  nos.  1701    mort  ■<  tvranchea 
(Manche)  le   30  nov.  18. !K.    administrateur  do   disU 
d'Avranches,  député  de  la  .Manche  I  la  Convention,  il  i 
la  détention  de  Louis  \\l.  Il  passa  au  conseil  des  Cûm- 
Cents  le  21  vendémiaire  an  IV  el  devint  maire  d  Avran  I 
le  II  avr.  1800. 

PINEL  (Philippe-François)  (V.  Dhaku). 

PINELLI   (Giovanni- Vincemo),    érndil    italien,   al 
Naples  en  1535,  mort  h  Padone  le  3  août  loui.  il  t.-i- 
miii.i  ses  études  de  droit  à  l'I  niversité  de  Padoue,  ou  il 
se  lia  d'amitié  avec  Galilée.  Sa  maison  y  devint  bientôt  le 
rendez-vous  des  èrudits.  \ussi  obligeant  <)ue  savant,  pos- 
sesseur d'une  belle  bibliothèque,  dont  il  faisait  profita 
amis,  il  entretint  avec  divers  savants  étrangers  une  -, 
correspondance,  restée  en  partie  médite. 

l'.iin.   :  11.  Kavaho.  (iàlileo  Galileli  e  lo    • 
doua  :  Flon 

PINELLI  (Bartolomeo),  peintre  et  graveur  italien,  né  i 
Rome  en  17ol,  mort  en  \X'>'.>.  Fils  d'un  céramiste,  il 
suivit,  tout  enfant,  les  cours  de  l'Académie  de  Saint-Lac, 
puis  il  accompagna  à  Bologne  son  père,  que  les  poursuites 
de  quelques  créanciers  obligeaient  a  quitter  Rame.  I 
faveur  du  prince  Lambertini  lui  permit  de  continuel 
éludes,  ei  quand  il  revint  a  Home.  ,i  peine    -  ninze 

ans.  ce  fui  pour  achever  de  se  perfectionner  dans  les  études 
consciencieuses  qu'il  avait  entreprises.  Itaphael  et  Michel- 
Ange  étaient  ses  modèles  préférés.  L'Académie  de  Saint- 
Lue  lui  décerna  la  même  année  le  grand  prix  de  peu 

el    celui    de  sculpture;    el    bientôt   le  nom     de     U.nd.l <> 

Pinelli  fut  célèbre  a  Rome  parmi  les  amateurs  d'art,  qui 
lui  commandaient  surtout  des  dessins  :  le  jeune  artiste  an 
exécuta  plusieurs,  d'après  l'Albane,  avec  une  rare  vigueur 

el   uu  succès  1res  vif.   I  ne  collection  de  costumes.   anciens 

et  modernes,  qu'il  publia  vers  la  même  époque,  devin! 
lies  populaire  et  se  répandit  vite  dans  tonte  l'Europt 
fui  alors  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  un  peintre 
allemand,  Keiscrmann,  dont  bas  conseils  le  ramenèrent  a 
la  peinture.  Pinelli  s'adunna  avec  ardeur  au  paysage  et 
produisit  un  grand  nombre  de  vues  prises,  pour  la  plu- 
pari,  dans  les  environs  de  Tivoli.  Dans  le  même  temps,  il 
entreprit  de  graver  a  Peau-forte  une  série  ,1e  caricatures 
et  de  dessins  comiques  qui  obtinrent  une  rogne  étonnante 
mais  qui  le  brouillèrent  avec  son  ami  :  Keisermann.  dit-on. 
s'était  reconnu  dans  certain  personnage  burlesque  d'une 

des  meilleures  planches  des  Bufli  airtcati.  Un  autre  g 

de  dessins  ne  réussit  pas  moins  a  Pinelli  :  les  illustra- 
tions d'ailleurs  classiques,  tels  que  Virgile  et  Dante.  Lutin 
les  cinquante-deux  planches  donl  il  orna  la  seconda  édi- 
tion du  poème  heroi-nimiqtie  d'//  )lt'i>  PotOCM,  parTilU- 

seppe  Berneri,  sont  admirables  de  vivacité,  de  (tara 
d'éclat.  Merveilleusement  doue  pour  ums  les  arts,  plein 
de  fécondité  el  de  fougue,  Pinelli  taisait  souveat  mari 
de  lioiii  trois  ou  quatre  besognes  :  insouciant   pour   lui- 
même,  autant  que  généreux  pour  les  autres,  il  était  alun 
avec  les  grands,   atl'able  et  bon  avec  les  p.mvres.  et  il  ne 
tirait  de  ses   nombreux   travaux  qu'un  profil    médiocre  : 
aussi  connut-il  presque  toujours  la  gène,   en  dépit  .: 
brillante  renommée.  Outre  quelques  tableaux  à    l'huile  et 
à  l'aquarelle  el  une  quantité  prodigieuse  de  groupes  et  de 
sujets  varies  eu  terre  cuite,  on  a  de  IL  Pinelli.   tant  en 
gravures  qu'en  dessins,  plusieurs  milliers  d'ouvrages.  Il 
illustra  de  remarquables  eaux-  fioles,  non  seulement  Yir- 
gile  ei  Dante,  mais  l'Arioste.  le  Tasse  et  le  Tétémaqm 

l'histoire  romai lies  /'         txi  sp  tide  Manzoni.etle 

Don  Qui  hotte  de  Cervantes.  Ce  fui  une  personnalité  vrai- 
ment originale,  une  belle  ligure  d'artiste.  Gaston  Coi 

PINELLI  (Pier-Dionigi),  jurisconsulte  et  homme  poli- 
tique italien,  né  à  Turin  le  28  mai  1804,  nwrtle  23 arr. 
1852.  Il  fui  reçu  docteur  ea  droit  en  1813  nui  amou 
pour  la  liberté  le  lit  emprisonner  en  1833  ave,  Giaberti 
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-  tandis  que  eelui-ci  lui  «lié,  on  ne  trouva  aucun 
prétexta  pour  frapper  l'uu-tli.  nui  abandonna  Turin  pour 
i  er  >.t  profession  d'avoi  al  a  Casai,  lu  1  s  1 T .  I.i  Faneuse 
it'iiiiion  «le  li  Société  agraire  picmontaise  nui  aul  lieu 
Mt  arganisée  m  grande  partie  par  lui.  C'est  là 
fui  lue  la  célèbre  lettre  de  Charles-Albert,  qui  souhai- 
tait d'eue  »  le  soldat  de  l'indépendance  de  sa  pat i 

li'  statut  l'ut  octroyé,  Pinelli  lui  «'lu  députa. 

Devenu  ministre  après  l'aruiistice  Jf  Milan,  il  se  refusa  à 

tenter  bm  aeeoode  fois  le  aort  des  armes,   pour  ne  pas 

liv  toutes  qui  restait.  Et  cette  opposition  à  la  volonté 

national.-  lui  aliéna  Gioberti,  qui,  après  sa  chuta,  lui  suc- 

désastre  de  Novara,  Pinelli  l'ut  de  nouveau 

ininistr.'.  m.ns  découragé,   abattu,   il    se  retira  bientôt. 

né  président  de  la  Chambre  et  chargé  d'une  mission 

,i  RauM,  il   M  munira  tel  qu'il  avait  toujours  été,  ener- 

•  '  défenseur  du  pouvoir  ri\il  contre  les  usurpations 

siastkjues.  B.  Guamn  t. 

PINELLI  (Luigi-Pompeo),  écrivain  italien,  né  à  Saut'- 

tatonino,  rrévise,  le  8  mai  1840.  Encore  sur  les 

I école,  il  prit  p.ut  au  mouvement  politique  de 

tuellemenl  professeur  au  lycée  d'I  dine.  On 

tperanxe  (4860);  AlfUtti e pensùri 

il.l:  \tornoa\ittorio  il/ieinihul.. 

m  :  Vita  intima  (Milan,  INTiii  :  Poésie  minime  (Bo- 

1880),  etc. 

PINELLO   (Nils-Henrik),    écrivain    finlandais,   né  le 

17  aoûl  1802,  mmt  à  Abo  en  1879.  Directeur  du  Journal 

eTAl  [mn0<rr),de  1838-47  et  de  4853-56,  il  est 

>ui  tout  connu,  sous  le  nom  de  Kapten  /'(///.comme  auteur 

du'  de  l'ufl  ils6!i-"0|  et  d'une  série  de  Petits 

(«(1866-78),  où  il  décrit  très  agréablement  et  avec 

UtÙde  la  vie  du  peuple  finlandais.  Il  a  traduit  aussi  en 

suédois  plusieurs  pièces  de  théâtre,  qui  furent  jouées  avec 

Finlande. 

PINELO  (Antonio  de  Léok),  voyageur  et  bibliophile  espa- 

l'ei  ou  a  la  lui  du  wi'-  siècle,  i t  en  j ni! .  Kilill. 

ii  droit,  il  fut  attaché  à  la  Casa  de  conlrata- 

de  Séville  et  Cadix  (1633).  En  1604,  il  lit  un  voyage 

de  découverte  dans  la  région  du  fleuve  de  la  Rata.  Lu  vue 

d'écrire  un    livre  sur  l  histoire  dn  Nouveau-Monde,   il 

fouilla  las  archives  du  Pérou,  du  Mexique  et  de  l'Espagne. 

travaux  lui  valurent  le  titre  d'historiographe  des  Indes 

et  lui  fournirent  la  base  de  ses  nombreux  ouvrages  d'his- 

dont  quelques-uns  restèrent  inédits.  Le  [dus  connu 

VEpitame  de  la  Biblioteca  oriental  y  occidental, 

(Madrid,  1629).  Sur  des  questions 

rdal  vernemeul  des  Indes,  il  a  écrit  :  lratado 

de  las  confirmaciones  renies  de  encomiendas,  oficios, 

i  que  se  reouieren  en  las  I  identales 

.iid.  1030);  Aparato  politicodelas  Indias (4633) ; 

Real  u  Supremode  Indias  :su  origen  y  juris- 

.  lot  présidentes,  consejeros,  fiscales  y  secre- 

■  lui  tenido  i  lii.")Si  :  Apa- 

ria...  iiiiilitlniii  la  Ciudadde  losReyes 

,prelados,eb 

de  Iniims  (4658)  :   Go- 

itiio  espiritual  de  las  Indias,  etc.  Il  prit 

ix  de  codification  de  la  législation  des  colo- 

publié  '-n  1680,  comme  on  voit  dans  le  Sumario 

le  levés  (  l<i-28i  el  dans  le 

la  an/j'i  rnin  y  disposicién 

de  Indias  1 1623).  Pinelo 

1  y  madernos  en  el  rostro 

e  la  lient  Prdgmdlica  de 

•  '  'tipinturayesenciàndepagar 

(Iii33);  I  i  .  naisimo 

la  i  iudad 
etc.  \  la  Bibb'othèoue  nationale 
:uij.  il  y  a  des  manuscrits  de  Pinelo.         It.  A. 


PINERÛLO  (V.  l'h.Mi.Mi) 

PI  NET.  Coin,  du  dep.  de  l'Hérault,  air.  de  lle/iers, 
canl.  de  \<  loreiisac  ;  690  hab. 

PINET  (Jacques),  homme  politique  français,  tu  à  Saint 
Nexans  (Dordogne)  en  1754,  mort  a  Bergerac  (Dordogne) 
le  8  oov.  1844.  Administrateur  du  district  de  Bergerac, 
député  de  la  Dordogne  à  l'Assemblée  législative  el  à  la 
Convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  Wl.  il  remplit  des 
missions  i  l'armée  de  l'Ouest,  dans  les  Landes,  ou  il  éta- 
blit le  gouvernement  révolu tionnaire,  et  fui  décrété  d'ac- 
cusation le    I'1  prairial  au  III  comme  un  îles  tailleurs  de 

l'insurrection.   Il  bénéficia  de  l'amnistie  du  '<  brumaire 

an  IV.  Proscrit  comme  régicide  en  liSKj,  j|  se  réfugia  à 
Constance,  puis  à  Lausanne,  el  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près la  révolution  de  Juillet.  Et.  C. 

PINETON  m:  (amiraux  (V.  Cu  vmwii  n). 

PINETOWN.   Ville  du  Natal,   à  55   kil.   L.-S.-L.  de 

Pietermaritzburg;  centre  de  la  population  germanique  de 
la  Natalie. 

PINEUILH.  Corn,  du  dep.  de  la  Gironde,  arr.  de 
Liboorne,  cant.  de  Sainte-Foy-la-Grande  ;   1.336  hab. 

PINEUX-Duval  (V.  Div.vi.)'. 

PINEY.  Ch. -I.  de  canl.  du  ilep.  de  l'Aube,  air.  de 
Troves.  sur  la  lisière  de  la  Champagne  crayeuse;  1.373 
hab.  Station  de  la  voie  ferrée  Troyes-Saint-Dizier.  Pre- 
mière mention  en  869  :  Pisiniacum  (dipl.  de  Charles  le 
Chauve);  PisnOCUm ,  885.  La  baronnie  de  l'inev,  unie 
aux  seigneuries  voisines  deRamerupt,  Montangon  et  leurs 
dépendances,  fui  érigée  en  duché  par  Henri  III  en  1576, 
puis  en  pairie  en  1584,  es  faveur  de  François  de  Luxem- 
bourg :  c'esl  pourquoi,  dans  quelques  vieux  titres,  le  vil- 
lage est  désigné  sous  le  nom  de  Piney-Luxembourg.  Par 
les  lettres  d'érection,  tous  les  lieuxqui  formèrent  cel  impor- 
tant duché-pairie  furent  détachés  du  bailliage  et  comté 
de  Chaumont  el  du  bailliage  de  Troyes,  pour  constituer 
un  seul  territoire  soumis  à  un  bailli,  à  un  prévôt  et  à  un 
gruyer  relevant  directement  du  Parlement  de  Paris.  Le 
château  fort  est  entièrement  détruit.  Nombreux  hameaux 
et  écarts  dans  les  environs.  E.  Ch. 

PINGAUD  (Pierrette)  (V.  Favaht  [Marie]). 

P'ING-LIANG  Fou.  Ville  de  Chine,  préfecture  de  la 
province  de  Kan-sou,  113  kil.  par  la  roule  à  l'E.-S.-E. 
de  Lan-tcheou,  sur  la  rive  dr.  et  non  loin  de  la  Source  du 
King  ho.  sous-afll.  du  fleuve  Jaune.  AU.,  1.306  m.; 
lai..  35°;34'  48*;  long,  toi"  20'  30"  E.  de  Paris  (?  Jé- 
suites). Siège  d'un  tao-tai  ;  42.000  hab.,  dont  un  grand 
nombre  de  musulmans.  Cette  ville,  bien  située  dans  une 
vallée  large,  assez  fertile  (sorgho,  millet,  blé),  entourée 
d'une  double  enceinte  de  murs  délabres,  est  sale,  mal 
bâtie  et  en  partie  inhabitée.  La  rue  principale  et  presque 
unique  est  longue  de  2.500  m.  I  lie  des  deux  grandes 
roules  de  Laii-icbeou  à    Si-ngan  passe  par  P'ing-liang. 

PINGOUIN  (Zool.).  Genre  d'oiseaux  palmipèdes,  dési- 
gné en  film  sous  le  nom  >Y  Aléa  et  type  de  la  famille  des 

\i.iinis  (V.  ce  mot),  propre  aux  mers  boréales  el  diffé- 
rant surtout  des  Main  liais  (V .  ce  mot)  des  mers  aus- 
trales, en  ce  que  les  ailes,  si  courtes  qu'elles  soient,  con- 
servent encore  des  pennes  d'apparence  normale.  Deux 
genres,  Aléa  et  Pinguinus,  prennent  pince  dans  ce  groupe. 
Le  genre  Afca  présente  les  caractères  suivants  :  ailes 
faibles,  mais  encore  propres  au  vol,  étroites,  un  peu  la I- 
cilormes  ;  bec  de  longueur  moyenne,  1res  élroil .  comprimé, 
rayé  sur  les  cotés,  abords  tranchants  et  recourbés;  queue 
courte,  à  douze  pennes  droites. 
Le  lYni  Pingouin  (Alca  torda),   type  de  ce  genre, 

esl  un  oiseau  à  peu  pris  gros  comme  une  l'oule,  noir 
sur  le  dos  et   ,i  la   gorge,  blanc  sous  le  ventre,  ajvec 

llll    Ils.  iv    i|c   même    couleur   all.illl     du   bec   ,iux   \eux  :    eu 

hiver,  le  blanc  s'étend  sur  la  gorge  et  la  tète  ;  les 
pieds  soni  uoirs.  il  habite  les  régions  boréales  el  ■nr- 
inpie-  de  |  i  uiopc  .1  de  l'Amérique  du  Nord,  visitant  en 
hiver  les  Borde  de  la  Norvège  ai  même  les  cotes  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Manche,  se  retirant  au  prin- 
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temps  vers  lin  .-.m  .\n  liqne  où  il  se  reproduit  au  Grœn 
I.hiiI.  au  Spitzberg  el  sur  les  autres  Iles  de  ces  récrions 
polaires.  IK  volent  quelquefois  par  bandes  de  plusieurs 
milliers  que  l'on  voit  passer  au-dessus  des  navires,  .1 
l'époque  du  change ni  de  saison.  Ils  nichent  sur  les  ro- 
chers, dans  une  gimple  crevasse,  el  chaque  couple  n'a 
qu'un  seul  œuf,  grand,  allongé,  de  coloration  très  variée. 
Le  jeune,  au  sortir  de  l'œuf,  esl  couvert  d'un  duvet  brun, 
avec  la  face  blanche.  Peu  après,  encouragé  par  les  cris 
des  parents,  il  se  jette  a  l'eau  el  les  suit  .1  la  nage:  bien- 
tôt il  cherche  lui-même  sa  nourriture,  apprend  à  plonger 
el  ;i  s,ii-ir  le  poisson.  Beaucoup  de  jeunes,  trop  faibles, 
sans  doute,  se  tuent  en  se  jettant  ainsi  du  haut  des  ro- 
chers 

Le  Grand  Pingouin  (Aléa  impennis)  est  le  type  du 
genre  Pinguinus,  caractérisé  par  ses  ailes  atrophiées, 
trop  petites  pour  servir  au  vol,  son  bec  grand,  très  com- 
primé, sillonné  sur  les  cités,  beaucoup  plus  élevé  que  ce- 


Grand  Pingouin  (Pingouin  brachyptére). 

lui  «lu  Petit  Pingouin.  Cette  espèce,  aujourd'hui  complète- 
ment éteinte,  habitail  autrefois  toutleN.de  l'Europe.  Le 
plumage  était  noir  dessus  et  jusqu'au  cou,  blanc  dessous 
avec  une  grande  tache  blanche  ovale  en  avant  de  l'œil.  Sa 
taille,  double  de  celle  de  l'autre  espèce,  était  comparable 
à  celle  d'une  Oie.  On  en  possède  encore  quelques  spéci- 
mens empaillés  el  îles  œufs  dans  la  plupart  des  grands 
musées  d'Europe,  mais  les  derniers  représentants  vivants 
de  l'espèce,  paraissent  avoir  été  déduits  vers  le  milieu  de 
ce  siècle  en  1844,  sur  les  rochers  des  des  Orkney.  Le 
grand  Pingouin  nichait  autrefois  en  Islande,  sur  les  récifs 
autour  de  Terre-Neuve,  aux  Hébrides,  aux  Feroë,  à  Saint- 
Kilda  en  Ecosse.  En  1790,  un  exemplaire  fui  tué  dans  le 

port   ileKiel,  et,  eu   1830,  Il 1 1  cadavre  de   la   nid spece 

vini  échouer  sur  les  cotes  de  Normandie.  En  Islande,  au 
moyen  àgc  (1458),  ces  oiseaux  étaient  si  nombreux  que 
l'on  remplissait  des  barques  de  leurs  œufs.  Cet  œuf,  unique 
pour  chaque  femelle,  est  très  gros,  en  forme  de  toupie 
comme  ndui  de  l'autre  espèce,  long  de  12  à  11  centim. 
sur  7  à  8  centim.  dans  le  petit  diamètre,  à  coquille  épaisse, 
mate,  d'un  gris  blanc   tirant  sur  le    \erl  avec  des  dessins 

varies  et  bizarres  mêles  de  taches  d'un  brun  foncé.  Les 
débris  subfossiles  du  Grand  Pingouin  ne  sont  pas  rares 


dans  les  tourbières  el  les  débris  de  cuisine  du  Damnuri 
ei  de  l'Ecosse  (V.  Cébobbtju,  Goiuxbot,  MacabCux). 

PING  POU.  Ministère  de  la  guerre  on  de  l'armée  i  lv. 
kine,,  comprenant  deux  ministres  el  quatre  vice-minurtree, 
pris  par  moitié  parmi  les  fonctionnaires  m&ntchous,  pu 
moitié  parmi  les  fonctionnaires  chinois;  les  affaires  uni 
soumises  aux  délibérations  de  cet  six  fonctionnaires  géné- 
raux, qui  ne  peuvent  agir  que  d'accord;  les  fonctionnaires 
subalternes  sont  répartis  en  quatre  directions  chargée! 
respectivement  :  I"  du  choix  des  fonctionnaires  militaire*; 
2°  de  la  cavalerie  el  du  service  des  courriers;  ■  >  desforte- 
resses, camps,  passes,  gués;  ;  ,),•>  arsenaux  '-1  m .-. 
Cette  organisation  subsiste  avec  peu  de  modifications 
depuis  le  vif  siècle.  En  fait,  les  seules  forces  chinoises 
qui  soient  organisées  ne  dépendent  pas  du  Ping  pou  :  et 
sont  les  Bannières  mantehoues  avant  une  administration 
.i  part  ei  les  troupes  dites  exercées  (lien-kain)  <jui  mol 
créées,  entretenues,  commandées  par  les  vice—rois 

PINGRE  (Mac).  N lonné  à  des  bâtiments  di 

ments  très  variables,  mais  imis  caractérisés  par  la  forme 
de  leur  coque  :  l'arrière,  qui  esl  arrondi,  a,  par  contre, 
le  haut  ordinairement  carré;  l'avant,  qui  esl  rond,  n'a 
pas  de  poulaine,  mais  seulement  une  courbe  saillante 
sous  le  beaupré. 

PINGRE  (Alexandre-Guy),  astronome  français,  né  I 
Paris  le  '.  sept.  171 1.  mort  à  Paris  le  I"  mai  I7!iii. 
Il  étudia  d'abord  la  théologie,  entra  à  seize  ans  dans  la 
congrégation  des  génovéfains,  et,  de  17;!.'»  à  1745,  tut 
professeur  dans  un  collège  de  leur  ordre,  à  Sentis.  La  pan 
qu'il  prit  dans  les  querelles  du  jansénisme  l'obi  - 
s'éloigner  pour  quelque  temps.il  accepta  donc,  en  1746, 

une  place  d'astroi le  a  I'  \cademie  des  sciences  de  RoueU  : 

mais,  en  17. M .  les  génovéfains  le  rappelèrent.  Ils  lui  firent 
construire  au  haut  de  la  tour  de  leur  abbaye,  a  Paris,  un 
petit  observatoire  et,  en  179-2.  ils  le  nommèrent  leur 
bibliothécaire.  Il  était  depuis  1750  correspondant  et  depuis 
I7.')(J  associe  libre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
Rien  que  jouissant  d'une  très  grande  célébrité,  il  n'a  fait 
Faire,  en  somme,  à  l'astronomie  que  très  peu  de  progrés. 
Ses  travaux  ne  manquent  pas  toutefois  d'une  certaine  valeur 
et  d'un  certain  intérêt.  Il  observa  à  Rouen,  en  1753,  le 
passage  de  .Mercure  sur  le  soleil  et,  plus  tard,  en  I7lil 
et  1769,  à  l'ile  Rodrigue  et  à  l'Ile  Saint-Domingue,  ceux 
de  Venus.  De  I7.'>i  à  17.'>7.  il  lit  paraître  un  État  du 
ciel, h  premier  almanach  nautique,  qui  n'obtint,  du  reste, 
que  peu  de  succès.  Puis  il  l'ut  chargé  d'essayer  les  montres 
marines  de  Rerthoud  el  de  Le  Roi,  et  il  lit.  a  cel  effet,  trois 

voyages,  le  premier,  en  17<i7.  avec  Gourtan  vaux,  le  second 
en  1768  et  1769,  avec  Fleurieu,  le  troisième  en  1771,  avec 
Verdun  et  Borda.  Il  s'occupa  aussi  de  rechercher,  pour 
l'.l/7  de  vérifier  les  dates,  toutes  les  éclipses  qui  avaient 
été  visibles  en  Europe  pendant  les  dix-huit  premiers  siè<  les 

de  notre  ère  el  pendant  les  dix  siècles  pri lents.  Enfin, 

il  porta  sou  attention,  d'une  façon  toute  spéciale,  sur  les 
comètes,  et  il  en  ht  une  étude  1res  complète,  qu'il  publia 
sous  le  titre  :  Com  tographie  ou  Trotté  historique  et 
théorique  des  comètes  (Paris,  1783-84,  i  vol.).  C'est  son 

principal    ouvrage.  Les   autres  ont   pour    titres   :    Projet 

d'une  histoire  de  l'astronomie  du  xvne  siècle  (Paris. 
1756);  Manilli  Istronomicon  libri  quinque  et  Arati 
Pliœnomena  (Paris.  I7KU,  i  vol.);  Chronologie  des 
éclipses  lisibles  du  pôle  boréal  à  Téauateur  pendant 
les  dix  siècles  qui  ont  précédé  f ère  chrétienne  (Paris. 
1787);  Table  des  éclipses  jusqu'à  l'an  1900,  en  colla- 
boration avec  Lacaille  (-1e  éd.,  Paris,  1770),  etc.  Il  a 
publié,  en  outre,  plusieurs  mémoires  dans  le  Recueil  de 
l'At  adémie  des  sciences.  L.  s. 

liini  .     .      ,',;.i\ï.  Eloge  de  Pingre,  dans  le  Recueil  de 
des  se.  de  Paris Jiist.     17%,  p.  26         Vbntknat, 
Noticesw  Pingre,  dans  le  Mercure  du  10  prairial  an  l\ 
el  dans  le  ifaoas  encuct.,  2' année,  t.  I,  p  342. 

PINGRET  (Joseph-Arnold),  sculpteur  el  graveur  belge, 
oé  à  Bruxelles  en  1798,  mort  en  1862.  Né  de  parents 
Français,  il  vint  étudiera  Paris  la  sculpture  sous  Bosio  et 
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la  gravure  en  médailles  sous  Lenglet.  Il  débuta  .m  Salon 

de   1844  par  un  cadre  de  médailles  jointes  à  quelques 

sses  allégoriques.  Praticien  d'un  certain  mérite,  il 

exposa  depuis  Séparation  d'IMofse  et  d'Ahélard 

:  l'Horticulture,  le  Chancelier  de  l'Hospital, 

eur  Bourgelot,  '/     Hache!  (1848).  En  18d3    il 

termina,  dans  un  grand  module,   les    Médailles  commé- 

iiinnitiris île  la  colonisation  de  F 'Algérie,  commandées 

par  I''  ministère  d'Etat.  G.  C. 

PING-11,  empereur  chinois  (V.  Ilwi. 

PINGUÉCULA  .m  PINGUICULA  (Oplital.).  "»  '' "' 

H  nom  à  une  petite  tumeur  jaunâtre,  graisseuse,  plus  ou 
moins  aplatie,  développée  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
eonjoncuval,  surtout  .m  bord  interne  ou  externe  de  la 
cornée  suivant  la  direction  des  muscles  droits.  Lorsque  le 
pinguirula  est  livs  vascularisé,  il  rappelle  I.'  ptérygùm 
\  mot).  On  no  l'extirpe  que  dans  les  cas  ass.v  rares 
ou  il  ne  guérit  pas  spontanément. 

PINGUICULA  (Hoi.) (Pinguirula  l  .).  Genre  de  Lenti- 

balariacées,  formé  d'une  trentaine  d'herbes  des  lieux  lin— 

aides,  a  feuilles  en  rosette,  a  fleur  terminale,  solitaire,  sou- 

olacée  ou  jaune.  I.a  il. mit  est  irrégulière  comme  dans 

les  I  trieult  I  S  sépales,  i molle  éperonnée, 

i  i.'M-i  postérieure  étalée  et  -  étamines  à  anthère  unilocu- 
hure.  L  ovaire  est  libre,  multiovulé,  à  placentation  cen- 
trale; le  fruit,  eapsulaire,  .--t  bivalve.  —  L'espèce  type, 
/'.  pulgaris  L.  ou  Grassette  commune,  à  corolle  d'un 
bteu  violet,  croit  sur  les  pelouses  humides  .les  bois.  Ses 
feuilles  (  Folia  pinguiculœ  off.)  étaient  jadis  employées 
comme  laxatives  ci  à  l'extérieur  comme  vulnéraires; 
elles  passent  pour  être  nuisibles  aux  moutons.  Elles  ont. 
paralt-il,  la  propriété  .I.1  faire  cailler  le  lait  et  .1.'  le  rendre 
gluant:  elles  servent  en  Laponie  à  transformer  le  lait  .1.' 
renne  en  un.'  sorte  de  crème  agréable  au  goût.  Dans  le 
N.  de  l'Italie,  les  paires  emploient  également  comme  vul- 
néraires les  feuilles  .lu  /*.  longifoïia  DC.  et  .elles  .lu 
/'.  leptoceras  Reichb.  Il  en  existe  de  très  belles  espèces 
.lins  les  indes.  Il'  !..  Un. 

PINHEIRO  Feirreira  (Silvestro),  homme  d'Etat  por- 
ii. •  à  Lisbonne  le  Ml  déc.  1769,  mort  à  Lisbonne 

en   1846.  Il  entra  .lie/,  les  or.itoriens,  les  quitta,  professa 

a  l'Université  de  Colmbre  (  1 T  *.  •  :  t  -  *  i  T  >  qu'il  dut  quitter  parce 

qu'il  professait  le  sensualisme,  fut  secrétaire  .le  légation  à 
Pans  (1802),  .haï;;.-  d'affaires  a  Berlin  (ITiiT);  destitué 

..  la  demande  de  Napoléon,  il  suivit   la   famille   royale  au 

Brésil,  conseilla  a  Jean  M  d'adopter  le  régime  parlemen- 
taire, fut  ministre  des  affaires  étrangères  de  févr.  1821  à 
.ai .  1824  lors  de  l'adoption  d'une  poliiique  libérale,  vé- 
cut a  Paiis  durant  le  gouvernement  de  .Ion  Miguel  (1824- 
34).  Il  \  ..  écrit  :  Essai  sur  la  psychologie  (1826);  Cours 
il  public  (1830-35,  '■'<  vol.):  Principes  du  droit 
public  constitutionnel  (1834,  ■>  vol.  in-l2),  etc. 
PINIPICRINE  ii.liim.i.  Form.  C--'ir°o".  Substance 

ie  extraite  de  l'écorce  du  pin  et  des  parties  vertes 

du  Thuya  oecidentalis.  C'est  un  corps  jaunâtre,  amorphe, 
soluble  dans  l'eau.  C'est  un  glucoside. 

Dlllimic    .     ,      ,.  s  Equiv C«"ll ■■"(!'. 

PINIQUE  (Acide).  Form.  ,    ^m ,;.oir,0.. 

Il  existe    ilalis  la  Colophane  avec  SeS  deu\   isomères,    les 

pimarique  et  sylvique.  Pour  l'en  extraire,  on  épuise 
celle-ci  a  froid,  par  de  I  alcool  à  72  centièmes,  on  pré- 
cipite le  liquide  par  une  solution  alcoolique  d'acétate  de 

et  on  décompose  le  sel  de  cuivre  par  un  acide.  Il 
a  un  as|MM  t  résineux  et  ressemble  tout  à  fail  a  la  colophane. 
Soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  grasses,  mais  in- 
soluble dans  l'eau.  V  chand,  il  déplace  l'acide  carbonique 

bonates,  et  les  acides  gras  dans  les  solutions  alcoo- 
li.pies  de  leurs  savons. 

PINITE.Iurm.    j    ^ OTl'»fl». 

substance,  isomérique  avec  la  quercite,  a  été  dé- 

■    pai    Berthelol  dans   les   exsudations  concrètes 

d'un  pin  de  l,,  i  alifornie( Pinuj  Lamberiuvna).  Les  Indiens 


mangent  cette  substance.  On  l'isole  en  traitant  ses  concré- 
tions par  l'eau  tiède  et  le  noir  animal,  et  ou  abandonne 
les  dissolutions  il  l'évaporation  spontanée.  Quand  la  masse 
est  arrivée  à  l'état  sirupeux,  les  cristaux  de  pinile  s'y  dé- 
veloppent lentement.  Ils  sont  assemblés  eu  mamelons 
demi-sphèriques  et  radies,  très  durs,  craquant  sous  la  dent. 

et  très  adhérents   aux    cristallisoirs.   D'après    ïicinann   et 

Haarmann,  cette  matière  sucrée  accompagne  la  coniférino 
dans  l'écorce  des  conifères.  Elle  reste  dans  les  eaux  mères 
sirupeuses  de  la  cnnil'crine.  Elle  possède  un  goût  franche- 
ment sucre,  et  presque  aussi  prononce  que  celui  du 
sucre  candi;  extrêmement  soluble  dans  l'alcool.  Sa  densité 
est  1,52.  Son  pouvoir  rotatoire  pour  la  teinte  de  passage 
est  ot:  t  58°, 6;  il  n'est  pas  modifié  par  les  acides 
étendus.  C'est  un  alcool  pentatomique,  dont  on  peut  écrire 
la  formule  CtîHi(0*lls)5.  La  pinite  n'est  altérée,  ni  par 
les  alcalis,  même  à  100",  ni  par  l'acide  chlorbydriquo 
concentré,  ni  par  l'acide  sulfurique  dilue  el  bouillant,  ni 
par  la  levure  de  bière,  ni  par  le  tai'trate  cupropotassique. 
Elle  réduit  a  chaud  le  nitrate  d'argent  ammoniacal,  pré- 
cipite le  SOUS-acétate  de  plomh  ammoniacal  avec  formation 
d'un  composé  de  formule,  ClïH12010,4PbO.  Il  s'unit  aux 
acides  organiques  vers  100°  en  formant  des  dérivés  sem- 
blables a  ceux  de  la  malinite  et  de  la  glycérine.  Chauffée 
avec  les  acides  pendant  un  temps  assez  long  à  une  tem- 
pérature élevée,  elle  donne  des  rlhers. 

PINITES  (Paléont.  yég.)  (V.  Pin). 

PINK-C.oi.oiii  (Chini. )  (Y.  Rouge). 

PINKERTON  (John),  historien  anglais,  né  à  Edimbourg 
le  17  févr.  I7.'>8.  mort  à  Paris  le  10  mars  1826. Employé 
dans  une  élude  d'avoué,  il  tit  à  peu  près  seul  son  instruc- 
tion, et.  en  177(i.  il  publiait  uneèlégic,  Craigmûlan  castle, 
qui  ne  manque  pas  de  valeur.  Venu  à  Londres  eu  1781, 
il  donnait  une  série  de  poèmes  sans  grande  originalité, 
puis  un  choix  de  ballades  écossaises  (1783)  qui  attirèrent 
l'attention  des  lettrés.  Il  devait  cependant  mieux  réussir 
dans  l'archéologie.  Son  Essayon  Malais  (  1784,  "1  vol.)  eut 
un  succès  mérité.  II.  Walpole  le  mit  en  relation  ave. 
Gibbon  qui  le  poussa  vers  les  études  historiques.  Après 
avoir  publié  Ancient  scoijishpoems  neverbefore  inprint 
il7SiJ,  i  vol. ).  quelques  singularités  comme  The  trea- 
sury  ofwil  (1787),  et  Dissertation  on.  the  origin  ami 
progress  ofthe  Scythians  or  Goths  (1787).  une  collec- 
tion des  Ancient  lires  ofthe  Scottish  Saints  (  178!)).  etc. 
Pinkerton  donna  deux  .envies  importantes:  Medallic  his- 
tory  of  England  till  the  Révolution  (1790).  et  Inquiry 
into  the  aïstory  of  Scotland  preceding  the  Hein»  <»/ 
Malcolm  III  (  1790),  ou  abondent  les  recherches  originales, 
et  enfin  son  meilleur  ouvrage,  The  history  of  Scotland 
(1707.  2  vol.).  Grand  travailleur,  il  dirigea  la  t'.riliral 
tieview  pendant  quelque  temps  et  écrivit  encore  nombre 
de  livres.  Il  vint  habiter  Paris  sur  la  lin  de  sa  vie.  Citons 
encore  de  lui  :  General  Collection  of  voyages  and  tra- 
vels  (1807-14,  17  vol.  in-i),  qui  a  eu  longtemps  grande 
réputation;  Recollections  of  Paris  (1806,  "2  vol.). 

PINNA  (Malac.)  (vulgo Jambonneau).  Mollusques  La- 
mellibranches, .le  l'ordre  des  Lucinacés,  de  la  famille 
des  Mytilides,  caractérisés  par  nue  coquille  mince,  tri— 
gone,  équivalve,  à  sommets  aigus,  à  enté  postérieur 
tronqué  et  bâillant, dépourvus  de  dents  au  bord  cardinal; 
ligament  linéaire  loge  dans  un  sillon;  bord  du  manteau 
libre:  bvssus  long  el  soyeux,  très  développé  :  /'.  si/uani- 
mosa  l.auik.  Les  l'inua  vivent  enfonces  dans  le  sable 
et  la  vase,  el  attachés  par  leur  bsssiis.  Ce  bvssus  est 
employé  en  Italie  pour  fabriquer  des  tissus  très  tins,  en 
même  temps  que  très  solides.  -     Méditerranée,  océan 

Atlantique,   océan   Pacifique. 

PIN  NE.  Synonyme  de  fiche  (V.  Arpentage). 

PINNIPÈDES.  I.  Zoologie.  —  Ordre  de  Mammifères 
comprenant  les  animaux  dont  Cuvier  formait  une  simple 
tribu  de  son  ordre  des  Carnassiers,  et  qui  comprend  les 
Phoques,  les  Morses  et  les  Otaries.  Ce  sont  des  Carni- 
vores modifiés  pour  la  vie  aquatique,  leurs  membres  étant 


PINNIPEDES 


-         'I.  Il 


conforméi  pour  nager  el  leur  corps  allongé,  huiforme, 
Atnnl  adopté,  comme  celui  dea  Poisson»  el  des  i  i 
.,,,■  modo  de  locomotion.  La  partie  proximale  dea  membres 
,-~\  trèe  roccourcie,  tandis  quo  le  segment  terminal  (main 
rt  pied),  toujours  fc  cinq  doigta  bien  développée,  est  allongé 
,  i  élargi  en  forme  de  nageoire.  Les  dente  présentent  un 
typa  très  primitif:  on  y  distingue  des  incisives,  des  canines 

el  des  mofairea,  m. us  pa selles-ci,  les  prémolaires  el 

les  arrière-molaires  onl  une  forme  presque  identique,  ol 
ce  n'est  qu'en  tenanl  compte  de  la  dentition  de  lait,  qui 
d'ailleurs  tombe  il"  bonne  heure,  souvent  même  pendant 
l;i  rie  embryonnaire,  que  l'on  peut  diatinguer  il»  prémo- 
laires: il  n'yapasdedenten  forme  de  carnassière. Toutes 
les  dents  molaires,  pourvues  d'une  ou  deux  racines  an 
plus,  sont  simplement  coniques,  comprimées,  rarement 
trituberculeuses  avec  prédominance  marquée  du  tubercule 
moyen,  el  cette  conformation  s'explique  très  bien  chez  dea 
animaux  qui  se  nourrissent  de  poissons  qu'ils  avalent  tou- 
jours en  entier.  Lea  dents  ne  servent  donc  qu'à  saisir  et 
retenir  cette  proie,  sans  jamais  la  diviser.  Le  cerveau  est 
relativement  grand,  I  hémisphères  larges,  pourvus  de  cir- 
convolutions nombreuses.  Il  existe  un  court  csecum.  Les 
mamelles,  au  nombre  d'une  ou  deux  paires,  sont  abdomi- 
nales. La  queue  est  Mrs  courte;  il  n'y  a  j>;is  il»-  clavicules, 
et  1rs  veux,  gros  et  saillants,  ont  une  cornée  aplatie  (Pour 
plus  île  détails  sur  l'organisation,  V.  Phoque,  Otarie, 
Morse). 

Au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  chez  les  Cétacés  qui 
meurent  promptemenl  lorsqu'ils  sont  hors  de  l'eau,  les 
Pinnipèdes  sont  réellement  amphibies  el  passent  la  moitié 
au  moins  de  leur  vie  a  terre,  n'allant  dans  la  mer.  dans 
les  lacs  et  même  dans  les  rivières  (car  Peau  salée  ne  leur 
est  pas  indispensable)  que  puni'  y  chercher  leur  proie  ou 
accomplir  les  migrations  dont  notts  parlerons  bientôt. 
L'époque  de  la  reproduction  se  passe  presque  exclusive- 
ment a  terre,  sur  les  rochers  nu  sur  1rs  champs  de  glace 
que  ces  animaux  recherchent,  el  c'est  là  que  la  femelle 
met  bas.  Le  jeune,  presque  toujours  unique,  nall  revêtu 
d'un  duvet  laineux  qui  doit  tomber  avant  qu'il  aille  à  l'eau, 
et  ee  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  variable  (de  quelques 
jours  à  un  mois),  que  lanière  l'y  traîne  de  force  et  lui  ap- 
prend à  nager.  La  plupart  des  Pinnipèdes  sont  des  ani- 
maux de  grande  taille,  et  l'homme  leur  fait  la  chasse  pour 
leur  fourrure  et  la  graisse  qui  s'accumule  sous  lu  peau, 
car  leur  chair  n'est  guère  mangeable  en  raison  de  son 
goût  huileux.  Par  suite  de  cette  poursuite  acharnée,  ces 
animaux  deviennent  rares,  et  plusieurs  espèoes,  parmi  1rs 
plus  grandes  et  les  plus  précieuses,  sont  en  voir  d'extinc- 
tion complète. 

A  l'époque  actuelle,  les  Pinnipèdes  ne  se  trouvent  plus 
que  sur  les  récifs  en  barrière  au  large  des  côtes  ou  sur  1rs 
des  isolées  dans  1rs  régions  les  moins  fréquentées  des 
océans.  Leurs  lieux  de  reproduction,  variables  suivant  les 
espèces,  sont  situés  dans  l'océan  arctique  ou  dansl'océan 
Antarctique,  exception  faite  de  quelques  espèces  intertro- 
picales ou  cantonnées  dans  des  mers  et  lacs  intérieurs: 
c'est  là  qu'ils  se  réunissent  au  printemps,  comme  dans 
leur  véritable  pairie,  menanl  le  reste  de  l'année  une  vie 
vagabonde.  Leur  distribution  géographique  présente  des 
faits  d'un  grand  intérêt,  car  Oh  peut  suivre  pas  à  pas  les 
migrations  qu'ils  ont  accomplies  dans  1rs  temps  géolo- 
giques. 

La  direction  des  courants  marins  parait  avoir  eu  une 
influence  prépondérante  sur  la  dispersion  des  Pinnipèdes 
.1  la  surface  du  globe.  Les  tr  ois  types  principaux  {Phoques, 
Morses,  Otaries)  ont  une  origine  bien  distincte.  Les  Ota- 
ries sonl  originaires  du  pôle  antarctique.  Partis,  comme 
les  Manchots  (Y.  ce  mot),  de  l'échancrure  qui  sépare  La 
lene  Victoria  de  la  terre  d'Alexandre  I".  es  amphibies 
se  sont  laisse  entraîner  vers  le  N.  par  1rs  courants 
froids  qui  sortent  de  i  ette  èchancrure  comme  de  la  source 
d'un  fleuve.  Le  i  ourant  i  hilien  les  a  portés  sur  le 
du  cap  llorn  et  de  l'Amérique  du  Sud  ;  le  courant  du  Cap, 


sur  celles  de  I  tfriqui  australe,  dea  IlesKergtwIen  el  d' Ams- 
terdam :  le  courant  d'  [uslralù',  sur  celles  de  l'An 
ri  de  l.i  Nouvelle-Zélande.  Le  courant  de  HumboL 

longe ni  du  courant  chilien,  les  .1  poussés  jusqu'aux  lus 

Galïapaj  •  que  sur  la  cote  orientale  d'Amérique, 

le ranl  1  h  tud  do  Brésil  ne  -  permis  de  dépas- 

ser 1rs  ilr>  Palkland  el  l'embouchure  do  Rio  de  la  Plat*. 
\.<>  Otaries  manquent  dans  tout  le  reste  de  l'Atlantique, 
landis  que  dans  li    I  elles  onl  réussi  .1  franchir 

I  Equateur,  mais  elles  n'j  sont  parvenues  que  pai  un  long 
détour,  ayanl  nécessité,  très  probablement,  des  élap 
-N  espacées  dans  le  cours  des  siècles. 

Nous  avons  vu  au  mol  Otabie  que  l'on  trouve 
animaux  dans  le  Nord-Pacifique,  sur  les  côtes  de  la  Cali- 
fornie, du  Japon  et  do  détroit  de  Behring,  G   n'es!  pas 
parla  route  directe  (dea  Gallapagos  à  la  Californie)  qu'ils 
y  siini  arrivés,  car  on  n'en  .1  jamais  rencontré  sur  une 

étend le  plus  de  20°,  entre  les  entes  du  Pérou  el  collas 

du  Mexique.  D'ailleurs,  l'espèce  des  IleeGallap 
cephalut  australis)  eel  génériquement  différente  de  celia 
de  la  Californie  (Zalophuscalifornianus).  Le  grand  oow 
rani  équatorial  forme  en  ce  point  une  barrière  infran- 
•  biseabie  aux  migrations  des  1  lianes  el  des  autres  animaux 
nageurs  :  de  même  lacourant  <hi  Mozambique  1 
poussés  de  la  côte  orientale  d'Afrique  etdestli 
Indien.  Il  ne  restait  donc  plus  que  la  cote  occident. de  de 
l'Australie,  et  c'est  en  effet  par  cette  roule  orientale  que 
la  migration  s'est  accomplie. 

Parvenues,  comme  nous  l'avons  montré,  sur  les  côtes 
méridionales  du  continent  australien,  les  Otaries  ont  re» 
monté  de  proche  en  proche  sur  la  ente  occidentale  quelles 
peuplent  encore  aujourd'hui  et  sont  arrivées,  van  le  N.. 
jusqu'à  Port-Essington  (par  1(1°  de  hit.  austr.).  Dans  les 
parages  de  l'Ile  Helville,  on  trouve  deux  espèoes  de  ce 
groupe,  et  l'une  d'elles  appartient  au  genre  Zalophus 
qui  se  retrouve  au  .lapon.  C'est  évidemment  en  suivant  le 
courant,  aujourd'hui  secondaire,  qui  va  de  l'océan  Indien 
dans  le  Pacifique,  que  le-.  Otaries  ont  franchi  les 
des  Moluquesou  le  détruit  de  Hacassar.  Ce  point  1 
pond  à  la  ligne  de  Wallace:  c'est  une  région  insulaire, 
éminemment  volcanique  et  sujette,  par  suite,  a  des  rema- 
niements géologiques  considérables  :  il  est  bien  probable 
qu'à  une  époque  antérieure,  vers  la  fin  du  tertiaire,  un 
vaste  bras  de  mer  réunissait  les  deux  océans.  Encore  au- 
jourd'hui, c'est  en  ce  point  que  le  grand  courant  du  Paci- 
fique septentrional,  le  Kouro-Sivo  dea  Japonais,  prend  son 
origine. 

Une  fois  entrées  dans  le  grand  Océan,  les  Otarie».  ..nt 
été  poussées  par  ce  courant  sur  les  oôtes  du  Japon,  puis  ee 
même  courant  leur  a  faitfairepeu  à  peu  le  tour  du  Nord* 
Paciflque  en  longeant  le  Kamtchatka,  la  chaîne  des  des 
Uéoutiennes,  l'Alaska  et  la  Colombie  britanniqu 
qu'au  S.  de  la  Californie.  Puis  elles  s'y  sont  acelimati 
par  une  conséquence  naturelle  et  forcée,  ['orientation 
qui  les  dirigeait  dans  leurs  migrations  annuelles  s'est  trou- 
vée renversée;  c'est  près  du  pôle  boréal  qu'elles  ont  cherché 

et  trouvé,  dès  lors,   les  parages  favorables  à  la  reproduc- 

tion.  Au  printemps,  les  fles  Prébilov,  dans  la  mer  de  Be- 
ring, sont  actuellement  le  principal  centre  de  rassemble- 
ment pour  les  deux  espèces  du  Nord-Pacifique,   l'n  hiver. 

ces  animaux  se  répandent  sur  les  côtes  plus  méridionales 
de  l'Asie  et  de  I  Amérique,  mais  sans  jamais  atteindre 
l'Equateur. 

Mrs  considérations  analogues  expliquent  la  distribution 
géographique  des  Phoques,  qui,  à  l'opposé  des  otaries, 
doivenl  être  regardés  comme  originaires  de  l'Océan  boréal 
ai  clique.  C'est  delà  qu'ils  se  sont  répandus  dans  les  œert 

d'Euro] 1  de  l'Amérique  du  Nord,  et  leur  présence  dans 

les  grands  lacs  et  les  mers  intérieures  (Caspienne, 
Ba'dcal,  etc.)  prouve  qu'il  existait,  à  une  époque  anté- 
rieure, des  communications  plus  larges  et  plus  continues 
entre  ces  lacs  et  les  océans  dont  ils  seul  séparés  aujour- 
d'hui, ("est  ce  one  confirme  la  géologie.  La  présence  du 


PIWIPKDKS  —   l'IMii 


parc  Pela  (tua  des  deux  i  Mes  de  l  Ulaniiqi st  due  au 

couru»   du   ••      -N  I     genre    ItaTorAmtu  se 

trouve,  comme  les  Otaries,  des  deux  i   tés  do  l'Equateur  : 

wigina lu  Nord,  il  a  dil  npèror,  sous  l'influet les 

rouruuls  marins,  des  migrations  su<  <  essives  et  <  misées  qui 
l'ont  rauicné  dans  la  N.  du  Pacifique.  Les  autres  (jenres 

l-Facitk|uo  nous  soûl  presque  u mus  puisqu'on  uo 

sait  rien  des  localités  où  ils  se  reproduisent.  Quant  aux 

s,  ils  n'ont  jamais  quitti  l'océan  Glacial  arctique, 
leara  migrations  étant  nulles  ou  lieaucoup  plus  restreintes 
que  celles  des  deux  autres  types  donl  nous  ve s  de 

II.  Paléontologie.  —  Les  Pinnipèdes  ne  >"ni  pas  con- 
nus .1  l'étal  fossile  avanl  le  miocène  {Monatherium,  Pro- 
phoea).  IU  sont  surtout  abondants  dans  le  crag  pliocène 
d'Anrersqui  a  fourni,  à  lui  seul,  une  douzaine  d'espèces 
différentes,  montrant  que  la  mer  du  Nord  était  plus  riche 
■  époque  que  de  nos  jours.  \  cette  époque  aussi,  les 
-  110  sont   connues  que  dans  l'hémisphère  austral 
Ii»n  WiliiiuiiM  du  pliocène  d'Australie).  Le  genre 
u  gi-oupe  îles  Phoques  commetous 
urdro  découverts  jusqu'à  ce  jour  on  Eu- 
rope On  ne  sait  rien  de  l'origine  des  Pinnipèdes:  mais 
en  de  leur  organisation  semble  indiquer  qu'ils  dé- 
rivenl  de  plusieurs  types  de  1  s  (V.  ce  mot)  très 

primitifs,  qui,  dès  l'épo  |ue  èocène,  auraienl  adopte  un  genre 
de  vie  aquatique,  les  trois  groupes  donl  nous  avons  parlé 
■'  :rn\  Morse)  s'étant  développés  séparément 
ei  dans  des  régions  du  globe  très  différentes.      E.  Trt. 
\    \li.kn.  Ilisloru  of  Xortli  American  Pinni- 
1,  1880   —  lv  '1  rooess  mi  r,  (  omptes  ren- 
de Paris.   1881,    .Vil. 
p     llls.    —    Du   1  .  iphie   îooio  |    ; ■'"•.   1890, 

»u  î  v . 

PINNOTHÈRE  (Pinnotheres  Latr.).  Genre  do  Crusta- 
itpodes,  du  groupe  >les  Brachyures-Catométopes, 
composé  d'animaux  de   très  petite  taille  <|tii  vivent  entre 
les  faites  ilu  manteau  dans  les  coquilles  de  divers  Lamelli- 
branches. Les  Pinnotheres  ont  une  carapace  mince,  flexible, 
n  peu  déprimée,  de  forme  orbiculaire  ou  quadran- 
gtdaire  à  angles  mousses;  le  cadre  buccal  en   forme  de 
nnes  internes  placées  transversalement  : 
'••n  antennes  extérieures  très  brèves,  les  yeux  très  petits,  les 
eaucoupplus  volumineuses  el 
plus  nombreuses  que  les  mâles,  ont  un  abdomen  très  long 
type,  /'.  pisum  Latr.,  le  Cancer 
de  Linné  el  le  C.  mylilorum  de  Rerbst,  se  voil  fré- 
quemmeut  dans  les  coquilles  des  moules  el  des  modioles 
-m  les  e  les  de  France  el  d'Angleterre  el  sur  le  littoral 
■u.  On  trouve,  dans  les  coquilles  de  Pinna 
■■  I'.  squamosa  I...  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
se, le  Pinnothera  veterum  Hosc  (Cancer  pinno- 
1  voisine  de  la  précédente.      I)''  L.  Il.\. 

PINNULE  (Géod.)  (V.  Alidadi  i. 
PINO.  Corn,  du  dép.  de  la   Corse,  an     de  Bastia, 
v  I  hab.  Cédrats  et  vins  blancs  renommés. 
PINO  (Maim  dai.  architecte  el  peintre  italien,  né  à 
ncemenl  du  x>  1   siècle.  Elève  de  M. -A. 
Boooarroli  et  de  Be<  1  afumi.cet  architecte  travailla  ba 

1   lit" aaielli  et  vint,  vers  I  i->i».  à  Naplea  où  il  mo- 
la  Sainte-Trinité.  Mais  son  œuvre  la 

-   t  le  collège  du  G< 

•  io,  aujourd'hui  dépendant  de  l'Université. 
PINO  (Domenico),  général  italien,  ne  à  Milan  en  1760, 
mort  en  I  828.  Colonel  d'une  des  légions  cisalpines  envoyées 
Para       es  idées  politiques  le  fîrenl  des- 
nsi  que  le  gi  néral  Lahoz  par  le   \ 
M 
M 

il  m'  réfugia  en  France  pour 
venir  qu'avec  Bonaparte  l  go  Foscolo  était  al 
camp.  En  1 802,  il  fut  commandant  de  la  Romagne, 
••t.  dans  le   royaume  d'Italie,    •mute,    ministre   de  la 


guerre  1  n  1808,  il  se  distingua  en  I  spagne  an  siège  de 
Bosesel  a  San  lehu  de  Guixols,  Le  î  juil  1809,  il  s'em- 
para de  Pniamos  II  lii  la  rampag Io  Russio  et  fut  blessé 

1  Halojaroslavetx.  En  1813,  il  combattit  sur  la  Lippo,  à 
tdolsbcrg  et  a  I  mine.  Lors  de  la  trahison  de  Murât,  le 
prince  Eugène  le  disgracia.  Il  se  mil  à  la  tète  du  mouve- 
ment contre  Beauharnuis,  mais  tacha  d'arrêter  le  peuple 
après  le  meurtre  de  Prina,  qu'il  ne  sui  pourtant  pas  em- 
pêcher. Il  lui  membre  du  gouvernemenl  provisoire.  Les 
Autrichiens  le  mirent  a  la  retraite  avec  le  grade  defeld- 
marochal-lieutenant.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  pensa  à 
restaurer  le  royaume  d'Italie.  Dans  ses  dernières  années, 
il  amassa  une  riche  collection  de  tableaux.   E.Casanova. 

PINOLS.  Ili.-l.   de  eant.  du   dep.  de  la  llaute-l.oire, 

an.  de  Brioude;  792  bab.  Monument  mégalitique  dit 
Tuile  des  Fées. 

PINON.  Coin,  du  dep.  de  l'Aisne,  air.  de  J.aon.  eant. 
d   \iii/\-le-C.liàle,iu  ;  599  hab.    Slat.  du  rlieiu.  de  1er  du 

Nord.  Sucrerie.  Château  (xvnB  el  xvm"  s.)  renfermant 

une  belle  collection  d'armes  et  d'armures. 

PINOS.  Ile  de  la  mer  des  Antilles,  dépendance  méri- 
dionale de  Cuba,  devant  le  golfede  Malainaiio  ;  3.138  kil.q.; 
■1. DliT  liah.  Entourée  de  canaux,  l'Ile  est  marécageuse  el 
malsaine,  quoique  en  partie  accidentée  (Pico  la  Daguilla, 
ît)7  m.)  et  renfermant  des  prés  et  des  bois,  descarrières 
île  beau  marbre,  du  fer,  du  mercure,  de  l'argent.  Elle 
exporte  du  tabac  de  bonne  ipialité,  de  l'acajou,  du  café, 
du  sucre.  A  l'intérieur  sont  les  eaux  thermales  de  Santa 
l-'e.  Le  chef-lieu  est  Neuva  Gerotia  sur  la  cote  N.  Kilo 
fut  découverte  par  Colomb  (1494)  qui  la  nomma  Evange- 
lisla. 

PINOS.  Ville  du  Mexique,  Etat  deZacateoas,  à  2.370m. 
d'alt.  sur   les  pentes  E.  du   Cerrn  de  Candelaria  ;  3.500 

liai).  Mines  d'or  el  d'argent. 

PINOSO(El).Villed'Espagne,  prov.  età47kil  0.-N.-0. 
d'Alicante (Valence),  distr.  de  Monovar,  sur  un  afll.  de 
g.  du  Segura,  au  pied  de  la  sierra  de  Salinas;  5.705  hab. 
Les  sources  salines  qui  sortent  du  pied  du  Cabezo  el  ont 

donne    leur    nom   à    la    sierra    favorisent     la     culture   de 

l'olivier,  qui  réussit  d'une  façon  remarquable  dans  les 
i  ii \  irons  de  la  ville. 

PINOT  (Vitic).  Cultivé  et  étudié  depuis  très  longtemps 
en  Bourgogne,  le  Pinot  adonné  naissance  à  de  nombreuses 
variétés.  Il  produit  exclusivement  les  fameux  vins  de  Bour- 
gogne. Envié  par  tous  les  pays  viticoles,  anciens  ou  nou- 
veaux, son  aire  géographique  aurait  pu  être  considérable, 
mais  il  ne  manifeste  toutes  ses  qualités  que  dans  son  pays 
d'origine,  \ussi  le  trouve-t-on  cultivé  sur  de  grandes 
étendues  seulement  en  Bourgogne,  en  Champagne,  dans  le 
Neuchâtelois  el  les  vignobles  du  Rhin.  Nous  prendrons 
comme  type  le  l'inut  noir  fin.  Synonymes  :  franc  l'inoi, 
Petit  Bourguignon,  Petit  Plan  doré  (Champagne),  Auvernat 
noir.  Savagnin,  Schwartzer  klavner  (Alsace),  Blaner  klav- 
ner  (Champagne).  Ce  cépage  a  une  souche  vigoureuse,  à 
port  érigé,  a  sarments  droits.  Ces  bourgeons  sont  gros 
el  très  cotonneux, surtout  lorsqu'ils  se  dépouillent  des  deux 
écailles  brunes  qui  les  protègent.  Ces  feuilles  sont  de  di- 
mensions moyennes,  trilobées,  leur  surface  est  très  gau- 
frée, d'un  vert  franc  et  luisant.  La  grappe  petite,  cylin- 
drique, a  un  pédoncule  rouit  :  son  grain  est  sphérique, 
sous-moyen.  Le  jus  abondant  est  incolore,  à  saveur  très 

sucrée  qui,  quoique  simple,  est  caractéristiq lu  Pinot. 

Généralemenï  taillé  à  trois  yeux,  il  ne  craint  pas  les  longs 
Cois,  mais  la  qualité  de  son  vin  diminue.  Très  résislantau 

froid,  il  se  bourrecuite   par  les  \enls  du  nord  chargés  de 

verglas.  Celé  au  printemps,  il  ne  repousse  pas  de  raisin. 
Son  vin,  de  couleur  pourpre  foncé,  est  généreux,  très  fruité 

et  exige  cinq  ans  dâge  pour  prendre  toute  sa  distinction. 

Nombreuses  sont  ses  variations  de  couleur.  Ce  sont  :  le 
Pinol  mur  ou  fête  de  nègre,  d'nnbeau  noir  de  suie,  rappe- 
lant un  peu  l'aspect  des  raisins  de  Pinot  fin  que  l'on  aurait 
débat  rassés  de  leur  pruine  par  le  frottement  ;  —  le  Pinot 
violet,  aigret,  rougin,  plant  conrurou  :  la  pellicule  est  moins 


l'INMÏ 
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i  h  I ii  matière  colorante  êtes)  transparente  :— le  Pinot 

^ns.  bourot,  burot,  fauvet,  rromentcau  en  Champagne, 

auvcrnal  uris  >t   malvoisie  en  Tour :  le  grain  est  a 

peau  lino,  de  couleur  uris  rosé  avec  des  tons  lïlcuâtrcs  ou 
cendrés  dus  à  la  présence  d'une  pruine  abondante,  blanc 
Il  constitue  des  vignobles  entiers  destinés  •<  pro- 
duire des  vins  blancs  très  tins,  de  champagnisation  facile; 
—  le  Pinol  blanc,  souvent  confondu  ava  le  Pinol  blanc 
rhardonnet,  esl  .1  l'étal  d'accidenl  dans  les  vignobles.  Le 
Pinol  a  été  très  sélectionné  au  point  de  vue  de  la  qualité. 
Le  Pinol  noir  esl  une  sélection  du  Pinol  aigret,  Pinol  in- 
fertile ou  Pinol  mauvais  grain,  facile  à  reconnaître  .1  ses 
|iiiiism's  vigoureuses,  Il  ses  feuilles  cotonneuses,  netteinenl 
découpées  à  cincj  lobes,  Les  viticulteurs  uni  sélectionné  il 

im'.iii  le  Pinol  tin  pour  créer  une  série  de  Pinots  dits 

productifs.  Leurs  caractères  généraux  esl  d'avoir  une 
grappe  plus  grosse,  à  gros  grains,  à  ailerons  développés. 
Le  vin  esl  moins  bon.  Les  plus  répandus  sonl  :  l°lc  Pinol 
Gihoudot  donnant  1rs  meilleurs  vins  après  le  Pinol  tin; 
-'"  les  Pinots  Renevey  et  Mathouillel  donnent  des  pro- 
duits moins  tins,  mais  ils  sont  plus  productifs el  coulent 
moins  ;  ils  sont  plantes  dans  des  uns  de  second  ordre; 
3°  les  Pinots  Pansiot,  Pinol  Carnot,  Pinol  Liébaull  son! 
de  création  plus  nouvelle  ;  4°  le  Pinol  de  Pernand  s'écarte 
davantage  des  Pinots;  il  est  plutôt  dû  à  un  semis  ou  une 
hybridation  qu'à  une  sélection.  Caractérisé  par  une  feuille 
ronde  et  cotonneuse,  son  wu  est  très  inférieur.  A  cette 
grande  famille  s'ajoute  le  Pinot  meunier  el  les  Pinots  pré- 
coces. Le  Pinot  meunier  doit  son  nom  au  tomentum  ara- 
néeux  très  abondant  couvrant  les  deux  faces  de  la  feuille. 
Il  résiste  mieux  au  froid  el  est  répandu  dans  le  bassin  de 
Paris.  Au  point  de  vue  de  la  précocité,  on  distingue  :  le 
Pinol  blanc  précoce  ;  le  Pinot  noie,  dit  plant  de  Juillet. 
Différentes  Madeleines  sont  des  sélections  faites  dans  ce 
sens.  Ils  ne  constituent  pas  de  vignobles,  mais  sont  cul- 
tives comme  raisin  de  table.  P.  V. 

PINOT-Doclos  (Charles)  (V.  Docxos). 

PINQUE  (Mai.|.  Nom  donné  à  un  bâtiment  à  voiles 
latines,  autrefois  en  usage  dans  la  Méditerranée.  Il  portait 
trois  mats  à  antennes,  avait  ses  fonds  très  plats  et  son 
arrière  (rès  élevé. 

PINS  (Ile  des)  (canaque,  Kougnié).  Ile  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. Le  premier  nom  lui  vient  des  pins  colon- 
naires  (Araucaria  Cookii  H.  Br.)  dont  l'Ile  est  couverte 
près  des  rivages,  et  que  Cook,  en  la  découvrant,  le  2(>  sept. 
177'»,  prit,  du  large,  pour  des  colonnes  de  basalte.  Elle 
est  comprise  entre  22°  32' et  22"  -42'  lat.  S.  C'est  une 
dépendance  de  la  Nouvelle-Calédonie  dont  elle  est  séparée 
par  des  récifs  de  corail,  laissant  deux  passages,  le  canal 
de  la  Sarcelle  et  celui  de  la  llaraiinah.  qui  longe  la 
côte  calédonienne,  et  entre  eux  le  mouillage  de  (look.  Sa 
forme  est  presque  circulaire  ;  sa  superficie  est  de  1 50  kil.  q. 
Son  pourtour  offre  trois  ports  dans  sa  ceinture  madrépo- 
rique,  savoir  :  1"  Vao  au  S.-K.,  fermé  par  Vilot  Kou- 
tomo,  recourbé  autour  de  la  baie  de  Gou,  et  par  des  récifs 
entre  lesquels  Vile  Alcmène;  ~1"  Gadji,  au  N.  ; .'!"  halo, 
au  S.-O..  le  seul  mouillage  fréquenté  depuis  187-2.  La 
zone  cultivable,  qui  entoure  le  plateau  central  volcanique, 
est  étroite  et  représente  à  peine  le  sixième  de  la  surface 
de  l'Ile  ;  elle  est  arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau, 
qui  vont  se  perdre  dans  le  corail  avant  d'arriver  à  la  mer. 
Sur  la  zone  madréporique,  la  végétation  est  luxuriante. 
On  évalue  à  5.379  hect.  la  superficie  occupée  par  les 
forêts. 

On  distingue  la  région  européenne  et  le  territoire  indi- 
gène. La  première  occupe  la  côte  0.  sur  une  longueur  de 
12kll,600,de  Gadjiau  pic  Nga.un  peu  au  S.-K.  deKuto. 
(.  esl  la  presqu'île  étroite  de  Kuto  qui  a  été  choisie  comme 
poste  militaire  et  siège  de  l'administration  locale.  Lu 
remontant  cette  ente  au  N..  on  rencontre  successive- 
ment des  camps  de  relégués,  correspondant,  à  partir  du 
Kuto,  aux  cinq  groupes  OU  communes  anciennement  dis- 
tingues pour  la  déportation,  .1  Koë ville,  Ouamen,  Oua- 


\  G  "Il     On  av.  Ht  jadis  établi  les    \r.ilies  dépoHl 

1  est  la  limite  du  territoire  administratif.  Ce  territoire  m 
la  base  orientale  du  plateau  sont  parcourus  par  dot  routai 
carrossables,  pour  la  plupart  inutilisées.  Dans  le  territoire 
affecté  aux  indigènes, on  trouve,  au  v  la  Mission  de\  10 
(1848),  des  Pères  maristes,  l'habitation  du  chef  indigène 
Miel,  successeur  de  l'excellente  cheffesse  ou  »  reine  H .<i  — 
tense  ».  puis  les  villages  oh  se  sont  installés  b-s  (  anaquei 

exiles  de  I  ilislll  cei  lion  de    |X7K     ,-|    dont    le  plus  SepteU- 

trional  est  Ihiamagnie.  —  sur  la  côte  I..  il  pxiste  un  grand 
nombre  d'Ilots  de  corail,  el  on  remarque  surtout  la  baie 

d'Upi,  dirigée  au  S.  el  feri par  une  presqu'île  a  I  I. 

ei  au  S.  par  l'Ile  Kutomo.  —  Tandis  que,  dans  la  région 
madréporique,  au-dessus  s'élève  la  foret  vierge  magnifique, 
en  dessous  gonl  creusées  des  grottes  immenses,  variées  et 
d'un  aspect  féerique.  Ces  grottes  oni  servi  de  sépultures 

ou  de   lieux  s. nies. 

V.  l'art.  Noi  \  1  m  1 -i.m  1  huMt.  pour  ce  qui  concerne 
l'historique  de  l'Ile  des  Pins,  particulièrement  de  s<,n 
administration  pénitentiaire,  l'histoire  naturelle  et  l'ethno- 
graphie, etc.  Ch.  Del. 

Bibl.  :   Le  I)'   Miai.viu.i. ,1'lle  de     Pins.  -■,•■  pau 
présent,  son  avenir  ;   colonisation  el  1  essoan  ■•-  agrii 
1897.  [Signalons   dans  la  liste  bibliographique,  par  li 
gelsi-erger  :  carte  de  l'Ile  Kounié   par  Puthier     I- 
n°  1 17'-  <lu  dépôt  de  la  marine;  id.  par  IJouqi  et  de  La  Grvi 
1856},  n'  1824 ;  cartes  partielles  el  plans.  —  Rev.  I'.  I.am 
iiert,  /e.s  Hypogées  de  l'Ut  dans   les 

catholiques,  t.  XXV. 

PINS  (Les).  C.om.  du  dep.  de  la  Charente,  arr.  iè 
Confolens,  cant.  de  Saint-Claud  :  813  hab. 

PINS-.li  si  viir.i.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne, 
arr.  et  cant.  de  Muret;  245  hab.  Stat.  du  clieui.  de  fei 
du  Mi.li. 

PINSAC.  Coin,  du  deji.  du  Lot,  arr.  de  Gourdon,  cant. 
de  Souillac  ;  7lil  hab. 

PINSAGUEL.  Coin,  du  ilep.de  la  Haute-Garonne,  an 
et  cant.  de  Muret:   346  hab.   Stat.  du  cbeni.  de  fer  du 
Midi. 

PINSK.  Ville  de  Russie,  ch.-l.  de  district,  gouv.  el  i 
260  kil.  S.  de  Minsk,  au  continent  de  la  Strumen  et  de 
la  Pina;  52.158  hab.,  aux  deux  tiers  israélites.  Stat.  de 
cbein.  de  fer  de  la  ligne  Poliessié,  .1  proximité  de  cours 
d'eau  navigables.  Pinsk  forme  le  (entre  d'un  commi 
animé  (céréales  et  bois).  Citée  des  10!»7.  elle  a  été  dé- 
truite plusieurs  fois  par  des  incendies  dont  le  plus  ré- 
cent ( plus  de  îllll  maisons  détruites)  date  du  mois  de 
mars  1899. 

Le  district  (outezd)  a  11.000  kil.  q.  et  230.000  hab. 

Marais  de  Pinsk  ou  Poi  11  ssit  (pays  boisé).  — Ancien  pays 
du  Drevlians,  qui  comprend  tout  le  bassin  de  la  Pripete, 
d'une  superficie  d'environ  i  millions  d'hect.  dont  on  quart 

seulement  pouvait  être  utilise,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
pour  la  culture.  Les  trois  autres  quarts  de  ces  immenses 
terrains  étaient  couverts  en  partie  par  des  marais  infran- 
chissables ou  par  des  marécages  forestiers.  Vussi,  malgré 
une  position  géographique  avantageuse,  la  population  de 
ce  territoire  était  l'une  des  moins  denses  de  l'empire 
(  1(1  hab.  par  kil.  q.)  :  les  épidémies  y  étaient  à  l'état  en- 
démique, notamment  le  koltoun,  maladie  du  cuir  chevelu 
(plica  polonica).  Depuis  1873,  des  travaux  réguliers 
d'assainissement,  entrepris  dans  la  région,  ont  déjà  fourni 
des  résultats  appréciables  :  3.500  kil.  de  canaux  creusés 
sur  une  surface  de  1.200.000  hect.  ;  création  de  prairies 
sur  une  étendue  de  150.000 hect.  :  I.Y000  lied,  de  terre 
rendus  à  l'agriculture;  exploitation  de  bois  facilitée  par 
la  création  des  voies  navigables.  Beaucoup  de  terrains  ont 
vingtuplé  de  valeur  en  ces  dernières  années.  Les  divers 
travaux  auxquels  collaborent  des  ingénieurs  de  toutes  1rs 
nationalités  reviennent  a  environ  Id  IV.  le  kil.  q.  pour  les 
canalisations,  a  5  fr.  pour  l'ensemble  îles  terrains  assainis. 
PINSON  (OrnithoL).  Les  Pinsons (Fringilla)  mou  des 
Passereaux conirostres  a  bec  fort. conique. non  bombe,  près 

que  droit,   a   quelle   peu   crllalirree.  aSSeZ   longue.  Ce  i-'elire. 


l.NSON  —  l'l\ï\hl 


qui  .1  donné  son  nom  a  la  famille  des  FringilUd*  >i\.  ce 
mol),  n  pour  type  !•  Pwson  commun  (F.  rwteés),  bel  oi- 
seau de  la  taille  du  Moineau  mais  [tins  élancé,  à  plumage 
de  noce  èlègammenl  varié  chez  le  mâle  de  Mou  cendré, 
de  noir,  de  blanc  .m  d'olivâtre,  avec  le  ventre  d'un  rouge 
liai ,  l.nr.  |>1 1 1 ^  \  if  sur  la  gorge.  I  a  rcmelle  esl  plus  petite, 
plus  terne  el  dépourvue  derougeà  la  gorge.  llestséden- 
laire  el  se  plail  dans  les  parcs  el  les  promenades  des 
grandes  villes,  .t  la  lisière  des  bois.  I  n  hiver,  il  forme  de 
grandes  bandes  >|ui  parcourent  lacampagne.  Sun  nid,  très 
■rtistemeul  fait  el  soigneuseinenl  caché  danslc  feuillage, 

maire  à  cinq  œufs  d'un  rouge  violel  clair,  tacheté 
de  brun  «m  de  rouge  Inique.  —  \m  Pinson  u'Ardennks 
(/•'.  montifriiujilla)  a  la  tète  et  le  dos  d'un  noir  bleuâtre, 
l.i  poitrine  d'un  beau  roux  rouge,  les  ailes  barrées  de  roux 
et  de  blanc  Il  nous  \isite  m  novembre  et  souvent  passe 
l'hiver  dans  notre  pays,  pour  nous  quitter  en  février  ou 

Use  retrouve  eu  Vsieet  jusqu'au  Japon.  —  Le  Ni- 
vntoiiK  (/•'.  niwi/ts),  lypcdu  genre  VontifrinyUla,  ala 
tète  «l'un  cendré  bleuâtre,  le  dos  brun  roux,  le  ventre  et 
lee  couvertures  de  l'aile  d'un  blanc  pur.  Il  est  du  N.  de 
l'Europe  el  se  montre  accidentellement  en  France  au  com- 
mencement de  l'hiver.  Deux  ou  trois  autres  espèces  ha- 
bitent l'Algérie,  M. nier,',  les  \ «sel  les  Iles  Canaries, 

et  deux  espèces  de  Vontifringilla  son)  de  Perse  et  de 
Sili.'i  E.  Tboi  essari  . 

PINSON  (Huile).  Colline  isolée  à  la  limil.-  des  dép.  de 
Seine  et  de  Seine-et-Oise,  an  N.  de  Pierreffitte;  elle  .1 
lui  m.  d'ali.  .m  Y.  9S  an  S.  Un  forl  y  esl  établi  :  du- 
rant le  siège  de  1870-71  ce  fui  un  des  principaux  points 
d'appui  des  Allemands.  Des  plâtrières  ont  été  creusées  sur 
le>  Aines. 

PINSON  (M.),  chirurgien  français,  né  à  Paris  en  I7ï(i, 
mort  .1  Paris  en  Is-js.  Il  e^t  connu  surtout  pour  avoir,  le 
premier,  modèle  en  cire  despièces  anatomiques  qu'il  colo- 
riait avec  une  grande  habileté  :  il  représenta  ainsi  toutes 

u'es  du  corps  humain  et  soumit  en   1770  ses  pre- 

travaux  à  l'Académie  de  médecine.  Iprès  avoir 
été,  en  1777.  chirurgien-major  des  Cent-Suisses,  puis 
chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  militaires  de  Saint-Denis 
et  de  Courbe  voie,  il  devint,  en  17!' i.  directeur  de  l'Ecole 
de  médecine  de  Paris.  Un  certain  nombre  de  ses  pièces 
anatomiques  figurent  au  musée  Dupuytren,  et  le  .Muséum 
d'histoire  naturelle  possède  de  lui  une  collection  de  cham- 
pignons ''n  cire.  Entraîné  par  la  sculpture,  il  av. ut  exposé 
au  Salon  de  la  correspondance,  en  1782,  le  Portrait  du 
duc  de  Cossé  et  celui  de  la  Chevalière  & Eon.  E.  Bu. 
PINSOT.  Coin,  du  dép,  de  l'Isère,  air.  de  Grenoble, 

on  d'AJIevard  :  616  bab. 
PINSSON  m   La  Hartinière,  écrivain  français,  mort  en 

Ivocatau  Parlement  de  Paris  (4630),  puis  procu- 
reur du  roi  en  la  connétablie,  il  a  écrit  :  Recueil  îles  pri- 

s  de  la  maison  iln  roi  (1645);  le  Vrai  Etat  de  la 
France  1 1650);  Traité  île  la  -  onnétablie  el  de  lu  maré- 
.  haussée  île  France  (4661 ,  in-fol.),etc. 

PINTA  iMed.i  (Syn.    Pinto,   Cute,   Carate,    Cara- 

t  dadii  aspergillaire  de  la  peau  véhiculée  par  cer- 
taines punaises  el  tes  moustiques  du  genre  Sinnelium, 
te  présentant  sous  la  forme  de  t. n  lies  rondes,  pales. 
livides  ou  bien  rougeâlres  ou  grisâtres,  siégeant  à  la  face 
sui  les  pommettes,  le  dos  el  la  pointe  du  nez,  le  front,  les 
oreilles,  puis  aux  bras,  au  cou-de-piedet  à  la  partie  supé- 
1  unie  de  la  poitri  ne.  susceptibles  de  se  généraliser  à  toute 
la  surface  cutan -i  même  aux  muqueuses,  s'accompa- 
gnent d'assez  vives  démangeaisons.  Le  champignon  n'atteint 
point  les  cheveux,  mais  les  poils  tombent  à  la  suite  de 
['inflammation  de  leurs  follicules.  On  distingue  aisément 

ttés  des  I lermies  et  de  certaines  dermatophy- 

mme  le  pityriasis  versicolor,  maison  peut  les  con- 
fondre quelquefois  avec  les  trieophyties  des  régions  glabres 
peau,  et  il  faut  alors,  en  cas  de  doute,  recourir  au 

ope   Le  traitement  de  cette  affection  est  facile  au 
bements  .1  lu  teinture  d'iode  réussissent 


alors  très  vite.  Plus  lard,   on   devra  employer  contre  eux 

des  substances  actives,  telles  que  la  chrysarobine  en  près- 

iin. ml  en  même  temps  l'arsenic  a  l'intérieur,  et.  s'il  esl 
possible,  le  changement   de   climat  pendant  un   certain 

temps.  I'1    Henri  I  01  i:\lin. 

PINTAC.  ('.mu.  du  dép.  des  Hautes-Pyré s,  arr,  el 

cant.  (N.)  de  Tailies  :  .'. ,   hah. 

PI  NTAOE.  I.Ornithoi  ni.ii . —  Genre  de  Gallinacés  carac- 
térisé par  un  corps  épais,  ramasse,  avec  des  ailes  courtes, 

une  i|UCUe  moyenne,  des  pattes  marcheuses  depmin  ues  or- 
dinairement d  ergot,  les  doigts  courts,  la  tête  petite,  por- 
tant desornements  variés,  le  cou  grêle,  plus  ou  moins  nu, 
un  plumage  varié  de  taches  ou  de  bandes  claires  sur  un  (ond 
gris  ou  brun  el  ne  présentant  pas  de  différences  suivant 

les  sexes.  Ce  genre  {\lllillilil)  est  le  type  de  la  famille 
des  yiiiiiiilniir  qui  renferme  les  genres  Nuitlida,  titil- 
lent ei  Aci'ylliutn,  tous  africains.  Le  genre  Pintade(IVm- 
tiiiilu)  porte  sur  la  tète  un  tubercule  caleux  el  deux 
caroncules  a  la   mandibule  inférieure.  La  Pintade  com- 

mi  xi  [Numida  meleagris), souche  de  la  raced stique, 

lui  ressemble  beaucoup.  Lille  esl  d'un  gris  lilas  parsemé 
.le  taches  blanches  arrondies,  plus  larges  sous  le  ventre. 

manquant   au    cou    qui    porte   une   collerette  au-dessus  de 

laquelle  il  esi  nu;  la  tète  est  surmontée  d'un  casque  rouge, 
et  les  caroncules  à  la  base  du  hec  sont  bien  développés. 
Elle  habite  l'Afrique  occidentale,  notamment  Sierra  Leone 
et  les  des  du  Cap  Vert.  Elle  vil  par  bandes  de  quinze  à 
vingt  individus  dans  les  plaines  entrecoupées  de  huissons 

et  de  taillis,  les  steppes  el  les  régions  lllonlagneilses.  ou 
leur  cri  retentissant  trahi!  leur  présence.  C'est  un  Oiseau 
craintif  que  tout  effraye:  on  les  voit  filer  on  se  suivant 
a  la  file  indienne  pour  traverser  les  clairières,  ne  pre- 
nant leur  vol  qu'à  la  dernière  extrémité,  se  cachant  dans 
les  moindres  accidents  du  sol.  huisson  ou  rocaille,  mais 
sachant  se  percher  sur  les  arbres  pour  échapper  aux 
chiens  ou  pour  passer  la  nuit  à  l'abri  des  carnassiers. 
Elles  se  nourrissent  de  graines,  de  haies,  de  bourgeons  de 
feuilles,  de  sauterelles  el  d'autres  insectes.  La  Pintade 
semble  monogame  ;  elle  pond  à  terre,  au  milieu  d'une 
touffe  d'herbe,  une  douzaine  d'unis:  les  petits  courent  au 
sortir  de  l'œuf  el  sont  conduits  par  leurs  parents  comme 
ihe/  les  autres  ( Gallinacés.  C'est  uugihier  excellent.  Dans 
le  Kordofan  on  se  sert  de  lévriers  qui  les  prennent  à  la 
course.  A  la  Jamaïque  ou  l'espèce  est  redevenue  sauvage, 
on  les  enivre  a  l'aide  de  grains  imbibés  de  rhum,  de  telle 
sorte  qu'elles  se  laissent  prendre  à  la  main.  La  Pintade 
\  (  vsi.n  i  {Nutnida  mitrata),dxiS.  de  l'Afrique,  a  le  casque 
plus  élevé,  les  caroncules  plus  longs,  le  plumage  noir  à 
taches  grandes,   les   plumes  du  cou  rayées  de  gris,  le  cou 

d'un  bleu  vert,  avec  la  tête  rouge  laque  el  le  casque  jaune. 
—  La  Pintade  ptilorhynque  (N.ptilorhyncha),dïi  N.-E. 
de  l'Afrique,  notamment  desbords  de  lamer  Rouge,  est  variée 

de  noir  el  de  gris,  avec  des  taches  et  des  raies  hlanclies,  les 
paies  bleu  clair,  la  gorge  rougeàtre.  et  un  pinceau  de 
poils  jaune  clair  à  la  hase  delà  mandibule  supérieure. 

La  Pintade  vulturine,  type  du  genre  Acryllium(A.  vul- 
turinum),  a  le  plumage  varié  de  gris  et  de  noir,  les 
plumes  lancéolées  du  cou  et  de  la  poitrine  largement  bor- 
dées d'un  beau  bleu  d'outremer,  une  crête  d'un  brun 
rouge  et  le  hec  bleu  rave  de  noir  et  de  blanc.  Elle  habite 
la  vallée  du  Zambèze.  La  taille  est  supérieure  à  celle  de  la 
Pintade.  LaPurrADE  m  vft?.(GutteraPucherani),  qui  esl  du 
même  pays,  porte  une  véritable  huppe  d'un  noir  velouté  ;  sa 
gorge  est  nue.  sans  barbillons,  mais  plissée  et  violacée, 

avec  |.i  tête  rouge  laque.  Le  plumage  esl  bleu,  parsemé  de 

très  petites  taches  formant  des  bandes  sur  les  couvertures 
de  l'aile.  Toutes  ces  espèces  mil  les  mêmes  mœurs  et 
imites  seraient  faciles  a  domestiquer,  car  elles  vivent  très 
bien  eu  volière  comme  la  plupart  des  autres  (Iallinacés. 
Elles  s'apprivoisent  facilement. 

La  Pintade  domestique,  qui  descend  évidemment  de  la 
Vumida  meleagris,  est  plus  petite  et  présente  plusieurs 
variétés,    notamment  une  variété  blanche.  Elle  esl  mau- 


l'IMMU  l'IMI  l'.IM  lll<> 
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vaise  couveuse  el  l'on  fait  louvenl  éclore  ses  œnft  pêr  des 
Poules  mi  dos  Dinde*  Les  jeunes,  an  sortii  del'œnl  onl 
un  iliivci  rayé  ol  ponctué  de  bran  ei  de  fauve,  les  patte* 
el  le  hei  rougo.  le  plumage  qui  succède  esi  brun  avec  les 

plumes  bordées  do  roux.  Les  61i  itte 

i  omme  polygame,  el  par  suite  n'onl  qu'i  n 
pour  plusieurs  femelles.  C'est  peut-être  on  tort,  et  cette 
habitude  peul  troubler  la  reproduction  normale  de  l'es- 
pèce, s'il  est  vrai,  comme  l'anirmi  Brehra   que  la  Pintade 
sauvage  est  monogame.  ! ..    I  roi  i 

II.  EconoHii  rurale.  •— La  pintade,  originaire  d' Afrique, 
.1  été  connue  el  appréciée  dès  la  fin     haute  antiquité  : 

Pline  en  fail  menl mais,  ju  qnau  xvie  siècle,  il  n'en 

est  plus  question,  el  Bon  élevage  n'a  dd  reprendre  quelque 
importance  en  Europe,  qu'à  partir  de  cette  époque.  Les 
statistiques  indiquent  pour  la  France  environ  300. 000  pin- 
tades; leur  production  estsurtoul  importante  dans  les  val- 
lées de  la  haute  Loire  (Cher,  Indre,  etc.)  el  de  la  haute 
Garonne  (Hits.  Haute-Garonne),  dans  les  bassins  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  elle  a  sensiblement  augmenté  depuis 
nne  vingtaine  d'années;  on  ne  peul  que  s'en  féliciter,  car 
la  pintade  fournit  une  chair  excellente  dont  la  sâveurrap- 
pelle  celle  de  la  chair  du  faisan  (ne  pas  saigner  l'animal, 
mais  l'étouffer).  Les  variétés  sonl  assez  nombreu 
pins  répandues  sont  de  couleur  grise,  lilas  et  blanche;  la 
plus  intéressante  an  point  de  vue  pratique  et  la  plusrecom- 
mandable  esl  la  pintade  commune  [poule  de  Guinée, 
Belon,  1855),  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  basses- 
cours  et  qui  esl  élevée  par  troupeaux  dans  la  région  mé- 
ridionale, elle  esl  excellente  pondeuse  el  très  rustique.  La 
ponte  commence  avec  les  chaleurs  el  se  poursuit  jusqu'en 
octobre  ou  novembre,  elle  peut  fournir  de  100a  150  œufs, 
ces  derniers  sonl  petits,  mais  detrès  bon  goût,  leur  vente 
est  toujours  facile  :  ils  sont  assez  difficiles  à  découvrir,  car 
la  femelle  les  éparpille  dans  les  endroits  les  plus  cachés 
qu'elle  peut  rencontrer,  aussi  est-il  bon  de  la  parquerdans 
un  endroit  abrité  et  tranquille,  tout  au  moins  pendant  la 
matinée  :  on  y  dispose  quelques  fagots,  dans  lesquels  elle 
peul  se  réfugier  el  pondre  en  toute  sécurité;  lesœufssonl 
récoltés  au  fur  el  à  mesure  de  leur  production,  il  esl  pru- 
dent d'en  laisser  au  moins  un  qui  sert  d'amorce.  La  pin- 
tade couve  tard  et  très  mal,  elle  esl  même  peu  affection- 
née .i  sa  couvée,  el  il  est  préférable  de  confier  ses  œufs  à 
une  poule  (45  i  20)  ou  à  une  dinde  (30  œufs  environ). 
L'éclosion  a  lien  au  bout  de  vingt-huil  à  trente  jours;  les 
pintadeaux  sonl  très  délicats  el  redoutent  les  moindres  froids 
et  l'humidité,  le  meilleur  moyen  de  les  en  préserver  est  de 
1rs  garder,  avec  la  couveuse,  pendant  une  quinzaine  de 
jours  sons  nue  mue  placée  en  lieu  sec  et  chaud,  ou,  si 
le  temps  est  sec  el  pluvieux,  dans  un  poulailler  on  dans 
une  chambre  chande.  Les  œufs  durs,  hachés  très  menu 
el  mèli  ■  avec  du  pain  endetté,  des  œufs  de  fourmis,  des 
fourmis  el  de  la  viande  cuite  a  l'eau  el  hachée,  du  millet 
rond  el  des  grains  nuis,  puis  de  la  verdure  pilée  doivenl 
former  la  base  de  la  nourriture  pendanl  la  première  quin- 
zaine. La  crise  du  rouge  esl  traversée  assez  facilement  si 
l'on  ajoute  aux  pâtées  de  la  farine  de  viande  et  du  ché- 
nevis  pilé;  l'élevage  ainsi  conduit  donne  îles  résultats  cer- 
tains el  rémunérateurs,  il  serait  à  conseiller  même  dans 
le  Midi,  ou  la  nourriture  consiste  en  miHel  rond,  en  grains 
de  céréales  et  en  insectes  que  lespintadeaux  chassent  eux- 
mêmes.  Au  bout  d'u is,  les  pintadeaux  peuvenl  passer 

la  nuit  dehors  el  ne  craignent  plus  le  froid  :  à  cinq  ou 
six  semaines  on  les  sépare  de  leur  mère.  L'élevage  sefait 
ensuite  comme  celui  de  la  poule  (choisir  l'avoine  el  le  s  ir- 
rasin  de  préférence  aux  autres  graines);  les  pintades  vont 
toujours  par  troupes  el  ne  demandent  pasà  être  conduites 
elles  reviennenl  d'elles-mêmes  au  poulailler,  ou,  ce  qu'elles 
préfèrent,  au  gîte  i  hoisi  librement  par  elles  :  le  liJ 
•  leur  e:  i  indi  pensable,  mai  i  il  faut  éviter  de  les  lais- 
ser pénétrer  dans  les  jardins  qu'elles  ravageraient  rapi- 
dement. A  l'époque  de  la  reproduction,  il  faut  régler  les 
troupes  de  façon  s  ne  pas  avoir  plus  de  six  on  huit  femelles 


pour  nu  inale    I  •      iijets  n  ni  nu  il  •- 1 1  «-  ■ 

sonl  vondahli  -  *  trois  nu  quatre  mois,  ,t  leui 
reste  Itonno  ju  qn  i  douze  et  même  quatorze  mm*.  Ijospin 

ml  ex| •  aui  mêim     maiadii    quo  \n  dindons 

et  elles  i  s.  J.  I . 

III    Ari  culinaire.  —  si  la  pintade  esl  jeune,  on  h 

cuil  •'  la  broche,   piqué i  bardée;  vieille,  on  la  met 

en  daul  i  i  e  que 

celle  du  poulet,  sans  avoir  la  saveur  avancée  de  celle  du 

PINTE,  ancienne  mesure  do  liquide 

13,  ce  qui  esl  encore  sa  valeur  dans  los  Antilles 
françaises;  de  181 2  à  4830,  on  l'a v   t  égalée  au  litre.  Dana 
id  commerce,  elle  valail  0    ,9512.  En  Pi  'mont,  eHa 
valait  2  boccali  de  2  quartini,  soil   I  ''',369.  En  Angle- 
terre el  i  n  Amérique,  la  pinte  vaul  la  moitié  du  quart. 

PINTE  (La).  Ville  de  Belgique,  prov.  do  Flandre  orien- 
tale, arr.  de  Gand,  a  10  Lil.  de  Gand  :  2.000  bab.  Sut. 
des  chem.  de  fer  de  Gand  à  Courtrai  et  do  Gand  à  Aude- 
narde.  Grandes  exploitations  agricoles. 

PINTELLI  (V.  iWr.ii.i  [B 

PINTERVILLE.  Com.  du  dép.  de  l'Eure,  an    el 
de  Louviers  :  372  hab. 

PINTEVILLE  (J.-B.  de)  (V.Cernor  [Baron  de]). 

PINTHEVILLE.  Com.  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Verdun,  cant.  de  Fresnea-en- Woëvre  ;  1  <J7  hab. 

PINTHIÈRES  (Les). Com.  du  dép.  diEure-et-Loii .  an 
de  Dreux,  eant.  de  Nogent-le-Roi;  105  hab. 

PINTO  (Fernao-Mendes), écrivain  portugais, né  i  Mon- 
temor-o-Velho  (Beira)  vers  1509,  mort  le  s  juil. 

ux  Indes  un  curieux  r-cit 
(Perinagracam;  Lisbonne,  liilî.  in-fol.),  regardé  par 

les  Portugais  comme  un  de  leurs  meilleurs  ouvi .  . 

PINTO  (A. -A.  de  La  Roche  d»  Serpa), officier  et  explo- 
rateur portugais  (V.  Serpa). 

PINTURICCHIO  (Bernardiko  di  Bctto  di  Biogio,  sur- 
nommé), peintre  italien,  né  à  Pérouse  vers  1454,  mort  à 
Sienne  le  I  l  déc.  1513.  Cet  artiste  esl  l'un  des  maître-; 
italiens  donl  nous  ayons  conservé  le  plus  grand  nombre 
de  fresques  importantes.  D'une  exécution  élégante,  mus 
sans  profondeur  véritable,  elles  traduisent  à  merveille  la 
vie  luxueuse  el  frivole  des  contemporains,  prés  desquels 
le  Pinturicchio  remporta  d'ailleurs  un  éclatant  - 
Elève  de  Fiorenzo  di  Lorenzo  à  Pérouse,  il  accompagna  à 
Rome  le  Pérugin  (1483)  el  travailla  d'abord  aux  fresques 
de  la  chapelle  Sixtine,  en  sa  compagnie  etsoos  son  égide. 
exécuta  ensuite  dans  la  chapelle  Bufalini  (église  de  PÂra- 
i,i  li.  à  Rome)  des  fresques  représentant  les  Miracles  et 

nt  Bernardin  (1484).  Vers  1485,  sur 
l'ordre  de  la  famille  délia  Rovere,  il  décora,  dans  l'église 
Santa  Maria  delPopolo,  la  chapelle  San  Girolamoel  peignit 
le  tableau  d'autel  qui  a  pour  sujet  V Adoration  des  M 
le  plafond  du  chœur  représentant  le  (  enî  de 

la  Vierge  el  quatre  Sibylles  ne  fut  sans  doute  achevé 
qu'en  1505.  De  1492  à  1494,  le  Pinturicchio  consacra 
son  temps  au  pape  Vlexandre  VI,  en  travaillant  à  la  bril- 
lante décoration  de  l'appartement  Borgia  au  Vatican.  Des 

lies,  Apôtres,  Sciences,  Légendes  des 
saints,  Scènes  du  Nouveau  Testament,  sont  les  princi- 
paux motifs  de  cet  ensemble  pompeux  et  intéressant  à  la 
lois  par  la  magnificence  >h'>  costumes  el  la  variété  des 
épisodes.  Etant  ensuite  retourné  à  Pérouse,  l'artiste  y 
exécuta  plusieurs  travaux  d'autel  et  peignit  dans  la  cathé- 
drale de  Spello  des  fresques  représentant  l'Annonciation, 
VAdoration  des  bei  \ers  et  pèlerins,  le  Christ  parmi 
teurs  et  des  Sibylles;  cette  ouvre,  d'une  aimable 
fantaisie,  renferme  de  très  gracieuses  figures.  En  1502,  le 
(animal  Piccolomini  chargea  le  Pinturicchio  de  déi 

h  que  de  la  cathedr.de  de  Sienne.    Ces   peintures, 
terminées  vers  1507,  peuvent  être  cons  unie  le 

chef-d'œuvre  du  maître.  Elles  racontent,  en  dix  grandes 
fresques,  la  vie  du  pape  Pie  11  et  contiennent  une  foule  do 
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charmants  détails,  somptueux  restâmes,  figures  animées, 
dans  il?)  encadrement  des  plfls  riches  admirablement 
conservées,  elles  nous  permettent  anjonrd'hai  < I  •<[»[> »  ■ 
fort  exactement  le  talent  narratif  du  Pinturicchio,  Cel 
iste  a  laissé  nn  asseï  grand  nombre  de  tableaux  d'au- 
lel  :   i  Stnl  Vndrea.  nn     ''  ■    ■  I  '■  '8)  ;  la 

ini  Augustin,  a  la 

mise;  nne  Mad  me,  a  I*  Vcadémie  des 

n-arts  de  Sienne.  Florence,  \aples,  Milan,  Berlin, 

■  m, mii  des  spécimens  de  son  (ruvre.  \u 
■Met  du  Louvre,  il  est  représenté  par  nn  tableau  à  fond 
d'or,      '         <  entre  saint  Grégoire  et  un  autre  saint. 

L'on  remarque,  romine  signe  custinctif  dans  les  tableaux 
du  Pinturicchio,  les  rehauts  d'or  et  le  caractère  architec- 
i iii.tl  de  la  plupart  de  ses  paysages,  Son  aide  le  pins  assidu 
lui  Gerino  de  Pistoja  :  quant  a  la  collaboration  que  lui 
ta  Raphaël  dans  les  travaux  de  la  «  Libreria  ►,  elle 
n'est  pas  douteuse,  malgré  les  issertions  de  certains  cri- 
liques  modernes.  P.  ai  Cobi  vi. 

,(<•'   Pinturicchio  .    Sienne, 

fuel  nnil  Pinturicchio  in  Sun,/ 

.  ,Stuttgrt,  1-^.' 

PINZGAU.  Portion  S.-O.  dn  dnché  de  Salzburg  (pro- 
filée d'Autriche)  comprenant,  anN.de  la  chaîne  centrale 
Rohen-Tauern,  les  bassins  supérieurs  de  la  Salzach  et 
de  i    -  son  affinent.  On  y  élève  de  beaux  bestiaux, 

mais  le  pittoresque  de  ses  sites  alpestres  a  snrtonl  fail  sa 
réputation  :  splendides  cascades  de  Erimml  et  glaciers  dn 

■  (3.660  m.)  dansle/fat/J-Pin2</att(ch.-l. 
Mitteradll)  ;  lac  de  Zell-am-See  et  ramifications  septentrio- 

Gross-Glockner  (3.797  m.),  dans  le  Mouen-Pinz- 

•l'iu  :  mines  d'or  de  Rauris,  observatoire  du  Sonnblick. 

18  m.  et  bains  célèbres  de  Gastein  (massifs  dn  Ho- 

heni  -   8  m.  et  de  l'Ankogel,  3.363  m.),  dans  le 

WH. 

:  T\|M..   /'• 

PINZ0L0.  Village  du  Tirol,  a  770  m.  d'alt.,  dans  le 
Valle  Rendena,  arrosé  par  la  Sarca  :  I .  'i!,(|  hab.  Centre  d'ex- 
cursions vers  les  monts  do  la  limita,  d'Adamello  et  Pre- 
lla.  A  12  kil., station  de  Santa  VariadiCamp 
m.). 

.  \f adonna  </;  Campigl  leUm- 

'it'bu 

PINZON  (Martin- Alonso),  naTigateur  espagnol,  né  à 
■  le  milieu  du  xve  siècle,  mort  le  31  mars  ou 
-les  premiers  jours   d'avr.   1494.   Il  navigua  dans 
l'Atlantique  jusqu'en  Guinée  el  aux  Canaries,  alla  à  \'a- 
•    rendit  même  à  Rome  pour  yétudlerdes  cartes 
ie  Christophe  Colomb  vint  à  la  Râbida,  il 
■  -i-tît  Pinzon  à  ses  projets,  "i  celui-ci  l'assista  il"  s. m 
influence  pi  de  sa  fortune  pour  l'organisation  du  premier 
Il  commanda  nne  des  trois  caravelles, 
!  ranci»  o  était  pilote.  Ce  fui  de 
iTelle  •  |  ■  i  •  -  la  terre  fui  aperçue  la  première.  Le 
•v.  l  ','.>■!.  lorsque  Colomb  mit  àla  voile  pour  la  par- 
tie d  lécouvertes  Cuba  el  Haïti,  Pin- 
son lit  route  séparée,  involontairement  on  non.  Il  rejoi— 
Î:nit  i               moment  où  celui-ci  repartait  pour  l'Europe. 
janv.  t  î1'               de  lui  par  une  tempête  près  des 
en  I  spagfle,  à  Bayona  de 
(I  m'iiirut  t  rel  lui    i    Palos,  à  la 
Ribid                         Chr.]). 

PINZON    (Vicente-Yafiez),   originaire  de  Palos,  frère 

du  i  ■  !•■  lui.  il  contribua  à  l'organisation 

expédition  de  Colomb.  Il  commandait  la 

pt  r.impna  l'amiral  à  s. m  bord.  In  I  199,  il  entre- 

n     de  decou  -  -0.,  toucha   le  pre- 

mipr.  |p  80  jiin    1500  i  Amérique  du  Snd,  an  cap  de  la 


Consolation  (S.  Agostinho).  Il  remonta  le  long  des  côtes 
vers  le  pays  actuel  il"  Costa  Rica  et  revint  à  Palos  en 
sept.  1500.  Il  lit  un  autre  voyage  do  découverte  en  1508 
avoc  Juan  Diaz  de  Solis.  Ils  reconnurent  la  côte  del'Amé- 
rique  du  Sud  jusqu'au  Rio  Negro.  Pinzon  ne  semble  plus 

avuir  navig lepuis. 

PIO  (Oscare),  romancier  et  historien  italien,  né  a  Cesena 
en  1836.  Wocat,  puis  magistrat,  il  a  publié  des  romans 
historiques  "t  des  livres  historiques  qui  ne  sont  guère  que 
des  romans:  Storia  popolare  d'Italia  (Milan,  1870-76)  ; 
militare  di  Vittorio  Emanuele  re  d'/ta/ta  (Rome, 
1879);  Storia  popolare  delta  dinastia  di  Savoia  (Mi- 
lan. 1881-82);  Lucre:  w  Borgia.romanzo  storico  (Rome, 
1883);  Drammi  délia  casernaUbid.,  1884); Elementi 
didiritto  militare  (Prato,  1884);  Drammi  délia  storia 
ilaliana  (Milan.  1887)  ;  Storia  universale  (Rome, 
1891);  etc.  M.  M. 

PIO  CLEMENTINO  (Musc,')   (V.    BELVÉDÈRE   DE   Rome). 

PIO  di  Savoia.  Famille  italienne  dont  les  traditions  ne 
remontent  pas  plus  haut  que  le  xi\r  siècle.  Elle  semble 
avoir  été  investie  du  gouvernement  el  de  la  seigneurie  de 
Carpi  (Emilie)  par  la  famille  d'Esté.  Plusieurs  des  mem- 
bres de  la  famille,  pour  assurer  leur  indépendance,  préfé- 
rèrent à  leurs  suzerains  naturels  des  [seigneurs  lointains, 
assez  puissants  puni' les  aider  dans  leurs  rébellions.  Ce  fut 
la  cause  des  innombrables  conspirations,  guet-apens, 
assassinats,  procès  el  supplices  qui  formenl  en  grande 
partir  l'histoire  il"  ces  tyranneaux.  Selon  la  coutume  du 

temps  et  par  la  luire  même  des  circonstances,  plusieurs  uni 

embrassé  la  profession  de  condottieri.  Tel.  cel  Alberto, 
qui,  en  I  180,  reçut  de  la  maison  de  Savoie  le  privilège 
d'ajouter  <>  di  Savoia  f  à  son  nom  patronymique,  privi- 
lège que  les  Pio  ont  conservé  et  conservent  encore.  —  Tel 
i  cet  autre  Alberto,  petit-fils  du  précédent  (1475- 
1531),  qui  fut  ambassadeur  des  rois  de  France  à  Home  ci 
se  fil  remarquer  par  son  érudition. —  Rodolfo  (1516-64) 
fut  nonce  à  Paris  en  1535  et  en  1536,  puis  cardinal  et 
sur  le  point  d'être  élu  pape  dans  le  conclave  qui  élut  Pie  IV. 
—  Ascanio  (■[  1649),  de  la  branche  do  Sassuolo,  poète 
dramatique.  —  Mono  (1567-99),  de  la  même  branche, 
capitaine  qui  se  fit  remarquer  par  sa  richesse  et  par  son 
caractère  orgueilleux  et  violent.  —  Enea,  qui  combattit 
en  France  sous  le  connétable  de  Montmorency  et  en  Pié- 
mont. —  Francesco  (f  1723),  général  au  service  de 
Philippe  V  d'Espagne.  Cette  famille,  outre  la  seigneurie 
de  Carpi,  posséda  celles  de  Meldola,de  Sassuolo,  deS. Ci- 
riaco,  etc.  Les  Pio  reçurent  du  roi  d'Espagne  le  titre  de 
prince. 

Bibl.  :  Pompeo  Litta,  Famiolie  ceteori  Italiane,  famille 
Pio  di  Carpi.  —  Giuseppe  Campori,  Memorie  storiche  di 
Marco  Pio  di  Savoia.,  signore  di  Sassuolo;  Modone,  1H70, 
il,   lu. 

PIOBBETA.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr,  de  Corte, 
cant.  de  Valle-d'Alesani  :  192  hab. 

PIO BERT  (Guillaume),  général  el  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Lyon  le  30  nov\  1793,  morl  à  La  Pierre  (Rhône) 
le  9  juin  1871.  Sm-ii  de  l'Ecole  polytechnique  dans  l'ar- 
tillerie, en  1815,  il  fut  bientôt  attaché,  comme  profes- 
seur, a  l'Ecole  d'application  de  Metz,  se  (il  remarquer, 
inut  jeune  encore,  par  de  remarquables  travaux  de  ba- 
listique, et,  en  is^t.  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
Micnics  de  Paris  en  remplacement  de  Prony.  Promu  co- 
lonel  en  1845,  nommé  la  même  année  membre  du  conseil 
il"  perfectionnement  de  l'Ecole  polytechnique, il  devint  gé- 
néral de  division  en  1852  el  fui  mis  au  cadre  de  réserve 
en  1858.  Officier  el  mathématicien  de  premier  ordre,  il 
a  le  plus  contribué,  en  France,  avec  le  général  Didion,  à 
faire  passer  la  balistique  du  domaine  de  la  science  pure 
dans  celui  d"  la  pratique.  Ses  écrits  sont  nombreux.  Ils 
comprennent,  outre  des  mémoires  parus  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  el  dans  di- 
vers recueils  spéciaux,  les  ouvrages  suivants  :  Cours  d'ar- 
tillerie (Metz,  IN'(|):  Traité  d'artillerie  théorique  et 
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pratique  (Paris,  1838-47,12  vol.  :  2«  éd.,  1849-59);  I 
périences  st/J  les  roues  hydrauliques  {Paris,  1845),  etc. 

PIOCHE.  La  pioche  esl  un  outil  constitué  par  un  fer  de 
forme  plate  ayanl  une  grande  analogie  avec  la  lioue  que 
l'un  manœuvre  a  la  m. nu.  Le  tranchant  du  fer  esl  tantôt 
recliligne,  tantôt  arrondi,  ou  bien  encore  il  esl  terminé  en 
pointe.  Cel  outil  esl  muni  d'un  manche  de  un  mètre  de 
longueur  environ  fixé  perpendiculairement  au  fer  dans  un 
œil  ménagé  a  cet  effet.  Quelquefois  on  accouple  sur  le 
même  manche  un  fer  présentant  une  pioche  d  un  côté  et 
un  pic  simple  ou  double  de  l'autre;  l'outil  reçoit  alors  le 
nom  de  touvirée.  La  pioche  est  employée  pour  ameublir 
les  terres  caillouteuses  et  consistantes  ;  elle  est  très  usitée 
dans  Ifs  travaux  de  terrassements,  et  la  forme  de  son 
tranchant  varie  suivant  le  terrain  que  l'on  veut  tra- 
vailler. (\ .  aussi  Outil). 

(>n  désigne  encore  sous  le  nom  de  pioches  les  parties 
vissées  aux  extrémités  des  rouleaux  qui  servent  à  l'impres- 
sion îles  étoffes.  E.  M. 

PIOCHE  de  la  Verghe  (Marie-Madeleine)  (V.  La 
F  n  ette  [  Comtesse  de]). 

PIOGGIOLA.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  deCalvi, 
i.ini.  d'Olmi-Cappella  ;  .V2X  hab. 

PIOLA.  Famille  d'artistes  italiensqui  vivait  du  xvi'  au 
xviiie  siècle,  et  dont  les  principaux  membres  furent  :Jean- 
Grégoirë,  né  en  1582,  mort  à  Marseille  en  1625,  qui 
acquit  une  certaine  réputation,  de  son  temps,  comme 
miniaturiste,  par  1rs  vignettes  donl  il  ornait  les  manus- 
crits. —  Petlegro,  né  à  Gênesen  1017,  mort  en  1640. 
On  connaît  de  lui  une  Madone  (dans  la  galerie  du  mar- 
quis de  Brignole)  et  un  Saint  Eloi.  A  en  juger  par  ces 
œuvres  trop  rares,  il  possédait  un  talent  aimable  et  gra- 
cieux, dont  sa  mort  tragique  et  prématurée  ne  lui  permit 
pas  de  donner  tonte  la  mesure.  Il  mourut  assassiné.  — 
Dominique,  né  en  1028,  mort  en  1703.  Frère  et  élève 
du  précédent,  il  s'adonna  à  l'imitation  de  Pierre  de  Cor- 
tone,  et  exécuta,  d'un  pinceau  prompt  et  facile,  divers 
ouvrages  i pie  1rs  édifices  de  Gênes  ont  conservés.  On  lui 
reproche  un  dessin  parfois  trop  négligé;  toutefois  il  excel- 
lait dans  la  représentation  des  enfants.  —  Paul-Jérôme, 
fils  du  précédent,  né  en  1666,  mort  eu  1724.  Son  père 
lui  donna  d'abord  des  leçons  ;  puis  il  se  rendit  à  Home  et 
se  pénétra  du  style  de  Carlo  Maratta,  qui  parait  avoir 
exercé  sur  lui  une  influence  profonde.  Artiste  érudit  et 
consciencieux,  il  exécuta  des  compositions  bien  ordon- 
nées, parmi  lesquelles  il  faut  noter  surtout  :  Saint  Do- 
minique et  saint  Ignace,  dans  l'église  de  Carignan,  et 
le  Parnasse,  qui  lui  fut  commandé  par  Philippe  Bu- 

ra/./o.  G.  C. 

PIOLENC.  Coin,  du  dép.  de  Vaucluse,  air.  et  cant.(0.) 
d'Orange  ;  1.687  hab.  Stat.  du  chem,  de  1er  de  Lyon. 
Moulinage  de  soie  ;  lignite.  Ancien  prieuré  de  l'ordre  de 
Cluny,  appelé  Ir  Château.  Eglise  du  xiv'   siècle. 

PIOMBINO.  Ville  maritime  d'Italie,  dans  la  prov.  de 
l'ise  (Toscane),  arr.  de  Volterra,  située  à  l'extrémité  sud 
du  promontoire  de  Populonia,  sur  le  canal  de  Piombino 
et  vis-à-vis  de  l'Ile  d'Elbe;  "2.71)1!  hab.  aggl.  en  1881. 
La  ville,  entourée  de  vieilles  murailles,  renferme  trois 
petites  forteresses  et  est  détendue  vers  la  mer  par  un 
château  fort  ou  citadelle.  Eglise  de  Saint-Augustin  renfer- 
mant les  monuments  des  Appiano,  anciens  seigneurs  et 
princes  de  Piombino.  Territoire  fertile,  production  de  cé- 
réales, vins,   huile.  Etablissements   métallurgiques    (un 

vaste  établissement  pour  la  fonte  de  l'acier,  système 
Hessemer,  situé  près  de  la  ville, n'a  jamais  fonctionne). 
Port  assez  fréquenté  :  mouvement  en  1897,  2. 300 navires 

entrés  ou  sortis,  jaugeant  "280.000  tonneaux.  Climat  in- 
salubre. La  première  notion  de  Piombino  ne  remonte 
pas  au  delà  de  I  I  I  .">.  Possède  d'abord  par  l'archevêque  de 
Pise  et  plus  tard  par  cette  commune,  Piombino.  avec  le  ter- 
ritoire environnant,  les  lies  d'Elbe,  de  Pianosa  et  de  Monte- 

cristo,  fut  concédé  en  1398  par  GiangaJeazzo  Visconti, 
devenu  seigneur  de  Pise,  à  Gnerardo  de  la  maison  d'Ap- 


piano.  Cette  famille  garda  Piombino  jusqu  t  la  mon  de 
Jacques  \    vppiaiiu,  en  1606,  lequel,  dès  1594,  avait i 
créé  prince  de  Piombino  par    l'empereur    Itodolphe  H. 
Temporairement  occupée  par  les  Espagnols,  la  princi- 
pauté pa-sa  en  1634  aux  Ludovisi  el  en  I"  lon- 

compagni.  Ces  derniers  en  lurent  dé| édés  lors  de  r> 

cupation  française.  En  1806,  Napoléon  réunit  Piombino  i 
la  principauté  de  Lucques,  qu'il  avait  donnée  quatre  ans 
auparavant  a  sa  gœur  Elisa.  Depuis  1815,  le  territoire  de 
Piombino  a  suivi  le  sort  de  la  Toscane. 

Les  Appi.uu  ne  lurent  jamais  appelés  autrement  que 
«  seigneurs  »  de  Piombino.  Ce  sont  les  Ludovisi  et  b-s 
Boncompagni  qui  prirent  le  titre  de  prime  que  Napo- 
léon I"  donna  ensuite  à  son  beau-frère  Baciocchi  et  à  sa 
sœur  Elisa. 

Canal  m  Piombino.  —  Entre  le  promontoire  de  Popu- 
lonia ou  de  Piombino  el  l'ile  d'Elbe,  ave<  b-s  dots  de 
Palmajola  et  de  Cerboli,  lu  kil.  de  largeur.  Navigation 
difficile. 

Marais  de  Pioubiho  (VetuUmius  lacus).  Au  N.-K.  du 
promontoire  de  Populonia  ou  de  Piombino.  Aujourd'hui 
presque  entièrement  bonifiés  et  donl  les  eaux  se  dé- 
chargent dans  la  mer  Tyrrhénienne.  Les  terrains  bonifiés 
occupent  une  surface  de  2.269  hect. 

PIOMBO  (Sebastiano  Luciani,  surnommé del Piombo, 
à  cause  de  sa  charge  de  .<  plombier  des  huiles  apostohqui 
à  laquelle  il  fut  appelé  en  1531),  peintre  italien,  ne  a  Ve- 
nise en  1485,  mort  à  Rome  le  21  juin  1547.  Cet  artiste  eut 
d'abord  pour  maître  Jean  Bellin  :  et  il  subit,  en  outre,  l'in- 
fluence du  Giorgione.  Ses  premiers  essais,  dont  il  ne  nous 

reste  d'autre  spécimen  intéressant  (|ue  le  tableau  du  maiti  <•- 

autel  de  S.  Giovanni Crisostomo  à  Venise,  manquent  d'ori- 
ginalité. Toutefois,  l'exécution  de  quelques  bons  portrait-, 
attira  sur  lui  l'attention  du  célèbre  mécène.  Augustin  Chigi, 
qui,  l'ayant  appelé  à  Home,  le  chargea  de  décorer  en 
partiesa  villa,  la  Famésine.  Sebastiano  y  peignit,  en  15H, 
huit  scènes  des  Métamorphoses  d'Ovide  et  on  Polyphème, 
mais,  ces  compositions  n'ayant  pas  entièrement  satisfait 
Chigi.  celui-ci  se  détacha  du  jeune  peintre  jusqu'à  lui  té- 
moigner quelque  hostilité  au  moment  de  ses  dissensions 
avec  Raphaël.  Sebastiano  s' étant  lié  d'amitié  avec  Michel- 
Ange  obtint  de  lui  des  conseils  et.  mieux  encore,  dit-on, 
des  croquis  dont  il  s'empressa  de  faire  usage  ;  il  s'efforça, 
en  outre,  de  joindre  à  sa  première  qualité  de  coloriste 
quelque  chose  de  la  puissante  manière  du  maitre  :  il  n'ar- 
riva qu'à  l'outrance  dans  le  réalisme,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  convaincre  par  la  Résurrection  de  Lazare  (1549), 
actuellement  à  la  National  Gallery,  à  Londres.  Par  contre. 
le  charme  du  paysage  ei  surtout  l'admirable  coloration  de 
ce  tableau  ont  suffi  à  le  classer  parmi  les  morceaux  de 
premier  ordre.  Les  antres  principaux  ouvrages  religieux 
de  Sebastiano  sont  :  la  Flagellation  du  Christ,  dans 
l'église  de  San  Pietro  in  Montorio,  a  Home  :  le  Martyre 
de  sainte  Agathe  (1520),  au  palais  Pitti:  la  Visita- 
tion (  1521),  au  Louvre  :  le  Christ  aux  Limbes,  le  Christ 
montant  au  Golgotha  et  le  Christ  portant  sa  croix,  au 
musée  de  Madrid:  une  i'iela  au  musée  de  l'Ermitage  et 
une  au  musée  de  Berlin.  En  dehors  des  travaux  de  la  Far- 
nésine,  on  n'attribue  au  Frate  del  Piombo  qu'une  seul» 
composition  profane,  la  Mort  £  Adonis,  au  musée  des 
Offices.  Comme  portraitiste.  Sebastiano  s'est  révélé  artiste 
supérieur.  La  chaleur  des  tons,  l'expression  des  physio- 
nomies, la  liberté  du  geste,  l'agrément  des  accessoires, 
concourent  a  former  en  ce  genre  d'incontestables  chefs- 
d'œuvre.  Parmi  ses  plus  beaux  portraits,  citons  :  celui 
d'.4/o//'<v//)i/ro7(galerielloria.àHome).du  Pape  Adrien  17 
(musée  de  Naples),  des  Cardinaux  Pucci  (musée  de 
Vienne),  de  Reginald  Pôle  (Ermitage),  et  de  PArétin 
(musée  d'Arezzo).  Certains  critiques  le  considèrent  comme 
l'auteur  de  la  fameuse  effigie  de  la  l-'oniarine  (museede 

Berlin),  el  de  la  Femme  à  l'éventail  (musée  de  Franc- 
fort). Sebastiano  del  Piombo  inventa  un  procède  de  pein- 
ture à  l'huile  sur  pierre;  en  lui  doit  aussi,  affirme-t-on, 
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l'immo  _  l'ion 


l'an  de  peindre  sur  les  métaux    v  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
consacre  surtout  à  la  poésie.  P.  m  Cori  it. 

Bibi      Vasari,  éd    Milanbsi,        BOrckkardt,  le  Ci- 

Mn  vm  ~i.  les  Ci  •       '•■'  ■    •     *  ':/•' 

i .  p  iris,  f8  10     -  Mi  m/.  Hialoircde 

PION I D£  (Ornith.)  (V.  Perroquet,  t.  XXVI,  p.  138). 
PIONNAT.  Com.  du  dép.  de  la  Creuse,  arr,  de  Gué- 
rit, eant.  d'Ahun  :  2.068  liai».        Eglise  paroissiale  du 
vin    siècle.  Sur  le  territoire  de  cette  commune,  comprise 
jadis  dans  la  Haute-Marche,  on  rencontre  le  manoir  de 
i  'iiesl  i  \n    s.  i.  les  ruines  «lu  prieuré  des  Ternes  (ordre 
des  célestins)  el  les  débris  d'une  muraille  vitrifiée  d'ori- 
gauloise. 
PIONNIER  (Art  milit.)  (V.  Génie,  i.  W 111.  p.  744). 
PIONSAT.  r.h.-l.  de  cant.  du  dép,  «lit  Puy-de-Dôme,  arr. 
de  Un mm  .  2.152  hab.  Restes  d'un  château  du  xvi*  siècle. 
PIORRY  (PieiTe-Franeois),  homme  politique  français, 
ni  a  Poitiers  (Vienne)  le  l"  avr.  17SÔ,  mort  à  Poitiers 
jan>    1847.  Vvticat,  ardent  partisan  des  idées  nou- 
velles, administrateur  de  la  Vienne,  député  dece  départe- 
niiMit  .i  l" Assemblée  législative  el  à  la  Convention,  il  vota 
la  mort  de  Louis  Wl.  Envoyé,  le  9  mars  I7m:i.  dans  la 
Vienne  el  dans  l'Indre,  il  y  prit  des  mesures  révolution- 
naires. Compromis  dans  l'insurrection  du  l6rprairialanlll, 
décrété  d'accusation  le  22  thermidor,  il  fui  amnistié  le 
i  notaire  an  IV.  Juge  à  Trêves  le  30  oi  t.  1799,  puis  ii 
Liège  le  15  mars  I80o,  il  remplit  les  fonctions  de  con- 
seillera cette  cour  |usqu:au  18  |anv.  1815.         Et.  C. 

PIORRY  (Pierre- Adolphe),  médecin  français,  ne  a  Poi- 
tiers le  :!l  déc.  1794,  mort  à  Paris  le  -1^  mai  1879. Reçu 
docteur  à  Paris  en  1816  avec  nne  thèse  :  Sur  le  danger 
de  lu  lecture  des  livres  de  médecine  /unir  les  gens  du 
\de,  in-s.  il  fui  successivement  adepte  de  Broussais 

ci  de  Magendie.  Keçu  membre  de  1'  académie  de decine 

•-ii  i  .■  de  la  Faculté  en  1849,  médecin  des  ln>|>i- 
r .m v  la  même  année,  il  découvrit  à  cette  époque  le  plessi- 
mètre  (Traité  sur  la  /«■/•,  ussion  médiate;  Paris,  1828, 
in-8),  puis,  en  1833, publia:  TraiU  des  altérations  du 
i  d'aris.  in-8).  Eii  isio.  il  devinl  professeur  de  pa- 
thologie interne  ■>  la  Faculté,  en  1846,  professeur  de  cli- 
nii|iii'  médicale  a  la  Charité,  el  en  lSiii  succéda  à 
isseau  a  IHotel-Dieu.  On  lui  doil  encore  :  Traité 
ilt'  diagnostic  et  de  séméiologie  (Paris,  1836-37,  3  vol. 
in-8);  Truite  île  médecine  pratique,  etc.  (Paris,  1842- 
.'il .  9vol.  in-8,  av.  Vtlasde  plessimetrie);  Traité  de  plessi- 
métritme, etc.  (Paris,  l*oii.  in-8).  Piorry  a  invente  une 
iimimcih  lainrc  bizarre  qui  n'a  eu  aucun  succès.  Dr  L.  Un. 
PIOT  (Guillaume-Joseph-Charles),  historien  el  archéo- 
logue belge,  ne  ï  Lonvain  le  Iti  oct.  iSl-j.  En  1885, il 
succéda  a  Gachard  comme  archiviste  général  du  royaume 
de  Belgique,  et  fui  élu,  en  1879,  membre  de  l'Aca- 
démie royale.  Outre  une  collaboration  active  à  la  fie 
d'histoire  et  d'arrlu'oloyie,  la  Revue  belge  de  numis- 
matique, le  Bibliophile  belge,  les  Mémoires  el  le  Bul- 
nde  l'Académie  de  Belgique  et  d'autres  recueils  pério- 
dique belges,  d'histoire,  d'arcl logie,  de  numismatique 

le  critique  d'art,  Guillaume  Piol   publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  signalarons  :  Uis- 
loirede  Louwiin  (1839,  in-8);  lu  Belgiqueet  les  Pays- 
Bot  avant  et  pendant  la  domination  romaine  1 1859, 
in-8);  Histoire   de  la  ville  de  Léau  (1861,  in-8); 
le  i. mi  h  lu  ne  de  C  abbaye  de  Saint-Trond  (1870-1875, 
J  vol.)  :  les  l'ui/i  'le  la  Belgique  et  leurs  subdivisions 
i  S7  i  m-  îi  :  A-  Règne  de  Marie- 
les  Pays-Bas  autrichiens  iIKTi.  in-8); 
l       niques  de  Brabant  et  de  Flandre  1 1879,  in-  i  i  : 
elatifs  h  l'histoire,  provenant  des 
s  par  Joseph  II  (1877);  Inventaires 
du  royaume  i  lo79)  :  Catalogue  des  coins, 
et   imili  i  es  île  l'hôtel  îles  Monnaies  de  Bru— 
lelles  {ï  édit.,  1880);  Hisloiredes  troubles  des  Pays- 
Bot  (1886,  in-Ni  :  Collections  des  voyages  des  souve- 
nt de*  Pays-Bas    (1882,   in-4,  ouvrage  commencé 


par  [Gachard)  ;  Corespondance  de  Granvelle  (1884- 
1885,  i.  l\   et  \  i. 

PIOT  (i  gène),  antiquaire  français,  né  à  Paris  en  1812, 
mort  le  17  janv.  1890.  Après  s'être  mêlé  au  mouvement 
littéraire  el  politique  du  romantisme  aux  côtés  de  Victor 
Hugo  et  de  fhéophile  Gautier,  il  se  mil  à  entreprendre 
des  voj  âges  d'études  artistiques  en  Hollande,  en  Ulemagne, 
en  Italie,  en  Espagne,  au  cours  desquels  il  contracta,  avec 
la  sûreté  du  goût,  cette  expérience  du  collectionneur  qui 
devait  l'illustrer.  En  1842,  ri  fonda  le  L'admet  de  l'ama- 
teur qui  fut,  comme  l'appelle  M.  Edm.  Bonnaffé  «  le  pro- 
totype des  revuesd'art  documentaires  el  critiques  ».  Mais 
dès  1846,  cette  revue  inicrcssanie  suspendit  sa  publica- 
tion, et,  en  1848,  Eug.  Piot  accepta  lesfonctions  de  chef 
du  secrétariat  de  la  présidence  du  Conseil,  auxquelles  il 
fut  appelé  par  le  général  Cavaignac.  Les  événements  poli- 
tiques ayant  rendu  Piol  a  ses  études  artistiques,  il  entre- 
prit de  nouveaux  voyages  en  Italie,  achetant  les  œuvres 
d'art  qu'il  put  rencontrer  dans  ce  pays,  et  en  1861,  il 
reprit  la  publication  du  Cabinet  de  l'amateur.  Après 
une  première  vente  de  ses  collections  en  1864,  compre- 
nant îles  bronzes,  des  marbres,  des  terres  cuites,  des 
faïences,  des  peintures,  des  médailles,  il  partit  encore 
pour  l'Italie,  puis  il  visita  la  Grèce,  l'Orient,  et  presque 
tiuis  les  pays  de  l'Europe,  achetant  sans  cesse  et  formant 

de  nouvelles  suites  d'objet  d'art  qu'il  revendait  avec  gros 

bénéfices.  N'ayant  pas  d'héritiers   directs,  Eugène  Piot 

institua  par  son  testament  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  sa  légataire  universelle,  le  prix  de  vente  de 
ses  collections  devant  servir  à  constituer  à  cette  Acadé- 
mie une  icnte  perpétuelle  destinée  à  «  ajouter  à  l'indé- 
pendance et  a  la  liberté  d'action  de  l'illustre  société,  pour 
être  employé  à  toutes  expéditions,  missions,  voyages, 
fouilles  ou  publications  qu'elle  croira  devoir  faire  ou  faire 
faire  dans  l  intérêt  des  sciences  historiques  et  archéolo- 
giques ».  Eugène  Piot  léguait  en  outre  à  titre  particulier 
au  musée  du  Louvre  el  au  département  des  estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale  un  petit  choix  d'œuvres  d'ail 
exceptionnelles,  et  enfin,  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
une  rente  annuelle  de  2.000  fr.  destinée  à  récompenser 
une  production  de  peinture  ou  de  sculpture  représentant 
un  enfant  nu.  La  vente  des  collections  laissées  par  Piot 
produisit  plus  de  liOll.OOO  fr.,  dont  les  intérêts,  suivant 
la  teneur  du  testament,  sont  acquis  annuellement  à  l'Aca- 
démie îles  Inscriptions  et  belles-lettres.  Parmi  les  tra- 
vaux entrepris  et  subventionnés  par  l'Académie  avec  ces 
fonds,  il  faut  mentionner  le  grand  Recueil  périodique  inti- 
tulé :  Fondation  Eugène  Piot,  Monuments  et  Mémoires 
publiés  pur  l'Académie  îles  inscriptions  el  belles- 
lettres  ;  le  t.  I"'  de  cette  belle  publication  a  été  édité  en 
1894.  E.  H. 

Bibl  :  Ed ici  Bonnaffé,    Eugène   Piot;  Paris.    1890, 

Notice  par  i; .  Perrot,  eu  tête  du  i.  1"  îles  Monu- 
ments e/  Mémoires,    1891 

PIOTRKOV  (V.  Petrokov). 

PIOTROWSKI  (Maximilien),  peintre  polonais,  ne  à 
Bydgoszcz  (Bromberg)  en  1814,  mort  à  Krolewiec  (Kœ- 
nisberg)  le  1  nov.  IS7'>.  Elève  de  l'Académie  de  Berlin, 
il  fui  unie,  versla  tin  de  sa  carrière,  professeur  a  l'Aca- 
démie de  Kœnisberg.  Il  a  traité  d'abord,  dans  sestableaux, 
différents  épisodes  de  l'histoire  de  Pologne,  plus  tard  des 

scènes    de    la    vie   populaire   de    son  pays.  Cet  artiste  n'a 

d'ailleurs  pas  d'originalité.  F.  T. 

PIOU  (Jacques),  homme  politique  français,  né  à  An- 
gers le  (i  août  1838.  Fils  d'un  premier  président  à  la  cour 
d'appel  'le  Toulouse,  avocal  dans  cette  ville,  il  se  lit  re- 
marquer par  son  éloquence  littéraire  ci  son  libéralisme 
claire.  Conseiller  général  de  Toulouse,  il  fui  élu  député 

de  l.i    Haute-Garonne  sur    la    liste  conservatrice  le   î  ocl. 

1885,  siégea  a  la  droite  monarchiste  et  fut  réélu  à  Saint- 
Gaudens  (in  circons.)  en  1889.  lai  1892,  il  fui  le  pro- 
moteur de  la  politique  de  «  rallieinent  »  (les  conservateurs 

a  la  forme  républicaine.  Se  conformant  aux  désirs  du  pape. 


l'I'.l       l'Il'l 


mi  , -  ri  lui  fondèrent  un  groupe  nouveau  il' 

iiiui Il'',  cadre  d'un  parti  conservateur  républi- 
cain qui  devait  oricuter  la  llépublique  ■>  droite,  en  j  lai  ml 
prévaloir  les  principes  sociaux  et  religieux  de  ses  anciens 
adversaires.  J.  Piou  échoua  aux  élections  il' 
v ,  i  sa  politique  triompher  lorsque  les  ralliés  devinrent  le 
de  la  majorité  qui  soutint  le  ministère  Uéline;  il 
lui  réélu  on  mai  l*'.><s  par  la  I'  circonscription  il'-  Saint- 
Gaudens. 

PIOUSSAY  on  PIOUSSAIS.  Gom.  .lu  dép.  des  Deux- 
Sèvres,  arr.de  Melle,  cant.  de  Cbef-Boutonne  :  763  hab. 
Château  àûJoiu!  avec  pavillon  a  mâchicoulis  et  .1  lucarnes 
du  11  1    siècle.  Eglise  du  sui'  siècle. 

PIPA  (ErpétoL).  Genre  de  Batraciens  anoures,  de  l'ordre 
des  Aglosses,  ne  comprenant  qu'une  forme,  la  /'///"  amet  i- 


Pipa  Femelle. 

I  tiii'i .  Le  corps  a  une  forme  aplatie,  la  tête  confondue  avei  le 
tronc  est  très  petite,  terminée  par  deux  narines  tabulaires; 

1rs  membres  antérieurs  sonl  grêles,  arr lis;   les  doigts 

droits,  rigides,  terminés  par  quatre  petites  pointes  en 
'étoile  ;  les  pattes  postérieures  grosses,  robustes,  se  fonl 
remarquer  par  l'énorme  développement  de  la  membrane 
i|ui  réunit  les  doigts;  la  bouche  porte  de  chaque  coté  des 
barbillons.  Le  corps  est  brun  olivâtre,  le  ventre  gris 
tacheté  de  noir.  Cet  animal  habite  le  Brésil  et  les  Guyanes. 

II  vil  dans  les  mai  ;iis  des  forêts  obscures.  Le  frai  est  dé- 
posédans  l'eau.  A  ce  moment,  le  mâle  saisit  1rs  œufs  de 
ses  pattes  postérieures  et  les  étend  sur  le  «lof  de  la 
femelle.  Il  se  formealors  dans  la  peau  du  dos  une  cavité 
de  forme  hexagonale  refermée  par  une  sorti-  d'opercule. 
Dans  cette  cellule,  chaque  œuf  subit  toutes  ses  métamor- 
phoses, et  les  jeunes  Pipas  sortent  et  quittent  le  dos  ma- 
ternel. Km. 111:11. 

Iîidl.       Duméril    et    Bibron,    Herp.    généi  Sai- 

vagj  ,  dans  Hiu  hm,  éd.  fr. 

PIPE.  I.  Technologie.  —  La  fabrication  de  la  pipe  à 
limier  le  tabac  constitue  une  industrie  importa  nie  enraison 
de  l'usage  si  répandu  de  ce  narcotique.  Cette  industrie  prit 
naissancedansleN.de  l'Europe  et  ne  dut  s'établir  en  France 
que  vers  le  commencement  du  xvne  siècle,  car  les  pipes  les 
plus  anciennes  que  conserve  le  musée  céramique  de  Sèvres 
datenl  de  cette  époque  :  elles  se  présentent  sous  deux 
tonnes  différentes  :  les  unes  sont  a  petit  fourneau  et  I  tuyau 
uni;  les  autres  ont  Le  tuyau  ornementé,  etlefourneau  est 

décore  d'un  soleil  rayonnant.  Korl  60  VOgue  au  siècle  de 

Louis  XIV,  l'usage  de  la  pipe  se  restreignit,  au  xvhi*  siè- 
cle, au  lias  peuple,  et  fut  remplacé  par  celui  de  La  ta- 
batière a  tabac  .1  priser,  aujourd'hui,  l'usage  de  la  pipe 

■  si  général  en  tous  lieux;  il  est  surtout  développe  dan» 
le  \.  de  l'Europe.  Les  centres  principaux  de  la  fabrica- 
tion   îles   pipes   en   France  sont   gitués   dans   les   dép.    de 

l'Allier,  de  la  Drrime,  à  Nîmes,  a  Marseille  et  surtout  a 
Paris,  liras  et  Saint-Omer  dans  le  Pas-de-Calai6. 

i>u  distingue  deux  genres  de  pipes,  les  unes  d'une  seule 
pièce,  généralement  enterre  cuite;  les  autres  en  deux 
morceaux  :  le  fourneau  et  le  tuyau,  qui  sont  fabriqués  eu 
matières  très  diverses  :  écume  de  mer  d'Anatolk  et  fausse 
écume,  racine  de  bruyère  des  Laudes,  tous  les  bois  blancs, 
merisier,  cerisier,  èhène,  buis,  bois  «les  lies,  ambre  bral 
et  ambre  jaune  de  Kmnigsberg  et  de  Dantxig,  corne  de 


buffle,  os,  i\ celluloïd,   porcelaine  •  nues 

suisses  ei  ail  i  un  fourneau  eu  porcelaine  muni 

d'uij    lll  101  lier. Oit    leruille 

un  boni  ■  lUnuos 

sont 

Il  diens,  le  tktbouk  des  lui.   .  .\.iiit  un  four- 
ueau  en  lern  mes  et  don-, 

et  un  tuyau  de  panda  longueur  (O"^  i  •!  m.)  en  bail 
de  jasmin,  de  oerisiar,  de  rosier  terminé  par  un  boni  ou 
bouquin  en  aminé  jaune  ou  ^n>.  corail,  cm  ne.  ire 

elieiie  richement   d ré  :   le   narguileh,   origin 

loi  un-  d'une  vnie  de  carafon  contenant  de  l'eu 
parfumée  à  l'essence  de  roses  surmonté  d'un  fourneau  en 
forme  de  cassolette  dont  le  tuyau  plonge  au  fond  di 
et  d'un  Ion;.'  tuyau  Qexible  terminé  par  un  bouquin  d'am- 
iné. On  y  fume  |)lu-  apéeialemenl  !<•  tombéki,  ■ 
tabac  ires  fort,  mélangea  des  rognures  de  bois  d'à 
quelquefois  a  du  haschicb  en  poudre  ou  a  de  l'opium.  I^es 
longues  spirales  du  tuyau,   d'une  part,  et  le  la 

l'eau  fréquemment  renouvelée  du  carafon,  d'autre 
part,  débarrassent  de  toute  âcreté  la  fumée  qui  arriva  aux 
lèvres  du  fumeur. 

Les  pipes  communes  se  fonl  en  terre  cuite  blanche  ou 
rougeâtre,  c'est  de  la  véritable  faïence  hue.  La  matière 
première  qui  sert  à  leur  fabrication  est  l'argile  blanchâtre 
du  terrain  tertiaire,  kprèe  l'avoir  corro}  -m.  on 

commence  par  former  le  tuyau,  soit  en  faisant 
l'argile  dans  une  presse  spéciale, dite  presses  coktmbine, 
suit  en  en  prélevant  une  boule  que  l'on  roule  sur  une 
planchette.  Le  tuyau  obtenu,  on  ajoute  a  l'une  d 
extrémités  une  petite  masse  de  terre  plastique  dritinfin  i 
la  fabrication  du  fourneau.  On  perce  abus  le  tuyau  à 
l'aide  d'une  feuille  de  papier  huile  ou  de  laiton  que  l'en 
introduit  jusqu'à  une  petite  distance  du  fourneau  an  avant 
soin  de  maintenir  la  direction  de  la  tige  autant  que  pos- 
siMe  dans  l'axe  du  tuyau.  Cela  l'ait,  ou  place  la  toutdans 
un  moule  en  cuivre  formé  de  deux  parties  que  l'on  peut 
rapprocher  et  serrer  au  moyen  d'une  vis  de  pression.  Ou 
procède  alors  à  la  confection  M\  fourneau  en  enfonças! 
et  en  tournant  dans  une  partie  ménagée  dans  le  moule  à 
cet  effet,  un  refouloiren  cuivre  ou  étanipon.  On  termine 
enfin  le  moulage  en  poussant  la  tige  restée  dans  le  tuyau 
jusqu'à  c-  que  son  extrémité  apparaisse  dans  l'intérieur 
du  fourneau.  <>n  èbarbe  et  on  démoule.  On  oourl 
y  a  lieu,  le  tuyau,  on  pose  sur  le  fourneau  ou  le  tuyau 
les  ornements  qui  ne  peuvent  être  obtenus  au  m 
on  laisse  sécher  lentement  a  l'ombre  avant  de  procédera 
la  cuisson. 

La  cuisson  se  l'ait  dans  des  l'ours  cylindre: 
tangulaireS   dans    lesquels    on    place  des  espèces  d- 

settes  en  terre  cuite  surmontées  de  couvercles  coniques 
Lûtes  et  contenant  les  pipes  qu'on  \  a  ancastn 
terstices  étant  rompus  de  poudre  fine  de  terre  cuite.  La 
cuisson  terminée,  on  rend  b-s  pipes  coaanunea  bmùk 
adhérentes  aux  lèvres  en  les  plongeant  dans  de  l'eau 
tenant  en  suspension  une  petite  quantité  d'argile  i 
la  mince  couche  d'argik  qui  se  dépose  sur  la  pipe  e-l 
polie,  une  fois  sèche,  avec  une  flanelle,  Les  pipes  de  choix 
sont  frottées  d'une  flanelle  mouillée  d'un  vernis  préparé 
par  l'ébullition  dans  l'eau  d'un  mélange  de  gomme,  de 
savon  et  de  cire. 

Les  pipes  les  plus  estimées  sont  fabriquées  avec  un 
hvdrosilicate  de  magnésie  qui  a  reçu  le  nom  i'écumt  tic 
mer  et  dont  la  meilleure  qualité  vient  d'Anatolie.  On 
en  fabrique  le  fourneau  des  pipes  chères  par  il 
opérations  successives  que  nous  allons  passer  eu  revue. 
L'écume  arrivant  toujours  sous  nue  forme  très  irrégu- 
m  premier  ouvrier  nomme  hnlletir  ou  appirttur 
la  découpe  de  façon  à  en  lira-  le  meilleur  parti  possible. 
Les  morceaux  découpes  passent  alors  entre  les  mains  de 
l'ouvrier  coupeur  qui  les  trempe  dans  l'eau  pour  les 
rendre  plus  tendres  et  leur  donne,  a  l'aide  d'un  couteau, 
la  forme  nécessaire.  <'n  met  ensuite  sécher  au  soleil  ou  à 
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un  feu  doux;  puis  l'ouvrier  tourneur  tn  pipes  procède  à 

ropératiou  du  montage  qui  consiste  à  percer  el  ajuster 

le  tuyau.  |ui  rienl  ensuite,  se  fail  eu  deux 

j;  mi  polit  d'abord  avec  la  proie,  puis,  pour  rendre 

la  surface  extérieure  très  unie,  on  trempe  la  pipe  dans 

de  Ut  cire  vierge  el  l'on  polit  à  nouveau  avec  un  mélange 

ilt-  ofaaux,  de  graisse  et  de  blanc  d'os.  La  fausse  écume 

ter,  oui  serl  également  .1  faire  des  pipes,  esl  une 

pata  formée  de  déchets  d'écume  véritable  dissoute  dans 

un  mélange  de  1ère  enthine  et  d'alun,  tin  façonne  et  mu 

moule  celte  matière  comme  la  terre  de  pipe,  ou  fail  sécher 

au  soleil,  puis  un  cuil  dans  un  four  au  rouge  cerise, 

i  mi  fait  bouillir  dans  du  lait,   un  sèche  et  on  polit 

la  presle.  Cette  fabrication  des  pipes  genre  écume 

-  g    lets  en  fausse  éi  mue  de  nier  destines  a  gar- 

nu  l'intérieur  des  pipes  eu  bois  se  font  surtout  eu  grand 

Le  fabricant  de  (unes  a  parfois  recours  à  des  ouvriers 
Ipture  des  fourneaux  des  pipes  m  lies 
qui  toot  souvent  très  luxueusement  décorées,  a  des  bi- 
joutiers pjur  les  garnitures,  couvercles,  chaînettes,  vi- 
■-  en  argent  ou  en  maillechort,  dent  ces  pipes  sonl 
oinlfefois  munies,  enfin  a  îles  gainiers  pour  la  confec- 
t ion  des  écrins  »u  étuis.  I     M 

II.  ^li  —  ancienne  mesure  de  capacité  em- 

ployée pour  les  ln|uides.  principalement  pour  le  vin  et 
l'huile.  En  France,  la  pipe  ordinaire  valait  l-J.'i  pintes  île 
Paris oa  I  imiid  I/-2..S0IÎ  393 litres 84  centilitres.  Qyavail 
i  la  pipe  commune  de  Saumur,  qui  contenait  i '20  litres. 
la  pipe  de  Cognac,  trii  litres,  la  pipe  de  Saint-Gilles, 
710  litres,  etc.  En  Espagne  ri  en  Portugal,  la  pipe  esl 
encore  en  usage  :  celle  de  Porto  (de  -1\  almudes)  contient 

,  htres;  celle, le  Halaga  nie  31  arrobes), 566  .il:  celle 
de  Catalogne  (de  '<  cargas  de  ;  barillons),  I82l,3;  celle 
de  Castille(de  27  cantaros),  1351, 591  ;  celle  d'Alicante 
t'.-J  cantaros),   485  litres;  celle  de  Cadix  (de  32  can- 

PIPEAU-I'ii-kk  (Chasse)  t\     \,i.  \;  1. 
PIPER  (V.  Pon 

PIPER  (Charles,  comte  de),  homme  d'Etat  suédois,  pre- 
mier ministre  de  Charles  \ll.  ne  a  Stockholm  le  -2!i  mil. 
7,  morl  en  1716.  Charles XI  l'avait  déjà  ensùignlière 
affection  :  il  l'avait  nomme  secrétaire  d'Etal  en  I689  et 
le  recommanda,  dit-on,  sur  son  lit  de  mort,  à  son  snooas- 
donl  il  devint  bientôt  l'homme  de  confiance.  <  harles  VI! 
le  tit  comte  en  1698  el  le  choisit,  en  1702,  comme  chan- 
celier de  l'Université  d'Upsal.  En  fait,  premier  ministre, 
il  prit  part  —  avec  une  autorité  aussi  grande  que  possible 
auprès  d'an  roi  qui  décidait  de  tout  par  lui-même  —  a 
les  conseils,  soil  pendant  la   paix,  soi)  pendant  la 
1  il  accompagnai!  régulièrement  son  maître.  Ses 
udaiit.  plutôt  pacifiques,  ne  prévalurent  pas.  Il 
fut  fait  prisonnier  a  Pultava  eu  1709,  passa  a  Moscou  ses 

dermèree  années  el  s'en  vinl  n rir  en  prison  a  Noteborg 

iode).  —  l.a  feiniie' de  son  petit-fils,  la  comtesse  Eua 

1752-1816),  ne.'  de  Fersen,  a  joué  un  cer- 

UinrcMe  dans  l'opposition  aristocratique  en  Suède,  .m  com- 

BMBeeœol  d siècle.  Lors  de  lu  morl  subite  i]u  prince 

les-  \uciist.'.  en  1810,  un  porta  conti  aves 

re,  A.  il-  Persen,  ayant  été  as 

til  de  Stockholm  et  vint  vivre  a  Lôfstad,  en 

■-.  '.n  elle  mourut  (|iiel<pies  années  plus   lard. 

PIPER  (Ferdinand),  théol  '  __      alle- 

i  1811,  morl  à  Berlin  le 

Enl842    I  la:  nommé  professeur  de  théo 

a  II  nivei-site  .1,-  Berlin,  puis,  en  18  49,  diri  1  leur  .lu 

bréiienne.  Parmi  ses uhreusespu- 

i    léologie,  nous  citerons  les 

1 il  périodique 

||S  •"  :"      -8    /  pzig,  Ls7:;-7.'> 

»  vol.  in-8);  n'iv  (Berlin,   I8il,  m-,S)  : 

mar.  1847-51    2  vol       1  esta 


(Berlin,   1845);  Die  Kalendarien  und  Mariyrologien 
taen  (Berlin,  1862);  Einleitungindie  mo- 
numentale Théologie  (Gotha,  1867,  in-8). 
PIPÉRACÉES  (Piperaceœ  L.  C.   Rich.).   Famille  de 

piaules    Dicotylédones,    composée   d'herbes    annuelles   ou 

vivaces  ou  d'arbrisseaux  garmenteux  à  nœuds  saillants, 
répandus  dans  les  régions  tropicales  des  deux  mondes. 
Les  feuilles  sonl  alternes  ou  opposées,  parfois  verticillées, 
es  d'une  odeur  aromatique.  Les  Heurs,  bractéolées, 
soni  disposées  en  grappe  ou  en  épi,  généralemenl  simple. 
terminaux  on  oppositifoliés.  Elles  sont  petites,  ner- 
maphrodites  ou  diotques,  apétales  et  asepsies,  a  2-3- 

li   elamines  à   anthères  hilorulaires   ou    uniloculaires    par 

confluence  des  loges.  L'ovaire  libre,  subglobuleuK,  esl 
ordinairement  uniloculaire  el  uniovnlé  à  ovule  basilaire 
orthotrope.  Le  fruit  esl  une  haie  sèche  ou  charnue,  mo- 
QOSperme,  rarement    une   capsule  poivsperme   déhiscente 

(Saurnrées).  La  graine,  globuleuse,  renferme  en  général 
un  albumen  aucellaire  ou  périsperme  ires  développe  si 

loiilenant  dans  )  petite    cavile   siiperlieielle    un   seconil 

albumen,  celui  du  sac bryonnaire  el  l'embryon  petit  el 

dont  la  radicule   esl    opposée  au    Iule.   —  Les    l'ipéracees 

peuvent  être  divisées  en  trois  groupes:  1° Saorurérs 
(genres  :  Saururus  L.,  HouttuyniaT!h\mb.,GU}*)i%>  Pi* 
nains  (genres  :  Piper h.,Peperoma  R  et  Pav.,  Chamca 
>lii|..eic);  3°Chlorawthées  (genres:  ChtoranthusS*., 
vrina  Forest.,  Hedyosmum  Sw.,  etc.).  On  peut  v 
rattacher,  comme  quatrième  groupe,  avec  Bâillon,  les  Cé- 
ratophyllées  (V '.  ce  mot),  avec  le  genre  unique  Ceratù- 
phyllum  I...  chez  lequel  la  graine  est  exalbuminée. 

PIPÉRIDINE.  Form.   )   g"*» C«>H"Az 

(  Atom e*H4*Aï. 

La  pipéridine  est  un  produit  de  dédoublement  d'un  prin- 
cipe cristallisé,  la  pipérine  (Y.  ce  mot)  contenu  dans  un 
grand  nombre  de  poivres.  Elle  a  été  découverte  parCahours. 
C'est  un  nexahydropyridine,  comme  La  montré  lasynthèse 
de  ce  prodoil  à  partir  de  la  pyridine  ;  cette  hase,'  traitée 
par  le  mélange  réducteur,  étani  et  acide  chlorhvdrupie,  se 
transforme  en  pipéridine  : 

0"H:'\y.  +  3H*  =  <:"'I1"  \z 

On  a  encore   pu  reproduire  la   pipéridine  en  chauffant 
du  chlorhydrate  de  pentaméthylènediamûie. 
Cède  hase  ,'si  un  liquide  incolore,  ion!  l'odeur  esl  s 

la  luis  poivrée  el  ammoniacale  ;  elle  bout  a  106°.  Ses  sels 
sont  très  bien  cristallises,  elle  se  dissout  ahondamnieul 
dans  l'eau  el  l'alcool. 

L'acide  nitreux  réagit  à  froid  sur  la  pipéridine  pour 
former  la  nitrosopipéridine,  <;!"IlllJ(  Az<»->  \z,  liquide  bouil- 
lant a  -218".  L'acide  iodhydrique  à  280°  donnedu  pentane 
avec  cette  b  i  c.  M. 

PIPÉRINE.  Form.   S   '/'I'"' C«B>9AzO«. 

'    itom e^H^AzO*. 

1  a  i11!"1''" u  pipérinesl  un  principe  cristallisé  décou- 
vert p,u  OErstedt,  qui  existe  dans  un  grand  nombre  de 
poivres  {Piper  nigrum,  /'.  hrngum,  /'.  caudatum.  Ce 
corps  fond  à  128°,  il  se  décompose  à  l'ébullition  parla 
pol  tsse  alcoolique  en  pipéridine  et  acide  pipérique  : 

H1!  W.O"  +  Ko-'il  —  c'"ll".\/  -f  C2*H9K08. 
l 'ipéridine     A.C.  pipérique. 

L'acide  salrurique  concentre  le  dissout  en  prenant  une 

coloration  ronge  foncé.  Ruegheimera  reproduil  le  piperin 

i  partir  de  ses  produits  de  décomposition  en  faisant  réagir 

le  chtorure  de  l'aride  pipérique  sur  la  pipéridine  au  sein 

dissolution  de  benzine  : 

C"H»C10«  +  C10H"Az       C34HieAz0«  +  IK.I. 

a  préparé  des  dérivés  artificiels  de  la  pipérine  par 
:|  de  la  pipéridine  sur  les  dérivés  méthylé,  éthylé, 
pln-nvle  de  1  acide  pipérique  ou  de  son  chlorure. 

|  e  pipérin  s'extrail  du  poivre  réduit  en  poudre  el - 

ai  par  des  extractions  à  l'alcool;   il  suffil 
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rristullisé. 


PIPÉRJQUE  (  Vcide).  Form. 


l'extrait  alcoolique  pour  obtenir  le  pipérin 

C.  M. 
\  Equiv..  .     (,!*\V"<<H. 
I   ttom.        <;■  n 
L'acide  pipériqueesl  an  produit  de  dédoublement,  bous 
l'influence  de  la  potasse  alcoolique,  d'un  principe 
lise,  la  /''/"  rine  {\    ce  mot),  retiré  de  certains  poivres: 

C  w  '\/n-    ,    ll'n        i     ll<  n     |   i  ioh"Az. 
Pipérine  Sa    |)ipérii Pipi  i  idin< 

C'est  m  la  fois  un  acide  monobasique  et  un  éther  mé- 
thylénique  qui  dérive  d'un  acide  phénol  monobasique  et 
diphénolique,  I  z  :H6(H  !0  ')(  Il  !0J)(0*).  M  a  été  découvert 
par  von  Babo  et  Keller.  On  l'a  préparé  synthétiquement 
par  l'action  de  l'acroléine  pipéronylique  en  utilisant  la 
réaction  de  Perkin. 

Cet  acide  cristallise  en  longues  aiguilles  feutrées,  fusibles 
à  24  7°,  sublimables,  mais  non  sans  décomposition  partielle  . 
il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide.  Les  agents  réduc- 
teurs le  transforment  en  acide  hydropipérique,  C**H1,08. 
Oxydé  par  le  permanganate  de  potasse,  il  fournil  l'aldé- 
hyde pipéronylique  ou  pipéronal.  La  potasse  fondante  le 
transforme  en  acides  protocatéchique,  acétique,  oxalique 
et  carbonique.  '••  M. 

PIPERNO  {Privernum).  Ville  d'Italie,  dans  la  prov. 
de  Rome,  à  HT  kil.  decette  ville,  à  l'extrémité  N.-E.  d'un 
groupe  isolé  de  collines  se  dressant  sur  la  ligne  des  Ma- 
rais Pontins  et  dérivant  îles  monts  Lépins;  i.932hab. 
aggl.  en  1884.  Stat.  du  chem.  de  fer  Rome-Terracina 
Piperno  ne  voit  pas  les  marais,  mais  la  malaria  y  règne 
également.  La  moderne  ville  ne  se  trouve  pas  sur  l'empla- 
ini'iit  de  l'ancienne  et  puissante  Privernum  (V.  ce  nom), 
la  capitale  des  Volsques,  qui  gisait  auN.  entièrement  dans  la 
plaine  et  précisément  dans  la  localité  dénommée  Piperno 
Vecchio.  Dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
Piperno  était  le  siège  d'un  évêché,  que  Honorais  incorpora 
dans  celui  de  Tcrracina.  Edifices  remarquables:  la  cathé- 
drale, possédant  un  porche  de  style  gothique  et  un  bas- 
relief  de  Bernini  représentant  Saint  Thomas  d!  Iquin 
expliquant  V Evangile,  l'ancien  palais  du  gouverneur  con- 
tigu  à  la  cathédrale,  vaste  édifice  de  structure  gothique, 
un  magnifique  portique,  dont  les  arcades  ont  été  murées. 
Aux  environs,  ruines  de  Privernum,  parmi  lesquelles  on 
remarque  les  traces  du  palais  de  Tibère  et  des  puissantes 

murailles  qui  entouraient  la  ville;  vers  Sezze,  restes  d'un 
temple  de  Cérès  et  d'anciens  thermes;  aux  pieds  du 
mont  Seiano,  ruines  grandioses  de  la  villa  attribuée  à 
Seian,  le  perfide  conseiller  de  Néron.  A  '.  kil.  S.-E.  cou- 
vent de  Fossanom  ou  mourut  saint  Thomas  d'Aquin 
(4274).  Plusieurs  papes  ont  séjourne  à  Piperno,  et  parmi 
eux  Sixte  V  qui  s'y  lit  construire  un  palais  qui  conserve 
encore  le  nom  de  Palazzo  di  Sisto.  Production  et  com- 
merce de  céréales,  d'huile,  de  produits  lactés,  carrières 
de  pierres,  source  d'eau  sulfureuse. 

Biiu.  .  E.  Aiiii.\  1 1  .  Guida  délia  provincia  di  Roma. 

PIPERNO  (Antonio  Bamboccio  de),  sculpteur  italien 
(V.  Baboccio). 

pipéronal.  iw  jï;.'.;;;;;;;;:  gR 

L'aldéhyde  pipéronylique  ou  pipéronal  a  été  découvert 
par  MM.  Fittig  et  Mielch.  C'est  l'aldéhyde  méthylène-pro- 
tocatéchique,  il  résulte  de  l'éthérificalion  des  deux  fonc- 
tions phénoliques  de  l'aldéhyde  protocatéchique  par  un 
alcool diatomique dérivé  du  formène,  C-dl-o-')'-'  ou  C*H408. 

On  l'a  préparé  d'abord  en  oxydant  le  pipérate  de  po- 
tasse, Cî4H9K08,  par  le  permanganate  de  potasse  : 

Cî4H1008  (  s< >  -=  ("Ht >'■  i  ÎCW  +  C'^O8-!  H'"' 
Ac.  pipérique.  Pipéronal  Ac.  oxalique. 

Depuis  quelque  temps  on   le  préparc  industriellement 
par  oxydation  du  safrol  provenant,  soit  de  l'essence  de 
sassafra,  soit  surtout  de  l  essence  de  camphre  : 
CCOHiool  +  30*       <  '  11'  (>"  -+-  2C*0*. 


Parmi  les  procéda  employée  pour  produire  cette  oxy- 
dation, l'on  de  ceux  qui  fournil  le  Meilleur  rendement 

consiste'  .i  faire  agir  un  courant  d'oxygèi zoniaé  sur  la 

safrol   ce  pin. nie  fonctionne  en  grand  dans  une  usine  I 
Courbevoie  (4899) 

Le  pipéronal,  plus  connu  dans  le  commerce  sous  le  non 
d'héliotropine,  cristallise  dans  l'eau  en  longs  prismes  inco- 
lores peu  solubles  dans  l'eau  froide,  très  solubles  dam 
l'alcool  et  dans  l'éther,  fusibles  à  37*  en  un  liquide  bouil- 
lant a  jii;i".  Son  odeur  rappelle  celle  de  la  coumarine. 
I.  odeur  des  Qeurs  d'héliotrope  est  due  à  la  présence  dans 
la  Heur  d'un  mélange  de  pipéronal  el  de  vanilline. 

Chauffé  avec  l'acide  chlorhydrique  étendu,  il  se  trana- 
forme  en  mettant  du  charbon  en  liberté  dans  l'aldéhyde 
protoi  atéchique.  Ses  deux  oximes  fondent  .<  104  et  i  I1", 
son  hydrazone  h  100°.  \  cause  de  son  bas  prix  de  revient, 
l'héliotropine  joue  aujourd'hui  en  parfumerie  un  rôle  trèa 
important:  on  l'emploie  dans  la  fabrication  des  savons 
parfumés,  et  elle  sert  à  produire  des  essences  d'héliotrope 
artificielles.  C.  M 

Bibl.  :  FrrriGel  Mielch, A nnatendei  C/iemie,  I  '"l.ll- 
p.  35    —  Berichte  oon  Sctummel  C*. 

C'«ll  0 
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L'acide  pipéronylique  ou  acide  méthylène— protocaté- 
chique a  été  découvert  par  MM.  Fittig  el  Mielch.  Il  se 
produit  par  oxydation  de  smi  aldéhyde  el  de  son  alcool, 
ainsi  que  dans  celle  de  l'acide  pipénque,  t^'H1"!^.  L'io- 
dure  de  méthylène  chauffe  avec  de  l'acide  protocatéchique 
et  de  la  potasse  produit  synthétiquement  cet  acide: 

i  '.H<<ll-<>-Hll-t>'i<>'  +  C*H*I*  +  2KO*H 


PIPERONYLIQUE  (Ac).  Form.)  "f?"*' 

'      \loin. 


=  C"H*(CW0*)  (O1)   +  -2kl 


2H*0* 


II  existe  dans  l'écorce  de'paracoto.  (Test  un  corps 

stable  qui  cristallise  dans  l'alcool   en  aiguilles  fusibles  à 

228°,   très  peu  solubles  dans  l'eau.  <  .    M. 

PIPETTE.  La  pipette  est  un  instrument  servant  à  l'as- 
piration des  fluides  (liquides  ou  gaz)  et  de  forme  variable 
avec  sa  destination. 

]"  Kilo  est  souvent  mise  en  usage  pour  décanter  un 
liquide  par  aspiration.  Dans  ce  cas,  elle  porte  à  sa  partie 
inférieure  un  tube  effilé  d'une  certaine  longueur,  et  a  s,, 
partie  supérieure  une  ampoule  dans  laquelle  le  liquide 
s'accumule  avant  de  pénétrer  jusqu'à  la  bouche  lorsqu'un 
a  aspire  trop  fort.  Ellese  prête  à  la  décantation  d'une  faible 
quantité  de  liquide  seulement  (fig.   1). 

2°  Quand  il  s'agit  du  transvasement  d'ungaz,  en  petite 
quantité,  on  peut  faire  usage  de  la  pipette  de  Doyen 
(Y.  Analyse  des  gaz,  t.  II.  p.  922). 

3°  On  peu!  avoir  besoin  de  faire  passer  un  liquide  dans 
un  flacon  contenant  un  gaz,  ou  un  mélange  de  gaz,  sur 
la  cuve  à  mercure,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  du  lavage 
d'un  gaz  :  on  introduit  dans  le  Bacon  le  liquide  ; 
capable  d'absorber  les  gaz  qui  le  souillent.  Pour  cela,  on 
l'ail  tisane  d'une  pipette  ayant  la  forme  précédente  ave. 
cette  différence  que  s. m  extrémité  inférieure  est  recourbée. 

de  façon  à  pouvoir  être  introduite  dans  le  goulot  du  flacon 
contenant  le  gaz,  sur  la  cuve  à  mercure.  Si  on  souille,  le 
liquide  dont  on  a  rempli,  au  préalable,  la  pipette,  p.u 
aspiration,  s'élève  dans  le  flacon,  puisqu'il  est  plus  léger 
que  le  mercure,  el  on  s'arrête  de  souiller  avant  que 
tout  le  liquide  soit  sorti  de  la  pipette,  de  façon  a  ne  pu 
introduire  d'air  il.-.is  le  flacon;  il  ne  reste  plus  qu'à 
boucher  celui-ci  et  à  agiter. 

i  On  fait  usage  de  pipettes  dites  jaugées,  lorsqu'on 
\. ut  introduire  une  quantité  déterminée  de  liquide,  dans 
un  vase  (fig.  3).  La  partie  supérieure  capillaire  est  pro- 
longée par  un  réservoir,  terminé  lui-même  par  une  por- 
tion capillaire  et  courte:  la  lige  supérieure  porte  un  trait 

de  r.p.re  /  ;  le  Volume  de  liquide  a  transvaser  est  com- 
pris, par  conséquent,  entre  le  trait  /  et  la  partie  inférieure 
de  l'appareil.  Pour  s'en  servir,  on  commence  par  y  aspirer 


-  !'6l 


PIPETTE  —  PIQUE 


le  liquide  à  transvaser  par  application  des  lèvres  à  la 

partie  supérieure  et  aspiration  de  l'air,  et  on  ferme  en- 
suite celte  extrémité  avec  le  doigt.  L'ouverture  inférieure 
étant  étroite,  et  la  capillarité  s'oppossoi  à  la  rentrée  de 
l'air  dans  l'appareil,  la  pression  atmosphérique  maintient 
le  liquide  et  I  empêche  île  s'écouler.  On  soulève  ensuite 
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icnt  le  doigt,  île  façon  à  laisser  écouler  lentement 
le  liquide  et  à  amener  le  niveau  inférieur  du  ménisque 
qui  termine  le  liquide  dans  la  tige  capillaire,  à  être  tan- 
gent au  trait  /  ;  la  pipette  est  alors  remplie  du  volume  à 
transvaser.  Pour  détacher  la  goutte  liquide  qui  adhère  à 
l'extrémité  inférieure,  il  n'y  a  qu'à  toucher  celle-ci  à  la 
paroi  mouillée  dn  vase  contenant  le  liquide  ;  on  transporte 
tic  èprouvette  au-dessus  du  vase  destiné  à  rece- 
voir le  liquide,  on  soulève  le  doigt,  et  le  liquide  tombe  ; 
la  dernière  goutte  est  détachée  comme  il  vient  d'être  dit  ; 
on  constate  qu'en  opérant  toujours  avec  ces  précautions, 
on  introduit  toujours  la  même  quantité  d'un  même  liquide. 
Il  faut  en  outre  que  la  pipette  soit  exempte  de  toute  ma- 
tière grasse,  si  l'on  veut  éviter  la  formation  d'un  chape- 
let de  gouttelettes  liquides,  qui  fausseraient  les  résultats. 
On  y   arrive  en   y  laissant   séjourner  pendant    quelque 
temps,  on  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfuriuue,  puis  en  rinçant  avec  soin.  Os  pipettes  peuvent 
avoir  :>.  10,  20,  85,  50,  1 0(1  et  200  cenbm.  c. 
On  peut  aussi,  pour  éviter  toute  incertitude  relative  à 
lient  des  dernières  parties  du  liquide,  se  servir  de 
pipettes  a  deux  traits,  le  trait  /  se  trouvant  sur  la  partie 
capillaire  inférieure,  celle-ci  étant,  dans  ce  cas,  plus  al- 
que  dans  la  pipette  précédente.  Le  volume  à  trans- 
it  celui  qui  est  compris  cuire  les  deux  traits; 
u   d'écoulement  y  est   par  conséquent  supprimée, 
i  \   double  l'erreur  de  lecture.  En  outre,  il  est 
toujours  deliut  de  régler  exactement  le  niveau  inférieur. 
l'mir  vérifier  une  de  ces  pipettes  jaugées,  on  tare  mi  vase 
tue,  accompagné  sur  le  plateau  qui  le  porte  (ba- 
I  un  poids  égal,  en  grammes,  au  nombre  de  centi- 
rubes  que  marque  l'appareil.  On  introduit  dans  ce 
■  l'eau,  .i  l'aide  de  la  pipette,  en  prenant  les  pré- 
cautions indiquées  :  m  l'instrument  est  bien  jaugé,  l'équi- 
iiTue  doit  être  rétabli  lorsqu'on  enlève  les  poids  marques 
dn  vase.  Il  faut,  bien  entendu,  taire  une  correc- 
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lion  tenant  à  ce  que  l'eau  n'est  pas  il  i"  C.  Le  jaugeage 
d'une  pipette  se  conduit  à  peu  près  de  la  même  façon. 
et   le  ou    les  traits  sont   faits  à   l'aide  de   l'acide  fluor- 

hydrique.  F.  Boi  rion. 

PIPI  on  PIPIT.L  Ornithologie.  —  C'est  le  nom  vulgaire 
îles  Oiseaux  du  genre  AnthllS,  qui  dans  l'ordre  des  Passe- 
reaux forme  la  transition  des  Alouettes  (Alaudidés)  aux 
Wotacillidts,  tout  en  appartenant  en  réalité  à  cette  der- 
nière. Leur  plumage  esl  grivelé,  leur  queue  écliancree,  assez 
longue,  à  pennes  larges.  Le  1*11*1  r  ROUSSELINE  (AnthtlS  ni- 

fescens)  est  brun  jaunâtre,  grivelé  de  brun  fonce,  avec  une 
large  bande  isabelle  passant  sur  les  yeux,  lin  France,  il 
arrive  en  avril  et  repart  lin  septembre:  on  le  voit  dans  les 
champs  pose  sur  les  arlires  ou  les  sillons;  son  nid,  caché 
dans  l'herbe,  contient  quatre  à  cinq  œufs  verdâtres  tachés 
de  brun  ou  de  roux  foncé.  Le  Pipit  Richard  (A.  longipes) 
esi  brun  avec  un  trait  jaune  sur  l'œil.  Il  est  moins  ré- 
pandu que  le  précédent.  Le  Pipit  nus  arbres  (A.  arbo- 

ftnis),    cendré  olivâtre,    grivelé  de    brun   avec   la    gorge 

blanche  et  une  double  bande  jaune  sur  l'aile,  se  reconnaît 

à  l'ongle  du  pouce  qui  est  1res  recourbé.  Il  est  plus  com- 
mun que  le  précèdent,  arrive  en  mars  et  repart  en  no- 
vembre pour  le  Midi:  quelques  couples  nous  restent  en  hi- 
ver. Son  chant  printanier  est  clair,  harmonieux  et  varie. 
Le  nid  est  à  terre,  et  les  œufs  sont  rouges  ou  violacés, 
couverts  de  peints  bruns.  Le  Pipit  des  pbés  (Anthus  pra- 
tensis)  ou  Farlouse,  olivâtre,  grivelé  de  noir,  a  l'ongle 
du  pouce  plus  long  que  le  doigt.  On  le  voit  s'enlever  de- 
vant les  chasseurs,  dans  les  chaumes  et  les  luzernes.  Le 
l'ii'ir  spioncelle  (Anthus  spinoletta),  gris  brun  grivelé, 
avec  un  sourcil  blanc  et  l'ongle  du  pouce  très  long  et  ar- 
qué, fréquente  le  bord  des  marais,  les  landes  et  les  terres 

incultes.  Les  genres  Agrodroma,  Pipastes,  Corydala, 
Macronyx,  etc.,  sont  des  démembrements  du  genre  pré- 
cédent. K.  TltolKSSAIlT. 

IL  Botanique  (V.  Pétivérie). 

PIPIL,  PlPILES  OU  PlPlLTIN.  Peuple  indien  de  la  famille 
des  Aztèques,  actuellement  cantonné  dans  le  Guatemala 
oriental  et  sur  la  frontière  du  Salva- 
dor, en  deux  groupes,  l'un  aux  alen- 
tours de  Salami,  sur  les  bords  du 
Rio  Grande,  l'autre  près  d'Escuintla 
et  de  Cuajiniquilapa.  A  l'époque  de 
la  conquête  espagnole,  ils  occupaient 

le  Salvador  occidental,  jusqu'au  rio 
Lempa,  avec  Suchitoto  pour  capitale. 
Quoique  sépares  depuis  des  milliers 
d'années  de  la  branche  aztèque,  les 
l'ipil  parlaient  un  dialecte  très  voisin 
de  la  langue  des  A/.tèques  et  comme 
eux  adoraient  le  soleil  et  pratiquaient 
les  sacrifices  humains. 

PI  PI  EN  NE.    Synonyme    de  cay- 

leyenne  (V.  ce  mot). 

PIPPI  (GiuHano ou Giulio)(V. Ro- 
main [.Iules  |). 

PIPRIAC.  Ch. -l.de  cant.dudép. 
d'Ille-et-Yilaine.  arr.  de  Redon  ; 
M.X'i'i  liah.  Commerce  important  de 
châtaignes  et  de  pommes  à  cidre. 
Ancien  château  du  Masle,  avec  une 
belle  avenue  de  vieux  i  hènes. 

PIQUA.  Ville  des  Etats-Unis,  Ohio, 
sur  le  Miami  ;  9.090 hab.  (en  1890). 
Grandes  forces  hydrauliques  :  fabri- 
cation de  machines,  voilures,  fontes  ; 

lainages.    Mines  de  pétrole. 

PIQUAGE  (Techn.)  (V.  Soie). 
PIQUE  (Archéol.).  Arme  d'hast, 

en  usage  parmi  les  gens  de  pied,  de 
la  lin  du  x\'  siècle  jus  [u'au  milieu  du 

wii  .  compose ssentiellement  d'une  longue  hamj i 

d'un  1er  court,   ordinairement  en  forme  de  feuille,  y 
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rattaché  pai  dos  prolongements  rivés.  La  pique  Mt  cepen- 
dant plua  ancienne  que  le  t\    siècle,  comme  le  prouve  le 

i  péquin  (\.  Piquer) ,  C'est  la  lance  du  fantassin.  Si 

l.i  lance  de  l  homme  d'armes  mesure  jusqu'à  18  pieds, 
l,i  pique  du  fantassin  au  »vi'  siècle  atteint  jusque  -1\ 
C'est  la  plus  longue  arme  d'hast.  Sa  hampe,  ordinaire- 
ment de  section  ronde,  était  faite  ni  bois  de  frêne  el  se 
terminait  par  un  talon  ferré.  Elle  disparut  des  armées 
vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  mais  le  nom  resta 

ci  s'appliqua  a   <lo  formes  beau p  plus  courtes  en 

usage  dans  la  marine  et  que  portèrent  les  bandes  ré- 
volutionnaires .1  la  fin  du  siècle  dernier  (V.  Piqdibb). 

PIQUE  (Le).  Rivière  du  dép.  de  la  Haute-Garonne 
(Y.  Garonne  [Dép.  de  la  Haute-],  t.  Wlll.  p.  553). 

PIQUÉ  (Tissage).  Nom  donné  à  des  tissus  qui  s'exé- 
cutenl  au  moyen  de  deux  chaînes  et  de  deux  trames.  La 
première  chaîne  s'associe  à  la  première  trame  en  formant 
avec  elle  un  tissu  uni  en  armure  toile.  —  La  seconde 
chaîne  dont  les  lils  sont  ordinairement  moitié  moins  nom- 
breux que  ceux  de  la  première,  el  plus  fortement  tendus 
qu'eux  sur  le  métier  à  tisser,  lèvent  à  certains  moments 
les  uns  ou  les  autres  au-dessus  de  deux  ou  de  quatre 
duites,  produisant  ainsi  des  points  enfoncés  au-dessus 
de  la  surface  de  la  toile  primitive.  Le  relief  est  augmenté 
par  les  duites  de  la  secondé  trame,  qui  restent  toujours 

an-dessous  du  tissu,  en  s'interralant   entre   lui  el  les  lils 

de  la  seconde  chaîne,  excepté  lorsque  ces  lils  sont  eux- 
mêmes  levés,  la  seconde  trame  passant  alors  aussi  au- 
dessous  d'eux,  du  peut,  en  répartissant  convenablement 
les  points  ou  piqûres  déterminés  par  la  seconde  chaîne, 
produire  des  dessins  variés.  Pendant  le  tissage,  les  fils  de 
la  première  chaîne,  ou  fils  de  fond,  sont  actionnés  par 

quatre  la s,  et  ceux  de  piqué  par  un  nombre  de  lames 

qui  dépend  du  dessin,  ou  par  un  corps  de  maillons  et 
une  mécanique  Jacquard,  si  ce  dessin  est  assez  compli- 
qué. Les  piqués  se  font  en  coton  écru,  puis  sont  blanchis, 
pour  toutes  sortes  d'usages  en  lingerie,  ou  pour  gilets  et 
vêtements  d'hommes.  Souvent  alors  on  les  tisse  en  cou- 
leur. La  même  combinaison  de  lissage  est  employée  aussi 
en  soierie  pour  tissus  piqués  ou  matelasses.         P.  G. 

PIQUE-boeuf  (Zool.).  On  désigne  sous  ce  nom,  et 
sous  le  nom  latin  de  Buphaga,  un  genre  d'oiseaux  de 
l'ordre  des  Passereaux  et  qui  se  rattache  à  la  famille  des 
Sturnidés dont  notre  Etourneauty.  ce  mot)  est  le  type. 
Le  Buphaga  africana  ou  Pique-boeuf  d'Afrique  est  un 
Oiseau  de  *2."i  cenlim.  de  longueur  totale,  a  formes  élan- 
cées, à  tarses  robustes,  avec  des  doigts  courts,  armés  d'ongles, 
recourbés.  Le  bec  est  court,  robuste,  comprime  en  avant. 
renflé  à  l'extrémité  des  mandibules  qui  sont  obtuses,  ré- 
tréci en  arrière  île  ce  renflement,  puis  quadrangulaire  à 
la  base.  Son  plumage  est  d'un  brun  rnugeàtrc  avec  les 
ailes  et  la  queue  noires,  le  bec  rouge  cinabre  à  la  pointe 
jaune  à  la  base,  l'œil  d'un  brun  rouge  vif.  11  habite 
l'Afrique  équatoriale,  de  l'Abyssinie  au  Sénégal,  mais  non 
le  Soudan,  par  petites  troupes  desix  à  huit  individus  qui 
recherchent  la  société  des  grands  Mammifères  pour  se 
nourrir  des  larves  de  Mouches  et  probablement  aussi  .les 

Tiques  (lxodes)   qui  infestent   ces  animaux.    De  là    vient 

leur  nom  de  Pique-bœuf.  Ils  s'attachent  surtout  aux  ani- 
maux blessés  présentant  quelque  plaie  vive  ou  les  mouches 
ont  pondu  leurs  larves  vivipares.  Les  bouts  qui  sont  habi- 
tues a  leur  présence  les  laissent  tranquillement  remplir 

leur  office,  et  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  une 
troupe  de  ces  discaux  visiter  en  tous  sens  la  peau  d'un 

Bœuf,  d'un  Cheval  OU    d'un    Chameau   qui  se   laisse   faire 

avec  une  patience  exemplaire.  Ils  servenl  d'avertisseurs 

aux  animaux  sain  âges,  rarils  ne  se  laissent  jamais  appro- 

cher  par  l'homme.  I  ne  seconde  espèce,  le  Pique— bœbi  \ 
bei  rouge  (8.  erythrorhyncha),  un  peu  plus  petit,  gris 
brun  cendre  avec  le  bec  rouge  clair,  habite  le  pays  des 
Bogos  et  a  les  mêmes  mœurs.  E.  Trouessart. 

PIQUE-Nioi  i .  Repas  de  Société  ou  chacun  apporte  sa 
partoupaie  son  écot.  L'expression, d'origine  anglaise  [pick 


m  L).  s'appliqua  d'abord  aux    dîners   improvisés.   Au 
xvui'  siècle,  la  mode  l'établit  un  moment  en  Frai 

organiser  sur  i  e  modèle. 

PIQUECOS.  (oui.  du  dep   du  Tarn-et-Garonn< 
de  Montanban,  cant.  de  Latrançaise;  365  hab. 

PIQUER  (José),  Bculpteur  espagnol  contemporain,  ori- 
ginaire de  Valence  et  professeui  du  cours  de  sculpture 
et  de  modelage  a  l'Académie  de  San  I  ernando,  dont  il  est 
membre  depuis  IS.;^.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une 
statue  de  Christophe  Colomb,  pour  la  ville  de  Cai 
(Cuba);   la  statue  de  Jaime  le  Conquérant,  ainsi  que 
toutes  les  figures  el  ornements  décorant  la  fontaine  mono- 
mentale  de  la  place  du  Prince-Alphonse,  a  V'alei 
Madeleine,  statue  en  bois:   .Sun. le   Th  'rèse  de  J 
l'église  Saint-Sébastien,  a  Madrid;  une  statue  de  Ferdi- 
nand   III.    pour   l'Arineria  ;    les   bas-reliefs    di 
le  piédestal  de  la  statue  de  Cervantes  ;    Venus,  d< 
deur  naturelle;  un  groupe  de  h  Sainte  Trinit  .  à  l'église 
du  Carmel,  et  de  nombreux  bustes  parmi  lesquels  on  note 
ceux  du  général  O'Donnell,  de  B.os  de  Olauv,  d<    V  - 
nuelde  In  Concha,  de  la  cantatrice  Madame  Lagrange 

et    de  linssiiii.  I'.  L. 

Bibl.  :  Ossorio  v  Bernard,  Ga/eria  bioijraftcu 
listas  espailoles;  Madrid,  1868. 

PIQUET.  I.  Fortification (V.  Défense,  t.  XIII, p.  1 107). 

IL  Discipline  militaire  (V.  Punition). 

III.  Jeu.  —  Jeu  de  cartes,  l'un  des  plus  usités.  Il  se 
joue  avec  un  jeu  de  32  cartes,  las  valant  1 1 ,  les  figures  10 
(et  dans  l'ordre  habituel,  roi.  dame,  valet),  les  autres 
d'après  leur  valeur  nominale.  La  partie  se  joue  en  100, 
120  ou  150  points,  ou  bien  encore  en  comptant  à  chaque 
tour  la  différence  des  points  marqués  par  chaque  joueur. 
On  joue  à  deux,  trois  ou  quatre.  Le  jeu  ordinaire  est  à 
deux.  Chaque  joueur  reçoit  12  cartes,  les  8  restantes  for- 
mant deux  paquets  de  .j  et  3  sont  placées  à  gauche  du 
donneur  pour  l'écart.  Le  premier  en  cartes  a  droit  d'écar- 
ter cinq  cartes  et  doit  en  prendre  au  moins  une,  ou  d'après 
d'autres  au  moins  3;  s'il  en  laisse,  il  a  droit  de  e 
garder,  après  sa  déclaration  faite  ;  le  second  en  cartes  prend, 
contre  écart,  les  trois  cartes  qui  lui  sont  res. 
mais  si  le  premier  en  a  laissé,  il  doit  prendre  d'abord 
celles-ci;  s'il  en  laisse,  il  peut  les  regarder,  mais  doit  alors 
les  montrer  au  premier  quand  celui-ci  a  joué  sa  première 
carte.  L'écart  destine  à  renforcer  le  jeu  que  l'on  a  en  mains 
est  au  piquet  d'une  importance  capitale. 

Voici  comment  l'on  compte  et  selon  quel  ordre.  Après 
les  écarts  faits,  on  compte  le  point,  c.-à-d.  le  nombre  de 
points  formé  par  le  groupe  le  plus  nombreux  de  cartes 
de  la  même  couleur  que  chacun  a  en  mains:  le  point  le 
plus  fort  est  constitue  par  la  reunion  de  huit  cartes  de 
cœur,  trèfle,  carreau  ou  pique;  le  plus  faible  que  l'on 
puisse  compter  est  de  trente  (trois  ligures,  ou  bien  un  dix 
et  deux  ligures,  ou  bien  as,  figure,  neuf,  etc.).  Le  pre- 
mier annonce  son  point,  que  le  second  déclare  bon  ou  in- 
férieur au  sien;  deux  points  égaux  s' annulent.  —  On  compte 
ensuite  les  séquences,  la  plus  faible  étant  la  tierce  (trois 
cartes  île  même  couleur  se  suivant)  elle  vaut  trois:  la  sé- 
quence de  »  cartes  vaut  quatre:  celle  de  o  vaut  quinze,  el 
ainsi  jusqu'à  celle  des  S  cartes  qui  vaut  dix-huit.  I 
quence  la  plus  forte  entre  les  mains  d'un  joueur  annule 
les  séquences  plus  faibles  de  l'adversaire  et  fait  compter 
toutes  les  antres  qu'il  a  en  mains.  Supposons  que  \  ûl 
une  quinte  au  roi  de  cour  et  une  tierce  au  neuf  de  trèfle, 
il  compte  dix-huit,  et  annule  chez  B  une  quatrième  à  l'as 
de  carreau.  —  On  dénombre  ensuite  les  groupes  de  cartes 

de  même  nom  trois  rfu  quatre  as.  trois  ou  quatre  rois 
mais  jusqu'au  dix  seulement  ;  la  série  de  trois  compte 
celle  de  quatre  compte  quatorze.  —  Ces  comptes  faits,  le 
premier  joue  ou  plus  exactement  il  annonce  son  jeu,  joue 
sa  première  carte,  et  le  second  lait  alors  ses  anno 
chacun  étale  le  point,  les  séquences  et  séries  reconnues  va- 
lables. On  est  oblige  de  fournil'  de  la  couleur  jouée  si  on 
en  a.  maison  n'est  pas  oblige  de  surmonter,  ce  qui  permet 
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eertaines  feintes  ou  combinaisons;  si  l'on  n'a  pas  de  la 
couleur  jouée,  oo  jette  une  carte  à  volonté.  Celui  qui  fail 
la  levée  continue  à  jouer;  chaque  carte  jouée  compte  un 
pour  le  premier  I  jouer;  mais  s'il  ne  fail  pas  la  levée,  le 
second  compte  également  an  en  prenant;  la  dernière  le- 
vée compte  un  poinl  île  plu-.  —  Le  joueur  oui  a  la  majo- 
rité des  levées  compte  <li\.  Celui  qui  avant  l  écart  n'a  pas 
de  Bgures  en  mains  compte  ili\  de  blanc.  -  Il  existe  en- 
core trois  hasards  :  le  pie,  le  repic,  la  capote.  Le  pic  se 
produit  lorsque  le  joueur  qui  est  le  premier  en  taries 
arrive,  en  jouant,  à  compter  30  avant  que  son  adversaire 
ait  nu  compter  un  seul  point  :  il  bénéficie  alors  «le  30  el 
au  heu  de  :il  compte  til .  et  ainsi  de  suite.  Le  renie  a  lieu 
lorsque  l'un  îles  deux  joueurs  compte  avani  de  jouer 
30  points,  avant  que  son  adversaire  ait  pu  rien  compter; 
il  bénéficie  alors  de  60  et  compte  90  au  lieu  de  30.  Ainsi 
si  l'on  a  .'i  cartes  (point),  une  quinte  et  un  quatorze,  on 
compte  94;  supposons  encore  que,  le  point  étant  annule, 

-  :nl  à  jouer  ait  deux  quintes,  il  comptera  90,  même 
si  le  premier  a  une  série  valable  de  trois  ou  un  quatorze. 
I.a  capote  s'obtient  lorsqu'un  joueur  fait  toutes  les  levées; 
il  marque  alors  un  supplément  de  10  points  (y  compris  ou 
non  compris  le  point  de  la  dernière  levée).  Le  maximum 
taire  s'obtiendrait  avec  un  jeu  formé  d'une 
quinte  majeure,  une  tierce  majeure,  quatorze  d'as  ci  de 
.i  '>  de  point.  -+-  15  -f-  3  -+-  28  =  51,  plus  60  de 
repic  12  de  levées  et  10  de  capote,  soit  un  total  de 
'•  mis.  On  obtiendrait  le  même  total  avec  une  dix-sep- 

tième, une  tierce  majeure  et  quatorze  d'as  si  l'on  avait, 
avant  l'écart,  marqué  dix  de  blanc.  —  L'habileté  du  joueur 
de  piquet  tient  à  deux  choses  :  la  manière  de  choisir  son 

.  I  :  celle  de  disputer  les  levées. 

Au  piquet  à  quatre,  on  est  associe  deux  à  deux,  cha- 
cun recevant  huit  cartes,  sans  écart  ni  talon:  les  parte- 
naires additionnent  leurs  points  respectifs;  il  suffit  d'ar- 
-  -2(i  pour  faire  le  pic  ou  le  repic  (soixante  ou 
quatre-vingt-dix). 

Au  piquet  à  trois,  ou  piquet  voleur,  chaque  joueur  re- 
çoit dix  cartes,  le  donneur  ayant  l'avantage  d'en  écarter 
deux  en  échange  de  celle  du  talon.  Le  pic  et  le  repic  s'ob- 
tiennent à  vingt;  celui  qui  fait  le  plus  de  levées  compte 
dix  de  cartes,  mais  si  deux  joueurs  ont  chacun  quatre  to- 
ucan ne  marque.  Si  l'un  des  joueurs  n'a  aucune  le- 
vée, il  est  capot,  et  chacun  des  deux  autres  marque  -20  points; 
l'intérêt  du  jeu  réside  en  partie  dans  cette  coalition  de 
deux  joueurs  pour  faire  la  vole,  vider  le  troisième.  Lors- 
qu'un des  joueurs  a  obtenu  le  nombre  de  points  convenu 
pour  le  gain  de  la  partie,  il  se  retire,  et  les  deux  autres 
continuent,  afin  de  décider  qui  sera  le  perdant. 

PIQUETTE  (Econ.  dom.).  Boisson  alcoolique  obtenue 

par  la  fermentation  des  marcs  de   raisins  ou  do  pommes. 

■Brès  le  pressurage  :  'dlo  ne  peut  être  confondue  avec  le  vin 

fie  mari-  ou  de  seconde  cuvée,  qui  est  préparé  avec  de 

crée  (V.  Sdcbage),  tandis  que,  pourelle,  onn'em- 

Slloie  que  de  Tenu  pure.    I.e  marc  de    vin  blanc    est   ,1    pro- 
:  déposé  dans  une  cuve,  on 
le  pilonne  légèrement  et  on  ajoute  le  quart  ou  le  cinquième 
de  la  quantité  tot.de  d'eau  a  employer  :  on  pilonne  île  nou- 
veau, afin  de  faciliter  le  trempage;   la  fermentation  se 
rapidement,  suit, ,ut  avec  une  température  de  !i 
C,  la  plu-  convenable  pour  l'opération  ;  on 

;  i  io  jour,  une  égale  quantité  d'eau  jusqu'à  obte- 
nir  le  volume  nécessaire  (ïô      -  i  volume  du  vin  de 

fremièi  on  soutire  après  huit  ou  dix  jours  de 

èrnieii1  ■!  met  en  barriques;  une  fermentation 

complémentaire  se  produit;  lorsqu'elle  esl  achevée,  les  bar- 
riques son!  bouchées  el  mises  en  cave.  I.a  force  et  la  qua- 
-■ini  très  variables;  m  le  travail  est  bien 
conduit,  on  peut  obtenir  une  boisson  saine  et  désaltérante, 
et  litranl   de  i  ■>  S'  en  alcool.  Le  mode  de 
ation  suivant  esl  plus  -impie  el  plu-  répanda,  bien 
qui'  moins  recommandante  :  on  remplit  aux  2  '■>  avec  le 
tsé  de,  futailles  défoncées,  on  replace  le  fond, 


et  les  futailles  sont  posées  debout  suc  des  chantiers;  après 
quelques  jours  de  fermentation  on  couche  les  barriques  el 
on  les  remplit  d'eau,  la  consommation  peu!  commencer  le 
lendemain;  ou  maintient  toujours  la  barrique  pleine  jus- 
qu'au moment  ou  le  goût  n'est  plus  .isso/  accentué  pour 
rendre  la  piquette  agréable.  On  prépare  de  la  même  ma- 
nière îles  piquettes  de  raisins  frais  (prendre  les  grappes  les 
moins  mures  ei  à  grains  durs)  et  de  fruits,  tels  que  le 
sorbier,  le  prunellier,  le  merisier,  etc.,  mais  le  produit  est 
moins  hygiénique  que  la  piquette  de  marc  de  raisin  ou  de 
pommes.  .1.  T. 

PIQUEUR  l'I'rav.  publ.)  (V    Ponts  et  Chaussées). 

PIQUIER  (ArchéoL).  L'homme  de  pied  portant  la  longue 
arme  d'hast  esl,  au  moyen  âge,  appelé  piquiev.  C  est 
d'une  corruption  ^<^'  mot  que  vient  le  vocable  de péquin, 
expression  méprisante  sous  laquelle  l'homme  d'armes  enve- 
loppait les  soldais  de  l'infanterie,  dès  le  xiv  siècle.  C'est 
au  xvc  siècle,  et  surtout  dans  sa  seconde  moitié,  que  les 

piquiers  composant  le  gros  des  fantassins  parmi  lesquels 
les  armes  à  l'eu  n'étaient  pas  encore  répandues.  Quand  les 
bandes  françaises  dites  les  Armagnacs  s'en  allèrent  avec. 

le  dauphin  Louis  de  France,  combattre  les  Suisses  qu'elles 
détruisirent  à  Saint-Jacques  de  la  15ir.se,  en  1  i44,  on  com- 
mença de  comprendre  l'importance  des  grosses  bandes  de 
fantassins  manoeuvrant  en  formations  compactes  avec  des 
fronts  hérissés  de 
hallebardes,  de 
guisarmes  et  de 
piques.  Ces  der- 
nières armes 
d'hast  furent  con- 
sidérées comme 
les  plus  pratiques 

et  les  plus  ma- 
niables. On  laissa 
aux  bas  officiers 
et  aux  officiers  les 
hallebardes,  per- 
luisanes,  vouges, 
i  orsesques  et  au- 
tres  armes  d'hast 
à  fer  complique. 
et  on  donna  aux 
soldats  la  longue 

piq lont  le  l'ut 

mesurait  jusqu'à 

20  pieds  et  plus, 

car  c'était  là  le  seul  moyen  de  résister  avec  avantage  aux 

lances  de  la  gendarmerie  el  d'arrêter  l'élan  des  chevaux. 

Ainsi  on  en  revint  vers  1470  aux  lourdes  formations  des 

hoplites  grecs. 

Ces  énormes  piques  demandaient,  pour  être  utilement 
maniées,  des  hommes  solides  et  exercés  et  qui  sussent 
manœuvrer  en  ordre.  Aussi  ne  put-on  jamais  avoir  de 
bons  piquiers  par  le  recrutement  national,  parce  que  les 
Français  oe  valaient  pas  les  Allemands  ou  les  Suisses  au 
point  de  vue  de  la  manœuvre  et  de  la  discipline.  L'est 
pourquoi  l'on  leva  des  mercenaires  en  Allemagne  el  en 
Suisse,  lansquenets  soldés  que  l'on  renforçait  avec  des 

arqUebusier8  el  des  piétons,    force  principale   des   armées 

françaises.  Les  grandes  bandes  du  Piémont,  de  Picardie, 
de  Gascogne,  célèbres  au  xvr  siècle,  ne  se  composaient 
guère  que  d'arquebusiers  (appelés  plus  tard  mousque- 
taires) et  aussi  de  piétons  ayant  le  bouclier  ei  l'épée.  Dès 
le  milieu  du  règne  de  François  I' r.  l'arquebuse  était  l'arme 
principale,  et  on  taisait  la  pique  aux  Suisses  et  aux  Alle- 
mands L'empereur  Charles-Quint  était  déjà  arrivé  alors 
à  composer  des  troupes  d'infanterie  où  ces  trois  éléments 
étaienl  fondus  en  parties  égales,  d'où  le  nom  de  tercios 
donne  à  ces  formations  qui  subsistèrent  jusqu'à  la  bataille 
de  Rocroy  (1643).  Mais  les  piquiers  étaient,  quelle  que 
lut  leur  nationalité,  d'une  levée  difficile,  el  comme  l'Es- 
pagne ne  pouvait  guère  s'en  lournirqne  dans  sa  péninsule 
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même,  on  ae  pouvait  faire  passer  ces  bonnes  troupes  en 
Flandre  qu'au  prix  de  difficultés  el  de  dépense  énormes, 
car  il  fallait  que  ces  piquiers  li^M'iii  le  voyage  d'Italie  par 
la  Franche-Comté  jusque  dans  les  Pays-Bas.  C'esl  de  là 
que  vint  le  proverbe  «  Mettre  une  pique  en  Flandre  ». 
pour  exprimer  une  affaire  peu  aisée. 

\n  xvue  siècle,  les  piquiers  français  profitèrent  de  la 
i rganisation  militaire  de  Henri  l\  et  de  Louis  X1U.  Sérieu- 
sement organisés,  bien  payés  el  administrés,  ils  compo- 
sèrent, avec  les  mousquetaires,  le  fond  de  l'armée  per- 
manente et  représentèrent  la  grosse  infanterie.  Ce  furent 
dès  lors  les  seuls  gens  de  pied  portant  la  cuirasse  et  le 
pot  de  fer*  Leur  armure  est  un  corselet  à  tassettes  longues 
el  carrées,  s;ms  brassards  ni  enissots;  leur  coiffure  est 
un  cabasset,  un  morion  à  ergot,  on  mie  bourguignote. 
Pour  le  reste,  ils  sont  vêtus  «lo  drap  et  de  peau,  ils  ne 
possèdent  plus  les  manches  de  mailles  des  xve  et  x\T  siècles. 
Armes  de  l'épée,  de  la  dague  el  de  la  pique  longue  de 
21  pieds,  ils  manœuvrent  sur  dix  ou  douze  rangs  de 
profondeur;  leurs  cadres  portent  la  hallebarde  et  l'es- 

pnllloi). 

Telle  demeura  l'organisation  des  piquiers  jusqu'au 
milieu  du  régne  de  Louis  XIV.  Les  réformes  de  Louvois 
les  Brenl  disparaître.  Ils  furent  les  derniers  fantassins 
portèrent  le  casque  et  la  cuirasse.  Toutefois,  les  sapeurs 
<|iii  gardèrent  encore  ces  armes  défensives  pendant  deux 
siècles. 

Tant  qu'on  rechercha,  avant  toutes  choses,  la  solidité, 
la  compacité  et  la  sévérité  du  choc,  les  piquiers  firent  la 
principale  force  des  armées.  Ils  vécurent  sur  les  mêmes 
principes  que  les  hoplites  des  phalanges  grecques,  et  pas- 
sèrent par  les  mêmes  vicissitudes.  Quand  un  gros  de  pi- 
quiers s'engageait  dans  la  bataille,  il  formait  une  sorte 
de  citadelle  mouvante  dont  le  front  défiait  toutes  les 
charges  delà  cavalerie,  voire  de  la  gendarmerie.  Les  flancs 
devaient,  par  contre,  bénéficier  de  la  protection  de  cava- 
liers, encore  que  beaucoup  de  ces  fantassins  sussent  assez 
bien  manœuvrer  pour  faire  des  changements  de  front. 
Quand  les  piquiers  s'avançaient  en  terrain  plat,  leur  choc 
était  à  peu  près  irrésistible,  il  fallait  s'effacer  devant  eux, 
ou  bien  les  travailler  sur  les  flancs  par  des  charges  ou  les 
démolir  à  coups  de  canon,  comme  à  Marignan.  Mais  si  ces 
épaisses  masses  de  fantassins  venaient  à  être  abandonnées 
par  leur  cavalerie,  leur  sort  était  mauvais,  car  elles  bat- 
taient difficilement  en  retraite. 

Aussi,  dans  les  formations  hexagonales  du  XVIe  siècle. 
chercha-t-on  toujours  à  garnir  les  petits  côtés  avec  des 
détachements  d'arquebusiers  qui  tiraient,  puis  rentraient 
dans  l'hexagone  pour  charger  leurs  armes,  en  laissant  la 
place  à  d'autres  arquebusiers  qui  tiraient  à  leur  tour. 
dépendant  que  la  niasse  des  piquiers  faisait  le  hérisson 
avec  les  pointes  des  piques  disposées  par  étages  suivant  les 
rangs.  On  comprend  que  les  gendarmes,  même  avec  leurs 
lances,  ne  pouvaient  pas  grand'  chose  contre  un  front  ainsi 
fraise  de  fers  aigus.  Pour  repousser  la  charge,  le  piquicr 
appuyait  le  talon  de  sa  pique  contre  la  fosse  du  pied  droit 
avançant  le  pied  gauche  d'un  bon  pas;  il  tenait  sa  pique 
à  .'i  pieds  du  talon  avec.  la  main  gauchi',  le  pouce  en 
dissous,  et  pliant  le  genou  gauche,  a  moitié  fendu,  il 
maintenait  le  fer  de  la  pique  à  hauteur  du  nez  du  cheval 
ou  du  poitrail;  enfin  le  bras  droit  croisé  sur  le  gauche, 
il  avait  la  main  droite  à  l'épée  dégainée  d'un  pied  hors 
du  four  eau,  pour  s'en  aider  au  cas  où  la  pique  serait 
rompue.  Ainsi  se  tenaient  les  hommes  de  chaque  rang, 
en  inclinant  plus  on  moins  la  hampe  de  la  pique. 

(>n  comprend  qu'attaqués  de  front,  les  piquiers  étaient 
presque  invincibles.  Mais  si  une  charge  de  cavaliers  les 
prenait  en  écharpe,  le  désastre  était  grand,  surtout  quand 
On  ne  redressait  pas  les  piques  ;  car  alors  les  bois  volaient 

en  éclats,  en  cannelle,  connue  on  disait,  et  les  rangs 
étaient  renversés,  les  dis  confondus,  et  le  corps  pouvait 
être  taille  on  pièces.  C'esl  abus  que  les  piquiers  aban- 
donnant leurs  piques  combattaient  l'épée  à  la  main  en 


cherchant  6  rentrer  dans  un  .mire  earré  qui  put   b-> 

abriter. 

Si  la  pique  cessa  d'être  en  usage,  pour  la  France,  vjo* 

Louis  XIV,  son  emploi  dura  dans  IT.upqie  orientale  jus- 
qu'au w m  siècle.  On  écrit  couramment  qu'elle  fut  rem- 
placée parla  baïonnette.  C'est  une  exagération,  ces  armai 
ne  répondant  pas  aux  mêmes  manœuvres  el  ne  pouvant 
pas  rendre  les  mêmes  services.        Maurice  Maihdboi, 

PIQÛRE.  I.  DERMATOLOGIE  (V.PlUin  et  l'uni ). 

II.  MiiuiiM.  vétérinaire.  —  La  piqûre  de  mat 
résulte  de   |,i    mauvaise  implantation   d'un  clou   (V.  \.\- 
clooobe). 

III.  Technologie  (V .  Coi  n  m.). 

PIRAJOUX.  Com.  du  dep.  de  l'Ain,  air.  de  Bourg. 
Cant.  ib'  Colignv  ;  665  bab. 

PIRALA  (Antonio),  historien  espagnol,  né  a  Madrid  le 
-27  mais  \Xi', .  Pendant  plusieurs  années,  il  a  été  secré- 
taire du  roi  Amédée  de  Savoie,  préfet  (tjtihernador)  de 
diverses  provinces  et  officier  du  ministère  de  l'intérieur. 
De  bonne  heure,  il  a  écrit  sur  l'histoire  contemporaine. 
Kn  1853,  il  donna  ses  Anales  delà  auerra  civil;  en  1868, 
son  Historia  de  la  auerra  rit  il  y  de  lot  partidos  libéral 
y  carlista,  augmentée  de  l'histoire  de  la  régence  d'Es- 
partero.  Son  Historia  conternpordnea,  Anale*  iesde 
1843  Itasta  la  rtnirlnsitiii  île  la  arlunl  atterra  riril,  a 
paru    par   fascicules  de  IST.'j  à   1K80.  Dans    la   collection 

intitulée  Ksjiaita,  sus  monumentos,  etc.,  Pirala  a  rédigé 

le  volume  des  provinces  basques  (1886).  Llu  membre  de 
l'Académie  de  l'histoire,  il  lut  en  1*9-2  son  ifiacours  d'en- 
trée sur  las  Vidas  de  espaholes  célèbres  de  (Juintana. 
Dans  le  Boletin  de  la  Sociedad  Geogrdfica,  la  Espana 
moderna  el  autres  revues,  on  trouvera  des  travaux  his- 
toriques de  Pirala.  R.  A. 

PI  RAM.  Ile  du  golfe  de  Cambave  (mer  des  Indes) 
(V.  Périr). 

PIRAN  (Viticult.)  (V. Aspirait). 

PI  RAN  ESI.  Famille  de  célèbres  dessinateurs  et  graveurs 
italiens  : 

Giambattista,  né  à  Venise  le  4oct.  17-20,  mort  à  Rome 
le  9  nov.  1778,  fut  instruit  par  son  oncle  Matteo  Lueehesi, 
puis  à  Rome  par  le  graveur  Vasi,  à  Venise  par  Tiepoletto. 
Il  mena  une  vie  de  bohème  accidentée  d'épisodes  roma- 
nesques, parcourant  l'Italie  comme  dessinateur  et  peintre 
de  portraits.  Son  séjour  préféré  fut  Rome  où  il  dessina  une 
collection  d'infirmes  et  de  miséreux  dignes  de  Callot,  mais 
sa  spécialité  fut  le  dessin  d'architecture  ;  comme  dessi- 
nateur et  graveur  d'architecture  et  surtout  de  ruines,  il 
n'a  pas  été  surpassé.  Son  ouvre  maltresse  est  la  série  de 
1800  planches  de  format  atlas,  groupées  sous  le  titre  Le 
Antichita  romane  (Rome,  1750;  Paris,  1836  et  suiv., 
29  vol. in-fol.). Dans  ces  gravures,  Piranesi témoigne  d'un 
sens  du  pittoresque  et  d'un  accent  qu'il  a  aussi  appliqués 
à  quelques  ouvres  d'imagination  très  appréciées.  Il  a  dirigé, 
à  la  demande  de  Clément  XIII.  des  restaurations  d'église 

Son  fils  Francesco,  né  à  Rome  en  I7.'>(>,  mort  à  Paris 
le  -27  janv.  1810,  s'associa  à  son  frère  Pietroei  à  sa  sœur 
Laura  pour  continuer  le  commerce  de  gravures  et  d'es- 
tampes fondé  par  leur  père  et  alimenté  par  ses  planches. 
Ils  l'ont  aussi  imite.  Francesco  fut  chargé  d'affaires  de 
Suède  auprès  du  pape,  puis  ministre  de  la  République 
romaine  à  Paris  (1798).  Il  s'y  fixa,  y  apporta  sa  collection, 
créa  une  manufacture  de  vases  peints  et  de  candélabres, 
le  tout  sans  succès.  Pietro  revint  de  Paris  à  Rome  ou  il 
publia  les  planches  de  Piroli.  Laura  grava  une  nouvelle 
série  de  vues  des  monuments  romains. 

PIRANHAS.  Fleuve  du  Brésil, qui  traverse  les  Liais  de 
Parahyba  et  Rio  Grande  do  Norte.  Il  est  navigable  sur 
60  kil.  en  aval  d'Assu  et  finit  dans  l'Océan  par  un  vaste 
delta. 

PIRANO  (  l'tjrlta tttitn  des  anciens  :  slave  Peran).  Ville 
de  l'Istrie.  bâtie  sur  un  promontoire  à  l'extrémité  S. -(t. 
du  golfe  de  Triesle:  11.108  hab.  (en  1898),  12. n-28  avec 
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la  banlieue.  Entièrement  italienne.  Ecoles  populaires.  Bi- 
bliothèque. Ecole  professionnelle.  Hôpital.  Maison  de  re- 
traite. Siège  du  juge  du  district.  Belle  i  glîse  de  1300,  avec 
tableaux  de  Carpacrio,  deCima,  etc.  fncien  couvent  des 
■inoriti.  Salines,  verreries,  briques,  produits  chimiques, 
savonnerie;  production  c't  exportation  île  denrées,  fruits, 
vins,  nulle.  Service  quotidien  de  paquebots  avec  Trieste  el 
Pela.  Navigation  à  voile  très  active.  Fondée  par  le  Gol- 
an, la  rifle  partagea  ensuite  le  sort  de  l'Istrie.En  1283, 
elle  se  donna  à  Venise.  Elle  lit  ensuite  partie  du  royaume 
napoléonien  d'Italie,  puis  dos  provinces  illyriennes  de  l'Em- 

Pue  français.  Le20janv.  1810,  les  Anglais  bombardèrent 
irano  et   y  débarquèrent.  En    1815,  elle  fut  annexée  à 

l'Empire  autrichien,  En  oct.  1894,  une  émeute  j  eut  lieu 
pour  protester  contre  l'apposition  de  pancartes  bilingues 
(italo-slave)  sur  le  palais  île  justice.  Dans  le.s  environs, 
l\>n  remarque  :  Porto  Rose,  délicieuse  station  balnéaire, 
i  ure  deaeoiid  madré;  le  promontoire  de  Saloare  où  se 
Iimm  le  combat  naval  où  le  prince  Othon,  Gis  de  l'crape- 
rew  Frédéric  Barberousse,  fut  fait  prisonniei1  par  le  doge 
stiano  Ziani  i 1  l"T). 
Hun  .  :  !..  Morteam,  ffotizie  atariche  di  l'un  un  :  Trieste, 
1886  —  Ci   Caprin,  Marine  istri&ne;  Trieste,  1892. 

PIRATERIE.  1.  Histoire.  —  On  appelle  pirates,  ou 
parfm>  encore  cru  meurs  de  mer,  forbans,  ceux  qui, 
-  être  comme  les  corsaires  (V.  Course,  t.  Mil.  p.  178), 
régulièrement  commissionnés  par  une  puissance  belligé- 
rante, courent  les  mers  dans  le  seul  but  de  piller  et  de 
voler.  La  piraterie  est  aussi  ancienne  que  la  navigation. 
Elle  a  même  été  l'un  des  instruments  de  son  développe- 
ment, et  les  premiers  poètes  l'ont  idéalisée  :  Ulysse,  Mé- 
nelas.  les  Argonautes  n'étaient,  somme  toute,  que  des 
pirates.  Plus  lard,  lorsque  le  commerce  maritime  fut 
devenu  la  principale  source  de  richesses  des  grandes  cites 
méditerranéennes,  les  sentiments  changèrent.  Il  fallut  se 
défendre  contre  ceux  qu'on  avait  chantés  comme  des  dieux, 
et  les  Grecs  édictèrent  des  lois  pour  réprimer  la  piraterie. 
\  Athènes,  un  corps  spécial,  les  déripoles,  recrute  parmi 
toute  la  jeunesse,  montait  la  garde  au  Pirée  et  opérait 
des  rondes  fréquentes  le  long  de  la  cote.  Les  Ptolémées 
dorent  prendre  également  des  mesures  énergiques  :  !e 
mJ  de  li  dvna>tie.  Pliiladelpbe,  tint,  d'une  façon 
constante,  deux  escadres  ed  campagne  pour  protéger  la 
navigation.  Les  iles  de  l'Archipel  et  les  cotes  de  l'Asie 
Mineure  étaient  alors,  avec  celles  de  la  Sicile,  les  princi- 
paux foyers  de  piraterie.  Au  ier  siècle  av.  J.-C.  les  Ctliciens 
(Y.  ùi.icir)  furent  les  pirates  les  plus  redoutés  ;  leurs 
vaisseaux  couvraient  la  Méditerranée,  qu'ils  écornaient  avec 
une  audace  sans  bornes,  et  César  tomba  même  un  instant 
en  leur  pouvoir.  A  plusieurs  reprises,  la  République  équipa 

Mes  pour  reprimer  leurs  brigandages;   mais  elles 

rèrent  plus  d'un  échec,  et  ce  fut  Pompée  qui.  en 67, 

porta  aux  Cuiciens  le  coup  définitif  à  la  grande  bataille 

icesins,  où  il  tit  24.000  prisonniers  (Y.  Chjcie). 

pereun  byzantins  combattirent  également,  avec  des 
chances  diverses,  la  piraterie,  qui  avait  fait  au  m"  siècle 
ap.  J.-C.  parmi  les  Goths  et  le»  Vandales,  descendus  de 
l'Ukraine  vers  le  Pont-Euxin,   de  nouvelles  et  terribles 

-.  Au  moyen  âge,  ce  furent  les  Normands  (V.  ce 
mot),  puis  les  populations  du  N.  de  l'Afrique,  qui  infes- 
tèrent surtout  lesmere.  Alger  devint,  à  partir  du  xi'  siècle, 
le  quartier  généra]  de  la  piraterie,  et  elle  conserva  ce  triste 
privilège  jusqu'à  sa  conquête  par  les  Français,  en  1830 
U'.ik.  t.  II.  p.    174).  Les  Antilles  furent   aussi   le 

au  wii"  siècle, des  exploits  de  pirates  redoutables; 

les  flibustiers  (Y.  ce  mot)  ou  boucaniers,  qui  dévalisèrent, 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  tous  les  vaisseaux  de  com- 
spagnols.  De  nos  jours,  la  piraterie  a.  de  même 
'|ue  le  mot),  a  peu  près  disparu  :  la 

rote   marocaine  du  liitf.  celle  de  la  Guinée,  les  embou- 
chures des  grands  fleuves  ,J,.  ]a  Chine  méridionale,  enfin 
qu.-lques  parages    des  archipels  polynésiens,  sont  seuls 
•  infestés  par  de  rares  pirates.  L.  S. 


II.  DROIT.  —  En  droit  international,  ou  appelle  pira- 
terie toute  déprédation,  tout  acte  de  violence  commis  à 
main  armée  eu  pleine  mer  •■outre  la  personne  ou  les  biens 
d'un  étranger,  soit  en  temps  de  paix.  soit,  sans  l'autorisa- 
tion expresse  d'une  puissance  belligérante,  en  temps  de 
guerre.  Les  pirates,  constituant  pour  toutes  les  nations 
une  menace  et  un  danger  communs,  peuvent  eu  tout  temps 
être  attaqués  et  capturés  en  pleine  mer  ;  par  suite,  tout 
navire  suspect  à  hou  droit  de  piraterie  peut  être  arrête  et 
visite  par  les  navires  de  guerre  de  n'importe  quelle  puis- 
sance, sauf  à  exiger  une  satisfaction  ou  des  dommages- 
intérêts,  si.  après  examen,  on  constate  que  le.s  soupçons 
étaient  mal  fondés  :  lors,  au  contraire,  que  les  soupçons 
étaient  fondes,  le  navire  est  déclaré  de  bonne  prise  et  con- 
duit dans  un  port  quelconque  d'un  Etal  civilisé  pour  qu'il 
soit  statue  par  les  juges  compétents  sur  le  sort  du  navire 
el  de  la  cargaison,  ainsi  qui'  sur  les  peines  à  infliger  à 
l'équipage.  Lorsqu'un  navire  de  commerce  attaqué  par 
des  pirates  reste  vainqueur,  mais  n'est  pas  en  mesure  de 
garder  les  prisonniers  ou  de  les  livrer  aux  autorités  d'un 
port,  il  peut  les  juger  d'après  la  loi  martiale  et  exécuter 
immédiatement  la  condamnation,  à  charge  de  dresser 
procès-verbal  de  la  composition  du  tribunal  et  des  débats. 
La  traite  des  nègres,  fréquemment  assimilée  en  fait  à  la 
piraterie,  n'a  pas  rigoureusement  ce  caractère  en  droit 
international;  on  ne  saurait  non  plus  qualifier  ainsi  le  fait 
de  naviguer  sans  papiers  de  bords  ou  avec  des  papiers 
faux,  ou  les  crimes  de  vol  ou  d'assassinat  commis  à  bord 
d'un  navire  en  pleine  mer.  Au  contraire,  les  crimes  im- 
putables à  un  équipage  révolté  qui  s'est  violemment  em- 
paré du  navire  et  dont  la  situation  a  cessé  par  là  même 
d'être  régulière,  se  transforment  en  véritables  faits  de  pira- 
terie. Les  objets  de  toute  nature  trouvés  en  la  possession 
de  pirates  doivent  être  restitués  au  légitime  propriétaire. 
En  France,  la  loi  du  10  avr.  1825  sur  la  sûreté  de  la 
navigation  et  du  commerce  maritime  a  édicté  des  peines 
sévères  contre  la  piraterie  et  déterminé  la  compétence  des 
tribunaux  appelés  à  connaître  de  ce  crime.     Ernest  Lehr. 

PIRAT1NERA  (Piratinera  Aubl.)  (lïot.).  Genredïlma- 
i res-  \rtocarpees.  de  l'Amérique  tropicale,  composé  d'arbres 
ou  d'arbustes,  à  feuilles  distiques,  pétiolées,  généralement 
entières,  stipulées,  à  fleurs  monoïques,  les  mâles  formant 
des  glomérules  qui  recouvrent  le  réceptacle  globuleux, 
a\ec  périanthe  propre  souvent  cupuliforme.  Les  étamines 
sont  habituellement  solitaires.  Dans  la  fleur  femelle,  le  ré- 
ceptacle renferme  un  ovaire  infère,  uniovulé.  -  -  L'espèce 
type,  /'.  utilis  II.  Bn  (Galactodendron  utileK.,  Brosi- 
mum  utile  Endl.),  est  bien  connue  sous  le  nom  à  Arbre  à 
la  vache,  à  cause  du  suc  laiteux  qui  en  découle  ainsi  que 
des  autres  espèces.  Le  P.  Alicastrum  H.  Bn  sert  dans 
l'alimentation  des  animaux  domestiques.  Les  graines  sont 
comestibles.  Le  P.  (Brosimum)  Aubleti  Pœpp.  fournit  un 
bois  estimé  appelé  Bois  de  Léopard.  Dr  L.  Hn. 

PIRCKHEIMEB(Wilibald),célèbre  humaniste  allemand, 
né  à  Eichstadt  (Bavière)  le  5  déc.  1470,  mort  à  Nurem- 
berg le  "2*1  déc  1530.  Issu  d'une  ancienne  famille  patri- 
cienne de  Nuremberg,  fils  de  Jean  Pirckheimer,  conseiller 
de  cette  ville,  il  reçut  une  éducation  et  une  instruction 
très  soignées.  Il  étudia  principalement  à  Padoue  et  à  Pa- 
vie  la  jurisprudence,  se  forma  à  la  pratique  des  affaires, 
sans  négliger  l'étude  des  belles-lettres,  se  familiarisant 
à  Padoue,  sous  la  direction  de  Marc  Musurus,  à  la  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  grecque,  et  se  fit  ap- 
précier beaucoup  des  Italiens.  A  son  retour  d'Italie  (  1  i97), 
il  s'établit  a  Nuremberg,  devint  conseiller  de  l'empereur 
Maximilien,  fut  chargé  de  négociations  importantes  (1511- 
1512)  auprès  des  diètes  de  Trêves  et  de  Cologne  et  eut  le 
commandement  du  contingent  de  troupes  que  l'empereur 
dirigea  contre  les  Cantons  suisses.  Il  remplit  les  fonctions 
déconseiller  à  Nuremberg,  fonctions  qu'il  abandonna  défi- 
nitivement en  1522  pour  devenir,  quelque  temps  après 
(  1526),  conseiller  de  Charles-Quint  ;  mais  sa  passion  pour 
l'étude  finit  par  l'absorber  exclusivement  pendant  lesder- 
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ni s  de  sa  vie.  Honoré  do  l'amitié  de  personnages 

illustres  avec  lesquels  il  travaillait,  el  parmi  lesquels  \  1 1 m  1 1 
Durer  se  trouva  au  premier  rang,  il  lui  lié  avec  Erasme, 
Conrad  Celtes,  Reuchlin,  Trithéme,  Pic  de  la  Hirandole, 
e(  il  entretint  avec  de  célèbres  humanistes  une  correspon- 
dance très  active,  don)  une  partie  seulement  est  parvenue 
jusqu'à  nous.  La  langue  latine  lui  était  très  familière,  et  il  s'en 
servit  très  souvent  :  fervent  disciple  de  Lucien,  il  lii  de  nom- 
breuses traductions  d'auteurs  grecs  :  il  :i  laissé  des  preuves 
desongoul  pour  les  mathématiques  el  l'astrologie,  di 
sur  la  numismatique,  sur  l'histoire,  sur  la  théologie,  sur 
la  politique  :  .1  ce  dernier  point  de  vue,  ce  fut  .1  l'instiga- 
tion de  Maximilien  et  du  Conseil  delà  ville  de  Nuremberg 
qu'il  écrivit  des  mémoires  qui  nous  sont  restés  :  on  lui 
doit  la  description  de  La  guerre  entreprise  contre  les  Suisses 
(1499),  à  laquelle  il  prit  une  part  personnelle,  part  qui 
se  fait  trop  sentir  dans  l'écrit  qu'il  a  composé  a  ce  sujet. 
Enfin,  il  entra  dans  le  grand  mouvement  delà  Réforme,  rom- 
panl  avec  la  scolastique  et  se  rangeant  parmi  les  défen- 
seurs tic  Reuchlin,  en  faveur  duquel  il  écrivît  unpamphlel 
plein  ilf  verve.  Bien  que  Pirckheimer  ne  fût  pas  une  nature 
foncièrement  religieuse,  ses  idées  étant  surtout  tournées 
vers  l'humanisme,  il  s'engagea  dans  le  parti  île  Luther  et 
subit  les  censures  de  la  cour  de  Rome  (4521);  mais  son 
désir  de  la  paix  religieuse,  d'accord  avec  son  goût  pour 
l'humanisme,  des  doutes  sur  certains  points  de  la  doc- 
trine de  Luther  el  la  défense  qu'il  prit  d'ordres  religieux 
de  femmes  le  ramenèrent  vers  le  parti  catholi  pie,  el  il 
eut  le  sort,  partagé  par  d'autres  esprits  éminents  de  son 
temps,  de  rester  isolé,  tenu  en  quelque  sorte  à  l'écart  de 
l'une  et  l'autre  confession.  —  Voici  la  liste  des  principaux 
ouvrages  de  Pirckheimer  :  Bellum  Suitense,  s.  Helve- 
lititnt  (1499;  réimpr.  dans  le  Thesawus  Bist.  Helv., 
1738,  in-8)  ;  Lucianus  de  rations  conscribendœ  histo- 
riée interpr.  (Norimbergœ,  1515,  in- i)  ;  Lucianipis- 
cator,  interpr.  ejusd,  epistola  apohgetica,  D.  Erasmo, 
B.Pirkheimeroïnterpretibus  (1517,  in— 4)  ;  l'Iulardii 
Chceron.  opuscula  quœdam  (1518,  in-4)  ;  Luciani 
rhetor  (trad.)  (Hagenau,  1620);  Eccius  dedolatus,  aut. 
J.-Fr.  Cottalambergio  (Utopiae,  1520,  in-4)  ;  Apologia. 
s.  laits  podagres (Norimbergae,  1522,  in-4;  Argent.  1529; 
ibid.,  1570;  Amberg,  1604, in-4  el  ibid.,  1611,  in-4): 
Lèvera  Christi came  et  vero  ejus  sanguine  (Norimb., 
1527,  in-8);  De  comitiis  monachi  illiusqui  grœco-lat. 
Oecolampa  Uus epistola  (1527,  in-8)  ;  Elegia  in  obitum 
Alb.  Durai  (Niirnberg,  1528,  in— loi . )  ;  Germaniœ  ex 
variis  scriptoribus  perbrevis  explicatio  (Norimb. .  1 530, 
in-8;  ibid.,  1532, in-8);  Priscorum  numorum aestima- 
lio (Tubingse,  1533, in-8;  Norimb.,  1541, in-4;  Theatrum 
virtutis  et  honoris  (trad.)  (Niirnberg,  1606,  in-8);  Opéra 
politica,  historica,  philologica,  et  epistolica,  cum  Alb. 
Dureri  fig.  (Francof.,  1610,  in- fol.  ).      Victor  Moktet. 

Bibl.  :  L.  Geiger,  Renaissance  und  Humanismus  in 
Italien  und  Deutschland  ;  Berlin,  1882,  in-8  [avec  portr.  de 
Pirckheimer,  dans  ta  coll.  de  l'A  llg.  Geschichtedei  Incken 
—  0.  Markwart,  W.  Pirckheimer  als  Geschichtsschrei- 
ber  ;  Zurich,  1868,  in-8.  —  W.  Drews,  Ptrcftheimer's  Stel 
lung  zur  Reformation;  Leipzig,  1887,  in-8.  —  L.  Geiger, 
dans  l'A  llg.  deutsche  Biographie,  XXVI  [1888),  art.  Pir- 
ckheimer,  —  K.  Rùck,  Pirchheimer's  Schv/eizer-krieg 
nach  Pirchheimers  Autographum  im  '  Brit.  Muséum  : 
Munich,  1895,  in-8. 

PIRE.  Com.  du  dép.  d'Ille-et-Vilaine,  arr.  de  Rennes, 
cant.  de  Janzé;  v2.(ii>7  hab. 

PIRt  (Hippolyte-Marie-Guillaume  de  Rosnyvinrn, 
comte  de),  gênerai  français,  né  à  Rennes  le  iîl  mars 
1778.  mort  à  Paris  le  29  juil.  1850.  Emigré  avec  sa 
famille,  il  servit  dans  l'armée  des  princes,  fut  blessé  ,< 
Quiberon  (1795),  prit  part  à  la  chouannerie.   Après  la 

pacification,  il  s'engagea  dans  les  hussards  volontaires  du 

premier  consul,  se  distingua  par  sa  bravoure,  s'emparanl 
de  Stettin  avec  une  poignée  d'I unes,  el  fut  promu  co- 
lonel de  chasseurs  après  Friedland  (25  juin  1867).  11  se 

signala    encore   à   Somo  Sierra,    Wagram.    OstTOVnO,   fut 

crée  baron  de  l'Empire,  défit  les  Saxons  de  Thillmann,  ce 


'pu  lui   valut   le  grade  de  général  de  division  H  ■ 
181;;).  En  1815,   Napoléon  l'opposa  aux  royal  I 
Midi,  el  il  força  le  duc  d  tngouleme  k  La  Palud.  Il  com- 
mandai! la  cavalerie  légère  de  l'aile  gauche  a  Waterloo, 
ramena  -a  division  et,  avecExcelma 
prussiens  i  Rocquencourt,  près  de  Versailli      ! 
s'exiler  par  l'ordonnance  du  -i.'i  juil.  1815,  il  se  retira  et 
Russie,  rentra  en  I8l!t.  revint  à  ['activité  de  !  ! 

PIRÉE  (Le)  [Piraios).  Ville  de  la  (.n-re  (Attiq 
porl  d'Athènes,  a  7  leil.  O.-S.-O.  de  cette  ville  auprèi 
delà  colline  de  Munychie,  15°  31'  29//lat.,  H°13  50"  long. 
i:.:  i2.169bab.  (1896);  tète  de  ligne  des  chemins  de  fer 
Pirée-Péloponèse  el  Pirée-Athènes.  Le  Pirée  est  la  ville 
e  qui  N'est  le  plus  rapidement  développée  ;  c'est 
une  ville  presque  neuve,  aux  mes  Luges  et  droit 
de  grandes  places,  des  édifices,  une  bourse  et  un  beat 
jardin,  le  jardin  Tinan.  établi  près  du  port  par  les 
fais  en  garnison  lors  de  la  guerre  de  (aimée,  ("est  d'ailleurs 
la  seconde  ville  de  Grèce,  dépassée  de  beaucoup  par  Athè- 
nes et  serrée  de  près  par  Patras  qui  lui  <-tait  encore  supé- 
rieure en  IK7H.  Le  développement  du  Pirée  a  été  intime- 
ment lié  à  celui  de  son  port.  Ce  port,  aussi  nommé  Stili- 
uiani.  Porto  Leone  ou  Porto  Draco,  est  un  bassin  presque 
fermé  entre  la  cote  et  la  presqu'île  Akté  :  son  entrée,  mar- 
quée de  deux  phares,  donne  vers  11.  ^a  position  autant 

que  sa  Sûreté  l'ont  élevé  au  si-rond  rang  des  ports  _ 

sa  Hotte,  qui  n'est  dépassée  que  par  cette  de  Syra,  est  de 
135  navires  à  voiles  (21 .725.600 tonnes)  el  de3f  vapeurs 
(9.456  tonnes).  Son  mouvement,  maritime  en  revanche, 
est  bien  le  plus  fort  de  tons  :  il  était  en  1889  de  1.845. 17.'. 
tonnes  (2.355  bâtiments).  Le  commerce  qui  alimente  et 
mouvement  porte  sur  toutes  les  matières  d'exportation  el 
d'importation  de  la  Grèce  (V.  ce  mot),  et  dépasse  la 
moitié  du  commerce  total.  Cette  prospérité  du  port  du 
Pirée  a  entraîné  celle  de  la  ville  entière:  des  usines  et 
manufactures  se  sont  montées  (le  Pirée  est  aujourd'hui  la 
ville  la  plus  industrielle  de  la  Grèce),  on  y  file  la  soie  et 
le  coton,  on  y  souille  le  verre,  l'on  y  distille  l'alcool  et  l'on 
y  fabrique  des  meubles.  Bref,  le  Pirée  s'efforce  de  devenir 
le  Manchester  de  la  Grèce.  Sa  réputation,  récent 
siècle  (longtemps  encore  après  1886.date  où  Athènes  fut 
promue  capitale,  le  Pirée  n'était  qu'un  pauvre  village), 
fut  de  même  tardive  dans  l'histoire  de  la  Grèce  ancienne; 
elle  ne  la  dut  qu'à  Thémistoclc.  après  les  guerres  médianes. 
("est  lui  qui  fortifia  le  Pirée  d'un  mur  de  GO  stades  de 
long,  (il)  pieds  de  haut  et  15  d'épaisseur.  Plus  tard,  Cimon 
construisit  le  long  mur  du  N.  ;  Périclès,  celui  du  milieu. 
L'espace  entre  ces  murs  servit  de  refuge  aux  paysans  athé- 
niens pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Détruits  en  par- 
tie après  -Kgos  Potamos  (404),  ils  furent  relevés  par 
Connu  (394),  puis  tombèrent  en  ruines.  Le  port  même 
avait  été  garni  par  Thémistocle  et  Périclès  de  loges  pour 
vaisseaux  (veuSaoïxoi),  el  la  ville  rivalisait  avec  Athènes; 
l'Assemblée  du  peuple  s'y  reunissait  même  quelquefois. 
Plus  tard.  lePiree  subit  le  sort  d'Athènes.  Sullacons 
ruine  définitive  en  le  détruisant  de  fond  en  comble.  Au- 
jourd'hui, un  petit  musée,  loge  dans  le  Gymnase  contient 
bon  nombre  de  déduis  anciens,  et  les  ports  sont  encore 
visibles.  Le  port  du  Pirée  même  était  divisé  en  port  de 
commerce  (to  èp-rcôpiov),  limité  par  desbornes  en  parties 
retrouvées,  et  en  port  militaire  (xà  vscôpt»)  qui  occupait 
l'ancien  Kantharos  situé  au  S.-O.  del'Emporion.  L'entrée 
était  resserrée  par  deux  moles  qui  servent  encore.  Ancien- 
nement le  port  du  Pirée  était  complété  par  ses  annexes. 
les  ports  île  Zea  (Stratiotiki)  el  de  Munychie  (Phanari),  sur 
l'emplacement  desquels  on  a  longtemps  dispute.     R.  G. 

PIRENA  (Malac).  Mollusques  Prosobranrhes  caracté- 
risés par  nue  coquille  subulée,  à  spire  allongée,  à  tours 
nombreux,  lisses  el  revêtus  d'un  épidémie  noirâtre.  Ou- 
verture o\.de.  éehancrée  en  avant;  bord  rollumelltire 
épaissi  ;  bord  externe  évasé  el  sinueux  postérieurement 
/'.  Terebraiis  Lamk.  Les Pirènes  habitent  les  eaux  douces 
de  l'Ile  de  Madagascar. 
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PIRETTE.  Village  du  dén.  d'Alger,  arr.  de  Tizi-Ou- 
/,m.  >(>m.  mixte  et  à  8  lui.  E.  de  Dri-el-Mizan.  Créé  en 
1  st.»  en  pava  montagneux,  an  lieu  'lit  Mn-Zaouia,  il  n'a 
pas  prospéré,  car  sa  population  est  tombée  au  chiffre  de 
0-2  bah.  Le  nom  de  Pirette  esl  celui  d'un  colon,  qui, 
dans  la  Mitidja  envahie  par  les  Hadjoutes  en  déc.  1841), 
défendit  seul,  pendant  toute  unejournée,  une  ferme  contre 
des  milliers  d'ennemis.  E.  Cat. 

PlREY.  Com.  ilu  dép.  «1  ii  Doubs,  arr.  de  Besançon, 
eut  d'Audeui  :  358  hab. 

PIRI  Pacha  (Mohammed),  grand  vi/ir  ottoman,  né  en 

Caramanie  vers  1419,  mort  près  de  Constantinople  en 

1521    rrésorier  de  Sélim  I "'.  il  gagna  sa  confiance  en  le 

décidant  à  brusquer  la  bataille  de  Tchaldiran  où  il  défit 

_';ï  août  151 1)  el  tut  nommé  vizir,  chargé  de 

l'éducation  de  Soliman,  héritier  du  trône.  Il  fit  décider  la 

construction   de  l'arsenal  de   Constantinople  el    d'une 

grande  Oolte  de  guerre.  Partant  pour  l'expédition  d'Egypte, 

Sélim  le  Domina  grand  vizir  (22  sept.    IM7).   Il  provint 

un  massacre  des  chrétiens,  assiégea  Belgrade,  dirigea  en 

•   ge  de  Rhodes  dont   il  régla  la   capitulation 

V2D.  L'année  suivante,  Ahmed  Pacha  le  lit 

mettre  à  la  retraite. 

PIRI-IIhn.  corsaire  égyptien  qui,  en  1551,  s'empara 
de  Mas  ate,  mais  se  laissa  corrompre  par  les  gens  dOr- 
mnz  et  revint  en  Egypte,  où  Ali  Pacha  confisqua  son  butin 
et  le  lit  condamner  à  mort  par  Soliman.  Il  a  laissé  deux 
atlas  de  la  mer  Rouge  et  de  la  mer  Egée  d'une  remar- 
quable exactitude  (mssà  la  Bibl.  royale  de  Berlin). 

PIRI AC.  Coin,  du  dep.  de  la  Loire-Inférieure,  arr.  de 
Saint-Na/aire.  eant.  de  f.uerande  ;  1.-277  hait.  Petit  port 
sur  l'Océan.  Fabriques  de  conserves  alimentaires:  prépa- 
ration de  sardines.  Mine  d'étain  de  Penhareng.  Belles 
grottes. 

PI  RI  ATI  N.  Ville  de  Russie,  gouv.  de  Poltava,  r.  g.  de 
l'OiuI.ii  :  0.700  hab.  (en  1891).  Quatre  foires  annuelles. 
Commerce  de  blé. 

PIRINGER  iBenedikti.  graveur  autrichien,  néà  Vienne 
m   1780,  mort  à  Paris  en  1826.  En  1809,  il  vinl  ha- 
biter Paris.  De  son  œuvre  gravé,  qui  est  considérable, 
(trayons  le>  pièces  suivantes  :  les  Quatre  Retires 
du  jour,  d'après  Claude  Lorrain  :   la  Chute  d'eau,  la 
\ide;  plusieurs  paysages  d'après  Poussin, Locatelli, 
Molitor,  etc.  :  /(■  Passage  du  roi  sur  le  Pont-Neuf,  a 
son  entrée  à  Paris  en    1814  (d'après  Melling);  des 
1rs  environs  de  Lyon,  etc. 
PIRITHOÙSilii'.pi'Ooo;)  (Mytii.gr.),  héros  grec,  dejLa- 
Thessalie,  filsd'Ixionou  de  Zeus  etde  Dia,  l'un  des 
'hi'ls  Lapithes,  époux  d'Hippodamie  et  père  de  Polvpœtès. 
-  :■      Itippodamie  que  l'enlèvement  de  celle- 
ci  par  le  Centaure  Eurytos  détermina  la  fameuse  bataille 
des  Lapithes.  —  Pirithoiis  était  dans 
odes  attiques  associé  à  Thésée  el  vénéré  avec  lui. 
PIRKSTEIN  (V.  Pemsteih). 
PIRMASENS.  Ville  d'Allemagne,  Palatinat  bavaroise 
512  m.  d'alt.  ;  24.541  hab.  (en  1895).  Grande  fabrica- 
tion de  cuir  el  chaussures;   machines,    instruments  de 
musique,  pâtes,  ancienne  résidence  du  landgrave  Louis  IX 
de  Hesse-Darmstadt,  dont  le   beau  tombeau  esl   dans 
protestante.  Le  I!  sept.  1793,  Moreau  fut  mis  en 
es  Prussiens  du  dut  de  Brunswick  sur  la  col- 
line voisine  de  Busterhcehe. 

PIRMEZ  (Eudore),  homme  politique  belge,  ne  a  Marci- 
1830,  mort  a  Bruxelles  le  Ier  mars  1890.  Avocat  à 
Charleroi,  il  entra  de  heure  dans  la  vie  publique  et  fut  élu 
17  membre  de  la  Chambre  des  (••■présent, mis  pour 
l'air,  di  Charleroi.  Dès  ses  débuts,  il  fut  l'un  desorateurs 
les  plus  écoutés  du  parlement:  son  esprit  clair,  sa  parole 
originale,  féi  onde  en  tours  ingénieux  el  impréi  ih.  comman- 
daient l'attention.  D'antre  part,  sa  grande  modération,  sa 
■n  indépendance  de  caractère,  sa  droi- 
•  m  habitude  de  s'adresser  non  i  la  passion,  mais  à 
m,  le  firent  apparaître  comme  le  représentant  le 


plus  distingué  du  libéralisme  gouvernemental.  Il  prit  une 
part  considérable  à  tous  les  débats  concernant  les  ques- 
tions juridiques,  économiques  el  industrielles.  En  1864,1e 
roi  Leopold  Ier  offrit  à  Pirmez  la  mission  de  former  un 
ministère  ;  le  jeune  représentant  de  Charleroi  déclina 
cette  offre,  mais  accepta,  en  1867,  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur dans  le  cabine)  Frère-Orban,  el  le  garda  jusqu'en 
1870.  \  celte  époque,  la  défaite  du  parti  libéral  plaça 
Pirmez  dans  les  rangs  de  l'opposition  ;  il  y  défendit  avec 
éloquence  les  libertés  qu'il  jugeait  menacées  par  les  catho- 
liques. I  ii  1878,  quand  le  cabinet  Frère-Orban  revinl  aux 
affaires,  Pirmez  resta  simple  représentant;  il  se  sépara 
île  ses  amis  sur  deux  questions  capitales  :  la  loi  sur  [en- 
seignement primaire,  qui  n'admettait  plus  le  clergé  dans 
l'école  à  titre  d'autorité,  el  la  loi  qui  conférait  le  droit  de 
suffrage  aux  citoyens  faisant  preuve  d'un  certain  degré 
de  capacité.  Iprès  la  chute  du  ministère  libérales  1X8'. 
il  combattit  les  cabinets  catholiques  Malou  el  Beernaert 
avec  la  même  ténacité,  mais  avec  la  même  modération  de 
langage  et  la  même  loyauté  dont  il  s'étail  fait  une  règle 
dans  sa  vie  publique.  Comme  économiste,  Pirmez  fut  en 
Belgique  un  des  apôtres  les  plus  brillants  el  les  plus 

acharnes  de    l'école    mauclieslérienuo.  el   seconda    l'Vére- 

Orban  dans  sa  lutte  contre  le  bi-métallisme.  Chargé  par 
le  gouvernement  belge  de  le  représenter  aux  différentes 

conférences  monétaires  internationales,  il  parvint  à  faire 
demeurer  la  Belgique  dans  l'union  latine.  Comme  membre 
de  la  commission  de  revision  du  code  civil,  il  se  déclara 
partisan  convaincu  de  l'émancipation  juridique  de  la 
femme.  Depuis  1830,  la  Belgique  a  produit  peu  d'esprits 
plus  complets  par  la  variété  des  aptitudes  el  l'étendue  des 
connaissances.  En  dépil  d'occupations  absorbantes,  Pirmez 
trouvait  le  temps  de  se  livrer  à  des  études  approfondies, 
et  de  publier  dans  les  domaines  les  plus  divers  des  tra- 
vaux d'une  originalité  réelle.  C'esl  ainsi  qu'il  lit  paraître 
en  1881  un  livre  intitulé  De  Vunité  des  [urées  de  gra- 
vitation el  d'inertie,  E.  H. 
Bibl,  :  A.  Nvssens,  E,  Pirmez  ;  Bruxelles,  1893,  in-8. 
PIRMEZ  (Octave),  littérateur  belge,  ne  à  Châtelet  en 
1832,  mort  à  Acoz  en  mai  I SSI5.  Il  publia  un  grand  nombre 
d'essais  littéraires  el  philosophiques  remplis  d'une  inspi- 
ration élevée  et  délicate,  d'une  forme  impeccable,  d'une 
tristesse  quelque  peu  maladive.  Mais,  connue  il  le  disait 
lui-même,  «  notre  époque  n'aime  point  la  tristesse,  étant 
éprise  de  vie  florissante  >>,  el  cela  s'applique  surtout  à 
son  pays.  Pirmez,  qui  vivait  à  l'écart,  fut  méconnu  ou 
plutôt  inconnu  de  ses  contemporains,  et  surtout  de  ses 
compatriotes,  sauf  île  quelques  amis  et  du  petit  groupe 
enthousiaste  qui  fonda  la  Jeune  Belgique.  Cependant, 

Victor  Hugo,  Sainte-Beuve,  Saint-Bené  Taillandier  avaient 
applaudi  a  ses  travaux,  mais  on  ne  lui  rendit  pleinement 
justice  qu'après  sa  mort.  Ses  principales  œuvres  sont  : 
Feuillées,  Pensées  et  Maximes  (Paris,  1862,in-8;  i°éd., 
;////..  ISSI  :  Jours  de  solitude  (thid.,  1869,  in-8; 
!'  éd.,  ibid.,  1883);  Heures  de  philosophie  (Bruxelles, 
1873,  in-8;  -2'  éd..  Paris,  1  ss  1  )  ;  Remo;  Souvenir 
d'un  frère  (Paris,  1880,  in-8;  3e  éd.,  Bruxelles,  1881, 
in-18);  lettres  à  José  (œuvre  posthume)  {ibid.,  1884, 
in-18).  E.  II. 

Bibl.  :  A.  Siret,  Vie  et  Correspondance  d'Octave 
l'a  /il.'.-  ;  Louvain,  1888,  in-18. 

PI  RM  IL.  Com.  dudép.  de  la  Sarthe,  arc.  de  la  Flèche, 
cant.de  Brûlon;  si.",  bab.  Eglise  delà  lin  du  xuc  siècle; 
château  de  la  Baluère  (Renaissance). 

PI  RM  IN  (Saint),  fondateur  de  monastère,  mort  à  Horn- 
bacb  (Palatinat)  le  3  nov.  753.  Il  esl  sans  doute  origi- 
naire de  Neustrie,  entra  dans  les  ordres  <\u  couvent  de 
Melcis  (Meaux?),  fui  appelé  par  un  seigneur  (?)  sur  les 

bonis  du  lac  de  C.oiislance,  et  y  fonda  vers  7"2-">  le  monas- 

tère  de  Reichenan,  non  sans  la  pensée  de  contre-balancer 

l'influence  celtique  qui  remontait  a  saint  Gall.  Les  hosti- 

de  Charles  Martel  obligèrent  Pirmin,  des  727.  a  se 

retirer  eu  \lsare.  ou  il  créa  le  couvent  de  Muibacb.  Plu- 
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sieurs  autres  monastères  lui  doivent  encore  leur  origine. 
Finalement,  il  fonda  Hornbach,  ou  il  mourut.  Au 
xvi1  siècle,  on  transporta  ses  cendres  A  Innsbrnck.On  lui 
attribue  les  Dicta  abbatis  Priminii  de  singulù  librit 
canonicis  scarapsut  [i  :  excarpstit?  «  extrait  »],éd. 
par  Habillon,  Vetera  analecta;  Paris,  -1 7  7  -J ,  pp.  65- 
73;  éd.  critique  par  C.-P.  Caspari;  Christiania,  1883). 
C'est  une  instruction  dans  la  foi  chrétienne,  rédigée  dans 
un  latin  intéressant  par  ses  barbaris b  romanisants. 

Bibl.  :  A.  Hauck,  KirchengeschichtB  DeutscManda '. 
Leipzig,  1898,  i  I,  'i  éd.  Ka  bbbr,  Die  \usbreitung  des 
Chrialenlums  im  sùdlichen  Baden  ;  Heidelberg,  I 

PIRNA.  Ville  de  Saxe,  cercle  de  Dresde,  sur  l'Elbe,  au 
confluent  delà  Gottleuba;  15.672  hab.  (en  18!).'»).  De 
jolies  promenades  remplacent  les  anciens  remparts,  église 
gothique  de  1 502-46,  ancien  hôtel  de  ville.  On  y  fait 
du  verre,  des  [loteries  eiimillees.  des  produits  chimiques 
(éthers  el  essences),  des  appareils  de  chauffage,  etc.  Un 

pool  franchit  l'Elbe  à  l'issue  des  montagnes  de  grès  en- 
taillées par  les  carriers.  Commerce  de  grès  et  de  céréales. 
Sur  un  promontoire  rocheux  s'élevait  le  château  de  Pirna, 
remplace  en  1573  par  celui  de  Sonnenstein  qui  devint 
la  prison  d'Etat,  repoussa  les  Suédois  dans  la  guerre  de 
Trente  ans.  mais  fut  pris  en  1738  par  les  Prussiens.  Les 
Français  s'y  maintinrent  jusqu'en  nov.  1813.  On  en  lit 
un  asile  d'aliénés.  —  Pirna  appartint  à  l'évèché  de 
Misnie  (933),  à  la  Bohême  sauf  de  1249  à  1298,  puis 
fut  engagée  par  Wenceslas  au  margrave  Guillaume  le 
Borgne  (1405)  et  demeura  saxonne.  Le  traité  d'Eger  ra- 
tifia la  session  définitive  (1459).  Le  commerce  avait  en- 
richi la  ville.  —  Le  14  nov.  163i,  la  convention  de 
Pima  entre  l'électeur  et  l'empereur  prépara  le  traité  de 
Prague.  Le  23  avr.  1639,  les  Suédois  de  Baner  dévastè- 
rent Pirna.  Au  xvme  siècle,  l'électeur  de  Saxe  y  campa 
son  armée,  que  le  10  oct.  1736,  les  Prussiens  contraigni- 
rent à  capituler. 

Bibl.  :  Posern-Klett,  Urhundenbuch  der  Stsedte  Dres- 
den  und  Pirna;  Leipzig,  1875. 

PIRNATSA.  Fleuve  de  Grèce,  l'ancien  Pasimos  <|ui  ar- 
arrose  la  Messénie.  Alimenté  par  le  lac  de  Skala,  il  n'a 
réellement  que  16  kil.  de  long,  mais  est  navigable  depuis 
Nisi  (Messini),  ce  qui  n'arrive  à  aucun  autre  fleuve  grec. 

PIR0D0N  (Fugène-Louis),  peintre  et  lithographe  fran- 
çais contemporain,  né  à  Grenoble.  Elève  de  Jadin 
et  de  M.  Héhert,  il  a  gravé  beaucoup  de  tableaux  de 
chiens  de  Jadin  et  nombre  d'œuvres  de  M.  Hébert.  11  a 
fait  une  série  de  lithographies  pour  l'Artiste  de  1839  à 
1866,  et  des  eaux-fortes  pour  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts.  H  avait  débuté  au  Salon  de  1832  par  un  portrait 
lithographie  de  M.  Hébert,  d'après  Paul  Delaroche;  on 
peut  citer,  parmi  ses  autres  portraits,  ceux  de  Jadin,  de 
Mme  Brunet-Lafleur,  de  M'1"  Magdeleine  Godard,  de 
Carnot.  11  a  gravé  à  l'eau-forte  d'après  Corot,  Jacque, 
Van  Marcke,  mais  a  surtout  fait  une  quantité  de  litho- 
graphies d'après  des  tableaux  modernes.  Il  a  peint  et  li- 
thographie Y  Incendie  des  Tuileries  et  l'Incendie  de 
VRôtelde  Ville.  Il  a  publié  :  V Humanité  comique  et  le 
Musée  des  mœurs  en  actions.  E.  Bu. 

PIR0G0V  (Nicolaï-Ivanovitch),  chirurgien  russe,  né  le 
23  nov.  1810  à  Moscou,  mort  le  5  déc.  1881.  Reçu  doc- 
teur à  Dorpat  en  1832,  il  occupa  la  chaire  de  chirurgie 
dans  cette  Université  de  1836  à  IHiO,  puis  devint  pro- 
fesseur de  chirurgie  clinique  à  l'Académie  de  médecine 
militaire  de  Pétcrsbourg.  Là  il  fonda  un  institut  anato- 
mique,  réorganisa  les  hôpitaux,  puis  servit  dans  le  Cau- 
case et  plus  tard  à  Sébastopol  (1854-58).  Il  remplit  en- 
suit: Perses  fonctions  administratives  à  Odsssa  Kiev  -.-te 
remplit  des  missions  à  l'étranger,  enfin  prit  sa  retraite  en 
1*77.  Ses  ouvrages  sont  remarquables  :  Anatomia  chi- 
rurgica  truncorumarteriarum  atque  fasciarum  fibro- 
sarum  (Dorpat,  1837-40,  in-8,  avec  atlas  in-fol.);  l'eher 
die  Durchschneidung  der  Achillessehne  (Dorpat,  1840, 
gr.  in-'.,  av.  pi.;  ibid.,  1870);  Anaiomie pathologique 
du  choiera  (Pétersbourg,  1849,  in-fol.,  avec  atlas);  Ana- 


Itouia  topographica  tectionttnu  per  corput  congela- 
lum...  illustra  ta  (Pétersbourg,  I  s  ,-j-.',;;  gr.  in-4);  hh- 
nische  Chirurgie...  (Leipzig,  1854  gr.  in-8,  pi.); 
Grundzùge  derallgem.  Krtegschirurgie  (Leipzig,  I H  *  ;  '. . 
in-8).  b   I..  Ilv 

PIROGUE  (M.ir.i.  nu  donne  ce  nom  a  des  embarcations 
effilées  el  légères,  creusées, en  général,  dans  un  seul  tronc 

il'. libre,  mais  laites,  parfois  aussi,  d'écorces  OU  de   peaux 

de  bêtes  cousues.  Contemporaine  de-  premiei 
construction  navale,  la  pirogue  si-  rencontre  encore  au- 
jourd'hui, chez  tons  les  peuples  peu  civilisés  de  l'Afrique. 
de  l'Amérique  du  Sud  ou  de  l'archipel  océanien.  Elle  se 
manœuvre  le  plus  Bouvent  a  la  pagaie,  mais  également 
très  bien  a  la  voile.  Très  rapides,  elles  manquent,  par 
contre,  de  stabilité.  On  remédie  a  cet  inconvénient  en  les 
munissant  de  balanciers  ou  en  les  réunissant  deux  a  deux 
au  moyen  de  traverses.  Les  pirogues  île  petites  dimensions 
sont  plus  habituellement  désignées  sous  le  nom  de  canoté 

PIROL  ou  PIR0LLE  (ZooL).  Les  ornithologistes  on! 
confondu  sous  ce  nom  générique  (latin  Kilta)  de>  oi- 
seaux très  différents  appartenant  les  uns  au  genre  Coia- 
cias  ou  Boi.i.iku,  les  autres  au  genre  Ptilohobhtrqw 
(V.  ces  mots). 

PIROLE  (Bot.)  (V.  Pïbole). 

PIR0LI  (Tomaso),  graveur  italien,  ne  à  Rome  le 
16  oct.  1730,  mort  à  Borne  le  22  mais  1824.  Il  étudia 
à  Florence  le  dessin  et  la  gravure  et  revint  ensuite  dans 
sa  ville  natale,  ou  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  exécutant  de  nombreux  ouvrages  au  trait  ou  en  m.i- 
nière  crayon  :  la  Vie  de  Jésus,  les  Prophètes  et  les 
Sibylles  de  la  chapelle  Sixtine,  d'après  Michel- Ange: 
l'Amour  et  Psyché,  d'après  Raphaël  ;  les  planches 
d'Homère,  d'Hésiode,  d'Eschyle  et  de  Dante,  d'après 
Flaxman;  les  113  planches  des  bas-reliefs  de  la  villa 
Albani,  etc.  lui  180i,  Piroli  fut  appelé  à  Paris  [mur  y 
reproduire,  aux  frais  de  l'Etat  français,  les  Monuments 
antiques  du  musée  Napoléon.  11  travailla  encore  a  des 
estampes  pour  d'autres  ouvrages,  par  exemple  à  relies  de 
la  Storia  délia  scultura,  de  Qcognara.  G.  C 

PIROLI  (Prospère),  peintre  et  graveur  italien,  ne  dans 
le  Nbvarais  en  1761,  mort  à  Milan  en  1831.  Il  étudia  à 
Borne  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  de  la  Renais- 
sauce,  reçut  les  leçons  de  Liber io  Guarini,  peinln 
obscur  de  l'époque,  et  s'établit  à  Milan  :  il  exerça  dans 
cette  ville  la  profession  de  restaurateur  de  tableaux.  Ayant 
été  présenté  au  prince  Rozumowski,  il  l'accompagna, 
en  1803,  à  Moscou  ;  puis  il  fut  appelé  par  la  faveur  de 
l'empereur  Alexandre  à  la  fonction  de  restaurateur  des 
tableaux  de  la  Galerie  de  l'Ermitage,  à  Saint-Péters- 
bourg. Ayant  fait  sa  fortune  en  Russie,  il  revint  en  1817, 
à  Milan.  Prospero  Piroli  ne  manquait  pas.  comme  peintre 
et  comme  graveur,  d'une  réelle  habileté.  C.   I 

PIR0N  (Aimé),  poète  français,  ou.  pour  mieux  dire, 
bourguignon,  car  les  poésies  qui  ont  fait  sa  réputation 
sont  écrites  en  patois  de  Bourgogne,  né  à  Dijon  le 
Ier oct.  1610.  mort  à  Dijon  le  9  déc.  1727.  Il  exerçait  la 
profession  d'apothicaire  et  devint  échevin,  ou.  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  conseiller  municipal  de  sa  ville  natale. 
Joyeux  rimeur,  il  composa  de  petits  poèmes,  des  chansons 
et  surtout  des  nocls  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Ces 
noels  étaient  des  couplets  moitié  dévots,  moitié  satiriques. 
qui  n'étaient  pas  faits  pour  être  chantes  à  l'église:  Aime 
Piron  en  publia  ainsi  durant  près  de  30  ans,  et  sa  renom- 
mée fut  telle  que  le  tils  de  Coude,  gouverneur  de  Bour- 
gogne, l'admettait  volontiers  à  sa  table.  Les  œuvres d'  Mme 
Piron  ont  été  plusieurs  t'ois  réimprimées  avec  celles  de  son 
fils.  Il  a  fait  aussi  quelques  vers  latins  et  français,  mais 
très  inférieurs  à  ses  poésies  patoîses.  Ses  Noëls  sont  en- 
core chantes  en  Bourgogne  el  se  soutiennent  même  à  Côté 
de  ceux  de  La  Monnciye.son  ami  et  sans  doute  son  élève. 

Hua.  :  Durandbau,  Aimé  Piron 

PIRON  (M""),  femme  de  lettres  française,  née  en  1688, 
morte  en  1731.  Connue  longtemps  sous  le  nom  de  M     de 
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Bar.  bien  qu'elle  fùl  veuve,  elle  lui  vingl  ans  l'amie 
d'Alexis  Piron,  el  le  poète  finit  par  l'épouser,  en  17  11. 
on  a  publié  d'elle,  on  1859,  des  Lettre*  oui  dénotent  une 
instruction  solide  el  un  ■  grande  vivacité  desprit. 

PIRON  (Alexis),  poète  français,  né  a  Dijon,  le 
9  juil.  1689,  mort  I  Paris  le  21  janv,  177;!.  Fils  du 
poète  dijounais  Aimé  Piron,  qui  avail  acquis  un  certain 
renom  pur  ses  couplets  en  patois  bourguignon,  il  se  tii 
connaître,  «U-s  l'âge  de  vingt  ans.  par  quelques  poésies, 
notamment  par  une  ode  fort  immorale,  mais  qui  déno- 
tait, dit-on,  un  talent  de  premier  ordre,  il  se  tourna 
ensuite  vers  le  barreau  et  se  distingua  surtout  par  sa  verve 
caustique,  >l"iit  les  habitants  de  Dijon  el  de  Beaune  Fu- 
rent les  principales  victimes.  En  171!'.  après  avoir  es- 
suyé des  revers  de  Fortune,  il  quitta  définitivement  la 
Bourgogne  el  vint  s'établir  à  Pans,  Ses  débuts  y  furent 
tellement  difficiles  que  le  poète  dut  se  faire  copiste  pour 
gagner  >a  vie.  Il  se  lira  enfin  d'embarras  en  composant, 
pour  le  théâtre  île  la  Poire,  >'n  17-2;!.  une  petite  pièce  en 
trois  actes  el  tout  entière  en  monologues,  intitulée  Ar- 
tequin-Deucalion.  Cinq  années  furent  employées  à  don- 
ner ainsi,  de  concert  avec  Lesage,  des  bouffonneries  ingé- 

-  qui  n'ont  même  pas  été  imprimées.  Ensuite  Piron 
travailla  pour  le  Théâtre-Français  el  donna,  en  1728,  les 
Fils  ingrats,  dont  il  changea  plus  tard  le  litre  trop»  lar- 
moyant »  pour  lui  donner  celui  de  l'Ecole  des  pères.  En 
parut  une  tragédie,  Callisthène,  qui  ne  roussit 
pas.  En  17.'».'!.  Piron  tit  représenter  Gustave  Vasa  donl 
on  a  pu  dire  qu'au  lieu  d'un  événement  pour  vingt-quatre 
heures,  il  s'y  trouvail  vingt-quatre  événements  pour  une 
heure.  Fernand  Cortex,  enfin  échoua  en  17  ïi.  el  Piron, 
qui  n'était  pas  né  poète  tragique,  renonça  à  ce  genre  de 
compositions.  Il  n'obtint  d'ailleurs  qu'un  seul  grand  succès 
au  théâtre,  el  il  le  dut  à  une  comédie,  la  m'tromanie, 
représentée  au  Théâtre-Français  en  I7.'!8.  Los  contempo- 
rains ont  vante  a  qui  mieux  mieux  les  mérites  de  cette 
ouvre  «  immortelle  ».  qu'ils  appelaient  «  la  meilleure  de 
toutes  li-s  comédies  après  celles  de  Molière  ».  La  postérité 
n'a  pas  ratifié  ce  jugement  par  trop  favorable;  néanmoins, 
la  métromanie  est  au  nombre  des  trois  ou  quatre  grandes 
comédies  en  vers  du  xvm*  siècle,  dont  la  lecture  et  même 
la  représentation  sont  encore  possibles. 

e  n'est  pas  comme  poète  de  théâtre  que  Piron  ost 
le  plus  célèbre,  et,  d'autre  part,  ses  poésies  fugitives, 

■    contes,   ballades,  dithyrambes,  son  Poème  de 

Fontenoy  ot  sa  pastorale  intitulée  les  Courses  de  Tempe, 

en!  pas  dénature  à  lui  assigner  le  premier  rang. 

-os  èpigrammes  et   à  ses  mots  qu'il  doit  surtout 

si  connu.  Sa  causticité,  son  esprit  d'à-propos,  son 
art  de  saisir  les  ridicules,  sa  merveilleuse  habileté  à  cons- 
truire une  petite  pièce  do  vers  bien  méchante,  lui  assoi- 
ront la  première  plaie  parmi  les  hommes  d'esprit,  on  un 
aède  on  l'esprit  courait  littéralement  les  rues,  \ussi  Piron 
eut-il  beaucoup  d'admirateurs  ot  beaucoup  d'ennemis  : 
malgré  son  talent  d'écrivain,  il  ne  fut  rien. 

pas  même  académicien, 

Et  pourtant  l'Académie  française,  qui  a  toujours  pratiqué 
le  pardon  des  injures,  élut  Piron  tout  d'une  voix  en  17.').'!; 
les  quarante  voulurent  alors  s'adjoindre  l'homme  qui  di- 
sait d'eux  :  «  Ils  ont  de  l'esprit  comme  quatre  ».  Mais  les 
ennemis  du  poète  exhumèrent  aussitôt  certaine  Ode  a 
Priape,  vieille  do  quarante  ans.  non  imprimée,  et  désa- 

naintes  lois  par  son  auteur  qui  regrettait  sincère- 
ment celle    «   folie,   cette  ,|eli. Miche  d'esprit  fllgitiv 

croyait  pouvoir  invoquer  «  quarante  années  de  repentir 
de  mœurs  irrépréhensibles,  d'ouvrages  approuvés 
ls  <-.  Louis  XV  circonvenu  refusa  de  sanctionner 
le  I  académie,  et  Piron,  après  s'être  venge  par  des 

t'pigr.iinm'-s.  vécul  encore  vingt  ans  dans  une  situation 

Mine  l..i  Fontaine,  avec  lequel  il  offre  d'ail— 

il. mis  traits  de  ressemblance  par  sa  franchise,  par 

son  noble  désintéressement  el  même  par  le  repentir  de 

ses  dernières  années,   il  fut  secouru  dans  sa  pauvreté, 


parfois  de  la  manière  la  plus  délicate,  par  quelques-uns 
ilo  ces  •  riches  »  el  do  ces  «  grands  »,  auxquels  il  a  lé- 
moigné  sa  reconnaissance  dans  la  curieuse  préface  auto- 
biographique do  la  Métromanie.  Il  avait  toujours  été 
très  myope,  comme  Montesquieu  ;  il  devin)  aveugle  dans 
sa  vieillesse  et  mourut  à  quatre-vingt-quatre  ans. 

Los  œuvres  de  Piron  mil  elo  publiées,  on  I77IJ.  par 
Kigoley  de  Juvigny(7vol.in-8;  1800, 9vol. in-12).  M.  Bon- 
homme a  donne,  en  1859,  une  édition  complétée  et  recti- 
fiée, ce  qui  était  nécessaire  (nouv.  éd.  1888),  complotée 
par  Poésies  choisies  et  pièces  inédites  de  Piron  (1879). 

Ce  qui  mérite  do  passer  a  la  postérité  représente  à  peine 
la  matière  d'un  petit  volume,  auquel  devrait  être  joint  un 
Pironiana,  c.-à-d.  un  recueil  des  lions  mots  do  Piron  ; 
niais  il  faudrait  alors  bien  établir  leur  authenticité,  car  on 
lui  en  a  prêté,  comme  on  fait  aux  riches,  el  beaucoup  ne 
sont  pas  de  lui.  A.  Gazikii. 

PIRON  (Bernard),  poète  français,  né  à  Dijon  le 
II!  sept.  1718.  mort  à  Dijon  le  9  mai  1812.  Neveu 
d'Alexis  Piron, qui  l'attira  de  Dijon  à  Paris  et  finit  parle 
déshériter,  Bernard  Piron  mit  sa  muse  au  service  de  tous 
les  régimes  et  traduisit  les  Psaumes  de  la  pénitence 
après  avoir  fait  des  poésies  grivoises.  Ce  poêle  do  très 
mince  valeur,  dont  les  œuvres,  publiées  dans  les  recueils 
du  temps,  n'ont  mémo  pas  été  réunies  en  un  volume,  doit 
le  meilleur  de  sa  réputation  au  nom  qu'il  portait. 

Hun..  :  Honoré  Bonhomme,  Œuvres  inédites  de  Piron; 
1859,  in-JS. 

PI  ROS  ou  CH  0  NTAQU I ROS.  Indiens  du  Pérou  divisés  en 
plusieurs  tribus  :  Chintachunchos  (le  mot  Chuncho  si- 
gnitio  homme,  et  les  Indiens  civilisés  appellent  ainsi  les 
Indiens  sauvages),  Campas,  etc.  Ils  vivent  sur  la  rive 
gaucho  du  rio  Santa  Ana,  non  loin  de  la  ville  du  même 
nom,  à  environ  six  journées  de  Cuzco  ;  ils  commercent 
avec  les  fermiers  de  cette  localité  el  les  marchands  de 
llillapani,  plus  généralement  pendant  les  mois  de  juillet 
et  août.  Ce  trafic  consiste  en  échange  de  leurs  tissus,  po- 
teries, oiseaux  vivants  et  certaines  plantes  ayant  à  leurs 
veux  dos  vertus  euratives,  contre  des  haches,  des  fusils, 
de  vieux  vêtements  et  des  pièces  d'argent  dont  ils  font 
dos  colliers  quoiqu'ils  en  comprennent  la  valeur.  Ils  ven- 
dent mémo  leurs  enfants.  Ce  sont  des  chasseurs  et  des  pé- 
cheurs émérites  ;  ils  pèchent  à  la  flèche  ou  harpon  (fisga) 
avec  une  sûreté  de  coup  d\eil  et  une  facilité  de  main 
admirables.  Leur  langue  est  le  campa  qui  n'a  ni  article 
ni  genre  ;  l'idée  de  pluralité  ne  se  dégage  pas  non  plus 
d'une  façon  très  nette  de  leur  esprit  ;  la  généralisation 
même  qui  précède  l'abstraction  n'a  pas  encore  pris  racine 
dans  leur  cervelle;  les  termes  qui  répondent  à  une  notion 
de  temps  sont  assez,  vagues.  Les  femmes  sont  le  principal 
butin  de  guerre  :  le  vainqueur  les  emmène  et  le  vaincu 
cherche  à  s'en  procurer  par  une  guerre  nouvelle.  Les 
Piros  sont  soumis  aux  fièvres  et  à  la  dysenterie  ;  ils  pro- 
fessent le  plus  grand  respect  pour  ceux  qui  savent  guérir 
pur  dos  herbes  médicinales.  Leurs  mœurs  sont  pacifiques; 
ils  sont  accueillants  pour  l'étranger  dès  la  première  frayeur 
passée.  Cb.  L.vitoissu:. 

PIROT.  Ville  de  Serbie,  ch.-l.  de  cercle,  à  251  kil. 
S.-E.  de  Belgrade,  sur  la  rive  gauche  de  Nischava,  altl. 
dr.  do  la  Morava  orientale  ;  îh  896  bah.  (le  :il  doc.  I8!)5). 
Fabriques  de  drap  et  surtout  de  tapis  d'une  rare  beauté. 
Dans  les  environs  do  Pirot  se  trouvent  dos  vignobles  im- 
portants et  le  commerce  de  vin  est  très  grand  dans  cette 
ville.  Un  collège,  plusieurs  écoles  primaires.  Stal  de  cbem. 
de  fer  do  Belgrade  à  Constantinople.  —  C'était  la  station 
romaine  île  Tunes,  nommée  ensuite  Atrunia,  puis,  à 
partir  du  xiv°  siècle.  Pirot.  Les  Turcs  l'appelaient 
Schartschoj.  Los  il-*lK  nov.  1883,  le  prince  de  Bulgarie 
Alexandre  \  défil  les  Serbes. 

Le  cercle  de  Pirot  a  ;i.li:j  kil.  q.  et  1*20. .'M  hab. 
(on   1890).  M.  G. 

PI  ROTCHANAZ  (Milan),  homme  d'Etat  serbe,  né  à  Jago- 
dina  le  7  janv.   I8;i7,  mort  à  Belgrade  le  18  mars  1897. 
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Vprès  avoir  rail  ses  éludes  .1  Belgrade  el  a  Paris, il  entra 
dans  la  carrière  diplomatiques  11  était  l'homme  de  confiance 
de  Garachanin,  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  loi 
confia  une  m i^^i< m  importante  en  Monténégro  el  le  nomma 
1  oef  de  sa  tion  au  mini:  1ère  des  affaires  étrangères,  mais 
la  régence,  composée  de  ses  adversaires  politi  |ues,  l'éloigna 
de  cette  place.  Député  .1  la  Skouptchina,  il  se  lit  remar- 
quer comme  orateur  (  1 87 ;» ) .  En  ISTi.  il  devint  ministre 
de  la  justice,  el  ensuite  s'occupa  surtout  de  journalisme. 
En  1876,  il  avait  vivement  conseillé  au  gouvernement 
de  s'abstenir  de  toute  action  contrôla  Turquie,  parce  qu'il 
prévoyail  L'occupation  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine 
par  lAutriche.  De  concert  avec  Garachanin  el  Ch.  Mija- 
tovitch,  il  avait  organisé  Le  parti  progressiste,  représenté 
par  le  Videlo,  qui  fui  appelé  le  31  oct.  1880  au  gouver- 
nement lorsque  L'Autriche  fil  écarter  Bistitch.  Pirotchanaz, 
chef  du  parti,  fut  président  du  conseil  îles  ministres.  —1 
politique  txtiiuui'i  lutinfccdie  1  celle  de  I  Vutnthe  ivec 
laquelle  il  avail  passé  une  convention  militaire  secrète; 
il  s'entendit  avec  elle  sur  1rs  questions  des  chemins  de 
fer  et  du  traité  de  commerce  (  1 88 1  ) .  Sa  politique  intérieure 
fut  marquée  surtout  par  une  série  de  réformes  libérales, qui, 
souvent  mal  courues  et  mal  appliquées,  provoquèrent  une 
vive  opposition  du  parti  radical,  par  lequel  il  fut  battu 
aux  élections  de  1883.  Après  cet  échec,  il  se  retira  de  la 
vie  politique  et  fut  remplacé,  comme  chef  du  parti  pro- 
gressiste, par  Miloutine  Garachanin.  Son  nom  revint  de- 
puis dans  le  procès  de  divorce  de  la  reine  Nathalie,  qui 
l'avait  choisi  pour  son  avocat.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  a 
puhlié  quelques  écrits  intéressants  pour  l'histoire  contem- 
poraine de  la  Serbie.  Ce  sont  surtout  Situation  inter- 
nationale de  In  Serine  (Belgrade,  IS!é2.  in-8)  et  Poli- 
tique extérieure  du  prince  Michel  (Belgrade,  181).'). 
in-8).  M.  Gavrilovitch. 

PIROU.  Gom.  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de  Goûtâmes. 
cant.  de  Lessay  ;  1 .40a  hab. 

PIROUETTE.  1.  Danse  (V.  Danse). 

II.  Equitation  (V.  Voi.tk). 

PIROUSE  (Mont)  (V.  Loire,  t.  XXII,  p.  131). 

PIRSTINGER  (Berthold)  (V. Berthold Pirstenger). 

PIRUNA  (V.  Negro  [Rio]). 

PISA  (Isaïa  da),  sculpteur  italien  du  xv1'  siècle,  né  en 
Toscane.  Il  se  fixa  de  bonne  heure  à  Home  où  il  est  repré- 
senté, dans  l'église  San  Salvatore  in  Lauro,  par  un  tom- 
beau du  Pape  Eugène  IV,  le  seul  de  ses  ouvrages  dont 
L'authenticité  soit  certaine.  Isaïe  de  Pise  a  en  outre  pris 
part,  mais  d'une  façon  indéterminée,  à  la  décoration  de 
l'arc  de  triomphe  de  Château-Neuf,  à  Naples  (1 158)  et  à 
celle  du  tabernacle  de  Saint-André,  dans  la  basilique  du 
Vatican.  On  cite  encore  de  lui  :  un  Tombeau  de  sainte 
Monique,  dans  l'église  Saint-Augustin,  à  Home,  détruit 
en  1760,  et  un  groupe  :  la  Vierge,  l'Enfoui  Jésus  et 
les  Anges;  enfin,  deux  statues  équestres  de  petite  dimen- 
sion, représentant  Néron  et  Poppée,  offertes  par  l'ar- 
tiste au  poète  Porcellio.  Isaïe  de  Pise  eul  pour  tils  Gian 
Grislol'oro  Komaiio,  médailleur  et  statuaire  illustre. 

Hiul.  :  Vasari,  éd.  Milanesi.  —  Mûntz,  Histoire  de 
l'Art  pendant  la  Renaissance  et  les  Arts  à  la  cour  des 
papes. 

PI  SAC.  Localité  du  Pérou,  prov.  deCalca,  dép.  deCuzco, 
située  à  .'i  lieues  N.-E.  de  C.u/.co  et  à  -1  lieues  E.-S.-E. 
de  Calca,  sur  La  r.  dr.  de  la  rivière  Vilcamayo  (ou 
Urubamba),  à  une  lieue  et  demie  du  fleuve.  Ruines 
incas  remarquables  par  Leur  grandeur,  la  beauté  de  leur 
appareil  et  par  leur  position  merveilleusement  pittoresque 
et  originale.  Kilos  se  divisent  en  trois  groupes  :  un  sanc- 
tuaire dominant  une  plaine  immense  aux  cultures  les  plus 
variées,  une  forteresse  à  remparts  puissants  d'un  appa- 
reil parfait,  etla  ville  ancienne  située  dans  la  vallée  ou  les 

maîtres  actuels  .lu  pays  n'ont  pas  su  maintenir  en  bon  étal 
les  irrigations  qui  jadis  alimentaient  cette  grande  œuvre. 

PISACANE    (Carlo),  patriote   italien,   ne  à   Naples   Le 


11  aool    I8IN.  i„,,it   a   Sanza,   fils  de  Germai  o,  dur  ,],.  g 
mu.  Lu  (831,  il  entra  dans  Le  collège  militaire  delà 

Nini/i.iteii.i.  d'où  il  sortit  en  l  s  :  ;  '  t  ,r,,-r  1,.  ,u^. 

lient. -liant  du  génie  militaire.  Il  lut  employé  dans  la  ((ins- 
truction de  chemins  de  fer  et  de  route-,  jusqu'en  18,7. 
Il  partit  alors  pour  l'Algérie  avec  Le  grade  de  sous-licu- 
tenanl  dans  la  légion  étrangère  envoyée  contre  les  Aral 
En  1848,  il  retourna  en  Italie  el  comme  capitaine,  il  fit 
mpagnede  Lombardie,  dans  laquelle  n  fut  grièvement 

blessé.     VprèS   la   chute  île   Milan,   il   -e   retira   en    SllttM  et 

y  connut  Mazzini.  Mais  lorsque  le  Piémont  tenta  la  re- 
vanche, il  accourut.  A  Lomé,  ou  la  République  venait 
d'être  proclamée,  il  fui  on  des  organisateurs  de  l'armée 

et   de  la   défense.  Apres  la  ehute   de   11. une,    il   se  ivfugia   à 

Lausanne,  ou  il  écrivit  des  articles  \iouvV  Italiadel  Popolo 
de  Mazzini;  ensuite,  à  Londres,  el  enfin  à  Gènes  ou  il  pu- 
bli. 1  sa  Guerra  combattula  in  llalia  negli  anni  f$iS- 
19.  Le  25  juin  18.-J7.  Pisacane,  avec  Nicotera  et  d'air 
aussi  audacieux  <|ue  lui.  s'embarqua  sur  un  vapeur,  le 
Cagliari,  qui  allait  à  Tunis.  En  haute  mer  il  s'empara  du 
bateau  et  le  dirigea  vers  l'Ile  de  Ponza,  ou  il  délivra  tous 
bs  prisonniers.  Puis  il  alla  à  Capri  avec  l'intention  d'entrer 
dans  Le  royaume  de  Naples.  de  le  soulever  et,  avec  l'aide 
du  comité  révolutionnaire  de  Naples,  de  marcher  sur  la 
capitale.  Mais  à  Padula  d'abord, à  San/.a  ensuite,  le  petit 
corps  expéditionnaire  fut  écrasé  par  les  troupes  du  roi  de 
Naples,  et  Pisacane.  entre  autres,  fut  tue.      L.  Casanova. 

PISAGUA  ou  Guaipa  PlSACUA.  Ville  du  Chili,  ch.-l. 
du  dép.  de  la  prov.  de  Tarapaca  :  3.635  hab.  Cest  une 
ville  aux  rues  bien  alignées;  elle  introduit  des  marchan- 
dises destinées  aux  usines  salpètrières  de  l'intérieur  et 
exporte  beaucoup  de  nitrates.  C'est  le  point  terminus  N. 
du  chemin  de  1er  nilrier  construit  par  le  colonel  N'orth. 
De  grands  travaux  y  ont  été  faits  pour  amener  l'eau  po- 
table d'Ariia.  au  S'.,  et  des  sources  de  Quina  qui  se 
trouvent  dans  les  enviions.  Envahie  par  un  ras  de  marée 
à  la  suite  du  tremblement  de  terre  du  13  août  18G8,  la 
ville  fut  incendiée  par  deux  bombardements  de  l'escadre 
chilienne.  Au  début  de  la  guerre  de  187;!.  les  Chiliens 
portèrent  d'abord  les  hostilités  sur  ce  point  dont  ils  s'em- 
parèrent (i  nov.  1879). 

PISAN  (Christine  de),  femme  poète  et  moraliste,  natu- 
ralisée Française,  née  à  Venise  vers  1303,  morte  vers  I  13  I . 
en  tout  cas  avant  1  iiO.  Née  de  parents  bolonais  qui  appar- 
tenaient à  la  noblesse,  elle  vint  en  France  à  l'âge  de  cinq 
ans  (1368)  avec  son  père,  Thomas  de  Pisau,  astrologue 
et  médecin  de  Charles  V,  et  ne  quitta  plus  sa  nouvelle 
patrie.  Mariée  à  quinze  ans  (1378)  avec  Etienne  Castel, 
gentilhomme  de  Picardie  qui  fut,  peu  après  son  mariage, 

mue  notaire  el  secrétaire  du  roi.  et  qu'elle  perdit  sans 

doute  en  1389,  elle  se  trouva  engagée  dans  de  nombreux 
procès  et  entreprit  de  soutenir  vaillamment  les  intérêts 
de  sa  mère  el  de  ses  frères  en  même  temps  que  ceux  de 
ses  trois  enfants,  une  fille  et  deux  fils,  dont  l'un.  Jean 
Castel.  qui  fut  poète  lui-même,  esl  peut-être  le  père  du 
chroniqueur  du  même  nom  (V.  Castel  [Jean]).  Elle  a  été 
en  France  la  première  des  femmes  savantes  et  des  femmes 
auteurs.  Ses  vers  de  début  étaient  consacrés  à  la  mémoire 
de  son  mari  ;  grâce  à  ses  poésies  qui  plurent  à  la  cour, 
elle  acquit  des  défenseurs  et  compta  parmi  eux.  avec  le 
roi  Charles  VI.  les  ducs  de  Berry.  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon  :  elle  adressa  à  ses  protecteurs  de  nombreuses 
poésies,  surtout  au  sénéchal  de  llainaut  :  le  comte  de  Sa- 
lisbury  emmena  vers  1398  son  lils  aine  en  Angleterre  ou 
sa  réputation  se  répandit  et  où  l'on  cherchait  à  l'attirer: 
Le  duc  de  Milan  ne  put  la  décider  non  plus  à  se  rendre 
auprès  de  lui.  Dans  cette  première  période,  elle  ne  com- 
pose que  des  ouvrages  courts,  lais,  virelais,  jeux  à 
Ire,  surtout  des  ballades  et  des  rondeaux,  dans 
le  goût  des  poésies  d'Eustache  Deschamps,  qu'elle  appelle 
s. .11  maître  :  une  série  de  ses  poésies  est  intitulée  /<' 
Livre  des  cent  ballades.  On  cite  toujours  la  ballade 
ou  elle  pleure  son  isolement  (seulete  suy)  et  le  virelai 
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Ho  déclare  ne  chanter  que  par  couverture  (conte- 
nance); dans  la  plupart  des  autres  poésies,  il  existe 
du  reste  une  grande  part  de  convention;  ce  lui  à  la  de- 
mande d'un  jeune  prince  qu'elle  lit  son  gracieux  poème 
intitulé  le  I  dm  tlc<  vrais  amants  où  se  trouvent 

insérées  plusieurs  lettres  en  prose.  Vers  1399,  elle  s'adonne 
à  de  plus  sérieuses  occupations  et  se  met  à  étudier  1  his- 
toire et  les  diverses  sciences,  principalement  les  sciences 
morales  et  politiques,  puis  les  poètes  anciens,  de  préfé- 
rence Ovide  et  Lucain;  quant  au  grec,  elle  l'ignora  très 
probablement.  De  cette  époque  datent  des  débats  et  des 
dits  amoureux,  ainsi  le  dit  tle  Poissy,  imite  de  Guil- 
laume de  Hachant,  charmant  récit  du  voyage  qu'elle  lit 
en  avr.  1  HM)  peur  aller  voir  à  Poissv  sa  Bile  religieuse, 
le  dit  de  la  Pastoure  et  le  dit  de  la  rose,  composition 
gracieuse  où  elle  suppose  la  fondation  d'un  ordre  dans 
lequel  entrent  tous  ceux  qui  ont  fait  le  serment  de  ne 
jamais  traiter  légèrement  l'honneur  des  femmes  (1402). 
Elle  devient  ensuite  franchement  moraliste  et,  conformé- 
ment au  goût  du  temps,  l'ait  dans  ses  vers  un  usagecons- 
tant  de  I  allégorie,  par  exemple  dans  l'épltre  d'Othéa  à 
Hector,  qui  est  un  traite  de  I éducation  d'un  prince,  im- 
prime dès  le  xv4  siècle  sous  le  titre  de  Cent  histoires  de 
.  ■  autre  de  ses  épltres  est  adressée  à  Eustache 

l(E.  Deschamps)  ;  elle  l'ait  aussi  alors  quelques  poésies 
pieuses,  puis  aborde  les  grandes  compositions  avec  un  but 
axant  tout  didactique  et  dans  un  esprit  encyclopédique  : 
le  Chemin  de  long  estude  (1 102),  poème  cosmographique 
et  moral  où  l'influence  de  Dante  se  fait  sentir  et  qui  ren- 
ierme,  avec  une  description  de  la  terre  et  du  ciel,  une 
de  traite  des  devoirs  à  l'usage  des  nobles  et  des  rois, 
intéressant  pour  l'histoire  des  idées  et  de  l'instruction  au 
we  siècle  (éd.  R.  Puschel,  Berlin  et  Paris.  1881,  in-8); 
puis  la  Mutation  de  fortune  (  1 103),  à  la  fois  satire  fré- 
quente de  la  société  et  cours  d  histoire  de  l'antiquité.  Elle 
a  donne  dans  ces  deux  poèmes  des  renseignements  sur  elle- 
même;  le  prologue  du  second  contient  sous  forme  allégo- 
rique le  récit  deses  propres  aventures. 

Alors  commence  la  série  de  ses  œuvres  en  prose. 
En  1404,  à  la  demande  du  duc  de  Bourgogne,  elle  com- 
pose  le  panégyrique  du  protecteur  de  sa  famille,  le  Livre 
des  faits  et  mœurs  (te  Charles  V,  véritable  traite  de 
politique  et  d'éducation,  dans  lequel  les  pages  originales 
S"iit  rares,  mais  ou  elle  a  pu  fournir  des  indications  pré- 
cieuses sur  un  roi  et  sur  une  cour  qu'elle  avait  appris  a 
connaître  (dernière  édition  complète  dans  la  collection  Mi- 
chaud,  t.  1  et  III  :  on  y  remarque  le  grand  éloge  qu'elle 
fait  de  Dnguesclin  et  rémunération  des  travaux  publics 
ordonnés  à  Paris  par  Charles  V;  la  forme  de  ce  livre  est 
telle  de  l'oraison  funèbre.  De  I  H)S  date  sa  Vision,  ouvre 
en  prose  où  elle  a  raconté  sa  vie;  elle  y  explique  son 
amour  pour  la  France  en  même  temps  qu'elle  y  insère 
l'histoire  de  i  e  pays  et  fait  un  expose  des  différents  systèmes 
philosophiques,  lieux  traites,  la  Cité  des  dames  et  le 
Livre  des  Trois  Vertus  on  Trésor  de  la  Cité  des  Dames, 
qui  sont  le  l'année  1407  environ,  ((instituent  comme 
un  cours  d'éducation  à  l'usage  des  femmes  mi  l'on  re- 
trouve les  allégories  et  les  visions  qui  étaient  de  mode  à 
cette  époque;  l  >l  ici  une  des  sources;  elle  sup- 

une  ville  i  .  femmes  célèbres  et  elle  y  donne 

entrée  1  Ij  reine  feabeau.  La  CUé  des  dames  est  surtout 
une  compilation.  Mais  le  Livre  des  Trois  Vérins  peut  être 
me  — ■  m  meilleur  ouvrage  en  prose.  Il  y  .i  là 
quantité  de  détails  relatifs  aux  mœurs  et  usages  :  les  rensei- 
gnements qu'on  v  trouve  mu-  le  luxe  des  femmes  de  mar- 
chandaà Paris  méritent  d'être  signalés;  c'est  le  devoir  des 
princesses,  y  lit-on,  de  s'opposer  aux  guerres.  Cependanl 
l,i  situation  politique  en  France  devenait  de  pins  en  pins 

iristn mpose  eu  1410  une  Lamentation  sur 

les  maux  de  l.i  -mire  civile  (éd.  dans  Thomassy;  Y.  Bi- 
Uiogr.).  Sun  Livre  de  paix,  de  1412-13,  qui  présente 
une  certaine  ressemblance  avec  le  Livre  des  faits  et  mœurs 

an  curieux  ouvrage  dans  lequel  elle  a  trace  |e  portrait 


des  démagogues  du  temps.  Mlle  était  depuis  une  dizaine 

d'années  retirée  dans  un  couvent  sis  à  Paris  ou  dans  les 
environs,  a  Poissy  sans  doute,  quand  elle  imagina  son 

Poème  sur  Jeanne  d'Arc,  qui  venait  de  faire  sacrer  le 
coi  (1429);  Ce  sont  les  derniers  vers  qu'on  a  d'elle  (éd. 
dans  Quicherat,  Procès  de  Jeanne  d'Are.  I.  V),  Ses 
autres  productions  sont  secondaires,  en  dehors  des  épltres 
qu'elle  fit  sur  le  Roman  île  la  Rose  de  Jean  de  Meung,  et 

OÙ  elle  attaquait  celui-ci  avec  l'appui  de  la  reine  et  du 
prévôt  de  Paris  (1401-2)  :  le  Livre  de  prudente,  para- 
phrase de  Sénèque;  /(■  Livre  du  corps  de  policie,  traité 

de  science  politique,  emprunte  d'Aiistote,  de  Plularque  ;  le 

Livre  des  faits  d'armes  et  de  chevalerie,  traité  de  la 
guerre,  traduit  principalement  de  Végète,  de  Frontin,  et 
renfermant  toutefois  une  partie  originale,  un  code  du 
droit  des  gens  dans  la  société  féodale  dont  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  VII  lit  faire  une  traduction  sur  laquelle  des 
traductions  françaises  furent  faites  ensuite.  Le  Livre  d'en- 
seignements moraux,  écrit  peut-être  pour  son  (ils,  eut 
un  grand  succès;  les  Proverbes  moraux  furent  imprimés 
et  traduits  en  anglais  dès  I  '. 7 7 .  Sou  (euvre  ainsi  est  con- 
sidérable. Du  lui  a  attribue  le  Livre  des  faits  du  muré- 
chai  Boucicaut. 

D'une  activité  littéraire  telle  qu'elle  produisit  quinze  ou- 
\  rages  importants  en  six  années,  auteur  de  vers  souvent 
monotones,  mais  souvent  aussi  délicats  et  mélodieux,  elle  a 
reçu  beaucoup  d'éloges  de  ses  contemporains,  et  Martin  Le 
franc  n'a  pas  craint  de  la  comparer  à  Gicéron  et  à  Caton. 
Ayant  une  intelligence  très  ouverte,  un  caractère  élevé, 
c'est  surtout  comme  moraliste  qu'elle  est  remarquable  ;  elle 
a  l'ail  preuve  de  beaucoup  de  bon  sens  et  combattu  les  exa- 
gérations de  la  mode  et  celles  de  la  dévotion  comme  aussi 
tous  sentiments  romanesques  ;  en  défendant  le  droit  des 
femmes  à  recevoir  l'instruction,  elle  voulait  les  rendre  plus 
conscientes  de  leurs  devoirs,  et  non  pas  les  émanciper. 
Douée  d'une  grande  faculté  d'assimilation,  elle  a  pour 
principal  défaut  l'absence  d'invention.  Bien  que  ses  ou- 
vrages soienl  confus  au  point  de  vue  de  la  composition, 
elle  recherche  la  précision,  et  sa  langue  est  claire,  tout  en 
étant  fréquemment  pompeuse.  Sa  préoccupation  d'imiter 
le  latin  en  français  lui  est  commune  avec,  ses  contempo- 
rains; idle  a  subi  d'ailleurs  tout  naturellement  l'influence 
des  poètes  et  des  érudits  français  dont  elle  était  entourée, 
comme  d'autre  part  celle  des  auteurs  italiens.  On  pos- 
sède un  grand  nombre  de  manuscrits  de  ses  œuvres,  no- 
tamment à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  presque 
toutes  celles  qui  sont  en  prose  sont  restées  manuscrites  ou 
n'ont  plus  été  imprimées  depuis  le  xvr3  siècle  (le  Trésor  de 
la  Cité  tles  dames  a  eu  trois  éditions,  en  1497,  1503  et 
1536).  Roy,  qui  publie  dans  la  collection  de  la  Société  des 
anciens  textes  les  Œuvres  poétiques  de  Christine,  a  déjà 
fait  paraître  3  volumes  (1886-96).  M.  Bakroux. 

Bibl.  :  K.  Thomassy,  lissai  sur  les  écrits  politiques  de 
C.  de  Pisan  ;  Paris,  1838,  in-8.  —  P.  Pougin,  C.  de  Pisan. 
dans  Positions  des  thèses  tle  l'Eeoledes  Chartes  pour  1856. 
—  t.K  Roux  de  i.iMvei  Tisserand,  Paris  et  ses  historiens 
aux  xiv  et  \\"  siècles  ;  Paris,  1887.  pp.  4 lr>-28,  in-4.  — 
E.-M.-D.  Robineau,  C.  de  Pisan,  sa  oie,  ses  œuvres; 
Saint-Omer,  1882-  in-16.  —  Fr.  Koch,  Leben  und  Werke 
der  Christine  de  Pizan  ;  Goslar,  1885,  in -s.  —  E.  Mûller, 
/.m 'Syntax  derC.  de  Pisan;  Greifswald,  1886,  in  s.  — B.Zel- 
ler,  Charles  V....-  Paris,  Issu.  pp.  l80-85,rpet.  in-16.  —  .T.  De- 
i. avili. i,  i.ii  Roulx,  t:i  France  m  Orient  an  xivsiéc'e, 
Il  212;  Paris,  1886,  in-8.  —  II.  Duchemin.  les  Sources  du 

livre  des  fais  et  lionnes  meurs  dit  sat/e  roi  Charles   \\  dans 

Pos    des  th.  de  l'Ecole  des  Ch.  pour  1891.  —  A.  Piaget, 

onologie  des  épltres  sue  le  Roman  de  la  i:<>se,  dans 

Etudes  romanes  dédiées  à  G.  Paris  ;  Paris,  1891,  in-8.  — 

L.    l*ili  1   DE  JULLEVILLE,  Histoire  de  ta  lam/ue  française  ; 

Paris,  1896,  t.    Il,  pp.  357-66,  in-8. 

PISAN  (Héliodore  Joseph), graveur  et  peintre  français. 
né  a  Marseille  en  juill.  1822,  mort  en  1890.  Il  se  consacra 
a  la  peinture  et  a  la  gravure  et  excella  dans  le  paysage  et 
la  nature  morte.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  lit  de  la 
gravure  sur  bois  en  reproduisant  des  dessins  de  Pen- 
guillj  l'Haridon  pour  la  Bretagne  ancienne  etmoderne, 
éditée  par  Pitre-Chevalier.  II  grava  aussi  lesboisdeplusieurs 
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œuvres  illustrées  par  Gustave  Doré  :  les  Conte»  drolatique» 
do  Balzac,  YEnfer  de  Dante,  les  Conte»  de  Perrault,  le  Don 
Quichotte.  Cet  artiste  fut  l'un  des  premiers  en  France  qui  fil 
de  la  gravure  d'interprétation,  relie  dans  I.t» j i n- 1 1*-  le  gra- 
veur,  au  lieu  d'avoir  simplement  à  ménager  il;ui^  le  Imis  1rs 
traits  d'un  dessin,  interprète  J  ^;i  manière  un  dessin  sans 
traits,  (in  sait  «jm-  e'esl  .ï  ce  dernier  procédé  de  dessin, 
plus  large  el  plus  souple  que  l'autre,  que  Gustave  Doré 
dut  ses  plus  beaux  effets.  Doré  ayant,  après  des  décen 
lions,  trouvé  en  Pisan  le  graveur  qu'il  souhaitait,  lui 
confia  la  gravure  de  tous  ses  ouvrages.  Pisan,  dans  ce 
travail  immense,  se  réserva  seulement  1rs  pins  belles 
planches,  Bauf  pour  le  Don  Quichotte,  qu'il  grava  en 
entier.  —  Outre  ses  gravures,  Pisan  exposa  aussi  aux 
Salons  annuels,  depuis  i  850,  des  toiles  et  surtout  des  aqua- 
relles (paysages)  remarquables  par  leur  sincérité  et  par 
leur  éclat.  Mais  c'est  surtout  comme  graveur  sur  bois  que 
son  rôle  a  été  important,  tant  pour  la  technique  même 
du  métier  que  pour  la  beauté  de  ses  icuvres. 
Bibl,  :  Bai  d,  trois  articles  dans  le  Journal  des  artistes, 

juin  ls>%. 

PISANELLI  (Giuseppe),  jurisconsulte  italien,  né  à 
Naples  en  1812,  moitié  "i  avr.  187!).  Professeur  de  droil 
dans  sa  ville  natale,  et  en  1848  députe,  il  s'éleva  contre 
les  continuelles  violations  de  la  constitution,  surtout  dans 
un  fameux  discours  prononcé  en  févr.  1849.  Après  la  dis- 
solution de  la  Chambre  (mars  48'iil),  il  fut  condamné  à 
mort  niais  il  réussit  à  se  réfugier  à  Paris,  puis  à  Turin. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  continua  à  conspirer  pour  la 
chute  des  Bourbons.  Et  lorsque  les  provinces  napolitaines 
s'annexèrent  au  Piémont,  il  devint  ministre  de  grâce  et 
justice,  (l'est  alors  qu'il  prépara  la  fameuse  réforme  du 
code  civil  italien,  qu'il  fit  triompher  devant  le  Parlement. 
Ses  études  sur  ce  sujet  l'ont  fait  considérer  comme  un  des 
principaux  jurisconsultes  de  notre  siècle.      E.  Casanova. 

Hiiii..  :  Francesco  Pepere,  Délia  vita  e  délia  opère  di 
Giuseppe  Pisanelli,  dans  Atti  dellu  Reale  Accademia  di 
scienze  morali  epoliliche  ;  Naples,  1891,  vol.  XXIV,  pp.  1 
et  suiv. 

PISANELLO  (Vittore,  surnommé  Pisano,  ou),  peintre  et 

médailleur  italien,  né  à  Vérone  vers  1380,  mort  à  Home 
vers  1455.  L'on  ne  saurait  établir  d'une  façon  précise  les 
origines  du  talent  de  cet  artiste  ;  toutefois,  il  convient  de 
tenir  compte  de  l'opinion  deCroweet  Cavalcaselle,  d'après 
laquelle  Lorenzo  Monaco,  Pietro  de  Montepulciano,  puis 
Gentile  da  Fabriano  et,  très  incidemment,  Donatello,  au- 
raient exercé  quelque  ascendant  sur  la  manière  du  peintre 
véronais.  Réaliste  sans  exagération,  ou.  pour  mieux  dire, 
naturaliste,  dans  la  meilleure  acception  du  terme,  Pisanello 
se  distingua  par  la  vivacité  de  ses  conceptions  primesau- 
tières,  l'agrément  des  détails,  l'esprit  et  la  hardiesse  dans 
la  composition,  un  dessin  très  serré,  une  facture  sobre  et 
solide.  Doué  du  sens  particulier  de  l'observation,  il  nous 
a  laissé  dans  ses  tableaux  les  enseignements  les  plus 
curieux  au  point  de  vue  du  costume  de  l'époque.  Au  début 
de  sa  carrière,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'antiquité,  subit 
ensuite  quelque  peu  l'influence  des  peintres  flamands,  mais, 
malgré  tout,  foncièrement  indépendant,  il  ne  prit  de  l'an- 
tique autre  chose  que  des  documents,  et  conserva  sa  per- 
sonnalité propre  dans  l'école  du  pittoresque. 

Pisanello  eut  une  existence  assez  heureuse  et  conquit, 
de  son  vivant,  une  réputation  brillante.  Il  fréquenta  suc- 
cessivement les  coins  de  Milan,  Ferrare,  Mantoue,  Borne, 
Naples.  En  1422,  il  reçut  pour  mission  de  continuer,  au 
Palais  Ducal,  à  Venise,  l'œuvre  de  décoration  commencée 
par  Gentile  da  Fabriano.  En  1 131 ,  il  travailla  sur  l'ordre  du 
pape  Eugène  IV,  à  la  basilique  de  Latran.  En  I  435,  il  résida 
pies  île  Lionel  d'Esté  et  exécuta  pour  celui-ci  un  portrait 

de  Jules  César  ;  il  fit  un  nouveau  séjour  à  Ferrare 
en  I  lit.  Des  nombreuses  fresques  de  Pisanello,  celles  de 
Vérone,  seules,  .subsistent  encore.  Dans  cette  ville,  on 
peut  voira  l'église  San  l'einio — au  tombeau  de  Dien/oni 
—  une  Annonciation  du  maître  :  à  Santa  Anastasia, 
sur  la  façade  de  la  chapelle  des  Pellegrini,  Saint  George» 


tuant  le  dragon,  figure  pleine  d'expression  dans  un  pay- 
sage intéressant.  \  Milan, onlui  attribue  quelques  fi 
découvertes  en  1868  et  représentant  les  Evangélistes, 
avec  de»  taint»  ou  sainte*.  Parmi  les  tableaux  de  che- 
valet dus  au  pinceau  de  Vittore  Pisano,  il  faut  cita  :  ■■ 
musée  de  Berlin,  une  Idoration de»  Mages;  s  La  Galerie 
nationale,  aLondres,  Saint  Intoine  et  taint  <•■ 
Saint  Hubert;   une  Vierge  "  ï  Enfunt .  au  mu 

Vérone,  d'une  authenticité  contestable,  et  dans  la  col- 
lection Korelli,  à  Bergame,  un  beau  portrait  de  Lionel 
d'Esté;  as  Louvre,  le  portrait  'l'une  Princesse  d'Esté. 
Pisanello  a  laissé,  en  outre,  une  quantité  de  dessins  ;  le 
cabinet  des  estampes  de  Berlin,  l'Ambrosienne  de  .Milan, 
et  plusieurs  collections  particulières  en  ont  recueilli  des 
lots  importants,  mais  la  plus  belle  série  appartient  au  mu- 
sée du  Louvre  (recueil  \  allardi). 

Les  tableaux,  les  médailles,  les  dessins  de  Pisanello 
nous  révèlent  son  talent  très  remarquable  d'animalier. 
Peintre  d'un  réel  mérite,  c'est  néanmoins  dans  l'art  du 

médailleur  retrouve  et  rénové  par  bu  que  cet  artiste  acquit 
sa  gloire  la  plus  populaire.  Ses  médailles  sont  îles  chefs- 
d'œuvre  de  netteté,  de  concision,  d'élégance,  dont  la  fac- 
ture hardie  n'a  pas  été  surpassée.  Il  exécuta  ses  princi- 
paux médaillons  de  1438  i  1449.  Les  pins  célèbres  sont 
ceux  qui  représentent  le  duc  Philippe-Marie  Visconti, 
les  marquis  Lionel  et  Nicolas  d'Esté,  Louis  de  Gonzague, 
le  roi  Alp honte  V  d'Aragon,  les  Valatesta,  x 
Piccinino,  Decembrio,  Victorinda  Feltre,  Aurispa.tA 
enfin  le  profil  spirituel  et  plein  de  bonhomie  de  l'éminçai 
artiste  lui-même.  P.  de  Couat. 

Bidl.  :  Vasari,  éd.  Milanesi  —  Bbbnasooni, il  Pisano; 
Vérone,  1wj2.  —  I1ki<=s;,  les  Médailleur»  de  la  Renaissance; 
t.  I.  Pisanello:  Parie,  1881.  —  MOntz,  Histoire  de  l'Art 
pendant  la  Renaissance.  —  Spaventi,  Vittor  Pisanello  ; 
Vérone,  1s'j3.  —  Ravaisson,  une  (Entre  de  Pisanello  ; 
Paris,  1*93.  — Yknklrim,  Gentile  Fabriano  e  il  Pisanello; 
Florence,  1896. 

PISANI  (Nicola),  amiral  vénitien  du  xive  siècle,  qui  se 
couvrit  de  gloire  dans  la  guerre  contre  Gènes,  surtout  de 
1350  à  1355.  lui  1352,  il  débloqua  Chalcis  et  soutint 
une  terrible  bataille,  à  la  bouche  du  Bosphore,  contre 
Paganino  Doria  ;  en  1353,  il  s'embusqua  à  la  pointe 
de  Loiera  en  Sardaigne  et  surprit  Grimahli  auquel  il 
coula  33  galères,  égorgeant  ensuite  4.500  prisonniers. 
En  nov.  1354,  surpris  à  Porto-Lungo  près  de  Modon  en 
Grèce  par  Paganino  Doria.  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit 
en  triomphe  à  Gènes.  Délivré,  il  vécut  dans  l'obscurité 
jusqu'à  sa  mort. 

Son  (ils  Vettor,  mort  à  Hanfredonia  le  15  août  1580, 
chassa  les  Génois  de  l'Adriatique (1 378) el  reprit Cattaro, 
mais  fut  battu  devant  Pola  par  Luriano  Doria  et  empri- 
sonné. Le  résultat  fut  l'occupation  de  Ghioggia  par  les 
Génois.  Le  peuple  réclama  la  mise  en  liberté  de  Pisani. 
qui  forma  une  nouvelle  flotte  et,  le  "23  déc.  137!).  ferma 
l'entrée  du  port  du  Ghioggia  :  la  garnison  ennemie  dut  se 
rendre  six  mois  après  (21  juin  1380). 

PISANI  (Alvise  nu  l.uigi).  15l  doge  de  Venise  né  en 
1663,  mort  le  17  juin  17 il. Il  succéda  à  Charles  Hn/zini 
le  17  janv.  1735.  Sous  lui.  le  Sénat  établit  en  I7.'i!i  le 
port  franc  à  Venise  pour  lutter  contre  ceux  de  Trieste  et 
Anémie.  En  1757,  l'empereur  tenta  en  vain  de  s'allier  aux 
Vénitiens  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  :  ils  préférèrent 
rester  neutres.  Lu  17  40,  la  République  eut  quelques  dille- 
rends  avec  Clément  XII  à  cause  de  la  foire  franche  de 
Sinigaglia.  établie  par  le  pape. 

PISANO  (Niccolo),  appelé  d'ordinaire  Nicolas  de  Pise\ 
architecte  et  sculpteur  italien,  né  vers  1200,  mort  en  1280. 
Ce  maître,  qui  fut  le  rénovateur  de  la  sculpture  italienne. 
appartenait,  d'après  les  uns.  à  une  famille  originaire  d'Apn- 
lie,  dans  l'Italie  méridionale.  D'après  d'autres,  il  serait  né 
à  Apulie.  en  Toscane.  Le  premier  de  ses  ouvrages,  auquel 

on  puisse  assigner  une  date,  est  la  chaire  du  Baptistère  de 
Dise  (terminée  en  1200).  ornée  des  scènes  de  la  vie  du 
Christ,  dans  lesquelles  éclate  l'influence   des  modèles  an- 
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tiques.  C'est  une  ouvre  grave,  un  peu  impersonnelle.  En 
\-liû.  Niccoto  travaillai!  à  une  de  ses  plus  importantes  pro- 
ductîons,  la  chasse  de  saint  Dominique,  '■<  Bologne  (conti- 
nuée par  son  élève,  Pra  Guglielmo  d'Agnello).  Vers  la 
même  époque,  il  entreprit,  avec  l'aide  de  plusieurs  colla- 
borateurs, parmi  lesquels  son  lils  Giovanni,  l'exécution  de 
la  ehaire  de  la  cathédrale  de  Sienne  1 1866-68),  analogue, 
dans  ses  lignes  générales,  à  la  chaire  de  Pise,  mais  plus  mou- 
vementée et  plus  riche.  En  1277-80,  l'artiste  pisan  tra- 
vailla, avec  l'aide  prépondérante  de  son  lils.  à  la  Fontaine  de 
Pérause.  Les  modèles  directs  de  Niccolh  Pisano  furent  les 
sculptures  romaines  de  la  Toscane,  levase  bachique,  ainsi  que 

iphages  antiques  de  Pise,  notamment  celui  de  Phèdre, 
dont  il  imita  les  reliefs.  D s'est  évertué  dans  ses  composi- 
tions à  rendre  clairement  et  simplement  la  noblesse  des 
tûmes,  l'élégance  des  draperies  et  s'est  volontairement  éloi- 
gné il ii  caractère  hiératique  dans  l'attitude  et  l'expression 

personnages.  Niccolà  Pisano  exerça  son  influence 
sur  an  assez  grand  nombre  d'élèves,  an  milieu  desquels 
l'on  remarque  tout  particulièrement,  outre  son  lils  Gio- 
vanni, les  sculpteurs  Irnolfo  ili  Cambio  et  Guglielmo 
d1  kgnello. 

Hun.  :  Dobbbrt,  Ueber  den  Styl  IViccoto  Pisano;  Mu- 
nich. 1873.  —  Mi'ntz.  les  Précurseurs  de  la  Renaissance 
e4  Histoire  dé  ('Art pendant  la  Renaissance. 

PISANO  (Giovanni),  architecte  et  sculpteur  italien,  né 
à  Pise  vers  1240,  mort  en  1320.  Qful  l'élève  de  son  père, 
Niccoln  Pisano,  qui,  après  les  constructeurs  de  San  Hiniato 
et  du  Baptistère  de  Florence  et  les  artistes  employés  dans 
l'Italie  méridionale  par  l'empereur  Frédéric  II.  revint  à 
limitation  de  l'antiquité.  Comme  son  père,  Giovanni  fut 
célèbre  comme  architecte  et  connue  sculpteur.  En  archi- 
tecture, on  lui  a  parfois  attribué  les  premiers  essais  du 
st\le  gothique  en  Italie,  par  une  erreur  étrange,  car  ce 
style  avait  été  importé  dès  la  fin  du  xne  siècle  par  les 
moines  cisterciens  venus  de  France.  De  même,  on  ne  peut 
admettre  qu'il  soit  l'auteur  des  monuments  napolitains 
que  de  Dominici  et  Vasari  prétendent  avoir  été  construits 
sous  s»  direction  :  Santa  Maria  Nuova,  le  palais  èpiseopal 
et  le  vaste  château  de  Charles  Ier,  Caste!  Nuovo;  son  nom 
n'apparaît  pas  dans  les  extraits  des  registres  angevins 
publiés  par  Schulz  (Denkmûler  der  Kunst  in  Vnteri- 
talifu.  lK(j().  t.  IV.  i  vol.  in-ii  et  dans  VArehiuio  storico 
per  le  provincie  Napoletane  ;  on  peut  même  affirmer 
qu'il  n'est  venue  Naples  ni  en  1283, comme  ledit  Vasari, 
ni  en  |-JsS.  comme  l'avancent  les  ailleurs  napolitains. 
Il  est  impossible  de  même  qu'il  ait  fourni  le  dessin  d'uni' 

délicate  et    line  église   de    Pise.   Santa  Maria  délia  Spina. 

car  elle  a  été  reconstruite  trois  ans  après  sa  mort,  en  1323. 
(in  n'a  aucune  preuve  de  sa  participation  à  la  construction 
des  églises  de  San  Domenico  à  Prato  et  à  Pérouse.  Il  fut, 
ion  père,  attaché  comme  architecte  à  l'œuvre  de  la 
cathédrale  de  sienne;  s.m  nom  parait  sur  les  registres  de 
la  fabrique  en  1284,  1290,  1295  et  1299,  et,  dès  4284, 
■  nuiie  citoyen  de  Sienne  et  exempte  d'impôts  en 
récompense  des  services  qu'il  avait  déjà  rendus.  La  partie 
de  l'édifice  dont  il  s'occupa  fut  la  façade,  où  il  esi  difficile 
de  distinguer  sa  part  et  celle  de  ses  élèves  de  celle  de  ses 
collaborateurs  siennois.  On  lui  doit  sans  doute  l'idée  et 
le  dessin  de  cette  somptueuse  applique,  sans  rapport  étroit 
avec  l'édifice  ou  elle  est  appuyée,  aussi  chargée  de  scuip- 
tmes  et  moins  logiquement  divisée  que  les  façades  fran- 
'II  allemandes,  et  dont  les  Sieniiois  devaient  faire 
pour  Orvieto  une  imitation  magnifique.  Hn  fait,  il  n'y  a 
qu'un  édifice  qui  soit  certainement  el  entièrement  l'œuvre 
ranni  Pisano  ;  c'est  le  Campo  Santo  de  Pise,  ce 
vaste  rectangle  entourant  la  terre  sainte  apportée  jadis 
par  hs  galères  pisanes  :  du  côté  de  l'extérieur,  mur  nu 
préparé  pour  la  fresque  :  du  cote  intérieur,  galerie  légère 
et  toute  à  jour  ouverte  sur  le  champ  de  repus  vert  el  fleuri  ; 
il  est  remarquable  que,  tout  en  divisant  ses  arcades  par  de 
tins  mené. ni.\  gothiques, Giovanni  n'a  pasemployé  pour  les 
grands  an-  le  trace  m  tiers-point,  mais  le  plein  cintre. 


Le  rôle  de  Giovanni  comme  sculpteur  est  bien  autre- 
ment important  que  son  rôle  comme  architecte.  Tout  jeune 

encore,  il  travailla  avec  son  père  à  la  chaire  du  Dôme  de 
Sienne  (4266-68),  et,  tout  en  collaborant  encore  avec, 
Niccolà,  il  prend  déjà  une  place  prépondérante  dans  l'exé- 
cution de  la  vaste  fontaine  de  Permise,  achevée  en  1:280. 

Après  la  mort  de  son  père  (vers  1280),  il  entreprit  avec 

ses  propres  élèves   la  chaire   de   Sauf  Andréa  à  Pistoie, 

terminée  en  1304,  la  chaire  el  la  grande  tribune  des 

Chanteurs  au  Dôme  de  l'ise  (4302-44)  ;  ces  deux  ouvres 

furent  à  peine  endommagées  par  le  fameux  incendie  de 
1595  ;  mais,  de  1599  à  1604,  la  fabrique  les  morcela, 
et  les  fi  igmenls  en  sont  aupurd  hui  dispirsis  hs  reluis 
de  la  chaire  sont  encastres  dans  lechœur  de  la  cathédrale  ; 
les  statues  allégoriques,  qui  servaient  de  supports  à  la 
Cantoria,  et  les  huit  bas-reliefs  qui  enfermaient  le  pa- 
rapet, sont  aujourd'hui  réunis  au  Museo  CiuiCO  :  les  pro- 
jets donnés  par  r'mitana  et  par  Supino  pour  la  restau- 
ration de  ce  monument  de  sculpture  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre  entièrement  satisfaisants.  A  San  Domenico  de 
Pérouse,  Giovanni  a  exécute  le  grand  tombeau  du  pape 
Benoit  M  (mort  en  1304),  d'après  le  modèle  du  tombeau 
du  cardinal  de  Brave,  élevé  à  Orvieto  par  Arnolfo  di  Cambio. 
Il  a  sculpté  un  certain  nombre  de  Madones  arec  l'Enfant, 
conservées  dans  la  cathédrale  de  Prato  (chapelle  de  la 
Cintola  el  sacristie),  au  Campo  Santo  de  Pise  (sous  la 
seconde  fresque  deBenozzo  Gozzoli),  à  l'Arena  de  Padoue 
(celte  dernière  signée).  Derrière  la  Vierge  de  l'Arena 
se  trouve  le  tombeau  d'Enrico  Scrovegno,  fondateur  de 
l'église,  également  attribué  à  Giovanni.  Enfin,  des  élèves 
du  maître  ont  exécuté  les  ligures  décoratives  du  fronton 
de  la  cathédrale  de  Pise,  des  portes  du  Baptistère  et  le 
groupe  qui  surmonte  l'entrée  du  Campo  Santo.  Si  l'on 
compare  l'ensemble  de  ces  œuvres  avec  celles  de  Niccolo, 
on  voit  (pie  Giovanni  Pisano  s'est  écarté  presque  vio- 
lemment de  la  tradition  de  son  père.  Sans  doute,  il  lui 
a  pris  l'usage  du  trépan,  la  disposition  de  ses  chaires 
hexagonales  ou  octogonales  portées  par  des  colonnes  qui 
reposent  sur  des  lions,  la  composition  de  ses  reliefs  chargés 
de  figures,  l'habileté  à  copier  parfois,  d'après  nature,  des 
animaux  bien  vivants;  sans  doute,  il  s'est  appliqué,  lui 
aussi  à  reproduire  des  ligures  antiques,  comme,  à  la  chaire 
du  Dôme  de  Pise,  la  Tempérance,  qui  a  la  nudité,  la 
coiffure  et  l'attitude  de  la  Vénus  de  Médicis,  les  aigles 
superbes  qui  rappellent  l'origine  romaine  de  la  cité,  et  cet 
Hercule,  qui  passa  longtemps  pour  avoir  été  rapporté 
en  1800  de  «  Cartilage  »,  ou,  disait-on,  il  avait  décoré 
la  maison  d'Ilannibal.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  fantaisies 
de  virtuose  :  Giovanni  a  parfois  copié  l'antique,  il  ne  l'a 
jamais  imité  ;  pour  former  le  style  de  ses  reliefs  ou  de  ses 
figures  allégoriques,  il  n'a  point  regardé  les  sarcophages 
romains  ou  le  vase  grec  du  Campo  Santo,  ni  même  les 
ouvres  de  son  père.  S'il  a  eu  d'autres  maîtres  que  la  na- 
ture, ce  sont  à,  coup  sûr,  des  tailleurs  d'images  français 
venus  en  Italie  avec  les  moines  constructeurs  et  auxquels 
il  a  emprunté  le  hancliement  souple  de  leurs  ligures  et 
leur  forte  imitation  du  modèle  vivant.  Sa  technique  même, 
brusque  el  rude  jusqu'à  la  dureté,  rappelle  plutôt  la  har- 
diesse de  ciseau  îles  sculpteurs  des  grandes  cathédrales 
françaises  que  la  minutie  du  polissoir  de  Nicolo.  Mais 
quelles  qu'aient  été  les  influences  qu'il  a  accueillies,  Gio- 
vanni Pisano  ne  dut  qu'à  son  tempérament  d'artiste  ce 
qui  fait  la  grandeur  de  son  œuvre,  celte  force  dramatique, 
cette  intensité  d'expression,  cette  fièvre  de  mouvement, 
cette  violence  d'exécution  qui  éclatent  surtout  dans  ses 
reliefs  du  Massacre  des  Innocents  à  Pise  et  à  Pistoie. 
Ce  don.  qu'il  ne  put  exercer  librement  qu'en  surchargeant 
se.  tableaux  et  en  en  rompant  les  lignes  par  des  figures 
superposées  dans  l'espace  comme  l'aurait  fait  un  peintre, 
le  grand  sculpteur  le  transmit  aux  peintres  de  son  temps, 
et,  sans  lui,  Giotto  n'aurait  pas  si  promplement  trouvé 
sa  voie.  E.  Bkiuai  x. 

Miiil.  :  Vasari,  le  Vite,  éd. Milanesi;  Florence,  1889, 1. 1. 
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PISANO  (  Andréa),  architecte  el  sculpteur  italien,  né 
m  Pontedera  entre  l-27.'i  el  1280,  morl  à  Orrieto  mt» 
1349.  Fils  d'Ugolino  Nini .  il  travailla  a  décorer  Santa 
Mafia  in  Ponte  (Pise),  el  la  cathédrale  de  Carrare,  bâtit 
le  château  de  Scarperia  dans  le  val  de  Mugello,  puii  la 
porte  S. m  Predrario  el  plusieurs  tours  de  l'enceinte  de 
Florence  1 1332).  Si invre  la  plus  remarquée  fui  l'exé- 
cution, d'après  les  cartons  de  Giotto  et  avec  l'aide  d'or- 
fèvres vénitiens,  des  portes  de  bronze  du  baptistère  de 
Florence,  représentant  vingt  sujets  de  la  viede  saint  Jean- 
Baptiste  el  lès  huit  Vertus  cardinales.  Il  lit  ensuite,  d'après 
Giotto,  les  statues  de  la  façade  de  Sauta  .Maria  del  Flore 
(enlevées  en  1588),  puis  les  bas-reliefs  du  clocher.  An- 
dréa Pisano  qui  représentait  bien  le  nu,  lit  preuve  d'ori- 
ginalité, substituant  à  l'inspiration  classique  celle  de  la 
Bible  L'influence  du  stylegothique  est  manifeste  dans  ses 
œuvres.  Son  dessin  est  net.  su  composition  simple  et  gra- 
cieuse. Il  travailla  aussi  à  Venise  pour  la  façade  de  Saint- 
Mare.  Unie  retrouve  en  1343,  agrandissant  à  Florence  le 
palais  du  due  d'Athènes,  et  en  134a  dirigeant  a  Orvieto 
un  travail  de  mosaïque,  avec  son  lils  Nmo.  11  eut  pour 
élèves,  outre  ses  lils  Tommaso  et  Nino,  Alberto  Arnoldi, 
Giovanni  Balducci  et  l'orfèvre  Leonardo  di  See  Giovanni. 
liniL.  :  Mr.Ni/.  Ut  Renaissance  italienne,  i.  I. 

PISANO  (Vittore)  (V.  Pisamello). 

PISANO  (Leonardo),  mathématicien  (V.  Fibonacci). 

PISANY.  Com.du  dép.  de  la  Charente-Inférieure,  arr. 
de  Saintes,  cant.  de  Saujon;  i09  hab.  Ruines  d'un  châ- 
teau fort  bâti  en  1G02  par  .1.  de  Vivonne,  père  de  la 
marquise  de  Rambouillet  (Y.  ce  nom). 

PISARIEV  (Dmilri  Ivanovilch),  critique  russe,  ne  en 
1841,  près  de  Llels,  mort  en 4868,  Fils  d'un  propriétaire 
noble,  et  élevé  à  la  campagne,  l'isariev  fut,  au  gymnase 
dassique  de  Saint-Pttsrsbourg  puni  illniurM;  un  étu- 
diant aussi  brillant  que  rangé.  Il  était  depuis  deux  ans  à 
l'Université  (ou,  par  une  rare  faveur,  il  avait  été  admis  à 
quinze  ans),  lorsque  le  directeur  d'une  petite  revue  lui  offrit 
d'y  faire  la  critique  bibliographique  (1858).  l'isariev  sentit 
bientôt  qu'il  avait  trouve  sa  voie,  et,  depuis  bus.  il  se 
consacra  exclusivement  à  la  critique  littéraire.  Arrêté 
en  4864  pour  avoir  laissé  imprimer  sur  une  presse  clan- 
destine un  article  sur  la  Lettre  de  Herzen  à  l'ambassa- 
deur de  Russie  à  Londres,  il  l'ut  enfermé  durant  quatre  ans 
dans  la  terrible  prison  d'Ktat,  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
à  Saint-P.étersbourg.  Il  ne  vécut  plus  que  deux  ans  après 
sa  sortie  :  il  se  nova  aux  bains  de  mer  de  Doubel. 

La  Russie  appréeie  particulièrement  chez  l'isariev  la 
sûreté  de  l'analyse  critique  qui  lui  permet  de  caractériser 
à  merveille  ses  auteurs,  malgré  le  tour  paradoxal  de  ses 
théories  littéraires.  Champion  i\fs  idées  réalistes  qui  ont 
domine  son  pays  durant  les  années  soixante,  il  affecte  de 
considérer  l'art  comme  chose  inutile,  OU,  tout  au  moins, 
comme  un  assez  vain  surrog&l  de  la  pensée.  Au  point  de 
vue  moral,  il  défend  avec  énergie  une  sorte  d'aiiareliisme 

intellectuel,  et  soutient  que  l'homme  de  pensée  doit  s'abs- 
traire de  son  milieu,  pour  suivre  sans  distraction  la  ten- 
dance égoïste  de  ses  goûts.  Penser  et  vulgariser  sa  pen- 
sée, tel  semble  être,  en  dernière  analyse,  le  but  qu'il 
propose  à  l'écrivain.  —  l'isariev  est  souvent  cité  pour  un 
article  hostile  au  génie  de  l'ouchkiiie  :  Biélinski  el  Pouch- 
kine. Il  n'a  laisse  que  des  articles  détachés,  parmi  les- 
quels ou  peu!  citer:  Notre  Science  universitaire,  les 
Fleurs  de  l'humour  naïf,  les  Réalistes,  l'Eau  dor- 
mante, Pisemski,  Tourgueniev  el  Gontcharov,  Morts 
el  Mourants,  lu  Lutte  pour  la  vie,  etc.  .1.  L. 

PlSARONI  (Reiiedi'l ta- Kosain unda l.i.inlatriceilalienne, 


née  à  Plaisance  en  1793,  morte  k  Plaisam  een  1872.  tprés 
avoir  appris  l'arl  du  >  haut  suivant  b-s  principe 
l'ancienne  école,  elle  reçut  longtemps  b-s  conseils  de  \|ar- 
chesi.  I.lh'  chanta  d'abord  ■>  Plaisance  el  .i  Parme.  Ce  fut  | 
Parme  en  1813  qu'après  une  grave  maladie  sa  voix  changea 
de  timbre  :  de  soprano  agile  el  brillant  qu'elle  avail  été, 
elle  devint  un  contralto  sonore  et  étoffé.  La  cantatrice  t'ap- 
pliqua .i  développer  par  le  travail  cette  voix  nouvelle  et 

v    réUSsil    fort    bleu,   i.n     IK-27    elle    débuta  a   Paril    dans 

s,  miramide ou  son  jeu  dramatique  el  puissant  plut  beau- 
coup. Comme  on  ècnvil  peu  a  cette  époque  pour  la  roix 
de  contralto,  la  carrière  de  M  '  Pisaroni  fui  assez  courte 
et  elle  trouva  peu  de  rùli  s  ..  créer  dans  les  opéras  ita- 
liens nouveaux,  \ussi  se  retira-t-elle  d'assez  bonne  heure. 

PI  SATI  DE.  Région  de  l'ancienne  Elide(\,  ce  mot). 

PISAURUM  (V.  Pbsabo). 

PISCATAQUA.  Meuve  côtier  îles  Etats-Unis,  long  de 
~i  kil.  qui  divise  les  Etats  de  .Maine  et  New  Hampshira 
el  se  jette  dans  la  baie  de  Piseataqua,  en  aval  de  l'oit— 
mouth. 

PISCICOLE  {Pisricola[Ichthyol>della]B\iàn\).Gwn 
de  vers  de  la  classe  îles  Annélides,  de  l'ordre  des  llirudiuées 
et  de  la  famille  des  Rhynchobdellides  ou  Sangsue*  à 
trompe,  dont  les  représentants  ont  le  corps  large  et  aplati, 
relativement  court,  sans  anneaux  distincts,  muni  de  deux 
ventouses,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  :  la  bouche. 
située  au  fond  de  la  ventouse  antérieure,  est  nettement 
distincte  du  corps  et  renferme  une  trompe  exsertue.  Il  y 
a  d'ordinaire  deux  paires  d'yeux.  Les  Piscicoles  sont  her- 
maphrodites. Les  espèces  principales  sonl  :  /'.  geometraL., 
qui  vit  en  parasite  sur  les  branchies  de-  poissons 
douce,  notamment  des  Cyprin Oldes,  ainsi  que  du  SilurUM 
glanis;  P.  respirans  Tr..  curieux  par  ses  vésicules  la- 
térales qui  se  remplissent  de  sang;  /'.  fasciata  L..  sur 
la  peau  des  Silures;  /'.  marina  Lkt,  sur  YAnarrhichas 
lupus.  —  Des  genres  voisins  sont  Ophibdella  Van  Ben.,  qui 
a  une  très  grosse  ventouse  céphalique;  Pontobdella  Leach, 

a  peau  rugueuse  et  verruqueuse,  à  cavité  viscérale 
en  chambres  correspondant  aux  segments,  qui  sont  formés 
de  quatre  anneaux,  et  dont  une  espèce,  /'.  muricata  L., 
est  parasite  sur  les  Raies  ;  puis  Branchellion  Van  Ben. 
(V.  ce  mot),  Phyllobranchus  Gir.,  etc.       l)r  L.  ll.\. 

PISCICULTURE.  Les  poissons  et  surtout  leur  frai  sont 
exposés  à  de  nombreuses  causes  de  destruction  ;  de  là 
est  venue  l'idée  de  les  reproduire  et  de  les  élever  artifi- 
ciellement. Des  établissements  scientifiques  ou  industriels 
ont  été  fondés  de  toutes  parts  ;  les  procèdes  de  culture 
ont  été  perfectionnes  et.  d'empiriques  qu'ils  étaient,  ont 
élé  bases  sur  îles  connaissances  scientifiques  exactes  ; 
partout  on  a  demande  aux  pratiques  de  la  pisciculture  de 
ramener  l'abondance  dans  les  rouis  d'eau  qui  se  dépeu- 
plent chaque  jour  OU  d'introduire  de  nouvelles  espèces, 
plus  robustes  ou  plus  productives,  dans  les  rivières  BÉ 
elles  manquent.  Ln  realite,  ce  n'est  que  du  moment  oii  la 
fécondation  artificielle  du  poisson  a  élé  mise  en  pratique 
que  la  pisciculture  a  été  créée.  Vers  IToO.  le  Suédois 
Lund  lit  cette  remarque  que  certains  poissons  de  rivière 
pondent  des  œufs  libres,  qu'ils  déposent  sur  le  sable  ou  le 
gravier,  tandis  que  d'autres  fixent  leurs  œufs  sur  les 
herbes  aquatiques  :  pour  protéger  ces  icul's  contre  leurs 
ennemis,  Lund  lit  construire  des  caisses  dans  lesquelles 
les  reproducteurs  étaient  renfermes.  Vers  la  même  époque. 
Jacobi,  lieutenant  aux  milices  de  W  estphalie.  découvrait 
la  fécondation  artificielle  des  Salmonidés.  Lu  1  s  i s ,  deux 
pécheurs  des  Vosges,  liemy  et  Gehin,  copiant  les  pro- 
cèdes de  la  nature,  réussirent,  non  seulement  la  féconda- 
tion artificielle  des  Truites,  mais  obtinrent  de  jeunes  pois- 
sons qu'ils  purent  élever.  Lesavant  embryologiste  français 
Coste  se  lit  le  propagateurde la  belle  découverte  des  deux 
pêcheurs  vosgiens,  el  des  lors  la  pisciculture  entra  dans 
la  voie  pratique:  l'établissement  d'Huningue  était  crée. 

En  thèse  générale,  la  fécondation  artificielle  consiste  i 
prendre  des  femelles  sur  le  point  de  (rayer,    à    les   faire 
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pondre  en  pressant  légèrement  l'abdomen  et  à  arroser  les 
œufs  ainsi  obtenus  arec  ta  laitance  du  mâle.  On  doit,  du 
rats,  se  souvenir  que  les  poissons  peuvent  être,  au  point 
do  vue  piscicole,  divisés  en  deuxgrands  nonnes  :  les  pois- 
sons  à  «uni  libres,  tels  que  les  Salmonidés;  lespoissons  à 
œufs  adhérents,  tels  que  les  Percoïdes  et  les  Cyprins  ou 
s  ns  blancs.  Pour  la  fécondation  dos  poissons  à  œufs 
libres,  lorsque  la  femelle  est  sur  le  point  de  frayer,  ce 
que  l'on  reconnaît  on  ce  que  les  œufs  ont  de  la  tendance  à 
s  échapper  de  l'anus,  on  la  fait  pondre  dans  un  vase  pou 
profond,  très  propre,  contenant  de  l'eau  ayantde  i"  à  8°; 
la  ponte  s'effectue  après  avoir  saiM  le  poisson  do  la 
main  gauche,  on  pressant  très  légèrement  (abdomen avec 
la  main  droite  mouillée;  les  œufs  tombent  au  tond  du 

■n  opère  do  la  même  manière  avec  le  mâle  dont 
on  fait  couler  quelques  gouttes  de  semence;  on  agite  avec 
un  pinceau,  do  manière  que  les  œufs  soient  bien  im- 
prègnes ;  on  attend  quelques  moments,  puis  on  lave  a 
grande  eau.  Los  manipulations  doivent  se  faire  rapide- 
ment, les  spermato/oidos  no  conservant  leur  propriété 
fécondante  que  fort  pou  do  temps  après  leur  contact  avec 
l'eau.  C'est  ootto  observation  qui  a  donné  naissance  an 
procédé  de  Wrasskv.  dit  procédé  russe,  qui  permet  d'ob- 
lenir  un  plus  grand  nombre  d'oeufs  fécondés  et  de  pro- 
oréer  plus  ih'  femelles.  Voici  comment  on  opère  :  on  re- 
çoit les  o'iifs  dans  un  vase  a>-.o/  grand  pour  qu'ils  ne 
soient  disposes  que  suivant  une  seule  couche  :  on  répand 
la  semence  et  on  remue  doucement  avec  un  pinceau  :  après 
quelques  minutes,  on  recouvre  les  œufs  d'une  eouche  deau 

3 cent.  :  après  un  quart  d'heure  environ,  les  ouïs 
se  gonflent  :  on  les  lave  alors  à   grande  eau.  puis   on  les 

dans  les  appareils  à  circulation. 
qui  caractérise  essentiellement  la  fécondation  des 
œvft  adhérents,  écrit  Larbalétrier,  c'est  que  la  plus  grande 
partie  de  l'élément  mâle  doit  être  répandue  au  commen- 
cement de  la  fécondation  artificielle  :  cette  pratique  ost 
motivée  par  un  fait  physiologique  important;  on  effet,  les 
œufs  collants,  lorsqu'ils  arrivent  au  contact  de  l'eau,  se 
gonflent  et  ne  tardent  pas  à  se  recouvrir  d'une  enveloppe 
mueilagineuse  qui  se  durcit  très  vite  et  empoche  ainsi  la 
laitance  de  ponétrer  dans  l'œuf.  »  Pour  obtenir  la  fécon- 
dation. «  on  se  munit  d'herbes  aquatiques  et  on  lait  des 
paquets  peu  volumineux,  mais  à  largo  surface.  On  dispose 
un  ou  plusieurs  de  ces  paquets  dans  le  fond  d'un  vase 
et  on  les  recouvre  de  quelques  centimètres  d'ean  à  la  tem- 
pérature de  18°  à '22'  (',.  Saisissant  alors  un  mâle,  on  ar- 
rose ces  herbes  avec  la  laitance,  puis,  immédiatement 
-  "n  fait  tomber  les  œufe  sur  les  herbes  ainsi  lai— 
-.  puis  ou  répand  de  nouveau  quelques  gouttes  de 
laitance  ». 

eufs  étant  fécondés,  il  faut  les  mettre  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  au  développement  de  l'em- 
bryon :  en  principe  général,  on  ne  doit  faire  usage  que 
d'une  eau  aussi  pure  et  au^si  aérée  que  possible.  Los  ap- 
pareils les  plus  divers  ont  été  inventés  dans  re  but: 
tan*  nombre  est  tel  que  nous  no  mentionnerons  que  ceux 

qui  —< »r 1 1  le  plus  en  ustgo. 

L'appareil  à  coin  ant  continu  de  Coste  (tig.  1  )  consiste  en 

une  série  d'anges  superposées  en  gradins,  de  telle  sorte 

que  le  trop  plein  de  lune  se  déverse  dans  l'autre  ;  chaque 

'lie  d'une  claie  fermée  de  baguettes  en  verre 

-  parallèlement  et  placée  à  quelques  centimètres  au- 

i  de  bi  surface  de  l'eau,  baguettes  sur  lesquelles  on 

■>:  cet   appareil,  généralement   employé  en 

pour  les  Salmonidés,  donne  fie  bons   résultats. 

L'incubateur  de  J.  Ramsaj  Gibson,  employé  en  Angleterre, 

te  en  une  caisse  oblongue   contenant  nue  série  ,ie 

bmes  de  verre  placées  de   champ.  Dans  l'appareil  de 

Oldharn  Chambers,  les  œufe  sont  placés  sur  une  série  de 

doubles  bonis  en  /un   percés  de   nombreux  petits  in, us  : 

IVau  arrive  par  le  bas.  Vauge  californienne  (lig.  i). 

perfectionnée  en  Vllemagne  par  Haï  vonden  Borne,  con- 

siste  en  uneraisse  pourvue  d  un  ajutage  </  et  d'un  fond  on 


toile  métallique,  sur  lequel  se  placent  les'œufs;  cette  caisse 

est  elle-même  placée  dans  une  caisse  extérieure  A  et  munie 
d'un  goulot  i/  dans  lequel  s'adapte  exactement  celui  A^  la 

caisse  intérieure;  un  des  avantages  de  cet  appareil  con- 
siste dans  la  direction  ascendante  et  verticale  du  courant. 


~_:ié 


.WèSEœ. 


Fig   1   —  Auges  de  Coste  disposées  en  gradins. 

Au  Canada,  pour  l'éclosion  îles  Corégones,  on  a  inventé 
un  appareil  dans  lequel  se  font  automatiquement  le  triage 
el  le  nettoyage  des  œufs;  cel  appareil  consiste  en  un  vase 
cylindrique  en  cristal,  en  forme  d'éprouvettè  à  pied  ;  un 


Fig.  2.  -  A.ug 


ormenne. 


tube  en  caoutchouc  ost  li\e  :  d'unepart,  à  un  robinet  d'ap- 
port do  l'eau,  de  l'autre,  à  un  tube  en  verre  largement 
évasé  par  le  bas  et  plongeant  jusque  près  du  fond  de 
l'éprouvette  ;  l'eau  se  luise  contre  le  fond  et  les  parois 
de  l'appareil,  se  repartit  également  dans  toutes  les  di- 
rections, traverse  la  masse  des  «eufs,  les  aère,  les  met  en 
mouvement  et  ra- 
mène vers  le  haut 
les  (eufs  morts  el 
les  impuretés. L  ap- 
pareil de  Fergus- 
son.  inventé  aux 
Etats-Unis  en 
1876,  consiste  on 
un  vase  cylindrique 
en  cristal  conte- 
nant des  diaphrag- 
mes en  toile  métal- 
lique sur  lesquels 
sont  placés  les 
œufs;  deux  ouver- 
tures servent,  celle 
du  basa  l'arrivée,  celledu  haut  à  la  sortie  de  l'eau,  lii  excel- 
lent appareil  pour  l'éclosion  des  œufe  qui  vont  au  fond  est 
celui  de  Mac  Donald  (fig.  3),  breveté  aux  Etats-Unis  en  1882; 
cet  appareil  consiste  en  un  vase  de  cristal  à  fond  hémisphé- 
rique fermé  par  un  couvercle  métallique  percé  de  deux 
ouvertures  :  par  unede  ces  ouvertures  passe  à  frottement 
un  tube  île  verre  qui  descend  jusqu'à  une  faible  distance 
du  fond  de  l'appareil  :  e'est  le  tube  d'arrivée  de  l'eau  : 
l'autre  ouverture  donne  passage  a  un  tube  qui  ne  plonge 
que  d'une  faible  longueur  dans  le  liquide  :  c'est  le  tube 
de  déversement  :  le  courant  entre  avec  une  forte  pression 
et  se  brise  contre  les  parois  du  vase,  de  telle  sorte  que  les 
oMils  sont  constamment  mis  en  mouvement  ;  chaque  vase 
peut  recevoir  de  15.000  à  48.000  œufs.  Lorsque  l'on  opère 


A  ppareil  du  colonel 
Mac  Donald. 
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en  grand,  comme  aux  Ftats-l  nis,  on  fait  l'incnbation  des 
Salmonidésdans  de  grandes  anges  en  bois  munies  de  claires- 
voies  ;  c'est  avec  ces  appareils  que  la  station  de  Huti l<- 
Crock  (Californie)  a,  en  I8!iii,  mis  en  éclosion  plue  de  27 

millions  d'omis  de 
Salmonidés.  Pour 
l'incubai  ion  ■  l u 
Siihnii  fonlinalii 
on  se  serl  dan  !  le 
Maine,  aux  Etats- 
Unis,  de  l'appareil 
de  Clarke-  William- 
son,  modification  de 
celui  de  Oldham 
Chambers.  Un  au- 
tre appareil  égale- 
ment usité  esl  celui 
de  Mac  Donald  :  il 
consiste  en  une 
caisse  en  bois  dans 
laquelle  l'eau  entre 
par  la  partie  infé- 
rieure en  venant  se 
briser  contre  deux 
parois  inclinées  à  angle  très  aigu,  dérive  à  droite  et  à 
gauche,  mettant  incessamment  les  <eufs  en  mouvement; 
le  courant  est  assez  fort  pour  séparer  automatiquement 
les  œufs  morts,  plus  légers,  des  œufs  sains,  plus  lourds. 
Les  méthodes  de  la  reproduction  artificielle  des  pois- 
sons marins  ou  remontant  les  cours  d'eau  pour  pondre, 
nous  ne  parlons  pas  des  Salmonidés,  ont  pris,  depuis 
quelques  années,  un  grand  développement  aux  Etats-Unis 
et,  pour  quelques  espèces,  sont  entrées*  dans  une  voie 
absolument  industrielle. 

L'Alose  ou  Shad  (Alosa  sapidissima),  a  été  piscicul- 
ture, en  1807  par  Seth  Green  ;  après  avoir  fécondé  arti- 
ficiellement les  œufs  de  ce  poisson  et  après  les  avoir  fait 
développer,  Setb  Green  a  pu  en  verser  d'énormes  quan- 
tités dans  le  Merrimack,  le  Pemigewasset,  d'où  la  des- 
cente s'est  faite  à  la  mer. 

L'appareil  de  Seth  Green  consistait  en  boites  flottantes 
disposées  de  telle  sorte  que  le  renouvellement  de  l'eau  se 
fait  rapidement  et  empêche  les  œufs  de  se  réunir  en  masse. 
D'autres  appareils  ont  été  inventés,  tels  que  :  celui  de 
Brackett,  qui  diffère  de  l'appareil  de  Green  en  ce  qu'il 
est  disposé  horizontalement  sur  l'eau;  l'appareil  de  Stil- 
well  et  Àtkins,  dans  lequel  le  fond  (orme  un  angle  avec 
la  direction  du  courant  ;  l'appareil  de  Wright,  qui  ne 
peut  être  utilisé  que  dans  les  endroits  où  le  courant  est 
peu  rapide.  On  doit  à  Frédéric  Mather  et  Charles  Bell  un 
appareil  très  simple  de  laboratoire  :  il  consiste  en  un  en- 
tonnoir en  métal,  vers  le  fond  duquel  se  trouve  une  cloison 
horizontalement  placée,  àmailles  lines,  sur  laquelle  on  dis- 
pose les  u'ufs  ;  l'appareil  étant  suspendu,  l'eau  arrive  par 
le  bas  (tig.  4)  ;  pénétrant  sous  une  certaine  pression,  elle 
entràine  les  œufs  de  bas  en  haut  et  dans unedirection excen- 
trique ;  le  courant  perdant  de  sa  force  à  cause  de  l'élar- 
gissement du  récipient,  les  œufs  tombent  sur  la  paroi 
inclinée  du  cdrie  cl  sont  de  nouveau  repris  ;  cette  agitation 
continuelle  est  des  plus  favorables  à  l'éclosion.  Cet  ap- 
pareil, modifié  par  T.  B.  Fergusson,  qui  a  été  longtemps 
en  usage  aux  Etats-Unis,  n'est  qu'une  modification  de 
l'appareil  de  Bell  ;  l'entrée  et  la  sortie  de  l'eau  sont  ré- 
glées de  telle  sorte  qu'en  donnant  par  instants  un  courant 
plus  fort  les  œufs  gâtés,  qui  viennent  se  reunir  à  la  sur- 
face  de  l'eau,  sont  immédiatement  entraînes. 

Presque  nu  début  de  ces  essais,  en  I87K,  Fergusson 
avait  pu  obtenir  l'éclosion  de  plus  de  |{J  millinns  d'œufs 
d'Aloses  a  bord  d'un  petit  steamer,  spécialement  aménagé, 
le  Lookout.  Le  Fish-Hawk,  qui  fut  construit  plus  tard, 
permettait  de  mettre  en  incubation  à  la  fois  près  d'un  mil- 
liard d'œufs  d'Aloses  ;  les  appareils  d'incubation  étaient 

de  deux  sorles  :  1rs   mues    For»usson.    dont  nous  venOBS 


de  parler,    el   le  plunging  bueket,  qui  donne  de  bons 

résultats  l.i  ou  le  Mimant  est  faible  on  presque  nul:  ce 
dernier  appareil  consiste  en  une  série  de  tonnes  en  fer 
galvanisé  de  0m,50  de  hauteur,  ferméee  a  chacune  de  leurs 
extrémités  par  un  disque  en  toile  métallique:  Un  tonnes. 
garnies  des  œufs  en  éclosion,  20.000  environ  par  tonne, 
sont  suspendues  sur  les  lianes  do  navire  i  un  mat  hori- 
zontal actionné  par  uni-  mai  lune  a  vapeur  :  Farine  de 
couche  porte  des  lames  disposées  de  telle  sorte  que  les 

tonnes  ont  un  mouvement  alternatif  de  haut  en  bas,  ce 
qui  renouvelle  incessamment  l'eau  dans  b-s  appareil,  d'in- 
cubation. 

Grâce  aux  efforts  tentes  par  la  Commission  des  pèches 
ans  l.iats-l  nis,  la  propagation  de  l'Alose  s'est  faite  ra- 
pidement. Les  résultats  obtenus  ouït  été  tels  que.  non  seu- 
lement l'Alose  a  été  introduite  dans  de  nombreux  cours 
d'eau  se  jetant  dans  l'Atlantique,  mais  même  a  été  trans- 
portée dans  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Pacifique, 
bien  que  la  distance  entre  les  rixes  du  Sacramente  et  les 
rives  de  l'Hudson,  point  ou  les  alevins  avaient  été  piscicul- 
tures, fut  de  1.500  kil.l  De  trop  timides  essais  de  repro- 
duction de  l'Alose  commune  (Alosa  cotnmunis)  ont  été 
faits  en  Europe  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  parler  ici. 

La  Morue  a  été  pour  la  première  fois  piscicultnrée  en 
1878  par  James  \Y.  Milnev,  l'Egiefin  (Gadtu  aeglefimu) 
en  1879  par  Fd.  Tarll.  Ces  deux  espèces  ainsi  qu'un  autre 
Gade,  le  Pollachius  triais,  sont  aujourd'hui  reproduits 
en  grand  aux  Etats-Unis.  Le  meilleur  moyen  à  employer 
est  de  recueillir  les  oeufs  de  ces  G. ides,  œufs  qui  sont 
petits  et  flottants,  dans  un  récipient  ne  contenant  (pie 
peu  d'eau,  et  a  les  féconder:  pour  obtenir  te  développement, 

il  importe  que  l'eau  se  renouvelle  fréquemment.  Plusieurs 
appareils  ont  été  imaginés  dans  ce  but  :  l'un  des  plus 
usités  est  l'appareil  de  Chestei .  invente  en  1878  :  il  con- 
siste en  un  vase  cylindrique  de  18  pouces  de  diamètre  et 
-l'i  pouces  de  hauteur,  dans  lequel  l'eau  entre  par  le  bas. 
de  manière  à  déterminer  un  courant  continu  :  chaque 
vase  peut  recevoir  de  150.000  à  -200.000  œufs.  L'ap- 
pareil de  Mac  Donald,  automatk  ti<tal  box,  peut  servir 
à  pisciculturer  les  œufs  de  Gades  et  de  Poissons  plats; 
il  est  en  usage  aux  laboratoires  de  Woods  llolc  (Massa- 
chusetts) et  de  Gloucester;  on  peut,  dans  ces  deux  éta- 
blissements, pisciculturer  à  la  fois  oOO  millions  d'œufs  de 
Gades. 

Maigre  l'abondance  de  la  Morue  et  d'autres  Gades  sur 
les  eûtes  de  Norvège,  la  pèche  très  intensive  que  l'on  l'ait 
de  ces  poissons  a  eu  pour  résultat  d'en  diminuer  dès  sen- 
siblement le  nombre  :  la  pisciculture  a  permis  de  combler 
les  vides,  et  le  repeuplement  parait  se  poursuivre  rapide- 
ment. C'est  à  Flotviken  qu'a  été  crée  l'établissement  de 
pisciculture  :  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  fécon- 
dation artificielle.  La  Morue,  sur  le  point  de  frayer,  est 
placée  dans  des  réservoirs  situes  plus  liant  que  le  bâti- 
ment où  se  trouvent  les  appareils  d'élevage;  le  frai  se 
passe  comme  en  liberté  ;  les  œufs  fécondes  surnagent  et 
sont  emportés  par  le  courant  dans  des  collecteurs,  puis  ils 
sont  transportés  dans  les  appareils  d'élevage:  on  peut 
obtenir  -2(10  millions  d'alevins  en  état  d'être  lances  a  la 
mer. 

Les  poissons  plats,  tels  que  le  Pleuronectes  ameri- 
canus,  sont  piscicultures  aux  Etats-Unis  avec  l'appareil 
de  Mac  Donald  :  les  œufs  qui  se  tiennent  au  fond  sont 
soumis,  dans  cet  appareil,  à  un  courant  automatique  qui 
les  inel  sans  cesse  en  mouvement. 

C'est  en  lXfllj  «pie  la  reproduction  artificielle  du  Ma- 
quereau commun  a  été  faite  en  grand  aux  Etats-Unis. 
Les  œufs  sonl  lies  petits,  flottants,  mais  tombent  rapide- 

ni    ni  fond  après    la   fécondation:  l'incubation   se   lail 

dans  les  jarres  de  Mac  Donald. 

D'autres  poissons  ont  été  piscicultures  aux  Etats-Unis, 
niais  les  essais  n'ont  guère  encore  ete  faits  qu'en  petit. 
Nous  devons  cependant  excepter  un  Labre,  le  Tautoga 

t'iiilis.  qui    habite   les   cotes   depuis    le   Maine  jusqu'à    la 
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Caroline  du  Sud.esnà  e  pisciculturèe»  Woods  Hole  en  1886; 
en  1896,  plus  de  l"  millions  d'alevins  de  ce  poisson  ont  été 
placés  dans  les  eaus  environnant  la  station  d'éclosion. 

i  Spanish  Mackerel  (Scomberomorvs  maculahts), 
pisciculture  par  Earl  en  1880,  a  les  œufs  très  délicats  el 
sensibles  aux  moindres  influences  atmosphériques;  on 
petit  <'ii  obtenir  l'éclosion  dans  les  jarres  de  Chester. 

Ou  .i  pisciculture  le  Hareng,  mais  l'abondance  de  ce 
poisson  n'a  pas  encore  donné  lien  a  sa  reproduction  arti- 
bcielie  en  grand.  Il  en  esl  de  même  d  antres  espèces 
américaines,  telles  que  le  Striped  bass  [Roccus  sa  r,ililis) 
fécondé    artificiellement  par).   Nolton  en  IST.'!:  le  Sec 
Serranus  (irrarius)  par  Fr.  Mater  en  1874,  l'Eper- 
l.in  (Osmerus   mordax)  par  James  lin. min  en   1876, 
i  !  vife  (Ctupea  ivrnalis)  par  T.  Pergussonen  1877, 
le  Cero  (Scomofromorus reyalis)far  Ed.  Earllen  1880, 
,'(•(•  on  Ephippus  faber  par  Ed.  Earll  en  1880, 
le  Silicr  gar  (Betone  hmgirostris)  par  Marshal  Mac 
Donald  en  18SI  ;  mentionnons  encore  le  Squœteagues 
sion  regalis)  et    le    Sheeps-head  (Archosargvs 
batocephalus). 
I.'l  sturgeon  a  été  pisciculture  aux  Etats-Unis  en  1878 
par  Seth  Green  ;  ce  poisson,  qui  constitue  mie  des  ri- 
-  des  cours  d'eau  du  S.  de  la  Russie,  a  été  pisci- 
culture pratiquement  dans  ce  dernier  pays. 

Ncui>  avons  «lit  plus  haut  que  l'un  dos  Imts  de  la  pis- 
ckullure  était  d'introduire  des  espèces  de  poissons  dans 
■  s  d'eau  dans  lesquels  ils  font  défaut,  et  nous  avons, 
.i  .  .■  propos,  cité  l'Alose,  transportée,  aux  Etats-I  uis.  ilrs 
bords  de  l'Atlantique  aux  rives  du  Pacifique.  Les  Salmo- 
nidés des  Etats-l  nis  ont  été  introduits  en  Europe  ci  sont 
aujourd'hui  piscicultures  en  grand  >'t  commercialement  : 
il  bous  suffira  de  <  iter  la  Truite  arc-en-ciel,  le  Subito 
fontinalis,  le  Saumon  de  Californie.  La  Truite  du  Loch 
Lewen,  en  E"'--''.  a  ■  té  expédiée  à  Natal.  Fr.  Day  a  réussi 
.1  introduire  la  Tanche  vulgaire  et  le  Salmo  lewenensis 
d'Ecosse  sur  les  plateaux  supérieurs  des  Nilgheries,  a 
l'altitude  de  près  de  8.7Q.Q pieds  anglais.  Ona  tenté  l'in- 
troduction du  Saumon  ,uix  des  Sandwich,  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  en  Tasmanie.  Dans  cette  dernière  contrée,  les 
>  mit  dépassé  toute  espérance.  Le  Saumon  commun. 
la  Truite,  la  Carpe,  la  Tanche  ont  été  introduites  eu  Tas- 
manie.  Parmi  les  acclimatations  faites  dans  ces  dernières 
années,  nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  intéressantes 

•  pie  celles  de  di'UX  espèces  île  Salinoilidrs  et  de  deux   es- 

pèces  de  Cyprinidés  dans  les  eaux  doucesde  la  Tasmanie, 
['Australie  et  toutes  les  des  de  l'Océanie  étant  zoologi- 
onement  caractérisées  par  l'absence  des  deux  grands  groupes 
de  poissons  que  nous  venons  de  citer.        E.  Sauvage. 

PISCIDIA  (/'/.m  iilia  l..i  (Bot.).  Genre  de  Légumineuses 
PapQionacées,  tribu  des  Dalbergiées,  dont  l'unique  espèce, 
/'.  erythrina  I..  Erythrina  piscipula  I..).  le  Jamaica 
wood  il, >s  Anglais,  ''st  un  arbre  à  feuilles  impari- 
pennées,  5-foholèes  el  a  fleurs  blanches,  veinées  de  rouge, 
disp  ippes.  qui  croit  a  la  Floride,  aux  intilles  et 

m  Mexique.  Le  calice  floral  esl  largement  dente,  l'an- 
ilriM  «•  diadelphe  (!•-!  ).  a  anthères  versatiles.  L'ovaire  esl 
pluriovulr.  et  le  fruit,  une  gousse  linéaire,  comprimée,  in- 
dékiseeute  et  polysperme,  munie  de  ï  ailes  longitudinales 
veinées.  L'écorcé  de  la  racine,  inscrite  dans  la  pharma- 

i.i| les  Etats-l  ois  sous  le  nom  àe Jamaica  Dogwood, 

jouit  de  propriétés  hypnotiques,  analgésiques  >'t  calmantes  : 

indigènes,  surtout  aux  Antilles,  s'en  servent    | r 

l'iiivrer  et  pour  faire  périr  I'-  poisson.  En  médecine,  on  em- 
ploie la  teinture  au  qnart,  a  la  dose  de  \  gr.  Bamilton 
préfère  ce  médicament  à  l'opium.  La  pondre  s'emploie  à 
la  dose  de  -  ■>  î  gr.,  >'t  l'extrait  fluide  a  celle  de2à  '•  gr. 
par  jour.  Ces  préparations  sont  utiles  contre  l'éréthisme 
nerveux  et  dan-- 1»  catarrhes  bronchiques.    I)r  L.  Il\. 

PISCINE.  I.  Axtm.u  m  romaine. — Ce  nom  s'appliquait 
d'abord,  suivant  son  étymologie,  a  des  viviers  dans  lesquels 
mi  conservait  le  poisson.  Ces  viviers  étaient  séparés  en 
'• parements  dont  chacun  contenait  une  espère  différente. 
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Pais,  comme  il  arrivait  qu'on  se  baignât  dans  ces  piscines,  le 
nom  en  tut  donné  à  toute  sorte  de  bassin  ou  l'un  pouvait 
se  baigner,  qu'il  renfermai  ou  non  des  poissons.  Ainsi  le 

n  de  piscine  s'étendil  aux  liassins  remplis  d'eau  chaude 

ou  froide  des  établissements  de  bains  (\ .  Bain  .  Enfin,  on 
appelai!  aussi  piscine  des  socles  de  chambres  vastes  el  pro- 
fondes di  .posées  dans  les  aqueducs.  L'eau, y  arrivant,  y  lais- 
sait déposer  les  matières  lourdes  en  suspension  que  le  cou- 
rant avait  entraînées,  et  ressortait  du  coté  opposé  pour  re- 
prendre sa  course  dans  les  ln\au\  de  l'aqueducl  ne  porte 
pratiquée  dans  la  piscine  à  sa  partie  inférieure  permettait 

,1e  la  vider  et  de  la    nellovec  (Vilciive.  VIII,  7,  (i). 

11.    ARCHITECTURE.  —  Ce  mot,  qui  évoque  l'idée  de  poisson. 

dèsigi riginairemenl  un  réservoir  dans  lequel  on  peut  se 

baigner  el  nager,  telle  la  célèbre  piscine  de  Bethsaïda,  à 
Jérusalem,  ou  s'opéraient  des  guérisons  miraculeuses.  Il 
existait  des  piscines  dans  les  thermes  des  Romains  ;  les 
bains  turcs  el  nos  étuvesdu  moyen  âge,  étanl  de  propor- 
tions plus  modestes,  en  possèdent  plus  rarement. 

I.a  liturgie  a  donne  le  nom  de  piscine  à  un  accessoire 
du  sanctuaire  des  églises  qui,  en  réalité,  est  un  évier  des- 
tine aux  ablutions  du  prêtre.  Cette  pierre,  placée  du  coté 
de  l'Epltre  prés  de  l'autel,  est  creusée  d'une  cuvette  avec 

trou  d'écoulement  aboutissant,  soit  à  une  conduite  qui  se 
perd  sous  le  sol  ilu  sanctuaire,  soit,  comme  dans  les  cha- 
pelles du  xive  siècle  de  Notre-Dame  de  Paris,  à  une  petite 
gargouille  qui  se  déverse  dans  le  sol  également  consacré 
du  cimetière.  Au  moyen  âge,  le  prêtre  se  transportait  à 
la  piscine  pour  faire  des  ablutions  avant  la  consécration  et 
après  la  communion. 

Les  piscines  sont  de  deux  variétés.  L'une,  peut-être  la  plus 
ancienne,  consiste  en  un  simple  entonnoir  de  pierre  ;  on 
peut  citer  comme  exemple  du  xnc  siècle  celle  de  Druyes 
(Yonne),  sorte  de  pyramide  renversée  adhérant  à  la  mu- 
raille, mais  plus  souvent  on  trouve  une  vasque  portée  sur 
une  colonne!  te  et  qu'un  trou  d'écoulement  distingue  seul 
des  bénitiers  ;  cette  variété  se  rencontre  au  xue  siècle  à 
Saint-Gabriel  (Calvados),  Vézelay  (Yonne),  Senanque 
(Vaucluse),  Villesalera  (Vienne),  Baume-les-Messieurs 
(Jura).  Au  XIIIe  siècle,  nous  vovons  ce  type  développé  à 
Saint-Thibaut  (Côte-d'Or);  la  vasque  adhère  àla  paroidu 
sanctuaire  el  s'abrite  sous  un  dais  élégant;  entre  la  vasque 
et  le  dais,  une  tablette  de  pierre  est  disposée  pour  rece- 
voir les  burettes.  C'est  encore  sur  ces  données  que  furent 

exécutées,  au  XIVe  siècle,  les  piscines  de  la  cathédrale  de 

Sées;  au  xv   siècle  celles  d'Avioth  (Meuse),  adhérentes  à 

l'autel,  de  Silvacane  (Vaucluse),  d'Ainhierle  (Loire)  et.  de 
Semur-en-Auxois  (Yonne).  Cependant  des  le  milieu  du 
\ic  siècle  apparaît  la  piscine  en  forme  de  niche,  qui  sera 
beaucoup  plus  fréquente  à  l'époque  gothique.  Sa  (ablette 
est  creusée  d'une  ou  deux  cuvettes  à  conduite  d'écoule- 
ment :  souvent  elle  contient  une  tablette  supérieure  pour 
les  burettes.  <>n  trouve  de  ces  niches  simples  et  sans  nul 
ornement  vers  1160  à  Uommartin  (Pas-de-Calais)  et  au 
Brenil-Benoist  (Eure),  et,  au  contraire,  à  Saint-Pons-de- 
Gnéménos  (Bouchcs-du-Rhône),  une  double  niche  romane 
assez  élégante. 

Certaines  piscines  gothiques  ont  les  proportions  de  véri- 
tables petits  monuments  :  On  peul  citée  celle  de  la   chapelle 

de  la  vierge  a  Montiérender  (Haute-Marne),  vers  1  tiOO ; 
vers  1300,  celle  de  Saint-Urbain  de  Troyes,  justement  cé- 
lèbre. Certaines  de  ces  petites  niches  sont  extrêmement 
élégantes  (xme  s.,  cathédrale  d'Amiens  ;  Sainte-Chapelle 
de  p.uis:  m\"  s.,  église  de  Creil  ;  xve  s.,  La  Couture  [Pas- 
de-Calais];  Ambierle  [Loire];  Marville [Meuse] ;  xvies., 
La  Ferté-Bernard  [Sarthe  |).  C.  Enlart. 

PISCINE  (La).  Ancienne  abbaye  des  Ardennes(V.  Chau- 

Mo\  I  ). 

PISC0.  Ville  maritime  du  Pérou,  dép.  dira,  sur  la 
bai.-  de  Pisco,  à  l'embouchure  du  rio  Chunchanga  ; 
1.500  hab.  (en  1889).  C'est  le  port  d'Ica  auquel  un  che- 
min de  fer  la  joint.  Distilleries  d'alcool,  exportation  de 
coton,  de  sucre,  d'argent,  de  sel,  de  vin,  d'eau-de-vie,  etc. 
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PISCOP.  <  "m  du  •  1  •  - 1 • .  do  Seine  et-Oise,  air.  de  Pon- 
ant. d'E<  ouen  :  362  bab, 

PISE  lit. il.  Pisa).  Ville.  —  I.  Géographii  .  —  Ville 

I.  de  la  province  de  ce  nom.  Elle  est 

située  sur  I  Vrno,  .i  8  kil.  de  la  mer,  dans  une  plaine  fci 

tile,  a  l'intersection  des  lignes  de  chemin  de  fer  de  Gèn<  • 

,i  Rome  cl  de  Florence  .i  Livourni     C'esl  le  siège  d'uni 

préfecture,  d'i vèché  el  d'un  tribunal  de  première  m- 

tance.   Son  Université,    fondée  en   1359  el  réorganisée 
en  1842,  comptait,  en  1896,  90  professeurs  el  1.030  élu 
diants.  La  population  totale  de  la  rille  s'élevait  au  31  déc. 
1894  à  63392  hab. 

Comme  toutes  les  cités  •  i  «  -  l'Italie  du  Nord  (Ferrare 
m  ii. m snt),  Pise  présente  un  aspect  de  tristesse  et  d'aban- 
don qui  contraste  péniblement  avec  la  splendeur  des  monu- 
ments dont  elle  est  décorée.  «  Il  y  a  deux  Pises  :  l'une, 
négligée,  maigrement  peuplée,  inerte,  où  l'on  s'est  ennuyé 
et  ou  l'on  a  vivoté  provincialement  depuis  la  décadence: 
c'est  toute  la  ville,  moins  un  coin  écarté;  l'autre  est  ce 
coin,  sépulcre  de  marbre  où  le  dôme,  le  baptistère,  la 
tour  penchée,  le  Campo  Santo  reposent  silencieusement, 
comme  de  belles  créatures  mortes.  Le  véritable  Lise  est 
[à,  et,  dans  ces  reliques  d'une'vie  éteinte,  on  aperçoit  un 


monde  »  (Taine)    Cet  ensemble  de  luonumen 
sur  un  étroit  espace,  ■■'  l'angle  \.-o.  de  la  ville,  com- 
prend    I    le  l).mir  un  cathédrale,  fondé  en  1063 

une  ricl  i  des  Pisansprèe  de  Paler construit 

sur  les  plans  des  architectes  Busl  Kainaldui    et 

restauré  de  1597  a  1604.  Construit  entièrement  en  marbre 
blanc,  avei  incrustations  noires,  long  de  93  m.  et  large 

i  .i  la  forme  d'une  basilique  rom 
pectd  une  maison  ayant  s.m  pignon  pour  facade.ee  pignon 
étant  lui-même  coupé  .i  la  rime  pour  porter  une  tain 
maison  plus  petite.  La  façade,  éblouissante  de  blancheur, 
est  formée  par  quatre  galeries  de  colonnettes,  diminuant 
graduellement,  et  superposé)  Ire  rangée  de  co- 

lonnes plus  grandes,  reliées  par  des  arcades.  Les  portai 
de  bronze  primitives,  détruites  par  un  incendie, 
ception  d'une  seule,  ont  été  remplacées  en  1602  par  les 
portes  actuelles,  exécutées  d'après  bas  dessins  d<-  Jean  de 
Bologne.  A  l'intérieur,  soixante-huit  colonnes  d'origine 
romaine  et  grecque,  que  les  Pisansavaient  rapportéescoiuM 
trophées  de  leurs  expéditions,  partagent  l'église  en  cinq  nets. 
I  ne  seconde  allée,  divisée  de  la  même  façon,  trav< 
croix  la  première;  à  l'intersection  s'élève  une  coupole  de 
forme  étrange.  Les  fenêtres  sont  petites  et  san»  vitraax. 


Ptaci   i lu  Di ■ 


Taiiilis  que  les  lias  côtés  sont  voûtés,  la  nef  principale  a 
un  plafond  de  la  Renaissance  à  laissons  cl  richement  doré. 
Au  fond  du  chœur,  un  grand  christ  en  robe  dorée,  à  ligure 
immobile,  et  mystique,  occupe  tout  le  creux  de  l'abside  : 
c'esl  l'œuvre  de  Cimabué  (1302).  Ses  douze  autels  latéraux 
mil  été  exécutés  par  Siagi  di  Pietra  Santa,  mais  passent 
pour  avoir  été  dessinés  par  Michel-Ange.  2°  Le  Baptistère 
(Battistero),  commencé  en  1453. par  Diotiselus,  achevé 
seulement  en  1278,  est  un  dôme  en  marbre  blancde30m,50 
de  diamètre  e1  de  54m,50  de  haut,  revêtu  en  bas  d'une 
rangée  de  pilastres,  et  dans  le  haut,  d'une  galerie  de 
colonnettes.  Il  contient  deux  beaux  mon  eaux  de  sculpture  : 
les  l'unis,  superbe  bassin  à  huit  pans,  deGuido  Bigarelli 
(4246)  et  la  célèbre  chaire  de  Nicolas  Pisano  (4260),  sup- 
portée par  sept  colonnes  et  décorée  de  bas-reliefs.  3°  I  e 
Campanile,  commencé  en  II"!  par  Bonannus  de  Pise  et 
Guillaume  d'Inspruck,  termine  en  1350  par  Tommaso 
Pisano,  est  une  lourde  marbre  blanc,  ornée  de  six  gale- 
ries de  colonnettes  el  haute  de  54m,50;  elle  dévie  de 
.'»"'. lit)  de  la  ligne  verlicalc  el  est  célèbre  en  Europe  SOUS 

le  nom  de  Tour  penchée.  Celle  inclinais! si  attribuée 

à  un  affaissement  de  terrain  au  moment  de  la  construc- 
tion,  'e'  Le  Campo  Santo,  a  la  fois  musée  et  cimetière, 


esi  un  monument  unique  en  Italie.  L'archevêque  Ubaldo 
(1 188-1200)  consacra  le  cimetière,  qui  lut  rempli  déterre 
apportée  de  Palestine.  De  1278  à  l-Jtvi.  Giovanni  Pisano 
entoura  ce  terrain  d'un  portique  rectangulaire  de  126  m. 
de  lmig  sur  .'ri  de  large.  I.e  pourtour  extérieur  ■  été 
décore  de  fresques,  et  l'intérieur  orne  de  monuments 
funèbres.  Les  fresques  sonl  l'œuvre  des  écoles  de  Florence 
et  de  Sienne,  du  xiv  et  du  xv*  siècle.  Les  plus  remar- 
quables sont  :  sur  le  côté  sud.  le  célèbre  Triomphe  4é  l<i 
mort  et  le  Jugement  dernier,  attribués  longtemps  s  Or- 
cagna,  et  restitués  aux  frères  Ambr.  et  P.  Lorenzetti  de 
Sienne  (4340);  sur  le  côté  nord,  vingt-trois  scènes  de  l'An- 
cien Testament,  qui  passent  pour  le  chef-d'œuvre  de  Bo- 
iio/./o  Gozzoli,  de  Florence.  Les  monuments  funéraii 

de  toutes  les  époques.  On  \  trouve,  à  ente  de  sarcophages 
romains,   des  statues    de  Giovanni   et    Tommaso 
(xiv   siècle)  el  des  bustes  modernes  de  Dupré. 

La  ville  même  de  Pise  présente  un  bien  moindre  intérêt 
que  cet  ensemble  de  monuments.  l'Ile  est  divisée  en  deux 
portions  inégales  par  l'Arno,  que  horde  une  majestueuse 

Suite  de  quais  (le   Lungarno).L9  partie  méridionale,  plus 

moderne,  doit  son  animation  à  la  gare,  et  ne  contient  qu'un 
seul  monument  véritablement   artistique  :  Sinttii  Maria 
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délia  Spina,  sur  le  Lungarno.   C'est  un  bijou  de  style 
tique  français,  construit  en  1330  pour  1rs  marins  en 
partance,  agrandi  en  I3Î3  et  décoré  de  sculptures  d'élèves 
de  Giovanni  Pisano.  La  partie  septentrionale  est  sillonnée 
par   des   rues    étroites 
ci  bordées  de   maisons 
basses.  On  y  remarque 
pourtant    une  place  al 
quelques  monumentsru- 
ri.'ux.    La   piazza   dei 
Citrulnri.  située  dans  le 
voisinage  de  l'ain  icn  lo- 
nundela  République,  est 
rae  d'une  statue  de 
marbre  ilu   grand-duc 
1   >nu'  hr.  d'après  Jean 
de  Bologne  (1596),  l'une 
des  faces  en  est  o<  cupée 
s  in    Stefano   ai 
alieri,  construit  de 
1596  sur  les 
plans  de  Vasari,  et  par 
la  palais  des  Cavalieri, 
qui  sert  maintenant  d'é- 
cotonormaie.  San  Sisto, 
fondé  en  1089,  contient 
do  belles  colonnes  an- 
tiques de  marbre  et  de 
mt.  Santa  Caterina 
(1153)  a  une  façade  in- 
téressante du  style  go- 
thique propre  à  Pise. dan 
le)a 
transformé  en  musée 
municipal  ou  se  voient 
des  œuvres  des  plus  an- 
ciens peintres  et  sculp- 
teurs toscans  :  l'Univer- 
sité occupe  le  beau  palais 
de  l     i  ;.  bâti  en 

I  !"  I  et  agrandi  en  IV,:;. 
I     bibliothèque  (ou- 
et  1753)  contient 
•  860  volumes  et  61 
maniables. 

i  l'in- 
dustrie de  Pîse  seul  peu 
développés;  mais  la  ville 
devient  en  hiver  le  séjour 
d'an  grand  nombre  d'è- 
pj'y  attirent  la 
douceur  <îu  climat  et  la 
tranquillité    de    la    rie. 
II.  Histoire.  —  Pise 
(anc     P«n  i  était  une 
des  douze  \ill"s  i  trus- 
ques  et  se  trouvait  an 
luent  du  Serchio  •■! 
le  l' Irao,  dont  le  cours 
maintenant  séparé, 
elle 

imaine  :  Auguste  en  tii  un  municipe  et 

nia  Julia  Pisana.  Adrien  et 

l'ornèrenl  de  splendides  monuments.  Au  moyen 

la  profondeur  del'Arno,  quipor- 

'•",  d"  !  «aux,  une  importante  cité  maritime,  ri- 

val''   '  l  de  Venise  et  redoutée  des  infidèles. 

™  |,l!  rracbent  la  Sardaigne  au 

l'aPPui  ':  ittenl   encore 

la  près  de  Uône  et  en  1063  près  de  Païenne   Leur 
rend  dès  lors  on  développement  inattendu 
eur  ville  devient  un  des  entrepôts  de  la  Méditerranée  et 
lean  entreprises  s'étendent  avec  leur  puissan 


i  Pise. 


première  croisade,  ilsfondenl  des  comptoirs  et  obtiennent 
des  privilèges  dans  les  villes  de  Syrie:  en  1144,  ils  s'em- 
parent drs  Baléares;  en  U35,  ils  prennent  et  détruisent 
\inalii.  leur  rivale  dans  l'Italie  du  Sud.  Leur  prospérité 

atteinl  son  apogée  aux 
xir  et  xiii1' siècles;  pour 
prix  de  leur  dévouement 
aux  Hohenstaufèn ,    ils 
ont    obtenu  une  pleine 
liberté  communale  et  la 
nomination  deleurs  con- 
suls ;  leur  souveraineté 
S'étend  sur  toute  la  cote 
de  la  péninsule,   depuis 
la  Spezia  jusqu'à  Civita 
Vecchia.  La   chute  des 
Hohenstaufèn,  les  pro- 
grès constants  de  Cènes 
et  la  perte  des  colonies 
d'Asie  vont  interrompre 
cette  période  de  suces. 
En   4284,   une  guerre 
éclate  avec'  Cènes,    qui 
se  termine  par  le  dé- 
sastre naval  de  la  Mclo- 
ria  (6   août  1284),    la 
Hotte  est   détruite,    les 
cités  voisines,  Lucques, 
Pistoie,  Florence,  Prato, 
en  profitent  pour  s'unir 
à  Cènes.  I.e  parti  guelfe, 
dirigé  par  Ugolino  délia 
Gherardesca,  relève  la 
tète  et  n'est  réduit  qu'au 
prix  d'une  lutte  atroce; 
de  nouveaux  revers 
(4290-92)  contraignent 
les  Pisans  à  signer  une 
paix  par  laquelle  ils  re- 
noncent à  la  Corse,  à  une 
partie  de  la  Sardaigne  : 
ils  ne  devaient  jamais 
s'en  relever.  Uguccione 
dellaFaggiola,  qui  s'em- 
pare de  la  ville  en  1343, 
assiège  Lucques  en  4  344, 
bat    les    Florentins    en 

1345,  mais  est  banni  en 

1346.  De  4346à4347, 
la  signoria  est  exercée 
par  les  membres  de  la 
famille  de  la  Gherar- 
desca. Le  plus  célèbre 
d'entre  eux,  Gaddo  Ghe- 
rardo,  perd  et  reprend 
Lucques  (1220-52),  mais 
ne  peut  prévenir  les  dis- 
sensions qui  s'élèvent, 
entre  guelfes  (llaspanli) 
et  gibelins  (Bergôlini). 
Ces  derniers  arrivent  au 


pouvoir  après  la  mort  de  Ranieri  délia  Gherardesca (1347) 
et  leur  chef,  Andréa  Gambacorta,  prend  le  titre  de  capitaine 
général  (4348);  ses  descendants  devaient  le  conserver 
msqu'en  1392,  date  à  laquelle  la  signoria  passe  à  la 
d  Ippiano.  En  4398,  Pise  perd  son  indépendance 
après  sa  liberté,  Gherardo  d'Appiano  la  vend  au  duc  de 
Milan.  Jean-Galéas  Visconti,  dont  le  fils  naturel, Gabriel, 
la  vend,  à  son  tour,  à  sa  vieille  rivale,  Florence  (4405).  En 
vain  les  Pisans  se  soulèvent-ils  sous  la  conduite  de  Gam- 
bacorta. Ils  sont  étroitement  assièges,  et,  après  la  prise  de 
la  ville  (|  10»)),  une  partie  d'entre  eux  doit  s'exiler.  En  1494, 
une  nouvelle  occasion  s'offre  à  eux  de  secouer  le  joug  de 
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Florence;  Charles  Mil  descend  en  Italie  et  se  nu  min-  favo-   ' 

rable  a  leurs  vœux;  ils  s'insurgent,  r uquièrenl  leur 

indépendance  poui  la  perdre  ara  le  départ  des  armées 
françaises;  I'-  8  juil.  1509,  ils  doivent  capituler.  \  cette 
date  se  termine  l'existence  politique  de  Pise.  Elle  suit  dès 
lors  les  vicissitudes  de  la  toscane;  incorporée  a  l'Em- 
tni  >■  Français  de  1807  à  1814,  elle  est  définitivement  réunie 
.m  royaui l'Italie  en  1860.  Elle  a  occupé  dans  l'his- 
toire des  arts  une  place  plus  importante  encore  que  dans 
l'histoire  politique.  Au  mi'  el  au  xme  siècle,  l'architecture 
s'j  est  développée  plus  vite  que  dans  les  antres  villes  de 
la  Toscane;  en  sculpture,  Niccolo  el  son  fils  Giovanni 
hs ni  été  des  initiateurs  el  des  chefs  d'école. 

Province.  ■-  La  prov.  de  Pise,  bornée  au  \.  par 
relies  de  Florence  el  de  Sienne,  au  S.  par  celle  de  Gros- 
seto,  a  l'O.  par  celle  de  Livourne  el  par  la  Méditerranée, 
s'étend  sur 3. 056  kil.  q.  et  comptait,  en  1 895, 309.9 1 5  hab. 
(101  par  kil.  q.).  Elle  esl  divisée  en  deux  arrondisse- 
ments :  Pise  et  Volterra,  comprenant  10  communes.  Sil- 
lonnée au  S.  etàl'E.  par  des  collines  (monti  Pisani  et  de 
VolteiTa),  elle  forme  a  l'O.  une  plaine  fertile,  arrosée  par 
l'Arno  cl  le  Serchio,  et  produisant  iln  mais,  de  l'huile  et 
ilu  vin.  Les  principales  richesses  minérales  sont  l'albâtre, 
le  marbre  et  les  eaux  minérales  ;  la  principale  industrie, 
le  tissage  du  coton  el  de  la  soie.  A.  Pingaud. 

Concile  de  Pise  (ilu  25  mars  au  7  août  I  i09). — Ce  lut 
I.'  premier  des  trois  conciles  iliis  réformateurs.  Ce  qui 
fuit  l'intérêt  particulier  tic  ce  concile,  c'est  qu'il  tenta, 
rumine  après  lui  ceux  de  Constance  el  de  Bâle,  de  donner 
à  l'Eglise  uni'  constitution  représentative;  mais  la  consti- 
tion  monarchique  était  seule  dans  la  logique  des  principes 
de  l'Eglise,  et  flic  existait  de  l'ait,  bien  longtemps  avant 
d'être  proclamée  parle  concile  du  Vatican  de  1N70.  Aussi 
tentes  les  tentatives  de  réforme  devaient-elles  forcément 
échouer,  lin  1408,  le  schisme  de  1378  durait  encore;  Gré- 
goire Ml  était  pape  à  Rome  (et  plus  tard  à  Rimini)  el  Be- 
noit XII  à  Avignon  (et  plus  tard  a  Perpignan).  Pour  mettre 

lill  à  cette  situation,  les  cardinaux  des  deux  papes  se  réu- 
nirent à  Livourne  el  convoquèrent  les  représentants  de 
l'Eglise  à  un  concile  général  qui  devait  se  réunir  a  l'ise, 
le  25  mars  1 509.  On  répondit  a  la  convocation  avec  le  plus 
grand  empressement.  Le  concile  compta  22  cardinaux, 
i  patriarches.  "2011  archevêques  ou  évêques  présents  ou  re- 
présentés par  des  délégués,  2N7  abbés  (ou  leurs  délé- 
gués), îl  prieurs,  les  généraux  des  4  ordres  mendiants, 
les  grands  maîtres  des  ordres  chevaleresques,  les  repré- 
sentants de  13  universités  et  de  plus  de  100  chapitres, 
plus  de  300  docteurs  en  théologie  ou  île  droit  canonique. 
I.e  concile  s'occupa  d'abord  île  mettre  tin  au  schisme  ;  dans 

Sa     15e    session,    le    .'>    juin,    il  destitua    les    deux    papes, 

comme  «  schismatiques  el  hérétiques,  fauteurs,  défenseurs, 
approbateurs  opiniâtres  du  schisme,  coupables  du  crime 
de  parjure,  scandalisant  l'Eglise  de  Dieu  par  leur  obsti- 
nation  manifeste  ».  Avant  de  procéder  à  l'élection  d'un 

iveau  pape,  les  cardinaux  jurèrent  que  celui  d'entre  eux 

qui  sciait  élu  ne  dissoudrait  pas   le   concile  avant  d'avoir 

l'ail,  de  concert  avec  lui.  «  une  réforme  raisonnable  el  suf- 
fisante de  l'Eglise  universelle  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  ».  I.e  20  juin,  les  22  cardinaux  élurent  Pierre 

Philargi,  un  Crée  de  Candie,  appartenant  a  l'ordre  des 
franciscains,  el  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  \.  Gerson, 
bien  qu'absent,  avait  exercé  quelque  influence  sur  le  con- 
cile par  ses  écrits:  mais  c'est  en  vain  que  Pierre  d'Aillv 
S'étan  efforcé   de  faire  passer  la  réforme  avant  l'élection. 

Il  ne  fui  pas  écoute.  Aussi  la  «  réforme  suffisante  »  fut- 
elle  ajournée  à  un  concile  futur,  el  Alexandre  Y,  en  dépit 

de  son  serment,  renvoya  celui  de  l'ise  qui  lui  était  impor- 
tun,  le  7    joui    1409.  Au  lieu  de  deux  papes,   on    en    eut 

trois  (V.  Constance,  t. XII,  p.  563  el  BAi  i .  t.  \ .  p.  I  •>(>}. 

C.h.  Pfender. 
Hiih    :  r. m  i  wi'ni  i  xi.  in  i  \/i".  Lnnalidi  Pisn;  Lucques, 
i -- 1 ..       Cantini,  Storia  dei  cominercio  dei  Pisani;  Flo- 
rence    1797,  2vol.—  Dûtschke,  Du-  antiken  Bildwerlte 
des    Carnpo  San/o    in   Pisa;    Leipzig,   is.i  Lancer, 


Politist  lie  fit  un  I  >  Jahrhun 

dei  i     I  -    li'.ii  m  1. 1  i.i    I  i  1 1  uv.   lei  t/onu 

ment»  dePiëe  au  moyen  Age    Pa 

UeelioconciUorum  <  XXVI,  pu.1136 
—  I.i  m  an  i .  Histoii  •■  du  '  ■■■■■ 

1724,  -'    VOl     lll-t     —  II)  I  I  I   I      (   oui 

\-'i  l.  i    VIL-    Wj 

/' ■    Kirchenversammlungen  dei  iSund  16 

.i.ti,,h  .<  oaHtance.  l-io.  I  vol.  —  Rai  mi  b,  Die  Kirchen 
!;■•  ■  !     II.   ;     I  aschenbuch. 
\x\'.i.  — /.i\i\ii  ii mann.  l)i<-  Kirrhlichen  \  erfassunijshampfe 
//n   15  Jahrh  ;  Breslau,  18*2    —  IIuku.kh.  Oie  ro'iiia 
Wcltv   die  Reformideen  de»  Miltelallers  ;  Vienne. 
K  ici  m,  Jlist.eccL;  Nlnica    177'.».  1    \l\         I        Schmidt. 
./.■    l'histoire   de   l'Eglise    d'Orrùlenl    pendant  le 
I '.ni».  |W5 

PISE  (Jean,  Nicolas  el  André  de),  architectes  et  sculp- 
teurs italiens  (  V.  Pisano). 

PISE  (Le  |*.  M  Mu  i  i  l\  in      «rudll  français  du  XVII*  su-,  le, 

capucin,  né  a  .Mai  un  en  1594,  mort  à  .Maçon  en  1656.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Moralù  encyclopédie  reri- 
tatis  (Lyon,  1634,  in-f.)  ;  Commentaria  litteraliaet 
moralia  in  evangeliutn  (Lyon,  4656,  in-f.);  \  itn  et 
gesta  Urbani  VIII  pontificis  (Rome,  1645,  in-4);  I '/•/ 
et  gesta  palris  Hieronytni  Narnientis,  vicarii  gene- 
ralis  capucirwrum  (Home.  1644,  in-4).  Il  a,  en  outre. 
rédigé  le  tome  III  des  .dnna/ium  sive  sacrarum  hùtoria- 
iiini  ordinis  minoris  sancti  francisa  capucinorum 
(année  1612)  (Lyon,  |i>70.  in-f.).  Lt:x. 

PISE  (Léonard  dé)  (V.  ElBOHAO  il. 

PISÉ.  Mode  de  construction  très  anciennement  employé, 
et  dans  lequel  la  terre  battne  remplace  la  pierre  et  le  mor- 
tier. La  terre  à  briques  est  la  meilleure:  celles  trop  - 
ou  trop  maigres  ne  valent  rien.  Pour  fabriquer  le  pise. 
on  passe  la  terre  à  travers  une  claie  ponr  enlever  les  cail- 
loux <|ui  v  sont  mélangés,  puis  on  mouille  et  on  malaxe. 
On  introduit  cette  pâte  dans  une  caisse  oblongue  de 
2  m.  de  largeur  environ  sur  0m,75  de  hauteur,  et  ouverte 
à  ses  parties  supérieure  et  inférieure,  qui  repose  simple- 
ment sur  des  traverses  nommées  bostonien.  On  pile  alors 
la  terre,  sur  une  épaisseur  de  10  centim.  en  moyenne,  à 
l'aide  d'un  pison  .  el  on  opère  ainsi  par  couches  sii< 
jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  entièrement  remplie  de  terre 
battue.  L'ensemble  des  couches  nécessaires  pour  remplir 
la  caisse  se  nomme  banchée.  Aussitôt  une  banchée  obtenue. 
on  démonte  la  caisse  et  on  la  reporte,  soit  à  cote,  soit  au- 
dessus  pour  obtenir  une  seconde  banchée.  et  ainsi  de  suite. 

Le  pisé  bien  fabriqué  obtient  rapidement  une  grande 
solidité,  surtout  si  l'on  crépit  le  parement  extérieur  ;  mais. 
comme  il  s'altère  à  l'humidité,  il  est  indispensable  que  les 
fondations  et  le  soubassement  soient  en  pierre.     1     M 

PISEK.  Ville  de  Bohême,  sur  la  rive  gauche  de  la  Wo- 
tawa  ;  10.950  hab.  Ponte  de  fer  et  de  laiton:  commerce 
de  bonneterie  el  de  papier.  Lycée  tchèque,  école  d'agri- 
culture et  forestière,  haras.  Ancien  château  royal,  église, 
anciennes  fortifications,  monument  de  Palacky.  La  ville  ■ 
beaucoup  souffert  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 
A  15  kil.,  près  de  l'embouchure  de  la  Wotawa,  ruines  do 

château  de  KUnijcnlh'rij. 

PI  SE  M  S  Kl   (Alexis-Théophilactovitch),  romancier  et 

auteur  dramatique  russe,  né  à  Vetlouga  en  1820,  mort  à 
Moscou  en  1881.  Il  naquit  dans  un  modeste  bien  du  gou- 
vernement de  Kostrnina.  lit  ses  éludes  au  gymnase  de 
cette  ville,  el  les  continua  à  l'Université  de  Moscou,  ou  il 
s'occupa  au  moins  autant  de  déclamation  et  de  théâtre  que 
de  sa  spécialité,  les  sciences  mathématiques.  En  1844,  il 
devint  fonctionnaire,  entra  à  Kostroma  dans  l'administra- 
tion des  domaines  impériaux  et  servit  ainsi  dans  différents 
ministères  jusqu'à  sa  retraite!  IS7  i). —  Ecrivain  très  fécond, 
Pisemski  fui  d'abord  accueilli  avec  une  grande  faveur  par 
le  public  el  les  lettres:  mais,  après  les  reformes  de  1861, 
le  parti  libéral,  auquel  il  sembla  s'opposer,  se  mit  à  le 
cribler  de  ses  èpigrammes,  auxquelles  succédèrent  des 
attaques  directes,  après  la  publication  du  roman  /</  Met 
en  'une  (1863).  Néanmoins,  le  grand  public  ne  cessa  de 
s'intéresser  à  ses  romans  et  à  ses  drames.  On  y  trouve 
un  réalisme  implacable,  exprime  souvent  avec  force,  sinon 
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toujours  avec  choix.  On  peut  citer:  /<■  Servage  (4847);  /<■ 
Matelas,  /<•  Mariage  d'amour  (  IS'»-.!):  Mille  murs  (1858); 
/<•>  (."(•!(>;  (tes  inDurs  miarante  (4869);  les  Francs-Ma- 
çonsi  puis  une  série  ne  romans  ou  de  pièces  de  théâtre 
qui  mènent  en  scène  des  gens  du  peuple,  sujet  alors  fort 

I  l.i  modo:  tels  sont  :  le  rétersbourgeois,  /<'  Coterie  de 
charpentiers,  /<■  TristeSort;  le  naturalisme  de  ces  scènes 
paysannes  est,  ça  etlà,  d'une  hardiesse  que  l'on  n'a  pas 
dépassé*  en  Russie.  J.  L 

PlSEUX.  Coin,  ilu  dép.  de  l'Eure,  arr.  d'Evreux,  caril 
île  Verneuil  :  î  '•!>  liai». 

PlSIOÈS  (Georges)  (\ .  Georges  Pisidès). 

PISIDIEIGéogr.  anc).  ancien  pays  de  l'Asie  Mineure, 

situé  au  N.  de  la  Pamphylie,  à  l'Ë.  de  la  Lycie  et  de  la 

-,  au  S.  de  la  Phrygie,  à  1*0.  de  Vlsaurie  et  de  la 

dUcie.  Ses  frontières  ont  varié;  dans  l'empire  perse  elle 

était  rattachée  à  la  satrapie  de  Lydie,  sous  les  rois  de  Per- 

Sauii'.  et  dans  l'empire  romain  à  la  Pamphylie,  d»»ut  on  la 
.  ha,  au  temps  de  Dioctétien,  pour  l'ériger  en  province 
distincte.  Ce  pays  d'âpres  montagnes,  coupées  de  vallées 
tiTtilt's.d'iiu  accès  difficile,  à  l'écart  des  rouies  historiques, 
comprenait  les  vallées  supérieures  îles  Douves  de  Pain - 
plivlie.  Katarrhaktes,  Kestros,  Eurymédon,  fdélas;auN.,  il 
ndaii  jusqu'aux  lacs  salins  de  la  Phrygie  méridionale. 

II  en  exportait  du  sel,  de  l'iris  et  du  vin.  Les  districts  de 
Milyas  (attribués  aussi  à  la  Lycie)  et  de  Cabalie  (cités  de 
Cibyra,  Termessos)  au  S.-O.  peuvent  être  regardés  comme 
distincts  de  la  vraie  Pisidie,  comprenant  les  cités  de  Saga- 
lassos,  Aghlasoun,  Kremna  (Girmé),  Selgé  (Sirg),  Pedne- 
l^vos  (Syrt).  —  Les  Pisidiens,  que  l'on  identifie  avec  les 
Solymes  (V.  Lych  i.  étaient  de  belliqueux  montagnards 
d'humeur  pillarde,  qui  ne  furent  réellement  subjugués  par 
UCtUM  des  grandes  puissances  auxquelles  tour  à  tour  leurs 
villes  payèrent  tribut.  Celles-ci  avaient  été  hellénisées,  mais 
les  Romains  eux-mêmes  n'établirent  pas  de  colonie  en 
Pisidie.  Ce  pays  lit  ensuite  partie  de  la  Caramanie. 

Bibl  :  Lanckorouski,  Sttedte  Pamphyliens  und  Pisi- 
\  ienne,  1892,  i    II 

PISIOIUM  (Malac).  Mollusques  Lamellibranches,  de 
l'ordre  des  Vénéracés,  contenu»,  dans  une  coquille  ovale  ou 
ovale-cunéiforme,  équi valve,  inéquilatérale,  à  cote  pos- 
térieur court  et  arrondi,  portant  I»-  ligament  :  côté  anté- 
rieur allongé  :  charnière  composée  sur  chaque  valve  de 
deux  dents  cardinales,  sur  la  valve  droite  de  quatre  dents 
latérales,  et  de  deux  sur  la  rai  ve  gauche.  L'animal  ne  possède 
qu'un  seul  siphon,  l'anal  :  les  lohes  du  manteau  sont 
lisses  et  ouverts,  le  pied  est  grand  et  lingiiil'orine.  Petits 
Mollusques,  répandus  dans  les  cmw  douces  du  monde 
entier. 

PlSlEU.  Connu,  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Vienne, 
de  Beanrepaire  :  ■>"2'l  hab. 

PISIFORME  (ds).  L'os  pisiforme  est  le  quatrième  de 

la  première  rangée  du  carpe  (V.  Squelette).  Il  est  enclavé 

-  le  tendon  flu  muscle  cubital  antérieur  qui  se  di\ise 

la  eu  deux  ligaments,  le  pisi-unciformien  et  le  pisi-méta- 

carpiea. 

PISINO  (allemand, Mitterburg ;  croate,  Pazin).  l'otite 
ville  de  llstrie,  sur  la  Foiba;  3.506  hab.  agglomérés; 
15.287   pour  la  commune.    Deux  gymnases  (italien  et 

ite).  Ancien  château  f lai  des  comtes  Montecuccoli- 

Laderehi.  Près  de  la  ville,  In  Foiba  s'engloutil  dans  le 
d'oo  elle  ressort  i  l'O.  s.ms  le  nom  ùeDraga. 

PISISTRATE  (II::i'.7TsaTo;).  tyran  d'Athènes,  n»'  vers 
600  av.  J.-C..  mort  en  .V27.  Fils  "d'Hippoorate,  il  était  de 
la  vieille   famille  des  Philaidos  et  se  rattachait  à  celle  des 

Nélides,  descendants  présumés  de  Nestor.  Pisistrate  était 

l»eau  et  intelligent,  ambitieux,  rusé,  d'éloquence  captieuse, 
populaire  dans  la  classe  des  paysans  du  haut  pays,  les 
Diacriens,  hostiles  aux  grands  propriétaires  de  la  plaine 
i  Pediéens  i  <-t  aux  gens  riches  de  là  cote,  les  premiers  ayant 

Pchef  Lycurgue,  les  autres  Mégaclèa  l'Alcméonide. 
•rat»-,  parent  de  Solon,  qu'il  avait  appuyé  dans  son 
entreprise  contre  Salamine,  devint  le  chef  du  parti  démo- 


cratique des  Diacriens  séduits  par  ses  largesses  el  ses  dis- 
cours. Se  plaignant  d'être  en  butte  aux  attaques  des  aris- 
tocrates, il  parut  SUT  la  place  publique  le  corps  ensanglante 
el  obtint,  maigre  l'opposition  cle  Solon,  une  garde  de 
ail  hommes  armes  de  massues.   Il  l'accrut  el  s'empara   de 

l'Acropole  (560),  les  Mcméonides  s'enfuirent  ;  mais  bientôt 
la  coalition  dos  IVdioons  et  des  l'araliens  força  Pisistrate 

à  sortir  d'Athènes.  Leurs  divisions  lui  permirent  d'y  ren- 
trer; Hérodote  raconte  que  ce  fut  sur  un  char  ou  il  fui 

place  a  côté  d'une  belle  femme  costumée  en  Athéné.  afin 

de  montrer  au  peuple  qu'il  revenait  à  l'instigation  de  la 

déesse  (554).  Pisislralo  épousa  la  fille  de  Mégaclès,  Cosvra, 

mais  une  brouille  survint  bientôt, et  il  dut  s'exilera  Eré- 
trio  (552).  Il  ne  reprit  le  dessus  qu'au  boul  de  dix  ans. 
D'accord  avec  ses  lils  Hippias  et  Hipparque,  il  noua  une 
vaste  coalition,  obtint  de  nombreux  aides  pécuniaires,  no- 
tamment i\i'  Thèbes,  soudoya  des  mercenaires  à  ArgOS, 
reçut  un  contingent  auxiliaire  de  Lygdamis  de  Naxos  ;  il 
débarqua  à  Marathon,  défit  ses  adversaires  à  l'aliène,  les 
traita  avec  une  grande  modération  et  entra  dans  Athènes 
sans  autre  résistance.  Son  administration  dura  cette  fois 
quinze  ans  (542-527).  Pisistrate  s'appuya  sur  un  corps 
de  mercenaires  étrangers,  el  prit  comme  otages  les  fils  des 

principaux  citoyens  remis  à  la  garde  de  son  ami  Lygdamis 
qu'il  aida  à  s'installer  tyran  de  Naxos.  Les  adversaires  les 
plus  violents  s'étaient  exilés.  La  solde  des  mercenaires 
était  fournie  par  les  mines  d'Attique  et  de  Thrace,  de  ma- 
nière à  ne  pas  grever  le  peuple  athénien.  Le  tyran  favorisa 
l'agriculture,  s'oli'nroant  d'améliorer  le  sort  dos  paysans. 
Il  laissa  en  vigueur  les  lois  de  Solon,  sauf  à  confier  les 
principales  fonctions  à  ses  partisans.  II  développa  les  cons- 
tructions qui  donnaient  du  travail  aux  pauvres,  et,  parl'érec- 
tion  de  temples,  se  concilia  la  faveur  sacerdotale.  Parmi 
ses  édifices,  on  cite  l'Olympieon,  le  Lycée,  le  temple  d'Apol- 
lon pythien.  Il  purifia  l'Ile  de  Délos,  berceau  légendaire 
d'Apollon.  Il  développa  les  grandes  fêtes  religieuses  et 
nationales.  Il  forma  une  bibliothèque  et  tit  procéder  à  la 
réunion  et  à  la  recension  des  poèmes  homériques  ;  de  ce 
travail  sortirent  en  leur  forme  actuelle  17 liade  et  {'Odyssée. 
Sa  politique  extérieure  fut  habile  :  entente  avec  le  sacer- 
doce apollinien  de  Delphes,  avec  les  autres  tyrans  et  notam- 
ment Lygdamis.  influence  sur  les  cotes  de  Macédoine  et  de 
Thrace.  où  il  établit  son  troisième  tils  llégésistrato  à  Sigée 
SUT  l'Hollespont.  Les  deux  premiers,  Hippias  et  Hipparque, 
lui  succédèrent  à  Athènes.  A. -M.  15. 

Bibl.  :  Tœppfer,  Qussstiones  Pisistrateai  ;  Dorpat,  1886. 

PISO.  Famille  romaine  plébéienne  de  la  geiisCalpurnia. 
Los  principaux  personnages  historiques  furent  :  Calpur- 
uiiis  l'isii,  préteur  en  "21 1  av.  J.-C,  propréteur  en  Etrurie 
en  210  et  209,  qui  lii  décréter  l'institution  définitive  des 
Jeux  Appollinaires.  —  Son  tils  i.'a/H.sCalpurniusPiso,  pré- 
teur en  186,  propréteur  d'Espagne  ultérieure,  qui  obtint  le 
triomphe,  lut  nommé  consul  pour  180  et  mourut  en  charge. 
—  LuctusCalpurniusPiso  Cœsoninus,  préteur  en  154,  fut 
défait  par  les  Lusitaniens;  consul  en  158,  il  mena  mal  les 
opérations  contre  Carthage. —  Son  lils.  Lucius  Csesoninus, 
consul  en  142,  périt  on  109  avec  le  consul  Cassius  en  combat- 
tant lesTigurins. —  Son  petit-fils,  LuctusPiso  Csesoninus, 
maria  sa  fille  Calpiirnia  à  Jules  César  (.'>!!)  qui  le  lit  élire 
consul  (58)  avec  Gabinius;  ils  liront  bannir  Cicéron  et 
soutinrent  Clodius;  Pison  fut  ensuite  gouverneur  de  Ma- 
cédoine, puis  violemment  attaqué  par  Cicéron  (55),  ce  qui 
m-  l'empêcha  pas  d'être  élu  censeur  pour  l'an 50;  il  tenta 
vainement  une  médiation  entre  César  et  le  parti  nobiliaire, 
suivit  Pompée  lorsqu'il  quitta  Rome  devant  César  et  se 
tint  a  l'écart  de  son  gendre.  Après  son  meurtre,  il  s'opposa 
à  l'abolition  de  ses  actes,  soutint  Antoine  et  tenta  de  nou- 
veau d'empêcher  la  guerre  civile. —  Son  lils.  LuciusViso 
Csesoninus,  fui  consul  en  l'an  15  av.  J.-C.,  gouverneur  de 
Pamphylie  d'où  Auguste  l'envoya  diriger  la  guerre  contre 
les  T!iraro>  (11)  qu'il  >oumit  après  trois  campagnes,  ce 
qui  lui  valut  le  triomphe.  Tibère  le  nomma  préfet  de  la 
ville  (17):  c'était  un  homme  actif  et  laborieux  quoique  se 


IMMi  —  PISSARRO 


-  m  - 


Levant  .1  midi  ri  passant  La  nuil  i  table;  il  mourut  en 
l'an  '.'ri  ap.  J.-C.,  el  la  Sénat  lui  décerna  des  funérailles 
publiques.  C'était  un  .uni  îles  lettres;  l'épltre  d'Horace 
appelée  Artpoétique  est  dédiée  à  ce  Piso  et  &  ses  deux 
Bis. 

\  côté  de  cette  branche  des  Piso  Caesoninus  se  prolon- 
geait celle  des  Piso  Frugi,  issue  de  Lucius  Calpornius  Piso 
Frugi,  tribun  de  la  plèbe  en  l  i9,  auteur  de  la  Loi  contre 
les  concussions  ilex  Calpurnia  repetundarum),  consul  en 
133  du  il  défit  les  esclaves  révoltes;  aristocrate  passionné, 
il  combattit  les  propositions  de  Calus  Gracchus,  fut  cen- 
seur en  120.  Il  avait  écrit  une  bistoire  de  Rome  dont  il 
reste  quelques  fragments  publiés  au  t.  I  dePeters(fftst0r?- 
corum  romanorum  retiquiœ;  Leipzig,  1871).  —  Son  fils 
fut  propréteur  en  Espagne  où  il  mourut  ;  il  oui  pour  fils  un 
préteur,  collègue  de  Verres  (74),  père  de  Caïus  Calpur- 
nius  Piso  Frugi,  lequel  épousa Tulli.i,  fille  dedcéron  (63), 
lit  rappeler  son  beau-père  d'exil,  mais  mourut  avant  son 
retour. 

Gains  Calpurnius  Piso,  consul  en  67,  combattit  les  dé- 
mocrates et  les  pompéiens  avec  l'énergie  d'un  aristocrate 
intransigeant,  fut  proconsul  en  Narbonaise  (66-65)  où  il 
vainquit  les  Allobroges;  accusé  de  concussion,  il  lui  dé- 
fendu par  Cicéron  (03).  C'était  un  bon  orateur. 

Miirrus  Puppius  l'isu  avait  passé  par  adoption  dans  La 
gens  Puppia;  il  épousa  Annia,  veuve  de  Canna  (8Î),  mais 
se  rallia  vile  à  Sulla  qui  le  lit  divorcer;  il  devint  préteur, 
proconsul  en  Espagne,  triompha  (69),  fut  légat  de  Pompée 
dans  la  guerre  d'Asie,  et  consul  pour  (il  ;  il  protégea  Clo- 
dius  contre  Cicéron. 

Cneius  Calpurnius  Piso,  complice  de  CatiUna,  échappa 
aux  poursuites,  fut  expédie  en  Espagne  comme  questeur 
où  ses  exactions  le  firent  assassiner.  Un  homonyme  lut 
légat  de  Pompée  de  07  à  63.  Un  fils  de  celui-ci,  Clients 
Calpurnius  Cn.  f.  Piso,  adversaire  de  César  puis  des  trium- 
virs, fut  nommé  consul  en  23  sans  l'avoir  demande.  Sun 
fils  Cneius,  aussi  hautain  et  orgueilleux  que  lui,  fut  col- 
lègue de  Tibère  au  consulat  (7  av.  J.-C),  puis  légat  en 
Espagne.  Tibère  le  nomma  gouverneur  de  Syrie  (17)  afin 
de  l'opposer  à  Germanicus;  sous  l'impulsion  de  sa  femme 
Plancine,  il  le  contrecarra  de  toute  manière;  il  s'ensuivit 
des  scènes  violentes  qui  firent  accuser  Piso  d'avoir  em- 
poisonné Germanicus  à  Antioche  (19)  ;  le  peuple  ajouta 
foi  à  ces  dires  et  accueillit  de  telle  sorte  le  gouverneur 
à  sun  retour  que  Tibère  laissa  l'aire  son  procès  par  le 
Sénat  ;  on  le  trouva  un  matin  la  gorge  coupée  (20).  Sun 
fils  aine  Lucius  fut  consul  en  27  et  gouverneur  d'Afrique 
sous  Caligula. —  Le  lils  de  celui-ci,  Lucius.  fut  consul  en 
57,  proconsul  d'Afrique  et  tué  en  70  comme  ennemi  de 
Vespasien. 

Caius  Calpurnius  Piso  se  vit  prendre  sa  femme  Livia 
Orestilla  par  l'empereur  Caligula  qui  le  bannit.  Rappelé 
par  Claude  qui  le  lit  consulaire,  il  devint  le  chef  d'une 
conspiration  contre  Néron;  éloquent,  affable,  généreux, 
ses  partisans  voulaient  le  l'aire  empereur;  le  complot  lut 
éventé  et  il  s'ouvrit  les  veines  (65).  Sun  souvenir  était  si 
populaire  qu'en  70  Mucien  fit  tuer  sou  fils  afin  de  préve- 
nir une  compétition  contre  Vespasien.  On  admet  que  le 
poème  anonyme  De  Lavés  Pisonis  en  201  vers  s'adresse 
à  lui. 

Lucius  Calpurnius  Piso  Licinianus,  né  en  38,  était  un 
fils  de  M.  I.iciniiis  Crassus  et  de  Scribonia,  petite-fille  de 
Pompée,  adopté  par  un  Piso.  Galba,  devenu  empereur, 
l'adopta  et  le  désigna  pour  lui  succéder.  Ce  fut  leur  perte, 
car  Othon.déçu  dans  sun  espoir,  souleva  les  prétoriens;  il 
fut  saisi  dans  le  temple  Vesta  et  immolé. 

On  trouve  encore  un  Piso  consul  en  173  el  un  autre 
descendant  plus  ou  moins  authentique  de  la  grande  famille 
qui  figure  parmi  les  Trente  tyrans.  Envoyé  par  Macrien 
contre  Valons,  proconsul  d'Arhaio.  qui  avait  pris  la  pourpre, 
il  fut  lui-même  proclamé  empereur  en  Thessalie  bar  ses 
soldats;  Valens  le  fit  tuer.  A. -.M.  B. 

PISOLITHE  (V.  Ooi.mii.l. 


PISOLITHIQUE  (Cal  airi  )  (V.  Si  nowa  et  Trouas). 

PISON  (Willem),  i brin  et  naturaliste  hollandais,  né 

à  Lcydc  en  1611,  nsfi  •>  Amsterdam  eu  1678.  Il  étudia 
a  Leyde,  puis  àCaen,  ou  il  l'ut  retn  docteur  en  1630.  En 
1037,  il  accompagna  J.-Manrù e  de  Nassau  au  Brésil,  d'où 
il  rapporta  des  collections  d'histoire  naturelle,  et  il  se  tiv.i 

en  1648  ■>  Amsterdam.  Stokvis  Pi  appelé  avecraisou  le 
fondateur  de-  la  médecine  eolooiale  :  il  a  fait  connaître  la 
pathologie  des  tropiques  el  a  introduit  en  Europe 
enanha.  Us  publie  :  Hittoria  naturalis Brasilia  (Leyde 
et  Amsterdam,  lois,  in— fol.) ;  De  Imita  utriusqyere 
naturaliel  medù  a  (  Vmsterdam,  lo.'>s.  iu-fol.).  It  L.H.v 

PISON  DO  Gai.i.a.nh  (Ab-xis-l  rançois),  boiiime  politique 
français,  né  i  Grenoble  (Isère)  Le  2.;  févr.  17i7,  mort  a 
Grenoble  le  31  janv.  1826.  Avocat,  député  du  tiers  étal 
do  Dauphins  aux  Etats  généraux,  adjoint  au  doyen  des 

communes,  il  prèla  Le  serment  du  Jeu  de  paume.  Il  rédi- 
gea plusieurs  rapports  comme  membre  du  comité  des  do- 
maines. Il  l'ut  élu,  le  24  germinal  an  Y,  députe  de  l'Isère 
.m  conseil  des  Cinq-Cents  et  devint  président  de  l'Assem- 
blée le  1'  germinal  an  VI.  Il  passa  au  Corps  législatif  le 
28  déc.  1799  et  démissionna  le  20  déc.  1801.  Il  fut 
nommé,  le  22  mars  is-in.  conseiller  £  La  cour  de  Gre- 
noble. Et.  <  - 

PISONIA  (Pisonia  Plum.)  (Bot.).  Genre  de  Nvctagi- 
ii.H  /'es.  représenté  par  une  trentaine  d'arbres  oud'arl 

propres  aux   régions   chaudes   (lu   globe,   souvent    années 

d'épines,  a  écorce  spongieuse,  à  feuilles  opposées  ou  al- 
ternes, entières  et  sans  stipules.  Les  fleurs,  hermaphro- 
dites ou  polygames,  possèdent  un  périanthe  simple,  o- !<• 
ètamines  incluses  ou  assortes,  nn  style  à  stigmate  ter- 
minal. Le  fruit  est  sec,  monosperme  et  garni  de  S 
souvent  hérissées  de  tubercules  sécrétant  un  liquide  vis- 
queux. La  graine  renferme  un  albumen  peu  abondant  et 
un  embryon  rectiligne  volumineux.  Le  P.   noxia  Nett., 
ou  Pao  lepra  des  Brésiliens,  produirait  par  son  contact 
des  démangeaisons  insupportables.  Il  sert,  de  même  que 
le  P.  capparosa  Nett.,  à  teindre  en  noir  les  étoffes  de 
coton.  Dans  l'Inde,  on  emploie  comme  laxatives  i 
cines  du  /'.  aculeata  L.,  appelé  à  la  Jamaïque  / . 
ou  Fingrigo.  D'  L.  H.hn. 

PISSA.  Rivière  de  Prusse  (Y.  Phf.gkl). 

PISSALPHATE  (Cbim.)  (V.  Biiimk). 

P I SSAR  RO  (  Camille  | .  peintre  français, né  à  Saint-Thomas 
(  Intilles)  le  Kijuil.  18aO.Il  Lait  partie  du  groupe  primordial 
des  peintres  impressionnistes  qui  exposa  chez  Nadar,  boule- 
vard Bonne-Nouvelle,  dès  1874,  puis  chez  l)uruikl-Huel.!l 
réalise  le  plus  exactement,  avec  Claude  Honet,  l'idéal  d'ana- 
lyse lumineuse  qui  préoccupa  spécialement  ces  artistes.  Ses 
premiers  tableaux  datent  de  1870.  Ils  sont  presque  tous 
consacrés  à  la  vie  des  champs  :  vergers,  potagers,  villages. 
petites  villes,  scènes  de  moissons,  cueillettes  des  pommes, 

paysages  ruraux,  pris  d'habitude  dans  La  Normandie  ou  l'Ile- 
de-France,  dont  il  a  compris  Le  sens  intime  et  le  charme  réel 
de  poésie  un  peu  rude.  Il  a  voyagé  avec  Claude  Monet  en 
Angleterre,  où  il  a  peint  quelques  tableaux  et  ou  il  fut 
ires  impressionné,  comme  son  ami,  par  les  peintures  de 

'fumer.  \  une  certaine  époque  de  sa  carrière,  très  inté- 
resse par  Le  système  de  division  des  tons  prôné  par 
Georges  Seur.it.  il  Lança  Le  petit  groupe  des  eu 
listes  ».  dont  il  fut  considère  comme  le  chef  et  dont  les 
expositions  firent  un  certain  bruit.  Mais  il  ne  s'adonna 
pas  Longtemps  à  celte  formule  exclusive.  Dans  ces  der- 
niers temps,  il  a  peint  des  paysages  parisiens  de  bouta  unis 
grouillants  du  mouvement  des  foules  prison  vues  cavalières. 

Le  musée  du   Luxembourg  comprend  huit  de  cet  toiles 

qui  font  partie  du  legs  Caillebotte  :  les  Toits  rongt  ■ 

.  Chêminnumtani  à  travers  champs,  laBromelte, 
la  Moisson,  Chemins  sous  bois,  le  Lavoir.  Il  a  exécuté 

des  peintures  à    l'huile.  îles  pastels,  des  gouaches  et   des 

e,iu\-fories.  —  Son  lils  Lucien  Pissarro  est u  pat  ses 

eaux-fortes  et  ses  bois. 
Him..  :  V.  les  divers  articles  concernant  l'impression- 
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-  ive  Gkffruv,  te  Vie  artistique,  1891,3 

Exposition  de  l'ouvre  de  Pissarro, 
1892 

PISSELEU.  (...m.  du  dép.  de  Puise,  «T.  de  Beauvais, 

r.inl.  de  Marseille-le-l'etit  ;  225  liait. 

PISSELEU  i  Vnne  de)  (V.  Etampks  |  Duchesse  d'  I). 

PISSELEUX.  Com.  da  dép.  de  l'Aisne,  bit.  de  Suis- 
sons,  eut.  de  Villers-Cotterets  :  '■.'!•'!  hab. 

PlSSELOUP.  (.'m.  da  dép.  de  la  Saute-Marne,  arr.de 
Langres,  cent,  de  Laferté-sur-Amance  ;  183  hab. 

PISSENLIT.  I  Botanique.—  Nom  vulgaire  do  Tara- 
iuni  dens  leonis  Desf.  (Leontodon  Taraxacum  I..,  '/. 
<t//iV//K(/('Vill..  T.  Leontodon  hum. .  Hedypnois Taraxa- 
cum Scop.),  qui  appartient  à  la  Famille  des  Composées  ci  au 
poupe  des  Chicoracées  ;  on  l'appelle  encore  Dent  de  lion, 
Couronne  de  moine,  Salade  de  taupe,  etc.  C'ts\  uneherbe 
mace,  à  racine  pivotante,  épaisse,  brune,  très  riche  en 
latirifères,  avec  une  rosette  dense  de  feuilles  glabres, 
oblongues,  atténuées  a  la  base,  roncinées  el  plus  ou  moins 
découpées  et  dentées-incisées  ;  du  centre  de  cette  rosette 
s'élèvent  un  on  plusieurs  pédoncules  nus,  glabres,  tistu- 
leu,  portanl  un  seul  capitule  de  fleurs  d'un  beau  jaune, 
à  involucre  Formé  de  nombreuses  bractées  ou  écailles  plu- 
s,  imbriquées,  dont  les  plus  extérieures  torment 
:  te  de  ealieule.  I.e  réceptacle  est  nu.  alvéolé,  el  les 
brunâtres,  munis  de  entes  longitudinales  striées, 
épineuses  ou  tuberculeuses,  son!  surmontés  d'un  long  bec 
lilit'onne.  que  termine  une  aigrette  blanche  Formée  de  soirs 
capillaires  non  plumeuses,  plurisériées.  La  réunion  de  ces 
aigrettes  constitue  une  tète  globuleuse  légère  el  élégante. 
I.e  Pissenlit  est  très  commun  sur  les  pelouses,  dans  les 
prairies,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  jardins  en 
triches,  les  lieux  cultivés,  etc.  :  c'est  peut-être  la  plus 
nbiquiste  des  espèces  végétales.  Ses  Feuilles  et  ses  jeunes 
pousses  s.,  mangent  en  salade  dès  les  premiers  jours  du 
printemps.  On  emploie  en  médecine  le  sue  frais  de  la  tige 
ou  de  la  racine;  il  renferme  un  principe  tetif,  la  tara- 
■,  doue  d'une  saveur  araère,  acre,  I.e  Pissenlit  es! 
tonique,  diurétique  et  apéritif,  et  surtout  cholagogue  :  il 
-  employé  en  Angleterre  dans  les  affections  gastro- 
intestinales  et  hépatiques.  Outre  le  me  frais,  en  utilise  an 
extrait,  ou  la  décoction  eu  l'infusion  de  la  plante  :  on  y 
ent  du  bitartrate  de  potasse  et  des  substances 
aromatiques.  I. a  dose  est  de  60  à  120  gr.  de  suc,  de 
pgr.  a  ;  gr.  d'extrait.  La  racine,  séchée  el  tor- 
sl  mélangée  dans  le  X.  de  la  France  avec  le  café 
m  le  chocolat  et  préparée  de  la  même  façon  sons  le  nom 
de  chu  le  L.  Hahn. 

II.  Hobtk  ri  ti  m:.  —  Cette  plante  se  cultive  en  Mil  frais 
l't  riche.  <>n  la  sème  à  la  fin  de  l'hiver,  en  lignes,  à  demeure, 
ou  bien  en  pépinière  et  on  la  repique  en  place.  On  obtient 

rdit  blanchi  en  le  buttant  sur  place  ou  bien  on  en 
enfouit  .les  pieds,  dont  on  a  coupé  les  feuilles,  dans  du 
table,  sous  abri.  G.  15. 

III.  Ain  m  lijuiri    (V.  Sai  un  ). 

PISSEURE  (La).  Com.  du  dép.  de  la   Haute-Saone, 

Lui'e.  cant.  de  Vaiivillcrs.  sur  la  Semouse ;  88 hab. 

jrès,  moulin.  Découverte,  dans  les  ruines  d'une 

vill.i  romaine,  d'un  bas-relief  à  personnage,  d'un  taureau 

••il  bronze  el  d'une  quantité  de  monnaies  d'or. 

PISSEVACHE.  Cascade  de  Suisse,  remarquable  par  la 

m  jet  et  U  hauteur  de  sa  chute  qui  est  de 

til  m.  environ.  Elle  est  formée  par  le  torrent  de  la  Sa- 

t.   du  Valais,  entre  Saint-Maurice  et 

PISSEVIN  iVitic.)  (V.    \r.vMoN). 

PISSIÈRE  (V.  Barkois,  t.  \l\.  p.  871), 

PISSOS.  "h. -l.de  cant.  du  dép.  des  Landes,  arr.  de 

iab. 
PISSOTE.  Com.  du  dép.  de  la  Vendée,   air.  et  cant. 
•!••  Fontenay-le-Comte  :  863  hah. 
PiSSY.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  air.  d'Amiens, 
t  tUiens-Vidame  :  264  hab. 


PlSSY-l'ovn  1 1 .  Com.  du  dep.  de  la  Seine-Inférieure, 
arr.  de  Rouen,  cant.  de  Maromme;  608  hab. 

PISY  ou  PIZY.  Coin,  du  dep.  de  l'Yonne.  arr.  d'Aval- 

lon,  cant.  de  Guillon  :  260  hab. 

PISTACHE  (V.  Pistachibb). 

PISTACHIER.  I.  Botanique.  {Pistacia L.).  Genre 
de  Térébinthacées-Anacardiées ,  dont  les  représentants 
sont  des  arbres  ou  des  arbustes,  a  odeur  térébintha- 
cee,  à  feuilles  trifolioloes  ou  composées-pennées,  per- 
sistantes ou  caduques,  à  (leurs  souvent  développées  avant 


Rameau  fleuri  de  Pistacia  Lenticus  I.. 

les  feuilles,  petites,  nombreuses,  en  inflorescence  com- 
pacte racémiforme,   axillaire.   Les  fleurs  sont  dioïques, 

apétales,  les  mâles  réduites  à  un  calice  rinliinenlaire, 
avec  S  étamines,  les  Heurs  femelles  à  un  calice  à  M-.')  fo- 
lioles avec  un  gynécée  à  une  seule  loge  fertile  el  un 
style  trifide;  il  y  a  un  seul  ovule.  Le  fruit  est  une  pe- 
tite drupe  contenant  une  graine  exalbuminée  et  huileuse 
avec  un  embryon  charnu,  irrégulier,  à  cotylédons  épais.  Les 
principales  espèces  sont  :  1"  /'.  vera  L.  (P.  narbonen- 
s/s  I...  /'.  reticulata  \V.).  ou  Pistachier  franc,  arbre 
originaire  de  la  Syrie,  naturalise  et  cultivé  dans  toute  la 
région  méditerranéenne.  Son  fruit  rougeâtre,  de  la  l'orme 

d'une  olive,  est  une  drape  sèche,  dont  le  noyau  renferme 

une  seule  graine.  Celle-ci,  appelée  Pistache,  est  recou- 
verte d'une  pellicule  rougeâtre  et  contient  un  embryon 
charnu  verdâtre,  huileux  et  parfumé,  qui  fournit  une  huile 
fixe  comestible,  mais  de  peu  de  conservation.  Les  pistaches 
fraîches  ont  une  saveur  assez  agréable  légèrement  térében- 
thinée.  On  s'en  sert  comme  d'un  condiment  ci  on  en  prépare 
des  émulsions  ou  looehs  et  un  sirop,  très  utiles  dans  la  pé- 
riode catarrhale  delà  bronchite,  quoique  moins  ail assaut  es 

i|Ue  les  préparations  d'amandes  douces.  Les  pistaches  en- 
traient autrefois  dans  i'électuaire satyrion  et  autres  prépa- 
parations  aphrodisiaques,  grâce  a  leurs  propriétés  balsami- 
ques légères.  —  -2"  /'.  terebinthus  L.  (/'.  atlanticq  Desf., 
/'.  palœstina  l'miss..  ferebinthus  vulgaris  Cap.),  ou 
Térébinthe,  espèce  méditerranéenne  et  orientale,  cultivée 
dans  nos  jardins,  célèbre  parla  production  de  la  térében- 
thine de  Chio,  qui  s'écoule  spontanément  ou  par  des  in- 
cisures  (\-  Térébenthine).  Un  fait  intéressant,  c'est  qu'on 

trouve  suc  les  rameaux  du  Teréliinlhe  îles  "ailes  de  forme 

variée  provenant  de  la  piqûre  de  pucerons  du  genre  Pem- 
phigut.  —  '■'<"   /'.  Lentiscus  L.  {Lentiscus  vulgaris 


PISTACHIER         l'Moll. 
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Cap.)  "H  Lentisque,  petit  arbre  de  la  région  médi- 
terranéenne, des  Canaries  et  du  pays  des  Somalus,  donl  on 
extrait  il  Chiole  Mastic  (V.  ce  mol  I,  qu'on  emploie  comme 
masticatoire  pour  fortifier  les  gencives  et  blanchir  les  dents; 
il  est  stimulant  et  diurétique  et  sert,  en  Orient,  contre  la 

diarrl les  enfants.  On  l'emploie  aussi  en  fumigations, 

en  lotions  alcooliques  et  pour  la  préparation  de  liqueurs 
cordiales.  Dr  I..  Hahn. 

II.  Arborici  i.  n  m.  et  Sylviculture.  On  cultive  le  Pis- 
tachier vrai  pour  l'uni. unir  de  son  fruit.  Il  vient  bien  en 
mi|  léger,  perméable,  et  redoute  l'humidité.  On  l'obtient  de 
graines  ou  de  greffe  sur  les  Pistachiers  Térébinthe  et  Len- 
tisque. Mise  en  place  en  lignes  espacées  de  ■>  a  <>  m.  Cer- 
taines formes  iln  Lentisque  se  cultivent  puni-  leur  résine 
qu'on  extrait  par  incision  de  leur  tronc.  Cette  résine  est 
utilisée  ensuite  comme  masticatoire  sous  le  nom  de  mastic 
de  Chio.  Le  Lentisque  et  le  Térébinthe  sont  les  compagnons 
du  Chêne  vert  dans  les  bois  du  bassin  méditerranéen. 

III.  Commerce.  —  La  pistache  consommée  en  Europe 
(confiserie,  pâtisserie  et  charcuterie)  provient  surtout 
d'Alep  (pistaches  grosses  el  jaunes),  de  la  Tunisie  (pista- 
ches petites,  verdâtres  et  très  parfumées),  de  la  Sicile,  de 
la  Provence,  du  Bas-Languedoc,  de  l'Espagne,  etc.  :  les 
trois  premières  provenances  fournissent  la  France  pour  un 
chiffre  moyen  de  3.000  kilogr.,  aux  jnix  île  5  à  61V.  le 
kilogr.  ;  en  1888,  c.-à-d.  àla  veille  de  l'Exposition, l'im- 
portation atteignit  165.000  kilogi..  el  le  cours  moyen 
s'éleva  à  8  fr.;  tes  chiffres  étaient  redevenus  normaux  dès 
l'année  1891  qui  vit  le  vote  d'un  droit  de  douane  relative- 
ment important  (100  fr.  au  tarif  général,  50  fr.  au  tarif 
minimum, par  quintal),  à  la  faveur  iliu|iiel  les  pistaches  de 
Tunisie  oui  pris  une  place  considérable  suc  notre  marché. 
Les  exportations  françaises  ont  varié,  depuis  une  dizaine 
d'années,  entre  312  kilogr.  (4894)  et  31.550  kilogr. 
(1899),  avec  une  moyenne  de  5.000  kilogr.  environ;  les 
cours  sont  en  décroissance  sensible,  de  T  à  9  fr.  avant 
1869,  ils  sont  tombés  à  6  fr.  (1889-93)  puis  à  5  fr.  el 
à  4  fr.  50  (4895-99).  .1.  T. 

PISTE  (Sport)  (V.  Course). 

PISTES  (Concile  de)  (V.  Pitres). 

PISTIL  (Bot.).  Le  pistil  ou  gynécée  est  l'ensemble 
des  organes  femelles  de  la  fleur  des  Phanérogames  an- 
giospermes. Chez  les  Gymnospermes,  où  l'ovule  (Y.  ce 
mot)  est  nu,  on  ne  saurait  en  effet  parler  de  pistil.  Au  con- 
traire, chez  les  Angiospermes,  un  eertain  nombre  de  par- 
ties ou  feuilles  modifiées  se  sont  surajoutées  à  l'ovule 
pour  le  protéger  et  faciliter  l'introduction  dutubepollini- 
que.  Ce  sont  l'ovaire,  formé  d'un  ou  de  plusieurs  carpelles, 
h  style  et  le  stigmate  (Y.  Carpelle,  Style).  Certaines 
espèces  n'ont  que  des  fleurs  unisexuelles  (monoïques  ou 
dioïques);  dans  ce  cas,  le  pistil  l'ait  défaut  dans  les  fleurs 
mâles,  de  même  que  les  étamines  dans  les  Heurs  femelles. 
Ces  organes  ont  alors  avorté,  et  il  ne  faut  pas  confondre 
celte  unisexualité  secondaire  des  Angiospermes  avec  celle 
des  Gymnospermes  qui  est  primitive.         Dr  L.  Laloy. 

PISTOIE  (ital.  Pistoja).  Ville  de  Toscane  (prov.  de 
Florence),  située  au  pied  des  Apennins,  a  la  bifurcation 
des  lignes  de  Florence  à  l'ise  el  de  Florence  à  Milan.  Elle 
est  le  siéged  unevschî  d  un  tribunal  deprsmi:  n  instance 
i't  compte  20.100  hal).  Traversée  par  de  larges  rues 
droites,  elle  est  importante  par  ses  manufactures  d'armes 
ei  renferme  quelques  monuments  intéressants.  Le  Dôme 
est  riche  en  œuvres  d'art  :  la  façade  est  ornée  de  beaux 
bas-reliefs  en  terre  cuite,  d'André  délia  Robia;  à  l'in- 
térieur, la  chapelle  Saint-Jacques  contient    un  riche 

autel  en  argent   des   XIIIe  et  XIVe  siècles,    la  chapelle  '/" 

Saint-Sacrement,  une  Vierge  qui  passe  pour  le  chef- 

d'o-uvre  de  Lorenzo  di  Credi  ;  à  cote,  le  llti/il ishir  est 
une  construction  octogone,  dessinée  par  Andréa  l'isauo  el 

modifie n   1339  par  Cellino  di  Nese  San    Giovanni. 

Fnon  civitas  est  une  vieille  église  toscano-romane  ;  Saint' 
Andréa,  une  basilique  du  xue  siècle;  San  Francesco 
(il  Prato,  un  édifice  du  style  gothique  italien  (1294).  Le 


pala    o  Pretorio  est  orne  de*  armoiries  de  tous  i.-s 
podestats;    le  palazzo  del  Comune  (4284-1585) 
st\le  gothique.  —  Pùrtoie  portait  tous  les  Romains  le  nom 
de  Pistoria.  •  esl  dans  le  roisinageque  Catilina  a  été  batln 


Place  du  Dôme,  a  Pistoie. 

et  tué  en  <ri  av.  J.-C.  Au  moyen  âge,  Pistoie,  après 
avoir  été  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  entre  guelfes  et 
gibelins,  perdit  son  indépendance  el  se  soumit  i  Flo- 
rence en  1351  ;  mais  elle  resta  un  centre  artistique  im- 
portant. A.  l'iM.M  II. 

Concile  de  Pistoie.  —  Léopold,  archiduc  de  Toscane, 
avait  résolu  d'introduire  dans  ses  Etats  des  réformes  ana- 
logues à  celles  que  sou  frère  Joseph  II  èdictait  pour  son  em- 
pire. Il  était  incité  et  il  fut  activement  seconde  en  cette 
entreprise  par  Scipion  Ricci,  neveu  de  Laurent  Ricci, 
le  célèbre  général  des  jésuites,  mais  ardent  propaga- 
teur des  doctrines  des  jansénistes,  telles  que  les  avait 
développées  la  longue  lutte  contre  la  huile  Unigenitus,  in- 
fluencées aussi  par  les  idées  que  la  philosophie  du  xvin*  siècle 
avait  répandues.  En  1780.  Léopold  nomma  Ricci  évèque 
de  Pistoie  et  Prato.  Cette  nomination  fut  suivie  d'un  en- 
semble de  mesures  destinées  à  achever  l'œuvre  commencée 
par  l'abolition  de  l'ordre  des  jésuites,  et  à  rétablir  sur 
divers  points  l'ancienne  discipline  de  l'Fglise.  Les  cou- 
vents et  particulièrement  ceux  des  dominicains,  qui  don- 
naient matière  à  des  plaintes  graves,  furent  soumis  a  une 
inspection  sévère;  plusieurs  confréries  furent  supprimées: 
Le  nombre  des  jours  de  fête,  processions  et  pèlerinages,  fui 
réduit  :  des  règlements  sur  les  cérémonies  furent  faits, 
pour  ramener  le  culte  a  la  simplicité  el  à  la  spiritualité  ; 
une  imprimerie  spéciale  fut  établie  à  Pistoie  pour  publier 
ou  reéditer  une  collection  d'écrits,  dont  l'objet  était  ainsi 
indiqué  par  les  éditeurs  :  «  Dévoiler  les  injustes  préten- 
tions de  la  Babylone  spirituelle,  qui  a  bouleversé  et  déna- 
turé toute  l'économie  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  de 
la  communion  des  saints  et  de  l'indépendance  des  primes  » . 
Le  "20  janv.  lTSii,  Léopold  adressa  aux  évoques  de  son 
duché  un  mémoire  sur  les  reformes  à  faire.  Ce  mémoire 
comprenait  .')7  articles,  touchant  à  peu  près  à  tout  ce  qui 
intéresse  la  religion  :  discipline,  enseignement,  culte.  En 
ce  même  temps,  Joseph  II  poursuivait  la  réalisation  de  968 
projets,  aide  par  une  partie  du  clergé,  notamment  par  les 
réclamations  que  les  archevêques  de  Mayence,  Trêves, 
Cologne  et  Salzbourg  opposèrent  {-■>  août  1786)  aux  em- 
piétements de  la  cour  de  Rome  (V.  Fms.  punctation.  t.  W. 
p.  988). 

I.e  IN  sept,  s'ouvrit  à  Pistoie  un  concile  convoqué  par 
l'évèque,  de  concert  avec  l'archiduc.  Il  dura  dix  jours  :  -ï.i'i 
prêtres  y  assistèrent  :  Tamburini,  professeur  célèbre  de 
il  Diversité  de  Pavie,  alors  dévouée  à  la  résistance  contre 
la  cour  de  Home,  en  lut  le  modérateur;  d'autres  théolo- 
giens renommés,  Vecchi,  Natali,  Zola,  Guarisci,  Honti, 
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Bottieri,  Paimieri  j  portèrent  leurs  conseils.  Un  premier 
décret,  relatif  à  la  fin  et  à  l'Eglise,  proclama  que  «  la 
foi  est  la  première  grâce  »,  proposition  condamnée  par 
la  bulle  Unigenitus%ei  adopta  les  '■  articles  de  la  décla- 
ration laite  en  1682,  par  le  clergé  en  France.  I  n  se- 
cond, après  avoir  affirme  «  qu'il  s'était  répandu  dans  ces 
derniers  siècles  on  obscurcissement  général  sur  les  vérités 
les  |>lu>  importantes  de  la  religion,  qui  sont  la  base  de  la 
foi  et  de  l;i  morale  de  Jésus-Christ  »,  approuva  la  doc- 

lo  (juesnel,  les  2î  articles  adressés  en  1677  à  ln- 

\l  par  ITniversité  île  Louvain,  repris  en   1763 

par  le  concded'l  trecht,  elles  12  articles  envoyés  à  Rome, 

i n  l"-2.'>.  par  le  cardinal  de  Noailles.  Les  .mires  actes 

forent  ce  qu'on  devait  attendre  de  ces  prémisses:  surles 

\ents,  tentative  sérieuse  de  spiritualisation,  notam- 
ment à  propos  de  l'absolution,  de  la  crainte  servile,  des 
indulgences  et  des  cas  réservés;  dans  un  décret  sur  la 

.  réprobation  de  la  dévotion  au  cœur  de  Jésus  et 
aux  images,  et  des  pratiques  analogues  :  dans  les  décrets 
sur  la  ne  des  clercs  et  les  conférences  ecclésiastiques, 
recommandation  des  éludes  sérieuses.  Il  fut  en  outre  sta- 
tue qu'on  présenterait  an  grand-duc  six  mémoires,  de- 
mandant la  suppression  des  fiançailles,  de  quelques  empê- 
chements dirimants  au  mariage,  des  demi-fêtes,  de  la 
de  tenir  boutique  ouverte  pendant  les  offices  :  un 
nouveau  règlement  pour  l'arrondissement  des  paroisses  : 
ki  réforme  des  réguliers  :  la  prohibition  des  vœux  perpé- 
tuels :  et  la  convocation  d'un  concile  national.  Le  cinquième 

mémoires,  dénonçant  les  abus  résultant  du  nombre 
des  ordres  religieux,  proposait  la  réunion  de  tous 
les  moines  en  un  seul  ordre,  qui  serait  soumis  à  la  règle 
de  Port-Royal.  Dans  la  séance  de  clôture  (28  sept.), 
l'èvèqne  exhorta  ses  curés  à  se  garder  de  l'esprit  de  domi- 
nation, et  il  leur  annonça  qu'il  allait  nommer  un  conseil 
composé  de  huit  prêtres,  pour  l'assister  dans  le  gouver- 
nement de  son  diocèse.  -  -  \  l'exemple  de  lîi<  ci,  les  e\  ê  mes 
de  Colle  et  d'Arezzo  tinrent  des  conciles,  qui  émirent  des 
décisions  inspirées  par  le  même  esprit  que  celles  du  con- 
citede  Pistoie.  Les  actes  de  ces  assemblées  furent  approuvés 
par  le  grand-duc. 

Le  -■>  août  I7N7.  une  assemblée  de  tous  les  évèques 
de  la  Toscane  se  réunit  a  Florence.  Elle  avait  été  con- 
voquée pour  indiquer  les  points  essentiels  d'une  réforme 
qui  devait  être  opérée  par  un  concile  national.  Elle  se  sé- 
para le  5  juin,  après  dix-neuf  sessions  employées  a  des  dis- 
cussions que  des  divergences  inconciliables  empêchèrent 
d'aboutir  î  des  décisions  positives.  Néanmoins,  Leopold  et 
Kicci  persévérèrent  dans  leur  entreprise.  Le  20  sept.  1788, 
le  grand-duc  abolit  l'autorité  des  nonces  dans  ses  Etats, 
défendit  les  appels  au  Saint-Siège  et  désigna  les  tribunaux 
qui  devaient  connaître  des  causes  ecclésiastiques.  Quelques 
jours  après,  il  interdit  aux  religieux,  sous  peinede  bannisse- 
ment, toute  relation  avec  leurs  supérieurs  étrangers.  L'état 
d'hostilité  entre  la  cour  de  Rome  et  le  grand-duc  dura  jusqu'à 
I. "t  de  Joseph  11  (20  févr.  1790)  sans  toutefois  déter- 
miner nne  rupture  formelle.  Leopold,  appelé  au  trône  im- 
périal, laissa  la  Toscane  au  second  de  ses  fils.  Ricci  perdit 

«te  influence,  même  dans  son  propre  diocèse,  où 

■rit.-  de  son  clergé  lui  refusa  obéissance,  et  suscita 
des  •■!, tes  contre  lui.  Finalement,  il  se  trouva  contraint 

mer  sa  démission.   —  Le  concile  de  Pistoie  et  les 
imposés  en  sa  faveur  furent  solennellement  con- 
damnés par  Pie  VI,  en  la  bulle  Auctorem  fidei  (28  août 
1794).  On  y  trouve  85  propositions  extraites  des  actes  et 
de  cette  assemblée  et  classées  sous  44  titres,  con- 
formément a  la  nature   des   matières.  Chai  une  d'elles  est 

condamnée  avec  ses  qualifications  propres.  Sept  le  sont 

eomme  hérétiques.  Dans  le  clergé,  cette  bulle  fui  reçue 

aejoie   bruyante  par  les  uns,  en  silence  par  les 

Deux  évèques  toscans  s'y  montrèrent  défavorables. 

•  tous  h-,  prélats  catholiques,  Solari,  évèque  de 

i  iat  de  Gènes)  fui  le  seul  qui  y  opposa  une  protes- 

non  puiihoi t  formelle.  Elle  fut  naturellement  applaudie 


par  les  jansénistes.  L'un  d'eux  écrivit  que  «  la  huile  Auc- 
torem  fidei,  fille  disgraciée  d'une  mère  malheureuse  (la 
huile  Vnigenitus),  avait  comble  la  mesure  du  scandale». 

K.-ll.  Vouai. 
Itim  :  /'.i  u  \i  m.  Studi  Pistojesi  :  Sienne,  1889 
PISTOJA  (Gerino  da),  peintre  italien  du  wi'  siècle. 
Elève  assez  médiocre  du  Pérugin,  il  aida  quelquefois  Pintu- 
ricchio  et  exécuta  pour  son  compte  personnel  différents 
ouvrages  de  valeur  très  secondaire,  parmi  lesquels  des 
fresques  dans  le  couvent  de  Poggïhniisi. 

PISTOJA  (Paolo  da).  peintre  italien  du  xvr  siècle. 
I  lè>  ■  île  Bartolommeo  délia  Porta,  il  entra,  connue  lui. 
dans  l'ordre  des  dominicains  et  recueillit  les  dessins  et 
les  études  de    son    mailiv.  après    la  mort    de  cet   artiste. 

On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  sa  vie  et  ses 
œuvres,    "n   sait    seulement   que  le  frère  Paul  exécuta 

pour   la   ville    de    Pistoie    plusieurs    tableaux   d'après   les 

dessins  que  Bartolomm lella  Porta  avait  laissés,  entre 

autres  une  grande  composition,  placée  à   Pistoie,  derrière 

le  maltre-autel  de  l'église  de  Saint-Paul.  G.  C. 

PISTOJA    (Leonardo  da).  peintre   italien   (V.    GrAZIA 

j  Leonardo  |). 

PISTOJA  (Giovanni  da)  (V.  Cristiani). 

PISTOLE,  et  (dus  anciennement  PISTOLET.  Nom  sous 
lequel  on  désignait,  en  dehors  de  l'Espagne,  l'écu  (mon- 
naie! espagnol  du  type  inauguré  en  1537  par  la  reine 
Jeanne  la  Folle  et  son  tils  Charles-Quint.  Voici  la  descrip- 
tion de  cette  monnaie  :  IOANA  ET  KAROLVS.  Ecu  aux 
armes  de  Castille.  de  Léon  d'Aragon,  de  Sicile  et  de 
Grenade.  Rev.HISPANIARVMREGES  SICILIE.  Croix  po- 
tencée  dans  un  quadrilobe  (  Heiss ,  Monedas  hispano- 
cristianas,  pi.  "27,  n°  i).  Cet  écu  était  taillé  à  raison  de 
lis  au  marc,  c-à-d.  que  son  poids  normal  était  égal  à 
3sr,38;  il  était  au  titre  de  22  carats.  Tous  les  lexico- 
graphes depuis  le  xvi1'  siècle  s'accordent  à  dire  qu'on  ap- 
pela cet  écu  pistolet  parce  qu'il  était  plus  petit  que  l'écu 
français;  et  le  mot  pistolet,  après  avoir  désigné  un  petit 
poignard  fabriqué  à  Pistoie,  avait  été  appliqué  à  la  pe- 
tite arquebuse,  puis  était  devenu  un  qualificatif  de  tout 
objet  de  petites  dimensions;  l'on  constate,  d'ailleurs,  que 
dans  h's  (dus  anciennes  ordonnances  l'on  n'emploie  le  mot 
pistolet  qu'en  manière  d'adjectif;  ainsi  dans  une  ordon- 
nance de  Henri  II  du  (i  août  1549,  sur  le  poids  et  le  prix 
des  monnaies  d'or  étrangères,  on  lit,  à  côté  de  la  ligure 
de  l'écu  de  Jeanne  et  de  Charles:  «  Escuz  de  Castille  et 
Cecille,  dietz  Pistolletz,  du  poix  de  deux  deniers  quinze 
grains,  pour  quarante  ungsolz  six  deniers  tournois  pièce  ». 
La  même  ordonnance  fixe  le  prix  de  l'écu  au  soleil  de 
François  I'1  a  î.'>  sols  tournois.  Les  demi-écus furent  ap- 
pelés demi-pistollets.  La  forme  féminine  pistolle  on  pis- 
toie n'apparaît  qu'au  xvne  siècle,  lue  déclaration  de 
Louis  XIV  du  18  févr.  1630  emploie  encore  le  mot  pis- 
tolets, tandis  qu'une  autre  déclaration  du  2  août  1631 
emploie  le  mot  /i/sliille.  Le  nom  de  pistolet  fut  étendu 
par  les  changeurs  de  France,  d'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas  [Pistoletten),  d'Italie  {pistoletti)  a  toutes  les  mon- 
naies d'or  dont  le  titre  et  le  poids  se  tenaient  dans  les 
mêmes  chiffres,  ou  des  chiffres  approchants,  que  le  pistolet 
espagnol.  C'est  surtout  en  Italie  qu'on  frappa  des  pièces 
analogues  aux  espagnoles.  Il  y  eutdes  pistolets  de  Venise, 
de  Gênes,  de  Florence,  de  Turin,  de  Milan,  etc.  La  valeur 
de  la  pistoie  en  France  suivit  les  variations  de  la  valeur 
du  marc  d'or.  I  ne  déclaration  royale  du  "20  mars  1652 
fixa  la  valeur  de  la  pistoie à  11)  livres  tournois.  Cette  va- 
leur fut  portée  a  II  livres  12  sols  par  déclaration  du 
H)  déc.  1689.  Des  lettres  patentes  du  16  oct.  1691  dé- 
crièrent ces  espèces.  Dès  lors,  la  pistoie  ne  futplus  qu'une 
monnaie  de  compte,  c.-à-d.  une  expression  qui  désignait 
une  valeur  de  10  livres.  Aujourd'hui  encore  c'est  une  mon- 
naie de  compte  valant  10  IV..  employée  dans  le  commerce 
des  chevaux  pour  la  conclusion  des  marchés.     .M.  Proi  . 

PISTOLET.  I.  Archéologie.  —  Cette  arme  à  feu 
courte, dont  l'usage  courantremonteau  milieudu  xviesiècle, 


PISTOU  l 


—  !ix6  — 


lire  son  origine  des  petites  bombardes  à  in. un  dont  on  se 
servait  dès  la  fin  du  ht'  siècle.  C'est  par  des  adaptations 

sui  cessives  de  «  es  l bardes  en  fer,  très  réduites,  que  l'on 

cachail  dans  les  r lelles  de  poing,  que  l'on  arriva  .1  cons- 
truire les  pistolets  m  rouel  qui  apparaissent  en  Allemagne 
rors  1550.  Le  mol  lui-même  semble  tiré  de  l'italien  pis- 
ltilln,  qui  signifiait  pommeau.  Les  formes  originelles  doi- 
vent être  recherchées  dans  les  petits  canons  à  main,  longs 
d'un  demi-pied,  que  l'on  fabriquait  en  Italie  dès  1364,  et 
dont  la  tradition  se  retrouve,  deux  siècles  plus  tard,  en 
Allemagne,  dans  ces  pistolets-mortiers,  dits  tête-de-chal 
Œatzenkopf),  construits  en  fer,  et  ayant  la  forme  il  une 
couleuvrine  ou  veuglaire  dont  la  culasse  se  continue  on 
nue  tige  terminée  par  an  large  bouton  arrondi.  Mais  dans 
les  plus  anciens  pistolets  allemands  du  xvr  siècle,  qui 
mil  nu  arbrier  et  une  crosse  en  bois,  la  monture  tend  à 
faire  un  angle  presque  droit  avec  le  canon  dont  la  coupe 
esl  en  principe,  polygonale  à  la  périphérie.  Il  y  a  toute- 
fois, dès  1550,  deux  types  assez  différents  :  l'un,  que  l'on 

m aetercerol,  réponde  nos  modernes  coups  de  poing, 

il  est  très  court,  ne  dépassant  guère  15  centim.  :  l'autre 
est  beaucoup  plus  grand,  sa  crosse,  inclinée  vers  le  bas, 
plus  ou  moins  naviculaire,  se  termine  par  un  gros  pom- 
meau sphériqne,  l'arme  entière  mesure  jusqu'à  60  centim. 

de  long.  C'est  à  cette  dernière  fon pie  se  rattache  le 

pétrinal  ou  demi-arquebuse.  <»n  ne  connaît  pas  de  pis- 
tolets à  mèche,  proprement  dits,  sinon  parmi  les  petits 
canon  à  main  précités.  La  batterie  primitive  est  du  mo- 
dèle dit  à  rouel  qui  persiste  jusqu'au  xvu°  siècle.  Alors 
on  voit  prévaloir  la  platine  à  la  miquelet  on  à  chenapan, 
presque  en  tous  points  conforme  aux  systèmes  à  pierre 
encore  en  honneur  dans  la  première  moitié  de  notre  siècle. 
La  platine  à  chenapan  possède  un  chien  qui  serre  entre 
ses  mâchoires  un  morceau  de  pyrite  sulfureuse  venant 
battre  contre  le  briquet  d'acier  du  bassinet  ;  dans  la  pla- 
tine à  miquelet,  cette  pyrite  est  remplacée  par  une  pierre 
de  silex.  En  outre,  dans  les  types  anciens,  la  platine  pré- 
sente toutes  ses  pièces  à  découvert,  le  rouet  est  apparent, 
son  chien  se  rabat  du  côté  de  la  main.  Au  reste,  les  dis- 
positions les  plus  variées  s'observent  dans  les  pistolets  de 
1550  a  16:20,  notamment  dans  les  armes  a  deux  coups 
ou  les  deux  canons,  non  juxtaposés,  sont,  au  contraire, 
superposés,  et  où  les  deux  chiens  se  rabattent  dans  deux 
directions  différentes.  Dans  les  fortes  armes  de  guerre,  la 
baguetteesl  ordinairement  en  acier  et  rentre  dans  un  canal 
ou  une  gouttière  occluse  de  place  en  place  par  des  demi- 
capucines,  car  le  canon  est  fixé  à  la  monture  par  des  vis 
qui  s'j  noyent,  en  le  prenant  en  dessous,  excepté  celle  de 
la  queue  de  culasse  qui  demeure  apparente.  Ces  vis  sont 
ou  à  tète  carrée  ou  en  goutte  de  suif.  De  lionne  heure  on 
adapta  des  pistolets  après  diverses  armes,  comme  haches. 
marteaux,  becs-de-faucon,  épées,  épieux  de  chasse,  etc., 
en  profitant  parfois  de  la  hampe  creuse  pour  en  faire  un 
canon,  etc.  Des  roudaches,  quelques  garnitures  de  livres 
même  portent  un  petit  pistolet  dissimulé. 

L'emploi  du  pistolet  comme  arme  de  guerre  date  de 
1550  environ  ;  on  le  voit  dès  lors  entre  les  mains  des 
cavaliers  allemands,  appelés  reltres,  qui  pour  les  manier 
avaient  les  gantelets  à  doigts  séparés.  Les  reltres  portaient 
de  grands  pistolets,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  accrochés 
à  la  selle  ou  renfermés  dans  des  étuis  d'arçon  qui  furent 
plus  tard  appelés  fontes.  Et  on  donna  à  ces  armes  longues. 
et  de  gros  calibre,  le  nom  de  pistolets  d'arçon.  On  ne  se 
servait  pas  des  pistolets  pour  tirer  a  longue  dislance, 
mais  on  devait,  dans  la  mesure  du  possible,  les  décharger 
a  bout  portant,  surtout  dans  les  combats  entre  cavaliers. 
«  Que  le  cavalier — dit  W'alliauseu,  eu   1616  —  ne  lâche 

son  l'eu,  s'il  ne  l'a  bien  assuré,  voire  jusqu'à  toucher  l'en- 
nemi, ou  pour  le  moins  de  si  pies,  qu'il  le  touille  de  la 
flamme.      Mais  quand  les  escadrons  de  reltres  attaquaient 

un  front  d'infanterie,  ils  liraient  à  peu  pies  à  sept  ou 
huit    toises  (SOit  Yiogl  pas)    t\.   liiliiii).    La   halle  de  ces 

pistolets,  ordinairement  en  plomb,  pesait  environ  une  once. 


.M.os  h  usai  des  proie*  oh-s  de  fer  ou  d 

comme  les  tluat  des,  qui  faussaient  les  armures  renl 
Les  pistolets  des  reltres  sont  ■<  rouet,  la  ci 

par  on  pommeau  ovale,  fait  un  angle  de 

■  le  i  anon  qui  esl  court.  La  monture  se  renfle  dans 

la  région  delà  platine  dont  les  pièce,  d'abord  découvertes 

furent  plu-  tard  abritées  ^mis  un  tambour,  puis  se  cachèrent 

complètement  dans  une  cavité  de  la  monture,  de  telle 

sort,    que  la  plaque  de  platine  se  montre  au  ris  du  bois. 

dés  la  tin  du  xvir  siècle.  Au  reste,  les  fermes  vont  toujours 
en  s'allongeant,  la  crosse  se  redresse,  le  pomme. m  tend! 
devenir  moins  volumineux,  il  s'effile,  ou  bien  il  s'epanouil 
commi  dans  certains  types  anciens  dunt  b-s 
Orientaux  ont  gardé  la  tradition.  Dès  1610,  la  en 
trouve  presque  en  lin boite  avec  le  canon.  Les  arque- 
busiers appliquèrent  aux  pistolets  les  principes  décoratifs 
que  comportaient  les  époques;  de  1560  â  1630  les  fûts 
sont  magnifiquement  incrustés  d'ivoire,  b-s  platines  et 
canons  richement  gravés,  damasquinés  et  dores,  Si  i,-s 
arquebusiers  ciselaient  et  gravaient  tout  l'acier,  le  bois 
était  travaillé  el  incruste  par  les  huchiers  menuisii 
fiance,  du  moins,  comme  le  montrent  les  statuts  corpo- 
ratifs de  1580  et  1645.  Les  plus  beaux  spécimens  de  pis- 
tolets anciens  furent  fabriqués  en  Allemagne  et  en  Italie. 
comme  par  les  Comminazn  du  x\n"  siècle,  etc. 

Au  xix'  siècle,  le  pistolet  à  batterie  de  silex  demeure 
en  usage  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  les  mi 
fulminants.  <hj  appliqua  alors,  à  partir  de  1821,  la  bat- 
terie à  percussion,  encore  en  usage  dans  \,~.  pistolet-  de 
précision  et  de  duel.  Les  pis!  I  lobert, 

du  système  à   bascule,   SOnl  toujours  demeures  des   armes 

de  fantaisie  et  de  tir.  Jusqu'à  la  dernière  guerre  ' 
allemande  (1870-71),  les  pistolets  à  percussion  demeu- 
rèrent armes  réglementaires,  puis  ils  disparurent  devant 
le  revolver  qui  est  aujourd'hui  partout  d'un  usage  cou- 
rant. Mais  dés  le  xvie  siècle,  on  avait  fait  des  pistolets  à 
plusieurs  coups,  pouvant  fournir  quatre  ou  cinq  décharges. 
grâce  a  des  canons  accolés,  ou  à  un  barillet,  etc.  D'ailleurs, 
ces  inventions,  qui  restèrent  toujours  à  l'état  d'ébauche, 
avaient  été  appliquées  aux  arquebuses.  Tous  les  musées 
d'armes  en  présentent  des  exemples.  Maurice  Majndboh. 
II.  Art  militaire.  —  Arme  à  feu  très  courte  d'ori- 
gine italienne  qu'on  peut  tirer  à  bras  tendu  d'une  seule 
main.  Son  usa- 
ge remonte  au 
milieu  du  xvi1' 
siècle.  Le  pis- 
tolet fut  adopté 
par  les  reltres 
al  leman  d  s . 
puis  bientôt  il 

l'ut  donne  aux  gendarmes  français.  Les  hommes  armes  du 
pistolet  s'appelaient  des  pistoliers.   Les  pivniiers  pistolets 

étaient  'munis  d'une  platine  à  rouet  ;  ils  avaient  -20  à  2-'> 
pouces  de  long     Les  cava- 
liers étaient  armés  d'un  OU 
ilelix   pistolets    qui    se    pla- 
çaient   dans   les    fontes  des 

selles,  on  les  appelait  pis- 
tolets d'arçon.  Les  pistolets 
subirent  des  transformations 
parallèles  à  celles  des  fusils  : 
après  la  /ilulim'  à  rouet, 
on  leur  adapta  la  //lailiu'à 
silex,  puis  la  /'lutine  à  percussion.  Les  pitolets  à  silex 
furi  ut  employés  dans  l'armée  française  jusqu'en  1840  :  à 
i  ilte  époque,  on  transforme  le  pistolet  modèle  18Î2  pour 
lui  adapter   la    platine   à  percussion.    Les    pistolets    raves 

tirent  leur  apparition  en  1833.  Le  pistolet  d'officier  de 
cavalerie  modèle  1833  et  le  pistolet  d'officier  de  gendar- 
merie modèle  1836  étaient  des  armes  rayées.  Lutin,  on 
1857,  toutes  les  armes  furent  rayées,  lu  ISTO.  la  ma- 
rine fut   armée  du  pistolet-revolver  ;  en  1873,  le  pistolet 


Pistolet  a  platine  à  silex  du   XVII»  siècle. 


Pistolet  à  platine  à  percue- 
.  modèle  1828   trans- 
formé. 


■k; 


disparut  comme  arma  de  guerre \  il  fol  remplacé  par  le 
(\ .  re  mot). 


Pistolet  a  platine  à  .silex. 
idèle  l&î,  de  ravale- 
rie. 


Pistolet  a  platine 
modèle  1888,  de  gen- 
darmerie 


L'Allemagne  aussi  a  adopté  le  revolver;  mais,  en  Ba- 
■.  les  Bous-officiers,  les  trompettes  el  1rs  pionniers 
de  ea valerie,  ainsi  que  les  servants  et  sous-officiers  de 
l'artillerie  a  cheval  son!  armes  d'un  pistolel  système  Wer- 
ilrr;  ilest  do  calibre  deH  millim.,tirela  même  cartouche 
«liii'  le  fusil  Werder,  mais  avec  une  charge  de  •21.">  de 
pondre  ou  bien  de  1  gr.;  il  pèse  l  *,640 

Ihsro  ni.  —  Pistolel  terminé  par  une  crosse 

et  pouvant  an  besoio  se  tirer  ;i  l'épaule. 

III    Mines.       Pistoixi  de  mineur.  —  Petite  barre  à 
mine  pour  exécuter  des  forages  (\.  Poragb). 

IV.  Géométrie.  — On  appelle  pistolet  un  appareil  em- 
plsyé  pour  le  tracé  îles  courbes.  C'est  en  somme  une  règle 
osmrba  a  formes  ires  rariahles,  el  oui  a  été  construite  en 
juxtaposant  un  grand  nombre  d'arcs  de  courbures  différentes 
qui  se-  nceordenl  entre  eux.  Bn  appliquant  cet  appareil  sur 
le  denin  de  façon  que  le  contour  passe  sensiblement  perdes 
points  de  la  courbe  qu'on  a  déterminés  par  des  construc- 
tions préalables,  on  peut  tracer  cette  oourbepar  ans  suc- 
h  qu'on  doit  ensuite  raccorder  entre  eux.  Il  faut 
un  |k>ii  île  pratique  et  une  certaine  habileté  pour  obtenir 
Aaa  Imeés  satisfaisants  par  l'usage  du  pistolet. 
IIibi..     \  :  Maimikos.  les  Armes; 

lie  a  peu  près  complète  .—Van  \  tu- 
es et  armures  :  Bruxelles,  1885 
;  Paris,  1892. 
Art  mii.ii.mhi  Ecole  d'application  de 

llerie  el  du  gén  Labiche,  // 

IBB  SUPERIEUR, 

-  et  leurs 
rmmUiona    —  Chevalier  de  Xvi.ander,  Etude  ■ 
I8«7. 

PISTON.  I.  Mécanique. —  On  appelle  piston  un  organe 
mobile  employé  dans  les  machines  à  vapeur,  à  gaz,  à 
pau.  etc.,  formé  d'un  disque 
métallique  muni  d'une  tige 
perpendiculaire  à  son  plan  et 
se  déplaçant  dans  un  réser- 
voir de  forme  généralement 

cylindrique.  Suivant  les  cas, 
lé  piston  est  mis  en  mouve- 
ment par  l'action  des  fluides 
qu'il  emprisonne  entre  lui  ci 
les  parois  du  cylindre,  comme 
i  vapeur,  à  gaz,  à  pétrole,  à  eau.  etc., 
ou  bien  il  transmet  a  ces  fluides  le  mouvement  qu'il  pos- 
ndedéji,  com lans  les  pompes,  les  machines  de  com- 
pression d'air  ou  .l'eau. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas. 
le  piston  doit  s'appliquer 
sur  les  parois  <lu  réser- 

Ëvoir  «lans  lequel  il  se 
' Ufl  |  llllllllflfl     meut    au  moyen  d'une 
■■'IqlHJBIf        garniture      asso/     serrée 

pour  produire  une  fer- 
meture suffisante  à  l'iso- 
lemenl  du  fluide  entre 
lui  et  les  parois  jdu  ré- 
servoir,  sans  toutefois 
le  au    mouvement.  L'étanchéité  de  la 
garniture  des  pistons  s'obtient  de  diverses  façons.  Tantôt 
miis  une  rainure  du  cylindre, 

tantôt   c'est    le  pourtour   du  piston  qui   la   porte.    Le   plus 


.  vapeur  a 


PISTOLET  —  PISTON 

d'un  anneau    flexible  et 


Piston  a\  eo  .1. 
embouti. 


simple   est   d'entourer    le  piston 

élastique. 
On  distingue  trois  espèces  do  pistons,  savoir  :  les  pistons 

à  vapeur,  les  pis- 
tons a  eau.  les  pis- 
tous a  air. 

I  "  Pistons  à  va- 
peur.  Pour  les 

machines    .i     lusse 

pression,  on  em- 
ploie parfois  des 
garnitures  formées 
de  tresses  de  chan- 
vre graissées  el 

pressées   entre  les 
rebords  du   piston 
et  les  parois  du  cy- 
lindre de  façon  a  obtenir  une  étanchéité  parfaite;   mais 
l'usure  rapide  de  cette  tresse  lui  l'ait    préférer  les   garni- 
tures métalliques  composées  de  bagues  en  métal,  pressées 

contre  les  parois  du 
cylindre,  soit  par  une 
autre    garniture     en 

chanvre,  soil  par  des 
ressorts,  soit  encore 
en  utilisant  l'élasti- 
cité propre  du  métal 
en  disposant  des  ba- 
gues élastiques  ou 
segments,  de  façon 
quelles  forment  elles- 
mêmes  office  de  res- 
sorts. 

Le  corps  du  piston 
représenté  6g.  I  est 

fondu  d'une  seule 
pièce,  et  les  trous 
nécessaires  pour  le 
noyau  sont  bouchés 
par  un  tampon  visse 
et  maté.  La  tige  est 
assemblée  à  ce  corps 
de  pistou  par  .rivets 
ou,  mieux,  écrous  à 
pas  lin  goupillé.  La 
garniture  se  compose 
de  deux  segments  en 
fouie  formant  res- 
sorts, coupes  en  S  pour  diminuer  les  chances  de  fuite  el 
ajustés  dans  les  rainures  du   piston. 

Lorsque  le  diamètre  du  piston  dépasse  400  millim.,  il 
devient  difficile  de  mettre  les 
bagues  en  place  sans  les  briser  ; 
on  emploie  alors  la  disposition 
de  la  lig.  -2.  I.e  piston  est  en 
deux   pièces,    sortes   de    plateaux 

pouvant  être  réunis  par  des  bou- 
lons et  entre  lesquels  on  dispose 

deux  bagues  en  fonte  à  profil  de 
cornière,  tendues  el  appliquées 
contre  le  cylindre  par  un  ressorl 
hélicoïdal.  Lorsqu'on  raison  de 
ses  dimensions,  te  piston  devient 

très   lourd,    OH   prolonge   parfois 
sa   tige  qui,  traversant   complè- 
tement le  corps    du    piston,  se 
trouve   guidée  dans   deux   près-       Fig.  5.  -  Piston  de 
ses  étoupes  disposées  dans  les  laces  soufflerie. 

cylindre.  On  soulage 
ainsi  le  cylindre,  l'usure  est  moindre  el  la  rectitude  du 
mouvement  do  piston  plus  grande. 

2°  Pistons    'i   chu.  Les   pistons  à  eau   sont   pleins  ou 
munis  de  clapets.  Les  pistons  pleins,  appelés  pislons  fou- 


1.  —  Piston  à  clapets 
(syst.  Letestu). 
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Imih,  se  construisenl  de  deux  manières,  suivant  leur 
diamètre.  Lorsqu'ils  ont  de  petits  diamètres,  ils  sont  pleins 
m  ans  garniture  ;  celle-ci  esl  disposée  sur  le  cylindre. 
Pour  de  grands  diamètres,  ils  sonl  en  Fonte,  dune  on 
deux  pièces,  el  possèdent  une  garniture  m  chanvre.  Les 
infinis  .1  clapets,  appelés  pistons  élévatoires,  sont  1 
garniture  de  chanvre  ou  de  cuir  pour  les  |><-t ii >s  « l i ;« — 
mètres  et  à  garniture  de  cuir  embouti  dig.  3)  ou  de  cuir 
découpé  (tig.  î)  pourle8  grands  diamètres. 

3°  Pistons  à  air.  On  emploie  pour  les  petites  machines 
pneumatiques  en  usage  dans  les  laboratoires  de  physique 
le  piston  ;i  cannelures,  sans  garniture;  la  perte  décharge 
qui  se  produit  dans  la  pression  de  l'air,  au  passage  d'une 
cannelure  dans  l'autre,  suffit  à  l'obturation  nécessaire. 
Pour  les  grandes  el  puissantes  souffleries,  telles  que  celles 
employées  dans  les  usines  métallurgiques,  on  emploie  le 
piston  de  la  lit;.  •">  dont  le  corps  est  en  fonte  ;  la  gar- 
niture  est  en  cuir,  maintenue  en  place  par  des  segments 
en  bois  serrés  par  îles  boulons.  E.  AI. 

II.  Musique  (V.  Cornet  à  pistons,  i.  XII.  p.  1006). 

PISTORI US  (Eduard),  peintre  allemand,  ué  à  Berlin 
le  28  fév.  1796,  mort  à  Karlsbad  le  20  août  1 862.  Il  étudia 
la  peinture  dans  l'atelier  de  Willich,  à  l'Académie  de  Berlin, 
puis  à  Dresde,  se  fixa  deux  années  à  Dusseldorl  (  1827-29), 
puis  revint  à  Berlin,  où  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
(is;i;-i).  H  peignit  un  grand  nombre  de  tableaux  de  genre: 
Vieillard  (1824)  ;  Leçon  de  géographie  (1827)  ;  Ate- 
lier (1828);  Lecture  de  la  Bible  (musée  d'Amsterdam)  ; 
Sommeil  profond  (musée  de  Berlin),  etc. 

PISTRUCCI  (Benedetto).  graveur  italien,  né  près  de 
Bologne  en  1782,  mort  à  Londres  en  1855.  S'étant  rendu 
en  Angleterre  en  181M,  il  se  tixa  dès  lors  dans  ce  pays, 
où  il  acquit  une  brillante  renommée  comme  graveur  en 
médailles  :  son  premier  succès  retentissant  lui  vint  de  l'ef- 
figie du  Prince-régent,  tpi'il  exécuta  en  1817,  et  <|ui  fut 
bientôt  suivie  de  plusieurs  médailles  commémoratives  otti- 
cielles.  Attaché  à  l'hôtel  de  la  Monnaie,  ce  fut  lui  qui 
donna  les  types  des  monnaies  de  George  III  et  de  George  I V  : 
en  1828,  Pistrucci  reçut  le  titre  d'ingénieur  en  chef  et  de 
médailleur  du  roi.  Les  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
cet  habile  graveur,  qui  possédait  à  fond  la  technique  de 
son  art,  sont  :  la  grande  médaille  de  George  IV  entre  deux 
dauphins  ;  la  médaille  du  duc  d'York  ;  celle  de  lord  Alary- 
borough  ;  un  portrait  de  Wellington,  de  dimension  colos- 
sale ;  enfin,  la  médaille  du  couronnement  de  la  reine 
Victoria,  et  la  plaque  commémorative  de  la  bataille  de 
Waterloo.  G.  G. 

PISTYAN  (hongrois  Pôstyen).  Ville  de  Hongrie,  comté 
de  Nyitra,  sur  le  Vag,  fréquentée  pour  ses  eaux  hyper- 
thermales  (+60°à-t-65°)  sulfureuses  (acide  sulfhydrique 
libre),  chargées  d'acide  carbonique,  avec  sulfates  alcalins, 
chlorures  de  sodium  et  de  magnésium,  carbonates  de  ma- 
gnésium et  de  calcium,  et  pour  ses  boues  riches  en  si- 
lice, en  alumine,  en  carbonate  de  calcium  et  en  oxyde 
de  fer.  Les  eaux  se  prennent  peu  en  boissons  et  sont 
surtout  employées  en  bains,  lotions,  douches,  applications 
de  houes,  dans  les  rhumatismes,  les  arthrites  chroniques, 
les  maladies  des  os,  les  caries  scrofuleuses,  les  anciennes 
plaies,  la  fistule  à  l'anus,  la  cachexie  syphilitique,  les 
maladies  de  peau,  les  paralysies,  le  catarrhe  des  bron- 
ches, etc.  Dr  L.  Un. 

BlBL.  :  Fodor,  liiitlort  /'i.s/j/.ui,  ls'.ilî,  :>••  éd. 

PISUERGA.  Rivière  d'Espagne,  affl.  dr.  du  Douro, 
longue  de  250  kil.,  qui  descend  des  monts  Cantabres,  à 
l'O.  du  l'eùa  Labra,  coule  vers  le  S.  dans  la  prov.  de 
Palencia  qu'elle  sépare  ensuite  de  celle  de  Burgos  et  finit 
dans  la  prov.  de  Valladolid.  Elle  se  grossit  du  Carrion 
(dr.),  de  l'Arlanzon  (g.)  et  du  Cance  Nuevo  (g.),  arrose 
Valladolid  et  Simancas.  Le  canal  de  Castille  suit  la  Pi- 
suerga,  puis  le  Carrion  et  de  nouveau  la  Pisuerga. 

PISY  (V.  Pizy). 

PITA  Pizamo  (Ko),  homme  politique  espagnol,  né  à 
Benavente  (Zamora)  le  o  mai  1792,  mort  à   San  Sébas- 


tian le  3  sept.  1845.  Il  lit  ses  études  i  l'Université  de 
Santiago  de  Compostela,  et,  la  guerre  de  l'Indépendance 
ayant  éclaté  (1808),  il  s'engagea  dans  le  bataillon  litté- 
raire constitué  par  des  étudiante.  Pita  suivit  avec  ardeur 
toutes  les  péripéties  de  la  campagne  el  devint  colonel,  et 
qui  lui  aurait  fait  un  avenir  brulanl  dans  la  milice,  il 
abandonna,  néanmoins,  l'armée  pour  m-  dédier  aux  études 
financières  el  aux  luttes  politiques.  Elu  députe  en  l>vi<) 
par  trois  \illes.  Pita  entra  aux  Cartes  Constttuyentes  on  il 
se  fit  remarquer  par  ses  discours.  En  1837,  il  fut  nommé, 
pour  la  première  fois,  ministre.  Ii.nis  des  années  successives, 
il  se  chargea  des  départements  de  Estado  i  MFaires  étran- 
gères), Gobernacion  (Intérieur)  et  Finances.  Au  Sénat.  Pita 
représenta  la  ville  de  Pontevedra  et,  dans  diverses  : 
tures,  au  Congrès,  La  Corogne,  Pontevedra  el  Zamora. 
Il  refusa  le  titre  de  marquis  de  Verg.ua  qui  lui  fut  oflert 
après  la  conclusion  de  la  guerre  carliste,  en  récompense  de 

si's  services  au  parti  libéral.  Pita  est  connu  avant  \ 
ment  connue  économiste,  ayant  publie  les  ouvrages  sui- 
vants :  Conocimiento  historieo  yestadistico  de  la  Ha- 
cienda pùblica  en  Espaûa  (Madrid,  IN'.:;,  in-4); 
Examen  econémico,  histârico  y  critico  de  la  Ha- 
cienda y  Denda  del  Estado  ;  Projeeto  de  su  reforma 
gênerai  y  la  del  Banco  equilibrando  lus  renias  y  loi 
gastos,  restableciendo el  crédita  y  fotnentando  lapro- 
piedad nacional  (Madrid,  In»i*.  in-8);  Locciones géné- 
rales de  Corner cio,  seguidas  de  una  nocién  6  rdpida 
ojeada  sobre  la  historia  universal  del  mismo  (Madrid, 
1833,  in-4).  K.  Ai  i uuba. 

PITANCIER  (V.  Abbate,  t.  I.  p.  35). 

PITANGUY.  Ville  du  Brésil,  Etat  de  Minas  Ga 
85  kil.  O.-N.-O.  de  Bello  Borizonte,  la  nouvelle  capitale 
de  L'Etal  de  Minas,  sur  un  sous-affl.dr.  du  Sao  Francisco 
par  le  liio  l'ara,  à  643m.  d'alt.;  4.000  bah.  Coton  dont 
on  fait  une  étoffe  plus  estimée  dans  le  pays  que  les  étoiles 
européennes  elles-mêmes.  Fondée  vers  1700. 

PITAP0UR  (angl.  Pethapur).  Ville  de  l'Inde,  cb.-l. 
d'une  principauté  radjpoute  du  royaume  de  Baroda,  sur 
la  r.  dr.  de  la  Sabarmati;  7. 000  bah.  Teintureries  ré- 
putées. 

PITAP0UR.  Ville  de  l'Inde,  présidence  de  Madras, 
district  du  G-odavari,  à  10  kil.  de  la  mer;  12.000  liai) . 

PITANAL  (François  Gatoi  de),  écrivain  français,  ne  à 
Lyon  en  1673,  mort  à  Paris  en  17  {H.  auteur  de  diverses 
compilations  dont  Bibliothèque  des  gens  de  cour  {il %t, 
2  vol.  in- 1^  :  17ib'.  8  vol.  in-12),  recueils  de  bons  mots 
des  rois;  Causes  célèbres  (1734-43,  20  vol.  in- 12). 
recueil  fort  intéressant  dont  le  succès  fut  durable,  mais 
qui  est  ordinairement  consulte  dans  l'édition  refondue  et 
continuée  parRicher  (1772-88). 

PITCAIRN.  Ile  de  I  océan  Pacifique  S.  découverte  par 
C.arteretle  2juil.  1767.  Située  par  25°5  lat.  S.;127°4S 
long.  O.  L'Ile,  d'environ  0  kil.  de  superficie,  se  compose 
de  collines  élevées  couvertes  jusqu'au  sommet  d'une  ver- 
dure luxuriante  el  bordées  a  la  hase  par  des  baies  d'ar- 
bustes très  épaisses.  L'accès  de  Pitcairn  n'est  praticable 
qu'en  deux  ou  trois  endroits,  tout  le  tour  de  l'Ile  est  pres- 
que pic.  Le  point  culminant,  dans  l'Ouest,  a  une  hau- 
teur de  300  m.  environ.  Le  sol  est  riche,  mais  poreux. 
La  plus  grande  partie  se  compose  de  lave,  le  reste,  de 
terre  noire.  Pitcairn  est  célèbre  parle  séjour  qu'y  tit  l'équi- 
page révolte  du  hatiment  de  guerre  anglais  le  Bowntjf,  en 
178!t.  (le  furent  aussi  les  premiers  habitants  de  l'ile.  Apres 
s'être  révoltes  contre  leur  capitaine  Bligh.  ils  s'y  établi- 
rent avec  12  Tahitiennes.  Ils  furent  décimes  par  des 
luttes  intestines,  mais  leurs  enfants,  sous  la  direction  de 
.1.  Adams  (-t-  1829),  seul  survivant,  vécurent  dans  une 
stricte  moralité.  En  1825,  ils  étaient  (j(>  et  s'accrurent 
au  delà  des  ressources  de  l'Ile.  A  l'instigation  du  gou- 
vernement anglais,  une  partie  se  transporta  a  Tahiti 
(1830);  puis.' en  IS,'>(i,  on  décida  187  des  194  hab.  à 
se  transporter  à  Norfolk.  Toutefois,  dans  les  deux  occa- 
sions, beaucoup  revinrent  à  Pitcairn.  On  y  compte  actuel- 
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lemenl  120  à  130  individus  établis.  L'Ile  dépend  de  la 
colonie  britannique  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

BlBL    I   BbBCBEY,  .Yarivitiiv  of  a  r. .;/,!,;■■  I.)  thfl    l'.iri/ir  : 

Londres,  1883       Mi  rray,  Pitcatrn;  Londres,  lvs.> 

rnta  Lhér.)(Bot.).  Genre  de  Bro- 
de |il"^  de  70  espèces  de 
l'Amérique  tropicale,  ayant  pour 
caractères  principaux  :  ètamines 
libres,  ovaire  presque  libre,  Bruit 
septicide,  graine  biailèe,  Deurs 
en  grappes  terminales.  Ce  sont, 
en  général,  des  plantes  orne- 
mentales. D'  !..  Hn. 

PITCHPIN.  Le  pitchpin  esl 
un  liois  exotique,  Fourni  |>ar  le 
Pinus  austrolis  Mich  (\ ,  I'in 
d' Amérique,  axant  une  apparence 
poisseuse.  Il  est  très  dense  et 
peu  élastique.  Il  présente  très 
souvent  le  défaut  des  bois  connu 
sous  le  nom  de  voulure,  pour- 
riture circulaire  qui  s'observe 
à  l'abatage  dans  une  section 
transversale.  On  tend  à  l'em- 
ployer en  remplacement  du  bois  de  chêne  pour  la  con- 
fection des  pieux  et  des  palplanches,  en  raison  de  la  qua- 
lité qu'il  possède  de  se  conserver  assez  bien  dans  l'eau. 
Il  est  également  très  en  usage  dans  la  construction  des 
chalets,  ainsi  que  pour  la  confection  de  meubles  d'un  prix- 
peu  élevé,  mais  d'un  aspect  néanmoins  très  agréable  à 
"cal  et  plus  solides  que  les  bois  plaqués.  Leyellow  /uni', 
rai  est  une  variété  de  pitchpin,  présente  une  plus  grande 
élasticité  et  e>t  employé  à  la  construction  des  aiguilles 
de  barrage,  portes  d'écluses,  etc.  On  l'utilise  également 
dans  l'ameublement  et  dans  la  menuiserie.  Lesdimensions 
usuelles  des  bois  équarris  que  livre  le  commerce  sont  les 
suivantes:  poutres,  de  0™,26/0m,26  à  0m,56/0m,56; 
plateaux,  de  <l"'.  10  0m,26  à  0m,26  0m,56;  madriers,  de 
-  ,22  à  (,'. m;  0m,23;  frises,  de  0"»,025  ii'MI 
toutes  largeurs.  Les  plateaux  et  les  poutres  se  livrent  en 
longueurs  de  lu  a -20  m.  Les  échantillons  les  plus  courants 
employés  dans  le  commerce  sont  les  planches  de  0m,027 
a  (J",030  d'épaisseur  et  les  madriers  deOm,054  d'épais- 
seur;  la  largeur  habituelle  est  de  0m,31  a  0m,32  et  la 
longueur  de  :!  »,63  a  3m,96.  E.  M. 

PITEA.  Ville  de  Sued-,  sur  la  rivière  de  Pite.  à  11  kil. 
de  la  mer.  dans  le  gouvernement  de  Norrbotten.  File 
comptait,  en  1830,  1.405  hab.  et  2.71!»  en  1892.  C'est 
une  ville  proprette  et  régulière.  Lycée  de  5  classes. 
Commerce  de  poissons,  peaux  de  rennes,  fourrures,  bois, 
beurre.  Fondée  en  1621,  elle  porta  aussi  d'abord  le  nom 
dï.dx  igSStad.  Les  Russes  la  pillèrent  en  I  7  1  li  et  la  délrili- 
Ql   en    1721.    Elle  a  et.',    de    1810   a    1856,    lé  siège  du 

gouverneur  de  Norbotten. 

PITEA-Fir.  Fleuve  de  la  Suéde  septentrionale,  gouv. 
de  Norrland,  long  de  :;:;',  kil.  Issu  du  lac  Pjeskejaur,  sur 
la  frontière  de  Norvège,  il  descend  par  un  escalier  de  ra- 
pides (cascade do  Storforssen,  haut.'  de  30  m.),  alternant 
dans  le  eours  supérieur  avec  des  lacs,  et  débouche  dans  le 
golfe  de  Botnie.  i»n  appelle  Pitea  Lappmark  la  région 
méridionale  de  la  Laponie  (Uen  de  Norbotten),  vaste  de 
21.136  kil.  q. 

PITEL  (Jean)  (V.  Beauval  [Sieur "de]). 

PITESCI.  Ville  de  Roumanie,  ch.-l.  du  cercle  d'Ârdjij 
(Valachie),  surl'Ardjij;  12.126  hab.  (en  1889).  Com- 
•  de  blé  et  de  fruits. 

PITGAM.  Com.  «lu  dép.  du  Nord.  air.  de  Dunkerque, 
tant,  de  Bergues;  1 .565 hab. Eglise  des  xn1  et  xvesiècles. 

PITHAPUR  (Inde  or.)  (V.  Pitapour). 

PITHECANTHROPUS  Ebectos.  Des  restes  dune  faune 

Bculière,  appartenant  a  la  fin  du  tertiaire,  trouves  a 
et  décrits  longtemps  après  parMartindeLeyde,  avaient, 
dernière,  années,   vivement  attire  l'attention  d'Eu- 


gène Dubois  de  l.a  Haye.  Sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment hollandais,  il  alla  explorer  à  fond  les  couches  d'où 

ils  axaient  ete  extraits,  avec  l'espoir  que  peut-être  y  ren- 
contrerait-il  quelque  pièce  relative  à  l'homme  lui-même. 

Ses  recherches  se  sont  prolongées  pendant  six  années,  et 
sa  récolte  a  ete  abondante,  puisqu'elle  s'élevait,  avec  le 
produit  de  fouilles  de  cavernes  de  Sumatra,  à   5(10  caisses 

d'ossements.  Or,  au  cours  même  de  ces  recherches,  l'évé- 
nement venant  légitimer  ses  calculs  et  récompenser  sa 
persévérance,  Dubois  découvrit  (1891-92)  quatre  pièces: 
une  calotte  crânienne,  une  troisième  molaire  supérieure, 
une  autre  molaire,  un  fémur,  qui  certainement  devait  se 
raporter  à  une  espèce  d'homme.  Il  en  donna  une  première 
description  en  1894,  sous  le  nom  de  Pithecanthropus 
erectus  qui  indiquait  bien  la  place  et  l'importance  qu'il 
leur  assignait .  Sa  publication,  faite  à  Batavia,  une  fois  par- 
venue en  Europe,  a  soulevé  un  intérêt  passionné  et  des 
discussions  considérables,  à  Paris,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne. Un  petit  nombre  de  personnes  admit  d'emblée  la 
validité  de  la  détermination  de  Dubois.  Mais  les  ren- 
seignements manquaient  encore  sur  le  gisement,  son  âge, 
sa  l'aune,  et  on  ne  pouvait  affirmer  par  avance  qu'on  ne 
trouverait  pas  parmi  les  crânes  des  races  humaines  les 
plus  inférieures,  quelque  pièce,  plus  ou  inoins  approchante, 
de  celle  de  Java.  Deux  courants  se  dessinèrent.  En  Angle- 
terre, on  inclina  à  faire  du  Pithécanthrope  un  homme  vé- 
ritable, et  pour  défendre  une  telle  opinion  Turner  si- 
gnala trois  crânes  d'Australiennes  qui  n'avaient  pas  plus 
de  930  à  998  centim.  de  capacité.  En  Allemagne,  au  con- 
traire, Kraose  en  particulier,  admit  qu'on  se  trouvait 
en  présence  d'un  anthropoïde,  d'un  gibbon  de  grande  taille. 
Mais  cette  divergence  était,  en  elle-même,  bien  significa- 
tive. Pour  beaucoup,  elle  parut  convaincante. En  18!),'),  un 


Crâne  du  Pithecanthropus,  d'après  la  photographie 
de  Dubois. 

congrès  international  de  zoologie  s'étant  réuni  à  Leyde, 
Dubois  vint  y  montrer  ses  pièces  qu'on  n'avait  jugées 
que  par  ses  descriptions  et  que  d'après  ses  photographies. 
Aussitôt, les  deux  opinions  contraires  exprimées  jusque-là 
tendirent  a  se  rapprocher,  et  en  se  rapprochant,  à  confir- 
mer la  détermination  faite  tout  d'abord  par  Dubois  lui- 
même.  Enfin,  celui-ci  vint  à  Paris  à  la  fin  de  189S,  appor- 
tant la  calotte  crânienne,  le  fémur  et  les  deux  molaires 
de  son  Pithécanthrope,  et  le  24  juin  1896,  il  faisait  à  la 
Société  d'anthropologie,  avec  le  concours  de  Manouvrier, 
une  conférence  qui  dissipait  tous  les  doutes. 

I.e  gisement  qui  renfermait  ces  restes  si  précieux  est 
situe  à  Trinil  (Java),  ou  il  a  une  étendue  d'environ  100  kil. 
sur  1  à  5  de  largeur  et  plus  de  350  m.  d'épaisseur.  Il 
est  d'origine  lluviatile.  Sa  faune  rappelle  celle  des  monts 
Siwaliks  et  de  la  vallée  de  la  Xarbada  dans  l'Inde,  tout 
en  étant  moins  ancienne.  Ses  conditions  géologiques  nous 
donnent  la  certitude  qu'elle  est  antérieure  au  quaternaire, 
c.-à-d.  antérieure  à  l'époque  où  un  véritable  homme  était 
répandu  sur  la  terre,  sous  des  formes  d'abord  bien  infé- 
rieures. Et  cela  suffit  pour  qu'il  soit  admissible  qu'au  mi- 
lieu de  cette  faune  n'existait  encore  qu'un  précurseur  de 
l'homme.  Il  n'y  avait  pas,  on  le  conçoit,  de  squelette  en- 
tier. I,es  parties  de  chaque  animal  étaient  dans  un  certain 
état  de  dispersion.  Cette  dispersion  avait  été,  sans  doute, 
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[Voûte  crânienne  du  Pithecanthropus  comparée  à  celle  de  l'homme  de 
Néanderthal,  avec  même  réduction. 


provoquée  pai  l'eau  courante  qui  in. m  déposé  la  coucha 
entière,  mi. us  s. ois  doute  -■  1 1 -■  -> i  par  les  crocodiles  qui  ri- 

vaienl  en  grand  n bre  dam  cette  eau  et  dévoraient  les 

corps  qui  y  tombaient.  Les  quatre  parties  squelettiques  du 
Pithecanlhropu»  n'uni  (Jour  pas  non  plus  été  trouvées 
ensemble.  M.ii>  elles  avaient  été  déposées  en  même  temps. 
Biles  étaient  enveloppées  dans  une  gangue  terreuse  décom- 
position identiq i  ont  do  appartenir  au  même  individu. 

Leur  état  de  fossilisation  est  très  remarquable,  car  jamais 
aucun  os  humain  n'a  été  recueilli  dans  un  étal  de  fossilisation 
aussi  avancé,  lequel  est  bien  caractéristique  des  ossements 
tertiaires.  Le  fémur  atteint  le  poids  de  I  kilogr.  alors  que 
le  poids  de  fém 

anciens  des    plus  nèahdi  rthal. 

lourds  n'atteinl  pas 
350  gr.  Malgré 
quelques  différences 
signalées  par  Du- 
bois, ce  fémur  a  été 
regardé  unanime- 
ment comme  hu- 
main, c.-à-d.  qu'il 
appartient  indubita- 
blement à  un  bipède 
marcheur.  Et  c'esl 
là  une  première  cer- 
titude d'importance 
capitale.  Le  Pithe- 
canthropus n'étail 
pas  un  anthropoïde 
grimpeur.  De  plus, 
sa  taille,  d'après  la 
longueur  de  son  fé- 
mur (455  millim.), 
était  de  lm,65,  à 
peu   près   égale  à 

notre  propre  moyenne,  si  toutefois  les  rapports  du  tronc 
et  des  membres  étaient  semblables  à  ceux  observés  dans 
les  races  blanches. 

Il  est  improbable  qu'il  en  ait  été  ainsi:  mais  peu  importe, 
puisque,  dans  certaines  races  humaines  actuelles,  la  taille 
descend  à  I  '",H*>,  à  lm.o(l.  Je  dois  ajouter  que  les  carac- 
tères humains  du  fémur  de  Trinil  ne  viennent  nullement 
en  atténuation  ou  en  contradiction  de  l'infériorité  mor- 
phologique du  crâne  de  l'individu  auquel  il  appartenait. 
Car  il  est  indubitable  que  la  marche  bipède  était  en  quelque 
sorte  la  condition  préalable  du  renflement,  du  redresse- 
ment de  la  voûte  frontale,  de  l'accroissement  consécutif 
de  la  capacité  du  crâne  et  de  l'ennoblissement  de  la  face 
projetée  d'abord  en  museau.  L'ancêtre  de  l'homme  avanl 
d'être  homme  par  la  tète,  et  par  le  langage  ai  ticulé,  a  du 
de  toute  nécessité  l'être  par  l'altitude,  par  la  marche. 
par  les  mouvements,  par  les  jambes  comme  par  les  mains. 

Les  dents,  au  contraire  de  ce  qui  arrive  pour  le  fémur, 
ne  sont  pas  des  dents  humaines.  La  surface  triturante  de 
la  troisième  molaire  l'éloigné  du  type  anthropoïde.  M ;us 
toutes  les  deux  sont  d'une  taille  et  offrent  un  ècartemenl 
des  racines  qui  ne  se  rencontrent  pour  ainsi  dire  pas  dans 
l'humanité  actuelle,  à  part  des  exceptions  en  nombre  in- 
fime qui  sont  autant  d'anomalies.  Elles  appartiennent  donc 
a  un  type  intermédiaire  à  l'homme  et  aux  anthropoïdes. 

Pour  juger  delà  calotte  crânienne  de  Trinil.  nous  pos- 
sédions îles  pièces  de  comparaison  d'importance  décisive: 
les  eiànes  des  hommes  de  Xeanderthal  et  de  Spy.  A  pre- 
mière vue,  nous  pouvions  reconnaître  que  l'individu  auquel 
elle  appartenait  était  bien  au-dessous  de  ces  hommes  classés 
déjà,  avec  certitude,  dans  une  race  inférieure  à  toutes  les 
races   actuelles.    Elle  est,  en   effet,    d'abord,  notablement 

plus  petite.  Sa  capacité  a  été  évaluée  a  HOU  ou  1.000  cen- 
liin.  i  .  :  el  comme  les  crânes  de  gorilles  les  plus  grands 
ne  dépassent  guère  600  centim.  c,  elle  occupe  sous  ce 
rapport    une   position   presque    exactement    intermédiaire 

entre  les  anthropoïdes  et  l'homme, les  cas  extrêmes  de  pe- 


pacités  des  femmes  australiennes  citée  plut  htm 
étant  negligeabli 

I  a  capacité  du  rrane  de  Néanderthal  atteint  et  •'■- 
1 .500  '  entim.  i .,  chifli  ■  >oi  t  pour  une 

la  corpulence  et  la  tigres  du  su- 
jet. Le  iiane  du  Pithecanlhropui  n'est  pas.  maigri 
sa  petitesse,  beaucoup  moins  long,  car  son  diamètre  an- 
téro-postérieur  dépasse  IHii  millim.,  mais  il  est  encore 
plus  surbaissé;  son  profil  s'insère  dans  celui  du  Néander- 
thal el  sa  ligne  supérieure  passe  au-dessous,  d'une  dis- 
tance égale  a  celle  qui  sépare  le  profil  do  Néanderthal  de 
celui  de  Cro  Hagnon,  dans  la  région  moyenne,  du  moins, 

mais  non  d'ail 

III  BBCAH  I  lllo  .il  -  dans  la  legioll  fron- 

tale.   Sa    largeur 

rétro-orbiUire,  de 
SS  |  90  millim., 
est  bien  plus  faible 

er.,  H0). 
h*  sorte  '|ue  sa  vi- 
sière frontale  ou  sos- 
orbitaire  (réduite  à 
la  saillie  de  la  gla- 
belle el  des  bosses 
souicilières  dans 
l'humanité),  bien 
que  moins  large  ab- 
solument (  1 05)  que 
celle  du  Néanderthal 
(124),  en  raison  de 
toutes  ses  dimen- 
sionsmoindn 
davantage  par  rap- 
port à  ces  dimen- 
sions mêmes.  Elle 
est  aussi  davantage 
projetée  en  avant,  séparée  de  la  partie  cervicale  du  fron- 
tal, qu'elle  masquait  sur  le  vivant  presque  tout  à  fait.  Sa 
forme,  encore  exagérée  par  le  relèvement  des  apophyses 
orbitaires  externes,  donnait  à  la  face  même  un  aspect 
presque  entièrement  simien  qu'accentuait  encore  l'obli- 
quité, le  prognathisme  extrême  de  la  région  sous-nasale, 
en  corrélation  avec  une  mâchoire  aux  dents  énormes. 

Les  antres  caractères  simiens  de  ce  crâne  sont  secon- 
daires eu  égard  à  ceux-ci.  Mais  si  incomplète  que  soit  la 
pièce,  on  a  pu  s'assurer  que.  dans  toutes  ses  parties,  les 
plus  petits  détails  morphologiques  s'harmonisent  avec  les 
plus  importants  et  concourent  à  la  réalisation  d'un  type 
intermédiaire  entre  les  anthropoïdes  et  l'homme.  Aima 
dans  la  portion  inférieure  et  postérieure  de  la  région  pa- 
riétale apparaît  un  rendement  se  confondant  en  arrière 
avec  la  crête  occipitale  supérieure  et  en  avant  avec  la  crête 
sus -mastoïdienne.  Ce  renflement  n'a  jamais  été  observe 
dans  l'humanité,  ni  même  sur  les  crânes  du  tieander- 
thaliensis.  C'est  un  reste,  une  réduction  de  la  crête  sail- 
lante que  forment,  notamment  chez  les  gorilles  maies,  les 
crêtes  occipitale  et  sus-mastoïdienne  réunies,  et  qui  joint 
l'arcade  zygomatique  par-dessus  le  méat  auditif. 

En  toute  confiance  nous  pouvons  dire  que  la  découverte 
du  Pithecanthropus,  à  la  suite  de  toutes  celles  qui  ont, 
en  moins  de  quarante  ans.  révolutionné  les  idées  sur  les 
origines  de  l'homme  en  en  dévoilant  tout  le  passe,  en  est 
le  couronnement  et  en  restera  la  plus  marquante  dans  ce 
demi-siècle.  Zaborowskj. 

Bibl.  :  E.  Dubois,  Pithecanthropus  erectus.  Ememens- 
i  henah)  m  ans  Java;   Bata> 

fd.,  dans  C.  r.  di  ngrisiUter- 

nationalde  zoologie;  Leyde,  1895,  pp.  251-277.  —  hl  .  dans 
The  Journal  of  Oie  anthropol    institute  nf  Great  Iiritain 
and  Ireland;  I  ondres,  1896.  pp.  240-255.  et  <ia 
lions  of  the  Royal  Dublin  Society;  Dublin.  1896,  VI,  1.  - 
/..  l'ill,  s  el  l'origine  de  l'hon  -  Bull  de 

d'anthrop.  de  Paris  :  Paris.  1s;k..  |>p  4110-467.  —  f'i- 

■tus.  betrachtet  als  eine  wirklicht  I 
brm  «oc/  als  Stammform  des  .Ufu.sc/ico.  dans  Zeite- 
chriftf.  Ethnologie;  Berlin,  1895,  pp   728-788.—  Turnhb, 
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PITHECISTES(PaléoBt.)(V.0REODOM,t.XXV,p.523). 

PITHECUS  (Zool.)  (V.  MàCAQOi  el  Semnomthèoue). 

PITHECUSA.  Ancien  nom  de  l'Ile  d7scftta;au  pluriel, 

il  désignait  les  îles  du  N.  du  golfe  de  Naples,  Ischia  et 

ida. 

PITHIVIERS  {Peduerium).  C.h.-I.  d'arr.  du  dép.du 

,   de  l'Œuf  (qui  concourt  à  former 

Il  -  821  hab.  (en  1896),   680  hect.  Stat.  du 

chem.  de  fer  d'Orléans  (96  lui.  de  Paris),  sur  [aligne  de 

Haleshei  bes  à  <  Irléans.  Ecole  primaire  supérieure,  chambre 

d'agriculture  (V.  Lomi  r  [Dép.  |,§  Divisions  odministra- 

tûm       g        Saint-Salomon  (mon.   hist.)  dn  \uv  au 

•  le:  clocher   gothique,  intérieur  Renaissance, 

ide  de  1635;  raines  de  l'église  Saint-Georges  (clocher 

do  un"  siècle,  bas-coté,  crypte).  Restes  des  fortifications 

du   W     siècle.   Situe    aux   confins   du  Câlinais  et  de  la 

Beauce,  Pithiviers  est  un  marché  agricole,  pour  le  safran 

et  le  miel  du  Gâtinais,  les  céréales,  bestiaux .   volaille, 

berne,  et»  .On  y  confectionne  de  célèbres  pâtes  d'alouettes 

-■    le  pigeons,  lièvres,  etc.;  des  conserves  de  viande 

et  Je  légumes,  dn  vinaigre,  des  gâteaux  d'amandes,   des 

chaussures,  de  la  bonnetterie,  des  lainages,  etc. 

La  ville  parait  avoir  été  d'abord  à  i  kil.  de  sou  em- 
placement actuel,  au  village  dit  Pithiviers-le-Vieil.  La  nou- 
velle ville  se  développa  à  partir  de  la  tin  du  IX'   siècle  au- 
tour de  l'église  renfermant  le  tombeau  de  saint  Salomon, 
.  dont  le>  reliques  y  furent  apportées  lors 
des  invasions  normandes.  On  y  joignit  à  la  fin  du  x1  siècle 
saint  Grégoire,  évêqne  d'Arménie,  qui  acheva  sa 
rs.  La  ville  appartint  aux  évèques  d'Orléans 
depuis  le  usqu'à  la  Révolution.  La  culture  du 

n  y  l'ut  apportée  au  in*  siècle  par  des  juifs  d'Avignon. 
.  Pithiviers  le  physicien  Duhamel  du  Moncei 
(1700-82),  le  mathématicien  Poisson  (1781-1840),  l'au- 
teur dramatique  Reauvallet  (1801-73). 

PITHIVIERS-le-Vieil.  Com.  do  dép.  du  Loiret,  arr. 
et  ont   de  Pithiviers  :  886  hab. 

PITH0M.  Ville  d'Egypte  (V.  Réroopous). 
P1TH0N.  Com.  du  dep.  de  !'  Usne,  arr.  de  Saint-Quen- 
tin, caut.  de  Saint-Simon  :  Hi:>  hab. 

PITHON-ia  ii  i  Je. m-  Vntoinc),  généalogiste  français,  aé 

atrasle  l  2juin  l703,raortàVerneui1  le  8  juin  1780. 

fut  suo  essivement  curé 

de  Chartres,  et  à  Verneuil,  même  diocèse. 

temps,  il  avait  été  pendant  quelques  année 

de  Lorronx,  en  Bretagne.  Il  fut  nommé 
uidaiii  de  l' académie  des  Inscriptions  a   ! 
publication  de  VHisto                       %edu  Comte- 
principaut ;  d't 
17 13-50,   i  vol.   in- 1      •        mvrage,  a  qui  son 
iiaiion.  est  encore  estimé,  malgré  beau- 
coup (Terreurs  qui    lu  justemenl   reprocl s. 

Kn    17.'. T.   il    publia  un  Prospectus   de  l'Histoire  du 

la  ville   d'Avignon,    où  il 

il  'i  vol.  in-'*,  qui  ne  parurent  jamais.  La  Chro- 

littéraire  ..  de  l'abbé  Rive  ainsi 

de  Bar- 


bier   lui    attribuent,    en    collaboration   a\ec    de    :Monlrlar. 

nn  Mémoire  /unir  le  procureur  qéndral  au  Parlement 
de  Provence,  servant  à  établir  lit  souveraineté  du  roi 
sur  la  ville  d'Avignon  et  le  Comté-Venaissin  (Paris, 
1709,  -1  parties  in-8).  V.  D'Ai  riac. 

PITH0S  (V.  \  isi  i 

PITH0U.  Famille  de  jurisconsultes  français  qui  vécu- 
rent au  x\i-'  siècle.  Cujas  a  dit  que  cette  famille  était  un 
séminaire  de  grands  hommes.  On  en  trouve  une  généa- 
logie remontant  à  Guillaume  Pithou,  gentilhomme  de 
Vire,  qui  vivait  en  1190,  dans  une  étude  de  Jean  Boivin, 
intitulée  Pétri  Pithœi  vita,  elogia,  etc.  (Paris,  1716, 
in-4).  Les  plus  illustres  représentants  de  cette  famille, 
d'origine  champenoise,  ont  été  les  suivants: 

Pierre,  avocat  à  Troyes,  érudit  el  jurisconsulte,  né  à 
Ervy  i  \iil.e)en  1496,  mort  en  1556.  Marie  deux  Ibis,  il 
lut  le  père  d'une  nombreuse  famille  ;  d'un  premier  ma- 
riage il  eut  deux  jumeaux,  Jean  et  Nicolas,  qui  furent  l'un 
et  l'autre  des  hommes  distingues  ;  Pierre  et  François, 
aines  d'un  second  lit,  surpassèrent  leurs  frères  en  talent 
et  en  gloire. 

Jean,  fils  du  précédent,  né  à  Troyes  en  1524,  mort  à 
Lausanne  en  1602,  exerça  la  profession  de  médecin,  em- 
brassa la  religion  réformée  et  dut  s'exiler  pour  échapper 
aux  persécutions.  lia  publié  un  Traite  de  police  et  du 
gouvernement  des  républiques  (Lyon,  s.  d.,  in-8)  ;  Ins- 
titution du  mariage  chrétien,  1505  (en  collaboration 
avec  son  frère  Nicolas). 

Nicolas,  avocat,  né  en  1524,  mort  à  Troyes  en  1598, 
frère  du  précédent.  Il  fut  un  des  chefs  du  parti  réformé  à 
Troyes  ;  plaida  plusieurs  fois,  devant  les  puissants  du 
jour,  la  cause  de  ses  coreligionnaires.  11  dut  passer  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étranger.  Il  a  laissé  un 
recueil  des  plus  beaux  passages  de  saint  Bernard,  dans  un 
livre  intitule  Thésaurus  a  monurnentis  Bernardi  Cla- 
revallensis  abbatiserutus  (Lyon,  in-4,  1589);  Histoire 
séculière  et  ecclésiastique  de  la  ville  de  Troues  en 
Champagne,  dans   laquelle  il  expose  les   origines    du 

calvinisme  à  Troyes. 

Pierre,  jurisconsulte  français,  né  à  Troyes  le  1er  nov. 
1539,  mort  à  Nogent-sur-Seine  le  I"'  nov.  1596.  Elevé 
par  son  père  dans  le  goût  des  fortes  (■Indes,  Pierre  Pithou 
possédait,  à  l'âge  ou  les  enfants  ordinaires  savent  à  peine 
lire,  les  éléments  du  grec  et  de  l'hébreu.  Après  de  bril- 
lantes études  à  Troyes  et  à  Paris,  et  un  long  apprentis- 
du  droit  sous  Cujas,  il  se  lit  inscrire  en  1560  au  bar- 
reau de  Paris.  Son  premier  plaidoyer  fut  un  succès; 
toutefois,  Pierre  Pithou  s'en  tint  à  cet  essai  et  préféra  se 
consacrer  aux  consultations  qui  lui  valurent  une  grande 
renommée  de  jurisconsulte.  Comme  ses  frères  aines,  il 
avait  été  élevé  dans  la  religion  reformée.  Pour  échapper 
aux  persécutions,  il  dut  se  réfugier  à  Haie  en  1568.  lie- 
venu  à  Paris,  il  n'échappa  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy  qu'en  se  sauvant  en  chemise  par  une  lucarne,  et 
ignanl  parles  toits  la  maison  d'un  ami.  Pendant  toute 
une  année,  il  fut  oblige  de  se  cacher.  Il  abjura  ensuite  le 
calvinisme,  et  cette  abjuration  lui  donna  accès  aux  fonc- 
tions publiques  ;  il  fut  successivement  bailli  de  Tonnerre, 
puis  substitut  d'un  procureur  gênerai  au  Parlement  de 
Paris,  Jean  Guesde,  son  ami.  Au  milieu  des  discordes  civiles 

et  des  guerre,  qui  signalèrent  les  premières  années  du 
règne  de  Henri  IV.  Pierre  Pithou,  quise  rangeai!  dans  le 
parti  des  politiques,  lit  entendre  la  voix  de  la  modération 
et  du  patriotisme  ;  il  soutint  avec  énergie  les  droits  du 
roi  légitime  contre  les  revendications  des  ligueurs  et  les 
prétentions  de  l'Espagne.  Ce  qui  rendit  surtout  son  nom 
populaire,  ce  fut  la  pari  qu'il  prit  à  la  rédaction  de  la 
'Ménippée;  il  composa  la  fameuse  Harangue  de 
d,Aubray,  dans  laquelle  il  flétrit  avec  une  verve  acérée 
et  une  maie  éloquence  les  excès  de  la  Ligue  (1593). 
P.  Pithou  fui  aussi  un  ardent  champion  de  l'Eglise  galli- 
cane et  des  prérogatives  royales  qu'il  défendit  par  ses 
actes  comme  par  ses  écrits  contre  les  empiétements  de  la 


i-iiii'ir  -  PITIÉ 


992 


cour  de  Rome  el  les  lourdes  menées  de  l'Espagne.  On  en 
a  l,i  preuve  dans  le  traité  qu'il  publia  sur  les  Liberté»  de 
V Eglise  gallicane  {Mémoires  de  la  Ligue,  t.  V),el  dans 
son  Mémoire auâ  évoques  de  France  pour  leur  démon- 
trer qu'ils  pouvaient,  sam  le  pape,  relever  le  roi  de 
l'excommunication.  îprèsla  reconstitution  définitive  du 
Parlement,  Pierre  Pithou,qui  avait  été  investi  provisoire- 
ment de  la  charge  de  procureur  général,  abdiqua  ses  hautes 
Fonctions  el  reprit  sa  place  au  barreau.  Il  mourut  peu  de 
irin|is  après.  Ses  travaux  considéi  ables  de  jurisprudence,  sa 
collaboration  à  la  rédaction  de  la  Satire  uénippée,  lui 
avaient  acquis  de  son  vivant  une  gloire  méritée  :  sa  réputa- 
tion de  jurisconsulte  s'étendit  non  seulement  en  France,  mais 
à  l'étranger  :  plus  d'une  Fois,  des  souverains  eurent  recours  a 
ses  lumières,  et  l'historien  de  I  hou,  son  contemporain,  rend 
un  hommage  éclatant  à  sa  science  juridique.  Pierre  Pithou  fut 
plus  qu'un  jurisconsulte  éminent;  il  fut  un  grand  citoyen 
ci  un  patriote  éclairé.  Il  avait  pour  devise  :  :o'uj  vo'p.otî 
ra'Ooj  (obéis  aux  lois).  Humaniste,  érudit,  publiciste  en 
quelque  sorte  universel,  il  fut  comme  !<•  Varron  de  son 
temps.  Infatigable  dans  la  recherche  des  manuscrits,  il  fut 
le  premier  éditeur  des  Fables  de  Phèdre  qu'il  publia,  en 
1596,  d'apirs  un  manuscrit  découvert  par  son  frère  Fran- 
çois, et  du  poème  intitulé  Pervigilium  Veneris.  Il  a 
donné,  <'ii  outre,  des  éditions  de  Salvien,  Juvénal,  Perse, 
Pétrone,  PaulDiacre,  Othon  de Freysing. Dans  le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  publia  et  qui  a  pour  titre  :  Pétri  Pi- 
Ihin  J.-C.  adversariorum  subsecivorum  libri  II  (Pari- 
siis,  Bord.  1565,  pet.  in-8),  il  corrige  ou  explique  des  pas- 
sages de  cent  vingt  ailleurs  anciens,  grecs  ou  latins.  On 
a  de  lui  également:  Epigrammata  et  Poematia  vetera, 
quorum  pleraque  nuncprimum  exantiquis  codicibus, 
alia  sparsimantéhac  errantia,  jam  undecumque  col- 
lecta eduntur(Parisiis,  Nie.  Gilles,  1S90,  petitin-42)  ;  les 
Libertezdel'Eglisegallicane(Paris,  1594,  pet.  in-8),  dédié 
à  Henri  IV.  L'étude  des  vieilles  lois  et  des  plus  anciens 
documents  législatifs  qui  sont  les  premiers  fondements  de 
notre  histoire  nationale  lui  a  inspiré  l'idée  de  ces  collec- 
tions de  pièces  et  de  titres  originaux,  qui  ont  fait  plus 
tard  la  célébrité  dis  bénédictins;  il  a  publie:  Carolî  Ma- 
gni,  Ludovici  PU  et  Caroli  Calvi  capitularia  (1588, 
in-8)  ;  un  mémoire  intitulé  Li  tiroir!  et  lis  coustumesde 
Champaigne  et  Brie,  que  UroysThiebaulx  establi  ;oa 
a  encore  de  lui:  Pétri  l'ilhn  i  Corne*  theologus  sive 
spicilegium  ex  sucra  messe  (Paris.  1684,  pet.  in-12). 
Pierre  Pithou  avait  également  l'intention  d'écrire  les  mé- 
moires des  comtes  héréditaires  de  Champagne,  depuis  Ro- 
bert, fils  d'Herbert  do  l'en  m  ne,  mais  il  ne  put,  faute  de  loisirs, 
achever  cet  ouvrage,  dont  nous  ne  possédons  que  le  début 
sous  le  titre  de  :  le  Premier  Une  des  Comtes  héréditaires 
île  Champagne  et  Brie  (Paris,  Robert  Estienne,1572,  in-8, 
80  p.).  Le  recueil  général  des  œuvres  de  Pierre  Pithou 
a  été  publié  après  sa  mort,  en  1609,  par  Charles  Labbe, 
et  dédié  à  Jacques-Aug.  deThou,  président  au  Parlement 
de  Paris:  Pétri  Pithœi  opéra  sacra,  juridica,  histo- 
rica,  miscellaneu,  édita  a  Carolo  Labbe  (Parisiis,  ex 
offic.  Mvelliana,  apud  Sebast.  Cramoisy,  1609,  in-4, 
840  p.).  Ce  recueil  contient  également  :  Pétri  Pithœi 
rila.  a  Josia  Merrero  ;  testamentum ac tumulus  (on  j 
trouve  des  vers  latins  de  Nie.  liapin,  J.  Passerai,  etc.), 
et  Pétri  Pithœi  Elogia,  excerpta  ex  historiaJac.  Aug. 
Thuani  el  ex  lib.  elegiorum  Scœvolœ  Sammarthani. 
François,  né  à  Troyes  le  7  sept.  1543,  mort  à 
Troyes  le  25  janv.  1621,  frère  des  précédents.  Il  légua 
en  mourant  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  sa  ville 
natale,  pour  l'aider  à  fonder  un  collège.  De  là  le  nom  de 
CollegiumTreco-Pithœanum,  que  porte  encore  le  lycée 
de  Troyes.  François  Pithou  a  laisse,  entre  autres  ouvrages  : 
Francisa  Pithœi  glossarium  ad  libros  Capitularivm 
(1588,  pet.  in-S)  :  Rheiores  latini  exveteribus  ma- 
nusi  /i)  ris  aucti  et  restitua,  ex  bibliotheca  Francisci 
Pitha  i...  (Parisiis,  apud  Hadrianum  Perier,  1599, pet. 
in-4);  Liber  legis  salicœ  glossarium  sive  interpretatio 


in  ma  il  verboTum  obscuriorum  qua  m  ea  lege  lm- 
bentur, ex bibl. Fr.  Pithœi  {Pansus,  1604,  pet 
Discours  véritable  de  ce  qui  t'est  passé  en  la  ville  de 
sur  les  poursuites  faites  par  les  jésuites  pour 
s'y  établit  depuis  l'an  ICO:',  jusqu'au  mois  <<< 
ICil  (Troyes,  1612,  in-8);  Traité  de  l'Excommunica- 
tion et  de  Vinterdit.  Traité  de  la  grandeuj  des  droits, 
préémint  ruu  etpn  rogativesdesroisae France (Troytê, 
1587,  in-8).  E.  Chaktbiot. 

Bibj  i  "•  de  Pierre  Pilhou  avei   quelques 

•  s.  \',',i,,  2  vol .  in— 12   I 
dana  les  Ephéméridet  Troyt  nnes,  du  mi  me  auteur,  ano. 

R.avai.iere,   Rechert  hi 
\/  \l.  Pithou,  dana  Recueil  des  Insi  i  '/<(    el  Betles-l 
l.  XXI,  partie  historique,       Outre  l'étude  biographi 
tes  Pithi  I         ley.nou*  signalerons:  pétri  Pith 

elogia  ;  operum  catalogue,  bibliotheca,  auclore  Joan.Boi- 
•  •n    Paris,  1716,  in-4    —  Herll'irox.  Eloge  de  PU 
tans  .We,(i.  de  la  Soc    Aradi'm    de  i  \ube;~] 
1807,  1    III.  —  El  Geori  phie  de  Pierre  et  Fran- 

<•  i    Pithou;  Troyes,  1849,  in-8  ;  Eloge  de  Pierre  Pithou 
prononcé  le  t3  déc   1855  à  la  séance  d'ouverture  d> 
férences  de  l'ordn  ■   par  Elie  PaiÛet,  avocate  la 

laie  de  Pat  ia  ;  Paris,  1855, 

PITIÉ.  La  pitié  est  une  forme  de  la  sympathie,  c'est  h 

sympathie  pour  la  Souffrance,  c.-a-d.  le  fait  de  partager. 

île  ressentir  la  souffrance  d'antrui. 

La  pitié  s'exprime  physiquement  par  les  I 
ce  qu'a  montré  Schopenhauer,  un  des  philosophes  qui  ont 
parlé  de  la  pitié  avec  le  plus  de  profondeur.  —  Les  larmes 
ne  sonl  pas  l'expression  de  la  douleur,  comme  on  le  croil 
souvent  :  qui  ne  sait,  en  effet,  <|ue  d'extrêmes  douleurs 
Sont  sèches,  et  que.  i!',, litre  part,  nous  pleurons  souvent 
sans  aucune  douleur,  par  exemple  au  théâtre.'  Les  larmes 
sont  l'expression  de  la  pitié,  des  qu'elle  est  viri 
lorsque  nous  nous  attendrissons  sur  la  destinée  d'un  être, 
que  nous  pleurons.  Pans  un  roman  ou  dans  un  drame,  il 
y  a  des  moyens  presque  infaillibles  de  provoquer  les  pleurs  : 
le  récit  d'une  mort,  d'un  départ,  qui  séparent  éternelle- 
ment deux  amants  :  car  notre  pitié  est  infailliblement  ex- 
citée. Sans  doute,  nous  pleurons  souvent  sur  nos  propres 
souffrances;  mais  dans  ce  cas  encore,  c'est  la  pitié  qui  est 
la  vraie  source  des  lai  mes  :  c'est  que  nous  nous  prenons 
nous-mêmes  en  pitié;  c'est  que  nous  réfléchissons  sur  noire 
destinée  et  que  nous  la  trouvons  lamentable.  Ce  n'est  pas 
la  perception  directe  de  notre  douleur  qui  nous  fait  pleu- 
rer :  c'est  une  sorte  de  retour  sur  nous-mêmes  ;  nous  nous 
attendrissons  sur  noire  propre  sort  comme  sur  le  sort  d'un 
autre. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  la  pitié  soit  un  sen- 
timent irréfléchi,  instinctif;  que  ce  soit  presque  un  phé- 
nomène physique,  une  sorte  de  reflet  des  émotions  étran- 
gères dont  notre  âme.  mi  une  sorte  de  vibration  à  l'unisson 
des  autres.  Dr  ce  n'esl  la  qu'une  vue  1res  superficielle; 
la  pitié  commence  sans  doute  par  cette  espèce  de  contre- 
coup mécanique,  mais  la  pitié  vraie,  la  pitié  an  sens  plein 
du  mot,  est  tout  autre  chose.  Il  y  entre  des  éléments  in- 
tellectuels et  volontaires;  ce  n'est  pas  un  état,  c'est  réel- 
lement un  mie. 

En  effet,  la  pitié  ne  mérite  ce  nom  que  si  je  n'en  reste 
pas  à  ce  premier  moment  d'ébranlement  automatique:  si 
je  tixe  mon  attention  sur  la  souffrance  d'autrui  :  si.  par 
un  effort,  je  m'arrache  à  mes  pensées  égoïstes,  a  mes  sen- 
sations individuelles;  si  je  tends  mon  imagination  pour 
passer  dans  l'âme  d'un  autre.  La  pitié  réelle  est  donc  un 
acte  de  volonté.  Sans  cet  acte,  après  le  premier  choc ,  je 
redeviendrais  indifférent,  je  resterais  absent  par  la  pensée, 
et  c'est  ce  qui  a  lieu  si  souvent  :  auprès  d'une  personne 
qui  soutire,  nous  sommes  aussi  froids  que  si  nous  étions 
à  cent  lieues  d'elle.  La  pitié  réelle  est  on  effort  pour  sor- 
tir de  nous-mêmes,  pour  palpiter  avec  le  cour  d'un  autre. 
pour  ne  faire  qu'un  avec  nos*  semblables  ».  La pib'é réelle 
est  même  un  acte  de  liberté;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'un 
être  sans  liberté  en  serait  incapable  :  peut-être,  par  nn  phé- 
nomène d'imitation  instinctive,  éprouverait-il,  d'une  façon 
fugitive,  un  vague  retentissement  de  la  douleur  d'autrui: 
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mais  repris  aussitôt  par  ses  besoins  actuels,  il  redovien- 
drail  vite  étranger,  isole  dans  son  individualité  comme 
dans  un  inonde  impénétrable. 

Ainsi  la  pitié,  quoique  instinctive  en  son  principe,  exige 
un  acte  de  liberté,  elle  dépend  encore  de  deux  conditions: 
•  de  l'imagination  et  la  richesse  «le  l'expérience, 
d'abord,  pour  être  vraiment  capable  de  pitié,  il  faul 
avoir  uik*  certaine  puissance  d'imagination.  Car  il  faut  être 
capable  de  pressentir  et  de  ressentir  les  émotions  des 
antres,  de  se  mettre  à  leur  Ion,  en  un  mot,  d'imaginer  vive- 
ment l'état  de  leur  âme;  la  pitié  réelle  el  profonde  en  un 
mot  est  une  sorte  de  divination  ;  elle  est  la  vision  in- 

-  1 1  palpitante  de  ce  qui  se  passe  dans  un  cœur. 
D'autre  part,  pour  être  capable  de  pitié,  il  faut  de  «  l'ex- 
périence ■■  :  en  effet  «  pour  entier  »  dans  les  sentiments 
d'autrui,  il  n'y  a  guère  d'autre  moyen  que  de  les  avoir 
soi-même  éprouvés  ;  on  ne  peut  partager  un  chagrin  qu'en 
rusant  revivre  en  soi  un  chagrin  analogue.  C'est  pourquoi 

-  qui  ont  peu  souffert  sont  peu  touchés  des  maux 
d'autrui:  c'est  pourquoi  encore  on  ne  compatit  bien  qu'aux 
douleurs  mêmes  dont  on  a  l'expérience.  C'est  pour  la  même 
raison  aussi   qu'au  théâtre   le>  auteurs  qui  veulent  nous 

to;n  lier  ne  sortent  guère  d'un  cercle  de  sujets  asseï  étroit  : 
l<>  public  ne  peut  être  ému  que  par  des  sentiments  qu'il  a 
éprouvés,  et  dont  il  se  souvient.  On  pourrait  dire  par 

-  lient  qu'une  certaine  profondeur  de  pitié  exige  une 
ténacité  et  une  vivacité  singulières  de  la  mémoire;  rai 
-  l'expérience  »  n'est  rien  autre  chose  qu'un  trésor  plus 
ou  moins  riche  de  souvenirs. 

inaissons  aussi  qu'il  y  a  presque  toujours  dans  la 

Îilie  un  autre  élément  :  un  retour  égoïste  sur  nous-mêmes. 
l'une  part .  nous  pensons,  avec  un  obscur  bien-être,  que 
ce  n'est  pas  nous  qui  souffrons,  pas  nous  qui  sommes  at- 
C'esl       sens  du  Suave  mari  magno,  de 
.  D'autre  part,  nous  pensons,  avec  un  frisson  de 
pour  fugitive,  que  nous  souffrirons  peut-être  un  jour  des 
-  maux.  ('.  >'st  le  sens  do  la  formule  de  Hobbes  :  la 
si  <■  l'imagination  ou  la  fiction  d'un  malheur  à  ve- 
nir pour  nous-mêmes  >.  '  'est  aussi  ce  que  dit  La  Roche- 
foucauld :  "   La  pitié  est  souvent  un  sentiment  de  nos 
propres  maux  dans   les  maux  d'autrui.   C'est  une  habile 
les  malheurs  où  nous  pouvons  tomber.  .Nous 
donnons  du  secours  aux  autres  pour   les  engager  à  nous 
en  donner  en  de  semblables  occasions  ». 
Voilà  la  part  indéniable  de  l'égolsme  dans  la  pitié.  Mais. 
-nous  de  le  déclarer,  s'il  entre  dans  la  pitié  îles 
élémenl  il  est  évident  qu'il  y  entre  «  autre 

•  its  de  certains  moralistes  pour  ramener 
tous  nos  sentiments  a  l'intérêt  échouent  quelque  part,  c'est 
devant  ce  sentiment  si  simple.  Car  vraiment  on  ne  voit  pas 
quel  intérêt  nous  pourrions  avoir  à  souffrir  ainsi  d'une 
souffrance  de  luxe,  a  accroître  nos  propres  douleurs  d'une 
douleni  \     .  ou  bien  à  gâter  notre  propre  sérénité 

par  lett iiiiiuini.il  superflue.  La  formule  même  de  La 

Rochefoucauld  reste  bien  superficielle  :  car,  en  prévision 
puis  avoir  intérêt  à  feindre 
la  pitié,  mais  ,,,,„  pas  j  réprouver.  Ce  que  La  Roche- 
foucauld expliquerait  peut-être,  ce  sont  les  actes  exté- 
de  la  pitié,  ce  n'est  pas  la  phi,'  elle-même. 
ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus  pressant  pourprou- 
■  la  pitié  est  encore  de  l'égolsme  :  ce  serait  que 
is  souffrir  nous-mêmes,  que  nous  nous 
substituons  mentalement  a  la  personne  quisouffre  ri  qu'alors 
c'est  '-n  réalité  sur  nous-mêmes  que  nous  pleurons.  M. os 
cette  tentative  même  lait  ressortir  ce  qu'il  y  a  dans  la 
me.  Car  enfin,  quoi  qu'on  en 
lire  souffrir  d'une  douleur  que  je  siilus  moi-même 
et  souffrir  d'une  douleur  qu'un  autre  subit,  il  j  a  une  tirs 
grand"  différence:  souffrir  de  sa  pi  opte  douleur,  voilà  qui 

i  port lu  premier   venu  .  souffrir  de  la  douleur 

d'un  antre,  voilà  qui  est  moins  commun.  C'est  donc  qu'il  y 
substituer  mentalement  à  uïi 

être,  traelq hos,-  qui  n'est  pas  aussi  instinctif 
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qu'on  pourrait  le  croire.  Il  y  laut.  nous  l'avons  montré, 
un  effort  pour  nous  affranchir  de  l'illusion  égoïste  qui  nous 

est  sj  naturelle.  Ite  suite  que  BOUS  aeeorderoiis.  si  l'on 
veut,  que.  dans  la  pitié,  nous  nous  substituons  par  la  pen- 
sée a  celui  qui  souffre;  nous  accorderons  même,  >i  l'on  \ 
tient,  qu'à  partir  de  ce  moment,  la  pitié  redevient  une  es- 
pèce d'égoïsme  :  mais  ce  qui  reste  irréductible  à  l'égoïsme, 
c'est  /('  fait  même  de  la  substitution.Y'oar  arriver  ainsi 
à  s'identifier  à  autrui,  à  se  reconnaître  en  autrui,  il  faut 
proprement  s'arracher  à  l'égolsme. 

\insi  la  pilie    n'est    pas  un   phénomène  mécanique  et 

égoïste  :  c'est  essentiellement  un  acte,  et  un  acte  com- 
plexe :  on  y  trouve  d'abord  un  acte  de  l'attention,  qui 
s'attarde,  se  fixe  sur  une  souffrance  étrangère,  on  y  trouve 
eniin  un  acte  de  l'imagination,  qui  évoque  «  un  intérieur 
d'âme  «  ;  on  y  trouve  enfui  un  acte  de  la  mémoire  qui  va 
chercher  dans  le  passé  des  souvenirs  de  souffrances  ana- 
logues; et  ce  triple  travail  aboutit  à  un  acte  définitif  par 
lequel  nous  nous  substituons  mentalement  à  un  autre  être. 

La  vraie  pitié  est  donc  à  la  pitié  rudimentaire,  au  contre- 
coup mécanique  de  la  douleur  d'autrui,  ce  que  la  raison  est 
à  1  instinct,  ce  que  la  volonté'  est  à  l'appétit,  ce  que  la  ré- 
flexion est  à  la  sensation. C'est  pourquoi  la  pitié  a  une  valeur 
morale  incomparable,  Tout  d'abord,  l'excellence  morale  de 
la  pitié  est  évidente.  1-In  effet,  s'il  y  a  un  principe, sur  lequel 
tous  les  hommes  s'accordent  quand  ils  jugent,  sans  théorie 
préconçue,  sans  parti  pris  utilitaire,  de  la  valeur  d'un  acte. 
c'est  l'opposition  radicale  entre  la  moralité  Cl  l'égoïsme. 
L'acte  bon  doit  avant  tout  ne  pas  être  intéressé  :  voilà  sans 
doute  l'élément  commun  à  tous  les  jugements  de  nos  cons- 
ciences. Tous  les  cas  où  nous  approuvons  un  acte  ne  coïn- 
cident peut-être  quesurun  point,  et  c'est  celui-là:  l'acte  est 
désintéressé.  Au  contraire,  quand  nous  apprenons  qu'un 
acte,  qui  nous  paraissait  lion,  a  été  accompli  par  calcul  et 
par  intérêt,  il  perd  aussitôt  tout  son  prix  à  nos  yeux.  — 
si  donc  c'est  le  désintéressement  qui  est  l'essence  de  la 
moralité,  il  y  a  bien  des  chances  pour  «pie  la  pitié  soit  le 
sentiment  moral  par  excellence  :  car  c'est  par  la  pitié  que 
lions  nous  affranchissons  de  l'égoïsme;  c'est  par  la  pitié 
que  nous  nions  même,  pourrait-on  dire,  l'égoïsme,  puis- 
que nous  supprimons  les  barrières  qui  séparent  les  indi- 
vidus, puisque  nous  nous  «  identifions  »  avec  un  autre. — 
Et  c'est  pourquoi  Sehopenhauer  a  cherché  dans  la  pitié  le 
principe  même  el  le  «  critérium  »  unique  de  la  moralité. 

I.a  valeur  morale  d'une  action  semble  aussi  croître  en 
raison  de  la  pitié  qui  l'inspire.  Quel  est  l'homme  que  nous 
admirons  le  plus  ?  C'est  celui  qui  «  t'ait  du  bien  à  celui 
qui  lui  a  fait  du  mal  ».  Or  c'est  précisément  l'homme  qui 
révèle  en  lui-même  la  plus  profonde  et  la  plus  clairvoyante 
pitié  :  puisqu'il  souffrirait  de  la  douleur  de  son  ennemi 
même;  puisqu'il  s'identifie  avec  un  être  qui  non  seule- 
ment se  sépare  de  lui,  mais  s'oppose  à  lui.  puisqu'il  «  rc- 
connall  le  même  être  qu'il  porte  en  lui  là  même  ou  cet 
être  nie  le  pi  us  fortement  son  identité  ». 

Inversement,  quels  sont  les  actes  qui  soulèvent  en  nous 
le  plus  d'horreur?  Ce  sonl  certains  actes  de  cruauté:  par 
exemple  celui  que  cite  Sehopenhauer  :  une  mère  tue  son 
petit  garion  en  lui  versant  dans  le  gosier  de  l'huile  bouil- 
lante. —  Or  ces  actes  sont  précisément  ceux  qui  trahissent 
la  plus  complète  absence  de  pitié,  et  il  semble  bien  que 
ce  suit  là  la  raison  de  la  révolte  violente  qu'ils  provoquent. 
Comme  le  dit  spirituellement  Sehopenhauer.  si  nous  nous 
indignons,  ce  n'est  pas  parce  que  nous  disons  :  •■  Com- 
ment peut-On  redouter  aussi  peu  les  châtiments  de  la  vie 

future  '!  »  —  ou  bien  :  .-  Comment  peut-on  agir  d'après  une 
maxime  aussi  peu  propre 5  devenir  la  loi  générale  de  tous 
les  '■très  raisonnables?  »  ou  bien  :  «  Comment  peut-on 
négliger  à  ce  point  sa  propre  perfection  el  eelled'uutrui  ?  » 

—  C  est  tout  simplement  parce  que  nous  nous  sentons  eu 
présence  d'un  être  chez  qui  toute  pitié  est  abolie. 

Non  seulement  la  pitié  est  essentiellement  bonne,  mais 
elle  est  féconde  dans  la  pratique,  elle  est  la  source  d'une 
foule  île  vertus.   On   pourrait  même   soutenir  avec  Scho- 
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I >■- 1 1 1 1 . 1 1 1 •  - 1  que  La  justice  et  la  charité  naissent  de  la  pitié. 
—  Cai .  d'une  part,  la  pitié  a  tus  empêi  ne  de  i  auser  une 
souffrance,  de  -  faire  le  mal  ■■.  el  elle  est  ;■  i n ~.i  la  source 
de  la  justice.  D'autre  part,  elle  nous  pousse  à  soulager  la 

niiil'i  an<  r   6 1  faire  le  bien  »,  el  elle  i  principe 

nariti .  —  L'idée  même  de  l'égalité  de  toutes  les 
personnes  humaines,  qui  esl  une  des  idées  essentielles  de 
l,i  morale,  peul  avoir  son  principe  dans  la  pitié  loul  aussi 
bien  que  dans  la  raison.  Cai  l'essence  de  la  pitié,  c'esl  pré- 
cisément d'identifier  tous  les  autres  a\ec  nous,  de  nous  in- 
téresser aui  autres  comme  à  nous-mêmes,  de  nous  exciter 
enfin  a  les  aimer  comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes 
ce  qui  esl  la  forme  pratique  et  vivante  de  l'égalité. 

Enfin  une  ••  morale  il'1  la  pitié  •  présente,  sur  la  mo- 
rale traditionnelle,  un  autre  avantage  :  elle  protège  les 
animaux.  En  effet,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  morale  ré- 
gnante, c.-à-d.  en  somme  la  morale  de  Kant,  ne  règle 
que  les  rapports  entre  personnes  humaines  :  elle  est 
fondée  uniquement  sur  la  dignité  de  la  personne,  et  par 
suite  elle  ne  peut  s'élargir  au  delà  de  L'humanité.  On  a 
bien  cherché  à  formuler  des  ••  devoirs  envers  les  animaux  », 
mais  il  esl  flagrant  qu'ils  ne  sont  çasdéduits,  qu'ils  sont 

sans  lien  avec  le  système  des  autres  devoirs,  i st  réduit 

à  subtiliser,  pour  avoir  l'air  de  les  rattacher  par  exemple 
au  respect  de  soi-même  un  à  la  charité.  —  El  pourtant, 
en  fait,  nous  sentons  nettement  qui' la  cruauté  envers  an 
animal  esl  immorale  et  odieuse,  plus  immorale  et  plus 
odieuse  que  beaucoup  de  fautes  «  envers  nous-même  ou 
envers  autrui  ».  C'est  donc  une  faiblesse,  pour  la  «  mu- 
rale du  devoir  ».  de  ne  pas  pouvoir  vraiment  démontrer 
cette  immoralité  — au  contraire,  si  nous  prenons  comme 
principe  la  pitié,  rien  de  plus  évident  :  lliumme  cruel  en- 
vers unanimal,  trahissant  par  là  même  une  réelle  absence 
de  pitié,  mérite  le  blâme  et  l'indignation. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs,  avec Schopenhauer,  quela 
pitié,  même  si  on  la  reconnaît  comme  source  de  la  mora- 
lité, n'exclut  pas  les  formules  abstraites,  les  règles  de 
conduite,  les  principes  fixes.  Car  il  est  certain  qu'un  ne 
peut  pas  être  perpétuellement  ému  de  pitié,  que  la  vie  ne 
peut  pas  élreune  vibration  continue.  Les  règles  abstraites 
suppléeront  dans  la  pitié  quand  elle  fera  défaut,  parce 
qu  elles  ne  sont  que  de  la  pitié  accumulée.  Suivant  l'ex- 
pression de  Schopenhauer,  ce  sont  «  des  réservoirs  où  la 
moralité  s'accumule  ». 

Pourquoi  maintenant  la  pitié  est-elle  bonne  '!  D'après  le 
même  auteur,  c'est  parce  qu'elle  est  la  vérité  profonde. 
L'égoïsme  est  avant  tout  une  erreur  :  car  il  consiste  ii 
croire  que  nous  sommes  isolés  les  uns  îles  autres,  indé- 
pendants, que  notre  existence  individuelle  se  suffit  à  elle- 
même-  —  La  vérité,  au  contraire,  c'est  l'identité  de  tous 
les  êtres,  plus  encore  l'unité  de  tous  les  êtres.  La  plura- 
lité des  existences  individuelles  est  une  illusion  Ane  à  nos 
sens.  Cette  illusion  une  fois  dissipée,  nnns  concevons  que 
tout  être  est  en  son  fond  une  volonté,  et  que  c'est  la  même 
volonté  qui  est  partuul  présente;  de  sorte  que  vous  n'êtes 
pas  séparéde  moi  ou  indépendant  de  moi,  comme  vous  ten- 
de/, a  le  croire  :  vous  êtes  moi  et  je  suis  vous.  La  pitié 
n'est  que  le  sentiment  intime  de  cette  vérité  dernière. 

Si  l'on  ne  veut  pas  suivie  Schopenhauer  jusque-là,  il 
suffira  de  modifier  un  peu  les  termes  :  au  lieu  de  dire  : 
identité  Af  tous  les  hommes,  on  dira  :  solidarité,  parenté, 
Communauté  de  nature,   de  destinée.  Des    luis  la  doctrine 

deviendra  presque  indiscutable.        Camille  Mélinand. 

PITIÉ  (Hôpital  de  la).  Fondé  en  1642  sous  Louis  XIII 
pour  y  créer  un  refuge  de  mendiants,  cet  hôpital  avait  été 
construit  sur  l'emplacement  d'un  établissement  de  Jeu  de 
Paume,  à  l'enseigne  de  la  Trinité, \>rès  de  l'église  Saint- 
Victor,  vis-à-vis  le  Jardin  royal  des  Simples  (Jardin  des 
Planti  porte  principale  se  trouve  encore  actuelle- 

ment, 1.  rue  Lacépède.  Il  doit  son  nom  de  Pitié  à  sa 
chapelle,  qui  fut  consacrée  à  Notre-Dame  de  Pitié.  Dss 
maisons  voisines  j  ont  été  ajoutées  pour  j  recevoir  plus 

tard  les  vieillards  saii-   ressounes.  Mais  cette  institution 


ne  dura  pas  longtemps  et  ne  fonctionna  qu'imparfaileinenl 
quelques  .nuée,,  jusqu'au  doû  16,  époque  on 

parut  l'édil  du  i"i  Louis  \l\  pour  rétablissement   de 
l'Hôpital  général.  L'hôpital  de  La  Pitié  fut  choisi  pour 
en  être  le  chel  lieu;  les  administrateurs  de  l'Hôpital  . 
ner.ii,  qui  comprenait  boit   maisons  différentes,  venaient 
s'y  réunir.  La  Pitié  lut  con  lucation  des  jeu 

enfants    pauvres.  Un  règlement    intérieur,  comprenant 
.'i8  articles,  lut  rédigé,  et,  a  partir  dn mois  de  d 
l'Hôpital  général  fonctionna  régulièrement;  plus  de  5.000 
mendiante  furent  ainsi  enfermés  dans  les  différents  hos- 
pices, dont  faisaient  déjà  partie  Bicéti  e  et  la  Salpétrière. 

I  elles  lurent  les  origines  de  la  Pitié  :  une  nouvelle  ; 
île  son  histoire  s'étend  de  l'époque  de  la  fondation  de 
l'Hôpital  général  (1656)  jusquau  moment  où  elle  devint 
indépendante  (ITsuj.  l.lle  commence  dès  lors  à  rendre 
des  services  sérieux.  Nous  signalerons  en  passant  I'oum 
de  P.  Jourdan  Sur  l'histoire  de  I  hôpital  général  (Pai 
1676),  ou  se  trouvent  consignés  les  arrêts  et  ordonna» 
qui  réglaient  son  administration.  La  Pitié  reçut  d'abord 

des  jeunes  tilles  pauvres,  que  l'un  élevait   depuis    l'âge  di 

quatre  à  si\  ans:  on  leur  apprenait  a  lire  et  a  écrire  el 
on  leur  procurait  ensuite  des  occupations  leur  permettant 
de  gagner  leur  vie.  Ces  enfants  étaient  renfermées  dans 
l,i  Grande-Pitié,  qu'une  cour  intérieure  sépara  [dus  tard 
de  la  Petite-Pitié,  destinée  à  recevoir  des  petits  garçons, 
toujours  Parisiens,  dont  on  faisait  l'éducation.  Les  vieillards 
infirmes  y  trouvèrent  encore  un  abri  pour  leurs  demi 
années.  Enfin,  dans  une  dépendance,  appelée  Itefuge  ou 
Bon  Secours,  furent  aussi  admises  quelques  filles  on  fenunee 
débauchées,  résolues  à  reprendre  une  vie  plus  régulière. 

Ce  refuge  fui  réorganise  par  les  lettres  patentes  il.-  16 

la  nouvelle  maison,  installée  dans  la  ruelle  Sainte—Anne, 
contenait  60  cellules  pour  les  femmes  et  filles  enferm 
de  force  ou  les  Forcées,  et  60  lits  pour  les  recluse,  de 
plein  gré  ou  Volontaires.  Ku  1672  fut  créée  la  maison  de 
Sainte-Pélagie,  qui  permit  de  séparer  le  Refuge  de  l'en- 
ceinte delà  Pitié  ;  l'hôpital  s'étendait  ainsi  à  ccette  époque 
jusqu'à  la  rue  d'Orléans  (rue  Danbenton  atuellement). 

Le  service  médical  était  assure  par  deux  médecins  de 
la  Faculté  de  Paris,  gagés  pour  visiter  les  pauvres  plu- 
sieurs fois  par  semaine;  ils  rédigeaient  des  ordonnâmes. 
et  les  remèdes  étaient  administres  par  les  apotln 
chirurgiens,  infirmiers  et  infirmières.  Tenon,  dai 
Mémoires  sur  les  Hôpitaux  (17S8),  dit  que  l'hôpital  de 
la  Pitié  renfermait  1.300  personnes  en  1786. Les  malades 
étaient  d'abord  envoyés  à  1  Motel-Dieu  :  à  partir  de  1788, 
la  Pitié  fut  designée  pour  recevoir  200  malades  pau- 
vres. On  y  traitait  aussi  les  enfants  «  atteints  de  la 
teigne.  île  la  gale  ou  des  humeurs  froides  »   (Tenon).  La 

Rochefoucauld-Liancourt  comptait,  en  1790,  à  la  Pitié, 
l. 396  enfants;  le  scorbut  y  était  assez  fréquent  parmi 
eux.  —  Comme  nous  venons  de  le  voir,  la  Pitié  était  sur- 
tout réservée  à  l'instruction  des  jeunes  enfants  pauvres, 
et  ce  n'est  qu'en  1 788  qu'une  partie  des  bâtiments  fut 
ainsi  consacrée  aux  malades.  Mlle  se  transformera  dès 
lors  complètement  pour  devenir  un  hospice  autonome  et 
prendre  Le  caractère  et  la  destination  particulière  comme 
hôpital,  qu'elle  a  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Cette  période 
commence  à  la  Révolution  île  1789,  époque  à  laquelle  on 
appelait  cet  établissement  V Hôpital  des  orphelins  du  fau- 
bourg Saint-Victor,  dénomination  qui  fut  remplaci 
la  Convention  par  celle  de  Maison  des  élèves  de  la  Patrie. 
L'Hospi  :  des  orphelins  faisait  encore  partie  de  l'Hôpital 
gênerai  el.  en  1809,  il  devint  une  annexe  de  l'Ilotel-Dieu. 
\  partir  de  janv.  1809,  il  y  eut  une  réorganisation 
complète  :  a  la  place  des  mendiants  et  des  enfants  orphelins 
ipii  5  fuient  successivement  recueillis,  nous  y  trouvons  des 
-  îles  ,|eu\  sexes  el  adultes.  Les  enfants  furent 
transférés  dans  l'édifice  qui  est  devenu  l'hôpital  Tro 
La  Pitié  se  composait  alors  de  plusieurs  maisons  s- 
par  de  glandes  cours,  et  son  ensemble  présentait  un 
aspect  à  peu  près  carre  :  plusieurs  de  se,   salles  avaient 
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leui--  fenêtres  du  cote  ilu  Jardin  des  plantes.  Désormais, 
elle  constituera  elle-même  un  hôpital  général  de  100,  puis 
600  lits,  lu  1814,  lors  de  l'invasion  étrangère  en  France, 
la  Pitié  recul  de  nombreux  militaires  malades  ou  blessés, 
dont  plusieurs  étrangers,  entre  autres  95  Russes  :  au 
milieu  de  l'encombrement  se  déclara  une  violente  épidémie 
de  typhus.  On  dut  transformer  la  chapelle  en  une  infirmerie 

Ci  «ré  ;  des  médecins  de  l'Hùlel-Dieu  firenl  Le  service. 
,i  Pitié  rtçul  enfin  une  indépendance  spéciale  pour  le 
médico-chirurgical  vers  1816,  avec  la  nomination 
d'un  chirurgien  en  chef,  le  I»    Béclard.   I  n  arrêté  du 
ganise  les  deux  services  de  médecine  el 
celui  de  chirurgie.  Le  nombre  des  lits  fui  porté  à  720 
!  laïcise  (1880).  Il  a  été  aménagé  confor- 
mément ans  exigences  de  l'hygiène  et  de  la  science  mo- 
-    La   Pitié  est  aussi  le  siège  d'une  des  trois  écoles 
municipales  professionnelles  pour  les  infirmiers;  celle-ci  a 
été  inaugurée  en  juin  1881.  D"  V. -Lucien  Hahn. 

illikr,  Histoire  de  l'hospice  de  Notre-Dame 

.  Paris,  1882, 

iu-l. 

PITIGLIANO.  Fief  italien,  dépendant  d'abord  du  comté 
ana,  dont  étaient  suzerains  Les  Aldobrandeschi.  Ln 
■  la  mort  de  AldobrandinodeGuglielmo  Mdobran- 
deschi,  il  échut  en  héritage  au  gendre  de  ce  dernier,  le 
fameux  Guj  de  Monfort.  Sa  fille  ^nastasia  le  porta  en 
1293,  à  Romano  Orsini,  neveu  du  pape  Nicolas  III 
el  chef  de  la  ligne  des  Orsini,  qui  posséda  Pitigliano  j us— 
qu'en  liiiii.    Hertoldo  11,   un  de  ses  successeurs,   après 
s'être  mis,  en  1389,  >ous  la  protection  de  Florence,  et 
s'être   allie  au  loi    l.adislas  d.'  Naples,  se   vil    privé,    en 
>ana  qui  fut  prise  par  lesSiennois.  La  guerre 
qui  s'ensuivit  dura  jusquen  1117.  Lorsque,  le  51  aoùl  de 
s  fils  d>-  Bertoldo,  à  l'insu  de  leur  père, 
conclurent  la  paix  avec  Sienne,  à  condition  de  conserver 
le  fief  de  Pitigliano  et  de  céder  Sovana  a  la  République. 
Bsjrtoldo,   forcé  de  s'exiler,  mourut  en  More*  en  1420. 
l'.enlile.   sou  lils.    tut  le  premier  à   remplacer  le  titre  de 
comte  de  So\ana  par  celui  de  comte  de  Pitigliano.  Il  fui 
eu  butte,  en  1431,  a  une  agression  du  comte  Jacopo  Pic- 
cinino.  poussé  par  les   Siennois,  et  le  battit  à  la  Valle 
•  tel   luferno  et   s'empara,  pour  peu  de  temps,  de  Sovana. 
Mais  il  fut  assassiné  en!  434,  et,  dès  ce  moment  commence 
dans  cette  famille  une  série  de  révoltes,  de  crimes,  de  vio- 
Udobrandino,  neveu  de  Gentile,  envahit  la  Répu- 
biiquede Sienne,  vainquit lesennemis  à  Filetta;  mais,  acculé 
uiief.  il  fui.  à  son  tour,  forcé  de  signer  une  paix  qui 
dura  pendant  50  .u^.  Son  (ils  Niccolû  111  (1  142-1510)  est 
le  personnage  le  plus  célèbre  de  la  famille.  C'est  lecondot- 
nuux  qui  a   rempli  de  son  nom  l'histoire   d  Italie 
a  la  tin  du   \v    siècle.    Il   lit    ses   premières  armes   sous 
Pkcinino,  qu'il  abandonna  pour  venir  venger  sou 
ne.  empoisonné  par  sa  marâtre,  l.n  1  î"8.  Ici  Sien- 
nois le  nommèrent  leur  capitaine  général;  en  1  i  s  -2 .  il  passa 
...•de  SixtelV;  en  1487,  des  Florentins;  en  1  '<  ss. 
d'Innocent  VIII:  en   1494,  du  roi  de  Naples  et  fut  fait 
der  par  Charles  MU:  puis,  délivre,  il  combattit  à 
ssé  .oi  service  de  Venise,  il  perdit  la  bataille 
iradadda,  le  i  mai  1509;  et,  en  septembre,  il  fut 
dans  l'adoue  par  Maximihen  Ier.  L'histoire  de  ses 
successeurs.    >urtout   de   Giovanfrancesco ,    de   ses  tils 
.    d.'  <jio\anni  Antonio,  est  vraiment 
l'une  suite  d'usurpations,  de  vio- 
ats.  Lutin,  en  1 604,  les Médicis, grands- 
duo  de  pour  6ter  ce  loyer  de  troubles  à  Leurs 
changèrent,  avec  Giovanni  Antonio,  le  comte 
lui  de  Monte  San  Savino. 

li  Sovana 
—  !..  Blanchi,  la  (/>" 
Sencsi  col    conte   <ti   i-  irchirrio 

ilorico  ilai  .III. 

P1TISCUS  (Bartholomasus) ,   mathématicien  allemand 
1  i  .  iii'uneberg  (Silésie)  le  l'<  joui  1561,  morl  a  Reidel- 


berg  le  2  juil.  1613. 11  fut,  à  partir  de  1594,  aumônier  de 
l'électeur  palatin  Frédéric  IV.  C'est  lui  quia  forgé  le  mot 
de  trigonometria,  lequel,  malgré  les  apparences,  n'a 
jamais  été  employé  par  les  anciens.  Il  le  donna  comme 
litre  à  l'un  de  ses  ouvrages,  dont  la  première  édition  pa- 
rut à  Heidelberg  en  L59o,  el  qui  euî  un  grand  el  rapide 
succès.  Les  tables  des  lignes  trigonométriques  de  l'édition 
de  1612  sont  remarquables  par  l'introduction  de  déci- 
males, séparées  par  un  point  de  la  partie  entière  (ce  qui 
semble  nue  idée  do  .List  Byrge,  dont  Pitiscus  a  certaine- 
ment subi  L'influence).  Antérieurement,  les  tables  por- 
taient le  même  nombre  de  figures,  mais  étaient  supposées 
rapportées  à  un  rayon  puissance  de  10.  On  doit  égale- 
ment a  Pitiscus  d'avoir  achevé  les  grandes  tables  de  lihtr- 

ticUS  |\  .  Ce  nom)  el  de  les  avoir  publiées  en  1613  (SOUS 

le  titre  de  Thésaurus  Mathematicus.  Il  emploie  couram- 
ment les  termes  de  tangente  ei  de  sécante,  introduits  en 
1583  dans  la  Geowefrt'arofunc/ide  Thomas  Finck  (1561- 
1656)  de  Flensbourg,  mais  dit  encore  sinus  completnenti 
au  lieu  de  cosinus,  etc..  la  nomenclature  actuelle  n'ayant 

ete  complétée  que  par  LdllUllld  Gunter  (V.  ce  nom).     T. 

PITON  (Technol.).  On  désigne  sous  le  nom  de  piton  un 

article  de  quincaillerie  présentant  une  partie  soit  effilée  en 
forme  de  pointe,  soit  munie  d'un  pas  de  vis  et  une  tète  ayant 
la  forme  d'un  anneau.  La  pointe  ou  la  vis  se  fixe  dans  les 
murs  ou  les  meubles,  el  la  tète  à  anneau  sert  à  tenir  un 
crochet,  une  tringle,  une  corde,  à  recevoir  l'anse  d'un 
cadenas,  etc.  E.  M. 

PITON-des-Neiges.  Montagne  de  l'Ile  de  la  Réunion 

(V.  ce  mot). 

PITON I  (Giuseppe-Ottavio),  savant  compositeur  ro- 
main, neàliietile  18  mars  1057,  mort  le  1er  lëv.  1743. 
Il  étudia  la  musique  à  Rome  sous  la  direction  de  Fr.  Foggia 
et  fut  maître  de  chapelle  de  la  Terra  di  Rotondo,  puis  de 
la  cathédrale  d'Assise,  enfin,  en  1677,  de  la  collégiale  de 
Saint-Marc,  à  Home,  lai  1708,  il  fut  choisi  pour  diriger 
[a  musique  à  Saint-Jean  de  Latran,  puis,  dix  ans  plus  tard, 
en  17IH.  il  devint  maître  de  musique  de  Saint-Pierre  du 
Vatican,  office  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Pitoni  fut 
un  des  derniers  à  conserver  dans  ses  ouvres  l'usage 
presque  exclusif  de  l'ancien  style  à  la  l'alestrina,  en 
un  temps  ou  en  Italie  connue  partout,  le  style  récitatif 
et  dramatique  l'avait  presque  complètement  remplacé. 
Il  se  plaisait  aux  compositions  les  plus  savantes  et  les 
plus  complexes.  C'est  ainsi  qu'il  laissa  inachevée,  à 
sa  mort,  une  messe  à  48  voix  en  douze  chœurs.  Sa  mu- 
sique est  écrite  avec  beaucoup  de  pureté  et  de  savoir.  Il 
a  laissé,  en  outre,  en  manuscrit  nu  recueil  intéressant  de 
renseignements  de  toute  sorte  sur  les  musiciens  les  plus 
illustres  de  Rome  et  de  l'Italie, depuis  l'an  1500  jusqu'en 
1700.  Durante,  Léo  et  Fr.  Léo  furent  ses  élèves.     H.  Q. 

PIT-PIT  (Ornith.)  (V.  I'ifit). 

PITRA  (Jean-Baptiste),  érudit français,  né  à  Chamfor- 
geuil près d'Autun le  31  août  1812,  mort  àBomelelO  fév. 
1889.  Il  était  professeur  de  rhétorique  au  petit  séminaire 
d'Autun,  lorsqu'il  entra  chez  les  bénédictins  de  Solesmes.  En 
185-2,  il  fut  nommé  membre  de  la  Sacrée  Congrégation  et  la 
Propagande  pour  les  affaires  du  Rite  Oriental,  et  bibliothé- 
caire de  la  sainte  Eglise  romaine;  créé  cardinal  en  1805,  il 

lut  promu  au  rang  de  cardinal-évéquedeFrascatien  1879, 
puis  de  Porto  (Ostie).  Il  l'ut  considère  un  moment  connue  le 
chef  du  parti  intransigeant  dans  le  Sacré  Collège.  -Œuvres 
principales  :  Vie  de  saint  Léger  (Paris,  1846);  Vie  tin 
/;.  /'.  Liebermann  (Pans.  1859;  2°  éd.,  1873);  Des 
canons  et  des  collections  canoniques  de  l'Eglise  grecque 
(Paris,  L858);  Spicilegium  Solesmense (Paris,  185:2-60, 
5  vol.)  ;  Hymnograpfuede  l'Eglise  grecque  (Paris,  1867); 
Inalecta  novissima.  SpùHlegiisohsmensu  altéra  con- 
tinuatio  (Paris,  1885);  Juris  ecclesiastici  Groecorum 
historia  el  monumenta  (Home,  1864-68 ,  "2  vol.  gr. 
in-4);  Iriodon  Katanacticon  (Rome,  1879). 

PITRIS  ou  plus  exactement  PITARAS,  «  les  Pères  », 
est  le  nom  donné  par  les  Hindous  a  leurs  ancêtres  morts 


P1TR1S  —  l'ili 
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Ce  sonl  des  sortes  de  demi-dieux, intermédiaires  entre  les 
dirai  ii  les  hommes,  d'une  nature  plus  spirituelle  <j u<- 
ceux-ci,  mois  moins  pure  que  ceux-là!  Ils  habitent  un 
inonde  .1  part,  mystérieux.  Yama,  le  premier  des  morts, 
esl  leur  roi  fil  leur  juge.  Le  Sud  es)  leur  région.  Les  textes 
leur  donnent  différents  Doms,  selon  la  condition  donl  ils 
étaienl  en  ce  monde.  D'après  Manou  (III.  195),  les*  Pères 
des  Sadhyas  s'appellent  Sotnasadt,  ceux  des  dieux  Agni- 
chvâttas,  ceux  des  demi-dieux  Barhichads,  ceux  des 
Brahmanes  Somapas,  cem  des  Kchatriyas  Havirbhouds 
ceux  des  Vaisyas  Adjyapas,  et  ceux  des  Sondras Soukd- 
Uns.  Ils  sont  censés  subsister  sur  les  sacrifices  funèbres 
que  leur  doivent  leurs  descendants  et  qu'on  appelle  Srâd- 
ilhns  (V.  ce  mot).  C'est  la  raison  qui  rend  si  urgente  pour 
un  Hindou  la  naissance  d'un  fils.  Non  seulement  ce  Boni 
ces  offrandes  rituelles  qui  font  du  mort,  au  lieu  d'un  fan- 
tôme démoniaque  ouprete(V.cemot),  un  véritable  «  père», 
niais  elles  peuvent  encore  améliorer  siui  sort  dans  l'autre 
monde.  Le  mérite  îles  œuvres  pies  se  transmettrait  ainsi 
aux  trépassés.  Iles!  à  remarquer  qui',  tandis  que  les  rites 
funéraires  de  la  crémation  ou  de  l'enterrement  du  cadavre 
sont  impurs,  les  sacrifices  funèbres  aux  «  pères  >>  sont, 
au  contraire,  considérés  commedes  cérémoniesauspicieuses. 
La  quinzaine  noire  (celle  ou  la  lune  décroît)  ilu  mois  île 
Bhâdrapada  (août-septembre)  leur  est  particulièrement 
consacrée.  C'est  encore  pour  l'amour  île  leurs  ancêtres  que 
îles  millions  de  personnes  se  rendent  chaque  année  aux 
grands  centres  de  pèlerinages  de  l'Inde,  Thanesar,  Hard- 
var,  Prayâga,  Bénarès,  Gayft,  etc.  Os  vieilles  idées,  assez 
analogues  aux  conceptions  de  l'antiquité  classique  sur  la 
nature  des  ombres  et  des  mânes,  sont  aussi  anciennes  que 
les  Védas.  Elles  sont,  il  va  de  soi,  en  contradiction  for- 
melle avec  la  théorie  [dus  moderne  des  renaissances  en 
vertu  du  déterminisme  des  œuvres  ou  Karman;  mais  les 
deux  conceptions  n'en  continuent  pas  moins  à  vivre  ente 
à  cote  ou  à  s'amalgamer  tant  bien  que  mal  dans  la  cons- 
cience des  Hindous  actuels.  A.  Foucher. 

PITSLIGO  (A.-E.,  lord  de)  (V.  Forbes  [Alexander]). 

PITT  (Thomas),  administrateur  anglais,  né  à  Bland- 
l'ord  (Dorset)  le  5  juil.  1653,  mort  à  Swallowlield  (Berk- 
shire) le  -28  avr.  1720.  Dès  vingt  ans  il  trafiquait  aux 
Indes  el  en  Perse  et  avait  des  démêlés  avecla  Compagnie 
des  Indes  à  laquelle  il  refusait  de  demander  L'autorisation 
de  commercer.  Membre  du  Parlement  en  1690,  puis  en 
1005,  il  obligea,  à  force  de  ténacité,  la  Compagnie  à  subir 
ses  volontés  et  à  l'admettre  dans  son  sein.  Président  du 
Forl  Saint-George  en  1697,  Pitt  gouverna  Madras  jusqu'en 
17(1!)  et  déploya  les  plus  rares  qualités  dans  son  adminis- 
tration. Il  s'était  fort  enrichi  dans  le  commerce  des  dia- 
mants et,  revenu  en  Angleterre  en  1710,  il  y  acquit  de 
grandes  propriétés  et  reprit  sa  place  au  Parlement  comme 
député  d'Old  Sarum.  Il  avait  acheté  en  1701  le  fameux 
diamant  de  136  carats  qu'il  revendit  en  1717  au  Bégenl 
et  qui  figure  parmi  les  anciens  joyaux  de  la  couronne  qui 
ont  été  conservés  au  Louvre  (V.  Diamant).  H.  S. 

PITT  (William),  comte  de Chatbah, homme  d'Etat  an- 
glais, né  à  Westminster  le  15  nov.  1708,  mort  à  llayes 
(Kent)  le  11  mai  1778,  petit-fils  du  précédent.  Il  lit  de 
fortes  études  à  Kton  et  à  l'Université  d'Oxford,  voyagea 
en  France  et  en  Italie  el.  en  1735,  fut  élu  au  Parlemenl 
par  le  Imurg  pourri  d'Old-Sarum.  Bientôt  il  était  à  la  tête 
des  «  jeunes  patriotes  ».  Il  prononça  son  iiuiiilc»  speech 
le  27  avr.  1730,  sur  une  matière  fort  épineuse,  le  récent 
mariage  du  prince  de  Galles,  alors  en  très  mauvais  termes 
avec  le  roi.  Le  prince  le  nomma  gentilhomme  de  sa 
chambre,  mais  la  cour  furieuse  priva  Pitt  d'un  emploi  de 

cornette  de  cavalerie  que  ses  parents  lui  avaient  acheté. 
Vprès  ce  début  retentissant.  Pitt  parla  rarement  :  mais 
quand  il  le  lit,  ce  fut  pour  attaquer  avec  autant  de  véhé- 
mence que  il  esprit  la  politique  d'Horace  Walpole.  Réélu 
à  la  Chambre  des  communes  en  [741,  il  eût  trouvé  dans 
la  chute  de  Walpole,  survenue  en  févr.  1742,  l'occasion 

de  se   bisser  ,ni  pouvoir  <\    la    rancune  du   roi    ne  s'y  fût 


opposée.  11  combattit  donc  le  nouveau  ministère  qui  l'était 
bientôt  divisé,  et  plus  vivement  que  jamais  il  dénonça  les 
sympathies  banovriennea  de  la  royauté.  Celte  attitude  et 
les  persécutions  qu'elle  lui  attirail  bu  valurent  une  popu- 
larité considérable.  Cependant,  après  l'avènement  du  mi- 
Pelham,  Pin  mit  une  sourdine  a  ses  attaques. 
\ii>si  N'ewcastle  le  recommanda-t-il  fortement  pour  un 
portefeuille,  mais  ^ans  réussir  a  vaincre  la  répugnance  du 
souverain  qui  consentit  pointant  a  ce  que  Pitt  tut  nommé 
vice-trésoner,  puis  payeur  général  d'Irlande  (1746).  Dse 
sépara  tout  doucement  du  prince  de  Galles,  qu'il  laissa  a 
la  tête  d'une  opposition  considérablement  affaiblie,  et  il 
prit  mu  la  Chambre  une  influence  de  [dus  en  [dus  mar- 
quée, diSCUtanl  avec  éclat  les  questions  de  [politique  étran- 
gère ei  ri\ali>ani  d'éloquence  avec  Henry  Fox  qui  devait 
être  toute   sa   vie    SOD    adversaire.  Cette   rivalité   eut   s, m 

contre-coup  sur  les  combinaisons  ministérielles  qui  sui- 
virent et  qui  turent  laborieuses.  Tantôt  la  nomination  de 
Fox  connue  secrétaire  d'Etat  amenait  la  démission  de  Pitt 
et  de  Grenville  (1755);  tantôt  la  chute  de  Fox  (4756) 
contraignait  le  roi  à  nommer  Pitt  a  sa  place;  tantôt  le 
roi  obligeait  Pitt  à  démissionner  en  renvoyant  du  cabinet 
son  parent  lord  Temple  (1757).  Enfin  Pitt.  soutenu  par 
l'opinion  publique,  saisit  solidement  le  portefeuille  de  le 
guerre.  Son  administration  lut  brillante  :  il  s'attacha  a 
reparer  des  désastres  tels  que  la  perte  de  Minorque  et  l.i 

déroute  de  l'amiral  Byng,  fort  sensibles  à  l'orgueil  anglais. 
«  Mon  intention,  dit-il,  en  prenant  possession  de  sa  place, 
est  de  sortir  l'Angleterre  de  l'état  d'énervement  ou  elle 
se  trouve  et  qui  permet  à  20.000  soldats  français  de  la 
troubler.  »  Grave,  désintéressé,  doue  de  convictions  fortes, 
passionné  pour  la  vérité,  orgueilleux  à  l'excès,  en  même 
temps  qu'orateur  pompi  ux  et  théâtral,  il  était  bien  l'homme 
qu'il  fallait  pour  réveiller  L'énergie  du  peuple  anglais  au- 
quel ii  sut  inspirer  la  foi  inébranlable  qu'il  avait  en  lui- 
même.  Frédéric  de  Prusse  démêla  tout  de  suite  ses  rares 
qualités  et  il  disait  :  «  Il  faut  avouer  que  l'Angleterre  a  été 
longtemps  en  travail  et  qu'elle  a  beaucoup  souffert  pou 
produire  M.  Pitt:  mais  enfin  elle  est  accouchée  d'un 
homme  ».  Pitt  commença  par  prêter  le  plus  énergique 
appui  à  Frédéric,  et  sa  politique  a  vues  larges  eut  bientôt 
produit  des  résultats  qui  devaient  changer  l'avenir  du 
monde.  En  1757.  Clive  remportait  la  victoire  de  Plassey. 
origine  de  la  domination  de  l'Angleterre  sur  les  Indes: 
en  175!),  on  apprenait  la  victoire  de  Minden  qui  rejetait 
une  armée  française  sur  le  Bhin,  celle  de  Quiberon  qui 
ruinait  une  tentative  de  descente  sur  les  mies  anglaises, 
enfin  celle  de  Québec  qui  mettait  fin  au  rêve  d'un  empire 
français  en  Amérique,  tandis  que  la  victoire  de  llosbach 
préparait  l'union  de  L'Allemagne  sous  l'hégémonie  de  la 
l'eusse.  Le  commerce  d'exportation  anglais  prit  une  ex- 
tension  formidal  le.  et  Burke  émit  la  théorie  de  l'impéria- 
lisme britannique. 

Mais  l'avènement  de  George  III  donna  de  nouvelles 
forces  au  parti  hanovrien:  Pitt,  qui  voulait  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne,  fut  contrecarré  par  la  majorité  de  s,.x 
collègues  el  démissionna  (oct.  1701).  La  cité  de  Londres 
lui  envoya  cette  adresse  :  «  Quand  vous  parvîntes  au  pou- 
voir, le  pays  était  dans  la  plus  déplorable  position,  nos 
armées  baltues.  notre  marine  inactive,  notre  crédit  au  plus 
bas.  Il  n'y  avait  pour  nous  que  désespoir  à  l'intérieur. 
mépris  au  dehors.  Lorsque  vous  l'ave/  resigne,  nos  ar- 
mées et  nos  flottes  étaient  partout  victorieuses,  notre  com- 
merce plus  florissant  qu'en  temps  de  paix,  nos  finances 
rétablies  et  le  peuple  plus  pressé  d'offrir  son  argent  que 
les  ministres  d'emprunter.  »  Pitt  ne  se  jeta  point  dans  l'op- 
position ci  se  contenta  de  critiquer  certaines  mesni 
vernementales  comme  les  préliminaires  de  paix  de  ['<>•! 
et  l'augmentation  des  impôts.  V.  deux  reprises  (4763  et 
1765),  ses  amis  politiques  firent  effort  pour  qu'il  acceptai 
un  ministère,  mais  il  refusa  ces  avanies  :  il  voulait  la 
première  place.  Il  l'obtint  en  1766,  ayant  reçu,  avec  le 
litre  de  comte  de  Chatham,  la  mission  île  former  un  raid- 
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net.  ('..'  cabinet,  il  l>'  composa  de  manière  a  heurter  vio- 
lemment les  sentiments  des  membres  >l"  Parlement  et  à 
dérouler  la  nation  qui  avait  pi i--  l'habitude  d'attribuer 
une  signification  politique  à  la  formation  d'un  ministère; 
il  contenait  eu  effet  des  hommes  qui  appartenaient  à  tous 
les  partis,  qui  n'avaient  aucun  lien  entre  eux,  qui  n'avaient, 
pour  la  plupart,  d'autre  raison  d'être  ministres  que  le 
titre  d'amis  du  roi  ou  d'adhérents  personnels  de  l'iit.  Du 
jour  au  lendemain,  la  popularité  du  grand  homme, du  gi  and 
bourgeois  —  comme  on  disait  —  s  évanouit.  Ou  lui  fil  un 
crime  d'avoir  accepté  la  pairie;  1rs  pamphlets  les  plus 
amers  censurèrent  sa  conduite.  Vccablé  d'ennuis,  exaspéré 
par  les  résistances  <|ifil  rencontrait,  il  traitait  tyranni- 
quemenl  ses  collègues,  les  considérant  comme  des  com- 
mis placés  sous  ses  ordres.  Plusieurs  démissionnèrent  et 
il  rat  di'  la  peine  à  les  remplacer.  Londres  se  souleva 
presque  parce  qu'il  voulut  restreindre  les  agrandisse- 
ments territoriaux  de  la  compagnie  îles  Indes.  De  guerre 
lasse,  Chatham,  souffrant  d'un  de  ces  violents  accès  de 

tte  qui  tourmentèrent  toute  sa  vie,  se  réfugia  a  Bath, 
puis  a  Marlborough  où  il  demeura  longtemps  sans  vouloir 

cuper  d'affaires;  même  revenu  à  Londres  il  se  liui 
vingt  et  un  m. lis  dans  une  retraite  absolue.  A  la  fin,  il  en- 

i  sa  démission  au  roi  (13  oct.  1768).  Deux  ans  après, 
il  reparaissait  avec  éclat  sur  la  scène  politique.  Il  ni'  se 
lassa  pas  de  blâmer  la  politique  de  l'Angleterre  à  l'égard 
des  colonies  d'Amérique  :  il  disait  :  «  Si  vous  persistez  à 
vouloir  taxer  les  Américains,  la  guerre  étrangère  est  sus- 
pendue sur  vos  tètes  par  un  til  léger  ».  Du  le  traita  de 
visionnaire,  et  tous  ses  efforts  ne  purent  empêcher  le  roi 
•le  persister  dans  la  voie  de  répression  intolérante  un  il 

m  engagé.  La  guerre  éclata  el  il  ne  l'ut  question  de 
rien  moins  que  de  reconnaître  l'indépendance  des  Ltats- 
l  nis.  Chatham,  bouleversé  à  l'idée  dun  tel  amoindrisse- 
ment il''  l'Angleterre  qu'il  avait  faite  si  grande  dix-sept 
ans  auparavant,  se  traîna  à  la  Chambre  des  lords  le 
17  avr.  I77S.  Il  \  prononça  un  discours  presque  inintel- 
ligible et  tomba  trappe  d'apoplexie.  On  1''  conduisit  a  sa 
campagne  de  Hâves  mi  il  mourut  an  bout  de  quelques  se- 
maines. I.a  popularité  qui  l'avait  lui  lui  revint  tout  en- 
tière. Le  Parlement  lui  vota  des  funérailles  publiques  el 
un  monument  à  Westminster.  New  York  et  Charlestown 
lui  élevèrent  des  statues,  ses  dettes  furent  payées,  sa  fa- 
mille pourvue,  el  l'Angleterre  revendiqua  comme  une  >\r 

gloires  les  plus  pures  l'orateur  puissant,  le  patriote 
ardent,  l'homme  d'Etal  aux  vues  géniales  qui  l'avait  élevée 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  dont  elle  eût  encore  joui. 
Chatham  était  grand  et  imposant  ;  il  avait  un  «  œil 
d'aigle  »  et  un  grand  nez  aquilin.  Il  s'habillait  avec  re- 
cherche, affectait  uni'  dignité  solennelle,  el  sa  conversation 
n'était  point  exempte  de  pédanterie.  Un  a  imprime  ses 
S  W),  >a  volumineuse  el  fort  curieuse  Carres- 
i  (Londres,  1838-40,  5  vol.   in-8)  et  un  petit 

volume  de  Lettres  adress à  son  neveu  Thomas  I'itt 

(Londres,  1804,  in-8).  Il  est   nn  de  ceux  auxquels  on 

attribua  les  fameuses  Lettres  de  Junius,  mais  c'est  une 

•Treur.  René  Saui  ;  i . 

Bidl  :UoDwiN,  //;-'  ■  :■■  of  William  Pitt,  earl 

I   —  Almon.    \  necdotes  of  the 

i  :  l-uiidres.  1801,  '■'■  vol.  in-8   — 

l  h  \.  ki  h  k\,   I!  irl  of  Challiam  . 

.    und 
Berlin.   1763-64,  2  vol.  in-8   — 
■  '  biographiques,  trad 
-  1 1"  Vu  l-Casi 
.'  I'<'l  :  Paris,  1816,  2  vol.  in-8.  —  l.\ 
mari  I  biographies;  Paria,  1864,  il 

PITT  i  William), homme  d'Etat  anglais,  né  i  Rayes  (Kent  ) 

le  28  mai  1759  Putney  le  -2  >  ianv.  1806.  Se- 

:  lils  de  lord  Chatham  el  de  lady  Mester  Grenville,  il 

lut.  la  délicatesse  de  -a  santé,  élevé  dans  sa 

famille  et  manifesta  une  précocité  remarquable.  A  sept 

d  déclarai)  :  •-  Je  suis  bien  aise  de  n'être  pas  le  tils 

1     eux  parler  à  la  Chambre  des  communes  comme 

treize  an>.  il  composai)  une  tragédie,  Lauren- 


liiin  l\in<i  qf  Chersonese.  Il  termina  ses  études  à  l'i  ni- 
versité  de  Cambridge:  il  était  particulièrement  forl  en 
mathématiques  el  il  étudia  avec  prédilection  les  auteurs 
classiques  de  l'antiquité,  surtout  les  orateurs.  A  dix-neuf 
ans,  il  accompagnait  son  père  à  cette  séance  de  la  Chambre 
.les  lords  ou  le  vieux  I'itt  tomba  frappé  d'apoplexie.  Wil- 
liam, sans  fortune,  si'  lit  inscrire  au  barreau  do  Londres 
cl  plaida.  En  janv.  1781,  D  entrait  à  la  Chambre  des  com- 
munes comme  représentant  d'Appleby.  Il  prononça  son 
maiden  speech  le  ~2ii  févr.  en  faveur  de  la  réforme  éco- 
nomique préconisée  par  Burke  :  il  produisit  une  profonde 
impression.  «  Il  sera  l'un  des  premiers  orateurs  du  Par- 
lement »,  dit  à  Fox  un  député.  «  Il  l'est  déjà!  »  répliqua 
le  chef  des  whigs.  Et  Burke  enthousiasmé  s'écria:  «  Ce 
n'est  pasun débris  de  la  vieille  roche,  c'est  la  vieille  roche 
elle-même!  «  Les  affaires  intérieures  étaient  dans  un  pi- 
teux état.  La  guerre  d'Amérique  n'était  signalée  que  par 

des  désastres  ;  Cornwallis  et  toute  une  armée  venaient  de 

se  rendre.  Pitt  attaqua  L'administration  de  la  guerre  avec 
une  telle  vivacité,  qu'après  avoir  subi  plusieurs  échecs  le 
cabinet  dut  se  retirer,  Rockingham  fit  offrir  au  jeune  com- 
moner  la  vice-trésorerie  d'Irlande;  mais  I'itt  refusa  ce 
poste  qui  ne  lui  donnait  pas  le  droit  de  siéger  dans  le  ca- 
binet.. Il  soutint  pourtant  le  ministère  dans  lequel  il  en- 
trait bientôt,  à  la  morl  de  Rockingham,  avec  le  titre  de 
chancelier  de  l'échiquier.  Renversé  par  la  coalition  formée 
par  Fox  et  lord  Norlh,  il  se  mit  à  la  tète;  de  l'opposition 
et  proposa  avec  éclat,  en  1785,  un  projet  de  réforme  par- 
lementaire qui  fut  d'ailleurs  rejeté.  En  décembre,  le  roi, 
par  une  manœuvre  plus  habile  qu'honnête,  faisait  repous- 
ser par  les  lords  Le  hill  sur  l'Inde  proposé  par  la  coalition 
et  exigeait  la  retraite  de  Fox  et  de  Xorth.  Pitt  fut  chargé 
de  former  un  nouveau  cabinet,  avec  les  fonctions  de  pre- 
mier lord  de  la  Trésorerie.  Il  avait  vingt-quatre  ans.  Ce- 
pendant l'opposition  possédait  une  grande  majorité  dans 
la  Chambre  des  communes;  Pitt  dut  entamer  une  lutte 
sans  merci  contre  cette  assemblée.  Il  était  soutenu  par  le 
roi  et  follement  appuyé  parla  nation.  Pourtant  il  ne  re- 
courut pas  à  une  mesure  qui  semblait  tout  indiquée:  la 
dissolution.  Il  laissa  auparavant  l'opposition  se  discréditer 
elle-même  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  publique  par  ses 
violences  et  les  fureurs  ou  la  jetaient  les  tentatives  inu- 
tiles qu'elle  faisait  coupsur  coup,  pour  le  renverser.  Lors- 
qu'il jugea  l'heure  venue  et  qu'il  décida  la  dissolution  des 
communes,  Hill  de  ses  adversaires  perdirent  leurs  sièges. 
On  les  appela  les  «  martyrs  de  Fox  ».  Pitt  resta  pendant 
dix-sept  ans  à  la  tête  du  gouvernement.  Durant  cette 
longue  période,  sa  biographie  se  confond  avec  l'histoire 
à'AngUtetre  (V.  ce  mot,  t.  II,  p.  1137).  Aussi  n'y 
reviendrons-nous  point.  Marquons  seulement,  après  tous 
les  historiens,  deux  époques  bien  distinctes  dans  son  ad- 
ministration :  celle  de  neuf  années  pendant  lesquelles,  en 
pleine  paix  ;  il  réalisa  toutes  les  réformes  qui  amenèrent 
son  pays  à  un  degré  inouï  de  prospérité  commerciale  ;  — 
celle  de  huit  années  pendant  lesquelles,  sous  l'influence  de 
Burke,  il  déclara  à  la  Révolution  française  cette  guerre 
formidable  OÙ  tous  les  moyens  lui  furent  bons,  accumu- 
lant entre  les  deux  nations  des  haines  qui  ne  sont  point 
encore  apaisées.  Pourtant  Pitt  avait  longtemps  hésité.  La 
guerre  renversait  toute  sa  politique,  il  avait  couvert  le 
déficit,  donné  aux  finances  un  essor  prodigieux,  restreint 
les  armements  ruineux,  préparé  une  extension  libérale  des 
droits  électoraux  et  un  plan  ingénieux  de  réconciliation 

avec  l'Irlande.  Il  ne  se  décida  qu'à  la  lin  de  1792  et  pour 
des  raisons  bien  anglaises:  la  crainte  de  voir  une  Hotte 
française  à  Anvers  et  les  Français  maîtres  de  la  Hollande. 
Hais  après  cela,  il  devint  l'aine  de  la  coalition,  et  quelles 
que  fussent  les  difficultés  d'une  tache  pour  laquelle  il  n'était 
point  préparé,  n'étant  qu'un  grand  parlementaire  et  nul- 
lement un  diplomate,  il  réussit  à  s'emparer  de  nos  colo- 
nie-.. ,1  ruiner  notre  commerce,  à  nous  affamer.  Poussée 
à  bout,  la  République  s'unit  contre  les  étrangers,  envahit 
bons  territoires  et  finit  par  engendrer  un  pouvoir  militaire 


l'irr  -  i'ii  i<>\ 


—   'l'IX   _ 


qui  lui  bien  près  de  miner  tontes  les  combinaisons  de  Pitt. 
L'empereur  d'Allemagne,  la  maison  d'Orange,  ses  alliés 
les  plus  intimes,  furent  dépouillés  ;  les  Vendéens  auxquels 
il  fournissait  armes  el  subsides  furent  écrasés,  tandis  que 
les  finances  anglaises  passaient  par  nne  crise  affreuse,  que 
les  Dottes  se  révoltaient,  que  la  guerre  civile  se  déchaînait 
.•il  Irlande.  Pitl  tint  bon.  «  Il  groupait  dans  ses  mains  — 
écrit  SI.  Suivi  —  toutes  les  forces  nationales  du  royaume 
et  tool  ce  qu'il  faisait  pour  l'Etat,  contribuait  s  affermir 
son  pouvoir  parce  que  ce  pouvoir  procédait  de  la  volonté 
même  delà  nation  de  la  coalition  des  intérêts,  des  croyances 
et  des  passions.  »  Sa  puissance  était  incontestée;  l'oppo- 
sition était  réduite  à  an  nombre  de  vois  infime,  aussi  ap- 
prit-on  avec  stupeur,  en  mars  1801,  qu'il  résignait  ses 
[onctions  parce  que  le  roi  avait  manifesté  une  répugnance 
invincible  pour  1  émancipation  des  catholiques  quil  venait 
île  proposer.  Pitt  appuya  quelque  temps  le  cabinet  Adding- 
luii  qui  lui  succéda  :  il  approuva  même  la  pais  d'Amiens. 
Mais  bientôt  il  lui  parut  qu'Addington  était  insuffisant  au 
moment  ou  Napoléon  et  l'Angleterre  se  heurtaient  plus 
violemmenl  que  jamais.  Il  reprit  donc  le  pouvoir  (30  avr. 
•1804),  bien  que  sa  santé  fut  très  affaiblie.  Depuis  sa  re- 
traite,  L'opposition  dirigée  par  Fox  avait  repris  des  forces. 
Pitt  eut  encore  contre  lui  Addingtonet  les  ministres  qu'il 
dépossédait.  En  vain  donna-t-il  un  portefeuille  à  Vdding- 
ton  en  1805,  pour  gagner  quelques  voix.  Ses  adversaires 
lui  portèrent  le  coup  le  plus  sensible  en  dirigeant  une  ac- 
cusation de  concussion  contre  son  ami  et  ancien  collabo- 
rateur, lord  Melville.  A  une  voix  de  majorité,  ils  réussirent 
à  frapper  Melville  d'un  vote  de  censure  le  8  avr.  Pitt  fail- 
lit succomber  ;  un  mois  après,  il  annonçait .  d'une  voix  émue. 
qu'il  avait  proposé  de  rayer  le  nom  de  Melville  delà  liste 
des  conseillers  privés.  «  Je  ne  crains  pas  de  le  proclamer, 
malgré  toute  ma  déférence  pour  la  Chambre  des  com- 
munes, ce  n'est  point  sans  un  douloureux  saisissement 
que  je  me  suis  conformé  sur  ce  point  à  ses  volontés  évi- 
dentes. »  D'autre  part,  la  victoire  de  Trafalgar  ne  put 
compenser  l'écrasement  à  Austerlitz  de  la  seconde  coali- 
tion qui  était  l'œuvre  même  de  Pitt.  Brisé,  le  grand  pa- 
triote mourut  après  quelques  semaines  de  véritable  agonie. 
«  Austerlitz  a  tué  Pitt  !  »  écrivait  Wilberforce.  Pitt  fut 
enseveli  à  l'abbaye  de  Westminster  dans  le  tombeau  de 
lord  Chatham  :  «  Quelle  tombe  —  s'écria  lord  Wellesley 

—  que  celle  qui  renferme  à  la  fois  un  tel  père  et  un  tel 
fils,  ces  deux  parfaits  modèles  de  perfection  inorale  et  de 
gloire  I  »  Grand  et  mince,  Pitt  avait  hérité  des  yeux  bril- 
lants et  de  la  dignité  de  son  père.  Très  calme,  très  froid 
pour  les  étrangers,  il  exerçait  sur  ses  amis  une  véritable 
séduction,  mais  il  était  rancunier  et  il  n'oublia  jamais  une 
offense.  Orateur  correct  et  élégant,  il  n'avait  pas  le  mau- 
vais goût  qui  dépare  les  discours  de  Chatham  ;  mais  il 
abusait  du  sarcasme  où  d'ailleurs  il  excellait.  Sa  vie  pri- 
vée fut  remarquablement  pure,  et  ses  ennemis  ne  lui  ont 
jamais  reproché  qu'un  amour  excessif  pour  le  porto.  Il  laissa 
beaucoup  de  dettes,  pareequ'il  méprisait  l'argent  et  n'avait 
pas  le  temps  de  surveiller  les  dépenses  de  sa  maison.  La 
nation  les  paya,  et  plusieurs  de  ses  amis  tinrent  à  honneur 
de  n'être  pas  remboursés.  On  a  élevé  à  l'itt  des  statues  à 
Westminster,  dans  le  Honover Square,  dans  le  G-uildhall, 
à  l'Université  de  Cambridge.  Sou  portrait  par  Thomas 
Lawrence  est  à  Windsor.  René  SAMUEL. 

Bibl.  :  Wichmann,  W.  Pitt's  des  Jûngern  oerkehrle  Mi- 
nisterstreiche  ;  Zurich,  1795-97,  ;>  vol.  in-8.  —  Bbddobs, 
Essay  on  the public  tnerits  ol  u\  Pitt  ;    l6,in-8. 

—  Lifeof  W.  Pitt;  Philadelphie,  1806, in-12.  — Évers,  Le 
iri,  mi,i  Staats Regierung  w  Pitt's,- Hambourg,  1806,  in-8 

—  Clela.no,  Mémoire  oftne  life  of  W.  Pitt  :  Londres,  1  v0T. 
m- 1.'.  — Gifford,  History  of  the  political  lifeof  W.Pitt; 

13,1809,3  vol.  in-l.  —  Clabkson,  Memofrs  ofthe 
public  and  priv&le  life  of  IV.  Pitt  ;  Londres,  1813,2  vol 
roMLiNE,  LifeofW.  Pitt;  Londres,  1822,3  vol. 
in-8.  -  De  Viel-Castel,  Essai  historique  sur  les  deux 
l'itt  :  l'aris,  1846,2  vol  in-8.  Macaui  iy,  Essais  histo- 
riques et  biographiques  ;  Paris,  1862.  t  II.  m  t.  -  1  >:\n  r- 
wkin  von  lii. m  i  W.  Pitl  der  Jûngere;  Berlin,  1870.— 
I.ord  Stanhope,  Lifeof  W.Pitt;  Lond 
ergeant,   w    l'itt:    Londres,    (882    in-8   —  walford, 
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PlTTACUS  lu  Mytilbre  figure  dans  toutes  les  listes 
qui  non-  font  connaître  l< 

rut  vers  ■'.  19  av.J.-C.  D'après  ^ri&tote  (Polit.  1.  Il  et  Mil), 
concitoyens  le  chargèrent  de  combattre  le  poi  l  Ucee 
et  les  bannis,  puis  de  leur  donner  des  lois  et  de  les  gou- 
verner. Platon  IProtag.,  p-74)  rapporte  la  critique  faite 
par  Simonide,  d'une  maxime  de  Pittacus:«  Il  est  difficDt 
d'être  vertueux.  •<  D'autres  maximes,  attribuées  a  Pitta- 
cus  |)ar  Diogène  Laërce,  sont  ingénieuses,  piquai 
brèves  el  même  élevées.  Elles  ne  nous  permettent  pas  de 
décider  s'il  fut  an  philosophe  ou  s'il  resta,  comme  ait  Zel* 
1er,  au  seuil  de  la  philosophie.  I    P. 

PITTAKAL  (China.)  (V.  Coballdce). 

PITTEFAUX.  (..m.  du  dép.  du  Pas-de-Calais, 
cant.  i.N.i  de  Boulogne  :  93  hab. 

PITTERI  (Riccardo),  poète  italien,  né  à  Trieste  en 
1853.  Ses  poesio  procèdent  directement  de  celles  de  Car- 
ducci  par  la  vivacité  des  images,  la  tendance  patriotique 
et  le  classicisme  de  La  (orme.  Nous  avons  de  lui  :  /.  'û 
(Trieste,  1878);  Prime  incertexxe(Urid.t  1880);  Vern 
(Dologne,  \$8&);Si*siliano(ibid.,  1885);  r.irte  iihid.. 
1887):  Tibulliana  (it{..  ibid.)\  lu  campagna  {il>id.. 
1889) ;  Fiabe  [ibid.,  1890);  Reminita  mla 

(ibid.,  1894);  Crùtoforo  Colombo  {ibid.,   1893),  etc. 

PITTHEM.  Com.  de  Belgique,  prov.  de  la  Flandre  oc- 
cidentale; arr.  jud.  de  Bruges,  arr.  admin.  de  Thielt,  à 
27  kil.  de  Bruges  :  5.000  hab.  Fabriques  de  toiles. 
d'huiles;  brasseries.  En  1623,  naquit  àPitthem,  Ferdinand 
Verbiest,  qui  entra  dans  l'ordre  ib-s  jésuites,  devint  mis- 
sionnaire en  Chine,  c-t  mourut  à  Pékiog  en  l'JSK.  mandarin- 
président  du  tribunal  des  mathématiques. 

PITTHEUS  (Mytli.  gr.).  Fils  de  IVIops  et  de  llia.  roi 
de  Trœzen,  père  d'.Ethra.  mère  de  Tb 

PITTI.  Famille  florentine  qui  fut,  pour  un  instant,  ri- 
val" des  Hédicis,  mais  qui.  n'avant  pas  su  résister  a  (."mi- 
le Vieux,  se  laissa  subjuguer  par  lui  el  par  ses  héril 
Comme  les  autres  familles  florentines,  elle  acquit  ses  ri- 
chesses dans  le  commerce.  Ses  membres  commencent  à  se 
faire  remarquer  dès  le  xive  siècle.  —  Buonaceorso,  ai 
avoir  servi  les  ducs  d'Orléans  et  de  Brabant,  rentra  à  Flo- 
rence en  1396,  et  écrivit  une  Cronica  ou  relation  de  son 
temps. —  Lniit.  ambitieux  et  vaniteux,  espéra  se  substituer 
a  Come  et  à  Pierre  de  Médicis  :  il  n'en  devint  que  l'instru- 
ment  et  tomba  dans  la  disgrâce  du  peuple,  il  fonda  le 
célèbre  palais  qui  porte  encore  son  nom. —  Francesco  fut. 
en  1530,  un  des  instruments  des  vengeances  de  Clé- 
ment Vil,  après  la  chute  de  Florence, — Jscopo(26  janv. 
I')l!i--2Î  mai  1589),  sénateur  du  grand-duché  de  tos- 
cane, académicien,  bibliophile,  historien,  fut  un  des  députes 
à  la  correction  du  Decameroneel  auteur,  entre  autres,  des 
tstorie  florentine  dal  li!>-ial  i529,  de  la  Vita  a" An- 
tonio Giacomini  Tebalducci,  de  VApoloqin  dei  Cap* 
pucci,  des  Annali  dell'Accademia  del  Piano,  etc.  — 
Cette  famille,  quoique  bien  déchue,  existe  encore  à  Flo- 
rence. E.  Casarova. 

lin  G  iiiini  e  Jacopn  Pilli. 

dans  Riuisfa  Europea,  1879,  vol    XI. 

PITTI  É  (Francis-Gabriel),  général  et  littérateur  fran- 
çais, né  a  Neversle  ï  janv.  L829,  mort  à  Paris  le  3  déc 
1886.  Elève  de  Saint-Cyr,  il  entra  dans  l'armée  en  184 
lit  la  campagne  de  Crimée,  celle  d'Italie  et  la  guerre  lïanco- 
allemande.D  prit  part  à  la  répression  de  la  commune,  de- 
vint général  de  division  en  1883,  et  accomplit  des  missions 
diplomatiques  en  Russie  et  en  Espagne.  Il  avait  exercé  les 
fonctions  de  secrétaire  gênerai  de  la  présidence  de  la  Ré- 
publique sous  M.  Grévy.  Il  a  publie  quelques  volumes  de 
vers,  cuire  autres:  le  Roman  de  In  vingtième  <ih 
(Paris.   1876,  in-46);  .1  travers  la  vie  (1885,  in-l. 

PITTON-TonmToin.  botaniste  français  (V.  I'oir- 
mtohtI. 
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PITTON         PITYRIASIS 


PITTûNl  (Giambattistal,  peintre  italien,  né  à  Venise 
m  1687, mort  en  17**7.  Elève  et  neveu  do  peintre  l'ran- 
Pittoni,  il  se  montra  de  bonne  heure  très  supérieur 
a  son  maître el  se  distingua  par  de  rares  qualités  de  dessin, 
de  composition  el  de  >t_\  U>  ;  son  coloris  est  vigoureux  el 
hardi.  Les  galeries  •■!  les  '■gli-»'s  de  Venise  el  de  Padoue 
renferment  ses  œuvres  les  plus  estimées,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  :  le  Martyre  de  saint  Barthélémy,  ta  «  Santo» 
de  Padoue;  le  Viracle  des  cinq  pains,  a  Saint-Céme-della 
Giudecca  :  Ip   '/        e  de  <<u'nt  Thomas,  à  Venise.  Le 
musée  de  Dresde  a  de  lui  une  Mort  de  Sénèque,  el  un 
tableau  qui  représente  le  Corps  d'Agrippine  ouvert  en 
\     i«.  On  manque  de  renseignements  bio- 
graphiques sur  rel  artiste,  qui  vécu!  dans  le  travail  el  dans 
H,!»'.  G.  C. 

PITTORIO  (Lodovico  Bu  i,  dit),  poète  laUn  moderne, 
irrare  en  1 154,  mortà  Ferrare  en  1820,  Parmi  ses 
nombreuses  aun  res,  nous  citerons  :  I  tfodène,  1491 , 

in-4);  s  ùgrammata  (Ferrare,  1514, 

Hue     :  P    I        mini./: 

PITTOSPORUM  [Pittosporum  Banks).  1.  Botariqub] 

ire  type  de  la  Famille  des  Pittosporées,  composé 

d'un  cinquantaine  d'espè<  »>s  répandues  dans  les  régions 

-  ou  tempérées,  en  Vsie,  en  Afrique  ci  en  tustra- 

sonl  il»'  petits  arbres,  des  arbustes  ou  des  buissons, 

aenx,  à  feuilles  persistantes,  opposées  ou  alternes, 

couvertes  de  poils  dans  fenr  jeunesse,  entières  ou  dentées, 

simples  et  dépourvues  île  stipules.  Les  fleurs,  hermaphro- 

règulières,  Formées  de  quatre  verticilles  ilistincts. 

Stenl  rinq  pièces  au  calice,  à  la  corolle  el  à  l'an- 
et  deux  à  cinq  Feuilles  carpellaires  au  gynécée.  Les 
sépales,  libres  ou  légèrement  soudés  en  nue  petite  coupe 
,i  cinq  lobes,  alternent  avec  les  pétales,  libres  aussi  ou 
•its  par  les  onglets  et  à  limbe  étalé  ou  réfléchi.  Les 
étamines,  courtes,  enferme»-;  dans  la  fleur  »'t  superposées 
aux  sépales,  mit  les  filets  subulés  avec  les  anthères  pres- 
l  ttées,  dressées,  s'ouvranl  en  Fente,  en  dedans,  ou 
met  par  nu  pore.  Les  Feuilles  carpellaires,  le  plus 
souvent  au  nombre  d<>  deux  »>u  trois,  se  réunissent  en  un 
uniloculaire  à  paroi  épaisse,  el  à  placentas  parié- 
taux grêles  ou  en  saillie  dans  la  loge  quils  divisent  plus 
mi  moins  complètement  en  logettes.  L'ovaire  est  surmonté 
d'un  style  simple,  droit,  court,  portant  un  petit  stigmate 
i  ■  Fruit  est  une  capsule  ovoïde,  anguleuse, 
s'ouvranl  en  valves,  suivant  les  lignes  dorsales  des  car- 
pelles et  laissant  échapper  des  graines  visqueuses,  rèsi- 
•  solitaires,  en  ombelles  ou  encorymbes, 
blanches,  jau  \  s,  répandent  une  odeur  pénétrante, 

!  ne  matière  résineuse  incolore  on  Faiblement  colo- 

mtenue  dans  »l»>s  canaux  que  renferment  ces  tleurs. 
ts,  les  pédoncules,  les  feuilles,  les  rameaux  logent 
aussi  de  semblables  .-.maux  dans  leurs  tissus.    ('».  Botgr. 
II.  HoBTicrLTURE. —  Les  fleurs  il»'s  Pittospores  sont  peu 
édatani  ouvrent  en  profusion  au  printemps, 

,-t  elles  -"Mt  odorantes,  rappelant  I»'  parfum  île  la  fleur 
.T.  Ce  qui  nous  semble  constituer  le  principal  mé- 
ees  plantes,  c'est  leur  Feuillage.  Par  là.  elle-  sont 
■it  de  premier  ordre  pour  la  décoration  île- jardins. 
I.a  plu;  sont,  en  France,  des  plantes  d'oran- 

que  l'on  cultive  en  caisses  remplies  île  lionne  terre 
lin  enrichie  de  terreau;  on  le-  installe  en  plein  air 
1   la  belle  saison  »■!  on  les  arrose  copieusement, 
climat  de  l'oranger,  on  peut  cultiver  les  Pittospores 
en  pi»-  a  »'ii  peut  cultiver  plusieurs  aussi  sous 

loux  '-t  humides  des  bords  de  l'Océan.  L'un 
des  pli  •  des  pins  beaux  par  I»'  port,  le  Pittos- 

Fort  bien  >ur  le  littoral  de  la 
-t  un  l»»-l  arbre  pyramidal  au  Feuillage  lustré. 
On  peut  nommer  encore  les  /'.  revolutume\  tinense, corn- 
rre  dans  le  S.-E.  de  la  France.  Le  l'it- 
I  liine  est  ru>tique  sous  I»-  climat  parfois  rigou- 
reux de  Montpellier  -'t  M  y  réussit  même  en  mauva 


i  sec.  Ou  eu  forme  des  bosquets  de  toute  beauté  qui  se  tien- 
nent bien  en  plein  soleil  et  mieux  dans  un»'  station  un  peu 

bragée,  par  exemple  contre  un  massif  plus  élevé,  en 

bordure,  pour  masquer  le  sol,  ou  les  murs,  ou  en  snus- 
Imis.  Les  Pittospores  se  multiplient  de  graines  ou  de  bou- 
tures! 0.  BOVER, 

PITTSBURG.  Ville  des  Etats-Unis  (Pennsylvanie),  sur 
une  presqu'île  entre  l'AUeghany  et  le  Monongahela  qui 
s»-  réunissent  pour  former  l'Ohio;  275.000  bab.  (au 
I"1'  janv.  1  S!)."i> .  La  ville  s'est  développée  aussi  au  S.  du 
Monongahela  el  l'ait  corps  avec  Alleghany,  sise  au  N. 
de  cette  rivière.  La  colline  qui  la  domine  porte  un  parc 
renfermant  les  réservoirs  d'eau  qui  alimentent  Pittsburg. 
La  fortune  de  cette  grande  cité  industrielle  provient  de 

sa  position  au  milieu  démines  de  houille,  dé  pétrole  et  de 
fer.  Les  I.  'rio  usines  occupaient  en  1890  un  total  de  56. 438 
ouvriers  produisant  plus  de  680  millions  de  IV.  de  fer, 
acier,  verre,  cuivre,  poteries,  etc.  Elle  esl  reliée  par  eau 
à  tout  le  bassin  du  Mississipi,  en  particulier  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  et.  d'autre  part,  aux  districts  miniers  du  lac  Su- 
périeur. La  Hotte  fluviale  de  Pittsburg,  formée  surtout  de 
navires  charbonniers,  est  plus  considérable  que  celle  de 
New  York  onde  Ions  les  autres  poils  réunis  du  Mississipi  ; 
elle  atteignait  1.360.000  tonnes  en  1894.  Le  réseau 
ferré  comprend  dix  lignes.  Les  revenus  déclarés  et  taxés 
étaient  en  18!)(5  de  plus  de  1.490  millions  de  fr.  L'Uni- 
versité est  en  face,  à  Alleghany. 

L'origine  île  Pittsburg  remonte  au  fort  Duquesne  fondé 
par  les  tramais  (1753),  pris  par  les  Anglais  qui  l'appe- 
lèrent fort  l'Ut-  La  ville  s'établit  à  coté  en  17G3;  plu- 
sieurs fois  assaillie  par  les  Peaux-Kouges,  elle  n'avait 
encore  que  1.568  hab.  en  1800;  fut  incendiée  acciden- 
tellement les  10-11  avr.  1848.  En  1860,  elle  comptait 
W.'l-U  liai). 

PITTSBURG.  Ville  des  Etats-Unis,  Kansas;  6.697  hab. 
(en  1890).  Commerce  de  céréales  et  bestiaux. 

PITTSFIELD.  Ville  des  Etats-Unis  (Massachusetts), 
sur  le  Housatonic;  17.821  hab.  (en  1800).  Grande  force 
hydraulique  alimentée  par  les  lacs  voisins  ;  cotonnades, 
lainages,  soieries,  cordonnerie,  lingerie,  machines, 
savons,  etc.  Actif  mouvement  intellectuel;  Athénée  et 
soc.  bist.  du  lii'i  (sliire  ;  société  Agassiz,  etc. 

PITTSTON.  Ville  des  Etats-Unis  (Pennsylvanie),  au 
confluent  du  Susquehannah  et  duLackewanna;  10. 13"2  hab. 
(en  1890).  Bonneterie,  fonte,  armes  à  feu;  mines  d'an- 
thracite. 

PITUITAIRE  (Anat.)  (V.  Nez,  t.  XXIV,  pp.  1033-34). 

PITUITE  (Méd.).  C'est  l'expectoration  ou  la  régurgita- 
tion, même  le  vomissement,  so  produisant  surtout  le 
matin,  de  matières  séreuses  ou  filantes,  qu'on  observe, 
soit  dans  le  catarrhe  bronchique  et  la  dilatation  des 
bronches  (V.  Bronchorrée),  soit  dans  certaines  maladies 
de  l'estomac.  Parfois  encore  on  désigne  sous  ce  nom  l'ex- 
pectoration très  pénible  de  mucosités  visqueuses  sécrétées 
par  la  muqueuse  pharyngienne  dans  l'angine  granuleuse 
des  fumeurs  et  des  buveurs.  Le  traitement  ne  peut  être  que 
causal.  I)''  L.  Un. 

PITYRIASIS  (Méd.).  Dénomination  banale  servant  à 
étiqueter  (avec  l'adjonction  d'une  épithète)  quelques  der- 
tout  à  fait  distinctes  comme  nature  et  comme  pro- 
venance, et  tirant  son  origine  ilu  mode  de  desquamation 
qu'.ui  y  rencontre  habituellement  -ans  que  ce  symptôme 
puisse  ,i  un  titre  quelconque  autoriser  leur  groupement. 
On  décrit  encore  aujourd'hui  sous  cette  rubrique  : 

I"  Le  pityriasis  rosé  de  Gibert,  affection  encore  mal 
connue,  mai-,  probablement  parasitaire,  débutant  par  une 
plaque  unique  au  tronc  ou  au  cou,  parfois  aux  bras,  ova- 
iaire  ou  ronde,  à  bords  légèrement  surélevés,  de  couleur 
rose  plus  ou  moins  vive  a  la  périphérie,  légèrement  bru- 
nâtre au  centre,  qui  s'atténue  à  mesure  que  les  lu. ni- 
s'étendent.  Cette  plaque  primitive  est  suivie  au  bout  de 
huit  à  quinze  jours  d'une  éruption  généralisée  au  reste  du 
corps,  exceptionnellement  pourtant  au  visage,  aux  mains 


l'imuw.s  —  rini  > 
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ei  ,ui\  pieds,  el  caractérisée  par  des  taches  roses  ou  des 
s.iillie-  papuleuses  qui  restent  isolées  ou  confluent  en  cer- 
tains points,  .i  desquamation  fine,  lamellcuse,  assez  liabi- 
luelleuicnl  accompagnée  de  démangeaisons  variables  d'in- 
tensité. L'affection  peut  présenter  aussi  l'apparence  de  petits 
placards  Bquameux  ne  dépassant  pas  la  superficie  d'une 
pièce  de  50  cent,  ou  encore  d'éléments  circinés  étendus, 
ressemblant  parfois  à  ceux  du  pityriasis  marginé  de  Vidal 
.1  donnant  bieo,  comme  lui,  l'impression  d'une  affection  pa- 
rasitaire. Cette  dermatose, qui  récidive  aisément  lorsqu'elle 
est  insuffisamment  soignée,  cède  facilement  au  traitement 
pur  les  plus  simples  topiques  (savon  .  soufre,  ichtyol, 
bains  alcalins).  Il  faut  éviter  de  la  confondre  avec  certains 
eczémas,  surtout  l'eczéma  séborrhéique  du  thorax,  certains 
psoriasis,  l'herpès  circinc  et  quelques  syphilides  secon- 
daires. 

"2"  Le  pityriasis  versicolor,  affection  contagieuse  cau- 
sée par  un  champignon  parasite,  le  Microsporon  furfur 
(tulics  mycéliens  formant  un  feutrage  irrégulier,  et  spores 
en  amas  dans  ces  mailles  que  décèle  l'examen  des  squames 
au  microscope),  et  caractérisée  par  des  taches  cale  au  lait 
ou  d'un  jaune  grisâtre  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une 
crasse  spéciale,  variables  d'étendue,  parfois  limitées  à  une 
région  restreinte,  d'autres  t'ois  recouvrant  sans  interrup- 
tion des  étendues  considérables  du  tronc  et  d'une  partie 
des  membres.  Les  démangeaisons  sont  parfois  très  vives, 
mais  elles  peuvent  être  absentes.  La  peau  sous-jacente  est 
rarement  rouge  ou  irritée.  Le  meilleur  moyen  à  opposer  à 
eetle  dermatose  consiste  dans  les  applications  de  teinture 
d'iode.  On  peut  encore  se  servir  de  tous  les  autres  topiques 
irritants  et  décapants  (savon  noir,  naphtol.  soufre,  acide 
salicylique,  acide  pyrogallique).  Des  soins  spéciaux  el  pro- 
longés de  la  peau  (bains  et  savonnages)  seront  nécessaires 
pour  éviter  la  réapparition  du  parasite. 

;i°  Le  pityriasis  circiné  et  marginé  de  Vidal,  causé 
parle  Microsporon  canomœon,  qui  se  montre  sur  le  tronc 
et  le  haut  des  membres  sous  forme  de  taches  rosées  à  la 
surface  desquelles  se  développent  des  squames  par  le  frot- 
tement. Ces  taches  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'étendent 
guérissent  par  leur  portion  centrale.  Quelques-unes  d'entre 
elles  peuvent  se  réunir  et  circonvenir  d'assez  larges  espaces. 
La  durée  de  cette  affection  est  prolongée  (plusieurs  mois), 
mais  le  traitement  topique  en  triomphe  rapidement. 

i°  Le  pityriasis  simple. r  est  caractérisé  par  la  pro- 
duction de  squames  sèches  se  reproduisant  avec  une  grande 
facilité,  soit  au  visage,  ou  il  se  présente  comme  une  variété 
de  l'eczéma  sec,  soit  au  cuir  chevelu  (pellicules)  ou  il  cons- 
titue un  des  modes  de  la  séborrhée  (V.  ce  mot). 

.">"  Le  pityriasis  alba  parasitaire,  qui  n'est  qu'un  symp- 
tôme d'une  des  formes  de  la  tondante  (V.  Teigne). 

6°  Le  pityriasis  rubra,  groupe  très  difficile  à  déli- 
miter et  auquel  M.  Brocq  a  rattaché  toutes  les  dermatites 
exfoliatives  (érythrodermies  exfoliantes  de  M.  Ernest  Bes- 
nier).  Il  y  fait  entrer  (V.  Brocq,  Traitement  des  mala- 
dies de  la  peau  ;  Paris,  4892),  à  coté  des  éry  thèmes  géné- 
ralisés desquamatifs  artificiels,  à  côté  des  poussées  aiguës 
au  cours  d'un  eczéma,  d'un  pemphigus,  des  psoriasis,  à 
Côté  des  herpélides  exfoliatives  des  vieillards  ou  des  sujets 
débilités  et  rachitiques,  d'autres  formes  morbides,  telles 
que  l'érythème  scarlatiniforme  desquamatif  ou  derma- 
tite  exfoliative  aiguë  bénigne  (V.  Lrvtuème),  la  dermatite 
exfoliative  généralisée,  proprement  dite  subaiguë,  et  la 
dermatite  exfoliative  généralisée  chronique.  Ces  deux 
dernières  sont  les  deux  formes  d'une  même  affection  cutanée 
extrêmement  grave.  La  première,  qui  peut  se  terminer  par 
la  mort  par  épuisement  au  bout  de  quelques  mois,  est 
caractérisée  à  sa  période  d'état  par  une  rougeur  intense, 
uni'  exfoliation  de  l'épiderme  et  une  desquamation  en 
fines  lamelles  nacrées,  sèches,  imbriquées,  ayant  de  2  à 
3  cenliiii.de  long  sur  I  ou  2  de  large.  Cette  éruption,  qui 
s'accompagne  parfois  de  bulles  pemphigoldes,  de  furoncles. 
de  pustules,  est  souvent  liés  prurigineuse.  Les  malades  ont 
assez  souvent  une  sensation  pénible  et  intense  de  cuisson 


el  de  chaleur  d  autant  plus  inti  restante  i  noter  qu'ils  se 
plaignent  do  froid  quand  on  les  découvre.  Les  ongles  tonl 
altérés  el  tombent  fréquemment,  b-s  poils  aussi.  Les  mu- 
queuses sont  souvent  prises,  surtout  celles  du  nez  et  des 
yeux.  Il  peut  j  avoir  aussi  de  la  glossite,de  la  stomatite, 
des  douleurs  articulaires,  des  paralysies  partielles.  On  ne 
connaît  pas  exactement  la  nature  de  cette  maladie  qui  ne 
semble  pas  être  contagieuse.  On  ne  possède  pas  davantage 
de  moyen  de  la  juguler  el  on  doit  s'en  tenir  à  la  cure  di- 
ses divers  symptômes.  Il  faut,  avant  tout,  surveiller  avec 
la  plus  grande  attention  l'étal  général  du  malade  et  sou- 
tenu- Celui-ci    de  toutes  le-  faenfis.  |„|lt  en  Vedlallt  ail  1)011 

fonctionnement  de  son  appareil  urinaire  (diurétiques,  lait). 
La  fièvre  du  début  n'entrave  presque  jamais  l appétit  >-t 
permet  une  alimentation  légère. 

Dans  la  forme  chronique,  on  retrouve  presque  tous  les 
caractères  sus-indiqués.  A  la  période  de  déclin  qui  survient 
au  lion  (  de  plusieurs  années,  on  voit  succéder  à  la  des'jua- 

nialion  et  a  la  rougeur  une  pigmentation  brunâtre  qui  ne 

s'efface  que  fort  lentement. 

M.  Brocq  comprend  aussi  dans  ce  groupe  le  pityriasis 
rubra  de  Hebra  [pityriasis rubra  chronique  grave),  affec- 
tion longue,  douloureuse  et  mortelle,  progressant  sans 

rémission,  marquée  dans  toute  sa  durée  par  une  rougeur 
\i\e,  foncée,  livide,  une  desquamation  fine,  un  prurit  plus 
ou  moins  violent,  une  rétraction  de  la  peau,  l'atrophie  et 
la  chute  des  cheveux  el  des  poils,  et  le  pityriasis  ruina 
subaigu  et  chronique,  bénin,  loi  nie  atténuée  de  la  précé- 
dente ou  la  guérison  a  pu  survenir  malgré  l'étendue  déjà 
considérable  des  lésions,  grâce  à  la  conservation  d'un  état 
général  satisfaisant.  Ces  deux  formes  exigent  une  théra- 
peutique très  variée,  suivant  la  prédominance  de  tel  ou  tel 
symptôme   (bains   prolongés,   onctions   graves,   poudres 
inertes,  enveloppements  humides,  antiprurigineux,  etc.). 
7°  Le  pityriasis  rubra  pilaire  (maladie  de  Besnier- 
Deverger-Richaud),  confondu  à  tort  pur  certains  derma- 
tologistes  étrangers  avec  le  lichen  ruber  acuminatus, 
affection  rare,  remarquable  par  la  présence,  sur  certains 
points  de  la  surface  cutanée  (dos  des  phalanges,  face  an- 
téro-externe  des  membres,  sommets  et  plis  des  grandes 
articulations,  partie  supérieure  du  tronc),  de  petites  saillies 
papuleuses,  desquamatives,  en  forme  de  cônes  cornés, 
d'un  blanc  grisâtre,  plâtreux,  quelquefois  brillantes,  mais 
redevenant  opaques  au  grattage,  très  petites  et  seulement 
visibles  à  la  loupe  ou  bien  saillantes  et  ayant  la  grosseur 
d'une  tète  d'épingle  ou  d'un  grain  de  millet,  portant  a 
leur  sommet,  parfois  plissé,  le  plus  souvent  conique,  un 
poil  atrophié  cassé,  le  tout  donnant  par  sa  confluence  l'im- 
pression d'une  peau  xérodermique,  i  chtyosoïque  (ichtyose 
pilaire).  Ces  éléments  éruptifs  sont  très  rares  au  niveau 
des  régions  plantaires  et  palmaires.  La  desquamation  très 
fuie,  pityriasique,  peut  être  lamellaire  aux  extrémités.  Les 
ongles  sont  épaissis,  ramollis,  mais  ne  tombent  pas.  1 
rougeur,  d'abord  limitée  au  pourtour  des  éléments  cornés, 
devii  nt  peu  à  peu  envahissante  et  donne,  surtout  à  la  face 
avec  la  présence  des  squames  fines  qui  la  recouvrent,  un 
aspect  particulier.  .M.  Besnier  a  noté,  en  outre,  «  sur  les 
régions  érythémateuses  et  légèrement  tuméfiées,  l'exagéra- 
tion des  plis  de  la  peau,  le  plissement  lin  et  régulier, 
dessinant  en  lignes  élégantes  toutes  les  séries  papillo-su- 
dorales  el  sébacées  pilaires,  à  un  niveau  sensiblement 
égal  el  sans  rugosité  appréciable  au  toucher,  ailleurs  que 
dans  les  plis  articulaires,  sur  tous  les  poinis  ou  la  peau 
est  veiiableinent  tendue  «•.  —  La  marche  de  cette  ma- 
ladie, comme  sa  durée,  est  des  plus  variables.  Son  étio- 
logie  est  inconnue.  Le  traitement  local  consistera  surtout 
en  onctions  huileuses  simples  ou  médicamenteuses  (huile 
de  eade,   huile  de  foie  de  morue,   naphtol.  ichtyol).  On 
s'attachera  particulièrement  aux  lésions  de   la  face  pour 
éviter  l'extirpation  et  la  destruction  des  poils.  Au  cuir 
chevelu,  ou  enlèvera  avant  (oui  l'enduil  séborrhéique  sou- 
vent abondant.  I1   Henri  Fin  rnh  i:. 
PITYUS  (V.  PrrzouMDA). 
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PITYUSES  (lies)  i\.  BauUuks,  l.  \.  p.  140). 

PITZOU N DA  (ji«>  »r};i.>ii.  BfdfAifïn(a).Villedela  lï.m-- 
eaueasie  russe,  cercledeKoutais,  sur  une  presqu'île  sablon- 
neuse delà  mer  Noire.  Vieilles  fortifications;  ancienne  ca- 
thédrale byzantiue.  Cette  ville  à  demi  ruinée  est  l'antique 
Pityus,  très  opulente  au  temps  de  Pline;  lieu  d'exil  à 
l'époque  bmntine  :  on  moment,  le  port  le  plus 
de  la  mer  Noire  au  temps  des  Génois.  Ce  Fui  longti 
la  résiden  e  du  patriarche  d'Abkhasie. 

PITZTHAL.  Vallée  du  Hrol,  qui  se  creuse  au  N.  du 
massif  de  VŒlzthal  (V.  ce  mot]  vers  l'Ion;  longue  de 
M  kil..  elle  a  ;.i;!iHi.il>.  :  le  principal  village esl  Saint- 
Leonhard(598  hab.). 

PIUCCO  (Clodoaldo),  publiciste  el  critique  dramatique 

italien,  né  à  Venise  le  -  juil.  1839.  Docteur  en  droit.  En 

..  il  succéda  à  Min  père,  Giannantonio,  à  la  rédaction 

de  la  Gtixzelta  di  Venezia.  Son  livre  Contro  le  donne, 

publié  en  1875,  fui  1res  Dien  accueilli  pour  son  esprit  et 

PIURA.  1.  fleuve  situé  au  N.  du  Pérou  :  il  se  jette  dans 
h-  Pacifique  par  la  baie  de  Sechura;  navigable  seulement 
de  février  à  fin  juin,  il  contient  alors  3  à  15  pieds  d'eau, 
suivant  les  parag 

II.  \  illi".  i  h.-l.  du  dép.  ilu  même  nom,  sur  le  rio  Piura, 
.1  100  kil.  de  la  côte; 8.000  hab.  en  1889.  Terminus  du 
chemin  de  1er  venant  île  Payta.On  récolte,  aux  environs, 
un  coton  très  apprécié  dans  le  commerce,  mais  dont  la 
production  esl  irrégulière  et  plus  ou  moins  abondante 
suivant  les  pluies.  L'exportation  de  ce  textile  a  atteint 
9.200  t.  en  189Î.  Il  n'est  pas  tombé  de  pluie  depuis  celte 
époque. 

Le  dép.  île  Piura,  le  plus  septentrional  du  Pérou,  limi- 
trophe de  l'Equateur,  a  10.810  kil.  q.  et  comptait,  en 
1875,  135.500  hab. 

PIVOINE  (PœoniaT.).  1.  Botahioue.  —  Genre  de  Re- 
nsoeulacées-Psoniées,  formé  ordinairement  de  grandes 
herbes,  à  souche  vivace,  produisant  de  bonne  heure  au 
printemps,  ou  dès  la  fin  de  l'hiver,  une  volumineuse  et  élé- 
gante gerbe  de  tiges  feuillées.  Les  feuilles,  alternes  et  très 
les,  sont  composées-pennées,  à  folioles  entières,  den- 
d'un  beau  vert  foncé  en-dessus,  vert  p.ile 
dessous.  Les  fleurs,  très  grandes,  termi- 
nales, très  belles,  sont  formées  d'un  calice  à  cinq  sépales, 
foliacés,  ariaces,  libres,  inégaux,  persistant  autour  îles 
fruits  après  la  chute  îles  pétales  Ceux-ci  son)  en  nombre 
variable.de  cinq  à  dix  dans  les  fleurs  simples,  libres,  très 
s.  arrondis  au  sommet.  A  [intérieur,  les 
fleurs  offrent  une  touffe  d'étamines,  entourant  le  gynécée, 
-ci  est  formé  île  deux  à  cinq  feuilles  carpellaires, 
libres,  grandes,  oblongues,  cotonneuses,  terminées  par  un 
ate  sessile,  épais  et  papillenx.  Les  carpelles  se  déve- 
loppent en  follicules  secs,  coriaces,  déhiscents  à  maturité, 
par  ii  m-  t'ente  longitudinale  pour  la  dissémination  de  graines 
misantes,  volumineuses,  à  albumen  charnu.  La  consistance 
'les  tiges  permet  de  distinguer  deux  groupes  parmi  les 
Pivoines.  Les  Pivoinesen  arbre  onl  le*  tiges  ligneuses  el 
viv*  elles  ne  diffèrenl  pas  essentiellement  par  le 

port  des  Pivoines  du  second  groupe  qui  sont  à  tiges  her- 
■    ■  annuelles.  Les  Pivoines  en  arbre,  rangées  aussi 

-  Mit  îles  lotissons  OU  île 

■  itl'-s  originaires  de  la  «  - 1 1 i 1 1 ■  ■ .  Hautes  d'environ 

l  in.,  ces  plantes  ont  les  tiges  simples  ou  peu  ramifiées, 

portant  d'énormes  et  superbes  fleurs  rosées  ou  blanches  el 

pourpre  à  la  base  des  pétales,  l'aria  culture  ces 

fleurs  Boni  devenues  doubles  ou  pleines  et,  è  leurs  couleurs 

pria  sonl  ajoutés  le  jaune  el  toutes  les  nuances 

«tu  rouge  el  du  violet.  Le  Peeonia  corallina  I...  qoi  croll 

dans  les  bois  des  Upe  ,ales  fleurs  ronges  comprenant  six 

les.  L*  Pivoine  officinale,  des  montagnes  il"  plusieurs 

le  l'Europe,  esl  aussi  nne  fort  belle  plante  eulti- 

i.iinli-s  fleurs  d'un  beau  rouge  foncé,  queL- 

qud  es.  Moulus,  panaché      l     Pivoine 

peregrina  Mill.i croll  spontanément 


sur  les  montagnes  du  midi  de  la  France,  el  elle  a  aussi  les 
fleurs  rouges.  On  cultive  encore  :  la  Pivoine  à  fleurs 
blanches,  dont  les  fleurs  sonl  agréablement  parfumées  et 
les  fruits  glabres;  la  Pivoine  à  feuilles  menues  ou  Pivoine 
if's,  originaire,  comme  la  précédente,  de  la  Sibérie, 
espèce  de  petite  taille,  à  Fleurs  rouge  cramoisi  foncé,  grandes 
comme  celles  des  Vnémones,  el  à  tiges  couvertesde  feuilles 
laciniées  ou  finement  découpées  ;  la  Pivoine  de  Wittmann, 
originaire  >\u  Caucase,  remarquable  par  ses  fleurs  jaunes. 
II.  Horticulture.  •  Les  Pivoines  sont  très  ornemen- 
tales. On  les  emploie  à  la  décoration  des  plates-bandes  el 

surtout   en  tonll'es  isolées  sur  les  corbeilles  el  les  pelouses, 

ou  elles  foui  un  grand  effet  au  moment  de  la  floraison,  on 

peut  aussi  les  adosser  à   des  massifs  de  verdure  au  bord 

des  allées.  Les  plus  grandes  espèces,  el  surtout  la  Pivoine 

Moutan,  sont  les  plus  recherchées  pour  celle  disposition 
isolée,  foutes  ces  plantes  sont  robustes,  rustiques,  d'une 
culture  1res  facile,  ne  demandant  quasi  aucun  soin.  On  les 
installera  de  préférence  en  terrain  profond  et  perméable, 
au  soleil.  Quelques  arrosages  leur  suffisent  pendant  la  vé- 
gétation active  si  la  sécheresse  survient.  Un  multiplie  les 
pivoines  parle  semis,  niais  il  faut  plusieurs  années  avant 
que  les  plantes  issues  de  graines  donnent  des  Heurs.  Au 
contraire,  la  multiplication  par  la  séparation  des  pieds  ou 
touffes  donne  très  promptement  un  résultat  complet.  On 
la  pratique  en  février  ou  mars  ;  les  parties  ou  éclats  obte- 
nus, aussitôl  replantés,  développent  la  même  année  des 
plantes  florifères.  ('•.  Boyer. 

Equiv C1004H10. 

\tom C502H10. 

On  l'appelle  encore  acide  diinethyl-propanoique  OU  1  ri  - 
mèthylacétique.  <>n  peut  l'obtenir,  soit  par  hydratation  et 
saponification  du  nitrile  correspondant,  soit  par  oxydation 
de  la  pinacoline,  Ci(C20î)i,C2H3)4.  Avec  ce  dernier  corps, 
la  réactii si  la  suivante  : 


PIVOLIQUE  (Acide) 


i(>,ii!):ic,i(i:->()i)(('.iii:i 


+  08=(C*H3)(C*)(C204H)(C*H3)Î 
2C02  +  2H0. 


C'est  un  corps  solide,  fondant  à  35°, 5,  qui  bouta  164°. 
Sa  densité  à  la  température  de  50°  est  de  0,905.  A  la 
température  ordinaire,  il  est  soluble  dans  45  p.  d'eau. 

PIVOT.  I.  Mécanique.  — Pour  obliger  un  corps  à  tourner 
autour  d'un  axe  fixe,  on  le  munit,  suivant  cet  axe,  départies 
présentant  la  forme  de  cylindres  pleins  qu'on  loge  dans  des 
cavités  fixes,  également  cylindriques.  Si  l'axe  de  rotation 
est  horizontal,  les  cylindres  tournants  s'appellent  touril- 
lons ou  fusées.  Si  i'axe  est  vertical,  ils  prennent  le  nom 
de  /lirais.  Dans  le  cas  particulier  d'une  porte  tournant 
sur  ses  gonds,  chacun  des  pivols  supporte  une  partie  de 
la  charge.  Mais,  le  plus  souvent,  dans  les  appareils  mé- 
caniques, le  pivot  supérieur  sert  seulement  de  guide,  et 
à  cel  effet  il  est  maintenu  par  un  simple  collet,  tandis  que 
le  pivot  inférieur  repose  sur  une  pièce  appelée  crapaudine, 
ii  laquelle  il  transmet  la  totalité  du  poids.  Si  le  pivot  est 
terminé  inférieurement  par  une  section  plane  horizontale, 

de  for circulaire,  et  si  l'on  ad I   que  la  pression  est 

uniformément  repartie,  on  calcule  aisément  le  travail  ab- 
sorbe par  le  frottement.  Appelons  11  le  rayon  du  cercle, 
/  le  coefficient  de  frottement,  P  le  poids  total.  Le  travail 

S 
du  frottement  pour  un  tour  est  :  .,  it/PR.  <>n  voit  qu'il  est. 

directement  proportionnel  à  R,  et  qu'on  a  par  conséquent 
intérêt  à  réduire  autant  que  possible  la  surface  de  contact. 
A  cel  effet,  on  a  soin  de  constituer  le  pivol  et  la  crapau- 
dine avec  de.s  substances  très  dures,  de  manière  à  éviter 
l'écrasement  el  à  diminuer  l'usure.  Parfois,  quand  on 
craint  les  déplacements  latéraux  du  pivot,  on  donne  à  la 
crapaudine  une  saillie  qui  pénètre  dans  l'axe  du  pivot,  et 
li  zone  de  contact  est  alors  annulaire.  Si  /  est  la  largeur 
de  l'anneau  el  r  son  rayon  moyen,  le  travail  du  frotte- 
ment pour  un  tour  est  -lr.  (  r  ■+■  --  j/P,   formule   qui 
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Dana  les  mécanismes  légers,  le  pi\ i>t  est  souvent  terminé 
par  une  Burface  conique  et  repose  dans  une  crapau- 
dine également  conique,  si  l'on  désigne  par  I.  la  lon- 
gueur de  la  génératrice  du  cène,  le  travail  du  Frottement 

est  .,  n/l'l.:  ce  travail  est  donc  augmenté,  par  le  fait  de 

la  conicité,  proportionnellement  au  rapport  entre  la  géné- 
ratrice du  cône  et  le  rayon  de  sa  base.  Hais  lo  pivot  co- 
nique a  l'avantage  de  maintenir  un  guidage  parfait,  et 
sans  jeu,  malgré  les  progrès  de  l'usure  :  car.  a  mesure 
que  le  cône  s'use,  il  s  enfonce  davantage  dans  la  crapau- 
iliin'  en  restant  en  contact  avec  elle  par  toute  sa  surface. 
Quand  on  dispose  de  substances  très  résistantes,  on  peut 
terminer  le  pivot  par  une  surface  convexe,  qui  ne  touche 
théoriquement  la  crapaudine  qu'en  un  point,  lin  réalité, 
il  y  a  toujours  une  aire  de  contact  finie,  et  cette  aire  s'élargit 
a  mesure  que  le  pivol  s'aplatit  par  le  Fait  de  l'usure. 

D'une  manière  générale,  on  dit  qu'un  corps  pivote  par 
rapport  à  un  autre  lorsqu'il  le  touche  en  un  point  et  pos- 
sède un  mouvement  de  rotation  autour  de  la  normale 

commune.  Les  lois  du  frottement  de  pivotement  ont  été 
étudiées  par  .M.  I.éauté.  Par  suite  de  la  légère  déforma- 
tion qu'éprouvent  les  deux  corps  autour  du  point  de  con- 
tact,  il  s'étaldit  une  aire  de  contact,  limitée  sensiblemenl 
par  une  petite  ellipse.  Cette  ellipse  se  déforme  continû- 
ment pendant  le  mouvement  de  rotation,  et  la  résistance 
au  pivotement  est  proportionnelle  à  chaque  instant,  d'une 
part  à  la  pression  totale,  d'autre  part  au  contour  de  l'el- 
lipse. L.  Lecornu 

II.  Technologie.  —  (in  désigne  sous  le  nom  de  pivot 
l'extrémité  inférieure  t\r^  arbres  verticaux  animes  d'un 

mouvement  de  rotation 
sur  eux-mêmes  et  par 
Laquelle  ils  reposent  sur 
des  crapaudines  montées 
généralement  sur  un  mé- 
canisme qui  permet  de 
remédier  à  l'usure  du 
pivot  ou  de  la  erapau- 
dine  et  même  d'abaisser 
tout  le  système  dans  cer- 
tains travaux  qui  l'exi- 
gent. En  quincaillerie, 
on  emploie  aussi  des  pi- 
vots dits  à  équerre  et  à 
crapaudine.  Ce  sont  des 
pièces  qui  tournent  sur 
leur  axe  et  qui  sont  fixées 

aide  de  \isau\  portes  ipi'on  veut  faire 


Fig.  2.  -Pi- 
vol  à  can- 
nelures. 


par  leur  équern 
fermer  seules. 

Les  pivots  des  machines  reposent  dans  les  crapaudines 
sur  des  grains  d'acier  très  dur:  leur  extrémité  est  géné- 
ralement munie  d'une  tète  rapportée  en  acier  dur  présen- 
tant des  rainures  pour  le  graissage.  La  fig.  1  représente 
cette  disposition.  Lorsque  l'effort  supporte  par  la  tète  du 
pivot  est  considérable,  on  la  soulage  et  même  on  la  rem- 
place entièrement  par  des  pivots  à  cannelures,  tels  que 
celui  représente  par  la  fig.  "1.  E.  .M. 

III.  Botaniqi i:  (Y.  Racine). 

PIWARSKI  (Jean-Félix),  graveur  polonais,  né  à  Var- 
sovie en  1794,  mort  à  Varsovie  en  1859.  D'abord  conser- 
vateur du  Cabinet  des  estampes  à  l'Université,  puis  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  peinture  de  cette  ville,  il  révéla  de 
lionne  heure  des  aptitudes  spéciales  pour  l'art  du  burin,  ou 
il  s'efforça  d'imiter  de  grands  maîtres  comme  Rembrandt, 

et  pour  la  lithographie.  Il  devint  ainsi  le  précieux  colla- 
borateur des  érudits  et  i\o>i  archéologues  de  la  première 
moitié  du  \iv  siècle.  Toutefois,  son  principal  mérite  est 
d'avoir  forme  d'excellents  élèves  comme  Gerson,  Henri 
l'illati.  etc.  F.  T. 


PIXERÉCOURT  (René-Charles  <.i  uni  n  |, 
dramatique  français,  Dé  a  Nancy  le  Jî  jenv.  I7T8,  mort 
a  Nancy  le  il  juil.  lsî{.  Il  dut  abandonner  m--  études 

de  droit  pour  suivie  a  CoblentZ   en  1794,  -ou  père,  ancien 

officier  et  ardent  royaliste,  qui,  d'ailleurs,  l'avait 
avec  une  extrême  sévérité.  Il  quitta  l'armée  de  lamdéàla 
tin  de  1792,  parvint  a  rentrer  en  Lorraine,  t'y  maria,  pua 
se  réfugia  a  Paria,  ou  il  vécut  caché  et  réduit  longtemps 
a  enluminer  des  éventails.  Il  avait  bien  compté  - 
dispositions  littéraires  et  sa  facilité  à  composer  des  pièces 

de  théâtre.  .Mais  .'il  réUSSil  a  en  faire  accepter  plusieurs, 
par  une  suite  fâcheuse  de  circonstances  aucune  de  ce.  [•■-•■- 

ductions  ne  put  être  représentée  jusqu'en  t  T* <T .  Le  16  sept. 
de  cette  année.  l' Ambigu  donna,  enfin,  la  comédie  des 
Petits  Auvergnate.  De  ce  moment,  tous  les  thi 
daires  ouvrirent  leur  portée  Guilbert,  qui  se  fît  attacher 
à  l'administration  des  domaines  en  qualité  d'inspe  teur. 
Il  obtint, en  \xiï.  la  direction  de  l'Opéra-Comiqne,  puis, 
en  1832,  celle  de  la  Galté.  Mais  l'incendie  de  ce  théâtre 
(4835),  dont  il  avait  le  privilège,  le  ruina  en  partie.  H 
dut  se  défaire  de  sa  magnifique  bibliothèque  et  se  retirer 
a  Nancy.  Malade  depuis  longtemps,  il  y  fut  atteint,  en 
1840,  de  paralysie,  et,  lorsqu'il  mourut,  il  était  p 

aveugle. 

Pendant  quarante  années,  celui  que  l'on  surnomma  le 
Shakespeare  ou  le  Corneille  du  boulevard  ne  compta 

pas  |eg    silice..    Il    avait   compose    120  pièces    :    trâfi 

comédies,  drames,  mélodrames,  opéras-comiques,  drames 
lyriques,  vaudevilles,  féeries  et  pantomimes.  Quatre-vingt- 
quatorze  furent  jouées  et  atteignirent,  du  vivant  même  de 

l'auteur,  le  chiffre  extraordinaire  .le  plus  île  Ml  t.  01  II)  repré- 
sentations. Pixerécourt  a  dressé  dans  le  t.  Ier  de  son  Théâtre 
choisi  (Nancy.  1841-43,  '  vol. (.qu'il  eut  la  satisfaction 
d'éditer  avant  sa  mort,  la  liste  chronologique  complète  de 
ses  oeuvres.  Retenons  surtout  :  Victorou  V  Enfant  de  la 
forêt  (17H7);  In  Forêt  de  Sicile  (1798)  :  te  Château 
des  Apennins  ou  les  Mystères  d'Udolphe  (  1798 
Una  ou  Ç Enfant  du  mystère  (  1800)  :  le  Pèlerin  Mme 
ou  les  Orphelins  du  humant  ilK(tl)  :  la  Fetnmeà  <(eu.i 
maris  (4802)  :  Tékéli  ou  le  Siège  île  Montgatz  14803); 
Robinson  CruW  (4805):  les  liuines  de  Babylone  ou 
le  Massacre  des  Barmécides  (  1840)  :  le  Chien  de  Mon- 
targis  mt  /o-  Forêt  île  Bondy  (4844);  Charles  le  Témé- 
raire ou  le  Siège  de  yancy  (4814)  ;  le  Monastère  almn- 
donné  ou  la  Malédiction  paternelle  (4846);  la  Fille 
de  l'exilé  ou  Huit  mois  en  deux  heures  (4849)  ;  le 
Vont  sauvage  ou  le  dur  de  Bourgogne  (18-21)  :  (>'«/>- 
laume  Tell  (4828)  :  Judacin  ou  les  Filles  de  la  retire 
(4830);  La  fade  ou  Trente-cinq  ans  de  rapt  i rite  1 1834t. 
On  a  aussi  de  Pixerécourt  :  Esquisses  et  fragments  de 
voyages  en  Fronce,  «  llade.cn  Suisse  et  à  Chamonny 
(Paris.  1843),  ainsi  que  plusieurs  traductions  d'o 
allemands,  notamment  de  Kotxebue.  On  s'explique  diffici- 
lement aujourd'hui  la  vogue  inouïe  qu'eurent  ces  produc- 
tions. Le  fécond  dramaturge  ne  mérite  pas  plus,  d'ailleurs, 
l'oubli  complet  dans  lequel  il  est  tombé,  que  cette  prodi- 
gieuse célébrité  de  naguère.  (In  peut  lui  reprocher  l'enflure 
du  style,  le  manque  de  goût  et  même  d'originalité  :  mais 
il  faut  reconnaître  qu'il  perfectionna  a  un  très  haut  point 
le  mélodrame,  qu'il  fut  un  merveilleux  metteur  en  .cène. 
L'on  doit  surtout  rendre  à  son  répertoire  cette  justice  qu'il 
est  d'une  parfaite  moralité.  Il  n'a  pu  éveiller  rhe/  le  publie 
spécial  au  |uel  il  s'adressait  que  des  sentiments  cl 
généreux.  Pierre  Boyé. 

PIXIS  (Friedrich- Wilhelm),  violoniste  allemand,  né 
à  Maiinlieim  en  178(i.  mort  à  Prague  le  20  oct.  IS'.J. 
Son  père  était  organiste  de  la  cathédrale,  et  lui  enseigna 
les  premiers  éléments  de  l'art  mu. irai.  Il  étudia  le  violon 
avec  l.uigi.  avec  Offenbach  puis  avec  Kran/el.  Il  avait 
à  peine  atteint  sa  dixième  année  qu'il  paraissait  a\  - 
frère  dans  un  concert  public  aHannheim.  Puis  tous  les 
deux,  sous  la  direction  de  leur  père,  commencèrent  une 
tournée  artistique  en  Allemagne.   \  Hambourg,  en  I7;'7. 
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Pixis  travailla  quelque  temps  avec  Vîotti  qui  s'v  trouvait 
alors  el  don!  les  conseils  ne  lui  furent  pas  inutiles.  \pres 
d'autres  voyages  où  il  fui  bien  accueilli.  Pixis  revint  à 
Hanaheim  en  1804.  Quelques  années  après,  il  se  fixai!  à 
Prague  où  il  fui  nommé  professeur  an  Conservatoire  el 
chei  d'orchestre  du  théâtre.  \l.Q. 

PIXIS  (Johann-Petrus),  musicien  allemand  né  à  Mann- 
heim  en  ITSS.  norl  à  Baden-Baden  le  iOdéc.  IS7Î.  frère 
du  précédent.  Il  tut  un  pianiste  de  valeur  ej  a  joui  dans  son 
temps  .l'une  grande  réputation  en  Ulemagne.  Après  avoir 
m  frère  auprès  duquel  il  se  faisait  entendre 
ara  1809,  il  s'établit  a  Munich,  unis  I Vienne 

ou  il  vécut  plusieurs  années  el  où  il  publia  un  assez  grand 
nombre  de  ses  compositions.  En  I825,après  avoir  repris  ses 
concerts,  il  se  fixa  à  Paris.  Son  enseignement  eut  du  succès, 
et  es  talents  de  virtuose  furent  goules  :  ce  fut  là  qu'il  publia 
milleureit  œuvres.  Pixis  avait  adopté  pour  sa  fille  une 
jeune  orpheline  allemande  dont  il  tit  une  musicienne  et  une 
cantatrice  distinguée.  Il  la  lit  entendre  en  1833  dans  plu- 
siears/oncerts  s  Prague,  à  Leipzig  el  à  Dresde.  Deretowa 
Paris.  .|  partit  peu  après  ave,  elle  pour  l'Italie  et  lui  procura 
des  engagements  avantageux  dans  divers  théâtres  où  son 
talent  se  développa.  Quand  cette  cantatrice,  Francilla  Pixis, 
H  mariée  (1840),  Pixis  alla  se  fixer  à  Baden-Baden. 

PIXIS  (Theodor),  peintre  allemand  né  à  Kaiserslautern 

le  i  r  juil.   1834,  élève  de  Kanlbach.  Il  a  exécuté  un 

(4854),  trois  peintures  murales  pour  le.  Musée 

national  de  Munich  (4839-64),  dessiné  des  cartons  de  la 

l'un,  de  la  vie  de  Schiller,   la   galerie  de 

gner  (dans  la  manière  de  Kanlbach),  puis  des  tableaux 
inspires  de  Ramherg  :  Chariot  deThespis  (4873),  Co- 
médiens en  voyage  (ls7tii.  Traversée  du  lac  de 
Sttrnberg,  Devant  la  boutique  <hi  joaillier,  etc.  Il 
inventa  un  procédé  de  reproduction  photographique  des 
tableaux  qui  fut  bientôt  abandonné. 

PlYADASI.  Mot  pâli,  du  sanscrit  Priya-darçin  (qui  a 
l'air  aimable,  bienveillant),  est  le  nom  pris  sur  les  ins- 
criptions par  un  roi  'le  l'Inde  qu'on  s'accorde  à  identifier 
a  (Y.  ce  mot). 

PIZARR0  (Hernando),  conquérant  espagnol,  mort 
en   I ')(m.  l'aine  des  frères  Pizarro.  Il  seul  enfant  légitime 

de  leur  père.  Il  accompagna  Francisco  Pizarro  en  Amérique 
en  1530,  prit  part  à  la  conquête  du  Pérou,  et,  au  commen- 
cement de  1533,  dirigea  une  expédition  sur  Pachacamac  nu 
il  détruisit  te  grand  sanctuaire  des  Im  as.  Cette  même  année 
il  alla  en  Espagne  porter  au  roi  le  i  inquième  du  butin,  fut 
fait  chevalier  de  Saint-Jacques  et  revint  au  Pérou  en  45  15. 
En  1536,  il  soutint  un  siège  de  cinq  mois  à  Cuzco  contre 
les  Indiens  Boulevés,  mais  il  tomba  ensuite  aux  mains  du 
rival  de  son  livre.  Almagro.  Relâché  eo  1538  sur  la  pre- 
sse île  Francisco  Pizarro  de  renoncer  à  Cuzco,  il  marcha 
contre  Almagro,   s'en  empara  à  la  bataille  de  Salinas 
ivr.  1539)  et  le  tit  étrangler  (juil.).  Eu  1540,  Her- 
nando retourna  en  Espagne  pour  s'v  justifier  du  meurtre 
d'Almagro.  Il  fut  mis  en  prison  à  son  arrivée,  à  Médina 
et  n'en  sortit  qu'en  1560. 
PIZARRO  (Francisco),  dit  le  Grand  marquis,  conqué- 
rant du  I''  strémadure)  vers  1475-78, 
■oi                    a  Lima,  le  -2i>  juin  1544.  Il  était  lils  na- 
turel .lu  capitaine  Goflzalo  Pizarro  et  de  Francisca  Gon- 
.  Il  ne  reçut  aucune  éducation  et  ne  sut  jamais  même 
r  -ui  nom.  Il  aurait  servi  comme  soldat  en  Italie  el 
-  le-  ordres  de  s, m  père.    Il    avait  plus  de 

:;  1509,  il  s'embarqua  ave.-  AJonso  de 

r  une  expédition  à  la  Terre  Ferme,  njeda  le 

e  lieutenant  -     tstiao,  qu'il  fonda  dans 

Pizarro  devient  ensuite  un  des  officiers  de  con- 

impagna  dans  la  mer  du  Sud, 

ri  l'emmena  à  Panama  (  1549).  Avec 

.par  de  M  traies,  il  alla  aux  îles  des  Perles. 

■h.-  du  licencié  Espinosa,  il  prit  part  aux 

luttes  contre  les  tribu*  indiennes  a   l'E.   de  Panama.  Le 

14'  :  partit  de  Panama  vers  le  Sud  comme  chef 


d'une  petite  expédition,  organisée  avec  l'aide  de  Diego  de 
Umagro  et  d'un  clerc  nomme  laïque  ;  il  n'avait  qu'un  na- 
vire. Ml  hommes  et    ',   chevaux.    Il   loucha  aux   des   des 

Perles,  a  la  côte  ouest  du  continent  sud-américain  et  re- 
vint faute  de  vivres.  Il  repartit  pour  la  seconde  expédition 
en  1586.  tin  trouvera  à  l'an.  Pérou,  î?  Histoire,  le  récit 
de  la  conquête  du  Pérou  par  Pizarro,  et  nous  y  renvoyons 
pour  la  tin  de  cette  biographie.  Francisco  avait  trois  frères 

par  son  père  (\.  ci-apres)  et  un  frère  par  sa  mère,  FVttJt- 

cisco  Martin  de  Alcdntara,  qui  raccompagna  au  Pérou 

en  1530,  el  fut  tué  en  le  défendant  contre  ses  assassins 
le 26  juin  1544.  H.  Leonaroon. 

Qi  imvw.  \  idas  de  Espaflofes  célèbres  ;  Madrid, 
11,  3  vol,  m '•      ■  Helps,  Life  <>f  Pizarro;  Londres, 

PIZARRO  (Juan),  conquérant  espagnol,  ne  en  1505, 
mort  en  1536,  frère  de  père  de  Francisco  Pizarro,  qu'il 
suivit  en  Amérique  en  1530.  En  1535,  la  garde  de  Cuzco 
lui  fut  confiée.  En  1536,  il  fut  blesse  mortellement  dans 

un  combat  contre  les  Indiens  révoltés  qui  assiégeaient  la 
ville,  en  reprenant  d'assaut  la  citadelle. 

PIZARRO  (Goozalo), conquérant  espagnol,  le  plus  jeune 
des  frères  Pi/arro,  lils  naturel  de  leur  père,  né  à  Trujillo 
vers  1506,  mis  à  mort  le  8  avr.  1548.  11  vint  au  Pérou  avec 
Francisco  en  1530,  défendit  Cuzco  avec  Hernando  et  Juan, 
ses  frère*,  en  1536.  fait  prisonnier  comme  Hernando  par 
Almagro.  il  réussit  à  s'évader.  Il  conduisit  un  peu  plus  tard, 
au  delà  des  Andes,  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amazone,  une 
expédition  qui  se  termina  par  un  désastre,  rentra  à  Quito 
en  1542  et  se  relira  à  ('.haïras.  En  1544,  il  se  révolta, 
protestant  contre  les  nouvelles  lois  édictées  en  faveur  des 
Indiens.  Le  28  oct.  4544,  Gonzalo  entra  triomphant  à 
Lima.  Le  18  juin  1546,  il  battit  le  vice-roi  Don  Blasco 
Nu  fie/.  Vêla.  Son  gouvernement,  quoique  illégal,  fut  très 
favorable  à  la  prospérité  du  Pérou  ;  ce  fut  Gonzalo  qui 
fonda  la  ville  de  Loxa.  Mais,  en  1547,  abandonné  d'une 
partie  des  siens,  il  ne  put  résister  à  Pedro  Gasca,  envoyé 
par  le  roi  d'Espagne  pour  rétablir  son  autorité.  Le  17  juil., 
Gonzalo  quitta  Lima  et  se  retira  à  Arequipa.  Le  26  oct., 
il  livra  bataille  aux  troupes  royales  à  lluarina,  fut  vain- 
queur et  occupa  Cuzco.  Le  S  avr.  1548,  il  se  rencontra 
:  Sacsahuana  avec  l'armée  de  Gasca.  Trahi  par  les  siens, 
il  se  rendit,  lut  condamné  à  mort  et  décapité  sur  le  champ 
de  bataille,  le  jour  même.  Il  laissait  d'une  Indienne  un 
iils.  Francisco,  mort  jeune,  et  une  fille,  Inès. 

Bibl.  :  Calvete  de  Estrella,  Rébellion  de  Pizarro  en 
el  /'en/  il  ri, in  de  /*.  Pedro  Gasca,  publicadas  par  A.  Paz 

Melia  ;  Madrid,  Issu,  in-16. 

PIZARRO  (Antonio),  peintre  espagnol,  né  probable- 
ment à  Tolède  vers  la  lin  du  xvi"  siècle  et  qui,  sûrement, 
y  était  établi  au  commencement  du  xvn6.  Il  avait  été 
l'élève  du  Greco,  et  plusieurs  églises  et  couvents  pos- 
sèdent  de  ses  ouvrages.  Cean  Bermudez  cite  notamment  : 
ta  Fondation  de  l'unir,'  des  Trinitaires,  dans  la  sacristie 
de  leur  couvent,  plusieurs  peintures  dans  l'église  des  saints 
.Insi  et  Pastor,  lu  Naissance  île  la  Vierge,  à  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Covarrubios  :  d'après  le  même  auteur, 
Pizarro  dessina  les  trois  estampes,  gravées  en  1618  par 
Popma.  pour  la  Vie  île  saint  lldefonse,  du  docteur  Sala- 
zar  de  Mendoza.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  la  mort 
de  cet  artiste.  P.   L. 

PIZARRO  (Cecilio),  peintre  espagnol  contemporain, 
lithographe  et  aquafortiste,  originaire  de  Tolède.  C'est 
dans  sa  ville  natale  qu'il  apprit  les  premiers  rudiments 
de  son  ail;  il  vint  se  perfectionner  ensuite  à  Madrid,  où 
il  suivit  les  cours  de  l'Académie  de  San  Fernando.  Revenu 
a  Tolède,  il  y  fut  attaché  comme  professeur  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  ;  il  commença  alors  à  se  produire  en  expo- 
*..nt  plusieurs  peintures  d'après  quelques  sites  et  monu- 
ments de  sa  ville  natale.  Il  collabora  dans  le  même  temps 
grand  ouvrage  que  dirigeait  Villaamil  :  l'Espagne 
artistique  et  monumentale.  Fixé  plus  tard  à  Madrid,  il 
occupa  principalement  d'illustrer;  de  nombreux  ou- 
vrages et    publications  d'art,    soit  par  des   gravures  sur 
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Uns,  mim  par  des  eaux-fortes  ou  des  lithographies.  I 
ainsi  qu'il  collabora  à  l'Illustration  espagnole,  à  I  Art 
m  Espagne,  aux  Monument*  architectoniques,  ■< 
['Iconographie  espagnole,  de  Carderera,  el  encore  6 
['Album  artistique  de  Tolède.  De  Dombreuses  peintures 
de  l'artiste,  d'après  des  monuments  anciens,  onl  paru  aux 
expositions  de  Tolède,  de  Madrid,  el  plusieurs  onl  passé 
en  Angleterre.  Son  tableau,  intitulé  Hier  et  aujour- 
d'hui, exposé  en  1865,  lui  acquis  par  l'Etal  pour  le 
Musée  national.  Il  occupait,  en  1864,  la  fonction  de  con- 
servateurdu  Musée  de  peinture  et  de  sculpture.       P.  L. 

Hun.  :  Ossorio  v  Bernard,  Galeria  biografica  de  ar- 
tistes espaftoles  :  Madrid,  1868. 

PIZAY.  Com.  iln  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  Trévoux,  canl 
de  Montluel;  289  hab. 

PIZIEUX.  Com.  du  dép.  de  la  Sarthe,  arr.  el  cant.  de 
Mamers  ;  161  hab. 

PIZOU  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de 
Ribérac,  cant.  de  Monpont;  1.098  hab.  Culture  de  tabac 
Tréfilerie. 

PIZY  (Piciacum).  Com.  dudép.  del'Yonne,  arr.  d'Aval» 
Ion,  cant.  de  Guillon;  *2<jo  hab.  Menhir  appelé  la  Roche 
des  Fées.  Château  du  moyen  âge;  façade  de  la  fin  du 
xv°  siècle.  Chapelle  du  xiii'  siècle.  Eglise  paroissiale  du 
xve  siècle.  Dans  le  cimetière,  croix  de  pierre  du  xvie  siècle 
figurant  un  tronc  d'arbre  noueux.  M.  P. 

PIZZICATO.  Ce  mol  italien,  qui  signifie  proprement 
pincé,  s'emploie  dans  la  musique  pour  signifier,  écrit  au- 
dessus  des  parties  de  violon,  d'alto,  de  violoncelle  ou  de 
contre-basse,  qu'il  faut  produire  le  son  en  pinçant  la  corde 
avec  les  doigts  au  lieu  de  la  faire  vibrer  par  le  moyeu  de 
l'archet.  Ce  mode  d'exécution  se  prolonge  jusqu'à  ce  que 
les  mots  col'arco,  places  sous  la  noie,  indiquent  qu'il 
faut  reprendre  l'archet  comme  à  l'ordinaire.  Le  pizzicato 
pu  lit  aveu  ùl  mis  en  usage  dans  la  musique  italienne 
dès  la  première  moitié  du  xvu'  siècle,  nu  on  pourrait  en 
trouver  des  exemples  dans  quelques  opéras.  En  France, 
cette  manière  de  jouer  était  presque  complètement  inusi- 
tée jusqu'au  milieu  du  xvine  siècle:  ni  dans  Lully,  ni  dans 
un  autre  auteur  de  ce  temps,  on  n'en  trouve  aucune  trace. 
L'usage  fréquent  des  instruments  tels  que  le  luth,  le  théorbe 
ou  la  guitare,  qui  ne  connaissent  pas  d'autre  mode  d'exécu- 
tion que  le  pizzicato,  explique  peut-être  qu'on  ne  fut 
pas  curieux  de  reproduire  sur  d'autres  cet  effet  parti- 
culier. A  l'orchestre,  dans  la  musique  moderne,  le  pizzicato 
est  courant  aujourd'hui.  Le  son  ainsi  produit  diffère 
beaucoup  du  timbre  ordinaire  des  instruments  à  archet  : 
n'étant  pas  soutenu,  il  fournit  des  accompagnements 
aimés  des  chanteurs  dont  il  ne  couvre  pas  la  voix.  On  peut 
en  tirer  cependant  certains  effets  de  force,  et  cette  sonorité 
grêle  s'unit  aussi  fort  bien,  en  certains  cas,  à  d'autres 
instruments.  Pour  être  d'une  bonne  sonorité,  il  est  indis- 
pensable que  les  notes  pincées  soient  prises  dans  le  médium 
ou  dans  le  grave:  les  notes  basses  en  pizzicati  des  vio- 
loncelles et  des  contre-basses  sont  même  d'un  usage 
plus  ordinaire  et  d'un  timbre  bien  meilleur  que  huiles  les 
autres.  11.  O. 

PIZZIGHETTONE.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Crémone. 
sur  l'Adda,  au  confluent  d'un  bras  du  Serio  :  C>7;>  hab. 
(com.,  4.343)  en  1881.  Citadelle  du  xn°  siècle  nu  fut 
quelque  temps  enfermé  le  roi  de  France  François  Ier. 

PIZZO.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Catanzaro,  sur  un  rocher 
dominant  le  golfe  de  Saut  Fufemia;  7.048  bah.  en  1881 
(com.,  8.055).  Le  port  accusait  150.700  tonnes  d'entrées 
en  1894.  Pêcheries  de  thon  et  de  coi  ail.  Le  l3oct.  1815, 

Murât,  abordé  dans  ces  parages,  y  fut  fusille. 

PIZZOLO  (Niccolè),  peintre  italien  du  XVe  siècle,  qui 
cultiva  l'histoire  et  le  portrait.  Elève  de  Squarcione,  il 
fut  le  collaborateur  de  Mantegna.  Mais  son  existence  lui 
troublée  par  de  tragiques  événements,  et  il  périt  assassiné 
avant  d'être  parvenu  à  la  maturité  de  son  talent.  Ses  pro- 
ductions sont  peu  nombreuses  :  elles  se  recommandent  par 
des  qualités  de  caractère  et  de  grandeur.  G.  C. 


PLA  (Le).  <  om.  du  dép.  de  l'Ariège,  air. de  Foix,  cant. 
de  Quérigul  :  238  hab. 

PLAAT  (André-Henri  Vah  mm.  ingénieur  el  général 
liiili.inii.ri-~.  né  à  Grave  en  1761,  mort  a  envers  en  1819. 
Engagé  dans  l'armée  hollandaise,  il  passa  au  service  de 
la  Russie  après  la  révolution  de  1787.  el  pril  une  pari 
brillante  aux  campagnes  contre  les  Suédois  el  les  Turc*. 
Il  rentra  ensuite  dans  son  pays  el  lui  nommé  par  le  rai 
[xiuis,  inspecteur  des  travaux  hydrauliques  îles  fortifi- 
cations. Pendant  la  campagne  de  1813,  \an  der  l'I.iat  se 
rallia  au  parti  orangiste,  el  défendit  avec  suit. -s  |-,  place 
de  Bréda  contre  l'ar e  française.  Il  mourut  lieutenant- 
général  gouverneur  de  la  place  d'Anvers. 

PLABENNEC.  I.h.-I.  de  canl.  du  dép.  du  Jinis- 
tère,  arr  de  Brest;  3.606  hab.  m. a.  du  chemin  de 
fer  départemental  de  lin-st  ilK  kil.)  à  Lannilis;  sur  un 
affluent  de  l'Aber-Benolt.  —  -  On  signale  aux  environs  du 
bourg  :  une  cube  avec  signes  gravés  inconnus:  trois 
mottes  féodales,  dont  une  de  12  m.  de  haut  dans  les 
ruines  do  château  de  Lesquélen;  dans  la  lande  de  Lanker- 
in, idée,  plus  de  'illO  menhirs,  plus  petits  que  ceux  de  Car- 
II. e    el  dissémines  salis  ordre.  —  Douze  foires  par  an. 

PLACAGE.  I.  Technologie.  — Ondésignesous  le  nom 
de  placage  l'opération  qui  consiste  à  recouvrir,  avec  des 
feuilles  minces,  sciées  dans  un  bois  de  prix,  les  meubles  coat- 
Iruits  avec  un  bois  plus  commun.  On  emploie  à  cet  usage  les 
bois  rares,  tels  que  l'acajou,  l'ébène,  le  palissandre,  le  bois  de 
rose,  le  noyer,  etc..  que  l'ondécoupeen  feuilles  tri  s  minces  à 
l'aide  de  machines  de  deux  ordres  différents.  Les  premières 
effectuent  ce  travail  à  l'aide  de  scies  généralement  hori- 
/onlales  qui  sont  animes  d'un  mouvement  alternatif  de  va- 
et-vient  pendant  que  la  pièce  de  bois  se  déplace  verticale- 
ment. Ces  machines  ont  l'inconvénient  de  perdre  une  quan- 
tité notable  de  bois  précieux  sous  forme  de  sciure, l'épais- 
seur du  trait  de  scie  se  rapprochant  de  celle  du  placage 
obtenu.  Four  celte  raison,  on  préfère  employer  les  ma- 
chines du  second  ordre,  dites  a  trancher,  dans  lesquelles 
la  scie  est  remplacée  par  un  couteau  qui  ne  laisse  pas 
de  déchet  notable.  Le  bois  passé  à  la  vapeur  est  placé  sur 
une  table  horizontale  qui  s'élève  à  volonté.  Deux  crémail- 
lères poussent  horizontalement  un  bâti  armé  d'une  lame 
placée  obliquement  par  rapport  au  mouvement  qu'elle 
reçoit,  à  chaque  course  elle  détache  une  feuille  de  bois. 
On  fait  également  des  placages  d'ivoire,  d'ecaille.  de 
nacre,  de  marbre,  de  métal,  etc. 

Les  bois  employés  à  la  construction  des  meubles  el  bâ- 
tis destines  à  recevoir  le  placage  devront  être  bien  secs 
ci  avoir  produit  tout  leur  effet.  Tous  les  bois  ne  reçoivent 
pas  également  bien  le  placage  :  les  bois  forts,  les  bois 
fruitiers,  les  bois  noueux,  tortilles  sont  mauvais  pour  cet 
usage,  car  ils  travaillent  encore  après  même  leur  parfaite 
dessication;  les  bois  blancs  el  tendres  tels  que  le  grisard 
et  l'aulne,  qui  sont  sujets  à  grainer  sous  l'outil,  doivent, 
au  préalable,  être  enduits  d'une  couche  de  colle  claire 
additionnée  d'un  peu  d'eau-de-vie;  on  laisse  sécher  cette 
couche  avant  de  procéder  au  placage.  Les  meubles  en  bois 
blancs  poreux  et  composés  d'un  grand  nombre  de  morceaux 
assembles  sont  les  meilleurs  pour  le  placage;  néanmoins, 
pour  les  meubles  qui  sont  soumis  à  de  grands  efforts,  on 
emploie  le  chêne  bien  sec  sans  nœuds  ni  gerces,  le  hêtre. 
le  châtaignier.  Une  règle  à  observer  est  de  recouvrir  tou- 
jours les  assemblages  à  queue,  car  le  retrait  s'opère 
surtout  dans  le  sens  de  la  largeur  et  très  peu  dans  celui 
de  la  longueur.ee  qui  est  une  cause  de  rupluie  et  de  dé- 
collement. Pour  les  meubles  de  prix,  on  contreplaove, 
e.-a-d.  qu'on   l'ail    un  premier  placage   avec   du   bois  de 

i  hoix  ordinaire  avant  d'appliquer  celle  du  bois  de  prix.  La 
colle  employée  est  la  colle-forte  ordinaire,  broyée  au  mar- 
teau, gonflée  dans  l'eau  froide  el   fondue  au  bain-marie. 

On  c< uence  par  aplanir  le  placage  qui  est  toujours 

plus  ou  moins  roule  ou  ondule.  .\  cet  effet,  on  le  mouille 
légèremenl  à  l'aide  d'une  éponge  en  dedans  de  la  courbure. 

J    on  lapplique  à  plal   sur  l'établi  et   on   le   recouvre  d'une 
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planche  bien  dressée  que  l'on  surcharge  de  poids  ou  que 
l'on  tixe  ;i  l'aide de  valets. On  passe  sur  les  surfaces*  pla- 
quer un  rabol  à  dents,  dil  hette,  qui  les  rend  aptes  à  re- 
cevoir la  eoile.  On  découpe  le  placage  aplani,  de  façon  a 
et  que  uni'  fois  colla,  l'ensemble  des  dessins  des  libres  de 
chaque  partie  soit  harmonieux.  On  chauffe  la  colle  el  on 
.mi  dépose  une  coui  ne  sur  la  surface  a  plaquer,  tout  en 
mouillant  le  placage  du  côté  opposé  à  celui  <|ui  <1» »< t  être 
rollé.  Quelquefois  on  encolle  a  la  fois  le  meuble  et  le  pla- 
lors  le  placage,  el  la  fixation  s'opère  de 
outre  manières  différentes  :  au  moyen  du  marteau,  de  la 
cale,  des  sangles  ou  du  sable. 

La  marteau  employé  présente  une  panne  très  large,  à 
(>.>nl>  adoucis  el  disposée  en  travers.  On  le  promène  sur 
le  placage  en  place  de  façon  à  faire  sortir  l'excès  de  colle 
par  les  extrémités,  en  évitant  toutefois  de  faire  sortir  la 
colle  par  les  joints,  s'il  existe  des  endroits  ou  la  colle  n'a 
fait  prise,  ce  «iin-  l'on  reconnaît  au  son  que  rend  le 
placage  quand  ^u  le  choque  avec  le  *1> »iu t  recourbé,  on 
promené  en  ces  points  un  fer  assez  chaud  pour  la  ramollir 
«•t  l'on  passa  le  marteau.  Pour  plaquer  au  marteau  dans 
tes  parties  creuses,  ce  qui  se  t'ait  1res  rarement,  on  se  sert 
d'un  outil  à  panne  arrondie  pour  suivre  la  gorge  dans  sa 
longueur,  al  tlu  marteau  à  panne  droite  dans  le  sens  de 
la  largeur. 

le  placage  à  la  cale  s'emploie  surtout  pour  les  surfaces 
planes:  l'opération  esl  sure  et  rapide.  La  cale  est  une 
planche  dressée  que  l'on  fixe  sur  le  placage  avec  despoids, 
■OS  valets  ou  mieux  avec  des  presses.  I.a  presse  simple  a 
la  forme  d'un  Vdont  l'une  des  branches  présente  un  trou 
taraude  dans  lequel  S'engage  une  vis  à  m, lin.  Les  presses 
plus  compliquées  SOU)  toi  niées  de  deux  montants  el  de  deux 
traverses;  la  traverse  supérieure  est  munie  de  vis  à  main, 
es  -vivent  a  fournir  la  pression  qui  s'exerce  sur 
le  placage  par  l'intermédiaire  de  la  cale  à  laquelle  ou 
donne  une  forme  s'emboltant  exactement  sur  la  surface  à 
plaquer,  courbe  ou  plane. 

Le  placage  au  subit'  a  pour  luit  d'éviter  île  découper 
daa  cale-  appropriées  à  la  forme  du  placage,  on  se  sert 
de  cales  quelconques  et  on  interpose  entre  elle  et  la  sur- 
pla  juer  de-  sacs  de  sable. 

Le  placage  à  la  sangle  «u  a  la  corde  -emploie  pour 

lea  objets  de  forme  ronde  :  colonne-,   meubles  à  coins 

inlis  :  on  dispose  sur  le  placage  des  sacs  de  sable  que 

l'on  -erre  .1   l'unie  d'une  corde  enroulée  autour  d'eux  de 

':  1  n.'  le-  lui, .u-  se  touchent;  la  tension  esl  donnée  à 

la  corde  au  moyen  de  garots,  on  l'augmente  encore  quand 

le  tout  e-t  fixé,  en  mouillant   cette  corde. 

Pour  des  pièces  très  contournées,  qui  doivent  être  pla- 
qoées  en  dedans  et  en  dehors,  on  combine  l'emploi  des 

cales,  du  marteau  des 

Sangles    et    des    sacs 

de  sable.  La  figure 
ci-contre  indique  cette 
dernière  disposition. 
Le  placage  étant  posé 
sur  les  eûtes  latéraux, 
on  l'arrête  avec  des 
rubans  et  l'on  en- 
toure le  panneau  ■< 

l'aide  de  -angles.  On 

•  :  s'il  en  esl  besoin  les  sacs  de  sable. 
l'aide  des  presses  el  l'effort   de-  vi- 
m  sur  !••-  sangles  au  moyen  de-  cales  ou  de-,  sacs 
ii  serrer  fortement  sur  le-  partie-  convexes,  lan- 
■  de  salde  s'enfonceront  dans 
les  parties  concaves  el  y  fixeront  le  placage.  Il  esl  entendu 
posées  assez  lâches  pour  per- 
mettre 1  elle  opération.  !  .  \i  iglin. 

II.  Géologie  (V.  (.1  icieh,  1.  \ \  III.  p.  1044). 
PLACARD.  I.  Législation  (V.  \m  an. 

II   Typographie  (V.  Composition,  t.  XII,  p.   213). 

III.  Construction  (V.  Boiserib,  t.  VII.  p.  139). 


PLACART  (Arcl I.)  —  C'est  la  large  large  rectangu- 
laire usitée  dans  les  joutes,  et  qui  est  vissée  ou  bouclée  à 

demeure  sur  le  côté  gauche  de  la  cuirasse.  Le  placart  est 
intermédiaire  entre  la  large  du  moyen  âge  el  le  manteau 
d'armes  du  xvi"  siècle.  Il  lui  d'un  emploi  courant  pendant 
tout  le  XVe  siècle.  Comme  l'ancienne  large,  il  présente,  à 
son  attache,  une  poire  destinée  à  amortir  le  choc.  Le  mé- 
canisme de  la  poire  sera  expliqué  en  détail  au  mot  Targe. 

Les  placartS  les   plus  anciens  sont  faits  de   bois   dur  avec 

revêtement  extérieur  en  mosaïque  d'os,  de  dents  de  che- 
val ou  d'ivoire.  C'est  la  disposition  de  celle  marqueterie 
qui    amena    les    larges    d'acier  à  champ  revèlu   de  petits 

compartiments  délimités  par  des  nervures  saillantes,  dans 
les  manteaux  d'armes  appelés  hautes  pièces  tringlées, 
el  dont  L'Armeria  de  .Madrid  montre  d'admirables  modèles 
avant  appartenu  à  Charles-Quint.  Certaines  armures  du 
musée  de  Menue  possèdent  des  placarts  en  acier.  Ce  sont 

des  objets  de  la  plus  grande  rareté  (V.  Manteau  d'armes, 
Targe,  Tournoi).  .Maurice  Maindron. 

PLACE.  I.  Voirie  (V.  Voirie). 

Droits  be  place  (V.  Marché,  i.  XXIII,  p.  37). 

II.  Art  militaire.  —  Plai  es  de  gi  erre.  —  Dans  la 
terminologie  militaire,  on  appelle  indistinctement  places 
de  guerre  :  I"  les  villes  fortifiées  soit  par  une  simple 
enceinte,  soit  par  une  enceinte  avec  forts  détachés,  soit  par 
un  ensemble  de  forts  détachés  ;  "2"  les  forts  isolés  (V.  Fort. 

I'i besse,  Fortification,  Bastion,  Enceinte, etc.).  Toute 

place  de  guerre  est  classée.  D'après  la  loi  du  10  juil.  1790, 
le  classement  et  le  déclassement  ne  pouvaient  être  ordonnés 
que  par  le  pouvoir  législatif.  Sous  le  premier  Empire,  le 
chef  de  l'Etal  s'attribua  le  droit  de  procéder  lui-même  à 
celte  double  opération,  et  la  loi  du  17  juil.  1819  confirma 
cet  état  de  choses.  La  loi  du  10  juil.  I8,'>1  réserva  de 
nouveau  au  législateur  le  droit  de  classer  et  de  déclasser 
les  places  de  guerre.  Mais  la  constitution  de  1852,  qui 
conférait  an  président  de  la  République  le  droit  de  dé- 
clarer la  guerre,  fut  considérée  comme  abrogeant  implici- 
tement cette  disposition,  et  un  décret  du  10  août  1853 
opéra  un  classement  nouveau,  en  même  temps  qu'il  spé- 
cifiait,  dans  ses  art.  2  et  3,  que  les  classements  ultérieurs 
se  feraient  par  décret.  Depuis  1871,  on  est  revenu  à  la 
règle  posée  par  le  législateur  de  1851.  C'est  donc  actuel- 
lement par  des  lois  que  les  classements  et  déclassements 
sont  opères,  el  celle  du  "1~  mai  1889,  notamment,  a  pro- 
cédé, tant  en  France  qu'en  Algérie,  à  de  nombreux  dé- 
classements portant  plus  particulièrement  sur  les  anciennes 
places  à  simple  enceinte. 

Par  le  l'ait  du  classement,  une  place  de  guerre  ou,  du 
moins,  ses  ouvrages  delénsifs,  tombent  dans  le  domaine 
public  national,  el  ses  portes,  murs,  fossés,  remparts,  sont 
désormais  imprescriptibles  et  inaliénables.  En  outre,  les 
propriétés  foncières  comprises  dans  un  certain  périmètre 
ou  tone,  autour  de  ces  ouvrages,  setrouvenl  frappées,  dans 
l'intérêt  de  la  défense,  de  certaines  restrictions,  telles  que 
l'interdiction  d'y  construire  ou  d'y  planter,  à  titre  per- 
manent ou  provisoire.  Ces  restrictions  constituent  les  ser- 
vitudes  militaires.  Elles  varient,  comme  importance, 
suivant  qu'il  s'agit,  d'après  la  distinction  du  décret  du 
Kl  août  1853,  de  places  de  guerre  proprement  dites  ou 
de  postes  militaires  (V.  Servitude).  Enfin,  dans  la  même 
/une.  l'Etat,  le  département  ou  les  communes  m- peuvent, 
comme  dans  la  zone  frontière,  entreprendre  aucuns  tra- 
vaux sans  s'être  préalablement  concertés  avec  l'adminis- 
tration de  la  guerre. 

Au  point  de  vue  du  commandement,  du  service  et  de  la 
police,  les  places  de  guerre  peuvent  se  trouver  dans  trois 
situations  différentes  :  en  étal  de  paix,  en  état  de  guerre 
ou  en  état  de  siège.  L'étal  de  paix  a  lieu  tant  que  la  place 
n'est  pas  constituée  en  étal  de  guérie  ou  de  siège  par  un 
acte  de  l'autorité  compétente  ou  par  1rs  circonstances. 
Dan-  l'étal  de  paix,  l'autorité  civile  el  l'autorité  militaire 
agissent  chacune  dan-  la  sphère  de  leurs  attributions, 
-ans  subordination  de  l'une  à   l'autre.  L'état  de  guerre, 
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intermédiaire  entre  l'étal  de  pais  el  l'étal  de  siège,  est 
déclaré  par  une  loi  ou  par  nn  décret.  Il  existe,  en  outre, 
ilr  plein  droit,  dans  certaines  circonstances  indiquée*  par 
l'art.  ■>-  du  décret  du  ±\  dée.  l8H.Dan>ce  second  état, 
L'autorité  civile  doit  agir  'I ncart  avei  I  autorité  mili- 
taire, et  elle  ne  peul  m  rendre  une  ordonnance  de  police 
s.ms  B'étre  préalablemenl  entendue  avec  celle-i  i,  ni 
«le  prendre  les  mesures  que  celle-ci  jugerai!  nécessaires  à 
l.i  sûreté  de  la  place.  Enfin,  l'étal  de  siège,  qui  peul  être 
un  effectif  ou  politique,  est,  comme  l'étal  de  guerre,  dé- 
claré, en  principe,  par  une  loi  on  par  un  décret.  H  peul 
l'être  aussi,  mais  en  temps  de  guerre  seulement  et  dans 
des  circonstances  urgentes,  par  le  commandant  militaire. 
Dans  l'étal  de  siège,  toute  l'autorité  passe  au  commandant 
do  la  place  (|iu  L'exerce  par  lui-même  on  qui  en  délègue, 
s'il  le  juge  convenable,  telle  ou  telle  partie  aux  magistrats 
civils. 

Dans  l'étal  de  paix,  dans  l'état  de  guerre  et  dan-,  l'étal 
de  siège,  tout  ce  qui  concerne  le  commandement  des  places 
se  trouve  réglé  par  le  titre  II  du  décret  du  '■  oct.  l<s:W 
(service  des  places).  Les  places  sont  formées,  des  le  temps 
de  paix,  en  groupes.  Chacun  de  ces  groupes  a  a  sa  tête 
un  officier  général,  ou,  par  exception,  un  colonel,  nommé 
par  décret.  Cet  officier  est  chargé  de  préparer  la  défense 
et  porte  le  titre  de  commandant  supt  rieur  de  la  défense. 
Il  est  pourvu  d'un  état-major  et  il  est  seconde,  si  l'impor- 
tance du  service  l'exige,  par  un  adjoint  du  grade  de  géné- 
ral ou  d'officier  supérieur.  Chaque  place  esl  commandée 
par  un  officier  nommé  également,  dès  le  temps  de  paix,  par 
le  président  de  la  République  et  de  grade  variable  avec 
l'importance  de  lu  place.  Il  porte,  suivant  le  cas,  le  titre 
de  gouverneur  ou  de  gouverneur  désigné.  Lorsqu'un 
groupe  de  places  comprend  une  plaie  principale,  c'est,  en 
principe,  le  commandant  supérieur  de  la  défense  qui  est 
gouverneur  de  celle-ci.  II  y  réside  ei  il  a,  des  le  temps  de 
paix,  le  titre  de  gouverneur.  Pour  les  autres  places,  au 
contraire,  les  commandants  nommés  sont  pourvus,  d'ordi- 
naire, en  temps  de  paix,  d'autres  fonctions  ;  ils  ne  sont 
alors  que  gouverneurs  désignes  et,  souvent  même,  ils  ne  se 
rendent  dans  la  place,  car  ils  n'y  résident  pas  toujours, 
qu'au  moment  de  la  mobilisation  :  ils  prennent  alors  le  titre 
de  gouverneur  (V.  ce  mot,  t.  XIX,  p.  84). 

Le  gouverneur  de  chaque  place  nomme,  au  moment  de 
la  mobilisation,  tous  les  commandants  de  forts  et  autres 
ouvrages  qui  dépendent  de  cette  place,  ainsi  que  les  com- 
mandants de  groupes,  de  batteries,  de  secteurs,  etc..  que 
nécessitent  les  circonstances.  Ces  officiers,  i|ui  relèvent 
directement  du  gouverneur  de  la  place,  figurent  d'ailleurs, 
dés  le  temps  de  paix,  sur  le  plan  de  mobilisation  et  sont 
prépaies,  d'avance,  à  leurs  fonctions,  par  les  soins  du 
commandant  supérieur  de  la  défense. 

En  temps  de  guerre  et  lorsque  les  communications  se 
trouvent  interrompues,  le  commandant  en  chef  d'une  ai- 
mée ou  le  commandant  d'un  corps  d'armée  agissant 
isolément  peut,  dans  le  rayon  d'opérations,  nommer 
des  gouverneurs  dans  les  places  menacées  ou  chan- 
ger ceux  qui  sont  en  fonctions  ;  mais  il  en  doit  donner 
avis  au  ministre  le  plus  tût  possible.  D'antre  pari. 
lorsque,  en  temps  de  guerre  ou  de  siège,  un  gouverneur 
ou  un  commandant  se  trouve  empêché  de  remplir  ses  fonc- 
tions, il  est  remplace  par  le  plus  élevé  en  grade  des  offi- 
ciers de  la  garnison  appartenant  ou  ayant  appartenu  à 
l'armée  active.  En  temps  de  paix,  le  commandant  supé- 
rieur de  la  défense  est  remplacé,  lorsqu'il  s'absente,  par 
son  adjoint,  s'il  est  officier  général,  ou  par  l'officier  de  la 
garnison  le  plus  élevé  en  grade.  11  convient,  au  surplus, 
de  noter  que,  toujours  en  temps  de  paix,  le  commandant 
supérieur  de  la  défense  d'un  groupe  est  investi  en  même 

temps  du  commandement  territorial  d'une  ou  plusieurs 
subdivisions  de  région,  sous  l'autorité  du  commandant  du 
corps  d'armée  ou  du  général  de  division,  s  il  n'est  lui- 
même  que  général  de  brigade  ou  que  colonel. 
II  existe,  en  outre,  dans  chaque  place,  une  comtnis- 


impo  ée,  pour  la  place  principale,  du 
■  immandanl  supérieur  dala  défense  el  des  directeun 
différents  services,  et  poui  les  autres  places,  du  coaman> 
•i.uii  supérieur  de  la  défense,  du  gouverneur  désigné  et 
des  chefs  des  différents  services,  bile  se  réunit  chaque 
dans  la  place  pour  arrêter  l'établissement  ou  la  rx 
sion  du  plan  de  mobilisation  et  du  plan  de  défense.  Ella 

peul  elle,  en    outre.  c\lr.ioi  duioi  eimul  convoquée  pour 
l'étude  de  questions  spéciales  indi  |ii<  es  par  le  minisure. 
Au  point  de  vue  iiu  service,  il  j  a  lieu  de  disti 

dans    les    places  de  guerre,  le  .-. 

service  de  défense.  Les  villes  ouvertes,   au  conu 
c.-a-d.  celles  qui.  quoique  comportant  une  garnisonoades 
services  militaires,  ne  sont  pas  omme  places  de 

guerre,  o'ont  qu'on  service  de  garnison.  Dans  les  un 
dans  les  autres,  ce  service  est  dirigé  par  un  officier  por- 
tant le  titre  de  commandant  d'armes.  C'est  l'officier  le 
plus  ancien  de  la  garnison  dans  le  grade  le  plus  ék 
quels  que  soient  son  grade  el  sa  fonction  :  aussi  les  gou- 
verneurs militaires  el  les  commandants  de  corps  d'armés 
sont-ils,   dans  les   villes  ou    ils  résident,  commandants 
d'armes.  Seuls  les  généraux  inspecteurs  permanents  de 
cavalerie  el  les  officiers  de  gendarmerie  n'exercent  jan 
ces  fonctions.  Le  commandant  d'armes  est  aide,  dans  lis 
détails  du  service,  par  des  officiers  de  la  garnison  d< 
unes  a  cet  effet  et,  en  outre,  dans  les  places  da  guerre  les 
plus  importantes,  par  des  officiers  ou  de»  employés  mili- 
taires attachés  spécialement  a  ces  pi. ne,,  il  détenant 
le  service  que  les  troupes  ont  a  taire  pour  la  garde  de  I,, 
pl.ee  et  de  ses  établissements  el  pour  le  maintien  de  l'ordre 
public  Il  règle,  DOtamment,  le  nombre  d.  lav 

emplacement,  leur  force,  le  nombre  des  sentinelle»,  etc.  ;  il 

donne  les  ordres  el    les  consignes,  prescrit  les  rondes  et 

les  patrouilles,  tixe  le  nombre  de»  officiers,  suus-om> . 
et  soldats  que  chaque  corps  de  troupe  doit  fournir  pour 
les  différents  tour»  de  service.  11  s'entend,  avec  l'autorité 
civile,  s'il  va  lieu,  pour  les  publications,  défenses  et  me- 
sures de  police,  qui  intéressent  à  la  fois  les  habitants  et 
les  militaires,  et  il  défère  à  ses  réquisitions,  lorsqu'elles 
ont  pour  objet  d'assurer  l'exécution  des  lois  ou  le  main- 
tien de  la  paix  publique.  I.niin,  il  donue  les  ordres  el 
prend  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  règles  de  po- 
lice générale  soient  observées  par  les  troupes  qui  séjour- 
nent ou  qui  passent  dans  la  place,  (les  troupes  ue  peuvent 
avoir  de  rapport  avec  l'autorité  civile  que  par  son  inter- 
médiaire. Dans  les  places  de  guerre,  dés  la  publication  du 
décret  de  uni  il lilisalion,  les  fonctions  décommandant  d'aï 
cessent,  et  ses  attributions  passent  au  gouverneur. 

Dans  les  places  de   guerre  comme  dans  les  vili- 
vertes,  un  officier  supérieur  désigné  par  le  commandant 
d'armes  remplit  les  fonctions  de  major  de  la  garnison 
(V.  Major).  Délégué  du  commandant  d  armes,  il  est  chai, 
sous  son  autorité,  de  diriger  et  de  surveiller  les  détails 
du  service,  (est  lui.  plus  particulièrement,  qui  établit 
les  consignes  des  différentes  gardes,  envoie  le  «  mot  »  au 
corps,  fixe   le  nombre,  les   heures   et  l'itinéraire 
i  ondes  et  des  patrouilles,  et  reçoit  les  rapports  des  po-    - 
ainsi  quedes  oliieiers  et  sous-odn  iers  connu. aides  de  ser- 
vice, sans  pouvoir,  du  reste,  ;ainais  s'immiscer  dans  l'ad- 
ministration ou  le   service  intérieur  des  corps  ou  établis- 
sements militaires. 

Enfin,  dans  les  places  OU  villes  ou  plusieurs  corps  tien- 
nent garnison,  le  major  de  la  garnison  est  seconde,  à  son 
tour,  par  des  oliieiers  détachés  à  cet  effet,  les  adjudant* 
de  garnison,  qui  ont  remplacé  l'ancien  corps  de  ['état- 
major  des  places  (V.  Adjudant,  t.  1,  p.  577, et  Li.u- 
Major,  t.  XVI.  p.  M' il. 

I.a  défense  des  places  esl  assurée  tant  par  les  ou 
ci  les  divers  -  es  d'ordre  lechuique  (V.  Fortebkssb) 

que  par  la  garnison.  Les  garnisons  se  composent  de  deux 
éléments:  1"  la  garnison  de  sûreté,  qui  correspond  au 
minimum  de  troupes  nécessaires  pour  résistera  une  sur- 
prise  ou  à  une  attaque  de  vive  force;  "2°  un  complément 
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iU  troupet  destiné  ■<  assurer  s  la  défauts  une  puissance 
et  une  dorée  proportionnées  au  i-< *[ *-  de  la  place  dans  la 
défense  générale.  L'effectif  et  la  oompoaition  de  chacun  de 
g  éléments  sont  fixés,  dis  le  temps  de  paix,  par  le  plan 
de  mobilisation  (V.  Garnison).  Le  titre  II  de  (instruction 
dutfévr.  I  s*';',  sur  la  guerre  de  siège,  formule,  en  outre, 
en  os  qui  les  concerne,  quelques  règles  générales. 

An  vji  i:  i  r  Bl  NiNSK  DBS  PI  M  I  s  |\  .    \\  i  vol  S,  DÉFENSE, 

■  )• 

lit  vt-Mvjoi,  des  pi  uxs  (V.  Ki  it-Major,  t.  XVI,  p.  504). 
PLACE,  (.im.  du  dép.  delà  Mayenne. arr. et cant.  (0.) 
de  Mayenne  :  80(1  Lab. 

PLACE  (Pierre  de  La),  jurisconsulte  français  »\.  La 
Puœ). 
PLACE  (Victor),  diplomate  français,  né  à  Paris  en 
112,  mort  en  avr.    1875.   Il  suivit  la  carrière  consu- 
laire, se  faisant  remarquer  par  son  intelligence  et  son 
EMaquede  scrupules.  Envoyé  à  Mossoul  en  1884,  il  con- 
tinua  avec  Opperl  et  Fresnel  les  fouilles  de  Botta;  mais 
lijeLs  recueillis  furent  engloutis  avec  le  radeau  qui  les 
portail  sur  le  Cbatt-el-Arab.  il  fut  ensuite  consul  général 
i  J.  sure  |tour  abus  de  pouvoir, transféré  à  An- 

dràople,  puis  à  New  York  (avr.  1870)  où  on  le  ehargea 
surveiller  les  achats  d'armes  à  la  maison  Remington  et 
d'efecluar  de  nouveaux  achats  d'armes,  chaussures  et 
vivres;  il  s'entendit  avec  les  fournisseurs  pour  recevoir 
les  .unies  défectueuses  à  des  prix  majorés  et  se  lit  verser 
une  commission  de  602.000  fr.  Dénoncé  à  l'Assemblée 
nationale  le  27  juin  IS71  parle  due  d'AudilI'ret-l'asquicr. 
il  fut  d'abord  acquitté  par  le  tribunal  de  la  Seine,  mais 
H  appel  condamné  à  deux  ans  de  prison  (25  janv.  1872) 
pour  abus  de  confiance,  majorations  frauduleuses,  etc. 
lui»  a.  11  a  laisse:  Ninive  ei  l'Assyrie  (4866- 

.  vol.in-fol.  . 

t-Philippe,  né  à  Paris  le  1'.  févr. 
1814,  fut  èvèque  de  Marseille  (1866),  archevêque  de 
Raanes  (1878),  cardinal  (7  juin  1886). 

PLACENTA.  I.  Anatonne — Le  placenta  est  un  organe 
••xtra-embivonnaire  par  l'intermédiaire  duquel  le  fœtus  em- 
prunta ses  matériaux  de  nutrition  au  BBUg  de  la  mère.  Chez 
le>  mammifères  indéciduates  absence  de  caduque),  le  pla- 
est  diffus  (cheval,  porc,  etc.),  c.-à-d.  que  les  villosités 
aUaatochoriales  (placenta)  sont  répandues  uniformément  sur 
toute  la  surface  du  chorion.sans  pénétrer  dans  la  muqueuse 
utérine,  ou  bien  il  est  cotjlédoné  (ruminants),  c-à-d.  que 
les  riUosités  groupées  en  touffes  distinctes  (cotylédons) 
sut  avec  des  saillies  correspondantes  de  la  mu- 
qneose  utérine,  mais  peuvent  encore  être  détachées  sans 
déchirure  de  la  moqueuse.  Chez,  les  mammifères  déciduates, 
les  villosités  chonales  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  la 
muqueuse  utérine,  et  l'expulsion  du  placenta  entraîne  la 
formation  d'une  caduque  (V.  ce  mot).  Parmi  les  déci- 
duate-il  en  estqui  ont  un  placenta  zonaire  (carnivores,  etc.), 
d'autres  un  placenta  discoidal  (hommes,  singes). 
Le  placenta,  d'après  les  recherches  de  Mathias  Duval 
e  l'Anat.,  1889-90),  se  forme  de  la  façon  sui- 
vante :  |  •■  avant  la  fixation  de  l'œuf  sur  la  paroi  utérine, 
il  s'élève  de  celle-ci  a  l'endroit  où  l'œuf  s.'  greffera,  une 
sailli.-,  saillie  utérine  cotylèdonaire,  et  la  muqueuse  perd 
son  epitbelium  :  2°  puis  reetoderme  de  l'œul  se  u  ansforae 
••il  une  cou.  lie  plasmodiale  (ectoplacenta)  qui  végète  et 
—aux  utérins  qui  perdent  leur  endothéliam 
dès  lors  à  l'eut  de  sinus  (lacs  sanguins)  creusés 
•  l'e-  toplaceuu  ;  3«  il  y  a  ensiiiie  pénétration  des  \  ais- 
-    ilanio  diens  dans  Ici  toplacenta  :  i°  entin  il 
ption  de  la  paroi  plasmodiale  des  canalicules  de 
■nia.  de  manière  que  les  vaisseaux  fœtaux  arri- 
i  plonger  directement  et  a  un  dans  le  sang  maternel 
contenu  d  àaw  de  la  sérotine.  C'est 

donc  a  l'ectoderme  o\ulair>-  qn'esl  dévolu  le  plus  grand 
rôle  dans  la  formation  du  début  du  placenta. 
!.-■  placenta  humain,  au  moment  de  la  délivrai 
-nu»  sous  la  forme  d'un  gâteau  circulaire,  donl 


bords  amincis  se  continuent  avec  les  enveloppes  fœtales. 
Sou  diamètre  varie  de  LIS  à  '2i>  contint.  ;  son  épaisseur, 
vers  le  .entre  de  l'organe,  atteint 3  à  î  cenlim.  Son  poids 
est  d'environ  SOO  gr.  La  face  fœtale  est  lisse,  recouverte 
par  l'amnios  au-dessous  duquel  on  voit  courir  les  vais- 
seaux allanloalicus  ranipanl  dans  le  rhorion.  C'est  sur 
celte  l'ace  que  s'insère  le  cordon  ombilical.  L a  face  utérine 

est  irrégulière,  recouverte  d'une  couche  grisâtre  qui  re- 
présente la  paiiie  superficielle  de  la  caduque  sérotine  ex- 
foliée et  expulsée  avec  le  délivre.  Cette  face  est  creusée  de 
sillons  profonds,  sillons  placentaires,  qui  se  coupent  de 

façon  à  limiter  des  carrés  nommes  lolies  placentaires. 

I  ne  section  à  travers  le  placenta  montre  qu'il  est  cons- 
titué à  son  centre  par  un  tissu  spongieux  donl  les  aréoles 


Placenta,  vu  par  la  face  utérine.  A,  cotylédons;  B,  .sillons 
qui  les  séparent;  C,  cordon;  D,  cho'rioa  se  continuant 
ave.-  le  bord  du  placenta. 

contiennent  du  sang  (lacs  sanguins).  Ces  aréoles  sont  dé- 
limités du  côté  maternel  par  la  sérotine,  du, coté  fœtal  par 
le  chorion.  Ils  sont  parcourus  par  une  infinité  de  prolon- 
gements villeux  et  ramifiés  émanant  du  chorion.  Deux  for- 
mations d'origine  différente  concourent  ainsi  à  former  le  pla- 
centa. L'une,  de  provenance  utérine,  la  sérotine, constitue 
ie  placenta  maternel;  l'autre,  de  provenance  fœtale,  le 
chorion  avec  ses  villosités,  représente  le  placenta  fœtal. 
Le  placenta  maternel  est  formé  par  la  portion  caduque 
île  la  sérotine.  Cette  membrane,  épaisse  seulement  de 
1  millim.  au  plus,  revêt  la  face  utérine  du  placenta  (lame 
basale  de  Winkler)  et  s'enfonce  dans  les  sillons  inlerlo- 
haires.  Au  fond  de  ces  sillons,  elle  donne  naissance  à  des 
prolongements,  cloisons  placentaires,  interlobaires  ou  in- 
tercohledonaires.  qui  se  rattachent  au  chorion  et  circons- 
crivent des  loges,  loges  placentaires,  renfermant  chacune 
un  groupe  de  villosités  choriales  ou  cotylédon.  Des  cloi- 
sons interlobaires  se  détachent  des  cloisons  secondaires, 
ce  qui  fait  que  le  lobe  placentaire,  composé  d'un  cotylédon 
enchâsse  dans  une  logette  de  tissu  décidual,  peut  être  dé- 
composé en  un  certain  nombre  de  lobules.  Ces  cloisons, 
dans  le  centre  du  placenta,  ne  s'étendent  pas  jusqu'au 
chorion.  de  sorte  que  les  loges  cotylédonaires sonl  incom- 
plètement séparées  les  unes  des  autres.  A  la  périphérie 
du  chorion  villeux  la  membrane  déciduale  constitue  une 
sorte  de  bordure  dame  obturante,  caduque  placentaire 
sons-choriale,  anneau  obturant  sous-choriai).  Le  tissu  qui 
Mtue  la  lame  basale  et  les  cloisons  placentaires  est 
remarquable  par  des  cellules  volumineuses  à  plusieurs 
noyaux,  qu'on  a  appelées  cellules  géantes  de  la  sérotine. 
C'est  dans  ce  tissu  que  rampent  les  vaisseaux  uléro-pla- 
—  Quant  aux  lacs  sanguins,  ce  sont  des  espaees 
communiquant  entre  eux.  remplis  par  le  sang  de  la  mère. 
Les  villosités  ohoriales  plongent  directement  dans  ce  sang. 
Dans  le  placenta  a  terme,  il  n'y  a  pas  de  capillaires  in- 
terposés aux  artères  et  aux  veines,  et  la  communication 


PLACEN1 \ 


IOCIS   — 


se  fait  exclusivcmenl  par  I  intermédiaire  de  ces  laça  san- 
guins. Vussi,  admet-on  généralement  aujourd'hui  que  les 
laça  sanguins  De  Boni  autre  chose  que  ces  capillaire*  eux- 
mêmes,  progressivement  et  énormément  dilatés,  trans- 
forraés  enfin  en  cavités  anfractueusea  dans  lesquelles  se 
Mini  enfoncées  les  expansions  villeuses  du  placenta  I  étal 
après  avoir,  en  quelque  sorte,  érodé  la  surface  de  la  mu- 
queuse sérotine.  Au  début,  ainsi  'que  Keibel  I  .1  observé 
sur  un  œuf  humain  de  quatre  semaines,  on  peut  retrouver 
l'endothélium  vasculaire  à  la  surface  des  lacs  sanguins. 
Ultérieurement  il  disparaît. 

A  la  périphérie  du  placenta  il  j  a  un  sinus  circulaire 
que  l'on  a  appelé  le  sinus  coronaire,  en  relation  avec  les 
veines  utéroplacentaires. 

|,o  placenta  fœtal  est  constitué  par  le  chorion  villeux, 

c-.i-il.  par  cette  portion  du  chori [ui  s'est  recouverte 

de  villosités  rameuses  (villosités  allanto-choriales).  Chaque 
villosité  est  composée  d'une  tige  et  de  branches  latérales. 
Le  tout  plonge  dans  un  lac  sanguin.  Des  rameaux  des  1  il- 
losités,  les  mis  se  terminent  librement  au  milieu  des  lacs, 
les  autres  s'enfoncenl  dans  la  sérotine  où  ils  font  office 
de  crampons.  In  groupe  de  villosités  rameuses  constitue 
un  cotylédon. 

Le  chorion  allantoldien  ou  allanto-chorion  se  compose 
d'une  couche  profonde,  vasculaire,  résultant  de  la  fusion 
de  la  portion  extra-embryonnaire  de  la  somatopleure  avec 
le  tissu  allantoldien,  et  d'une  couche  superficielle  épithé- 
liale.  Cette  dernière  est  composée  d'une  assise  profondeoii 


Placenta  vu  par  sa  face  fœtale.  L'amnios  est  déchiré  pour 
laisser  voir  les' vaisseaux.  A,  face  fœtale  du  placenta; 
B,  chorion;  C,  amnios;  I),  cordon,  son  insertion  sur  le 
plateau  est  centrale. 

1rs  éléments  cellulaires  restent  nettement  délimités  (couche 
cellulaire  de  Langhans)  et  d'une  assise  superficielle  où 
les  cellules  sont  fusionnées  en  une  masse  homogène  par- 
semée de  noyaux  (couche  plasmodiale).  La  couche  pro- 
fonde s'épaissit  par  [dans  sous  la  forme  de  saillies  qui 
proéminent  dans  les  lacs  sanguins.  La  couche  plasmodiale 
se  creuse  de  canalicules  anastomosés.  A  la  surface  des 
villosités,  la  couche  de  Langhans  disparaît  et  lacoucheplas- 
modiale  persiste  ou  elle  finit  par  constituer  à  elle  seule  le 
revêtement épithélial des  villosités.  La  tige  el  les  branches 
des  villosités  contiennent  un  axe  de  (issu  conjonctifallan- 

toïdien  dans  lequel  s'engage  une  division  de  l'artèr 1- 

bilicale,  qui  se  résout  en  capillaires  placés  directement  au- 
dessous  de  la  surface  épithéliale.  Les  veinules  émanées 
du  réseau  capillairese  réunissent  en  un  tronc  qui  parcourt 
la  tige  de  la  villosité.  Chaque  villosité  possède  ainsi  un  sys- 
tème vasculaire  absolument  clos  el  indépendant  des  lacs 
sanguins.  C'est,  en  effet,  par  osmose  que  les  matériaux  de 
nutrition  passent  du  sang  de  la  mère  dans  celui  du  fœtus 

(V.   Al  I  VNTOÏI  E,   OEl  1  .   EMBRYON,   1(4  II  s).    Cil.   DeBII  RRE. 

Placenta  des  Mammifères  (V '.  Mammifère,   t.  XXII, 
p.  1094). 


II.    Pathologio    —  L'expulsion  spontai M  natu- 

relle  du  |d.i<  enta  son  extraction  dans  les  cas  o  i  cette  opé- 
ration ni  nécessaire,  ont  été  décrites  a  !  art.  Délivrance. 
Nous  devons  étudier  ici  :  les  adhérences  placentaires  :  lea 
hémorragies  auxquelles  donne  lieu  le  décollement  préma- 
turé :  les  insertions  vicieuses  {placenta  prœi'ia)  :  ennn 
les  principales  altérations  morbides  du  pi  I    i  réten- 

tions du  placenta  dans  la  cavité  utérine  sont  un  de 
dents  de  la  délivrance  iV.  Iccouchemehi  '"i  Mumomu- 
cii  ).  Elles  peuvent  être  dues  ■>  un  défaut  d'énergie  de  b 
puissance  expulsive  (inertie  utérine),  ou  intraire  con- 
tracture du  muscle  utérin,  ou  avoir  pour  cause  l'adhérence 
totale  ou  partielle  du  placenta  a  la  paroi  utérine.  Dans  le 
premier  cas,  a  moins  que  l'intervention  ne  soit  commandée 
par  une  métrorragie  abondante  ou  persistante,  il  convient 
d'attendre  suivant  les  règles  ppsées  h  lait.  Délivrance. 
Dans  !'•  cas  où  il  existe  des  adhérences,  la  temporisation 
i'si  également  de  règle,  en  limitant  cependant  l'expectation 
au  moment  o,  l'orifice  interne  menace  de  ne  plu>  resta 
perméable.  Il  faut  alors  intervenir  el  pratiquer  la  délivrance 
artificielle  en  introduisant  la  main  dûment  aseptisée, 
ainsi  que  le  bras,  dans  la  cavité  utérine.  L'on  doit  détacher 
lentement  et  avec  précaution  les  adhérences  placentaires, 
dues  le  plus  souvent  à  une  dégénérescence  fibro-graissense 
de  l'organe.  Les  plus  grandes  précautions  son)  néci 
pour  éviter  la  perforation  de  la  paroi  utérin-,  amincie  au 
niveau  du  placenta,  accident  dont  les  conséquence 
extrêmement  graves;  en  cas  d'adhérence  trop  intime.il 
vaut  mieux  laisser  en  place  quelques  cotylédons  placen- 
taires. It.uis  le  cas  ou  l'adhérence  est  partielle,  l'interven- 
tion doit  généralement  être  prématurée,  car  il  y  a  métror- 
ragie abondante.  Si  après  la  délivrance  une  partie  du 
placenta  est  restée  dans  la  cavité  utérine,  il  convient  d'aller 
a  sa  recherche  et  de  l'enlever  sous  la  restriction  faite 
ci-dessus  d'adhérence  trop  intime.  Il  est  bon  de  noter  que 
la  rétention  de  ces  fragments  placentaires  est  une  cause 
habituelle  d'hémorragie,  et  que  le  meilleur  moyen  d'y 
mettre  ordre  est  d'aller  a  la  recherche  du  fragment  laisse 
en  place.  Il  convient  de  faire  après  la  délivrance  une  injec- 
tion intra-utérine  très  chaude  et  de  réveiller  la  contracti- 
lité  du  muscle  utérin.  Dans  aucun  cas,  on  ne  doit  admi- 
ni  trer  de  seigle  ergoté,  tant  que  la  cavité  utérine  n'est 
pas  absolument  vide.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  avortement.  si 
le  placenta  n'est  pas  expulsé  en  même  temps  que 
de  l'œuf,  il  faut  prescrire  des  injections  vaginales  anti— 
sep  tiques,  et,  s'il  y  a  hémorragie,  pratiquer  le  tamponne- 
ment vaginal,  en  s'abstenant,  sauf  danger  pressant,  d'in- 
tervention [dus  active. 

Hémorragies  placentaires.  —  Décollement  préma- 
turé du  placenta.  Avant  la  formation  régionale  et  déti- 
nitive  du  placenta,  les  villosités  allantoïdo-choriales, ou  la 
caduque  ovulaire,  donnent  lieu  à  des  hémorragies  dont 
le  sang  s'infiltre  entre  la  caduque  et  les  membranes  propres 
île  l'œuf.  Ces  hémorragies,  bien  étudiées  par  Jacquemier, 
provoquent  ou  accompagnent  l'avortement.  Durant  les 
deux  premiers  mois,  elle-  s'étendent,  comme  le  domaine  des 
villosités.  à  toute  la  périphérie  de  l'œuf,  qui,  après  l'expul- 
sion, est  entouré  d'un  caillot  sanguin;  à  mesure  que  la 

grossessese  rap] lie  de  la  fin  du  troisième  mois, époque 

ou  le  placenta  est  définitivement  constil st  ses  frontières 

arrêtées,  l'hémorrhagie  tend  à  rester  limitée  au  voisinage 
de  la  caduque  inter-utéro-placen taire.  A  dater  du  cinquième 
mois,  l'hémorragie  esl  nettement  placentaire,  étant  par- 
faite L'union  entre  les  caduques  el  les  membranes  de  lœnl 
|Y.  OEuf).  L'hémorragie  limitée  au  placenta  peut  être 
diffuse  et  infiltrer  le  placenta  ou  quelques-uns 
lobes  :  elle  peul  se  présenter  en  lover  mal  limite,  ou  enfin 
sous  la  forme  tf apoplexie  placentaire.  On  constate  alors 
entre  les  lobes  et  cotylédons  du  placenta  l'existence  de 
caillots  sanguins  de  volume  très  variable,  récents  ou  anciens 
(caillots  fibrineux). 

Quoi  qu'il  eu  soit,  pour  que  le  foyer  sanguin  décolle  le 
placenta  sur  une  étendue  notable,  la  mort  du  fœtus,  puis 
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son  expulsion  s'onsaivent  l'on  peut  constater  également 
tous  les  phénomènes  que  nous  allons  décrire  sous  le  nom 
d'hémorragie  par  décollement  du  placenta,  sans  qu'il  y 
ait  lieu  d'établir  une  limite  tranchée  à  ce  sujet.  Il  ne  faut 
|un  oublier  non  plus  que  les  accidents,  même  atténués,  ont 
un  retentissement  direct  sur  la  nutrition  et  sur  la  vita- 
lité ilu  Fœtus. 
V  partir  du  sixième  mois,  les  accidents  dus  aux  hémor- 
86  et  aux  décollements  placentaires,  les  deux  phéno- 
mènes étant  fonction  l'un  «le  l'autre,  prennent  plus  d'im- 
portance et  mentent  une  description  particulière.  Le 
placenta,  organe  vasculaire  par  excellence,  ne  peut  aban- 
donner ees  adhérences  utérines  sans  qu'il  se  produise  des 
déchu  ures  de  »  aisseaux  et  de  sinus  sanguins  qui  donnent  lieu 
à  un  abondant  écoulement  de  sang.  Le  décollement  placen- 
taire, durant  les  trois  derniers  mois (eny  comprenant  les  dé- 
collements <|ui  se  produisent  au  moment  de  l'accouchement), 
est  un  accident  assez  rare  ;  on  le  rencontre  une  fois  environ 
sur  nulle  accouchements,  d'après  une  statistique  établie 
par  M  "  Henry,  à  la  Maternité  de  Paris.  Les  causes  en 
sont  très  variables,  mais  les  plus  habituelles  sont  :  les 
traumatismes  externes,  la  brièveté  du  cordon  ombilical  et 
le>  tiraillements  qui  en  sont  la  conséquence  :  les  conges- 
tions utérines  sous  l'influence  calaméniale,  ou  à  la  suite 
d'une  col  Te,  d'une  frayeur  :  l'endométrite.  Le  début  des 
symptômes  est  brusque  ;  ce  sont  ceux  d'une  hémorragie 
interne. 
On  voit  apparaître  tous  les  phénomènes  syncopaux,  à  un 
■  plus  ou  moins  marqué  :  la  pâleur  de  la  face,  l'ohiui- 

bilationde  lac laissance,  accompagnée  d'angoisse,  et  de 

refroidissement  des  extrémités:  le  pouls  devient  filiforme, 
les  battements  du  cœur  indistincts.  C'est  là  le  mode  le 
plus  accentué  des  accidents,  compatible  avec  la  vie,  mais 
il  est  facile  d'imaginer  toute  la  gamme  intermédiaire.  Il 
B  toujours  une  douleur  plus  ou  moins  forte  localisée 
à  la  région  abdominale.  L'examen  du  ventre  permet  en 
outre  de  constater  qu'il  a  subi  un  accroissement  brusque 
de  volume  du  globe  utérin.  De  plus,  dans  un  grand  nombre 
île  cas,  on  peut  constater,  sur  une  zone   limitée  corres- 
pondant  a   l'insertion  placentaire,  de  l'empâtement,  une 
s.ute  de  fluctuation  obscure  (M  "  Henry).  L'auscultation 
'hruits  du  cœur  fœtal  est  OU  bien  négative  >i  le  fœtus 
est  mort,  ou  bien  positive,  mais  montrant  alors  par  1  Tr- 
iante et  le  ralentissement  des  battements  que  la  vi- 
talité Je  l'enfant  est  compromise.il  est  rare  que  l'hémor- 
_    reste  purement  interne,  le  plus  habituellement  elle 
est  mixte;  le  sang  s'écoule  an  dehors  et  décolle  sur  une 
certaine  étendue  les  membranes  de  l'œuf.  Cette  métrorra- 
qui  peut  être  le  seul  symptôme  apparent,  est  souvent 
abondante  et  met  alors  en  danger  la  vie  de  la  pa- 
tiente s'il  n'y  est  mis  ordre  promptement.  Les  remèdes 

qu'il  faut  apporter  a  un  pareil  état  doivent  être  prompts 
Ecaces.  Il  convient  de  faire  étendre  de  suite  la  ma- 
lade en  position  horizontale,  de  lui  administrer  des  to- 
niques (alcool,  Champagne,  èther,  caféine)  et  des  opiacés 
(injections  sous-cutanées  de  morphine),  cela  pour  le  trai- 
tement général.  Quant  au  traitement  local,  il  consistera 
surtout  en  injections  vaginales  très  chaudes  (48°  à  50°). 
Le  tamponnement  est  contre-indiqué.  Si  l'hémorragie  per- 
ius  les  moyens  mis  en  œuvre,  il  convient 
de  provoquer  l'accouchement. 

Lorsque  le  décollement  do  placenta  s'effectue  durant 
l' accouchement,  avant  la  nais-. nue  de  l'enfant,  les  acci- 
dent- revêtent  on  aspect  unp lifférent.  Habituellement, 

extérieure  de  sang  on  le  ralentissement  des 
bruits  du  cœur  fœtal  qui  font  soupçonner  le  décollement. 
Il  faut  se  bâter  alors  de  terminer  l'accouchement  par  lu 

la  dilatation   e>t   complète;  si  la 

dilatation  est  incomplète,  il  faut  avoir  recours  à  l'écarte- 

nt  de  Tarnier,  ou  au  ballon  de  Champetier  de  liiles 

:  la  compléter  et  agir  ensuite  comme  dans  le  cas  pré- 
lent. It.uis  |e>  deux  cas,  décollement  durant  la  grossesse, 
décollement  durant  le  travail, H  y  aura  lien,  si  la  perte  ,|e 
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sang  a  été  très  abondante,  de  recourir  au  traitement  de 
l'anémie  aiguë,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Très  voisines  des  hémorragies  produites  par  les  causes 

indiquées  ci-dessus  sont  les  hémorragies  par  déchirure  du 
sinus  circulaire  (V.  ci-dessus,  S  Anatomie).  Ces  hémorra- 
gies revêtent  une  allure  insidieuse  qui  les  rapproche  un 
peu  de  celles  que  produit  l'insertion  vicieuse  du  placenta. 
Llles  sont  généralement  peu  graves  et  s'arrêtent  sous  l'in- 
flueucedu  repos.  Cependant  si  la  grossesse  est  assez  avan- 
cée, il  peut  être  nécessaire  d'en  provoquer  la  terminaison. 

Le  tamponnement  vaginal  parait  agir  heureusement.  Cette 

rupture  du  sinus  est  plus  fréquente  dans  l'insertion  vi- 
cieuse du  placenta  et  peut  être  consécutive  à  l'altération 
morbide  ou  à  la  déchirure  des  membranes. 

Insertion  vicieuse  m  placenta.  —  Placenta  prœvia. 
Si  l'on  divise  avec  liâmes  la  cavité  utérine  en  trois  ré- 
gions, par  ileux  plans  perpendiculaires  à  l'axe,  dont  le 
plus  élevé  passerait  un  peu  au-dessus  du  milieu  de  cet  axe, 
l'inférieur  ii  ~<i  milliin.de  l'orifice  interne,  on  pourra  dé- 
finir anatomiquement  le  placenta  prœvia,  en  désignant 
sous  ce  nom  tout  placenta  inséré  en  totalité  ou  en  partie 
au-dessous  du  plan  inférieur.  L'insertion  sera  dite  mar- 
ginale si  le  placenta  vient  affleurer  l'orifice  interne, cen- 
trale si  elle  empiète  sur  l'orifice,  incomplètement  ou  com- 
plètement, centre  pour  centre,  ce  qui  est  rare.  L'utérus 
se  dilatant  aux  dépens  de  son  segment  inférieur  durant 
les  derniers  temps  de  la  grossesse,  et  le  travail  de  l'ac- 
couchement ne  pouvant  s  effectuer  sans  la  dilatation  de 
l'orifice  interne,  on  voit  que  les  dangers  de  décollement 
prématuré  du  placenta  est  presque  inévitable.  Ce  décolle- 
ment ne  peut  s'effectuer  sans  mettre  à  nu  la  surface  sai- 
gnante de  la  muqueuse  utérine,  et  sans  s'accompagner 
par  suite  d'une  hémorragie  abondante  qui  habituellement 
ne  peut  prendre  lin  spontanément  (pie  par  la  déplétionde  la 
cavité  utérine  permettant  au  muscle  utérin  de  revenir  sur 
lui-même  et  d'aveugler  les  voies  de  l'hémorragie. Ce  danger 
sera  d'autant  plus  grand  que  le  placenta  sera  inséré  plus 
près  de  l'orifice.  Il  existe,  par  suite,  des  cas  nombreux  où 
le  placenta  empiétant  plus  ou  moins  largement  sur  la  zone 
dangereuse  ne  donne  cependant  lieu  à  aucun  accident.  Il 
s'ensuit  encore  que  la  fréquence  de  cette  anomalie  a  été 
diversement  appréciée,  les  uns  s'en  rapportant  à  la  défi- 
nition anatomique  le  considérant  comme  très  fréquent 
('28  °  o  et  même  7!)  °/„  des  accouchements);  les  autres  ne 
voulant  envisager  que  les  conséquences  cliniques,  que  la 
dystocie  qui  en  résulte  (I  sur  242  ou  1  sur  2(i9).  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  seconde  catégorie  des  faits  rete- 
nus sous  le  nom  de  placenta prœvia;  alors  qu'il  y  a  acci- 
dent hémorragique.  Le  symptôme  habituel  du  placenta 
prœvia,  celui  qui  appelle  l'attention,  est  en  effet  l'hémor- 
ragie. Cet  accident  peut  n'apparaître  qu'au  moment  du 
travail,  mais  le  plus  souvent  il  se  montre  durant  les  der- 
niers mois  de  la  grossesse.  L'hémorragie,  si  elle  se  produit 
durant  la  grossesse,  apparait  inopinément,  sans  cause; 
la  première  perte  est  ordinairement  modérée,  quelquefois 
cependant  foudroyante;  après  une  période  de  calme  plus 
ou  moins  prolongée  survient  une  seconde,  puis  une  troi- 
sième perte  plus  abondante  et  qui  éveillent  enfin  les  craintes 
de  la  malade  et  de  son  entourage.  Ces  pertes  ne  s'accom- 
pagnent pas  habituellement  de  douleurs,  elles  sont  immé- 
diatement externes,  et  le  sang  ne  forme  pas  d'ordinaire 
de  gros  caillots. 

Lntin,  soit  pendant  la  grossesse,  soit  au  moment  du 
travail,  il  se  produit  une  hémorragie  qui  compromet 
immédiatement  la  vie.  et  qui  d'ailleurs  est  une  cause,  fré- 
quente de  mort  pour  la  mère  et  pour  l'enfant.  Si  l'on  est 
appelé  a  faire  le  diagnostic  du  placenta  prœvia  durant 
la  grossesse,  les  caractères  particuliers  de  l'hémorragie 
doivent  déjà  fixer  l'attention.  Lepalper  abdominal  permettra 
de  reconnaître  qu'il  existe  une  présentation  vicieuse  dont  la 
cause  doit  être  recherchée.  Par  le  toucher  vaginal,  on  cons- 
tate qu'il  existe  entre  le  doigt  explorateur  et  la  partie  fœtale 
qui  se  présente  et  qui  est  d'ailleurs  élevée  et  malaisément 
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recon une  masse  spongieuse  qui  double  pour  ainsi  dire 

le  vagin.  Le  ballottement  cephalique,  dans  les  cas  de  présen- 
tation iIm  sommet,  ne  peut  être  perçu  par  le  doigt  explo- 
rateur, il  est  imprudent  d'explorer  brusquement  le  eol,  qui 
reste  élevé  ;  le  doigt,  au  lieu  du  contacl  habituel  des  mem- 
branes, constate  la  présence  d'une  masse  j >f u--  épaisse.  Il  esl 
Fréquent  que  la  grossesse  soil  interrompue  par  suite  d'un  ac- 
couchement prématuré,  et  que  le  liquide  amniotique  s'écoule 
par  suite  de  la  rupture  des  membranes.  L'accouchement  est 
toujours  accompagné  d'une  hémorragie,  abondante  surtout 
durant  la  période  de  dilatation  et  qui  cesse  presque  complè- 
tement durant  la  période  d'expulsion,  la  partie  fœtale  qui 
s'engage  formant  alors  un  tampon  qui  obture  la  plaie  uté- 
rine. La  procidence  du  cordon  est  fréquente.  Habituellement 
l'hémorragie  s'arrête  après  l'expulsion  de  l'enfant,  mais 
souvent  efle  se  prolonge  par  suite  d'inertie  utérine.  Le  dia- 
gnostic se  fait  pendant  le  travail  comme  durant  la  grossesse, 
et  les  signes  fournis  par  le  loucher  sonl  plus  nets  et  plus  fa- 
ciles à  trouver. 

Les  hémorragies  dues  à  l'insertion  vicieuse  du  pla- 
centa sonl  extrêmement  graves.  La  mortalité,  autrefois 
1res  élevée  (25  à  iO  %),  s'est  abaissée  à  la  suite  de  la 
meilleure  direction  du  traitement.  La  mortalité  foetale  est 
également  très  élevée.  Les  causes  de  l'insertion  vicieuse 
sont  mal  connues,  il  esl  à  noter  seulement  que  cet  acci- 
dent est  plus  fréquent  chez  les  multipares. 

Le  traitement  à  appliquer  à  cet  accident  grave  varie  un 
peu  suivant  les  cas  et  surtout  suivant  la  période  à  laquelle 
le  médecin  est  appelé  à  intervenir.  En  cas  d'hémorragie 
un  peu  abondante  durant  la  grossesse,  il  faut  appliquer 
un  tamponnement  vaginal,  soigneusement  l'ait  et  antisep- 
tique, après  injection  vaginale.  Si  l'hémorragie  se  repro- 
duit après  renouvellement  rapide  du  tamponnement,  si 
elle  revient  à  diverses  reprises,  il  y  a  lieu  de  pratiquer  la 
rupture  prématurée  des  membranes  suivant  la  méthode  de 
Puzos.  La  rupture  des  membranes  a  pour  résultat  d'em- 
pêcher tout  traitement  sur  l'insertion  placentaire.  Cepen- 
dant, si  l'insertion  est  centrale,  il  parait  plus  sage  de  pro- 
longer l'emploi  du  tamponnement,  puis  de  recourir  au 
besoin  à  l'accouchement  forcé,  soit  par  l'application  du 
ballon  de  Champetier  de  Ribes,  soit  par  la  dilatation  ma- 
nuelle, ou  enfin  à  la  version  bipolaire.  Le  repos  le  plus 
absolu  dans  la  position  horizontale  est,  bien  entendu,  la 
condition  première  de  tout  traitement.  Si  le  travail  de  l'ac- 
couchement est  commencé,  plusieurs  cas  peuvent  encore 
se  présenter.  Si  l'orifice  est  suffisamment  dilaté  ou  dila- 
table, il  convient  de  terminer  Paccouchemenl  leplnsrapide- 
ment  possible  par  la  version  ou  le  forceps,  suivant  la 
présentation.  Si  la  dilatation  esl  insuffisante,  après  un  tam- 
ponnement d'attente  on  aura  recours  à  la  rupture  des  mem- 
branes, puis,  si  l'hémorragie  persiste,  à  la  version  deBraxton 
Hicks,  ou  version  bipolaire.  Cette  version  consiste  essentiel- 
lement à  aller  chercher  avec  une  main,  introduite  dans 
l'utérus,  un  des  membres  inférieurs  du  fœtus,  durant  que 
l'autre  main  facilite  le  changement  de  position  de  l'enfant 
par  des  pressions  abdominales.  Le  pied  est  ensuite  abaisse 
dans  le  vagin,  de  façon  que  le  siège  de  l'enfant  appuie 
sur  le  segment    inférieur  de   l'utérus  et  y  lasse   l'ellét  de 

tampon.  Dans  les  cas  de  présentation  du  sommet,  le  ballon 
île  Champetier  de  Ribes,  dès  qu'il  peut  être  introduit, 
joue  également  le  rôle  de  tampon  et  provoque  la  dilata- 
tion du  col.  Ce  ballon  est  en  caoutchouc,  il  est  introduit 
a  l'état  de  vacuité  dans  l'utérus,  à  l'aide  d'une  pince  spé- 
ciale,   puis  gonflé  à    l'aide  d'eau  tiède.  Son   expulsion  est 

suivie  de  l'expulsion  de  la  tète  fœtale;  Kn  résume,  dans 
les  cas  d'hémorragie  grave,  il  importe  de  terminer  au 
plus  vite  l'accouchement,  tout  en  prenant  les  moyens  d'ar- 
rêter l'hémorragie.  Le  traitement  général  ne  doit  pas  être 
négligé.  Il  esl  le  même  que  celui  de  toutes  les  hémorra- 
gies. Les  injections  de  sérum  artificiel,  la  position  hori- 
zontale, la  compression  de  l'aorte,  les  inhalations  d'oxy- 
gène en  forment  la  base  principale. 
Maladies  nu  placenta.   —  En  dehors  des  hémorra-   ' 


eies  et  île,  altérations  ftbro-craisseuses,  le  placenta  pie- 
sente  un  certain  nombre  d  altérations  morbide-,,  la  plu- 
part   sans  grande  importance  clinique.    Tels  sont  l'œdéOU 

du  placent. i.  i.i  dégénérescence  calcaire,  fréquente  à  la 
suite  d'endométrite,  les  kystes  et  les  tumeurs  solides  du 
placenta  dont  on  trouvera  la  description  dans  h-s  traitée 
spéciaux.  Ii   M.  Potbl. 

III.  Botanique.  ■—  Le  placenta  est  bipartie  du  carpelle 
qui  porte  et  nourrit  les  ovules;  il  se  présente  sous  l'aspect 
d'un  double  bourrelet  forme  par  répaississemenl  des  borde 
de  la  feuille  qui  s'est  reployée  sur  elle-même  pour  cons- 
tituer le  carpelle.  Quand  le  pistil  est  composé  de  pluài 
carpelles  concrescents,  les  placentas  peuvent  être  r. 

vers  l'axe  de  la  (leur,  on  dit  alors  que  la  placentation 
est  mile,  ou  bien  ils  sont  situés  sur  les  parois  de  l'ovaire 
commun,  c'est  ce  que  l'on  exprime  en  disant  que  la  pla- 
cent, ition  est  pariétale.  La  placentation  axile  s'observe 
lorsque  le  pistil  est  formé  de  carpelles  fermes  unis  entre 
eux  ou  séparés  (Renoncule);  il  j  a  placentation  pariétale 
lorsque  le  pistil  est  composé  de  carpelles  ouverts,  ad'' 
bord  à  bord.  Chez  les  Primulacées,  les  ovules  sont  insè- 
res sur  une  sorte  de  colonne  placée  au  (entre  de  l'ovaire 
qui  est  uniloculaire,  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  placen- 
tation centrale;  cette  colonne  est  formée  par  des  appen- 
dices des  feuilles  carpellaires  étroitement  soudes  entre 
eux  et  sur  lesquels  s'est  localisée  la  formation  des  orales. 
Le  placenta  contient  des  faisceaux  libero-  ligneux  des- 
tinés à  fournir  aux  ovules  les  aliments  nécessaires  à  leur 
évolution.  Les  cellules  qui  occupent  les  bords  «lu  placenta 
ont  des  parois  très  molles,  en  parties  gélifiées;  elles 
constituent  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tissu 
conducteur.  W.  Rosseu.. 

BiiiL.  :  Botamquf..  —  Van  Tieghbm,  Rcrherclies  sur  la 
structure  du  Pistil,  dans  Mémoires  des  savants  étranger*, 
1867-82,  t.  XXI,  —  Capus,  Anatomiedu  (issu  conducteur, 
dans  Ann.  des  .se.  ,/.•/(,,  1*79.  t.  VII,  >i'  série. 

PLACENTAIRE  (Zool.)  (V.  Mammifères), 

PLACENTATION  (Bot.)  (V.  Placknta). 

PLACENTIN,  jurisconsulte  de  l'école  des  glossateurs. 
qui  est  regardé  comme  ayant  le  premier  enseigné  le  droit 
romain  dans  une  chaire  d'Université  française.  Il  n'esl 
connu  que  sous  le  nom  de  Placentinus,  tiré  de  Plaisance, 
sa  ville  natale.  Il  a  probablement  eu  pour  maître  Martinus 
('■osia,  enseigna  d'abord  à  Mantoue.  où  il  écrivit  son  traité 
De  varietate  aclionum  ou  Sumnia  cum  essem  Mantua 
(réimprimé  en  dernier  lieu  dans  un  texte  meilleur  et  plus 
complet  par  M.  Pescatore  en  1897).  puis  à  Bologne,  d'oii  il 
passe  pour  avoir  été  chassé  par  une  querelle  avec  Benricus 
de  Baila,  et  qu'il  quitta  peut-être  plutôt  à  cause  de  ses  at- 
taques contre  l'Empire.  11  alla  de  là  à  Montpellier,  où  il  écri- 
vit ses  deux  sommes  sur  le  Code  et  les  Institutes,  rentra  en 
Italie  ou  il  enseigna  à  Bologne  et  à  Plaisance,  et  retourna 
Montpellier  où  il  est  mort  en  1 195.  P.-F.  Girabd. 

Bibl.:  V,  pour  la  littérature  antérieure  a  1896,  P.  dkTour- 
iuiliw,  Phicentin,  [,sa  Vie  cl  ses  œuvres;  Paris,  1896. — 
Ajouter,  parmi  les  publications  plus  récentes,  G.  Pas 
tore.  S  tourna  cum  essemMantuss,  1897.— J.  Brissaud,  Ma- 
nuel d'Insloire  du  droit  français,  1898,  rase.  II.  pp.  201-202. 

PLACENTITE(Pathol.)  (V.  hunni. 

PLACES  (Les).  Com.  du  dép.  de  lT.ure.  air.  de  l'.i- 
nav,  cant.  de  Thiberville;  93  hah. 

PLACET.  Terme  de  procédure  qui  désigne  une  sorte  de 
note  rédigée  et  signée  par  l'avoué  du  demandeur  et  qui 
a  pour  but  de  faire  mettre  la  cause  au  rôle  (Y.  ce  mot). 
Il  contient  les  noms  des  parties,  la  nature  de  l'affaire. 
l'objet  de  la  demande,  les  noms  des  avoues,  et  indique  si 
l'affaire  est  sommaire  ou  ordinaire:  il  relate  en  outre  les 
conclusions  des  parties.  Le  placel  est  porté  sur  le  rôle 
général  du  tribunal  ou  de  la  chamhre.il  reçoit  un  numéro 
d'ordre  qui,  théoriquement  du  moins,  déterminera  à  quel 
rang  l'affaire  viendra  à  l'audience. 

PLACEY.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  air.  île  Besançon, 
i  .mi.  d'Audeux  :  S-J  hah. 

PLACETTE  (Josué  La),  moraliste  du  xvne  siècle  (Y.  La 

l'i  Vi  II  II  ). 
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PLACIIY  —  PLAGIAI  I.AX 


PLACHY-lUu».  ('..un.  du  dèp.  de  la  Somma,  bit. 
fAmieus,  tant,  da  Contj  :  .>SI  bab. 

PLACiùE  (Saint),  martyr  mort  »ara  546.  Ba  fêta  et 
celle  tli1  ses  coinoa^HOtii  est  célébrée  la  .')  oct.  —  La 
réputation  dont  jouissait  saint  Benoit,  lorsqu'il  résidait 
a  Subiaco,  avait  excité  plusieurs  nobles  familles  àluicon- 
lar  leurs  enfants.  Placide,  bis  du  patrice  TertuUe,  loi  Fat 
remis  dès  l'âge  de  sept  ans:  il  bénéficia  «l'un  des  mincies 
qui  abondent  en  la  légende  bénédictine  :  «  Un  jour. 
tarit  Grégoire  1>'  Grand,  le  jeune  Placide  tomba  dans  la 
lac  da  Subiaco.  Saint  Benoit,  renferméenson  monastère, 
en  fui  averti  aussitôt  [>.ir  révélation;  il  appela  Maur  et 
lui  dit  *  Cours  «  ite,  Drère .  l'enfant  est  tombé  a  l'eau  «.Maur 
lui  demanda  sa  bénédiction  et  s'empressa  d'obéir.  11  mir- 
cba  sur  l'eau  jusqu'à  l'endroit  où  Placide  se  débattait. 
Puis  prenant  son  compagnon  par  les  cheveux,  il  revint 
u  bord  du  lac.  Ce  lut  seulement  alors  qu'il  s'aperçut 

qu'il  avait  marche  sut  l'eau.  »  —  Les  Acte*  <U>  sai)il 
/'/<(<  m<\  présentés  comme  écrits  par  Gordien,  un  de  ses 
compagnons,  ajoutent  qu'il  l'ut  envoyé  en  Sicile  par  Re- 
iKiit;dv  fonda  on  monastère  prés  de  Messine,  et  fut 
massacre  par  les  Sarrasins,  avec  ses  frères  Euthyque  et 
Vktorin,  Flavie,  sa  sœur,  qui  étaient  venus  de  Romepour 
le  visiter,  et  trente-trois  compagnons.  Kn  réalité,  certaines 
■Millions  contenues  dans  ces  Actes  indiquent  qu'ils  n'ont 
point  pu  être  rédigés  avant  le  pontificat  de  Jean  VIII  (87-2). 
11»  recèlent  d'ailleurs  beaucoup  d'erreurs  ou  fimaginor- 
tions  pieuses,  notammenl  I  énorme  anachronisme  qui 
mène  les  Sarrasins  en  Sicile,  vingt-cinq  ans  avant  la  nais- 
de  Mahomet.  Les  premières  invasions  des  Sarrasins 
en  cette  île  ne  datent  que  du  rx«  siècle.      E.-H.  Voi.i.kt. 

BlBL.:  BOLLAMDISTBS,  AcU  SB  nrlnrum,  mois  d'octobre.— 

M.vuilli  >  ictoruin   ordinia  sancti    Benedicti  : 

9  vol.  in-fol. 

PLACIDIA  (Galla),  impératrice  romaine,  née  on  389, 
inorte  à  Borne  le 27  nov.  150.  Fille  de  L'empereur Thào- 
dose  et  de  Galla,  sœur  de  l'empereur  Bonorius,  elle  fut 
capturée  a  Borne  par  Alaric  (410),  épousa  le  roi  visigoth 
Uaulf  (414).  Après  les  brillantes  fêtas  de  ce  mariage, 
Plaiidiavit  périr  son  époux  et  fut  maltraitée  parle  meur- 
trier. Renvoyée  en  Italie  par  Wallia,  son  frère  lui  lit 
épouser  Constance  |*I7).  excellent  général  dont  elleeut 
deux  enfants,  Bonoria  et  Vakntinien  III.  Associé  à  l'em- 
pirepar  Bonorius,  il  mourut  subitement  au  bout  de  sept 
mois,  et  Placidia,  inquiétée  par  son  frère,  seretira  à  Cons- 

tantinople.  A  la  mort  d'Ilononus.  Théodose  II  la  qualifia 
iY Ainjustu  (impératrice)  et  la  renvoya  en  Italie  ou  elle 
in.i  l'occident  de  l'Empire  comme  tutrice  de  son  lîls 
Vakatinien  UI  (425-445).  Sontomheau  est  un  des  monu- 
ments remarquables  de  Bavenne. 

PLACNER  (GéoL)  (V.  Tiïbomen). 

PLACNIK  (Mont)  (V.  Karpates). 

PLACY.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  air.  de  Falaise, 
cant.  de  Thury-Barcoart ;  173  bab. 

PLACY-Mom  wu  .  <  "in.  dudép.  de  la  .Manche,  arr.  de 
Saint-La,  cant.  de  Torigni-sur-Vire  ;  150  bab. 

PLAFOND  (Ai'hit.  et  constr.).  Kn  architecture,  ce 
mot  désigne  dune  façon  générale  la  surface  supérieure 
d'un  endroit  couvert,  surtout  quand  cette  surface  est  plane, 
d'où  le  mot  /Aat  fond  devenu  plafond,  tandis  que  le 
mot  ;/////!«  ht'r  désigne  la  surface  inférieure.  Kn 
construction,  ce  même  mot  plafond  désigne  la  surface, 
parfois  moulurée,  aonJptée  et  peinte,  ou  seulement  enduite, 
eaisecouvre  les  solives  formant  l'oesatare  d'un  plancher 
•ail  ou  de  far.  Dans  les  grands  teuijiles  de  l'ancienne 
Egypte,  h-s  plafonds  étaient  tonnés  de  dalles  de  pierres, 
reposant  sur  b->  mura  et  sur  les  chapiteaux  des  colonnes, 
•■t  atteignant  partais  des  dimensions  considérables  :  ainsi, 

au  grand  temple  de  Kai  nak.  ces  dalles  devaient  avoir,  par 
ni  _i.Mii-  rit  des  points  d'appui,  jusqu'à  9  m.  de 

sur  une  largeur  de  plus  de  -2  m.,  et,  dans  cer- 
tains temples,  la  surface  intérieure  de  ces  dalles  était 
jptéa  et  peinte.  Dans  le,  temples  grecs,  les  plafonds 


étaient    formés   de  dalles   de  dimensions   bien   moindres, 

divisées  en  caissons  de  l'orme  carrée,  et  ces  caissons  étaient 
moulures,  sculptes  et  peints.  Il  en  fui    de  même    à  liuiuc 

à  la  suite  de  la  civilisation  étrusque  et  de  l'influencé' 
grecque;  mais,  plus  tard,  les  plafonds,  de  pierre  ou  de 

hois.  reçurent  nue  fort  riche  ornementation.  Au  moyen  âge, 
les  églises  lurent  d'aliord  recouvertes  de  combles  à  char- 
pente apparente  ou  de  voûtes,  et  les  édifices  civils,  presque 
seuls,  offraient  à  la  vue  i\<^  plafonds  formés  de  solives 

apparentes,  organes  de  la  Construction  et  supportant  le 
plancher  de  l'étage  supérieur  OU  du  galetas;  mais,  dans 
les  riches  demeures,  les  solives  furent  bientôt  moulurées, 

sculptées,  peintes  ei  dorées.  Sous  la  Renaissance,  les 
habitudes  antiques  reprirent  leur  cours  et  l'on  vit  en 

même  temps  des  plafonds  de  pierre  ou  de  hois  sculptés  et 

desplafonds  composés  de  pièces  île  hois  rapportées  afin  de 
former  des  compartiments  s'appliquant  sur  la  construction 
et  la  déguisant.  De  nos  jours,  les  plafonds  tiennent  à  la 
fois  do   l'un   et    de   l'autre   système;  mais  des    moulures, 

des  ornements  et  des  rosaces  en  plâtre,  en  carton-pâte, 

et  aussi  eu  hois  sculpte,  moulures  et  ornements  peints, 
décorent    les   plafonds  des   pièces   principales   des  édilices 

publics  et  privés,  et.  lopins  souvent,  dans  ceux  de  ces 
édifices  traites  avec  luxe,  ce  mode  de  décoration  se  voit 
sur  les  parties  d'encadrement  du  plafond  joignant  les 
mars,  tandis  que  le  centre  du  plafond  reçoit  un  sujet  peint 

sur  une  toile  marouflée,  La  Renaissance  et  les  temps  mo- 
dernes ont  vu  exécuter  dans  toute  l'Europe  un  grand 
nombre  de  plafonds  ainsi  composés  et  l'on  peut  citer,  à 
Paris,  toute  la  suite  des  plafonds  décorant  les  salles  du 
premier  étage  du  musée  du  Louvre  dépendant  autrefois  du 
musée  Charles  -V;  mais  certainement  l'un  des  plus  beaux 
exemples  de  ce  genre  de  plafonds,  comme  composition, 
comme  richesse  d'ornementation  et  à  cause  des  peintures 
qui  le  décorent,  est  le  plalond  de  la  grande  chambre  de 
la  Cour  de  cassation  exécuté  de  nos  jours,  au  Palais  de 
justice  de  Paris,  sous  la  direction  de  V.oquart  (V.  ce 
non).  Lit.  Lucas. 

PLAFONNEMENT  (Beaux-Arts).  Ce  mot  s'emploie  au 
sujet  de  peintures  décoratives  représentant  surtout  des 
heures  et  des  motifs  d'architecture,  dont  la  mise  en  pers- 
pective est  étudiée  de  façon  que.  lorsque  ces  peintures 
sont  vues  d'en  dessous,  ligures  et  motifs  d'architecture 
donnent  l'illusion  de  la  réalité.  Cet  art  de  la  perspective 
appliquée  aux  plafonds  a  été  étudié  avec  une  rare  cons- 
cience et  môme  une  véritable  exagération  en  Italie  au 
xvnc  siècle  par  le  P.  jésuite  l'ir.-j  \\ ,  ce  nom)  et  par  ses 

élevés.  Cil.  LUCAS. 

PLAGAL(Mus.).  Ce  terme  s'applique  à  certains  tons  ou 
modes  de  plain-chant,  plus  graves  d'une  quarte  que  les  autres 
et  dont  la  tonique  reste  la  même  (V.  Pi.ain-ch.vnt).  Dans 
l'harmonie,  on  appelle  aussi  cadence  plat/aie  une  cadence 
Hnale  dans  laquelle  la  basse,  au  lieu  d'aller  comme  dans 
la  cadence  parfaite  de  la  dominante  à  la  tonique,  part  de 
la  sous-dominante,  portant  accord  parfait,  pour  aboutir  à 
cette  même  tonique.  Cette  cadence,  d'un  effet  grave  et  ma- 
jestueux, a  du  être  ainsi  nommée  par  analogie  avec  les  tons 
plagaux  du  plain-chant,  qui,  avec  ceux  qui  leur  correspon- 
dent ou  tant  authentiques,  sont  également  en  rapport  de- 
quarte.  La  cadence  plagale,  comme  la  cadence  parfaite, 
peut  être  précédée  d'une  formule  qui  lui  donne  plus  d'am- 
pleur: par  exemple  l'accord  parfait  sur  la  tonique,  la  sixte 
sur  la  médian  te,  enfin  les  deux  accords  île  la  cadence  propre- 
ment dite  sur  la  sous-dominante  et  la  Ionique.      II.  H. 

PLAGE  (V.  Bains  de  mkhi. 

PLAGIAU  LAX  (Paleont  ).  Genre  de  Mammifères  fossiles 
créé  par  Falconer  (18o7)  et  fondé  sur  une  mâchoire  in- 
férieure de  petite  taille  provenant  du  jurassique  supérieur 
d'Angleterre.  Les  caractères  très  particuliers  des  dents 
rapprochent  cette  mâchoire  des  Marsupiaux,  mais  sont  ce- 
pendant assez  singuliers  pour  que  Marsh  en  ait  fait  le  type 
d'un  ordre  a  part  sous  le  nom  A'AUotheria  (V.  ce  mot), 
adopté  par  Zittel,  et  qui  correspond  aux  Multituberculata 
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a.  Mâchoire  inférieure  de  Pte- 
ataulax  minor  (grossie). 
6.  Mâchoire    inférieure   de 
Neoplauiaulax     cocœnua 
face  interne  (grossie) . 


de  Cope.  Le  nombre  des  formes  actuellemenl  eonimes  dans 
ce  groupe  est  assez  considérable  pour  que  le  genre  l'ia- 
giaulox  Boit  devenu  le  type  de  la  famille  des  PlagiauUi- 
cidee  qui  présente  les  caractères  suivants  :  mâchoire  in- 
térieure munie  d'une  paire  d'incisives  proclives  comme 
«elles  des  Rongeurs.  Pré- 
molaires inférieures  (va- 
riant de  I  a  'i  de  chaque 

côté),  <• primées,  trao- 

c liantes,  la  dernière 
grande,  à  deux  racines,  à 
couronne  arquée.  Molaires 
inférieures  ("i  ou  li  de 
chaque  côté),  portant  deui 
rangées  longitudinales  de 
tubercules.  Les  molaires 
supérieures  (qui  sont  mal 
connues)  avaient  le  plus 
souvent  trois  rangées  de 
tubercules.  Ces  animaux, 
tous  de  petite  taille  (les 
plus  grands  de  la  taille 
d'un  Hat),  ne  sont  guère 
connus  que  par  leur  mâ- 
choire inférieure  (rare- 
ment par  des  débris  du 
maxillaire  supérieur),  et  ont  vécu,  sur  les  deux  continents, 
du  trias  à  l'éocène.  Ils  étaient  probablement  omnivores. 
Les  genres  Microlestes,  Ctenacodon,  Plagiaulax,  Ste- 
reognathus,  Meniscoessus,  Ptilodus,  Cimolomys,  Neo- 
plauiaulax, etc.,  prennent  place  dans  cette  famille. 

Le  genre  le  plus  ancien  (Microlestes  Plieninger)  n'est 
connu  que  par  de  petites  molaires  provenant  du  trias  d'Eu- 
rope. Le  M.  antiquus,  type  du  genre,  est  du  rhétien  de 
Wurttemberg;  le  .>/.  Moorei  (Owen)  et  le  .1/.  rliœticus  son\ 
de  la  même  époque  en  Angleterre.  Plagiaulax  porte  de 
trois  à  quatre  prémolaires  et  deux  molaires  à  la  mâchoire 
inférieure;  la  quatrième  prémolaire  est  très  grande,  sil- 
lonnée obliquement  sur  les  côtés  et  dentelée  sur  son  tran- 
chant. On  en  connaît  cinq  espèces,  dont  quatre  sont  du 
jurassique  d'Angleterre  (PI.   minor,  PI.  Decklesi,  PI. 
Falconeri,  PI.  médius)  et  la  cinquième  (PI.  Dawsoni) 
du   crétacé  du  même  pays.  Ctenacodon  (Marsh)  se  dis- 
tingue par  des  prémolaires  inférieures  au  nombre  de  quatre, 
dépourvues  de  sillons  latéraux.  Les  molaires  supérieures, 
d'après  Marsh,  portent  quatre  tubercules  sur  leur  bord 
externe,  les  prémolaires  sont  à  trois  tubercules.  Ce  genre 
est  du  jurassique  supérieur  du  Wyoming,  dans  l'Amérique 
du  Nord  (V.  Amphithkhes  où  l'on  a  figuré  Ctenacodon  ser- 
ratus).  Stercognathus  est  fondé  sur  un  fragment  de  mâ- 
choire avec  trois  molaires  à  six  tubercules  disposés  sur 
trois  rangs  et  provenant  de  la  grande  oolithe  de  Stones- 
field  (Angleterre).  Meniscoessus  (Cope)  est  connu  par  des 
molaires  supérieures  à  trois  rangées  de  tubercules  en  forme 
de  croissant;  M.  conquislus  est  du  crétacé  supérieur  du 
Dakota  (Etats-Unis).  Ptilodus  (Cope)  n'avait   (pie  deux 
prémolaires  inférieures  de  chaque  côté,  la  seconde  très 
grande,  à  sillons  obliques  :  PI.  mediœvus  et.  Pi.  Troues- 
sartianus  (Cope)  sont  de  l'éocène  inférieur  du  Nouveau- 
Mexique.  Cimolomys  (Marsh)  est  du  crétacé  du  Wyoming. 
Enfin  Neoplagiauhx  (Lemoine),   de  l'éocène  inférieur 
(Cernaysien)  de  France,  n'a  plus  qu'une  seule  prémolaire 
grande,  sillonnée,  saillante,  avec  une  couronne  arquée  et 
dentelée  (AT.  eocœnus).  On  voit  que  dans  cette  famille, 
remarquable  par  sa  longue  durée,  l'évolution  de  la  denti- 
tion a  porté  surtout  sur  la  réduction   des  prémolaires 
(quatre  paires  dans  les  formes  anciennes,  une  seule  paire 
dans  les  formes  les  plus  récentes).         E.  Troikssaht. 

PLAGIOCÉPHALIE.  Déformation  du  crâne,  par  suite 
de  laquelle  celui-ci  est  oblique-ovalaire.  Son  plus  grand 
diamètre  antéro-postérieur,  au  lieu  d'être  dans  son  plan 
médian,  est  en  diagonale,  par  suite  de  l'aplatissement  qui 
déforme  l'un  des  cotés  de  l'occipital.  Cet  aplatissement  a 


été  qualifié  de  pathologique  parce  qu'il  peut  être  eonsé- 
cutil  de  torticolis,  d'affections  raehitiques,  etc.  Il  <-i  le 
plus  souvent  spontané  par  suite  de  l'oblitération  préma- 
turée d'une  partie  de  la  suture  lambdolde,  el  surtout  arti- 
ficiel. Dans  ce  dernier  cas,  il  est  le  résultat  invoIoM 
de  l'usage  de  tenir  les  enfants  en  bas  âge  couchés  sur  le 
même  côté  on  de  les  porter  sur  le  même  bras.  Laplagio- 
cépbalie  est,  par  suite  de  cet  usage,  la  déformation  arti- 
ficielle peut-être  la  plus  répandue.  Sur  une  petite  série 
de  trente-six  cram-s  de  la  Saintonge  (de  Berneuil,  pi 
Saintes),  je  L'ai  observée  huit  fois  (liullel.  Soc.  illilh.. 
1894,  p.  358).  Zabobowski. 

PLAGIOCLASE  (Miner.)  (V.  Fxldvatb). 
PLAGIODONTES.  Genre  de  Rongeurs,  rattaché  aux 
Capromyt  (Y.  ce  mot). 

PLAGIOSTOME.  1.  Ichtyoixwie.  —  Les  l'iagios- 
tomes,  premier  ordre  de  la  sous-classe  des  Chondropté- 
rygietu,  comprennent  des  animaux  dont  la  forme  géné- 
rale est  des  [ilus  variables.  Chez  les  Squale»,  en  effet,  le 
corps  est  allonge,  fusiforme,  tandis  que  chez  les  Haies,  etc. , 
il  est  déprimé  et  aplati.  Tous  sont  caractérises  par  un 
squelette  cartilagineux.  Les  types  à  corps  fusiforme  sont 
construits  pour  une  natation  rapide;  ceux  à  corps  aplati, 
au  contraire,  nagent  avec  une  lenteur  et  une  difliculté 
relatives.  La  forme,  le  nombre,  la  dimension  des  dents 
varient  considérablement  suivant  les  groupes.  Chez  les 
Squales  elles  sont  grandes,  plates,  en  forme  de  lances, 
parfois  dentelées  sur  les  bords.  Chez  les  Raies,  elles  sont 
placées  les  unes  à  cote  des  autres,  en  forme  de  pavés. 
La  structure  et  la  dispositiondes  branchies  constituent 
un  des  caractères  distinctifs  des  Plagiostomes.  Là  elles 
sont  réunies  deux  à  deux  et  forment  des  cavités  indépen- 
dantes qui  ont  chacune  une  issue  extérieure  sous  forme 
de  fente.  Le  nombre  de  ces  fentes  est.  en  général,  de 
cinq;  elles  sont  placées  latéralement  chez  les  Squales, 
et  en  dessous  chez  les  Raies.  Ce  sont  des  animaux 
ovovivipares,  c.-à-d.  que.  dans  la  majorité  des  cas. 
l'œuf  se  développe  dans  le  corps  de  la  mère.  Souvent  le 
petit  contracte  des  connexions  avec  l'utérus  maternel. 
Les  o'iifs  sont  enveloppés  dans  unecoque  dure,  subcornée, 
de  formes  des  plus  variables,  souvent  en  spirales,  encor- 
nets ou  en  coussins  quadrangulaires  avec  cornes  aux 
quatre  angles,  comme  chez  les  Haies,  ou  portant  de  longs 
filaments  propres  à  les  tenir  accrochés  aux  Algues  et  au- 
tres productions  marines  chez  les  genres  non  vivipares. 
Les  l'Iagiostomes  sont  éminemment  marins,  cependant 
plusieurs  habitent  les  grands  fleuves  ;  nous  en  avons  cons- 
taté de  nombreux  exemples  au  Sénégal.  Tous  sont  carni- 
vores. Les  uns,  comme  les  grands  Squales,  doivent  être  con- 
sidérés comme  cosmopolites,  d'autres  sont  cantonnés  dans 
les  mers  chaudes;  un  certain  groupe  des  plus  remar- 
quables habite  spécialement  une  fosse  profonde.au  large 
de  Setubal  en  Portugal.  Les  Haies  sont  plus  localisées  en 
raison  de  leur  mode  même  de  natation.  Roi  bbb. 

II.  Paléontologie.  — Cet  ordre,  de  la  classe  des  Séla- 
ciens ou  Poissons  cartilagineux,  se  divise  en  deux  sous- 
ordres,  les  Squalidés  ou  liequins.  les  Batoides  ou  Haies 
On  a  aussi,  d'après  la  structure  de  la  colonne  vertébrale, 
divisé  les  Sélaciens. ceux-ci  correspondant  aux  Plagiostoi 
en  deux  sous-ordres,  celui  des  Asterospondyli  et  celui 
des  Tectospondyli ;  ces  derniers,  à  part  les  familles  des 
Spinaudes  et  îles  Squatinidés  qui  rentrent  dans  le  sous- 
ordre  des  Squalidés,  renferment  les  Batoides  ou  Raies. 
On  trouve  dans  les  couches  siluriennes  supérieures  d'Eu- 
rope îles  dents  et  quelques  débris  de  poissons  que  l'on 
doit  attribuer  à  des  Sélaciens  et  vraisemblablement  a  des 
Squalidés.  Parmi  les  huit  familles  dans  lesquelles  on  peut 
ranger  ces  dernières,  une  seule,  celle  des  Conchliodontidés, 
est  éteinte  :  les  Poissons,  (pie  l'on  groupe  sous  ce  nom  et 
qui  s'éloignent  de  tous  les  Elasmobranches  actuels,  sont 
limités  aux  terrains  carbonifères. 

Voici  la  distribution  géologique  des  autres  familles  :  les 
Spinacidés .  dont    l'Aiguillât  de   nos  mers  est  le   type. 
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vivent  depuis  les  terrains  crétacés  moyens  ;  L'Ange,  le  seul 
représentant  actuel  de  la  famille  des  Squàtinidès,  était 
représenté  dans  les  couches  du  jurassique  supérieur  el  du 
cretacique  :  le  type  est  peu  connu  des  terrains  tertiaires. 
I   -   N'otidanidés   ont  même   extension  géologique,  ainsi 

que  les  Se\ llides.  ou  (liions  de  mer.  La  famille  des 
Carcharides.  dent  le  maximum  est  à  l'époque  tertiaire  et 
a  l'époque  actuelle,  a  apparu  à  l'époque  cretacique.  Les 
Lamnidés,  qui  comprennent  les  plus  grands  Requins  de 
•os  mers  vivent  depuis  les  terrains  jurassiques  inférieurs  : 
leur  maximum  de  développement  a  eu  lieu  aux  époques 
cretacique  et  tertiaire.  On  connaît  quatre  espèces  d'Ilete- 
rodoo  vivant  sur  les  cotes  d'Australie,  d'  \mlioine,  du  Ja- 

(«ui.de  la  Californie,  des  des  Galapagos;  ce  genre  est  le 

seul  représentant  à  l'époque  actuelle  delà  famille  dcsl.es- 
tr.uiontides.  qui  a  été  si  largement  représentée  en  genres 
et  en  espèces  depuis  le  dévomen  jusqu'à  la  tin  de  l'époque 
i  |iie. 
l  as  rétalodootidés  et  les  Psammodontidés  peuvent  être 
considérés  comme  les  ancêtres jwdéontologiques  des  Raies; 
les  Psammodontidés  sent  limites  au  carbonifère.  Sur  neuf 
-  me  comprennent  les  Pétalodontidés,  sept  sont  du 
carbonifère,  un.  Janassa,  est  connu  du  carbonifère  el  du 
permien.  un  Ctenoptyetùus,  commence  dans  le  carboni- 
fère et  l'éteint  dans   la  partie  supérieure   du  trias.  Les 
autres  familles  de  Batoldes  ont   surtout  leur  maximum  à 
l'époque   actuelle  :  si  cependant,  à  l'exemple  de  Smith 
Woodward,  on  fait  rentrer  le  genre  Ptychodus  dans  la 
famille  des  Myliobatidés  ou  Anges  de  mer,  on  verra  que, 
par  ce  genre,  le  maximum  delà  famille  a  eu  lieu  à  l'époque 
crétaciqae  :  le  type  Hyliobate  lui-même  était  largement 
ne  a  l'époque  tertiaire.  Les  Poissons-scies  ouPris- 
tides.   <ont   représentés  à   l'époque  tertiaire  par  le  genre 
l'risiis  île  nos  mers  :  le  plus  ancien  membre  de  la  famille 
est    le  genre   ScUrorhunchus,  du   tertiaire  inférieur  de 
Honte  Itolea.en  Italie.  La  famille  des  Pristiophoridés  n'est 
représentée  dans  la  nature  actuelle  que  par  le  seul  genre 
Pnstiophore  de  l'océan  Pacifique;  on  a  rapporté  à  cette 
famille  le  génie  Squaloraga,  du  lias  inférieur  de  Lyme 
,nre  est  considère  par  Smith  Woodward,  non 
comme  un  Plagiostome,  mais  comme  un  Holocéphale  devant 
prendre  place  dans  l'ordre  des  Chiméroïdes.  Aux  trois 
;iii  tonnent,  dans  la  nature  actuelle,  la  famille  des 
Khinohatidés.  se  rattachent  des  formes  du  jurassique  su- 
périeur qui  ont  été  désignées  sous  le  nom  de  Spatliohates 
et  qui,  d'après  plusieurs  paléontologistes,  ne  peuvent  se 
séparer  des  lihinoliates  de  nos  mers  :  ce  genre  est  d'ail- 
Mrs  connu  du  tertiaire  inférieur  de  Monte  Bolea;  deux 
sont  limites  au  jurassique  supérieur  :  Belemno- 
Mteset  Asterodermus.  On  rapporte  à  la  famille  des  Raies, 
dont  le  maximum  de  développement  se  trouve  à  l'époque 
actuelle,  des  dents  et  quelques  débris  recueillis  dans  les 
terrains  tertiaires,  les  Raies  armées  ou  Trygonides ont  leur 
plus  ancien  représentant  dans  le  terrain  crétacé  supérieur 
du  mont  Liban  (genre Cyclobate).  On  connaît  des  couches 
-  de  Monte  Bolea  une  Torpille,  représentant  la  fa- 
mille de>  Torpedinidés,  dont  le  maximum  de  développe- 
ment est  à  l'époque  actuelle.  E.  Sauvage. 
Bibl.  :  Ichtyologie.  —  Gunthbb,  Study  of  Fishes.  — 
me  Brbhm,  6dit.    franc.  —  1  j  i  .  Rocbebrdne, 
Poissons. 
—  J.  Moller  ei  T.  Hemlé,  Systemat. 
mien,  1M1  —  t..  Agassi/.  Rech, 
iies,  1843,  t.  III    —  Hasse,  Das  natùr 
\  der  Elasmobranchier,  1879.  —Smith   Woo- 
.  Bl  ilish  Mus..  1889,  t.  I.—  Zinia.. 
itologie,   1893,  t.  III. 

PLAGIUM  (Dr.  rom.).  Délit  qui,  malgré  son  nom 
d'étymolngie  grecque  (de  icXôyio;,  oblique),  parait  d'ori- 

iii. mu-  et  qui  consiste  dans  l'usurpation  frauduleuse 
de  la  puissance  dominicale  soit  sur  un  citoyen,  suit  sur 

e  d'un  citoyen.  La  loi  qui  en  a  organisé  la  répres- 
sion. laloiFabia,  est  antérieure  i  la  fin  de  la  République, 
cir  elle  est  connuedeCicéron.Ona  voulu  la  faire  remonter 
au  vi'  siècle  de  Rome  et  même  l'attribuer  nominativement 


à  un  consul  de  l'an  545;  mais  la  date  exacte  en  est 
ignorée,  et  elle  parait  plutôt  avoir  été  rendue  au  \n'  siècle, 
à  la  suite  des  désordres  provoques  par   la  guerre  sociale, 

afin  d'arrêter  en  Italie  les  brigandages  au  moyen  desquels 
s'approvisionnaient  les  marchands  d'esclaves.  La  peine 
portée  par  la  loi  l'aida  était  une  amende  de  50.000  ses- 
terces (  1  1 ,000  \\\  )  dont  le  recouvrement  pouvait  probable- 
ment être  poursuivi  pour  le  compte  de  l Etal  par  le  pre- 
mier venu  par  une  action  populaire.  Mais  elle  fut  trans- 
formée sous  l'Empire,  probablement  par  Caracalla,  en  une 
peine  criminelle  proprement  dite,  inégale  conformément 
au  droit  du  temps,  selon  la  condition  des  personnes  :  la 
relégation  et  la  confiscation  de  la  moitié  des  biens  pour 
les  nonestiores,  les  travaux  forcés  dans  les  mines  ou 
même   la  mort  pour  les  humilions.        l'.-F.  GlRARD. 

BlBL.     :     Th.     MOMMSEN,     Il  (ioll.se/ie.s-     StrUfrecht,     1S'J9, 

pp.  Tsii-s'2. —  M.  Voigt,  Ueberdie  Lex  Fabia  de  plagiariis, 
Berichte  ders&chsischen  Gesellschafl  der  Wissenschaften, 
1885,  pp.  319-45.  -  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Ro- 
mains, 1891,  I,  pp.  587-88. 

PLAGIURES(/.ool.).  Linné,  après  Artedi,  a  d'abord  dé- 
signé sous  ce  nom  (qui signifie  :  Animauxà  queue  apla- 
tie), les  Cétacés  (Y.  ce  mot),  que  l'on  hésitait  encore  à 
cette  époque  à  reunir  aux  Mammifères,  et  que  l'on  con- 
sidérait comme  un  ordre  de  la  classe  des  Poissons  ou 
comme  une  classe  à  part.  C'est  .seulement  dans  les  der- 
nières éditions  du  Systema  naturce,  «pie  les  Cétacés  for- 
ment l'ordre  des  Cetas  et  sont  rapportés  aux  Mammifères. 

PLAGNAL  (Le).  Comm.  du  dép.  de  l'Ârdèche,  arr  de 
Largentière,  cant.  de  Saint-Etienne  de  Lugdarès  ;  521  hab. 

PLAGNE.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arr.  de 
Minet,  cant.  de  Ca/.ères;  134  bah. 

PLAGNES.  Coin,  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  Nanlua, 
cant.  de  Chàtillon-de-Michaille;  KîO  liai». 

PLAGNOL.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  an',  de 
Muret,  cant.  de  Rieumes;  262  hab. 

PLAICHARD-Choi.tikrf.  (René-François),  homme  po- 
litique français,  né  à  Laval  (Mayenne)  le  10  oct.  1740, 
mort  à  Laval  le  23  août  1815.  Médecin  et  officier  muni- 
cipal, député  suppléant  de  la  Mayenne  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, il  fut  élu  à  la  Convention  le  0  sept.  1792  et 
siégea  parmi  les  modérés.  Il  vota  pour  la  réclusion  de 
Louis  XVI.  Il  passa  au  conseil  des  Anciens,  dont  il  fut  se- 
crétaire le  1er  germinal  an  V  (21  mars  1797).  11  se  re- 
tira ensuite  à  Laval,  oii  il  reprit  sa  profession.      Et.  C. 

PLAID  (llist.  du  droit).  On  désignait  au  moyen  âge  sous 
le  nom  de  plaid,  en  latin placitum,  toute  espèce  d'assem- 
blée. Ce  nom  s'appliquait  spécialement  aux  assemblées 
annuelles  tenues  par  le  roi  et  dont  Hincmar  nous  a  laissé 
la  description  (V.  Assemblées).  Placitum  apparaît  aussi 
dans  les  documents  de  l'époque  carolingienne  comme  sy- 
nonyme de  mallum,  assemblée  judiciaire  présidée  par  le 
comte  ou  le  centenier.  Tous  les  hommes  libres  devaient  se 
rendre  à  ces  assemblées,  sur  la  convocation  du  comte  ou 
du  centenier,  pour  prendre  part  aux  jugements.  Mais  c'était 
là  une  lourde  charge  pour  le  peuple;  et  les  officiers  royaux 
étaient  portés  à  multiplier  le  nombre  des  plaids  généraux, 
ceux  auxquels  étaient  tenus  d'assister  tous  les  hommes 
libres,  car  ils  y  trouvaient  une  source  de  revenus,  frap- 
pant d'amendes  ceux  qui  faisaient  défaut.  Charlemagne 
chercha  à  restreindre  le  nombre  des  plaids  généraux.  Un 
capitulaire  de  l'an  769,  ou  environ,  porte  que  personne  ne 
néglige  de  venir  deux  fois  par  an  au  mallum,  la  première 
fois  en  été,  la  seconde  en  hiver;  mais  que  d'autres  assem- 
blées (placita)  ne  seront  tenues  que  s'il  y  a  une  absolue 
nécessite  ou  sur  convocation  spéciale  du  roi.  D'autres  ca- 
pitulants fixent  le  nombre  des  plaids  généraux  dans  chaque 
pagus  à  trois  par  an;  aux  autres  plaids  n'étaient  tenus 
de  comparaître  que  les  échevins,  les  plaideurs  et  les  té- 
moins. Celle  législation  resta  en  vigueur.  L'on  en  retrouve 
des  traces  dans  les  coutumes  jusqu'au  xiii8  siècle.  Telle  est 
en  effet  l'origine  du  service  de  plaid  auquel  les  roturiers 
étaient  tenus  à  l'égard  de  leur  seigneur,  spécialement  les 
hommes  des  abbayes  du  .Nord  de  la  France.  En  maint  en- 
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droit  ce  service  lui  converti,  an  ni*  ^i«*«-lf* .  on  une  rode- 
ronce  pécuniaire. 

De  ce  service  de  plaid  se  distinguait  le  service  de  plaid 
proprement  féodal,  appelé  encore  service  de  cour,  et  dans 
le  Midi,  certes,  placttos  et  seguimenta,  et  qui  repoielui 
aussi  sur  L'application  du  principe  do  jugement  par  les 
pairs.  Lu  prêtant  le  serment  d'hommage  etde  fidélité,  le 
vassal  s'engageait  i  se  rendre  .1  la  cour  de  Bon  seigneur 
à  toute  réquisition  du  suzerain,  soit  pour  siéger  dans  son 
tribunal  et  juger  les  différends  entre  les  vassaux  du  même 
suzerain,  entre  le  dit  suzerain  et  ses  vassaux,  Boit  encore 
pour  lui  donner  conseil.  Pour  la  plupart  des  Beft  le  ser- 
vice de  cour  fut  fixé  à  trois  plaids  par  an;  les  plaids  gé- 
néraux se  tiennent  à  Noël,  à  Pâques  et  la  Pentecôte. 

Celait  un  usage  assez  fréquent  dans  le  haut  moyen  âge 
que  les  seigneurs  tinssent  leurs  plaids  c.-à-d.  rendissent 
la  justice  devant  les  pintes  des  châteaux,  des  villes,  des 
églises.  Ainsi  s'exerçait  plus  spécialement  une  juridiction 
gracieuse,  le  souverain  recevant  les  requêtes  de  ses  sujets, 
écoutant  les  plaintes,  et  y  faisant  rapidement  droit,  sans 
forme  de  procès.  De  là  le  nom  de  plaids  de  lu  ■porte  ap- 
pliqué aux  audiences  familières  que  saint  Louis  donnait  à 
ses  sujets,  souvent  dans  le  bois  île  Vincennes,  au  pied  d'un 
chêne.  C'esl  l'origine  des  requêtes  de  Vhôtel. 

Dans  la  langue  des  juristes  du  xni'  siècle,  par  exemple 
dans  les  Etablissements  de  suint  Louis,  plaid  a  généra- 
lement le  sens  de  procès.  Et  à  côté  des  expressions  en 
plein  plet,  c.-à-d.  en  tribunal,  tenir  plet,  c.-à-d.  tenir 
une  audience,  l'on  rencontre  des  expressions  comme  plait 
entamé,  procès  engagé  jusqu'à  la  litiscontestation,  se 
mettre  en  plait,  s'engager  dans  la  litiscontestation. 

Plaid  de  l'épée  (plurilum  spatœ)  est  une  expression 
qui  désignait,  surtout  en  Normandie,  la  haute  justice, 
c.-à-d.  la  connaissance  des  crimes,  de  vol,  larcin,  homi- 
cide, trêves  enfreintes  et  fausse  monnaie.  Le  plaid  de 
l'épée  en  Normandie  appartenait  au  duc 

On  s'explique  moins  facilement  que  dans  quelques  cou- 
tumes le  nom  de  plait  désigne  le  droit  de  rachat  des  fiefs 
payé  au  suzerain,  à  la  mort  du  vassal,  par  les  héritiers 
collatéraux.  On  distinguait  le  «  plait  à  mercy  »,  le«  plait 
conventionnel  »,  le  «  plait  accoutumé  »  suivant  que  le 
montant  du  droit  n'était  pas  fixé,  nn  qu'il  était  déterminé 
par  l'acte  d'inféodation  ou  la  coutume.  M.  Prou. 

Bibl.  :  E.  de  Laurière,  Glossaire  du  droit  français. 
1711,  t.  II,  i).  217.  —  Du  Cange,  Glossarium,  au  mot  Placi- 
tum.  —  H.  Brunner,  Deutsche   Rechtsgeschichte,  t.   II, 

.  216.  —  Esmein,  Cours  élêm.  d'hist.   du  droit  français, 

398,  p.  78.  —  A.  Luohaire.  Manuel  des  institutions  fran- 
çaises, 1892,  p.  201.  —  Beugnot,  Olim,  préface.  —  A.  Moli- 
NiER,  Administration  fêodale^t dans  Histoire  de  Languedoc, 
éd.  Privât,  t.  VIII,  p.  1-14.  —  Du  Ca.nge,  Dissertations  sur 
l'histoire  de  saint  Louys,  Dissertation  II. 

PLAIDS  (Chambre  des)  (V.  Ghand'Chambre). 

PLAIDOIRIE.  Exposition  et  discussion  orale  d'un  procès 
devant  un  tribunal.  —  Si,  en  principe,  chaque  partie  doit 
nécessairement  être  assistée  d'un  avoué,  à  qui  seul  appar- 
tient le  droit  de  postuler,  c.-à-d.  de  faire  et  de  recevoir 
les  actes  de  procédure,  au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
discussion  orale,  chaque  partie  peut  défendre  elle-même 
ses  intérêts.  Mais  les  tribunaux  peuvent  lui  retirer  ce 
droit  s'ils  reconnaissent  que  la  passion  ou  l'inexpérience 
l'empêche  de  discuter  sa  cause  convenablement  et  avec 
clarté.  Dans  ce  cas,  la  plaidoirie  ne  peut  être  confiée  par 
la  partie  qu'à  un  avocat  (V.  ce  mot),  car  le  droit  de 
plaider  constitue  le  monopole  exclusif  des  avocats,  ou, 
exceptionnellement  et  faute  d'avocat,  des  avoués.  Ceux-ci 
n'ont  donc  le  droit  de  plaider  que  si  le  nombre  des  avo- 
cats est  insuffisant,  et  aussi  quand  il  s'agit  de  menus 
incidents  de  procédure.  L'autorisation  de  piailler  est  donnée 
ni\  avoués  par  la  cour  d'appel  pourtoute  la  durée  d'une 
âim:  i  ju:lii  i  lire.  En  printipj  lîS  plaidoiries  doivent  stri 
publiques,  sauf  dans  certains  cas  OÙ  la  loi  ordonne  qu'elles 
Seront  secrètes,  et  dans  d'autres  ras  ou,  pour  des  motifs 
de  décence  ou  d'ordre  public,  le  tribunal  ordonne  que  les 
plaidoiries  minuit  lieu  à  huis  i  lus. 


?! 


PLAIE.  I.  Patholoch  (V.  Blessdbe  et  Dtsmrei 
II.  llisioiHi . —  Plaies  d'Egypte.  Calamités  qui, d'après 
l'Exode  (7-1:2),  frappèrent  le  peuple  égyptien,  parée  que 
le  Pharaon  s'opposait  i  la  demande  de  Moïse  de 

sortir  b'S    Hébreux    d'Eg_Vple.     Ce    furent  :  l'eau   du   Nil 

changée  en  sang:  l'invasion  des  grenouilles;  l'invasion 
des  mouches;  l  invasion  des  moustiques;  la  peste;  une 
antre  épidémie  qu'on  a  assimilée  à  la  petite  vérole;  la 
grêle;  Tin  vasion  des  sauterelles;  les  ténèbres  étend. 
tout  le  pays  ;  la  mort  des  premiers  nés  parmi  le»  humains 
et  b-s  bêtes. 

PLAIGNE.  Coin,  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Castelnau- 
il.irv.  cant.  de  Belpech ;  5 -2*  bab. 

PLAILLY.Com.du  dép.  de  l'Oise,  arr.  et  cant.  de  Sea- 
lis;  8',l  bab.  Pabr.  de  plaire  et  de  tuiles.  Eglise  (mon. 


Eglise  de  Plailly. 

hist.)  des  un8,  xivc  et  xvie  siècles,  avec  de  beaux  détails 
d'ornementation  intérieure. 

PLAIMBOIS-Di-MmoiH.  Corn,  du  dép.  du  Doubs.  arr. 
de  Montbéliard.  cant.  du  Russey  :  277  bah. 

PLAINI  BOIS-Y ennf.s.  Corn,  du  dép.  du  Doubs.  arr.  de 
Baume-les-Dames,  cant.  de  Pierrefontaine  ;  -2-21  bab. 

PLAIMPIED-Givaiiiins.  Corn,  du  dép.  du  Cher.  arr. 
de  Bourges,  cant.  de  Levet;  791  hab.  Construction  de 
voitures'.  Eglise  (mon.  hist.)  du  xi°  siècle,  reste  d'une  ab- 
baye d'augustins;  crypte,  épitaphes  et  inscriptions  mu- 
rales des  xue  et  xin"  siècles. 

P  LA  IN -CHANT.  L'Eglise  catholique  s'est  toujours 
servie,  et  se  sert  encore,  pour  les  cérémonies  de  son  culte, 
d'une  musique  spéciale  à  laquelle,  depuis  fort  longtemps, 
on  a  ilonné  le  nom  de  plain-chant.  Ce  nom  seul,  plain- 
chant  (cantUS  planas),  en  indique  assez  clairement  le 
caractère  d'uniformité  grave,  calme  et  religieuse.  Bien 
que  le  contraste  du  plain-chant  avec  la  musique  profane 
soit  aujourd'hui  naturellement  plus  marque  que  jamais, 
il  faut  croire  cependant  que  ce  genre  de  musique  s'est 
toujours  distingue  des  autres  et  que.  tixe  de  bonne  heure 
sous  une  l'orme  définitive  et  immuable,  il  a  passé  à  travers 
les  siècles,  comme  un  précieux  monument  de  la  ferveur 
artistique  et  religieuse  des  premiers  âges  du  christianisme. 
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PLAIN-CHANT 


Quelque  opinion  en  etl'et  que  l'on  se  fasse  sur  la  valeur 
des  mélodies  traditionnelles  de  l'Eglise  (el  elles  furent 
longtemps  jugées  barbares  et  grossières  par  des  musiciens 
incapables  de  sentir  leur  sévère  beauté),  il  estimpossible 
de  méconnaître  l'intérêt  qn'ellea  présentant  par  leur  an- 
tiquité. Bien  qu'on  nés  grand  nombre  de  pièces,  au- 
jourd'hui usitées  dans  la  liturgie,  soient  d'une  époque 
ralatrramnnl  récente,  il  an  existe  une  assez  forte  partie 
(un  quart  environ  si  l'on  en  oroii  certains},  qui  remonte 
directement  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ou  qui  tin 
moins.  à  l'époque  «le  saint  Grégoire,  à  la  lin  du  vi1' siècle, 
avaient  déjà  trouvé  leur  forme  définitive. 

Quelle  est  exactement  l'origine  île  ce  premier  fond  de 
la  musique  de  l'Eglise}  Nul  ne  saurait  le  dire  avec  cer- 
titude. Les  premiers  chrétiens,  assurément,  ne  connais- 
saient pas  .l'autre  musique  (pie  celle  pratiquée  autour 
d'-ux.  plus  spécialement  sans  doute  l'art  populaire  et  vul- 

iro.  Il  est  difficile  de  croire  que  la  musique  gréco-latine 
-  -  raffinements  savants  de  rythme  et  de  moda- 
lité ait  ete  jamais,  à  cette  époque  surtout,  familière  à  la 
masse  de  la   population.   Toutefois,  les   mélodies   que    le 

peuple  chant. ùt  n'en  pouvaient  différer  essentiellement. 

I  ne  plus  grande  simplicité,   l'usage  exclusif  de   certains 

modes,  de  certains  genres  et  de  certains  rythmes,  les 

plus  faciles  et  les  plus  naturels  sans  doute,  devaient  seuls 
etm  tériser  cet  art  naïf  et  rustique.  Les  premiers  chré- 
tiens, recrutés  longtemps  dans  les  classes  les  plus  humbles, 
n'en  connurent  point  d'autre  tout  d'abord.  Fout  au  plus 
y  mélèrent-ils  quelques  souvenirs  des  mélodies  hébraïques 
et  orientales,  familières  à  beaucoup  d'entre  eux,  origi- 
naires de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  ou  la  doctrine  chré- 
tienne s'était  répandue  tout  d'abord  et  avait  trouvé  ses 
premiers  adeptes.  1-Ytis  s'est  élevé  contre  cette  opi- 
nion, bien  qu'elle  ait  pour  elle  l'autorité  d'un  grand 
nombre  d'écrivains.  Fétis  pose  en  principe  (ce  qui  est 
tics  arbitraire  pour  ne  pas  dire  plus)  le  caractère  très 
orné,  tics  roeahsé,  de  la  musique  orientale.  Ne  trouvant 
rien  de  semblable  dans  les  plus  anciens  plains-chants,  il 
prétend  que  rien  n'y  dérive  des  chants  du  temple  ou  de  la 
svn,  a  _  «  inune  nous  ignorons  tout  de  la  musique 
orientale,  en  dehors  de  l'époque  contemporaine,  nous 
ne  pouvons  guère  admettre  ses  raisons:  la  vraisemblance, 
non  moins  que  la  logique,  nous  oblige  à  n'en  tenir  aucun 
compte. 
Quoi  qu'il  en  s„it.  l'office  canonique  arrivait  peu  à  peu 

constituer  régulièrement  au  milieu  des  persécutions 
des  premiers  siècles.  Au  111e  siècle,  le  chant  des  psaumes 
auxquels  on  ajoutait  quelques  hymnes,  toujours  chantées 
à  l'unisson  et  sans  accompagnement  ni  prélude  instru- 
mental, formait  toute  la  musique  de  l'Eglise.  Bien  que 
les  détails  de  la  liturgie  nous  soient  très  mal  connus 
pour  cette  époque,  on  peut  affirmer  qu'aucune  forme 
chantée  pour  les  prières  de  la  messe  n'avait  encore  péné- 

o  Occident.  Aucun  auteur  n'en  fait  mention.  Lue 
tation  harmonieuse,  avec  de  légères  inflexions  de  voix, 
dut  sembler  suffisante,  jusqu'à  l'époque  de  saint  Ambroise. 
Saint  Ambroise  (340-97)  est  le  premier  Père  de  l'Eglise 
latine  qui  s.,  soit  sérieusement  occupé  de  la  constitution 
du  chant  ecclésiastique.  Non  seulemenl  l'illustre  arche- 
vêque de  Milan  a  eomposé  des  hymnes  et  des  proses,  mais 
il  introduisit  dans  l'office,  suivant  le  témoignage  de  saint 
Augustin,  des  mélodies  empruntées  aux  Eglises  d'Orient, 
ou  la  liturgie  était  alors  beaucoup  plus  complète  et  plus 
riche  que  dans  les  provinces  occidentales  de  l'empire.  Le 
at  ait  ambrosien  est  dune  le  premier  qui fnt régulière- 
ment établi  et  enseigné.  Il  est  regrettable  qu'il  n'existe  plus 
de  monuments  authentiques  et  complets  de  cette  musique 
vénérable.  Ln  psautier  du  X\t;  siècle  de  la  bibliothèque 
■  h-  Milan  contient  cependant  diverses  formules  de  pal- 
inodie de  i  haut  ambrosien,  qui  différent  fort  peu  d'ailleurs 
de  celles  pratiquées  encore  dans  le  rite  romain.  Est-ce  la 

d'ailleurs  le  chant  ambrosien  dans  sa  pureté  première? Il 
téméraire  de  le  prétendre.  Nous  en  dirons 


autant  des  mélodies  longtemps  conson  ces  dans  h'  diocèse  de 
Milan,  OÙ  l'on  croyait  retrouver  l'ieuvre  primitive  du  grand 
Ambroise.  C'est  par  le  rythme  surtout .  plus  accuse  et 
plus  vif,  que  le  <  haut  ambrosien  différai)  de  celui  qui, 
sous  le  nom  de  chant  grégorien,  l'a  partout  supplanté.  Or 

le  prétendu  chant  ambrosien  milanais  n'est  pas  dis- 
semblable à  ce  point  du  plain-chanl  romain  ordinaire, 
pour  qu'on  ]   puisse  voir  autre  chose.    C'est   du   reste  là 

une  question  qu'en  l'absence  de  monuments  authentiques 
on  ne  saurait  trancher  définitivement.  Il  est  temps  d'ailleurs 

de  dire  quelques  mois  de    la    relorme  de   saint  Grégoire. 

L'Antiphonaireàe  saint  Grégoire  reste  encore  la  base  de 
la  musique  des  églises  latines,  et  le  nom  de  chant  gré- 
gorien est  devenu  synonyme  de  plain-chant. 

Maigre  les  accablants  travaux  de  son  pontificat  de  treize 

années,  Grégoire  (542-604),  élu  pape  en  590,  sut  trouver 

le  temps  de  reformer  le  chant  de  l Eglise  en  l'adaptant 
mieux,  sans  doute,  aux  goûts  et  aux  habitudes  des  pro- 
vinces latines  de  l'empire.  Bien  des  mélodies    peut  être, 

empruntées  par  saint  Ambroise  aux  Eglises  orientales,  ne 

plaisaient  qu'a  demi  aux  tideles  île  l'Occident.  Saint  Gré- 
goire reprit  donc  tous  les  chants  usités  alors  el  les  exa- 
mina avec  soin.  Il  en  rejeta  un  grand  nombre  pour  ne 
conserver  que  ceux  qui  lui  parurent  les  meilleurs.  «Con- 
vaincu à  l'exemple  du  très  sage  Salomon,  dit  Jean  le 
Diacre,  son  biographe,  des  heureux  effets  de  la  musique 
exécutée  dans  la  maison  de  Dieu,  il  lit  une  compilation 
fort  utile  des  anciens  chants  de  l'Antiphonairo.  » 

Bien  qu'il  soit  de  tradition  que  ce  savant  pontife  ait 
composé  lui-même  un  certain  nombre  de  mélodies  nou- 
velles, son  travail  consista  donc  surtout  à  réunir  ceux  des 
anciens  chants  qu'il  jugea  dignes  d'être  conservés.  Ce  cen- 
ton,  qui  contenait  tous  les  chants  des  offices,  constitue 
l'antiphonaire  de  saint  Grégoire  et  le  chant  proprement 
grégorien.  Ce  sera  désormais  le  chant  de  l'Eglise  univer- 
selle, imposé  en  quelque  sorte  à  tout  chrétien  romain. 
M  lis  a  l'époque  même  de  ce  grand  pape,  il  existait  dans  les 
diverses  églises  latines  bien  des  chants  particuliers,  usités 
dans  chaque  diocèse  et  que  la  mélodie  grégorienne  ne  rem- 
plaça qu'à  la  longue n  sans  difficulté.  Pépin  et  plus  tard 

Charleinagne,  eu  Gaule,  proscrivirent  bien  cette  musique 
qu'ils  jugeaient  corrompue  et  barbare.  Charlemagne  notam- 
ment, estimant  le  chant  de  saint  Grégoire  le  seul  digne 
ilu  service  de  l'Eglise,  demanda  au  pape  Adrien  des  chantres 
capables  de  ramener  le  chant  français  à  la  pureté  romaine  : 
il  fonda,  avec  l'aide  du  pontife,  deux  écoles,  l'une  à  Metz, 
l'autre  à  Soissons.pour  renseignement  exclusif  du  plain- 
chant  nouveau.  Mais  ces  efforts  ne  devaient  pas  être  cou- 
ronnés d'un  succès  complet.  Si  le  chant  traditionnel  de 
l'Église  se  fût  borné  à  l'antiphonaire  grégorien  et  eut  refusé 
d'admettre  de  nouveaux  thèmes,  peut-être  se  lut-il  imposé 
à  la  longue.  Mais  à  toutes  les  époques  du  moyen  âge  jus- 
qu'aux temps  modernes,  un  grand  nombre  de  pièces  se  joi- 
gnirent aux  anciennes  et  constituèrent  le  riche  trésor  de 
la  musique  catholique.  La  plupart  de  ces  compositions  ne 
sont  plus  chantées  de  nos  jours,  et  l'ieuvre  de  saint  Gré- 
goire, cependant,  ne  compte  pas  pour  plus  d'un  quart  dans 
l'ensemble  du  plain-chant  romain.  C'est  dire  combien  ces 

additions  postérieures  forent  considérables.  Notker,  le  roi 
de  France  Robert,  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  Hermann 
Contrart,  abbé  de  Reichenau,  saint  Lierre  l)amien,Wippo, 
abbé  d'Einsedeln,  saint   Léon  IX,   Raynald,  évêque  de 

Langres,  le  pape  Innocent  III,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint 
Bernard,   saint   Lierre  de  Compnstelle,  Adam   de  Saint- 

\  Ictor,  Jacopone  da  Todi  el  Thomas  de Celano,  bien  d'autres 
docteurs  ou  pontifes  encore  sont  traditionnellement  cités 

rumine  auteurs  d'hymnes  ou   de  proses  toujours  en  usage 

dans  l'église  :  Salve  Regina,  Victimce  Paschali,  Aima 
Redemptoris,  Lauda  Sion,  Dies  irce,  Stabal  mater,  etc. 
Sans  doute  ces  attributions  n'ont  rien  de  fixe,  et  plus  d'une 
pièce  est  rapportée  tantôt  a  l'un,  tantôt  a  l'autre.  Il  n'en 
est  pas  moins  démontré  que,  dans  les  siècles  les  plus  bril- 
lants du  moyen  âge,  le  plain-chant  ne  fui  pas  comme  au- 
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jourd'hui  un  arl  durant  seulement  par  la  force  d'une  tra- 
dition puissante  el  respectable,  in;ii ~.  une  musique  religieuse 
vivante,  s'enrichissanl  et  se  renouvelant  sans  cesse  par 
l'effort  des  plus  grands  et  des  plus  nobles  esprits.  En 
cbaque  province  (Jr  la  chrétienté,  ce  travail  se  poursuivait 
dans  les  Eglises  et  les  cloîtres  :  la  liturgie  propre  à  chaque 
diocèse  s'enrichissait  Bans  cesse.  Le  fond  proprement  gré- 
gorien, s'il  était  connu  el  pratiqué,  disparaissait  peu  à 
|ini  parmi  la  profusion  des  hymnes  plus  récents.  Comme 
la  musique  profane  exerçait,  malgré  tout,  sur  les  pieux 
compositeurs  une  influence  indéniable  et  que,  suivant  les 
pays,  le  caractère  de  cette  musique  différait  assez  sensi- 
blement, le  plain-chant  se  subdivisa  peu  à  pen  en  divers 
dialectes,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  mot.  A  côté  du 
chant  grégorien  et  ambrosien,que  l'Italie  conserva  plus 
ou  moins  altéré,  le  chant  gallican  fut  usité  en  Gaule  el 
en  Allemagne,  le  chant  mozarabe  on  visigothique  en  Es- 
pagne. Chacune  de  ces  liturgies  a  son  originalité  propre 
et  ses  mélopées  particulières,  variant  d'ailleurs  pour  chaque 
diocèse.  Certaines  pièces  toutefois  resteront  communes  a 
la  chrétienté  :  elles  pourront  se  corrompre  ou  s'altérer 
par  la  négligence  des  copistes  ou  l'ignorance  des  chantres, 
niais  elles  ne  seront  jamais,  nulle  part,  remplacées  par 
d'autres. 

A  coté  de  la  musique  traditionnelle  de  l'Église,  la  mu- 
sique profane  se  développait  peu  à  peu  et,  partie  sans 
doute  des  mêmes  principes,  évoluait  dans  une  voie  diffé- 
rente. C'est  au  point  de  vue  du  rythme  et  de  la  tonalité 
que  les  dissemblances  sont  les  plus  manifestes.  Le  plain- 
chant  primitif,  comme  la  musique  antique  dont  il  est  issu, 
ne  connaît  d'autre  rythme  que  le  rythme  du  discours.  Les 
fragments  de  musique  grecque,  que  les  récentes  fouilles 
de  Delphes  ont  mis  au  jour,  ont  affirmé  ce  caractère  de 
l'art  musical  des  anciens.  La  durée  des  notes  n'y  est  in- 
diquée que  par  la  valeur  prosodique  des  syllabes  chantées  : 
le  rythme  du  vers  détermine  ce  que  nous  appellerions 
la  mesure  du  morceau.  Le  second  hymne  delphique  à 
Apollon,  par  exemple,  est  écrit  en  grande  partie  dans  le 
mètre  crétique  ou  péonique  ( — u  — ,  —  uuu,  ouu  — ). 
L'unité  de  temps  étant  la  brève,  chacun  de  ses  pieds  compte 
pour  cinq  temps  :  la  musique  sera  donc  en  mesure  à  cinq 
temps.  L'accent  tonique  ne  compte  pour  rien  dans  ce  sys- 
tème, et  la  quantité  seule  inffue  sur  le  rythme.  Mais  on 
peut  supposer  que  la  prosodie  de  la  langue  latine,  du 
moins  à  l'époque  impériale,  n'était  plus  guère  autre  chose 
qu'une  réminiscence  artificielle  et  savante  de  la  prosodie 
grecque.  Il  fallait  l'apprendre  à  l'école,  et.  en  tout  cas, 
on  n'en  tenait  plus  aucun  compte  pour  la  durée  des  syl- 
labes, dans  la  prononciation  ordinaire.  Aussi  le  plain- 
chant  primitif  ne  connatt-il  aucun  moyen  de  diviser  exac- 
tement ses  mélodies  en  parties  de  valeurs  égales,  comme 
la  musique  le  fera  plus  tard.  L'accent  tonique  et  sur- 
tout l'accent  oratoire  que  détermine  le  sens  de  la  phrase 
serviront  seuls  à  marquer  ses  différentes  périodes  et  les 
notes,  dans  chacune,  auront  sensiblement  une  durée  égale. 
Dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  quand  la  musique 
profane  aura  reconstitué  sur  d'autres  bases  une  exacte  di- 
vision des  temps,  elle  prendra  le  nom  de  musique  mesurée 
et  s'opposera  tout  naturellement  à  la  musique  plane,  au 
plain-chant.  Mais  à  mesure  qu'elle  se  développera  da- 
vantage, elle  influera  plus  profondément  sur  l'art  de  l'église. 
Non  seulement  les  pièces  nouvellement  introduites  dans 
la  liturgie  participeront,  consciemment  ou  non.  du  carac- 
tère de  la  nouvelle  musique  et  offriront  un  rythme  diffé- 
rent ;  mais  plus  tard,  le  Sens  du  rythme  du  plain-chant 
se  perdra,  et  l'on  voudra  à  toute  force  introduire  dans  ces 
vénérables  mélopées  des  formes  rythmiques  qui  leur  sont 
étrangères  et  les  défigurent.  Le  sens  de  la  tonalité  mo- 
derne, quand  il  se  sera  pleinement  affirmé,  contribuera 
aussi  a  faire  oublier  la  tonalité  propre  des  modes  ecclé- 
siastiques. Surtout  lorsque  le  goût  de  la  musique  à  plu- 
sieurs   parties  sera   devenu   universel  :   on    violentera   de 

toutes  façons  les  mélodies  grégoriennes  pour  les  faire  entrer 


de  force  dans  la  traîne  harmonique  des  accords  modernes. 
Le  plain-chant  d'\. ut  doue  s'altérer  gravement,  (lès  le 
mit  siècle,  la  musique  est  déjà  assez  perfectionnée 
maîtresse  de  ses  procédés  pour  réagir  jusque  dans  l'église. 
Si  l'on  joint  a  cela  les  négligences  inévitables  des  copistes, 
la  complication  de  la  notation  oeumatique  qui  rendait  l«-s 
erreurs  faciles,  on  ne  sera  pas  surpris  ds  roir  dans  bien 
des  manuscrits,  même  assez  anciens,  des  leçons  fort  dé- 
fectueuses des  mélodies  fondamentales  de  l'art  catholique. 
Pendant  le  w  et  le  xvr  siècle  la  plupart  d>-s  musiciens 
d'église  si'  livrèrent  à  la  composition  de  musique  religieuse 
figurée,  dans  le  style  dit  alla  Palestrina.  L'étude  du  plaiu- 
chant  en  fut  négbgée  d'autant, el  la  confusion  s'augmenta 
encore.  Le  désordre  devint  tel  que  Paleslrina  lui-même 
fut  chargé  par  le  pape  Grégoire  ÏU  d'une  revision  géné- 
rale du  Graduel  et  de  VAntiphonaire  romain:  la  mort 
ne  lui  lais>a  pas  le  temps  d'achever  cet  immense  travail. 

Eût-il  eu  d'ailleurs  le  loisir  de  le  mener  a  bonne  fin, 
qu'il  n'eut  point  été  en  gon  pouvoir  d'effectuer  les 
lions  nécessaires  avec  une  méthode  vraiment  scientifique. 
Tout  an  plus  eût-il  fait  disparaître  certaines  mélodies  qu'y 
eût  jugé  indignes  de  figurer  dans  ces  vénérables  recueil». 
Mais  ni  lui.  ni  personne  n'avait  alors  la  science  nécessaire 
pour  une  récension  sérieuse. Personne  n-ût  su  déchiffrer 
les  manuscrits  anciens,  écrits  en  neumes  au  ix'  ou  au 
xp  siècle,  qui  sont  les  monuments  les  moins  altérés.  Per- 
sonne n'aurait  eu  l'idée  de  comparer  entre  elles  leurs  dif- 
férentes leçons  pour  déterminer  la  meilleure  avec  vi 
blance.  La  critique  des  textes  n'existait  pas  encore,  du 
moins  pour  la  musique.  Aussi  ni  l'édition  officielle  du  pape 
Paul  V.  publiée  en  1614,  ni  celle  de  Nivers  imprimée  en 
KJ97,  ni  aucune  de  ces  prétendues  recensions  mises  au  jour 
à  diverses  époques  et  recopiées,  jusqu'aujourd'hui,  par  les 
éditeurs  des  livres  de  chant  ecclésiastique  n'ont-elles  fourni 
un  texte  établi  sur  des  principes  solides.  Klles  ont  même, 
au  contraire,  dans  une  certaine  mesure,  augmente  la  cor- 
ruption qu'elles  prétendaient  guérir,  en  introduisant  dans 
la  notation  des  changements  arbitraires  plus  propres  à 
égarer  les  chantres  qu'à  leur  faciliter  l'intelligence  du 
style  de  cette  musique. 

Il  y  a  quelques  années  à  peine,  on  n'eût  pu  trouver 
nulle  part  un  plain-chant  ayant  échappé  aux  altérations 
du  temps.  Telle  mélopée  dans  les  divers  Graduels.  Anli- 
pbonaires ou  Vespéraux,  seprésentaitsousplusde soixante- 
douze  formes  plus  ou  moins  dissemblables;  ces  chants 
mutilés,  interprétés  le  plus  souvent  de  la  manière  la  plus 
grossière  et  la  plus  inintelligente,  étaient  peu  propres  à 
faire  goûter  aux  fidèles,  comme  aux  artistes,  les  beautés 
austères  et  grandioses  de  l'art  grégorien. 

La  congrégation  îles  bénédictins  de  l'abbaye  d<'  Solesmes 
a  heureusement  essayé,  il  y  a  peu  de  temps,  de  relever 
le  chant  religieux  d'une  déchéance  qui  paraissait  irré- 
médiable. De  savants  religieux  de  cet  ordre.  Dont  Pothier, 
Dom  Mocquereau.  Dom  Bahin,  ont  entrepris  avec  toutes 
les  ressources  et  la  méthode  de  la  critique  moderne,  la 
revision  totale  des  chants  de  l'Eglise  et  la  publication  en 
fac-similé  des  plus  anciens  manuscrits  neumatiques.  d'où 
ils  ont  tiré  les  leçons  adoptées.  Cet  admirable  travail  de 
restauration  se  poursuit  encore  de  nos  jours;  il  est  loin 
d'être  achevé  encore.  Sous  le  nom  de  Paléographie 
musicale,  plusieurs  volumes  ont  déjà  paru,  donnant 
d'exactes  reproductions  des  meilleurs  textes  du  chant 
ecclésiastique,  accompagnées  d'un  excellent  commentaire 
où  sont  clairement  exposes  les  principes  suivis.  En  même 
temps,  des  ouvrages  élémentaires,  destines  à  la  propa- 
gande, viennent  remplacer  les  manuels  routiniers  usités 
jusqu'à  ce  jour,  tandis  qu'une  édition  nouvelle  des  diverses 
pièces  du  service  catholique,  publiée  en  I880  par  Dom 
Pothier,  prendra  promptemenl  la  place,  il  le  faut  espérer, 
des  livres  de  chœur  défectueux  que  possèdent  encore  un 
grand  nombre  d'églises.  Déjà  les  merveilleux  résultats  de 
cette  initiative  féconde  apparaissent  à  tout  le  inonde. 
Partout  ou  la  méthode  bénédictine  de  Solesmes  est  adoptée 
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le  plain  chant  semble  vivre  d'une  vie  nouvelle.  Os  mélo- 
dies, trop  longtemps  défigurées  par  des  changements  arbi- 
traires dans  la  valeur  des  notes,  par  des  accents  placés 
mal  à  propos  pourobéiràcertainesreglesnullemenl  fondées, 
par  une  exécution  traditionnelle  où  le  mauvais  goût  le 
disputai)  a  l'ignorance,  onl  repris  leur  forme  expressive, 
leur  allure  naturelle  el  facile.  Ce  n'est  pins  cechanl  mar- 
telé avec  loardeur.se  traînant  pesamment  jusqu'à  devenir 
fastidieux  el  vide  de  sens.  Le  discours  musical  se  déroule 
avec  aisance,  suivant  librement  l«'  sens  de  la  phrase  que 

mélodieux  accents  soulignent  el  renforcent.  On  com- 
prend l'erreur  de  ceux  qui  ne  voyaient  dans  le  plain- 
ehant  qu'un  arl  grossier  et  sans  règles,  «  tradition  mons- 
trueuse des  hymnes  barbares  que  les  Druides  hurlaient 
autour  de  l.i  statue  d'Odio,  en   lui  offrant  d'horribles 

mes  ».  suivant  le  mol  ilf  Lesueur,  ses  rêveries  sur 
la  musique  antique.  Il  fallait  que  le  plain-chant  fût  tombé 
an  degré  d'abaissement  el  de  dégradation  on  il  était  au 
commencemenl  de  ce  siècle,  pour  qu'un  maître  de  cha- 
pelle, musicien  instruit  el  compositeur  de  mérite  comme 
['était  Lesueur,  pût  en  méconnaître  ainsi  les  beautés.  Des! 
mi  que  tontes  les  pièces  il»'  VAntipkonaire,  du 
Graduel  ou  du  Vespéral  m  sont  pas  également  belles; 
on  peul  avoir  plus  d'une  fois  exagéré,  par  esprit  départi, 

le    charme  d'un   grand     nombre.   Mais    ces  recueils  n'en 

contiennent  pa>  moins  d'admirables  chefs-d'œuvre,  et  il 
n'est  aucune  pièce,  même  parmi  celles  dont  les  mérites 
nous  échappent,  qui  ne  paraisse,  àqui  juge  en  connais- 
■  de  cause,  le  fruit  d'un  art  consomme,  parfaitement 
•  ienl  de  sa  méthode  et  de  ses  procèdes.  Aujourd'hui 
que,  grâce  aux  bénédictins,  il  est  possible  d'entendre  des 
plains—chants  interprétés  avec  intelligence,  on  comprend 
mieux  l'enthousiasme  qu'excita  jadis  cet   art    admirable. 

«  De  même,  a  dit  Guy  d'Arezzo,  que  l'argent  pur  brille 
et  reluit  davantage,  à  mesure  qu'on  s'en  sert  plus  sou- 
vent, de  même  plus  on  le  chante,  plus  le  plain-chant  gagne 
en  beauté  ». 
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kprès  avoir  retrace  l'histoire  du  développement  du  plain- 
chant  à  travei>  les  Ages,  il  convient  maintenant  de  dire 
quelques  mots  de  sa  nature  et  de  ses  procédés.  Nous  sui- 
vions, bien  entendu,  dans  ce  bref  expose,  la  méthode  bé- 
nédictine :  il  est  impossible  cependant  de  ne  pas  par- 
ler d'abord  du  plain-chanl  tel  qu  il  fut  compris  et  enseigné 
jusqu'à  cette  réforme,  la  plupart  des  églises  et  des  chan- 

mtiqnant  encore  uniquement  cette  méthode  surannée 
et  défectueuse. 

Pour  écrire  le  plain-chant  on  se  sert  actuellement  et 
depuis  fort  longtemps  d'une  portée  de  quatre  lignes.  Les 
mélodies  dépassent  rarement  celte  étendue,  au  grave  et 
a  l'aigu:  m  toutefois  cela  est  nécessaire,  on  ase  de  lignes 
supplément. lin'N  comme  dans  la  notation  musicale  orili- 
n.iiie.  pour  préciser  la   hauteur  réelle  des  notes,  on  se 

seulement  des  clefs  d'ul  et  de  fa  (fig,  |).  Dans  les 
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livre>   modernes,  la   première  ne  se  place  que  sur  la  ï'"1' 
et  la  3m0  ligne,  la  seconde  sur    la   .'!""'    seulement;    mais 
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dans  les   anciens  textes,  ces   clefs   peuvent  aussi  se   ren- 
contrer sur  les  autres  lignes  de  la  portée. 

Les  notes  affectent,  dans  les  livres  ordinaires,  trois 
formes  auxquelles,  à  l'imitation  de  la  musique  mesurée, 
on  a  attribué  des  valeurs  différentes  :  la  coudée,  la  car- 
rée,  la  brève  ou  losange  (fig.  2). 
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En  se  reportant  à  l'article  de  cet  ouvrage  oii  il  est  traité 
île  la  notation  (V.  Notai  ion),  on  se  convaincra  facilement 
que  cette  écriture,  qui  semble  aujourd'hui  spéciale  au 
plain-chant.  n'est  autre  que  celle  qui,  devenue  plus 
cursive,  a  donné  la  notation  musicale  actuelle.  Mais  en 
s'appliquant  à  la  musique  mesurée,  ces  formes  de  notes 
différentes  qui  ne  signifiaient  rien  par  elles-mêmes,  et  qui 
reproduisaient  seulement  la  figure  des  anciens  neumes 
(Y.  ce  mot)  ranges  sur  les  lignes  de  la  portée,  ont  pris  une 
valeur  toute  nouvelle  qu'on  a,  à  tort,  transportée  dans  le 
plain-chant.  Dans  la  musique  mesurée  on  s'en  servit  pour 
exprimer  la  durée  des  notes,  la  caudée  valant  deux  ou 
trois  carrées,  celle-ci  deux  ou  trois  brèves,  etc.  Les  mé- 
lodies du  plain-chant,  du  moins  les  plus  anciennes,  ne 
comportent  pas  ces  valeurs  différentes  et  toutes  les  notes, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  y  doivent  avoir  une  durée  sen- 
siblement égale.  Le  rythme  s'y  détermine  autrement.  Dans 
l'écriture  neumatique  à  la  caudée  correspond  l'accent  aigu 
ou  virga  (')  qui  n'indique  ni  une  forte  ni  une  note  longue, 
mais  seulement  un  son  plus  élevé  que  celui  qui  le  précède 
et  le  suit;  à  la  carrée,  l'accent  grave  ou  punctum  ( v)  qui 
désigne  un  son  plus  lias  sur  l'échelle.  La  losange,  qui 
n'est  jamais  isolée,  n'est  autre  qu'un  punctum  auquel  les 
copistes  pour  la  facilité  de  l'écriture  ont  donné  cette  forme. 

Le  chant  grégorien  ancien,  rétabli  par  l'école  bénédic- 
tine dans  sa  pureté  première,  ne  comprend  pas  seulement, 
des  notes  isolées,  mais  surtout  des  notes  liées  ensemble  sur 
une  seule  syllabe,  groupes  qui  correspondent  exactement 
aux  anciens  neumes  et  que  l'écriture  usuelle  défigurait  à 
tort,  en  isolant  leurs  différents  éléments. 

En  voici  les  principaux  : 

Le  podatus,  groupe  de  deux  notes  dont  la  première  est 
moins  élevée  que  la  seconde.  L'intervalle  peut  être  de  se- 
conde, de  tierce,  de  quarte  ou  de  quinte  (fig.  3). 

Effet  : 


Fis 


I-  contraire  du  podatus  (fig.   ï). 
Exemple  : 


Ces  deux  neumes  sont  constitués,  on  le  voit  sans  peine,  par 
Effet  : 
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m  réunion  il  un  accent  grave  avec  un  aigu  pour  le  premier, 
d  un  aigu  et  d'un  grave  pour  le  second.  Ce  sont  deux  accents 


circonflexes,  l'un  montant  (w),  l'autre  descendant  (/y). 
De  ces  quatre  signes  principaux :virga, punctum, po- 
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datus,  clivis,  combinéa  entre  eux  de  diverses  sortes,  on  I      P  I   û  notes,  dont  la  leeonde  est  la  moins 

tire  on  eertaii]  nombre  do  groupes  complexée  :  |  élevée  (tij;.  •  >) 
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Fig.  5. 


lorculus.  Trois  notes,  dont  la  deuxième  est  la  plus 
élevée  (lig.  6). 

Scandicus.  Trois,  quatre  ou  cinq  notes  ascendantes 
(fig.  7). 


Climacus.  Trois,  quatre  on  cinq  notée  descendantes 

(fig.  «I. 

On  peut  encore  combiner  entre  elles  ces  formules  pour 
en  obtenir  d'autres   :  le  porrectus  jlexus  (fig.  9),  le 


iple  : 
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Exemple  : 
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Effet 
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Exemple  : 
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Exemple  : 


Fis-  8. 


torculus  rempinus  (fig.  10),  le  scandicus  flexus  (fig.  44),  I  punctis  (fig.  13)  et  le  podatus  subbipunctis  (fig,  li) 

le   climacus  resupinus  (lig.    12),    le  podatus  prœbi  |   dont  on  voit  ri-dessous  la  ligure  et  l'effet. 


Exemple  : 
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Fig.  11. 
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Fig.  11. 


■•tes  qui  entrant  dans  ces  différents  groupes  ne  sont 

par  elles -mêmes  ni  fortes  ni  faibles,  ni  longues  ni  brèves. 
Leur  dorée  et  leur  intensité  dépendent  de  leur  place  et  Je 
la  syllabe  qu'elles  supportent.  Elles  sont  tuiles,  quand 
ailes  touillent  sur  une  syllabe  tonique,  faibles  quand  leur 
syllabe  est  atone.  La  première  de  chaque  groupe,  en 
outre,  porte  un  léger  accent  d'intensité  et  la  dernière  esl 
un  peu  prolongée.  Les  DOtOS  finales  d'une  mélodie  ou  d'un 
membre  d'une  mélodie  reçoivent  aussi  cet  allongement. 
Il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  donner  au  plain- 
i-hant  le  style  qui  lui  convient  de  distinguer  nettement, 
quoique  sans  excès,  chacun  des  groupes  constitutifs  de  la 
mélodie.  Aussi,  bien  que  la  notation  bénédictine  dont  nous 
trous  reproduit  les  caractères  principaux  ait  sur  la  nota- 
Mou  usuelle,  qui  ne  connaît  que  les  caudées,  les  carre.es 
et  les  brèves  isolées,  le  desavantage  d'une  complication 
plus  grande,  elle  doit  être  préférée.  Si  la  lecture  en  semble 

Quilisma  : 


plus  difficile,  elle  indique  beaucoup  mieux  au  chantre  qui 
la  possède,  les  contours  du  chant  et  en  isole  à  ses  yeux 
les  divers  cléments. 

Les  bénédictins  reproduisent  encore  dans  leurs  textes 
quelques  notes  d'ornement  destinées  à  augmenter  le  charme 
île  la  mélodie.  L'ëpiphonus,  h  cephalicus,  Yancus  ne 
sont  qu'un  podatus,  une  clit'is,  un  climacus  dont  les 
dernières  notes  sont  faibles  et  obscures.  Ils  se  traduisent 
par  les  signes  ordinaires  de  ces  groupes,  les  dernières 
notes  en  plus  petits  caractères.  Le  quilisma  est  une  note 
tremblée,  servant  à  lier  deux  sons  distants  d'une  tierce 
mineure.  Le  pressus  est  une  sorte  de  liaison  ou  syncope 
entre  la  note  finale  d'un  groupe  et  la  première  du  suivant 
quand  elles  se  trouvent  sur  le  même  degré,  le  strophicus 
une  légère  répercussion  de  la  voix  sur  le  même  son. 
Voici  la  ligure  et  l'effet  de  ces  trois  dernières  notes 
d'ornement. 

~>  Effel   : 


b£ 


H  \k^^-^=U 


sur  -  sum  corda 

Pressus  : 


sum  corda 

Effet  : 


san    -  élus 

;iieu>  : 


Effet 
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Peut-être  pourrait-on  souhaiter  que  l'on  traduisit  a 

l'avenir  le  plamt-ehanl  dans  l'écriture  musicale  ordinaire, 

car  la  lecture,  dans  le>  t.-\t.->  bénédictins,  en  devient  assez 

compliquée  et  demande   une  grande  habitude.  Dans  les 

courants  elle  est  plus  aisée  sans  doute,  mais  elle 

.    remenl  les  mélodies  et  n'en  indique  nullement 

le  sens  ni  les  divisions.  La  notation  moderne  de  la  mu- 

permettrait  facilement   une   traduction  a  la   fois 

commode  et  complète  :  mais  ce  travail  est  encore  à  faire 

me  l'on  a  tente   en    ce   genre  jusqu'à   nos  jours 


laisse  fort  à  désirer.  De  plus,  comme  l'écriture  grégo- 
rienne est  seule  adoptée  par  l'Eglise  pour  ses  livres  de 
chœur,  il  y  a  nécessité  pour  les  chantres  de  la  savoir,  et 
la  réforme  que  nous  voudrions  voir  réaliser,  quelque  dé- 
sirable qu'elle  soit,  n'est  sans  doute  pas  proche. 

2°  Tonalité.  Le  plain-chant  n'admet  que  la  gamme 
diatonique  et  les  demi-tons  y  conservent  toujours  la  place 
qu'ils  occupent  sur  l'échelle,  entre  les  notes  mi-fa  et 
si-ut.  Les  signes  d'altération  modernes,  dièses,  bémols 
ou  bécarres,  n'y  sont  point  pratiqués  et  ne  se  trouvent 
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dans  quelques  livres  de  chœur  que  par  exception  dans 
certaines  pièces  modernes,  ou  par  corruption  dans  les  ;■  n— 
ciennes.  On  doil  donc  les  retrancher  toujours  dans  ce 
dernier  cas.  Seul,  le  bémol  sur  le  $i  est  légitimement 
employé  toutes  les  fois  que  le  contour  de  la  mélodie  amè- 
nerait l'intervalle  de  trois  tons  entiers  fa-sol~la-si,  le 
triton,  que  les  anciens  musiciens  jngeaenit  trop  dur  pour 
l'oreille  et  qu'ils  supprimaient  toujours  en  baissant  le  si 
d'un  demi-ton. 

Comme  les  demi-tons  de  ta  gamme  naturelle  restent 
toujours  fixes,  il  s'ensuit  qu'en  faisant  commencer  cette 
gamme  sur  différentes  notes,  ces  demi-tons  n'occupent  pas 
toujours  la  même  place  par  rapport  aux  autres  degrés.  On 
obtient  doncde  la  sorte,  comme  dans  la  musique  antique, 
plusieurs  modes  dont  l 'effel  est  assez  varié  et  que  leplain- 
chanl  sait  distinguer  nettement.  Il  y  a  en  tout  huit  modes 
dans  la  musique  d'église.  Quatre  sont  dits  authentiques  ; 
ce  sont  le  1er,  le  38,  le  ■>'  et  le  7e  ;  quatre  autres  sont 
dits  plagaux  :  le  2e,  le  î'\  le  6e  et  le  8e. 

Les  modes  authentiques  sont  les  plus  anciens  et  les 
seuls  que  pratiquait  le  chant  de  saint  Ambroise.  Ils  cor- 
respondent assez,  exactement  aux  quatre  modes  principaux 
de  la  musique  grecque  :  le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien 
et  le  myxolydien. 

Les  modes  plagaux  sont  dérivés  des  modes  authentiques 
et  c'est  saint  Grégoire  qui  passe  pour  les  avoir  ajoutes 
aux  précédents.  Ils  sont  chacun  à  la  quarte  inférieure  de 
l'authentique  correspondant,  et  tandis  que  les  premiers 
ont  pour  finale  ou  tonique  leur  note  la  plus  grave,  ils 
ont  cette  même  finale  sur  leur  quatrième  degré,  sur  la 
même  note,  par  conséquent,  que  l'authentique  dont  ils 
sont  dérivés.  C'est  sur  cette  note  finale  que  se  termine 
toujours  le  morceau  et  généralement  aussi  les  cadences 
secondaires  qui  se  pésentent  au  cours  du  morceau.  Une 
autre  caractéristique  des  modes,  c'est  encore  la  domi- 
nante, autrement  dit  la  note  qui  domine  dans  la  mélodie 
et  autour  de  laquelle  la  voix  aime  à  se  mouvoir.  La  posi- 
tion en  varie  suivant  le  mode. 

On  trouvera  à  l'art.  Musique  l'échelle  des  huit  modes 
du  plain-chant  traduits  en  notation  usuelle.  Voici  ci-dessous 
le  tableau  de  la  finale  et  de  la  dominante  de  chacun  : 


1er  mode. 

4e  mode. 

3e  mode. 

ic  mode. 

5e  mode. 

6e  mode. 

7e  mode. 

8e  mode. 


FINALE 

DOMINANTE 

ré 

la 

ré 

fa 

au 

ut 

nu 

la 

fa 

ut 

fa 

la 

sol 

ré 

sol 

do 

Toute  mélodie  composée  sur  l'un  de  ces  modes  se  ren- 
lerme  dans  une  gamme  d'une  octave.  Elle  peut  cependant 
la  dépasser  d'une  note  au-dessus  et  au-dessous.  Cer- 
taines mélodies  cependant  empruntent  à  la  fois  des  notes 
comprises  dans  l'échelle  de  l'authentique  et  duplagal  cor- 
respondant. C'est  ce  qu'on  appelle  les  modes  mixtes.  Le 
Dies  irœ,  par  exemple,  est  écrit  dans  le  1er  mode  mixte, 
comprenant  l'étendue  du  1er  et  du  1"  réunis. 

Chacun  de  ces  huit  modes  a.  comme  nous  l'avons  dit, 
son  caractère  particulier,  bien  que  l'authentique  et  le 
plagal  de  chaque  se  ressemblent  beaucoup  pour  l'effet. 
Le  premier  et  le  deuxième,  assez  voisins  de  notre  mode 
mineur,  sans  note  sensible  toutefois,  sont  d'une  expression 
grave,  majestueuse,  propre  à  rendre  les  accents  de  la  prière 
douce  et  calme.  Le  troisième  et  le  quatrième,  les  plus  dif- 
férents de  la  tonalité  moderne,  ont  un  accent  plus  mys- 
tique, plus  passionné  pourrait-on  dire,  si  ce  mol  était 
ici  à  sa  place.  Le  cinquième  et  le  sixième,  comme  le  sep- 
tième et  le  huitième,  se  rapprochent  un  peu.  surtout  les 
deux  premiers,  du  mode  majeur  moderne.  Ce  sont  les 
modes  de  la  joie  pieuse,  île  l'exaltation  lyrique,  de  l'affir- 
mation croyante.  11  va  sans  dire  que  la  constitution  seule 


de  i  haque  gamme  est  la  cause  de  ees  différences,  et  non  p.is 
sa  hauteur  relative.  D'ailleurs,  depuis  longtemps,  les  né- 
cessités de  l'exécution  obligent  les  maîtres  de  ehonv  à 
transposer  quelques  tons  plus  bas  la  plupart  des  modes, 
de  façon  â  ce  que  la  dominante  de  tous  soil  I  peu  près 
but  le  même  degré.  Ils  perdent  sans  doute  ainsi  en  variété, 
mais  ilsj  gagnenl  de  devenir  accessibles  à  ioun  les  chan- 
teurs et  de  pouvoir  être  récités  par  toutes  les  noix,  quelles 
qu'elles  soient,  d'un  chœur.  Au  wii'  et  au  xvnr  siècle, 
pour  la  commodité  de  l'organiste  qui  donnait  l'intonation, 
on  suivait  constamment  la  correspondance  ci-dessous  >,mv 
se  faire  scrupule,  il  est  vrai,  d'altérer  quelques  intervalles 
pour  ramener  la  tonalité  du  plain  chanta  celle  de  lamusique: 

Premier  ton ré  mineur. 

Deuxième  ton .    . .  sol  mineur. 

Troisième  ton.  ...  la  mineur  ou  sol  mineur. 

Quatrième  ton. ...  la  min.  en  finissant  sur  la  dominante. 

Cinquième  ton.  ...  al  majeur  ou  ré. 

sixième  ton fa  majeur. 

Septième  Ion ré  majeur. 

Huitième  ton sol  inaj.,  faisant  sentir  le  ton  d'ut. 

Aujourd'hui,  on  baisse  généralement  un  peu  la  [dupait 
de  ces  tons,  et  l'on  se  montre  plus  fidèle  à  la  tonalité 
grégorienne,    en   s'abstenant   des    altérations   destinées  à 

déguiser  ce  par  ou  elle  diffère  de  la  notre. 

3°  Rythme.  Le  rythme  est  ce  qu'il  y  a  déplus  impor- 
tant à  observer  dans  le  chant  grégorien  :  c'est  aussi  ce 
qu'on  a  le  plus  négligé  jusqu'à  ce  jour.  Ce  rythme  est.  en 

effet,  plus  délicat,  plus  libre  et  plus  varié  que  celui  de  la 
musique  moderne.  Tandis  que,  dans  cette  dernière,  la 
division  par  mesure  et  aussi  le  retour  périodique  des 
accents  forts  à  des  temps  fixes  d'avance,  dans  chaque 
mesure,  le  déterminent  d'une  façon  en  quelque  sorte 
mécanique,  il  reste  beaucoup  moins  visible  et  moins 
uniforme  dans  le  plain-chant.  Il  y  existe  cependant  et 
c'est  pour  l'avoir  méconnu  que.  pendant  si  longtemps; 
on  en  a  fait  un  chant  lourd,  martelé  et  dénué  de  sens 
mélodique.  On  peut  comparer  le  rythme  du  plain-chant  à 
celui  de  la  prose  oratoire;  il  repose  essentiellement  sur 
le  sens  du  discours.  Un  morceau  de  plain-chant  sera  donc 
bien  rythmé  lorsque  les  divisions  et  les  pauses  (qui  ne 
sont  point  marquées  ici  par  des  silences)  seront  conformes 
au  sens  du  texte.  C'est  une  récitation  harmonieuse  qu'il 
faut  obtenir.  Dans  ces  longues  périodes  vocalisées  sur  une 
seule  syllabe  de  certains  mots,  les  Alléluia  par  exempte, 
ou  les  Kyrie  eleison,  on  divisera  la  phrase  d'après  les 
groupes  mélodiques.  Voilà  pourquoi  la  notation  bénédictine, 
qui  reproduit  ces  groupes  par  les  figures  complexes  énn- 
mérées  plus  haut,  est  préférable,  maigre  sa  complication 
apparente,  à  la  notation  courante  qui  en  sépare  les  éléments. 

En  outre  de  ces  divisions,  pour  concourir  à  rétablis- 
sement du  rythme,  il  faut  tenir  compte  encore  de  la  succes- 
sion des  syllabes  accentuées  et  atones  du  texte,  et  de  celle 
des  intervalles  et  des  groupes  de  la  mélodie.  Les  syllabes 
Ioniques  et  la  note  initiale  de  chaque  groupe  étant  mar- 
quées d'un  accent  léger  d'intensité,  on  déterminera  de  la 
sorte  une  suite  de  brèves  périodes  qui  animeront,  en  les 
diversifiant,  chacune  des  divisions  générales,  chacun  des 
membres  de  phrase  indiqués  parle  sens  des  paroles.  Il  est 
donc  absolument  nécessaire,  pour  une  bonne  exécution. 
que  les  chanteurs  aient  l'intelligence  du  texte,  tout  au 
moins  dans  son  ensemble. 

Tout  ceci  s'applique  d'ailleurs  surtout  an  chant  des  mé- 
lopées qui  font  partie  du  propre  de  la  Misse  et  des  Psaumes 
du  Vespéral.  Certaines  pièces,  les  Hymnes  et  les  Proses, 
moins  anciennes  d'ailleurs,  admettent  un  rythme  un  peu 
différent.  Comme  la  musique  en  est  écrite  sur  des  vers 
qui  reproduisent  certains  des  mètres  antiques,  c'est  ce 
mètre  qui  y  détermine  la  place  des  accents  principaux.  La 
quantité  des  syllabes  qui  figurent  dans  les  pieds  du  vers 
impose  une  impulsion  plus  ou  moins  forte  de  la  voix,  qui 
lient  ici  lieu  de  l'accent  tonique.  Les  syllabes  longues  de 
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quantité  portent  alors  l'accent,  les  brèves  sonl  consi- 
dérées comme  atones.  Le  rvthmede  ces  pièces  est  donc 
plus  symétrique  que  celui  «l»-  celles  dont  le  texte  esl  en 
prose  :  il  tient  le  milieu  entre  le  rythme  libre  <■!  le  rythme 
rigoureusement  mesuré  de  la  musique  moderne. 

Il  resterait,  pour  être  complet,  à  dire  quelques  mots  de 
raccompagnement  du  plain-chant.  L'usage,  relativement 
;t,  de  soutenir  la  voix  îles  chantres  par  l'harmonie  de 
l'orgue  de  chœur  est  aujourd'hui  général.  Mais,  jusqu'au 
milieu  de  ce  siècle,  il  nen  était  point  ainsi.  L'orgue,  en 
dehors  îles  pièces  de  musique  qu'il  exécutait  à  certains  ins- 
tants île  l'office,  se  bornait  h  alterner  avec  les  chantées, 
ilans  une  sorte  de  dialogue.  Le  plain-chant,  par  sa  nature 
même  d'ailleurs,  paraissait  alors  rebelle  à  tout  accompa- 
gnement. Beaucoup  pensaient  qu'il  était  knposible  île  le 
plier  aux  lois  «le  I  harmonie  moderne.  Sans  doute,  si  l'on 
fait  scrupule  d'en  altérer  la  tonalité,  cela  parait  difficile. 
S  -  cadences  propres,  dans  certains  modes  surtout,  ne 
encordent  point  avec  la  mari  lie  ordinaire  de  nos  accords. 
Niedermeyer,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  imagina  cependant 
un  système  d'harmonisation  du  phùn-chanl  qui  rencontra 
beaucoup  de  contradicteurs,  mais  qui  néanmoins  était  fonde 
sur  un  principe  rationnel. 

Ce  principe  consistait  essentiellement  à  écrire  chacune 
des  parties  dont  la  réunion  constituait  les  accords  dans 
le  mode  du  plain-chant  qu'il  fallait  accompagner.  De  même 
que  dans  un  morceau  de  musique  à  quatre  parties  en  mode 
majeur,  la  basse,  la  ,'î  et  la  2e  partie  sont,  aussi  bien  que 
le  chant,  écrits  dans  ce  mode,  de  même  dans  l'accompa- 
gnement d'une  pièce  dans  le  ','>'  ton  du  plain-chant,  par 
exemple,  chacune  des  parties  de  l'harmonie  devait  être 

aussi  dans  le  3"  ton.  Aucun  accident  étranger  au  mode 
n'y  était  toléré,  et  la  marche  en  reproduisait  les  ligures 
et  les  cadences.  L'application  de  ce  système  surprend 
quelquefois  l'auditeur,  habitué  par  l'harmonie  moderne 
à  des  sonorités  différentes.  Certaines  cadences  peuvent 
paraître  rudes  et  barbares  :  «  Ces  harmonies,  âpres  et 
sauvages,  a-t-on  dit.  en  parlant  du  système  de  Nieder- 
meyer.  respirent  la  mort  ».  Cependant,  il  est  de  ces  ef- 
fets nouveaux  susceptibles  de  grandes  beautés,  lui  tout 
on  arrive  de  la  sorte  a  mie  harmonisation  rationnelle 
et  correcte  sans  altérer  en  rien  la  tonalité  propre  du  chant 

_  oien.  Aussi  le  procédé,  plus  ou  moins  modifié  ou 
atténué,  est-il   a  peu  près  le  seul  aujourd'hui  en  usage. 

Dans  le  même  esprit,  on  écrit  aussi  assez,  souvent  le 
plain-chant  en  harmonie  vocale  à  trois  ou  quatre  parties. 
en  plaçant  le  chant  généralement  au  ténor,  en  contrepoint 
simple,  note  contre  note  ou  à  peu  près.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  faux-bourdon.  Les  faux-bourdons  bien  écrits 
donnent  beaucoup  dp  solennité  aux  pièces  de  plain-chant. 
On  les  emploie  surtout  dans  la  récitation  des  psaumes, 
dont  la  mélodie,  très  simple,  se  répète  à  chaque  verset.  En 

faisant  alterner  un  verset  a  l'unisson  avec  un  verset  en  faux- 
boiirdon  on  évite  la  monotonie  qui  pourrait  résulter  de  la 
longueur  de  pareils  morceaux. On  écrivait  autrefois  des  faux- 
bourdons  en  contrepoint  fleuri,  de  même  qu'on  chantait 
souvent  sur  un  thème  de  plain-chant  des  harmonies 
•  compliquées  que  |es  i  h.iiitres  habiles  improvisaient 
a  première  vue.  (Test  ce  que  l'on  appellait  le  dm  ni  sur  te 
litre .  Quoiqu'il  nous  paraisse  difficile  de  comprendre  <om- 
ment  des  chanteurs  pouvaient  s'accorder  dans  leurs  impro- 
visations, il  est  cependant  constant  que  ce  mode  d'exécution 
a  joui  d'une  grande  faveur  an  x\r  siècle  et  que,  l'habi- 
tude et  l'expérience  aidant,  les  chantres  s'en  tiraient  à 
leur  honneur.  Toits  ces  procédés,  trop  compliqués  et  assez 

mal   adaptes  d'ailleUTS  à  la  tonalité  ecclésiastique,  ne  sont 

plus  en  usage  depuis  longtemps,  ni  dans  l'harmonie  vocale, 
ni  dans  raccompagnement.  Les  organistes  ont  a  peu  pie. 

renonce  i   |  usage,    autrefois   régulier,  de  placer  a   la   liasse 

la  mélodie  pour  la  soutenir  d'un  contrepoint  fleuri  aux 
parties  supérieures.  Cette  méthode  défigurait  léchant  :  en  le 
tenant  continuellement  dans  le  registre  grave,  on  lui  don- 
nait un  caractère  sombre  et  lugubre,  qui  n'est  qu'excep- 


tionnellement celui  qui  lui  convient,  l'ne  pareille  har- 
monisation   pouvait   être    usitée    lorsque    le    caractère 

expressif  du  plain-chant  et  sa  véritable  beauté  étaient 
oublies  à  ce  point  qu'on  n'y  voyait  plus  qu'une  suite  de 
notes  sans  valeur  mélodique,  bonne  simplement  pour  servir 
de  base  au  travail  harmonique.  Aujourd'hui,  tOUS les  orga- 
nistes accompagnent  ordinairement  le  chœur  à  quatre  parties 
en  harmonie  consonante,  note  contre  note,  sauf  peut-être 
dans  quelques  passages  voealisés,  où  quelques  sons  peuvent 
être  considérées  comme  notes  de  passage.  C'est,  avant  tout, 
une  question  de  goût  et  de  tact,  pour  laquelle  on  ne  saurait 
prescrire  de  régies  précises.  Henri  QuiTTARp. 

Il  i  m.  :  Félix  Clément,  Histoire  générale  de  la  musique 
religieuse,  1861.  Lebœuf,  Traité  historique  et  pratique 
du  plaint-chant  ecclésiastique,  1711. —  Dom  Jdmilhac, 
Art  et  science  du  plain-chant  (éd.  Nisanl  et  Leclercq), 
isis  ii.ini  Mocquerkac  et  dom  Bahin,  Po.leogra.phxs 
musicale.  Muni:,  I.atchiische  Ilgmncn.  1853-55.  — Th. 
Xi- uth.  Etude  sur  tes  Xeuines.  dans  Itcrue  archéolo- 
gique, i  Y,  VI,  VII.  —  d'Ortioue,  Dictionnaire  de  plain- 
chant.  1854.  —  Tardif,  Essai  sur  les  Neumes,  dans  Bibl. 
de  l'Ecole  «tes  Charles.  :ir  sér.,  t.  V.—  Schubiger, Histoire 
de  l'Ecole  de  chant  de  Saint-Gall.  1866.  —  Abbé  Kaii.lard, 

Explication  îles  ucnines  —  Diiui  Kii-.ni.i:,  Théorie  et  pra- 
tique du  chant  grégorien.  —  Dom  Lhoumeau,  Ilgihme, 
exécution  et  accompagnement  du  chant  grégorien.  —  Dom 
Pothier,  Mélodies  grégoriennes,  18tS0.  —  Âbliô  Cartaud, 
Grammaire  élémentaire  du  chant  grégorien.  —  AL>i>é  Pe- 
qubt,  Eléments  de  chant  grégorien  d'après  la  méthode  des 
bénédictins  de  Solesm.es,  lslJ7.  —  Editions  diverses  des 
Urées  de  plain-chant  (Digne.  Lyon,  Rennes.  Dijon,  Avi- 
gnon,  Reims,  Cambrai,  Ratisbonne,  Solesmes,  etc.). 

PLAINE  (lîlas.).  On  appelle  plaine  la  Champagne  (V. et 
mot)  réduite  au  tiers  de  sa  hauteur.  Elle  occupe  donc  la 
neuvième  partie  de  l'écu.  à  la  pointe. 

PLAINE  (La).  Coin,  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure, 
arr.  de  Paimbœuf,  cant.  de  Pornic;  1.618  hab. 

PLAINE  (La).  Corn,  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr. 
Saumur,  cant.  de  Yihiers;  987  hab. 

PLAINE-H.ute.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord, 
arr.  de  Saint-Brieuc,,  cant.  de  Quintin,  sur  le  Gouet; 
1.365  hab.;  poste  et  télégraphe  de  Quintin  (8  kil.), 
chem.  de  1er  de  Plaintel  ('<•  kil.).  Belle  tour  de  l'église 
(moderne);  chapelle  de  Sainte-Anne  du  Houlin,  belle 
croix  de  granit  (xvi''  siècle),  but  de  pèlerinage  ;  beau 
manoir  de  la  Ville-Daniel,  de  la  même  époque  ;  tumulus 
surmonté  d'un  monolithe  ;  menhir  à  la  Croix-Cadio. 

PLAINEMONT.  Com.  du  dep.  de  la  Haute-Saône,  arr. 
de  Lure,  cant.  de  Vauvillers;  98  hab. 

PLAINES.  Coin,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  de  Bar-sur- 
Seine,  cant.  de  Mussy-sur-Seine  ;  017  hab.  Stat.  du  chein. 
de  fer  de  l'Est.  Tréhlerie  et  fabrique  de  couperose.  Eglise 
du  XIIe  siècle. 

PLAINFAING  (Pleinfainq,  Pleinfin).  Com.  du  dép. 
des  Vosges,  arr.  de  Saint— Dié,  cant.  de  Frai/.e,  au  cœur 
des  Vosges,  sur  la  route  de  Saint-Dié  à  Kaysersherg,  par 
le  col  du  Bonhomme;  5.322  hab.  avec  les  hameaux  qui 
en  dépendent.  Moulins,  papeterie,  filatures  de  coton. 

PLAINFIELD.  Ville  des  Etats-Unis,  New-Jersey,  à 
35  kil.  0.  de  New  York;  11.207  hab.  (en  1890).  Villé- 
giature d'été. 

PLAINOISEAU.  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr.  de  Lons- 
le-Saunier,  cant.  de  Voiteur  ;  405  hab. 

PLAI N PALAIS.  Faubourg  de  la  ville  de  Genève,  en 
Suisse;  l"2."23'i  hab.  Il  forme  une  commune  municipale 
spéciale  qui  s'étend  de  l'ancienne  Porte-Neuve  jusqu'au 
confluent  de  l'Arve  et  du  Rhône.  Ce  faubourg  comprend 
une  vaste  plaine  qui  sert  de  place  d'armes.  L'Exposition 
nationale  suisse  de  l'année  1800  y  était  installée. 

PLAINS-et-Grands-Essabts  (Les).  Com.  du  dép.  du 
lioubs,  arr.  de  Montbéliard,  cant.  de  Saint-Hippoly te  ; 
240  hab. 

PLAINTE.  I.  Droit  criminel.  —  Toute  personne  qui  se 
prétend  lésée  par  les  agissements  délictueux  ou  criminels 
d'une  autre  peut  adresser,  soit  au  procureur  de  la  Répu- 
blique, soit  au  juge  d'instruction,  une  plainte  dans  laquelle 
elle  signale  les  laits  qui  lui  ont  porté  préjudice.  Les  magis- 
trats compétents  pour  la  recevoir  sont  ceux  du  lieu  du 
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erime  ou  délit,  de  la  résidence  de  l'inculpé  on  du  lien  où 
il  pourra  être  trouTé.  La  plainte  est  une  dénonciation 
i\ .  ce  mot),  mais  émanant  dnne  personne  ayant  un  intérêt 

direct  a  voirrépri r  lei  actes  qu  elle  signale.  Sous  le  droit 

intermédiaire,  la  différence  Bntre  les  deux  était  sensible  :  la 
plainte  emportait  de  droit  constitution  de  partie  civile 
(\ .  ce  mot  ).  81  l'action  publique  se  trouvait  forcément  mise 
en  mouvement.  Il  n'en  est  plus  de  même  depuis  la  pro- 
mulgation du  code  de  1808;  la  plainte  n'engage  j»;is  plus 
celui  i|ui  la  porte,  i  moins  qu'eue  ne  constitue  ans  dù- 
ntmetation  calomnieuse,  que  celui  qui  la  reçoit  ;  le 
plaignant  peut  s'abstenir  de  se  porter  partie  civile  ou 
se  réserver  de  le  faire  postérieurement  ;  quant  an  minis- 
tère public,  il  est  libre  de  poursuivre  ou  de  classer 
l'affaire  s'il  juge  qu'il  y  a  ni  crime  ni  délit  ou  qu'il  n'est 
pas  suffisamment  établi.  Autrefois,  si  le  plaignant  se  dé- 
sistait dans  les  vingt-quatre  heures  de  sa  plainte,  celle-ci 
était  non  avenue.  Aujourd'hui  le  désistement  n'a  plus  au- 
cune influence  sur  la  poursuite,  et  si  l'art.  07  du  C.dlnstr. 
crim.  continue  à  eu  parler,  ce  n'est  plus  que  par  allusion 
aucas  ou  le  plaignant  s'est  spontanément  constitué  partie 
civile.  En  résumé,  la  plainte  n'est  pas  indispensable  pour 
mettre  l'action  publique  en  mouvement  et  ne  la  provoque 
pas  nécessairement  quand  elle  est  portée  ;  il  existe  à  ces 
règles  générales  quelques  exceptions  strictement  prévues 
par  la  loi.  Aucune  poursuite  ne  peut  être  intentée  sans 
plainte  préalable  en  matière  de  délits  commis  par  un 
Français  à  l'étranger  (art.  51,  C.  pén.),  d'adultère  de  la 
femme  (art.  336,  C.  pén.),  d'entretien  par  le  mari  deeon- 
cubine  au  domicile  conjugal  (art.  339,  C.  pén.),  de  rapt 
lorsqu'il  a  été  suivi  de  mariage  (art.  357,  C.  pén.),  de 
chasse  dans  le  cas  prévu  par  l'art.  36  de  la  loi  du  3  mai 
4844,  d'injures  et  de  diffamation  (art.  47,  L.  du  2!)  juil. 
1881).  Le  code  prévoit  deux  exceptions  au  principe  sui- 
vant lequel  le  désistement  n'a  aucun  effet  sur  la  suite  don- 
née à  la  plainte  :  le  mari  peut  arrêter  les  poursuites  in- 
tentées contre  sa  femme  en  vertu  de  l'art.  336,  C.  pén. 
(V.  Adultère)  ;  la  plainte  en  injures  ou  diffamation  peut 
être  retirée  par  le  plaignant  toutes  les  fois  que  les  faits 
reprochés  sont  de  la  compétence  du  tribunal  correction- 
nel. L.  Levasselk. 

II.  Droit  administratif.  — Lorsque  la  plainte  a  en  vue, 
non  plus,  comme  dans  le  cas  précédent,  la  répression  d'un 
acte  délictueux  ou  criminel,  mais  la  réparation  d'une  in- 
justice ou  d'un  dommage  causés  par  les  actes  de  l'auto- 
rité, la  cessation  d'une  incommodité  ou  d'un  danger,  c'est 
l'administration  et  non  la  justice  qui  en  doit  être  saisie. 
et  elle  doit  être  adressée  au  fonctionnaire  compétent  :  mi- 
nistre, préfet,  maire,  etc.  Elle  peut  être  présentée  et 
rédigée  dans  une  forme  quelconque.  Il  convient,  toutefois, 
de  noter  qu'elle  a,  dans  presque  tous  les  cas,  le  caractère 
d'une  pétition  (V.  ce  mot)  et  que,  comme  telle,  elle  doit 
dès  lors  être  écrite,  sous  peine  d'amende,  sur  papier  timbré. 
PLAINTEL.  Corn,  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Saint-Brieuc,  cant.  de  l'heur;  2.661  hab.  Stat.  duchem. 
de  fer  de  Saint-Brieuc  (40  kil.)  à  Auray.  Ruines  du  ma- 
noir de  Grapado. 

P LAI N VAL.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Elerinont, 
cant.  de  Saint-Just-en-Chaussée  ;  317  hab. 

PLAINVILLE.  Coin,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  et  cant. 
de  Berna v  ;  162  hab. 

PLAINVILLE.  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Cler- 
mont,  cant.  de  Breteuil  ;  209  hab. 

PLAISANCE  (italien  Piaeenxa).  Ville.—  [.Géogra- 
phie. —  Ville  d'Italie,  située  dans  l'Emilie,  dont  c'est  la 
capitale,  à  80  kil.  S.-E.  de  Milan,  sur  la  Nuretta,  trib. 
dr.  et  tout  près  du  Po,  qui  vient  de  recevoir  la  Trebbia  ; 
à  72  m.  d'alt.,  par  55°  2'  W  bit.  N.  et  7°  21'  24"  long.  E. 
35.235  hab.  en  1897,  Nœud  de  chem.  de  fer  se  dirigeant 
vers  Milan,  Panne,  Alexandrie,  etc.  Ville  trop  vaste  pour 
son  peu  d'habitants,  peu  animée,  triste  même  et  sans 
industrie  et  commerce  :  à  citer  pourtant  des  fabriques 
d'étoffes  de  coton,  de  draps  de  laine,  de  soie  et  rubans, 


de»  bonneteries,  des  chapelleries  et,  dans  les  environs, 
dea  lourcea  de  pétrole,  des  earrièrea  de  marbre. 
Auparavant,  au  temps  des  canons  i  petite  porté) 
une  forteresse  hors  ligne,  aujourd'hui  ses  murs  et  bastiona 

étant  inutiles,  on  en  a  fait  des  promenades.  Cathédrale 
nu  Dôme,  "  de  style  romano-fombard  »,  construite  de 
112:!  a  1235,  avec  additions  du  vt  siècle;  le  clocl 
0k  m.  de  hauteur,  date  de  1333.  Tout  près,  l'ancienne 
cathédrale,  Saint  Antonino  a  été  remaniée,  sinon  refaite 
en  Ik.'m.  San  Francetco  est  une  église  gothique  dont  la 
première  pierre  lut  posés  en  1278. Santo  Maria diCa/n* 
pagna  (1530  environ)  sérail  une  oeuvre  du  fameux  Bra- 
mante. San  Sisto  ixvr  siècle)  posséda  jusqu'en  1753. 
année  de  sa  vente  par  h-s  moines,  la  très  célèbre  madone 
de  Saint-Sixte,  due  au  pinceau  de  Raphaël  (elle  est  au- 
jourd'hui a  Dresde).  Caserma  Farnèse,  palais  devenu  ca- 
serne, comme  le  nom  le  dit  ;  il  n'est  qu'a  moitié  fini  :  Mar- 
guerite d'Autriche  «  le  commença  en  1558,  surlesdessins 
de  Vignole  ».  Palais  eommunal  ou  mairie,  commeo 
4  281.  Statues  d'Alexandre  Farnèse,  de  Ranuccio  Farm  se; 
monument  de  Garibahli.  en  lace  de  la  gare.  Vaste  et  beau 
théâtre(1804-1858);biblmthèque  communale  de  150.000 
volumes,  etc..  etc.  o.  Recuis. 

II.  Histoire.  —  EUedoil  son  origine  aux  Gaulois.  En  249, 
les  Romains  y  fondèrent  une  colonie  (V.  Coionisatum)  qui 
ne  sut  pas  résister  à  Asdrubal.  lui  200,  elle  tomba  aux  mains 
des  Gaulois  insurgés,  lui  82,  lors  des  guerres  civiles,  entre 
Marins  et  Sylla.  c'est  dans  ses  alentours  que  Carbon  fut  vaincu 
par  Lucullus,  général  de  Sylla.  Elle  se  souleva  en  49  contre 
César.  Aurélien  y  fut  défait  par  les  Marcomanns;  puis 
Oreste  y  fut  tué  en  470  par  ordre  d'Odoacre.  Totila  la 
saccagea  en  546.  En  1120.  c'est  déjà  une  commune  aem 
puissante  et.  peu  d'années  après,  en  1 159,  aux  environs, 
à  Boncaglia,  Frédéric  Ier  tint  sa  fameuse  diète.  Oberto 
Pallavicino  s'en  rendit  maître  en  1254,  et,  en  1271,  l'of- 
frit à  Charles  d'Anjou.  Lorsqu'en  1290,  le  roi  de  Xaplcs 
renonça  à  la  posséder,  elle  tomba  dans  les  mains  d'Al- 
berto Scotto  qui,  en  1310,  devint  vicaire  impérial.  Alors 
commence  pour  plus  d'un  siècle  une  course  de  personnages 
qui  se  font  seigneurs  de  la  ville,  la  gouvernent  quelque 
temps,  puis  en  sont  chassés  par  d'autres.  C'est  alors  que, 
tour  à  tour,  on  voit  passer  Galeazzo  Visconti.  Bertrand 
du  Puget.  Erancesco  Scotto.  les  Visconti.  Puis,  en  I40i. 
de  nouveau  les  Scotto,  et,  après  eux,  Ottohono  Ter/i, 
Eacino  Cane,  Eilippo  Arcelli.  Eilippo-Maria  Visconti.  En 
1448,  elle  tombe  au  pouvoir  de  Francesco  Sforza,  et  ses 
héritiers  la  gardent  jusqu'à  ce  qu'en  1 199,  Louis  XII  la 
leur  enlève.  Après  la  bataille  de  Kavenne  (4512),  elle 
tomba  au  pouvoir  de  Léon  X.  Et  Paul  III  en  investit  son 
lils  Pierluigi  Farnèse,  qu'il  créa  due  de  l'arme  et  Plai- 
sance (Y.  Paume).  E'eït  dans  ses  alentours  qu'eurent  lieu 
les  batailles  du  46  juin  et  10  août  1740,  et.  en  1799.  la 
bataille  de  la  Trebbia  (V.  ce  mot).  En  ce  siècle-ci.  elle  a 
valu  à  l'un  des  consuls,  collègues  de  Napoléon,  à  Lebrun. 
son  titre  de  duc  de  Plaisance,  et  pendant  douze  ans,  de 
1802 à  181  î,  elle  fut  l'un  des  th.— 1.  d'arr.  du  dép.  fran- 
çais du  ïaro,  dont  la  capitale  était  Parme.     E.  Casanova. 

Province.  —  Province  de  l'Italie  septentrionale,  dé- 
membrement de  l'ancienne  Emilie,  située  sous  le  55°  de 
bit.  N.  ;  elle  confronte  :  au  N.  avec  les  provinces  de  Milan 
et  de  Crémone,  dont  elle  est  séparée  par  le  cours  du  Po. 
la  rive  droite  lui  appartenant  ;  à  l'O.  avec  la  province  de 
Pavie;  au  S.-O.  avec  la  province  de  Gênes;  au  S.-E.  et 
à  l'E.  avec  la  province  de  Parme.  Ainsi  limitée,  elle  a  un  peu 
plus  de  65  kil.  du  N.  au  S.  ;  un  peu  moins  de  55  de  l'O.  à 
l'E..  et  une  aire  de  2.471  kil.  q..  soit  assez  exactement 
les  ileux  cinquièmes  du  département  français  moyen,  avec 
une  population  estimée  à  230.000  âmes  environ,  on  93  per- 
sonnes par  lOOheet 

Elle  comprend  deux  régions  essentiellement  différentes; 
le  Sud.  le  Centre  occupés  par  la  montagne,  le  Nord  occupé 
par  la  plaine  du  Po.  La  montagne  relève  des  Apennins 
d'Emilie  et  de  Ligurie;  elle  est  très,  hachée  et  pittoresque, 
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tmdespmdfl  1.800,  1.500,  jusqu'à  1.800  m.;  bois  de 
châtaigniers,  maquis,  bons  pâturages,  vignes  aux  vinsgé- 
oéreux,  plantations  de  mûriers. jardins  et  vergers,  carrières 
de  toutes  pierres  et  de  marine,  pétrole,  etc.  Cest  de  cette 
région  vigoureusement  dessinée  que  partent  en  foule  de 
court.»  et  rapidnn  tfluents  et  sous-affluents  droits  do  l'o. 
dont  les  principaux  sont  :  le  Moue,  la  Trebhia,  le  Nure, 
la  Chiaveuna,  augmentée  du  Biglio.  L'Arda.  Quant  à  la 
grande  plaine  du  l'o.  nul  n'ignore  comme  elle  es)  féconde, 
bien  arrosée,  bien  cultivée,  spécialement  riche.  Deux  cir- 
eoadarii  ou  arrondissements  :   Plaisance  et  Roreniuola 

l'Ardu.    >'i  coin.  Ch.-I..  Plaisance.  0.   RbCLDS. 

PLAISANCE.  Coin,  du  dép.  de  l'Aveyron,  air.  de 
Saint-Afrique,  cent,  de  Saiiit-Sernin:  S.'iT  hah. 

PLAISANCE.  Cli.-I.  decant.  du  dép.  du  Gers,  arr.de 
Mirande  ;  1.834  hab.  Minoterie,  scierie  mécanique.  Rai- 
qui  s'appela  d'abord  Labastide  d'Armagnac,  fui 
fondée  au  \iv°  siècle  par  les  moines  de  l'abbaye  de  La- 
lieu. 

PLAISANCE.  Coin,  du  dép.  de  la  Vienne,  arr.  et  eanl. 

M  utnioi  illoii  :  ',11  hab. 

PLAISANCE-m-ToiMi.  ('.oui.  du  dép.  delà  Hante-Ga- 
ronne, arr.  île  Toulouse,  cant.  de  Léguevin  ;  1.314  hab. 
Ancienne  liastide  fondée    au  xiv"  siècle,  par  Eustache  de 

twmiiii  nui'  (T  ce  nom)  et  l'abbaye  de  Bonnefond. 
PLAISANCE  (Anne-Charles  Lebroh   (V.  Lebruh). 
PLAISANCIEN  (Géol.)  (V.  Néogène). 

PLAISIA.   Com.   ilu    dep.  du  Jura,  arr.    de  Lons-le- 

Sauaier,  cant.  d'Orgelet;  184  hab. 

PLAISIANS.Com.dudep.de  la  Drame,  (UT.  deXyons. 
cant.  du  Buis-les-Baronnics;  olS  hab. 

PLAIS I ANS  (Guillaume de),  un  des  conseillers  et  des 
ordinaires  du  roi  de  France  Philippe  le  Bel.  Il  était 
originaire  de  Plaisians  (Drôme,  arr.  de  Nyons).  Il  parait 
prnir  la  première  fois  en  1301,  à  Montpellier,  avec  le  titre 
de  «  docteur  es  lois  ►.  La  naème  année,  il  lut  nommé 
«  juge-mage  »  de  la  sénéchaussée  royale  de  Beaucaire. 
•ts  mars  1303  qu'il  fut  appelé  à  la  cour  du  roi. 
I  Paris,  sans  doute  par  l'influence  de  Guillaume  de  (Vo- 
qaret  (V.  ce  mot),  dont  il  a  toujours  été  depuis  l'Ame 
damnée,  il  joua  un  rôle  dans  le  différend  entre  Philippe 
le  IM  et  Bonifare  VIII.  Il  fut  chargé  de  négocier  en  1306- 
I  importants  traités  de  «  paréage  »  entre  la  cou- 
ronne et  les  évèques  de  Viviers,  de  Monde  et  du  Puy. 
D'autres  missions  de  i  onfiance  lui  ont  été  confiées  en  grand 
nombre,  de  1303  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  nov. 
1 313.  Il  laissa  à  ses  trois  tilles  les  vastes  domaines  que  le 
roi  lui  avait  donnes,  a  partir  de  1300.  aux  environs  d  Mais 
et  d'Anduze.  Ch.-V.  L. 

Bim..:  A.  Henry,   OiiiUanme  de  Plaisians  (extrait    du 
■    ;  Paris,  1892,  : 

PLAISIR.  I.  Psyi .1101.01. ik.  —  C'est  un  lieu  commua,  en 
psychologie,  d'affirmer  qu'on  ne  peut  définir  le  plaisir  et  la 
doiil.'ur].  Et  en  effet,  à  quiconque  ne  l'aurait  jamais  senti,  il 
seraitevidemmontimpossililed'endonnerune  idée.  Pourtant, 
quoique  rien  n'en  puisse  suppléer  l'expérience,  on  pourrait 
laser  du  plaisir  une  detinition  qui,  du  moins,  sciait  cor- 
s'appliquant  «  à  tout  le  défini  et  au  seul  défini  ». 
(»n  le  définirait  par  l'effort  qui  l'accompagne  toujours.  On 
dirait  que  le  plaisir  est  un  état  tel  que  nous  faisons  effort 
pour  le  sessnrfW  et  pour  le  retrouver.  Un  dirait  que  la 
douleur  est  un  état  tel  que  nous  faisons  effort  pour  le 
chasser  et  pour  le  fuir.  Cette  définition  né  formule  sans 
[M  l'effet  immédiat  du  plaisir  et  de  la  douleur. 
M  'i  pourrait  se  demander  si  ce  n'en  est  pas  en  même 
temps  l'essence  même,  si  nous  n'appelons  pas  précisément 
donleur  tout  étal  que  B*tn  être  s'efforce  instinctivement 
de  repousser. 

Il  ev:  ,■  avnnt  tout  le  plaisir  phy- 

sique du  plaisir  moral,  le  plaisir-sensatiofl  do  plaisir-sen- 
timent. Il  semble  étrange  qu'on  les  ait  si  souvent  reunis, 
qu'on  ait  prétendu  les  enfermer  dans  une  même  formule. 


Lu  offet,  si  l'on  y  réfléchit  un  peu.  on  S*  aperçoit  qu'il  n'y 
a  guère  de  ressemblance  entre  le  plaisir  physique  et  le 

plaisir  moral,  entre  le  plaisir  d'une  saveur  par  exemple 
et  la  joie  de  retrouver  un  ami.  Il  en   6SI    de   même   pour 

les  douleurs  :  la  souffrance  d'une  brûlure  ne  ressemble 
on  rien  a  la  tristesse  d'une  séparation.  —  Il  n'y  a  guère 
de  commun  que  le  mot  ;  et  si  on  emploie  le  moine  mol, 
ce  n'esl  pas  nécessairement  signe  que  «  los  choses  »  sont 
les  mêmes;  c'est  une  simple  métaphore.  Un  a  transporté 
aux  joies  morales  le  mot  qu'on  employait  primitivement 
pour  los  jouissances  physiques  ;  et  ce  transport  a  été 
cause,  comme  il  arrive  souvent,  par  une  analogie  assez 
lointaine.  —  Séparons  donc  nettement  ces  deux  faits. 
Il  n'y  a  pas  lien  de  ranger  dans  la  même  catégorie  le 
plaisir  corporel  et  le  plaisir  moral.  Et  reconnaissons  que 
le  premier  est  un  fait  purement  physiologique,  lui  dépit 

de  toutes  les  .subtilités,  le  plaisir  corporel  appartient  à 
la  physiologie  et  non  à  la  psychologie.  C'est  à  la  science 
des  m tI's  et  du  cerveau  de  nous  en  déterminer  les  causes, 
et  ces  causes  sont,  à  n'en  pas  douter,  corporelles:  il  est 
très  probable  que  V excitation  des  nerfs  est  la  cause 
vraie,  essentielle;  une  excitation  modérée  d'un  nerf  est 
agréable  ;  une  excitation  très  forte  est  douloureuse.  Toute 
la  théorie  du  plaisir  physique  se  ramène  peut-être  à  ces 
termes  très  simples.  —  Ce  qui  intéresse  le  psychologue 
c'est  donc  uniquement  le  plaisir  moral  :  c'est  du  plaisir 
moral  que  nous  devons  étudier  la  cause,  puis  les  effets  et 
le  rôle. 

Parmi  les  diverses  hypothèses  qui  ont  été  formulées  sur 
la  cause  du  plaisir,  il  en  est  une,  si  importante,  si  géné- 
ralement admise  et  professée,  si  «  classique,  »  qu'elle 
mérite  un  examen  tout  spécial.  C'est  la  théorie  fameuse, 
créée  par  Aristote,  reprise  par  Hamilton  et  par  une  mul- 
titude de  penseurs,  qui  rattache  le  plaisir  à  faction. 
Toute  action,  tout  déploiement  d'énergie  produit  du  plaisir. 
Tout  obstacle  à  notre  activité  produit  de  la  douleur. 
«  Tout  plaisir  résulte  du  libre  jeu  de  nos  facultés  et  apti- 
tudes, toute  peine  de  leur  répression  ou  activité  forcées 
(Hamilton,  Lectures,  II,  477).  —  Telles  sont  les  formules 
régnantes,  que  Ton  prend  à  peine  le  soin  d'établir,  et  que 
l'on  propose  presque  comme  des  axiomes.  —  Quelle  en 
est  la  valeur  réelle  ! 

Cette  proposition:  «  Tout  plaisir  résulte  de  l'activité  », 
a  le  triple  défaut  d'être  vague,  en  désaccord  avec  les  faits 
et  sophistique.  LTIe  est  vague,  car  d'abord  on  ne  voit  pas 
bien  de  quelle  «  activité  »  il  est  question.  Veut-on  dire 
que  le  plaisir  naît  quand  nous  exécutons  des  mouvements  ? 
Ce  serait  en  somme  le  seul  sens  net  du  mot  «  activité  ». 
Mais  il  est  manifeste  que  ce  n'est  pas  ce  qu'on  veut  dire  : 
quand  nous  écoutons  une  belle  symphonie,  nous  ne  sommes 
pas  actifs  en  ce  sens  là.  Par  activité  on  entend  donc  proba- 
blement le  jeu  de  nos  fonctions,  quelles  qu'elles  soient, 
physiques  ou  mentales  ;  mais  alors  la  formule  devient 
singulièrement  large,  si  large  qu'elle  ne  nous  apprend 
presque  plus  rien,  et  qu'elle  revient  à  peu  près  à  ceci  : 
pour  éprouver  du  plaisir,  il  faut  vivre. 

Elfe  esl  encore  vague  pour  une  autre  raison:  on  ne  voit 
pas  quelles  conditions  l'activité  doit  remplir  pour  donner 
naissance  au  plaisir.  —  Faut-il  qu'elle  soit  intense'? 
A  lire  certains  psychologues,  on  le  croirait.  Mais  cette 
théorie  est  tout  à  fait  inadmissible.  Nous  pouvons  tous 
constater  que  l'e/ji>rt  nuit  an  plaisir  beaucoup  plutôt 
qu'il  ne  l'engendre  l'n  auteur  (diseur  exige  un  effort  in- 
tense :  pourtant  l'obscurité  ne  peut  passer  pour  une  cause 
de  plaisir  esthétique.  L'écrivain  vraiment  agréable  est 
celui  qui  nous  fait  comprendre  le  plus  d'idées  avec  le  mi- 
nimum d'effort.  —  Faut-il  donc  (pic  notre  activité  soit 
libre?  C'est  ce  qu'on  affirme  le  plus  souvent  :  le  plaisir 
naîtrait  quand  le  jeu  de  nos  fonctions  ou  de  nos  facultés 
est  facUe  et  sans  entraves.  Mais  cette  formule  non  plus 
n'esl  pas  vraie.  Les  ailes  les  plus  faciles,  les  moins  «  en- 
través »  sont  loin  d'être  des  plus  agréables  ;  ils  sont 
souvent  indifférents:  ce  sont  par  exemple  tous  nos  actes 
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habituels;  nous  marchons, s  parlons,  nous  écrirons, 

grâce  ■■  l'habitude,  a\.(  une  facilité  parfaite;  or  ces  actes 
ne  surit  pas  douloureux,  mais  par  eux-mêmes,  ils  ne  son! 
pas  non  plus  agréables.  De  même  l'intelligence  d'une  vé- 
rité  è\  idente,  comme  2  ■+■  2  =  i,  est  infiniment  aisée  :  elle 
n'est  pas  infiniment  agréable-  —  Faut-il  donc  <j n>-  l'acti- 
vité sihi  ;i  la  lois  intense 6\  libre?  En  ces  termes  la  for- 
mule serait  beaucoup  plu-»  juste,  el  elle  s'adapte  en  effel 
j|  une  multitude  de  cas.  —  Mais  elle  n'esl  pas  encore 
exacte;  car  elle  est  «mi  désaccord  avec  certains  faits: 
nous  éprouvons  des  joies  très  vives  en  déployant  très  peu 
d'activité  :  par  exemple,  quand  nous  apprenons  tout  d'un 
coup  le  retour  d'une  personne  aimée,  ou  quand  nous  re- 
cevons une  louange. 

En  même  temps  qu'elle  est  vague,  la  formule  courante 
est  sophistique.  Elle  implique  une  confusion  évidente 
culte  la  couse  et  l'effet.  —  Dans  beaucoup  de  cas  de 
plaisir,  mi  peut  découvrir  en  nous  une  certaine  excitation 
des  facultés,  ou,  si  l'on  préfère,  de  l'activité;  mais  très 
souvent,  cette  excitation  est  l'effet  du  plaisir  et  non  pas 
la  cause.  Par  exemple,  on  m'adresse  un  compliment,  et 
je  ressens  de  la  joie;  cette  joie  n'est  précédée  d'aucun 
déploiement  d'activité  ;  mais  elle  en  produit  un  :  elle 
fouette  mon  imagination,  elle  me  met  en  verve,  elle  me 
rend  expansif.  Un  en  conclut  que  le  plaisir  a  pour  cause 
la  stimulation  de  l'activité  :  le  sophisme  est  flagrant.  — 
L)e  même  pour  la  plupart  des  plaisirs  moraux. 

Donc,  nous  ne  pouvons  pas  accepter  la  théorie  régnante. 
Il  s'y  trouve  une  part  de  vérité,  mais  la  théorie  est  en 
partie  fausse.  —  Ne  cherchons  donc  pas  à  ramener,  hou 
gré,  mal  gré,  tous  les  cas  à  l'unité;  sans  doute  l'idéal 
serait  s'expliquer  tous  les  cas  de  plaisir  par  une  cause 
unique,  mais  ce  sera  déjà  éclaircir  nos  idées  que  de  ra- 
mener les  causes  particulières  à  un  nombre  restreint  de 
causes  essentielles.  —  Or  nous  croyons  qu'ils  faut  en  dis- 
tinguer deux. 

Il  est  d'ahord  certain  que  V action,  quand  elle  est  à  la 
fois  intense  et  facile,  fait  naître  le  plaisir.  Mais,  comme 
il  importe  de  prévenir  toute  équivoque,  fixons  nettement 
le  sens  de  ce  mot  action.  Nous  entendons  par  là  aussi 
bien  l'action  intellectuelle  que  l'action  physique  ;  le  jeu 

de  nos  organes  que  le  jeu  de  notre  esprit;  en  s le  le 

mouvement  ou  la  pensée.  Donc  ce  que  nous  voulons  dire, 
c'est  que  le  mouvement  corporel,  quand  il  est  à  la  fois 
vif  et  aisé,  cause  du  plaisir;  et  que  l'exercice  de  la  pensée, 
de  l'imagination,  du  raisonnement,  quand  il  est  à  la  fois 
vif  et  aisé,  cause  du  plaisir.  —  Un  grand  nombre  de  cas 
rentrent  dans  cette  première  catégorie  :  entre  autres  le 
plaisir  du  jeu,  le  plaisir  de  la  conversation,  le  plaisir  de 
la  lecture,  le  plaisir  du  théâtre,  etc.  —  Mais  un  grand 
nombre  de  cas  aussi  n'y  rentrent  pas.  C'est  ce  que  nous 
avons  déjà  démontré. 

Il  y  a  maintenant  des  cas  où  le  plaisir  ne  peut  s'expliquer 
que  par  une  nouvelle  cause  :  la  réalisation  d'un  désir.  — 
Tels  sont,  par  exemple,  beaucoup  de  plaisirs  du  cœur. 
Souvent  la  présence  d'une  personne  suflit  à  nous  enivrer 
de  joie,  sans  même  que  nous  causions  avec  elle,  sans  que 
nos  facultés  jouent  plus  activement  que  d'ordinaire  :  la 
simple  présence  suflit.  C'est  ce  qu'exprime  si  délicatement 
La  Bruyère  :  «  l'Ave  avec  les  gens  qu'on  aime,  cela  sutlit  : 
rêver,  leur  parler,  ne  leur  parler  point,  penser  à  eux. 
penser  à  des  choses  plus  indifférentes,  mais  auprès  d'eux, 
tout  est  égal  ».  —  Ce  plaisir-là  ne  s'explique  donc  pas 
par  l'action.  —  Quelle  esl  doue  la  vraie  cause.'  Il  n'y 
en  a  qu'une  visible,  indiscutable  pour  le  sens  commun 
lui-même;  c'est  que  nous  désirons  être  auprès  de  cette 
personne  et  que  notre  désir  est  réalisé.  Ce  désir  pouvait 
ehc  sourd,  inconscient  même,  mais  il  était  réel.  —  l.e 
plaisir  produit  par  une  louange  s'explique  de  la  même 
façon  :  à  n'eu  pas  douter,  nous  désirons  celte  louange, 
nous  en  avions  une  envie  sourde  ou  consciente,  mais 
réelle.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'un  éloge,  même  précieux, 
mais  qui  ne  répond  pas  à  nos  secrets  désirs,  à  nos  intimes 


prétentions,  nous  tondu  peu.  L'art  de  hmei 

sèment  lait  de  deviner  ces  prétentions  obscures,  de  rha- 

touiller  noire  amour  propre  ju>ic  au  point  sensible. 

Unsi  nous  distinguons  deux  causes  du  plaisir,  indé- 
pendantes lune  île  l'autre  et  d'une  importance 

cale:  l'action,  le  désir.  —  Il  y  a  beaucoup  de  cas 
aiiNsi  ou  us  deu\  causes  si-  combinent.  Le  plaisir  du  jeu, 
d'un  jeu  de  hasard,  est  un  deeei  cas.D  une  part,  nous  tom- 
mes comme  fouettés  par  h-  jeu.  tontes  nus  facilites  sont  ai- 
guillonnées: et,  d'autre  part,  le  jeu  éveille  en  nous  m  désir 
nei  et  vif,  le  désir  de  gagner.  \  chaque  coup,  ce  désir  estre- 
nouvelé.  Si  nous  gagnons,  il  est  satisfait.  Si  nuu~  per- 
dons, il  \  a  toujours  des  moments  meilleurs,  des  moments 
mi  la  chance  semble  tourner;  c'est  assez  pour  que  nous 
éprouvions  un  plaisir  intermittent.  Sinon,  quand  la  pert* 
est  vraiment  constante,   il   n'y   a  pas   de   réel  plaisir;  ou 

s'acharne,  on  ne  s'amuse  pas. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  cas  ou  les  deux  cai 
ensemble  :  nous  n'insisterons  que  sur  le  plaisir  ■ 
tique.  —  Que  l'œuvre  d'art  stimule  nos  facultés 
une  vérité  évidente  :  le  beau  discours,  le  beau  drame,  le 
beau  tableau,  sont  ceux  qui  nous  fournissent  le  maximum 
d'excitation,  au  prix  du  minimum  d'effort.  —  Le  rôle  du 

désir  est  moins  apparent  et  mérite  d'être  dégage  :  il  nous 

semble  que  l'art  consiste  toujours  n  exciter  un  désir, 
afin  de  le  satisfaire  juste  au  moment  où  il  deviendrait 
pénible.  —  Par  exemple  le  roman  •  bien  fait  »  est  celui  qui 

éveille  en  moi.  des  le  début,  le  désir  de  connaître  I 
tinée  d'un  personnage,  l'évolution  d'un  sentiment  ou  d'un 
caractère,  et  qui  aiguillonne  ce  désir,  et  qui  enfin  l'as- 
souvit. —  Le  propre  du  vers,  c'est  de  créer  en  nous 
l'attente  ou  le  désir  d'un  certain  rythme,  ou  de  certaines 
sonorités,  et  de  nous  satisfaire  ensuite;  c'est  même  la 
raison  vraie  de  la  rime  :  la  rime,  c'est  l'assouvissement, 
à  la  tin  d'un  vers,  d'un  désir  provoqué  a  la  fin  d'un  vers 
précédent.  —  La  vue  d'une  danse  gracieuse  plaît  de  la 
même  façon;  le  pas  commencé  crée  eu  nous  l'attente  de 
certains  mouvements  et  de  certaines  attitudes,  et  cette 
attente  est  constamment  satisfaite,  comme  si  les  danseurs 
obéissaient  à  notre  désir.  —  Si  la  ligne  courbe  a  une 
valeur  esthétique  qui  manque  aux  lignes  brisées,  c'est 
pour  la  même  raison  encore;  c'est  que  le  propre  d'une 
courbe  est  de  satisfaire  constamment  l'attente  quelle  crée. 
La  ligne  brisée,  au  contraire,  est  une  perpétuelle  décep- 
tion pour  l'attente  et  le  désir  ;  on  prend  en  quelque  >..ne 
de  l'élan  dans  une  certaine  direction,  et  brusquement  il  en 
faut  changer. 

Telles  sont  les  deux  causes  qu'il  nous  sembli 
de  distinguer.  —  Et  maintenant  nous  pouvons  nous  de- 
mander, avec  la  plus  grande  prudence,  si  elles  ne  peuvent 
pas  se  ramener  à  l'unité.  Or  peut-être  y  a-t-il 
deux  causes  un  élément  commun,  qui  serait  le  sentiment 
de  notre  puissance.  —  En  effet,  considérons  d'abord  l'ac- 
tion. L'action  est  agréable  quand  elle  est  intense  et  facile: 
par  exemple  dans  les  exercices  où  nous  excellons  :  qu'est-ce 
à  dire,  sinon  que  nous  avons  précisément  l'impression 
d'être  maîtres  de  nous  et  du  monde  extérieur,  de  aire  de 
nous,  de  DOS  muscles  ou  de  notre  esprit  tout  ce  que  nous 
voulons?  Qu'est-ce  à  dire,  enfin,  sinon  que  nous  prenons 
conscience  de  notre  puissance.'  C'est  ce  sentiment  qui 
nous  remplit  quand,  dans  l'ardeur  d'une  lutte,  d'une 
polémique,  d'une  concurrence  quelconque,  nous  ITOH 
['impression  ou  l'illusion  que  nous  sommes  forts  et  que 
rien  ne  peut  nous  résister  :  c'est  alors  que  l'action  est  déli- 
cieuse. \insi  la  conscience  d'agir  avec  intensité  et  aisance 
n'est  au  fond  que  la  conscience  OU  l'illusion  de  notre  puis- 
sance. 

Considérons  maintenant  la  satisfaction  du  désir.  Quand 
un  de  nos  désirs  est  pleinement  realise,  nous  avons  l'im- 
pression de  diriger  la  réalité  à  notre  gré;  il  nous  scmlde 
qu'elle  nous  oheit.  et  ainsi  nous  éprouvons  un  sentiment  de 
puissance.  Nous  trouverons  un  hou  exemple  i  l'appui  de 
cette  hypothèse  dans  le  plaisir  de  la  louange.  Quand  nous 
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obtenons  juste  la  louange  que  nous  désirions,  dans  les 
termes  mêmes  que  nous  aurions  souhaites,  notre  plaisir 
est  très  vif.  C'est  que  tout  se  passe  comme  si  eelui  t|nï 
DOUS  loue  était    l'esclave  docile  île  noire    désir:  tout   se 

passe  comme  si  notre  désir  créait  lui-même  la  louange  : 
île  la  un  sentiment  de  puissance  créatrice  qui  est  profondé- 
ment agréable.  —  De  même,  quand  un  auteur  dramatique 
nous  présente  juste  la  situation  que  nous  désirions,  la 
scène  que  nous  attendions,  le  dénoûmenl  que  nous  sou- 
haitions, il  nous  semble  un  peu  que  le  draine  nous  obéit, 
que  notre  désir  crée  les  événements.  —  Quand  l'ami  que 
nous  désirions  revoir  apparaît,  quand  la  nouvelle  que  nous 
attendions  ardemment  arrive,  quand  la  partie  que  nous 
jouons  tourne  à  notre  avantage,  c'est  toujours  ce  même 
sentiment  de  puissance  que  nous  éprouvons,  presque  un 
sentiment  de  création. 

Ainsi,  dans  la  mesure  où  une  formule  unique  peut  ré- 
sumer tous  les  faits  d'une  espèce  donne.',  nous  concluons 
que  le  plaisir  a  pour  cause  le  sentiment  ou  la  conscience 
de  notre  puissance. 

On  trouvera  facilement  la  contre-épreuve  de  celle  théo- 
rie dans  les  lois  de  la  douleur.  Il  y  a  des  douleurs  qui 
sont  causées  par  une  gène  de  l'activité  (en  entendant  par 
activité  soit  le  mouvement,  soit  l'exercice  de  la  pensée)  : 
par  exemple  les  souffrances  de  la  réclusion  forcée,  de  la 
timidité,  de  l'indécision,  etc.  Il  y  a  des  douleurs  qui  sont 
causées  par  un  désir  contrarié  :  par  exemple  les  souffrances 
d'amour-propre.  la  souffrance  d'une  séparation.  Enfin,  il 
y  a  des  cas  où  l'impression  pénible  est  produite  à  la  l'ois 
par  ces  deux  causes  :1e  plus  intéressant  est  le  cas  du  ma- 
laise esthétique,  du  sentiment  pénible  provoqué  par  une 
ouvre  mal  composée,  par  un  drame  confus,  sans  intérêt. 
san^  unité.  D'une  part,  le  jeu  de  nos  facultés  intellectuelles 
est  gêné;  notre  attention  se  porte  tout  entière  dans  une 
direction,  puis  brusquement,  par  suite  d'une  maladresse 
de  l'écrivain,  il  faut  qu'elle  se  porte  ailleurs;  nous  nous 
préparions  à  suivre  un  personnage  qui  nous  paraissait  cen- 
tral, et  tout  d'un  coup  il  faut  nous  intéresser  à  un  autre. 
D'autre  part,  l'auteur  provoque  en  nous  des  désirs,  et,  les 
ayant  provoqués,  il  les  contrarie:  il  nous  excite  à  désirer 
certaines  scènes  et  il  nous  en  présente  d'autres  ;  il  nous 
excite  à  désirer  certains  développements,  et  il  mais  les 
refuse;  il  nous  excite  à  désirer  un  certain  dénouement  et 
il  nous  amène  à  un  autre.  Le  malaise  liait  en  partie  de 
ces  désirs  refoulés. 

Ainsi  nous  retrouvons,  dans  la  douleur,  les  deux  causes 
que  nous  avons  aperçues  dans  le  plaisir.  Kt  nous  pourrions 
aussi  les  ramener  à  une  seule  :  le  sentiment  de  notre 
impuissance.  Quand  notre  activité  est  entravée,  que  sen- 
tons-nous, si  ce  n'est  précisément  notre  impuissance? 
Quand  un  de  nos  désirs  ardents  est  contrarie,  que  sen- 
tons-nous, si  ce  n'est  encore  la  victoire  des  forces  exté- 
rieures sur  notre  force  propre?  Nous  pouvons  donc  con- 
clure avec  les  réserves  et  la  défiance  qui  conviennent  en 
ces  matières,  que  la  douleur  a  pour  cause  l'idée  ou  le  sen- 
timent de  notre  impuissance  (cf.  Spinosa). 

On  pourrait  donc  penser  que  le  plaisir  et  la  douleur 
correspondent  aux  diverses  phases  de  la  lutte  pour  l'exis- 
tence. Notre  vie  est  un  perpétuel  conflit  entre  notre  force 
et  les  forces  extérieures.  Le  plaisir  et  la  douleur,  avec 
toutes  leurs  nuances,  seraient  la  traduction,  en  langage 
«  subjectif»,  de  toutes  les  péripéties  de  ce  conflit;  chaque 
victoire  sur  les  forces  antagonistes  se  traduirait  en  plaisir, 
et  chaque  défaite  en  souffrance. 

Il  suit  de  là  que  le  plaisir  parfait  ne  serait  possible  que 
chez  un  être  qui  serait  en  possession  d'un  pouvoir  absolu 
sur  la  realité.  La  béatitude  ne  peut  consister  que  dans  la 
conscience  d'une  puissance  créatrice.  La  béatitude  ne  peut 
donc  être  qu'en  Dieu.  Nous-mêmes  nous  ne  sentons  véri- 
tablement de  joie  que  dans  la  mesure  ou  nous  créons;  car 
c'est  dans  l'acte  de  créer  que  nous  prenons  véritablement 
conscience  de  notre  puissance.  Aussi  est-ce  dans  l'art  et 
dans  l'amour  que  résidenl  les  plus  réelles  joies  humaines. 

GRANDE    ENCYCLOPÉDIE.   —    XXVI. 


Si  l'on  veut,  après  cela,  dire  que  «  le  plaisir  a  sa 
source  dans  l'activité  ».  on  le  peut,  pourvu  qu'on  s'ex- 
plique, et  qii  -,  par  activité,  on  entende  à   la  l'ois  le  désir 

et  I  action.  Mais  il  nous  parait  préférable  d'établir  expé- 
rimentalement des  formules  plus  modestes  et  plus  nettes 

tout  ensemble. 

Telle  étant  la  cause  du  plaisir  et  de  la  douleur,  nous  pou- 
vons en  apprécier  rapidement  les  effets,  le  rôle,  la  portée 
morale.  L  effet  immédiat  du  plaisir  parait  être  un  effort. 

Nous  faisons  instinctivement  effort  pour  retenir  l'impres- 
sion agréable,  pour  la  prolonger  le  plus  possible,  ou  bien  si 

elle  s'est  évanouie,  pour  la  retrouver.  Ici  encore,  on  per- 
çoit que  le  plaisir  n'est  qu'un  phénomène  de  la  force  :  car 
tout  le  temps  que  dure  un  plaisir,  noire  être  se  tend,  en 
quelque  sorte,  pour  le  faire  durer  encore. 

L'effet  immédiat  de  la  douleur  est  aussi  un  effort;  mais 
un  effort  de  réaction  et  de  révolte.  Tout  le  temps  que  dure 
une  douleur,  notre  être  se  tend,  en  quelque  sorte,  pour  la 
repousser.  Soit,  par  exemple,  la  souffrance  d'une  séparation  : 
ce  qui  apparaît  d'abord,  c'est  un  effort,  une  réaction  violente 
pour  ressaisir  celui  qui  part,  pour  nous  élancer  à  sa  pour- 
suite, en  somme,  un  mouvement  spasmodique  de  défense. 
Soit  encore  nue  souffrance  d'un  autre  ordre,  le  remords: 
l'effet  initial  du  remords  est  l'effort;  on  voudrait  effacer 
la  faute,  revivre  le  passé  pour  mieux  agir,  effacer  l'ineffa- 
çable. Dans  une  souffrance  d'amour-propre,  causée, 
si  l'on  veut,  par  une  critique  qui  nous  a  touchés  au  point 
le  plus  sensible,  c'est  encore  un  effort  qui  est  immédiate- 
ment provoqué  :  une  sorte  de  réaction  contre  la  critique, 
une  tendance  à  l'écarter,  et,  en  somme,  à  faire  notre  propre 
éloge.  Le  rôle  du  plaisir  est  essentiel  dans  la  vie  animale 
et  humaine.  Le  plaisir  parait  être  avant  tout  un  signal.  Il 
nous  avertit  que  nous  accomplissons  une  fonction  utile  à 
nous-mêmes  ou  à  l'espèce.  Jusqu'au  moment  où  nous  sen- 
tons le  plaisir,  nous  tâtonnons,  nous  ne  savons  pas  si  nous 
sommes  dans  la  bonne  voie.  Lu  même  temps,  et  plus  évi- 
demment encore,  il  est  un  stimulant.  De  même  la  douleur 
est  avant  tout  un  signal,  mais  un  signal  d'alarme  :  elle 
nous  avertit  que  nous  courons  un  danger.  De  plus,  elle 
est  une  sorte  de  ressort  :  elle  nous  repousse  à  l'écart  du 
danger. 

Il  suit  de  là  que  c'est  se  méprendre  sur  le  rôle  réel  du 
plaisir  que  d'en  faire  le  but  de  la  vie,  puisqu'il  n'est  qu'un 
instrument,  un  moyen,  Or,  toute  une  école  de  morale  a 
commis  cette  méprise  (V.  Emclre,  Hédonisme).  On  peu' 
même  dire  que  c'est  l'école  que  l'on  peut  appeler,  en  pre 
nant  le  mot  dans  son  sens  le  plus  large,  utilitaire.  Cette 
école  sera  étudiée  en  son  lieu  (V.  Utilitarisme)  :  il  nous 
suffira  ici  de  dégager  la  conception  spéciale  du  plaisir  qui 
en  est  le  fond.  Toute  morale  utilitaire  a  pour  caractère 
essentiel  de  juger  les  actes  d'après  leurs  conséquences,  au 
lieu  de  les  juger  d'après  le  sentiment  qui  les  inspire  ou 
d'après  la  règle  qui  les  dicte.  Or,  ces  conséquences,  nous 
croyons  pouvoir  les  réduire  à  des  plaisirs  ou  des  douleurs. 
Donc  la  formule  qui  définit  toute  morale  utilitaire  serait 
celle-ci  :  est  bon  tout  acte  qui  engendre  du  plaisir,  est 
mauvais  tout  acte  qui  engendre  de  la  douleur.  Le  plaisir 
est  donc  le  seul  vrai  bien,  la  douleur,  le  seul  mal  réel. 
Et  comme  on  peut  rechercher  soit  le  plaisir  immédiat,  soit  le 
plaisir  calcule,  soit  même  le  plaisir  des  autres,  on  peut  dis- 
tinguer trois  écoles  utilitaires  :  la  morale  du  plaisir,  la  mo- 
rale de  l'intérêt,  la  morale  de  l'intérêt  général.  Nous  n'avons 
pas  ici  à  discuter  en  détail  ces  doctrines  ;  bornons-nous 
à  signaler  l'objection  capitale  qu'on  peut  leur  opposer  : 
le  plaisir  dans  la  vie  n'est  qu'un  moyen  ;  il  n'est  pas  par 
lui-même  un  but.  Camille  Mélinand. 

II.  Pâtisserie  (V.  Oublie). 

Bibl.  :  Platon.  Philèbe.  —  Aristote,  Morale  â  Nico 
maque,  X.  I.  —  K.wr.  Anthropologie. —  Hamiltok,  Lee 
lures.  —  Boi  illieb,  Du  Plaisir  et  de  la  Douleur.  —  lu 
mont,   Théorie  scientifique  de  la    sensibilité.  —  Mante- 
oazza,  Physiologie  du  plaisir.  —  Paffe,  Considérations 
sur  la  sensibilité.  —  Levêque  de  Pouilly,  Théorie  dis 
sentiments  agréables.  —  (Cœstneb,  Réflexions  sur  l'ori 
gine  des  plaisirs.  —  Bersot,  Un  moraliste. 
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PLAISIR.  C du  dép.de  Seine-et-Oise,  srr.  de  V<  i 

Bailles,  cant.  deMsrlv-le-Roi  :  l.636hab.  Sut.  du  chem. 
,li.  in  de  l'Ouest.  Dépôt  de  mendicité  départementale) 
asile  pour  vieillards. 

PLAISSANS.  C du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  de  Lo- 

dève,  cant.  deGignac  ;  55 1  hab. 

PLAIZAC.  Corn. du  dép.de  la  Charente,  arr.  d'Angou- 
lé cant.  de  Rouillac  ;  -110  hab. 

PLAN.  I.  Géométrie.  —  Le  plan  es)  la  plus  simple  des 
surfaces  :  on  le  défini)  une  surface  telle  que  si  l'on  joinl  deui 
de  ses  points  par  une  droite,  cette  droite  esl  entièrement 
contenue  dans  la  surface.  Cette  définition  suppose  l'exis- 
tence de  la  surface  en  question,  ce  qui  ne  pareil  pas  pos- 
sible d'être  démontré.  —  On  appelle  gi létrie  plane  ou 

;i  deux  dimensions,  l'étude  des  figures  que  l'on  peut  con- 
cevoir dans  un  plan.  On  appelle  plan  gauche  le  parabo- 
loïde  hyperbolique.  On  appelle  plan  d'un  objet  (machine, 
bâtiment,  etc.)  la  projection  de  cet  objet  sur  un  plan  ho- 
rizontal, c.-à-d.  perpendiculaire  à  la  direction  au  lil  à 
plomb.  II.  L 

Plans  cotés.  —  On  donne  le  nom  de  méthode  des  plans 
(•nies,  en  géométrie  descriptive,  à  un  système  de  repré- 
sentation des  objets  dans  lequel  on  ne  fait  usage  que 
d'uni'  sente  projection,  effectuée  généralement  sur  un  plan 
horizontal,  appelé  plan  de  comparaison.  Un  point  est 
alors  représenté  par  sa  projection,  accompagnée  d'un 
nombre  (cote  ou  altitude)  indiquant  sa  distance,  avec 
une  unité  de  longueur  déterminée,  au  plan  de  comparai- 
son. Celui-ci  est  choisi  de  telle  sorte  qu'il  soit  ou  infé- 
rieur ou  supérieur  à  l'ensemble  des  objets  à  représenter, 
ce  qui  dispense  de  la  complication  impraticable  qui  résul- 
terait de  l'emploi  décotes  de  signes  différents.  Si  le  plan 
horizontal  de  comparaison  esl  inférieur,  les  cotes  repré- 
sentent alors  des  altitudes.  Ces!  cequi  a  lieu  par  exemple 
pour  les  cartes  topographiques.  Dans  les  cartes  marines 
au  contraire,  où  le  tond  de  la  mer  est  la  chose  surtout 
intéressante,  les  cotes  sont  des  profondeurs.  Un  déplace 
évidemment  le  plan  de  comparaison  parallèlement  à  lui- 
même,  sans  rien  modifier  au  dessin,  en  augmentant  ou 
diminuant  toutes  les  cotes  d'un  même  nombre. 

La  méthode  des  plans  cotés  est  utile,  et  même  indis- 
pensable, lorsque  l'objet  à  représenter  est  étendu  en  pro- 
jection horizontale,  tandis  que  ses  dimensions  verticales 
sont  faibles.  Lue  projection  verticale  aurait  pour  effet  de 
superposer  un  grand  nombre  de  figures  et  par  conséquent 
de  produire  une  extrême  confusion  qui  rendrait  l'épure 
illisible.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  cartes,  par  exemple. 
Mais  cependant  quelques  projections  particulières  sur  des 
plans  verticaux  où  l'on  ne  représente  que  ce  qui  se  trouve 
dans  ces  plans  (coupes  et  profils)  deviennent  d'utiles 
auxiliaires. 

Pour  posséder  cette  méthode,  il  faut  tout  d'abord  l'ap- 
pliquer à  la  représentation  des  figures  géométriques  et 
à  la  résolution  des  problèmes  qu'on  peut  se  proposer  sur 
ces  figures,  comme  en  géométrie  descriptive  ordinaire.  La 
vérité,  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  c'est  que.  des 
le  début,  les  deux  méthodes  déviaient  être  exposées  simul- 
tanément. Pour  chacun  des  problèmes  élémentaires  qui  se 
présentent,  la  double  solution,  soi)  par  les  plans  mies, 
soit  par  L'usage  des  deux  projections,  familiariserait  les 
élèves  avec  les  méthodes  de  la  géométrie  descriptive,  et 
les  aiderait  à  acquérir  celle  vue  des  choses  de  l'espace, 
que  le  travail  judicieux  amène  à  bien  posséder,  alors  que 
tant  d'élèves  la  prennent  pour  un  don  naturel  dofil  ils  se 
désolent  souvent  de  ne  pas  être  pourvus. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  a  indiquer  mê les  ques- 
tions les  plus  simples  qui  se  présentent  dans  la  méthode 

des  plans  iules.  Mais  il  n'esl  pas  iniililede  rappeler  com- 
ment d'une  manière  effective  on  ligure  une  droite  OU  un 
plan  de  l'espace.  Comme  nue  droite  esi  déterminée  par 

deux  points,  la  projecti le  cette  droite,  sur  laquelle 

deux  points  quelconques  sont  cotes,  sullii  théoriquement 


.1  la  représenter  comptètemei      H 

delIX   pOUlU,    il    esl    taille  i)'e||   ITOU"   .'  Ht  l  rit    d  a  II  Ile.,  qu'on 

le  voudra;  el  en  cherchant  les  points 
c.-à-d.  dont  les  cotes  bouI  des  nombi  agi 

une  ligure  composée  d'une  droite  tur  laquelle  mil  mar- 
qués des  points  équidistants  indiqués  par  des  nouih 
tien  régulièrement  espacés:  9,  10,  It    If,  ou  I 
25,  30,  ■>•■    ..  par  exemple;  el  cette  échelle  de  pente  de 
la  droite  rend  la  vision  de  re||e-ei  bien  pi  us  claire,  el  fa<  i- 
bie  les  constructions.  Quant  au  plan,  il  est  détenn  i 
la  connaissance  d'une  quelconque  de  ses  lignes  de  plu* 

grande  pente;  el  l'échelle  de  pente  ,| m,,  ligne 

le  représenter  :  on  La  nomme  échelle  de  peut.'  do  plan. 
et  ou  est  dans  l'usage  de  la  dessiner  par  un  doubh 
ce  qui  rend  les  épures  plus  lisibles  en  permettant  di 
tinguer  les  plans  et  les  droites. 

Quart  aux  figures,  telles  que  la  surrace  plus  on  moins 
ondulée  eu  accidentée  d'un  terrain,  qui  ne  sont  pas 
ceptibles  d'une  définition  géométrique  el  qu'on  nomme 
surfaces  topographiques,  on  en  obtient  une  fignrati 
suffisamment  complète  en  les  coupant  par  tu 
plans  horizontaux  également  espacés    I       rojeetiont  de 

ces  sériions  horizontales  se  font   alors  en  Maie  grandeur. 

el  les  courbes  de  niveau  ainsi  obtenues  en  projection  el 
portant  chacune  une  cote,  donnent  de  la  surface  mu 
seni.iiion  d'autant  plus  parfaite,  eu  théoi 
de  seeiions  horizontaux  sont  plus  rapprochés.  L 
lame  de  deux  plans  horizontaux  consécutifs  e^i  appelée 
équidistanee.  En  pratique,  l'éqaidistance  doit 
vaut  la  forme  des  surfaces,  et.  si  on  la  diminuait  U 
tomberait  sans  profil  dans  une  confusion  graphique  extrême. 
En  résume,  la  méthode  des   plans    cotes    rend  de  grands 
services;  elle  esl  à  la  base  de  la  topographie:  et  el] 
riterai!  de  prendre  dans  renseignement   une  pb 
générale  et  plus  importante.  C-  \.  Labakt. 

Plan  TANGENT.  —  Le  plan  tangent  à  une  sm 
poiul  M  de  cette  surface  est  le  lieu  de  toutes  les  t. 
que  l'on  peut  mener  en  ce  point  M  à  la  surfeci     — 
que  cette  définition  soit  admissible,  il  faut  déni 
qu'au  moins  en  gênerai,  ce  lieu  est  un  plan,  ce  qui  n'est 
pas  évident  à  priori  —  rappelons  qu'une  tan. 
une  surface  est  une  droite  qui  la  rencontre  au  point  M  et 
en  un  autre  point  infiniment  voisin,  ou.  ce  qui  revient  au 
même,  qui  est  une  tangente  en  M  à  une  courbe  tr 
la  surface  et  passant  eu  ce  point.   .Soit   en  coordonnées 
recti  lignes 

/(X.Y,Z)  =  0 

l'équation  d'une  surface,  et  x.  </,  S  un  point  de  celte  sur- 
face. 

X  —  .r  _  Y  — y  _  '/.  —  :■ 

dx  dij  dz 

sera  l'équation  d'une  tangente  en  x,  y,  :  et,  comme  l'on 
a,  quelque  soit  le  point.  X+dx,  //-t-<'//.  S-f-is,  situe 
sur  la  surface  el  infiniment  voisins  de  .r,  y,  : 


dfix+    dJdy 


0 


dx  à// 

l'équation  obtenue  en  éliminant  dx,  <ly.  àz  : 

«)<X-*>*+<Y-»)*H-<Z-,)*=0 

représentera  Le  lieu  des  tangentes  eu  M.  ce  lieu  est  bien 
un  plan  et  l'équation  (  I  I  est  celle  du  plan  tangent. 

Ces  conclusions  sonl  en  défaut  quand  j— , 

1       êx  dy    û: 

mils  a  la  fois,  le  point  .c.  >/.  ;.  est  alors  ce  que  l'on  ap- 
pelle un  point  singulier:  il  est  clair  qu'en  H  pareil  point 
Le  lieu  de.s  tangentes  a  la  surface  Ml  en  gênerai  nu  eOM 
qui  peut  aussi  se  réduire  à  un  plan. 
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Quand  «s  pow  j-  =  /'.  p  =  '/•  l'équation  du  plan 
langeai  pont  se  mettre  sous  la  [orme 

X— x=j>(X— a)+f(Y— y). 
Pi  m  rxHcnrr  v  Dire  courbe.  —  Une  courbe  gauche  ou 

plane  a,  on  un  point  donné  M.  une  infinité  île  plan-  tan- 
gents, ce  sont  ceux  qui  passent  par  la  tangente  en  M.  Si 
.r,  y,  :.  désignant  les  coordonnés  rectihgnes  de  M  el 
\.  \.  /.  les  coordonnées  courantes,  l'équation  générale 
tles  plans  tangents  en  M  sera 

|X      *)dy-(Y-y)dx] 

-f_X[(X  —  x)dx  —  (Z—  s)dx]=0 

X  désignant  un  paramètre  arbitraire.  Il-  L. 

II.  Mécanique  —  Pi  \n  ini  i  iné.  —Lorsqu'un  corps  de 
poids  l' repose  sur  un  plan  incliné  d'un  angle  i  par  rapport  au 
plan  horizontal,  les  composantes  de  te  poids,  parallèlement 
el  normalement  au  plan  incliné,  sont  respectivement  P  sin  i 
etPcost  Si  If  corps  est  en  même  temps  sollicité  par  une 
force  Q  appliquée  à  son  centre  de  gravité  ri  formant  un 
angle  a  avec  la  ligne  de  plus  grande  pente,  dans  un  sens  ici 
quelle  (onde  ;\  faire  monter  le  corps,  l'équation  d'équilibre 
est.  en  négligeant  d'abord  le  frottement  :  Qcos  a  =  Psinf. 
H  faut  do  plus,  pour  que  le  corps  reste  appliqué  sur  le  plan, 
qu'on  ait  l'inégalité:  Qsiua  <  Peost.  Pouf  tenir  compte 
du  frottement,  supposons  que  le  corps  soit  sur  le  point  do 
monter  et  désignons  par  9  l'angle  dont  la  tangente  est 
égale  au  coefficient  de  frottement  /'.  La  pression  normale. 
1'  cos  i  —  Q  sin  a.  donne  naissance  à  une  force  do  frot- 
tement (P  eus  i  —  Q  sin  a)  tgc  qui  est  opposée  au  mou- 
vement. I. 'équation  d'équilibre  devient  donc  :  Q  cos  a 
=  P  sin  i  ■+-  (P  cos  t  —  Q  sin  a)  tg  <p,  ce  que  l'on  peut 
écrire  : 

P COS  (a —  o) 


Q     i-  (a  —  9)  =  P  sin  (  i  +  o),  d'où 


sin  (i  -f  o) 

Si  le  corps  parcourt  dans  ces  conditions  un  chemin  égal 
à  I  m.,  le  travail  de  la  puissance  (J  est  Qcos  a;  celui  de 

,,,,..,           ,          ,        .        Psin  i 
la  résistance  P  est  P  sin  /.  Le  rendement  est  donc , 

..     .         cos  (a  —  »)         siii  i  Ucosa 

ce  «ini  peut  s  écrire  : - — r. . 

cos  a       sin  w  +  9) 

Si  le  corps,  au  lieu  de  monter,  descend  sous  l'action  de  la 
pesanteur,  la  force  Q  devient  la  résistance  et  F»  la  puis- 
sance; en  mémo  temps  l'angle  o  est  changé  de  signe,  el  le 

cos  a         sin  (i  —  a)   , 

rendement  est  alors ^ — ^-L-.  La  srran- 

cos  (a  -h  o)         sin  i 

deur  de  la  force  Q  exactement  capable  de  s'opposer  au 

,     ,                  r.  sin  (i  —  o) 
mouvement  de  descente  est  P  , — .  Si  I  on  fait  va- 

COS  (a  -|-  9) 

rier  a,  le  minimum  de  cette  force  Q  a  lieu  pour  a  -t-o  =  0, 
d'où  a  =  —  9.  La  plus  petite  force  capable  d'équilibrer 
la  pesanteur  est  donc  obtenue  quand  la  direction  de  la  ré- 
sistance forme  avec  la  ligne  de  plus  grande  pente  un  angle 

égal  a  l'angle  do  Grattement,  dans  le  sens  qui  tend  à  presser 
le  Mrps  contre  le  plan  incline.  Si  l'inclinaison  i  est  égale 

à  p,  la  résistance  H  es)  nulle.  c.-;i_d.  que  le  corps  ne 
peut  plus  glisser  sous  la  seule  action  de  la  pesanteur.  La 
même  chose  a  lieu  à  fortiori  pour  les  angles  d'inclinaison 
inférieurs  à  9.  Ln  pareil  cas,  pour  déterminer  le  corps  à 
descendre,  il  faut  introduire  une  \'it:rr  Q  dont  la  compo- 
sante, parallèlement  au  plan,  soit  dirigée  vers  le  lias,  et  la 

grandeur  de  cette  force  est  donnée  par  la  formule 


U  =  P 


sin  (9  —  /') 
cos  (a  —  9)' 


Sa  plus  petite  valeur  correspond  à  une  valeur  de  l'angle  a 

à  :  :  e.-.i-d.  qu'il  faut  donner  à   la   force  Q,  par 

rapport  au  plan   incliné,  une  inclinaison  eg.de  i  9.  dans 

Ull  sens  tel  que  Q  tende  a  soulever  le  corps.    L.Lfc.orm  . 


III.  Hydraulique.  —  Pi  v\  de  charge  (Y.  Ilvuuu- 

IIOI   I    ). 

IV.  Chemin  de  fer.  —  Plan  automoteur  (V.  IVm- 
1  1  lairr). 

V.  Topographie.  Pi  w  en  relief.  Ondésignesous 
le  nom  de  plan  en  relief  des  représentations  de  terrain  dans 

lesquelles  on  ne  se  contente  pas,  comme  dans  les  plans  pro- 
prement dits,  de  figurer  la  projection  sur  une  surface  plane 

de  tout  ce  qui  existe  dans  le  périmètre  du  lorrain  en  se  Ser- 
vant de  signes  coin  ont  ion  nels  pour  dis!  in  guer  les  obstacles  : 

maisons,  Imis,  cours  d'eau,  les  reliefs,  etc.,  mais  où  on 
représente  à  une  échelle  suffisante  toul  ce  qui  se  voit,  les 

proportions  étant  conservées  aussi  bien  en  longueur  qu'on 
hauteur.  Le  musée  des  Invalides  possède  une  centaine  de 
reproductions  de  terrain  de  ce  genre,  représentant  générale- 
ment dos  villes  fortes.  Celle  galerie,  unique  en  Europe,  fut 
entreprise  m  I777.  sous  l'inspiration  de  Louvois,  par 
Louis  \IV  et  continuée  depuis.  L'échelle  invariablement 
adoptée  pour  cesplansest  le  l  600e,  tant  pour  les  hauteurs 
que  pour  les  longueurs.  Certains  de  ces  plans  représentent 
des  épisodes  historiques  lois  que  :  la  Défense  de  Mazagran, 
l'Attentai  île  Fieschi,  la  Bataille  dAusterlitz,  etc.  Le 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  possède  un  plan  on  re- 
lief de  l'usine  métallurgique  du  Creusot.  Le  Musée  mari- 
time du  Louvre  conserve  des  plans  des  villes  maritimes  et 
de  leurs  abords.  Enfin  la  Bibliothèque  nationale  possède 
également  quelques  plans. 

Le  procédé  le  plus  exact  de  construction  des  plans  en 
relief  consiste  ù  superposer  des  cartons  découpés  suivant 
les  courbes  de  niveau  du  terrain  ayant  une  hauteur  con- 
venable et  à  remplir  ensuite  avec  une  pâte  les  gradins  ainsi 
formés;  on  peint  ensuite  et  place  les  habitations,  bois,  etc. 
Ce  procédé,  fort  long,  n'est  pas  toujours  suivi,  et  l'on  se 
contente  parfois  d'un  moulage  plus  grossier  en  se  don- 
nant quelques  points  de  repère.  Los  parois  extérieures  dos 
tables  qui  supportent  ces  plans  portent  différentes  indica- 
tions :  légendes  explicatives,  altitudes,  coupes  géologi- 
ques, etc.  Le  grillage  qui  les  entoure  présente  souvent  un 
quadrillage  en  rapport  avec  l'échelle  du  plan,  on  fait  en 
sorte  que  chaque  Côté  des  mailles  correspondent  à  "200  m. 
L'orientation  est  précisée  par  un  (il  de  laiton  ayant  la  di- 
rection du  méridien  du  lieu  avec  l'indication  du  N.  et 
du  S.  E.  M. 

VI.  Architecture.  —  En  dehors  des  acceptions  que  le  . 
mot  plan  reçoit  en  géométrie  et  en  perspective,  il  en  a  une 
toute  spéciale  en  architecture.  Ainsi,  l'on  dit  souvent,  (Lins 
un  sens  général,  les  plans  d'un  architecte  pour  désigner 
tout  l'ensemble  du  projet  :  plans,  coupes,  élévations,  dé- 
tails de  construction  et  détails  d'ornementation  dessinés 
par  cet  architecte  pour  permettre  l'exécution  complète 
d'un  édifice.  Dans  un  sens  plus  restreint,  le  mot  plans 
désigne  toujours,  en  architecture,  les  projections,  sur  un 
plan  horizontal,  des  murs  et  des  principales  divisions  d'un 
édifice,  projections  qui  sont,  répétées  autant  de  fois  qu'il 
est  nécessaire  siiivanl  les  différentes  disiributions  des  di- 
vers étages  de  cet  édifice.  <  In  l'ait  aussi  tigurer  sur  les  plans 
îles  étâgéS   la  disposilion    des  planchers  OU   dos  combles; 

les  dessins  du  carrelage,  *\u  parquet  ou  du  plafond  des 
pièces,  Ole.  Les  plans  pour  les  avant-projets  et  les  es- 
quisses peuvent  être  dressés  à  une  échelle  très  réduite, 
mais  généralement  les  plans  dits  d'exécution,  «eux  remis 
aux  entrepreneurs  ou  ouvriers  pour  h  plantation  des  murs 
et  des  cloisons,  doivent  être  à  l'échelle  de  Om.0l  ou  do 
0m,02  pour  mètre.  Ch.  Li  1  \s. 

VII.  Législation  (V.  Voirie). 

VIII.  Art  militaire.  —  Pian  uihkcti  i  h.  —  On  ap- 
pelle //Im)  directeur  des  attaques  on  simplement  plan 
directeur  nn  plan  îles  abords  et  des  ouvrages  d'une  place, 
qui  est  dressé  au  moment  ou  en  prévision  du  siège  de 

Cette  place  et   SUT  lequel    est    établi    le    projet  il'alliv\iit' . 

Les  plans  directeurs  s'exécutaient  autrefois  au  I  5000  ; 
mais  arec  le  développement  qu'ont  priâtes  opérations  de  siège, 
cette  échelle  est  devenue  insuffisante,  et  il  faut  recourir, 
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dana  de  nombreux  cas,  au  1/2000,  quelquefois  mèsu  an 
l  lodii.  on  rapporte  inr  le  plan  directeur,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  avancement,  tous  les  travaux  entreprit  et 
poursuivis  pendant  le  i  ours  du  siège  ;  on  y  note  également 
les  renseignements  recueillis  sur  les  travaux  de  1  ennemi. 

Le  c andanl  do  siège  a  .seul  qualité  pour  délivrer  une 

copie  mi  un  extrait  du  plan  directeur.  Toutefois,  les  ser- 
vices de  l'artillerie  et  du  génie  se  donnent  mutuellement 
i'i  donnent  aux  officiers  généraux  de  service  du  siège  les 
divers  renseignements  susceptibles  d'intéresser  la  marche 
des  attaques. 

liim.  :  (ii.iiMi.iidi.    -  Leroy,  Géométrie  descriptive.— 

Les  i ra  lithographies  de  l'Ecole  polytechnique.        Le 

a*  6  eu  Mémorial  de  l'officier  degênie.  Tout  lea  traitée 
d'anal}  8e 

PLAN  (Le),  (loin,  du  dép.  de  lu  Haute-Garonne,  air. 
de  Muret, cant.  deCazères  :  "lit  hab. 

PLAN.  (loin,  du  dép.  de  l'Isère,  arr,  de  Saint-Marcel- 
lin,  cant.  de  Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs  ;  266  bab.  An- 
cien château  (transformé  en  ferme)  des  évéques  de  Gre- 
noble, avec  meubles  et  tapisseries  du  svii1  siècle. 

PLAN  d'Aups.  (lom.  du  dép.  du  Var,arr.  de  Brignoles, 
eant.de  Saint-Maximin ;  148  hab. 

PLAN-m:-Baix.  Com.  du  dép.  de  la  Drôme,  air.  de  Die, 
cant.  (N.)  de  Crest;  320  hab. 

PLAN  de  la  Toun.Com.  du  dép.  du  Var,  cant.  deGri- 
maud,  arr.  de  Draguignan  ;  1.083hal>.  Tour  du  xv* siècle. 
—  Dans  le  voisinage,  mines  deplomh. 

PLAN  (Benjamin  du)  (V.  Dtjpun). 

PLAN  de  Cvui'iN  (Jean  du)  (V.  Caiipin). 

PLANA  (Giovanni-Antonio-Amedeo,  baron),  astronome 
et  mathématicien  italien,  né  à  Voguera  (Lombardie)  le 
8  nov.  1781,  mort  à  Turin  le  21  janv.  1864.  Neveu  de 
J.-L.  Lagrange,  l'illustre  mathématicien,  il  entra  en  1800 
à  l'Ecole  polytechnique  de  Paris  et,  en  1803,  lut  nommé 
professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole  d'artillerie  d'Alexan- 
drie (Piémont).  Il  passa  de  là,  en  1811,  comme  profes- 
seur d'astronomie, à  l'Université  de  Turin,  devint,  en  1813, 
directeur  de  l'Observatoire  de  cette  ville,  et,  en  1848, 
reçut,  en  récompense  de  ses  travaux,  le  titre  de  baron, 
ainsi  qu'un  siège  de  sénateur.  En  1860,  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  dont  il  était  déjà  correspondant,  l'élut 
associé  étranger.  Il  faisait  également  partie  de  l'Académie 
des  sciences  de  Turin,  dont  il  fut  président,  de  la  Société 
italienne  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il  est 
l'auteur  de  remarquables  travaux  d'astronomie  et  de  ma- 
thématiques, dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  un 
nombre  considérable  de  mémoires  originaux  publiés  par 
divers  recueils  spéciaux  (Memorie de  l'Académie  de  Turin 
et  de  la  Société  italienne,  Journal  de  Crelle,  etc.)  et  qui 
l'ont  classé  parmi  les  savants  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
On  doit  citer  surtout  sa  Théorie  du  mouvement  de  la 
lune  (Turin,  1832,  3  vol.).  L.  S. 

PLANAIRES  (Zool.).  Dans  sa  Zoohgica  daniea  (1788- 
1806),  O.-F.  Muller  donnait  le  nom  de  Planaires  à  tous 
les  Vers  qui  forment  actuellement  l'ordre  des  Turbellariés  ; 
aujourd'hui,  il  constitue  un  groupe  de'Vers-Platodes,  de 
l'ordre  des  Turbellariés-Dendrocèles-Monogonospores,  et 
comprend  deux  familles  principales,  les  Planaires  aqua- 
tiques OU  Planariadeœ  et  les  Planaires  terrestres  ou  Geo- 
pîanidœ. 

1°  Pi.anakiadk.k.  —  Les  planaires  aquatiques  ont  le 
corps  ovale,  allongé  et  aplati,  assez  souvent  muni  d'appen- 
dices lobés  (auriculaires)  vers  l'extrémité  céphalique, 
2  yeux  ou  un  grand  nombre  d'yeux,  la  bouche  située  au 
milieu  du  corps,  les  orifices  mâle  et  féminin  réunis  débou- 
chant dans  le  pharynx.  Le  genre  le  plus  important,  l'Ia- 
niiria  O.-F.  Mull..  est  caractérisé  par  la  tète  généralement 
distincte,  privée  d'appendices,  avec  2  yeux  renfermant 
d'ordinaire  chacun  un  cristallin,  et  parle  pharynx  protrac- 
tile  sous  forme  de  trompe  cylindrique.  Le  /'/.  polychroa 
(t.  S.  se  rencontre  dans  les  eaux  stagnantes  de  l'Europe, 
ainsi  que  les  /'/  lorru  M.  Sch.,  le  P.  lugu  bris  0.  S.  et  le 


PL  fuliginosa  Leidy.    -  Lé  genre  Denineatluu 

se  distingue  par  deui  lobes  cephaliques  en  tonte  de  laa- 
taeulet  ;  le  /'.  lacteum  Oerst.  vit  dans  les  eaux  stagnantes, 
le  h.  gonocephalum  Dug.,dant  les  eaux  coaranti 

les  pienes,   «Il   Europe.    —   Le  genre    l'uli/ielis    lleinp.   et 

l.hrli.  est  caractérise  par  les  yeux  nombreux  marginaux. 
Les  y.  nigra  O.-F.  MM.  et  P.brunnea  O.-F.  Mull.  sont 
propret  au\  eaux  stagnantet  de  L'Ëoropi  ;  le  /'.  i  ornuta 
0.  S.,  qui  possède  70  S  80  yeux,  vit  en  Europe  sous  les 
pierres,  dans  les  eaux  froides  ombragées  ;  enfin  !«•  /'.  uu- 
riiui min  Délie  <• Ii.  est  propre  a  la  Méditerranée,  prêt  de 
Naples.  —  Lea  Guiula  0.  S.  présentent  de  grands  lobes 

cephaliques  el  2  VOUX.  Le   I,    \t'ipiieilt<lt<l    \.  Lan- 

contre    dans    les    sables    maritimes,    pies   de    Messine;    |e 

G.  lobata  0.  S.,  prêt  ù  ■  Corfou. 
2"  Geoplanid  i .  —  Les  Planaires  terrestres  ont  le  corps 

allongé  et  aplati,  remarquable  par  une  face  pédieose  qui 
leur  permet  de  ramper  à  l'instar  des  Gastropodes;  les 
yeux  sont  au  nombre  de  2,  ou  très  nombreux,  ou  nuls;  le 
pharynx  est  souvent  protractile ;  la  bouche  souvent  située 
au  milieu  du  corps,  près  de  l'orifice  génital.  —  Le  genre 
Geoplana  O.-F.  Mull.  est  caractérisé  par  les  yeox  mar- 
ginaux nombreux  ;  le  G.  lapidicola  Simps.  est  fréquent 
en  Europe  sous  les  pierres.  —  Le  genre  lihynclwdesmus 
Leidy  se  distingue  par  les  yeux  au  nombre  de  2  et  H 
longue  trompe  protractile.  Le  lilt.  (l'ianarià)  terrestris 
O.-F.  Mull.  est  très  commun  en  Europe  dans  les  mousses 
humides.  —  Le  genre  Geodesmus  Metschn.  a  pour 
tères  :  2  yeux,  pharynx  non  protractile.  L'espèce  princi- 
pale, G.  bilineatus  Metschn.,  a  été  trouvée  dans  les  terres 
de  bruyère  des  serres,  en  Allemagne. 

Près  des  Planaires  se  place  la  petite  famille,  peu  étudiée 
d'ailleurs,  des  Limacopsidœ;  les  représentants,  apparte- 
nant au  seul  genre  Limacopsis  Dies.,  sont  terrestie^  et 
pourvus  de  tentacules  frontaux  portant  les  yeux,  ce  qui 
constitue  une  analogie  remarquable  avec  les  Gastropodes, 
pourtant  très  éloignés  des  Limacopsis,  et  déterminée  par 
la  similitude  des  milieux.  Dr  L.  Un. 

PLANAISE.  Com.  du  dép.  de  la  Savoie,  arr.  de  Cham- 
béry,  cant.  de  Montmélian  ;  438  hab. 

PLANARD  (François-Antoine-Eugène de), écrivain  fran- 
çais, né  à  Millau  le  4  févr.  1783,  mort  à  Paris  le  i3nov. 
1833.  Employé  au  Conseil  d'Etat,  il  lit  jouer  quelques 
comédies  et  écrivit  de  nombreux  livrets  pour  Auber.  Ilerold. 
Caraffa. 

PLANAT,  dit  Marcelin,  dessinateur  et  littérateur  fran- 
çais, né  en  1830,  mort  à  Paris  le  23  déc.  1887.  Ilfonda 
en  1862  la  Vie  parisienne  et  assura  à  cette  revue  mon- 
daine et  galante  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort  un  grand 
succès.  Son  dessin  se  borne  à  des  types  trop  convention- 
nels ;  ses  articles,  dont  un  choix  fut  publié  sous  le  titre 
Souvenirs  de  la  vie  parisienne (1888,  in-12),  sont  in- 
téressants. Il  eut  pour  successeur  à  la  direction  de  la  I  te 
parisienne  M.  Baudouin. 

PLANAY.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Savoie,  arr.  de 
Moutiers,  cant.  de  Bozel  :  469  hab. 

PLANCENOIT.  Com.  de  Belgique,  prov.  de  Brabant. 
arr.  adm.  et  iudic.  de  Nivelles,  à  23  kil.  S.-S.-E.  de 
Bruxelles,  sur  la  Lasne.  atll.de  la  Dyle.  C'est  l'interven- 
tion inopinée  de  l'armée  de  BlQcher  à  Plancenoit,  le 
18  juin  1813.  qui  détermina  la  défaite  des  Français  à 
Waterloo.  Les  principaux  monuments  cominémoratifs  de 
la  bataille,  à  l'exception  du  Lion,  sont  sur  le  territoire 
de  Plancenoit. 

PLANCHAMP.  Com.  du  dép.  de  la  Lozère,  arr.  de 
Monde,  cant.  de  Villefôrt  :  201  bab. 

PLANCHE.  I.  Construction.  —  On  donne  ce  nom  à  toute 
pièce  île  bois  de  sciage,  plus  longue  que  large  et  dont 
l'épaisseur  est  généralement  comprise  entre  27  millim.  et 
54  millim.  Les  arbres  qui  fournissent  les  planches  les  plus 
habituellement  employées  en  France  soin  le  chêne  el  le  sapin . 
et  les  planches  que  l'on  tire  de  ces  arbres  portent  différents 
noms  suivant  leur  épaisseur,  depuis  le  feuillet  qui  t  seu- 
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lement  «If  13  milhm.  à  18  miUim.  d'épaisseur,  sur  22  cen- 
tim. à  32  centim.  de  largeur,  jusqu'au  gros  battant  qui 
a  II  centim.  d'épaisseur  sur  33  centim.  de  largeur.  Il  esl 
au  reste  utile  il<'  consulter  les  séries  des  prix  des  travaux 
de  bétimeal  pour  connaître  les  différentes  natures  avec  les 
prix  .le  revient  dos  planches  de  chêne,  sapin,  grisard, 
peuplier,  hêtre  ou  pitch-pin  employées  eu  France  dans  les 
ouvrages  de  menuiserie  et  aussi  les  plus-values  que  don- 
nent à  ces  planches  les  différents  travaux  qu'on  leur  l'ait 
subir  avant  qu'elles  entrent  dans  la  composition  dos  cloi- 
sons, châssis,  portes,  croisées,  lambris,  parquets,  etc. 
Dans  quelques  pays  do  la  France,  on  t'ait  encore  des  cou- 
vertures ot  dos  revêtements  do  Façades  exposées  au  vont 
do  ploie  avec  do  petites  planchettes  do  différents  huis,  sur- 
tout do  chêne  ot  de  châtaignier.  Ch.  Lui  us, 

II.  Bbaux-Arts  (Y.  Ciiiwihk). 

PLANCHE  (La).  Com.  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure, 
an-,  de  Nantes,  cant.  d'Aigrefeuille  ;  1.851  hab. 

PLANCHE  (Joseph),  érudit  français,  né  à  Ladinhac 
(Gard)  le  S  doo.  1702,  nioil  à  Paris  le  19  mars  1853.  Il 
l'ut  directeur  du  collège  Sainte-Barbe  (  178  1-9  I  .  professeur 
au  collège  Bourbon,  bibliothécairede  la  Sorbonne(l  834-46), 
puhlia  un  dictionnaire  grec-francais,  résumé  do  Thésaurus 
d'il.  Kstionno  (Paris,  180!),  in-8)  ot  un  grand  nombre  de 
médiocres  manuels  et  éditions  à  l'usage  des  classes. 

PLANCHE  (Jean-Baptiste-Gustave),  littérateur  fran- 
çais, ne  à  Paris  le  10  fevr.  1808.  mort  à  Paris  le  18  sept. 
1857.  Fils  d'un  pharmacien  distingué,  il  refusa  obstiné- 
ment de  faire  les  études  pharmaceutiques  que  son  pore 
voulait  lui  imposer  et  se  brouilla  avec  lui.  Ses  goûts  l  en- 
traînaient vers  les  lettres,  mais  n'ayant  point  de  fortune 
personnelle,  il  connut  les  pires  déboires  et  vécut  pendant 
longtemps  dans  une  médiocrité  très  proche  de  la  misère. 
Il  roussit  à  faire  passer  quelques  articles  dans  les  jour- 
naux et  les  revues,  entra  en  1831  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes  oh  il  trouva  sa  véritable  voie  et  le  succès 
dans  la  critique  littéraire.  Logicien  implacable  et  fatigant, 
esprit  droit  et  sincère,  caractère  morose,  il  n'eut  pas  une 
esthétique  très  relevée  et  point  d'autre  critérium  que  sa 
propre  droiture  et  sa  propre  raison.  Il  jugea  avec  sévérité 
les  productions  de  l'école  romantique  et  se  tit  ainsi  une 
légion  d'ennemis  qui  le  criblèrent  de  sarcasmes.  Victor 
Hugo,  entre  autres,  avait  coutume  de  le  comparer  à  un 
«.  champignon  empoisonne  qui  attend  les  morsures  avec 
sécurité  ».  Par  contre,  Planche  rencontra  dos  amitiés 
solides  :  celle  d'Alfred  de  Vigny,  celle  de  George  Sand, 
celle  de  Balzac,  qui  ne  purent  tout  à  fait  le  consoler  des 
haines  que  sa  polémique  intransigeante  lui  avaient  sus- 
citées. Après  avoir  collaboré  au  Journal  îles  Débats  (4832), 
à  la  Chronique  de  Paris  (1830),  Planche,  en  1838,  se 
rendit  en  Italie  où  il  séjourna  huit  ans,  étudiant  avec 
passion  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique.  A  son  retour 
il  reprit  —  comme  on  disait  «  le  sceptre  de  la  cri- 
tique »  à  la  Renie  des  Deux  Momies  et  ne  l'abandonna 
qu'à  sa  mort.  On  a  publié  de  lui  :  Salon  de  1831 (Paris, 
4834,  in-8):  Portraits  littéraires  (4836,  2  vol.  in-8, 
et  1849,  2  vol.  in-42);  Nouveaux  portraits  littéraires 
(1854,  -2  vol.  in-l-2);  Etudes  sur  les  arts  (4855,  in-4  2); 
Etudes  sur  l'école  française  (  1 855, 2  vol.  in- 1 2).     H .  S. 

Bim..  :  De  La  Rive,  A.  de  Pontmartin  et  G.  I'Umchf. 
dans  Bibliothèque  universelle,  1*55.  XXIX.  —  Km.  M<>\- 
tkgct.  (',.  Planche,  dans  Revue  des  Deux  Mondes,  1856 
juin.  —  Hatzfbld  «  i  Mi  imi:e.  les  Critiques  littéraires  du 
XIX'  siècle:  l'uris,  1891,  in-12. 

PLANCHE  (Louis  Régnier  de  la)  (V.  La  Planche). 

PLANCHER.   I.   Plancher  en  bois.  —  (V.  Boi- 

>F.I(IF.,  t.  VII,  p.  135). 

II.  Plancher  métallique.  —  Depuis  une  cinquantaine 

d'années,  il  a  été  fait  une  innovation  dans  la  construction, 
qui  consiste  dans  l'emploi  du  fer  pour  remplacer  le  bois 
dans  la  charpente  des  planchers  et  des  combles.  Les  plan- 
chers en  fer  présentent,  par  rapport  aux  planchers  en 
bois,  des  avantages  très  sérieux.  IK  donnent,  lorsqu'on 
les  construit  avec  quelques  précautions  spéciales  ayant 


pour  but  de  permettre  la  libre  dilatation  dos  fers,  des  ga- 
ranties contre  les  dangers  d'incendie;  ils  sont  en  outre 
plus  minces  que  les  planchers  en   bois  et   peuvent,  par 

des  hourdis  appropriés,  être  rendus  très  pou  sonores. 
Los  fers  employés  dans  la  construction  des  planchers  sont 
couramment  fabriqués  par  les  usines  métallurgiques,  et  le 
commerce  en  livre  un  grand  nombre  d'échantillons  qu'il 
classe  de  la  façon  suivante  : 

I"  Les  fers  à  double  T  ordinaires,  très  employés  pour 
les  planchers  et  dont  chaque  type  présente  un  maximum 
et  un  minimum  d'épaisseur  et  de  poids  ;  "2"  les  /'ers  à 
double  T  à  ailes  inégales,  d'un  usage  peu  fréquent  ; 
3°  les  fers  à  double  T  à  larges  ailes,  très  variables 
dans  leurs  dimensions  suivant  les  usines  qui  les  fabriquent 
et  qui  sont  les  plus  économiques  pour  des  portées  ass.v, 
fortes  ;  4°  les  fers  carres  de  petites  dimensions  quj 
servent  à  maintenir  le  bourdis  des  planchers;  5°  les  fers 
carrés  de  gros  échantillons  qui  sont  employés  pour  les 
chaînages  et  les  contreventements;  la  forme  en  double  T 
des  fers  est  nécessitée  par  l'économie  de  métal  pour  une 
résistance  déterminée.  La  hauteur  varie  ordinairement  de 
0"\08  à  0m,22. 

Les  planchers  en  fers  se  composent,  comme  les  plan- 
chers en  bois,  de  trois  parties  :  le  plafond,  la  charpente 
et  le  carrelage  remplacé  parfois  par  un  parquet.  Le 
plafond  et  le  carrelage  ne  varient  guère  qu'au  point  de 
vue  décoratif;  la  charpente  ou  ossature,  au  contraire, 
diffère  suivant  les  dimensions  du  plancher  et  les  aména- 
gements qu'il  doit  recevoir.  L'ossature  se  compose  d'une 
partie  résistante  formée  de  solives  en  fer  double  T  qui 
sont  portées  par  les  murs  ou  par  des  poutres  et  qui  sont 
entretoisées  transversalement  par  d'autres  fors.  Quelque- 
fois les  différentes  pièces  de  l'ossature  sont  assemblées 
entre  elles  ;  pour  de  grandes  portées,  les  solives  sont 
constituées  par  deux  fers  double  T  disposés  cote  à  côte 
réalisant  ce  que  l'on  nomme  les  poutres  caissons;  elles 
reposent  quelquefois  ou  sont  assemblées  sur  deux  colonnes. 
C'est  entre  les  solives  que  l'on  construit  le  hourdis  du 
plancher,  au-dessus  duquel  on  dispose  une  aire  destinée 
à  supporter  un  carrelage,  ou  bien  des  lambourdes  en  bois 
sur  lesquelles  on  fixe  le  parquet  ou  le  plancher  propre- 
ment dit.  L'enduit  formant  le  plafond  proprement  dit  est 
établi  au-dessous  du  hourdis. 

L'espacement  des  solives  en  fer  est  ordinairement  de 
00  à  80  centim.  ;  elles  sont  encastrées  dans  les  murs 
sur  une  longueur  de  15  à  30  centim.,  suivant  leur 
portée  ;  mais  indépendamment  de  ce  scellement  obligé,  on 
les  ancre  de  deux  en  deux  dans  les  murs,  comme  l'indique 
la  fig.    1 .   Cet   ancrage  a  l'avantage  de  relier  entre  eux 


1-  il:.  1."—  Plancher  en  fer.  Iiourdé  en[  plâtre. 

les  murs  de  face  et  de  refend  et  de  tenir  lieu  de  chaînage 
ordinaire  ;  mais  il  a  l'inconvénient,  en  cas  d'incendie,  de 
mettre  à  bas  les  murs  écartés  par  l'effet  de  la  dilatation 
du  fer.  On  se  sert  parfois,  pour  maintenir  bien  verticales 
les  solives,  de  coussinets  en  fonte  maintenus  dans  le  mur 
à  l'aide  de  boulons  de  scellement.  En  tous  cas,  il  est 
toujours  nécessaire,  dans  une  bonne  construction,  d'inter- 
poser, entre  le  dessous  des  solives  et  le  mur,  des  plaques 
de  métal  dans  le  but  de  répartir  la  pression  que  transmet 
la  solive  aux  matériaux  friables  du  mur  sur  une  grande 
surface  et  éviter  ainsi  l'écrasement  de  ces  matériaux. 

La  première  solive  près  des  murs  doit  être  placée  à 
une  distance  égale  à  la  moitié  de  l'écartement  admis  pour 
les  solives  courantes.  C'est,  en  effet,  près  des  murs  que 
l'on  place  généralement  les  meubles  lourds,  qui  se  trouvent 
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ainsi  soutenni  par  cette  solive  en  bordure.  Lorsqu'il  est 
nécessaire  de  supporter  une  cloison  sur  un  plancher,  cette 
cloison  étant 
placée  dans  le 
même  sens  que 
les  solives,   il 
foui  placer  en 
dessous  il  i'  h  \  ■ 
fers  juxtapo- 
sés, il  il  ju- 
melles .  assez 
espacés  toute- 
rois  pour  per- 
mettre lel dis  de  l'espace  qui  les  Bépare.  La  il  jo- 

sition  ilrs  fers  îles  planchers  en  face  des  baiee  est  dif- 
férente, suivant  qu'il  existe  au-dessus  delà  baie  an  linteau 
en  fer  ou  un  appareillage  en  maçonnerie.  Dans  le  premier 
cas,  1rs  solives  du 
plancher  viennent 
simplemenl  porter 
sur  le  linteau  ;  dans 
le  second  cas.  1rs 
solives  dont  le  pro- 
longement passerait 
au-dessus  do  la 
baie,  sont  arrêtées 
à  une  certaine  dis- 
tance du  mur  et 
viennent  reposer  ou 
s'assembler  sur  un 
chevêtre  supporté 
ou  relié  à  ses  deux 
extrémités  aux  pre- 
mières solives  adja- 
centes qui  reposent 
sur  le  mur  à  la  façon 
ordinaire.  Cette  der- 
nière disposition  est 
également  employée 
pour  le  passage  des 
tuyaux  de  fumée,  pour  permettre  l'éclairage  des  S0US- 
sols  à  l'aide  de  soupiraux  dont  l'ouverture  se  trouve  à 
un  niveau  supérieur  à  celui  du  plancher. 

Pour  le  passage  des  escaliers,  on  n'a  à  s'occuper  dans 
la  construction  du  plancher  que  du  palier  en  laissant  vide 
l'espace  réservé  à  la  cage  de  l'escalier,  lui  ce  qui  con- 
cerne les  cheminées,  on  en  soutient  les  piédroits  à  l'aide 
de  fers  reposant  sur  le  mur  et  les  solives  adjacentes. 
L'entretoisement  des  solives  entre  elles  est  obtenu  de  dif- 
férentes façons  :  tantôt  la  liaison  est  obtenue  à  l'aide  de 
fers  à  simple  T  entaillés  au  droit  des  solives  et  vissés  sur 
ceux-ci;  d'autres  fois,  ces  fers  simples  T  sont  munis  à 
leurs  extrémités  de  goussets  rivés  qui  s'assemblent  par 
boulons  sur  les  solives.  Pour  un  écartement  des  solives 
un  peu  important,  les  entretoises  précédentes  seraient  de 
trop  faible  résistance  et  on  réalise  alors  l'entretoisement 
à  l'aide  de  petits  fers  à  double  T  assemblés  aux  solives  à 
l'aide  d'équerres  et  de  boulons. 

Dans  les  planchers  ordinaires  des  habitations,  l'entre- 
toisement des  solives  pour  les  empêcher  de  se  déverser 
est  réalisé  au  moyen  de  chevêtres  ou  entretoises  en  fer 
carré,  espacés  tous  les  70  ou  XII  centim.,  recourbés 
à  leurs  extrémités  de  façon  à  s'accrocher  sur  les  ailes 
supérieures  des  solives  et  à  s'appuyer  sur  le  dessus  des 
ailes  inférieures  (fig.  1).  Sur  ces  chevêtres,  on  place  pa- 
rallèlement aux  solives  de  petits  fers  carrés  appelés 
feiitons  ou  carillons,  espacés  de  25  centim.  environ.  L'in- 
tervalle entre  les  solives  se  trouve  ainsi  divisé  en  cases 
rectangulaires  de  75  centim.  de  longueur  sur  25  centim. 
de  largeur  environ,  eu  sorte  que  le  hourdis  se  trouve 
bien  supporté.  Les  fers  carrés  pour  chevêtres onl  Iti.  17 
ou  18  niilliui.  de  côté,  suivant  l'espacement  des  solives. 
(eux  qui  sont  employés  pour  fentons  onl    11   millim.  de 
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Fig.  8.  —  A.  solives:  H.  chevêtres;  ('.  fentons. 
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la. on  diffé- 
rente .  (Juel- 
i|iiefois.  : 
•■/  rare- 
ment, on  fait  le  bourdis  en  béton,  renouai  sur  des 
tôles  Ondulées  soutenues  par  les  ailes  inférieures  de, 
solives:  ce  bourdis,  très  lourd,  exige  de  gros  fers  M  n'est 
employé  que  pour  <b-s  constructions  spéciales.  Le  hourdis 

en  briques  pi 
ou  creuses  est  plus 
fréquemment  em- 
ployé. Les  briques 
pleines  sont  fine- 
ralemenl  réservées 
cuir  les  pIsncDsn 
devant  recevoir  de 
lourds  fardeaux: 
on  b-s  dispose  le 
plus  généralement 
en  voûtes,  el  l'on- 
tretoisement 

i.ui.^iit  par 
l'un  des  moyens  in- 
diqués ci -dessus, 
soit  par  des  fers 
plats  assemblés  aux 
solives  à  l'aide  de 
boulons  (fig  _ 
briques  creui 
viennent  très  bien 
à  la  confection  des 
bourdis  droits  ou  courbes  :  on  obtient  ainsi  des  hourdis 
peu  sonores,  prenant  très  peu  l'humidité,  convenant  donc- 
bien  pour  les  rez-de-chaussées  et  tous  les  lieux  humides 
en  général.  On  en  fait  des  hourdis  droits  dans  lesquels 
l'entretoisement  des  solives  est  réalisé  à  la  fois  à  leur 
partie  inférieure  par  des  fers  plats  boulonnes  et  t  leur 
partie  supérieure  par  de-  lambourdes  en  bois  présentant 
des  encoches  pour  recevoir  l'aile  supérieure  de  la  - 
Mais  les  bourdis  en  forme  de  voûtes  supportent  de  plus 
grandes  charges.  On  emploie  de  la  même  façon  en  hourdis 
droits  îles  carreaux  céramiques. —  l.e  bourdis  en  carreaux 
de  plâtre,  employé  très  souvent,  constitue  un  système  à  la 
fois  solide  et  économique  qui  se  pose  très  rapidement.  Quel- 
quefois ces  carreaux  de  plâtre,  fabriqués  ''ti  formes  de 
prismes  ci  eux.  remplissent  en  entier  le  vide  entre  deux 
solives  et  l'ont,  par  suite,  l'office  de  véritables 

Le  hourdis  le  plus  généralement  employé  (fig.  Il,  I 
Paris  surtout,  aux  planchers  de  tous  les  étages  des  habi- 
tations, est  celui  en  plâtre  et  en  plâtras  provenant  des 
démolitions.  (In  lui  donne  une  épaisseur  moyenne  de 
I  I  centim.  et  une  forme  concave  à  la  partie  supérieure. 
a  la  manière  des  augets,  afin  de  soutenir  les  solives  dans 
toute  leur  hauteur.  Pour  établir  ce  bourdis.  on  dispose 
sous  les  solives  un  plancher  provisoire  en  planches  Imites 
sur  lequel  on  place  les  plâtras  que  l'on  noie  dans  du  plâtre 
liquide;  ce  plancher  est  retire  après  la  prise  du  plâtre. 
Ainsi  arase  au  niveau  inférieur  dessolives.ee  bourdis  est 
propre  à  recevoir,  sans  lattes,  l'enduit  du  plafond  sur 
une  épaisseur  totale  de  25  à  30  millim.  Ce 
des  plus  économiques.  Le  mètre  cube  de  ce  hourdis 
1.400  kilogr. ;  il  est  sourd,  incombustible  et  peu  vibrant 
à  cause  de  sa  masse. 

L'aire  du  plancher  est   ordinairement  un  carrelage  on 
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un  parquet.  Le  premier  se  pose  sur  uni»  aire  générale  en 
plaire  do  t  ceaUm.  d'épaisseur  établie  sur  toute  la  Bor- 
née du  hourdis.  Le  parquet  se  pose  sur  des  lambourdes 
espacées  de  M  i  50  centim.  les  unes  des  antres;  ces 
lambourdes  ont,  en  général,  S  centim.  de  largeur,  sur 
une  banteur  variable,  depuis  34  mi  lim.  jusqu'à  7  centim. 
Ouaml  on  i  fixé  le  niveau  «lu  parquet,  mi  arase  II 
surface  supérieure  des  lambourdes  suivant  un  plan 
horizontal  el  on  scelle  ces  dernières  au  moyen  de  petites 
murettes  en  plaire  et  planas  situées  sous  chaque  uun- 
beurde  et  reposant  mu-  le  hourdis.  Il  est  entendu  que  la 
hauteur  des  murettes  varie  selon  l'épaisseur  totale  qu'on 
veut  donner  au  plancher.  Pour  empêcher  l'humidité,  au 
m-de-chaassée,  d'atteindre  au  parquet,  on  établit  par- 
dessns  le  hourdis  une  chape  en  bitume,  dans  laquelle  on 
scelle  les  lambourdes. 
Le  plafond  se  compose  d'ordinaire  de  deux  enduits,  l'un 

BB  gros  plâtre,  l'autre  en  plaire  lin:  leur  épaisseur  totale 

ne  doit  pas  dépasser  3  centim.  Ces  enduits  s'appliqueront 

directement  contre  la  surface  inférieure  des  hourdis  pré- 
cédemment décrits  sans  intermédiaire  de  lattis,  car  cette 
surface  est  asse/  rugueuse  pour  que  le  plaire  y  adhère 
suffisamment.  L'épaisseur  totale  du  plancher  en  fer  dé- 
pend des  plus  fortes  solives.  Celte  hauteur  étant  déter- 
minée, il  suffira  d'y  ajouter  2  centim.  pour  l'épaisseur 
du  plafond,  plus  l'épaisseur  des  lambourdes  et  du  par- 
quet pour  avoir  l'épaisseur  minima  que  l'on  peut  donner 
au  plancher. 

On  divise  les  planchers  en  fer  en  planchers  à  fuibles 
portées  et  en  planchers  à  grandes  portées.  Les  premiers 
comprennent  ceux  dont  la  portée  est  assez  considérable 
pour  permettre  aux  solives  de  franchir  l'intervalle  des 
murs.  Dans  ce  cas,  il  suffit  de  disposer  les  solives  suivant 
rtements  indiqués  plus  haut,  en  observant  les  règles 
relatives  aux  haies,  escaliers,  tuyaux  de  fumée,  chemi- 
ne, -s.  etc.  Les  planchers  à  grande  portée  sont  ceux  dont 
l'espacement  des  murs  est  tel  qu'il  deviendrait  dispen- 
dieux d'établir  des  solives  ordinaires  allant  d'un  mur  à 
l'autre  et  qu'il  y  a  économie  à  placer  dans  l'axe  des  tru- 
meaux des  poutres  transversales  en  fer  sur  lesquelles  sont 
ou  assemblées  les  solives  avec  leurs  chevelus  et 
leurs  tentons.  La  fig.  3  représente  un  plancher  à  faible 
portée  de  lm, 50  de  largeur  sur  t>"..'>0  de  longueur.  La 
lettre  A  indique  les  solives,  la  lettre  B  indique  les  che- 
vétres  ou  entretoises  et  la  lettre  C  les  fentons  ou  caril- 
lons. On  y  a  représenté  également  l'ancrage  des  solives 
de  deux  en  deux. 

Le  calcul  des  poutres  et  solives  d'un  plancher  en  fer 
s'effectue  par  les  méthodes  ordinaires  de  la  résistance 
des  matériaux  en  adoptant  pour  coefficient  de  résistance 
du  métal  8  à  10  kilogr.  par  millim.  q.  pour  le  1er  et 
lu  à  12  kilogr.  par  millim.  q.  de  section  pour  l'acier  et 
en  considérant  les  différentes  pièces,  quels  que  soient  leurs 
assemblages,  comme  des  poutres  posées  sur  deux  appuis 
simples.  On  détermine  le  plus  exactement  qu'il  est  possible 
la  charge  permanente  qui  est  due  au  poids  propre  du  plan- 


DÉSIGNATION 

SALON 

CHAMBRE 

à 
coucher 

SALLE 

CABINETS 

Charges  accidentel*" 
lement  des  lara- 

kilos. 
150 

60 

30 

55 

150 

kilog. 
100 

50 

26 
50 
150 

kilog. 
80 

45 

25 

15 

150 

kilog. 
80 

i 

25 

10 
140 

Pari|uets     et     lam- 

Solives,  poutres  ... 

Par  métré  carré  de 

145 

375 

345 

300 

cher  (fers,  hourdis.  plancher  et  plafond),  et  les  charges 
accidentelles  (personnes,  meubles,  colis,  etc.),  que  le 
plancher  pourrait  supporter  dans  les  conditions  les  plus 


défavorables  à  la  résistance  et.  à  l'aide  de  ces  données,  on 

détermine  les  sections  qui  conviennent  aux  différents  fers. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  les  poids  qui 

sont  le  plus  couramment  employés  dans  les  calculs  de 

résistance    des    planchers    ordinaires  des    habitations    ne 
de|iassant   pas  li  m.  de  portée. 

Le  tableau  suivant  donne  les  poids  approximatifs  des 
différents  matériaux  qui  enlrent  dans  la  composition  d'un 

plancher  en  1er: 


Epaisseurs 

Poids 
du  m.  a 

in 

l  0.10 

Hourdis  pleins  en  plâtre  el  plâtras.    '     •    ' 

/  t) ,  1  o 

f  0,20 

A 
196 
252 

"280 

(  0,10 

Hourdis  en  poterie  et  plâtre J  0,15 

f  0,20 

136 
1  iO 
150 

198 
396 

Aire  en  plâtre j  jj.jgjj 

TO 

Carrelages  ordinaires !  movcns 

65 

p                                              1  loris 

100 

n        t                                        \  sapin 
1  ;,nlll0ls \  chêne 

14 

19 

(i  à  10 

Cloisons  en  briques  creuses  de  0m, 08  d'épais- 

95 

Cloisons  en  carreaux  ou  plâtre  de  0m,08 

100 

7 

;  ;.  i; 

30  à  60 

Mvci.in. 

PLANCHER-B\s.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Saône, 
arr.  de  Lure.  cant.  de  Champagne)-,  sur  le  Rabin  ; 
■2.-2 1  ri  hah.  Stat.  du  chem.  de  fer  de  Ronchamp  à  Plan- 
cher-les- Mines.  Carrières  de  pierre.  Moulin,  tanneries, 
papeterie,  scierie.  Fabriques  de  chaînes  et  clefs  de  montres. 
Ce  village  a  été  incendié  par  les  Suédois  en  1038.  Les 
habitants  n'ont  été  affranchis  delà  mainmorte  qu'en  1552. 

PLANCHER-les-Mines,  PLANCHER-ILur.  Coin,  du 
dép.  de  la  Haute-Saône,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Champa- 
gney,  sur  le  Rabin;  2.683  hah.  Tête  de  ligne  duchem.de 
fer  de  Ronchamp  à  Plancher-les-Mines.  Carrières  de  pierre. 
Scieries.  Fonderies  de  cuivre  et  de  fond'.  Fabriques  de 
chaînes  el  de  clefs  de  montres.  Manufacture  d'acier  poli. 
Fabriques  de  quincaillerie  et  de  serrurerie.  Ancien  prieuré 
de  Saint-Antome-des-Froides-Montagnes. 

PLANCHER  (Dom  Urbain),  historien  français,  né  à 
Chenus,  près  Baugé,  en  1667,  mort  à  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigue  de  Dijon  le  22  janv.  1730.  Il  lit  sa  profession  rao- 
nastique  dans  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme  le  21  sept. 
1685.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  et  la  théologie,  il 
devint  supérieur  de  divers  monastères  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  en  dernier  lieu  de  celui  de  Saint-Bénigne.  C'est 
là  qu'il  écrivit  une  histoire  de  Bourgogne,  dont  le  premier 
volume  pai'ut  en  '1738  sous  letitre  :  Histoire  générale  et 
particulière  de  Bourgogne  (Dijon,  in-fol.);  le  troisième 
volume  parut  en  1 718  ;  mais  le  quatrième,  achevé  par 
DomMerle,  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort,  en  1781.    M.  P. 

Bibl.  :  Hiatoire  littéraire  de  la   congrégation  de  Saint- 

PLANCHERINE.Com.  du  dép.  de  la  Savoie,  arr.  d'Al- 
bertville, cant.  de  Grésy-snr-Isère ;  265  hah. 

PLANCHES  (Les).  Corn,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  et 
cant.  de  Louviers,  64  hah. 

PLANCHES.  Coin,  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  d'Argentan, 
canton  du  Merlerault  :  174  hab. 

PLANCHES-en-Montagme  (Les).  Ch.-l.  de  cant.  du 
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dép.  du  .lui.i.  arr.de  l.<niN-li'-Saiuii<T,  au  pied  des  grands 
escarpements  de  la  Cote-Pontin  ;  220  hab.  Fabr.  d  horlo- 
gerie; belle  cascade  (30  m.  de  haut)  formée  par  1b  Saine, 
dans  le  défilé  de  la  tangouette.  Saut  delà  Pisse  loo  m. 

île  haut. 

Hun  :  Mi  mi. ii.  lïecherclieë  historique*  sur  les  Fon- 
dues el  le  canton  des  Planches  ;  Salins,  1874,  in-8. 

PLANCHES-près-Arbois  (lies).  Com.  du  dép.  du  Jura, 
air.  de  Poligny,  cant.  d'Arbois;  104  hab.  Sources  de  la 
Cuisance,  dam  une  grotte  de  300  m.  de  profondeur.  Pa- 
trie de  Pichegru  (Y.  ce  nom). 

PLANCHETTE  (Topogr.),  On  donne  ce  m  un  a  une  sorte 
d'instrument  dont  on  se  sert,  en  géodésie  el  en  topographie, 
(V.  l'iAMMiiHii  ).  lise  compose  essentiellement  d'une  plan- 
pour  lever  des  plans  par  la  méthode  des  intersections 
chette  mince  et  bien  dressée  (planche  A  dessin),  de  0m,60 
sur  0m,50  environ,  qui  est  maintenue  horizontalement  sur 
un  pied  à  trois  branches,  comme  un  graphomètre  on  un 
niveau  d'eau,  par  le  moyen  d'un  genou  à  coquille  ou  d'un 
genou  à  la  Cugnot,  el  qui  peut  prendre  toutes  les  posi- 
tions et  toutes  les  inclinaisons  possibles.  Le  papier  est  fixé 
et  tendu  sur  cette  planchette,  au  moyen  d'un  châssis  ou 
de  rouleaux,  et  une  règle,  garnie  à  ses  deux  extrémités 
d'alidades  à  pinnules.  permet  de  faire  les  visées.  Pour 
opérer,  on  prend  sur  le  terrain  une  base,  dont  les  extré- 
mités sont  marquées,  d'un  coté  par  l'instrument,  de  l'antre 
par  un  piquet  ;  on  vise  avec  la  règle  le  piquet,  on  tire,  le 
long  de  son  arête,  une  ligne  ayant,  à  l'échelle  du  plan,  la 
longueur  de  la  hase,  on  dirige  la  règle  en  en  maintenant 
L'arête  contre  l'une  des  extrémités  de  la  ligne,  vers  les 
divers  points  du  terrain  à  noter,  on  tire  chaque  fois  une 
ligne  indéfinie,  on  se  transporte  au  piquet,  on  refait  de 
ce  nouveau  point  la  visée  des  mêmes  points:  les  intersec- 
tions ohtenues  donnent,  pour  chacun  d'eux,  sa  position  sur 
le  plan.  La  planchette  est,  d'ailleurs,  munie,  en  général, 
d'un  niveau  d'eau,  qui  permet  d'en  assurer  l'horizonta- 
lité, et  d'une  boussole,  qui  sert  à  l'orienter.  Dans  les  le- 
vers expédiés  et,  particulièrement,  dans  les  reconnaissances 
militaires,  on  fait  usage  de  planchettes  dites  de  cam- 
vagne,  qu'on  tient,  en  général,  simplement  à  la  main,  et 
qui  ne  donnent,  naturellement,  que  des  résultats  assez 
approximatifs.  L.  S. 

PLANCHEZ.  Com.  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  de  Chà- 
teau-Chinon,  cant.  de  Montsauche  ;  1.528  hab. 

PLANCHON.  Col  de  la  Cordillère  Argentine,  dans  le 
dép.  de  Veinticino  de  Mayo  (province  de  Mendoza).  par 
33°  2'  de  lat.  S.,  72° 51'  de  long.  0.  (P.)  et  3.048  m. 
d'alt.  Près  du  col  se  trouve  également  un  volcan  du  même 
nom,  dont  le  sommet  est  à  3.800  m.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  (lat.  S..  33°  10',  long.  0.  (P.),  72° 32'). 

PLANCHON  (Jules-Emile),  botaniste  français,  né  à 
Ganges  (Hérault)  le  21  mars  1823,  mort  à  Montpellier  le 
1er  avr.  1888.  Reçu  docteur  es  sciences  à  Montpellier  en 
1844,  il  se  rendit  en  Angleterre  comme  conservateur  de 
l'herbier  du  Jardin  botanique  de  Kew.  En  1849,  il  passa 
à  Gand  (Belgique)  avec  le  titre  de  professeur  à  l'Institut 
horticole,  et  en  1851  fut  nommé  professeur  à  l'Ecole  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Nancy.  Enfin,  en  1833,  il 
alla  occuper  la  chaire  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier  ;  en  1830,  il  fut  nommé  professeur  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  celte  ville  et  en  devint  peu 
après  directeur.  En  1881,  il  laissa  son  enseignement  delà 
Faculté  des  sciences  pour  occuper  la  chaire  de  botanique  de 
la  Faculté  de  médecine,  à  laquelle  était  attachée  la  direction 
du  Jardin  des  plantes.  Il  était  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  el  de  l'Académie  de  médecine,  Planchon 
fui  chargé,  en  1873,  d'une  mission  scientifique  relative 
au  phylloxéra  qu'il  avait  découvert,  nommé  et  étudié  en 
181)8.  Ses  beaux  travaux  sur  ce  sujet  ont  rendu  son 
nom  populaire  dans  tout  le  Midi  de  la  France:  c'est  à  lui 
qu'on  doii  l'introduction  des  plants  américains  qui  a  tant 
contribué  à  réparer  les  désastres  produits  par  le  phyl- 
loxéra dans  les  vignobles  de  France.  Dansle  monde  savant, 


il  est  beaucoup  plu  connu  par  ses  important!  travaux  j,. 
botanique,  qui  ont  surtout  porté  mu-  la  lystématiqoe  etlaa 
affinités  des  plantes  (monographies  des  Amp 
Gutlifères,  des  /  Imacées,  des  Simaroubées,  etc.  :  bobs- 
lireu-.es  descriptions  d'espèces  el  genres  nouveaux) 
recherches  onl  eu.  d'ailleurs,  des  directions  très  \a> 
géographie  botanique,  organographie, cryptogamie  (i 
des  maladies  de  la  vigne),  uorticultare,  ignealtan 
cherches  historiques. 

PLANCHON  (François-Gustave),  naturaliste  etjpharaa- 
cien  français,  né  à  Ganges  (Hérault)  le  28  ort.  I  *;;.;.  frère  du 
précédent.  Doi  leur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier 
en  1859,  professeur  agrégé  à  la  menu-  Faculté  en  1v 
professeur  en  exercice  en  1862,  docteur  es  sciences  en1864, 
il  a  été  nommé,  cette  dernière  année,  professeur  a  l'Ecole  su- 
périeure de  pharmacie  de  la  même  ville  et,  en  1*00.  pro- 
fesseur a  l'Ecole  Bupérieure  de  pharmacie  de  Paris.  Il  e»i 
depuis  1886  directeur  de  ce  dernier  établissement.  Il  a  été 
élu  en  1877  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Aoteor 
de  remarquables  travaux  sur  des  questions  divers 
botanique,  de  zoologie  e|  de  matière  médicale,  sur  la  dis- 
tribution géographique  des  médicaments,  sur  l'histoire  ia 
la  pharmacie,  il  a.  en  outre, introduit  dans l'enseigneiael 
de  la  matière  médicale  en  France  la  considération  d 
ractères  de  structure  anatomique  pour  la  détermination 

des  drogues  simples,  la  recherche  de  leur  origine  et  du 
siège  de  leurs  principes  actifs.  Il  a  publié,  outre  de  nom- 
breux mémoires  et  articles  parus  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  de  Dechambre,  dans  le  Journal  de  pharmacie 
el  de  chimie  el  dans  plusieurs  autres  recueils  :  / 
pratique  de  la  détermination  des  drogue»  simplet 
d'origine  végétale  (Paris,  1873-70.2  vol.);  les  Di 
simples  d'origine  végétale,  en  coUab.  avec  Collin  i  l'a- 
ris.  1894-95,  2  vol.).  Il  a  reédité  la  Revision  de  l'His- 
toire naturelle  des  drogues  simples  deGuiboorl  (Paris. 
-1 876,  7e  éd.).  Il  a  écrit  pour  la  Grande  Encyclopédie 
l'art.  Pharmacie.  I.   S 

PLANCH0NE.  I.  Village  argentin  de  300  hab.  situé 
dans  le  dép.  de  Hosario  de  Lerma.  province  de  Salta. 

H.  Affluent  du  rio  Papia(prov.deTucumàn),  qui 
les  dép.  de  Trancas  et  de  La  Capital. 

PLANCIADE-Fu.cknok  (Saint)  (V.  Fdlgerce  [Saint]). 

PLANCK  (Gottlieh-Jakob),  théologien  allemand. 
Nurtingen  (Wurttemberg)  le  13  nov.  1731,  mort  à  Gsst- 
tingue  le  31  août  1833.  Il  lit  ses  études  à  Tuhingue  et, 
après  avoir  été  pasteur  (1780).  puis  professeur  (1~ 
Stuttgart.il  fut  appelé  à  remplacer  l'historien  Wafefi  a  la 
Faculté  de  théologie  de  Goettingne  (1784).  A  partir  de 
1803,  il  fut  de  plus  surintendant  général  des  égtisea  du 
Hanovre.  11  fut  un  historien  d'une  grande  érudition,  mais 
appliquant  sa  méthode  pragmatique  d'une  manière  par- 
fois trop  étroite  et  très  prosaïque.  Principaux  ou\; 
Geschichte  der  Entstehung.aer  Verânaerung  uni  der 
Bildung  unseres  prot.  Lehrbegrifls  (Leipzig.  1784- 
1800)  ;  Geschichte  der  Entstehung  und  AusbiUung  der 
christl.  Kirchlichen  GeseUschaftsverfassung  (Hanovre. 
1803-9)  ;  Geschichte  der prot.Theologievon  derKonkor- 
dienformel  an  bis  in  die  Mitte  îles  IS  Jahrhunderts 
(('■d'tiingue,  1831);  Anecdota  quœdam  ail  historiam 
concilii  Iridentini  pertineiitia  (id.,  1761-4804). 

Son  tils  Julius-WUhelm,  ne  en  1 S 1 7 .  est  un  juris- 
consulte distingué. 

Bibl.  :  Lockk,  i...l  Plancfe;  Gœttinçue,  1838.  -  Pot- 
ter,  Geschichte  der  Université*!  Gœttingen. —  fi.tmm, 
Zeitschriftfurhist.  Théologie,  184344,  pp.  75  el  suiv. 

PLANCK  (Karl-Christian),  philosophe  allemand,  ne  à 
Stuttgart  le  17  janv.  1849,  mort  à  "W'imenthal  le  7  juin 
1880.  11  lit  ses  éludes  au  petit  séminaire  de  Si  hoiithal.  puis 
à  l'Université  de  Tuhingue.  ou  Heiff  le  détourna  del'hege- 
lianisme  alors  prédominant.  Reçu  docteur  en  philosophie 
eu  ISKi.il  continue  ses  études  philosophiques,  el  c'est  à  cette 
époque  qu'il  subit  1  Influence  de  Baur  et  de  l'école  dite  de 
Tuhingue.  et  qu'il  écrit  ses  premiers  travaux,  notamment 


-  1083  — 


PLANCK  —  PLANK 


des  articles  de  reTue  dans  los  ïheologtscheJahrbùcheréi 
Zeller.  Nommé,  en  IS;s,  privat-docent  et  bibliothécaire  de 
l'Université  de  rubingue,  il  publia  bientôt  son  principal 
ouvrage,  Die  Weltauer  (Tubingue,  1830-54),  en  deux 
parties  :  1°  System  des  reinen  Heatismus;  -2"  Das 
Keich  des  Idéalisants.  Il  s'efforce  d'j  établir  que  la  phi- 
losophie doit  devenir  Franchement  réaliste,  s'élever  de  la 
nature  à  la  vie  spirituelle,  et  opérer  une  réforme  intégrale 
de  la  rie  physiologique,  civile  et  intellectuelle.  Planck  est 
rigoureusement  moniste;  la  nature  est,  d'après  lui,  un  infini 
qm  s'individualise  dans  tous  les  objets,  depuis  les  astres 
|usqu'à  l'homme.  L'individualisation  se  fait  par  une  «  inté- 
riorisation «  de  l'activité  universelle.  Le  premier  et  le 
plus  simple  mode  de  ce  processus  a  été  la  concentration 
du  tout  en  unité  inconsciente  :  le  dernier  et  le  plus 
élevé  est  la  réflexion  de  l'esprit  pensant  sur  lui-même. 
l'ai'  cette  réflexion,  l'esprit  reconnaît  sa  place  et  sa  nature 
par  rapport  au  tout,  et  cette  B perception  constitue  le  pur 
sentiment  religieux,  qui  peut  exister  indépendamment 
de  toute  révélation  historique.  On  le  voit,  le  système  de 

Planck  n'était  pas  sans  profondeur.   Mais  la  forme  de 

l'exposition  et  la  langue   en  étaient   si  obscures  que  l'ou- 

rrage  passa  à  peu  près  inaperçu.  Cette  indifférence  du 
public  affecta  violemment  Planck  qui  avait  de  son  origi- 
nalité une  idée  des  plus  prétentieuses  et  ne  craignait  pas 
de  s'appeler  lui-même  le  «  .Messie  du  peuple  allemand  ». 
Il  reprit  les  mêmes  idées  et  les  ressassa  infatigablement 
dans  une  série  d'ouvrages  qui  obtinrent  le  même  succès. 
Citons:  Katechismus  des  ftechts  (4852);  Grundlinien 
ciner  Wissensch.  der  Natur  (Leipzig,  1864);  Seeleu. 
Geist,  od.  Ursprung,  Wesen  u.  Thàtiykeitsform  der 
psych.  u.  geist.  Organisation  (Leipzig,  1*71);  Logis- 
cnes  Causalgesetz  ».  natiirl.  Zvteckmàssigkeit  (Nord- 
lingen,  187'»).  Aigri  par  son  insuccès,  il  avait  bientôt 
quitté  l'Université  de  Tubingue  pour  le  gymnase  dTIm 
(4854),  d'où  il  passa  au  séminaire  de  Blauheuren  (  1809). 
Les  événements  de  1866  l'avaient  violemment  ému  et  lui 
avaient  suggère  un  ouvrage  virulent,  Bismarck  :  Sud- 
deulschland  u.  der  deutsche  iSationalstaat  (1868).  Il 
avait  aussi  engagé  une  vive  polémique  rontre  le  darwi- 
nisme dans  son  livre  :  WahrheU  u.  Falschheit  des 
Darwin  (Nordlingen,  187-2).  lui  1879,  il  revint  d'un 
voyage  en  Italie  atteint  d'une  maladie  nerveuse  et  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  l'asile  d'aliénés  de  Wimenthal,  où  il 
mourut  bientôt.  Après  sa  mort.  K.  Kostlin  publia  un  ou- 
vrage posthume,  qui  résume  toute  la  philosophie  de  Planck, 
Testament  eines Deutschen  (Tubingue,  1881). 

Bibl.  :  O.-L.  Umfrid,  K.  Planck,  dessert  Werke  u. 
Wirken;  Tubingue,  1880.  —  M.  Diez,  Die  reatist.  Philos. 
K  -Chr.  Planche,  dans  Zeitschr.  fur  Philos,  u.  philos. 
Krilik.  1886,  t.  L.XXXIX.  —  Ferd.-J.  Schmidt,  bas  Lebens- 
ideal  K.-Chr.  Planchs.  dans  Philos.  Vort'fâ've  der  philo* 
Gesellschaft;  Berlin,  1896. 

PLANCK  (Gottlieb).  jurisconsulte  allemand,  néàGœt- 
tingue  le  -2*  juin  4824.  Il  lit  sa  carrière  dans  la  magistra- 
ture et  prit  une  part  considérable  à  l'élaboration  de> 
nouveaux  codes  allemands:  du  code  de  procédure  civile 
(1871-7-2).  et  surtout  du  code  civil  (4874-95),  dont  il 
fut  rapporteur  général  à  la  seconde  lecture,  après  avoir 
ete  le  principal  auteur  des  clauses  relatives  à  la  famille. 
Il  défendit  le  projet  devant  le  Kcichstag,  dont  il  avait 
ete  membre  de  1867-4873.  Sa  vue  était  très  atteinte  dès 
1808,  et  il  finit  par  devenir  aveugle,  ce  qui  l'écarta  des 
carrières  militantes,  politique  et  magistrature  (1879),  pour 
concentrer  son  activité  sur  les  travaux  du  code. 

PLANCOÉT.  Ch.-I.  de  cant.  dudép.  desCotes-du-Nord, 
arr.  de  Dinan;  2.447  hab.  Stat.  duchem.de  ferdeLison 
(I6i  kil.)  a  Lamballe.  Petit  port  sur  l'Arguenon.  Le 
principal  trafic  est  celui  de  la  tangue  chargée  sur  la  grève 
au  Guildo  que  les  cultivateurs  viennent  prendre  à  Plancoét. 
Il  y  a  eu  un  château  fort,  dont  il  est  fait  mention  en  1264 
et  en  4889;  le  duc  Jean  IV  emporta  d'assaut  cette  place  dé- 
fendue par  Clisson  et  la  rasa.  La  seigneurie  de  Plancoét, 
primitivement  aux  Kohan,  pa>saà  la  famille  de  Rieux.  Le 


comte  de  la  Boitardaye  la  possédait  en  1789.  À  cette  même 

date  il  y  avait  un  siège  de  juridiction  et  d'amirauté.  On 
remarque  :  la  jolie  église  de  Saint-Sauveur;  celle  de 
Nazareth,  ancienne  chapelle  de  dominicains,  but  de  pèle- 
rinage: à  .'!  kil..  au  milieu  d'un  étang,  les  ruines  d'une 
tour  carrée,  seul  reste  du  château  île  la  Tour-à-la-Yache, 

du  xni'  siècle.  Ch.  Del. 

Bibl.  :  Pblaud,  Notice  sur  le  i><>n  de  Plancoét,  dans 
Ports  maritimes  de  France,  1878,  t.  lit. 

PLANÇON.  I.  Sylviculture. —  Certains  arbres,  comme 
les  Saules  et  plusieurs  Peupliers,  se  multiplient  de  bou- 
tures, dites  /damons,  faites  de  belles  branches  bien  droites. 
On  émonde  ces  branches  et  on  les  taille  en  pointe  an  gros  bout 
en  ménageant  la  flèche  ;  on  les  coupe  au  contraire  au  petit 
bout  quand  on  en  veut  obtenir  des  têtards.  La  longueur 
des  plançons  est  par  conséquent  variable  :  -2,  3,  i  m. 
sont  les  longueurs  le  plus  fréquemment  données  à  ces 
sortes  de  boutures.  A  la  plantation,  lorsque  le  sol  est 
meuble  naturellement,  on  y  pique  les  plançons  en  les 
enfonçant  à  20  ou  30  centim.  ;  lorsque  le  sol  est  dur  et 
détériore  par  frottement  le  pied  des  plançons,  on  l'ameu- 
blit préalablement  à  quelques  décimètres  de  profondeur. 
i  in  plante  aussi  à  la  barre  dans  les  sols  durs  :  on  y  enfonce 
d'abord  une  barre  de  fer  ou  un  pieu  et  on  enfouit  le  pied 
du  plançon  dans  le  trou  ainsi  préparé.  On  soutient  les 
plançons  contre  le  vent  en  les  liant  à  de  bons  tuteurs, 
fixes  près  d'eux  dans  le  sol,  et  on  les  protège  contre  le 
bétail  en  les  enveloppant  d'épines  ou  de  planches.    G.  B. 

II.  Archéologie.  —  Arme  d'hast  dont  se  servaient  les 
gens  de  pied  flamands,  au  moyen  âge,  et  qui  parait  ne 
pas  différer  essentiellement  du  godendac  de  Flandres.  C'est 
essentiellement  un  long  fut  de  bois  à  tète  renflée  en  tronc 
de  cône  et  supportant  un  fer  d'estoc  plus  ou  moins  délié. 
On  peut  dire  que  le  plançon  dérive  de  la  tradition  du  pi- 
lum  romain  dont  l'angon  franc  est  une  variété.  Mais,  dans 
le  plançon,  le  fer  moins  long  et  inoins  délié  n'est  pas  bar- 
belé. Au  xiv1'  siècle,  il  est  souvent  fait  mention,  dans  les 
chroniques,  du  plançon  à  piquot  et  à  virale  ;  et  les  bâ- 
tons dits  Picquots  de  Haccour  n'en  sont,  sans  doute, 
qu'une  forme  très  voisine.  Comme  on  n'est  nullement 
d'accord  sur  le  sens  exact  du  mot  godendac,  que  la  plu- 
part des  archéologues  modernes  rangent  dans  la  catégorie 
des  hallebardes  et  autres  armes  d'hast  à  fer  compliqué,  ii 
parait  plus  prudent  d'envelopper,  jusqu'à  plus  ample  in- 
formation, sous  le  vocable  plançon,  les  massues  de  bois  à 
tète  ceinte  d'une  virole  et  munie  d'une  longue  lame  d'es- 
toc. Et  l'on  continuera  sans  doute,  à  tort,  à  appeler  go- 
dendacs  les  armes  de  la  catégorie  des  guisarmes,  voire 
des  hallebardes,  munies  d'oreillons,  de  crochets  et  de 
pointes  horizontales  greffés  sur  la  maîtresse  branche  ver- 
ticale. Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  fait  une  classification  vrai- 
ment scientifique  des  armes  d'hast,  tous  les  termes  de- 
meureront arbitraires  et  incertains.     Maurice  Maimikon. 

PLANCUS  (Lucius  Munatius  (V.  Munatia  \(',ens\). 

PLANCY  {l'ianciacum,  1063).  Corn,  du  dép.  de 
l'Aube,  arr.  d'Arcis,  cant.  de  Méry-sur-Seine,  sur  la  rive 
droite  de  l'Aube  ;  1.200  hab.  Moulins.  Sièged'une  ancienne 
baronnie  érigée  en  marquisat  en  1659. 

PLANCY  '(Coi.i.in  de)  (V.  Cor.i.iN). 

PLANE.  On  donne,  dans  les  arts,  le  nom  de  plane  à 
des  outils  divers  ayant  pour  but  de  rendre  unies  les  sur- 
faces qui  ne  le  sont  pas,  de  les  aplanir.  C'est  ainsi  que 
les  briquetiers  désignent  par  ce  nom  le  couteau  de  bois 
dur  dont  ils  se  servent  pour  unir  les  surfaces  des  briques 
avant  leur  cuisson  ;  les  ouvriers  en  poterie  d'étain  appel- 
lent ainsi  la  lame  tranchante  dont  ils  se  servent  pour 
tourner  et  polir  les  pièces  de  leur  fabrication;  les  ou- 
vriers tourneurs  en  bois  emploient  un  couteau  de  ce  nom 
pour  aplanir  et  rendre  lisses  les  pièces  en  bois,  pour  ro- 
gner les  bavures,  etc.  ;  le  charron  appelle  plane  l'outil 
tranchant  à  deux  poignées  qui  lui  sert  au  même  usage; 
le  mouleur  en  sable  désigne  aussi  par  ce  nom  l'outil  formé 
d'une  plaque  de  cuivre  lisse  présentant  une  poignée  qui 
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en  permet  la  manœuvre  aprèa  le  chauffage  et  qui  lui  sert 
.1  unir  le  table  des  moules.  l  .  \| 

PLANÉE  (La).  Com.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  e1  cant. 
de  Pontarlier;  259  liai.. 

PLANELLA  (Buenaventura),  peintre  espagnol,  né  .1 
Barcelone  en  I77.>,  morte  Barcelone  en  1844.  C'est  au- 
près '!'•  son  père,  Gabriel  Planella,  peintre  verrier,  que  le 
jeune  Buenaventura  apprit  les  premiers  éléments  du  il<— >iu 
ci  de  la  peinture  décorative  et  scénographique  0(1  il  ne 
tarda  pas  a  exceller.  Les  principaux  théâtres  de  Barce- 
lone, ainsi  que  ceux  des  grandes  villes  catalanes  lui  doivenl 
leur  décoration  scénique;  il  l'ut  également  l'artiste  le  plus 
recherché  pour  l'exécution  il.'  la  décoration  intérieure  des 
palais  et  églises  de  Barcelone.  Il  a  laissé  quelques  tableaux 
conservés  an  muséede  sa  ville  natale  II  eut  quatre  frères 
qui,  plus  ou  moins,  furent  également  peintres  décorateurs. 

limi. .  :  Ossorto  y  Bernard,  Galeria  espa 

:   Madrid,  1868. 

PLANER  (Machine  à).  La  première  opération  à  la- 
quelle sont  soumis  les  fers  el  tôles  du  commerce  a  leur 
arrivée  dans  les  ateliers  de  chaudronnerie  consiste  dans 
le  dressage,  le  planage  de  ces  fers  et  tôles  qui  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  déformés  pendant  le  transport  des 
usines  métallurgiques  aux  ateliers  d'emploi.  Le  dressage 
des  l'ers  profilés  se  fait  au  tas,  masse  de  fonte  disposée 
sur  un  billot  de  bois  et  présentant  deux  surfaces  planes 
parfaitement  dressées,  séparées  par  un  évideinent.  On 
place  le  fer  sur  le  tas,  de  façon  que  la  partie  à  redresser 
se  trouve  au  droit  de  l'évidement  el  l'on  frappe  avec  un 
marteau  du  poids  de  1-J  à  IX  kilogr.  jusqu'à  dressage 
complet.  Le  planage  îles  tôles  ou  des  fers  plats  se  fait 
également  au  marteau,  mais  celui  du  poids  de  9  kilogr. 
suffit.  On  se  sert  de  tables  en  fonte  de  0m,900  surOm,400 
dont  la  surface  supérieure  est  parfaitement  plane,  et  l'on 
fait  précéder  et  suivre  cette  table  soit  d'autres  tables  mu- 
nies de  rouleaux,  soit  de  chevalets  portant  des  rouleaux  à  axes 
parallèles.  La  tôle  glisse  sur  ces  rouleaux,  et  c'est  au  pas- 
sage des  parties  déformées  au-dessus  de  la  table  que  l'ou- 
vrier effectue  le  planage  en  frappant  avec  son  marteau. 

Les  pièces  de  grandes  dimensions,  telles  que  les  rails, 
sont  dressées  à  la  presse  qui  remplace  le  marteau.  On 
construit  également  sur  ce  principe  des  machines  à  planer 
les  tôles  de  grandes  dimensions,  qui  servent  surtout  dans 
les  établissements  de  la  marine.  Le  planage  effectué  de 
cette  manière  laisse  subsister  toutes  les  petites  imperfec- 
tions que  possèdent  de  fabrication  les  surfaces  des  tôles. 
Lorsque  l'on  a  besoin  d'un  travail  plus  parfait,  il  faut  né- 
cessairement enlever  une  mince  pellicule  de  métal  aux 
surfaces  à  dresser.  Pour  de  petites  surfaces,  cet  effet  est 
obtenu  par  l'emploi  successif  du  burin  et  de  la  lime 
ou  des  machines-outils  dites  raboteuses,  lorsqu'il  s'agit 
de  grandes  surfaces.  Mais,  dans  ces  conditions,  l'opération 
change  de  nom  et  devient  le  rabotage. 

PLANERA  [Planera  Cruel.).  I.'Botaniqoe.  —Genre 
d'i  Imacées,  créé  pour  le  Planera  crenata  Desf.  ou  ZeU 
kowa  crenata  Spach,  arbre  originaire  du  Caucase  et  de 
la  Perse  septentrionale.  Ses  fleurs,  sans  éclat,  petites  et 
verdâtres,  à  une  seule  enveloppe  florale,  paraissent  au 
printemps.  Elles  sont  disposées  en  une  petite  coupe  à  quatre 
ou  cinq  lobes  dans  laquelle  se  développent  cinq  étainines 
libres  et  un  gynécée  globuleux.  Organisé  comme  celui  des 
Ormes  (Y.  ce  mot),  ce  gynécée  se  transforme  en  un  fruit 
irrégulièrement  arrondi  et  dépourvu  d'aile. 

II.  Sylviculture.  —  Le  Planera  est  un  grand  arbre  à 
tronc  droit,  régulier  couvert  d'une  écorce  grise  ou  roux 
clair,  lisse  ou  un  peu  ci  aillruse.  se  détachant  par  petites 
plaques.  Le  tronc  s'épanouit  en  quelques  fortes  branches. 
ramifiées  en  une  cime  ample,  touffue.  Jeunes  rameaux  de 
l'année  imcmcni  pubescents.  Le  couvert  est  complet,  le 
feuillage  est  composé  de  petites  feuilles  glabres,  luisantes 

et  d'un  vert  vif  à  la  lace   supérieure,  plus  pales  a  la  face 

inférieure  ou  elles  portent,  à  l'aisselle,  des  nervures  de  très 
fins  bouquets  de  poils.  Les  bourgeons  que  ces  feuilles  ont 


1  leur  aisselle  sont  très  petits,   alUn 

l'ordre  distique.  Cet  arbre  est  fortement  enracine,  1 

igeanl  sur  la    nature  du   terrain  et   il 
aussi  \ ite  en  s.,|  -  ,,,.  ,||,,.  , , , 

essences  très  rustiques  comme  l'orme.  En  sol  frais  • 
tond,  il  csi  les  beau  et  d'une  vigueur  admirabli 
bois  est  de  bonne  qualité  pour  les  constructions  l 
1  cire  répandu  davantage  hors  ; 
pays  d'origine.  Il  est  encore  peu  cultive  en  I  ran      G  l: 

PLANES.  Com.  du  dép.  des  Pyrénées-OrieoUlei 
de  Prades,  cant.  de  Mont-Louis;  Ui-J  hab. 

PLANÉTAIRE.  On  désigne  sous  le  nom  de  mouche  ou 
roue  planétaire  un  dispositif  mécanique  qui  avait  été 
employé  pour  la   première  fois  par  Watt  dans  ses 
miéres  machines  a  vapeur  et  qui  avait  pour  but  d< 
vertir  le  mouvement  alternatif  .lu  piston  de  la  machine  à 
vapeur  en  un  mouvement  circulaire.  Le  dispositif  di 
est  représenté  sur  la  fig.   Il  comprend  une  roue  dentée 
a   montée  sur  l'axe  du  volant  V  et    engrenant  a 
autre  roue  dentée  &  fixée  à  l'extrémité  de  la  bielle 
centres  a  et  h  des  deu\  roues  étant  réunies  par  un 
ab  «pu  assure  |e  contait  des  dents.  Le  mouvement  aller 
natif  du  piston  qui  se  transmet  au  balancier  de  a  pour  effet 
d'entraîner  le  levier  lm  qui  tournerait  autour  du  centre  a 
comme  une  manivelle  ordinaire  si  la  roue  //  attachi 
bielle  db  ne  venait  modifier  cette  action. 

Les  roues  a  et  //  constituant  avec  le  levier  ab  un  train 
épicycloïdal,  cette  modification  consiste  en  ce  que  la  vi- 
tesse du  volant  est  différente  de  celle  de  la  manivelle  lui 
et  varie  avec  le  rapport  du  rayon  de  la  roue  0  à  celui  de 
la  roue  a.  Si  ce  rapport  égale  l'unité,  chaque  oscillation  dn 
balancier,  qui  correspond  à  un  tour  de  la  manivelle  ba, 
donne  deux  tours  au  volant.  C'est  ce  qui  était  réalis 
la  machine  de  Watt.  Si  ce  rapport  est  égal  à  i.  chaque 
oscillation  donne  'à  tours  au  volant.  Si  ce  rapport  est  égal  à 
1/2,  ebaque  oscillation  donne  un  tour  et  demi  au  ' 

On  peut  généraliser  ce  système  et  obtenir  un  nombre 
de  rotations  du  volant  inférieur  à  celui  des  oscillations  du 
balancier,  il  sutlit  d'interposer  entre  les  roues  a  et  //  une 
roue  dentée  intermédiaire  quelconque  qui,  changeant  le 
sens  de  la  rotation,  mo- 
difiera les  résultats  des 
exemples  précédents  de 
la  façon  suivante  :  si 
le  rapport  des  rayons 
des  roues  a  et  b  est 
égal  a  l'unité,  la  rota- 
tion angulaire  du  vo- 
lant est  nulle,  le  balan- 
cier marchant,  l'arbre 
du  volant  restera  fixe. 
—  Si  ce  rapport  est  égal 
à  •}.  à  chaque  oscilla- 
tion le  volant  fera  un  tour  en  sens  inverse  de  celui  de  la 
bielle.  Si  ce  rapport  est  égal  à  I  -1.  chaque  oscillation  du 
volant  fera  effectuer  au  balancier  un  demi-tour  dans 
du  même  mouvement  de  la  bielle.  Un  voit  ainsi  comment,  pour 
un  mouvement  de  la  bielle,  l'arbre  du  volant  peu' 
fixe  OU  tourner,  soit  à  droite,  soit  à  gauche  avec  une  vitesse 
qu'on  est  libre  de  varier  avec  les  engrenages.       1'..  M. 

PLANES  (Luis-Antonio),  peintre  espagnol,  né  à  Va- 
lence en  17<i'i.  mort  à  Valence  en  17!'!'.  Il  eut  pour 
mailie  Luis  Planes,  son  père,  qui  devint  directeur  des 
cours  de  l'académie  valencienne  de  San  Carlos,  et  vint 
plus  tard  se  perfectionner  à  Madrid  auprès  de  Francisco 
Bayeu  el  de  Maella.  Bentré  dans  sa  ville  natale,  il  y 
obtint  rapidement  une  certaine  notoriété,  y  peignit  quelques 
compositions  religieuses,  des  portraits  et  fut  noinn  • 
démicien  de  San  Carlos.  La  mort  vint  le  prendre  à  vingt- 
sept  ans.  au  moment  oii  son  talent  s'élargissait  et  pro- 
mettait lé  plus  bel  avenir.  P.  P. 

PLANÈTE.  I)i  mmiion  h    historique.  —  On   appelle 
planètes  des  corps  célestes  qui  gravitent,  de  même  que  la 
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Terre,  autour  du  Soleil,  dont  ils  reçoivent  la  lumière,  et 

3 ni  forment  arec  lui,  leurs  satellites  et  les  comètes  pério- 
i(|iio>.  un  ensemble  appelé  indifféremment  système  so- 
linre  ou  système  planétaire  t\ .  Soi  i  u  i.  Lorsqu'on  est 
peu  familiarisé  avec  les  constellations  et  la  composition  de 
chacune  d'elles,  on  ne  fait,  à  première  vue,  en  observant 
le  ciel  étoile,  aucune  distinction  entre  les  étoiles  et  les 

Slanètes,  qui  paraissent,  les  uneset  les  autres,  conserver, 
e  façon  immuable,  leurs  positions  relatives.  A  la  longue. 
cependant,  on  remarque  que  certains  astres,  très  I » i î I — 
lants  et  très  volumineux,  éprouvent,  par  rapport  aux 
autres,  des  déplacements,  considérables  certains  jours. 
puis  diminuant  graduellement,  jusqu'à  devenir  nuls,  pour 
augmenter  ensuite,  en  changeant  de  sens,  et  si  l'on  cherche 
astres  sur  une  carte  céleste,  on  ne  les  y  trouve 
On  reconnaît,  en  outre,  bientôt,  que  leur  lumière. 
quoique  plus  intense,  est  plus  calme  et  ne  Mantille  pas. 
Enfin,  si  on  les  regarde  dans  une  lunette,  on  les  voit  d'au- 
tant plus  agrandis  que  le  grossissement  employé  est  plus 
fort,  alors  que  les  étoiles,  elles,  n'apparaissent  pas  plus 
les  qu'à  l'œil  nu  :  on  voit  aussi,  que,  comme  la  Lune, 
ils  subissent  des  phases,  une  portion  seulement  de  leur 
surface  étant,  en  gênerai,  brillante,  tandis  que  l'autre  est 
sombre,  et  que,  autour  de  la  plupart  d'entre  eux.  circulent 
d'autres  corps  plus  ternes  el  plus  petit  s .  les  satellites. 
i|ui  les  accompagnent  dans  leur  marche  à  travers  le  ciel, 
astres,  dont  les  premiers  observateurs  du  ciel,  les 
pasteurs  de  la  Chaldéeet  les  nomades  de  l'antique  Egypte, 
connaissaient  déjà  quelques-unes  des  particularités,  fuient 
appelés  par  les  anciens  du  nom  <pf  ils  portent  encore  au- 
jourd'hui :  planètes,  c.-à-d.  errants  (du  grec  reXâvoç), 
Ils  en  comptaient  cinq  :  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter, 
Saturne,  donnant  aussi  quelquefois  le  nom  de  planète  au 
-  il  et  à  la  Lune,  mais  ne  le  donnant  pas.  bien  entendu, 
à  la  Terre,  qu'ils  considéraient  comme  le  centre  commun 
de  tous  les  mouvements  célestes.  Ils  appelaient,  d'ailleurs, 
planètes  inférieures.  Mercure  et  Venus,  pain'  qu'elles 
pouvaient  passer  entre  la  Terre  et  le  Soleil,  et  planètes 
supérieures.  Mars.  Jupiter  et  Saturne,  parce  qu'elles  pou- 
vaient se  trouver  en  opposition  avec  le  Soleil.  Mais  ils  igno- 
raient, incapables  qu'ils  étaient  d'apprécier  les  variations 
de  leurs  diamètres  apparents  et  de  les  suivre  dans  leurs 
phases,  si.  oui  ou  non.  les  premières  enveloppaient  com- 
plètement de  leurs  orbes  le  Soleil  et  si  les  secondes  se 
trouvaient,  lors  des  conjonctions,  entre  la  Terre  et  le 
Soleil  nu  de  l'autre  cote  du  Soleil.  Jusqu'au  milieu  du 
wi"  siècle,  les  notions  générales  ne  changèrent  guère. 
I"  système  de  Plolémée  lu"  siècle  ap.  J.-C),  qui 
n'était,  du  nste.  lui-même  que  la  synthèse  des  travaux 
d'Aristarque  et  du  grand  Hipparque,  était  demeuré,  en 
effet,  malgré  quelques  tentatives  isolées  en  faveur  du  sys- 
tème du  mouvement  de  la  terre,  le  seul  officiellement  en- 
-  :é  et  admis:  notre  globe  occupait  le  centre  du  monde 
et.  autour  de  lui.  dans  une  série  d'orhes  parfaitement 
circulaires,  tournaient  la  Lune.  Mercure.  Vénus,  le  So- 
leil. Mars,  Jupiter.  Saturne  :  une  voûte  sphérique,  le  ciel 
de>  étoiles  tixes.  enveloppait  le  tout  et  elle  était  elle-même 
recouverte  par  l'Empyrée  ou  séjour  des  bienheureux. 
(V.  Ptolémée).  Le  système  de  Copernic  (1543)  marqua 
une  première  révolution  :  les  orbes  étaient  encore  circu- 
laires, mais  le  Soleil  occupait  le  centre  du  momie,  et  la 
Terre,  tombée  au  rang  de  simple  planète,  prenait  place 
entre  Vénus  et  Mars,  entre  les  planètes  inférieures  et  les 
planètes  supérieures  (V.  Copermi  ).  Puis.  —  et  après  Tycho- 
Brahe  (V.  Brahe),  qui  préconisa,  en  1582,  un  système 
mixte  et  rétrogade,  dan^  lequel  le  Soleil  tannait  autour 
de  la  Terre  immobile  et, autour  du  Soleil,  les  autres  pla- 
nètes, —  KépU-r.  Galilée,  Newton  (V.  ces  noms)  divul- 
sivement,  dans  le  cours  du  xvne  siècle,  la 
Forme  véritable  des  orbites  des  planètes,  qui  -oui  el  jp_ 
tiques,  et  la  nature,  ainsi  que  l'origine  des  divers  mouve- 
ments dont  elles  sont  animées.  Enfin,  au  xvnr  et  au 
xix'  siècle,  la  liste  des  pi  complète  :  en  1781, 


Herschel  découvre  la  septiè I  ranus.et  Leverrier.en  1846, 

la  huitième  et  la  plus  éloigné) .  Neptune.  En  même  temps, est 

révélée  l'existence,  entre  Mars  et  Jupiter,  d'une  multitude  de 

petites  planètes,  dites  aussi  plan*  tes  /■•  escopiqv.es  ou  en- 
core  astéroïdes  (V,  ce  dernier  mon.  Fragments,  croit-on, 
d'une  ancienne  planète  brisée  par  la  rencontre  d'une  comète 
ou  par  une  commotion  interne,  leur  nombre  dépasse  aujour- 
d'hui 150  et  il  va  croissant  chaque  jour,  avec  le  perfectionne- 
ment des  instruments  et  le  progrès  des  méthodes  d'observa- 
tion .  la  première,  C.eres.  a  été  découverte  en  1804  ,  le  pre- 
mier jour  du  siècle;  l'allas,  .lunon.  Vesta,  qui  sont,  avec 

Cérès,  les  quatre  plus  importantes,  en  ixn-j.  1804  et  iKitT: 
la  cinquième,  istrée,  n'a  été  trouvée  qu'en  1845. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  des  théories 

g létriques  qui  ont  été  successivement  proposées  pour 

expliquer  les  divers  mouvements  des  planètes,  et  qui  ont 
abouti,  finalement,  a  la  conception  actuelle  du  monde  so- 
laire. Aussi  bien,  l'histoire  de  cette  longue  évolution  s'iden- 
tifie presque  complètement,  jusqu'au  seuil  du  xvnr  siècle, 
avec  celle  de  l'astronomie  elle-même,  et  elle  se. trouve  ainsi 
avoir  été  déjà  tracée  (V.  Astronomie,  t.  IV, pp.  376  el  suiv.). 
Pour  le  surplus,  nous  renvoyons  aux  articles  consacrés  à 
chacune  des  planètes  et  aux  biographies  des  grands  astro- 
nomes dont  les  noms  oui  été  cites. 

Ensemble  du  système  planétaire.  —  Le  système  pla- 
nétaire  on    solaire  comprend  :  I"  Le  Soleil  (V.  ce  mol). 
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Grandeurs  relatives  et  signes  des  planètes. 

immobile  au  centre.  Il  possède  seul,  dans  tout  le  système, 
une  lumière  propre  :  c'est  lui  qui  éclaire  et  échauffe  les 
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planètes,  luira  satellites  et  les  comètes;  -"  hait  grandes 
planètes,  qui  décrivent  autour  du  Soleil,  d'orient  en  occi- 
dent, des  orbites  elliptiques  ayant  cet  astre  pour  foyer. 
Leurs  mouvements  s'effectuent  suivant  Is  lui  aies  aires,  et 
les  dorées  des  révolutions  sidérales  sont  liées  aux  demi- 
grands  axes  parla  troisième  loi  de  Kepler.  L'ordre  de  leurs 
distances  au  soleil  se  trouve  donne  par  la  tig.  ci-dessus, 
ainsi  que  les  signes  par  lesquels  les  représentent,  d'habi- 
tude, les  astronomes.  Deux,  Mercure  et  Vénus,  te  meuvent 

entre  le  Soleil  et  la  Telle  :  ce  sont,  nous  l'avons  déjà  dit. 

les  planètes  inférieures  ;  les  cinq  autres,  .Mars.  Jupiter,  Sa- 
turne, Uranus,  Neptune,  enveloppent  de  leurs  orbites  celle 

de  la  Terre  :  ce  sont  les  planètes  supérieures  :  .'!"  un  essaim 

de  petites  planètes,  les  astéroïdes  (V.  ce  mot),  gravitant 
également  autour  du  Soleil,  entre  les  orbites  de  Mare  et  de 
Jupiter.  On  les  représente  graphiquement  par  un  petit  rond 
renfermant  un  nombre  qui  est  leur  numéro  d'ordre  de 
classement,  d'après  la  date  de  leur  découverte  ;  i°  les 
satellites,  <|ui  circulent  autour  de  certaines  planètes  comme 
celles-ci  autour  du  Soleil  et  suivant  les  mêmes  lois.  La 
Terre  en  a  un  :  la  Lune  ;  Mars,  deux  :  Phoboset  Deimos  ; 
Jupiter,  quatre  :  Vo.  Europe,  Ganymède,  C.allisto;  Saturne, 
huit:  Mimas.  Kncelade,  Thétis.  Dioné, Hhéa. Titan, Hype- 
rion,  JapetUS,  plus  deux  anneaux  concentriques;  l'ranus, 
quatre  :  Ariel,  Umbriel,  Titania,  Oberon;  Neptune,  un; 
S0  les  comètes  (V.  ce  mot),  qui  décrivent  autour  du  Soleil 
des  orbites  très  allongées,  et  dont  quatorze,  les  comètes 
périodiques,  reparaissent  à  des  intervalles  plus  OU  moins 
longs.  Leurs  demi-axes  sont  compris  entre  ceux  des  pla- 
nètes Mars  et  L'ranus,  leurs  distances  périhélies  entre 
l'orbite  de  Mercure  et  l'anneau  formé  par  ceux  des  asté- 
roïdes, leurs  distances  aphélies  entre  le  rayon  extérieur  de 
cet  anneau  et  les  espaces  situés  au  delà  de  l'orbite  de  Nep- 
tune ;  6°  Les  ai'rolithes  et  les  étoiles  filantes  (V.  ces  mots), 
fragments  de  matière  cosmique  qui  viennent  de  temps  à 
autre  atteindre  la  Terre.  Il  existe,  en  outre,  très  vraisem- 
blablement autour  du  Soleil,  dans  le  voisinage  de  l'èelip- 
tique,  un  amas  de  matières  cosmiques,  analogues  à  celles 
qui  produisent  les  étoiles  filantes  et  donnant  lieu  an  phé- 
nomène connu  sous  le  nomdelumièrezodiacale(\. cemot). 

Mouvements  apparents.  —  Les  mouvements  apparents 
des  planètes,  c.-à-d.  ceux  que  nous  observons  lorsque 
nous  suivons,  en  faisant  abstraction  du  mouvement  de  la 
Terre,  la  marche  de  ces  astres  dans  le  ciel,  présentent, 
même  dans  leur  allure  générale,  une  complexité  qui  sur- 
prend. Elle  est  le  résultat  de  l'enchevêtrement  de  leurs 
mouvements  réels  avec  celui  de  la  Terre  et  elle  explique 
que,  vingt  siècles  durant,  tant  d'efforts  se  consumèrent  à 
démêler  le  secret  de  la  machine  céleste.  Cha  pie  planète, 
en  effet,  au  lieu  de  décrire,  comme  on  serait  tout  d'abord 
tenté  de  le  supposer,  une  courbe  continue,  dans  le  sens 
du  Soleil  et  en  réapparaissant  périodiquement  aux  mêmes 
points,  exécute  une  série  de  marches  et  de  contremarches, 
s'avançant  d'abord,  par  exemple,  vers  l'E..  puis,  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  semblant  se  ralentir,  s'ar- 
rêtant  bientôt  tout  à  fait,  une  semaine,  deux  semaines, 
rétrogradant  ensuite  vers  l'O.,  s'arrètant  de  nouveau  et 
reprenant  enlin  sa  course  vers  l'E.  Elle  trace  ainsi  sur  la 
voûte  des  cieux  une  sorte  de  courbe  à  nœuds.  Le  mouve- 
ment est  dit  direct  lorsqu'il  a  lieu  dans  le  sens  du  Soleil, 
vers  l'E.  ;  il  correspond  aux  plus  grandes  distances  de  la 
planète  à  la  Terre;  il  est  dit  rétrograde  lorsqu'il  a  lieu 
vers  l'O.  :  la  planète  est  alors  à  ses  moindres  distances. 
Enlin,  les  positions  intermédiaires,  celles  0:1  il  semble  y  avoir 
un  temps  d'arrêt,  sont  les  stations.  La  courbe,  dans  son  en- 
semble, n'est  pas  d'ailleurs  fermée  :  en  spirales  régulières, 
avec  des  boucles  relativement  petites,  pour  les  planètes  très 
éloignées,  comme  Saturne  ou  Jupiter,  elle  devient,  pour  les 
planètes  très  rapprochées,  comme  Mars,  Venus  ou  Mercure, 
un  inextricable  réseau,  où  l'œil  a  peine  à  se  reconnaître  et 
dont  le  dessin  seul  permet  de  se  rendre  compte  (V.  Vénus). 

Pour  bien  préciser  le  détail  de  ces  apparences  et  les 
expliquer,  il  convient  de  distinguer  entre  les  planètes  în- 


rérieures  et  les  planètes  sapérieores.  Prenons  d'abord  tua 
planète  inférieure,  Mercure,  si  on  la  suit  pendant  li 
avec  une  lunette,  on  la  voit,  a  mu-  certaine  époque 
rer  après  le  soleil  et  se  coucher  aussi  après  lui,  ei 
rompagnant  dans  le  ciel,  mais  en  «Variant  de  lui  pi 
si vement.  Elle  va  ainsi,  en  ralentissant  de  plus  en  plus  son 
mouvement  direct,  jusqu'à  une  distance  de  l'astre  q 
respond  .1  un  angle  d'environ  -2X".  A  cet  instant,  le  mou- 
vement direct  par  rapport  aux  étoiles  est  devenu  i-gal  à 
celui  du  Soleil  et  >e  trome  nul.  par  conséquent,  par  rap- 
port a  lui.  Le  ralentissement  continuant,  la  plan.  ■ 
trograde  alors  vers  le  Soleil,  et,  arrivée  .1  16°  de  J 
son    mouvement  par  rapport  aux   étoiles  s'annule, 
tour,  un  instant,  pour  devenir  aussi  rétrograde,  i 
rapproche  du  Soleil  avec  une  vit.-ss,-  accélérée,  l'attend 
bientôt,  rétrograde  jusqu'à  16°  de  l'autre  coté,  et, 
avoir  repris,  par  rapport  aux  étoiles,  son  mouvement  di- 
rect,  continue  à  s'éloigner  du  Soleil  jusqu'à  88°,  point  ou 
son  mouvement  direct  sur  les  étoiles  devenant  plus 
que  celui  de  l'astre,  elle  marche  vers  lui  pour  l'atteindre 
et,  après  l'avoir  dépassé,  recommence  la  série  de  mouve- 
ments qui  viennent  d'être  décrits.  Une  pareille  révolution, 
qui-  Mercure  accomplit  en  cent  vingt  ou  cent  trente  jours, 
est  dite  révolution  synodique.  Un  appelle  élongatùm 
l'écart  en  longitude  de  la  plan>t>-  avec  b-  Soleil,  itifres- 
sions  ses  écarts  maxima  vers  l'Orient  ou  l'Occident.  l>es 
digressions  qui  seraient  constantes,   si  les  orbites  de  la 
Terre  et  de  la  planète  étaient  circulaires,  sont,  par  suite 
des  excentricités,  variables,  et  elles  se  meuvent  pour  Mer- 
cure, nous  l'avons  vu,  entre  16° et  28°.  Pour  Venus,  qui 
présente  des  apparences  complètement  analogues,  l'écart 
peut  atteindre  W".  Aussi,  tandis  que  Mercure  est  rare- 
ment assez  éloigné  du  Soleil  pour  qu'on  puisse  I'apei 
facilement  à  l'œil  nu,  se  couchant  et  se  levant  peu  après 
ou  peu  avant  lui,  Vénus  se  montre,  au  contraire,  comme 
une  étoile  brillante  aux  environs  du  lever  ou  du  coucbei  du 
soleil,  suivant  le  coté  où  elle  est  placée  (étoile  du  berger, 
étoile  du  matin,  étoile  du  soir).  Mercure  et  Venus  chan- 
gent, au  surplus,  d'aspect  suivant  leur  position  par  rapport 
au  Soleil  :  ils  ont  des  phases.  Lorsque,  durant  sa  période 
de  mouvement  direct,  Mercure,  par  exemple,  suit  de  près 
le  Soleil  à  l'horizon,  dans  son  coucher,  son  disque  est  a 
peu  près  plein  ;   au  fur  et  à   mesure  qu'il  s  éloigne,   il 
s'échancre  et,  la  partie  lumineuse  diminuant  encore  pen- 
dant la  rétrogradation,  liait   par  devenir,   au  moment  ou 
il  est  noyé  dans  la  lumière  de  l'astre,  à  peu  près  invisible, 
pour  grandir  ensuite  jusqu'à  redevenir  plein. 

Observons  maintenant  une  planète  supérieure,  Mars,  à 
une  époque  où  elle  se  lève  un  peu  avant  le  Soleil.  Elle  s  par 
rapport  à  ce  dernier  un  mouvement  rétrograde,  et.  par 
rapport  aux  étoiles,  un  mouvement  direct  plus  faible  que 
celui  dont  le  Soleil  est  anime  dans  le  même  s>-ns.  Le  mou- 
vement rétrograde  croit  chaque  jour  en  même  temps  que 
le  mouvement  direct  diminue,  jusqu'à  ce  que,  à  138°  en- 
viron du  Soleil,  celui-ci  devienne  nul.  La  marche  de  la 
planète  par  rapport  aux  étoiles  devient  alors,  ell 
rétrograde  et  elle  s'éloigne  de  plus  en  plus  rapidement  du 
Soleil  jusqu'à  son  opposition,  qui  a  lieu  à  180°  de  celui-ci. 
lorsqu'elle  passe  à  minuit  à  la  partie  supérieure  de  notre 
méridien.  Elle  se  rapproche  ensuite  du  soleil,  son  mouve- 
ment continuant  dans  le  même  sens,  avec  la  même  rapi- 
dité qu'elle  a  mise  à  s'éloigner,  et  lorsqu'elle  n'est  plus 
qu'à  IHS"  vers  l'Orient,  son  mouvement  par  rapport  aux 
étoiles  redevient  direct.  Elle  atteint  enfin  le  Soleil,  pour 
recommencer,  après  la  conjonction,  la  même  révolution 
synodique,  qui  exige  deux  ans  environ.  Jupiter.  Saturne, 
l'ranus,  Neptune  offrent  des  apparences  analogues  Ll 
seule  différence  réside  dans  la  position  des  points 
mouvement  change  de  sens  par  rapport  aux  étoiles  et  dans 
la  durée  de  la  révolution,  qui  croit  avec  l'eloignement  du 
Soleil.  Mars  offre,  en  outre,  des  phases,  comme  les  pla- 
nètes inférieures.  Pour  les  planètes  supérieures,  l'altéra- 
tion du  disque  est  imperceptible. 
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(Juant  aux  satellites,  la  l.une  comprise,  ils  présentent 
toujours  à  la  planète,  autour  de  laquelle  ils  tournent,  le 
même  hémisphère. 

Telles  sont,  dans  leur  généralité  et  sans  tenir  compte, 
bien  entendu,  de  toute  une  série  de  petites  aberrations  à 
peine  sensibles,  les  apparences  des  mouvements  des  pla- 
nètes. Les  anciens  éprouvèrent,  on  le  conçoit,  de  grandes 
difficultés  pour  s'en  rendre  compte  et,  afin  de  les  expli- 
quer, ils  durent  imaginer,  dans  leur  croyance  à  l'immobi- 
lité de  la  Terre,  un  système  fort  ingénieux,  mais  aussi 
complique  que  les  apparences  elles-mêmes  :  ils  inventèrent 
les  épicycles  et  les  déférents  (Y.  ces  mots).  La  planète 
se  mouvait,  d'un  mouvement  uniforme, sur  un  cercle  dont 
le  centre  se  mouvait  lui-même  d'un  mouvement  uniforme 
sur  un  autre  cercle. 

Mouvements  réels.  —  La  réalité  est,  heureusement, 
beaucoup  plus  simple.  Les  planètes  sont  animées  de  deux 
mouvements  principaux,  l'un  de  translation  autour  du 
soleil  [révolution  sidérale),  l'autre  de  rotation  sur  elles- 
mêmes.  Les  lois  du  premier  de  ces  mouvements  ont  été 
révélées  par  l'illustre  Kepler,  sous  la  forme  de  trois  théo- 
rèmes d'une  extrême  simplicité  (V.  Astronomie  et  Kepler), 
et  elles  ont  été  condensées  peu  après,  dans  une  formule 
encore  beaucoup  plus  simple,  par  Newton,  qui  a  énoncé 
le  principe  de  la  gravitation  universelle:  «  La  matière 
attire  la  matière,  en  raison  directe  des  masses  et  en  rai- 
son inverse  du  carré  des  distances  »  (Y.  Attraction). 
Hlles  ne  sont,  du  reste,  qu'approchées:  sous  l'influence  de 
perturbations  diverses,  les  éléments  des  orbites  plané- 
taires sont  affectés,  en  effet,  d'un  certain  nombre  de  varia- 
tions ou  inégalités,  qui  portent  sur  leur  grandeur,  leur 
forme,  leur  position,  et  qui  se  classent  en  deux  catégo- 
ries :  les  inégalités  séculaires,  lesquelles  consistent  dans 
des  variations  conservant  le  même  sens  et  apportant,  par 
suite,  après  de  longs  intervalles,  et  malgré  leur  extrême 


lenteur,  des  changements  assez,  notables  ;  les  inégalités 
périodiques  .qui  se  produisent,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  l'autre,  et  dont  le  seul  effet  est,  par  conséquent,  de 
déplacer  légèrement  la  planète  de  la  position  moyenne 
quelle  occuperait  si  elle  ne  subissait  que  les  inégalités 
séculaires.  Les  deux  espèces  d'inégalités  affectent  tous  les 
éléments  des  planètes,  a  l'exception  des  demi-grands  axes 
et  des  révolutions  sidérales,  qui  n'ont  pas  d'inégalités  sécu- 
laires. Au  reste  Laplace  a  démontre  que  ces  dernières 
ne  sont,  en  somme,  que  des  inégalités  à  très  longues  pé- 
riodes, qu'elles  ne  dépasseront  pas  une  certaine  limite  et 
qu'en  conséquence  les  excentricités  et  les  inclinaisons  des 
orbites  sur  l'écliptique  resteront  toujours  très  petites, 
comme  elles  le  sont  actuellement.  Quant  au  mouvement 
de  rotation,  qu'on  peut  aisément  observer  à  la  lunette, 
grâce  aux  taches  qui  existent  à  la  surface  des  planètes, 
il  est,  pour  toutes,  de  même  sens  que  celui  de  la  terre, 
c.-à-d.  qu'il  se  produit  d'occident  en  orient.  Sa  durée, 
c.-à-d.  le  jour  solaire,  varie,  par  contre,  pour  chacune 
d'elles,  de  même  que  l'inclinaison  de  l'axe  autour  duquel 
elle  s'effectue.  C'est  cette  inclinaison  qui  détermine  les  sai- 
sons (V.  ce  mot),  et  les  différences  entre  celles-ci  sont 
d'autant  plus  tranchées  qu'elle  est  plus  grande. 

Eléments.  —  Pour  pouvoir  déterminer  le  mouvement 
d'une  planète  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sa  position 
exacte  dans  le  ciel  à  un  instant  quelconque,  en  faut 
connaître  les  cléments  de  son  orbite.  Le  sont  des  données 
qui  portent  sur  la  forme  et  la  position  de  celle-ci,  ainsi 
que  sur  la  durée  de  sa  révolution  (V.  Eléments).  Elles  se 
trouvent  réunies,  pour  chacune  des  huit  grandes  planètes, 
dans  le  tableau  ci-après,  dressé  d'après  V Annuaire  du 
bureau  des  longitudes.  Le  même  tableau  fait  connaître 
encore  d'autres  éléments  intéressants,  tels  que  la  masse, 
le  diamètre  apparent,  la  dur.ée  de  la  rotation,  la  densité, 
le  volume. 
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686,980 

4.332.588 

10.759;235 
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100  21  12 
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11  54  58 
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170  50    7 

45  59  43 

46» 33'    9" 
75  19  52 
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112  20  53 
73  13  51 
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1/16 
1/9 
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231-56"' 

24  37 

9  56 

10  16 

» 

0.061 

0.787 

1 

0.711 

0.242 

0,128 

0.195 

0.300 

1,173 

0,807 

1' 

0,711 

0,242 

0,128 

0.195 

0,300 

0,052 

0.975 

1 

0,105 

309,816 

91,919 

13.518 

16,169 

Jupiter 

Saturne 

Uranus 

Neptune 

Les  distances  au  Soleil  se  trouvent  indiquées  en  prenant 
pour  unité  la  distance  de  la  Terre  à  cet  astre.  Elles  véri- 
fient approximativement  la  loi  de  Boite  (Y.  Bode,  t.  VIL 
p.  -20).  Exprimées  en  millions  de  kilomètres,  elles  de- 
viennent : 

Jupiter 777.7 

Saturne 1.428,2 

Uranus 2.872,6 

Neptune £.501,9 

Les  vitesses  moyennes  de  translation  autour  du  Soleil 
•«ont  les  suivantes  :  Mercure  17  kil.  par  seconde,  Vénus 
35  kil..  la  Terre  29  kil.,  Mars  24  kil..  Jupiter  13  kil., 
Saturne  10  kil.,  Uranus  7  kil..  Neptune  .'»  kil. 

Pour  les  éléments  des  satellites.  Y.  l'article  consacré  à 
la  planète. 

Forme  et  constitution. —  Le-  planètes  sont  des  sphé- 
roïdes de  révolution, voire  des  ellipsoïdes,  pins  on  moins 


Vénus 

57,9 

...     108.1 

Telle 

...     149,5 

...     -2-27. X 

renflés  à  l'équateur  et  plus  ou  moins  aplatis  vers  les  pôles 
(Y.  l'art.  Aplatissement  et  le  tableau  ci-dessus).  Leur 
constitution  physique  et  leur  composition  chimique  sont 
demeurées  longtemps  ignorées.  Grâce  à  l'analyse  spec- 
trale et  à  la  perfection  croissante  des  instruments  d'op- 
tique, on  possède  aujourd'hui,  à  cet  égard,  de  précieux 
indices.  On  trouvera  exposé  le  résultat  de  ces  recherches 
à  l'art.  Analyse,  t.  IL  p.  !)3S,  et  aux  articles  consacrés 
à  chaque  planète. 

Passage  des  planètes  suit  le  Soleil  (Y.  Passade). 

Petite  planète  (Y.  Astéroïde). 

II.  Alchimie.  —  Planètes  et  métaux  (V.  Alchimie, 
t.  Il,  p.   13,  et  Astronomie,  t.  III,  p.  377). 

Bini..  :  Gau8S,  Theoria  rnolus  corporum  cœlestium  ; 
Hambourg,  1809;  trad.  allem.  par  Ilaase;  Hanovre,  1865. 
—  Lecouturier,  Panorama  des  inondes;  Paris,  1858.  — 
Oppolzer,  Lehrbuch  zut  Bahnbestimmung  der  Komelen 
und  i'ianelen;  Leipzig,  1882,  .'  <'■  «  1 .  —  Miller,  The  hea- 
Vehty    bodies,    Iheir    nature    and    liabilabiliUj ;  Londres, 
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ls-|  h 

l'ai. 

der  PUneten  und  Kometen;  Leipzi/r,   IWT 
Lohbi  .   Planetoorap/iie;    Lelpzl  .-    i «M         iii 

PLANÈZE.  Plateau  du  Cantal(V.  ce  mot,  i.  l\.  p.  98). 

PLANÈZES.  Corn,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales, 

,,n\  de  Perpignan,  canton  de  La  tour-de-France;  169  bab. 

PLANFAYON.  Village  de  Suisse,  cant.  de  Fribo 
1,051  bab,,  ii  853  m.  d'alt.,  dans  un  rallon  pittoresque 
très  fréquenté  par  les  touristes  ;  arrosé  par  I 

PLANFOY.  Corn,  'lu  dép,  de  la  Loire,  arr,  de  Saint- 
Etienne,  cant.  de  Malifaux  ;  tok  bab. 

PLANGUENOUAL.  Corn,  .lu  dép.  des  Côtes-da-Nord, 
arr.  (|,.  Saint-  Brieuc,    cant,    de  Pléaenf;    1.902  bab. 
Eglise  du  xiv'  siècle;  salle  Margot,  grotte  dans  les  falai 
manoirs,  du  Val,  du  Prédéro,  du  Hourmelin  (chapette). 

PLANIER.  Ilot  delà  Méditerranée,  à  li  kil.  S.-O.du 
port  de  Marseille,  et  dont  la  position  e  a  tee  t:  '..'.'Il  .'..Y' 
de  lai.  X.  et  •2,.1i.)  '!:>"  de  long.  E.  I..-  rocher,  haut  lui- 
même  de  19  m.,  porte  un  phare  de  10  m.  de  haut,  dont 
les  projections  électriques  atteignent  88  kil. 

P LAN I  MÈTRE.  On  appelle  planimètres  des  instruments 
servant  à  mesurer  l'aire  de  figures  planes  ;'i  contours  cur- 
vilignes tracées 
sur  le  papier.  Le 
premier  plani- 
mètre  parait 
avoir  été  cons- 
truit en  I  «S  I  ! 
par  un  ingénieur 
bavarois,  Her- 
mann.  Puis  esl 
venu  li'  /ilttni- 
mètre  d'Oppi- 
koffer  cl  Ernsi 
qxiplanimètreà 
cône,  qui  a  été 
inventé  en  18"2T 
par  un  ingénieur 
suisse,  M.  Oppi- 
koffer,  et  qu'a 
perfectionné  en 
I88T  un  cons- 
tructeur pari- 
sien, M.  Ernst. 
i  se  compose  es- 
sentiellement d'un  cùne  de  bois  ou  de  métal,  incliné 
de  telle  sorte  que  son  arête  supérieure  soit  horizon- 
tale et  monté  sur  un  châssis  avec  lequel  il  peut  se 
mouvoir  d'avant  en  arriére  et  de  gauche  à  droite,  ou  in- 
versement, lirare  à  un  dispositif  tics  ingénieux,  mais  de 
description  fort  complexe,  si  l'on  fait  suivre  à  une  pointe 
verticale  qui  termine  une  coulisse,  dite  directrice,  sup- 
portée par  le  châssis,  d'abord  la  base  d'un  rectangle  tracé 
sur  un  papier,  placé  lui-même  à  plaisons  l'appareil,  puis 
sa  hauteur,  le  cône,  en  tournant,  fait  accomplir  a  la  cir- 
conférence d'uue  roue  glissant  sur  son  arête  supérieure 
un  chemin  justement  égal  au  produit  de  ces  deux  dimen- 
sions, c.-à-d.  à  la  moitié  de  l'aire  du  rectangle.  Le  des- 
sin a  inelrer  a-t-il  des  contours  curvilignes,  on  le  divi- 
se par  une  série  de  lignes  parallèles,  suivant  le  procédé 
enseigné  en  géométrie  (V.  Aire),  en  un  certain  nombre  de 
rectangles,  on  promène  successivement  la  pointe  sur  ions 
leurs  côtés,  el  la  circonférence  de  la  mue  se  trouve  avoir 
parcouru  une  longueur  égale  au  produit  de  toutes  les  bases 
par  les  hauteurs,  soit  l'aire  du  dessin,  qui  esl  donnée  en 
millimètres  carrés  par  un  cadran  ayant  ses  aiguilles  ac- 
tionnées parlaroue.  Lz planimêtre  de  Beuoière  oupla- 
nimèbre  som  nateur  est  d'un  maniement  plus  commode 
que  le  précédent  etd'une  construction  plus  simple.  Ddonne 
aussi  des  résultats  plus  exacts,  el  il  lui  esl  depuis  longtemps 


Planimètre  Richard. 


■  principale  e*  dm  lame  .>,. 
tangulaire,  de  <>"  1  <>  sui  0  ",20,  en  général,  divi 

parallèleme il  i    ^<n  petit 
d'égal.-  largeur,  el  dam  le  leni  de  la  longueur,  par  une 
ligne  médiane,   ligne  de  loi.  en   deux    parti, 

'  l'Ile  laine  <-\  lice  a  un  curseur  ipij  peut  gli 
long  d'une  règle  plate  perpendiculairement  a  la  L_ 
foi,  et  à  ce  curseur  esl  adaptée  une  mue  horizontale,  di- 

'i  millimètre, .  oui  roule,  en  tournant.  d  ji 
-m -in  égale  au  ehemin  parcouru  par  le  ,  oltata 

re  ilonl  ..H  veut  évaluer  l'aire  sous  la  lame  .J, 
on  la  suppose  divisée  par  les  pro|..ngemi 
division  delà  gla.e  i-n  bandes  parallèles-,  on  , , 
curie  de  ivs  bandes  eomuie  un  Irap.-/.-.  on  au 
de  foi  sur  le  contour  gauche  de  la  ligure,  par  e\.-r- 
milieu  de  la  première  de  ces  bandes,  on  fail  _-! 
senr  jusqu'à  ce  que  la  même  ligne  soit  en  contact,  tarie 
contour  droit,  avec  le  point  correspondant,  on  lit  mit  la 
roue  le  chemin  parcouru,  et  en  multipliant  par  la.! 
des  raies  tracées  sur  la  lame,  soit  0m,<M,  on  a  l'aire  dn  tra- 
pèze. On  opère  de   même  pour  les  bandi 
on  l'ait  la  s,, inme.  Le  /ilniiiinètre/jolairc,  iinaf 
par  \uisirr-l.alliin.  .Je  Schaffouse,  donne  également 
cellents  résultats,  el   est  encore  aujourd'hui  tr.-*  employé 
en  Ulemagne.  On  y  l'ait  aussi  beaucoup  usage  du  puni- 

mèlre  ]..»(.. 

Ilohniaim 

radi.    -  . 

enfin,  e  m  me 

perle.  Il- 

meiii 

le    fjlanit 
Richard,  dû 

a  il  | 

t.'III'S    pi- 
lle ce  nom 

■  nié  par  no- 
ire li-ui 
organe  essentiel 
«•si  une  roulette, 
laminée  entre 
deux  plateau  a 
i  ts.  qui  esl 
disposée  de  taç. Ml 
à  éviter  le  ..in- 
tact du  papier 
avec  le  comp- 
teur. Pour  lion- 
ver,  avec  cet  appareil,  l'aire  limitée  par  un  contour  II 
sur  un  papier,  on  place  le  papier  sur  le  cylindre  et  ou 
met  loiiles  les  aiguilles  du  compteur  à  zéro.  Puis,  tenant 
l'index  dans  la  main  droite  et  le  maintenant  bule  contre  la 
partie  intérieure  du  cylindre,  on  tourne  la  manivelle  jus- 
qu'à ce  qu'une  des  ordonnées  passant  par  on  poinl  quel- 
conque de  la  courbe  vienne  se  présenter  sous  l'index.  On 
marque  ce  point  d'un  coup  de  crayon  comme  point  de 
départ  et,  après  y  avoir  amené  l'index,  on  tourne  la  ma- 
nivelle, soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  eu  suivant 
la  courbe,  jusqu'à  ce  qu'on  suit  revenu  au  [.oint  de  dép 

\    ce  n lent,  on    ramené  l'index  contre  sa  bâtée  i' 

rieure  el  on  lit  l'aire  du  diagramme  eu  nùlliinètn 

Bibl.  :  Trun.  k.  lue  Planitm  I 
iiml  Geachichte  :  Halte,  lsoô.  —   \ 
Planimeterkonstruhtionen,  dans  ZeUschrifl  fui 
menti  [884. 

P  LAN  I M  ÉTRl  E  (Topogr.).  La  planimétrie  a  pour  objet 
la  représentation  graphique  de  tontes  les  particularités  du 
sol,  naturelles  ou  artificielles  :  rivières,  ruisseaux,  .anaux, 
rouies,  chemins  de  terre,  chemins  de  fer,  lignes  de  sépa- 
ration des  cultures,  habitations,    divisions   admimst 
tives,  etc.,  abstraction  faite  du  relief.  I     représent  I 
■  dernier  ou  ligure  du  terrain  est,  en  effet,  la  f 
du  nivellement  (V.  ce  mot).  Planimétrie  et  nivellement. 
telles  sont  donc  le-  deux  grandes  divisions  .1.-  la 
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phie,  l'une  donnant  ce  que  dans  le  langage  cartographique 
on  appelle  le  irait,  l'autre  la  montagne.  Au  point  de  vue 
des  opérations,  la  planiuiétrie  n'en  comporte  que  deux  : 
la  mesure  des  distances  el  la  mesure  des  angles. 

La  mesure  des  distances  peut  s'effectuer  directement, 
au  moyen  de  la  chaîne  d'arpenteur  ou  in  décamètre  en 
ruban  (\ .  Abpeni  ige).  Si  le  terrain  esl  plat,  pasdedifficulté. 
S'il  esl  incliné,  on  a  la  ressource  de  tenu*  horizontalement  la 
chaîne  ou  le  ruban  el  de  déterminer  à  chaque  station,  an 
moyen  d'uu  jalon  que  porto  avec  lui  le  chalneur,  la  projection 
verticale  de  l'extrémité  tenue  élevée  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  cultelUition.  Ce  procédé  esl  peu  exact,  el  on  doiî  lui 
préférer  le  chaînage  suivant  la  pente,  avec  réduction  ulté- 
rieure de  la  longueur  trouvée  au  moyen,  soil  de  la  mul- 
tiplication par  le  cosinus  de  l'angle  de  pente,  soil  d'une 
échelle  de  réduction.  On  mesure  aussi  les  distances,  ! 
qu'on  doil  opérer  rapidement,  par  exemple  dans  les  recon- 
naissances militaires,  el  qu'où  n'est  pas  tenu  à  une  grande 
précision,  à  l'aide  du  pas  étalonné.  Enfin,  on  fait  île  plus 

en  plus  usage,  pour  la  même  opération,  des  instr nts 

et  des  procédés  sladimétriuues,q\ù  oui  été  vulgarisés,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  par  un  officier  piémontais, 
M.  Porro, et  qui  permettent  d'obtenir, dans  des  conditions 
excellentes  de  rapidité  el  de  précision,  la  distance  de  deux 
points,  même  séparés  par  des  accidents  de  terrain  rendant 
la  mesure  directe  impraticable,  pourvu  eependanl  qu'ils 
soient  l'un  et  l'autre  accessibles  (\ .  Stadia).  Quant  à 
l'évaluation  à  vue,  elle  ne  peut  constituer  un  procédé  topo- 
grapbiaue  proprement  dit,  car  elle  expose,  même  avec  une 
expérience  très  grande,  à  des  erreurs  considérables,  e1  elle 
n'est  guère  employée  que  dans  les  tirs,  pour  l'indication  de 
la  hausse,  ou  pour  des  levés  exécutés  dans  le  voisinage  de 
l'ennemi.  Il  en  est  de  même  de  l'évaluation  au  son. 

l.a  mesuré  des  angles  se  t'ait  de  deux  façons:  à  l'aide 
d'intermédiaire*  ou  directement.  Dans  le  premier  cas,  on 
se  sert  d'instruments  dits  goniométriques,  tous  fondés  sur 
l'emploi  d'un  limbe  gradue  el  d'une  alidade,  les  viseurs 
étant  le  plus  souvent  des  lunettes  dont  le  réticule  contient 
un  til  vertical  destine  au  pointées  direction.  I.e  plus  .simple 
de  ces  instruments  est  le  gropkomètre  (Y.  Arpentage).  Il 
donne  immédiatement  l'angle  qne  font  entre  elles  deux 
directions.  On  arrive  au  même  résultat  en  recherchant 
les  minuits,  c.-à-d.  les  angles  que  tout  ces  directions 
avec  la  méridienne,  à  partir  du  .Y  et  en  passant  par 
l'E..  ou  les  orientements,  c.-à-d.  les  mêmes  angles 
couples  \eis  l'O.  L'instrument  est  alors  une  boussole, 
portée  but  un  pied  et  plus  su  moins  perfectionnée.  Les 
reporta  s'effectuent  sur  le  papier,  qu'on  emploie  le  grapho- 
mètre  ou  la  boussole,  à  l'aide  du  rapporteur.  Dans  la 

Dde  méthode,  au  contraire,  dans  la  mesure  directe,  le 
tracé  se  fait  immédiatement.  Les  instruments  employés 
sont  alors  dits  goniographiques.  Ce  sont  la  planchette 
et  Validait e  (Y.  ces  mots),  qui.  l'une  et  l'autre,  se  fixent 
sur  le  papier  même  qui  sert  au  levé.  On  vise  successive- 
ment  les  deux  directions  formées  par  l'angle  cherché  et, 
chaque  lois,  on  tirre  un  trait  et  le  long  de  la  règle  qui  porte 
l'instrument  et  qui  esl  p. .rail  h-  a  son  axe. 

Tout  comme  le  nivellement,  la  planiuiétrie  exige,  outre 
une  reconnaissance  pins  ou  moins  succincte  du  terrain. 
l'établissement  d'un  canevas,  qui  se  compose,  suivant  les 
cas.  soit  d'une  série  de  points  remarquables  choisis  sur  le 
terrain,  soit  de  ligues  brisées  qu'embrassent  les  contours 
des  figures  qu'on  y  voit.  Dans  le  premier  cas,  on  a,  par 
la  jonction  des  points,  une  série  de  triangles  :  dans  le 
second  cas.  un  certain  nombre  de  polygones  accolés.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  ces  premiers  jalons  doivenl  être  déter- 
mines avec  la  plus  grande  précision.  Les  méthodes,  qui 

i  amènent  toutes  à  des  mesures  de  distances  et  d'angles, 
dans  les  conditions  indiquées  précédemment,  sont  d'ailleurs 
nomhi'eiises.  et  nous  ne  pouvons  songer  a  h's  décrire  en 
détail.  Les  deux  principales  sonl  communément  désignées 
sms  les  noms  de  méthode  d'intersection  et  de  méthode  de 
cheminement.  —  Dans  la  méthode  d'tnter* .  fion,  eha  rae 


point  esl  déterminé  comme  sommet  d'un  triangle  dont  on 

connaît  la  hase  ei  les  angles  adjacents,  sures  directe- 
ment; la  position  du  troisième  sommet,  ou,  ce  qui  revienl 
.m  même,  la  longueur  des  deux  autres  côtés  s'obtiennent, 
soii  graphiquement  par  l'intersection  des  directions  connues 
de  ces  côtes,  soil  trigonométriquement,  en  résolvant  le 
triangle  par  le  calcul.  Sur  la  méthode  d'intersection  se 
greffent  deux  autres  procèdes,  le  relèvement  et,  acces- 
soirement, le  recoupement,  qui  est  plutôt  un  expédient 
(\.  ces  mois).  —  Dans  la  méthode  de  chetninement, on 
détermine  chaque  poinl  par  rapporl  ii  un  autre  déjà  déter- 
miné en  cherchant  la  direction  el  la  longueur  de  la  droite 
qui  les  joint.  On  construit  ainsi  de  proche  en  proche  un 

polygone  a  l'aide  de  ses  angles  el  de  ses  coles.  I  n  procède 

accessoire,  le  rayonnement,  se  rattache  à  I. îthode  de 

cheminement,  tout  en  ne  lui  étant  pas  exclusif.  Il  consiste  à 
viser  de  chaque  si  ai  ion  les  principaux  points  environnants  el 
à  en  tracer,  sur  le  papier,  la  direction.  (>n  a  ainsi,  aisément, 
un  complément  important  de  repères,  qui  seronl  ensuite  très 
utiles  pour  le  levé  des  détails  el  les  diverses  vérifications. 
Four  le  levé  des  détails,  on  opère  par  abscisses  él 
ordonnées  en  se  servant,  comme  hase,  des  éléments  du 
canevas.  Uéquerre  d'arpenteur  (V.  Arpentage)  est  l'ins- 
trument principalement  employé;  elle  permet  d'obtenir  les 
perpendiculaires  nécessaires.  On  chaîne  ensuite  la  longueur 
ou  même  on  la  mesure  au  pas.  Le  procède  des  alignements 

esl  aussi,  parfois,  d'un  grand  secours,  il  consiste  a  ohserver 
en  quels  points  les  lignes  du  canevas  sonl  coupées  par  les 
prolongements  de  lignes  formées  sur  le  terrain  par  des 
murs,  des  haies,  etc.  Si  de  pareilles  lignes  coupenl  deux 
coies  de  polygones,  elles  peuvent  être,  on  le  conçoit,  1res 
facilement  déterminées,  et  les  points  y  seront  placés  à 
l'aide  de  simples  mesures  de  longueur. 

Les  détails  de  la  planimeirie  sonl  représentés,  en  géné- 
ral,réduits  à  l'échelle  el  accompagnés  d'écritures  explica- 
tives. Seules,  les  Voies  de  communie,  il  ion  el  ipielipies  aulres 

particularités  du  sol  sont  figurées  par  des  signes  conven- 
tionnels (Y.  Topographie),  donl  les  dimensions  sonl  indé- 
pendantes de  celles  de  l'objet  et  qu'il  esi  indispensable  de 
bien  connaître  pour  pouvoir  lire  une  carie. 

Bim..  :  V.  I  art.  Toi raphie. 

P  LAN  IN  A.  Village  d'An  lriche.prov.de  Carniole,  entre  Lai- 
bach  et  Adelsberg  ;  possède  une  des  plus  grandes  cavernes 
de  l'Europe,  celle  de  hleinhaûsel  ou  de  Planina,  d'où 
sort  la  rivière  de  l'Unz,  réapparition  de  la  l'iuka,  engouf- 
frée1 à  "i  kil.  auS.-O..  dans  la  magnifique  grotte  d'Adels- 
berg.  Explorée  en!848par  Urbas,  et  surtout  par  Schmidl 
en  1832,  puis  par  Putick  en  1887,  la  grotte  de  Planina 
est  actuellement  connue  sur  7  kil.  d'étendue,  quoique  in- 
complètement. Sa  grandiose  ouverture  mesure  1!)  m.  de 
hauteur  sur29  de  largeur;  l'Unz  \  est  formée  sous  terre, 

a    ioO    m.  du  porche  de  la   caverne,  par   le   confluent  de 

deux  rivières  souterraines,  la  Piuka  venant  d'Adelsberg, 
au  S.-0..et  un  autre  courant  qui  lui  amène  du  S.-L.  1rs 
eaux  du  lac  intermittent  de  Zirknitzet  des  grottes  du  Rak- 
Bach.  La  longueur  explorée  des  galeries  de  ce  curieux  sys- 
tème hydrologique  atteint  aujourd'hui  "20  kil.  (grottes 
d'Adelsberg,  de Cerna-Jama,  l'iuka.  Jama,  Planina,  liak- 
Bach,  etc.),  et  il  y  reste  au  moins  H)  kil.  à  découvrir; 
c'est  le  plus  vaste  ensemble  de  cavernes  de  toute  l'Eu- 
rope.—  La  vallée  de  Planina,  autrefois  sujette  aux  inonda- 
tions de  l'Unz,  en  a  été  en  partie  affranchie  par  des  travaux 
de  désobstrnetion  de  cavernes  (V.  Pont).    E. -A. Martel. 

Bibl.  :  Si  h.midl,  Die  Grolten  urul  Hôhlen  oon  idelsberg 
Planina,  etc  :  Vienne,  1854.  —  E.-A    Marti  l,  les  Abîmes; 
1894. 

PLANIOLES.  Loin,  du  dép.  du  Lot,  arr.  et  cant.  (0.) 
de  Pigeac;  2'.U  bah 

PLANISPHÈRE  (V.  Canevas). 

PLANKTON  (V.  Mer  [Faune],  t.  Wlll.  p.  685). 

PLANO  (Francisco),  peintre  espagnol,  originaire  de  Da- 

POCa  el   établi   à     SaragOSSe    dans    les   dernières  années  du 

xvn'  siècle.  Son  mérite  consistait  principalement  à  peindre 
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à  fresque  de*  décorations,  intérieure!  du  extérieures, 
simulant  des  ornements  h  des  parties  d'architecture  dam 
le  goiti  île*  Italiens  Colonne  et  Hetelli.  Au  dire  de  ses 
biographes,  il  excellait  dans  ce  genre  décoratif.  IN  citent 
de  lui  les  peintures  à  tempera  qu'il  exécuta  i  I  Intérieur 
■li-  la  Bacristie  el  «lu  sanctuaire  de  N.-D.  del  PortiUo  et 
dans  quelques  autres  temples  de  Saragosse.  Son  talent 
dans  ls  pemture  de  chevalet  ne  parait  pas  avoir  été  de 
même  valeur  que  dans  ses  peintures  a  fresque,  et  la 
Bataille  de  Clavijo,  qu'il  peignit  pour  le  maltre-antel 
de  l'église  île  Daroca,  ne  lui  valut  que  peu  d'éloges. 

liini..  :  Palomimo,  El  Mxueo pictonco i  Madrid,   1721. 

PLANOIS  (Le).  Com.  du  dép.  de  Saône-et-Loire,  arr. 
de  Louhans,  cant.  de  Saint-Germain-du-Bois  ;  259  hab. 

PLANORBE.  1.  Malacologie.  —  Mollusques  Pol- 
munés  contenus  dans  une  coquille  dextre,  à  enroulement 
discoïde,  mime,  à  dernier  tour  parfois  aussi  grand  que  les 
autres  réunis  ou  à  peine  plus  grand  que  l' avant-dernier. 
Ombilic  plus  ou  moins  profond  ou  nul.  Ouverture  semi- 
lunaire,  à  péristome  simple,  tranchant.  Les  Planorbes 
vivent  dans  les  eaux  douces;  ils  habitent  toutes  les  con- 
trées chaudes  ou  tempérées. 

11.  Paléontologie.  —  Le  moule  du  lias  d'Angleterre 
décrit  par  Moore  comme  un  Planorbis  est  très  douteux, 
mais  dans  le  jurassique,  ce  genre  est  représenté  avec  cer- 
titude par  /'/.  calculus  de  l'oolithe  du  S.  de  la  France 
et  d'autres  espèces.  Le  tertiaire  est  surtout  riche  en  formes 
de  ce  genre.  La  plus  célèbre  est  /'/.  niullifonnia  du  mio- 
cène supérieur  de  Steinheim  (  Wurttemberg),  dont  les  formes 
extrêmement  variables  ont  fourni  à  Hilgendorf  la  matière 
d'un  remarquable  travail  très  intéressant  au  point  de  vue 
de  la  phylogénie  des  Gastropodes.  On  trouve  dans  ce  gi- 
sement tous  les  passages  entre  les  formes  si  diverses  qui, 
du  petit  PI.  asqueumoilicatus  ou  lœvis  aplati,  mènent  au 
PI.  trochiformis  turrieujé,  puis  au  PL  supremus  plus 
moderne  et  d'une  taille  beaucoup  plus  forte.     E.  Tut. 

PLANQUAY  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  de 
Bernay,  cant.  de  Thiberville  ;  272  hab. 

PLÀNQUERY.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Bayeux,  cant.  de  Balleroy  ;  iou  hab. 

PLANQUES.  Com.  du' dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Montreuil-sur-Mer,  cant.  de  Fruges;  234 hab. 

PLANQUETTE  (La).  Rivière  du  dép.  du  Pas-de-Calais 
(V.  ce  mot,  t.  XXVI,  p.  36). 

PLANQUETTE  (Robert),  compositeur  d'opérettes  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1850.  11  travailla  quelque  temps  avec 
Duprato.  Il  ne  parait  pas  toutefois  que  ses  études  aient  été 
poussées  fort  loin,  car  sa  musique,  sans  manquer  dune  cer- 
taine verve,  laisse  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
correction  et  de  l'élégance  de  l'écriture.  11  écrivit  tout 
d'abord  des  chansonnettes  dans  le  style  du  café-concert  et 
quelques  petites  pièces  pour  l'Eldorado,  tout  cela  sans  suc- 
cès retentissant  qui  fit  connaître  son  nom  au  grand  public. 
Mais  la  représentation  des  Cloches  de  Cornée  il  le.  don- 
nées aux  Folies-Dramatiques  le  1!)  avr.  1877,  fut  un 
triomphe  sans  précédent  qui  consacra,  dans  le  genre  léger. 
sa  réputation.  La  pièce  eut  immédiatement  plus  de  quatre 
cents  représentations  consécutives,  et  tous  les  théâtres  de 
la  province  et  de  l'étranger  la  mirent  aussitôt  au  réper- 
toire qu'elle  n'a  plus  quitté  depuis.  Ce  succès  extraordi- 
naire ne  s'est  pas  retrouvé  pour  les  opérettes  suivantes 
de  l'auteur.  H.  Q. 

PLANRUPT.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr. 
de  Wassy,  cant.  de  Moutier-en-Der;  339  hab. 

PLANS  (Les),  Com.  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  et  cant. 
de  Lodève;  '2*28  hab. 

PLANS  (Les).  Localité  des  Alpes  vaudoises.  Station 
d'été  très  fréquentée  située  dans  la  commune  de  Bex  à 
1.120  m.  d'alt.  Elle  est  située  dans  un  vallon  pittoresque 
où  coule  l'Avançon.  Lieu  d'origine  des  botanistes  Thomas. 
spécialistes  des  plantes  rares  de  la  Suisse. 

PLANSICHTER  (Appareils).  Leplansichter  a  ele  invente 
par  M.  Haggenmacher,  directeur  de  l'une  des  plus  grandes 


minoteries  de  Budapest;  il  tété  adopté  depuis  1**7  >i(, - 
cessivemenl  en  Hongrie,  en  Russie,  en  Ulemagne,  dans  les 
importantes  usines  de  Minneapolitj  puis  en  Prana 
Belgique  :  cet  appareil  n'est  autre  chose  qu'un  tamis  a  main 
de  grandes  dimensions  dont  il  a  exactement  le  mouvement 
et  le  travail  :  les  produits  i  bluter  (.'lissant  doncetneat  si 
de  façon  continue  sur  la  surlace  plane  et  borizootale  du 
tamis  se  classent,  el  les  parties  |eS  p|gj  lourdes,  formant 

la   couche   inférieure,   traversent    le  tissu,   tandis  que   b-s 

parties  légères  surnagent  ets'échappent  paruneonvertare 
spéciale;  en  superposant  plusieurs  tamis,  ou  obtient  un 
classement  complet  et  méthodique  sans  circulation  exa- 
gérée, et,  par  suite,  ^u,  crainte  d'échanfement.  Bien  iju<- 
le  plansicnter  remplace  avantageusement  les  blutenes 
extractenses,  les  bluteriesà  boulange,  centrifuges  et  divi- 
seurs, il  est  surtout  recommandante  pour  la  séparation  et 
le  blutage  rapide  des  produits  mélangés  comme  aptes  les 
broyages;  la  commande  se  fait  par  manivelle,  et  la  suspen- 
sion de  la  caisse  est  supérieure  avec  attache  (lames  de  fer 
et  billes,  lames  de  bois,  cordes  de  rotin)  au  plancher  supé- 
rieur ou  sur  des  chaises  reposant  sur  le  plancher  même 
de  la  salle  de  travail  ;  ce  procédé  plus  simple,  plus  fa-  île 
à  régler  et  à  surveiller,  est  généralement  préféré  aujour- 
d'hui. J.  T. 

PLANT  (Arboric.  et  Hortic).  Les  plants  qu'on  emploie 
à  la  plantation  des  jardins,  des  pans,  des  avenus,  etc., 
croissent  spontanément  dans  les  diverses  stations  de  plaine 
ou  de  montagne,  ou  bien  s'obtiennent  dans  nos  cultures. 
Les  premiers  sont  souvent  imparfaits,  mal  enracinés  ou 
déformés;  on  en  tire  parti,  faute  de  mieux,  en  les  nour- 
rissant quelque  temps  au  jardin,  avant  la  mise  en  place 
définitive.  Les  seconds,  au  contraire,  offrent  généralement 
les  meilleures  chances  de  reprise.  Les  plants  sont  réputes 
beaux  et  bons  lorsqu'ils  ont  des  racines  nombreuse- 
bon  état,  une  tète  bien  développée  et  une  grosseur  pro- 
portionnée à  leur  hauteur.  Pour  les  obtenir  avec  t  ■ 
ractères,  on  les  cultive  en  tenant  compte  du  développement 
qu'ils  doivent  prendre  et  de  la  forme  de  leur  enracinement. 
Les  jeunes  plants  sont  d'abord  éclaircis:  l'edait lissage  les 
rend  trapus  et  mieux  enracinés  et  cette  opération  sufiit 
souvent  pour  les  conduire  jusqu'à  la  mise  en  place  défini- 
tive. C'est  le  cas  pour  les  légumes  de  nos  jardins  et  même 
pour  beaucoup  d'espèces  ligneuses  employées  liés  jeunes 
à  la  plantation.  Lorsqu'on  les  laisse  croître  davantage 
avant  de  les  utiliser,  lorsqu'ils  deviennent  des  haute- 
par  exemple,  l'air  et  l'espace  qu'on  leur  avait  donnés  par 
l'eclaircissage  ne  sullisent  bientôt  plus.  On  les  repique 
alors  en  les  éloignant  davantage  les  uns  des  autres  :  le 
repiquage  leur  fait  développer  un  chevelu  abondant.  Do 
bon  nombre  de  plants  poussent,  dès  leur  première  jeu- 
nesse, un  long  pivot  ou  racine  principale  munie  de  quelques 
rares  ramifications.  Quand  on  extrait  ces  plants  des  cul- 
tures, leur  pivot  se  rompt  habituellement  et  ils  sont  d'une 
reprise  peu  assurée.  Pour  réussir  de  bons  plants  de  ces 
espèces,  on  en  recèpe  le  pivot  de  manière  à  en  modifier 
la  forme  d'enracinement.  L'opération  se  fait  à  l'aide  d'une 
bêche  à  fer  long  et  dont  le  tranchant  est  disposé  en  biseau. 
A  l'automne  ou  vers  la  lin  de  l'hiver,  avant  la  reprise  de 
la  végétation,  on  enfonce  obliquement  l'instrument  dans 
le  sol,  mais  on  conçoit  que  l'opération  n'est  pratiquement 
applicable  que  dans  les  terrains  dépourvus  de  pierres, 
dans  ceux  ou  la  bècbe  peut  glisser  facilement  et 
consistants  cependant  pour  que  les  plants  soient  coupes  el 
non  enfonces  dans  le  sol.  Le  recepage  du  pivot  provoque 
le  développement  de  ses  racines  latérales  ou  chevelu  et 
par  suite  la  reprise  plus  facile  du  plant.  Dans  le  but  aussi 
de  modifier  la  forme  de  l'enracinement  et  de  faciliter  la 
reprise  des  plants  lors  de  la  plantation,  on  peut  supprimer 
le  pivot,  en  le  pinçant  avec  l'ongle,  quelques  jours  âpre* 
la  germination  des  graines  ;  on  repique  ensuite  ces  graines 
en  pépinière  ou  en  place.  On  prépare  encore  les  plants  à 
la  plantation  en  coupant  les  racines  mutilées  lors  de 
l'arrachage  el  aussi  en  supprimant  une  partie  de»  feuilles 
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chei  lis  uns.  une  partie  dos  rameaux  chei  les  antres.  Les 
plants  sont  .irradies  en  moite  OU  à  racines  nues,  en  ména- 
geant leurs  r.uines  autant  qu'on  le  peut.  Mans  le  premier 
leurreprise  est  mieux  assurée,  surtout  si  l'on  doit  les 
transporter  au  loin.  Dans  le  second  cas,  on  entasse  en 

botte  les  plants  arraches,  en  enveloppant  leurs  racines  de 

mousse  ou  de  paille,  de  manière  qu'ils  arrivent  en  bon 
état  au  lieu  à  planter.  Quand  la  mise  en  place  des  plants 
m'  l'ail  près  des  pépinières,  on  les  arrache  par  petites  quan- 
tités an  fur  et  à  mesure  .les  besoins.  En  règle  générale, 
les  plants  reprennent  d'autant  plus  facilement  qu'ils  sont 
plus  jeunes.  Un  en  plante  beaucoup  qui  n'ont  que  quelques 
jours  ou  quelques  semaines  seulement  de  végétation.  Les 
plants  des  espèces  ligneuses  se  plantent  souvent  même 

quand  ils  sont  encore  à  l'état  herbacé  et  avec  plus  de 
succès  au  bout  d'une  année  ou  deux  de  végétation  que  plus 
tard.  G.   Boyek. 

PLANTA.  Famille  patricienne  très  ancienne  du  cant. 
des  Grisons  (Suisse),  dont  l'origine  légendaire  remonte  au 
Romain  Pompeius  Planta  qui  aurait  fonde  Coire  au  v  siècle. 
La  famille  exerça  toujours  de  hautes  charges  dans  les 
Ligues.  Des  branches  s  établirent  &  Venise,  puis  à  Amster- 
dam ou  elles  tirent  fortune  dans  le  négoce.  Au  xvn''  siècle, 
la  famille  se  divisa  en  l'Ianta-Saniadeil.  l'Ianta-Sus  et 
Pianta-Wildenberg.  Nous  nommerons  quelques-uns  des 
plus  connus  :  l"  Thomas  fut  évêque  de  Coire  de  1549 
au  -28  avr.  1565,  date  de  sa  mort:  dans  les  premiers 
temps  de  son  èpiscopat,  il  l'ut  emprisonné  à  Home  et  dé- 
livré sur  la  demande  de  Berne  :  il  a  joué  un  rôle  impor- 
tant à  l'époque  des  discussions  religieuses  dans  les  Gri- 
sons. —  -'  Johann  Planta  von  Kâzuns  (1500-72) 
n'embrassa  pas  la  Réforme  et  reçut  de  l 'empereur  Ferdinand 
d'Autriche  la  seigneurie  de  lia/uns.  II  tut  un  des  chefs 
les  plus  ardents  du  parti  catholique  et  autrichien.  Le 
81  mars  15" '2.  il  était  condamne  à  mort  et  ses  biens  con- 
tisques.  —  o"  Pompée  Planta,  ne  en  1569,  fut  aussi  un 
îles  chefs  du  parti  austro-espagnol  et  catholique  pendant 

cette    période    troublée   du    xvn''    siècle.    Son    château   de 

Zernetz,  dans  la  Basse-Engadine,  fui  saccagé,  mais  il  put 
s'enfuir.  Le  parti  protestant  qui  voulait  reconquérir  la 
Valteline  jura  la  mort  de  Pompée  Planta.  Jénatsch,  avec 
vingt  guerriers,  se  présenta  le  25  févr.  1621  au  château 
de  Rietberg,  dans  le  Domleschg.  Pompée,  qui  se  réfugiait 
de  chambre  en  chambre,  fut  jeté  à  terre  et  frappe  avec 
tant  de  violence  que  la  hache  lui  traversa  le  corps  et  s'en- 
gagea dans  le  DOIS  du  plancher.  Cette  mort  est  un  épisode 
célèbre  de  l'histoire  ik>  Grisons.  —  i"  Peler  Conradin 
de  Planta-Zernetz,  historien  suisse,  né  le  ■2',  sept.  1815. 
juge  à  Coire  depuis  1848.  Député  au  Conseil  des  Etats 
pendant  douze  ans.  président  de  la  société  historique  gri- 
sonne. Principaux  ouvrages  :  l>er  rhâtische  Aristokrat 
(1849);  Die  Bûndner  Alpentrassen  (1866);  Pas  aile 
Rhàtien  (1872);  Chronik  der  Familie  von  Plan- 
là  1 18'.i-2)  :    Gesch.  von  Graubunden  (Berne,    1892). 

E.  K. 

PLANTA-S\m\nkn  (Florian-lJlric  de),  homme  politique 
suisse,  ne  a  Samaden  (Grisons)  en  17ii-'>,  mort  en  1843. 
En  1795,  il  est  landammann  de  la  Haute-Engadine  et, 
en  1798.  landammann  des  Grisons  après  l'invasion  autri- 
chienne. Les  Français  lui  enlevèrent  ce  poste  et  l'emme- 
nèrent a  Paris  comme  otage  jusqu'à  la  chute  de  l'Helvé- 
tique. Revenu  dans  les  (irisons,  il  remplit  des  charges 
importantes,  fut  président  des  Trois-Ligues.  On  doit  à  son 
influence  la  route  du  Splùgen,  décrél n  1818. 

PLANTA  voh  SOs  (Martin),  physicien  suisse,  ne  dans 
la  Basse-Engadine  (Grisons)  en  mars  172".  mort  à  Mars- 
ehlins  en  mars  1772.  Il  fut  élevé  d'abord  par  son  livre 
Andréas,  [dus  tard  professeur  a  Erlangen,  puis  à  Zurich. 
B  fut  précepteur  dans  la  famille  du  baron  de  Seckendorf, 

PUIS  pasteur  de   l'Eglise  ail. -mande  réformée    de    Londres. 

En  1753,  il  revint  a  Coire,  devint  pasteur  de  7.i/ers,  \ 
fonda  un  établissement  d  instruction  qu'il  transporta  plus 
tarda  Raldenstein, puis  à  Marschlins,  et  où  il  eut  nombre 
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d'élèves  illustres,  il  est  l'inventeur  de  la  machine  élec- 
trique a  plateaux    et  s'en  si'ix  il  des  1755.    Il  reprit  aussi 

l'idée  d'employer  la  vapeur  d'eau  connue  force  motrice  et 
la  soumit  à  Choiseul. 

PLANTADE  (Charles-Henri),  musicien  français,  no  à  Pon- 
toisole  19  oct.  l764,mor1  à  Paris  le  18  déc.  1839.  Il  fut 
admis  de  honne  heure  parmi  les  pages  de  la  musique  du  roi. 
Plus  lard,  à  Paris,  il  étudia  léchant,  le  violoncelle  et  la 
composition  avec  différents  maîtres  alors  en  réputation. 
De  fort  honne  heure  ses  romances  et  ses  compositions 
légères  furent  appréciées  et   le  tirent  connaître.  Comme 

maître   de  chant,    il     donna    des    leçons    à    llorlense  de 

Beauharnais,  plus  tard  reine  de  Hollande,  dont  la  protec- 
tion lui  fut  acquise. Plusieurs  opéras-comiques  desa com- 
position, sans  décider  une  grande  originalité  et  sans  le 
mettre  au  rang  des  grands  musiciens  de  l'époque, 
eurent  néanmoins  du  succès.  Plantade  fut  successivement 
professeur  au  Conservatoire,  maître  de  chapelle  de  Louis- 
Napoléon,  roi  de  Hollande,  directeur  de  la  scène  à  l'Opéra 
et  maître  de  la  chapelle  royale  au  retour  des  Bourhons.  La 
révolution  de  183Ô  lui  fit  perdre  toutes  ses  places  ;  le 
chagrin  qu'il  en  ressentit  altéra   gravement  sa  santé. 

Le  tils  de  cet  artiste,  Charles-François  Plantade,  né 
le  14  avr.  1787,  mort  le  26  mai  1870,  fut  aussi  compo- 
siteur, bien  qu'il  ait  plutôt  pratiqué  la  musique  en  amateur. 
Après  quelques  études  au  Conservatoire,  il  fit  longtemps 
partie  de  l'administration  des  beaux-arts.  Toutefois,  il 
trouva  le  temps  de  composer  un  très  grand  nombre  de 
chansonnettes  comiques,  qui ,  vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
eurent  dans  les  salons  un  succès  de  vogue  très  considé- 
rable. Quelques-unes  de  ces  productions  amusantes  et 
sans  prétention  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  oubliées. 
Plantade  qui,  en  1828.  tut  un  des  membres  fondateurs 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  prit  plus  lard 
une  grande  part  à  la  création  de  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  IL  Q. 

PLANTAGENET.  Surnom  de  la  maison  angevine  qui  oc- 
cupa le  Irène  d'Angleterre  de  1 154  à  1485  et  qui  lui  vient  de 
Geoffroy,  comte  d'Anjou,  père  de  Henri  II,  ce  prince  ayant 
eu  l'habitude  de  porter  a  sa  coill'ure  un  brin  de  genêt. 
Cependant  ce  surnom  ne  fut  pas  en  usage  avant  le  milieu 
du  XVe  siècle  :  Henri  II  et  ses  successeurs  ne  le  portèrent 
pas.  Il  fut  revendiqué  par  Richard,  duc  d'York  (1460), 
pour  marquer  la  supériorité  de  la  branche  d'York  sur 
celle  de  Lancastre. 

Les  Plantageiiets  avant  régne  sont  :  Henri  II  (V.  ce  nom, 
t.  XIX,  ]>.  1089);  Richard  CœurdeLion  (V.Richard Ier); 
Jean  sans  Terre  (V.  ce  nom.  t.  XXI,  p.  8,v>);  Henri III 
(V.  ce  nom,  t.  XIX,  p.  1091>  ;  Edouardl""  (V.  ce  nom, 
t.  XV,  p.  570);  Edouardll  (V.  ce  nom.  t.  XV,  p.  572); 
Edouard IH  (V.  ce  nom.  t.  XV,  p.  574);  Richard  II 
(Y.  ce  nom);  Henri  IV  (V.  ce  nom,  I.  MX.  p.  1093); 
Henri  Y  (V.  ce  nom,  t.  XIX,  p.  1094);  Henri  IVfV.ce 
nom,  t.  XIX.  p.  1096);  Edouard  IV  (V.  ce  nom,  l.  XV, 
p.  576)  ;  Edouard  I  (Y.  ce  nom,  t.  XV,  p.  577)  ;  Ri- 
chardlll  (V.  ce  nom) 

Les  autres  membres  principaux  de  la  famille  sont  : 
Richard,  comte  de  Cornouailles  (1209-72),  qui  soumit  le 
Bordelais  en  1225,  se  croisa,  en  1210,  avec  Simon  de 
Montfort,  lii  une  expédition  en  Poitou  en  1212  et  fui  élu 
roi  des  Romains  en  12!>7.  Malgré'  ses  efforts,  il  échoua 
dans  le  gouvernement  du  Saint-Empire  germanique  qui 
dépassait  de  beaucoup  ses  capacités;  —  Henri/  de  Cor- 
nouailles, ou  d'Allemagne  (1235-71),  tils  du  précédent, 

l'ut  un    des   fidèles  partisans  de    Montfort.    Il  se   croisa  en 

1270  et  fui  assassine  dans  une  église  <li-  Yitorbe  par  les 

Ordres    de  ses  cousins,   Guy    '■!     Simon    de    .Montfort,    qui 

l'accusaient  de  les  a\oir  desservis  auprès  de  leur  père; 

—  Edmond  de  Lancastre  (1245-96)  (V.  Lancastre, 
i.  XXI.  p.  854);  Henry  de  Lancastre  (1281-1345) 
(V.  Lancastre,  t.  XXI.  p.  854);  Edmond  de  Woodstock, 
comte  de  Kent  (1301-29)  (V.  Kent,  t.  XXI,  p.  '.72); 

—  John  d'Eltham,  comte  de  Cornouailles (1316-36),  UN 
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d'Edouard  11  el  d'Isabelle  deFrance,  régenl  d'Angleterre 
en  1329  el  1331-32,  combattit  brillamment  è  nalsdon 
llill  en  1333,  défil  lea  I  i  oasais  à  Redesdale  en  13 
fui  chargé  du  gouvernement  de  l'Ecosse.  Il  mourut  à 
Perth;  —  Edouard,  ou  le  Prince  Noir  (1330  76) 
(\ .  i  uoi  \i;n.  i.  M  .  p.  'iTS)  ;  —  Lionel d'Anvcre,  i  omtc 
d  i  Ister  el  duc  de  Clarence  (1338-68),  Gis  d'Edouard  NI 
et  de  Philippe  de  Hainaut,  trice-roi  d'Irlande  en  1361, 
réunit  à  iulkennv  un  parlement  fameux  qui  rédigea  les 
Statuts  de  Kilkenny  el  quitta  Bon  gouvernement,  qui 

n'avait  pas  été  très  heureux,  ''ii  1367.   Il  é] 

sec [es   i !s,   en   1368,  la  belle  Violante,   611e  de 

Gajeazzo  Visconti.  Ce  mariage  fut  célébré  avec  une 
]>«nri | ■•-  extraordinaire  et  donna  lieu  a  des  fêtes  qui  durè- 
rent liii'i  mois  el  qui  sont  contées  avec  émerveillement  par 
les  chroniqueurs  il»  temps.  Lionel  prit  les  fièvres  el 
mourut  à  Allie  le  7  oct.  f368;  — Jean  de  Garni  (1340- 
1399)  (V.  Lancastre,  t.  XXI,  p.  854).  Edmond  de 
Langlej  (1341-1402)  (Y.  York);  —  Thomas  de  Wood- 
stcick.  comte  deBuckingnam  et  duc  de Glouces ter  (1356-97), 
tils  d'Edouard  III  et  île  Philippe  de  Hainaut,  combattit 
les  Milites  espagnoles  en  1380,  dirigea  une  expédition 
en  France  la  même  année,  débarqua  a  Calais,  rava- 
gea les  provinces  du  Nord  et  s'avança  jusqu'à  Troyes;  il 
mit  le  siège  devant  Nantes  et  lut  obligé  de  le  lever  en 
1881.  Revenu  en  Angleterre,  il  prit  la  tête  de  l'opposi- 
tion contre  le  roi  et  tut  un  îles  juges  qui  condamnèrent 
Suffolk  en  1386.  Richard  songea  à  le  faire  assassiner. 
mais  Thomas,  après  avoir  battu  de  Vere,  parut  en  fon  es 
sur  le  Towerliill.  Il  eût  déposé  le  lui  si  Derby  et  Nottin- 
gham  ne  s'y  étaient  opposés.  Il  gouverna  réellement  l'An- 
gleterre pendant  un  an.  Mais  Richard  ayant  repris  le 
dessus  le  lit  arrêter  en  1395.  Thomas,  reconnu  coupable 
de  haute  trahison,  fut  exécuté;  —  Edouard,  due  dTYork 
(1373-1415  (V.  York)  ;  —  Thomas,  due  de  Clarence 
(1387-1421),  (ils  de  Henri  IV  et  de  .Marie  de  Bohun,  sé- 
néchal d'Angleterre  à  l'avènement  de  son  père,  vice-roi 
d'Irlande  en  1401,  commanda,  en  1405,  une  flotte  qui 
ravagea  la  côte  de  Normandie.  En  1408,  il  réprimait éner- 
giijuement  une  insurrection  en  Irlande  et  Taisait  arrêter 
le  comte  de  Kildare.  A  partir  de  1412,  il  a  une   grande 

influence  dans  le  gouver uni  de  l'Angleterre;  il  fait 

conclure  un  traité  avec  le  due  d'Orléans  et  dirige  nue 
expédition  en  France  pour  soutenir  les  intérêts  de  son 
allié.  En  1415,  il  assiste  au  siège  de  Harfleur,  en  1417  il 
prend  Touque  et  s'avance  sur  Caen,  prise  d'assaut  le 
4  sept.,  puis  il  assiège  Alençon,  prend,  en  1 118,  Cour- 
tonne,  Rarcourt  et  Chambois,  assiège  Louvierset  Pont- 
de-1' Arche  et  prend  Rouen  en  1  ï  li).  Il  poursuit  son  avance, 
s'empare  de  Mantes,  de  Pontoise  et  pousse  une  reconnais- 
sance sous  les  murs  de  Paris.  En  1  i "J t > ,  il  était  (levant 
Troyes  et  assiégeait  Montereau  el  Mclun.  Il  entra  à  Paris 
a\ec  le  roi  le  1er  déc.  En  I  121,  il  tint  campagne  dans  le 
Maine  et  l'Anjou  et  s'avança  jusqu'à  la  Loire.  Repoussé 
par  l'armée  du  dauphin,  il  fut  complètement  dé-fait  à 

Beaugé  le  21   mars  el   péril  sur   le  champ  de   bataille.  — 

Jean  de  Lancastre  (1390-1  i35)(V.BEDF0RD,t.Y.p.  1 129). 
—  Humnhrey,  duc  de  Gloucester  (1391-1447)  (V.  Glou- 
cester,  .  XVIII,  p.  1089).  —  Richard,  duc  d'York 
(1412-6t0)  (V.  York).  —  George,  duc  de  Clarence  J 1  !  19- 
1478),  tils  die  Richard,  duc  d'York  et  de  Cécil  Neville, 
épousa  en  14691a  fille  alnéede  Wanvick  le  <■  faiseur  des 
rois  »  et  entra  dans  toutes  les  intrigues  de  son  beau-père, 
liais  comme  celui-ci  ne  voulu!  pas  le  mettre  sur  le  troue, 

Clarence  se  réconcilia  avec  Edouard  IV  et  combattit  en  sa 

faveur  à  Rarnet  et  à  Tewkesbury  où  il  tua,  au  cours  de 
l'action,  son  beau-frère,  le  malheureux  prince  Edouard. 
Il  eut  ensuite  les  plus  graves  dissentiments  avec  Glou- 
resier  :  le  roi  les  réconcilia,  mais  l'accord  dura  peu.  Cla- 
rence, toujours  mécontent,  voulut,  pour  faire  pièce  a  son 
rival,  se  reniai  ni  avec  Marie  de  Bourgogne.  Edouard  dut 
opposer  un  veto  formel  à  cette  union  qui  lui  eût  suscite 
de  grandes  difficultés  avet   la  France.  Clarence  commit 


alors,  pot  u  de 

pouvoir  ■ 

■ .  I. d.iii. n d  le  fil  arrêter,  emprisonne!  et 
damnet  à  mot  i  pat  li  P  i  lement,  bien  qui 
n'eut  pj>  été  i  I  reni  c  fui  ■  i  de 

Londres  le  17  ou  le  18  fév.  1478.  Le  bruit  courut — n 
ce  n'est  qu'un  bruit  —  qu'il  avait  été  noyé  dans  un  too- 

u  de  Malvoisie.  —  Marguerite  Pi 
lisbury  (1473-1541)  (V.  Pôle).  —  Edouard,  comU 
Warwick  (1475-99),  le  dernier  prince  légitime   ■  ' 
lignée  des  Plantagenets  (V.  Warwick).  —    Irthur,  vi- 
le Lisle  (1 130-1542),  fils  naturel  d'Edouard  l\ 
d'Elisabeth  Lucie.  Il  accompagna  Henri  VIII  en  divet 
expéditions  el  au  camp  du  Drap  d'or.  •  réé  ricomti  I 
en  1523,  il  fut  nomme  ea  I52h  vice-amiral  d'Anglel 
el  ambassadeur  i  Paris  en  1527.  Gouverneur  de  Calais 
en  1533,  il  se  montra  si  mauvais  administrateur  qu'on 
dut  le  rappeler  en  1540.  Il  fut  mêmi  roir voulu 

livrer  Calais  au  pape  el  emprisonné  a  la  Tour.  En  I 
son  innocence  ayant  été  reconnue,  le  roi  lui  lit  anno 
qu'il  lui  rendait  Ij  liberté  el  toute  sa  confiance.  Arthur 
éprouva    une    telle   émotion   qu'il  mourut    dan»  la   nuit 
même.  Ce  fut  le  de/  nier  prince  de  la  lignée  des  Pla 
genêts.  R.  S. 

PLANTAGENET  (Jeanne),  reine  de  Sicile  (V.  Jeajot, 
t.  XXI,  p.  102). 

PLANTAGINACÉES.uiPLANTAGI NÉES  (Bot.;,  l'ainill..- 
de  plantes  Dicotylédones,  formée  d'herbes  annueUes  ou 
vivaces,  à  feuilles  disséminées  .sur  la  tige  ou  di- 
rosette,  à  inflorescence  spiciforme.  Les  fleurs  sont  régu- 
lières, ordinairement  hermaphrodites,  quelquefois  uni- 
sexuées  (Littorella).  Le  réceptacle  est  convexe,  le  calice 
formé  de  trois  ou  plus  souvent  quatre  sépales  persistants, 
libres  ou  soudés  à  la  base,  la  corolle  gamopétale,  bypo- 
gyne,  scarieuse  et  persistante,  à  trois  ou  quatre  divisions, 
l'amlrocee  composé  ordinairement  de  !  étamines,  ail. 
avec  les  pétales,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle,  hypo- 
gyiies  et  a  anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes 
par  deux  lentes  longitudinales,  oscillantes.  L'ovaire  est 
supère,  à  1-2  loges,  parfois  subdivisées  en  faus-.-.  , 

par  une  fausse  cloison   verticale  et  uni  ou  pluri-OVUll 
le  style  est  simple  on  bifurqué,  les  ovules  sontanatro] 
Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire,  déhiscente  à  la  fa- 
çon des  pyxides,  plus  rarement  un  akène  monosperme  et 
indéhiscent.  Les  graines  sont  pourvues  d'un    albumen 
charnu  renfermant  un  embryon  droit  ou  courbe,  et   leur 
épiderme  devient  mucilagineux  dans  l'eau.    Les  Planta- 
ginées  ont  de  grandes  affinités  ave,    les  Dicinées,  dont 
elles  ne  diffèrent  guère  que  par  le  fruit  qui  est  gec  au 
lieu  d'être  charnu  et  drupacé  comme  chez  les  Uicini 
Elles  sont  répandues  sur  tout  le  globe,  mais  particulii 
ment  abondantes  en  Europe,  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  dans  l'Amérique  du  Nord.  On  en  connaît  une  cen- 
taine d'espèces  réparties  dans  les  genres  Plantage  L.,qui 
ne  renferme  que  des  espèces  terrestres,  LittoreUah., qui 
est  exclusivement  compose  de  plantes  aquatiques,  et  Bon- 
queria  Dec.,  dont  on  ne  connaît  qu'une  espèce,  H.  nu- 
la  Dec.,  des  hautes  montagnes  de  la  Bolivie  et  du 
Pérou.  D'  L.  Il\ 

PLANTAIN.  I.  Botanioue.  —  Genre  de  la  famille  des 
Plan  ,  comprenant  des  plantes  herbacées  vivi 

parfois  frutescentes  a  la  base,  à  feuilles  alternes  généra- 
lement reunies  en  rosette  au  ras  du  sol,  à  inflorescence  en 

épis  portes  par  de   longs  pédoncules  rigides.  L 

communes  en  Europe  sont  nés  nombreuses,  la 
en  possède  une  trentaine;  il  faut  citer  principalement; 
I"  /'.  lam  eolata  L.  (herbe à 5 cotes,  Bonne-femme, Oreille- 
de-lièvre,  etc.),  feuilles  linéaires  lancéolées di  •  on 

•')  nervures  et  souvent  denticulées  ;  pédoncules  forte- 
ment anguleux,  atteignant  jusqu'à  (Ocentim.de  hauteur, 
i.  des  épis  ovales  ou  oblongs  assex  compacts  :  calice 
imbriqué,  corolle  gamopétale  a  i  divisions  imbriquées  ou 
tordues;  le  fruit  est  une  capsule  a  2  loges  contenant eba- 
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cane  une  seule  graine  oblongae,  lisse  ei  de  couleur  fauve; 
plante  îles  terrains  secs  surtout  découverts;  la  variété 
/'.  lanuginosa,  dont  les  organes  aériens  sont  couverts 
ilf  poils  laineux,  est  nés  répandue  dans  les  sables  mari- 
times de  l'I  urope  occidentale.  î°  /'.  média  L.  (Plantain 
moyen,  blanc,  Langue  d'agneau,  etc.),  feuilles  pubescentes, 
ovales,  lancéolées  el  étalées,  à  5-1  nervures,  atténuées  en 
pétiole  court  el  élargi,  épis  cylindriques,  oblongs  et  obtus, 
pédoncules  de  20à3û  centim.  de  hauteur,  graines  planes  sur 
l.i  face  interne  ;  la  variété  /'.  m.  Brutia  est  spéciale  à  l'Eu- 
rope centrale  el  notamment  à  la  région  des  Upes.  3°  P.  ma- 
jor L.  (grand  Plantain, Plantain  a  grandes  feuilles),  grandes 
touilles  uvales,  entières  ou  légèrement  Mimées,  épaisses  et 
coriaces,  à  5  nervures,  contractées  en  pétiole,  épis  floraux  por- 
tés par  des  pédoncules  arrondis  ou  comprimés  de  -  à  6décim. 
î"  /'.  coronopus  L.  (Plantain  Corne-de-cerf,  Pied-de-cdr- 
beau),  feuilles  pinnatùldes  et  velues,  étalées  en  rosette  au 
bas  de  la  tige  etbrusquementacuminées.épisgrèlesetcvlin- 
driques,  longs  pédoncules;  espèee  annuelle  cultivée  quel- 
quefois comme  salade.  •>"  /'.  maritima  !..  (PL  maritime), 
feuilles  linéaires  en  gouttière  el  charnues,  épi  lâche  à  la 
base,  bractées  lancéolées,  carénées;  espèee  gazonnante, 


Plantain  lancéolé.  —  1.  i.  Graines  en! 

vivaee.  commune  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Les  autres  espèces 
lées  en  France:  /'.  arenaria  Waldsl  (annuel,  lieux 
arides,  sables),  /'.  montana  (vivaee,  Pyrénées),  /'.  </,.- 
s  L.  (vivaee,  Midi),  P.psylîium  L.  (annuel.  Provence, 
Corse), P.  iulcriiu'ilid  (vivaee.  lieux  Irais  et  sablonneux 
du  Midi);  /'.  argentea  (vivaee,  rochers  des  hautes  mon- 
tagnes), P.  albicans  L.  (vivaee.  Midi),  etc.,  sont  beau- 
coup moins  répandues  que  les  précédentes.  J.  T. 

II.  Ai. «ici i.tliik.  —  La  pluparl  des  plantains  sont  des 
plantes  vivaces,  surtout  communes  dans  les  lieux  secs  et 
sablonneux;  les  espèces  les  plus  communes  dans  nos  prai- 
ries .sont  le  /'.  major,  le  P.  lanceolata  et  le  /'.  média, 
toutes  trois  envahissantes  el  prenant  vite  la  place  des 
bonnes  espèces  fourragères;  elles  sonl  pen  productives  et 
ne  donnent  qu'un  foin  coriace  dédaigné  par  les  animaux 
domestiques,  sauf  peut-être  par  les  montons  quand  la 
plante  est  encore  jeune;  la  pratique  des  fumures,  le  cou- 
page entre  deux  terres,  et  même,  dans  certains  cas.  le 
défrichement  de  la  prairie,  s'imposent  pour  entraver  la 
multiplication  du  plantain;  la  multiplication  est  encore 
favorisée  par  la  forme  el  le  volume  'les  graines  que  l'on 
ne  peut  séparer  complètement  des  semences  de  trèfles,  de 
luzernes,  de  lotiers  :  l'épuration  est  surtout  impossible 
pour  les  légumineuses  d'Amérique,  qui  renferment  le  plus 
souvent  en  abondance  des  graines  do  /'.  americana,  en 
forme  de  spatule  et  de  même  volume  que  celui  de  leurs 
semences,  Ù y  a  là  une  cause  sérieuse  de  dépréciation.  La 
culture  courante  du  plantain  lancéolé  [rib-grass)  ne  se 
lait  guère  que  dans  certaines  régions  montagneuses  à  ter- 
rains secs  et  pauvres  de  l'I  cosse  et  du  N.  de  l'Angleterre  ; 


les  épis  du  plantain  sont  souvent  runservés  pour  la  nour- 
riture des  oiseaux  :   les   feuilles  el   les  graines  possèdent 

des  propriétés  êmollientes,  parfois  utilisées  dans  l'indus- 
trie pour  apprêter  certaines  étoffes  J.  T. 

III.    liiiuuiMioM.  —  Les  racines,    les    feuilles  el    les 

graines  du  P.  major  L.  et  d'une  foule  de  congénères  pos- 
sèdent des  propriétés  mucilagineuses  el  astringentes,  qu'on 
utilise  quelquefois  en  médecine.  Les  semences  nnires,  muci- 
lagineuses, iUi  P.psylîium  L.ou  Herbe  aux  puces,  servent 

a  préparer  des  collyres  (decocliou  à  ,'!()  °/00)  a\ee  le  liocale 
de  Soude,  soit  seules,  soit  mélangées  avec  les  semences  du 

/'.  arenaria  Waldsi.  Le  /'.  coronopus  L,  est  réputé  diu- 
rétique el  antirabique;  ses  jeunes  pousses  sont  comes- 
tibles. Le  /'.  Ispaghula  Roxb.  sert  dans  l'Afrique  tro- 
picale < ire  les  affections  catarrhales,  la  diarrhée,  la 

dysenterie;  l('s  P. amplexicaulis  ('.av.  et  P,ciliata  Desf. 
sont  employés  aux  mêmes  usages.  Knlin  le  /'.  squar- 
rosa  L.  s'incinère  en  Egypte  pour  la  production  de  la 
soude.  Un  grand  nombredautres  espèces  servent  auméme 
usage. 

Bibl.  :  lhi/i.  les  Plantes  industrielles;  Paria,  1893, 
i.  II.  —  Du  môme,  <'a Hure  du  pavot  ;  Paris. 

PLANTAIRE  (Artère,  Nerf,  etc.)  (V.  Pied). 

PLANTAMOUR  (Emile),  astronome  el  météorologiste 
suisse,  né  à  Genève  le  I  i  mai  1815,  mort  à  Genève  le 
li  sept.  1882.  Il  lit  ses  études  à  Lausanne,  à  Paris,  à 
Koenigsberg,  où  il  prit,  en  1839,  le  grade  de  docteur  es 
sciences,  et  fui  nomme,  la  mémo  année,  directeur  de  L'Ob- 
servatoire de  Genève  et  professeur  d'astroi de  à  l'Aca- 
démie de  cette  ville.  Ses  travaux,  très  estimés,  ont  porté 
surtout  sur  les  comètes,  sur  les  petites  planètes  et  sur  la 
météorologie.  Il  s'est  aussi  occupé  de  géodésie,  a  opéré 
avec  Burnier  le  nivellement  du  Grand-Saint-Bernard,  et. 
comme  membre  de  La  commission  géodésique  fédérale,  a 
effectué  toute  une  série  de  mesures  de  longitudes  et  d'ob- 
servations de  pendules.  Outre  de  nombreux  mémoires  et 
noies  parus  dans  les  Astronomisi'he  Naçhrichten,  on  lui 
doit  :  Observations  astronomiques  faites  à  l'Obser- 
vatoire de  Genève  (Genève,  l <s '.  l  et  suiv.);  Résultats 
des  observations  magnétiques  faites  à  Genève  (Genève, 
1844  et  suiv.):  In  Comète  Mai/mis  de  l'année  1844 
(Genève,  I847);  du  Climat  de  Génère  (Genève,  1863 
ci  1876);  Expériences  faites  à  Genève  avec  le  pendule 
ii  réversion  (Genève,  18(>(i),  etc.  L.  S. 

PLANTATION.  I.  Sylviculture  et  Horticulture.  — 
La  plantation  se  l'ail  après  une  préparation  complète  ou  par- 
tielle du  terrain  à  planter.  Lorsqu'ils'agitd'unjardind'agré- 
ment,  d'un  verger,  d'un  bosquet  à  installer,  on  prépare  le 
sol  en  plein,  soit  par  un  défoncement  plus  ou  moins  profond 
à  la  pioche  ou  a  la  bêche,  soit  par  un  labour  à  la  charrue 
qu'on  fait  suivre  d'une  Pouilleuse.  Lue  préparation  moins 
coûteuse  et  bonne  encore  est  le  simple  labour  à  20  ou  25 
centim.  de  profondeur,  applicable  si  le  sol  n'est  pas  trop 
fortement  rocheux,  ensouché  ou  en  pente.  Lorque  l'ameu- 
blissement  de  toute  la  surface  n'est  plus  possible,  ou  pour 
réaliser  une  économie  sur  les  frais  de  façon,  on  prépare 
le  sol  par  bandes,  a  la  charrue  ou  à  la  pioche. Ces  bandes, 
dirigées  perpendiculairement  à  la  pente  du  terrain  ont  wm 
Largeur  variable  avec  la  pente  et  l'état  de  la  surface.  Elles 
sont  étroites,  dans  le  but  d'éviter  le  ravinement  du  sol 
par  les  pluies,  si  la  pente  en  est  très  forte;  elles  sont 
larges  si  l'on  a  à  les  protéger  contre  l'envahissement  des 
broussailles  qui  couvrent  les  bandes  incultes  laissées  entre 
elles.  Lorsque  la  pente  est  irrégulière  et  le  terrain  par- 
semé d'obstacles,  au  lieu  de  laire  les  bandes  continues  en 
travers  de  la  pente  d'un  bout  a  L'autre  du  terrain,  on  les 
l'ait  discontinues  ou  brisées, c.-à-d.  interrompues  déplace 
en  place,  aussi  régulièrement  que  possible  et  de  manière 
a  les  alterner  en    quinconce   sur   loule   la    surface.   Cette 

disposition  es)  a  la  fois  économique  el  excellente  contre 

le  ravinement  du  sol.  On  donne  souvent  I  m.  de  largeur 
aux  bandes  conliliues  ou  discontinues,  el  on  laisse  enlce 
elles  un  intervalle  de  2  ni.  Dans  beaucoup  de  plantations, 
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la  préparation  du  soi  intéresse  une  Biirfaceplus  restreinte 
encore,  on  se  contente  de  creuser,  i  des  distances  aussi 
ulières  que  possible,  des  trous  mi  potets,  don)  les 
dimensions  sont  proportionnées  à  la  taille  des  plants,  i  la 
nature  •  l ta  sol,  .1  la  nécessité  de  l'ameublir  pins  ou  moins 
profondément,  etc.  Pour  la  plantation  de  hautes  tiges,  les 
trous  onl  Minvi'iii  une  ouverture,  en  carré  ou  en  rond,  de 
I  m.,  el  une  profondeur  de  50  ■'  60  centim.  En  forêt, 
pour  restreindre  la  dépense,  on  reste  bien  souvent  en 
dessous  de  ces  dimensions,  Burtoul  pour  la  profondeur, 
qui  ne  dépasse  guère  i^  à  :>•>  centim,  En  règle  générale, 
on  fait  les  trous  plus  grands  dans  les  suis  durs  ou  ca- 
pables de  se  dessécher  naturellement  a  une  profondeur 
considérable.  En  creusant  les  trous,  il  y  a  avantage,  on  le 
verra  bientôt,  surtout  lorsqu'ils  sont  profonds,  à  disposer 
on  deux  tas  sur  leur  bord  la  terre  quon  en  retire. 

La  forme  des  trous  a  préoccupé  les  planteurs.  Théorique- 
ment, 1rs  trous  ronds  paraissent  préférables,  mais  ils  sont 
coûteux  à  établir,  et  l'on  s'en  tient  habituellement  aux  trous 
carrés.  La  distance  à  laisser  entre  eux  est  fort  variable; 
elle  atteint  8  à  10  m.  et  plus  dans  les  plantations  d'ali- 
gnement, et  elle  peut  descendre  à  I  m.  et  même  au-des- 
sous. L'espacement  dépend  surtout  du  luit  que  l'on  pour- 
suit ou  de  l'objet  de  la  plantation  et  aussi  de  la  dépense 
qu'on  peut  y  consacrer.  Quand  on  plante  séné,  le  terrain 
est  vite  garni,  ce  qui  plait  beaucoup,  mais  bientôt  les 
plants  se  gênent  mutuellement  et  il  faut  les  éclaircir.  La 
préparation  du  sol  par  les  procédés  qu'on  vient  d'indiquer 
peut  précéder  immédiatement  la  plantation  s'il  s'agit  de 
terres  déjà  en  culture  et  travaillées  profondément.  Mais 
dans  les  terrains  neufs,  durs,  rocheux,  on  fera  avanta- 
geusement la  préparation  plusieurs  mois  avant  la  planta- 
tion, de  manière  à  les  aérer  et  à  les  assouplir.  Quant  au 
temps  de  la  plantation,  il  est  de  longue  durée  et,  à  bien 
considérer  les  divers  milieux  et  les  différentes  natures  de 
plants,  on  peut  planter  en  toute  saison.  Mais  on  plante 
surtout  en  automne,  en  hiver  et  jusqu'au  début  du  prin- 
temps, lorsque  les  pluies  ou  les  froids  n'ont  pas  détrempé 
ou  durci  le  sol.  Il  parait  d'ailleurs  impossible  de  dire 
quel  est,  dans  cette  longue  période,  le  moment  le  plus 
favorable  en  général  à  la  plantation.  Il  faut  se  laisser 
guider  par  les  circonstances  du  milieu  où  s'opère  la  plan- 
tation, par  le  sol  et  le  climat.  En  sol  humide  et  sous  un 
climat  froid,  il  vaut  mieux  planter  au  printemps,  et  en 
automne  sous  les  climats  chauds  si  le  sol  est  sec. 

Lorsqu'on  plante  un  arbre,  on  le  dispose  à  la  même  pro- 
fondeur que  celle  qu'il  occupait  en  pépinière,  sauflescas  où 
le  sol  est  trop  humide  ou  trop  sec.  Dans  le  premier  cas,  il  y 
a  intérêt  à  élever  un  peu  le  plant  et,  au  contraire,  à  l'en- 
foncer davantage,  dans  le  second  cas.  D'ailleurs,  les  plan- 
tations trop  profondes  sont  fréquentes.  Leur  inconvénient 
est  grand  :  trop  enterrées,  les  racines  fonctionnent  mal  et 
les  plants  languissent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reconstitué 
une  couronne  de  racines  nouvelles  an-dessus  des  premières. 
La  mise  en  terre  d'un  jeune  arbre  demande  des  précau- 
tions. On  jette  d'abord  au  fond  du  trou  une  partie  de  la 
terre  de  l'un  des  deux  tas  déposés  sur  ses  bords.  C'est  la 
meilleure  terre.  On  y  pose  le  plant  en  étalant  ses  racines 
et  on  répand  entre  elles  et  sur  elles  ce  qui  reste  de  lionne 
terre.  On  comble  ensuite  le  trou  avec  le  second  tas  formé 
de  terre  de  qualité  inférieure.  Si  le  terrain  est  naturelle- 
ment humide,  on  bombe  la  terre  autour  de  la  tige;  s'il 
est  sujet  à  se  dessécher  on  ménage,  au  contraire,  une 
dépression  en  forme  de  cuvette  tout  autour  île  la  tige  pour 
recueillir  les  eaux  de  pluie. 

Lorsque  le  plant  doit  recevoir  un  tuteur,  ce  tuteur 
est  lixe  à  côté  de  lui  avant  que  le  trou  soit  comble. 
de  manière  à  éviter  de  déchirer  les  racines  du  plant  en 
enfonçant  le  tuteur  en  dernier  lieu.  La  hauteur  du  tuteur 
doit  être  égale  ou  à  peu  près  à  celle  du  plan!  pour  bien 
le  protéger.  Un  tel  procédé  de  plantation  offre  à  la 
reprise  du  plant  beaucoup  de  chances  de  succès,  mais  il 

est   loue  el  coûteux;    on  l'emploie  pour   les   liantes   tigCS, 


pour  les  arbustes  déjà  forts.  En  forêt,  on  opère  tvn 
d.s  plants  très  jeunes  en  général  et  la  plantation  est 
alors  lies  expéditive.  Dans  le  terrain  travaillé  en  plein, 

dans    les    bandes,     d.iljs    les    potets    remplis    <J,-    |,-ui    t,||,- 

on  fait  îles  trous  au  plantoir  el  on  introduit  dans  cha- 
cun d'eux  un  jeune  plan)  en  renfonçant  jusqu  an  collet, 

I  oi  -i|u  il  i  agit  de  plants   d'un   an  ou  deux,  au   lieu  d'un 

seul,  on  peut  en  mettre  deux,  trois  dans  chaque  troa,  dm 
le  but  d'augmenter  les  chances  de  reprise  et  d'occuper  le 

sol  le  plus  tut  possible.  En  initie,  lorsqu'un  plante  en 
terrain  sec,  certaines  espèces  connue  le  Pin  d'Alep,  il  est 
bon  d'en  enfoncer  le  jeune  plant  bien  an-dessus  du  collet, 
jusque  pcs  du  bourgeon  terminal,  \insi  traites,  les  jeunes 

plants  résistent    mieux   au    déchaussement  a     la  suite  des 

gelées  ou  a  la  sécheresse,  suivant  la  saison  à  laquelle  ils 
mil  île  mis  en  terre. 

Les  plantations  de  légumes  ou   de  plantes  à  fleuis 
qu'on  repique  dans  nos  jardins  ressemblent  à  la  précé- 
dente, mais  les  plants  forestiers  sont  parfo 
bustes  pour  se  passrr  presque  «le  toute  préparation  du 
sol.  En  effet,  lorsqu'on  vent  opérer  très  économiquement, 
ou  bien  plutôt  lorsque  le  sol  a  planter  est  très  en  pente 
ou   menace  d'être  entraine  par  les  pluies  ou  par  . 
ment  si  on  le  remuait,  on  le  perce  de  place  en  plat 
pioche,    et  c'est  dans  les  Irniis  ainsi   obtenus  qu  on  intro- 
duit   les  plants. 

Les  plantations  forestières  et  une  bonne  partie  des 
plantations  horticoles  se  font  à  l'aide  de  plants  a  ra- 
cines nues.  Dans  les  jardins,  elles  se  font  aussi  avec 
des  plants  en  motte,  dont  la  reprise  est  bien  plus  assu- 
rée, Certaines  espèces,  d'ailleurs,  ne  reprennent  bien  que 
plantées  en  motte;  c'est  le  cas  des  courges,  des  me- 
lons. La  mise  en  terre  des  plants  en  motte  se  fait, 
leur  taille,  à  la  boulette  ou  à  la  bêche.  Une  sorte  de 
plantation  qui  s'écarte  sensiblement  des  précédentes  est 
la  plantation  en  butte.  Elle  se  fait  sans  trou.  On  tient  le 
|ila  11  dressé  sur  la  place  qu'il  doit  occuper,  on  étale  ses 
racines  sur  le  sol  et  on  les  recouvre  de  terre  ou  terreau 
qu'on  élève  en  butte  autour  de  la  base  de  la  ti. 
cette  butte,  on  applique  ensuite  des  plaques  de  gazon.  Ce 
procédé  a  été  d'abord  appliqué  en  Allemagne,  et  avec 
succès,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  Les  herbes  de  la 
place  à  planter  se  décomposent  sous  la  butte  et  fournissent 
avec  la  terre  de  la  butte  à  la  nutrition  des  racines.  Si  ces 
places  sont  occupées  par  des  végétaux  ligneux  en  brous- 
saille  qui  ne  se  décomposeraient  pas  facilement,  on  coupe 
ces  végétaux,  mi  les  brnle  et  les  cendres  obtenues  sont 

mélangées  à  la  terre  destiner'  à  la  confection  des  buttes. 
Celte  terre  doit  être  souple  el  substantielle,  el  il  est  bon 
de  la  préparer  quelque  temps  avant  la  plantation,  à  l'au- 
tomne pour  une  plantation  au  printemps.  La  hauteur  des 
buttes  est  naturellement  en  raison  de  l'aptitude  de  cette 
terre  à  retenir  l'humidité,  et  elle  varie  aussi  selon  la 
nature  des  plaques  dont  on  recouvre  les  buttes.  Le  rôle 
des  plaques  est  de  conserver  la  fraîcheur  dans  les  buttes 
en  y  modérant  la  circulation  de  l'air.  Les  plaques  de  gazon 
sont  les  meilleures  :  on  les  applique  sur  les  buttes,  les 
unes  à  cote  îles  autres,  la  face  herbue  en  dessous.  l.es 
plantations  borticoles  el  d'agrément  reçoivent  des  soins 
d'entretien,  arrosages,  binages,  etc.  Pour  les  plantations 
forestières,  on  ne  prend  pas  ces  soins  qu'il  serait  d'ailleurs 
impossible  de  leur  donner  économiquement  dans  la  plu- 
part des  cas.  On  se  contente  généralement  d'y  faire  les 
regarnis  nécessaires.  I  ne  précaution  cependant  peut  être 
prise  .1  peu  de  frais  dans  les  sols  sers  et  pierreux  :  elle 
consiste  .1  protéger  les  jeunes  plants  contre  le  soleil  et  la 
dessication  du  sol  en  les  entourant  de  pierres.    O.  Bovek. 

II.  la  gisi  mon  (V.  \  "mu  1. 

PLANTAVIT  delà  Pause  (\.  La  Pàdsb). 

PLANTAY  (Le).  Com.  du  dép,  de  l'Ain,  arr.  de  Tré- 
voux, 1  ant.  de  Chalamonl  :  538  hab. 

PLANTÉ  (François,  dit  Francis),  musicien  français, né 
à  Orthez    le  1  mars  1839.   H   commença  tort  jeune  l'é- 
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tude  du  piano  à  Paris,  où  sa  famille  était  venue  se  fixer. 
Il  avait  déjà  eu  certains  petits  succès  d'enfani  prodige 
quand,  à  l'âge  de  ilix  ans.  il  entra  dans  la  classe  de 
Ùarmontel,  au  Conservatoire.  Sept  mois  après  son  ad- 
mission, au  concours  de  1850,  il  remportait  son  premier 
prix.  Ce  triomphe  précoce  ne  devait  pas  être  éphémère, 
car  le  jeune  Plante  avait  tontes  ie>  qualités  du  grand 
artiste  et  le  respect  de  son  art.  Vussi,  tout  en  jouant  dans 

les  concerts,    notamment   clans  les  séances  de  musique  de 

chambre  de  Kranchomme  et  d'Alard,  complétait -il  au 
Conservatoire  ses  ètndes  d'harmonie.  Vers  1855,  il  quitta 

Paris  et  rentra  dans  son  pays  natal.  Là.  dans  la  solitude 
et  la  méditation,  il  transforma  complètement  son  magni- 
fique talent  et,  conscient  de  sa  force  et  de  sa  volonté,  dé- 
veloppa entièrement  son  originalité.  Il  voyagea  beaucoup 
par  la  suite,  non  pas  tant  pour  se  produire  lui-même  en 
public,  que  pour  étudier  le  jeu  et  le  style  des  grands 
maîtres  étrangers  du  piano.  Planté  rentra  à  Paris  en 
INT-J.  c't  ses  premiers,  concerts  furent  une  véritable  révé- 
lation. La  transformation  de  son  jeu  surprit  ceux  qui 
l'avaient  jadis  entendu,  et  ce  talent  prodigieux  émerveilla 
ceux  à  qui  il  était  inconnu.  Depuis  ce  temps.  Plante  s'est 
produit  souvent,  tant  à  l'étranger  qu'en  France,  toujours 
avec'  un  succès  égal.  Partout  son  mécanisme  absolument 
parlait,  le  style  incomparable  et  l'étonnante  variété  de  son 
exécution,  sa  merveilleuse  entente  des  nuances,  son  charme 
et  son  goàtsi  exquis  et  si  pur,  ont  excité  l'admiration  des 
artistes  et  du  public.  H.  Qdittard. 

PLANTIERS  il.es)  (Ane.  Saint-Marcel  de  Font- 
fouillouse).  Com.  du  dép.  du  Gard,  arr.  du  Vigan,  cant. 
de  Saint- André-de- Valborgne ;  SHi)  liai».  Soies  grèges. 

PLANTIGRADES  (Zool.).  Dans  la  classe  dès  Mammi- 
fères, on  désigne  sous  ce  nom  les  Quadrupèdes  qui,  pen- 
dant la  marche,  appuient  parterre  le  pied  jusqu'au  talon, 
et  le  membre  antérieur  jusqu'au  carpe,  par  opposition  aux 
Digitigrades  qui  appuient  seulement  les  doigts  et  les  or- 
teils. L'Ours  et  le  Blaireau,  les  Singes  et  l'Homme  lui- 
même  sont  plantigrades,  tandis  que  le  Chien  et  le  Chat 
sont  digitigrades.  Le  pied  plantigrade  indique  des  habi- 
tudes grimpeuses  ou  fouisseuses,  tandis  que  les  ani- 
maux marcheurs  ou  coureurs  sont  tous  digitigrades, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  grande  majorité  des  Ongulés. 
L'étude  des  formes  fossiles  montre  que  dans  un  même 
groupe  les  types  plantigrades  ont  précédé  les  types  digiti- 
grades. Dans  la  classification  de  Cuvier,  la  première  tribu 
des  Carnivores  qui  porte  le  nom  de  Plantigrades,  com- 
prend les  Ours,  les  Ratons,  les  Coati*,  les  Blaireaux, 
les  Gloutons,  les  Pandas,  lesBinturongs,  animaux  con- 
sidères par  les  modernes  comme  appartenant  à  plusieurs 
familles  distinctes.  E.  Trouessart. 

PLANT  IN  (Christophe),  imprimeur  célèbredu  xvie  siècle, 
né  à  Saint-Avertin.  près  de  fours,  entre  151  î  et  1520, 
mort  à  Anvers  le  1"' juil.  1589.  Il  se  rendit  fort  jeune  à 
Paris,  ou  il  apprit  l'état  de  relieur,  puis  entra  chez  un 
imprimeur  de  Caen.  et.  après  une  série  de  séjours  plus  ou 
moins  longs  dans  les  principaux  ateliers  de  France,  no- 
tamment à  Lyon,  passa  dans  les  Pays-Bas  ci  fonda  à 
Anvers,  aux  environs  de  1555,  une  imprimerie  qui  devint, 
par  la  suite,  la  plus  importante  du  inonde.  Vingt  presses 
y  étaient  souvent  en  pleine  activité. et  le  salaire  des  ouvriers 
a.  par  jour,  jusqu'à  1011  ducats,  soit  à  plus  d'un 
millier  de  tr.  Les  productions  s'en  distinguaient  d'ailleurs, 
au  point  de  vue  typographique,  par  une  élégance  et  une 
correction  jusque-là  inconnues.  Imhu  du  goût  français, 
qu'il  a  contribue,  pour  une  1res  large  part,  à  implanter 
dans  les  Flandres  (V.  Livm ..  t.  XXII.  p.  358),  Plantin 
possédait,  en  outre,  une  grande  instruction,  qu'il  avait 
presque  complètement  acquise  lui-même,  et  était  versé 
aussi  bien  dans  les  langues  étrangères  que  dans  les  langues 
anciennes,  il  se  trouvait  ainsi  en  situation  d'imprimer, 
dans  d'excellentes  conditions,  toute  sorte  d'ouvrages,  et  il 
avait  réuni,  à  cet  effet,  la  plus  riche  collection  de  types 
qu'on  put  posséder.  De  plus,  il  ne  négligeait  aucun  moyen 


d'arriver,  comme  correction,  au  (dus  haut  degré  de  per- 
fection, affichant  toutes  ses  épreuves  à  la  porte  de  sa 

maison,  l'une  des  plus  belles  d'Anvers,  et  promettant  une 
prime  à  qui  lui  signalerait  une  erreur. 

Un  de  ses  premiers  chefs-d'œuvre  fut  sa  Biblia  po- 
lyglotta  (1569-73,  8  vol.),  qu'il  composa  à  la  demande 
du  roi  d'Espagne,  Philippe  II.  et  qui  lui  valut  le  titre  de 
«  prototypographe  »  de  ce  prince.  La  Bibliothèque  na- 
tionale en  possède  un  exemplaire  sur  vélin.    En  1583, 

éloig l'Anvers  par  les  querelles  religieuses,   Plantin 

alla  se  fixer  à  Leyde  et  y  fonda  une  autre  imprimerie. 
.Mais  il  rentra  à  \nvers  dès  1585  el  abandonna  à  l'un 
de  ses  gendres.  Franz  Hapheleng,  qui  l'avait  remplace  à 
Anvers  durant  ses  deux  années  d'absence,  la  direction  de  la 
maison  de  Leyde.  A  un  autre  gendre,  Fgydius  Beys 
(  I  gicle  Le  De),  il  confia  une  succursale  qu'il  avait  ins- 
tallée à  Paris,  et  à  un  troisième  gendre,  Jan  MciTcntor 
(Johannes  Moretus),  il  légua  la  maison  d'Anvers.  Tous 
trois  surent,  du  reste,  soutenir  avec  honneur  la  réputation 
du  célèbre  imprimeur.  La  maison  d'Anvers  est,  aujour- 
d'hui encore,  dans  la  famille  des  Moretus.  I  ne  riche  col- 
lection y  a  été  réunie  par  eux,  de  père  en  fils.  File 
comprend,  outre  des  exemplaires  de  tous  les  livres  sortis 
de  leurs  presses,  ainsi  que  les  manuscrits  et  la  corres- 
pondance des  hommes  célèbres  dont  ils  ont  édité  les 
ouvres,  quatre-vingt-dix  portraits  de  famille  dus  aux 
peintres  hollandais  les  plus  illustres  (14  Bubens,  2  Van 
Dyck,  etc.).  On  y  remarque  aussi  de  fort  jolies  estampes. 
Achetée  en  ISTT  par  la  ville  d'Anvers,  elle  est  ouverte 
au  public'.  —  La  marque  des  éditions  plantines  est  une 
main  tenant  un  compas  ouvert,  avec  la  devise  :  Lahore 
et  constantia.  L.  S. 

Bibl.  :  Debacker  et  Ruelens,  Animles  pluntiniennes  ; 
Paris,  1865.  —  Roose,  Correspondance  du  Clir.  Plantin  à 
Gand,  1884-86,  2  vol. —  Du  même.  Christ.  Plantin;^'  éd., 
Anvers,  1892. —  Du  même,  le  Musée  Plant  iu-Morelus  : 
Anvers;  Anvers,  ls!M.  —  I)i;oi.hiîgi:.  In  Maison  Plantin,  â 
Anvers  ;  3°  éd.,  Paris.  lSSIi. 

PLANTIN  (Jean-Baptiste),  historien  vaudois,  né  à 
Montpreveyres  le  3  sept.  1624,  mort  à  Lausanne  le 
16  mars  4700.  Successivement  pasteur  dans  une  demi- 
douzaine  de  localités  du  cant.  de  Vaud,  puis  régent  à 
Lausanne,  il  utilisa  ses  loisirs  à  rassembler  les  matériaux 
de  travaux  historiques,  entre  autres:  une  topographie  de 
l'Helvétie  ancienne  et  moderne,  Helvetiaantiqua  et  nom, 
(Berne,  1050)  ;  une  Chronique  de  la  ville  de  Lausanne 
(1050);  un  Abrégé  de  Vhistoire  générale  suisse  (Ge- 
nève, 1660,  "2  vol.),  etc. 

PLANTIS  (Le).  Coin,  du  dép.  de  l'Urne,  arr.  d'Alen- 
(,'on,  cant.  de  Courtomer;  340  liab. 

PLANTON  (Art  milit.).  On  appelle,  d'une  façon  géné- 
rale, planton  un  homme  de  troupe,  sous-officier  ou  soldat, 
charge  momentanément  et  isolément  de  certaines  missions 
ou  de  certains  services  spéciaux,  comme  de  porter  des 
ordres  ou  des  dépèches,  de  se  tenir  à  la  disposition  d'un 
officier,  de  demeurer  en  permanence  en  un  point  désigné 
pour  y  faire  exécuter  une  consigne.  Les  plantons  qui  re- 
mettent une  dépèche  à  un  officier  la  lui  présentent  de  la 
main  gauche  et,  de  la  main  droite,  saluent,  ou,  s'ils  ont 
le  fusil,  portent  ou  présentent  Farine,  selon  le  grade  ;  ils 
se  retirent  ensuite  à  six  pas.  Dans  un  régiment,  le  colonel, 
le  lieutenant-colonel,  le  major,  le  trésorier,  l'officier  d'ha- 
billement et  l'adjudant  de  semaine  ont  droit  chacun,  en 
principe,  à  un  planton.  lien  est  envoyé,  en  outre,  auprès 
des  officiers  généraux,  dans  les  différents  bureaux  de  la 
place,  dans  les  prisons  militaires...,  en  sorte  que  ce  ser- 
vice rend  chaque  jour  indisponibles  un  grand  nombre 
d'hommes.  11  y  a  aussi,  dans  beaucoup  de  casernes,  un 
sergent  de  planton,  distinct  du  sergent  de  garde,  et 
placé  en  permanence  à  la  porte  du  quartier,  du  réveil 
à  l'appel  du  soir,  pour  surveiller  la  tenue  des  hommes 
qui  sortent  ou  rentrent.  Enfin  un  caporal  de  planton 
est  placé  à  la  cuisine  et  aux  percolateurs,  avec  mission 
d'y  assurer  la  propreté  et  le  bon  ordre. 


IM.\MI  II    -  l'I.M.tl  I  -  1046 

plantule  (Bot.).  Synonyme  d'embryon  (V.  Graini 

.•i  Ovi  m  ) 

PLANTY.  Corn,  du  dép.  de  l'Aube,   arr.  de    i 
,■.,,,1    de  Marcill    le  Ha  ei  :  831  hab. 

PLANUDE  (Maxime),  écrivain  byzantin,  né  A  Ni ■- 

die  vers  1260,  1  ■<  Constantinoplc  vers  1310,  Il  passa 

la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  un  couvenl  de  la  ca- 
pitale, el  tint,  comme  professeur  el  comme  savant,  une 
grande  place  sous  le  règne  des  empereurs  Michel  VIII  el 
Andronic  II  Palèologue.  Par  les  tendances  de  son  esprit, 
par  la  connaissance,  si  rare  parmi  ses  contemporains,  qu'il 
avail  de  la  langue  el  do  la  littérature  latines,  il  peul  être 
justement  regardé  comme  l'un  des  précurseurs  de  l'huma- 
nisme; el  quoi  qu  H  ait,  dans  ses  ouvrages  théologiques, 
c battu  les  Latins,  il  contribua,  par  lesnombreuscs  tra- 
ductions qu'il  lii  d  ouvrages  latins,  5  renouer  les  rela- 
tions littéraires  entre  POrienl  et  l'Occident.  Travailleur  in- 
fatigable, il  ;i  laissé  dans  les  genres  les  plus  divers  une 
multitude  d'ouvrages:  un  traité  de  grammaire  en  forme 
de  dialogue,  des  déclamations  sophistiques,  des  scoliessur 
Théocrite,  une  biographie  d'Esope,  des  œuvres  en  prose 
et  en  vers,  des  traités  de  mathématiques  comme  de  théo- 
logie. Mais  surtout  il  a  compilé  el  traduit.  Il  reste  de  lui 
un  recueil  d'extraits  des  historiens  anciens,  une  collec- 
tion de  proverbes  byzantins,  el  surtoul  le  célèbre  recueil 

d'épigrs nés  en  sepl  livres  connu  sous  le  nomd'Antho- 

Ipqie  planudéenne.  D'autre  part,  par  ses  traductions 
d'Ovide,  de  Cicéron,  de  César,  de  Boèce,  etc.,  il  De  ren- 
dit pus  moins  de  services:  c'est  là  que  l'humanisme  occi- 
dental naissant  chercha  les  instru nts  de  l'enseignement 

réorganisé  du  grec.  On  voit  quelle  fut  l'influence  exercée 
par  Planude;sa  correspondance  ne  montre  pas  moins  net- 
tement son  activité  et  sesqualités  d'homme  el  d'écrivain. 
Elle  a  été  publié,'  par  Max  Treu  (Maximi  Planudis 
epistolœ  (Breslau,  1X110),  avec  un  précieux  commentaire 
sur  la  vie  el  le  rôle  de  Planude.  Ch.  Diehl. 

PLANZOLLES.  Com.  du  dép.  de  L'Ardèche,  arr.  de 
Largentière,  cant.  de  Joyeuse;  326  hab. 

PLAPPEVILLE {PlapUvilla,  1 130 ; Pappivilla,  1 143 ; 
Plattei'illi',  1610).  Com.  do  la  Lorraine  allem.,  arr.  et  cant. 
de  Metz  ;  !tlo  hab.  (y  compris  la  garnison  de  418  hommes 
du  fort  d'Alvensleben  qui,  à  une  distance  de  1.500  m.  de 
la  cathédrale  de  Metz,  s'élève  au N. du  mont Saint-Quen- 
tin) ;  carrières,  bons  vins,  mirabelles.  Eglise  à  trois  nefs 
de  la  fin  du  xve  siècle,  avec  tour,  dont  les  parties  infé- 
rieures  remontent  à  la  période  romane.  Le  domaine  dePlap- 
peville  (Pappoli  villa)  doit  avoirété  cédé,  vers  607,  par 
î'évêque  Pappolus  de  Metz  à  l'abbaye  Saint-Symphorien. 
Plus  tard  il  faisait  partie  de  la  province  des  Trois-Êvêchés. 

JiniL.  :  Mém.  de  la  Soc.  d'archéol.  de  la  Moselle,  l\. 
pp.  16*?  et  suiv.  —  Bull,  'if  i.i  Soc.  d'archéol.  de  ta  Vif  os.. 
IV.  101. 

PLAQUE.  I.  Architecture.  —  Table  de  pierre,  de 
marbre,  de  bois,  de  métal,  de  faïence,  de  verre,  etc.,  le 

plus  souvent  de  faible  épaisseur  et  formant  saillie  sur  une 
surface  ou  incrustée  au  ras  de  cette  surface.  Malgré  cet 
emploi  si  général  du  mot  plaque,  on  réserve  de  préférence 
ce  mot  pour  désigner  des  travaux  de  métal,  de  faïence, 
de  verre,  d'ivoire,  l'usage  étant  de  dire  une  dalle  de 
pierre,  une  table  de  marbre,  une  planche  de  bois.  En 
dehors  des  plaques  de  pierre,  de  marbre  et  d'autres  ma- 
tières plus  précieuses  encore  employées  comme  ornements 
dans   les  ouvrages  d'architecture  et  d'ebenisterie,    et  qui 

constituent  de  véritables  plaques  décoratives,  les  plaques 
dont  on  se  sert  dans  l'architecture  el  dans  la  construction 
ont  reçu  de  nombreuses  désignations  dont  les  plus  usitées 
sont  les  suivantes  :  plaques  d'assemblage,  plaques  de 
fer  ou  de  tOle  appliquées  sur  deux  autres  plaques  ou 
barres  de  fer  à  l'endroit  de  leur  jonction  et  rivées  sur 
ces  ouvrages  afin  d'assurer  la  solidité  de  cette  jonction  ; 
plaques  de  contre-cœur,  revêtements  le  plus  souvent 
en  faïence,  des  contre-cœurs  des  cheminées  :  plaque 
d'entrée,  petite  feuille  de  tôle  découpée  qui  sert  à  dissi- 


muler d'anciens  trous  percés  dans  <  menoi- 

devenus  inutiles;  pl/v/ues  de  |ues  de 

fouie  garnissant  le  fond  des  cheminées  el  qui,  auli 
étaient  déo  >  tels  que  di 

ne  d'histoire,  les  travaux  d'Hercule,   i         \i\ 
en  Apollon,  etc  :  plaqi  itM  plaques, 

quelle  qu'en  soit  la  matière,  qui  portent  une  inscription, 


aussi  bien  b^  feuilles  de  fonte  ou  de  tôle  vernissée  indi- 
quant les  noms  des  rues  OU  les  numéro-  des  maisons  , un- 
ies repères  des  divers  services  d'eu,  de  gaz,  d'éle»  li 

OU  encore    les  plaques  <  omtliciliol  alives  apposées  ;,vee  une 

certaine  solennité  à  l'extérieur  ou  à  l'interieui 
publics  ou  privés  pour  rappeler  un  évenem 
table  ou  un  lioinme  illustre;  plaques  de  propreté,  pla- 
ques le  plus  souvent  de  cristal,  que  l'on  applique  a 

(les  vantaux  de  porte  pour  préserver  la  peinture    du  con- 
tact de  la  main:  plaques  de  recouvrement,  ouvraj 
métal  découpé  ou  fondu,  destinés  à  cacher  des  i 

b  Mllon    el   SOUVent  modelés  avec  art  :  ploquet 

ment,  dalles  minces  d'ardoise,  de  faïence  ou  <r.,uircs 
matières,  appliquées  b-  long  d'ouvrages  de  maçonre 
de  menuiserie,  pour  b-s  préserver  du  contact  du  feu  ou 
des  liquides,  etc.  Ch.  L 

II.  Législation  (V.  Voirie). 

III.  Marine  (V  Blindage,  Cuirasse). 

IV.  Chemin  de  fer.  —  Plaque  de  gabde  (V.  Hoir). 

Plaoi  i:  tournante.  —  Les  plaques  tournantes  sont  em- 
ployées dans  les  gares,  concurremment  avec  les  aiguilles, 
pour  faire  passer  les  locomotives  et  les  wagons  d'une 
voie  sur  une  autre  voie,  d'ordinaire  parallèle.  Elles  pré- 
sentent sur  l'aiguillage,  l'avantage  de  permettre  la  ma- 
nœuvre sans  grand  déplacement.  Elles  se  composent  de 
quatre  parties  :  1"  le  plateau  inférieur  ou  plateau  dormant, 
généralement  en  fonte,  qui  porte  une  sorte  de  rail  circu- 
laire destiné  au  roulement  des  galets;  2"  l'appareil  de 
roulement,  qui  est  forme  de  galets  en  fonte  dure,  inter- 
posés entre  le  plateau  inférieur  et  le  plateau  mobile  et 
tantôt  solidaires  avec  le  premier,  tantôt  solidaires  avec  le 
second,  tantôt  indépendants  des  deux;  3°  un  plateau  mo- 
bile en  bois,  en  fonte  et  bois,  en  acier  ou  en  tôle  assemblée, 
qui  roule  circulairement  sur  les  galets  et  qui  porte  deux 
voies  rectangulaires,  en  croix  :  i"  la  cuve,  en  maçonnerie 
ou,  de  préférence,  en  panneaux  de  fonte,  qui  contient 
l'ensemble  de  l'appareil.  Chacune  des  voies  parai] 
munie  d'une  pareille  plaque,  et  elles  sont  reliées  entre 
elles  par  une  voie  transversale,  qui  permet,  après  avoir 
l'ail  effectuer  à  la  locomotive  ou  au  wagon,  sur  la  plaque 
de  la  voie  qu'ils  occupent,  un  quart  détour,  de  les  amener 
sur  la  plaque  de  la  voie  choisie,  où  un  nouveau  quart  de 
tour  les  replace  dans  la  direction  de  la  ligne.  Le  diamètre 

des  |ilaques  doit  être    légèrement    supérieur  à  la  distance 

des  essieux  extrêmes  des  véhicules  à  manœuvrer  :  les  types 
les  plus  courants  ont  de  4m,40  à  5m,20,  pèsent  10.000 
on  12.000  kilogr.  etpeuvent  coûter  de  5.000  à  6.000  fr. 

Avec  le  nouveau  matériel,  les  dimensions  qui  précèdent 
sont,  d'ailleurs,  insuffisantes,  et  on  établit  maintenant  des 
plaques  qui  ont  (i  m.  et  plus.  Quelques  grands  dépôts  60 
ont  même  de  12  à  1  i  m.,  pouvant  recevoir  les  machines 
attelées  de  leur  tender.  L'installation  des  plaques  tour- 
nantes sur  les  voies  principales  présente,  au  point  de 
vue  de  la  sécurité,  d'assez  graves  inconvénients  :  les  trains 
ne  doivent  pas  les  franchir  à  une  vitesse  supérieure  à 
2  m.  par  seconde.  Elles  sont  assez  avantageusement  rem- 
-  parles  chariots  roulants,  qui  sont  avec  ou  sans 
fosse,  suivant  qu'ils  doivent  être  employés  sur  une  voie  de 
service  ou  sur  une  voie  principale. 

V.  Anatomie  et  Pathologie.—  P.  de  Peter.  Amas 
de  follicules  clos  siégeant  dans  ['intestin  (V.  ce  mot). — 
P.  laiteuses.  S'observent  sur  le  péricarde,  surtout  chez 
les  vieillards  (V.  Pêrii  uide).    —  P.  motrices  (V.  Nert, 

t.   WIV.   p.  982).  P.  MUQUEUSES  (V.   Svi-iill.ls). 

PLAQUÉ.  I.   ÉBÉNISTERIE  (V.   Pi  ICAGE  ). 

11.  Orfèvrerie  (V.  Vaisselle). 
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PLAQUEMINIER  —  PLASTICITÉ 


PLAQUEMINIER  (Bot.)  (V.  DlOSPTBOS 
PLAS,  PLAAS,  PLAES  (Pietar  v.m  der),  peintre,  gra- 
veur et  architecte  hollandais.  Il  peignai)  l'histoire  et  le 
portrait  à  Amsterdam,  vers  la  fin  du  wn  siècle.  Descamps, 
oui  a  mi  de  ses  oeuvres  .1  Bruxelles,  dit  au  il  est  mort 
dans  cette  dernière  ville.  On  connaît  de  lui  une  série  de 
ilix  gravures  avec  groupes  divers  el  jeux  d'enfants,  el  six 
feuilles  d'études  mythologiques. 

PLASENCIA.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Cacerés,  rive 
dr.  tlu  Jerté,  sur  le  eh.  de  Fer  de  Madrid  à  Lisbonne; 
9.000  haï'.  1  vèché.  Vieille  enceinte  Qanquéede  soixante- 
Imit  toui-s  el  pensée  de  sept  portes,  aqueduc  ;  cathédrale 
gothique.  Commerce  de  farine,  huile,  soie.  Gorges  pitto- 
resques du  Jerté. 

PLASENCIA  y  Maestro  (Castro),  peintre  espagnol  con- 
temporain, né  à  Canizar  en  1846,  mort  à  Madrid  en  1890. 
Il  suivit  les  cours  de  peinture  de  l'Académie  de  San  Fer- 
nando el  l'ut  envoyé,  à  la  suite  de  concours,  comme 
pensionnaire  à  Rome.  Son  premier  grand  ouvrage,  exé- 
cuté à  Home  est  intitulé  Origine  de  la  république 
romaine,  et  obtint  une  première  médaille  à  l'Exposition 
universelle  de  1878,  à  Paris.  Acquis  par  l'Etat,  il  figure 
aujourd'hui  au  Musée  national  moderne,  en  même  temps 
qu'une  autre  composition  de  l'artiste  :  Lucrèce.  On  cite 
également  comme  une  de  ses  meilleures  toiles  :  Vhnlè- 
vement  <lcs  Sabines,  si  quelques  tableaux  représentant 
des  scènes  de  moeurs  asturiennes;  il  peignit  aussi  quelques 
bons  portraits  et  collabora  par  de  grandes  compositions 
religieuses  à  la  décoration  île  la  chapelle  île  Charles  III, 
dans  l'église  île  San  Francisco  el  Grande.  P.  L. 

PLASMA  (Anat.)  (V.  Sàmo). 

PLASMODE  (Bot.)  (V.MY\"MYifiis.t   XXIV,p.689). 

PLASNE.  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr  ..et  cant.  dePoli- 
gny;  329  liai.. 

PLASNES.  Com.  du  dép.  de  l'Eure,  air.  et  cant.  de 
Bernay;  391  hab.  Château  du  xvn1'  siècle,  ayant  appar- 
tenu à  Robert  Lindei  (Y.  ce  nom). 

PLASSAC.  Com.  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  d" An— 
goulème.  cant.  de  Blan/ac:  394  liai..  Eglise  (mon.  Iiisl.) 
1I11  xiic  siècle,  avec  clocher  octogonal  et  jolie  façade. 
Ancien  château  de  Rouffiac. 

PLASSAC.  ('...m.  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure, 
arr.  de  Jonzac  cant.  de  Saint-Ceiiis-de-Saintonge  : 
."'7  i  bah.  Château  de  Dampierre,  construit  par  l'architecte 
Louis  (V.  ce  nom)  en  I77.'>. 

PLASSAC.  Com.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  et  cant. 
de  Blaye:  1.179  hah.  Petit  port.  Vignoble  important. 

PLASSAN  (Antoine-Emile),  peintre  français,  né  à  Bor- 
deaux le  89  sept.  INI7.  Il  débuta  au  Salon  de  INI! 
avec  un  portrait.  Ses  tableaux  de  genre  eurent  un  certain 
succès  sous  le  second  Empire  :  la  Lecture  <hi  roman  et 
la  Visite  au  tiroir  furent  achètes  par  l'impératrice  ;  te 
l.errr  et  le  Départ  pour  le  baptême,  par  l'empereur;  un 
grand  nombre  est  en  Amérique.  E.  Br. 

PLASSAY.  Com.  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure, 
arr.  de  Saintes,  cant.  de  Saint-Porchaire;  71 1  hah. 

PLASSCHENDAELE  (Canal  de).  Voie  navigable  tracée 
en  Belgique,  de  Plasschendaele  à  Nieuport.  Elle  semble 
dater  du  \w"  siècle,  Et  Fut  élargie  en  1828.  En  hiver, 
elle  dérive  les  ..maux  de  Mœrdyck  et  de  Bourgogne  vers 
la  mer,  et,  en  été,  elle  amène  à  l'Yser  et  aux  canaux  in- 
férieurs du  Furnes-Ambacht  les  eaux  nécessaires  à  la 
navigation  et  ù  l'agriculture.  Le  canal  de  Plasschendaele, 
dirige  ,hi  N.-E.  au  S.-i...  b  une  longueur  de  21  kiloiu.. 
rgeur  est  de  20  m.  a  la  flottaison  et  de  h  m.  au  pla- 
fond, sa  profondeur  moyenne  est  de  2m,40.  Un  embran- 
chement le  réunit  à  Oudenbourg. 

PLASSEY  (De  paldçt,  la  fle'ur  du  palaça  ou  butea 
frondosa).  Célèbre  champ  de  1  taille  du  Bengale,  où  Clive 
remporta  sur  Sourâj-oud-Daoula,  soubadar  du  Bengale, 
la  victoire  qui  fonda  définitivement  la  domination  britan- 


nique dans  l'Inde.  C'était  le  ï,\  juin  1757,  juste  cent  ans 

avant  la  grandi'  rébellion  qui,  dans  la  pensée  des  mutins, 
devait  justement  mettre  un  tenue  à  celte  même  domina- 
tion. I, 'emplacement  du  coinii.it  étail  situe  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bhagirathi,  dans  Le  district  de  Nadiya,  àen- 
vii'on  160  kil.  au  N.  de  Calcutta;  mais,  des  le  commen- 
cement de  ce  siècle  il  avail  été  à  peu  pies  complètement 
détruit  par  les  érosions  de  la  rivièrff. 
PLASSEY  (Baron  de)  (V.  Clive). 


më 


Eglise  de  Plassac  (Charente}. 


PLASTICITÉ  (Méd.).  Les  anciens  auteurs  ont  désigné 
sous  ce  nom  un  ensemble  de  propriétés  qui  permet  la  ré- 
génération des  tissus,  c.-à-d.  la  rénovation  des  parties 
usées  par  le  jeu  normal  des  échanges  nutritifs  ou  de  celles 
qui  ont  été  enlevées  par  une  blessure.  La  plasticité  se  rat- 
tache donc  d'une  part  à  la  nutrition,  d'autre  pari  à  la  ci- 
catrisation des  plaies.  Elle  est  en  relation  aussi  avec  le 
développement,  puisque  c'est  grâce  à  elle  que  des  parties 
nouvellement  formées  viennent  s'ajouter  à  l'organisme  et 
l'accroître.   Elle  est    plus  ou  inoins  prononcée,  suivant 

l'époque  Je  l'existence,   selon  les  organes  et  les  conditions 

dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  êtres.  Elle  est  au 
maximum  chez  les  individus  jeunes,  doués  d'un  accrois- 
sement souvent  très  rapide,  chez  certaines  espèces  ani- 
males ou  végétales  capables  de  régénérer  (V.  Régénéra- 
tion) facilement  les  organes  qui  leur  onl  été  enlevés. 
Chez  1rs  végétaux,  la  plasticité  a  son  intensité  ma.xima 
au  niveau  du  bourgeon  terminal,  où  se  fait  surtout  l'ac- 
croissement de  la  plante  ;  chez  les  animaux  disposés  en 
séries  linéaires,  les  annélides  par  exemple,  il  y  a  en  gé- 
néral en  avant  du  dernier  anneau  un  point  où  la  plasticité 
est  au  maximum:  c'est  là  que  se  produisent  les  nouveaux 
anneaux  qui  viennent  augmenter  la  longueur  de  l'animal. 
Enfin  la  plasticité  est  en  rapport  avec  certaines  conditions 

physiques  et  chimiques:  le  froid  empêche  la  cicalrisation 
des  plaies,  l'application  île  certains  corps  la  favorise  en 
enlevant  un  excès  d'humidité;  d'autres,  au  contraire,  la 
retardent  par  une  action  chimique  encore  mal  connue 

(V.   l'i.Wllol  I .).  |)r  L.   I.AI.0Y. 
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PLASTIQUE.  I.  Iti  m  x-Arts.—  La  plastique  est  l'ari  de 
modeler,  c,  à-d.  de  répéter  une  Forme  par  le  moulage  ou  par 
l'impastation,  ou  de  la  représenter  au  moyeu  des  arts  du  des- 
sin en  général,  et  particulièremenl  de  ceui  <  |  «  i  ï  donnent  le  re- 
lief. I  n  dérivant  le  sens  de  ce  mot  ,on  l'emploie  parfois  pour 
désigner  la  forme  elle—même.  —  Le  terme  d'arts  plas- 
tiquesest  employé  parfois  comme  synonyme  d'arts  du 
dessin, 

\u  masculin,  un  plastique  est  le  nom  donné  bus  ma- 
tières qui  servent  au  moulage  ou  à  l'impastation.  Le  pre- 
mier plastique  connu  fut  l'argile,  qui,  d'une  fragilité  exces- 
sive, se  conserva  bientôt  par  la  cuisson.  Les  anciens  ut  i— 
Usèrent  aussi  la  cire  et  beaucoup  d'autres  matières;  ils 
n'ignorèrent  pas  la  fabrication  du  plâtre,  mais  cependant 
un  ne  semble  s'en  rire  servi  pour  cet  usage  qu'au  temps 
des  Hédicis.  De  nos  jours,  on  a  beaucoup  poursuivi  la 
recherche  des  plastiques.  E.  Bb. 

11.  Physiologie.  —  Le  qualificatif  de  plastique  a  été 
appliqué  par  les  anciens  auteurs  a  nombre  de  phénomènes 
caractérisés  essentiellement  par  la  puissance  formatrice 
ou  régénératrice  de  l'organisme  (V.  Plasticité),  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  diverses  théories  <pii  n'ont  plus 
qu'un  intérêt  historique.  Il  n'j  a,  en  réalité,  dans  l'orga- 
nisme animal  ou  végétal,  qu'un  seul  élément  plastique  : 
c'est  la  cellule  embryonnaire.  Elle  n'existe  d'ailleurs  pas 
seulement  chez  l'embryon,  où  elle  produit  par  ses  divi- 
sions répétées  toutes  les  cellules  de  l'organisme,  mais  en- 
core en  tous  les  points  ou  s'effectue  l'accroissement  nor- 
mal, ou  bien  ou  il  y  a  une  perte  de  substance  à  réparer. 
Les  cellules  nouvellement  produites  perdent  bientôt  la 
forme  arrondie  caractéristique  des  cellules  embryonnaires 
pour  prendre  celle  qui  convient  aux  diverses  sortes  d'élé- 
ments anatomiques.  Quant  aux  matériaux  qui  permettent 
cette  multiplication  rapide  des  cellules  embryonnaires,  ils 
proviennent  des  réserves  nutritives  (albumen  des  plantes, 
vitellus  de  nutrition  des  animaux)  qui  entourent  l'embryon. 
Chez  l'adulte,  ils  leur  sont  amenés  par  la  sève  ou  par  le 
courant  sanguin.  Le  fœtus  de  mammifère,  qui  reçoit  ses 
éléments  du  sang  maternel  par  l'intermédiaire  du  placenta, 
rentre  d'ailleurs  dans  ce  dernier  cas.  En  résumé,  les  phé- 
nomènes plastiques  nous  sont  bien  connus  dans  leur  mo- 
dalité :  quant  a  la  cause  qui  fait  que  les  cellules  embryon- 
naires se  différencient  en  cellules  spécialisées  en  vue 
d'un  but  déterminé,  elle  nous  restera  encore  longtemps  in- 
connue. 

Le  mot  plastique,  appliqué  aux  aliments,  désigne  ceux 
qui,  d'après  Liebig  et  Dumas,  seraient  essentiellement 
destinés  à  la  formation  et  à  la  reconstitution  îles  tissus 
et  des  organes.  Ce  seraient  surtout  les  substances  albu- 
minoides,  tandis  que  les  hydrates  de  carbone  et  les  corps 
gias,  appelés  aliments  respiratoires,  serviraient  à  pro- 
duire de  la  chaleur.  Cette  division  n'est  pas  rigoureuse- 
ment exacte,  comme  l'ont  prouvé  les  recherches  de  la 
physiologie  moderne.  Enfin,  le  mot  plastique,  appliqué  a 
la  chirurgie,  désigne  la  branche  de  cet  art  qui  a  pour  but 
la  restauration  des  organes.  D'  L.  Lai.oy. 

PLASTRON  (ArchéoL).  Pièce  de  devant  de  la  cuirasse, 
à  toutes  les  époques.  Quand  un  second  plastron  vient  s'ap- 
pliquer sur  le  premier  pour  le  renforcer,  il  est  appelé  n  n- 
fort  (V.  ce  mot  et  Harnois).  Comme  vêtement  d'escrime, 
le  plastron  n'est  pas  très  ancien.  On  en  a  l'ait  jadis  de  car- 
ton dur,  comme  au  XVIe  siècle  ;  ceux  qui  sont  construits 
de  peau  piquée  sur  des  doubles  de  toile  retenant  une  ma- 

telassure  d'étoupe  ne  remontenl  guère  au  delà  du  siècle 
dernier.  On  n'a  «pie  peu  de  renseignements  sur  ces  plas- 
trons de  maîtres  d'armes  qui  rentrent  dans  la  catégorie  îles 
jaques  et  gamboisonsdu  moyen  âge.  M.  Maindron. 

PLAT.  Soi  te  de  vaisselle  plus  ou  moinscreuse  dont  on 
se  sert  pour  la  table  :  elle  est  faite  de  métal,  de  faïence 
ou  de  terre,  et  l'on  j  sert  le  potage,  la  viande,  le  fruit. 
Dès  les  époques  les  plus  reculées,  on  la  voit  figurer  dans  les 
inventaires;  sur  la  table  des  princes  et  des  seigneur  s,  les 
plats  étaient  en  métal  précieux,  presque  toujours  en  argent 


ou  vermeil,  parfois  en  or.  Les  Inventaire*  du  duc  d  An- 
jou 11360),  de  Charles  I  I  I:      . 
de  Marguerite  d' Autriclie  (1523)  décrivent  des  pUu 
or  ci  en  argent  :  tous  les  seigneurs  qui  se  piquaient  dequel- 
que  lu                èdaient. Toute  celte  belle  vaisselle  fut  fon- 
due au  moment  des  guerres  de  religion  :  puis,  an  xrii'âèek, 
les  refontes  de  la   tin  du  siècle  amenèrent  de  nouveau  II 
perte  de  la  vaisselle pUte  el  montée  qui  avait  répara  plus 
nombreuse  el  plus  ornée  qu'avant,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
VJnventaire  au  cardinal  de  Mazarin  (4653)  et  dans 
fats  du  i  obilier  de  la  Couronne.  Au  xvin'  ni 
nche  en  pi. ils  précieux,  on  trouve  encore  de  nombreux 
plats  d'argent  de  formes  ires  diverses  (plats  a  potage  à  aoi 

plats  a  rÙtS,  plats  d'entrée,  plats  ;i   boiiillv.  plats   loi 
plats  ronds,  plats  c.nres,  etc.).   I>e  tout  temps  cette  liilu- 

vaisselle  constituait  la  ressoun  e  suprême  en  cas  de  né- 
i  essité. 

Les  plats  d'etaui  étaient  encore  plus  nombreux  que  cens 
d'argent,  de  vermeil  et  d'or;  l'étain était  l'argenterie 
bourgeoise!  artisans  et  l'orfèvrerie  de  service  desoflii 
du  roi  (Comptes  de  l'hôtel  de  Charles  I /.  1380).  iax 

XVII'    et    XVIIIe  siècles,  l'usage   des  plats  d'étain  cesse    dans 

les  demeures  riches,  mais  passe  dans  la  haute  bo  rj 
et  la  noblesse  campagnarde. 

Les  plats  en  bois  étaient  aussi  très  en  usage  au  moyen 
âge;  dans  un  Compte  de  l'hôtel  du  dur  Jean  de  Berri 

(4398),  On  trouve   la  mention   détaillée    de  «    plaz  et  ea- 

cnelles  de  bois  ».  A  des  époques  plus  récentes, enfin,  lai 
tables  portaient  des  plats  de  porcelaine  et  de  faïence,  Lo- 
ret,  dans  sa  Muze  htstorùnie, est  un  des  premiers  qui  en 
parle  (17  marsl657).  La  porcelaine  de  Chine  était  em- 
ployée déjà,  mais  plutôt  pour  la  parade  que  pour  le  ser- 
vice, sur  la  table  du  cardinal  .Ma/arin  et  chez  le  roi  :  on 
la  gardait  pour  les  fruits.  La  faïence  de  Delft  (Inven- 
taire de  .'/"'  Desmares,  ITîti)  servaitaussi  chez  les  élé- 
gantes pour  manger  les  ragoûts  et  les  viandes.  M'"e  de  Potn- 
padour  mit  à  la  modela  «  porcelaine  de  fiance  ».  Depuis 
cette  époque,  elle  a  achevé  de  conquérir  nos  tables  ;  quant 
a  la  vaisselle  plate  la  plus  usitée,  c'est  toujours  le  plat 
d'argent  (V.  Argenterie,  Echelle,  Orfèvrerie).  Ph.  B. 
PLAT-liuiui  (Mai.).  C'est  un  bordage  large  et  épais 
qu'on  tixe  horizontalement  sur  le  sommet  de  la  muraille 
d'un  bâtiment  et  qui  recouvre  les  tètes  des  allonges  de 
tous  les  membres. 

PLAT  m:  Bkai  i-rk  (Mar.)  (V.  Beau-ré  [Plat  de] 
PLAT  ni:  Cote  (Art  cul.)  (V.  Côte,  t.  XII,  p.  I 

PLAT-DE-LA-SELLEJ(Aiguilledu)(V.IsÈRE,t.XX,p 

PLATA  (Rio  lie  la).  Immense  estuaire  de  l'Amérique 
du  Sud.  entre  l'Uruguay  au  N.  et  la  République  Argentine 
au  S.,  formé  par  le  Paranà  et  l'Uruguay,  il  se  compose  de 
deux  parties  :  un  large  vestibule  d'entrée  entre  le  (mI'o 
San  Antonio  et  le  Cabo  Maldonado,  d'une  part;  Mon- 
teuideo  et  la  Vu  nia  de  lus  Piedras,  d'autre  paît  : 
cette  partie  est  presque  impossible  à  distinguer  à  la  vue 
de  la  haute  mer.  Puis  le  no  proprement  dit  de  Monte- 
video et  de  la  l'iinla  de  las  Piedras  au  délia  du  Para- 
de Il  ruguay.  Ce  delta  semble  d'ailleurs  se  prolonger  sur 
toute  la  longueur  du  rio,  à  en  juger  par  les  chenaux  et 
les  bancs (YUrtiz,  l'Anglais,  VArchimèdé)  qu'il  présente 
et  par  sa  faible  profondeur.  Si  l'on  joint  a  cela  que  l'es- 
luaire  ne  présente  de  port  que  celui  de  Montevideo,  on  se 
rendra  compte  des  dangers  de  la  navigation,  de  l'abor- 
dage et  du  déchargement,  malgré  les  dragages  et  lesje- 
dans  cette  baie  si  largement  ouverte,  exposée  a  toui 
vents  du  S.  et  du  large.  La  masse  d'eau  que  roule  le  rio 
est  environ  de  12.000  m.  c.  pal  seconde  aux  basses  eaux. 
de  (KL (100  ni.  c.  aux  crues,  sans  compter  l'apport  des  pluies 
et  île  la  nier  souterraine  que  l'on  a  découverte  à  Î5  ni. 
sous  Buenos- Aires,  \ussi  le  courant  d'eau  douce  ra-t-il 
jusqu'à  330  kil.  en  mer. 

PLATA  (La).  Ville  maritime  de  la  République  Argen- 
tine (prov.  de  Buenos-Aires),  à  50  kil.  environ  an  S.-E. 
de  Buenos-Aires,  à  S  kil.  d'Ênsenada,  par  34°  I!!''  la; 
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15.400  li.il'.  (1895). A  la  tète  de  cinq  lignes  de  chemins 
de  Fer  :  vois  Ensenada,  Buenos-Aires,  La  Paz,  Bahia 
Blanca  et  San  José  de  Magdalena.  La  Plata  est  le  ch.-l. 
de  la  prov.  de  Buenos-Aires  depuis  1883,  date  à  laquelle 
Buenos-Aires  devint  territoire  national  :  elle  est  doue  le 
siège  des  autorités  provinciales  et  possède  une  université. 
un  observatoire,  deux  banques  et  une  Bourse,  dans  un  dis- 
trict qm.  en  1884, comptai!  7.800  hab.  et  qui  en  compte 
aujourd'hui  65.000.  Naturellement,  la  ville  est  en  échi- 
quier, à  carrés  {manzanas)  de  120  m.  de  côté,  séparés 
pu  îles  avenues  île  30  m  et  des  nus  de  18  m.  De  grandes 
plaies  parsèment  la  ville,  qui  possède  une  bibliothèque 
J5.000  vol.),  un  musée,  quarante-deux  écoles  et  qui  se 
fait  construire  près  d'Ensenada  un  vaste  port  :  un  canal 
île  7.750  m.  réunira  les  fonds  de  6m,40  à  un  bassin  de 
1.145  m.  sur  I  10  et  à  un  bassin  de  cabotage. 

Bibl.  :  Latzina,  Géographie  delà  République  Argen- 
tine; Buenos-Aires,  16»0,  in-4. 

PLATA  (La)  (Bolivie)  (V.  Chuquisai  \). 

PLAT/££  (V.  Pi  kTÉBs). 

PLATAM0NA.  Ville  maritime  de  Turquie,  prov.  de 
Salonique,  au  N.  de  l'embouchure  du  Pénée  (Salamuria); 
Î.000  hab.  Fort.  C'est  l'antique  Herakleion. 

PLATANE  (Platanxis  Tourn.).  I.  Botanioue  et  Syl- 
viiiiuiu.  —  Genre  unique  de  la  famille  îles  Platanées, 
eompose  d'arbres  de  grande  taille  (30  à  î0  m.)  à  rameaux 
étales.  La  tige  a  une  écoree  cendrée  verdâtre  qui  s'enlève  par 
petites  plaques (Rhytidome  écailleux).  Les  feuilles,  alternes, 
sont  pétiolèes  et  munies  de  stipules  caduques;  leur  limbe, 
large,  est  palinatilolie.  Les  bourgeons  axillaires  sont  ca- 
chés parla  base  concave  du  pétiole.  Les  fleurs,  monoïques, 
ne  possèdent  pas  de  périanthe;  les  mâles  et  les  femelles 
ne  se  trouvent  pas  sur  les  mêmes  rameaux;  elles  sont 
groupées  en  chatons  globuleux  insérés  sur  des  pédoncules 
pendants.  Les  chatons  mâles  contiennent  un  grand  nombre 
d'etamines  entremêlées  d'écaillés  en  massue;  on  ne  sait 
p.i>  exactement  combien  d'etamines  possède  chaque  fleur; 
les  étamines  ont  un  filet  très  court  et  un  connectif  de 
forme  pcltée  portant  quatre  sacs  polliniques. 

Les  chatons  femelles  sont  composés  de  très  nombreux 
carpelles,  libres,  rapprochés  par  groupes  de  deux  à  huit, 
qui  représentent  probablement  autant  de  Heurs;  ils  sont 
connue  les  étamines  accompagnes  d'écaillés  en  massue. 
Chaque  carpelle  contient  un  ou  deux  ovules  orthotropes  pen- 
dants ;  le  style  est  recourbé  en  dehors  et  terminé  en  pointe. 
lits  sont  des  akènes  surmontes  par  le  style  per- 
sistant; ils  renferment  une  graine  obbingue  cylindrique  à 
albumen  charnu  peu  abondant.  Le  genre  Platane  renferme 
cim|  ou  six  espèces  qui  vivent  dans  l'Asie  méditerranéenne 
et  dans  l'Amérique  septentrionale,  on  en  a  trouvé  sept  es- 
pèees  fossiles  dans  le  crétacé  et  le  tertiaire. 

Les  Platanes  sont  cultivés  dans  les  régions  tempérées 
du  monde  entier;  en  France,  on  plante  dans  les  parcs  et  les 
promenades  le  P/</ia» «s arm/b/frtWilld.,  dont  les  feuilles, 
très  larges,  sont  a  :>-.'!  lobes  de  forme  triangulaire,  et  le 
Platanus  orientait*  I...  qui  se  distingue  par  ses  feuilles 
plus  petites  à  '■>-'  lobes  cunéiformes.  Le  Platanus  oc<  i- 
dentalis  L.,  qui  diffère  des  précédents  par  ses  pédon- 
cules ne  portant  qu'une  seule  boule  de  fruits,  ne  se  ren- 
contre que  rarement  dans  les  culture.-,  françaises.  Le  bois 
des  Platanes,  très  résistant,  est  utilisé  dans  l'industrie. 

Maladies  des  Platanes.  Les  Platanes  sont  très  fréquem- 
ment attaqués  par  un  Champignon  Ascomycète,  [eGleospo- 
rium  Platam  .Mont.,  qui  détermine  la  chute  des  feuilles  au 
commencement  de  l'été.  La  présence  de  ce  parasite  est  révélée 
par  l'apparition  de  pustules  allongées,  de  coloration  brunâtre, 
artise  montrent  sur  le  bord  des  nervures.  D'après  M.  Leelerc, 
du  Sablon,  pour  empêcher  la  propagation  de  la  maladie,  il 
sutlit  de  couper  toutes  les  petites  branches  an  début  de  l'hi- 
ver et  de  détruire  les  feuilles  tombées.       W.  Bi  ssell. 

IL  Paléontologie.  —  Les  platanes  ont  fait  leur  appari- 
tion dans  le  crétacé;  on  les  trouve  dans  le  Dakota-group 
det  Montagnes  Hocheuses  de  l'Amérique  du  Nord  et  dans 


la  craie  supérieure,  probablement  ceiiomanienne.  d'Alané. 

au  Groenland  :  c'étaient  des  formes  adaptées  à  la  rone 
tempérée  boréale, et  elles  s\  trouvaient  en  compagnie  de 
certains  Cycas,  du  Tulipier,  des  Peupliers  coriaces,  etc.,  à 
l'exclusion  des  types  exclusivement  méridionaux  tels  que 

les  Palmiers.    Les    /'/.   HeeTti  i.esq.   et    /'/.  <i/)iuis  Lesq. 

existaient  dans  les  di'[\\  stations,  le  /'/.  primœvus  Lesq. 
était  spécial  au  Dakota-group  et  au  crétacé  du  Kansas; 
Lesqnereux  en  l'ait  l'ancêtre  du  PL  occidentalis  L.  actuel. 
Le  Pi.   fleerii  (Credneria  rhomboidea  Velen.)  a  été 

retrouve  par  lleer  dans  la  craie  de  Bohème  ;  il  se  trouve 
également  dans  le  W'yoming  (Amérique  du  Nord)  et  au 
Canada. 

En  Amérique  la  flore  tertiaire,  des  le  Lignitic,  pré- 
sente le  /'/.  aceroides  Goepp.  avec  le   /'/.  Guillelmi 

Goepp.,   et    dont  le  /'/.  OCCidentallS,  d'après  Saporla  et 

Manon,  ne  serait  qu'un  prolongement.  En  Europe,  l'ap- 
parition de  ces  mêmes  platanes  est  plus  tardive.  A  .Menai 
(Auvergne)  avait  cependant  existé  une  forme  très  curieuse, 
qui  fut  antérieure  aux  formes  venues  de  l'extrême  N., 
espèce  propre  à  l'oligocène  du  centre  de  l'Europe,  le  /'/. 
Sehimperi  Sa  p.  (Acer  Schimperi  lleer)  et  qui  sans 
doute  ne  put  résister  à  l'abaissement  de  température  de 
l'époque  miocène.  Le  /'/.  aceroides  caractérise  surtout 
le  miocène  supérieur  ;  cette  espèce  atteignait  alors,  au 
N.  les  Hébrides,  l'Islande,  le  Spitzberg,  la  rivière  Mac— 
ken/.ie,  le  Gncnland,  et  se  comportait  en  Amérique  comme 
en  Europe.  Le  /'/.  Guillelmi,  dont  lleer  ne  fait  qu'une 
variété  de  l'espèce  précédente,  a  été  trouvé  particulière- 
ment à  Œningen  (Suisse),  à  Schossnitz  (Silésie),  en  Si- 
bérie, au  Groenland  et  an  Spitzberg.  Les  deux  espèces  se 
trouvaient  d'ailleurs  réunies  dans  la  plupart  des  stations, 
et  elles  ont  existé,  un  peu  plus  tardivement  peut-être, 
en  Italie  et  dans  la  vallée  du  Rhône,  sur  l'horizon  du  mio- 
cène supérieur.  Le  PI.  aceroides  avec,  ses  variétés,  signa- 
lées par  lleer.  était  certainement  un  émigré  du  Nord,  dont 
le  /'/.  fleerii  avait  été  le  prototype. 

Parmi  les  espèces  américaines,  citons  encore  PI.  nobilis 
Xewb.  et  PI.  Reynoldisii  Newb.  de  fort  Clark,  sur  le 
Mississipi  supérieur,  et  de  Clear  Creek  (Montana)  ;  P.  llaij- 
deni  Newb.,  de  la  rivière  de  Yellowstone  et  de  Chalkluil 
(Californie) 

Aujourd'hui  le  platane  non  cultivé  ne  dépasse  plus  le 
N.  de  la  Grèce,  le  Caucase  et  le  N.  de  la  Perse,  ou  il  a 
été  refoulé  sans  doute  par  la  période  glaciaire.  En  Amé- 
rique, le  /'.  racemosa  Nutt.,  qui  remplace  les  espèces 
tertiaires,  comme  en  Europe  le  font  les  PL  ocddenta- 
lis L.  et  /'/.  orientalis  L.,  est  relégué  dans  les  régions 
du  Pacifique.  11  a  déserté  la  prairie  qu'il  occupait  jadis 
d'une  mer  à  l'autre.  D1'  L.  Hn. 

Bibl.  :  Botanique.—  Le  Maout  et  Decaisne, pp.  530-531. 
—  Van  Tieghem,  Traité  de  botanique,  pp.  1544-1546.  — 
Leclerc  ni  Sablon,  dans  Revue  générale  de  Botanique, 
1892,  p.  173.  -  Sanko,  Abstammung  der  Platane,  au  i.  XI 
des  Bot.  Jahrb  <'*■■  Engler,  1890. —  Gadecbau,  Noté  sur  les 
Platanes;  Nantes,  1894. 

PLATANÉES  (Bot.)  (V.  Platane). 

PLATANI  (ancien  Halycos).  Fleuve  de  Sicile,  qui  tra- 
verse les  prov.  de  Caltanisetta  et  Girgenti  et  finit  près  du 
cap  Bianco. 

PLATANISTA  (Zool.)  (V.  Dauphin). 

PLATASPIN/E  (Eiitom.)  (V.  Pentatome). 

PLATE.  I.  Marine.  Nom  d'une  petite  embarcation  à 
fond  plat  en  usage  dans  la  Manche  pour  la  pèche.  Elle 
était  aussi  employée  autrefois  dans  la  marine  de  guerre 
pour  le  service  des  calfats. 

II.  Aachéologe  militaire  (Y.  Harnois). 

III.  Art  béraldiûue.  —  De  l'espagnol  plata,  argent. 
On  désigne  parfois  ainsi  les  besants  d'argent. 

PLATE-bande.  I.  Horticulture.  —  Les  plates- 
bandes  sont  des  surfaces  consacrées  à  la  culture  des  Heurs 
dans  les  jardins  d'agrément.  11  est  fréquent  toutefois, 
dans  nos  jardins,  qu'on  horde  les  carrés  du  potager  de 
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plates-bandes  fleuries.  Les  plates-bandes  soot  sinueuses 
ou  rectilignes  comme  les  allées  du  partcrro,  el  leur  lar- 
geur, fori  variable,  es)  ordinairemenl  comprise  entre  I 

ol  1  m.  t'u  les  borde  do  buis,  de  ii e,  di   thym  on 

d'autres  plantes  supportant  bien  la  taille  ou  naines,  très 
llorifères  ou  à  port  touffu.  Ces  bordures  ornent  el  protè- 
genl  les  plates-bandes,  que  l'on  garantit  aussi  à  l  aide  de 
bordures  métalliques,  de  briques  ou  de  bois.  Les  plantes 

Mini  groupées  ou  l'iiiir lées  dans  les  plates-bandes,  en 

tenant  compte  de  leur  taille  el  de  leur  couleur,  de  façon 
à  en  obtenu1  le  plus  grand  effet  décoratif  possible. 

II.  Architecture.  —  Plate  bande  appareillée.  — 
Linteau  ou  architrave  fermanl  la  partie  supérieure  d'une 
baie  ou  d'un  entre-colonnement  el  que  l'on  appareilleen  cla- 
veaux. Les  anciens  ont  fait  le  plus  souvent  ns.i^.-.  pour  leurs 
baies  ou  pour  leurs  entre-cofonnements,  au  reste  de  faible 
portée  relative,  de  linteaux  monolithes  pour  lesquels  ils  ont 
employé  le  granit,  le  marbre  ou  la  pierre  ;  mais  partout  <>u 
la  nature  ne  fourni)  pas  de  pierres  suffisantes  pour  tailler 
îles  linteaux  monolithes,  on  les  remplace  par  des  plates- 
bandes  formées  de  claveaux,  comme  ;i  Pans,  à  la  Colon- 
nade du  Louvre  ou  aux  bâtiments  de  la  place  de  la  Con- 
corde et  au  portique  du  Panthéon.  Pour  empêcher  le  glis- 
sement des  claveaux,  on  les  taille  souvent  u  crossettes  el 
on  en  soulage  la  portée  par  des  barres  de  fer  ou  des  ara 
en  décharge.  Kn  debors  de  cette  acception  principale, 
le  mot  plate-bande  a  reçu,  en  architecture  el  en  cons- 
truction, d'autres  acceptions,   (tu   appelle  plate-bande 

une  moulure  plus  liante  que  saillante  ;  plate-bande 
arasée,  la  plate-bande  appareillée  dont  les  claveaux,  de 
hauteur  égale,  ne  forment  pas  liaison  avec  les  assises 
supérieures;   plate-bande   circulaire,  toute  architrave 

ou  toute  moulure  dont  le  plan  est  circulaire;  plate- 
bande  à  compartiment,  une  face  plate  comprise  entre 
des  moulures  dans  des  compartiments  de  lambris  ou  de 
plafond;  plate-bande  de  fer,  une  bande  de  fer  plat,  mou- 
lurée ou  non,  dont  on  recouvre  les  barres  d'appui  et  aussi 
un  linteau  (V.  ce  mot)  de  fer,  droit  ou  cintré,  que  l'on 
encastre  à  la  partie  inférieure  des  claveaux  d'une  plate- 
bande  de  pierre,  afin  d'en  soulager  la  portée  ;  plaie-bande 
île  parquet,  tout  assemblage  de  frises  de  parquet,  for- 
mant encadrement  au  pourtour  d'une  pièce  mi  d'une  che- 
minée ;  pluie-lunule  de  paré  ou  de  dallage,  toute  bande 
de  pavé,  de  pierre  ou  de  marbre,  servant  d'encadrement 
dans  un  pavage,  dans  un  dallage  ou  dans  une  mosaïque  à 
l'intérieur  ou  à  l'extérieur  d'un  édifice.  Dans  les  jardins 
à  la  française,  on  urne  souvent  les  plates-bandes  de  pié- 
destaux disposés  symétriquement  et  recevant  des  vases 
ou  îles  ligures.  C.h.  Ll  cas. 

PLAT'e-ixyi:  (Mines)  (V.  Assèchement). 

PLATE-foiime.  I.  Architecture.  —  Surface  élevée  en 
forme  de  terrasse,  que  cette  terrasse  soit  naturelle  ou  faite 
de  main  d'homme,  et  servant  de  base  ou  d'assiette  à  une 
construction.  Dans  l'antiquité,  les  grands  palais  des  sou- 
verains de  l'Asie  centrale  étaient  souvent  élevés  sur  des 
plates-formes  faites  de  main  d'homme,  et  dont  les  ruines 
dénotent  encore  de  nos  jours  des  travaux  considérables. 
Kn  fondation.  I<  s  plates-formes  sont  des  planchers  join- 
tifs,  composés  de  madriers  et  reposant  sur  la  tète  des 
pieux.  En  charpente,  le  mot  plate-forme  sert  à  désigner 

une  pièce    de    bois  ou  111)  cours    de    pièces  de  l'ois  a-sriii- 

blées,  portées  horizontalement  sur  la  partie  supérieure  des 
murs  ci  recevanl  les  abouts  inférieurs  des  chevrons.  Le 
mot  de  plate-forme  se  donne  aussi  aux  terrasses  servant 
de  couverture  à  certains  édifices,  comme  l'Observatoire  de 
Paris  par  exemple,  ou  à  certaines  parties  d'édifices  sur 
lesquelles  on  veut  ménager  u\w  terrasse  d'un  l'on  peut 

jouir  de  la  vue  des  environs.  C.h.  I.i  i  \s. 

II.  Technologie.  —  Plate-forme  mobile  (V.  Tbot- 
inllt  mobile). 

III.  Chemin  de  fer  (V.  Vagon). 

IV.  Art  militaire.  —  Dans  les  batteries  de  siège 
et  les  ouvrages  de  fortification,  le  sol  de  l'emplacement 


aux   Louches  a   feu  est  préparé  et  consolidé  .1 
l'avance  par  la  construction  d'une  pi 
ou  en  béton  et  1er.  La  plate-forme  doit    jmhh 

in    une 
stabilité  sullisuntc  pour  ne  pu  ix  1   par  I  • ,: 

qui  nuirait 
h. une  ,-.i  me-  ligne  idéale  oriente.  on  du 

milieu  du  se  'le  ;  le  tul/liei   est  l.i  s 

rieure  de  la  plate-forme,  sur  laquelle  1 

■  -  sont  éta  qui  sont  i.' 

pour  le  repérage  des  pièces  ou  pour  leur  pointage  initial, 
dans  les  cas  du  tir  ■<  la  planchette. 

Illl    claSSC     ICS     plate- -foi  lues     en    tiois    ca!. 

plates-formes  de   siège    .1   tablier  continu  :  les  j 

loi  mes  volantes  ou  ii  tablier  discontinu  : 

de  place  et  de  côte.  Les  plates-formes  ■ 

truites  avei  des  pièces  de  bois,  généralement   de  1 

le  tablier  est  pose  sur  un  ou  deux 

croisés.  Les  bois  de  plates-formes  portent,  suivant  leurs 

dimensions,  les  noms  de  :  madrb  1 

laire  de  0    325  surO"  ,055  ou  di 

25  cle  long:  lambourdes  et   1 
les  premières  de  0  ',22  d'équarrissage,  les  seconds  de 
16  seulement;   enfin,  dans  la  construction 
formes,  en  emploie  des  piquets  cai  entim.  et  de 

1  m.  de  long. 

Plates-formes  de  siège  a  tablier  continu.    —   bans 
ces  plates-formes,  le  tablier  est  disposé  perpendiculaire- 
ment à  la  directrice.  Comme  exemple,  on  peut  citer  la 
plate-forme  de  mortier  de  '2-2(1  et  la  plate-forme  à 
démontable  pour  canon  de  155  long  à  frein  hydraulique. 

Plate-forme   de   mortier   de  221).    Elle  comprend 
trois  étages  de  bois,  l'étage  intérieur  formé  de  cil 
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l'I.u,  220,  niod 

perpendiculaires  a  la  directrice,  l'étage  intermédiaire  01 
II)    lambourdes  parallèles  à  la  directrice,   le  tablier  de 
23  lambourdes  jointives.  tout  est  ensemble  consolide  par  des 
piquets.  Lorsqu'on  veut  tirer  le  mortier  sous  des 
1  ieurs  à  30' .  on  est  conduit  à  construire  nu  pi 
.1  la  pi. iie-forme.  La  plate-forme  p  se  5.600  kil  | 

Plate-formé   à    pivot    démontable.    Cette    plate» 
forme  est  destinée  au  tir  des  (.nions  de  120   long  et    de 
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[85  long  munis  de  freins  hydrauliques;  elles  comportent 
sur  la  directrice,  à  l'avant  de  la  plate-formé,  un  pivot 
liv  profondément  el  d'une  façon  immuable  dans  le  sol; 
c'est  à  re  pivol  que  vienl  se  fixer  le  collier  à  tourillons 
du  frein  hydraulique,  la  tige  du  frein  étant  fixée  à  l'affût. 
Pour  rendre  le  pivot  fixe,  celui-ci  est  fixé  à  une  sellette 
eu  fonte  du  pouls  de  900  kilogr.,  formée  de  deux  des 
superposés  et  boulonnés  l'un  sur  l'autre.  Cette  sellette  est 
placée  dans  une  fosse  et  disposée  sur   un   terrain  bien 
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Plate-forme  A  pivot  démontable. 

horizontal,  la  grande  longueur  perpendiculaire  à  la  direc- 
trice, elle  est  maintenue  par  deux  gites  traversés  par  les 
boulons  et  placés  perpendiculairement  à  la  directrice,  en 
arrière  quatre  madriers  parallèles  aux  deux  précédents. 
Les  faees  supérieures  de  ces  six  madriers  sont  disposés 
dans  un  plan  horizontal;  sur  elles  va  reposer  l'étage  in- 
termédiaire comprenant  10  gites  et  8  demi-gltes  pa- 
rallèles à  la  directrice  et  disposés  en  quinconce,  les  demi- 
gltes  à  l'arrière  ;  le  tablier  est  formé  de  madriers  el 
bouts  de  madriers  jointifs.  Le  tout  est  consolidé  par  des 
madriers  de  champs  à  l'arrière  et  sur  les  côtés  et  des 
piquets.  La  plate-forme  pèse  5.200  kilogr.  Lorsque  les 
pièces  peuvent  avoir  à  tirer  dans  deux  directions  opposées, 
on  construit  des  plates-formes  à  deux  pivots  démontables, 
l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière. 

pEATES-FoliMES     VOLANTES    DE     SIÈGE.     —     CeS     plutes- 

formcs  ne  peuvent  servir  que  pour  des  canons  de  petit 
i;'5on    de  0?0it.pour  i.to 
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Plate-forme  volante  de  siège. 

calibre,  en  général  des  canons  montés  sur  affût  de  cam- 

:  elles  comprennent  deux  étages  au  lieu  de  trois, 

le  tablier  étant  parallèle  à  la  directrice  et  formé  de  trois 


voies,  une   SOUS  chaque    roue,    nue    sous   la  crosse.   Ces 

plates-formes  sonl  très  rapidement  construites  et  ne  pèsent 
que  "'i'11  kilogr.;  mais  elles  sonl  peu  solides  el  ne  per- 
mettent pas  de  donner  un  grand  champ  de  tir  à  la  pièce. 

Les  tabliers  des  plates-formes  sont  généralement  ho- 
rizontaux, quelquefois  ils  sonl  inclinés  d'arrière  en  avan* 
à  une  pente  de  i  "  „  dans  le  sens  de  la  directrice. 

Plates-formes  déplace  et  décote.  Dans  les  plates- 
formes  de  place,  l'appui  de  l'affût  se  l'ail  par  l'intermé- 
diaire d'un  grand  châssis  ou  d'un   lisoir-directeur. 

Dans  le  premier  cas.  Fallut  repose  sur  le  grand  châssis 
pendant  le  tir  et  pendant  le  recul,  la  crosse  pendant  le 
recul  est  guidée  par  la  directrice  du  grand  châssis,  les 
roues  roulent  sur  des  voies  inclinées  d  arrière  eu  avant  ; 
la  plate-forme  comporte  une  ou  deux  voies  circulaires  en 
bois  ou  en  rails,  avant  pour  centre  le  pivot  du  grand 
châssis.  Sur  ces  voies  roulent  les  roues  du  grand  châssis 
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Plate-forme  de  place  pour  affût  h  graùd  châssis. 

et  s'appuie  le  pointai,  pièce  de  bois  placée  au  milieu  du 
grand  châssis  et  destiné  à  éviter  les  flexions.  Dans  le  cas 
du  lisoir-directeur,  les  roues  de  l'affût  quittent  le  lisoir 
pendant  le  recul  et  roulent  sur  la  plate-forme,  la  crosse 
glisse  sur  la  directrice.  La  plate-forme  est  en  bois  à  ta- 
blier  continu  ou  en  béton.  Ces  deux  plates-formes  pré- 
sentent à  l'avant  un  petit  châssis  ou  une  cheville  ouvrière 
ou  vient,  s'attacher  le  grand  châssis  ou  le  lisoir.  Les 
plates-formes  de  côte  sont  en  maçonnerie  de  béton,  l'af- 
fût très  lourd  repose  sur  un  châssis  en  fonte  à  pivot  cen- 
tral, celui-ci  possède  des  roues  qui  roulent  sur  une  cir- 
culaire concentrique  au  pivot,  parfois  celte  circulaire 
est  dentée  et  les  roues  remplacées  par  des  pignons  dentés 
qui  engrènent  avec  la  circulaire  ou  par  une  chaîne  (affût 
Levasseur  pour  canon  de  u240  millim.  et  mortier  de 
110  millim.  de  côte).  Dans  certains  cas,  l'affût  repose 
sur  la  plate-forme  par  une  couronne  de  galets  tronconiques 
qui  baignent  constamment  dans  l'oléonaphte  (canons  de 
95  sur  affût  de  côte).  Les  déplacements  angulaires  de  ces 
canons  sont  très  faciles.  Il  n'existe  plus  que  furt  peu  de 
plates-formes  de  côte  à  pivot  antérieur,  on  ne  construit 
guère  maintenant  que  des  plates-formes  à  pivot  central. 
ArFÛT  im.ate-fotime.  —  Kn  IKIIO,  on  construisit  un 
canon  de  155  court  sur  affût  plate-forme,  destiné  à  suivre 
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les  armées  el  .1  former  échelon  avancé  du  ptrc  léger  de 
sir  Cet  affûl  présente  la  particularité  suivante:  c'esl 
un  affûl  roulant, donl  les  roues,  grâce  II  la  présence  d'un 
essieu  coudé,  peuvenl  être  soulevées  au  moment  de  se 


- 

Affût  de  155  court  sur  affûl  plate-forme  en  batterie. 

mettre  en  batterie,  et  l'affût  repose  alors  à  l'avant  sur 
une  servante  large,  à  l'arrière  sur  une  brèche  de  crosse. 
La  pièce  attelée  a  huit  chevaux  à  l'aide  d'un  avant-train 
de  siège  peut  suivre  facilement  les  colonnes  au  pas  sur 
les  routes.  Pour  la  mettre  en  batterie,  on  ûte  l'avant- 
train,  on  fait  reposer  la  brèche  de  crosse  à  terre;  puis 
à  l'aide  d'un  cric  on  soulève  l'avant  de  l'affût  et  on  fait 
tourner  l'essieu  de  façon  à  relever  le  coude  :  cette  ma- 


nonvre  exécutée,  on  laisse  reposer  la  pièce  sur 
vanie,  la  durée  .le  la  mise  en  batterie  est  de  dix  minutes; 
il  faut  huit  hommes  pour  l'exécuter.  Cet  affûl  m  compose 
d'un  grand  affûl  el  d'un  petit  affûl  sur  lequel  rep 
canon  de  I5S  court  a  frein  hydropneumatique,  le  dépla- 
cement du  petil  affût  sur  le  grand  est  de  9°  el  permet  de 
terminer  le  pointage.  Le  poids  du  canon  el  de  ion  allui 
est  de  i.000  kilogr.  Il  a  l'avantage  de  permettre  une 
mise  .-m  batterie  assez  rapide  et  d'éviter  la  construction 
d'une  plate-forme,  construction  toujours  lon| 

PLATE-FOBHE   DE  SORTIRA   DE    "2't    il.MIM.    mi.imxmj.  - 

M.  Krupp  a  construit  en  Allemagne  une  plate-forme  pour 


<  '      ' 


n   a 


Mortier  Krupp  île  21  centim.  sur  su  plate-forme, 
m  irtier  ih-l'i  ci  ntim.  qui  peut  se  transporter  tonte  montée. 


-  --,•-.■-       ,..-,.    _^-,.^^,-,„. 

Transport  de  la  plate-forme  du  mortier  Krupp  de  24  centim. 


C'est  un  plancher  de  lambourdes  de  80  centim.  d'équar-   I   plate-forme  des  madriers  transversaux  forment  la  couche 
rissage  recouvert  d'une  plaque  de  tôle  mince.  Sous  la   I   inférieure  ;  à  l'arrière,  une  lambourde  de  calage  de  2 


Transport  du  mortier  Krupp  de  ~l  centim. 


de  longueur  sert  à  caler  la  plate-l'orme  pendant  le  tir. 
La  plate-forme  a  nue  longueur  de3m,16,  une  largeur  de 

l"'.(>ll,  une  épaisseur  île  II"1.  1  '.  ;  elle  pesé    ', .  illll  kilogr., 

peut  être  transportée  sur  route  en  y  adaptant  des  roues 
et  en  \  adjoignant  un  avant-train.  L'affût  repose  sur  deux 
portions  de  voie  circulaire;  pour  faciliter  les  déplacements 
latéraux,  il  est  fixé  à  un  pivot  situe  à  l'avant  de  la  plate- 
forme. 

Bibl.:  Aide-mémoire  à  l'usage  des  officiers  d'artillerie, 
chap,  xui,  —  Mémorial  de  l'artillerie  de  marine.  —  Cours 


spécial  à  l'usage  dessous-officiers  d'artillerie; 
tillerie.  i   \\\  . 

PLATEAU.  On  a  donne  ce  nom  d'abord  au  fond  d< 
lances  en  bois  el  à  des  plats  ronds  en  bois  qui  servaient  à 
présenter  la  viande  à  table  el  à  porter  le  pain  au  four:  on 
employait  pour  le  même  usage  les  plateaux  d'étain,  I 
p  and  us  au  moyen  âge.  Le  Livre  des  mestiers  en  fait  foi. 
On  appelait  encore  plateaux  à  celle  époque  les  ronds  de 
bois  places  sous  les  chandelles  pour  recueillir  le  suif,  l-.n 
l69o,  on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de   l'Académie 
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PLATEAU  —  PLATÉES 


une  nouvelle  acception  du  mot  plateau  :  «  On  appelle  aussi 
plateaux  certains  petits  plats  de  la  Chine,  de  bois  ver- 
nissé,sur  lesquels  on  sert  ordinairement  le  thé,  le  café,  le 
chocolat  ».  Le  nom  passa  ensuite  aux  plateaux  de  métal 
ou  île  céramique,  appelés  jusque-là  «  soucoupes»:  au 
m  m''  siècle,  ces  derniers  lurent  surtout  en  usage  :  ils  rem- 
placèrent les  «  cabarets  ».  On  employait  aussi  îles  pla- 
teaux de  dessert,  véritables  surtouts:  «  plateaux  de  des- 
serts en  plusieurs  parties  avec  ligures  de  porcelaine  de 
Saxe  »  (Vente  du  duc  d' Au  mont,  !7N-2i  ;  on  fabriquait 
encore  des  «  plateaux  à  fromage  ».  Uafindu  xvm6  siècle, 
on  faisait  des  plateaux  avec  le>  matières  les  plus  précieuses, 
en  cristal  de  roche,  en lapis-lazuli,  en  vermeil  orné  déca- 
ntées (Collection  <lc  la  reine  Marie-Antoinette,  1781). 

Plateaux  d'accouchées  (italien  Deschi  da  parto).  On 
appelait  ainsi  îles  plateaux  en  bois,  ornes  de  peintures 
et  destines  à  être  offerts  aux  femmes  en  couches.  Les 
tableaux,  de  forme  rectangulaire,  octogonale,  dodécago- 
nale  ou  circulaire,  conservés  dans  une  foule  de  musées, 
n'ont  pas  d'autre  origine.  Ce  genre  de  peinture  fui  sur- 
toutenvogueà  Florence,  au  sv° siècle.  Beaucoup  d'artistes 
célèbres,  a  commencer  par  Dello.  le  cultivèrent  avec  ar- 
deur. 

Hun..:  MOntz,  les  Plateaux  d'accouchées  el  ta  Peinture 
sur  meubles,  du  xiv«  au  xvi'  siècle  ;  Paris.  1894  extr.  de 
U  Fondation  Eugène  Piot  —  Reçue  de  l'arl  ancien  el 
lerne,  mai  18'.>9. 

PLATEAU  (Joseph-Antoine-Ferdinand),  physicien  belge, 
né  à  Bruxelles  le  14  oct.  1801,  mort  à  Gand  le  15  sept. 
188  '>.  Ii  lit  se.  études  à  Liège,  fui  reçu  docteur  es  sciences 
en  18"2!'  et.  en  1835,  nommé  professeur  de  physique 
expérimentale  et  d'astronomie  à  II  niversité  de  Gand.  Il 
conserva  cette  chaire  jusqu'à  sa  retraite  en  1871.  Il  avait 
été  nommé  en  1836  membre  de  l'Académie  de  Bruxelles.  Il 
était,  en  outre,  depuis  1852,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  Ses  travaux,  très  remarquables,  ont 
porté  surtout  sur  l'optique.  Il  a  invente  nu  instrument  les 
ingénieux,  l'anorthoscope  11  a  publié,  nuire  de  nombreux 
mémoires  originaux:  Statistique  expérimentale  et  théo- 
rique des  liquides  soumis  aux  seules  forces  molécu- 
laires (Bruxelles.  1873).  —  Son  Bis,  Félix-Auguste- 
Joseph,  ne  a  Gand  le  lu  juin  1841,  mort  à  Gand  le 
I"  sept.  ISS.'!,  un  naturaliste  distingué,  i'ut  professeur  à 
l'Université  de  Gand.  Il  a  publié  d'importants  travaux  sur 
l'entomologie. 

PLATÉES  (IlXâraia,  Hom.,Hérod.  [IX«atat,  Thuc, 
Strab.,  PaOS.).  Ancienne  ville  de  Béotic,  siluee  ail  pied  du 

mont  Cithéron,  au  S.  du  fleuve  Isopos,  sur  la  frontière 
de  l'Attique.  .Maigre  son  voisinage  .le  Tlièbes  ('.I  kil.). 
Platées  en  demeura  longtemps  indépendante  :  il  semble  que 
la  population  fut  de  race  ionienne.  En  519,  elle  conclut 
avec  Athènes  une  alliance  intime.  A  Marathon.  l.OOOPla- 
téens  combattirent  avec  les  Uhéniens.  On  les  trouve  encore 
a  Arteinision.  Leur  ville  fui  brûlée  par  les  Perses  et,  I  année 

suivante,  fut  livrée  sur  son  territoire  la  fa use  bataille 

qui  délivra  la  Grèce  de  l'invasion  (V.  ci-après).  En  recon- 
naissance de  cette  victoire,  les  Grecs  confédérés  accordè- 
rent des  faveurs  particulières  aux  Platéens  :  ils  furent 
charges  de  rendre  les  honneurs  religieux  aux  guerriers 
morts  pour  la  patrie  et  de  célébrer  tous  les  cinq  ans  la  fête 
des  Eleuthéries,  commémorât!  ve  de  la  bataille.  Tous  les  Grecs 
jurèrent  de  garantir  leur  indépendance  el  l'inviolabilité  de 
leur  territoire.  IK  reconstruisirent  leur  ville  avec  les 
temples  de  /.''lis  Eleuthérios,  d'Athéné,  d'Héra.  Au  débul 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  300  Thébains  tentèrent  de 
s'emparer  de  la  ville  par  trahison,  180  périrent  (431). 

Leiix  ans  après,  l'armée  lacédémonienne,  et nandee  par 

Archidamos,  vint  assiéger  Platées.  Les  vieillards,  les  en- 
fants, les  femmes  avaient  été  mis  à  l'abri  à  Athènes;  il  ne 
restait  que  100  citoyens  avec  80  Uhéniens  el  110  femmes. 
Ils  repoussèrent  tons  les  assauts,  si  bien  que  les  alliés 
péloponésiens  convertirent  le  siège  en  blocus,  enveloppant 
la  ville  d'une  double  ligne  de  contrevallation  et  circonval- 
lation;  la  seconde  année,  212  des  assiégés  réussirent  a 


S'échapper,  les  autres  furent   réduits  par  la  famine  el  se 

rendirent;  ils  furent  égorgés  jusqu'au  dernier  et  toutes  les 

maisons  rasées;    un  second  temple  fol  érigé  a  liera  parles 

fhébains  (427).  Les  Platéens  survivants  demeurèrent  à 

\lh   nés.  assimiles  aux   citoyens,  au  inoins  pour  les  droits 

civils:  eu  120,  ou  leur  d aScione  enChalcidique;  mais 

ils  durent  s'en  retirera  la  lin  de  la  guerre  du  Péloponèse 
ci  revenir  à  Athènes.  La  paix  d'Antalcidas  leur  permit 
enfin  de  rentrer  dans  leur  pairie  |.'!ST)  ;  mais,  des  ,'17'j,  les 
Thébains  la  saccagèrent  de  nouveau,  ci  ils  se  retirèrent 
encore  à  Athènes.  Apres  la  bataille  de Chéronée, Philippe 
restaura  Platées  qui  continua  de  subsister  sans  incident. 
Pausanias  vante  son  temple  d'Héra  et  celui  d'Athéné  Areia 

avec  une  Statue  colossale  de  l'hiilias  el  des  peintures  de 
Polygnote.  Les  tombes  des  Hellènes,  tués  à  la  bataille 
de  379,  étaient  a  l'E.  de  la  ville,  près  île  l'enceinte.  Justi- 
llien  til  reparer  les  murs  de  Platées.  Les  ruines  de  la  ville 
m'  voient  près  du  village  de  Kokhla  :  ce  sonl  celles  de  la 
ville  du  ivr  siècle,  au  S.  de  laquelle  se  trouve  un  rocher 
portant  la  vieilli'  acropole,  rebalie  plus  lard  avec  d'anciens 
matériaux.  Une  église  byzantine,  aujourd'hui  ruinée,  fut 
édifiée  au  moyen  âge  dans  l'intérieur  de  l'enceinte. 

Bataille  de  Platées.  —  La  bataille  de  Platées  lut 
livrée  en  sept.  479  contre  l'armée  perse  de Mardonius  par 

l'armée  des  Grecs  confédérés.  Mardonius  avait  été  laissé 
en  Gr  ce  par  Xerxès  avec  une  armée  (pie  l'on  évalue  à 
300.000  hommes.  De  Thossalio.  il  vint  occuper  et  dévaster 
l'Attique  :    à    l'approche   de    l'année    lacédémonienne,    il 

tenta  de  surprendre  l'avant-garde  en  Mégaride,  puis,  con- 
tournant le  Parues,  se  relira  par  Oécélie,  en  Béotie,  afin 
de  pouvoir  déployer  sa  cavalerie  en  plaine.  Les  Lacédé- 
moniens  étaient  au  nombre  de  10.000  (5.000  Spartiates 
assistés  chacun  de"  auxiliaires);  leurs  alliés  les  joignirent 
a  l'Isthme,  puis,  à  Eleusis,  les  Athéniens,  portant  à 
110.000  hommes  l'effectif  de  l'armée  commandée  par  le 
roi  de  Sparte  I'ausanias,  assisté  d'un  conseil  des  autres 
chefs,  parmi  lesquels  proéminait  l'Athénien  Aristide.  Les 
Grecs  s'établirent  sur  les  pentes  du  Cithéron,  vers  Ery- 

thrœ  :  une  attaque  de  la  cavalerie  perse  fut  repOUSSée  par 

les  Athéniens  qui  tuèrent  le  commandant  Masistius.  Le 
camp  perse  était  en  plaine  au  S.  de  l'Asopos.  Encouragé 
parle  premier  succès,  I'ausanias  descendit  en  face,  de  l'autre 
iule  du  fleuve,  ou  il  se  trouvait  mieux  fourni  d'eau  que 
dans  sa  première  position.  Les  deux  armées  s'observèrent 
une  dizaine  de  jours  ;  la  cavalerie  perse  interceptait  les 
convois.  Les  devins  donnaient  un  avis  défavorable  dans 
les  deux  camps.  A  la  fin,  Mardonius,  auquel  on  conseillait. 
de  s'adosser  a  Thèlios  ou  il  était  bien  approvisionné  et  de 
désagréger  l'armée  hellénique  en  corrompant  quelques  chefs, 
résolut  de  prendre  l'offensive.  Le  roi  Alexandre  de  Macé- 
doine, qui  servait  dans  l'armée  barbare,  prévint  la  nuit  les 
Grecs  qu'ils  seraient  assaillis  le  lendemain.  En  effet,  la 

cavalerie   perse   IVailrhil    l'AsopOS  el   L'éussil  a  chasser  les 

Lacédémoniens  delà  source  Gargaphia,  à  droite  du  cam- 
pement. I'ausanias  privé  d'eau  se  replia  en  désordre  durant 
la  nuit  dans  une  prairie,  entre  deux  ruisseaux,  devant  la 
ville  de  Platées.  Les  Perses,  qui  n'avaient  pas  profité  de 

suite  de  leur  avantage,  poursuivirent  les  Grecs  et  les  atta- 
quèrent dans  leur  nouvelle  position.  Les  Athéniens  étaient 
à  gauche,  les  Lacoilemoniens  à  droile  ;  ils  eurent  affaire, 
les  premiers  aux  Béotiens,  les  autres  au  corps  perse  ;  le 
centre  grec  (Corinthiens,  Mégariens,  etc.),  qui  avait  reculé 
jusqu'à  la  ville  de  Platées,  n'intervint  dans  la  bataille 
qu'après  que  la  victoire  fui  décidée.  Les  Uhéniens  eurent 

h'  dessus    sur    les    ThébainS,     et    l'action    décisive    engagée 

entre  les  Perses  de  Mardonius  et  les  Lacédémoniens  finit 
par  la  déroute  des  premiers,  lorsque  leur  général  eut  été 
tué.  Les  Lacédémoniens  poursuivirent  alors  les  Perses  jus- 
qu'à leur  camp,  mais  ils  ne  purent  forcer  celui-ci  qu'avec 
le  concours  des  Athéniens  :  le  carnage  fui  effroyable  et 
l'on  dit  que  l'armée  barbare  fut  exterminée  à  l'exception 
du  corps  d'Artabaze  (40.D00  h.)  qui  ne  prit  pas  part  au 
combat.  \.-M.B. 
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PLATEN.  Kamille  de  Poméraoio  mentionnée  tl.m>  un 
acte  do  1808,  inscriteen  1630  dans  la  noblesse  d'empire  ; 
l,i  branche  aînée  est  fixée  en  Suède;  la  branche  cadette, 
dite  de  Hallermund,  est  prussienne.  I  et  principaux  person- 

-iinl  : 

ualtuar  Bogilaus  von  Platen,  homme  d'Etal  suédois, 
né  dans  l'Ile  de  Rugen  le  29  mai  1766,  morl  à  Christiania 
le  6  ilrc.  1829.  I'iK  il''  Filipe-Julitu  Bernard  de  Platen 
(1732-1805),  '|in  lui  .i  l,i  tin  du  siècle  dernier  maréchal 
ci  gouverneur  de  la  Poméranie,  il  pril  part,  .i  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  a  la  guerre  contre  les  Russes,  où  il  conquit 
le  grade  d'adjudanl  général  En  1800,  il  quitta  l'armée  et 
nïl  aussitôt  à  l'étude  d'un  projel  de  canalisation  entre 
les  lacs  Veuer,  Vetter  et  la  Baltique,  projel  qu'il  di 
loppa  dans  s.i  Dissertation  sur  les  canaux ù  travers  la 
Suède  (1806).  En  1 809,  les  capitaux  nécessaires  étaient 
rapidement  réunis,  grâce  à  l'activité  de  Platen,  el  celui- 
ci  étail  appelé  au  Conseil  d'Etat  el  aommé  contre-amiral. 
L'année  d  après,  on  l'appelait  à  la  présidence  de  la  com- 
pagnie du  canal.  Tout  en  consaoranl  a  cette  œuvre  il'' 
constants  efforts,  il  créait  de  grandes  usines  à  Motala  el 
s'occupait  du  problème  de  l'organisation  militaire  de  la 
Suède.  11  défendit  devant  Charles-Jean  l'union  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège  et  fui,  en  1814,  un  des  commissaires 
suédois  qui  réalisèrenl  cette  union.  Il  fut  nommé,  en  1827, 
gouverneur  du  royaume  en  Norvège  el  le  resta  jusqu 
mort. 

Baltzar-Julius-Ernst  von  Platen,  diplomate  suédois, 
né  en  Vestrogothie  le  t(j  avr.  1 801,  mort  à  Stockholm  le 
20  mars  187.'>,  lils  du  précédent.  D'abord  officier  dans  la 
marine  suédoise,  il  s'en  retire  en  1838 pour  se  consacrer 
;'i  ses  propres  affaires,  mais  continue  à  s'occuper  des  af- 
faires publiques  el  des  choses  de  la  marine  en  qualité  de 
membre  libéral  du  Riksdag.  En  1849,  il  est  nommé  mi- 
nistre de  la  marine,  mais  il  donne  sa  démission  en  1852 
devant  l'opposition  l'aile  aux  réformes  qu'il  projetait.  Ile 
18,v>7  àlool,  il  est  ministre  de  Suéde  et  Norvège  à  Lon- 
dres. Pour  la  seconde  fois  ministre  de  la  marine  en  1862, 
il  le  reste  jusqu'en  1868,  ne  réalisant  ses  plans  qu'en 
partie  et  toujours  vivement  combattu.  Il  fut  pendant 
quelques  mois  (1871-72)  ministre  des  affaires  étrangères 
et  rentra  bientôt  définitivement  dans  la  vie  privée,  conti- 
nuant à  noblement  employer  sa  grande  fortune  pour  le 
bien  de  ses  concitoyens. 

August,  comte  de  Ï'iaten-Ilallcrmuml,  poète  allemand, 
né  à  Ansbach  le  21  oct.  1796,  mort  à  Syracuse  le  .'i  déc. 
1835.  Elevé  à  l'Ecole  des  cadets  (1806),  puis  à  l'institut 
des  pages  de  Munich  (1810),  lieutenant  de  la  garde  ba- 
varoise (181'i),  il  s'adonna  à  la  vie  intellectuelle  et  litté- 
raire el  quitta  l'armée  en  1824.  Disciple  de  Schelling,  il 
publia:  Ghaselen  (Erlangen,  1821);  Lyrische  Blœtter 
(1821);  \ermischte  Schriften  (1822);  Neue  Ghaselen 
(1823),  dont  le  mérite  Littéraire  fut  très  remarqué;  il  se 
lia  avec  les  principaux  écrivains  romantiques,  mais  ne 
tarda  pas  à  combattre  leurs  tendances;  il  le  manifesta  dans 
sa  comédie  Die  ver  hasngniss  voile  Gabel (Stuttgart,  1826), 
raillant  le  fatalisme  tragique.  Il  voyagea  ensuite  en  Italie, 
poursùivil  liés  vigoureusement  sa  polémique  antiroman- 
tique contre  Heine  et  Imnierniann,  publiant  une  nouvelle 
comédie  satirépie.  Der  ramant isi  lie  Œdipus  (Stuttgart, 
I82S)  et  composant  en  Italie  de  remarquables  poésies  ly- 
riques, odes,  ballades,  romances,  un  drame  [Die  Liga 
von  Cambrai).  Rappelé  en  Allemagne  par  la  mort  de  son 
père,  il  y  séjourna  deux  ans,  réunit  ses  œuvres  poétiques 
[Gedichte;  Stuttgart,  1833)  et  revint  en  Italie  ou  il  mou- 
rut, el  fut  enseveli  chez  son   ami    Landolina.  Ses   ouvres 

ont  été  souvent  rééditées  (Stuttgart,  1839,1  vol.;éd.Gœ- 
deke,  1862,  i  vol.;  Berlin,  éd.  Redlich,  1883,  3  vol  |. 
Lorsque  se  prononça  la  réaction  contre  le  romantisme, 
Platen  fut  proposé  comme  le  modèle  de  la  vraie  poésie; 
son  fier  idéalisme  et  la  perfection  sévère  de  s,,  forme,  sa 
langue  forte  et  harmonieuse  lui  assurent  une  gloire  du- 
rable. Pfeufer  a  publié  son  journal  (1796-1825)  à  Stutt- 


gartl  1860);  Minckwitz, certaines  u  uvresposth 
i  vol.)  et  leur  i  orrespondaoce  (  I i 

• 

PLATER  i.i  liia.u  „  ancienne  famille  comUle,  établie 
depuis  plusieurs  siècles  en  Livonic  et  originaire  de 
pbalie,  a  donne  a  I.i  Pologne  un  grand  nombre  d'il 
i  i-tii .ii  < jii.il)!  taittin,  né  en  I  ~  '.  - 

à  la  Diète,  conseiller  du  roi  pour  les  affaire- 
a  publié  de  nombreux  mémoires  et  <orrc~pon 

s  de  politique  el  d'économie  politique  :  De  la 
Banque  nationale  en  Pologne  (en  polonais)  :  et,  en  fran- 
çais :  Observations  sur  In  souveraim 
fidpublùjue  ilr  Pologni 
cl  de  Sémigalle  (1792).  —  Son  lils  Stam 
dans  l'année  polonaise  et  pris,  part  a  plusieui 
sous  Napoléon  1er.  Il  a  fait  paraître  en  franc; 
historv/ue  de  la   Pologne,  accompagné  d'un  tableau 
comparatif  des  expéditions  militait 
pendant  les  trois  derniers  siét  les  ll'osen.1827)  :  / 
du  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski  a  la   n 
Casimire  pendant  la  campagne  de  Yienm 
polonais,  avec  une  préface  de  de  Salvandy  il 
les  Polonais  au  tribunal  de  1 1  I  v;/.  — 

Ailam,  né  en  I7!H>.  archéologue  et  naturaliste;  on  lui 
doit,  entre  autres  travaux,  une  étude  hydrographique  de 
la  Duina  occidentale  avec  la  description  des  poissons  qui 
s'y  trouvent.  —  Vladimir-Stanislas  a  publié  un  i 
de  .Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Pologne  (Vai 
1858).  —  Ladislas,  mort  en  1887,  est  le  fondateur  du 
Musée  national  polonais  de  Rapperswyl  (Suisse).      A.  s. 

PLATER0S.    Mines    d'argent   de   l'htat  d 
(Mexique  central),  à  2  kil.  au  N.  de  Fresnillo  (Y,  ce 
mot). 

PLATH  (Johann-lleinricb).  né  à   Hambourg  eu  1801, 
morl  le  lii  nov.  187i.  Il  étudia  à  Geettingue  à  partir  de 
1817  et  y  devint  privat-docenl  ;   compromis   dans   les 
troubles  de  1831,  il  fut  condamne  à  l'emprisonnement  et, 
s'étant  toujours  refusé  à  demander  une  diminution  de 
peine,  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'en  18  13.  Il  \ 
alors  en  Angleterre  et  en  Suisse  :  en  1848,  il  fui  nomme 
bibliothécaire  d'empire  auprès  du  Parlement  de  Francfort. 
I  i:  1850,  il  s'établit  à  Munich,  ou   il  refusa  les  ti 
fonctions  de  privat-docent  et  de  professeur  bon 
Pendant  ses  longues  années  de  captivité,  l'iath.  avec  la 
plus  grande  fermeté,  continua  de  s'occuper  de  ses  études 
habituelles.  On  a  de  lui   un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages el  de  brochures  :  Die  Yoelker  der  Mandschurei 
(Gœttingue,  1830-31);  Die  Landwirthschaft  der  Chi- 
nesen  und  Japanesen  (Munich.  1873)  :  Die  fn 
barbarischen    Stâmme    im   allcn    China    (Munich, 
187  1 1.  etc.  M.  Comuirr. 

PLATH ELMINTHE  (Vers)  (V.  Putodks). 

PLATIÈRE  (Imbert  de  La),  diplomate  français 

1567  |  I  Y.   BOI  BDII  i  "M. 

PLATINA  (Bartolomeo  de  Saci  m,  dit),  historien  italien, 
né  ,i  Piadena  (en  latin  Platina),  près  Crémone,  en  1421, 
mort  a  Home  en  I  181.  Il  quitta  les  armes  pour  s'appliquer 
aux  sciences,  à  Mantoue.  Le  crédit  du  cardinal  Bessarion 
et  de  Jacques  Piccolomini  le  fit  entrer  au  collège  des  Abré- 
viateurs.  crée  à  Home  par  I'ie  II.  pour  rédiger  lec 
publics.  Paul  II  ayant  supprimé  <  e  collège.  Platina  se  plai- 
gnit si  violemment  que  le  pape  l'envoya  en  prison.  I 
liberté,  après  quatre  mois,  à  la  prière  du  cardinal  de  Gon- 
zague,  il  de\int  membre  de  l'Académie  fondée  pu 
ponius  l.aïus  pour  encourager  l'examen  des  monuments  el 
ouvrages  de  l'antiquité,  el  qui  fut.  bientôt  après,  soupçonnée 
de  complots  contre  l'Eglise  et  son  chef;  nouvelle  captivité 
d'un  an  avec  mise  à  la  question.  Enfin,  Sixte  l\  le  nomma 
(1475)  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  mourut  de  la  peste. 
I  n  des  hommes  les  plus  laborieux  et  les  plus  in>ti 
son  temps,  il  donna  l'exemple  d'une  saine  critique,  t  m  ne 
lui  reproche  que  ses  traits  contre  Paul  11.  da 
toire  îles  papes,  le  principal  de  ses  ouvrages,  intitule  In 
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vttas  summorum  pontificum  ad  Sixtum  /•  (Venise, 
1479,  in-fol.),  écrit  avec  élégance  el  une  force  qui  va 
jusqu'à  la  passion,  continué  par  Onafre  Pandinio  est  tra- 
duit  t-i»  français,  allemand,  italien  el  flamand.  Son  His* 
</<■  Mdntouf,  inléressanle,  quoique  trop  favorable  aux 
Gonzague,  fui  |» ti I » I ï <»«.»  par  Lambecius  en  1678  à  Vienne, 
et  insérée  par  Muratori  an  i.  \\  des  Scriptor.  rerwn 
italicar.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  à  Cologne  (1529  e1 
et  à  Louvain  (157-2). 

PLATINE.  I.  Chimie.     Form.j  Jgj;;;  \\Ti  w. 

Historique.  Le  platine  parait  avoir  été  signalé  pour  la 
première  fois  en  17-48  par  don  Vntonio  de  Ulloa, qui  fai- 
sait partie  de  la  mission  française  organisée  pour  déter- 
miner la  mesure  d'un  degré  du  méridien  dans  l'Amérique 
du  Sud  :  dans  sa  Uekwion  historicadel  Viageà  lu  Ame- 
rica méridional,  il  mentionne  une  pierre  métallique  im- 
possible à  travailler,  laquelle  accompagne  souvent  l'or 
en  grande  quantité  et  en  empêche  la  fusion.  Watson, 
en  1750,  le  décrivit  comme  nn  nouveau  métal,  et  Scheffer, 
en  1754,  communiqua  à  l'Académie  de  Stockholm  des 
recherches    -  dues  effectuées  avec  un  minerai  pro- 

venant des  saldes  aurifères  du  Seuve  Pinto,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Dans  snn  travail, 'Scheffer  le  désigne  sous  le 
nom  d'or  ldanr.de  septième  métal,  petit  argent  de  Pinto, 
traduction  de  la  dénomination  espagnole,  platina  de!  Pinto 
(plata,  argent).  L'auteur  décrit  son  insolubilité  dans  l'eau 
le,  sa  précipitation  de  sa  dissolution  acide  par  le  mer- 
cure ;  il  reconnaît  son  infusibilité  à  la  température  îles 
plus  violents  feux  de  forge  et  montre  qu'il  est  possible 
de  le  fondre  en  l'alliant  avec  différents  métaux  et  en  par- 
ticulier aver  l'arsenic.  Hacqueret  Heaume  lurent  en  1758 
à  l'Académie  de  Paris  un  travail  sur  le  platine,  dans  lequel 
ils  annoncent  qu'ils  ont  réussi  à  fondre  le  métal  au  foyer 
d'un  puissant  miroir.  En  1772,  le  comte  de  Sickingen 
prépara  à  Paris,  pour  la  première  fois,  le  métal  sous  la 
forme  de  feuilles  et  de  fils;  ses  travaux  furent  commu- 
niqués à  l'Académie  des  sciences  en  I77S  et  parurent 
en  1782  en  Allemagne  dans  un  ouvrage  spécial  intitule 
dclw  ûber  die  Platina. 

Le  platine  resta  assez  rare  jusqu'à  cette  époque,  car  le 
gouvernement  espagnol  obligeait  les  mineurs  à  jeter  le  mé- 
tal à  la  rivière  pour  empêcher  la  fabrication  de  ror  avec 
lequel  il  peut  s'allier  en  quantité  assez  notable  sans  mo- 
difier la  couleur  de  l'or:  et  les  seules  sources  connues  se 
trouvaient  dans  les  Etats  espagnols  du  S.  de  I'  baéri  pie. 
En  1819,  on  trouva  dans  les  laveries,  près  de  l'Oural,  un 
met.il  blanc  qui  fut  identifié  au  platine  en  1823.  Cette 
lUVerle  fut  l'occasion  d'un  voyage  organisé  dans  la 
m  platinifère  par  Humboldt  Rose  et  Ehrenberg.  La 
fusion  ditlicile  du  platine,  sa  grande  résistance  à  la  plu- 
part des  réactifs  rendaient  désirable  son  application  à  la 
Fabrication  de  vases  à  l'usage  des  chimistes.  Achard,  en 
onnut  qu'en  fondant  le  platine  avec  l'arsenic  et 
calcinant  l'arsenic  formé,  il  restait  un  résidu  de  platine 
eptible  d'être  forgé,  ''t  il  put  ainsi  obtenir  le  premier 
creuset  de  platine.  Chabanneau  et  Jannety.  orfèvres  pa- 
risiens, appliquèrent  avec  beaucoup  d'habileté  la  même 
méthode  à  la  préparation  d'appareils  en  platine  à  partir 
de  1787.  in  commencement  du  siècle,  Wollaston  supprima 
le  traitement  du  minerai  par  l'arsenic  et  le  remplaça  par 
une  dissolution  dans  l'eau  régale,  suivie  d'une  précipita- 
tion par  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  el  d'uni'  calcination 
du  sel  obtenu.  La  mousse  de  platine  résultant  de  cette 
calcination  était  ensuite  comprimée  fortement  dans  un 
cylindre  métallique  [mis  soumise  au  martelage  à  chaud. 
Henri  Sainte-Claire-Deville  a  fait  faire  un  grand  progrès 
à  la  métallurgie  du  platine  en  appliquant  le  chalumeau  à 
oxhydrique  a  la  fusion  du  métal  dans  un  vase  en 
chaux:  il  a  en  outre  donné  des  méthodes  analytiques 
commodes  pour  séparer  le  platine  des  autres  métaux  qui 
l'accompagnent  dans  >a  mine. 

Le  minerai  de  platine  n'est  en  effet  jamais  constitué  par 
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du  platine  pur,  il  contient  presque  toujours  du  1er.  du 
cuivre,  de  l'or  et  les  autres  métaux  du  groupe  du  platine, 
l'iridium,  l'osmium,  le  rhodium,  le  ruthénium,  le  palla- 
dium. Deville  et  Debraj  ont  donne  les  analyses  suivantes 
pour  différents  minerais  : 

(AiJu'ùè'du'sudj  ' 

Platine S(i,-20       85,50 

Or I  0,80        0,85  0,40 

Fer 7.8(i  6,75        1,30  11,70 

Iridium 0,85  1,05        0,40  1,30 

Ruthénium 1,40  I             0,68  0,30 

Palladium 0,50  0,60        0,15  1,40 

Cuivre 0,60  1,40        -i.l.'i  1,10 

Osmiure  d'iridium. .  0,78  1,10  37,30  0,80 

Sable 0,08  2,95        3  1,40 

Ce  minerai  se  présente  en  grains,  quelquefois  en  pépites, 

dans  les  terrains   de    transport    de    l'or,    du    diamant,  au 

Brésil,  au  Pérou,  en  Californie,  à  Bornéo,  en  Australie 

et  surtout  dans  l'Oural,  près  de  Mshni  ïagilsk,  dans  le 
district  de  Gloroblagodatsky.  Le  dernier  gisement  adonné 
les  plus  grosses  pépites  connues  jusqu'ici  ;  l'une  d'elles,  qui 
se  trouve  au  musée  Demidov,  à  Saint-Pétersbourg,  pèse 
7L-.So7.  Beaucoup  de  minéraux  contiennent  des  quantités 
infinitésimales  de  platine,  les  sables  du  Rhin  qui  viennent 
des  Alpes  renferment  0,0004  "  „  de  platine. 

L'introduction  du  platine  dans  les  laboratoires  a  été  la 
cause  de  progrès  considérables  en  chimie.  Dans  ses  lettres 
chimiques,  Liebig  dit  à  ce  sujet  :  «  il  était  impossible,  sans 
le  platine,  de  conduire  une  analyse  minérale.  En  elfet,  l'étude 
d'un  minerai  quelconque  doit  être  précédée  d'un  traitement 
susceptible  de  rendre  le  produit  partiellement  ou  complè- 
tement soluble  ;  or  les  creusets  de  terre  de  porcelaine,  de 

verre,  sont  attaques   par  tous  les  réactifs   utilises  dans  ce 

traitement,  les  creusets  d'or  et  d'argent  fondent  à  la  tem- 
pérature de  la  réaction  :  le  platine  seul  possède  la  pro- 
priété commune  de  résister  aux  réactifs  et  de  ne  point 
fondre  à  la  température  ordinaire  de  nos  fourneaux.  Sans 
le  platine,  la  composition  de  la  plupart  des  minéraux  nous 
serait  restée  inconnue  ». 

Le  platine  a  servi  pendant  quelque  temps  à  confection- 
ner t\r^,  monnaies  en  Russie,  mais  les  variations  rapides 
du  prix  du  métal,  suivant  le  rendement  des  mines,  rendenl 
le  platine  peu  utilisable  pour  cet  objet. 

Préparation.  —  Le  minerai  est  séparé  du  sable  par  lévi- 
gation,  en  profitant  de  sa  grande  densité  ;  mais  il  reste  ion- 
jours  mélangé  dr  quartz,  de  U'i  chrome,  de  fer  titane  et 
d'autres  matières  minérales  denses.  On  fait  digérer  ù 
chaud  le  minerai  de  platine  avec,  une  eau  régale  formée 
de  6  parties  d'acide  chlorhydrique  pour  I  partie  d'acide  azo- 
tique, cette  digestion  se  fait  souvent  sous  une  faible  pres- 
sion qui  facilite  singulièrement  la  rapidité  de  l'attaque.  On 

évapore  ensuite  à  sec,  de  façon  à  chasser  l'excès  d'acide, 
on  reprend  par  l'eau  qui  dissout  le  chlorure  platinique,  et 
l'on  ajoute  à  cette  liqueur  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
qui  précipite  le  platine  à  l'étal  de  chloroplatinate.  Ce  pré- 
cipité, calciné  au  rouge,  donne  l'éponge  ou  mousse  tic 
platine,  qui  est  ensuite  agglomérée  par  une  forte  compres- 
sion. 

Dans  cette  opération,  l'eau  régale  laisse  inaltéré  l'osmiure 
d'iridium,  combinaison  du  métal  iridium  avec  l'osmium,  un 
peu  de  rhodium  et  de  ruthénium.  Une  fractionde  ces  derniers 

métaUX  allies  au  platine  pas>enl  cependant  dans  la  solution 

ri  s,, ni  entraînés  dans  la  précipitation  par  le  chlorhydrate 
d'i Qoniaque  :  il  en  résulte  que  le  platine  renferme  tou- 
jours un  peu  d'iridium,  de  rhodium  et  de  métaux  com- 
muns, Ici'  et  cuivre. 

Quand  on  fait  dissoudre  du  chlorure  de  platine  dans  une 
lessive  concentrée  de  soude  additionnée  d'alcool,  il  se  dégage 
de  l'acide  earbonique, et  le  platine  se  dépose  à  un  état  de 
division  extrême,  sous  la  loi  me  d'uni'  poudre  noire  très 
ténue  qu'on  lave  a  l'alcool,  à  l'acide  chlorhydrique  et  enfin 
à  l'eau  distillée  pour  enlever  tout  corps  étranger.  Sous 
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cciic  forme  particulière,  le  métal  esl  connu  sou,  le  nom 
■le  noir  de  platine.  I  n  calcinant  ce  noir  à  plusieurs 
reprises,  on  le  transforme  en  mousse  de  platine.  Il  est 
utilisé  souvent  en  chimie  organique  comme  intermédiaire 
des  agents  oxydants  :  on  a  même  proposéde  le  substituer, 
avec  l'oxygène,  à  l'oxyde  de  enivre,  dans  l'analyse  élémen- 
taire des  composés  organiques. 

l'niii'uii. h  n  i'hysiqi  es.  Il  importe,  dans  l'examendeces 
propriétés,  de  distinguer  le  métal  chimiquemenl  pur  el  le 
métal  comi 'cial. 

Le  platine  pur  esl  blanc  gris;  sa  teinte  intermédiaire 

entre  relies   de   l'acier   {mil  i'l   de  l'argent   Se   rapproche  da- 

vantage  de  la  couleur  de  l'étain.  C'csl  un  métal  très  mou, 
presque  mou  comme  du  plomb  quand  il  esl  bien  pur;  il 
esi  malléable  el  comme  il  est  en  même  temps  tenace,  il  en 
résulte  qu'il  est  ductile  ;  seuls,  l'orel  l'argent  possèdent  une 
ductilité  supérieure.  Grâce  à  sa  grande  malléabilité,  on 

fait  avec   le    platine  des   feuilles   métalliques  très   minées, 

obtenues  par  battage  entre  deux  feuilles  de  baudruche, 

comme  dans  le  cas  de  l'ur  el  de    l'argent.  En  étirant  à  la 

filière  des  lils  de  platine  placés  dans  Taxe  d'un  gros  cy- 
lindre  d'argent,  Woliaston  a  obtenu,  après  dissolution  de 
l'argent  dans  l'acide  azotique,  des  lils  de  platine  de  moins 
de  I  -200  de  millim.  de  diamètre,  invisibles  à  l'œil  nu  et 
capables  cependant  de  supporter  un  poids  de  plusieurs  cen- 
tigrammes. Le  platine  pur  étant  un  corps  mou  sera  rayé 
et  altéré  parmi  grand  nombre  d'autres  corps  métalliques 
ou  autres:  aussi  le  platine  commercial,  celui  qui  est  utilisé 
dans  les  applications,  n'est  jamais  pur,  il  est  toujours  allié 
à  de  petites  quantités  de  métaux  de  sa  mine,  comme  l'iri- 
dium, oubien  avec  des  métaux  communs  comme  le  cuivre. 
Sa  dureté,  sa  ténacité,  son  élasticité  sont  considérable- 
ment augmentées  par  la  présence  de  ces  impuretés,  en 
même  temps  <pie  diminuent  un  peu  sa  malléabilité  et  sa 
ductilité.  Toutefois,  ces  dernières  restent  assezgrandes  pour 
rendre  facile  le  travail  du  métal.  Quand  le  platine  est  la- 
mine, forgé,  étiré,  qu'ij  a  subi  ainsi  une  série  de  com- 
pressions mécaniques,  il  s'écrouit,  mais  il  suffit  de  le  re- 
cuire pour  lui  rendre  ses  propriétés  premières;  le  platine 
purs'écrouit  à  peine  dans  les  mêmes  conditions,  tin  utilise 
la  malléabilité  du  métal  pour  confectionner  par  martelage 
et  battage  les  différents  vases  en  platine  utilisés  dans  les 
laboratoires. 

Le  platine  est  un  métal  dense;  la  densité  du  métal  pur 
fondu  est  de  24,46  à  0°.  C'est  un  corps  réfractaire  dont 
la  température  de  fusion  est  voisine  de  1.77.')";  il  est  ce- 
pendant possible  de  le  fondre  quand  il  est  en  lils  exces- 
sivement lins  dans  la  flamme  du  chalumeau  ordinaire; 
Sainte-Claire-Deville  a  réussi  à  fondre  un  peu  de  platine 
dans  un  creuset  de  chaux  chauffé  dans  un  l'eu  de  forge 
alimenté  par  du  charbon  de  cornue  et  disposé  de  manière 
à  réaliser  la  plus  liante  température  possible.  .Néanmoins. 
quand  on  dispose  d'une  masse  notable  de  métal,  il  est  né- 
cessaire d'utiliser  la  haute  température  du  gaz  oxhydrique 
pour  obtenir  le  platine  fondu.  Dans  la  métallurgie  du  mé- 
tal, on  remplace  généralement  le  gaz  hydrogène  par  le  gaz 
d'éclairage.  Sainte-Claire-Deville  et  Debray  ont  les  premiers 
réalisé  cette  fusion  en  utilisant  l'appareil  suivant.  Il  se 
compose  d'un  chalumeau  à  gaz  et  du  creuset  ou  le  métal 
à  fondre  est  contenu.  Le  chalumeau  esl  constitué  par  un 
cylindre  de  \-l  milliin.de  diamètre,  eu  cuivre,  terminé  à 
sa  partie  inférieure  par  un  ajutage  en  platine  légèrement 
conique.  Un  tube  il»'  cuivre  de  ,'!  à  1  millim.  de  diamètre 
intérieur,  el  terminé  par  un  bout  de  platine  qui  s'y  ajuste 
à  vis,  pénètre  dans  le  premier  cylindre  par  sa  partie  su- 
périeure et  y  esl  maintenu  par  une  vis  de  pression  qui 

permet,  lorsqu'elle  est  desserrée,  de  donner  au  bout  de 
platine  la  bailleur  que  l'on  veut  par  rapport  à  l'extrémité 
inférieure  <\u  premier  cylindre.  Ce  cylindre  porte  latéra- 
lement une  tubulure  assezlarge,  par  laquelle  arrive  le  gaz 

d'éclairage  qui  pénètre  ensuite  dans  la  partie  c «ntrique; 

l'oxygène  arriveau  contraire  par  la  tubulure  centrale.  Le 
four  où  se  produit  la  fusion  se  compose  de  deux  parties: 


la  voûte,  formée  d'un  morceau  de  chaux  rendue  cylindt 
autour  et  légèrement  cintrée  à  sa  partie  inférieure,  l 
Mei^ |ans  un  autre  morceau  de  chaux  également  cylin- 
drique; la  cavité  est  une  calotte  sphérique.  Deux  rainures 
se  correspondant  et  pratiquée,  lune  sur  le,  bords  delà 
sole  et  l'autre  sur  le,  bords  de  la  voûte  constituent  non 
ouverture  nécessaire  pour  l'échappement  des  produit 
la  combustion  el  pour  l'introduction  du  métal.  Sainte- 
Claire-Deville  el  Debray  ont  pu  fondre  ainsi  dans  une 
seule  opération  jusqu'à  300  kilogr.  de  platine.  On  coule  le 
métal  dans  une  iingotière en  chaux.  La  chaux  du  four  joue 
un   rôle   chimique    important  dans   l'opération;  ell< 
sur  toutes  les  impuretés  dont  on  a  intérêt  a  débarrs 
le  platine  ou  les  autres  métaux  analogue,.  Le  fer,  le  en 
le  silicium,  etc.,  oxydes  par  l'oxygène  de  la  flamme, 
ment  avec  la  chaux  des  combinaisons  fusibles  qui  pénè- 
trent dans  les  pore,  du  creuset.  Ce  n'est  donc  point  une 
simple  fusion  que  l'on  fait  subir  au  platine,  c'est  un  affi- 
nage, et  le  plus  complet  de  tous  «eux  qu'on  peut  lui  faire 
éprouver.  La  fusion  el  l'affinage  de   I  kilogr.  de  platine 
nécessitent  la  dépense  de  •><!  à  60  litres  d'oxygène  et  d'une 
quantité  à  peu  près  double  de  gaz  d'éclairage.  On  fond 
aussi  le  platine  facilement  au  loue  él&  tt  i  |ue  1 1  même  "ii 
le  volatilise,  si  l'on  chauffe  trop  longtemps;  l'écart  entre 
la  température  de  fusion  et  de  volatilisation  ne  parait  pa,  être 
très  grand.  Le  platine  fondu  absorbe  le  charbon  comme  le 
ferel  le  laisse  déposer  par  refroidissement  sous  la  forme 
degraphite.  La  chaleur  spécifique  constante  entre  0  et  II 
et  égale  à  0,03231  a  été  étudiée  par  H.  Violle  jusqu'à  la  tem- 
pérature de  fusion  et  trouvée  variable  avec  la  tempe: 
turc,  comme  l'indique  l 'expression  suivante  qui  donne  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  porter  i  gr.  deOi  ; 

Q;  =  0,0317T  -i-  0,0000 

Le  platine,  comme  le  fer,  possède  la  propriété  de  se  sonder 
à  lui-même  par  forgeage  à  une  température  infi 
sa  fusion.    \\,uil  île  savoir  fondre  le  platine,  on   obtenait 
un   platine  compact  en   forgeant  à  chaud  de  la  nu 
préalablement  comprimée,  les  surfaces  internes  se  sou- 
daient entre  elles,  et  la  niasse  obtenue,  après  un 
suffisant,  ne  donnait  point  de  soufflure  quand  on  la  chauf- 
fait. 

Le  platine  forge  ou  fondu,  la  mousse  et  le  noir  de  pla- 
tiné possèdent  la  propriété  de  condenser  le  gaz  et  en  par- 
ticulier l'hydrogène,  avec  un  dégagement  de  chaleur  no- 
table, comparable  àla  chaleur  de  formation  de  comp 
très  stables.  Berthelot  admet  qu'il  se  forme  avec  l'hy- 
drogène des  hydrures  d'hydrogène,  lesquels  n'abandon- 
nent le  gaz  qu'à  température  élevée.  Cette  propriété  d'ab- 
sorber les  gaz  permet  de  produire  avec  le  platine  un  certain 
nombre  d'expériences  curieuses;  il  est  bien  entendu  que 
ces  propriétés  s'accentuent  du  platine  compact  au  noir  de 
platine,  en  passant  par  l'éponge,  et  sont  d'autant  plus 
manifestes  que  la  surface  libre  du  mêlai  est  plus  grande  : 
autrement  dit.  que  le  métal  est  plus  divisé.  Si  l'on  intro- 
duit un  morceau  de  mousse  de  platine,  préalablement 
chauffé  dans  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  1  éponge 
devient  incandescente  au  bout  d'un  certain  temps  et,  fina- 
lement, produit  la  combinaison  des  deux  gaz  avec  explo- 
sion; un  petit  morceau  de  pierre  ponce  platinée  produit 
la  même  réaction  en  quelques  minutes,  mais  sans  explo- 
sion.On  a  construit  sur  ce  principe  un  petit  briquet  à  hy- 
drogi  ne.  dans  lequel  on  projette  un  jet  de  gaz  sur  la  mous 
de  platine,  ce  qui  produit  l'inflammation  de  l'hydrogène. 
On  a  appliqué  le  même  principe  à  l'allumage  spontané  du 
gaz  d'éclairage.  Il  suilit  de  tourner  le  robinet  d'arrière  du 
gaz  qui  s'échappe  du  bec  et  vient  rencontrer  a  la  sortie 
un  petit  morceau  de  mousse  de  platine,  qui  fournit  d'abord 
une  combustion  lente  el  bientôt  l'inflammation.  Le  pla- 
tine en  lame  produit  le  même  phénomène  avec  moins  d 
tivité  :  il  suffit  de  chauffer  un  creuset,  d'éteindre  le  i 
puis  de  laisser  arriver  le  gaz  à  nouveau:  par  suite,  dans 
la  combustion  interne  qui  se  produit  dans  sa  masse, le  plt- 


tinc  rougit  et  lo  gaz  s'enflamme  si  le  creuset  est  suffisam- 
ment rapproché  de  l'extrémité  du  bot-. 

Dans  ces  phénomènes  spéciaux  aux  gaz,  on  peut  dire 
que  le  platine  agit  comme  ferait  une  élévation  de  tempéra- 
ture; p. u'  exemple,  l'acide  iodhydrfque  se  décompose 
complètement  en  ses  éléments  à  nue  température  suffisam- 
ment  élevée.  I.i  mousse  de  platine  produit  le  même  dé- 
doublement .1  basse  température;  l'alcool  s'enflamme  à  la 
température  ordinaire  quand  on  le  verse  sur  du  unir  de 
platine;  dans  les  mêmes  conditions,  l'oxygène  transforme 
le  gai  sulfureux  en  anhydride  sulfurique  (préparation  de 
ee  dernier  corps),  l'ammoniaque  en  acide  azotique,  l'hy- 
drogène réduit  inversement  l'acide  azotique  à  l'état  d'am- 
moniaque, l.a  lampe  sans  flamme  de  Davy.les  lampes  lu 
mivores  reposent  toutes  sur  la  propriété  de  la  mousse  de 
platine.  Un  morceau  de  platine  ou  un  morceau  de  mousse 
est  placé  au-dessus  delà  mèche  d'une  lampe  à  alcool,  un 
à  mélange  d'alcool  et  d'éther,  on  allume  la  lampe  dont 
tatlamme  calcine  le  platine.  Vient-un  à  éteindre  la  flamme, 
les  vapeurs  de  combustible  que  continue  à  dégager  la 
mèche  brûlent  dans  le  platine  en  le  rendant  Incandescent 
et  en  donnant  naissance,  entre  autres  produits,  à  de  l'aldé- 
hyde, corps  volatil  doue  de  propriétés  chimiques  éminem- 
ment actives  et  qui,  probablement,  se  combine  aux  produits 
solides  de  la  ramée,  en  augmentant  leur  volume  et  leur  poids, 
et  facilite  ainsi  leur  dépôt. 

A  température  élevée,  le  platine  est  perméable  aux  gaz: 
on  tube  de  platine  chauffé  au  rouge  sombre  se  laisse  tra- 
verser par  I  hydrogène  plus  rapidement  qu'une  membrane 
de  caoutchouc  mi  ne  peut  donc  se  servir  de  vases  en  pla- 
tine pour  enfermer  les  gaz  à  haute  température  el  en 
particulier  l'aire  des  pyromèlres. 

Propriétés  chimiques.  —  L'oxygène  n'a  aucune  action 
sur  le  platine  quelle  que  soit  la  température;  c'est  grâce 
à  cette  propriété  qu'il  est  possible  de  le  fondre  dans  le 
chalumeau  oxhydrique;  h'  soufre  eu  vapeurs  s'unira  au 
platine  divise  ou  en  lames  minces  :  il  faut  donc  éviter  de 
mettre  au  contact  du  platine  toute  substance  pouvant 
mettre  le  soufre  en  liberté  a  température  élevée.  Le  soufre 
n'a  d'ailleurs  qu'une  action  superficielle.  Le  chlore  attaque 
le  platine  divisé  à  partir  de  150-200°  en  donnant  un  mé- 
lange de  chlorure  platineux,  PtCl,  el  de  chlorure  platinique, 
PtCl',  mais  l'action  n'est  jamais  complète  lors  même  qu'on 
prolonge  longtemps  l'action  du  chlore  et  que  le  platine  est 
aussi  tin  que  possible;  a  température  plus  élevée,  vers  400°, 
l'action  devient  insignifiante  :  au  rouge  blanc,  Troost 
et  llautefeuille.  en  chauffant  du  platine  dans  un  courant 
de  chlore,  ont  constate  une  volatilisation  apparente  du 
métal  qui  se  dépose  cristallisé  en  formes  dérivées  du  sys- 
tème cubique  dans  les  parties  plus  froides,  dette  volatili- 
sation apparente  est  due  à  la  production,  dans  les  parties 
chaudes  de  chlorure  platineux,  qui  se  redécompose  ensuite 
en  >es  éléments  dans  les  parties  froides;  les  auteurs  ont 
pu.  en  effet,  à  l'aiile  des  tubes  chaud  et  froid,  constater  réel- 
lement la  formation  du  compose  PtCl.  Enfin,  vers  1700°, 
l'attaque  du  chlore  sur  le  platine  devient  très  vive,  comme 
l'ont  constaté  Victor  Meyer  et  Langer.  Cette  activité  de  la 
réaction  semble  concorder  avec  le  dédoublement  de  la 
molécule  diatomique  du  chlore.  A  froid,  le  chlore  peut 
attaquer  le  platine  eu  présence  de  l'eau,  de  l'acide  chlo- 
rhydrique ou  des  chlorures  alcalins,  a  condition  toutefois 
que  le  chlorure  soit  SOUS  forme  de  mousse;  la  lumière 
active  la  réaction  :  il  se  forme  alors  de  l'acide  chlo- 
roplatinique  Pt8Cl4.2HCL3H802  ou  du  chloroplatinate 
Pt*Q4.2NaCl.  I.e  phosphore  s'unit  facilement  au  platine  en 
donnant  un  phosphure  fusible  ;  une  lame  de  platine  sur  la- 
quelle est  pose  un  morceau  de  phosphore  se  troue  quand  on 
la  chauffe:  le  silicium,  le  bore,  l'arsenic  produisent  des 
réactions  semblables.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  ces 
éléments  soient  mis  au  contact  du  platine  pour  produire 
cette  attaque,  il  suffit  que  l'un  quelcon  pie  île  leurs  com- 
poses, phosphates,  arséniates,  silicates,  etc.,  soit  chauffé 
dans  un  creuset  de  platine  au  contact  de  charbon  ou  d'une 
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atmosphère  réductrice  constituée  par  les  gaz  du  foyer  pour 
qu'il  y  ait  réduction  et  combinaison  du  métalloïde  avec  le 
platine,   et   formation  d'un  composé   fusible  et   par  Suite 

détérioration  du  creuset.  Il  résulte  également  des  faits 

précédents  qu'un  creuset  de  platine  ne  doit  jamais  êlre 
chauffe  à  l'eu  nu,  on  doit  le  placer  il  ans  un  creuset  plus 
grand  de  porcelaine  ou  de  terre  et  remplir  l'intervalle  qui 
les  sépare  avec  une  substance  sans  danger  pour  le  métal, 
comme  l'alumine  ou  la  magnésie.  Même  en  prenanl  ces 
précautions,  le  platine  éprouve  à  la  longue  une  transforma- 
tion; il  tinit  par  devenir  cassant  sans  éprouver  de  fusion: 
il  semble  qu'il  y  ait  volatilisation  et  transport  de  silicium 
des  parties  extérieures  vers  le  creuset  de  platine  central 
et  formation  d'un  peu  de  siliciure.  Le  platine  ne  se  com- 
bine pas  directement  au  carbone,  cependant  les  creusets 
de  ce  métal  qui  sont  chauffés  dans  la  partie  réductrice  des 
flammes  se  tapissent  d'une  suie  qui  contient  un  peu  de 
platine:  eu  faisant  brûler  cette  suie  sur  le  métal,  il  se 
it'couvre  d'une  pellicule  grise  dans  toute  l'étendue  recou- 
verte parle  charbon;  cette  pellicule  est  du  platine  divisé 
qu'on  peut  enlever  facilement  en  frottant  le  creuset. 

Les  acides  chlorhydrique,  azotique,  sulfurique  sont  sans 
action  sur  le  platine  quand  ils  sont  purs;  l'acide  azotique 
ilu  commerce,  qui  renferme  généralement  un  peu  d'acide 
chlorhydrique,  peut  attaquer  le  platin  ;  il  en  est  de  même 
de  l'acide  sulfurique  commercial;  l'attaque  est  d'autant 
plus  accentuée  que  l'acide  sulfurique  est  plus  arsenical. 
On  concentre  l'acide  sulfurique  dans  des  appareils  en  pla- 
tine, l'eau  chargée  de  vapeurs  acides  passe  à  la  distillation 
en  même  temps  qu'augmente  la  concentration  ;  toutefois, 
il  y  a  toujours  attaque  lente  de  l'appareil  et  dissolution  d'en- 
viron I  gr.  de  platine  par  1 .000  kilogr.  d'acide  concen- 
tre; la  quantité  de  platine  dissous  peut  augmenter  davan- 
tage quand  l'acide  provient  de  pyrites  arsenicales.  On 
diminue  l'attaque  des  vases  et  la  perte  de  platine  qui  en 
resuite  en  ne  poussant  pas  la  concentration  dans  les  vases 
en  platine  jusqu'à  tJ(i0;  cette  concentration  est  achevée 
dans  des  appareils  à  fonte,  que  l'acide  sulfurique  suffisam- 
ment concentré  n'attaque  point.  Ou  a  proposé  de  dorer 
les  appareils  en  platine  pour  diminuer  l'attaque;  dans  les 
premiers  moments,  on  obtient  en  effet  de  meilleurs  résul- 
tais, mais  si  la  couche  d'or  qui  constitue  le  revêtement 
vient  à  se  fracturer  en  un  point,  il  se  produit  en  cet 
endroit  un  couple  électrique  qui  active  la  réaction,  et  l'ap- 
pareil devient  alors  plus  défectueux.  Les  appareils  dorés 
par  galvanoplastie  sont  bien  inférieurs  aux  appareils 
obtenus  par  le  laminage  commun  d'une  double  feuille  de 
platine  et  d'or,  la  couche  d'or  étant  beaucoup  plus  résis- 
tante dans  le  second  cas.  Le  véritable  dissolvant  du  pla- 
tine est  l'eau  régale  qui  attaque  assez  rapidement  le  mé- 
tal sous  toutes  ses  formes;  le  produit  obtenu  est  variable, 
suivant  que  l'acide  azotique  ou  l'acide  chlorhydrique  pré- 
domine dans  le  mélange.  Dans  le  premier  cas,  on  obtient 
surtout  une  combinaison  de  chlorure  d'azotyle  et  de  chlo- 
rure platinique  PtCl2Az02ClH0  ;  dans  le  second,  l'acide, 
chloroplatinique  PtCFHCl  6H0.  La  potasse  et  la  soude  fon- 
dante attaquent  el  désagrègent  les  vases  en  platine  ;  en 
l'absence  de  l'air,  l'action  n'aurait  pas  lieu,  mais  l'oxygène 
intervient  pour  former  des  platinates.  Il  faut  donc  exclure 
les  appareils  en  platine  quand  on  effectue  des  réactions 
oxydantes  alcalines  (mélange  de  nitrate  et  d'alcali),  sinon 
les  parois  lisses  deviennent  ternes  et  abandonnent  facile- 
ment des  parcelles  de  platine  par  refroidissement.  Il  faut 
se  défier  également  des  cyanures  alcalins  :  leur  solution 
aqueuse  concentrée  dissout  facilement  le  platine,  même  en 
lames,  avec  dégagement  d'hydrogène  et  formation  d'un 
cyanure  double  île  platine  et  de  potassium  KCyPtCy3H0; 
les  cyanures  et  le  platine  donnent  par  voie  sèche  le  même 
produit. 

Les  bisulfates  n'ont  qu'une  action  très  superficielle  sur 
le  platine,  aussi  s'en  sert-on  couramment  pour  nettoyer  les 

creusets  :  les  carbonates  de  potasse,  de  soude  ou  leur 
mélange  pourronl  être  utilisés  dans  le  même  but;  tou- 
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ici,, is,  il  importe  de  ue  pas  prolonge:  trop  longtemps  le 
contai  i  à  li. mie  température. 

\i  1 1  \  1. 1  - .  —  1 1  fuul  éviter  de  i  liauffer  le  platine  au  contact 
des  métaux  communs,  en  particulier  du  nnc,  du  plomb, 
de  I  ci. lin.  de  l'argent  el  du  cuivre  qui  l'attaquent  ava 
violence.  De  là  la  nécessité  de  ne  pas  calciner  il 
métal  des  Gltres  contenant  des  oxydes  de  ces  métaux.  La 
plupart  de  ces  alliages  sont  très  fusibles,  le  plomb  en  par- 
ticulier donne  uni-  reaction  remarquable.  Il  suffit  de  fondre 
du  plomb  dans  un  creuset  de  chaux,  puis  il  j  plonger  un 
barreau  de  platine  pour  voir  celui-ci  disparaître  aussitôt, 
cm  donnanl  par  refroidissement  un  lingot  d'un  alliage  uti- 
lise dans  la  métallurgie  du  métal.  Le  for,  chauffé  au  contact 
du  platine,  pénètre  superficiellement  dans  l'Intérieur  du 
métal,  el  il  devient  extrêmement  difficile  de  l'en  débarras- 
ser, m. lis  ici  il  ne  se  forme  point  d'alliage  fusible.  Le 
mercure  n'a  pas  d'action  sur  le  platine,  ce  n'est  qu'en 
électrolj  sanl  une  combinaison  de  platine  avec  une  électrode 
négative  de  mercure  qu'il  est  possible  de  former  diri 
ment  un  amalgame.  I  ne  partie  de  platine  fondu  avec  9  par- 
ties d'or  fournit  un  alliage  de  la  couleur  de  l'or  et  dune 
élasticité  remarquable.  On  fabrique  des  plumes  a  écrire 
avec  une  combinaison  de  i  parties  de  platine,  de  3  parties 
d'argent  et  de  1  partie  de  cuivre.  L'alliage  à  10°/0  d  iri- 
dium ou  platine  iridié  est  beaucoup  plus  dur  el  plus  diffii  i- 
lement  attaquable  que  le  platine  lui-même.  On  l'a  employé 
pour  la  confection  des  mètres  el  des  kilogrammes,  types 
internationaux.  On  fabrique  aujourd'hui  avec  ce  même  al- 
liage des  appareils  distiÛatoires  à  acide  sulfurique  et  les 
soupapes  des  propulseurs  employés  pour  l'aire  circuler 
l'acide  sulfurique  dans  l'usine.  Allie  au  cuivre,  le  platine 
forme  un  alliage  (platine  dur)  employé  parles  bijoutiers 
pour  l'aire  les  montures  dus  diamants  ;  on  le  prépare  s, ni 
en  comprimant  fortement  et  forgeant  ensuite  un  mélange 
de  S  parties  de  cuivre  et  de  96  parties  de  métal  OU,  mieux 
encore,  eu  fondant  le  mélange  au  chalumeau. 

Acide  chlobopiatinique. —  lue  eau  régale  composée  de 
6  parties  d' acide  chlorhydrique  et  de  1  partie  d'acide  azotique 
attaque  le  platine  en  donnant  une  dissolution  colorée  en 
jaune  orangé,  qui  par  évaporation  laisse  déposer  des  cris- 
taux d'acide  chloroplatinique  l'iCI-HCl  0110.  mêlés  d'un  peu 
du  compose  PtCl2.  ÀzOCl.  HO.  On  obtient  beaucoup  mieux 
ce  composé  en  traitant  le  platine  par  une  dissolution  chlo- 
rhydriquede  chlore.  Desséché  dans  le  vide  sec,  a  des  tempé- 
ratures croissantes,  l'acide  chloroplatinique  perd  succes- 
sivement son  eau  et  son  acide  chlorhydrique  en  passant 
parles  produits  intermédiaires  qui  suivent: 

IMCl-IICI.  5110 Jaune. 

rhl'ClUlCl.  4110 Brun  rougcàtre. 

PtCl2 Brun. 

Le  chlorure  plâtinique  PtCl*  se  décompose  lui-même  vers 
',0;l"  en  laissant  du  chlorure  plalineux  PtCl,  qu'une  tem- 
pérature plus  élevée  sépare  en  chlore  et  en  platine. 

Quand  on  ajouteà  la  dissolution  de  chlorure  de  platine 
dans  l'acide  cnlorhydrique  une  solution  de  chlorure  ou 
d'un  sel  quelconque  de  potassium,  il  se  forme  un  précipité 
cristallin  en  petits  octaèdres  réguliers,  qui  entraîne  tout  le 
platine  et  dont  la  composition  est 

ptci*.  m. 

Les  chlorures  d'ammonium,  de  rubidium,  de  cœsium 
donnent  des  précipités  semblables,  peu  solubles  dans  l'éau, 
insolubles  dans  l'alcool  et  dans  une  solution  concentrée  du 
chlorure  alcalin.  Les  sels  de  soude,  de  métaux  alcalino- 
lerreux  s.nii  au  contraire  solubles  el  hydratés 

PtCl2  NaCl.  6H0. 

Les  chlorhydrates  d'aminés,  d'alcaloïdes  naturels  For- 
ment aussi  des  chloi  iplatinates utilisés  dans  la  séparation 

ot  la  caractérisati le  ces  hases  organiques.  Le-  chloro- 

platinates  insolubles  peinent  être  séparés  en  utilisant  la   I 


différem  e  de     ilubililé  dans  l'eau  à   Ml  '  .  I11  • 
d'eau  dissolvent  : 

l'K!  K<  ! 0,9 

i'i;i 

Ptl  l-'i.-'.l      0.07H  0   ;T7 

Ptd'AmCI 0 

La  chaleur  décompose  ces  chloroplatinali 
saut  un  dépôt  de  platine  assez:  di 
rure  alcalin;  le  chloroplalinate  ne  laisse  naturellen 
du  platine  après  calcination. 

\.  ioe  i  BLOiioPt  mini  a  \.  —  I  n  curant  de  gaz  sulfureuv 
passant  au  delà  de  100°  dans  une  solution  i  n 
chloroplatinique  la  fait  virer  au  rouge  en  la  rédu 
l'état  d'acide  chloroplatineux  PtCl  MCI,  qui  donne  i 
chlorures  alcalins  des  choroplatinites  solubles  dam 
et  d'un  rouge  très  foncé.  Ces  chloroplatinil 
PtClKCI,  sont  utilises  aujourd'hui  pour  I 
photographie  dans  la  platinotypie.  Le  chlorure  enivn 
l'hyposulfate  de  baryte  produisent  la  même  réduction  | 
commodément  que  le  gaz  SO2  qui  peut  mettre  le  pli 
en  liberté 

Aux  chloroplatinates  el  chloroplatinil  ondenl 

des  bromo,  iodoplatinates  etplatinitesdouèsde  sembl 
propriétés. 

PLATÎNOCTANUHES.  —  Les  cyanures  de  platine   sont  des 

sels  d'une  beauté  remarquable,  correspondant  par  : 
composition  aux  chlorures  doubles  de  platine.  I. 
PtCy  KC\  se  présente  sous  forme  de  fines  aiguilles  de  cou- 
leur diulcile  à  préciser:  suivant  les  incidences,  on  obtient 
des  teintes  bleutées  ou  jaune  paille  ave,-  les  seb 
siiiin  qui  sont  incolores  par  transparence.  Le  cyanure 
double  de  magnésium  ot  l'un  des  plus  remarquables,  il 
esl  constitué  par  des  prismes  octaédriques  dont  les  i 
latérales  son)  rouges,  tandis  que  les  bases  sont  d'un  beau 
jaune  mordoré.  Le  platinocyanure  de  baryum  a  été  uti- 
lise pour  transformer  en  rayons  visibles  les  rayons  obs- 
curs de  Rontgen.  L'acide  platinocyanique  i  ntà 
ces  sels,  PtCj  HCy,  a  pu  être  isolé. 

Combinaisons  oxygéni  es  et  sclfobêes.  —  Aux  deux  chlo- 
rures de  platine  correspondent  deux  oxydes  PtO*  el  P 
dont  le  premier  peut  jouer  le  rôle  d'acide.  Le  ; 
PtOHO  est  un  précipité  noir  qui  se  forme  quand  on  ajoute 
à  la  dissolution  bouillante  d'un  chloroplatinite  une  quan- 
tité équivalente  de  suide.  Après  dessiccation,  il  joue  le 
rôle  d'un  oxydant  énergique  et  se  rapproche  du  noir  de 
platine;  il  devient  incandescent,  par  exemple  quand  on 
l'imbibe  d'alcool  absolu. 

Le  bioxyde PtO*.  HO  se  prépare  en  ajoutant  à  u:     - 
lotion  plâtinique  un  excès  de  soude,  qui  redissoul  le  pré- 
cipité formé  tout  d'abord,    et  neutralisant  ensuite   | 
l'acide  acétique;  c'est  un  précipité  jaune  auquel  con 
pondent  certains  sels  cristallisés.  Ce  même  oxyde  joue  le 
rôle  d'acide:  mi  obtient  une  série  de  platinates  en  chanf- 
fanl  le  platine  avec  de  la  soude  concentrée. 

Il  existe  d'autres  combinaisons  oxygénées,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  îles  azotites  doubles  de  plati 
métaux  alcalins, par  cxemple:AzO  KO  +  AzO  Pt-f-SttO, 
appelés  communément  platonitrites  ;  ce  s,,nt  ,b-s 
cristallises,  dans  lesquels  on  peut  remplacer  progressive- 
ment le  radical  a/.ol\  le  par  le  radical  chlore  jusqu'à  ol 
nir  les  chloroplatinates. 

Les  dissolutions  des  chloroplatiniles  additionnées  d'hy- 
suH'ure  se  troublent  lentement  a  froid,  plus 
demi  ntà  chaud  ;  un  précipité  noir  de  sulfure  platineux  IMS 
se  forme,  insoluble  dans  les  sulfures  alcalin-,  I  i 
tationde  l'acide  chloroplatinique  et  des  thloroplatin  tl 
lieu  que  plus  dillicilement,  en  présence  d'un  excès  d'I 
gène  sulfuré  et  sous  l'action  de  la  chaleur:  ce  précipité 
n'a  pas  de  composition  bien  déterminée;  il  est  nsolul 

dans   les  Sulfures  alcalins,    mais  Soluble  dans  le.  Sulftll 

très  chargés  en  polysulfurea. 
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Ajulyu.  On  détenais*  quantitativement  la  métal 
dans  sas  combinaisons  en  opérant  par  ètectreJys».  L'appareil 
deKichersi  très  commode  pour  cette  opération,  La  liqueur 
soumis.-  I  rélectrolyse  sal  acidulée  par  on  peu  d'acide 
eUorhydrique  ou  lulfurique  al  maintenue  pendant  l'opé» 
ration  ton  50».  I  n  eouranl  de  0i,i|,.(i7  à  0,08  convient 
parfaitemet  pour  l'opération.  La  totalité  »lu  platine  est 
déposée  au  bout  de  vuigt-quatre  heures,  en  opérant  avec 
environ  I  décigr.  ilo  moi. il.  On  peut  aussi  passer  par  l'in- 
termédiaire du  chloroplatinate  d'ammoniaque,  tout  à  (ail 
insoluble  dans  l'alcool  et  déoompoaable  par  la  chaleur  en 
donnant  un  résidu  de  platine. 

Combinaisons  ammoniacales.  —  Le  platine  antre  dans 
la  constitution  d'un  grand  nombre  de  combinaisons  am- 
moniacales qui  se  rapportent  à  trois  types  principaux,  En 
taisant  digérer  PtCI  avec  l'ammoniaque,  on  obtient  une  com- 
binaison cristallisée  sa  rattachant  au  type  PtA/IHl  où 
H  peut  cire  Cl,  Br,  I,  AzO*,  AeO8.  De  même  au  chlorure 
platiniqae  correspond  une  seconde  série  de  combinaisons 
de  formule  générale  l'tU  \  \/ll  ')  8R,,  il  et  15,  étant  consti- 
tues par  l'un  quelconque  des  radicaux  précédents.  I  ne 
troisième  clasee  de  composée  se  rattache  i  une  formule 
beaucoup  |>lus  complexe  que  les  précédentes.  Le  nombre 
de  ces  platinamines,  aujourd'hui  connues,  n'est  pas  inté- 
rieur à  un  millier.  C.  MàTTONON. 

II.  Mim  ta mim.ik.  —  Gisements.  —  En  dehors  d'une 

combinaison  très  rare  avec  l'arsenic,  la  sporrylile.  le  pla- 
tine ne  se  trouve  dans  la  nature  qu'à  l'état  natif,  sous 
forme  de  graine  (rarement  cristallisée),  de  plaques  ou  pé- 
pites malléables,  d'un  uns  d'acier  tirant  sur  le  blanc  d'ar- 
gent, qui  contiennent  des  proportions  très  variables  de 
■vers  métau,  tels  que  le  1er,  le  chrome,  l'iridium,  l'os- 
mium, le  palladium,  le  ruthénium,  le  rhodium  et  le  cuivre. 
Les  métaux  les  plus  constants  dans  cette  association  sont 
le  fer,  la  mine  d'iridium  (osmiure  d'iridium),  et  le  rho- 
dium. Le  platine  lu  ut  de  l'Oural  tient,  en  pratique,  de 
75  à  83  °  o  de  platine  pur  (7j  à  80  0/„  dans  les  exploi- 
tations Schouvalov.  ht)  à  85  °  „  dans  les  exploitations 
Demidov).  Celui  de  Nishni  Tagilsk  (mines  Demidov)  tient. 
d'après  Keru  :  platine.  8(1.87  :  ter.  40,82  :  rhodium,  '■ .  5  5  : 
cuivre.  1,30  :  palladium,  1  ,30  :  osmiure  d'iridium.  0,4 1  : 
iridium.  0,06.  Sur  un  autre  échantillon  du  même  point,  oii 
la  teneur  en  platine  s'est  élevée  à  89,05,  la  teneur  en  rho- 
dium est  restée  la  même,  celle  en  palladium  moule  à3,36 
et  la  réduction  a  port"  sur  le  1er  et  le  enivre.  On  a  distingué, 
comme  minéraux  exceptionnels:  te  platiné  ferrif ère  (tisen- 
platin  de  Benehus),  minerai  fortement  magnétique,  dont  la 
densitéest  17  et  qui  contient  \~l  à  VA"  île  1er.  avec  traces 
de  nickel  :  \*  platine prolyxène,  véritable  alliage  complexe 
renfermant  :  platine.  76,0  i  :  1er.  11,7:  iridium,  i.  '•  :  palla- 
dium, 1,4  :  osmiure  d'iridium.  8,9  :  cuivre,  0,4  :  rhodium, 
n.  i  :  le  pUUintridium ;  le  minerai  de  rhodium  de  Barba- 
eeas,  an  Colombie,  tenant  :  platine,  69,02  :  fer,  5,00;  rho- 
dium. 3,46;  iridium.  1,46;  palladium,  1,06;  cuivre, 
tracas  :  etc.  Le  platine  brut  est  généralement  associé  avec 
du  fer  chromo,  du  fer  titane  et  des  matières silieeuses,  dont 
quelques  fragments,  adhérents  i  ses  parcelles,  forment  sa 
gangue  et  contribuent  S  diminuer  la  teneur  du  minerai. 
On  rencontre,  en  outre,  plus  rarement,  le  ]>latin<'  allie 
avec  l'or.  Une  pépite,  trouvée  dans  les  sables  auri- 
fères de  la  Guyane  (  Ucoupal,  bassin  de  l'Approuagae), 
contenait,  d'après  Damonr  (probablement  a  1  état  de  raé- 
lange  mécanique)  :  platine,  44,96;  enivre,  -in. Mi  :  ar- 
gent. 18,36;  or,  48,48.  In  proportions  infiniment  moindres. 
un  peu  de  platine  est,  dans  certaines  régions,  extrait  du 
raffinage  des  lingots  d*or.  Tel  est,  notamment,  le  cas  pour 
le  platine  de  Californie,  tiré  de  1*ot  de  divers  plaeers.anx 
monnaies  de  San  I  ranriseo  et  de  Philadelphie  :  cette  pro- 
ductiou  s'est  élevée,  en  1886  et  1887,  i  environ  6.400  gr. 
par  un.  Lutin,  quelques  minerais  de  nickel  et  de  eobait, 
provenant  des  mêmes  roehee  basiques,  qui,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  renferment  partout  le  platine,  contiennent  des 
ces  de  ce  métal,  qui  se  concentrent  dans  leurs  mattes. 


Ici  est,  en  particulier,  le  cas  de  celles  du  district  de  Sud- 
burv.  au  Canada,  ou  l'on  g  sien, île.  dans  la  pvrrlioline 
nirkrlil'èrr  et  cuprifère,  la  présence  de  l'aiseniure  de  pla- 

line.  ou  sperrylite. 

Les  gisements  de  platine  sont  extrêmement  rares.  Cette 
substance  présente  ce  fait,  tout  à  l'ail  exceptionnel  pour 
les  productions  minérales  de  quelque  importance,  dêtre 
lirée  pratiquement  tout  entière  d'un  seul  point  du  monde, 
d'un  district  1res  limité  de  l'Oural,  qui  en  possède  le  mo- 
nopole réel.  Nous  ne  voyons  guère  à  citer,  connue  mono- 
pole comparable,  que  celui  qui  existe  pour  le  diamant  dans 
le  district  de  Kimberley,  en  Afrique  australe.  I.a  produc- 
tion platinifère  de  l'Oural  constitue  environ  95  ° ,,  de 
celle  du  momie,  le  reste  étant  tiré  de  la  Colombie,  de  la 
Californie,  du  Canada,  de  Bornéo  ou  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Les  raies  p, illicites  de  platine,  que  l'on  a  pu  si- 
gnaler ailleurs,  ne  sont  que  de  simples  curiosités  mincra- 

logiques.  L'épuisement,  qui  se  l'ait  de  plus  en  plus  sentir 
pour  les  gîtes  de  l'Oural,  semble  donc  indiquer  que  ce 

métal  ne  sera  plus  1res  longtemps  avant  de  manquer  aux 
besoins  de  l'homme.  Sou  extrême  rareté  est  en  relation 
avec  une  loi  naturelle,  qu'on  ne  trouve  guère  en  défaut  cl 
qui  doit  elle-même  être  due  au  mode  de  constitution  gé- 
néral des  gîtes  métallifères,  fous  les  métaux  paraissant 
provenir,  connue  origine  première,  d'un  même  bain  mé- 
tallique en  ignition,  qui  s'est  peu  à  peu  localise  dans  les 
parties  centrales  de  notre  planète,  leur  départ  vers  la 
périphérie,  c-à-d.  vers  l'écorce  superficielle  de  la  terre, 
s'est  fait  d'autant  plus  abondamment  qu'ils  étaient  moins 
denses  et  entraient  en  combinaison  plus  facile  avec  cer- 
tains minéralisateurs,  chlore,  fluor,  soufre,  etc.  :  pro- 
priétés rattachées  elles-mêmes  l'une  à  l'autre  par  un  lien 
intime.  La  rareté  d'un  métal  à  la  surface  est  donc  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  est  plus  lourd  et  plus  difficilement 

combinante.  Le  platine,  dont  l'équivalent  est  de  99,50, 
se  trouve  tout  naturellement  en  quantités  très  restreintes 
dans  les  gisements  accessibles  à  nos  investigations. 

L'origine  première  Ires  profonde,  que  nous  venons  d'à  II  ri  - 
huer  au  platine,  se  trouve  corroborée  parla  naturelles  roches 
on  on  le  rencontre,  roches  dont  la  désagrégation  superficielle 
et  mécanique  a  constitué  les  alluvions.  connues  sous  le  nom 
de  placées,  dans  lesquelles  les  mineurs  vont  généralement 
chercher  les  produits  de  sa  concentration,  de  son  enri- 
chissement. Ces  roches  SOnt  exclusivement  d'un  type  1res 
basique,  à  forte  teneur  en  magnésie  et  en  fer.  des  péri- 
dotites,  des  serpentines,  avec  quelques  dionles.  diahases 
et  gabhros.  Dans  l'élude  générale  des  gîtes  métallifères, 
les  mêmes  roches  sonl  connues  pour  renfermer,  soit  à 
l'état  natif,  soit  à  l'état  d'oxydes  incomplets,  soit  enfin 
sous  formes  de  sulfures  ayant  subi  un  départ  restreint  et 
un  commencement  de  groupement,  l'or,  le  \'ei\  le  chrome, 
le  nickel,  le  cobalt  et  le  cuivre.  Le  platine  parait  y  être 
disséminé  en  1res  fines  inclusions,  un  peu  à  la  façon  des 
grenailles  de  métal  emprisonnées  dans  une  scorie  :  inclu- 
sions qui,  dans  l'ensemble  de  la  roche,  sont  le  plus  sou- 
vent imperceptibles,  niais  qui  doivent  avoir  subi  une  con- 
centration naturelle  sur  certains  points  par  une  sorte  de 
ségrégation  et  de  liquation  dans  la  roche  encore  fluide  et  qui, 
d'après  certaines  théories  hasardeuses,  auraienl  peut-être, 
après  la  consolidation  de  celle-ci,  été  encore  davantage  grou- 
pées et  agglomérées  par  un  effist  de  métamorphisme  dans  la 
serpentinisation  des  roches.  On  soupçonnait,  depuis  long- 
temps, cette  origine  du  platine  sans  en  avoir  la  preuve 
absolue,  les  gisements  pratiques  et  industriels  étant  bornés 
aux  produits  de  concentrations  alluvionnaires  :  on  avail 
été  seulement  frappé  de  voir  les  sables  platinifères  appa- 
raître uniquement  la  ou  se  trouvaient  des  galets  de  ser- 

pentine,  péridotite,  etc.,  et,  de  préférence,  dans  le 
parties  hautes  des  cours  d'eau,  à  proximité  des  massifs 

en    place    de   ces    roches,    liécemmcnl.     en   18II-2,    Inns- 

trantev  a  trouvé  le  platine  finement  disséminé  dans  une 
roche  serpentineuse  du  district  de  Nishni  Tagilsk,  dans 

l'Oural,   ou   il   était   accompagne   de  fer  chrome,  dont  la 
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concentration  <l<<n^  les  serpentines  suit,  en  biendes  régions, 
une  loi  analogue,  bien  que  plu»  accentuée.  Puis,  dans  le 
même  district,  on  a  mis  en  exploitation  une  reine  de  pé- 
ridotite  très  décomposée  el  serpentinisee  dans  la  pérido- 
tite  massive,  veine  de  -  m.  de  large,  qu'on  a  pu  suivre 
en  profondeur  jusqu'à  12  m.  el  qui  contenait,  paratt-il, 
en  moyenne,  23  gr.  de  platine  à  la  tonne.  (Juelques  géo- 
logues ont  même  soutenu,  &  cette  occasion,  que  le  platine, 
étant  localisé  dans  la  portion  décomposée  el  serpentinisee 
de  la  roche,  avail  pu  y  être  introduit,  dans  une  réaction 
secondaire,  par  le  processus  de  décomposition.  I  ne  telle 
théorie,  qui  a  été  également  émise  pour  les  masses  de  fer 
chromé  i  presque  exclusivement  rencontrées  elles  aussi 
dans  les  roches  altérées,  tandis  <] i u*  1rs  péridotites,  dont 
elles  dérivent,  tiennent  seulement  le  chrome  en  fines  in- 
clnsions  de  picotite)  ne  paraît  pas  admissible,  et  l'on  voit 
même  difficilement  comment  un  métal  aussi  insoluble  que 
le  platine  aurait  été  déplacé  et  concentré  chimiquement 
sans  l'intervention  d'une  limitation  ignée  II  reste  seule- 
ment très  curieux  que,  seules  dans  le  monde,  les  pérido- 
tites serpentinisées  de  l'Oural  se  soient  trouvées  dans  les 
conditions  géologiques  nécessaires  pour  renfermer  une 
proportion  utilisable  (d'ailleurs  extraordinairement  mi- 
nime) de  platine,  et  une  analyse  théorique  de  ces  condi- 
tions spéciales,  <|ui  n'a  pas  encore  été  faite  a  notre  con- 
naissance présenterait  un  vif  intérêt. 

Industriellement,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ces 
gisements  primitifs  et  en  roche  du  platine  n'ont  aucune 
importance,  la  teneur  en  platine  de  ces  péridotites  étant 
beaucoup  trop  faible  pour  permettre  une  exploitation  fruc- 
tueuse. Les  gisements  utilisés  de  ce  métal  sont  ceux  OÙ 
la  nature  s'est  chargée  de  faire,  pendant  de  longues  suites 
de  siècles,  un  premier  travail  de  broyage  et  de  prépara- 
tion mécanique,  qui  a  isolé,  dans  les  alluvions  de  certains 
cours  -d'eau,  des  sables  platinifères  à  teneur  encore  bien 
restreinte  :  "2  à  3  gr.  par  tonne,  ou  2  à  3/1 .000.000e  en 
moyenne.  On  a  peut-être  une  indication  de  la  manière 
dont  cet  isolement  du  platine  s'est  opéré  dans  un  fait  qui 
serait  très  frappant  s'il  était  scientifiquement  et  précisé- 
ment démontré.  Les  résidus  anciens,  autrefois  rejetés 
comme  stériles,  du  traitement  des  sables  de  l'Oural  ont 
été  souvent  repris  et  retraités  fructueusement  au  bout  de 
quelques  années,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  en  cause 
un  perfectionnement  introduit  dans  les  procédés  de  trai- 
tement, restés  très  rudimentaires.  Il  y  a,  sans  doute,  une 
première  cause  à  cela,  c  est  l'augmentation  progressive 
du  prix  du  platine  depuis  une  vingtaine  d'années;  mais 
on  s'est  demandé  s'il  n'intervenait  pas,  en  outre,  une  dé- 
composition à  l'air  des  roches  qualifiées  de  stériles,  ayant 
pour  effet  de  mettre  en  liberté  le  peu  de  platine  dissémine 
qu'elles  pouvaient  contenir.  En  tout  cas,  la  pauvreté  ex- 
trême des  roches  mères,  qui  ont  fourni  jadis  les  alluvions 
platinifères  et  ou  l'on  arrive  à  peine  à  reconnaître  la  pré- 
sence de  ce  platine  en  des  points  exceptionnels,  indique 
suffisamment  quelles  quantités  énormes  de  ces  roches  ont 
dû  être  desagrégées  et  soumises  à  cette  préparation  mé- 
canique naturelle  pour  fournir  les  sables  exploités.  Cela 
peut  permettre  de  comprendre  comment  on  a  trouve  au- 
trefois, de  temps  à  autre,  dans  les  sables  riches  aujourd'hui 
épuisés,  quelques  pépites  de  platine  très  volumineuses  : 
la  plus  gi'osse  à  Nishni  Tagilsk,  pesanl  9.620  gr.  (aujour- 
d'hui au  musée  Demidov,  à  Saint-Pétersbourg)  ;  une  autre 
à  Coroblagodatsk,  pesant  2.247  gr.  Il  faut,  en  effet,  re- 
marquer que  les  1S0. 000  ou  200.000  kilogr.  de  platine 
produits  par  l'Oural  depuis  l'origine  des  exploitations  ré- 
sultent du  lavage  industriel  de  30  à  in  millions  de  mètres 
cubes  de  sables  platinifères,  qui  eux-mêmes  ont  peut-être 
exigé  la  destruction  de  centaines  de  milliards  de  mètres 

cubes  de  roches,  ou.   sur   RIO    kil.    de    long   el    10  kil.  de 

large,  l'érosion  de  plusieurs  centaines  de  mètres  d'épais- 
seur. Or,  étant  donnée,  d'une  part,  la  densité  du  platine, 

qui  n'a  pas  permis   SOU  transport    à    grande  distance    par 

les  cours  d'eau.  île  l'autre,  son  aspect  lies  spécial  el  son 


prix,  qui  font  que  tout  échantillon  de  quelque  dissension  a 
do  élu-  remarqué  ci  recueilli,  on  ne  peut  s  étonner  que, 
sur  ci-iie  quantité  colossale  dérochée,  il  se  soit  trouvé 
de  très  rares  pépites  de  forte  dimension,  et  l'on  -, 
même  temps,  combien  seraient  extraordinairemenl  minime» 
nos  chances  d'en  rencontrer  de  semblables  par  quelques 

coups  de  pic  < .11  de  dynamite  donnée    au    hasard    dans    la 

roi  in-  eu  place. 

(.eiie  formation  de»  alluvions  platinifères  par  la 
grégation  et   l'érosion  superficielle  des   roches,  suivies 
d'une  sédimentation  mécanique,  d'une  sorte  de  lévigation 
dans  les  cours  d'eau,  a  obéi  aux  lois  ordinaire!  de  <. 

genre  de  phénomène»,  que  l'on  a  eu  l'occasion  de 
laler.  en  tanl  de  paye,  pour  h-,  alluvions  d'or  et  d'etain. 
En  premier  heu.  le  transport  n'a  jamais  été  bien  prolongé  : 
il  la  été  d'autant  moins  ici  que  h-  minerai  était  plus 
dense  et  plus  difficile  a  déplacer  par  les  courants  d'eau: 
les  sables  platinifères  si'  trouvent  donc  toujonn 
faible  distance  des  roches  dont  ils  proviennent,  pari) 

le  massif  même   de   ce»   roche»,    au    moins  a  son   contact 

immédiat  :  en  s'éloignant  progressivement  du  point  de 
départ  de  cette  préparation  mécanique,  on  trouve,  d'abord 
a  l'état  très  accidentel  et  très  isole,  dans  des  alluvions 
pauvres,  les  plus  gros  fragments  de  métal,  qui  n'ont  pu 
être  entrailles  au  loin  et  qui  n'onl  pas  eu.  dans  ce  dépla- 
cement restreint,  le  temps  de  rerevoir  une  concentration 
marquée.  Puis  on  arrive  a  la  zone  riche,  plus  ou  moins 
longue,  ou  se  sont  précipitées  ensemble  les  parcelles  fines 
de  grosseur  comparable,  constituant  un  sable  platinifère 
relativement  homogène  et,  quand  on  continue  a  descendre 
les  vallées,  on  voil  les  alluvions  s'appauvrir  peu  a  peu, 
ne  plus  contenir  que  les  paillettes  assez  fines  pour  avoir 
pu  flotter  un  moment  sur  l'eau  et  finalement  se  stériliser. 
Il  résulte  de  cette  première  observation  que  les  alluvions 
riches  forment,  à  la  périphérie  des  péridotites  platinifères, 
une  couronne  d'étendue  restreinte,  sur  laquelle  ont  tout 
naturellement  porté  les  premières  exploitations  et  que. 
celle  couronne  une  fois  dépassée,  on  ne  peut  que  trouver 
une  diminution  graduelle  des  teneurs.  En  second  lieu,  la 
lévigation,  qui  s'est  opérée  dans  les  eaux  des  torrents  sur 
le  produit  de  broyage  des  roches,  a  eu  pour  effet  de  pré- 
cipiter d'abord  au  fond  les  minéraux  les  plu»,  denses, 
parmi  lesquels  le  platine:  la  couche  platinifère  se  trouve 
donc  dans  la  base  des  alluvions,  sur  le  soubassement  ro- 
cheux, dont  les  aspérités  ont  contribué  à  retenir  les  grains 
de  métal  et  les  sinuosités  du  cours  du  tinrent,  ses  coudes, 
les  remous  «pie  ses  déviations  ont  pu  produire  ont  eu  une 
influence  sur  l'enrichissement.  Nous  ajouterons  seulement, 
comme  dernière  remarque  générale,  sur  les  alluvions  pla- 
tinifères, que  le  platine  y  est  souvent  associe  a  de  l'or. 
notamment  dans  l'Oural,  en  Colombie,  à  Bornéo.  Le  fait 
a.  comme  nous  le  dirons  pour  l'Oural,  une  réelle  impor- 
tance pratique  :  car  certaines  exploitations  d'or  se  trou- 
vent produire,  en  même  temps,  du  platine,  qui,  s'il  était 
seul,  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'y  être  exploité.  Dest  très 
possible  que  ce  rapprochement  de  l'or  et  du  platine  tienne, 
en  grande  partie,  à  une  simple  coïncidence  :  l'or  provenant 
en  réalité,  de  liions  acides  (quart/,  ou  granulite).  tandis 
que  le  platine  a  ele  enlevé  à  des  roches  basiques  et  la  sé- 
dimentation les  réunissant  dans  la  même  couche,  unique- 
ment à  cause  de  leur  forte  densité  commune.  Cependant 
on  a  trouve  à  Bérézovsk,  dans  l'Oural,  un  peu  de  platine 
dans  les  produits  de  lavage  de  quartz  et  de  giauulites 
aurifères,  sans  qu'il  y  ait  là  de  serpentine  :  en  Colombie. 
Boussingault  a  rattache  la  présence  de  certains  gites  de 
platine  à  des  liions  de  quartz  aurifère  traversant  di 
nites  :  en  Californie,  nous  avons  déjà  vu  que  l'or  des  placer» 
donnait,  par  son  raffinage  à  l'hôtel  des  monnaies.  DM 
quantité  appréciable  de  platine.  Ce  dernier  métal  n'est 
donc  pas  plus  qu'aucun  autre,  exclusivement  concentre 
dans  ces  roches  de  peridot  ultrabasiques,  qu'on  a  compa- 
rées à  des  fonds  de  creuset,  el  il  en  esl  parti  quelque» 
traces  avec  les  émanation»  acide»,  qui   enir aient   l'or 
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(lui-même  incorporé  dans  le  sulfure  do  fer).  D'autre  part, 
lespéridotites,  d'où  provient  le  platine,  renfermen(  aussi 

parfois  un  peu  d'or,  et  il  est  donc  possible,   en  résumé, 

qu'une  première  associa  - 
tinn  Datnrelle  .ni  contri- 
bué, dans  une  mesure  m 
faible  qu'elle  suit,  au  rap- 
prochement fréquenl  ili is 

deux  métaux  dans  1rs  al- 
luvions. 

('.es    divers    faits  vont 

se  trouver  éclaircis  et 
précisés  par  la  descrip- 
tion des  gttes  de  l'Oural. 
La  région  platinifère  de 

VOural  (V.  la  carte  ri- 

contre,  Bg.  I  )  occupe  une 
longueur  d'environ  130 
kil.,  sur  les  deux  ver- 
sants de  la  chaîne,  dans 
le  gouvernement  de  Perm 
(district  minier  d'Ekate- 
rinbourg). Les  deux  cen- 
tres d'exploitation  les  plus 
importants  sont  ceux  de 
Goroblagodatsk  ou  de  la 
rivière  lss,  sur  le  ver- 
sant asiatique,  au  \., 
dans  le  bassin  de  l'Iss, 
affluent  de  laToura  (mi- 
nes du  comte  Schouvalov 
à  Kreztovozdvichensk,  de 
MM.  Bourdakov,  etc.)  et 
ceux  de  Nishni  Tagilsk. 
au  S.,  du  coté  européen, 
qui  appartiennent  entiè- 
rement à  la  famille  De- 
midov.  D'autres  placées 
d'importance  secondaire 
se  trouvent  àVerk-Isetsk, 
Cherno  Istchinsk,  Kyt- 
tim,  Solva.  puis  à  Sla- 
tmisi.  Ekaterinburg  et 
sur  quelques  affluents  de 
la  Toura,  ou  l'or  accom- 
pagne le  platine.  Le  pla- 
tine de  Goroblagodatsk 
provient  du  massif  mon- 
tagneux du  Saranaia,  de  l'Elovaia  et  du  Katchkanar. 
(ielui  dit  de  Nishni  Tagilsk  est  principalement  recueilli 
dans  le  bassin  de  la  Vissim  et  de  la  Martian,  qui  s'écou- 
lent  au  S.  des  monts  Soloviev,  un  peu  aussi  au  N.  de  ce 
massif,  dans  le  système  de  la  Chouge.  Les  chiffres  sui- 
vants, donnant  la  production  relative  des  divers  districts 
de  l'origine  à  1895.  feront  connaître  leur  importance. 

Kilogr. 
Rivière  Hartian 49  7!ll 

—  Vissim 28.661 

—  Shaitanka 1.749 

—  Chouge 2.  OIS 

Autres  districts 8.378 


l-'i.L.'.  1.  —  Carte  de  la  région 
platinifère  de  l'Oural  au 
1  1.000.000'. 


Nisbni   Tagilsk 


Total. 


90.564 


Goroblagodatsk . 


Compagnies  diverses "26.217 


Kreztovozdvichensk 
Schouvaloi  ) 


(  comté 


8.5-2! 


Total  général  pour  l'Oural  i -offres officiels) .   125.302 

hiffres  officiels  doivent  être  augmentés  de  15  à 
25  "  „  pour  tenir  compte  des  vols,  dont  plusieurs  procès 
ont  permis  d'apprécier  tonte  l'importance  ;  mais  leur  pro- 
portion relative  a  des  chances  pour  n'en  être  que  peu  in- 


fluencée.  lu  1894,  97  placers  ont  été  exploités  pour  pla- 
tine dans  l'Oural;  dans  85.  on  n'a  extrait  que  le  platine, 

cl    .'«.,'.  iii   hommes    oui    lavé   environ    1 .800.000  tonnes 

d'alluvions  pour  obtenir  5.431  kilogr.  de  métal  (soit,  en 
moyenne,  2-''.85  par  tonne);  les   12  autres  étaient  des 

placers  aurifères,  ou  l'on  a  obtenu  accessoirement 
75  kilogr.  de  platine.   L'épaisseur  de  la  coin  lie  plalinil'ere 

exploitée  est,  en  moyenne,  de  l  m.,  au  maximum  de  2; 
elle  est  recouverte  par  des  terrains  stériles,  dont  l'épaisseur 

est,  en  moyenne,  de  5  m.,  au  maximum  de  25.  Par  exemple, 
a  Ivrorinski,  sur  la  Martian  (Nishni  Tagilsk),  une 
étendue  de  20  à  60  m.  de  large  sur  2  kil.  de  long  est 
exploitée  au  moyen  d'une  série  de  puils  de  20  m.  de  pro- 
londeur,  distants  île  24  m.  I':in  de  l'autre;  la  couche  a 
là  de  ,'i  à  [  m.  el  repose  sur  un  conglomérai  serpenli- 
neux.  Un  tait   capital   pour  l'avenir  de  ces   exploitations 

est  leur  diminution  progressive  de  teneur  avec  le  temps, 
diminution  qui  correspond  à  l'épuisement  des  placers 
riches  des  hautes  vallées  et  à  la  nécessité  où  l'on  se  trouve, 

par  suile,  de  descendre  progressivement  vers  les  zones  de 
plus  en  plus  pauvres.  Dans  le  district  de  Nishni  Tagilsk. 
de  1825  à  1829.  on  a  commence  par  traiter  des  minerais 


extrêmement  riches,  tenant,    en    moyenne. 


72  gr 


tonne,  jusqu'à  100  gr.  en  1828.  Une  moyenne  de  15  gr. 
a  été  maintenue  jusqu'en  1838.  De  1850  à  1883,  on  esl 

tombé  environ  à  10  gr.;  en  1894,  on  était  à3gr.;  en  1896, 
on  est  arrivé  à  2-',2  et,  en  1897,  encore  plus  bas. 

L'exploitation  des  graviers  plalinil'eres  dans  l'Oural  se 
fait  par  deux  catégories  d'ouvriers  distinctes,  les  mineurs 
réguliers  et,  les  starateli,  ou  ouvriers  volontaires,  ces 
derniers  qui  travaillent  par  groupes  de  10  à  12,  d'une 
façon  capricieuse  et  intermittente,  arrivant  à  gagner  leur 
vie,  tout  en  gaspillant  l'avenir  du  gisement,  dans  des  zones 
pauvres,  où  une  exploitation  plus  rationnelle,  mais  grevée 
de  (Vais  généraux,  ne  serait  pas  assurée  de  faire  ses  frais. 
Ces  starateli  n'ont  d'autre  charge  que  de  vendre  le  platine 
obtenu  au  propriétaire  à  un  prix  convenu  d'avance  et,  en 
général,  moindre  que  la  moitié  de  la  valeur  réelle.  Leur 
procédé  de  traitement,  extrêmement  simple,  consiste  à 
passer  les  alluvions  dans  un  appareil  de  lavage,  nommé 
auge  sibérienne,  qui  se  compose  d'un  premier  caisson  de 
détourbage,  recouvert  d'une  plaque  perforée  et  d'une  table 
de  lavage  inclinée.  On  jette  le  tout  venant  sur  le  crible; 
on  fait  passer  les  terres  en  les  agitant  à  l'aide  d'un  petit 
râble  à  long  manche  et  l'on  rejette  les  cailloux  qui  restent. 
Les  matières  qui  ont  passé  sont  entraînées  sur  la  table 
inclinée,  ou  deux  ou  trois  seuils,  formés  par  des  tasseaux 
de  bois,  produisent  des  ressauts  dans  le  courant  d'eau  et 
arrêtent  les  parties  lourdes  ;  des  femmes  rablent  la  lavée 
en  remontant  constamment  les  parties  lourdes  contre  le 
courant.  De  temps  en  temps,  des  surveillants  viennent 
recueillir  le  platine  déposé.  On  admet  que  les  starateli 
peuvent  travailler  des  sables  ne  leur  donnant  pas  un  pro- 
duit de  plus  de  0  Ir.  65  à  la  tonne.  Dans  quelques  ins- 
tallations plus  perfectionnées,  on  emploie  un  sluice  amé- 
ricain rudimentaire,  formé  d'une  longue  caisse  de  bois  de 
10  m.  de  long  sur  0"\60  de  large,  avec  une  inclinaison 
de  5°  au  maximum,  munie  de  trois  ouvertures  grillées 
par  lesquelles  les  sables  entrailles  s'en  vont  dans  trois 
conduites  perpendiculaires,  conduisant  à  une  seconde  caisse 
parallèle,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  un  bassin  de  dépôï 
pour  les  boues.  On  traite  avec  profit,  de  la  sorte,  des 
sables  à  2-r,  i  de  platine  par  tonne.  Knfin  l'on  commence 
parfois  par  désagréger  les  graviers  argileux  dans  un 
moulin,  où  tournent  des  bras  armés  de  tranchants. 

Les  gisements  platinifères  des  autres  pays  ne  demandent 
que  quelques  mots  de  description.  En  Colombie,  le  pla- 
tine se  trouve  dans  les  provinces  de  Cboco  et  de  Barba- 
coas,  réparti  dans  du  sable  brun,  avec  de  l'or  natif,  du 
1er  chrome,  du  fer  titane  et  de  la  magnétite.  A  Bornéo, 
le  platine  accompagne  l'or  dans  les  districts  de  liiam 
Kivu  et  de  Riant  Kanan,  où  des  roches  schisteuses  cristal- 
lines sont  recoupées  par  des  gabbros  et  des  serpentines, 
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traversant  aussi  l me;  le  platine  est  associé  avec  de 

l'osmiure  d'iridium.  Un  Vouuelle-Zélande,  • 
iil.ihnii.Tr-.  proviennent  d'uni'  roche  péridotiqne  >-i-i jx-m- 
Liaisée,  que  l'on  s  appelée  la  dunite;  Ils  contiennent  iln 
fer  chromé  et  du  diallage  généralement  vert.  Nous  BJoule-» 
i-< «i i~- .  n  titre  de  curiosité,  que  des  paillettes  de  platine  ont 
été  signalées  en  divers  points  de  1  ■  •  France:  dans  les 
sables  stannifères  de  la  cote  de  Penestin,  en  Morbihan, 
avec  de  l'or  natif;  dans  les  alluviona  de  La  Cèze  (Gard), 
avec  de  l'or,  et  égaleuienl  dans  Les  Bables  aurifères  du 
liliin.  En  Angleterre,  les  grès da  keuper  de  Hormer  Hill, 
en  Sbropshire,  en  renferment  également  des  grains,  prove» 
nant  peut-être  du  remaniement  des  roches  eristallinee 
anciennes  du  Nortb  Wales,  On  en  s  trouvé  aussi  en  Ir- 
lande i  \\  icklov). 

III.  Métallurgie.  —  Le  platine  brut  est  obtenu,  dans  les 
appareils  de  lavage,  sous  forme  d'un  sable  plus  nu  moins  lin, 
doutls  teneur  en  platine  pur  peut  varier,  suivant  les  cas, 
de  7.')  6  95  "  „  et  qui  contient  souvenl  de  l'or.  Dans  ce 
cas,  on  commence  par  enlever  cel  or  en  triturant  le  sable 
avec  du  mercure.  Après  quoi,  on  raffine  et  on  élal 
La  raffinage  s'est  fait  autrefois  par  voie  sèche,  suivant 
la  méthode  Deville  et  Debray,  qui  a  été  abandonnée;  au- 
jourd'hui, nn  le  pratique,  soit  par  le  proeédé  de  voie  hu- 
mide,  dû  dans  son  principe  ;'i  Wollaston,  que  noua  allons 
décrire, soil  par  une  nouvelle  méthode  électrométallurgique, 
employée  en  grand  à  Hambourg,  ou  on  la  tient  secrète. 
La  méthode  de  Wollaston,  telle  qu'on  l'applique  actuel- 
lement au  Laboratoire  d'Ekaterinbourg,  consiste  à  dissoudre 
le  platine  par  l'eau  régale  dans  des  bassins  de  porcelaine 
deUm.(iO  de  diamètre,  placés  sur  un  bain  de  sable.  (Juand 
l'action  est  terminée,  on  évapore  la  solution  à  siccité,  on 
reprend  à  l'acide  chlorhydrique  et  on  évapore  de  nouveau 
en  recommençant  l'opération  aussi  longtemps  qu'il  est 
nécessaire  pour  chasser  tout  l'acide  nitrique.  (In  sépare 
alors  par  filtrage  le  chlorure  de  platine  en  dissolution  du 
résidu  formé  de  sable  silicate,  fer  chromé,  zircon.  osmiure 
d'iridium  et  des  divers  métaux  accessoires  du  groupe  du 
platine,  que  l'un  peut  traiter  séparément  pour  en  extraire 
les  métaux  rares.  La  solution  passée  au  filtrage,  qui  est 
d'un  rouge  foncé,  est  mise  dans  des  cylindres  de  verre  de 
T>  à  10  litres  de  capacité  et  l'on  précipite  le  platine  par 
une  solution  concentrée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
à  l'état  de  chlorure  de  platine  ammoniacal  plus  ou  moins 
rougeâtre,  suivant  que  la  liqueur  renfermait  plus  ou  moins 
d'iridium.  Si  le  minerai  contient  du  palladium  et  du  rho- 
dium, leurs  chlorures  restenl  dans  la  dissolution,  avec  un 
peu  de  platine,  qu'on  précipite  par  de  la  ferraille  et  qu'on 
soumet  à  un  raffinage  semblable.  Le  précipité  jaune  de 
chlorure  de  platine  ammoniacal  se  dépose  rapidement  ; 
quand  il  est  au  fond,  un  décante  et  l'on  recueille  le  pré- 
cipite sur  un  disque  de  fort  papier  filtré  porté  par  une 
plaque  perforée,  en  accélérant  le  filtrage  par  une  aspira- 
tion. Ce  procède  donne  donc  du  chlorure  de  platine  am- 
moniacal SOUS  forme  d'uni»  sorte  de  gâteau  de  0m,40  de 
diamètre  sur  0'".07  d'épaisseur  ;  on  le  sèche  à  fond:  puis 
on  le  place  dans  un  mouille  sur  nue  feuille  de  platine  Bl 
l'on  élève  progressivement  la  température  jusqu'au  rouge 
naissant  de  manière  à  produire  la  décomposition  complète 
du  chlorure;  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  l'acide  chlo- 
rhydrique et  l'azote  sont  expulsés  et.  finalement,  il  reste 
du  platine  iridié  à  l'état  d'une  masse  spongieuse  et  peu 
cohérente,  de  couleur  grise.  C'est  la  mousse  ou  éponge 
de  platine,  l'ourla  transformer  en  métal  proprement  dit, 
on  brise  d'abord  cette  éponge  en  | ssière  et  on  la  com- 
prime à  froid  dans  un  mortier  au  moyen  d'un  piston  de 
0m,05  de  diamètre  et  0"'.l.>  de  haut,  sur  lequel  agit  un 
marteau  de  S  kilogr.  La  masse  cohérente  ainsi  obtenue 
est  alors  soumise  à  la  presse,  puis  martelée  à  chaud 
comme  du  fer.  Le  platine  possède  en  effet,  de  même  que 
le  fer,  la  propriété  de  se  ramollir  avant  de  fondre  et  de 
se  souder  abus  a  lui-même,  lorsqu'on  le  comprime:  pro- 
priété sur  laquelle  on  s'est  quelquefois  fondé  pour  expli- 


quer la  formation  pépites  dans  b-s  gisements 

géologique  par  les   compressions   dues    an   iii'-'unor- 
phisme. 

l'our  éviter  les  soufflures  ou  bulles,  qui  se  produisent 
dans  le  métal  lorsqu'il  n  est  p  lé  dans  toi 

parties  et  qu'on  le  chauffe  dans  une  llumine  hydrof 
il  était  autrefois  indispensable,  avant  de  comprimer  la 
mousse  de  platine,  de  la  soumettre  à  un  triage  minutieux 
tin  la  broyait  alors  en  fine  poussière,  on  la  délayait  dans 
l'eau,  on  tamisait  au  tamis  fin,  on  rebroyail  les  parties 
les  plus  grossières  dan-  un  mortier  de  bois  pour 
brunir  le  métal  et  l'on  rejetait  avec  soin  toutes  les  parties  qui 
avait  l'aspect  métallique;  lesautresseulement.délayésenune 
boue,  étaient  comprimées.  Ces  tours  de  main,  dont  Wol- 
laston avait  garde  le  secret  jalousement  jusqu'à  sa  mort, 
ont  perdu  hoir  importance  depuis  que  l'on  sait  fondre  le 
platine  an  chalumeau  oxhydrique,   par  la  méthode    de 
Sainte-Claire-Oevilleel  Debray.  Les  appareils  de  fusion,  avec 
lesquels  on  peut  traiter  en  une  opération  à  15  à  "20  kilogr. 
de  platine,   mais   qui,    dans   la    pratique  courante 
d'habitude  plus  restreints,  se  composent  essentiellement 
d'un  chalumeau  à  gaz  destiné  S   peu. luire  la   chaleur  et 
d'un  creuset.  où  le  meta!  a  fondre  est  contenu.  Le  cha- 
lumeau est.  d'après  la  description  de  Debray,  composé  d'un 
cylindre  de  (V".\i  de  diamètre,  en  cuivre,  termit 
partie  inférieure  par  un  ajutage  en   platine  légèn 
conique.  Un  tube  de  cuivre,  de  3  à  î  millim.  de  diamètre 
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Fig.  2.  —  Appareil  pour  la  fusion  de  gi 
de  platine. 

intérieur  et  termine  par  un  bout  de  platine  qui  s' 
à  vis,  pénètre  dans  ce  premier  cylindre  par  sa  partie  su- 
périeure, et  peut  y  être  fixé  à  une  hauteur  variable.  Ce 
tube  amené  le  gaz  d'éclairage  mélangé  avec  de  l'oi 
Le  four  est  construit  en  chaux,  ou,  plus  simplemet 
blocs  de  tufs  calcaires,  dressés  à  la  scie  et  assujettis  par 
des  ceintures  de  tôle.  S'il  s'agit  de  fondre  seulement  -1  à 
[  kilogr.  de  platine  à  la  fois,  on  peut  l'entailler  dans  un 
seul  bloc  et  se  contenter  d'un  simple  jet  oxhydrique.  Pour 
fondre  lo  à  18  kilogr.,  on  a  un  cylindre  de  tdle  revête 
intérieurement  de  chaux,  auquel  on  peut  adapter  deux  on 
trois  tuyères.  Dans  bais  les  cas,  ce  four  (fig.  .  et  3)  com- 
prend deux  parties  :  l  un  vase  b  destiné  à  contenir  h 
métal  liquéfié  (tig-  2);  2°  une  voûte  percée  d'un  trou  /• 
pour  l'introduction  du  chalumeauffig.  3).  Quand  on  veut 
fondre  \\u  platine,  on  assujettit  la  voûte  sur  le  four,  eu  les 
entourant  souvent  de  lils  de  fer  fortement  s  rréspoin 
les  fissures;  on  allume  et  l'on  chauffe  d'abord  le  four 
avant  d'introduire  le  platine.  Lorsque  la  fusion  est  complète. 
ou  coule  dans  des  lingotières  en  calcaire,  ou  quelque 
fois  en  fer  recouvert  de  plombagine. Cette  coulée  est  faci- 
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triée  en  plaçant  toul  le  tour  sur  une  plaqua  il<'  fer,  fixée 
par  mie  charnière  à  l'une  de  ses  extrémités  el  disposée  de 
Mie  sorte  qu'on  peut  l'incliner  à  volonté.  On  obtient  ainsi 
des  lingots  de  0m,02  a  0".o;i  d'épaisseur,  en  dépensant 
environ   60   litres  d'oxygène  et 
1-20  litres  de  gai  par  kilogr.  de 
platine.   Le   four  on  calcaire  ne 
peut  servir  pratiquement  qu'une 
rois;  mais  il  est  d'uni'  construc- 
tion pratique  et  économique.  On 
remarquera  que  la  chaux  joue  un 
rôle  important  dans  l'opération  : 
elle  agit,  en  effet,  sur  les   ini- 
puretés,  telles  que  fer,  cuivre,  si- 
licium,  dont  on  a  intérêt  à  débar- 
•  r  le  platine  et  qui,  combinés  avec  elle,   pénètrent 
dans  les  pores  du  creuset  :  c'est  donc  un  véritable  affinage 
que  l'on  opère,  en  même  temps  qu'une  fusion. 

Dans  certaines  usines,  oh  l'on  travaille  le  platine,  on 
emploie  des  méthodes  un  peu  différentes.  Ainsi,  à  l'usine 
Matthey,  "ii  fond  le  platine  brut  avec  six  luis  son  punis 
de  plomb  (métal  qui  s'allie  avec  le  platine  et  non  avec 
l'osmiure  d'iridium),  et,  après  l'avoir  granulé,  on  traite 
l'alliage  obtenu  par  l'acide  azotique  dilué,  <|ui  dissout  le 
fer,  le  plomb,  le  palladium  et  le  rhodium,  mais  laisse  le 
platine  avec  de  l'iridium  et  un  peu  de  plomb.  En  faisant 
bouillir  le  résidu  dans  l'eau  régale,  on  dissout  le  platine 
et  le  plomb,  sans  attaquer  l'iridium.  On  précipite  le  plomb 
par  l'acide  sulfurique,  puis,  après  filtrage,  le  platine  par 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  le  chlorure  de  rhodium. 
Le  précipité  est  calciné  avec  du  bisulfate  de  potasse,  qui 
l'ait  passer  le  rhodium  eu  sulfate  double  de  rhodium  et  de 
potassium  soluble  dans  l'eau  bouillante,  tandis  .pie  le  pla- 
tine reste  à  l'état  métallique.  On  obtient  ainsi  un  métal 
plus  pur  que  celui  de  la  méthode  Wollaston,  qui  retient 
toujours  de  l'iridium.  A  Hambourg,  on  pratique  l'affinage 
de  l'or  contenant  du  platine  par  voie  électrométallurgique. 
L'alliage  à  affiner  sert  d'anodes;  les  cathodes  sont  des 
laines  d'or  et  l'électrolyte  une  solution  neutre  de  chlorure 
d'or.  A  la  cathode,  il  se  précipite  de  l'or  chimiquement 
pur.  tandis  <]iie  les  métaux  du  groupe  platine,  restant 
comme  résidu  de  la  dissolution  .les  anodes,  tombent  au 
fond  du  bain  sous  la  forme  d'un  schlamm  noir. 

Le  platine  ayant  été  affiné  par  un  des  procédés  pré- 
cédents et  coule  en  lingots,  il  reste  à  le  façonner  pour  lui 
donner  la  forme  de  Feuilles,  lils,  capsules,  etc.,  sous 
laquelle  on  veut  l'utiliser.  Pour  produire  des  feuilles 
minces  de  p'atine.  on  prend  les  lingots  décapés  et  nettoyés 
à  chaud  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  les  chauffe  au 
rouge  et  on  commence  par  les  forger  pour  les  ramener 
à  environ  0"  .01  d'épaisseur.  On  réchauffe  les  plaques 
et  on  cylindre  entre  deux  rouleaux  parfaitement  dressés 
et  polis,  pour  obtenir  une  feuille  de  la  dimension  désirée, 
qui  demande  alors  un  recuit,  four  tréfiler,  on  Forge  les 
lingots  en  baguettes  carrées  d'environ  0!a.OO2  de  cote, 
dont  on  appointe  un  des  bouts,  qu'on  engage  dans  un 
banc  à  étirer  du  type  ordinaire.  Wollaston.  pour  étirer  des 
bis  très  lins  de  I  1200  de  inillim.  d'épaisseur,  a  imaginé  de 
les  placer  dans  l'axe  d'un  cylindre  en  argent  qu'on  dissout 
ensuite  dans  l'acide  azotique.  Pour  obtenir  un  tube,  on 
enroule  une  feuille  de  platine  de  taille  appropriée  autour 
d'un  axe.  on  soude  au  chalumeau  oxhydrique  et  on  polit. 
Pour  fabriquer  des  plateaux,  creusets,  etc.,  on  découpe 
à  l'emporte-pièce  une  feuille  ronde,  qu'on  amène  progres- 
sivement à  la  forme  voulue  par  martelage  sur  des  man- 
drins d'acier  parfaitement  polis,  en  réchauffant  de  temps 
à  autre  comme  pour  le  travail  du  fer.  Le  gros  du  travail  est 
fait  avec  des  marteaux  d'ébène;  on  finit  avec  des  mar- 
teaux d'acier  et  on  polit  très  soigneusement  avec  des 
chiffons  et  de  l'émeri  tics  fin,  en  terminant  avec  des  bru- 
nisseurs  en  sanguine  ou  en  cornaline.  Tout  le  linge,  le 
papier,  le  bois,  etc.,  employés  dans  le>  ateliers,  sont 
recueillis  de    temps   en  temps  et    brûlés  comme   dans 


les  ateliers  OÙ  l'on  travaille  l'or  ;  les  cendres  sont  trai- 
tées par  le  même  procède  que  le  platine  brut  pour  récu- 
pérer le  métal  perdu. 

I.e  platine  peut  être  dépose  en  enduit  cohérent  sur 
des  objets  de  cuivre  ou  de  laiton,  ce  qui  permet  ainsi  une 

grande  économie  sur  les  objets  en  platine  brut,  avec  un 
aspect  analogue,  bien  que  plus  noirâtre,  et  une  égale  inat- 
taquabilité  aux  acides.  Les  métaux,  autres  que  le  cuivre 

et  ses  alliages,  se  prêtent  moins  aisément  a  celte  opéra- 
tion. Pour  faire  le  platinage,  ou  plonge  le  cuivre  bien 
décapé  dans  uni'  solution  alcaline  composée  de  :  eau  dis- 

lillée,  l.ooo  gr.  ;  soude  caustique,  120  gr.;  chlorure  de 
platine,  10  gr.  On  a  également  proposé  une  liqueur  ob- 
tenue en  précipitant  le  chlorure  de  platine  par  le  phos- 
phate d'ammoniaque  et  redissolvant  à  l'ébullition  dans 
le  phosphate  de  soude.  Les  proportions  sont,  pour  10  gr. 
de  platine,  100  gr.  de  phosphate  d'animouiaipie  et  500  gr. 

de  phosphate  de  soude.  I-  de  Launav. 

IV.  Statistique,  commerce  et  usages.  —  La  pre- 
mière découverte  du  platine  remonte  au  milieu  du  xviii6 
siècle  et  fut  laite  par  les  Espagnols,  en  Colombie;  on  lui 
donna  alors  son  nom  deplatina  (petit  argent),  à  cause  de 
sa  blancheur.  C'est  que  l'on  trouva  les  premiers  grains  de 
platine  dans  le  placer  aurifère  de  Yerk-lsetsk  dans  l'Oural; 
puis,  six  ans  après,  on  commença  quelques  fouilles  sur  les 
gisements  de  Nishni  Tagilsk  et  île  Goroblagodatsk.  Mais,  à 
ce  moment,  on  ne  savait  pas  travailler  le  platine,  dont 
les  usages  étaient  restreints  et  la  valeur  commerciale  très 
faible,  lui  1828,  le  gouvernement  russe  commença  à 
frapper  de  la  monnaie  de  platine  (pièces  de  3,  0  et  12 
roubles),  et  cette  frappe,  qui  dura  jusqu'en  1846,  amena 
la  consommation  d'une  certaine  quantité  de  platine.  .Néan- 
moins, L'extraction  ne  s'accrut,  réellement  qu'en  1843,  où 
elle  atteignit  3. 443  kilogr.  Après  la  suspension  de  la 
frappe,  la  chute  fut  telle  que.  île  1845  à  1852,  en  huit 
ans,  on  tira  à  peine  de  terre,  dans  l'Oural,  1.866  kilogr. 
Puis,  il  y  eut  une  reprise  et,  dans  les  dix  années  sui- 
vantes, on  obtint  en  moyenne  1.245  kilogr.  par  an  :  pro- 
duction en  grande  partie  vendue  à  la  maison  Johnson, 
Matthey  et  C"  de  Londres,  qui  apparut  alors  sur  le  marché, 
où  elle  a  conquis  une  sorte  de  monopole  pour  le  commerce 
du  platine,  que  l'on  essaye  aujourd'hui  de  lui  disputer. 
Dans  les  dernières  années,  la  production  officiellement 
constatée  a  été  : 


1862.... 

2.32.'i  kilogr. 

1884....     2.237  kilogr 

1 863 .... 

2.273    — 

[886.. . .      ;  316     — 

1868.... 

L622    — 

1888....     2.716     — 

I.X70.... 

1.756    — 

1890....     2  833    — 

1872.... 

1.381     — 

1891....     1.226    — 

1 87  i  ...  . 

2.010     — 

1892....     4.573    — 

1876.... 

1.573    — 

1893....     5.100    — 

1*78.... 

2.066     — 

1801....     5.206    — 

1880.... 

2.917     — 

1882.... 

i.084    — 

1896....      1.929     — 

Jusqu'à  1 

i  fin  de   1896,  la 

production  totale  de  l'Oura 

montait    à 

132.175    kilogr. 

qu'il  convient  d'augmenté] 

d'environ  2 

î  °/0  pour  tenir 

compte  des  vols.   A  coté  de 

ces  chiffres,  la  production  des  autres  régions  est  très  in- 
signifiante.Cellede  la  Colombie  a  été, en  1896, de  320  kilogr., 
eu  1897  de  363;  die  n'était  quede  125 kilogr.  en  1890. 
Le  Canada  a  produit  :>l  kilogr.  en  1890,  65  en  1891. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  Californie  produisait  de  lia 
7  kilogr.  Quant  à  Bornéo,  qui  a  fourni  un  moment  plus 
de  200  kilogr.  par  an,  sa  production  est  aujourd'hui  à 
peu  près  nulle. 

Le  commerce  du  platine  se  trouve,  par  suite  de  la  loca- 
lisation si  remarquable  de  ses  gisements,  dans  des  condi- 
tions lies  spéciales.  Les  mines  russes  vendent  librement 
leur  métal,  après  avoir  acquitté  un  droit  préalable,  qui 
est  de  :!  "  „  pour  le  platine  extrait  sur  les  terrains  privés. 
de  4  4/2  %  pour  le  platine  extrait  sur  les  terrains  de  l'Etat. 
A  cet  effet,  tout  le  platine  brut  de  l'Oural  doit  commencer 
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par  passer  au  laboratoire  •  1 1 j  département  dea  mines; 
après  quoi,  il  es)  penda  i  ton  propriétaire,  avec  on  cer- 
tificat. Celui-ci  a,  en  mille,  a  acquitter  un  certain  nombre 
de  taxes  diverses,  qui,  finalement,  élèvent  à  pus  de 
7  •  ■  ,,  l.i  valeur  de  ['impôt  payé  au  gouvernement.  Ces 
laxes  acquittées,  ce  platine  est  vendu  au  très  petit  nombre 
de  maisons  qui  nui  fa  gpécialité  et,  en  quelque  sorte,  le 
monopole  de  ce  commerce:  tout  d'abord  et  presque  tota- 
lement a  Johnson,  Matthej  et  C°  de  Londres .  qui 
achètent  notamment  l'ensemble  du  platine  produit  à  Nisbni 
ragilsk,  puis  a  la  maison  Heneus  et  C°  de  Hanau,  enfin 
à  Desmoutis,  Lemnîreet  ('•"  de  Paris.  En  outre,  depuis 
Ikht,  deux  maisons  de  Saint-Pétersbourg,  Kolbe  et 
Lindfors  et  la  fabrique  de  produits  chimiques  Tenteta 
achètent  une  petite  quantité  variable  de  platine,  qui  ne 
dépasse  pas  200  kilogr.  par  an,  et  quelles  emploient 
pour  fabriquer  des  alambics  à  acide  sulfurique,  des  fils, 
feuilles,  tubes,  etc.  Il  en  résulte  ce  fait  assez  paradoxal 
que  l'Angleterre  a,  pour  le  platine  comme  pour  tant  d'autres 
métaux,  un  monopole  commercial,  qui  lui  permet  d'en 
régler  le  prix  a  sa  guise,  bien  qu'elle  n'eu  produise  pas 
un  gramme,  et  que  le  platine  est  revendu  à  l'industrie 
pics  de  deux  fois  son  prix  d'achat  sur  la  mine  (1"2  à 
1.400  fr.  le  kilogr.  pour  un  platine  à  80  "  „  en  1897 
|  Nishni  Tagilsk],  Dans  les  derniers  mois  de  1898,  des 
efforts  ont  été  tentés  pour  modifier  cet  étal  de  choses,  et 
"on  a  annoncé  qu'une  raffinerie  de  platine  serait  installée 
à  Ekaterinbourg  pour  vendre  directement  le  platine  aux 
consommateurs  des  divers  pays  sans  passer  par  les  inter- 
médiaires anglais. 

Les  conditions  industrielles  et  commerciales,  qui  viennent 
d'être  exposées,  ainsi  que  la  rareté  relative  des  usages 
du  platine,  qui  seront  étudies  plus  loin,  expliquent  suf- 
fisamment les  fluctuations  de  prix  considérables  et  les  spé- 
culations qui  en  sont  la  conséquence.  Vers  1860,  le 
kilogramme  de  platine  valait  prés  de  3.000  fr.  En  1874, 
le  vieux  platine  ouvré  (ayant  servi,  par  exemple,  à  la 
concentration  de  l'acide  sulfurique),  valait  600  à  700  fr. 
le  kilogr.  ;  en  lingots  bruts,  le  prix  du  platine  était  de 
900  fr.  ;  à  l'état  ouvré,  de  1 .000  fr.  Dans  les  années 
suivantes,  il  y  eut  d'abord  une  baisse  sensible  ;  puis  la 
hausse  a  repris  en  1888;  en  1889,  le  prix  du  platine  raffiné 
était  de  1. 210  fr.  ;  en  1891,  il  est  monté  un  moment  a 
3.200;  puis  on  a  assisté  à  une  chute  nouvelle;  en  1893, 
le  platine  raffiné  valait  1.300  fr.,  ouvré  1 .800.  En  1898. 
le  prix  du  platine  raffiné  a  oscillé  entre  2.5011  et  3.000  fr. 
le  kilogr.  On  voit  qu'en  très  peu  de  temps  le  prix  du 
platine  est  exposé  à  varier  du  simple  au  triple  et  l'on 
conçoit  aussitôt  quelle  gène  il  en  résulte  pour  les  con- 
sommateurs. 

Les  usages  <lu  platine  ont  été  longs  à  se  développer, 
(le  métal  a  cependant  quelques  propriétés  précieuses.  11 
est  très  tenace,  surtout  quand  on  l'allie  avec  une  pro- 
portion notable  d'iridium,  et  peut  être  étiré  en  fils  très 
tins.  11  est,  en  outre,  infusible  dans  les  fourneaux  ordi- 
naires et  inattaquable  aux  acides,  à  l'exception  de  l'eau 
régale.  On  a  commencé  à  le  travailler  à  la  fin  du  siècle 
dernier;  mais  ce  n'est  qu'en  1812  que  Wollaston  a  ima- 
giné le  procédé  opératoire  pratique,  consistant  dans  une 
compression,  que  nous  décrirons  plus  loin.  Une  première 
usine  fut  alors  fondée  à  Paris  par  Bréant  et  Coutu- 
rier pour  appliquer  ce  système.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
de  1828  à  1845,  le  gouvernement  russe  a  essayé  d'en 
frapper  des  monnaies:  usage  que  l'on  a  dit  abandonner 
par  suite  des  inconvénients  résultant  de  l'introduction  d'un 
troisième  étalon  métallurgique  dans  notre  système  moné- 
taire. Plus  tard,  on  a  commencé  à  fondre  le  platine  par 
la  méthode  Sainte-Claire-Deville,  au  chalumeau  oxhy- 
drique, en  le  coulant  dans  des  moules  en  fer  l'orge,  gar- 
nis intérieurement  d'une  feuille  de  platine  d'un  millimètre 
d'épaisseur  et  c'est  de  ce  moment  que  les  emplois  du  pla 
tine  ont  pu  se  généraliser  un  peu.  ictuellement,  on  utilise 
ce  métal  pour  la  fabrication  de  grands  alambics  pesant 


jusqu'à  50  et  60  kilogr.  et  employés  pour  la  mji 
lion  industrielle  de  l  acide  sulfurique.  Les  bijoutu 
servent  pour  monter  les  diamants  en  obtenant  uu  éclat 
bl.oie  (>l h-,  favorable  au  pierres  que  le  ton  jaune  de  l'or, 
sans  les  inconvénients  de  l'argent  qui  s'altère  viU 

liage  dur  employé  dan-  il  aerl 

également  aux  dentistes.  On  fabrique  encore  avec  le  pla- 
tine des  fil»,  des  creusets,  des  capsules  et  des  pinces 
utilisées  dans  les  laboratoires,  puis  des  appareils  de  chi- 
rurgie, des  instruments  de  précision,  notamment  certaines 
pièces  d'horlogerie  (pendules,  compensateurs,  etc.).  On  en 
fait  souvent  de  minces  revêtements  par  des  procédés  gal- 

\  .iniques  BUT  des  objets  de  cuivre  nu  de  laiton,  qu'on  \eul 

rendre  inaltérables.   \  l'étal  de  mousse  de  platini 
noir  de  platine,  il  a  quelques  applications  spéciales 
faire  des  lui  |uets  nu  des  appareils  destinés  à  allumer  au- 
tomatiquement les  becs  de  gaz,  en  utilisant  la  propriété 
qu'il  a  de  condenser  les  gaz  et,  en  particulier,  l'hydrogène 
dans  ses  pores  avec  un  dégagement  de  chaleur  Mitli»ant 
pour  les  combiner  à  l'oxygène.  Les  procédés  d'é» 
par  incandescence,  dont  le  type  est  le  manchon    tuer  de 
Welsbach,  en  demandent,  depuis  1895  ou  1890,  des  quan- 
tités croissantes.  Enfin  l'on  peut  mentionner  quelqu 
plications  très  secondaires,  telles  que  les  papiers  photo- 
graphiques au  chlorure  de  platine,  les  alliages  durs,  tenaces 
et  inaltérables,  de  platine  et  d'iridium,  que  l'on  a  employés 
pour  les  mètres  internationaux,  etc.  On  a  construit  en 
platine  des  lumières  de  fusils  de  chasse:  un  Américain  a 
imaginé  de  remplacer  la  scie  pour  débiter  le  bon  par 
un  fil  de  platine  chauffé  au  blanc  par  un  courant 
trique,  etc. 
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la  Hitssie  d'Europe,  1878,  p.  82.  —  Laurent,  Sue  /  Indus- 
trie de  l'or  et   du    platine  dans    l'Oural,   dans 
mines,  nov.  1890.  —  l'en-  et  De  Launayj  7>aité  <•• 
minéraux  et  métallifères,  2   vol..    t.   II.  p.  993.  ave< 
antérieure.—  Henry  Loi  is.  Tlie  Occurrence  an 
of  platinum  in  Russia,  dans  The  Minerai  h 
t.  VI,  p.    539  à   552,    1    vol.   annuel    par   Rieh     Rolhwell, 
New  York,  Scientif.   publish.    Companv.     —    Si  mn.uii  i.. 
7>ailé   de  métallurgie,  trad.  L.   Gautie  -  t    II. 

pp.  587  &  600. 

PLATINE.    I.    Art    militaire  (V.   Fusil,  t.   M III. 
pp.  291-292  et  Rbvoi 

II.  Mécanique (V.  Imprimerie,  t.  XX,  p.  634). 

PLATNER  (Ernst),  philosophe  allemand,  ne  a  Leipsu 
le   11  juin  1744,  mort  à  Leipzig,  le  -1~  dé 
était  fils  d'un  chirurgien  qui  le  laissa  orphelin  à  l'âge 
de  trois  ans.   Recueilli  par  Ernesti,  il  lit  ses  études  à 
l'école  Saint-Thomas,  puis  au  gymnase  de  liera,  enfin  à 
l'I  Diversité  de  Leipzig  où  il  prit  successives 
torat  en  philosophie  (1766)  et  en  médecine 
retour  d'un  voyage  en  France  et  en  lielgique.il  fut  nomme 
(1770)  professeur  extraordinaire  à  la  faculté  de  médecine 
de  Leipzig  et  titularise  en  1780.  Ce  cours  eut  un  grand 
succès.  En  revanche,  Platner  fut  médiocrement  goûté  a  la 
faculté  de  philosophie  où  il  occupa  une  chaire  de  philo- 
sophie en  1804.  C'était  déjà  un  homme  du  passe  et  il  ne 
comprit  rien  à  la  révolution  philosophique  dont  il  fut  leté- 
moin.  Platner  a  écrit  un  grand nomhred'o  Beaux. 

C'est  surtout  cependant  comme  philosophe qu  il  est  connu. 
Disciple  de  Leibniz  et  de  Wolif,  auxquels  il  resta  fidèle 
dans  la  théorie  de  la  connaissance,  il  se  sépara  de  ses 
maîtres  sur  les  questions  métaphysiques  et  professa  un 
déisme  fortement  teinté  de  scepticisme.  Il  est  ainsi  l'un 
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i1«'n  principaux  représentants  de  cette  «  philosophie  des 
lumières  »,  qui  fit,  en  Ulemagne,  pendant  à  noire  Ency- 
clopédie. Il  estimait  même  que,  la  vertu  devant  être  dé- 
sintéressée, l'athéisme  ue  saurait  être  un  danger  moral. 
S  -  principaux  ouvrages  sont  :  Inthropologie  fur  Aerttfe 
a.  Weltweise (Leipzig,  1772-74;  2'  éd.,  1790);  Philos. 
Aphorismen  (Leipzig,  ITTii-S-J.  -1  vol.;  3e  éd. remaniée, 
1773-4800).  C'est  dans  cette  édition  qu'il  prend  vivement 
à  partie  la  philosophie  de  Kant,  Ueber  àen  Atheismus 
(Leipzig,  ITSI  :i  éd.,  1 7  s;;  >  ;  Spesimmortalitatis  <nu- 
RwrutH  prr  rationes  physiologicas  confirmata  ( 1 7  ;  '  I  >  ; 
LekrbucnderLogiku.Metaphysik(il9S).  Th.  Ri  vssen, 
Hun.  :  Ma\  lliis/i.  /.'.  Platner  als  GegnerKants;  Leip- 

'«•11. 

PLATNER  (Eduard),  jurisconsulte  allemand,  né  à 
Leipzig  le  .'!(i  août  1786,  mort  a  Marbourg  le  5  juin  1860, 
frère  du  précédent.  Après  avoir  suivi,  dans  sa  ville  natale, 
lesleçous  du  célèbre  philologue  Godefroi  Hermann,  il  acheva 
à  G  ettingue,  et,  très  épris  de  théâtre,  songea  à 
monter  sur  la  scène.  Ayant,  sur  les  instances  de  ses  amis, 
renoncé  à  ce  projet,  il  devint,  en  1841,  professeur  extra- 
ordinaire, puis,  en  1844,  professeur  de  droit  en  titre  à 
l' Université  de  Harbourg  où  devait  s'écouler  toute  sa 
carrière.  Il  avait  reçu,  en  1836,  le  titre  de  conseiller 
antique  intime.  Platner  fut  le  véritable  introducteur  delà 
philosophie  moderne  dans  l'étude  du  droit  attique.  Avant 
Otfried  Millier,  il  revendiqua  au  profit  des  anciens  attiques 
l'honneur  d'avoir  découvert  les  préceptes  de  droit  que  les 
Athéniens  ne  tirent  par  la  suite  que  coordonner.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  De 
gentibus  Atticis  (Marbourg,  1844,  in— 4):  Matériaux 
pour  servir  à  l'étude  du  droit  attique  {ibid.,  1820)  ;  Der 
Provenz  und  die  Klagentur  den  Altikern  (Darmstadt, 
18-2 i--2,').  -2  vol.  in-8):  Quœstiones  de  jure  criminum 
roma.no,  etc.  (Marbourg,  INÎ-Ji;  Suri  idée  de  justice 
dans  Eschyle  et  Sophocle  (Leipzig,  1858,  in-8);  de 
nombreux  mémoires  philosophiques  et  littéraires  dans  la 
Revue  de  l'icbte.  des  discours  d'Académie,  etc. 

PLAT0DES  ou  PLATHELMINTH  ES.  Classe  de  Vers 
caractérisés  comme  il  suit  :  corps  plat,  plus  ou  moins 
allongé,  sans  segmentation  apparente  chez  les  uns.  nette- 
ment segmenté  chez  les  autres  en  une  série  d'anneaux 
(métamères  ou  zoonites),  avec  tendance  à  l'individualisa- 
tion :  appareil  digestif  nul  (Cestodes)  ou  du  moins  dépourvu 
d'anus  (Trématodes,  Turbellariés)  ;  ganglion  cérébral 
double,  reposant  sur  l'œsophage  et  émettant,  outre  deux 
nerfs  dirigés  en  arrière,  des  tilets  irrégulièrement  distri- 
bués ;  souvent  des  taches  oculaires  simples,  avec  ou  sans 
cristallin  :  vésicules  auditives  très  rares  :  saut'  chez  les 
Némertiens,  ni  vaisseaux  sanguins,  ni  appareil  respira- 
toire :  système  de  vaisseaux  aquifères  bien  développé; 
hermaphrodisme,  saut' chez  quelques  Turbellariés  ;  souvent 
des  métamorphoses  avec  génération  alternante.  —  Les 
Platoil.s  se  divisent  en  quatre  ordres  :  les  Cestodes,  les 
Trématodes,  les  Turbellariés  et  les  Némertiens  (V.  ces 
mots).  Dr  L.  Il\. 

PLATON.  La  vie,  l'œuvre  et  la  doctrine  du  plus  cé- 
lèbre philosophe  de  l'antiquité  offrent  d'irritants  problèmes, 
qui.  suiiout  depuis  un  demi-siècle,  ont  fourni  matière  à 
des  discussions  encore  ouvertes;  il  semble  que  les  élé- 
ments des  solutions  cherchées,  tels  qu'ils  sont  actuellement 
réunis,  suffisent  amplement,  et  l'on  ne  peut  guère  espé- 
rer en  découvrir  de  nouveaux.  .Mais  une  élaboration  plus 
profonde  de  ces  éléments  parait  indispensable  et  peut  de- 
mander encore  assez  de  temps  avant  que  la  grande  ma- 
jorité au  moins  des  platonisants  se  rallie  au  même  sys- 
tème d'explications.  Pour  le  moment,  il  importe  surtout 
de  préciser,  d'une  part,  ce  qui  est  assuré,  de  l'autre,  en 
quoi  consistent  les  difficultés  sur  lesquelles  portent  les 
controverses. 

I.  Biographie.  —  On  a  des  Vies  de  Platon  '■'■rites  par 
Diogène  Laérce (livre HT), par Olympiodore  (dans  ses  Pro- 
légomènes)  >■!  par  un  anonyme,  qui  n'a  guère  fait  que 


copier  ce  dernier  auteur.  La  critique  des  sources  de  ces 
Vies  est  malaisée;  les  lettres  attribuées  à  Platon,  et  com- 
posées en  généra]  par  des  écrivains  ayanl  d'importants 
matériaux  a  leur  disposition,  ne  peuvent  cependant  ins- 
pirer aucune  confiance  sérieuse.  Les  données  éparses  four- 
nies par  les  divers  auteurs  de  l'antiquité  sont  assez  maigres 

et  d'ordinaire   sujettes  à    caution.  —  \c    soil  a    Wlienes, 

soit  a  Egine  (où  son  père  aurait  eu  une  cléroukhie,  pen- 
dant la  domination  athénienne),  le  7  thargélion  (en  mai) 
en  'i-ll  (plutôt  qu'en  129)  av.  .!.-('..,  mort  en  348-347, 
l'I. iinn  fut  lils  d'Ariston,  qui  faisait  remonter  sa  généalo- 
gie i  Codrus,  et  de  Périctioné,  laquelle  descendait  d'un 
frère  de  Solon.  Le  nom  qu'il  a  rendu  si  célèbre  serait  un 
surnom,  signifiant  la  largeur  de  ses  épaules  ;  ses  parents 

l'avaient  appelé  Arislocles.  11  eut  i\fU\  frères,  plus  âgés 
que  lui.  Ailimante  et  Claucon,  une  sieur  Poloiie,  qui  fut 
mère  de  son  disciple  et  successeur  Speusippe,  enfin  (d'après 
le  Parménide)  un  frère  utérin,  Antiphon,  fils  de  Pyri- 
lampès  et  de  Périctioné.  La  fortune  de  sa  famille  répon- 
dait suffisamment  a  sa  noblesse  pour  que  Platon  ait  cer- 
tainement reçu  l'éducation  lapins  libérale,  mais  les  noms 
de  ses  maîtres  de  grammaire,  de  gymnastique  et  de  mu- 
sique ne  paraissent  pas  avoir  clé  conserves  par  une  tradi- 
tion authentique,  et  la  plupart  des  détails  relatifs  à  son 
enfance  et  à  sa  jeunesse  sont  également  suspects.  Petit- 
neveu,  par  sa  mère,  de  Critias  (le  principal  des  trente 
tyrans),  et  neveu  de  Charmide,  qui  fut  également  l'un  des 
chefs  du  parti  aristocratique  vaincu  en  400,  Platon  ne 
devait  jamais  prendre  une  part  active  aux  affaires  poli- 
tiques, comme  essaya  de  le  faire,  sans  succès  du  reste, 
au  moins  son  frère  Glaucon.  Il  s'occupait  de  poésie  (au- 
cun des  vers  qui  lui  ont  été  attribués  ne  peut  toutefois 
être  considéré  comme  authentique)  et  fi  avait,  déjà  été  ini- 
tié à  la  doctrine  d'Heraclite,  par  Cratyle,  lorsqu'il  s'at- 
tacha à  Socrate,  vers  sa  vingtième  année.  Lors  du  procès 
de  sou  mailre  (39!)),  il  se  porta  inutilement,  avec  trois 
autres,  caution  pour  une  amende  de  30  mines.  Après  la 
catastrophe,  il  se  retira  momentanément  à  Mégare,  au- 
près d'Euclide,  avec  quelques  autres  socratiques,  puis 
voyagea.  On  le  fait  aller  à  cette  époque  suivre  à  Cyrène 
les  leçons  du  géomètre  Théodore  (personnage  du  Théé- 
tête)  qu'il  a  beaucoup  plutôt  entendu  à  Athènes  avant  400  ; 
mais  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  visité  l'Egypte. 
Quant  à  son  voyage  dans  la  Grande-Grèce,  où  il  put  en- 
trer en  relations  avec  Ai'chytas,  mais  non  pas  avec  les 
pythagoriens  de  la  génération  précédente,  ce  voyage  dût 
précéder  immédiatement  sa  première  excursion  en  Sicile 
que  l'on  ne  peut  guère  placer  avant  390,  et  l'on  peut 
douter  que  Platon  ait  prolongé  pendant  dix  à  douze  ans 
son  absence  d'Athènes.  En  tout  cas,  à  Syracuse,  il  con- 
tracta une  durable  amitié  avec  Dion,  neveu  du  tyran  Denys 
l'Ancien:  mais  il  déplut  à  ce  dernier,  qui  le  fit  embarquer 
sur  une  galère  lacédémonienne.  Débarqué  à  Egine  (en  tout 
ras  avant  la  paix  il'  Anlalcidas,  'Ml)  et  reconnu  pour  Athé- 
nien, il  fut  mis  en  vente  comme  esclave  et  ne  put  ren- 
trée dans  sa  patrie  que  grâce  à  l'obligeance  d'un  Annicé- 
ris  de  Cyrène.  Dans  ses  voyages,  Platon  avait  probable- 
ment dépensé  une  forte  partie  de  son  patrimoine  (son 
testament,  en  faveur  d'un  lils  de  sou  frère  Adimante,  in- 
dique qu'il  avait  seulement  une  honnête  aisance)  ;  il  put 
doue  accepter,  pour  des  occasions  exceptionnelles,  quelques 
libéralités  de  son  ami  Dion;  ce  serait  notamment  avec 
l'argent  offert  par  ce  dernier  pour  indemniser  Annicéris 
que  Platon  aurait  acheté,  près  du  gymnase  d'Académus, 
un  petit  jardin,  ou  il  éleva  une  chapelle  aux  Muses  et  des 
portiques,  pour  procurer  à  ses  amis  et  disciples  un  lieu  de 
réunion  privé,  en  dehors  des  allées  du  gymnase  public, 
dont  il  fit  le  théâtre  de  l'enseignement  qu'il  ouvrit.  Son 
école  devint  rapidement  célèbre,  et  resta  extrêmement  flo- 
rissante, sous  sa  direction,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
quitta  cependant  encore  Athènes  deux  fois  pour  aller  en 
Sicile  :  d'abord,  vers "368,  après  l'avènement  du  jeune  De- 
nys; Dion  lui  faisait  espérer  que  le  nouveau  tyran  deSyra- 
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ense  | irait  être  gagné  à  ses  idées  politiques,  el  la  phi- 
losophe tenta  l'aventure  'i111  n'aboutil  pas,  quoique  Denys 
lin  donnai  des  preuves  d  estime  sérieuse.  Mais  le  tyran, 
jaloux  de  Dion,  se  brouilla  avet  celui-ci  al  l'exila  :  Platon 
se  trouTa  dans  une  situation  difficile  el  revint  A  son  tour 
à   Vthènes.  Vers  861,  il  voulut  essayer  de  son  inllnenee 

pereoi Ile  sur  Denj  s  pour  amener  une  réconciliation  entre 

lui  ci  Dion;  mais  il  échoua,  h  l'année  suivante  Dionren- 
versail  le  tyran,  pour  périr  lui-même  bientôt  après,  vic- 
time d'un  assassinat.  Platon  se  confina  désormais  dans  son 
rôle  purement  philosophique;  mais  la  vieillesse  ne  ralen- 
ti! pas  son  activité;  è  quatre-vingts  ans,  il  écrivait  encore, 
mettant  la  dernière  main  ■<  bos  Lots,  qu'il  n'eut 
temps  de  publier  lui-même.  —  En  somme,  les  contempo- 
rains de  Platon  ne  paraissent  avoir  laissé  sur  son  compte 

'1 les  témoignages  historiques  assez  vagues,  el  où  déjà 

I  envie  (chez  Aristoxène,  par  exemple),  mêlait  sa  voix  à 
celle  de  l'admiration;  nombre  de  fictions  et  d'anecdotes 
controuvées  vinrent  plus  fard,  de  sources  opposées,  com- 
bler les  lacunes  de  la  tradition.  Mais  elles  ne  donnent, 
pour  li'  caractère  de  Platon,  aucun  trait  qui  doive  s'ajou- 
ter à  ceux  qui'  fournissent  ses  écrits,  h  c'esl  d'après  son 
œuvre  seule  que  Platon  doit  être  jugé,  non  seulement  comme 
philosophe,  mais  encorecomme  homme.  D'autre  part,  lis 
événements  de  sa  vie,  tels  qui'  nous  les  connaissons, 
n'offrent  en  réalité  que  très  peu  de  points  de  repère  pour 
dater  les  évolutions  île  sa  pensée  e1  les  phases  de  son  ac- 
tivité littéraire.  Sa  biographie  ne  permet  nullement  de 
répondre  à  deux  questions  capitales  que  nnus  examinerons 
plus  loin  :  Comment,  el  a  quelle  époque  Platon  a-t-il  ac- 
quis cette  profonde  connaissance  de  la  philosophie  anté- 
rieure qui  le  caractérise  et  que  Socrate,  semble-t-il,  ne 
pouvait  guère  lui  procurer?  \  quel  moment  de  sa  vie  a-t-il 
commencé  à  composer  des  dialogues  et  à  les  publier? 

II.  Ecrits.  —  Platon  est  un  ries  rares  philosophes  de 
l'antiquité  dont  on  ait  l'œuvre  complète.  On  a  l'habitude 
d'en  rapporter  les  citations  à  l'édition  en  3  vol.  d'Henri 
Es  tienne,  de  1578  (précédée  parcelle  des  Aides.  Venise, 
1543,  et  par  les  deux  éditions  di>  lîàle,  1534  et  1556). 
L'ordre  des  dialogues  adopté  par  Henri  Estienne  (ou  plu- 
tôt par  Serranus,  qui  procura  la  version  latine)  n'est  nul- 
lement celui  des  manuscrits,  dont  les  plus  anciens  ont 
conservé  le  classement  de  Thrasylle.  Celui-ci.  au  i8p siècle 

de  notre  ère,  distribua  les  écrits  de  liai m  neuftétra- 

logies  que  nous  allons énumérer  en  indiquant  après  chaque 
dialogue,  enll'e  parenthèses,  son  rang  dans  L'édition  d'Ls- 
tienne  et  en  enfermant  entre  crochets  les  titres  des  ou- 
vrages généralement  considérés  aujourd'hui  comme  apo- 
cryphes. 

1.  EutkyphrOnOUSVLT  la  sainteté (t).  il.  d'essai  (-ï'.îoca- 

Ttxd;).  —  Apologie  de  Socrate  ("2),  éthique.  —  Criton 
ou  sur  le  devoir  (II),  éthique.  —  Phédon  ou  sur  l'âme (4), 
éthique.  —  H.  Craty le  ou  sur  la  justesse  des  noms  (12), 
logique.  —  Theétète  ou  sur  la  science  (7),  d.  d'essai.  — 
l.e  Sophiste  ou  sur  l'être  (8),  logique.  —  Le  l'clitiijne 
ou  sur  la  royauté  (24),  logique.  —  III.  Parménide  ou 
sur  les  idées  (31),  logique.  —  Philèbe  ou  sur  le  plaisir 
(15),  éthique.  —  l.e  Banquet  ou  sur  l'amour  (32).  éthique. 
—  Phèdre  ou  sur  le  beau  (33),  éthique.  —  IV.  l.e  |  Pre- 
mier AlcibiadeJ  ou  sur  la  nature  d.'  l'homme  (17), 
maïeutique.  —  Le  [Second  Alcibiade]  ou  sur  la  prière 
(18),  maïeutique.  — [Hipparqué]  ou  l'amour  du  gain 

(22),  éthique.  — Les  [RÏMUX]  OU  sur  la  philosophie  ((!). 

éthique.  —  V.  [  Théagès  ]  ou  sur  la  philosophie  (5),  maïeu- 
tique. Charmide  ou  sur  la  tempérance  (19),  d.  d'es- 
sai. LœhèS  ou   sur  le  courage  (80),   maieuli  pie.  -- 

Lysis  on  sur  L'amitié  (21),  maïeutique.  —  VI.  Euthy- 
dème  on  le  ilisputeur  (9), réfutatif.  -  Protagoras  ou  les 
Sophistes  (10),  dénonciatif.  —  Gorgias  ou  sur  la  rhéto- 
rique (13),  réfutatif.  -  Vénon  ou  sur  la  vertu  (16), 
d.  d'essai.  —  VII.  Le  |  Premier  Hippias]  ou  sur  le  beau 
(34),  réfutatif.  —  Le  Sa  ond  Hippias  ou  sut  le  mensonge 
(11),  réfutatit.  —  Ion  ou  sur  l'Iliade  (14),  d.  d'essai. 
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\'\\\  i  il  \)hoii]  ou  l'exhorUtif  (42),  éthique.  Li 
Hepublù/ue  ou  sur  la  justice,  dix  livret  .;tiqu*. 

—  limée  ou  mu  la  nature  (29),  physiq 
l'Atlantique  (80),  dialogue  inachevé, éthique.       I  ■. 

soi  la  loi  (25),  politique.  la  lé» 

gislation,  douze  livres  (27),  politique.  —    I.  y 
ou  l'Assemblée  nocturne  ou  le  Philosophe (28),  politique. 

/   Mr<      au  nombre  d<-  tiei/e  (35)  I .  de  Dioi 
iivs:  -2.  de  Platon  à  Denys;  3,  à  U 
Perdiccas :  ti.  a  Hermias,   la  si  pa- 

rents et  amis  de  Lion  i longue  apologie, 
'.».  a  Irchytas  ;  10,  à  Iristodore:  11,  à  Léodamai  :  If  i 
Archytas  ;  13,   a  Denys.   —  L'édition  d'Henri  Estienne 
ajoute  les  dialogues  déjà  rejetés  par  Thrasylle,  VAxia  b» 
(36),  sur  le  Juste  (37),  sur  la   Vertu  I 

1 39);  Sisyphe  (40),  Eruxias  tîl).  enfin  le  CtUopkon 
(V.  plus  haut)  et  une  séné  de  Définitions,  au  nombre  d<> 
185.  —  En  ce  qui  concerne  tes  .  ui-ri  (Opi- 

nions non  écrites),  plusieurs  t'ois  cités  par  Vristoto,  est 
écril  e-.t  probablement  identique  avec  un  ouvrage  ••m  ie 

omposé  après  la  mort  de  Platon,  par 
ses  disciples,  notamment  Hestiée,  Uéraclide  du  !'■ 
\tistote  lui-même. 

Dans  le  classement  ou  Thrasylle  semble  avoir  tenté  un 
compromis  entre  l'ordre  chronologique  et  l'ordre  des  ma- 
tières, dans  les  qualifications  par  lesquelles  il  a   cherché 
a  caractériser  les  divers  dialogues,   on  ne  peut  n 
naître  les  résultats  d'une  étude  approfondie.   Il   i 
de  les  critiquer  sur  bien  des  points,  mais  comme  euembk 
les  efforts  des  modernes  n'ont  guère  mieux  réussi.  Le 
mouvement  inaugure  par  Schleiermacher  a  eu  tout  d'abord 
pour  objet  de  reconstituer  un  ordre  de  madères,   comme 
si  Platon  avait  tracé,  avant  de  commencer  à  écrire,  un 
plan  d'ensemble   pour  l'exposition  de  sa  philosophie  et 
comme  si,  sans  modifier  ce  plan,  il  l'avait  exécute  par 
parties  détachées.  Les  tentatives  dans  ce  sens  n'ont  ul>outi 
a  rien  de  satisfaisant,  et  elles  reposent  sur  une  hypothèse 
évidemment  erronée,  mais  elles  ont  eu  pour  conséquence 
naturelle  la   mise  en  suspicion  de  l'authenticité  des  dia- 
logues qui  ne  se  prêtaient  point  aux  arrangement* 
conçus,  ci  une  fois  entrée  dans  la  voie  de  l'athétèse,  la 
critique  allemande  ne  s'est  pas  arrêtée.  Lue  réacti 
produite  peu  à  peu.  mais  sans  que  l'on  soit  arrive  a  dis- 
tinguer bien  nettement,  entre  les  dialogues  certainement 
authentiques,  ceux  dont  l'attribution  n'est  pas  assurée  et 
ceux  enfin  qui  doivent  être  considérés  connue  apocryphes 
(quoiqu'appartenant  en  tout  cas  au  cercle  platonicien). 
Actuellement  les  recherches  portent  surtout  sur  le  réta- 
blissement de  l'ordre  chronologique  :   une  nouvelle  mé- 
thode, (ondée  sur  la  statistique  des  formes  du  lane. 
stylométrie,  comme  l'a  dénommée  W.  Lutoslawgki),  a 
trouvé  de  nombreux  adhérents,  sans  qu'il  soit 
sible  de  préciser  le  degré  de  confiance  que  mérit 
déterminations.    D'ailleurs,  cette  question  chronologique. 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin,  se  trouve  liée 
intimementà  la  question  d'authenticité,  pour  laquelle  nous 

allons  résumer  l'étal  de  l.i  question.   —  Il  n'y  a  que  huit 
dialogues  qui  n'aient  jamais  /'té  sérieusement  ronl 
le  Phédon,  le  Theétète,  le  Banquet,  le  Phèdre,  I 
tagoras,  le  Contint,  la  République  et  le  Timée;  pour 
six  autres,  le  Cratyle,  le  Philèbe.  VEuthydème,  le  !#• 

HOn,    le    CritiaS  et    les  Lois,    des    preuves    d'authenticité 

sont  convaincantes.  Croie  a  défendu  l'authenticité  du 
reste  de  la  liste  de  Thrasylle.  mais  il  reste  à  peu  près 
isolé;  cependant  si  l'on  excepte  d'une  part  le  Sophiste,)» 
Politique  et  le  Parménide,  qui  ont  une  importai! 
trinale  considérable,  et  de  l'autre  V Epinomide,  pour 
laquelle  la  tradition  ancienne  qui  l'attribue  à  Philippe 
lie.  l'éditeur  des  Lois,  semble  assez  plausible,  les 
motifs  d'athétèse  s,. ut  seulement  tires  de  l'infériorité  que 
présentent,  au  point  de  vue  de  la  ((imposition  et 
doctrine,  les  dialogues  contestes  par  rapport   I  l'œuvre 
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-  dérée  comme  authentique.  En  dehors  de  ceux  qnî  ont 
été  mis  entre  crochets,  les  |>lu<  suspects  sont  l'/of  et  le 
>/  e  (en  tout  i'.k  connu  d'Aristote).  Mai--  dans  ces 
termes,  la  question  n'a  pasnne  importance  capitale;  on  ne 
peut  faire  sérieusement  tort  à  Platon  en  lui  attribuant  des 

s  imparfaits,  surtout  >i  l'on  admet  qu'il  a  commencé 
un-  de  bonne  heure,  et  le  jugement  à  porter  sur  son 
caractère  et  sur  sa  philosophie  ne  pent  être  altéré  si  l'on 
fait  entrer  en  ligne  de  compte  ou,  si  au  contraire,  on 
écarte  tel  ou  tel  de  ces  dialogues  secondaires.  La  question 
i'-i  tout  à  fait  différente  pour  le  Sophiste,  le  Politique 
ci  le  Parménide,  dont  l'authenticité  a  été  suspectée  parce 
qu'ils  conduisent  à  supposer,  dans  la  pensée  platonicienne, 
une  évolution  assez  singulière el  que  l'on  ne  sait  guère  où 
placer.  L'opinion  longtemps  dominante,  et  toujours  dé- 
fendue par  l.d.  Zeller,  a  consisté  à  les  rattacher  à  une 
prétendue  m  'qariqtte  pendant  laquelle  Platon 

aurait  sul>i  l'influence  d'F.uclide,  immédiatement  après  la 
mort  de  Soi  rate.  I.es  nouvelles  recherches stylom  ;tri<i>ies 
concordent  au  contraire  (et  c'est  là  jusqu'à  présent  leur 
résultai  le  plus  saillant i  pour  classer  chronologiquement 
ees  dialogues  après  la  Répttblique  et  seulement  avant  le 
Timée,  le  Critias  et  les  Lois,  unanimement  reconnus 
comme  étant  les  derniers  ouvrages  île  Platon.  Mans  cet 
état  de  la  question,  Pathétèse  des  trois  dialogues  iliis 
mégariques  supprime  la  difficulté  sans  la  résoudre;  car 
•  pas  Platon  lui-même  qui  y  a  contredit  ses  doc- 
trines antérieures  (ou  postérieures),  on  ne  voit  guère  quel 
autre  philosophe  aurait  pu  le  faire  avec  cette  profondeur 
de  pensée  et  cette  habileté  dialectique  qui  sont  la  inarque 
de  ces  trois  écrits. 

III.  Platon  écbivain  et  chef  d'école.  —  L'intégrale 
conservation  de  l'œuvre  de  Platon  est  certainement  due, 
non  seulement  à  son  importance  philosophique,  mais  à 

l'admiration  que  son  style  a  constamment  provoquée  ilans 
toute  l'antiquité.  La  pureté  et  la  douceur  de  sa  diction, 
qui  se  prête  également  aux  controverses  les  plus  subtiles 
et  aux  descriptions  les  plus  saisissantes,  ont  t'ait  de  ses 
écrits  des  modèles  inimitables,  dont  le  charme  doit  être 
goûté  dans  la  langue  originelle.  Mais,  même  défigurés  par 

les  traductions,  les  dialogues  de  PlatOD  déparent  infini- 
ment tous  les  essais  qui  ont  été  laits  dans  le  même  genre. 
Seul  jusqu'à  présent,  parmi  les  philosophes,  il  a  su  faire 
vivre  réellement  ses  interlocuteurs,  leur  donner  un  carac- 
tère bien   net.    au   lieu  d'en  taire  de  pales   reflets  d'une 

-  *  unique  cherchant  elle-même  les  objections  qu'on 

peut  lui  faire.  Il  a  d'aill s  bien  clairement  essayé  divers 

types  de  dialogues  comme  s'il  avait  voulu  prouver  que  le 

cadre  pOUVail  se  prêtera  tous  les  sujets.  Ce  genre,  auquel 

il  est  reste  exclusivement  fidèle,  il  n'en  est  pas  d'ailleurs 
l'inventeur.  Tous  les  socratiques  ont  écrit  des  dialogues,  et 
la  mode  s'est  perpétuée  pendant  un  siècle.  L'origine  ne 
doit  pas  en  être  cherchée  hors  d'Athènes,  e<  probablement 
il  s'.'st  simplement  agi  de  reproduire  la  façon  des  entre- 
tiens de  Socrate  ou  d'en  conserver  la  mémoire.  La  vogue 
a  été  sans  doute  déterminée  par  l'habitude  que  possé- 
daient les  Atln-niens,  dans  leur  vie  publique,  de  ces  dis- 
i  'iis  à  formes  juridiques,  soumises  à  des  conventions 
précises  et  analogues  à  celles  qui  se  déroulaient  devant 
les  tribunaux,   en  dehors  des  plaidoyers  proprement  dits. 
possédons  quelques  spécimens  de  ce  type  primitif 
;rues,  précisément  dans  quelques-uns  des  apo- 
cryphe- de  Platon:  l' Axiochus en esl  un  des  pins  remar- 
quables. |  tère  déjà  un  peu  théâtral.  Mais  ce 
cadre  étroit.  Platon  l'a  élargi  et  transformé;   c'est  en  ce 
ment  créateur.   Son  génie  litté- 
raire offre  une  analogie  avec  celui  des  gi  nies. 
Comme  eux,  il   fut  mélancolique;   comme  eux,   il    dut 

n'arriver  .'i  la  perfection  de  -on  art  qu'à  une  date  relati- 
vement tardive  et  apr  -  des  essais  plus  ou  moins  défec- 
tueux. 

un  trait  particulier  de  Platon,  c'est  le  dédain  qu'il 
professe  pour  les  livres,  alors  qu'il  apporte  tant  de  soins 


minutieux  pour  en  composer.  I  e  livre,  a  ses  yeux,  est  un 
maître  qui  parle,  mais  ne  répond  point,  et  partout  il 
affirme  la  supériorité  de  l'enseignement  oral,  tel  au  moins 

cpi'il  l'entend,  c.-à-d.  de  l'enseignement  par  la  discussion 

régléo,  laissant  place,  bien  entendu,  aux  expositions  dog- 
matiques nécessaires.  Ce  Irait  de  caractère  semble  attester 
qu'il  avait  conscience  de  son  talent  pour  ce  mode  d'ensei- 
gnement,  et    l'on   ne   peut   guère    douter  qu'il    n'ait    été 

exceptionnellement  don,,  comme  maître,  aussi  bien  que 

comme  écrivain.  Quant  à  son  école,  il  lui  imprima  un 
caractère  particulier.  VAcadémie  forme  une  société  qui 
se  réunit  tous  les  mois  (le  jour  de  la  naissancedu  maître, 

qui  est  /'gaiement  relui  ou  naquit  Apollon)  pour  un  ban- 
quet quesuit  une  conversation  philosophique;  oette  société 

garde  la  propriété  du  jardin  de  Platon;  elle  a  un  chef,  le 
aiadokhos,  mais  elle  n'a  pas  de  doclrine  officielle:  tour  à 

tour  le  pythagorisme,  le  scepticisme,  l'éclectisme  y  domi- 
neront en  attendant  les  dogmes  orientaux  et  le  mysticisme. 

C'est  ainsi  qu'elle  survivra  à  toutes  les  autres  écoles  phi- 
losophiques, se  renOUVelanl  après  de  passagères  éclipses, 
gardant  toujours  le  culte  de  son  fondateur,  imitant  sa  vie 
pleine  de  dignité  et  de  réserve  aristocratique,  mais  inter- 
prétant librement  ses  écrits,  s'inspirant  du  texte  sans  s'y 
attacher.  —  Il  faut  avouer  que  l'œuvre  de  Platon  est  infi- 
niment plus  suggestive  que  dogmatique  et  que  les  plaln- 
nisanls  modernes  ne  56  sont  pas  plus  mis  d'accord  que  les 

anciens.  En  cherchant  à  coordonner  les  éléments  delà  doc- 
trine du  maître  et  à  en  faire  un  tout,  systématique,  on  n'a 
guère  évité  la  difficulté  de  ne  pas  y  introduire  des  idées 
personnelles  on  préconçues.  D'autre  part,  Platon  est  un 
génie  trop  universel  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
le  considérer  sous  divers  aspects  ;  mais  tandis  que  chez 
AristOte,  par  exemple,  ces  aspects  peuvent,  assez  facile- 
ment être  distingués  les  uns  des  autres,  chez  Platon,  tout 
se  tient,  et  l'on  esi  facilement  tenté,  en  l'étudiant  sur  un 
problème  déterminé,  de  faire  de  ce  problème  le  pivot  de 
tout  l'ensemble  de  la  doctrine.  De  la  tant  de  systématisa- 
tions profondes  ou  au  moins  ingénieuses,  mais  qui  ont 
plutôt  obscurci  qu'éclairé  la  question  fondamentale  :  qu'est-ce 
qui  domine  réellement  dans  Platon?  quel  était,  à  ses yeux, 
l'objet  capital?  Est-ce  la  solution  des  grands  problèmes 
philosophiques   et  doit-il    être   surtout   considéré  comme 

taphysicien?  E6t-ce  l'établissement  de  la  possibilité  de 

la  science.'  I, a  recherche  d'une  théorie  de  la  connaissance 
est-elle  la  clef  de  son  œuvre?  faut-il  au  contraire  le 
regarder  comme  sYlanl  surtout  proposé  un  but  moral,  el 
dans  ce  cas,  est-il  plutôt  psychologue  ou,  au  contraire,  socio- 
logue, s'il  est  permis  d'employer,  en  parlant  de  lui,  ce 
barbarisme  moderne  ?  C'est  celte  dernière  alternative  que 
nous  admettrons,  au  moins  pour  déterminer  l'ordre  de 
exposition. 
IV.  La  politique  de  Platon.  —  L'importance  de  la 
politique,  aux  yeux  de  Platon,  peut  être  mesuréeà  l'éten- 
due de  ses  deux  ouvrages  principaux,  la  l!<:/ilihliijll!'  el 
les  LOIS,  qui  ••gale  presque  celle  de  l'ensemble  de  tout,  le 

reste  de  l'œuvre  authentique.  Il  faut  remarquer  d'autre 
part  que  Platon  a  rattaché  lui-même  à  la  République  une 
trilogie  qu'il  a  laissée  imparfaite,  mais  dont  le  caractère 
et  les  proportions  eussent  fait  de  l'ensemble  le  monument 
le  plus  grandiose  de  la  pensée  grecque.  Après  une  pre- 
mière journée,  ou  Socrate  a  raconté  les  entretiens  consi- 
gnés dans  la  République,  Timée  expose,  avec  les  doc- 
trines physiques  de  Platon,  ses  croyances  sur  la  divinité 
ei  sur  son  rôle  dans  le  cosmos  :  dans  la  troisième  journée, 
Critias  commence  à  développer  le  mythe  de  l'Atlantide, 
dont  nous  ne  ponvons  devineç  la  conclusion,  mais  dont  la 
portée  esl  évidemment  politique;  le  quatrième  entretien 
devait  mettre  en  avant  le  général  syracusain  Hemnocrate 
et  redescendre  des  fantaisies  poétiques  aux  réalités  de  la 
pratique,  —  L'abstention  politique  de  Platon  à  Athènes 
nedoil  pasfaire  illusion  ;  ce  qui  |'a  passionné  pour  Socrate, 
ce  n'est  pas  l'habileté  dialectique  de  ce  dernier,  mais  bien 
aractère  moral,  tir,    à  cette  époque,   dans  la    vie 
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grecque,  la  morale  était  encore  inséparable  de  la  politique; 
la  déplorable  scission  entre  lesdeux  domaines,  qui  a  tanl 
pesé  sur  les  destinées  de  l'humanité,  B'annonçail  k  peine, 
Socrate  cbercbail  sans  doute  surtout  ù  former  des  citoyens, 
eu  dirigeant,  dans  un  certain  sens  politique,  les  intellectuels 
de  son  temps.  Sous  ce  rapport,  Platon  esl  son  légitime 
héritier.  Mais  le  sorl  de  son  maître  a  confirmé  les  convic- 
tions qu'il  avail  déjà  pu  se  former  sous  l'enseignement  de 
Socrate  e(  sous  celui  des  événements  politiques  :  il  n'j  a 
rien  à  faire  à  Athènes,  parce  qu'il  faudrait  réformer  la 
société  de  fond  en  comble.  Or,  si  Platon  a  cette  convic- 
tion, s'il  esl  un  socialiste,  il  n'a  rien  du  révolutionnaire. 
domine,  au  reste,  son  idéal  politiqne  esl  un  communisme 
absolu  pour  les  hautes  classes,  un  individualisme  relatif, 
,ni  contraire,  pour  la  classe  des  travailleurs,  maintenue 
dans  la  subordination,  la  moindre  réflexion  suffit  à  mon- 
trer qu'il  ne  pouvait  attendre,  pour  la  réalisation  d'un 
tel  but,  le  concours  ni  de  la  démocratie,  ni  de  l'oligar- 
chie. Tout  au  plus  pouvait-il  rêver  qu'un  monarque,  imbu 
de  ses  idées,  préparât  le  terrain  pour  une  pareille  orga- 
nisation, et  encore  avouait-il  (en  enveloppant  cet  aveu 
d'une  énigme  célèbre  qui  n'a  pas  encore  été  complètement 
débrouillée,  Civ.,  VIII,  146  bc) qu'un  pareil  gouvernement 
ne  serait  peut-être  pas  beaucoup  plus  stable  que  les 
autres,  entrailles,  par  l'imperfection  inhérente  à  l'huma- 
nité, dans  un  cycle  fatal  de  révolutions.  La  République 
de  Platon  est  donc  une  utopie  dont  il  a  parfaitement  con- 
science, mais  qui  n'en  a  pas  moins  l'intérêt  et  l'utilité  de 
tout  idéal,  en  dehors  des  détails,  souvent  très  pratiques, 
dont  elle  est  accompagnée.  Comment  Platon  s'est-il  formé 
cet  idéal,  qui  au  reste  ne  dépasse  pas  les  limites  res- 
treintes de  l'organisation  de  la  cité  grecque  ?  Probable- 
ment par  une  vue  très  profonde  sur  l'état  social  de  son 
temps,  sur  le  danger  qu'offrait  la  formation  d'une  caste 
militaire  (les  mercenaires)  qui,  à  la  suite  de  l'état  de 
guerre  prolongé,  menaçait  d'amener  rapidement  toute  la 
Grèce  au  point  ou  en  était  déjà  la  Sicile  et  où  se  trouva 
l'Italie  au  xve  siècle,  sous  la  domination  des  condottieri. 
Les  conquêtes  macédoniennes  furent  au  reste  la  forme. 
alors  imprévisible,  sous  laquelle  se  produisit  la  révolution. 
Platon  sait  que  la  démocratie  n'est  pas  assez  éclairée  pour 
parer  au  danger;  il  admet  d'ailleurs  qua  la  caste  mili- 
taire est  indispensable  dans  une  cité  ;  il  veut  donc  la 
subordonner  aune  classe  intellectuelle,  les  gardiens,  niais 
pour  éviter  les  abus  inhérents  à  toute  aristocratie,  il  ne 
voit  qu'une  ressource,  détruire,  pour  les  deux  classes  diri- 
geantes, la  famille  et  la  propriété.  On  a  trop  parlé,  pour 
expliquer  cette  idée,  d'une  exagération  des  principes  de  la 
constitution  Spartiate  ;  les  conceptions  de  Platon  ont  sans 
doute  un  caractère  beaucoup  plus  personnel;  si,  en  les 
mûrissant,  il  a  subi  quelques  influences,  il  faut  beaucoup 
plutôt  penser  à  l'étude  qu'il  avait  pu  faire  des  castes 
égyptiennes,  d'une  part,  et.  de  l'autre,  au  caractère  poli- 
tique, aristocratique  et  communiste,  des  anciennes  asso- 
ciations pythagoriciennes. 

Platon  n'était,  au  reste,  ni  le  premier,  ni  le  seul  de  son 
époque,  à  construire  des  utopies  politiques,  et  il  ne  s'est 
pas  borné  à  celle  de  la  République.  Les  Lois,  quoique 
sous  une  apparence  plus  pratique,  supposent  des  conditions 
à  peu  près  aussi  irréalisables  dans  l'établissement  d'une 
colonie  avec  toute  liberté  pour  régler  sa  constitution.  >lais, 
par  les  détails  minutieux  dans  lesquels  entre  Platon  dans 
ce  dialogue,  tandis  que  la  République  se  maintient  dans 
les  hauteurs  philosophiques,  le  nouveau  cadre  choisi  per- 
mettait au  maître  d'exposer  le  résultat  de  ses  mures  ré- 
flexions sur  tous  les  points  de  la  législation  et  de  faire  ainsi 
une  œuvre  politiquement  des  plus  utiles.  Si.  cette  luis, 
il  abandonne  l'idée  communiste,  on  ne  peut  dire  pour  cela 
que  ses  conceptions  se  soient  transformées;  la  suprématie 
d'une  classe  savante,  la  réforme  de  l'éducation  publique, 
l'adoption  de  toutes  les  mesures  propres  à  assurer  la  sta- 
bilité de  l'organisation  sociale,  même  aux  dépens  du  libre 
développement  de   la  littérature  et   des   arts,  constituent 


toujours  les  traits  essentiels  de  la  politique  platonicienne. 
Quant  i  l'i uiIik-ih  ••  qu'elle  exerça  sur  les  rontein|>oi 
il  es)  difficile  de  l'apprécier  exactement.  Nous connaissons 
mal  les  conditions  dans  lesquelles  il  essaya  d'agir  en  Su  ile  ; 
d'antre  part,  il  est  certain  que  bon  nombre  des  élèves  qui, 
de  tous  les  points  de  la  Grèce,  venaient  as»i«t,-j  ,,u\  leçons 
de  l'Académie,  s.-  proposaient  un  rôle  politique.  Mais  nous 
ne  connaissons  pas  les  lois  que,  d'après  les  anciens,  Vrif- 
tonyme  aurait  données  aux  Arcadiens,  Phormii 
IJeeiis,  Ménédème  aux Pyrrhéens  ;  si  des  disciples  de  Pla- 
ton Boni  cites  comme  tueurs  de  tyrans,  ou  comme  héros 
desluttes  delà  liberté  grecque  contre  I  M 
au  contraire,  paraissent  s'être  emparés  de  la  tyrannie,  v 
avoir  vise,  ou  avoir  servi  h-  roi  Philippe;  son  grand  ami'. 
Dion,  est  une  figure  assez  énigmalique  ;  Phocion  lui  ferait 
plus  d'honneur. 

V.  La  Repubuque,  les  Lois.  La  République  de  Pla- 
ton, par  son  importance  prépondérante,  mérite  une  ana- 
lyse spéciale.  —  Livre  I.  La  scène  est  au  Pirée, 
amis  se  sont  réunis  chez  Géphale,  père  de  l'orateui  I 
La  conversation  s'engage,  entre  Géphale  i  -  -  sur  la 
vieillesse,  et,  a  l'occasion  des  craintes  qu'amène  rapproche 
de  la  mort,  dérive  sur  la  notion  de  justice.  Céphali 
tire  pour  sacrifier,  et  son  lils  Polémarque  propose  uni 
nition  empruntée  a  Simonide  (rendre  a  chacun  ce  qui  lui 
est  dû),  que  Socrate  critique  à  sa  façon  ironique.  Le  rhé- 
teur Thrasymaque  intervient  pour  soutenir  que  le  juste 
n'est  défini  que  par  l'intérêt  du  plus  fort,  et  ensuite  que, 
pour  chacun  en  particulier,  l'injustice  est  plus  avant 
que  la  justice.  Socrate  le  réfute  et  insiste  surtout  soi  ni 
que,  sans  justice,  aucune  société  n'est  possible.  —  Livre  IL 
Glaucon  et  Adimante  (les  frères  de  Platon  i  demandent  alors 
successivement  à  Socrate  de  montrer  quelle  est  l'origine 
de  la  justice  et  de  prouver  qu'elle  est  un  bien  désirable 
pour  elle-même  ;  ils  exposent  longuement  les  opinions  dont 
Thrasymaque  a  donné  une  formule  exagérée,  mais  qu'ils 
constatent  comme  courantes  :  à  savoir  que  la  jus1 
conventionnelle  et  qu'elle  n'est  préférable  que  par  les  avan- 
tages  qu'elle  entraîne  on  au  moins  devrait  entraîner  :  que 
l'injustice  est  naturelle  à  l'homme,  et  qu'avec  l'anneau  de 
Gvgès,  on  peut  s'y  livrer  sans  contrainte.  Socrate,  |"iur 
remplir  le  programme  tracé,  remonte  à  l'origine  des 
tes.  Elles  sont  amenées  par  le  besoin  qu'ont  les  hommes 
les  uns  des  autres  pour  satisfaire  aux  nécessités  de  la  vie; 
la  division  du  travail  manuel  s'impose  entre  eux  et.  à  ce 
degré,  la  justice  n'est  relative  qu'à  l'échange  des  produits. 
Mais  dès  que  la  richesse  et  la  civilisation  se  développent, 
il  faut  des  gardiens  pour  assurer  l'observation  de  la  jus- 
tice, comme  aussi  des  guerriers  pour  défendre  la  société. 
La  question  se  pose  en  premier  lieu  de  savoir  quelle  édu- 
cation convient  à  ces  deux  classes.  Le  premier  enseigne- 
ment (musical)  se  donne  nécessairement  sousformede  laides 
poétiques  :  il  importe  que  ces  fables,  dont  l'homme  - 
imparfait  pour  se  passer,  soient  conçues  de  façon  à  incul- 
quer ces  vérités  ;  que  le  dieu  est  absolument  bon  et  n'est 
la  cause  d'aucun  mal  :  que  le  dieu  est  essentiellement  simple 
et  immuable.  —  Livre  III.  Socrate  passe  aux  mytl 
tifs  à  l'autre  vie.  Il  faut  en  bannir  tout  ce  qui  pont  inspi- 
rer l'effroi  de  la  mort,  commcjl  faut  pins,  rire  tout  usage 
funéraire  tendant  à  la  faire  regarder  comme  un  mal.  D'ail- 
leurs, le  mensonge  même,  dans  un  but  utile,  est  permu 
aux  gouvernants  :  mais  ils  ne  doivent  nullement  ètt  i 
ics  aux  arts  d'imitation. Le  génie  politi  •  ouronné 
de  fleurs,  mais  reconduit  hors  des  frontières  delà  cité.  En 
musique,  on  se  bornera  aux  airs  doriens  et  phrygiens  et 
aux  instruments  simples.  Les  arts  plastiques  seront  sur- 
veilles dans  le  même  ordre  d'idées.  Lu  un  mot.  tout  doit 
tendre  à  produire  l'accord  des  opinions,  la  modération  et 
l'amour  du  beau.  Par  la  gymnastique,  on  dévefop) 
force  du  corps,  mais  sans  \iser  à  produire  des  athlètes. 
La  nourriture  sera  simple:  la  médecine  doit  être  ramenée 
à  l'état  primitif;  soins  pour  les  accidents  ordinaires,  aban- 
don .les  invalides.  La  répartition  .les  fonctions  entre  les 
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gardions  propremenl  dits  et  leurs  auxiliaires  (les guer- 
riers) se  fera  d'après  l'âge  el  la  capacité.  Ils  n'exerceront 
que  relies  qui  leur  sont  dévolues  el  recevront  un  salaire 
suffisant  pour  les  entretenir,  mais  (t'auront  aucun  patri- 
moine. Leur  autorité  sera  Fondée  suc  le  mérite  el  sur  la 
croyance  (exemple  d'un  mythe  utile)  qu'ils  appartiennent 
à  une  race  supérieure;  ils  devront  avoir  soin,  pour  la 
maintenir,  d'élever  jusqu'à  eux  les  sujets  exceptionnels 
parmi  les  enfants  de  là  classe  inférieure.  Livre  IN. 
Après  avoir  réfuté  les  objections  de  ses  interlocuteurs,  qui 
mit  peine  à  trouver  heureuse  la  condition  delà  classe  supé- 
rieure, après  avoir  montré  que  le  luit  à  atteindre  est  que 
la  cité  toute  entière  soit  heureuse,  Socrate  fait  voir  que  les 
vertus  existent  dans  l'Etal  qu'il  a  décrit,  que  la  sagesse 
esl  particulièrement  l'apanage  îles  gardiens,  le  courage  celui 
des  auxiliaires,  la  tempérance  celui  des  artisans,  qu'enfin 
m  justice  réside  pour  tous  dans  l'observation  exacte  de  leurs 
rôles.  Il  s'agit  maintenant  de  préciser  la  notion  de  justice 
dans  l'individu:  dans  ce  but,  Socrate remarque  qu'on doil 
distinguer  dans  l'Ame  trois  parties  :  la  cognitive,  l'iras- 
cible, L'appétitive,  qui  correspondent  chai  une  à  l'une  des 
ti  ois  classes  de  la  cité  et  dont  chacune  a  sa  vertu  propre. 
La  justice  consiste  dans  l'harmonie  de  ces  trois  parties, 
harmonie  qui  exige  la  subordination  de  la  seconde  partie 
à  la  première  et  de  la  troisième  aux  deux  autres.  L'injus- 
tice consiste  au  contrairedans  le  désaccord  de  ces  parties, 
lorsque  l'une  d'elles  sort  des  bornes  qui  lui  sont  imposées. 
—  Livre  V.  Avant  d'aborder  la  seconde  moitié  du  pro- 
gramme trace  (a  savoir  que  la  justice  assure  la  félicite), 
Socrate  revient  à  la  cité  qu'il  a  décrite.  H  importe  de  mon- 
trer, en  effet,  d'une  part,  qu'elle  est  théoriquement  pos- 
sible, de  l'aire  voir  d'un  autre  cote  pourquoi  elle  n'a  point 
été  réalisée.  Tout  d'abord  esl  exposée  la  façon  dont  ou  peul 
régler  la  communauté  des  femmes  el  les  rapports  sexuels, 
en  sorte  que  la  classe  supérieure  ne  l'orme  en  realité  qu'une 
seule  famille,  absolument  unie  et  échappant  à  ladégénéra- 
tion.  Puis  Socrate  avoue  que  son  Etat  ne  peut  exister  que 
si  des  philosophes  régnent  ou  si  des  rois  deviennent  philo- 
sophes, et  il  précise  ce  qu'il  entend  par  philosophe,  Ce  qui 
existe  véritablement,  c'est  L'idée,  unique  chacune  en  son 
genre  :  l'idée  seule  e>t  objet  de  la  science  et  c'est  à  elle 
seule  que  s'attache  le  philosophe.  Au-dessous  delà  science. 
au-dessus  de  l'ignorance  qui  se  rapporte  au  non-être,  esl 
le  domaine  de  l'opinion,  à  savoir  le  multiple  ;  elle  peut 
être  vraie  ou  fausse,  mais  ceux  qui  s'y  arrêtent  ne  méritent 
que  le  nom  de  phtlûdoxes.  —  Livre  VI.  Le  philosophe, 
ayant  seul  devant  les  yeux  un  modèle  immuable,  auquel  il 
peut  rapporter  les  objets  de  l'opinion,  esl  seul  capable  de 
légiférer  sur  le  beau,  le  juste  et  le  bon  ;  il  aime  naturel- 
lement la  vérité  el  possède  de  même  toutes  les  vertus.  .Mais 
le  philosophe  complet  ne  peut  exister  que  dans  l'Etat  par- 
fait et  être  formé  que  par  une  éducation  soigneusement 
appropriée  à  5011  but.  Avant  d'en  aborder  les  détails,  So- 
crate revient  à  la  doctrine  îles  idées.  De  même  que  les 
-  visibles  sont  éclairées  parle  soleil,  les  idées  le  sont 
par  une  idée  suprême,  celle  du  bien,  sur  laquelle  ceux  qui 
veulent  philosopher  se  trompent  d'ordinaire  en  la  confon- 
dant avec  quelque  notion  intérieure.  Il  faut  s'élever  a  celte 
idée  suprême  par  la  dialectique,  en  s'aidant  d'hypothèses 
prises  pour  telles  (induction  platonicienne),  [mis  en  redes- 
cendre par  division  et  déduction,  en  suivant  la  hiérarchie 
des  idées,  sans  aucun  appel  au  inonde  sensible  :  cette  double 
mardi.'  est  opposée  a  relie  des  mathématiques,  ou  l'on  part 
d'hypothèses  prises  immédiatement  pour  vraies  et  oii  l'on 
doit  s'aider  d'images  empruntées  au  monde  sensible,  mais 
sur  lesquelles  ne  porte  pas  en  réalité  la  démonstration. 
Cette  opposition  correspond  à  celle  ,1e  l'intellect  (vo0$)  et 
de  la  pensée  discursive  (Biovofo),  et.  dans  h'  domaine  de 
l'opinion,  elle  se  reflète  dans  l'opposition  de  la  croyance  et 
de  la  conjecture,  qui  portent,  l'une  sur  les  objets  concrets, 
l'antre  sur  leurs  images.  —  Livre  VU.  Vprès  la  célèbre 
allégorie  de  la  caverne,  qui  montre  les  obstacles  que  ren- 
contre la  révélation  de  la  vérité  aux  hommes.  Socrate  insiste 


sur  ce  point  que  l'éducation  doit  former  le  philosophe,  non 
seulement  pour  la  vie  contemplative,  mais  aussi  pour  la 

vie  active.  Celte  éducation  spéciale  ne  commencera  donc 
qu'après  l'éducation  générale  (musicale  et  gymnastique)  el 

ne  sera  donnée  qu'a    des   sujets    soigneusement    (ries  par 

éliminai  ions  son  essives.  Elle  portera  d  abord  sur  les  sciences 
mathématiques,  qui  sonl  examinées  dans  l'ordre  suivant  : 
arithmétique,  géométrie  (à  compléter  par  l'étude  des  pro- 
blèmes solides,  pour  laquelle  Platon  semble  appeler  l'aide 
d'un  gouvernement),  l'astronomie,  la  musique.  Après  un 

intervalle  de  deux  ou  trois  ans,  consacre  aux  exercices 
militaires,  on  reprendra  L'étude  des  mathématiques  pour 
les  approfondir  et  eu  saisir  l'unité.  La  dialectique  ne  sera 
pas  abordée  avant  trente  ans.  —  Livre  VIII.  Kevenatil  à 
la  question  différée  depuis  la  tin  du  livre  IV,  Socrate  expose 
nue  la  tonne  parfaite  de  l'Etal  doil.  maigri''  tous  les  efforts, 

finir  par  se  corrompre  ;  il  classe  celles  qui  existent  réellement 
en  quatre  genres  :  liniocratie,  oligarchie,  démocratie,  ty- 
rannie, et  montre  comment  elles  dégénèrent  de  l'une  eu 
l'autre.  Cet  exposé'  est  une  des  parties  capitales  de  l'ieuvre. 

—  Livre  l.\.  La  peinture  des  formes  dégénérées  de  la  cité 

esl  suivie  de  celle  des  caractères  humains  qui  leur  corres- 
pondent ;  la  félicité,  apanage  du  juste,  leur  fait  défaut  à 
proportion  de  leur  degré  de  corruption  ;  il  y  a  à  cet  égard 
parallélisme  parfait  entre  les  cités  et  les  hommes.  La  dé- 
monstration demandée  est  donc  achevée. —  Livre  X.  Pour 
couronner  l'ieuvre,  Socrate  revient à  la  question  de  l'imitation 
artistique  ;  son  intériorité  résulte  de  ce  qu'elle  s'adresse  aux 
parties  intérieures  de  l'âme  et  de  ce  qu'elle  prend  pour 
modèles  les  objets  réels,  au  lieu  de  s'élever  à  l'idée  dont 
ces  objets  sont  eux-mêmes  une  image  (c'est  à  cette  occa- 
sion qu'il  est  l'ait  mention  de  L'idée  de  lit).  Enfin,  Socrate 
affirme  l'immortalité  de  l'âme  en  insistant  surtout  sur  ce 
que  l'injustice,  qui  est  sa  maladie,  ne  porte  aucune  atteinte 
à  sa  vitalité,  et  il  termine  en  racontant  le  mythe  d'Er  OÙ, 
après  une  savante  allégorie  astronomique,  est  exposé  un 
système  de  transmigration  des  âmes  (ayant  lieu  tous  les  mille 
ans,  après  que  chaque  vie  aura  été  récompensée  ou  punie 
par  un  séjour  de  Pâme  dans  le  ciel  ou  dans  renier). 

Le  dialogue  des  Lais  a,  pour  l'histoire  de  la  législation 
grecque,  une  importance  capitale,  niais  il  suffira  de  signa- 
ler ici  les  traits  spéciaux,  qui  le  rendent  particulièrement 
intéressant  au  point  de  vue  philosophique.  Les  personnages 
sont  trois  vieillards  :  le  Cretois  Clinias,  le  Lacédémonien 
Mégillus  et  un  Athénien  anonyme  (évidemment  Platon  lui- 
même)  ;  ses  interlocuteurs  n'ont  aucune  prétention  philo- 
sophique et  lui  laissent  le  champ  libre.  L'ouvrage  a,  d'ail- 
leurs, un  caractère  nettement exotérique  et,  malgré  la  pari 
d'utopie  qui  s'y  mêle,  on  y  reconnaît  beaucoup  plutôt  la 
tendance  pratique  de  constituer  une  forme  de  gouvernement 
politique  en  corrigeant  les  institutions  doriennes  par  la  légis- 
lation ionienne,  que  celle  de  transformer  une  cité  comme 
celle  d'Athènes  sur  le  modèle  de  Sparte  ou  deCnosse.  Dans 
le  livre  III.  qui  contient  un  remarquable  aperçu  philoso- 
phique sur  l'histoire  de  l'humanité,  Platon  semble  admettre 
(comme  le  fera  plus  tard  Aristide)  qu'elle  n'a  pas  com- 
mencé, mais  qu'à  des  intervalles  successifs,  la  civilisation 
a  été  anéantie  par  des  cataclysmes.  Au  livre  IV  (préam- 
bule des  lois),  le  Dieu  est  substitué  à  l'idée  du  Bien  de  la 
l'«:l>ulili<iiie,  connue  modèle  auquel  l'homme  doit  s'effor- 
cer de  ressembler;  cette  substitution  semble  bien  n'être 
qu'une  adaptation  exotérique  de  la  doctrine,  de  même  que 
la  plupart  des  divergences  analogues  qu'on  peut  relever 
entre  les  deux   écrits.    Livre   V,  l'injustice    est    présentée 

c me  résultant  d'une  ignorance  et  comme  plus  digne  de 

pitié  que  de  colère.  Le  livre  X  renferme  une  réfutation  de 
L'athéisme,  fondée  en  dernière  analyse  sur  l'antériorité  de 
L'âme  par  rapport  au  corps.  L'âme  est  définie  comme  la 
substance  qui  peut  se  mouvoir  elle-même  ;  tout  mouvement 
suppose  un  premier  moteur,  donc  une  âme.  Le  monde  et 
les  asices  sonl,  dis  lors,  animés,  el  la  révolution  diurne 
est  dirigée  par  l'âme  suprême,  principe  de  l'ordre  dans  le 
cosmos.  En  somme,  c'est  l'argument  du  premier  moteur, 
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h'I  que  le  développer!  aussi  triitoto.  Mais  ■<  câté  di  l'Ame 
bonne  du  dfonde,  Platon  semble  admettre  une  Ame  mau- 
vaise principe  du  désordre,  ce  qui  peul  encore  n'être  qu'une 
adaptation  exotérique  de  I  idée  du  différent 
telle  qu'elle  apparaît  dans  le  riméé  Les  Aines  sonf  posées 
eom immortelles  el  comme  récompensées  ou  punies  sui- 
vant leurs  mérites  ou  démérites  pai  une  ascension  ou  nne 
descente  dans  l'échelle  des  êtres  vivants,  ce  que  règle  la 
divinité  Buprème.  La  lin  du  \ll'  livre, oU  reparaît  la  doc- 
trine des  idées,  esl  suspecte,  et  peu!  avoir  été  ajoutée  par 

Philippe  d'Oponte,  i r  préparer  I  Epinomis.  On  i  pu  voir 

que  la  théologie  de  Platon,  telle  quelle  est  présentée  dans 
les  Lots,  tendait  .1  substituer  le  culte  de  la  sphère  céleste 
et  «1rs  sept  planètes  (comme  divinités  secondaires)  6  celui 
des  doux  populaires.  Mais  Platon  ne  tire  nullement  cette 
conséquence  :  sa  législation  tend  seulement  6  bannir  les 
superstitions  el  i  interdire  le  culte  privé.  V Epinomis, 
au  contraire,  développe  no  système  théologique  complet, 
astrologique,  subordonnant  aux  Ames  célestes  les  meus 
populaires  et  les  génies  inférieurs.  L'exposé  commence 
pur  un  éloge  des  mathématiques  qui  conduisent  à  la  con- 
naissance îles  mouvements  célestes, et  il  semble  que  l'au- 
teur ait,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  voulu  faire 
jouer  aux  nombres  le  rôle  ilis  idées  platoniciennes.  In 
résumé,  les  Loti  ne  témoignent  d'aucun  changement  Bérieux 
dans  les  convictions  politiques  de  Platon  :  seulement,  au 
communisme  partiel  de  la  République,  il  a  sciemment 
substitué  une  autre  utopie,  l'égalité  des  fortunes;  s'il  a 
cherché  à  montrer  que  la  permanence  de  cette  égalité 
pouvait  être  obtenue  au  moyen  de  dispositions  soigneuse- 
ment calculées,  il  ne  les  considère  en  tout  cas  comme  réa- 
lisables que  dans  une  cité  très  restreinte,  non  guerrière 
et  non  maritime.  C'est  par  une  erreur  historique  que  l'on 
a  considéré  sa  législation  sous  ce  rapport  comme  imitée 
de  celle  de  Lycurgue  ;  il  est  beaucoup  plus  probable  que 
cette  dernière  nous  a  été  dépeinte  sous  des  traits  en  grande 
partie  empruntés  à  Platon  lui-même.  Au  point  de  vue  pro- 
prement philosophique,  le  caractère  exotérique  du  dernier 
dialogue  platonicien  ne  permet  pas  d'affirmer  une  évolu- 
tion de  la  doctrine.  Cependant,  on  doit  être  frappé  de  la 
conception  qu'il  s'y  fait  de  l'Ame,  conception  qui  ne  perce 
en  aucune  façon  dans  la  République. 

VI.  Piatok  comme  savant.  —  Après  avoir  examine  Pla- 
ton comme  politique,  ou,  si  l'on  veut,  sociologue,  nous 
dirons  quelques  mots  de  son  rôle  comme  savant.  On  a  vu 
l'importance  qu'il  attribuait  à  renseignement  des  mathé- 
matiques ;  son  œuvre  entière  est  parsemée  d'allusions  à 
ces  sciences,  que,  certainement,  il  devait  connaître  et  ai- 
mer singulièrement.  Mais  a-l-il  été  réellement  mathéma- 
ticien lui-même?  la  science  lui  doit-elle  un  progrès  déter- 
miné ?  La  question  est  très  controversable.  On  lui  attribue, 
sans  garantie  suffisante  :  1"  un  procédé  pour  former  trois 
nombres  représentant  les  trois  cotés  d'un  triangle  rec- 
tangle (2n.  ii-  —  1,  ir  -j-  1)  en  partant  d'un  nombre 
pair  2h,  procède  opposé  à  un  autre  attribue  ;i  Pythagore 

n, — - — , — - —  I,  où  l'on  part  du  nombre  impair  it; 

2°  une  solution  du  problème  des  deux  moyennes  propor- 
tionnelles (duplication  du  cube),  solution  très  élégante, 
mais  mécanique,  et  par  là  même  opposée  à  ce  que  la  légende 
(Plutarque)  dit  de  la  tendance  qu'il  cherchait  à  imprimer 
à  la  géométrie.  Dans  l'extrait d'fcudème,  conservé  parPro- 
clus  sur  Euclide,  Platon  n'apparaît  que  comme  un  penseur 
dont  les  écrits  oui  éveillé  dans  beaucoup  d'esprits  l'amour 
de  la  science  et  qui  a  personnellement  encouragé  à  l'étude 
îles  mathématiques  Philippe  d'Oponte,  par  exemple,  ou 
soulevé  des  questions  résolues  par  d'autres,  comme  celle 
des  sections  coniques,  abordées  par  Eudoxe  et  son  d'sciple 
Ménechme.  Eudèmepeul  avoir,  bous  ce  dernier  point,  visé 
simplement  ce  qui  >si  .lit  de  l'étude  des  solides  dans  la 
République.  Mais  Proctus  attribue  aussi  a  Platon  d'avoir 
inventé  l'analyse  géométrique,  qu'il  aurait  communiquée  A 


Léodun  ;!■!<■  une  n.  ia. n  i)r  bhfgende 

■pli  devait  ualun  Ih'inciil 

evait-il  s  attychi  - 
cette  fiction  n'est  nullement  plausible,  ■ 
exemples  authentiques  de  l'analyse  geomclri 
sition  du  cherché  comme  rrai)  qui  ton)  antérieurs  .1  Pla- 
ton. A  eu  ,ii  Is,  il  a  beam  oup  plutol 

d'introduire  en  philosophie  de,  pi le.  .]■•  1 

empruntés  aux  mathématiques,  que  de  perfi 
derniers  pi  il   au  plus,  par 

double  voie  dialectique,  pourrait-on  croire  qu'il  a  1. 
sortir  l'utilité  d'opposer  une  synthèse  à  louli 
contribué  a  l'aire  adopter  par  hs  _ 
iiule  île  procéder  par  1  ette  •  aban- 

donnée aujourd  hui.cn  raison  de  l'emploi  exclusil  1 
sonnements  toujours  immédiatement  revei  sibles.U  u 
coie.  il  n'es!  pas  plus  aisé  d'apprécier  quelle  p 
contient  la  tradition  qui  groupe 
temps  autour  de  I'  Uadémie  et  en  l'ait, 
ciples  "ii  des  amis  de  Platon.  Cette  tradition  1 
menl  inexacte  pour  le  plus  émineut  mathématicien  du 
i\    siècle,  Eudoxe  de  Cnide,  qui  se  posa  plut 
du  philosophe  ;  si  l'on  demande  au  contraire  qui 
les  travaux  auxquels  Platon  s'intéressa  le  plus,  il  1 
clair  que  ce  sont  ceux  de  son  ami 
les  quantités  in  ationeiles,  de  l'autre  sur  les  cinq  pol  I 

rs,  appelés  plus  tard  figures  platvni 
cause  du  mie  qu'ils  jouent  dans  le  ïniirc. 

En  ce  qui  concerne  les  sciences  physiques  et  natui 
c'est  a  peu  pics  exclusivement   dans  ce   dern 
que  Platon  fait  montre  des  connaissances  qu'il  a  ai 
et  des  réflexions  qu'il  a  faites  à  leur  sujet.  Les  I 
détaillées  de  Th.-H.  Mai  lin  ont  établi  que 
saines  étaient  profondes  et,  d'autre  part,  le  / 
avoir  eu,  comme  sommaire  de  physique,  une  inhume  11 
beaucoup  plus  grande  qu'on  n'est  d'ordinaire  porte  .1  le 
croire.  Il  n'y  a  certainement  pas  à  comparer,  data  ce  do 
maine,  l'œuvre  de  Platon  avec  l'effort  encyclopédique 
d'Aristote;  mais  on  a  souvent  le  tort  d'opposer  l'un  à 
l'autre,  comme  représentant  deux  tendances  oppoi 
taire  :  de  l'un,  un  pur  idéaliste,  dédaigneux  de  I 
et  de  l'expérience;  de  l'autre,  le  représentant 
de  la  nature.  déjA  presque  avec  son  esprit  ma 
n'est  moins  justifiable  ;  si  Platon  a  rejeté  l'étude  du  B0O- 
net  dans  le  domaine  de  l'opinion,  s'il  a  montré,  d 
mathématiques  et  dans  la  discussion  des  notion 
la  voie  île  la  certitude  scientifique,  il  a  eu  une  ni 
claire  de  ce  qui  était  possible,  non  seulement  de  son  temps, 
mais  encore  pour  uo  avenir  très  éloigné.  Le  7  '1 
assez  qu'il  ne  se  désintéressait  nullement  de  l'expli 
des  phénomènes  particuliers,  celle  explication  ne  d 
être  que  seulement  probable.  Aristote,  comme  abstracteur, 

ne  le  cède,  d'ailleurs,  nullement  à  son  maître  et  reste 
fidèle  au  même  principe,  en  posant  qu'il  n'y  a  de  - 
que  du  gênerai  :  mais  ses  inductions  ou  sesgénéralis 
de  l'expérience,  beaucoup  trophAtives  et  superficielles,  m 

ut  pas  davantage  le  niveau  du  probabilisi 
véritable  différence  avec  Platon  sous  ce  rapport  est  qu'il 
procède  en  professeur  et  n'avoue  point  l'incertitude 
thèses,  tandis  que  Platon  a  écrit  sur  la  nature  en  dilet- 
tante et  avec  une  pleine  conscience  de  la  pari  de 
sie  mêlée  à  ses  opinions. 

VII.    Influences  philosophiques  scr  Platon.  — 
avoir  essayéde  caractériser  Platon  comme  savant  et  connu 
théoricien  politique,  et  avant  d'aborder  sa  philo 
preiitent   dite,   nous  devons   examiner    une   des   qu 

biographie  laisse  indécise,  a  savoir  a 
fluences  qui  ont  été  exercées  sur  lui.  Dans  celle  <\ 
1res  complexe,  un  point  est  absolument  clair:  il  ilierrhe 
a  concilier  la  conception  d'Heraclite  du  monde  ujo 
iîe\TnirIj5yjxJbLdurtrim 

est  immuable  ;  mais  poi  >»er  mi  tel  but.  il  lavai 

ceflaïnemenl  B<  soin  que  d'être  reanigne  sur  les  deux 
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thèses.  Cratyle,  qui  l'initia,  dit  Aristote,  à  la  première, 
ible  pas  lui  avoir  laissé  an  asseï  bon  souvenir  pour 
qu'on  doive  supposer  qu'il  ail  exercé  sur  lui  plus  d'action 
que  n'en  pouvait  faire  laler.turede  l'ouvrage  d'Héraelite  ; 
de  même,  pour  les  Bléates,  Platon  avait  évidemment  lu 
les  écrits  de  Xénophane,  de  Parménide  etdeZénon;  il  n'a 
;i  chercher  un  maître.  I  n  second  point  au  con- 
traire, la  nature  exacte  de  l'influence  de  Socrate  n  est 
éclairée  que  d'une  demi-lumière;  deux  autres  enfin  sont 
profondément  obscurs  :  la  nature  dos  emprunts  faits  par 
Platon  aux  Pythagoriens  s  l'origine  dos  dialogues  dits  mé- 
gariques. 

Socrate.  Pour  préciser  exactement  l'influence  de  So- 
crate sur  Platon,  il  faudrait  avoir  une  connaissance  cer- 
taine de  l'enseignement  de  ce  maître;  or  la  question  so- 
cratique esl  encore  beaucoup  plus  sujette  à  controverse 
âne  la  question  platonicienne,  et  pour  ce  qui  touche  les 
rapports  du  maître  au  disciple,  la  critique  moderne  ne 
semble  guère  avoir  jusqu'à  présent  procédé  avec  une  ri- 
gueur logique  suffisante.  Si  l'on  admet,  comme  Ed.  ïel- 
fer  par  exemple,  que  \onophon  esl  un  témoin  plus  digne 
de  foi  que  Platon  en  ce  qui  concerne  Socrate,  il  est  bien 
difficile  d'admettre,  ainsi  qu'il  le  l'ait  d'autre  pari,  que 
Platon  ait  commencé  à  écrire  immédiatement  après  la  mort 
de  Socrate.  ou  même  dès  auparavant,  i.e  Sociale  des  pre- 
miers écrits  de  Platon,  et  cela  est  particulièrement  accu-/ 
dans  ['Apologie,  l'ait  profession  de  ne  rien  savoir;  il  ne 
tire  pas  de  conclusions,  il  se  borne  à  démolir  les  th 
qui  lui  sont  proposées,  en  laissant  tout  au  plus  percer  se- 
tendances,  lit  peu  plustard.il  amènera  ses  interlocuteurs 
à  découvrir  d'eux-mêmes  tout  ou  partie  de  la  vérité  :  il 

fera  l'accoucheur  (méthode  maieulique).  Mais  cette  image 
celé  lue  est  évidemment  une  invention  de  Platon  lui- 
même,  dans  un  dialogue,  le  Théététe,  de  date  peut-être 
avancée,  et  il  n'a  modifie  sa  première  position  qu'a- 
près avoir,  grâce  à  elle,  montre  par  l'ironie  dialectique 
insuffisance  de  l'induction  socratique,  telle  qu'on  la  trouve 
pratiquée  dans  Xeuophon.  c.-à-d.  telle  que  s'en  servaient 
Antisthèno  et  ses  autres  condisciples.  Dans. l'hypothèse 
admise,  que  ces  premiers  auteurs  de  dialogues  aient  fidèle- 
ment suivi  les  procèdes  du  maître,  il  est  tout  à  fait  in- 
vraisemblable que  Platon  ait  pris  de  très  bonne  heure  (im- 
position aussi  tranchée  et  aussi  caractéristique  que  celle 
de  ses  débuts  philosophiques.  —  Il  est.  à  la  vérité,  par- 
faitement permis  de  croire,  même  contre  l'opinion  cou- 
rante de  l'antiquité,  que  les  premiers  dialogues  de  Platon 
rendent  fidèlement  le  caractère  véritable  d'une  partie  au 
moins  des  entretiens  île  Socrate;  mais  il  faudrait  alors  ne 
tenir  à  peu  près  aucun  compte  de  Xénophon  et  recons- 
truire tout  autrement  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  la  figure 
du  maître.  Dr.  dans  cette  voie,  on  est  plutôt  conduit  à 
une  troisième  hypothèse,  que  Platon  et  Xénophon  aient 
également  defornieles  entretiens  socratiques  ;  c.-à-d. qu'on 
tombe  dans  l'incertitude  à  peu  près  complète.  —  Lu  ré- 
snmé.  Socrate  a  exerce  sur  Platon  une  influence  morale 
dont  il  e-t  inutile  de  rappeler  les  preuves;  il  l'a  formé  et 
exercé  à  la  dialectique:  mais  l'élève  qui  a  su  manier 
arme  avec-  tant  d'adresse,  ne  l'a-t-il  point  perfectionnée. 
c'est  ce  qu'il  esl  aussi  difficile  d'affirmer  que  de  ne  pas 
croire.  Insistons  seulement  sur  ce  point  que  l'induction 
socratique  ne  doit  point  être  considérée  comme  ayant  été 
la  base  de  la  doctrine  des  idées;  Socrate  semblé  seule- 
ment avoir  cherché  des  définitions  dan- un  but  dialectique 
pour  établir  une  base  fixe,  admise  de  part  et  d'autre  dans 
une  discussion,  ou  pour  critiquer,  s'il  le  juge  nécessaire, 
le  point  de  dep.ut  proposé  par  l'adversaire  :  il  esl  peu 
probable  qu'il  attribuât  une  valeur  scientifique  à  ses  énon- 
cés, fondés  sur  l'application  des  conventions  de  langage 
existantes*  des  exemples  fournis  par  l'expérience  vulgaire. 
La  théorie  de-  idées  a  pour  objet  de  concilier,  comme  nous 
l'avons  indique,  le  !)u\  de-  phénomènes  avec  la  perma- 
nence assignée  a  l'être  par  les  Idéale-:  mai-  tandis  que 
les  philosophes  du  siècle  précédent  avaient  cherché  cette 


conciliation  dans  le  domaine  du  sensible,  Platon  transporta 
le  premier  la  question  dans  la  sphère  de  la  transcendance, 

qu'il  révéla  à  l'humanité. 

Les  Pythagoriciens.  Si  nous  ne  pouvons  préciser  exacte- 
ment l'influence  sur  Platon  d'un  maître  qui  n'a  pas  écrit, 
nous  le  pouvons  encore  bien  moins  pour  une  croie  dont 
noire  philosophe  a  certainement  connu  des  adeptes,  mais 
dont  la  doctrine  ne  nous  est  parvenue  que  par  des  sources 
postérieures  à  lui  el  dérivant   principalement   d'un   de  ses 

disciples,  Héraclide  du  Pont,  et  d'un  de  sis  adversaires, 

\n-to\ene.  c.-à-d.  de  deux  auteurs  dont  le  moindre  souri 

a  été  la  vérité  historique.  Platon  a  évidemment  fait  une 

large  [eut.  dans  sa  construction  de  la  science,  aux  mathé- 
matiques pythagoriciennes,  nous  l'avons  déjà  vu;  mais 
que  la  formule  »  le-  choses  sont  nombres  «  l'ait,  conduit 
à   la  doctrine  des  idée-,  c'eSl    ce  qu'il  est  bien  difficile  de 

croire,  maigre  l'allirmati l'An-tole;  car  le  sens  énig- 

matique  de  celte  célèbre  formule  n'a  probablement  pris  un 
caractère  métaphysique  qu'après  la  publication  de  la  théo- 
rie fondamentale  de  Platon.  Aristote  a  pu  s'y  tromper 
d'aulant  plus  que  Platon  lui-même  était  parfailenieiil 
homme  à  attribuer  ou  laisser  attribuer,  sans  protester,  aux 
Sages  d'Italie  le  pressentiment  de  sa  doctrine.  Mais  la  ve- 
ille esl  que  les  opinions  pythagoriennes  sur  cette  matière. 

telles  que  nous  les  connaissons,  sont  (y  compris  les  la- 
ineux fragments  de  Philolaos)  plus  ou  moins  contaminées 
de  platonisme  et  qu'elles  peuvent  dériver  de  spéculations 
faites  dans  le  cercle  de  l'Académie  et  dont  une  partie  a 
été  attribuée  à  Platon  lui-même  (V.  plus  loin,  fes  nombres 
idéaux).  Ainsi,  au  lieu  de  dire,  comme  on  l'a  fait,  que 
Platon,  vers  la  fui  de  sa  carrière,  eut  une  tendance  à  py- 
thagoriser  de  plus  en  plus,  il  serait  peut-être  plus  exact 
de  dire  que  le  pythagorisme,  en  tant  que  métaphysique, 
n'a  commencé  qu'après  Platon,  qu'il  a  été  lire  de  ses 
écrits,  de  ceux  de  Speusippo  et  autres  premiers  académi- 
ciens.,! défaut  d'œuvrès  authentiques  remontant  aux  vrais 
disciples  de  Pylhagore.  Que  Plalon,  d'autre  part,  ait 
adopte,  au  moins  comme  mythe  utile,  la  doctrine  religieuse 
de  la  transmigration  des  aines,  on  le  sait  de  reste;  mais 
il  peut  très  bien  y  avoir  élé  amené  de  lui-même,  parce 
que  cet  le  doctrine,' permettant  la  thèse  delà  rénuniscenre, 
facilitait  la  propagation  de  sa  théorie  des  idées,  et  que, 
d'un  autre  cote,  elle  donnait  une  satisfaction  suffisante  à 
ses  besoins  moraux,  En  somme,  suivant  la  conception  his- 
torique que  l'on  se  fait  du  pythagorisme,  on  peut  être 
amené  à  accroître  démesurément  l'influence  de  cette  école 
sur  Plalon,  ou  au  contraire  à  la  réduire  presque  à  néant, 
au  point  de  vue  strictement  philosophique  du  moins.  Gar 
sous  le  rapport  scientifique  et  même  politique,  cette  in- 
fluence fut  incontestablement  très  grande,  sans  qu'on 
doive  cependant  l'exagérer,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
indiqué. 

Les  Mégariens.  Reste  la  question  de  la  prétendue  pé- 
riode m  faari0tte,à  laquelle  nous  avons  aussi  déjà  du  faire 
allusion.  On  sait  le  fait,  d'un  séjour  de  t  ia  ton  chez  Kuclide. 
séjour  dont  on  ignore  d'ailleurs  la  durée;  on  a  relevé  la 
circonstance  que  c'esl  à  Kuclide  (peut-être  simplement 
comme  signe  particulier  d'amitié),  que  se  trouve,  pour 
ainsi  dire,  dédié  le  dialogue  du  Thééftète,  dont  la  date 
réelle  reste  controversée,  malgré  tous  les  efforts  faits  pour 
la  déterminer.  En  tout  cas,  Platon  lui-même  a  rattache  à 
ce  dialogue  la  trilogie  que  devait  former,  avec  le  Sophiste 
et  le  Politique,  un  dialogue,  non  écrit,  du  l'Iuloso/ilie. 
que  le  Parménide  semble  remplacer  pour  nous.  C'est  dans 
ces  dialogues  que  Platon  se  serait  définitivement  dégagé  de 
l'influence  mégarienne,  en  critiquant  les  doctrines  de  cette 
école.  Hais  les  deux  faits  avérés  sont  évidemment  insuffisants 
pour  établir  qu'Kiidide  ait  exercé  une  influence  sérieuse 
sur  Platon.  Quant  aux  doctrines  de  l'école  de  Mégare.la 
vérité  c'esl  qu'on  ne  les  connaît  par  aucun  document  pré- 
cis, sauf  quelques  indication-  d'Aristote,  toui  à  fait  insuf- 

:  on  les  a   reconstruites  en  parlant  de  l'hypothe-e 
que  les  •'  amis  des  idées  ».  dont  il  est  parlé  dans  le  .S'o- 
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phiste,  -.•>■>(  Lee  Mégariques.  Il  est  clair  qu'il  y  .1  II  un 
cercle  vicieux,  el  il  esl  au  moine  aussi  plausible  de  wu- 
tenir  que  la  thèse  <|ui  esl  attribuée  a  ces  «  amis  des  idées  », 
.1  s.iv.nr  qu'elles  seraient  absolumenl  immuables,  étrangères 
.1  toute  rie,  toute  action  el  loul  mouvement,  que  cette 
thèse,  dis-je,  n'es!  autre  <j n<-  celle  que  l'on  pouvait  déduire 
de  la  République  el  que  Platon  veul  désormais  corriger. 
|ji  tout  cas,  il  est  diUicile  de  concilier  l'hypothèse  dune 
influence  mégarique  avec  l'assertion  formefle  d'Aristote, 
«lui  présente  Platon  comme  unique  auteur  de  la  théorie  des 
idées,  el  ne  trouve  de  similitude,  pour  cette  théorie,  qu'a- 
vec lia  doctrine  pythagorienne.  L'hypothèse  en  question 
devrai)  donc  être  limitée  .1  représenter  Euclide  comme  un 
Eléatique  pur,  qui  agit  comme  tel  sur  Platon  héracliti- 
sant,  tandis  que  Platon  aurait  réagi  en  faisant  adopter 
par  Euclide  la  doctrine  des  idées,  au  moins  considérées 
comme  immuables.  Biais  une  pareille  hypothèse  esl  an 
moins  inutile  pour  expliquer  le  développement  de  la  j»'-n- 
sée  platonicienne,  lui  résumé,  Platon  nous  apparaît  comme 
un  penseur  .1  l'espril  exceptionnellement  large  el  ouverl 
et  en  même  temps  profondément  original;  peut-être  au- 
cun autre  philosophe  n'a  réuni  au  même  degré  ces  deux 
qualités;  mais  il  est  évident  qu'elles  nes'excluent  pas.  La 
facilité  avec  laquelle  Platon  s'assimilait  Les  doctrines  étran- 
gères nous  est  attestée  par  le  caractère  dramatique  qu'il 
a  su  donner  à  ses  dialogues;  et  cette  facilité  même  doit 
faire  croire  qu'il  n'était  pas  homme  à  subir  une  influence 
philosophique  profonde.  Des  doctrines  d'autrui,  il  saisit 
aussitôt  le  fort  et  le  faible,  et  il  ne  les  conserve  que 
pour  en  faire  une  synthèse  qui  est  son  œuvre  propre,  et 
on  elles  ont  disparu. 

VIII.  Les  dialogues  socratiques  et  ceux  de  transition. 
—  Nous  arrivons  à  la  classification  des  dialogues  de  Pla- 
ton; on  a  vu  plus  haut  (II)  les  qualifications  données  par 
Thrasylle  à  chacun  d'eux;  il  avait  distingué  les  dialogues 
en  deux  grandes  classes;  les  xététiques  (recherche)  et  les 
hyphégéticjues  (explication).  La  première  classe  était  sub- 
divisée en  deux  :  dialogues  d'exercice  (maïeutique  et  d'es- 
sai); dialogues  polémiques  (dénonciatifs  et  réfutatifs);  de 
même  la  seconde  classe  était  partagée  en  dialogues  théo- 
réliques  (physiques  et  logiques),  et  dialogues  pratiques 
(éthiques  et  politiques).  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  les 
dialogues  d'exercice  devraient  représenter  la  période  où 
Platon  n'a  pas  encore  sensiblement  dépassé  le  point  de  vue 
socratique.  Mais  tout  d'abord,  dans  les  dialogues  maïeu- 
tiijucs  de  Thrasylle,  trois  sont  suspects  à  juste  titre:  le 
Premier  Alcibiade,  dont  le  caractère  véritable  serait  plu- 
tôt protreptique,  suppose  la  doctrine  des  idées  déjà  for- 
mulée, et  parait,  en  plusieurs  endroits,  inspiré  par  la  Ré- 
publique; le  Second  Alcibiade,  dont  la  conclusion  est 
que  l'ami  de  Socrate  différera  d'offrir  un  sacrifice,  jusqu'à 
ce  qu'il  sache  mieux  ce  qu'il  faut  demander  aux  dieux;  le 
Théagès,  ou  à  un  jeune  homme  qui  demande  à  Socrate 
de  l'instruire,  celui-ci  répond  qu'il  doit  attendre  le  signe 
de  son  démon,  sont  deux  dialogues  plus  vraiment  socra- 
tiques, mais  divers  indices  sont  de  nature  à  les  taire  con- 
sidérer comme  des  imitations  postérieures,  d'ailleurs  assez 
adroites,  d'anciens  modèles.  Restent  le  Lysis,  discussion 
très  serrée  qui  aboutit  à  définir  l'amour  comme  le  désir 
de  ce  qui  vous  est  propre,  mais  ou  Socrate  si'  déclare  in- 
capable de  préciser  la  nature  de  ce  qui  est  propre  à  l'homme; 
puis  le  Lâchés,  ou  le  courage  est  ramené  a  la  science.  Le 
premier  semblerait  plutôt  devoir  être  qualifie  dialogue 
d'essai;  le  second  seul  semble  maïeutique,  en  ce  sens  du 
moins  qu'il  conduit  à  la  thèse  platonicienne,  et  peut-être 
déjà  socratique,  que  tout  vice  est  ignorance;  mais  il  fau- 
drait alors  en  rapprocher  le  Charmide,  qui  aboutit  à  la 
même  thèse,  à  propos  de  la  tempérance,  et  qui  est  conçu 
sur  un  plan  tout  à  fait  analogue  à  celui  du  Lâchés  et  de 
17(i//  (contesté).  Quant  aux  dialogues  //(•irtisli<iiu,x  de 
Thrasylle,  ils  comprennent,  en  dehors  du  Charmide,  VEu- 
thyphren,  le  I  h  i<  te  et  le  Ménon.  L'Ion  peut  être  une 
première  critique  juvénile  de  l'inspiration  poétique,  opposée 


.1  la  philosophie.  L'Euthyphron  esl  easentieUemeal  lié  ■< 
l' Apologie  de  Socrate,  et  1  pour  objet  de  montra1  u 
fuisse  notion  que  ses  adversaires  avaient  de  la  véritable 
piété.  Quant  aux  deux  derniers  dialogues,  ils  ont  et/ 
a  une  date  sensiblement  postérieure.  Le  i/<;//o;( 
objet  de  déterminer  si  la  vertu  peut  être  enseignée  :  quoique 
l'incapacité  des  hommes  politiques  el  des  sophiste* 
égard  soit  le  principal  point  établi,  el  quoique  la  conclu- 
sion >e  présente  sous  une  forme  ironiquement  sceptique, 
les  développements  donnés  a  la  thèse  (pie  tout 
réminiscence  impliquent  /pie  Platon  a  déjà  arrêté  un  trait 
fondamental  de  s,i  doctrine  il--  idées.  Ce  dialogue  appar- 
tientdonc  a  la  période  de  transition.  |.e  Ihééléte,  un  des 
écrits  les  plus  importants  de  Platon  par  l'ampleur  donnée 
a  la  discussion  entre  Socrate.  le  géomètre  Théodore,  ami 
de  Protagoras,  et  le  jeun,-  Théétète,  est  certainement  pos- 
térieur .m  M  non,  quoiqu'il  n'ait  encore  qu'un  cai 
propédeutique.  11  s'agit  delà  notion  de  la  science;  Platon 
réfute  ceux  qui  placent  son  origine  dans  b-s  sens,  explique 
la  possibilité  de  l'erreur,  distingue  l'opinion  juste  de  l'opi- 
nion énonce,  et,  sans  arriver  à  définir  la  science,  montre 
qu'elle  est  autre  qu'une  opinion  juste,  même  accon 
de  raison;  sans  parler  des  idées  dans  les   mêmes  termes 
que  dans  la  /,'  publique,  il  en  a  dit  assez,  sur  les  notions 
abstraites  et  générales,  que  lame  discerne  par  elle-même 
dans  les  objets  sensibles,  pour  que  l'on  puisse  avoir  au- 
cun doute  sur  la  coin  lusion  et  la  p.ntee  du  dialogue.  Pla- 
ton a  déjà  sa  doctrine  propre  bien  arrêtée;  mais  la  forme 

Spéciale  sous  laquelle  il  en  expose  une  partie  capital) 

dans  le  doute  sur  les  circonstances  qui  l'ont  déterminé  a 
composer  cet  écrit.  A-t-il  voulu  préparer  un  fondement 
logique  aux  thèses  philosophiques  de  la  /;  publique?  Est-ce 
au  contraire  seulement  après  les  avoir  exposées,  qu'il  a 
voulu  les  reprendre  pour  les  préciser  sous  une  forme  plus 
rigoureuse?  Cette  question,  sérieusement  controi 
l'heure  actuelle,  est  une  des  plu-,  importantes  que  l'exé- 
gèse platonicienne  ait  a  résoudre. 

On  doit,  au  contraire,  placer  dans  la  première  période 
de  la  vie  littéraire  de  Platon  plusieurs  des  dialogues  classés 
par  Thrasylle  comme  éthiques  :  d'abord  VApologi 
en  dehors  du  Irait   déjà  remarque  sur   le  caractère  scep- 
ti  me  donne  a  Sociale.  j|  faut  noter  aussi  les  termes  lies 

dubitatifs  dans  lesquels  il  est  parlé  de  l'immortalité  de 
l'âme;  puis  le  Crilon,  lie  a  l'Apologie  en  tant  qu'éloge 

de  Socrate,  qui,  pour  obéir  aux  lois  de  sa  [latrie,  y  refuse 
de  sauver  sa  vie.  Lies  dialogues  contestes  de  cette 
le  Clitophon,  qui  ne  contient  guère  qu'une  critique,  au 
point  de  vue  moral,  de  l'enseignement  socratique,  semble 
un  exercice  inachevé;  VHipparque,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que,  tout  bien  étant  un  gain  pour  celui  qui  h'  désire, 
l'amour  du  gain,  règle  par  la  raison,  n'a  rien  de  répréheu- 
sible,  parait  l'œuvre  d'un  socratique  de  troisième  ordre  ; 
les  Rioaux,  ou  Socrate  prêche  l'utilité  morale  de  la  phi- 
losophie, a  un  peu  plus  de  valeur;  le  Henexène  est  un 
exercice  rhétorique  dont  il  est  difficile  de  pénétrer  le  vé- 
ritable  motif;  quant  au  Phèdre,  au  Phéaon,  au  Ban- 
quet  et  au  Philébe,  l'importance  qu'ils  ont.  au  point  de 
\nc  de  la  doctrine  des  idées,  doit  en  tout  cas  les  faire 
considérer  comme  appartenant  à  une  tout  autre  époque  de 
la  viede  Platon.  — Lu  ce  qui  concerne  la  sous-classe  des 
dialogues  polémiques  de  Thrasylle,  elle  parait  en  fait  clore 
la  période  socratique,  el  correspondre  au  moment  ou 
Platon,  sans  avoir  encore  précise  sa  doctrine  propre,  est 
déjà  eu  possession  de  toutes  les  ressources  de  son  art  et 
cherche  a  donner  plus  d'ampleur  a  ses  œuvres,  si  du 

moins  1 carte  les  deux  Hippias  (satires  ironiques,  donl 

le  sens  n'est  pas  ires  clair),  le  Protagoras,  le  Gorgias 
et  VEuthydème  ont.  surtout  les  Afu\  premiers,  une 
portée  incontestable.  Le  Protagoras,  en  particulier,  semble 
reunir  avec  une  parodie,  aussi  sérieuse  qu'amusante,  des 
différentes  formes  de  renseignement  sophistique,  les  prin- 
cipales thèses  épais. 's  dans  les  dialogues  socratiques.  Les 
vertus  sont  ramenées    a  une  seule,  la  science:  personne 
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n'est  mauvais  volontairement  ;  mais  la  morale  ne  s'élève 
pas  .m  delà  de  l'eudémonisme  ;  le  bien  n'est  pas  distingué 
de  l'agréable.  Quant  à  la  question  posée  au  début,  la  pos- 
sibilité ili'  l'enseignement,  elle  n'est  pas  résolue  et  ne  sera 
reprise  que  dans  le  Vénon;  le  Protagorast  en  effet  pour 
objet  capital  de  montrer  la  vanité  sophistique.  Le  G 
est,  au  contraire,  dirigé  contre  les  rhéteurs,  et  la  forme 
est  plutôt  celle  d'une  succession  de  discours  que  d'un  véri- 
table dialogue;  mais,  tandis  que  les  sophistes  du  Prota- 
goras  sont  an  moins  représentés  cumule  préchant  la  vertu, 
s'ils  ignorent  ce  qu'elle  est.  Gorgias  avoue  qu'il  enseigne 
à  ses  disciples  l'injuste  aussi  bien  que  le  juste,  et  Polus 
et  Calliclès  soutiennent  ouvertement  l'avantage  de  l'injus- 
tice. Le  dialogue  prend  par  suite  une  portée  politique  ; 
e'est  comme  une  première  ébauche  de  la  République,  et, 
île  même  que  cette  dernière  œuvre,  le  Gorgias  se  termine 
par  un  mythe  où  est  enseignée  l'immortalité  de  l'âme, 
a\er  les  récompenses  et  châtiments  d'une  autre  vie,  et  où 
la  croyance  à  la  transmigration,  sans  être  clairement  indi- 
quée, au  moins  n'est  pas  exclue.  Quant  à  VEuthydème, 
eesl  une  satire  de  l'énstique;  il  est  douteux  que  les  deux 
sophistes  <| uï  y  sont  mis  en  scène  soient,  comme  Prota- 
goras  et  Gorgias,  des  personnages  historiques  :  cet  écril 
semble  plutôt  une  pièce  de  polémique  contre  Antisthène, 
qui  railla  de  son  ente  Platon  dans  un  dialogue  intitule 
Sathon;  on  y  trouve  également  des  allusions  à  Isocrate. 
WEuthydème  doit  d'ailleurs  être  postérieur  au  Mi  non  ; 
la  participation  des  choses  aux  idées  s'y  trouve  clairement 
indiquée.  —  Enfin,  des  dialogues  classes  comme  logiques 
par  ïhrasylle,  le  Cratyle  semble  appartenir  à  la  même 
période  de  transition;  il  s'agit  de  l'origine  du  langage, 
et  Platon  trouve  dans  ce  sujet  l'occasion  d'une  ironique 
illustration  de  la  doctrine  d'Heraclite.  Diverses  indications 
font  supposer  que  sa  propre  théorie  des  idées  est  déjà 
mûre;  mais  pas  plus  que  dans  VEuthydème  on  dans  le 
Ménon,  elle  n'est  réellement  développée. 

I\.  L'Amour  philosophique:  le  Phèdre,  le  Banquet, 
le  Phédon.  —  II  n'existe  en  fait  qu'un  seul  dialogue  pla- 
tonicien, le  Phèdre,  mi  l'on  retrouve,  pour  l'exposéde  la 
doctrine  des  idées,  l'enthousiaste  chaleur  de  la  I!  pu- 
blique, mais  cet  expose  est  spécialement  lié  à  la  notion 
de  l'amour,  à  laquelle  est  consacré  un  autre  dialogue  éga- 
lement célèbre,  le  Baru/uet.  L'occasion  du  Phèdre  est  un 
discours  (ou  une  lettre)  dans  laquelle  le  rhéteur  Lysias 
aurait  soutenu  le  paradoxe  qu'un  adolescent  aimé  doit 
accorder  ses  faveurs  plutôt  à  qui  ne  l'aime  pas  véritable- 
ment. Dans  deux  discours  successifs,  Socrate  reprend 
d'abord  le  même  thème,  puis  expose  un  mythe  longuement 
développe  et  d'une  importance  capitale.  L'aine  y  est  assi- 
milée à  un  char  monte  par  un  cocher  (l'intellect)  et  traîné 
par  deux  coursiers  ailes,  l'un  docile  (le  courage),  l'autre 
indocili  (la  concupiscence)  (  3sl  la  tnpartition  de  la 
République.  Au-dessus  de  la  sphère  céleste,  le  cortège  des 
âmes  suit  les  chars  des  dieux  et  contemple  la  splendeur 

des  éternelles  beautés  :   mais    si  les  coursiers  ne   sont  pas 

bien  guides,  les  âmes  tombent  sur  la  Urre  et,  perdant  leurs 
ailes,  entrent  dans  des  corps  humains  pour  une  période 
de  dix  mille  ans.  qui  peut  toutefois  être  abrégée  (tour  les 
sages.  L'amour  est  la  passion  qu'excite  la  vue  du  beau. 
parla  réminiscence  des  visions  supra-mondaines.  Laideur 
du  coursier  indocile  doit  être  d'autant  plus  refrénée.  Après 
ce  mythe,  le  dialogue  revient  à  l'art  de  parler  et  d'écrire 
et  semble  comme  un  programme  de  l'enseignement  plato- 
nicien oppose  à  celui  îles  rhéteurs.  —  Dans  le  Banquet 
(écrit  au  plus  toi  en  384),  les  amis  du  poète  Vgathon, 
réunis  à  l'occasion  d'une  de  ses  victoires  au  théâtre,  cé- 
lèbrent successivement  l'amour,  \pres  Phèdre,  après  le 
rhéteur  Pausanias,  le  médecin  Eryximaque,  les  poètes 
Aristophane  et  Agathon,  Socrate  prenant  la  parole,  attri- 
bue ce  qu'il  va  dire  a  une  prêtresse  de  Hantinée,  Diotime. 
L'Amour  est  fils  ,],•  Poros  île  dieu  de  l'Abondance)  et  de 
Pénia  (la  Pauvreté);  participant  de  son  p  re  et  de  sa  mère, 
il  n'est  ni  riche  ni  pauvre,  et  de  même,  sous  tous  les 

GRANDE    ENCYCLOPÉDIE.  —  XXVI. 


rapports,  sa  situation  est  intermédiaire  ;  comme  désir  du 
bonheur,   il    est    universel  et    non    pas   propre  à  l'homme 

seule nt  :  son  véritable  objet  est  la  conservation  et  la 

reproduction  de  la  vie,  et  non  seulement  de  la  vie  corpo- 
relle, mais  aussi  de  la  vie  intellectuelle.  L'est  ce  dernier 
but  <jui  est  propose  a  l'amour  philosophique.  L'interven- 
tion d'Alcibiade  aboutit  à  l'éloge  de  Socrate.  Jamais  peut- 
être  Platon  n'a  déployé  plus  d'ar  v.  littéraire  que  dans  ces 
deux  Compositions,  où  il  exécute  e  II  l'ait  les  variations  les 
plus  inattendues  sur  un  thème  des  /ilus  scabreux,  le  vice 
grec.  Mais  l'accord  est  loin  d'être  fa\\  sur  leur  place  dans 
son  œuvre.  On  est  tente  de  l'aire  ïc  monter  le  Phèdre 
aussi  haut  que  possible;  il  est  cepewdalit  certain  qu'au 
point  de  vue  doctrinal,  c'est  le  dialogue  le  plus  voisin  de 

la  République;  le  mythe  de  Diotime,  dans  le  Banquet, 
est  loin  d'être  transparent  ;  l'interprétation  traditionnelle 
est  que  Poros  représente  le  monde  des  idées,  et  Pellia  la 
condition  humaine;  mais  les  détails  n'en  sont  soutenables 
qu'en  considérant  le  dialogue  comme  ayant  un  sens  éso- 
térique,  hypothèse  bien  peu  vraisemblable. 
D'après  sa  signification  obvie,  le  Banquet  ne  peut  être 

regardé  comme  préparant  à  la  doctrine  des  idées  que  par 

l'analyse  de  la  notion  d'amour,  dont  le  rôle  n'apparaît  en 

pleine    lumière  que   dans  le    Phèdre;  aucune   des    thèses 

proprement  platoniciennes  n'y  est  affirmée,  et  même  l'im- 
mortalité semble  y  recevoir  un  sens  heraclitien.  Le  mythe 
peut  d'ailleurs  recevoir  une  interprétation  physique  (r(. 
Aristote,  Physique,  I,  !>),  d'après  laquelle  Pénia  cor- 

res] Irait  au  concept  platonicien  de  la  matière, et  l'Amour 

en  général  à  la  cause  du  mouvement  dans  la  nature  ;  plus 
lard,  Platon  affirmera  avec  précision  que  l'âme  seule  se 
meut  d'elle-même;  déjà  dans  le  Banquet* l'Amour  n'ap- 
partient qu'à  l'âme.^Plus  lard,  de  même  dans  le  Timée, 
Platon  l'ail  intervenir,  dans  la  formation  de  Pâme,  la 
substance  étemelle  et  divine  à  côté  de  la  matière.  Par 
son  mythe,  le  Banquet  semble  encore  préparer  cette  con- 
ception ;  ce  dialogue  apparaît  donc  comme  le  point  de 
départ  des  doctrines  définitives  sur  l'âme,  doctrines  que 
Platon  n'élaborera  qu'après  la  République,  et  en  aban- 
donnant la  tripartitinn.  Le  Banquet  n'a,  au  contraire, 
qu'un  rapport  éloigné  avec  la  doctrine  des  idées,  ou  du 
moins  il  n'en  effleure  qu'un  coté,  que  Platon  n'a  jamais 
approfondi  dans  ses  dialogues,  la  présence  des  idées  dans 
les  choses  sensibles. 

A  cote  du  Banquet,  on  peut  placer  le  Phédon,  récit 
du  dernier  entretien  et  de  la  mort  de  Socrate.  La  théorie 
des  idées  apparaît  déjà  constituée;  mais  la  démonstration 
de  l'immortalité  de  l'âme,  objet  du  dialogue,  semble  bien 
antérieure  à  celle  de  la  République;  sa  bipartition  n'est 
pas  indiquée.  Le  mythe  final  enseigne  la  rémunération 
après  la  mort,  mais  non  la  transmigration  des  âmes,  et 
il  correspond  à  une  cosmologie  ionienne  beaucoup  plutôt 
que  pythagorienne. 

X.  La  doctrine  des  idées.  —  L'affirmation  d'essences  « 
éternelles,  immuables,  dont,  le  reflet  dans  le  monde  chan-» 
géant  des  phénomènes  en  est  la  seule  vérité,  cette  affir-- 
mation,  développée  dans  les  brillantes  allégories  du  Phèdre 
et  de  la  République,  et  offrant  une  conciliation  géniale 
entre  l'éléatisme  et  l'ionisme,  dut  sans  doute  avoir,  dès 
le  début,  un   grand  succès   doctrinaire.  .Mais  sans  doute, 
aussi  dès  le  début,  même  dans  le  cercle  des  disciples  et 
des  amis  de  Platon,  des  questions  embarrassantes  durent. 

s'élever,  sinon  des  objections.  De  semblables  questions 
existent  encore  pour  nous  et  laissent  toujours  planer  un 
doute  sur  la  véritable  interprétation  de  la  pensée  plato- 
nicienne. Le  plus  difficile  est  de  bien  préciser  celles  de  ces 
questions  qui  se  posaient  véritablement  pour  Platon,  d'en 
distinguer,  au  contraire,  celles  qui  n'ont  surgi  qu'après 
lui.  Ainsi  des  deux  problèmes  qui  nous  paraissent  capi- 
taux ;  Platon  COnsidérait-il  les  idées   comme  absolument - 

transcendantes  ou,  au  contraire,  comme  immanentes  aux" 
choses.'  attribuait-il  aux  idées  une  existence  indépendante 
ou  ne  b's   regardait-il  que  connue  les  pensées  d'un  Dieu 
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■npréme,  pensées  auxquellet  nos  Ames  pouvaient  s'élever? 
De  ces  deux  problèmes,  le  premier  n'a  peut-être  été  posé 
qu'après  Lrislote,  lorsque  celui-ci,  adaptant  à  son  système 
la  doctrine  des  eïSjj,  les  déclara  immanentes  el  attribua  •> 
Platon  l'opinion  de  leur  transcendance;  le  second  ne  re- 
monte peut-être  pas  an  delà  do  néoplatonisme.  Ce  sont, 
en  réalité,  d'antres  questions  qui  s'agitent  dans  les  dia- 
logues dits  mégariqoes,  aussi  bien  que  dans  le  /'//</.  be, 
qu  il  convienl  cPen  rapprocher.  Que  ces  quatre  dialogues 
représentent    une  première  élaboration  de  la  doctrine, 
comme  le  soutien!  Zeller,  qu'ils  correspondent  à  une  re- 
fonte, suivant  les  conclusions  récentes  des  stylomètres, 
qu'ils  soient  apocryphes  el  nonsrenseignenl  seulement  sur 
1rs  débats  entre  les  disciples  du  maître,  leur  importance 
historique  est  en  tout  cas  des  plus  considérables,  malheu- 
reusement, la  subtilité  qui  s'y  déploie  rend  lenr  interpré- 
tation très  difficile.  Le  Parménidei  onstitue.en  particulier, 
une  énigme  dont  aucune  explication  satisfaisante  n'a  été 
donnée.   Le  philosophe  Eléate  et  son  disciple  Zenon  y 
conversent  avecSocrate,  encore  tout  jeune;  celui-ci  semble 
bien  poser  doux  questions  auxquelles  Platon  n'a  jamais 
clairement  répondu  :  en  quoi  consiste  la  participation  des 
choses  sensibles  aux  idées?  De  quoi  y  ;i — t, — il  et  de  quoi 
n'y  a-t-il  pas  idée.''  Parménide  dérive  la  discussion  sur 
une  difficulté  non  moins  grande  :  quelle  esl  la  participa- 
tion des  idées  entre  elles?  ditlieulté  qu'il  énonce  sous  une 
autre  forme  :  comment  peut-il  se  fane  que  ce  qui  est  un 
puisse  être  ou  paraître  plusieurs?  Pour  répondre,  il  ins- 
titue successivement  l'examen  de  deux  hypothèses  ;  si  l'un 
est  ou  si  l'un  n'est  pas,  qu'en  peut-on  conclure  soit  quant 
à  lui,  suit  quant  aux  autres  choses?  la  conclusion  finale 
est  que  dans  1rs  deux  hypothèses,  on  peut  dire  de  l'un  et 
des  autres  choses,  à   la  lois  qu'elles  sont  et  qu'elles   ne 
sont  pas.  qu'elles  paraissent  et  ne  paraissent  pas.  Il  esl 
aisé  de  dire  que  cette  conclusion,  d'apparence  sceptique, 
révèle  le  but  véritable  du  Parménide,  composé  pour  mon- 
trer l'impuissance  de  la  dialectique  pure  (eu  dehors  de  la 
double  voie  décrite  dans  la  République)  et  la  nécessité 
d'abandonner  jusqu'à  un  certain  point  la  célèbre  formule 
eléate:  l'être  est,  le  non-ètre  n'est  pas.  Mais  le  soin  avec 
lequel  Parménide  distingue  les  différents  sens  qu'on  peut 
donner  à  ses  deux  hypothèses,  comme  aussi  certains  débats 
dialectiques,  suggèrent  presque  invinciblement  la  pensée 
que  l'auteur  a  voulu  en  outre  critiquer  certaines  doctrines 
déterminées,  tout  en  maintenant  la  sienne  propre.  Sous 
ce  rapport,  la  lumière  est  loin  d'être  faite.  —  Dans  le 
Sophiste,  la  scène  est  remplie  par  les  personnages  du 
Théétète,  à  savoir  celui-ci,  son  maître  Théodore,  Sociale 
et  par  un  étranger  d'Elée,  qui  joue  le  rôle  capital;  dans 
la  Politique,  Théétète  est  remplacé  par  un  Sociale  le 
jeune,  qui  parait  un  personnage  historique,  mais  dont  le 
choix  est  assez  ènigmatique.  Le  Sophiste  a  pour  objet 
apparent  la  recherche  de  la  définition  du  mot  qui  sert  de 
■  titre  ;  c'est  le  prétexte  d'une  polémique  contre  les  sophistes 
et  en  même  temps  de  l'exposition  de  la  doctrine  du  genre 
et  de  l'espèce,  et  de  la  méthode  dichotomique  pour  des- 
cendre du  genre  le  plus  élevé  à  l'espèce  la  plus  basse. 
Mais  en  même    temps  l'Eléate  reprend  les  questions  du 
Parménide  sur  la  pluralité  et  l'unité,  l'être  el  le  non-ètre; 
dans  la  solution  qu'il  donne  à  ces  questions,  il  semble  con- 
sidérer les  idées  comme  de  simples  notions  abstraites  et 
conclut  facilement  dès  lors  à   leur  relativité  réciproque. 
D'autre  paît,  après  une  très  intéressante  critique  îles  doc- 
trines antérieures  sur  le  nombre  et  la  nature  des  premiers 
principes,  il  s'attaque  aux  «  amis  îles  idées  ».  et  soutient 
qu'on  ne  peut  se  représenter  celles-ci  comme  des  esseni  es 
absolument  immuables.  L'existence  n'est  que  la  puissance 
de  faire  ou  d'éprouver  quelque  chose.  L'être  parfait  doit 
avoir  la  vie,  l'intelligence,  La  sagesse.  — Le  Politique, 
avec  de  nouvelles  illustrations  de  la  méthode  de  dicho- 
tomie (celle  entre  autres  qui  a  donné  naissance  à  la  défi- 
nition de  l'homme  :  un  animal  à  deux  pieds  sans  plumes) 
est  surtout  remarquable  par  un  curieux  mythe  cosmolo- 


gique (où  I  éternité  du  monde  semble  suppi 

I  importance  donnée  -i  la  notion  d< 

au  figuré).  Il  n'indique  aucune  inodilication  dans  I 

polili  |ues  de  Platon.  Le  bul  du  gouvernement  est  défini 

comme  étant  d'établir  l'harmonie  entn 

rappoi  t  le  politique  est  compai  mj.  — 

Le  Philèbe,  consacré  ■<  débattre  le  choix  entn-  |.,  Verts 
et  la  Volupté,  ;inisi  qu'à  la  définition  du  I: 
semble  offrir  la  forme  définitive  pour  une  exposition  de  la 
doctrii  (appelées  henwles,  unit. 

de  celle  de  la  République  el  du  Phèt  i 
prend  le  premier  rôle,  en  présence  d'autres 
qui  semblent  fictifs.  La  question  de  la  division  du 
en  espèces  est  reprise  el  si  ri  de  point  de  départ  à  l'indi- 
cation  de  la  méthode  à   suivre   pour  discerner 
suprême.  Platon  distingue  quatre  principes  :  l'indéterminé, 
la  limite  (t'J  r.içai),  le  mixte  résultant  desdi 
limite  donne  la  mesure,  l'harmonie  et  la  beat 
terminé;  enfin  la  ;  iente  de  l'union  des  deux  pre- 

miers principes.  L'intelligence  appartient  .1  l'ordi 
cause.  Le  Bien  suprême  étant  un  est  cause,  nuis  en  mente 

il  est  compris  sous  les  idées  de  mesun 
et  de  vérité,  la  beauté  étant  la  forme  sensible  sous  laquelle 
apparaît  le  vrai.  Dans  le  point  de  départ  de 
on  a  voulu  voir  des  emprunts  à  Philolaos;  mais  il 
moins  aussi  vraisemblable  de  considérer  l'écrit  attribué  a 
Philolaos  comme  forgé  d'après  Platon.  li  est  clair  en  tous 
cas  qu'il  es!  difficile  de  concilier  la  doctrine  du  /• 
avec  celle  île  la  République  et  aussi  bien  avec  celle  du 
Sophiste.  Notamment  dans  le  Philèbe,  l'I 
abandonner  la  thèse  de  la  République,  qu'il  y  a  di 
de  toutes  choses  ;  il  parut,  au  contraire,  relever  le  nivean 
des  initions  mathématiques  abstraites,  qu'il  avait  • 
comme  intermédiaires  entre  les  idées  et  les  perceptions 
des  sens;  d'autre  part,  l'Etre  suprême  n'est  plus  une  idée 
illuminant  toutes  les  autres,  mais  une  cause  motrice  int.l- 
ligente  :  les  idées,  appartenant  à  l'ordre  de  la  limiti 

nettement  posées  c me  existant  en  dehors  de  cette  cause, 

mais  le  mode  de  cette  existence  n'est  nullement  défini; 
leur  présence  dans  le  mixte  semble  un  compromis  entre 
l'immanence  et  la  transcendance.  Ces  divergences  sont 

assez  marquées  pour   te igner  qu'il  y  a  bien  la  deux 

moments  différents  de  la  pensée  de  Platon.  En  ce  qui  nous 
concerne,  nous  admettons  que  le  Philèbe  est  postérieur 
à  la  République;  notre  principal  motif  est  que  la 
t  li  ii  f  du   limée  bous  parait  ne   présenter  avec  celle  du 
Philèbe  aucune  différence  essentielle. 

XI.  Les  nombres  idéaux.  —  Les  obscurités  que  pré- 
sente, historiquement,  la  doctrine  platonicien; 
ne  sont  nullement  éclaircies  parle  témoignage  d'Aristote. 
Tantôt  ce  dernier  vise  seulement  tel  passage  des  dialogues 
que   nous  avons,  et  son  interprétation,  presque  toujours 
tendancieuse,  provoque  la  défiance ,  tantôt  il  se  réfère  aux 
opinions  non  écrites  (V.  plus  haut.  Il),  et.  dans 
nous  n'avons  pas  de  garantie  suffisante  que  les  doctrine- 
attribuées  à  Platon  lui  appartiennent  davantage  que  celle 
des  idées  a  appartenu  à  Socrate.  Ce  qu'Aristote  en  dit 
li  ie.cn  tout  cas.  à  unesingulière  formule,  qui  peut  d'autant 
moins  être  négligée  que  ce  que  nous  savons  de  l'activité 
dogmatique  des  successeurs  immédiats  de  Platon  s 
porte  surtout  aux  questions  soulevées  par  cette  formule. 
D'après  Arislote.  Platon  aurait  fait  une  distinction   ire- 
jetée  plus  tard  par  Speusippe)  entre  les  nombres  mathé- 
matiques et  les  nombres  appelés  par  lui  idéaux (eîfiipriM^ 
serait  mieux  traduit  par  s»<  -  (qu'il 

aurait  limités  à  dix)   auraient,  d'une  part,  été  ron 
d'unités  dissemblables  entre  elles  et  auraient  présente  un 
ordre  de  succession  (de  façon  à  n'avoir  pas  à  être 
sous  une  idée  commune),  les  très  vagues  renseignements 
ne  permettent  pas  de  se  faire  une  idée  exacte  de 

doctrine,  et  on  est.  d'ordinaire,  lente  d'y  voir  une   mal- 
heureuse imitation  du   pythagorisme,   sur  laquelle 
inutile  d'insister.  Nous  ne  pouvons  partager  celle  opinion 
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et  mous  pensons  qu'il  y  a  là  uni-  énigme  .mssi  intéressante 
que  la  plupart  des  autres  questions  platoniciennes.  Il  nous 
semble  qu'après  avoir  posé  sa  doctrine,  Platon  s'esl  pi 
cupé,  peut-être  encore  moins  de  la  défendre  ou  de  la  ré- 
former que  d'en  montrer  la  fécondité  (donl  le  Philèbe 
est,  sans  contredit,  un  des  plus  heureux  exemples);  m. us 
il  lui  fallait  créer  une  méthode  permettant  d  établir  un 
classement  el  une  hiérarchie  des  idées;  la  dialectique  an- 
térieure (Parnténide)  ne  peut  aboutir;  la  méthode  de 
division  dichotomique  [Sophiste,  Politique)  ne  pourra 
servir  utilement  pour  la  marche  descendante  qu'une  fois 

que  l'on  aura  reconnul'ordre  véritable  di nde  intelligible; 

Autrement,  on  n'opère  que  sur  des  notions  abstraites, 
nous  dirions  subjectives,  ei  le  résultai  reste  empreint 
d'une  large  part  de  fantaisie.  11  faut  donc  systématiser  la 
voie  ascendante  de  la  dialectique.  Que  dans  ce  but,  Platon 
ait  cru  pouvoir  faire  des  emprunts  à  la  terminol 
arithmétique,  on  peut  l'expliquer  tout  aussi  bien  par  ses 
teml. nues  mathématiques  personnelles  que  par  l'imitation 
du  symbolisme  pythagoricien.  En  tout  cas.  il  \  a  au  moins 
un  de  ses  nombres  idéaux  que  nous  connaissons  suffisam- 
ment, soit  par  les  fréquentes  allusions  d'Âristote,  soitpar 
les  indications  du  Philèbe  ou  du  Vim  è\  c'est  la  d 
indéterminée  des  contraires  (ou  autrement  le  grand  et 
le  petit),  le  principe  de  l'indétermination.  Ouest  aussitôt 
porte  à  reconnaître  dans  la  monade  le  principe  de 
la  limite  et  à  suppose:'  que  Maton  avait  de  même  as- 
signé à  une  série  de  nombres  suivants  une  signification 
pnncipielle  déterminée,  qu'on  pourrait  retrouver  dans  les 
traditions  pythagoriciennes  postérieures,  s'il  étail  possible 
de  les  dégager  du  fatras  mystique  qui  les  encombre.  Mais 
serait,  à  mon*  sens,  méconnaître  la  véritable  significa- 
tion de  la  doctrine.  Dans  le  Philèbe,  Platon  affirme  hau> 
tement  l'unité  de  la  cause,  et  qualifie  à'hénades  toutes* 
les  idées.  D'ailleurs,  si  ces  nombres  idéaux  sont  composés 
d'unités  différentes,  et  si  dès  lors  deux  nombres  dénommes 
sont  différents,  il  est  impossible  de  confondre  le  nombre 
idéal  avec  l'idée.  Il  ne  l'est  pas  moins  de  résoudre  les 
difficultés  que  présentent  la  doctrine  des  idées  sans  établir 
des  distinctions  indispensables.  Les  idées  que  célèbre  Pla- 
ton, et  qu'on  peut  appeler  morales  (le  bien,  le  beau,  le 
vrai),  sont,  évidemment,  pour  lui  des  unités,  mais  le 
terme  d'h  'nades  semble  s  étendre  plus  loin  et  s'appli- 
également,  par  exemple,  à  des  notions  comme  celles 
de  la  grandeur  ou  de  la  petitesse,  qui  n'existent  qu'en  re- 
lation, dans  une  dyade  ;  d'autres  notions,  comme  celles 
des  espèces  naturelles,  pouvaient  être  conçues,  d'autre 
part,  comme  formées  de  la  combinaison  d'un  nombre  dé- 
terminé de  notions  plus  simples.  C'est  dans  cette  voie, 
croyons-nous,  qu'il  faut  chercher  l'interprétation  de  cette 
doctrine  des  nombres  idéaux,  seulement  il  faut  bien  en- 
tendre que  Platon  ne  lit  que  l'ebaileber.  que  Ses   SUCCeS- 

seurs  ont  été  incapables  d'aboutir,  et  que  nous  ne  pou- 
vons prétendre  restituer  une  hiérarchie  et  un  classement 
qui  n'ont  jamais  été  établis.  Nous  n'avons,  en  fait, 
d'aperçus  un  peu  clairs  que  sur  les  premiers  termes  de 
ce  classement. 

XII.  La  question  io  s  bïthes.  —  Un  autre  problème, 
jsi  controversé  que  celui  de  l'interprétation  de  la  doc- 
trine des  idee>.  est  relatif  à  la  signification  des  mythes* 
platoniciens.  Représentent-ils  réellement  les  croyances 
intimes  de  Platon  .'  A-t-il  voulu,  an  contraire,  tenir  se- 
cr  tes  ses  véritables  convictions  philosophiques,  el  ensei- 

r,    a   leur  place,   des  dogmes  suei, dément    Utiles.'    Avec 

un  autre  philosophe,  la  question  ne  devrait  pas  même  se 
poser;  mais  il  faut  avouer  que  Platon,  tout  en  célébrant 

le  vrai  a  l'égal  du  bien  ei  du  beau,  ad i   le  mensonge 

politique  et,  d'autre  part,  invite  b-s  législateurs  à  com- 
poser des  mythes  dans  nu  but  moral.  D'un  autre  côté,  de 
puissants  logiciens  (en  parie  ulier  Teichmiiller)  onl  montré 
que  les  preuves  dialectiques  de  Platon  p. un-  l'immortalité 
de  l'âme,  par  exemple,  nesont  nullement  suffisantes  pour 
l'établir  dans  la  forme  admise  d'après  les  mythes,  qu'elle:, 


pourraient  beaucoup  plutôt  conduire  à  de  tout  .mires 
conclusions,  qui  constituent  ce  qu'on  a  appelé  l'interpré- 
tation panthéistique  de  Platon.  En  réalité,  la  transceu-* 
dance  ne  serait  pour  lui  qu'une  figure;  Dieu  est  iin-„ 
iiianeni  au  monde  étemel:  comme  lui.  l'âme  est  d'essence 
divine,  mais,  àlamort,  rentre  dans  le  sein  de  la  divinité, 
comme  elle  s'en  détache  pour  la  naissance.  La  réminis- 
cence n'est  qu'une  expression  mythique  de  cette  doctrine. 
—  Celle  interprétation  a  nue  gravité  philosophique  in- 
contestable, mais,  malgré  les  efforts  de  ses  adhérents, 
n'a  pas  de  valeur  historique.  Elle  repose  sur  l'hypothèse 
qu'un  philosophe  doit  toujours  tirer  toutes  les  consé- 
quences de  ses  prémisses,  ei  elle  dénature  le  caractèrede 
l 'lai on.  chez  quil' enthousiasme  des  convictions  s'unit  d'une 
façon  si  singulière  avec  le  scepticisme  dialectique.  Platon 
a  la  pleine  conscience  que  la  méthode  employée  jusqu'à 

lui  ne  vaut  que  pour  la  destruction;  il  essaie  île  la  Irans- 

former  pour  fonder  la  science  des  vérités  essentielles, 
mais  il  ne  se  dissimule  nullement  les  difficultés  delà  tâche 
et  prétend  n'aller  que  pas  à  pas.  La  voie  du  mythe  reste  - 
donc  la  seule  qui  lui  soit  ouverte  pour  exposer  ses 
croyances.  Cette  forme,  il  ne  l'a  d'ailleurs  pas  inventée, 
et  il  sait  bien  que  les  lecteurs  auxquels  il  s'adresse  ne  la 
prendront  que  pour  ce  qu'elle  vaut.  Il  ne  s'abstiendra  donc 
ni  de  fantaisies  littéraires,  ni  d'hypothèses  auxquelles  il 

ne  croit  peul-èlre  qu'assez  niai,  mais,  en  tout  cas,  il  n'ira 
pas  donner  à  ses  mythes  un  sens  général  contraire  à  ses 
convictions.  Ce  sens  général  (dire  parfois  pour  nous, 
comme  nous  l'avons  signalé,  une  certaine  obscurité;  mais 
on  a  peul-èlre  tort  de  vouloir  trop  l'approfondir  et  de 
prétendre  assigner  une  signification  philosophique  à  ce 
qui  peut  n'être  qu'affaire  d'art.  En  somme,  il  est  incon- 
testable que.  dans  ses  mythes,  Platon  enseigne  la  pré- 
existence des  âmes,  leur  immortalité  et  la  rémunération 
après  la  mort;  très  probablement,  il  est  également  con- 
vaincu de  leur  transmigration,  mais  n'a  pas  d'opinion  ar- 
rêtée sur  les  conditions  auxquelles  elle  est  soumise.  Quant 
-i  -a  théologie,  il  reconnaît  expressément,  dans  le  Timée, 
un  Dieu  suprême,  organisateur  du  monde,  et  qui  en  a« 
forme  l'aine,  en  même  temps  que  toutes  les  autres,  y 
compris  celles  des  dieux  secondaires  qui  achèveront  son 
œuvre  en  formant  les  corps  et  en  y  unissant  les  âmes.  . 
Mais  il  est  essentiel  d'observer  que  les  précautions  ora- 
toires dont  il  se  sert  permettent  de  penser  que  l'organi- 
sation du  monde  dans  le  temps  est  une  forme  mythique; 
d'exposition.  Il  est  donc  loisible  de  croire,  au  moins, 
qu'il  n'avait  pas  de  convictions  faites  sur  la  question  de 
l'éternité  ou  du  commencement  du  inonde. 

XIII.  La  matière  platonicienne.        Au  reste,  dans  le 
Timée,  Platon  reconnaît  comme  principes  primordiaux, 
en  même  temps  que  le  Démiurge  :  1"  l'essence  du  para- 
digme, de  l'idée  suivant  laquelle  Dieu  organise  le  monde; 
i°  le  réceptacle  universel,  c.-à-d.  l'espace  vide,  que  Ton 
considère  comme  représentant  pour  notre  philosophe,  le"" 
concepl  de  matière  première;  3°  l'espèce  sujette  au  de- 
venir el  au  changement,  qui  présente  pourtant,  au  moins, - 
quelques-uns  des  caractères  de  ce  concept.  La  figuration 
primitive  de  celle  dernière  espèce  a  lieu   sous  forme  de 
triangles  plans,  qui  peuvent  s'unir  de  façon  à  former  des 
polyèdres  réguliers,  le  tétraèdre,  l'octaèdre,  l'icosaèdre 
et  le  cube,  représentant  respectivement  des  particules 
élémentaires,   mais  décomposables,   du  feu,  de  Pair,  de 
l'eau.  île  la  terre.  De  la  différence  de  a^  figures  résulte 
un  mouvement   irrégulier,  mais   amenant  finalement  la 
séparation  des  éléments,  et,  par  conséquent,  un  état 
d'équilibre  antérieur  à  L'organisation  du  cosmos. —  Dans  - 
le  récit  de  l'origine  des  aines,  Platon  distingue,  au   con-  • 
traire,  l'essence  du  Même,   indivisible  el  toujours  iden-  ■ 

tique,   celle    du   Différent,    divisible  el    changeant,    enlill, 

une  troisiè nature  intermédiaire  et  provenant  de  l'union 

des  deux  premières,  opérée  par  le  Démiurge.  Les  âmes 
sont  formées  par  un  mélange  de  ces  trois  substances, 
d'après  une  combinaison  où   interviennent  les  rapports 
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musicaux  harmoniques,  el  elles  son)  construites  sur  le  h  pe 
«lu  ciel,  le  mouvement  de  la  sphère  céleste  étanl  attribué 
.in  principe  du  Môme,  celui  des  planètes  au  principe  du 
Différent.  Toute  cette  psychogonie  o  le  caractère  d'une 
Fantaisie  mathématique,  el  na  qu'une  valeur  purement 
mythique.  Le  sens  qu'il  faut  lui  donner  reste  controver- 
sable.  Evidemment,  Platon  conçoit  l'âme  comme  ma 
el  automotrice;  il  a  eu  même  temps  voulu  exprimer,  par 
une  image  plus  ou  moins  heureuse,  comment  elle  pou 
rail  percevoir  la  beauté  et  l'harmonie  de  l  univers,  réglé 
par  les  lois  mathématiques  de  la  Forme  et  du  mouvcmenl  : 
d'autre  part,  Platon  admet  dans  l'âme,  à  côté  d'un  élé-* 
ment  quj  lui  permet  de  s'assimiler  les  idées,  an  autre* 

élé ni  changeant  par  lequel  elle  perçoit  les  phénomènes* 

passagers  du  devenir  el  agil  sur  eux.  Mais  cet  élément,* 
donné  comme  divisible,  est-il  réellement  conçu  comme 
étendu,  ainsi  qu'il  semblerait  d'après  le  mythe  .'  C'est  ce 
qu'un  peut  également  soutenir  ou  nier.  En  tout  cas,  il  me 
semble  inexact  d'identifier  complètement,  comme  on  l'a 
fait,  le  principe  du  Différent  avec  L'espace  vide,  el  le 
mixte  du  Même  et  du  Différent  avec  La  nature  sujette  au 
devenir.  Je  penche  par  suite  pour  une  conception  de  l'âme 
comme  purement  immatérielle  (quoique  supposant  la  pos- 
sibilité des  relations  avec,  la  matière)  el  le  principe  du 
Différent  comme  une  notion  abstraite  (un  nombre  idéal) 
la  dyade  indéterminée.  —  Muant  au  monde  des  corps,  il 
est  certain  que  la  conception  de  l'espace  pur,  chez  Platon, 
est  bien  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  conception  de 
la  matière  chez  Anstotë  (la  possibilité  pure).  Mais,  au 
contraire,  c'est  L'espèce  sujette  au  devenir  qui  répond  Le 
mieux  à  notre  concept  actuel  de  la  matière.  Il  est  à  re- 
marquer, en  tout  cas,  que  Platon  n'indique  nullement  que 
cette  espèce  (tô  Y'.yvdpvov  id)  ait  eu  un  commencement! 
la  période  du  mouvement  désordonné,  aboutissant  à  la  sé- 
paration des  cléments,  semble  dés  lors  purement  mythique. 
Pour  les  éléments,  en  attribuant  à  leurs  particules  mi- 
nimées  des  formes  géométriques,  Platon  procure  à  son  sys- 
tème quelques-uns  des  avantages  qu'offrait  l'atomisme 
pour  l'explication  des  phénomènes  particuliers;  mais, 
d'après  lui,  les  particules  élémentaires  sont  périssables 
par  résolution  en  ligures  planes  de  deux  sortes,  celles 
qui  peuvent  engendrer  le  cube  (la  terre),  et  celles  qui 
peuvent  engendrer  les  solides  à  face  triangulaire  (eau, 
air,  feu).  Os  ligures  primordiales  ne  semblent  pas  avoir 
de  dimensions  déterminées  ;  il  n'y  aurait  donc  point  d'élé- 
ments ultimes  ;  le  mythe  signifierait  simplement,  d'une** 
part,  que  la  seule  spécification  essentielle  de  la  matière 
est  la  forme,  le  mouvement  lui  étant  imprimé  du  dehors 
par  le  principe  animé,  de  l'autre,  que  c'est  dans  l'étude 
géométrique  des  propriétés  des  formes  qu'il  convient  de. 
chercher  l'explication  des  phénomènes.  —  La  négation 
d'un  élément  figuré  ultime,  supposée  dans  les  lignes  qui 
précèdent,  est  nécessaire,  si  Platon  admettait,  comme  les 
géomètres  l'ont  toujours  fait,  la  divisibilité  indéfinie  de 
l'étendue.  Il  semble  certain,  toutefois,  que  son  succes- 
seur, Xénocrate,  soutint  l'existence  de  lignes  insécables 
comme  principe  du  monde  corporel,  et  qu'il  aboutit  ainsi 
à  une  forme  particulière  de  l'atomisme.  Quelques  allusions 
obscures  d'AristOte  peuvent  faire  croire  que  Platon  lui- 
même,  dans  son  enseignement  oral,  avait  adopte  des  for- 
mules susceptibles  de  lui  faire  imputer  des  conclusions 
analogues.  Mais  il  est  probable  que  la  polémique  d'Aris- 
tote,  à  cet  égard,  a  pour  point  de  départ  un  malentendu. 
XIV.  Le*platonishe.  —  Nous  avons  achevé  l'analyse 
des  œuvres  de  Platon  dans  la  forme  qui  nous  a  semblé 
indispensable  pour  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  en  réalité 

dans  ces  œuvres  et  ce  qui    au  contraire,  lie  s'y  trouvant 
pas,  est  tantôt  affirmé,  tantôt  nié  de   lui.  Nous  avons  cru 

inutile  d'insister  sur  la  haute  valeur  morale  des  Dialogues 
qui,  maigri'  ce  qui  peut  y  blesser  la  conscience  actuelle, 

resteront  toujours  i les  lectures  les  plus  saines  et  les 

plus  fortifiantes.  Il  nous  resterait  à  parler  des  vicissitudes 
qu'a  éprouvée  la  tradition  du  platonisme.  Le  lecteur  trou- 


vera aux  art.  Académique  (Ecole)  el  Néo-platom 
détails  qui  concernent  soh  l'école  fondée  par  PUtoi 
celle  qui,  après  Immonius  Saceas  et  Plotin,  essaya  de 
renouer  ■■  là  chaîne  d'or  ►.  Il  suffit  de  rappeler  ici  ,,: 

que  nous  au, us  déjà  indique.  Platon  est  le   premier  pen- 
seur qui  ail  révèle  s  l'humanité  la  sphère  du  transcen- 
dant ei  qui  .ut  montré  La  possibilité  de  construire  ai 
lème  métaphysique  :   mais  s'il   a  jeté   des  fondera 
inébranlables   élevé  de  majestueu  .  tracé  on  plan' 

grandiose,  il  n'a  lui-même  nullement  achevé  l'édifice   Le 
platonisme  n'a  donc  jamais  >  onstitué  un  corps  de  doctrines 
défini  :  il  suppose  seulement  l'adoption  de  pnncip 
lisme  objectif ,  dont  la  formule  n'a  jamais  été  rigoui  * 

définie,  qui  peuvent  être  entendus  dans  des  sens  pu 
blement  différents  et  conduire,  on  l'a  \u.  a  des  conclu- 
sions opposées,   suivant    b-s    tendances  spiritualistes  ou 
panthéisuqnes  de  chacun.  Le  platonisme  consiste  surtout 

dans  l'admiration  littéraire  pour  b-s  écrits  du  maître. 
et  dans  l'adoption  de  ses  Formules,  interprétées  plut 
moins  arbitrairement  :  c'est  donc  un  dilettantisme  philo- 
sophique, plutôt  qu'une  philosophie  systématique  et  déterJ 
minée.  C'est  ce  qui  explique  comment  l'Ecole  académique 
s'écarta  si  vite  des  doctrines  véritables  de  Platon,  com- 
ment, après  avoir  gardé,  sous  Speusippe  et  Xénocrate,  un 
caractère  scientifique  général,  elle  se  restreignit  au  do- 
maine éthique,  puis  se  transforma  dans  la  direction  scep- 
tique. Quant  au  néo-platonisme,  il  Faut  le  considérer,  ce 
semble,  comme  un  mouvement  religieux  plutôt  que  pro- 
prement philosophique;  c'est  une  doctrine  théologique 
étrangère  avec  laquelle  on  essaie  de  ressusciter  l'hellé- 
nisme, ci  don!  la  philosophie  se  ((instruit  en  invoquant 
Platon,  mais  au.-si  Pythagore  et  Vristotc.  <lr  à  la  même 
epo  jiie,  les  chrétiens  ont  eg. dément  a  construire  une  phi- 
losophie. C'est  à  Platon  qu'ils  s'adressent,  eux  au 
comme  l'avaient  déjà  fait  les  Juifs  avant  eux.  Les  écrits 
SOUS  le  nom  île  Denys  l'Ai  eopagite.  opposes  à  ceux  de  Pro- 

clus  ou  de  Damascius,  montrent  ave-  quelle  facilite  le 
déisme  de  Platon  pouvait  s'accommoder  aux  doctrines  b  s 
plus  contraires.  Après  la  (bute   de  l'empire  romain,  en 
(trient,  la  tradition  accepte  de  bonne  heure  Aristote  (du 
tianisé,  lui  aussi,  par  Jean  Philoponus)  sur  le  même  pied 
que  Platon;  leurs  doctrines  ne  sont  pas  d'ailleurs,  ei.  - 
lierai,    considérées  comme    réellement   différentes  :   a 
Platon  n'est  guère  étudié  qu'au  point  de   vue  littéraù 
les  philosophes  arabes  s'inspirèrent  surtout  d'AristOte,  qui 
leur  offrait  un  système  complet,  tout  t'ait,  avec  tous  les 
commentaires  désirables  pour  un  enseignement  méthodique. 
lui  Occident,  Platon  el  Aristote  furent  longtemps  igBOi 
de  fait  l'un  et  l'autre;  mais  la  tradition  platonicienne  d"- 
miue  les  premiers  scolastiques  et  inspire  le  réalisme: 
le  moyen  âge  vit  ensuite  s'ac  omplir  au  xnr  siècle  une 
profonde  révolution   philosophique   amenée   par   l'étude 
d'Aristote.  laite  à  l'imitation  des  Arabes.  Platon  ne  fut 
connu  qu'au  moment  de  la  Renaissance,  ou  il  excita  eu 
Italie  un  singulier  enthousiasme,  et  l'on  put  croire  un 
ment  que  Florence  deviendrait  le  foyer  d'une  rénovation 
platonicienne  delà  philosophie.  Malheureusement  en  même 
temps  que  le  maître,  on  accueillait,  comme  ses  fidèles  dis- 
ciples, les  derniers  néo-platoniciens,  avec  leurs  rêvi 
'et  leurs  tendances  à  l'occultisme.   Aristote.  vigoureus 
ment  défendu  par  l'Eglise,  resta  en  possession  de  PI  i 
et  ce  n'csl  pas  au  nom  de  Platon  qu'il  devait  être  renvei  - 
Au  xvne  et  au  xvni8  siècle,  le  platonisme  est  presque  ex- 
clusivement littéraire:  ce  n'est  qu'à  partir  du  mouvement 
idéaliste  provoque  par  Kant  que  l'étude  du  ritS 

du  maître  a  pris  une  réelle  importance  philosophique. 

Si  maintenant  on  arrête  au  r "  siècle  de  notre  ère  l'his- 
toire de  l'Ecole  académique,  cela  ne  signifie  nullement 
qu'il  y  ait  eu  pour  le  platonisme  une  éclipse  de  deux  a 
trois  su,  les.  Ces!  au  contraire  l'indice  que  le  platonisme 
devient  classique  (comme  l'aristotélisme)  et  (pi  il  est  dé- 
sormais enseigné  par  des  professeurs  qui  ne  prétendent 
plus  continuer  le  maître,  mais  seulement  l'expliquer  et  le 
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commenter.  Des  exégèses  de  cette  période,  il  ne  subsiste 
que  des  fragments  insignifiants  (à  pari  l'ouvrage  spécial 
de  Théonde  Smyrne);  mais  oous  savons  que  Plotin  avait 
étudié  les  écrits  de  Sévérus,  deCronius,  de  Nnménius,  de 
Caius,  d'Attii  us  :  la  lit  t  ii  ature  platonicienne  étail  au  moins 
aussi  abondante  que  la  littérature  aristotélicienne  ;  e(  elle 
comprend  des  noms,  tels  que  ceux  de  Plutarque  et  du 
médecin  Galien  :  elle  a  même  embrassé  des  recherches 
lexicologiques.  Cependant  les  travaux  des  commentateurs 
ne  semblent  point  s'être  étendus  à  l'œuvre  tout  entière; 
un  grand  nombre  de  dialogues  n'étaient  réédités  qu'avec 
dos  seolies,  au  plus  avec  quelque  préface.   11  nous  reste 
des  commentaires  d'Olympiodore  sur  le  Premier  Alci- 
biade,  le  P/Wrfonet  le  Pfctfé6e;d'Hermiassurle  Phèdre; 
de  Proclus  sur  le  Parménide,  la  République,  le  Timée, 
et  de  Chalcidius  sur  le  Timée.  L'ouvrage  que  nous  avons 
de  Damascius  peut  aussi  être  considéré  comme  un  com- 
mentaire du  Parménide.  Mais  il  n'y  a  pas  d'indices  sur 
Pexistence  d'exégèses  d'autres  dialogues,  à  part  le  Théé- 
tète.  Si  l'on  ajoute  à  la  liste  de  ces  commentaires  les 
Prolégomènes  sous  les  noms   d'AIbinus,  d'Àlcinous  et 
d'Olympiodore,  on  n'a  de  fait  qu'un  ensemble  d'une  valeur 
très  médiocre.  Une  lionne  édition  critique  en  fait  d'ailleurs 
défaut;  elle  serait  cependant  utile  pour  y  rechercher  les 
traces  îles  travaux  antérieurs  et   nous  former  une  idée 
plus  exacte  de  ce  qu'a  pu  être  véritablement  le  platonisme 
dans  l'antiquité.   Le  néo-platonisme  nous  le  masque  trop. 

Paul    ÏAXNl'.KY. 

Alchimie.  —  Les  alchimistes  grecs  viennent  de  décla- 
rer qu'ils  sont  les  disciples  et  les  héritiers  de  Platon  et 
d'Arislote.  In  realite  leurs  idées  se  rattachent  surtout  à 
ce  dernier  et  à  son  Traite  tics  Météorologiques.  Mais  le 
Timée  de  Platon  joue  un  rôle  non  moins  essentiel,  parce 
que  l'on  y  trouve  exposée  toute  la  doctrine  de  la  matière 
première  sur  laquelle  reposent  à  la  fois  la  philosophie 
alchimique  et  les  prétentions  pratiques  de  la  transmuta- 
tion. Parmi  les  traités  alchimiques  du  moyen  âge  ligure 
un  prétendu  ouvrage  de  Platon,  œuvre  d'un  juif  espa- 
gnol. M.  15. 
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—  Du  même,   Ueber  l'iato's  achriftstellerische   Motive; 

tingue,  1849.  —  Brandis,  De  deperditia  Ari8totelis 
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I'iaton;  Pari-.  \><u.  2  vol.  — Ti  ichmûller,  Geschichte  des 
Dégriffé  des  Parusie,  1873;  Studien  zur  Geschichte  der  lie- 
gnffe.  1S71  ;  fi  eue  Studien,  etc.,  1876-79:  Die  Platonische 
Frage,  1876  ;  Ueber  die  Reihenfolge  der  Platonischen  Dia- 


logOf  1879  ;  l.der.trisehc    i'elulen    in   IV    Jahrliumlerl    oor 

Chrxsti,  1881  84.2  vol.  Chiappblli,  Délia  interpretazione 
panteistica  di  Platone;  Florence,  1878.  —  Spielmann,  Pla- 
Panineismus,  1877.—  Rittbr,  Untersuchungen  ûber 
Plato,  die  Echtheil  und  Chronologie  der  Pl.Sch.,  1888.— 
Bi  n  Min  .  Platon,  sa  Philosophie;  Paris,  1892  —  Charles 
Ht  it.  la  Vie  et  l'Œuvre  de  Platon  :  Paris,  1893,  2  vol. —Paul 
Tannery,  l'Education  platonicienne,  dans  Revue  philoso- 
phique, 1880-81,  Du  même,  l'Exégésepiatomcienne.  1885  98; 
Sur  (a  période  finale  de  la  philosophie  grecque,  1896.  —  \V. 
l.i  rosLAwsivi,  The  origin  and  groxvth  of  Plato'a  logic  ; 
1  ondres,  1897.  —  Krohn,  Studien  zur  Sokratiach-plato- 
nischen  Litteratur  ;  Halle,  1876.  —  Du  même,  Der  plato- 
nische Staat;  Halle,  I87i;  —Du  même,  Die  platonis  che 
Frage,  1878.  —  Matinée,  Platon  et  Plotin  ;  Paris.  1879.  — 
Cui.wi  i  ua, Le Ecclesiazuse  di  Ariatofane  e  la  Republica 

•  h  Platone  ;   Turin.  1882.  —  Du  même,  l'auezio  di   Hudi  e  il 

auo  giudizio  sulla  autentictta  del  Fedone  :  lu ,  1882.  — 

Noble,  Plato  's  Politih  ;  léna,  1880.       Duemmler,  Antia- 

thènica  :  Halle.  1882.   —  Carrau.  Eludes  sur  les  preures 

i  lu  Phédon  de  Platon  en  fureur  de  l'immortalité  de  l'âme, 
1887..—  HiiMKi.ii.  Das  l'roiilcni  der  Materie;  Munster, 
1890.  —  Cazac,  Polémique  d'Arietote  contre  la  théorie 
platonicienne  des  idées  ;   Tarbes,  1889.    —  Halsvy,  la 

Théorie  platonicienne  des  sciences  ;  Paris.  1896.   —  LUCAS, 

Die  Méthode  der  Eintheilung  bei  Platon,  18'Jii.  —  C.  Etrr- 
ter,  Untersuchungen  uher  Platon  :  Stuttgart,  1896,  —  Sie- 
beck,  Unterauchungen  zur  Philoaophie  der  Griechen  :  Fri- 
bourg,  1896;  articles  divers. 

Alchimie.  —  M.   Berthelot,  Origines  de  l'Alchimie 
p.  264. 

PLATON,  poète  comique  athénien,  de  la  comédie  an- 
cienne, contemporain  d'Aristophane  et  de  Thucydide,  qui 
écrivit  dans  la  période  comprise  entre  i28et.  38*i).  Il  était 
très  apprécié  pour  la  pureté  de  son  langage,  la  pointe  de 
son  esprit,  la  combinaison  de  la  vigueur  comique  avec 
une  réelle  élégance.  Parmi  ses  pièces  énumérées  par  Sui- 
das, mi  peut  rappeler  :  Cléophon,  jouée  en  405;  Phaon 
(391);  Pisandre  (423);  Hyperbobs  (  115);  les  Vieillards 
(392);  etc.  Il  ne  reste  que  de  minces  fragments  des  pièces 
dePlaton  (Cf.  Meineke,  1. 1,  pp.  160-1  <J6;t'.IE  pp.  013-697). 
Bibl.  :  Cobet,  Platonis  cumin  reliquies  :  Amsterdam, 
1810. 

PLATON  (Pierre-Levchine),  célèbre  prélat  russe,  né  en 
I7H7.  mort  en  1812.  Il  étudia  avec  tant  de  bonheur  a 
l'académie  ecclésiastique  slavone-grecque-latine  de  Mos- 
cou qu'il  y  fut,  à  vingt  ans,  nommé  professeur  de  grec 
et  de  poétique.  Epris  des  Latins  et  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  il  s'essaya,  sous  l'influence  de  ses  lectures,  à  la  pré- 
dication populaire  :  son  succès  y  fut  tel  que  Gédéon,  le 
prédicateur  de  la  cour,  le  remarqua  et  lui  fit  attribuer 
par  le  Saint-Synode  une  chaire  d'éloquence  sacrée  au 
monastère  de  la  Trinité.  Le  jeune  homme  se  décida  alors 
à  prononcer  ses  vœux  monastiques.  Quatre  ans  plus  tard, 
en  1762,  Catherine  II  l'entendit  prêcher  avec  admiration 
au  couvent,  et,  l'année  suivante,  elle  fut  de  nouveau  si 
frappée  de  son  éloquence  qu'elle  le  chargea  de  l'instruction 
religieuse  de  son  fils,  le  grand-duc  Paul.  En  1770,  Platon 
devint  évêquede  Tver;  en  177b,  archevêque,  et  en  1787, 
métropolitain  de  Moscou.  Son  influence  fut  considérable.  Il 
agit  avant  tout,  par  cette  éloquence  simple  et  pénétrante,  et 
parce  don  du  geste  et  de  l'accent  qui  faisaient  dire  à  Cathe- 
rine II  :  «  Le  P.  Platon  fait  de  nous  tout  ce  qu'il  veut, 
il  nous  fait  rire  ou  pleurer,  à  volonté  ».  Platon  sut  ne 
rester  jamais  étranger  ans  préoccupations  du  moment; 
ses  sermons  o  firent  un  écho  et  un  commentaire  de  toutes 
les  grandes  questions  qui  préoccupaient  ses  contemporains  : 
L'éducation,  le  rôle  de  la  foi  dans  la  vie  mondaine,  le  passe 
russe,  les  dangers  de  L'Encyclopédie  et  du  mouvement  ré- 
volutionnaire, etc.  Ses  Sermons  jusqu'en  1807  ont  été 
réunis  en  20  vol.  (Moscou).  Platon  n'est  pas  moins  cé- 
lèbre comme  administrateur  et  comme  polémiste  que 
comme  grand  orateur.  Il  réorganisa  à  Moscou  l'enseigne- 
ment ecclésiastique.  Parmi  ses  œuvres  de  poléqiique,  on 
doit  citer  son  Exhortation  aux  Vieux-Croyants  (Saint* 
Petershourg,  1760). Citons  enfin  son  Histoire  abrégée  de 
r Eglise  russe  (Moscou,  1801,  2  vol.)         .1.  Léguas. 

Bibl  :  L.  Boussard,  l'Eglise  de  Russie;  Paris,  1867, 
2  vol.  in-8.  —  En  russe,  sa  sic  a  été  écrite  par  I.-.M.  Sné- 
OUiriev  Moscou,  18561  et  par  V.  Novakovski  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1864).  —  Bibl.  complète  dans  les  Matériaux  de 
Méjov. 
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PLATON  m  Tivoli,  savant  au  m'  riècle,  l'on  des  plui 
anciens  Iraducteurs  qui  aient  révélé  ■•<  l'Occident  latin  les 
si  ieni  i  II  travaillai!   &    Bari  elono,  et   les 

dates  extrêmes  (en  années  de  l'hégire)  «pu-  portent  ses 

i  iiv  correspondent  h  1116  et  1 136  I  •<  pi 
qui  concerne  la  version  d'une  géométrie  pratique  écrite  en 
hébreu  par  un  juif  contemporain,  Abraham  Savasorda, 
;i  été  mise  en  doute.  Platon  B'esl  surtout  occupé  d'on 
astrologiques:  son  travaille  plus  important  est  la  version 
De  scientia  ttellarum  d'AIbategnius,  ouvrage  très  ré- 
pandu aa  moyen  âge,  et  par  lequel  a  été  introduit  le  terme 
trigonométrique  sinus  (traduction  de  l'arabe  djû 

doit  égale nt  a  Platon  une  version  des  Sphériquei  de 

Théodore.  P.  T. 

PLATONISME  (l'hil.)  (V.  Pi  iton,  S  14). 

PLATOV  (Mathieu-Ivanovitch,  comte),  général  russe, 
né  a  \/h\  le  17  aoûl  1751,  mort  le  ISianv.  1818.  En- 
rôlé dans  les  Cosaques  du  Don,  il  se  distingua  dans  les 
guerres  contre  la  Turquie  en  1770-74,  du  Koubar  et  de 
Crimée  en  1782-83,  aux  prises  d'Otchakov  (1788),  Akker- 
mannBender(1789)s  ksmail(1790)et  fut  en  1801  nommé 
hetman  de  tous  les  Cosaques  «lu  Don.  Il  bâtit  la  ville  de 
Novo-Tcherkask,  sesignala  en  1805  parla  prise  de  Mil 
etde  Kustendie  et  réussit  à  faire  prisonnierle  général  turc 
Mahmoud  Pacha.  Il  s'acquit  surtout  une  célébrité  durant 
la  campagne  de  1812,  où  il  commanda  20  régiments  de 
Cosaques,  "2  de  chasseurs  et  i  batteries  montées.  Il  se 
lint  constamment  à  l'avant-garde  dans  l'attaque,  à  l'arrière- 
garde  dans  la  retraite,  combattit  avec  succès  contre  l'armée 
du  roi  de  Westphalie  à  Mir  et  Rdmanovo  (12  jnil.1812), 
contre  celle  de  Beauharnais  à  Bbrodino,  ci  contre  Da- 
voust,  près  Polotzk.  Les  Russes  lui  doivent  aussi  les 
batailles  gagnées  sur  la  Grande  Armée,  près  de  Kovno  et 
de  Mina  (fin  de  1812),  où  il  parvint  à  s'emparer  de  plus 
de  TiOO  canons,  d'une  grande  quantité  de  drapeaux  et  lit 
prisonnière  une  armée  de  près  de  70.000  hommes  de 
troupe.  Il  s'empara  de  Marieirwerder,Marienburg,Dirschau, 
Elbing,  battit  Lefebvre  à  Altenburg  (28  mai  181.'!),  pour- 
suivit après  Leipzig  les  Français  jusqu'au  Rhin.  1  >u  181  î. 
il  eût  un  succès  à  Laon,  s'empara  de  Nemours,  de  Ver- 
sailles. P.  Lem. 

Hibl.  :  Biographie  par  Smirnoi  ;  Moscou,  1821,  3  vol. 

PLÂTRAGE.  I.  Agriculture.  —  L'origine  du  plâtrage 
des  terres  arables  semble  bien  antérieure  à  l'époque  (17IJ8) 
oii  le  pasteur  Mayer  de  Kupferzell  (Wurttemberg)  écrivit 
son  célèbre  mémoire  sur  les  effets  du  plâtre  en  agri- 
culture; il  est  indéniable  cependant  que  ce  sont  les  écrits 
de  cet  agronome  qui  popularisèrent  l'emploi  du  gypse 
dans  l'Europe  occidentale  vers  le  milieu  du  xvnr  siècle; 
les  essais  de  Tscheffeli,  Schubart,  Franklin,  Smith,  de 
Villèle,  etc.,  contribuèrent  à  le  généraliser  rapidement,  trop 
rapidement  peut-être,  car,  après  l'avoir  repoussé  pendant 
longtemps,  les  agriculteurs  l'acceptèrent  avec  engouement, 
et  les  mécomptes  furent  nombreux  ;  la  Société  d'agricul- 
ture de  France  résolut  bientôt  d'ouvrir  à  ce  sujet  une  enquête 
générale  dont  les  résultats,  consignés  dans  le  rapport  de 
Bosc  (1 822)  et  interprétés  ultérieurement  par  Boussingault, 
ont  été  confirmés  entièrement  par  les  nombreuses  obser- 
vations produites  depuis  cette  époque  ;  ces  observations 
faites  dans  des  conditions  très  diverses  ont  conduit  leurs 
auteurs  à  formuler  des  théories  multiples  sur  les  effets 
du  plâtre.  11  parait  démontré  aujourd'hui  que  l'efficacité 
du  plâtre  reposerait  surtout  sur  l'action  mobilisatrice  qu'il 
exerce  sur  certains  éléments  nutritifs  contenus  dans  le  sol  : 
Boussingault  avait  montré,  dès  1842,  que  le  trèfle  plâtré 
renferme  plus  de  matières  minérales  et  notamment  plus 
de  potasse,  de  magnésie  et  d'acide  phosphorique  que  le 
trèfle  non  plâtré,  [absorption  des  éléments  nutritifs  serait 
donc  favorisée  ;  Liebig,  E.  Wolff,  Knop,  Dehérain,  etc., 
se  rallient  à  cette  opinion  ;  Dehérain,  en  particulier,  écrit 
que,  sous  l'influence  du  plâtre,  la  potasse,  la  soude,  la 
magnésie  retenues  dans  les  couches  superficielles  sont  éli- 
minées et  descendent  dans  le  sous-sol  on  les  racines  <\rs 


plantes  légumio 

!  m  i.  entre  autres, la  potasse  qu'elles  récla- 

ment  en   l  Picbaru,  ld- 

in, mu,  etc.,  "ni  encore  rapporté  l'action  du  plat 
participation  au  phénomène  de  la  nitrificalion  qu'il  favi 
i  is<  i  i  explique  d'autant  moin 

do  sulfate  de  chaux  qu'il  est  bien  établi  qae 
retarde  la  décomposition  de  la  matière  organique.  Au 
telle  était  la  cause,  on  peut  •■ 
pour  d'autres  raisons  pour  l'expli  toi 

réaies  si  nuisibles  aux  nitrate,  resteraient  si  indif- 
férentes au  plâtrage    •  (Damseaux,  1892).  Le  pi 
joue,  saii^  doute,  qu'un  rôle  accessoire  dansCalià 
végétale,  et,  sous  ce  rapport,  il  faut  probablement  rap- 
porter, dans  un  grand  nombre  de  circonstance*, son I 
reuse  action  à  l'acide  sulfurique  qu'il  renferme. 

Le  plâtre  cuit  est  le  plus  communément  employé, bien 
que  le  plâtre  cru.  à  égalité  de  teneur  en  sulfate  de  chaux 
et  de  finesse,  ne  lui  -oit  en  rien  inférieur;  il 
plu     coûteux,   et,  surtout    au    voisinage   immédiat 
carrières,  on  accordera   avantageusement  la   pr 
au  second.  Certains  plâtres  résiduaires  (plâti 
on  .S.  hlob,  plâtre,  phosphatés,  résidus  des  fabrique,  de 
le,  etc.),  vendus  à  bas  prix,  sont  aussi  à  recommander 
lorsque  les  transports  -ont  ires  limités,  mais  la  comp 
tinn  de  e.^s  sous-produits  étant  très    ariable,  l'achat  ne 
doit  se  faire  que  sur  garantie  de  teneur  en  sulfate  de  chaux. 
Les  effets  du  plâtre  sont  surtout  marqués  dans  les  boi  i 
terres  à  Eromenl  un  peu  fraîches  et  en  bon  état  de  culture; 
ils  sont  particulièrement  sensibles  dans  les  régions  à  climat 
tempéré  et  dan,  les  année,  chaudes  et  modérément  hu- 
milie, :  l'action  eSt  nulle  sur  les  céréales,  sur  les  crucil 
et  sur  les  plantes-racines  :  lorsque  les  conditions  de  sol  et 
de  climat  indiquer,  plus  haut  sont  satisfaites,  elle  est,  au 
contraire,  très  manifeste  sur  les  léguniiii' 
pivotantes  et  puissantes,  notamment  sur  les  trèfles  et  la 
luzerne.  L'épandage  se  fait  généralement  au  premier  prin- 
temps, au  moment  du  réveil  de  la  végétation  et,  de  pn 
reine,  par  un  temps  chaud  et  humide;  quelquefois  au-si 
on  plâtre  sur  les  secondes  coupes  et  même  eu  automne, 
lorsque  le  saupoudrage  du  printemps  a  donné  peu  de 
résultats.  Dans  les  terrains  argilo-siliceux  riches  en  cal- 
caire, nous  avons  obtenu  de  très  bon,  effets  avec  le  plà- 
trageopéré  avant  les  semis  du  trèfle  incarnat.  Les 
varient  ordinairement  de  300  à  500  kilogr.  par  h» 
la  poudre  doit  être  bien  sèche  et  on  l'enterre  paru 
labour,  si  un  semis  doit  suivre,  et  par  un  bon  hersage  lorsque 
l'application  se  fait  en  couverture  sur  des  prairies.  J-  T. 
II.  Toxicologii  (V.  Vin). 

PLÂTRAS  (Techn.).  Morceaux  de  plâtre  provenant  de 
démolition  et  dont  les  plus  gros  sont  employés  à  nouveau 
et  bourdes  en  plâtre  pour  servir  à  la  construction  de  murs 
pignons,  de  murs  de  clôture,  de  remplissages  de  cloisons 
et  de  pans  de  bois,  de  jambage-  de  cheminées,  mais  au- 
tan! que  possible  dans  les  endroits  où  il  n'y  i 
craindre  l'humidité.  On  emploie  aussi  beaucoup  les  plâ- 
tras dan-  le  hourdis  de  planchers  de  bois  ou  de  fer  et  de 
faux  planchers  de  comble;  mais  le  dessous  de  ee  hourdis 
loi  niant  plafond  et  étant  destiné  à  recevoir  de  la  pain  lare, 
il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  faire  entrer,  dans  les  hour- 
dis des  planchers,  que  des  plâtras  bien  secs  et  nullement 
contaminés  de  rouille,  de  noir  de  fumée  ou  d'autres  m 
car  ces  derniers  plâtras,  sous  l'influence  de  l'humidité  de 
l'eau  du  hourdis  ou  de  la  peinture,  tacheraient  les  plafonds, 
souvent  d'une  façon  irrémédiable.  Ch.  I 

PLÂTRE   (Technol.).    Le   plâtre,    employé   dai 
constructions,  est  du  sulfate  de  chaux  anhydr* 
obtenu  en  privant,  par  la  calcination,  \e gypse  on  sulfate  de 
i  baux  hydraté  de  l'eau  qu'il  contient  (environ  .'1      ,).  I  <■ 
sulfate  de  rbaux  est  très  abondant  dans  la  nature;  on  en 
rencontre  deux  espèces  :  le  sulfate  de  chaux  anhydre,  que 
l'on  désigne  -ou,  le,  noms  A'anhydrite on  de  ka rst 
et  le  sulfate  de  chaux  hydraté  appelé  vulgairement  gypse 
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ou  piètre  à  pitliw  La  première  espèce  est  assez  rare, 
n'a  pas  les  propriétés  du  plâtre  el  n'esl  employée  que  comme 
imitation  des  albâtres  el  des  marbres  dans  ta  décoration. 
La  seconda  espèce  constitue,  par  ses  nombreuses  applica- 
tions, une  branche  d'industrie  considérable  pour  les  lo- 
calités où  elle  se  trouve.  Le  gj  pse  ou  pierre  à  plâtre  forme 
des  dépôts  abondants  à  la  surface  de  la  terre,  des  col- 
lines, dos  montagnes  toul  entières  :  "ii  le  rencontre  en 
amas  considérables  dans  le  voisinage  du  sel  gemme,  dans 
les  couches  du  trias,  ou  dan--  les  terrains  tertiaires  dos 
environs  de  Paris  (Montmartre,  Pantin,  Belleville). 

On  distinguo  plusieurs  variétés  A^  pierre  à  plâtre  : 
1°  le  gypse  filamenteux,  sulfate  de  chaux  pur  cristallisé 
confusément,  qui  fournit,  par  calcination,  un  beau  plâtre 
employé  pour  le  modelage  ;  2°  le  gypse  feuillet  ou 
nilc.  autre  sulfate  de  chaux  pur  qui  se  rencontre  en  gros 
cristaux  pouvant  se  cliver  facilement  en  lamelles  brillantes 
et  minces  el  présentant  souvent  ces  cristaux  groupés  en 
forme  de  fer  de  lance  si  répandus  dans  les  carrières.  Cette 
variété  de  gypse  fournit  le  meilleur  et  le  plus  beau  plâtre 
pour  les  ouvrages  de  sculpture:  3°  le  faux  albâtre  OU 
alabastrite,  variété  de  gypse  qui  pri  sente  certaine  analogie 
d'aspect  avec  l'albâtre  calcaire  sans  en  égaler  cependant 
ni  la  beauté,  ni  la  dureté,  est  employé  à  la  confection  de 
certains  ornements  en  raison  de  la  demi-transparence 
dont  il  jouit  ;  i°  enfin  le  sulfate  de  chaux  calcarifère 
ou  gypse  ordinaire,  variété  la  plus  commune  de  la  pierre 
à  plâtre  dans  laquelle  le  sulfate  de  chaux  hydraté  se  trouve 
mélange  à  une  petite  quantité  d'argile,  de  sable  et  de  car- 
bonate de  chaux  (environ  K)  à  1-2  °  „)  et  qui  donne,  par 
calcination.  le  plâtre  ordinaire  qui,  dans  l'application,  de- 
vient plus  dur  que  les  précédents,  probablement  à  cause 
îles  matières  inertes  et  surtout  du  carbonate  de  chaux  qu'il 
contient. 

Le  sulfate  de  chaux  se  distingue  du  carbonate  de  chaux 
en  ce  i|u'il  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides;  il  est 
très  peu  soluble  dans  l'eau,  qui  n'en  dissout  guère  que 
ï  gr.  par  litre:  il  présente  dans  ce  liquide  un  maximum 
de  solubilité  vers  la  température  de  38°.  Les  eaux  qui 
contiennent  du  sulfate  de  chaux  en  dissolution  sont  appelées 
eaux  séléniteuses ;  elles  sonl  indigestes,  impropres  au 
savonnage  et  a  la  cuisson  des  légumes  :  de  plus,  elles  sont 
incrustantes,  c.-à-d.  impropres  à  l'alimentation  des  chau- 
dières à  vapeur  ou  elles  produisent  des  dépôts  très  adhé- 
rents sur  les  parois,  qui  empêchent  la  chaleur  du  foyer  de 
pénétrer  jusqu'à  l'eau  à  vaporiser.  Les  eaux  des  puits 
forés  à  travers  >h^  couches  de  gypse  sont  séléniteuses. 
Lorsqu'on  l'ait  bouillir  une  eau  séléniteuse,  elle  se  trouble; 
ce  fait  tient  à  ce  que  le  maximum  de  solubilité  du  sulfate 
de  chaux  dans  l'eau  se  trouve  vers  MX",  et  qu'elle  ne  peut, 
à  11)0°,  tenir  en  dissolution  toul  le  plâtre  qu'elle  tient  a 
la  température  ordinaire. 

Chauffé  entre  110°  et  135°,  le  gypse  perd  ses  deux 
équivalents  d'eau  el  devient  anhydre.  Il  devient  friable, 
se  réduit  facilement  en  une  poudre  blanche  qui  est  le 
plâtre.  Si  l'on  n'a  pas  dépassé  130°,  le  sulfate  anhydre 
reprend  rapidement  son  eau  de  cristallisation,  eh  déga- 
geant une  grande  quantité  de  chaleur,  il  se  gonfle  el  se 
solidifie  rapidement  en  formant  un  enchevêtrement  d'une 
grande  masse  de  petits  cristaux.  .Mais  si  la  température  a 
dépassé  130°  sans  excéder  160°,  le  plâtre  ne  reprend  plus 
son  eau  que  très  lentement.  Il  ne  s'hydrate  plus  quand  il 
a  été  chautfeau  rouge  cerise.  Chauffé  au  rouge  blanc,  il 
fond  sans  se  décomposer  et  donne  par  refroidissement  une 
masse  cristalline  présentant  quelques  analogies  avec  la 
karsténite. 

Ire.  La  cuisson  du  plâtre  ne  nécessitant 
pas  une  très  hante  température,  l'installation  des  fours 
est  le  plus  souvem  très  simple.  Ils  sont  généralement 
établis  aux  abords  des  carrières,  el  les  dispositions  les  plus 
simples  et  les  muins  coûteuses  sont  de  règle.  La  cuisson 
.■  murt  est  la  j.j u-,  simple.  On  construit  des  hangars 
fermes  sur  trois  cotés  seulement,  souvent  complètement 


ouverts  par  le  haut.  Lorsqu'ils  sont  munis  d'une  toiture, 

les  tuiles  de  la  couverture  sont  posées  à  claire-voie  afin 
de  permettre  à  la  fumi t   aux  vapeurs  de  se  dégager 

librement.  Le  combustible  employé  est   le  plus  Souvent   le 

bois.  Entre  les  murs  du  hangar,  on  construit,  avec  les 
plus  grosses  pierres,  des  petites  galeries  voûtées  dans  les- 
quelles On  dispose  le  bois  senaul  de  i  omluislilile.  On  mé- 
nage dans  ces  voûtes  de  petites  ou  ver  i  ures  pour  le  passage 
de  la  fumée  el  l'on  stratifié  les  pierres  à  plâtre  par  couches 
sur  toute  l'étendue  de  ces  voûtes  en  prenant  la  précau- 
tion de  disposer  les  morceaux  les  plus  gros  vers  le  bas 
pour  finir,  par  décroissances  successives,  par  les  plus  petits 
vers  le  haut,  <hi  rapproche  ainsi  les  morceaux  les  plus 
difficiles  à  cuire  de  la  région  la  plus  chaude  du  four.  On 
emplit  alors  les  galeries  sous  les  voûtes  de  bois,  de  fagots, 
de  bourrées  el  l'on  met  le  feu.  Les  flammes  du  foyer,  grâce 

aux  vides  nombreux  qui  existent  entre  les  pierres  des 
VOÙteS,  traversent  la  charge  en  l'echaulfanl  peu  à  peu,  et 
la  cuisson  se  produit. 

Lorsqu'elle  est  terminée,  on  recouvre  la  masse  d'une 
couche  de  poussier  de  pierre  à  plaire,  afin  de  concentrer 
la  chaleur  et,  après  refroidissement  complet,  on  défourne. 

La  cuisson  est  plus  ou  moins  rapide  suivant  l'étal  atmo- 
sphérique, la  qualité  de  la  pierre  et  celle  du  combustible. 
Sa  durée  varie  de  dix  à  quinze  heures.  La  qualité  du 
plâtre  dépend  essentiellement  de  sa  cuisson,  et  il  est  très 
important  d'arrêter  le  feu  au  moment  utile.  L'ouvrier 
exercé  reconnaît  ce  point  à  l'aspect  de  la  fumée  el  de  la 
pierre.  La  quantité  de  bois  nécessaire  à  la  cuisson  varie 
avec  son  essence,  son  état  de  dessiccation  et  aussi  avec 
la  nature  de  la  pierre.  A  titre  de  simple  indication,  on 
peut  citer  les  résultats  moyens  obtenus  aux  carrières  de 
Chanteloup  pour  trois  fours  de  (iO  m.  c.  ;  la  cuisson  de 
1  m.  c.  de  plâtre  y  a  nécessité  240  kil.de  bois  de  chêne, 
ou  !!•:>  kil.  de  bois  de  châtaignier  et  île  bouleau  mélangés, 
ou  135  kil.  de  bois  de  charme  et  de  chêne  mélangés.  On 
a  essayé  de  remplacer  le  bois  par  un  autre  combustible, 
houille  ou  coke,  dans  le  but  de  réaliser  une  grande  éco- 
nomie, mais  on  s'esl  heurté  à  un  inconvénient  assez  grave, 
surtout  avec  les  combustibles  riches  en  soufre,  qui  don- 
nerait lieu  à  la  production  d'un  sulfure  de  calcium  jouis- 
sant de  la  propriété  d'accélérer  la  prise  du  plâtre  qui  est 
déjà  très  faible.  Ite  plus,  la  fumée  de  la  houille  noircissant 
les  blocs,  le  produit  obtenu  est  gris  et  ne  peut  servir  pour 
les  enduits  ou  les  plafonds  pour  lesquels  on  recherche  la 
plus  grande  blancheur.  Aussi  les  plâtres  cuits  au  bois  sont 
les  plus  estimés. 

Les  fours  employés  avec  les  combustibles  minéraux 
sont  tantôt  celui  que  nous  venons  de  décrire,  que  l'on  mu- 
nit vers  le  bas  de  foyers  à  grilles  reposant  sur  des  mu- 
rettes,  tantôt  des  fours  à  foyers  latéraux  analogues  à  ceux 
que  l'on  emploie  pour  la  cuisson  de  la  chaux.  On  a  em- 
ployé également  le  four  de  boulanger  qui  donne  de  très 
bons  produits,  qui  n'ont  que  l'inconvénient  de  revenir  à 
un  prix  relativement  élevé  ;  on  y  obtient  le  plâtre  fin  ser- 
vant pour  le  moulage  et,  pour  les  enduits.  Enfin  on  a  cons- 
truit aussi  des  fours  de  forme  spéciale,  tels  que  le  four 
Mabille,  constitué  par  une  double  enveloppe  cylindrique 
surmontée  décalottes  hémisphériques  dont  les  grilles  sont 
disposées  au  bas  du  cylindre  intérieur;  la  pierre  à  plâtre 

esl  entassée,  par  une  ouverture  ménagée  a  la  partie  su- 
périeure de  la  calotte  hémisphérique  extérieure,  dans  l'es- 
pace annulaire  compris  entre  les  deux  murs  cylindriques, 
ei  les  gaz  du  foyer  sont  répartis  dans  toute  la  masse  par 
des  tubes  métalliques  fermés  par  des  tampons  de  ramo- 
nage el  percés  d'ouvertures  pour  le  passage  des  gaz.  Le 
four  Scanegatti,  qui  est  très  peu  employé,  n'est  autre  chose 
qu'un  four  Mabille  disposé  en  longueur  au  lieu  d'être  cir- 
culaire. 

Les  fours  continus,  dans  lesquels  les  couches  de  pierre 
■  i  plâtre  sonl  alternées  avec,  des  couches  de  combustible, 
sont  quelquefois  employés  pour  la  cuisson  d'un  plâtre  in- 
férieur destine   à   l'usage  de  l'agriculture.   Par  suite  de 
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l'évaporation  de  l'eau  de  cristallisation  que  contient  la 
pierre  h  plâtre,  la  cuisson  a  pour  effel  den  diminuer  le 
poids  de  -'<  °  ,,  environ.  La  matière  est  alors  Friable  el 
peut  être  facilement  broyée.  <>n  procède  .1  un  triage  des 
pierres  cuites,  mettant  d'un  cote  les  incuits,  c.-à-d. 
celles  qui,  étant  insuffisamment  calcinées,  devront  repasser 
au  four,  et  mettant  d'un  autre  coté  les  biscuits,  morceaux 
qui,  ayant  subi  une  trop  haute  température,  ne  peuvent 

guère  être  utilisés  que  comn ograis  par  l'agriculture, 

et  retenant  toutes  celles,  les  plus  nombreuses,  dont  la  cuis- 
son est  bonne.  Autrefois,  on  livrait  au  commerce  les  pierres 
cuites  en  morceaux  sous  le  nom  Aegravoù;  aujourd'hui 
on  a  complètement  abandonné  cette  manière  de  faire  el 

le  coi erce  vend  le  plâtre  en  poudre  par  sacs  de  l'ô  à 

50  livres.  On  concasse  donc  les  pierres  cuites  à  leur  sortie 
du  four,  de  façon  â  faciliter  l'opération  du  broyage  qui 
nécessite  des  morceaux  d'une  grosseur  assez  réduite. 

Le  broyage  du  plâtre  se  fail  aujourd'hui,  assez  généra- 
lement, an  moyen  de  meules  verticales  en  pierre  ou  en 
fonte  unies  par  manège.  Au  sortir  du  broyeur,  la  poudre 
de  plâtre  subit  un  premier  tamisage  grossier  en  passant 
à  travers  une  grille  disposée  sous  le  broyeur  el  tombe  dans 
un  blutoir  en  toile  métallique  qui  laisse  passer  la  fleur, 
mais  retient  les  grains  trop  gros  qui  repassent  au  mou- 
lin. On  soumet  ensuite  la  poudre  à  des  tamisages  diffé- 
rents suivant  la  finesse  de  plâtre  que  l'on  veut  obtenir. 
D'après  la  finesse  du  grain,  le  commerce  livre,  en  effet, 
cinq  sortes  de  plâtres:  I"  le  plâtreau  panier,  qui  est  le 
plâtre  ordinaire,  livré  au  sortir  de  la  meule  sans  le  faire 
[tasser  par  les  tamis,  il  sert  pour  les  hourdis,  les  cré- 
pis, etc.  ;  2°  le  plâtre  au  sas.  qui  est  passé  dans  un  tamis 
de  crin  et  est  employé  à  la  confection  des  enduits,  des 
moulures,  etc.  ;  3°  le  plâtre  au  lumis  île  soie,  qui  est 
encore  plus  lin  que  le  précédent,  il  n'est  employé  (pie  pour 
îles  enduits  très  soignes  destinés  a  recevoir  des  peintures 
le  choix  :  'i°  les  mouchettes,  <pii  sont  les  parties  de  plâtre 
restant  sur  les  tamis  ;  5°  la  fleur  de  plâtre  ou  plâtre  à 
lu  pelle,  qui  est  le  plus  fin  et  qui  sert  au  rebouchage  des 
petits  trous  qui  peuvent  exister  dans  les  moulures.  On 
l'obtient  en  recueillant  les  dépots  qui  se  forment  lorsqu'on 
met  en  suspension  dans  l'air,  par  une  agitation  faite 
avec  une  pelle  ou  sur  un  tamis,  le  plâtre  au  tamis  de 
soie. 

On  juge  de  la  qualité  du  plâtre  en  en  gâchant  une  petite 
quantité.  Le  bon  plâtre  s'attache  aux  doigts,  est  onctueux 
et  doux  au  toucher;  il  résonne  à  la  truelle  bretelée  quand 
on  le  recoupe.  Les  plâtres  de  mauvaise  qualité  sont,  en 
général,  de  couleur  jaunâtre,  longs  à  prendre  et  rudes  au 
toucher.  Si,  en  comprimant  fortement  dans  la  main  une 
poignée  de  plâtre,  il  conserve  nettement  l'empreinte  des 
doigts,  la  qualité  est  bonne;  elle  est  mauvaise,  s'il  se  dé- 
forme comme  le  sable  quand  on  ouvre  la  main. 

Autant  que  possible,  le  plâtre  doit  être  employé  peu  de 
temps  après  sa  fabrication;  car  il  s'évente  à  l'air  très  fa- 
cilement en  absorbant  l'humidité  et  perd  alors  ses  qualités. 
On  doit,  si  l'on  veut  le  conserver  quelque  temps,  prendre 
dçs  précautions  pour  le  soustraire  aux  influences  atmo- 
sphériques. On  peut  le  conserver,  à  cet  effet,  dans  des 
tonneaux  hermétiquement  clos,  ou,  en  gros  tas.  dans  des 
chambres  bien  sèches;  dans  ce  dernier  cas,  on  en  arrose 
quelquefois  la  surface  de  manière  à  la  couvrir  d'une  couche 
solide  qui  s'oppose  à  l'action  de  l'humidité  de  l'air.  Le 
gâchage  du  plâtre  a  pour  but  d'en  constituer  une  pâte  en 
y  ajoutant  de  l'eau.  Dans  cette  opération,  le  sulfate  de 
chaux  anhydre  qui  constitue  le  plâtre  reprend  en  s'hydra- 
lant  les  deux  équivalents  d'eau  que  la  cristallisation  lui  a 
l'ait  perdre  et  fail  prise;  ce  phénomène  se  produit  avec 
dégagement  de  chaleur  qui  facilite  l'évaporation  de  l'eau 
en  excès,  laquelle  évaporation  est  cause  au  durcissement 
que  l'on  observe. 

Landrin  a  fait  une  série  de  recherches  sur  le  plâtre 
pendant  le  gâchage,  la  prise  et  le  durcissement.  Pour  un 
gâchage  moyeu,  il  a  constaté  qu'il  fallait  ajouter  1 H  litres 


d'eau  par  Î5  litres  de  plâtre  au  panier  ;  i'>  litre* de  plaire 
au  ^.i>  nécessitent  30  litres  d'eau.  \u  point  de  nie  de  la 
du  durcissement,  le  plaire  prend  d'abord  subite- 
ment au  contact  de  l'eau,  en  s'unissant  I  ce  liquide,  mm 
firme  cristalline,  une  partie  se  dissout  dans  cette  eaaqai 
se  sature,  puis,  grâce  A  la  chaleur  qui  se  dégage,  une 
partie  de  I  eau  s  évapore,  de  petits  cristaux  m  formant 
peu  .1  peu.  et  bientôt  une  cristallisation  générale  subite  te 
tait  dans  toute  la  masse  :  c'esl  le  moment  de  la  prise.  L'eau 
continuant  è  s'évaporer,  la  dureté  augmente  de  plu  en 
plus;  elle  atteint  son  maximum  quand  le  plâtre  1  perdu 
toute  l'ean  en  excès  sur  les  deux  équivalents  qui  sont  né- 
cessaires a  son  hydratation.  Le  durcissement  est  d'autant 

plus  rapide  que  1rs  agents  extérieurs  favorisent  le  plus  le 

départ  de  l'eau  en  excès.  Quelle  que  soit  la  façon  de 
gâcher  le  plâtre  et  de  l'employer,  les  résultats  et  les  modal 
d'emploi  sont  les  mêmes,  la  quantité  d'eau  qu'on  ajoute 
varie  seule  suivant  l'emploi.  Le  gâchage  se  fail  'fins  une 
auge  en  bois  dont  la  loi  nie  est  la  plus  propre  pour  l'em- 
ploi économique.  On  verse  d'abord  l'eau  dans  l'ange,  pu 
on  y  met  le  plâtre  en  ayant  soin  de  le  répandre  unifor- 
mément sur  toute  la  surface  de  l'eau,  et  on  gâche  avei 
la  truelle. 

Il  est  nécessaire  de  faire  usage  de  truelles  en  cuivre; 
celles  en  fer  s'oxydent  facilement,  et  le  plâtre  y  adhère. 
Lorsque  le  gâchage  est  fait  avec  une  proportion  d'an 
égale  environ  an  volume  du  plâtre,  le  plâtre  est  dit  gâché 
serré,  h  pâte  est  d'une  consistance  convenable,  ci  la  soli- 
dification se  fait  promptement;  on  peut  l'employer  en  sur- 
face verticale. 

Lorsque  la  proportion  d'eau  augmente,  le  plâtre  est  dit 
gâché  clair;  la  pâte  est  un  peu  liquide,  la  pi 
lent ic ,  et  on  ne  peut  l'employer  qu'horizontalement.  Le 
plâtre  gâché  1res  clair  contient  une  quantité  d'eau  plus 
grande  encore  el  sert  à  faire  des  enduits.  Enfin  le  coulis 
est  encore  plus  étendu  d'eau  et  sert  pour  le  roui  _ 
joints.  Au  moment  de  sa  prise,  le  plâtre  augmente  de 
volume  dans  une  assez  forte  proportion:  il  y  a  lieu  de 
tenir  compte  de  cette  dilatation  lors  de  l'emploi,  car  la 
force  d'expansion  est  considérable.  Le  plâtre  reste  tou- 
jours soluble  dans  l'eau  ;  il  faut  donc  se  garder  de  l'em- 
ployer en  fondations  et  dans  les  parties  humides.  Il  est 
excellent  à  l'intérieur  et  au  sec,  et  fort  mauvais  à  l'ex- 
térieur, surtout  près  du  sol.  S'il  est  en  contact  avec 
l'humidité  du  sol,  il  se  produit  un  salpétrage,  résultant 
de  la  formation  d'azotates  déliquescente  qui  imbibent  la 
construction  d'une  façon  définitive  et  y  entretiennent  une 
humidité  constante  qui  peut  gagner  à  la  longue  les  parties 
hautes  des  murs. 

L'emploi  du  plâtre  est  très  répandu  ;  on  en  fait  des 
hourdis,  des  enduits,  des  crépis  mouchetés  ou  non.  des 
cloisons,  des  carreaux,  des  boisseaux,  etc.  (lâche  avec  de 
l'eau  alunèe,  il  donne  le  plâtre  aluné,  la  prise  est  moins 
rapide,  mais,  une  fois  le  durcissement  acquis,  on  peut  leur 
donner  par  le  frottement  une  surface  un  peu  polie.  Gâché 
avec  la  colle  de  poisson,  il  donne  les  stucs,  souvent  em- 
ployés pour  la  décoration  et  la  simulation  des  pierres.  Dana 
ce  dernier  emploi,  on  le  mélange  avec  de  la  poudre  de 
la  pierre  que  l'on  veut  imiter,  qui  n'a  d'autre  etfet  que  de 
colorer  la  masse  ;  ce  sont  les  stucs-pierres.  On  fail 
ment  des  stucs-marbres,  par  addition  de  poudre  de  marbre. 
Le  plâtre  mélange  â  la  colle  de  poisson  sert  encore  à 
mouler  ou  reproduire  les  sculptures,  moulures  de  plafonds, 
corniches,  etc.,  produits  inventes  par  de  Sachy  et  connus 
sous  le  nom  de  staffs.  E.  Magi  m, 

II.  Thérapeutique  (V.  Pansement). 

III.  Beaux-Arts.  —  Le  plâtre  cuit  et  réduit  dans  les 
gypseries  en  une  poudre  particulièrement  fine  est  em- 
ployé en  sculpture  sous  la  dénomination  de  plâtre  lin 
OU  plâtre  à  mouler.  Il  est  gâché  avec  de  l'eau,  et  on 
en  enveloppe  soit  la  nature  vivante,  soit  un  objet  d'art, 
pour  obtenu?  leur  forme.  Dans  le  moule,  ainsi  façonne  et 
durci,  on  coule  du  plâtre  liquide,  et  l'on  a  de  la  sorte  m 
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moulage.  Le  moulage  sort,  d'une  part,  aux  sculpteurs  à 
avoir  de  leur  œuvre  un  exemplaire  en  plâtre  qu  ils  em- 
ploieront à  son  exécution  en  bronze  ou  en  marbre  ou  en 
une  matière  durable  quelconque,  et  qui  devient,  le  premier 
travail  de  la  terre  ou  de  la  cire  ayant  été  détruit  ou  dété- 
rioré par  le  moulage,  leur  véritable  œuvre  originale;  il  sert 
d'autre  part  à  la  répétition  d'une  œuvre  d'art  définitive. 
Les  sculpteurs  moulent  aussi  la  nature  comme  objet  d'étude  : 
on  an  a  même  accusé  quelques-uns  d'avoir  seulement  mis 
au  point  de  tels  moulages  et  de  les  avoir  présentés  comme 
leur  œuvre. 

Le  goùl  des  plâtres  moules  d'après  l'antique  fut  très 
grand  au  temps  de  la  Renaissance;  et  il  ne  cessa  pas  par 
la  suite,  devenant  même  immodéré  par  le  goût  exclusif  qu'il 
donna  pour  l'antiquité  à  bien  des  artistes  jusque  dans 
notre  siècle.  François  I"'  lit  mouler  des  statues  antiques 
à  Rome  par  le  Primatice  ;  Louis  \IY  multiplia  les  com- 
mandes. Frédéric  11  en  avait  réuni  à  Berlin  une  collection 
qui  fut  détruite  dans  un  incendie.    Au   siècle   dernier,    les 

plâtres  composaient  au  Louvre  la  salle  des  Antiques  qu'on 
visitait  difficilement;  il  y  avait  alors  des  collections  parti- 
culières célèbres  :  celle  de  M.  Giraud  :  à  Dijon,  celle  de 
Devosge,  le  maître  de  l'rud'lion.  De  notre  temps,  on  a 
moule  d'énormes  pièces,  dos  colonnes  du  Parthénon  et  des 
portails  gothiques.  Les  plus  beaux  musées  de  moulages  sont 
aujourd'hui  le  musée  de  sculpture  comparée  ouvert  au  Tro- 
cadéro  le  !  nov.  1*7!*.  celui  de  South  Kensington  à  Lon 
dres.  celui  de  Berlin.  Le  Louvre  a  inauguré  en  1898  une 
salle  des  moulages  dans  l'ancien  manège  du  Prince  impé- 
rial; l'Ecole  des  beaux-arts  possède  aussi  une  riche  col- 
lection de  plâtres.  L'un  et  l'autre,  ainsi  que  le  musée  du 
Trocadéro,  ont  des  ateliers  de  moulage  qui  reçoivent  les 
commandes  du  public.  On  doit  noter  un  procédé  industriel 
au  moyen  duquel  M.  Caussinus,  en  les  passant  au  feu,  a  pu 
durcir  les  plâtres  d'art  ainsi  obtenus  par  le  moulage  et 
leur  a  donné  en  même  temps  les  patines  les  plus  diverses. 
Il  existe  aussi  des  collections  de  plâtres  archéologiques, 
telle  celle  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Venise.  — 
(tuant  aux  plâtres  originaux,  on  semble  ne  les  avoir  recher- 
ches que  depuis  la  lin  du  \vinc  siècle  :  à  cette  époque, 
vers  [784,  Pajou  donna  à  Dufort  de  Cheverny  les  plâtres 
des  bustes  de  Pascal  et  de  Buffon.  Les  plâtres  de  plu- 
sieurs bustes  de  Carpeaux  sont  entrés  récemment  au 
Louvre.  On  rencontre  souvent  dans  les  musées  de  pro- 
vince des  plâtres  dont  eux-mêmes  les  sculpteurs  ont  fait 
don.  Etienne  Bricon. 

PLÂTRERIE  (V.  Pi.àtkf.). 

PLATS.  Coin,  du  dép.  de  l'Ardèche,  arr.  et  cant  de 
Tournon  :  667  bab. 

PLATTE  (Rivière)  ou  NEBRASKA.  Rivière  des  Etats- 
Unis,  affl.  du  Missouri,  longue  de  330  kil.  à  partir  du 
confluent  du  North  Fort  (900  kil.)  et  du  South  Fork 
(600  kil.)  dont  l'union  la  constitue.  Le  North  Fork  nuit  dans 
le  North Park  (Colorado),  à  l'O.  duLongPeak  (  i.264  m.). 
descend  au  X.  (Etat  de  Wyoming),  contournant  les  monts 
Medicine-Bow,  franchit  au  X.  de  la  plaine  et  des  monts 
Larumie  la  chaîne  principale  des  Rocheuses  et  tourne  vers 
IL.:  grossi  à  Fort-Laramie  de  la  rivière  de  ce  nom.  il 
pénètre  dans  l'Etat  de  Nebraska  et  se  joint  à  Platte  City 
au  South  Fork.  ne  à  l'O.  des  montagnes  Rocheuses,  près 
du  mont  Lincoln  (4.284  m.)  dans  le  South-park,  d'où  il 
descend  au  X..  arrose  Denver,  Greeley  et  adopte  la  direc- 
tion de  l'E.  —  La  Rivière  Platte,  ainsi  formée,  coulevers 
l'L..  à  travers  une  plaine  fertile,  ou  elle  forme  des  iles 
nombreuses;  fréquemment  gnéable,  elle  n'a  d'eau  que 
durant  la  saison  pluvieuse  et  peut  alors  être  remontée 
a  300  kil.  par  des  vapeurs.  Elle  finit  à  25  kil.  S. 
d'Omaha  et  mesure  alors  1.600  m.  de  large.  Le  pre- 
mier chemin  de  fer  transcontinental  (Union  Pacific)  re- 
monte par  la  rive  \.  le  COUTS  de  la  Platte.  puis  du  South 
Fork  et  de  son  affluent  gauche  le  Lodge  pôle  creek  jus- 
qu'au pied  des  montagnes  Rocheuses  (V.  Etats-Unis  et 
Xehraska  [LtatJ). 


PLATTE-Mo\tm;ni  (Matthaeus),  eu  flamand  :  Van  Plal- 

tenberg  ou  Plattenberghe,  peintre  flamand,  né  à  Anvers 

■mi   I6Ô8,  mort  à  Paris  en   1660.  Il  cul  nu  grand  sucées  a 

Paris,  où  il  s'établit  jeune,  età  l'étranger  avec  ses  paysans 

ei  ses  marines.  Ou  voit   au\  Offices  de  Florence  deux 

Tempêtes  de   lui,   attribuées   a    son   tils  ;    deux   autres   à 

Bamberg.   Il  a  fait  île  nombreuses  gravures  de  paysages 

elde  marines,    signées   Montagne,    avec    ou    sans    .1/.    ou 

Mathieu. 
PLATTE-Montagni  (Nicolasde),  peintre  français,  né  vers 

hi'll.  mort  à  Paris  en  1706,  tils  du  prerédon  .  Cet  artiste, 

membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  ci  de  sculpture, 
a  exécuté  de  nombreuses  peintures  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  les  Mémoires  inédits...  des  membres  de  l'Aca- 
il  'mie  royale  depeinture  et  de  sculpture,  1. 1,  p.  350-322. 

PLATTEN  SEE.  Nom  allemand  'du  lac  litihilon  (V.  ce 
mot). 

PLATTER  (Thomas),  savant  suisse,  né  à  (irenrhon, 
près  Visp(  Valais),  le  lOfévr.  1 199,  mort  à  Bâle le 26  janv. 
1 582.  Chevrier  élevé  par  un  curé,  étudiant  nomade  en 
Allemagne,  disciple  de  Zwngli  à  Zurich,  compagnon  cor- 
delier  à  Bâle,  il  s'y  fit  nommer  professeur'  d'hébreu  à 
l'Université,  puis  île  grec  au  pœdagogium,  fonda  une  im- 
primerie et  librairie   (1535)  qu'il   vendit  pour  assumer 

(île  1541  à   1578)  la  direction  des  écoles  de  la  ville. 

Son  fils  Félix,  né  en  1536,  mort  en  1611,  étudia  la 
médecine  à  Montpellier  (1552-57),  l'exerça  etlaprofessa 
à  Bâle  (1571),  et  acquis  une  grande  réputation.  Les  deux 
Flatter  ont  laissé  des  mémoires  très  intéressants  à  lire  et 
fort  instructifs  sur  l'état  d'àme  des  gens  du  xvie  siècle. 
Ils  ont  été  édités  en  dernier  lieu  par  Herman(Gutersleben, 
1882). 

Bibl.:  Boos,  Th.  und  F.  Pla.ttner;  Leipzig,  1878. 

PLATTSBURG.  Ville  des  Etats-Unis  (New  York),  sur 
la  rive  0.  du  lac  Champlain,  à  l'embouchure  duSaranar.  ; 
7.010  bah.  (en  1890),  en  grande  partie  Franco-Canadiens. 
C'est  une  position  stratégique  importante  sur'  la  voie  di- 
recte de  New  York  à  Montréal  ;  vastes  casernes,  douane. 
La  force  hydraulique  du  Saranac  alimente  des  indus- 
tries actives  (sucreries,  draperies,  fonderies,  machines). 
Plusieurs  voies  ferrées  se  croisent  à  Plattsburg.  Le  11  sept. 
181  i.  les  Américains  y  battirent  les  Anglais. 

PLATURUS  (Erpétol.).  Genre  de  Serpents  Tanatophides, 
de  la  familie  des  Ûydrophidœ.  —  Ce  sont  des  animaux  à 
corps  presque  cylindrique,  légèrement  convexe  sur  le  dos,  à 
écailles  lisses,  imbriquées,  àgastrostèges  lisses,  nombreuses, 
étroites,  rapprochées,  les  narines  et  les  yeux  sont  situés 
latéralement,  les  maxillaires  sont  courts,  bombés,  les  os 
portent  une  dent  venimeuse  très  courte,  presque  droite, 
cannelée.  Le  type  du  genre  est  le  Platurus  fasciatus,  le 
corps  est  d'un  gris  bleuâtre  orné  de  25  à  40  anneaux 
noirs,  le  ventre  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  la 
tète  est  d'un  jaune  vif  ornée  de  taches  noires  aux  tempes, 
a  l'occiput,  et  une  bande  de  même  couleur  sous  le  menton. 
Ce  Serpent  habite  depuis  le  golfe  du  Bengale  jusque 
dans  les  mers  de  Chine  et  la  Nouvelle-Zélande;  il  existe 
également  à  Timor,  aux  Célèhes  et  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Bibl.  :  Dumbb.il  et  Bibron.  Erpétologie  générale  :  Paris, 
1835-1854,  9  vol.  in-8.  — Sauvage,  dans  Brehm,  édit.  franc. 

PLATYCERQUE  (Ornith.)  (V.  Perroquet). 

PLATYCERUS  (Entom.)  (V.  Lucane). 

PLATYCRINUS  (Paléont.).  Genre  de Crinoïdes fossiles, 
type  de  la  famille  des  Platycrinidce,  qui  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  calice  irrégulier;  hase  monocyclique; 
3  ou  2  brachiales,  5  radiales  et  1  à  3  interradiales  ;  en 
outre,  dans  chaque  interradius  et  entre  les  hases  des  bras, 
il  y  a  une  petite  interradiale.  Bras  au  nombre  de  10  au 
moins,  sur  une  ou  deux  rangées,  à  pinnules  bien  déve- 
loppées. Le  genre  type  Platycrinuss  le  calice  cupuliforme; 
les  luas,  au  nombre  de  10,  sur  deux  rangées  alternantes, 
ont  des  pinnules  longues  et  sont  plusieurs  fois  bifurques. 
La  tige  est  allongée,  à  articles  ronds  ou  elliptiques,  ù  ca- 
nal nourricier  étroit.  Le  genre  s'étend  du  silurien  au  car- 
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I ifêre (PI. trigintidactylus),  Vai  «présente 

3  bi .  formant  un  pi  S  radiales 

tri  •  une  excavation  en  fer  à  cheval 

.m  milieu,  lOi  20  bras  longs  simples  sur  deux  i 
nis  de  pinnules;  du  silurien  et  du  dévoniendes  deux 
I    Cordylocrinus,  qui  n'a  que  10  bras  simples,  I 
et  minces  sur  un  seul  rang,  esl  du  silurien  supérieur  du 
Gothland,  Hexacrinus  du  dévonien,  Dichocrinm  du  cai 
bonifère  de  Belgique  el  d'Amérique,  Pterotocrinus  du 

calcaire  carbonifère  il lernier  pays,  complètent  La  fa* 

mille.  E.  Tri . 

PLATYDACTYLE  (1  rpét.)  (V.  Gecko). 
PLATYRHOPALUS  (Entom.)  (V.  Pai  îsvs). 
PLATYRHYNQUE  (Zool.).  Genre  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux et  de  la  famille  des  Tyrannidœ,  créé  en  1803  par 
Desmarets  pour  des  Oiseaux  que  l'on  confondait  aupara- 
vant les  uns  avec  1rs  Todiers,  les  autres  avec  les  Gobe- 
Mouches.  Restreint  par  les  modernes  aux  types  américains, 
ce  genre  présente  les  caractères  suivants  :  bec  moins  long 
que  la  tête,  dilaté  et  plus  large  que  le  front;  deux  fois 
plus  large  que  haut,  très  dépriméiusqu'à  la  pointe  qui  est 
courbée  el  échancrée,  garni  à  sa  basede fortes  et  longues 
soies.  Narines  situées  vers  le  milieu  du  bec,  rondes,  fer- 
mées par  une  petite  membrane  couverte  de  plumes.  Ailes 
subobtuses,  la  troisième  et  la  quatrième  rémiges  les  plus 
longues;  queue  arrondie;  tarses  courts,  de  la  longueur  du 
doigt  médian,  l'externe  soudé  jusqu'à  là  première  articu- 
lation, l'ongle  du  poucefort  et  recourbé.  Le  type  du  genre 
(PI.  rostratusLa.uk.)  est  un  oiseau  de  (S  centim.de  long, 
varié  de  noir,  de  blanc  et  de  roux.  Il  habite  le  Brésil  el  la 
Guyane.  Il  es!  insectivore,  et  ses  mœurs  ressemblent  à  celles 
des  Gobe-Mouches  de  l'ancien  continent.  Les  autres  es- 
pèces, au  nombre  d'une  demi-douzaine,  habitent  le  Bré- 
sil, l'Equateur  et  Panama.  Ce  genre  est  le  type  d'une  sous- 
famille  qui  renferme  en  outre  les  genres  todirostrum, 
Ëuscarthmus,  tyanotis,  etc.,  tous  de  l'Ainériqueccntrale 
el  méridionale,  et  qui  ont  les  mêmes  mœurs  (Y.  Tïran 
[Zoologie]).  E.  Trouessart. 

PLÂTYRRHINIEN  (Zool.)  Famille  de  Singes  (Y.  ce 
mot). 

PLATYSTÉMONÉES  (Bot.)  (V.  Papavéracées). 
PLAU.  Ville  d'Allemagne,  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg-Scuwerin,  sur  le  lac  de  Plan  (15  kil.  sur  6); 
4.433  hab.  (en  1895).  Eglise  du  xme  siècle.  La  ville  reçut 
en  d2l8  la  charte  de  Lubeck.  Elle  fut  huit  fois  assaillie 
durant  la  guerre  de  Trente  ans.  de  1627  à  1639. 

PLAUDREN.  Corn,  du  dép.  du  Morbihan,  air.  de 
Vannes,  cant.  de  Grandchamp;  (.856  hab.  Dans  les 
landes  de  Lanvaux,  à  120  m.  d'alt.  Camp  retranché 
de  Kccllncli;  enceinte  fortifiée  de  Kergolieh  et  mégalithes; 
château  de  Guervazy,  du  xv  siècle;  église  Saint-Gildas 
(xvir  et  xviic  siècles);  menhir  de  7  m. 

PLAUE  (Canal  de).  Canal  de  Prusse  (Brandebourg), 
joignant  la  Ravel  à  l'Elbe;  long  de  34.600  m.,  profond 
de  2  m.,  il  est  alimenté  par  l'Ihle.  Il  part  dePlaue,  domaine 
des  Quitzov  ac  |uis  par  le  Brandebourg  en  I  î  '  l,et  aboutit 
près  de  Parey.  Ce  canal,  creusé  de  1743  à  1745,  a  été 
complété  par  le  nouveau  canal  de  Plaue,  qui  aboutit  à 
Niegripp,  sur  l'Elbe,  du  côté  de  Magdebourg. 

PLAUEN.  Nom  de  deux  villes  de  Saxe:  I"  Au  S.-O.  de 
Dresde,  donl  c'est  presque  un  faubourg,  sur  la  Weisse- 
ritz;  (0.164  hab.  (en  1895). Grandes  fabriques  de  cho- 
colal  et  de  matériel  pour  L'emballage,  huilerie,  boulange- 
ries", manufactures  de  piano,  commerce  de  cerises.  Derrière, 
s'ouvre  la  belle  vallée,  dite  Plauensche  Grund,  arrosée  par 
la  Weisseritz.  C'esl  une  coupure  d'une  douzaine  de  kilo- 
mètres Ouverte  entre  deux  murs  de  syeuile  et  OÙ  s'est  dé- 
posée de  la  houille  intercalée  dans  du  porphyre.  Le  bas- 
sin houiller  de  Plauen  produit  un  million  de  tonnes  par 
an  et  est  desservi  par  le  chemin  de  fer  de  Dresde  à  Chem- 
nitz.  La  vallée  très  pittoresque  attire  beaucoup  de  tou- 
ristes; on  y  remarque  la  lleidenschanze,  ancienne  né- 
cropole des  Sorbes.  —  2°  Ville  du  Vogtland  (cercle  de 
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industrii  11     ■  entre  du  ti 
des  toili  ,  broi  bées  (mousseliiu 

le  un  grand  matériel  de  i 
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PLAUTE.  Plaute  est  l'un  des  pi 
miques  romains;  il  est,  avec  Térence,  1"  seul  dont  nous 
possédions  autre  chose  que  des  fragments  épars.  Comm» 
le  savant  érudit  allemand  Ritschl  l'a  démonti 
complet  était  T.  Maccius  Plautus.  Né  vers  l'anm 
av.  J.-C.  dans  la  petite  ville  de  Sarsina  enOmbrie,  Piaule 
vint  à  Hume  de  bonne  heure.  Il  y  travailla 
entrepreneur  de  représentations  dramatiques, 
constructeur  de  ces  théâtres  improvisés 
qui  furent  pendant  longtemps  les  seules  salles  de  sp 
connues  des   Romains.   Il   amassa  ainsi  quelque  ai 
mais  il  le  reperdit  entièrement  dans  des  spéculations 
cières  ou  commerciales,  et  il  fut  obligé,  pour  vivre, 
louer  comme  dans  un  moulin.  Tout  en  to 

lu  meule,  il  composa  ses  premières  pièces,  probablement 
vers  Tannée  224.  Elles  obtinrent  beaucoup  di 
bientôt  Plaute  put  quitter  son  dur  métier  [mm 
i  xclusivement  au  théâtre.  Pendant  près  de  q 
il  écrivit  des  comédies.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans 
environ,  en  l'an  184  av.  J.-(  . 

Plaute  tut  un  auteur  très  fécond.  On  ignore  le  nombre 
exact  des  pièces  qu'il  donna.  Cette  incertitude  régnait  dès 
l'antiquité.  Déjà  Varron,  au  r    siècle  av.  .I.-1   . 
nécessaire  de  distinguer,  parmi  les  œuvres  attril 
Plaute,  trois  catégories  différentes  :  1°  Li 
certainement  par  Plaute,  d'après  le  témoignage  unanime 
de  la  tradition  et  des  érudits  ;  _    Les  comédies  dues  pru- 
bablemenl  à  Plaute,  sans  que  pourtant  l'origine  en  fût 
incontestable;  ■>'   Les  comédies  qui  n'étaient  certainement 
pas  de  notre  auteur.  Varron  cite  -I  p  unes  et 

(9  douteuses;  le  nombre  despièi  es  apocryphes  devait  être 
considérable,  puisque  certains  auteurs  attribuaient  a  Plaute 
ion  et  même  130  comédies.  Les  critiques,  tant  anciens 
que  modernes,  ont  donné  aux-JI  comédies  certaines 
mérées  par  Varron,  le  nomde tabula  Varroniarue. Elles 
nous  sont  toutes  parvenues,  sauf  une.  intitulée  la  Vidu- 
laria,  qui  était  (a  dernière  dan-  les  manuscrits,  et  qui  ■ 
disparu  près. pie  entièrement.  Des  antres  pièces, que  l'an- 
tiquité attribuait  à  Plaute  avec  plus  ou  moins  de 
nous  ne  possédons  que  de  courts  fragments  on  met 
titre  seul. 

Les  vingt  comédies- de  Plaute,  que  nous  pouvons  lire 
aujourd'hui,   sont  :   VAmphitruo,  VAsinaria,  l'Auiu- 
laria,  les  Bacchides,  les  Captivi,  la  Casina,  la  CisUl- 
lariti.  le  CurcuUo,  VEpidù  us.  les  Menœchmi,  \< 
cator,  le  Miles  Gloriosus,  la  Mostellaria,  le  /'< 
!'■!  nulus,  le  Pseudolus,  le  Rudens,  le  Stichus,  le  Tri- 
nummus,  le  Truculentus.  Quelques-unes    ■ 
sont  incomplètes  :  ainsilafindel'/iu/u/arùietuni  - 
de  la  Cistellaria  manquent  dans  les  raani 
D'autre  part,  le  texte, qui  nous  a  été  transmis,  est  rempli 
d'interpolations.  L'établissement  de  ce  texte  »  ete  l'une  des 
œuvres  philologiques  les  plus  remarquables  du  xp 
(Sur  ce  point,  voir  la  préface  de  E.  Benoist,  V 
choisis  de  PUtute;  Paris,  1877). 
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PLAUTE  -  PLAUTIEN 


Le  théâtre  de  Plante  appartient  au  genre  appelé  à  Rome 
l.i  Co  vdia  Palliata,  c.-à-d.  la  comédie  en  pallium  ou 
manteau  grec.  Plante  a  en  effet  beaucoup  emprunté  aux 
poètes  comiques  il»v  la  Grèce.  Il  n'a  pas  imité  Aristophane 
ni  les  auteurs  de  la  Comédie  ancienne,  paire  »i ni-  le  gou- 
\  ernemenl  romain  défendait,  sous  les  peines  les  plus  sé>  ères, 
que  l'on  se  servit  du  théâtre  poui  attaquer  ses  ennemis 
ou  pour  exposer  des  opinions  politiques  :  le  poète  Naevius, 
presque  contemporain  de  Plaute,  fut  jeté  en  prison  parce 
qu'il  n'avait  pas  ménagé  dans  ses  vers  deux  puissantes  fa- 
milles romaines,  les  Métellus  et  les  Si  ipions.  Plaute  s'inspira 
surtout  de  la  Comédie  nouvelle  :  il  puisa  la  plupart  dis 
sujets  de  m--  pièces  dans  les  œuvres  de  Ménandre,  de  Phi- 
lémon  et  de  Diphile.  Ménandre  lui  fournil  la  Cistellaria, 
les  Bacchides,  le  Miles  Gloriosus,  le  Pœnulus,  le  Sti- 
chut:  de  Philémon,  il  lira  la  Mostellaria,  le  Mercator,  le 
Trinumnnis  ;  à  Diphile  il  prit  la  Casina.  La  scène  se 
passe  toujours,  au  moins  en  apparence,  dans  une  ville 
grecque  :  les  personnages  portent  des  noms  grecs  :  Amphi- 
tryon, Euclion,  Philocrates,  Aristophontes,  Menxchmus 
Sosiclèà,  Pleusidippus,  Antiphon,  Philumena,  Pamphila, 
Megaronides,  Calhclès,  Pyrgopolinice,  etc.  Les  caractères 
eux-mêmes,  dans  leurs  traits  principaux,  sont  simple- 
ment transposés  de  la  Comédie  nouvelle  :  chez  Plaute 
comme  chez  .Ménandre  et  Philémon,  abondent  les  es- 
claves fripons  et  rusés,  les  marchands  perfides  et  voleurs, 
les  proeureuses  sans  vergogne  ni  scrupules,  les  vieillards 
imbéciles  ou  débauchés,  les  fils  irrespectueux,  les  cuisi- 
niers escrocs,  les  entremetteurs  impudiques,  les  parasites 
toujours  affamés,  les  soldats  toujours  fanfarons.  Ce  serait 
pourtant  une  erreur  et  une  injustice  de  croire  que  Plaute 
a  été  seulement  un  traducteur,  ou  qu'il  s'est  contenté 
d'adapter  au  goût  des  spectateurs  romains  les  œuvres  des 
poèto  grecs.  D'abord  Plautea  observé  par  lui-même  et  il 
connait.  par  sa  propre  expérience,  tous  ces  types  de  la 
Comédie  nouvelle;  il  les  a  mis  soit  dans  les  ports  de  la 
Grèce  et  de  l'Orient,  qu'il  visita  au  moment  où  il  se  livra 
à  ces  spéculations  financières  et  commerciales  qui  englou- 
tirent son  pécule;  >oit  à  Rome,  où  il  fréquentait  de  pré- 
férence les  petites  gens,  et  où  les  esclaves  grecs  affluèrent 
dès  la  fin  du  1 1 1'  siècle  et  le  début  du  ne  av.  J.-C.  Et 
d'autre  pari,  il  a  introduit  dans  ses  pièces  une  foule  de 
traits  de  mœurs,  d'incidents  et  de  mots  qui  sont  exclusi- 
vement romains.  Le  poète  s'adressait  à  un  public  peu 
lettré,  qui  ne  connaissait  pas  ou  qui  connaissait  mal  la 
Grèce  :  il  devait  assaisonner,  pour  ainsi  dire,  d'une  sauce 
romaine  les  plats  grecs  qu'il  lui  servait.  Plaute  dépouilla 
ses  modèles  de  la  finesse  attique  et  du  charme  délicat  qui 
caractérisent  la  Comédie  nouvelle  :  sa  verve  souvent  gros- 
sière, toujours  vive,  ses  mots  crus,  ses  calembours  pitto- 
resques,  les  ••  coups  de  gueule  et  les  coups  de  poing  » 
devant  lesquels  il  ne  recule  pas,  rappelleraient  plutôt  Aris- 
tophane, >i  les  uns  et  1rs  autres  n'avaient  une  saveur  vrai- 
ment originale  et  toute  romaine. 

Ce  n'est  pourtant  pas  dans  a  lie  modification  de  la  ma- 
tière comique,  qui  lui  était  fournie  par  la  Grèce,  que  réside 
ntiellemenl  le  génie  de  Plante.  Plante  «  possède  deux 
dons  innés,  celui  de  la  scène  et  celui  du  stj  le.  C'est  un  inven- 
teur inépuisable,  un  dénicheur  de  situ, liions  et  d'expres- 
sions. Il  lui  manque  la  science  des  préparations,  des  tran- 
sitions, des  développements  logiques  ;  mais  il  possède  l'art 
d'j  camper  ses  personnages  en  face  l'un  de  l'autre  dans 
des  situations  imprévues.  Au  plus  bas  degré,  ce  sont  les 
trucs  du  vaudeville.  In  peu  plus  haut,  ce  sont  les  artifices 

île  la    comédie  d'illl  ligllis.    Plus    haut   encore,    ci-  sont    des 

traits  de  caractère  frappants.  Plaute  sait  également  tirer 
parti  des  contrastes  »  il!.  Pichon,  Histoire  de  lu  Un  - 
rature  latine;  Paris.  ls;iT).  Les  pièces  de  Plante  sont 
emportées  par  un  mouvement  rapide;  jamais  l'action  ne 
languit  ;  les  péripéties  s.'  succèdent,  les  coups  de  théâtre 

éclatent  :    la  vie  bouillonne  et  déborde  de  toutes  pai  tS. 

Le  style  répond  a  l'action.  Il  est  vivant  comme  elle. 
varié  autant  et  plus  qu'elle.  Gracieux,  tendre,  presque 


idyllique  dans  les  scènes  d'amour,  il  devient  d'une  violence 
truculente  quand  deux  personnages  se  disputent  ou  s'inju- 
rient. Villeut  s  la  v<  rve  du  dialogue  se  modèle  sur  la  viva- 
cité du  drame;  la  fantaisie  du  langage  ne  le  cède  en  rien 

à  l'impré\  u  des  péripéties.  La  langue  de  Plante  est  d'ailleurs 
d'une  richesse  admirable  :  les  expressions  pittoresques,  les 
images  originales,  les  épithètes  frappantes,  les  métaphores 

éclatantes  y   abondent  ;  comme   artisan   de   mots,   comme 
SUT  d'images,  il  soutient  la   comparaison  avec  Aris- 
tophane et  Rabelais.  Il  est   même  puissammenl  lyrique 

'■•s  Cantica,  dans  ces  parties  de  la  Comédie  rom, une 
qui  étaient  chantées  OU  tout  au  moins  accompagnées  de 
musi  [ue. 

Plante  n'est  pas  moins  original  par  le  rythme  de  ses 
vers.  La  mi  trique  et  la  prosodie  de  Plu  tl  ■  ont  été  longue- 
ment étudiées  pendant  le  XIXe  siècle;  elles  ont  donné  lieu 
à  des  controverses  lies  \i\cs  entre  les  érudits.  Il  parait 
certain  que  Piaule  a  employé  des  mètres  nombreux  et 
variés,  et  qu'il  a  pris  d'assez,  grandes  libertés  soit  avec  la 
quantité  des  syllabes,  soit,  avec  le  rythme  des  mètres. 
Cette  variole,  celle  richesse,  celle  liberté  même  donnent 
a  sa  versification  un  caractère  1res  particulier. 

Les  comédies  de  Piaule  jouirent  à  Home  d'une  grande 
popularité,  non  seulement  pendant  la  vie  du  poète,  mais 

même  longtemps  après  sa  mort.  I.a  plupart  des  prologues, 
dont  elles   sont    précédées  dans  les  manuscrits,  datent  du 

Ier  siècle  av.  J.-C.  ;  ils  furent  composés  pour  des  reprises, 

qui  eurent   lieu  à  celle   époque.    Arnobe   raconte   que  l'on 

jouait  encore  l'Amphitryon  sous  le  règne  de  Dioctétien. 
Plaute  fut  aussi  très  goûté  par  les  esprits  les  plus  délicats 
de  Rome  ;  Cicéron  l'admirait.  Varron  disait,  après  le  gram- 
mairien P.  .K.lius.  que  «  si  les  Muses  s'exprimaient  en 
latin,  elles  parleraient  la  langue  de  Plaute  ».  Horace  seul 
se  nionira  moins  enthousiaste;  il  n'appréciait  qu'à  demi 
la  verve  bouffonne  de  Piaule.  Parmi  les  modernes,  Plaute 
a  été  imité  par  les  plus  grands  auteurs  dramatiques  ; 
Shakespeare  lui  a  emprunte  le  sujet  de  sa  Comédie  des 
Méprises,  qui  rapelie  les  Ménechmes;  Molière  l'a  imité 
dans  l' Amphitryon  et  dans  V Avare  (XAulularia)  ;  Les- 
sing  s'est  inspiré  du  Trinummus  dans  sa  pièce  intitulée 
Der  Schatz.  Regnard,  Dryden,  Addison  ont  aussi  puisé 
dans  le  théâtre  de  Plaute.  —  Principaux  manuscrits  de 
Plaute  :  VAmbrosianus,  palimpseste  de  Milan;  le  Vêtus 
Codex  de  Home,  le  Decurtatus  de  Heidelberg,  l'Ursinia- 
mis  de  Rome.  — Principales  éditions  :  Ed.  princeps  des 
Œuvres  complètes,  de  G.  Merula,  à  Venise,  IÎ7-2;  éd. 
Gronovius,  Leyde,  1664  ;  ibid.,1669  ;  Amsterdam,  1684  ; 
éd.  H.  Bothe,  Berlin.  1800-1 1  ;  Stuttgart.  1829;  Leip- 
zig, 1834;  éd.  Naudet ,  dans  la  Collection  Lemaire, 
Paris,  1830-31  ;  éd.  Weise,  Quedlimburg,  1837-38; 
ibid.,  1847-48  ;  Leipzig,  1875-79  ;  éd.  Ritschl,  Bonn, 
1858-.')i  :  éd.  Fleckheisen,  Leipzig,  1872-74  ;  éd.  Ussing, 
Copenhague,  1875-87;  éd.  Lôwe,  Gœtz  et  Schœll,  Leip- 
zig, 1878-94  ;  éd.  Gœtz  et  Schœll(coll.  Teubner),  Leip- 
zig, 1892-96.  .1.  Toutain. 

Bibl.  :  EUtsi  m..  Parerga  :  Leipzig,  1845  ;  Opuscula,  t.  II 

et  III  ;  Leipzig,  1868-77.  —  G.  Boissier.  Quomodo  grœcoa 

poetas  Plautus  transtulerit  ;  Paris,  1857.  —  Benoist,  De 

bribus    apud   Pla.utv.rn  :    Paris,   1862.  — 

WEISE,   Iiif  Komôdivu   des     l'I.utltiS  :   nuoilliiolmi'ir     1866; 

—  Mui  mm;.  PlaxAinische  Prosodie;  Berlin,  1869.  —  Cha- 
i  \  mu  in.  De  servis  apud  Plautum  :  Paris.  is7.">.  —  Lanqen, 
rage  zur  Krltih  und  ErhULrung  des  Plautus  ;  Leipzig, 
1880;  Plautinische  Studien  ;  Berlin,  1886.  Léo,  PJauti- 
M-  Forschungen  :  Berlin,  1895.-  Teoffel, GeschtcWe 
derri  :  itteratur ;  BerlinJ  90,5'  éd.  —  II.  Pichon, 

Histoire  de  la  littt  I  ine  :  l 'aris,  1897. 

PLAUTIEN  (Lucius  l'ulvius  Plautianus),  homme  d'Etat 
romain,  tué  à  Home  en  203  ap.  J.-C.  H  était  Africain, 
compatriote  et  probablement  paient   de  Septime  Sévère 

dont  il  devint  L'homi le  confiance,  préfet  du  prétoire 

et  presq allègue  de  l'empereur.  Il  lii   épouser  sa  tille 

Plaiitilla  a  Caracalla,  fils  de  Sévère  (202) ;  mais  celui  ci, 

a  qui  elle  déplaisait ,  accusa  son  beau-père  de  i  oiis- 
pirer  et  obtint  sa  mort,  il  lit  exiler  Plautilla  dans  Pile 
Lipara  ou  il  la  lit  tuer  en  "2\*2.  Plautien  esl  décrit  comme 
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cruel,  cupide,  dévoré  d'ambition,  perpétuellement  agité 
ci  mortellement  pale. 

PLAUZAT.  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  de 
i  lei  mont    i  ant,  de  \  i  on  :  1 .  109  hab. 

PLAVILCHTCHIKùV  (Pierre-Alexéévitch) ,  acteur   el 

dramaturge  russe,  i n   1759,  mort  en  1812.  Il  joua 

si ssivement  II  Saint-Pétersl rg  et  h  Moscou.  Il  com- 
posa de  nombreuses  pièces,  parmi  lesquelles  on  retient  les 
noms  des  comédies  :  le  Tdt  lu-mu  ;  le  tieuniet  el  le 
marchand  de  coco  rivaux;  les  Fiançailles  de  Kouteï- 
kine. 

BlBL.  ■  M.  LONGI  INOi     Ri 

PLAVILLA.  c. du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Castel- 

oaudary,  cant .  de  Fanjeaux  :  134  bab, 

PLAYFAIR  (John),  mathématicien  et  géologue  anglais, 
né  à  Berwie,  près  de  Dundee  (Ecosse),  le  10  mars  1748, 
mort  ;'i  Edimbourg  le  19  juil.  1819.  Fils  d'un  clergyman, 
auquel  il  succéda  dans  sa  cure,  il  s'appliqua  avec  passion 
à  l'étude  des  sciences,  entra  en  1784  à  la  Société  royale 
d'Edimbourg,  dont  il  fut  par  la  suite  président,  et  fui  nommé 
en  1785  professeur  de  mathématiques,  puis  ru  l805pro- 
fesseur  de  physique  à  II  niversité  de  la  même  ville.  Il  est 
l'auteur  d'importants  travaux  sur  la  théorie  de  la  terre, 
sur  la  physique  et  sur  diverses  questions  de  géologie.  Outre 
îles  mémoires  et  articles  épars  dans  les  recueils  de  la  So- 
ciété  royale  d'Edimbourg,  dans  VEdinburgh  Review  et 
dans  VEncyclopœdia  Britannica,  il  a  publié  :  Illustra- 
tions to  llw  Huttonian  theoryo)  the  Earth  (Edimbourg, 
1802)  ;  Outlines  of  natural  philosophy  (Edimbourg, 
1812-16,  2  vol.  in-8).  Il  a  paru,  après  sa  mort,  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  (Edimbourg,  1822, 
4  vol.). 

PLAYFAIR  (William),  publiciste  anglais]  né  près  de 
Dundee  en  '1739,  mort  à  Londres  le  11  févr.  1823,  frère 
du  précèdent.  Apprenti  mécanicien,  il  inventa  diverses 
machines  et  vint  exploiter  ses  brevets  à  Paris.  Il  participa 
à  plusieurs  des  grands  événements  delà  Révolution,  entre 
autres  à  la  prise  de  la  Bastille.  Expulsé  à  cause  de  ses  in- 
vectives contre  le  gouvernement  révolutionnaire,  il  s'éta- 
blit à  Francfort,  puis  revint  en  Angleterre  où  il  fonda  une 
banque  qui  ne  tarda  pas  à  tomber  en  déconfiture.  Il  gagna 
dès  lors  sa  vie  en  publiant  force  pamphlets  contre  la  Ré- 
volution. En  1818,  il  était  rédacteur  en  chef  du  Galigna- 
ni's  Messenger,  à  Paris.  Condamné  à  trois  mois  de  pri- 
son pour  diffamation,  il  s'empressa  de  repasser  la  Manche. 
Ses  écrits  sont  entrêmement  nombreux.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer:  Statistical  breviaryand  m  lus  (1786)  : 
History  of  Jacobinism  1 1793)  :  Inquiry  into  the  décline 
and  fallof  Nations  (1805);  A  statistical  accounto] 
the  Vnitea  States  of  America  (1807);  Political por- 
traits in  this  new  œra  (1814,  2  vol.);  brance  as  il  is 
(1819),  trad.  en  franc  en  1820.  R.  S. 

PLAYFAIR  (Lord  Lyon),  chimiste  et  homme  d'Etat  an- 
glais, né  à  Meerut  ('Bengale)  le  i\  mai  1819. mort  à  Londres 
le  29  mai  4898.  D'une  famille  écossaise  établie  aux  Indes, 
il  vint  faire  ses  études  en  Ecosse,  fui  d'abord  élève  de 
l'Université  de  Saint-Andrew,  puis  alla  suivre  les  cours 
de  chimie  de  l'Université  de  Glasgow  (1834),  où  il  eul 
pour  maître  Th.  Graham,  et,  après  un  voyage  aux  Indes, 
ou  il  était  allé  rétablir  sa  santé,  se  rendil  à  Giessen  (1838), 
où  il  fut  quelque  temps  préparateur  de  Liebig.  h.1  retour 
en  Ecosse,  il  prit  la  direction  d'une  grande  fabrique  d'im- 
pression sur  cotonnades,  à  Clilber.e,  alla  ensuite,  en  18  ',:>. 
se  fixer  à  Manchester  et,  la  même  année,  fui  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Institut  royal  de  cette  ville.  Puis  il 
devint  successivement  chimiste  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture à  Londres,  chimiste  du  Muséum  de  géologie  pra- 
tique, professeur  de  chimie  à  l'Ecole  royale  des  mines. 
secrétaire  du  nouveau  département  des  sciences  et  des  arts 
(  1853),  inspecteur  général  des  musées  royaux  et  îles  écoles 
techniques  (1856).  En  1858,  il  fut  envoyé  < me  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'I  Diversité  d'Edimbourg  où  il  eul 
pour  élèves  le  prince  de  Galles  et  le  prince  Alfred.  Elu  en 


|s(is  dépoté  de  cette  > i  1 1<-  et  de  II  niversité  d. 

.    d  fut,  de  1873  i  |K7i.  directeur  général  des 
postes  (gcncralpo  G       lone  et 

de  1880  -i  I  lenl  du  comité  (ebairman)  el  préai- 

dent  (speakei  i  de  la  Chambre  des  communes.  Il  l 
outre  partie  de  nombreuses  commission  rlemen- 

taires  (commissions  des  charbonnages  .oigl  ; 
dents  de  mines,  de  la  peste  bovine,  di 
saises,  etc.).  I  d  1886,  il  fut  quelque  temps  mini  I 
I  instruction  publique.  En   IMi-j,  il  fut  chambellan  de  la 

lord  in  Waiting).  Il  était  depuis  1848  men 
la  Société  royale  de  Londres.  Outre  d'importants  ti 
sur  l'analysi  1 1  sur  diverses  questions  de  chimie 

que  publiés  dans  les  Annules  de  Liebig,  le  Quar- 
terly  Journal,  les  Philosophical  (rai  et  plu- 

sieurs autres  recueils,  il  a  écrit  :  Report  un  thi 
suited  I"  the  steam  navy  (Londres,  1846)  :  On  i  /<■ 
principlei  (Londres,  1852);  Subjectsof social  Welfare 
(Londres,  1889),  etc. 

PLAZAC.  c.om.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  deSarlat, 
cant.  de  Montignac;  1.415  hab.  Filature  et  cardei 
laines. 

PLEASANT  ou  NAOURON  (De).  Il"  de  l'Océanie 
chipel  Gilbert,  par  O'VJ.Y  lat.S.,  165"  long.  L.  Ces!  m 
llol  volcanique  de  5  kil.  q.  entouré  d'une  barrière 
liaire  continue.  Il  compte  1.300  bab.  Découvert  en  1798 
par  Fearn,  il  fui  placé  le  16  avr.  1888  sous  le  prot» 
allemand:  le  reste  de  l'archipel  est  anglais. 

PLEAUX.  Cb.-I.  de  cant.  du  dép.  du  Cantal,  bit   de 
Mauriac;  r2.î-J<i  bab.    Eglise  de   la  fin  du  xv*    • 
Petil  séminaire  dans  un  ancien  couvent  de  cannes. 

PLÈBE  (Rist.  roui.)   (V.  Classe,  t.   XI.  p.   5 
suiv. 

PLÉBISCITE    I.    Histoire.    —  Sous  la  République 
romaine,  le  nom  de  plébiscite  [plebiscitum)  servit 
signer  toute  résolution  votée  par  l'assemblée  de  la  plèbe 
{concilium  plebis).   Dans  les  comices  centuriates,  b-s 
plébéiens  étaient  mêles  aux  patriciens  et  ne  possédaient 
aucune  influence.   Après  les  événements  de  l'année 
les  tribuns  de  la  plèbe  prirent  l'habitude  de  réunir  les 
plébéiens  et  de  leur  soumettre  des  propositions  :   l< 
solutions  ainsi  votées  furent  les  plébiscites.  Ce  qui 
térisa  à  l'origine  ces  assemblées  plébéiennes,  c'esl  que  les 
patriciens  en  étaient  exclus;  plus  tard  ils  y  furent  admis, 
sinon  en  droit,  du  moins  en  fait.  On  ne  sait  pas  exacte- 
ment   comment  la  plèbe  fut  groupée  dans   les   premières 
assemblées  que  les  tribuns  convoquèrent,  mais  bientôt  les 
tribuns  imaginèrent  de  la  répartir  par  tribus,  et  ainsi  les 
assemblées   plébéiennes  lurent   le  type  des  comices  tri- 
butes.   Les  plébiscites  étaient  donc  les  resolutions  que 
votait  la  plèbe  romaine  groupée  par  tribus. 

D'abord  les  plébiscites  n'eureni  pas  fine  de  loi  pour 
tout  le  peuple  romain  [populus);  ils  ne  lièrent  que  les 
plébéiens  [plebs).  La  question  de  savoir  comment  ils  furenl 
peu  à  peu  assimiles  aux  lois  proprement  dites  est  une  des 
plus  controversées  de  l'histoire  romaine.  In  grand  nombre 
d'historiens,  Willems  et  Bouché-Leclercq,  par  exemple. 
pensent  que  cette  assimilation  se  lit  en  trois  fois  : 
149,  une  loi  Valeria  Horatia  reconnut  force  de  loi  aux 
plébiscites,  qui  auraient  été  ratifiés  par  le  Sénat:  2°  cent 
dix  ans  plus  tard  (339),  une  loi  Publilia  Philonis  sti- 
pula que  tout  plébiscite,  auquel  le  Sénat  aurait  accorde 
son  approbation  préalable,  aurait,  après  son  adoption  par 
l'assemblée  de  la  plèbe,  force  de  loi  ;  3°  enfin,  en  887, 

après  une  sécession  des  plébéiens  sur  le  .lanicule.  le  dic- 
tateur Q.  Hortensius  fil  voter  une  loi  qui  assimilait  com- 
plètement et  sans  condition  les  plébiscites  aux  lois  pro- 
prement dites  (V.  Décemvib  el  Hortensia).  Cette  opinion 

a  rencontré  de  sérieux  adversaires,  en  particulier Momm- 

sen.  Mommsen  déclare  que  l'hypothèse, selon  laquelle  la 

ratification  par  le  Sénal  d'une  resolution  adoptée  par 
l'assemblée  de  |a  plèbe  aurait  donne  force  de  loi  a  cette 
résolution,  est  inadmissible,  parce  que  l'auctoritos pa- 
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tnuii  ne  pouvait  pas  être  appliquée  à  un  autre  acte  «ju'à 
un  acte  du  populus,  c.-a-a.  des  comices  qui  réunissaient 
le  peuple  romain  tout  entier.  Il  croit  qu'une  loi  analogue 
à  la  loi  Hortensia  de  887,  mais  antérieure  à  l'époque 
îles  Décemvirs,  donna  force  de  loi  aux  plébiscites  revêtus 
de  l'assentiment  préalable  «lu  Sénat;  puis  que  la  loi  Hor- 
tensia prononça  la  validité  des  plébiscites  sans  conditions. 
D'antres  théories  ont  encore  été  émises  sur  cette  question, 
entre  autres  par  Lange  et  Sultan. 

Ce  qui  os!  certain,  c'est  qu'après  281  les  plébiscita 
voies  dans  l'assemblée  de  la  plèbe,  groupée  par  tribus, 
convoquée  et  présidée  par  un  tribun  de  la  plèbe,  furent 
complètement  assimilés  aux  leges  votées  par  les  comices 
eenturiates  ou  les  comices  tributes,  sous  la  présidence  d'un 
consul  ou  d'un  préteur.  Les  tribuns  acquirent  ainsi  un 
rôle  législatif  de  plus  en  plus  considérable,  au  détriment 
des  consuls  qui  jadis  avaient  eu  seuls  le  droit  de  faire 
voter  des  lois  parle  peuple  assemblé  (V.  Consul).  La 
plupart  des  lois  votées  pendant  les  derniers  siècles  de  la 
République  furent  des  pleins  ,|.  Toutain. 

II.  Droit  constitutionnel  (V.  Constitution,  t.  XII, 
p.  1052  :  France,  §  Histoire,  t.  XVII.  p.  65;  Napo- 
léon 111.  t.  \\1\.  p.  796  et  802). 

Bibl    :  Bouchk-Leclerq,   Manuel  des  instiluti 
mairies;  Paris,  lsv|'         Lange,  Rômische     [Ucrthùmer ; 
Berlin,  181  -  Mi  i.mmsen,  Rômisches  Staal 

2'  éilo..  i  III;  Leipzig,  1868;  traduction  française,  l  VI, 1; 
Pan-  cite;  Ber- 

lin, 1883.  —  Willems,  le  Droit  publi  .   Louvain, 

édit. 

PLÉBOULLE.  Com.  du  dép.  des  Cùtes-du-Nord,  air. 
de  Dinan,  cant.  de  Matignon:  1.085  liab.  Lglise  fort  an- 
cienne :  tour  i'  ruinée  du  nui'  siècle,  à  Mont- 
brand,  sur  un  mamelon  dominant  le  Frémur. 

PLÉCHÂTEL.  Coin,  du  dép.  d'Ille-et-Vilaine.  arr.  de 
Redon,  cant.  de  Bain,  au  confluent  de  la  Vilaine  et  du 
Semnon;  -2. '277  liai».  Mat.  du  chem.  de  1er  de  Paris 
à  Redon  (via  Rennes).  Ardoisières  de  Radan  (société): 
minoterie.  Lglise  en  pai  tic  romane  (xue  siècle)  :  calvaires; 
musons  des  XIIe,  xm°,  \l\ '  siècles;  ruines  des  châteaux 
du  Pairin  cl  du  Coudray;  manoir  du  Plessis  Bardoult; 
sur  la  lande  de  Bogaron,  chapeUe  de  Saint-Eloi  (M'  siècle): 
grottes:  mégalithes  divers. 

PLECHTCHÉEVO.  Lac  de  la  Russie  centrale,  gouver- 
nement de  Vladimir:  superficie, 500  kil  q.  environ:  pro- 
fondeur maximum  au  milieu.  .Ml  m.,  faillie  près  des  bords. 
Eau  très  claire,  fond  sablonneux,  elle  nourrit  une  grande 
quantité  de  poissons,  particulièrement  les  harengs, dont  la 
pèche  constitue  la  principale  industrie  des  riverains.  Reçoit 
à  l'E.  la  rivière  Troubèje  et  alimente  d'un  autre  coté  la 
Wkessa  qui  relie  ce  lac  au  Somino.  Sur  son  bord  orien- 
tal est  Péreiaslavl.  P.  Loi. 

PLÉCHTCHÉIEV  (Alexis-Nicolaévitch),  poète  russe,  ne 
à  Kostroma  le  \  déc.  is-j.'i.  mort  a  Paris  le  8  oct.  1893. 
Issu  d'une  famille  ooble,  il  reçut  un.'  éducation  soignée, 

mais  traversa,  SailS  S'y  arrêter  longtemps.  Ulle  école  mili- 
taire et  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  \  dix-huit  ans. 
il  débuta  dans  la  littérature  par  une  traduction  de  quelques 
poésies  .le  Rûckert.  D continua  durant  quelques  années  à 
donner  à  diverses  revues  des  vers  d'un  caractère  libéral  et 
attristé  :  son  premier  volume  (1846)  eut  un  vif  succès  ; 
mais,  en  1849,  il  fut,  vec  Dostoievsky  et  une  vingtaine 
d'autres  jeunes  gens,  impliqué  dans  un  procès  politique 
(de  Pétrachersk  de  conspiration,  et  condamne  a 

être  fusillé.  L'empereur  Nicolas  l1  commua  sa  peine  en 
celle  d'un  exil  a  Ûrenbourg.  En  qualité  de  simple  soldat, 
il  se  distingua  dans  la  guerre  du  Caucase  (1856)  et  l'ut 
gracie  complètement  (1857).  Lorsque  le  poète  revint  à 
M  scou,  en  1859,  il  sp'ivmit  a  composer  des  vers  (Poésies, 
-  :  Nouvelles  poésies,  1863),  d'une  mélancolie  douce 
et  d'une  tendresse  presque  féminine  en  une  langue  très 
musical^:  bientôt,  il  vint  s'installer  a  Saint-Pétersbourg 
1 1  *7-_!i  :  la.  il  s,,  cons  icra  exclusivement  a  son  inspiration 
poétique  et  à  des  traductions  de  l'allemand  (H.  Reine, 


Hebbel,  Herwegh,  Prutz,  Lenau),  de  l'anglais  (Byron, 
Tennyson),  de    l'italien    (Àlfieri)    et    du    français.     Il 

a    publié   en    1887    à    MOSCOU    Ull    recueil   Complet    de    ses 

poésies.  .1.  I.. 

PLECTOGNATHES.  ordre  do  Poissons  osseux  (Téléos- 
tt'ens)  créé 'par  Cuvier,  ayant,  selon  cel  auteur,  pour 
caractères  distinctifs,  l'os  maxillaire  soudé  sur  le  coté  de 

l'intermaxillaire  qui  ferme  seul  la  mâchoire,  et  l'arcade 
palatine  engrenée   par  siilure   avec  le  crâne,   sans  aucune 

mobilité;  les  opercules  et  les  rayons  cachés  sous  une  peau 
épaisse  ne  laisse  voir  à  l'intérieur  qu'une  petite  fente  bran- 
chiale, les  côtes  représentées  seulement  par  de  peiits  ves- 
tiges et  le  manque  de  ventrales.  Le  corps  de  ces  Poissons 
est  de  formes  variables,  tantôt  globuleux  ou  fortement 
comprimé  latéralement,  parfois  trigone.  11  n'existe  jamais 
d'écaillés;  la  peau  est  nue  ou  couverte  de  grosses  plaque  s 
osseuses,  d'écussons,  d'écaillés  dures  rhomboldales,  pouvant 
se  souder  et  formel'  une  carapace,  ou  surmontées  d'épines 
coniques  ou  triangulaires.  En  général,  au  lieu  de  dénis, 
les  bords  des  mâchoires  sont  revêtus  de  lames  d'une  sub- 
stance blanche,  d'une  dureté  excessive;  le  bord  libre  de 
cette  laine  est  tranchant,  quelquefois  plus  ou  moins  den- 
telé. Les  nageoires  sont  peu  développées.  Les  Plecto- 
gnathes  habitent  presque  exclusivement  les  mers  chau- 
des, et  surtout  l'océan  Indien.  Ils  se  nourrissent  de 
crustacés,  de  mollusques  donl  ilsbrisent  facilement  la  co- 
quille. Quelques-uns,  de  forme  globuleuse,  peinent  se 
gonfler  en  remplissant  d'air  une  poche  dépendant  de 
l'œsophage;  dans  cet  état,  ils  flottent,  le  ventre  tourne 
en  dessus,  à  la  surface  de  la  mer,  au  gré  des  vagues  et 
du  vent.  Koiaimi. 

Bibl.:  Gunthbr,  Study  ofFishes.  —  Sauvage,  dans 
Brehm,  édit.  franc. 

PLECT0I0E.  Les  anciens  appelaient  surfaces  plcc- 
tonles  les  surfaces  réglées.  On  a  aussi  donné  ce  nom 
aux  surfaces  du  second  degré  à  génératrices  rectilignes 
réelles. 

PLECTRE  (plectrum,  rXfj/.-pov,  pecten,  pulsabu- 
lum)  (Mus.).  Tan  toi  c'est  un  petit  crochet  qui  servait  à  tirer 
a  soi  la  partie  inférieure  des  cordes  de  la  cithare  et  de  la 
lue.  pour  les  fair<j  vibrer  (Nicomaque,  Manuel  d'harmo- 
nique, p.  8,  Meibom,  p.  243,  C.  de  Jan),  tantôt  un  petit 
marteau  en  forme  de  T  avec,  lequel  on  frappait  la  corde, 
ainsi  qu'on  le  fait  encore  pour  loucher  du  xylophone.  Tel 
était  sans  doute  le  plectre  primitif,  car  7cXiJy.Tpov  vient  de 
r.XrpvM,  frapper.  On  tenait  toujours  le  plectre  de  la 
main  droite  et  l'instrument  de  la  main  gauche  (Platon, 
Lois,  p.  T!l i,  I))  :  Athénée,  Deipnosopliisles,  XIV,  p. 637). 
Il  était  soit  en  corne  (Platon,  /.  c.)  ou  en  ivoire  (Virgile, 
Enéide,  VI,  647).  Les  Scythes  faisaient  leurs  plectres 
avec  les  ongles  de  la  chèvre  (Pollux,  Onomasticon,  IV, 
60).  Dans  un  vers  d'Euripide  (Hère,  fur.,  351),  il  est 
question  d'un  plectre  en  or.  Epigone  d'Ambracie,  tenu  en 
honneur  à  Smyrne  et  inventeur  d'un  instrument,  l'épigo- 
iiieu.  composé  de  quarante  cordes,  fut  le  premier,  dit-on, 
qui  joua  de  la  Ivre  sans  se  servir  du  plectre  (Pollux,  IV, 
59).  Lorsque  le  plectre  fut  recourbé,  le  mot  jcXrjxTpov  prit 
par  extension  le  sens  d'hameçon  ;  il  désigna  même  les 
ergots  du  coq.  Son  usage  doit  remonter  aux  temps  les  plus 
reculés  :  Llien  mentionne  celui  dont  le  poète-musicien 
légendaire  Linus,  fut  frappé  mortellement  par  Hercule. 
son  élève  {llisl.  variées,  IÛ,, 32),  Les  expressions  latines, 
intus  canere,  foris  canere,  intus  et  forts  canere,  si- 
gnifient ;  la  première,  «  frapper  les  cordes  avec  le  plectre  »; 
la  seconde,  «les  toucher  avec  les  doigts, »et  la  troisième, 
«jouer  simultanément  avec  le  plectre  et  avec  les  doigts  » 
(Àsconius  in  Cicer.  Verr,  II,  I,  20).  Cette  explication 
rectifie  celle  que  nous  avons  donnée  précédemment  (V.  Lyre). 
—  L'artisan  qui  fabriquait  les  plectres  était  le  !tA7]xTponou$s. 
L'existence  de  ce  mot  suffil  pour  établir  que  ce  travail 
représentait  une  industrie  spéciale.         C.-E.  Ruelle. 

PLECTRUDE.  femme  de  Pépin  d'Héristal,  fille  d'un 
certain  Hugobert,  qu'on  peut  identifier, soit  avec  Hugo- 
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bert,  sénéchal  du  palais  do  Neustrie  en  093,  soit  avec  an 

personnage  dn  même  nom  qui  apparaît  corn comte  du 

palais  de  Cluldeberl  III  en  697.  Elle  épousa  Pépin  entre 
670  el  675.  L'auteur  des  Gestaregum  Francorum  loue 
3sc  el  sa  prudence.  Pépin  l'abandonna  un  momenl 
pour  prendre  une  autre  femme  do  qui  il  -  Mar- 

tel. Après  la  morl  de  Pépin,  le  16  dét .  7 1  i.  Plecti  ude 
eul  la  tutelle  de  son  petit-fils  Tbéodoald,  qui  a\  :iit  rem- 
placé son  père  Grimoald  comme  maire  du  palais  en  N'eus- 
trie;  à  ce  litre,  elle  gouverna  le  royaume.  I  lie  lit  em- 
prisonner Charles  Martel.  Mais  une  partie  des  ^eu 
se  soulevèrenl  contre  elle.  I  ne  bataille  eul  lieu  dans  la 
forèl  de  Cuise,  l'an  715;  Tbéodoald  dut  prendre  la  fuite; 
[iagenfrid  lui  choisi  par  les  grands  de  Neustrie  comme 
maire  du  Palais.  Les  vainqueurs  firent  alliance  avec  Rat- 
Imil.  iliu-  des  Frisons,  el  attaquèrent  le  parti  de  Plectrude. 
Charles  fut  délivré  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  717  qu'il  enleva, 

,i  Plectrude,  la  ville  de  Colog l  elle  s'était  réfugiée.  On 

ne  sail  quel  fut  le  sort  de  la  veuve  de  Pépin.  Elle  fut  en- 
terrée dans  l'église  Notre-Dame  de  Cologne.        M.  P. 

Bibl.  :  Th.  1  i  i  l  i  .    [G,  Die  Zeii  Karl  Marlells,  d 
bûcher  des  frânh    Reichei  '  369,  in  s. 

PLECTRUM  (Mus.)  (V.  Plectbe). 

PLÉDÉLIAC.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr. 
de  Dinan,  cant.  de  Jugon,  dans  une  clairière  de  la  forêt 
de  la  Hunaudaye  :  2.186  bab.     Ruines  considérables 

du  château  de  la  Hunaudaye  (1578)  ;  ruines  de  l'abbaye  de 
Saint-Aubin-des-Bois  (1 137);  ancienne  chapelle  du  Saint- 
Esprit  (mu''  siècle),  bul  de  pèlerinage;  châteaux  du  Rois- 
Lavergne,  du  Guillier,  de  la  Vicomte ,  de  la  ViUez- 
rouet. 

PLEDRAN.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  et 
cant.  S.  de  Saint-Brieuc;  3.292  hab.  Château  de  Craf- 
fault  (x\ne  siècle;  chapeUes  Saint-Nicolas  (xve  siècle)  et 
Saint-Jean;  menhirs  de  la  Touche-Budes  et  de  Cadio; 
camp  de  l'iTiiu.  présumé  romain  (mon.  hist.).  célèbre 
par  ses  murs  de  granit  en  partie  vitrifiés,  soit  par  un  feu 
intentionnel  afin  de  mieux  cimenter  les  pierres,  soit  par  un 
incendie  accidentel.  11  a  13i  m.  de  long  sur  W  de 
large. 

PLEGE  (Ane.  dr.)  (V.  Applègembht). 

PLÉGUIEN.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Saint-Brieuc,  cant.  de  Lanvollon  ;  1.500  hab.  Château 
du  Bois-de-la-Salle  (xviii1'  siècle);  dans  le  bois  environ- 
nant, enceinte  fortifiée. 

PLÉHÉDEL.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr. 
de  Saint-Brieuc,  cant.  dePlouha;  1.641  hab. 

PLÉHÉREL.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.de 
Dinan,  cant.  de  Matignon;  I.Î7'.  bab.  Chapelle  Saint- 
Sébastien  (XIVe  siècle);  anciens  châteaux  de  la  Ville-Roger 
et  du  Vau-Rouault. 

PLÉIADE.  I.  Mythologie.  —Filles  d'Alias  et  de  Pleione 
(lille  d'Océanos  et  de  Telhys),  au  nombre  de  sept,  dont 
une  invisible.  Sœurs  de  Hyades,  elles  se  suicidèrenl  de 
chagrin  de  la  morl  de  leur  père  ou  de  leurs  sœurs  el  furent 
transformées  en  étoiles.  Une  autre  version  en  fait  des  com- 
pagnes d'Aiiémis.  traquées  par  le  chasseur  Orion  el  mé- 
tamorphosées en  colninbes,  puis  eu  astres.  Le  spoliaste 
de  Théocrite  les  nomme  Cocçymo,  Plaucia,  Protis,  Par- 
themia,  Maia,  Stonychia,  Lampatho  :  mais  la  version  usueUe 
leur  donne  les  noms  d'Electra,  .Maia.  Taygète,  Alcyone, 
Cekeno,  Sterope,  Merope.  A  côté  d'elle-'  figure  dans  le  ciel 
leur  mère  Pleione.  Les  Pléiades  (lai.  Vergilia  I  étaient  la 
i  oni  tellation  des  navigateurs,  paire  qu'avec  leur  lever  com- 
mence la  saison  favorable(en  Italie  commencement  de  mai) 
et  avec  leur  disparition  la  mauvaise  (commencement  de 
novembre).  A. -M.  R. 

11.  Astronomie.  —  Nom  d'un  groupe  d'étoiles  placées 
sur  le  ion  du  Taureau,  par  24°  de  déclinaison  N.  el  54° 
d'ascension  droite.  Les  anciens  en  comptaient  sept,  d'où 
l'appellation  îles  Sept-Etoiles  qu'on  lui  donne  aussi  quel- 
quefois. En  réalité,  six  d'elles  seulement  sont  visibles  à 
l'iril  nu,  soit  qu.e  l'une  ait,  depuis,  réellement  disparu,  soit 


qu'il  l'agi)  i'Electra,  qui,  api 

1  .-  ude,  dans  l  tique. 

[>c  perfectionnement  des  instruments  el   la  ) 

célest it  accru  considérablement  le  uombii 

composant  ce  groupe.  Celles  'jui  ont  reçu  un  nom  parti- 
•ii i  :    Vlcyone  (31    grandeur),  Electra  et   Atlas 

odeur),  Mérope,    Maia,  Taygèta  (.')■  grandeur), 
Ccelœno  >-t  Pleione  (6*  grandeur). 

III.  Histoibe  i.i  1 1 1 .  i  i  \  1 1  :  t . . —  On  adésif  nom, 

dans  l'histoire  de  diverses  littératures,  di 
poètes  formant  une  sorte  de  constellation  littéraire.  Le 
premier  auquel  on  ait  appliqué  cette  désignation  '-st  celui 
qui  (Unissait à  Alex  Ptolémée  Philadelpheet  com- 

prenail  Lycophron  deCbalcis,  Alexandre  l'Etolien,  Philisan 
de  Corcyre,  Homère  de  Ryzance,  Sosithcc  d'Alexandrie. 
t  rroade),  Sosiphancs  di 

de  Tarse.  On  l'a  attribue  aussi  aux  savanfa 

aagne  encourageait  les  efforts  :  Ucuin,  \ir. 
Riculfe,  etc.,  parfois  même  au\  s.'pt  troubadoui 
fondèrent  à    loulou,.'  en    1325   la   Sobregaya 

del  gag  saber.  Mais  le  groupe  le  plus  ci 
qui  ait  porté  ce  nom,  et  le  seul  peut-être  qui 
soit  appliqué  à  lui -même  (après  avoir  pris  d'abord  dans 
la  période  de  combat  celui  de  brigade),  est  eelui  qui, 
vers  le  milieu  du  xvr  siècle,  se  forma  autour  de  Ronsard. 
Il  se  composait  de  Du  Bellay.  Dorât,  Relleau",  JodelLe, 
Baïf  et  Pontus  de  Thyard.  Nous  ne  dirons  rien  des 
hommes  ni  des  œuvres,  renvoyant  pour  cela  aux -ai 

\  qui  leur  sont  consacrés;  mais  nous  devons  rap- 
peler en  quelques  mots  les  théories  de  l'école.  Les  plus 
essentielles  de  ces  théories  sont  exposées  dans  la  Dt 
et  Illustration  de  la   langue  fr<  le  Du   Bellay 

(1548).  Ce  livre,  manifeste  et  programmme,  est  un 
plaidoyer  en  faveur  de  la  langue  français.-.  L'auteur  dé- 
montre que  notre  langue  n'a  en  elle-même  rien  qui  la  rende 
inférieure  aux  langues  anciennes:  que  sa  seule  infériorité 
est  d'avoir  été  maniée  par  des  écrivains  médiocres  et  qu'il 
suffirait,  pour  qu'elle  égalât  le  latin  et  le  grec,  que  de 
grands  esprits  la  prissent  pour  véhicule  de  belles  ] 
et  de  nobles  sentiments.  Ces  idées  si  pleines  de  bon  sens 
avaient  déjà  été  exprimées  un  siècle  auparavant  a  propos 
d'une  autre  langue  moderne  par  les  èrudits  italiens,  no- 
tamment par  Léon-Battista  Alberti,  mais  elles  étaient 
toutes  nouvelles  en  France.  Le  tort  de  la  Pléiade  a  été 
de  croire  que  cet  enrichissement  de  la  poésie  française  ne 
pouvait  se  faire  que  par  le  pillage  de  l'antiquité  ;ell 
trop  défiée  de  l'inspiration  spontanée  et  a  trop  borne  le 
rôle  du  pinte  à  (ilui  d'un  traducteur  ou  du  moins  d'un 
adaptateur:  elle  a  tourne  ledosau  peuple  et  est  devenue 
une  école  de  mandarins  aristocrates  el  érudits.  Son  am- 
bition a  été  surtout  d'introduire  en  France  les  g 
genres  classiques  :  Ronsard,  se  faisant  la  part  du  lion. 
choisit  l'épopée;  Jodelle  eut  la  poésie  dramatique,  lourde 
tache  à  laquelle  il  était  tout  à  fait  inférieur:  lîelleau.  la 
poésie  pastorale  et  descriptive:  tous  se  partagèrent  la 
poésie  lyrique,  dont  Ronsard  avait  déjà  confisqué  une 
bonne  partie.  Ils  avaient  d'abord  conçu  celle-ci,  R 
notamment,  à  la  façon  de  Pindare  :  ils  marchèrent  ensuite, 
mieux  avisés  et  plus  heureux,  sur  les  traces  d'Aï 

et  d'Horace,  sans  jamais  cesser  de  puiser  à  la  poésie  ita- 
lienne: mais  cet  emprunt  à  une  poésie  moderne  ne  les 
rapprochait  guère  de  leur  temps,  car  ce  qu'ils  y  prenaient 
l'est  précisément  ce  qu'elle  avait  de  plus  raffiné  et  même 
de  plus  factice,  puisqu'ils  imitaient  de  préférence  Pétrarque 
ou  les  Pétrarquistes,  qui.  en  deux  siècles  d'imitation, 
avaient  noyé  tout  ce  qu'il  y  avait  d'original  ou  de  pro- 
fond dans  la  poésie  du  maître.  On  n'a  donc  pas  tort  de 
juger  sévèrement  les  théories  poétiques  de  la.  Pléiade.  En 

ce  qui  cerne  la  langue,  on  a  été  plus  sévère  encore. 

ivec ins  de  justice  et  sans  se  préoccuper  toujours 

de  bien  comprendre  des  théories  que  l'on  condamnait  sur 
la  loi  de  iioileau.  Ou  a  jeté  a  la  tète  de  Ronsard  quelques 
vers  ridicules  et  les  pédantesques  créations  de  Du 
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dont   il  no  pouvait  nuis,   et   on   n'a   pu  tenu  assez  de    | 
compte  des  conseils  ti  s  sensés  que  Du  Bellay   et  lui 
donnent  à  leurs  amis  ;  ces  conseils  peuvent  m*  résumer 
ainsi  :  ou  doit  enrichir  la  langue,  non  en  y  faisant  entrer 

de  Force  des  mots  grecs  6t  latins,  mais  en  formant,  à 
l'image  de  ces  deux  langues,  des  dérivés  et  composés  (c  est 
ee  que  Ronsard  appelle,  d'un  mot  heureux,  le  provigne- 
ment),  en  faisant  revivre  des  mots  tombés  de  ['usage,  en 

introduisant  dans  la  langue  littéraire  des  termes  tech- 
niques on  empruntés  aux  dialectes.  On  peut  reprochera 
la  Pléiade  d'avoir  eu.  en  l'ait  île  langue,  le  SOUCI  de  l'en- 
richissement plus  que  celui  île  la  pureté:  mais  les  moyens 
de  l'obtenir  étaient  certainement  les  meilleurs.  Si  Ronsard 
et  ses  amis  eussent  eu  plus  de  génie  créateur,  ils  se  fussent 
spontanément,  et  en  dépit  même  de  leurs  théories,  dégagés 
de  l'imitation  antique;  avec  un  peu  plus  de  goût,  ils 
eussent  parle  une  langue  plus  sobre  et  plus  une.  et  notre 
grande  période  littéraire  eut  pu  apparaître  un  siècle   plus 

A.  Jbanroy. 

Bi&l.:  Pour  la  Pléiade  alexa&drine,  etc.,  voye;  aux  ar- 
ticles particuliers  concernant  les  auteurs  mentionnés;  de 
même  pour  la  Pléiade  du  wr  siècle:  nous  nous  bornons 
a  indiquer  ici  lea  is   relatifs  a  ses  théories    litté- 

raires  et  grammaticales.  Sainte-Beuve,   Tableau  de  la 

ie  au  xvi'  siècle;  Paris,    1828,        Pu   même    !  undis, 

t.  XII.  —  Du  même,  Nouveaux  Lundis,  t.  Mil.  —  E.  Eg- 

.   ['Hellénisme   en   France;   Paris,  1869.  —  Darmes- 

r  et  Hatzfeld,  Je  xvi    •  France;  Paris,  1878, 

p.    Us  et   suiv.    —  Brunetibre,  VEvolutio 
Paris,  lsw.  t.  I.  —  E.  Fagi  i  r,  Études  sur  le  xvi<  siècle; 
Paris,  1894.  —  Lanson, Histoire  de  la  litl  française;  Paris, 

—  M.u;t\-[.a\  i..vr\. /..■.vii,/  iiade; 

t  I.  1898.  —  G.  Pbussier,  dans  l'Hist.  delà  langue  et  de 
la  lilt.  fr.  par  Petit  de  Juu.bvii.lb ;  Paris.  1898. 

PLEIBER-Chrkt  ou  PLEYBER-Christ.  Corn,  du  dép. 
du  Finistère,  arr.de  Morlaix,  canl  de  Saint-Thégonnec ; 
3.238  hah.  Siat.  du  cliem.de  ter  de  Paris  a  Brest.  Eglise 
avec  tiédie  élégante,  portail  décoré  des  statues  des  apôtres 

(xvi1'  et  xviic  siècles):  château  ruine  de  Korh-lleron  ;  châ- 
teau de  Lerquiffiou. 

PLEIN.  1.  M  wuiMvrioi  es.  —  On  appelle  plein,  dans  une 
compagnie  d'assurances,  la  somme  maxima  que  l'on  conscrit 
à  assurer  sur  une  même  tète.  <  In  conçoit  que  ce  plein  existe  ; 
une  compagnie  qui  consentirait,  par  exemple,  à  assurer  sur 
une  tète  une  somme  double  de  son  avoir,  risquerait  la  faillite, 
risquerait,  en  un  mot,  de  payer  le  lendemain  du  jour  de 
la  signature  du  contrat,  une  somme  supérieure  a  celle 
qu'elle  possède.  La  détermination  du  plein  d'une  compa- 
gnie est  aSSez  délicate,  elle  est  du  li'ssul'l  des  pallies  les 
plus  élevées  du  calcul  des  prohabilites;  la  plupart  du  temps 
ie>  compagnies  n'acceptent  pas  d'affaires  atteignant  le 
pleiu  théorique.  En  principe,  elles  acceptent  toutes  les 
assurances  qu'on  leur  propose,  mais  si  la  somme  assurée 
sur  une  tète  dépasse  leur  plein,  elles  partagent  alors  les 
risquas  avec  d'autres  compagnies.  C'est  pour  ce  motif  que 
l'on  demande  aux  clients  s'ils  ne  sont  pas  déjà  assurés  à 
d'autres  compagnies,  afin  de  ne  pas  l'aire  courir  de  trop 
gros  risques  à  une  même  compagnie  sur  une  même  tète. 

II.  Laurent. 

11.  Aut  HKH.u.iuoi.K.  —  Se  dit  du  champ  de  récuquin'esl 
charge  d'aucun  meuble.  -    On  nomme  armes  plein 
blason  du  chef  de  famille,  parce  qu'il  n'est  chargé  d'au- 
cune brisure. 

Bibl.  :  Mathématiques  —  Laurent,  Théorie  et  pra- 
tique den  aat 

PLEINE-FODGÈRES.   Ch.-I.  de  callt.   du  dép.    d'Ille-ei- 

Yilaine.  air.  de  Saint-Malo;  2.911  hab.  St.it .  du  chem. 
de  fer  de  Lison  à  Lamballe.  Ecole  primaire  supérieure. 
baptismale  en  granit  du  vte  siècle;  manoir  de  Itton- 
lonet  :  château  de  Chautjaux. 

PLEINE-Selve.  C.om.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 
Saint-Quentin,  cant.  de  Ribemont;  *  I S  hab. 

PLEIN E-Seve.  Corn,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 
arr.  d'Yvetot,  cuit,  de  Saint- Valery-en-Caux;  185  hah. 

PLEIN ES-ÛEovbes.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr. 
de  Vire,  tant,  de  Saint-Sever;  3S6  bah. 


PLEIONE  (Myth.  cl  Asir.)  (\.  Pléude). 

PLEISSE.  Rivière  de  la  Saxe.  alll.  dr.  de  l'KIsler.  avec 

lequel  'He  se  confond  par  plusieurs  bras  auprès  de  la 
ville  de  Leipzig;  elle  a  90  lui.  de  long,  nall  au  S.-O.  de 

ZwickaU,  coule  Vers  h'  V.  passe   près  de   Meeraue,  d'Aï- 

tenburg,  à  Connewitz  et  dans  Leipzig.  Elle  reçoit  la 
Sprotte  (g.),  la  Wihra-Eula  (dr.).  là  Parthe  (dr.).  A 
partir  du  milieu  du  \r  siècle,  on  appelle  Pleissiierland, 
pays  de  la  i'ieisse  [terra  plisnensts),  la  région  arrosée 

par  celle  ri\ière.  Les  princes  de  l.i  maison  île  W'ellin  l'ac- 

(purent  définitivement  en  1323  (V.  Saxe). 

Ki  .i  .  ■  Limmer,  Gesch.  der  gesammten  P  leissner  landes  ; 
G         1830-31,2  vol. 

PLEISTHENES  (Myth.)  (V.  Pusthène). 
PLEISTOCÈNE  (Epoque)  (V.  Qi  'ternaire). 
PLÉLAN-i.e-Ciumi.   Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  d'Ille- 
et-Vilaine,  arr.  de  Montforl  :  3.535 hab.  Reliée  à  Rennes 

parmi  tramway  (36  kil.)  Minières  de  1er  pour  les  forges 
de  Paimpont. 

PLÉLAN-le-Petit.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  des  Côtes- 
du-Nord,  arr.  de  Dinaii  ;  1.285  hah.  Trois  anciens  châ- 
teaux. 

PLÉLO.   Coin,    du    dép.    des  Côtes-du-Nord,   arr.  de 

Saint-Brieuc,  cant.  de  Châtelaudren  ;  3.585  hah.  Plomb 

argentifère. 

PLÉLO  (Louis-Robert-Hippolyte de  Bréhan,  comte  de), 
diplomate  français,  né  à  Rennes  le  "28  mars  1699,  mort 
à  Weichselmùnde,  sous  Dantzig,  Ici"  mai  1734.  Appar- 
tenant à  une  ancienne  famille  bretonne,  il  fut  d'abord 
sous-lieutenant  aux  gendarmes  de  Flandres,  puis  colonel 
d'un  régiment  de  dragons.  De  nombreuses  dettes,  accrues 

par  des  spéculations  malheureuses,  l'obligèrent  à  renoncer 
au  métier  des  armes.  H  obtint,  alors  par  son  beau-frère, 
le  ministre  Maurepas,  l'ambassade  de  Danemark,  dont  il 
prit  possession  au  début  de  1729.  Il  occupait  ce  poste 
durant  la  lamentable  affaire  de  la  Succession  de  Pologne. 
Indigné  de  l'abandon  dans  lequel  Fleury  laissait  Stanislas, 
l'Ielo  oe  craignit  point  de  se  plaindre  amèrement  à  Ver- 
sailles de  celle  incurie  et  contribua  à  fournir  des  secours 
au  père  de  sa  reine.  Comme,  en  niai  1734,  le  maigre  ren- 
fort envoyé  à  Dantzig,  sous  les  ordres  de  Lamotte  de  La 
Pi  inui/e.  reparaissait  à  Copenhague  sans  avoir  rien  tenté, 
Ici  20,  Plélo,  n'écoulant  que  son  courage  et  son  indigna- 

I  on,  repartait  avec  les  troupes  françaises  vers  la  ville 
assiégée,  commandait  le  débarquement  et  tombait  bientôt 
sous  les  coups  des  Russes.  C'était  un  savant  et  un  lettré. 

II  lit  d'intéressantes  observations  météorologiques  et  prit 
une  part  active  aux  travaux  de  la  société  de  l'Entresol, 
fondée  par  son  ami  l'abbé  Alary.  Ses  poésies  sont  char- 
mantes de  délicatesse.  L'idylle,  intitulée  la  Manière  de 
prendre  les  i  dseaux,  que  lui  attribuent  tous  ses  biographes, 
est  de  Betlencourt  ;  mais  on  trouvera  différentes  pièces  de 
Plélo  dans  le  Recueil  des  meilleurs  rouies  en  vers 
(ITT  i-S  i ,  2  vol.)  et  dans  le  Choix  de  chansons  de  Mon- 
crif  (  1757,  in-12).  Pierre  Boyé. 

Bibl.  :  Marquis  de  Bréhan,  'e  Comte  de  Plélo;  Nantes, 
iu-s.  —  B:  Rathery,  le  Comte  de  Plélo;  un  gentil- 
homme français  au  xviii1  siècle,  guerrier,  littérateur  et 
diplomate;  Paris,  1876,  iu-s.  --  I1.'  Boyé,  Stanislas  Lesz- 
czynshi  et  /,•  troisième  traité  de  Vienne;  Paris,  1898,  ch.  iv 

M  I  -  S  . 

PLÉMET.  Coin,  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Loudéac,  cant.  de  La  Chèze;  3.343  hab. 

PLÉMY.  Com.  du  dép.  dis  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Loudéac,  cant.  de  Plouguenast  ;  H. (127  hab. 

PLÉNÉE-Jugon.  c.om.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr. 
de  Dinan,  cant.  deJugon,  sur  L'Arguenon;  3. 933  hab.  Si  ai. 
du  chem.  de  fer  de  Paris  (439  kil.)  a  Brest.  Ardoi- 
sières; beurre;  noir  et  engrais;  clouteries.  Clocher  du 
xni  siècle.  Ruines  du  château  de  la  Moussaye  (xvi6  siècle) 
et  de  l'abbaye  de  Boquen  il  LIT),  près  de  la  forêt  de  ce 

le ,iii  :    salle    cipiliil.ine    romane  ;    église   du   xn';    sièi 
menhir  de  Saint-Mirel. 
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PLENER  (Ignaz,  baron  de),  homme  il  l  tal  autrichien, 
né  .1  Vienne  le  _l  mai  1810.  D  embrassa  en  18321a  car- 
rière administrative,  service  dos  finances,  lui  nommé  con- 
seiller  Becrel  (4859),  puis  ministre  des  finances  (18iiii|, 
provoqua  d'utiles  réformes,  démissionna  le  27  juil.  1865, 
rentra  comme  ministre  du  commerce  (30  déc.  1867-12 
avr,  1870)  dans  le  cabinet  centraliste  libéral  d<  Giskra 
qu'il  présida  par  intérim  du  15  janv.  au  3févr.  1870.  Il 
soutint  vigoureusement  le  projel  d'impôt  but  le  revenu 
personnel. 

Sun  fils  Ernst,  néàEgerle  l8oct.  1841,  attaché,  puis 
secrétaire  d'ambassade  à  Paris(1865)el  Londres, démis- 
sionnaire en  1  .ST.;.  Député  de  la  Chambre  de  commerce 
d'Egerau  Reichsrat  (  1873),  il  siégea  à  gauche,  approuva  la 
politique  balkanique  d'Andrassy,  succéda  ï  Herbsl  comme 
leader  de  la  gauche  allemande  à  Prague  el  à  Vienne,  reçut 
dans  le  cabinet  composite  du  prince  windischgrsetz  (1893- 
95)  le  portefeuille  des  finances  et  fut,  en  juil.  1895,  appelé 
ii  la  présidence  de  la  Cour  des  comptes.  C'est  un  bon  orateur 
ilniit  on  a  beaucoup  remarqué  les  discours  sur  la  question 
îles  langues  en  Bohême  (Prague,  1886). 

PLEINESELVE.  Corn,  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de 
Blaye,  cant.  de  Saint-Ciers-Lalande  ;  407  hab. 

PLÉNEUF.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Cotes-du- 
Nord,  arr.  de  Saint-Brieuc ;  2.631  hab.;  sur  la  baie 
de  Saint-Brieuc,  à  l'E.  :  port  de  Dahouei  (V.  ce  mot); 
plage  voisine  du  Val- André,  station  balnéaire  avec  casino, 
abritée  par  la  haute  falaise  du  Château-Tanguy;  manoir 
et  grotte  de  la  Villeberneuf;  château  du  Cloître;  tumu- 
lus  de  la  Mothe-Meurdel  de  lu  m.  :  en  mer,  deux  rochers, 
dits  l'Ile  Verdelet,  supportant  les  ruines  d'un  édifice;  tom- 
beau du  général  de  Lourmel.  Avant  la  Révolution  existait 
sur  le  territoire  de  Pléneuf  le  château  de  Guémadeuc, 
dont  les  seigneurs  étaient,  par  droit  héréditaire,  grands 
■  ■envers  et  chambellans  des  ducs  de  Bretagne. 

PLÉNIER  (V.  Missel). 

PLÉNIPOTENTIAIRE  (V.  Diplomatie). 

PLÉNISSE.  Coin,  du  dép.  du  Jura,  arr.  de  Poligny, 
cant.  de  Nozeroy  ;  129  hab. 

PlÉNISETT'E.  Corn,  du  dép.  du  Jura,  arr.  de  Poli- 
gny, cant.  de  Nozeroy;  58  hab. 

PLÉONASME  (Gramm.).  On  appelle  pléonasme,  suit 
une  surabondance  de  ternies  qui  donne  à  l'expression  plus 
de  force  ou  plus  de  chute,  soit  une  redondance,  et  l'emploi 
de  mots  inutiles  pour  l'expression  delà  pensée;  on  appelle 
quelquefois  cette  seconde  sorte  de  pléonasme  périssologie. 

Voici  des  exemples  du  premier  cas  dans  lesquels  on 
emploie  des  mots  inutiles  pour  le  sens,  mais  qui  ajoutent 
à  la  phrase  de  la  force  ou  de  la  grâce  : 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 

Ce  qu'on  appelle  vu.... 

Molière  (Tartufe,  V,  3). 

Eh  !  que  m'a  t'ait,  à  moi,  cette  Troie  oii  je  cours  ; 

Racine. 

La  périssologie  est  un  défaut  que  l'on  a  reproché  sou- 
vent à  Massilon  :  son  Petit  Carême  offre  soin  eut  dans 
la  même  page  une  seule  idée,  variée  par  toutes  les  ri- 
chesses de  L'expression,  mais  qui  ne  masque  pas  assez  le 
vide  de  la  pensée  et  la  monotonie  de  la  répétition.  Voici 
un  exemple  du  second  cas  de  pléonasme  : 

I  ii  vain  la  plus  triste  vieillesse  m'accable  de  son  poids  pesant 
Alex.  Duval  (Joseph). 

L'usage  a  admis  un  grand  nombre  de  pléonasmes  d'ex- 
pression connue  monter  en  haut,  ou  de  pléonasmes  de 
mois  comme  aujourd'hui  {hui  avait  primitivement  le 
même  sens);  l'article  s'est  aussi  confondu  parfois  avec  le 
mol  comme  puni  lierre  (au  moyen  âge.  on  disait  VierretX 
maintenant  le  lit  rn  i.  Ph,  II. 

PLEOSPORA  (Pleospora  De  Not.).  Genre  de  Pyréno- 
niycétes-Sphcn.ii  es.  ilniii  on  connaît  environ  160  espèces, 


rivant  sur  les  feuilles  et  les  branches  mortel  ou  malades, 
ampignons  onl  pourcarai  léres  :  péritbèces  immergés 
ou  émergeant,  globuleux,  à  osliole  papille*  :  thè<|ij 
viformes  i   1—8  Bpores,  entremêlées  de  parapbyi 
connaît   les  conidies  et   les  pyenides  d'un  assez  grand 
nombn  1/   L.  Ha. 

PLERGUER.  Com.  du  dép.  d'IUe-et-Vilaine,  arr.  de 
Saint-Malo,  cant.   de  Châteauneuf;  Î.931   hab.  Mat.  du 
i  hem.  de  1er  de   I  Ouest.   Menhir  dit  I.     P 
maine  (mon.  bistor.),  haut  de  '■ 

PLÉRIN.  Com.  du  dep.  d.s  Cotes-du-Nord, 
cant.  N.  de  Saint-Brieuc;  5.086  hab.;  enti 
Saint-Brieuc  et   la  rive  gauche  du  Gouët;  poste  el  télé- 
graphe au  Légué,  &  I  lui.  (même com.);  Laslat.  du  che- 
min de  fer  de  Saint-Brieuc  est  ■>  -1  kil.  au  del 
Iniques  de  cidre;  manufacture  de  laines  filées;  min< 
Liglise  moderne  (1825);  beau  tombeau  du  xvii' 
croix  en  granit  du  xi\'  siècle  ;  chapelles  de  Saint-''' 
de  Saint-Laurent,  avec  une  statue  de  la  Vierge  du  xii*  on 
du  xuie  siècle;  de  Bon-Repos,  el  trois  autres  également 
anciennes;  vieux  manoirs;  au  fort  du  Roselii 

Le  port  du  Légué  est  principalement  étahli  sur 
gauche  du  Gouët,  dans  la  com.  de  Plérii  -/'/<- 

rin),  séparée  par  ce  Qeuve  de  celle  de  Saint-Bn 

PLERNEUF.  Loin,  du  dép.   des  Côtes-do-Nord 
de  Saint-Brieuc,  cant.  de  Châtelaudren ;  OT.'î  hab 
pelle  du  Pré-de-i'Aune  (xvr5  siècle)  :  dolmens  et  menhirs 
remarquables. 

PLESCHEN  (polonais  Pleszew).  Ville  de  Pi 
tri  i  de  Poznan,  près  de   la  Prosna  (frontière  rosse); 
6.034  hab.  en  1895.  Brasserie. 

PLESCOP.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  Vannes, 
cant.  de  Grandchamp  ;  1.229  hab.  Chapelle  Notre-Dame 
du  .wie  siècle,  à  Le/.urgan  ;  ruines  de  la  maison  de  plai- 
sance des  évêques  de  Vannes  (xvm'  siècle),  au  château 
de  Kerango. 

PLESDER.  Com.  du  dép.  d'Ille-el-Vilaine,  arr.  de 
Saint-Malo.  cant.  de  ïinténiar  ;  902  hab.  Manoir  de  la 
Chénaye,  qu'habita  Lamennais;  ancien  château  du  Rouvre; 
châteaux  de  Buharay  et  de  Prémorel. 

PLÉSIDY.  Com.  du  dep.  des Côtes-du-Nord,  arr.de 
Guingamp,  cant.  de  Bourbriac;  1.579  hab. 

PLÉSIOSAURE  (Paléont.  anim.).  Cenybeare  a  désigné 
sous  ce  nom,  en  '18*21,  des  reptiles  (Plesiosaurut  doti~ 
chodeirus)  du  lias  d'Angleterre,  qui  présentent  un  cu- 
rieux aspect.  La  tète  est  petite,  le  museau  court,  arme  de 
dents  grêles  et  pointues,  enchâssées  dans  des  alvéole-.  Le 
cou  très  long,  compose  de  35 à  10  vertèbres,  est  pourvu 
de  courtes  cotes,  en  forme  de  haches  :  le  tronc  est  court, 
la  queue  est  généralement  de  même  longueur  que  le  cou  : 
les  membres  sont  conformés  pour  la  natation  :  la  taille 
peut  arrivera  5  m.  A  ces  notions  générales  on  doit  ajou- 
ter que  les  orbites  sont  arrondies,  les  fosses  temporales 
grandes,  les  narines  rapprochées  des  orbites;  les  mips 
vertébraux  sont  généralement  peu  allongés,  à  faces  anté- 
rieure et  postérieure  planes  ou  à  peine  concaves:  les  ver- 
tèbres cervicales  antérieures  sont  plus  courtes  que  les 
autres:  aux  vertèbres  cervicales  suivantes,  les  côti 
tachent  à  une  large  facette  articulaire  située  près  de  la 

face  inférieure  du  i  entriim  :  les  vertèbres  cervicale-  pos- 
térieures sont  pins  longues,  et  les  ce  tes  perdent  leurs  apo- 
physes  antérieures,  dé  telle  suite  que  la  limite  entre  le- 
çon et  le  thorax  est  difficile  à  établir,  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  pas  déciles  slernales  :  la  paroi  ventrale  est  | 
par  un  système  particulier  d'ossification  s'étendant  entre 
la  ceinture  thoracique  et  le  bassin;  les  vertèbres  caudales 
diminuent  rapidement  de  taille  en  arrière,  les  antérieures 
portant  des  pièces  inférieures  ou  hrm.ipophvses.  A  la  cein- 

une  pectorale,  les  scapulaires  sont  petits,  les  coracoides 

li  ii  iu-  et  étroits;  l'omosternum  est  compose  de  deux  pu.  es; 
le  trou  coracoldien  est  grand.  A  la  ceinture  pelvique,  les 
pubis  Sont   1res   larges,    les   ischions  sont   beaucoup  plus 
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Squeletl 


.  (|in  se 
un   peu 


étroits  el  la  partie  distale  Forme  avec  le  pubis  la  fosse 
articulaire  :  lilion,  qui  s'unit  aux  cotes  sacrées,  est  court. 
L'humérus  esl  mas- 
sif, p risin.it  ique  . 
terminé  proximale- 
niiMit  par  mit'  lète 
épaisse  el  arrondie  : 
aux  deux  facettes  de 
l'extrémité  distale, 
qui  est  aplatie,  s'at- 
tachent les  os  de 
l'avant -bras,  ra- 
dius et  cubitus,  qui 
sont  larges  et  très 
courts.  Les  os  du 
carpe  sont  disposes 
SUT  deux  rangées  el 

portent  cinq  métacarpiens  grêles  un  peu  allongé! 
différencient  peu  des  phalanges.  Le  fémur  est 
(dus  grêle  (pie  l'humérus,  auquel  il  ressemble;  la  patte  de 
derrière  ressemble  d'ailleurs  sous  tous  les  rapports  à  la 
patte  de  devant,  tout  en  étant  plus  longue.  Les  plus  anciens 
débris  de  Plésiosaure  ont  été  trouvés  dans  les  assises  du 
rhétien,  comprises  entre  le  trias  el  le  lias;  le  groupe  Plé- 
siosaure se  continue  jusque  dans  la  partie  moyenne  des 
terrains  <  retariques. 

Nous  venons  d'employer  le  terme  groupe  Plésiosaure, 
c'est  qu'en  effet,  Lydekker  D'applique  le  nom  de  Plésio- 
saure qu'aux  espèces  du    lias  ;    il  réunit.  SOUS  le  nom  de 

Cimoliosaure  (Leidy),  les  espèces  des  terrains  juras- 
siques supérieur  et  crétacique.  Les  caractères  du  genre 
sont:  crâne  relativement  petit,  courte  symphyse  mandi- 
hulaire.  cou  long  avec  les  vertèbres  cervicales  petites, 

Côtes  cervicales  à  une  seule  tète  articulaire.  rorarnalion 
grand,  ischions  courts  et  larges. 

Les  Erethmosaures,  Seeley,  du  lias  inférieur,  se  dis- 
tinguent des  Plésiosaures  par  la  composition  de  l'arc  pec- 
toral :  l'épisternal  est  complètement  soudé  aux  extrémités 
distales  fort  élargies  de  l'omoplate  :  le  radius  et  le  cubi- 
tus sont  allonges. 

II.  von  Mever  et  Lydekker  désignent  sous  le  nom  de 
Jhaumaiosaureàes  espèces  avant  le  crâne  relativement 
très  grand,  le  museau  court,  élargi  en  avant,  une  courte 
symphyse  mandibulaire  :  les  dents  sont  grosses  et  caré- 
nées, le  cou  est  court,  avec  les  vertèbres  portant  une  forte 
carène  à  la  face  inférieure  du  cenirum  ;  les  côtes  cervi- 
cales sont  p  irtées  sur  un  court  pédicule  à  deux  facettes. 
Le  genre  est  connu  depuis  le  lias  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure jurassique  :  i spèce  a  été  trouvée  dans  les  for- 
mations jurassiques  de  l'Inde. 

Le  genre  Pelonectes  de  Lydekker  est  bien  caractérisé 
par  la  partie  symphysée  delà  mandibule  longue  et  étroite; 
le  cou  est  court,  avec  des  vertèbres  courtes,  sans  crête 
hoemale  ;  L'omosternum,  petit  el  triangulaire,  est  inter- 
calé entre  les  scapulaires. Ce  genre, qui  d'après  Lydekker, 
dérive  du  groupe  Longirostrïne,  du  genre  Plésiosaure 
proprement  dit,  n'est  encore  connu  que  par  deux  espèces 
de~  terrains  jurassiques  moyen  el  supérieur  d'Angle- 
terre. 

Le  genre  Pliosaure  Owen  renferme  des  Sauriens  de 
dimension  généralement  gigantesque,  si  l'on  en  juge  par 
une  espèce  du  jurassique  supérieur,  le  Pliosaurus  gran- 
dis dont  la  mandibule  a  plus  de  -1  m.  de  long.  Le  crâne 
esi  très  grand,  allongé;  la  symphyse  mandibulaire  esl 

modérément  longue;  les  dents  de  la  partie  (intérieure  îles 

mâchoires,  qui,  dans  l'espèce  citée  plus  haut,  peuvent 
avoir  0m,30  de  long,  ont  la  couronne  triangulaire,  deux 
fortes  arêtes  partant  de  la  pointe  pour  limiter  une  Lue 
qui  est  lisse,  tandis  que  les  deux  autres  faces  portent  de 
fortes  stries:  les  autres  dents  mini  plus  petites,  à  section 
ronde.  Les  vertèbres  cervicales,  très  grandes,  courtes, 
discoïdes,  excavées,  sont  au  nombre  d'environ  20  :  lesver- 
tèbres  dorsales  sont  (dus  grandes,  à  laies  terminales  apla- 
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ties  à  la  ceinture  pectorale  :  les  coraroidiens  sont  1res 
grands,  unis  en  une  longue  symphyse  ;  entre  ces  os  cl  les 

omoplates  s'inter- 
cale un  épisternum 

de  forme  triangu- 
laire. L'humérus  est 

plus     court     que     |e 

r/f""-"  fémur  qui  est  grêle, 

élargi    ilislaleinenl . 

Chez  les  individus 
jeunes,  les  faces  ter- 
minales du  centrum 

y  des    vertèbres  cer- 

vicales sont  plus 
aplaties  que  elle/, 
l'adulte,  el  les  is- 
chions sont  plus  dé- 
veloppés. Le  genre  esl.  jusqu'à  présent  represenle  par 
des  espèces  des  terrains  jurassiques  moyen  el  supérieur. 
Le  nom  de  Polyptychodon  a  été  donné  par  Owen.  en 
1841,  a  des  dents  recueillies  dans  les  formations  crela- 
ciques  moyennes  d'Angleterre.  Ces  dents  sont  grandes, 
C (lies,  a  section  arrondie,  ornées  de  nomlireiix  bour- 
relets d'émail,  dont  les  plus  fôrtsse  prolongent  jusqu'à  la 
pointe.  On  doit  ajouter  que  le  crâne  est  relativement  court  : 
le  cou,  probablement  court,  est  composé  de  vertèbres  grandes, 
à  laces  terminales  planes,  Ce  genre,  encore  mal  connu,  pa- 
rait être  limité  aux  formations  crétaciques  moyennes  dont 
on  a  décrit  deux  espèces  ;  E.-E.  Deslongchamps  v  rap- 
porte toutefois  des  ossements  recueillis  dans  le  terrain 
kinimeridgien  du  Havre. 

Cope  et  Seeley  divisent  les  Plésiosauriens  en  deux  fa- 
milles distinctes  caractérisées  par  l'absence  ou  la  présence 
d'interclavicule.  Les  Plésiosauriens,  dont  le  Pleswsaurus 
dolichodeirus  de  Conybeare  doit  être  regarde  connue  le 
type,  ont  une  interclavicule  distincte,  tandis  que  les  Elas- 
mosauriens  n'ont  pas  d'os mésosternal  distinct.  La  famille 
des  l.lasmnsaiiriilrs  est.  non  seulement  des  formations  juras- 
siques supérieures  el  crétaciques  d'Europe,  mais  est  encore 
connue  de  la  craie  des  Ktats-I  nis  ;  un  Klasinosaurien  appar- 
tenant au  genre  Macuiosaurus  se  trouve  dans  les  assises 
crétaciques  de  la  .Nouvelle-Zélande.  E.  Sauvage. 

Bibi  :  Conybeare,  Trans.  geol.  Soc.  London,  1821. 
il  Cuvier,  Rech. sur  les  ossements  fossiles,  1821,  t.  \'.  — 
Cope,  Synopsis  of  the  extincls  Batracia  and  Reptilia  of 
North  America,  dans  Trans.  l'hit.  Soc.  Philadelphia,  1870. 
—  Seeley,  JVote  on  some  of  the  generic  modifications  of 
the  Plesiosaurias pectoral  arch  ,  dans  Quart.  .luuru.  </c<il. 
Soc  .  1*71.  —  Lydekker,  Cat.  fossil.  reptilia  British  Mus., 
1889,  t.  II   -  Zittel,  Traité  de  paléontologie,  1893,  i.  III. 

PLESLIN.  Coin,  du  dép.  des  Coles-du-Xord,  air.  de 
Dinan,  cant.  de  Ploubalay;  1.437  hab.  Stat.  du  ch'em. 

de  fer  de  l'Ouest. 

PLESNOY.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Langres,  cant.  de  Neuilly-l'Evêque  ;  513  hab. 

PLESS.  Ville  de  Prusse,  au  S.  du  district  d'Oppeln 
(Silesie),  prèsdela  Vistule;  4.632  hab.  (en  1895).  Châ- 
teau des  princes  île  Pless,  de  la  maison  d'Anhalt. 

PLESSALA.  Coin,  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Loudéac,  cant.  de  Plouguenast;  3.358  hab. 

PLESSÉ.  Coin,  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure,  arr.  de 
Saint-Nazaire,  cant.  de  Saint-Nicolas-du-Redon  ;  5.452 
hah.  Chapelle  de  Fresnay  (xvie siècle). Château  de  Carheil, 
ancienne  propriété  du  prime  de  Joinville. 

PLESSIOI.  Massif  montagneux  de  la  Grèce  continen- 
tale (V.  Pélioh  et  Grèce,  t.  XIX,  p.  -J7  i  i. 

PLESSIER-Huleu  (Le).  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr. 
de  Siiissiins,  cant.  d'Oulcby-le-Château  ;  181  hah. 

PLESSIER-Rozainvillers  (Le).  Coin,  du  dép.  de  la 

S me,  arr.  de  Montdidier,  cant.  de  Moreuil  ;  7'J!l  hah. 

Fabriques  d'échaudés,  de  chaussures,  de  produits  chimi- 
ques, de  lias  de  laine. 

PLESSIER-SUR-BULLES  (Le).   Coin,  du    dép.   de  l'Oise. 

air.  de  Clermont,  cant.  de  Saint-Just-en-Chaussée  ; 
180  hah. 
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P  L  E  S  s  I E  R  -m  mim-.Iii  (Le).  Com.  do  dép.  de 
l'oisc.  ur.  de  Uermont,  cent,  de  Saint-Just-en-Chaus- 
MT  :  162  hab. 

PLESSIMÈTRE  (Héd.).  Instrument  imaginé  par  Piorrj 
pour  pratiquer  la  percussion  dite  médiate.  Il  consiste  en 
one  lame  il  ivoire  qu'on  applique  avec  une  main  eur  l:i 
partie  du  corps  à  examiner,  et  l'on  pratique  la  percussion 
avec  les  doigta  de  l'autre  main  ou  avec  un  petil  marteau 
spécial  donl  la  tète  est  munie  d'un  tampon  de  caoutchouc. 
Cal  appareil  présente  l'avantage  de  substituer  à  la  main 
une  surface  plane,  homogène,  el  de  supprimer  la  douleur 
que  peu)  provoquer  une  percussion  forte,  aussi  bien  chez 
le  malade  que  chez  le  médecin,  mais  a  le  désavan- 
tage de  supprimer  lu  sensation  tactile,  souvent  très  utile, 
perçue  el  par  le  doigt  percuté  et  par  le  doigl  qui  per- 
cute. Le  marteau  frappant  le  plessimètre  produit  un  son 
de  tirs  courte  durée  et  n'offrant  pas  de  caractère  musi- 
cal. Ce  s'Hi  sera  il  autant  pins  fort  que  les  parties  recou- 
vertes par  la  plaque  contiendront  plus  de  cavités,  formant 
caisses  de  résonance.  Il  se  rapproche  îles  sons  musicaux, 
si  les  parties  sous-jacentes  au  plessimètpe  entrent  plus 
facilement  en  vibration  et  entretiennent  mieux  le  mouve- 
ment vibratoire.  Enfin,  le  Sun  esi  d'autant  plus  élevé  que 
la  dimension  de  l'organe  est  plus  grande;  la  percussion 
du  fémur  donne  un  son  plus  élevé  que  celle  du  tibia,  par 
exemple  (Y.  Percussion).  D'  L.  Un. 

PLESSIS  (Collège  du).  Situé  à  Paris,  rue  Saint-Jacques, 
il  fut  fondé  officiellement  en  1323,  mais  il  existait  en  fait 
dès  1317.  D'abord  appelé  la  Maison  de  Saint-Martin  au 
Mont  de  Paris,  il  ne  prit  que  plus  tard  le  nom  de  son  fon- 
dateur, Geoffioi  du  I'iessis.  protonotaire  de  France,  qui  le 
destina  à  de  pauvres  écoliers  originaires  îles  diocèses  de 
Tours,  de  Saint-Malo,  de  Reims,  de  Sens,  de  Rouen  et 
d'Evreux.  Il  avait  sa  chapelle  commune  avec  le  collège  voi- 
sin de  Marmoutier  fondé,  en  I32H,  par  le  même  Geoffroi 
qui,  devenu  moine  à  Marmoutier,  soumit  les  deux  établis- 
sements à  l'administration  fie  l'abbé  de  ce  monastère. 
Tombé  en  ruines  au  XVIIe  siècle,  le  collège  du  Plessis  l'ut 
restauré  en  1646  par  l'architecte  Lemercier  aux  frais  de 
la  succession  du  cardinal  de  Richelieu;  uni  au  collège  de 
Sorbonne  qui  en  prit  l'administration,  il  fut  alors  désigné 
sous  le  nom  de  collège  du  Plessis-Sorboune  el  redevint  flo- 
rissant pendant  que  disparaissait  le  collège  de  Marmoutier 
absorbe  par  le  collège  de  Clermont  (1653).  Resté  indé- 
pendant en  17(jo,  il  servit  de  prison  sous  la  Révolution, 
et  fut  ensuite  occupé  successivement  par  les  facultés  de 
théologie,  des  lettres  et  des  sciences,  puis  par  l'Ecole  nor- 
male de  1826  à  1847,  date  où  ses  bâtiments  furent  rasés 
pour  la  construction  du  nouveau  lycée  Louis-le-Grand- 

M.  Barrouk. 
Biul.  :  F.  Bournon,  Rectifications  et  additions  à  l'abbé 
Lebi-uf;  Paris,  1890,  jn-S,  pp.  2Q 1-305.  —  Beb  ry-'l  isserand 
el  Platon,  Topographie  historique  du  Vieux  Paris,  Ré- 
gion centrale  de  "Université  ;  Paris,  ls97,  pp.2B5-271et  479- 
492.  in-4. —  Ch.-V.  Langlois.  Geoffroi  du  Plessis,  dans  lie 
eue  /us/.,  t.  LXVII,  1898,  pp.  70-83. 

PLESSIS  (Le).  Rivière  du  dép.  du  Morbihan  (V.  ce 
mot.  t.  XXIV,  p.  311). 

PLESSIS  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Manche,  air.  de 
Coulâmes,  cant.  de  Périers;  528  hab. 

PLESSIS-ai  x-Bois  (Le).  Com.  du  dép.  de  Seine-et- 
Marne,  arr.  deMeaux,  cant.  de  Claye-Souilly  ;  128  hab. 

PLESSIS-B.vnBi  isk  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Aube. 
arr.  de  Nogent-sur-Seine,  cant.  de  Villenaux;  rit >S >  hab. 

PLESSIS-Iîku.i.viii.i.  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Oise. 
arr.  de  Senlis,  cant.  de  Nanteuil-le-Baudouin  ;  :>7()  hab. 
Stat.  du  chem.  de  fer  du  Nord. 

PLESSlS-lîni cii.Msn  (Le).  Coin,  du  dép.  de  Seinc-et- 

Oise,  arr.  de  Pontoise,  cant.  de  Montmorency;  Mo  hab. 

PLESSIS-Briom  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr. 
de  Compiègne,  cant.  de  Ribècourt;  436  hab.  Château 
(xvi8- siècle)  avec  tours  et  tourelle  polygonale. 

PLESSIS-de-Roye  (Le),ou  PLESSIS-de-Royb.  Com. 


du  dép,  di   !  I  de  Compiègne,  cant.  de  La 

ll'.i  li.il>. 

PLESSIS— l*«"in-.  (Le)   Com.  du  dép.  de  Loir-et 
arr.  de  Vendôme,  cant.  de  Mondoubleao  :  M  7  bah. 

PLESSlS-i'i -Mil  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Yonne, 
arr.  de  Sens,  cant.  de  Sergînes  ;  213  bah. 

PiESSIS-l  m  -  \ \  (Le).  Com.  du  dép.  de  : 

et-Marne,  arr.  de  Coulommiers  i  ant.  de  Ko; 

PLESSIS-Gassoi  (Le).  Com.  du  dép.  de  Seinc-el 
arr.  de  Pontoise, cant.  d'Ecouen;  10}  hab. 

PlESSIS-Ga'ii.iii  i  h  (Le).  Com.  de  I  Uibe,  arr.  et  cant 
de  S'ogent-sur-Seine  :  120  hab. 

PLESSIS-Gbahhoire  (Le).  Com.  du  dép.  de  Maine- 
et-Loire,  .ur.  et  eant.  (N.-E.)  d'Angers;  799  bah.  Mat. 
du  chein.  de  1er  d'Orléans   Eglise  du  xif  siècle. 

PLESSIS-Ghimoi  i.i  (Le).  Com.  du  dép.  du  Olvados, 
arr.  de  Vue.  pant.  d'Aunay-sur-Odon ;  •'»«•'>  bar 
merce  de  bestiaux.  Ruines  d'un 'bateau  du  if  siècle  et 
d'une  église  des  xm1  el  \i\'  siècles. 

PLESSIS-CiouiiN  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Eure,  arr. 
el  cant.  (S.)  d'Evreux;  300  hab. 

PLESSIS-Hébebt  (Le).  Com.  du  dép:  de  l'Eun 
d'Evreux,  cant.  de  Pacy •sur-Eure;  17!)  hab. 

PLESSIS-l'Ecbelle  (Le).  Com.  du  dép.  de  Loir-et- 
Cher,  arr.  il"  Blois,  cant.  de  Marchenoir  ;  -ln-l  hab. 

PLESSIS-l'Evéoue  (Le).  Com.  du  dép.  de  Seine-et- 
Marne,  arr.  de   Meaux,   cant.   de  Dainmartin-en-Goële ; 

143  hab. 

PLESSI S-i.i  s-Toi  irs.  Château  d'Indre-et-Loire  (com. 
de  La  Riche),  à  1  kil.  0.  de  Tours.  Dans  son  étal  actuel, 
ce  château  est  pci  iiiteres-.ant.il  n'en  rote  en  effet  qu'un 
corps  de  bâtiments  isolé,  d'une  architecture  du  xv  siède 
peu  remarquable.  Seule,  la  façade  S.-E.  offre  quelque 
caractère  avec  ses  hautes  fenêtres  à  pignons  sculptes  et 
ses  ornements.  Quelques  autres  restes  pins  on  moins 
authentiques  sont  montres  aux  visiteurs:  un  cachot  avec 
cheminée  du  xve  siècle,  qui  aurait  contenu  la  cage  du 
cardinal  Balue,  le  terre-plein  d'un  pont-levis  sur  les  an- 
ciennes douves:  l'entrée  d'un  souterrain  qui  aurait  com- 
muniqué (?)  avec  la  maison  de  Tristan  î'flermite  (dans 
la  ville  de  Tours,  à  plus  de  2  lui.  de  distance).  Dans 
les  appartements,  on  visite  quelques  salles  où  se  trouvent 
des  débris  de  sculpture.  Mais  l'intérêt  du  chat, 
dans  les  souvenirs  qu'il  évoque.  Ce  fut  en  ellet  la  rési- 
dence favorite  de  Louis  XI.  Celui-ci  avait  a  dicte,  par 
lettres  patentes,  datées  d'Eu  (nov.  I  i63),  enregistrées  le 
•l'i  mai  1464,  la  terre  des  Montilz,  seigneurie  apparte- 
nant à  Bardouin  de  Maille,  fief  dépendant  de  Luynes.  I  e 
château  tombait  en  ruines.  Louis  \l  le  lit  reconstruire. 
La  légende  a  fait  du  I'iessis  une  sombre  forteresse  per- 
due au  milieu  des  bois.  La  réalité  était  bien  différente: 
il  n'y  avait  pas  de  bois,  mais  de  fort  beaux  jardins  qui 
auraient  transmis  leur  nom  de  «  Jardin  de  la  France  >> 
à  la  Touraine  tout  entière.  Quant  au  château,  c'était 
plutôt  une  résidence   qu'une  forteresse,  et  les  parties  qui 

en  subsistent  ont  bien  ce  caractère.  Il  y  avait  cependant 
des  défenses  :  après  une  première  enceinte  fortifiée  de 

grosses  tours,  on  entrait  daiiMine  vaste  cour  entourée  de 
galeries  et  de  logements  pour  les  troupes,  puis,  par -des- 
sus des  douves  profondes,  on  pénétrait  dans  la  deuxième 
enceinte  où  se  trouvaient  les  appartements  royaux. 
Louis  M  a  passe  dans  ce  château  I.i  plus  grande  partie 
de  son  règne  et  y  mourut  le  30  aoûl  1483.  Après  lui.  le 
Plessis   ne    fut   plus    habite    que   de    temps    en    temps  : 

Charles  Mil  s'j  installa  pendant  la  durée  des  Etats  Géné- 
raux de  1  iS{  :  LouisXll  en  tii  un  rendez-vous  de  i 
les  Etats  de  1501  y  tinrent  leurs  séances.  Puis  le  château 
fui  abandonne:  cependant  une  entrevue  célèbre  y  eut 
lieu  le  •!•>  avr.  1589  entre  Henri  III  el  Benri de  Navarre, 
entrevue  où  les  deux  rois  s'allièrent  contre  la  Ligue. 
Sous  la  Révolution  on  le  transforma  d'abord  en  u 
de  correction,  puis  en  dépôt  militaire.  Ichetéle  19  i 
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an  vi  par  un  juge  de  p.tix  de  l'ours,  te  citoyen  Cormeri,  il  lui 
ras.',  sauf  le  batimeut  qui  subsiste  encore,  et  où  fui  installée 
une  fabrique  de  plomb  de  chasse.  Dans  les  jardins  s'éle- 
vait un  couvent  de  minimes  fondé  par  saint  François  de 
Paule selon  les  désirs  de  Louis  XL  J.-G.  K. 

Bibi  .  :  II.  Loi  ïre  rn  il  el  le 

i   avec  dessins  et  plan. 

PLESSI S— li / m>< mis  (Le).  Com.  du  dép.  de  Seine-et- 
Oist*.  air.  de  Pontoise,  cant.  de  Luzarches;  121  hab. 

PLESSI S-Macé  (Le).  Coin,  du  dép.  de  Maine-et-Loire, 
air.  et  cant.  (N.-O.)  d'Angers;  338  hab. 

PLESSIS-Pui  (Le).  Coin,  du  dép    de  Seine-ct-Oise, 
arr.  deCorbeil,  cant.  de  Longjumeau  ;  301  hab. 

PLESSIS-Patte-d'Ous  (Le).  Com.  du  dép.  de  l'Oise, 
arr.  de  Compiègne,  cant,  de  Guiscard;  l_-  hab. 

PLESSIS-Piquet  (Le)  (Plessiacum,  Plesseium).  Com. 
du  dép.  de  ta  Seine,  arr.  et  cant.  de  Sceaux;  175  hab. 
(il  v  en  avait  263  en  1804).  C'est  un  village  tout  à  t'ait 
rustique  et  champêtre,  pittoresquement situé  dans  un  repli 
de  terrain  de  la  colline  qui  descend  de  Châtillon  à  Fon- 
tenay-aux-Roses.  Le  premier  texte  où  nous  le  trouvons 
mentionné  est  une  charte  de  111-2.  qui  fait  connaître  le 
démembrement  d'avec  la  paroisse  de  Lhâtenay  de  Plessia- 
cum ulc  plexitium,  terrain  enclos  de  palissades),  el  la 
création  d'une  église  en  ce  lieu.  In  peu  plus  tard,  à  la 
fin  du  xir'  siècle,  un  seigneur  de  Plessis,  Raoul,  donne 
son  nom  au  village,  qui  s'appelle  dès  lors  le  Plessis-Raoul, 
pour  se  distinguer  d'autres  localités  du  même  nom.  C'est 
également  d'un  autre  seigneur,  Jean  de  la  Haye,  dit  Pi- 
quet, que.  vers  le  xv"  siècle,  le  Plessis  tira  sa  dénomi- 
nation actuelle.  11  s'y  fonda,  vers  llilii.  on  monastère  de 
feuillants  qui  dura  jusqu'en  1790.  La  Révolution  ne 
causa  pas  au  Plessis-Piquet  une  agitation  bien  grande  : 
pourtant,  en  1793,  ses  habitants  lui  donnèrent  le  nom  de 
Sesms-Liberté,  qu'il  conserva  jusqu'en  1801.  et  l'église 
fut  transformée  en  temple  de  la  liaison.  En  1870,  le 
château  du  Plessis.  propriété  de  la  famille  Hachette,  fut 
occupe  par  une  brigade  bavaroise;  les  troupes  versail- 
laises  y  rampèrent  l'année  suivante.  —  L'église,  rebâtie 
en  1737,  et  placée  sous  le  vocable  de  Sainte  Marie-Ma- 
deleine.  a  conservé  son  clocher  du  xine  siècle;  dans  la 
sacristie  se  trouve  la  tombe  de  Pierre  de  Montesquiou, 
maréchal  de  France.  —  Des  écarts  du  Plessis-Piquet,  le 
hameau  de  Robinson  a,  seul,  quelque  importance. 

Bibi..  :  Abbé  Lkbeof,  HisL  de  la  oille  cl  de  tout  le  dioc. 
de  Paris,  t  III.  |>i>.  250-55  de  l'éd.  de  1838.  —Georges  Teis- 
sibr,  le  Plessis-Piquet,  ancien  Plessis-Raoul  i  tll2-1885)  : 
Paris.  I8a5,  in-f-  avec  pi.  .  —  Monographies  des  communes 
de  la  -Seine  :  le  Plessis-Piquet;  Montévrain,  1898,  in-8. 

PLESSIS-Placy  (Le).  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Marne, 
arr.  de  Meaux.  cant.  de  Li/y-sur-Ourrq  :  31  i  hab. 

PLESSIS-Sum-Benoit.  Com.  dudep.  de  Seine-et-Oise, 
arr.  de  Rambouillet,  cant.  (S.)  de  Dourdan  ;  -270  hab. 
Stat.  du  ch.  de  fer  d'Orléans. 

PLESSI  S-Saint-Jean.  Coin,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr. 
de  Sens.  cant.  de  Sergines,  sur  un  coteau  dominant  la 
Couee.  affluent  de  l'Oreuse;  349  hab.  Ce  village  a  changé 
de  nom  à  plusieurs  reprises  :  Saint-Jean  du  l'Iessis-aux- 
EventéS,  du  nom  de  la  famille  des  Lventes  qui  en  possé- 
dait la  seigneurie  dès  le  xn1  siècle;  le  Plessis-ltessire- 
Guillaume.  au  xiv  siècle;  Saint-Jean-du-Plessig-Praslin, 
au  xvu'-  siècle,  la  terre  ayant  appartenu,  depuis  1804,  i 
la  famille  de  Choiseul,  dont  un  membre.  Ferry,  devint  en 
1552  seigneur  de  Praslin.  La  pierre  tombale  de  Jean,  sire 
du  Plessis,  mort  en  1288,  esl  aujourd'hui  déposée  au  mu- 
le Sens.  Traces  de  la  voie  romaine  de  >ens  à  .Meaux. 
Eglise  du  xiii  sièele,  a  une  nef.  Fossés  et  quelques  murs 
de  l'ancien  château,  M.  P. 

Bibi..  :  Th.  Tari 

3  et  Si  ein, 
hwcriptiotu  di  ' 

in-l. 

P LESS I S->\in m -Oi-i-.ir-. hnh  (Le).  Com.  dudep.   de 
l'Eure,  arr.  de  Berpay,  cant.  de  Beanmont-le-Roj 
293  hab. 


PLESSIS  (Alphonsine)  (V.  Doplessis  [Marie]). 

PLESSIS   (11.   île  GUÉNÉGAUD  DU)  (V.    GuÉNÉCAOo). 

PLESSIS-Besançom  (Bernard  du),  né  à  Taris  le 
'i  mars  1600,  mort  à  Aiixonne  le  (i  avr.  1670,  géné- 
ral et  diplomate.  Bis  de  Charles  de  Besançon  el  de  Made- 
leine Morne  de  la  Courade.  Il  embrassa  dès  sa  |eunesse 
la  carrière  des  armes,   servit    d'abord   eu   Hollande,    puis 

fut  employé  comme  ingénieur  militaire  au  siège  de  LaRo- 

chelle  ou  il  lit  construire  des  engins,  appelés  de  son  mun 

Machines  du  Plessis,  pour  barrer  le  chenal  laissé  libre 

au  milieu  de  la  digue.  Celte  invention  appela  sur  lui  l'at- 
tention de  Louis  Mil  et  de  Richelieu.  Maréchal  de  bataille 

^  1630,  il  put  part  à  la  campag le  Piémont  et  au  se- 
cours de  Casai,  contribua  à  la  reprise  îles  îles   de   l.erins 

en  Hè',7,  servit  la  même  année  en  Flandres,  puis  au  siège 
de  Foularabie  en  1638,  en  Roussillon  en  1639,  et  au 
siège  d'Arras  en  1640.  Envoyé  en  mission  par  Richelieu 
auprès  des  Catalans  révoltés,  il  signa  avec  eux  un  traite 
d'alliance  (1640-1641),  puis  lit  en  1641   une  nouvelle 

campagi n  Roussillon.  lin  ltii;i  et  1644,  il  fut  chargé 

par  Ma/arhi  de  diverses  missions  auprès  du  corps  des 
Weymariens,  puis  auprès  de  Don  Francisco  de  Mello,  à 
Bruxelles,  pour  lui  offrir  une  retraite  en  France  el  auprès 
du  duc  Charles  IV  de  Lorraine.  Il  prit  part,  on  qualité  de 
maréchal  de  camp,  à  la  campagne  de  Catalogne  en  1645 
et  contribua  a  la  victoire  de  Llorens.  Chargé  de  diverses  < 
missions  en  Italie  de  1645  à  1658,  il  s'efforça,  non  sans 
succès,  de  changer  au  profit  de  la  France  l'orientation 
politique  des  cours  de  la  Péninsule  jusque-là  inféodées  à 
l'Espagne.  Il  commanda  en  chef,  avec  le  prince  Thomas 
de  Savoie  et  le  cardinal  Grimaldi,  l'expédition  de  1648  à 
Naples,  puis  remplit  une,  nouvelle  mission  diplomatique 
en  Lorraine  en  1649.  Lieutenant  général  des  armées  du 
roi  en  1653,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Venise 
où  il  séjourna  en  cette  qualité  de  lOo.'i  a  1658,  puis  re- 
prit en  1660  le  gouvernement.  d'Auxonne  qu'il  avait,  oc- 
cupé une  première  lois  en  1644. 

Actif,  délié,  laborieux  et  instruit,  du  Plessis-Besançon 
a  été  cité  par  Chéruel,  dans  son  introduction  aux  lettres 
de  Mazarin,  parmi  les  «  hommes  d'un  mérite  éminent  » 
qui  s'associèrent  à  l'œuvre  du  cardinal.  II.  de  I). 

Bibl.:  Le  comte  Hoirie  de  Beaucaire,  Mémoires  de  du 
Plessis-Besançon,  dans  la  Collection  de  la.  Société  de  l'Hiê- 
toire  de  France,  1891;  Un  collaborateur  de  Richelieu  a 
de  \l;i:nrin.  Bernard  du  Plessis-Besançon;  Paris,  1895; 
Revue  d'histoire  diplomatique,  janv.,  ave.  et  juil.  1895.  — 
Du  même,  les  Machines  du  Plessis-Besançon  au  siège  de 
La  Rochelle  en  1628,  dans  le  i.  XVIII  des  Arch  hisl  de  la 
Saintonqe  el  de  l'Aunis—  Joseph  Hrina.  n.  Itecueil  îles 
Instructions  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France  à 
Naples  et  Parme;  Paris,  1893.  —  Ce  comte  Hoirie  de 
Beaucaire,  Recueil  des  Instructions  aux  ambassadeurs  et 
ministres  de  France  en  Sacuie-Sardaiquc  et  à  Mantoue; 
Paris,  1898-1899.  —  Pinard,  Chronologie  militaire,  t.  IV, 
p.  173.  —  Mémoires  de  Richelieu,  de  Bassompierre,  de 
Fontenay-Mareuil.  —  Chéruiîi.,  Correspondance  de.  U,-i- 
zarin. 

PLESSIS-.Moii.vYY  (Du)  (V.  MORKAT  |  Philippe  de]). 

PLES  >IS-Praslin  (V.  Choiseul-Pbaslin). 

PLESSITE  (Miner.)  (V.  Fer  météorique,  t.  XVII, 
P.  -230). 

PLESSIX-Baj.isson.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord, 
arr.  de  Dinan.  cant.  de  Plancoet  ;  204  hab. 

PLESSUR.  Torrent  de  Suisse,  cant.  des  Grisons,  alll. 
dr.  du  Rhin;  l(i  kil.  de  long.  La  Plessur  prend  sa  source 
au  hameau  i'Arosa,  reçoil  le  torrent  descendu  du  col  de 
Slrela,  et.  surtout  dans  la  baule  vallée,  le  Schatlftgg,  peu- 
plée de  1.500  bergers  allemands,  précipite  ses  eaux  impé- 
tueuses dans  de  profondes  gorges;  après  avoir  reçu  du  s. 
la  Kabiusa.  elle  traverse  la  ville  de  Coirç.        A. -M.  15. 

PLESSY(Jeanne-SyJvanie)  (V.  i.RMOULD-Pi.ESSY[Mme]). 

P  LESTAIS  Com.  du  dép.  des  Cotes-du-\ord,  arr.  de 
Dinan,  cant.  de  Jugon  ;   I .'.)[',  bah. 

PLESTIN-i. i.s-CiiiMs.  Ch  -I.  de  cant.  du  dép,  des 
Coies-du-Nord,  arr.  de  Lannion;  3.913  hab.   \  3  kil. 
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(Je  l.i  baie  de  Locquirei  :  grève  fréquentée  par  les  l>ai- 
gneui  -  Lieue  de  Grève  de  Saint-Michel  (990  hect.)  de 
sable  calcaire  servant  d'engrai  i  lise  de  C>7i>,  agran- 
die de  nus  jours,  renfcrmanl  le  tombeau  (xvi'  siècle),  de 
suint  i  m. un.  avec  arcades  gothiques;  ruines  du  <  bateau  de 
l  e  "i  mel  :  7  châteaux  aux  environs. 

PLE6ZEW  (V.  Pli  >chi  i). 

PLET-Bkaupiie\  (Pierre-  IV pis-Nicolas),  homme  po- 
litique français,  né  •>  Sées  (Orne)  le  -*  janv.  1 7 <>ii .  morl 
à  Sées  le  28  mai  1821.  Vbbé  a  Sées,  administrateur  du 
dép.  di'  l'Orne  en  1791,  député  i  la  Convention  le  8  Bept. 
ITii-J.  il  \ui.:  I.i  morl  de  Louis  Ml  el  ji.i>>.i  au  conseil 
des  Cinq-  Cents.  Il  devint  inspecteur  des  postes  en  1813, 
fui  révoqué  en  1814  el  exilé  comme  régicide  en  IHUi.  il 
.,'  retira  à  La  Haye  el  obtinl  de  revenir  en  France  le 
27  mai  1818.  Et.  C. 

PLETHON  (G 'gios)  (Y.  Gemistos). 

PLÉTHORE  (Pathol.  génér.).  Cette  expression  désigne 
un  étal  de  réplétion  exagéréedes  vaisseaux,  une  surabon- 
dance des  liquides,  el  plus  spécialement  du  sang,  dans 
l'organisme.  La  pléthore  ne  constitue  «lu  reste  pas  une 
entité  morbide  distincte.  Elle  est  due  à  des  causes  très 
diverses,  1rs  unes  locales,  les  autres  générales.  Parmi  les 
premières,  il  faut  citer  les  lésions  des  vaisseaux;  parmi 
les  secondes,  la  constipation,  l'absence  ou  l'insuffisance 
delà  menstruation,  l'obésité  el  les  divers  états  morbides 
qui  s'y  rattachent,  enfin  la  grossesse,  qui,  par  la  gène  ap- 
portée à  la  circulation,  favorise  puissamment  la  pléthore 
sanguine.  Celle-ci  se  traduit  par  la  rougeur  de  la  face, 
les  vertiges,  les  bourdonnements  d'oreilles,  la  tendance 
aux  congestions  cérébrales  ;  elle  s'accompagne  souventde 
varices  el  A'h  'morroïdes.  Sun  traitement  sera  surtout 
celui  delà  cause  qui  l'a  produite;  on  lui  opposera  éga- 
lement les  purgatifs,  1rs  ventouses  scarifiées,  les  sai- 
gnées, les  sangsues,  les  sinapismes,  les  bains  de  pieds 
à  la  farine  de  moutarde;  enfin  un  régime  alimentaire 
rafraîchissant.  Les  anciens  ailleurs  considéraient  égale- 
ment des  pléthores  aqueuses,  biliaires,  spermatiques,  etc.  : 
ces  'expressions  sont  tombées  dans  un  juste  oulili. 

Dr  L.  Laloy. 

PLETHRE.  Antique  mesure  grecque  de  longueur,  va- 
lant I  (II)  pieds  et  1/6  du  slade,  soit  30'", 83.  Comme  me- 
sure de  surface,  elle  valait  950mi,5.  Les  écrivains  latins 
l'ont  assimilé  au  jugerum,  leur  arpent,  ce  qui  est  une 
erreur,  car  le  plèthre  n'est  que  les  -1  5  du  jugerum. 

PLÉTHYSMOGRAPHE.  Cet  appareil  a  pour  but  d'enre- 
gistrer les  variations  de  volume  qui  se  produisent  dans 
un  membre  ou  dans  un  organe  sous  l'influence  des  varia- 
tions de  la  circulation.  Plusieurs  appareils  ont  été  ima- 
ginés pour  obtenir  ce  résultat.  C'est  Mosso  qui  adonné 
au  sien  le  nom  de  pléthysmographe.  Il  consiste  en  un 

récipient  rigide  dans   lequel  plonge    le  membre  a  étudier. 

Le  récipient  est  plein  d'eau  tiède  et  il  est  clos,  de  façon 
que  le  liquide  ne  puisse  s'échapper,  avec  une  membrane 
de  caoutchouc,  par  exemple,  mais  aussi  peu  élastique  que 
possible.  En  un  point  quelconque  un  tube  ouvert  vient 
s'adapter  au  récipient.  Le  liquide  qui  s'y  trouve  présente 
des  oscillations  qu'on  peut  enregistrer  soit  avec  un  tambour 
de  Marcy,  suit  avec  une  balance  hydrostatique  munie  d'une 
plume  enregistrante.  Roy  a  organise  un  appareil  basé  sur 
le  même  principe  et  designé  sous  le  nom  d'oncomètre, 
qui  permet  d'enregistrer  les  variations  de  volume  du 
rein  ;  François  Franck,  Kallien,  etc.,  ont  perfectionné, 

transformé  ces   appareils  pour  obtenir  des  variations   de 

volumes  très  faibles,  (lest  grâce  a  ces  appareils  délicats 
que  l'on  a  pu  étudier  les  changements  vasculaires  qui  se 
produisent  dans  les  organes  sous  l'influence  de  l'excitation 
de  tel  mi  tel  nerf,  ou  encore  par  suite  de  l'intoxication 
avec  une  substance  déterminée.  I, 'étude,  notamment,  du 
rôle  des  diurétiques  a  singulièrement  été  facilitée  par 
l'emploi  de  l'oncomètre  de  Roj  :  grâce  à  lui,  on  peut 
démontrer  que  tel  ou  tel  produit  augmente  ou  diminue 
l'irrigation  sanguine  dans  le  rein  et  que  celle  augmenta- 


tion mi  ceiic  diminution  est  luivie  ou  non  d'une  u 
d'urine.  J.-P.  Laklou. 

PLETNIEV  (Pierre-Alexandrovit  h),  professeur  et  écri- 
vain russe,  aé  .h  IT'ij.  mort  en  1865.  En  l*;j.  il  fut 
nommé  I  la  chaire  de  littérature  de  PI  niversitéde  Saint- 
Pétersbourg,  ci.  en  IKio.  devint  directeur  de  cette  même 
I  Diversité.  Il  fut  aussi  président  du  i  omité  de  i  ensui 
lui  qui  enseigna  la  littérature  au  futur  tsar  Vlexai  D 
el  a  ses  sœurs.  L'importance  de  Pletniei  réside  moins 
dans  la  valeur  de  ses  oeuvres  que  dans  l'influence  qu'il 
exerça  on  goûl  si  gûrel  à  sa  situation  de  direc- 

teur de  revue,  mu-  là  plupart  des  écrivains  qui  parurent 
entre  1830  et  1860.  Il  fui  l'ami  écouté  de  Gogol  el  de 
Pouchkine,  et,  à  la  morl  de  ce  poète,  reprit  |.,  direction 
de  sa  revue:  le  Contemporain.  Ses  œuvres  et  tes  lettres 
ont  été  réunies  en  un  i  noix  qui  remplit  3  roi.  (édil 
J.-K.  Grote,  Saint-Pétersbourg,  1885).  J.  L. 

PLETSCH  (Oskar),  dessinateur  allemand,  i 
le  26  mars  1830,  mort  à  Niederlœssnitz,  près  Dresde,  le 
12  janv.   1888.  Elève  de  Bendemann,  cet  artisfa 
une  grand-  réputation  par  ses  illustrations  et  albums  met- 
tant  en  scène  les  enfants  (Kinderslube,  Kleines  Volk, 
Schnickschnack,  etc.  I. 

PLEUBIAN.  Com.  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  ut. 
de  Lannion,  cant.  de  Lézardrieux;  3.385  hab.  Séma- 
phore de  Crech-ar-Maout  (.'i  kil.);  petit  port.  Exploi- 
tation des  varechs  el  extraction  de  la  soude.  Le  sillon 
de  Talbert,  chaussée  naturelle  de  galets,  s'avance  dans 
la  mer  sur  une  longueur  de  2.000  m.  et  une  largeur  de 
35  ;  dans  le  cimetière,  belle  chaire  en  pierre  seul, 
xve  sic.  le. 

PLEUCADEUC.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  air.  de 
Vannes,  cant.  de  Questembert  :  1 .673  hab.  Stat.  du  cheui. 
de  fer  de  Questembert  à  Ploërmel.  Eglise  Saint-Pierre  et 
chapelles  (xvi1  siècle);  calvaire  sculpté;  nombreux  mé- 
galithes, dont  l'un  est  un  entassement  au  bord  de  l'étang 
de  Couédélo. 

PLEUDANIEL.  Cuin.  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  arr. 
de  Lannion,  cant.  de  Lézardrieux;  2.201  hab.  Ruines  du 
château  deBotloï,  qui  appartint  au  maréchal  de  Itichelieu 
et  fut  démantelé  en  1692  :  chapelle  de  la  vieille  église. 

PLEUDIHEN.  Com.  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  arr. 
et  cant. (E.) de  Dinan;  3.. SOU  hab.  Stat.  du  cbeui.de  1er 
de  Lison  à  Lamballe;  petit  port  sur  l'estuaire  de  la  Rance, 
à  Mordreuc  i*2  kil.),  d'un  l'on  exporte  pour  l'Angleterre 
bois,  grains  et  punîmes.  Eglise  du  xvic  siècle  ;  château 
de  la  Bellière  (xme  el  xiv  siècles)  qui  appartint  a  Ti- 
pliaine  Raguenel,  femme  de  Dugueschn,  et  où  elle  mou- 
rut; on  y  montre  encore  quelques-uns  de  ses  meubles  el 
des  tapisseries  de  liante  lisse:  le  château  plonge  dans  un 
petit  étang:  il  est  couronné  par  sept  magnifiques chemi- 
i s  octogonales;  tumulusde  la  Motte-Pillandel. 

PLEUGRIFFET.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de 
Ploërmel,  cant.  de  Rohan  :  1.972  hab. 

PLEUGUENEUC.  Com.  du  dép.  d'Dle-et-Vilaine,  arr. 
de  Saint-Main,  cant  de  Tinteiiiac;  1.937  hab. 

PLEU MARTIN.  Cb.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Vienne. 
arr.  de  Cbàlellerault  ;  1.300  hab. 

PLEUMELEUC.  Com.  du  dép.  d'Dle-et-Vilaine,  arr.  et 
cant.  de  Montforl  :  L.292  hab. 

PLEUMEUR-lî in.    Com.  du    dép.    des  Cotes-dn- 

Nonl.  arr.  de  Lannion,  cant.  de  Perros-Guirec;  3.175 
bab.  Comme  dépendances,  plusieurs  des  sur  le  bord 
de  la  Manche,  notamment  Vile-Grande  (Enez-Veur) 
où  est  installe  un  telegraplie-seinapbore.  Exploitation  à 
Pile-Grande,  dans  les  carrières,  de  beau  granit  cla 
exporté  dans  toute  la  Bretagne;  sur  d'autres  points 
exploité  pour  amendements  :  pèche  de  crevettes,  ho- 
mards, etc.  :  expédition  de  lichen  de  mer.  Bains  de  mer. 
Beau  château  de  Kerduel,  au  S.  du  village,  sur  l'em- 
placement de  Celui  uil  la    légende  luvlunne  place  le 

du  roi  Arthur;  chapelle  Sunt-Dzec  (xn    siècle). 
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lithes  nombreux  el  remarquables,  citons  :  le  lyar  Chor- 
nandoned  (maison  dos  Korrigans),  sur  un  plateau  «•levé 
de  Pile-Grande:  le  tumnlus  do  l'Ile  Bihan;  celui  de  l'Ile 


Menhir  de  Saint-Uzec. 

d'Aval,  renfermant  des  ossements,  Ile  dans  laquelle  la  lé- 
gende plaçait  précisément  le  tombeau  d'Arthur;  le  dol- 
men de  Kerellec-en-Trébeurden  :  le  peulven  Ar  Saint-Duzec, 
surmonté  d'une  crois  el  aux  figures  bizarres  sculptées  ou 
peintes,  objet  de  vénération  pour  les  paysans  de  l'Ile— 
Grande;  là  aussi,  le  menhir  devant  la  porte  de  la  cha- 
pelle dédiée  à  saini  Samson.  Ch.  Del. 

PLEUMEUR-Gaotier.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du- 
Nord,  arc.  de  Lannion,  cant.  de  Lézardieux;  -J.-i.'io  hab. 
Eglise  du  xivL'  siècle,  mal  restaurée  au  xvme  :  chaire 
ei  ChrisI  anciens,  remarquables  ;  chapelle  Saint-Aaron  du 
sv*  siècle;  motte  féodale. 

PLEUMOSII,  PLEUMOXI,  PLEUMOXINI.  Peuple  du 
Belgium,  mentionné  par  César  (Y,  39)  parmi  les  clients 
des  Nervii.  Wauters  essaie  de  les  localiser  sur  les  bords 
de  la  Méhaigne. 

PLEURE.  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr.  de  Dole,  rant. 
de  Chaussin  :  580  hab. 

PLEURÉSIE.  La  pleurésie  est  l'inflammation  de  la 
plèvre;  elle  peut  être  primitive  et  reconnaît  .durs  pour 
causes  :  le  froid,  les  traumatism.es  de  la  paroi  thoracique.etc; 
ou  secondaire,  c.-à-d.  survenant  dans  le  cours  d'une 
autre  affection:  fièvre  typhoïde,  fièvres  éruptives,  lièvre 
puerpérale,  mal  de  Bright,  rhumatisme,  cardiopathies, 
grippe,  et  surtout  tuberculose,  qui  est  en  effet  la  cause  la 
plus  fréquente  de  la  pleurésie,  suit  que  celle-ci  survienne 
chez  un  malade  présentant  déjà  des  lésions  spécifiques  dans 
d'autres  organes,  ou  qu'elle-même  soit  la  première  mani- 
festation de  l'infection  tuberculeuse  de  l'organisme,  ce  qui 
n'est  pas  rare,  car  il  a  ete  reconnu  depuis  quelques  années 
que  bien  des  pleurésies,  dites  jusqu'alors  primitives  ou  a 
frigore,  étaient  tuberculeuses,  l'examen  du  liquide,  son  ino- 
culation aux  cobayes,  permettent,  dans  la  plupart  des  cas, 
de  trancher  cette  question  et iologique.  Citons  enfin,  comme 
autres  causes  :  la  propagation  d'une  inflammation  de  voi- 
sinage (pneumonie,  péricardite),  certaines  lésions  du  foie, 
du  poumon  (kystes  hydatiques,  abcès).  La  pleurésie  est  plus 
fréquente  chez  l'adulte:  toutes  les  causes  de  débilitation 
de  l'organisme  favorisent  son  développement.  D'après  son 
évolution.  la  pleurésie  est  dite  aiguë  ou  chronique,  et, 
d'après  la  nature  de  son  èpanchement,  elle  est  appelée 
sém-filin lieuse,  hémorragique  nu  purulente. 

La  pleurésie  aiguë  séro-  fibrineuse  présente  on  cer- 
tain nombre  de  caractères  plus  ou  moins  accentués  selon 
la  gravité  des  cas.  Il  existe  un  état  congestif  des  deux 
feuillets  de  la  plèvre,  et,  plus  tard,  il  y  a  formation  de 
fausses  membranes  qui  produisent  des  adhérences  pleu- 
rales ;  le  poumon  peut  être  congestionné  dans  le  voisinage 
de  la  plèvre.  Quand  le  processus  inflammatoire  ne  cause 
pas  d'autres  désordres,  la  pleurésie  estdile  sèche  ;  mais, 
dans  la  plupart  des  cas,  il  se  produit  un  exsudât  qui  cons- 


titue ['èpanchement.  La  quantité  du  liquide  épanché  ira 
rie  de  quelques  centimètres  cubes  à  plusieurs  litres;  il  est 
fibrineux  et  habituellement  transparent.  Le  début  de  la 
maladie  est  marqué  par  des  frissons  répétés,  une  fièvre 
assez  intense,  et  une  douleur  plus  ou  moins  vive  (point 
de  côté)  qui  provoque  de  la  dyspnée  et  rend  la  toux  pé- 
nible; lepouJsesl  fréquent.  L' auscultationrèvèle.au  début, 
la  présence  d'un  frottement  comparable  au  cri  du  cuir 
neuf,  et  persistant  longtemps  si  la  pleurésie  reste  sèche; 
il  disparaît  si  l'épanchemenl  se  produit  el  fait  alors  place 
à  d'autres  symptômes  :  absencede  murmure  vésiculaire, 
souffle  doux  à  l'expiration,  êgophonie  (chevrotement  des 
mois  prononcés  à  haute  \oi\  par  le  malade),  pecioriloquie 
aphone  (articulation  nette  des  mots  prononces  a  voix 
basse),  respiration  exagérée,  dite  puérile,  du  côté  sain; 
à  la  paipation,  on  trouve  une  diminution  ou  ['absence  de 
vibrations  thoraciques,  à  la  percussion,  une  mutile  de  la 
partie  postéro-inférieure  du  thorax,  dont  l'étendue  permet 
d'apprécier  approximativement  le  degré  de  l'épanchemenl  ; 
au  contraire,  au-dessous  de  la  clavicule,  on  remarque  un 
son  tympanique  (son  skodiqué);  la  percussion  de  celle 
région  a  une  réelle  importance,  elle  permet,  des  le  début 

de  la  maladie,  de  soupçonner  la  tuberculose;  dans  ce  cas, 
le  iMiipanisine  coïncide  avec  une  exagération  des  vibra- 
tions et  du  son,  etune  diminution  de  la  respiration  (Gran- 
cher).  Le  thorax  peut  être  déformé  el  présenter  une  cer- 
taine implnticn  du  i  ati.  m  ilad:  si  le  liquide  spanchî  :  si 
abondant,  il  en  résulte  un  déplacement  des  organes  voi- 
sins: cœur  dans  la  pleurésie  gauche,  foie  dans  les  grands 
épanchements  >\n  côté  droit.  L'état  général  est  modifié, 
l'appétit  souvent  diminué,  et  au  bout  de  quelque  temps 
on  note  de  l'anémie  etunamaigrissemenl  assez  marqué. 

Quand  la  pleurésie  doit  guérir  spontanément,  le  liquide 
se  resorbe  généralement  après  la  troisième  semaine,  le 
poumon  reprend  sa  fonction;  l'auscultation  révèle  alors, 
aux  deux  temps  de  la  respiration,  un  râle,  frottement  de 
retour,  dû  à  la  présence  de  fausses  membranes;  il  sur- 
vient en  même  temps  des  sueurs  abondantes,  et  une  aug- 
mentation de  la  quantité  d'urine.  La  mort  subite,  causée 
par  l'asphyxie  ou  la  thrombose  des  gros  vaisseaux  thora- 
ciques. peut  survenir  dans  le  ci  uns  de  la  pleurésie.  Quelques 
maladies,  observées  superficiellement,  sont  parfois  confon- 
dues avec  la  pleurésie:  tels  sont  la  pleuroilynie,  la  spléno- 
pneumonie,  les  kystes  hydatiques  du  foie,  etc.;  mais  la 
présence  des  symptômes  indiqués  plus  haut  et  l'absence 
des  caractères  propres  à  ces  dernières  affections,  permet- 
tront d'éviter  celle  confusion. 

Au  début,  le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des  révul- 
sifs (ventouses,  teinture  d'iode,  vésicatoires  volants),  des 
purgatifs,  des  diurétiques  (digitale).  Si  l'épanchemenl  per- 
siste après  la  période  inflammatoire,  trois  semaines  environ 
après  le  début  de  la  maladie,  il  y  a  indication  de  pratiquer  la 
thoracentèse,  c.-à-d.  la  ponction  de  la  poitrine  qui  se  fait 
actuellement  au  moyen  des  aspirateurs  de  Potain  ou  de 
Dieulafoy;  cette  opération  doit  être  pratiquée  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  précaution,  car  elle  peut  être  sui- 
vie d'accidents  plus  ou  moins  graves:  expectoration  al- 
bumineuse,  syncope,  transformation  purulente  de 
l'épanchement,  mort  rapide,  etc.  A  la  période  de  conva^ 
lescence,  il  convient  de  prescrire  les  tuniques  (quinquina, 
arsenic),  le  séjour  à  la  campagne,  la  suralimentation. 

La  pleurésie  hémorragique  est  caractérisée  par  un 
èpanchement  à  teinte  plus  ou  moins  rouge,  due  à  la  pré- 
sence des  éléments  du  sang;  elle  est  symptomatique  du 
cancer  ou  de  la  tuberculose  pleuro-pulmonaires;  on  laren- 
contre  aussi  dans  le  purpura,  le  scorbut  ;  dans  quelques 
cas,  elle  n'est  qu'une  pleurésie  franche,  à  inflammation  telle 
que  ['exsudât  contient  une  quantité  suffisante  de  globules 
rouges  puni- éire  teinté;  la  pleurésie  hémorragique  ne  pré- 
sente souvent  d'autres  lésions  que  celles  de  la  lormeséro- 
fibrineuse  :  c'est  le  cas  pour  ['hématome  pleural.  Le 
pronostic  dépend  de  la  cause.  La  thoracentèse  doit  être 
pratiquée. 
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La  pleur  rie  purulente  oapyothorai  peu)  être  con- 
sécutive fi  la  forme  séro-fibnnetue,  mais  elle  survient 
habituellement  .1  titre  de  complication  il  nue  .mire  mala- 
die :  scarlatine,  lièvre  puerpérale,  infection  purulente, 
fièvre  typhoïde,  abcès  du  voisinages  ouvrant  dans  la  plèvre, 
rupture  d'une  caverne  on  il  un  foyer  de  gangrène  pulmo- 
naire, tuben  ulose,  etc.  :  les  microbes  habituels  de  la  pleu- 
résie purulente  sonl  le  streptocoque,  le  pneumocoque,  \e 
staphylocoque,  etc.  I  s  marche  de  la  maladie  el  les  ca- 
ractèresde  l'exsudat  purulent  varient  suivanl  la  cause  el 
solon  la  nature  de  l'agent  pyogène;  le  liquide  est  sou- 
vent Fétide.  Les  signes  physiques  sonl  ceux  de  tout  épan- 
chemenl  pleural  :  mais  l'égophonie  et  la  pectoriloquie  sont 

1 ns  nettes  que  dans  la  forme  précédente;  on  observe 

de  plus  de  l'a-deme  de  la  paroi  thoracique  et  souvent, 
quand  la  pleurésie  siège  a  gauche,  l'empyi  me  pulsatile, 
<■ . — .1  — < I .  qu'on  perçoit  dans  la  région  malade  des  parties 
animées  de  battements  correspondant  à  la  systole  car- 
diaque, comme  dans  l'anévrisme  artériel.  La  fièvre  esl 
intense,  la  dyspnée  très  marquée  :  le  malade  a  des  (ris- 
sons,  des  sueurs  profuseSj  il  devient  cachectique,  a  le 
t i-i m t  terreux,  de  fa  diarrhée,  de  l'œdème  des  jambes.  La 
ponction  exploratrice  rend  îles  services  pour  déterminer 
la  nature  de  l'épanchement. 

Le  pus  tend  a  se  faire  jour  an  dehors,  parfois  il  gagne 
les  bronches  (fistule  pleuro-bronchique)  el  est  ensuite  ex- 
pectoré; ce  phénomèi si  appelé vomique  (il  faut  savoir 

que  ce  symptôme  existe  dans  d'autres  affeclions,  et  qu'il 
existe  des  vomiques  d'origine  pulmonaire,  bronchique  ;  les 
kystes  hydatiques  du  foie  peuvent  également  s'ouvrir  dans 
1rs  bronches),  L'air  peut  gagner  la  cavité  pleurale  et  pro- 
duire ainsi  un  pyo-pneumothorax ;  parfois  le  pus  arrive 
à  la  paroi  thoracique  el  se  l'ait  jour  par  une  fistule  dans 
un  espace  intercostal  ;  plus  rarement  il  suit  d'autres  voies 
(médiastin,  gaine  du  psoas). 

La  pleurésie  purulente  est  une  maladie  grave,  guéris- 
sant rarement  d'une  laçon  spontanée;  comme  traitement, 
la  thoracefllèse  esl  habituellement  insuffisante,  on  doit  re- 
courir à  l'intervention  chirurgicale,  faire  l'opération  de 
Vempyème,  c-à-d.  ouvrir  largement  la  cavité  pleurale 
et  faire  de  grands  lavages  antiseptiques. 

En  dehors  de  la  grande  cavité  pleurale,  la  pleurésie 
affecte  certaines  localisations  que  nous  allons  maintenant 
indiquer  sommairement. 

La  pleurésie  interlobairé  siège  dans  la  scissure  inter- 
lobaire.  Plus  fréquente  à  droite  qu'à  gauche,  elle  est  gé- 
néralement suppurée;  elle  peut  être  consécutive  à  la 
pleurésie  purulente  et  aussi  à  la  puerpéralité,  à  la  tuber- 
culose, etc.;  clic  est  assez  difficile  à  reconnaître,  les  signes 
physiques  sont  localises  au  niveau  de  son  siège.  L'état 
général  est  mauvais  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  le  pus 
gagne  les  bronches,  il  se  produit  unevomique  qui  permet 
de  préciser  la  nature  de  la  maladie. 

La  pleurésie  diaphragmatique  siège  au  niveau  de  h 
partie  de  la  plèvre  en  rapport  avec  le  diaphragme,  elle  est 
généralement  salie.  Les  maladies  du  foie,  les  néphrites. 
la  pneumonie,  la  péritonite,  l'état  puerpéral,  etc.,  en  sont 
les  causes  les  plus  fréquentes i;  elle  est  caractérisée  par  une 

fièvre  et  une  dyspnée  intenses,  îles  nausées,  des  1 isse- 

ments,  une  douleur  vive  le  long  du  nerf  phrénique,  prin- 
cipalement au  niveau  du  cou  (vers les  attaches  inférieures 
du  sterno-mastoldien)  et  dans  la  région  épigastrique,  à 
2  centim.  de  La  ligne  médiane  {bouton  diaphragmatique). 
Cette  affection  peut  se  terminer  par  la  mort. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  l&pleurésie cloison- 
née, qui  siège  dans  les  loges  forméespar  les  fausses  mem- 
branes d'une  pleurésie  antérieure,  la  pleurésie  gangre- 
neuse, SOUVenl  consécutive  à  la  gangrène  pulmonaire,  la 
■  rhumatismale  qui  apparaît  et  disparaît  très 
rapidement. 

L&pleurésie  chrom  ue  peul  succédera  la  forme  aiguë 
ou  èjre  chronique  d'emblée  chez  desindividus  atteints  d'une 
maladie  générale,  chez  les  alcooliques.  Les  signes  physiques 


sont    les    IIMI pie  CéUI     de  la    |>l"'ll  I  i-i.-  gjgUP      mai- 

lièvre,  I  égophonie  peuvent  faire  défaut.  La  gravité  de  cette 
affection  dépend  de  sa  cause.  Ii  J.  ri  unuaion. 

Bibi  ,  :  Il  tfanuel  de  La- 

itholoyie  m 

.KO. 

PLEUREUR,  PLEUREUSES.  I.  Amiui  m  (V.  I.um:). 

II.  Histoibi  ai  1  icii  1  ti  1 V.  Pi  mm  m  1 .). 

PLEUREUR  (Le  Mont).  Cime  élevée  des  Alpes  valai- 
saiines.  entre  les  vallées  de  Bagnes  el  d'Hérons  (Valais)  et 
le  val  Pellina  (Piémont)  ;  B.70bm.  C'est  le  commencement 
de  la  grande  chaîne  qui  sépare  les  vallées  de  Bagnes  el 
d'Hérens.  ascension  assez  difficile  depuis  Mauvoisin.  Quand 
le  somme!  du  Pleureur  se  revêt  de  nuages,  l'orage  ou  la 

pluie  sont  à  peu  pr  s  certains. 

PLEURITt  iMmI  ,  (V.  Pleubésib). 

PLEUROBRACHIA  (Zool.)  (V.  CtÉHOPBOBz). 

PLEURODONTES.  Ce  nom  s'applique  aux  Reptiles 
(Sauriens  plus  particulièrement)  dont  les  dents  sont  im- 
plantées sur  la  face  externe  des  maxillaires  et  non  ur 
leur  bord  tranchant. 

PLEURODYNIE.  La  pleurodynie  est  le  rhumatisme  mus- 
culaire d'une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  la  paroi 
thoracique  :  elle  se  manifeste  de  préférence  chez  l'adulte 

et  le  vieillard,  et  débute  habituellement  sans  fièvre  ni  fris- 
sons. Elle  est  caractérisée  par  une  douleur  vive ,  qu'alig- 
ne nient  la  pression,  la  toux,  les  mouvements,  les  inspi- 
rations profondes  :  il  peut  y  avoir  aussi  de  la  < 
l'auscultation  parfois  révèle  une  diminution  du  mur- 
mure vésiculaire  due  à  la  difficulté  des  mouvements  res- 
piratoires. Cette  maladie  est  de  courtedurée;  sa  sympto- 
matologie  la  différencie  nettement  delà  pleurésie  et  de  la 
pneumonie,  elle  ne  doit  pas  être  confondue  davantage  avec 
la  névralgie  intercostale  qui  suit  le  trajet  du  nerf  et  pré- 
sente des  points  douloureux  à  localisations  bien  déterminées. 
Les  révulsifs,  les  antiphlogistii|ues  doivent  être  emph 
dès  le  début:  la  douleur  esl  (aimée  par  une  injection  de 
morphine;  si  la  pleurodynie  tend  à  devenir  chronique,  on 
lui  applique  le  traitement  du  rhumatisme  (bains  sulfu- 
reux, bains  de  vapeur,  etc.). 

PLEURON.  Ville  à'Etolie  (V.  ce  mot). 

PLEURONECTES. Genre  de  Poissons  osseux  (7 
téens)  de  l'ordre  des  Anacanthini-Pleuronectoidei,  et 
de  la  famille  des  Pleuronectidœ.  Les  Pleuronectes  ont 
la  bouche  peu  fendue  et  les  dents   bien  pins  dévelo] 
du  ci'ile  aveugle  que  dit  Cote  oit  sn'it  situés  les  yeux, 
dents  sont  disposées  en  une  ou  deux  séries;    elles  man- 
quent sur  le  \iui:er  el  les  palatins.   La  dorsale  commence 
en  avant  des  yeux,  les  écailles  sont  petites,  les  yeux  sont 
habituellemenl  du  côté  droit.  Parmi  les  trente  et  quel 
formes  comprises  dans  ce  genre,  il  faut   signaler  la  Plie. 
Pleuronectes  platessa,  de  forme  rhomboldale,  couverte 
de  petites  écailles  lisses,  la  couleur  de  la   région  supé- 
rieure est  d'un   gris  brunâtre  orné  de  plusieurs  séries 
de  taches  orangées,  le  dessous  est  blanc.  Ce  poisson 
1res  commun  dans  la  mer  du  Nord,  la  Manche  et  sur  nos 
cotes  de  France;  il  se  tient  sur  les  fonds  sableux,  il  se 
nourrit  de  petits  poissons,  de  crustacés,  d'annélides.  Il 
remonte  assez  souvent   les  fleuves.  On  le  pèche  dans  la 
Loire,  la  Garonne,  la  Charente,  etc.  C'est  un  animal   • 

estime. 
Bm:.:  Guntheh,  Study  of  Fish    .        Sauvage,  dans 

BREHM,  éd      :  1  '8  11  ' 

PLEURONECTID*.  Seule  famille  de  Poiss 
[Tel  osi  ens),  comprise  dans  l'ordre  des  Inacanthini- 
Pleuronectodei;  ils  comprennent  vulgairement  les  Pois- 
sons   nus  SOUS  le  nom  de  Poissons  plats,  essentiellement 

caractérisés  par  le  corps  fortement  comprimé  latéralement. 
discoïde  el  asymétrique.  Ce  corps  esl  colore  d'un  seul  cote. 
I  .  té  supérieur.  Les  veux  sont  constamment  placés  du 
même  côté,  tantôl  à  droite,  tantôt  à  gauche;  les  nageoires 
dorsale  et  anale  sont  composées  de  rayons  mous  et  lont 
presque    le  tour  i\u  corps,    les  nageoires  paires  sont   peu 
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développées.  Les  jeunes  ne  ressembleai  euUeraenl  aux 
adultes;  ils  sont  symétriques  comme  ions  les  autres  Pois- 
sons, l'asymétrie  se  montre  au  fur  et  a  mesure 4e  l'accrois- 
sement. Ces  animaux  sonl  répandus  dans  tontes  les  mers.  Ils 
restent  presque  constamment  an  fond  do  l'eau,  souvent 
à  demi  enfouis  sous  le  sable.  Dans  leur  mode  de  natation, 
ils  se  redressent  brusquement  en  appuyant  la  partie  pos- 
térieure du  corps  sur  le  sol,  ils  nagent  ensuite  par  une 
série  alternative  de  mouvements  de  flexion  et  d'extension. 
La  plupart  ont  une  chair  savoureuse  et  sont  recherchés 
dans  l'alimentation.  Ils  sont  l'objet  d'un  commerce  im- 

ROCHBR. 

itudy  "f  Fishea.      Sain  \.ot,  dans 


portant. 


(Térat.)     (V.    Monstre,   t.    XXIV i 

(Malac).  Mollusques  Prosobranches 
coquille  turriculée,  terminée  en  avant 
ouverture  ovale,  plus  ou 


BibI    :    Gun  i  in  k. 
Brbhxi.  êdit.  franc 

PLEUR0S0ME 
p.   1 7 o > . 

PLEUR0T0MA 
contenus  dans  nue 

par  un  canal  droit   et    ouvert 

moins  étroite  :  bord  externe  sinueux  et  muni  à  sa  partie 

supérieure  d'une  forte  échancrure.  Ex.  PL  bobylonia 

l.anik.  Les  LMeiirolomes  habitent  l'océan  Pacifique. 

PLEUROTOMARIA  (Paléont.).  Ce  genre,  dont  on  connaît 

à  peine  quatre  espèces  vivantes,  possède  plusieurs  centaines 
de  formes  fossiles  et  date  du  cambrien  :  il  a  son  plus  grand 
développement  du  silurien  à  la  fin  du  crétacé  el  commence 
à  décroître  dans  l'éocène.  Le  jurassique  et  le  crétacé  sont 
surtout  très  riches  en  Pleurotomaires.  On  a  subdivisé  ce 
genre  en  plusieurs  sous-genres.  Les  genres  Cantantostoma, 
Scalites,  Murchisonia,  Trochotoma,  Scissurella,  etc., 
rentrent  dans  la  même  famille  .et  ce  dernier  est  encore 
vivant.  E.  Trt. 

PLEUROTOMIE  (Méd.)  (V.  Emptême). 

PLEURS  {Ploiotrum,  1052).  Corn,  dudép.  de  la  Marne, 
ait.  d'Lpernav.  cant.  de  Se/aune,  dans  une  vallée  maré- 
cageuse où  se  réunissent  la  Pleurre  et  le  ruisseau  des 
Auges:  625  hab. 

PLEURTUIT.  Com.  du  dép.  d'Ille-et-Vilaine,  air.  de 
Saint-Malo,  cant.  de  Dinard;  3.908  hab.  Stat.  du  chem. 
de  fer  de  Dinan  à  Dinard.  Anciens  manoirs  de  la  Bon- 
nais  et  de  la  VieuxviUe;  château  de  Pomphily.  Fabriques 
d'instruments  agricoles. 

PLEUVEN.  Loin,  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  Quitn- 
prr.  cant.  de  Fouesnant  ;  883  hab.  Menhir,  deux  camps. 

PLEUVEZAIN.  Com.  du  dép.  des  Vosges,  arr.  de  Neuf- 
chàteau.  cant.  de  Chatenois;  126  hab. 

PLEUVILLE.  Com.  du  dep.  de  la  Charente,  arr.  el 
cant.  (N.)  de  Confolens:  1.000  hab. 

PLEVEN.  Com.  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  arr.  de 
Dinan.  cant.  de  Plancoët  :  T57  hab.  Châteaux  de  Ker- 
louet,  de  Penhoat  et  de  Vaumadeuc  (xv1  siècle);  restes 
d'une  vaste  enceinte  fortifiée,  dite  Bourghen-Saos  (forti- 
fication des  Saxons),  peut-être  du  xe  siècle. 

PLEVEN  (V.  Plevna). 

PLÉVEN0N.  Com.  du  dep.  dés  Cotes-du-Nord,  arr. 
de  Dinan,  cant.  de  Matignon  ;  1.183  hab.  ;  dans  la  pres- 
qu'île du  cap  Fréhel  (phare  de  Ier  ordre).  Pointe  et 
fort  de  la  Latte;  le  fort,  abandonné,  est  un  ancien  châ- 
teau fondé  en  937,  rebâti  au  xiv  siècle  et  remanie  sous 
Louis  XiV.  La  pointe  s'avance  dans  la  mer.  entre  deux 
rochers  à  pic;  on  y  pénètre  par  deux  ponts  jetés  sur  des 
précipices  de  ion  m.  de  profondeur;  à  côté  d'une  tour 
du  fort,  statuette  de  Saint-Hubert.  Entre  les  deux  caps, 
des  Sévignés,  sur  laquelle  donne  le  trou  de  l'Enfer 
[Tout  an  Ifern),  immense  fissure  large  de  lm,50el  d'une 
immense  profondeur,  pénétrant  à  1  kil.  dans  les  terres. 
Château  de  Meurtei  (au  S.).  Ancien  calvaire  à  i  kil.N.-E. 
Bains  de  mer. 

PLÉVI LLE-le-Peu.it  (Georges-René),  marin ethomme 
politique  français,  né  â  Granville  (Manche)  le  18  juin 
1726,  mort  à  Paris  le  2  oct.  1805.  Il  s'échappa  du  col- 
lège à  l'âge  de  douze  ans  et  alla  s'embarquer  au  Havre 


comme  mousse.  Il  devint  premier  lieutenant  d'un  corsaire 

el  eut,  eu  1744,  la  jambe  droite  emportée  d'un  coup  de 
canon  dans  un  combat  contre  les  Anglais.  Cette  blessure 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  sa  carrière  et  d  entrer  dans 

la  marine  royale,  oùilservit  nous  les  ordres  de  son  oncle. 
Tilly-le-Pelley,  à  bord  de  Y  Argonaute,  et  devint  lieute- 
nant de  frégate  le  17  août  1762.  Capitaine  de  port  àFert- 
Royal  (Martinique)  de  1763  à  1765,  capitaine  de  brûlot 
le  I"1  janv.  1766,  lieutenant  de  port  le  31  mars  1770,  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis  le  49  sep1-  ,"?7:;-  "  l);lssa 
au  service  du  port  le  I'"  janv.  177'.  et  rentra  à  celui  des 
vaisseaux  le  l8r  |anv.  177.').  En  1778,  il  lit  la  campagne 
d'Amérique  à  bord  du  Languedoc,  sous  les  ordres  du 
comte  d'Estaing,  fut  promu  capitainede  vaisseau  en  1779 
et  appelé  au  commandement  du  port  de  Marseille)  H  re- 
cul la  croix  de  l'ordre  de  Cinciiiiiatus  et  l'ut  retraité  eu 
1788  avec  une  pension  île  3.600  livres.  Il  embrassa  les 
principes  delà  Révolution  el  fut  nommé  par  le  comité  de 
Salut  public,  en  l'an  IL  membre  île  la  commission  consul- 
tative établie  prés  le  comité  de  la  marine.  En  171)7,  promu 
chef  de  division,  il  organisa  le  service  maritime  à  Aucune 
et  à  Corfou  :  puis  il  fut  envoyéle  28prairialanV  (16 juin 
1797),  à  Lille,  ave;  Cotoiirneur  de  la  Manche  et  Maret, 
traiter' de  la  paix  avec  lord  Malmesbury.  Pléville-le-Pelley 
remplaça  Truguet  au  ministère  de  la  marine  le  lit)  messi- 
dor an  V  (48  juil.  1797).  Il  fit  une  adresse  aux  officiers 
et  aux  marins  le  29  fructidor  (45  sept.  4797),  sur  le  coup 
d'Etat  du  18  et  fut  promu  contre-amiral  le  44  vendémiaire 
an  VI  (5  oct.  1797).  Il  donna  sa  démission  pour  raison 
de  santé  et  fut  remplacé  par  Bruix  le  !)  floréal  an  VII 
L2<S  avr.  17118),  après  avoir  été  nommé  vice-amiral  le 
"10  germinal  (9  avr.).  Il  adhéra  au  coup  d'Etat  du  1 8  bru- 
maire et  entra  au  Sénat  le  3  nivôse  an  VIII(24déc,  1799). 
Il  devint  membre  de  la  Légion  d'honneur  le  9  vendémiaire 
an  XII  (2  oct,  1803),  et  grand  officier  le  25  prairial 
(14juinl8<)4).  Et.  Chahavat. 

Bibl.  :  Archives  du  ministère  de  la  marine. 

PLÉVIN.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Guingamp,  cant.  de  Maël-Carhaix ;  1.446  hab. 

PLEVLIE  ou  TASLIDZA.  Ville  de  Bosnie,  sandjak  de 
Novibazar,  sur  la  Cehotina,  affl.  de  la  Drina;  4.000  hab. 
Garnison  autrichienne.  7  mosquées,  1  église.  Couvent 
serbe  de  îrojitza,  qui  fut  un  évêché. 

PLEVNA  (en  bulgare  Pleven).  Ville  de  Bulgarie,  à  mi- 
chemin  du  Danube  et  des  Balkans,  au  fond  d'un  vallon 
dominé  de  collines  assez  hautes;  15.000  hab.  au  lieu  de 
17.000,  sous  le  gouvernement  turc  par  suite  de  1  émi- 
gration des  musulmans.  Plevna  doit  à  sa  position  straté- 
gique, au  croisement  des  routes  deNicopoli,  de  Vidin,  de 
Sofia,  de  Kazanlik  et  de  Roustchouk, la  gloire  d'avoir  été 
merveilleusement  défendue  par  Osman  Pacha  (1877)  (V.  ce 
nom). 

Bibl.  :  Kourapatkisn  te  Blocus  de  Plevna  (en  eusse),  — 
Mouchava  Pacha  et  Talaat  Bey,  Défense  de  Plevna.; 
Paris,  1889.  —  Herbert,  The  défense  of  Plevna;  Londres, 
1895. 

P  LE  V  R  E.  I.  Ana  roMlE.  —  La  plèvre  est  une  membrane  sé- 
reuse qui  enveloppe  le  poumon.  Elle  tapisse  très  exactement 
cet  organe  en  pénétrant  dans  les  scissures  interlobaires 
(plèvre  viscérale), se  réfléchit  sur  le  pédicule  pulmonaire, 
composé  des  bronches  et  des  vaisseaux  et  nerfs  du  poumon, 
auquel  elle  forme  une  gaine,  pour  venir  tapisseries  parois 
du  thorax  (plèvre    pariétale).   Sur  la  ligne   médiane    les 

deux  plèvres  limitent  un  espace  enc bré  d'organes,  no- 

lainmenl  le  cœur,  qu'on  appelle  le  médiastin  (V.  ce 
mot). La  plèvre,  selon  les  surfaces  qu'elle  tapisse,  s'ap- 
pelle plèvre  pulmonaire,  plèvre  costale,  plèvre  diaphrag- 
matique,  plèvre  médiastine.   Là  ou  elle  se  réfléchit   des 

parois  p •  gagner  l'organe ,  elle  forme  des  sinus  :  sinus 

de  la  plèvre  ;  ce  sont  les  sinus  costaux-médiastinaux 
antérieur  et  postérieur,  costo-diaphragmatique ,  sus- 
costal  mainten-.i  dans  le  retrait  du  poumon  parles  li- 
gaments  suspenseurs.    La   cavité  de  la  plèvre,  comme 
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Plan  de  Plevna  el  des  environs  aux  7-12  sept.  1877.  —Les  numéros  sont  ceux  des 
redoutes  turqueis.  Dans  la  grande  bataille  du  il  sept.,  les  Roumains  étaient  en  race 
de  l.i  colline  de  Janik-Baîr,  l<-~  réserves  russes  autour  de  Radichevo.  La  1"  redoute 
de  Grivitza  (n°  8)  fut  prise.  Skobelev  enleva  au  S.-O.  les  redi  19,   mais  les 

Turcs  les  reprirent  le  lendemain.  L'échec  de  l'assaut  li\  ré  a  la  redoute  a'  li>  décida  la 
\  ictoire  'l  <  >sman-pacha. 
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giquo.  I  Ile 
iiii'hi  pleuréliqui 
membrane  fi- 
breuse riche  en 
fibres  élasti- 
ques, revêtue  .i 
son  intérieur 
d'un  endothé- 
liiiin  La  plèvre 
lu  i  i  é  taie  est 
beaucoup  plus 
épaisse  que  la 
plèvre  pulmo- 
naire. Elle  ad- 
hère aux  pa- 
rois   à    l'aide 

d'un  tissu  cel- 
lulaire plus  OU 

moins  serré  qui 
porte  le  nom 
de  tiisu  cellu- 
laire sous- 
pleural.  Les 
artères  île  la 
plèv  re  vien- 
nent des  in- 
tercostales,îles 
médiastines  et 
des  diaphrag- 
matiques.  Les 
veines  suivent 
le  trajet  des  ar- 
tères. Quant 
aux  lymphati- 
ques propres  à 
la  plèvre ,  ils 
restent  dou- 
teux. Les  nerfs  viennent  du  pneumogastrique,  du  grand 
sympathique  et  du  phrénique.  La  plèvre  sert  à  favoriser 
les  mouvements  du  poumon  dans  le  jeu  de  la  respira- 
tion et  à  attirer,  par  suite  de  la  tendance  au  vide  dans 
sa  cavité,  la  surface  du  poumon  contre  la  paroi  du  thorax. 

Ch.  Demeure. 

11.  Pathologie.  —  En  dehors  de  la  pleurésie  el  du  pneu- 
mothorax, qui  sont  décrits  à  part,  la  plèvre  peut  présen- 
ter un  certain  nombre  d'états  pathologiques  qui  feront 
l'objet  de  cet  article. 

V hydrothorax  est  l'épanchement  de  liquide  séreux 
dans  la  plèvre,  survenant  en  dehors  de  toute  inflamma- 
tion; c'est  ce  qui  le  distingue  de  la  pleurésie.  II  n'est  ja- 
mais primitif,  mais  est  symptomatique  de  certaines  affec- 
tions cardiaques  (lésions  initiales  entravant  la  circula- 
lion)  ou  de  maladies  dvscrasiques  (cachexies,  brigh- 
tisme).  11  se  produit  habituellement  des  deux  côtés,  il 
ne  cause  ni  lièvre  ni  douleur,  mais  simplement  une 
dyspnée  plus  ou  moins  intense,  due  à  la  gêne  respiratoire 
provoquée  par  la  présence  du  liquide  dans  la  cavité  pleu- 
rale :  les  signes  physiques  sont  ceux  de  la  pleurésie.  Le 
traitement  doit  être  institué  contre  la  maladie  qui  lui  a 
donné  naissance  ;la  thoracentèse  est  indiquée  quand  l'épan- 
chement  est  trop  abondant. 

Les  épanchements  chyliformes  de  la  plèvre  sont  1res 
rares,  ils  sont  constitués  par  un  liquide  laiteux,  opaque, 
inodore,  sans  flocons  fibrineux,  contenant  de  petites  pail- 
lettes decholestéri t  un  grand  nombre  de  granulations 

graisseuses;  on  n'a  que  des  notions  vagues  sur  la  patho- 
génie el    l'elioh.gie  de  cette  atl'eclioil,  dont  la  marche  esl 

insidieuse  et  la  durée  généralemenl  Mes  longue.  La  ponc 
lion  soulage  le  malade,  mais  doil  être  renouvelée,  car 
l'épanchement  a  une  grande  tendance  à  se  reproduire. 

La  gangrène  de  1a  plèvre  est  rarement  primitive: 
dan»  la  plupart  des  cas,  elle  existe  en  même  temps  que 


- 


la  gangrène  du  poumon.  1 .11*-  esl  habituellement  pui-u- 
lente,  le  liquide  présente  une  odeur  [fétide ,  h-s  m.i- 
ladesse  plaignent  de  douleon  très  rires  du  coté  maJa 

l'état  général 

i^.^jj  j.j,  j__.        •■-  -i        est   mauvai 

La  pleurotomu 
précoce  doit 
■j-  être  pratiquée. 

Le 

/(/  //In  rr  :i|- 
leml    souvent 

en  mèmetempa 

I  e  p  o  u  m  o  n  : 
il  est  rare- 
ment primitif. 

ves  princi- 
paux symptô- 
mes  sont   :    l.i 

dyspnée,  le 
|H)ini  de  coté  et 
la  toux  :  I 
peetorat ion 
evt  caractéri- 
sée par  des 
chats  ayant 
l'aspect  de  la 

gelée  Je  gl'l- 
sellle.  Use  pro- 
duit générale- 
ment dans  le 
cours  de  cette 
affection  des 
hémoptysie*  et 
un  épanche- 
menl  sangui- 
nolent (pi 
sie  bémorrha- 
gique).  Le 
malade  devient  cachectique,  la  peau  prend  une  teinte  jaune 
paille  caractéristique  :  les  masses  cancéreuses  finissent  par 
comprimer  les  gros  vaisseaux  thoraciques d'où  les  oedèmes 
consécutifs.  Le  traitement  est  purement  palliatif. 

Les  kystes  hydatùjues,  bien  que  rares  dans  la  plèvre, 
y  sont  cependant  plus  fréquents  que  les  autres  tu- 
meurs (sarcomes,  fibromes,  etc.);  mais  le  poumon  est 
plus  souvent  envahi;  dans  la  plèvre,  ils  n'ont 
membrane  adventice;  quand  ils  mit  acquis  un  certain 
développement,  il  existe  à  leur  niveau  une  certaine  vous- 
sure de  la  paroi  thoracique,  de  la  matité,  un  affaiblisse- 
ment des  vibrations  thoraciques  et  du  murmui< 
siculaire.  Le  kyste  hydatique  de  la  plèvre  provoque 
habituellement,  au  bout  d'un  certain  temps,  une  vo- 
mi pie,  constituée  par  une  certaine  quantité  de  liquide 
incolore,  sale,  renfermant  des  débris  d'echinoi  oque;  l'hv- 

dropneumothorax  en  est  généralement  la  conséquence. 
La  thoracentèse  et  L'empyème  ont  donne  de  bons  résul- 
tais dans  le  traitement  de  cette  affection. 

La  tuberculose  joue  un  grand  ride  dans  la  pathologie 
de  la  plèvre  (V.  Pjlei  résh  i.  Dr  J.  Fi  uoiabjoh. 

Bibl  :  Laveran  el  Teissieb,  Pathologie  médicale.  — 
Debove  et  Achard,  Manuel  de  médecine.  —  J.  Flamma- 
rion, Etude  sur  la  maladie  hydatique,  1896.  —  Brinui, 
du  Si  rcome  primitif  de  ta  pleure,  1891. 

PLEXUS  (Anal.)  (V.  Nebf,  t.  XXIV,  p.  952). 

PLEXUS    LOMBAIRE  (Y.   LoMBAIHK). 

PLEYBEN.  Ch. - 1.  de  cant.  du  dép.  du  Finistère, 
arr.  de  Chaleaulin  :  5.617  hab.  Eglise  (mon.  llist.l. 
mélange  des  styles  gothique  et  de  la  Renaissance  :  haute 
tour  carrée  couronnée  par  une  balustrade  à  jour  décorée 
de  quatre  clochetons  el  terminée  parus  dôme  et  une  lan- 
oi  togonale;  porche  de  1588-91  :  vitraux  de  1564  ; 
ossuaire  du  x\(  siècle;  dans  le  cimetière,  calvaire  de  1630, 
le  plus  important  du  Finistère  après  celui  de  Ploug 
Mégalithes.  Ch.  Del. 
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PLEYBER-i  iii.iM.  Coin,  dadép.  du  Finistère,  arr.  de 
Morlaix,  eant.  de  Saint-Thégonnec  :  3.238  hab.  Stat.  du 
chem.de  fer  «1»>  l'Ouest.  Papeteries.  Eglise  de  la  Renais- 
sance. 


Kglise  de  Plej  ben. 

PLEYEL  (Ignace),  compositeur  allemand,  ne  à  Ruppers- 
thal.  pi'ès  de  Vienne, le  Ier juin  IT.'iT.  mort  aux  environs 
de  Paris  le  li  nov.  1841.  Ignace  Pleyel  était  le  vingt- 
quatrième  enfant  de  l'instituteur  de  son  village  natal  :  il 
montra  de  bonne  heure  des  dispositions  pour  la  musique 
remarquables  pour  qu'on  l'envoyai  à  Vienne.  I  n 
grand  seigneur  hongrois.  le  comte  Erdœdy,  s'intéressa  à 
son  avenir  et  lit  les  frais  de  sa  pension  chez  Joseph  Haydn, 
auprès  duquel  il  demeura  plusieurs  années.  En  1777,  la 
générosité  de  Min  protecteur,  chez  qui  il  était  entré  en  qua- 
lité de  maître  de  chapelle,  lui  permil  de  visiter  l'Italie.  11 
s'y  lia  avec  les  plus  grands  artistes  de  l'époque.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  fut  nomme  maître  de  musique  delà 
cathédrale  de  Strasbourg.  Il  garda  ces  fonctions  pendant 
dix  années,  durant  lesquelles  décrivit  la  plus  grande  partie 
île  ses  ouvrages.  Ses  quatuors  de  violons,  ses  sonates  de 
piano  eurent  un  succès  considérable,  et  ses  symphonies 
pour  orchestre  passaient  couramment  pour  des  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre.  Aussi,  les  fondateurs  do  Profes- 
rional  Concert,  à  Londres,  quelque  temps  après  l'établis- 
sement de  l'entreprise,  firent-ils  appel  à  IMc\  el  pour  diriger 
l'orchestre  el  écrire  des  œuvres  Instrumentales  destinées 

ssurer  le  succès.  Le  succès  de  sa  musique  l'ut  en  effel 
prodigieux  et  contre-balança  même  celui  de  son  illustre 
maitre.  le  vieil  Haydn,  qui  se  trouvai!  en  Angleterre  à  cette 
époque.  De  retour  en  Fiance.  Pleyel, compromis  plusieurs 
fois  dans  les  troubles  de  la  Révolution,  se  décida  à  quitter 
la  capitale  de  l'Alsace  pour  venir  s'établir  à  Paris  en  17!).'i. 
Il  ne  tarda  pas  à  y  fonder  une  maison  d'édition  musicale 
et  plus  tard  une  fabrique  de  pianos.  Ces  deux  établisse- 
ments prospérèrent,  mais  les  soins  qu'ils  exigeaient  em- 
pêchèrent Pleyel  de  se  livrer  désormais  assidûment  à  la 
composition.  Longtemps avanl  -a mort, il  avaitcesséd'écrire 
ou  du  moins  de  publier.  Sa  dernière  œuvre  de  douze  qua- 
tuors est  restée  médite. 

Hesl  pen  d'exemple  d'une  réputation  aussi  grande  ayant 
disparu  au^si  vite  el  aussi  complètement.  Bien  que  les 
œuvres  de  Pleyel,  surtout  ses  œuvres  instrumentales,  fus- 
sent loin  d'être  sans  mérite,  à  une  époque  surtout  ou  ce 


genre   de  musique  en  France  était   peu  répandu,  elles  ne 

peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  Haydn,  dont 
elles  procèdent  visiblement.  Cependant,  de  son  temps,  elles 
furent  préférées  à  celles  de  ce  maître,  ou  tout  au  moins 
tenues  en  égale  estime.  Le  temps  a  remis  les  choses  en 
place.  Pleyel  ne  peut  être  jugé  aujourd'hui  que  connue  un 
ingénieux  adaptateur  de  formes  el  de  procédés  qu'il  n'avait 

pas  créés.  Mais  il  y  a  lieu  cependant  d'être  étonné  que  ce 
revirement  d'opinion,  justifié  sans  doute,  se  smi  produit 
avec  une  telle  rapidité, et  que  tout  souvenir  de  sou  œuvre 
ait  si  complètement  disparu.  11.  Qdittard. 

PLEYEL  (Camille),  compositeur  el  fadeur  de  pianos,  né 
à  Strasbourg  le  1 8  déc.  1788,  mort  à  Montmorency  le  '<  mai 
1855,  fils  aine  du  précédent.  Camille  Pleyel  avait  l'ait  de 
lionnes  études  musicales,  tant  avec  son  père  qu'avec  le 
pianiste  Dussek  :  pianiste  élégant  et  habile,  il  a  écrit,  au 
début  de  sa  vie,  diverses  œuvres  instrumentales  de  mé- 
rite, quoique  fort  peu  connues,  quatuors,  sonates  ou  pièces 
de  piano.  Mais  la  direction  de  sa  fabrique  de  pianos,  en 

occupant  Ions  ses  soins,  le  détourna  assez  vite  de  la  coin- 
position.  11  eu  prii  l'administration  en  1824  et  s'associa 
en  même  temps  à  Kalkhrenner.  Par  les  soins  des  deux 
associés,  celte  maison  devint  proinplemenl  une  des  pre- 
mières du  inonde,  el  sa  prospérité  a  continué  après  la  mort 
de  Camille  l'ievel ,    sous  la    direction    d'Auguste    Wolff. 

PLEYEL  (Mme  Marie- Félicité-Denise,  née  Moke),  née 
à  Paris  le  'i  juil.  181  I .  d'un  père  helge  et  d'une  mère  alle- 
mande, morte  à  Saint-Josse-ten-Noode,  près  de  Bruxelles, 
le  30  mars  IN7.">,  femme  du  précédent,  lier/,  Mos- 
cheles  et  Kalkhrenner  furent  successivement  ses  maîtres, 
et  son  talent  précoce  reçut  par  la  suite  son  dernier  per- 
fectionnement quand,  en  Allemagne  et  en  liussie,  elle  eut 
l'occasion  d'entendre  Thalberg.  Elle  s'efforça  d'acquérir  la 
sonorité  superbe  et  le  grand  style  de  cet  incomparable  ar- 
tiste, et  y  parvint  assez  bien  pour  exciter  à  diverses  re- 
prises L'admiration  des  meilleurs  juges,  comme  Mendelssohn 
et  Fr.  Liszt  lui-même.  Après  avoir  voyagé  fort  longtemps 
tant  en  France  qu'à  l'étranger,  et  remporté  les  plus  grands 
succès  partout  où  elle  s'est  fait  entendre,  M""  Pleyel,  en 
1848,  tut  chargée  d'organiser  l'enseignement  du  piano  au 
Conservatoire  de  Bruxelles.  File  a  conservé  ces  fonctions 
jusqu'en  1X72  ou  elle  s'en  démit  en  faveur  d'Auguste  Du- 
pont. II.  Quittard. 

PLI.  I.  Anatomie.  —  Pli  de  ruine  (Y.  Aine). 

Pli  du  bras  (V.  Coude). 

Pli  central  (Y.  Rétine). 

Plis  cérébraux.  Ce  sont  les  circonvolutions  du  cerveau. 

Pli  du  coude  (Y.  Coude). 

Plis  de  Douglas.  Plis  du  péritoine,  de  forme  semi-lu- 
naire, étendus  de  la  vessie  au  rectum  chez  l'homme,  entre 
l'utérus  et  le  rectum  chez  la  femme.  Ils  limitent,  avec 
l'utérus  et  le  rectum,  le  cul-de-sac  de  Douglas. 

Pli  île  Voter.  L'ampoule  de  Vater  (Y.  Pancréas),  si- 
tuée dans  la  deuxième  portion  du  duodénum  (partie  pos- 
térieure  gauche),  fait  saillie  dans  la  muqueuse  intestinale; 
elle  est  souvent  recouverte  par  une  valvule  connivente  et 

donne  naissance,  par  sa  fstee  inférieure  i  un  repli  ver- 
tical (Pli  de  Vater),  qui  l'ail  l'office  de  frein,  et  dont  la 
direction  est  perpendiculaire  à  celle  des  valvules  conni- 

venles. 

Plis  île  jinssui/e  (Gratiolet).  Plis  reliant  au  travers  de 
la  scissure  perpendiculaire  ou  ocripito-parielale  le  lobe  oc- 
cipital du  cerveau  aux  lobes  pariétal  et  temporo-sphé- 
noïdal.  Ch.  Debierre. 

II.  Géologie  (Y.  Faii  i  i  ). 

PLICATORINUS  (Paléont.).  llenre  de  Crinoïdes  fos- 
siles, type  et  unique  représentant  de  la  famille  des  /'//- 
catocrinidoe,  qui  présente  les  caractères  suivants  :  calice 
formé  de  plaquettes  minces  :  basales  rudimentaires;  radiales 
en  nombre  variable.  Opercule  calicinal  formé  de  plaquettes 
avec  cinq  grandes  plaques  orales.  Bras  longs,  bifurques, 
sur  un  seul  rang,  lige  ronde.  Il  est  probable  que  le  genre 
vivant  Hyocrinus,  dont  l'unique  espèce  (//.  Bethellianus) 
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;i  été  retirée  par  vVyvIlleTl son  de  '< H;;  m.  dé  profon- 
deur dans  l'Atlantique,  est  identique  a  ce  genre  Fossile 
qui  est  connu  du  lias  el  du  jurassique  supérieur  (P/.  kexa- 
gonus,  de  Franconie).  Quant  a  I  Hyocritius,  il  présente 
une  longue  tige  grêle  el  cinq  bras  longs,  i  nombreuses 
branches  latérales  bifurquées.  Les  pièces  du  calice  étanl 
sondées,  avec  des  sutures  peu  visibles,  il  esl  difficile  de 
trancher  la  question  d'identité  avec  le  genre  fossile. 

PLICATULA  (V.  Spoiidvle  [Paléont.  ). 

PLICHANCOURT.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  air.  de 
Vitry-le-François,  cant.  de  Tbiéble ni:  158  hab. 

PLICHON  (Charles-Ignace),  homme  politique  français, 
né  à  BaiIleul(Nord)le28iuin  1814,  mort  le  3  sept.  1888. 
Fils  d'un  Fabricant  de  savon,  il  embrassa  les  doctrines 
saint-simoniennes,  revint  à  BaUleul,  fut  élu  député  du  Nord 
(lre  tire.)  en  1857,  réélu  en  1803  el  1869;  protection- 
niste i'i  catholique,  il  s'associa  â  L'opposition  libérale,  el 
fut  ministre  des  travaux  publics  (cabinet  Oltivier)  du 
15  mars  mi  !»  adûl  1870.  Elti  à  l'Assemblée  nationale, 
il  sièga  au  centre  droit,  soutint  le  septennat  personnel, 
vnhi  contre  l'amendement  Wallon  el  les  lois  constitution- 
nelles. Réélu  sans  concurrent  bar  la  -'  cire.  d'Hazebrouck, 
il  vota  avec  la  droite  monarchiste,  fut  réélu  en  1877, 
1881,  1885. 

Son  fils  Ignace- Alexis- Jean-Winoc,  néà  Bailleul  le 
\'t  juin  1863,  élève  de  l'Ecole  centrale,  ingénieur  des 
mines  de  Béthunc,  succéda  à  son  père  dans  la  2*  cire. 
d'Hazebrouck  (1889),  fut  réélu  en  1893  et  1898;  à  la 
Chambre,  il  lit  partie  du  groupe  des  ralliés  et  soutint  le 
cabinet  Méline. 

PLIE.  I.  Ichtyologie.  —  Nom  vulgaire  du  PleUro- 
nectes  pldtessa  (V.  Pleûronéctés). 

II.  Pêche.  —  Ce  poisson  qui  habite  de  préférence  non 
loin  des  côtes,  par  fond  de  sable,  se  pêche  au  libouret, 
aux  câblières,  aux  bas-parcs;  on  le  prend  dans  les  ports 
à  la  ligne  à  main.  La  Plie  remonte  volontiers  les  cours 
d'eau  à  fond  de  sable,  tels  que  la  Garonne,  la  Loire  ;  on 
la  capture  alors  au  ver  rouge. 

III.  Art  culinaire.  —  La  plie  est  généralement  con- 
sommée entière,  soit  frite,  soit  au  gratin,  ou  bien  encore 
simplement  cuite  dans  de  l'eau  salée,  et  servie  avec  une 
sauce  au  beurre. 

Biol.  :  De  La  Blanchèriî.  la  Pêche  el  les  poissons. 

PLIÉ  (Blas.).  Se  dit  des  pièces  dont  la  figure  naturelle 
est  modifiée  par  une  légère  courbure.  Tels  peuvent  être 
la  fasce,  le  pal,  la  bande,  le  chevron.  Les  pièces  pliées 
sont  peu  usitées  dans  les  armoiries  françaises.  —  Les 
oiseaux  dont  les  ailes  ne  sont  pas  tout  à  fait  ouvertes  sont 
dits  au  vol  plié. 

Plié  en  rond.  —  Se  dit  du  serpent  qui  forme  un  cercle 
en  se  mordant  la  queue. 

PLIEUBASCHIEN  (Géol.)  (V.  Lias). 

PLIEUSE  (Technol.)  (V.  Imprimerie,  t.  XX,  p.  639). 

PLIEUX.  Com.  du  dép.  du  Gers,  arr.  de  Lectoure. 
cant.  de  Miradoux  ;  104  hab. 

PLIMSOLL  (Samuel),  publicisle  et  homme  politique  an- 
glais, né  à  Bristol  en  18'24,  mort  à  Folkcslone  le  3  juin 
1898.  Solicitor  à  Londres  (1853),  il  représenta  Derby  au 
Parlement  de  18(38  à  1880.  Il  s'était  fait  une  spécialité 
des  questions  relatives  à  la  marine  marchande  et  il  obtint 
le  vote  de  très  nombreuses  réformes.  Il  a  publié  :  Our 
seamen  (187-2)  ;  Caille  ShipS  (1890).  (In  l'appelait  com- 
munément «  l'Ami  des  matelots  ».  R.  S. 

PLINE  l'Ancien.  Pline  l'Ancien  ((.'.  l'Iiuius  Secundus) 
naquit  à  Vérone  sous  le  règne  de  Tibère,  en  l'an  23  ap. 
.I.-C.  Sa  famille  appartenait  à  l'ordre  équestre.  Pline  en- 
tra dans  la  carrière  des  fonctions  et  des  honneurs  publics. 
!l  exerça  d'abord  les  commandements  militaires  connus 
à  Rome  sous  le  nom  de  milices  équestres;  il  fut  préfet 
d'une  aile  île  cavalerie  el  pril  part  a  plusieurs  expéditions 
contre  les  Germains.  Plus  tard,  il  fut  procurateur  en  Es- 
pagne et  peut-être  en  Afrique.  Vespasien  et  Titus  l'hono- 
rèrent de  leur  amitié:  ils  lui  confièrent  sans  doute  des 


charges  importantes;  au  moment  de  ta  mort,  PHj 
commandant  en  chef  de  la  Hotte  de  Miséne  (pi  < 
classit  M  t»).  L'exercice  de  ces  fonctions  et  decea 

commandements  m-  suffit  pasâ  l'activité  de  Pline.  Il  plaida 
souvent  devant  les  tribunaux  de  Rome;  surtout  il  écrivit 
de  très  nombreux  ouvrages,  qui  témoignent  d'une  puis- 
sance  de  travail  et  d'one  fécondité  vraiment  extraordi- 
naires. Nin  neveu  et  lils  adoptif,  Pline  le  Jeune,  raconta, 
dans  une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses  amis,  que  Pline  l'An- 
cien considérait  comme  du  temps  perdu  tout  le  temps  qui 
n'était  pas  consacré  ■<  l'étude;  il  dormait  très  peu.  ; 
nin-  partie  de  ses  nuits  a  travailler,  ne  lisait  jamais  un 
livre  sans  l'annoter  el  sans  en  copier  des  extraits  :  a  table, 
pendant  ses  promenades,  même  au  bain,  il  avait  auprès 
de  lui  un  secrétaire,  qui  lui  faisait  la  lecture  et  •  jui  pre- 
n.  lit  dis  unies  sur  6es  indications.  Pline  futl'érudit  le  plus 
savant  de  Home.  Ses  connaissances  liaient  encyclopédiques, 
et  ses  œuvres  lurent  aussi  variées  que  nombreuses.  C'est 
encore  a  Pline  le  Jeune  que  nous  en  devons  la  liste,  dres- 
sée par  ordre  chronologique  :  I"  un  traité  de  Jaculatione 
eouestri,  rédigé  par  Pline  tandis  qu'il  était  préfet  d'une 
aile  de  cavalerie;  2°  une  Vie  île  Pomponius  Secundus, 
en  deux  livres;  Pomponius  Secundus  était  l'un  des  ami» 
les  plus  intimes  de  Pline;  '■>"  une  Histoire  des  guerres 
île  Germanie, en  vingt  livres:  dans  cet  ouvrage  étaient  ra- 
contées toutes  les  guerres  dirigées  par  Rome  contre  I 
mains;  4°  un  traité  de  rhétorique,  intitulé  le  Stw 
en  trois  livres  formant  six  volumes  :  5°un  traité  de  gram- 
maire, intitule  De  dubw  sermone,  en  huit  livres,  que 
Pline  écrivit  pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
Néron  ;  (J"  une  Histoire  générale  des  Romains,  qui  com- 
mençait au  point  où  se  terminait  l'ouvrage  d'Aufidras  Bas- 
son, c.-à-d.,  suivant  toute  apparence,  à  l'avènement  de 
Claude;  cet  ouvrage  était  divisé  en  trente  et  un  livres; 
7°  enfin,  l'Histoire  naturelle,  en  trente-sept  livres. 

Pline  l'Ancien  mourut  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  en 
79  ap.  .I.-C.  Il  avait  consacré  toute  sa  vie  à  la  science; 
ce  fut  de  même  à  la  science  qu'il  la  sacrifia.  Lors  de  l'érup- 
tion du  Vésuve,  qui  ensevelit  Pompéi  et  Herculanum  sous 
une  couche  épaisse  de  cendre  et  de  lave.  Pline  se  trouvait 
à  Misène  a\ec  la  flotte  dont  il  avait  le  commandement.  Le 
v2'i  août,  vers  le  milieu  de  la  journée,  on  l'avertit  que  le 
ciel  était  envahi  par  un  nuage  d'une  grandeur  et  d'une 
forme  étonnantes.  Il  monta  aussitôt  en  un  lieu  d'où  il 
put  aisément  observer  ce  phénomène;  puis,  dans  son  zèle 
pour  la  science,  il  voulut  l'examiner  de  plus  près  encore.  D 
s'avança  jusqu'au  pied  même  du  volcan:  mais  là  une  vio- 
lente odeur  de  soufre  et  les  flammes  mirent  en  fuite  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient  :  il  ne  put  se  retirer  lui-même 
assez,  vite  et  périt  suffoqué. 

Des  œuvres  de  Pline  l'Ancien,  seule  V Histoire  natu- 
relle est  parvenue  jusqu'à  nous.  C'est  une  véritable  en— 
cylopédie  de  toutes  les  sciences  naturelles  alors  connues. 
mais  considérées  surtout  dans  leurs  applications  à  l'art  et 
aux  besoins  de  la  vie.  Pour  rédiger  ce  vaste  ensemble. 
Pline  l'Ancien  avait  lu  environ  deux  mille  ouvrages,  étudié 
cent  écrivains  de  choix,  recueilli  vingt  mille  faits,  ^an» 
compter  ceux  que  lui  révéla  sa  propre  expérience  V His- 
toire naturelle  se  divise  en  trente-sept  livres. Le  livre Ier 
est  constitué  uniquement  par  la  dédicace  de  l'ouvrage 
adressée  à  Titus,  tds  de  Vespasien  :  dans  le  livre  11,  Pline 
expose  le  système  du  monde  et  ce  qu'il  sait  de  l'astro- 
nomie, de  la  nieteondogie.de  la  géographie  générale  ;  les 
livres  III-VI  sont  consacres  à  la  description  chorographique 
des  pays  alors  connus:  le  livre  VU  traite  de  l'homme; 
les  livres  VIE-XI,  des  animaux  (animaux  terrestres,  ani- 
maux aquatiques,  oiseaux,  insectes);  les  livres  XII — XIX . 
de  la  Dore  en  général;  les  livres  W-XWii  renferment 
l'indication  de  tous  les  médicaments  que  l'on  peut  tirer  du 
règne  animal  et  du  règne  végétal  :  les  livres  XXX1II-\XI\ 
traitent  des  métaux  :  le  livre  XXW.dela  peinture  et  des 
couleurs;  le  livre  XXXVI.  des  pierres:  le  livre  \\\\||. 
des  perles,  gemmes,  pierres  précieuses,  etc. 
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Cei  ouvrage  est  on  vaste  répertoire  de  renseigne- 
ments sur  L'antiquité  grecque  el  romaine.  Malheureuse- 
ment Pline  ne  sest  pas  montré  asseï  judicieux  dans  les 
emprunts  qu'il  a  faits  :  à  vrai  dire,  il  ne  sait  guère  ce  que 
c'est  que  la  critique,  el  sa  méthode  est  fort  défectueuse. 
11  est  nécessaire  de  contrôler  ses  assertions,  toutes  les 
lois  qu'on  le  peut.  Pline  n'est  pas  seulement  un  érudit; 
ils'éleveparfois  jusqu'ils  philosophie,  et  il  apparaît  presque 
comme  un  précurseur  du  positivisme  moderne.  «  Cest  une 
folie,  dit-il  quelque  part,  de  sortir  du  monde  el  de  cher- 
cher ce  qu'il  y  a  hors  de  lui  comme  si  nuit  ce  qu  il  oon- 
t Lent  nous  était  bien  connu.  »  Il  est  profondement  el 
obstinément  pessimiste:  le  plus  grand  bien  que  nous  offre 
la  nature,  d'après  lui,  c'esl  la  mort.  Toutefois  ce  ne  sont 
là  que  des  remarques  faites  en  passant,  et  qui  trahissent 
la  pensée  intime  de  l'auteur,  sans  pourtant  dominer  son 
œuvre.  Principales  éditions  :  éd.  princeps  (Venise, 
19);  éd.  Harduin  (Paris,  L685;  tout.,  1723;  ibid., 
1744);  éd.  Panckoucke  (Paris,  1829-33),  avec  dos  notes 
do  plusieurs  savants  français,  entre  autres  de  Cuvier  ;  éd. 
Silhg  Hambourg  et  Gotha  (1854-58);  éd.  Detlefeen  (Ber- 
lin, 4866-72);  éd.  James  el  Mavhoff  (Leipzig,  1870-75); 
tiad.  française  de  Littré  (Paris,  1848-50).     J.  Îodtain. 

Bir.L  :  Truffbl,  Geschichte  der  rômùchen  Lttteratur; 
Berlin,  1890,  5"  é  I.  -  K.  Pu  hon,  Histoire  de  ta  littératui  e 
latine;  Paris.  1897. 

PLINE  i.k  Jeune.  Pline  le  Jeune  [C.  Plinius  Ccecilius 
S  %nâu$)  était,  par  sa  mère,  neven  de  Pline  l'Ancien.  Il 
fut  adopté  par  son  oncle,  dont  il  prit  le  gentilicë  Plinius, 
sans  cependant  abandonner  celui  de  son  père  naturel, 
Mus.  Il  naquit  à  Côme  à  la  tin  de  l'année  <>1  ou  au 
début  de  l'année  62  ap.  J.-C.  La  fortune  de  sa  famille 
lui  permit  de  prendre  rang  dans  l'ordre  sénatorial  et  de 
s'élever  progressivement  aux  plus  hautes  dignités  de"  l'Etat. 
11  fut  decemvir  si  I  il  Unis  judicandis,  tribun  militaire 
de  la  légion  tertio.  Gallica  eu  Syrie  vois  84,  sévir  des 
chevaliers  romains,  questeur  impérial  (quœstor  impera- 
torisoa  Cœsaris)  en  89-90,  tribun  de  la  plèbe  en  94-92 
et  préteur  en  93.  Après  avoir  exercé  la  préture,  il  fut 
nommé  préfel  de  la  Caisse  militaire  (prœfectus  osrarii 
militaris),  et  suivant  l'usage,  il  fut  investi  de  cette  charge 
pendant  trois  ans. Cette  première  partie  de  sa  carrière  se 
passa  sous  le  règne  de  Domitien.  Le  successeur  de  Domi- 
tien, Nerva,  lui  conféra  en  98  la  préfecture  du  Trésor 
publie  {prœfectura  aerarii  Saturni).  Pline  fut  ainsi  placé 
successivement  à  la  tète  des  deux  principales  caisses  pu- 
bliques ;  c'est  le  seul  exemple  aujourd'hui  connu  de  ce 
fait.  Il  fut  ensuite  consul,  en  l'année  400,  pour  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre;  son  collègue  fut  C.  Julius  Cor- 
nutus  Tertullus.  Après  son  consulat.  Pline  devint  augure 
ver<  Lan  103  ou  104  ;  de  105  à  107,  il  fut  curator 
alii  Tiberves  et  riparum  et  cloacarufn  Urbis,  c.-à-d. 
président  de  la  commission  spéciale  chargée  de  veiller 
l'entretien  du  lit  du  Tibre,  des  rives  du  fleuve  et  des 

.  nts  de  Rome.  Enfin,  vers  l'année  111.  il  fut  investi 
par  l'empereur  lïajm  d'une  mission  spéciale  en  Bithynie. 
Lors  du  partage  des  provinces  effectue  par  Auguste  en -27 
av.  J.-C,  la  Bithynie  avait  été  attribuée  au  Sénat;  elle 
était  administre.-  par  des  proconsuls.  Quoique  située  loin 
des  frontières  de  l'empire  et  par  la  même  inaccessible  aux 
attaques  îles  barbares,  la  Bithynie  fut,  au  début  de  l'em- 
pire, assez  souvent  troublée.  A  plusieurs  reprises,  les 
habitants  de  la  province  accusèrent  devant  le  Sénat  leurs 
proconsuls  de  corruption  el  de  malversations.  Pline  le 
Jeune  défendit  deux  de  ces  gouverneurs,  Julios-Rasju£_£L 


Va_rejjii>r4Uiius.  Ce  fut  pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix  en 
Bithynie  que   Trajan  y  envoya   Pline,  non    pas  comme 

pr isiil.  mai-  avec  le  titre  toul  a  fait  exceptionnel  de 

iropréteur  revêtu  de  la  puissance  consulaire  (lega- 
tus  pro  pra  ulari  potestate).  Pline  arriva  en 

Bithynie  au  mois  de  septembre  de  l'année  1 1  1  ;  il  y  passa 
toute  l'année  142  el  y  mourut  probablement  en  113.  Telle 
fut  la  carrière  publique  et  officielle  de  Pline  le  Jeune.  Mais, 


eh  outre.  Pline  fut  un  dos  avocats  les  plus  renommes  de 
SOU  temps;  ses  premières  plaidoiries  furent  prononcées 
vers  l'an  80,  alors  qu'il  avait  dix-huit  ou  dix-neuf  ans; 
il  plaidait  encore  a  la  veille  de  son  dépsrl  pour  la 
Bithynie.  Devant  les  tribunaux  ordinaires,  il  plaida  sur- 
tout des  affaires  de  successions  ;  mais  ses  discours  les  plus 
retentissants  furent  ceux  qu'il  prononça  devant  le  Sénat, 
pour  ou  contre  certains  gouverneurs  de  provinces,  les 
proconsuls  de  Bétique  Bajbius  Massa,  et  Cœcilius  Clas- 
sicus;  le  proconsul  d'Afrique  Marins  Priscus;  tes  prriboil- 
suls  de  Bithynie  C.  Julius  Bassus  et  Varenùs  Rufus. 

Magistrat  et  avocat.  Pline  le  Jeune  fut  encore  et  sur- 
tout un  homme  de  lettres.  Il  se  donna  comme  modèle  à 
suivre  el  comme  idéal  à  atteindre  Cicéron.  De  tous  les 
discours  qu'il  prononçait,  de  toutes  les  lettres  qu'il  écri- 
vait, il  tenait  à  faire  des  morceaux  littéraires,  d'un  style 
châtié,  ornes  de  mots  et  de  pointes.  Lorsqu'il  avait  plaidé 
.levant  les  tribunaux  civils  ou  devant  le  Sénat,  il  ne 
publiait  pas  son  plaidoyer  tel  que  les  juges  l'avaient  en- 
tendu: il  le  remaniait,  le  corrigeait  longuement  et  ne 
le  livrait  au  public  qu'après  l'avoir  poli  et  repoli.  Il 
agit  de  même  avec,  sa  correspondance.  Les  lettres  de 
lui,  que  nous  possédons,  ne  sont  pas  exactement  celles 
que  ses  amis  ont  lues  ;  il  les  a  revues,  en  a  composé 
lui-même  le  recueil,  et  n'y  a  point  admis  celles  qui  ne 
pouvaient  donner  matière  a  des  finesses  de  style  ou  à  des 
jeux  d'esprit.  Pline  le  Jeune  aimait  par-dessus  tout  les 
applaudissements  et  la  gloire  littéraire.  De  son  propre 
aveu,  il  fut  un  des  premiers  à  lire  devant  un  cercle  d'amis, 
avant  de  les  publier,  ses  discours  et  ses  lettres.  Il  se  pas- 
sionnait pour  ces  lectures  publiques  (récit al iones),  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  la  littérature  latine  des 
premiers  siècles'  de  l'empire  ;  il  ne  comprenait  pas  qu'on 
y  vint  pour  ne  pas  applaudir  l'auteur  qui  lisait  ses 
œuvres*  «  Quel  que  soit  le  mérite  de  cet  auteur,  écrit-il 
à  l'un  de  ses  amis,  il  faut  toujours  le  louer;  pour  moi, 
je  respecte  et.  j'admire  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  la  litté- 
rature. »  11  fut  lié  d'amitié  avec  plusieurs  écrivains  de  son 
temps.  Tacite.  Suétone,  Silius  Italicus;  Martial. 

Lesœuvresde  Pline  le  Jeune  se  composaient  de  discours 
etde  lettres.  Tous  ses  discours  se  sont  perdus,  sauf  un,  le 
Panégyrique  de  Trajan.  Les  consuls  avaient  l'habitude, 
le  jour  ou  ils  entraient  en  charge,  d'adresser  quelques  pa- 
roles de  remerciements  à  l'empereur  régnant.  Pour  se  dis- 
tinguer île  ses  prédécesseurs,  Pline  voulut  faire  davantage 
et  mieux.  Le  1er  sept,  de  l'année  400,  devant  le  Sénat,  il 
prononça  un  grand  discours  dans  lequel  il  faisait  l'éloge 
de  Trajan  ;  puis,  selon  sa  coutume,  il  refit  sa  harangue, 
l'allongea,  l'orna  de  fleurs  de  style,  et  la  publia  sous  le 
titre  de  Panégyrique  de  Trajan.  L'éloquence  y  est  con- 
tinue ;  la  recherche  du  grand  style  y  est  incessante;  un 
esprit  brillant  et  raffiné  y  multiplie  ses  traits;  suivant 
l'expression  d'un  critique  moderne,  c'est,  peut-être  l'ar- 
senal le  pins  complet  des  figures  de  rhétorique.  Quant  à  la 
valeur  historique  de  l'o-iivre.  elle  est  réelle  parce  que 
Trajan  méritait  au  moins  en  partie  les  éloges  que  Pline 
lui  décerne;  mais  il  est  nécessaire  d'écarter  la  phraséo- 
logie pompeuse  el  les  louanges  enthousiastes  dont  les  faits 
sont  enveloppes.  Le  Recueil  de  Lettres,  que  Pline  avait 
composé  de  son  vivant,  nous  est  parvenu  intact;  nous 
possédons,  en  outre,  la  correspondance  échangée  entre 
Pline  et  Trajan,  qui  parait  bien  n'avoir  pas  été  publiée  par 
Pline  lui-même.  Ces  lettres  sont  fort  intéressantes,  et  pour 
le  critique  littéraire  el  pour  l'historien.  A  coup  sur,  elles 
n'ont  point  la  saveur,  la  vivacité,  l'émotion  poignante,  le 
naturel  charmant  des  lettres  de  Cicéron.  Plies  ne  sont  point 
de  premier  jet  :  elles  ne  jaillissent  pas  spontanément  du 
drame  de  la  vie  :  elles  sont  écloses  dans  le  silence  du  cabinet. 
Pourtanl  elles  sont  d'une  Lecture  agréable,  facile,  repo- 
sante. Malgré  l'effort  trop  souvent  visible,  malgré  la  re- 
cherche du  mot  et  de  l'esprit,  l'expression  a  parfois  une 
grâce  si  simple.  U  phrase  une  harmonie  si  douce,  que  ces 
lettres  paraissent  naturelles.  Nulle  part,  Pline  n'a  dépensé 
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plus  heureusement  un  talent  plot  lin  m  de  meilleur  aloi. 
D'autre  part,  cos  peintures  de  la  vie  mondaine,  ces  des- 
criptions de  séances  du  Sénat,  ces  récits  de  procès  reten- 
tissants, éclairent  d'une  très  vire  lumière  celte  période  de 
l'histoire  romaine;  i  ■<  ni  ^  \  voyons  les  événements  en  action, 
pour  ainsi  dire  ;  ils  se  déroulent  sous  nos  yeux,  dans  leur 
cadre  réel  ;  nous  en  suivons  les  phases  successives,  notées 
par  un  témoin  oculaire,  qui  souvent  y  a  pris  lui-même  une 
grande  part.  \  ce  point  de  vue,  la  correspondance  de  Pline 
ci  de  Trajan,  qui  forme  le  V  livre  du  recueil  de  ses 
Lettres,  est  d'une  importance  capitale.  Aucun  document  ne 
nous  renseigne  mieux  sur  L'administration  provinciale  que 
Les  lettres  échangées  entre  l'empereur  el  l'homme  de  con- 
fiance, chargé,  par  mission  spéciale  et  exceptionnelle,  du 
gouvernement  de  la  Bithynie. 

M  \m  scrits  — Les  manuscrits  <]<-s  Lettres  se  divisent  en 
quatre  familles  :  la  première  contient  les  il  premiers  livres; 
la  seconde,  les  î  premiers  el  les  fi  premières  lettres  du 
Ve  livre;  la  troisième  contient 8 livres, le  VIII  livre étanl 
omis  et  remplacé  par  le  IV  :  enfin  la  quatrième  seule 
comprend,  avec  les  9  premiers  livres,  le  X''  qui  contient 
la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan.  Pour  le  Pané- 
gyrique, iiniis  possédons  un  manuscrit  du  xve  siècle  el  un 
palimpseste  fort  ancien.  —  Editions:  éd.  princeps  (Ve- 
nise, 1471);  éd.  Schaefer  (Leipzig,  ISO.'J)  ;  mais  surtout 
éd.  H.  Keil  (Leipzig,  1X70),  qui  a  annulé  toutes  les  éditions 
précédentes.  J.  Ton  un. 

Bihl.  :  Grasset,  l'Hue  le  Jeune,  sa  <'ie  et  ses  oeuures; 
Montpellier,  1865.  —  Mommsen,  Zûr  Lebensgeschichte  des 
jungern  Plinius,  dans  l'Hermès,  1869.  —  Trad.  Iran'  par 
Morel.  Etude  sur  l'Une  te  Jeune;  Paris,  1873.  —  Moy, 
Qualem  :ipu<l  setatis  suas  studiosos  personam  egeril  C.  Pli- 
nius Secundus;  Paris,  18~i>.  —  morillot,  )ie  C.  l'Iinii 
minons  eloquentia  ;  Paris,  1888.  -  Cf.  Teuffel,  Geschichte 
dee  romi&chen  Lilteratur;  Berlin,  1890,5'  éd.—  H.  l'i- 
chon,  Histoire  de  la  littérature  latine;  Paris,  1897.  — 
(1  Boissier,  la  Religion  romaine  d'Auguste  aux  Anto- 
uius;  Paris,  1884  .  —  Cccheval,  l'Eloquence  romaine; 
Paris,  1893. 

PLINTHE  (Archit.  etConstr.).  Moulure  cariée,  que  l'on 
appelle  aussi  socle  et  qui  forme  la  partie  inférieure  de  la 
base  d'un  piédestal  ou  d'une  colonne  ;  on  donne,  par  ana- 
logie, ce  nom  de  plinthe  au  tailloir  ou  moulure  supérieure 
du  chapiteau  toscan.  En  menuiserie,  les  plinthes  sont  des 
planches  minces,  généralement  de  1  cent,  d'épaisseur 
sur  11  cent,  de  hauteur,  que  l'un  dispose  à  la  partie  infé- 
rieure et  au  pourtour  des  pièces  pour  cacher  le  raccord 
des  murs  ou  des  cloisons  avec  le  plancher  ou  le  sol,  et 
aussi  pour  cacher  les  bouts  des  feuilles  de  parquet.  En 
fumisterie,  la  réunion  des  carreaux  et  morceaux  de  faïence 
ou  de  terre  cuite,  qui  forment  le  premier  rang  ou  la  hase 
d'un  poêle  de  construction,  portent  aussi  ce  nom  de  plinthe. 
Enfin,  en  sculpture,  les  plinthes  sont  les  bases  de  peu  de 
hauteur,  carrées  ou  rondes,  supportant  une  statue  ou  un 
groupe  avec  lesquels  elles  font  groupe,  et,  en  ornementa- 
tion, on  dit  qu'une  plinthe  est  ravalée  quand  la  tablette 
qui  la  forme  est  refouillée  de  façon  à  former  un  fonds,  sur 
lequel  se  détache  un  ornement  quelconque,  grecque,  entre- 
lacs, postes,  etc.  Ch.  Lucas. 

PLIOCÈNE  (Géol.)  (V.  Néogène). 

PLIOUSSA.  Rivière  de  Hussie,  affl.  de  droite  de  la 
Narova.EIle  prend  naissancedans  des  marais  du  gouverne- 
ment de  Saint-Pétersbourg,  se  dirige  d'abord  au  N.-O., 
puis  au  N.  ei  se  jette  dans  la  Narova,  à  environ  8  kil.  au- 
dessus  de  Xarva.  Longueur  totale,  "290  kil.  ;  largeur,  "20 
à  (il)  m.  ;  profondeur  faible.  \  à  3  in.  Utilisable  pour  de 
petites  embarcations.  P.  Lem. 

PLIQUE.  I.  Dermatologie.  —  On  désigne  sous  le  nom 
de  plique  polonaise  ou  trichome  un  enchevêtrement  et 
une  agglutination  de  cheveux  et  de  poils  qu'on  décrivait 
jadis  comme  une  maladie  et  qui  ne  sont  dus  qu'à  la  négli- 
gence et  à  la  malpropreté.  On  a  vu  cependant  des  eczé- 
mas, des  ulcérations  scrofuleuses  ou  syphilitiques,  la  sébor- 
rhée, le  fa  vus,  etc.,  jouer  un  rôle  ètiologique  important. 
Les  cheveux  et  les  poils  continuant  à  s'accroître,  te  nœud 


ou  le  faisceau,  en  apparence  solide,  foi  me  p  ^iu- 

tination,  tend  h  s'éloigner  du  corps  de  plus  <-n  pi 
beaucoup  de  poils  périssent  d'ailleurs,  et  ainsi  le  Irichome 
peut  renfermer  une  foule  de  poils  morts.  La  guérisun 
radicale  de  la  pli'pic  ,  onsisU  a  i  onper  les  cheveux  eu  di 
de  l'enchevêtrement,  ou,  s'il  s'agit  d'une  chevelure  de 
femme  qu'il  faut  respecter,  ■  traiter  le  nœud  par  de  l'huile 
el  des  lotions  èmolhentes,  el  ^'il  y  a  dee  parasites,  par 
du  pétrole,  puis  à  démêler  an  moyen  d'un  peigne  à  d 
peu  serrées  les  mèches  en  commençant  par  leur  extré- 
mité. I»r  L.  H*. 

II.  Musique.  — La  plique  est  une  sorte  de  ligature  usitée 
dans  l'ancienne  notation  musicale  el  qui  s'est  conservée 
presque  jusqu'à  nos  jours  dans  la  notation  du  plain-chant. 
Ce  signe  impliquait  un  certain  ralentissemenl  du  mouve- 
ment (signum  morositatù,  dit  Jean  de  Mûris).  EUi 

faisait  en  passant  d'un  son  a  un  autre  depuis  le  demi-ton 
jusqu'à  la  quinte,  en  montant  ou  en  descendant.  Il  y  en 
avait  quatre  sortes  :  1°  la  //Hune  longue  ascendante, 
ligure  quadrangulaire  avec  un  trait  ascendant  à  droite; 
2°  la  plique  longue  descendante,  avec  un  trait  descen- 
dant à  droite;  3°  la  plique  brève  ascendante  de  même 
forme  que  la  première,  mais  avec  le  trait  montant  par- 
tant de  la  gauche:  i°  la  plique  brève  descendante,  sem- 
blable a  la  deuxième  avec  le  trail  aussi  à  gauche. 
Voici  les  figures  de  ces  quatre  espèces  de  pliques  : 

~i  i  -n  i  L-  i  r 

PLISSAGE  (TechnoL).  Le  plissage  des  'toiles  est  très 
répandu  aujourd'hui  pour  la  lingerie  el  les  \etements des 
femmes  el  des  enfants,  il  s'effectue  à  l'aide  de  machine-  de 
différents  types,  auxquelles  on  donne  le  nom  Aeplisseuses. 
Les  plisseuses  comportent,  en  principe,  deux  organes  essen- 
tiels. Le  premier  formé  djun  râteau,  sorte  de  couteau  animé 
d'un  mouvement  alternatif,  a  pour  but  de  former  les  plis  de 
l'étoffe.  Il  est  pourvu  d'un  mécanisme  de  réglage  permet- 
tant de  varier  l'amplitude  du  mouvement  alternatif  et,  par 
suite,  d'obtenir  des  plis  de  grandeur  différente.  Le  second 
organe  essentiel  de  la  machine  consiste  en  un  système  de 
deux  rouleaux  destinés,  par  l'effet  simultané  de  la  pres- 
sion et  de  la  chaleur,  à  repasser  à  chaud  l'étoffe  pliée.  de 
manière  ù  fixer  les  plis  formés  par  le  râteau.  Les  deux 
cylindres  sont  tantôt  disposés  l'un  au-dessus  de  l'antre, 
et,  dans  ce  cas.  l'un  d'eux  est  chauffé  par  une  rampe 
de  gaz  OU  une  lampe  à  alcool,  tantôt  ils  siuit  disposés 
horizontalement  à  une  petite  distance  l'un  île  l'autre  et 
séparés  par  un  fer  plat.  C'est  alors  ce  fer  plat  qui  est 
chauffé  par  la  rampe  do  gaz  ou  la  lampe  à  alcool.  Le  tout 
est  disposé  sur  une  table  d'entraînement  sur  laquelle  se 
meut  l'étoffe. 

Les  dimensions  des  plisseuses  varient  surtout  avec  le 
travail  que  l'on  attend  d'elles.  Les  plus  petites  sont  celles 
qui  servent  aux  usages  domestiques.  Elles  se  fixent  sur  une 
table  quelconque  au  moyen  des  crampons  dont  elles  sont 
munies.  La  manœuvre  du  couteau  dont  le  mouvement  al- 
ternatif détermine  les  plis,  a  lieu  à.  la  main  à  l'aide  d'une 
poignée  disposée  à  cet  effet.  C'est  par  le  déplacement  d'un 
goujon  qui  limite  la  course  de  cette  poignée  que  l'on  fait 
varier  l'amplitude  du  mouvement  alternatif  du  couteau  et. 
par  suite,  la  grandeur  des  plis.  Quant  au  chauffage,  il  est 

place  dans  une   boite  en   fonte,  sorte  de  fera  repayer  que 
l'on  manœuvre  à  la  main. 

Le  type  des  plisseuses  de  dimensions  moyennes  esl  la 
plisseuse  dont  se  servent  habituellement  les  couturières. 
Le  mouvement  alternatif  du  couteau  qui  détermine  les  plis 
est  obtenu  par  la  manœuvre  d'un  volant  à  main  dispose 
sur  la  machine.  L'amplitude  de  ce  mouvement  et,  par  suite. 
la  grandeur  des  plis  sont  règles  par  deux  vis  de  serrage. 
Lue  fois  plissé,  le  tissu  passe  entre  deux  cylindres  dis] 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  dont  l'un  est  chauffé  par  une 
lampe  à  esprit-de-vin  ou  par  une  rampe  de  gaz.  Les  plis- 
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sensés  de  grandes  dimensions  sont  celles  qui  sont  destinées 

au  plissage  des  étoffes  épaisses  :  draps,  tissus  pour  \ète- 
ments.  On  machines  produisent  un  travail  beaucoup  pins 
considérable  que  les  précédentes.  Les  couteaux  qui  effec- 
tuent le  plissage  sonl  montés  sur  deux  chaînes  de  Galle 
animées  nun  mouvement  parallèle.  Ces  chaînes  détermi- 
nent également  l'entraînement  de  l'étoffe.  Ces  plisseuses 
sont  chauffées  comme  les  précédentes.  E.  M. 

PLISSEMEM  (Géol.)  (\ .  Ta  roNiQuï). 

PLISTHÈNE  (Myth.  gr.).  Fils  d'Atrée,  époux  d'Ery- 
phyle  ou  Aérope,  père  d  Agamemnon,  Mènélas  el  Ina- 
xibia  (V.  Agami  hnoh  et   Itri  1 1. 

l'LISTOANAX,  roi  de  Sparte  (458-408),  Gis  aîné  de 
Pausanias  et  successeur  de  Plistarque.  Encore  mineur  à 
son  avènement,  il  fut  suppléé  par  son  oncle  Nicomède 
dans  la  guerre  de  Phocide  (437).  En  '.  '•.'>,  il  dirigea  l'armée 
d'invasion  de  l'Attique,  avec  pour  conseiller  Cleandridas; 
leur  échec  les  tit  accuser  de  corruption.  Condamnée  une 
amende  qu'il  ne  put  payer,  le  jeune  roi  s'exila, el  dînant 
dix-neuf  ans  le  gouvernement  fiit  exercé  au  nom  de  son 
jeune  fils  Pausanias.  Plistoanax  habitait  à  côté  du  temple 
de  Zens,  sur  le  Lycée;  l'oracle  de  Delphes  le  tit  rappeler 
en   126  :  *<'>  ennemis  dirent  qu'il  l'avait  acheté. 

PLITVICA  (Lacs).  Nom  de  trois  lacs  de  Croatie,  au  S.-E. 
du  mont  Kap.la  ;  ils  sont  réunis  par  des  torrents  qui  for- 
ment trente-cinq  cascades,  dont  la  principale,  dite  de  Plit- 
viea.  tombe  de  78  m.  LaKoranamène  leurs  eaux  à  la  Koulpa. 
Bibl  :  Buchmald,  Die  Plitvicer Seen  jFiume,  1896. 

PLI  VA.  Rivière  de  Bosnie,  affl.  du  Wrbas.  Elle  forme  de 
magnifiques  cascades  et,  près  de  Jezero,  deux  lacs  de  mon- 
tagne, le  lac  Pliva  supérieur  et  inférieur,  et  se  jette 
an  milieu  de  la  ville  de  Jajce,  d'une  hauteur  de  30  ni., 
dans  le  Wrbas. 

PLIVAT.  Corn,  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  d'Epernay, 
cant.  d'Avi/e;   [-10  hah. 

PLO-des-Bros  (Roc)  (V.  Hérault,  t.  XIX.  p.  1138). 

PLOARÉ.  C.om.  du  dep.  du  Finistère,  arr.  de  Quimper, 
cant.  de  Douarnenez;  3.(r2.'>  hah..  a  I  kil.  seulement  de 
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Douarnenez  (V.cemot)  qu'elle  domine,  à  105m.  d'alt. 
Stat.  duchem.  de  fer  de  Quimper  à  Douar-nenez,  à  Le 
Juch.  Châteaux  :  Kerlouarnec,  Eervignac,  Laënnec,  Le 


Pénity.    Eglise     cruciforme,    a    construction  gothique, 

dont   les  fenêtres    flamboyantes   sont     encadrées   par  des 

archivoltes  de  la  Renaissance.  Le  clocher,  gothique,  splen- 

dnle  construction  <\u  \\''  siècle,  atteint  55  m.,  avec 
sa  Qèche  dentelée.  percée  à  jour.  La  porte  principale  el 
le  porche  occidental  offrent   d'originales  sculptures,  où 

agurent  des  sardines  et  des    goélands.   Ilestes  d'un  camp 

romain.  Ch.  Del. 

PLOBANNALEC.  Coin.  i\\\  dep.  du  Finistère,  arr.  de 
Quimper,  cant.  de  Pont-1'Abbé;  2.286  hah.  Petit  port 

de  LeSCOnil.  Sardines  à  l'huile  (usine  à  Lesconil).  Eglise 

deN  m,'  .  xiii''  et  xvne  siècles.  Un  des  points  de  la  Bre- 
tagne les  plus  riches  en  mégalithes  (à  Quésarn,  à  Kervi- 

gnon),  dont  plusieurs  sont,  monuments  historiques;  ils 
sont  généralement  plus  petits  et  moins  régulièrement  ali- 
gnés que  ceux  de  Carnac;  le  mont  Lesconil  estime  nécro- 
pole celtique  de  i  hect. 

PLOC  (Mar.).  Nom  d'une  composition  de  goudron  chaud 
et  de  poil  île  bœuf  ou  de  chien  dont  on  faisait  grand  usagé 

dans  1  ancie I  marine  et  qu'on  appliquait  entre  le  bor- 

dage  du  navire  et  le  doublage  en  bois  pour  le  préserver 
des  ravages  des  vers.  Le  doublage  métallique  (V.  Dou- 
blage) en  a  à  peu  pies  supprime  l'emploi. 

PLOCÉIDÉS  (Ornith.).  Famille  dé  l'ordre  dos  Passe- 
reaux, comprenant  les  Bengalis,  les  Tisserins  et  les  Veuves. 
Ces  oiseaux,  qui  ressemblent  beaucoup  parleurs  formes  aux 
Fringillidés  avec  lesquels  on  les  confondait  autrefois,  en 
diffèrent  cependant  par  la  forme  de  leur  bec  et  de  leurs 
ailes.  Chez  les  Ploceïdes,  l'arête  supérieure  du  bec  em- 
piète sur  le  front,  formant  dans  le  plumage  de  cette  région 
une  échancrure  anguleuse  plus  ou  moins  marquée.  La  pre- 
mière penne  bâtarde  de  l'aile  est  très  courte.  Tous  ces 
oiseaux  sont  propres  aux  régions  chaudes  de  l'ancien  con- 
tinent (Asie,  Afrique,  Océanie).  Leurs  couleurs  sont  plus 
élégantes  et  plus  variées  que  celles  des  Fringillidés.  La 
famille  a  ete  subdivisée  en  trois  sous-familles  :  Ploceinœ, 
Viduinte,  Spermestince  (V.  Bencali,  Astrild,  Muni  a, 
Padda,  Tisserin,  Sénégali,  Veuve,  etc).    E.  Trouessart. 

PL0CK(russe  Plotzk).  Ville  de  la  Pologne  russe,  ch.-l. 
de  gouvernement,  à  \  .200  kil.  S.-0.  de  Saint-Pétersbourg, 
à  100  kil.  N.-O.  de  Varsovie,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Vistule;  "25.000  hah.  Ville  assez  commerçante,  qui  sert  de 
transit  pour  l'écoulement  des  céréales  vers  Dantig.  Rap- 
ports animés  avec  la  capitale  delà  Pologne,  Varsovie. 

Le  gouvernement  a  9.000  kil.  q.  environ;  il  produit 
surtout  diverses  céréales  et,  en  quantités  considérables,  lin 
et  chanvre.  Environ  un  millier  d'usines,  trois  grandes 
raffineries  de  sucre.  Le  gouvernement  est  divisé  en  sept 
districts  [puiezds)  :  Plotzk,  Lipno,  Mlava,  Prasniche,  Ry- 
pine,  Serpetz  et  Tziékhanov,  3.761  lieux  habités.  Pop.  : 
800.000  hah. 

Le  district  (ouiezd)  a  1.200  kil.  q.  et  70.000  hah. 

PL0CKH0RST  (Bernhard),  peintre  allemand,  né  à 
Brunswick  le  2  mars  1825.  Elève  de  Piloly  et  de  Couture, 
fixé  à  Berlin,  il  a  peint  de  grands  tableaux  religieux,  no- 
tamment Marie  el  Jean  revenant  du  Saint-Sépulcre; 
Combat  de  l'archange  saint  Michel  et  de  Satan  sur 
le  corps  de  Moïse  (1872);  Luther  à  Noël  (1887);  le 
Bon  Samaritain  (1893);  des  portraits  de  ['Empereur 
Guillaume  Ier  et  de  ['Impératrice  Augusta  (musée  de 
Berlin). 

PLŒMEL.  Corn,  du  dep.  du  .Morbihan,  arr.  de  Lorient, 
cant.  de  Belz  ;  1.503  hah.  Stat.  du  chem.  de  fer  d'Auray 
à  Quiberon.  Près  de  l'église,  surmontée  d'une  belle  flèche, 
chapelle  Notre-Dame  de  Recouvrance  (xve  siècle).  A  l'E. 
du  village,  chapelle  de  Locmaria  (\\''  el  xvie  siècles)  ;  beau 
tombeau  d'un  chevalier  (du  xi\'  siècle);  au  X.,  chapelle 
de  Saint-Méen  (xve  siècle),  fondée  par  les  Templiers  ;  à 
l'O., chapelles  de  Saint-Cado  et  de  Saint-Laurent;  à  cuti' 
de  ces  deux  dernières,  menhirs.  Châteaux  de  Kergo  et  de 
Locmaria. 

Bibl.  :  .1  -.1  Coi  li  i,  Hist.  de  la  paroisse  de  Plosmel  ; 
Vannes,  1S87. 
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PLŒMEUR.  Coin,  du  dép.  du  Morbihan,  air.  et  ±  cant. 
,1,  i  ,,i  i .  h  i  :  I3.10S  hab.  Située  dans  une  presqu'île  i  I'". 
de  li  rade  di  Lorient,  cette  commune  renferme  le  petit 

fiuri  de  l.tiHH'iit ■/-,  ki  battei  ie  de  Lo  |ueltas,  le  foi  i  Ko 
M  bains  de  mer  de  Larmor,  Lomener,  Parclo;  plusieurs 
usines  où  l  un  prépare  les  Bardines  ;dix  i  bateaux.  \u  point 
de  \uc  archéologique,  citons:  dans  le  bourg, églises  romanes 
(xn'  siècle)  ;  belle  chapelle  Notre-Dame  de  Larmor  (  \ \  '  et 
mi'  siècles)  avec  un  curieux  retable;  .1  Lannénec,  ange 
dite  bateau  de  Sainle-Nennûi  h,  peut-être  son  tombeau  : 
chapelle  de  Sainte-Anne;  maisons  du  xvi  siècle,  en  cet 
endroit el  .1  Kergandehnen. Mégalithes:  tumulus  dil  butte 
a  \l;nl, nue  :  menhirs  de  '■>  m.  à  Kerbistoret, autres  a  Ker- 
roch,  etc.  —  Patrie  de  l'ingénieur  Dupuy  de  Lôme. 

liim..  :  1 1  iusseb,  Port  de  Lomener, 
de  France,  1879,  1.  IV. 

PLŒNNIES  (Nuise  de),  poétesse  allemande,  née  .1 
llanau  le  7  iniv.  Ino;;,  morte  à  Darmstadt  le  22  janv. 
187*2.  Elevée,  après  la  mort  de  sa  mère  el  de  son 
père,  le  médecin  J.-P.  Leisler,  chez  sa  belle-mère, 
puis  chez  sun  grand-père  maternel,  le  médecin  (.. 
Wedekind,  à  Darmstadt,  elle  épousa,  en  1824,  le  mé- 
decin de  la  cour,  August  von  Plœnnies.  Pendanl  les  pre- 
mières années  de  son  mariage,  elle  vécut  à  Darmstadt, 
plus  occupée  de  ses  neuf  enfants  que  de  poésie.  Son  mari 
étant  mort  en  181-7,  elle  se  retira  à  la  campagne,  à  .lu- 
genheim,  et  se  consacra  à  l'éducation  de  ses  enfants  et  à 
la  littérature.  En  1800,  elle  revint  à  Darmstadt  pour  s'y 
fixer  définitivement.  Douée  d'une  très  vive  imagination  natu- 
relle, Louise  de  Plœnnies  a  formé  son  talent  à  l'école  de  la 
poésie  anglaise.  Ses  premières  œuvres  furent  des  traductions 
de  l'anglais  :  Britannia,  Eine  AuswahlenglischerDich- 
/hw/<?h  (Francfort,  1843);  Ein  fremder  Strausx  (Heidel- 
berg,  4844);  Englische  Lyriker  des  XIX.  Jahrhunderts 
(Munich,  1864)  ;  l'influence  anglaise  es)  aussi  très  visible 
dans  ses  premières  poésies  originales:  Gedichte  (Darmstadt, 
1844);  Ein  Kranx  den  Kiridern  1 1844);  Neue  Gedichte 
(Darmstadt,  1820).  A  cette  influence  se  joint  aussi  celle 
delà  littérature  flamande  et  hollandaise  que  Louise  de  Plœn- 
nies fit  connaître  en  Allemagne  par  des  traductions  (J  in 
fremder  Strausx  et  Joost  von  den  Vondels  Luzifer;  lier- 
lin,  1843),  et  dont  elle  s'est  fréquemment  inspirée  ;  Reise- 
ermnerungem  aux  Belgien  (Berlin,  1845);  Die  Sagen 
Bêlaient  (1846),  traduction  française  de  L.  Pire  (Cologne, 
1848);  Mariken  van  Nimwegen  (Berlin,  1853).  Parmi 
les  œuvres  les  plus  réussies  de  Louise  de  Plœnnies,  il  faut 
citer  deux  cycles  de  sonnets  :  Abàlard  und  Heluise 
(Darmstadt,  1849)  et  Oskar  und  Gianetta  (Mayence, 
1850),  qui  témoignent  d'un  remarquable  talent  de  forme. 
Les  œuvres  d'inspiration  religieuse,  poésies  lyriques,  ré- 
cits bibliques  ou  drames  —  Lilien  auf  déni  Felde 
(Stuttgart,  1866);  Ruth  (Stuttgart,  1864);  Joseph  und 
seine  Brader  (Stuttgart,  1866)  ;  Maria  von  Betha- 
nien  (Stuttgart,  1867)  ;  Die  heilige  Elisabeth  (Franc- 
fort, 1870);  Maria  Magdalena  (drame)  (Heidelberg, 
1870):  David  (drame)  (Heidelberg,  1873)  :  Sagen  tuul 
Legenden  (Heidelberg,  1874),  sont  moins  réussies  en 
général  et  ont  été,  en  général,  moins  favorablement  ju- 
gées [Kir  la  critique. 
Bibl.  :  II.  Kurz.  Gesch.  d.  </.  Lin.,  t.  IV.  j *  1  »  818  el  suiv. 

—  R.  VOU   GOTTSCHALL,   D.  deutiirlir    .Y  ;i  !  nm;i  1 1  il  I . .    I,     éil  , 

t.  III.  p.  358.  -F.  BrOmmer,  Allg.   d.    Biogr.,   1     XXVI, 

pp.  309  et  suiv. 

PLŒNNIES  (Wilhelm  de),  écrivain  allemand,  né  à 
Darmstadt  le  7  sept.  1828,  mort  le  21  août  -1871.  Il  servit 
de  1844  à  1861  dans  l'armée  hessoise,  publia  Neue  Stu- 
dien  ueber  die  gezogene  Feuerwaffe  der  Infanterie 
(Darmstadt,  1861-64,  2  vol.);  Die  deutsche  Gewehr- 
frage  (avec  Weygandt,  1871).  et,  outre  d'autres  études 
militaires,  des  poésies  (  Immortellen  des  Schlaeht- 
feldes,  1870;  SchwanenKeder,  1871),  et.  sous  le  pseu- 
donyme de  Ludwig  Siegrist,  un  roman  humoristique 
Leben,  Wirken  und  Ende  des  Gênerais  Leberecht 
von  Ênopf  (1869). 


PL0ERDUT.  Com.  du  dép.  du  Morbihan, 
Uvy,  cant,  de  Guéméné-  ur-Scorff;   3.426  bab.  Eglise 
romane,  tour  carrée,  porche.  Chapelle  Noti     D 
Crénénan  (xvi   siècle), jadis  aux  templiet 
œuvres.  Chapelle  de    Lochrist.  Humes  du  ch  h 
Coétven.  Mottes  féodales;  deux  tombelles,  menhirs. 

PLŒREN.  Com.  du  dep.  du  Morbihan,  arr.  et  eaat.  0. 
de  Vannes;  1.164  hab.  Eglise  Saint-Martin  el  chapelle 
Notre-Dame  de  Bethléem,  curieux  édifices  du  x\ 
celle-ci  but  'l<-  pèlerinage.  Ruines  du  château  du 
Butte  féodale  à  Penhoue(. 

PLOERMEL.  Ch.-l.  d'an,  du  dép.  du  Morbihan  ; 
6.041  bab.  (560  a  part  el  ■!''>'■>  agglomérés  dans  la 
ville);  ,ni  S.  de  l'étang  du  Duc  (rivière  aus,i  nommée 
^\el).  Gare  desservie  par  deux  embranchements  vers  |j 
Brohinière  (Compagnie  de  l'Ouest)  el  Questemberl  (Com- 
pagnie d'Orléans).  Hôpital,  ardoisières;  bois  du  Nord  et 
puni  la  fabrication  de  la  poudre;  fonderie,  mini 
papeteries,  tanneries.  Commerce  de  bestiaux,  laine, 
chanvre,  miel,  toiles,  étoffes  de  laine  et  lils  de  chanvre; 

vingt-six  folle,  par  an. 

L'église  Saint-Armel,  dédiée  au  saint  dont  la  ville  ports 
le  nom  (l'l<>  Armel),  est  un  monument  historique;  elle 


<~— ^ 


Façade  principale  d<-  l'église  Saint-Armel,  à  PloOmiel. 

fut  bâtie  de  1511  à  10O-2  sur  le  tombeau  du  saint  ana- 
chorèlequi  se  relira  dansée  pays  au  VIe  siècle;  l'intérieur 
esl  éclairé  par  des  fenêtres  gothiques  ornées  de  magni- 
fiques vitraux:  belles  sculptures  au  portail  du  \.;  belles 
statues  tombales,  entre  autres  celles  en  marbre  blatte  de 
grandeur  naturelle  des  dues  de  Bretagne  Jean  H,  mort 

en   loi),'),  ci  Jean  III.  moi  I    en   1341.   Il  se  tenait  jadis  à 

.\iini-. \rnicl  un  pardon  celclue  (que  Meyerbeer  g  pris 
pour  litre  de  son  œuvre  musicale,  le  l'union  de  l'Iocnneh. 
On  remarque  encore  :  un  retable  en  bois  du  uni*  siècle, 

à   trois   étages,    richement    sculpté,  dans   la   chapelle  des 

Ursulines;  une  vaste  chapelle  gothique,  des  Frère,  des 
Ecoles  chrétiennes  ;  maisons  du  xvie  siècle,  on, 
feuillages  et  de  ligures  grimaçantes  :  l'hôtel  du  duc  de 

,c  ;  l'hôtel  ou   descendit   Jacques  11  d'Angleterre  ; 
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des  restes  de  murailles  d'enceinte;  la  chapelle  Saint-Marc 

(xvr  siècle)  avec  beaux  vitra»,  au  elmleau  de  Malville; 
les  curieuses  croix  à  personnages  de  la  Mare-Faraud  el  de 
Roblains.  Menhir  près  de  La  chapelle  Saiiii-Michel  :  dol- 
mens du  Haut-Bezou  et  de  la  VDle-Bonqnet.  —  On  dis- 
tingue à  Ploermel  les  quartiers  neufs  et  la  vieille  ville. 

Le  premier  t'ait  qui  se  rattache  a  Ploermel,  bien  qu'on 
croie  déjà  cette  ville  considérable  dès  le  \l  siècle,  ne  date  que 
de  1222  :  Anuuiri  de  Craon,  révolte  contre  son  duc  Pierre 
de  Dreux,  et  t'ait  prisonnier,  paya  sa  rançon  en  lui  aban- 
donnant la  ville.  Ploermel  l'ut  prise  et  reprise  plusieurs 
t'ois   aux    \ir    cl    xnr'  siècles,    lai    1294,  les   principaux 

leurs  de  Bretagne  y  redigèrent  les  Osû  du  duc 
Jean  II.  Edouard  lil  s'en  empara  en  1346  et  y  laissa 
pour  capitaine  Richard  Bembro,  qui  l'ut  tue  au  combat 
des  Trente,  livré  dans  les  environs  Les  Français,  sous 
Charles  Vlll.  la  prirent  d'assaut  en  I  '.87  et  la  brûlèrent. 
Les  calvinistes  el  les  ligueurs  se  disputèrent  la  ville,  à  la 
tin  du  xvic  siècle.  Ploermel  était  au  moyen  âge  une  ville 
plnsimportanteet  plus  peuplée  que  de  nos  jours.  Patrie  du 

Panerai  Dubreton,  défenseur  de  Burgos.  —  Les  armes  de 
loërmel  sont  :  D'azur,  au  griffon  d'or,  l<i  trie  timbrée 
d'argent,  sommée  d'un  lion  léopardé  d'or,  posé  entre 
deux  cornes  d'argent  chu  •une  chargée  d'une  hermine 
de  sable;  le  griffon  tenant  en  ses  inities  une  bannière 
d'argent  chargée  de  neuf  hermines  de  sable  en  pal. 
Bibl.  :  Rosenzweg,  Slatistiq.  archéolog.  de.  Win-,  de 
rmel..,  dans  Bull,  tir  /a  Soc.  archéol.  du  Morbihan, 

PLOESCI  (Roumanie)  (V.  Pi.oif.sti). 

PLŒSSL  (Simon),  opticien  autrichien,  né  à  Vienne  le 
19  sept.  179!,  mort  le  '211  janv.  1868.  Entré  à 
dix-huit  ans  chez  Voigtlander,  le  célèbre  opticien  vien- 
nois, il  acquit  en  quelques  années  une  habileté  et  un  savoir 
remarquables  et.  en  1823,  s'établit  à  son  compte,  égale- 
ment à  Vienne.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  les  perfection- 
nements qu'il  a  apportés  dans  la  construction  des  loupes 
et  des  microscopes  aplanétiques  et  surtout  par  ses  téles- 
copes dialytiques,  établis  dès  183"2  d'après  les  travaux  de 
J.-J.  littrow  (V.  Télescope). 

PLŒUC.  t'.h.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord, 
arr.  de  Saint-Brieuc  ;  -4.775  hab.  Stat.  de  Plœue- 
l'Bermitage,  du  chemin  de  1er  de  Saint-Brieuc  à  Pon- 
tivv.  Lglise  de  plusieurs  époques,  renfermant  un  monu- 
ment très  ancien  de  destination  inconnue;  motte  de  Beau- 
lieu,  tombelle  de  170  m.  de  tour  sur  10  m.  de  hauteur; 
menhir  de  Bayo,  de  8  m.,  el  autres. 

PLOÉVEN.  Corn,  du  dép.  du  Finistère,  arr.  et  cant. 
de  Cbâteaulin  ;  733  hab. 

PLOËZAL.  Corn,  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  arr.  de 
Guingauip,  cant.  de  Pontrieu.x:  2.558  hab.  ;  teillage  mé- 
canique de  lin  (usine  de  Lisquildry).  A  4  kil.  N'.-E., 
château  de  La  Boche-Jagu,  bâti  sur  la  rive  gauche  du 
Trieux,  un  peu  en  aval  du  continent  du  Leff;  meubles  et 
tapisseries  de  haute  lisse  du  XVIIe  siècle. 

PLOGASTEL-Svint-Guoiaix.  Ch.-I.  de  cant.  du 
dép.  du  Finistère,  arr.  de  (juimper  ;  2.122  hab.  Lglise 
(mon.  hist.)  du  xvr  siècle:  anciens  camps,  château  de 
GuilguiHin  (bel escalier).      • 

PLOGOFF.  Coin,  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  (Juim- 
per, cant.  de  Pontcroi.x  ;  2.177  hab.;  dans  la  presqu'île 
d'Audierne.  Bains  de  mer.  Eglise  de  Sain t-Ké  ou  Saint- 
Colledoc.à  chapiteaux  romans  (xvr  siècle).  Chapelle  dédiée 
également  à  ce  saint  (clocher  en  arcade,  du  xviiu  siècle), 
près  du  hameau  de  Kerhermeau.  Au  hameau  principal 
<»//'.  clocher  à  jour;  mégalithes.  A  la  pointe  du  Raz, 
sur  des  rochers  immergés,  phare  de  premier  ordre  :  de 
79  m.  :  17  milles  de  portée;  sémaphore,  sur  l'ancien  phare 
du  Bec  du  lia/.  —  Enfer  de  Plogoff,  abîme  ou  s'en- 
gouffre la  mer. 

PLOGONNEC.  Coin,  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de 
(juimper,  cant.  de  Douarnenez;  3.173  hab.  Gisements 
de  houille.    Eglise  (xvi'   siècle)  :   vieux  vitraux  ;  niche  à 


volets  sculptes  représentai!!  la  vie  de  saint  Mande/ ;  deux 
mottes. 

ploiesti  (Ploesci).  Ville  de  Roumanie,  à  58  kil. 
\'.-N.-o.de  Bucarest, dans  la  plaine  fertile  de  la  Prahova; 

à  la  lete  des  voies  lonves  de  i'redeal,  lîuseo  et  Bucarest; 
37.50(1  hab.  (1894)  ;  ch.-l.  du  dép.  de  Prahova.  Ploiesti. 

bien  construite,  a  un  air  de  prospérité  justifié  :  on  y  trouve 

un  lycée,  une  école  normale,  une  école   commerciale.  Un 

jardin  public  et  vingt-neuf  églises,  dont  la  plus  fameuse 

est  l'église  princière,h  décorent.  L'industrie,  assez  con- 
sidérable, esl  représentée  par  des  usines  à  pétrole,  des 
minoteries, des  tanneries  et.  des  briqueteries.  Le  commerce, 

très  actif,  porte  surtout  sur  les  laines.  Le  23  avr.  se  tient 
une  foin1  très  importante  ;  d'autres  sont  réparties  sur  le 
reste  de  l'année.  Dans  l'histoire,  Ploiesti  est  Fameuse  pour 
une  bataille  que  Michel  le  Brave  livra  en  KiOO  sous  ses 
murs  aux  l'urrs. 

PLOISY.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  et  cant.  de 
Soissons  ;  77  hab. 

PLOMB.  I.  Historiqae.  —  Le  plomb  a  été  un  des  mé- 
taux les  plus  anciennement  connus.  On  en  a  trouve  à 
Mvcene  et  à  llissarlik,  dans  les  fouilles  de  Schliemann, 
ainsi  une  dans  les  stations  lacustres  suisses  de  Page  du 
bronze.  Homère  le  mentionne  deux  fois,  et  l'on  en  trouve 
également  l'indication  dans  les  hiéroglyphes  égyptiens  et 
les  inscriptions  cunéiformes. 

Ses  gisements  étant  innombrables  à  la  surface  du  sol  et 
renfermant,  pour  la  plupart,  de  l'argent,  qui  en  accroît  la 
valeur,  il  est  naturel  que,  dès  l'antiquité,  on  en  ait  extrait 
des  régions  les  plus  diverses.  Parmi  les  gisements  de  plomb 
qui  ont  été  particulièrement  exploités  par  les  anciens,  on 
doit  citer:  les  célèbres  mines  du  Laurium,  en  Grèce,  encore 
aujourd'hui  en  activité,  après  tant  de  siècles;  celles  d'Es- 
pagne, dans  la  région  de  Carthagène,  à  Castuloen  Bétique, 
près  d'Oviedo,  à  Capraria,  l'une  des  Baléares;  celles  de 
Sardaigne,  dans  la  province  d'Iglesias,  ouïes  Carthaginois 
ont  commencé  des  travaux,  continués,  dans  la  suite,  d'âge 
en  âge,  etc.  A  un  degré  moindre,  on  a  travaillé,  dès 
l'époque  romaine,  sur  divers  filons  plombifères  de  Gaule, 
tels  que  l'Argentière  dans  l'Ardèche,  Macot  en  Savoie,  Via- 
las  en  Lozère,  Pontgibaud  dans  le  Puy-de-Dome,  ou  Saint- 
Avold  en  Moselle  ;  sur  quelques  gisements  allemands,  à 
Commern  dans  l'Èifel,  à  Wiesloch,  près  d'Ileidelberg; 
enfin,  en  Angleterre,  où  une  exploitation  importante  a 
existé,  à  l'époque  romaine,  dans  le  Derbyshire,  le  Cum- 
berland,  etc.,  comme  en  témoignent  de  nombreux  lingots 
de  plomb  estampillés  et  munis  d'inscription  :  ex  argento 
(c.-à-d.  tirés  de  mines  d'argent)  ;  de  ceangis,  c.-à-d., 
sans  doute,  provenant  de  la  région  des  Cangi,  cités  par 
Tacite 

Plusieurs  de  ces  raines  antiques  (Laurium,  Sardai- 
gne, etc.),  dans  les  travaux  desquelles  on  a  pu  rentrer  de 
nos  jours,  renseignent  sur  les  procédés  d'exploitationro- 
mains,  qui  comprenaient  des  puits  profonds,  des  réseaux  de 
galeries,  de  grandes  chambres  souterraines  et  des  moyens 
d'épuisement  pour  les  eaux  (roues,  vis  d'Archimède , 
pompes  à  main,  etc.).  On  a  retrouvé  également  les  restes 
des  fours  de  fusion  très  primitifs,  simples  fosses  munies 
d'un  canal  déroulement,  qui  se  sont  perfectionnées  peu  à 
peu  et  transformées  en  bas-foyers  corinthiens.  Les  Grecs 
et  les  Romains  connaissaient,  d'ailleurs,  le  procédé  très 
ancien  de  la  coupellation,  qui  leur  permettait  d'extraire 
du  plomb  l'argent  contenu. 

I  ne  fois  extrait  de  ses  minerais,  le  plomb  avait,  chez 
les  Romains,  divers  usages  pour  la  plupart  d'assez  faible 
importance.  C'est  ainsi  que  l'on  a  trouve,  dans  les  fouilles, 
de  petites  figurines  de  plomb,  ayant  servi  d'ex-voto  à  des 
pauvres  gens,  des  vases  en  plomb,  parfois  sommairement 
lierons,  des  cachets,  des  marques  de  commerçants,  des 
poids,  des  crayons,  des  balles  de  fondeur,  etc.,  mais  sur- 
tout des  tuyauteries  (fistuloe),  qui  occupaient  toute  une 
corporation  d'ouvriers,  nommés  plombarii.  La  ville 
d'eaux  de  Plombières,  ou  l'on  a  découvert   de  nos  jours 


PLOMB 


-   Moi 


toute  mu-  canalisation  dea  sources  thermale!  faite  parlea 
Romains,  devait  peut-être  son  nom  aux  tuyaux  de  plomb, 
qui  j   étaient  abondants.  A  Délos,  les  Vthéuiens  avaient 

lemenl  une  tuyauterie  de  plomb  considérable.  On  fa- 
çonnait ces  tuyaux  au yen  de  plaques  fondues,  qu'on 

recourbai)  sur  un  axe  solide  :  après  quoi  on  clouait  en- 
semble et  on  soudait  les  deuij  bords,  lin  outre,  on  a  utilisé 
fréquemment  des  crampons  de  plomb  dans  les  construc- 
tions, poor  relier  les  dalles  de  pavage,  les  tambours  de 
colonnes;  on  B'est servi  de  plomb  pour  sceller  des  ttatues 
sur  leur  piédestal,  etc. 

\n  moyen  âge,  le  plomb,  consacré  par  les  alchimistes  à 
Saturne,  étail  considéré  par  eux,  en  raison  de  ses  proprié- 
tés physiques,  comme  for d'un  mélange  de  soufre  el  de 

vif-argent,  le  vif-argenl  apparaissant  quand  on  chauffait  et 
donnant  alors,  suivant  eux,  au  plomb  fondu  sa  Quiditéen 
même  temps  que  son  éclat.  A  la  même  époque,  on  com- 
mença à  préparer  le  blanc  de  plomb,  ou  céruse,  en  atta- 
quant le  plombpar  le  vinaigre  :  expérience  qu'on  interpré- 
tait en  supposant  que  le  vinaigre  corrosif  pénétrai)  dans 
la  substance  du  plombety  mettait  à  nu  des  grains  blancs 
de  vif-argent.  Pendant  cette  période,  le  plomb  lui  beau- 
coup employé  à  la  couverture  des  toits:  usage  qui  avait  des 
inconvénients  graves,  non  seulemenl  à  cause  «lu  poids  qui 
chargeait  la  charpente,  mais  aussi  par  le  danger  qui  ré- 
sultait  de  ces  cascades  de  plomb  fondu  en  cas  d'incendie. 
Les  récits  de  sièges  parlent  également  du  plomb  fondu  jeté 
sur  les  assaillants.  Depuis  la  découverte  du  zinc,  à  la  lin 
du  siècle  dernier,  ce  métal  a  remplacé  le  plomb  pour  les 
couvertures;  mais  le  plomli  a  trouvé,  d'autre  part,  des 
usages  nouveaux  que  nous  avons  précédemment  ènumérés. 
ÏI.  Minéralogie.  —  Les  minerais  de  plomb  vrai- 
ment importants  se  réduisent,  en  pratique,  à  deux  :  le 
sulfure,  ou  galène,  PbS,  et  le  carbonate,  ou  cérusite, 
PbOCO8.  Mais  le  plomb  entre,  en  outre,  dans  toute 
une  série  de  combinaisons  minéralogiques,  dont  nous 
allons  commencer  par  énumérer  les  principales;  ce  sont  : 
d'abord  le  sulfate,  ou  anglésite,  PbOSC"  (syst.  rhom- 
bique),  qui  se  présente  aux  affleurements  de  certains 
filons  sulfurés;  puis,  également  dans  les  produits  d'oxy- 
dation superficiels,  la pyromorphite,  chlorophosphate  gé- 
néralement caractérisé  par  ses  teintes  vertes  ou  brun 
jaunâtre  et  son  éclat  résineux;  le  plomb  gomme,  phos- 
phate de  plomb  associé  à  un  hydrate  d'alumine;  la  mi- 
tnétèse,  chloro-arséniate  cristallisé  en  petits  barils  d'un 
jaune  clair  passant  à  l'orange  ou  au  brun  et  d'un  éclat 
résineux;  la  wulfénite,  molybdate  de  plomb  d'un  jaune 
de  miel  ;  la  crocoïse,  chromate  de  plomb,  ou  plomb 
rouge,  et  des  antimonio-sulfures  plus  ou  moins  com- 
plexes, tels  que  la  boulangérite  et  la  bournonite  (ce 
dernier  minéral  contenant  du  cuivre).  Si  nous  revenons 
aux  deux  minerais  essentiels,  la  galène  est  un  minéral 
cristallisé  dans  le  système  cubique,  avec  un  clivage  extraor- 
dinairement  facile  suivant  les  faces  du  cube,  très  rare- 
ment suivant  celles  de  l'octaèdre.  On  la  trouve  le  plus 
souvent  en  masses  clivables,  affectant  la  forme  de  cubes 
enchevêtrés,  dont  les  dimensions  peuvent  varier  depuis 
une  fraction  de  millimètre  jusqu'à  plus  de  10  centim.  de 
Côté;  sa  densité  est  de  7.1  à  7,6;  sa  couleur  d'un  gris 
bleuté  et  son  éclat  métallique  sont  très  caractéristiques. 
La  galène  contient  théoriquement  86,57  "  0  de  plomb  et 
i3,43  %  de  soufre;  elle  renferme,  presque  toujours,  de 
l'argent,  qui  influe  beaucoup  sur  sa  valeur  el  sursonexploi- 
tabflité  industrielle  et  dont  la  teneur  atteint   très  rare- 

ni   I  °  ,,,   ordinairement  0,01   à  0,10  °  „.   La  galène 

a  grains  lins  passe  pour  plus  riche  en  argent  que  fa  ga- 
lène a  gros  grains  et  surtout  que  la  galène  lamelleuse; 
on  connaît  toutefois  de  nombreuses  exceptions  à  celte  loi 
(Broken  Ilill,  en  Australie,  etc.).  La  cérusite  (système 
rhombique)  constitue,  dans  certains  gisements,  de  grandes 
masses  exploitables,  d'un  aspect  amorphe  ou  formées  d'un 
enchevêtrement  de  baguettes  blanches  brillantes,  à  l'éclat 
plus  où  moins  vif .  Certains  carbonates,  teintes  en  noir 


par  dei  lubttancei  charbonneuses,  ont  reçu  le  nom  de 
plomb  carbonate  noir.  Ceux  qui  sont  mélangés 
I  argile  forment  le  plomb  carbonate  terreux.  La 
en  plomb  es)  de  77  ■'  C'est  toujours  nn  minerai  su- 
perficiel, provenant  de  l'altération  des  galènes,  qui  ■-■  -ut  la 
forme  première  el  persistante  en  profondeur  des  minerais 
(Leadvdle,  Broken  Ilill.  etc.).  En  dehors  des  minéraux 
de  plomb  proprement  dits,  on  traite  aussi  pour  plomb, 
dans  les  usines  on  certain  nombre  de  produits  métal- 
lurgiques, tels  que  le  cuivre  noir  plombifère,  l'écume  de 
zinc,  etc. 

l  gisement»  de  plomb  se  présentent  surtout  sous  la- 
forme  de  liions,  avec  toutes  les  dérivations  latérales  sr> 
dinaires  produites,  en  terrain  calcaire,  par  le  métamor- 
phisme oxydant  des  gîtes  sulfurés,  très  accessoirement  i 
l'état  de  gîtes  sédimentaires  de  précipitation  chimique. 
Le  plomb  j  offre  une  association  intime  el  presque  cons- 
tante avec  le  fer  et  le  une,  également  cristallisée 
forme  sulfurée  (groupement  blende-pyrite-galène,  désigné 
vulgairement  par  les  initiales  B.  P.  <>.).  Plus  rarement. 
on  trouve  avec  lui  du  nickel,  du  cobalt,  du  cuivre,  de 
lucane,  de  l'antimoine,  etc.  Nous  avons  déjà  signalé 
l'affinité  dn  plomb  pour  l'argent.  Ainsi  que  le  montre 
l'énumération  précédemment  faite  de  ses  minéraux,  h 
plomb  s'est  ordinairement  déposé  à  l'étal  d'association 
avec  le  soufre,  beaucoup  plus  rarement  avec  l'antimoine, 
l'arsenic,  le  phosphore  ou  le  molybdène;  tous  ceux  de  ses 
minéraux,  où  il  cuire  de  l'oxygène,  sont  des  minéraux 
altérés  très  postérieurement  i  leur  dépôt  et  seulement  dans 
les  parties  superficielles  des  gisements,  où  l'oxygène  a  été 
apporté  par  des  eaux  d'infiltration,  qui  l'ont  eUes-mèmes 
emprunté  a  l'atmosphère.  On  peut  admettre  que.  dans 
les  oper. liions  de  métallurgie  interne,  auxquelles  parait  due 
la  séparation  des  métaux  entre  leurs  divers  gisements 
filoniens,  le  plomb,  rendu  mobile  par  des  fumerolles  sul- 
furées, s'est  très  notablement  sépare  du  magma  métallique 
profond  dont  il  provient  et  de  sa  scorie  qui  constitue  les 
roches  (beaucoup  plus,  par  exemple,  que  l'étain  et  le 
cuivre),  pour  circuler,  peut-être  sous  forme  de  sulfure  en 
dissolution  dans  un  excès  de  sulfures  alcalins,  au  milieu 
des  fissures  de  l'écorce  terrestre  et  s'y  déposer,  le  long  de; 
parois,  en  croûtes  successives,  qui  constituent  le  type 
même  des  liions  concrétionnés.  Cette  séparation  complète 
rend  généralement  très  difficile  de  préciser  a  quelles 
roches  éruptives  son  origine  première  le  rattache,  bien 
que  diverses  analyses  aient  semble  indiquer  de  préférence 
une  relation  avec  les  microgranites  (anciennement  ap- 
pelés porphyres  quartzifères).  Le  sulfure  de  plomb  n'est 
pas  un  minerai  d'inclusions  ni  de  ségrégation  directe  ou 
de  liquation,  mais  un  minerai  de  liions  hydrothermaux 
proprement  dits.  Le  carbonate  de  plomb  est  résulte,  long- 
temps après  et  souvent  presque  de  nos  jours,  d'une  at- 
taque de  ces  sulfures  par  des  eaux  chargées  d'acide  car- 
bonique, soit  simplement  au  contact  de  l'air,  soit  plutôt 
au  contact  des  calcaires;  celte  forme  de  dépôts  carbonates 
ne  prend  d'importance  réelle  que  lorsque  les  terrains 
encaissants  sont  calcaires,  et  elle  suit  abus  de  préférence 
les  zones  de  pénétration  facile  des  eaux  de  surrace,  pro- 
duites par  la  fissuration  de  ce?  terrains,  en  sorte  que  le  mé- 
tamorphisme carbonate  est  souvent  localise  le  long  de 
grottes  (elles-mêmes  ci  «usées  par  les  eaux) ,  dans  ces  grottes 
mêmes,  ou  suivant  le  cours  de  véritables  rivières  sou- 
terraines, qui  ont  pu  déplacer  mécaniquement  des  parties 

de    cérusite  déjà    formées  el    les   déposer   en    couches.    Il 

importe  de  ne  pas  confondre  ces  gisements  d'allure  méta- 
morphique, qui  cessent  au-dessous  de  la  zone  de  circu- 
lation superficielle  des  eaux,  c.-à-d.  au  niveau  hydro- 
statique, avec  les  formes  sulfurées  originelles  el  stables, 
que  les  exploitai  ions  de   mines  sonl   toujours  destinées   à 

trouver  en  profondeur,  lorsqu'elles  s'enfoncent  suffisam- 
ment. Quant  aux  gisements  de  précipitation  chimique 
sédimentaire,  ils  ne  jouent,  dans  l'industrie  du  plomb. 
qu'un  rôle  tout  à  fait  restreint  :  ce  qu'explique  suffisant- 


—  nos  - 


PLOMB 


ment  l'insolubilité  presque  complète  îles  sols  «lo  ce  métal; 
(.■sont,  presque  toujours,  dos  grains  on  nodules  de  galène 

S  lus  ou  moins  voluminoux,  déposés  au  milieu  de  grès  ou 
o  conglomérats  (Commem,  Mocliernich).  parfois  aussi  des 

installations  de  galène  associées  avec  de  la  silice,  qui, 
dans  l'Europe  centrale,  sont  surtout  marquées  dans  les 
dépôts  permotriasiques.   Le  plomb  se  retrouve  là  avec 

MB  compagnons  ordinaires  des  liions,  le  1er  et  le  zinc, 
mais,  en  même  temps,  avee  le  cuivre,  plus  aisément  so- 
luble  que  lui,  dont  les  gisements  sédimentaires présentent, 
par  suite,  un  développement  plus  considérable  que  les 
siens.  Cette  association  du  plomb  et  du  cuivre  existe, 
d'ailleurs,  déjà  dans  quelques  gîtes  (douions  (Linarès,  en 
Espagne,  liai/,  etc.).  Nous  allons, pour  préciser, décrire 
des  types  caractéristiques  de  gisements  plombeux,  d'abord 
de  liions  sulfurés  plus  ou  moins  complexes,  puis  d'amas 
carbonates  et.  en  dernier  lieu,  de  depuis  sédimentaires. 
Les  liions  de  galène  sont  un  des  accidents  minéralo- 
giqnes  les  plus  fréquents  que  l'on  puisse  rencontrer  dans 
les  terrains  d'âge  le  plus  divers  et.  si  le  métal  avait  assez 
de  valeur  pour  provoquer  des  investigations  minutieuses. 
on  en  pourait  certainement  former  d interminables  listes. 
Dus  ces  liions,  le  plomb  n'est  pas  seulement  associe  a\oc 

d'antres  sulfures  métalliques;  on  y  trouve  également  des 

gangues,  dont  la  nature  influe  sur  la  valeur  des  minerais, 
sur  la  facilité  de  leur  préparation  mécanique  et  de  leur 
traitement.  Ces  gangues  sont,  tantôt  le  quartz,  tantôt  la 
calcite  oh  la  dolomie.  tantôt  l'association  (très  ordinaire 
dans  le  Plateau  Central,  les  Vosges,  la  Bohème,  etc.)  de 
la  barytîne  et  de  la  fluorine,  plus  rarement  le  fer  car- 
bonate, etc.  Quand  on  examine  un  de  ces  liions  de  plomb 
conerétionnés,  dont  les  antiques  régions  minières  de 
l'Europe  centrale,  la  Saxe,  la  Bohème,  le  Harz,  les  Vosges, 
le  Plateau  Central,  présentent  des  exemples  si  typiques, 
on  peut  y  voir  souvent  des  successions  alternatives  de 
sulfures  et  de  gangues  variées,  formant,  l'une  par-dessus 
l'autre,  des  deux  cotés  d'un  plan  de  symétrie  occupant 
le  milieu  de  la  fracture  lilonienne,  de  nombreuses  croûtes 
de  dépôt  superposées,  se  répondant  l'une  à  l'autre  et 
laissant  finalement,  dans  l'axe,  des  parties  vides,  ou  des 
minéraux  plus  volumineux  ont  cristallisé  en  géodes.  Les 
caractères  d'une  semblable  formation  indiquent  mani- 
festement que  toutes  ces  substances  étaient  en  dissolution 
dans  des  eaux,  probablement  thermales,  qui  circulaient 
lentement  le  long  des  tissures  et  dont  la  composition 
était  exposée  à  varier  un  grand  nombre  de  fois.  On  peut 
ajouter  que  ces  variations  ne  doivent  pas  résulter  d'une  mo- 
dification progressive  dans  la  nature  de  la  solution  métal- 
lisante,  dans  sa  composition,  sa  température  et  sa  pression, 
puisqu'on  observe  souvent  indistinctement  des  récurrences 
des  mêmes  éléments,  dans  un  ordre  quelconque:  par 
exemple,  sur  tel  tilon  de  Freiberg,  quartz,  galène,  blende  et 
pyrite  mélangés,  barytine,  fluorine,  galène,  blende,  bary- 
tine,  galène,  barytine.  lluorine,  galène  et  blende,  quartz, 
galène.  (In  ne  peut  guère  s'expliquer  de  semblables  suc- 
cessions que  par  une  série  de  changements  accidentels 
dans  le  circuit  souterrain  des  «aux  incrustantes  (ayant 
pu  notamment  déterminer  un  changement  dans  la  com- 
position des  gangues),  ou  plutôt  par  des  sortes  de  bouffées, 
de  fumerolle,  échappées  d'un  creuset  métallique  profond  : 
bouffées  qui,  suivant  les  moments,  apportaient  tel  ou  tel 
élément  à  la  minéralisation  des  eaux.  Parmi  les  gangues, 
le  quartz  est  surtout  abondant  ;  la  barytine,  assez  fréquente 
à  la  surface,  disparaît  souvent  en  profondeur,  comme  si 
sa  présence  était  alors  en  relation  avec  les  phénomènes 
d'altération  superficielle;  l'apparition  de  la  calcite  a  paru 

Quelquefois  coïncider  avec  un  enrichissement  en  argent,  etc. 
n  a  cherché,  sans  succès,  une  relation  générale  de  ces 
gangues  avec  la  nature  des  terrains  encaissants,  bien  que, 
pour  certains  districts  spéciaux,  comme  celui  de  Schemnitz 
en  Hongrie,  une  loi  de  ce  genre  ait  paru  se  dégager  des 
diverses  observations.  Quant  au  mode  de  formation  pri- 
mitif  du  sulfure  de  plomb  dans  l'eau,  on  a  fait  deux  hy- 
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potheses,  la  première,  signalée  plus  haut  en  passant,  que 
ce  sulfure  était  en  dissolution  dans  un  excès  de  sulfure 
alcalin,  la  seconde  que  le  plomb,  dissous  à  l'état  de  chlo- 
rure, a  été  précipité  par  un  dégagement  connexe  d'hydro- 
gène sulfure.  Quand  la  galène  est  accompagnée  de  blende 
dans  la  même  venue  métallifère,  on  a  cru  souvent  re- 
marquer que  le  dépôt  de  sulfure  de  zinc  avait  suivi  celui 
du  sulfure  de  plomb.  La  distribution  du  minerai  utilisable 
dans  un  filon  de  galène  varie  beaucoup  suivant  les  cas.  Nous 
avons  déjà  mentionné  le  type  des  liions  conerétionnés  à 
zones  parallèles,  qui,  dans  son  état  de  perfection  théo- 
rique, est,  en  réalité,  très  rare.  Plus  souvent,  on  a  des 
exemples  de  liions  bréchoides,  où  les  remplissages 
paraissent  s'être  déposés  autour  de  fragments  de  roches 
éboulés  dans  la  fissure  hydrothermale.  Quelquefois  aussi, 
l'on  a  des  veines  continues  de  galène  courant  au  milieu 
d'une  masse  quartzeuse,  OU  encore  des  mouches,  des  len- 
tilles irrégulièrement  disposées  dans  l'épaisseur  du  filon. 
Un  l'ait,  auquel  les  mineurs  attachent  une  grande  impor- 
tance pratique,  est  l'existence    fréquente,    niais    toujours 

1res  approximative,  de  colonnes  ou  lentilles  d'enrichisse- 
ment, plus  ou  moins  obliques  sur  la  ligne  de  plus  grande 
pente  du  filon,  colonnes  qui  peuvent  correspondre  à  des 
chenaux  d'ascension,  vers  lesquels  se  seraient  particuliè- 
rement portées  les  eaux  plombifères. 

Le  principal  filon  de  galène  français,  celui  de  Pontpéan 
(Ille-et- Vilaine),  présente,  par  exemple,  une  épaisseur 
moyenne  de  "2m,'to  et  peut  varier  de  0m,01  à  8  m. ,  suivant 
les  points.  Il  a  été  exploité  sur  environ  4.300  m.  de 
longueur  et  sur  100  m.  de  profondeur.  C'est  le  remplis- 
sage d'une  importante  fracture  dans  les  schistes  siluriens, 
en  partie  au  contact  d'une  diorite.  Ce  remplissage,  surtout 
quartzeux,  parait  avoir  cristallisé  d'une  seule  venue  au- 
tour d'innombrables  fragments  de  schiste  et  de  diorite 
tombés  des  parois,  qui,  par  endroits,  surtout  dans  les 
parties  hautes  du  gisement,  se  sont  endettés  et  désa- 
grégés en  une  véritable  argile.  On  a  donc  des  minerais  en 
amas,  veines  et  veinules  au  milieu  du  quartz  et  de  l 'argile  : 
minerais  qui  comprennent,  en  un  mélange  confus,  galène 
et  blende  toutes  deux  argentifères,  pyrite  et  minéraux 
d'argent  proprement  dits.  L'épaisseur  réelle  de  la  galène, 
supposée  rassemblée  dans  une  veine  unique,  c.-à-d.  ce 
que  l'on  appelle  l'épaisseur  réduite  (ou  épaisseur  utile) 
du  filon,  varie  de  là  (i  centim.  La  proportion  industrielle 
des  trois  sulfures  métalliques  extraits  et  vendus  a  été, 
pour  une  année  moyenne  :  07  °/0  de  galène,  °23  %  de 
pyrite  et  10  °/0  de  blende. 

Dans  un  autre  gisement  de  plomb  français,  qui  a  motivé 
longtemps  une  exploitation  très  active,  à  Pontgibaud,  la 
fente,  encaissée  dans  les  gneiss  souvent  granulitiques,  a 
14  m.  de  large  et  comprend  également  un  remplissage 
unique,  formé  d'une  masse  bréchoide  ou  argileuse,  dans 
laquelle  court  une  veine  de  qHartz,  chargée  par  endroits 
de  galène,  avec  un  peu  de  barytine  et  de  blende,  rare- 
ment de  la  calcite.  La  teneur  en  plomb,  jusqu'à  200  m. 
de  profondeur,  a  présenté  des  alternatives  irrégulières 
d'enrichissement  et  d'appauvrissement. 

A  coté  de  ces  exemples  de  filons  simples,  il  existe  des 
districts,  oh  les  terrains  sont  traversés  par  d'innombrables 
filons  plombeux  d'une  direction  et  d'une  nature  assez 
constantes.  C'est,  en  particulier,  ce  qui  se  passe  dans  le 
grand  district  plombifère  d'Espagne,  à  Linarès  (province 
de  Jaen),  où  l'on  produit  par  an  environ  120.000  tonnes 
de  minerai  de  plomb.  Des  filons  N.-E.-S.-O.  sont  là  encaissés 
dans  le  granité  et  les  schistes  cambriens  avec  une  miné- 
ralisation de  galène  compacte,  rarement  noduleuse,  disposée 
par  lentilles  dans  une  gangue  de  quartz,  très  accessoire- 
ment de  barytine  et  de  calcite.  On  y  trouve  un  peu  do 
pyrite  et  de  blende,  et,  en  outre,  dans  les  parties  hautes, 
des  minerais  de  cuivre.  La  largeur  varie  de  0m,80  à 
1"\50,  avec  une  épaisseur  réduite  en  galène  de 7  à  H  centim . 
dans  les  parties  exploitées.  Dans  le  district  classique  de 
Przibram,  en  Bohême,  on  observe  quelque  chose  d'ana- 
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logue.  l  m  système  de  filons,  pour  la  plupart  N.-S.,  bb- 
osunenl  tel  schistes  et  ^raowadiei  de  lawiest  Le  rem- 
plssssga  .  présente  des  boom  bien  rnnnYtsenniioa,  affbc- 

i.int  souvint  l'ordre  de  snccessien  suit/sol  :  l '  sur  les 
galbandes,  blende;  1*  galène:  8°  quarte;  '•"  far  car- 
bonate; mais  oa  qui  domine,  c'est  la  galène  are*  la 
quarts. 

Enfin,  il  existe  des  régions,  dont  Freiberf  as  Saxe  est 
le  type  bien  coaon,  au  des  centaînee  de  Nions  an  resa- 
plissages las  plus  variée,  ans  direetieaa  les  plus  <han- 
geantes,  s'entremêlent  et  se  recoupant  dans  ne  chaos 
presque  inextricable.  On  a  distingué  la  nue  série  de 
venues  caractéristiques,  dont  la  principale,  dite  venue 
sulfurée  ancienne,  camprend  trois  espèces  distinctes  de 
quarts,  l'un  grenu  à  cassure  grisâtre,  avec  pyrite  et  mispic- 
kel.  l'autre  en  veinules  d'un  blanc  laitenx,  le  troisième 
vitreux  avec  mouches  de  galène  argentifère,  des  traînées 
«le  mispioket,  de  blende,  ne  tétraédrite  et  de  minéraux 

d'argent  propre ni  dit,  pois  delà doiomie,  du  carbonate 

île  manganèse  et  enfin  le  mélange  habituel  des  trois  sul- 
fures, blende,  pyrite,  galène.  D  antres  venues  métallifères 
à  Freinera;  comprenne»!  de  la  barytine  et  de  la  Dnorine, 
de  la  calcite,  des  minéraux  d'argent  avec  quartz,  arsé- 
niosulfures  de  cobalt  et  de  nickel,  bismuth  natif,  miné- 
nau.x  d  urane,  etc. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  gites  de  plomb  encais 
ses,  non  plus  dans  des  roches  inattaquables  aux  acides, 
comme  le  granité,  le  gneiss,  les  grauwacses  et  les  schistes, 
niais  dans  des  calcaires,  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  formations  totalement  différentes,  parfois  d'une  grande 
importance  industrielle  et  dans  lesquelles  l'abondance  des 
carbonates  au-dessus  du  niveau  hydrostatique  de  la  région, 
c-à-d.  partout  où  les  eaux  superficielles  ont  circulé  abon- 
damment et  librement,  peut  être  très  caractéristique.  La 
formation  de  ces  carbonates  ne  semble  jamais  être,  comme 
on  aurait  pu  le  supposer,  le  résultat  d'une  action  directe  des 
eaux  métallisantes  anciennes  sur  les  calcaires  ;  ces  eaux 
paraissent  toujours,  au  contraire,  avoir  commencé  par 
déposer  du  sulfure  de  plomb,  même  quand  on  croit  voir  des 
indices  d'une  substitution  moléculaire  du  sel  plombeux  au  sel 
<le  chaux.  C'est  seulement  après  toupet  par  un  phénomène 
récent,  très  manifestement  en  relation  avec  le  relief  oro- 
graphique  du  sol  actuel,  c.-à-d.  avec  une  érosion  qui  ne 
remonte  pas  à  une  époque  géologique  ancienne,  que  les 
eaux  oxydantes  superficielles  ont  transformé  ce  sullure  de 
plomb  en  carbonate  de  plomb,  peut-être  en  passant  par 
l'intermédiaire  du  sulfate  de  plomb.  Ce  fait  théorique,  au- 
jourd'hui bien  démontré,  a  une  importance  capitale  ;  car 
il  en  résulte  que,  lorsqu'on  trouve  dans  une  mine  des 
carbonates  de  plomb,  on  doit  s'attendre  à  les  voir  rempla- 
cés en  profondeur  par  des  sulfures;  par  une  conséquence 
accessoire,  «ne  transformation  correspondante  se  produit 
dans  l'allure  des  minéraux  argentifères.  Dans  toute  la  zone 
carbonates  superficielle,  l'argent,  qui,  en  profondeur, 
existe  intimement  incorporé  dans  le  sullure  de  plomb, 
s'est  séparé  du  carbonate  et  isolé  sous  forme  de  minéraux 
d'argent  proprement  dits,  souvent  plus  faciles  à  traiter 
inétallurgiquement;  en  même  temps,  il  s'est  fait  sur  cer- 
tains points,  dans  certaines  zones,  une  concentration  de 
ces  minéraux  d'argent,  qui  amène  des  points  d'enrichis- 
sement notable;  il  semble  mémo  que,  pendant  l'érosion 
et  le  décapementdes  parties  hautes  des  liions,  une  certaine 
partie  des  sels  d'argent  ait  pu  être  entraînée  dans  la  des- 
cente des  eaux  superficielles  et  amenée  à  se  concentrer 
plus  bas  (toujours  dans  la  partie  altérée),  ou  elle  aurait 
nourri  les  noyaux  argentifères,  qui  commençaient  à  s'iso- 
ler. Par  suite,  bien  que  le  carbonate  de  plomb  soit,  d'une 
façon  absolue,  nn  minerai  appauvri  en  argent,  puisqu'une 
partie  des  sels  d'argent  a  dû  lui  être  enlevée  par  dissolu- 
tion, et  qu'on  ait  trouvé,  par  exemple,  à  Leadville,  l.âOOgr. 
d'argent  a  la  tonne  de  carbonate  contre  près  de  4  kilogr. 
dans  les  galènes  correspondantes,  on  peut  y  rencontrer 
•les  parties  d'une  richesse  argentilère  spéciale  et  suscep- 


tible* délie  isolées  par  u h  tirage  facile,  -ur  lessjjueUes  on 
m-  doit  plus  compter  an  profondeur.  Parmi  les  pionwai 
'"i  re  pansage  des  earbonatea  aux  sulfuras  m  prufeudsar 

i  été  on  ne  peut  mieux  caractérise,  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  deux  districts,  très  lameux  pour  leur  i 
dam  les  parties  liantes,  de    l.eadulle    an  Gotsrada   et    de 

Brefcen  Ibll  en  Australie  (r*snveles-Ga8es  du  Sud). 
Quand  des  ealcairee,  contant  nul  des  gîtes  sulii. 
plomb,  ou  situes  a  leur  routai  t.  ont  été  ainsi  SutUBJ         ■ 

métamorphisme  oxydant  superficiel,  il  eu  est  tcuâsun  ré- 
sulte une  extension  et  une  dispersion  du  gîte,  le  long  de 
toutes  b-s  fissurée  du  caleum  qui  ont  peruuu  si  punéssvj- 

tion  facile  des  eaux.  I.n  même  temps,  d'-s  grottes,  soit 
vides,  .soit  remplies  de    miner,, nx   en    dépôts 

ont  ete  souvent  creusées,  au  contact  des  gisements,  par 
la  circulation  des  eaux  superficielles.  C'est  la  un  ordre  de 
phénomènes,  autrefois  méconnu,  sur  lequel  nous  avons 
appelé  l'attention  et  oui  est  remarquablement  sel  dan- 
certains  grands  gisements,  comme  celui  du  l.aurinm  su 
Grèce, «VLureka  en  Nevada.de  BuJgar  Dagh  dans  leTaarua 
cilicien. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  gisements 
de  plomb,  nous  citerons,  comme  exemple  de  giaesneuÉi 
sédiment. lires,  ceux  de  la  région  de  Commern,  entre  Aix- 
la-Chapelle  et  CoMentz.  On  exploite  la,  a  la  base  du  gris 
bigarre  triasique,  des  couches  de  grès  blancs  avec  sensu 
grains  de  galène  de  I  |  H  milliiii.  de  diamètre,  alternant 
avec  des  bains  de  conglomérat,  ou  l'on  retrouva  parfois 
aussi  de  petites  masses  cristallines  et  lamellaires 
b-iie.  finement  reparties  dan- le  riment  ou  réunies  e 
don.  Des  minerais  de  cuivre,  eux  aii-si.  en  nodules,  sont 
souvent  associés  aux  minerais  de  plomb.      L.  scLàînuY. 

III.  Chimie.  -  Form.  j  |;''u!v-  ; V'-'' 

|   Poids  atom J(i, 

L'existence  du  plomb  à  l'état  natif  n'a  été  que  signale* 
(Gay,  à  l'état  de  paillettes  dans  un  fer  météorique  du 
Chili).  Par  contre,  il  exi-te  assez  répandu  à  l'état  de  essu- 
binaison,  et  son  minerai  important  est  le  sulfure  de  plomb 
ou  galène.  .Moins  nombreuses  sont  les  combinaisons  sui- 
vantes :  le  carbonate  ou  cérusite  exploité  aussi  pour  sa 
métallurgie,  le  phosphate  et  l'arseniate  et  surtout  le  sul- 
fate, le  seleniure.  le  tellurure.  le  iiiolvbdate.  le  tue  ■ 
ou  d'autres  sels  à  acides  métalliques. 

Le  traitement  métallurgique  de  ce  métal  est  fait  à  part. 
Disons  seulement  que,  pour  l'obtenir  chimiquement  pur. 
on  ealetne  à  l'abri  de  l'air  l'acétate  de  plomb. 

Quand  il  est  fraîchement  coupé,  le  plomb  possède  un» 
couleur  gris  bleuâtre  très  brillante  :  mais  il  se  ternit  ra- 
pidement au  contact  de  l'air,  par  suite  de  la  formation 
d'une  couche  de  sous-oxyde  Pb*0.  Il  fond  veisj  338"  et 
donne,  au  roige.  des  vapeurs.  Sa  densité  est  voisine  de 
11,35.  11  est  très  malléable  et  assez  ductile  :  il  ne  s'é 
ni  par  le  laminage  ni  par  le  martelage.  Il  est  extrêmement 
mou.  On  peut  le  couper  au  couteau  ou  le  rayer  asm 
l'ongle.  Il  laisse  sur  le  papier  une  trace  grise.  C'est  le  moins 
tenue  d"s  métaux  usuels.  Aussi  ne  peut-on  pas  l'étirer 
en  fils  de  petit  diamètre.  Sa  chaleur  spécifique,  déterminée 
outre  0"et  1011'.  est  égale  à  0,003948  et  permet  de  fixer 
son  poids  atomique.  — On  peut  faire  cristalliser  le  plomb 
[iar  voie  de  fusion,  comme  le  soufre,  auquel  cas  on  l'obtient 
en  octaèdres  réguliers,  bien  définis,  ou  en  groupes  étoiles. 
Sa  densité  sous  cet  état  est  1 1  ."2.S*.  On  peut  réaliser  une 
belle  cristallisation  du  plomb,  par  voie  électrique,  en  dé- 
composant par  un  courant  de  faible  intensité  une  solution 
étendue  d  un  sel  de  plomb.  On  obtient  ce  qu'on  appelle 
l'arbre  de  Saturne;  il  y  a  cristallisation,  parce  que  le 
métal  se  dépose  lentement.  On  peut  la  réaliser,  par 
exemple,  en  faisant  passer  le  courant  d'un  élément  an 
bichromate,  dans  la  solution  étendue  de  l'acétate  de  plomb, 
dans  une  eau  légèrement  chargée  d'acide  arctiqm 
acide  est  destiné  a  faire  disparaître  le  trouble  qui  se  pr*> 
duit  lorsqu'on  met  l'acétate  neutre  de  plomb  au  contact 
de  I  eau.  par  suite  d'une  dissociation  de  ne  s, -]|.  Vu  bout 
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d'une  heure,  on  ,i  déjà  aa  pôle  négatif  undépol  de  plomb 

cristallin,  sous  forme  il'i balle  iftaresasaxe  (dfe*  ta 

nom  précédent).  On  peut,  du  reste,  produira  le  saunai 
■Iniwm  .m  Maa  nèawde  la  solutionea  pkngeaatdeas 
la  solution  du  même  sel  une  l.unr  de  nos,  fixée  sur  plu- 
sieurs Us  de  laiton  destinas  i  ferme*  les  branches  de 
l'ai  tti c .  Le  courant  ainsi  formé  eal  d'intensité  très  faible. 
aussi  la  cristallisation  est-«Ue  pkta  langui  à  n  produire 
eue  dans  la  diaaaaiUon  précédente  :  eus  est  aussi  plu> 
bain. 

Noas  avons  va  que  le  plomb  s'oxydait  à  l'air,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  as  donnant  une  touche  dèssus-oxyde, 
LVO.  Hais,  si  on  le  chauffa  davantage,  ua  peu  au-dessus 
de  sa  température  de  fusion,  il  se  recouvre  d'une  couche 
pulvérulente  de  coulour  jaune;  c'est  le  massicot  ou  ma- 
nant. Vient-on  à  chauffer  davantage  l'oxydation  est  plus 
rapide  et  on  obtient  la  Fusion  de  l'oxyde,  se  transfor- 
mant alors  par  le  refroidissement  en  petites  écailles  cris- 
tallines constituant  la  litharge.  L'eau,  à  la  lampérature 
ordinairi',  favorise  l'attaque  du  plomb  par  l'oxygène.  C'est 
ainsi  que  les  toitures  de  plomb  son)  rapidement  détério- 

i , mi' l'eau  pluviale,  parée  que  l'eau  pure  et  aérée  oxyde 
(H  hydrate  le  plomb,  en  donnant  un  hydrate  d'oxyde  un 
peu  solulde  dans  l'eau  et  t|ui.  avec  l'acide  carbonique  de 
l'air,  donne  un  bydreearbonate.  Aussi  les  eaux  qui  les  ont 
saignées  sont-elles  plus  ou  moins  toxiques;  mais  les  eaux 

de  rivière  ou  de  SOUTCO  ne  présentent  pas  cet  incolivéliieiit . 

parce  que,  contenant  des  sulfates  et  des  chlorures  en  dis- 
solution, elles  éliminent  intégralement  le  plomb  à  l'étal  de 
précipités  insolubles  de  sulfite  cl  de  chlorure  de  plomb 
(application  à  la  conduite  des  eaux  potables,  par  des  tuyaux 
M  plomb,  non  utilisables  pour  la  conduite  des  eaux  (le 
phne  .  L'est  ce  qu'on  peut  montrer  directement  d'ailleurs 

en  laissant  séjourner  (les  lames  de  plomb  au  contact  d'eau 

distillée  et  d'eau  de  rivière  dans  deux  éprouvettes ;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  on  peut  caractériser  déjà  le  plomb 
dissous  par  I  hydrogène  sulfuré  dans  l'éprouvettc  a  eau 
distillée,  alors  que  l'autre  ne  donne  pas  trace  de  colora- 
tion par  ce  même  reactif. 

L'acide  azotique  attaque  1res  facilement  le  plomb;  celui- 
ci  s'y  dissout  à  froid,  en  donnant  des  vapeurs  rutilantes. 

Le  plomb  attaque  lentement  le  gaz  chlorhydriq m,  ce 

qui  revient  au  même,  l'acide  fumant,  en  se  recouvrant 
aune  conche  de  chlorure  de  plomb  blanc.  L'attaque  est 

plus   faille     avec    l'aride    bromliy diiq pi'avee    l'aride 

chlorhydrique,  plus  facile  avec  l'acide  lodhydrique  qu'avec 
l'acide  bromhydrique. 

Ainsi,  Un  mon  eau  de  plomb,  plongé  dans  un  flacon  con- 
tenant du  gaz  iodhydrique  sec  qu'on  referme  aussitôt,  ne 
torde  pas  ii  se  couvrir  d'une  couche  jaune  d'iodure  de 
plomb,  quand  on  agite  le  flacon.  Ivecle  gaz  chlorhydrique, 
il  faut  des  heures  pour  produire  la  réaction  dans  ces  condi- 
tions. Le  plomb  attaque  difficilement  l'acide  snlfutrique 
étendu.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  a  réaction.  —  Avec 
l'acide  sull'uiique  concentre.  L'attaque  se  produit  rapide- 
ment avec  formation  de  gai  sulfureux  et  de  sulfate  de 
plomb.  Aussi  peut-on,  pour  la  préparation  de  l'acide sul- 
rurique,  faire  usage  de  chambres  dont  les  parois  aont 

«oiislililees  par  des  feuilles  de  plomb,  et  concentrer  l'acide 
Stllfurique  dans  des  bassines  ell  plomb,  jusqu'à  ce  qu'il 
ail  atteint  une  <  oui  cnlralion  de  60-62°  Baume.  Au-deSSUS, 
il  faut  \  renoncer,  L'attaque  commençant.  Cette  attaque 

pur  l'acide  -ulllll'i  ,lle  est,  du  rOSUB,  d'autant  plus  facile 
que  le  plomb  est  plus  pur.  Ainsi  le  plomb,  associe  à  un 
peu  d'antimoines  no  s  attaque  pas  sensiblement  avec  un 
acide  à  54*  IL.  abus  qu'avec,  le  plomb  pur  on  a  déjà  des 
huile-  a   10"  avec  lu  me acide,  bulles  qui  augmentent 

■Maniement  ■<  's,i  . 

Le  plomb  est  extrêmement  vénéneux,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  manient  ce  métal,  sous  une  tonne  ou  sous  une 
autre,  ressentent  ses  effets;  ils  apparaissent  au  bout  d'un 

temps  plus  on  moins  long,  manifestés  d'abord  par  un 
amaigrissement,  une  décoloration  du  teint,  puis  par  des 


coliques,  dites  i  otiinies  de  plomb  ■  es  saturnines; 

les  plombiers  et  les  ouvriers  peintres,  les  potiers  sont 
presque  toujours  atteints  de  eolie  maladie.  On  a  propose, 
pour  combattre  ces  elfets.  l'emploi  de  l'induré  depntassium, 
qui,  dissolvant  peu  à  peu  les  combinaisons  du  plomb  nu 
ce  métal  lui-même,  les  entraînerait  dans  les  urines. 

Le  plomb  esi  un  métal,  au  sens  étroit  du  mol,  aussi 
ses  applications  sont-elles  nombreuses.  Ainsi,  sous  l'orme 
de  tuyaux,  il  est  employé  pour  la  conduite  de*  eaux  et 
du  gaz.  Sa  souplesse  esl  d'une,  grands  milité  pnur  eel 
Usage,  car  elle  permel  de  l'aire  suivre  aux  luvanx  les  cour- 
bures les  plus  accidentées.  La  grande  mollesse  du  pfomh 
le  l'ail  employer  pour  relier  des  pièces  d'aulres  métaux, 
tels  que  tuyaux  de  1er.  pièces  de  chaudières  à  vapeur, 
d'autoclaves,  etc.  Lnexoreatil  une  pression  eoiiTffliahîe  sur 
ces  jointures,  celles-ci  deviennent  hermétiques.  Iléduit  en 
feuilles  minces,  il  serl  a  la  louverluro  des  loils,  pour  les 
gouttières,  pour  les  parois  des  chambres  à  acide  sullurique, 

pour  garnir  l'intérieur  des  réservoirs  où  l'on  conserve'  l'eau 
ordinaire  (sans  action  sur  lui,  comme  on  l'a  vu),  pour 
faire  on  plutôt  pour  former  des  accumulateurs  électriques, 

pour  recouvrir  la  Iule  de  1er  destinée  à  recouvrir  les  Hii- 
luies  ion  a  ainsi  des  eOUVei  'turcs  plus  légères  que  celles 
île  plomb  pur,  et  plus  solides  (pie  celles  de  /illc).  Il  SCI't 
aussi  à  la  fabrication  du  plomb  de  chasse  et  des  balles  de 
fusil.  Nous  voyons  donc  que,  seul,  le  plomb  reçoit  un  grand 
nombre  d'applications,  mais  on  l'emploie  aussi  afflé  à 
d'autres  métaux  (V.  Alliage). 

Combinaisons  avec  les  halogènes  —  Chlorures  de 
nlomb.  On  Connaît  deux  combinaisons,  l'une  stable  LUI, 
l'autre  instable  PbCl*. 

Proto-chlorure  de  plomb.  Form.  )  '.T'v"     !>!r!'> 
;,■.■-,-  ...    s~  .m!    .  u0(Atom..     PbCl-. 

On  peut  l'obtenir  connue  nous  l'avons  vu,  mais  diffici- 
lement, par  l'action  du  chlore  ou  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  le  plomb.  Un  l'obtient  plus  facilement  en  traitant 
l'oxyde  de  plomb  (litharge)  par  l'acide  chlorhydrique,  ou 

en  ajoutant  eel  acide,  ou  un  chlorure  solulde,  à  la  solution 
d'un  sel  de  plomb  (azotate  ou  acétate).  Dans  ce.  dernier 
cas.  si  les  solutions  ne  sont  pas  trop  étendues,  le  chlorure 
de  plomb  se  précipite,  se  déposant  sous  la  forme  d'une 
poudre  cristalline.  Ce  corps  cristallise  en  lamelles  ou  en 
aiguilles  hexagonales  blanches  et  soyeuses,  et  pour  l'ob- 
tenir ainsi,  on  profite  de  ce  (pie  sa  solubilité  est  incom- 
parablement plus  grande  à  chaud  qu'à  froid  (elle  se 
dissout  dans  133  p.  d'eau,  à  la  température  ordinaire, 
et  dans  33  p.  d'eau  bouillante).  D'ailleurs  ce  corps  esl 
inoins  solulde  dans  une  eau  chargée  d'acide  chlorhydrique 
que  dans  l'eau  pure,  et  moins  solulde  aussi  dans  une  eau 
chlorhydrique  que  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré. 
Cela  explique  que,  quand  on  verso  lentement  de  l'acide 
chlorhydri  pie  dans  une  solution  aqueuse  do  Chlorure  de 
plomb,  il  y  a  d'abord  formation  d'un  précipité,  qui  dis- 
paraît quand  mi  continue,  à  ajouter  de  l'acide  thlorhy- 
drique.  Ce  corps  fond  à  ,'>l)0"  et  présente  après  refroidis- 
sement l'aspect  de  la  corne  ;  de  là  le  nom  de  plomb  corne 
qui  lui  est  donné.  Au  rouge,  il  émet  des  vapeurs.  (Chauffé 
à  l'air,  il  donne  des  oxychlorures,  en  absorbant  de  l'oxy- 
gène (jaune  minéral,  jaune  de  Cassel,  jaune,  de  Turner)- 
L'oxyehlorure  de  plomb  PbCl,  l'bO  s'obtient  quand  oh 
verse  dans  l'eau  froide  une  solution,  laite  à  *haHd,  de 
litharge  dans  le  sel  ammoniac  {('..  André). 

Chloruré  de  pldmb.  Form.  |  ff*----     J*g"- 

'  t   A  loin.  .  .  .      PbCl'1. 

Quand  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  .,  travers  de 

chlorure  de  plomb,  tenu  en   suspension  dans  la  solution 

d'un  chlorure  alcalin,  le  chlorure  de  plomb  se  dissout  pet 

a  peu  en  abondance.  e|  on  Obtient  Une  solution  jaune  serin 

ou  jaune  foncé.  On  peut  remplacer  le  chlorure  alcalin 
par  le  chlorure  de  calcium  ou  lucide  chlorhydrique.  Pour 
démontrer  l'existence  deroi'bU-  dans  une  pareille  solution, 

citons  les  faits  suivants:  la  solution  rlilorhvdi  ique  de  fa- 


PLOMB 


—   IIUK  — 


trachlorure  de  plomb  donne  on  précipité  de  bioxyde  lors- 
qu'on l'étend  d'eau  ;  on  obtient  ce  même  bioxyde  Lorsqu'on 
ajoute  de  l\;iu  de  chlore  à  une  solution  de  chlorure  de 
plomb.  En  faisant  passer  «lu  chlore  dans  une  solution 
chlorhydrique  de  chlorure  de  plomb,  avec  excès  de  ee  der- 
nier, mi  arrive  à  obtenir  une  solution  rouge,  renfermant 
jusqu'à  180  gr.  Je  PbCl!  pour 290 gr.  delICI.  décomposable 
avec  effervescence,  lorsqu'on  continue  à  faire  passer  le 
(  ourant  île  chore. 

Signalons  le  bromure,  obtenu  par  BjortdabJ  en  cris- 
taux orthorhom biques,  en  traitant  le  plomb  parle  brome 
et  l'alcool. 

,   ,         ,      ,      ,     .,  I  Equiv Phi. 

lodure  de  plomb.  Form.  j  A('om pM< 

On  l'obtient  par  double  décomposition  d'un  sel  so- 
luble  de  plomb  et  d'iodure  de  potassium,  non  en  trop 
grande  quantité,  car  il  est  soluble  dans  un  excès  de  ce 
dernier  corps.  On  le  fait  cristalliser  en  paillettes  hexa- 
gonales, jaune  d'or,  par  refroidissement.  11  est  en  effet 
beaucoup  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid  (il  se  dissout 
dans  1.235  p.  d'eau  froide  et  dans  193  p.  d'eau  bouil- 
lante). Chauffé,  il  fond  au  rouge  en  un  liquide  rouge  brun, 
eu  perdant  de  l'iode,  et  absorbant  de  l'oxygène  pour  donner 
des  oxyiodures.  Ce  corps  est  susceptible  de  donner  des 
indurés  doubles,  avec  l'induré  de  potassium. 

r,  .       ,      ,     n  \  Lquiv PbF. 

Fluorure  de  plomb,  rorm.  !   ^m  p^g 

L'acide  ûuorhydrique  est  sans  action  sur  le  plomb  (ap- 
plication à  la  conservation  de  l'acide  fluorhydrique),  et  on 
l'obtient  précipité  par  l'action  de  l'acide  Quorhydrique  sur 
un  sel  soluble,  sous  forme  d'une  poudre  blanche. 

Combinaisons  du  plomb  avec  l'oxygène.  Le  plomb 
foi  nie  avec  l'oxygène  la  série  des  oxydes  suivants,  dont 
la  formule  est  la  même  en  notation  atomique  et  en  équi- 
valents : 

Sous-oxsde Pb*0 

Protoxyde PbU 

Minium Pb:,0< 

Sesquioxyde Pb'20:i 

Peroxyde PbO2 

Sous-oxyde  de  plomb  Pb-O.  Du  admet  que  la  couche 
noire  qui  se  forme  à  la  surface  du  plomb  est  du  sous- 
oxyde.  Dulong  l'a  obtenu  par  une  calcination  modérée  de 
l'oxalate  de  plomb  à  l'abri  de  l'air.  Il  se  dégage  des  gaz 
loi  niés  de  3  vol.  d'anhydride  carbonique  et  de  1  vol. 
d'oxyde  de  carbone,  ce  qui  répond  à  l'équation  : 
2  C204Pb  =  Pb20  +  3C02  +  CI». 

Les  acides  étendus  et  les  alcalis  le  dédoublent  en  plomb 
métallique  et  protoxyde,  qui  se  dissout. 

Protoxyde  de  plomb  PbO.  Il  se  rencontre  quelquefois 
dans  la  nature  en  masses  opaques  jaunes,  à  structure  écail- 
leuse.  On  l'obtient  par  calcination  du  plomb  à  l'air,  c'est 
la  litharge  quand  il  a  été  fondu,  et  le  massicot  dans 
le  cas  contraire.  On  l'obtient  plus  pur  en  décomposant 
par  la  chaleur  l'azotate  de  plomb,  et  sous  les  deux  formes, 
selon  que  la  température  n'est  pas  ou  est  assez  élevée, 
pour  ne  pas  amener  ou  amener  la  fusion  de  l'oxyde.  Le 
massicot  est  une  poudre  jaune.  La  litharge  se  présente  en 
écailles  (non  cristallines)  ou  lamelles  rouges  (cristallisées). 
Llle  est  tantôt  jaune,  tantôt  rouge  ;  jaune,  quand  elle  a 
été  formée  à  température  élevée,  par  exemple,  en  chauf- 
fant la  litharge  rouge  dans  le  voisinage  de  son  point  de 
fusion,  ou  par  calcination  de  l'azotate  ou  du  carbonate, 
et  rouge  quand  elle  est  produite  à  plus  basse  température, 
par  exemple,  quand  on  chauffe  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb 
au  voisinage  de  1 10°,  ou  quand  on  traite  celui-ci  par  une 
solution  de  soude  bouillante  à  130°.  La  litharge  jaune 
se  transforme  d'ailleurs  en  rouge,  par  compression,  ou 
par  le  frottement. 

La  litharge  fondue  absorbe  59  centim.  c.  d'oxygène  par 
kilogramme  et  les  abandonne  en  se  refroidissant.  Soluble 
en  petites  quantités  dans  l'eau  froide,  l'oxyde   de  plomb 


Test  davantage  dans  la  potasse  froide,  et  il  h  depo 
chaud  de  cette  dissolution,  en  eristaai  ronges,  ou  jaune 
rougeatre.  La  solution  de  cet  hydrate  d*'  plomb  est  aléa- 
Une  aux  réactifs  colorés  (tournesol  et  phtalétne  du  phé- 
nol). Il  est  facilement  réduit  par  le  charbon,  en  don- 
nant du  plomb  fondu  et  du  g.iz  carbonique,  et  par  l'hy- 
drogène. Fonda  dans  les  creusets,  il  usa  perce,  car  il  h-s 
attaque  en  donnant  un  silicate  fusible. 

On  obtient  de  l'hydrate  de  plomb  normal  PbU, Ho*,  gg 

abandonnant  du  plomb,  au  contact  de  l'air  et  de  l'eau, 

action  qui  e>t  toujours  accompagnée  de  formation  de  per- 
oxyde d'hydrogène  (Schcenbein)  :  cette  hydratation  est 
toujours  accélérée  par  le  contact  des  métaux,  tels  que  le 
Cuivre,  le  platine,  par  exemple.  On  obtient  un  autre  hy- 
drate, de  formule  2  PbO, HO,  en  versant  de  l'ammoniaque 
dans  un  sel  de  plomb.  La  potasse  et  la  sonde,  dans  les  Mb 
de  plomb  solubles,  donnent  aussi  on  précipité  d'hydrate 
soluble  dans  un  excès  d'alcali.  Ce  précipité,  formé  de 
prismes  microscopiques,  séché  i  basse  température,  reÉ- 
terme  PbO,  PbOHO,  qui  perd  toute  son  eau,  an  delà  de 
100°.  Si  on  sature  une  lessive  de  potasse  renfermant  100 
à  300  gr.  de  potasse  par  litre,  avec  l'hydrate  normal,  et 
qu'on  chauffe  à  une  température  insuffisante  pour  décom- 
poser cet  hydrate,  on  obtient  par  refroidissement  de  petits 
cristaux  blancs,  ayant  la  forme  d'un  prisme  hexagonal 
aplati,  de  formule  3  PbO, HO  (Dit te).  La  litharge  est  uti- 
lisée directement  pour  la  préparation  de  la  céruse  et  celle 
de  l'huile  de  lin  SlCCave. 

Minium  (Y.  ce  mot).  L'acide  azotique  le  transforma 
en  bioxyde  PbO-  et  azotate  PbO.AzO5,  ce  qui  Le  fait  con- 
sidérer comme  un  plombate  de  plomb  PbO-'PoO. 

Sesquioxyde  de  plomb  VbHfi.  Ce  corps  se  produit 
quand  on  calcine  à  1  air  du  massicot  ou  de  la  céruse.  à  la 
température  de  350°  seulement,  au  lieu  de  440°. 

Bioxyde  ou  peroxyde  de  plomb  PbOs.  Nous  avons 
vu  comment  on  l'obtient  par  l'action  de  l'acide  azotique 
sur  le  minium.  C'est  ainsi  qu'on  le  prépare.  On  peut 
l'obtenir  aussi  par  action  d'oxydants  (chlore,  acide  hypo- 
chloreux,  l'ozone,  l'eau  oxygénée)  sur  le  protoxyde.  le 
minium  on  sur  les  sels  de  plomb. 

Le  peroxyde  de  plomb,  qu'on  nomme  aussi  oxyde  ptu  e. 
à  cause  de  sa  couleur,  est  une  poudre  d'un  rouge  brun 
foncé,  quelquefois  cristalline.  C'est  un  oxydant  extrême- 
ment énergique.  Ainsi,  lorsqu'on  le  broie  dans  un  mortier 
avec  16  de  son  poids  de  soufre,  le  mélange  prend  feu. 
Un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  arrivant  par  un  tube 
effilé  dans  un  dé  de  fer  renfermant  ce  peroxyde,  s'enflamme 
à  la  température  ordinaire.  Il  forme  une  combinaison  d'ad- 
dition avec  le  gaz.  sulfureux,  en  donnant  du  sulfate  de 
plomb  avec  incandescence. 

Pb0«  +  SO*  =  PbSO*. 

Cette  réaction  est  utilisée  dans  l'analyse  d'un  mélange 
gazeux  renfermant  de  l'anhydride  sulfureux.  Comme  tous 
les  peroxydes,  avec  l'acide  chlorhydrique,  il  dégage  du 
chlore.  Ce  corps  doit  être  considère  comme  un  composé 
acide,  susceptible  de  se  combiner  aux  oxydes  basiques 
pour  donner  dos  sels. 

Frémy  a  obtenu  un  plombate  de  potassium,  en  i 
une  solution  concentrée  de  potasse  à  l'alcool  sur  du  per- 
oxyde de  plomb  bien  pur,  contenu  dans  un  creuset  d'ar- 
gent, et  chauffant  le  mélange.  On  verse  quelques  gouttes 
d'eau  sur  le  mélange,  on  décante  rapidement  la  solution 
très  chaude,  le  plombate  se  dépose  par  refroidissement 
lent  en  cristaux  volumineux,  en  octaèdres  quadratiques, 
incolores  et  transparents.  On  en  a  obtenu  d'autres,  d'abord 
avec  le  potassium,  le  sodium,  le  calcium.  Ce  dernier  est 
utilisé  pour  les  feux  d'artifice,  les  accumulateurs,  les  huiles 
siccatives,  etc. 

Nous  avons  vu  comment  on  passe  du  protoxyde  aux 
autres  oxydes  du  plomb.  Réciproquement,  la  chaleur  sur 
le  bioxyde  l'amené,  au  minium  d'abord,  puis  au  protoxyde 
à  température  [dus  élevée. 
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Sulfure  de  plomb.  Yorm.  \   ^lim 


....     PbS. 

....     PbS. 

Ce  compose  se  rencontre  abondamment  dans  Ja  nature  ; 
il  est  connu  sous  le  nom  de  galène.  Los  mines  .l'Angle- 
terre (Derbyshire  et  Northumberland)  fournissent  &  eues 
seules  la  moitié  >lu  sulfure  de  plomb  exploite  (Luis  toute 
l'Europe.  Kilos  sont  souvent  argentifères.  On  peut  l'ob- 
tenir par  union  directe  do  soufre  et  du  plomb.  Des  lames 
île  plomb,  plongées  dans  la  vapeur  de  soufre  bouillant, 
y  brillent  vivement  en  donnant  des  globules  de  sulfure 
fondu.  Il  se  forme  aussi,  par  reaction,  de  l'hydrogène 
sulfure  sur  une  solution  d'acétate  de  plomb  OU  d'azotate. 
On  obtient  ainsi  un  précipité  noir  soluble  dans  l'acide 
azotique  étendu  (analyse).  Le  sulfure  de  plomb  na- 
turel est  cubique.  La  densité  est  de  7,58.  Celui  qu'on 
obtient  par  voie  sèche  forme  une  masse  d'un  j;ris  de 
plomb,    à    cassure   cristalline.  Le  sulfure  de  plomb    fond 

au  ronge;  chauffé  plus  fort,  il  se   volatilise   et  peut  se 

sublimer.  On  peut,  a  cette  température,  le  distiller  dans 
un  courant  d azote;  la  vapeur  cristallise  sur  les  parois 
froides  du  tube.  L'acide  chlorhydrique  concentré  et  chaud 
le  change  en  chlorure  de  plomb  avec  dégagement  de  gaz 
snlfhydrique.  L'acide  azotique  concentré  le  transforme  en 
sulfate  :  quand  l'acide  est  étendu  il  y  a  formation  d'azo- 
tate et  de  sulfate;  une  partie  du  soufre  se  déposée  l'état 
de  liberté.  Certains  oxydes  fondus  avec  le  sulfure  de 
plomb  sont  réduits  à  l'état  métallique,  ou  au  minimum 
d'oxydation,  en  donnant  du  plomb  métallique  et  de  l'acide 
sulfureux  ;  tels  sont  les  oxydes  de  fer,  de  cuivre  et  de 
manganèse.  L'oxyde  de  plomb  lui-même  ainsi  que  le  sul- 
fate de  plomb  agissent  de  cette  manière  : 


Carbonate  de  plomb.  Form, 


2  PbO  4-  PbS  =  3Pb 
PbS  4-  SO'Pb—iPb 


2S02 


Ces  réactions  offrent  une  grande  importance  au  point 
de  vue  métallurgique. 

La  galène,  indépendamment  de  son  emploi  métallurgique, 
sert  à  former  le  vernis  des  poteries  grossières.  Mais  ces 
vernis  ont  l'inconvénient  d'être  attaqués  par  le  vinaigre; 
aussi  ne  doit-on  jamais  conserver  d'aliments  acides  dans 
ces  poteries. 

,     ,  ,     ,      ,      ,    ..         s  Equiv. .     PbO.  AzO5. 
Azotate  de  plomb.  Form.  j   u'om        mxdn 

C'est  l'azotate  neutre  de  plomb.  On  connaît  en  outre 
des  azotates  basiques.  Le  premier  s'obtient  en  dissolvant 
le  plomb,  son  protoxyde  ou  son  carbonate,  dans  l'acide 
azotique  étendu  et  bouillant,  maintenu  en  excès.  Il  cris- 
tallise en  octaèdres  réguliers,  opaques,  durs  et  blancs.  Ces 
•ristaux  sont  anhydres.  Il  est  inaltérable  à  l'air  II  se 
dissout  dans  l'eau  avec  absorption  de  chaleur.  Soluble 
dans  l'eau,  il  est  insoluble  dans  l'alcool  concentré.  Chauffé, 
l'azotate  de  plomb  décrépite,  puis  se  décompose  en  four- 
nissant du  peroxyde  d'azote,  de  l'oxygène  et  un  résidu 
d'oxyde  de  plomb. 


AzO5  PbO  —  PbO  +  0 


AzO4. 


La  dissolution  d'azotate  de  plomb  neutre  (l  p.).  mise 
à  l'ébullition  avec  I  p.  d'oxyde  de  plomb,  donne  un  azo- 
tate basique  <pfon  a  retiré  par  refroidissement  de  la 
solution  filtrée;  il  y  a  production  de  lamelles  nacrées,  de 
•omposition  A/.05.PbO  4-  PbO, 110. 

Si,  au  lieu  de  l'oxyde  de  plomb,  on  prend  du  plomb,  on 
a  de  l'azotite  entrant  dans  la  molécule.  Si  on  chauffe  à 
60-70°  pendant  quarante  minutes  1  équivalent  de  plomb 
équivalent  d'azotate  dissous  dans  10  p.  d'eau,  on 
obtient  par  refroidissement  des  lamelles  incolores  de  l'azo- 
tate basique 


AzO\l'b:i  +  l'hli.HO 
Azotate  basique. 


AzCP.PbO  4- PbO. 110 
A/.otite  basique. 


En  augmentant  la  proportion  de  plomb,  on  peut  obtenir 
des  se»  renfermant  de  plus  en  plus  d'azotites. 


Equiv.  ,  .     PbO.CO». 
Atom....     PbCO8. 
Le  carbonate  de  plomb   neutre  anhydre  existe  dans  la 
nature  ou  il  est  isomorphe  des  carbonates  alcalino-terreux 

SOUS  la  forme  orthorhombiqne.  On  l'obtient  en  précipitant 
un  sel  de  plomb  par  un  carbonate  alcalin,  un  sel  soluble 
de  plomb.  Poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau. 
Mais  le  carbonate  de  plomb  important  est  la  céruse, 

employée  en  peinture.  C'est  un  carbonate  basique  de  plomb 
hydraté.  Le  principe  de  la  préparation  employée  à  Clichy 
consiste  à  précipiter  par  un  courant  de  gaz  carbonique 
de  l'acétate  basique  de  plomb.  II  reste  en  solution  de  l'acé- 
tate neutre  de  plomb  qui  pourra  régénérer  l'acétate  ba- 
sique par  digestion  à  l'ébullition,  avec  la  litharge.  Le 
principe  du  procédé  hollandais  est  au  fond  le  même.  Dans 
le  procédé  anglais,  le  gaz  carbonique  agit  directement  sur 
la  litharge  humide. 
Chromate  de  plomb  (Y.  Chromate). 

Sulfate  de  plomb.  Form.  \  '?J,,iv S2rS°"" 

'  '  (   Atom PbSO4. 

Il  existe  cristallisé  dans  la  nature  (anglésite),  isomorphe 
des  sulfates  alcalino-terreux  (orthorhombique).  On  l'obtient 
par  précipitation  à  l'aide  d'acide  sulfurique  ou  d'un  sul- 
l.ite  soluble.  ajouté  à  une  solution  d'un  sel  de  plomb.  Il 
est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  l'acétate 
d'ammonium,  ou  le  tartrate  d'ammoniaque  ammoniacal 
ce  qui  le  distingue  du  sulfate  de  baryum.  F.  Bourion. 

IV.  Métallurgie.  —  Comme  nous  l'avons  vu,  les  mine- 
rais de  plomb  industriels  sont,  avant  tout,  des  sulfures,  acces- 
soirement des  carbonates.  Le  traitement  de  ces  minerais 
se  fait  exclusivement  par  voie  ignée  et  comporte  :  I°une 
extraction  ;  2°  un  raffinage.  La  voie  humide  et  la  voie 
électrométallurgique  n'ont  pas  de  raison  d'être  et  ne  sont 
pas  appliquées  pour  un  métal  de  faible  valeur,  dont  la  mé- 
tallurgie par  voie  ignée  est  simple,  peu  coûteuse  et  n'oc- 
casionne <pie  peu  de  pertes.  Les  réactions  chimiques,  sur 
lesquelles  est  '  fondée  toute  cette  métallurgie,  consistent 
exclusivement  :  1°  dans  l'action  des  produits  oxydés  résul- 
tant du  grillage  des  sulfures  (oxyde  et  sulfate)  sur  ces 
sulfures  mêmes  ;  2°  dans  celle  du  carbone  et  de  l'oxyde 
de  carbone  sur  les  composés  oxydés;  3°  dans  celle  du  fer 
métallique  sur  le  sulfure.  Elles  s'expriment  par  les  trois 
groupes  de  formules  suivantes  : 

PbS  4-  2PbO  =  3Pb  +  SO'3 

(2)  PbS  +  PbOSO3  =  2Pb  -4-  2S02 

(3)  2PbS  4-  PbOSO3  =  Pb  -+-  Pb*S+3S0* 

(4)  PbS  -+•  2PbOS03  =  Pb  4-  2PbO + 3S02 

(5)  3Pb0C0*  +  C  +  CO  ==  3Pb  -+-  SCO2 

(6)  3PbO  4-  C  -f  CO  =  3Pb  +  20  )2 

(7)  3PbOSiO*  4-  C  4-  CO  +  Fe203 
=  Pb -f-  Fe2083Si08  4- 2C0e 

Méthodes  par  \  m  3PbS  +  3Fe 

précipitation  /  ^  >  =  2Pb  +  (PbS  4-  Fe2S  4-  FeS) 

1°  En  grillant  au  contact  de  l'air  du  sulfure  de  plomb 
vers  ÎSOO  à  600°,  sans  que  celui-ci  fonde  ou  devienne  pâ- 
teux, on  le  transforme  plus  ou  moins  complètement  en  un 
mélange  d'oxyde  et  de  sulfate.  Si  l'on  pousse  ensuite  la 
température  jusqu'à  la  fusion,  ou  plutôt  jusqu'à  l'état  pâ- 
teux, l'oxyde  et  le  sulfate  réagissent  sur  le  reste  du  sul- 
fure pour  produire  du  plomb  métallique  et  do  l'acide  sul- 
fureux (équations  1  et  2).  Quand  le  sulfure  do  plomb  est 
en  excès  (3),  une  partie  de  ce  sulfure  reste  indécomposée, 
ou  même  il  se  produit  du  sous-sulfure  de  plomb.  Quand 
le  sulfate  de  plomb  est  en  excès  (4),  une  partie  du  plomb 
reste  à  l'état  d'oxyde.  Lue  première  méthode  de  traite- 
ment consiste  donc  à  pousser  le  grillage  jusqu'au  point 
déterminé  où  le  mélange  de  sulfure,  oxyde  et  sulfate,  est 
en  proportions  convenables  pour  les  réactions  précédentes 
et  à  élever  ensuite  la  température.  Cette  méthode,  dite 
fuir  grillage  etréaction,  ne  peut  toutefois  être  employée 
qne  lorsqu'on  dispose  decombustibles  peu  chers,  et  lorsque 


Méthodes  pa 
réaction 


Méthodes  par 
réduction 


((1) 
arW2) 


l-l.nVlii 


I  I  l'i 


lacajèn  i  parti  ulièreuienl  pure  el  riche,  exempta  de 
quart/,  silicates  acides,  etc. ,  parée  que  des  proportions, 
nains  relativement  l'.ui il  corps (4  a.'>  /..de  silice 
par  exemple],  iin|irriiriii  i.i  réaci su  raiwM  de  la  fer» 

mallon  de  HJllfttSS  lit'  plomb.  Ilails  il  cas  (in  eettC  pin •  '' 

s'existe  p4B,  on  fût  ilur*  intervenir,  toi)  la  réduction  des 
produits  oxydés  par  le  carbone  el  I  oxyde  de  ewtoui 
(œalbodcs  par  grillage  el  réduction),  on  m  rapprochant 
■!••  id  métallurgie  du  fer,  saii  rarement  la  décompoaitioB 
.lu  sulfure  de  plomb  par  le  fer  (méthode  par  précipitation), 

soit  assez,  souvent  MS  deux  «lii  ut -i  t-s  méthodes  COlIlbi- 
liee:,. 

•2"  Ua  orçcéJU  jjui  griiUige  el  réfaction  eonsiate 
ù  poussai  Le  grillage  jusqu'à  décomposition  complète  de 
la  galène,  t.-a-d.  jusqu'à  ce  <|iuMeiir  n  suit  transformée 
an  un  mélange  de  protoxyde  de  plomb  et  de  sulfate  de 
plomb.  Le  protoxyde  de  plomb,  ainsi  que  le  carbonate, 
peuvent  être  facilement  réduits  par  le  carbone  tt\  l'wtjde 
de  carbune  (équations  5  el  0)  ;  le  sulfate  serait,  an  con- 
traire, ramené  à  l'état  de  sulfure,  en  sorti' qu'il  esl  néces- 
saire, à  lu  lin  du  grillage,  de  le  transformer  eu  silicate  pac 
addition  <le  (piark  (</r/7/</</c,.sr<o7/io'///)  ;  après  quoi,  ce  sili- 
cate, traité  parle  charbon  gife  peroxyde  de  fer,  donne  du 
plomb  et  du  silicat"  de  fer  (7  ).  —  :>"  Quant  à  la  méthodepar 
/nécipilulion,  elle  esl  fondée  sur  la  facilité  avec  laquelle  le 
er,  fondu  avec  du  sulfure  de  plomb,  s'empare  de  la  majeure 
partie  du  soufre  (8)  pour  former  du  sulfure  de  fer.  On 
n'obtient  pourtant  pas,  de  celle  manière,  tout  le  plomb  à 
l'état  mélallique,  mais  seulement  72  à  7!)  %  sur  80  °  ,, 
que  renferme,  le  sulfure  :  le  reste  passant  à  l'état  de  sul- 
fure double  de  plomb  et  de  fer,  dit  matte  plombeuse.  I.a 
proportion  la  plus  favorable  entre  le  fer  et  le  sulfure  de 
plomb  est  celle  qui  correspond  à  la  formule  8,  c.-a-d.  80 
à  "25  parties  de  fer  pour  100  parties  de  sulfure  de  plomb  ; 
il  faut,  en  outre,  que  la  température  soit  très  élevée.  Il 
est  rare  que  la  précipitation  soit  employée  seule  et  sans 
combinaison  avec  le  procédé  précédent,  par  grillage  et  ré- 
duction; elle  exige,  en  eli'et,  l'emploi  en  fortes  quantités 
de  combustibles  carbonisés,  des  fondants  ferrugineux  et 
de  la  galène  riche  el  pure,  ue  contenant  que  peu  de  sul- 
fures étrangers  (surtout  peu  de  pyrite,  de  stibine  et  de 
blende),  parce  que  ces  métaux,  également  réduits  par  le 
fer,  passent  en  partie  dans  le  plombqu'ils  déprécient,  tout 
en  occasionnant  une  dépense  inutile  ;  de  plus,  la  lenteur 
relative  de  la  décomposition  de  la  galène  entraîne  des  frais 
de  main-d'œuvre.  Par  contre,  on  évite  les  pertes  d'argent 
par  volatilisation  au  grillage,  el  l'on  peut  récupérer,  dans 
la  matte  plombeuse,  même  de  très  faibles  proportions  de 
cuivre,  si  le  minerai  eu  contient.  Os  remarques  générales 
étant  faites,  nous  allons  décrire  tour  à  tour  les  trois  me- 
tbodes.  dont  nous  venons  d'indiquer  le  principe  : 

1°  Méthode  par  (jrilhitie  cl  r,<irlinn.  Il  s'agit,  comme 
nous  l'avons  vu,  d'obtenir  par  le  grillage,  un  mélange  de 
produits  oxydés  et  de  sulfure  dans  une  proportion  dé- 
terminée et  de  les  faire  agirensuile  les  uns  sur  les  autres.  La 
ditiiculté  de.  réaliser  ces  conditions  théoriques  tient  à  ce 
qu'onnepeut  foriucrexarlemeiil  la  quantité  voulue  d'oxydes 
et  de  sulfates;  connue  ces  composes  continuent  a  se  pro- 
duire peudaul  la  seconde  période  de  reaction,  on  en  a 
généralement  un  excès,  el  ils  passent  alors  dans  les  rési- 
dus, qui  exigent  ultérieurement  un  traitement  spécial  au 
four  à  cuve.  Les  opérations  de  grillageot  réaction  se  tout, 
soil  dausdes  fours  à  réverbère,  soil  dans  des  bas  foyers  ; 
dans  le  premier  cas,  qui  est  le  plus  ordinaire,  le  grillage 
et  la  reaction  se  l'ont,  l'un  après  l'autre:  OU  a  îles  pertes 
eu  mêlai  moindres  cl  les  ouvriers  sont  moins  incommodes 
par  les  vapeurs  de  plomb  que  dans  le  travail  au  bas  foyer: 
pour  ce  dernier,  les  deux  périodes  se  passent  simultané- 
ment, et  une  partie  de  l'oxyde  de  plomb  est  reduile  eu 
plomb  par  le  ebarbon  qui  i  ouvre  le  sol.  Qfl  distingue,  trois 
variantes  du  grillage  ao  réverbère:  procédés  carintbien. 
anglais  el  silésien.  l'our  les  bas-foyers,  on  peut  avoir:  soit 

le  bas  fov  ■!■  .simple  du  type  ■>  ossais,  soil  le  bas  foyer  avec 


refroidissement  parl'tw  (types  américains).  Yoiei  som- 

iii.iireuiciit  en  quoi  consistent  ces  appareil^. 

I>ans  j. ■  fni'i  s  lé  i  arintkùn  (Bfeioarg,  lîaibli.  qui  tond 
a  disparaître,   on    traite  eoùteusemenl  des  minerais  pan 

avec  île  l.o  bb  M  pi-|  I  •  I  en  met  al  et  cil  «X  lia  J  :iut  !'•  pllli  rom- 
plelemeiit   possible   le   plomlich   s<s  mil  j'oisile 

petits  four-,   if.iil   I.i  |  i  <ic  UMg,  I 

a  l'extrémité  rapéj  ieore  el  0"  .il  a  I  extrémité  iuférieun 
La  eharge,  de  1 7<>  l  900  kilogr.  Ai  minn-ai,  csi  issadw 
en  une  coie  le-  de  ■'>  I  \  eentim.  Le  grillage  dure  tan» 
ron  trois  heures;  un   provoque  ensuite   |j   réaction  (qui 

'bile  quatre    billlesi    en    élevant    I.i    température   jllsqu'u 

que  |r  minerai,  d'abord  a  I  r'at  dl  BaMB,  soit  ilevcnil  pi- 

leu.x.  Finalement,  m  cherche,  par  unrecsaage,  4  nw 

aux  résidus  la  plus  grande  partie  du  plomb  qu'ils  retien- 
nent, en  v  jetant  du  charbon  ou  du  bois,  qui  rédui  eul  les 
oxydes,  ci  brassant  pendant  quatre  heures. 

Dana  le  procédé  angtaU  (Stiperstoncs  en  shropsbire, 
lloly-vell  en  Fbntshire),  an  cherehe  I  griUer  rapidement 
de  grandes  quantités  de  galène  à  une  température  ■ 

élevée  que  possible,  de  manière  a  diminuer  la  dépense  de 
main-d'o'uvre  el  de  combustible,  t'n  a  alors  ,|c  grande 
fours,  passant  800  a  1.000  kilogr.  ,i  la  fois,  ou  l'on  étend 
le  minerai  sur  10  a  IS  eentim.  d'épaiaSMtf.  Parfois,  ave* 
les  rninci'ais  barytoux.  on  ajoute  ,lu  s|ialb  l'uor  pesjr  avoir 

une  scorie  lluide,   pauvre  eu  |d b.  L'opéraliou  dure  de 

cinq  a  œuf  heures  et  consomme  50  à  80  kilogr.  de  houille 
|>ar  100  kilogr.  de  minerai.  Son  défaut  capital  est  d'o- 
sionner  de  1res  grandes  pertes  en  plomb. 

Le  procédé  silésit'ii,  ou  de  Tarnowitz,  a  les  avant  If 
du  procédé  anglais,  sans  an  avoir  (sas  las  défauts.  <>u 

passe  à  la   fois    2.500  kilogr.    dans    de    grands    foUTS,   eu 
suivant  à  peu  près  la  méthode  carintliienue,  mais  eu  sup- 
primant le  reSSUage  final,  qui   consomme  trop  de  coinbus- 
tible,  en  sorte  qu'il  faut  ensuite  soumettre  les  résidj 
une  fonte  réductrice  dans  un  four  à  cuve.  Les  lie.   | 
représentent  le  four  de  l'riedrichshatie.   pies  Tainuvvit/, 
avec  sa  longue  sole  D  de  5"', 07  sur  •!■", 77,  faite  de  i 
dus  mélanges  à  de  la  chaux,  reposant  sur  une  sole  en  brusqua 
(3  de  coke  pour  1  d'argile),  au-dessous  de  laquelle  est 

Une  assise  de  briques  posées  de  Champ,  portée  elle-même 
par  une  couche  de  sable  ;  sur  chacun  <h->  longs  cotés,  il 
existe  quatre  ouvertures  de  travail  /'.  lai  u  est  un  bassin  in- 
térieur, situé  à  l'extrémité  de  la  sofe  dans  le  voisinage  du 
rampant  C.  A  est  te  foyer  intérieur  :  0,  l'ouverture  par 
laquelle  on  charge  le  minerai,  b  le  bassin  ou  l'on  coule U 
plomb. 

Quand  le  travail  se  fait  au  bas-foyer  (avec  vent  souffle), 
il  offre  cela  de  particulier  que  les  minerais  el  le  combus- 
tible ne  reposent  pas  sur  une  base  solide,  mais  flottent  sur 
le  plomb  liquide,  dont  le  foyer  est  maintenu  toujours  à  peu 
près  plein, pour  éviterquefes  parois  en  fer  ne  soient  atta- 
quées. Le  carbone  du  combustible  intervient  dans  ta  réduc- 
tion des  oxyTles.  aussi  bien  que  le  sulfate.  On  ne  peut  pas, 
dans  ce  cas,  distingui  r  comme  précédemment,  une  période 
spéciale  de  grillage  et  une  période  spéciale  de  reaction  : 
car  les  deux  phases  de  l'opération  ont  lieu  simultanément 
suides  portions  diverses  >\u  minerai.  Celui-ci  subit,  d'abord, 
un  grillage  dans  le  bout  du  foyer,  quicensiste  eu  eue  sorte 

de  cuvette  aux  parois  de  fonte:  puis  il  arrive  à  hauteur 
de  la  tuyère,  s'ecbaiill'e  et  se  reluit,  l.e  plomb  liquide  coule 
sur  une  plaque  inclinée,  dite  plaque  de  triage,  et  arrive 
dans  une  chaudière  en  foule  cliaiitfee.  les  va|>eurs.  qui  en- 
traînent beaucoup  de  plomb,  sont  recueillies  dans  une  hotte 
située  au-dessus  du  tour  et  eominuiii  pianl  avec  des  ap- 
pareils d ndensatinii.  Dans  lie.iiicoup  de  bas   foyers,  le-. 

prolongements  en  fonte,  adaptés  au-dessus  de  la  pare 
lerieuie  el  des  parois  latérales  de  la  cuvette,  sont  refroidis 

intérieurement  par  de  l'eau,  ou  rarement  par  l'air  de  la 
soufflerie  :ccd  amiersysjèmeayantl  mconvénient,en échauf- 
fant le  vent  de  la  tuyère,  d'augmenter  la  volatilisation  du 

plomb.  I  u  bas  lover  américain  à  courant  d'air  est  pour- 
tant parfois  employé  pour  volatiliser  intentionnellement  du 
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Uane  de  plomb  mélangé  de  poussières  charbonneuses,  dont 

mi  lubrique  alors  une  couleur.  Le  bas  foyer  permet  d'ob- 
tenir une  production  de  plonb  égale  à  celle  des  fours  i 
réverbère,  avec  one  consommation  de  combustible  an  peu 
moindre,  mais  avec  une  dépense  de  main-d'œuvre  el  dos 
pertes  bien  supérieures  (surtout  si  les  Binerais  sont  ar- 
gentifères), en  sorte  que,  «Luis  la  plupart  des  cas  où  l'on 
veut  travailler  par  réaction,  on  lui  préfère  le  réverbère. 
1  '/  i  i  i  le  par  grillage  ei  réduction.  Nousavensdéjô 
\u  la  réduction  intervenir  accessoirement  dans  le  bas 
foyer,  mais  avec  des  dispositions  dés  imparfaites.  Réali- 
tés, ait  contraire,  dans  les  appareils  perfectionnés  que  nous 
allons  décrire,  parfoisavee  combinaison  de  la  précipitation, 
elle  constitue  aujourd'hui  la  principal  procédé  de  traite- 
ment dos  minerais  de  plomb,  surtout  au\  Etats— I  ois.  Ce 
système  s'applique  aussi  bien  à  des  minerais  riches  en 
silice  (plus  do  .'i  ■  ,i.  ou  contenant  un  excès  de  bases  ter- 
reuses (plus  de  I  -  q  de  chaux),  qui  se  montreraient  re- 
belles au  traitement  par  réaction,  qu'à  des  galènes  riches 
en  combinaisons  du  soufre,  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine, 
qui  excluent  la  méthode  par  précipitation  simple,  à  la 
condition  seulement  qu'il  n'y  ail  pas  trop  de  une.  On  opère 
alors  un  premier  grillage  dans  des  fours  à  réverbère  (très 
rarement  en  tas.  en  stalles,  mouilles,  etc.),  puis  une  fu- 
sion en  l'ours  à  cuve  à  chemise  d'eau  (waterjackets\,  avec 
addition  d'agents  réduc- 
teurs et  de  tlux.  Dans  le 
grillage,  on  cherche, au- 
tant que  possible,  à  con- 
vertir le  plomb  enoxyde; 
le  sulfate,  dont  on  ne 
peut  éviter  la  formation 
(au  moins  l  de  sulfate 


Fig.  1.  —Four  à  réverbère  de  Friedrichshiitte  pour  te  traitement 
de  la  gafèue  par  grillage  et  réaction. 


pour  -  d'oxyde),    doit 


être  transformé  en  sili 
cate  à  la  fin  de  l'opéra 
don;  les  sulfures  mé- 
talliques étrangers  sont 
convertis  en  oxydes  : 
l'arsenic  et  l'antimoine 
sont  volatilisés.  Dans  la  fusion,  on  isole  le  plomb  de  ses 
composés  par  le  charbon  et  le  peroxyde  de  fer;  les  élé- 
ments étrangers,  à  l'exception  de  l'or  et  de  l'argent,  doi- 
vent être  scorifiés  ou  volatilisés;  l'or  et  l'argent  doivent, 
au  contraire,  passer  dans  le  plomb,  d'où  on  les  retire  en- 
suite. L'impureté  la  plus  gênante  est  le  sulfure  de  zinc, 
qui  diminue  la  fusibilité  de  la  matteetde  la  scorie  et,  par 
suite,  empêche  leur  séparation  au  four  à  cuve.  On  cherche 
aie  transformer  le  plus  possible  en  oxyde  pendant  le  gril- 
lage, cet  oxyde  formant  ensuite  à  la  fusion  un  silicate, 
qui  est  absorbe  par  des  scories  basiques  de  silicates  de  fer. 
Mais  on  .i  encore  à  craindre  que  trop  d'oxyde  de  zinc  oe 
diminue  la  fusibilité  des  scories  et  n'y  fasse  tester  méca- 
niquement du  plomb,  en  même  temps  que  du  zinc  métal- 
lique peut  se  volatiliser  et  aller  se  déposer  en 


cadmies  dan 
jions  les  plus  froides  de  la  cuve,  en  la  réduisant  au 
point  de  la  mettre  hors  de  service.  L'arsenic,  que  l'on  n'est 
rivé  à  éliminer  par  grillage-,  a  aussi  le  défaut  de 
donner,  pendant  la  fusion,  «  des  speiss  »,  ou  passent  une 
partie  du  plomb,  de  l'argent  et  du  cuivre,  qu'il  est  ensuite 
difficile  d'en  retirer.  I  ne  fraction  des  divers  métaux,  pro- 
duits par  réduction  de  leurs  oxydes,  passe  finalement 
dans  le  plomb,  qui  est  moins  pur  avec  celte  méthode  que 
par  la  réaction.  Nous  allons  décrire  tour  i  tour  les  appa- 
reils de  grilkge  et  les  appareils  de  fusion. 

A.  Ij-s  minerais  sont  presque  toujours  grilles  à  l'étal 
aviveraient,  dans  des  fours  a  réverbère,  .-i  l'on  suppose 

hl   mélange  habituel   des  quatre   sulfures   de  plomb,  zinc. 

for  et  amie,  en  propartions  variables  a\ec  des  gangues, 

|M  le  quart/.,  la  c.dcile,  |a  sidérose,  la  barWiue,  on 

voit  que  le  grillage  a  d'abord  pour  effet  de  donner  des 
oxydes;  niais,  une  parti'-  de  l'acide  sulfureux  se  changeant 
en  acide  sutfurique,  il  se  produit  aussi  des  sulfoti 


de  1er,  de  cuivre  et  d'argent  sont  facilement  décomposés 
à  haute  température  ;  ceux  de  /.inc.  et  de  plomb  résistent 
mieux  ;  toutefois  le  sulfate  de  zinc,  au  rouge  blanc,  donne 

de  l'oxyde  de  zinc;  pour  éliminer  le  sulfate  de  plomb,  qui 

ne  se  décomposerait  qu'à  la  température  de  fusion  du  1er. 
on  est  oblige  d'ajouter  de  la  silice  à  la  lin  de  l'opération. 
alin  d'obtenir  du  silicate  de  plomb,  réductible  à  la  fusion 

par  le  carbone  ;  on  a  alors  un  grillage  scori fiant.  Quand 

on  veut  extraire  le  cuivre  des  minerais,  on  y  laisse  assez, 
de  soufre  pour  produire  plus  lard  une  malle,  en  ne  pous- 
sant  le  grillage  que  jusqu'à  l'agglomération  des   minerais 

pulvérulents,  {gril lage  agglomérant).  Il  en  est  de  même 

quand  la  teneur  en  argent  est  forte  et  qu'on  doit  éviter  sa 
perte  par  volatilisation.  Ln  ce  cas,  on  laisse  même  parfois 

le  miserai  en  poussière  (grillage  en  poussière). 

Les  fours  à  flamme  en  usage  pour  le  grillage  des  ga- 
lènes sont  des  tours  à  llaiiime  à  sole,  ou  fours  à  réverbère 

proprement  dits.  On  préfère  les  types  à  laboratoire  fixe  aux 

types  à  laboratoire  mobile,  qui  permettent  seulement  le 
grillage  eu  poussière,  et  l'on  emploie,  presque  exclusivement, 
des  réverbères  à  travail  manuel.  Ires  rarement  des  réver- 
bères à  travail  mécanique.  Dans  tous  les  cas,  il  est  néces- 
saire d'avoir  tic  grandes  chambres  a  fumée  pour  recueillir 
les  corps  métalliques  entraînés  et  volatilisés,  surtout  lorsque 
l'on  l'ail  un  grillage  scorilianl.  qui  exige   une  baille  leni- 

|é 'attire  au  voisinage  du 
point,  de  chauffe.  Les 
fours    à   travail   manuel 

sont  presque  toujours  an- 
jour  d'hui  à  pelletage  con- 
tinu, avec  une  seule  sole 
el  des   portes   de   Iravail 
sur  les  deux  Côtés  longs. 
La  longueur  de  la  sole 
est  de  \1  à  1!)  m.,  sui- 
vant la  teneur  en  soufre 
des   minerais,   d'autant 
plus  longue  que  ceux-ci 
sont     plus    pyrileux    el 
plus  pauvres  en  plomb, 
parce  que  le  soufre  joue  alors  le  rôle  de  combustible.  La 
largeur  doit  être  aussi  grande  que  possible,  tout  en  per- 
mettant de  brasser  commodément  le   minerai  (4^,20  à 


fa  n_ 


i  u 


.2. —  <  '"'Mi.-  \  ert-e  île  et  y]  ri  ta  i  du  fou» 

a  !\j\ ertw  ce  {d'après  Sclin 


'r".!)0  aux  Kiais-l  nis).  Le  chargement  se  fail  toujours 

par  une  ouverture  ménagée  dans  la  voûte.  La  quantité  de 
minerai  passée  par  vingt-quatre  hein  es  peut  aller  de  î  a 
15  tonnes:  la  consommation  de  combustible  varie  entre 
15  el  30  "  ,,  du  poids  des  minerais.  Le  Iravail  esl  conduil 

de  la  manière  suivante  :  on  étend  d'abord  le  minerai  en 
une  couche  mince  d'environ  5  centùn.,  et,  dès  qu'il  est  au 

rougi-  sombre,  on  le  râblfi  de  temps    en  temps,  alin   de  le 

mettre  en  eontact  avec  L'air.  Aussitôt  qu'une  «barge,  qui 
correspond  en  moyenne  à  1  tonne  de  minerai  brut,  est  ca- 
drée du  four,  on  pousse  toutes  les  charges  en  avant  vers 
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le  point  de  chauffe,  de  manière  à  les  exposer  .1  une  tem- 
pérature croissante,  el  on  en  ajoute  une  nouvelle.  Cette  opé- 
ration s  lien  i  des  intervalles  de  <l«-n \  heures  et  demie  à 
sis  beuree. 

B.  La  fusion  des  minerais  grillés  an  fonr  A  cuve  sefail 
.iM'c-  addition  de  charbon,  de  fondante  ferrugineux  el  de 
corps  appropriés,  combinés  pour  donner  une  scorie  facile- 
ment fusible,  d'un  poids  spécifique  pas  trop  élevé  etserap- 
prochanl  d'un  monosilicate  (il  h  s6  "0  Se  silice  dans  la 
scorie).  Les  minerais  grillés  contiennent ,  lorsqu'ils  ont 
passé  au  grillage  Bcorinant,  de  l'oxyde  et  du  silicate  de 
plomb;  dans  les  autres  modes  de  grillage,  ils  renferment, 
en  outre,  du  sulfure  et  du  sulfate  de  plomb.  Le  but  de 
l'opération  est  de  ramener  le  plomba  l'état  métallique, en 
faisanl  passer  le  cuivre  <I;mis  une  matte,  s'il  est  en  quan- 
tités extractibles,  et  scorifiant  on  volatilisant  les  autres 
métaux.  Pour  réduire  l'oxyde  de  plomb,  il  suffirait  do 
l'oxyde  de  carbone  dans  le  haut  de  la  cuve  ou  du  charbon 
incandescent  dans  le  lias.  Mais  le  silicate  de  plomb  n'est 
bien  décomposé  que  par  la  réaction  du  protoxyde  de 
fer  (résultant  lui-même  de  l'action  du  charbon  on  de  la 
chaux  sur  une  scorie  ferrugineuse). C'est  pourquoi  on  ajoute, 
dans  le  lit  de  fusion,  des  scories  de  fer  basiques,  avec  un 
peu  de  chaux,  qui  détermine  la  formation  du  silicate  de 
protoxyde  doter,  en  mettant  l'oxyde  de  plom'>en  liberté. 
Ôuand  les  fondants  ferrugineux  valent  cher,  comme  c'est 
le  cas  en  Amérique,  on  augmente  souvent  la  proportion  de 
chaux;  il  ne  faut  toutefois  pas  la  faire  monter  au  delà  de 
28  °',„  surtout  si  le  minerai  est  zincifère,  parce  «pie  la 
scorie  devient  trop  infusible  et  n'absorbe  plus  de  zinc. 

Les  fours  à  cuve  employés  sont  des  fours  souillés,  qui  ont 
subi,  depuis  une  quinzaine  d'années,  aux  Etats-Unis, des 
perfectionnements  considérables.  On  utilise,  en  général, 
des  demi-hauts  fourneaux,  assez  hauts,  à  section  circulaire 
(type  Pilz)  ou  rectangulaire  (type  Hascbette),  allant  en  se 
rétrécissant  du  gueulard  aux  tuvéres,  avec  nombreuses 
tuyères  (de  8  à  14),  disposées  symétriquement  autour  du 
four  et  creuset  à  la  base.  L'avantage  de  cette  disposition 
évasée  vers  le  haut  est  de  diminuer  la  vitesse  du  courant 
gazeux  dans  la  partie  supérieure  de  la  cuve  et,  par  suite, 
la  perte  par  volatilisation,  en  même  temps  que  la  haute 
température  atteinte  dans  le  bas  restreint  la  soorilïcation 
du  plomb.  De  plus,  les  matériaux  du  lit  de  fusion  frottent 
en  descendant  contre  les  parois  de  la  cuve  et  empêchent 
les  cadmies  de  s'y  former.  Dans  les  derniers  modèles  de 
fours,  la  maçonnerie  est  plus  ou  moins  complètement  rem- 
placée par  des  parois  en  fer  creuses,  refroidies  par  l'eau 
(Water-jacket  furnaces,  fours  à  chemise  d'eau).  La  hau- 
teur du  four  du-sol  de  l'usine  à  l'ouverture  du  gueulard 
oscille  entre  3"', 50  et  9"\50  ;  on  est  conduit  à  l'aug- 
menter quand  on  se  sert  de  charbon  de  bois  au  lieu  de 
coke  et  à  la  diminuer  quand  les  minerais  sont  fortement 
zincifères.  Le  diamètre  du  four  circulaire  au  niveau  du 
plan  des  tuyères  est,  au  maximum,  de  lm,50;  on  donne 
alors  une  pression  de  vent  de  00  à  40  millim.  de  mercure. 
La  difficulté,  pour  accroître  cette  dimension,  est  de  faire 
pénétrer  le  vent  jusqu'à  l'axe  du  four,  sans  laisser  de 
point  mort  et  sans  pousser  la  pression  au  point  où  elle 
amènerait  une  volatilisation  du  plomb.  La  section  rectan- 
gulaire élimine  cette  objection  et  permet  donc  de  passer 
plus  rapidement  une  même  quantité  de  minerai  ;  on  va 
alors,  pour  le  long  coté,  jusqu'à  3m,50,  le  côté  court 
ayant  de  0"\80  à  1  m.;  les  tuyères  sont  placées  sur  les 
longs  cotés.  L'écoulement  des  scories  se  fait,  en  général, 
périodiquement,  par  des  œils  munis  de  courtes  gouttières, 
que  ferment,  en  temps  ordinaire,  des  tampons  d'argile  ou 
de  brasque.  L'écoulement  du  plomb  est.  soit  également 
périodique,  soit  continu.  Dans  le  premier  cas,  lorsque  les 
masses  plombifères  fondues  (plomb  et  matte  ou  speiss)ont 
rempli  le  creuset,  on  arrête  la  soufflerie  (ce  qui  est  un  dos 
inconvénients  de  la  méthode),  on  ouvre  le  trou  de  coulée. 
qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  du  creuset  et  on  laisse 
le  plomb  et  les  mattes  s'écouler  dans  un  bassin  extérieur. 


11  ie  produit  alors  une  chute  brusque  oVs  matières  non 
encore  fondues,  ce  qui  peut  déterminer  la  formation  de 

loups  dans    le    creuset.    l.'ccoulcinejit  continu    (système 

/trente)  est  préfet  able  et  généralement  applique,  mai 

un  dispositif  Spécial,  fonde  suc  |e  principe  dcss.is.s  ,  ,,m- 

muniquante.  I.'-  plomb  liquide  tend  I  l'élever  dans  un  tuyau 

extérieur  au    même  niveau  que  dans  le  foi: 

peut  lion  être  croule  d'une  f.içon  continue,  ou  puisé  avec 
des  poches  dam  un  élargissement  du  tuyau.  Ce  dispositif 
ingénieux  doit  seulement  être  proscrit  quand  b-  plomb  est 

allié  arec  une  forte  proportion  de  cuivre,  qui  diminue  sa 
fusibilité  et  pourrai!  amener  une  obstruction  du  tube.  La 

chemise  d'eau  est  formée  de  caisses  creuses  en  fer  doux 
(tôle  à  chaudière), ou  rarement  en  acier  fondu,  reliées  les 
unes  aux  autres  par  des  vis  et  contenant  des  boites  dan» 


Fig.  3.  —  Four  rond  de  Freiberg,  avec  prise  d'eau. 

lequelles  le  vent  est  introduit;  elle  est  légèrement  inclinée 
dans  les  fours  rectangulaires  (fig.  4).  Ce  refroidissement 
par  l'eau  doit  toujours  être  employé  quand  on  a  à  sa  dis- 
position une  quantité  d'eau  pure  suffisante.  La  fig.  H 
représente,  comme  spécimen  de  ce  genre  d'appareils,  l'as- 
pect extérieur  d'un  de  ces  fours  à  cuve  ronds  de  Freiberg 
(four  Pilz,  du  nom  d'un  ancien  conseiller  de  Freiberg). 
On  y  voit  l'orifice  de  charge,  avec  un  cylindre  on  tôle  w 
suspendu  dans  le  gueulard  pour  forcer  les  gaz  à  passer 
dans  le  tuyau  P,  conduisant  ces  gaz  et  les  poussières  qu'ils 
entraînent  aux  appareils  condensateurs,  l'enveloppe  en 
fer  doux  do  la  cuve  ('.,  avec  les  colonnes  en  fonte  V  qui 
la  |«ortent,  la  conduite  d'air  H  donnant  le  vent  aux  tuyères, 
l'orifice  de  coulée  de  la  scorie  m,  l'orifice  n  par  lequel  le 
plomb  coule  dans  des  vases  .1  amenés  au-dessous.  Sur  la 
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tig.  4,  on  peut  juger  de  la  disposition  intérieure  d'or- 
ganes analogues  :/»,  creuset,  communiquant  par  le  tubed 
avec  la  enpnle  c  et  la  gouttière  <;',  où  coule  le  plomb 


B^^^ 


Fig.  4.  —  Four  américain,  avec  dispositif  d'Arents 
pour  l'écoulement  continu  du  plomb. 

(dispositif  à  écoulement  continu);  o,  boites  à  vent  des 
tuyères;  r,  »,  q,  a",  système  d'adduction  de  l'air  aux 
tuyères;  g,  n,  i,  système  d'adduction  de  l'eau  à  la  che- 
mise d'eau  :  </.  tuyau  circulaire  horizontal  ;  h,  tubes  in- 
clinés; /',  appareils  d'alimentation  ou  feederers:  /.  auge 
circulaire  entourant  le  four,  ou  s'échappe  l'eau,  une  fois 
échauffée  :  C,  revêtement  extérieur  de  la  cuve,  porté  sur 
les  colonnes  u;  C,  revêtement  intérieur.  La  paroi  du  creu- 
set />,  dans  laquelle  est  ménagée  le  tube  d,  est  entourée  de 
plaques  de  fer  et  maintenue  par  des  tirants  b".  Le  vent  est 
donné  par  un  ventilateur. 

La  manière  dont  doit  être  conduite  la  fonte  des  mine- 
rais dépend  de  la  nature  de  ces  derniers,  de  l'espèce  du 
combustible  et  de  la  forme  et  de  la  grandeur  du  four. 
Le  lit  de  fusion  et  le  combustible  doivent  toujours  être 
chargés  en  couches  horizontales,  et  on  doit  marcher  avec 
gueulard  obscur.  Dans  le  four  Pilz,  la  charge  est,  par 
exemple,  de  493  kilogr.  de  lit  de  fusion  et  33  kilogr.  de 
coke.  Le  lit  de  fusion,  la  charge  de  combustible  et  la  pres- 
sion du  vent  doivent  être  ménagés  do  façon  que  la  scorie 
ne  contienne  pas  plus  de  .'i  °/0  de  plomb.  Les  dépôts  sur 
les  parois  du  four,  qui  se  forment  surtout  dans  le  cas  de 
minerais  zini  itères,  doivent,  après  que  la  colonne  de  lit  de 
lusion  est  descendue,  être  détachés  et  refoulés  vers  le  bas, 
à  l'aide  d'instruments  introduits  par  la  partie  supérieure 
du  four.  L'eau  sortant  des  chemises  d'eau  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  70°.  On  doit,  autant  que  possible,  restreindre  la 
volatilisation  du  plomb,  en  opérant  sans  pression  de  vent 
trop  forte  et  avec  un  gueulard  à  basse  température. 

Les  produits  de  la  méthode  par  grillage  et  réduction 
sont  du  plomb  plus  ou  moins  argentifère,  parfois  légère- 
ment aurifère  si  les  minerais  contenaient  un  peu  d'or,  d'où 
l'on  pourra  extraire  ultérieurement  les  métaux  précieux 
par  cristallisation,  zingage  ou  coupellation,  une  matte 
plombeuse,  des  speiss  et  de  la  scorie.  La  nature  de  la 
matte  plombeuse  dépend  essentiellement  de  la  proportion 
de  cuivre  et  de  fer  contenus  dans  les  minerais.  Sa  teneur 
en  plomb  dépasse  rarement  23  °/0  ;  celle  en  cuivre  oscille 
d'ordinaire  entre  5  et  12  "  '„.  Cette  matte  est  grillée, 
comme  les  mattescuivreuses  ordinaires,  entas,  en  stalles. 


en  l'ours  à  cuve  ou  en  fours  a  réverbère,  puis  fondue, 
soit  seule,  soit  avec  des  scories  riches  ou  des  minerais  de 
cuivre  argentifère,  pour  plomb  d'œuvreel  matte  riche  eu 
cuivre,  dont  on  extrait  finalement  le  cuivre  brut.  Les  speiss, 
s'il  s'en  produit  do  grandes  quantités,   sont  grillés,  afin 

d'éliminer  autant  que  possible  l'arsenic  et  l'antimoine  et 

ensuite  fondus  dans  dos  l'ours  a   cuve   avec  des   sulfures 

métalliques. 

3"  La  méthode  pur  précipitation  a  pour  but  la  sépa- 
ration du  plomb  du  sulfure  de  plomb  au  moyen  du  for, 
qui,  à  une  certaine  température,  se  combine  avec  le  soufre 
de  la  galène.  Cette  décomposition  restant  toujours  incom- 
plète, il  se  produit  une  matte  plombeuse,  formée  d'un 
sulfure  double  de  plomb  et  de  fer,  dans  laquelle  il  reste 
d'autant  moins  de  plomb  que  la  décomposition  s'etfectue 
à  une  température  plus  élevée.  On  ajoute  le  fer,  soit 
sous  forme  de  métal  dans  les  fours  à  réverbère  et  les 
fours  à  cuve  bas  avec  chargement  vertical,  qui  sont  d'un 
emploi  très  restreint,  soit,  plus  fréquemment,  sous  forme 
de  fondants  ferrugineux  (hématites,  l'ers  spathiqueSj  cendres 

de  pyrites,  mal  les  plombeuses  grillées,  scories  do  puddlage, 

d'affinage  et  de  réchauffage)  dans  les  fours  à  cuve  élevés 
à  chargement  horizontal,  qui  sont  le  type  habituel.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  sulfures  métalliques  ou  les 
combinaisons  arséniées  et  antimoniées  sont,  à  l'exception 
dos  sulfures  'de  cuivre  et  d'argent,  une  gène  dans  cette 
méthode;  ils  sont,  en  effet,  décomposés,  en  majeure  par- 
tie, par  le  fer  :  ce  qui  entraîne,  à  la  fois,  une  dépense  de 
fer  inutile  et  des  impuretés  dans  le  plomb  produit.  L'abon- 
dance de  ces  combinaisons  doit  donc,  entraîner  le  rejet  de 
la  méthode  et  son  remplacement  par  le  grillage  et,  la  réduc- 
tion. La  température  doit  être  maintenue  élevée  pour  que 
la  matte  plombeuse  ne  contienne  pas  plus  de  10  %  de 
plomb.  La  scorie,  dans  ce  travail,  doit  avoir  une  compo- 
sition telle  qu'elle  se  rapproche  du  bisilicate  plutôt  que 
du  monosilicate  et  soit,  par  conséquent,  difficilement 
fusible.  Comme  bases,  elle  contient  ordinairement  de  l'oxy- 
dule  de  fer,  de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  de  l'alumine. 
La  matte  plombeuse  produite  est  ensuite  grillée  et,  s'il  y 
a  lieu,  traitée  pour  cuivre;  sinon,  on  l'ajoute  aux  mine- 
rais pour  jouer,  par  son  peroxyde  de  fer,  le  rôle  de  pré- 
cipitant. La  formation  inévitable  de  cette  matte  et  la  néces- 
sité d'une  haute  température,  qui  augmente  la  dépense  du 
combustible  et  volatilise  du  plomb,  sont  les  inconvénients 
de  cette  méthode;  bien  qu'elle  ait,  par  contre,  l'avantage 
de  supprimer  le  grillage  et  les  pertes  en  argent  qui  en 
résultent,  elle  a,  presque  partout,  disparu  à  l'état  isolé  et 
ne  subsiste  qu'en  combinaison,  soit  avec  la  fonte  de  mine- 
rais oxydés,  soit  avec  la  méthode  par  grillage  et  réduc- 
tion. Cette  dernière  combinaison  est  quelquefois  adoptée 
accessoirement,  aux  Etats-Unis,  dans  le  cas  de  minerais 
argentifères,  pour  lesquels  on  veut  éviter  la  volatilisation 
d'argent  au  grillage;  elle  s'effectue  dans  les  fours  à  cuve 
ordinaires,  où  l'on  ajoute  seulement  aux  minorais  grillés 
de  la  galène  argentifère  pure  non  grillée,  avec  de  la 
matte  plombeuse  grillée  comme  précipitant.  La  combi- 
naison avec  la  fonte  déminerais  oxydés,  tels  que  le  plomb 
carbonate,  présente,  au  contraire,  dans  certains  districts 
do  L'Ouest  américain,  où  les  cérttsites  sont  très  abon- 
dantes, une  réelle  importance. 

Tous  les  minerais  américains,  dans  lesquels  la  quantité 
de  carbonates  de.  plomb  l'emporte  sur  colle  dos  sulfures, 
sont  aujourd'hui  fondus  sans  être  grillés.  Los  sulfures 
très  argentifères  sont  mélangés  alors,  dans  des  proportions 
déterminées,  aux  minerais  oxydés,  qui  apportent  souvent, 
à  l'état  de  peroxyde,  le  fer  nécessaire  à  la  précipitation. 
En  outre,  la  matte  plombeuse  obtenue  dans  ce  travail  est 
grillée  et  ajoutée  au  lit  de  fusion,  en  sorte  qu'elle  fournit, 
de  son  coté,  du  sesquioxyde  de  fer.  Le  traitement  des 
carbonates  a  eu,  notamment,  une  très  grande  activité, 
peu  après  la  découverte  des  grands  gisements  de  Lead- 
ville,  au  Colorado,  qui  ont  d'abord  donné  exclusivement  des 
cérusites  très  argentifères,  auxquels  se  sont  peu  à  peu 


l'inui; 
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subbliUitt  eu  unifoudeur  des  kull'ures  moin-  Beat*  < m 
traite  ansam,  dons  la  région,  beaucoup  de  carbonates  «lu 
Hexique.  (cti.-  opération  se  Lui  là  dans  de  grands  l'ours  ' 
imfriianifm,  h  section  horizontale  rectangulaire,  ail  l'un 
(«•ni  passer,  par  vingt-quatre  noires,  jusqu'à  î.s  tomes 
il'-  i  .11  liun.iii's  exempts  de  rinc  à  î')  °  ,,  die  plomb.  Les 
imiiiii.ii>.  étant  ordinairement  quartzeux,  un  ajoute,  comme 
fondants,  des  calcaires  ou  des  minerais  de  fer,  awe  des 
scories  de  ropéralion  nème.  \  Brokeo  MU,  dans  lu 
SoaveUc-fàalies  iln  Sud,  les  parties  supérieures  d'an  pae- 
menti  qui,  dans  la  profondeur,  a  pris  la  forme  sulfurée, 
oui  commencé  par  fournir  des  carbonates  de  plomb  tics 
argentifères  aveedes  minorais  siliceux  kaobniques,  égale- 
ment riches  eo  argent.  On  j  .1  organisé  leur  traitement 
iI.hin  des  loin  >.  a  cuva  américains,  avec  ehemise  uYeaa  su 
isole  et  dispositif  d'Arents. 

I'iuhw.k  m  plomb,  —  Le  plomb  d'oeuvre,  obtenu  pas 
les  divan  procédés  précédents,  retient  un  certain  nombre 
d impuretés  —  suivre,  zinc,  fer,  bismuth,  arsenic,  anti- 
moine, soufre  —  i|ui  exercent  sur  ses  qualités  une  action 
nuisible  et  doivent  ètreélirainès  avant  que  le  métal  tait  livré 
au  commerce.  Le  plomb  argentifère,  ojneL'op  veul  soumettre 
à  la  désoegeutattoR  par  le  aine,  ilol  également  «Ira  purifié 
avant  cette  opération  et,  quand  il  en  sort,  il  abesoia  d'être 
débarrassé  du  zinc,  qu'il  a  absorbé.  On  a  doue  à  distin- 
guer, ■•*»  le  raffinage,  le  plomb  non  argentifère,  h- plomb 
argentifère  el  te  plomb  désargenté  ;  mais  le  procédé  à  sui- 
vre et  le  ehoia.  des.  appareils  à  employer  dépendent  unique- 
nieiii  de  fa  natnre  des  impuretés,  qui  peut  être  la  même 
dans  lc>  imis  c;is.  La  plupari  »  1  «  -  <  elles  ci,  telles  que  zinc, 
fer,  arsenic,  antimoine,  soufre,  ont,  pour  L'oavgène,  plus 
d'affinité  que  pour  le  plomb,  es  qui  permet  de  les  en  sé- 
parer par  une  fission  oxydante.  Le  cuivre  et  le  bismuth 
échappent  à  cette  réaction;  mais  on  peut  éliminer  le  cuivre 
par  une  fusion  (ente  et  par  liquatiou,  le  cuivre  ayant  la 
propriété  de  former,  avec,  le  plomb,  uo  alliage  plus  dilii- 
i  i lenit-nt  fusible  que  le  plomb  même,  qui  vient  se  rassem- 
bler en  une  écume  à  la  surface.  Ouant  au  bismuth,  qui  est 
très  rare,  en  ne  cherche  pas  à  s'en  débarrasser,  cette  im- 
pureté, même  quand  elle  atteint  -1  °  ,,.  ee  qui  est  très  ex- 
ceptionnel, ne  diminuant  pas  les  qualités  dû  plomb, 

La  fusion  oxydante  est  toujours  effectuée  au  moyen  de 
l'air;  un  la  pratique,,  suivanl  le  degré  de  pureté  du  plomb, 
soit  immédiatement  dans  le  bassin ds  coulée  à  l.i  sortie  du 
luiir,  soit  dans  des  chaudières  en  fonte  ou  es  acier,  ou  en- 
core dans  des  four  s  à  réverbère.  Le  travail  ne  se  fait  dans 

le  bassin  de  coulée   que  pour    des  plombs  (1rs  pUES,  OÙ  il 

ne  reste  plus  à  éliminer  qu'un  peu  de  cuivre,  de  >in<-  ou 
d'antimoine.  L'épuration  en  chaudières,  avec  addition  de 
zinc,  coin  ieitt.  a  des  plo'nl  s  qui  renier  nient,  de  petites  quan- 
tités de  cuivre,  d'antimoine  et  d'arsenic  Elle  est  surtout 
adoptée  Lorsque  la  désargentatien  du  plomb  est  combinée 
avec  sdd  épuration  (procédé Pattinson), etc. La &sion oxy- 
dante .m  Cour  a  revei  b.  ree--t  employée  pour  les  plombs  ren- 
fermant beaucoup  de  cuivre,  d'arsenic  et  d'antimoine,  nu 
pour  les  plombs  chargés  de  ose  par  le  travail  de 
désargentation. 

0n  pratique,  par  exemple,  dan?  le  llarz.  l'épuration  du 
filomb,  ciimbinee  avec  >..  désargentation.  Le  plomb  traité 
renferme,  par  ordre  d'importance  décroissante  :  antimoine, 
cuivre,  argent,  fer,  arsenic,  bismuth,  zinc,  nickel  et  cobalt. 
On  le  l'oiul.  en  six  heures,  dans  des  chaudières  en  fonte 
d'une  eapaeité  dé  1-  tonnes.  Pendant  ce  temps.  La  plus 
grande  partie  dueuivrese  rassemble  en  écumes,  qu'on  en- 
levé. Du  l'ait  ensuite,  pendant  quinze  heures:,  ladésargea- 
lalion  du  plomb  p. nie  zinc  (V.  Akum),  ee  qui  élimine 
aussi  le  restnlu  cuivre.  A  la  tin.  le  plomb  a  absorbe  11.7  "  ., 
de  zinc  et  contient  encore  la  majeure  partie  île  l'antimoine. 
L'élimination  de  ces    (orps   se  lait  aussitôt    dans  le  même 

appareil;  le  zinc  est  d'abord  expulsé  par  la  vapeur,  IV- 
eèS  île  l'air  étant  empêche,  puis  l'antimoine  également  par 
la  vapeur,  mais  l'air  ayant  libre  accès. 
L'épuration  au  i  m  est  le  procédé  de  raffinage 


le  inouïs  eo,it.u\    est  aartool  employée  |*>ur  les  plomba 

iraUXet   .illllllH*lle||.\.   (Jlljlld   Ij    tl'lieui 

Liiiob     M  commence  par  uin:  Il  juation   du  plomb  cm, 
1ère  dans  des  fours  de  lîquation  particuliers,  I  sole  incli— 
née,  avec  bassin  intérieur  a  l'extrémité  de  la  mie.  L'oxy- 
dation de  l 'antimoine  étant  assez  lente,  m  la  favorise,  dans 
un  grand  nombre  d'usines   en  ajoutant  de  la  liiharge;  on 

fait  au„i  arriver  dans  le  bain  métallique  un  rourant  d<- 
vapeur  d'eau,  a  l'aide  d'un  tube  en  1er  introduit  par  les  ou- 
verture, du  travail:    ni.ii-  ce  système  a   l'inconvénient  de 

produire  de  grandes  quantité,  d'oxyde,  qui  rongent 
parois  du  four. 

I  m-  fois  le  plomb  raffiné,  on  le  coula  dans  de,  moules. 
A  cet  effet,  on  m  busse  d'abord  refroidir  à  la  température 
convenable  pour  le  moulage;  puis  on  le  fait  écouler  du 
four  paras  tube  disposé  de  façon  qu'on  puisée  mi  impri- 
mer un  mouvement  horizontal  demi-circulaire,  de  ma- 
nière a  charger  successivement  b-s  momies  placés  en 
demi-cercle;  anand  le  raffinage  a  eu  lien  en  chaudii 

et    que    la     dis position    de    (llaudieli-s    le    prrill't.    OU    |»eUt 

encore  faire  éceaderle  plomb  directement  le  celles-ci  dans 
les  moules  à  l'aide  d'un  siphon,  ou  se  servir  d  une  pompe 
a  plomb.  Ces  moules  présentent  des  forme,  différentes, 
suivant  le,  exigences  du  commet  ee. 

V.  Usages,  commerce  et  statistique.  —  Le  plomb 
est  utilisé  dans  l'industrie,  soit  a  l'état  de  plomb  métallique, 
soit  a  l'état  de  rmnpoarn  divers  :  oxyde,  sulfate,  carbo- 
nate, etc.  Les  usages  du  plomb  métallique  sont  fondes 
principalement    sur  ce  qu'il   est   laidement  huninable, 

tendre.   dépourvu  d'ela, licite.  <|oii,e  l  I  I  ..'Lj).  inattaquable 

à  l'acide  sulfurique,   fusible  i  basse  température   |  ■ 

330°),  etc.  H  a  l'inconvénient  de  s'altérer  an  contact 
eaux  et  de  donner  des  sels  toxiques.  On  l'emploie  -ou, 
formes  de  feuilles  servant  à  recouvrir  les  toits  ou  l'iv 
rieur  des  réservoirs,  il"  tuyaux  obtenus  par  cempaansiaa 
et  pouvant  se  plier  à  la  main  sans  eflert,  de  tils  aa 
altérables  que  ceux  de  1er  et  faciles  a  couper  pour  les  tra- 
vaux de  jardinage,  de  balles,  de  plomb  de  ■      m         der- 
nier   allie    à    1  ou   'I   millièmes   d'arsenic   pour 
aisément  granule!,  etc.  On  s'en  sert  également  pour  | 
nir  les  chambres  destinées  à  la  fabrication  de  l'acide  sul- 
furique. Uni  à  l'antimoine,  il  donne  l'alliage  des  carnet 
d'imprimerie:  avec   l'étais,  il   constitue  des  soudure-  •  t 
des  alliages  fusible,. 

L'oxyde  de  plomb  anhydre  forme  la  litharge  :  l'oxyde 
l'b O'.Ie  minium,  dont  les  emplois  importants  sont,  à  leur 
tour,  assez  divers,  sert  comme  matière  colorante  (minium  à 
un  ou  deux  feux,  mine  orange),  fournil,  a  lViat  de  mélange 
avec  la  ceriise.  un  mastic  destine  a  Intel'  les  orilice- 
machines  à  vapeur,  entre  surtout  dans  la  composition  du 
cristal,  etc.  Le  sulfate  de  plomb  sert  à  la  fabrication  des 
papiers  peints,  du  vernis  des  cartes  dites  porcelaine.  Le  sid- 
linede  plomb  naturel  est  employé  parka  faïencier,  sou,  la 
nom  d'alquifoux.  On  le  met  en  suspension  dans  l'eau  (pa! 
avec  adjonction  d'acide  borique  pour  ev  il.-r  le>  craquelle 

et  ony  trempe  les  poteries  :  aa  bw,  le  sulfure  de  plomb 
s'oxyde  et  donne,  avec  la  silice,  un  silicate,  qui  forme  un 
vernis  à  la  surface  des  vase,.  Le  nihoiMln  de  plomb,  ou 
ceruse.  donne  une  matière  coloranle  d'un  blanc  1res  pat 
et  très  opaque,  qui  couvre  bien,  mais  s'altère  rapide- 
ment. Enfin  l'on  Utilise,  connue  matières  colorantes,  une 
série  d'oxyi  blorures  de  plomb  variant  dut  blanc  au  jaune 
d'or,  suivant  la  proportion  relative  de  chlorure  et  d'oxyde  : 
le  jaune  de  Cassel,  le  punie  minerai,  le  jaune  de  Paris,  de 
Vérone,  de  'fumer. 

Le  prix  du  plomb,   aulreli  autant,  varie  ac- 

tuellement beaucoup  d'une  année  et  même  d'un  mois  à 
l'autre,  comme  le  montre  un  tableau  ci-joint,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  l'extraction  de  ee  métal  est,  dans  une  forte 
mesure,  solidaire  de  la  valeur  de  l'argent,  par  suite  de 
l'association  oïdiaaire  des  deux  métaux,  en  sorte  que  le 
contre-coup  des  mouvements  monétaires  se  l'ait  sentir  très 
tlirecteinei.t  sur  le  plomb.  L'extraction  intensive  de  l'ai'- 
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pal  avait,  de  l  s 7 1 .  a  1892,  amené,  du  même  coap,  km 
production  ires  exagérée  <Iu  plomb,  qui  s'était  traduit», 

ilans  eetle  pàriada  de  quinze  ans.  par  une  baisse  I  peu 

-  .oiiinue  dans  les  prix,  descendus  peu  à  peu  en  France 

•  2  i  2.'>  tr.  les  loti  kRagr.  \  partir  de  ea  moment, 

l'énorme   dépréciation   de  [urgent,  tombé  à  moins  de 

moitié  de  son  ancienne  valeur  tbeoi  ique.  a  amené  un  arrêt 

daas  satle  surpraduttioa  du  plomb;  pendant  autre  aa6, 
on  est  resté,  daas  te  monde  entier,  au-dessous  oas  chiffres 

d'extraction  de  1S:>2.  qui  oui  eti'  seulement  dépasses  de 
nouveau  en  1897,  et  il  I  néeessaireinenl  lini  par  eu  resiil- 

ter  un  rolnaauMal  des  prix.  Ce  relèvement  i  été  long  à  se 
prodaùre,  par  suite  de  diverses  circonstances  politiques, 

économiques,  etc.,  et  c'est  au  mois  d'août  l S: Mi.  à  la  veille 
élections  américaines,  qu'on  a  coté,  sur  le  marché 
de  .Va  York,  Le  plus  bas  prix  du  plomb  bui  cette  place 
i  2;1  Br.IO  kea  I  U8kilogr.  .ou  2  dbUars  66  |>ar  livre  anglais»). 
Aussitôt  après,  la  spéculation  a  fait  remonter  ce  prix,  en 
Aincrique.de  près  de  30  '  ...  pisqu'ù  19  IV.  en  sept  LS'.lT. 

Base  cette  année  1897,  le  pris  mayaa  eu  France  acte  de 
80. 
Voici,  d'ailleurs,  les  chiffres  correspondants  au  cours 


inox  en  dii| 

1860 

loinli 

par  lOOkib  g 
i  rancs 
50  50 

;s    » 

. .  en  l'rame.i 

isss 

1890 

nl860à4898. 

Francs 

33  m 

32     » 

IS7II..  .  . 

î  ;    » 

:;i  80 
.    38  50 

Si  60 
.     28  20 

.il  70 

1892 

27     » 

IST.'i 

1894 

-21     >■ 

ISSU.. 

1895  . 

28  30 

1882.... 

1896 

27      » 

ISS',.... 

1897 

34  80 

ISSU.... 

La  production  de  plottb  dans  le  inonde,  qui  alimente  la 
consommation  de  ee  métal,  s'est  accrue,  depuis  trente  ans, 

dans  des  proportions  vraiment  extraordinaires  et.  qui  ex- 
pliquent aisément  la  baisse  de  prix  précédente.  Lu  IS.SO, 
on  produisait  308.080  tonnes;  en  1897,  on  a  extrail 
7'2(I.IKIO  tonnas;  c'est  un  des  exemples  les  plus  typiques 
il''  l'acli\ite  felinle.  a\ec  laquelle  noire  temps  épuise  les  ri- 
chesses minérales  emmagasinées  dans  le  sol  depuis  la  consti- 
tution de  notre  planète.  Celle  production  s'est  repartie, 
dans  ces  dernières  années,  de  la  manière  suivanle,  cuire  les 
principaux  pays  classes  d'après  leur  ordre  d'importance  : 
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tou^ 

i:.  l.i  il  10 
116.000 

112.000 
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£  § 
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S  9 

—  <^ 

*■§ 

•  z 
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tenues 

tonnes 

tonnes 

tonnes 

tonnes 

tonnes 

tonnes 

98.000 

17.000 

30.000 

.'il.  000 

„ 

11.110(1 

9.000 

95. i 

61  1 

30.000 

58.099 

:.'().  000 

o 

11.000 

S.  000 

101. 000 

57.000 

30.000 

50.900 

20.000 

','.000 

11.000 

0.000 

111 .000 

68.000 

29.000 

3S.000 

2Q.I 

7.000 

20.000 

8.000 

Il  l  000 

.::.i  00 

30.000 

20.000 

n.ooo 

15.000 

s. non 

!  10. "f  n 

20.1 

18.006 

li6.09fl 

O.linil 

'(•l'Ai. 

\  i   i:  \  i. 


tonnes 

698.990 

011.000 

618.099 
650. 600 

077.000 
720.000 


Ce  simple  tableau  montre  immédiatement  (amènent  plus 
de  la  moitié  de  la  production  061  fournie  par  les  deux 
grandes  régions,  uni,  depuis  vingl  ans.  arec  on  acerois- 
semeut  parallèle,  se  disputent,  sur  ce  peint,  la  preemi- 
nancei  In  issu,  l'Espagne  produisait  su. uni  tonnes  de 
plomb  et  les  Etats-Unis  SS. Ol.d  ;  en  1897,  en  vient  de 
voir  que  la  production  de  chacun  des  deux  pays  a  atteint 
178.000  lonues. 

I  tpagrut,  la  production  de  1897  vient  surtout  de 
la  province  de  Munie  (90.01)0  t.)  on  l'on  exploite  les  beaux 
distrirtsde  Mauarron  et  de  Ëarthagène,  pins  du  district  de 
l.inarès.  prnriase  de  laça  (48.089  t.),  de  la  province  de 
Badajoi  (Pesarroya,  etc  i,  de  celle  d'Almeria  (11.000  t.) 
et  du  liuipii/cM  (5.800  t.). 

kvt  Etats-Unis,  les  trois  grands  districts  producteurs 
de  miucrais  de  plomb  snnt  aujourd'hui  :  le  Cœur  d'Alêne 
en  blaiio  .'.o.o o  t.),  le  Bingham  Canyon  en 

l  tab  (22.800  i.)  et  Leadnlie  aa  Colorado,  district  d'une 
importance  capitale  il  y  a  dix  ans.  dont  les  minerais  ar- 
geutifères  soûl  aujourd'hui  presque  épuisés.  La  (usina  du 

plomb  se    l'ait    SUTtMt    a   berner.  Puêblf)    et  Leadwlle   au 

LBtarado  et  Sait  lake  City  dans  11  tab.  On  y  traite,  «atre 

let  miin-rais  américains,  presque  toute  la  production  du 
.Mexique  et  celle  de  la  Colombie  britannique,  qui  s'e-t 
remarquablement  accrue  dans  ces  deniers  tenu». 

En  AUemutgne,  les  districts  ploeabifères-saot  :  la  Prusse 
Raéaane  (Comment,  Mechernich,  etc.  I,  le  8an  1 1  la  Sil 

Lu  .1-  les  mines  de  planai  principales  se  trou- 

vent dans  b-  Dttrham,  le  Fliatsaire,  leDerbysbire,  le  Xor- 
thumberland  et  le  Lumbcrland. 

Ln  Australie,  tout  le  plomb  vient  des  boueuses  mines 
de  Broken  idii.  qui  sont,  avant  tout,  des  aines  d'argent, 
Oà  l'on  a  exploite  jusqu'à  des  niinerais  oxydes  lies  riches, 
jusqu'à  400  m.  de  profondeur,  cl  01  l'on  exi  entre  main- 
tenant dans  b-s  n  mer  n  sulfurées  praéuudas. 


Lu  lliilit',  les  mines  sont  celles  de  la  Sanlaigne  (dis- 
trict d'Iglesias). 

En  ('■ici  c,  ce  sont  celles  du  l.aiiriom.  non  loin  d'Albenes. 

Lu  France,  les  quatre  cinquièmes  de  la  production  de 
plomb  viennent  de  la  mine  de  Pontpéaa  en  llle-et-Vi- 
laine  (46.200  t.  de  galène  en  1807);  les  mines  de  zinc 
des  Malines  dans  le  Gard  et  des  Bonnettes  dans  le  Val 
produisent  ebacune  un  millier  de  lonnes  de  galène,  ainsi 
que  la  concession,  autrefois  importante,  de  l'ontgibaud 
dans  le  Puy-de-l)ome.  Ile  petites  mines  sans  importante 
existent,  en  outre,  dans  le  Tain  (Peyrebrane),  l'Àveynon 
i  Villelranrbe).  l'Isère  (les  Cballancbes),  la  Drome  (Men- 
tion), les  Hautes-Alpes,  etc.  La  France,  qui  a  consomme, 
en  |S!I7.  88.(100  tOBBes  de  plomb,  est  obligée,  sur  ce 
total,  d'en  importer  environ  74.000.      L.  de  Lauiut. 

VI.  Toxicologie. —  L'emploi  du  plomb  dans  L'industrie 
est  justifié  par  les  différentes  applications  de  ce  métal  ou 
de  ses  sels  et  de  la  grande  difficulté  de  lui  substituer  un 
autre  métal.  C'est  ainsi  que  sa  maleabililé  est  .utilisée  pour 

faire  les  tuyaux  destinés  aux  conduites  d'eau» que  ses  sels 

fusibles  sont  employés  dans  l 'industrie  des  pnieries,  enfin 

et  surtout  que  ses  sels  colorés  sont  journellement  ulilises 
soit  sous  Etiras- de  minium,  soil  sous  forme  de  réruse  dans 

les  peintures. 

Mais  la  généralbaliM  même  de  son  emploi  l'ail  que  les 
modes  d'intoxication  sont  des  plus  variés;  La  plomb  peut 
pénétrer  dans  L'organisme  par  la  voie  digestive,  par  la  voie 

pulmonaire,  par  La  peau,  et  ou  peut  constater  soit  des  acci- 
dents aiens,  soit,  une  intoxication  rbroni que.  Nous  étudie- 
rons tout  d'abord  les  premiers; 

las  intoxications  alimentaires  sont  encore  assez,  fré- 
quentes. Le  pain  peut  renfermer  du  plomb,  provenant  soit 
ilev  meules  réparées  .i\ec  ee  ne'lal.  soit  des  bois  (le  iliaiif- 
l.i".e  employés  dans  les  fours,  bois  de  démolition  quelquefois 

recouverts  de  céruse.  Les  conserves  renfermées  dan 
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bottes  métalliques  soudées  à  l'ètain  contiennent  Durent  du 
plomb  parce  que  la  soudure  est  raremenl  en  étain  pur  ci 
qu'elle  renferme  jusqu'à  18  "  „  de  plomb,  Signalons  parmi 
les  cas  plus  exceptionnels  :  l«s  pâtisseries  colorées  au 
ehromate  de  plomb  ;  les  jambons  enveloppés  dans  des 
toiles  peintes  avec  le  même  sel. 

L'ean  amenée  par  les  conduites  de  plomb,  surtoul  si  elle 
est  chargée  de  gaz,  peut  entraîner  do  plomb,  mais  il  faut 
qu'il  y  ait  stagnation.  Tel  le  cas  historique  de  Louis- 
Philippe  ft  sa  famille  gravement  intoxiqués  s  Claremont, 
pour  avoir  bu  tir  l'eau  recueillie  dans  un  réservoir  de  plomb. 

La  présence  du  plomb  dans  le  rinesl  moins  s  redouter 
et  ne  peut  y  être  qu'à  l'état  insoluble.  L'eau  de  Seltz,  avec 
les  siphons  en  étain  plombifère,  peut,  par  (nuire,  être  très 
fortement  chargée. 

Parmi  les  intoxications  thérapeutiques,  il  faut  signaler 
les  accidents  survenus  à  la  suite  de  l'emploi  d'emplâtres 
de  litharge  ou  de  céruse,  d'injection  ou  de  lavement  d'acé- 
tate de  plomb. 

L'intoxication  professionnelle  est  surtout  chronique,  bien 
que  les  grands  accidents  puissent  éclater  brusquement,  sans 
prodrome  apparent  ;  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  sa- 
turnisme. Certaines  industries  sont  plus  particulièrement 
dangereuses.  Les  ouvriers  fabriquant  le  minium,  la  réruse, 
la  potée  d'élain,  étaient  autrefois  frappés  dans  la  proportion 
de  1.000  °/00,  c.-à-d.  que  personne  n'échappait,  alors  que 
les  peintres  en  bâtiments  présentaient  une  morbidité  de 
•18  °/00,  réduite  à  1  °/00  pour  les  typographes. 

Mais  ces  chiffres  sont  déjà  pris  à  des  statistiques  an- 
ciennes; actuellement  la  substitution  du  procédé  humide 
au  procédé  à  sec  dans  la  fabrication  du  minium  et  de  la 
céruse,  la  ventilation  des  ateliers  mieux  comprise,  la  dé- 
fense de  prendre  les  repas  à  l'usine,  la  propreté  corpo- 
relle exigée,  tout  cet  ensemble  de  mesures  a  permis  de 
faire  tomber  le  chiffre  des  malades  à  i  10  n/00  au  lieu  des 
•1000  °/00  du  début.  C'est  évidemment  un  chiffre  encore 
bien  élevé,  et  il  est  à  souhaiter  que  le  blanc  de  zinc 
inoffensif  remplace  définitivement  le  blanc  de  plomb. 

Symptômes.  L'intoxication  par  le  plomb  donne  lieu  à 
un  ensemble  de  symptômes  caractéristiques,  mais  la 
marche  même  de  la  maladie  est  souvent  très  variable,  tel 
organe,  tel  élément  étant  tout  d'abord  touché,  puis  fina- 
lement l'organisme  entier  est  atteint.  Les  gencives  se  co- 
lorent en  bleu  noir  au  voisinage  des  dents  :  ce  liséré 
plombique  existe  chez  presque  tous  les  saturnins,  il 
résulte  de  l'imprégnation  de  la  muqueuse  gencivale  par 
du  sulfure  de  plomb,  formé  aux  dépens  de  l'hydrogène 
sulfuré  qui  existe  normalement  dans  les  liquides  buccaux. 
L'haleine  devient  fétide,  la  langue  semble  être  constam- 
ment baignée  d'un  liquide  sucré,  la  face  prend  une  teinte 
terreuse.  Les  sujets  ont  complètement  perdu  tout  appétit, 
la  digestion  est  ralentie,  dillicile,  les  vomissements  fré- 
quents. 

La  colique  de  plomb  est  le  phénomène  le  plus  fré- 
quent comme  lésion  du  tube  digestif,  elle  s'observe  chez, 
les  deux  tiers  des  saturnins.  La  constipation  est  la  règle 
presque  absolue  dans  les  coliques  de  plomb,  le  ventre  est 
rétracté,  le  foie  diminué  de  volume,  les  yeux  sont  enca- 
vés,  le  pouls  petit,  mais  généralement  pas  d'élévation 
thermique. 

Cette  colique,  qui  peut  durer  très  longtemps,  n'a  en 
réalité  pas  de  tendance  à  disparaître  spontanément.  La 
cause  primitive  est  peu  connue  :  la  contraction  spasmo- 
dique  des  muscles  de  l'intestin  parait  être  due  à  une  alté- 
ration des  cellules  nerveuses  du  grand  sympathique. 

Nous  négligerons,  malgré  leur  intérêt,  les  troubles  des 
appareils  circulatoires  et  respiratoires  qui  n'ont  rien  de 
très  caractéristiques,  pour  insister  sur  les  troubles  du  sys- 
tème nerveux.  Les  douleurs  de  tête  (encéphalopathie  sa- 
turnine) sont  parfois  atroces,  pouvant  donner  lieu  il  du 
délire,  des  convulsions  ou  bien  du  coma.  Les  paralysies 
motrices  suivies  ou  non  d'atrophies  musculaires  sont  éga- 
lement assez  fréquentes;  elles  peuvent,  si  un  traitement 


énergique  ei  préc n'est  pas  fait,  entraîner  une  in. 

cité  permanente  des  membi 

Traitement.  Le  traitement  prophylactique  que  l'on 
doit  imposer  à  tout  ouvrier  travaillant  dans  le  plomb, 
même  quand  toutes  les  mesures  d'hygiène  industrielle 
sont  prises  a  l'usine,  consiste  en  un  régime  alimentaire 
riche  en  lait,  un  litre  an  moins  par  jour  pour  favoi 
l'élimination  rénale.  L'iodure  de  potassium  a  petite  d 
mais  fréquemment  renouvelé,  enfin   les  bains  sulfuri 

Le  traitement  des  accidents  déclarés  est  Le  même,  am- 
plement plus  intensif  :  régime  lacté,  •  litres;  iodnn 

potassium,  bains  sulfureux,  lavements  purgatifs. 

J.-l'.  Labglou. 
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PLOMBAGINE  (Chim.)  (V.  Graphite). 

PLOMBAGINACÉES  on  PL0MBAGINÉES  {Plumbn- 
ginaceœ  Lindl.,  Plumbaginece  Vent.).  Genre  de  Dicoty- 
lédones, dont  les  représentants  sont  des  herbes  vivaces, 
plus  rarement  ligneuses,  à  feuilles  alternes,  disposées  sur 
une  tige  rameuse,  articulée,  ou  à  feuilles  fasciculées  à 
l'extrémité  d'un  rhizome.  Les  lieues  sont  hermaphrodites, 
régulières;  le  calice  libre  gamosépale,  tubuleux,  persis- 
tant et  scarieux  ;  la  corolle  hypogyne,  à  5  pétales  libres 
ou  soudés  entre  eux  par  leurs  bases,  souvent  gamopétale 
et  hypocratériforme  ;  les  ètamines,  au  nombre  de  .'i,  oppo- 
sées aux  divisions  de  la  corolle  ;  les  styles,  au  nombre 
de  o,  soudés  ou  libres,  alternant  avec  les  ètamines. 
L'ovaire  est  supère,  uniloculaire  et  nniovulé  ;  l'ovale, 
réfléchi,  à  micropyle  supérieur,  est  suspendu  à  l'extrémité 
d'un  funicule  grêle,  inséré  au  fond  de  l'ovaire.  Le  fruit 
est  une  utricule  membraneuse,  à  .'i  angles,  monosperme, 
généralement  indéhiscente.  I>es  Plomhaginacées  ont  de 
grandes  affinités  ave  les  Priraulacées.  Le  genre  principal 
est  Plumbago  T.  ou  Dentelait  e,  celui  qui  a  donné  soi 
nom  à  la  famille,  dont  il  a  l'organisation  générale.  Il  est 
composé  d'une  dizaine  d'herbes,  parfois  sarmenteuses,  à 
feuilles  alternes,  auriculées,  à  inflorescence  spiciforme, 
propres  au  midi  de  l'Europe,  à  l'Asie,  à  l'Afrique  et  à 
l'Amérique.  La  seule  espèce  indigène,  /'.  europœa  L..est 
vivace  à  racine  pivotante  acre.  Elle  contient  un  principe 
cristallisahle,  la  plombagine,  solnble  dans  l'éther  et  l'al- 
cool, à  saveur  styptique,  sucrée  on  mordicante,  principe 
auquel  elle  doit  ses  propriétés.  On  se  sert  de  cette  racine 
comme  d'un  masticatoire  contre  les  rages  de  dent,  et  par- 
fois pour  produire  des  ulcères  artificiels;  en  Provence, on 
l'emploie,  bouillie  dans  l'huile,  contre  la  gale.  —  Lu  gêne- 
rai, les  racines  des  autres  espèces,  toutes  exotiques,  sont 
caustiques  et  ènergiquemenl  vésicantes;  il  en  est  ainsi  du 
/'.  scandens  L.  on  Herbe  au  diable,  forme  saraen- 
teuse  de  l'Amérique,  du  1\  teylanica  !..  et  du  /'.  / 
(Radix  vesicatoria  Kuinphl  des  Indes  orientales.  Cette 
dernière  espèce  et  une  autre  du  Cap  sont  cultivées  emume 
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ornementales.  —  Les  entres  genres  de  la  famille  sonl 
irmeria  Wild.,  Statut  Wild.  et  Limoniastrum  Mœnch. 

PLOMBERIE  (Tecnnol.).  Lasfomàerùesl  ane  partie  de 
l'industrie  plus  générale  dite  de  bâtiment,  Elle  comprend  : 
la  couverture  dos  bâtiments,  l'installation  des  conduites 
d'eau,  de  ga/.  de  vidange  :  la  construction  de  réservoirs, 
cuvettes,  etc.,  et  une  série  de  travaux  de  réparation  qui 
s'appliquent  aussi  bien  ans  parties  extérieures  des  cons- 
tructions qu'aux  parties  intérieures:  ils  consistent  en  amé- 
nagements de  pompes,  robinets,  mise  en  état  des  couver- 
tores,  etc.  Ces  travaux  multiples  ont  donne  naissance  à  îles 
spécialités  :  couvreurs,  fontainiers,  appareillenrs,  et  à  des 
industries  diverses,  telles  que  :  fabrication  de  pompes,  d'ap- 
pareils de  vidange,  etc.,  qui  sont  toutes  du  domaine  de  la 
plomberie. 

Matières  premières.  Le  plombier  emploie  comme  ma- 
tières  premières  le  plomb,  le  rinc  et  létain.  Le  plomb 

e>t  employé  pour  fabriquer  des  tuyaux,  des  feuilles,  des 
ehéneaux ,  des  cuvettes,  des  réservoirs.  Les  tuyaux  de 
plomb  sonl  Obtenus  par  deux  procèdes  distincts  :  1°  ils 
sont  fondus  i\,m-i  des  moules  par  bouts  de  0m,98  à  im,30 
de  longueur  et  soudes  ensuite  les  uns  aux  autres  suivant 
les  besoins;  on  fait  également  des  tuyaux  de  3m, 90  à  lm,90 
de  longueur,  dits  tuyaux  sans  soudure;  2°  ils  sont  ob- 
tenus par  le  passage  d'une  masse  de  plomb  au  travers 
d'une  filière  et  constituent  ce  qu'on  appelle  les  tuyaux  éti- 
rés; l'étirage  peut  se  faire  au  banc  à  tirer.  Actuellement, 
on  préfère  fabriquer  les  tuyaux  par  des  procédés  méca- 
niques, à  l'aide  de  presses  hydrauliques  disposées  d'une  fa- 
çon spéciale  et  permettant  d'obtenir  des  tuyaux  d'une  lon- 
gueur indéfinie  pour  un  travail  continu.  On  fabrique  égale- 
ment des  tuyaux  de  plomb  etames  à  l'intérieur  OU  sur  les 

deux  faces. 

Les  tuyaux  en  plomb  du  commerce  sonl  roulés  en  cou- 
ronnes ayant  les  longueurs  suivantes  : 

10  m.  pour  tuyaux  de  10  à  50  millim.  de  diamètre. 
ï  ,i  H  tu.         —  io  à     50     —  — 

S  m.        —  50  à  110    —  — 

On  trouve  ces  tuyaux  dans  le  commerce, pour  des  dia- 
mètres intérieurs  variant  de  0  à  (i.'i  millim.  de  millimètre 
en  millimétré,  et  de  63  à  MO  millim.  de  5  eu  ,'j  millim. 
L'épaisseur  varie  de  demi-millimètre  en  demi-millimètre 
depuis  1  millim.  I  -J.  Le  plomb  en  feuilles  ou  en  tables  se 
trouve  avec  des  épaisseurs  variant  de  demi-millimètre  en 
demi-millimètre,  depuis  I  jusqu'à  (J  millim. 

Le  Une.  Le  zinc  est  employé  en  feuilles  de  petites  di- 
mensions pour  les  doublages  et  en  feuilles  de  plus  grandes 
dimensions  pour  les  toitures  et  autres  ouvrages.  Les  feuilles 
du  commerce  sont  désignées  par  des  numéros  qui  corres- 
pondent à  leurs  épaisseurs  en  millimètres.  Cette  épaisseur 
peut  d'ailleurs  se  déterminer  facilement  à  l'aide  d'un  pal- 
mer.  Voici,  d'après  Claudel,  l'emploi  des  différents  numé- 
ros de  feuilles  :  .V"s  /  <'<  ,'/.  Les  feuilles  s'emploient  pour 
la  perforation,  pour  les  cubes,  stores  et  tamis  en  zinc,  et 
pour  le  saunage  des  papiers  ;  pour  la  fabrication  des  mi- 
roirs, èteignoirs,  tabletterie,  articles  de  Paris.  N°*  10  et 
11.  Fabrication  de  lampes,  lanternes,  ferblanterie  en  gé- 
néral. On  estampe  facilement  ces  deux  numéros  pour  gi- 
rouettes, clochetons  ;  on  en  a  appliqué  quelquefois  le  long 
des  murs  pour  préserver  les  habitations  des  atteintes  de 
l'humidité.  .Vs  hJ  et  13.  Fabrication  des  seaux,  brocs. 
arrosoirs,  bains-de-pieds,  couvertures  de  hangars,  cor- 
niches, etc.  N"  14.  Spécial  pour  couvertures,  c  est  le  plus 
emplové.  .V"5  15  et  16.  Couverture  de  monuments  pu- 
blics, ehéneaux,  caisses  d'eau,  doublage  des  navires  aux 
endroits  peu  fatigues.  .V'J  /7.  Baignoires  de  grandes  di- 
mensions, doublage  des  navires  à  l'avant.  .Vùs  18  à  26. 
Employés  pour  pompes,  garniture  des  cuves  à  papeterie, 
réservoirs  et  cristallisons  pour  raffineries,  etc. 

Les  feuilles  n,j*  l  à  .">  ne  sont  laminées  que  sur  com- 
mande spéciale,  à  dimensions  réduites  et  à  prix  débattus. 
La  n'"  0  et  7  sont  vendus  avec  une  majoration  de  prix 


de  .'>  à  1  tr.  par  100  kilogr.  SUT  le  COUTS  officiel  des  autres 
numéros.  Les  tuyaux  de  gouttières,  les  ehéneaux  en  zinc,  etc., 
se  trouvent  fabriqués  mécaniquement  dans  le  commerce. 

L'étain  se  vend  en  feuilles,  en  baguettes,  en  pains, 

en  saumons,  et  en  larmes  ou  bien  encore  en  lui/au.r.  Il 
est  employé  rarement  seul  à  cause  de  son  prix  élevé.  Il 
sert  à  l'étamage  îles  ustensiles  de  cuisine  construits  en  mé- 
taux dont  les  oxydes  sont  vénéneux,  à  l'étamage  des  glaces 
pour  miroirs.  Il  est  souvent  falsifié  par  le  plomb,  dont  on 
reconnaît  la  présence  en  déposant  sur  le  métal  soupçonné 
une  goutte  d'acide  acétique  :  le  plomb  donne  une  tache 
blanche  qui,  traitée  parle  chromate  de  potasse,  donne  un 
précipité  caractéristique  de  chromate  de  plomb. 

Outillage.  Les  outils  du  plombier  sont  fort  nombreux, 
et  nous  ne  pouvons  en  donner  qu'une  rapide  nomenclature. 
Ils  se  divisent  en  deux  classes  :  les  uns  destinés  à  la  pré- 
paration des  matériaux  mis  en  œuvre;  les  autres  servant 
à  la  soudure  des  pièces.  Parmi  les  outils  de  préparation  des 
pièces,  on  peut  citer  les  pinces  de  différentes  sortes  dont 
se  sert  le  plombier  pour  couper  les  tuyaux  ;  elles  se  com- 
posent en  principe  d'une  mâchoire  en  fonte,  articulée  ou 
non,  dans  laquelle  on  engage  le  tuyau  déplomba  section- 
ner, et  d'une  lame  tranchante  triangulaire  ou  circulaire  que 
l'on  déplace  par  la  rotation  d'une  vis.  Les  clefs  qui  ser- 
vent au  plombier  à  visser  les  tuyaux  se  composent,  en  prin- 
cipe, d'une  mâchoire  mobile  par  le  déplacement  d'une  vis 
manœuvrée  à  l'aide  d'un  écrou  pouvant  tourner  et  d'une 
partie  fixe  contre  laquelle  la  mâchoire  mobile  vient  pres- 
ser fortement  le  tuyau  et  lui  permet  de  recevoir  facilement 
les  blets  de  vis  à  ménager.  D'autres  pinces  à  saisir  les 
tuyaux  sont  aussi  en  usage;  elles  sont  construites  de  façon 
à  permettre  de  prendre  tous  les  diamètres  de  tuyaux.  Cet 
outillage  comprend  en  outre  un  grand  nombre  d'appareils 
servant  à  percer,  à  tarauder,  à  tamponner  les  tuyaux. 

Les  outils  nécessaires  au  travail  de  soudure  constituent 
Io  bagage  que  le  plombier  doit  emporter  avec  lui  pour  tra- 
vailler sur  place,  ce  sont  :  une  boite  contenant  de  la  stéa- 
rine ou  de  la  résine  employée  pour  faire  couler  la  soudure; 
un  récipient  à  chlorure  de  zinc  nécessaire  au  décapage 
des  pièces;  des  fersà  sonder  de  deux  sortes  :  le  premier, 
tout  en  fer,  a  la  forme  d'un  cône  terminé  par  une  tige  munie 
d'un  manche  en  bois;  il  sert  à  terminer  et  à  parer  les 
nœuds  de  soudure;  le  second  se  compose  d'un  coin  en 
cuivre  rouge  passant  dans  l'œil  d'une  tige  enfer  munie 
d'un  manche  en  bois;  il  est  exclusivement  employé  pour  la 
soudure  à  rôles;  une  lampe  à  souder,  boite  métallique, 
comportant  une  petite  lampe  surmontée  d'un  réservoir  dans 
lequel  pénètre  un  tube  terminé  par  un  bec  de  chalumeau 
recourbé  un  peu  au-dessus  du  bec  de  la  lampe;  ce  réser- 
voir est  pourvu  d'une  soupape  de  sûreté  ;  la  lampe  et  le 
réservoir  étant  remplis  d'esprit-de-vin,  on  allume  la  mèche 
de  la  lampe,  la  flamme  échauffe  le  réservoir  supérieur,  les 
vapeurs  qui  s'y  produisent  se  dégagent  par  le  chalumeau 
et  s'enflamment,  formant  un  jet  puissant  que  l'ouvrier  di- 
rige sur  les  parties  à  réchauffer  pour  préparer  le  travail 
de  soudure  ;  la  lampe  est  munie  de  deux  poignées  qui 
permettent  de  la  tenir  à  la  main  ;  une  marmite  en  fonte 
pour  la  soudure  ;  une  cuiller  et  des  spatules  de  différentes 
grosseurs  pour  puiser  la  soudure  ;  des  tampons  d'étoffe 
pour  maintenir  la  soudure  en  place;  enfin  un  fourneau  en 
tôle  et  un  soufflet  pour  la  fonte  de  la  soudure. 

Soudures.  Los  soudures  principales  qu'exécutent  les 
plombiers  sont  différentes  suivant  la  nature  des  métaux  à 
réunir.  Lorsqu'il  s'agit  de  réunir  des  tuyaux  ou  des  feuilles 
de  plomb,  on  fait  la  soudure  à  côtes  ou  la  soudure  à 
nœuds.  La  soudure  à  cotes  s'emploie  pour  souder  de 
grandes  surfaces,  (in  commence  par  gratter  les  surfaces 
qui  doivent  recevoir  la  soudure  pour  donner  de  l'adhérence. 
On  échauffe  ensuite  les  parois  à  souder,  on  répand  de  la 
poix  résine  et  on  jette  de  la  soudure  qu'on  manie  à  plu- 
sieurs reprises  en  la  mélangeant  de  résine  fondue  qui 
amasse  les  crasses  et  facilite  l'adhérence  des  métaux.  On 
étame  bien  le  plomb,  on  frotte  dessus  les  fers  à  souder, 


l'I.MMKKIIII    -  PLOMBIÈRES 


Mis 


mis  on  lie  \>  soudure  dont  ou  enlève  l  excédent  arec  de 

m  m  i  l'aide  du  1er  I  souder.  Le  i/ratlaKedu  plomb 
doit  MW  parfait.  OSf  kl  plomb  oxydé  refuse  de  se  soudri 

Lui  tmtéwwi  a  in  mis  s'emploient  |iuiir  nfimir  dont 
tubes  bout  à  bout.  Os  amincit  légèrement  losdeui  extrémités 
ii  réunir  de  tassa  que  l'un  dèt  babas  pénètre  Miejaranont 

dans  l'autre;  un  gratte  I  extérieur  des  siu  faces  sur  la  l;u- 

««'ii r  6  donner  aux  meudsot  L'on  versa  la  soudure,  on  la 
pétrie  à  l'aiilc  ilu  fera  Boudor  et  delà  résine,  os  forme  b- 
niud  ci  on  enlevé  l'excédent  de  isndnre, 

1 1  wadojo  du  aine  se  mit  ■  l  aide  de  l'<  ton,  M  le  fer 
à  sonder  esl  ''u  acier,  «m  eosHnsnoa  par  décaper  les  deux 
Feuilles  à  réunir  après  lea  avoir  pattéesa  blanc  Lesdeux 
bords  étant  en  contact,  un  étend  un  fondant,  composé  or- 
iliiuiiriMiHMii  d'ammoniaque  el  de  chlorure  demie,  a  L'aide 
d'un  pinceau  ou  d'une  plume  ;  on  prend  eiisiiiie  le  fer  i 
souder  préalablement  chaule  et  frotté  d'un  morceau  de  oo- 
tophfl i  "ii  le  passa  sar  la  soudure  d'étoin,  rapprachèa 

îles  pallies  a   réunir,  l'étais  l'end  el  les  deux  feuilles  s'illlis- 

seni  arec  ane  grands  force.  Lorsqu'on  veut  réanir  un  ro- 
binet de  cuivre  à  un  tuyau  de  plomb,  on  commence  par 
limer  l'extrémité  du  robinet  ci  le  tuyan  de  plomb  de  façon 
que  iv  dernier  pénètre  légèrement  dans  terobiaet,  l'extré- 
mité préparée  de  ce  robinet  est  fruitée  ave;-  uo  Car  à  sou- 
der, puis  plongé*  dans  un  li.iin  de  soudure  très  chaade, 
mi  elle  prend  une  légère  couche  d'etainage.  Ou  la  rap- 
proche immédiatement  du  payas  de  plomb  et  <m  procède 
à  la  formation  du  nxend.  Lorsque  ht  robinet  est  muni  de 
stries  à  son  extrémité,  l'opération  do  décapage  préalable 
est  inutile,  le  tuyau  de  plomli  est  alors  préparé  de  façon  à 
recouvrir  cette  extrémité. 

l,a  soudure  t\u  plomb  avec  le  zinc  se  fait  de  même,  sauf 
que  le  décapage  est  fait  au  chlorure  da  zinc.  L'exécution 
d'une  soudure  dépend  non  seulement  des  objets  à  souder, 
mais  de  la  position  de  la  soudure,  suivant  qu'elle  est  dis- 
posée horizontalement  ou  verticalement  :  telle  soudure  facile 
à  couler  ne  convient  pas  pour  un  joint  vertical.  La  com- 
position générale  des  soudures  du  plombier  est  un  alliage 
de  plomb,  d  etain  et  de  bismuth.  Ba  faisant  varier  les 
proportions  relatives  de  ces  métaux  on  obtient  toute  une 
série  de  soudures  avant  des  points  de  fusion  différents  al- 
lant de  9S  à  292°. 

Pour  remédier  aux  effets  destructifs  de  l'atmosphère, 
le  plombier  recouvre  parfois  les  feuilles  de  piondi  d'une 
légère  couche  d'étain;  c'est,  rétamage  ou  le  blanchissage 
dû  plomb.  La  feuille  à  étamer  est  posée  sur  des  tréteaux 
et  reçoit  l'action  d'un  foyer  qui  s'échauffe  graduellement. 
I.'étain  fondu  dans  une  chaudière  est  versé  ensuite  sur  une 
table  très  propre  pour  le  refroidir  an  peu,  car  s'il  était 
trop  chaud,  il  se  fendillerait  lors  de  s, m  application  sur  la 
feuille  de  plomb.  Quand  il  est  suffisamment  refroidi,  on 
l'éparpillé  sur  la  feuille  chaude  de  plomb,  il  fond  à  nou- 
veau, el  on  l'étend  à  L'aide  d'une  poignée  d'étoupe  trempée 
dans  la  résine.  Ladifficnltédei'étamage  réside  dans  le  dé- 
capage préalable  du  plomb  qui  est  malaisé  pour  de  grandes 
surfaces.  On  supprime  cet  inconvénient  dans  l'élamage 
elivirolytique  (système  Pepé).  Le  plomb,  immédiatement 
après  sa  fabrication  en  feuilles,  pour  ne  pas  lui  laisser  le 
lemp£  de  s'oxyder  à  l'air,  est  passe  dans  un  bain  electro- 
lytique  ou  il  se  recouvre  d'une  couche  détail).  La  feuille 
est  ensuite  laminée  pour  lui  donner  l'épaisseur  voulue. 

La  fonle  du  plomb  nécessite  quelques  précautions,  il 
faut,  Vériuner  fréquemment  pour  enlever  les  impuretés, 
le  revivifier,  t.-à-d.  lui  rendre  sa  lluidité  en  détruisant 
les  oxydes  fermés,  ce  que  L'on  obtient  en  jetant  dans  la 
chaudière  du  charbon,  qui  s'empare  de  l'oxygène  desoxydes. 
Un  enlève  ensuite  à  l'aide  d'une  écamoire  les  cendres  et  las 
.casses  d'oxyde  qui  surnagent.  On  peut  aussi  opérer  la 
revivilîcation  à  l'aide  du  sable  lin  qui  entre  en  incandes- 
cence el  se  vitrifie  ensuite  en  6* attachant  aux  parois  île  la 
chaudière  d'où  il  faut  l'enlever  avant  de  procéder  à  la 

COttléé.  Lorsqu'on  doit  fondre  du  eien.c  plomb,  il  faut  y 
ajouter  une  quantité  égale  de  plomb  neuf  pour  donner  de 


la  douceur  au  prudiiit.  La  piex-im-  de  tout  un  ul  el 
donne  un  notai  aigu-,  cassant,  d'un  tmvail  difficile;  il  uni 
donc  éliminer  eea  métal     i  .        provenant  de 

l'ecutnage  du  plomb  sort  asnaarvée.*  et  voit  vmaùeasà 
une  rédaction  dans  u  Eaar  a  réwraère  sa  vue  d  i 
train  la  plomb.  Cas!  I  laide  ta  principe*  qui  pr< 

factaanl  Lea  travaux  m  taaabraai  qui  Ebnt  \mrin- 

du  domaine  de  la    pUnibei  le   :    installation  d'eau    ... 

bâtiments  d'habitation  :  watei  -closets,  urinoù 
avion,  eomstenrs;  insiallatii.ii  da  ga/.  dans  tes  maisons. 
compteurs,  branchements,  brileum,  lampes,  cooverturedas 
en  lins,  paae  de  ehéneaui  au  plomb,  larjau  de 
descente,  sac  >'.u\. 

PLOMBIER.  La  eouvertere  des  bétimaats  et  la  paaaa- 
berie  sont,  de  nos  jours,  deux  industries  généfaàasMal 
réunies.  Il  n'en  était  pas,]*-  mime  autrefois  :  Les  b 

UTR    e|  h--  maîtres  ftomkim  lorinaienl  aV 
poralions  1res  distinctes.    A   Paris,    la   communauté  ib-% 
maîtres  couvreurs,  d'origine  très  aaaeaoe,  avait  eu  ses 
statuts  naaavelés  an  jwl.  1566  par  leUraa  palantesda 

Charles  IX.  L'apprentissage  était  de  six  ans.  Il  était  d'ail- 
leurs interdit  aux  maçons,  charpentiers  et  I  tous  autres 

de  faire  ainnn  ouvrage  de  couverture.  Les  .-.lalul- 
communauté  des  maîtres  plombiers  remontaient,  comme 
dernière  rédaction,  au  mois  da  juin  1048.  Pour  obtenir 
la  maitrise,  les  apprentis  devaient  produire  un  chef- 
d'œuvre  et  payer  600  livres:  la  veuve  du  maître  pouvait 
continuer  l'entreprise,  mais  elle  était  alors  tenue  d'avoir 
pies  d  elle  un  compagnon  capable.  Les  plombiers  fondaient 

Le  plomb,  le  façonnaient,  le  vendaient  façonné  elle  met- 
taient en  ouvre:  ils  Le  marquaient  obligatoirement  de 
leur  coin  avant  de  le  laisser  sortir  de  leurs  ateliers.  En 
I77G,  les  plombiers,  qui  se  faisaient  également  appeler 
plomSiers-fontainiers  et  qui  étaient  au  nombre  d'une  cin- 
quantaine, furent  réuab  aux  couvreurs,  carreleurs  et  (la- 
veurs. Denos  jours,  les  entrepreneurs  de  couverture  et 
de  plomberie  sont,  à  Paris  et  dans  sa  banlieue,  au  nombre 
de  900  environ,  n'occupant,  la  plupart,  que  deux,  trois 
ou  quatre  compagnons  :  leur  chambre  syndicale  est  ru.'- 
de  Lutèce;  elle  a  organisé  rue  des  Poitevins,  en  18K7.  di- 
cours  professionnels  théoriques  et  prati  jues.  Le  nombre  to- 
tal des  ouvriers  est  île  18.000  à  2O.OO0,  dont  .'>. 000  plom- 
biers occupés  surtout  aux  distributions  d'eau  intérieures 
(on  appelle  gothùfueun  ceux  qui  font  la  plomber) 
ou  la  plomberie  d'ornement).  7.000  couvreurs.  S.000  zin- 
gueurs, s'oiciipanl  tantôt  comme  couvreurs,  tantôt  comme 
plombiers,  et  3.000  ga/iers,  ces  derniers  constituant  un 
corps  d'état  a  part,  avec  son  syndicat  distinct.  Ia-s  maîtres 
compagnons  gagnent  8  Dr.  par  jour,  les  ouvriers  couvreurs 
7  h*.  §0  a  S  fr..  b-s  plombiers  et  les  zingiii-uis  7  fi . 
7  fr.  50.  les  apprentis  0  IV.  à  0  fr.  50,  les  aides  i 
çons  't  à  .'i  fr.  I     S 

PLOMBIÈRES  (au  moyen  âge  l'Iumhcr,  iilumni- 
hadl,  l'hiniieirs.  Aqtue-Plumbarim).  Ch.-l.  <i. 
du  ilep.  des  Vosges,  anr.  de  ftfii iiaamiil .  as  fond  d'une 
étroite  vallée,  sar  l'Ëaneranne  ;  1.8t»i'  bah.  lananns 
de  l'enibraïKlieinenl  d'Aillevilleis  (cliem.  de  far  deNaBCV 
à  Belt'ort).  l'sti'iisiles  de  ménage  en  i\r  battu.  Objets  de 
fantaisie  en  i^r  et  acier  ouvrages.  Broderies.  Station  iher- 
male  célèbre.  Viugt-six  sources  régulièrement  ci; 
donnant  (j.'io  m.  c.  d'eau  par  vingt-quatre  heures,  y  ali- 
mentant sept  établissements  :  Grenat  llain  ou  liatn  ro- 
main,  llain  des  liâmes.  Bain  tempère.  Bain  iU'à  Ca- 
jmàns,  Bain  mitinnal.  Nouveau*  Thermes  et  Bain 
Stanislas.  Par' décret  An  l  i  juin  1814,  ces  eaux  ont  été 
déclarées  propriété  de  l'Etat.  Plombières  ne  remonte  pas 
a  une  époque  lies  éloignée,  mais  ses  s.nines  étaient  cou- 
nues  des  Romains,  qui  opérèrent  de  gigantesques  travaux 
de  cap'.age,  encore  utilises  aujourd'hui.  In  IJ!»-J.  le  duc 
do  Lui  aine.  Kerri  III.  ordonna  la  construction  d'une  mai- 
son forte  {château  du  Guard),  destinée  à  la  prêt 
des  baigneurs.  I  ne  agglomération  se  forma  alm  - 
l'histoire  n'est  qu'une  viiie  de  calamités.  Incendié  totale- 
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Mt«  1488,  mm  «a  IMT  M  .'ii  1890,  iwnc*  cinq  Cm 
mt  des  inondations  (4565,  IS9*,  4Wft,  1751  et  I  I  W), 
Iras  Mi  par  la  famine  m  l» peste  (4588,  l629et46dT}, 

par  un  tremblement  de  terre  «BU  ltu82i.  tournure  le 
htm  n  rttow  et,  dans  les  interrallcs  M  dm  art»- 

g  opium,  des  invasions  et  des  guerres,  ne  eessa  d  être  In- 
fluente par  l'aristocratie  française,  de  BWBÉWWèlfangers 


îise  de  Plombières. 

et  surtout  par  tes  Allemands.  Les  meilleurs  écrivains en 
ont  parlé,  notamment  Montaigne.  Au  xviue  siècle.  Voltaire, 
Mesdames  Adélaïde  et  Victoire,  tilles  de  Louis  XV,  vinrent  v 
prendre  les  eaux.  Le  duc-roi  Stanislas  avait  contribue, 
par  divers  embellissements  et  des  fondations  charitables, 
à  la  prospérité  de  Plombières,  quand  une  sixième  inonda- 
tion (1770)  apporta  encore  la  ruine.  Les  séjours  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  de  la  duchesse  d'Orléans,  de  Napo- 
léon III  attirèrent  de  nouveau  à  Plombières  une  société 
hrillanteet  établirent  sa  réputation.  ilopiul  fonde  vers  1363 
M  reconstruit  pour  la  dernière  fois  en  ISiil.  Maison  à  ar- 
ides, dite  le  Patem-Roya/,  élevée  par  Stanislas  pour 
l'agréraentde  ses  petites-tilles.  Belle  église  moderne  (4860). 
Promenade  des  Dames  (ITtil).  Parc  et  casino.  Monument 
du  peintre  paysagiste  Français. 

Les  armoiries  de  Plombières  sent  :  D'or  à  labmde  de 
gueula  chargée  de  trois  alertons  d'argent,  qui  est  de 
Lorraine  simple  ;  Vécu  briséen  chef  d'un  tambel  a  trois 
vendant*  d'un/eut.  Pierre  Bote. 

Bmji  matnkua.  —  Bjperthermales,  mésothermales  ou 
«thermales,  aaétaltites,  non  gueuses  (Kotureau).  La  mi- 
néralisation de  ces  eaux  est  faible,  mais  variée  ;  les 
sonres.  nombreuses,  sont  sulfatées  sodiques,  bicarbona- 
tées ferrugineuses,  renferment  de  l'alumine,  de  la  silice, 
des  chb.riiies.  de  l'arsèniate  de  soude,  etc.  Les  seules 
marées  employées  en  boissons  sont  la  source  des  Dames 
(réaction  presque  neutre,  température  de 5*) et  la  source 
dn  Crueitix  (analogue,  température  de  47°).  Il  y  »  des 
bains,  pi-cines.  douches,  èltives.  etc.  La  saison  va  du 
15  mai  au    15    sept  On   V   envoie    les  malades  souffrant 


de  ragtralgm,  de  dyspepsie,  d'hypocondrie,  éa  naarm> 

Ibeme.  de  rhumatismes,  de  névralgies,  de  contractures 
musculaires,  de  paralvsie.  de  gravello,  «le  goutte, d"«fte- 
lions  utérines.  Les  eaux  de  Plombières  sont  réputées 
contre  la  stenlile  des  femmes,  en  raison,  sans  doute,  de 
la  modilicalion  favorable,  apportée  par  leur  emploi  ;i  l'elat 
utérin  local.  I>r  L.  Hx. 

FnTIîKYI'K  1>K  PlllMClKlirS    (\  .  Cwoun). 

BlBL,,  :  1-es  MrvffegBS  nii  l'on  trouve  îles  ronSfligOOmaata 
sur  l'histoire  du  bOUTg  i.'t  îles  l.ains  de  Plombière*  soiil 

nombreux..  La  Bibliographie  de  Plombières,  publiée  en  1866 

par  JiU'\  1  (Koniirem.mt,  in-8),  Comprenait  déjà  152  article-. 

î.  mentionner  ptœs  spécialement  :  Joachtan  Oamkr.uuus. 
De  Thermis  Plumbariis,  dans  le  De  Balnoie  omma  qu:r 
extant,  de  C.  Gesnerus  ;  Venise,  1553,  m-lol.  —  Lk  Bon, 
Iborera  de  la  propriété  des  eaux  de  l'Iomimères  ;  Pans. 
157S  in-4*,  —  Bi.uTiir:MiN.  Discours  des  eaux  chaudes  H 
bains  de  Plombières  divisés  en  deux  traietci  ;  Nancy, 
161")  in-8.— De  Rouverov,  Petit  Traité  enseignant  lauraue 
et  assurée  méthode  pour  boire  les  eaux  chaudes  et  /roideé 
mineralle.squi  sortent  des  ,oehers  qui  sont  dedans  el  AUX 
environ»  de  PomWeres,"  Epinal,  1720,  in-18.  -  Richaroot, 
Nouveau  système  des  eaux  chaudes  de  Plombières  eut.'.. 
raine;  Nancy,  1722,  in-18.  -  D.  C.w.mi.t,  Traité  historique 
des  eaux  et  tains  de  PtemWéres;  Nancy,  1748,  m-8 .  — 
l'Ai  i.oT,k'.sL'au.viie  Plombières,  poème;  Montbeliard,  IHZ-. 
i,,.,s.  —Pibault  des  Chaumes,  Voyage  a  Plombières  en 
1822-  Paris  1828  in-1:.'.  —  Mi-m;in-F<>m>ka(;on,  Une  sai- 
son À  Plombières:  Paris,  1825,  in-8.  -  Francikur, Notiee 
sur  Plombières  elses  eaux  minérales;  Paris  183SI  in-„t  — 
Bonï  de  la  Vérone,  Un  court  voyage  a  Plombières  el  a 
lr:irers  une  partie  de  la  Suisse  ;  Metz,  1S 12,  m-8.  —  HOTTO, 
Gwide  des  baigneurs  AUX  eaux  minérales  de  Plombières: 
Paris,  1842,  in-18,  et  6»  éd..  Paris,  1&72,  UI-16.  —  LliMOiNi  . 
Plombières  et  ses  environs;  Pans,  1859,  in-12.  —  Plom- 
bières pittoresque,  historique,  poétique,  médical  et  lopo- 
graphique;  Paris,  18.VJ.  iu-12.  -  DtiLAC.RUix  Notice  su r 
Plombières  et  ses  environs  ;  Plombières,  1860,  in-l*.  — 
Friry.  Plombières  neuf;  Remiremont,  1860, in-8.  —  Res.m., 
Sownemrsd'un  voyage  a  Plombières  cl  dans  ses  environs  : 
Ha^ueriau.  1861,  in-4.  —  Frirv,  Guide  du  baigneur  et  dn 
touriste  à.  Plombières i  Epinal,  1*64,  in-4.  —  Haumomtk. 
Plombières  ancien  et  moderne;  Pans,  1865.  m-8.  —  Lk- 
moine  et  Lhèritib»,  Plombières  ;  Paris,  1867,  m-8.  — 
G.  LiKrABH.Ploweières, dans  laLorraine  illustrée  ;  I  ans. 
1886,  gr.  in-1,  pp.  361-378. 

PLOMB IÈRES-i-ks-Dhos.  Com.  du  dép.  de  la  Cote- 
d'Or,  arr.  et  cant.  (N.)  de  Dijon;  i.632  bab.  Stat.  de 
ehem.  de  fer  de  Lyon.  Klablissement  de  pisciculture;  cul- 
ture du  cassis.  Fglise  du  xv°  siècle  ;  clocher  (mou.hist.) 
à  flèche  dentelée. 

PL0IÏ1ELIN.  Com.  du  dep.  du  Finistère,  arr.  et  cant. 
deQuiniper;  1.913  hab.  Deux  menhirs  (mon.  lus!.), 
de  5  in.  et  o,u,40  ;  divers  monuments  mégalithiques  ;  ruines 
du  château  de  Kerveur,  sur  l'Odet;  le  rerennou,  antique 
villa  romaine  avec  ruines  considérables. 

PL0MEUR.  Coin,  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  Quim- 
per,  cant.  de  Pont-1'Abbé  ;  2.426  hab.  Dans  l'église, 
statue  de  sainte  Tlmmetle,  du  xvic  siècle;  nombreux  mé- 
galithes. 

PL0MGREN  (Thomas),  homme  politique  suédois,  ne  a 
Stockholm  le  lUaotit  170-2,  mort  le  "21  juin  U54.  Grand 
commerçant,  financier  habile  et  membre  influent  du  Riks- 
dag  de  1738  a  1751,  il  défendit  avec,  ardeur  lo  parti  des 
Chapeaux  (parti  français)  et  réussit  à  lui  donner  souvent 
la  prépondérance.  A  l'occasion  du  couronnement  d'Adolphe- 
Frederic  (1731)  il  fut  anobli,  mais  garda  son  nom. 

PL0MI0N.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  et  cant.  de 
Vervins  ;  1.197  hab.  Fabr.  d'instruments  aratoires  el  de 
produits  céramiques. 

PL0MMÉE  (Areheul.).  Arme  de  main,  de  la  catégorie 
des  masses,  et  qui  semble  atoir  été,  durant  les  xine,  xiv' 
et  xve  siècles,  une  massue  de  plomb  hérissée  de  lames  de 
dagues  plus  ou  moins  longues  et  divergentes.  Fn  Flandre, 
on  entendait  par  plommée  un  maillet  de  plomb  à  long 
manche,  l'axe  du  maillet  se  continuant  de  chaque  cote 
en  une  pointe,  l'axe  du  manche  se  terminant  également 
par  une  pointe  plus  longue.  La  plommée  est  une  massue 
modifiée.  C'est  inw  espèce  de  mortjcnstern  qui  ne  comporte 
guère  que  trois  pointes.  Il  est  probable  que  les  fameux 
maillets  de  plomb  de  nos  Alaillotins,  sous  Charles  VI 
(1382),  étaient  des  plommées.  Le  goutentag  des  Suisses, 
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<|ui  était  une  massue  oblongue  à  longuet  pointes  de  ferel 
<iu'il  ne  f ;i n t  pas  confondre  avec  le  godendac  Damai id 
faisait  chez  eux  l'office  de  plommée.  ko  reete,  eoanme  il 
n'j  avait  pas,  i  cee  époqnea,  de  modelée  réglementaires, 
et  que  les  auteurs  contemporains  ne  décriraient  jamais  les 
objets  dont  ils  parlaient,  il  est  impossible,  quant  t  pré- 
sent, de  définir  exactement  cee  diverses  armes,  d'autant 
qu'on  doit  trouver  imis  les  passages  entre  1rs  formes  qui 
semblent  1rs  pins  éloignées  et  qui  ne  se  laisseront  jamais 
ramener  à  uiir  rentable  expression  scientifique. 

Haurice  Mainoboh. 

PLOMODIERN.  Com.  «lu  dép.  du  Finistère,  air.  et 
cant.  de  Châteaulin  :  2.984  hab. 

PLONEIS.  Com.  du  dép. du  Finistère, arr. de Quimpcr, 
rant.  de  Plogastel-Saint-Germain  ;  1.134  hab.  Eglise 
ogivale  du  xv  siècle  ;  clocher  élégant.  Ituines  du  château 
de  Kerven. 

PLONEOUR-I.AnvKiiN.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr. 
de  Quimper,  cant.  de  Plogastel-Saint-Germain  ;  3.860  hait. 

PLONEVEZ-du-Faou.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr. 
de  Châteaulin,  tant,  de  Châteauneuf;  1.765  hab.  Ruines 
du  château  du  Burquec  ;  vasque  en  granit  colossale. 

PLONÉVEZ-Por/.ay.  Com.  «lu  dép.  du  Finistère,  arr. 
et  cant.  de  Châteaulin;  3.128  hab.  Belle  église  ogivale 
du  xvc  siècle,  beau  portail,  ancienne  statue  de  saint  Michel, 
vieux  vitraux,  pierres  tombales;  camp  à  Trémelaouou  ; 
manoir  de  Lézarscoët,  inscriptions  en  caractères  armori- 
cains ;  chapelle  de  Sainte- Anne-la-Palud,  pèlerinage,  statue 
de  la  sainte,  de  1543. 

PLONGÉE  (Fortif.)  (V.  Pahai-et). 

PLONGEON  (Colymbus)  (Ornith.).  Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Palmipèdes  assez  voisins  des  Grèbes  (V.  ce 
mot),  mais  en  différant  par  les  pieds  qui  présentent  une 
palmature  complète.  Le  bec,  de  la  même  longueur  ou  plus 
long  que  la  tète,  est  droit,  comprimé,  pointu,  à  bords 
rentrants  et  finement  dentelés.  Les  ailes  sont  étroites, 
pointues,  les  deuxième  et  troisième  rémiges  les  plus 
longues.  La  queue  est  courte,  pointue,  raide.  Les  pattes, 
insérées  très  en  arrière,  ont  des  tarses  courts,  robustes, 
comprimés,  couverts  d'écaillés  réticulées,  les  trois  doigts 
antérieurs  réunis  par  une  large  membrane,  le  pouce  petit, 
inséré  très  haut,  ne  touchant  pas  le  sol  et  réuni  au  tarse 
par  une  courte  membrane.  Ces  Diseaux  habitent  les  mers 
antiques  des  deux  continents.  Le  Plongeon  imhrim  (Colym- 
bus  glacialis),  ou  Grand  Plongeon,  est  de  la  taille  d'une 
Oie;  la  tète  et  le  cou  sont  noirs  avec  un  double  collier 
blanc  ;  le  dos  est  gris  foncé  tout  parsemé  de  taches  blanches 
ainsi  que  les  ailes  ;  le  ventre  est  blanc.  Il  niche  dans  le 
N.  de  l'Europe,  sur  le  rivage  de  la  mer,  des  fleuves  et 
dos  lacs  et  se  montre,  de  passage  irrégulier,  sur  nos  côtes 
de  la  Manche,  à  l'automne  et  en  hiver.  Sun  vol  est  rapide  ; 
il  plonge  aisément  à  la  recherche  du  poisson  dont  il  se 
nourrit,  mais  à  terre  il  ne  marche  qu'en  rampant,  le 
ventre  près  du  sol  et  en  s'aidantde  ses  ailes  à  demi  éten- 
dues. Le  Plongeon  lumme  (Colymbus  arcticus),  et  le  Plon- 
geon cat-makin  (C.  minor)  sont  plus  petits  et  ont  les 
mêmes  mœurs.  Ce  dernier  est  de  passage  assez  régulier  sur 
nos  cotes  de  Normandie,  d'octobre  à  avril,  mais  les  bandes 
He  sont  guère  composées  que  de  jeunes.  E.  Tht. 

PLONGEUR.  I.  Technologie  (V.  Scaphandre). 

Cloche  à  PLONGEUR  (V.  Cloche,  t.  XI,  p.  (>!)ti). 

II.  Ornithologie  (V.  Plongeon). 

PLOREC.  Coin,  du  dép.  des  Coles-du-Xord.  arr.  de 
Dinan,  cant.  tle  Plelan-le-Petit  ;  932  hab. 

PLOTI  N,  le  plus  illustre  représentant  de  l'école  néo-pla- 
tonicienne d'Alexandrie,  né  a  Lycopolis,  en  Egypte,  en 
•JlK-^Oo  ap.  .I.-C.  mort  en  Campanie  en  '270.  L'élude 
des  doctrines  en  vigueur  l'occupa  sans  doute  assez,  long- 
temps, puisqu'il  avait  atteint  l'âge  d'homme  lorsque,  sui- 
vant ses  propres  expressions,  il  trouva  dans  Ammonios 
Saccas,  qui  enseignait  alors  à  Alexandrie,  «  le  philo- 
sophe qu'il  cherchait  ».  Plotin  suivit  ses  leçons  pendant 
omee  ans.  Ce  fut,  vraisemblablement,  peu  de  temps  après 


l.i  mort  de  son  maître  qu'il  lit  une  tentative  infructueuse 
pour  aller  étudier,  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde,  la  - 
orientale.  Il  vint  ensuite  s'établir  .t  Home,  on  H  consacra 
.i  l'enseignement  et  a  la  rédaction  de  ses  ouvragée  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  atteint  d'une  maladie  qui  l'empêcha 
de  continuer  ses  leçons,  il  se  retira  dans  la  Campanie. 

Le  mii  if>  de  Plotin  ci  l'action  que  m  pensée  exerça 
Furent  considérables.  Il  comptait  parmi  ses  nombreux  au- 
diteurs les  personnages  les  plus  illustres,  conme  l'empe- 
reur Gallien  et  l'impératrice  Saionine,  <-t  les  attaques 
mêmes  dont  il  fut  l'objet  [trouvent,  mieux  que  les  éloges 

disciples,  (Influence  de  -mi  enseignement 
influence  s'explique  en  partie  par  les  caractères  de  H 
doctrine,  ou  le  paganisme  vieillissant  et  le  rationalisme 
antique  s'alliaient  dans  un  dernier  effort,  et  qui  flattait 
d'autant  mieux  les  tendances  mystiques  et  les  superstitions 
de  son  temps,  qu'elle  semblait  les  justifier  par  US  tpéi  u- 
lations  plus  approfondies.  Mais  ce  fut  au-si.  et  surtout,  a 
ses  qualités  personnelles  qu'il  dut  son  autorité.  L'étendue 
de  son  savoir,  la  pénétration  avec  laquelle  il  jugeait  les 
hommes,  la  dignité  morale  et  philosophique  de  sa  conduite, 
l'austérité  de  sa  vie,  son  enthousiasme  enfin  et  la  sincérité 
de  sesconvictions,  qui  le  faisaient  s'absorber  jusqu'à  l'oubli 
de  soi,  dans  l'ardeur  de  la  recherche,  devaient  produire 
sur  ses  disciples  une  Impression  profonde.  Ils  n'étalent 
pas  éloignés  de  le  considérer  comme  un  être  surhumain, 
et  les  sentiments  qu'ils  éprouvaient  à  son  égard  tenaient 
autant  de  la  vénération,  et  presque  de  la  crainte,  que  de 
l'admiration. 

Des  cinquante-quatre  traites  que  Plotin  avait  composés 
sur  diverses  questions,  et  qui  datent  tous  des  seize  der- 
nières années  de  sa  vie,  quelques-uns  seulement  avaient 
été,  de  son  vivant,  communiqués  à  son  entourage.  Après 
la  mort  de  Plotin,  son  disciple  Porphyre  les  publia,  dans 
l'ordre  même  où  ils  avaient  été  é'iits,  se  bornant  à  les 
répartir  en  six  groupes  de  neuf  traités,  d'où  le  nom 
néades.  On  comprend,  en  les  lisant,  que  Plotin  lui-même 
n'eût  peut-être  pas  consenti  aies  laisser  paraître  sous  cette 
forme.  Ils  font  l'impression  de  notes  prises  à  la  hâte,  pour 
fixer  les  résultats  d'une  pensée  que  sa  subtilité  devait  rendre 
fugace.  Les  répétitions  et  les  négligences  y  abondent  : 
l'obscurité  en  est  souvent  extrême  et  tient  quelquefois  au- 
tant à  la  concision  et  à  l'incurie  de  l'auteur  qu'à  la  dilii- 
culté  de  la  pensée.  D'autres  passages  contrastent  par  leur 
ampleur  et  la  richesse  du  style,  et  semblent  écrits  dans 
l'enthousiasme  de  l'inspiration. 

I.  Si  la  doctrine  que  professe  Plotin  porte  le  nom  de 
neo-platonisme,  bien  qu'elle  ne  doive  peut-être  pas  plus 
à  Platon  qu'à  Aristote,  aux  stoïciens,  a  Philon  ou  même 
aux  gnostiques,  c'est  qu'elle  emprunte  à  la  philosophie 
platonicienne  son  principe  fondamental.  Son  point  de  dé- 
part est,  en  effet,  la  distinction  du  monde  sensible  et  du 
monde  intelligible.  Seulement,  tandis  que  Platon  s'était 
efforcé  de  démontrer  l'existence  du  monde  suprasensible  et 
l'avait  fondée,  au  moins  en  grande  partie,  sur  sa  théorie 
de  la  connaissance,  Plotin,  soit  qu'il  regarde  la  démons- 
tration platonicienne  comme  définitive,  soit  que  la  réalité 
du  supra-sensible  ne  lui  paraisse  pas  pouvoir  être  mise  eu 
question,  n'essaie  même  pas  de  la  justifier.  Mais  Platon 
avait  vu,  dans  le  monde  des  intelligibles,  un  tout  complet 
et  parfait,  se  suffisant  à  lui-même  et  -expliquant  par  lui- 
même.  Le  bien  n'était  pour  Inique  le  terme  suprême  de  leur 
hiérarchie  et  faisait  partie  intégrante  du  système  de-  Idées. 
Par  suite,  l'Idée  du  bien  elle-même  n'était  pas  une  unité 
absolue  excluant  toute  multiplicité  :  comme  toutes  les 
nulle-,  elle  contenait  une  pluralité  de  déterminations,  elle 
renfermait,  à  la  fois,  la  limite  et  l'infini,  l'un  et  le  mul- 
tiple. Dans  la  doctrine  d' Aristote,  la  pensée  divine,  bien 
que  n'ayant  qu'elle-même  pour  contenu,  impliquait  encore 
la  dualité  de  l'intellect  et  de  1  intelligible,  du  pensant  et 
du  pensé.  Le  Dieu  de  Philon  n'était  pas.  non  plus,  unité 
pure.  („u.  tout  en  soutenant  que  nul  attribut  ne  saurait 
lui  convenir.  Philon  admettait  encore  la  personnalité  de 
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Dieu  et  >»n  intervention  dans  le  cours  de  l'univers.  Il  faut, 
■u  contraire,  d'après  Plotin,  que  le  premier  terme  soil  l'Un 
absolument  et  sans  restriction.  Toute  pluralité,  dit-il,  est 
pluralité  d'unités  ;  tout  ce  qui  est  n'estcequ'il  esl  que  par 
l'unité.  L'unité  est  donc  première.  M.iis  l  Un  primitif  ne 
saunât  être  la  pensée,  ni  même  l'être  ou  l'essence.  D'une 
pari,  en  effet,  la  pensée  implique  la  dualité  du  pensanl  et 
du  pensé  ;  d'autre  part,  l'objet  de  la  pensée,  qu'on  l'appelle 
l'Un  ou  l«'  Ken,  est  antérieur  à  elle,  puisque,  sans  lui,  elle 
ne  saurait  s'exercer.  La  pensée  est  bonne  parce  qu'elle 
participe  au  Bien,  comme  elle  est  une  parce  qu'elle  par- 
ticipe à  l'Un.  L'être  ou  l'essence  eux-mêmes  impliquent 
toujours  une  pluralité  de  déterminations.  L'unité  pure  esl 
doiu'  au-dessus  de  l'essence  el  de  l'être,  comme  elle  est  au- 
dessus  de  la  pensée.  Le  simple  absolu  est  antérieur  au  com- 
posé, l'indéterminé  au  déterminé. 

Puisque  e'est  la  nécessite  de  nous  élever  au-dessus  de 
toute  multiplicité  et  de  toute  détermination  qui  nous  amène 
.t  poser  l'I  n.  les  seuls  caractères  sous  lesquels  nous  puis- 
sions le  saisir  sont  purement  négatifs.  Quand  nous  disons 
qu  il  est  l'I  u,  nous  n'exprimons  pas  ce  qu'il  est.  nous 
excluons  seulement  de  lui  toute  multiplicité  ;  il  n'est  rien 
de  tout  ce  qui  suppose  détermination  et  limite  ;  il  est  le 
transcendant,  l'incompréhensible,  l'infini.  Sans  doute,  il 
lUSSÏ  le  souverainement  réel  et  le  souverainement  po- 
sitif, car  si  nous  affirmons  sa  transcendance  absolue,  c'est 
uniquement  parce  que  la  plénitude  de  l'être  ne  saurait  être 
compatible  avec  une  limitation  ou  une  détermination  quelle 
qu'elle  soit.  Mais,  pour  exprimer  ce  contenu  positif,  les 
concepts  les  plus  hauts  seraient  inadéquats,  puisqu'ils 
impliquent  toujours  la  détermination  et  la  limite. 

Quand  nous  affirmons  que  l'Un  est  transcendant  et 
infini,  nous  voulons  dire  seulement  qu'il  est  au-dessus  de 
toute  réalité  déterminée  et  partielle.  Il  n'a  ni  limite,  ni 
figure  d'aucune  sorte.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  pos- 
sède la  beauté.  Il  est  la  cause  de  la  beauté  et,  comme  tel, 
au-dessus  d'elle.  Il  n'a  :  ni  volonté,  car  le  vouloir  est  le 
désir  et  le  lu-soin  du  bien;  ni  activité,  puisque  l'activité 
est  l'effort  du  sujet  vers  un  objet  qui  réside  en  dehors  de 
lui  ou  un  état  auquel  il  aspire.  Enfin,  la  pensée  même, 
non  seulement,  nous  l'avons  vu.  ne  institue  pas  l'essence 
de  l'Un,  mais  est  incompatible  avec  lui.  Toute  pensée  est, 
en  effet,  la  réduction  d'uni'  multiplicité  à  l'unité,  dans 
laquelle,  en  outre,  le  pensant  se  distingue  du  pensé  et 
reste  sous  sa  dépendance  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  qui  se 
pense  soi-même  qui,  pour  se  penser,  n'ait  besoin  de  soi- 
même,  c.-à-d.  de  son  aptitude  à  se  penser.  A  plus  forte 
raison,  ne  peut-on  attribuer  la  conscience  à  l'absolu.  Il 
faut  même  en  exclure  l'être,  <\w  tout  être  est  un  tout, 
c.-à-d.  renferme  une  pluralité  incompatible  avec  l'unité 
radicale;  tout  être  est  déterminé,  tandis  que  le  Principe 
est  an-dessus  de  la  détermination.  Comme  le  non-être  de 
Parménide,  l'Un  primitif  de  Plotin  est  inaccessible  à  la 

pensée  aus>i  bien  qu'a  l'expression. 

Cependant,  la  nécessite  logique  qui  nous  oblige  à  poser 
l'I  u  nous  permet  de  reconnaître  en  lui  un  attribut  positif, 
au  m  lins  en  apparence.  C'est  l'impossibilité  de  trouver  le 
fondement  de  la  multiplicité  el  du  limite  ailleurs  que  dans 
l'L'n  infini  qui  nuis  a  tait  remonter  jusqu'à  lui.  L'Un  est 
donc  la  condition  on  la  cause  dernière,  et  c'est  la  seule 
notion  positive  que  nous  puissions  en  avoir.  Il  est  l'infinie 
Causalité,  la  force  ou  Puissance  première  (oj'/au;;  ItplûTri), 
et.  comme  tel,  le  Bien.  Mais,  pas  plus  que  l'Un,  le  Bien 
n'es:,  a  proprement  parler,  un  attribut  du  Premier  ou  un 
concept  générique  dont  il  ferait  partie.  De  même,  l'acti- 
vité ne  lui  appartient  pas  comme  un  prédicat.  Dieu  n'est 
pas  bon.  il  est  le  [tien  ;  il  n'est  pas  une  activité,  mais 
l'Activité  ou  la  Causalité  absolues. 

Comment  les  effets  de  cette  causalité  en  procèdent-ils? 

et  te  question,  dont  l'importance  est  capitale  puisque 

c'est  seulement    après  l'avoir  résolue  que   nous  pourrons 

comprendre  comment  et  en  quel  sens  le  principe  premier 

defondementà  une  explication  rationnelle  deschoses, 
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on  chercherait  inutilement  dans  les  /  ,  :  me  réponse 

précise.  Les  images  et  les  métaphores  auxquelles  Plotin 
est  obligé  d'avoir  recours  chaque  fois  qu'il  aborde  ce  pro- 
blème trahissent  l'obscurité  et  I  indécision  de  sa  pensée. 

Il  faut,  nous  dit-il,  exclure  toute  idée  de  devenir  dans  le 
temps.  On  ne  saurait  admettre,  non  plus,  que  les  choses 
procèdent  de  l'I  n  par  suite  d'un  acte  île  volonté,  d'une 
décision  intentionnelle,  qu'on  ne  peut  concevoir  eu  lui. 
C'est  par  la  seule  nécessité  de  sa  nature  que  le  premier 
principe  donne  naissance  au  dérivé.  Mais  c'est  précisément 
sur  le  concept  de  cette  nécessité  naturelle  (pie  nous  tien- 
drions le  plus  à  être  éclairés,  et  nous  devons  nous  con- 
tenter ici  de  comparaisons  et  d'allégories.  De  même  que 
tout  être  vivant,  arrive  à  son  point  de  perfection,  en  en- 
gendra un  autre  semblable  à  lui.  ainsi  la  réalité  suprême 
se  reproduit  en  des  réalités  semblables  quoique  inférieures 
a  elle.  Exempte  d'envie,  la  souveraine  bonté  doit  se  com- 
muniquer avec  une  libéralité  inépuisable,  sans  subir  par 
là  ni  amoindrissement  ni  altération.  Le,  dérivé  n'est  pas. 
par  rapport  au  Premier,  ce  que  la  partie  est  au  tout,  mais 
ce  que  l'effet  est  à  la  cause.  Il  procède  de  celle-ci,  comme 
la  plante  sort  de  la  racine,  comme  le  froid  se  dégage  de 
la  neige,  comme  émane  du  soleil  le  nimbe  lumineux  qui 
l'environne.  De  la  plénitude  de  l'Un  s'épanche  et  déborde  — 

le  Ilot  des  existences  dérivées.  Mais  la  puissance  (pli  pro- 
Cède  ainsi  de  l'Un  ne  se  sépare  pas  de  sa  source  ;  il  est 
présent  partout  et  en  tout  par  sa  puissance  indivise  et 
infinie.  C'est  une  vie  qui,  émanée  de  lui,  pénètre  le  tout 
el  investit  chaque  chose  de  la  réalité  qui  lui  appartient. 
Lst-ce  à  dire  que  la  création  .soit,  une  émanation  de 
l'absolu  ?  Non,  si  l'on  entend  par  là  une  diffusion  substan- 
tielle de  l'infini  dans  le  fini.  Ainsi  compris,  l'ém  uiatisnie 
est  explicitement  répudié  par  Plotin.  Ce  qui  émane  de  l'L'n 

n'est  pas  sa  substance,  mais  seulement  l'effet  de'  sa  cau- 
salité infinie.  Encore  cette  causalité  est-elle,  pour  lui, une 
dénomination  extrinsèque,  qui  n'exprime  que  sa  relation 
à  sis  eflets.  Le  nom  de  panthéisme  dynamiste  s'applique- 
rait donc,  plus  exactement  que  celui  d'émanatisme,  à  la 
doctrine  de  Plotin.  Pur  phénomène  de  l'infini,  le  fini  n'est 
que  par  lui  cl  en  lui.  L'I'n  n'est  pas  dans  le  multiple,  car 
il  demeure  en  lui-même  et  ne  pénètre  pas  dans  les  choses, 
niais  le  multiple  est  dans  Fin  comme  l'effet  dans  la  cause.  ~* 
L'immanence  des  choses  en  Dieu,  c'est  leur  effectuation 
toujours  actuelle  par  Dieu.  Dieu  est  donc  partout  sans  être 
nulle  part,  et  précisément  parce  qu'il  n'est  nulle  part;  il 
es!  en  toutes  choses  parce  qu'il  n'est  en  aucune  ;  il  est  tout 
pane  qu'il  n'est  rien. 

Produit  de  l'efficacité  créatrice  de  l'Un,  le  dérivé  en  est 
la  reproduction  affaiblie;  il  participe  de  l'Un  sans  être 
identique  à  lui  ;  il  est  une  copie,  ou  mieux,  une  ombre  et 
une  image  du  Premier.  Comme  l'image  que  reflète  un  miroir 
disparaît  quand  s'éloigne  l'objet  qui  la  produit,  de  même, 
sans  la  causalité  persistante  et  continuée  du  Premier,  les 
existences  dérivées  s'évanouiraient. 

L'être  n'appartient  a  une  essence  que  dans  la  mesure  où 

elle  est  une  ;  la  plénitude  de  l'existence  est  en  proportion 
de  l'unité.  Mais  il  n'y  a  unité  dans  les  choses  qu'en  tant 
qu'elles  imitent  l'Unité  primitive.  La  tendance  à  l'être 
n'est,  par  suite,  que  l'aspiration  vers  le  Bien  absolu,  l'effort 
pour  imiter  ou  contempler  l'I  n  premier. 

Il  faut,  du  reste,  se  garder  devoir  dans  l'univers  l'ob- 
jet de  la  volonté  ou  de  l'activité  divines.  Parfait  en  lui- 
même  et  renfermé  eu  lui-même,  Dieu  ne  peut  pas  sortir 
de  sui  pour  créer  le  fini  ;  l'univers  n'est  qu'une  conséquence 
accidentelle,  et  comme  un  jeu  de  l'absolu.  Autant  l'ombre 

qu'il  projette  sans  le  vouloir  ni  le  savoir  le  (  ède  en  perfec- 
tion el  en  réalité  au  corps  qu'elle  accompagne,  .calant  les 
effets  de  l'Un  lui  sonl  inférieurs  et.  indifférents. 

Comme  la  cause  est  nécessairement  plus  parfaite  que 
l'effet,  plus  nous  descendons  dans  la  série  des  causes  et 
des  effets,  plus  est    gland   le   nombre   des   intermédiaires 

qui  séparent  les  choses  de  la  cause  première,  ci  moins 
elles  ont  de  perfection.  En  s'éloignanl  de  lui,  la  lumière 
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projeté.-  |,.ii  i  I  m  pâlit  graduellement  pour  expirer  I  la  lin 
dans  le,  ténèbres  du  non  être.  lr  monde  corporel  reçoil 
la  liiuiKi  «-  de  l'Ame,  l'Aine  de  1'lntolligouce,  celle-ci  de 
l  in.  Telles  trois  sphères  concentriques  qu  éclairerait  un 
i  entra  lumineux. 
II.  Le  premier  toron  de  i.i  biérarcbis  des  êtres  dérivés 

ne  peul  eu.',  en  effet,  que  l'Intelligent i.,  Pensée.  Car 

l'Un  réside  immédiatomea  -,  .1.-  La  Pontée  :  il  esl 

le  causa  transcendante  qu'elle suppose.  Il  faut,  il  ail! 
que  la  première  de*  choses  qui  procèdent  de  Uu  soit  Pen. 
pour  !|n  il  puisse  se  réfléchir  en  elle.  filet  le  plus 
prochain  de  n  n,  l'Intelligence  ne  saurail  être  aussi  par- 
l'aiie  que  lui,  et  la  |x'i)V'<  iiun  de  celui-ci  consistant  essen- 
tinUomeol  dans  son  unité,  l'intelligence  ne  peut  exclure 
toute  multiplicité.  Mais  étant,  en  mémo  temps,  il'-  l 
Los  choses  dérivées,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  Prin- 
cipe primitif,  elle  doit  contenir  a  la  fois  l'unité  et  la  mul- 
tiplicité, Tandis  que  l'Un  est  su-dessus  de  toute  activité, 
la  Pensée  est  l'activité  primitive,  Mais  cette  activité  <'si 
absolument  parfaite,  acte  toujours  identique  à  Lui-même, 
sans  mouvement  ni  altération.  Il  n'y  a  donc,  dans  L'Intelli- 
gence, aucune  distinction  île  la  faculté  île  penser  et  île  la 

pensée,  aucun  passage  de  la  puissance  a  l'acte,  parce 
qu'elle  est  absolument  h  Pensée.  Les  diverses  formes  de 

1.1  pensée  discursive  ne  sauraient  trouver  place  en  (die. 
I.lle  est  hors  du  temps  ut  demeure  dans  un  présent  éter- 
nel. Une  telle  pensée  ne  peut  avoir  pour  contenu  qu'elle- 
même,  car  les  démarches  nécessaires  pour  tirer  Ju  dehors 
l'objet  de  sa  contemplation  introduiraient  en  elle  un  deve- 
nir incompatible  avec  son  concept.  Mais,  en  se  pensant 
elle-même,  elle  pense  aussi  l'Un  puisqu'elle  est  en  lui  et 
par  lui. 

Ayant  pour  objet  la  réalité  et  identique  à  sou  objet,  la 
Pensée  est,  par  conséquent,  la  plus  haute  des  réalités 
créées.  L'Etre  et  la  Pensée,  que  Platon  et  Aristote  avaient 
placés  au  sommet  du  monde  suprasensible,  n'en  sont  pour 
Plolin  que  le  second  degré.  La  première  émanation  de 
l'Un  est,  à  la  t'ois,  la  Pensée  et  la  substance  (oya(»)  su- 
prême.  Nous,  pouvons  de   là  déduire   les   déterminations 

pins  particulières  de  L'Intelligence.  La  Pensée  est  activité, 
vie,  mouvement;  PEtre  est  permanence  immuable  et  in- 
temporelle. Lfi  mouvement  et  le  repos  appartiennent  donc 
à  la  (bis  à  l'Intelligence,  c.-a-d.  que  son  mouvement  lui- 
même,  étant  quelque  chose  d'essentiel  et  de  permanent, 

est  repos.  Bien  que  distincts,  ces  concepts  sont,  cependant, 

en  tant  que  déterminations  de  la  même  essence,  une  seule 
et  même  chose.  Nous  déviais  donc  considérer  aussi  l'iden- 
tité et  la  différence  comme  des  propriétés  de  l'être,  lai 
revanche,  ni  les  dix  catégories  d' Aristote,  ni  les  quatre 
catégories  stoïciennes,  ne  sont  applicables  à  l'Intelligence. 

I.lle  n'est  pas  quantité,  car  le  nombre,  aussi  bien  que  la 
quantité  continua,  sont  des  dérivés  do  l'être  et  n'appar- 
tiennent pas  à  l'être  en  tant  que  tel;  elle  n'est  pas  qua- 
lité, pour  la  même  raison.  L'Un  et  le  Bien  ne  sont  pas  da- 
vantage des  catégories  de  l'Etre,  puisque  le  Bien  et  l'Un 
transcendants  sont  au-dessus  de  lui  et  ne  sauraient  être 
altrihii'S  à  aucune  des  réalités  inférieures,  et  que.  d'autre 
part,  l'unité  et  la  bonté  dérivées  appartiennent  a  divers 
degrés  aux  divers  êtres  et,  par  conséquent,  ne  sont  pas 
leur  genre  commun.  Quant  à  la  beauté,  c'est  ou  bien 
l'émanation  et  le  relletde  l'être;  ou  bien  l'être  lui-même; 
mi  bien,  enfin,  l'effet  qu'il  produit  sur  nous.  Dans  le  pre- 
mier cas,  idle  n'est  pas  une  catégorie,  mais  une  consé- 
quence de  l'être;  elle  se  confond  avec  lui  dans  le  second; 
dans  le  troisième,  elle  u'esl  pas  distincte  du  mouvement, 

Ile  même,  la  science  appartient  soit  à  la  catégorie  du  re- 
pos, soit  à  celle  du  mouvement,   soit  aux  deux  a   la  lois. 

Ainsi  le  repos,  le  uiouvemeni,  l'identité  ci  la  différence 

snnl  Les  Si  -li  s  catégories  primitives  du  suprasensible.  De 
ces  déterminations  fondamentales  résultent  les  catégo- 
ries dérivées  :  nombre,  quantité,  qualité,  etc. 

L'intelligence  comportant  une  pluralité  de  détermina- 
tions,   s  pouvons,  au  moins,  par  abstraction, 


I  I  M  — 

MOI     a    pal  I  de  ,  elle,- ri.  I.(;  substrat  rolll'IIIIU  de,  ,  ^Âà 

de  r.-ip.  lifterait  «tors  comme  Minute  ou  indetenuini 
outre,  si  ],,  puiss.ni.,  et  l'acte  m-  goût  jauiaw  réetteaienl 
séparée  dan,  li  l'en,,-,.  *upra-seiu>ible,  iU  i 
Logiquement  distincte,  1 1  cent  précieemeat  ce  qui  nou- 
torise ,,  im  atiiiimei  le  mouvement  et  l'activité.  Mu,  l'y. 
limite,  l'indéterminé,  la  puissance,  Mibstr.it  eemouu  de, 
déterminations,  n'eef  autre  ejae  la  meiiére.  Il  y  a  don. 
nu.-  matière  demi  l'intelligence.  Di  reste  cette  matière 
intelligible  u  a  rien  de  commun  «vec  la  matière  sensibh 

matière  sensible  0Sl  ie|i,||,-  .i  |j  /„/,,,  |   Ull  !„.,.. 

petuel  devenir,  pur  non-étre.  La  matière  intrlIieSle 
est,  au  contraire,  une  réalité  éternelle  comme  l'intelmet, 
tout  entière  séné  rée  et  vivifiée  par  Im  luraee  de  ri  n.  Il 

n'y  a,  en  somme,  iieu  de  omiiuun  entre  eUee  que  le  nom. 
Et  si  I  on  est  fondé  a  employer  un  terme  unique  pom 

signer  l'une  et  l'autre,  c'eel  seulement  pape  ,pi...  . 
I  fotelligeneo,  commence  déjà  â  se  manifester  cette  «i 

dation  progressive  de  11  nite  primitive,  dont  le  terme  der- 
nier est  la  matière. 
Impuissante  à  embrasser  dans  son  infinité  l'unité 

lue  dont  la  catisabie  infinie  s'épanche  sur  lui.  l'InteUeel 

la  décompose,  pom-  la  leieir.eo  une  multiplicité.  La  mul- 
tiplicité est    la  condition    de   sa   pensée.  .t|.n,  |,.  midliffr 

contenu  dans  la  pensée,  ee  sont  les  concepts  ou  les  M 

Bien  qu'il  adopte,   en    général,  la   doctrine  platoiiic.      . 
des  Idées,  qu  il  COUsidère  m,.„„..   ,m.,.  l'jatou,  et  p.nn 
mêmes  raisons  que  lui,  Les  Idées  connues  de.  nom'  i 
Plotin  s'en  écarte,    cependant,  sur   un    point    capital,  eu 
admettant  qu'il  y  a  de-    h! les   êtres  indivis1 

propriétés  différentielles  des  divers  individus  ne  peut 

remarquait-il.  s'expliquer  par  leur  modèle  commun.  U  | 
suite  immédiatement  de  la  que  c'est  la  tonne  essentielle 

qui  iudividue.  et  non  pas  l'accident  ou  la  matière.  gg. 
marque  profonde,  qu'on  regrette  de  voir  contredite  par 
d'autres  passages  où  Plotin  affirme  que  les  Idées  n'ont  que 

le  général  pour  objet.  Bien  qu'il  y  ait  autant  d'Idées  que 
d'individus,  leur  nombre  n'est  pas  infini.  Carie  moud» 
ne  serait  pas  un  être  parlait  s'il  existait  en  lui  une  infi- 
nité de  choses  individuelles. 

Les  Idées  ne  sont  pas  seulement  les  objets  de  l'intelli- 
gence, mais  l'Intelligence  elle-même.  Elles  sont  Les  parties 
que  la  pensée  realise  eu  elle  et  qui  la  constituent  :  elles  sont. 
comme  elle,  des  puissances  spirituelles,  des  esprits  pensants. 
Mais,  en  même  temps,  elle,  lui  sont  subord  innées  comme  le, 
espèces  au  genre,  al  le,  sciences  particulières  a  la  science 
en  gênerai.  I.a  multiplicité  que  contient  ainsi  l'Intelligence, 
et  qui  forme  le  m  inde  intelligible,  est  essentiellement  dif- 
férente de  la  multiplicité  sensible,  ear  elle  est,  dans  tontes 
ses  pailles,  pénétrée  d'une  indivisible  unité.  L'unt> 
intelligible  esl  un    tout  océanique  et  partout  anime,  in 

son  mouvement  et  sa  vie  sont  étrangers  a  tout  chasj 
ment,  puisqu'il  n'y  a  en  lui  ni  temps,  ni  espace,  ni  au- 
cune des  conditions  du  devenir  et  du  mouvement  sensih  - 
Taudis  que.  dan,  le  monde  des  phénomènes,  l'unité  el  la 
multiplicité  s'excluent,  que  les  parties  de  retendu  sont  Lee 
unes  eu  dehors  des  antres,  les  divers  éléments  du  monde 
intelligible  sont  les  uns  en  les  autres.  Gréée  à  cette  eom- 
pénétration  parfaite  et  a  leur  parfaite  intelligibilité,  cha- 
cun transparaît  en  tous  et  tous  en  chacun,  el'  celte  solida- 
rité harmonieuse  lait  du  inonde  intelligible  un  être  beau 
el  bienheureux. 

111.  I.'ami :.  —  Ce  que  l'Intelligence  est  à  l'Un,  l'Ame 

l'est  à  l'Intelligence.  L'Ame  est  une  pioduclh.ii  de  la  Pen- 
sée, comme  celle-ci  est  une  production  de  lin.  Intermé- 
diaire entre  la  Pensée  et  le  monde  sensible.  l'Ame  eet, 
dans  son  essence,  nombre  et  forme  comme  l'Idée,  vie  et 
activité  comme  l'intelligence.  Mais  elle  confine  au  monde 
des  corps  qu'elle  produit  à  son  tour.  Cependant,  sa  pa- 
rente esl  plus  proche  avec  la  Pensée  qu'ave,-  l'univers  sen- 
sible; elle  appartient  encore  au  monde  intelligible.  Eter- 
nelle et  bois  du  temps,  bien  qu'elle  engendre  le  temps. 
oU t  le  plus  extérieur  de.  cercles  lumineux  qui  envi* 
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ronnenl  la  source  de  toate  lumière.  Au  delà  commence 
la  région  des  ténèbres.  Cette  situation  de  l'Ame  rend  compte 
de  tous  ses  caractères.  L'Intelligence  est  indivisible  et, 
tant  qu'elle  demeure  en  elle,  l'Ame  participe  de  cette  in- 
dinsibitité.  Mais  il  esl  dans  sa  nature  de  sortir  de  son 
union  avec  la  pensée,  de  s'attacher  au  divisible,  au  monde 
des  corps, etde  deTenir  ainsi  sujette  à  la  divisibilité.  Re- 
levant de  l'intelligence,  dont  elle  esl  l'image,  les  formes 
de  toute  réalité,  eDe  les  communique  au  monde  des  corps, 
dans  la  mesure  ou  il  esl  capable  de  les  recevoir.  Il  faut, 
-ans  doute,  pour  cola  qu'il  y  ait  dans  la  nature  deFAme 
quelque  affinité  pour  le  corporel,  el  comme  une  sollicitude 
pour  lui.  Toutefois,  à  prendre  les  choses  à  la  rigueur,  ce 
n'est  pas  l'Ame  clic  même  que  concerne  la  divisibilité,  mais 
orps  qu'elle  anime.  Lui  seul  est  dans  l'espace.  En 
•hacune  de  ses  parties.  l'Ame  résilie  tout  entière  et  la 
division  ne  l'atteint  pas. 

Ce  que  nous  venons  il'"  dire  s'applique  immédiatement 
à  l'Ame  considérée  comme  tout,  c.-à-d.  à  l'Ame  du  monde, 
('.'est,  en  effet,  l'Ame  universelle  qui  résulte  immédiate- 
ment de  faction  du  second  principe,  lésâmes  particuli  ces 
dérivent  de  celle-ci.  Bien  qu'elle  soit  la  cause  du  monde 
sensible,  l'Aine  du  monde  existe  en  soi.  en  dehors  de  lui. 
Kilo  ne  possède  ni  la  mémoire  ni  la  réflexion,  qui  ne  peu- 
vent jouer  aucun  rôle  dans  une  pensée  absolument  uni- 
forme et  à  laquelle  tous  ses  états  sont  toujours  présents. 
LU .  est.  de  même,  dépourvue  de  sensibilité.  Dirigée  uni- 
quement vers  l'intelligible,  elle  n'a  pas  besoin  île  récepti- 
vité pour  le  sensible.  Enfin  son  influence  sur  le  monde 
qu'ette  crée  est  une  conséquence  nécessaire  de  sa  nature 
qui  n'implique  ni  choix,  ni  délibération.  D faut,  cependant, 
admettre  quelle  possède  une  sorte  de  conscience  d'elle- 
même  et  de  l'univers.  Il  y  a  lieu,  d'ailleurs,  de  distinguer 
feux  âmes  du  monde  :  l'une  supérieure  et  l'autre  infé- 
rieure. La  première,  absolument  supra-sensible,  ne  pénètre 
<ians  le  monde  corporel  et  même  n'agit  pas  immédia- 
tement sur  lui.  La  seconde,  image  et  effet  de  la  première, 
est  unie  au  corps  de  l'univers  de  la  même  façon  que  l'âme 
humaine  au  corps  humain.  C'est  elle  qui  fait  entrer  dans 
le  inonde  des  phénomènes  les  formes  qui,  de  l'âme  supé- 
rieure s'épanchent  sur  elle;  son  vrai  nom  est  la  nature. 
Peut-être  est-ce  uniquement  à  cette  âme  inférieure  qu'il 
faut  attribuer  la  conscience  et  la  personnalité. 

Comme  l'Intelligence  est  le  lien  des  esprits  et  des  idées, 
de  même  l'Ame  universelle  est  le  lieu  des  âmes  indivi- 
duelles. Son  unité  n'est,  pas  plus  que  celle  de  l'intelligence, 
amoindrie  par  cette  multiplicité.  Car  les  âmes  particulières 
ne  sont  que  les  diverses  formes  phénoménales,  et  comme 
points  de  vue  spéciaux  de  l'Ame  du  monde.  Quoique 
distinctes  individuellement,  elles  n'en  -ont  pas  moins  une 
seule  et  même  chose,  de  même  que  la  science  est  une 
dans  ses  diverses  parties,  de  même  qu'une  lumière  unique 
éclaire  les  endroits  les  plus  divers. 

IV.  Le  nonne  sensible.  —  Tandis  que,  du  sommet  à  la 
base  du  monde  intelligible,  les  mêmes  caractères  subsis- 
tent tout  en  s'atténuant  de  plus  en  plus,  ils  sont,  dans  le 
monde  des  phénomènes,  remplacés  par  leurs  contraires. 
L'unité  s'y  résout  en  multiplicité  ;  l'harmonie  se  change 
en  opposition  et  en  lutte;  lo  compénétration  mutuelle  de 
toutes  les  parties  devient  extériorité  spatiale  ;  l'éternité  est 
remplacée  par  le  temps,  la  réalité  véritable  par  la  pure 
apparence  de  l'être.  L'est  dans  la  matière  qu'il  faut  cher- 
cher le  fondement  de  cette  métamorphose.  On  ne  peut,  en 
effet,  se  relu-,  r  à  admettre  la  matière  et  expliquer  sans 
elle  le  devenir.  La  destruction  d'un  être  particulier  n'étant 
pas  un  ai.  ut  complet,  ni  la  production  une  sortie 

du  néant,  il  faut  qu'il  y  ait  un  substrat  commun  de  ces 
phénomènes.  En  outre,  chaque  corps  particulier  esl  une 
combinaison  particulière  de  ferme  et  de  matière,  ce  qui 
suppo-e,  d'une  put,  h  firme  pure,  d'autre  part,  la  ma- 
tière informe.  Seulement  cette  matière  ne  peut  se  conce- 
voir que  d'une  façon  toute  négative.  Ab-olument  dénuée 
de  forme,  la  m  ;  posséder  aucune  détermi- 


nation quelle  qu'elle  soit.  Llle  n'est  pas  étendue,  car  l'éten- 
due ne  lui  appartient  qu'en  tant  que  la  forme  de  l'éten- 
due se  realise  en  elle  ;  elle  n'est  pas  volume,  mais  seulement 
ce  qui  reçoit  le  volume,  on.  suivant  l'expression  platoni- 
cienne, b1  grand  et  le  petit.  Par  suite,  la  matière  n'est  pas 
corporelle.  Elle  n'est  eu  somme  que  la  simple  possibilité 
de  l'être,  la  pure  privation,  l'indétermination  et  l'illimita- 
tion  absolue:  en  un  mot.  le  non-èlre.  I  n  tel  concept 
n'a  sans  doute  rien  de  positif.  Mais  encore  esl-il  déter- 
miné d'une  certaine  façon  par  sou  indétermination  même, 
car  penser  le  rien  ce  n'est  pas  ne  rien  penser. 

Si  Dieu  est  l'unité  île  laquelle  toute  multiplicité  est  ex- 
clue, la  matière,  multiplicité  sans  unité,  est  aussi  éloignée 
que  possible  du  principe  premier.  Et  comme  Dieu  esl  le 
Bien,  la  matière  ne  peut  être  que  le  mal,  lo  mal  le  plus 
complet  possible,  le  mal  primitif  et  radical.  On  ne  doit 
pourtant  pas  dire  qu'elle  est  le  mal  en  soi,  parce  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  un  tel  mal.  Lue  chose  n'est  mauvaise  que 
comparée  à  celles  qui  lui  sont  supérieures  dans  la  hiérar- 
chie des  existences;  le  mal  n'est  que  moindre  pei  fectioii. 
Prise  à  part  et  en  elle-même,  la  matière  n'est  donc  ni 
bonne  ni  mauvaise.  Mais  comme  elle  est  le  plus  bas  degré 
de  l'être,  elle  esl  mauvaise  à  quelque  point,  de  vue  qu'on 
s'établisse  pour  la  considérer,  sauf  celui  de  la  matière 
elle-même.  Où  qu'on  se  place  dans  la  hiérarchie  des  choses, 
la  matière  est  toujours  au-dessous  et,  par  cela  même, 
mauvaise;  l'Un  est  toujours  au-dessus  et,  par  suite,  bon. 
La  matière  et  le  mal  sont  donc  absolument  nécessaires,  ils 
existent  dès  le  premier  moment  des  amoindrissements  pro- 
gressifs de  l'Un  qui  constituent  l'univers.  L'Intelligence 
elle-même  n'en  est  pas  exempte.  Chercher  pourquoi  il  y 
a  du  mal  dans  le  monde,  ou  demander  pourquoi  il  y  a  un 
monde,  c'est  tout  un. 

Placée  à  la  limite  du  monde  intelligible,  l'âme  éclaire  na- 
turellement ce  qui  est  au-dessous  de  lui;  elle  s'unit  à  la 
matière.  De  cette  union  résulte  le  monde  des  phénomènes. 
Lu  pénétrant  ainsi  dans  la  matière,  l'âme  et  la  forme  intel- 
ligible ne  deviennent  pas.  elles-mêmes,  divisibles  et  sen- 
sibles. L'âme  se  communique  à  la  multiplicité  de*  corps 
et  se  reflète  en  eux  sans  cesser  d'être  une  et  en  soi.  Telle 
une  voix  qui  se  transmet,  sans  se  diviser,  à  tous  ceux  qui 
l'entendent,  ou  un  visage  qui  se  réfléchit  dans  plusieurs 
miroirs.  Sans  s'amoindrir,  la  (orme  se  reproduit  tout  en- 
tière dans  les  individus  qu'elle  détermine.  Elle  est,  comme  • 
disaient  les  stoïciens,  la  forme  séminale  des  choses.  La 
participation  de  celles-ci  à  l'intelligible  estime  participa- 
tion logique  et  non  matérielle;  l'intelligible  est  au  sensible 
ce  qu'est  le  genre  aux  espèces  en  lesquelles  il  se  divise 
sans  perdre  son  unité.  L'extériorité  mutuelle  des  parties 
du  monde  sensible,  due  à  la  présence  en  lui  delà  matière, 
empêche  seule  cette  analogie  d'aller  jusqu'à  l'identité. 

Il  ne  faut  pas  concevoir  l'activité  créatrice  que  l'âme 
exerce  sur  le  monde  comme  semblable  à  l'activité  humaine. 
La  nature  opère  sans  intention  ni  conscience.  Le  vague 
sentiment  qu'elle  peut  avoir  d'elle-même  est  comme  celui 
d'un  être  qui  sommeille;  ses  créations  ne  sont  en  elle  que 
comme  des  songes.  Elle  les  accomplit  avec  la  sûreté  de 
l'instinct  que  nulle  réflexion  ne  détourne  de  son  but.  Le 
monde  sensible  a,  lui  aussi,  pour  origine,  la  nécessité  na- 
turelle en  vertu  de  laquelle  l'âme  ne  peut  s'empêcher  de 
projeter  sa  lumière  en  dehors  d'elle  et  d'introduire,  dans 
la  matière,  la  détermination  qui  fait  défaut  à  celle-ci.  Cette 
nécessité,  éternelle  comme  l'âme,  exclut  l'hypothèse  d'un 
commencement  et  d'une  tin  du  monde.  Mai-,  comme  l'ont 
cru  Platon  et  les  stoïciens,  il  faut  admettre  que  le  cours 
de  l'univers  est  périodique  et  que  chaque  période  cosmique, 
une  fois  terminée,  se  reproduit  et  ramène,  dans  le  même 
ordre,  les  mêmes  événements. 

Le  monde  sensible  n'est,  sans  doute,  qu'une  vaine  fan- 
tasmagorie de  la  vraie  réalité.  Mais  il  est  pourtant  l'effet 
et  la  manifestation  phénoménale  de  l'âme  et,  comme  tel, 
il  doit  avoir  toute  la  beauté  et  toute  la  perfection  qu'il 
peut  comporter.  Si  la  morale  de  Rotin  est  et  ne  psut  être 
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m Ue  du  ren «ment  et  de  l'ascétisme,  il  es)  encore 

trop  profondément  pénétré  de  la  pensée  grec  pie  et  il  tient 
trop  an  naturalisme  hellénique  pour  ne  pas  essayer  dele 
défendre  contre  ses  adversaires  chrétiens  el  gnostiques. 
C'est  en  termes  empruntés  i  la  philosophie  stoïcienne  qu'il 
célèbre  l'ordre  et  l'harmonie  du  monde.  Sans  l'âme,  l'uni- 
vers Bensible  ne  serait  rien  ;  il  n'existe  que  grâce  a  son  in- 
Duence  continue.  Tenant  d'elle  tout  smi  être,  il  est,  comme 
elle,  vivant  et  animé  dans  tontes  ses  parties.  En  lui  rien 
d'inerte  et  de  mort;  c'est  un  tout  organique  on  l'opposition 
et  la  lutte  des  contraires  sont  subordonnées  à  l  unité  de 
l'ensemble,  comme  les  conflits  des  personnages  dans  une 
pièce  de  théâtre.  Il  y  a  môme  plus  qu'harmonie,  il  y  a 
connexion  et  Boudante  complètes  entre  les  diverses  parties 
de  l'univers.  Et  cette  connexion  ne  résulte  pas  d'une  ac- 
tion physique  ou  mécanique  de  ces  p. mies  les  nues  sur  les 
autres,  mais  de  l'attrait  du  semblable  pour  le  semblable, 
de  la  sympathie  qui  représente  dans  le  monde  sensible  ce 
que  sont,  dans  l'Intelligence,  la  compénétration  des  con- 
cepts et  des  esprits;  dans  l'âme  universelle,  l'unité  des 
âmes  particulières.  Comment,  demande  Plotin  aux  gnos- 
tiques  chrétiens,  pouvez-vous  prétendre  honorer  les  dieux 
invisibles  en  méprisant  leur  image  visible?  Comment  ad- 
mettre le  règne  de  Dieu  sur  les  âmes  humaines,  quand  on 
le  nie  sur  l'ensemble  de  l'Univers  qui  manifeste  encore  plus 
d'ordre  et  de  raison?  Comment  croire  à  l'immortalité  de 
toutes  les  âmes  humaines,  même  des  pins  viles,  et  refuser 
au  ciel  et  aux  astres  une  âme  immortelle'/  Il  faut  bien  que 
le  monde  sensible  soit  inférieur  au  monde  intelligible,  puis- 
qu'il s'en  distingue  et  qu'il  y  a  en  lui  de  la  matière,  mais 
il  représente  son  modèle,  il  exprime  la  vie  et  la  sagesse 
infinies,  de  la  façon  la  plus  parfaite  qui  se  puisse  conce- 
voir. 

Le  même  optimisme  se  manifeste  dans  les  idées  de  Plo- 
tin sur  la  Providence  et  le  problème  du  mal.  Dans  le  traité 
qu'il  a  consacré  à  ces  questions,  il  vise  surtout  ceux  qui 
nient  toute  Providence  et  prétendent  expliquer  l'ordre  du 
monde  par  le  hasard,  et  ceux  qui,  pour  rendre  compte  du 
mal,  admettent,  comme  certains  gnostiques  chrétiens,  l'in- 
fluence d'un  être  méchant  ou  attribuent  à  la  matière  une 
puissance  et  une  activité  capables  de  faire  échec  à  l'ac- 
tion divine.  Mais  il  réprouve  également  la  doctrine  qui  con- 
fond la  Providence  et  la  fatalité,  et  qui  soumet  à  une  né- 
cessité inéluctable  la  liberté  humaine.  Tont  en  affirmant 
que  le  monde  est  régi  par  la  Providence  et  aussi  parfait 
qu'il  peut  être,  Plotin  maintient  que  la. vertu  est  libre  et 
que  l'activité  morale  de  l'homme  n'est  pas  soumise  à  la 
destinée.  Il  juxtapose,  il  est  vrai,  ces  deux  thèses  plus 
qu'il  ne  les  concilie  et,  sans  doute,  l'ensemble  de  son  sys- 
tème et,  en  particulier,  la  façon  dont  il  conçoit  la  Provi- 
dence rendaient-ils  cette  conciliation  malaisée.  La  Provi- 
dence n'est,  pour  lui,  qu'un  autre  nom  de  l'influence  du 
monde  intelligible  sur  le  monde  des  phénomènes.  Cette  in- 
fluence n'implique  ni  prévoyance,  ni  délibération.  Il  ne 
saurait  être  question  d'une  sollicitude  de  la  divinité  pour 
les  choses  humaines.  Admettre  la  Providence  c'est,  en 
somme,  reconnaître  que  ce  monde  est  le  phénomène  d'un 
monde  supérieur  et  en  procède  par  une  nécessité  natu- 
relle. 

L'univers  sensible  est  donc  le  meilleur  possible,  étant 
donnée  la  place  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  des  choses. 
Les  imperfections  qu'on  croit  découvrir  dans  telle  ou  telle 
de  ses  parties  sont  nécessaires  à  la  perfection  et  à  l'exis- 
tence même  du  tout.  Un  tout  suppose,  en  effet,  la  systé- 
matisation harmonieuse  de  parties  d'inégale  valeur.  Le 
héros  ne  saurait  être  le  seul  acteur  du  drame;  il  faut,  à 
coté  de  lui,  des  personnages  vulgaires;  la  plus  belle  des 
couleurs  ne  suffit  pas  à  faire  un  tableau;  l'organisme  ne 
peut  être  constitué  tout  entier  par  le  plus  parfait  des  or- 

f;anes,  l'œil  par  exemple.  La  production  et  la  destruction, 
a  naissance  et  la  mort  sont  nécessaires,  car  il  n'y  a  pas 
harmonie  et  rapport  sans  opposition  et  sans  lutte.  Lutin 
l'union  de  l'âme  avec  la  matière  ne  paraîtra  pas  une  ini- 


quité, si  l'on  remarque  que  >■<■  n'est  point  une  contrainte 
extérieure  qui  plonge  l'âme  dans  le  corps,  mais  sa  propre 
action  et  la  loi  de  sa  propre  nature.  \.<-  mal  physique  i 
a  peine  une  justification.  La  souffrance  et  la  douleur,  Ion 
même  qu'elles  ne  seraient  pas  les  jutes  expiations  de 
fautes  passéesou  commises  dans  une  mi-  antérieure,  n'al- 
tèrent pas  le  bonheur  de  l'homme  rertueux;  la  prospérité 
matérielle,  les  succès  militaires  ne  sont  de  rrais  biens  ni 
pour  les  individus,  m  pmir  les  peuples;  souffrir  n'est 
un  mal  véritable.    Celui-I.i    g'j    résigne    facilement   <jui, 

apercevant  les  choses  sons  l'aspect  de  la  nécessité,  voit 

dans  les  événements  des  conséquence!  I  -  du  cours 

de  la  nature.   >'il  parait   plus  difficile  de  jiistilier  le  mal 
moral,  encore  faut-il  remarquer  qu'il  est  aussi,  dans  un? 

certaine  mesure,  la  condition  du  bien.  Car  les  châtiments 
qui  atteignent  le  coupable    soit    immédiatement,   toute 
faute  étant  une  déchéance,  soit  pendant  le  cours  de 
destinées  futures,  le  détournent  an  péché  et  augmente 
vigilance  morale.  D'autre  part,  le  rice  fait  ressortir,  par 
opposition,  la  valeur  de  la  vertu.  Sans  doute,  quoique  le. 
biens  extérieurs  soient  faux  et  illusoires,  la  prospérité  ma- 
térielle des  méchants  a  souvent  des  résultats   fâcheux, 
puisqu'il  leur  arrive  de  faire  un  mauvais  usage  delà  fortune 
ou  du  pouvoir.  Toutefobcesontlàd'inévitablesconséqnences  . 
de  la  nature  humaine.  Ce  n'est  pas  la  Providence  qu'il  faut 
incriminer,  mais  l'homme  lui-même,  et  c'est  à  lui  qu'il  ap- 
partient de  faire  disparaître  cette  sorte  de  mal  ou  d'en 
prévenir  les  inconvénients. 

L'investigation  scientifique  de  la  nature  ne  pouvait  avoir 
beaucoup  d'attrait  pour  un  métaphysicien  comme  Plotin. 
Nous  ne  trouvons,  dans  les  Enn  'odes,  que  deux  traités 
assez  courts  a  y  rattacher.  L'un  a  pour  objet  l'explication 
du  rapetissement  apparent  des  objets  vus  à  distance;  dans 
l'autre,  Plotin  critique  la  théorie  stoïcienne  de  la  péné- 
tration mutuelle  du  corps.  S'il  s'est  attaché  à  étudier  le 
détail  des  phénomènes  de  l'univers,  il  n'a  eu,  en  le  fai- 
sant, d'autre  but  que  d'y  poursuivre  l'application  de  ses 
idées  sur  la  nature  du  monde  sensible. 

Le  ciel  reçoit,  plus  immédiatement  que  tontes  les  autres 
parties  de  l'univers,  l'influence  émanée  de  l'âme  et  du 
monde  intelligible.  Son  âme  est,  par  conséquent,  beau- 
coup plus  parfaite  que  celle  de  l'homme.  Son  corps  est  le 
feu  le  plus  pur  et  n'a  qu'une  analogie  lointaine  avec  le 
feu  terrestre.  Le  seul  mouvement  qui  puisse  lui  convenir 
est  le  mouvement  circulaire.  Plotin  invoque,  sur  ce  point, 
plus  d'arguments  encore  que  Platon  et  qu'Aristote.  Les 
âmes  astrales  surpassent  aussi,  de  beaucoup,  en  pureté 
et  en  perfection  les  âmes  humaines.  Les  astres  sont  des 
dieux  visibles,  images  des  dieux  invisibles.  Leur  vie 
bienheureuse  et  uniforme  se  passe  tout  entière  dans  la 
contemplation  du  inonde  supra-sensible.  Le  changement 
en  étant  exclu,  ni  la  mémoire,  ni  la  délibération  et  le 
choix  ne  leur  appartiennent.  Il  est  impossible,  pour  la 
même  raison,  de  leur  attribuer  aucune  connaissance  de  ce 
qui  leur  est  inférieur  et  aucune  intervention  volontaire 
dans  le  cours  des  événements.  L'action  qu'ils  peuvent 
exercer  sur  la  terre  et  la  destinée  des  hommes  n'est  pas 
celle  que  leur  attribuent  les  superstitions  astrologiques. 
Comme  l'influence  de  l'âme  s'exerce  d'abord  sur  le  ciel, 
puis  s'étend  aux  régions  inférieures,  et  comme  la  con- 
nexion des  diverses  parties  de  l'univers  fait  de  lui  un  tout 
sympathique,  on  peut  admettre  que  les  choses  de  la  terre 
subissent,  en  ce  sens,  l'action  du  ciel  et  des  astres.  Ils 
produisent  le  chaud  et  le  froid,  agissant  ainsi  sur  les 
corps  d'ici-bas  et  sur  leurs  dispositions.  En  outre,  les 
affections  et  les  inclinations  qui  dépendent  du  corps  sont 
influencées  par  l'état  général  de  l'univers  et  spécialement 
par  relui  des  astres.  .Mais,  finalité  ou  mécanisme,  cette 
influence  résulte  toujours  d'une  nécessité  naturelle  et  non 
d'une  intervention  consciente  et  voulue.  Il  serait  absurde 
d'ajouter  foi  aux  fables  des  astrologues  et  de  croire  que 
les  asiies  ont  des  affections  et  des  inimitiés,  qu'ils  sont 
heureux  el   bienveillants  quand  ils  se  rencontrent   avec 
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roux  qu'ils  aiment  :  favorables  ou  défavorables,  suivant 
qu'ils  se  trouvent  joyeux  ou  attristes  de  leur  position  dans 
le  ciel  :  utiles  OU  nuisibles,  parée  qu'ils  sont  froids  ou 
ahauds.  Il  faut  prendre  la  même  attitude  à  l'égard  de  la 
divination  astrologique.  Chacun  des  eues  qui  composent 
le   monde  sensible  et  chacun  des  événements  qui  s'y 

S assent,  se  trouvant,  par  suite  de  'a  connexion  organique 
e  toutes  les  parties  de  l'univers,  dépendre  de  tous  les 

autres,  celui  qui  est  doue  d'une  science  et  d'une  pénétra- 
lion  suffisantes  peut,  des  mouvements  qui  se  produisent  à 
un  moment  et  dans  un  lieu  détermines,  déduire  ce  qui  se 

fiasse  dans  les  autres  parties  du  système  cosmique,  avec 
a  même  certitude  qu'un  homme  expert  dans  l'art  de  la 
danse  peut  conclure  qu'à  telle  pose  correspond  tel  mouve- 
ment de  la  main  ou  du  pied.  Les  astres  sont  comme  un 
livre  céleste  ou  l'on  peut  apercevoir,  plus  clairement  en- 
«oreque  partout  ailleurs,  les  destinées  futures  des  humains 
et  l'état  présent  et  à  venir  de  l'univers  en  général.  Ainsi 
■nmprise,  l'astrologie  est  possible  et  légitime;  sur  toute 
antre  hase,  elle  n'est  qu'imposture  ou  illusion.  A  la  ques- 
tion de  savoir  comment  cette  divination  rationnelle  est 
aompatible  avec  la  liberté  humaine,  Plotin  répond  que  la 
décision  reste  libre,  et  que  l'acte  seul  s'introduit  dans  la 
•haine  des  événements  et  le  réseau  continu  des  choses 
—  solution  qui  laisse  subsister  la  difficulté  sous  une  autre 
forme 

Tandis  que  les  dieux  visibles  émanent  de  l'âme  du 
monde  supérieure,  les  démons,  intermédiaires  entre  enx  et 
les  hommes,  procèdent  de  l'âme  du  monde  inférieure. 41s 
résident  dans  la  région  située  au-dessous  de  la  lune  et 
au-dessus  de  la  terre.  Leur  corps  n'est  pas  fait  de  ma- 
tière sensible,  mais  ils  peuvent,  à  l'occasion,  en  revêtir 
an  de  feu  ou  d'air.  Eternels  comme  les  dieux,  ils  con- 
templent, comme  eux.  le  inonde  intelligible  ;  seulement  ils 
sont  soumis  aux  passions,  doués  de  mémoire  et  de  sensi- 
bilité, capables  d'entendre  les  invocations.  Certains  d'entre 
eux  ont  même  un  langage. 

Comme  les  astres,  la  terre  est  animée;  elle  est  aussi 
ane  divinité  et  un  être  pensant.  En  outre,  elle  est  douée 
d'une  sensibilité  qui.  sans  doute,  diffère  essentiellement 
de  la  notre,  puisqu'elle  s'exerce  sans  organes,  mais  qui, 
•ependant,  provoque  en  elle  certains  effets.  Comment  com- 
prendrait-on, sans  cela,  (pie  les  prières  puissent  être 
entendues  et  exaucées?  D'ailleurs,  l'influence  de  cette  âme 
se  manifeste,  non  seulement  dans  l'organisme  terrestre, 
mais  dans  la  production  et  la  croissance  des  plantes  :  les 
âmes  des  végétaux  en  procèdent.  Parmi  les  âmes  des  ani- 
maux, les  unes  sont  comme  des  irradiations  lointaines  de 
l'âme  du  monde,  les  autres  sont  des  âmes  humaines  ou 
plutôt  des  fantômes  d'âmes  humaines  unis  à  des  corps 
d'animaux. 

V.  L'Uomhr.  —  Avant  de  pénétrer  dans  la  vie  ter- 
restre, les  âmes  humaines  résident  dans  le  monde  supra- 
sensible.  Immanentes  à  l'âme  du  monde,  elles  gouvernent 
ayee  elle  l'univers  sans  se  mêler  à  lui;  elles  contemplent, 
•omme  elle,  l'Intelligence  et  l'Un;  elles  sont,  comme  elle, 
dépourvues  de  conscience,  de  mémoire,  île  raisonnement. 
Mais  de  la  loi  générale  en  vertu  de  laquelle  le  supérieur 
se  communique  à  l'inférieur  résulte,  pour  l'âme,  la  néces- 
sité de  se  tourner  vers  le  inonde  sensible  et  de  s'unir  à 
lui.  De  même  que  l'âme  universelle  anime  le  corps  entier 
de  l'Univers,  ainsi  aux  âmes  particulières  est  dévolue  une 
partie  déterminée  dn monde  corporel.  Cette  union  de  l'âme 
avec  le  corps  es!  libre,  en  ce  sens  qu'elle  ne  résulte  pas 
d'une  contrainte  extérieure,  et  l'on  peut  dire,  à  cet  égard, 
qu'elle  est  une  faute  et  une  témérité.  Mais,  à  cette  faute, 
l'âme  ne  saurait  se  soustraire.  Au  bout  du  temps  fixé, 
elle  est  fatalement  entraînée  par  la  loi  de  sa  nature  dans 
le  corps  qui  lui  convient,  sans  qu'il  y  ait  eu,  de  sa  part, 
ni  désir,  ni  délibération,  ni  choix.  — Originaire  du  monde 
supra-sensible,  l'âme  ne  peut  être  que  spirituelle.  On  ne 
doit  donc  pas,  avec  les  stoïciens,  la  considérer  comme 
uae  matière,  fut-ce  la  plus  subtile  de  toutes.  Mais  la  doc- 


trine qui  voit  en  elle  la  forme  nu  l'entelccliie  du  corps 
n'est  pas    plus  exacte.    Car   sa   véritable  essence  consiste 

précisément  à  être  séparable  du  corps.  Elle  n'existe  dans 
toute  sa  pureté  que  quand  elle  s'affranchit  de  son  com- 
merce avec  lui.  fin  pénétrant  dans  le  sensible,  en  effet, 
l'âme  ni-  dépouille  pas  sa  nature  primitive.  Seulement, 
l'élément  hétérogène  qu'elle  s'adjoint  produit  en  elle  uno 
sorte  de  dédoublement.  Il  y  a,  dans  l'homme  comme  dans 
le  grand  monde,  deux  âmes  :  l'une  qui  continue  à  vivre 
dans  le  supra-sensible,  l'autre  qui  participe  seule  à  la  vie 

et  aux  affections  corporelles.  La  première  est  ce  qu'il  y  a 
en   nous  de  meilleur  ;   elle  constitue  l'essence  propre  de 
l'homme.  La  raison  divine  est.    non  pas  même  au-dessus 
d'elle,  mais  avec  elle  et    en  elle.  Cette  âme  contient,  elle 
aussi,  deux  éléments  dont  l'un  est,  à  son  tour,   subor- 
donné à  l'autre  :  l'intellect,  auquel  appartient   l'intuition 
immédiate  de  l'intelligible,  qui  aperçoit  les  Idées  dans  leur 
unité,  et  la  pensée  discursive  qui,  pour  saisir  l'Intelligible 
le  développe  et  le  divise.  —  Comment  l'âme  supérieure  et 
l'intellect  peuvent-ils  être  à  la  l'ois  en  nous   et  au-dessus 
de  nous?  Comment  l'âme  peut-elle  jouer  le  rôle  d'inter- 
médiaire entre  le  sensible  et  l'intelligible,  si  elle  est  elle- 
même  divisée  en  deux  parties  aussi  distinctes  que  les  termes 
qu'elle    doit  unir?  Quels  sont  les  rapports  de  l'intellect 
avec  la    personnalité    humaine  ?    Autant    de    questions 
sur  lesquelles  on  chercherait  en  vain,  dans  la  doctrine  de 
Plotin,  plus  d'éclaircissements  qu'on  n'en  trouve  dans  les 
systèmes  de  Platon  et  d'Aristote.  Sur  les  rapports  mêmes 
de  l'âme  et  du  corps,  ses  idées  ont  dû   rester  obscures, 
car  c'est  aux  métaphores  qu'il  recourt  pour  les  exprimer, 
L'âme  n'est  dans  le  corps,  ni  comme  les  choses  sont  dans 
l'espace,  ni  comme  la  qualité  est  dans  le  sujet,  ni  comme 
les  parties  sont  dans  le  tout  ou  le  tout  dans  les  parties,  ni, 
enfin,  comme  la  forme  dans  la  matière.  Elle  réside  plutôt 
en  lui  de  la  même  façon  que  la  force  active  dans  l'organe 
ou  que  le  feu  dans    l'air   échauffé  et  lumineux.  Tout  en 
refusant  d'admettre  sur   ce    point  l'opinion  d'Aristote, 
Plotin  est  d'accord  avec  lui  pour  reconnaître  que  l'âme, 
forme  immatérielle   (elôo;),  doit  être  exempte  de  toute 
passivité.   Le  sujet  des  états  passifs  est  le  corps  ;  l'âme 
ne  fait  que  les  apercevoir.  Dans  la  sensation,  par  exemple, 
elle  n'est  pas  atteinte  par  les  impressions  que  produisent 
les  objets,  elle  saisit  seulement   l'état  réalisé  par  cette 
impression  dans  les  organes  ;    ou  plutôt,  cet  état  n'est 
que  la  condition,  grâce  à  laquelle  l'activité  spontanée  de 
l'âme  pourra    se    manifester.    C'est    précisément  parce 
qu'elle  ne  peut  être  affectée  par  le  corporel  que  la  sensi- 
bilité a  besoin,   pour  s'exercer,  des  organes  des  sens  qui 
servent  d'intermédiaire.  Mais,  sans  doute,  ces  organes  ne 
pourraient-ils  jouer  ce  rôle,  s'il  n'y  avait  déjà  en  eux 
quelque  chose  de  psychique.  De  même,  les  désirs  ne  sont 
pas  des  affections  de  l'âme  elle-même,  ni  des  états  pure- 
ment corporels  ;  ils  se  produisent  dans  l'ensemble  cons- 
titué par  le  corps  et    les  parties  inférieures  de   l'âme. 
L'âme  supérieure  n'a  que  la  représentation  de  ces  désirs 
et  le  pomoir  de  les  réprimer  ou  de    les  satisfaire.  C'est 
encore   à  cet  ensemble  qu'il  faut  attribuer   l'erreur,   à 
laquelle  l'âme  n'est  pas  sujette  par  elle-même,   et  peut- 
être  aussi  la  conscience.  Car  l'intellect  et  l'âme  pensante 
peuvent  agir  en  nous  sans  que  nous  nous  en  apercevions; 
la  conscience  n'est  que  le    reflet  de  l'activité  spirituelle 
dans  les  facultés  inférieures;   c'est  une  sorte  de  sensibi- 
lité, lui  revanche,   la  mémoire  appartient  à  l'âme  elle- 
même.   Proposition   qu'il  ne  faut  appliquer,  sans  doute, 
qu'à  la  mémoire  supérieure  qui  conserve  les  concepts,  et 
mm  pas  à  celle  qui  a  pour  objet   les  images  sensibles. 
Quelle  qu'elle  soit,  du  reste,    la   mémoire  ne   peut  se 
trouver  que  chez  les  êtres  soumis  au  devenir  et  au  temps. 
On  ne  saurait,  par  conséquent, admettre  une  réminiscence 
de  la  pensée  pure.   S'il  s'écarte  de  Platon  sur  ce  point, 
Plotin  ne  fait,  au  contraire,  que  s'approprier  ses  idées  en  ce 
qui  concerne  l'âme  désirante  et  le  Oup.ô;  ;  il  leur  donne, 
comme  lui,  pour  organes,  le  foie  et  le  cœur.  Toutefois, 
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il  in-  \ciii  pas  j  vuii  des  âmes  distinctes.  L'âme  es(  i m!i — 
rite  el  .e^ii  toujours  comme  tout.  —  Les  difficultés  sur- 
fissent ;i  chaque  pas  quand  on  essaie  de  réunir  en  un 
ensemble  cohérent  les  théories  psychologiques  de  Plotin. 
Kl  ces  difficultés  sonl  insurmontahles  parce  qu'elles 
tiennent  au  fond  de  sa  doctrine  el  i  la  contradiction 
des  deux  tendances  auxquelles  il  obéil  tour  I  tour. 
Tantôt,  en  effet,  il  semble  considérer  l'âme  el  le  corps, 
mi  l.i  m. iii  re,  comme  deux  substances,  deus  choses  en 
soi  hétérogènes,  cl  établit  entre  elles  la  plus  radicale  des 
antithèses.  Mais,  parla  même,  il  rend  impossible  toute 
intelligence  de  leurs  rapports.  D'autres  fois,  il  affirme 
que  le  corps  n'esl  que  l'effet  et  la  création  de  l'âme.  Seu- 
lement cette  doctrine,  a  laquelle  on  pardonnerait,  an 
besoin,  de  ne  pas  avoir  indiqué  clairement  comment  la 
matière  el  les  choses  procèdent  <!<'  l'âme,  ne  nous  per- 
met pas  de  comprendre  pourquoi  il  y  a  ici  entre  la  cause 
el  les  effets  une  opposition  aussi  complète,  el  pourquoi  le 
corps  diffère  bien  davantage  de  l'âme  que  celle-ci  ne  dif- 
fère île  l'Intelligence  el  l'Intelligence  île  l'Un. 

C'est  à  la  même  incertitude  fondamentale  qu'il  Huit  rat- 
tacher, en  partie,  l'indécision  de  Plotin  sur  la  question 
iu  libre  arbitre.  D'une  part,  il  soutienl  que  l'activité  ra- 
tionnelle est  seule  libre,  et  que  le  vire  el  le  mal  ne  le  sont 
pas;  d'autre  pari,  il  déclare  que  la  vertu  est  autonome, 
et  que  le  mal  doit  être  imputé  à  son  auteur.  Quelquefois 
même  il  sem  .le  admettre  que  ce  sont  principalement,  si- 
non uniquement,  les  allions  mauvaises  qui  dépendent  de 
la  liberté  humaine,  el  qui'  l'aine  est  par  soi,  avant  son 
union  avec  le  corps,  exempte  d'erreur  el  de  fautes.  .Mais 
la  conclusion  qui  résulterait  de  ces  prémisses  est  con- 
tredite par  les  passages  où  Plotin  affirme  que  l'âme,  avant 
de  descendit'  dans  la  vie  phénoménale,  choisit  librement 
sa  destinée  ultérieure.  Nous  avons  déjà  indiqué  comment 
il  essaie  de  concilier  le  libre  arbitre  avec,  le  déterminisme 
auquel  sont  soumis  les  actes  humains  comme  éléments  du 
monde  sen>il>!i'. 

Puisque  l'âme  préexiste  à  son  union  avec  le  corps,  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  cesse  d'être  quand  celle 
union  est  rompue.  L'immortalité  de  l'âme  est  la  consé- 
quence naturelle  du  système  que  nous  venons  d'exposer. 
Plotin  a  néanmoins  consacré  à  la  démontrer  un  traité  spé- 
cial, où  il  reproduit,  sans  y  ajouter  beaucoup,  les  argu- 
ments du  Phédon.  Il  insiste  seulement,  d'une  façon  par- 
ticulière, comme  des  doctrines  contemporaines  l'y  invi- 
taient, sur  l'impossibilité  d'admettre  la  résurrection  de  la 
chair.  Il  adopte  aussi,  sans  y  introduire  île  modifications 

essentielles,  les  idées  que  Platon  avait  lui-même  emprun- 
tées aux  pythagoriciens,  sur  les  destinées  future-;  de  l'âme. 
Comme  c'est  leur  inclination  pour  le  sensible  qui  a  été  la 
cause  primitive  de  leur  chute  dans  le  corps,  les  aines  qui, 
parvenues  au  terme  de  leur  union  avec  lui,  ne  se  sont  pas 
affranchies  de  cette  inclination,  sonl  entraînées  par  elle 
dans  l'organisme  qui  convient  le  mieux  à  leur  disposition 
interne.  Les  plus  perverses  revêtent  des  corps  d'animaux 
ou  même  de  plantes;  la  plupart  contractent  une  nouvelle 
alliance  avec,  des  corps  humains:  d'autres  vont  résider 
dans  les  astres,  el  chacune  en  celui  dont  la  position  elle 
rôle  dans  l'univers  sont  en  harmonie  avec  ses  inclinations 
particulières;  quelques-unes,  enfin,  s'élèvent  de  nouveau 
à  l'existence  Mipr.i-sen-.ible.  D'ailleurs,  en  choisissant  ainsi 
leur  démon  et  leur  destin  e.  les  âmes  obéissent  à  la  loi 
éternelle  de  la  justice.  Leur  vie  future  est  exactement  ce 
qu'elle  doit  être  pour  rémunérer  leur  conduite  dans  la  vie 
présente.  Les  détails  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans 
les  Ennéa  les,  la  minutieuse  précision  avec  laquelle  Plotin 
détermine  la  nature  des  châtiments  qui  doivent  corres- 
pondre à  chaque  genre  de  fautes  et  le  ton  dogmatique 
qu'il  ne  cesse  de  garder,  nous  font  quelquefois  sourire  et 

regretter  la  légère  ironie  et  le  demi-scepticisme  de  Platon 
en  pan  ille  matière. 

D'ailleurs,  les  difficultés  que  soulevait  la  théorie  de  la 
transmigration  des  aines  dans  la  doctrine  platonicienne, 


subsistent  dans  'elle  de  Plotin.  Les  fonctions  infi 
la  sensibilité,  les  passions  ■'appartiennent  pas  a  risse 
elle-même,  mais  résultent  de  son  union  avec  U  earpa. 
I  Iles  doivent  donc  devenir  impossibles  quand  cette  unioa 
est  dissoute.  Mats  .dois,  coassent  comprendre  que  lame 
P  Uns.-  .ire  entraînée  dans  un  nome. m  corps  par  la  sensi- 
bilité? qu'elle  s,,ji  punie  pour  des  Fautes  qui  ne  -ont  : 
les  siennes  el  qui  ne  peinent  être  montées  qu'a  l'en- 
semble que  la  mort  a  détroit?  l'Iotin  déclare,  il  est  vrai, 
que  le  lien  oui  unit  l'âme  supérieure  aux  ftmea  unfêriean 
émanées  délies,  subsiste  après  la  mort,  au  moins  «lie/ 
celles  qui  ne  sonl  pas  affranchies  de  la  sensibilité.  Mai* 
on  ne  voit  pas  Lien  comment  ce  lien  peut  persister,  une 
parées  les  choses  qu'il  unissait.  D'antre  part,  esan- 
menl  les  âmes  qui  ont  su  se  dépouiller  ()<•  toute  inclina- 
tion pour  le  sensible  et  qui,  après  la  mort,  retournent 
dans  le  monde  intelligible,  peuvent-elles  '  lie  récompensées, 
de,  mérites  qui  appartiennent  à  la  personne,  s,  i ,  person- 
nalité lie  silbsisli;  pas'.' 

VI.  Mobale.  —  Quoi  qui!  en  soit,  une  chose  au  moins 
n'esl    pas  douteuse  :  l'àme   ne  peut   trouver  son  bien  et   « 
son  bonheur  qu'en  revenant  à  son  étal  primitif,  en  dé- 
pouillant tout  attachement  pour  le  corps,  en  s'adonriant , 
de  nouveau,  tout  entière,  à  la  contemplation  du  monde 
intelligible.  El  ce   qui    est  vrai  de  l'âme,  l'es!  au-sj  de 
I  homme.  Le  souverain  bien  est,  en  effet,  pour  chaque  être. 
l'activité  conforme  à  sa   nature,  et  la  vraie  nature  d'un 
être  composé  île  plusieurs  parties,  c'esl  la  plus  élevée  et 
la  meilleure  d'entre  elles.  Un  reste,  le  bonheur  ne  peut 
consister  ni  dans  le  plaisir,  ni  dans  la  tranquillité,  ni  même 
dans  l'activité  conforme  à   la   nature   si   l'on   prend   i 
termes  dans  leur  sens  général,  car,  en  ce  cas,  il  faudrait 
l'attribuer  aux  animaux  et  même  aux  plantes.  |.ç  bonheur 
esl  l'apanage  'les  êtres  pensants.  11  est  une  vie  parfaite. 
et  ne  peut  consister  que  dans  la  pensée.  L'activité  de  1h 
pensée,  en  effet,  constitue  précisément  la  vie  dans  son 
essence  la  plus  pure  et  la  plus  vraie  :  elle  est    la 
primitivement.  Les  autres  modes  de  l'activité  vitale  n'en 
sont  que  des  images  plus  ou  moins  affaiblies.  Gomme  I 
véritable  essence  de  l'homme  est  la  pensée,  le  bonheur 
n'est  pas  seulement  pour  lui  un  état  passager  el  acciden- 
tel, mais  la  réalisation  de  sa  nature.  Les  choses  extérieures 
ne  -auraient  avoir  aucune  influence  sur  ce  bonheur.  Ni 
les  maux  qui  atteignent  ses  parents,  ses  amis,  sa  patrie. 
ni  l'esclavage,  ni  la  mort  ne  trou  dent  la  félicité  du  sage. 
La  prospérité  la  plus  complète  ne  saurait  l'accroître,  ni 
les  infortunes  les  plus  multipliées  l'amoindrir.  Avec  plus 
de  rigueur  encore  (pie  les  Stociens  ne  l'avaient  fait.  Plo- 
tin maintient  l'absolue   indifférence  des   biens   extérieur. 
Mais,  puisque  c'est  dans  la  pensée  ci  la  contemplation 
de  l'intelligible  que  consiste  le  bonheur,  lame  humaine 
doit,   pour  le  goiter.  se  purifier  de  ce  penchant  pour  !<• 
Sensible  qui  .'  provoqué  son  union  avec  le  corps.  La  seule 
condition  de  la  moralité  parfaite  esl  toute  négative  :  dès 
qu'est  rompu  le  lien  qui  l'unissait  .insensible,  l'âme  s'élève 
de  nouveau  vers  l'an  delà,  auquel,  conformément  à  la  loi 
de  sa    nature,  elle    ne   cesse   pas    île    tendre.    Toutes   les 
formes  de  l'activité  morale  n'ont  pas  d'antre  but  que  cet 
affranchissement;  toutes  les  vertus  sont  des  purifications. 
La  purification,  d'ailleurs,  n'implique  pas  l'ascétisme.  I 
faui  moins  proscrire  le  plaisir  el  les  passions  que  subor- 
donner la  sensibilité  à   la  raison:  le  l'ait   importe  moins 
ici  que  les  dispositions  morales;  l'abstinente  et  les  morti- 
fications ne  sonl  pas  nécessaires  à  celui  qui  est  suffisam- 
ment détaché  des  choses  sensibles,  pour  que  les  plaisirs  et 
les  douleurs  n'aient  plus  aucun  intérêt  à  ses  yeux.  Le  - 
n'a  donc  pas  besoin,  pour  s'affranchir  de  la  servitude  du 
corps,  de  recourir  au  suicide. el.  bien  qu'il  soit  excusable 
dans  certaines  circonstances,  on  ne  doit  pa.s  le  préconiser. 
Au  reste,  le   monde   sensible  lui-même  peut,  en  nu  - 
contribuera  noire  perfectionnement  moral.  Car  il  est  l'image 
du   momie  intelligible  el  rappelle  à  l'âme   l'Idée  qu'il  a 
le  ne  en  lui.  L'amour  de  la  Beauté  sensible  il,,ji  nous  pré- 
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|,„,m  ,i  l'amour  do  la  Beauté  snjwenw  ci  s'anéantir  quand 
il  l'a  l'ait  naître  <mi  nous. 

autant  te  monde  sensible  te  eèds  m  v.-i  > t.-  el  on  per- 
fection .111  monde  iniolli-ilil.'.  .aitant  la  théorie  J'emporte 
<ur  l'activité  pratique,  la  verto  suprtme  sur  les  WWs 
éthiques.  Celles-ci  peuvent,  il  o-t  vrai,  nous  acheminer 
Hes-là  et  contribue»  à  natte  purification;  il  ne  tant 
priser  tes  vertus  sociales  qui  représentent,  dans  te 
monde  sensible,  ce  que  l'ordre  el  la  mesure  sont  dans 
l'àme.  Hais  on  ne  doit  pas  exiger  du  sageqw'il  abandonne, 
pour  se  enusacre»  aux  affaires  de  l'Etat,  la  vie  presque 
Arme  qw  lui  garantit  la  pensée  pure.  Bien  quo  Plotin  se 
déclare  partisan  de  l'aristocratie  intetJeetaelte,  el  qu'il  ail 
mène  songé  an  instant  à  réaliser  la  cité  idéale  rêvée  par 
Platon  et  à  fende»  uno  PlaUm&poiis,  te  politique  n'a  ja- 
mais tonu  beaucoup  de  place  dans  ses  préoecnpations. C'esl 
qae  Paetivifé  pratique,  quel  qu'eu  sert  te  i;ut.  nous  tient 
encore  attaches  au  monde  extérieur  ;  celui  qui  s'y  livi'o 
subit  encore  l'attrait  et  comme  la  fascination  (forrtd*) 
ta  choses  sensibles.  I.a  pratique  n'est,  du  reste,  qe'une 
théorie  imptrissaMe  :  ee  nwe  Phewnie  m  peut  pas  arriver 
à  saisir  (l'une  façon  purement  intollootuolle,  il  le  repré- 
sente extérieurement  pour  arriver  à  le  contempler  au  moins 
sous  une  forme  sensible.  Le  but  de  la  pratique  est  le  bien. 
Mais  h  seul  bien  que  l'àme  puisse  Vraiment  posséder  tout 
entier  e'est  la  contemplation;  la  (Morte  est  la  seule  pra- 
tiipie  qui  lui  convienne.  Usagesse,  là  prudence  et  la  jus- 
tice vraies  consistenl  bien  moins,  comme  l'a  dit  Platon, 
Hans  uno  certaine  conduite  à  Péga»d  d'auirui  ou  des  choses1, 
que.  dans  l'attitude  de  lame  vis-à-vis  d'elle-même  et  les 
rapj,  ;sdo  ses  diverses  parties.  C'est  à  l'activité 

de  la  meilleure  d'entre  elles  que  l'homme  vertueux  devra 
subordonner  toutes  les  autres. 

foOte  connaissance  théorique  ne  peut  cependant  nous 
,'ieur.  I.a  sensation,  par  exemple,  n'atteint 
qu'un  vain  fantôme  de  dire:  c'est  une  de  ces  fonctions 
qni  résultent,  pour  lame,  de  son  union  à  ce  qui  s'est  pas 
elle.  Et,  quoique  le  monde  sensible  soit  une  imitation  du 
monde  intelligible,  quoique  nous  puissions  nous  élever  de 
la  beauté  sensible  à  la  beauté  intelligible,  ou  plutôt  pour 
cette  raisefl  même,  le  véritable  ride  de  la  sensation  et  de 
l'imagination  sensible  est  d'amener  l'àme  à  s'en  détacher 
au  plus  tôt.  Pela  sensation  à  la  pensée  discursive,  la  dis- 
tance est  aussi  grande  qu'entre  te  monde  sensible  et  te 
monde  intelligible.  La  pensée  discursive  réunit  ou  sépare 
les  concepts,  lès  idées  et  les  genres  suprêmes.  Sa  fonction 
est  la  dialertique.  dont  Plotin  parle  à  peu  prés  dans  les 
mémos  termes  que  Platon.  Propédeutique  et  auxiliaire  de 
la  dialecti  aie.  la  logique  vulgaire  n'est  pas  un  savoir  pu- 
rement formel  et  vide  de  contenu,  ew  les  lois  des  rela- 
tions des  termes  imitent  celles  des  rapports  des  Idées  dans 
l'Intelligence.  Grâce  à  la  pénétration  réciproque  de  toutes 
tes  parties  du  monde  intelligible,  te  dialectique  peut  re- 
trouver le  tout  dans  chacune,  ou  te  faire  sortir  de  cha- 
cune, car  il  v  est  en  puissance.  Mais  par  cela  mémo  qu'elle 
distingue  ce  qui  esl  uni,  qu'elle  divise  te  monde  intelli- 
gible pour  le  comprendre,  la  pensée  diseursive  a-*es1  pas 
ia  forme  la  plus  haute  ,1e  l'activité  mentale.  File  présup- 
pose, d'ailleurs,  la  connaissance  immédiate  du  suprsHsen- 
silde.  Cette  connaissance  n'appartient  pas  à  l'àme  propre- 
ment dite,  mais  à  l'intellect.  Possession  immédiate  do  son 
objet,  intuition  de  la  pensée  pure  et,  par  suite,  do  l'in- 
tellitiible,  elle  exclut  tout  devenir  et  toute  diseursion.  I.a 
distinction  même  de  l'intelligence  divine  et  de  l'intelli- 
gence humaine  s'évanouit  en  elle.  car.  en  retrouvant  son 

lice  pure.   QOtM  pensée  redevient  une  pallie  de  la  pen- 

,li>. ine.  hans  cette  union,  cependant,  l'aine  conserve 
encore  quelque  conscience  de  soi.  et.  par  suite,  il  reste  en 
elle  quelque  trace  de  l'influence  du  sensible,  puisque  c'est 
à  l'ensemble  de  lame  ei  do  corps  qu'appartiennent  esscu- 
feflemenl  b  conscience  el  la  personnalité. 

Peu»  parvenir  a  la  perfection  suprême,  il  faut  franchir 
un  dernier  degré  et  s'élever  jusqu'à  l'intuition  de  lTn. 
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In  dépassant  la  Pensée  même  el  en  se  put  iiiani  des  doloi- 
ininations  que  suppose  encore  la  contemplation  ,1e  l'intel- 
ligible, lame,  arrivée  à  l'indétermination  absolue,  a  la 
simplification  radicale  (â*X<o«t?),  peut,  recevoir  en  elle  ce 
qui  esl  en  dehors  el    au-dessus  de  tonte   limitation.  Plus 

complètement  encore  que  dans  la  pensée  pure,  la  dualité 

du  sujet  et  de  l'objet  s'ovanouil  alors.  Ce  n'est  donc  pas 
fe  nom  île  science  ou  de  connaissance  qui  convienl  à  ne 
tel  état,  mais  celui  d'exlase.   Il  n'y  a   plus  dans  l'àme  ni 

mouvement,  ni  vie.  ni  conscience,  ni  pensée;  elle  est  au- 
dessus  de  la  venu,  de  la  beauté  et.  de  la  science  :  elle 
n'est  plus  ànie.  mais  repos  absolu  et  abandon  on  liiou. 
Subitement  illuminée  par  la  lumière  qui  émane  de  Weuel 
qui  est  Dieu  mémo,  on  coulait  immédiat  avec  lui,  elle  lui 
esi  indi visiblement  unie.  Toute  distinction  de  l'aine  et  d« 
l'intelligence  el  mémo  foute  distinction  de  l'àme  ci  de  PI  h 
est  abolie.  Ce  n'esl  pas  une  inluition  de  Dieu,  mais  nue 
exislence  divine.  Celle  exi-denre  ne  saurail  se  défini*  ni 
se  décrire.  Tout  ce  que  le  philosophe  peut  faire,  c'est  M 
montre»  aux  atfttes  la  voie  qui  les  y  conduira,  et  peu  (te 
mots  suffisent  pour  résumer  la  Sente  méthode  qu'il  ait  à 
leur  indiquer:  il  faut  que  l'àme  se  détache  du  sensible, 
se  relire  dans  les  prnlmuleui's  t\e  <;\  propre  essence  jus- 
qu'à ce  que.  n'étant  plus  qu'en  elle,  elle  soit  par  eela 
même  en  Itieu.  Il  convient,  en  outre,  de  ne  pas  poursuivre 
impalieniinenl  la  lumière  divine,  mais  d'attendre,  dans  le 
reciieillenieui.  qu'elle  se  manifeste. 

Ce  n'esl  qu'à  de  rares  hilorvailes  et  pendant  de  conrls 
moments  que  le  philosophe  peut  s'élever  à  celle  union  exta- 
tique avec  Dieu,  à  laquelle  la  plupart  des  hommes  ne 
peuvent  se  hausser  même  un  instant.  L'àme  ne  se  résout 
pas  sans  une  sorle  d'ofl'roi  à  s'ahimer  dans  l'indelermi- 
nation.  La  londanee  qui  lui  a  l'ait  abandonner  son  existence 
supra-sensible  persisle  en  elle  et.  lanl  qu  elle  demeure  ici- 
bas,  elle  no  peut  se  détacher  delà  vie  corporelle  que  pour 
un  moment. 

VII.  La  Uiaie.ioN.  —  La  métaphysique  de  Plotin  est, 
avant,  tout,  une  théologie,  et  sa  morale  une  religion.  Mais 
il  lui  était  facile  de  leur  subordonner  uno  théologie  moins 
abstraite  et  une  religion  dont  la  pratique  lut  pins  accessible. 
Interprétés  avec  teMbertédbnttesuMlbsophes  grecs  avais*», 

depuis  longtemps,  donné  l'exemple,  et  que  les  exégétes  juifs 
et  chrétiens  ne  s'étaienl  pas  refusée,  les  mythes  populaires 
et  le  culte  tradition**!  s'accordaient  aisément,  avec  sa  doc- 
trine. P.ien  que  les  dieux  et  les  démons,  en  effet,  procèdent 
tous  du  Dieu  l'n,  ils  sont  indépendants  de  lui,  à  peu  près 
de  la  même  façon  que  les  âmes  humaines,  et  l'unité,  fon- 
damentale dos  êtres  dérivés  n'exclut  pas  le  polythéisme.  La 
présomplioii  ou  l'éfroitosse  d'esprit,  l'impuissance  à  con- 
cevoir toute  la  richesse  des  manifestations  de  la  causalité 
première  peuvent  seules  empêcher  l'homme  d'admettre 
tout  un  monde  d'èlres  divins  supérieurs  à  lui.  Cmanation 
la  plus  immédiate  de  l'Inconcevable,  l'Intelligence  est  le 
premier  îles  dieux  dérivés.  Après  elle,  les  intelligences  par- 
ticulières, douées  d'une  sorte  de"  personnalité,  forment 
encore  une  lignée  de  dieux  invisibles,  au  nombre  desquels 
il  faut  moi  Ire  aussi  l'àme  du  monde.  Puis  viennent  les 
astres  ou  dieux  visibles;  enfin  les  dénions  qui  habitent  la 
région  SublunaiCe,  él  qui  n'ont  plus  qu'une  demi-divinité. 
Tels  sont  les  êtres  divins  auxquels  s'appliquent  les  mythes 
de  la  religion  grecque.  Eh  somme,  le  mythe  présente,  sous 
la  forme  de  la  succession  et  de  l'hisloire,  les  rapports  \o- 
giqUéS  de  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le  temps»;  il  suffit 
de  le  dépouiller  de  celte  lorme.  pour  y  retrouver  la  vérité 
qu'il  exprime.  \insilT  n  primordial  esl  ligure  par  Ouranos, 
le  père  des  dieux:  Kronos,  qui  dévore  ses  enfants,  c'est  l'in- 
telligenee  dont  procède  le  monde  intelligible  et  qui  l'absorbe 
en  elle.  Zmis  échappe  cependant  a  K'conos,  comme  l'âme  du 
monde  se  sépare  du  inonde  intelligible.  La  transparence  de 
celui-ci  et  la  pénétration  mutuelle  de  s"S  parliessonl  expri- 
mées par  le  mythe  de  Lyncétt.  D'une  manière  générale,  les 
déesses  figurent  dos  àme's  et  les  dieux  des  intellects:  liera 
symbolise  l'ame  de  la  terre:  Démêler  el  Hostia.  l'àme  du 
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monde.  Apollon  correspond  h  l'Un,  conçu  comme  négation 
de  la  multiplii  ité  :  Hermès,  a  !■!  forme  intelligible  ( 
La  fable  de  Narcisàe  esl  l'allégorie  de  la  chute  de  lame 
captivée  par  l'attrait  du  corps.  I  lysse,  échappant  à  Circé 
yrpgo,  représente  l'âme  humaine  Be  détachant  dn 
sensible,  etc. 

Les  pratiques  religieuses  populaires  ne  sont  pas,  non 
plus,  dénuées  de  tout  fondement  rationnel.  C'est  avec 
raison  qu'on  adore  les  idoles.  La  connexion  sympathique 
de  tontes  les  parties  de  l'univers  fait  que  l'influence  de 
chacune  se  communique  à  imites  1rs  autres  el  spéciale- 
ment Il  celles  <|ui  lui  ressemblent.  Comme  l'image  du  Dien 

esl   fi nnée  d'après  le  concepl  qu'on  a  de  lui.  elle  se 

rattache  .*  lui  comme  le  sensible  se  rattache  à  l'intelli- 
gible. San,  (imite,  l,i  divinité  ne  réside  pas  plus  dans 
l'image  que  l'intelligible  dans  le  sensible,  mais  d  n'eu  esl 
pas  moins  veai  que  les  idides  sont,  plus  particulièrement 
que  les  autres  êtres,  le  siège  de  l'inlluence qui  émane  des 
dieux.  C'est  encore  a  la  corrélation  sympathique  de  toutes 
les  parties  de  l'univers  qu'il  faut  avoir  recours  pour  jus- 
tifier la  prière  et  en  comprendre  l'efficacité.  On  ne  sau- 
rait admettre  que  les  dieux  entendent  uns  prières  et  les 
exaucent  consciemment.  Mais  il  n'est  pas  impossible,  ou 
plutôt  même  il  esl  nécessaire,  «pie  l'acte  de  celui  qui  prie 
provoque  dans  les  autres  êtres  de  l'univers,  et  en  parti- 
culier dans  les  corps  célestes  vers  lesquels  la  prière  est 
dirigée,  îles  états  correspondants  qui  peuvent,;!  leur  tour, 
produire  des  effets  favorables  au  suppliant.  Ces  influences 
réciproques  ne  sont  pas  mécaniques,  mais  dynamiques  ; 
elles  résultent  de  l'attrait  mutuel  des  choses  et,  consé- 
quemment,  elles  rendent  possible  non  seulement  l'effica- 
cité de  la  prière,  mais  aussi  la  magie.  Au  fond,  tout  n'est 
que  magie  dans  les  désirs  et  les  aversions  qui  rapprochent 
ou  éloignent  les  êtres  ;  Eros  est  le  plus  puissant  des  ma- 
giciens. Ce  sont  aussi  des  effets  magiques  que  ceux  du 
sensible  sur  lame,  de  la  musique  et  de  la  voix  pour  exciter 
la  pitié  et  la  tendresse.  Toute  affection,  tout  appétit,  tout 
instinct  même  sont,  au  fond,  des  enchantements.  Il  n  y  a 
donc  pas  de  raison  pour  nier  la  puissance  des  charmes  et 
des  sortilèges.  Comme  les  inclinations  les  plus  naturelles 
recèlent  des  influences  magiques,  de  même  les  opérations 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  magie  peuvent  avoir  un 
fondement  naturel.  Nous  avons  déjà  indiqué  comment 
Plotin  essaie  de  justifier  la  divination. 

Les  difficultés  que  soulève  la  doctrine  que  nous  venons 
d'exposer,  l'obscurité  d'un  style  qui  ne  fait  trop  souvent 
que  dissimuler  l'incertitude  de  la  pensée,  expliquent,  dans 
une  certaine  mesure,  la  sévérité  avec  laquelle Plotin  a  été 
jugé  par  quelques  historiens.  11  faut  lui  reconnaître,  ce- 
pendant, l'incontestable  mérite  d'avoir  eu  nettement  cons- 
cience de  l'unité  fondamentale  des  choses  et  essayé  de  tout 
expliquer,  dans  le  monde  intelligible  comme  dans  le  monde 
sensible,  par  un  principe  et  une  méthode  uniques.  Cet 
effort  se  manifeste  notamment  dans  sa  tentative  de  dé- 
duction rationnelle  des  catégories  et  dans  sa  théorie  de 
l'individuation.  Mais  il  reste  dans  son  système  une  diffi- 
culté fondamentale,  source  commune  de  la  plupart  des 
obscurités  ou  même  des  contradictions  de  détail  qu'on 
peut  y  signaler.  C'est  qu'il  n'a,  nulle  part,  indiqué  avec  quel- 
que précision  comment  l'inférieur  procède  du  supérieur. 
Il  aurait  pu,  à  la  rigueur,  se  dispenser  de  montrer  com- 
ment l'intelligence  procède  de  l'Un,  en  invoquant  l'impos- 
sibilité de  pénétrer  la  nature  du  principe  suprême.  11 
aurait  pu  désavouer  d'avance  aussi  bien  ceux  de  ses  in- 
terprètes qui  lui  font  attribuer  à  Dieu  une  infinie  liberté, 
que  ceux  qui  lui  en  font  exclure  toute  contingence.  Non 
seulement  il  ne  l'a  pas  fait,  mais  il  semble  autoriser  la 
seconde  hypothèse  en  déclarant  que  l'Un  donne  naissance 
a  l'intelligence  «  par  une  nécessité  de  sa  nature».  Lt  lors- 
qu'il s'agit  de  savoir  comment  l'Ame  procède  de  l'Intel- 
ligence et  le  monde  sensible  de  l'Ame,  c'est  toujours  au 
même  principe  que  Plotin  a  recours.  Seulement  les  méta- 
phores que  nous  avons  indiquées  et  quelques  autres  ne 


nous  permettenl  pas  de  détermine!  le  concepl  de  cette 
nécessité  naturelle.  Non-,  mvooj,  il  est  mi,  que  le  supé- 
rieur n'exerce  pas  sur  l'inférieur  une  action  mécanique  ; 
mais  est-ce  la  finalité  qui  explique  le  passage  du  primitif 
.m  dérivé?  Non,  ,an,  doute,  puisque  la  véritable  i 
du  supérieur  sérail  ainsi  l'inférieur  el  qu'il  fondrait  attri- 
buer i  II  n  lui-même  une  sorte  de  désir  de  l'imperfection. 
La  finalité  explique  l'aspiration  des  choses  ver.  Bien, 
mai,  non  pas  leur  émanation  de  Dieu.  D'une  manière  gé- 
nérale, pour  que  le  dérivé  put,  de  quelque  façon,  résnlterde 
son  pri  ie  ipe.il  faudrait  qu'il  y  fat  contenu,  soil  en  puissance, 
soit  en  acte.  Hais  en  Dien  il  n'y  a  rien  de  potentiel  ni  d'im- 
parfait, il  esl  t.nit  réalité  el  tout  acte.  D'autre  part,  il 
n  esl  en  acte  rien  de  déterminé,  puisque  toute  limitation  est 
imperfection.  Contrairement   .i  l'opinion   unanime    des 

penseurs   grecs,    Plotin   a    l'ail   consister   la    réalité  dans 
l'indétermination.  Mais  si  l'être  ,.-u\.  d'autant 

plus  parlait  qu'il  est  moins  détermine,  c'est  que  la  limi- 
tation et  la  multiplicité  sont,  pour  lui,  les  caractères  dis- 
tinctifs  du  sensible,  et  qu'il  en  cherche  le  fondement  dans 
la  matière.  La  matière  est  l'infinie  multiplicité  quis'opp 
à  l'Un  infini  et  qui,  à  l'autre  bout  de  la  hiérarchie  de, 
choses,  n'est  pas  moins  que  lui  une  chose  en  soi.  On  a 
dit  que  la  matière  n'est,  en  dernière  analyse,  pour  Plo- 
tin. que  l'infinie  virtualité,  la  productivité  illimitée,  le 
pouvoir  créateur  de  Dieu;  que  la  suprême  ivépjtia  coïn- 
cide avec  le  suprême  oJvaat;.  On  peut,  sans  doute,  trouver 
dans  Plotin  tel  passage  qui  semble  justifier  cette  inter- 
prétation. Mais,  outre  qu'elle  nous  ramènerait  an  mystère 
et  à  l'impossibilité  d'expliquer  l'émanation,  si  nous  nous 
en  tenons  à  ses  assertions  les  plus  fréquentes  et  le,  plus 
précises,  nous  devons  considérer  la  matière  comme  l« 
principe  île  l'imperfection  et  du  mal,  et  reconnaître  qu'il 
ne  saurait,  sous  quelque  forme  que  ce  soif,  trouver  place 
dans  l'Un.  D'ailleurs,  si  la  matière  n'était  pas  un  en  toi, 
au  même  titre  que  l'Un,  le  sensible  devrait  se  déduire  de 
l'Intelligible,  le  monde  de  l'Ame,  comme  l'Intelligence  d* 
l'Un  et  l'Ame  de  l'Intelligence.  Plotin,  au  contraire,  exa- 
gère encore  l'opposition  que  Platon  avait  établie  entre  le 
monde  sensible  et  le  monde  intelligible.  Tandis  que  1' Vme 
et  l'Intelligence  conservent  encore,  plus  ou  moins  atténués, 
les  caractères  de  l'Unité  primitive,  cette  atténuation  se 
change,  en  opposition,  et  la  différence  de  degré  devient 
différence  de  nature,  quand  nous  passons  du  monde  intel- 
ligible au  monde  sensible.  Et  cela  tient  uniquement  à 
la  présence,  en  celui-ci,  du  principe  matériel. 

La  façon  dont  il  a  conçu  la  matière  se  retrouve  donc, 
semble-t-il.  dans  les  plus  graves  des  difficultés  auxquelles 
on  se  heurte  quand  on  essaie  d'interpréter  d'une  façon 
cohérente  la  philosophie  de  Plotin.  Et,  précisément  pour 
cette  raison,  ces  difficultés  sont  insolubles  ;  la  contradic- 
tion est  à  la  base  même  de  la  doctrine.  La  tentative  de 
Plotin  pour  fonder  une  doctrine  moniste  sur  le  dualisme 
platonicien  était  condamnée  d'avance  à  échouer.  G.  Koiuer. 

Biui..  :  Biographie  :  la  Vie  de  Plotin,    par  sou  disciple 
Porphyre,  souvent  imprimée  avec  les  Énneades,  est  à  peu 
près  la  seul,,  source  digne  de  confiance.  —  Eudoxib  dans 
les  Anecdote  Greeca  de  Villoison,  I.  p.  363),   Eunaj 
Suidas  ont  aussi  écrit  des  biographies  de  Plotin. 

Editions  des  Enneades  ■  Traduction  latine  de  Marsile 
Ficin  ;  Florence,  1I'J2:  première  édition  du  texte  grec, 
avec  la  traduction  de  Ficin,  Bâte,  lâsi)  —  Texte  el  traduc- 
tion de  Ficin,  publ.  par  Wyttbnbach,  (  i  —II  Mosbb  et 
Creuzer;  Oxford,  1835. —  Edit.  Crbozbr  et  Mosbb  kV&- 
ris,  1835);  A.  Kirchhoff  (Leipzig,  1856)  ;  Mi  i.lc.r  Berlin, 
lsTs  ;  volkmann  (Leipzig,  1883).—  Traduction  (Van 
des  Ennéades,  accompagnée  de  la  Vie  de.  Plotin  par  Por- 
phyre,  etc.,  et  d'un  commentaire  par  Bouillet  Paris, 
1857  60  . 

Sur  la  philosophie  de  Plotin  consulter,  outre  les  traités 
généraux  d'histoire  de  la  philosophie  —  notamment  Zi:i.i.kr, 
Philos.,  il.  Gr.j  t.  V,  que  nous  avons  souvent  suivi  dans 
l'exposé  qui  précède  —  et  les  ouvrages  mentionnés  a  l'art. 
Alexandrie  (Ecole  d"): —  Stbinhart,  Plottnua,  dans  la 
Realencj/clopœdie  de  Pauly.  —Du  même.  Dedialecta  Plo- 
lini  ratione:  —  Meletem&la  Plotiniana  ;  Nuremburg,  ; 
10  —  Art  h  Un  un  it.  Neuplatonische  Studien,  fuc  1-5; 
Halle,  1864-65.  —  Mn.i.ni.  EthicesPlot.  linéaments;  Ber- 
lin, 1867.—  Ravaisson,  k'ssai  sur  la  métaphysique  d'Aris- 
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tote,  1837-tfi  -  \  Matimbb,  Platon  et  Plotin;  Paris,  1879 
Mm  1 1 .  De  causa  gu»  finis  dicitur  apud  J7a(.oir>n 
et  Piotimim  ;  Dijon,  1880  —  É  Zbli.br,  Ammonius  Saft- 
ft.is  und  PtoJinus,  dans  ArcM».  /'ne  Geach.  d  I 
i  \  il  il  vonliumsT,  Commentaires  de  divers  passages 
des  Ei  allemand  .  Leer,  1888;  Philologus,  1886; 

Hermès,  1-"' 

PLOTINE  (Pompeia),  impératrice  romaine,  femme  de 
l'empereur  rrajan,  née  probablement  vers  l'année  70  ap. 
.!.-('..  morte  en  129.  Elle  étail  depuis  plusieurs  années 
l'épouse  de  lia  an.  lors  de  l'avènement  de  cet  empereur. 
Sur  le  trône,  elle  lit  preuve  de  nés  grandes  vertus.  Lors- 
qu'elle entra  pour  la  première  fois  dans  le  palais  impérial, 
elle  se  retourna  vers  la  foule  et  dit  :  «  Telle  j'entre  ici, 
telle  j'en  veux  sortir  ».  Sa  conduite,  comme  impératrice, 
justifia  eette  parole.  Elle  encouragea  Trajan  à  réprimer 
les  exactions  des  gouverneurs  de  provinces  ei  des  pro- 
anrateurs.  C'est  à  sa  protection  qu'Adrien  dut  ses  hautes 
destinées.  Elle  décida  Trajan  à  lui  donner  en  mariage 
une  de  ses  nièces .  à  lui  confier  les  postes  les  plus 
importants  de  l'Empire,  et  peut-être  à  l'adopter.  Aussi 
Adrien  devenu  empereur  lui  témoigna-t-il  toujours  le 
plus  grand  respect.  Lorsqu'elle  mourut,  il  lui  tit  décerner 
l'apothéose  par  le  Sénat:  il  éleva  en  son  honneur  un 
temple  à  Home  et  une  basilique  à  Ximes.  Nous  pos- 
sédons plusieurs  bustes  de  IMotine  (musées  du  ('.apitoie, 
du  Vatican,  du  Louvre,  de  Berlin,  de  Munich,  de  Naples) 
et  de  nombreuses  monnaies  à  son  effigie.       -I-  Tootàw. 

Hun..  :    Bernouli  i.  Rômische  Ihonographie  ;  Stuttgart, 

-      '1.  •:•  partie-,  t.  II,  pp.  92-95. 

PLOTIUS  (Harius),  surnomme  Sacerdos, grammairien 
latin  du  v°  ou  ne  siècle  ap.  J.-C,  auteur  d'un  ouvrage, 
/).'  flétris,  dédié  à  Maximus  et  Simplicius  et  qui  formait 
le  troisième  livre  d'une  Grammaire.  Ce  traité  tut  publie 
par  Putschius  (Grammaticœ  lalinœ  auctores  antiqui; 

Hanovre.  1605,  in-'.)  et  figure  dans  les  ScriptoreS  loliiii 
ici  metricœ  de  Gaisford  (Oxford,  1837, in-8).  Endlicher 

a  cru  retrouver  dans  un  manuscrit  île  Bobbio  les  deux 
premiers  livres  de  la  Grammaire  de  Plotius,  mais  cette 
attribution  est  douteuse. 

PLOTTES  [Plotœ).  Com.  du  dép.  de  Saône-et-Loire, 
an-,  de  Maçon,  cant.  de  Tournus;  575  hab.  Ce  village  a 
été  pillé  et  brûlé  par  les  calvinistes  sous  les  ordres  du 
capitaine  Poncenac  en  1362. 

PLOTZK  (Russie)  (V.  Plock). 

PLOU.  Com.  du  dép.  du  Cher,  air.  de  Bourges,  cant. 
de  Chârosl  ;  756  hab.  A  2  kil.  S.-E.,  château  de  Cas- 
telnau  ou  naquit  Marion  Dumersan  (V.  ce  nom).  Ruines 
du  château  de  Fontmoreau,  dans  les  bois  de  ce  nom,  à 
1  kil.  N.-E. 

PLOUAGAT.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord, 
air.  de  Guingamp  ;  '2.173  hab.  Ancien  manoir.  Château 
de  la  Ville-Chevalier  (\vnc  s.). 

PLOU  ARET.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Cotes-du-Xord, 
arr.  de  Lannion  ;  2.946  hab.  Stat.  ilu  chem.  fer  de  Paris  à 
Brest,  bifurcation  vers  Lannion.  Belle  église  à  trois  nefs  des 
x\  et  xvr  siècles;  belle  rosace;  haute  tour  de  1554.  A 
-Hil.,  ancienne  chapelle  des  Sept-Saints,  bâtie  de  1703  à 
171  *,  sur  un  grand  dolmen  qui  lui  sert  de  crypte,  et  ou 
les  Bretons  avaient  vu  une  chapelle  imaginaire  énorme, 
consacrée  dans  la  complainte  des  sept  saints,  le  Guez  <ir 
teix  saut.  Près  des  ruines  de  Sainte-Anne  de  Kerminihy, 
sur  la  pointe  du  mont  de  Lanarménez,  hêtre  séculaire  du 
tronc  duquel  jaillit  la  fontaine  intarissable  de  Sainte-Anne. 
Chapelle  de  Sainte-Barbe  (xvi8  siècle),  une  des  sept  res- 
tant des  vingt-quatre  qui  couvraient  le  territoire  de 
Plouaret.  Ch.  Dkl. 

PLOU  ARZEL.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  Brest, 
•ant.  de  Saint-Renan;  -2.'»7i  hab.  ;  à  '.)  kil.  de  la  stat. 
de  Saint-Henan.  Eglise  du  xv"  siècle.  Menhir  de  Kerloas, 
an  des  plus  hauts  de  Bretagne  (12  m.),  naguère  objet 
d'une  superstition  bizarre.  Château  de  Kervéatou.  Buines 
du  château  de  Pont-ar-Chastel.  Chapelle  de  Tré/.ien,  but 
de  pèlerinage.  Hameau  de  Portzmoguer,  berceau  d'une 


■  seigneuriale  à  laquelle  appartenait  Hervé  de  l'oit/.- 
ir,  dit  l'rimauguet,  le  héros  de  la  Belle-Cordelière 


famille 

moguer, 

.m  xvi''  siècle,  l'ointe  de  Corsen.  extrémité  occidentale  du 

continent  français,  sur  laquelle  se  trouvent  un  phareji  l'eu 
tixe  rouge  (portée  moyenne,  12  milles)  et  un  séma- 
phore. Ch.  Del, 

PLOUASNE.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr. de 
Dinan.  canton  d'Kvran  ;  2.659  hab. 

PLOUAY.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Morbihan,  arr. 
de  I. orient  ;  1.5T2  hab.  Eglise  du  xu°  ou  xm"  siècle. 
Chapelle  Sainte-Anne,  qu'avoisinent  des  retranchements 
romains.  Vieux  châteaux  de  Kerdreho  (xvi'"  siècle)  et  de 
Ménéhouarn. 

PLOUBALAY.  Ch.-l.  de  cant.  do  dép.  des  Côtes-du- 
Nord.  arr.  de  Dinan  ;  2.530  hab.  Buines  du  manoir  de  La 
Crachais  (xvi°  s.). 

PLOUBAZLANEC.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord, 
arr.  de  Saint-Brieuc,  cant.de  Paimpol  :  3. 57i  hab.  Châ- 
teau des  Salles.  Manoir  de  Kerascouet  (de  la  Benaissance), 
ruines  du  château  de  kerlanouarn,  et,  au  fond  des  caves, 
porte  de  fer  ouvrant  sur  un  souterrain  à  deux  embran- 
chements, dont  l'un  aboutit  au  port  de  Loguivy  et  l'autre 
à  un  village  voisin.  La  cote  possède,  en  outre  de  ce  port, 
celui  de  Portz-Even,  possédant  chacun  une  cinquantaine 
de  bateaux  de  pèche,  principalement  pour  crustacés. 

Bibl.  :  Jourjon,  Loguivy,  dans  Ports  mar.  de  France, 
1878,  t.  III. 

PLOUBEZRE.  Com.  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  arr. 
ei  cant.  de  Lannion  ;  2.905  hab.  Eglise  des  xne,  xive  et 
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Eglise  de  Ploubczre. 

xvic  siècles,  avec  beau  clocher  de  1577.  (mon.  hist.). 
Calvaire.  Chapelle  de  Kerfons,  sur  le  Guer  (1559),  avec 
jubé  en  bois  sculpté  de  la  Benaissance.  Château  de  Ker- 
grist,  de  divers  styles,  flanqué  de  quatre  tours  aux  angles. 
Ruines  du  château  de  Bunfao  (xvc  siècle);  chapelle, 
peintures.  Buines  considérables  du  château  de  Coetfrec 
(xve  siècle)  ;  quatre  tours,  parapet  crénelé.  Les  Cinq-Croix, 
érigées,  dit-on,  en  mémoire  d"une  victoire  que  les  ha- 
bitants de  Ploubezra  remportèrent  surles  Anglais.  Ch.  Del. 
PLOUCQUET  (Gottfried),  philosophe  allemand,  né  à 
Stuttgart  le  25  août  I71(>,  mort  à  Tubingue  le  13  sept. 
1790.  Il  était  fils  d'un  hôtelier  dont  les  parents  avaient 
quitté  la  France  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  fit 
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•  iodes.,  Stuttgart  et  à  L'Uaivmrta  daTabingu*  ei  il 
lui  reçu  docteur  ea  IT',0  met  une  èwertatiou  sur  lim- 
l"1  ubilité  de    la   transsubstantiation.  I  n  tien  : 

/'""'"""  ""  ■   eapita  (1748),  couronaéc  par 

l  keadémic  de  Uerlm.  le  il  cmnaltreet  Ici  valut,  en  IT.'.U 
IIN''  i1i;iiiv  (l"  philosophie  a  II  Diversité  de  Tubingw   II 

]  enseigna  jus* 1788,  data  i  laquelle  une  attaque 

dapoplexie  affaibli)   ses  facultés  mentales  et  l'obligea  à 
la  retraite.  Ses  quatre  prinejama  ouvrages  :  />,<  iufa- 
tatiù  et  pharumeim  (4762;  ï   éd.,  [764);  /■',/,„/,/- 
merofa  phiotepkiœ  spéculation  (1769);  hutituti 
pktlosephae  tkeoretieat  (\Tl%  ■  Elementaphilosophiœ 
contemplatives  (1778;  2«  éd.,   1782),  ne  m*  qae  le 
développement  ,1  une  Bëste  idée.  Plouequet  s'était  i 
I"'"  ilri.u  i,,-  ,i,.  Itikwà  sur  la  nwnodelogie  et  I  harmonie 
préétablie,  mais  il  en  conservait  la  théodkée  et  b  doei 
(lu  perfectioBoeaseBl  aiorai  II  résolvait  te  problème  de 
I  «iiiilux  pliNsi.ii!,.,>.  nuatifau  problème  des  rappaets  de 
Lame  et  du  corps,  en  supposant  dans  l'ame  la  dualité  du 
scnable  et  de  ^intelligible.  Mais  il  attachai*  la  plus  grande 
importance  a  sa  théorie  du  calcul  logique  expo»  dais 
ses  hues  :  Jteikoàus  tan:  éemonstrandi  directe emnes 
s'jljotiiuiionmi  speem  <iiu,„i  vitia  forma    éeteç, 
(hl).!)  et  Hetkodw  calculaoii  m  Leficis  (4764).  Il  • 
reprenait  la  tentais  ■  p»  Leibnia  sous  le  nom 

de  (.iirnsicnsh  ,uc  ameerselle,  en  vue  de  constituer  la 
pensée  philosophique  sur  le  modèle  .les  mathématiques. 
1  artaatde  ce  principe  contestable  qaetout  fugement  affir- 
matifexpri:ne|'i,|,.Miite,lusujei  et  de  l'atirihut  il  ereyarl 
en  représentant  les  idées  par  des  signes  algébriques,  pou- 
voir établir  des  formules  qui  dispenseraient  de  raisonner 
PLOUDALMÉZEAU.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.   du  Fi- 
nistère   arr.    de   Brest;    3.303    1k,},.     Slai .    du   chem. 
de  ter  départemental  de  Brest  à  Moudalmézeau  (32  kil  ) 
Hospice;   bains  de   mer  à  Porsal-Kersaint.  Construction 
de  bateaux  ;  fabrique  de  produits  chimiques  ;  commerce 
déjeunes  chevaux.  Menhir,  tomhelles.  ancien  camp.  — 
Le  port  de  Porsalest  compris  dans  celle  commune  avec  ses 
trois  anses:  Porsal.  Kersamt  et  Tremazan  ou  du  Château 
(V.  Lahdunvez).    L'entrée  est  difficile.  Ch    Dei 

F%iïei^XNttiP0rt*P°™l'^P0rtS  '   "" 

PLOUDANIEL.  Com.  du  dép.  du  Finistère  arr  de 
Brest,  cant.  de  Lesneven  ;  3.0:>:!  hah.  Stat.  du  chem.  de 
ter  départemental  de  Landerneau  (13  kil.)  à  Plounéour- 
Trez  ;  exploitation  de  granit.  Egjise  (statue  de  Saint- 
Arnec)  xvr  siècle. 

PLOUDIRY.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Finistère, 
arr.  de  Brest  ;  1 .  £22  hah.  Curieuse  église  des  x\ir  et 
xviir?  si  , -les,  un  beau  porche  ei  statues  d'apodes. 

PLOUEC.  Com.  du  dep.  des  Cè,tes-,Iu-\'ord,  canl  de 
lontrieux,  arr.  de  Cuingamp  ;  1.870  hah.  Ruines  féo- 
dales. ChapeJle  dile  de  la  Trinité,  renfermant  le  tombeau 
de  saint  .loehant.  Menhir. 

PLOUEDERN.  Com.  dfa  dep.  ,]„  Finistère,  arr  de 
l'icst.  cant.  de  Landerneau  ;  1.554  hah. 

PLOUÉGAT-Guérand.  Com.  du  dép.  du  Finistère  arr 
de  Morlaix.  cant.  de  Lanmeur  ;  l.:io:ihah.  Beau  château 
de  duerand  ;  tombelle  ;  camp. 

PLOUÉGAT-Moïsan.  Coin,  du  dep.  du  Finistère,  ari- 
de Morlaix,  cant.  de  l'Inuignenu  ;  [.OIS  hah.  Chapelle  de 
.Sainl-Laurent-du-l>ouhl„ur  (de  la  fontaine),,  pèlerinage 
célèbre  de  la  Bretagne,  avec  abîmions  et  cérémonies  ori- 
ginales. Château  de  Tmgnff. 

PLOUÉNAN.  Coin,  du  dép.  du  Finistère,  air  de  Mor- 
laix. cant.  de  Saiul-I'ol-dc-Léon  ;  t>.7(il  hah  Stat  du 
1  "'»'•  'I''  fer  de  Morlaix  à  lioscoff.  —  Beau  viaduc  du 
('l"'m-  de  ll'i'  s">'  la  l'en/e  ;  et,  à  l'embouchure  de  celle 
rivière,  beau  château  de  Kerlaudv  du  xvnr  siènta  Mottes 
et  tomhelles. 

PLOUËR  Coin,  du  dep.  ,]eS  Coles-du-Xord.  arr.  cl 
canl.  (0.)  de  Dinan  ;  3.483  bab.  Stat.  de  l'Ieslin-IMoucr 


de  1  embranchement  lima,,  .,  Dnnrri  ;  |«-i,t  port  V/,„/_ 
aubert;  minoteriei  importantes.  Anciennes  fortifical 
en  ruines  dans  la  propreté  de  l.a  Hoche,  sur  les  l*„, 
!..  Ilance.  ,,,     |)(( 

PLOUESCAT.  Cl,.-I.  de  c;„,i.  du  dép.  du  Fini 
•"•''•  de  Morlaix;  3.095  hah.;  ■.,  :;  kil..  pet,!  pan  .,„. 
«  haie  ,),-  Kernic,  aujourd'hui  ensablé,  ou  s'abrita  la 
frégate  la  Belle-Poule  -n  1778.  -  ci  emeats  de  mi,» 
et  de  grenats  cristallisé*  dans  les  roches  granitiques.  — 
Dens  Mieiihiis.  Johe  croix  eu  pierre  .,  Paradoac. 

I;  I    IttOT,    /'• 

III. 

PL0UE2EC.  C,m.  dudep.  des  Cdtes-du-N'ord  arr  ds 
SaioURrienc,  cant.  de  Paunpol;  L561  hab.  Bais 
u&r\  pwrre  h  crayons,  provenant  d'une  immense  , 
longue  de  800  m..  dkedéCraka. Eglise  moderne ;clo 
très  élevé,  servant  (Tarner  aux  navigateurs;  petites 
de  Saint-liiometdes  Met/  ,|e  Soëlo  :  sur  celles-,  ion. 
des  moutons  à  chair  délicate.  La  pointe  de  Pbuéza, 
un  promontoire  étroit  et  allongé  de  1  kil.  et  ,]<■  60  m 
d  ait.  ;  sémaphore.  Plages  de  Boulgucf  et  ,,-. 

Havre  de  Port-Lazzo,  hou  abri  pour  les  bateaux  dep 
(huîtres  et  sables  calcaires).  Ch.  D 

PLOUÉZOCH.  Cm.  du  dép.  do  Finistère,  arr..: 
I.'ix.  cant.  de  l.anmeur:  1.795  hah.  A  5  kil.  N.-<)..  m 
une  ile  à  I  entrée  de  la  rivière,  château  du   Taureau 
château  fut  établi  sur  h,  roche  de  ce  nom  de   );,  ; 
lôii  par  les  Mbrlaisjens    V.  Horjuix)  ;  la  ville  y  enrre- 
lenait  1  commandant,  1  lieutenant,  15  hommes  et  I  au- 
™  '""'''•    Lu    1503-,    la    garde   du    château    échappa    ;,    |a 
ville,  qui  n'en  reprk  psssessisfl  qu'en   1604;  en   K.ijl 
le  nsea  lit  une  prison  d'Etat  La  Chalotais  v  fut  interne 
en  1,  G.'),  puis,  en  119»,  les  terroristes  Boni  botte.  Homme 
et    Souhrany,   qui  s'v  priignardérent.    Le   tort   avait   été 
remanie  par  Vauhan.   In  fanal  v  est  installe  depuis  h 
dans  une  de  ses  guérites  en  pierre.  —  Deux  grandes  i„m- 
belles;  camp.  —  Pèche  de  poissons,  récolte  de 
et  d  engrais  marins,  ainsi  que  pour  les  autres  communes 
riveraines  de  la  rade.  t;i,.  [)FI 

'..:  -«'i.  ><;in  etTAnoT.  Pari  de  M'.rlnx.  d., 
mantdeFr  1878,  t.  III,  pp.  701-721.  _  i.e  Toai 
graphiedu  château  du  Taureau,  1867: 

PLOUFAGRAN.  Com.  du  dép.  des  Coles-du-\ord  air 
et  cant.  (N.)  de  Saint-Brieuc;  ^2.77!)  hab. 

PLOUG(ParmoCarl).  poète  et  homme  politique  dai 
ne  a  holding  le    29   ,,,  t.    ]HIA,  mort   à  Copenhague    h 
-_,  net.  1S!II.  H  fut  dés  sa  jeunesse  un  des   plus  ardents 
apôtres  du  scamfmavisme,  qu'il  défendit  dans  les  Cham- 
breset,  de  1841    à    1881,  dans  son  journal  :  la  Patrie 
(Fcpdretandet).  Jusqu'à   la  guerre  de    1863-64  un 
chels  du  part,  national-libéral,  il  passa  ensuite  aux  con- 
servateurs et  prit  bientôt  parmi  eux  une  place  preponde- 
derante.  Il  débuta  par  des  chansons  d'étudiants  s„us  |^ 
pseudonyme  de  Poul  Bilter.  écrivit  ensnitt  de  nerv, 
salffes  articulées  Metlane».  Ses  chants  patrietimres  et 
politiques,  publies  en  1817  sous  le  titre  de    Wétedres  et 
poésies  île   Poul  Hitler  (Poul  lUtters  Viser  on  Vers), 
obtinrent   un  immense  sucés  et  sont  restés  très  popu- 
laires en  Danemark.  Ses  Poésies  complètes   (Samletk 
Digté)  ont  paru  en    18(11.    Il    aborda 'ensuite  le  «Ht 
erotique  {Pfyete  Saune.  1-869;  .W  flfyfe,  188?,).  c 
derniers  poèmes   sont   parmi   les   plus  appréciés.    On  a 
pubhe  ses  o-uvres  posthumes  {Eflertaâte  £%*»,  Km 
avec  préface  ,1e  lie,ke. 

PLOUGAR.  Com.  du  dep.  du  Fwùs*ère,  ai.  de  W&e- 
box,  cant.  de  l'Iouescal  ;   l.l  ',{)  hab. 

PLOUGASNOU-l'iiiMia.  Com.  du  dep.  du  Finistère, 
arr.  de  Morlaix,  cant.  de  l.anmeur;  3.644  bab.  EWJR 
(  Renaissance)  ;  tour  carrée  avec  une  bel  le  flèche  ;  trèsjoMe 
chapelle  gothique  du  xvi'  siècle;  retable  original'  du 
maiire-aulel  du  xvir  sied,..  Au  cimetière,  petite  chapelle 
sur  le  plandeSainl-.lean-du-Doigl.  A  un  kil.  a  l'K..  curieux 
oratoire  de  la  lin  du  xvi"  siècle  servant  pour  les  pm 
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sions  extérieures,  d'un  stylo  étrange.  Monuments  méga-      2'.  nulles,  hauteur  au-dessus  delà  haute  mer  .'xi  m.,  sur 


éthiques;  lomfcella.  Plage  de  sable  fin;  baises  de  nier. 


Chapelle  au  cimetière  de  Plougasnou, 

Pointe  de  Pritnel,  Au  N.-E.  de  la  pointe,  rochers  dits  les 
«Chaises  de  Primel;  sémaphore;  .ï  l'E.,  petit  porl  de 
pèche  (environ  300  hab.)  de  Trégastel.         Ch.  Del. 

PLOUGASTfcL-DvMii  \s.  Com.  du  dép.  du  Finistère, 
arr.  de  Brest,  cant.  de  Dapulas;  7.655  hab.;  sur  la  crête 
d'une  presqu'île,  limitée  du  N.-Oau  S.-E.  par  l'estuaire  de 
l'Elorn,  la  rade  de  Bresl  el  la  rivière  île  Daoulas,  et  ter- 
minée  à  son  extrémité,  an  S.-0.,par  la  pointe  deTArino- 
rique.  Fabrique  de  conserves  alimentaires.  Dans  l'ancien 
cimetière,  on  voil  le  fameux  calvaire,  le  plus  grand  de  la 
Bretagne,  avec  plus  de  200  personnages  taillés  dans  le 
kersanton  (V.  fig.  au  mol  Calvaire,  t.  VIII,  p.  1006), 
érigé  de  l(iO-2  à  1604,  à  l'occasion  d'une  peste  qui  sévit 
en  I5!*8.  En  dehors  du  bourg,  à  "2  kil.,  au  lieu  dit  le 
Passage,  se  trouve  la  chapelle  de  Saint-Langui  :  à  î  Kil.. 
ehapelle  Saint-Jean,  célèbre  par  son  pardon  du  24  juin, 
dit  aussi  pardon  des  Oiseaux,  et  au  voisinage  de  laquelle 
se  trouvent  l'habitation  de  Beauvoir  et  le  manoir  de  Kéro- 
rault,  dans  îles  sites  pittoresques.  Dan-  la  direction  de 
l'E.  et  du  S.-E.  sont  les  fontaii  li  ors  chapelles  : 

Fontaine-Blanche  et  de  Saint -Claude.  Au  RocTiNrvellen, 
•ppidum  celtique.  Les  curiosités  naturelles  consistent  dans 
les  rochers  bordant  la  côte  N.,  dressés  verticalement, 
fendilles,  formés  de  quartzite,  surplombant  de  nombreux 
hameaux  (Kerérault,  Roc'hquérézen,  Roc'hNivellen,  Roc'h- 
quilliou).  et  dans  la  cote  elle-même,  avec  ses  anses,  ses 
caps,  tels  que  les  pointes  et  forts  du  Corbeau  et  de  l'Ar- 
moriijue,  et  avec  ses  panoramas  splendides.  Leterritoire, 
sur  la  cote  S.,  jouit  d'un  climat  fort  doux,  et  il  est  fertile, 
fournissant  des  primeurs,  el  propre  à  la  culture  des  arbres 
fruitiers,  des  melons,  des  petits  pois,  et  notamment  des 
fraises  en  abondance  :  on  en  exporte  pour  plusieurs  cen- 
taines de  nulle  francs  chaque  année.  Les  Plougastels 
sont  cultivateurs  el  marins.  La  population  se  l'ait  remar- 
quer par  sa  fidélité  min  anciens  costumes;  on  remarque 
pour  les  mariniers  leur  bonnet  catalan,  en  laine  d'un  ronge 
vineux,  qui  retombe  en  arrière. 

I.e  /.rut  est  situé  au  Passage,  vis-à-vis  les  anses  de 
flamfrout  el  de  Kerhuon,  entre  lesquelles  est  un  bac  très 
fréquenté,  à  I  Kil.  et  demi  de  l'embouchure  de  l'Elorn,  dans 
la  rade.  Ch.  Del. 

Bibl.:  I.emi'i.  Excursions  dans  la  rade  de  Brest  el  ses 
Annuaire  de  Brest  de  1866.  —  Mrs gin, Ports 
■    li,  ■■>' .  Plougastel,  dans  Ports 
IV. 

PL0UG0NVELIN.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de 
Brest,  cant.  de  Saint-Renan;  1.522  hab.  :  a  \  kil.  O.  de 
la  pointe  Saint-Mathieu.  Sur  cette  pointe  est  bâti  un  phare 
haut  de  -ii  m.,  parmi  les  mines  d'une  église  des  mm'  et 
xi\  siècles,  i.i-lle-ii  e-t  le  reste  d'une  abbaye,  fondée  en 
Il 'm  mi!  l'emplacement  d'un  oratoire.  Le  phare  principal 
(4835)  e-,1  a  7  milles  à  10.  de  l'entrée  du  goulet,  portée 


une  tour  cylindrique  blanche.  A  l'E.  du  village,  anse  (te 


■ 


Ruines  de  I  ancienne  abbaye,  .i  Plougonvelin. 

Bertheaume  et  port  de  ce  nom,  sur  un  rocher  élevé  et 
Se   rattachant   au  continent,  par  un  pont  de  cordes   1res 

hardi.  Belle  plage  de  sable  fin,  bains  de  mer.    Ch.  Del. 

PLOUGONVÈN.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  air.  de 
Morlaix,  cant.  de  Plouigneau;  1.118  hab.  Stat.  duchem. 
de  1er  de  l'Ouest.  Calvaire  du  xvie  siècle  Eglise  des  W' 
et  xvi''  siècles. 

PLOUGONVER.  Coin,  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr. 
de  Guingamp,  cant.  de  Belle-kle-en-Terri  ;  -2.(i(j8  hab. 

PLOÙGOULM.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  Mor- 
laix. cant.  de  Sainl-I'ol-de-l.enii  ;  "l.-l','.)  hab. 

PLOUGOUMEIEN.  Coin  i\u  dép.  du  Morluhan.arr.de 
Lorient,  cant.  d'Auray  ;  1.973 hab.  Eglise  deSaint-Phi- 
libert  et  Saint-Mélaine;  porche  de  177i>  ;  dans  le  cime- 
tière, deux  pierres  sculptées  et  croix  remarquable.  Chapelle 
Notre-Dame  de  Becquerel,  but  de  pèlerinage;  portail  U. 
delà  Renaissance;  curieuses  sculptures;  dans  un  enfon- 
cement du  mur,  source  intarissable.  Batte  féodale  derrière 
le  bois  de  Pontsal  :  nombreux  mégalithes,  et  notamment 
grotte  et  tumuhis  du  Rocber  (mon.  bist.). 

PLOUGOURVEST.  Coin,  du  dép.  du  Finistère,  arr. 
de  Morlaix,  cant.  de  Landivisiau;  1.201  hab. 

PLOUGRAS.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
l.annion,  cant.  de  Plouaret;  1.261  hab. 

PLOUGRESCANT.  Coin,  du  dép.  des  Côtes-du-Nord, 
arr.  de  l.annion,  cant.  de  Tréguior;  2.049  hab.  Son  ter- 
ritoire forme  unepresqu'ile.  La  chapelle  vénérée  de  Saini- 
Gonery,  jadis  pittoresque,  a  été  reconstruite  en  1875: 
elle  renferme  :  la  bière  en  pierre  qui  passe  pour  être  le 
tombeau  ih\  patron  (mort  au  \r  siècle);  le  magnifique 
mausolée  (Renaissance)  de  Gui!,  du  Halgoët,  évêque  de 
Tréguier  (mort  en  1602),  construit  de  son  vivant  et  por- 
tant la  date  de  1599.  —  Les  i\on  i'Evinec,  A'Itron,  de 
Maria,  de  Loœven  (chapelle  de  Sainte-Eliboubanne)  el 
d'£r  dépendent  de  cette  commune. 

PLOUGUENAST.Ch.-l.de  cant.  du  dép.  des  Cet  es- 
du-Nord,  arr.de  Loudéac  ;  3.163  bah.  ;  elle  est  compo- 
sée de  deux  centres  principaux:  Le  Pontgamp,  le  plus 
considérable,  centre  communal,  sur  le  Lié,  el  P longue- 
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nast,  l'ancien  bourg,  à  2  lui.  à  l'O.  du  précédent.  —  Eglise 

du  xvi''  siècle,  cl  vitraux  de  même  époque,  A  Plouguenast. 

PLOUGUfcR.  Com.  du  dép.  du  I  imstère,  ut.  de  Cbâ- 

teatilin,  cant.  de  Carhaix;  1.087  hab.  Aqueduc  romain. 

i  ii, il'. m  de  Kerampail. 

PLOUGUERNEAU.  Com.  du  dép.  du  Finistère, arr.  de 
Brest,  cant.de  Lanniiis,  au  bord  de  l'Àber-Vrach  ;  5.603 
hab.  Chapelle  du  Grouanec  de  1503,  avec  peintures  sur 
verre  el  corniches  curieuses  (à  3  kil,  au  S.-E.);  a  2  kil. 
S.-E.,  menhir  de  Guéléran,  haut  de  '>  m.  A  l'extrémité 
il  promontoire,  il  est  t i.»i-~  petites  péninsules,  Bavoir,  du 
Y  au  s.  :  le  liim.  Saint-Cava,  Eeridaouen,  entre  les- 
quelles, deux  anses,  Kervenny,  Kerazan.  Sur  le  Rnn  est 
un  oppidum  celtique,  ilii  Cob-castel-Ac'h  (ruines  du  châ- 
teaudAch);a  Saint-Cava  sont  des  briques  romaines. C'est 
Li  ce  qui  reste  de  la  cité  gauloise,  puis  gallo-romaine,  de 
forganium,  capitale  des  Osismiens.  La  découverte  et  la 
lecture  de  la  borne  miliiaire  de  Kerscao,  village  voisin,  no 
laissent  aucun  doute  sur  l'emplacement  de  cette  ville.  Une 
voie  romaine,  [>;»ssant  par  Plouguerneao,  y  conduisait.  La 
tradition  locale  lui  donne  le  nom  de  Talente  et  en  attri- 
bue la  destruction  aux  Normands  en  875.  A  2  kil.  au  N., 
anse  et  port  de  Corréjou,  servant  de  point  d'attache  à  une 
cinquantaine  de  bateaux  de  pêche,  ou  de  refuge;  abritée 
par  les  ilôts  de  Pen-Enez  et  d'Enez-Bihan  et  par  la  terre 
i  l'O.  et  au  S.  C'est  dans  celle  anse  que  Jean  de  Montfort, 
en  4345,  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  (les  parages  et 
l'entrée  de  l'Aber-Vrach  sont  éclaires  par  divers  feux;  sur 
Pile  Vierge,  un  phare  de  troisième  ordre,  de  33  m.,  avec 
une  portée  de  18  milles;  le  fanal  du  Vrach,  48  m.,  6  milles; 
celui  de  Lanvaon  (1869),  52  m.,  44  milles,  qui  a  rem- 
placé le  fanal  placé  dans  le  clocher  de  l'iouguerneau. 

Bibl.  :  Annuaire  des  ports  ma.ritim.du  comm.,  Port  de 
Corréjou,  1898.  —  Desjardin,  Géogr.  de  /a  Gaule  romaine, 
1876,  1. 1. 

PLOUGUERNÉVEL.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord, 
arr.  de  Guingamp,  cant.  de  Rostrenen  ;  2.703  hab. 

PLOUGUIEL.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr. 
de  Lannion,  cant.  de  Tréguier  ;  2. 148  hah. 

PLOUGUIN.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.de  Brest. 
cant.  de  Ploudalmézeau  ;  4.894  hab. 

PLOUHA.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Cntes-du- 
Nord,  arr.  de  Saint-Brieuc ;  4.862  hab.;  localité  des- 
servie par  la  station  de  Châtelaudren.  Trois  grottes  dans 
les  falaises,  entre  le  Port-Moguer  et  l'anse  Carhat;  banc 
ie  schistes  herborises;  carrières  de  granit  (exploitées). 
Château  et  bois  de  Lysandré.  Tombelles  de  la  Motte  et  de 
la  Villeneuve.  Chapelle  de  Kermaria-an-Isi|iiit  (à  4  kil.), 
célèbre  pèlerinage  breton  (xme  siècle);  porche  élégant  du 
xiTe  siècle,  surmonté  d'une  ancienne  salle  de  justice  avec 
balustrade  en  granit  ;  tryptique  en  marbre  blanc  sculpté 
représentant  la  Passion;  statue  de  Notre-Dame  de  Kerma- 
ria;  curieuse  peinture  murale  représentant  une  danse  ma- 
cabre très  complète  (xve  siècle). 

PLOUHARNEL.  Coin,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de 
(.orient,  cant.  de  (Juiberon;  1.563  hab.  Stat.  (Plouhar- 
■el-Carnac)  de  l'embranchement  d'Auray  à  (juiberon. 
Chapelle  Notre-Dame  des  Pleurs;  clocher'  carré  cantonné 
de  clochetons  avec  escalier;  bas-relief  en  albâtre  riche- 
ment sculpté  (arbre  de  Jessé).  Chapelle  Sainte-Barbe  ;  tour 
carrée  avec  tourelle  en  accolade  renfermant  l'escalier.  Beaux 
mégalithes,  dont  plusieurs  sont  classés  comme  monuments 
historiques.  Ce  sont  principalement  :  dolmens  de  lïondos- 
sec,  de  Runesto,  du  Gohquer,  de  Mané-Kérioned,  de  Ké- 
riaval,  de  Kergavat,  de  Mané-Bunmeur  ;  alignement  de 
Sainte-Barbe  formant  une  suite  à  ceux  de  Carnac  (à  5  kil. 
au  S.-E.);  à  Curcuno,  la  Roche-aux-Fées,  enceinte  carrée 
de  vingt  et  un  menhirs  ou  allée  couverte,  qui  n'a  pas  eu  à 
l'origine  moins  de  45  m.  de  profondeur  et  dont  la  table  a 
une  pierre  pesant  près  de  100  tonnes;  dolmen  du  Maiie- 
Gro'h;  au  Vieux-Moulin,  cinq  menhirs.  A  Plouharnel,  os- 
tréiculture. Ch.  Del. 

Bibl.:  Joanke,  Itin.  en  Bretagne,  carie  des  monum. 
mégalith.  du  Morbihan  [liste  I  ibl.  dans  le  même  vol.). 


PLOUHlNEC.Coni.  du  dép.  du  Finistère,  arr.de  Qnim- 
per,  eut.  de  Pont-Croix;  5.507  hab.  Sur  la  baied'Ao- 
dierne  (2  kil.)  :  le  petit  port  de  pèche  de  Poulgoazec,  qui 
en  dépend,  est  >  3  kil.  1  2  sur  l'estuaire  du  Goayen. 
Eglise  du  ut1  siècle,  remaniée  an  xv*,  joli  portail;  elocher 
en  pierre.  Calvaire  sculpté;  menhir,  dolmen,  tombeUes. 

PLOUHINEC.   Com.  du  dép.  du  Morbihan,   air.  de 
Lorient,  cant.  de  Port-Louis;  3.820   hab.  Sémaphore. 
Bains  de  mer.  Fabrique  de  sardines  a  l  huile.  Eglise  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  de  plusieurs  époques:  elocfaei 
vaut  d'amer.  Chapelle  Notre-Dame  de  Grâce,  du  xw'  siècle. 

Série  de  mégalithes  durant  'i  kil.  jusqu'à  l'I. tel.  On  cite  : 
a  Kéronsine,  alignements:  a  Kersine,  menhir  et  dolmens; 

au  moulin  de  Gûeldro  (près  l'étang  de  Kersine),  aligne- 
menis  :  à  Kervélhué,  menhirs  et  un  tumulus;  au  hameau 
'in  Vieux-Passage,  proche  l'Eté!,  vestiges  de  fortifications 
romaines. 

PLOUIDER.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  Brest, 
cant.  de  Lesneven  :  2.673  hab. 
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Moulin  fortifié,  à  Houharuel. 

PLOUIGNEAU.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Finis- 
tère, arr.  de  Morlaix  ;  4.369  hab.  Stat.  ducheni.  de 
fer  de  Paris  à  Brest.  Eglise  moderne,  avec  clocher  du 
xve  siècle.  Camp  romain  dit  Castel-Dinam  ;  menhir  de 
Tachen-ar-Peulven.   Besles  du  château  de  Gocsbriant. 

PLOUISY.  Com.  du  dép.  des  Cotes-dn-Xord.  arr.  de 
cant.  de  Guingamp;  1.7S0  hab.  Château  de  Carnabat 
(xviie  siècle),  renfermant  une  curieuse  galerie  de  portraits 
et  des  tapisseries  de  haute  lisse  du  temps  de  Louis  XIII; 
jardins  attribués  à  Le  Notre. 

PLOUJEAN.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  et  cant. 
de  Morlaix;  3.067  hab. 

PLOULEC'H.  Coin,  du  dép.  des  Cotes-du-Xord,  arr.  et 
cant.  de  Lannion  ;   1 .  123  hab. 

PLOUMAGOAR.Com.du  dép.  dos  Cotes-du-Xord.  air. 
et  cant.  de  Guingamp  :  2.348  hab. 

PLOUMANACH  (V.  Ppruos-Glirec). 
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PLOUMILLIAU  —  PI.OWDEN 


PLOUMILLIAU.  Com.  da  dép.des  Côtes  du-Nord,arr. 
de  Lannion,  cant.  dePlestin;  3.07  1  hab. 

PLOUMOGUER.  Corn,  da  dép.  da  Finistère,  arr.  de 
Brest,  i.mt   de'  Saint-Renan;  1.991  hab. 

PLOUNÉOUR-McvK.'.  Coin,  du  Finistère,  arr.  de 
Morlaix,  cant.  de  Saint-Thégonnec  ;  2.929  hab.  Tour- 
bières. Fabriques  de  toile.  Belle  église  du  xin8  siècle, 
dédiée  k  saint  Enéour;  3  nefs;  flèche.  A  1  kil.  àl'E., 
la  fontaine  dos  Trois-Evèques,  qui  "formait  autrefois  la 
limite  des  èvechésde  Léon,  de  Trèguieret  de  Cornouaïlle 
(Quimper).  A  '■  kil.,  près  d'un  étang,  ou  est  une  des 
sources  de  la  rivière  de  Morlaix,  restes  de  l'abbaye  du 
Relecq,  fondée  en  113-2  pour  des  cisterciens;  chapelle  de 
même  époque,  but  de  pèlerinage  ;  cloître  en  ruines  du 
\ur  siècle.  Boche  branlante  de  Kervengant  ;  tumulus  de 
Langoat  :  château  (xvme  siècle)  el  dolmen  de  Coètlosquet. 

PLOUNÉOUR-TiiK/..  Coin,  du  dép.  du  Finistère,  arr. 
de  Brest,  rant.de  Lesneren  ;  2.898  hab.  Relié  par  un  che- 
min de  fer  départemental  à  Landerneau  (28  kil.).  Au  N., 
petit  port  de  Pontusi'al.  En  1870,  une  compagnie  anglaise 
a  choisi  ce  point  pour  l'atterrage  d'un  câble  sous-marin 
reliant  la  France  à  l'Angleterre.  Phare  de  Pontusval  éta- 
bli SOT  la  pointe  de  Bec-roi.  Près  de  là,  hameau  de  Brt- 
gnogan,  stat.  balnéaire  fréquentée,  sable  lin,  rochers 
granitiques  énormes,  pittoresques.  Menhirs  de  Kerroc'h, 
près  Plounéour;  dans  les  environs  de  Pontusval,  magni- 
fique menhir  le  Men-.Mar/.  (la  pierre  du  Miracle)  haut  de 
•10  m.  :  un  autre  en  a  8;  allées  couvertes.  Sur  la  cote,  à 
l'O.  de  l'anse,  chapelle  l'ol  (ancien  bénitier  en  pierre). 

PLOUNÉRIN.  Coin,  du  dep.  des  Côtes-du-Nord,  arr. 
de  Lannion,  cant.  de  Plouaret;  1.621  hab.  Stat.  du 
chem.  de  fer  de  Paris  à  Brest.  Eglise,  avec  ar- 
cades romanes  de  chaque  côté  delà  nef;  reliquaire  à 
arcs  trilobés.  Près  de  l'étang  poissonneux  de  Lez-Moal, 
chapelle  de  Bon-Voyage  (Renaissance). 

PLOUNÉVENTER.  Cou.  du  dep.  du  Finistère,  arr.de 
Morlaix,  cant.  de  Landivisiau  ;  1.907  hab. 

PLOUNÉVEZ-Lochrist.  Corn,  du  dép.  du  Finistère, 
arr.  de  Morlaix,  cant.  de  Plouescat;  i . 0 *  1  hab.  Eglise 
surmontée  d'une  Ûèche  de  1767,  renfermant  la  tombe 
d*un  évèque  de  Léon  (j  1514).  Au  hameau  de  Lochrist, 
chapelle  des  xue  et  xv"  siècles,  avec  une  fontaine  sacrée. 
Château  de  Maillé,  reconstruit  en  1550  (Renais- 
sance) ;  tourelle  ;  peint  mes  murales  et  meubles  du  xviesiècle. 
Plusieurs  lochs  (à  Lochrist);  deux  anciennes  mottes,  pies 
le  moulin  de  Tournus  et  dans  le  bois  de  Maillé. 

PLOUNÉVEZ-Moêdec.  Com.du  dép.  des  Cùtes-du-Nord, 
arr.  de  Lannion,  cant.  de  Plouaret;  3.063  hab.  Papete- 
rie mécanique.  Eglise  du  xvi('  siècle,  avec  vitrail  et  sta- 
tues remarquables.  A  3  kil.  à  l'O.,  chapelle  de  Kerame- 
nac'h  (xve  siècle),  ancienne  aumùnerie  des  hospitaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem.  Tribune  et  autel,  delà  Renais- 
sance, richement  sculptés.  Menhir  de  10  m.  Châteaux  de 
Portzamparc,  Le  GoUot,  Kerdelahaie. 

PLOUNEVEZEL.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de 
Chàteaulin,  cant.  de  Carhaix  ;  1.284  hab.  Stat.  du  chem. 
de  fer  de  l'Ouest. 

PLOUNEZ.  Com.  du  dep.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Saint-Brieuc,  cant.  de  Paimpol  ;  1.81!)  hab. 

PLOURAC'H.  Com.  du  dép.des  Cùtes-du-Nord,  arr.  de 
Guingamp,  cant.  de  Callac  ;  1.593  bal» 

PLOURAY.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  Pon- 
tivy.cant.  de  Gourin;  1.671  hab.  Eglise  de  Saint-Yves; 
porche  S.  carré,  de  1687  (Renaissance).  Chapelle 
Saint-Mandé  ;  clocher  avec  escalier  extérieur.  Dans  la 
lande  de  Lann-er-Molennou,  motte  féodale  de  15  m.  de 
diamètre.  Dolmen  de  3m,20  de  long.  Voie  romaine  ;  camp 
et  retranchements  romains. 

PLOURHAN.  Com.  du  dep.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Saint-Brieuc,  cant.  d'Etables  ;  1.835  hab. 

PLOURIN.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  Brest, 
cant.de  Ploudalmézeau  ;  1.321  hab.  Eglise  des  xneet 
xiTe  siècles,  avec  cures  baptismales  romanes  el  reliquaire  en 


argent  de  saint  Budoc  ;  pierres  tombales  (1315  el  I Ï00). 
Menhirs  (mon.  hist.). 

PLOURIN  ou  PLOURIN-MORLAIX.  Coin.  Au  dep.  du 
Finistère,  arr.  et  cant.  de  Morlaix  ;  2.841  hab.  Stat.   du 

chem.  de  fer  de  l'Ouest. 

PLOURIVO.  Coin,  du  dep.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Saint-Brieuc,  cant.   de  Paimpol;  2.549  hab.  Stat.  du 

chem.  de  fer  de  l'Ouest  .Château  du  lions  Blanc  (  wi1' siècle). 

PLOUSSA  (V.'Plioossa). 

PLOUTRAGE  (Agric).  Opération  d'origine  très  ancienne 
et  consistant  dans  le  traînage,  sur  les  champs  de  céréales, 
à  la  ••  irtie  de  l'hiver,  d'un  cadre  de  bois  [ploutre)  de  forme 
variable  ou  simplement  d'une  longue  barre  de  bois  assez 
pesante  ;  le  sol  est  raffermi  et  nivelé,  les  petites  mottes 
restées  a  la  surface  sont  désagrégées  et  écrasées,  les  plantes 
sont  rechaussées  en  même  temps  et  leur  tallage  est  favorisé 
dans  une  certaine  mesure  ;  quelques  plantes  nuisibles, 
eue  ne  jeunes,  peuvent  être  aussi  arrachées  par  le  passage 
île  l'outil.  Cette  opération,  surtout  convenable  pou'1  les 
sols  très  légers,  était  ordinairement  complétée  par  le  pas- 
sage d'un  rouleau;  elle  disparait  de  plus  en  plus  avec 
remploi  des  herses  légères  et  souples,  des  rouleaux  à  dents 
et  des  rouleaux  squelettes.  J.  T. 

PLOUVAIN.  Coin,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
d'Arras,   cant.  de  \ïlr\ -en-Artois  ;  W)l  hab. 

PLOUVARA.  Com.  du  dep.  des  Côtes-du-Nord,  arr. 
de  Saint-Brieuc,  caut.  de  Chàtclaudren  ;  1.349  hab.  Stat. 
du  chem.  de  1er  de  l'Ouest. 

PLOUVIEN.  Coin,  du  dep.  du  Finistère,  arr.  de  Brest, 
cant.  de  Plabennec  ;  2.400  hab.  Chapelle  de  Sainl-Jaoua 
(xvc  siècle),  renfermant  le  tombeau  de  ce  saint  et  un 
beau  mausolée  de  la  Renaissance,  érigé  en  1553  à  un 
chanoine  de  Léon. 

PLOUVIER  (Edouard),  littérateur  français,  né  à  Paris 
le  '2  août  1821,  mort  à  Paris  le  12  nov.  1870.  D'abord 
ouvrier  corroyeur,  il  donna  des  poésies  et  des  feuilletons 
au  Musée  des  Familles,  Ht  jouer  avec  succès  tlnelndis- 
crétion,  comédie  en  deux  actes,  au  Théâtre-Français 
(août  1850),  puis  un  drame  en  cinq  actes,  les  Vengeurs, 
à  l'Ambigu  (12  juin  1851).  Parmi  ses  autres  œuvres,  on 
peut  nommer  :  le  Songe  d'une  nuit  d'hiver  (comédie  en 
2  actes,  Théâtre-Français,  juin  183i);  le  Sang-mêle 
(drame  en  5  actes,  Porte-Saint-Martin,  1856)  ;  l'Outrage 
(drame  en  2  actes,  avec  Barrière)  ;  l'Ange  de  minuit 
(drame  fantastique  en  6  actes,  avec  Barrière);  les  Fous 
ou  la  Vie  il  outrance  (comédie  en  5  actes,  Gymnase, 
1862);  plusieurs  vaudevilles,  drames  et  mélodrames,  des 
romans,  des  chansons,  etc. 

PLOUVORN.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  Mor- 
laix, cant.  de  Plouzévédé;  3.088  hab.  Fglise  moderne; 
beau  clocher  à  flèche  de  1700.  A  1  kil.  1/2,  chapelle  de 
Lambader  (xive  siècle);  magnifique  jubé  en  bois  de  1181, 
avec  escalier  tournant  et  rampe  élégante  ;  fontaine,  but 
de  pèlerinage.  Château  de  Troërin.  Château  de  Keruzoret, 
en  partie  reconstruit  en  1050,  où  se  conserve  un  splen- 
dide  cabinet  du  xvn°~siècle,  à  panneaux  et  à  volets  sculp- 
tés, en  ébène  (sujets  tirés  de  \' Ariane,  de  Desmarets). 
Grand  tumulus. 

PLOUYÉ.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  Château- 
lin,  cant.  de  lluelgoat;  2.080 hab. 

PLOUZANÉ.  Com.  du  dép. du  Finistère,  arr.  de  Brest, 
cant.  de  Saint-Renan;  2.207  hab. 

PLOUZÉLAMBRE.  Coin,  du  dep.  des  Côtes-du-Nord, 
arr.  de  Lannion,  cant.  de  Pies  tin- les-Grèves  ;  621  hab. 

PLOUZÉVÉDÉ.  Ch.-l.decant.  du  dép.  du  Finistère,  arr. 
de  Morlaix;  1.908  hab.  Ruines  du  château  de  Coat-ar- 
Cars.  Chapelle  de  Berven  (Renaissance),  avec  une  tour  très 
originale;  elle  renferme  de  belles  œuvres  d'art  de  l'époque 
de  Henri  IV. 

PLOVAN.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de  Quimper, 
cant.  de  Plogastel-Saint-Germain  ;  1.035  hab. 

PLOWDEN.  Famille  de  jurisconsultes  et  d'écrivains 
anglais  dont  les  membres  les  plus  connus  sont  :  Edmund, 


PLOWDEN        PLI  HERLIN 
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né  I  Plowdeo  (Shropshire)  en  1518,  morl  leOfévr.  I 
membre  du  Parlemenl  de  1554-55,  professeur  de  droit 
au  HJddle  Temple  el  avocat  renommé.  Il  a  laissé  :  les  Co- 
ntariesouteareportesdel  dmundePlow  \en  (Londres 
1571,  in-fol.), souvent  réimprimésel  trad.e 
1650;  les  Qœres  del  Monsieur  Plowden  (Londre 
il.,  in-8):  .1  Treatise  of  succession  (ms.)  :  divers  autres 
opuscules  manuscrits  qui  figurent  dans  la  bibliothèque  de 
I  I  DiversitédeCambridgeetauBritishHuseum.  —  Chai 
né  a  Plowden  en  1743,  mort  a  Jougne  (Doubs)  le  13  juin 
1831.   Entré  dans  la  Société  de  Jésus,  il  fut  ordonné 
prêtre  à  Rome  en   1770.  lut  professeur  au  collège  an- 
glais de  Bruges,  maître  dés  novices  à  l'établissement  des 
Jésuites  de  Bodder  Place,  devint  provincial  en   1*17  el 
recteur  du  collège  de  Stonyhurst.  Il  a  laissé  de  nombreux 
écrits,  entre  autres  :  Considérations  nu  the  modem 
opinion  ofthefallibilityoftheHolySee  (Londres,  17!  mi. 
in-8)  ;  Observations  on  the  oath  proposed  to  the  en- 
glish  Russian  eatholics  (1791,  in-8);  Account  o\ 
préservation  and  a  tuai  State  o/  the  Society  of  Jésus 
m  the  Russian  Empire  dominions  (publ.  dans  le  Dol- 
man's  Magazine  en   1847),   etc.  —  Francis-Peter, 
né  à  Plowden  le  28  juin  1749,  mort  à  Paris  le  i  fanv. 
1829.  Frère  du  précédent,  il  entra  comme  Lui  dans  la  So- 
ciété de  Jésus,  mais  la  quitta  en    177.1.  11  lit  alors  son 
droit,  devint  un  jurisconsulte  renommé  et  publia  des  pam- 
phlets contre  Le  gouvernement  qui  lui  attirèrent,  en  1813, 
une  poursuite  et  une  condamnation  à  une  énorme  amende. 
Plowden  passa  en  France  et  devint  professeur  au  collège 
écossais  de  Paris.  Citons  de  lui  :  .1/;  historical  review 
of  the  State  of  Ireland  (Londres,  1803,  Ln-4)  ;  The  His- 
tory  of  Ireland  (Dublin,  -1811,  3  vol.  in-8)  ;  Impartial 
Thoughts  upon  the  bénéficiai  conséquences  of  enrol- 
ling  ail  deeds,  wills  and  codicils   affectinu  Lands 
(Londres,  1789,  in-8)  ;  Jura  Anglorum  (1792,  in-8); 
A  Short  history  ofthe  british  Empire  1 1794-95,  2  vol! 
in-8)  ;  Church  and  State  (1795,  in-4)  ;  .1  Treatiseupon 
thelaw  ofUsury  and  Annuities  (1797,  in-8).  etc. 

PLOYART-et-Vaorseine.  Com.  dn  dép.  de  l'Aisne, 
arr.  etcant.  de  l.aon;  137  hab. 

PLOYÉ  (Blas.).  Se  dit  du  chape,  du  chaussé,  du  che- 
vron, quand  les  lignes  de  ces  figures  si  m  (  arrondies. 

PLOYRON  (Le).  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Cler- 
mont,  cant.  de  Maignelay;  145  liai». 

PLOZÉVET.  Com.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  deQuim- 
per,  cant. de  Plogastel-Saint-Germain  ;  i.210hab.  Eglise 
du  xvie  siècle,  ogivale  (mon.  hist.),  surmontée  d'un  élé- 
gant clocher. 

PLOZK  (Pologne)  (V.  Plock). 

PLUCHE  (Tiss.)  (V.  Peluche). 

PLUCHE  (Noël-Antoine),  écrivain  janséniste,  né  à 
Reims  en  1688,  mort  en  1761.  Directeur  du  collège  de 
l.aon,  il  dut  se  démettre  de  ses  fonctions,  pour  refus  d'adhé- 
rer à  la  huile  Unigenitus.  Sue  la  recommandation  de 
Rollin,  Gasville,  intendant  de  Normandie,  lui  confia  alors 
l'éducation  de  sonlils.  Finalement,  l'abbé  Pluchese  fixa  à 
Paris.  —  Œuvres  principales  :  Spectacle  de  la  nature 
ou  Entretiens  sur  l'histoire  naturelle  et  les  sciences 
(Paris,1732, 9  vol.  in-1 2;  traduction  en  plusieurs  langues) 


Histoire  du  ciel  d'après  les  idées  des  poètes,  desphi- 
ise  (Paris,  1739,  2  vol.  in-12)  ;  Méca- 


losophesei  de  Moïse  ^ 

nique  des  lamines  el  Art  de  les  enseigner  (Taris.  1751, 
m-12)  ;  Harmonie  des  Psaumes  el  de  l'Evangile  (Pa- 
ris, 1764,  in-12)  ;  Courante  de  la  G  vgraphie  des  diffé- 
rents ogres  (Paris,  '1765,  in-12,  avec  cartes). 

PLUCHEE  (Ptuchea  Cast.). Genre  de  Composées-Asté- 
rées,  composé  d'herbes  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
entières  ou  pinnatifides,  à  Heurs  extérieures  des  capitules 
unisériées,  femelles,  à  Heurs  du  disque  hermaphrodites. 
Les  akènes  sont  surmontées  d'une  aigrette  à  soies  très 
fines.  Leréceptacle  est  plan  et  nu.  Le  P.quitocBC  [Pla- 
eus  suareok'Hs  II.  lin)  sert  au  Brésil  comme  earminatif 
et  antinerveox  :  le  I\  indica  Less.  (Baccharis  indica  L.. 


l'Iarus  nul, rus  II.   lin,  M  .-mpl  ,,,  ,].,„,  |  li„j,-  |  ,„ . 

rer  des  bains  calmants;  le  /'.  b  Less.  (P 

balsamifer  II.  Bo)  est  réputé  diaphorédque  el  exix 
rant  1  I  |,  |    j^ 

PLUCKER  (Julius),  mathématicien  pi   physicien  alle- 
mand, né  a  Elberfeld  le  18  joil.   1801,  mort  I  Bonn  le 
11  mai  1868.  Reçu  agrégé  en  1*2.',  ,-t  nommé  en  18-2!» 
professeur  extraordinaire  de  mathématiques  I  l'Unh 
site  de  Bonn,  il  passa  en  1831  a  II  Diversité  de  Bade  el 
revint  en  1836  a  celle  de  Bonn  comme  professe»  ordi- 
naire de  mathématiques  et  d-  physique    Savant  de  tout 
premier  ordre,  il  s'est  plus  particulièrement  signalé  par 
des  travaux  de  géométrie  analytique  qui  font  époque  dans 
les  annale,  de  cetic  Bcience.  Il  a,  notamment,  fait  tau- 
nu  grand  pas  à  la  théorie  des  courbes  algébriques  par  la 
découverte  des  formules  qui  portent  son  nom    et  il  a 
cxcrc-  sur  le  développement  des  nouvelles  doctrines  ma- 
thémaUqnes  une  influence  considérable  par  ses  rocher 
sur  les  coordonnées  et  ses  méthode,  de  généralisation, 
physique  lui  doit  aussi  toute  nne série  de  belles  expérie 
et  d'intéressantes  études,  qui  ont  porté  plus  spécialement 

sur  les  propriétés  électriques  des  gaz  el  des  liquides,  sur 

les  phénomènes  lumineux  que  produit  l'étincelle  électrique 
dans  l'air  raréfié,  sur  la  spectroscopie,  etc.  Il  i  en  l'idée 
première  des  tubes  de  Geissler;  il  a,  le  premier  s>  i 
découvert  la  fluorescence  des  rayons  cathodique*.  Outre 
une  centaine  de  mémoires  originaux  parus  dans  le  Journal 
de  Crelle,  les  Annale»  de  Poggendorff,  le  Journal  de 
Liouville,  etc.,  et  réunis  par  Schonflies  et  Pockels  sons  le 
dire  Gesammelt  ischaftlichen    Ibkandhmgen 

(l-eip/ig.  1895-96,  2  vol.),  il  a  publié:  Analytisch-geo- 
metrtsche  Entwickelungen  (Lssen,  1828-31,  2  vol.): 
System  der  analytiscken  Géométrie  (Berlin.  1835)  : 
Théorie  der  algebraischen  Kurven  (Bonn.  18;i9>;  Sys- 
tem der  Géométrie  des  liaums  (Dusseldorff,  18iti  : 
2*  éd.,  18.V2);  Neue  Géométrie  des  Raums  (Leipzig 
1868-69,  2  vol.).  l.  L 

Coordonnées  de  Pluckeb  (V.  Coordorkées,   t.  XII. 

Bibl.  :  Clbbsch,  Zum  G  an  J.  Plûcher  •  G 

tingue,  1871.—  Dhonke,  JtUius  Plûcher;  Bonn.  1871. 

PLUDDEIYIANN  (Bermann),  peintre  allemand,  né  à 
Kolherg  le  17  joil.  1809,  mort  à  Dresde  le  24  juin  1868. 
Elève  de  Begas  et  de  l'Académie  de  Dusseldorf  où  il  sé- 
journa de  1831  à  1848,  il  a  peint  des  tableaux  d'histoire 
dans  le  style  de  la  première  école  de  Dusseldorf  :  Mort 
de  Roland  à  Ronceveaux  (1834);  Colomb  apercevant 
le  nouveau  monde  (1836,  musée  de  Berlin);  Mort  de  Fré- 
déric Barberousse  (1846);  HenrilVàCan  st  ■  (1863); 
Otthonde  Wittelsbach  à  la  diète  de  Itesaneon  (musée  de 
Dresde);  Luther  à  la  diète  de  Wortns;  etc.  Il  collabora 
aux  fresques  du  château  de  Heltorf  et  de  l'Intel  de  ville 
d'Elberfeld. 

PLU  DU  AL.  Coin,  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  arr.  de 
Saint-Brieuc,  cant.  de  Plouha;  1.068  hab. 

PLUDUNO.  Com.  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  arr.  de 
liinan.  cant.dePlancoët;  1.715 hab.  A '2  kil.  S. -0..  restes 
du  château  de  Guébriant,  berceau  de  la  famille  de  ce  nom. 

PLU  FUR.  Coin,  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,  air.  de 
Lannion.  cant.  de  Plestin;   1.540  hab.    ■ 

PLUGUFFAN.  i'.om.  du  dép.  du  Finistère,  air.  etcant. 
de  Quimper;  1.978  hab.  Stat.  duchem.  de  fer  de  l'Ouest. 
Ruines  d'un  donjon  du  xir  siècle.  Dolmen  et  toinbelles. 

PLUHERLIN.  Com.  du  dep.  du  Morbihan,  arr.  de 
Vannes,  cant.  de  Rochefort-en-Terre  ;  1.660  hab.  Ar- 
doises. Eglise  Saint-Gentien,  du  moyen  âge.  restaurée  au 
xvii'  siècle;  tour  carrée  el  retable  à  colonnes  torses  ;  sta- 
tue ancienne  du  saint  au  cimetière,  croix  sculptées.  Chapelle 
de  Notre-Dame  de  Bon-Reconfbrt.  A  laGrée-Mané  (1  kil. 
N.),  temple  romain  octogonal,  de  16m,66 de  diamètre.  Au 
N--E.,  sur  la  lande  du  llaut-Bramhien.  agglomération  de 
mégalithes,  8.000  au  moins  ;  quelques-uns  ont  8  à  10  m. 
déliant.  Châteaux  de  Coetdalj  et  de  Talhouef. 
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PLUIE.  I-  Min, m- u.  —  Chute  tic  gouttes  d'eao 

vouant  le  l'atmosphère.  Dans  l'immense  majorité  des 
pattes  sont  produites  non  pas  s*f>  iuw  conden- 
sation brusque  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  sans 
nuages,  mais  par  la  réunion  des  fines  gouttelettes  toutes 
formées  qui  eonstituenl  les  nuages  et  qui  flottent  comme 
des  poussières  a  cause  de  la  faiblesse  de  leur  poids.  La 
usion,  qui  esl  l'état  normal  de  la  partie  supérieure  des 
nuages  d'hiver  et  aussi  des  grands  cumulas  do  la  saison 
chaud*,  joue  dans  la  formation  des  gouttes  de  plaie  un 
rite  encore  méconnu.  Les  gouttelettes  en  surfaàon  se 
réunissent  et  se  congèlent,  suit  par  simple  rencontre 
réciproque,  soit,  plus  ordinairement,  par  rencontre  avec 
lea  petits  cristaux  de  glace  qui  m'  trouvent  forcément 
dans  leur  voisinage  immédiat  :  les  petites  agglomérations 
d'eau  iila<  <-i'  ainsi  formées  tombent,  fondent  en  route 

et   s'adjoignent,  avant  comme  après  la   fusion,    toutes  1rs 

mttelettes  qu'elles  rencontrent.  Les  ascensions  en  ballon 
et  les  observations  de  montagne  ont  prouvé  que  la  pluie 
ordinaire  est  de  la  neige  fondue  et  que  les  gouttes  de 
pluie  des  averses  sont  de  la  grêle  fondue. 

La  pluie  avant  pour  causes  premières  la  formation  îles 
■nages  et  leur  précipitation  sur  le  sol,  la  quantité  de  pluie 
tombée  doit  nécessairement  varier,  d'un  point  du  globe  à 
un  antre,  aree  les  circonstances  locales  qui  influent  sur 
ce-  deux  ordres  de  phénomènes,  (.'est  de  la  surface  de 

I  divan,  et,  plus  particulièrement,  de  la  surface  des  mors 

tropicales,  on  l'èvaporation,  sous  l'action  de  la  haute 
température,  est  beaucoup  plus  rapide,  que  s'élève  la  plus 
grande  niasse  de  nuages.  Aussi  la  quantité  d'eau  qui  tombe 
annuellement  est-elle  relativement  considérable  dans  les 
régions  qui  avoisinent  ces  mers  ou  dans  les  (les  qui  y 
émergent,  et,  comme  là  le  soleil  a  une  influence  décisive,  la 
régularité  de  son  action  amène  la  régularité  des  pluies. 

II  existe  notamment,  aux  environs  immédiats  de   l'oqua- 

teur.  en-dessus  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique,  une  a 

,,, listante  de  nuages  et  de  pluies.  Iiien  connue  des  naviga- 
teurs :  c'est  la  gone  dos  cabines  équatoriœux,  le  eloud- 
nui/  des  marins  anglais,  le  pot-OU-noir  des  marins  fran- 
eoja,  Lea  deux  alizés  s'y  rencontrent,  apportant  avec  eux 

oormes  quantités  de  vapeurs  d'eau  prises  au-dessus 
des  mers  surchauffées  îles  tropiques;  elles  s'y  condensent 
et  il  y  pleut  en  moyenne  neuf  heures  par  jour.  Sur  les  con- 
tinents, la  zone  équatoriale  ^a  pluies  oscille  entre  5"  \. 
et  H>  S.:  la  sai>on  des  pluies  s'y  produit  lorsque  le  soleil 
-.a  plus  grande  hauteur,  c.-a-d.  au  printemps  et  en 
automne,  et  on  y  distingue,  par  conséquent,  dans  chaque 
période  de  six  mois,  deux  saisons,  l'une  sèche,  l'autre 
pluvieuse.  Il  n'en  est  plus  de  même  sous  les  tropiques.  À 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur,  les  deux  saisons 
pluvieuses,  celle  du  printemps  et  celle  de  l'automne,  vont. 
an  effet,  en  se  rapprochant  ;  elles  finissent  par  se  confondre 
et  il  n'v  a  plus  alors,  iliaque  année,  qu'une  seuli'  saison 
de  plaies,  à  l'époque  de  la  canicule  :  eesl  le  temps  de  la 
mousson  humide,  qui  correspond  a  l'été.  Il  pleut  tous  les 
louis,  mais  dans  h  journée  seulement,  principalement 
entre  once  heures  et  cinq  heures.  Dans  la  mer  des  tn 
la  mousson  du  \.  B.  entraine  avec  elle  des  pluies  abon- 
dantes, qui  vont  se  précipiter  sur  la  partie  orientale  anté- 
rieure des  Inde,  ;  toutefois  la  cause  déterminante  île  la 
quantité  de  ploie  extraordinaire  qui  tombe  dans  cette  ré- 
gion est.  en  réalité,  la  mousson  du  S.-O.,  qui  règne  l'été 

et  qui  fait  de  la  pente  de  l'Himalaya,  à  300  OU 350  kil. 
au   N.    de    Calcutta,  la   ou   elle  vienl    se  heurter,  le  pays 

du  monde  ou  l'on  recueille  le  plus  d'eau  (42.526  millim. 
p,o  au  à  Cherrapunghi).  lai  Europe,  la  pluie  est  amenée 

surtout    par   les   vents    du    S.-O.    Les   épo  |Ues    des    pins 

i.s  pluies  et  les  quantités  d'eau  tombées  y  présen- 
tent d'ailleurs  N  plus  grande'  diversité,  liens  le  S.,  c'esl 
l'hiver  que  li  s  vents  du  S.-o.  dominent,  et  c'est  aussi,  par 
suite,  la  saison  la  plus  pluvieuse.  Sur  la  cote  occidentale, 
au  contraire,  les  vents  du  S.-O.  régnent  a  l'automne  et 
-  loi-,  dans  cette  saison  qu'il  pleut  le  plus.  Sur 


les  cotes  S.  cl  (I.,  en  outre,  la  quantité  d'eau  annuel- 
lement recueillie  est    assez  forte   :   de  1    m.  à  2"\,>.  Elle 

est  beaucoup  plus  faible  dans  l'intérieur  :  500  millim.  on 
moyenne,  ai  la  majeure  partie  île  la  pluie  y  tombe  on  été, 
alors  que  les  chaleurs,  plus  fréquentas,  produisent  dos  cou- 
rants ascendants  plus  considérables.  A  I  intérieur  de  l'Asie, 

la    quantité    de    pluie  est    également    livs    faillie,   jusqu'à 

descendre  sur  certains  points,  à  Barnaul,  par  exemple,  a 

100  millim.  Sur  la  cote  coréenne  et  chinoise,  l'hiver  est 
particulièrement  sec,  parce  que,  dans  celte  saison,  régnent 
les  rentS  de  terre  du  N.-O.  ;  mais  loto,  ou  souillent  les 
vents  île  mer,  ceux  du  S.-E.,  est  1res  humide.  Les  quan- 
tités île  pluie  sont,  du  reste,  moyennes  :  de  600  à  1.400 
millim.  environ.  La  partie  \.  de  la  rote  occidentale  de 
l'Amérique  du  Nord  offre,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
une  analogie  1res  grande  avec  la  côte  .N.-O.  de'  l'Europe.. 
En  Californie,  au  contraire,  l'été  est  la  saison  la  plus  plu- 
vieuse. Il  en  est  de  même  sur  les  eûtes  du  Canada  et  des 
Etats-Unis,  ou  régnent,  à  celte  saison,  les  vents  de  mer. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  il  existe,  au  S.  du  tropique, 
sur  la  cèle  occidentale,  une  région  ou  tombent  de  grandes 
quantités  de  pluie,  en  juin  et  en  juillet  surtout;  la  moyenne 
annuelle  varie,  par  exemple,  au  Chili,  de  2.500  a  3.500 mil- 
lim. Sur  la  cote  orientale,  celle  moyenne  est  beaucoup 
moindre,  et  elle  diminue  de  proche  on  proche  lorsqu'on 
descend  vers  le  S.  A  Buenos  Aires,  par  exemple,  elle  n'est 
déjà  plus  que  de  I .:!;)')  millim. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer,  dans  la  direction 
dos  vents  dominants,  la  quantité  de  pluie  va,  avons-nous 
dit,  en  décroissant  :  ainsi  il  tomheà  Bayonno,  on  moyenne, 
l'V-'J  de  pluie  par  an,  à  peu  près  autant  à  Gibraltar  et 
à  Nantes;  il  n'en  tombe  plus  guère  que  450  millim.  à 
Francfort,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  et,  en  Sibérie, 
on  n'en  recueille  plus  que  "200  millim.  De  100  à  °200  mil- 
lim. sur  la  cote  algérienne,  on  tombe  de  même  à  .'i  ou 
(i  millim.  à  peine  sur  les  confins  du  désert,  aux  environs 
de  Biskra.  Le  relief  du  sol,  autrcnienl  dit  l'altitude,  exerce, 
de  son  côté,  une  très  grandi'  influence.  Là  ou  les  vonls  de 
mer  se  heurtent  à  une  chaîne  de  montagnes  hautes  et  es- 
carpées, ils  s'élèvent  rapidement  le  long  de  ses  lianes,  avec, 
les  vapeurs  d'eau  qu'ils  contiennent  et,  sous  l'action  de  la 
condensation  produite  par  le  refroidissement,  lequel  peut 
être  de  I"  par  l"2t)  m.  d'élévation,  la  précipitation  a 
lieu,  tandis  que',  sur  le  versant  opposé,  les  mêmes  vents 
n'arrivent  que  plus  ou  moins  totalement  privés  de  leur 
humidité,  à  l'état  de  veuis  sees.  On  en  trouve  un  exemple 
sans  s'éloigner  beaucoup  de  Paris.  Dans  cette  ville,  la 
quantité  d'eau  que  laissent  annuellement  les  nuages  pas- 
sant au  zénith  esl,  en  moyenne,  de  550  millim  ;  les 
mêmes  nuages  abandonnent  àLangres,  ouïes  poussent  les 
vents  d'O.  ci  qui  est  un  peu  plus  élevé,  1  m.  d'eau;  nu 
peu  plus  loin,  aux  Seltoiis,  station  supérieure  du  Morvau, 
ou  recueille  4"n,80.  A  Genève,  en  avant  des  Alpes,  il 
tombe  825  millim.  d'eau,  et  au  col  du  Grand  Saint-Ber- 
nard, à  une  centaine  de  kilomètres  à  l'O.,  2  m. 

Dans  nos  climats,  outre  que  les  quantités  de  pluie 
touillées  sont  relativemenl  1res  faillies,  les  averses  sont. 

plutôt  rares.  A  cet  égard,  la  région  parisienne  correspond 

à  un  minimum  :  la  moyenne  annuelle  d'eau  tombée  s'y 
tenant,  on  effet,  aux  environs  de  550  millim.,  le  nombre 

îles  jours  de  pluie  s'élève  néanmoins,  non  compris  ceux, 

au  nombre  d'une  soixantaine,  où  il  ne  tombe  que  quelques 

gouttes,  à  lit)  environ,  soit  i  millim.  d'eau  a  peine  par 
pluie.  Les  averses  elles-mêmes  sont  peu  fortes,  surtout  à 

Paris.  Depuis  un  demi-siècle,  on  n'en  a  pas  observé  qui 
aient  duré  plus  de  trente  minutes  avec  un  maximum  de 
i  millim.  d'eau  à  la  minute.  Il  y  eu  a  bien  eu  qui  ont 
donné  jusqu'à  3""\5,  mais  elles  n'ont  pas  dépassé  cinq  à 
six  minutes.  Dans  la  région  méditerranéenne,  les  grandes 
pluies  sont  plus  communes, sont  mèmela  règle;  car,  pour 
des  moyennes  annuelles  sensiblement  plus  élevées,  le 

nombre  des  jours  de  pluie'  est  trois  ou  quatre  fois  moindre. 
On  y  observe,  en  outre, de  véritables  pluies  torrentielles  : 


PLI  II.  -     l'I.I  MASSIER 


—  1136  — 


telles  celles,  absolument  extraordinaires,  il  est  vrai,  do 
i  .mil  t  1874,  à  Montpellier  (454  millim.  en  quinze  heures) 
et  du  "2\  m  t.  1822  .i  Gènes (800  millim.  en  n m^t  quatre 
heures).  Dans  1rs  régions  tropicales,  de  pareilles  pluies 
sont  très  fréquentes.  Sur  1rs  bords  <Ju  Rio  Negro,  notam- 
ment, il  tombe  presque  tous  les  jours  de  50  a  80  millim. 
d'eau,  et  il  arrive  que,  les  gouttes  se  réunissant,  la  pluie 
tonne  comme  uni'  nappe.  Dans  l'Himalaya,  il  s'abattit,  un 
jour,  d'après Hooker,  une  trombe  <|ui,  en  quatre  heures, 
recouvril  le  sol  d'une  couche  liquide  de  760  millim. 
Moyennes  mensuelles  et  annuelles  de  ta  quantité  de 
pluie  tombée  à  Vans  de  1689  à  J8'J7. 
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CLIMATS 


Vosgien 
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A  P. EH 
A. H  P.E. 


Il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  de 
connaître,  avec  quelque  certitude,  la  quantité  d'eau  qui 
tombe  en  un  lieu  donné  et  la  valeur  moyenne  de  cette 
quantité  à  certaines  époques.  Il  faut  pour  cela,  réunir  de 
longues  et  nombreuses  observations,  car  la  pluie  esl  certai- 
nement, de  tous  les  éléments  météorologiques,  celui  qui  esl 
le  moins  assujetti  à  des  règles  fixes.  C'est  au  moyen  des 
pluviomètres  (V.  ce  mut)  que  s'effectuent  ces  observations. 
Tous  les  observatoires  el  les  nombreuses  stations  météoro- 
logiques établies  aujourd'hui  un  peu  partout  y  participent. 

Les  tableaux  ci-dessus  donnent,  sur  les  quantités  de 
pluie  tombées  en  France  et  à  Paris,  une  série  de  rensei- 
gnements intéressants.  V.en  oulre  l'art.  France,  t.  XVII, 
p.  !)?!),  et,  au  nom  de  chaque  pays,  le  §  Climat. 

II.  Droit  Civil.  —  Eaux  de  phuc  (V.  Eau,  t.  XV, 
p.  203). 

Bibl.  :  Rozet,  De  la  pluie  en  Europe  ;  Paris,  1855.  — 
Delesse,  Distribution  de  la  pluie  en  France;  Paris. 
1868.—  Belgrand,  Note  sur  le  régime  des  pluies  cl  des 
cours  d'eau  dans  le  bassin  de  la  Seine  à  l'époque  Quater- 
naire ;  Paris,  1869.  —  L  SARTIAUX  el  Fautral,  De  l'in- 
fluence des  forêts  sur  lu  qn;iulitc  île  jAnie  ;  Paris.  1  ^7 1 
—  Bebber,  Die  Re^enuer/iàlrnisse  Deutscnlands  ;  Munich. 
1877.  —  V.  Haulin,  Observations  pluviométriques  faites 
dans  la  France  méridionale  de  /70i  à  1S10,  avec  les 
grandes  st'rirs  de  Paris,  Genève  cl  le  mont  Saint-Ber- 
nard; Bordeaux,  1876.  —  Du  même,  Observations  pluvio- 
métriques faites  en  Algérie  ci  dans  (es  colonies  fran- 
çaises de   775/   a     1810  ;   Bordeaux.    1876.    —   Pu    même, 
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PLUIE  (Lac  de  la)  Matin/  lake).  I.'un  des  nombreux 
lacs  de  la  région  marécageuse  entre  le  Winnipeg  el  li 
Supérieur,  sur  la  frontière  du  Canada  (prov.  d'Ontario) 
el  des  Etats-Unis  (Minnesota),  à  160  kil.  environ  auN.-O. 
du  lac  Supérieur  el  à  314  m.  d'alt.  Sa  forme  esl  irrégu- 
lière; Bes  rives  profondément  découpées,  garnies  de  col- 
lines ronde-,,  hautes  de  lnO  a  150  m.,  entre  lesquelles 
s  étendent  de  longs  marécages.  Les  dimensions  da  lac  sont 
il  e  H\i  kil.  sur  60  au  maximum;  le  nombre  des  lli 
à  sa  surface,  déplus  de  200;  sa  profondeur,  très  faible; 
aussi  la  folle  avoine  (ziïaniaaqualica)\  prospère-t-elle. 
Principaux  affluents  :  la  Seine  el  la  Sand  :  déversoir  dans 
le  lac  des  Huis,  la  rivière  de  la  Pluie,  rivière  abondante 
«lui  coule  à  travers  an  marécage.  Le  premier  nom  du  lai- 
de la  Pluie  aurait  été,  selon  les  uns.  lac  de  la  Berne, 
d'après  la  volonté  de  l'explorateur  La  Véraudrie;  selon  les 
autres,  lac  lieu  '■ .  d'après  le  nom  de  son  découvreur,  le 
coureur  des  bois  René.  En  tout  cas,  sonjnom  anglais  actuel 
u'est  qu'une  transposition  populaire  d'un  vieux  nom  fran- 
çais, tandis  que  son  nom  français  contemporain  (peu  mérité 
d'ailleurs;  0,50  de  pluie  par  an)  n'es!  qu'une  traduction. 

PLUM-PoooiHG  (V.  Puddi.nc). 

PLUM-Cuu:  (l'atiss.i.  Entremets  d'origine  anglaise, 
préparé  en  mélangeant,  dans  une  terrine,  beurre (20U  e 
sucre  pulvérise  (200  gr.),  raisins  de  caisse  privés  de  leurs 
pépins  (60  gr.),  raisins  de  Corinthe  (200  gr.),  œufs 
farine  (250  gr.)  avec  une  petite  quantité  de  levun 
bière.  La  pâte  obtenue,  bien  I i«-<- .  esi  versée  dans  un  moule 
beurré,  rempli  aux  trois  quarts  et  mise  j  cuire  au  four  pen- 
dant une  heure  et  demie  environ.  Le  plum-cake se  mange 
chaud  ou  froid  ;  il  peut  se  conserver  sans  s'altérer  pen- 
dant quinze  jours  el  esl   fréquemment  servi  avec  le  thé. 

PLUMAIL  (Archéol.)  (V.  Harhois,  t.  XIX.  p. 872). 

PLUMAS  (Rivière)  (V.  Featheb  Riveb). 

PLUMASSEAU  (Cbirur.)  (V.  Chaume). 

PLUMASSIER.  La  corporation  des  plumeurs-pana- 
chers  ou  plumassiers  avait  été  érigée  en  corps  de  jurande, 
sous  le  règne  de  Henri  III.  par  des  lettres  patentes  da  mois 
de  juil.  1379,  confirmées  en  1659  el  en  I6SJ2.  Chaque 
maître  n'avait,  en  principe,  qu'un  apprenti,  et  la  dorée  de 
l'apprentissage  était  de  six  années.  Il  fallait  ensuite  quatre 
autres  années  de  compagnonnage,  plus  un  chef-d'œuvre, 
pour  [tasser  maître.  Les  plumassiers  avaient  seuls  le  droit 
de  faire  les  divers  ouvrages  en  plumes,  (".'esl  ainsi  qu'ils 
eurent  longtemps  le  privilège  presque  exclusif  de  la  fabri- 
cation des  fleurs  artificielles,  lesquelles  étaient  généralement 
en  plumes  (V.  Fleur,  t.  XVII,  p.  Util).  Ils  le  partagèrent 
toutefois,  à  partir  de  la  fin  du  wn"  siècle  ou  du  commen- 
cement du  xvui''  siècle  avec  les  faiseuses  -le  modes,  et, en 
lTTrJ.  les  deux  corporations,  celle  des  panachers-plumas- 
siers,  comme  on  les  appelait  alors,  et  celle  des  fais 
de  modes  ou  fleuristes,  furent  réunies.  De  nos  jouis,  les 
deux  industries  des  plumes  et  des  fleurs  arti  icielles  conti- 
nuent, en  général,  à  coexister,  cequi  permet  de  parer  par- 
tiellement aux  conséquences  désastreuses  que  pourraient 
avoir  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  si  elles  étaient  abso- 
lument distinctes,  les  brusques  variations  de  la  mode. 
L'apprentissage  des  plumassières  dure,  au  minimum,  deux 
années.  Elles  gagnent  ensuite,  comme  ouvrières,  de  3  A 
o  IV.  par  jour.  Il  leur  faul  .  comme  aux  fleuristes  el 
aux  modistes,  beaucoup  de  goût,  surtout  dans  la  pallie 
«  article  de  fantaisie  ».  où  les  modèles  doivent  changer 
sans  cesse.  Leur  nombre  esl  assez  restreint,  nuis  lorsque 
la  mode  est  aux  plumes,  oa  a  roc sa  les  tuvrières  étran- 
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gères  au  métier,  à  des  fleuristes,  qu'on  fait  travailler  sous 
la  direction  de  plumassières  expérimentées.  On  emploie 
aussi  dans  l'industrie  des  plumes,  pour  la  préparation  el 
la  teinture,  un  certain  nombre  d'hommes  qui  gagnent  de 
6  a  8  IV.  par  jour,  et,  lorsqu'ils  sont  for!  habiles,  de  10 

a   1-2  fr.  L.S. 

PLUMATELLE  {Plumatella  Lamk).  Genre  de  Bryo 
rou'ns-Ectoproctes,  dont  les  représentants,  exclusivement 
d'eau  douce,  sont  réunis  en  colonies  sédentaires,  fines, 
plus  ou  moins  ramifiées,  de  consistance  carnée,  formées  de 
cellules  tubiformes,  à  orifice  buccal  arrondi,  à  tentacules 
rétractiles,  disposés  sur  un  lophophore  bilatéral,  à  sta- 
toblastes  prives  de  crochets.  —  Les  PL  elegans  Allm., 
PI.  repens  I..  el  /'/.  campanulata Lamk  serencontrent 
fréquemment  dans  les  étangs  et  les  mares  et  sont  fixés 
en  gênerai  à  la  face  inférieure  des  feuilles  du  Nénuphar 
blanc. 

PLUMAUDAN.  Coin,  du  dép.  des  Gotes-du-Nord,  arr. 
de  Dinan,  cant.  de  ('.aulnes:  1.305  hab. 

PLUIYIAUGAT.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr. 
de  Dinan.  cant.  de  ('.aulnes:  2.637  hab. 

PLUMBAGO  (Bot.)  (V.  Plombàginêes). 

PLUME.  I.  Anatomie  (V.  Oiseau). 

II.  Economie  rurale.  —  Les  plumes  de  tous  les 
oiseaux  de  basse-cour  peuvent  donner,  par  leur  utili- 
sation dans  le  ménage  ou  par  leur  vente,  un  produit  que 
Ton  négligerait  à  grand  tort  :  on  les  recueille  un  peu 
avant  la  mue,  époque  à  laquelle  elles  s'arrachent  le  mieux 
et  sans  amener  du  sang.  Si  ce  dernier  apparaît,  on  doit 
surseoir  immédiatement  à  l'opération  ;  souvent  aussi  on 
les  arrache  sur  les  oiseaux  que  l'on  tue  pour  la  consom- 
mation, mais  l'arrachage  est  plus  difficile,  et  une  certaine 
proportion  de  plumes  peuvent  être  froissées.  I  n  passage 
au  four  après  la  cuisson  du  pain  (80°  C.  environ)  sutlit 
pour  assurer  pendant  quelque  temps  la  conservation  ;  on 
fait  ensuite  un  premier  triage  en  plumes  fines  et  courtes, 
destinées  à  la  literie,  el  en  plumes  longues;  ces  dernières 
servent  pour  la  confection  des  plumeaux  et,  dans  quelques 
cas.  pour  la  mode  commune.  Généralement  la  plume  est 
simplement  mise  en  sacs  ou  encaisses,  sans  être  pressée, 
et  déposée  en  un  lieu  très  sec  et  aéré  jusqu'au  moment 
de  son  emploi  :  si  celui-ci  doit  se  faire  attendre,  il  est 
prudent  d'exposer  les  sais  de  temps  à  autre  au  grand 
,iii- et  .m  soleil.  île  les  remuer  et  de  les  battre.  Les  plumes 
blanches  sont  les  plus  recherchées,  et  il  faut  les  mettre  à 
part  avant  la  vente;  celles  des  oies  et  des  dindons  (V.  ces 
mots)  se  vendent  le  mieux.  La  dépouille  de  l'oie  el  du 
canard  est  triée  en  duvet  et  en  plumes  ;  celles-ci  sont 
ordinairement  employées  en  literie.  Les  produits  prépares 
à  Alençon  sont  les  plus  renommés  en  France.  Les  grandes 
plumes  de  coq.  que  l'on  classe  en  plumes  de  corps  dites 
aussi  croupe  et  collet  (8  à  16  centim.),  et  en  plumes 
de  queue  (45  à  54  centim. I.  sont  mises  en  œuvre  parla 
brosserie  et  par  les  fabricants  de  parures  à  bon  marché  ; 
les  petites  plumes  de  coq,  de  poule,  de  pigeon,  etc.,  ser- 
vent à  faire  des  oreillers,  des  coussins,  des  matelas,  des 
lits  de  plume,  etc.  J,  T. 

III.  Commerce.  —  Le  commerce  des  plumes  donne 
lieu  à  un  mouvement  d'affaires  très  important,  mais  très 
irrégulier,  et  sur  lequel  on  ne  peut  fournir  que  des  indications 
générales:  aucune  statistique  détaillée  et  précise  ne  peu) 
être  facilement  établie  à  son  sujet,  car  les  exigences  si 
changeantes  de  la  mode  appellent  sur  le  marché  une 
foule  d'articles  qu'il  est  impossible,  en  pratique,  de  sérier 
dans  les  relevés  des  douanes:  en  France,  notamment,  on 
se  contente,  malgré  la  variation  considérable  des  prix  par 
espèces  et  par  qualités,  de  les  classer  en  trois  grands 
groupes  dans  l'établissement  îles  relevés  des  tableaux  de 
statistique  générale.  J.  T. 

Pbemergboope.  -  Plumes  de  parure.  En  ce  qui  con- 
cerne particulièrement  la  France,  nous  trouvons,  dans  les 
chiffres  globaux  du  commerce  spécial  des  variations  de  va- 
leur d*  109°  0  pour  les  importations  et  de  135, 36  ,  pour 
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les    exportations  dans    la    dernière    période  décennale  ;  la 

moyenne  générale  des  affaires  pendant  cette  même  période 

a  atteint  : 

.\     ..  Valeur  eu 

Q   métr-         miUl8rad.fr. 

Importations 6.224  25.940 

Exportations G. (KO  35.893 

L'Amérique  centrale  et  méridionale,  l'Afrique  tropicale, 

l'Asie  et  diverses  des  de  l'Oceanie  fournissent  les  oiseaux 
de  fantaisie  les  plus  renommés;  l'autruche  el  quelques 
plumes  blanches  de  moindre  valeur  proviennent  du  Cap,  de 
l'Egypte,  de  la  Tripolitaine,  du  Maroc,  de  la  Syrie,  du 
Sénégal,  de  l'Algérie,  etc.  Le  Cap  en  exporte  à  lui  seul 
pour  une  valeur  moyenne  annuelle  supérieure  à  20  mil- 
lions de  IV..  ses  sortes  sont  aussi  parmi  les  plus  estimées. 
La  plus  grande  partie  de  l'approvisionnement  des  pays 
d'importation  se  fait  par  Londres,  dont  les  ventes  publiques 
mensuelles  (Ventes  de  I.illiler  Street)  s'élèvent  chacune, 
pour  la  plume  d'autruche  seulement,  à  plusieurs  millions, 
sans  compter  les  ventes  privées  déjà  très  importantes; 
l'Angleterre  reçoit  au  minimum  50  millions  de  plumes  et 
{■  millions  de  dépouille,  ses  exportations  varient  générale- 
ment entre  "2ll  el  HO  millions,  dont  la  moitié  environ  pour 
la  France.  L'Allemagne  est  encore  un  important  marche 
de  transit  pour  la  malien'  première,  la  France  ne  vient 
qu'au  troisième  rang  :  comme  la  nation  précédente,  elle 
doit  se  plier  aux  ordres  de  Londres.  Les  cours  varient 
sans  cesse  pour  chaque  sorte,  mais  ils  ont  notablement  dimi- 
nué ;  ainsi  nous  relevons,  en  France,  les  valeurs  moyennes 
suivantes  au  kilogr.  : 


Coq  et  vautour  .  . . . 

n,  [  Blanches. 

Plumes  )  v  • 

<  ivoires. . . 

diverses  )  .,    , 

f  Couleur. . 


1875 

Fr. 

20 

500 

100 

50 


1885 

Fr. 

12 

285 
75 
i5 


1898 

Fr. 
7  50 

111 

52  50 
29  60 


La  baisse  a  été  surtout  sensible  pour  la  plume  de  haute 
fantaisie;  cependant  les  prix  de  livraison  en  brut  restent 
toujours  très  élevés.  Ainsi  on  nous  indique,  pour  les  prix 
courants  actuels  sur  la  place  de  Paris  :  autruche,  fin  extra, 
1.000  fr.;  courant  et  bon  choix,  500  à  800  fr.  ;  bouts  de 
queue,  130  fr.  le  kilogr.;  vautour,  15  à  25  fr.  la  pièce; 
aigle,  35  fr.la  pièce;  couteaux  d'aigle  (18  à  22  fr.  par  aile), 
50  à  75  fr.  le  100;  crosse,  125  à  250  fr.  et  aigrette 
55  à  55  fr.  l'once  (50  gr.  environ);  dépouilles  de  man- 
teau de  velours,  12  à  15  fr.  ;  de  sililet,  25  à  50  fr.  ;  de 
gorge  d'acier,  8  à  10  fr.  ;  de  paradis  géant,  35  fr.  ;  de 
paradis,  22  à  28  fr.  ;  de  paradisier,  12  à  18  fr.  ;  de  lopho- 
phore, 12  à  14  fr.  ;  de  goura  couronné,  7  à  8  fr.  ;  de 
goura  ordinaire,  (i  fr.,  etc.  Si  l'on  tient  compte  de  ces 
chiffres,  des  moyennes  indiquées  ci-dessus  et  du  poids  peu 
élevé  de  la  marchandise,  on  voit  que  la  part  du  commis- 
sionnaire est  considérable,  dans  certains  cas  (die  double 
et  plus  la  valeur  en  gros  d'origine. 

Nous  avons  déjà  cité  les  principaux  pays  exportateurs 
de  plumes  brûles  en  relations  directes  avec,  Londres, 
Hambourg.  Berlin,  Paris.  Livourne,  etc.,  grandes  places 
de  transit  en  Europe;  celte  dernière  produit  el  exporte 
peu  de  brut  ;  la  France,  par  exemple,  ne  donne  que  des 
sortes  communes  :  mouettes,  goélands,  sternes,  perdrix, 
coqs,  geais,  pies,  inar tins-pêcheurs,  colombes,  hiboux. 
quelques  petits  passereaux,  etc.  La  France  (par  les  ports 
du  Havre,  île  Dieppe  et  de  Boulogne),  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne se  classent  eu  première  ligne  pour  l'exportation 
des  produits  travailles;  puis  viennent,  avec  des  quantités 
relativement  insignifiantes,  la  Belgique,  la  Russie,  l'Italie, 
l'Espagne,  etc.;  l'Angleterre  atteint  un  chiffre  d'affaires 
certainement  supérieur,  en  année  ordinaire,  à  40  ou 
15  millions  de  fr.  L'Allemagne  accuse  des  chiffres  sensi- 
blement voisins  des  précédents  ;  en  1883,  son  exporta- 
tion s'élevait,  au  plus,  à  25   millions   de   IV.   lutin  nous 
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relevons  dans  l'exportât française  dei  rarial s  ires 

notable»,  ainsi  i 

n*  -u  Valeur  e.i 

Q     met.  .    a 

de  fr, 

1891 7.090         39.800 

1893 3.637  22.454 


1891 


12.834 


En  1896,  les  exportations  dépassaient  de  près  de  20  mil- 
lions les  importations  ;  en  1 898,  elles  leur  étaient  inférieures 
déplus  de  250.000  fr.;  en  1896,  la  haute  fantaisie,  dont 

l.i  France  a  gardé  le  prh  ili  ge  incontesté,  était  a  la  i le,  1 1 

l'étranger  s  approvisionnait  largement  chez  nous;  en  1897, 
1rs  parures  d  autruche,  la  fantaisie  ordinaire  >■(  les  Heurs 
mil  été  plus  recherchées,  et,  sur  ce  terrain,  nous  nous 
sommes  trouvés  en  présence  de  La  concurrence  anglaise, 
allemande  et  américaine.  On  ne  peut  expliquer  autrement 
le  fait  économique  dénoncé  par  les  statistiques,  et,  mal- 
heureusement, très  fâcheux  pour  l'une  de  nus  industries 
les  plus  intéressantes  el  réellement  nationale;  sans  doute 
colle  industrie  trouvera  toujours  en  France  un  débouché 
important,  mais  elle  doit  s'inquiéter  du  développement  de 
plus  en  plus  grand  de  la  fabrication  à  l'étranger  :  l'Angle- 
terre possède  le  grand  avantage  d'être  notre  principale 
fournisseuse  de  plumes  brutes  et  d'être  peu  exigeante 
sous  le  rapport  du  goût;  l'Allemagne  a  une  main-d'œuvre 
peu  coûteuse,  et  de  bons  ouvriers  formes  à  notre  école, 
et  sachant  exploiter  sans  scrupule  nos  modèles  ;  les  Etats- 
Unis  protègent  leur  production  par  un  droit  exorbitant 
de  50  °/0.  Ce  sont  tout  autant  de  facteurs  très  importants 
qui  entraîneront  fatalement  la  réduction  de  notre  com- 
merce d'exportation  ;  leur  action  se  manifeste  de|à  très 
sensiblement  sur  les  prix  à  l'exportation  qui  ont  diminué 
encoreplus  pour  les  fantaisies  ordinaires,  tout  au  moins 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués  à  l'importation,  le  ta- 
bleau suivant  le  montre  suffisamment  (valeurs  moyennes 
au  kilogr.)  : 


1875 

1885 

1898 

Diminution  °/° 

Importation 

Exportation 

Coq 

et  vautour. 

35 

22 

10,50 

62,5 

70,0 

ï  s 

(  Blanches 

750 

400 

1(58 

77, S 

77,6 

<  Noires. . 

250 

18-2,50 

87 

47,5 

65,2 

—  -5 

(  Couleur . 

150 

150 

63 

60,8 

58,0 

Deuxième  groupe. —  Plumes  àécrire.  Le  bassin  méditer- 
ranéen, L'Europe  centrale,  la  Norvège,  la  Suède,  la  Finlande 
et  l'Ecosse  sont  les  principales  régions  de  production  des 
plumes  d'oie,  de  cygne,  de  grue,  de  pélican,  de  canard, 
de  corbeau,  de  vautour,  etc.,  employées  pour  l'écriture; 
les  plumes  d'oie  sont  surtout  préparées  en  Allemagne  ;  les 
expéditions  extra-européennes,  sauf  celles  du  Nord  de 
l'Afrique,  sont  peu  importantes  ;  nos  importations  oui  varié, 
depuis  une  dizaine  d'années,  entre  12.120  kilogr.  (1897)  el 
69.931  kilogr.  (1891),  avec  une  moyenne  de  50.000  à 
55.000  kilogr.  Nos  exportations,  presque  nulles  vers  18!H), 
atteignent,  en  année  ordinaire,  8.000  à  10.000  kilogr., 
les  prix  à  l'importation  n'onl  guère  varié,  ils  se  main- 
tiennent au  voisinage  de  1  fr.  50  le  kilogr.  Les  prix  à 
l'exportation,  bien  qu'ayant  diminué  de  près  de  80  °/0 
depuis  18110,  se  maintiennent  encore  entre  2  fr.  50  et  3  IV. 
pour  les  bonnes  qualités,  C-à-d.  à  un  taux  favorable 
pour  notre  production  et  tout  à  sou  honneur,  mais  trop 
élevé  pour  le  commerce  courant.  Cette  situation  est  d'au- 
tant plus  défectueuse  qu'aucun  droit  protecteur  n'existe 
en  France  sur  les  plumes  à  écrire  brûles  ou  apprêtées, 
observation  que  nous  devons  faire  également  pour  les  pro- 
duits du  premier  groupe. 

Troisième  groupe.  — Plumes  à  lit  (duvet  el  autres). 
Les  eiders  d'Islande,  de  beaucoup  les  plus  recherchés,  les 
tadornes  assez  abondants  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord 
ei  de  la  Baltique,  sur  les  bords  des  lacs  jusque  dans  le 

N.  de  l'Afrique,  suc  les  eûtes  de  la  Chi si  du  Japon, 

en  Sibérie,  etc.,  fournissent  les  plus  beaux  duvets  pour 
les  oreillers  et  les  couvre-pieds  ;  le  plumage  du  canard 


commun,  des  sarcelles,  des  macreuses,  des  sonchi 
sert  pour  b-s  mandas  el  les  couvertures,  les  pro 
sont  ires  nombreuses  :  b-s  plumes  d<  .-t 

domestiques  el  celles  des  canards  domestiquée   après  la 
mises  pari  du  duvet,  b-s  petites  plumes  du  coq  et  d 
poule  entrent   aussi  dans  la   literie  ordinaire  (oreillers, 
coussins,  matelas  el  bis  de  plumes),  mais  elles  sont 
qualité  généralement    inférieure,    Les    importations    en 
France,  frappées  d'un  droit  de  douane  assez  élevé  (30  fr. 
an  tarif  général  et  25  fr.  au  tarif  minimum,  par  100  ki- 
logr.) ne  portent  guère  que  sur  b-s  duvets  el  les  plumes 
de  choix;  leur  moyenne  a  diminue  depuis  1892  Je  | 
de  2U.OHO  kilogr.,  elle  atteint   aujourd'hui  annuellement 
environ  135.000  kilogr..   le  prix  moyen  est  évalué  par 
la  statistique  générale  a  d  fr.  le  kilogr. ,  contre  7  ïr.i 
1890  et  6  fr.  70  en  1892.  Nos  importations  consistent 
presque  exclusivement  en  plumes  ordinaires,  elles  se  sont 
accrues   sensiblement    el    varient    entre    1.100.000   et 
1.250.000  kilogr.;  en  présence  de  la  concurrence  étran- 
gère, les  prix  ont  baissé  de  30  la  période 
1890-98;  leur  moyenne  est   établie  à  2  ti.  70  dans  les 
derniers  relevés  des  douanes.                          .1.  Troi  DB. 

IV.  Zoologie.  —  Plume  de  mer  (V.  Penhatule). 

V.  Industrie.  —  Plumes  métalliques.  —  La  fabri- 
cation des  plumes  métalliques,  qui  servent  couramment 
aujourd'hui  pour  récriture,  n'offre  rien  de  bien  particulier, 
si  ce  n  est  [e  grand  nombre  des  opérations  successives 
qu'on  est  obligé  de  leur  faire  subir  avant  de  les  livrer  au 
commerce.  La  plupart  de  ces  opérations,  généralement 
bien  simples,  sont  exécutées  par  des  femmes  ou  des  en- 
fants. Le  métal  le  plus  employé  dans  cette  fabrication, 
aussi  bien  dans  la  fabrication  anglaise  que  dans  b-s  fa- 
briques françaises,  est  l'acier  lamine  a  chaud  livré  en 
feuilles  de  1  millim.  d'épaisseur  par  les  usines  de  Schef- 
ticld  (Angleterre).  Les  plumes  d'acier  sont  b-s  plus  ordi- 
nairement employées,  mais  on  fabrique  également,  d'une 
façon  exceptionnelle,  des  plumes  en  cuivre,  en  alumi- 
nium, en  platine,  eu  or,  etc. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  opérations 
nécessaires  à  la  fabrication  des  plumes  d'acier.  Une  pre- 
mière série  d'opérations  a  pour  Initia  préparation  des  feuilles 
d  acier  laminé  de  Sheffield.  Un  commence  par  en  effectuer 
le  déi  oupage  en  feuilles  de  plus  faibles  dimensions  à  l'aide 
d'une  machine  à  cisailler  mue  par  l'action  de  la  vapeur. 
Le  métal  qui  constitue  ces  feuilles  étant  dur  et  cassant, 
il  faut  de  toute  nécessité  soumettre  les  lames  décou 
à  un  recuit  ayant  pour  but  de  le  rendre  susceptible  d  être 
travaille  plus  facilement.  On  procède  ensuite  an  nettoyage 
des  laines  a  l'aide  d'eau  acidulée,  au  dérochage.  Puis  on 
les  lamine  de  façon  à  réduire  leur  épaisseur,  qui  est  géné- 
ralement  de  I  millim.,  à  ne  plus  présenter  que  I  à  4  dixième 
de  millim.,  suivant  le  genre  de  plumes  que  Ton  veut  fabri- 
quer. Ces  lames  sont  alors  pietés  à  être  travailla 

La  deuxième  série  d'opérations  a  pour  but  le  découpage 
de  la  plume  et  le  travail  qu'elle  doit  subir  sous  la  forme 
plate.  Le  à  e  des  plumes  s'effectue  à  l'aide  d'une 

presse  à  vis  ne  présentant  aucune  disposition  particulière. 
Cette  opération  est  très  rapide,  une  ouvrière  peut  découper 
de  5(1. 000  à  (in. ooo  plumes  dans  sa  jouinee.  La  plume 
est  alors  pleine  et  plate,  l'opération  suivante  a  pour  but 
d'y  pratiquer  les  irons  qui  s,, ni  destinés  à  retenir  l'encre, 
à  limiter  la  fente  qui  sera  faite  ultérieurement  et  adonner 
l'élasticité  à  la  plume.  Celte  opération  du  perçage  s'effec- 
tue au  moyen  dune  presse  à  vis  munie  d'un  petit  dècou- 
poir  ayant  la  forme  des  trous  que  l'on  veut  obtenir.  La 
marque  du  fabricant  esl  pratiquée  ensuite  à  l'aide  d'un  mar- 
teau pilou  de  petite  dimen  /'///(//('également,  à 
l'aide  d'un  autre  marteau  pilon  mi  peu  plus  puissant,  les  mo- 
tifs en  relief  qui  servent  à  distinguer  les  différents  genresde 
plumes  entre  eux.  1 1 1  on  termine  le  travail  des  plumes  dans 
leur  forme  plate  par  un  recuit  devenu  nécessaire  par 

l'écrouissage  que  les  opérations  précédentes  ont  commu- 
niqué an    métal.    Ce  recuit  se  pratique  dans  les   fours  qui 
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reçoivent  los  plumes  disposées  dans  des  caisses  en  fonte. 

l.i  troisième  série  d'opérations  a  pour  but  de  donner 
aux  plumes  la  forme  concave  nécessaire  pour  retenir  l'encre 
et  de  communiquer  au  métal  une  élasticité  suffisante.  La 
forme  concave  est  obtenue  en  soumettant  la  plume  plate 
à  la  pression  dans  une  presse  à  vis  munie  de  matrices  con- 
venables. \u  sortir  de  cette  presse  on  procède  à  la  trempe 
du  métal  en  vue  de  lui  communi  nier  de  la  dureté  et  de 
l'élasticité  ;  à  cet  effet,  les  plumes  disposées  dans  une 
botte  en  fonte  et  placées  dans  un  four  sont  portées  à  la 
température  du  rouge  cerise,  et  on  les  refroidit  brus- 
quement en  les  immergeant  dans  un  bain  d'huile.  .Mais 
comme  cette  trempe  peut  communiquer  à  l'acier  un  peu 
de  fragilité,  on  le  rend  moins  cassant,  on  l'adoucit  par  un 
léger  recuit. 

La  quatrième  série  d'opérations  que  subissent  les  plumes 
a  trait  an  finissage.  On  commence  à  effectuer  le  nettoyage 
et  le  polissage  dans  des  sasseurs  mécaniques,  puis  l'on 
procède  à  V aiguisage  &  l'aide  de  meules:  on  l'effectue 
d'abord  suivant  la  longueur  île  la  plume,  puis  en  travers. 
La  fente  de  la  plume  vient  ensuite,  elle  se  fait  générale- 
ment à  l'aide  d'une  presse  à  vis  munie  d'un  outil  tran- 
chant. Elle  est  quelquefois  précédée  d'une  coloration  du 
métal  obtenue  par  1  oxydation  de  l'acier  au  feu.  Elle  est 
suivie  tantôt  du  vernissage,  obtenu  en  trempant  la  plume 
dans  unvernisapproprié.tantdtdelaga/yawisnfzon  obtenue 
en  la  soumettant  à  l'action  galvaniquedes  machines  Gramme. 
La  plume  est  alors  complètement  terminée.  Une  reste  plus 
qu'à  procéder  au  triage  et  à  l'embottage  qui  s'effectue 
généralement  par  bottes  contenant  une  grosse,  suit  144 
plumes  (42  domaines).  E.  Maglin. 

VI.  Electricité.  —  Pluie  électrique.  —  Ondésigne 
sous  le  nom  de  plume  électrique  un  petit  appareil  ima- 
giné par  Edison  en  vue  d'obtenir  des  reproductions  de 
dessins  et  d'écritures  à  l'aide  de  clichés  perforés,  au  tra- 
vers desquels  un  fait  pénétrer  leurre  d'impression.  C'est 
le  développement  croissant  des  relations  commerciales, 
l'activité  imprimée  aux  différentes  branches  de  l'in.l u>— 
trie  qui  ont  protoqué  dans  ces  dernières  années  de  nom- 
breuses rechercher  pour  arriver  à  un  procède  qui  permet 
aux  négociants  et  industriels  de  multiplier  sans  peine 
écritures  et  dessins. 

D'une  part,  les  procèdes  ordinaires  de  l'autographie  et 
de  la  lithographie,  qui  exigent  un  matériel  encombrant  et 
qui  nécessitent  un  apprentissage  assez,  long,  ne  peuvent 
donner  la  commodité  cherchée  :  d'autre  part,  les  encres 
dites  copies  de  lettres,  qui  sont  depuis  longtemps  usitées 
dans  le  commerce,  ne  peuvent  fournir  qu'un  nombre  très 
restreint  de  reproductions  dont  la  netteté  va  d'ailleurs  en 
s'altérant  rapidement.  On  a  vu  apparaître,  par  suite,  dans 
différents  pays,  des  inventions  tendant  à  permettre,  sans 
matériel  trop  coûteux  ou  trop  spécial  et  sans  apprentissage 
assez  difficile,  d'arriver  à  reproduire  a  3(1  ou  w  exem- 
plaire au  moins,  sinon  à  I00ou200.  les  circulaires  manus- 
crites et  même  les  dessins. 

Parmi  ces  inventions  est  la  plume  électrique  qui  permet 
d'obtenir  un  nombre  considérable  de  reproductions  à  iOO, 
à  50(1  au  moins.  Cette  plume  porte,  dissimulée  suivant  son 
aie,  une  très- fine  aiguille  animée  d'un  mouvement  île  va- 
et-vient  très  rapide  ■<  l'aide  d'un  électro-aimant,  de  telle 

sorte  que  si  l'on  a  soin  d'écrire,  à  l'aide  de  cet  appareil. 
le  papier  se  trouve  perfore,  sous  les  traits  tracés,  d'une 
infinité  de  petite  trous  régulièrement  espaces.  Les  repro- 
ductions du  cliché  ainsi  obtenu  s'obtiennent  en  plaçant 
successivement  sous  ce  papier  perforé .  préalablement 
tendu  d'une  manière  convenable  sur  un  cadre,  une  série 
de  feuilles  de  papier  blanc  et  en  passant  à  chaque  fois 
sur  le  cliché  un  rouleau  imbibé  d'encre  d'imprimerie  qui. 
passant  à  travers  les  trous,  reproduit  le  'l''->in  ou  les 
écritures  du  cliché. 

BlBL.  :  I.  AI.i:  et     COMMBRI  i..    -  -   1. 

Damuabd,   laPlume  tu*,-  Paris,  1891.  —  Bbbhm, 

trad.  de  Gerbe,    '•  t.   II.   —    Julien    de    Mo- 

bbnthal,  Ostrichen  and  Ostrich  Farming;  Londres,  1876. 


Bulletin  de    la    Société    nationale    d'acclimatation, 
et  suiv.         Sabin   Bbrthblot,  Oiseaux   voyageurs; 
Paris,  187S        Baron   cTHamonville,  la  Vie  des  oiseaux  ; 
Paris,  1890  —  Ferdinand  Denis,  De  L  rie  plumaria;  Pari   . 
ii  uni/.    Ornithologie  brésilienne;  Rio  de 
Janeiro,  1854-56  — Blondbl,  Histoire  des  éventails  chez 
louâtes  l'nijihs:  Paris,    1875.      Oustali  r.    Rapport  au 
tfinistre  de  l'/nstruciion  publique,  1884.  —   R,éro\   Saini 
i  oi  p,  (es  Oiseaux  de  basse-cour  ;  l'an  s.  1895       Du  môme, 
l  seau  v  de  parcs  el  de  faisanderies  :  Paris,  1896.       1 1  ^ 
vid  et  Oustalet,  les  Oiseaux  de  la  Chine;  l'a  ris,  1878 

PLUME  (La).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  Lot-et-Ga- 
ronne (V.  Lapli  mi'I- 

PLUMEE  (Constr.)  (V.  Taille  des  nh;ih>). 

PLUMÉE  (Rivière)  [Peel  Rt'uerJ.Affl.g.  du  Mackenzie 
(Canada)  (territoires  du  N.-O.).  La  rivière  Plumée  prend 

Sa  sonne  dans  les  montagnes  Rocheuses,  entre  le  (i'r  et 

le  66e  lai.  V.  coule  à  travers  une  région  aride  et  dé- 
plumée (d'où  son  nom),  passe  au  port  Mac  Pherson  et 

\  ient  se  perdre  dans  l'immense  delta  du  Mackenzie,  mêlant 
ses  bras  el  bayons  à  ceux  du  grand  llenve,  de  telle  sorte 

que  Franklin  lui-même  le  prit  pour  le  Mackenzie. 

PLUMELEC.  Coin,  du  dép.  du  Morbihan,  air.  de 
Ploërmel,  cant.  de  Saint-Jean-Brévelay ;  3.043  hab.  Mi- 
nerai de  fer.  Eglise  de  Saint-Mélec  ;  sablières  du  xvi"  siècle 
curieusement  sculptées  ;  grosse  tour  carrée  du  svne  siècle. 
Chapelle  Saint-Mandé,;  lias-relief  à  l'extérieur  A  .">  kil. 
E.,  chapelle  >ai nt-Auliin,  avec  nombreuses  et  belles  sculp- 
tures, a  l'intérieur;  belle  croix  à  bras  pattes,  dans  le  ci- 
metière. A  2  kil.  N.,  à  Locmaria,  restes  d'un  prieuré  de 
femmes.  Ruines  du  château  de  La  Sauldray  (wT  siècle). 
Château  de  Callac,  à  7  kil.  S.-E.  ;  belle  collection  de 
portraits  historiques.  Château  de  Cadoudal,  sur  la  Claye. 
Non  loin  d'une  pièce  d'eau  dite  la  Mare-du-Sang,  auprès 
du  village,  dolmen  en  ruine  de  la  Roche-aux-Fées.  For- 
tifications, présumées  camp  romain  ou  oppida  celtiques, 
près  et  au  N.  de  Locmaria. 

PLUMÉLIAU.  Corn,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de 
Pontivv,  cant.  de  Baud  ;  i.603  hab.  Stat.  (à  Saint-Nico- 
las-des-Kaux,  à  (i  kil.  O.-N.-O.)  du  chem.  de  fer  d'Au- 
ray  à  Pontivv.  Eglise  de  1696.  Au  hameau  de  Saint- 
Nicolas,  sur  le  Blavet,  chapelle  de  1524,  d'un  prieuré  de 
Saint-Gildas-de-IUiuis.  Près  de  là  (2  kil.  E.),  Saint-Nico- 
dème  ;  chapelle  de  1539,  avec  flèche  élégante  en  pierre  de 
itj  m.,  sculptée  à  jour;  tribune  et  autel  de  la  Renaissance. 
A  coté',  fontaine  ogivale  et  Renaissance,  de  1608,  sculptée, 
but  de  pèlerinage.  Le  jour  du  pardon,  les  habitants  viennent 
y  faire  des  ablutions  pour  se  préserver  des  maladies  épi— 
démiques,  et  offrent  au  saint,  patron  des  bœufs,  une 
jeune  tête  de  bétail.  Un  peu  au  S.,  chapelle  Sainte-Anne, 
du  xvi°  siècle.  Château  de  la  Villeneuve. 

PLU  M  ELI  N.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  Pon- 
tivv, cant.  de  Locminé;  2.201  hab. 

PLUMERGAT.  Coin,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de 
Lorient,  cant.  d'Auray  ;  2.588  hab.  Eglise  dédiée  à  saint 
Thuriau  :  grosse  tour  carrée;  calvaire  du  xvi1'  siècle  dans 
le  cimetière.  Chapelles  des  xv'  el  xw  siècles  dans  les 
hameaux  environnants  :  de  Notre-Dame  de  Gornévec  (  i  kil. 
S.-O.),  wi'  siècle,  fragments  de  vitraux;  de  Liiuini  n  et 
de Moustoirie  (2  lui.  1/2  N.-E.);  à  Mériadec  (5  kil. S. 
S.-E  ).  chapelle  dédiée  au  saint  de  ce  nom.  avec  retables 
richement  sculptés  et  plusieurs  autres  chapelles.  Château 
de  Coëtsal,  proche  Meriadce. 

PLUMERIA  (Bot.)  V.  Plumera). 

PLUMETÉ  (Blas.).  Un  écu  est  dit  plumete  quand  il 
est  couvert  de  plumes,  alternativement  de  métal  et  de 
couleur.  Très  rare. 

PLUMETOT.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Caen, 
cant,  de  Douvres;  260  hab. 

PLUMIER  (Charles),  botaniste  et  voyageur  français, 
ne  a  M. oseille  en  1646,  mort  au  Port-Sainte-Marie,  près 
de  Cadix, en  lT'.Hi.  A  l'âgede  seize  ans,  il  entra  dans  les 
ordres,  puis  fut  élève  deBoccone,  à  Rome,  de  Tournefort, 
à  Paris,  et  se  consacra  à  la  botanique.  En  11)8!),  il  fit  un 
-e  ,iux  Antilles,  qui  lui  valut  au  retour  le  titre  de 
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botaniste  du  roi.  Il  retourna  en  Amérique  en  1693  el  169  i 
Plumiers  le  mérite  d'avoir  créé  plusieurs  genres  qui  furent 
conservés  par  Linné.  Ouvrages  principaux  :  Description 
des  plantes  de  l'Amérique  (Paris,  1693,  in-fol.)  ;  Nova 
plantarum  omericanarum  gênera  (Paris,  1703,  in-8); 
Traité des  Fougères  de  l'Amérique  (Paris,  1705,  in-fol. ); 
Plantarum  omericanarum,  fasc.  \  (Amsterdam, 
1785-60,  in-fol.),  etc.  I>r  L.  IK. 

PLUMIERA  (Plumiera  T.)  (Bot.).  Genre  d'Apocyna- 
cées-Plnmiérées,  donl  les  représentants  sonl  des  arbustes 
lactescents,  a  feuilles  entières,  alternes,  à  inflorescence  en 
cymes  terminales,  composées  de  grandes  el  belles  fleurs 
généralement  odorantes.  Calice  petit, 'entier  ou  à  5  lobes, 
corolle  infundibuliforme,  a  gorge  nue,  à  •'>  lobes  étalés; 
.'>  étamines  insérées  à  la  base  de  la  corolle;  fruit  compose 
de  2  follicules  oblongs,  à  graines  nombreuses  ailées,  sans 
albumen.  On  en  connall  une  trentaine  d'espèces,  propres 
à  l'Amérique  tropicale  L'espèce  type,  /'  nibra  L.,  le 
Françhipanier  ou  Frangipanier,  est  originaire  de  l'Amé- 
rique centrale  el  cultivée  aux  Antilles,  où  ses  fruits  sonl 
alimentaires  sous  le  nom  de  frangipanes.  Le  latex  pré- 
sente des  propriétés  purgatives  el  es1  employé  dans  la 
syphilis,  les  affections  cutanées,  l'hydropisie,  etc.  Les 
fleurs  entrenl  dans  la  composition  d'un  sirop  pectoral.  Le 
P.alba  L.,  de  la  Martinique,  sert  aux  mêmes  usages.  \u 
Brésil,  on  emploie  le  P.  phagœdenîca  Mart.  comme  an- 
thelminthique  et  topiquement  pour  combattre  les  maladies 
de  la  peau  et  les  ulcères,  ainsi  que  le  /'.  drastica  Mart., 
dont  le  latex  purgatif  est  utilise  dans  les  constipations, 
l'ictère,  les  fièvres  paludéennes,  etc.  Dr  L.  Hx. 

PLU  Ml  EUX.  Coin,  du  dep.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Loudéac,  cant.  de  La  Chèze  :  1 .826  liab. 

PLUMITlF(Procéd.civ.)(V.GREFFiER,t.  XIX,p.35i). 

PLUMMER  (William),  astronome  anglais,  né  à  Dept- 
ford  (Kent)  en  1 8  i  î>.  Astronome  à  l'Observatoire  de  Green- 
wich,  puis  à  celui  de  Twickenham,  il  s'y  occupa  principa- 
lement de  la  rédaction  des  caries  des  positions  des  étoiles 
proches  de  l'écliptique,  destinées  à  faciliter  la  découverte 
des  petites  planètes.  Il  passa  ensuite  à  l'Observatoire  de 
l'Université  d'Oxford  où  il  donna  une  grande  extension 
aux  observations  photométriques  et  où  il  prit  part  aux 
premières  tentatives  pour  dresser  la  carte  photographique 
du  ciel.  Devenu,  en  1802,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Liverpool,  Plummer  a  fait  partie  de  plusieurs  sociétés 
savantes  et  donné  de  nombreuses  études  à  leurs  recueils, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  comètes  et  le  système 
sidéral.  H.  S. 

PLUMOISON.  Coin,  du  dep.  du  Pas-de-Calais,  arr.de 
Montreuil,  cant.  d'Hesilin  ;  158  hab. 

PLUMONT.  Corn,  du  dép.  du  Jura.  arr.  de  Dole,  cant. 
de  Dampierre  ;  203  hab. 

PLUMPTRE  (Anna),  femme  auteur  anglaise,  née  en 
1760,  morte  à  Norwich  le  "20  oct.  1818.  Fille  d'un  uni- 
versitaire distingué,  elle  reçut  une  instruction  très  forte  ; 
elle  commença  de  très  bonne  heure  à  écrire  et  consacra 
toute  sa  vie  à  la  littérature.  Elle  est  une  des  premières 
qui  aient  fait  connaître  en  Angleterre  le  théâtre  allemand. 
Elle  a  publié  de  nombreuses  traductions  de  l'allemand 
(notamment  des  pièces  de  Kotzebue)  et  du  français.  Citons 
parmi  ses  œuvres  personnelles  :  Narrative  of  a  three 
years  résidence  in  France  (  1 S 1 0 .  3  vol.);  Narrative 
ofaresidencein  Ireland{  1 S 1 7 )  ;  Therector's Son  (  1701s. 
:!  vol.);  Something  new  or  adventures  at  Campbell 
House  (1801,  3  vol.)  :  The  History  ofmyselfana  my 
friend  (1812,  i  vol.),  etc.  —  Sa  sœur  Annabella{  1795- 

1812)  a  écrit  aussi  des  romans  com Montgomery,  or 

scènes  ni  Wales  (2  vol.),  el  des  traductions  de  l'allemand. 
—  James  Plumptre  (1770-1832),  frère  des  précédentes, 
a  voulu  moraliser  la  scène  et  a  laissé  quantité  de  pièces 
ennuyeuses,  entre  autres  Osway  (1795,  in-4)  tragédie; 
Original  drainas  (1818,  in-8)'.  R.  S. 

PLUMPTRE  (Edward  Hayes),  théologien  el  écrivain 
anglais,  mi  j  Eredville  (Kent)  U  (i  août  1821,  mort  à 


Wells  le  ["  févr.  1891 .  Il  ut  des  études  sérieuses  ..  Il  ai- 
versité  d'Oxford,  entra  dans  les  ombres  en  1846,  occupa 
diverses  chaires,  entre  autres  celle  d'exégèse  au  hm;> 
Collège  de  Londres  et  devint  doyen  de  Wells  eu  i  ■ 
Professeur  renommé,  il  a  publié  on  grand  nombre  'le  tra- 
vaux théologiques,  entre  autres  Theowgy  and  Life  1 1  \ 
et  The  S/jinis  m  Prison  andother  stmlirs  un  Lifeafter 
Death  1 1884—85)  :  plusieurs  volumes  de  rers,  plutôt  mé- 
diocres, parmi  lesquels  /."  arus  (1864,  in-8),  des  tra- 
ductions  de  Sophocle  (1865),  d'Eschyle  (1868),  de  Dante 
(1886-87).  i;.  s. 

PLUNERET.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  l.o- 
rient,  cant.  d'Auraj  :  3.459  hab.  St.it.  (dite  Sainte- 
Anne-d'Auray,  parce  que  c  esl  le  centre  principal  de  l.i 
commune)  du  chem.  de  1er  de  Nantes  a  Landeroean. 
\  Sainte-AvoyeCîkil.  I  2  S.),  jolie  chapelle da  ivi* siècle; 


Chapelle  Sainte-Anne,  à  Plu  lerei. 

jubé  de  155*  et  prie-dieu  sculptés  (Renaissance).  Chapelle 
Sainte-Anne,  dans  la  localité  de  ce  nom.  célèbre  par  son 
pèlerinage,  établi  dès  le  milieu  du  xvir  siècle,  et  fort  en 
vogue  encore  aujourd'hui.  L'église  primitive,  construite 
en  même  temps  qu'un  couvent  de  carmes,  de  1625  à  1645, 
a  été  remplacée  de  nos  jours  (1866-73),  sur  les  plans  de 
de  Perthes,  par  un  bel  édifice  Renaissance,  à  trois  nefs, 
dominé  par  une  haute  tour  à  flèche  surmontée  d'une  sta- 
tue colossale  de  Sainte-Anne;  vitraux  et  retables  conte- 
nant l'histoire  du  pèlerinage  :  bas-reliefs  en  albâtre  ;  murs 
tapissés  d'ex-voto.  Près  de  l'église  est  la  fontaine  miracu- 
leuse, humble  sonne  devenue  une  magnifique  piscine,  avec 
trois  bassins,  donl  les  deux  premiers  sont  alimentés  par 
des  sources  vives  et  déversent  leur  excédent  dans  un  troi- 
sième qui  entoure  le  piédestal  portant  la  statue  de  la  sainte. 
La  Scala  sancta  esl  une  vaste  enceinte  carrée  entourée 
d'un  mur  et  dominée  au  fond  par  un  édifice  surmonté  d'une 
coupole  construite  en  1872,  accompagné  de  deux  escaliers 
latéraux  (que  les  pèlerins  gravissent  à  genoux):  sous  la 
coup. de  s'élève  un  autel  ou  la  messe  peut  être  entendue 
de  2O.IIO0  personnes.  \  l'entrée  du  bourg  est  le  monu- 
ment du  comte  de Chambord (par  Caravenier,  de  Nantes  : 
1891).  Ch.  Dn.. 

Uibl.  :  .!•  \nm",  itinéraire  en  Bretagne 
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PLUNKET  (Thomas,  baron),  général  anglais  au  service 
de  l'Autriche,  né  en  Irlande  en  iTIti.  morl  à  Anvers  le 
SOjanv.  ITT;1.  Entré  jeune  dans  l'armée  autrichienne,  il 
prit  une  grande  part  à  la  guerre  il''  la  succession  d'Es- 
pagne. En  IT.'iT,  il  s'empara  du  village  de  Kraeszow,  bril- 
lant fait  di'  guerre  qui  assura  la  victoire  de  Kollin.  Créé 
baron  (4758),  il  fut  promu  général  iITti.'lt  ci  nommé 
gouverneur  d'Anvers  eu  1770.  lue  de  ses  filles  Mary 
Bridgel  Charlotte- Joséphine,  épousa  le  marquis  de  Chas- 
teUni  en  ITST  et  devint  dame  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Orléans;  cil.-  mourut  à  Paris  en  1815.  Sun  fils  \lfred, 
tut  écuyer  de  la  princesse  Idélafde  et  pair  de  France 
(V.  Cm  vsn  1 1 1  \i.  II.  S. 

PLUNKET  (William  Convncham,  baron),  homme  d'Etat 
anglais,  oé  à  Enniskillen  le  I  Ijuil.  ITtiî.  mort  le  ijanv. 
IS.V, .  Fils  d'un  pasteur  presbytérien,  il  fil  de  fortes  études 
à  l'Université  de  Dublin,  les  compléta  à  Londres  et  se  lit 
inscrire  on  ITSii  an  barreau  de  Dublin.  Il  eut  bientôt 
acquis  une  réputation  considérable.  Elu  membre  de  la 
Chambre  des  communes  d'Irlande  par  le  bourg  de  Char- 
lemont,  en  1798,  Plunket  combattit  l'acte  d'union  au  par- 
lement et  dans  la  presse.  Mais  l'Union  se  fit, et, renonçant 
à  la  politique,  il  se  consacra  à  sa  profession  et  acquit  une 
fortune  énorme.  En  1803,  il  fut  nommé  soiicitor-guneral, 
en  1805  attorney-general  et  si1  lit  élire  membre  de  la 
Chambre  des  communes  par  Midhurst  en  1807  ;  ilnesiégea 
que  deux  mois.  Réélu  par  l'Université  t\f  Dublin  en  ISI-2. 
il  appuya  la  politique  de  Grenville  et  se  consacra  à  la 
cause  de  l'émancipation  des  catholiques  dont  il  devint  le 
plus  zélé  promoteur  après  la  morl  deGrattan.  A  force  de 
ténacité  et  d'habileté,  il  finit  par  la  faire  triompher  en  IN:!!'. 
Entre  temps,  il  avait  été  nommé  attorney-general  pour 
l'Irlande  (  ISi'l)  et  était  entre  an  conseil  privé.  Il  devint 
chief-justice  des  plaids  communs  d'Irlande  en  I8-2T  et  créé 
baron,  passa  à  la  Chambre  des  lords.  En  1830,  il  parve- 
nait au  poste  de  lord  chancelier  d'Irlande.  Mais  depuis 
l'adoption  du  Catholic  relief  bjll  de  18-2H,  son  rôle  poli- 
tique était  terminé,  et  le  gouvernement,  oublieux  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  l'obligea  à  démissionner  en  1844. 
Plunket  supporta  dignement  cette  injustice,  mais  elle  l'at- 
teignit profondément,  et  elle  doit  être  considérée  comme 
l'origine  de  la  folie  qui  obscurcit  ses  dernières  années.  Il  a 
laisse  la  réputation  de  l'orateur  le  plus  fin  et  le  plus  per- 
suasif, et  ses  contemporains  l'ont  mis  sur  le  même  rang  que 
Brougham,  quePeel, queRussell, queCanning.      11.  S. 

Bibl.  :  1)  Plunket,  Life  of  lord  Plunket,  avec  préface 
de  lord  Brougham  :  Londres.  1807.  —  Life  and  speeches  of 
lord  Plunket,  dans  Edinburgh  Review,  juil.  1867. 

PLUNKET  (David-Robert),  lord  Rathhore,  homme  po- 
litique anglais,  né  le  ::  déc.  1838,  petit-fils  de  William 
Gonyngham.  Inscrit  au  barreau  irlandais  eu  1862,  il  de- 
vint membre  du  Parlement  en  ISTi)  comme  député  de 
l'Université  de  Dublin.  Très  conservateur,  ii  fut  nommé 
soliciter  gênerai  pour  l'Irlande  en  1874,  payeur  général 
en  1880,  et  lit  partie  des  deux  cabinets  de  lord  Salisbury 
rumine  premier  commissaire  des  travaux  publics.  Il  s'est 
montré,  en  toute  circonstance,  un  avocat  éloquent  et  pas- 
sionne de  Vunion.  Créé  baron  ci .  avec  le  titre  île  lord  Rath- 
more,  en  1895,  il  entra  a  la  Chambre  des  lords.     II.  S. 

PLUNKETT  (V.  I) :  [  Mme]). 

PLUQUET  (François-André— Adrien),  savant  ecclésias- 
tique français,  ne  a  Bayenx  en  IThi.  mort  a  Paris  en 
1790.  Nomme  procureur  auprès  du  tribunal  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  il  s,,  ii,,  avec  Fontenelle,  Montesquieu,  Hel- 
vetius.  A  quarante-deux  ans.  il  publia  son  premier  ou- 
/  xamen  du  fatalisme  (Paris.  IT.'iT.  '.\  vol.  in-l-J). 
qui  révéla  sa  profonde  connaissance  île  l'antiquité.  Les 
encyclopédistes  essayèrent  de  le  gagner,  niais  il  leur  refusa 
tout  article  et  les  attaqua  même  dans  ses  .1/-  moires  pour 
senir  a  r histoire  des  égarements  de  Ifs/. ni  humain 
(Paris.  ITliJ.  -1  vol.  in— -Si .  plus  connus  sous  le  nom  de 
Dictionnaire  '/es  /<-  résiet  (réimprimé  a  Besançon,  1818). 
Sou  protecteur  Ghoiseul,  auquel  il  avait  dédie  ce  livre,  le 


nomma  son  grand-vicaire  et  l'emmena  à  Cambrai  (1764), 

mi  le  prélat  lui  lit  rédiger  ses  meilleurs  mandements  ci 
où  il  écrivit  sou  Traité  de  la  sociabilité  (ITtiT.  i  vol. 
in— 4 2)  contre  Hobbes.  Mais  connue  il  préférai!  Paris  a 
tout  autre  lieu  de  séjour,  le  chapitre  de  Cambrai  le  choisit 
pour  charge  des  affaires  du  diocèse  dans  la  capitale,  où 
le  gouvernement  le  nomma  tlTT.'i)  censeur  pour  la  partie 
des  belles-lettres  et  lui  coulera  d'abord  la  chaire  de  phi- 
losophie morale  instituée  par  Louis  XVI  au  Collège  de 
France,  puis  celle  d'histoire.  Nommé  professeur  honoraire 
en  ITN-J,  il  traduisit  du  latin  les  Livres  classiques  de  la 
(Mine  recueillis  pur  le  P.  Noël,  en  T  vol.,  dont  h'  pre- 
mier- comprend  les  Observations  du  traducteur  sur  l'ori- 
gine, lu  nature  et  les  effets  de  lu  philosophie  morale 
el  /><ditii/ue  de  eel  empire.  Cette  publication  n'était  pas 
terminée  quand  parut  son  Essai  philosophique  el  poli- 
tique sur  le  luxe  (ITSii,  2  vol.  in-42).  Il  publia  aussi 
quatre  ouvrages  anonymes,  dont  trois  Lettres  sur  les 
affaires  de  lu  librairie  à  propos  d'un  arrêt  supprimant 
certains  privilèges  des  auteurs  pour  la  réimpression  de 
leurs  écrits.  Son  œuvre  posthume,  he  la  Superstition 
el  de  l'enthousiasme,  fui  éditée  en  1804  par  Dominique 
Ricard,  son  ami,  qui  y  joignit  une  notice  sur  l'auteur. 

PLURIEL.  Le  pluriel  esi  un  des  nombres  que  la  grain 
maire  distingue  dans  le  langage.  On  peut  le  définir  la 
forme  que  prennent  les  mots  variables,  substantifs,  adjec- 
tifs ou  verbes,  pour  marquer  qu'on  a  en  vue,  soit  plusieurs 
personnes  ou  plusieurs  choses,  soit  une  qualité  appliquée 
à  plusieurs  personnes  ou  à  plusieurs  choses,  soit  une  ac- 
tion faite  ou  subie  par  plusieurs  personnes  ou  par  plu- 
sieurs choses.  Le  pluriel  parait  être  d'origine  postérieure 
au  duel,  ce  qui  signilie,  non  pas  que  les  (ormes  connues 
du  pluriel  soient  nécessairement  de  création  plus  récente 
que  les  formes  que  nous  connaissons  du  duel,  mais  qu'il 
n'y  a  eu  de  formes  pourvues  de  la  signification  du  pluriel 
qu'à  une  époque  ou  existaient  déjà  depuis  longtemps  des 
formes  ayant  celle  du  duel.  Le  pluriel  existe  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille  indo-européenne  :  il  consiste 
régulièrement  en  une  forme  spéciale,  différente  de  celle  du 
singulier  par  un  simple  changement  de  la  terminaison, 
exceptionnellement  en  un  mot  distinct  rattaché  par  le 
sens  à  un  autre  qui  lui  sert  de  singulier,  comme  vos  à 
Côté  de  tu,  mats  à  cote  de  je  el  de  mai.  Il  est  à  noter 
qu'en  anglais  l'adjectif,  étant  invariable,  n'a  pas  plus  de 
pluriel  que  de  singulier.  En  français  moderne,  l'ortho- 
graphe distingue  ces  deux  nombres  partout  ailleurs  que 
dans  les  noms  et  adjectifs  déjà  pourvus  au  singulier  des 
lettres  caractéristiques  du  pluriel  s,  x,  s;  mais  il  en  est 
autrement  de  l'oreille,  et  excepté'  le  cas  de  liaison,  où 
leur  pluriel  se  termine  par  la  sifflante  douce  ;,  la  plupart 
des  substantifs  et  adjectifs  non  pronominaux  se  prononcent 
toujours  de  la  même  façon.  La  troisième  personne  des 
verbes  est  souvent  aussi  dans  le  même  cas  (Cf.  aime  et 
aiment,  aimai!  cl  aimaient,  aimerait  et  aimeraient). 
C'est  alors  un  mot  voisin,  généralement  de  nature  prono- 
minale, qui  indique  le  nombre,  comme  cela  arrive  dans 
d'autres  langues  étrangères  à  la  famille  indo-européenne. 

11  y  a  des  substantifs  qui  n'ont  pas  de  pluriel,  surtout 
des  noms  abstraits;  d'autres  dont  le  pluriel  n'a  pas  le 
même  sens  que  le  singulier  {ciseau  et  ciseaux;  copia, 
abondance,  et  copiai,  troupes);  d'autres  qui  n'ont  que  la 
forme  du  pluriel,  tantôt  avec,  le  sens  du  pluriel  (itieitiir, 
les  richesses),  tantôt  avec  celui  du  singulier  ('AOTJvai, 
castra).  On  emploie  de  même  le  pluriel  a  la  place  du  sin- 
gulier :  lu  pour  se  désigner  soi-même  individuellement  : 
c'est  le  pluriel  dit  ^importance  donl   se  servent   les 

écrivains  dans  leurs  ouvrages  et   les  personnes  ayant  un 

caractère  d'autorité  dans  les  actes  et  discours  officiels 
(Nous  avons  ordonne  et  ordonnons...);  -1"  pour  adresser 
la  parole  a  quelqu'un  ;  c'est  le  pluriel  dit  de  politesse 
dont  on  si'  sert,  comme  en  bas  latin  et  en  français,  pour 
témoigner  du  respect  a  la  personne  a  qui  l'on  parle,  ou 
comme  maintenant  en  anglais  et  en  hollandais,  parce  que 
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l'usage  'lu  singulier  b  la  deuxième  personne  tombe  ou  est 
tombe  ''il  désuétude.  Le  pluriel  do  l'article  se  joint  en 
français  à  un  nom  propre  du  singulier  pour  lui  donner  un 
sens  emphatique  (les  rbémistocle,  les  Turonne);  et  un 
sujet  du  pluriel  neutre,  en  grec,  était  considéré  comme 
l'équivalent  d'un  singulier,  puisque  l'accord  se  faisait  en 
mettant  le  verbe  à  ce  nombre.  P.  Giqi  i  m  \. 

PLURIEN.  Corn,  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Saint-Brieuc,  cant.de  Piéneuf;  1.402  hab.  Eglise  du 
xive  siècle,  A  Qèche  gothique.  Vieux  château  de  Lehen. 

PLUS  (Mathém.).  L'usage  des  expressions  plut  et 
moins  et  des  signes  -\  et  qui  leur  correspondent  est 
si  général  en  algèbre  que  nous  n'imaginons  pas  comment 
mi  :i  pu  jamais  faire  des  mathématiques  sans  I' 
de  cette  notation.  Il  est  cependant  incontestable  que  cette 
façon  de  représenter  l'addition  et  la  soustraction  est  rela- 
tivement moderne.  Cantor  l'a  établi  dans  ses  remar- 
quables Leçons  sur  l'histoire  des  mathématiques, 
où  il  rapporte  les  travaux  de  Le  Paige  et  Zange- 
meister  sur  cette  question  d'histoire.  A  ce  sujet,  et  pré- 
cisément à  l'instigation  de  Cantor,  une  note  fini  inté- 
ressante a  été  publiée  par  G.  Enestrôm  dans  l'In- 
termédiaire des  mathématiciens  (1894,  p.  119).  Il  en 
résulte  que  l'usage  des  signes -4- et  —  n'est  pas  antérieur 
au  xve  siècle,  tandis  que  celui  des  mots  plus  et  moins 
remonte  au  moins  à  Léonard  de  Pise  (commencement  du 
xme  siècle).  Il  semble  ,  et  Enestrûm  est  de  cet  avis. 
que  les  signes  -+-  et  —  sont  de  simples  abréviations  des 
mots  plus  et  moins  ou  peut-être  des  lettres  p  et  m  dé- 
formées. Le  premier  ouvrage  ou  on  les  ait  rencontrés 
jusqu'à  présenl  est  la  Behende  und  hùbsche  Rechnung 
de  Widmann  (1489).  Estienne  de  La  Roche,  dans  son 
Arismétique  (Lyon,  1520,  1538)  note  plus  et  moins. 
respectivement,  de  la  façon  suivante  :  p,  m.  L'introduc- 
tion des  signes  a  été  opérée  d'abord  en  Allemagne,  et  elle 
parait  n'avoir  été  adoptée  que  plus  tard  par  les  Français 
et  les  Italiens,  après  les  publications  de  Stifel.     C.-A.  L. 

PLUS  PETITIO  (Dr.  rom.). Phénomène  de  procédure 
qui  se  produit  quand  un  individu,  ayant  forme  en  justice 
une  demande  exagérée,  perd  son  procès  pour  le  tout  et 
qui  tire  son  importance  pratique  du  principe  selon  lequel 
cet  individu,  ayant  déduit  son  droit  en  justice  ne  peut 
intenter  un  nouveau  procès  en  rectifiant  sa  demande.  Le 
double  résultat  se  produisait  sans  doute  déjà  à  l'époque 
de  la  procédure  la  plus  ancienne,  à  l'époque  de  la  pro- 
cédure des  Actions  de  la  Loi,  dans  toutes  les  legis  ac- 
tiones,  sauf  probablement  dans  la  legis  actioper  judicis 
postulationem.  Mais  c'est  surtout  dans  la  procédure 
formulaire  qu'il  a  trouvé  une  réglementation  pieuse  et 
que  l'on  s'est  occupé  d'atténuer  ses  inconvénients.  Sous 
cette  procédure,  la  pluspetitio  peut  avoir  lieu  de  quatre 
façoni  :  re,  par  une  demande  matériellement  exagérée, 
quand  on  demande  10,  étant  créancier  de  5,  ou  que  l'on 
revendique  le  tout,  étant  propriétaire  delà  moitié;  Icm- 
pore,  quand  on  agit  avant  le  ternie  ;  loco,  quand  on  de- 
mande un  paiement  ailleurs  qu'où  il  est  du;  causa, 
quand  on  demande  individuellement  une  chose  dont  on 
n'est  créancier  qu'ïfl  génère  OU  que  sous  une  alternative 
au  choix  du  défendeur.  Mais,  d'ailleurs,  elle  ne  peut  pro- 
duire ses  conséquences  lâcheuses  qu'autant  qu'elle  est 
faite  dans  la  partie  de  la  formule  où  sera  exprimé  le  droit 
du  demandeur  (intentio),  ce  qui  fait  qu'elle  reste  indif- 
férente quand  elle  est  commise  dans  une  autre  partie  de 
la  formule,  sauf  une  difficulté  entre  jurisconsultes  ro- 
mains pour  la  demonstratio  des  actions  infamantes  et  que, 
sauf  une  controverse  entre  interprètes  modernes  pour 
la  plus  petitio  tempore,  elle  ne  peut  se  produire  dans 

les  actions  incertaines,  car  on  ne  peut  demander  trop  en 

demandant  quidquid  dare  facere  oportet.  Cela  n'empê- 
chait pas  les  systèmes  d'être  rigoureux  dans  certains 
cas  où  le  demandeur  se  trouvait  mis,  par  son  igno- 
rance où  d'autres  circonstances  de  l'ait,  dans  l'impossibi- 
lité d'exercer  son  action   avec   sécurité.    On  a  remédie  à 


ces  périls  exceptionnels  soit  préventivement,  en  éi 

le  risque  de  /,1ns  jrlllin  par  IM6  rédaction     propre  de  la 

formule  tn<  loi  ''•■  eo  ■/un  I .  ei  '"  loi  ".  i  indu  oim  incertiB 
partis)  ou  en  permettant  de  l'éviter  par  un  supplément 
d'informations  (interroyatii  -coup. 

en  permettant  de  renouveler  le  procès  perdu  a  la  suite  d'une 
plut  petitio  occasionnée  par  une  erreur  excusabli 
titutio  in  integrum  ob  errorem).  Mais  pour  le  surplus, 
le  système  a  subsisté,  non  seulement  pendant  toute  la 
durée  de  la  procédui  e  formulaire,  mais  après  que  la  géné- 
ralisation de  la  procédure  extraordinaii  >■  lui  eut  enlevé  SI 
principale  raison  d  être.  Ce  lut  seulement  vis  la  tin  du 
\'  ap.  J.-C.  qui'  Zenon  décida,  pour  la  plus  petitio  tem- 
pore, qu'on  pourrait  recommencer  le  proo  s  lait  trop  tôt, 

en  attendant  nu  délai  double  de  celui  qui  l'-slail  a   courir 

et  en  perdant  le  droit  aux  intérêts  du  temps  intermé- 
diaire. Justinien  décida  d'une  manière  générale,  poul- 
ies autres  cas.  que  l.i  plus  petitio  ne  ferait  plus  perdre  le 
pinces  ei  in. .h  seulement  encourir  une  peine  égale  au 
triple  des  honoraires  payes  en  trop  aux  appariteurs  du 
pat  par  le  défendeur  à  raison  de  l'exagération  delà 
demande.  P. -F.  Girard. 

Hun.    :  Bethmann-Hollweg,    R 
1864-6G,  I,  pp    149,  155, 1P8;  II,  pp.  219.  222,  227.  ;    •    502;  III, 
p.  246.  —  A.CCARIA8,  Précis  de  droit  romain,  l*éd.  IH  11,  II, 
pp.  972-85.  —  GiaABD,  Manuel  de  droit  romain 
pp.  1005,  1007-44. 

PLUS-VALUE.  I.  Droit  administrât»  (V.  Travaux 

PI  ei.n.s). 

II.  Economie  politique  (V.  Valeur,  Economie  politique 
et  Coi  lectivisme). 

PLUSIA  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Lépidoptères-Hè- 
térocères,  du  groupe  des  Noctuelles,  établi  par  ûchseimer, 

et  qui  a  donne  son  nom  à  la  tribu  des  l'Iusiuir.  Les  che- 
nilles ont  douze  pattes  et  marchent  de  la  même  manière 
que  les  arpenteuses.  Elles  vivent  sur  le»  plantes  I 
Les  chrysalides  sont  renfermées  dans  des  cocons  formés 
d'un  tissu  de  soie.  Les  papillons  présentent  sur  les  ailes 
supérieures  des  taches  ou  des  signes  d'or  et  d'argent.  Le 
genre  comprend  cinquante  espèces.  Une  des  plus  communes 
est  P.  Gamma  L.,  le  Lambda  deGeoffroy.de  lOmillim. 
d'envergure,  dont  les  ailes  supérieures  sont  ornées  d'un 
dessin,  couleur  d'or  pale,  représentant  la  lettre  grecque 
gamma  (T)  couchée.  Cette  espèce  se  trouve  partout  en 
Europe.  P.  Tbrtrir. 

PLUS-QUE-PARFAIT  (Gramm.)  (Y.  Temps). 

PLUSQUELLEC.  Corn,  du  dép.  ^l'>  Côtes-du-Nord, 
arr.  de  Guingamp,  cant.  de  C.allac  :  1.650  hab. 

PLUSSULIEN.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord, arr. 
de  Loudéac,  cant.  de  Corlay;  L.'iiO  bah. 

PLUTARQUE,  historien  et  moraliste  grec  du  Ier siècle 
ap.  J.-C.  l'lutaïque  avait  écrit  sa  propre  biographie;  mais 
elle  s'est  perdue  depuis  l'antiquité,  et  nous  ne  possédons 
j  sur  la  vie  du  plus  fécond  des  biographes  grecs  -  ren- 

!  seignements  éparset  peu  nombreux.  Il  naquit  à  Chéri 
i  en  Béotie,  entre  les  années  46  et  iN  de  l'ère  chietienne, 
sous  le  règne  de  L'empereur  Claude.  Il  lit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale  ;  puis  il  alla  suivre  à  Athènes  les 
leçons  du  médecin  Onésicrate,  du  rhéteur  .Emilianus,  du 
philosophe  Aininoniiis.  il  passa  plusieurs  années  dans  la 
capitale  de  l'Attique:  de  là  il  se  rendit  peut-être  en 
Egypte;  enfin  il  passa  en  Italie.  Il  arriva  à  Home  sous 
Vespasien  et  n'en  repartit  définitivement  qu'à  la  tin  du 
règne  de  Domitien  :  il  y  séjourna  vingt  ans  environ,  à 
peme  interrompus  par  quelques  voyages.  Pendant  ces  vingt 
ans.  il  s'occupa  avec  une  sollicitude  touchante  des  intérêts 
de  sa  patrie,  dont  il  Int.  pour  ainsi  dire,  le  chargé 
d'affaires,  le  représentant  officieux  auprès  du  gouver- 
nement impérial  et  des  personnages  les  plus  influents  de 
l'époque.  Mais  ces  préoccupations  et  ces  démarches  n'ah- 
sorbèrent  pas  tout  son  temps.  Plutarque  donna  des  con- 
férences :  peut-être  môme  tint-il  une  école  à  Rome  :  il  y 
obtint  quelque  succès.  Il  se  livra  a  de  nombreuses  recherches 

dans  les  bibliothèques  et  dans  les  archives  ;  il  réunit  ainsi 
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les  matériaux  de  ses  ouvrages  historiques  les  plus  impor- 
tants. 1  min  il  sui  conquérir  de  brillantes  el  solides  ami- 
tiés :  le  philosophe  stoïcien  1..  .limais  Vrulenus  Rusticus, 
qui  fui  mis  à  m. nt  sur  L'ordre  de  Domitien;  C.  Sossius 
Senecio,  qui  devait  être  consul  sous  Trajan  ;  Pundanus, 
l'un  des  correspondants  de  Pline  le  Jeune,  aimaient  à  lui 
offrir  l'hospitalité  et  à  s'entretenir  longuement  avec  lui. 
Plutarque  quitta  Rome  peu  * i t-  temps  avant  la  mort  de 
Domitien.  Il  retourna  à  Chéronée.  Grâce  à  la  considéra- 
don  dont  sa  Famille  jouissait  depuis  plusieurs  générations 
et  à  sa  propre  renommée,  il  lui  nommé  archonte  par  ses 
concitoyens;  il  devint  peu  à  peu  la  gloire  et  l'oracle  de  la 
petite  ville  :  il  fut  même  grand-prétre  d'Apollon  Pythien, 
ft  Delphes.  Entouré  de  sa  femme  rimoxène,  de  ses  jeux 
livres  Timon  et  Lamprias,  et  de  -es  entants,  il  vécul  jus- 
qu'à un  âge  très  avancé.  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
date  de  sa  mort  ;  la  pluparl  îles  critiques  la  placent  sous 
le  règne  d'Hadrien.  Tels  sont  les  renseignements  certains 
qui  nous  sont  parvenus  sur  la  vie  île  Plutarque.  Vers  le 
milieu  du  moyen  Age,  deux  compilateurs  byzantins,  Georges 
le  Syncelle  et  Suidas,  racontèrent,  sans  fournir  aucune 
preuve  à  l'appui  de  leurs  assertions,  que  Plutarque  avait 
reçu  de  Trajan  la  dignité  consulaire  et  qu'il  avait  été  in- 
vesti par  le  même  empereur  d'une  autorité  souveraine  sur 
les  magistrats  de  l'illyrie.  I  n  peu  plus  tard,  vers  la  tin 
du  \ir  siècle,  un  èvêque  de  Chartres,  Jean  de  Sarisbery, 
affirma  que  Plutarque  avait  été  le  précepteur  de  Trajan. 
Dès  lors  la  légende  ne  cessa  d'embellir  la  vie  de  l'historien 
grec  :  on  lui  attribua  une  influence  considérable  sur  l'esprit 
de  Trajan;  on  affirma  qu'il  avait  joui  a  Home  d'une  popu- 
larité sans  bornes  et  qu'il  avait  été  l'un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  l'empire  au  début  du  siècle  des 
Antonins.  Dans  son  beau  livre  sur  la  Morale  de  Plu- 
tarque, 0.  Gréard  a  l'ait  justice  de  cette  tradition  et 
montre  qu'elle  ne  repose  sur  aucun  fondement  authen- 
tique. Ni  Tacite,  ni  Suétone,  ni  Pline  le  Jeune,  qui  furent 
contemporains  de  Plutarque,  ne  le  nomment  :  Plutarque 
lui-même,  qui  pourtant  se  plaît  souvent  à  parler  de  lui  et 
à  rapporter  -es  succès,  ne  fait  aucune  allusion  a  ces  pré- 
tendus honneurs  ((>.  Gréard,  A/  Morale  de  Plutarque, 
chap.  I,  §§  1  et  2). 

Plutarque  tut  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  de 
l'antiquité  :  ses  ouvres,  telles  que  nous  les  connaissons, 
ne  renferment  pas  moins  de  18  biographies  et  de  78  traités 
ou  dialogues  divers  :  nous  savons  d'autre  part  qu'il  avait 
écrit  loti  autres  ouvrages,  aujourd'hui  perdus.  Sa  fécon- 
dité n'eut  d'égale  que  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Plutarque  a'  Orda  une  foule  de  suiets  1res  divers  : 
l'histoire.  la  philosophie,  la  critique  littéraire,  la  rhétorique, 
la  grammaire,  la  morale  lui  étaient  familières  :  il  passait  de 
l'une  à  l'autre  avec  une  ais.mce  légère  et  charmante.  Les 
ouvrages  de  Plutarque  se  repartissent  en  i]i'UK  groupes 
principaux  :  les  Vies  parallèles  et  les  Œuvres  murales. 

Dans  les  Vies  parallèles,  Plutarque  a  raconte  ileux  par 
deux  les  biographies  des  Crées  et  des  Domains  les  plus 
illustres.  Il  compare  toujours  un  tirée  et  un  Romain  : 
après  avoir  parlé  de  chacun  d'eux  séparément,  il  les  réunit 
dans  une  comparai-. >n  («rjYxpioiç),  indique  les  traits  de 
caractère  qui  leur  sont  communs,  montre  en  quoi  les  deux 
pers  >nnages  se  ressemblent,  en  quoi  ils  diffèrent,  et  sou- 
vent porte  sur  eux  un  jugement.  Voici  quelles  sont  les 
parallèles  >\<-  Plutarque,  en  suivant  l'ordre  des  ma- 
nuscrits :  Thé tt  Romulus,  Lycurgue  et  Nama  Pompi- 

lius.  Solon  et  Valerius  Publicola,  Thémistocle  et  Camille, 
Périclès  et  Fabius  Haximus,  Alnibiade  et  Coriolan,  Timo- 
leon  et  Paul-Emile,  Pélopidas  et  Harcellus,  Aristide  et 
Caton  le  Censeur,  Pbilopaemen  et  Flamininus,  Pyrrhus  et 
.M  rins,  Ly sandre  el  Sylla,CimonetLucullus,Niciase1  Cras- 
Eumène  et  Sertorius,  Vgésilas  et  Pompée,  Alexandre 
le  Grand  el  •  ésar,  Phocion  et  Caton  d'I  tique.  Agis  et  Cléo- 
mène  et  les  Gracqnes,  Démosthène  el  Cicéron,  Démétrius 
Polior.eie  el  Marc-Antoine,  Dion  el  Brutus.  Il  écrivit  en 
outra  W's  biographies  isolées  d'Artaxenes  Hnémon,  d'Ara- 


Ins.  de  Galba  el  d'Othon  :  d'autre  part,  nous  savons  qu'il 

composa  les  vies  d'Epaminondas,  de  Scipion  Emilien,  de 

Métellus  :  mais  nous  les  avons  perdues.  Il  senilile  que  Plu- 
tarque n'a  pas  suivi  l'ordre  chronologique  :  la  Vie  de  Dé- 
mosthène figurait  dans  le  V"  livre  de  son  ouvrage,  tandis 
que  celle  de  Déridés  faisait  partie  du  \''.  D'ailleurs,  c'était 
moins  de  l'histoire  proprement  dite  que  de  la  morale  qu'il 
se   préoccupait    :    c'est    pourquoi   il   aime   mieux    peindre 

la  physionomie  el  le  caractère  de  ses  héros  que  leur  vie 
publique  :  ce  qu'il  veut  atteindre  en  eux,  c'est  l'âme,  res- 
sort de  leui*-activite  intérieure,  source  de  leurs  pensées. 

El  de  même  c'est  la  morale,  le  souci  de  l'enseignement, 

on  pourrait  presque  dire  de  la  prédication  morale,  qui  appa- 
raît sans  cesse  dans  les  opuscules  si  nomlireux  el  si  variés 

qui  ont  été  réunis  sous  f'  nom  i'OEuvres  morales.  S'il 

est  vrai  que  beaucoup  île  ces  petits  traites  sont  consacrés 
à  des  questions  de  morale  pratique  et  courante,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  paraissent 
plutol  se  rapportera  l'histoire  {les  Institutions  antiques 

de  Sparte,  les  Questions  romaines,  les  Questions  grec- 
ques, lu  Fortune  îles  Romains,  lu  ('Attire  militaire  el 
littéraire  d'Athènes)',  à  la  religion  (lsis  el  Osiris,  les 
Oracles  île  lu  Pythie,  In  Décadence  tics  oracles)',  à  la 
philosophie  [Questions platoniciennes,  De  In  Création  île 
l'âme  dans  /t*«  limée  »  de  Platon,  les  Contradictions 
du  stoïcisme,  V Impossibilité  pour  un  disciple  d'Epi- 
cure  de  mener  une  vie  agréable);  à  la  politique  (Pré- 
ceptes politiques,  la  Monarchie,  la  Démocratie  et 
l'Oligarchie,  le  Unie  politique  des  vieillards);  à  la  rhé- 
torique {les  Vies  des  dix  orateurs,  Comparaison  d'Aris- 
tophane et  de  Ménandre,  la  Malignité  d'Hérodote}  : 
même  à  l'histoire  naturelle  (Questions  naturelles,  l'Uti- 
lité de  l'eau  et  du  feu,  etc.).  Mais  on  ne  doit  pas  se  lais- 
ser tromper  par  les  apparences.  Le  titre  commun  à'OEuvres 
morales,  donné  à  l'ensemble  de  tous  ces  ouvrages,  est  mé- 
rité, l'n  effet,  la  morale  est  pour  Plutarque  la  tin  de  la 
science.  C'est  elle  qu'il  voit,  qu'il  cherche,  qu'il  étudie  et 
qu'il  glorifie  partout.  «  Toute  poésie  est  pernicieuse,  à  son 
sens,  qui  ne  se  l'attache  pas  directement  à  la  morale.  C'est 
de  la  morale  qu'il  déduit  ses  préceptes  oratoires  et  ses 
règles  de  critique  historique.  Se  trouve-t-il  en  présence 
d'un  phénomène  physique  qui  l'étonné,  OU  d'une  question 
d'érudition  qui  l'embarrasse,  aux  explications  que  son  sa- 
voir lui  suggère  il  ne  peut  se  retenir  d'ajouter  (elles  que 
les  principes  de  la  morale  lui  fournissent.  S'il  attaque  les 
stoïciens  et  les  épicuriens,  c'est  surtout  pour  défendre 
contre  leurs  doctrines  le  principe  de  la  Providence  el  de 
son  action  morale  sur  le  inonde.  La  politique,  enfin,  telle 
qu'il  la  délinit  d'après  Platon,  n'est  que  le  plus  haut  el  le 
plus  complet  exercice  sur  la  morale  appliquée  à  l'amélio- 
ration des  sociétés  »  (0.  Créanl.  lu  Morale  de  Plutarque, 
Introduction). 

Plutarque  est  avant  tout  et  surtout  un  moraliste,  la 
morale  qu'il  expose  n'a  rien  de  transcendant;  c'est  la  mo- 
rale du  bon  sens  et  de  l'honnêteté  pratique.  Plutarque  est 
aussi  un  Crée.  Sans  doute,  il  admire  la  civilisation  ro- 
maine et  le  solide  édifice  politique  élevé  par  Rome.  Pour- 
tant il  aime  la  Grèce  d'un  amour  filial  profond,  sincère  el 
mélancolique.  11  souffre  de  voir  sa  patrie  asservie;  s'il  ne 
peut  la  glorifier  dans  son  présent,  il  l'exalte  el  il  l'adore 
dans  son  passé.  Il  sait  bien  qu'il  ne  peut  lui  rendre  sa 
grandeur  politique  ;  du  moins  il  voudrait  faire  refleurir 
dans  les  mœurs  privées  el  publiques,  dans  les  croyances 

religieuses  de  ses  concitoyens,  l'esprit  de  l'antique  tradi- 
tion. Il  fut,  comme  on  l'a  dil  finement,  le  dernier  et  le 
plus  aimable  des  sages  de  la  Créée.  Le  style  de  Plutarque 

est  varie,  gracieux,  vivant;  il  manque  d'originalité,  sou- 
vent aussi  de  pureté  et  de  précision.  Du  moins  il  est  sin- 
cère et  ne  sent  pas  la  rhétorique. 

Plutarque  a  été,  des  les  débuts  de  la  Renaissance,  le 
plus  populaire  peut-être  des  écrivains  de  l'antiquité.  Ra- 
iiefus.  Montaigne,  fca  Boétie  l'ont  vivement  goûté;  Amyot 

l'a  traduit,  sans  toujours  le  bien  comprendre.  Le  xviT  et 
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|i-  tviu*  siècle  ii"  lui  onl  pu  été  moins  favorables.  Saint- 
Evremond    k  comptait  parmi  tes  auteurs  préférés.  Mon- 

tesq n  s'y  réfère  souvent.  Hollin  s'inspire  il"  lui  sans 

cesse;  et  Jean-Jacques  Rousseau  l'étudié  avec  passion.  De 
nos  jours  seulemenl  [a  valeur  littéraire  il"  Plutarque  a  été 
plus  justement  appréciée,  "t  l'auteur  des  I  ies  parallèles, 
s;iiis  rien  perdre  il"  Bon  prestige  aimable,  .1  été  remis  par 
une  critique  plus  juste  h  son  vrai  rang,  qni  est  le 
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PLUTARQUE  d'Athènes,  surnommé  le  Grand,  fils  de 
Nestorius,  né  vers  350,  mort  vers  433,  fut  peut-être 
encore  disciple  de  Priscus  (V.  ce  nom).  Sun  fils  Hierius 
et  sa  tille  Asclépigénie  enseignèrent  avec  lui  à  Athènes. 
Il  conserve  l'antique  croyance  et  connaît  les  arts  théur- 
giques  par  les  traditions  de  sa  famille;  il  demeure  en  ac- 
cord avec  Plot  in,  puisqu'il  distingue,  selon  Proclus  (in 
l'unit.,  VI,  37),  l'Un,  l'Intelligence,  l'Ame,  les  formes 
immanentes  au  corporel  et  la  matière.  Il  commente,  au 
moins  oralement,  le  Parménideet  le  Phédon;  mais  il  l'ait 
une  place  considérable  à  Aristote,  dont  l'étude  est  pour 
lui  une  préparation  nécessaire  à  l'intelligence  du  plato- 
nisme. Avec  lui  Proclus  lit,  en  même  temps  que  le  Phé- 
don, le  Traité  de  l'Ame,  dont  il  donne  un  commentaire, 
que  l'on  compare  à  celui  d'Alexandre  d'Aphrodise  et  que 
citent  souvent  Simplicius  et  Philopon.  11  aurait  même 
blâmé  les  pratiques  ascétiques  de  Proclus  et  de  Svrianus 
(Marin.  Vita  Procl.,  '12)  et  développé  des  recherches 
psychologiques,  où  il  conciliait  Aristote  et  Platon.  La  per- 
ception sensible,  distincte  de  la  raison,  lui  est  unie,  parce 
que  la  conscience  est  un  acte  de  la  raison;  l'imagination, 
distincte  de  la  raison  et  de  la  perception  sensible,  est  le 
mouvement  de  l'âme  éveillée,  sans  discontinuité,  par  la 
sensation  en  acte.  L'une  de  ses  deux  formes  touche  les 
sensations,  l'autre,  les  intelligibles.  La  raison  est  séparée 
de  l'imagination  et  de  la  perception;  mais  toute  connais- 
sance a  en  elle  son  fondement  et  son  principe.  Toutefois, 
il  n'y  a  pas,  pour  les  trois  facultés,  une  essence  unique, 
mais  la  raison  a  une  essence  séparable,  c.-à-d.  incorpo- 
relle et  indivisible.  La  raison  est  entendue  en  plusieurs 
sens;  elle  est  possédée  xaO'ëÇiv,  chez  les  enfants  qui  ignorent 
les  choses,  mais  ont  des  notions,  Ào'yot  ;  elle  est  en  posses- 
sion et  en  acte,  chez  l'homme  l'ait  ;  elle  est  purement  en  acte, 
vient  du  dehors,  et  constitue  la  raison  parfaite  ou  divine. 
Plutarque  croit  que,  par  la  raison  en  acte,  Aristote  a 
désigné  la  raison  humaine,  qui  est  une,  qui  tantôt  pense 
et  tantôt  ne  pense  pas.  Il  se  distingue  ainsi  d'Alexandre, 
pour  qui  la  raison  "il  acte  est  la  raison  divine;  dePlotin, 
pour  qui  il  y  a,  a  cote  de  la  raison  humaine,  une  autre 
raison  n'agissant  que  par  intermittence.  Plutarque  affirme 
d'ailleurs  l'immortalité  de  l'âme  liée  au  corps  par  l'ima- 
gination et  la  sensation,  connue  de  celle  qui  connait  les 


choses  immatérielles.  Il  eut  pour  successeur  Syrianua  ri 
pour  disciple,  pendant  quelques  années,  le  plus  illustre 
représentant  de  l'école d  Athènes,  Proclus.     I.  Pu  un. 

lin .1      Bol  n  1  1  de  PUilin,  II,  <,'.    '  •  I 

Zi.i  un.  Phi  i  'clutn,  V   p  [liHKT, 

Histoire  de  ut  ptyt  hologie  V ,  pp   1 13  . 

PLUTEUS  ou  PLUTEUM  (Arcbit.  et  ameubL).  Mot 
désignant  dans  l'architecture  militaire,  dans  l'architecture 
civile  et  dans  l'ameublement,  une  petite  construction  b-g'  « 

et  parfois  mobile  servant  de  (ouverture  ou  d'appui.  Dans 

l'architecture  militaire,  les  pluteus  étaient  .1  la  fois  de* 
remparts  provisoires,  fuis  de  planches,  qui  servaient  I 
protéger  les  assiégeants  contre  les  traits  des  assiéf 
des  tours  mobiles,  couvertes  a  leur  sommet  de  petits  toits 
faits  de  planches  ou  de  claies  g. unies  de  cuir  bouilli,  son 

lesquels  les  assiégeants  s'.i  valie, rient    .1    proximité  des  murs 

delà  ville  assiégée.  Dans  l'architecture  civile,  le  mot  pluteus 
désignai!  d"s  balustrades  élevées  à  hauteur  d'appui  p 
l'étal  lise  ou  mobile  dans  les  enlrecolonnemenU  ou  au  bord 
des  terrasses  servant  de  couverture.  En  ameublement,  ou 
appelait  pluteus  I"  dossier  d'un  lit  triclinaire  tourné  du 
coté  de  la  table  el  sur  lequel  les  convives  appuyaient  le 
baut  du  corps.  Dans  la  technologie  des  bibliothèques,  plu- 
teus désigne  les  casiers  OÙ  sont  plaies  les  livres  OU  les 
manuscrits  :  c'est  ainsi  que  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Laurentienne,  à  Florence,  sont  cotés  par  «  plntei  ». 

PLUTINO  (Antonino),  révolutionnaire  et  homme  poli- 
tique italien,  né  à  Reggio  de  Calabre,  d'ancienne  famille 
noble,  en  1811,  moi  t  a  Home  en  \K~fl.  De  bonne  heure 
docteur  en  droit,  il  s'établit  à  Gesenza  et  y  prépara  le 
soulèvement  du  15  mars  1844.  Emprisonné  "t  relègue 
dans  l'Ile  de  Tremiti,  puis  à  Catanzaro,  il  continua  a  \ 
conspirer  contre  les  Bourbons.  11  fut  l'âme  du  soulève- 
ment du  i  sept.  1847,  à  Reggio.  Condamné  a  être  fu- 
sillé, il  réussit  à  se  réfugier  à  Halte.  Attiré  à  Naples. 
ainsi  que  son  livre,  AgOStino,  il  fut  député  au  Parlement 
et,  par  la  trompeuse  concession  de  la  Constitution,  monta 
sur  les  barricades  le  15  mai  1818.  De  Kome  il  accourut 
ensuite  à  Livourne  pour  combattre  les  Autrichiens;  et, 
après  la  chute  de  cette  ville,  il  s"  réfugia  a  Marseille. 
Mais  le  coup  d'état  du  2  déc.  survient  et  il  va  s'établir  a 
Turin.  H  y  devient  un  des  organisateurs  de  l'expédition 
des  mille.  A  Heggio.  il  tombe,  grièvement  blessé  sur  le 
champ  de  bataille,  Garibaldi,  le  jour  même,  le  nomme 
pro-dictateur  de  la  province  de  Reggio,  avec  des  pou- 
voirs illimités.  Apres  la  formation  du  royaume  d'Italie, 
il  fut  tour  à  tour  gouverneur  de  Cosenza,  préfel  d 
mone,  Coni  et  Catanzaro.  Il  était  dans  cette  dernière  pro- 
vince lors  de  l'expédition  d'Aspromoiite.  Et,  plutôt,  que 
de  combattre  ses  anciens  compagnons  d'armes,  il  donna 
sa  démission.  Député  de  Cittanuova  Heggio).  il  l'ait  la 
guerre  de  18Gti  comme  lieutenant-colonel  d'infanterie, 
puis  il  revint  aux  travaux  législatifs.  I  .  I  . 

PLUTON,  dieu  des  Enfers  (V.  ce  mot)  dans  la  mytho- 
logie grecque  et  plus  tard  chez  les  Romains.  A  l'origine, 
ce  nom  de  Pluton  (IIÀojtojv)  ne  l'ut  sans  doute  qu'une 
épithète  du  mot  Hadés  ("Aioijç,  l'Invisible),  par  lequel  on 
désignait  I"  souverain  du  inonde  infernal.  Hadés-Pluton, 
fils  de  Cronos,  était  frère  de  /.eus  et  de  Poséidon  :  tandis 
que  /.eus  régnait  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  tandis  que 
Poséidon  était  le  maître  des  eaux  el  de  la  mer.  le  domaine 
d'Hadès  était  le  monde  souterrain.  Hadès  enleva  la  tille 
de  Déméter,  Coréou  Perséphone  (Proserpine),  qu'il  épousa 

et  qui  devint  ainsi  la  reine  des  Enfers.  Iladès  était  redoute 
des  mortels  ;  les  légendes  et  les  poètes  le  représentaient 
comme  un  justicier  inexorable,  et  les  Furies  passaient 
pour  être  ses  tilles.  On  ne  pouvait  lui  sacrifier  que  des 
moulons  noirs.  L'insigne  du  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  les 
ombres  était  un  sceptre.  Mais,  d'antre  part.  Hades  était  la 
personnification  mythique  de  toutes  les  forces  renfermées 
dans  les  profondeurs  du  sol  :  SOUS  le  nom  de  Pluton.  dé- 
rivé du  mot  grec  kXoùxoc,  richesse,  il  était  le  dieu,  qui, 
caché  dans  la  terre,  fait  germer  le*  moissons,  et  qui  dis- 
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tribue  aux  mortels  les  richesses  agricoles.  Cette  conception 
d'Hadès-Plnton  était  très  ancienne  <'n  (livre  :  Hésiode  la 
mentionne  dans  les  Œuvres  <■/  Jours  iv.  163  et  suiv.). 
Elle  se  retrouve  surtoul  dans  la  légende  de  l'enlèvement 
de  Perséphone,  fille  de  Démêler  (V.  les  art.  Cérès,  Dé- 
Mt  tkh.  Pi  rsépronb,  Phoskrpini  t.  ei  elle  explique  pourquoi 
le  dieu  jouait  un  rôle  important  dans  les  mystères  et  les 
cérémonies  d'Eleusis  (V.  Mystère).  Après  Alexandre»  Ha- 
dès-Pluton  fui  assimilé  au  dieu  alexandrin,  Sera  pis.  A 
l'origine,  Sérapis  (Osar-Hapi)  était,  en  effet,  une  divinité 
ehthonienne  :  il  gouvei  n.ut  les  enfers  et  répandait  la  pros- 
périté agricole,  comme  le  prouve  le  calatnos  ou  modius 
(lotit  il  est  sein  eut  coiffé  (V.  Sérapis). 

Les  Romains  assimileront  Pluton  à  leur  Dispater(\.  ce 
met),  qui  était,  loi  aussi,  le  roi  dn  monde  souterrain 
considéré  en  tant  que  dispensateurde  la  fécondité  agricole. 
Il  est  même  probable  que  HU  Pater  n'est  autre  chose  que 
Dives  Pater  (le  père  de  la  richesse)  :  le  nom  de  la  divi- 
nité latine  aurait  ainsi  une  signification  identique  à  celle 
du  mot  grec  nXoûtwv.  Sous  l'empire  romain,  le  culte 
île  Pluton  se  répandit  dans  beaucoup  de  provinces,  en  par- 
ticulier dans  l'Afrique  du  Nord,  ou  plusieurs  inscriptions 
nous  le  montrent  tantôt  associé  à  Cérès  et  à  Proserpine, 
tantôt  surnommé  Frugifer,  le  Fécondant. 

Les  Crées  donnaient  à  Hadès-Pluton  une  physionomie 
farouche  et  triste,  <]ui  se  retrouve  aussi  dans  les  images 
de  Sérapis  :  ses  cheveux  retombaient  sur  son  front,  et 
son  buste  était  revêtu  d'une  ample  tunique.  Plusieurs  vases 
peints,  qui  représentent  le  monde  infernal,  nous  montrent 
Hadès  assis  sur  un  troue,  le  sceptre  en  main:  parfois 
Cerbère,  le  monstre  infernal,  est  couché  prés  de  lui;  sur 
d'autres  monuments,  le  dieu  est  figuré  sous  les  traits  ca- 
ractéristiques de  Pluton,  c.-à-d.  du  dieu  de  la  terre  fé- 
conde :  on  le  voit  tantôt  entraînant  Proserpine  sur  son 
quadrige,  tantôt  assis  auprès  d'elle  et  tenant  une  corne 
d'abondance,  tantôt  même  maniant  en  compagnie  de  Cérès 
le  hovau  et  d'autres  instruments  de  labour.     .1.  TouTAIN. 

PLUTON  I  EN.  On  désignait  à  la  tin  du  siècle  dernier, 
sous  le  nom  île  plutoniens,  par  opposition  aux  neptuniens, 
qui  cherchaient  à  expliquer  tous  les  phénomènes  géolo- 
giques par  l'action  de  la  mer,  ceux  des  géologues  qui  as- 
signaient une  action  prépondérante  au  fou  central.  Wer- 
ner  de  Preiberg  fut  le  chef  de  l'école  des  neptuniens, 
tandis  que  l'Ecossais  Hutton  était  considéré  comme  le  maître 
des  plutoniens.  Les  luttes  entre  les  deux  écoles  furent  très 
vives.  Beaucoup  des  idées  d'Ilutton,  exposées  dans  son 
ouvrage  Theory  Of  earth,  paru  en  1795,  font  aujourd'hui 
autorite,  tandis  que  les  vues  deWeriier  sont  à  juste  titre, 
tombées  dans  l'ou!  ;i.  Ë.  Haug. 

PLUTUS.  Plutus  (II/.oO-o:)  était,  comme  son  nom 
l'indique,  le  dieu  de  la  richesse  dans  la  mythologie 
grecque.  D'après  une  légende  très  ancienne,  déjà  citée 
dans  ['Odyssée  et  dans  la     'h-iHjottie   liesiodique,    PlutUS 

était  le  tiis  de  Démêler  et  di.  héros  Jasion,  dont  l'union 
avait  eu  lieu  dans  un  champ  t.  ois  fois  labouré  On  s'ae- 
corde  a  voir  da::s  Jasion  le  semeur  primitif.  A  Athènes. 
Plutus  était  fête  dans  les  Thesmophories  auprès  de  Dc- 
méter  et  de  Corè-Proserpine.  Il  est  donc  probable  qu'aux 
veux  des  Grecs  il  personnifiait  surtout  la  richesse  agri- 
cole. Pausanias  rapporte  qu'il  passait  aussi  pour  le  fils 
d'I.ireiie,  la  déesse  de  la  paix,  qu'on  le  représentait  sous  les 
traits  d'un  enfant,  porte  par  la  déesse  Tyché  (la  Fortune), 
et  qu'à  Thespies  son  image  était  placée  aupn  s  de  celle 
d'Athéna  Erganè,  protectrice  du  travail.     J.  Tootain. 

PLUVAULT.  Corn,  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de 
Dijon,  cant.  de  Genlis;  267  hab. 

PLUVET.  Com.  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de  Dijon, 
tant,  .le  Genlis;  301  hab. 

PLUVIAL  (Archéol.)  (V.  Chape). 

PLU VI AN  lOrnith.i.  Sous  lenomdeP/uwanus.VicilloI 
,i  séparé  des  Court-vite  (V.  ce  mot)  un  petit  Echassier 
d'Afrique  et  du  S.  de  l'Espagne  dont  il  est  déjà  question 
dans  Hérodote  sous  le    nom  de    Trochilus  et  qui  est  le 


Charadrius  ceyyptiusie  liane.  Hérodote  raconte  que  cet 

oiseau  va  cherclier  jusque  dans  la  liollche  du  Crocodile  i\u 
\il  les  Insectes  el  les  \ers  (pi'\  attirent  les  nialieres  en 
putréfaction  dont  se  nourrit  ce  reptile,  mais  c'est  seule- 
ment .m  commencement  de  ce  siècle,  pendant  l'expédition 
de  Bonaparte  on  Egypte,  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  pu 
établir  que  le  Trochilus  d'Hérodote  étail  un  petit  Echas- 
sier voisin  des  Pluviers  et  des  Court-vite,  ayanl  à  peu  près 
la  taille  d'une  Alouette.  Le  genre  Pluvianus  diffère  de 
Cursorius  par  son  hoc  court,  ses  tarses  assez  courts,  cou- 
verts en  avant  d'une  double  rangée  do  plaques,  les  doigts 
longs  et  les  plumes  du  manteau  1res  allongées  en  arrière. 

I.e  dessus  est  noir  varié  de  gris  et  de  hlanc  avec  le  ventre 
rOUSSâtre.  Le  /'/.  agyptius,  unique  espèce  du  genre,  est 
commun  sur  les  bords  du  Nil  où  on  le  voit  par  petites 
familles  courant  sur  le  sable  OU  volant  d'un  banc  de  sable 
à  l'autre.  Ses  mouvements  sont  vifs  et  élégants,  et  son  cri 
est  un  peu  sifflant.  Les  Arabes  l'appellent  l  avertisseur  du 
Crocodile  el  ce  nom  est  mérité,  car  l'Oiseau  surveille  huit 

ce  qui  se  passe  sur  le  Houx  e  el  ses  rives  et  l'indique  par 
son  agitation  et  ses  cris.  Il  court  sur  la  carapace  du  Cro- 
codile, pénètre  même  dans  sa  gueule,  comme  l'avait  cons- 
taté Hérodote,  lorsque  l'animal  baille  au  soleil,  et  lui 
nettoie  littéralement  les  dents.  Son   nid   est   cache  dans  le 

sol.  el  les  œufs  recouverts  de  sable  dès  (pie  la  femelle  s'en 

écarte.  L'espèce  est  de  passage  en  Algérie  et  en  Espagne. 
PLUVIER.  I.  Ornithologie.  —  Genre d'Echassiers  dési- 
gne scientifiquement  sous  le  nom  de  Charadrius^  devenu 
le  type  de  la  famille  des  Charadriidés  (V .  ce  mot).  Les  Plu- 
viers sont  desoiseaux  ordinairement  de  la  taille  de  l'Alouette 
ou  du  Moineau,  atteignant  rarement  celle  du  Merle;  ils 
sont  cosmopolites,  s  étendant  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande. 
Les  espèces  sont  nomlireusos  et  presque  toutes  opèrent  de 
grandes  migrations  suivant  les  saisons,  ce  qui  explique 
leur  vaste  dispersion  a  la  surface  (\yi  globe.  C'est  un  gibier 
recherché  comme  les  lîéeassinos  dont  les  Pluviers  ont  la 
taille  et  le  régime,  mais  dont  ils  se  distinguent  facilement 
par  leur  hoc  plus  court,  à  bouche  pou  fendue,  comprimé 
en  avant.  Plusieurs  espèces  se  montrent  en  France.  Los 
genres  ou  sous-genres  Pluvialis,  Manuel  lus,  etc.,  ne 
sont  que  des  démembrements  du  genre  Charadrius  pro- 
prement dit.  Le  Pluvier  doré  (Pluvialis  apricarius)  est 
une  des  plus  grandes  espèces  d'Europe  ;  il  niche  au  prin- 
temps dans  le  X.  de  l'ancien  continent  et  se  répand,  dans 
ses  migrations  d'hiver,  sur  le  centre  de  l'Europe  et  le 
pourtour  de  la  Méditerranée.  Il  a  11  centim.  de  long,  le 
dos  noir  varié  de  taches  jaunes,  cendrées  ou  brunes  sur  le 
rouet  la  poitrine,  le  ventre  hlanc.  En  été,  les  teintes  sont 
plus  foncées,  le  ventre  passant  au  noir,  les  taches  dorées 
sont  plus  nettes  et  le  front  seul  est  d'un  hlanc  pur.  Il  est 
de  passage  dans  le  centre  de  la  France  du  15  oct.  au 
18  nov.,  et  au  retour  du  25  fevr.  au  10  avr.  Les  bandes 
de  douze  à  cenl  individus  s'abattent  dans  les  terres  labou- 
rées et  les  landes  pour  y  cherclier  les  insectes  et  les  vers, 
s'arrètant  rarement  plus  d'un  jour  ou  deux  dans  la  même 
localité.  Le  Pluvier  varié  {Pluvialis  varius),  àpeu  près 
de  même  taille,  a  le  plumage  mélangé  de  hlanc  et  de  noir. 
Il  est  de  passage,  comme  le  précédent,  mais  on  noie  voit 
guère  en  dehors  des  pays  riches  en  étangs.  Il  se  montre 
en  novembre  par  bandes  de  cinq  à  six  et  repasse,  géné- 
ralement solitaire,  on  mars-avril,  mêlé  quelquefois  aux 
bandes  de  Vanneaux.  Le  Guignard  (Morinellus  sibiricus), 

long  de  '.'ri  centim.,  est  d'un  hruu  cendre  axer  les  sourcils 
blancs,  les  plumes  du  dos  bordées  de  roux,  le  ventre  émis- 
saire avec  un  large  ceinturon  hlanc  sur  la  poitrine.  Il 
niche  en  Suède,  en  Sibérie  et  même  dans  les  montagnes 
du  centre  de  l'Iau'ope.  mais  ne  se  montre  qif areiilentollo- 
uienl  en  France  par  bandes  de  cinq  a  dou/e,  en  novembre 
et  en  mars-avril.  Le  Gravelot  (Charadrius  hiulicula). 
plus  petil  'jue  les  précédents  (16  centim.  de  long),  a  la 
tête  noire  avec  une  bande  blanche  ;  la  gorge  et  le  ventre 
sont  blancs  avec  un  plastron  noir.  Il  osl  de  passage  régu- 
lier eu  Franco,  par  couples  ou  petites  familles,  en  octobre 
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ri  revient  en  avril  pour  aller  nicher  dans  le  N.  de  l'Eu- 
rose  el  jusqo    u  Grœnland.  Quelques  couplée  nichent  dans 

le  N.  de  la  France,  notan ni  en  Normandie  el  même  j 

sont  sédentaires.  Le  nid  est  creusé  dans  !<•  sable,  près  de 
l.i  mer,  >■(  contient  quatre  œufs.  Le  Ghaveloi  \  collieb 
intbrrompi  ('■''•  cantianus)  diffère  du  précédent  par  si 

tète  blanche  barrée  de  noir  el  une  large  tache  i de 

chaque  côté  de  la  poitrine  qui  esi  blanche;  le  dos  esl 
cendré.  Il  est  très  commun  sur  le  bord  de  l'Atlantique, 
surtout  dans  les  marais  salants,  en  août-septembre,  puis 
en  février-mars.  Il  niche  dans  le  V  des  deux  continents. 
Le  Gkaveloi  des  Philippines  (Ch.  philippinut)  présente, 
comme  son  i i  l'indique,  une  vaste  dispersion  sur  l'ancien 


Pluvier  dur/'. 

continent;  il  s'étend  jusqu'à  l'ile  de  Formose  et  au  Japon 
et  de  là  jusqu'en  Afrique  où  on  le  trouve  en  Nubie  el  à 
la  Cùte  d'Or.  11  ressemble  au  Gravelot  ordinaire,  mais  est 
plus  petit,  a  le  bec  noir  (et  non  jaune  à  la  base)  et  les 
grandes  couvertures  de  l'aile  ne  sont  pas  terminées  de 
blanc.  On  le  désigne,  en  France,  sons  le  nom  de  Petit 
Pluriel-  à  collier.  Au  moment  des  passages,  il  est  plus 
commun  que  les  deux  précédents;  il  se  montre  solitaire 
en  octobre-novembre  et  par  couples  en  avril.  Peu  farouche, 
il  se  laisse  approcher  à  portée  de  fusil  el  part  en  rasant 
la  surface  de  l'eau  et  jetant  un  ou  plusieurs  cris  flûtes 
comme  les  Chevaliers  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  se  poser  un 
peu  plus  loin  sur  le  sable,  évitant  les  endroits  herbeux  et 
boueux.  11  est  sédentaire  en  France  (dans  l'Indre  et  en 
Normandie)  et  niche  eu  juin  sur  les  ilôts  des  étangs  ou 
dans  le  sable  au  bord  de  la  mer.  Le  nid,  à  peine  garni 
de  quelques  brins  d'herbe,  contient  deux  ou  trois  œufs, 
gros  pour  la  taille  de  l'oiseau,  piriformes,  jaunâtres  avec 
des  points  et  des  stries  noirâtres  très  rapprochées. 

II.  Art  culinaire.  —  Le  pluvier  doré  est  recherché 
pour  la  délicatesse  et  le  goût  exquis  de  sa  chair  ;  il  se  mange 
rôti  ou  cuit  à  la  broche.  Après  l'avoir  plumé,  flambé  et 
troussé,  on  le  barde  et  on  le  met  à  la  broche  avec  des  rôties 
de  pain  grillées  placées  en  dessous,  et  sur  lesquelles  on  le 
sert  ensuite.  Si  on  veut  préparer  les  pluviers  au  gratin, 
on  fait  une  farce  avec  [es  intestins,  du  lard  râpé.  île  la 
mie  de  pain,  poivre,  sel,  persil,  échalotte,  que  l'on  place 
dans  l'intérieur  du  corps  ;  puis  on  couvre  l'estomac  île 
bardes  de  lard  et  on  l'ait  cuire  à  feu  minière  dessous,  ardent 
dessus.  Après  cuisson,  l'on  dégraisse  et  l'on  sert  avec  une 
sauce  italienne  rousse. 

PLUVIERS.  Ancien  nom  d'une  coin,  du  dép.  de  laDor- 
dogne,  appelée  aujourd'hui  Piégut-Pluviers  (V.  ce  mot). 

PLUVIGNER.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  du  Morbihan. 
arr.  de  Lorient  ;  5.461  hab.  (4.492  aggl.).  Stat. 
de  l'embranchement  Auray  à  Pontivy.  —  Fabrique  de 
conserves  alimentaires;  commerce  de  buis,  grains, 
chanvre;  meunerie;  liant  fourneau  à  Lonvaux  (G  kil. 
N.-E.).  Etablissements  hospitaliers  ;  orphelinat  de  Notre- 
Dame-des-Pins  (7  kil.  N.-E.);  église  (4546);  croix 
sculptée  dans  le  cimetière  ;  communique  avec  la  cha- 
pelle de  Notre- Dame-des-Orties ,  dont  le  chœur  est  en 
partie  roman,  modifié  en    I  126.  Saint  Guigner  ou  Vé- 


ner  i  donné  son  nom  a  la  ville,  et  il  est  le  patron  de 
l'église  paroissiale,  qui  conserve  ses  relique*.  A  la  cha- 
pelle Samt-I  iacre,  restaurée  en  1640,  retables  et  riches 
sculptures  sur  i>"is  du  stsb-  ogival  flamboyant,  Chapelle 
Sotre-Dame  de  in  •/  < '.  kil.  S.-l  .)  de  1000; 

sculptures,  autres  chapelles  anciennes  de  Saint- Mér tar- 
dée 0  kd.  N  -  Y-l  .i>. n  ni -M  n  bel,  Saint-Bieuzy ,  à  Bien 

andes(6  kil.  N.-E.),  Saint-Guénoêl (4 lui.  N.i.  de 
Qtu  ronic,  gothique,  près  du  château  de  ce  nom  i 1  kil.  I  ■_: 
N.-O.).  I  n  mitre  de  ce  vieux  château  (xi  siècle),  ruines 
de  celui  de  Coh-Castel.  Restes  de  retranchements  romains  ; 
lechs  dans  les  cimetières  des  e^hs.-s  ;  motte  du  Coft- 
Magouer  (.m  S.  de  Quéroni  Ch.  Del. 

PLUVINEL   (Antoine),  écuyer  traie  Cresl 

(Danphiné)  en  1555,  mort  à  Paris  le  •!',  août  1620.  Pre- 
mier écuyer  du  dm-  d'Anjou  (Henri  III i  qui  l'emmena  en 
Pologne,  il  fonda  une  académie  hippique  au  faubourg 
Saint-Honoré,  tout  en  dirigeant  l'écurie  royale.  Henri  l\ 
le  nomma  chambellan,  second  gouverneur  du  dauphin, 
le  chargea  de  négocier  avec  Maurice  de  N.iss.m  :  il  lut 
ensuite  gouverneur  du  due  de  Vendôme.  Il  a  laissé  un 
curieux  traité  :  Uaneige  royal  (Paris,  1623,  gr.  in-fol.. 
fif>  pi.  i,  réédité  par  son  ami  René  Menou  de  Charnisay,  sons 
le  titre  d'Instruction  'lu  royen  l'exercice  de  montera 
cheval  (Paris.  162,5,  in-fol.). 

PLUVIOMÈTRE.  Ces  instruments  sont  destines  ;,  me- 
surer la  quantité  de  pluie  tombée;  on  l'évalue  en  il 
gnant  la  hauteur  qu'elle  aurait  atteint  sur  un  s<,l  imper- 
méable. Comme  cette  hauteur  est  souvent  ;issez  faible,  pour 
la  rendre  plus  facilement  mesurable,  un  recueille  dans  un 
vase  cylindre,  de  section  faible  s.  la  pluie  tombée  sur  un 
entonnoir  dont  l'ouverture  a  une  section  S  notablement 
plus  grande.  I.a  hauti d'eau  recueillie  dans  le  tube 

cylindrique  est  alors  -  fois  plus  grande  que  celle  que  l'on 

veut  déterminer.  On  peut  dune  rendre  l'appareil  aussi 
sensible  que  l'on  désire  ;  mais  en  même  temps,  à  moins 
d'augmenter  proportionnellement  la  longueur  du  vase 
cylindrique  OÙ  l'un  recuit  l'eau,  on  diminue  la  hauteur  de 
pluie  tombée  que  pourra  mesurer  l'instrument  sans  être 
vidé.  Les  pluviomètres  se  composent  d'un  entonnoir  mé- 
tallique ;i  bonis  presque  tranchants,  de  façon  à  déter- 
miner de  la  façon  la  plus  précise  la  surface  sur  laquelle 
est  tombée  l'eau  qu'on  a  recueillie.  Suivant  les  modèles, 
l'eau  recueillie  parles  entonnoirs  est  dirigée,  suit  dans  un 
simple  seau,  tïim  un  la  versera  dans  une  epruuvette  . 

duée  de  grandeur  appropriée  (-  est  ainsi  variable,  ce  qui 

est  commode,  mais  la  mesure  doit  être  faite  aussitùt  la 
pluie  tombée  pour  éviter  l'évaporation)  suit  dans  un  ré- 
servoir clos,  muni  ii  sa  partie  inférieure  d'un  robinet  qui 
permettra  de  faire  la  mesure  de  l'eau  quand  on  voudra. 
puisqu'on  n'a  plus  à  craindre  l'évaporation.  Dans  le  jilu- 
viomètre  décuplateur,  l'eau  tombe  directement  de  l'en- 
tonnoir  dans  un  tube  gradue  de  section  dix  fuis  plus  faible. 
de  suite  que  les  centimètres  d'eau  recueillis  représentent 
des  millimètres  d'eau  tombés.  (In  construit  souvent 
appareils   entoures  d'une  boite  dans   laquelle  il  suffit  de 

mettre  l'hiver  i ou  deux  veilleuses  allumées  pour  faire 

fondre  la  neige  tombée  dans  l'entonnoir  et  maintenir 
liquide,  maigre  la  gelée,  l'eau  qui  provient  de  sa  fusion.. 
Dans  les  pluviomètres  totalisateurs  (modèle  de  M.  Hervé 
Mangon),  l'eau  recueillie  dans  l'entonnoir  tombe  dans  un 
cylindre  de  section  assez  faible  et  muni  d'un  niveau  d'eau 
qui  permet  de  mesurer  toutes  les  vingt-quatre  heures,  par 
exemple,  la  bailleur  de  l'eau  tombée.  Vprès  chaque  lec- 
ture. oi\  ouvre  le  robinet  dont  l'appareil  est  muni  à  la 
partie  inférieure  el  l'eau  s'écoule  dans  un  vase  plus  I 
servant  pour  le  contrôle.  Tous  les  mois  par  exemple,  on 
mesurera  l'eau  ecutllee  dans  ce  dernier  vase  et  l'on  devra 
trouver  une  hauteur  égale   à    la    somme  de  celles  qui  ont 

étèjrelevéestous  les  jours.  Les  pluviomètres  enregistreurs 
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Richard  sont  de  plusieurs  sortes  :  l'eau  recueillie  dans 

l'entonnoir  se  rend  dans  i èprouvette  à  flotteur:   le 

déplacement  de  celui-ci  entraîne  celui  d'une  plume  qui  se 
déplace  devant  un  cylindre  animéd'un  mouvement  de  rota- 
lion  qui  lui  l \i ï t  faire  un  tour  par  semaine  (Voir  comme 
exemple  de  ce  genre  d'appa- 
reil, le  baromètre  enregistreur, 
fig.  9,  i.  V,  )».  150);  les  di- 
mensions de  l'appareil  sonl 
telles  que  pour  une  hauteur  de 
pluie  tombée  de  M*  millim.  la 
plume  parcourt  la  hauteur  du 
cylindre  enregistrant,  irrivée 
an  bout  de  sa  course,  un  con- 
tact électrique  s'établit,  anime 
un  électro-aimant  servant  à 
amorcer  un  siphon  :  l'appareil 
se  vide,  la  plume  redescend  au 
bas  de  sa  i  ourse  el  l'appareil 
se  trouve  prêt  de  nouveau  à 
fonctionner.  Dans  le  pluvio- 
mètre enregistreur  à  balance, 
l'eau  tombe  dans  un  appareil 
formé  de  deux  auges  accou- 
plées et  capables  de  basculer 
d'une  seule  pi&  edès  que  l'une 
est  pleine;  à  chaque  basculage, 
l'auge  pleine  se  vide  dans  un 
réservoir  totalisateur  servant 
pour  le  contrôle  et  l'auge  pri- 
mitivement vide  se  trouve  placée  sous  l'entonnoir  cl  se 
remplit  jusqu'à  ce  que,  par  un  nouveau  basculage,  les 
rôles  des  deux  au- 
ot  île  nou- 
veau intervertis. 
Chaque  basculage, 
qui  correspond 

toujours  à  la  mémo 
quantité  il 'eau 
tombée,  est  indi- 
que sur  le  papier 
de  l'enregistreur 
par  un  déplace- 
ment du  style. 

A.    JoANKIS. 

PLUVIOSE 
(Chronol.)(V.  Ca- 
lendrier). 

PLUYETTE 
(Aogus  te- Victor), 
peintre    fiançais. 
né  à    Paris    1. 
12    mars    1820, 
mort  enoct.  1870. 
1 1  v,-  de  Cogniel . 
il  débuta  au  Salon 
de  is;;.|lapi-in( 
un  grand  nombre 
de  portrait-,  ,■! 
quelques  tableaux 
religieux  et  liis 
toriques.  Il  a  ex- 
.   en   1867 
/ '/.  m  père  ttr, 
rim/t  ratt 
le  Pri a  e  Impé- 
rial visitant  um'  salle  £  asile;  en  1870,  Don  Quichotte 
renconh  E.  Bit. 

PLUZUNET.  Com.  du  dép.  des  Cotes-du-Nord,   air. 
nion,  cant.  de  Plouarel  :  2.13! 

PLYMOUTH.  Ville  d'Angleterre,  érigée  en  comté  mu- 
nicipal (1888),  située  dans  le  comté  de  Devon,  sur  la  rade 
il"  Plymouth,  baie  île  la  Hanche  où  débouchent  |>ar  de 


■h    [ville  et  rade).    —  1-  s,1  . 1 1 1  i  Pond  ;  (2.   Stonehonse  Lake  ; 

Mil  :  I.   Mill  Bay  :  5.  liains  :  0   Jetée  pronieniule  ;  7.  IIoo  Park  ; 

tton  Pool; j  Leçon  truction  ;  11.  Oeadmans Baya 


petits  estuaires  le  Tamar  et  le  Plym.  La  population  était 
évaluéo  en  1896  à  90.276  hab.  Le  recensemenl  de  1891 
accusait  84.248  hab.,  mais  les  villes  voisines  de  Devon 
port  (54.803  hab.)  et  Easl  Stonehouse  se  confondant  avec 
Plymouth,  l'ensemble  de  l'agglomération  urbaine  îles 
<  rhree  towns  »  renfermait  154.417  âmes. 

La  rade  de  Plymouth  (Plymouth  sound)  qui  s'ouvre  au 
S.  est  encadrée  de  falaises  cale. lires;  abritée  du  côté  de 

la   terre   par  les  collines,    elle  l'est   vers  la  mer  par   un 

grand  luise-lames  édifié  de  1812  à  lSîn  et  long  de 
1.584  m.  \u  fond  de  la  rade,  derrière  l'Ilot  fortifie  de 

Saint-Nicolas,  s'ouvrent  à  l'E.  l'estuaire  du  Plym,  ilil 
Cattetvater,    servant    de  port  de  commerce,  à  l'O.  celui, 

plus  vaste  du  Tamar,  dit  Hamoax-e,  servant  de  port  de 
guerre  ;  il  est  complètement  couvert  au  S.  par  la  pitto- 
resque presqu'île  ^  Rlount  Edgecumbe  (beau  château  du 

XVI'   siècle,  parc).  Sur  le  Catlcw  aler   s'ouvre  au  N.  l'anse 

de  Sutton  pool  ;  sur  la  rade  directement,  celle  de  Mill 
bay,  bordée  des  vastes  docks  île  Créai  Western;  entre  les 

deux,   est   la  colline  de    loie    a\ec    la   citadelle.     \   l'O.    de 

Mill  bay  s'étend  la  presqu'île  de  Stonehouse  qui  la  sépare 
du  Stonehouse  pool  (port  de  pèche);  cette  presqu'île 

renferme  les  vastes  magasins  de  vivres  du  Royal  Wil- 
liam victualling  yard  (57.000  m.  q.). 

La  ville  de  Plymouth,  qui  est  la  plus  ancienne  des  trois, 
s'étend  sur  leCattewater  et  sur  la  rade,  derrière  la  cita— 

dclle( bâtie  en  IG70)  et  le  parc  de  Hoc  (jardin  botanique); 
elle  possède  des  bains  de  mer  très  fréquentés.  Ses  rues 
sont  étroites  et  escarpées;  on  y  remarque  l'église  Saint- 
André  (tour  de  lHiO)  et  divers  monuments  modernes, 
cathédrale,  hôtel  de  ville,  bourse  du  commerce,  athénée,  etc. 
A  l'O.  de  Plymouth  est  East  Stonehouse  qui  la  rattache 

àDevonport;c'est 
la  plus  neuve  des 
trois  villes,  sur- 
tout  occupée  par  le 
personnel  admi- 
nistratif: sur  la 
mer  les  maga- 
sins et  les  docks  ; 
sur  le  port  Sto- 
nehouse un  im- 
mense hôpital 
pour  1.200  ma- 
lades. Devonporl 
(V.  ce  mot)  la 
ville  occidentale 
est  toute  envelop- 
pée des  établis- 
sements de  la  ma- 
rine de  guerre, 
li,  iSSinS,  chantiers. 
casernes,  etc. 
-  Plymouth  est 
alimenté  d'eau  po- 
table par  une  con- 
duit e  aménagée 
par  Francis  Drake, 
à  ses  frais,  et  pro- 
venant des  ban- 
leurs  de  Dartmoor 
à .')()  lui.  Les  cons- 
tructions navales 
y  sont  assez  im- 
portantes; la  tlotte 
commerciale  était 
■•n  1894  de  344  navires  jaugeanl  12.160  tonnes,  plus 
264  barques  de  pèche;  lemouvementdesentréesfut  en  1 8iH> 
de  5.606  navires  jaugeant  969.819  tonnes.  On  importe  des 
blés  de  l'Argentine,  du  pétrole,  du  sucre,  des  moutons, 
du  salpêtre :1a  valeur  totale  des  échanges  internationaux 
est  de  io  millions  de  IV.  Plymouth  est  le  grand  port 
d'embarquement  des  passagers  pour  l'Afrique  australe  et 
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l'Australie  Dans  la  ville,  on  fabrique  dos  toiles  II  voiles, 
do  savon,  'lu  verre,  on  raffine  le  sucre,  etc. 

Plymouth  est  un  des  grands  ports  de  guerre  et  arsenaux 
britanniques  ;  c'csl  un  des  points  d'attache  de  la  Hotte;  ton 
grands  vaisseaux  y  pourraient  mouiller  côte  .1  côte.  Le 
phare  à'Eddystone  (Y.  ce  mot),  à  ti-2  ki  1 . .  éclaire  les  ap- 
proches. Les  défenses  sonl  Formidables.  Les  principaux 
ouvrages  sont:  but  la  côte  1...  a  l'entrée,  leforl  Bovisand, 
le  fort  delà  digue  :  sur  la  côteO.,  les  forts  Cawsand,  Pickle- 
combe,  et  gardant  le  revers  de  la  presqu'île  S.-O.  le  fort 
Wbistesana.  L'intérieur  de  la  rade  est  battu  par  les  re- 
doutes ""  forts  Watchhouse  Brake,  Brownhill,  Staddon, 
Stamford,  par  ceux  de  l'Ile  Saint-Nicolas  ou  Drake,  la  ci- 
tadelle,  les  forts  Eastern  ri  Western  King,  la  batterie 
Wise.  Du  côté  de  la  terre,  une  vieille  enceinte  bastionnée 
ci  mu'  vingtaine  de  loris  détachés  abritent  l'ensemble  des 
trois  villes.  La  baie  Cawsand  (au  S. -m.)  sert  de  station 
aux  torpilleurs.  Les  établissements  de  la  marine  sont  colos- 
saux;  ses  chantiers  <lc  construction  couvrent  a  eux  seuls 
20  hect.,ce  sont  les  plus  considérables  du  monde  pour  la 
marine  de  guerre.  Ajoutez  les  écoles  flottantes  de  mousses, 
d'artillerie,  les  pontons-casernes  ou  hôpitaux. 

Plymouth  a  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  navale 
de  l'Angleterre.  Elle  s'appela  d'abord  Tamorworth,  puis 
Sutton,  appartint  à  la  famille  normande  de  Valletorl  et 
au  prieuré  dePlympton;  un  marche  y  fui  institué  en  1253. 
La  ville  reçut  son  nom  actuel  en  I  i39  avec  une  charte  de 
franchise  municipale.  Les  français  la  mirent  à  mal  en 
1338,  1350,  1577,  1400  et  1402;  les  insurgés  de  1548- 
19  la  brûlèrent.  Sa  prospérité  date  du  règne  d'Elisabeth. 
Hawkins  y  était  né  et  la  représenta  au  Parlement;  Drake 
en  partit  pour  ses  expéditions  de  1572,  1577,  1585,  en 
fut  élu  maire  (1581)  et  député  (1592).  Plymouth  arma 
sept  navires  contre  l'Armada  et  abrita  la  flotte  anglaise 
de  120  bâtiments  qui  lui  fut  opposée  (1588).  lue  attaque 
espagnole  fut  repoussée  en  1595.  ("est  de  Plymouth  que 
partit  l'expédition  contre  Cadix (1596),  de  Plymouth  aussi 
•pie  partirent  en  1620  les  Pérès  pèlerins,  premiers  colons 
de  l'Amérique  anglaise  (V.  Etats-Inis).  Dans  la  guerre 
civile,  Plymouth  prit  parti  pour  les  parlementaires  et  fut 
assiégée  par  les  royalistes,  mais  seule  dans  l'O.  de  l'Ile, 
elle  leur  résista.  Le  26  août  l652,Ruyter  y  défit  la  flotte 
anglaise  d'Ascue.  Plymouth  fut  une  des  premières  villes 
à  se  déclarer  pour  Guillaume  d'Orange.  Ce  prince  en  tit 
un  arsenal  naval  (1691).  En  177!),  la  Hotte  franco-espa- 
gnole faillit  s'en  emparer.  Le  Bellérophon  en  partit  en 
1815,  emmenant  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Devonport.  qui 
remonte  seulement  à  1760,  fut  érigée  en  ville  en  1824. 
En  1888  on  détacha  du  Devonshire  Plymouth  et  Devon- 
port constitués  en  comté  urbain.  Les  fortifications  actuelles 
datent  de  1862,  mais  ont  été  perfectionnées.     A. -M.  B. 

Kim..  :  Histoires  locales  de  Worth  (1871);  2«  éd.,  1891, 

etjEWIi'T  (1S73).   —    limvK.  lîi-rh'siiiiilirnl    litslnrij  nfOlil 

Plymouth.  —  Wood,  The  Three  Towns  bibliotheca. 

PLYMOUTH.  Ville  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  sur 
la  baie  de  ce  nom,  au  N.-O.  de  la  haie  du  cap  Cod  ; 
7.31-4  hab.  (en  1800).  Port  de  pèche,  qui  manque  de  fond. 
C'est  le  premier  établissement  britannique  d'Amérique 
fondé  en  1620  par  les  Pères  pèlerins  (V.  Etats-Unis, 
t.  XVI,  p.  502). 
Bibl.  :  Goodwin,  Pilgrim  republic  ;  Boston,  1888. 

PLYMOUTH.  Ville  des  Etats-Unis  (Pennsylvanie),  sur 
le  bras  E.  de  la  Susquehannah  ;  9.344  hab.  (en  1801). 
Mines  de  houille. 

PLYMOUTHISME  (Le),  comme  son  nom  L'indique,  nous 
vieni  d'Angleterre  ;  sur  le  continent,  les  membres  de  cette 
secte  portent  en  général  le  nom  ieDarbysteS,  de  leur  fon- 
dateur John  Darhy.  mort  en  1882.  Né  vers  la  lin  du  siècle 
dernier  dans  une  lionne  famille  anglaise,  il  étudia  le  droit, 
suivant  le  désir  de  son  père,  et  ni'  se  voua  à  la  carrière 
ecclésiastique  qu'après  une  transformation  radicale  de  m'n 
sentiments  religieux.  Son  père  le  déshérita,  mais  un  de  ses 
oncles  lui  laissa  sa  fortune.  Il  en  vint  à  douter  de  l'Eglise 
anglicane,  dont  il  était   pasteur,   pane  que  ses  études  le 


convainquirent  que  rette  Eglise  n'avait  pas  maintenu  in- 

iai  ic  la  mm  1  ession  apostolique.  Eu  partant  de  ces  pi  éuiices, 
il  acquit  la  conviction  que  cette  succession  apostolique 
ne  se  retrouvait  authentique  dans  aucune  Eglise,  qu'il  n'y 
avail  plus  d  Eglise  digne  de  ce  nom.  et  qu'il  fallait,  en 
attendant  le  prochain  retour  du  Christ,  former  uniquement 
de  petits  groupes  de  chrétiens  s'édifiant  mutuellement.  Il 
y  avail  'H  avant  lui  des  dissidents  analogues,  mais  on  ne 
Bail  rien  de  certain  mic  eux.  C'est  en  Irlande  qu'on  com- 
mença a  Les  appeler  «  frères  ►,  mais  c'est  a  Plymonth,  ou 
ils  firent  le  plus  d'adeptes  (1.500  en  fort  peu  de  temps), 
qu'ils  prirent  définitivement  le  nom  de  «  frères  de  Ply- 
mouth ».  Ils  fondèrent  un  journal  pour  la  défense  de  leurs 
idées,  le  Témoin  chrétien.  L'opposition  qu'on  [ai  lit  dans 

le  cierge   anglican  amena    Darhy  à  s'expatrier  ;   après   110 

court  séjour  1  Paris,  il  vintse  fixer  à  Genève  an  commen- 
cement de  ix.'ix.  ei  y  passa  deux  ans.  Il  trouva  a  Lau- 
sanne un  terrain  propice  au  développement  de  ses  opinions 
particulières  et  publia  depuis  1841,  en  français,  une  série 
de  brochures  et  sermons  destinés  a  fixer  et  propager  v,.s 
vues.  Il  envisage  la  révélation  comme  une  suite  d'écono- 
mies successives  :  le  Paradis,  les  lenips  préhistoriques,  le 
judaïsme,  le  christianisme  ;  ce  dernier  a  failli  a  son  man- 
dat comme  les  autres,  et  cela  des  |,i  tin  du  premier  siècle 
de  l'Eglise  chrétienne.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  des 
«  individus»  chrétiens.  La  démission  delà  moitié  des  pas- 
teurs de  l'Eglise  nationale  et  la  constitution  de  l'Eglise  libre 
du  cant.  de  Vaud  empêchèrent  le  Darbysme  de  s,-  mul- 
tiplier en  donnant  un  dérivatif  puissant  au  mouvement  re- 
ligieux de  celle  époque  dans  la  Suisse  française.  Il  y  a 
encore  quelques  membres  de  cette  secte  à  Paris.  Lyon  et 
Marseille.  X.  Wl  i-. 

Bibl.:  Hebzog,  /es  Fifre-  de  Plymouth  et  John  Dar- 
by,  etc.  :  Lausanne,  1845. 

PLYNERA  (Raymundo),  sculpteur  espagnol,  d'origine 
catalane;  il  exécuta,  en  1441,  la  statue  en  pierre,  plus 
grande  que  nature,  de  Saint  André,  dans  le  style  go- 
thique qui  se  trouve  dans  la  sacristie  de  l'église  parois- 
siale de  la  Selva.  en  Catalogne.  Cette  figure  se  recom- 
mande par  le  beau  parti  des  draperies;  elle  porte  sur  le 
socle  la  signature  de    l'artiste    en    caractères  gothiques. 

PLYNUMMON  (Mont).  Massif  central  du  pays'de  Galles, 
haut  de  756  m.  (V.  Grande-Bretagne, t.  XIX.  p.  151 1  : 
on  en  fait  l'ascension  par  le  val  de  Llvfnan. 

PLZEN  (V.  Pii.skn). 

PNÉ0SC0PE  (V.  Pneumographe). 

PNEUMATIQUE.  I.  Physique.  —  La  pneumatique 
est'  la  science  dn  mouvement  des  gaz,  comme  l'hydraulique 
est  la  science  du  mouvement  des  Liquides.  Le  point  de  départ 
se  trouve  dans  Les  équations  générales  du  mouvement  des 
fluides  ;  mais  ces  équations  sont  d'un  maniement  si  difficile 
qu'on  a  été  conduit,  pour  les  besoins  de  la  pratique,  à  in- 
troduire certaines  hypothèses  qui  permettent  d'édifier  ton) 
au  moins  une  théorie  approximative.  L'une  des  questions 
les  plus  importantes  à  résoudre  est  celle  de  l'écoulement 
d'un  gaz  sortant  d'un  réservoir  ou  passant  par  des  tuyaux 
de  conduite.  Elle  a  déjà  été  examinée  (V .  ECOULEMENT, 
l.  XV,  p.  515). 

Parmi  les  autres  questions  qui  se  rattachent  à  la  pneu- 
matique, nous  citerons  :  le  tirage  des  cheminées,  la  ven- 
tilation îles  édifices  ou  des  mines,  les  transmissions  à  air 
comprime,  la  théorie  des  moulins  à  vent,  etc. 

Muiiim  pneumatique.  —  La  machine  pneumatique  a 
été  imaginée  par  Otto  de  Guericke  en  1650  et  c'est  cette 
invention  qui  permit  de  constater  la  pesanteur  de  l'air  et 
les  effets  de  la  pression  atmosphérique  dont  Pascal  venait 
de  montrer  L'existence  (1648).  Cette  première  machine  se 
composait  uniquement  d'un  cylindre  où  se  mouvait  un 
piston  muni  d'une  soupape  permettant  a  l'air  de    sortir. 

Le  ballon  ou  l'on  voulait  faire  le  vide  était  visse  a  un  tube 
muni  d'un  robinet  fixé  sur  le  fond  du  cylindre.   Chaque 
fois  qu'on  avait   soulevé  le  piston,  avant  de  l'abaiss 
nouveau  pour  chasser   l'air  aspiré,  on  fermait  le  robinet 
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qu'un  ne  rouvrait  qu'à  l'aspiration  suivante  Divers  per- 
fectionnements forent  bientôt  proposés  :  le  mouvement 

du  piston  l'ut  obtenu  par  une  tige  à  crémaillère  el  une 
roue  dentée  (Boyle)  :  on  substitua  une  cloche  en  verre 
reposant  sur  un  plan  de  verre  rodé  au  ballon  primitif, 
disposition  qui 
se  prêtait  beau- 
coup mieux  que 
l'ancienne  à  un 
grand  nombre 
il  'expériences . 
Le  robinet  fut 
remplacé  par 
une  soupape 
automatique  et 
deux  corps  de 
pompe  mus  par 
une  même  ma- 
nivelle furent 
accouplés .  ce 
qui  rend  la  ma- 
nœuvre beau- 
coup plus  Faci- 
le. Ces  derniers 
perfection  - 
nements  sont 
dus  a  Papin. 
En  y  ajoutant 
le  robinet  de 
Senguerd  qui 
permet  la  ren- 
trée de  l'air 
dans  la  ma- 
chine, au  mo- 
ment où  on  le 
veut,  le  baro- 
mètre tronqué 
de  Smeaton 
pour  mesurer 
la  pression, 
quand  elle  de- 
vient assez  faible  et  le  perfectionnement  de  Babinet,  on 
a  tous   les  éléments  de  la  machine  actuelle. 

La  machine  pneumatique  telle  qu'on  la  construit  au- 
jourd'hui se  compose  de  deux  corps  de  pompes  C  en  cris- 
tal; ces  cylindres  reposent  sur  une  partie  métallique  où 
se  trouvent  les  canalisations  qui  les  mettent  en  rapport 
avec  la  cloche  où  l'on  veut  faire  le  vide.  Chaque  piston  1' 
se  compose  de  deux  pièces  métalliques  que  l'on  visse  l'une 
sur  l'autre  et  qui  serrent  des  rondelles  de  cuir  destinées 
à  rendre  le  piston  bien  étanche.  I.a  pièce  inférieure  est 
creuse  et  contient  une  soupape  qui  peul  laisser  échapper 
l'air  comprime  smus  le  piston.  Chaque  piston  est  traversé 
par  une  tige  /  /  qui  porte  a  sa  partie  inférieure  un  aju- 
tage tronconique,  qui  s'appuie,  comme  en  A.  quand  le 
piston  correspondant  descend,  sur  une  cavité  de  même 
forme  qui  constitue  l'entrée  de  la  canalisation  réunissant 
le  corpsde  pompe  à  la  cloche;  quand  le  piston  monte,  au 

contraire,   l'ajutage  tronconique  est    légèn nt   soulevé 

comme  en  A .  Ces  tiges  /.  /'  peuvent  donc  glisser  m  frot- 
tement doux  dans  la  garniture  du  piston  :  leur  course  est 
limitée  ii  quelques  millimètres,  en  bas  par  l'ouverture 
tronconique.  en  haut  par  le  fond  supérieur  du  cylindre. 
ajutages  son)  des  soupapes  qui  se  ferment  des  que  le 
piston  descend  et  s'ouvrent  dès  qu'il  monte.  En  II  se 
trouve  un  robinet  dont  la  clef  est  munie  d'une  cheville  b. 
Quand  ce  robinet  esl  ouvert,  les  deux  corps  de  pompe 
communiquent  avec  la  cloche,  et  la  canalisation  que  ferme 
la  cheville  n'a  aucun  rôle.  Quand  le  vide  est  fait,  on 
ferme  ce  robinet  de  façon  a  isoler  la  cloche  des  corps  de 
pompe  ou  il  y  a  presque  toujours  îles  fuites.  On  enlève 
alors  la  cheville  A  et  l'air  pénètre  sous  les  pistons,  ce  qui 
empêche  l'huile,  poussée   par  la  pression  atmosphérique. 


1 


de  glisser  entre  les  pistons  el  le  verre,    lai   outre,  quand 

l'expérience  est  terminée,  en  tournant  ce  robinet  de  180°, 

on  laisse  rentrer  l'air  sous  la  cloche.  En  li  se  trouve  une 

èprouvette  dans  laquelle  est    loge  un   manomelre  à  mer- 
cure. Sous  les  deux   corps  de  pompe   se    Irouve    un   gros 

robinet     B  re- 
présente   en 

coupe  (1  et  2), 
mais  caché  dans 

la  figure   en 
perspective   de 

la  machine.  Ce 
robinet  est  per- 
cé de  plusieurs 
Irons  :  deux 
d'abord,  dispo- 
sés en  T  ;  un 
autre  plus  gros 
que  l'on  aper- 
i.'oil  par  sa  sec- 
lion  seulement, 
dans  l'axe  mê- 
me du  robinet  : 
il  communique 
avec  la  canali- 
sation qui  mène 
à  la  cloche. 
Dans  un  plan 
un  peu  diffé- 
rent de  celui 
par  lequel  on  a 
fait  la  coupe, 
se  trouve  re- 
présentée en 
pointillé  une 
autre  canalisa- 
tion qui  rejoint 
en  m  la  cana- 
lisation du  pre- 
'•  mier  cylindre  el 

en  n  le  fond 
du  second.  Cette  canalisation  ne  sert  «pie  quand  le  gros 
robinet  occupe  la  position  2  ;  elle  se  trouve  interrompue 
et  sans  effet  quand  le  robinet  est  comme  en  1,  c.-à-d. 
à  90°  de  la  première  position.  Ce  dispositif  se  nomme 
le  perfectionnement  de  Babinet  ;  nous  allons  en  voir  le 
rôle. 

Pour  faire  manœuvrer  la  machine,  on  met  le  robinet  B 
dans  la  position  1,  on  ouvre  R,  on  saisit  les  poignées  M,  M' 
et  on  leur  imprime  un  mouvement  alternatif  de  haut  en 
bas  et  de  bas  en  haut.  L'oscillation  du  bras  qui  les  porte 
fait  tourner  alternativement  dans  un  sens  et  dans  l'autre 
une  roue  dentée  qui  agit  sur  les  crémaillères  des  pistons, 
soulevant  l'un  et  abaissant  l'autre.  Pour  calculer  l'effet 
produit,  désignons  par  R  le  volume  du  récipient  à  vider 
(ce  volume  se  compose  de  la  cloche  et  de  toutes  les  cana- 
lisations jusqu'en  A  et  A')  et  par  C  le  volume  de  chacun 
des  deux  corps  de  pompes  supposés  égaux.  Soient  H„  la 
pression  dans  le  récipient  après  le  nléme  coup  de  piston, 
H„  +  j  la  pression  après  le  coup  suivantet  ll0  la  pression 
atmosphérique.  En  appliquant  la  loi  de  Mariotte  au  gaz  qui 
reste  dans  le  récipient,  avec  le  volume  R  sous  la  pres- 
sion H„,  après  le  n"™6  coup  de  piston,  on  remarquera 
qu'après  le  coup  suivant,  il  occupera  le  volume  R  -+-  C 
sous  la  pression  lln  +  ,  el  l'on  aura  Rlln  =  (R-f-C)  IIn -f  1( 

d'où  l'on  tire  H„  -)   t  =  ^ p  H„.  Cette  formule  montre 

que  la  pression  après  un  nouveau  coup  de  piston  est  tou- 
jours la  même  traction  i- -,  I  de  la  pression  qui  exis- 
tait avant  ce  coup;  cette  fraction  en  particulier  est  indé- 
pendante de  n.  de  sorte  que  si  du  premier  coup,  on  réduit 
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la  pression  de  moitié  (      —        rd'ouR      C),  I  chaque 


nouveau  coup,  on  la  réduira  de  moitié,  de  sorte  qu'eUa 
sera  successivement  ia  moitié  de  la  pression  atmosphé- 
rique (après  le  I"  coup),  puis  la  moitié  de  celte  moitié, 
c.-à-d.  le  quart  (21  coup),  puis  le  huitième  (3e  coup)  etc  : 

I 
dune  façon  générale,  elle  sera  ,;,  de  la  pression  atmosphé- 

H 

nque  après  le  n,éB"  coup,  si  on  a  pour  le  rapport  — — - 
une  autre  valeur  que  -,  il  en  bots  de  même  el  iprès  le 
h'"'"  coup,  la  pression  sera 


'(r-T-c)"-- 


La  pression 

peul  donc  être  rendue  théoriquement  aussi  petite  que  l'on 
veut,  en  augmentant  le  nombre  n  dés  coups  de  piston; 
pratiquement,  il  n'en  es)  pas  ainsi  par  suite  de  diverses 
imperfections  des  appareils;  d'abord  les  pistons  ne  sonl 
pas  absolument  étanches;  ils  laissenl  rentrer  un  peu  d'air, 
ensuite  ils  ne  s'appliqueni  pas  exactement  contre  les  fonds 
des  cylindres,  de  sorte  que  tout  l'air  qu'ils  avaient  aspiré 
n'est  pas  chassé;  il  en  reste  un  certain  volume  u  à  la 
pression  atmosphérique  qui  se  mélangea  l'air  du  récipient 
drs  que  le  piston  se  soulève.  En  appliquant  à  ce  mélange 
la  loi  du  mélange  des  gaz,  on  trouve 


il 


+  i 


R 


R-+-C 


H., 


R  4-C 


Ho 


ou  en  éliminant  les  diverses  pressions  intermédiaires  telles 
que  Hn,  on  a  : 

—  (bTc)""'"" 


Cette  expression  ne  tend  plus  vers  zéro,  mais  vers 


quand  n  croit  sans  limite.  Il  y  a  donc  intérêt  à  rendre  -, 

le  plus  petit  possible,  c.-à-d.  à  réduire  autant  qu'on  le 
peut  ['espace  nuisible  u;  c'est  l'affaire  du  constructeur. 
On  peut  toutefois  reculer  cette  limite  à  l'aide  du  perfec- 
tionnement de  Babinet  qui  revient  à  diminuer  la  pression 
H0  qui  reste  dans  l'espace  nuisible  après  chaque  coup  de 

U 

pompe;  l'expression  -, H0  se  trouve  ainsi  diminuée  d'au- 
tant. Pour  cela,  on  tourne  le  robinet  R  dans  la  position  2. 
Le  corps  de  pompe  I  communique  seul  avec  le  récipient, 
lui  seul  y  fait  le  vide  ;  le  corps  de  pompe  II  fait  le  vide 
sous  le  piston  I  quand  celui-ci  descend,  de  sorte  qu'é  la 
fin  de  sa  course,  il  n'y  a  dans  l'espace  nuisible  que  de 
l'air  raréfié  et  non  plus  à  la  pression  atmosphérique.  Si 
l'on  désigne  alors  par  u  l'espace  nuisible  de  II  et  par  u' 
celui  de  I  {il  est  notablement  plus  grand  que  «à  cause  de 
la  canalisation  figuréeen  pointillé),  la  limite  que  l'on  peut 

u  yc  u' 

atteindre  est  — -^ —  110.  Dans  la  pratique,  on  fait  fonc- 
tionner le  perfectionnement  de  Babinet  quand  le  mano- 
mètre ne  baisse  plus  d'une  façon  sensible:  avec  une  ma- 
chine en  bon  état,  on  peut  réduire  la  pression  à  1  millim. 
de  mercure  environ. 

On  a  aussi  fait  des  machines  pneumatiques  à  un  seul 
cylindre;  pour  avoir.  Comme  dans  les  machines  à  deux 
cylindres,  un  minimum  d'effort  à  produire,  ces  cylindres 
sont  à  double  elfel,  la  raréfaction  s.'  faisant  alternati- 
vement de  chaque  côté  du  piston  (machine  Bianchi).  La 
transmission  de  mouvement  peut  se  faire  tout  autrement, 
par  exemple  avec  une  manivelle  et  un  cylindre  oscillant 
(machine  Bianchi)  ou  par  un  engrenage  de  Lahire  (roue 
dentée  roulant  à  l'intérieur  d'uni'  circonférence  dentée 
intérieurement  et  d'un  rayon  double)  com lans  .a  ma- 
chine Deleuil  ;  cette  machine  présente  encore  celte  parti- 


cularité que  le  piston,  plus  épais  qu'à  l'ordinaire,  ne 
louche  pas  au  cylindre,  il  en  est  écarté  d.-  I  50  de  milli- 
m  tic  :  il  présente  des  stries  cin  surface  :  le 

frottement  se  trouve  ainsi  considérablement  diminué  <-t 
l  an- ie-  rentre  que  très  lentement  entre  le  rem  el  le 
piston. 

1  ne  Carré  qui  sert  a  frapper  les  carafes  par 

I  évaporation  de  l'eau  dans  le  ride  est  aussi  une  machine 
pneumatique  commode. 

Poupi  a  Miii.iiu..  —  C'esl  une  machine  pneumatique 
excellente,  qui  utilise  te  ride  barométrique  el  permet  d'ob- 
tenir un  ride  plus  parfait  que  celui  des  machines  que  nous 
venons  de  décrire,  mais  elle  fonctionne  plus  lentem 
son  maniement  est  plus  délicat  :  cet  instrument  se  com- 


2 

pose  d'un  tube  barométrique  I!  renflé  à  sa  partie  supé- 
rieure.de  façon  àposséder  un  volumede300à500centim.c; 
ce  tube  est  relie  intérieurement  par  un  tube  de  caoutchouc 
épais  à  un  ballon  R  servant  de  réservoir  à  mercure.  Ce 
dernier  repose  sur  un  chariot  mobile  qui  peut  se  déplacer 
verticalement  à  l'aide  de  chaînes  el  de  roues  dentées  que 
commande  la  manivelle  H  :  un  taquet  T  permet  d'immo- 
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hiliser  le  chariot  dans  une  position  quelconque.  1  m  con- 
trepoids, loge  dans  If  corps  de  l'appareil,  équilibre  on 

partit'  li'  poids  ilf   H.    l-t'  ballon    li  Se   trouve   surmonte 

d'un  robinet  à  trois  voies  «pu  communique  à  gauche  avec 
un  vase  I)  contenant  du  mercure  et  par  la  partie  supé- 
rieure avec  l'appareil  qu'il  s'agit  de  vider,  par  l'intermé- 
diaire d'un  vase  II  contenant  une  matière  desséchante  et 
de  deux  tubes  a  robinet  11  et  H' .  ce  qui  permet  de  l'aire 
le  vide  dans  deux  appareils  à  la  lois,  si  cela  est  néces- 
saire. En  m  se  trouve  un  manomètre  tronque.  Pour  ina- 
aœuvrer  cet  appareil,  on  met  d'abord  le  robinel  à  trois 

voies  T  en  communication  avec  le    vase  I),   on   monte   le 

réservoir  R  en  haut  de  sa  course  et  on  ointe  un  robinel  r 

place  sous  ce  vase  ;  l'air  contenu  dans  le  ballon  sort  Imlle 
à  bulle  à  travers  le  mercure  de  I'.  Quand  il  est  complète- 
ment expulse,  mi  ferme  r.  on  docend  le  réservoir  11  tout 
au  bas  de  sa  course.  Comme  il  >e  trouveà  plus  de  76  centim. 
du  lias  du  ballon  B,  le  vide  barométrique  se  produit  et 
si  l'un  tourne  le  robinet  à  trois  voies  de  90°  (ses  trois 
voies  figurent  alors  un  y-  couche  horizontalement)  l'air 

contenu  dans  le  restant  de  l'appareil  et  dans  tout  vase 
relié  à  l'un  des  robinets  11'.  II",  pénétrera  eu  partie 
dans  1!.  Ramenant  alors  le  robinet  à  trois  voies  dans  sa 
position  première  (T).  on  remonte  K  et  l'on  ouvre  H: 
légal  aspiré  dans  I!  est  abus  refoulé  dans  l'air  ou  recueilli 
dans  une  éprouvette  à  mercure  que  l'on  peut  placer  en  D 
si  l'on  a  intérêt  à  le  mesurer  ou  à  l'analyser.  C'est   la 


IV.  3. 

l'avantage  le  plus  considérable  que  présente  cet  instru- 
ment et  ou  recommence  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la 

pression  soit  ires  petite.  Vers  la  lin.  le  réservoir  11  doit 
être  remonte  lies  imt. ■ment,  parce  que  le  vide  étant  de 
plus  en  plus  partait,  il  \  a  de  moins  en  moins  d'air  en  1! 
et  le  mercure  venant  frapper  brusquement  le  haut  du 
ballon  B  (comme  l'eau  dans  le  marteau  d'eau)  peut  briser 

l'appareil.  Cet  appareil  est,  connue  on   le   voit,  une  sorti' 

de  pompe  a  piston  malléable,  le  mercure,  capable  de 
s'appliquer  exactement  sur  le  fond  du  vase  où  il  se  meut 
en  supprimant  l'espace  nuisible,  ou  du  moins  en  le  ren- 
dant très  petit,  car  il  reste  toujours  en  e,  dans  lune  des 
trois  voie»,  une  bulle  d'air  que  le  mercure  ne  peut  chasser. 
On  évite  cet  inconvénient  en  remplaçant  le  robinel  à  trois 


voies  par  un  robinet  tel  que  celui  dont  on  voit  en  I'  et 
m  -ï  les  deux  positions  principales  :  le  canal  unique  de 
ce  robinet  au  lieu  d'occuper  un  diamètre  du  cercle  de  sec- 
lion  est  dirigé  suivant  le  côté  du  triangle  èquilatéral  com- 
pris dans  la  section  :  les  trois  canalisations  qu'il  doit 
mettre  en  rapport  sont  soudées  sur  le  boisseau  d([  robinet 

à  120°  l'une  de  l'autre  ;  de  sorte  qu'en  mettantee  robinet 

dans  la  position  I'.  on  expulse  l'air  dans  le  vase  I)  et  en 
le  mettait  dans  la    position  2    (rotation  de   1*20").    on    le 

met  en  communication  avec  l'appareil  à  vider. 

On  a  modifié    aussi  cet    appareil  (fig.  .'!)    en  disposant 

d'une  façon  fixe  le  réservoir  K  plus  basque  K,  le  soudant 
au  tube  barométrique  H.  ce  qui  supprime  le  caoutchouc 

el  ses  inconvénients,  et  l'on  l'ait  monter  ou  descendre  le 
mercure  dans  ce  tube,  en  mettant  le  réservoir  11  eu  com- 
munication par  un  robinet  à  trois  voies  a\ec  une  trompe 
à  eau  spéciale,  permettant  d'aspirer  ou  de  refouler  l'eau. 
Cette  trompe  a  deux  tubulures,  l'une  c  qui  fournil  de 
l'eau  comprimée,  l'autre  a  qui  aspire  l'eau.  En  tournant 
le  robinet  à  trois  \oies  R  comme  sur  la  figure  (T),  l'aspi- 
ration fonctionne  seule  et  le  mercure  descendant  en  lî. 
le  vide  se  l'ait  par  I!  dans  la  canalisation  V.  Quand  le 
mercure  est  an  bas  du  ballon  R.  on  tourne  11  de  120'-. 
on   met   le  robinet  a  trois  voies  dans   la  position   —l,   le 

refoulement  fonctionne  seul  et  chasse  le  mercure  en  li  en 
comprimant  l'air  au-dessus  de  lui  ;  il  sullil  alors  d'ou- 
vrir c  pour  expulser  ce  gaz  au  dehors.  L'appareil  est  de 
dimensions  plus  réduites  que  le  précédent  ;  selon  la  pres- 
sion d'eau  dont  on  dispose,  on  pourra  le  modifier:  il  faut 
pouvoir  obtenir  une  pression  représentée  par  la  colonne 
de  mercure  11  et  obtenir  un  vide  représenté  par  /).  Connue 
on  le  voit,  la  manœuvre  se  réduit  à  un  simple  jeu  de 
robinets.  A.  Joannis. 

II.  Technologie.  — Bandage  ou  Roue  pneumatique 
(V.  Roue). 

III.  Histoire  ecclésiastique  (V.  Esprit-Saint). 
PNEUMATISME  (llist.  méd.)  (V.  Médecine,  t.  XXIII, 

p.  523). 

PNEUMATOCELE.  Synonyme  ^Emphysème  (V.  ce 
mol). 

PNEUMATOGÉNIE  (Méd.)  (V.  Respiration). 

PNEU  M  AT0L0GIE.  Ce  mot  signifie  littéralement  science 
de  l'esprit  ou  des  esprits.  Pneuma  en  effet  est  en  grec 
l'équivalent  du  mol  latin  spiritus  :  il  dérive  d'un  verbe 
qui  signifie  souffler,  respirer,  le  souffle  de  la  respiration 
ayant  été  considéré  par  tous  les  hommes  primitifs  comme 
le  signe  de  la  vie  et  l'effet  immédiat  de  la  présence  de 
l'âme  dans  le  corps.  Mais  le  mot  esprit  a  lui-même  deux 
sens  :  un  sens  philosophique,  ou  il  désigne  le  sujet  cons- 
cient des  phénomènes  de  sentiment,  de  pensée  et  de  vo- 
lonté, et  un  sens  populaire,  ou  il  désigne  une  entité  imma- 
térielle, qui  peut  cependant,  sous  certaines  conditions,  se 
rendre  visible  et  palpable,  et  qui  est  en  tout  cas  conçue 
à  la  manière  d'un  objet.  Delà  aussi  les  deux  sens  du  mot 
pneumatologie.  Dans  le  premier,  qui  est  le  plus  rare,  ce 
mot  est  à  peu  pus  synonyme  de  psychologie.  Il  semble 
bien  que  Leibniz  l'emploie  surtout  en  ce  sens  là.  Ainsi  ou 
lit  dans  l'Avant-propos  des  Nouveaux  Essais  que  «  ces 
perceptions  insensibles  sont  d'un  aussi  grand  usage  dans 
la  pneumatique  que  les  corpuscules  dans  la  physique  ». 
Dans  le  second  sens,  qui  est  le  plus  répandu,  la  pneuma- 
tologie esi  la  science,  vraie  ou  fausse,  des  esprits,  anges, 
démons,  génies,  âmes  des  morts,  etc.,  qui,  selon  certaines 
croyances,  s'échelonnent  en  une  immense  série  entre  Dieu 
et  l'humanité.  En  ce  sens,  toute  théologie  contient  une 
pneumatologie  :  mais  certaines  philosophes,  par  exemple 
la  philosophie  alexandrine,  peuvent  aussi  en  contenir  une. 
Enfin,  il  v  a  une  sorte  de  pneumatologie  vulgaire,  puis- 
qu'aussi  bien  la  foi  aux  revenants,  aux  esprits,  aux  dé- 
mons, aux  apparitions  de  toute  espèce,  est  un  fait  à  peu 
pus  universel.  Ile  notre  temps.  I occultisme  et  le  spiri- 
tisme essaient  de  restaurer  et  de  justifier  l'idée  fondamen- 
tale de  toute  pneumatologie.  à  savoir  la  croyance  à  l'exis- 
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tance  d'un  monde  invisible  d'esprits  qui  noua  entourent, 
agissent  souvent  sur  nous  .1  notre  insu,  et  arec  lesquels 
nous  pouvons  entrer  en  rapports.  (V.  en  outre  les  art. 
Ahimisme,  Magie,  Occultisme,  Psychologie,  Spibitisme). 

I  .    BoiHAl 

PNEUMATOSE  (Méd.)  (V.  M iishe). 

PNEUMOGASTRIQUE  (Nerf).  Inatowe.  Le  nerf 
pneumogastrique  appelé  encore  nerf  vague,  nerf  de  la 
dixième  paire,  sort  du  bulbe,  dans  la  partie  moyenne  «lu  sil- 
lon collatéral  postérieur  «entre  les  fibres  radiculairesduglos 
Bopharyngien  et  celles  du  nerf  accessoire  de  Willis.  Ason 
origine,  il  est  constitué  par  une  dizaine  de  racines  qui  se 
réunissent  pour  former  un  tronc  unique;  presque  dès  son 
origine,  il  présente  un  renflement,  le  ganglion  jugulaire, 
puis  sort  iln  crâne  par  le  trou  déchiré  postérieur,  reçoit 
une  branche  du  spinal  qui  désormais  sera  confondu  avec 
lui,  présente  an  second  ganglion, le  ganglion  plexiforme. 
Il  descend  verticalement  dans  la  région  cervicale,  for- 
mant avec  la  carotide  interne  un  cordon  vasculo-nerveux 
étroitement  uni  par  «In  tissu  conjonctif,  pénètre  dans  la 
cavité  thoracique  qu'il  parcourt  en  s'appuyant  sur  l'oeso- 
phage, traverse  ensuite  l'œsophage  et  vienl  se  perdre  sur 
l'estomac,  l'intestin  grêle  et  dans  les  glanglions  du  plexus 
solaire. 

Dans  son  long  trajet,  il  s'anastomose  avec  le  spinal,  avec 
le  glosso- pharyngien,  avec  le  sympathique  cervical  et  le 
grand  hypoglosse.  Ses  branches  collatérales  sont  nom- 
breuses, nous  ne  citerons  que  les  plus  importantes:  les 
rameaux  pharyngiens,  les  nerfs  laryngés  supérieurs  et  in- 
férieurs ou  récurrents,  les  rameaux  cardiaques  en  y  com- 
prenant le  nerf  de  ('.von,  les  filets  œsophagiens,  bronchi- 
ques, hépatiques,  etc. 

Origine  réelle.  Chaque  pneumogastrique  présente  deux 
noyaux  d'origine  :  l'un  moteur,  l'autre  sensilif.  Les  cellules 
motrices  prennent  naissance  dans  le  noyau  ambigu  qui  re- 
présente dans  la  moelle  allongée  la  continuation  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  ;  les  fibres  sensitives  ont  leurs 
cellules  dans  les  ganglions  jugulaires  et  plexiformes.  Ces  der- 
niers sont  donc  analogues  aux  ganglions  situés  sur  les 
racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens.  Mais  ce  qu'il 
importe  de  connaître,  c'est  le  point  terminus  des  prolon- 
gements centripètes  de  ces  cellules  ganglionnaires,  c.-à-d. 
le  point  où  arrivent  les  impressions  sensitives  transmises 
par  le  centre  pneumogastrique.  Ces  terminaisons  arrivent 
dans  l'aile  grise  du  plancher  du  quatrième  ventricule,  dans 
cette  région  dénommée,  depuis   Flourens,   nœud  vital. 

Physiologie.  —  La  multiplicité  même  des  organes  qu'il 
énerve  permet  de  concevoir  la  complexité  des  fonctions  du 
nerf  vague.  Il  faut  donc  les  étudier  séparément. 

Action  sur  l'appareil  respiratoire.  La  section  des 
deux  nerfs  pneumogastriques  n'arrête  pas  la  respiration,  ce 
nerf  n'est  donc,  pas  le  nerf  nécessaire  à  la  respiration,  mais 
la  double  section  amène  une  modification  profonde  dans 
le  rythme  respiratoire  qui  devient  plus  lent,  en  même  temps 
que  l'amplitude  des  mouvements  augmente,  de  sorte  que 
finalement  la  ventilation  n'est  pas  changée.  L'excitation  du 
bout  céphalique  du  nerf  vague  sectionné  détermine  un 
arrêt  de  la  respiration  qui  persiste  pendant  la  durée  de 
l'excitation.  Mais  il  est  impossible  d'affirmer  si  cet  effet  est 
expirateur  ou  inspirateur;  on  a  noté,  en  effet,  tantôt  un 
arrêt  en  expiration,  tantôt  au  contraire  un  arrêt  en  inspi- 
ration. Le  nerf  laryngé  supérieur,  par  contre,  parait  nette- 
ment expirateur  et  c'est  le  nerf  de  la  toux.  Le  pneumogas- 
trique renferme  encore  quelques  fibres  motrices  qui  vont 
aux  muscles  lisses  du  poumon,  et  des  lilels  vaso-moteurs 
dont  l'action  est  mal  déterminée  actuellement.  En  résume, 
le  pneumogastrique  pulmonaire  est  surtout  un  nerf  sen- 
sitif,  qui  transmet  aux  centres  respiratoires  les  excitations 
nées  à  la  surface  du  poumon  sous  l'influence  des  plisse- 
ments et  des  déplissements  de  cette  surface.  Il  aide  par 
cette  transmission  à  la  régulation  du  mécanisme  respira- 
toire. 

Action  sur  l'appareil  circulatoire.  La  section  des  deux 


pneumogastriques  amène  une  accélération  très  mai 
du  rythme  cardiaque;  l'excitation  du  bout  périphérique 
détermine  soit  on  ample  ralentissement,  ci  l'excitatio 
faibli-,  soit  un  arrél  complet  do  cœur  m  l'excitation  est 
forte.  Mais  cet  arrél  n'es!  jamais  permanent,  il  cesse  au 
Iihiii  d'un  certain  temps,  même  quand  l'excitation  élec- 
trique est  maintenue  mu  le  nerf.  I.n  même  temps  que  le 
rythme  est  touché,  la  force  de  contraction  du  muscle  car- 
diaque est  également  diminuée. 

Le  pneumogastrique  est  donc  le  nerf  modérateur  du 
cœur,  tant  an  point  de  vue  du  rythme  que  delà  force  ijes 
contractions,  (.tuant  an  méi  anisme  même  par  lequel  se 
produit  cette  action  inhibitrice,  il  est  inconnu,  comme  le 
mécanisme  général  de  l'inhibition  :  dire  que  c'est  par  une 
action  sur  les  cellules  nerveuses  des  ganglions  du  cœur. 
en  créant  une  sorte  d'interférence,  n'est  pas  expliquer  réel- 
lement le  problème. 

Action  sur  le  tube  ilijestif.  Le  pneumogastrique  est 
le  muscle  moteur  des  trois  constricteurs  du  pharynx,  de 
l'œsophage,  de  I  estomac  et  des  gros  intestins.  M. us  il  est 
également  le  nerf  secrétaire  des  glandes  gastriques,  et 
peut-être  son  action  s'étend-elle  jusque  sur  le  pan- 
créas. 

L'action  du  pneumogastrique  sur  le  foie  est  encore  très 
obscure.  Claude  Bernard  ayant  constate  qu'après  la 
tion  des  deux  nerfs  au  cou  le  foie  ne  renfermait  pas  de 
glycogène,  alors  que  la  section  pratiquée  au-dessous  du 
diaphragme  ne  modifiait  pas  les  fonctions  hépatiques,  con- 
cluait que  c'étaient  les  lilets  pulmonaires  du  vague  qui 
seuls  étaient  en  cause,  qu'ils  servaient  de  conducteur- 
pour  transmettre  au  bulbe  des  incitations  parties  des  pou- 
mons et  qui  étaient  le  point  de  départ  d'un  acte  réflexe  se 
terminant  finalement  dans  le  foie,  00  il  provoquait  l'ac- 
tion glycogénétique  des  cellules  hépatiques. 

Nous  avons  confondu  jusqu'ici  ce  qui  appartenait,  en 
propre,  au  pneumogastrique  et  ce  qui  doit  revenir  aux 
fibres  do  spinal.  Les  deux  nerfs  sont  confondus  depuis  le 
ganglion  plexiforme,  et  il  faut  employer  la  méthode  de  dé- 
générescence wagnérienne,  c.-à-d.  sectionner  ou  arracher 
le  spinal  avant  sa  jonction  pour  pouvoir  dissocier  ensuite 
ces  deux  nerfs  :  au  spinal  sont  dévolues  les  fonctions  mo- 
trices et  inhibitrices.  au  pneumogastrique  les  fonctions 
sensitives.  Cette  distinction  est  évidemment  trop  catégo- 
rique; mais  en  réalité  au  point  de  vue  de  l'anatomie compa- 
rée, le  pneumogastrique  et  le  spinal  doivent  être  considérés 
comme  les  analogues  des  doubles  racines  des  nerfs  rachi- 
diens et  on  devrait  décrire  un  seul  nerf,  le  tronc  vago- 
spinal.  Déjà  chez  les  poissons  ces  deux  nerfs  sont  con- 
fondus. 

Pathologie  — Par  suite  même  de  la  multiplicité  de  ses 
fonctions,  on  conçoit  la  diversité  des  symptômes  que  l'on 
peut  observer  dans  les  lésions  ou  altérations  du  pneumo- 
gastrique ou  de  l'une  de  ses  branches. 

Un  a  signalé  des  paralysies  intéressant  le  tronc  du  pneu- 
mogastrique. Dans  ce  cas.  le  rythme  respiratoire  était 
modifié  du  côté  lésé,  les  mouvements  latéraux  présentant 
une  véritable  dissociation.  L'accélération  cardiaque  ne  se 
manifeste  pas  dans  ce  cas,  parce  qu'il  suffit  que  l'un  des 
nerfs  soit  intact  pour  que  l'action  modératrice  puisse 
s'exercer. 

Mais,  par  contre,  un  seul  nerf  excite  suffit  pour  exa_ 
rer  l'action  inhibitrice.  Et  c'est  ainsi  «pie  l'on  a  attribue 
aux  pneumogastriques,  les  syncopes  cardia  pies  résultant 
d'uni'  irritation  vive  du  trijumeau  ou  de  tout  autre  nerf 
périphérique,  la  mort  sous  le  chloroforme  se  produisant, 
d'après  certains  auteurs,  parle  même  mécanisme.  Le  pouls 
lent,  permanent, trente  a  quarante  pulsations  par  minute, 
s'explique  par  une  excitation  constante  transmise  par  les 
vagues. 

Les  crises    d'asthme  ont    été  attribuées  à    l'excitation 
du  plexus  pulmonaire  qui  provoquerait  le  spasme  des  fil 
musculaires  des  bronches.  Lnlin  la  toux,  et  notamment  la 
toux  coqueluchoïde,  a  pourpoint  de  départ  l'excitation  des 
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tilots  terminaux  do  laryngé  supérieur,  peut-être  dans  *j  m-1 
unes  cas  rebelles,  une  inflammation  permanente,  une  né- 
vrite île  ce  nerf. 

Nous  n'avons  pu  insister  sur  le  rôle  attribué  par  quel- 
ques physiologistes  au  pneumogastrique  sur  la  nutrition 
générale.  Pour  eux,  une  partie  des  phénomènes  de  nutri- 
tion cellulaire  sont  sous  l'influence  dece  nerf,  et  un  grand 
nombre  de  troubles  généraux,  le  diabète,  le  rhumatisme, 
certaines  albuminuries  auraient  pour  étiologie  des  lésions 
m  des  perturbations  fonctionnelles  du  pneumogastrique. 

Ce  sont  là  des  hypothèses  et,  aujourdhui  encore,  nous 
ne  savons  pas  comment  les  animaux  meurent  après  la  sec- 
tion des  deux  pneumogastriques,  \près  quelque  temps  de 
survie,  de  quatre  jours  à  plusieurs  semaines,  on  les  voit 
dépérir,  refuser  de  manger,  tousser,  puis  finalement  mourir 
avec  presque  toujours  des  lésions  île  broncho-pneumonie. 

Mais  ces  lésions  ne   sont   pas  constantes   et  sont   souvent 

insuffisantes  pour  expliquer  la  mort.      J.-P.  Langlois. 

PNEUMOGRAPHE.  Les  pneumographes  sont  des  ap- 
pareils destines  à  enregistrer  les  mouvements  de  la  poi- 
trine pendant  la  respiration.  Le  pneumographe  de  Harey, 

après  avoir  subi  des  modifications  très  importantes,  est 
formé  par  une  ceinture  non  élastique  qui  entoure  la  poi- 
trine et  vient  s'accrocher  à  deux  leviers  li\es  sur  une  plaque 
de  métal  élastique.  Au  moment  de  la  dilatation  du  thorax. 
c.-à-d.  pendant  l'inspiration,  ces  leviers  sont  écartés  par 
la  flexion  de  la  membrane  élastique  qui  les  supporte.  Cet 
ecartement  détermine  une  traction  sur  la  membrane 
élastique  d'un  tambour  tixé  sur  la  plaque  et  en  com- 
munication avec  un  second  tambour  enregistreur. 

Cet  appareil  et  tous  ses  similaires,  stethographe  de 
Rugel,  pansphygmographe  de  Brondgeest,  reposent  sur 
le  même  principe.  Us  sont  utiles  pour  indiquer  le  rythme, 
la  durée  et  la  forme  de  chaque  mouvement,  mais  il  ne  faut 
pas  leur  demander  d'autres  indications,  par  exemple  la 
ventilation.  Ce  sont  les  pneumomètres,  appelés  plus  fré- 
quemment spiromètres  (V.  ce  mot),  qui  sont  alors  utiles. 

PNEUMOMÈTRE  (V.  Spiromètre  et  Pneumographe). 

PNEUMONIE.  Le  terme  de  pneumonie  était  appliqué 
autrefois  indistinctement  à  un  grand  nombre  d'affections 
thoraciqnes,  sous  la  désignation  de  péripneumonie  déjà 
employée  par  Hippocrate.  L'histoire  de  la  pneumonie  est 
relativement  récente  ;  son  existence  officielle  date  deLaën- 
nec  (4819),  qui  sut  la  distinguer  de  la  pleurésie  et  de  la 
bronchite  avec  lesquelles  elle  était  confondue  ;  c'est  en 

s'aidant  à  la  fois  de  l'auscultation  et  des  pièces  d'autopsie 
que  ce  grand  savant  lui  reconnut  trois  degrés,  trois  périodes, 
en  même  temps  qu'il  en  faisait  une  inflammation  propre- 
ment dite  ilu  poumon.  A  côté  de  Laënnec,  il  convient  de 
citer  les  noms  de  Broussais,  Grisolle  (18.").')).  Jiirgensen 
il^Ti).  etc..  jusqu'à  Grancher  et  Netter  qui  s'en  sont 
occupes  récemment.  La  pneumonie  présente  des  formes 
aiguës  et  chroniques. 

I.  Pneumonies  aiguës.  —  Parmi  les  foi' s  aiguës. 

on  distingue  la  pneumonie lobaire  et  \w  pneumonie  ïobu- 
laire,  encore  appelée  broncho-pneumonie  (V.  ce  mot). 

PNEUMONIE  LOBAIRE  AIGUË.  —  Encore  appelée 
pneumonie  franche  ou  fibrineuse,  elle  est  une  inflam- 
mation aiguë  du  poumon  causée  par  un  microbe  spécifique, 
h-  pneumocoque,  et  caractérisée  par  la  présence  d'un  exsu- 
dai fibrineux  dans  les  alvéoles. 

Etiologie.  — La  pneumonie  survient  à  tout  âge.  mais 
elle  est  plus  commune  chez  les  adultes  que  chez  les  vieillards, 
et  au  printemps  el  a  l'automne  qu'a  toute  autre  saison. 
Parmi  les  débilités,  elle  frappe  surtout  les  diabétiques,  les 
cachectiques,  les  vieillards,  et  pour  ces  derniers  constitue- 
rait latin  habituelle.  Primitive,  elle  parait  due  à  l'influence 
du  froid  et  plus  rarement  au  traumatisme  ou  aux  vapeurs 
délétères.  1  ri  faveur  de  la  théorie  du  refroidissement,  Sei- 
liert  admet  que  le  nombre  des  pneumonies  est  proportionne] 
au  degré  hygrométrique  de  l'atmosphère,  à  la  violence  et 
à  la  fréquence  du  vent,  à  la  bantenr  de  pluie  tombée,  et 
inversement  proportionnel  à  l'élévation  de  température. 
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l'ouï  refroidissement  subit  de  la  température  y  prédispose- 
rait également.  Secondaire,  la  pneumonie  peut  succédera 
la  fièvre  typhoïde,  à  l'érysipèle,  à  la  scarlatine,  au  cho- 
iera, au  scorbut,  à  la  malaria,  etc.  l'Ile  est  souvent  épidé- 
miqiie  (casernes,  prisons,  etc.),  quelquefois  contagieuse 
(exemples  d'enfants  contaminant  leur  nourrice  ou  d'adultes 
la  transmettant  à  leur  entourage). 

Nature  de  la  pneumonie.  Pour  les  partisans  de  la  doc- 
trine hippocratique  et  de  l'Ecole  de  Montpellier,  pour 
Grasset,  Bernhcim,  etc.,  la  pneumonie  est  une  maladie 
générale,  localisée  secondairement  aux  poumons  sous  lu 
tonne  d'une  fièvre  pneumonique,  dont  la  pneumonie  serait 

le  résultat.  Pour  l'école  aiialoino-palhologiquo  de  Paris,  la 
lésion  ilu   poumon   est    toute  la  maladie  :  il  s'agit  là  d'une 

infection  microbienne  et  localisée  d'un  organe,  comme  le 
prouve  la  présence  du  pneumocoque  qui,  se  trouvant  habi- 
tuellement à  un  étal  d'innocuité  dans  la  salive  et  les  organes 

respiratoires,  peut  devenir  virulent  el  produire  la  pneu- 
monie (microbisme  latent  de  .Netter). 

Le  pneumocoque  a  été  découvert  par  Pasteur,  en  1H8I. 
dans  la  salive  d'un  enfant  mort  de  la  rage.  Frœnkel  l'a 
retrouvé  dans  l'exsudat  pneumonique.  puis  cultivé,  ainsi 
que  Talamon,  el  on  le  désigne  depuis  sous  le  nom  de  pneu- 
mocoque de  Talamon-Frœnkel.  C'est  un  microbe  encap- 
sulé, un  COCCUS  ovalaire.  dont  les  pôles  légèrement  angu- 
deux  le  font  ressembler  à  un  fer  de  lance  ou  à  l'extrémité 
d'une  flamme  de  bougie.  Adossés  par  les  extrémités,  les 
coccus  sont  groupés  par  paires  (diplocoques),  mais  peu— 
venl  formel'  des  chaînes  très  longues  et  rigides  rappelant 
le  streptocoque.  Un  autre  microbe  pneumococcique,  dé- 
couvert par  Friedlamder  (4882-83),  mais  contesté  depuis, 
est  un  bacille  ressemblant  vaguement  au  précédent,  en 
compagnie  duquel  il  se  trouve. 

ANATOHIE  PATHOLOGIQUE.  — Les  lésions  pulmonaires  pré- 
sentent trois  stades  successifs  : 

1°  Engouement .  Le  poumon  engoué  est  plus  dense  que 
le  poumon  normal,  mais  ne  l'est  pas  assez  pour  aller  au 
fond  de  l'eau  ;  il  est  couleur  lie  de  vin.  mou,  moins  élas- 
tique, légèrement  crépitant,  laissant  échapper  à  la  coupe 
un  liquide  spumeux  séro-sanguinolent.  Les  alvéoles  sont 
remplis  de  globules  blancs  et  rouges,  de  quelques  cellules 
endothéliales,  et  en  même  temps  il  y  a  engorgement  et  dila- 
tation des  capillaires  pulmonaires. 

L2°  Hépatisation  rouge.  Un  exsudât  fibrineux  remplit,  à 
les  distendre,  le  ou  les  lobes  envahis.  La  consistance  et  la  cou- 
leur rouge  foncé  du  poumon  rappellent  celles  du  foie.  Sa  den- 
sité est  supérieure  à  celle  de  l'eau.  Il  est  ferme,  inélastique, 
imperméable  à  l'insufflation,  ne  crépite  pas,  et  sa  coupe 
laisse  écouler  une  sérosité  rougeatre,  en  même  temps  qu  il 
montre  un  aspect  granité,  c.-à-d.  des  granulations  de  1  mil — 
lim.  de  diamètre  représentant  les  alvéoles  coagulés.  Déehi- 
rable,  déprimable  (godet  séreux).  Au  microscope,  l'exsudat 
fibrineux  alvéolaire  se  montre  composé  de  fibrilles  donl  le 
réticiilum  emprisonne  des  leucocytes,  des  globules  rouges  el 
des  cellules  endothéliales  tuméfiées,  avec  le  pneumocoque. 

3°  Hépatisation  grise.  Le  poumon,  qui  est  ici  de  même 

volun t  de  même  consistance  que  dans  l'hépatisation 

rouge,  montre  à  la  coupe  des  points  d'un  gris  sale  ou  jau- 
nàlre.  bienlot  réunis  en  un  fond  de  coloration  homogène, 
et  au  microscope  des  alvéoles  encombrés  de  débris  d'c.xsu- 
dat  dissocié  en  courtes  fibrilles  et  en  granulations  avec  des 
globules  rouges,  des  cellules  epilheliales  déformées,  des 
cellules  migratrices  a  un  ou  à  plusieurs  noyaux.  L'hépati- 
sation grise  marque  une  transition  entre  l'hépatisation 
rouge  el  l'infiltration  purulente. 

i°  Infiltration  purulente.  Ici  le  tissu  esi  d'une  fria- 
bilité extrême,  laissant  exsuder  à  la  coupe  un  liquide  vis- 
queux, opaque,  identique  au  pus  ;  quelquefois  les  lésions 
présentent  l'aspect  de  ['éponge  purulente,  surtout  chez 

les  cachectiques,  enfin  el  plus  rarement  celle  de  collection 

purulente.  Microscopiquement,  c'est  une  invasion  d'alvéoles 
par  le  pus.  généralement  réuni  en  amas  et  dans  lequel  ou 
rencontre  des  streptocoques  el  des  staphylocoques,  contrai- 
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rcmeni  au  stade  précédent  où le  trouve  que  !••  pneu- 
mocoque. Le  stade  d'infiltration  purulente  etl  omis  par 
bcaui                                       -  [  "  qu'où  réalité 

le  dévcluppeineul  secondaire  d'une  infection  strepl 'ique 

ne   fasse  pas  partie  de  la*  pneumouie  proprement  dite. 

luis,  .m  point  de  vue  clinique,  le  malade  pouvant,  s'il  ne 

meurt  pas  au  cours  de  l'affection,  présenter  les  quatre  phases, 

il  esl  naturel  do  Icsdéi  rire  du  nu  m  uni  qu'elles  se  retrouvent 

il  l'autopsie  dans  les  lésions,  Coi formes  anatomiques 

spéciales,  mentionnons  succinctemeul  la  forme  hémorra 

gique,  dans  laquelle  on  voil  tes  globules  rouget  préd iner 

dans  les  alvéoles,  |a  forme  purulente  d'emblée,  la  forme 

|i|,n h  séreuse  par  pauvreté  defibrines,  el  enfin  surtout 

lu  pneumonie  massive  de  Grancbor  qui  bc  caractérise 
ainsi  :  les  bronches  son!  envahies  par  1  exsudai  fibrineux 
dans  leurs  plus  fines  ramifications,  souvent  même  des  ca- 
naux d'assez  gros  calibre  sont  envahis;  c'est,  on  peul  le 
dire,  une  vraie  bronchite  pseudo-membraneuse,  que  carac- 
térise bien  son  nom  de  pneumonie  massive. 

Lésions  concomitantes  secondaires,  on  observe  qu'un 
niveau  du  lobe  hépatisé  la  plèvre  viscérale  présente  un 
aspect  dépoli,  à  moins  qu'elle  nesoil  tapissée  d'une  mince 
couche  fibrineuse,  ou  que  l'exsudal  uc  devienne  séro- 
fibrineux  (pleuro-pneumonie)  ou  même  purulent.  Cœur 
fiasque,  dilaté,  couleur  feuille  morte  ;  rate  et  foie  con- 
gestionnés; rein  de  néphrite  aiguë  souvent  hémorra- 
gique (thèse  de  Caussade);  séreuses  enflammées,  mais 
d'une  façon  inconstante. 

Symptômes.  —  On  peut  considérer  trois  périodes  :  ascen- 
sion, état  et  terminaison.  La  pneumonie  débute  ordinaire- 
ment par  un  frisson  intense,  solennel,  avec  claquements 
do  dents,  et  plus  ou  moins  prolongé;  il  esl  bientôt  suivi 
d'un  point  de  côté,  de  fièvre  (39°),  de  toux  avec  oppres- 
sion, d'accélération  du  pouls,  de  malaise,  de  courbature, 
de  soif,  de  céphalalgie  ;  quelques-uns  de  ces  derniers  signes 
peinent  faire  défaut,  mais  la  rougeur  de  la  pommette,  signe 
précoce  el  souvent  initial,  manque  rarement.  La  douleur 
de  côté,  constante,  se  manifeste  dans  les  douze  premières 
heures  île  la  maladie  ;  rarement  plus  tardive,  elle  finit  par 
décroître  ei  disparaît  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Avec 
le  frisson  elle  constitue  la  caractéristique  de  la  pneumonie 
au  début.  Ce  point  de  côté  est  généralement  mamelonnaire 
et  situé  du  côté  malade.  La  douleur  est  Ires  vive,  pongi- 
tive.  accrue  par  la  respiration,  la  toux,  la  percussion.  Llle 
parait  due  à  la  pleurile  concomitante.  La  toux,  satellite 
du  point  de  côté,  présente  des  variations  parallèles  avec 
lui  ;  là  ou  la  toux  est  rare,  le  point  de  ente  c^i  peu  mar- 
qué. La  dyspnée,  d'origine  nerveuse,  se  manifeste  par  une 
accélération  notable,  brève  et  superficielle,  des  mouve- 
ments respiratoires  au  nombre  de  30  a  (iO  par  minute.  I  ne 
oppression  et  une  angoisse,  allant  jusqu'à  l'ortliopnee. 
peuvent  Raccompagner  (malade  haletant).  Ouant  à  l'expec- 
toration, elle  esl  visqueuse  ;  les  crachais,  d'abord  muqueux 
(solution  de  somme),  teintés  de  sang  à  la  fin  du  premier 

jour  et   peu   aères.  ile\ 'ieiiiienl  de  plus  en   plus  visqueux,  au 

point  qu'ils  restent  adhérents  au  vase  qui  les  contient, 
même  si  on  le  renverse  sens  dessus  dessous  :  la  coloration 
est  ordinairement  rouillée,  ou  bien  elle  rappelle  celle  de  La 

brique,    de    l'orange   ou    de    l'abrinil   ;    rarenieiil    elle    esl 

bleuâtre,  non  sanguinolente.  L'inspection  et  la  palpation 
mollirent  une  augmentation  du  diamètre  thoracique  et  îles 

vibrations;  la  percussion  a  un  son  obscur  ou  Ivuipanique, 
suivant  que  l'exsudal  distend  plus  OU  moins  le  lissu  pul- 
monaire. A  l'auscultation,  on  entend  des  râles  crépitants, 
râles  tins,  secs,  nombreux,  comparables  au  bruit  obtenu 
en  froissant  une  mèche  de  cheveux  ou  en  jetant  du  sel 
dans  le  feu,  nispii atoires.  perceptibles  quelquefois  seule- 
ment lorsqu'on  lait  tousser  le  malade  ou  dans  les  grandes 

inspirations.  La  durée  de  cette  période  de  début  esl  de 

deux  a  (rois  jours. 

Itans  la  période  d'état,  correspondant  au  stade  d'hépa- 

lisuiion  rouge,  le  point  d lé  diminue;  au  contraire,  la 

dyspnée  augmente,  la  fièvre  atteint  38°  ■>  '<^".'->  avec  de 


légères  i  sm  linales  :  au .  i  elle  in  i  io 

la  fièvre  diminuera  dam  la  suivante  en  affectent  an  carac- 
tère cyclique.  Faciès  vullueux  :  langue  sèi  ne,  rôtie  :  • 
vive, constipation  habituelle;  fréquemment  ictère;  fine  el 
rate  hypertrophiés.  L'bépatoniégalic  .>\ .ni  été  signalée  par 
Combj  el  Toi  déus,  puis  par  Gilbert  el  Grene,  au  cours  de  la 
pneumonie  el  bu  moment  de  sa  défervescence.  D'après  ces 
rot  heu  bes,  un  la  trouverai)  constante  <  beat  l'enfant,  tendis 
qu'elle  n'existerait  chez  l'adulte  que  dans  la  moitié  des 
ras,  ei  manquerait  chez  le  vieillard.  Les  urines  sont  fon- 
bémapbéiqoes,  peu  abondantes,  sédimenteuses,  1res 
uréiques  (70  gr.),  peu  albumineuses,  pauvres  en  i  biorurcs. 
Délire  tranquille,  crachats  teintés  de  jaune,  toujours  vis- 
queux: i.-s  signes  physiques  sont  l'exagération  des  pn 
dénis,  sauf  que  le  raie  1 1 rpii ani  c^i  i-<-uipla<:ë  progressive- 
ment par  le  souille  tubaire  qui  finit  par  se  substituer  à  lui 
en  quelques  heures  :  ce  souffle  rude,  d'abord  expirateiro, 
puis  eu  outre  inspiratoire,  ne  serait,  d'après  les  expé- 
riences de  Chauveau  ei  Baudet,  que  le  brait  glottiqns  nor- 
mal transmis  jusqu'à  l'oreille  parle  poumon  hépatisé  grâce 
au  manque  d'air  et  d'élasticité  pulmonaire.  La  condensa- 
tion pulmonaire  donne  un  retentissement  exagéré  de  h  toux 
et  delà  voix  sous  forme  de  bronchophonie,el  lorsque  l'exsudal 
est  homogène,  delà  pectoriloquie  aphone.  Dans  certains  cas, 
mi  observe  nu  silence  absolu  a  I auscultation  (pneumonie 
massive),  l'ouïs  accéléré  (140  à  120  pulsations  par  mi- 
nute), dicrote;  d'abord  plein  et  dur,  il  faiblit,  devient  dé- 
pressibleau  boni  de  deux  à  trois  jours  et  s'accompagne  d'as- 
thénie rai  iliaque.  Comme  on  |,-  veut,  ['étal  général  est  grave. 

M  \i;>  iik.    I  Kii.Mi.xAisoN.  —  l.a  durée  moyenne  de  la  pneu- 
monie esl  d'une   semaine  :  si  le  malade  n'est  pas  emporte 

à  la  seconde  période,  il  se  fait  une  transformation  des 
signes  physiques,  une  résolution  locale,  que  caractérise 
l'apparition  des  râles  crépitants  de  retour  :  l'expectoration 
change,  le  malade  est  dans  le  bien-être,  en  un  mot  la  défer- 
veseence  s'accomplit.  La  défervescence  se  fait  en  Lysts,  ou 
est  précédée  d'une  crise  remarquable  (chute  brusque  delà 
température,  sueurs  abondantes,  polyorie  avec  sédiments 
et  avec  surabondance  d'acide  urique  et  d'éléments  extrac- 
tifs,  herpès  critique,  labial  et  auriculaire,  ralentissement 
du  pools).  A  ce  moment,  (rois  signes  indiqueront  la  con- 
valescence :  l'hypothermie  légère,  le  ralentissement  du 
pouls,  la  polyurie. 
Généralement  la  pneumonie  évolue  à  la  gnérison,  mais 

si   les  ici  billes  BOnt   ivlativ einenl   raies,  la  récidive  est  flC- 

qiiente.  Le  passage  à  l'étal  chronique  est  exceptionnel  ainsi 
que  la  terminaison  par  suppuration.  Si  la  mort  doit  se  pro- 
duire, les  i  rachats  prennent  la  teinte  grisâtre  de  l'hépati- 
siiiioii  grise  ;  l'apparition  de  la  diarrhée  et  i\'->  sueurs  et 
l'adynamie  annoncent  la  lin  prochaine,  qui  sera  foudroyante 
chez  les  vieillards.  Les  complications  sont  pleuropuimo- 
naires,  cardiaques  (endopérimyocardite),  cérébrale» (mé- 
ningite  à  pneumocoques,   apoplexie,    hémiplégie   fiasque 

elle/,  les  vieillards),  séreuses  (péritonite  a  pneumocoques 
el  arthrites,  presque  toujours  purulentes,  pleurésie  ineta- 

pneumonique),  enfin  celles  qui  consistent  dans  le  catarrhe 
gastro-intestinal,    l'otite  snppurée,    l'ictère,  la  néphrite 

aiglle.  etc. 

Formes.  —  A  coté  de  la  forme  classique,  on  trouve  trois 

formes  cliniques  principales,  l'ailynamique  ou  typhoïde. 
l'abortive  el  la  bilieuse:  suivant  le  siège,  on  distingue  les 
variétés  suivantes  :  la  pneumonie  centrale  ou  les  signes 

n'apparaissent  qu'après  plusieurs  jours,  la  pneumonie  du 

si ici.    la  pneumonie   migratrice,  la  pneumonie  double 

(rarement  d'emblée),  la  pneu nie  massive  (matité  abso- 
lue, dyspnée  énorme);  suivant  l'âge,  cm  a  la  pneumonie 
des  enfants  (prédominance  des  signes  nerveux,  localisa- 
tion au  sommet),  la  pneumonie  des  vieillards  (insidieuse, 
asthéniaue);  enfin,  celle  du  cours  de  la  grossesse  amenant 
souvent  l'avortement.  L'alcoolisme,  la  cachexie. le  diabète. 
la  tuberculose,  la  fièvre  typhoïde,  les  maladies  cardiaques, 
le  pneu  nu  itv  phus  donnent  lieu  à  autant  de  foi  mes  spéciales. 
(lie/  les  cardiaques  et   les  débilités  a  la  suite  d'un  déni- 
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bitus   proloogé,   »ii  peul   observer    la    pneumonie  dite 
hypostalique,  qui  siège  eu  général  dans  les  lobes  infc 
rieurs  congestionnés  passivement.  Mais  la  forme  la  plus 

importante  esl  la  pneu oie  grippale  quise  développe  dans 

le  cours  ou  immédiatement  à  fa  suite  d'une  attaque  de 
grippe   (hépatisation  moins    compacte,    atténuation    des 
-  locaux,  rarement  marche  galopante  en  quarante- 
huit  heures)  (Y.  Grippe). 

Traitement.  —  Les  anciens  médecins  employaient  la 
saignée  et  les  anlùnoniaux  et  toute  la  médication  contro- 
stimulante  dans  le  traitement  de  la  pneumonie.  M 
l'opposition  de  certains  auteurs,  ce  traitement  a  gardé  en 
partie  sa  valeur.  Le  traitement  proprement  dit  doit  répondre 
aux  trois  indications  suivantes  :  (imiter  le  processus  local 
et  modérer  la  fièvre,  Favoriser  l'élimination  des  produits 
morbides,  soutenir  les  forces  (V.  le  remarquable  ouvrage 
de  Barthsur  la  Thérapeutique  des  n 
respiratoires).  1° —  Pour  satisfaire  à  la  première  indica- 
tion, "ii  prescrit  la  saignée  générale,  pratiquée  dès  l'ap- 
parition de-  premiers  symptômes,  les  émissions  sanguines 
locales  (sangsues,  ventouses  scarifiées),  afin  de  diminuer 
l'hyperémie  qui  est  une  cause  de  prolifération  des  mi- 
crobes; les  expectorants  (tartre  stibié  ou  kermès  a  la  dose 
Je  H)  à  30  centigr.  dans  les  vingt-quatre  heures,  ipéca). 
Pendant  la  période  d'état,  on  reste  dans  l'expectative 
isée,  ci  l'on  se  borne  adonner  des  boissons  émol- 
lientes,  acidulées  et  laxatives  (bouillon,  eau  vineuse,  etc.). 
Dans  le  déeours  de  la  maladie,  le-  révulsifs  (vésicatoires, 
ixiinto  do  feu),  considérés  souvent  comme  nuisibles,  peuvent 
uter  le  retour  de  la  perméabilité  alvéolaire.  s'il  en  est 
temps  encore,  on  peut,  avant  que  l'organisme  soit  trop 
épuisé,  utiliser  le  procédé  de  révulsion  à  distance,  imaginé 
par  Fochieret  qui  consiste  «  à  pratiquer  chez  lespneumo- 
niques  gravement  atteints  des  aine-  artificiels  an  moyen 
d'injections  sous-cutanées  d'essence  de  térébentine  »,  par 
analogie  avec  ce  lait  que  des  abcès  spontanément  déve- 
loppes dan-  le  cours  de  la  pneumonie  avaient  produit 
d'heureux  résultats.  On  combattra  l'hyperthermie  par  le 
sulfate  de  quinine,  mais  on  proscrira  f'antipyrine,  I  anti- 
fébrine  et  tous  les  autres  médicaments  antipyrétiques  '■< 
cause  de  leur  action  hyposthénisante  et  toxique.  Un  em- 
ploiera comme  tonique  du  cœur,  chezdes  individus  jeunes, 
non  alcooliques  invétérés,  et  dans  des  formes  uon  très  graves, 
la  digitale  qui  m'a  d'ailleurs  toujours  donné  de  bonsrésu] 
tats.  Les  bains  frais (24-28°)  peuvent  être  aides,  die/  le. 
sujet-  qui  ne  sont  pas  trop  âgés.  —  2°  <>n  favorisera  j  éli- 
mination des  toxines  par  les  évacuants  et  les  diurétiques 
(alimentation  parle  lait.bains). — 3°  On  soutiendra  lesforces 
parle-  toniques  généraux  et  l'alcool,  thé  au  rhum  et  potion 
de  Tond  ;  la  strychnine  associée  a  la  digitale  rend  égale- 
ment de  grands  services,  il  en  est  de  mené'  de  l'ergot  de 
seigle,  des  injections  d'éther'el  de  caféine;  ces  dernières 
sont  très  efficaces.  L'alimentation  comporte  du  Lait  coupé 
de  Vichy,  du  bouillon  léger,  des  jaunes  d'uni-  dans 
du  pot 

II.  Pneumonies  chroniques.  —  <  In  distingue,  parmi 
les  inflammations  chroniques  du  poumon,  la  pneumonie 
pareochymateuse  et  la  sclérose  pulmonaire.  Les  lésions 
parenchymateuses  et  scléreuses  se  combinent  de  façon  à 
donner  naissance  au\  variétés  de  pneumonies  chroi  i 
connues  -mis  les  noms  monte  chronique  lobai 

nnonie  ch  g(V.  Brom  ho-pnei  home) 

et  Pneumonie  chronique  corticale.  Pour  cette  dernière 
forme  nous  envoyons  à  Poumon  (sclérose).  Xous  renvoyons 
à  Tuberculose  la  forme  de  pneumonie  chronique  dite 
caséeuseel  <jn >  esl  encore  appelée  Pneumonie  tubercu- 
leuse, pour  ne  plus  nous  occuper  que  de  la  Pneum 
tobaire  chronique. 

Elle  se  présente  sous  trois  aspects,  bien  décrits  par 

l.ll.in  Ot  :  'ii'   de 

volume,  moins  granuleux  que  dan-  l'étal  aigu,  sclcreux 
dans  les  espaces  conjunclifs  périlobulaires,  inlerlobulaires 
et  interalvéolaires,  quelquefois  même  intra-alvéolaires)  ; 


quelques  mois  après  induration  jaune  (exsudation  abon- 
dante qui  comprime  les  capillaires,  sclérose  plus  avancée)  ; 
enfin,  induration  grise  "(tissu  devenu  imperméable,  ré- 
tracté ri  diminué  de  volume;  dur.  crie  -mis  le  scalpel, 
étant  donnée  -a  nature  srléreuse;  transformation  fibreuse 
complète  du  tissu  pulmonaire,  on  l'on  rencontre  parfois 
de-  excavations,  ulcères  du  poumon).  Cette  forme  de  pneu- 
monie s'étend  à  tout  un  lobe  el  se  rencontre  plus  fré- 
quemment à  la  base  qu'au  s met.  Dlle  est  rareel  succède 

ordinairement  a  la  forme  aiguë,  surtout  chez  les  alcoo 
liques  et  les  impaludiques.  Outre  la  rétraction  îles  parois 

thoraciques  et  laug citation  des  vibrations,  on  trouve  de 

la  matité,  du  souffle,  des  râles  sous-crépitants,  i\u  gazouil- 
lement et  des  crachats  muco-purulents.  si  l'un  ajoute  à 
cela  l'apparition  d'un  état  cachectique  avec  fièvre,  sueurs, 
amaigrissement,  et  la  fréquence  d'hémoptysies,  on  com- 
prendra les  ressemblances  que  présente  cette  forme  avec 
la  phtisie  pulmonaire,  d'où  une  difficulté  du  diagnostic 

entre  ces   maladies,  difficulté  qui   ne    peut  être  levée  que 

par  la  constatation  du  bacille  de  Kocn  dan-  lis  crachats 
tuberculeux.  La  maladie  évolue  presque  toujours  vers  la 
sclérose  pulmonaire  par  l'effacement  (les  alvéoles,  la  res- 
titution ad  integrum  se  faisanl  rarement.  Généralement 
mort  en  deux  à  quatre  mois,  la'  traitement  consiste  dans 
l'application  de  révulsifs  contrôles  reliquats  inflammatoires, 
l'administration  de  balsamiques  (essence  île  térébenthine, 
terpine),  qu'on  alternera  chezl'enfanl  avec  le  sirop  d'in- 
duré de  fer,  et  chez  l'adulte,  avec  l'iodure  de  sodium  et 
de   potassium  à  petite  dnse.  Gymnastique  respiratoire. 

III.  Médecine  vétérinaire.  ('.lie/,  les  animaux, 
bœuf,  cheval,  chien,  etc.,  la  pneumonie  survient  habituel- 
lement à  l'occasion  d'un  refroidissement,  d'un  trauma- 
tisme, etc.  et  de  toutes  les  conditions  qui  favorisent  la 
prolifération  du  Sireptococcus lanceolatus,  microbe  spé- 
cial à  cette  maladie;  elle  se  présente  encore  dans  l'état 
typhoïde,  après  lu  clavelée,  etc.,  par  suite  d'embolie  dans 
les  suppurations,  les  phlébites,  l'endocardite  ulcéreuse; 
on  a  décrit  une  pneumonie  d'écurie,  une  pneumo-entérite 
infectieuse  des  fourrages,  etc. 

Symptômes.  1. a  maladie  débute  par  l'abattement,  l'ano- 
rexie, la  fièvre  qui  peut  atteindre  rapidement  11°,  avec 
pouls  dur  cl  plein,  dyspnée,  jetage  rouille,  flans  les  par- 
ties hépatisées  du  poumon,  raies  crépitants,  puis  absence 
de  murmure   respiratoire,  souffle,  matité;  résonance  au 

niveau   des  pallies  saines;   toux  pénible.  La  température 

baisse  vers  le  sixième  jour,  el  la  défervescence  peut  être 

très  accentuée  le  dixième,  avec  apparition  du  ride  crépi- 
tant de  retour.  La  pneumonie  peut  se  terminer  par  réso- 
lution, par  suppuration  ou  gangrène,  et  alors  la  mort  est 
très  fréquente,  ou  bien  (die  passe  a  l'étal  chronique. 

Traitement.  Larges  émissions  sanguines  au  début,  s'il 
v  a  pléthore,  émétique,  seldenitre,  sulfate  de  soude,  ré- 
vulsif- sinapisés  ou  stibiés  (chiens)  ;  sur  la  poitrine,  sétons. 
Comme  boisson,  eau  pure  ou  lait  ("i  à  155  lit.)  avec  ou  sans 
addition  d'œufs  crus;  puis  électuaire  au  kermès,  digitale 
en  poudre,  etc.  Dans  la  convalescence,  on  donne  avec 
l'avoine  ou  le  -on  secs  un  mélange  de  i  gr.  de  noix  ve- 
mique  et  de  I  gr.  d'acide  arsénieux.  Dr  L.  Un. 

PNEUMOPÉRICARDE  (Pathol.)  (V.  Péricarde). 

PNEUMOTHORAX  (Méd.).  On  dit  qu'il  y  a  pneumo- 
thorax lorsque  la  plèvre  contient  dès  gaz.  Lorsqu'elle  con- 
tient eu  outre  du  liquide,  on  a  V hydropneumothorax, 
variété  la  plus  fréquente,  et.  lorsque  ce  liquide  est  puru- 
lent, on  a  le  pyopneumothorax. 

Etiologie.U  esl  probableque  la  plèvre  ne  peut  exhaler 
de  gaz  et  que.  dans  la  presque  totalité  des  cas,  l'air 
pénètre  dans  la  cavité  pleurale,  grâce  à  une  perforation  ou 
à  une  rupture  de  la  plèvre  portant  sur  le  feuillet  viscé- 
i irai  ou  pariétal.  Quand  les  lésions  portent  sur  la  plèvre 
viscérale,  le  pneumothorax  se  produit  par  rupture  d'un 
alvéole  pulmonaire  sous  l'influence  de  l'emphysème,  de  la 
tuberculose  (73  ,.  des  cas),  delà  gangrène  et  de  lai  ces 
du  | mou.  des  infarctus,  de  la  pneumonie  chronique  et  de 
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la  bronchopneumonie  infantile.  La  tuberculose  peul  le  pro- 
duire de  deux  façons,  soi)  au  début  par  rupture  d'un  tu- 
bercule  Bous-pleural  &  L'occasion  d'un  effort,  soîl  i  une 
période  plus  avancée  par  ouverture  d'une  caverne  dans  la 
plèvre.  La  pleurésie  purulente  peut,  en  donnant  naissance 
a  une  vomique,  mettre  la  plèvre  viscérale  en  communica- 
tion avec  l'air  extérieur  par  les  ramifications  bronchiques. 
Quant  ii  la  plèvre  pariétale,  sa  perforation  donnant  lien 
généralement  au  pneumothorax  traumatique,  peul  résulter 
(l'une  plaie  pénétrante  de  poitrine  ou  de  lésions  des  or- 
ganes abdominaux  (pneumothorax  sous-pbrénique),  trau- 
matiques  ou  suppurantes.  Ajoutons  que  lorsque  l'épanché- 
ment  d'air  dans  la  plèvre  résulte  d'une  plaie  pénétrante, 
la  plèvre  pariétale  est  souvent  intéressée  en  même  temps 

que  la  plèvre  viscérale.  Dans  le  cas  on  la  plèvre  paru-talc 

est  seule  intéressée,  l'agent  vulnérant  a  repoussé  le  pou- 
mon delà  paroi thoracique  el détruit  l'agglutinement  normal 
des  deux  feuillets  de  la  plèvre  sans  léser  le  poumon  qui,  se 

rétractant  alors,  produit  un  vide  que  vient  remplir  l'air 
extérieur.  Lorsque  le  poumon  est  lèse  en  même  temps  que  la 
plèvre,  s'il  adhère  à  la  paroi  thoracique,  le  pneumothorax 
n'aura  pas  lieu,  mais  il  se  produira  dans  le  cas  contraire. 

Anatomie  pathologique.  Le  pneumothorax,  qui  peut 
être  généralisé  (plèvre  saine)  ou  partiel  et  limité  (adhé- 
rences pleurales),  fait  équilibre  par  son  contenu  gazeux  à 
l'élasticité  du  poumon  qui  s'affaisse  et  se  rétracte  vers  son 
hile.  Si  dans  ce  cas  la  perforation  se  referme,  l'air  intro- 
duit change  de  composition  (appauvrissement  en  oxygène, 
augmentation  de  l'acide  carbonique)  ou  s'absorbe.  Dans  le 
cas  de  pyopneumothorax,  le  pus  peut  se  trouver  dans  la 
plèvre  antérieurement  à  l'air  introduit  (pleurésie  puru- 
lente), ouhien  il  est  dû  au  développement  des  microbes  ou 
de  ceux  du  foyer  tuberculeux  ou  gangreneux,  qui  est  venu 
s'ouvrir  dans  la  cavité  pleurale.  La  perforation  ou  fistule 
pleuropulmonaire,  unique  ou  multiple,  occupe  ordinaire- 
ment, dans  le  cas  d'emphysème,  les  bords  antéro-inférieurs 
du  poumon,  et  dans  la  tuberculose  la  partie  moyenne. 
Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  on  distingue  un  pneu- 
mothorax ouvert,  fermé  ou  à  soupape. 

Symptômes.  Le  pneumothorax  tuberculeux,  qui  répond 
à  la  forme  la  plus  pure  et  est  le  plus  fréquent,  nous  ser- 
vira de  type.  Le  début  est  presque  toujours  brusque,  à  la 
manière  d'une  vomique  ou  d'une  perforation  intestinale. 
Il  se  caractérise  par  un  point  de  coté  sous  et  extra-mame- 
lonaire  d'une  très  grande  violence.  Si  le  malade  survit, 
cette  douleur  s'atténue  et  disparait  en  quelques  jours.  Dans 
d'autres  formes  elle  peut  siéger  à  l'épine  ou  à  l'angle  in- 
férieur de  l'omoplate,  avec  irradiations,  dans  tous  les  cas, 
vers  le  rachis  et  l'abdomen.  A  cela  se  joint  une  sensation 
d'oppression  intense,  avec  pâleur,  cyanose,  sueur  vis- 
queuse de  la  face,  battement  des  ailes  du  nez.  refroidis- 
sement des  extrémités,  angoisse  extrême,  voix  éteinte, 
expectoration  tarie,  mais  surtout  asphyxie  suraiguë  qui  peut 
emporter  le  malade  en  quelques  heures,  et  même  en  quelques 
minutes,  qui  persiste  plus  longtemps  que  le  point  de  côté 
et  peut  donner  lieu  à  30  respirations  par  minute  Le  pouls 
est  petit  et  accéléré  tant  que  dure  la  dyspnée  (100  al  "20 
pulsations  par  minute).  Contrairement  à  ce  qui  existe  dans 
d'autres  formes  de  pneumothorax,  il  n'y  a  ici  ni  toux,  ni 
expectoration,  ni  fièvre. 

A  l'inspection  et  du  côté  du  thorax  correspondant  à  la 
lésion,  on  peut  constater  une  dilatation  et  une  immobili- 
sation, un  aspect  lisse  delà  paroi,  de  l'œdème,  de  la  cir- 
culation supplémentaire,  de  la  déviation  delà  colonne  ver- 
tébrale chez  les  enfants,  et  du  côté  sain  des  vergetures. 
A  la  percussion,  on  observe  du  tympanisme  et  le  bruit 
d'airain,  rarement  une  submatité  véritable,  par  suite  de 
trop  bute  pression  gazeuse.  Alapalpation,  on  constate  une 
abolition  des  vibrations,  et  combiné  avec  la  percussion  le 
déplacement  de  divers  organes  thoraciques  ou  parathora- 
ciques.  A  l'auscultation,  le  souille,  la  voix  et  la  toux  pren- 
nent un  timbre  ampliorique,  et,  les  râles  le  tintement 
métallique,  argentin.  Si  aux  gaz  s'adjoint  du  liquide  dans 


l.i  plèvre,  on  perçoit  dm  zone  de  matité  I  la  base,  la  tuc- 
cussion  bippocratique,  l'abolition  des  ribrationsthoraciques, 
du  silence  respiratoire.        * 

Il  peul  y  avoir  mort  très  rapide  par  asphyxie,  quelque- 
fois après  plusieurs  semaines  :  la  guérison  est  très  rare. 
Parmi  les  pneumothorax  à épanchement liquide,  disons  un 
mot  de  l'A  mopneumothoraâ  :  il  succède  le  plus  souvent 
aux  plaies  du  poumon  et  s'accompagne  nltérienrementd'nne 
ecchymose  lombaire  on  plus  rarement  d'une  transforma- 
tion purulente.  Dans  le  pyopneumothorax  l'état  général, 
profondément  atteint,  te  caractérise  par  les  vignes  sui- 
vants: cachexie,  subdélire,  oedème  des  membres  et  du  tho- 
rax, lièvre  à  grandes  oscillations,  signe,  de  suppuration 
pleuropulmonaire,  généralement  mort  dans  l'hecticité. 

Distingués  d'après  le  siège,  on  a  un  pneumothorax  uni- 
latéral et  total:  c'est  le  type  ordinaire;  ou  un  pneumo- 
thorax bilatéral,  exceptionnel,  très  grave,  s'accompagnanl 
de  dyspnée  et  suivi  île  mort  sviu  opale:  enlin.  le  pneumo- 
thorax partiel  avec  symptômes  fonctionnels  et  généraux 
du  pneumothorax  .  mais  atténues,  caractérisés  par  une  zone 
de  tympanisme  limité  et  accélérant  peu, chez  an  tubercu- 
leux avancé,  l'évolution  fatale. 

On  distingue  d'après  le  degré  d'oblitération  delà  fistule 
pleiirobronchique  un  pneumothorax  ouvert,  ou  la  pression 
intrapleurale  est  égale  à  la  pression  atmosphérique,  géné- 
ralement bénin  et  avec  une  proportion  d'acide  carbonique 
inférieure  à  o  °/„.  Dans  le  pneumothorax  ferme,  la  pres- 
sion intrapleurale  est  inférieure  à  la  pression  atmosphé- 
rique et  la  quantité  d'acide  carbonique,  toujours  supérieure 
à  10  u/0.  peut  devenir  considérable.  Aboutissant  de  la 
forme  précédente,  il  évolue  à  la  guérison.  Enfin,  dans  le 
pneumothorax  à  soupape,  des  fausses  membranes  disposées 
de  façon  à  former  clapet  permettent  l'entrée  de  l'air,  mais 
s'opposent  à  sa  sortie.  La  tension  est  supérieure  à  la  pres- 
sion atmosphérique;  symptômes  fonctionnels  à  leur  maxi- 
mum, tympanisme  à  tonalité  très  élevée,  mort  souvent 
rapide  par  asphyxie  aigué.  Comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  on  observe  comme  forme  étiologique  un  pneumo- 
thorax des  tuberculeux.  Ajoutons  seulement  qu'il  peut  être 
mélangé  avec  du  liquide  séreux  ou  purulent,  donnant  lieu 
à  de  l'hydro  ou  à  du  pyopneumothorax  concomitant  ou  con- 
sécutif. Cette  forme  est  souvent  curable,  surtout  si  le  pou- 
mon opposé  est  resté  indemne.  Dans  la  forme  emphyséma- 
teuse un  tiers  de  malades  meurt.  Mentionnons  en  passant 
le  pneumothorax  par  gangrène  pulmonaire. 

Diagnostic.  A  faire  avec  l'emphysème  et  les  grandes 
cavernes. 

Traitement.  Contre  le  point  de  coté  et  la  dyspnée,  pi- 
qûre de  morphine.  Si  on  a  affaire  à  un  pneumothorax  à 
soupape,  on  peut  introduire  dans  la  plèvre  une  canule  à 
demeure,  pour  fournir  un  écoulement  au  gaz  en  exi 
canule  de  3  millim.  de  l'appareil  Potain  sutiit.  Voilà  pour 
les  accidents  du  début.  Dans  bien  des  cas  (emphysème,  tu- 
bercules non  caséeux.  fistule  cicatrisée  avant  pénétration 
des  germes,  épanchement  évité),  la  guérison  se  fait  d'elle- 
même.  Les  affections  suppuratives  du  poumon,  amenant 
une  pleurésie  aiguè.  un  épanchement  abondant,  puis  pu— 
raient,  nécessitent  la  pleurotomie  (V.  Emptème)  el  s'il 
devient  trop  abondant  la  thoracentèseÇf.  ce  mot)  comme 
pour  une  pleurésie  ordinaire.  Ici  on  évacuera  seulement 
le  trop-plein  du  liquide (Weil),  en  opérant  une  aspiration 
très  faible.  I)r  I..  Hwix. 

PNIEL.  Ancienne  ville  des  Hébreux,  dans  .la  vallée  du 
Jourdain  [Genèse,  xxxn.  31).  Ce  nom  a  été  donne  parles 
missionnaires  berlinois  à  la  station  fondée  par  eux  chez 
les  llottenfots.  sur  la  r.  g.  du  Vaal.  à  38  kil..  \.-(>.  de 
Kimberley.  A  .'i  kil.  furent  découverts  les  premiers  gi- 
sements diamantifères  de  la  région  (1808).  et  l'niel 
compta  jusqu'à  90,000  bab.  ;  mais  l'épuisement  des  clains 
détermina  L'émigration  de  toute  cette  population  vers  les 
champs  plus  riches  de  Kimberley. 

PNINE  (Ivan -Pétroviteh), poète  et  littérateur  russe,  ne 
en  ITTit,  mort  en  180,'i.  Il  est  surtout  connu  pour  la  part 


—  1 1  :»t  — 


l'MM    -  POBIÉDONOSTSE> 


qu'il  pril  à  la  rédaction  du  Journal  de  Saint-Péters- 
bourg (1798),  recaeil  consacré  principalement  au  droit  et 

aux  sciences  connexes. 

PNOM-PENH  on  PHNOM  PENH.  Ville  de  l'Indo-Chine 
française,  cap.  du  roy.  du  Cambod  /<■  (V.  ce  mot),  au  con- 
fluent du  Mékong  ci  de  l'émissaire  du  lac  Tonlé-Sap  : 
50.000  li.il>.  C'est  la  grande  ville  administrative  et  principal 
marché  du  Cambodge,  ce  qu'elle  doit  à  sa  position  près  du 
carrefour  des  grandes  rouies  fluviales  du  pays  constituées 
par  le  Mékong,  les  deux  bras  de  son  delta  et  l'émissaire 
du  grand  lac.  La  ville  est  dominée  par  une  colline  de  il  m. 
surmontée  d'une  pyramide  de  32  m.  On  y  trouve  les  palais 

rOYaux,  ceux  des  prêtres  bouddhistes  et  du  résident  fran- 
çais; la  ville  indigène  est  formée  de  paillotes.  La  popu- 
lation est  mélangée  de  toutes  les  races  de  l'Indo-Chine  : 
les  Chinois  sont  l'élément  actif.  Pnom-penh  fut  comptoir 
portugais  et  toujours  un  centre  de  trafic  considérable. 
En  istiii.  elle  fut  choisie  pour  capitale  du  Cambodge. 

La  prov.  de  Pnom-penh  est  une  vaste  lande  maréca- 
geuse comprise  entre  les  deux  grands  bras  du  delta. 
PNYX.  Place  publique  à  Athènes  (Y.  ce  mot). 
PO  (lat.  Padus  ou  Eridanus).  Fleuve  A' Italie  (Y.  ce 
mot.  t.  \.\.  p.  1038). 

Dkpartkmkm.  —  Le  Pu  a  donné  son  nom  à  trois  dépar- 
tements français  à  l'époque  napoléonienne  :  Pô,  cli.-l. Tu- 
rin, embrassant  le  Piémont  central  depuis  les  Alpes,  com- 
pris dans  la  République  française,  puis  dans  l'Empire,  de 
1801  à  1814 (V.  Piémont)  ;  — Haut-Pô,  eh. -I.  Crémone, 
forme  en  1797  dans  la  République  Cisalpine,  entre l'Oglio 
et  l'Adda,  conservé  dans  le  royaume  d'Italie;  — Bas-Pô, 
ch.-l.  l'errare,  entre  le  delta  du  Po  et  le  Reno,  formé  en 
1797  aux  dépens  des  Etats  de  l'Eglise,  compris  dans  la 
République  Cisalpine,  puis  dans  le  royaume  d'Italie. 

PO.  Deux  anciennes  villes  chinoises,  capitales  de  la  dy- 
nastie des  Vin  ;  l'une  de  ces  villes  était  à  peu  de  distance 
du  Ho  nan  fou  actuel  (prov.  de  Honan);  l'autre  se  trou- 
vait dans  la  région  comprise  entre  Koei  te  (prov.  de  llo 
nan)  et  Po  tiheou  (prov.  de  Ngan  hoei). 

PO  (pbo)  Yanc.  Vaste  lac  dans  la  prov.  du  Kiang  si, 
à  '»  kil.  S.  du  Yang  tse  où  il  se  déverse  au-dessous  de 
Kieou  kiang  et  dont  il  reçoit  le  trop-plein  lors  des  hautes 
eaux  :  le  bassin  de  ce  lac  s'étend  jusqu'aux  limites  du  Tche 
kiang,  du  Fou  kien.  du  Kouang  tong  et  du  Hou  nan;  son 
principal  affluent,  le  Kan  kiang.  a  ses  sources  proches  de 
celles  du  Tong  kiang  qui  coule  vers  le  S.  dans  la  prov.  de 
Kouan  tong.  Le  lac.  de  forme  irrégulière,  occupe  environ 
1,500  kil.  q.  ;  il  mesure  170  kil.  du  X.  au  S.-E.,  et  sa 
largeur  varie  de  9  à  35  kil.  Les  iles  y  sont  nombreuses, 
et  la  partie  méridionale  est  encombrée  de  roseaux.  Sur  le 
rivage  0.  est  le  port  de  Nan-Kang.  Pies  de  la  sortie  de 
l'émissaire,  s'érige  le  rocher  du  Grand-Orphelin. 

PO  (Pietro  del),  peintre  italien,  né  à  Paler en  1610, 

mort  à  Naples  en  169-2.  Venu  à  Uome  pour  étudier  son 
art,  il  eut  pour  maître  Le  Dominiquin;  en  même  temps  il 
devint  habile  dans  la  gravure  et  se  distingua  aussi  comme 
ingénieur.  Il  enseigna  lui-même,  durant  plusieurs  années, 
la  perspective  à  l'Académie  de  Saint-Luc  puis  il  alla  se 
fixer  a  Naples.  Il  a  laissé  un  certain  nombre  de  petits 
tableaux,  tels  que  la  Décollation  "V  saint  Jean  et  /(' 
Crucifiement  tl<'  saint  Pierre,  conservés  au  couvent  de 

la  Mission,  a  Plaisance,  qui  sont  d'une  exquise  délicatesse 
de  touche.  In  grand  tableau  représentant  saint  Léon. 
qu'il  exécuta  pour  l'église  de  la  Vierge-des-Constantino- 
politains,  à  Home,  est.  par  ses  dimensions,  une  exception 
dans  l'œuvre  de  ce  peintre  tin  et  minutieux.  On  a  aussi  de 
Pietro  del  Po  plusieurs  eaux-fortes  d'après  Le  Domini- 
quin. Poussin.  Jules  Romain,  ('.arrache,  etc.         ('..  ('.. 

PO  (Giacomo  del),  peintre  et  graveur  italien,  né  à  Home 
en  1654,  mort  à  Naples  en  1726.  lils  du  précédent.  Elève 
de  son  père  et  de  Nicolas  Poussin,  il  vécut  surtout  à 
Naples,  ou  son  père  s'était  fixé,  et  il  eut  à  exécuter  pour 
cette  ville  une  des  grande  quantité  de  tableaux.  Doué 
d'une  facilite  surprenante,  il   improvisait,  avec  une  verve 


inépuisable,  de  vastes  compositions  dont  la  variété  ne  laisse 
pas  de  charmer  le  regard  :  son  coloris  esl  éclatant,  mais 
cet  artiste,  trop  fécond,  n'évite  pas  toujours  la  manière 
et  l'incorrection.  Ses  ouvrages  les  plus  estimables  se  trou- 
vent dans  la  galerie  du  marquis  de  (ien/ano  el  dans  une 
salle  du  palais  du  duc  de  .Matalone.  —  Sa  sieur.  Thérèse 
del  Po,  morte  a  Naples  en  1726,  appartint  a  l'Académie 
de  Saint-Luc;  elle  a  laisse  des  pastels,  des  miniatures  et 
surtout  des  gravures  d'un  certain  mérite.  (',.  0. 

POA  (Bot.)  (V.  Puiiuin). 

POA-Cordaïtes  (Paléont.).  Groupe  de  Cordantes,  essen- 
tiellement i  unt:  i  eu;  s  par  les  faillies  ttroitis  luit  iiit:-; 
très  longues,  légèrement  atténuées  et  obtuses  au  sommet. 

parcourues  par  des  nervures  presque  égales,  simples  el 
naissant  toutes  de  sa  base  resserrée,  charnue.  Ces  feuilles 
ne  semblent  guère  varier  de  largeur,  des  tiges  aux  branches 
et  aux  rameaux.  Elles  appartenaient  probablement  à  des 
arbres  au  tronc  élevé.  Les  inflorescences  sortent  des  points 
situés  au-dessus  de  l'insertion  des  feuilles.  Grand'Eury, 
qui  a  nommé  le  genre,  en  a  rencontré  diverses  espèces  : 
/'.  latifolius  Gr.-E.,  /'.  linearis  Or. -F.,  etc.,  dans  les 
parties  moyennes  et  supérieures  du  carbonifère  de  Saint- 
Ftienne.  IV  L.  Un. 

POBIÉDONOSTSEV  (Constantin-Pétrovitch) ,  célèbre 
juriste  et  homme  d'Etat  russe,  né  à  Moscou  en  1827. 
Après  avoir  débuté  dans  la  carrière  administrative,  Pobié- 
donostsev  fut,  en  1860,  invité  par  l'Université  de  Moscou 
à  faire  dans  son  enceinte  un  cours  de  droit  civil.  En  même 
temps,  il  était  chargé  par  le  tsar  d'enseigner  le  droit  à 
ses  tils,  les  grands-ducs  Nicolas,  Alexandre  et  Vladimir, 
lui  1865,  il  fut  nommé  membre  du  comité  consultatif  du  mi- 
nistère de  la  justice;  en  1868,  il  devint  membre  du  Sénat  ; 
en  1872,  il  entra  au  conseil  d'Etat;  en  1888,  enfin,  il 
fut  créé,  par  Alexandre  III,  «  haut  procureur  »  du  Saint- 
Synode,  considérable  fonction  qu'il  exerce  encore  à  cette 
heure  (4899).  Pobiédonostsev  est  devenu,  par  la  situation 
si  élevée  qu'il  a  occupée  sous  deux  règnes,  par  l'influence 
profonde  qu'il  a  exercée  sur  les  deux  derniers  tsars,  enfin, 
par  le  caractère  conservateur  et  clérical  de  ses  tendances, 
l'homme  de  Russie  qu'il  est  le  plus  difficile  de  juger  sai- 
nement. Ce  que  l'on  peut  dire  pour  le  caractériser  briève- 
ment, c'est  que  ce  juriste  éminent,  doué  d'une  intelli- 
gence large  et  pourvu  de  connaissances  encyclopédiques, 
a  su,  par  sa  vigueur  de  pensée  et  sa  force  de  volonté, 
incarner  et  diriger  les  tendances  conservatrices  qui,  en 
Russie,  cherchent  à  lutter  contre  les  progrès  de  l'esprit 
libéral.  Il  a  cherché  à  réaliser  ses  vues  sur  deux  terrains: 
parmi  le  clergé  et  dans  l'école.  Comme  haut  procureur  du 
Saint-Synode,  il  s'est  toujours  efforcé  de  relever  le  clergé 
russe,  et  de  lui  donner  une  plus  haute  conscience  de  sa 
mission.  Comme  pédagogue,  il  est  l'inventeur  des  écoles 
paroissiales  qui  ont  pour  but,  s'opposant  aux  progrès 
des  écoles  fondées  et  soutenues  par  des  laïques,  de  main- 
tenir au  premier  plan  des  programmes  l'enseignement 
ecclésiastique  et  les  maximes  du  loyalisme  orthodoxe. 
L'institution  de  ces  écoles  est  un  des  gros  événements  de 
l'histoire  pédagogique  moderne  de  la  Russie,  et  leur  intro- 
duction continue  à  donner  lieu  aux  polémiques  les  plus  enve- 
nimées. C'est  que,  si,  dans  un  gouvernement  qui  s'appuye 
sur  l'idée  religieuse,  comme  fait  le  gouvernement  russe,  on 
ne  peut  contester  l'à-propos  des  idées  de  Pobiédonostsev, 
en  revanche,  l'application  de  ces  théories  par  des  partisans 
trop  zélés  donne  lieu  souvent  aux  plus  regrettables  abus. 
C'est  ainsi  que  l'on  s'explique  comment  la  lutte  a  pu  devenir 
si  grave  entre  l'école  laïque  et  l'école  ecclésiastique,  dans 
un  pays  oii  il  leur  était  si  facile  de  s'entendre. 

Comme  écrivain,  Pobiédonostsev  a  touché  bien  des 
questions  juridiques,  sociales,  religieuses  et  politiques. 
Nous  citerons  parmi  sesieuvres  les  plus  connues  :  Lettres 
sur  te  voyage  du  prince  héritier,  de  Pétersbourg  en 
Crimée  (Saint-Pétersbourg,  1864);  Leçons  de  droit  civil 
(  [  vol.,  plusieurs  édil.):  des  articles  importants  sur  des 
questions  de  droit  dans  Ta  Pente  tlu  Ministère  de  ta 
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Justice,  le  Vessap 
actes  historico 

ivir  etysm 
et  d'antiquité,  1886)  :  un  important  article  sur  Le  Play 
(Reuuerusse,  1889)  :  des  traductions  du  :   des 

livres  .1  un   caractère  religieux   :   Sur 
Christ  (Saint-Pétersbourg,  1890)  :    enfin  un  importanl 
ouvrage  paru,  en  1896,  sous  le  titre  de  :   Le  h\ 
de  Moscou,  dans   lequel    l'auteur  critique    les    fonde- 
ments de  l'étal  social  el  politique  de  l'Europe  occiden- 
tale. Cel  ouvrage  a  été  traduit  en  français.    .1.  Léchas 
POBLICANS  (V.  Cathares,  i.  IX,  p.  829). 
POCAHONTAS,  nrr  en   Virginie  vers    1595,  morte  à 
Gravesend  (Angleterre)  en  mars  1617.  Fille  du  chef  indien 
Powhatan,  elle  se  fil  remarquer  par  sa  sympathie  pour 
les  Anglais.  Agée  de  douze  ans,  elle  sauva  la  vie  ai 
pitame  Smith  :  il  avait  déjà  la  tête  ;  des  pierres 

et  on  brandissail  les  massues  pour  la  fracasser;  elle  le 
rouvrit  de  son  corps  el  obtinl  de  son  père  qu'il  fui  épar- 
gné, lieux  ans  après,  elle  I'avertil  la  nuil  d'un  complot 
formé  pourle  faire  périr  (1609).  En  1612,  l'Anglais  VrgaJ 
s'empara  d'elle  par  trahison  pour  la  mettre  à  rançon; 
maisduranl  sa  captivité  mie  liaison  se  forma  entre  elle  el 
l  Anglais  John  Rolfe,  qui  l'épousa  (avr.  1613)  après  l'avoir 
fail  baptiser.  En  1616,  elle  vint  en  Angleterre  où  elle 
excita  an  vif  intérêt  et  fui  présentéea  la  cour.  Elle  mou- 
rut subitement  au  moment  de  repartir.  De  son  fils  Thomas 
Rolfe,  personnage  important  de  Virginie,  sont  issues  les 
familles  Bolling,  Randolph,  Fleming,  etc.      A.-M.  B. 

POCANCY.  Coin,  du  dép.  de  la  Marne,  air.  de  Chà- 
lons,  cant.  de  Vertus  ;  239  hab. 

POCAPAGLIA,  canoniste  du  \ir  siècle  (V.  Paucapa- 
lea). 

POCCETTI  (Bernardo-Barlatelli,  dit  Le),  peintre  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1542,  mort  en  1612.  Il  fut  élève 
de  Vasari  el  de  II.  Ghirlandajo;  néanmoins,  il  ne  se  tit  con- 
naître, à  ses  débuts,  que  comme  décorateur  :  il  peignait 
des  arabesques  et  des  ornements  sur  les  façades  des  mai- 
sons, et  il  recul  même,  dans  sa  jeunesse,  le  surnom  de 
Bernardino  ilclle  fur,  iule.  Un  voyage  qu'il  tit  à  Home 
exerça  sur  son  talent  une  influence  heureuse  :  accueilli 
parla  famille  Chigi  et  logé  à  la  Farnésine,  il  put  contem- 
pler et  étudier  à  son  aise  les  fresques  de  Raphaël,  et  bien- 
tôt il  SUt  prouver  que  cette  clllde  n'avaii  pas  été  pOUT  lui 

sans  profit,  témoin  les  travaux  qu'il  exécuta  a  Florence 
et  dans  diverses  villes  de  la  Toscane,  d'un  pinceau  ferme 
et  savant.  Ses  tableaux  à  l'huile  ne  sont  pas  nombreux; 
iHaut  citer  :  la  Mission  des  apôtres  et  les  Pèlerins 
dEmmaùs,  dans  la  cathédrale  de  Mon  nie.  connue  les 
plus  remarquables.  En  revanche,  les  fresques  de  Poccetti 
abondent  en  Italie.  A  la  Chartreuse,  près  de  Florence.  il 
peignit  la  Vie  de  saint  Bruno;  il  travailla  au  cloître  de 
Santa  Maria  Novella,  el  surtout  à  l'Annunziata,  où  l'on 
peut  voir  son  chef-d'œuvre,  la  Résurrection  du  noyé. 
Cette  belle  fresque  représente  le  retour  miraculeux  à'  la 
vie  d'un  jeune  noyé,  qui  est  sauve  du  profond  abîme  par 
les  prières  d'un  saint  personnage, le  bienheureux  Amideo 

degb  Amidei.  La  ligure  du  ressuscité  esl  d'i xpression 

extraordinaire,  et  l'on  esl  autorisé  à  penser  que  le  peintre 
eût  pu  renouveler  ce  succès,  s'il  avait  apporté  plus  de 
conviction  dans  son  ari  ci  plus  de  sérieux  dans  sa  vie. 
Mais  Poccetti  était  d'un  caractère  fantasque,  el  ce  nom. 
sous  lequel  il  esl  connu,  lui  aurait  été  donne  parce  qu'il 
s  enivrail  volontiers  dans  les  tavernes  avec  de  gais  el  peu 
scrupuleux  compagnons.  Gaston  Coucny. 

POCE.  Coin,  du  dep.  d'Ille-et-Vilaine,  arr.   el  canl 
(0.)  de  Vitré;746  hab. 

POCÉ.  Com.  d'Indre-et-Loire,  arr.  de  Tours,  cant.  el 
à  i  lui.  N.-E.  d'Amboise,  à  2  lui.  de  la  rive  dr.  de  la 
[■"''''•  àl  endroit  ou  la  Ramberge,  affl.dedr.  de  la  Cisse 
débouche  dans  la  vallée  du  lieux,.  :  i.oiii  hab.  Fabriques 
d  orgues,  tonnellerie.  On  j  remarque  un  beau  château 
du  xve  siècle  el  une  église  datant  de  1535,  qui  contienl 


ux  vitraux  el  des  stalles  provenanl  de  l'abbaye  de 

Fontaine-Ies-Blam  bes. 
POCHE.  I.  CosTum  i\.  Costume,  i.  \ll,  p.  H64). 
11.  Ol  |  ,„,  ,v.  \, 

t.  F  p.  313).  "   ' 

III-  M  rÉwsAiBE.  —  Fa  poche  gutturale  est 

une  dilatation  de  b.  trompe  d'Eustache,  spéciale  au 

•  continue  en  arrière  avec  celle  de  r.,r- 
happe  par  la   fente  inférieure   d-  b. 
ei  la  poche  ainsi  formée  s'étend  jusqu'au  niveau 
nx.Les  deux  poches  gutturales  son!  adossées  l'une 
;i  I  autre  dan-  b  plan  médian  el  m  i  upent  l'espai  e  compris 
entre  la  partie  anti  rieure  du  pharynx  et  b.  face  inférieure 
de  l'atlas.  Ces  poches  contiennent  de  l'air  el  servent  soi! 
a  la  phonation, soi!  a  l'audition,  soil  encore  foni  office  de 
coussin  pour  atténuer  b  l'atlas  dan-  les  flexions 

brusqu»  -  'le  b,  ici,..  Dans  la  diathèse  gommeuse,  une  sé- 
crétion pyogénique  peut  s'établir  dans  les  poches  el  pro- 
voquer la  formation  d'une  tumeur  qui  soulevé  la  parotide. 
Parfois  le  pus  -riait  jour  au  dehors  directement  ou  -'écoule 
par  les  cavité-  na-aies  en  donnant  lieu  à  un  jetage  blan- 
châtre intermittent.  On  peut  ponctionner  les  poches  et  ypla- 
cer  une  mèche,  ou  on  fait  rhyovertébrotomie.     D'  I    ll\ 

POCHEKHONIÉ.  Ville  de  Russie,  ch.-l.   de  district, 
eouv.  ei  a  t>70  kil.  N.-O.  de  laroslavl,  sur  la  rive  droite 
de  la  Sogoja;  5.000  hab. 
POCHETTE  (Mus.)  (V.  Y, 

POCHOLLE  (Pierre- Pomponne-Amédée),  homme  poli- 
tique français,  ne  a  Dieppe  (Seine-Inférieure)  le  30  sej.t. 
1764,  mort  a  Paris  b-  S  juin  1831.  Il  entra  a  quinze  an- 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  professa  à  Angi 
mais  se  relira  en  1790,   sans  avoir  prononce  ses  vœux. 
Maire  de  Dieppe  en  1794,  député  suppléant  à  l'Assemblée 
bgi-lalive,  il  futenvoyé  à  la  Convention  par  le  dép.  de 
la  Seine-Inférieure  le  3sept.  1792.  Il   vota  la   mort  de 
Louis  XVI.  Il  remplit,  avec  Saladin,   le  25  mars   1793, 
une  mission  dan- les  dép.  de  la  Seine-Inférieure  et  de  la 
Somme,  el,  le  12  juil.    suivant,   il  alla  avec   Carrier   à 
l'armée  des  Cotes  de  Cherbourg  et,  le  i  i  août,  dans  toute 
la  Bretagne.  Fe  i  fructidor  an  11   (-J1  aoûl    I7H5.   il    - 
rendit  avecCharlier  à  Commune-Affranchie  et  tit  restituer 
ajetie  ville  Son  nom  de   Lyon  (7    oct.    1705).   En  mai 
1795,  il  rempli!  une  mission  dans  le  dép.  d'Indre-et-Loire 
el  lut  rappelé  le  29  prairial  an   III  (17  juin   H9o).  Il 
obtint,  comme  député  de  la  Mayenne  an  conseil  des  Cinq- 
Cents,  le  même  nombre  de    voix  que  Garnier  de  Suinte-, 
qui  fut  élu  au  bénéfice  de  l'âge.  Pocholle  se  rendit  en  Italie 
en  17H7  et  lut    nomme  commissaire  général  dans  le  dép. 
d'Ithaque  die-  Ioniennes).  Apres  le  18  brumaire,  il  devint 
secrétaire  gênerai  du  dép.  de  la  Roër,  puis  sous-préfet 
deNeufchâtel  (10  sept.  1804),  Destitue  en  1814,  réin- 
tègre en  1815,  il  fut  atteint  parla  loi  contre  les  régicides 
en  1816  ei  -e  réfugia  à  Bruxelles.  En  IS-J8.  il  alla 'fonder 
à  Liège  le  Courrier  universt  I.  et  il  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  Révolution  de  1830.      Etienne  Cbaravay. 

POCHON  (Joseph- Alexandre),  homme  politique  (rall- 
iais, ne  a  Marbo/  (Ain)  le  (i  janv.  ls  l(i.  Elu  députe  de 
Bourg  d1"  cire.)  en  1883,  il  l'ut  constamment  réélu,  en 
dernier  lieu  en  1898.  Il  est  radical  et  anticlérical. 

POCHWALSKI  (Casimir),  peintre  polonais,  ne  à  Cra- 
COvie.    Vprès  avoir  travaille   d'abord  dan-  sa   \ille  natale 
li    direction  de  Mateyko,   il  a  étudie  longtemps  à 
Vienne,  à  Munich  et  a  Paris,  on  il  s'est  inspiré  des  con- 
seil- de-  maîtres  le-  plus  éminents  de  l'art  contemporain 
C'est  an  portrait  qu'il  s'est  adonné  spécialemenl  et  n'a  pas 
tardé  a  .-e  faire  remarquer  dans  cette  -pénalité.  Son  por- 
trait du  (  omte  I                             '/et  celui  du  Comte 
exposés  .m  Salon  de  1893,  lui  ont  valu  d'em- 
blée une  médaille  de  2e  classe.  C'étaient  deux  œuvres  hors 
ir.  Depuis,  Pochwalski s'est  fixéà  Vienne, où  il  a  exé- 
cute un    grand  nombre  de   portraits,  nol, lient  ceux  de 

{'Empereur  François-Joseph  II  t\  de  plusieurs  membres 
de  la  famille  impériale.  Il  compte  parmi  les  premiers por- 
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traitistes  de  notre  temps.  Sa  manière  large  e(  vigoureuse 
rappelle  à  la  fois  Van  Dyek  el  Velasques.  I  .  ï. 

POCOKE  (Edward),  professeur  d'arabe  el  commenta- 
teur de  l'Ancien  restamenl  à  Oxford,  où  il  tirut  en 

1694  :  il  laissa  des  commentaires  d'Osée,  Michée,  Joël, 
Halachie  et  publia  les  histoires  d'Eutyche  d'Alexandrie, 
d'Abul  Faradsch,  etc. 

POCOCKE  (Richard),  savant  ecclésiastique  et  explora- 
teur anglais,  né  à  Southampton  en  1704,  mort  en  Irlande 
en  1768.  Il  lit  plusieurs  voyages  dans  l'Orient,  notam- 
m,.ni  .  en  Egypte  et  en  Vrabie  (1737-1742),  où 

il  reoueillit  de  nombreuses  inscriptions  anciennes.  Il  laissa 
plusieurs  ouvrages,  dont  voici  le  principal  :  Description 
ofthé  East  and  tome  other  countries.  Pococke  s  été 
ainsi  évéque  d'Ossory  et  de  Meath  (Irlande).      P.  Li  h. 

POCQUET  ot  LrvosmÈBB  (Claude),  juriste  français,  né 
à  Angers  en  1652,  morl  à  Paris  le  34  mai  1726.  Uocat 
au  parlement  de  Paris,  puis  conseiller  au  présidial  d'Angers 
et  recteur  de  l'I  niversité  locale.il  a  publié:  Coutume  du 
pah  ti  duché  d'Anjou  (Paris,  1725,  -2  vol.  in-fol.),  avec 
un  commentaire  de  Dupineanel  une  série  d'arrêts  célèbres; 
un  Traité  des  fiefs  (1729,  in-4)  el  un  Traité  du  droit 
français (1730)  achevé  par  son  dis  Gabriel,  néàAngers 
le  •!',  oct.  1684,  mort  à  Angers  le27févr.  1762,  succès- 
dé  son  père  à  l'Université  d'Angers,  collaborateur 
assidu  des  grandes  entreprises  bibliographiques  île  son 
époque,  auteur  d'intéressants  travaux  sur  l'histoire  île 
I  Anjou. 

PODAGRAIRE.  On  donne  ce  nom  et  ceux  de  Fausse 
Angélique  sauvage,  Petite  Angélique,  Herbe  aux  gout- 
teux, Pied-de-ckèvre,  Pied-de-bouc,  etc.  à  une  espèce 
A'/Egopodium  (V.  ce  mot),  YAZg.  podagraria  L.  {Poda- 
grwriaœgopodiumL&wk,CarumpodagrariaE.hn,eUi.). 
Herbe  rivace,  à  tige  fistnleuse,  garnie  intérieurement  de 
feuilles  longuement  pétiolées,  disséquées  el  dentées  : 
Heurs  en  ombelles  sans  involucre  ni  involucelles  ;  fruit 
compo-e  de  -1  carpelles  à  .'i  entés  lié-  minces,  sans  canaux 
résùùfères  dans  les  vallécules;  columelle  bifurquée au  som- 
met.  On  la  rencontre  sur  le  hord  des  eaux.  C'est  l'ancien 
Berba  podagraria  off.  ;  on  lui  attribuait  des  propriétés 
antigoutteuses  :  elle  est  simplement  aromatique 

P00A6RE(Podflger)(Ornith.).6enred'0iseauxcréépar 
Wagler  (1832),  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  /'<>- 
iargus (Cuvier,  1  S-iîM.  dont  le  nom  présente  à  peu  près 
la  même  consonance  bien  que  n'ayant  pas  la  même  éty- 
mologie  (V.  Podabge),  confusion  d'autant  plus  facile  que 
'.•u\  types  se  ressemblent  par  les  mœurs  et  l'apparence 


et  patte  de  Podi  tereri. 

extérieure;  mais  ils  diffèrent  par  leurs  caractères.  C'est 
pourquoi  il  >erah  préférable  de  designer  le  genre  actuel, 
sur  lequel  PodargUS  a  la  priorité,  par  le    nom   de   Pboî- 

tiikra.  proposé  par  Swainsonen  1837.  Ce  genre apartienl 
à  la  famille  des  Caprimulgidés  (V.  ce  moi),  tandis  que 
Podargus  est  le  upe  d'une  famille  bien  distincte.  Le  Po- 
dager  nacunda,  t\p<-  du  genre,  est  unOiseau  dn Brésil, 
de  la  Guyane,  de  la  Bolivie  et  de  la  République  Argentine, 
qui  exagère  en  quelque  sorte  les  caractères  de  notre  Engou- 
levent (V.  ce  mut)  par  son  bec  large  et  fendu  jusque  bous 


les  yeux,  qui  sont   gros  comme  die/  Ions  les  Caprinitil- 

eides.  C'est  le  Criango  des  Brésiliens,  de  la  taille  de  notre 

l'.ngoulevent.  mais  plus  trapu,  avec  lestarseset  les  doigts 
épais  (d'où  le  nom  de  Podagre)  ;  l'ongle  du  doigt  médian 
est  dentelé.  Le  plumage  est  l'aide.  Iiruu  sur  le  dos,  fine- 
ment marbré  de  jaune  roux,  le  dessous  varié  de  blanc  et 
de  roux.  M  vil  dans  1rs  steppes  buissonneux,  ayant  des 
habitudes  diurnes  ci  sociables,  asseï  différentes  de  celles 

des  autres  Caprimulgidés.  (In  le  voit  voler  en  plein  jour 

pai'  bandes,  comme  les  hirondelles,  à  la  recherche  des 
insectes  qu'attirent  les  troupeaux,  et  son  cri  plaintif  s'en- 
tend à  l'entrée  de  la  nuit.  Les  Podager  SattereritA  P. se- 
mitorquatus,  du  même  pays,  forment  le  genre  ou  sous- 
genre  Lurocalù  Cassin  (ou  Urocolus  Gab.  et  il.),  et  ont 

des  mœurs  analogues.  E.  Tiioi  IE6BÀST. 

PODAIRE  (Géom.).  Lorsque  d'un  point  fixe  donné  0, 
on  abaisse  des  perpendiculaires  ni' sur  les  tangentes  à 
une  courbe,  le  lieu  géométrique  des  pieds  1'  de  ces  per- 
pendiculaires l'st  une  courbe  qu'on  appelle  la  podaire  de 
la  première  par  rapport  au  point  (i,  ou  quelquefois  la 
podaire  du  point  (l  par  rapport  à  la  cûurbe  donnée.  On 
considère  aussi  les  surfaces  podaires,  lieu  des  pieds  des 
perpendiculaires  abaissées  d'un  point  tixe  sur  les  plans 
tangents  à  une  surface  donnée.  Ce  sont  surtout  les  po- 
daires des  courbes  planes  qui  ont  été  étudiées;  elles  jouis- 
sent de  nombreuses  propriétés,  dont  quelques-unes  sont 
intéressantes  el  utiles.  Nous  n'en  énumérerons  ici  qu'un 
petit  nombre,  parmi  les  plus  essentielles.  Si  M  est  le  point 
de  contact  de  la  tangente  variable  avec  la  courbe  donnée, 
la  normale  à  la  podaire  en  P  passe  par  le  milieu  N  du 
rayon  vecteur  OM.  De  là  on  déduit  cette  conséquence  que 
les  podaires  successives,  r.-à-d.  la  podaire  de  la  podaire, 
et  ainsi  de  suite,  étant  tracées,  et  P,,  P.,,...  étant  les  points 
correspondants,  tous  les  triangles  rectangles  OMP,  OPP,, 
OPtPo,...  sont  directement  semblables;  il  en  résulte  que 
ions  les  points  M,  P.  Pj,  P.,,  sont  sur  une  même  spirale 
logarithmique  dont  le  point  (J  est  le  pôle.  Si  l'on  considère 
la  courbe  dont  la  courbe  donnée  (M)  serait  la  podaire, 
toujours  par  rapport  au  point  0,  on  l'appelle  l'antipodaire 
ou  la  podaire  négative  de  (M)  ;  on  a  ainsi  des  podaires 
négatives  successives,  et  si  les  points  correspondants  de 
■  es  courbes  sont  P',  P',.  1'.,,...  ils  appartiennent  tous  à 
la  même  spirale  logarithmique  dont  nous  venons  de  parler. 
Dans  le  cas  ou  la  courbe  (M)  est  une  conique  ayant  l'un 
de  ses  foyers'  en  0.  la  podaire  esl  un  cercle  qui  dégénère 
en  une  droite  si  (M)  est  une  parabole;  et,  par  suite,  l'an- 
tipodaire d'un  cercle  est  une  conique  à  centre,  et  celle 
d'une  droite  est  une  parabole,  quel  que  soit  le  point  0.  Il 
est  intéressant  de  rappeler  aussi  que  la  podaire  d'un  cercle 
est  un  limaçon  île  Pascal.  Si  l'on  désigne  par/;  la  lon- 
gueur de  la  perpendiculaire  OP,  d'après  les  notations  pré- 
cédentes, e|  par  m  l'angle  que  celte    droite   fait    avec  un 

axe  fixe,  on  a  l'M  =  -/-;  celte  relation  très  simple  a  servi 
Ou 

à  l'roubet  dans  une  élude  sur  la  rectification  des  courbes 
planes,  publiées  par  lui  sous   forme  de  noie  à  la  suite  du 

Cours  d'analyse  de  Sturm.  C.-A.  I.. 

PODALIRÉ,  fils  d'r'.sculape  (V.  Machaon). 

PODARGE  [Podargus)  (Ornith.).  Comme  nous  l'avons 
dii  au  mot  Podagre  (Y.  ce  mot),  les  Oiseaux  du  genre 
Podargus  (Cuvier,  1829),  malgré  la  ressemblance  de  nom, 
constituent  en  réalité  un  type  ornithologique  très  différent. 

Il  esl  vrai  que  ces  deux  genres  oui  été  classes  pendant 
longtemps,  non  loin  l'un  de  l'autre,  dans  la  famille  des 
Caprimulgidés  (V.  ce  mol).  Mais  lorsqu'on  a  été  en  me- 
sure d'étudier  de  [dus  près  les  caractères  et  surtout  l'ana- 
tomie  des  Podarges,  on  a  reconnu  que  les  ressemblances 
s'arrêtenl  au  plumage  et  ■„  quelques  autres  particularités 
qui  sont  simplement  {'uniforme  de  tous  les  oiseaux  noc- 
turnes,  et  on  a  do  faire  du  type  actuel  une  famille  à  part 
[PodargitUe),  qui  comprend  en  outre  les  genres  Batra- 
chostomus,    Egotheles,  etc.,  et  qui  se  distingue- nette- 
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iiH'iii  des  Caprimulgidw  par  un  bec  plui  gros  el  plus 
robuste,  un  palais  dësmognathe  (el  non  schizognathe)  el 
par  des  pieds  à  tarse  robuste,  découvert  el  ] >l ■■  s  long  que 
celui  des  Engoulevents,  <'t  dont  le  doigl  postérieur  n'esl 
pas  réversible  en  avant.  En  d'autres  termes,  si  les  Capri- 
mulgidœ  représentent  bien,  par  leurs  caractères  ostéo- 
logiques,  le  type  nocturne  des  Martinets  (Cypselidte),  il 
n'en  est  pas  de  même  des  Podargidœ  qui  représentent 
plutôt  le  type  nocturne  desRolles  (Coracias)  et  des  Léo- 
tosomes.  Aussi  Sclater  place— t— il  les  Podarçidas  dans  le 
groupe  des  Anisodactyles,  à  la  suite  îles  Coraciidœ  el 
ilc>  Leptosomidœ,  et  près  des  Steatornithidœ  (|iii  sont 
également  desmognathes. 

Les  Podarcbs  ont  un  bec  fort,  épais,  1res  large,  deux 
t'ois  plus  large  que  haut,  dilaté  sur  les  côtés,  la  mandi- 
bule supérieure  emboîtant  l'inférieure,  légèrement  voûtée, 
à  arête  vive,  à  pointe  recourbée;  la  bouche  fendue  jusque 
derrière  les  yeux  qui  sont  relativement  moins  développés 
cpie  ceux  îles  Engoulevents.  Le  bec  est  garni  à  la  hase  de 


a,  Tête  de  Pod&rije  {Batracliostromus  auritus); 
o,  patte  de  Podargus  phalenoïdes. 

longues  plumes  sétacées,  "pilifonnes,  dirigées  en  avant. 
Les  ailes  sont  puissantes,  longues,  surobtuses  ;  la  queue 
longue  et  ample.  Les  tarses  robustes,  recouverts  de  larges 
écailles,  tous  les  doigts  bien  séparés  jusqu'à  leur  base,  le 
pouce  plus  court  que  les  autres  doigts,  les  ongles  com- 
primés mais  sans  dentelure.  Ces  Oiseaux,  de  taille  grande 
ou  moyenne,  habitent  l'Australie  et  la  Nouvelle-Guinée. 
Le  Podarge  papou  {Podargus  papuensis)  a  53  centim. 
de  long,  dont  la  queue  forme  la  moitié.  Son  plumage  est 
d'un  gris  fauve  à  stries  noires  et  blanches.  Il  habite  la 
Nouvelle-Guinée.  Ses  mœurs  doivent  peu  différer  de  celles 
du  Podargus  humeralisie  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  qui 
a  la  queue  plus  courte.  Celui-ci  est  un  Oiseau  lourd  et 
lent  qui  ne  cherche  pas  sa  proie  au  vol,  mais  seulement 
sur  les  arbres  et  dans  les  buissons  et  se  nourrit  surtout 
de  sauterelles.  Il  se  tient  souvent  sur  les  toits,  les  murs 
et  les  vieilles  souches.  11  perche  en  travers  comme  la 
majorité  des  Oiseaux  et  non  parallèlement  comme  l'En- 
goulevent. Il  dort  tout  le  jour,  se  laissant  assommer  ou 
prendre  à  la  main  plutôt  que  de  s'envoler.  Au  crépus- 
cule, il  se  réveille  et  prend  son  vol  qui  est  rapide,  mais 
court  et  saccadé  :  il  visite  alors  les  buissons  et  les  par- 
court en  tout  sens,  capturant  les  insectes  qu'il  y  trouve.  Il 
avale  aussi  des  limaçons,  et  à  l'époque  de  la  ponte  il  y 
joint  des  petits  oiseaux  qu'il  prend  au  nid.  La  nuit  com- 
plètement venue,  il  se  repose  pour  se  mettre  en  chasse 
de  nouveau  un  peu  avant  le  lever  du  soleil.  Son  cri  est 
ratique  et  désagréable.  Ycrreaux  pense  qu'il  tombe  en  lé- 
thargie pendant  l'hiver,  sans  qu'on  puisse  assimiler  ce 
sommeil  a  celui  de  la  marmotte.  Les  genres  Batrachos- 


tome  (V.  ce  mot)  et  Egolheles  (V .  ce  mot),  sont  des  dé- 
membrements du  genre  Podarge.  I     \umtsuMt. 

PODBIELSKl  (TheophiJ  de),  général  prussien,  w  ., 
Kœpeniek  le  47  oct.  4814,  mort  a  Berlin  le  34oct.  IK7!j. 
Quartier  maître  général  de  l'armée  dans  las  guerres  de 
1866  '•'  1870-74,  il  rédiges  les  bulletins  de-  victoire,  lu 
187 i.  il  lut  nommé  inspecteur  général  de  l'artillerie. 

PODCHIVALOV(Vasili-Serguiévitch),  littérateur  rosse, 
né  a  Moscou  en  1765,  mort  a  Vladimir  en  1843.  Il  '-tait 
Ris  d'un  soldat,  el  lit  ses  études  d'abord  a  la  pension  uni- 
versitaire ih'  Moscou,  puis,  auprès  de  la  Société  amicale, 
fondation  des  francs-maçons  Novikoi  et  Schwarz.  Il  de- 
vinl  professeur,  puis,  plus  tard,  président  de  la  chambre 
civile  de  la  ville  de  Vladimir.  Il  est  connu  en  littérature 
par  ses  productions  sentimentales  :  son  article  adressé  au 

cœur  esl  considère  connue  un  modèle  du  genre.  Il  fut 
très  lie  avec  Karam/ine  .•(  dirigea  plusieurs  revues 
consacrées  surtout  à  la  littérature  étrangère  et  à  la  litté- 
rature sentimentale  :  Lecture»  pour  le  goût,  la  liaison 
et  la  Sensibilité  i  I7!il -!•:>);  le  Passe-temps  utile  el 
agréable  1 1794-98);  Hippocrène  (4799-4804).     J.  L. 

PODENCtPHALE(ïerat.|  (V.  Ankm.kphai  ik.  et  Moue- 
nu:). 

PODENSAC.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Gironde, 
sur  la  i.  g.  delà  Garonne,  arr.  de  Bordeaux  ;  l.722hab. 
Stat.  du  cheni.  de  1er  du  Midi.  Vignobles  renommés  I'  1 1 
important,  entrepôt  des  produits  des  Landes;  usines  pour 
le  traitement  des  matières  résineuses.  Eglise  du  xir  s\è*  le 
et  ruines  de  la  chapelle  de  Sainte-Sportalie,  de  la  même 
époque.  Château  du  uv*  siècle,  en  ruines. 

PODESTAT  ois  communes.  D'abord  missus  domi- 
nicus,  que  Frédéric  Ier  Barherousse  installa  dans  les 
différentes  communes  italiennes  pour  y  sauvegarder  ses 
droits,  y  exercer  l'autorité  souveraine  en  son  nom  et  y 
appliquer  la  loi  sur  les  fiefs  promulguée  par  lui  dans  la 
deuxième  diète  de  Koncaglia  (U.V>S).  Crema  et  Milan,  qui 
seules  chassèrent  le  podestat  impérial,  furent  punies  et  for- 
cées de  l'accepter.  Cependant  ces  officiers,  par  leurs  abus, 
soulevèrent  l'esprit  d'indépendance  des  communes,  quoi- 
qu'il fût  affaibli  par  les  revers.  Ils  virent  bientôt  leur 
nom  donné  à  un  magistrat  créé  par  les  communes  elles- 
mêmes,  qui,  par  cette  nouvelle  institution,  répondirent 
au  besoin  de  remédier  aux  défauts  que  présentait  le 
collège  des  consuls,  soit  par  la  courte  durée  de  leur 
gouvernement,  soit  par  leur  partialité,  soit  encore  par 
le  peu  d'autorité  dont  ils  jouissaient  auprès  de  leurs 
concitoyens.  On  choisit  alors  d'ordinaire  des  chevaliers 
versés  aussi  bien  dans  l'étude  des  lois  que  dans  l'exer- 
cice des  armes;  on  élut  le  podestat  pour  une  période 
plus  longue  que  les  consuls  (de  six  mois  à  un  an),  sans 
empêcher  la  réélection  immédiate  :  on  le  plaça  à  la  tête 
de  la  commune,  dans  les  conseils  comme  dans  les  armes  : 
on  lui  délégua  le  pouvoir  judiciaire,  qu'il  exerça  person- 
nellement et  au  moyen  de  ses  juges.  D'abord  citoyen  quel- 
quefoisde  la  ville  mêmeoii  il  exerçait  son  mandat,  il  fut  bien- 
tôt, dès  la  fin  du  XIIe  siècle,  élu  parmi  les  étrangers.  Et  il 
vint  alors  exercer  sa  charge  en  amenant  avec  lui  des  juges. 
des  capitaines  d'armes  (socii),  des  notaires,  des  gardes 
(berrovieri,  berroarUi  de  son  choix.  Cette  charge  répon- 
dait au  besoin  du  peuple  d'avoir  un  chef  unique,  habile  et 
respecte.ee  qui  tit  que,  dans  plusieurs  cas,  on  élut  d'abord 
des  podestats  pour  une  période  de  plusieurs  années,  et  puis 
à  vie  :  telle  est  l'origine  des  seigneuries  [signorie),  qui 
foisonnèrent,  à  un  moment  donne,  en  Italie.  Il  est  vrai 
que,  pour  empêcher  les  podestats  d'abuser  de  leur  autorité, 
on  les  soumettait  .m  syndicat (sindacato), c.-k-d. à  l'auto- 
rité d'un  juge  spécial,  le  juge  des  appels,  pour  rendre  compte 
de  leur  gestion  et  répondre  aux  accusations  que  chaque 
citoyen  pouvait  présenter  contre  eux  et  leurs  gens.  Mais  ce 
frein  servit  peu.  Et  là  même  ou  il  ne  put.  pour  des  cir- 
constances spéciales,  s'établir  en  maître  de  la  commune,  le 
podestat  ne  put  s'empêcher,  a  <  anse  île  sa  naissance,  de  ses 
relations,  de  montrer  plus  d'inclination  pour  le  parti  des 
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oobles,  des  grands,  que  pour  celai  du  peuple.  C'est  pourquoi 
le  peuple,  à  la  mort  de  Frédéric  II.  «'lui  a  coté  du  podestat 
un  autre  officier  étranger,  le  capitano  del  popolo,  chargé 
de  le  défendre  contre  les  abus  et  les  excès  des  nobles,  de 
railler  au  salut  de  la  commune,  d'exercer  la  police  il''  la 
ville  et  de  son  territoire,  de  présider  les  conseils  du  peuple. 
Alors  peu  à  peu  le  podestat,  tout  en  restant  le  premier  des 
magistrats  communaux,  vit  ses  fonctions  se  restreindre  et 
-  spécialiser.  Il  lui  préposé  principalement  à  la  justice  et 
au\  affaires  générales.  El  malgré  s.i  présence  et  celle  ilu 
capitano  del  popolo,  les  anciens  consuls  reparurenl  sous 

la  nouvelle  forme  île  Priori,  Air.iiim.  etc.,  après  avoir  été 

comme  cachés,  pendant  près  d'un  siècle,  sous  celle  île 
conseillers  du  podestat,  des  Bnonuomini  (Boni  homines). 

\  la  tin  du  \in1'  siècle.  le>  fonctions  du  podestat  furent  encore 

amoindries  par  la  création  d'un  troisième  magistrat  étran- 
ger. i'Esecutore  ou  Bargello,  et  réduites  pendant  la  plus 
grande  partie  du  xiv°  et  tout  le  xv  siècle  au  seul  pouvoir 
judiciaire,  le  commandement  des  armées  en  ayant  été  oie. 
Les  podestats  disparurent  au  commencement  du  wt  siècle 
pour  faire  place  aux  Ruoteou  collèges  de  juges.  Kn  même 
temps  que  l'autorité  des  podestats  étrangers  diminuait,  les 
républiques  italiennes,  qui  avaient  étendu  leur  domaine 
sur  certains  territoires,  élurent,  sous  le  nom  de  podestat, 
des  officiers  qu'elles  envoyaient  comme  gouverneurs  des 
villes  sujettes   [poilestcrie).  Et  l'usage   de  ce   nom  dura 

encore  plusieurs  siècles.  Il  n'est  pas  encore  abrogé,  puisque 

Trieste  et  Trente  et  les  terres  voisines  donnent  encore  le 
nom  de  podestat  à  leur  premier  magistrat.      E.  CASANOVA. 

POOESTI  (Francesco),  peintre  italien,  ne  à  Aucune 
en  1801.  H  cultiva  avec  succès  le  genre  de  la  peinture 
d'histoire  et  les  sujets  religieux,  lue  grande  toile  qu'il 
envoya  à  Paris  en  1855,  a  l'Exposition  universelle  :  le 
Siège  tTAncone  sous  Frédéric  Barberousse,  l'ut  juste- 
ment remarquée.  On  doit  encore  citer  de  lui  :  le  Juge- 
ment de  Salomon  et  Raphaël  montrant  au  cardinal 
Bembo  sou  tableau  la  transfiguration.  Ses  fresques 
de  la  salle  de  la  Conception  au  palais  du  Vatican,  exécu- 
tées sur  l'ordre  île  Pie  IX,  provoquent  un  parallèle  écra- 
sant avec  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  qui  ornent  les 
salles  voisines.  Le  chevalier  I'odesti  fut  professeur,  puis 
chancelier  à  l'Académie  Saint-Luc,  à  Home.     G.  Codgnv. 

PODEWILS  (Heinrich,  comte  de),  homme  d'Etal  prus- 
sien ne  en  Poméraniele  3  oct.  lb!>.">.  mortle29juil.  1760, 
envoyé  a  Copenhague  (  1728)  et  a  Stockholm  (172!)).  chargé 
de  la  direction  des  affaires  extérieures  sur  la  recomman- 
dation de  son  oncle  et  heau-père  de  Grumbkovv.  Très 
liane,  il  rendit  les  plus  grands  services  à  Frédéric  II  qui 
le  consultait  toujours  et  le  nomma  comte  en  17  il.  Pode- 
vvils  l'accompagna  dans  les   campagnes  de    la    guerre   de 

siiecessi I  Autriche,  négocia  les  traités  de  Breslau  (17'ri) 

et  de  Dresde  (4745),  déconseilla  la  guerre  de  Sept  ans. 

Il  collabora  aux  travaux  historiques  du  roi. 

Son  neveu,  le  comte  Otto-Christoph,  ne  le  lôavr.  1719, 
mort  à  Guso.v  le  12  mars  1781,  fut  envoyé  à  La  Haye 
(17  51).  ministre  a  Vienne  (1746-51). 

PODGORITSA  iPodgortca).  Ville  du  Monténégro,  a 
25 kil.  E.  de  Cettigne,  près  du  confluent  de  la  Ribaissa 

et  de  la  Hontcha;  chef-lien  de  province;  6.000  hah. 
Cinq  mosquées,  château  ruiné.  Au  croisement  des  routes 
de  pénétration  du  Monténégro  elle  est  la  rivale  de 
Cettigne.  Les  marches  du  dimanche  sont  très  fré- 
quentes; un  y  veml  laines,  peaux,  cire  et  miel;  son 
bazar  compte  350  boutiques.  Fondée  au  xve  siècle,  près 
de  l'ancienne  Dtbefea.au  pied  d'une  colline  fortifiée  (//<»/ 
goritsa),  elle  possède  dans  le  voisinage  le  pont  turc 
[viiirov  most,  pont  <lu  vizir),  le  plus  fameux  par  son 
architecture.  Le  Monténégro  l'acquit  en  février  187!).  en 
vertu  du  traite  de  Berlin  (  IS7S|. 

P0DG0RZE.  Ville  de  la  Galicie,  district  de  Wieliczka, 
sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  en  face  de  Cracovie 
(pont);  13.144  hah.  (un  tiers  juifs).  —  Fours  à  chaux. 
huileries,  fabriques  de  ciment  ;  dépôts  de  gel  et  de  cuir. 


P0DHAJCE.  Ville  de  la  Galicie.  sur  le    Koropiee,    afll. 

du  Dniester;  .'i.7.'>8  hah.  Fabriques  de  machines  agricoles. 

commerce  de  blé. 

P0DH0RAKS  (V.  Moiuks). 

P00IEBRAD  (Cernées  de)  ETKUNSTATT,  roi  de  Bohême 

(1458-71),  ne  a  Podiebrad  (r.  dr.de l'Elbe;  5.000  hah. 

Cathédrale  du  xiv"  siècle)  le  (i  avr.  1420,  mort  le 
22  mars  1471,  lils  de  llerant  Boczkos  de  Kiinsiati  et  Po- 
diebrad. M  était,  comme  sou  père,  hussite  modère,  et.  les 
catholiques  ayant  élu  roi  Albert  II  d'Autriche,  il  s'allia 
aux  utraquistes  deTabor  en  faveur  deKazimirde  Pologne 
(l  138).  Vprès  la  mort  de  Ptatchekde  Pirckstein, Georges 
de  Podiebrad  devint  le  chef  des  utraquistes  (1444).  Il  s'em- 
para de  Prague  (1418),  fut  élu  administrateur  de  Bohème 
(1452),  vainquit  les  partis  extrêmes  et  lit  élire  roi  le 
jeune  Wladislaw(1453),  au  nom  duquel  il  exerça  la  ré- 
gence. A  sa  mort,  il  l'ut  lui-même  élu  roi  (2  mars  1458, 
couronné  le  7  mai  1459).  I!  avait  pris  rengagement  secret 
de  ramener  la  Bohème  à  la  foi  catholique  61  s'y  était  con- 
verti. L'empereur  et  les  électeurs  le  reconnurent;  il  sou- 
mit la  Moravie,  laSilésieet  lal.usace,  restaura  les  finances 
et  apaisa  les  dissensions  religieuses  ;  mais  l'intransigeance 
des  papes  les  lit  renaître.  Georges  de  Podiebrad  ayant  été 
obligé  par  ses  sujets  de  se  déclarer  pour  les  Compactais 
et  la  communion  sous  les  deux  espèces  (I  462),  Pie  II  dé- 
clara les  Compactais  abolis,  et  Paul  III  l'excommunia  ;  la 
féodalité  de  Bohème,  la  bourgeoisie  de  Breslau  prirent  les 
armes  au  nom  du  catholicisme,  appuyées  par  Mathias  Corvin, 
roi  de  Hongrie;  celui-ci  fut  cerné  à  Willamow  et  conclut 
une  trêve  ;  mais  il  s'empressa  de  la  violer  et  se  fit  cou- 
ronner roi  de  Bohème,  à  Olmutz,  par  le  légat  du  pape 
(12  avr.  1469).  Podiebrad  se  maintint  pourtant,  mais  il 
mourut  avant  la  tin  de  la  lutte.  Lui-même  ne  réserva  à  ses 
tils  Victorin  et  Hinko  (Henri)  que  son  héritage  personnel  ; 
ils  prirent  le  titre  de  ducs  de  Munstcrherg  et  comtes  de 
G-latz.  Leur  descendance  masculine  s'éteignit  en  1647.  Des 
quatre  tilles  de  Georges  de  Podiebrad,  il  faut  citer  Sidonie, 
épouse  du  duc  Albert  de  Saxe. 

Htm.  :  Jordan,  D;ix  Kœnigtum  Georgs  oon  Podiebrad; 
Leipzig,  1861.  —  Bachmann,  Bœhmen  und  seine  Nactibar- 
isender  unter  Georg  oon  Podiebrad;  Prague,  1878. 

PODIUM  (Archit.  anc.)  Soubassement  continu  servant 

comme  de  socle  ou  de  piédestal  à  une  rangée  de  colonnes 
à  l'extérieur  d'un  édifice  ou  aussi,  dans  une  tombe,  sou- 
bassement continu  sur  lequel  un  disposait  les  urnes  ciné- 
raires. On  donnait  encore  ce  nom  de  podium  à  une  tablette 
fixée  le  long  d'une  muraille  et  sur  laquelle  on  plaçait  les 
objets  les  plus  divers  ;  les  ruches  d'un  rucher,  les  jarres 
d'un  cellier,  des  objets  de  luxe  dans  un  salon.  Dans  l'ar- 
chitecture théâtrale,  le  podium  était,  à  une  des  extrémités 
d'un  cirque  OU  d'un  amphithéâtre,  un  soubassement  formant 
tribune,  élevé  de  IN  pieds  au-dessus  du  sol  de  l'arène, 
et  ou  se  tenaient,  sur  des  sièges  ornés,  dits curules, l'empe- 
reur, certains  magistrats,  les  vestales  et  des  personnages 
de  distinction.  Ch.  Lucas. 

PODIZWOLK  (V.  Pasewalk). 

P00LAQUIE.  Ancienne  province  du  royaume  de  Po- 
logne, entre  la  Vistule  et  le  Boug;  elle  forma  une  des  huit 
voievodies  du  royaume  russe  de  Pologne,  en  1815,  et  re- 
présente le  N.  du  gouvernement  actuel  de  Lublin. 

PODMANICZKY  (Istvân-Etienne),  évèque  de  Nyitra 
en  1505.  Après  le  désastre  de  Mohàcs  (  1526),  il  couronna 
roi  de  Hongrie  Jean  Zàpolya  Ier,  et  l'année  suivante 
(1527)  Ferdinand  Ier  de  la  maison  des  Habsbourg.  En  1528, 
il  quitta  son  évêché,  se  lit  luthérien  et  se  maria.  Il  mou- 
rut en  1569,  préfet  du  comitat  Arva.  Ce  serait  l'ancêtre 
de  la  famille  qui  a  deux  branches  :  Podmanini  et  Aszôdi, 
auxquelles  la  barounie  fut  conférée  en  1782.     .1.  Koxr. 

P00MANICZKY  (Frédéric,  baron),  romancier  hongrois. 
né  en  IK2Î.  Il  fit  des  études  de  droit,  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Russie  eten  Danemark,  prit  part  aux  diètes  de 
IS'.7  et  de  18',H,  et  devint,  pendant  la  Révolution,  capi- 
taine de  cavalerie  dans  les  konvéds.   \pres  la  catastrophe 
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de  Vilâgos,  il  fat  incorporé,  comme  simple  soldat,  dans 

l'ai ■  autrichienne  où  il  serril  joaqu'en  1850.  Podma* 

niczk)  débuta  par  des  «  récits  devoyagc  »(UU  SapUh 
1853),  puis  il  écrivit  une  série  de  romans  {Des  violettes, 
s'il  vous  plaît,  Rêve  >■/  l;  „ht  ,   /  „,  seule  larm 
Dame  aux  lunette»  bleuet,  l><-  vieilles  hisU 
et  reflua  |  on  il  montre  une  conception  saine  de  li 
—  Depuis  le  dualisme,  Podmaniczkj  s  joué  nn  rôle  impor- 
tait dans  la  rie  sociale  de  Budapest.  Dépoté,  journaliste, 
intendant   (de   I HT.,  à    1887)   dn  Théâtre   national  de' 
Budapest  el  de  l'Opéra  (de  1885  à  1887),  président  des 
travaux  publics  au  Conseil  municipal,  il  a  déployé  par- 
tout une  activité  Féconde.  Comme  intendant  du   premier 
théâtre  hongrois,  il  a  beaucoup  fait  pour  la  lionne  repré- 
sentation des  pièces  françaises. 

PODOA  (Ornith.)  (V.  Gbébifoulqi  e). 

P0D0CARPU8(PoiocarpMsLhér.)(Bot.).  Genre  de  Co- 
nifères, dont  les  représentants  sontdes  arbres  de  toutes  les 
pariics  du  monde,  sauf  l'Europe,  à  feuilles  persistantes, 
à  Heurs  axillairea  ou  terminales,  unisexuées  a  fleurs 
mâles  groupées  en  chatons,  avec  desétamines  a  anthères 

biloculaires  ;  Heurs  femelles  formées  d'un  ovaire  renverse, 
eontenani  un  ovule  muni  d'une  enveloppe  (Bâillon),  et 
devenant,  à  la  maturité,  un  trait  a  pied  charnu,  avec  une 
graine  albuminée,  orthotrope.  —  Le  /'.  dacrydioides 
Rich.,  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  Kai-Kuteu  des  indi- 
gènes, fournit  une  résine  verdàlre,  employée  par  les  indi- 
gènes comme  masticatoire  :  il  en  est  de  même  du  P.  za~ 
miœfolius  Rich.  ou  Kondi.  Cesdeux  espèces  fournissent 
un  excellent  bois  pour  les  constructions  navales,  comme 
d'ailleurs  le  P.  elongata  Lhér.,  du  Cap,  el  le  /'.  cupres- 
sina  Rich.,  de  Java.  Le  P.  nerufolia  II.  Br.  donne  des 
fruits  comestibles.  Le  P.  Thunbergii  Hook.  ou  Bois  d'or, 
du  Cap,  et  les  /'.  nubigena  Lindl.  et  P.  chilensis  Lindl., 
du  Chili,  fournissent  aussi  des  bois  estimes,  ainsi  que  les 
P.  Rumphii  Bl.,  P.  latifolia  Wall,  et  P.  braeteata  Bl., 
de  rOcéanie  tropicale.  Dr  L.  H.\. 

PUDOLIE.  Gouvernement  (préfecture) de  la  Russie  sud- 
occidentale;  «.018  kil.  q.;  3.300.000  hab.  (en  1892), 
soit  63  hab.  par  kil.  q.,  c'est  l'une  des  provinces  les  plus 
fertiles  et  les  plus  peuplées  (après  Moscou)  de  la  Russie, 
arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau,  appartenant  aux 
bassins  du  Dniester  (qui  le  sépare  de  la  Bessarabie)  et  du 
Boug  (;ï  l'E.).  Le  S.  est  sablonneux.  Cette  région  fut  oc- 
cupée par  le  prince  russe  Oleg,  vers  la  tin  du  ixe  siècle. 
Envahie  au  xmc  siècle  parles  Mongols,  la  Podolie  devint, 
après  sa  libération,  un  fief  du  prince  lithuanien  Olgherd.et 
rattachée  à  la  Pologne.  Elle  fit  retour  à  la  Russie  lors  :U\ 
troisième  partage  de  ce  royaume  (V.  Pologne).  La  formead- 
ministrative  actuelle  date  de  -1804.  Le  gouvernement  est 

divise    en  douze  districts   (ouiezds)  :   Kameiiet/.-1'odolsk 

(chef-lieudu  gouvernement,  240.000 hab.)  ;  Balta,  Bratz- 
lav,  Vinnitaa,  Gaïssine,  Letitchev,  Litine,  Mohilev,  Ou- 
cliitza.  Olgopol,  Yampol,  Proskourov.  Nombre  des  lieux 
habités,  7.27*.  En  dehors  dés  chefs-lieux  des  districts. 
le  gouvernement  compte  plusieurs  villes  importantes  • 
Toultcbine  (distr.  de  Bratzlav),  115.000  hab.;  Bar  (distr 
de  Mohilev),  11.000  hab.;  Khmelnik,  12.000  hab.,  etc. 
80  %d«la  population  sont  agriculteurs;  le  sol  apparte- 
nant a  la  zone  des  Terres  noires  ou  Tchernozème  (V.  ce 
mot)  passe  justement  comme  l'un  des  greniers  de  l'Eu- 
rope :  Mohilev  et  Balta.  habités  presque  entièrement  par 
des  Israélites,  sont  les  principaux  centres  de  transit.  I.a 
production  moyenne  des  céréales  par  an  est  de  I  million 
de  tonnes  (pommes  de  terre  non  comprises.  100  millions 
de  kilogr.).  Le  manque  des  communications  fluviales   (le 

" ster  et  le  Boug  ne  sont  qu'insuffisamment  milises) 

esl  encore  nu  obstacle  au  développement  de  cette  pro- 
duction. I.e  climal  de  [g  contrée  est  aussi  l'un  des  plus 
agréables  de  la  Russie  d'Europe.  A  Kamenetz,  les 
moyennes  sont:  hiver  —  2°,5;  printemps,  9,2;  été, 
19,8;  automne,  9,8;  moyenne  annuelle,  9,4.  Les  grands 
froids  sont  rares.   Les  habitants  sont  en  majeure  partie 


Petits-Ruasiens  (80  "„i  presque  tous  paytans-agrieal*. 
leurs:  riennent  ensuite  le»  Israélites,  13  ,.  concentrés 
dans  plusieurs  (  die-.  Polonais  (40/„),  Allemands  (30.000) 
Moldaves  (22.000)  Mazonrs,  etc.  La  Grande  Russie  est 
représentée  par  les  fonctionnaires  et  quelques  propi 
fonciers.  \>   \ut3. 

PODOLINSKl  (André-Ivanoviteh),  poète  russe, né  prêt 
de  Saint-Pétersbourg  en  1806,  mon  g  Kiev  en  I8t 
lit  ses  études  a  Saint-Pétersbourg,  mais  en  ix:u  rinl  se 
fixer  a  Odessa,  ^s  premier.  rers  datent  de  1*27.  Il  resta 
toute  ta  vie  fidèle  h  l'idéal  romantique  et  byronien  qui  avait 
dominé  sa  jeunesse,  el  ave.-  lui  s'éteignit  le  dernier  des 
poètes  qui  avaient  entouré  Pouchkine.  .1.  L. 

Bibl.  :  S.  Kibvi  \  ,,:./, ,,/,.  janv 

P0D0LSK.  Ville  de  lin. Me.  c|,._).  de  district,  gouver- 
nement a  ',-j  kil.  s.  de  Moscou,  sur  la  ligne  du  chem.  de 
fer  Moscou-Koursk  :  1.000  hab. 

Le  iistn  t.  2.200  kil.  q.,  85.000  hab.  Industrie  par- 
ticulière au  district  (travail  de  femmes);  fabrication  des 
tubes  pour  cigarettes,  p  |  (  m 

PODOMÈTRE  (Me,.)  (V.  Co»is-Pàb) 
P0D0PHYLLE  (Podophyllum  L.)  (Bot.  et  Thérap.). 
Genre  de  Berbéridacées-Podophyllées,  formé  de  deux  he 
vivaces,  a  rhizome  souterrain,  garni  de  feuilles  alten 
a  Beurs  solitaires  a  l'extrémité  d'une  hampe.  Fleurs  régu- 
lières et  hermaphrodites;  calice  forme  de  3  à  -i  sén 
corolle  extérieure  blaiicbe.  fermée  de  3 pétales imbriqi 
corolle  intérieure  composée  de  ',  ,i<i  pétales;  3  verticales 
d  étamines  hypogynes,  l'extérieur  à  3  étamines,  l'intérieur 
compose  d'un  nombre  variable  de  pièces  ;  gynécée  à  1  car- 
pelle; ovaire  uniloculaire  à  placenta  pariétal  et  nombreux 
ovules  anatropes;  baie  polysperme;  graines  à  albumen 
charnu.  L'espèce  principale,  /'.  pettatum  L..  de  l'Amé- 
rique  du  Nord,  possède  un  rhizome  d  odeur  narcotique, 
de  saveur  amère-âcre  et  nauséeuse,  doue  de  propriétés 
purgatives-cholagogues  et  d'une  action  émétique  secon- 
daire. On  prescrit  rarement  le  rhizome  en   nature;  on  a 
surtout  recours  à  la  substance  résineuse  qu'on  en  extrait. 
podophyUin  ou  podophylline,  et  qu'on  préconise  contre 
la  constipation   habituelle,   la  dyspepsie   intestinale,    la 
lithiase  biliaire,   les  congestions  hépatiques,  la  clique  de 
plomb,  les  fièvres  intermittentes,  les  affections  inflamma- 
toires des  voies  respiratoires,  la  dysménorrhée,  l'helmin- 
tiase,  etc.  L'extraction  du  podophyUin  se  tait  en  grand  à 
Cincinnati,  au  moyen  de  L'alcool  fort;  il  est  le  plus  souvent 
associé  à  de  la  berbérine,  qui  existe  également  dans  le 
rhizome.  La  dose  de  podophyUin  est  de  2  à  3  centigr.  chez 
l'adulte.  —  Le  /'.  Km, «h  Wall.,  de  l'Inde  tempéréeetnon- 
tagneu.se,  est  cultivé  dans  les  jardins:  il  a  probablement 
les  mêmes  propriétés  que  l'espèce  américaine.  Les  deux 
espèces  ont  des  baies  comestibles.  I)r  l     ||\ 

P0D0PHYLLIN  (Pharm.).  Résine  de  PodophyÙum 
peltatum  L.  On  l'extrait  du  rhizome  de  la  plante.  La 
poudre  de  ce  rhizome  est  épuisée  par  l'alcool  absolu:  on 
distille  le  liquide  alcoolique  aux  -2  3  et  on  ajoute  au  résidu 
poids  égal  d'eau  distillée.  La  résine  qui  se  précipite  est 
recueillie,  secbee  a  30°.  On  obtient  environ  3  a  ',  ■/„  de 
produit,  sous  forme  d'une  poudre  amorphe,  brune  ou  ver- 
dàlre. soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool,  soluhle 
dans  l'éther  a  15-20  '"'/„.  Le  principe  actif  est  la  podo- 
phyllotoxine  (20  à  30  %  de  la  résine).  X.  \\. 

P0D0R.  Etablissement  de  la  colonie  du  Sénégal,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  Sénégal,  à  185  kil.  de  Saint- 
Louis.  Celte  localité  est  le  grand  centre  du  commerce  des 
gommes  avec  les  Maures  liraknas. 
P0D0SPERME  (Bot.)  (V.  Ovule). 
PODOSTÉMACÉES  (  p..  ,,    Lindl.)  (Bot.  I. 

Famille  de  Dicotylédones,  formée  d'herbes  aquatiques  pro- 
h  l'Amérique  tropicale  du  Sud  et  à  Madagascar,  à 
feuilles  alternes,  entières  ou  laciniées.  Fleurs  hermaphro- 
dites ou  unisexuées,  à  périanthe  nul,  monophylle  ou  com- 
posé de  plusieurs  pièces;  étamines  hypogynes  en  nombre 
indéfini;  ovaire  à  l-.'i  loges;  capsule  polysperme;  graines 
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PODOSTÉMACÉES  —  POEL 


Podura  aquatica. 


à  embryon  droîl  exalbuminé.  Le  genre  type  est  Podos- 
temon  Michx,  qui  a  pour  i  aractères  :  androcee  monadelphe 
n'occupant  que  la  tare  ventrale,  ovaire  biloculaire,  iVtiit 
bivalve.  Les  antres  genres  sont  :  La>  is  Willd.,  Hydros- 
tachys  Du  P.-Th.,  Vourera  tabL,  etc.       Dr  L.  H». 

PÔDOSTEMON  (Bot.)  (V.  P stémai 

PODOZAMITES  (Paléont.  vég.)  (\ .  Cri  idacées). 
PODURE  (Entom.).  Genre  d'Insectes  Thysanoures,  éta- 
bli par  Linné,  et  qui  a  donné  son  nom  a  la  famille  des 
Podurides.  Cette  famille  est  caractérisée  par  le  corps  allongé, 
plus  ou  moins  cylindrique,  avec  les 
segments  distincts.  L'abdomen  sup- 
porte en  dosions  un  appareil  sal- 
tatoire,  composé  d'une  tige  basilaire, 
terminée  par  deux  filets  arqués.  Les 
Poiures  courent  el  sautent  avec  agi 
lité.  Bien  que  le  plus  grand  nombre 
suit  terrestre,  ils  recherchent  les 
endroits  humides.  La  nourriture  se 
compose  de  détritus  végétaux.  I  es 
principaux  genres  sont  :  Podura 
Linn. .  Achorutes  Temp. .  Orchesella 
TempL,  Isotoma  BourL,  Degeeria 
Nie,  Lepidocyrtus  BourL,  fomac- 
cerus  Nie.  Dans  le  genre  l'aluni. 
le  corps  ''si  composé  de  neuf  segments 
distincts  (non  compris  la  tête),  l'ap- 
pareil saltatoire  est  un  peu  allongé,  et  les  tarses  sont  uni- 
ongulé-.  La  seule  espèce  si'  trouvant  en  France,  le  P.  aqua- 
tica Linn..  ne  mesure  que  1-2  inillini.  de  long.  Elle  est 
d'un  noir  bleuâtre  avec  les  antennes  et  l«-s  pattes  brun  rou- 
geâtre  et  vit  en  société  sui  les  eaux  stagnantes.  P.Tertrin. 
POE  (Edgar- Allan),  littérateur  américain,  né  à  Balti- 
more le  19  janv.  1809,  mort  à  Baltimore  le  7oct.  1849. 
Fils  de  David  Poe  et  d'Elisabeth  Arnold,  deux  comédiens 
ambulants,  morts  jeunes  de  misère  et  de  phtisie,  il  fut 
recueilli  par  un  négociant  en  tabacs.  John  Allan.  iiui  le 
lit  soigneusement  élever.  Emmené  en  Angleterre  par  ses 
protecteurs,  en  1815,  Edgar  l'ut  mis  dans  une  petite 
pension  îles  environs  de  Londres,  où  il  commença  ses 
études.  Il  les  poursuivit  à  Richmond,  puis  à  l'Université 
de Charslottesville  où  il  commit  tant  d'excès  et  Bt  tant  de 
dettes  que  John  Allan  «lut  le  retirer  au  bout  d'un  an  pour 
le  placer  dans  ses  bureaux.  La  bureaucratie  fut  odieuse 
à  Poe  qui  s'enfuit  à  Boston,  puis  s'engagea  dans  l'armée 
ll<s-27i  et  entra  à  l'école  de  West  l'oint,  d'où  il  fut 
chassé  pour  indiscipline,  en  1831.  Allan.  qui  l'avait  trop 
gâté  et  qui  est  en  partie  responsable  de  ses  vices,  l'aban- 
donna alors  brusquement.  Poe,  sans  ressources,  gagna 
New  York  oh  il  publia  un  volume  de  vers  :  Poems  (1X31), 
passa  à  Baltimore,  donna  à  un  journal  le  Manuscrit 
trouvé  dam  une  bouteille (1833),  à  une  revue  de  Rich- 
mond plusieurs  .mires  contes(1835).  Il  étonna  et  effraya, 
par  l'excès  de  son  imagination  et  ses  peintures  macabres, 
ses  compatriotes  qui  ne  comprirent  pas  son  génie.  L'écri- 
vain surqui  Barbey  d'Aurevilly  a  porté  ce  jugement  :  «  De- 
puis Pascal,  peut-être,  il  n'y  eut  jamais  de  génie  plus 
épouvanté,  pins  livré  aux  affres  de  l'effroi  et  a  ses  mortelles 
les  que  le  génie  panique  d'1  dgard  Poe  '.  »se  \  it  accusé 
par  lacntique  d'avoir  emprunté  aux  romantiques  allemands 
le  goût  des  histoires  lugubres,  fut  traite  de  fui  et  recul 
le  conseil  de  changer  de  manière  I  Cependant  Poe  avait 

éj se,  en  1836,  s.i  cousine  Virginie  Clemm,  charmante 

et  frêle  jeune  li||e.  déjà  atteinte  de  phtisie,  qu'il  aima 
êperdûment.  Q  dut  accepter,  pour  entretenir  son  ménage, 

tout,  s  sortes   de   besognes   de  librairie    et  de   journalisme 

qui  lui  donnaient  la  nausée  et  qu'il  ne  pouvait  conserver 
Ion.  ise  de  ses  habitudes  d'intempérance.  Il 

de  rédaction  en  salle  de  rédaction,  connut 
la  plus  affreuse  misère  et  lorsqu'il  perdit  sa  femme 
(30  janv.  1847),  il  n'avait  même  pas  de  linceul  pour 
l'ensevelir.  Ce  dernier  coup  fui  terrible  :  longtemps  Poe 
fut  dangereusement  malade:  lorsqu'il  guérit,  il  s'enferma 


dans  un  silence  farouche,  se  livra  de  plus  en  plus  à  l'al- 
i  ool  et  ne  songea  plus  guère  qu'à  la  mort.  Il  essaya  de 
se  su  ii  nier,  eu  l  d'épouvantables  accès  de  del  irÙUtn  I  rémois, 
lit  deux  si  h  cessives  extravagantes  tentatives  de  mariage  avec 
Je  vieilles  femmes  bien  reniées.  Le3oct.  1849,  à  l'aube,  des 
passants  le  ramassaient  dans  une  rue  de  Baltimore, devant 

la  porte  d'une  taverne,  se  deball.nil  sous  un  dernier  accès 

de  delirium  tremens.  tin  le  porta  à  l'hôpital  où  il  mourut 

au  boni  de  quatre  jours.  Cinq  OU  six  personnes  suivirent 
son  enterrement.  Il  était  presque  ignoré, et  il  a  fallu  que 
sa  gloire  fût  consacrée  par  l'étranger,  surtout  par  la 
France  et  l'Allemagne,  pour  que  les  Vméricains  se  déci- 
dassent à  le  revendiquer  comme  nu  de  leurs  plus  grands 
écrivains.  L'est  en  187,'i  seulement  qu'on  lui  a  élevé  un 
monument  dans  sa  ville  natale. 

Les  œuvres  de  Poe  consistent  :  en  contes  d'une  extraor- 
dinaire fantaisie,  oii  les  effets  de  terreur  et  de  fantasma- 
gorie, amenés  avec  une  habileté  consommée,  produisent 
sur  le  lecteur  l'impression  d'un  véritable  cauchemar,  où  les 
combinaisons  les  plus  embrouillées  et  les  plus  fallacieuses 
sont  ensuite  démêlées  avec  une  clarté  el  une  logique  ad- 
mirables [William  Wilsou,  le  ùrur  révélateur,  — 
Morella,  —  Ligeia,  —  lu  Chute  île  In  maison  Usher, — 
le  Scarabée  d'or,  —  l'Assassinai  de  l<i  me  Mourgue, 

—  /('  Chai  noir,  —  le  Puits  el  le  Pendule,  —  le  Dé- 
mon ée  In  perversité,  etc.); —  en  poésies  d'une  inspi- 
ralion  maladive,  d'une  tristesse  désespérée,  d'une  infinie 
délicatesse  de  sentiment  [le  Corbeau,  —  Pays  de  songe, 

—  lu  Dormeuse.  —  le  Ver  Conquérant,  —  Malume, 

—  AnnabelLee,  etc.);  —  en  articles  de  critique,  extrê- 
mement curieux,  ou  il  maltraite  les  auteurs  de  son  temps, 
avec  une  sincérité,  une  énergie,  une  verve  mordante,  qui 
suffiraient  à  expliquer,  sans  les  excuser,  toutes  les  igno- 
minies qu'ils  ont  dites  de  lui,  par  représailles  et  qui  ont 
longtemps  pesé  sur  sa  mémoire.  Les  ouvrages,  éparsdans 
quantité  de  journaux  el  de  revues,  ont  été  rassemblés  dans 
un  certain  nombre  d'éditions  dont  aucune  n'est  absolu- 
ment complète.  Citons  parmi  les  meilleures  :  celle  de 
Griswold  (New  York,  1850,  4  vol.),  d'Ingram  (Edim- 
bourg, 1875,  \  vol.).  de  Stoddard  (Londres,  1884, 
(j  vol.)  et  celle  de  Chicago  (1897).  Parmi  les  traductions 
françaises,  il  faut  mentionner  celle  tout  à  l'ail  remar- 
quable de  Ch.  Baudelaire,  avec,  notice  sur  Edgard  Poe, 
sa  vie  et  ses  œuvres  (Baudelaire,  Œuvres  complètes,  Paris, 
188r!),  celle  des  Poèmes,  par  Stéphane  Mallarmé  (1888, 
in-8),  celle  des  Poésies  complètes  par  Gabriel  Mourey 
(1888.  in— 12),  celle  des  Nouvelles  américaines,  par 
L.  Lavergnolle  (Limoges,  1S79,  in-8).       René  Samuel. 

Bibl.  :  Etufus-Wilmot  Griswold,  Memoir  of  Poe  ;  New 

York,  1856.  —  s.  Whitj  vian.  Edgar  Poe  und  his  critics; 

New  York,  1860.—  Didier,  Life  of  Poe  ;  New  York,  1877. 

Ile  i  .  Life  of  Poe;  Baltimore,  1877.  ~  Stedman,  Life  of 

Poe;  New    York.  Issu.  —John  Ingram,  £  -Allan  foc,  Ilis 

lettei    und  opinions;  Londres,  1880,  2  vol.  in-8,  avec 

portraits  de  Poe  et  de     i  mère       W.-F.  Gill,  Tlie  Life  of 

B.-A.Poe;Nev\  York,  1882, 5"  éd.       W.  Minto,  Ëdg.-Àllan 

Poe,  dans  Fortnightly  Revievt,  1880,11.  —  Tasselin,  Un 

poète  américain,  lî.-.\    /'ne.  dans  Bibliothèque  universelle, 

1881,11]    -  E   Verlant,  Edgar  Poe,  dans  Revue  générale, 

1888,  i    XLVIII.    -   EmileHicNNKQUiN,  Etudes  </<■  nilique 

Uifique.    Ecrivains  francisés  :   Paris,   1889,   tn-12.   — 

E  sn  \.wr, Charles  Baudelaire  and  Edgar  Poe,  a  litterary 

affinity,  'Lues   Nineteenth  Century,    1893,   t.    XXXIV.  — 

Woodberry,  E.-A .  Poe  ;  Boston,  1894.  ■    T.  r»i   Wyzewa, 

ôains  étrangers;  Paris.  1896  in-12  —  A-rvéde  Marine, 

/•;.s.s,/i.s  de  littérature   pathologique,   m.  L'Alcool    Edgar 

l'or,  dans  Revue  des  Deux  Mondes,  juil.  et  août  18'JT.   — 

I.es  h  éditions  des  œuvres  et  à  celles 

traductions,  celles  notamment  de  Baudelaire  et  de.  Mal- 

larmé, 

PŒCILE  ou  PÉCILE  (V.  Athènes,  t.  IV,  p.  428). 

PŒCI LIEN.  Nom  donné  autrefois  par  les  géologues  à 
l'étage  supérieur  du  trias  (V.  ce  mot). 

PŒIVŒ  ou  P/tlV/E  (V.  Fini  inde,  ^  Mythologie). 

PGEIVŒTER  ou  PEIVŒTER  (V.  Finlande,  S  Mytho- 
logie). 

POEL  il  gber)  Lievensz  van  der),  peintre  hollandais,  né 
a  lieift  en  1621,  mori  a  Rotterdam  en  1664.  Probable- 
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—  in»;  — 


i m-t 1 1  élève  d'Esaïasvan  de  Velde  el  d'Aurl  van  der  Neer, 
M  peignit  des  paysages  de  dunes,  des  bords  de  rivières, 
des  clairs  de  lune,  des  intérieurs  de  granges  ave<  acces- 
soires en  nature  morte,  des  incendies  nocturnes.  Il  a  peint 
plusieurs  Ci>in  (musées  d'Amsterdam,  La  Haye,  National 
Gallery)  tirs  Vues  de  Itelfi  après  l'explosion  «  1«-  la  pou- 
drière.  Autres  ouvrages  au  Louvre,  ■  Bruxelles,  Glasgow, 
Cassel,  Rotterdam,  Dresde,  Vienne,  Saint-Pétersbourg. 

POELAERT  (Joseph),  architecte  belge,  né  .1  Bruxelles 
en  1816,  mort  .1  Bruxelles  le  '■'•  nov,  IH7!t.  Joseph 
Poelaert,  qui  avait  fail  élever  à  Bruxelles,  dès  1850,  la 
nouvelle  église  Sainte-Catherine,  église  de  style  roman 
italien,  sur  l'emplacement  d'un  bassin  du  canal  de  Wille- 
broeck,  de  nombreuses  écoles,  des  hôtels  etla  colonne  du 
Congrès  de  1830,  lui  chargé,  en  \xici,  par  le  gouverne- 
ment belge,  do  la  rédaction  définitive  du  projet  du  nouveau 
Palais  de  justice  de  Bruxelles.  Ce  grandiose  édifice,  inspiré 
île  l'architecture  ionienne  antique,  et  dont  l;i  construc- 
tion commencée  en  I8ij(i  l'ut  terminée  en  1883, occupe  un 
immense  quadrilatère  d'environ  150  m.  de  côté,  aux 
nivellements  les  plus  divers,  sur  un  plateau  élevé  qui 
domine  la  ville  de  Bruxelles;  il  a  entraîné  une  dépense 
de  15  millions  de  IV. 

POÊLE.  1.  Technologie.  —  Les  poêles  sonl  Ar*  appa- 
reils de  chauffage  à  enveloppe  métallique  nu  en  matériaux 
rèfractaires,  contenant  un  lover  généralement  fermé  et 
disposé  de  façon  à  forcer  l'air  de  la  pièce  à  passer  sur  le 
combustible.  Les  produits  de  la  combustion  sont  évacues 
par  un  conduit  en  tôle  qui  va  rejoindre  les  conduits  de 
fumée  ménagés  dans  les  murs.  Ces  appareils,  sauf  quelques 
exceptions,  se  placent  à  poste  fixe  dans  les  locaux  à  chauffer. 

On  désigne  trois  catégories  de  poêles  :  1°  les  braseros 
ou  poêles  sans  conduits  de  fumée;  2°  les  poêles  avec  con- 
duits de  fumée,  mais  sans  circulation  d'air  ;  3°  les 
poêles-calorifères  ou  à  circulation  d'air  et  conduit  de 
fumée. 

Les  braseros  sont  des  appareils  peu  employés  pour  le 
chauffage  des  espaces  fermés,  car  ils  dégagent  dans  les 
locaux  mêmes  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'acide  carbo- 
nique qui  sont  dangereux  pour  la  respiration.  On  s'en  sert 
cependant  l'hiver  sur  les  voies  publiques  et  pour  activer 
le  séchage  des  maçonneries  nouvellement  construites. 

Les  chaufferettes  sont  des  petits  braseros  à  combustion 
lente  qui  n'ont  d'autres  inconvénients  que  celui  de  pou- 
voir être  renversés  et  être  la  cause  d'incendie;  leur  peu 
d'importance  les  rend  inoffensifs.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  réchauds  et  les  fours  de  campagne,  appareils 
très  économiques  encore  employés  dans  les  logements  d'ou- 
vriers ;  avec  des  pièces  bien  closes,  ils  peuvent  devenir  ra- 
pidement la  [cause  d'asphyxie.  Un  des  appareils  de  ce 
genre,  des  moins  mauvais,  est  le  brasero  Mousseron  que 
l'on  peut  placer  dans  les  vestibules,  salles  d'attente,  bien 
aérées  ;  il  est  disposé  pour  éviter  la  production  d'oxyde 
de  carbone. 

Les  poètes  sans  circulation  sont  en  nombre  considé- 
rable. Leur  commodité  les  fait  employer  communément 
dans  les  logements  d'ouvriers  où  ils  servent  à  la  fois  comme 
appareils  de  chauffage  et  comme  fourneaux  de  cuisine. 
C'est  à  cette  catégorie  d'appareils  qu'on  reproche  l'insa- 
lubrité, car.  dès  que  l'on  pousse  le  feu,  l'enveloppe  métal- 
lique rougit,  la  chaleur  rayonnante  devient  insupportable 
et  l'atmosphère  de  la  chambre  s'emplit  des  mauvaises 
odeurs  produites  par  les  opérations  de  cuisine.  L'organe 
essentiel  de  ce  genre  de  poêles  est  une  capacité  en  fonte 
munie  d'une  grille  à  sa  base,  dans  laquelle  on  met  le  com- 
bustible, souvent  prolongée  par  une  enveloppe  également 
en  fonte,  qui  présente  des  compartiments  destines  .1  la 
cuisson  des  aliments.  Ce  poêle  est  muni  d'un  cendrier,  et 
les  produits  de  la  combustion  se  rendent  directement  au 
tuyau  en  tôle  qui  les  conduit  dans  la  cheminée. 

Les  poêles-calorifères  nu  à  circulation  d'air  ne  dif- 
fèrent, en  principe,  des  précédents  que  par  la  présence 
d'une  enveloppe  à  circulation   d'air,  entourant   le  foyer 


proprement  dit  :  cette  circulation  d'air  permet  d'activer 
la  ventilation,  insuffisante  dans  les  poêle,  précédents,  el 
fournit  une  méthode  rationnelle  d'utilisation  des  gaz  chauds 
auxquels  on  peut  faire  parcourir  un  circuit  aussi  déve- 
loppe qu'il  esl  nécessaire,  sans  recourir  sus  parcours  de 
tuyaux  annexes  qui  sont  a  la  lois  nue  gène  et  un  défaut 
d'ornementation.  Le  premier  modèle  satisfaisant  de  re 
genre,  esl  du  a  Arnott;  on  eu  construit  aujourd'hui  de 
grandes  variétés  qui  donnent  un  très  bon  rendement  et 
sont  hygiéniques.  Pour  remédier  aux  inconvénients  qu'on 
attribuait  a  la  fonte,  on  a  proposé  diva  s  modèles  de  poêles 
en  matériaux  céramiques;  ils  ont  l'avantage  de  présenter 
un  aspect  plus  gai  et  plus  propre  que  les  poêles  en  fonte, 
mais  ils  diminuent    considérablement   la    transmission 

de  la  chaleur  (V.  ChAUTFAGI  |. 

Poêle  mobile.  —  Depuis  un  certain  nombre  d'années, 
l'usage  des  poêles  dits  mobilei  s'est  répandu  un  peu  par- 
tout, grâce  .m  peu  d'entretien  qu'ils  exigent,  leur  lover 
rerevant  une  alimentation  unique  chaque  vingt-quatre 
heures.  Ils  ont  malheureusement  l'inconvénient  très  grave 
de  produire  en  abondance  de  l'oxyde  de  carbone,  en  vertu 

de  la  combustion  lente  qui  en  est  le  principe  île  construc- 
tion et  d'occasionner  par  là  île  fréquents  accidents  d'as- 
phyxie. Ils  nécessitent  une  surv eillani ■(•  constante.  Les 
parties  essentielles  d'un  poêle  mobile  sont  \r  fo/er.  capa- 
cité en  fonte  munie  à  sa  base  d'une  grille  placée  au-des- 
sus d'un  cendrier  de  grandes  dimensions  pour  recevoir  les 
cendres  accumulées  pendant  vingt-quatre  heures,  le  ma- 
gasin de  combustible  qui  surmonte  le  loyer  et  contient 
le  combustible  à  brûler  pendant  la  période  de  vingt-quatre 
heures,  une  clef  de  réglage  d'arrivée  d'air,  un  bout  de 
tuyau  qui  s'engage  dans  la  cheminée  et  qui  est  muni  d'une 
ciel  de  réglage  de  départ  des  produits  de  la  combustion. 
II  est  généralement  monté  sur  roulettes,  et  des  poignées 
permettent  de  le  manœuvrer  pour  le  véhiculer  d'une  pièce 
dans  une  autre.  On  admet  très  peu  d'air  dans  ces  suites 
de  poêles  ;  de  là  l'emploi  des  clefs  de  réglage  (V.  Chauf- 
fage). 

L'usage  des  poêles  mobiles  étant  très  répandu,  il  est 
nécessaire,  en  raison  des  dangers  qu'ils  offrent  d'indiquer 
sommairement  les  instructions  publiées  par  le  conseil 
d'hygiène  de  la  Seine  en  1889  et  relatives  à  leur  em- 
ploi : 

«  Il  faut  proscrire  formellement  l'emploi  des  appareils 
et  poêles  économiques  à  faible  tirage,  dits  poêles  mobiles. 
dans  les  chambres  à  coucher  et  les  pièces  adjacentes.  L'em- 
ploi de  ces  appareils  est  dangereux  dans  les  locaux  occupes 
en  permanence  par  des  employés  et  dont  la  ventilation 
n  est  pas  largement  assurée  par  des  orifices  constamment 
et  directement  ouverts  à  l'air  libre,  bans  tous  les  cas.  le 
tirage  doit  être  convenablement  garanti  par  des  tuyaux 
ou  cheminées  présentant  une  section  et  une  hauteur  suf- 
fisantes, complètement  étanches,  ne  présentant  aucune 
tissure  ou  communication  avec  les  appartements  contigus 
et  débouchant  au-dessus  des  fenêtres  voisines.  Il  est  in- 
dispensable, à  cet  effet,  avant  de  faire  fonctionner  le  poêle 
mobile  de  vérifier  l'isolement  absolu  des  tuyaux  ou  che- 
minées qui  le  desservent.  Il  ne  suftit  pas  qu'un  poêle  por- 
tatif soit  muni  d'un  bout  de  tuyau  destine  à  être  simple- 
ment engage  sous  la  cheminée  de  la  pièce  a  chauffer.  Il 
faut  que  cette  cheminée  ait  un  tirage  convenable.  11  im- 
porte, pour  l'emploi  de  semblables  appareils,  de  vérifier 
préalablement  l'état  du  tirage,  par  exemple  à  l'aide  de 
papier  enflammé.  Si  l'ouverture  momentanée  d'une  com- 
munication avec  l'extérieur  ne  lui  donne  pas  l'activité  ne- 
cessaire,  on  fera  directement  un  peu  de  feu  dans  la  che- 
minée avant  d'y  adapter  le  poêle,  ou,  au  moins,  avant 
d'abandonner  ce  poêle  à  lui-même.  Il  sera  bon.  dans  le 
même  cas.  de  tenir  le  poêle  un  certain  temps  en  grande 
marche  (avec  la  plus  grande  ouverture  du  régulateur). 

«  i»n  prendra  scrupuleusement  cesprécautions  chaque  fois 

que  l'on  déplacera  un  poêle  mobile.  On  se  tiendra  en  garde. 
principalement  dans  le  cas  où  le  poêle  est  eu  petite  marche. 
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contre  les  perturbations  atmosphériques  qui  pourraient 
venir  paralyser  le  tirage  el  même  déterminer  un  refou- 
lemeni  des  ga/ 1  l'intérieur  de  la  pièce.  Il  est  utile,  6  cel 
effet,  que  les  cheminées  ou  tuyaux  qui  desservent  le  poêle 
soient  munis  d'appareils  sensibles  indiquant  que  le  tirage 
s'effectue  dans  lu  sens  normal.  Les  orihees  de  chargement 
doivent  être  clos  d'une  Façon  hermétique,  et  il  est  néces- 
saire ilf  ventiler  largement  le  local  chaque  lois  qu'il  vienl 
d'être  procédé  à  un  chargement  de  combustible.  «  K.M. 

PofcU   v  BAI   CHAUDE  (Y.  CHAUFFAGE,  t.   X.  |).  948). 

l'une  \  vapeur  (V.  Chauffage,  t.  \.  p.  949). 

II.  Liturgie. —  Ce  nom,  qu'on  prétend  dérivé  de  Pai  - 

mi  m.  esl  ilonile  à  plusieurs  espèces  de  voiles  en  HSage  dans 

tes  cérémonies  de  l'Eglise  catholique.  —  Le  plus  usité  esl  le 
ml  i  s  de  m  un  iGB,  bande  d'étoffe,  soie  ou  lin.  longue  de  3  à 
t  m.,  large  de  I  m.  ou  I"'. 50.  On  la  tient  étendue  sur 
les  époux,  pendant  (pie  le  célébrant  récite,  après  le  Pater, 
la  prière  Propitiare,  Domine.  Ordinairement,  on  ne  l'em- 
ploie point,  lorsque  la  mariée  esl  veuve  OU  qu'elle  a  en  îles 
entants  avant  son  mariage.  Cependant  les  rituels  de  quelques 
diocèses  recommandent  de  placer  sous  le  poêle,  à  coté  des  ma- 
riés, lis  enfants  nés  avant  le  mariage  :  ce  qui  constitue  une 
sorti'  de  légitimation  ecclésiastique.  Kn  certains  diocèses, 
ce  sont  des  amis  des  maries  qui  tiennent  le  poêle  étendu 
sur  leur  tète;  dans  d'antres,  ce  sont  des  enfants  de  leurs 
familles  :  quelquefois,  des  entants  de  choeur.  Dans  tons  les 
cas.  les  instructions  rituelles  recommandent  aux  célébrants 
de  veiller  i  ce  que  la  cérémonie  s'accomplisse  avec  gravité, 

et  d'interdire  les  usages  introduits  en  trop  de  paroisses, 
où  l'on  s'en  fait  un  jeu,  accompagné  de  plaisanteries,  plus 
qu'équivoques,  tirées  des  circonstances.  — En  plusieurs 
provinces,  poêle  se  dit  aussi  du  drap  mortuaire  placé  sur 
la  bière.  L  usage  est  d'en  faire  porter  les  quatre  coins  par 
les  personnages  les  plus  éminenls  de  l'assistance,  surtout 
parmi  ceux  qui  sont  de  la  même  condition  ou  de  la  même 
corporation  que  le  défunt.  E.-ll.  V. 

POELENBURG,  POELENBURGH,  POELENBORCH 
(Comelisvan),  peintre  hollandais,  ne  à  Utrecht  en  1586, 
mort  à  Utrecht  en  UilJT.  Elève  d'A.  Bloemart,  il  vint 
jeune  à  Home,  y  resta  longtemps,  prit  pour  modèle  Elshei- 
mer  et  crut  imiter  Raphaël.  Ses  paysages  avec  nymphes 
eurent  un  grand  succès.  Rubens  vint  le  voir  à  Utrecht 
en  ltioT.  Il  fut  appelé  à  la  cour  de  Charles  I"'.  En  1664. 
il  fut  maitre  de  la  gilde  à  Utrecht.  Ses  nombreux  ou- 
vrages, non  sans  charme,  peuplent  les  musées  de  tous  les 
pays.  E.  Durand-Gréville. 

PŒLLNITZ  (Karl-Lndwig,  baron  de),  né  à  Issum  le 
23  fe\.  lti!t-2.  mort  à  Berlin  le  23  juin  ITT.'i.  petit-fils 
du  général  brandebourgeois  Gerhard  Bernhard  de  Pœll- 
nitz (•;-  1679).  Après  une  jeunesse  des  plus  aventureuses 
qu  il  promena  à  travers  l'Europe  entière  et  ou  il  se  mon- 
tra, de  son  propre  aveu,  «  un  vrai  Protée,  courtisan, 
joueur,  écrivain,  colporteur,  protestant,  catholique,  cha- 
noine et  que  sais-je  encore  ».  Pœllnitz  publia  coup  sur 
coup  une  série  d'ouvrages,  romans,  chroniques,  récits  de 
voyages,  etc.  :  Histoire  secrète  de  lu  duchesse  d'Ha- 
novre  (HZ1)  :  Amusements  des  eaux  de  S//<i  (1734); 
Saxe  galante  (Amsterdam,  1734);  Mémoires  (Liège. 
17!',.  3  vol.);  Nouveaux  Mémoires  (Amsterdam,  1737. 
2  vol.).  qui  eurent  grand  succès  el  lui  valurent  une  re- 
nommée européenne,  lai  1735,  il  fut  nommé  chambellan 
du  roi  de  Prusse.  Frédéric-Guillaume  Ier,  puis,  en  17  lu. 
maitre  des  cérémonies  de  Frédéric  II.  Spirituel  et  aimé  du 
roi  pour  son  humour,  niais  dépourvu  de  tout  esprit  de 
conduite  et  criblé  de  dettes,  Pœllnitz  joua  à  la  cour  du 
roi  philosophe  un  ml''  de  bouffon  assez  dépourvu  de  di- 
gnité. A  sa  mort,  personne,  écrivait  Frédéric D  a  Voltaire, 
ne  le  pleura,  si  ce  n'est  ses  créanciers.  Il  laissait  en  ma- 
nuscrit des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  quatre 
derniers  souverains  de  lamaison  de  Brandebourg  royale 
de  Prusse  (Berlin,  1791,  -2  vol.).  œuvre  superficielle  et 
méchante,  ou  fauteur  m-  dédommage  des  humiliations 
qu'il  était  oblige  de  subir  sans  se  plaindre,  en  médisant 


copieusement  de  sou  prochain  et  spécialement  de  ses  bien- 
faiteurs. II.   LlCHTENBERGER. 

Bibl.  :  Drovskn.  Bar  on  oon  Pùllnitz,  dans  Geschiclite 
der  PreuM.  Polilih.Th.  IV,  Ai.th.  I.  —  Koskr,  Allgem. 
deutec/ie  Btogr.,  t.  XXVI,  pp.  19"  et  suiv. 

POÈME.  I.  Littérature  (V.  Poésie). 

II.  Musique.  Poème  symphonique.  tin  entend, 
d'une  façon  générale,  par  poème  symphonique,  une  compo- 
sition instrumentale,  écrite  pour  1  orchestre,  auquel  se  joi- 
gnent quelquefois  les  voix,  et  qui  diffère  de  la  symphonie 
.proprement  dite  en  ce  que  l'auteur  se  propose  de  traiter  un 

sujet  poétique  quelconque,  comme  le  poêle  le  ferait  en  vers, 
ou  le  peintre  dans  un  tableau.  11  va  de  soi  que  cette  équiva- 
lence n'est  pas  absolue.  N'ayant  à  sa  disposition  comme 
moyens  d'expression  que  des  sons  et  des  rythmes,  éléments 
purement  subjectifs,  le  musicien  ne  peut  atteindre  à  l'imi- 
tation précise,  ni  à  la  description  exacte.  Pour  que  le 
poème  symphonique  soit  réalisable,  il  faut,  que  le  sujet 
choisi  soil  simple  et  que  les  sentiments  qu'il  éveillera  dans 
l'âme  de  l'auditeur  soient  de  nature  à  être  traduits  aisé- 
ment parla  musique.  Les  méditations  purement  abstraites, 
les  spéculations  métaphysiques  sont  interdites  au  musi- 
cien, comme  aussi  le  pathétique  violent  que  le  drame  seul 
peut  convenablement  exprimer.  Dans  une  certaine  mesure 
cependant,  par  l'emploi  de  quelques  procédés  convention- 
nels d'instrumentation,  par  le  caractère  pittoresque  ou 
imitât  if  de  certains  rythmes,  de  dessins  évoquant  par  asso- 
ciation des  idées  déterminées,  ou  peut  arriver  à  localiser 
quelque  peu  la  scène  idéale  dans  un  lieu  ou  une  époque 
précis.  Mais  c'est  là  un  procédé  d'usage  restreint,  dont 
l'abus  conduirait  vite  aux  puérilités  de  la  musique  uni- 
quement descriptive,  de  la  musique  à  programme. 

C'est  qu'en  elle!  le  poème  symphonique  ne  peut  rester 
une  œuvre  d'art  qu'en  se  conformant  aux  conditions 
immuables  de  toute  composition  musicale,  (l'est; parce  que 
certains  musiciens  ont  cru  impossible  de  concilier  les  exi- 
gences de  leur  art  et  les  prétentions  de  ceux  qui  se  pro- 
posaient de  traiter,  par  les  sons,  un  sujet  déterminé,  qu'ils 
ont  condamné,  comme  antiartistique  et  faux,  le  genre  du 
poème  symphonique.  Si  l'on  considère  un  très  grand  nom- 
bre des  œuvres  qui  portent  ce  titre  (ou  un  de  ses  nom- 
breux équivalents:  Ouverture  symphonique,  Suite  d'or- 
chestre, Ode-symphonie,  Symphonie  dramatique,  etc.), 
celle  condamnation  semblera  assez  justifiée.  Cependant 
l'usage  universel  que  les  musiciens  font  de  cette  forme, 
plus  ou  moins  déguisée,  indique  qu'elle  a  sa  raison  d'être. 
La  symphonie,  sous  sa  forme  classique,  telle  (pie  Haydn, 
Mozart  et  Beethoven  l'ont  réalisée,  n'est  plus  qu'excep- 
tionnellement abordée  de  nos  jours  parles  compositeurs  : 
toute  la  musique  ou  presque,  écrite  de  nos  jours  pour 
l'orchestre,  se  rapporte  au  genre  du  poème  symphonique. 
lai  réfléchissant  à  l'évolution  de  l'art  musical,  on  en 
comprendra  aisément  la  raison.  Tant  que  l'on  n'a  vu, 

exclusive m  ou  à  peu  près,  dans  la  musique,  qu'une 

combinaison  de  sons,  plus  ou  inoins  agréables,  plus  ou 
moins  ingénieusement  entrelacés,  mais  n'exprimant  rien 
de  plus  que  des  arabesques  ou  des  dessins  d'ornement, 
il  ne  pouvait  venir  à  l'idée  de  personne  de  rechercher 
dans  une  œuvre  musicale  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
que  l'on  demandait  à  la  poésie  OU  à  la  peinture.  Mais 
quand  la  musique  récitative,  plus  tard  la  tragédie  musi- 
cale eurent  pris  naissance,  cette  conception  devait  se  mo- 
difier  promptement.  Le  récitatif  des  opéras,  il  est  vrai, 
n'était  que  la  déclamation  notée  :  privé  des  paroles,  il  ne 
signifiait  rien,  mais  les  airs  avaient  leur  expression  propre. 
Par  cela  même  qu'ils  étaient  adaptés  spécialement    a  une 

situation  dramatique  et  qu'ils  ne  convenaient  qu'à  celle-là. 
il  fallait  que  leur  mélodie  eut,  avec  les  sentiments  expo- 
sés par  les  paroles,  un  rapport  qui.  pour  être  difficile  à 
saisir  objectivement,  n'en  etail  pas  moins  certain.  Dans 
une    scène     d'amour,    (le     deuil,    de    passion,     les    thèmes 

divers  devaient  avoir  quelque  chose  qui  les  distinguât  : 
autrement  on  eût  pu  les  employer  indifféremment  l'un 
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pour  l'autre,  i  p  supposant  dont  que  <  et  mélodies  ou  d'à 
analogues,  léparéee  du  texte,  fussent  jouées  par  di 
truments,  elles  devaient  conserver  quelque  chose  de  l'ex- 
pression qu'elles  prenaient  dans  le  drame,  un  sens  véritable 
{•.il-  conséquent.  Il  est  certain  que  cette  constatation  lut 
faite  de  très  bonne  heure  et,  de  fait,  des  les  premières 
œuvres  instrumentales,  on  trouve  de  temps  en  temp 
morceaux  qui  cherchent  à  exprimer  des  sentiments,  très 
généraux,  il  est  vrai.  Toutefois,  la  symphonie  proprement 

dite  est  Las l'une  source  différente.   Loin  de  tirer  Bes 

origines  de  la  musique  récitativc  ou  dramatique,  elle  pro- 
cédait des  airs  de  danse,  prodigieusemenl  développés, 
enrichis  des  mille  ressources  d'un  art  subtil  et  ingénieux, 
mais  gardanl  cependant  quelque  chose  de  leur  forme  pri- 
mitive  et  traditionnelle.  A  L'époque  classique  de  Haydn  et 
de  Mozart,  il  n'est  pas  niable  que  l'évolution  vers  l'ex- 
pression ne  soit  cependant  largement  commencée.  Certains 
morceaux,  les  premiers  allegro  par  exemple,  les  finales, 
se  réclament  encore  des  formes  rigoureuses  de  l'air  de 
danse  et  valent  surtout  par  leurs  mérites  de  forme.  Mais 
les  morceaux  lents,  adagio  ou  andante,  écrits  ordinai- 
rement dans  la  forme  de  l'air  varié,  les  menuets  sont 
déjà  résolument  expressifs.  Dans  Beethoven,  ce  carac- 
tère s'étendra  à  l'oeuvre  tout  entière.  Cette  expression 
est  vague  dans  son  objet  et  tout  à  fait  générale.  Tel 
morceau  sera  triste  ou  funèbre,  gai  ou  passionné,  sans 
que  la  raison  en  paraisse  perceptible.  L'usage  ayant  force 
de  loi  d'écrire  toute  symphonie  en  quatre  morceaux  de 
forme  presque  invariable  eûl  difficilement  permis  défaire 
davantage.  Certaines  symphonies  de  Beethoven  cependant 
semblent  construites  en  vue  de  réaliser  une  pensée  poé- 
tique préconçue.  Telles  h  Symphonie  héroïque,  celle  en 
Ut  mineur, et  enfin  [& Symphonie  pastorale  oii  chaque 
morceau  est  même  précédé  d'une  notice  brève,  suffisam- 
ment explicite  :  sentiments  à  l'aspect  de  la  nature,  scène 
au  bord  du  ruisseau,  danse  de  paysan,  orage,  etc.  N'est-ce 
pas  là  l'argument  d'un  véritable  poème  symphonique,  et 
même  la  musique  descriptive  n'y  tient-elle  pas  sa  place, 
trop  large  même  au  gré  de  certains.  Les  Ouvertures  du 
maître  ne  sont-elles  pas  aussi  des  poèmes  sympho- 
niques, au  même  titre  que  les  plus  récentes  œuvres  en  ce 
genre?  Les  ouvertures  i'Egmoni,  de  Coriolan,  ['Ouver- 
ture d'inauguration,  par  ce  fait  qu'un  sujet  précis 
leur  est  assigné,  tendent  à  préciser  l'émotion  que  le  mu- 
sicien a  voulu  faire  éprouver.  Sous  une  l'orme  abrégée, 
le  sujet  que  le  poète  a  développé  dans  le  draine,  le 
musicien  le  traite  à  sa  façon  dans  ces  prologues  swnpho- 
niques.  Du  reste,  l'ouverture,  sous  la  forme  que  lui  ont 
donnée  la  plupart  des  maîtres,  n'est  pas  autre  cliose  qu'un 
véritable  poème  sympbonique.  11  suffira,  pour  que  ce 
genre  trouve  sa  place  et  son  caractère  définitifs,  de 
lui  donner  des  dimensions  pins  considérables,  une  plus 
grande  indépendance  de  forme,  plus  de  liberté  dans  I en- 
chaînement des  différents  mouvements.  C'est  ce  qu'on! 
fait  les  musiciens  de  l'époque  suivante,  qui,  comme  Ber- 
lin/, et  Liszt,  peuvent  passer  pour  b's  inventeurs  du  genre. 
En  outre,  oies  musiciens  ne  se  sont  pas  bornés  à  tirer 
leurs  sujets  des  œuvres  dramatiques:  souvent  des  poèmes 
lyriques,  des  légendes  populaires,  (\cs  tableaux  pitto- 
resques mit  servi  de  thème  a  leurs  compositions. 

C'est  justement  de  cette  liberté  d'inspiration  que  devait 
venir  le  danger.  Toutes  les  œuvres  que  nous  avons  signa- 
lées en  passant,  la  plupart  même  de  celles  de  Berlioz  et 
de  Liszt  restent,  maigre  leurs  prétentions  expressives 
ou  descriptives,  des  œuvres  musicales  parce  que  les  lois 
fondamentales  de  l'art  y  sont  observées,  '.eux  qui  n'ad- 
mettent point  le  genre  du  poème  symphonique  n'ont 
qu'a  faire  abstraction  du  titre  el  du  programme  (s'il  y  en 
avait  un);  il  leur  reste  à  entendre  une  pièce  sympho- 
nique régulièrement  conduite,  valant  par  des  mérites 
proprement  musicaux.  La  difficulté  du  genre  consiste  jus- 
tement dans   Cette    dualité   d'éléments    dil'ei -leurs.    Mur  le 

musicien  prenne  le  sujet  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  puisse 


on  foire  accorder  les  nécessitée  avec  celles  de  la  comp 
Lion  sympbonique,  au  moins  dans  ses  grandes  I-. 
jaloux  de  i  ec  le  drame  lyrique,   il  •  -t  exclusi- 

vement guide  par  le  coté  dramatique,  s'il  mulliplù 
thèmes  comme  le  dramaturge  multiplierait    >es  pen 
nages,  s'il  foil  de  ses  mélodies,    de  ses   rythmes, 
instruments  de  son  orchestre,  les  acteursd'un  drame  idéal 
ant,  se  combinant,  disparaissant,  en  dehors  des  aiij. 
Dités  musicales,  son  œuvre,  inintelligible  sans  programme 
explicatif,  paraîtra  incohérente  el  sans  signification  I  qui 
l'écouterail  comme  une  symphonie  ordin         I     t,   en 
quelques-uns  de  ses  grands  poèmes,  taust  notamment, 
n'a  pas  toujours  t  vite  t  e  défaut. 

Il  n'a  pas  été  parlé  jusqu'ici  de  La  musique  descriptive 
ou  pittoresque.  En  effet,   ces  genres  ne  méritent  g 
d  être  mentionnés,  si  ce  n'est  pour  éviter  qu'on  ne  les  con- 
fonde avec  Le  poème  bj  mphonique,  confusion  qui  serait  tout 
au  désavantage  de  celui-ci.  Si  l'on  ne  fait  de  la  description 

imitative,  que  La  musique,  avec  les  ressources  i lerni 

l'orchestre,  peut  pousser  fort  loin,  autre  chose  qu'un 
moyen  accessoire  pour  préciser  certains  détails  du  sujet. 
si  on  a  la  prétention  d'en  tirer  un  morceau  tout  entier 

dont  elle  fera  le  seul  mérite,  le  résultai  d'une  telle  tenta- 
tive ne  peut  être  que  puéril.  Se  proposer  de  reproduire 

les  bruits  île  la  nature,  les  fanfares  d'une  ci,  SOnOk- 

rites  religieuses  d'un  orgue,  et  croire  avoir  fait  ainsi 
œuvre  d'art  est  une  illusion  qui  n'est  pas  permise,  et  dans 
le  poème  symphonique  moins  qu'ailleurs.  Pour  la  musique 
pittoresque,  elle  n"'->t  guère  plus  recommandante,  si  elle 
n'est  ijue  pittoresque.  Sons  le  nom  de  Suite  d'orchestre, 
un  grand  nombre  de  compositeurs  modernes  ont  écrit, 
en  ce  genre,  une  foule  de  petites  pièces  dont  l'inté- 
rêt est  des  plus  minces.  I.es  raffinements  piquants  d'ins- 
trumentation, les  rythmes  caractérisés  ou  ingénieusement 
contrariés,  le  brillant  d'une  certaine  verve  peinent  inté- 
resser un  moment,  mais  fatiguent  promptement quand oes 
qualités  accessoires  font  négliger  l expression  profonde  et 
réelle  et  la  solidité  de  la  composition.  De  tels  uicu- 
ceaux,  souvent  agréables,  sont  d'un  art  inférieur,  dont 
heureusement  la  mode  semble  aujourd'hui  passée.  Il- 
servons  donc  le  nom  de  poème  symphonique  pour 
des  œuvres  de  prétentions  plus  hautes  :  celle»  où  le  musi- 
cien se  propose,  symphoniqiieinent.  de  rivaliser  avec  le 
poète,  dans  ses  ouvres  les  plus  fortes  et  les  plus  6XM 
sives.  Si  nous  voulons  citer  les  noms  de  ceux  qui  y  mit 
particulièrement  excelle,  en  dehors  de  l'époque  moderne, 
nous  trouverons  peu  de  chose,  (kmime  nous  l'avons  dit. 
L'idée  de  ce  genre  est  i  n  germe  dans  beaucoup  de  com- 
positions instrumentales,  mais  imparfaitement  g  | 
Berlioz,  tautenn' ayant  pas  connu  le  nom  de  poème  sympho- 
nique. qui  semble  avoir  été  créé  par  Liszt,  a  du  moins 
écrit  ses  plus  belles  œuvres  sous  cette  forme.  Harold  en 
Italie,  les  parties  instrumentales  de  Roméo  el  Juliette, 
la  Symphonie  fantastique,  sont  de  magnifiques  poacMS 
symphoniques,  encore  qu'en  cette  dernière  œuvre  on  pn 

trouver  quelque  abus  de  description  et  de  pittoresque  plus 
littéraire  que  musical.  Liszt  a  écrit  un  gland  nombre  de 
compositions  de  cette  suite:  les  symphonies  de  la  Divine 
Comédie  et  de  Faust  qui  ne  doivent  ce  nom  de  sym- 
phonie qu'à  leurs  grandes  dimensions  et  à  leur  divmieu 
en  plusieurs  morceaux:  Orphée,  Prométhée,  Ce  M'en 
entend  sur  la  montagne  et  Maxeppa,  d'après  V.finj 
les  Préludes,  d'après  Lamartine.  Héroîde  funèbre,  etc. 
Le  caractère  gênerai  de  ces  œuvres  est  profondément 
expressif.  La  description  y  est  en  gênerai  reléguée  au 
second  plan  :  l'auteur  se  complaît  aux  développenente 

psychologiques    d'une  seule    idée    souvent    assez    abstraite 

plutôt  qu'aux  contrastes  passionnés  el  dramatiques.  I  - 
quatre  poèmes  symphoniques  de  M.  Saint-Saëns  juste- 
ment populaires,  Pkaëton,  la  Jeunette  d'Mercûie,  le 
Rouet  d'Omphalee\  la  liante  macabre,  sont  d'un  genre 
tout  différent.  I  e  pittoresque  y  tient  plus  de  pi 
s'\  substituer  pour  cela  aux  qualités  vraiment  musicales. 


—  1167  — 
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Parmi  Les  maîtres  tout  à  t'ait  contemporains,  ceux-là 
même  à  qui  L'on  doit  une  véritable  renaissance  de  La  mu- 
sique symphonique  et  de  la  musique  de  chambre  a  ont 
pas  dédaigna  Le  genre.  César  Franck  a  écrit  U  Utasseur 
maudit,  les  Eolides,  les  Djinns;  Vincent  .1  In, y,  Wal- 
lenstein,  etc.  Enfin  l'école  russe  et  l  école  allemande 
moderne  ont  donne  au  poème  symphonique  une  grande 
importance.  Tchaïkovsky,  Rimsky-Korsakov,  Borodine 
en  Russie,  Richard  Strauss,  en  Allemagne,  pour  ne  nier 
que  ceux-là.  ont  composé  presque  toute  leur  musique 
d'orchestre  sous  cette  forme.  H.  Quiward. 

PŒNARU  (l'être),  professeur  et  littérateur  roumain 
(valaune).  né  à  Craiova  en  1799,  mort  à  Bucuresti  Le 
2  déc.  1875.  11  fit  ses  études  à  l'école  grecque  de  Bucu- 
resti ensuite,  après  avoir  suivi  les  leçons  de  La/.âr,  prit 
part 'à  la  Révolution  de  1821,  pendant  Laquelle  il  servit 
d'interprète  à  Tudor  Vladimirescu.  En  1831,  il  rentra 
d'un  long  voyage  qu'il  avait  fait  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  France  et,  en  qualité  de  directeur  des  écoles 
nationales,  organisa  l'enseignement  en  Valachie.  Révoque 
en  1848,  réintégré  en  1856,  il  fut,  en  18(50,  nomme 
conseiller  d'Etat,  et  en  1870  élu  membre  de  1  Académie 
roumaine  et  président  de  la  Société  pour  renseignement 
du  peuple  roumain.  Outre  plusieurs  ouvrages  pour  les 
classes,  il  publia, en  roumain:  le  Musée  national  (1830- 
37);  le  Dictionnaire  de  l'Académie  roumaine  (1840), 
en  collaboration  avec  A.  Florian  et  G.  Bill,  et  G.  Lazur 
et  l'Ecole  roumaine  (1870). 

PŒNULA  (V.  Costume,  t.  XII,  p.  1156). 
POERIO  (Giuseppe),  homme  politique  italien,  né  à  Ca- 
tanzo  (prov.  de  Naples)  en  1775,  mort  à  Florence  en 
1843.  O'abord  avocat  à  Naples,  il  embrassa  avec  ardeur 
les  idées  révolutionnaires  et  fut  l'un  de  ceux  qui  procla- 
mèrent la  Hépublique  partbénopéenne.  Après  la  chute  de 
celle-ci,  il  fut  condamné  à  mort,  puis  cette  peine  fut  com- 
muée en  celle  de  la  détention  perpétuelle.  Au  retour  des 
armées  françaises,  il  fut  nommé  préfet  de  la  province  de 
Capitanate  (1806),  puis  procureur  général  à  la  cour  de 
cassation  (1808).  Il  s'exila  de  1814  à  1818,  puis  fut 
nommé  (1820)  député  au  Parlement  napolitain  ;  maigre 
la  modération  de  son  langage,  il  fut  emprisonne  deux  ans 
dans  la  forteresse  de  G raU  et  dut  aller  terminer  sa  vie  en 

Toscane.  * 

Bibl.  :  Biogr.ipliie  nouvelle  des  contemporains. 
POERIO  (Alessandro),  poète  et  patriote  italien,  né  à 
Naples  en  août  1802,  mort  à  Venise,  des  suites  de  bles- 
sures reçues  au  mémorable  siège  de  cette  ville,  le  27  oct. 
1848.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  suivit  son  père  en  exil  à 
Florence.  Revenu  dans  sa  ville  natale,  il  dut  la  quitter  de 
nouveau  (1821)  pour  avoir  pris  part  à  l'insurrection  pro- 
voquée par  le  roi  des  Deux-Siciles,  qui  avait  abroge  la 
charte  qu'il  venait  à  peine  d'accorder.  Il  voyagea  en  Alle- 
magne et  connut  Go-thc  à  Weimar.  De  retour  à  Florence 
(18n23),  il  fréquenta  le  célèbre  cabinet  Vieusseux,  rendez- 
vous  dès  artistes,  des  écrivains  et  des  exilés  italiens.  Apres 
un  court  séjour  à  Paris  en  1830,  il  rentra  de  nouveau  a 
Naples  en  1835.  Inscrit  comme  volontaire  dans  le  corps 
d'armée  du  général  Pepe,  il  alla  à  Venise,  où  il  se  dis- 
tingua dans  de  nombreux  combats.  Il  publia  à  Pans  un 
volume  anonyme,  Alcune  liriche  (1843),  qui  fut  loue 
par  ïommaseo.  Ses  poésies   complètes  furent  publiées 
après  sa  mort  par  M.  d'Ayala  (Florence,   1852)  ;  ses 
Lettres  de  1848  furent  éditées  par  Imbriani  avec  de  cu- 
rieuses notes  historiques  (A.  Voerio  a  Venevia;  Naples, 
1 88-4) .  M.  Menchim. 

Bibl  ■  A  Vasnucci,  /  Martin  délia  libertà  <l  Italia  ;  Mi- 
lan. 1880.  vol.  III.  p.  313.  -  G.  Bustf.lli,  A.  P.  cittadtno, 
soldato,  poeta  ;  Salerne,  1878.—  A.  de  Gemkabo  Ferri- 
i.m.  I.eopurdi  e  l'oerio  ;  Naples,  lsïis. 

POERIO  (Carlo),  littérateur  et  homme  politique  italien, 
né  à  Naples  en  1803,  mort  à  Florence  Le  27  avr.  1867, 
frère  du  précédent.  Elevé  à  l'école  sévère  de  son  père, 
Paolo-Emilio,  il  prit  part,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  au 
mouvement  révolutionnaire  et  fut  plusieurs  fois  empri- 


sonné. Sous  le  gouvernement  libéral  de  1848,  il  fut  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  a  Naples.  Quand  les  Bour- 
bons eurent  renié  le  Stntuto,  il  l'ut  enfermé  dans  l'horrible 
prison  de  San  Stefano,  d'où  il  sortit  avec  ses  compagnons 
d'infortune,  Settembrini,  Spaventa,  etc.,  pour  être  envoyé 
en  Amérique.  Cependant,  grâce  à  un  stratagème  du  lils  de 
Settembrini,  il  débarqua  en  Angleterre.  Revenu  en  Italie, 
il  se  tixa  d'abord  à  Turin  et  put  enfiji  revenir  à  Naples  en 
1860.  Il  fut  élu  député  et  prit  une  paît  active  aux  débats 
de  la  Chambre  italienne.  M.  Menchim. 

Bibl.  :  Baldacchini,  Délia  vita  e  dei  tempi  <(;  Carlo 
Pœrio,  dans  les  Alti  delUi  K.  Accad.  di  JVapoh,  vol.  II  — 
DuPRAT,  Carlo  l'oerio,  dans  la  Revue  moderne,  vol  X  LU. 
—  Ul>a,  Sludi  letterari,  Leopardi  e  Poerio,  dans  la  Hi- 
visla  conte mp.,  vol.  XXVI. 

POËRS0N  (Charles-François),  peintre  français,  né  à 
Paris  en  1653,  mort  à  Rome  en  1725.  Son  père,  Charles 
Poérson,  né  à  Metz  en  1009,  élève  de  Simon  Vouet,  avait 
peint  des  tableaux  religieux,  avait  été  nommé  peintre  du 
roi,  reçu  à  l'Académie  en  1651,  et  était  mort  à  Paris 
le  5  mars  1667.  Elève  de  son  père,  d'abord,  puis  de 
Noèl  Coypcl,  Charles- François  entra  à  l'Académie  en  1682 
avec  Y  Union  de  l'Académie  royale  de  Paris  et  de 
l'Académie  Saint-Luc  de  Home  pour  morceau  de  récep- 
tion. Professeur  en  1695,  il  est  en  170  i  nommé  direc- 
teur de  l'Académie  de  France  à  Rome.  A  Rome,  il 
remplace  en  1710  Carlo  Maratta  comme  prince  de 
l'Académie  de  Saint-Luc.  Il  avait  envoyé  au  Salon  de 
1699  _  le  seul  où  il  exposa  —  des  tableaux  bibliques  et 
un  portrait  du  roi.  Poérson  a  travaillé  à  la  décoration  de 
l'église  des  Invalides  et  il  a  peint  à  Versailles  le  palier  de 
l'escalier  de  la  Reine  ;  on  voit  de  lui  à  Fontainebleau  une 
Dispute  de  Neptune  et  de  Minerve.  Drevet  a  gravé  d'après 
lui  un  portrait  de  Louis  XIV.  E.  Br. 

Bibl.  :  Correspondance  des  directeurs  de  l'Académie  de 
France  à  Rome. 

POÉSIE.  I.  Nature  de  la  poésie.  —  Si  l'on  demande 
aux  poètes  ce  qu'est  la  poésie,  on  risque  fort  d'être  mal 
renseigné.  Car  la  plupart  d'entre  eux,  venant  à  parler 
d'elle,  trouvent  plutôt  des  mots  éloquents  pour  la  célé- 
brer que  des  termes  précis  pour  la  définir.  Aux  yeux  de 
Lamartine  par  exemple,  elle  est  «  l'incarnation  de  ce  que 
l'homme  a  de  plus  intime  dans  le  cœur  et  de  plus  divin 
dans  la  pensée,  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  magnifique 
dans  les  images  et  de  plus  mélodieux  dans  les  sons  ». 
Et  pour  Sully  Prudhomme  elle  «  est  le  rêve  par  lequel 
l'homme  aspire  à  une  vie  supérieure  ».  Que  si  mainte- 
nant nous  allons  interroger  les  auteurs  de  poétiques,  plus 
d'un  nous  répondra,  comme  Quichcrat,  dans  son  Traité 
de  versification,  que  la  poésie  est  l'art  d'écrire  en  vers. 
L'expérience  pourtant  nous  montre  que  souvent  des  pièces 
entières  de  vers  n'ont  rien  de  poétique,  et  que  par  contre 
quelquefois   un  écrivain  en  prose  mérite  d'être  appelé 
poète.  Ainsi  tantôt  la  poésie  peut  être  regardée  comme 
un  état  de  notre  ûme  et  tantôt  comme  une  forme  de  lan- 
gage. Essayons  de  déterminer  nettement  dans  la  poésie  la 
part  de  la  versification  et  la  part  du  sentiment  poétique. 
1°  Le  vers.  D'abord  qu'est-ce  qu'un  vers?  Un  certain 
groupement  de  mots  qui  donne  l'impression  d'un  rythme. 
Mais  le  rythme  à  son  tour  qu'est-il  donc?  Une  forme  de 
l'harmonie.  En  effet  l'harmonie,  qui  consiste  dans  le  sen- 
timent de  l'unité  perçue  à  travers  une  multiplicité  d'élé- 
ments, prend  dans  l'espace  la  forme  de  la  symétrie,  et 
dans  le  temps  celle  du  rythme.  Par  conséquent,  le  rythme 
résulte  d'un  arrangement  de  sons,  tel  que  notre  oreille, 
tout  en  percevant  ces  sons  un  à  un,  se  souvient  des  pre- 
miers lorsqu'il  entend  les  derniers,  et  delà  sorte  en  em- 
brasse tout  l'ensemble  dans  un  même  acte  auditif.  Pour 
obtenir  un  rythme  à  l'aide  d'une  succession  de  mots,  il 
faut  partager  les  syllabes  de  ces  mots  en  mesures  régu- 
lières. Mais  cette  répartition  des  sous  en  mesures  peut  se 
fonder  sur  trois  principes  différents,  ou  sur  la  durée  des 
syllabes  c.-à-d.  sur  la  quantité,  ou  sur  l'intensité  parti- 
culière de  certaines  d'entre  elles,  c.-à-d.  sur  l'accent,  ou 
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bien  enlinsur  leur  nombre.  De  ces  trois  principes  possibles 
de  versification,  chaque  peuple  a  choisi  celui  qui  conve- 
nait le  mieux  au  génie  de  sa  langue,  sans  d'ailleurs  s'in- 
terdire parfois  de  faire  appel  à  l'un  des  deux  autres. 

Le  vers  antique,  grec  et  latin,  se  régie  avant  tout  sur 
le  principe  de  la  distinction  des  syllabes  brèves  et  des  syl- 
labes longues;  le  nombre  des  pieds  y  est  fixe,  mais  celui 
des  syllabes  varie.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sur  la  quantité 
seule  que  ce  vers  est  (onde;  à  des  places  déterminées  se 
trouvent  en  effet  des  césures,  qui  consistent  en  un  repos 
de  la  voix  après  certaines  syllabes.  De  plus,  l'accent 
tonique  y  joue  aussi  un  rôle  ;  car  en  prononçant  une 
voyelle  accentuée,  on  faisait  entendre  un  son  plus  aigu 
qu'en  prononçant  une  voyelle  atone.  Les  césures  et  les 
accents  toniques  s'ajoutaient  donc  à  la  quantité  pour  mul- 
tiplier et  varier  les  effets  rythmiques,  dont  telle  était  la 
complication  qu'aujourd'hui  nous  a\ons  peine  à  nous  en 
faire  une  idée  très  exacte.  Mais  l'accent  tonique  avec  le 
temps,  d'accent  d'acuité  qu'il  était  d'abord,  devint  un  ac- 
cent d'intensité  ;  au  lieu  d'élever  la  voix  sur  la  syllabe 
accentuée,  on  l'appuya  de  plus  en  plus  sur  cette  syllabe. 
Alors  il  arriva  que  l'accent  tonique,  tombant  selon  les  cas 
sur  des  brèves  ou  sur  des  longues,  entra  en  conflit  avec 
la  quantité.  Et  d'autre  part,  comme  celle-ci  avait  un  ca- 
ractère en  grande  partie  conventionnel,  le  parler  popu- 
laire finit  par  en  perdre  la  notion.  C'est  ainsi  que  l'an- 
tique versification,  londée  sur  la  quantité  des  syllabes, 
tendit  peu  à  peu  à  disparaître. 

Elle  fut  remplacée,  dès  les  derniers  siècles  de  l'anti- 
quité, dans  la  poésie  populaire,  et  surtout  au  moyen  âge, 
dans  la  poésie  liturgique  grecque  ou  latine,  par  un  nou- 
veau système  de  versification  fondé  sur  l'accent  tonique 
des  mots.  C'est  celui  qu'adoptèrent  généralement  la  poé- 
sie allemande  et  la  poésie  anglaise  :  comme  tout  peuple  en 
effet  a  coutume  de  prendre  pour  fondement  de  sa  versi- 
fication un  caractère  saillant  de  son  langage,  il  est  natu- 
rel que  les  Anglais  et  les  Allemands  aient  choisi  la  versi- 
fication, où  l'accent  tonique,  très  marqué  dans  leur  langue, 
joue  un  rôle  prédominant.  Et  lorsqu'ils  prétendent  composer 
des  vers  à  l'antique,  il  faut  faire  attention  que  les  «  pieds  » 
allemands  ou  anglais,  dactyles,  spondées,  anapestes  et 
iambes,  ne  ressemblent  que  de  nom  aux  pieds  correspon- 
dants des  anciens  ;  ces  pieds  ont  bien  le  même  nombre  de 
syllabes,  mais  à  la  place  des  syllabes  longues  il  y  a  des 
syllabes  accentuées,  et  à  la  place  des  syllabes  brèves  des 
syllabes  atones.  En  réalité  donc,  l'hexamètre  et  le  penta- 
mètre allemands,  tout  comme  le  vers  ïambique  des  An- 
glais, sont  fondés  sur  l'accent  et  non  sur  la  quantité.  Le 
vers  tonique  peut  d'ailleurs,  notons-le,  prendre  plusieurs 
formes,  suivant  que  le  nombre  et  la  place  des  accents  s'y 
trouvent  ou  non  fixés,  et  que,  par  suite,  le  nombre  des 
syllabes  est  invariable  ou  bien  varie.  Mais,  lors  même  que 
ce  vers  possède  un  nombre  déterminé  de  syllabes,  il  n'en 
est  pas  moins  fondé  encore  avant  tout  sur  l'accent. 

C'est  au  contraire  sur  le  nombre  des  syllabes  qu'est 
surtout  fondé  le  vers  français,  et  aussi,  à  quelques  diffé- 
rences près,  le  vers  espagnol  et  italien.  Ce  vers  numérique 
devait  naturellement  s'imposer  chez  nous  ;  car  la  quan- 
tité des  syllabes  est  presque  insaisissable  dans  notre  pro- 
nonciation, et  l'accent  tonique  très  faiblement  marqué. 
Aussi  s'explique-t-on  l'échec  des  tentatives  que  firent  au 
x\ic  siècle  un  certain  Mousset,  le  comte  d'Alsinois,  Pas- 
quier,  Jodelle  et  Baiif,  ainsi  qu'au  xvinc  Turgot,  pour  in- 
troduire dans  notre  poésie  des  vers  métriques  à  l'imitation 
des  Latins.  Un  vers  français,  fondé  sur  l'accent  Ionique, 
aurait  peut-être  eu  plus  de  chance  de  réussir  :  c'était  du 
moins  l'avis  de  (Juicherat.  Quant  à  notre  vers  numé- 
rique, on  peut  se  demander  quelle  est  son  origine.  On  a 
quelquefois  voulu  la  chercher  dans  la  poésie  latine  clas- 
sique: notre  vers  de  huit  syllabes  serait  sorti  de  lïam- 
bique  dimetre,  le  décasyllabe  du  sapbique  et  l'alexandrin 
de  l'asclépiade.  Mais  c'est  peu  probable  ;  et  il  est  plus  na- 
turel d'admettre  que  notre  versification  dérive  de  la  versi- 


fication latine  populaire,  tout  comme  notre  langue  dérive 
plutôt  du  latin  populaire  que  du  latin  classique.  Notre 
plus  ancien  écrit  rythmé,  la  Cantilètie  de  sainte  Enla- 
lie,  simple  décalque  d'un  chant  d'église  latin,  qui  date  de 
la  fin  du  IXe  siècle,  n'est-il  pas  justement  composé  devers 
d'inégale  longueur  et  fondés  sur  l'accent?  Quoi  qu'il  en  soit 
d'ailleurs  de  son  origine,  le  vers  français,  une  fois  cons- 
titué, apparaît  comme  un  vers  formé  d'un  nombre  déter- 
miné de  syllabes,  coupé  par  une  césure  en  deux  hémis- 
tiches, et  terminé  par  une  assonance.  Le  plus  ancien  vers 
nue  nous,  rencontrions  dans  notre  littérature  est  le  vers 
de  huit  syllabes  (  Vie  de  saint  Léger,  du  xe  siècle)  ;  puis 
nous  trouvons  celui  de  dix  syllabes  (dans  la  Vie  de  saint 
Alexis,  au  milieu  du  xi°  siècle,  et  dans  la  Chanson  de 
Holand,  vers  la  fin  du  xie  siècle)  ;  le  vers  de  douze  syl- 
labes apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  Voyage  de 
Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantinople  (tin  du 
xic  siècle)  ;  il  doit  son  nom  d'alexandrin  au  grand  succès 
du  roman  d'Alexandre  le  Grand,  dans  lequel  il  était  em- 
ployé. 

C'est  aux  xvie  et  xvne  siècles,  avec  Ronsard,  Malherbe 
et  Boileau  que  le  vers  français  prend  sa  forme  classique. 
Ce  vers  est  composé  d'un  nombre  déterminé  de  syllabes, 
douze  au  maximum  ;  il  se  termine  par  la  rime,  qui  con- 
siste en  une  identité  de  son  à  la  fin  de  deux  vers  ;  il  ren- 
ferme au  moins  une  césure,  c.-à-d.  un  repos  de  la  voix 
après  une  syllabe  accentuée,  repos  qui  partage  le  vers 
en  deux  parties  égales  ou  en  deux  parties  inégales  dont 
les  nombres  de  syllabes  sont  entre  eux  dans  un  rap- 
port simple  ;  ce  vers  n'admet  pas  l'hiatus,  rencontre  de 
deux  voyelles  entre  deux  mots  ;  et  en  principe  au  moins 
il  n'admet  pas  non  plus  l'enjambement,  c.-à-d.  la  pro- 
longation de  la  phrase  d'un  vers  dans  une  partie  du  yers  t 
suivant.  De  ces  règles  il  est  aisé  de  reconnaître  le  fonde- 
ment légitime  et  aussi  parfois  la  rigueur  j excessive: -Que  ?. 
le  nombre  des  syllabes  du  vers  soit  toujours  linvariablé.fr 
c'est  le  principe  même  du  vers  français  qui  le  veut;.«t  su 
le  nombre  maximum  de  ces  syllabes  a  été  fixé  à  douze,'» 
c'est  que  vraisemblablement  dans  des  vers  plus  longs  la  ; 
cadence  serait  plus  difficile  à  saisir,  et  que  peut-être  aussi,  i 
comme  l'a  prétendu  Becq  de  Fouquières,  le  vers  alexan- , 
drin  correspond  à  la  durée  normale  de  l'acte  respiratoire  ;  < 
notons  d'ailleurs  que  des  vers  de  quatorze  ou  seize  syllabes 
se  décomposeraient  en  somme,  grâce  aux  césures,  envers 
plus  courts  déjà  connus.  Quant  à  la  rime,  la  vouloir  sup- 
primer serait  folie  ;  car  à  l'avantage  de  produire  des  con- 
sonances parfois  agréables  elle  joint  celui  de  nous  faire 
mieux  sentir  le  rythme,  en  ponctuant  pour  ainsi  dire  la 
fin  du  vers  ;  seulement  il  est  juste  d'avouer  que  la  rime, 
pour  rendre  ce  double  service,  n'a  pas  besoin  de  porter 
sur  plusieurs  syllabes,  ni  de  satisfaire  l'œil  en  même  temps 
que  l'oreille.  Pour  ce  qui  est  de  la  césure,  cet  accent 
rythmique  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'accent  tonique 
placé  sur  la  dernière  syllabe  sonore  de  tout  mot  françai'., 
ni  avec  l'accent  oratoire  employé  pour  souligner  un  rrot 
important  de  la  phrase,  elle  a  sa  raison  d'être  dans  ce 
fait  que  toute  succession  de  syllabes  dépassant  le  no'nbre 
six  a  besoin,  pour  être  dénombrée  facilement  par  l'oreille, 
d'être  divisée  au  moins  en  deux  parties  ;  il  faut '.oter  que 
dans  un  vers,  outre  la  césure  à  l'hémistiche  et  la  rime 
qui  sont  les  deux  accents  rythmiques  principaux,  il  y  a 
encore  à  l'intérieur  des  hémistiches  des  accents  rythmiques 
secondaires  dont  la  place  n'est  généralement  pas  fixée; 
détail  curieux,  l'importance  des  syllabes  accentuées  dans 
notre  langue  est  longtemps  restée  inaperçue  :  il  a  fallu 
qu'un  étranger,  Antonio  Scoppa,  au  commencement  de  ce 
siècle,  prit  la  peine  de  nous  la  signaler.  Très  légitime 
enfin  parait  être  d'une  façon  générale  la  double  condam- 
nation prononcée  dans  notre  poésie  classique  contre  l'hia- 
tus et  l'enjambement,  dont  l'un  compromet  l'harmonie 
du  vers  et  l'autre  sa  cadence  ;  mais  on  ne  voit  aucune  rai- 
son pour  interdire  les  hiatus  qui  ne  sont  pas  désagréables 
à  l'oreille,  comme  on  en  rencontre  parfois,  ou  pour  ne 
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pas  autoriser  l'enjambement  dans  le  ias  ou  l'on  veut  pro- 
duire un  effet  particulier  d'arrêt  brusque  ou  d'allonge- 
ment indéfini. 

Si  les  règles  de  la  poésie  classique  paraissent  un  peu 
étroites,  il  faut  bieu  dire  qu'en  fait  les  poètes  classiques  eux- 
mêmes  ont  pris  plus  d'une  liberté  avec  elles.  Corneille  et 
Molière  se  sont  très  souvent  contentés  de  rimes  simplement 
suflisantes  ;  Racine  et  La  Fontaine  se  sont  plus  d'une  fois 
permis  d'enjamber  et  n'ont  pas  craint  d'employer  le  vers 
libre,  que  Malherbe  et  Boileau  n'avaient  pourtant  pas  re- 
connu. Aussi  les  attaques  du  romantisme  contre  la  poésie 
classique  visent-elles  moins  les  vrais  poètesduxvucsiècleque 
les  théoriciens  rigides  du  vers  classique  et  leurs  disciples 
trop  dociles.  En  faisant,  comme  il  s'en  est  vanté,  «  patauger 
l'enjambement  au  beau  milieu  du  vers  »,  Victor  Hugo  n'a 
point  fait  une  révolution.  Et  quand  il  a,  suivant  son 
expression,  «  fait  basculer  la  balance  hémistiche  »,  il  ne 
s'est  pas  montré  encore  tout  à  fait  original,  ni  surtout 
très  audacieux.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  si  d'une  part 
beaucoup  de  vers  romantiques  sont  encore  fabriqués  sur 
le  modèle  des  vers  classiques,  d'autre  part  un  certain 
nombre  de  vers  classiques,  de  Racine  principalement, 
étaient  déjà  construits  à  la  façon  d'un  vers  romantique. 
Victor  Hugo  a  simplement  multiplié  dans"  ses  poèmes  le 
nombre  des  vers  qui,  au  lieu  d'une  césure  principale  à 
l'hémistiche  et  de  deux  autres  césures  secondaires,  n'ont 
que  deux  césures,  dont  l'une  se  trouve  placée  dans  les  six 
premiers  pieds  du  vers  et  l'autre  dans  les  six  derniers. 
Mais  il  n'a  pas  osé  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  des 
réformes.  Supprimant  la  césure  à  l'hémistiche,  il  y  a  du 
moins  toujours  exigé  un  accent  tonique  et  s'est  par  con- 
séquent interdit  de  faire  tomber  la  sixième  syllabe  du 
vers  au  milieu  d'un  mot.  Malgré  tout,  les  poètes  roman- 
tiques ont  assurément  assoupli  le  vers  en  augmentant  le 
nombre  des  enjambements,  soit  sur  la  rime,  soit  sur  l'hémis- 
tiche. Mais  s'ils  ont  par  là  introduit  plus  de  liberté  dans 
le  vers,  ils  l'ont, d'auli e  part,  soumis  à  une  tyrannie  nou- 
velle, à  la  tyrannie  de  la  rime.  Cette  dernière,  en  effet, 
tend  à  devenir  à  leurs  yeux  l'élément  le  plus  important 
du  vers.  V.  Hugo  demande  que  le  vers  «  soit  fidèle  à  la 
rime,  cette  esclave  reine,  cette  suprême  grâce  de  notre 
poésie,  ce  générateur  de  notre  mètre  ».  Et  Sainte-Beuve, 
dans  une  poésie  souvent  citée,  fait  aussi  l'apologie  de  la 
rime.  Pour  elle,  les  parnassiens  ont  un  culte  encore  plus 
grand  que  les  romantiques  ;  on  connaît  la  théorie  de 
Banville  :  «  On  n'entend  dans  un  vers  que  le  mot  qui 
est  à  la  rime  ».  Imbus  de  cette  idée,  les  poètes  à  l'envi 
se  mirent  alors  à  rechercher  uniquement  la  rime  riche, 
sans  prendre  garde  que  cette  poursuite  exclusive  des  mots 
nuisait  à  la  sincérité  de  l'émotion  comme  à  la  justesse  de 
la  pensée. 

A  l'école  parnassienne  a  succédé,  tout  à  la  fin  de  notre 
siècle,  l'école  des  symbolistes  et  décadents.  Ceux-ci  ont 
voulu  affranchir  encore  plus  le  vers  que  ne  l'avaient  fait 
les  romantiques.  Mais  dans  leur  tentative  de  réforme  ils 
ont  dépassé  les  limites  raisonnables  :  sous  prétexte  d'as- 
souplir davantage  le  vers,  ils  l'ont  simplement  disloqué. 
Leurs  innovations  ont  consisté  à  faire  des  vers  de  toutes  les 
dimensions  possibles,  à  supprimer  radicalement  la  césure 
à  l'hémistiche  et  même  à  se  débarrasser  souvent  de  la 
rime.  Tandis  que  les  parnassiens  s'efforçaient  de  produire 
à  l'aide  des  vers  des  impressions  plastiques,  les  symbo- 
listes et  les  décadents  veulent  plutôt  suggérer,  grâce  aux 
vers,  des  impressions  musicales  :  c'est  leur  maître  Verlaine 
qui  demandait,  on  s'en  souvient,  «  de  la  musique  avant 
toute  chose  ».  Mais  en  vérité  les  Stéphane  Mallarmé  et 
les  Jean  Moréas,  les  Gustave  Kahn  et  les  Francis  Viélé- 
Griffin.  au  lieu  d'avoir  inventé  une  versification  nouvelle, 
semblent  plutôt  avoir  supprimé  la  versification  et  fait 
simplement  ce  qu'on  appelle  de  la  prose  poétique.  Qu'on 
se  donne  la  peine  d'aligner  leurs  vers  bout  à  bout,  et,  si 
l'on  n'obtient  pas  une  phrase  plate  et  désarticulée,  on  a 
chance  alors  d'obtenir  une  phrase  à  la  Chateaubriand, 
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moins  éclatante,  cela  va  sans  dire,  et  surtout  moins  aisé- 
ment compréhensible.  Et  l'expérience  inverse  est  possible  : 
on  pourrait  découper  une  période  de  Bossuct,  de  J.-J.  Rous- 
seau ou  de  Chateaubriand  en  une  suite  de  vers  libres,  de 
toutes  les  longueurs  et  sans  rimes.  C'est  là  une  simple 
question  de  typographie.  Sans  doute,  nul  ne  songe  à  le 
nier,  la  prose  poétique  a  son  charme  ;  car  non  seulement 
elle  est  soumise  à  un  rythme  oratoire,  de  nature  psycho- 
logique sinon  mathématique,  qui  consiste  à  donner  à  la 
phrase  une  étendue  égale  à  l'ampleur  de  l'idée  et  à  lui  en 
faire  exprimer  les  différents  degrés  de  tension  ;  mais  encore 
elle  renferme  en  elle  çà  et  là  des  groupes  de  mots  caden- 
cés, sortes  de  vers  en  voie  do  formation,  qui  se  font  et  se 
défont  sans  cesse,  et  que  l'oreille,  à  défaut  de  l'esprit, 
reconnaît  et  salue  au  passage.  Seulement,  on  est  bien 
obligé  d'avouer  que  la  prose  poétique  est,  comme  son  nom 
l'indique,  de  la  prose  et  non  de  la  poésie. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  systèmes  de 
versification  et  suivi  à  travers  les  siècles  les  transforma- 
tions successives  de  chacun  d'eux,  il  nous  faut  essayer  de 
définir  en  quoi  consiste  au  juste  le  plaisir  que  le  vers 
nous  procure.  Ce  plaisir  est  avant  tout  musical.  Il  pro- 
vient d'abord  de  la  cadence  du  vers,  c.-à-d.  du  partage 
des  syllabes  en  mesures  régulières,  de  la  succession  des 
temps  forts  et  des  temps  faibles,  et  du  retour  des  mêmes 
consonances  à  des  intervalles  fixes.  Notre  oreille  attend 
à  tel  ou  tel  endroit  du  vers  tantôt  une  syllabe  accentuée 
quelconque  et  tantôt  un  certain  son  connu;  alors,  son 
attente  se  trouvant  satisfaite,  elle  éprouve  une  impression 
agréable.  Cet  agrément  résulte,  ainsi  que  l'a  montré  Spen- 
cer, de  ce  que  le  rythme,  économisant  notre  attention, 
provoque  une  dépense  modérée  et  par  suite  aisément  répa- 
rable de  notre  activité  :  «  De  même  que  le  corps,  s'il 
reçoit  coup  sur  coup  des  chocs  d'intensité  variable,  ne 
peut  que  disposer  ses  muscles  comme  pour  résister  aux 
plus  violents,  ne  sachant  pas  à  quels  moments  ceux-ci 
arriveront;  ainsi  l'esprit,  s'il  reçoit  des  articulations  sans 
ordre,  doit  maintenir  sa  faculté  de  percevoir  assez  en 
éveil  pour  saisir  même  les  sons  les  plus  difficiles.  Et  de 
même  que,  si  les  chocs  reviennent  dans  un  ordre  déter- 
miné, le  corps  peut  ménager  ses  forces  en  proportionnant 
la  résistance  au  choc  ;  de  même,  si  les  syllabes  se  suivent 
selon  un  rythme,  l'esprit  peut  économiser  ses  forces  en 
prévoyant  la  force  d'attention  qu'il  faudra  pour  chaque 
syllabe  ».  Ajoutons  que  dans  le  rythme  ce  plaisir  d'ordre 
sensible  est  doublé  d'un  plaisir  d'ordre  plus  intellectuel  : 
le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  constater  dans  le  vers, 
d'une  façon  plus  ou  moins  consciente,  l'existence  de  rap- 
ports mathématiques  simples. 

Le  vers  ne  charme  pas  seulement  nos  oreilles  par  sa 
cadence  en  quelque  sorte  extérieure,  mais  encore  par  son 
harmonie  interne.  Sans  doute  cette  mélodie  des  sons,  dont 
nous  voulons  parler,  peutse  rencontrer  aussi  dans  la  prose. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  vers  que  l'on  trouve  ou  que 
l'on  doit  trouver  «  cet  heureux  choix  de  mots  harmo- 
nieux »,  dont  il  est  question  dans  l'Art  poétique  de  Boi- 
leau. Certains  traités  de  versification,  celui  de  Qui- 
cherat  en  particulier,  donnent  des  règles  à  ce  sujet  :  ils 
recommandent,  par  exemple,  d'éviter  la  succession  de  plu- 
sieurs consonnes  rudes,  la  répétition  de  la  même  lettre 
dans  une  suite  de  mots,  le  rapprochement  d'une  syllabe 
finale  et  d'une  syllal>e  initiale  identiques,  les  rencontres 
de  voyelles  et  les  similitudes  de  son  dans  des  mots  qui  se 
suivent.  Mais  tous  ces  préceptes,  nous  semble-t-il,  peuvent 
se  ramener  à  un  seul  :  introduire  dans  la  succession  des 
lettres,  voyelles  ou  consonnes,  et  dans  la  succession  des 
syllabes  le  plus  de  variété  possible.  Et  de  fait,  si  l'on 
examine  de  près  les  vers  des  poètes  les  plus  harmonieux, 
ceux  de  Racine  par  exemple,  de  La  Fontaine  ou  de  Lamar- 
tine, on  s'apercevra  que  ces  vers  sont  d'autant  plus  mélo- 
dieux que  le  nombre  des  voyelles  tend  à  y  égaler  le  nombre 
des  consonnes,  et  que  les  voyelles  et  les  consonnes  qui  so 
suivent  sont  plus  différentes  les  unes  des  autres.  Les  vers 
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les  moins  coulants  sont,  au  contraire,  OMIS  dans  lesquels 
des  articulations  et  consonances  semblables  on  analogues 
se  succèdent.  Sans  doute,  les  répétitions  de  la  même  voyelle 
ou  de  la  même  consonne  dans  un  vers  ne  sont  pas  tou- 
jours désagréables,  et  peuvent  même  produire  de  véritables 
effets  esthétiques  ;  mais  c'est  a  condition  qu'elles  aient 
lieu  à  des  intervalles  assez  éloignés  :  sans  quoi  les  asso- 
nances et  les  allitérations  blessent  l'oreille.  Il  y  a  donc 
bien  réellement  une  loi  de  contraste  et  d'alternance  qui 
régit  l'harmonie  du  vers.  On  en  reat  même  trouver  l'ap- 
plication dans  la  cadence  :  deux  accents  qui  se  suivraient 
immédiatement  causeraient  une  impression  pénible.  Seules 
des  raisons  d'ordre  physiologique  sont  capables,  croyons- 
nous,  d'expliquer  cette  loi  d'alternance  :  la  répétition  d'un 
même  son,  affectant  plusieurs  fois  de  suite  les  mêmes  par- 
ties de  nos  organes  vocaux  et  auditifs,  ou  bien  affectant 
l'ensemble  de  ces  organes  plusieurs  fois  de  suite  et  de  la 
même  manière,  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  réparer  leurs 
dépenses  de  force  et  nous  cause  alors  une  impression  désa- 
gréable de  fatigue.  Au  contraire,  grâce  à  la  variété  des 
sons,  le  jeu  de  nos  organes,  étant  facilité,  nous  procure 
du  plaisir.  Voilà  comment  par  sa  cadence  et  son  harmo- 
nie le  vers  fait  de  la  poésie  une  véritable  musique. 

2°  Le  sentiment  poétique.  Mais  la  poésie  n'est  pas 
seulement  une  musique  ;  elle  est  encore  et  surtout  un  mode 
particulier  d'évocation.  C'est  en  cette  évocation  toute  spé- 
ciale que  consiste  le  sentiment  poétique  proprement  dit. 
Le  vers  lui-même,  d'ailleurs,  contribue  déjà  pour  sa  part 
à  la  suggestion  poétique.  Ainsi  la  coupe  du  vers  en  trois 
parties  égales  produit  une  impression  d'insistance  et  de 
monotonie  ;  l'enjambement  éveille  l'idée  de  la  continuité 
d'une  action  ;  une  césure  brusque,  placée  deux  ou  trois 
syllabes  avant  la  rime,  donne  la  sensation  d'un  arrêt  et 
comme  d'une  suspension  provisoire  de  vie.  De  même,  en 
vertu  des  relations  qui  existent  entre  certains  états  de 
notre  âme  et  certains  caractères  du  son,  le  vers  par  sa 
rapidité  d'allure  ou  sa  lenteur  peut  nous  communiquer 
une  impression  d'inquiétude  ou  de  joie,  de  calme  ou  de 
langueur.  Les  mots  aussi,  par  la  seule  tonalité  de  leurs 
sons,  ont  une  puissance  évocatrice  que  souvent  les  poètes 
utilisent  en  introduisant  dans  un  vers,  soit  la  même  con- 
sonne douce  ou  rude,  soit  la  même  voyelle  éclatante  ou 
assourdie  ;  ces  allitérations  et  ces  assonances,  qui  d'ail- 
leurs sont  généralement  involontaires,  ont  pour  résultat 
de  suggérer  par  une  sorte  d'harmonie  imitative  la  repré- 
sentation de  certains  phénomènes  de  la  nature  ou  de  cer- 
tains états  de  l'âme.  Enfin  le  rythme  lui-même,  qui  par 
ses  mouvements  réguliers  berce  et  endort  les  puissances 
actives  de  notre  personnalité,  nous  met  dans  un  état  où 
docilement  nous  accueillons  tout  ce  que  le  poète  nous  sug- 
gère :  le  rythme  favorise  donc,  lui  aussi,  l'évocation 
poétique. 

Cette  évocation,  que  la  forme  seule  du  vers  tend  déjà 
à  produire,  dépend  en  grande  partie  de  la  nature  même 
des  objets  représentés  par  le  poète.  Tout  objet  est  capable 
de  donner  naissance  à  des  séries  d'associations  poétiques  ; 
et  la  raison  en  est  que  tout  se  tient  dans  l'univers,  que  les 
êtres  vivants  et  les  choses  inanimées  sont  réunis  entre  eux 
par  les  mille  fils  d'une  trame  invisible.  La  poésie  est  donc 
partout,  partout  où  l'on  veut  bien  apercevoir  l'intime  soli- 
darité qui  lie  les  êtres  et  les  choses.  Mais  si  tous  les  objets 
sont  évocateurs,  tous  ne  le  sont  pas  également  ;  chacun 
l'est  en  raison  du  plus  ou  moins  grand  nombre  d'attaches 
qu'il  a  avec  le  reste  du  monde.  D'ailleurs,  la  puissance 
évocatrice  d'un  fait  ne  dépend  pas  seulement  de  la  place 
réelle  de  ce  fait  au  sein  des  choses  existantes  ;  elle  tient 
aussi  à  l'éloignement  dans  lequel  nous  l'apercevons  le  long 
de  la  durée.  11  est  facile  de  voir,  ci  effet,  de  quel  charme 
poétique  se  parent  les  objets  qui  nous  apparaissent  dans  le 
lointain  du  passé  ou  le  lointain  de  l'avenir,  ht  l'explication 
du  phénomène,  la  voici.  D'abord  les  choses  passées  on 
futures,  par  le  fait  même  qu'elles  ne  sont  plus  ou  ne  sont 
pas  encore,   ont  pour  nous  une  utilité  pratique  moins 


directe,  Ct,  par  suite,  assoupissant  les  puissances  actives 
de  notre  âme,  permettent  à  nos  facultés  contemplatives  de 
s'exercer  plus  librement.  De  plus,  comme  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  dans  le  passé  ou  l'avenir  les  distinctions  du 
temps  s'effacent  peu  à  peu,  la  vision  des  choses  lointaines 
est  toujours  plus  ou  moins  flottante  ;  elle  renferme  en  elle 
une  foule  d'événements  remémorés  ou  de  possibilités  entre- 
vues, et  semble  en  quelque  sorte  se  prolonger  à  l'infini. 
Or  c'est  précisément  dans  l'impression  que  nous  laissent 
des  séries  d'association  qui,  s'éveillant  dans  notre  esprit 
délivré  de  toute  inquiétude  pratique,  y  demeurent  inache- 
vées et  pour  ainsi  dire  ouvertes,  que  consiste,  selon  nous, 
le  sentiment  poétique. 

Les  procédés  littéraires,  dont  use  le  poète,  ajoutent 
encore  à  la  poésie  naturelle  des  choses.  Grâce  aux  mots 
d'abord  de  nouvelles  associations  se  forment.  En  effet,  le 
mot  est  général,  il  désigne  toujours  un  groupe  indéfini 
d'objets  individuels  :  il  peut  donc  éveiller  en  nous  une 
foule  de  représentations  particulières.  De  plus,  tout  mot 
a  son  histoire  ;  il  appartient  à  une  famille,  il  a  une  généa- 
logie ;  ct,  outre  ses  souvenirs  de  famille,  il  a  ses  souve- 
nirs personnels  :  car,  avant  de  me  servir  dans  l'occasion 
présente,  il  m'a  servi  dans  des  circonstances  passées,  et 
par  suite,  il  a  retenu  quelque  chose  de  toutes  les  combi- 
naisons dans  lesquelles  il  est  précédemment  entré.  Enfin, 
en  vertu  de  leurs  ressemblances  sonores,  les  mots  exercent 
encore  entre  eux  de  mutuelles  attractions.  Pour  ces  trois 
motifs,  le  mot,  par  lequel  on  désigne  un  objet,  enrichit 
cet  objet  d'un  grand  nombre  d'idées  ou  d'images  nouvelles. 
Mais  ce  qui  contribue  plus  encore  à  élargir  la  vision  de 
l'objet  décrit  par  le  poète,  ce  sont  les  figures  de  rhéto- 
rique que  celui-ci  emploie.  Ces  figures  se  réduisent  à  trois 
principales  :  comparaison,  métaphore  et  symbole.  Dans 
la  comparaison,  les  deux  termes,  entre  lesquels  l'écrivain 
établit  un  rapport,  sont  mis  simplement  en  présence,  l'un 
à  coté  de  l'autre  ;  dans  la  métaphore,  les  deux  termes  com- 
parés se  pénètrent  intimement  ;  dans  le  symbole  enfin  un 
des  deux  termes  de  la  relation  établie  est  masqué  par 
l'autre,  sans  laisser  toutefois  de  pouvoir  être  aperçu  der- 
rière lui.  Mais  toujours  ces  figures  ont  pour  but  de  nous 
amener,  par  des  transpositions  habiles  qui  sont  en  même 
temps  des  agrandissements,  à  une  impression  unique  dans 
laquelle  nous  flottons  pour  ainsi  dire  à  la  limite  indécise 
de  deux  mondes.  En  cela  consiste  la  poésie  du  langage 
figuré. 

Mais  la  poésie  des  choses  aura  beau  être  encore  accrue 
par  l'expression  imagée  dont  le  poète  les  revêt  :  elle  agira 
seulement  sur  les  âmes  bien  disposées.  Il  y  a  des  âmes 
utilitaires  qui  demeurent  fermées  à  toute  poésie;  et,  par 
contre,  il  en  est  d'autres  qui  l'accueillent  avec  joie  et  vo- 
lontiers lui  font  fête.  A  quoi  tient  donc  la  nature  poétique 
des  âmes?  A  leur  richesse  d'abord;  à  leur  désintéresse- 
ment ensuite.  Une  âme  riche  est  une  âme  qui,  au  cours 
de  la  vie,  et  grâce  à  un  exercice  assidu  de  ses  plus  belles 
facultés,  a  su  accumuler  en  elle  un  véritable  trésor  de  senti- 
ments, de  pensées  et  d'images.  Mais,  comme  on  le  devine 
aisément,  il  ne  suffirait  pas  de  posséder  en  soi  tout  un  monde 
de  souvenirs  prêts  à  se  lever  au  premier  appel  :  encore 
faut-il  que  ces  souvenirs,  nous  consentions  à  les  laisser 
librement  remonter  à  la  lumière.  Du  fond  de  notre  mé- 
moire, où  tous  nos  souvenirs  reposent,  nous  laissons  d'or- 
dinaire surgir  parmi  eux  ceux-là  seuls,  que  nous  pouvons 
utiliser  dans  la  situation  présente  :  ainsi  le  veulent  les 
nécessités  de  notre  existence,  tout  entière  orientée  vers 
l'action.  Nous  ne  laissons  nos  souvenirs  reparaître  en  foule 
au  gré  de  leurs  caprices  que  dans  les  moments  où,  rêveurs 
désintéressés,  nous  cessons  d'être  «  attentifs  à  la  vie  ». 
C'est  dans  sa  disposition  à  prendre  ainsi  cette  attitude 
détachée,  non  moins  que  dans  la  richesse  de  ses  sou- 
venirs et  l'étendue  de  sa  vision,  que  consiste  la  nature 
poétique  de  l'âme. 

En  recherchant  les  causes  dernières  du  plaisir  si  pro- 
fond qui  s'attache  au  sentiment  poétique,  peut-être  trou- 
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verait-on  que  ce  plaisir  provient  île  ce  que  le  sentiment 
poétique  nous  affranchitdc  [a  servitude  de  l'action,  et  nous 
délivre  en  même  temps  des  liens  étroits  de  noire  person- 
nalité. Mais  c'est  la  une  explication  de  nature  métaphy- 
sique, dans  le  détail  de  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  d'entrer 
ici.  Demandons-nous  plutôt  si  l'on  a  raison  de  craindre, 
comme  on  le  fait  parfois,  que  le  développement  de  la  civi- 
lisation moderne  mette  en  danger  son  existence.  Il  n'est 
pas  juste,  scmble-t-il,  de  parler  d'un  conflit  qui  existe- 
rait entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit  poétique  :  un 
Lucrèce  dans  l'antiquité,  un  Gn'the  dans  les  temps  mo- 
dernes suffisent  à  en  donner  la  preuve.  Au  surplus,  on 
ne  voit  pas  comment  la  recherche  des  lois  rendrait  impos- 
sible la  contemplation  des  phénomènes,  ou  dispenserait  de 
méditer  sur  les  causes  dernières  du  monde.  Et  quant  aux 
applications  de  la  science,  que  certains  esthéticiens  ont 
signalées  comme  un  péril  pour  la  poésie,  pourquoi  ne 
fourniraient-elles  pas  elles-mêmes  une  matière  nouvelle 
à  la  conception  poétique?  Pins  menaçant  serait  pour 
l'avenir  de  la  poésie  le  développement  de  l'espiit  utilitaire, 
si  cet  esprit  devait  un  jour  se  répandre  partout.  Et  même 
alors,  n'y  aurait-il  peut-être  pas  a  désespérer  tout  à  fait: 
car  l'exemple  de  l'Angleterre  est  là  pour  nous  enseigner 
que,  dans  un  pays  d'esprit  très  positif  et  très  pratique, 
la  poésie  peut  néanmoins,  par  une  réaction  assez  facile- 
ment explicable,  prendre  an  très  vaste  essor.  On  peut  donc 
souscrire  sans  crainte  au  mot  de  Lamartine  :  «  Tant  que 
l'homme  ne  mourra  pas  lui-même,  la  plus  belle  faculté 
de  l'homme  peut-elle  mourir?  » 

Mais  si  la  poésie  parait  bien  éternelle,  le  vers  semble- 
t-il  l'être  également?  A  l'origine  de  toutes  les  littératures, 
nous  le  voyons  précéder  la  prose  ;  c'est  donc  qu'il  est  une 
production  spontanée  de  l'esprit  humain  :  suivant  la  théorie 
de  Guyau,  qu'il  faudrait  à  peine  modifier,  pour  avoir  en 
elle  une  expression  très  probable  de  la  venté,  le  vers  est 
en  effet  le  langage  naturel  de  la  sensibilité  émue.  Fût-il 
même  artificiel,  il  n'en  a  pas  moins  le  mérite,  nous  l'avons 
va,  de  contribuer  pour  beaucoup  au  charme  de  la  poésie. 
Aussi  ne  semble-t-il  pas  devoir  disparaître,  en  dépit  des 
tentatives  compromettantes  de  nos  poètes  contemporains, 
et  des  attaques  déjà  anciennes,  que  des  écrivains  comme 
Fénelon  et  Lamotte  au  début  du  xviu0  siècle,  M™*  de  Staèl 
et  Stendhal  au  commencement  du  nôtre,  ont  dirigées 
contre  lui.  Des  velléités  de  réformes  peuvent  bien  se  ma- 
nifester parfois  en  sens  inverse  de  la  nature  et  de  la 
raison  ;  mais  toujours  la  nature  finit  par  reprendre  ses 
droits,  et  la  raison  par  obtenir  le  dernier  mot.  Le  vers, 
étant  une  création  naturelle  ou  tiut  au  moins  une  inven 
tion  utile,  peut  donc  se  promettre  de  vivre  autant  que  la 
poésie.  Vainement  on  l'accuse  d'être  un  tyran  pour  la 
pensée:  il  n'a  jamais  gêné  que  les  mauvais  poètes;  au 
contraire,  entre  les  mains  des  grands  poètes,  il  a  toujours 
été  un  instrument  docile  et  merveilleux.  Sans  doute,  il 
est  très  vrai  que  la  poésie  puisse  exister  sans  lui  ;  mais, 
c'est  grâce  à  lui  seulement  qu'elle  arrive  à  sa  plénitude. 

II.  Les  Genres  poétiques.  —  Nous  venons  de  considérer 
la  poésie,  abstraction  faite  des  genres,  où  cette  poésie  se 
trouve  dans  la  réalité.  C'est  à  l'étude  de  ces  genres  qu'il 
faut  maintenant  nous  attacher.  Examinés  à  un  moment 
précis  de  l'histoire  littéraire,  les  genres  nous  offrent  l'aspect 
d'une  grande  diversité,  qui  tient  elle-même,  tantôt  à  la 
diversité  des  objets  que  le  poète  veut  peindre,  tantôt  à  la 
diversité  des  attitudes  qu'il  prend  en  peignant,  tantôt  enfin 
à  la  diversité  des  formes  littéraires,  c.-à-d.  des  cadres  où 
sont  enfermées  ses  peintures.  Envisagés  d'autre  paît  dans 
la  suite  du  développement  des  littératures,  les  genres 
nous  donnent  le  spectacle  d'une  multiplication  croissante, 
due  au  travail  d'analyse  qui,  de  la  complexité  des  visions 
et  créations  primitives,  dégage  peu  à  peu  et  sépare  les 
divers  aspects  et  les  divers  éléments  d'abord  confondus. 
Mais  il  faut  noter  aussi  que  dans  les  temps  modernes  une 
évolution  s'opère  en  sens  inverse;  moins  respectueux  des 
traditions  qu'autrefois,  et  tourmentés  par  le  désir  inces- 


sant du  nouveau,  les  poètes  en  viennent  à  mélanger  les 
genres  auparavant  distincts.  Après  avoir  indiqué  le  prin- 
cipe de  leur  distinction  et  de  leur  évolution,  il  nous  faut 
examiner  les  genres  poétiques  en  eux-mêmes,  en  com- 
mençant par  les  trois  principaux,  l'épopée,  le  lyrisme  et 
le  drame. 

1°  L'ét  opée.  L'épopée  a  pour  objet  de  peindre  les  ac- 
tions héroïques,  c.-à-d.  les  manifestations  de  l'activité 
intense  et  spontanée  d'un  individu  ou  d'un  peuple.  Ces 
actions,  elle  les  expose  sous  la  forme  d'un  récit  à  la  lois 
impersonnel  et  complet  :  impersonnel,  carie  poète,  se  déro- 
bant derrière  les  personnages  et  les  événements  qu'il  dé- 
peint, a  soin  de  ne  jamais  intervenir  pour  porter  un  juge- 
ment en  son  nom  ni  pour  exprimer  ses  propres  émotions; 
complet,  car  le  poète  y  représente  la  réalité  entière  en 
une  suite  de  tableaux,  dans  lesquels  la  perspective  seule 
des  choses,  et  non  les  choses  elles-mêmes,  se  trouve  mo- 
difiée. Ces  deux  caractères  essentiels  du  poème  épique 
suffisent  à  le  distinguer  du  poème  lyrique  où,  loin  de  se 
dissimuler,  la  personne  du  poète  au  contraire  s'étale,  et 
du  poème  dramatique  qui,  au  lieu  de  présenter  les  évé- 
nements dans  tonte  leur  complexité  et  suivant  leur  marche 
capricieuse,  les  concentre  plutôt,  en  sacrifiant  les  uns  et 
en  accélérant  le  cours  des  autres.  Parmi  les  épopées  on 
distingue  parfois,  bien  à  tort,  les  épopées  naturelles,  qui 
seraient  des  productions  spontanées  et  anonymes  d'un 
peuple,  et  les  épopées  artificielles,  créations  conscientes 
d'un  individu.  A  vrai  dire,  tonte  épopée  est  œuvre  d'art, 
et  par  suite,  ga  un  sens,  artificielle.  Et  c'est  justement  parce 
qu'une  intention  artistique  préside  toujonrs  à  sa  naissance, 
que  le  poème  épique  apparaît  bien  après  les  événements 
qu'il  décrit.  L'épopée  homériqne,  nous  n'en  doutons  plus 
aujourd'hui  après  les  découvertes  archéologiquesqui,  depuis 
Schliemann,  se  sont  poursuivies  en  Orient,  nous  peint  une 
civilisation  antérieure  de  plusieurs  siècles,  à  l'époque  où 
ont  vécu  Homère  et  les  poètes  homériques.  Et  de  même 
les  événements  historiques,  autour  desquels  gravite  la 
Chanson  de  Roland,  que  l'on  estime  être  au  plus  tôt  d) 
la  fin  du  xi°  siècle,  datent  de  l'année  778.  Le  besoin  do 
célébrer  en  vers  les  faits  héroïques  est  donc  toujours  très 
postérieur  aux  faits  mêmes  qu'on  célèbre.  La  raison  on  est 
d'abord  qne  l'homme  se  fait  malaisément  le  spectateur  des 
actes  héroïques  qu'il  accomplit,  et  ensnite  qu'il  faut  du 
temps  pour  que  dans  l'imagination  des  peuples  les  événe- 
ments s'amplifient  au  point  de  paraître  plus  héroïques 
encore.  Mais,  remarquons-le,  entre  l'époque  où  le  poète 
épique  a  placé  ses  héros  et  celle  où  lui-même  a  vécu,  s'il 
y  a  toujours  une  grande  distance,  il  y  a  dn  moins  en  gé- 
néral certains  rapports  et  comme  une  certaine  affinité  : 
les  croyances  qui  dominaient  dans  la  première  ne  doivent 
pas  avoir  tout  à  fait  disparu  dans  la  seconde,  ou  du 
moins  n'avoir  pas  cédé  la  place  à  des  croyances  absolu- 
ment opposées;  ou  bien  alors  le  poète  a  besoin,  s'il  vit  à 
une  époque  très  différente  de  celle  où  se  passe  son  poème, 
de  faire  un  grand  effort  d'imagination  et  de  se  surveiller 
sans  cesse,  pour  retrouver  la  civilisation  disparue,  et  ne 
pas  mêler  à  sa  peinture  des  traits  de  la  civilisation  con- 
temporaine. 

Telles  sont  les  conditions  essentielles,  dont  la  réunion, 
due  à  un  heureux  hasard  ou  à  l'effort  intelligent  d'un 
homme  de  génie,  permet  à  l'épopée  de  naître.  Delà  façon 
plus  ou  moins  parfaite  dont  se  réalisent  ces  conditions  dans 
chaque  cas  particulier,  dépend,  toute  question  de  génie 
individuel  mise  à  part,  la  valeur  des  différentes  épopées. 
En  ce  qui  concerne  le  sujet  d'abord,  il  est  clair  qu'on  a 
avantage  à  choisir,  soit  la  période  primitive  ou  un  peuple 
se  forme  et  pour  s'organiser  lutte  avec  énergie  contre  les 
ennemis  voisins  et  les  obstacles  de  la  nature,  soit  le  moment 
où  un  peuple,  déjà  entré  dans  la  phase  de  son  existence 
réfléchie,  retrouve,  à  certaines  heures  de  lutte  guerrière, 
de  crise  religieuse  ou  de  révolution  sociale,  la  même  inten- 
sité et  la  même  spontanéité  de  vie  que  dans  sa  jeunesse. 
De  là  deux  sortes  d'épopées  :  les  unes  préhistoriques  et 
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logeudaires.  comme  les  épopées  indiennes  du  Ramavana  et 

du  Mahabahrata,  certains  épisodes  de  la  Bible,  l'é|)opée 
persane  du  Shanamed,  les  chants  héroïques  arabes  des 
Mottalakat  et  du  Hamasa,  les  poèmes  homériques  et  cy- 
cliques, l'épopée  germanique  des  Nicbelungen,  nos  chan- 
sons de  gestes  du  moyen  âge,  et  aussi,  bien  qu'étant  les 
œuvres  de  poètes  très  postérieurs  à  ces  époques  primitives, 
l'Enéide  de  Virgile,  les  Argonautimies  d'Apollonius  de 
Rhodes,  le  Paradis  perdu  de  Milton,  la  Messiade  de 
Klopstock,  Ossian  de  Macpherson  et  plusieurs  chants  de 
la  Légende  des  siècles  de  Victor  Hugo  ;  les  autres,  avant 
tout  historiques,  comme  les  Annales  d'Ennius,  la  Pliar- 
salede  Lucain,  la  Jérusalem  délurée  du  Tasse,  les  Lu- 
siades  de  Camoéns,  ou  renfermant  dans  un  cadre  imagi- 
naire des  peintures  historiques,  comme  la  Divine  Comédie 
de  Dante  et  par  endroits  aussi  Y  Enéide  de  Virgile.  Quant 
au  poète,  il  dépend  de  lui,  de  son  génie,  de  son  tact  et  de 
son  goût,  de  ne  pas  confondre  les  civilisations  en  faisant 
par  exemple  se  coudoyer  dans  son  poème  les  dieux  de 
l'Olympe  et  les  anges,  comme  l'a  fait  Voltaire  dans  sa 
Henriade,  de  ne  pas  se  montrer  lui-même  avec  ses  senti- 
ments, ses  idées  et  ses  préférences,  ainsi  qu'il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  à  Lucain  en  particulier,  et  enfin  de  ne  pas 
laisser  apercevoir  derrière  son  œuvre  l'œuvre  d'un  autre 
poète  prise  pour  modèle,  d'Homère  par  exemple,  que  Ron- 
sard méditait  de  mettre  au  pillage  dans  sa  Franciade,  et 
que  le  P.  Le  Bossu,  au  xvne  siècle,  recommandait  aux 
poètes  épiques  d'imiter  servilement. 

2°  Le  lyrisme.  Tandis  que  l'épopée  peint  le  monde 
dans  toute  sa  complexité,  aussi  bien  le  monde  extérieur 
que  le  monde  de  l'âme,  la  poésie  lyrique  exprime  unique- 
ment la  vie  intérieure;  si  parfois  elle  décrit  les  objets 
matériels  et  les  circonstances  extérieures,  c'est  pour  mon- 
trer l'impression  des  uns  et  le  retentissement  des  autres 
sur  notre  âme.  De  l'épopée  encore  la  poésie  lyrique  se 
distingue,  en  ce  que  l'expression  des  sentiments  a  toujours 
chez  elle  une  forme  personnelle.  Aussi  est-il  naturel  que 
dans  la  littérature  de  la  plupart  des  peuples  le  lyrisme 
n'apparaisse  qu'après  l'épopée  :  l'homme,  d'abord  con- 
fondu avec  les  choses  extérieures  et  vivant  pour  ainsi  dire 
de  la  vie  du  monde,  n'arrive  que  plus  tard  à  prendre 
conscience  de  lui-même.  La  poésie  lyrique,  ayant  pour 
objet  de  peindre  l'âme,  pourra  peindre  aussi  bien  l'âme 
collective  d'un  peuple  que  l'âme  individuelle  d'un  homme. 
U  y  a  donc  deux  sortes  de  poésie  lyrique  :  celle  où  le 
poète  se  fait  l'interprète  des  sentiments  de  la  foule,  et 
•elle  ou  il  exprime  ses  sentiments  personnels. -Ces  deux 
genres  de  lyrisme  sont  d'ailleurs  très  voisins  l'un  de  l'autre  : 
car,  d'une  part,  les  sentiments  généraux  de  la  foule  sont 
éprouvés  aussi  par  le  poète  qui  les  exprime  ;  et,  d'autre 
part,  les  sentiments  personnels  du  poète  doivent,  pour  être 
compris  de  tous,  avoir  un  caractère  général.  Que  son  ins- 
piration soit  collective  ou  individuelle,  la  poésie  lyrique  a  une 
matière  infiniment  riche  :  effusions  religieuses,  exaltations 
patriotiques,  inquiétudes  métaphysiques,  aspirations  mo- 
rales, sentiments  familiaux,  joies  et  souffrances  de  l'amour, 
sentiment  de  la  nature,  toutes  les  tristesses  et  toutes  les 
espérances,  tous  les  regrets  et  toutes  les  haines,  en  un  mot 
toutes  les  émotions  du  cœur  humain  sont  de  son  domaine. 
Cette  riche  matière,  le  poète  lyrique  la  met  en  œuvre  avec 
une  grande  liberté.  Dans  la  composition  du  poème  lyrique 
il  n'y  a  aucune  rigueur.  Entre  les  différentes  parties  du 
poème  d'abord  il  n'existe  aucun  enchaînement  logique  ;  les 
images  se  succèdent  sans  avoir  le  plu»  souvent  d'autre 
lien  que  le  lien  invisible  et  ténu  d'un  sentiment  ;  et  pour 
la  conclusion,  ou  bien  elle  est  absente,  ou  bien  elle  consiste 
simplement  dans  la  reprise  du  thème  initial.  D'autre  part, 
en  ce  qui  concerne  non  plus  la  liaison  des  parties,  mais 
la  distribution  du  sentiment  à  travers  ces  parties,  le  poète 
lyrique  ne  procède  pas  par  gradation  comme  l'orateur  : 
celui-ci,  cherchant  à  échauffer  peu  à  peu  son  auditoire, 
commence  ordinairement  par  un  exorde  calme  et  réserve 
pour  la  péroraison  les  foudres  de  son  éloquence;  au  con- 


traire le  poète  lyrique,  voulant  avant  tout  décharger  son 
cœur,  laisse  dès  le  début  s'épancher  librement  son  émotion 
qui  peu  à  peu  coule  avec  moins  de  force  et  finit  par  se 
tarir.  Quant  à  la  forme  du  poème  lyrique,  elle  n'est  pas 
moins  libre  que  la  composition  ;  elle  doit  par  sa  variété 
traduire  la  variété  des  émotions.  Par  son  allure  rapide  ou 
lente,  elle  peint  l'agitation  ou  la  tranquillité  de  l'âme  ;  par 
son  ampleur,  elle  en  peint  les  élans.  Le  poète  lyrique  a 
d'ailleurs  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de  mètres  et 
de  strophes  ;  et  si  l'on  ajoute  enfin  que  pour  renforcer 
encore  ses  effets  il  a  plus  d'une  fois  eu  recours  à  la  mu- 
sique, on  aura  une  idée  assez  exacte  de  la  variété  infinio 
et  de  la  liberté  singulière  d'une  pareille  poésie. 

Etant  données  les  conditions  de  la  poésie  lyrique,  il  est 
à  prévoir  que  cette  poésie  naitra  surtout  dans  les  pays  et 
aux  époques,  où  la  vie  intérieure  sera  très  intense  et  où 
régnera  l'individualisme.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce  nous  la 
voyons  s'épanouir  dans  la  période  d'agitation  individuelle 
qui  correspond  au  renversement  des  monarchies  et  à  l'éta- 
blissement dans  les  cités  d'abord  des  oligarchies  et  bientôt 
des  démocraties  :  depuis  la  fin  du  viue  siècle  jusqu'au  milieu 
du  ve,  surgit  sur  tous  les  points  du  monde  grec,  en  Asie 
Mineure,  dans  les  îles  de  la  mer  Ionienne  et  dans  la  Grèce 
continentale,  une  foule  de  poètes  qui  s'exercent  dans  toutes 
les  variétés  du  lyrisme  :  Callinos,  Tyrtce,  Mimnerme.Solon, 
Théognis  et  Phocylide  dans  l'élégie  ;  Archiloque,  Hipponax 
et  Simonide  d'Amorgos  dans  l'ïambe;  Anacréon,  Alcée  et 
Sapho  dans  la  chanson  ;  Stésichore,  Ibycos,  Bacchylide  et 
Pindare  dans  Ia'poésie  chorale.  En  Italie,  la  vie  intérieure 
était  trop  peu  ardente  et  l'individu  trop  subordonné  à  l'Etat 
pour  que  la  poésie  lyrique  ait  vraiment  pu  s'y  développer  ; 
elle  n'y  fait  qu'une  courte  apparition,  quand, vers  la  tin 
de  la  République  un  timide  individualisme  se  montre  à  la 
faveur  des  bouleversements  politiques  et  sociaux  :  encore 
les  poètes  lyriques  d'alors,  les  Catulle,  Horace,  Tibulle, 
Properce  et  Ovide,  ne  sont-ils  que  les  doctes  imitateurs 
des  Grecs.  II  faudra  attendre  la  poésie  chrétienne  pour, 
trouver  à  Rome  une  poésie  lyrique  de  quelque  originalité. 
Dans  notre  littérature  française  se  vérifie  encore  la  loi 
constante  qui  préside  au  développement  du  lyrisme.  Nous 
n'avons  pas,  comme  les  Anglais  et  les  Allemands,  l'habi- 
tude et  le  goût  de  la  vie  intérieure,  peut-être  parce  que 
nous  ne  vivons  pas  sous  leur  ciel  brumeux  qui  arrête  l'essor 
de  l'imagination  et  fait  se  replier  l'âme  sur  elle-même  ;  et 
de  plus  l'individualisme  n'a  jamais  pu  chez  nous,  si  ce 
n'est  en  ce  siècle,  prendre  profondément  racine.  Aussi  les 
poètes  lyriques  sont-ils  rares  dans  notre  littérature.  Au 
moyen  âge,  à  peine  trouverait-on  quelques  accents  lyriques 
chez  un  poète  de  vie  irrégulière  comme  Villon  ;  au  xvit®  siècle, 
sauf  chez  un  écrivain  indépendant  tel  que  La  Fontaine,  il 
n'y  a  pas  trace  de  lyrisme  ;  ctaHxvm*  siècle,  si  le  lyrisme 
est  quelque  part,  c'est  uniquement  dans  la  prose  de  J.-J. 
Rousseau.  Par  contre,  il  y  a  deux  siècles  où  le  lyrisme  a  pu 
fleurir  en  France  :  au  xvi°,  où,  par  réaction  contre  l'ascé- 
tisme du  moyen  âge,  la  Renaissance  a  prêché  en  morale 
le  libre  épanouissement  de  la  personne  humaine  et  recom- 
mandé en  littérature  l'expansion  individuelle  ;  et  au  xixc 
où  le  romantisme,  à  l'imitation  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands, décréta  en  poésie  l'émancipation  de  l'individu,  déjà 
proclamée  en  politique. 

3°  La  poésie  dramatique.  Tout  comme  l'épopée,  la 
poésie  dramatique  reproduit  le  spectacle  de  la  vie,  mais 
en  le  faisant  s'animer  de  nouveau  à  nos  yeux,  et  non  en 
nous  en  donnant  une  simple  description.  Dans  la  vie  d'ail- 
leurs, ce  qui  intéresse  le  poète  dramatique,  c'est  avant  tout 
le  jeu  des  âmes  :  des  circonstances  extérieures  il  laisse 
seulement  apercevoir  ce  qui  sert  de  cadre  et  de  matière  à 
l'activité  humaine.  Déplus,  à  la diflërencedu poète  épique, 
il  ramasse  et  concentre  les  faits,  au  lieu  de  les  présenter 
dans  leur  déroulement  normal  ;  et  enfin,  sans  porter  sur 
les  hommes  et  les  choses  des  jugements  explicites  et  per- 
sonnels, il  les  apprécie  néanmoins  par  la  façon  même  dont 
il  nous  les  fait  voir.  Différente  de  l'épopée,  la  poésie  dra- 
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matique  l'est  aussi  du  lyrisme;  taudis  que  le  poète  lyrique 
en  effet,  exprime  ses  propres  sentiments  eu  son  nom  per- 
sonnel, le  poète  dramatique  au  contraire  disparaît  der- 
rière ses  personnages  ;  mais  le  lyrisme  toutefois  pourra 
trouver  place  dans  le  drame;  car  les  personnages  pourront 
à  l'occasion  exprimer  peur  leur  compte  cequils  sentent. 
Tout  en  différant  à  la  fois  »!•'  l'épopée  el  du  lyrisme,  la 
poésie  dramatique  n'en  participe  donc  pas  moins  dans  une 
certaine  mesure  et  de  l'une  et  de  l'autre  :  ce  qui  la  cons- 
titue proprement,  c'est  la  représentation  avec  tout  ce  que 
celle-ci  comporte.  Cette  poésie  est,  on  le  voit,  un  art  très 
compliqué;  et  dès  lors,  m  son  apparition  est  tardive  en 
littérature,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris.  Pour  pou- 
voir naître  en  un  pays,  elle  a  besoin  d'attendre  le  pro- 
grès des  arts  du  dessin,  de  l'architecture,  de  la  mimique, 
et  même  de  la  musique  et  du  chant,  qui  en  Grèce  accom- 
pagnaient toujours  les  représentations  théâtrales:  mais 
surtout  elle  a  besoin  d'attendre  que  l'homme,  après  s'être 
distingue  de  la  vie  du  monde  avec  lequel  il  se  confondait 
primitivement  et  avoir  pris  conscience  de  lui,  soit  capable 
de  faire  abstraction  de  sa  propre  existence,  pour  arriver  à 
faire  corps  de  nouveau,  volontairement  cette  lois,  avec 
d'autres  êtres  que  lui-même.  La  poésie  dramatique  com- 
prend deux  genres,  la  tragédie  et  la  comédie.  Mais  ces 
deux  genres  n'ont  pas  toujours  été,  dans  les  diverses  lit- 
tératures, deux  génies  poétiques.  Si  dans  l'antiquité  le 
vers  a  toujours  été  exclusivement  employé  au  théâtre,  il 
n'en  a  pas  toujours  été  de  même  dans  les  temps  modernes. 
Sous  prétexte  de  donner  dans  leurs  pièces  une  peinture 
plus  exacte  de  la  \ie,  beaucoup  d'écrivains  dramatiques 
ont  renoncé  à  se  sévir  du  vers,  qui,  d'après  eux-,  choque 
la  vraisemblance.  Les  Espagnols  furent  les  premiers  à 
s'affranchir  du  vers  dans  leurs  tragédies;  cependant  Lope 
de  Vega  y  demeura  fidèle.  Quant  à  Shakespeare,  il  ima- 
gina de  mêler  parfois  dans  ses  pièces  la  prose  et  les  vers. 
Chez  nous,  c'est  au  xvnc  siècle  seulement  que  la  prose 
s'introduit  au  théâtre;  encore  n'y  parait-elle  qu'à  l'état 
d'exception.  Au  xvinc  siècle,  la  prose  gagne  encore  du  ter- 
rain :  et  au  me,  si  la  tragédie  est  encore  assez  souvent 
écrite  en  vers,  c'est  décidément  la  prose  qui  prédomine 
dans  la  comédie. 

La  tragédie,  au  cours  des  siècles,  a  pris  des  formes 
diverses.  En  Grèce,  elle  a  été  conçue  comme  une  vaste 
synthèse  d'éléments  variés,  qui  avait  pour  but  de  pro- 
duire l'effet  esthétique  le  plus  puissant.  Pour  sujet  elle 
choisissait  dans  l'histoire  ou  la  légende  un  épisode  épique, 
autour  duquel  venaient  se  grouper  des  scènes  dramatiques 
souvent  étrangères  à  l'action,  et  des  développements  de 
tous  genres,  des  descriptions,  des  chants  lyriques  accom- 
pagnés de  musique,  et  même  îles  dissertations  morales  et 
philosophiques.  De  l'action  proprement  dite,  les  Grecs  ne 
se  souciaient  guère:  ils  n'allaient  pas  au  théâtre  pour  y 
trouver  un  intérêt  de  curiosité,  mais  plutôt  pour  s'en- 
chanter les  oreilles  et  les  yeux  par  de  beaux  vers  et  de 
beaux  spectacles,  et  satisfaire  en  même  temps  leur  goût 
des  discussions  intellectuelles.  Lu  Espagne  et  en  Angle- 
terre surtout,  la  tragédie  est  devenue  une  peinture  de  plus 
en  plus  exacte  de  la  vie.  La  matière  tragique  s'enrichit  : 
au  lieu  d'un  fait  unique  ou  d'un  petit  nombre  de  faits, 
c'est  une  succession  très  longue  d'événements  qui  se  trouve 
représentée.  Le  nombre  des  personnages  aussi  s'accroît  ; 
et  chacun  d'entre  eux  nous  est  montré  sous  ses  aspects 
multiples.  Une  époque  historique  tout  entière  est  parfois 
même  dépeinte.  La  tragédie  gagne  donc  en  complexité  et 
en  réalite  ;  aussi  se  débarrasse-t-elle  des  règles  trop  étroites, 
et  empiète-t-elle  quelquefois  sur  la  comédie.  Lu  France, 
la  tragédie  classique  est  une  construction  logique  ;  sans 
doute  elle  produira  aussi  des  effets  esthétiques  et  donnera 
par  moments  une  impression  de  réalité  :  mais  ce  qui  la 
caractérise  avant  tout,  c'est  l'enchainement  rigoureux  et 
la  progression  continue  des  différentes  scènes.  L'intrigue 
en  est  le  fond  :  dès  le  début,  une  question  est  posée  qu'il 
s'agit  de  résoudre  :  les  incidents  ne  sont  là  que  pour  re- 


tarder ou  précipiter  le  dénouement  ai  tendu.  Tout  épisode 
étranger  à  l'action  est  banni.  Le  lyrisme  est  absent  d'une 
pareille  tragédie,  ou  timidement  se  réfugie  dans  quelques 
stances.  A  l'histoire  on  emprunte  seulement  un  cadre  el 

le  petit  nombre  d'événements  nécessaires  à  l'action.  Quant 

a  la  règle  des  unités,  elle  s'impose  d'elle-même  à  une  tra- 
gédie ainsi  conçue,  comme  le  développement  continu,  ra- 
pide et  progressif  d'une  action  nnique.  Une  telle  tragédie 
est  bien  celle  que  réclamait  l'esprit  français,  avide  avant 
tout  de  clarté  el  île  rigueur  logique;  mais  on  est  obligé  de 
reconnaître  qu'elle  présente  de  la  réalité  une  image  in- 
complète, simplifiée,  et.  en  somme,  assez  peu  poétique. 
C'est  en  prenant  le  contre-pied  de  la  tragédie  classique, 
que  h1  draine  romantique  essaye  de  se  constituer;  mais  il 
n'y  parvient  pas.  Les  poètes  romantiques  ont  commencé 
par  supprimer  l'entrave  des  règles  et  par  renverser  les  bar- 
rières des  genres:  puis,  sur  ce  terrain  une  fois  déblayé,  ils 
ont  appelé  comme  à  un  rendez-vous  général  à  la  fois  le 
lyrisme,  l'histoire  et  la  philosophie.  Le  drame  romantique 
aspire  à  devenir  une  vaste  synthèse,  dont  Victor  Hugo  a 
donné  la  formule  effrayante  que  voici  :  <<  tout  regardé  à 
la  fois  sous  toutes  ses  lares  ».  Le  rêve  sans  doute  était 
grand,  trop  grand  même:  si  bien  qu'aucun  poète  roman- 
tique ne  sera  de  taille  à  le  réaliser.  Alors  il  adviendra  que 
dans  le  chaos  des  éléments  dont  le  drame  romantique  de- 
vait se  composer,  chaque  poète  choisira  celui  qui  convient 
le  mieux  à  son  génie:  l'un  créera  le  mélodrame  et  l'autre 
reconstituera  la  tragédie  ;  celui-ci  fera  une  comédie  lar- 
moyante, et  celui-là.  une  pièce  historique,  un  autre  enfin 
inventera  le  drame  philosophique.  Mais  si  le  romantisme 
n'a  pas  réussi  dans  sa  tentative  dramatique,  il  a  du  moins 
empêché  la  tragédie  classique  de  se  survivre  à  elle-même 
comme  une  ombre,  et  a  fait  la  place  vide  au  théâtre  pour 
une  forme  nouvelle  et  plus  vivante  du  drame,  pour  le  drame 
à  la  fois  réaliste  et  social  d'Alexandre  Dumas  fils,  drame 
en  prose,  il  est  vrai. 

Pour  la  comédie,  il  n'y  a  pas  lieu,  comme  pour  la  tra- 
gédie, de  passer  en  revue  les  différentes  littératures.  C'est 
qu'en  effet  les  diverses  conceptions  de  la  comédie  se  sont 
trouvées  réalisées  à  peu  près  de  la  même  façon  dans  tous 
les  pays  ;  il  y  a  un  petit  nombre  de  types  de  comédie,  que 
toutes  les  littératures  nous  présentent  plus  ou  moins  net- 
tement distingués  l'un  de  l'autre  ou,  au  contraire,  plus  ou 
moins  harmonieusement  combinés  entre  eux.  Qu'on  exa- 
mine par  exemple  la  comédie  grecque  une  fois  différenciée 
après  Aristophane,  ou  bien  la  comédie  française  une  fois 
dégagée  de  l'imitation  italienne  et  latine,  on  verra  qu'elles 
mit  pris  l'une  et  l'autre,  soit  à  la  même  époque,  soit  à  des 
périodes  successives,  la  forme  de  la  comédie  d'intrigue, 
celle  de  la  comédie  de  caractère  et  celle  de  la  comédie  de 
mœurs.  Et  de  fait,  où  trouver  le  comique,  le  comique  des 
choses  et  non  celui  des  mots,  si  ce  n'est  seulement  ou  bien 
dans  des  situations  imprévues  ou  embrouillées,  ou  bien 
dans  les  contradictions  d'un  caractère  avec,  lui-même  ou 
dans  ses  conflits  avec  la  nature  extérieure  et  le  milieu  so- 
cial, ou  bien  enfin  dans  le  contraste  qu'il  y  a  entre  les 
usages  et  préjugés  sociaux  d'un  coté,  et  de  l'autre  la  na- 
ture et  la  raison  ? 

4°  Les  genres  poétiques  secondaires.  Outre  l'épopée, 
le  lyrisme  et  le  drame,  la  poésie  comprend  un  certain  nom- 
bre de  genres  secondaires,  parmi  lesquels  ils  faut  citer 
d'abord  le  genre  didactique.  Le  poète  didactique  se  propose 
avant  tout  d'instruire  ;  il  ne  se  sert  de  l'art  que  comme 
d'un  moyen  pour  arriver  plus  sûrement  à  ses  fins.  Le  genre 
delà  poésie  didactique  est,  en  somme,  un  genre  artificiel; 
la  poésie  y  semble  surajoutée  :  elle  est,  pour  reprendre  le 
mot  célèbre  de  Lucrèce,  comme  le  miel  dont  on  enduit  la 
coupe  pleine  du  breuvage  amer  qu'on  veut  faire  boire 
à  un  enfant.  L'art  du  poète  est  donc  accessoire  en  ce  genre: 
il  se  manifeste  seulement  par  l'éclat  de  l'expression,  le 
charme  des  épisodes  et  l'harmonie  des  vers.  C'est  juste- 
ment parce  que  la  poésie  didactique  ne  parait  pas  exiger  un 
vrai  génie  poétique,  que  des  poètes  de  médiocre  valeur 
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ne  présente  di  'une  telle  égalité:  >  il  g  produit 

des  poèjues  comme  les  Travatu  ei  d'Hésiode, 

Le  Vi  rerum  de  Lucrèce,  Les  Céoryùfuet  de  Vir- 

giles,  il  a  prôdi  Dutre,  lé  Puèum  de»  Jarddi 

\  Jlomtns ues  champ  deûelille.  \  la  poésie  didactique 
.m  peut .  .1  !  1 1  igueur,  rattacher  la  poésie  satirique;  Cette  ci 
1    oa  effet  poursuit  egalejueotuo  Lut  pratique:  en  flagellanl 
Les  ridicules  el  elle  i  spère  corriger  cous  qui  Les 

oui,  ci  mettre  en  garde  ceux  qui  pourraienl  un  jour  Les 
prendre.  Il  est  vrai  qu'en  uu  sens  aussi  elle  est  une  dépen- 
dance de  la  poésie  lyrique  ;  car  devant  Le  spectacle  du  mal 
qui  triomphe,  le  poètesouveûts'indîgne  el  Laisse  alors  échap- 
per ii.ni>  ses  fers  son  indignation  personnelle.  Le  ton  de 
l,i  satire  es)  d'ailleurs  très  variable;  souriant  avec  Borace, 
sérieuxuvec  Perse, placide  avec  Eoileau,  spirituel  avecVol- 
Laire,  il  ■  su  parfois  s'élever  jusqu'à  la  méchanceté  d'Ar- 

chiluque,  la  verve  mordante  de  Ju vénal,  lludigniltioo  bouil- 

l.mte  de  dAnlugne,  lf  cride  révolte  superbe  de  Cbénier, 
l'invective  virulente  de  Victor  Hugo.  —  Plus  incontestable- 
ment la  Cable  est  une  variété  de  la  poésie  didactique;  car 
il  y  a  toujours  une  leçon,  évidente  ou  cachée,  dans  le  petit 

récit  ou  Le  petit  drame  qui  constitue  la  fable.  Deux  autres 

traits  plus  oririnaux  caractérisent  ce  genre;  l'usage  presque 
constant  que  Le  poète  y  l'ail  des  animaux  el  îles  plantes 
pour  représenter  l'homme,  el  la  Liberté  d'allure  qu'il  donne 

à  la  composition  de  ces  petits  poèmes. 

Il  reste  à  signaler  encore,  parmi  les  génies  poétiques 
secondaires.  Yetittxe.  simple  conversation  gracieuse  et  ani- 
mée sur  des  sujets  divers,  dont  Horace  et  Voltaire  ont 
donné  des  modèles  charmants,  et  l'idylle,  sorte  de  petite 
épopée  rustique,  que  Théocrite  et  Virgile  ont  su  portera  la 
perfection,  mais  que  trop  souvent,  dans  les  temps  modernes. 
les  poètes  ont  gâtée  par  l'emploi  d'une  mythologie  suran- 
née, par  des  peintures  d'une  sentimentalité  fade  et  par  L'abus 
des  descriptions  arides.  Du  sonnet,  nous  ne  dirons  rien, 
sinon  qu'il  est  moins  un  gTn7è~poetique  particulier  qu'une 
forme  spéciale  de  versification.  Quant  à  la  poésie  philoso- 
phique, telle  que  l'avait  rivée  André  Cbénier,  et  telle  que 
plus  ou  moins  heureusement  l'ont  réalisée  en  notre  siècle 
despoètes  comme  Alfred  de  Vigny,  Lamartine,  Musset,  Hugo, 
M'"e  Ackermana,  LecoDte  dp  Lisle  et  Sully-Prudhomme,  on 
peut  la  distinguer  de  la  poésie  didactique  et  voir  en  elle  un 
genre  indépendant  :  entre  le  Dénatura  de  Lucrèce  et  les 
Poèmes  d'Alfred  de  Vigny,  il  y  a  cette  différence  en  effet  que 
Lucrèce  criit  pour  convaincre  el  être  utile,  et  Vigny  pour 
tixer  seulement  de  grandes  pensées  en  de  beaux  vers.  Cette 
poésie  philosophique  a  droit  à  l'existence  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  la  philosophie  peut  inspirer  la  poésie,  elle 
ne  le  peut  quedansde  certaines  limites  et  selon  une  certaine 
méthode.  La  poésie  est  par  excellence  la  langue  de  l'émo- 
tion ;  le  poète  échouerait  donc  à  vouloir  mettre  en  vers 
les  Catégories  de.  Kant.  Parmi  Les  idées  philosophiques, 
celles-là  si  pies  pourront  devenir  matière  à  poésie  qui  seront 
capables  de  prendre  la  forme  d'une  émotion,  c.-à-d.  en 
somme  les  idées  véritablement  vécues.  Nous  entendons  par 
là  les  idées  qui  n'ont  pas  été  reçues  toutes  faites  du  dehors 
ou  qui  n'ont  pas  été  déduites  par  un  effort  du  raisonne- 
ment de  propositions  déjà  données,  mais  qui  se  sont  déga- 
gées, sous  le  seul  effet  de  la  méditation,  delà  masse  vivante 
îles  émotions  accumulées  par  la. vie.  el  qui,  par  suite, 
sorties  des  profondeurs  de  la  sensibilité,  ont  une  tendance 
naturelle  à  y  redescendre. 

Voilà  quels  sont,  avec  Leurs  traits  essentiels,  les  divers 
genres  poétiques,  11  est  aisé  de  voir  que  si  la  poésie  se 
trouve  en  général  intimement  unie  à  tous  ces  genres,  du 
moins  elle  n'est  pas  le  seul  élément  ni  même  l'élément  prin- 
cipal qui  l"s  caractérise.  Sans  parler  en  effet  des  génies 
qui,  comme  le  sonnet,  se  définissent  uniquement  par  leur 
forme  poétique,  un  ne  saurait  nier  que  pour  les  autres. 
)  épopée,  comédie,  tragédie,  satire,  élégie,  poème  didactique 
,oii  fable,  leur  objet  est  beaucoup  moins  île  procurer  au  lec- 

lein  de  ■  >    ■  [«es,  que  d'agir  avant  tout  sur  son 


imagination  par  di  •  peintures  d'un  caractère  épique 

:  iln  li  ie  p., r  )a  représentation  d'objets  capables  de  pro- 
voquer le  rire  ou  la  piiié,  la  désapprobation  ou  l'atte 
drissement,  el  but  sa  volonté  enfin  par  de  d- 

et  de  salutaires  avertissements.  Vussi  dans  tous  ces  gem 
la  forme  poétique  ne  semble-t-elle  pas  être  inséparable 
du  fond  mime  des  ouvres.  Dans  le  poème  didai  ti  |ue  et  Ij 
labié,  il  est  manifeste  que  le  vers  nV-t  qu'un  paiement 
accessoire,  facile  ï  détacher  :  la  comédie  et  la  tragédii 

sont  plu-,  d'une  fois  aussi  passées  du   vers  ;  la  salii  • 

l'élégie  se  renconlreol  souvent  dans  des  pamphlets  si 
romans  en  prose  ;  et  pour  l'épopée,  on  peut  se  demander 
o'est  pas  La  tradition  seule  qui  nous  empêche  de  la 
concevoir  indépendante  de  tonte  versification.  Il  est  vrai, 
disons-le  pour  conclure,  que  si  la  poésie  ne  constitue  pas 
par  elle-même  La  plupartdes  genres  diis  poétiqui 
elle  néanmoins  qui  leur  donne  Leur  plus  grande  valeur 
artistique. 

Pour  Le  détail  de-  ouvre-.  V.  les  mots  :  EPOPEE,  Kih.ii, 

Ode,  Chavson,  Comédie,  Traoédie, Dvaue, Situe,  Du 
iioik,  Fable,  Epitke,  Idylle,  Sobhet. 

Marcel  Bbàunscbvic. 

BlBL.  :    I.   Sert   LA   NATURE   DE  LA    POÉSIE. —  P.  A'hl.K- 

mahn,  Du  Principe  de  ta  poésie  et  de  l'éducation  du  poêle, 
1841.  —  Th.  de  Banville,  Petit  Traité  de  versifteafi 
\x!2.  —  Bellakger,  Etudes  historiques  et  philologiq 
sur  lu  rime  française;  Angers,  1878.  —  Benla  w,  Pn 
d'une    théorie  des  rythmes  ;   Paris,    ; 
Rythmes  français  et  rythmes  lutins:  Paris,  isOï.  —  B 
joun,  Esquisse  d'une  histoire  de  lu  versification  fruu- 
i  atae,  dans  Revue  de  ta  Société  des  études  hietonqu 
nov.-déc.  1884.  —  Castcl-Blazb.  l'Art  des  vers  français, 
ls.j?    —  Cu.vioMïi.  Essais  de.  métrique  grecque,  1887,  — 
Christ,  Melnh  der  Cru    c/ien  und  Ûœmer;  Leipzig,  i 
2«  êd  —  Combarii  o,les  Rapports  de  lu  musique  et  di 
poésie  eon  point  de  vue  de  l'expression  ;  Pa 

îs'.i;; .  —  Comte,  les  Stances  libres  dans  Molière:  P.. 
1893.  --  Crouslé,  Eléments  de  versification  françai 
1891.  —  Delavenne.  Traité  de  vi  rsification  française,  tt 

—  L'abbé  Dueog,  Réflexions  critiques  sur  lu  poésie  i  I 
iirintnrr,  1 7 1 *, •  —  Doc,  Etti  ta  versification 
française t  1889.  —  A.  Duçondut,  Examen  critique  de  la 
versification^  française  elassique  el  romantique  ;  Paris, 
1863-—  .I.-A.  llrroMiiT,  Essai  de  rythmique  française; 
Paris,  1856.  —  Dumarsvi-,  les  Tropes  ;  Paris,  1757.  — 
E.  d'Eichtal,  Du  Rythme  du7is  lu  versification  françai 
Paris,  18H2.  —  Evrard.  Préceptes  de  poésie;  Namur,  lsst. 

—  Foth,  Die  franzeesische  Melrik  fur  Lehrer  ùnd  mistUeu 
rende;  Berlin.  1880.—  Bbcq  DE  Ioc'jlti.kks,  Truite  gé- 
néral de  versification  française  ;  Paris,  1879.  —  Kéniy 
de  Gourmont,  Esthétique  de  lu  langue  française  :  Paris. 
i  99.  —  De  Gramo.nt,  les  Vers  français  cl  leur  prosodie  ; 
Paris,  \b~~di.  -(Ilem;v.  'fhepouter  of  Sound;  Londres.— 
Guyau,  Problèmes  d'esthétique  contemporaine  :  Paris, 
1884.  —  Du  même,  l'Art  au  point  de  vue  sociologie, 
Paris,  1889,  2»  éd.  —  IIam.t.  Cours  élémentaire  de  i  - 
trique  grecque  et  latine  :  Paris,  1886.  —  Uu  uienie,  le  D 
syllabe  ron  Romania,  XV.  125.  —  Maximitieq 
Kawi  vn.-ki,  Essai  comparatif  sur  l'origine  et  l'histoire 
des  rythmes;  Paris,  t«ë9.  —  Lamartine,  le»  Destiné* 

la  poésie.  1834.  —  I.cgoi  i  ic  et  imi  li.i.s.  Nouveau  T' 
de  versification   française  :   Paris.   1690    —   Lûbai 
Franzeesische  Verslehre  mit  neuen  Entwickeli 
die  Iheoretische  Begrûndùng  der  franzœsisclvcn  Rhytmikt 
Berlin.  1879  —  Mablim,  Mémoire  sur  ces  deux  q\ 
Pourquoi  ne  peut-on  faire  des  vers  français  sans  m 
Quelles  so  cultes  qui  s  à  l'introduction 

du  rythme  des  anciens  dans  la  poésie  française  t  Uttâ.  — 
Mai.-naki>.    Traité  de  versification  française  ;  Pi 

—  Edi:i.i>  i.vm,  du  Mi  un.,  Essai    philosophique  su 
principeet  les  formes  de  ta  versification,  1841.  —  G 
Etude  sur   le  rôle   de  itèrent    latin  dans   la    langue  i 

■  aise:  Paris,  18G2   —  PelLISSII  i..   Traité  théorique  <  ; 
torique  du  vers  français,  KnS-'.  -   Paul  PlERSON,  Me:. 
naturelle  du  langage,  1883.  —  Kr.  Pi.i  ssis,  Métriquegn  cqi  e 
et  latine.  1889.—  QuiCHl  RAT,   Traite  de  versification  | 

çeise.  1869,  ~  éii.  —  Ui:i.i..\  Rjucca  »i  n  hu.ai".  Poétique 
nouvelle;  Paris.  Issu.  —  &(  "i  e.v.  Traité  de  la  poésie  ita- 
lienne rapportée  a   la  jioesi,-  française  :  Paris,  l^o:v  — 

Du  inclue.  Ues  beautés  poétiques  de  toutes    les  iMp 
Paris,  1816.  —  Maurice  Souriaj  .  I  Evolution  du  vers  fra.i- 
çais  au  wn»  siècle.  J893.  —  K   die  Souza,  Question* 
mêtriquç  :  U    rythme  portique:     1898    -   Som-v-Puw- 
DHOMME,    Réflexions   sur    tari   des   vers;    Paris.   189 
Du  même,  Qu'est-ce  </ ne  la  poésie?  dan.s  Revue  des  Deux 
Mondes,    i  17.   —    Willicoi    ïtMM'.    PrOSjWti 

l'école  romantique,  1844.  —  Clair Tissbi  c.Mode 

rations    sur  l'art    de    versi/icr;    l.son,     1^  .  .  .I|,|ic 

Ti'nlik.  Vom  franzeesisciien  Verseau  aller  u,ul  m 
'   /.,it  :  i.«  ipzig,  1894, 3  6J.  [U-aduii  par  Breul  ci  S 
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une  préface  de  G.  1  —  Johannea  Weûkr,  tes 

Illusions  musicales  ;  Parie,  1883. 

II      Snt    il.-    QBNBES    l"i  10,01s.    —    Paul    A.LBBRT.    la 

/•oe-  ■    -  D'Aobiomac,  la  Pratique  etu  théâtre,  1867. 

—  Ai.i-  i'u  i-,  Poétique  (éd  Vahlen]  ;  Leipzig,  I8t>5       L'abbé 
Battbux,  (ee  Q  !i<iucs  d'Aristote,  d'Horace,  de 

Vide,  de  Despréaux;  Paris.  1771,  i  vol.—  Du  Bellay, 
Défense  cl  illustration  de  (s  lanoue  française,  1549.  - 
Boili  tu,  l'Art  poétique,  1674.—  Boissibr,  les  Tht 
nouvelles  du  poème  i  pique,  dans  Herue  des  Deux  Mondes, 
IG  t'.-vr.  im;t.  -  Le  P.  i  b  Boseu,  rraitédu  poème  épique, 
îiiT.'i  -  -  Bai  Min  in-.  Histoire  de  l  évolution  delà  critique; 
l'Evolution  de  l.i  poésie  lyrique  au  xix*  siècle;  las  Epoipies 
du  théâtre  français  ;  la  Réforme  de  Malherbe  et  l'cuolulion 
ttae  genres,  dans  Revue  <'<••-•  Deux  Mondes,  I  ■  déc  1892  : 
Symbolistes  <■/  Décadents,  dans  Revue  des  Deux  Mondes. 
1"  uov.  188K.  —De  Callhava, l'Art  de  (a  Comédieou  / 1 
raisonné  des  diverses  parties  de  ta  comédie  el  de  ses  diffé- 
renta genres;  Taris,  (772,  i  \>>i  —Corneille,  Discours 
sur  Fart  dramatique,  ii"  8  —  Discours  sur  la  poésie  i!/rai«i' 
■  (ej>  modelée  au  oenre;  Paris.  1761.  —  Paquet,  Drame 
ancien  el  drame  moderne  ;  Paris,  1898  -Kénelon,  Lettre 
sur  les  occupations  de  l'Académie  française,  17lii.  — 
Hii.i-.i..  ta  Poétique  irai!.  Bénard  ;  Paris,  1855  —Horace, 
Art  poétique (éd.  Albert),  1886.  —  V.  Hugo, la  Préface  de 
CromweU,  1827.  —  Lamottb,  les  Paradoxes  littéraires 
(éd.  Jullien),  isêl.>.  -  Lanson,  Botleau,  1898.  —  Lbssing, 
Dramndin/ic  de  Hambourg.  lî(>7.  —  Mabmontbl,  Elé- 
ments de  ((((eraliuv  :  Paris'  ITsT.  (i  vol.  —  l'r.  OoiBB.,  Prê- 
te 7"ur  el  Sidon,  1628.  —  G.  Paris,  les  Origines  de  la 
poésie  lyrique  en  France,  dans  Journal  des  savants,  nov. 
et  déc.  189 L,  mars  ci  juil.  1892.  —  Pio  RaJNA,  Le.  Qrvjini 
del  epopea  francesa.;  Florence,  1881,  analysé  par  Arsène 
Darmbstbter,  dans  Reliques  scientifiques  ;  Paris.  1890, 
i.  II.  —  J.-P.  Ricbti  k,  Poétique  ou  Introduction  i  lestlié- 

lii/iic  itrad.  Alex.   Buchner  el  Léon  Dumoat);  Paris,   1868. 

ScAueaa, Poétique  (en  latin),  1561.  —  G. Schlégel,  Cours 

de  littérature,  dramatique,   1814.  —   Maurice  SOURIAU,   De 

la  Convention  dans  la  tragédie  classique  el  (/ans  le  drame 
romantique.  1885.  -  Du  même,  la  Préface  de  Cromwelt, 
—  M»'  de  Staël,  De  l'Allemagne,  1812.  —  Stendhal, 
Racine  et  Shakespeare,  1882.  —  Vauqublin  de  La  Frbs- 
nayi\  .\rl  poétique,  1606.  —  Vn.i.KMAiN.  Essai  sur  (e  génie 
de  Ptndars  et  sur  (a  poésie  Ivrique;  Paris.  lSà'.t  —  Yoi- 
tairs, £ssei  suris  |  lue,  1728.  —  Walckemabb, 

'<>  et  sur  les  fabulistes:  Paris,  1822. 

PO  T  (Le).  Com.  du  dép.  dès  Hautes-Alpes,  açr.  de 
Gap,  tant  de  Laragne;  13Û  hab. 

POET-Cklard.  Com.  du  dép.  delaDrôme,  arr.  de  Die, 
tant,  de  Bourdeaux;  292  hab. 

POËT-fs-Pkiu  ii'  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Brome,  arr. 
de  Nyons,  cant.  de  Buis-les-Baronnies;  33  liab. 

POtT-Lw.w..  Com.  du  dép.  de  la  Drame,  arr.  de  Mon- 
télimar,  eant.de  Dieulefit;  830  hab.  Sources  alumineuses 
des  VitrouiUères;  curiosités  géologiques.  Fabrique  de  po- 
terie de  terre. 

POËT-Su.ii.i  at  (Le).  Com.  <\u  dép.  de  la  Drome,  arr. 
de  Nyons,  cant.  deRémusal  :  ■JKi  hab. 

P0ET-€klaad  (Louis  de  Marcel-Bain,  baron  de),  gen- 
tilhomme proteslanl  du  Dauphiné,  morl  en  1601.  Seigneur 
de  Baris,  Mornans,  San  et  Cbâteauneuf-de-Mazenc,  il 
fut  l'un  des  plus  vaillants  lieutenants  de  Montbrun,  puis 
de  Lesdiguières,  chassa  les  catholiques  de  Hontélimar 
(4587),  prit  l'Etoile  (1588),  Condrieu  (4590),  battit  les 
l'ii'iiiuuiais  a  Château-Dauphin (4592),  recul  le  comman- 
dement de  Briqueras,  la  lieutenance  générale  du  marqui- 
m  île  Salures,  dirigea  1 avant-garde  durant  la  campagne 
de  1597  et  expulsa  de  Romans  un  gouverneur  vendu  ans 
1  iémoatais.  Il  fut  toi  en  duel  par  La-Tonr— 4n-Pin-Goa- 
\ernet. 

POÉTIQUE.  On  désigne  sous  te  nom  un  ouvrage  théo- 
riqne  sur  l'art  d'écrire  envi-.  Les  traités  de  ee  genre  sont 
nombreux  dans  les  littératures,  depuis  le  plus  ancien  de 
tous,  celui  qui  a  servi,  sinon  de  modèle,  au  moins  d'ins- 
pirateur aux  autres,  la  Poétique  d'Aristote.  Le  philo- 
sophe, en  effet,  eut  le  premier  l'idée  d'étudier  les  principes 
de  |,i  poésie,  de  le-,  réunir  el  UB  corps  de  doctrine,  d'en 
donner  une  théorie  systématique  et  rigoureuse.  Le  mo- 
ment était  propice  à  une  telle  entreprise.  La  poésie 
grecque  avait  produit  ses  belles  œuvres  :  tous  les  genres 
avaient  comme  achevé  leur  évolution.  Le  théoricien  pou- 
v.jit  donc  venir  après  les  poètes  :  de  l'examen  des  chefs- 
d'œuvre  l'esthétique  allait  essayer  de  dégager  les  lois 
mêmes  de  l'art. 


Aiistote.  ainsi  qu'il  le  déclare   dés   la  première  ligne 

de  son  ouvrage,  se  proposait  de  parier  de  la  poésie  en 

général,  et  de  parcourir  Ions  ses  genres.  Or  la  PoétÙfue, 
telle  que  nous  l'ont  transmise  les  divers  manuscrils,  ne 
traite  vraiment  que  de  la  tragédie  el  de  l'epopee.  L'auteur 
n'a-l-il  pas  eu  le  temps  ou  la  volonté  d'achever  son 
o'inre?  Les  siècles  nous  en  onl-ils  dérobé  une  partie'.' 
C'est  et'  qu'il  est  malaise  de  décider.  Ajoutons  (pion  y 
peut  relever  de  nombreux  défauts  :  décousu  de  l'exposition, 

rigueur  étroite  des  préceptes,  sécheresse  de  la  forma, 

(Pour  l'analyse  de  cet  ouvrage.  V.  Aiiimoik).  La  Poé- 
tilflte  n'en  reste  pas  moins  une  iruvre  si  puissante  el  si 
impérieuse,  que  pendant  plus  de  deux  mille  ans  les  poètes 
et  les  critiques  n'onl  cessé  de  marcher  timidement  el 
pieusement  dans  ses  voies.  Elle  se  distingue  de  tous  les 
ouvrages  du  même  genre  qui  l'on!  suivie  par  sa  valeur 
scientifique:  elle  nous  donne  l'impression  d'une  méthode 
très  générale,  qui  applique  aux  genres  littéraires  les  pro- 
cédés dont  elle  s'est  servie  pour  étudier  les  espèces  ani- 
males ou  végétales.  Elle  est  une  philosophie  de  l'art, 
tandis  que  la  plupart  des  poétiques  que  nous  allons  étu- 
dier ne  sont  que  des  recueils  de  préceptes,  ou  des  mani- 
festes d'écoles.  .Mais  avant  de  raconter  la  fortune  extra- 
ordinaire du  petit  livre  d'Aristote,  et  de  dire  l'aulorité 
qu'il  conquit  sur  les  modernes,  il  nous  faut  parler  d'une 
œuvre  fameuse  qu'il  inspira  chez  les  anciens. 

Parmi  les  épltres  d'Horace,  il  n'en  est  pas  de  plus  cé- 
lèbre et  de  plus  surfaite  que  la  troisième  du  second  livre, 
dédiée  aux  Pisons.  (lonslitue-t-elle  vraiment  un  art  poé.- 
Lique?  De  1res  bonne  heure  les  anciens  la  désignent  de 

ce  nom  :  il  lui  est  déjà  donne  par  Ouintilieu.  La  critique 
moderne  estime,  au  contraire,  qu'il  ne  faut  point  séparer 
cette  épitre  des  deux  autres  du  second  livre,  et  conteste 
qu'Horace  ait  eu  réellement  L'intention  d'écrire  une  poé- 
tique. Il  est  vrai  que  son  poème  répond  assez  mal  à  ce 
que  la  défini  don  même  de  ce  mot  semble  exiger.  D'abord, 
un  grand  nombre  de  genres  n'y  sont  pas  mentionnés.  Si 
la  poésie  dramatique  y  tient  une  très  large  place,  ce  qui 
se  peut  d'ailleurs  expliquer  par  le  souvenir  d'Aristote,  en 
revanche,  pas  un  mot  de  la  satire.  De  la  poésie  lyrique 
il  n'est  question  qu'en  passant,  d'abord  dans  rémuné- 
ration des  mètres,  [mis  à  propos  des  chœurs  dans  la  tra- 
gédie. Ce  mot  d'art  poétique  esl  donc  bien  vaste  pour 
s'appliquer  au  poème  d'Horace.  De  plus,  un  ouvrage  de 
cette  nature  demande  une  exposition  rigoureuse,  ou  du 
moins  une  certaine  suite  dans  les  idées.  Rien  de  pareil 
dans  ['Epitre  (m  i'  fixons,  où  tout  est  d'un  décousu  ex- 
traordinaire, ou  les  idées,  au  lieu  de  s'appeler  etde  s'en- 
chainer,  se  heurtent  en  désordre.  On  sait  qu'Horace  ne 
se  piquait  guère  de  composer  régulièrement  ses  satires 
ou  ses  épltres,  que  la  plupart  d'entre  elles  affectent  la 
nonchalance  d'une  causerie  spirituelle  et  mal  ordonnée, 
mais  nulle  part  ce  défaut  n'apparail  plus  choquant  que  dans 
V Art  poétique.  Le  désordre  des  idées  y  esl  tel  que  Daniel 
Heinsius  n'a  pas  hésité  à  en  rejeter  la  faute  sur  les  copistes: 
il   les   accuse  d'avoir  bouleversé  l'œuvre  originale,  et 

tente   d'en    reconstituer    le    vrai    plan,  exercice   tourhanl 

mais  illusoire,  car  le  poète  fol  évidemment  le  seul  cou- 
pable. Il  serait  donc  bien  étrange  qu'Horace  eut  prétendu 
faire  une  oeuvre  didactique  en  un  poème,  on  il  n'a  suivi 
d'autre  méthode  que  le  caprice  de  ses  idées.  Cependant, 
celle  épitre  se  distingue  des  autres  :  elle  est  plus  ample, 
plus  développée  ;  les  préceptes  v  sont  énoncés  d'une  façon 
plus  impérative.  L'imitation  d'Aristote  esl  visible  dans 
certaines  parties  :  d'autres  sont  inspirées,  si  l'on  en  croit 
le  témoignage  de  Porphyrion,  d'un  ouvrage  disparu  de 

.Neoptoleme  de  l'aros,  grammairien  de  l'époque  alexari- 
driae.  Le  poème  que  nous  étudions  sérail  donc  une  «'livre 
assez  mal  définie,  tenant  à  la  Gais  du  traité  didactique  el 
de  l'épi tre.  Lu  tous  cas.il  présente  ce  caractère  assez  sin- 
gulier que  son  auteur  s'attache  moins,  comme  l'ont  re- 
marque Oaliani  et  Wieland,  à  donner  des  leçons  aux 
jeunes  gens  auxquels  il  s'adresse  qu'à    les  éloigner  de  la 
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poésie.  Ce  qui  fait  enfin  l'originalité  de  cel  Art  poétique, 
l'csi  qu'il  osl  une  gorte  de  plaidoyer,  d'apologie  person- 
nelle. Horace  y  condamne  d  abord  les  amateurs  qui  con- 
sidèrent  la  poésie  comme  on  passe-temps  ouvert  a  tons, 
et  non  comme  an  art  compliqué  el  difficile;  puis  il  y  sa- 
crifie une  fois  de  plus  aux  poètes  modernes  ces  Vieux 
auteurs  romains,  les Nsevius,  les  Ennuis  et  les  Plante,  que 
ne  cessaient  d'opposer  a  lui  et  à  ses  amis  la  manie  des 
érudit8  ou  la  malignité  des  envieux,  il  est  convaincu  que 
les  poètes  du  siècle  d'Auguste  sont  supérieurs  a  leurs 
barbares  devanciers,  et  il  le  déclare  bien  haut;  il 
aussi  que  c'est  ;ï  la  culture  grecque,  mieux  comprise  et 
plus  complète,  qu'ils  sont  redevables  de  cette  supériorité: 
c'est  donc  la  beauté  des  modèles  grecs  qu'il  veut  imposer 
à  l'imitation  de  l'esprit  latin.  Voilà  ce  qu'il  y  a  d'ori- 
ginal et  d'intéressant  dans  cette  Epltre  aux  l'isons,  ce 
qu'Horace  ne  doit  pas  à  Aristote,  ce  qu'il  n'a  pu  traduire 
des  grammairiens  d'Alexandrie. 

Malgré  le  goût  décidé  des  Romains  pour  la  poésie  didac- 
tique, nous  ne  trouvons  chez  eux,  après  Horace,  aucun 
art  poétique.  C'est  seulement  vers  la  fin  du  moyen  âge 
qu'apparaissent  de  nouveau  quelques  productions  de  ce 
genre,  telles  que  l'Art  de  dictier  et  de  fere  ballades  et 
chants  royaux  d'Eustache  Deschamps  (1392).  Bien  plus 
tard,  dans  les  dernières  années  du  xvc  siècle,  nous  pou- 
vons citer  l'Art  et  Science  de  rhétorique  de  Jean  Molinet 
(I  <!),)),  et  le  Jardin  de  Plaisance  et  Fleur  de  rhé- 
torique (1499).  On  sait  que  le  mot  de  rhétorique  rem- 
plaçait à  cetteépoque  celui  de  poésie.  Maisc'est  le  xvie  siècle 
qui  a  été  vraiment  le  siècle  des  poétiques:  pendant  toute 
sa  durée,  nous  les  voyons  qui  s'appellent  et  se  succèdent 
en  France  et  en  Italie.  Dès  1521,  un  curé  normand, 
Pierre  Lefèvreou  Fabri,  publie  le  Grant  et  vray  Art  de 
pleine  rhétorique,  en  deux  livres,  dont  le  premier  estune 
sorte  de  manuel  de  style  épislolaire,  et  le  second  un  traité 
de  versification  pour  composer  ballades,  rondeaux,  virelais, 
chansons  et  chants  royaux.  Quelques  années  plus  tard,' 
en  1539,  parait  à  Toulouse  l'Art  et  Science  de  rhéto- 
rique de  Gratien  du  Pont.  Mais  la  plus  connue  de  ces 
poétiques  françaises  de  la  première  moitié  du  xvie  siècle 
est  celle  de  Sibilet,  intitulée  l'Art  poétique  français  pour 
l'instruction  des  jeunes  studiens  (1548),  intéressante 
comme  œuvre  de  transition.  Thomas  Sibilet  est  un  dis- 
ciple de  Marot,  mais  il  écrit  au  moment  où  Ronsard  réunit 
autour  de  lui  la  Pléiade,  où  du  Bellay  prépare  le  mani- 
feste du  groupe.  Aussi  son  Art  poétique  se  ressent-il  de 
cette  double  influence.  Si,  comme  les  poètes  de  la  Pléiade, 
il  recommande  la  traduction  et  l'imitation  des  anciens,' 
après  les  avoir  d'ailleurs  pratiquées  lui-même,  en  revanche^ 
il  ne  traite  guère  que  des  genres  usités  par  la  poésie 
française  dans  la  seconde  moitié  du  moyen  âge.  Tous 
sont  passés  en  revue  dans  son  traité,  sonnets,  rondeaux, 
triolets,  ballades,  chants  royaux,  chants  lyriques,  épitresj 
élégies,  églogues,  moralités,  farces,  blasons,  complaintes! 
énigmes,  lais,  virelais.  11  n'oublie  aucun  de  ces  exercices 
compliqués  où  s'évertuait  l'acrobatie  poétique  des  grands 
rhétoriqueurs.  Les  exemples  cités  sont  empruntés  aux 
écrivains  du  temps,  et  surtout  à  Marot.  Cet  attachement 
étroit  à  une  poétique  qui  avait  fait  son  temps  est  d'autant 
plus  singulier  que  Sibilet  connaît  évidemment  l'Art  poé- 
tique d'Horace,  et  qu'il  en  a  lu  un  autre,  presque  aussi 
admiré  au  xvie  siècle,  qui,  composé  depuis  vingt  ans  en 
Italie,  commençait  de  circuler  en  France,  celui  de  Marc- 
Jérôme  Vida. 

C'est  à  la  prière  de  deux  papes,  Léon  X  et  Clément  VII, 
et  pour  le  dauphin,  lils  de  François  Ier,  que  l'évêque  ita- 
lien Vida  publia,  en  toison  Art  poétique.  Cette  œuvre 
cul  an  xvic  siècle  un  retentissement  qui  nous  étonne:  du 
Bellay  et  Vauquelin  nomment  Vida  immédiatement  après 
Aristote  et  Ibuace.  Scaliger  pousse  encore  plus  loin  l'ad- 
miration :  il  met  l'Art  poétique  de  Vida  bien  au-dessus 
de  lEpître  aux  Pisons.  Le  temps  ne  pâlit  pas  cette  ré- 
putation. Au  xviii0  siècle,  l'abbé  Le  Batteux  traduit  en 
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prose  française  l-  élégants  hexamètres  latins  de  l'évoque 

d  llbe,  et  m»ère   celte   traduction   dans   son   recueil  des 

Quatre  Poéiiques.oh  Vida  figure  à  coté  d'Aristote,  d'Eo- 

I|:,!|-  '''  M  Boileau.  Un  peu  plu,  tard.ee même  poème  est 
de  nouveau  traduit  cm  français,  mais  cette  fou  «•/, 

C  était  le   temps  „U    sévissait  l'école  descriptive;   ,„■      \  j,|., 

esl  une  sorte  de  Delille  latin  du  xvi» siècle,  n  a  écrit  moins 
un  ait  poétique  qu'un  manuel  de  versification  latine.  Lee 
écoliers  y  peuvent  apprendre,  par  l'exemple  de  l'auteur 

mieux  encore, pie  par  ses  préceptes,  «  uniment  0,|  fait  d'ex- 
cellents v.ts  latins  avec  des  centons  de  Virgile  et  d'Ho- 
race. Par  une  aberration  commune  à  bien  des  humanistes 
de  la  Renaissance,  Vida  n'a  pas  l'air  de  se  douter  que 
quinze  Merles  se  sont  écoulés  depuis  Auguste.  Ainsi  l'I 
est  pour  lui  un   idéal   intangible  et  immuable,  sur  lequel 
d  composera  sa  recette  d'épopée  :  en  tomme,  il  se  borne 
■<  réduire  en  règles  l'i.n  des   grand,  classiques  romains. 
Le  succès  de  Vida  donna  naissance,  en  Italie,  à  un  cer- 
tain nombre  de  poétiques,  dont  il  importe  de  citer  au 
moins  les  titres.  C'est  d'abord,  en   1529,  la  Poetica  de 
liissino;  en  1551,  Girolamo  Mu/io  publie,  à  Venise,  son 
Acte  poetica  en  trois  livres;  il  s'y  occupe  plus  spéciale- 
ment des  règles  de  la  poésie  italienne  :  on  v  trouve  aussi  des 
jugements  intéressants  sur  les  poètes  de  son  pavs  Vers  la 
inèineépoque,Rohorlelloenl.>5S,I'etrusVictoriûseii  1560, 
Castelvetro  en  1570  éditent  et  commentent  la  Poétique 
d  Aristote,  dont  l'autorité  va  s'imposer  chaque  jour  davan- 
tage aux  écrivains  et  aux  critiques,  parce  que  son  appareil 
de  définitions  et  de  règles,  son  formalisme,  son  dogma- 
tisme étroit  convenaient  admirablement  a  l'esprit  pédan- 
tesque  de  la  Renaissance.  En  France,  nous  avons  laissé 
1  histoire  des  poétiques  au  moment  où  Sibilet  rédigeait 
comme  le  testament  de  l'école  de  Marot,  à  la  veille  même 
du  manifeste  de  du  Bellay. Cette Deffense  et  Illustration 
de  la  langue  françoise,  bien  qu'elle  résume  les  théories 
poétiques  de  la  Pléiade,  est  plutôt  à  la  fois  une  apologie 
et  une  satire  qu'une  véritable  poétique.  On  en  peut  dire 
autant  ^iu  Quintil  Iloratian ,  attribué    tour    à   tour  à 
Charles  Fontaine  et  à  Barthélémy  Aneau,  qui  n'est  qu'une 
réfutation  de  du  Bellay  par  un  disciple  entêté  de  Marot 
Le  véritable  art  poétique  de  la  Pléiade  fut  rédigé  d'abord 
par  Jacques  Pelletier,  du  Mans,  médecin,  mathématicien 
et  poète,  qui,  après  avoir  traduit  en  vers  V Art  poétique 
d  Horace,  écrivit  en  prose  l'Art  poétique  français,  en 
deux  livres,  et  après  lui  par  Ronsard  dans  son  Abrégé  de 
Art  poétique  français  (1365),  et  ses  deux  préfaces  de 
la  Franciade. 

Tous  ces  traités  relèvent  plus  ou  moins,  mais  exclusive- 
ment d  Horace.  Le  xv<  siècle  n'avait  connu  la  Poétique 
d  Aristote  que  d'après  des  traductions  ou  des  abréçés  sv- 
naques,  puis  arabes,  mis  en  latin.  Que  pouvait  représen- 
ter la  doctrine  d'Aristote  à  travers  ces  informes  abrégés9 
Mais  en  1508  le  texte  même  de  la  Poétique  fut  publié  à 
Venise  par  Aide  Manuce.  Grâce  aux  commentateurs  ita- 
liens (pie  nous  avons  nommés  plus  haut,  la  connaissance 
des  théories  d'Aristote  sur  le  drame  et  sur  l'épopée  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  en  France.  Mais  ce  fut  Jules-Cesar 
Scaliger  qui  contribua  surtout  à  les  vulgariser  chez  nous 
par  sa  volumineuse  et  pédantesque  Poétique,  en  prose  la- 
tine, divisée  en  sept  livres  (1561).  Cette  ouvre  indigeste, 
presque  illisible,  ou  des  préceptes  stricts  et  mesquins  sont 
formulés  d'un  ton  rogne  et  autoritaire,  n'a  pas  laisse  de 
peser  lourdement  sur  les  destinées  du  théâtre,  et  même  de 
toute  la  littérature  classique.  Kn  subordonnant  l'imagi- 
nation et  la  sensibilité  à  la  raison.  Scaliger  annonce  déjà 
Boileau.  Mais,  c'est  surtout  aux  poètes  et  aux  théoriciens 
dramatiques  qu'il  réussit,  couvert  du  grand  nom  d'Aristote, 
à  infliger  son  joug,  du  a  en  effet  remarqué  que  l'autorité 
de  ce  philosophe  s'imposa  en  littérature  au  moment  même 
où  elle  croulait  en  philosophie.  C'est  grâce  à  Sealiçer  que 
s'établit  la  fameuse  règle  des  trois  unités,  dont  il  n'est 
pas  question  dans  Aristote.  Il  ne  parle,  en  effet,  que  de 
l'unité  d'action,  ne  dit  rien  de  l'unité  de  lieu  :  quant  à 


l'unité  de  temps,  il  constate  simplement  que  la  tragédie 
a  une  tendance  à  se  renfermer  dans  une  seule  révolution 
ilu  soleil.  Telle  est  la  Façon  dont  Scaliger  interprétait,  ou 

Ïilutot  dénaturait  à  sa  fantaisie  le  texte  d'Aristote.  Après 
ai,  la  règle  des  trois  unités  est  formulée  en  1562  par 
Jacques  Gré  vin,  dans  son  Bref  discours  sur  le  théâtre, 
en  1572  par  Jean  de  La  Taille  dans  son  Art  de  la  tra- 
gédie, en  1598  dans  l'Art  poétique,  en  prose,  imité  de 
Scaliger,  de  Pierre  de  Laudun,  sieur  d'Aigahers.  Plus  tard, 

elle  sera  reprise,  exposée,  commentée  et  discutée  par  les 
poètes  et  les  critiques  do  iyii" siècle,  par  Maire!  en  lii-2'>, 
dans  la  préface  de  Siloanire,m  1639  par  le  médecin  La 
Hesnardière  dans  >a  Poétique,  en  1647  par  Vossius,  en 
1657  par  l'abbé  d'Aubignac  dans  sa  Pratique  du  théâtre, 
et  enfin  par  Corneille  lui-même  dans  son  Distours  sur  le 
poème  dramatique  (1660).  Mais  les  œuvres  que  nous 
venons  d'énumérer  sont  surtout  des  traités  d'ail  drama- 
tique, et  leur  étude  se  placera  mieux  dans  l'article  sur  la 
tragédie.  C'est  au  contraire  une  poétique  véritable  et  com- 
plète que  le  poème  de  trois  mille  vers,  divise  en  trois  livres, 
composé  vers  L'iT.'i.  à  la  demande  d'Henri  III,  par  Jean 
Vauquelin,  sieur  de  La  Fresnaie,  et  publié  seulement  en 
1605  sous  le  litre  d'Art  poétique  français.  Vauquelin  est 
un  disciple  de  Ronsard  :  il  aime  les  grands  genres  renou- 
velés des  anciens,  où  se  sont  essayés  les  poètes  de  la  Pléiade 

—  faune,  épopée,  poésie  lyrique,  didactique,  pastorale 

—  et  il  en  donne  les  règles.  La  ballade,  le  rondeau,  et 
tous  les  petits  poèmes  d'origine  gauloise,  où  avaient  excellé 
Marot  et  son  école,  lui  inspirent,  en  revanche,  un  absolu 
dédain.  M.  is  son  admiration  pour  Ronsard  et  l'antiquité 
dont  il  se  reclame  ne  va  pas  jusqu'à  rendre  Vauquelin 
injuste  pour  notre  vieille  littérature,  d'autant  plus  qu'à 
la  différence  de  Boileau  il  en  connaît  le  passé,  el  en  dé- 
mêle assez  bien  les  origines.  11  a  entendu  parler  des  trou- 
vères ;  il  sait  ce  qu'<  tuent  les  au  iens  mystères  ;  et  c'est  ce 
qui  (ait  sans  doute  que  cet  élève  de  Ronsard  et  des  poètes 
païens  de  la  Pléiade  est  un  partisan  décidé  du  merveilleux 
chrétien;  il  veut  une  poésie,  une  tragédie  chrétiennes. 
Voilà  bien  des  éléments  d'intérêt  dans  ['Art  poétique  de 
Vauquelin:  mais  le  poème  n'est  pas  composé;  le  style, 
malgré  quelques  vers  qui  de  temps  en  temps  se  détachent 
pleins  et  vigoureux,  est,  tour  à  tour,  emphatique  ou  tri- 
vial. Enfin,  Vauquelin  n'est  souvent  qu'un  traducteur;  il 
imite  Aristote,  il  imite  Vida,  il  reproduit  des  passages  en- 
tiers d'Horace,  car  Vauquelin  prenait  son  bien  ou  il  le 
tiouv.iit,  e.-à-d.  chez  !e~  autres. 

C'est  une  question  à  peu  près  insoluble  que  de  savoir 
si  Boileau  a  lu  et  imité  Vauquelin.  Batzield  et  Dar- 
mesteler,  dans  leur  Seizième  sic, -le  en  Frar.ce,  ont  l'ait 
observer  que  s'il  avait  connu  Y  Art  poétique  de  s  m  devan- 
cier, «  il  n'aurait  pas  commis  les  erreurs  qu'on  trouve 
dans  les  vers  ou  il  prétend  retracer  l'histoire  de  notre  lit- 
térature ».  Là  est,  en  effet,  la  partie  faible  1 1  absolument 
caduque  de  l'ouvre  de  Boileau:  mais  si  l'on  ne  tient  pas 
compte  de  cette  ignorance,  ou  si  l'on  admet  qu'il  a  voulu 
retracer,  non  une  histoire  de  la  poésie,  mais  simplement 
une  esquisse  des  progrès  de  la  versification  en  France, 
sui  art  poétique  est,  à  tous  égards,  si  supérieur  à  celui  de 
Vauquelin  qu'A  est  tout  naturel  qu'il  l'ait  fait  oublier. 
Nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  l'analyse  de  cet  Art  poé- 
tijue  (Y.  Boilead-Despréaox).  Contentons-nous  d'en  ré- 
sumer et  d'en  apprécier  brièvement  les  principes.  Toute 
l'esiheti  rue  de  Boileau  peut  se  résumer  en  cet  hémistiche 
fameux  :  «  Aime/  donc  la  raison  ».  Il  parle  aussi  de  la 
nature;  mais  il  est  inutile  d'insister  là-dessus;  ce  mot  n'a 
pas  à  ses  veux  la  signification  que  nous  lui  donnons;  pour 
lui,  nature  et  bon  mus  ne  font  qu'un.  En  somme,  Boileau 
a  tracé  au  poète  l'idéal  qu'il  se  sentait  lui-même  capable 
de  réaliser.  S'il  n'a  pas  proscrit  expressément  l'imagina- 
tion et  la  sensiblité,  du  moins  il  s'en  défie.  I.a  grande  qua- 
lité de  la  poésie  est  pour  lui  la  clarté,  ce  qui  s'accorde 
bien  avec  son  idéal  de  raison  et  de  bon  sens.  Nous  n'ad- 
mettons plus  guère  aujourd'hui  sa  classification  des  genres  : 
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elle  ,i  le  toit  de  toute  classification  ;  c'est  d'être  pro\i- 
soire.  Il  ne  se  doute  pas  que  les  lornies  d'art  qu'il   énu- 

mere  consciencieusement,  et  dont  il  s'applique  à  fixer  les 
règles  et  à  formuler  les  lois,  ne  sont  pas  immuables,  qu'elles 
sont,  au  contraire,  dans  une  évolution  constante,  que  déjà 

la  tragédie  de  Sophocle  ne  reSSI  inlil.ul  guère  à  celle  de  Ra- 
cine, qu'il  peut  y  avoir  i forme  du  genre  dramatique 

sérieux  différente  de  la  tragédie.  Bien  que  Boileau  semble 

avoir  été  dans  une  certaine  mesure  un  partisan  avant  la 
lettre  de  la  théorie  de  l'art  pour  l'art,  il  a  inséré  dans  le 
IV1'  chant  de  Y  Art  poétique  un  certain  nombre  de  con- 
seils moraux.  Le  poète  doit  être  honnête  homme. 

I.e  vers  m'  seul  toujours  des  hassrsscs  du  CŒUr, 

vers  célèbre  qui  mérite  de  rester  comme  un  de  ses  meil- 
leurs. Mais  il  n'entend  point  pour  cela  subordonner  l'art 
à  la  morale  ;  c'est  simplement  un  appel  qu'il  adresse  à  la 
dignité  des  gens  de  lettres,  et  il  en  avait  le  droit,  à  une 
époque  où  la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  que  les  para- 
sites des  grands  seigneurs. 

Ce  qui  le  met  si  fort  au-dessus  de  ses  devanciers,  et 
même  d'Horace,  à  qui  il  est  de  mode  de  le  sacrifier  injus- 
tement, c'est  d'avoir  eu  le  talent,  ou  d'avoir  pris  la  peine 
de  composer  son  poème.  Ainsi,  il  a  fait  vraiment  une  œuvre 
didactique.  On  peut  sourire  de  certaines  transitions  arti- 
ficielles i't  maladroites.  \^ Art  poétique  n'en  a  pas  moins 
la  qualité  maltresse  des  grandes  ouvres  du  XVIIe  siècle; 
il  est  ordonné  et  il  se  tient.  Beaucoup  de  ses  préceptes 
sont  restés;  si  on  en  rejette  l'esprit,  on  en  relient  toujours 
la  formule  :  c'est  qu'il  leur  a  donné  la  forme  définitive, 
et  c'est  ce  qu'il  se  proposait.  «  J'en  reviens  toujours  à 
mon  vieil  exemple  de  Boileau,  écrivait  G.  Flaubert  dans 
sa  Correspondance,  (le  gredin-là  vivra  autant  que  Mo- 
lière, autant  que  la  langue  française,  et  c'était  pourtant 
un  des  moins  poètes  des  poètes.  Qn'a-t-il  fait?  11  a  suivi 
sa  ligne  jusqu'au  bout,  et  donné  à  son  sentiment  si  res- 
treint du  beau  toute  la  perfection  plastique  qu'il  compor- 
tait. »  Quant  à  l'influence  de  Y  Art  poétique,  elle. est  dis- 
cutable. D'abord  sur  les  grands  écrivains  contemporains 
elle  a  été  nulle,  puisque  l'année  où  parait  ce  poème  (1671) 
Corneille  renonce  au  théâtre,  Racine  a  composé  toutes  ses 
tragédies  jusqu'à  Iphiip  nie,  La  Fontaine  —  qui  n'y  est  pas 
d'ailleurs  cité  —  ses  six  premiers  livres  de  Fables,  et  que 
Molière  est  mort.  Mais  cette  influence  s'exerça  sans  contre- 
poids sur  le  siècle  suivant;  pendant  cent  cinquante  ans 
on  a  vécu  sur  les  doctrines  de  Boileau,  et  ce  fut  un  mal. 
La  littérature  continua  à  essayer  d'animer  des  genres 
vieillis,  et  presque  morts,  parée  qu'ils  avaient  achevé  leur 
développement,  après  avoir  atteint  leur  point  de  perfection 

Le  xvinc  siècle,  ayant  vécu  sur  les  doctrines  de  Boileau, 
ne  devait  pas  voir  paraître  de  poétique  nouvelle;  c'est, 
en  effet,  pendant  les  périodes  de  rénovation  littéraire  que 
se  produisent  les  ouvrages  de  ce  genre. 

Cependant,  il  nous  faut  mentionner  un  chapitre  assez 
curieux  de  la  Lettre  sur  les  occupations  de  l  Académie 
française,  intitulé  Projet  de  poétique.Ges  quelques  pages 
de  Fénelon  sont  intéressantes,  parce  qu'elles  reflètent 
assez  bien  l'état  d'esprit  d'une  génération  fermée  et  même 
hostile  a  la  poésie.  C'était  le  tempsoù,  quand  on  voulait 
louer  des  vers,  on  disait  :  «  delà  est  beau  comme  de  la 
prose  »,  ou  l'on  faisait  à  la  versification  le  reproche  de 
gêner  la  pensée  par  la  rime  et  la  mesure,  et  oii  l'on 
plaignait  les  écrivains  en  vers  de  ne  dire  jamais  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  ou  devaient  dire.  Tel  est  le  préjugé  qui, 
avec  plus  de  discrétion  cependant  et  de  nuances,  apparaît 
dans  le  curieux  Projet  de  poétique  de  Fénelon.  La  versi- 
fication  française  y  est  déclarée  presque  impossible,  à  cause 
de  la  difficulté  des  règles  auxquelles  il  lui  faut  se  plier. 
Comme  Fénelon  aurait  changé  d'avis,  s'il  avait  connu  les 
prouesses  métriques  des  grands  rhétoriqueurs,  ou  de 
certains  poètes  de  notre  temps!  Faut-il  donc  supprimer 
la  rime,  qui  est  le  grand  écueil  où  viennent  échouer  le 
sens  et  la  raison?  Fénelon  ne  va  pas  jusque-là.  Il  recon- 
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n.ui  que  sans  elle  ootre  versification  tomberait;  mais  il 
i ; i ut  relâcher  un  peu  sur  La  rime,  mettre  le  poète  un  peu 
|ilns  .m  large  avee  elle.  I»'-  plus,  la  poétique  nouvelle 
devrait  Favoriser  lee  inversions,  que  se  permettaient  si  li 
ment  les  Grecs  el  les  Latins.  Il  ne  faudrait  pas,  à  l'exemple 
de  Ronsard,  les  introduire  brusquement  el  en  trop  grand 
nombre,  mais  en  donner  peu  à  peu  l'habitude  ■<  I oreille, 
an  choisissant  d'abord  les  plus  douces,  les  plus  voisines 
décolles  que  permet  déjà  notre  langue.  Telles  sont  les 
idées  de  Fenelon  sur  la  poétique.  On  les  considère  tantôt 
comme  le  paradoxe  d'un  bel  esprit  chimérique,  tantôt 
comme  l'expression  du  dépit  d'un  versificateur  malheu- 
reux :  en  somme,  elles  no  font  que  traduire  une  sorte 
d'étal  d'esprit  antipoétique,  qui  se  manifeste  chez  la  plu- 
part des  écrivains  de  ce  premier  quart  du  sviu'  siècle. 

Iprès  Pénelon,on  peut  citer  encore,  pour  être  complet, 
la  Poétique  française  de  Marmontel.qui  parut  en  1763; 
mais  ce  n'est  qu'une  collection  d'articles  littéraires  publiés 
dans  ['Encyclopédie  de  Diderot  etd'Alembert.  Il  est  abso- 
lument inutile  d'y  insister,  car  de  cet  esprit  médiocre  il 
ne  faut  espérer  aucune  idée  nouvelle. 

Le  romantisme  devait  avoir  sa  poétique,  et  on  a  <Jit 
qu'elle  avait  été  formulée  par  le  chef  même  de  l'école  dans 
la  Préface  de  Cromwell  (1827).  A  la  distance  où  mais 
sommes  de  l'âge  héroïque  du  romantisme,  il  faut  avouer 
que  les  défauts  de  ces  pages  fameuses  nous  frappent  beau- 
coup plus  que  leurs  qualités.  On  est  choqué  par  un  dog- 
matisme cassant,  un  ton  d'oracle,  l'emphase  de  formules 
sibyllines  qui  ne  peuvent  réussir  à  donner  le  change  sur 
des  généralisations  plus  que  téméraires,  des  contradic- 
tions manifestes,  et  de  prodigieuses  ignorances.  D'ailleurs, 
si  cette  Préface  pose  les  principes  essentiels  de  l'école, 
liberté  absolue  du  poète,  identité  de  la  nature  el  de  l'art, 
abolition  de  la  distinction  des  genres,  destruction  des 
règles,  antithèse  du  grotesque  et  e\u  sublime,  épanouisse- 
ment du  lyrisme,  elle  n'a  pas  la  portée  générale  d'une 
poétique;  elle  ne  s'occupe  guère  que  du  théâtre;  ce  n'est, 
en  somme,  que  le  manifeste  du  drame  contre  la  tragédie. 

C'est,  au  contraire,  un  véritable  art  poétique  —  un  art 
poétique  en  prose  comme  ceux  du  xvc  et  du  xvie  siècle  — 
qu'a  publié  en  187LJ  Théodore  de  Banville,  sous  le  titre  de 
Petit  Traité  de  poésie  française.  L'auteur  s'y  réclame 
d'Hugo  :  ii  fut  en  elle!  l'un  des  derniers  romantiques.  Mais 
en  même  temps,  il  appartient  à  un  nouveau  groupe,  le 
Parnasse.  C'est  à  la  perfection  de  la  l'orme  que  ces  poètes 
visèrent  surtout.  Du  romantisme,  ils  conservent  le  culte  de 
la  couleur,  le  souci  de  l'exactitude  historique  et  pitto- 
resque ;  mais,  abandonnant  ce  qui  fut  l'âme  même  de  la 
poésie  romantique,  c.-ù-d.  le  lyrisme,  ils  ont  rimé  des 
poèmes  impersonnels  et  objectifs.  Beaucoup  d'entre  eux 
n'ont  eu  d'autre  ambition  que  d'être  de  purs  artistes, 
d'impeccables  ouvriers,  des  damasquineurs,  des  émailleurs 
et  des  orfèvres,  de  sorte  que  leur  art,  dépourvu  d'idées, 
orienté  tout  entier  vers  l'achèvement  de  la  forme,  est  sin- 
gulièrement étroit.  Telle  est  la  poétique  dont  Banville  a 
formulé  les  lois  dans  son  Petit  Traité  de  poésie  fran- 
çaise. Plus  de  licences  poétiques,  plus  d'inversions  ;  la  rime 
doit  être  riche,  car  elle  est  l'élément  essentiel  du  vers, 
c'est  elle  qui  appelle  l'idée  :  le  don  de  la  rime  fait  le  poète. 
Que  nous  sommes  loin  du  Projet  de  poétique  de  Fénelon  ! 
Le  but  de  la  poésie  est  de  peindre  et  de  décrire,  non  avec 
des  périphrases  à  la  façon  de  Delille,  mais  en  se  servant 
toujours  du  mot  propre.  On  conseillera  donc  aux  faiseurs 
de  vers  de  lire  attentivement  les  lexiques  spéciaux,  de  se 
pénétrer  des  vocabulaires  particuliers,  depuis  ceux  de 
l'architecture  ou  du  blason,  jusqu'à  ceux  de  la  marine  ou 
de  la  vénerie.  Ces  préceptes  généraux  sont  sui\is  d'indi- 
cations particulières,  de  définitions  très  exactes  des  diverses 
formes  poétiques.  Banville  n'en  oublie  aucune  :  comme  Fus- 
tache  Deschamps  ou  Sibilet.  il  nous  révèle  l'art  de  faire 
sonnets,  ballades  et  chants  royaux,  sans  parler  de  poèmes 
plus  modernes,  d'origine  exotique,  tels  que  lepantoun;  el 
comme  il  est  le  plus  prestigieux  jongleur  de  limes   i|ue 


depuis  le  ivr-  siècle  ou  ait  ru  dans  notre  littératun 
une  admirable  aisance  il  improvise  l'exemple  aprèi  le  pi 

cepte.  Td  bsI  ce  petit  hue,  ijui  a  |e  mente  d  être  ce  qu'il 
veut  être,  c.-a-d.  un  traite  tie>  exact  de  rersiiicalioa,  et 
le  défaut  d'être  i  l  reté  rouble  et  de 

paradoxe  huile,  si  foi  l  a  la  mode  rie/  bt  '  lu  ouiqueuri  de 
la  tin  du  second  l.inpire. 

i       poètes  qui  ont  suivi  Banville  et  les  Pariiasaieaa 

semblent  avoir  pris  le  contre-pied  de  leur  système,  aillant 

du  moins  qu'il  est  possible  de  s'en  rendre  compta  a  travers 
l'incertitude  des  directions  et  l'hésitation  des  théories.  Oo 
essaie  de  supprimer  la  rime,  et  de  lui  substituer  de . 
et  lointaines  assonances  :  las  plus  timides  rompent  au 

moins  b-s  règles  de  l'alternance  .tes  rimes  mascul 

féminines,  et  suppriment  toute  trace  de  césure  a  l'hémis- 
tiche; d'autres  expérimentent  des  vers  de  dimensions 
extraordinaires  ;  on  cherche  a  réaliser  me-  sorte  de  com- 
promis entre  la  prose  et  le  vers,  une  prose  rythmée,  tin 
pourrait  trouver  les  théories  poétiques  de-  cette  < 
eparses  dans  divers  articles  publies  par  la  Revue  blanche, 
le  Mercure  de  France,  et  les  revues  destinées  a  fan 
naître  toutes  les  tentatives,  quelles  qu'elles  soient,  d'art 
nouveau.  .Mais  cette  poésie  à  tendances  nouvelles  n'a  pas 
eu  à  proprement  parler  sa  poétique,  pas  plus  d'ailleurs 
qu'elle  n'a  encore  produit  une  oeuvre,  qui,  en  la  i 
crant,  permette  de  la  juger.         Jacques  Labommui  . 

BlBL   :  A.RI8TOTI  ,  la  Poétique.  —  Horace,  Lpitres,  I.  II. 
—  Bustat  he  Deschamps,  Art  de  diclier  et  fere  eh.. 
balades  et  virelais,  éd.  Crapelet,  1832.  —  ëoger.  ilteli<- 
nismeen  France/Paris,  Utw.—  K.  I.imu.ii  \e.  DeJ  -■ 
ligeri  Poetice;  Paris,  1887  —  Nouvelle  Revue.  15  niai  (i 
l"r  juin  1890.  —  Vauquelin  10.  I.a  I  \  rt  poétique. 

éd.  Georges  Péliesier;  Paria.  1884.— Cd-Aruaud, Étudaaur 
|  les  oeuvres  de  l'abbé  d'Aubignac;  Paris,  lb87.  — 
Boileau,  Art  poétique.  —  Fi  nelok.  Lettre  sur  les  occupa- 
lions  de  l'Académie  française.  —  Victor  Hu<  o  Préface  de 
Cromwell.  éd.  Maurice  Souriau.  —  René  Doumic,  ta  Pré- 
face de  Cromvtellè  l'usage  îles  el  ne  de* 
Deux  Mondes  du  15  sept  1897.  —  F.  Bruketière,  l'Evolu- 
tion de  la  Poésie  lyrique  SU  Xix'siècl*  —  Th  de  Hasvili.i  , 
Petit  Traité  de.  poésie  française.—  BecQ  tue  FooQUfl  UH, 
Traité  de  versification  franc 

PŒUILLY.  Coin,  du   dép.  de  la   Somme,  arr.  de  Pé- 
ronne,  cant.  de  Hoisel;  234  bah. 

POEY.  Coin,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  .iit.  de  Pau, 
cant.  de  Lescar:  353  hab.Stat. du  chem.de  fer  du  Midi. 

POEY.  Corn,  du  dép.  i  -Pyrénées,  arr.  et  otnt. 

(E.)  d'Oloron;  219  hab. 

POÉZAT.  Coin,  du  dép.  de  l'Allier,  arr.  et  cant.  de 
Cannât;  lio  hab. 

POGGE  (Gian-Francesco  Poecro)  Bracuolim  d 
cio.  humaniste  italien,  ne  à  Terraiiova.  près  d'Areczo, 
le  11  fevr.  i;!S0,  mort  près  de  Florence  le  ,i(l  oct. 
1159.  Tout  jeune  encore,  il  alla  à  Florence,  ou  il  con- 
nut Coluccio  Salutati,  qui  l'initia  aux  études  classiques. 
11  fut  nomme  secrétaire  apostolique  de  Boiiilace  1\ 
(1404),  et  dix  ans  après,  il  accompagna,  avec  l'Arétin, 
Jean  XX1I1  au  concile  de  Constance.  Au  cours  d'un 
voyage  entrepris  pendant  la  suspension  du  Concile,  il 
s'arrêta  au  monastère  de  Saint-Call.  ou  il  découvrit  de 
précieux  manuscrits  contenant  V  Institut  ion  oratoire  de 
Quintilien,  trois  livres  et  une  partie  du  quatrième  des  Ar- 
çonautiques  de  Valérius  Flaccus,  les  Commentaires  d'As- 
conius  Pedianuset  quelques  Discours  de  Cicéron.  Stimule 
par  cette  découverte,  il  poursuivit  ses  recherches  et  trouva. 

dans  d'antres  commis,  le  l>c  mit  uni  lerillil  de  Lucrèce, 

les  Puniques  de  Sibus  Italiens,  les  Odes  d'Horace,  les 
Astronomiques  <te  Manilius,  le  De  re  rustica  de  Colu- 
melle.  etc.  devenu  à  Constance,  il  suivit  Henri  Beauforl. 
évoque  de  Winchester,  en  Angleterre,  OÙ  il  séjourna  quatre 
ans,  pendant  lesquels  il  abandonna  pour  la  théologie  les 
études  classiques.  De  retour  en  Italie  (1443),  il  fut  ap- 
pelé à  Borne  pour  y  exercer  ses  fonctions  de  secrétaire 
apostolique.  Il  reprit  abus  ses  recherches  qui  furent  par- 
tout fructueuses  et  surtout  au  MoiH-Cassin.  L'étude  des 
monuments  de  la  Borne  antique  l'avait  aussi  amené  a 
s'occuper  d'èpigraphie et  d'archéologie.  Quand  Eugène  l\ 
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l'ut  obligé  de  quitter  Rome  (1434),  Pogge  le  suivi!  à  Flo- 
rence, Il  s'y  maria  (1' '!">).  se  relira  dans  une  villa  qu'il 
avait  fait  construire  près  de  la  ville  el  se  consacra  entiè- 
rement à  sa  famille.  In  1 143,  quand  Eugène  l\  rétablit 
le  siège  pontifical  à  Rome,  Pogge  l'y  suivit  ci  demeura 
dans  cette  ville  jusqu'en  1  (53.  Il  tut  aloi  s  nommé  chancelier 
tlo  la  République  florentine;  mais,  avide  de  tranquillité, 
il  si-  démit  du  ses  fonction  s  en  .1 158.  Durant  ses  cinq  der- 
nières années,  il  s'occupa  à  écrire  l'Histoire  de  fforence 
feu  latin),  qui  l'ut  publiée  par  son  lils  Jacob.  Elle  va  de 
1350  à  1455  it  figure  au  t.  XX  du  recueil  de  Huratori. 
Nous  avons  de  lui  :  Facetiaiiwn  liber  (Ferrare,  1474), 
uvueil  de  contes  et  d'historiettes  souvent  scandaleuses, 
qui  eut  un  immense  succès  et  qui  fut  traduit  ep  plusieurs 
langues  :  ftistoria  fiorentina,  traduite  i\u  latin  en  toscan 
par  son  tils  (Venise,  li  /'(>):  /'<•  infelicitate  prinH- 
vutn  (Paris.  1474);  De  nobilitate  (Anvers.  1499); 
lli*t<>rt(i  (/■•  varietat*  fûrtuiue  (Paris,  17-Jo).  De  son 

temps  Pogge    l'ut    avant    tout   regardé  comme  le   grand 
maître  de   l'art   épistolaire  ;   il  le   prouva  non  seulement 

dans  les  correspondances  officielles  dont  il  fut  chargé,  mais 
aussi  dans  ses  controverses  avec  Pilelfe  et  Valla.  La  meil- 
leure édition  de  ses  lettres  est  celle  de  Tpoelli  (Florence, 
i-61).  Les  œuvres  ((impiétés  de  Pogge  parurent  à 
Strasbourg,  1510;  la  meilleure  édition  est  celle  de  Haie 
(1538-15  M.  .Mi:.\c.iiim. 

Hun..  :  G.  Shkphbbd,    Life  0/    Poggio;  Londres    1802, 
■.r  Tonki.i.u  ;  Florence,  1825.  —  A.  Me- 
i'i.N.ûoeu)/ien(i  per lu  biografia  <JW.  Br,,  dans  Giorn  Stor. 

but.  ita.1.,  vol.  XII.  —    Voigt,  Die    WiederbeL 
c'e.,  Wassisc/ien  AltciLuin;  'ô'  éd.  par  Lehneeût  ;  Berlin, 

POGGE  (Paul),  voyageur  allemand,  ne  à  Ziersdor 
ilembourg)  le  -21  déc.  1839,  mort  à  Luanda  en 
Afrique  le  17  m. us  1884.  Agriculteur,  il  alla  chasser  an 
Cap  et  au  Natal  en  iso.'i,  puis  s'associa  à  l'expédition  di- 
par  Homeyerl  187  ',  )  avec  lequel  il  remonta  la  Coanza  ; 
il  pénétra  seul  jusqu'au  Mouata  .lamvo  (!)  dée.  1875).  En 
nov.  1880  il  repartit  avec  Wissmann,  explorant  le  S.  du 
bassin  du  Congo;  ils  atteignirent  le  Kassai  en  oct..  le  San- 
kourou  enjanv.  1882,  Nyangoué  le  16  avr.  Là.  ils  se 
rent.  Wisman  acheva  la  traversée  de  l'Afrique,  tau- 
dis que  Pogge  tondait  une  station  auprès  de  Honkengé.  11 
mourut  au  moment  de  se  rembarquer.  Il  a  laissé  une  re- 
lation de  voyage  :  ///(  Reiche  des  Uluata  Jamvo  (Berliu, 

A. -M.  B. 

P0GGEN00RFF  (Johann-Christian),  physicien  et  bi- 
bliographe renommé,  né  à  Hambourg  le  29  déc.  1796, 
mort  à  Berlin  le  H  janv.  1*77.  Fils  d'un  l'abricanl  de 
Hambourg,  il  Fréquenta  les  écoles  de  celte  ville,  devint 
élève  pharmacien  et  se  signala  par  une  aptitude  exception- 
nelle pour  les  sciences  d'observation,  qu'il  cultiva  à  Berlin 
avec  succès.  Docteur  honoraire  en  philosophie  de  l'Univer- 
sité de  Berlin  (1834)  et  en  médecine  de  l'Université  de 
Ko  nigsbergl  18',  i).  il  avait  été  nommé  professeur  extraor- 
dinaire à  Berlin,  puis  élu  membre  de  1  Académie  de  cette 
ville  (1839),  A  la  mort  de  Gilbert  (1824)  pi  avait  fondé 

I"  1 -il  scientifique  connu  sous  le  titre  de  :  Annalen 

lia  l'hi/xl,  und  Cnemie,  il  entreprit  de  continuer  cette 

importante  publication  qu'il  dirigea  avec  beaucoup  d'acti- 
vité el  ou  il  lit  paraître  un  grand  nombre  de  mémoires, 
euvre  se  divise  en  deux  par  lies:  la  première  comprend 
l'exposé  de  ses  expériences  et  de  .-es  observations  dans  le 
domaine  de  la  physique  el  de  la  chimie  ;  la  deuxième  con- 
siste eu  recherches  historiques  et  bibliographiques  sur  les 
sciences  physiques  el  mathématiques.  Au  premier  point 
de  vue,  il  faut  signaler  une  étude  sur  le  magnétisme,  qu'il 
publia  dès  1821  sou,  le  titre  de  :  Physisch-chemische 
vntertuchungen  tvrnâheren  Kenntniss  des  Magne- 
tùmus  der  VolUAschen  Saule  (1821),  puis  ses  observa- 
tions sur  le  magnétomètre,  ses  lecture,  du  galvanomètre 
par  l'application  <lu  miroir  qui  amplifie  les  oscillations  de 
l'aiguille,  sec  recherches  sur  le  voltamètre  (1838),  les  per- 
fectionnements qu'il  apporta  à  la  boussole  des  sinus  1 1842), 


SOS  expérience.-,  sur  la  polarisation,  sur  les  constantes 
d'intensité  des  courants  électriques,  elc.  Au  point  de  \  lie 
d<'  l'histoire  de   la   physique,  citons  sa  :   Ccsthiclili'  der 

l'Iu/sili,  Vorlesungen  gehalten  un  der  l'nirersiidl  -,u 
Berlin  (Leipzig,  I  s  7  ;  » ,  in-8);  enfin  el  surtout  pour  I. 
bibliographie  des  sciences  physiques  et  mathématiques, 011 
est  redevable  à  Poggeudortf  d'un  ouvrage  capital,  intitule 
Biographisch-Uterarisehes  Hanêutôrterbuch  but  Ges- 
fltichh'  derexacten  ••  issen&chaften,  euihalieud  iïiach- 
weisungen  ûbsr  Lebensverhâlinisse  umi  l.eiMungeu 
rttii  )l(illn')Hiilikcru,  Astronomen,  Physikern,  i.hcnii- 
kern,  Miner alogen,  Qeologen,,.  aller  Vijlker  und  Zel- 
Un\  (Leipzig,  1863,  -2  vol.  gr.  in-8).  Cet  ouvrage  debio* 
bibliographie  scientifique  a  été  continué  à  partir  de  18913 

par  les  soins  de  l'eddersen  et  Oellingeii,  en  livraisons  suc- 
cessives qui  forment  let.  III,  édite  en  t\ru\  parties (1898), 

de  l'ensemble  de  cette  publication  ;  la  période  qui  s'étend 
de  1858  a  1883  est  traitée  dans  ce  volume;  le  t.  IV  et 
dernier  contiendra  la  période  qui  \a  jusqu'à  1!K)0.. La 
publication  de  ce  vaste  et  utile  recueil  ainsi  que  la  ma- 
nière remarquable  dont  furent  diriges   les  Aumilen   der 

Pkysik  und  Chewie  ont  contribue  à  donner  à  Poggen- 

dorff  un  rang  éminent  parmi  les  physiciens  de  notre  siècle. 

En  1874,  les  collaborateurs  des  Annale»  ont  célébré  le 
jubilé  de  Poggendorff,  en  composant  en  son  honneur  un 
volume  île  mémoires  scientifiques  (Jubelbdnd),  à  l'occa- 
sion du  cinquantenaire  de  la  conliniiation  de  celle  impor- 
tante collection  Scientifique.  Victor  MoltTl'.l. 

li  1 1  ii  :  Biogrfrphisch-literarische  H&ndwôrlerbucli,  II. 
-.  180}  III,  p.  1052.  —  Annalehder  Physih  und  Chemfe, 
Nehrolog,  1877,  \  "1   <  'l.\. 

P0GGI  (Giuscppe),  littérateur  et  diplomate  italien,  né 
à  Piazzono,  près  Plaisance,  le 21  août  1781,  mort  à  Umi- 
iiioieuc\  (Seine-et-Oise)  le  1!'  févr.  1842.  Elevé  dans 
les  principes  du  plus  large  libéralisme  par  Scipion  Ricci, 
évèque  de  l'istoie,  il  embrassa  avec  ardeur,  quoique  prêtre, 
es  principes  de  la  dévolution  française,  el  s'efforça  de  les 
|  propager.  En  1796,  Bonaparte  le  chargea  d'organiser 
l'instruction  publique  à  Milan.  Pendant  l'occupation  aus- 
tro-russe (17!)!*),  il  se  réfugia  en  France  ;  de  1811 
à  181  ',,  il  représenta  au  Corps  législatif  le  département 
du  Taro  ;  en  1815,  il  fut  chargé  par  Marie-Louise,  dont 
il  resta  ensuite  le  chargé  d'affaires,  de  liquider  les  dettes 
du  duché  de  l'arme  et  de  Plaisance.  Il  a  laissé  des  écrits 
philosophiques  el  politiques:  De  Ecelesia  (1788,  in-8)  ; 
Saggio  eulla libertà- dell' uomo {4789, in-8);  Dell'  Ori- 
gine délia  Sowanità  (1791,  in-8);  UrepubMicanoewm- 
gelista  (1796,  i  vol.  in— 1).  On  a  publié  de  lui  après  sa 
mort  des  fragments  d'un  poème  DetlaNapura  délie  Coee 
(Paris.  1843). 

POGGI  (Antopio),  chanteur  il. dieu,  né  à  Bologne  en 
1808.  Doue  d'une  belle  voi.x  de  ténor,  il  débuta  à  Paris 
en  1828,  Sans  grand  succès  d'ailleurs.  De  retour  en  Italie, 
sou  taleni  s'affirma,  et  il  parut  avec  honneur  sur  les  scènes 
des  principales  villes.  Il  chanta  aussi  à  Vienne  etàPéterS- 
boiirg.  Toutefois  sa  \oi\  s'affaiblit  asse/.  vite,  et  vers  1845 

il  dut  renoncer  au  théâtre.  Il  avait  épousé  la  célèbre  canta- 
trice l'Ye/zolini  :  mais  ils  vécurent  peu  ensemble,  el  la 
Prezzolini  garda  toujours  le  nom  sous  lequel  elle  s'était  fait 
connaître. 

POGGI  (Enriço),  magistrat  el  historien  italien,  né  à 
Florence  le  26  juil.  I8Ï-2.  mort  le  \  1  févr.  1890.  D'abord 
avocat,  il  abandonna  en  18.58  cette  profession  pour  la 
place  de  substitut-procureur  général  à  la  cour  d'appel  de 
Florence,  dont  il  devint  ensuite  conseiller.  Ln  1859,  lors 
de  la  lieutenance  de  Boncompagpi,  il  fut  par  celui-ci  élevé 

à  la  charge  de  ministre  de  lajuslice  el  des  glaces  du  gou- 
vernement provisoire  toscan,  et  il  resta  sous  liicasoli.  Ce  fui 
Poggiqui,  la  nuit  du  15  mars  18(i(),  proclama  le  résultai 
du  plébiscite  qui  unissait  la  Toscane  au  royaume  de  Victor - 
Emmanuel.  Sénateur  du  nouveau  royaume  d'Italie,  des 
I8ti0,  Rattazzi  l'appela,  en  I8ir2,  comme  ministre  sans 
portefeuille  dans  son  cabinet.  Il  passa  bientôt  comme  pré- 
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sidcut  de  section  à  la  cour  de  cassation  de  Milan.  En  L865, 
il  fui  transféré  o  celle  de  Florence,  0(1  il  resta  jusqu'en 
1887,  On  ;i  de  lui  les  Cenni  tulle  leggi  dell'  agrtcol- 
tura;  les  Memorie  del  Governo  delta  Toscane,  et  une 
Storia  d'Italia  de  1814  à  1846,  assez  appréciée.    E.  C. 

Bibl.  :  A.  Norsa,  Enrico  Poggi,  dans  la  Rasaeona  Na- 
zi maie,  1890.  !..  Zini,  Storia  d'Italia  dal  /.•»■/'/  al  fMfi  di 
l-'.uncti  Poggi,  dans  .\/.7/ir,<,  slorico  ttatiano,  1888,  t.  XII. 
I-  série. 

POGGIALE  (Antoine-Baudouin) .chimiste  français,  né  à 
Valle  (Corse)  I"  9  févr.  1808, mort  a  Bellevuele  26  août 
18711.  Pharmacien  militaire,  il  professa  à  Lille  (1837), 
puis  au  Val-de-Grâce  (1847-58),  fui  élu  membre  de 
['Académie  de  médecine  (1857).  H  a  publié  un  Traité 
d'analyse  chimique  (1858,  in— 8),  des  Recherches  sur 
les  eaux  des  casernes,  des  forts...  de  Paris  (1853);  le 
Pain  de  munition  (1854);  la  Composition  chimique 
îles  aliments  (1856);  la  Formation  de  la  matière  uly- 
cogène  (1858);  l'Empoisonnement  par  le  phosphore 
(1859);  les  Eaux  potables  (1863),  etc. 

POGGIALI  (Gaetano-Domenico),  bibliophile  italien,  né 
à  Livourne  en  1733,  mort  à  Livourne  le  3  mars  181 5. 
Passionné  pour  la  littérature  de  son  pays,  il  consacra  ses 
loisirs  et  sa  fortune  à  rassembler  une  magnifique  collec- 
tion de  livres  italiens,  qu'il  légua  à  la  bibliothèque  grand- 
ducale.  Il  en  a  publié  lui-même  un  catalogue  sous  le  titre 
de:  Série  di  lesti  di  lingua  stampati (Livourne,  s.  d., 
2  vol.  in-8).  Il  a  publié,  en  outre,  des  éditions  de  textes 
qui  sont  encore  recherchées  aujourd'hui,  entre  autres  des 
Choix  de  poêles  satiriques  (1786,  7  vol.  in-12)  et  de 
nouvellistes  (1789  et  suiv.,  2G  vol.  in-8). 

POGGIBONSI.  Ville  d'Italie  (Toscane), prov.de Sienne, 
sur  l'Eisa;  4.000  hab.  (aggl.).  Vieux  château,  église  San 
Lucchese. 

POGGIO-di-Nazza.  Corn,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Coite,  cant.  de  Ghisoni;  877  hab. 

POGGIO-m-Tau.ano.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr. 
de  Sartène,  cant.  de  Santa-Lùcia-di-Tallano  ;  158  hab. 

POGGIO-iu-Venaco.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Corte,  cant.  de  Venaco;  513  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer 
d'Ajaccio  à  Corte.  Fabrique  de  pipes  de  bruyère. 

POGGIO-u'Olf.tta.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Bastia,  cant.  d'Oletta;  4  H  hab. 

POGGIO-Marinaccio.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr. 
de  Bastia,  cant.  de  Porta;  138  hab. 

POGGIO-Mezzana.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de 
Bastia,  cant.de  Pero-Casevecchie;  323  hab. 

P0GGI0L0.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  d'Ajaccio, 
cant.  de  Soccia;  530  hab. 

POGNY  (Villa  sancte  Marie  de  Pugneio,  1107).  Com. 
du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de  Chàlons,  cant.  de  Marson, 
prés  du  conll.  de  la  Marne  et  de  la  Moivrc  (r.  dr.);  589  hab. 
Port  sur  le  canal  latéral  à  la  Marne. 

POGODINE  (Michel-Pélrovitch),  historien  et  publiciste 
russe,  né  à  Moscou  le  23  nov.  1800,  mort  à  Moscou  le 
20  déc.  1875.  Il  fut  longtemps  professeur  à  l'Univer- 
sité de  sa  ville  natale  (1825-i4).  Il  représente,  dans  le 
développement  des  études  historiques  en  Russie,  ce  qu'il 
appelle  lui-même  «  le  point  de  vue  mathématique  »,  c.-à-d. 
qu'il  attache  plus  de  prix  aux  faits  qu'aux  idées  géné- 
rales. On  lui  doit  un  certain  nombre  d'utiles  travaux  sur 
l'ancienne  histoire  russe.  Il  préfère  hautement  le  déve- 
loppement historique  de  la  Russie  (qu'il  nomme  pacifique 
et  patriarcal)  à  celui  de  l'Europe  occidentale,  qui  a  été 
appuyé  sur  des  luttes  et  des  discordes  incessantes  ;  il 
arrive  ainsi  à  voir  dans  l'histoire  russe  quelque  chose  de 
visiblement  surhumain.  Parmi  ses  ouvrages,  citons  :  Sur 
l'origine  des  liasses  (1823);  la  traduction  des  Idi'es  de 
Heeren  (1835-37,  2  vol.);  une  tragédie,  MarfaPosad- 
nilza  (1831);  3  vol.  de  Nouvelles  (1833);  sur  la 
Chronique  de  Nestor  (1836); de  nombreuses  éditions  de 
vieilles  chroniques;  il  avait  entrepris  une  grande  His- 
toire île  Russie  qu'il  laissa  inachevée;  les  sept  volumes 
parus  de  1846  à  185'.  forment  une  série  de  dissertations 


sur  la  période  qui  s'étend  jusqu'à  la  conquête  mongole.  Il 
en  publia  un  abrégé  sons  le  litre  Hùtoi 
jusqu'à  la  domination  tartare  (1*72.   3  roi.).  lia 
aussi  publié  :  Recheri  lies  sur  l'origine  du  set 

du  grand-duc  Meus  Pétrovitch  (1860) ;  Les 
années  <ln  noue  de  Pi 
Grand (1875);  Vie  et  narres  de  Karanaine  (1866, 
■1  vol.  in-xj;  la  Question  polonaise  (1868);  Discours 
(1873);  Recueil  d'articles  et  de  lettres  au  sujet  de  lu 
question  slave  (onvr.  posthome,  1878).  Il  défendit  ses 
idées  dans  le  Messager  de  Moscou  qu'il  dirigea  de  1*27 
à  1830  et  dans  une  renie  Moshntjanin  (1841-56). 
Pogodine  fui  un  des  promoteurs  dn  mouvement  slavo- 
phile  ou  panslaviste  et  contribua  i  la  fondation  da  Comité 
slave  de  Moscou  (1858)  destiné  a  appuyer  les  Sla 
dehors  de  l'empire  russe  et  à  préparer  leur  réunion  poli- 
tique. J.  L. 

Hihl.  :  X.  Babsoukov,  Biographie  de  Pogodine;  Saint- 
Pétersbourg,  1889,9  vol.  parus  jusqu'i  russe); 
recueil  un  peu  confus  de  matériaux  concernant  toute  une 
époque  plutôt  que  Pogodine  tout  seuL  —  l'.-N.  Miuotmov, 
Courants  principaux  de  l'histoire  russe;  Moscou,  1895. 

P060STEM0N  {Pogostemon  Desf.).  Genre  de  Labiées- 
Menlhées-Pogostéraonées,  dont  les  représentants  sont  une 
trentaine  d'herbes  ou  d'arbrisseaux  des  régions  tropicales 
de  l'Asie  et  de  l'Ûcéanie,  à  feuilles  cotonneuses  opposées, 
à  fleurs  en  verticillastres  disposés  en  épis  simples  ou  com- 
posés :  calice  ovoïde  tubuleux,  à  5  dents  égales  ou  presque 
égales;  corolle  quadrifide,  à  lobes  presque  égaux,  les 
3  antérieurs  formant  souvent  une  lèvre  étalée;  \  étamines 
à  filets  droits  ou  légèrement  arques,  à  anthères  subglo- 
bulcux;  graines  ovoïdes  ou  oblongues.  —  L'espèce  type 
est  le  P.  patchouli)  Pell.,  utilisé  dans  la  parfumerie  pour 
son  odeur  intense  et  ses  propriétés  médicales  qui  sont  celles 
de  toutes  les  Labiées  aromatiques;  le  Palchoulv  renferme 
une  essence  dont  la  partie  solide  constitue  la  patchouline 
ou  Camphre  de  palchoulv.  Dr  L.  Un. 

PO  HAI  (Coréen  Pal  liai).  Ce  nom,  qui  a  d'abord 
désigné  le  golfe  du  Tchi  li,  est  devenu  en  713  le  nom  of- 
liciel  d'un  Ltat  riverain  du  golfe,  s'étendant  d'autre  part 
jusqu'à  la  frontière  du  Sin  ra,  auS.-E.,  et  jusqu'aux  Mo  bo 
de  l'Amour,  au  N.-E.  Ce  royaume  s'était  formé  après  la 
chute  du  Ko  kou  rye  (6G8),  par  l'union  de  gens  de  ce 
pays  avec  des  Mo  ho  sous  la  conduite  d'un  général  «lu 
Ko  kou  rye,  nommé  Ta  Tsou  ying  ;  celui-ci  s  établit  so- 
lidement dans  le  pays,  soumit  les  tribus  d'origine  diverse 
qui  le  parcouraient  et  construisit  une  capitale  (environs 
Je  Ningouta).  Il  fonda  un  Etat  régulier,  reconnaissant  la 
suzeraineté  chinoise  et  qui  s'étendit  bientôt  du  lleu\e  Liao 
jusqu'au  l'ai  tong  kang  et  à  la  région  de  Ouen  san.  Le 
trône  resta  dans  la  famille  du  fondateur  jusqu'à  la  (bute 
du  royaume  qui  fut  anéanti  par  les  Kbilau  en  98 
Etat  avait  copié  l'administration  et  la  civilisation  chinoises; 
plusieurs  lettrés  du  pays  réussirent  même  à  passer  les 
examens  en  Chine.  M.  Courant. 

POHER  (pagus  lia  lier).  Ancien  pays  de  Basse-Bre- 
lagne,  entre  les  monts  d'Arrée  et  la  Montagne  Noire. 
C'était  la  portion  orientale  du  pays  des  Curiosolites  (dio- 
cèse de  Quimper),  correspondant  aux  cant.  de  Carbaix. 
Huelgoat  (Finistère)  et  Haël-Carhaiz  (Côtes-du-Nord).  On 
cite  îles  comtes  de  Pober  au  ix"'  siècle;  ils  résidaient  à 
Carhaix.  Au  xc,  ils  disparaissent,  et  le  Pober,  dépendant 
des  comtes  de  Vannes  qui  deviennent  ducs  de  Bretagne, 
perd  son  autonomie  ;  il  garde  pourtant  une  certaine  per- 
sonnalité avec  des  usages  locaux.  Le  titre  honorilique  de 
vicomte  de  Pober  est  porté  par  une  branche  cadette  jus- 
qu'au xvie  siècle. 

POHJA  (Pohjola).  Dans  la  mythologie  finnoise,  ee 
mot  signifie  proprement  le  sol,  nuis  désigne  en  fait  le 
pays  situé  au  N.  par  opposition  au  Kalevatla.  et  est  sou- 
vent confondu  avec  la  Laponie.  C'est  une  terre  mysté- 
rieuse dotée  des  attributs  les  plus  opposes  :  pays  du  mal 
ou  du  bien,  de  l'obscurité  ou  de  la  lumière,  de  la  teneur 
ou  de  la  joie. 
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POHL  (Karl-Ferdinand),  musicologue  allemand,  né  à 
DarmsUdt  loti  sept.  1849,  mort  à  Vienne  le  28  avr.  1887. 
Il  étudia  la  composition  et  l'orgue  auprès  de  Sechter  à 
Vienne,  puis  remplit  assez  longtemps  les  fonctions  d'or- 
ganiste à  l'église  protestante  au  faubourg  de  ti iimpeu— 
liiirf.  Mais  en  1863,  désireux  de  se  livrer  à  diverses 
recherches  musicales,  il  partit  pour  Londres  où  il  s'oc- 
cupa de  rassembler  les  documents  relatifs  aux  séjours  de 
Haydn  et  de  Mozart  en  Angleterre.  Il  publia  le  résultai 
de  ses  travaux  à  sou  retour  à  Vienne  :  Mouirt  it)id 
Hdijiln  m  London  (Vienne,  1807,  2  vol.).  Devenu  ar- 
chiviste et  bibliothécaire  de  la  Société  des  Anus  de  la 
ii.<u>i'pie.  d  a  continué  à  publier  de  bons  ouvrages  de  lit- 
térature et  de  critique  musicale,  parmi  lesquels  il  convien 
de  metiie  a  part  un  magistral  ouvrage  sur  la  vie  et  les 
■avril  de  Josepù  Haydn:  Joseph  Haydn  (Berlin,  1875), 
dont  la  publication  n'es.'  pas  encore  terminée  (1899). 

POHL  (Richard),  critique  tsasical  allemand,  né  à  Leipzig 
le  2  sept.  1820.  Le  Dr  Milliard  l'on/,  après  avoir  terminé 
tndes  à  l'I 'niversité  de  Geettingen  et  à  Leipzig,  pro- 
fessa d'abord  les  mathématiques  à  (ir.il/.  S'etant  plus 
tard  rendu  à  Dresde  ou  il  connut  Liszt,  puis  à  Weiniar 
(1854-63)  et  enfin  à  Bade,  il  s'occupa  activement  de 
musique  (souvent  sous  le  pseudonyme  à'Hoplit)  et  de- 
vint un  des  rédacteurs  ordinaires  de  la  Neue  Zèischrift 
de  Leipzig.  Ce  fut  là  qu'il  fut  initié  à  la  musique  wagné- 
rienne  pour  laquelle  il  se  passionna  entièrement.  Il  s'est 
fait  promptemenl  une  place  marquée  parmi  les  wsf 
riens  de  la  première  heure,  et  ses  travaux  restent  encore 
de  ceux  qui,  au  milieu  des  livres  innombrables  auxquels 
les  ouvres  de  R.  Wagner  ont  servi  de  prétexte,  commen- 
tent le  plus  clairement  et  le  plus  exactement  la  doctrine 
du  maître  :  citons  Baireuther  Erinneningen  (1877); 
Richard  Wagner,  dans  les  Musik  Vortrœge  de  Walder- 
see  (1883)  ;  /{.  Wagner,  Sludien  und  Kritiken  (1883); 
FranzLiszl  (1883);  Hecktor  Berlioz  (1884);  Die  Eo- 
henzûge  der  musikalischen  Entwickelung  (1888).  — 
Sa  femme,  née  Jeanne  Eyth,  harpiste  renommée,  mourut 
à  Bade  le  "2:1  nov.  1870. 

POHTO  (Matts),  bibliophile  finlandais,  né  en  1817, 
mort  assassiné  en  1857.  11  avait  réuni  une  précieuse  col- 
ler! ion  d'ouvrages  finnois,  pour  la  plupart  très  rares,  qu'il 
a  lègues  à  l'Université  d'Helsingfors  et  aux  gymnases  de 
Kuopio,  d'Abo  et  de  Viborg.  Il  était  un  des  collaborateurs 
de  Pipping  pour  son  grand  Catalogue  des  ouvrages  im- 
primés et  publiés  en  finnois. 

PO  I  AN  A  (Zool.)  (V.  Civette). 

POIDS.  I.  ANATOMIE.  — Le  poids  total  du  corps  varie 
nécessairement  pendant  toute  la  période  de  croissance,  mais 
même  après  cette  époque  et  quand  la  taille  a  atteint  un 
chiffre  fixe,  le  poids  augmente  encore  dans  les  conditions 
normales.  Chez  l'homme,  le  poids  de  l'enfant  à  la  nais- 
sance est  de  3  kilogr.,  chiffre  moyen,  avec  des  oscillations 
considérables  ;  des  enfants  de  1.500  gr.  sont  nés  viables 
et  d'autres  ont  pu,  malgré  un  poids  de  6  kilogr.,  sortir 
de  l'organe  maternel.  Le  poids  du  corps  est  donc,  au 
moment  de  la  naissance,  le  1/20  ou  1,2:2  du  poids  de 
l'adulte.  Pendant  la  première  année,  il  augmente  consi- 
dérablement, triplant  au  moins,  puis  l'augmentation  va 
en  diminuant.  Les  deux  sexes  diffèrent  très  peu  au  début. 
Vers  l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  les  femmes  sont  quel- 
quefois plus  grosses  que  les  garçons  du  jeune  âge,  la 
puberté  étant  plus  précoce.  Mais  ensuite  la  différence 
devient  inverse,  et  on  peut  admettre,  pour  l'âge  de  vingt 
ans,  une  moyenne  de6i  kilogr.  chez  l'homme,  de  54  chez 
la  femme.  C'est  vers  quarante  ans  que  le  maximum  est 
atteint.  Dans  la  vieillesse,  on  observe,  au  contraire,  une 
diminution,  même  quand  le  vieillard  reste  en  bonne  santé. 
L'observation  des  oscillations  du  poids  rend  surtout  dans 
les  maladies  chroniques  de  grands  services.  La  balance 
est  souvent  un  meilleur  réactif  que  le  dire  du  malade  et 
permet  d'éviter  les  effets  de  l'autosuggestion. 

Au  point  de  vue   anatomique,  il   est  intéressant  de 


mettre  en  relief  le  rapport  des  différents  organes  avec  le 

poids  total  du  corps.  Yierorilt  donne  les  chiffres  suivants, 
l'apportés  à  1(10  :  muscles,  13,4;  peau  et  graisse,  17,77; 
squelette,  17. 18  :  l'oie.  2.75;  cerveau.  2. 1(>:  cœur,  0.  iii; 
moelle  épinière,  0,0(i  ;  sang  et  lymphe,  13.  Mais  ce  rap- 
port n'est  vrai  que  pour  un  individu  de  poids  détermine, 
et  Richel  a  très  heureusement  démontré  qu'à  côté  du 
poids  il  fallait  tenir  compte  de  la  surface,  que  ces  deux 
facteurs  se  développent,  l'un  suivant  laloi  des  cubes,  l'autre 
suivant  la  loi  des  carrés.  Les  poids  relatifs  des  organes 
devaient  varier  avec  la  taille  des  sujets,  selon  que  leurs  fonc- 
tions les  rendaient  dépendants  du  volume  ou  de  la  surface. 

C'est  ainsi  que  la  rate,  qui  parait  jouer  un  rôle  dans 
la  formation  de  la  régénération  du  sang,  varie  en  poids 
comme  le  poids  total  du  corps.  Chez  l'homme,  par 
exemple,  on  peut  calculer  lsr,2  par  kilogramme  d'indi- 
vidu. Le  foie,  qui  exerce  parmi  ses  multiples  fonctions  un 
rôle  important  dans  la  thermogénèse,  suit  les  oscillations 
de  la  surface.  En  prenant  des  chiens  adultes,  mais  d'espèces 
et,  par  suite,  de  tailles  très  différentes,  on  voit  qu'il  n'existe 
pas  de  rapports  constants  entre  le  foie  et  le  poids:  un 
chien  de  26  kilogr.  a  un  foie  de  572  gr.,  soit  22  gr.  par 
kilogr.  ;  un  chien  de  10  kilogr.,  350  gr.,  soit  36  gr. 
par  kilogr.  Mais  si  on  calcule  d'après  la  surface,  on  voit 
que,  pour  tous  ces  animaux,  à  chaque  décimètre  carré  de 
surface  correspondent  6er,5  de  foie. 

Pour  le  cerveau,  un  autre  facteur  entre  en  jeu,  l'intel- 
ligence; à  cote  des  fonctions  purement  organiques,  le  cer- 
veau exerce  des  fonctions  psychiques  qui  ne  sauraient  être 
en  rapport  avec  le  poids.  Il  y  a,  par  exemple,  autant  d'in- 
telligence dans  un  petit  griffon  de  4  kilogr.  que  dans  un 
terre-neuve  de  15  kilogr.  Et, en  effet,  en  établissant  une 
série  de  chiffres,  Hichet  a  montré  qu'on  ne  pouvait  trouver 
un  chiffre  constant  se  rappotj  int.  soit  au  kilogramme,  soit 
au  décimètre  carré,  mais,  pài-  mtre,  queee  résultat  était 
obtenu,  si  on  soustrayait  de  chaque  poids  du  cerveau,  un 
poids  constant  de  50  gr.  Ce  poids  serait  la  constante  in- 
tellectuelle pour  le  chien.  Chez  l'homme,  il  est  impossible 
de  faire  ce  calcul,  les  différences  entre  adultes  sont  loin 
d'être  de  l'ordre  de  celles  observées  avec  les  chiens,  et  les 
écarts  entre  les  individus  de  même  poids  sont  énormes. 
De  nombreux  travaux  ont  été  écrits  sur  le  poids  du  cer- 
veau de  l'homme,  le  chiffre  moyen  oscille  vers  1.200  gr., 
soit  2  °/0  du  poids  total,  alors  que  chez  la  plupart  des 
mammifères  ce  rapport  est  beaucoup  plus  faible  :  0,20  pour 
le  cheval,  0,40  pour  le  chien,  1  pour  la  taupe  etc.  (V.  Cer- 
veau, Anthropométrie),  etc.  Pendant  l'inanition,  tous  les 
organes,  tous  les  tissus  diminuent,  et  la  mort  arrive  quand 
la  perte  totale  atteint  40  %  du  poids  primitif.  Mais  cette 
perte  est  très  inégalement  répartie.  Les  centres  nerveux, 
le  coeur  n'ont  presque  rien  perdu,  alors  que  les  muscles 
ont  perdu  30  °/„  de  leurs  poids  primitifs,  que  la  graisse 
a  totalement  disparu.  Quant  au  sang,  il  reste  dans  un  rap- 
port constant  avec  le  poids  total  ;  chez  le  lapin  où  il  n'est 
que  le  121  du  poids  du  corps,  on  retrouve  ce  chiffre  de 
1/21  aux  derniers  jours  de  l'inanition.       J.-P.  Lanolois. 

IL  MATHEMATIQUES.  —  Si  dans  un  polynomo  entier 
en  x,y,Z...  les  coefficients  sont  désignés  par  des  lettres 
affectées  d'indices  tels  que  leur  somme  soit  le  complément 
du  degré  du  terme  correspondant  par  rapport  au  degré 
du  polynôme,  on  appelle  poids  d'un  terme  obtenu  en  mul- 
tipliant des  coefficients  la  somme  de  tous  les  indices  des 
lettres  qui  entrent  en  facteur  dans  ce  terme.  Le  poids 
d'une  fonction  des  coefficients  est  le  poids  de  celui  de  ses 
termes  qui  a  le  plus  grand  poids.  Ex.  :  le  poids  de  a'^a., 
est  2  X  ;î  +  -  =  N.  le  poids  de 


2,3  "3, 


,  est  (2  -+-  3)*  ■+-  (3  -H  i)3 


III.  CHIMIE.  —  Poids  moléculaires.  —  La  com- 

i  position  volumétrique  de  l'eau,  reconnue  en  1805  par 

Gay-Lussac  et  Humboldt,  servit  de  point  de  départ  aux 

recherches  qui  conduisirent  Gay-Lussac  à  l'énoncé  de  la  loi 

suivante,  laquelle  constitue  l'une  des  bases  fondamentales 


POIDS 
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de  la  chimie  :  Les  volumes  /[,■  deux  g<r.  t/iii  s'unissent 
pour  former  un  composé  gazeux  sont  entre  eux  <i<ms 
un  rapport  simple  et  le  volume  du  compose  est  lui- 
même  dans  un  rapport  simple  avec  le  volume  des 
composants.  Ainsi  2  volumes  d'hydrogène  se  combinent 
avec  I  volume  d'oxygène  pour  donner  1  volumes  de  vapeur 
dY.ui.  Les  analyses  an  protoxyde  et  du  bioxyde  iTazote 
montrent  que  2  volumes  d'azote  s'unissent  avec  1  volume 
d'oxygène  pour  donner  2  volumes  do  premier  gaz  ei  Ojue 
t  volume  d'azote  s'unit  8  l  volume  doxygène  pour  for- 
mer 2  volumes  de  bioxyde.   De   même,  l'ai oiaque 

résulte  « I < •  la  combinaison  de  I  volume  d'azote  et  de 
3  volumes  d'hydrogène  condensés  en  2  volumes. 

Cette  loi  fondamentale  contient  en  elle-même  une  autre 
lui  également  importante  :  la  loi  des  nombres  proportion- 
nels. Considérons,  en  effet,  on  volume  d'hydrogène,  ci  com- 
binons ce  même  volume  d'hydrogène  avec  tous  les  antres 
gaz  simples,  de  façon  à  constituer  toutes  tes  combinaisons 
de  l'hydrogène;  d'après  la  loi  de  Gay-Lussac,  les  volumes 
des  autres  gazqui  entreront  en  combinaisons  seront  égaux 
a  relui  de  I  hydrogène  ou  du  moins  dans  un  rapport  très 
simple  avec  celui-ci.  De  même  les  volumes  des  comp 
obtenus  seront  aussi  dans  un  rapport  simple  avec  le  volura  î 
d'hydrogène.  Enlin  si  nous  combinons  de  même  les  antres 
gaz  entre  eox,  les  volumes  qui  entreront  en  combinaison  je» 
roui  dans  un  rapport  simple  avec  le  volume  d'hydrogi 
lài  résumé,  les  volumes  de  gaz  simple  qui  se  combinent 
et  ceux  des  composés  obtenus  sont  ou  des  volume-  êj 
ou  des  volumes  présentant  une  relation  simple  avec  ce  vi  - 
(urne  commun.  Si  nous  passons  maintenant  des  valûmes  ai 
poids  entrant  en  combinaison,  les  rapports  des  poids  de 
volumes  égaux  de  gaz  sont  entre  eox  comme  leurs  densi- 
tés, nous  trouvons  que  les  corps  simples  ou  composés  in- 
terviennent dans  les  réactions  par  des  poids  qui  sont  entre 
eux  comme  leur  densité  '  l'état  gazeux  ou  du  moins  dans 
un  rapport  très  simple  avec  leur  densité,  autrement  dit  la 
densité  des  corps  simples  ou  composés  pris  à  l'état  gazeux 
constitue  un  système  de  nombres  proportionnels. 

Puis  pie  la  densité  des  corps  à  l'état  gazeux  forme  un  sys- 
tème de  nombres  proportionnels,  nous  pouvons  adopter  ce 
système  pour  définir  les  nombres  proportionnels  caracté- 
ristiques de  chaque  corps,  et  nous  donnerons  le  nom  de 
poids  moléculaires  aux  nombres  proportionnels  ainsi  dé- 
finis. Remarquons  que  ces  poids  moléculaires  ne  sont  ainsi 
définis  que  par  leur  rapport,  et,  pour  leur  fixer  une  valeur 
absolue,  il  est  nécessaire  de  fixer  arbitrairement  l'un  d'entre 
eux.  On  a  choisi  celui  de  l'hydrogène  auquel  on  a  attribué 
une  valeur  égale  à  2.  Si  donc  on  appelle  I'  et  P  les  poids 
moléculaires  des  corps  simples  OU  Composés  dont  la  den- 
sité est  (/  et  d',  nous  avons  entre  ces  quatre  quantités  la 
relation  de  proportionnalité  suivante  : 

P_d 

I"  —  d' 

Pour  l'hydrogène  dont  la  densité  esl  0,06915,  nous  avons 
un  poids  moléculaire  égale  à  2.  On  en  déduit 

d  -  =  28,88  X  d. 


P  =  2 


0.0695 


La  convention  établie  plus  haut  sur  le  poids  moléculaire 
de  l'hydrogène  permet  de  préciser  davantage  la  définition 

du  poids  moléculaire.  Le  poids  moléculaire  d'un  corps 
simple  OU  composé  est  égal  à  sa  densité  à  l'étal  gazeux 
multiplié  parle  nombre  28,88.  Conséquemment,  la  déter- 
mination d'un  poids  moléculaire  se  trouve  ainsi  ramenée  à 
celle  d'une  densité  du  corps  à  l'état  gazeus.  (l'est  ainsi 
qu'on  a  trouve  les  densités  suivantes  qui  ont  permis  de 
fixer  le  poids  moléculaire  : 


Chlore 
Brome 

Iode.  . 


Oxvgène." 1 ,80o 


D 

p 

2,44 

71 

:>.:;: 

160 

8,72 

25  ; 

1,805 

32 

u  I' 

Soufre..  .     .  64 

\/Me O 

Phosphore '  121 

Mercure 0,97 

\n  le  carbonique I  î'i 

Oxyde  de  carbone  |!  2* 
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nids  moléculaires  proportionnels  aux  d«*nmt( 
respondent  doue  ihnws  ègnu  -  \tns  ï 

l'étal  de  vapeur.   In   1843,  le  efcnmls  italien  Am - 
Avogadro.  se  fondant  sur  le 
lois  de  compressibilité,  d.-  dilatation,  etc.,  émi 
thèse  que  des  volume  gaz  Mriu  •■m« 

nombre  de  molécules,  b\p.o;.i  ■  qui  ■•mouit  iiniriei! 
ment  au  système  de  nombre  proportionnels  d«luit  pi 
demmem  de  la  loi  pxpérimen'.al  -a<-.  Den 

après,  Ampère  énonça  de  •  même  hypothèse  et 

al  lira  SOT  elle  l'attention  d-  s  garanti  MBquels  avait  érhapp* 
le  mémoire  d'  Vvogadra.  Il  est  facile  de  calculer  la  valea 
ilmi'tt.iiit  que  les  poids  nwlétutairw   i 
évalués  «"u  grammes.  Considérons  par  exemple  l'hydrae 
son  poids  moleiulaire  esl  égal  à  2,  sa  densité  à  6,0695, 
le  volume  oeeapépar  2  gr.  d'hydrogène  à  la  température 
et   à    la  pression  normales  de  0"  et    700  înillim.    Tant 

5 
(t  O  'O"  '/  I  ->ïï'7  =  --'■'-■  C  cslle  volume  gazeuxi  «m- 
mun  correspondant  a  tous  les  poids  moléculaires,  pour 
simplifier  le  calcul  et  le  raisonnement,  les  chimistes  ont 
choisi  une  unité  de  volume  qui  leur  est  spécial.  Il  ,46, 
c.-à-d.  la  moitié  de  _2:-..'i2.  Delà  résulte  (pie  toutes  les 
molécules  occupent  2  volumes  à  l'état  gazeux  dans  les  con- 
ditions normales  de  tèmpératun  et  de  pression. 

La  fixation  des  poids  moléculaires  se  ramène  à  la 
mesure  d'une  densité  de  vapeur.  Lorsque  les  corps  BOUt 
peu  volatils,  le  problème  devient  difficile  à  résoudre,  car 
il  faut  effectuer  la  mesure  à  de  très  hautes  tempérât'.. 
Dans  ces  derniers  temps,  Nilson  et  Pettersonn  en  Suède, 
Victor  tteyer  et  ses  élèves  en  particulier  ont  pu  opérer 
jusqu'à  des  températures  égales  à  1.706°  et  fixer  ainsi 
le  poids  moléculaire  des  chlorures  peu  volatils  comme  les 
chlorures  de  chrome,  d'iridium, de  gallium,  de  fer  aa  mi- 
nimum, ou  d'éléments  peu  volatils  comme  l'arsenic  l'anti- 
moine, le  phosphore,  etc. 

La  méthode  n'est  pas  applicable  aux  corps  qui  se  décom- 
posent sans  se  volatiliser.  Kaoull,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciencesde  Grenoble,  a  trouvé  quecertaines  pro- 
priétés physiques  se  trouvaient  en  relation  avec  les  p 
moléculaires  et  que  l'étude  de  ces  propriétés  physiques  per- 
mettait de  fixer  ces  poids.  La  présence  d'un  corps  (ES 
dans  un  dissolvant  abaisse  son  point  de  fusion  ou  de 
congélation.  Haoult  a  montré  qne  par  des  dissolutions 
étendues  faites  dans  on  même  dissolvant,  l'abaissement  esl 
proportionnel  à  la  concentration  du  corps  dissous,  indépen- 
dant de  la  nature  de  ce  corps,  niais  dépendant  seulement 
du  nombre  de  molécules  dissoutes,  de  sorte  que  des  i 
lotions  équimoléculatres  de  corps  quelconques  faits  dans  un 
même  dissolvant  pi  u. luisent  le  même  abaissement.  De  même, 
l'introduction  d'un  corps  dissous  abaisse  la  tension  de  va- 
peur du  dissolvant  et  élève  sa  température  d'ebullilioii. 

liaoult  a  montré  qu 3  deux  variables  physiques  sa  - 

l'ont  à  la  même  loi  que  rabaissement  du  point  de  COI  - 
lation.  Ainsi  de  même  que  la  loi  d'Avogadroet  d'Ampère 
petit  prendre  la  forme  suivante  :  Des  gaz  ou  vapeurs,  qui, 
sous  le  même  volume  el  à  la  même  température,  conti 
nent   le  même  nombre  de  molécules,  exercent  la  même 
pression.  Les  lois  expérimentales  de  liaoult  peuvent  s'énon- 
cer ainsi  :  I).  s  solutions  de  différents  corps  dans  le  même 
liquide  qui  contiennent,  dans  un  même  volume  du  dissol- 
vant, le  même  nombre  de  molécules  de  principes  dîss 
possèdent   le  même   point  de  congélation,  le  même  point 
d'ébullition  et  la  même  tension  de  vapeur  à  h  même  tempe- 
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, ■  ,uiiv  Ces  énoncés  rendent  manifeste  l'analogie  existant 
entre  l'a  loi  d'Ampère  et  la  Loi  de  Râoutt,  et  permettent 
d'envisager  cette  dernièrecomme  Pertenaon  de  la  loid  An> 

père  aux  dissolutions.  Kaoult  a  appliqua  CflS  résultats  à 
la  détermination  des  poids  moléculaires  ci  constitué  deux 
méthodes  nouvelles  auxquelles  il  a  donné  les  noms  de  mé- 
thodes cryoscopiqoe  el  ébulKoscopiqrie. 

punie.  En  pratique,  on  prend  comme 

.  irranl  l'acide  acétiquedans  lequel  on  dissout  un  pouls 

de  stèstancetel  qu'on  ail  un  ahaissemenl  de  l"  environ. 

L'appareil  employé  se  compose  .l'une  éprouvette  en  verre 


a  employé  successivement 
verre,  un  lil  de  palladium 


pour  obtenir  le  poids  moléculaire  M;  K  représente  une 
constante  particulière  à  chaque  dissolvant  el  égale  à  18, 5  pour 
l'eau,  39  pour  l'aride  acétique,  58  pour  la  benzine, etc.  ; 
P  défini!  la  concentration  de  la  dissolution  par  le  nombre 
de  grammesdu  corps  dissous  dans  100  gr.  du  dissolvant. 
Cette  méthode  très  générale,  puisqu'elle  s' applique  ans  li- 
quides, aux  solides,  aux  gaz,  comporte  avec  elle  une  1res 

grande  précision. 

Méthode  ébullioscopique.  Pour  déterminer  le  poinl 
d'ébullition  des  solutions,  il  est  nécessaire  de  bien  régula- 
riser cette  ébullilion.  Kaoult 
dans  ce  but  (1rs  morceaux  de 
hydrogéné  et  finalement  il  a  obtenu  d'excellents  résultats 
en  recouvrant  le  fond  du  récipient  d'une  couche  de  mer- 
cure sur  laquelle  nage  soi!  de  la  limaille,  soit  du  verre  pile. 

L'appareil  dont  il  se  sert  est  constitué  par  un  vase  cylin- 
drique sur  lequel  esl  soude  latéralement  le  tube  du  rétr> 
gérant  ascendant.  Le  bouchon  qui  ferme  le  vase  cylindrique 
porte  deux  orifices,  l'un  pour  I  Introduction  de  la  substance, 
l'autre  pour  le  tube  d'un  réfrigérant  ascendant.  On  fait 
d'abord  bouillir  le  dissoK.mi  seul  sons  la  pression  atmos- 
phérique, puis  on  introduit  lasubstance  et  l'on  l'ait  bouil- 
lir à  nouveau.   11  importe   naturellement   que  la   pression 

atmosphérique  n'ail  subi  aucune  modification  pendaril  les 
deux  expériences.  Une  relation  analogue  à  «elle  utilisée  en 
cryoseopie  relie  la  variation  du  point  d'ébullition,  à  la 

concentration  et  au  poids  moléculaire  du  corps  .lissons. 

La  méthode  ébullioscopique  est  beaucoup  moins  sensible 
que  la  précédente,  on  l'a  appliquée  .n  particulier  à  la  dé- 
termination des  poids  moléculaires  de  certains  métaux  en 
pcennanl  comme  dissolvant  le  mercure.  _       _ 

Ramsay  a  montré  que  la  tension  superficielle  d'un  liquide 
était  en  relation  avec  son  poids  moléculaire;  il  en  a  déduit 
également  une  méthode  pour  fixer  le  poids  moléculaire  des 


Appareil  destiné  à  déterminer  les  poids  moléculaires  çai 
U  méthode  eryoscopique.-a,  récipient  en  verre  1  double 
enveloppe:  b,  couvercle  en  laiton;  c,  bain  do  sulfure  de 


carbone;  d.  thermomètre;  <•.  éprouvette  contenant  de  la 
substance  à  solidifier;  (,  moufle  entourant  1  éprouvette  ; 
nh  crochet  de  suspension  .le  la  spirale  en  tôle  de  pla- 
tine; 1  theiroométre;  h.  manivelle  faisant  tourner  la 
spirale  et  le  thermomètre;  (.  tube  reKé  à  la  soufflerie, 

m,  tube  eonn.inniouant  au  dehors. 

contenue  dans  une  gaine  de  métal.  Lebouchon  de  l'éprou- 
vette  est  percé  de  trois  trous  pour  recevoir  le  thermomètre, 
l'agitateur  automatique  et  pour  introduire  la  substance.  La 
gaine  est  entourée  d'un  mélange  réfrigérant  qui  fond  à  S 
ou  il  us  du  point  Je  fusion  du  dissolvant.  On  re- 

froidit le  liquide  un  peu  au-dessousde  ce  point  de  fusion, 
puis  on  introduit  une  parcelle  du  dissolvant  sobdiliée  et 
Ton  agite  éfiergiqnement.  lies  que  le  limiide  commence  à  se 
>oliditb-r.  le  thermomètre  remonte  et  fiait  par  rester  sta- 
tionnaire  pendant  quelques  minutes;  on  note  sa  tempéra- 
tare  et  on  recommence  avec  la  dissolution.  Kaoult  a 
perfectionné  récemment  son  appareil  el  lui  a  donné  la  forme 
représentée  dans  la  ligure  ci-dessus.  Le  refroidissement  se 
produit  au  moyen  d'un  courant  d'air  qui  traverse  un  vase 
rempli  de  Sulfure  de  carbone.  L'abaissement  du  point  de 
congélation  étant  ainsi  déterminé  expérimentalement,  il 
suffit  de  porter  -a  valeur  C  dans  Pexpres-ion  suivante 

*=4 


Vppareil  pour  mesurer  la  diminution  .1.  tension  de  vapeur 
d  nue  dissolution  par  la  méthode  dynamique.—  a,  vase  do 

cuisson  du  dissolvant  et  de  la.  dissolution  ;  '»,  couche  de 
mercure  et  de  verre  pilé;  c,  bouchon  a  double  ouver- 
ture; '',  i  h  me  lion  d'introduction  de  I;.  substance;  e,  n  in- 
gérant àseen  laut. 

liquides,  ila  pu  ainsi  établir  qne  la  molécule,  d'eau  à  l'état  li- 
qnideétait  quadruple  de  la  molécule  de  l'eau  à  l'état  de  va- 
peur, résultat  en  partie  prévu  par  d'autres  considérations. 
Voici  les  poids  moléculaires  de  quelques  éléments,  expri- 
mes en  fraction  de  lenr  poids  atomique,  et  de  quelques 
composés  ; 

Oxxgène 0  . 

Hydrogène H  • 

Azote. V/- 

Chlore Cl*. 

liciiie Br  ■ 

|0,le  ....        I2  et    1     VCI-    1.000°. 

Phosphore'.'..: P*:èfP«  -   I  MO  '■ 
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arsenic Vs4  et  As*  A  haute  température. 

Antimoine Sh*  et  Sb*      — 

Soufre S8  à  :.'.n    S*  J  1200  , 

Mercure Hg. 

Zinc Zn. 

Cadmium Cd. 

Peroxyde  d'az v  "'  fi  22°,  AzO  fi  200' 

Percblorure  de  for. .  .       Fe*CI  '  fi  l'ébullition,  FeCI  '  fi  tem- 
pérature élevée. 
Chlorure  d'aluminium.     A1C18  à  l'ébullition,  UC13  à  tem- 
pérature élevée. 
Chlorure  de  glucinium  .     Glu*. 

Eau H3  0*  état  liquide,  H20  en  vapeur. 

C.  Matigroh. 

IV.  MÉTROLOGIE.  —  Poids  et  Mesures.  —  Dés 
l'origine  Je  l'humanité,  aussitôt  que  l'homme  intelligent 
est  entré  en  contact  avec  le  monde  extérieur,  pour  tous 
le*  actes  de  sa  vie  matérielle  et  intellectuelle,  il  a  été 
amené  à  comparer  les  uns  avec  les  autres  les  objets  qui 
frappaient  ses  regards,  à  les  apprécier,  les  compter,  les 
peser,  les  mesurer  en  un  mot,  et  toute  mesure  suppose 
une  unité  comme  base  d'appréciation.  Pour  juger  d'une 
longueur  quelconque,  il  faut  que  je  la  compare  à  une 
autre  longueur  que  je  prends  pour  type;  de  même  pour 
apprécier  une  surface,  une  contenance,  un  poids,  dette 
mesure-type  devient  [étalon  :  si  elle  est  commode,  nette, 
à  la  portée  de  tous,  l'usage  s'en  répand  facilement  à  la 
faveur  des  relations  sociales  et  elle  élimine  peu  à  peu, 
par  une  sélection  naturelle  et  spontanée,  les  autres  termes 
de  comparaison  qui  sont  jugés  moins  pratiques  ou  qui  prê- 
tent à  confusion. 

Nous  concevons  six  manières  de  mesurer  tous  les  objet 
qui  frappent  nos  sens.  La  première  consiste  à  lesénumérer, 
c.-à-d.  à  en  déterminer  le  nombre;  la  seconde  nous  en 
donne  la  longueur  ou  l'étendue  sous  une  dimension  ;  par 
la  troisième,  nous  en  connaissons  la  superficie;  par  la 
quatrième,  nous  en  apprécions  le  volume  s'il  s'agit  de 
solides,  et  la  capacité,  s'il  s'agit  de  liquides;  la  cinquième 
nous  en  fournit  le  poids:  la  sixième  enfin  détermine  la 
valeur  comparative  des  objets,  les  uns  par  rapport  aux 
?  itres,  ou  par  rapport  à  un  objet  spécial  pris  pour  type 
d'évaluation  générale.  Tel  est  l'ensemble  du  système  des 
poids  et  mesures,  dont  les  rudiments  doivent  compter 
parmi  les  premières  inventions  qu'ait  créées  le  génie  in- 
dustrieux de  l'homme,  parce  qu'ils  répondent  aux  plus 
impérieux  besoins  de  toute  société. 

Kn  continuant  à  nous  placer  au  point  de  vue  naturel, 
il  ne  nous  sera  pas  malaisé  de  retrouver  le  principe  même 
des  étalons  primitifs  que,  d'un  consentement  universel, 
les  hommes  ont  adopté  pour  mesurer  toutes  choses.  Le 
corps  humain  lui-même,  ainsi  que  le  remarquait  déjà  le 
sophiste  Protagoras  (dans  Platon,  Théétèté),  au  v°  siècle 
av.  J.-C,  avait  spontanément  offert  et  mis  à  la  portée  de 
chacun  toutes  les  espèces  de  mesures,  moins  la  dernière. 
Pour  estimer  la  longueur  ou  la  largeur  d'un  objet  quel- 
conque, la  taille  ordinaire  de  l'homme  adulte,  son  doigt, 
sa  main,  son  bras,  ses  deux  bras  étendus,  son  pied, 
l'écartement  normal  de  ses  jambes  pendant  la  marche  : 
tels  sont  les  éléments  que  la  nature  mettait  à  sa  disposi- 
tion et  qui  sont  devenus,  dans  toutes  les  civilisations,  la 
base  du  système  des  mesures  pour  les  longueurs  et  les 
surfaces  ;  les  termes  de  doigt,  pouce,  coudée,  brassée, 
pied,  pas,  et  d'autres,  qu'on  retrouve  dans  tous  les  an- 
ciens systèmes  de  masures,  attestent  la  vérité  de  cette 
théorie.  Les  deux  mains  de  l'homme  furent  les  plateaux 
de  la  première  balance,  et  les  poids  qu'un  adulte,  de 
lorce  moyenne,  peut  porter  sur  son  dos,  soulever  de  ses 
deux  mains,  ou  tenir  dans  une  main,  devinrent,  dans 
l'usage,  des  étalons  pondéraux,  d'après  lesquels  tout  ce 
qui  se  pèse  fut  évalué. 

Des  six  manières  dont  nos  sens  peuvent  apprécier  les 
objets  extérieurs,  la  première  est  l'objet  de  la  numération; 
la  seconde  comprend  la  mesure  de  lu  distance  d'un  point 


a  un  antre;  la  troisième  apprécie  le»  surfaces;  la  mu- 
trième  les  volumes  dea  soudes  ou  dea  liquides;  la  dn- 
quième  tes  poids;  la  sixième  la  valeur  eomparativi 

l'.iiile  des  monnaies.  Nous  devons  laisser  de  eoté,  ici,  la 
première  et  la  dernière  qui  on)  fait  l'objet  d'articles  spé- 
ciaux. (V.  AaiminooE,  Chiftre,  Noani,  Noméutsm, 
Monnaie),  pour  ne  nous  occuper  que  d<-s  mesures  de  lon- 
gueur,  de  surface,  de  capacité  ou  de  volume,  et  enfin  dea 
mesures  pondérales.  Nous  traiterons  le  sujet  historique- 
ment, chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité;  usa 
conde  partie  sera  consacrée  aux  peuples  du  moyen  agi- 
et  des  temps  modernes  jusqu'à  la  fin  du  xtui*  siècle;  dans 
une  troisième  partie,  nous  ferons  connaître  l>s  systèmes 
anciens  de  poids  et  mesures  encore  en  usage  à  l'heure  pré- 
sente chez  différents  peuples,  renvoyant  pour  le  système 
métrique  français,  aujourd'hui  le  plus  répandu,  a  rartide 
spécial  qui  lui  sera  consacré  (V.  Système  methjqi 

Egypte.  —  L'étalon  des  mesures  linéaires  de  l'Egypte 
pharaonique  était  la  coudée;  h»  nombreux  spécimens,  des 
différents  âges,  qui  nous  en  sont  parvenus  et  qu'on  con- 
serve dans  les  musées,  donnent  a  cet  étalon  une  longueur 
moyenne  de  0m,525.  (l'était  la  coudée  royale,  divisée  en 
7  palmes  et  "28  doigts;  la  petite  coudée  (dont  b's  métro- 
logues  alexandrins  attribuaient  la  création  1  Philétaire,  roi 
de  Pergame)  avait  la  même  longueur  que  la  coudée  royale, 
mais  elle  était  subdivisée  en  (>  palmes  et  2Ï  doigts  (V.  Cm  - 
dée).  Voici  le  tableau  de  toutes  les  mesures  linéaires 
l'Egypte  sous  les  Pharaons  et  sous  les  Ptoléme. 
Ancienne  coudée  royale  ou  sacrée,  divisés  sjsj      œ 

2zéreths,  7  palmes,  28  doigts.  .    .    0,52'> 

Petite  coudée  ou  coudée  philétairieoae,   divisée 

en  -2  spitliames.  6  palmes.  -2',  doigts, 0,523 

Ancienne  coudée  commune  (ayant  une  palme  de 
moins  que  les  précédentes),  divisée  en  (i  pal- 
mes et  Si  doigts 0,4oU 

I'ied  philétairieo  =  -2  3  de  la  coudée  philétai- 

rienne,  divisé  en  4  palmes  et  16  doigts. ...     0 
Ancien  pied  égyptien  =  2/3  de  la  coudée  com- 
mune, divisé  en  4  palmes  et  16  doigts 0.300 

Pied  ou  zéreth  égyptien,  moitié  de  la  coudée 

royale,  divisé  en  14  doigts 0,262 

Pied  ou  spithame  philétairien,  de  même  longueur 
que  le  zéreth,  mais  divisé  en  3  palmes  et 

12  doigts 0 

Pied  ou  spithame  commun,  divisé  en  3  palmes 

et   12  doigts 0  _. 

Palme  philétairien,  divisé  en  4  doigts 0,087 

Ancien  palme  égvptien,  divisé  en  4  doigts. . . .     0,075 

Doigt  philétairien 0,(121  B 

Ancien  doigt  égyptien 0,018" 

Les  mesures  de  superficie  de  l'ancienne  Egypte  sont 
encore  mal  connues  aujourd'hui;  ce  qu'on  en  sait,  tou- 
tefois, permet  d'atlirmer.  commecelaest  naturel,  d'ailleurs, 
qu'elles  étaient  en  corrélation  directe  avec  les  mesures 
linéaires  :  c'étaient  ces  dernières  élevées  au  carré. 

Les  mesures  égyptiennes  de  capacité  se  rapportent  di- 
rectement aux  mesures  linéaires  comme  les  mesures  de 
superficie;  elles  en  sont  le  cube,  ainsi  que  le  démontre  'e 
tableau  suivant  ou  les  contenances  sont  exprimées  en  lims  : 

Cube  de  la  coudée  royale  =  21.952  doigts  ,it 

cubes =  144,704 

lama,  moitié  de  la  coudée  royale  cube  . . .  7  2,352 
Grande  artabe,  quart  de  la  coudée  royale 

eube 36,176 

Apet,  cube  du  zéreth 18,088 

Tena  ou  grand  hin,  moitié  de  l'apet 9,0 1  '< 

Hin  sacré,  quart  de  l'apet 1,522 

Le  110  du  hin  sacré 0,452 

Petit  hin  ou  palme  cube 0,  »22 

Moitié  du  petit  hin  ou  demi-palme  cube. . .  0,241 

llilm  ou  quart  du  petit  hin 0,405 

Doigt  eube 0,0068 
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Dr.  modifications  fareal  introduites  dans  les  conte-  i 
oanoes  ta  mesures  égyptiennes,  à    époquedes  Lagides, 
,,-„•  suite  de  l'influence  et  de  1  infiltration  des  mesures 

d'origine  grecque,  bmîs  »<>"<  »»'  saur«>ns>  "''•  ,ai,v  Place 

''  étalon  dès  mesures  pondérales  dans  l'ancienne  Egypte 
était  le  tabnou  (appelé  longtemps  outen).  Des  textes 
hiéroelypbiques  lort  .unions  montrent  déjà  le  tabnou  em- 
JloTcomme  umte  pondérale.  ^^f%^"£nJ 
karnak  menUonne  des  poids  supérieurs  à  3.000  tabnous, 
d'autres  textes  parlent  de  pesées  d  anneaux  d  or  qui 
s'élèTenl  à  36.69*  tebnous;  dos  pesées  de  blé  et  de  ta- 
,iiu>  évaluées  à  ',00.000  tabnous.  Au-dessous  du  tabnou, 
()11  évalue  les  pesées  en  «tes  ou  kates.  Dix  kites  valent 
un  tabnou  :  le  système  égyptien  était  décimal  el  non  sexa- 
gésimal  comme  une  partie  .lu  système  chaldéen. 

1  g  valeur  pondérale  du  tabnou  peut  être  assea  stricte- 
mont  déterminée  à  l'aide  des  nombreux  pouls  on  bronze, 

hématite,  en  albâtre,  enbasalte,  en  syénite,  en  granit, 
Damnas  jusqu'à  nous  et  qui  s'échelonnent  depuis  un  poids 

,1,.  100  tablions  (au  musoo   do  (ii/.oli).  jusqu  a  dos   poids 

,1,.  |  ti  de  kito  tau  Musoo  britannique).  Leurspesees  don- 
nent au  tabnou  un  poids  qui  varie  do  90  à  00  gr.  et  au 
kito  dos  différences  parallèles,  allant  de  9  gr.  a  »  ,90. 
U  est  probable  que  le  poids  de  l'étalon  a  légèrement  varie 
pendant  la  longue  suite  do  siècles  que  vécut  la  civilisation 
égyptienne   et.  .le  plus,  il  est  incontestable  que  des  sys- 
tèmes différents  furent  simultanément  en  usage:  les  poids 
dont  on  se  servait  à  Naucratis  pouvaient  présenter  des 
différences  assez  sensibles  avec  ceux  .pu,   à  la  même 
«*»    "irculaient  sur  le  marché,  à  On.  à  1  bobos,  a  Mem- 
;      i  v '.v  ni  ""tin   pour  le  système  pondéral,  comme 
fc^i  'ta  iSgueuf.  pu  des  capacités,  les  mesures 
i       ,       ,..,.i  1rs  mêsùrCS  du  commerce,  (.est  sous 

nivales  et  sai  I  ces  el   Us  misons  . 

—  V'o»  admettra  quel*    *£«    ^1  - 

avait  un  poids  moyen  .1  environ  M  ou  ...  |T.  («-babas 
prend  comme  movonne  01  gr.). 

'  Outre  le  tabnou  et  le  Site,  les  documents  égyptiens 
mentionnent  une  autre  unité  de  pesée,  apeetale  pour  les 
petits  poids  d'or  el  les  produits  ptarmaceutifues  :  c  etai 
hpek,  la  128e  partie  du  tabnou  (environ  0~',  ri),  qw 
était  un  poids  d'origine  éthiopienne. 

ChaldÉs  K.r  Assviui:.  —  Originairement  et  comme  la 
plupart  dos  peuples  primitifs,  les  Chaldeens.  qui  ont]  o  isse 
si  loin  l'étude  dos  sciences  mathématiques,  onteommence 
par  compter  sur  leurs  doigts,  c.-à-d.  de  cinq  en  cinq 
unités  ou  par  quines;  les  deux  mains  reunies  ont  terme 
deux  quines  ou  la  dizaine  :  telle  a  été  l  invention  origi- 
naire, simple  et  naturelle,  du  système  décimal. 

I  e  système  duodécimal  de  numération  s  est  terme 
aussi  à  côté  du  système  décimal,  de  la  manière  la  plus 
naturelle.  On  s'est  vite  aperçu  que  la  dvcaine  ne  peut 

être  divisée  exacte ni  m  en  trois  m  en  quatre  parties 

égales,  taudis  que  la  douzaine  se  prête  non  seulement  à 
cle  opérations,  mais  à  toutes  colles  du  nombre  dix.  Le 
sième  multiplede  12,  le  nombre  60,  a  pour  diviseurs  à 
la  fois  tous  les  diviseurs  do  12  et  tous  les  diviseurs  de 
lie  de  tous  les  nombres  qu'on  peut  choisir  comme  déno- 
minateur invariable  dos  fractions,  c'est  celui   qui   COfflptC 

le  plus  de  diviseurs.  Cette  propriété  do  la  douzaine,  re- 
marquée dès  les  tnnps  primitifs,  a  l'ait  persister  jusque 
chez  les  modernes  lesystème  duodécimal,  et  on  l emploie 
encore  couramment  dans  le  commerce  et  1  industrie  ou 
l'o„  compte  par  douzaines  et  par  grosses,  aussi  bien  que 
dans  la  supputation  des  heures  et  des  degrés  et  dans  les 
calculs  astronomi  pies. 

le>  savants  chaldeens  ont  surtout  fait  usage  du  système 
sexagésimal;  ou  plutôt,  ils  l'ont  combiné,  comme  nous 
allons  le  constater,  avec  le  système  décimal,  touten  le  pre- 
nant pour  la  base  essentielle  de  leurs  calculs.  Nous  con- 
naissons les  noms  assyriens  dos  deux  premiers  degrés  de 
ce  système,  dans  lequel  l'unité  do  chaque  rang  est  soixante 
fois 'plus  forte  que  colle  du  rang  qui  précède  :  c  est  le 
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susse  (oniooo;)  <pli  vaut  60  et  le  SOT  (csipo?)  qui  vaut 
60  X  60=3.600  unités.  Chaque  rang  est  formé  par  la 

multiplication  du  chiffre  60,  dans  une  progression  géomé- 
trique : 

I    à   60 
60  X  60  =  3  600 
3.600  X  60  =  246.000. 
246.000  X  60  =  12.960.000,  etc. 

Entre  ces  degrés  de  la  numération  sexagésimale  venaient 
s'intercaler  d'autres  degrés  empruntes  à  la  numération 
décimale:  le  dizaine  ou' groupe  de  dix  unités  est  le  ner 
(vijpoç)  ou  groupe  de  dix  SOSSeS.  lui  d'autres  termes,  dit 
A.ug.  Aurès,  «  les  Assyro-Chaldéens  comptaient  les  uni- 
tés d'abord  par  dizaines  et  ensuite  par  sosses  ou  groupes 
de  sir  dizaines  :  après  cola,  par  ners  ou  groupes  de  dix 

susses;  et  enfin  par  sars  ou  groupes  <W  sir  nërs,  etc.,  on 
introduisant  alternativement,  dans  cette  énumération,  le 
l'acteur  10  et  le  facteur  (i,  de  manière  à  y  faire  entrer 
ainsi,  en  deux  fois,  le  l'acteur  principal  60».  D'après  ces 
données,  le  système  de  numération  des  Assyro-C.haldérns 
se  drosse  comme  suit  : 

U?itf ,' 

Dizaine • '• 

Sosse  (SUSSU,  acôaao;)  G  X  40 ()0 

Ner  (neru,  vTiPoS)60X  40 ". .  600 

Sar  (saru,  aipo;)  60  X  00  ou  6  X  600 3 .  600 

Dans  la  pratique,  pour  les  comptes  peu  élevés,  coin 

la  dizaine  ne  peut  être  partagée  ni  en  trois,  ni  en  quatre 
parties  égales,  les  Assyro-Chaldécns  se  servaient  d'un 
sous-multiple  du  sosse,  la  douzaine,  qui  était  elle-même 
divisée  en  deux  parties  égales  ou  sixains.  Tout  l'ensemble 
des  mesures  chaldéo-assyriennes  offre  l'application  du 
système  do  numération  dont  nous  venons  d'exposer  les 
bases  les  plus  essentielles. 

Le  système  des  poids  et  mesures  de  Ninive  et  de  Ba- 
hvlone,  savamment  combiné  dans  toutes  ses  parties,  repo- 
sait sur  la  conception  fondamentale  de  l'engendrement  de 
toutes  les  unités  de  mesures  de  superficie,  de  capacité  et 
de  poids  par  une  unité  première  et  typique  de  mesure 
linéaire.  Cette  unité,  c'est  Yenipan  qui  avait  270  milli.n.  de 
longueur.  Ses  principales  subdivisions  et  ses  principaux 
multiples  étaient  les  suivants  : 

m 

Ligne  (12e  partie  du  pouce) 0,002 

Sussu  (2  lignes,  60e  partie  de  l'empan).  .  .  0,004 

Doigt  (3  SUSSi,  12e  partie  de  l'empan) 0,022 

Pouce  (6  sussi,  12e  partie  du  pied)  .....  0,027 
Palme  (tiers  de  l'empan,  6e  de  la  coudée)..  0,000 
Sulum  (moitié  do  l'empan,  quart  de  la  coudée)  0,4  3b 
Empan  (  =  40  pouces  et  =  12  doigts,  moi- 
tié de  la  coudée) 6,2  jfO 

Pied  ou  brique  (  =  12  pouces) 0,d2  l 

fondée  (=24  doigts  et  =20  pouces,  60e  du 

plèthre), °")'° 

l'as  simple  (quart  de  la  porche) 0,840 

l>as  double  (moitié  de  la  perche) '  ,''20 

Perche  (=  6  coudées,=40  pieds,  et = 42  em- 

pans\          3,240 

Demi-plèthré  (42e  partie  du  stade) 16,200 

Plèthre  (=  100  pieds  ou  60  coudées)....  Ai,  ou 

U-gagar  OU  demi-stade  (  =  360  empans).  .  .17,200 
Stade  ou   ammat-gagar   (  =  000  pieds, 

=  360  coudées) 494,400 

Déea-slade  ou  sar  de  coudées  (  i  iers  de  la  pa-  f 

pasango) 4 

Parasànge  ou  sar  de  pas  (=  30  stades). . .  5.822 

Les  canes  des  mesures  linéaires  ont  été  naturellement 

les  mesures  de  superficie,  et  les  carres  de  la  perche,  du 
plèthre  el  du  stad it  été  particulièrement  les  mesures 

agraires.  Le  pied  carie  avait  I  Oo  millim.  carrés  de  super- 
ë  7b 


l-nllis 


—  Il- 


Doit,  l.i  coud  h  .> % <■  1 1  i\\l  :  le  plèlhre  carré, 

la  stade  i  bits  Mioiir.nl  :;     l,78  :  la  plus 

gracie   division   Mail   la   perche-gagar  qui  oooUnail 

,(KS. 

Les  mesures  de  i  apai  ilé  ou  mesures  cubiques  des  tsq  ■ 
:  des  Chaldécns  ètaieul  aussi  Fondées  sur  les  mc- 
sures  linéaires.  Les  inscriptions  ne  parient  guère  que  di  s 
suivantes  la  to§,  valant  0ut,546  ;  le  cab,  iu,,187;  le 
sche,  qui  devaii  correspondre  au  lun  des  Juifs  el  <  ontenail 
•  le  Qa,  qui  s'appelait  bath  pour  les  liquides,  epha 
l»our  les  grains,  et  valait  30UI,36  ;  la  imer,  correspondant  a 
l'hébreu  nomer  ou  kor  et  contenant  3hl,93,u,88. 

Le  système  pondéral  assyro— chaldéen  dérivail  tout  n.i- 
turellcmi ni  :.nvsi  du  système  des  mesures  linéaires.  Les 
musées  possèdent  un  assez  grand  nombre  de  poids  assy- 
riens en  bronze  on  en  pierre,  coulés  ou  sculptes,  sons  la 
forme  de  lions,  de  sangliers  et  de  canards,  el  portant  géné- 
ralement une  inscription  qui  esl  leur  estimation  pondé- 
rale, .!  h  quelle  on  ;i  joint  parfois  un  nom  de  roi,  ce  <|ui  fixe 
la  date  de  leur  Fabrication.  Leur  étude  démontre  que  le 
tu)  contient  60  mines:  la  mine  {maria)  se 
divise  aussi  par  60,  de  sorte  que  le  talent  de  Babylone 
renfermait  3.600  pcl  tes  unités  ou  dracb s(darag  ma- 


nii).  nu  comptait  par  mines,  par  noiiintinmna da  mas  et 
par  treatièaaea  de  soixantième  de  ■ans.  La  irashaas  m 
trouvant  eofltcnue  60  f ■<!>  dus  la  suas,  <-t  h  aune  t*0  fois 
dans  le  talent,  il  en  résulte  que  la  mine  était  con 
comme  •  de  drachmes,  et  le  talaatf  Basasse 

égal  I  un  aoaaa  da  mines,  nu,  <e  qui  est  lu  mime  chose. 
.i  un  sac  de  drachmes. 

D'après  l<  pesée»  opérées  sur  les  poids  recueillis  dans 
les  musées  il  5  avait  une  mine  qui  pesait  .'>o.'>  pr.  Mais 
il  importa  il  observer  que  m  le  système  pondéra]  est  reste 
La  même  au  point  da  vue  des  division  si  de  leur  g 
linn  respective,  à  tontes  les  énoqwna  et  dans  tentes  ha 
partiel  de  l'empire  assyrien,  la  valeur  pendéraaa  <Jc  «h.i- 

'iiiii-  îles  mesures  I  scnsililc-meni  vtrit  suivant  |e>  temps 

et  les  provinces; c'est  pourquoi,  sa»  doute  h-s tassas qîai 
mentionnant  des  pesées,  ont  bien  som  de  spécifier,  que 
l'évaluation  est  faite, s'il  s'agit  da  naines,  par  exemple,  en 
mines  du  roi  Damai,  on  sn  mines  da  pays  su  stases  eeaa- 
miiiies.  en  mines  |e  Babylone,  de  Karkémis.  d'Ariwlles, 
de  Ninive  ou  d'autres  villes.  (  'est,  d  ailleurs,  l'indication 

qu'on  trouve,  M  général,  Bar  les  mouuinenls  eux-mêmes, 
avec  le  nom  du  loi  et  du  fonctionnaire  qui  rempli 
charge  de  vérificateur  des  paies  et  masures. 


MESURES  PONDÉRALES  ASSYRIENNES  (d'après  Aug.  Ames, 
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Certains  savants  admettent,  en  outre,  l'existence  d'un 
talent  fiirt  du  poids  de  60  s,060et  valant  par  coBSéqueBÎ 

lit)  mines  doubles  OU  un  sar  de  sicles  (3.600)  ;   mais  on 

peut  considérer  simplement  ce  poids  comme  un  doubla 
talent. 

Les  matières  d  or  et  d'argent  n'étaient  pas  appréciées 
avec  les  mêmes  poids  que  les  autres  marchandises  du 
commerce  v  partir  du  moment  où  se  précisa  le  rôle 
d'étalons  de  toutes  les  valeurs  conféré  simultanément  à 
l'or  et  à  l'argent,  on  se  trouva  dans  la  nécessité  de  tenir 
compte,  dans  les  évaluations,  de  la  valeur  relative  de  ces 
deux  métaux.  De  la  l'obligation  de  peser  les  métaux  pré- 
cieux suivant  des  systèmes  particuliers  qui  se  modifièrent 
a  travers  les  siècles  en  raison  des  changements  survenus 
dans  la  valeur  respective  des  deux  métaux  étalons.  Les 
différents  systèmes  suivant  lesquels  sont  taillées  les  mon- 
naies grecques  sont  nés  ainsi  du  régime  du  double  étalon 
,•1  dt  la  nécessité,  sans  cesse  renouvelée,  de  créer  des 
coupures  ou  divisions  métalliques  d'or  ou  d'argent,  qui 
lussent  entre  elles  dans  des  rapports  simples  et  exprimées 
en  nombres  entiers,  de  telle  sorte  que  les  opérations 
commerciales  s'en  trouvassent  facilitées.  Il  fallait,  en  un 
mot,  en  tenant  compte  de  la  valeur  relative  des  métaux 
entre  eux,  arriver  à  éi  hangei  un  nombre  rond  de  talents. 
de  mines  ou  de  sicles  d'argenl  contre  un  talent,  une  mine 
ou  un  sicle  d'oc  (Y.  M"\* 

Chez  les  Chaldèo-Assyriens,  cette  base  des  poids  spé- 
ciaux pour  l'or  et  pour  l'argent  fut  la  60  partie  de  la 
mine,  c.-à-d.  le  double  sicle  de  1(>-'',n-2  et  le  sicle  de 
au  lieu  d'établir  sur  cette  double  base  des 
divisions  taillées  dans  le  système  sexagésimal,  on  l'ut 
contrainl  il"  créer  des  multiples  et  des  sous-multiples 
ileciinair     Pour  l'or,  le  système  adopté  fut  le  suivant  : 

50  douilles  sicles  f  I  'i'illlde  nuue(  iit-'.S-j         .,  I) 

de  s  il  gr  ;  88  sicl  eut  une  mine  (8sr,41  ^  50) 

Je  '  M)    .  ifl    Pont    I  le  svstème  Fut   le  suù  ant 


fende  sur  le  rapport  de  l'or  a  l'argent  comme  |;-j  I  :>  :  |  . 
I  n  sicle  d'or  de  S-'.')  1  valait  (dans  le  rapport  13  1/3), 
un  poids  de  11-2-, 10  d'argent;  en  divisant  pur  10  ce 
poids  d'argent,  les  Gbaldéo-AsBjrieas  formèrent 
d'argent  de  ll-r.L21.  basa  d'un  système  pour  l'argent  qui. 
de  la  Mésopotamie,  se  répandit  dans  une  partie  du  monde 
hellénique. 

En  resutne.  le  talent  il'oi  était  l'équivalent  de  60  mines, 
comme  dans  le  système  des  /jouis  du  roi,  os  susse  dm 

pays;  mac  ces  mines  étaient  plus  petites  que  celles  du 
commerce  puisqu'elles  ne  contenaient  que  50  sicles.  Le 
talent  d'oc  était,  par  conséquent,  au  talent  du  roi  ou  du 
commerce,  comme  '>  :  <>.  et  il  en  était  de  même  de  la 
mine  d'or  par  rapport  à  la  mine  d\i  commerce.  Au  point 
de  vue  pondéral,  le  talent  d'argent  est  au  talent  d'or, 
comme  î  :  3,  et  au  talent  du  commerce,  comme  tO  :  '.'. 
La  mine  d'argent  est  dans  les  mêmes  rapporta  avec  la 
mine  du  commerce.  Le  talent  du  commerce  contient  ainsi 
(itl  mines  du  commerce  ou  'ri  mines  d'or  ou  .">i  mines 
d'argeal  :  il  renferme  également  3.606  sicles  d'or  su 
•1.  Tôt)  sicl.  s  d'argent. 

Tels  sob!  les  principes  essentiels  de  la  circulation  des 
métaux  précieux,  au  point  de  rue  pondérai;  les  P 
les  i',iv,  :  illiieiit  des  Chaldèo-Assyrieos  chez  qui 

la  l'or,  oses  les  avait  créés. 

Les  Perses.  —  Il  existe  au  Cabinet  des  médailles  une 

règle  de  marine  noir,  portant  le  nom  du  roi  Darius,  tils 
d'flystaspe,  el  qui  n'est  autre  chose  qu'au  échantillon  de 
la  coudée  perse:  elle  provient  des  ruines  d.-  Persépolis. 
L'étude  d  •  cette  règle,  combinés  avec  d'autres  données,  a 
permis  d'établir  sue  la  coudée  perse  mesurait  Da,54S  et 
le  pied  perse  ppeil.  dans  le  Journal  osinlii/ue. 

aout-sep'.  I87i  ;  or.t.-nov.  1874"  :  Dieulafoy,  I'  [empote 
de  Sus.  saveas,  d'antre  pari,  pâl- 

ies uni  que  le  grande  mesara  Briserait 

■  a\ ait  \ ,7-J.im. ctéqmval; 
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mes  ou  &  86  omtlivs  passas.  Nos  connaissons  enfin  l'étt- 
m  dos  poids  ilu  système  perse:  c'était  le  skie  de  s-1. '.  I 
d'origine  babylonienne.  Ces!  le  poids  da  la  pièce  d'or  perse 
appelée  danque.  V  l'aide  de  ces  basas  fondamentales, 
il  est  facile  île  reconstituer  tnatlifiiuil iqu.Mii.'nl  tout 
le  système  des  poids  et  mesures  des  Perses  de  l'èpoqne 
aeheméuide. 

I  s  h  1KS.  —  i,e  système  métrique  des  Juifs  était  un 
dérive  du  système  chaldéo-assyrien.  Leurs  axesnres  essen- 
tielles de  longueur  seul  les  suivantes,  d'après  la  Bible  : 

in 

Le  doigt  ou  pas  > 0,0218 

1 1  petit  palme  [téfakk\  valant  i  doigts 0,0875 

nid  palme  (scireft)  =  13  doigts  —  3  léfakh  0.Î6J 
La  coudée  (animait)  =  '2i  doigts  =  ti  téfakb 

!  léreth 0,325 

unie  (qaneh)  =  1 1  î  doigts  =  6  coudées.  3,450 

La  mesure  essentielle  des  superficies  était  l'arpent 
lenf),  qui  désignai!  retendue  du  champ  qu'une  paire 
de  bœufs  pouvait  labourer  dans  une  journée. 

Les  mesures  de  capacité  étaient  les  mêmes  pour  les 
solides  que  pour  les  liquides.  c.-à-d.  que  leur  volume  ou 
contenance  étaient  identiques,  mais  leurs  noms  étaient  dif- 
férents. En  voici  le  tableau  et  leur  évaluation  en  litres: 

i.t 

72     partie  de  l'ephah.   12e  du  hinl 0,20 

l'.ab  =:  i  log  I  3  du   liiu  =   1  (i   du   seah 

—  1   18  de  l'ephah 1,16 

Geana*  ou  gemer  =  1/10  de  l'épfaab 3,88 

l  i  seah     :  Ui  de  l'éphah  =  12  logs.         6,  i;i 

,  -»  ;  3  de  L'ephah     :  U  logs 12,99 

Kphali  ou  haih  iE-1/10  du  chômer  =  i»  seah 

=  10  gomor       7-2  !<£s- 38.88 

Chômer  ou  sat  =  Kl  ephah  =fifl  ''in  =  lOOgo- 

=  7-20  logs , 338,80 

II  est  intéressant  de  constater  que.  parmi  ces  mesures, 
les  unes  se  rattachent  au  système  décimal,  les  autres  &u 

ime  duodécimal.  Celles  qui  suivent  le  système  duo- 
décimal sont  : 

I      ï      12     -2 

Cab I       3 

Hin I 

Seah 

Ephah  ou  hatli 

Celles  qui  suivent  le  système  décimal  sont  : 

Chômer 1 

Kphali 10       I 

Gomor 100     10       1 

Les  unités  pondérales  dont  on  trouve  la  mention  dans 

les  livres  bibliques,  antérieure ni  à  la  domination  perse, 

sont  les  suivantes  :  le  talent  (kikkar,  globe,  objet  rond), 
la  mine  {mna,  maneh,  mot  d'origine  assyrienne),  lesicle 

el.  le  poids  par  excellence,  l'unité  étalon);  le  demi- 
sich-  (beqah,  hatsi-sheqel),  le  quart  de  siele  [rebah,  re- 
bahseqet)  :  enfin  le  grain  {gerah,  fève)  que  les  Sep- 
tantes  Ofll  assimilé  à  l'obole  grecque. 

A  l'origine,  le  sicle  était  seul  usité  pour  les  pesées  de 
toute  nature.  Dans  la  Genèse  et  les  Juges,  qui  passent 
pour  les  livres  bibliques  les  plus  anciens,  il  n'est  fait  men- 
tionquede  aides  :  par  exemple,  tOO  sicles,  1 .700sic!es,ctc, 
M  qui  prouve  que  la  mine  n'était  pas  encore  connue,  car 
on  aurait  dit  i  mines.  |"  mines.  En  outre,  il  n'y  avait 
primitivement,  chez  le>  Hébreux,  qu'un  seul  siele,  r.-à-d. 
un  seul  système'  pondéral  :  c'était  vraisemblablement  le 
siele  bab\  Ionien  de  S-r.  ',  I .  Plus  tard,  dans  la  période  mo- 
saïque, il  est  fait  mention  du  sicle  du  sanctuaire,  ainsi 
appelé  parée  que  l'étalon  en  fut  déposé  par  .Moïse  dans  le 
Tabernacle,  afin  d'en  empêcher  l'altération  :  il  servait  à 
maintenir  intacte-  et  intégrale  l'unité  pondérale  et  à  régler 
les  contestations  qui  pouvaient  s'élever  entre  marchands 
au  sujet  des  poids  répandus  dans  le  commerce. 


Dans  le  système  dont  le  sicle  du  sanctuaire  était  la 

base,  le  talent  valait  3.000  sicles  ou  60  mines,  et  la  mine 

valait  EtO  sicles  de  S-1',  il.  Ces  rapports  sont  déterminés 

par  le  passage  de  l'Exode  relatif  à  l'imput  de  lacapilation 
pour  la  construction  du  Tabernacle.  |,o  total  des  taxes 
payées  fut  de  100  talents  et  1.775  sicles,  somme  à  la- 
quelle contribuèrent  603.580  hommes,  chacun  pour  un 
(lenii-sicle  :  d'où  il  suil  qu'il  y  avait  3.000  sicles  dans  le 
talent.  Celait,  comme  on  le  voit,  le  système  assvro-chal- 
déen  usité  pour  les  métaux  précieux.    Le  soin  que  prend, 

à  plusieurs  reprises,  le  texte  mosaïque,  de  spécifier  que  le 

poids  îles  métaux  offerts  est  selon  l'étalon  du  sanctuaire, 
prouve  que  des  celle  époque  reculée  le  commerce  admet- 
tait plusieurs  étalons. 

Au  temps  des  rois,  on  constate  chez,  les  Juifs  l'appli- 
cation de  trois  systèmes  pondéraux  différents:  lesicle  du 
sanctuaire,  le  sicle  du  roi  et  le  sicle  civil  ou  vulgaire. 
Tandis  qu'on  employait  pour  peser  l'or  le  sicle  du  sanc- 
tuaire qui  était  de  8BT,dl,  on  se  servait  pour  peser  Par— 
genl  du  sicle  civil  ou  vulgaire,  d'origine  phénicienne,  qui 
était  de  I4«r,92  el  dont  la  drachme  était  de  3s*,72. 
Lorsque  les  Perses  eurent  établi  leur  domination  sur  l'Asie 
antérieure,  l'étalon  de  8sr,41  pour  l'or  demeura  univer- 
sellement employé.  Mais  pour  l'argent,  à  côté  de  l'étalon, 
d'origine  phénicienne,  de  Ii-''.!I2,  ou  vit  s'introduire  un 
nouvel  étalon  d'argent  d'origine  perse  :  c'est  l'étalon  de 
II-',  li  dont  la  moitié  (5-'\, !>7  |  représentait  le  poids  du 
sicle  d'argent  perse,  appelé  aussi  sicle  médique.  Plus  tard, 
les  Juifs  assimilèrent  leurs  mutés  pondérales  à  celles  des 
Grecs  et  des  Domains.  Josèphe  divise  le  talent  hébraïque 
en  100  mines  attiques,  et  le  sicle,  vôo.eïjjia  'E6paîav,  équi- 
vaut ù  un  tétradrachme. 

Dans  l'interprétation  des  livres  bibliques,  on  se  heurte, 
au  point  de  vue  pondéral,  à  des  difficultés  inéluctables  qui 
proviennent  de  ce  que  le  rédacteur  du  texte  sacré  ne  dit 
pas  toujours  à  quel  étalon,  national  ou  étranger,  se  rap- 
portent le  poids  dont  il  l'ail  usage  dans  son  récit. 

la  s  I'iii.mi  ikxs.  —  Comme  les  Hébreux,  les  Phéniciens 
et  les  populations  arainéennes  de  la  Syrie  reçurent  des 
\ssvro-Chaldeens  les  principes  de  leur  système  des  poids 
et  mesures.  L'étalon  d'or  fut.  chez  les  Phéniciens  comme 
dans  toute  l'Asie  antérieure,  le  sicle  babylonien  de  8-'' ,41. 
Mais  pour  l'argent,  les  Phéniciens  créèrent  un  nouvel  éta- 
lon qui,  hien  que  dérive  du  système  assvro-chaldéen,  en 
diffère  en  ce  que  sa  base  est  un  statère  dont  le  poids  normal 
est  de  1  i-''.D2.  La  création  de  cet  étalon  a  été  nécessitée 
par  le  rapport  de  valeur  des  deux  métaux  précieux.  Voici 
le  tableau  du  système  pondéral  phénicien  pour  l'argent  : 

Talent  =  60  mines  ou  3.000  sicles ^,760»' 

Mine  =  1/60  du  talent  ou  50  sicles 7  46 

Sicle  =  1  50  de  mine 1 1,92 

Demi-sicle  =  1  100  de  mine 7. ili 

Les  Grecs.  —  Dans  les  poèmes  homériques  on  cons- 
tate, pour  certains  cas  déterminés,  l'usage  de  la  balance 
et  d'un  poids  étalon  :  ce  poids,  c'est  le  talent;  il  sert 
exclusivement  à  peser  l'or  (/ v-ejoïo  teftavrov).  Jamais, 
chez  Homère,  il  n'est  question  détalent  d'argent,  de  bronze 
ou  de  toute  autre  marchandise.  Il  appert  de  là  que  l'or, 
le  plus  précieux  des  métaux,  a  été  le  premier  qu'on  ail 
pesé,  et  sa  rareté  relative  nous  permet  de  supposer  que 
les  balances  étaient  forl  exiguës.  On  le  pèse  couramment, 
alors  que  l'argenl  continue  .<  ne  circuler  qu'en  articles 
manufacturés.  Si  l'on  s'en  rapportail  au  sens  étymolo- 
gique, le  mot  tdtXavTOv,  signifiant  à  la  l'ois  plateau  de  la 
balance  el  ce  qu'on  met  dans  ce  plateau,  on  pourrait 
croire  que  le  talent  homérique  était  le  poids  de  la  quan- 
tité d'or  nécessaire  pour  remplir  le  plateau  d'une  balance. 
Toujours  est-il  que  le  talent  homérique  n'avait  aucun  rap- 
port ni  avec  les  talents  asiatiques,  ni  avec  le  talent,  dérivé 
de  «es  derniers,  qui  lit  plus  tard  son  apparition  dans  les 
contrées  grecques.  C'était  un  poids  (ces  petit  :  en  effet, 
par  exemple,  nous  voyons  Achille,  pour  récompenser  les 
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rainqiinnw  i  la  c te,  offrir,  comme  premier  prix,  one 

femme  el  un  trépied  de  bronze  ;  pour  second  prix,  on 
cheval  ;  pour  troisième,  un  chaudron  ;  pour  quatrième  prix 
(inférieur  aux  précédents),  -  talents  d'or,  i  m  antre  fois, 
doos  trouvons  [Iliade,  Wlil,  751)  une  liste  de  trois  prix 
dans  laquelle  on  demi-talent  d'or  est  estimé  moins  qu'on 
bœuf.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  manquons  de  base  pour 
évaluer  avec  précision  le  poids  du  talent  homérique. 
Fr.  llultscli  dit  qu'il  lui  parait  ti i>  vraisemblable  que  le 
talent  homérique  était  identique  au  double  sicle  babylo- 
nien de  ni-1, h.!,  c.-à-d.  une  double  darique  d'or.  Rid- 
geway  s'est  donné,  au  contraire,  la  tâche  de  démontrer  que 
le  talent  homérique  représentait  la  valeur  du  bœuf,  l'an- 
cienne unité  de  valeur  à  l'époque  de  la  vie  pastorale,  et 
qu'il  pesait  8 -r,  î  I ,  c.-à-d.  le  poids  de  la  darique  simple 

ou  du  sicle  babylonien.  Nous  avons  moins  de  données 
encore  sur  les  autres  mesures  des  temps  homériques,  et 
nous  sommes  obligés  de  franchir  dix  siècles  pour  trouver, 
mis  en  pratique,  le  système  complet  des  poids  et  mesures 
du  monde  hellénique. 

Mesures  linéaires.  Comme  dans  les  civilisations  orien- 
tales, les  mesures  linéaires  chez  les  Grecs  eurent,  à  l'ori- 
gine, pour  fondement  essentiel,  les  proportions  du  corps 
humain,  et  elles  en  portaient  les  noms.  C'est  ainsi  que  la 
plus  petite,  le  doigt  (3<£xtuXo$),  était  l'épaisseur  moyenne 
du  doigt  d'un  adulte  et  équivalait  à  0m, 0193  ;  lexôvSuXo; 
était  une  phalange,  la /xz/zne était  la  longueur  delà  main  ; 
1  opOdocopov  était  la  distance  du  poignet  au  bout  du  [dus 
grand  doigt  ;  le  spithame  ou  empan  était  la  distance  com- 
prise entre  l'extrémité  du  pouce  et  celle  du  petit  doigt, 
lorsque  la  main  est  aussi  écartée  que  possible  ;  le  pied 
était  l'unité  principale  et  équivalait  à  0m,3083  ;  la  coudée 
était  mesurée,  tantôt  depuis  le  coude  jusqu'au  bout  du  plus 
grand  doigt,  tantôt  jusqu'aux  phalanges  de  la  main  repliée  ; 
le  pas  simple  ou  gradus,  le  pas  double  ou  passus  ne  ser- 
vent guère  que  dans  l'évaluation  des  mesures  itinéraires  ; 
la  brasse  (ôpyuiâ)  était  la  distance  donnée  par  les  bras 
étendus  en  croix,  les  mains  allongées  ;  la  verge  (ïxatva) 
ou  perche  (pertica)  était  originairement  le  bâton  qui  ser- 
vait à  aiguillonner  les  ba-ufs  au  labour  ;  le  plèthre  ou  sil- 
lon valait  100  pieds,  distance  que  parcourait  la  charrue 
d'une  enfilée  et  sans  tourner  bride  ;  le  stade  était  de 
600  pieds,  longueur  du  champ  de  courses  ou  distance  que 
les  coureurs  devaient  parcourir  tout  d'une  traite  et  sans 
reprendre  haleine  ;  le  BtauXo;  était  le  double  du  stade, 
l'aller  et  retour  du  champ  de  courses  ;  l'tnntxov,  qui  valait 
\  stades,  était  le  parcours  des  courses  de  chars  dans  l'hip- 
podrome ;  le  BôXt/os  était  la  limite  des  courses  à  longue 
durée  et  valait  12  stades.  Les  auteurs  grecs  mentionnent 
souvent  aussi  deux  mesures  itinéraires  d'origine  étran- 
gère, la  parasange  perse  qui,  d'après  Eratosthène,  valait 
30  stades,  et  le  schœne,  d'origine  égyptienne,  équivalant 
à  40  stades.  On  cite  encore  quelques  autres  mesures  moins 
usitées  ou  plutôt  d'autres  noms  donnés,  suivant  les  temps 
et  les  usages  locaux,  aux  mêmes  mesures.  Comme  on  le 
verra  dans  le  tableau  suivant,  au  mot  slade,  toutes  ces 
mesures  ont  aussi  présenté  de  légères  différences  suivant 
les  époques  et  les  contrées. 


AâxvjÀo;,  doigt  —  1/16  du  pied 

KdvSuXoç  (phalange  du  milieu  des  doigts) 

=  2  SixTuXoi 

IlaXx^Trj,  palme  —  4  SâxtuXoi 

Ai/â;,  moitié  du  pied  =  8  Bâx-cuXot.  . . 
'Op0ô3(npr;v  (distance  du  poignet  au  bout 

des  doigts)  =  11  SàV.TuXot 

EtuOciu.^,  empan  =  12  8<xx/cuXo'. 

Iloôç,  pied  =  16  BâxiuXoi  =  47taXatata^. 
nuyo./,'    (petite    coudée,  le  poing   fermé) 

=  18  SâxtuXoi 

rTuyaSv  (petite  coudée,  les  deux  premières 

phalanges    de    la    main    repliées)    = 

20  8sé/.tuXoi 


0,0193 

0,0385 

0,0771 
0,1541 

0,2120 
0,2312 

0,3083 

0,3468 


0,3854 


riiJYyc,  coudée  (avec  la  main  ouverte)  — - 

I  1/2  xo6<  :     24  MxtuXoi 074094 

Bijpa  ixXoOv,  pas  timple  —  î  l  2  pieds 

=  40  MkoXoi 0,7707 

Bijpa  BcfcXoffv,  J70J double  =  80  oi/r,.  1,5440 

H&V;iKQ\n,   brasse  de  su  /,ieds  = 

96  îi/.Tj'/o 1  ,h:, 

"Axi'va  'jv/.i-o-ji,  verge  de  10  pieds,  l 

perche 3,083 

ov,  plèthre  (sillon)  =  100  pieds  = 
1 .600  8sbtti>Xo<  =  1  6  do  stade 30,83 

Ef&lOV,    Stade    attique   :^  000     pieds  = 

100  brasses  =  240  pas  simples 184,98 

EtïV.ov,     stade    olvmpique  =   600    pieds 

olympiques  de  0'".3205 192,27 

Etioiov,  stade  routier  =  600  pieds  de 

0">,2625 157,50 

AV/aoî,   double    stade   (aller   et    retour) 

=  1.200  pieds ',96 

'IffKixdv  (parcours  des  courses  de  chars) 

=  4  stades 739.92 

AdXtvoç    (longue  course,  course  de  durée) 

=  12  stades 2.249,76 

Ilapjcsiyyr,;,  parasange  perse  =  30  stades 

routiers 4.725 

2J-/oîvoî,   schœne  égyptien  =  40  stades 

routiers 6 .  300 

Mesures  de  superficie.  Les  mesures  de  superficie  chez 
les  Grecs  avaient  pour  base  le  plèthre  élevé  au  carré. 
Chaque  coté  du  plèthre  ayant  100  pieds,  c.-à-d.  ■'•■ 
le  plèthre  contenait  donc  100.000  pieds  carrés  équivalent 
à  950m,4889ou  d*™,$0  environ.  Or  YCÏt  citées  aussi  chez 
quelques  auteurs,  comme  mesures  agraires,  la  yûr,  (aire, 
champ),  qui  correspondait  à  peuprèsau  plèthre,  etlapoupa, 
mesure  d'origine  égyptienne  qui  équivalait  à  27  56  I 
tableau  suivant,  donne  les  concordances  les  plus  indispen- 
sables peur  l'intelligence  des  textes,  sans  obliger  à  un  calcul  : 


1  plèthre. 

2  —      . 


o  — 

6  - 

8  — 

9  — 
10  — 

20  — 

100  — 


=    9,50 
19 

28,50 
38 

47,50 
57 

66,50 
76 

85,50 
95 

hert 

9,50 


Mesures  de  capacité  pour  les  solides  et  les  liquides. 
Il  n'existait  pas,  dans  le  monde  gr-c,  de  système  uniforme 
pour  les  mesures  de  capacité:  elles  variaient  de  province  à 
province  et  peut-être,  parfois,  de  ville  a  ville.  Toutefois, 
comme  Athènes  avait  institué  pour  elle-même  un  contrôle 
sévère  de  ses  mesures  et  que  le  système  nous  en  est  bien 
connu,  on  peut  le  prendre  pour  type  des  autres  systèmes, 
et  ce  sont  ses  divisions  que  nous  allons  faire  connaître  : 
c'était  d'ailleurs  le  plus  répandu  puisqu'il  pénétra  jus- 
qu'en Sicile  el  en  Italie.  La  mesure  type  pour  les  liquides 
était  le  |i£TpT|t7(ç  qui  valait  39Ht.395;  pour  les  solides, 
c'était  le  uiStjxvo;  équivalent  à  52lit,527. 

Liquides 

MeTpT)Ti|î,  m  frète  (amphore)  =  12  yôe;  =  hl 

72  Çc'arai  =  86'.  xûa0ot .' 39.395 

XoO;  (congius)  =  6  j-éarai 3.283 

Ss'atr,;  (sextarius)  =  2  xo?6Xai 0,8 17 

K0TÛX7]  (hemina)  =  2  SjuixoràXiat 0.27  ', 


'HutxoTâXtov  (iju  irtarius) 


1  o;uoasa. 


0,137 


'OÇûSayov  (acetabuhim)  =  1  1/2  xJaOot 0,068 

KuaOo;  (cyathus) 0.0 '.6 
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La  xo'tx.1,  Le  uû<Kpov,  la  y/la»,  sont  îles  mesures  plus 
petites  que  le  xJaOo;  et  dont  la  contenance  n'est  pas  bien 
connue. 

Solides 
M-8'.uvo;,  médimne  (charge  de  grains  qu'un       lit 

homme  peut  porter)  =  6  éxtsï; 52.527 

:Extîû;  (modius) 8,75', 

'HaûxTov  {semodius)  =  4  xoiVxj? 4,377 

Xo:viÇ  {ehœniee)  —  2  Çe'avcu 1,094 

SferiK  {sextarius)  =  2  xorûXai 0,517 

KotjXr,  (hemina) 0/27  î 

KJaOoî  (cyathus) 0,0486 

Polhu  eite  encore  quelques  autres  divisions  plus  petites. 
Mesures  pondérables.  I.es  éléments  essentiels  du  sys- 

tème  pondéral  chez  les  Grecs  étaient  les  suivants  :  txX'scv- 
tov,  [jlvï,  ataTTJp,  Spayjxrj,  oSoXôç. 

Le  nom  du  talent  n'est  pas  de  provenance  sémitique, 
mais  d'origine  indo-européenne,  Pour  exprimer  le  poids 
correspondant,  les  Assyriens  avaient  le  mot  bilat;  ce  n'est 
que  plus  tard  que  le  nom  du  talent  passade  la  Grèce  dans 
les  contrées  orientales.  Le  nom  de  la  mine.  ,uvà,  est  au 
contraire,  nous  l'avons  vu,  d'origine  sémitique.  On  dis- 
cute sur  l'étymologie  du  nom  de  la  drachme  :  les  uns  lui 
reconnaissent  une  tonne  provenant  de  l'assyrien  darag- 
mana,  qui  signifie  un  soixantième  de  mine  ;  d'autres 
croient  que  le  mot  opayfjirj  vient  de  Spâ-ctofiat  comme 
le  disent  Plutarque  et  les  grammairiens  de  l'anti- 
quité (Y.  Drachme):  Le  statère  était  originairement  une 
double  drachme.  L'obole  était  le  1/6  de  la  drachme  ou  le 
I  12  du  statère.  Son  nom,  oooXd;  vient,  non  pas  de  ô?éXXgj, 
tnenter,  comme  le  croyait  Aristote,  mais  de  ôXsXôç, 
l(  proche;  et  ce  nom,  comme  celui  d'ôïsXfoxoç,  était 
donné  pruniùv?5>en(  aux  lingots  de  fer  ou  de  cuivre  qui 
remplissaient  l'office  .!."  monnaie  et  avaient  la  forme  de 
barres  allongées.  Opperl  a  rapproché  le  mot  ô6oXd«  de 
ranm  rien  apau  qui  signifie  bien  oboiè,  mais  n'est  peut-être 
que  la  transcription  du  mot  grec  en  assyrien. 

Les  rapports  réciproques  des  principales  divisions  du 
sy>tème  pondéral  grec  étaient  les  suivants  :  le  talent  va- 
lait 60  mines;  la  mine,  50  statères  ou  100  drachmes;  le 
statère,  2 drachmes  ou  12  oboles;  la  drachme,  6  oboles 
ou  1/2  statère:  l'obole,  1/6"  de  la  drachme  ou  1  /12e  du 
statère.  II  est  aisé  de  voir  que  les  origines  du  système  grec 
doivent  être  cherchées  en  Orient,  en  particulier  chez  les 
Chaldéo-Assyriens.  Gomme  chez  ces  derniers,  nous  trou- 
vons ici  des  rapports  établis  suivant  une  combinaison  des 
systèmes  de  numération  décimale  et  duodécimale. 

Nous  allons  constater  de  nombreuses  variétés  dans  les 
valeurs  respectives  de  chacune  des  divisions  pondérales  : 
les  systèmes  sont  nombreux  et  différenciés  suivant  les 
temps  et  les  contrées,  mais  l'échelle  des  divisions,  telle 
que  nous  l'avons  reproduite,  demeure  invariable. 

Système  éginète  ou  phidonien.  Le  plus  ancien  système 
grec  pondéral  que  nous  connaissions  a  été,  suivant  la  tra- 
dition, inventé  à  Kgine  par  Phidon,  roi  d'Argos,  vers  le 
ixe  siècle  avant  notre  ère  :  en  voici  les  divisions  : 
Talent  (  —  60  mines  ou  3.000  statères  ou  fi. 000  drachmes 

ou  3fi.000  oboles) 36k-,  136^ 

Mine  (=  30  statères  ou  100  drachmes 

ou  600  oboles) 602,600 

Statère  {=  2  drachmesou  12  oboles).  12,032 

Drachme  (=  2  triboles  ou  6  oboles). .  6,026 

Tribole  (=  3  oboles) . ." 3,01 3 

Obole 1,00'. 

Hémiobole 0,502 

Ce  système  pondéral,  qui  fut  appliqué  à  la  taille  des  plus 
anciennes  monnaies  d'argent  de  la  Grèce  propre  (V.  Moh- 
xue),  se  répandit  d'Kgine  dans  tout  le  Péloponèse  (moins 
Corinthe),  dans  la  Grèce  centrale,  en  Béotie,  en  Crète  et 
dans  les  colonies  grecques  de  l'Italie.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  avoir  un  concurrent  redoutable  dans  le  système  altique. 

Système  attique.  Originaire  de  l'Lubée,  ce  système  fut 


établi  à  Athènes  par  Solon  en  $94 ;  en  voici  les  divisions  : 

l'aient  (=  60   mines) 26*8,196*' 

Mine  (=  100  drachmes) 136,60 

Double  statère  ou  tétradrachme 47, il) 

Statère  ou  didrachme 8,73 

Drachme i  ,366 

Obole    0,728 

Hemiobole 0,364 

Chalque  (y,aXxoo{,  1/8  de  l'obole) 0,091 

Le  système  attiquese  répandit  à  peu  près  partout  dans 
le  monde  helléniquo,  au  fur  et  a  mesure  de  1  extension  do 
la  puissance  commerciale  d'Athènes  et  surtout  delà  diffu- 
sion de  sa  monnaie  qui  fut,  à  partir  de  Solon,  taillée  sui- 
vant ce  système.  Mais  les  autres  systèmes  locaux  et,  on 
particulier,  le  système  éginète  ne  disparurent  point  pour 
cela  :  ils  furent  seulement,  la  plupart  du  temps,  réduits 
à  un  rang  secondaire,  si  bien  qu'on  trouve  constamment, 
dans  les  diverses  contrées  de  la  Grèce,  l'emploi  simultané 
du  système  attique,  du  système  éginète  et  d'autres  encore. 
Sur  certains  marchés  même  le  poids  éginétique  conserva 
la  prépondérance;  il  est,  par  exemple,  souvent  question, 
dans  les  textes,  de  la  «  mine  du  commerce  »  (fivà  sp.7to- 
pt/.JÏ),  expression  par  laquelle  il  faut  entendre,  même  à 
Athènes,  la  mine  de  poids  éginète.  On  comptait  que  cette 
mine  éginète  équivalait  à  138  drachmes  attiques. 

Les  variations  si  nombreuses  des  systèmes  monétaires, 
non  seulement  de  ville  à  ville,  mais  dans  une  même  ville, 
suivant  les  époques,  entraînaient  nécessairement  la  créa- 
tion de  nouveaux  systèmes  pondéraux  ;  chaque  statère  ou 
drachme  d'or  ou  d'argent  était  naturellement  susceptible 
d'engendrer  toute  l'échelle  correspondante  des  poids  jus- 
qu'au talent.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  ces  détails, 
parfois  très  compliqués  de  la  métrologie  grecque.  Rappe- 
lons seulement  que  les  principaux  systèmes  pondéraux  ou 
systèmes  types  que  nous  trouvons  appliqués  à  la  taille  des 
monnaies  sont  énumérés  à  l'art.  Monnaie,  sous  la  rubrique  : 
les  Systèmes  monétaires  de  l'antiquité. 

Les  poids  grecs,  fort  nombreux,  qui  nous  sont  parvenus, 
sont  en  pierre,  en  plomb  ou  en  bronze,  et  le  plus  souvent 
de  forme  carrée  ou  ronde.  Us  portent  des  inscriptions,  sou- 
vent abrégées,  contenant,  outre  les  indications  pondérales, 
les  emblèmes  ou  le  nom  de  la  ville,  celui  du  vérificateur 
des  poids  et  mesures,  et  parfois  une  date.  Erich  Pernice  a 
dressé  le  catalogue  de  90l>  de  ces  monuments,  et  cette  liste 
est  loin  d'énumérer  tous  ceux  que  possèdent  les  musées. 

Les  Romains.  —  Les  populations  primitives  de  l'Italie, 
comme  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  empruntèrent  à 
la  nature  les  noms  et  les  dimensions  de  leurs  mesures. 
D'après  les  recherches  de  Dorpfeld,  le  pied  romain  primi- 
tif, base  de  tout  le  système,  parait  avoir  été  de  0m,273, 
et  c'est  d'après  ce  pied  qu'auraient  été  établies  les  dimen- 
sions du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  sous  ïarquin  le  Su- 
perbe. Mais,  dans  le  cours  du  mc  siècle,  on  substitua,  à 
Rome,  le  pied  attique  de  0m, 29574,  à  l'ancienne  mesure 
autochtone,  et  le  nouveau  système  persista  jusqu'à  la  chute 
des  temps  anciens.  La  détermination  du  pied  romain  a  été 
faite  par  les  savants  modernes  d'après  les  spécimens  qui 
nous  en  sont  parvenus,  les  mesures  prises  sur  certains  édi- 
fices, ou  enfin,  d'après  les  distances  des  bornes  milliaires 
sur  les  routes  romaines. 

Mesures  de  longueur 

Digitus  (WxtoXoç) 

Palmus  (i  digiti) 

Pes  (16  digiti  ou  4  palmi) 

Palmipes  (20  digiti  ou  1  pied  1/4) 

Cubitus  ou  ulna  (24  digiti  ou  une  aune) . 

Gradus  (2  1/2  pedes) 

Passus  (5  pedes  ou  2  gradus) 

Decempeda  ou  pertica,  toise  de  10  pieds.. 

Actus  (120  pedes) 

Stadium  (123  passus  ou  625  pedes) 

Millia  (1.000  passus  ou  5.000  pedes). .  , 


0,0185 
0,0739 
0,2957 
0,3697 
0,4436 
0,7390 
1,4790 

.  2,957 
35,489 

184,840 
1.478,70 


POIDS 
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On  \oit  pu  ce  tableau  que  125  pauut  ou  645  pedet 
équivalaient  h  peu  près  au  Btade attique.  Le  mille  romain 
(milliu  passuum)  atteignait  a  peu  près  ù  8  stade*  g» 
de  sorte  qu'on  lui  donne  indifféremment,  dans  les  textes, 
l,i  valeur  de  1.800  pieds  grecs  ou  de  5.000  pieds  ro- 
mains. Sur  les  routes  militaires  des  Romains,  de  pel 
colonnes  appelées  bornes  milliaires  (miUiaria)  étaient 
espacées  de  1.000  pas  (presque  1  lui.  el  demi)  et  mar- 
quaient par  conséquent  es  millet  la  distance  d'un  point 
à  un  autre.  Sous  l'empire,  les  courriers  de  la  poste  ro- 
maine parcouraient  S  milles  romains  par  heure. 

Les  Romains  appliquèrent  aussi  à  leur  pied,  choisi 
comme  étalon,  la  division  duodécimale  qui  esl  la  base  de 
leur  système  pondéral  et  monétaire.  Cette  division  du  pied 
romain  donne  le  tableau  suivant  : 

l'es  sestertras  (2  1/2  pedes) (î',7393 

Dupnndius  (2  pedes) 0,891  \ 

Pes  (ou  As) 0/2957 

Deunx  (M/12  du  pes) 0,2711 

Dextans  (10/12  ou  S/6  du  pes) 0,2464 

Dodrans  (9/12  ou  3/4  du  pes) 0,2218 

Bes  (8  12  ou  2/3  du  pes) 0,1971 

Septunx  (7/12  du  pes) 0.17-25 

Semipes  (6/42  ou  1/2  pes) 0,1479 

Uuincunx  (5  12  du  pes) 0,1232 

Trions  (4/12  ou  1/3  du  pes) 0,098(5 

Uuadrans  (3  12  ou  1/4  du  pes) 0,0739 

Sextans  (2/12  ou   1/6  du  pes) 0,0i93 

Sescuncia  (1/8  du  pes) 0,0369 

Uncia  (1/12  du  pes) 0,0246 

Semuncia  (1/24  du  pes  ou  1/2  uncia) 0,0123 

Sicilicus  (1/40  de  pes  ou  1/4  d'once), 0,0062 

Mesures  de  superficie.  L'unité  des  mesures  de  surface 
était,  chez  les  Romains,  le  pied  carré  (pes  quadratus) 
dont  la  superficie  était  exactement  de  0'ni, 08743849. 
L'unité  des  mesures  agraires  était  parfois  la  toise  carrée 
{decempeda  quadrata)  ou  plus  souvent  lejugerum,  rec- 
tangle de  240  pieds  de  long  sur  120  pieds  de  large 
(25arc\18raf|).  De  cette  mesure  est  venue  l'expression  ju- 
geratio  qui  désigne  le  partage  des  terres.  Le  tableau  com- 
plet des  divisions  est  le  suivant  : 


le  nom  à'antpkori  ou  de  cadtu,  suvanl  la  forme  adaptée 
pour  |r  rant  type  ayart  la  capacité  du  madnotal.  Pour 
les, l'étalon  or  lut  pas  le  qnadrantal  ou  trimodimn, 
mais  seulement  le  tiers  de  qaadrantal  ou  modius. 


Pes  quadratus 

Scripulum    ou     decempeda    quadrata 

(100  pieds  carrés) 

Actus  minimus  (480  pieds  carrés). . . 

Clima  (3.600  pieds  carrés) 

Actus  quadratus  (14.400  pieds  carrés) 

Jugerum  (28.800  pieds  carrés) 

Heredium  (57.(100  pieds  carrés) 


du:' 
,08.7 

S.  71 

;i.!)7 

ares 

3,14,78 
12.5!),  Il 
25,18,21 
50,36,43 

50,36,42,88 


Centuria  (5.760.000  pieds  carrés). . . 

Saltus  (23. OU). 000  pieds  canes).. .  .     201,45,71,52 

i)n  appliquait  aussi  parfois  aux  divisions  du  jugerum 
les  divisions  de  l'as,  et  l'on  comptait, par  exemple  le  112 
du  jugerum  ou  uncia  jugeri  à  2.100  pieds  carrés  ou 
2ares,9mq,85;  le  sextans  jugeri  ou  1/6  An  jugerum 
valait  4.800  pieds  carrés  ou  îarea,19m<ï,70;  le  semis 
jugeri  ou  1/2  jugerum  valait  14.400  pieds  carrés  ou 
'"d2ar,\'>!i""i,ll.  etc. 

Les  mesures  de  capacité,  chez  les  Romains  comme  par- 
iout,se  partagent  en  deux  classes,  celles  qui  sont  destinées 
aux  liquides  el  celles  des  objets  secs.  Les  unes  et  les  autres 
sont,  pour  la  plupart,  empruntées  aux  Crées,  el  de  plus 
les  mesures  des  liquides  ont  la  même  contenance  que  celles 
des  solides,  c.-à-d.  qu'elles  ne  diffèrent  les  unes  des  autres 
que  par  leurs  noms  el  leurs  formes.  L'unité  en  était  un 
cube  Unudrantal)  ayant  six  faces  de  I  pied  carie  cha- 
cune. Pour  les  liquides,  le  qnadrantal  ou  pied  cube  reçut 


Mesure»  pour  le*  lujt 

Culleus  (tonneau  de  M  amphores) 

Aiiipboi.i  ou  cadus  (qnadrantal  ao  pied  <u- 

bii|ue  —   1   2   tltâtuvOf) 

Urna  (demi-amphore) 

Congius  (1/8  d'amphore  —  un  yoûç) 

Senucongius  (luiixirrY10*) 

Sextarius  (sextier  ou  setier,  1/48  d'amphore 

=  un  çc'it',;) 

Ilemina  (la  moite-  du  sextier  =  une  taxi 

Qnartarios  (le  l  192  de  l'amphore  =im  xl- 

Taptov) 

Aci'tabulum  (le  1/384  de  l'amphore  =  un  i;  j- 

6  *vov) 

Cyathus  ou  bol  (xâafoc,  le  1/12  du  sextier). 

Ligula  (petite  cuillère,  1/2  cyathus) 

Cochlear  (14  du  cyathus) 

Mesures  pour  les  corps  secs 

Decemmodium  (  1 0  boisseaux) 

Trimodium  (3  boisseaux  =  une  amphora). . . . 
Modius  ou  boisseau  ([xootoç  =  16  sextiers).. .  . 

Semodius  ou  demi-boisseau  (corbeille) 

Sextarius  ou  sextier  =  2  hémincs 

Ilemina  (  I  32  du  modius) 

Ouartarius  (1/64  du  modius) 

Acetabulum  (1/128  du  modius  ihuS) 

Cyathus  ou  bol  (1/192  du  modius).  . 

Ligula  (  1  2  cyathus), 

Cochlear  (1/4  du  cyathus) 


z6  ï 
I3.1JÎ 

3.2-  • 

0,541 
0,274 

11,1.17 

0,046 

0,011 


lit 
20,263 

4,377 
0,517 

- 
■  ',2  i  i 

0,137 

0.06  > 

0,046 

0,023 

O.dll 


Mesures  pondérales.  L'étalon  des  mesures  pondérales 
des  lioniains  était  la  livre  (libra)  qui  correspondait  exac- 
tement au  poids  de  la  monnaie  primitive  de  bronze  appelée 
as.  Il  n'y  avait  pas,  dans  l'origine,  de  différence  entre  les 
poids  et  les  monnaies  :  c'était  tout  un.  Les  recherches 
faites  principalement  sur  les  monnaies  les  plus  anciennes 
de  la  république  romaine  ont  permis  de  donner  à  h  libra 
(Xfxpa)  un  poids  approximatif  de  327-r, 453,  et  les  cons- 
tatations laites  pour  les  temps  postérieurs  autorisent  à  af- 
firmer que  la  Evre  romaine  n'a  jamais  varié,  depuis  les 
origines  jusqu'à  Constantin.  Simple  coïncidence  peut-être, 
la  livre  romaine  valait  la  muilié  de  l'ancienne  mine 
éginète. 

I.a  livre  romaine  était  divisée  suivant  le  système  duodé- 
cimal ;  l'unité  des  petites  divisions  était  l'once  (uintn 
qui  valait  le  1,12  de  la  livre.  Les  multiples  de  la  livie  on 
de  l'as  s'appelaient  dupondiv»  (2  livres),  tressù  (3  livres), 
quadrussis  (1  livres),  etc.,  jusqu'à  centussis(lOO  livres 
ou  100  as).  Les  sous-multiples  étaient  les  suivants  : 

fr 

Libra,  livre  (as) 32 

Deunx  (de-uncia,  l'unité  moins  une  once).. .  .  300,16 

Dextans  fde-sextans,  10  onces) 27 

Dodrans  (!•  nie,',  ou  3  !  de  la  livre) 

Bes  ou  bessis  (bi-as) 218.30 

Septunx 191.02 

Semis  ou  s i^si-  (6  onces  ou  I  2  livre).  ...  I 

Quincnnx I 

Trions  (  i  onces  ou  1  3  de  la  livre) 1> 


Quadrans  ou  teruneius,  triunck  (3  onces). 

Sextans  (—  deux  onces  on  1/6  de  la  livre).  . 

Sescuncia  ou    1    I  2  uncia 

Uncia  (once)  =  4  sicilici  (I   12  de  la  livre).  . 

Semuncia  =z  2  sicilici 

Sicilicus  =  0  sciipula 


81.86 

40,93 
27,2*8 
13,644 
6,8t2 


—    1  l!>l    — 


foins 


Sextnk  ou  exagium  —  '•  serinais  il  72  de  la 
livre  ou  SoHdas) 

Urachnia  :     ;l  scripula  =  (>  oboles 

Dimidia  sextula  =  2  scripula  il  I  î  '■  de  la  livre) 

Srripulum  ou  Tpdpata,  gramme  1 1  2  î  de  l'once 
m  1/388  de  h  brrrè) 

oholus  -  :  3  stKajuot       l  1  srripulum. 


Sihqua(xEpirtov)=  l,i>  du  srripulum  ou  I  1788 
on  l->  fcvre 

l'Iuilcus  (yjx'/.xoji)  =  1  8  d«  I'"Ini|i> 


;S48 

.411 

.-27! 

,487 
S08 

189 

071 


A  partir  de  Constantin,  la  sextula  ou  l  72  de  la  livre 
fut  le  poids  légal  de  la  monnaie  oTor  appelée  solidus  ou 

sou  d'or;  on  fabriqua  des  étalons  officiels  de  la  pièce  d'or 

qui  prirent  le  nom  è'acagia  solidi,  étalons  pondéraux  de 

son  d'or. 

H  nous  est  parvenu,  comme  pour  la  Grèce,  un  assez 
_  nd  nombre  de  poids  romains  cl  liy/anlins  qui  sont  con- 
servés dans  les  musées;  niais  il  existe  entre  ces  éeban- 
tillons.  même  ceux  qui  sont  le  mieux  conservés,  de  telles 
différences  pondérales  qu'il  est  à  croire  que  les  évaluations 
données  dans  le  tableau  précèdent  sont  les  chiffres  officiels 
de  Home,  mais  qu'd  existait,  dais  les  provinces,  des  usages 
locaux  avec  des  irvres  s' écartant  notablement  delà  donnée 
officielle  et  légale.  Nous  devons  due  quelques  mots. d'ail- 
leurs, de  l'organisation  de  police,  qui,  en  Grèce  comme  à 
Home-,  était  instituée  pour  prévenir  l'altération  des  poids 
et  des  mesures. 

l'oi  i,  I  BBS  l'oins  k r  mf.si  bbs  DANS  i.'amioi  m:.  —  Chez 
tous  les  peuples  qui  eurent  un  système  des  poids  et  me- 
sures i, -ulier.  il  fallut  fabriquer  un  échantillon  de  rha- 
,  ;,ne  de  ces  mesures,  m  Vûriètur,  et  le  confier  à  la  garde 
de  magistrats  spéciaux  rhargés  d'empêcher  l'altération  de 
prototypes  •;  des  faire;  es  casde Besoin,  la  confron- 
tation avec  les  mesure.1;  répandues  dans  le  commerce  el 
qui  de\ aient    être  l'exact.  -  modèles.  Les  Crées 

appelaient  cet  étalon  otliciel  des  pouls  et  mesures.  <jj;;/,o- 
Xov,  ■j.ixpr-.r'lç,  u.?T:eov  toôtco;  :  les  Romains  lui  donnaient 
le  nom  de  mensura  par  excellence  ou  de  inensiirn  <'.«- 
pitoliita;  à  partir  de  Constantin,  le  nom  d'e.cagimn  dé- 
signe spécialement  l'étalon  pondéral. 

A  Athènes,  ces  étalons  étaient  en  quatre  exemplaires, 
serves:  l'un,  dans  le  sanctuaire  du  héros  Stéplianéphore, 
à  côté  de  l'atelier  monétaire  :  le  second,  sous  la  Sciade, 
à  la  disposition  du  public  :  le  troisième,  au  Pirée;  le  qua- 
trième entin.  à  klcusis.  La  garde  est  était  confiée  à  douze 
metronomoi,  véritables  vérificateurs  des  poids  et  mesures. 
Tontes  les  villes  grecques  de  quelque  importance  commer- 
ciale avaient  une  organisation  analogue,  les  magistrats 
portant  tantôt  le  nom  de  métronomes,  tantôt  celui  û'agn- 
rarwnu'i.  A  Rome,  les  étalons  étaient  dans  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  et  dans  relui  de  Castor.  SOUS  la  garde 
des  édiles.  Le  coffret  ou  le  cabinet  dans  lequel  étaient  pla- 

-  les  et. dons  s'appelait  ar>.o>|j.a.  fonder «rium.  (in  a 
trouvé  de  ces  coffrets  à  Pompei  et  à  Minturnes.  ainsi  que 
sur  les  ruines  de  l'antique  Trajanopolis  en  Phrygie  ;  il 
nous  est  parvenu  aussi  des  mesures  sur  lesquelles  se' 
trouve  une  inscription  qui  constate  qu'elles  sont  des  éta- 
lons ou  bien  qu  elles  ont  été  étalonnées,  contrôlées  sur  les 
étalons  originaux,  par  l'autorité  compétente  :  par  exemple  : 
pondus  exactum  in  CapitoHo,  curante  œdMi,  sur  un 
poids  en  marbre  du  temps  de  l'empereur  Claude.  Onvoit, 
par  là,  quelles  précautions  prenaient  les  anciens  pour 
conserver  intact  l'étalon  île  leurs  poids  et  mesures,  qu'ils 
plaçaient  sous  la  protection  des  dieux,  la  surveillance 
d'agents  spéciaux  et  dont  on  garantissait  l'inviolabilité  par 
les  lois  les  pins  sévères. 

Sous  Constantin,  les  menettres  Capitotinœ  furent  con- 
-  à  la  garde  du  préfet  du  prétoire,  et  plus  tard  dépo- 
se, -s  dans  la  principale  église  de  chaque  ville.  Les  étalons 
pondéraux (exagin) de  l'époque  constantinieniieet  byzan- 
tine qui  nous  sont  parvenus,  ont  surtout  pour  but  de  ré- 
gler le  poids  iln  sou  d'or  (solidvt  mireus)  et  d'empêcher 


les  usuriers  de  l'altérer  eu  h  rOgiUBttl  ou  autrement  ;  les 
uns  ont  été  étalonnes  par  le  comte  des  largesses  sacrées, 
d'autres  par   le  préfet  du  prétoire,  d'autres  entin  par  le 

prcefectus  Urbis.  Un  exagium  aux  effigies  d'Ilonorius. 
Aivadius  et  Théodose  II,  porte  la  mention  :  Exagiwnso- 

liili  sii/i  Vtro  inhislri  Joitnnni  nmiili  sur  nuit  m.  Itirgi- 
liomun;  un  antre,  «lu  temps  de  Julius  Nepos,  a  celle-ci  : 

Audax.  rir  consultais,  prtefèctus  Urbis  fecit.  Un  troi- 
sième, du  règne  de  Jnsfinien,  porte  :  /  ;,,■,,  ium  faetwm  sud 
nfn  inlusiriPhttca,pratfecto  preetorio.  On  lit  même  sur 

d'autres  poids  le  nom  de  proconsuls.  \msi,le  délégué  un 
perial,  chargé  de  surveille]'  les  foires  el  marchés,  de  pro- 
téger l'acheteur  contre  le  vendeur,  do  réprimer  les  fraudée 
des  manieurs  d'or,  de  tixei  les  étalons  des  poids,  mesures 
el  monnaies,  de   régler  la  In.nili"   ou  le  cours  de   l'or, 

change  au  gré  des  circonstances  politiques,  el  suivant  les 

nécessites  du  moment;  les  lois  qui  règlent  ces  matières 
délicates  (ul  (raus  munis  amputetur,  a  nobis  aguntur 
exagïa,  dit  un  édil  de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valenti- 
nien  11),  se  multiplient  et  restent  à  peu  près  sans  effet.  Il 
semble,  en  vérité,  que  nous  ayons  comme  un  reflet  des  con- 
vulsions économiques  qui  agitèrent  l'empire  romain  à  son 
agonie.  E.  Bahelon. 

Moyen  &oe  et  temps  «obbrnes.  —  Nous  n'avons  que 
peu  de  renseignements  sur  les  poids  et  mesures  qui  fu- 
rent en  usage  dans  les  royaumes  barbares  fondés  sur 
les  ruines  de  l'Empire  romain.  Il  est  probable  que  le  sys- 
tème romain  resta  la  base  de  la  métrologie;  cependant  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  soit  altéré  et  que  de  nou- 
veaux étalons  n'aient  été  introduits  par  les  peuples  t\u 
Xord.  Les  Capilulaires  de  Charlemagne  témoignent  des 
efforts  de  ce  souverain  pour  réformer  l"s  poids  et  mesures, 
mettre  l'ordre  là  ou  il  n'y  avait  que  désordre  et  établir 
l'unité  à  la  place  de  la  diversité.  Dans  VedmonittO  ne- 
ncralis  du  23  mars  789,  qui  traçait  à  tous  les  sujets  leurs 
devoirs  le  roi  s'exprime  ainsi:  «  Que  tous  se  servent  de 
mesures  égales  et  justes,  de  poids  égaux  et  justes,  dans 
les  cités  comme  dans  les  monastères,  qu'il  s'agisse  de  livrer 
i.'i'i'voirdes  marchandises.  »  Le capitulaire de  Franc- 
fort de  juin  79 4  perle  du  muid  royal  récemment  établi. 
A  des  mesures  très  diverses,  Charlemagne  en  substituait 
une  seule  dont  l'étalon  était  déposé  au  palais.  Nous  con- 
naissons le  rapport  du  muid  nouveau  à  l'ancien:  il  était 
plus  fort  de  la  moitié  ;  car  des  instructions  aux  inissi, 
d'environ  l'an  80Î,  leur  enjoignent  de  veiller  à  ce  qu'on 
use  de  poids  et  de  mesures  justes  et  uniformes,  et  de  pres- 
crire qu'en  matière  de  redevance,  quiconque  avait  donné 
3  muids  n'en  donne  plus  désormais  que  2.  L'insistance 
avec  laquelle  Charlemagne  revient  dans  ses  Capitulaircs 
sur  la  nécessité  d'avoir  des  mesures  ou  des  poids  partout 
les  mêmes  et  conformes  à  l'étalon  royal,  prouve  la  résis- 
tance que  ses  ordres  rencontrèrent,  el  là  même  où  fut 
adopté  le  nouveau  système,  l'on  ne  dut  pas  tarder  soit  à 
le  négliger,  soit  à  l'altérer.  La  réforme  des  poids  alla  de 
pair  avec  celle  des  mesures.  Mais  nous  ne  savons  pas  si 
Charlemagne  prescrivant  l'emploi  d'une  même  unité  pon- 
dérale dans  (mit  l'empire,  a  adopté  une  unité  ancienne  ou 
crée  un  nouveau  poids.  Cette  seconde  hypothèse  est  peu 
vraisemblable.  De  l'étude  des  monnaies  l'..u  tire  la  conclu- 
sion que  Charlemagne  a  substitué  à  l'antique  livre  romaine 
une  livre  plus  pesante.  Le  souvenir  de  la  réforme  pondé- 
rale tle  cet  empereur  s'est  perpétué  au  moyen  âge.  Arnold 
deLûbeck,  chroniqueur  du  xnr  siècle,  parle  de  £.000  mares 
d'argent  que  le  roi  de  Danemark.  Waldemar  Ier,  s'étail 
engagé  à  payer  à  l'empereur  et  qui  'levaient  être  pesés  au 

poids  public  institué  par  Charlemagne.  On  a  aussi  relevé 
dans  une  constitution  générale  de  Frédéric  il,  de  l'an  1*234, 
pressions  «  ceûtum  libras  anrj  in  pondère  Karoli  ». 
De  pins,  dans  la  langue  allemande  du  xnte siècle,  l'expres- 
sion Earleslot (demi-once  do  Charles),  désignait  un  poids 
jusie.  L'on  trouve  dans  les  collections  et  musées  de  l'Italie 
une  série  de  poids  métalliques  avec  l'inscription  PONDVS 
CAROLI,  mais  dont  les  dates  n'i  A  ite  deter- 
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minées.  Enfin  le  poids  de  marc  déposé  a  la  Cour  des  Mon- 
naies avant  la  Révolution  et  qui  ne  datait  que  dn  xi 
était  désigné  vulgairemenl  sons  le  nom  de  Pile  de  Char- 
lemagne. 

Mais  1rs  érudits  n'onl  pu  tomber  d'accord  sur  l'équiva- 
lence de  la  livre  dite  de  Cnarlemagne  avec  noire  unité  pon- 
dérale actuelle.  Il  est  certain  que  la  livre  en  France,  an 
i\'  siècle,  se  divisait  en  12  onces;  mais  quelle  était  cette 
once.'  Le  Blanc  et  lil;ine;in)  oui  fixé  le  poids  de  la  livre 
dite  de  Cnarlemagne  à  307  gr.  environ,  Guerard  t  '>tt8  gr.. 
Fossati  à  433  gr.,  deSimoni  à  '<07  e,r..  Prou  a  501  gr.,etc. 

An  ixe  siècle  nous  voyons  apparaître  en  Angleterre 
une  nouvelle  unité  pondérale,  l'-  marc,  don!  l'origine  est 
inconnue,  et  qui  se  divisait  en  K  onces.  L'usage  du 
marc  se  répandit  en  France  et  en  Allemagne  au  ue  siècle. 
Il  devint  le  poids  le  plus  usité  au  moyen  âge  en  Europe. 
Hais  il  y  eut  des  marcs  divers,  dont  les  deux  principaux 
sont  le  marc  de  Troyes  ou  de  Paris  et  le  marc  de  Co- 
logne. Dansée  système,  la  livre  était  considérée  comme  le 
double  du  marc  et  se  divisait  en  10  onces.  L'usage  dumarc 
se  restreignit  à  la  pesée  des  monnaies  ;  tandis  que  dans 
le  commerce  on  comptait  en  livres,  mais  la  lourdeur  îles 
livres  variait  de  pays  à  pays,  de  seigneurie  à  seigneurie 
et  même  de  ville  à  ville.  L'on  ne  connaît  pas  les  causes  qui 
ont  déterminé  cette  variété  infinie  de  poids  et  mesures. 
L'une  d'elles  est  que  les  seigneurs  qui  possédaient  la  sou- 
veraineté et  conséquemment  la  police  des  poids  et  mesures,  les 
modifièrent  selon  les  avantages  qu'ils  y  trouvaient  comme 
ils  rirent  les  monnaies.  Quelques  exemples  donneront  une 
idée  de  la  diversité  des  poids  et  mesures,  et  comment  un 
même  nom  recouvrait  des  poids  très  différents.  Ainsi  la 
livre  de  Lyon  était  de  44  onces,  celle  de  Marseille  de 
13  onces,  celle  de  Toulouse  de  13  onces  1/2.  A  Rouen, 
outre  la  livre  de  Paris,  il  y  avait  le  poids  de  vicomte  plus 
fort  que  les  poids  de  marc  d'une  demi-once  six  cinquièmes. 
Un  grand  nombre  de  poids  en  nature  des  villes  du  Midi  de 
la  France  nous  sont  parvenus  ;  ils  permettent  de  tixer  en 
grammes,  par  la  simple  pesée,  le  poids  des  livres  usitées 
dans  ces  villes.  Les  plus  anciens  de  ces  monument--  sa- 
vent datés,  remontent  au  xnic  siècle.  Les  étalons  sont  ordi- 
nairement :  la  livre,  la  demi-livre,  le  quart  de  livre. 
l'once.  Les  villes  françaises  dont  on  a  retrouvé  des  poids 
sont,  d'après  P.  Blancliet  :  Agde.  Albi,  Alet,  Ailes, 
Auch,  Aurillac,  Bagnols,  Beaucaire,  Bézicrs,  Biarritz, 
Bordeaux,  Cahors,  Carcassonne,  Castelnau-de-Montmirail, 
Castelsarrazin,  Castres,  Caussade,  Condoin,  Cordes,  Dax, 
Fleurance,  Foix,  Gaillac,  Lectoure,  Limoux,  Mirepoix, 
Moissac,  Montauban,  Montpellier,  Montpesat,  Morlaas  (?), 
Najac,  Narbonne,  Nimes,  Nogaro  (?),  Oloron,  Orthez,  Pa- 
miers,  Perpignan,  Pézenas,  Rabastcns,  Rotiez,  Saint— 
Affrique,  Saint-Antoine,  Saint-Porquier,  Salon,  Sauve- 
terre,  Toulouse. 

En  ce  qui  concerne  les  mesures,  il  suffira  de  parcourir 
le  tableau,  dressé  au  xive  siècle  par  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris,  des  mesures  employées  dans  le  domaine 
royal  et  de  leur  relation  avec  le  muid  de  Paris  pour  se 
représenter  leur  infinie  diversité.  Ainsi  tandis  que  le  muid 
de  Saint-Denis  valait  30  setiers  de  Paris,  celui  de  Corbie 
n'en  valait  que  11.  Ajoutons  que  dans  une  même  localité 
l'on  ne  se  servait  pas  des  mêmes  mesures  pour  toutes  les 
denrées,  par  exemple  pour  les  liquides  et  pour  les  grains. 
Enfin,  à  partir  du  xvic  siècle,  nombre  de  villes  abandon- 
nèrent leur  ancien  système  pour  adopter  celui  de  Paris, 
spécialement  la  livre  du  poids  de  marc. 

Dès  le  moyen  âge,  l'on  ressentit  les  inconvénients  pour 
le  commerce  d'une  aussi  prodigieuse  variété  d'étalons.  Le 
roi  Philippe  V  en  1321  convoqua  à.  Orléans  les  Etats  gé- 
néraux pour  leur  proposer  d'unifier  les  monnaies,  poids 
et  mesures  dans  tout  le  royaume.  Les  députés  ne  se  mon- 
trèrent |>;is  favorables  à  ce  projet,  et  la  tentative  si  louable 
du  roi  échoua.  Dans  la  suite,  tout  ce  que  les  rois  de  France 
purent  faire,  fut  de  prendre  des  mesures  partielles,  et  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos.  Nous  ne  saurions 


nùvre  la  métrologie  dn  moyen  Ige  ri  dm  ftimpa  modes  mu 

dans  ses  infinies  variations.  Il  luffira  d'indiquer  les  prin- 
cipaux poids   6l  mesures  eu   usage  avant   l'établissement 

du  système  métrique. 

Poids.  —  l'ans.  La  livre  poids  de  marc  =  2  sures; 
le  marc  =  8  onces;  l'once  8  gros;  le  gros  3  de- 
niers; le  denier  24  grains.  Don  la  livre:  ._•>  marc*  ou 
10  mues  ou  1 28  gros  on  384  derniers  ou  9.246  grains.  Le 
marc  se  divisai!  en  8  onces  ou  05  gros  ou  192  deniers  ou 
160  esterlins  on  320  mailles  ou  640  félins  on  4.608 
grains.  La  livre  de  10  onces  équivaut  à  J89sr, 50585; 
le  marc  fi  2  5  i-1. 75292. 

Berlin.  Marc  de  10  lotos       23',  \i;;o. 

Berne.  La  livre  de  16  onces,  pour  les  marchandises 
communes  :     522sr,330;  le  marc  des  orfèvres  de  8  onces 

=  246sr,877;  le  marc  des  apothicaires  _  - 

Bonn.  Poids  de  8  onces  =  233-r,OI2. 

Bruxelles.  Le  marc  de  Bruxelles  dit  marc  de  Troyes, 
de  8  onces  =  245*',  6680. 

Cologne.  Le  marc  de  Cologne,  se  divisant  en  16  loths 
ou  24  karats  ou  96  grains,  =  233sr,855. 

Copenhague.  11  y  avait  deux;  marcs  à  Copenhague,  l'un 
pour  peser  les  matières  d'or  ef  d'argent  =  2ili:r,7i0; 
faillie,  pour  les  marchandises  communes  =  249*  .771. 

Dantzig.  Marc  =  233-r,50. 

Florence.  Livre  de  12  onces  =  339-r,55. 

Cènes.  Livre  légère  {peso  sotlile)  pour  les  matières 
précieuses  =  347  gr.  Livre  lourde  (peso  grosso)  =  3  19  gr., 
l'une  et  l'autre  se  divisant  en  12  onces  ou  288  deniers  ou 
6.912  grains. 

Hambourg.  Marc  de  8  onces  =  233ert6M. 

Lisbonne.  Marc.  Le  quintal  comprenant  4  smbes  SJJ 
128  livres  (arratel)  ou  230  inarcs  ou  512  a»arias  ou 
2.048  onças  ou  16.384  outavas  on  '■'.'..  \'.,i  i  oiiimiissa 
ou  1.179.648  gros.  Le  marc  =  2.29»r,33. 

Londres.  Livre  égale  de-  commerce  dite  Une  avoir- 
du-pois.  se  divisant  en  16  onces  ou  256  drachmes  ou 
7.000  grains  —  453sr,59  (et  en  1767,  d'après  TiUet 
=  443»r,4l4).  La  livre  Troy  pour  les  matières  précieuses 
se  divise  en  12  onces  ou  240  deniers  (penny  weight),  ou 
5.760  grains  ou  115. 200  mites  =  373-', 2 il  (et  en  1767, 
d'après  Tillet  =  372^,944). 

Lacques.  Livre  de  12  onces  =  337*-r,76o. 

Madrid.  Le  poids  appelé  arrobe  comprenait  25  livres  ; 
la  livre  de  CastuTe  comprenait  2  marcs  ou  16  onces  ou 
128  ochaves  ou  25  adarmes  ou  708  tomines  ou  9.216 
grains  =  460  gr. 

Milan.  Pour  peser  les  marchandises  communes,  la  lib- 
bra  grossa  comprenant  4  quarti  ou  28  oncie  =762 
Pour  les  comestibles  et  la  soie,  la  libéra  piccola  ou  sot- 
file  comprenant  12  onces  ou  288  deniers  ou  6.912  grains 
=  326sr,80.  Pour  la  pharmacie,  on  faisait  usage  de  la 
libbra  piccola.  mais  subdivisée  en  12  ornes  à  8  drachmes, 
à  3  scrupules  ou  deniers,  le  scrupule  étant  de  24  grains. 

Rome.  Livre  de  12  onces  =  339-r,0728. 

Venise.  La  livre  peso  soflile,  divisée  en  12  onces  ou 
72  sazi  ou  1.728  carati  ou  6.912  grains  =  304er,230. 
La  livre  peso  grosso  divisée  en  2  marcs  ou  12  onces,  ou 
72  sazi,  ou  2.304  carati,  ou  9.216  grains  —   ITT 

Vienne.  Livre  de  16  onces  ou  32  loths  ou  128  quent- 
chen  ou  512  pfennig  =:  500  gr. 

Mesures  linéaires  f.t  itinéraires.  —  La  principale 
mesure  linéaire  était  le  pied.  En  France,  le  pied  de  roi 
se  divisait  en  12  pouces  ou  144  lignes,  ou  1.728  pointa 
=  0m, 324839. 

Vaune  se  divisait  en  demies,  quarts,  etc.  ;  elle  valait 
520  5/6  lignes  =  lm,48845. 

La  perche  de  l'arpent  de  Paris  =  48  pieds  =  5"\8471. 
La  perche  de  l'arpent  commun  =  20  pieds  =  6m,4968 
La  perche  de  l'arpentd'ordonnance=22  pieds—  7"'.  1 165. 

Le  mot  de  LIEUE  avait  une  acception  peu  précise  et  dési- 
gnait des  distances  très  différentes,  suivant  les, localités  et 
variant  quelquefois  du  double  au  simple.  Il  n'y  avait  de 
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bien  déterminé  que  la  lieue  de  2o  au  degré  ou  lieue  com- 
mune —  tk'1.  '•  KM  et  la  petite  lieue  île  -2.1)11(1  toises  i > n 
lieue  de  poste  =  3kll.898l. 

Mksirksm:  si  i-kkficIB. —  LdpÙdCttrré       l  »  »  poucesq. 

=  10,5530626  décim.  q.  Le  ponce  carré       7,327824 
=  centim.  q.  La  toise  carrée  contenait  36  pieds  q.  = 
;i™-'.7;>S!'. 
La  perche  carrée  était  toujours  la  centième  partie  de 

l'arpent    1. 'arpent    de   Paris  34*W8,4887.     I. 'arpent 

commun  —  I8,re,,8083.  L'arpent   des  eaux  et  forêts 

M      -.(i7-2(i. 

Mesures  di  capacité.  —  Pour  les  matières  sèches, 
l'imite  etail  le  boisseau.  Le  lioisseau  de  Paris  =  13ut,01. 
Le  setier  comprenait  2  mines  ou  î  ininots  ou  12  bois- 
seaux ou  48  quarts  ou  192  litrons  ou  3.072  mesurettes 
=  loti1''.  Ht.  Le  setier  pouvait  comprendre,  suivant  les  ma- 
tières à  mesurer,  un  plus  ou  grand  nombre  de  boisseaux. 


Pour  ies  liquides,  l'unité  était  la  velte  ou  grand  setier 
=  7lil,45.  Le  niuid  comprenait  "2  feuillettes  ou  3  ticr- 
cons  ou  -i  quartauts  ou  36  veltes  ou  144  quarts  ou 
288  pintes  ou  576  chopînes      2(>N'",22. 

Poids  et  mesures  actuellement  en  usage. —  L'une  des 
premières  préoccupations  de  l'Assemblée  constituante  de 
I7S!>  avait  été  de  doter  la  France  d'un  système  uniforme 
de  poids  et  de  mesures.  La  longueur  du  pendule  simple 
qui  bat  la  seconde  à  la  latitude  moyenne  de  45°  et  au  ni- 
veau de  la  mer  en  devait  être  tout  d'abord  la  base.  Mais 
les  commissaires  nommés  par  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  lui  préférèrent  une  fraction  du  méridien  terrestre,  le 
quarante-millionième  ou  nuire;  ils  entreprirent,  pour 
l'évaluer  avec  précision,  une  série  de  mémorables  travaux, 
et  sa  longueur,  d'abord  fixée  provisoirement,  en  1795,  à 
143  lignes  de  Paris  (L.  18  germinal  an  VII),  fut  portée 
définitivement,  en    17',)!),   à  443H«nos,  295936.  Le  sys- 
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PAYS 


POIDS 


Ton 

Quintal 

Lôuarter 

Angleterre    \l'ound  avoirdupois 
et  l'oitnd  /rot/ 

Etats-Unis   iOunee  avoirdupois. 

'Ounce  trog 

Dram 

Pennyweight 

,    ,  l  Bazar  Maund 

lD.a'.'b       IFactory  Maund.... 
anglaises    |Sicca  (-|H,u,.  ,„,... . 

(Last 
Berkovits 
Poud 
Livre  dorée 

Russie       (tôt,  •■: 

XZolotnih ••• 

IDolla 

r-  [Livre  de  distille. . . 

Espagne     \/  ivrt,  catalane 

c.,,1,,        j  ^luttai 

bu.  (t.        ISftâlpund 

Norvège     ICentner 

et  DanemarkfPund 

iKantar 

T  JOfca 

Tur,|U,e      JRo(,0,0 

'Drachme 

(Kwan-mé 

.     .  )h'in 

JaI,on       Ulommé 

Pirt<(  ou   f.ill 

\Catly 

Chine       -  Taêl 

I 

Pp,.sp        \Kharwar 

re,s>e        iMenn  Tébrizl 


kilo*?. 


1.016 
50 
12 

0 
0 
0 
0 
0 

o, 

37, 
:;:; 
o, 
1.965 
163, 
16. 
0, 
0, 
0. 

n. 


1)18 
,802 
,70059 
,45359 
37324 
02835 
03110 
00177 
00155 
82 1 
865 
011G 

805 
380 
10951 

l)157!i 
00427 

ouooi 


294 


IG0 
too 

508 

1982 
366 

283 
564 

003 
7505 
60104 
00376 

453 

60453 

03778! 


6 
946 


MESURES 

de 
longueur 


Mile 

Futiong 

Pôle  ou  perch 

Futliom 

Yard 

Foot  (pied).. . 
Inch  (pouce 


Cubit. 


Verst .... 
Sagène. . . 
Ar  chine.. 
Verchoh  . 


Vara 

CaM 

Slinç 

Fol 

Rode 

Fod 

Adim  far  chine). 
Endozé  ou  pic  . 

Roup 

Pouce  d'archine 

lïi 

Tchô 

Ken 

Chahou  

Li 

Ying 

Trlmng 

Tche 

Tsoung 

/et*  (Téhéran  . . 
Guirih 


VALEUR 

en 

mètres 


1.609,3149 
201,1644 
5,0291 
1,8288 
0,9144 
0,3048 
0,0251 


0,157 


1.007 


2,1336 

0,7112 

0.01  II 


0,83 

1.55. 
2,9690 
0,2969 
3,1376 
0,313,- 
0,7577 
0,68 
0,085 
0,0816 
.997,3 

109,0'.) 
1.81 
0,3030 

578,35 

35.5 
3,55 
0,355 

0.0355 
1.04 

o.o3 


MESURES 

de 

superficie 


Aère 

Rooii 

/,'.»/ 

Fard  carré 


Biggah 
Cotïah  . 


Dec  in  Une  . 


Fanegada. 
Mojada  . . . 


Pie 

Tcho  carré 

Tan 

Tsonho.... 


VALEUR 

en  mètres 
carrés 


1.046,71 

1.011,077 

25,292 

0,886 


1.337 
66,88 


10. 9->5 


6.426 

1.896,1 


9.917,36 
991,74 

3.305s 


MESURES 

de 

capa:  ii 


Clhildron  . 
(Juarter. . . 

Saeh 

Bushel.... 

Pech 

Gallon 

Quart 

Fini 

GUI 

Botchha... . 
Tchetvert. 
Osmine  .. . 
Tchetverik 

Vedro 

Garnit .... 

Chtof 

Kvouciiha . 

T  char  ha .. 
A rroba ... . 
l'orron. . . . 
Kanna  . . . . 
I unifvur  . . 
Pot 

l'iutar 

Kokou 

To 

Chô 

Go 

Gheng 

Ho..' 


VALEUR 

en 

litres 


1.308,516 

290.781 

109,013 

30.318 

9,087 

4,543 

1,136 

.0,568 

0,142 


191,947 
209,902 
101,950 
20,237 
12,299 
3,280 
1,537 
1 .230 
0,123 
10,137 
0,9484 
2,0173 
0.0*18 
0,9061 

4,5116 


180.3907 
18,0391 
1.8039 
0.1804 
1,081 
0.1081 


tème  métrique  (Y.  ce  mot)  était  créé  (Décr.  9  frimaire 
an  VII).  Il  ne  devint  cependant  légal  qu'à  dater  du  2  nov. 
1801  et  il  ne  fut  rendu  exclusivement  obligatoire  qu'à  da- 
ter du  1er  janv.  18  iO  (L.  4jnil.  4837).  Dans  l'intervalle 
et  en  vue  de  mieux  ménager  la  transition,  un  décret  du 
12  févr.  1812  avait  autorisé  l'usage  de  certaines  déno- 
minations anciennes  en  les  adaptant  plus  ou  moins  au 
nouveau  système.  Ainsi  on  pouvait  dire  une  toise  pour 
2  m.,  un  pied  pour  un  tiers  de  mètre,  une  aune  pour 
lm,20,  un  boisseau  pour  le  huitième  d'un  hectolitre,  une 
livre  pour  500  gr.,  une  once  pour  31-r,25,  un  gros 
pour  ;i-'r,y06.  On  pouvait  aussi  diviser  le  boisseau  et  le 
litre  en  demies,  quarts,  huitièmes,  etc.  On  distinguait 
d'ailleurs  ces  mesures  nouvelles  des  mesures  anciennes  du 
même  nom  (V.  ci-dessus),  avec  lesquelles  il  importe  de 


ne  pas  les  confondre  et  qui  étaient  désormais  prohibées, 
en  les  qualifiant  de  métriques:  toise  métrique,  aune  mé- 
trique, etc.  De  nos  jours  encore,  on  dit  fréquemment  livre, 
dans  le  langage  vulgaire,  pour  demi-kilogramme. 

Le  système  métrique  a  été  introduit  en  Italie  en  1803 
(obligatoire  dans  tout  le  royaume  en  1863),  en  Hollande 
et  en  Belgique  en  1821,  en  Grèce  en  1836,  en  Espagne 
en  1859,  en  Allemagne  en  1872,  en  Autriche-Hongrie  en 
1876.  Le  Portugal  (1864),  la  Suisse  (1877),  la  Norvège 
(1882),  la  Suède,  le  Danemark,  la  Roumanie,  la  Serbie,  la 
Turquie,  la  Bulgarie,  l'Egypte,  le  Mexique,  le  Brésil,  le  Chili, 
la  plupart  des  petites  républiques  de  l'Amérique  centrale  et 
de  l'Amérique  du  Sud  l'ont  également  adopté.  Il  ne  reste 
donc  plus  guère,  en  Europe,  que  la  Russie  et  l'Angleterre, 
dans  les  autres  parties  du  monde,  que  les  Etats-Unis  de 


l'OIIK 


—  iifi; 


rAmériqtre  du  Nord,  la  Chine,  b  Japon,  la  Pêne,  le  Ha- 
i'oc  ci  leShun,  qui  continuent  à  faire  OMge  officiellement 
île  m. ^urcs  iiiin  me  triques.  Encore  eoonent-rl  àe  tant 
observer  que  l'emploi  du  système  métrique  est  concur- 
remment autorisé:  en  Angleterre,  dépens  1864,  et  ani 
Etats-Unis,  depuis  )s()ii.  Par  contre,  en Turquie,  en  Bul- 
garie et  en  Egypte,  cet  emploi  se  trouves  peu  près  limité 
.m\  administrations  publiques,  la  population  ne  faisant 
usage,  dans  les  transactions,  que  îles  anciens  poids  et 
mesures.  Diverses  mesures  ancienne!  continuent,  en  outre, 
.1  être  couramment  employées,  concurremment  arec  le 
système  métrique,  dans  quelques  autres  pays  on  et  der- 
nier fonctionne  régulièrement  :  en  Suéde,  en  Espagne, 
en  Portugal,  etc. 

Le  tableau  de  la  page  précédente  donne,  grec  leur 
râleur  métrique,  les  principaux  poids  et  mesures  mm 
métriques  <|iii  sonl  ennui'  actuellement  en  usage  dans  les 
divers  pays  où  le  système  métrique  n'est  pas  encore 
employé   M    ne    l'est    pas    exclusivement.    On  trouvera, 

d'ailleurs,  en  générât,  sur  chacun  de  ces  poids  ci  mesures, 
ainsi  que  sur  leurs  multiples  ou  sous-multiples,  des  ren- 
seignements plus  détaillés  aux  articles  spéciaux  brbh  y 
sonl  consacrés  et  aux  noms  des  pays.  Eu  Angleterre,  il  y 

a  deux  séries  de  poids,  le  système  ai'tiinllIJHHS  pour  les 
marchandises  el  le  système  Ira;/  pour  les  matières  pré- 
cieuses, chacun  ayant  sa  livre  (pound)  spéciale.  Pour  les 
mesures,  qu'une  loi  du  17  juin  182 5  a  unifiées  (de  même, 
du  reste,  que  les  poids),  dans  toute  retendue  de  la 
Grande-Bretagne,  on  distingue  les  nouvelles  des  anciennes 
en  les  qualifiant  ^impériales,  et  la  hase  est,  d'une  façon 
générale,  le  yard  (yard  impérial),  sauf  pour  les  mesures 
de  capacité,  dont  l'unité  esi  le  gallon.  Aux  Etats-Unis, 
les  poids  et  les  mesures  sont  les  mêmes  qu'eu  Angle- 
terre, du  moins,  en  ce  qui  concerne  ces  dernières,  pour 
les  langueurs,  les  surfaces  et  les  volumes,  car  les  mesures 
de  capacité  sont  restées  ce  qu'elles  étaient  en  Angleterre 
avant  1843.  L'unité  est,  pour  les  matières  sèches,  le 
bushel  =  35ut,237l6>,  avec,  comme  divisions,  le  gal- 
lon =  4ut,4046o,  le  quart  =  lut,10H6,  la  pinte 
—  <F\S5058,  le  gill  =  0ut,13765.  Pour  les  liquides, 
l'unité  est  le  galion  (a  vin)  =  3ut,78î>;  au-dessus  el  au- 
dessous  viennent  la  tonne  =  9a3ltt,9,  la  pipe  =  J76ut,9, 
le  puncheon  =  318  lit. ,  le  hogshead  =  238ut,5,  le 
fierté  =  159  lit.,  le  barrel  —  119ut,2,  le  firkin 
=  34**065,  kquart=zOm,9463,  la  pinte  =rôut,4732 

le  flill  =  0Ul,1183. 

il  suhsiste,  d'autre  part,  dans  la  marine  et  en  topogra- 
phie, un  certain  nomhre  de  mesures  particulières  qui  ont  fait 
aussi  l'objet  d'articles  spéciaux  et  dont  nous  ne  rappelle- 
rons que  les  principales.  Mesures  marines  :  lieue  marine 
mt géographique,  b\§87  in.  ;  mille  marin,  1.852  m.  ; 
brasse,  1.624  m.  ;  nœud,  I5m,435;  encablure  ancienne, 
194m,88  ;  encablure  nouvelle,  200  m.  Mesures  topogra- 
phiques :  lieue  marine  carrée,  30 kil.  q.,  8.766;  mille 
m  a  lia  carre,  3  kil.  q.,  4.307  ;  mile  anglais  carré»2  kil  q.. 
0.8139.  Enfin  l'industrie  emploie,  pour  la  mesure  du  tra- 
vail, un  certain  nombre  d'unités  spéciales,  telles  que  le 
Içilogrammètre,  le  cheval-vapeur,  le  watt,  l'a  dyne,  etc. 
(V.  ces  divers  mots,  et  Ivr.u.n.x,  Unité,  etc.). 

la 'uisi.atiox  ET  w.uiMsiitviiox.  —  I.a  loi  du  i-  juil.  1837 
a  rondo/,  nous  l'avons  vu,  le  système  métrique  exclu- 
sivement obligatoire'.  Aucun  commerçant  ou  industriel 
ne  peut,  sous  peine,  outre  la  coiiliscation.  d'une  amende 
de  II  à  13  lr.  et  d'un  emprisonnement  facultatif  de  un 
à  cinq  jours  (('..  peu.,  art.  '.-7',1-ii"  et  «KO),  faire  usage, 
dans  ses  magasins,  boutiques,  ateliers,  ainsi  que  dans  les 
halles,  foires  et  marchés,  de  poids  et  de  mesures  appar- 
tenant à  d'autres  systèmes.  11  faut,  de  plus,  }iie.  bien  que 
du  système  métrique',  ces  poids  et  ces  mesures  ne  portent 
pas  d'autres  dénominations  que  celles  déterminées  par  le 
tableau  annexe  a  la  loi  .lu  H)  germinal  an  III  (V.  Svsiimk 
Mi'.nwoiiK),  et  qu'ils  se  trouvent  faire  partie  de  l'une  des 
séries  énumérées  par  le  décret  du  26  fe\r.  1873.  tableau  B, 


soiiv  li  lubrique  :  Désignation  et  rvmpo 
ries  (!<■  poids  en  usage.  Os  sériel  sont  an  nombre  ib 
pour  les  poids  en  fer  (n     I  ■<  Vf,  de  dh  pour  les  fését 
en  cuivre  lu'     7  t   |l>).  de  ~.-pt   pour  les   rnsU'uineoU  de 

pesage  n;  17  i  83),  de  quatre  psw  les  menuree  de  et- 
p.mte  destinées  aux  matière*  sècaes  (n     24  I  27  i-  le 

ib-IIX    polir    les    UJ'-sllles    lie   l.lpaille    déclinée,    .i|l\    liquides 

ta   el   89/),  de  deux  pour  les  BKJONi   et  râpant-  en 
l'er-bhnii'   Mi'   30  et   :)l).  de  deux   pour  b-s  mesures  ,|. 

liilitè  (bois  de  chauffage,  n"  32  et  33),  de  trois  pn 

mesures  agraires  (  Q  .;  i  .1  36)  :  elles  sont  la  base  du  MF- 
\neile  vérification  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Il  faut 
enfin  que  les  mêmes  pouls  el  mesures  Soient  de  M  f'irmo 
el  delà  subsl.ince  prescrites  par  l'or  I01111.1I1  c  du  18  iillli 

18311  et  par  quelques  règlements  ultérieurs.  Le  (ah  seul 

d'avoir  employé,  dans  ib-s  ,o  tes  publics  ou  goBS  SeÙlf  pri- 
vé, dans  des  affiches  on  annonces,  dans  des  iegisii- 
COmmerce  et  autres  écritures  produites  en  justice,  des  dé- 
nominations de  poids  el  mesures  autres  que  celles  pré- 
vues par  la  loi  du  10  germinal  an  III.  constitue,  de  son 
cote,  une  contravention.  La  peine  est  de  30  fr.  d'amende 
si  le  contrevenant  est  nn  officier puMie,  delOfr.  s'il  s'agit 
de  tente  autre  personne.  Elle  est  infligée  pour  ehaque  acte 
ou  écriture  et,  pour  les  registres  de  commerce,  chaque  fois 
qu'ils  doivent  être  produits (L.  ijuil.  1837.  art.  5). Quant 
aux  faux  poids  et  aux  fausses  mesures,  la  simple  déten- 
tion en  est  punie  d'une  amende  de  I6fr.  a  25  IV..  et,  fa- 
cultativement, d'un  emprisonnement  de  six  à  dix  jours 
(L.27  mars  1831,  art.  3);  l'usage,  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  un  an  et  d'une  amende  d'au  moins  3(1  lr.. 
sans  pouvoir  excéder  le  quart  des  restitutions  et  d  »mm  . 
intérêts (C.  peu.,  art.  423).  L'amende  et  l'empris  miu-mciit 
peuvent  être  doublés  en  cas  de  récidive  dans  les  cinq  ans 
(L.27  mars  1831.  art.  4).  La  cour  de  cassation  consi- 
dère, d'ailleurs,  comme  faux  poids  et  fausses  mesures, 
non  seulement  ceux  qui  donnent  de  faux  résultats,  mais 
encore  ceux  qui  ne  sonl  pas  conformes  aux  Bjffijéles  ré- 
glementaires OU  qui  ne  sonl  pas  moqués  du  poinçon  pri- 
mitif ou  annuel  (V.  ( i-;:Jt,  ,'■.,).  en  sorte  que  c'est  presque 
dans  tous  les  gg»  ,.,,  matière  de  détention  ou  d'usage  île 
pouls  et  mesures,  l'art.  i23et  non  l'art.  i79  du  C.  péri, 
qui  est  appliqué. 

La  vérification  des  poids  et  mesures  employés  par  b-s 
commerçants  a  été  confiée  par  la  loi  du  ijuil.  1837  et 
l'ordonnance  du  17avr.  1839  à  un  service  spécial,  réor- 
ganisé par  les  décrets  des  26  fevr.  1873  et  7  l'évr.  !  - 
La  France  est  divisée  en  cin  [  grandes  circonscriptions  ré- 
gionales, ayant  chacune  à  leur  tète  un  vérificateur  en 
chef  et  comprenant  un  certain  nombre  de  départements 
(chefs-lieux:  Paris,  Tours,  Bar-le-Duc,  Bordeaux.  Avi- 
gnon). Chaque  département  est  divisé,  à  son  tour,  en  un 
certain  nombre  de  circonscriptions  de  vérification,  dans 
chacune  desquelles  est  placé  un  vérificateur  titulaire  et 
qui  peuvent  recevoir,  en  outre,  lorsque  le  service  l'exige, 
un  ou  plusieurs  vérificateurs  adjoints.  La  nomination  des 
uns  eldes  autres  appartient  au  minisire  du  commerce  et 
de  l'industrie.  Pour  être  admis  en  qualité  de  vérificateur 
adjoint,  il  faut  avoir  de  vingt-cinq  à  trente-six  ans  et 
passer  un  concours  ;  un  tiers  des  places  est  réserve.  t<m- 
lefois,  aux  anciens  sous-otliciers  rengages.  Le  traitement 
est  de  1.300  fr.,  plus  des  indemnités  de  déplacement.  Les 
veriticateurs  titulaires  sont  pris  parmi  les  véritirateurs 
adjoints  ayant  au  moins  deux  ans  de  services.  Ils  sonl  re- 
parlis  en  cinq  classes,  recevant  de  1.8(10  à 3.000  fr..  plus 
des  indemnités  de  déplacement.  Les  veriticateurs  en  chef 
sonl  pris  parmi  les  vérificateur  s  titulaires  ayant  au  moins 
dix  ans  de  sei vins.  IN  reçoivent  de  ',.0011  à  S. 600  lr.. 
plus  une  indemnité  de  2.000  IV.  pour  (Vais  de  bureau  et 
de  tournées.  Il  y  a,  au  total,  »00  veriticateurs  de  fous 
grades. 

Avant  d'être  livres  au  commerce,  les  dlWN  poids  el 
mesures,  qu  ils  soient  destinés  à  des  négociants  h  .1  des 
particuliers,  doivent,  ainsi  que  les  balances,  être  preot» 
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tés  an  borna  du  vérificateur,  «pri  tes  compare  aux  étalons 
officiels  dont  disant  borna  possède  un  assortiment  com- 

l>lot  ci  qui.  s'il  los  reconnaît  conformes  ans  modèles  rérie- 
mentaires  et  exacts,  les  poinçonne  delà  marque  primitive 
et  du  onméro  d'ordre  du  bores*.  C'est  h  vérification 
première.  Puis,  si  celui  qui  s'en  esl  rendu  acquéreur  ob 
les  détient  en  l'ait  usage  pour  l'une  des  industries  ou 
professions  dont  le  tableau  A.  annexe  au  décret  du  25  l'évr. 
1878,  donne  la  liste,  révisée  tous  les  trois  ans,  ils  sonl 
l'objet  de  vérifications  p  riodiquts.  Ces  vérifications  sonl 
laites  Ions  les  ans,  à  domicile  on  dans  les  mairies,  l'.lles 
donnent  lieu  chacune  à  l'apposition  d'un  poinçon  non- 
reau.  Les  vérificateurs  peuvent,  en  outre,  soit  d'office,  soit 

sur  la  réquisition  des  maires  ou  du  procureur  de  la  Uêpu- 
biiqoe,  soit  sur  L'ordre  des  préfets  ou  des  sous-préfets, 
effectuer  Chet  les  assujettis  des  visites  extraordinaires  et 
inopinées.  Mlles  doivent  avoir  lieu,  de  même  que  les  pré- 
cédentes, autant  que  possible,  le  joui-.  Si  elles  sont  laites 
la  nuit,  le  vérificateur  doit  être  accompagné  du  juge  de 
paix  ou  d'un  officier  de  police.  Les  assujettis  à  la  vérifi- 
cation sont  tenus  d'ouvrir  leurs  magasins,  boutiques  et 
ateliers  aux  vérificateurs,  à  toute  réquisition.  Les  procès- 
verbaux  que  dressent  ceux-ci  t'ont  foi  jusqu'à  preuve  con- 
traire, mais  ils  ne  peuvent  opérer  que  dans  les  limites  de  leur 
circonscription.  Les  divers  officiers  de  police  judiciaire  : 
maires,  adjoints,  commissaires  et  inspecteurs  de  police, 
ont.  de  leur  côté,  le  droit  et  le  devoir  de  dresser  procès- 
verbal  de  toutes  les  contraventions  qu'ils  constatent. 

Les  commerçants  et  industriels  étaient  autrefois  tenus 
d'être  munis  des  séries  de  poids  et  d'instruments  dont  la 
désignation  était  faite,  d'après  leur  commerce  ou  indus- 
trie, par  le  préfet.  Ils  choisissent  dorénavant  les  séries 
de  poids  et  d'instruments  qu'ils  jugent  leur  être  néces- 
es,  pourvu  que,  dans  chacune  de  ces  séries,  ils  possèdent 
le  jeu  complet  des  poids  ou  des  mesures  tel  qu'il  est  lixe 
v;-|e  décret  du  2b  fevr.  1873,  tableau  B,  et  qu'ils  les 
lient  ,,^'dieremeni  a  la  vérification. 

l.i  vérification  pre.,;;' •  "t  I"  vérification  périodique 
donnent  lieu,  au  profit  du  I  iV^"'.  »  la  perception  d'une 
taxe  spéciale,  qui  est  fixée,  pour  '.  ;'!l'  catégorie  d  ins- 
truments et  pour  chaque  type,  par  le  même  décret  déjà 
cite,  tableau  l'..  Klle  varie,  suivant  la  dimension,  de 
Ofr.  06    à  0  fr.  30  pour   les    mesures  de  longueur,    de 

0  fr.  06  à  I  IV.  pour  les  mesures  de  capacité  destinées 
aux  graines  sèches,  de  0  IV.  L2  à  y2  fr.  pour  les  mesures 
de  capacité  destinées  aux  liquides,  de  -2  a  \  fr.  pour  les 
dépotoirs  à  li  piide,  de  (l  IV.  90  à  1  fr.  pour  les  mesures 
de  bois  de  chauffage,  de  0  le.  09  à  Ofr.  '.">  pour  les  poids 
de  cuivre,  de  0  IV.  06  à  0  fr.  60  pour  les  poids  de  fer, 
de  0  fr.   "2ï  à  0  fr.  50   pour   les   simples  balances,  de 

1  fr.  20  à  i  fr.  40  pour  les  bascules.  Elle  est  de  .*>  fr. 
pour  les  ponts  à  bascule.  Le  montant  en  est  recouvré 
comme  en  matière  de  contributions  directes.  Il  est  exigible 
en  une  seule  fois,  dans  la  quinzaine  de  la  publication. 

I  n  Bureau  international  des  poids  et  mesures  a  été 
créé  en  1875.  Il  est  installa  à  Sèvres,  dans  le  pavillon  de 
Breteuil  (parc  de  Saint-Clood),  et  il  fonctionne  de  façon 
permanente,  aux  frais  communs  des  dix-sept  Etats  qui  y 
sont  représentés.  Il  est  principalement  chargé  d'effectuer 
les  nombreuses  comparaisons  que  rend  nécessaire  la  véri- 
fication  des  nouveaux  étalons  et  prototypes  internationaux 
(V.  Svstkme  ■étriqué).  Il  existe,  en  outre,  à  Paris,  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  an  Bureau  national 
des  fini  ls  et  mesure*,  institue  par  décret  du  8oct.  1880. 
Compose  de  quatorze  membres  nommes  par  le  ministre  du 
commerce  et  de  (Industrie,  il  a  pour  mission  principale 
d'étudier  et  de  résoudre  toutes  les  questions  qui  se  rap- 
portent a  la  métrologie  scientifique  et  usuelle.  ||  se  pro- 
nonce notamment  sur  l'admission  des  instruments  nou- 
veaux de  mesurage  ou  de  pesage  à  la  vérification  et  au 
poinçonnage. 

Poitis  poblics.  —  Des  bureaux  publics  de  pesage,  de 
mesurage   et   de  jaugeage   peuvent  être  établis  dans   les 


communes,  à  la  demande  du  conseil  municipal  et  avec 
l'autorisation  du  préfet.  Les  tarifs  des  droits  a  percevoir 

et  les  règlements  y  relatifs  sont  proposés  parle  maire  au 

conseil  municipal,  mais  ils  ne  sont  exécutoires  qu'après 
approbation  du  préfet.  Les  droits  sont  perçus,  soit  en  régie 
simple,  soit  en  régie  intéressée,  soit  par  bail  à  ferme. 
Les  préposes  aux  diverses  opérations  de  pesage,  de  me- 
surage ci  île  jaugeage  sonl  nommés  par  le  préfet  ci  peuvent 
cire  révoqués  par  lui.  Aucune  autre  personne  ne  peut, 
dans  l'enceinte  des  halles,  marches  ci  ports,  exercer  la 
même  profession,  sous  peine  de  confiscation  île  ses  instru- 
ments. Comme  d'ailleurs  ils  doivent  délivrer,  si  on  le  leur 
demande,  un  bulletin  constatant  le  résultat  de  l'opération 
et  faisant  foi  jusqu'à  preuve  contraire,  ils  sonl,  tenus  de 
prêter  serment.  Nul  n'est  d'ailleurs  obligé  de  seservirde 
leur  ministère,  si  ce  n'est  en  cas  de  contestation. 

BlBI*  .'MÉTROLOGIE ANTIQUE. —  I  .es  auteurs  gTÔC88l  latins 

qui  ont  spécialement  traité  delamôtrologieontcté  réunis  par 
Frédéric  Hultsch,  sous  ce  une;  Melrologicorum  Scripto- 
rum  reliçuise;  Leipzig,  l«6l  et  1866,2vol.  in  12. —  Parmi  les 
auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  la  métrologie  dea  anciens, 
consulter  surtout  FRÉRET,i?ssaisur(es  mesures  des  anciens, 
dans  les  Mémoires  de  V  icadémiedes  inscrip(ions,t.XXIV.— 
EiSEN3CHMiD,Dep07ideribusei  mensicris,1708.  —  Pauoton, 
Métrologie  ou  traité  des  mesures,poidsel  monnaies  des  an- 
ciens peuples  etili's  modernes;  l'a  ri  s,  1,80,  in- 1. —  Rome  de 
i.'Isle,  Métrologie.  1789.  —  Ideler.  Ueber  die  Lang-und  Fla- 
cnenmaassederAiten;  Berlin.  1812.— Wurm,  De  ponderum, 
numorum,  mensurarum  ac  de  anni  ordinandi  rationibus, 
1821.  —  Ca.gna.zzi,  Memoria  soi  ualori  délie  misure  e  dei 
pesi  degliAnlichi  Romani  desunti  dagli  originali  existenti 
nel  reaX  museo  Borbonico  </<  Napoli,  I8i5.  —  Plusieurs  dis- 
sertations de  Girard  et  de  Jomard  sur  le  nilomètre  d'jEle- 
phantinc,  la  coudée  et  divers  étalons  des  mesures  égyp- 
tiennes, insérées  il  ans  la  Description  de  l'Egypte,  1822  à 
1830,  t.  VI  el  suiv.  ;é.d.  l'anekoukei.  —  Saigev,  Traité  de 
métrologie  ancienne  et  moderne,  18Z4.  —  Pauuker,  Me- 
trol.  der  ait.  Griechen  mut  Rômer,  1835.  —  Hussey,  An 
Essay  on  the  ancient  weightstand  money;  Oxford,  1836.  — 
I.ktronne,  Considérations  sur  l 'é\  .dilution  des  monnaies 
grecques  et  romaines,  lalT.  in-4.  —  Du  même,  Recherches 
critiques  sur  les  fragments  d'Héron  d'Alexandrie  (ouvr. 

posth.,  lsôl).  —    GOSSELIN,  Recherches   sur   les  différents 

systèmes  métriques  de  l'antiquité  dans  le  t.  V  de  sa  wad, 
de  Strabon).  —  Bœckh,  Mctrologische  Untersuchungen, 
1838  et  Corpus  Inscriptionum  grsecarum,  t.  III,  pp  1172  et 
suiv.  —  Garrucci,  Pesidel  museo  Kircheriano;  Naples, 
1853,  in-8.  —  Vasqhez  Queipo,  Essai  sur  ies  systèmes  mé- 
triques el  monétaires  des  anciens  peuples  :  Paris.  1859, 
3  vol.  iu-8.  —  .1.  Brandis.  Das  Mïinz-Mass-und  Gewiehta- 
wesen  in  Vorderasien  bis  auf  Alexandre  der  Grossen ; 
Berlin,  I8t>(>,  in-8.  —  F.  Ciiabas,  Recherches  sut  les  poids 
mesures  et  monnaies  des  anciens  Egyptiens;  Paris,  1876., 
in-4.  —  p.  Bortolotti,  Del  primitivo  cubito  Eqizio  e  de 
suoi  geometriei  rapporti  mile  altre  unita  di  misura  e  de 
peso  egiziane  e  si  Modène,  1878  à  1883,  1  fasc.ia-4. 

—  Schtllbach,  De  ponderibus  aliquot  antiquis,  dans  les 

li  dei  Inslituto  archeol  di  Roma,  1865,  t.  XXXVIL  — 
\\'a(o:ni:r.  Dissertation  insé  ée  lans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Belgique,  t.  XXVII  des  Savants  étrangers, 
1856, in-4.  —  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  un  d,, ruinent  ma- 
thématique chak  ision  sur  le  système 
des  poids  el  mesures  ée  Babylone;  Paris,  1868,  in-8  (au- 
togr.  .  —  J.  Oppbrt,  l'Etalon  des  mesures  assyriennes  fixé 
par  les  textes  cunéiformes;  Paris,  1875,  in-8  extr.  du  Jour- 
nal asiatique,  1872  etl874).  —  Do  môme,  Plusieurs  disser 
tations  dans  la  fie  rue  d'assyriologie  et  d'archéologie  orien 
taie  et  dans  les  Comptes  rendu  des  séances  de  l'Àcadi 
des  inscriptions  et  belles-lettres.—  Opper'ï  et  Menant, 
Documents  juridiques  de  V  Vssyrie  el  de  la  Chaulée,  1877, 
in-8.  —  À.  Aurès,  Métrologie  égyptienne  :  mesures  de  ca- 
pacité; Nîmes,  1880,  in-8.  —  Du  môme.  Plusieurs  disserta  - 
tions  dans  les  Mémoires  </<•  {'Académie  de  Nîmes,  de  1887 
à  1891.  —  Du  même,  IJssai  sur  lé  système  métrique  assy- 
rien en  7  fascicules  extraits  du  Recueil  de  travaux  relatifs 
:i  la  philologie  el  à  l'archéologie  égyptienne  et  assyrienne, 
1881  a  1888,  iu-i.  —  Albert  Du  mont,  Poids  grecs  el  byzan- 
tins, publiés  dans  la  Revue  archéologique  de  1869  à  1872. 

—  A.  de  LONGPÉRIBR,  l'oids   antiques,  dan-,   te  t.  Il  de  ses 

Œuvres, publiées  par  G.   SeWun  .1.  Sabatier, 

Monnaies  byzantines,  1862,  t.  I.  pi.  3,  et  Dissertation  dans 
Y  Annuaire  de  la  Société  de  numismatique,  1867,  t.II.  — 
Mariette  et  Maspéro,  Monument*  recueillis  en  Egypte 
el  en  Nubie,  in-fol.  (nombreux  poids  et  autres  monuments 
métrologiqaes  égyptiens).  —  Lepsius,  Die  Lartgenmasee 
der  A  lien,  dans  les  Abhkndlungen  de  l  Académie  de  Ber 
lin,  1883.  —  Ch.  Tissot,  Etude  sur  les  agrimensores.  1 
in-8.—  Fr.  lin  rai  a,  Griecnische  und  romisehe.  Metro- 
:  Berlin,  1882,  io-s.  2*  éd  —  Du  même,  Die  Gev  ii  hte 
des  Altcrthums  nach  ihrem  Zusammenhange  dargesteUl; 
Leipzig,  1898,  in-8.  —  P.  Kerameus.  Catalogue  des  poids 
antiquesdu  musée  de  Smyrne,  Issu,  in-s    —  Et.   Michon 


K)IDS  —  l'OIC-NAItl» 


—    Midi   — 


les  Poids  um  iena  en  plomb  du  muaée  du  i  ouvre,  dan 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1891, 
t.   I.l.     -  .1    Wi  \.  Métrologie  grecque  <■(  romaine,  trad. 
P.  Monet:  Paris,  1886,  in-12.  -  J.  Mabquabdt,  De  t'orga 
niaation  financière  chei  les  Romains,  irad,  Vigie  ;  Paris, 
[888,  in -8  —  c   F,  Lbhmann,  Das  ultabbylonische  Me 
uini  Gewichtsyetem  als  Grundlage  der  antihen  Gewichts 
Mua:  iimi  Maasssysteme (actee  du  8«  congrec  internalio 
nal  des  Orientalistes,  1889,  section  Bémi tique  .  —  Michel 
Si  h  i/o.   Etalons  pondéraux  primitifs  et  lingots  moné 
tairea;  Bucarest,  1884,  in- 1  -  Ou  même,  Systèmes  moné- 
taires primitifs  de  l'Asie  Mineure  et  delà  Grèce;  Bu< 
I   m   i.      W.  Ridgeway,  Theorigin  »f  metallic 
micii  and  Weight  Standard;  Cambridge,  1892,  ln-8  —  Du 
môme,   ftfetrotomcal  /Votes,  dans  le  Journal  of  hellenic 
Studiea,  i   IX  al  X    —  Erich  Pbrmicb,  Criechtache  Gi 
mente  ;  Berlin,  1894,  in-8   —  E.  Babelon,  art,  Exagium, 
dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  el  romaines 
de  Darem<  erg  el  Saglio.  —  E.  Babblon  et  A    Blaw  bi  i 
Poids  antiques  du  cabinetdes  médailles,  dans  Catalogue 

des   bronze*  .u, h, pies  de  la  Ilibliothéque   nationale, 
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Moyen  âge  et  temps  modernes.  —  Paucton  Métro- 
logie; Paris,  1780,  in-4.  —  Aubry,  Métrologie  linéaire 
universelle;  Paris,  1799,  in-8.  —  Tarbé,  Manuel  pratique 
et  élémentaire  des  poids  et  mesures:  Paris,  an  V.  in-12, 
5-  éd.  ;  autre  éd.,  1880,  in-12.  —  Tu  i.i  r,  Essai  sur  le  rap 

pondes   poids  étrangers   aree  le   marc  de  France,  dans 

Huit,  de  l  Académie  des  sciences.  17(17,   p.  350.  —  Bonne- 
viiii-    Traité   des  monnaies   ac:    il    d  argent      Paris 
180C,  in-iol.  —  Inama - Stbrnegg,  Deutsche  Verfassungs- 
geachichle,  t.  I.  p.  454.  —  G.  Schmoller,  Die   Verwaltvnn 
des  Mass  und-Gewichtsv/esens  im  M ittel&lter,  dans  Jahr- 
bueft  fur  Gesetzgebung.  1802,  p.  289.—  Dblamare,  Traité 
de  la  police  (1722),  t.   II,  p.   95.    —  B.  GuÉBARD,  Proté- 
gomènes  du  polyptyque  d'Irminon.—  P.  Roca,  Sul  sistema 
melrico   e  numismatico   dei    Merovingi     reformato   da 
Carlomagno;   Crémone,  1889,  in-4.  —  Blancabd,  la  Pile 
de  Charlemagne,  dans  Annuaire  de  la  Soc.  (r.  de  irurnis- 
Î??J'|   '•..?"''    P"    5i'5,   —   ')u   mêroe,  iûrigine  du    marc; 
ihid  t.  XII,  p.  221.  —  Du  même,  la  Livre  de  Charlemagne; 
ibid»  t.  Mil.   p.  169.  —  Prou,  la  Livre  dite  de  Charle- 
magne, dans  Mémoires  de  h   Soc.   des  Antiquaires  <le 
l-rancc,   t.  I.IV,  p.  241,  et  Introduction  au  Catalogue  des 
monnaies  carolmg.  de  la  BiW.  nat.,  p.  xxxv     —  C.  Di> 
simoni.  la   Décroissance  graduelle  du  denier,  dans  Mé- 
langes de  numismat.  publ.  par  F.  de  Saulcy  et  A.   de 
Barthélémy,  t.  III,  p.  52.   —  Grotk,  Die  numismaHche 
Métrologie,  dans   Mùu:sludien,    t.    III,    p.    1.  —  A.  Cha- 
bouillet,    Sur   quelques  poids   de  ville  du  midi,  dans 
Revue  archéologique,  t.  XI,   p.  115.  —  Chaudruc  de  Cr\- 
zannes,   Sur  des  poids  de  rille,  dans  Rev.  archéolog., 
t.  XII,  p  «il.   —  Du  même,  Poids  monétiformes  du  midi 
de    la    France,   dans  Rev.  archéolog.,   t.  XIV     p     22    — 
h.   Barry,  Sur   un  poids  municipal  de   Toulouse,   dans 
%»■  archéolog.,  t    XIII  p.  29.  -  R.  Ciialon,  Un  poids  de 
Toulouse  de  Tan 1239,  dans  Rev.  de  la  numismat.  belge, 
t.  111,  p.  272    2°  série.  —A.  Chabouillet,  Notes  sur  deux- 
poids  monétaires  italiens,  dans  Revue  des  Sociétés   sa- 
vantes,*'série,  p.  86,  t.  VI.  —  Dancoisne,  Poids  moné- 
taires dArras;  Arras,  1885,  in-8.  —  Deschami-s  de   Pas 
note    sur    quelques    poids     monétaires,     dans      Ret)uè 
numismat.,    1863,   p.   270.  -   Lagoy,  Description   de  plu- 
sieurs fierions  ou  poids  monétaires,  dans  Rev.  numismat 
I8a8,  p  413.  -  Rouver,  Denéraux  et  autres  poids  moné- 
tae     de  France  et  dos  Pays-Bas,  dans  Revue  numismat., 
180D,  p.  211. 

Période   contemporaine.  —  Dove.  Ueber  Mass  und 
Messen  ;  Berlin,  1835, 2» éd.-  M.-A. Peigné,  Conversiondes 

mesures,  monnaies  et  poids  de  tous  les  pays  étrangers 
en  mesures,  monnaies  et  poids  de  la  France)  Paris  1867 
—  P.  Peigne  Métrographie  internationale  ;  Paris,  1867 
-  LExiALE  Monnaies,  poids,  mesures  et  usages  com- 
merciaux de  tous  les  Etats  du  monde:  Paris,  1875,  in-8, 
r  n.'.DE,MAURCE'  Monnaies,  poids  et  mesures  des 

divers  Etats  du  monde  ;  Paris,  1882.  —  D'  .I.-R.  Benoît 
^.onl^-é"ce  générale  des  poids  et  mesures  (sept  1889)  :  Pa- 
ns I8b,l.  —  H.  Maillet,  Dissertation  sur  les  systèmes  de 
Pouis  et  mesures  et  de  numération  ;  Paris.  1892.  -  Aùiiôk 
Handlexicon  derMùnzen,  Raum-und  Gevtichtsmasse  der 
Ente;  Vienne,  1892.  -  A.  I.k.ieune,  Monnaies,  poids  et 
mesures  des  principaux  pays  du  monde  :  Paris,  1894  — 
K.  Klimpebt ,Lexihon  der  Mùnzen,  Masse  und  Gewichte  ; 
iierlin,  1896,  2«  éd.  —  Comité  international  hes  poids 
et  mesures,  Procés-rrrbauxdes  séances.  — Rapports  aux 
gouvernements  (périod.).  -  Bureau  international  des 
poids  et  mesures,  7>auaux  et  mémoires.  —  V.  aussi  l'ari 

SYSTEME  METRIQUE. 

LÉGISLATION     ET    ADMINISTRATION.     —    E.     GUERI  IN     DE 

ouer,  ;,.  Service  des  poids  et  mesures  ;  Paris,  1885.  — 
A.  Larporzen,  Poids  publics  ;  Oran,  1887.  -  Massu  le 
i.uidc  des  contribuables  assujettis  à  la  vérification  des 
poids  et  mesures;  Paris,  1891. 

POIDS-de-Fiole.  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr.  deLons- 
le-Saunier,  cant.  deConliège;  195  hab.  ;  sépultures  gallo- 
romaines. 
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irmedei  plus  anciennement  employéee  pari'homme.  Entra 
la  hacha  primitive  appelée  coup-de-poiog  avec  laquelle 
l'homme  frappait  ton  ennemi  en  la  tenant  lenlemeol 
main  .i  le  rentable  poignard,  il  y  a  de»  transition».  D 
le  matériel  de  I  Industrie  quatornaire  la  moins  ancienne, 
des  pointes,  qui  pouvaient  lervir  1  armer  des  lances,  ont  dû 
être  aussi,  le  manche  étant conrt,  de  véritables  poignarda. 
Des  ossements  appointés  se  maniaient  également  comme 
des  poignards.  ,\  l'époque  néolithique,  beaucoup  d'indi- 
gènes de  l'Europe,  cens  de  la  Scandinavie  en  particulier, 
taillaient  avec  le  silei  d'admirables  poignards  de  la  forme 
uui  nous  est  familière.  A  l'époque  du  bronze,  les  poignarda 
de  ce  métal  étaient  très  répandus  parmi  eux.  Us  étaient 
de  formes  et  de  dimensions  variées.  Et  cette  arme  offre 
presque  autant  d'intérêt  que  l'épée  (V.  ce  mot)  pour 
l'étude  des  rapports  el  de  la  succession  des  civilisations 
el  îles  industries  métallurgiques.  Zabokowski. 

II.  AiiijiKiii.iii.ii  .  —  Il  convient  d'entendre  sous  le  nom 
de  poignard  toute  arme  courte  destinée  à  frapper  (Testoe 
et  qui  est  moins  longue  et  moins  forte  qu'une  dague.  Le 
poignard  fut,  de  tout  temps,  une  arme  de  fantaisie,  dont 
la  disposition  variait  au  gré  de  chacun.  Il  en  était  dont  la 
lame  était  courbe,  comme  ces  stortetta  italiennes  qui  sont, 
sans  doute,  les  petits  couteaux  à  la  turque  dont. parle 
Benvenuto  Cellini  dans  ses  mémoires.  Ces  poignards  courbes 
dérivaient  des  kandjars  orientaux,  et  ils  accompagnaient 
les  badclaires  et  cimeterres,  comme  la  dague  accompa- 
gnait l'épée.  Le  poignard  est  une  arme  très  ancienne,  et 
qui,  à  l'origine,  ne  se  différencie  guère  du  couteau.  I 
dans  les  types  encore  usuels  en  Orient  qu'il  faut  recher- 
cher les  caractères  originels  de  ce  couteau  à  frapper,  si 
l'on  peut  dire.  Quand  on  établira  une  classification  scien- 
tilique  des  armes,  on  rangera  dans  la  série  des  poignards 
toutes  les  courtes  armes  à  lame  droite  ou  courbe,  mais 
toujours  tranchantes,  le  tranchant  fùt-il  simple  ou  double, 
qui  commencent  en  Egypte  et  en  Asie  Mineure  p gg  de_ 
venir  iraniennes,   touraniennes  et  irj4t5DEéâ    i  in'  rangera 
dans  la  catégorie  des  couteau;  iou,és'  [os  a',.mes  à  lame 
asymétrique  dont  le  scr;;;ni,saxe  franc  appara|t  comme  un 
uCS  premiers  types  dérivés  eux-mêmes  des  formes  propres 
aux  divers  âges  du  bronze.   Enfin  on  classera  parmi  les 
dagues  toutes  les  armes  faites  avant  tout  pour  frapper 
d'estoc,  ayant  une  lame  à  tranchants  ou  à  arêtes  symé- 
triques, mais  pouvant  suivre  divers  plans  de  retaille*.  Les 
dagues  à  oreilles  ou  stradiotes  des  xvc  et  xvie  siècles  font 
le  passage  entre  les  divers  types  de  couteaux  et  de  poi- 
gnards. Les  stylets  sont,  à  vrai  dire  des  poignards,  mais 
ils  représentent  une  modification  du  tvpe  dague  (V.  Sty- 
let). 

Le  mot  poignard  lui-même  n'est  pas  très  ancien.  11  ne 
devient  d'un  usage  courant  qu'au  xvie  siècle,  et  dans  la 
seconde  moitié.  Le  Glossaire  de  Roquefort,  an  commence- 
ment du  xvi°  siècle,  dit  :  «  La  dague,  se  pouvant  aussi 
nommer  poignard,  est  plus  courte 'et  moins  chargée  de 
matière...  que  la  dague  ».  En  1587,  les  règlements  mili- 
taires liégeois  qualifient  le  poignard  de  courte  dague.  Or, 
à  cette  époque,  la  dague  devait  avoir,  en  longueur,  le  tiers 
d'une  lame  d'épée,  soit  34  centim.  environ.  C'est  de  la 
confusion  entre  les  divers  types  d'armes,  complètement 
tombés  en  désuétude  dès  la  fin  du  xvnc  siècle,  qu'est  ve- 
nue l'expression  couteau  /.oignant.  Au  reste,  dès  cette 
époque,  il  n'est  plus  fait  de  différence  entre  la  dague  et  le 
poignard:  dans  les  traités  d'escrime  on  confond  couram- 
ment la  main  gauche,  cette  dague  d'un  caractère  spé- 
cial, avec  le  poignard.  Tandis  qu'au  wr  siècle  encore,  on 
établissait  la  différence  entre  la  dogue,  compagne  de  l'épée, 
et  le  poignard  qui  n'a  rien  à  voir  avec  elle.  C'est  en  Italie 
que  l'on  trouve,  dès  cette  époque,  les  espèces  de  poignards 
les  plus  varices,  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  les  cou- 
teaux dits  à  la  génoise  dont  lespoign.  i  s  et  sardes 
actuels,  improprement  appelés  stylets,  nous  ont  conservé 
l'architecture.  Une  monographie  des  poignards  africains 
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et  asiatiques,  comprenant  l'étude  complète  dans  le  temps 
et  l'espace,  ferait  retrouver  toutes  les  filiations  dos  cou- 
teaux,  dagues  et  poignards  aujourd'hui  absolument  con- 
fondus. Maurice  Maindron. 

POIGNÉE.  I.  ARMURE  (V.  EpÈE,  RAPIERE,  Svmir.  et 
Stvi  ni. 

11.  Serrurerie.  —  La  poignée  île  serrure  dans  sa 
loruie  actuelle,  formant  uni'  sorte  de  clef  fixe,  no  remonte 
pas  au  delà  du  wii'  siècle;  au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance, la  poignée  était  fixée  non  à  la  serrure,  mais  au 
vantail  do  porte  ou  d'armoire  et  servait  à  l'attirer.  Les 
grandes  portes  de  l'époque  romane  et  du  xin°  siècle  avaient 
des  poignées  servant  en  même  temps  île  heurtoir  et  formées 
d'un  anneau  tenu  par  une  gueule  do  lion  (Saint-Germain 
dos  Prés,  Saint-Julien  de  Brioude,  Ebreuil,  .Notre-Dame 
de Saint-Omer,  cathédrales  de  Lausanne  et  du  Puy,  etc.). 
Dans  les  armoires,  un  anneau  ou  une  patte  mobile  au 
vantail  servait  de  poignée  :  au  \iv'  siècle,  à  Noyon,  elle 
est  formée  d'une  brindille  repliée  dont  les  extrémités 
s'écartent  et  s'enroulent  :  le  dessin  rappelle  la  forme 
d'un  \  ;  au  XV*  siècle,  la  forme  se  modifie  par  la  soudure 
des  extrémités  enroulées,  et  la  poignée  devient  un  anneau 
en  forme  de  cœur. 

Les  coffres  et  coffrets  ont  à  leurs  extrémités  et  parfois  SUT 

leur  couvercle  des  poignées  formées  d'une  tige  coudée  dont  les 
extrémités  s'engagent  dans  des  anneaux  ;  la  forme  a  peu 
ou  point  varie  depuis  le  commencement  du  moyen  âge 
jusqu'à  nos  malles  actuelles.  Enfin  des  poignées  verticales 
formées  d'une  tige  dont  les  doux  extrémités  repliées  s'en- 
gagent dans  le  Lois  du  vantai!  ont  été  depuis  le xve siècle 
I'usqu'à  nus  jours  appliquées  à  certaines  portes;  généra- 
ement  elles  sont  surmontées  d'une  clichette  qui  soulève 
le  loquet  ;  ces  poignées  servent  de  point  d'appui  à  la  main, 
lorsqu'on  fait  jouer  cette  clichette.  Dans  les  serrures  à 
vertevelle,  la  poignée  qui  fait  mouvoir  le  verrou  consiste 
en  un  moraillon  ;  dans  les  serrures  à  simple  verrou,  c'est 
généralement  un  simple  anneau  qui  permet  de  faire  glisser 
celui-ci.  LC2  crémones  ont  toujours  eu  une  poignée,  soit  en 
forme  de  pivot,  sUÙ  ''"  fl,lin''  &  levier,  avec  engrenage. 
Au  moyen  âge,  on  lui  donu\;!î  [ajorme  d'un  rinceau  ou 
d'une  bête  fantastique. 

111.  Typographie  (V.  Composition,  t.  Ml.  p.  -2L»j. 

POIGNET.  I.  Anatomie.  —  Le  poignet  est  situé  entre 
['avant-bras  et  la  main. Arrondi  chez  la  femme  et  l'enfant, 
il  est  aplati  sur  ses  deux  faces  chez  l'homme.  La  face  an- 
térieure, à  peau  iine  et  glabre,  adhérente  aux  parties  pro- 
fondes, présente  des  plis  de  flexion;  la  face  postérieure, 
convexe,  à  peau  plus  épaisse,  mobile,  présente  des  poils 
assez  nombreux.  Sous  la  peau  est  un  tissu  cellulaire,  charge 
de  graisse,  traversé  par  les  réseaux  veineux  et  lympha- 
tiques, qui  de  la  main  se  rendent  à  l' avant-bras;  c'est 
aussi  dans  ce  tissu  que  cheminent  les  terminaisons  des 
nerfs  cutanés  et  quelques  filets  venus  du  radial,  du  cubi- 
tal et  du  médian.  A  l'extrémité  du  diamètre  transversal 
du  poignet  on  sent  en  dehors  la  partie  postérieure  du  ra- 
dius, avec  son  apophyse  styloïde  qui  descend  plus  basque 
la  tète  du  cubitus  située  en  dedans.  Ces  parties  osseuses 
sont  surtout  saillantes  en  arrière,  tandis  qu'à  la  partie  in- 
férieure de  la  région,  le  scaphoide  en  dehors,  le  pisiforme 
en  dedans  sont  plus  saillants  on  avant  et  constituent 
la  base  des  éminences  thénar  et  hypothénar.  Ainsi  sont 
formées  deux  gouttières  qui  servent  au  passage  des  élé- 
ments qui  de  lavant-bras  vont  à  la  main.  Toutes  ces 
parties  sont  maintenues, appliquées  contre  les  os  par  une 
aponévrose,  continuation  de  celle  de  l'avant-bras.  Pre- 
nant point  d'appui  sur  les  crêtes  osseuses  sous-jacentes 
et  renforcée  par  des  fibres  surajoutées,  elle  constitue  les 
deux  ligaments  annulaires  antérieur  et  postérieur.  Les 
gouttières  sont  ainsi  transformées  en  canaux  dans  lesquels, 
grâce  a  des  gaines  synoviales  qui  les  accompagnent,  glis- 
sent les  tendons  venus  de  l'avant-bras.  Les  artères  radiale 
et  cubitale  donnent  plusieurs  branches  à  la  région  ou  elles 
ToTmrT-ii.  comme  un  cercle  artériel  en  n'anastomosant  entre 


elles,  et  aussi  avec  les  rameaux  terminaux  des  deux  in- 
terosseuses.  Le  squelette  de  la  région  est  formé  par  l'ex- 
trémité inférieure  du  radius  et  du  cubitus  articulés  en- 
semble (articulation  radio-ruhilale)  et  réunis  en  bas  par 
un  ligament  radio-cubital  triangulaire,  continuant  en  de- 
dans la  face  concave  articulaire  qui  termine  le  radius. 
Celte  cavité  reçoit  le  coiidyle  carpion  en  une  diarlhrose, 
dont  la  synoviale  est  très  lâche,  surtout  en  arrière,  et 
communique  souvent  avec  les  synoviales  voisines.  Iles 
ligaments  antérieurs,  postérieurs  et  latéraux  complètent 
colle  articulation. 

II.  Pathologie.  —  Les  difformités  congénitales  ou  ac 
quises,  les  traumatismes  du  poignet,  les  maladies  des  di- 
vers éléments  anatomiques  qui  le  composent,  ont  été  étu- 
dies en  différents  chapitres  auxquels  nous  renvoyons 
(Y.  Vvant-bras,  Main, Cubitus,  Radius,  Synovite, iVerf, 
Tendon,  etc.).  Nous  ne  dirons  un  mot  que  de  la  luxation 
radio-carpienne  et  des  kystes  synoviaux. 

La  luxation  radio-carpienne  reconnaît  ordinairement 
pour  cause  le  traumatisme,  et  le  plus  souvent  une  chute 
sur  la  paume  de  la  main.  Kilo  se  fait  ordinairement  en 
arrière,  est  quelquefois  incomplète  et  s'accompagne  sou- 
vent d'une  fracture  du  rebord  radial.  Klle  ne  présente  à 
noter  que  son  extrême  rareté  qui  l'avait  fait  nier  par  l)u- 
puytren,  sa  confusion  possible  avec  une  fracture  du  ra- 
dius, sa  facile  réduction  et  la  difficulté  de  la  maintenir 
s'il  y  a  fracture.  Non  réduite,  elle  peut  entraîner  une  im- 
potence plus  ou  moins  considérable.  Les  kystes  synoviaux 
dont  celte  région  est  le  siège  de  prédilection,  surtout  à  la 
face  dorsale,  sont  des  hernies  à  travers  les  faisceaux  liga- 
menteux des  synoviales  tendineuses,  plus  souvent  articu- 
laires. Elles  se  présentent  sous  la  forme  de  tumeurs  arron- 
dies (ganglions),  gênant  plus  ou  moins  les  mouvements 
L'écrasement,  la  discision,  l'extirpation  sont  les  principaux 
moyens  de  traitement.  S.  Morer. 

POIGNY.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr.  et 
cant.  de  Provins;  186  hab. 

POIGNY.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  et  cant. 
de  Rambouillet  ;  110  hab. 

POIK  ou  P'UKA.  Rivière  duKarst  autrichien  (prov.  de 
Carniole).  Elle  se  perd  dans  la  grotte  ŒAdelsberg  (V.  ce 
mot),  où  elle  a  creusé  successivement  plusieurs  étages  de 
labyrinthes  que  l'on  a  parcourus  maintenant,  depuis  les 
dernières  découvertes  de  Martel  en  1893,  sur  10  kil. 
d'étendue  ;  Adelsberg  est  ainsi  la  plus  grande  caverne  de 
l'Europe  ;  le  Piuka,  dont  le  cours  souterrain  est  barré  de 
distance  en  distance  par  des  siphons  qui  ont  empêché  de 
le  suivre  d'un  bout  à  l'autre,  a  été  retrouvée  par  Sehinidl, 
sur  700  m.  de  parcours,  au  fond  du  goutfre  de  la  Piuka- 
Jama,  puis  dans  la  grotte  de  Planina,  ou  elle  reçoit  les 
eaux  du  lac  de  Zirknitz,  et  d'où  elle  sort  sous  le  nom 
d'Un/.;  après  avoir  traversé  le  Kessel  thaï  (bassin  ferme) 
de  Planina,  l'Unz  s'engouffrait  une  seconde  fois,  non 
plus  dans  une  vaste  caverne,  mais  dans  plusieurs  petits 
trous  (sauqlôcher  ou  suçoirs  des  Autrichiens,  bétoiresie 
la  France),  qui  ne  pouvaient  pas  toujours  absorber  loule 
son  eau,  et  qui  provoquaient  parfois  île  désastreuses  inon- 
dations ;  l'agrandissement  artificiel  de  ces  pertes,  et  la 
découverte  des  cavernes  où  ils  conduisent  les  eaux,  beaux 
travaux  dus  à  Putick  (1886)  et  exécutés  sur  l'ordre  du 
gouvernement  autrichien,  ont  heureusement  modifié  cet 
état  de  choses  ;  enfin,  à  11  kil.  plus  loin,  l'Unz  reparaît 
sous  le  nom  de  Laibach,  près  de  la  ville  du  même  nom, 
après  avoir  traversé  des  cavernes  encore  inconnues.  Lu 
Piuka-Unz-Laibach  change  doue  de  nom  à  chacun  de  ces 
passages  sous  terre;  il  en  est  de  même  du  Bonheur-Bra- 
mahran  dans  le  Gard. 
Bibl.  :  Martel,  l>'<  Abîmes  :  Paris,  1894. 

POIL.  I.  Anatomie  (V.  Peau). 

II.  Botanique.  —  On  appelle  poils  des  productions  qui 
proviennent  de  la  croissance  vers  I  extérieur  des  cellules  su- 
perficielles du  corps  dos  plantes.  Les  poils  existent  sur  la 
plupart  des  plantes;  lorsqu'un  organe  en  est  dépourvu, on 
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ilii  qu'il  r>i  y  labre  ou  nu.  Sous  leur  forme  la  plus  simple, 
les  poils  apparaissent  comme  des  prolongements  tubuïeui 
«li-  la  surface  de  la  plante  :  ou  «J ■  t  alors  qu'ils  sont  uni- 
cellulaires;  les  poils  unicelluiaires  peuvent  atteindre  une 
lies  grande  longueur:  tels  sont  ceux  qui  recouvrent  la  graine 
du  Cotonnier.  Quand  la  cellule  qui  s'allonge  ponr  consti- 
tuer un  pnil  prend  des  <  toisons  transversales,  le  poil  est 
«lit  articulé.  Si  les  articles  du  poil  se  subdivisent  en  outre 
par  des  cloisons  longitudinales,  le  poil  est  massif.  Qu'ils 
soient  luuceliulairea  ou  cloisonnés,  les  poils  peuvent  se  ra- 
mifier, smi  en  dichol ie,  soit  en  forme  de  navette  ou 

d'étoile,  souvent  leur  ramification  est  latérale  avec  branches 
isolées  ou  verticillées.  Les  poils  de  beaucoup  de  plantes 
servent  a  emmagasiner  desproduits  desécrétion,  particu- 
lièrement des  huiles  essentielles  ou  desolédrésines,  ce  sont 
des  poils  sécréteurs.  Certains  poils  laissent  exsuder  on  li- 
quidé de  consistance  mucilagineuse,  on  les  nomme  des 
poils  glanduleux.  Les  poils  qui  revêtent  l'extrémité  des  ra- 
cines servent  à  puiser  dans  le  sol  l'eau  chargée  de  sels 
qui  constitue  la  sève  brute,  aussi  les  uppelle-t-on  des  poils 
absorbants.  Chez  les  plantes,  comme  les  Muscinées,  qui 
sont  dépourvues  de  racines,  les  poils  absorbants  provien- 
nent de  l'allongement  des  cellules  épidermiqnes  des  liges 
souterraines.  Quelques  plantes  possèdent  des  poils  internes 
qui  résultent  de  l'accroissement  de  cellules  bordant  des 
canaux  aérifères.  Ces  poils,  fréquemment  incrustés  de  cris- 
taux d'oxalate  de  chaux,  sont  presque  toujours  ramifiés;  ils 
s'observent  chez  les  Nyinphéacées,  les  Aroïdées  de  la  tribu 
des  Monsterinées,  etc.  W.  Russei- 

III.  Economie  rurale.  —  L'agriculture  livre  à  l'in- 
dustrie des  poils  d'animaux  de  diverses  suites  (V.  ci-après, 
S  Technologie).  Ceux  de  lapin  le  sont  sur  peau,  et,  mal- 
gré la  baisse  de  leur  prix,  la  préparation  sommaire  pour 
la  vente  aux  commissionnaires  n'en  est  généralement  pas 
négligée,  avec  raison,  même  dans  les  petites  exploita- 
tions rurales.  Huant  aux  soies  et  aux  crins,  le  commerce 
se  les  procure  dans  les  abattoirs  et  les  établissements 
d'équarrissage.  Ils  sont  produits  en  trop  petite  quantité 
dans  chaque  exploitation  pour  que  la  récolte  et  la  prépa- 
ration en  soient  rémunératrices;  mais,  en  aucun  cas,  cl 
pas  plus  que  tous  les  autres  déchets  d'origine  animale.  ils 
ne  doivent  être  perdus;  leur  richesse  eu  azote  est,  en  effet, 
très  élevée  et  leur  donne  une  valeur  précieuse  comme  en- 
grais; cette  teneur  varie  avec  la  nature  et  la  quantité  des 
impuretés  qu'ils  renferment  :  à  l'état  par,  ils  peuvent 
contenir  jusqu'à  14 et  15  "/„  d'azote  ;  lorsqu'ils  son!  impurs 
et  humides,  leur  richesse  descend  jusqu'à  4,5  %;  l'achat 
doit  donc  toujours  se  faire  sur  garantie  d'analyse.  La  décom- 
position est  très  lente  ;  on  la  facilite  parla  fermentation  en 
petits  tasou  par  l'incorporation,  en  mélange  avec  delà  chaux, 
dans  des  composts.  L'engrais  ainsi  obtenu  est  très  actif;  ou 
l'emploie  comme  le  fumier  de  ferme.  .1.  Troude. 

IV.  Commerce.  —  Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que 
du  commerce  des  poils  détachés,  les  questions  commer- 
ciales relatives  aux  fourrures,  pelleteries,  laines  cl  crins 
ayant  été  traitées  spécialement.  La  statistique  française 
classe  les  poils  proprement  dits  en  poils  bruts  et  poils 
peignés  on  cardes;  les  poils  peignés  ou  cardes  autres 

que  ceux  de  chèvre  mohair  et  les  poils  en  hotte  sont  seuls 
tarifés  (15  l'r.  au  tarif  général,  10  fr.  au  tarif  minimum). 
Premier  groupe.  —  Poils  bruts.  1"  Importations.  Elles 
ont  augmenté  de  la. -on  presque  continue  pendant  La  der- 
nière période  décennale  :  de  15.000  quint,  environ,  elles 
sont  passées  à  "25.000  quint,  et  plus,  chiffre  correspon- 
dant à  une  valeur  totale  de  près  de  7  millions  de  fr.  :  par 
contre,  la  valeur  moyenne  générale  est  tombée  de  î  fr.85 
à  2  fr.  50  le  kilogr.  ;  ce  fait  résulte  non  seulement  de 
l'augmentation  de  la  production,  mais  surtout  du  déve- 
loppement de  la  puissance  et  do  perfectionnement  du  ma- 
tériel de  nos  usines  imposés  par  la  concurrence  étrangère 
et  par  La  demande  du  consommateur,  qui,  de  pins  en  plus, 
se  contente  de  L'article  bon  marché  donl  l'Allemagne  et 
l'Angleterre  ont  int  plusieurs  années,  le  mono- 


pole; les  importations  de  poils  de  vache,  reau,  cheval  et 
autres  groMura  (poils  lonbéi  I  la  chaux),  notamment, 
sont  en  hausse:  elles  ont  plus  que  doublé  depuûi  I 
I  Amérique  a  surtout  profile  de  la  demande  ae  notre  in- 
dustrie. L'importation  des  \»nU  provenant  de  la  tonte  de 
chèvre  d1  tngora  ou  de  «  hevron  (provenances  principales  : 
Le  Cap,  via  Londres  et  marché  de  Bradfbrd.  Auto 
Syrie),  de  chèvre  de  Cachemyr(par  cara  Moscou, 

marchés  de  Rosttn  et  de  Kasniov)  et  de  «h— ■— y  (ne  pas 
confondre  avec  le  poil  de  chevron  d'Alep  vendu  souvent 

80B8  le  nom  de  poil  de  chameau;  ce  dernier  est  d'ailleurs 

peu  employé  en  Europe)  a  peu  diminue;  les  prix  n'ont 
également  subi  qu'une  faible  réduction  variant  entre  40 et 
1  pour  les  bonnes  qualités.  L'importation  des  poût 

de  blaireau  (provenances  principales  :  Italie,  Allemagne, 
Autriche.  Amérique  du  Nord),  de  castor  (provenances 
principales  :  Pologne,  Suède,  Sibérie,  Chine,  S.-E.  de  la 
Russie,  bords  de  la  mer  Caspienne,  Canada,  etc.),  de  rat 
musqué  ou  Ondatra  (Canada)  et  de  rat  gondin  I  \meri  jue), 
de  lièvre  (provenances  principales  :  Suide, Norvège,  Eu- 
rope centrale,  Russie,  Laponie,  Sibérie,  Pyrénées,  haie 
d'Hudson,  etc.)  el  de  lapin  (Belgique,  Russie,  Bohéf&i 
est  en  diminution  assez  sensible,  car  la  fabrication  des 
articles  pour  lesquels  ils  étaient  destinés  a  été  abordée 
par  différents  pays  autrefois  tributaires  de  la  France;  les 
prix  ont  diminué  de  près  de  30  "  0.  L'importation  des 
poils  de  porc  (lîussie.  Sibérie.  Autriche,  etc.)  et  de  -an- 
glier  (provenances  1res  diverses)  est  un  peu  en  augmen- 
tation ;  les  envois  en  masse  ont  perdu  pies  de  '« 
leur  ancienne  importance  an  profit  des  envois  en  bottes 
que  préfère  aujourd'hui  l'industrie  ;  les  prix  ont  : 
pour  les  premiers,  de  plus  de  60  %  et  de  20  %  seale- 
ment  pour  les  seconds. 

2°  Exportations.  Nos  exportations  sont  restées  a  peu 
peu  près  stationnaires  avec  une  moyenne  générale  de 
38.505  quint,  pour  la  période  1889-98  ;  lès  prix  moyens 
se  son!  abaissés  de  2  fr.  08  à  1  fr.  55  par  I 
de  i'>     „  environ:  on  relevé  une  notable  diminuti 
les  poils  pour  fourrures  et  sur  les  - 
lion  des  poils  grossiers  se  maintien!  J  Ull  ,i,j|lre  sensible- 
ment supérieur  àceluj  <!;;  cfèout  de  la  période;  nos  prin- 
cipaux dêuOucnés  sont  toujours  l'Angleterre,  la  Belgique. 
I  Italie,  les  Etats-Unis  et  les  Etats.de  la  région  méditer- 
ranéenne, qui  nous  demandent  et  nous  achètent  à  bas  prix 
des  lapins  (Normandie,  Ardennes  et  Bretagne),  des  crins 
et  des  soies  (Champagne).  Ces  transactions  se  font  par 
Paris  principalement. 

Deuxième  ghoipe.  —  Poils  peignés  on  cariés.  Les 
importations  de  poils  cardés  ou  peignes  (chèvre  mohair, 
poils  pour  fourrures  communes,  brosserie,  etc.)  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  importance;  elles  varient  actuellement 
entre  7.000  et  H. 000  kilogr.  par  année  au  prix  moyen  de 
i  fr.  70  le  kilogr.  ;  par  contre,  nos  exportations  ont  ten- 
dance à  s'accroître,  elles  se  sonl  élevées,  depuis  quelques 
innées,  au  chiffre  moyen  de  00. 000  kilogr..  avec  des  cours 
variant  cuire  i  fr.  7,'i  et  5fr.  25  par  kilogr.  :  l'apprétage 
français  est  très  estime,  et  il  pourrait  prendre  unccitain 
développement.  J.  Tbouoe. 

V.  Technologie.  —  Au  point  de  vue  technologique, 
les  poils  sont  employés  dans  un  certain  nombre  d'indus- 
tries, entre  autres  dans  la  chapellerie,  la  filature.  , 
série,  l'agriculture,  et  il  y  a  lieu  de  dislinguer  :  leur 
couleur,  qui  varie  du  blanc  le  plus  éclatant  au  noir  le  plus 
fonce,  en  passant  par  toutes  les  nuances  intermédiaires, 
isoléesou  mélangées,  associées  d'innombrables faoons  dif- 
férentes; la  longueur,  qui  est  variable  telle  est  minime 
chez  certains  animaux  dont  la  peau  est  à  peine  couverte, 
très  grande,  au  contraire,  chez  d'autres  où  la  forme  du 
corps  el  des  membresestpresquetotalementcachèe)  ;  enfui, 
la  structure,  qui  est  très  importante  en  vue  de  l'utilisa- 
tion industrielle  ultérieure.  Chez  certains  animaux  comme 
te  sanglier,  le  porc,  les  poils  sont  laides,  ternes  et  durs  ; 
die/   d'autres,    tels  que   la   vache  et   le  cheval,  il-  sont 
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rai.i'-.  lisses  fi  brillants;  chu  d'autres  encore,  comme  Le 
mouton  et  le  chameau,  ils  présentent  un  aspect  laiiu'in  : 
enfin,  cho/  d'antres,  comme  le  cheval,  ils  sont  longs, 
brillants  et  résistants.  D'après  tour  destination  indus- 
trielle, on  peut  classer  les  poils  suivant  les  industries  qui 

les  utilisent  :  I"  poils  pour  chapellerie;  "2"  poils  pour 
filature;  M"  poils  pour  brosserie  :  '•"  poils  pour  agricul- 
ture, Feutrage,  etc. 

l  Poas  podb  cuapbixerik.  —  Les  poils  employés  le 
plus  généralement  en  chapellerie  sont  le  castor,  le  rai 
musqué,  le  rat  gondin,  le  lièvre,  le  lapin,  la  ehameau.le 
cachemire,  le  poil  de  veau. 

La  castor  est  le  plus  lin.  il  e>t  BMSSJ  le  plus  i  lier.  Les 
poils  les  plus  estimés  en  castor  sont  ceux  dont  le  pied 
est  argenté  ou  rose  très  clair;  la  pointe  est  généralement 
foncée,  mais  au  tondage  elle  tombe  et  laisse  voir  la  nuance 

du  pied.  Quant  à  la  préparation  «pie  l'on  tait  subir  au 
poil  de  castor,  atin  de  pouvoir  l'employer,  elle  consiste  à 
Le  dégraisser  complètement  et  à  le  souiller,  c-à-d.  qu'au 
moyen  d'un  ventilateur  on  débarrasse  Le  poil  de  tout  le 
gras  poil  dur  ou  jarre  qui  b'j  trouve  mêlé. 

Le  rat  musqué  est  moins  estimé  et  n'est  pas  si  cher 
que  le  castor  ;  son  usage  en  chapellerie  est  plus  ou  moins 
eint.  suivant  que  la  mode  en  exige  l'emploi  ;  il  demie 
une  teinte  d'un  bleu  argenté.  Le  pied  du  poil  est  presque 
blanc,  OU  même  tout  à  l'ait  blanc  dans  les  qualités  supé- 
rieures, et  la  pointe  bleutée,  t'n  coupe  cette  pointe  lorsqu'on 
désire  une  nuance  claire  :  on  la  laisse.au  contraire,  lors- 
qu'on veut  une  nuance  bleutée. 

Le  rat  gondin  est  d'un  usage  encore  moins  répandu  en 
chapellerie.  Sa  nuance  est  brune  ;  on  n'en  met  guère  que 
dans  les  chapeaux  ras  de  poil,  afin  de  donner  une  nuance 
brune  ou  de  la  douceur  au  chapeau. 

Nous  n'avons  pas  parle  de  la  loutre  ainsi  que  de  quelques 
autres  espèces  de  Fourrures  que  la  mode  n'a  pas  encore 

tait  employer  en  chapellerie,  mais  qui  pourraient  L'être  si 
elles  étaient  préparées  pour  cela.  Au  reste,  tous  les  poils 
dont  nous  venons  de  donner  le  détail  ne  constituent  pas 
le  corps  du  chapeau,  ils  ne  servent  qu'en  dorure,  à  en 
former  l'extérieur. 

Le  poil  de  lièvre  est  importé  de  Saxe  ou  de  Russie  en 
paquets  pesant  chacun  1  kilogr.  Ces  paquets  contiennent 
une  certaine  quantité  de  peaux  ou  petits  paquets  de  poils, 
dans  la  position  qu'ils  avaient  lorsqu'ils  tenaient  à  la  peau 
de  l'animal.  Ces  poils  sont  coupes  a  la  main  par  un  ouvrier, 
le  plus  près  possible  du  pied.  Avant  découper  le  poil,  de 
parer  de  I,i  peau  de  l'animal,  on  le  dégage  île  tonte 
la  poussière  qu'il  peut  contenir  au  moyen  d'u\i  carrelet,  et 
en  le  baguettant  ;  ensuite  on  coupe  le  jarre  (poil  raide  et 
dur  qui  ne  peut  se  travailler)  à  la  hauteur  du  poil:  braque 
les  peaux  sont  ébi  rbées,  onlessécrèteparlemoyeB  suivant. 
Pour  7  parties  de  mercure  on  prend  _•'!  parties  d'acide 
suifurique  ;    on  l'ait  dissoudre  à  une  chaleur  convenable 

-  une  cornue  en  \erre  sur  un  Feu  ardent  :  lorsque  la 
fusion  est  opérée,  on  ajoute  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'eau,  't  avec  une  biosse  un  imbibe  le  poil  à  la  moi- 
tié de  sa  longueur:  on  l'ail  ensuite  Bêcher  les  peaux  dans 
une  étnve,  et  lorsque  le  poil  est  sec,  on  le  coupe  comme 
n<>us  l'avons  dit.  Le  séci  lage  a  pour  but  de  provoquer 

-  le  poil  une  torsion,  une  crispation,  qui  le  rend  plus 
Facile  a  Feutrer,  et  à  Faire  qu'un  entrelacement  suit  pro- 
duit par  !••  toi  cette  opération,  il  ne  pourrait 
subir  le  travail  de  la  chapellerie.  Un  range  le  poil  par 
qualités,  car  tout  ce  qui  fait  partie  du  dos  ,!••  l'animal  est 
plus  tin  et  tout  ee  qui  s'approche  du  rentrée  i  plus  com- 
mun. I.e  prix  d'un  kilogramme  de  poil  de  Lièvre  varie  - 

aaliii--.  Le  poil  de  lièvre  de  France  est  aussi  employé 
apellerie,  mais  il  est  plus  court  •■!  est  duo  moins  gi  and 
r  T-  ebapeaa  dit  flamand  que  pour  les  chapeaux 
ceux  qu'on  teint  en  noir  et  qui  imitent  le 
drap. 
Le  poil  'i''  Lapin  •  '.  aussi  d'un  très  grand  usage  en  châ- 
tie; il  se  prépare  de  la  mèmemanièrequelepoildeli 


et  on  esl  aussi  oblige  de  le  secreler  pour  rendre  son  travail 
plus  facile.  Il  v  a  plusieurs  qualités  de  poil  de  lapin,  selon  la 
QUanCS  du  poil  de  ranimai  :  les  plus  recherchés  sont  ceux 
du  lapin  blanc  et  jaune  ;  avec  ces  deux  nuances,  on  l'ail 
divers  chapeaux  de  fantaisie,  blancs  et  nankins.  H  y  a  éga- 
lement une  préférence  accordée  au  lapin  de  garenne,  en 
ce  que  le  poil  est  plus  fourni  et  feutre  plus  aisément  ; 
aussi  en  met-on  toujours  une  certaine  quantité  avec  le 
lapin  domestique,  afin  d'aider  au  travail  de  ce  dernier. 
Quant  au  poil  de  chameau,  son  usage  est  à  peu  près  nul 

dans  Les  Mlles  ipu  fabriquent  la  chapellerie  line  ;  il  n'y  a 
que  les  petites  localités  faisant  les  chapeaux  pour  la  cam- 
pagne qui  emploient  ce  genre  de  poils.  Il  en  est  de  mémo 
des  poils  de  veau. 

ï"  l'on  >  pour  filature.  Les  poils  les  plus  employés 
en  filature  sont  ceux  de  mouton.  île  chèvre,  de  cachemire, 

de  chevron,  d'alpaga.  île  lama,  de  vigogne,  de  chameau,  eh  . 

Le  poil  de  mouton,  connu  sous  le  nom  de  laine,  est  de 
tous  le  plus  employé.  C'est  une  des  matières  textiles  qui 
présentent  au  plus  haut  degré  les  propriétés  les  plus  recher- 
chées dans  la  confection  des  tissus  :  sa  liucsse,  sa  dou- 
ceur, sa  résistance  si  puissamment  développée  par  sa  pro- 
priété feutrante,  son  affinité  pour  les  couleurs,  sa  faible 
conductibilité  delà  chaleur  et  ses  propriétés,  évaporatoir  es 
el  hygrométriques  concourent  a  donner  aux  étoiles  qu'elle 
produit  la  légèreté,  la  souplesse,  la  richesse  des  nuances 
el  les  qualités  hygiéniques  si  nécessaires  aux  vêtements, 
tentures  et  tapis.  Ces  caractères  sont,  communs  à  des  de- 
grés divers  aux  diverses  autres  sortes  de  poils  qu'emploie 
le  lilateur.  La  laine  s'exploite  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  On  la  désigne  sous  Icsnoin  de  toison  quand 
(die  est  récoltée  par  la  tonte  des  moutons,  qui  a  lieu  géné- 
ralement dans  la  saison  chaude,  et  indifféremment,  sous 
le  nom  d'écouailles,  de  pelures,  de  pelades,  quand  elle  pro- 
vient des  animaux  morts  à  la  .boucherie  ou  par  suite  de 
maladies. 

Au  point  de  vue  de  la  qualité,  les  laines  de  bêtes  mortes 
à  la  boucherie  sont  moins  estimées  (pie  celles  de  toison  et 
plus  que  celles  provenant  d'animaux  qui  ont  péri  par  ma- 
ladie. Un  distingue  aussi  la  mère-laine  de  la  laine  d'u- 
ni ,  cette  dernière,  moins  pure  el.  plus  tendre,  ne 
convient  qu'à  certaines  spécialités.  Les  qualités  des  laines 
varient  d'ailleurs  énormément,  suivant  la  race  des  mou- 
tons, le  climat,  la  nourriture,  les  soins,  l'état  hygié- 
nique, les  années  et  les  parties  du  corps  de  l'animal.  Les 
poils  île  cachemire  sont  fournis  par  une  race  de  chèvre 
habitant  de  l'Inde  seplentrionnale.  Ils  sont  importés  en 
Lui-ope  par  la  voie  russe,  par  des  caravanes  du  Thibet  el 
de  Tar tarie. 

!..•  commerce  désigne  indifféremment  sous  les  noms  de 
[mils  de  chèvre,  de  chevron,  d  angora,  les  poils  très  longs 
et    très    blancs    qui   proviennent   de    la    chèvre    d'angora 

(Anatolie).  Leur  finesse  se  rapproche  de  celle  du  cache- 
mire, mais  on  y  rencontre  beaucoup  de  jarre.  La  chèvre 
de  Barbarie  ou  de  L'Inde  donne  un  poil  moins  long  el  <l<' 
bonne  qualité.  D'autres  chèvres  du  Levant  fournissent  éga- 
lement des  poils  de  couleur  noire,  brune  ou  rousse,  utili- 
sés dans  la  filature.  Les  poils  de  chameau  sont  tires  de 
Syrie  et  leur  qualité  est  très  inférieure.  On  emploie  aussi 
les  poils  des  (lièvres  communes  d'Europe,  surtout  celles 
du  .Midi:  on  les  nomme  poils  de  Mimes;  leur  qualité  infé- 
rieure ne  permet  de  les  employer  que  pour  la  fabrication 
d'étoffes  communes  destinées  à  la  confection  des  vêtements 
des  classes  pauvres  ou  pour  les  lapis. 

3°  Poils  pour  brosserie.  —  Les  poils  quel'on  emploie 
pour  la  brosserie  sonl  les  poils  de  blaireau,  les  queues  de 
martre,  de  putois,  d'écureuil  ou  petit-gris,  les  poils  d'ours, 
de  capret  (chèvre),  Les  soirs  de  pore  et  de  sanglier. 

Les  queues  de  martre  sont  réservées  pour  la  fabrication 
des  pinceaux  uns  qui  servent  a  la  peinture,  à  la  miniature, 
.i  l'aquarelle,  etc.  Les  meilleures  sont  tirées  de  Sibérie 

Les  poils  de  blaireau  sont  fournis  parla  plupart  des 
pays  d'Europe.    IU  sont   employés  à  la  fabrication  des 
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brosses  poui  la  peinture,  des  pim  eaui  ■<  barbe,  des 

a  dents,  etc.  Ceux  de  Pologne  sont  recherches  pour  la 

brosserie  destinée  a  la  toilette.  Cens  de  Hongrie  sonl  plu- 

lût  utilises  pour  la  peinture. 
Les  soies  de  pore  et  de  sanglier  proviennent  également 

de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Elles  Boni  employées  a 
la  fabrication  des  brosses  et  des  pinceaux.  Les  plus  esti- 
mées sont  celles  de  Russie.  Celles  d'Amérique  m. ni  de 

qualité  inférieure  et  ne  sont  guère  employées  que  pour  la 
brosserie  commune. 
V'  Poils  poub  aghici  lti  bk,  feutrage,  etc.  —  Les  poils 

employés  comme  engrais  (V.  ci-dessus,  S  Economie  ru- 
rale) dans  l'agriculture  sont  tous  les  poils  de  rebut  compris 
sous  le  nom  générique  de  pîoes  et  impropres  a  d'autres 
usages;  tels  sont  les  poils  qui  proviennent  de  l'éjarrage 
des  pelleteries,  dutombage  à  la  chaux  des  poils  des  peaux 
de  vache,  veaux,  chevaux,  etc.,  de  tous  les  poils  pro- 
venant des  ateliers  de  tannerie.  On  emploie  également  ces 
plocs  ou  poils  de  rebut  comme  matière  première  pour  la 
Fabrication  des  sels  ammoniacaux,  du  sel  d'oseille,  du  bleu 
de  Prusse.  Enfin,  depuis  peu  de  temps,  on  a  trouvé  moyeu 
d'effectuer  l'épuration  de  ces  déchets,  et  d'en  retirer  des 
poils  feutrant  assez  bien  que  Ton  utilise  dans  la  fabrica- 
tion d'un  drap  assez  grossier  servant  surtout  à  la  fabri- 
cation des  tapis. 

5°  Poil  de  soie.  —  On  désigne  dans  l'industrie  de  la 
filature  de  la  soie,  sous  le  nom  de  poil,  le  fil  de  soie  qui  a 
subi  le  travail  le  plus  simple  desopérations  fondamentales  de 
la  soie  grège.  On  sait  que  la  soie  grège  est  constituée  par  la 
réunion  de  brins  élémentaires,  de  fils  de  cocons  chargés  de 
gomme.  Elle  ne  peut  servir  à  aucun  usage  sans  avoir  été 
doublée  et  surtout  tordue,  Les  doublages  et  les  torsions  ont 
pour  but  d'augmenter  la  résistance  des  fils,  et  d'empêcher  les 
brins  constituants  de  se  décoller,  de  se  diviser  lors  de  la 
cuite,  du  dégommage  ou  du  décreusage,  qui  en  rendrait  le 
dévidage  ultérieur  impossible,  et  de  pouvoir  supporter  les 
opérations  de  teinture.  Les  différentes  opérations  de  bor- 
dage,  de  doublage  et  de  torsion  qu'on  fait  subir  à  la  soie 
grège,  pour  la  transformer  en  fils  propres  à  être  décre 
employés  au  tissage,  sont  comprises  dans  la  spécialité  qui  a 
été  désignée  sons  le  nom  de  moulinage  (Y.  ce  mot) 

Le  poil  s'emploie  marié  à  une  chaîne  de  laine  dans  le 
tissage  des  châles  riches.  Il  est  aussi  particulièrement 
destiné  à  la  fabrication  de  certains  tissus,  ou  il  n'a  à  sup- 
porter que  de  légers  battages  au  métier,  car,  comme  il 
n'est  formé  que  d'un  seul  brin  grège,  malgré  sa  torsion  sur 
lui-même,  il  ne  peut  supporter  que  de  faibles  opérations 
de  teinture  et  de  faibles  charges.  Dans  ces  tissus,  il  marche 
parallèlement  à  une  chaîne  plus  solide  avec  laquelle  il  se 
lie  constamment  comme  dans  le  genre  velours  ou  peluche, 
et  c'est  lui  qui,  après  coupage,  forme  à  l'endroit  du  tissu 
l'effet  d'un  poil  tantôt  couché  sur  l'étoffe  (peluche),  tantôt 
perpendiculaire  à  celle-ci  (velours).  La  longueur  de  la 
chaîne  de  poil  doit,  dans  les  deux  cas,  être  beaucoup  plus 
longue  que  celle  qui  constitue  le  tissu.         E.  Maglin. 

Bibl  :  Joannes,  Distinction  entre  lespoilsde  l'homme 
et  des  animaux  ;  Paris.  1882.  —  Lacroix-Dan  liarp,  le  Poil 
des  animaux  et  les  fourrures  :  Paris,  1892.  —  Servant, 
Rapports  sur  l'Exposition  universelle  de  1861,  t.  Y.  —  Bre- 


ton, le»  Mammifères,  trad   Z.  Gerbe  D*  I'k.v- 

ni. in.it,   Leçon»    SUT  le»  mutine*  première*  ori/ani/juc*  ; 

Paris,  1881.  —  Cobnbvim,  Traité  de  zooteelmie 

Paris.  1891.  —  I  a  M'  nos  et  Albert  Li 

commiaaion  de»  doua.net  et  Rapporta  surCExposilion 

bliolhéque  oationalc 
—  Bulletin  île  la  Société  nationale  d  acclimatalion  :  l'a 

POIL  (Le).  Corn,  du  dép.  d*^  Basses-Alpes,  sur.  de 
Castellane,  cant.  de  Senez  ;  249  bah. 

POIL.  Com.  du  dép.  de  la  Nièvre,  air.  de  Ch.ttoau- 
Chinon.  cant.  de  Lu/.v  :  932  bah. 

POILCOURT.  Com.  du  dép.  des  trdennes,  arr.  de 
Rethel,  cant.  d'Asfeld;  -230  hab. 

POILHES.  Com.  du  dés.  de  l'Hérault,  air.  de  li 
cant.  de  Capestasg  :  557  hab. 

POIL  LE.  Coin,  du  dép.  de  la  Sarthe,  arr.  de  la  I  là  be, 
cant.  deBrûlon  ;  8:21  hab.  Stat.  duchem.  de  Perde  l'On 
Eglise  du  xn';  siècle;  restes  d'un  prieure.  \  ;;  kil.  S.-E., 
manoir  de  Verdelle,  de  la  lin  du  xv'  siècle. 

POILLEY.  Com.  du  dép.  d'Ille-et- Vilaine, arr.  deFou- 
gères,  cant.  de  Leuvigné-du-Dèsert ;  Nil  hab. 

POILLEY.  Com. du  dép.  delà  Manche, arr.  d' Amoches, 
cant.  de  Ducey  ;  775  hab. 

POILLY.  Com.  du  dép.  du  Loiret,  arr.  et  cant.  de 
Gien  ;  1.349  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  d'Orléans. 

POILLY.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de  Keims, 
cant.  de  Ville-en-Tardenois ;  133  hab. 

POILLY-si  ir-Sebeih.  Com.  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de 
Tonnerre,  cant.  de  Noyers;  583  hab.  Stat.  du  chem.  de 
fer  de  Laroche  à  l'Isle-Angély.  Fah.  d'instruments  agri- 
coles. 

POILLY-si  r-Tholon.  Com.  du  dép.  de  l'Yonne,  arr. 
de  Joigny,  cant.  d'Aillant;  913  hab. 

POILLY  (De).  Famille  de  dessinateurs  et  graveurs  fran- 
çais. François  (1622-93),  fils  d'un  orlèvre,  vécut  à  Home 
de  1649  à  1656,  grava  quantité  de  tableaux  d'hïstoii 
de  portraits  avec  la  collaboration  de  son  frère  Nicolas 
(1626-96);  les  fils  de  celui-ci,  Jge%  Baptitie  (1669- 
1728)  et  Nicolas  '  1675-17  57).  furent  également  graveurs. 

POILPOT  (Théophile),  peintre  français,  ne  »  Paris  le 
•20  mars  18  58.  fils  d  î'oilpot, 

qui  fut  élève  de  Cog":t,  et  peignit  des  Heurs  et  des  por- 
traits. Il  reçut  des  leçons  de  Boulanger  et  de  Gei •■me.  et 
débuta  au  Salon  de  187  i  avec  un  tableau  dont  le  su  et  .tait 
tiré  de  l'Affaire  Clemenceau  :  ha  à  Sainte- Assùe.  En 
1877,  il  exposa  la  Mort  de  Diogène,  qui  est  au  musée  de 
Saint-Etienne.  Puis,  ayant  composé  pour  Londres  le  Pano- 
rama de  la  bataille  de  Balaklava,  qui  fut  exposé  à 
Leicester-Square  et  y  obtint  un  grand  succès,  il  se  mit  à 
peindre  des  panoramas  :  la  Bataille  de  lieiclishoffen,  la 
Prise  de  la  Bastille,  la  Bataille  de  Buzenvil,  à  Pa- 
ris; et  à  l'Exposition  universelle  de  188J,  le  Panorama 
de  la  ville  du  liane,  pour  l'exposition  de  la  Compagnie 
transatlantique.  11  a  passé  plusieurs  années  en  Amérique, 
peignant  à  Chicago  le  panorama  de  la  Bataille  </.■  SUoh; 
a  Washington,  celui  du  Combat  de  Bull-Hun  :  à  New 
York,  celui  du  Combat  du  Merrimac  et  du  Uonitor.  Il 
vient  d'en  terminer  un  nouveau  à  Paris  pour  l'Exposition 
de  1900.  E.  Br. 
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